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MESSIEURS  DE  L*AGADÉMIE  FRANÇAISE. 


Meiiieurt, 


Cm  à  vonu  qae  doit  être  dédié  ce  livrté  H  vous  (^partimt  pour  ainsi 
dire.  La  plupart  det  écrivairu  qui  en  ont  fourni  la  moftère,  Girard, 
Beauiée,  ^AlenUtertt  Voltaire  et  Condiltac,  ontétédu  nombre  de  votpré- 
diceueun.  Je  n'ai  guire  eu  qu^à  réunir  et  à  coordonner  leur»  travauœ 
conformément  aux  vue»  de  Fontanet  et  awc  conseih  de  M,  Guisot,  autres 
noms  dont  s'honore  votre  Uluslre  compagnie. 

Pour  exercer  une  grande  influence,  le  Dictionnaire  des  synonymes  de 
la  langue  frauçaifle  aurait  besoin,  je  le  sens,  d'émaner  de  vous  tout  entier 
et  tel  qu'il  s'est  transformé  entre  mes  mains.  Mais,  ainsi  que  V Académie 
elie-méme  Va  reconnu  dis  le  commencement,  un  ouvrage  systématique  n'est 
pas  de  nature  à  pouvoir  se  faire  en  commun.  Daignez  accorder  à  celui-ci, 
déjà  recommandé  par  le  suffrage  de  Flnstitut ,  Vhonneur  de  paraître  sous 
vos  auspicM.  Fou*  lui  commwtiquerez  ainsi  une  partie  au  moins  de  votre 
puissante  et  ineontetiable  autorité. 
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DÉDICACE. 

Dépositaires  des  traditions  du  bon  goût,  conservateurs  de  Vesprit  litté~ 
raire,  guides  des  jeunes  talents  qui  se  dispatent  vos  couronnes,  mais 
d^abord  régulateurs  de  la  langue  et  établis  surtout  pour  en  constater  Vusage, 
vous  avez  atteint  le  principal  but  de  votre  institution.  C'est  sous  sa  forme 
définitive  qu'a  été  publié  votre  Dictionnaire  en  1 835 ,  et  désormais  l'objet 
dont  vous  vous  occupez  en  commun ,  c'est  de  composer  le  dictionnaire  his- 
torique de  la  langue  en  recherchant  quelles  ont  été  les  acceptions  successives 
des  mots  auso  différentes  époques  de  la  littérature  nationale.  Puissiez-vous 
néanmoins  accueillir  favor<Alement  une  ceimre  entreprise  pour  continuer 
votre  première  tâche,  qui  était  achevée  sans  doute ^  mais  non  pas,  j'ose  le 
dire ,  d'une  manière  absolument  suffisante  !  R  restait  après  vous  quelque 
chose  à  faire  pour  l'exacte  intelligence  et  l'emploi  éclairé  de  notre  langue 
cltissique  :  à  cette  belle  littérature  qui  fait  l'orgueil  de  la  France  et  l'admi- 
ration du  monde  il  manquait  un  Uvre  consacré  à  la  distinction  des  termes 
en  apparence  équivalents,  Uvre  méthodiquement  conpi  et  fait  d'une  seule 
main ,  dans  lequel  tous  les  travaux  partiels  du  même  genre  fussent  non  pas 
seulemerU  rassemblés,  mais  fondus  ài  un  tout. 

J'ai  mis  mon  anAition,  fai  employé  ma  vie  presque  entih-e  à  remplir 
celte  lacune.  En  vous  faisant  hommage  du  résultat  de  mes  efforts ,  je  cède 
avant  tout  au  besoin  de  témoigner  piéliquement  combien  je  suis  redevable  à 
plusieurs  académiciens ,  anciens  ou  nouveaux  f  et  avec  quels  sentiments  de 
respectueuse  déférence  je  suis  de  vous  totu , 

Messieurs , 

Le  très-humble  et  trls'dévoué  serviteur, 


LAFATE, 
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PRÉFACE.  , 

0  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  commençai  à  prendre  pour  objet 
spécial  de  mes  études  la  synonymie  française.  J'y  fus  amené  par  la 
découverte  d'un  dicUonuaire  de  Condillac  encore  présentement  inédit. 
Cet  ouvrage,  d'un  auteur  si  justement  renommé  parmi  les  grammairiens 
philosophes,  excita  d'ahord  ma  curiosité,  et,  à.  la  lectnre,  il  me  parut 
en  efiêt  très-remarquable  relativement  aux  déGnitions.  Un  esprit  aussi 
droit  n'avait  pu  ignorer  combien  sous  ce  rapport  tous  les  dictionnaires 
soDt  défectueux  et  peu  satisfaisants.  Choqué  de  ce  vice ,  il  avait  conçu 
comme  Girard  le  nooyen  d'y  porter  remède ,  mais  différemment  la  ma- 
nière  de  l'appliquer.  Suivant  Girard,  il  doit  exister  dans  chaque  langue, 
indépendamment  et  séparément  du  vocabulaire,  un  livre  des  syno- 
nymes qui  en  soit  le  complément  indispensable.  Condillac  n'est  pas  de 
cet  avis.  Si  on  l'en  croit,  las  dietinctions  synonymiques  ne  seront  point 
isolées  des  définitions  qu'elles  ont  pour  but  d'éclurcir  ou  de  Justifier; 
mais  dans  le  dictionnaire  général,  au  commencement  de  chaque  article, 
on  comparera  le  mot,  dont  il  y  est  question,  avec  tous  ceux  qui  lui 
ressemblent  le  plus  pour  le  sens,  ou  on  renverra  à  l'article  où  cette 
comparaison  a  lieu ,  de  tdle  sorte  que  la  valeur  du  mot  aoit  déterminée 
immédiatement  et  tout  d'un  coup. 

Exécuté  selon  ce  plan,  le  dictionnaire  de  Condillac  se  distingue  par 
l'originalité  de  sa  composition.  Mais  ce  qui  me  frappa  le  plus  en  le 
Usant  et  ce  qu'il  s'agit  surtout  de  constater  ici,  c'est  qu'il  contient  une 
foule  de  synonymes ,  rangés  en  familles  et  expliqués  avec  cette  netteté 
qui  fait  le  charme  et  le  prix  de  tous  les  écrits  sortis  de  la  même  plume. 
Ma  première  idée  fut  de  mettre  au  jour  ces  richesses,  enfouies  jusque- 
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là ,  en  tea  joignant  à  celles  que  M.  Guizot  avait  recueillies  dacs  son 
Nouveau  dictionnaire  des  synonymes.  Mais  je  ne  tardai  guère  à  étendre 
mes  vues,  à  m'élever  dans  ma  pensée  au-dessuB  du  r&le  de  aimple 
éditeur.  J'avais  pris  goût  à  ce  genre  de  recherches  ;  je  m'y  adonnais 
avec  ardeur  ;  je  m'entourais  de  tous  les  livres  qui  traitent  de  la  distinc- 
tion des  mots  ^nonymes  dans  les  biitgues  modernes  ou  anciennes. 
Outre  celui  de  Gondillac,  pour  ce  qui  regarde  la  synonymie  fran^se , 
je  m'en  étais  procuré  plusieurs,  publiés  depuis  peu  ,  mais  sans  succès, 
quoique  ayajit  des  parties  estimables,  et,,  entre  autres,  le  Nouveau 
choix  de  synonymes  français  de  Leroy  de  Flagis  '.  ly ailleurs ,  l'étude 
attentive  des  trutés  de  synonymie  étrangère ,  qa'aucnn  philologae 
Êran^ia  n'avait  encore  piis  la  peine  de  eonsnlter,  me  démontra  bientôt 
qu'il  était  possible ,  avec  des  précautions ,  d'en  tirer  le  pins  grand  parti. 
Les  étrangers  avaient  commencé  pBX  tourner  au  profit  de  leurs  langues 
l«a  disËDctions  de  Girard  ;  il  devint  évident  pour  moi  que  rien  n'em- 
pêche qu'ik  ne  nous  relent  à  leur  tour  un  service  anal«g;ue,  pourvu 
que  noBS  sachions  le  leur  demander. 

Je  conçus  donc  une  vaste  entreprise,  ayant  pour  objet  d'élever  à  la 
synonymie  frai^aise  un  véritable  monument ,  en  employant  et  en  fonduit 
dans  une  cewre  unique,  selon  des  règles  certaines,  tous  les  esMie 
antérieurs ,  tant  ceux  qu'avait  rassemblés  l'auteur  du  dernier  recueil 
général.  M,  ôuizot,  que  ceux  qu'il  n'avait  po  connaître.  C'était  dam 
la  circonstance ,  pour  le  bien  de  la  science  et  l'atilîté  des  lecteurs,  le 
seul  parti  convenable.  Fallait-il  aux  anciennes  distinctions  continuer 
sans  ÛQ  et  sans  fruit  à  eu  ajouta-  d'autres ,  ou  identiques  ou  coatradic- 
toireSf  qui  viendraient  s'entasser  pÊIe-mèle  et  comme  par  alluvion  àasts 
une  compilattoQ  indigeste?  Non  sans  doute;  c'eût  été  augmenter  de 
plus  en  plus  le  déscndre,  la  confusion  et  l'incertitude,  qui  rendent  si 

I.  Paris,  18iî.  a  toi.  in-8'. 
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imparfaits  et  m  peu  frofitables  1m  dictùaDiim,  (ffétendus  mùverseb, 
de  mu  prédéeeMcnn  immédiats. 

Dans  une  théorie  sur  les  synonymes^  H.  Guiut,  il  y  a  près  d'un 
demi-«èele,  invitant  Im  grammairieM  de  Tépoque  à  Buirre  la  route 
qu'il  se  bornait  à  indiquer,  leur  recommandait  de  ne  point  s'arrêter  aui 
détails ,  AUX.  recberdies  particulières  »  mais  de  s'élever  aux  généralités 
et  aux  TDOB  d'euemble,  afin  «  de  ne  pas  perdre  le  fruit  des  lumières 
acquises  et  des  matériaux  amassés.  *  Juaqu'iei  pertonue  encwe  n'avait 
répondu  à  son  appel;  tant  ces  études  abstraites  et  sévèret  étaient  peu 
c^pabtes  de  tenter  nos  écrivains  philosophes,  an  milieu  d'un  siècle 
entièrement  absorbé  par  des  oecupatioDs  d'un  intérêt  jAm  ieoaible. 
Sons  les  enconn^Bments  de  cet  esprit  sup^ieur  qui  a  bien  voulu  être 
mon  guide ,  jamais  peut-être  je  ne  me  serais  chaîné  de  cette  tâche , 
bieu  que  {finement  oonvained  que,  avec  des  reseources  dont  personne 
n'avait  disposé  avant  moi  et  eu  remaniant  le  sujet  d'une  manière 
géniale  et  philasophique,  je  .parviendrais  à  former  de  la  substance  de 
tous  les  ouvrages  précédents  du  mtoie  geure  un  ouvrage  plus  métho- 
dique, mieux  ordonné  et  incomparablement  phis  utile. 

A  présent  qu  ce  travail  de  eyntlièae  et  d'organisation  est  achevé,  et  le 
moment  venu  d'eu  exposer  le  fruit  au  grand  jour  de  la  publicité,  je  ne 
puis  me  défendre  d'un  sentiment  de  crainte  en  pensant  aux  imperiec- 
tkms  inévitables  dans  une  œuvre  de  si  longue  haleine.  J'espère  pourtant 
qu'elles  seront  compensées  aux  yeux  du  lecteur  par  des  qualités  particu- 
lières. De  tous  les  dictionnaires  des  synonymes  francs,  celui-ci  est  le 
pins  complet;  c' cet  le  SMil  qui  r^roduise  en  un  corps  d'ouvrage  uoique 
et  sooB  nue  forme  raisonnée  tout  ce  qui  jusqu'à  présuit  avait  été  écrit 
d'essentiel  sur'  cette  matière  ;  le  seul  de  quelque  étendue  qui  ne  se 
réduise  pas  à  une  simple  compilation,  remplie  de  contradictions  et  de 
doubles  empliHs;  le  seul  qui  coDunence  chaque  article  en  marquant 
l'idée  cmnininie  à  tous  les  mots  dont  il  y  est  question  ;  le  seul  enfin  dans 
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lequel  les  distinctioDS  établies  se  trouvent  justifiées  par  des  citatioas 
décisives  empruntées  i  nos  écrivains  du  ztii*  siècle  et  du  iviii*  les  plus 
purs  et  les  plus  justement  estimés. 

La  première  partie  a  déjà  subi  l'épreuve  de  l'opinion.  C'est,  avec  un 
peu  moins  d'appareil  scientifique,  le  livre  que  j'avais  publié  en  i  841  afin 
de  pressentir  le  succès  du  tout  par  celui  de  ce  fragment.  Or ,  en  voyant 
la  manière  dont  l'Institut,  l'Universilé  et,  dans  la  presse,  les  écrivains  les 
plus  compétents  ont  accueilli  cet  essai,  je  ne  puis  m'empicher  d'attendre 
avec  quelque  confiance  le  sort  réservé  dans  le  public  au  dictionnaire 
tout  entier.  La  partie  déjà  connue,  et  que  j'ai  dû  perfectionner  après  les 
encouragements  très-flatteurs  dont  elle  a  été  l'objet,  se  retrouve  ici 
avec  de  notables  améliorations  :  toutes  les  distinctions  ont  été  revues , 
quelques-unes  éclaircies  ou  réformées  ;  le  long  article  qui  se  rapporte  à 
la  synonymie  des  adverbes  et  des  phrases  adverbiales  a  été  refait  en 
entier  ;  de  nouveaux  développements  et  de  nouveaux  exemples  ont 
augmenté  de  près  d'un  tiers  l'œuvre  primitive,  en  même  temps  qu'elle 
était  purgée  avec  le  plus  grand  soin  des  fautes  qu'y  avait  relevées  la  cri- 
tique. Quant  à  la  seconde  partie,  à  oelle  qui  n'avait  point  encore  vu  le 
jour,  elle  se  recommande  par  sa  nature  même  :  elle  sera  vraisemblable- 
ment plus  goûtée  que  la  première,  parce  qu'elle  est  moins  abstraite, 
moins  mêlée  de  théorie. 

Les  circonstances,  du  reste,  paraissent  être  favorables  pour  rappeler 
l'attention  du  public  sur  ces  éludes  si  injustement  négligées,  pour  ne 
pas  dire  totalement  inconnues. 

Au  iviii*  siècle,  plusieurs  écrivains  philosophes.  Voltaire,  Condillac, 
d'Alembert  et  Diderot,  imitant  l'abbé  Girard,  s'appliquèrent  à  distinguer 
les  mots  synonymes,  bien  convaincus  qu'ils  étaient  de  l'utilité  ^e  leurs 
efforts  pour  fixer,  pour  rendre  désommis  invariable  la  qualité  de  notre 
langue  la  plus  caractéristique,  sa  précision.  Mais,  au  commencement  de 
notre  époque,  leurs  erreurs  en  métaphysique  et'  en  morale  firent  tort 
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dana  l'opimon  à  leurs  travaux  et  à  leurs  productions  philologiques. 
Comme  on  répronva  les  unes,  on  rejeta  les  autres,  quoiipi'il  n'y  ait  entre 
les  unes  et  les  antres  aucune  couneiité.  Les  funestes  doctrines  des  Ëocy- 
clopédiates  n'empêchent  pas  qu'ils  n'aient  possédé  au  plus  haut  degré 
l'esprit  philosophique  et  qu'ils  ne  l'aient  fort  heureusement  employé , 
sinon  à  rendre  la  langue  française  plus  parfaite,  au  moins  à  en  perpé- 
tuer l'usage,  en  faisant  mieux  connaître  toutes  ses  perfections  et  son 
aptitude  merveilleuse  à  servir  tous  les  besoins  de  la  pensée.  Aujourd'hui 
que  l'ardeur  de  la  réaction  s'est  calmée  et  que  la  philosophie  a  repria  la 
droite  voie,  nous  sommes  plus  ca[iables  de  juger  sans  passion  le  siècle 
dernier,  nous  avons  moins  de  peine  à  reconnaître  les  services  qu'il  a 
reudusàla  langue  et  àestimer,,  comme  écrivains,  des  hommes  que  nous 
condamnons  absolument  ou  en  partie  comme  philosophes.  Avec  ces 
dispositions  à  l'impartialité,  notre  temps,  selon  toute  apparence,  saura 
convenablement  apprécier  dans  le  présent  livre  une  des  meilleures  choses 
gae  nous  ait  laissées  la  philosophie  du  zviii'  siècle,  c'est-à-dire  ses 
observations  sur  les  signtûcations  exactes  des  mots  vulgairement  réputés 
synonymes. 

Notre  littérature  et  notre  langue  classiques  jouissent  en  ce  moment 
d'an  retour  de  faveur  signalé.  Jamais  on  n'en  a  mieux  senti  le  prix  que 
depuis  certaines  tentatives  d'indépendance  dont  on  ne  s'avise  plus  guère 
de  vanter  le  succès.  Jamais  on  n'a  plus  généralement  reconnu  notre 
impuissance  à  réussir  dans  les  lettres  autrement  qu'en  nous  remettant 
BOQs  la  forte  discipUne  des  grands  écrivains,  qui  n'y  ont  si  merveilleu- 
sement réussi  qu'à  cause  de  la  parfaite  conformité  de  leurs  idées  et  de 
leurs  expressions  avec  notre  caractère  national.  Le  temps  n'est  plus  où, 
sous  prétexte  de  donner  l'essor  au  génie,  on  prenait  plaisir  à  dénigrer 
notre  passé  littéraire,  où  on  regardait  conune  une  marque  de  petitesse 
d'espiit  d'observer  des  règles,  de  respecter  la  tradition  et  l'usage,  de 
rechercher  dans  l'emploi  des  mots  la  netteté  et  la  justesse.  Pour  le  style 
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eo  purtieulier,  nons  lerenons  natarellement  à  ceini  du  bon  sens,  à  celui 
qoi  se  distiogne  avant  tout  par  la  clarté,  et  qn'on  peut  appeler  propre- 
ment le  style  français,  tant  il  cooTient  i  nos  inslincts  intellecluels.  En 
conserrer  les  formes  et  les  expressions  essentielles,  telles  qu'elles  ont  été 
consacrées  par  les  chefs-d'œuvre  des  deux  derniers  siècles,  paraît  âtre 
derena  désormais  en  littérature  une  obligalioa  dont  ne  saurait  dispensa 
le  génie  même. 
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I.  Objet  ot  nifiri  dci  tr««&tti  de  U  ImJoologie  rvUtircment  am  tjaonyioet. 

fiés  l'I^  le  plOB  tendre  et  avant  toote  réOerioii,  doos  apprenons  de  qob  pa- 
nais à  {auter.  Phu  lord  ce  qui  n'anït  été  qu'un  jeu  déviait  use  étude  :  des 
malIreB  nom  eDMigmit  A  bien  parier,  fiien  parler,  c'est ,  tout  ensemble ,  |)ar- 
ler  pnrenimt,  parier  oorredemeot  et  paria*  coovenableineDt  eu  égard  au  sujet, 
kla^tDation,  m  temps,  aa  lieu,  aux  perscHiaes.  La  première  condiliou  re- 
garde tes  mots  pris  en  eiu-mëines  ;  comme  ils  sont  les  matériuix  qui  entrent 
dans  h  oooipocilian  du  discours,  il  faut  avant  tout  les  connaître,  en  savoir  la 
natarCf  la  valeur,  les  diverses  acceptions,  de  manière  à  ne  les  point  confondre. 
Qa  donne  le  ama  de  Uxiniaçie  k  la  science  qui  s'occupe  de  dètertnincr  les 
Mgnificatioiis  des  mots ,  et  celui  de  dietitxtatairei  aux  livres  où  ses  décisions  se 
Iroovent  consignées.  Ënsinte,  les  éléments  que  les  dictionnaires  donnent  séparés 
Aoneot  subir  certaines  modillcations  et  certaiues  comtMnatsons  d'après  des 

rè^es  prescrites  et  sanctioimées  par  l'usage  :  eor  ce  point ,  c'e^  la  gram- 

aaire  qu'il  faut  ciHisuller.  EUe  est  une  espèce  de  code  oà  sont  recueillis  les 
arrto  de  l'usage  concernant  l'organisation  raatèrieUe  ou  le  mécanisme  du 
dncoors ,  le  tour  des  phrases ,  les  inflexions  et  la  dispostlion  des  mots ,  suivant 
la  rappcM^  qo'on  leur  vent  faire  exprimer.  Enfin  les  rkéioriqwt  et  les  foé- 
ti^ua  ont  ponr  objet  les  convenances  du  style ,  les  procédés  et  les  artiâous 
de  iangaige  nécessaires  quand  on  veut  traiter  avec  succès  tel  ou  tel  sujet,  pro- 
duire sttrement  telle  ou  telle  impression. 

Sntre  ces  trois  parties  de  l'art  de  bien  dire ,  qui  se  rapportent,  la  première  à 
k  josleese,  la  seconde  k  la  correction  et  la  trdsième  h  j'expreasiOD ,  la  der- 
tUn  est  d'une  utilité  moins  gén^te.  Le  dictionnaire  et  la  grammaire  sont 
pour  tous  les  bommes  des  manuels  indispensables ,  parce  que  tous  les  hommes 
doivent  employer  les  termes  ^Hxipres,  et  dans  leur  arrangement  se  cooEormer  à 
la  pratique  co;nmune  ;  mais  la  rhétorique  et  la  poétique  ne  s'adressent  qu'an 
petit  nombre  de  ceux  qui  se  proposait  d'exercer  par  la  parole  une  certaine 
ùAunce  sur  l'esprit  on  le  cœor  de  leurs  semblables.  A  cette  première  difTé- 
renee  ^ea  joint  irae  seconde  tout  aussi  importante.  La  lexicologie  et  la  gram- 
iBBire  coBimandent,  imposent  des  règles-,  la  rhétorique  donne  des  conseils.  On 
ne  saurait  désobéir  aux  mies  ou  même  en  négliger  l'étude ,  sans  encourir  le 
reprodu  d'ignorance  et  de  buliarie ,  sans  «lier  contre  le  bot  du  langage,  qui 
est  de  se  Cure  comprendre  ;  celui  qui  ne  connaît  ou  ne  suit  pas  les  presci^- 
tioRs  de  la  rh6loriq«  ne  s'expose  pas  par  oela  seul  et  nécessiârement  à  maa- 
cpKT  reflet  qu'il  attend  de  ses  parcdes.  C'est  que  la  lexicologie  et  la  ^raairaairc 
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promulguent  au  nom  de  l'usage  des  lois  Qzes  et  absolues;  tandis  que  la 
rhétorique  indique  des  moyens  dont  le  succès  dépend  en  grande  partie  du 
génie  de  celui  qui  parle ,  du  caractère  de  ceux  &  qui  il  parle  et  de  pluueurs 
circonstances  non  moins  variables  au  milieu  desquelles  il  parle.  Et,  pour  ne 
tenir  compte  que  du  génie  de  celui  qui  parle,  on  peut  dire  que  l'éloquence  et 
la  poésie  sont  plutAt  des  talents  que  des  arts,  et  que  jamais  la  rhétorique  n'al- 
lume le  feu  sacré  dans  l'ftme  de  celui  qui  ne  l'a  poiat  reçu  du  ciel. 

Puisque  les  déterminations  de  la  lexicologie  et  les  règles  de  la  grammaire 
intéressent  tous  les  membres  de  la  nation  et  sont  indispensablement  obUga- 
toires;  puisque,  d'autre  part,  les  préceptes  de  k  rhétorique,  destmës  à  quel- 
ques-uns seulement,  ont  une  efficacité  fort  iDcertaine,  ne  semble-t-il  pas 
s'ensuivre  que  les  études  lexicologiques  et  grammaticales  ont  dû  èlre  de  tout 
temps  plus  cultivées  que  la  troisième  partie  de  l'art  de  bien  dire?  Ce  serait 
une  erreur  de  le  penser.  La  grammaire,  il  est  vrai,  quoique  la  théorie  et  ta 
rédaction  en  soient  abandonnées  à  des  savants  modestes  et  peu  estimés,  n'a 
jamais  cessé  de  jouir  d'un  assez  grand  crédit  :  elle  est  l'objet  de  nombreux 
traités,  et  il  n'y  en  a  pas  qui  soient  recherchés  par  autant  de  lecteurs.  Hais  on 
ne  saurait  imaginer  toute  la  négligence  apportée  dans  les  travaux  de  la  lexi- 
cologie et  combien  peu  de  prix  on  attache  en  général  à  leur  perfectionnement  ; 
comme  si  la  connaissance  de  la  propriété  des  termes  était  chose  trop  facile  ou 
trop  indifférente  pour  mériter  qu'on  en  fasse,  ainsi  que  de  la  rhétorique,  une 
partie  essentielle  de  l'art  de  bien  parler,  et  qu'on  s'applique  &  l'acquérir. 

Les  dictionnaires  ont  pour  t&che  principale  de  définir  les  mots  de  .telle  sorte 
qu'ils  ne  soient  pris  ni  i  conUre-sens  par  celui  qui  parle  ou  écrit,  non  plus  que  par 
l'auditeur  ou  le  lecteur,  ni  en  sens  divers  par  les  uns  et  par  les  autres,  ce  qui 
occasionnerait  inévitablement  des  méprises  et  des  malentendus.  Or,  il  s'en  but 
de  beaucoup  que  les  déânilions  qui  s'y  trouvent  répondent  à  cette  idée.  A  pari  un 
très-petit  nombre  de  termes  significatifs  d'idées  simples  et  claires  par  elles- 
mêmes,  tous  les  mots  sont  susceptibles  de  définition,  parce  que  tous,  exprimant 
des  collections  d'idées  élémentaires  ou  des  nuances,  se  peuvent  résoudre  eo 
termes  qui  représentent  celles-ci  d'une  manière  distincte  et  détaillée.  C'est  seu- 
lement k  l'égard  de  ces  mots  complexes  que  nous  prétendons  critiquer  le  travail 
des  dictionnaires;  il  y  aurait  de  l'injustice  &  eùger  par  rapport  aux  autres  une 
riguenr  reconnue  impossible. 

Que  parmi  les  déSnilions  des  dictionnaires  il  y  en  ait  de  fausses ,  c'est  un  mal 
sans  doute,  mais  no  mal  de  peu  de  conséquence  ;  car  il  est  présumaLle  qu'elles 
choqueront  k  la  longue  le  bon  sens  des  vocabulisles ,  et  qu'ils  sauront  bien  les 
corriger.' Hais  on  peut  reprocher  aux  dictionnaires  un  vice  tout  autrement  grave, 
parce  qu'il  réside  dans  la  manière  même  de  définir,  et  que  leurs  auteurs  ne  pa- 
raissent pas  soupçonner  combien  elle  est,  défectueuse.  Us  se  bornent  pour  l'or- 
dinaire k  traduire  un  mot  par  un  autre;  ce  qui  est  en  même  temps  ne  rien 
expliquer  et  faire  naître  dans  l'esprit  du  lecteur  une  erreur  manifeste-'  C'est  ne 
rien  expliquer,  si  le  lecteur  ne  connaît  pas  le  sens  du  mot  par  lequel  on  déHnit, 
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oa  à  ce  mot,  comme  il  arrive  presque  toujours,  setronTe  défini  à  sod  toar  par 
ceioimëme  &quiil  sert  dedéfinîtîoa,  desortequ'oasoit  renvoyé  de  l'un  à  l'autre 
sans  risn  apprendre  de  l'un  ni  de  l'autre.  Ensuite,  c'est  induire  en  erreur  en  fai- 
sant croire  à  une  identité  absolue  de  signification  entre  le  mot  expliqué  et  le  mot 
qui  explique ,  identité  qoi  a  très-rarement,  ou  plut&t  qui  n'a  jamais  \ieu.  Ainsi, 
presque  toutes  les  définitions  des  dictionnaires  sont  illusoires;  elles  promèneat 
le  lecteur  d'un  Tolnme  ou  d'un  mot  k  un  autre  ,  sans  repos  et  sans  fmit ,  sans 
jamais  lui  rirai  enseigfner  d'essentiel  qui  le  satisfasse  et  l'arréle  définitivement, 
dtes  le  font  rouler  dans  un  même  cercle ,  cercle  vicieux  suivant  la  juste  expres- 
swQ  des  logiciens;  et,  si  on  s'en  rapportait  aux  vocabulisles,  il  faudrait  tenir 
pour  équivalents,  c'est-à-dire  pour  sywmymes,  car  tel  est  le  nom  donné  aux  mots 
prétendus  égaux  pour  le  sens,  non-seulement  ceux  qu'ils  qualifient  ainsi  for- 
mellement, non-seulement  ceux  auxquels  ils  appliquent  la  même  définition,  soit 
sans  détour ,  soit  en  ayant  l'air  de  la  varier  en  variant  un  peu  les  termes,  mais 
encore  tous  ceux  qu'ils  font  servir  de  définitions  les  uns  aux  autres,  et  le 
nombre  en  est  fort  considérable.  Consultez  le  dictionnaire  seul,  vous  vous  ima- 
ginerez, par  exemple,  que  la  synonymie  est  parfaite,  et  qu'il  n'y  a  jamais  de 
choix  k  faire  entre  gvurmand  et  glouton;  ladre  et  ctiukux;  intelligent  et  entendu; 
troweer  et  rencontrer;  bétail  et  beitiaux  ;  enchÉrir  et  reTtehérir;  odorant  et  odorifé- 
nmt  ;  Hinetite  et  blvetU;  ineffaçable  et  indélébile  ;  grandeur  d'Ame,  générosité  et 
Mognanimâté;  et  ainsi  d'une  foule  d'autres. 

Soos  ce  rapport,  tous  les  dictionnaires  pèchent  également  et  k  peu  près  au 
même  d^ré.  Celui  de  l'Académie  détermine  de  la  même  manière  que  les  autres 
les  tigniûcations  des  mots  :  ou,  pour  parler  exactement,  il  est  à  cet  égard  le  mo- 
dèle que  les  autres  copient.  L'Académie,  à  la  vérité,  a  senti  et  déclaré  dès  le  prin- 
cipe que,  pour  définir  les  termes,  U  ne  fallait  pas  se  contenter  d'en  faire  connaître 
lessynonymes;  mais,  dans  la  pratique,  il  lui  arrive  presque  toujours  de  s'en  con- 
tenter. Aussi,  tout  ce  que  nous  disons  ou  dirons  des  dictionnaires  s'étend  b.  tous, 
bien  que  s'appliquant  particulièrement  à  celui  de  l'Académie,  le  vrai  régulateur 
de  la  langue  française.  Cest  donc  de  celui-ci  que  nous  emprunterons  d'abord 
on  exemple  qui  mette  en  évidence  ce  qu'il  y  a  d'insulQsaat  dans  ces  ébauches  de 
définitions. 

Qu'on  tAche  de  concevoir,  d'après  l'Académie,  les  sens  attachés  aux  verbes 
solvants  : 
Blâmer  :  improuver,  reprendre,  condamner. 
Improimer  :  désapprouver,  blAmer. 
Déa^jproaver  :  blAmer,  condamner,  trouver  mauvais. 
H^prouver  :  rejeter  une  chose,  la  désapprouver,  la  condamner. 
Reprendre  :  bl&mer,  censurer,  cridqner,  trouver  k  redire. 
Condamner;  bUkmer,  désapprouver,  rejeter. 
Dàavoutr  (fig.)  ;  désapprouver,  condamner,  réprouver. 
Censurer  :  blâmer,  critiquer,  reprendre. 
Critiquer  .-  censurer,  trouver  k  redire. 
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Seiire  (tnaoer  i)  :  reprendre,  bUoier,  censurer. 

Cantrdier  :  reprendre,  critiquer,  censurer. 

Frottder  :  blimer,  condamner,  critiquer. 

Épiloguer  :  censurer,  troaver  à  redire.    . 

'  Au  lieu  d'instruire  le  lecteur,  ne  seuible-t-cn  pas  se  jouer  de  lui  T  Et  que  sait . 
il  de  plus  après  qu'avant,  sinon  que  tons  ces  verbes  sont  synonymes  et  qu'on 
peut  indistinctement  dans  tons  les  cas  employer  celui-ci  ou  cdm-U'  I  Du  reste 
oes  définitions  ne  sont  point  rares  dans  les  dictionnaires;  dies  s'y  reoecHitreiit 
par  centaines,  par  milliers;  et  ce  sont  elles  apfiaremmeid  qui  ont  f»\l  dire  k  Bi- 
Tarol  que  L'Académie  avait  manqué  la  presque  totalité  de  ses  définitions. 

En  somme,  les  dictionnaires  ne  déSnssent  point,  ou  ils  définissent  d'une  ma- 
nière inoomplète,  en  mteie  temps  qu'Us  accréditent  une  erreur.  Ils  désignent 
d'une  manière  générale  et  approchante  Tordre  d'idées  exprimé  par  le  mot  donnÉ, 
sans  insister  sur  la  place  qu'il  y  occupe,  sur  le  caractère  particulier  qui  le 
distingue  comme  espèce  dans  le  genre.  Us  mettent  sans  [dos  de  rigueur  cbaqw 
motàcJSté  (fnn  autre  on  d'antres  mots  qui  lai  ressemblent  A  peu  près.  Indicatîoo 
ziisaf&»ite  qui  ne  (ait  pas  coanaltne,  qui  laisse  fiotter  dans  le  Tague  la  propriété 
des  termes,  qui  n'apprend  rien  sur  le  choix  qn'il  convient  d'en  faire  dans  les  di* 
verses  circonstances,  et  qui  a'a  d'antre  résultat  positif  que  de  fcmner  une  masse 
énorme  de  mots  qoi  surchargent  la  langue  en  l'appaun-issant  d'idées.  Les  DicHeih- 
noires  des  synonyme»  ont  pour  objet  de  remédier  h  cette  doidde  imperCectÎMi.  Ge 
Brait,  en  oe  qui  regarde  les  déÛnUions,  des  omiplémaits  des  dictionnaires  ordi- 
naires. Posuit  eo  principe  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  synonymes  parfoits,  sartoot 
dans  la  langue  usuelle  d'un  peuple  avancé  en  civilisation,  ils  réanissest  en 
&milles  les  mots  qui  expressément  ou  implicitement  sont  tenus  pour  teb,  vt  ils 
ass^ent  A  chacon  mie  idée  o^te  et  qui  hii  convient  exclusivement. 

Synonyme  -netA  de  deux  mots  grecs  «li*,  avec,  ensemble,  et  fvopu,  nom,  pour 
marquer  que  les  termes  ainrâ  qualifiés  Domment  ou  désignent  ensemble,  ou  les 
uns  comme  les  autres,  les  mêmes  choses,  les  mêmes  idées.  Il  y  a  effecliveiaeot 
des  mots  regardés  comme  tout  à  fait  équivalents  par  les  poètes,  par  les  manvais 
surtout,  qui  ne  consultent  en  les  employant  que  le  besoin  de  la  mesure  et  celui 
de  la  rime.  Ce  qui  a  fait  dire  &  Port-Royal  :  >  Combien  la  rime  n'a-l-elle  pas 
engagé  de  gens  A  mentù-t  ■  Ainsi,  dans  nos  collèges,  les  élèves,  pour  s'aider  à 
versifier  en  latin,  ont  entre  les  mains  un  dictionnaire  intitulé  :  Gradus  ad  Parnm- 
sum,  et  dans  lequel  A  côté  de  chaque  mot  se  trouve  l'indlcatton  de  ses  synonymes. 
Parmi  ces  derniers,  qu'il  y  en  ait  un  qui  consente  A  entrer  dans  le  vers,  il  est  im- 
manquablement préféré,  dùt-il  fonner  un  cootre-«ens  ou  Aire  dire  un  meostHige. 

Cependant,  il  n'y  a  jamais  identité  de  significaUon  entre  les  mois  réputés  sy- 
nonymes.  Ils  ont  entre  eux  le  même  rapport  que  les  rariélés  d'une  même  cou- 
leur principale.  Au  premier  coup  d'œil  et  A  distance,  ils  semUent  tous  sa  con- 
fondre, tant  les  nuances  qui  les  séparent  sent  légères.  Uals,  en  y  Fegsjrdant  de 

I.Pour  leundilTÉreDCet,  toj.  BUmer,  iMiappnucar,  fie, p.  Ml  etHÎr. 
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près,  on  aperçoit  ce  qn'îl  y  a  de  particulier  dani  diaaine  de  ces  nnanees,  od, 
pour  parier  sans  fîgnre ,  on  s'aperçoit  que  chaque  mol  est  marqué  de  traits  dis- 
tindib  qui  le  rendent  seul  propre  k  exprima-  dans  certaines  circonetances  l'idée 
générale  qo'ils  représentent  loue. 

Conformément  à  ces  deux  manières  de  voir,  celle  du  volgaîre  et  des  versiflca- 
leort,  suggérée  ou  entretenue  par  les  vocabulistes,  et  celle  des  grammairiens 
^lilosopbes  partagée  par  tons  les  bons  écrlTaios,  les  synonymes  sont  devoms  le 
sajet  de  deax  sortes  d'ouvrages  également  appelés  IHetiautairea  det  synontfMa. 
Dans  les  mis,  comme  dans  le  Gradiu,  D'ayant  égard  qu'à  leur  ressemblance  et 
les  preiMnt  ponr  oe  que  les  donnent  les  dictionoairei  ordinaires ,  on  les  a  ras- 
imblés  par  groupée  afin  qoe  le  lecteur  pût  i  son  gré  se  servir  de  celui-ci  ou  de 
eeltti-là,  mais  sans  lui  indiquer  de  choix.  Tels  sont  le  Dictionnaire  de  Timothée 
de  Uvoy,  augmenté  par  Beauzée,  en  français,  et  celui  de  RabtM,  en  italien;  tel 
fiit  chez  les  Crées  ÏOMmaMtieon  de  JuUus  PoUux.  Dam  les  autres,  les  mots  syno- 
nymes, c'est-i-dire  en  partie  synonymes,  car  on  n'en  reconnaît  point  qui  le  soient 
■âitocment,  se  troorenl  anssi  rangés  en  Tamille,  en  ndson  de  leor  ressemblance  ; 
msJB  &  thteoa  est  assignée  nne  nuance  propre  qui  le  caractérise  et  ne  perm^ 
pu  cTen  employer  un  antre  dans  certaines  occasions.  L&,  on  dirait  des  livres 
fhisttHre,  de  mathématiques,  de  morale,  jetés  péle-mfilc  sur  les  rayons  d'une 
Uh&ottièque;  ici,  des  échantillons  de  minéraux  régulièrement  classés  dans  un 
GftbînM  flnstotre  naturelle.  Nons  entendons  exclusivement  par  Diettoanaira  de* 
ifHonfmeM  des  ouvrages  dn  second  genre,  quoique  celte  dénomination  convienne 
inieax  i  ceux  da  premier,  où  l'on  ne  tient  pas  compte  des  diffërences,  où  l'ui 
ne  semble  pas  y  croire. 

Tel  est  le  sens  da  mot  tfmmyww  ;  tel  est  celni  de  l'expression  Diettomwin  dw 
jjpamjme*.  Si  l'usage  n'avait  consacré  cette  dernière,'  il  findrail  la  remplacer  par 
celle  de  Dtcti&nnain  aat!-iyfKmymiqtis;  car  l'espèce  d'onvrage  qu'elle  désigne  est 
destinée  à  dissiper  Tapparcnte  synonymie  k  la  bveur  de  laquelle  les  dictionnaires 
ordinaires,  sans  avoir  l'air  d'abandonner  l«ir  tiche,  se  dispensent  réellement  de 
définir  les  mots.  * 

Un  pareil  ouvrage  est  une  nécesrité  ponr  tout  esprit  droit  et  judicieux  qoi 
ayant  à  cœur  la  clwlé  et  la  précision  du  discours  ne  se  contente  pas  d'une  idée 
telle  qneUe  des  choses.  Les  dictionuRires  ne  donnent  sur  les  acceptions  des  mots 
que  des  4  peu  près.  Mais  leurs  définitions  ne  seraient  ni  inexactes,  ni  incom- 
plètes, ni  évanves,  qu'elles  ne  satisferaient  point  encore,  parce  qu'elles  sont 
aihitraïres  et  dogmatiquement  imposées.  El  fussent-elles  justifiées,  en  même 
temps  qa'dles  marqueraient  fidèlement  tons  les  traits  caractéristiques  de  l'idée 
doDt  le  mot  est  le  signe,  elles  ne  peuvent  obtenir  asses  de  dévrioppemenl  dans  le 
dictionnaire  général  pour  être  nettement  et  distinctement  entendues.  Voilà  pour- 
qaai  un  dicUonnaire  parfait  sous  ce  rapport  ne  rendrait  pas  inutile  l'usage  du 
dictionnaire  des  synonymes.  Il  ne  suffit  pas  de  définitions  irréprochables  pour 
mettre  en  état  de  discerner  toujours  et  sûrement  la  propriété  des  termes  ;  il  faut 
de  plus  en  rapprochant  les  déûnilions  de  ceux  dont  le  sens  se  touche,  faire  res- 
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sortir  leaits  nuances  distinclives,  et  pour  cela  ce  n'est  pas  trop  la  plupart  du. 
temps  d'une  longue  oimparaison  où  ou  les  oppose  les  uns  aux  autres  sous  toules 
les  foces,  au  moyen  de  phrases  faites  à  dessein  ou  d'exemples  empruntés  aux 
écrivains  les  plus  considérables.  Voilà,  pourquoi  les  dictionnaires  des  synonymes, 
abrégés  de  Girard,  que  Boiste  et  Laveaux  ont  joints  &  leurs  grands  dictionnaires 
augmentent  le  volume  de  ceux-ci  sans  rïeu  ajouter  à  leur  valeur.  Le  foit  est 
qu'une  foule  de  distinctions  ne  s'y  comprennent  plus,  bute  d'explications  et  de 
détaib.  De  là  vieiit  aussi  en  partie  que  les  Synonymtt  latins  de  Giardin  Dumesnil, 
imitation  écourlëe  de  Girard,  [sont  st  insignifiants  et  si  peu  utiles  à  étudier'. 
Voilà  pourquoi  enfin  on  ne  saurait  donner  du  travail  d'un  synonymiste  une 
analyse  Qdèle  et  claire,  surtout  quand  on  s'attache,  ainsi  que  l'a  fait  H.  Guizot  par 
rapport  &  Roubaud,  non  pas  à  résumer  sa  pensée,  mais  à  transcrire  quelques 
phrases  avec  les  termes  mêmes  dont  l'auteur  s'est  servi. 

Les  dictionnaires  ordinaires  ont  pour  inconvénients  de  laisser  dans  l'incerti- 
tude touchant  la  signification  propre  des  mots ,  et,  en  ce  qui  concerne  le  choix 
de  ceux-ci ,  de  fiivoriser  la  paresse  et  l'indifférence ,  de  fournir  au  verbiage  un 
aliment  et  un  encouragement.  En  combattant  deux  effets  si  déplorables,  le  dic- 
tionnaire des  synonymes  rend  un  double  service.  11  y  a  plus  :  sans  les  lumières 
qu'il  prête ,  on  ne  saisirait  pas  toujours  dans  les  auteurs  classiques  des  finesses 
qui  tiennent  à  des  nuances  de  sens  fort  délicates.  Par  exemple ,  T^arpe  rap> 
porte,  dans  son  Cmr$  de  littérature,  qu'à  J'époque  de  la  Révolution  l'impudence 
des  mœurs  fut  telle ,  que  les  femmes  en  vinrent  à  t'habiller  sans  se  vêtir;  expres- 
don  admirable,  mais  dont  la  justesse  parfaite  doit  échapper  k  bien  des  lecteurs, 
à  tous  ceux  qui  s'en  rapportent  aux  dictionnaires  pour  les  sens  des  mots  :  les 
dictionnaires  définissent  t'habiller  par  se  vétiTt  et  te  vélir  par  ihabiller.  Vous 
lisez  dans  Montaigne  que  c'est  trahison  de  se  marier  sans  s'épouser  *;  que ,  pour 
donner  comme  il  faut,  on  doit  4paadre  le  grain,  non  pas  le  répandre  *;  et  qu'en 
faisant  souvent  le  piteux  on  n'est  pitoyable  à  personne  *.  Bomei-Tous  à  consulter 
le  meilleur  de  nos  dictionnaires ,  celui  de  l'Académie,  vous  ne  parviendrez  pas 
avec  son  aide  seule  à  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  spirituel  et  de  juste  dans 
ces  trois  phrases.  Vous  y  trouverez  la  même  définition  appliquée  &  se  marier  et 
à  e'épouser,  à  épandre  et  à  répandre,  h.  piteux  si  k.  pitoyable.  Il  arrive  bien  quel- 
quefois aux  vocahulistes  de  mettre  des  différences  entre  les  déHnitions  des  mots 
opposés  par  les  auteurs  ;  mais  d'ordinaire,  ou  ces  diCFérences  sont  fausses,  comme 
celle,  par  exemple,  que  prétend  établir  l'Académie  entre  c'est  à  vous  à  et  c'est  à 
vous  de,  ou  elles  ne  sont  qu'apparentes  et  en  les  pressant  on  en  fait  aisément  res- 
sortir tout  ce  qu'elles  contiennent  d'illusoire.  A  la  fin  du  chapitre  intitulé  :  De 
Democritm  et  BeracHtus,  le  même  Uonlaigne  écrit  que ,  notre  propre  et  pécu- 

1.  La  minM  raproche  ne  saurait  être  bit  t  l'eicelUnt  TraiU  dit  tyaonymti  de  ta  langue  latine 
d«  U.  E.  Barrault ,  auquel  l'instîlul  a  diccnii  le  prii  de  linguistique  en  18&1. 

3.  LiT.  III ,  cbap.  T. 
3  Ul.Ti. 
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hère  coDditioa  est  anlant  ridiculB  que  ritibU.  VoulaDt  m'expHquer  ce  qui  dis- 
tingue ces  deux  derniers  adjectib,  j'ouvre  le  dictionnaire  de  l'Académie  et  j'y  lis  : 
rûtimfe,  digne  de  risée,  de  moquerie  ;  rûid/0,  digne  de  moqoerie.  Définitions 
absolument  équivalentes ,  oit  bien  la  différence  tient  au  mot  rUée ,  qui  est  dans 
la  première  et  non  dans  la  seconde.  Mais  en  cberctiant  la  définition  de  rUie,  je 
troave  aaquerie.  De  sorte  que ,  h  dire  le  vrai ,  on  se  àoaae  l'air  de  définir  diffé- 
remment des  mots  qu'on  définit  tout  à  fait  de  même ,  et  si  dans  la  phrase  de 
MiHitaigne  on  substituait  les  définitions  aux  définis ,  on  aurait  pour  résnilat  : 
Notre  propre  et  péculière  condition  est  autant  digne  de  moquerie  et  de  moquerie 
qoe  de  moquerie  '. 

II.  Bbtoin  dM  tnTCUi  qui  ont  ed  pour  objet  la  if  aonTmia  traosuM. 

Ce  genre  d'étude  n'a  point  conunoncé  dans  les  temps  modernes  :  l'antiquité 
l'a  cultivé  de  bonne  heure.  Le  premier  qui  s'en  soit  occupé  chez  les  Grecs ,  i 
notre  connaissance ,  du  moins ,  est  un  des  maîtres  de  Socrate ,  le  sophiste  Pro- 
dicus.  U  attachait  un  grand  pris  à  la  science  de  la  propriété  des  mots;  il  donnait 
même  sur  ce  sujet  des  leçons  qu'il  disait  payer  cinquante  drachmes  par  tête, 
^ton,  &  qui  nous  devons  ces  détails,  rapporte  quelques-unes  de  ses  dîstiacttons 
dont  il  se  moque  à  cause  de  leur  subtilité  ou  peut-être  simplement  par  esprit 
d'hostilité  contre  les  sophistes  en  général  ;  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'imité 
lui-même  ce  qu'il  condamnait ,  en  fondant  sa  réfutation  de  la  philosophie 
ionienne  sur  une  dlTTërence ,  jnsque-là  inaperçue ,  entre  les  deux  mots  ipyii  et 
«mt/Mi,  c'est-à-dire  principe  et  élément.  On  voit  aussi  dans  Athénée  que  Ghry- 
'  sippe  avait  composé  un  livre  de  synonymes.  Toutefois ,  il  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous  de  traité  des  synonymes  grecs  que  celui  du  grammairien  Ammonlus  qui 
nvait  au  commencement  du  seconà  siècle  ou  vers  la  fis  du  quatrième  après  J,-C. 
n  a  été  traduit  en  français  et  augmenté  d'un  grand  nombre  d'articles  tirés  de 
divers  autres  grammairiens  grecs  par  M.  Al.  Pillon*.  Les  Latins  ne  nous  ont 
laissé  aucun  ouvrage  semblable.  Qe  n'est  pas  que  leurs  plus  célèbres  écrivains , 
grammairiens  et  riiétenrs  aient  ignoré  la  nature  de  ces  mots  et  dédaigné  leur 
examen  :  Cicéron,  QuîutîUen,  Sénèque,  Varron  el  autres  contiennent  nombre 
de  passages,  la  plupart  recueillis  par  Beauzée,  dans  lesquels  les  synonymes  sont 
clairement  définis ,  et  beaucoup  de  distinctions  synonymiques  expressément 
établies. 

Cependant,  ce  n'est  point,  on  peut  le  croire ,  ï  l'imitation  des  anciens  que  1» 
modernes  en  sont  venus  k  se  livrer  aux  mêmes  recherches.  En  cela  les  modernes 
ont  suivi  l'exem'ple  des  Français,  et  ces  derniers  n'ont  point  eu  de  mattres.  D*a< 
Dord  des  philologues ,  parmi  lesquels  Vaugelas ,  Ménage ,  le  P.  Bouhours ,  La- 
bruyère  et  Andry  de  Boisregard,  avaieut  sans  conséquence  indiqué  ou  même  ca- 
ractérisé certains  mots  synonymes.  Hais,  à  force  d'en  voir  augmenter  le  nombre," 

l.yoj.&idicuir,Titibl€,p.  2T&. 
l.euia,  l8î4,lTol.  iB-8*. 


i.sanyGoOt^le 


TLIV  IHTIIOBCCTION. 

Girard  conçut  l'idée  d'en  fùre  l'objet  d'nn  traité  spécial;  et,  qu'il  ait  ou  noa 
connu  les  qoelques  mots  échappés  en  passant  auK  grammairiens  de  son  époque 
et  les  observations  plus  étendues  des  auteurs  latins ,  ou  même ,  à  l'on  veut,  le 
traité  d'Ammonius,  c'est  à  bon  droit  qu'U  passe  pour  le  créateur  de  cette  branche 
de  la  philolo^e  dans  les  temps  modernes.  <  }e  n'ai  copié  personne,  dit-i)  lui-même  ; 
je  ne  crois  pas  même  qu'il  y  ait  encore  eu  personne  k  cofûer  sur  cette  matière; 
de  s<»1e  que  si  cet  ouvra^  n'a  pas  le  mérite  de  la  perfection ,  il  a  du  euhbs 
cdoi  de  la  nouveauté.  ■  Il  expose  et  soutient  par  des  raisons  solides  l'oiHnîoo 
qui  sert  de  principe  h  cette  étude ,  savoir  qu'une  langue  cultivée ,  comme  est  la 
nôtre  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV,  ne  renferme  point  de  mots  parfoitement  sf- 
nonymes  ;  il  donne  dans  sa  théorie  l'idée  la  plus  Juste  de  ce  qui  fait  la  richesse 
d'une  langue  ;  sa  manière  est  à  lui  ;  ses  explications  sont  originales;  il  répand 
sur  toutes  les  matières  qu'il  touche  un  charme  et  un  intérêt  eilrémés  ;  et,  ce  qui 
n'est  pas  moins  déciaf,  il  a  donné  le  ton,  au  moins  pendant  longtemps,  &  tous 
les  essais  postérieurs  du  même  genre,  soit  eu  France,  soit  à  l'étranger  *. 


1.  iTint  Girard,  un  ami  de  Mme  de  SiTlgné,  un  phitotophe  cartittea,  CorbiHBlli,  avait  tOnsè  le 
projet  de  déterminer  par  comparaisoti  l'eiacte  signlficatioD  dei  mots.  Celle  idée  lui  Tint  l  propos 
d'une  maiime  de  La  Rocbefaucaulll  qui  lui  sembla  contenir  dei  termes  équiTOques.  Il  annsQ^  donc 
1  BtMtj-RabDtiQ  l'inteBlion  de  refaire  les  dèftniliona  des  dictionnaireB  et  comment  i  loi  demander 
dM  disUnetlMa,  eollei,  par  enmple,  qall  TasI  mettre  eatre  la  tofMe  préee  et  le  hontûr,  ■atnle 
teaiau,  Ujugtvatt,  lanuM»,  etc.  «Ne  Toni  axiu»!  paa,  ajoule-t-il,  i  ma  dira  que  «««00(11 
plupart  dei  synonymes;  c'eet  le  langage  ou  des  paresseux  ou  des  ignoranla.  Je  suis  après  i  diSuir 
tout,  bien  ou  mal,  il  n'imporle.  Faites  la  nifime  cbose.  Je  vous  en  prie.  >  Le  comle  de  Busay-Rabu- 
tin,dacDi>certaTecsaBlle,  Mme  de  Coligny,  et  l'évtque  d'Autua,  U.  de  Roquette,  se  mit  i  dis- 
tinguer le*  synonymes  proposas  par  Corbinelli,  Leurs  diitluetions  levl  an  moisa  Irèa-enneuMt  n'As! 
'  point  éti  «Hinuei  de  Beanzéa  ni  d'ancun  autre  aynonymisle.  Ce  sont  encars  des  rîehesies  qnt  mit 
nanqut  à  met  prËdécesaeura,  «t  que  J'ai  jaiiUes  i  tant  d'autres  dont  ila  n'ont  paa  pu  ou  m  tker 
profit. 

Corbinelli  reçut  les  distinctions  de  Bussy  et  lui  eu  demanda  de  nouveres.  •  Je  me  suis  mis  dan* 
U  l£te ,  dit-Il ,  d'aTOÎr  des  idées  Qies  M  claires  d'un  grand  nombre  de  choses  dont  on  parle  sane  les 
entendre.  Je  ne  puis  souffrir  qu'on  dise  qu'un  tel  est  honnAe  tumtme,  et  que  l'un  eonçoive  eous  ce 
tenne  une  diost ,  et  l'avtre  une  antre;  je  Tem  qu'on  ait  une  idée  particulière  de  oa  qu'oa  noime 
Ugaitmthotiau,  Vkùmmedt  bitn,  l'homme ihotmeur,  l'iuinrteu  lu>mttw,  qu'on Mcke ca ^e c'ast 
que  Icgolll,  leboni^iu,  lejneemenC,  le  ditrernemenl,  l'fiprtt,  U  raùon,  la  iilieaUitt;  I'Judm^M^, 
la  -polUtut  et  la  civilité.  Or,  de  la  Façon  dont  tous  tous  y  prenei ,  tous  Etes  mon  homnie ,  et  lime  de 
Coligny  est  celle  qu'il  me  faut.  Ne  vous  amusez  pas  k  former  los  dé[ini1ions  sur  l'usage  de  parler; 
car  la  plupart  des  termes  deTieonent  synonymes  par  là.  Les  conversât  ions  ne  permettant  pas 
qn'oo  (Oit  fort  exact  ni  fort  régulier  dans  le  cboii  dea  paroles.  Ce  aérait  one  contraiola  pédanta; 
maiii  je  prétends  qu'on  loil  rigoureux  quand  il  est  question  de  déRnir  au  Trai.  Je  défini*  MiVff- 
meal,  peut-tire  bien,  peut-ttre  mal:  mais  enfin  je  TeuiSier  mes  idéea.  Voui  Terrei  tout  cela,  et 
TOUS  m'en  direz ,  s'il  tous  platl ,  TOIra  sentiment.  ■ 

Les  nouTelles  diflinclions  du  comle  de  Bussy  ne  se  firent  pas  attendre;  mais  Corbinelli  ne  lui 
propoaa  plus  d'autres  synonymes  k  etaminer.  Il  s'occupa  ejciusiTement,  i  ce  qu'il  paraît,  d'an 
procès  qu'eut  une  de  ses  parentes,  et  le  paojet  des  aynoof  mes  fut  lana  don  te  abandonné.  Ime  de 
SéTigaé.écriTaMt  ensuite  i  Bussy,  lui  dit  au  sujet  de  Curbioelll:  >  N'alleadei  pas  si  tôt  les  défini- 
tions que  vous  lui  avez  demandées  ;  depuis  trois  mois  il  u'a  lu  que  le  code  de  Cuja*.  ■  Kons  ne 
croyons  mime  pas  que  jamais  Corbinelli  ait  fait  depuis  des  synonymes  l'objet  de  recbenhes  eui- 
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Mais  natareHeinent  le  presûer  qui  eidra  dani  h  canitre  n'en  mesura  point 
toole  réteadae.  Il  rceoeilliL  comeoe  des  singularités  dignes  de  remaripie,  comme 
des  dUficnltés  à  résoodre,  tous  les  Bjnooymes  qui  se  présentèrent  k  son  esprit, 
Bese  doatsDt  pas  qa'fls  fussent  si  nombreux.  Dans  sa  première  édition,  Girard 
dâ  naïvement  que  peat-ilre  il  en  a  aubUé  quelques-ans.  De  plus ,  son  livre 
Eaaoqœ  de  plan.  C'est  un  composé  de  pièces  délacbèes  entre  lesquelles  l'auteur 
ne  soupçonne  «acan  encbalnement  possible,  ni  pour  la  forme,  ni  pour  le  fond. 
Bi  pour  la  méthode,  ni  pour  les  idées^  •  On  n'a,  dil-i),  qu'k  ouvrir  mon  ouvrage 
an  hasard ,  on  knnbera  toojours  sur  qu^ue  dwiee  d'entier.  >  Ses  articles ,  en 
ejfet,  fonaeot  des  tous  isolés;  mais,  quoi  qu'il  en  dise,  ils  ne  sont  déjà  pas  à  tel 
point  indépenidants  que  Bcanzée  n'ait  pu,  àtma  les  éditions  suivantes,  les  ranger 
d'après  l'analogie  des  olgets  ou  des  idées  dont  ils  traitent.  Avant  qu'on  pût  et 
peur^'flnpâteBnsiqfcr  le  sujet  d'une  manière  large,  enconcevoirla  méthode  et 
Timité  et  y  opérer  des  divisi<Ris  régulières  en  rapprochant  les  articles  liés  par 
la  eomnanmité  de  leur  idée  gbiénle ,  il  fallait  qu'on  connût  et  qu'on  eût  déji 
disâognè  nue  grande  quantité  de  synonymes.  Par  sa  position  seule ,  Girard  dut 
être  exdusivenieut  occupé  de  détails;ilne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  au  point 
dedéportdesscieDce^,  nide  vastes  théories,  ni  des.  conceptions  encicl<^diqii£S. 
L'abbé  Girard  avait  dédié  son  livre  à  une  dame,  la  duchesse  de  Benry.  U  n'as- 
^râait,  disait^,  qu'à  l'avantage  de  lui  plaire,  se  félicitant  d'être  h.  son  service  et 
de  pouvoir  se  produke  dons  le  public  sous  une  telle  protection.  En  tête  de  l'ou- 
nagesetrodvaitreprésentéleSaitil-Espritaveecetteép^raphe.jSptra^SptrîftuuM 
vMtf,  l'esprit  se  taiX  sentir  où  il  veut  :  emblème  parfaitement  approprié  au  sujet  ; 
carraulenr  a  su  rendragénéralement  intéressantes,  par  l'esprit  qu'il  y  amis,  des 
rediercfaes ,  de  leur  nature  abstraites  et  peu  propres  à  séduire  le  commun  des 
lecteurs.  Aussi  le  goftt  s'en  répandit  promptement  et  les  fenunes  surtout  s'y 
adonnèrent  avec  passion.  Hais  ce  n'était  pas  une  lAcbe  k  laquelle  on  travaillât 
de  concert,  mesurant  ce  qui  restait  à  faire  par  ce  qui  avait  été  fait  ;  c'était  une 
sorte  d'escrime  dans  laquelle  chacun  voulait  s'essayer,  un  exercice  au  moyen  du- 
quel on  diercbait  k  développer  et  à  faire  briller  le  tact  et  la  finesse  dont  on  était 
doué.  On  se  proposait  des  synonymes  k  distinguer  comme  des  énigmes  à  ré- 
undre  :  c'était  moins  une  occupation  laborieuse  devant  produire  des  résultats 
utiles  et  durables  qu'un  amusement  de  société  qui  parfois  dégénérait  en  jeux  de 
mots.  Lorsque  l'empereur  d'Allemagne ,  Joseph  11,  visita  l'Académie  française 
en  1777,  le  secrétaire  perpétuel ,  d'AIembert ,  ne  trouva  rien  de  mieux  à.  faire 
que  de  lire  en  sa  présence  ■  quelques  syoMiymes  dans  le  goût  de  ceux  de  l'abbé 
Girard;  et  panai  ces  synonymes  était  celui  de  Simpiicilé,  modestie,  qui  finissait 

Ti«,dii  BMtoi,  iwjugerpar  lee  lettresdeUma  doSévigoâ,  où  U  n'f  a  plus  trace  de  synonymes 
ni  alluHOD  i  l'entreprUs  primitive  de  Ma  smL  Celait  ud  homme  de  loisir ,  un  amateur  eu  un  bel 
esprit  dam  l'accepliaD  favorable  da  css  mots,  et  il  voyait  la  meilleure  sooiété,  Bossuet,  Boileaii. 
Bourdaloae.  Haii  il  avait  dans  l'e^pril  plus  d'ardeur  que  de  constance  :  il  devint  de  lyDOnymitte 
%isie,etMjeU  plus  lard  daoB  la  myaliciti.  (Lettres  de  Urne  de  Sévtgaé,  éd.  L«deatu,  II.  Let- 
tre 656  et  suiv.). 
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par  une  'application  }égktt  el  indirecte  &  ce  prince ,  et  qu'il  parut  s^tir  avec 
plaisir  *.  ■  Dans  les  brillantes'  réunions  da  xviir  siècle,  ce  siècle  de  l'analyse  et  de 
l'esprit  philosophique,  où  les  femmes  les  plus-célèbres  dans  l'art  de  la  conver- 
sation attiraient  autour  d'elles  l'élite  des  gens  de  lettres ,  les  synonymes  étaient 
tout  à  la  fois  un  sujet  d'étude,  comme  condition  de  succès,  et  on  sujet  d'entre- 
tien ,  comme  matière  où  l'on  pouvait  le  mieux  faire  preuve  et  montre  de  saga- 
cité. Mais  il  parait  que  le  lieu  où  on  s'en  occupa  avec  le  plus  de  sérieux  et  de 
suite  fut  le  salon  de  Mlle  de  L'Espinasse,  rendez-vous  ordinaire  de  tout  le  parti 
philosophique.  Cette  femme ,  qui  exerça  une  si  merveilleuse  influence  sur  toat 
son  entourage  et  sur  d'Alcmbert  particulièrement ,  se  faisait  remarquer  entre 
tous  par  le  don  précieux  du  mot  propre,  et  le  seul  écrit  de  nature  k  être  publié 
qu'elle  aH  produit  était  un  traité  des  synonymes.  Il  n'a  point  été  perdu ,  comme 
je  l'avais  pensé  d'abord  ;  mais  il  se  trouve  recueilli  en  entier  ou  en  grande  partie 
dons  le  Dictionnaire  des  synonymes  de  M.  Guizot,  k  qui  il  avait  été  transmis  par 
Mme  de  Meulan ,  sa  belle-mère.  En  y  ajoutant  ce  que  contient  de  synonymes  le 
dictionnaire  inédit  de  Condillac  avec  ceux  que  d'Alembert  et  Diderot  ont  insérés 
dans  l'Encyclopédie,  j'ai  réuni  tout  ce  qui  a  été  pensé  et  dît  de  plus  notable  sur 
cette  matière  dans  la  société  de  Mlle  de  L'Espinasse  et  même  pendant  tout  le 
xvni*  siècle,  de  Girard  jusqu'à  Roubaud. 

On  y  avait  employé  beaucoup  d'activité  d'esprit;  le  public  s'était  familiarisé 
avec  ces  recherches  ;  le  nombre  des  synonymes  s'était  considérablement  accru  : 
les  dernières  éditions  de  Girard  en  renfermaient  plus  que  les  premières,  et  à  la 
mort  de  cet  habile  maître  on  trouva  parmi  ses  papiers  une  liste  d'articles  à 
traiter,  restes  de  la  lâche  qu'il  s'était  imposée.  Cependant  tous  ces  efTûrts  n'ame- 
nèrent pas  de  grands  résultats ,  non-seulement  parce  qu'ils  étaient  partiels  et 
manquaient  d'ensemble,  maïs  encore  parce  que  toutes  les  distinctions  synony- 
miques,  celles  de  Girard  y  comprises,  étaient  autant  de  décisions  arbitraires,  sans 
contrôle,  sans  preuve,  et  par  conséquent  sans  autre  garantie  de  certitude  qu'uae 
".-«■Ai-ité  toujours  exposée  à  être  combattue  et  renversée  par  une  autre  de  valeur 
jipui^  ou  supérieiu^.  Double  vice  qui  demandait  une  double  réforme.  Beauzée 
^''.  IVoubaud  en  accomplirent  une  partie  chacun. 

.'^yauzée  était  un  érudit.  Outre  qu'il  rechercha  curieusement  et  signala  ce  que 
li>s  auteurs  latins  avaient  dit  de  plus  important  sur  la  synonymie  des  mots,  il 
connut  et  mît  la  même  attention  à  recueillir  tous  les  synonymes  français  expli- 
qués jusqu'à  lui  par  d'autres  écrivains  que  Girard,  notamment  ceux  qui  se  trou- 
vaient disséminés  dans  l'Encyclopédie  ;  et  y  mêlant  quelques  articles  de  sa  com- 
position, il  forma  du  tout  un  volume  qu'il  joiguit  à  celui  de  Girard,  lui-même 
considérablement  augmenté  par  ses  soins.  Qu'il  ait  pour  sa  part  rendu  des 
services  à  la  synonymie  française  ,  qu'il  se  soit  acquis  des  droits  à  la  reconnais- 
sance nationale  en  rassemblant  des  travaux  auparavant  perdus  pour  le  public, 
ce  n'est  point  en  cela  que  consiste,  à  notre  avis,  son  principal  mérite.  En  mém» 

1.  D'Alcmbert,  I<llr«iu  ici  de  Piuue;  13  mai  ilTT. 
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temps  qD'Êrudit,  Beaozëe  était  logicien.  Girard  avait  prétendu  perfectiopDer  dans 
le  langage  riostrument  de  !a  conversation  ;  pour  Beauzée,  le  langage  est  surtout 
le  moyen  de  communiquer  la  vérité.  Le  livre  des  synonymes,  aux  yeux  de  ce 
dernier,  ne  doit  plus  fitre  une  œuvre  de  goût,  passagère  comme  lui  et  composée 
de  morceaux  sans  liaison  où  l'on  se  propose  de  plaire  par  leur  variété  même  ;  ce 
doit  être  une  œuvre  de  science  qui  laisse  des  résultats  durables,  une  œuvre  de 
lexique  où  l'on  détermine  à  jamais  les  rapports  des  idées  par  ceux  des  mots,  et 
dont  les  parties  doivent  être  disposées  selon  l'analogie  essentielle  des  idées.  Les 
syDonymistes  ne  cultivent  pas  un  champ  pour  recommencer  sans  cesse;  ils  con- 
CAOrent  à  élever  un  édifice  qu'on  verra  s'achever  tAt  ou  tard;  ou,  pour  parler 
sans  figure,  en  employant  les  termes  mêmes  de  Beauzée,  de  tous  ces  essais  par- 
tiels >  résultera  quelque  jour  un  excellent  dictionnaire,  qui  nous  manque  jusqu'à 
présent  »  Cette  idée  est  tout  à  fait  étrangère  à  Girard  :  en  traitant  de  la  synony- 
mie des  mots,  il  déclare  étudier  cette  partie  de  l'art  de  bien  dire,  qui  regarde  la 
beauté  de  l'expression,  qui  fait  parler  en  homme  d'esprit,  et  dont  le  bon  goût 
décide  ;  tandis  qu'il  se  défend  d'avoir  rien  à  démêler  avec  la  grammaire  qui  s'oc- 
cupe de  la  pureté  du  langage  et  à  qui  l'usage  dicte  des  règles.  Girard  donnait 
donc  des  conseils  relativement  au  choix  qu'il  faut  faire  des  mots,  dans  l'occasion, 
pour  parier  avec  esprit  :  Beauzée  plus  positif,  se  soudant  moîns  de  la  parole  que 
de  la  pensée,  ayant  appris  par  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  synony- 
mes quelle  en  est  la  nature  commune  et  quelle  peut  en  être  l'utilité,  comprit 
qu'il  s'agîssaitlà  d'une  science  lexicologiquè,  relevant  de  l'usage  comme  la  gram- 
maire, et  comme  elle  prescrivant  des  régies  absolues.  El  pendant  qu'il  invitait  les 
gens  de  lettres  à  se  mettre  à  l'œuvre,  k  préparer  des  matériaux,  Condillrtc  réalisait 
déjà  l'idéal  et  conslniisail  l'édiflce  en  composant  pour  le  prince  de  Parme  sou 
dictionnaire  des  synonymes.  Rien  de  plus  naturel.  C'était  à  des  philosophes,  à  des 
philosophes  aussi  pratiques,  aussi  versés  dans  la  théorie  du  langage,  à  considérer 
la  synonymie  en  grand,  à  en  déterminer  le  plan  et  le  but.  On  ne  s'étonnera  pas 
par  conséquent  que  d'Alemhert  se  soit  placé  aussi  à  ce  point  de  vue  général  ;  on 
s'étonnerait  plutôt  du  contraire  :  après  Girard  et  Beauzée,  il  demandait  ■  une 
main  patiente  et  habile,  qui,  en  achevant  ce  grand  et  utile  édifice,  rendit  à  la 
tangue  française  un  service  immortel.  > 

Aoubaud,  de  son  côté,  n'est  ni  phil0£0f.>'x,  ni  logicien,  ni  classificateur;  c'est 
un  pur  philologue  uniquement  préoccupé  des  détails  et  accoutumé  à  prendre  tout 
par  le  menu.  Chose  étrange  !  autant  Beauzée  a  peu  soupçonné  la  méthode  toute 
scienlifique  qu'allait  appliquer  Rouhaud  à  la  distinction  des  synonymes,  autant 
Rouhaud  est  peu  entré  dans  les  vues  d'ensemble  de  Beauzée.  Dans  l'esprit  de 
Roubaud,  la  question  de  la  certitude  prime  foules  les  autres,  même  celle  de  l'u- 
tilité. Comment  songerait-il  à  rapporter  les  travaux  antérieurs  et  à  y  joindre  les 
siens  en  les  coordonnant  tous  pour  le  plusgrand  avantage  du  public?  A  ses  yeux 
les  premiers  sont  &  refaire  parce  qu'ils  manquent  d'autorité,  parce  qu'ils  sont  en- 
tachés d'un  vice  provenant  de  la  méthode.  Quand  il  les  cite,  c'est  pour  los  réfu- 
ter. Publiciste  plein  d'une  ardente  philanthropie,  et,  comme  Court  de  Gébelin, 
tTK.  rvAiç.  b 
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comme  Dœderlein,  passionné  pour  l'art  étymologique,  i!  n'entreYoît  air  bout  de 
toutes  ces  recherches  qu'une  démonstration  de  la  fraternité  des  langues  et  une 
espèce  de  dictionnaire  polyglotte  contenant  des  racines  et  des  éléments  communs 
à  toutes  les  langues  de  l'Earope  dont  il  serait  propre  h  fïiciltter  l'étude.  Ouaot  k 
un  dictionnaire  national  des  synonymes,  on  ne  trouve  en  lui  non  plus  qu'en  Gi- 
rard ni  l'expression,  ni  l'idée  de  la  chose.  Lois  d'avoir  en  vue  un  but  d'utilité 
aus»  général ,  il  ne  se  proposait  pas  même  de  composer  un  liTre  de  ses  syno- 
nymes. Il  y  travaillait  k.  bâtons  rompus,  suivant  son  propre  témoignage,  par  ma- 
nière de  distraction  et  sans  une  assiduité  incompatible  avec  les  maux  auxquels  il 
était  en  proie.  'Avec  le  temps,  ajoute-l-il,j'ai  entassé  des  matériaux;  et  j'ai  fait 
un  livre  sans  en  avoir  formé  te  dessein.  ■ 

Ces  matériaux  entassés  dans  quatre  gros  volumes  în-8*,  fnrit  des  loisirs  d^m 
malade,  étaient  pourtant,  h  part  leur  difliision,  des  mod^es  à  suivre  désormais. 
Si  Girard  avait  créé  l'étude  des  synonymes ,  Beauzée  et  Roubaud  en  Grent  une 
science  en  la  régularisant,  l'un  dans  l'ensemble,  l'autre  dans  les  détails,  en  y  in- 
troduisant, le  premier  l'ordre  dans  les  résultats,  le  second  la  méthode  dans  les 
recherches;  celui-là  en  assignant  tn  but  commun  à  des  efforts  auparavant 
isolés  ,  celui-ci  en  fixant  à  jamais  la  maniËre  de  procéder  pour  l'attendre.  Le 
progrès  s'opérait  dans  cet  humble  district  du  savoir  humain  comme  dans  ses 
régions  l^s  plus  élevées.  En  synonymie  comme  en  physique,  comme  eo  philoso- 
phie ,  on  avait  commencé  par  étudier  au  hasard ,  individuellement  et  sans  con- 
cert; puis,  dogmatisant  sans  instruire,  on  imposait  d'autorité  des  solutions  con- 
jecturales, perpétuellement  sujettes  il  contradiction,  faute  d'être  justifiées.  Et 
précisément  4  l'époque  où,  pour  terminer  le  règne  de  l'arbitraire,  les  physiciens 
créaient  la  chimie  et  où  les  philosophes  commençaient  &  en  appliquer  la  mé- 
âiode  à  l'étude  des  faits  de  notre  nature ,  Roubaud  la  mettait  en  pratique  dans 
ses  recherches  sur  la  synonymie.  Au  lien  de  deviner  et  de  rendre  des  oracles , 
comme  ses  devanciers  ,  il  voulut  découvrir  et  ne  rien  avancer  sans  mettre  ses 
lecteurs  en  mesure  de  critiquer  son  opinion.  Ce  n'est  plus  le  goût  qu'il  prit  pour 
guide,  le  goût  variable  et  individoel  de  sa  nature,  mais  l'étymoiogie,  qui  est  pour 
les  mots  ce  que  la  chimie  est  pour  les  corps.  En  décomposant  les  synonymes 
dans  leurs  éléments  ,  en  déterminant  la  valeur  de  leurs  radicaux ,  de  leurs  ter- 
minaisons et  de  leurs  préfixes,  il  arrive  à  connaître  leur  sens  propre  et  absolu  ; 
d'où  il  déduit  aisément  par  une  simple  comparaison  leurs  acceptions  relatives 
et  distinctives.  Ensuite,  comme  on  n'est  guère  positif  sur  un  point  sans  l'être  sur 
tous  ,  au  lieu  de  se  borner,  ainsi  qu'on  le  faisait  jusqu'à  lui ,  à  composer  des 
phrases  afin  d'éclaircir  les  différences  énoncées  d'abord,  il  en  emprunte  à  nos 
meilleurs  écrivains  qui  prouvent  que  ces  différences  ont  été  senties  et  observées 
par  eux. 

Après  Roubaud  que  restait-il  à  faire?  A  remplir  le  cadre  tracé  par  Beauzée , 
à  construire  l'édifice.  Mais  auparavant  il  fallait  soumettre  les  matériaux  à  une 
préparaUon  ;  il  fallait  examiner  de  nouveau  toutes  les  distinctions  établies  avant 
Roubaud,  parce  qu'elles  avment  été  obtenues  sans  l'aide  de  la  méthode  légitime; 


jïGoot^le 


IHTMWOGTieif,  XIX 

îlfeUaitlesvériâerparfétyuiologieet  deipaasagea  extraite  des  chefihd'teuTre  de 
notre  littérature.  A  one  époque  où  l'on  ne  soupçonnait  pas  combien  l'art  étymolo- 
gique pottraH  {ffèterdesecoarsàlasynonymie,  il  avait  été  penois^fieausée  de  join- 
te anx  arûcles  de  fiirard,  en  forue  de  variantes  ou  d'additioas,  tes  ùcw  propres 
avec  eenx  de  llïacydovéâie,  saDsmodJfier  les  un»  di  les  autres  :  il  ;  avait  entre  eus 
confonnité,  et  l'on  n'aurait  sa  encore  leiu'  donner  le  caraclëre  icîenlifique.  Hais, 
k  présent  que  Boubnad  avait  révélé  la  vraie  néthode ,  se  covtenter  de  mettre 
ses  propres  travaux  dans  an  même  Uvre  avec  ceux  de  ses  prédécessears  sans 
rien  changer  à  cenx-ci,  c'eAt  été  mêler  le  certain  à  Vincenain  et  priver  le  public 
d'âne  garantie  précieme.  De  plm,  corame  les  travaux  ctnnuft  ou  publjés  des  sy- 
nonymîstes  étaient  encore  peu  nombreux,  comme  il  se  trouvait  encore  peu  d'ar- 
Bdes  sur  les  mêmes  sujets,  Beauzêe  avaîf  pu  jusqo'fc  on  certain  point  les  donner 
séparément  et  sous  leur  forme  originelle ,  sauf  à  renvoyer  continuellement  des 
vas  aax  autres.  Maintenant  il  bllait  les  rapprocher  et  les  coordonner  en  raison 
êe  lesr  idée  gtoérale ,  es  former  des  familles  ;  ce  qui  obligeait  deles  juger,  de 
les  concilier  on  de  garder  tes  bbb  el  de  rqeter  ks  autres. 

Au  lieu  de  cela  que  fit-on?  FoDt»nes ,  grand  maître  de  rCniversîté ,  depnis  sa 
réorganisation,  en  1808,  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  hn-méme  babîle  écrivain  ap- 
farteaaut  à  l'école  des  gnuids  modèles,  Boâeaa,  Racine  et  Fénelon,  lui-même 
m  peo  disciple  de  d'Aleo^rt  qn'il  avait  eu  le  temps  et  l'occanou  de  voir  beau- 
coup, adopta  pour  les  classes  et  permit  de  réimprimer  sons  ses  auspices  m  2Mc>- 
Haimaire  des  lynonymet.  Aucim  Bvre  encore  n'avait  parti  avee  ee  titre.  Ainsi , 
|Mr  son  chef  suprême,  l'Université,  en  leur  donnant  protection,  témoignait  pour 
ces  sortes  d'études  une  dispositiiHi  tâenveiOante.  Le  goût  n'en  était  point  encore 
éteint  an  commencemeol  de  ce  «éele  où  la  Ucencc  dans  l'emploi  àes  mots  devait 
être  poussée  jusqu'au  dévergondage.  Mais  l' Académie ,  adirés  unir  eeuronné 
Touvrage  de  Tabbé  îtoubaud  en  1786,  avait  désormais  en  trop  bffirte  estime  la 
poésie  et  l'éloquence  pompeuses ,  eUe  avait  pris  en  trop  grand  dédain  les  idées 
et  la  littérature  plûlosopbiiittes  pour  descendre  elle-même  h.  ces  misères,  et  pour 
voir  autrement  qi/avee  indiff^oice  les  esimts  subalteroei  s'y  appliquer.  Cepen- 
dant ,  après  avoir  exercé  \a  sagacité  d'âne  femme  de  génie ,  de  Mme  de  Slaël , 
qui .  dans  sa  jeunesse,  goftta  singulièrement  les  Synon^a  de  Rouband  et  s'es- 
saya dans  te  même  genre ,  elles  occupèrent  un  autre  esprit  du  premier  ordre , 
continnaleur  non  moins  illuatre  des  Iraditioas  philosophiques  du  xviu*  siècle 
pour  ee  qui  regarde  l'art  d'écrire.  H.  Gnizot,  à  peine  &gé  de  sa  ans,  débuta  dans 
!e  monde,  où  son  nom  devait  jeter  tant  d'éclat,  eu  pobBairt  en  18»  un  l^tUm- 
naire  det  synonymes  français.  Jules  César,  sans  que  son  génie  en  Rtt  rapetissé, 
n*avait-îl  pas  aussi  composé  un  ouvrage  sur  Yanalogie  des  mots  ? 

Ces  deux  recoeils  rivaux,  cehii  de  Fontanes  et  celui  du  jeune  étudiant  en  droit 
de  1809  sont,  en  fait  de  synonymes,  les  deux  dernières  productions  connues  du 
public.  Celui  de  Laveaux  mérité  k  peine  une  niention,  bi«i  qu'il  eontienae  quel- 
ques bonnes  observations  de  détail.  Quant  aux  synonymes  ajoutés  par  lui  aux 
articles  de  son  grand  dictionnaire ,  ils  sont,  comme  ceux  qui  se  trouvent  à  la  fin 
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dit  dictionnaire  de  Boiiite ,  de  simples  extraits  de  Girard ,  de  Beauzée  et  de 
Boubaud. 

Fontanes  et  M.  Guizot  avaient-ils  donc  réalisé  l'excellent  dictionnaire  annoncé 
par  Beauzée!  Il  s'en  faut  bien.  A  part  une  introduction  où  la  fermeté  du  style  le 
dispute  &  l'intelligence  des  choses,  et  où  le  traité  des  synonymes  grammaticaux 
est  pour  ainsi  dire  esquissé  ;  k  part  plus  de  cent  cinquante  articles  nouveaux 
fournis  par  l'éditeur  et  apparemment  extraits ,  pour  la  plupart ,  avec  modifica- 
tions, de  l'ouvrage  inédit  de  Mlle  de  L'Ëspinasse,  le  dictionnaire  de  M.  Gruizot 
ressemble  tout  h.  fait  à  celui  de  Fontanes  ;  il  va  même  jusqu'à  en  reproduire  les 
fautes  d'impression  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  d'énormes  '.  Si  aux  diffé- 

1.  Ib  cilerai  pour  exemples  quelques-unes  de  eellet  qui  m'ont  frappA.  Je  les  prenda  dans  It3*idU 
tion  du  livre  de  H.  Guizot;  éditLon  soi-disant  reçue  et  corrigée  avec  loin,  mut,  k  vrai  dire,  sem- 
blable ou  mâme  inférieure  i  la  seconde,  qui,  à  son  tour,  est  toute  calquée  et  parfais  mal  calqnéa 
sur  la  première.  Dans  le  premier  volume  on  lit  :  p.  13 ,  concilier  les  aulret ,  pour,  concilier  tes  au- 
teuTi!f.22,Mttn\q\x'ixnnégpeiant,  pour,  anniffrorialeur,  toit  «droit;  p.  33,  dangWprMnmi.pourf 
diD^r  prHenl;  p.  13T ,  le  bonheur  pris  indSeitirematt ,  pour ,  iniW/ininienI  ;  p.  170 ,  être  contidirâ 
telidairmient,  pour,  tolxtaxremtnt-,  p.  117 ,  le  dictionnaire  a  déOni  ces  mots  l'un  pour  l'autre,  au 
lieu  de,  l'un  par  l'autre;  p.  143  (arlicte  Dam,  Dommage,  Frrfe),  le  premier  de  cesdfuimols,pour, 
la  premier  de  ces  mois,  ou,  de  ces  lroi«mots;  p.  Î74,  la  loi  dérogeante  en  {de  la  loi  ancienne)  con 
firme  Vexpérienee,  pour,  l'entlenee;  p.  317,  étant  considéré  dans  un  sens,  pour,  dans  u  sens; 
p.  341,  19*  ligue,  choaesimmaMWeHej,  pour,  rnoWneHei;  p.  3T0,  cette  idae  première,  pour, par- 
Ireuli^.  Et  duu  le  second  volume  :  p.  45 ,  faire  abstraction  aes  points  éUvtt,  pour,  des.poinls 
éUmentairei !  p,  49,  ce  qui  est  juste  dcTait,  pour,  f«  fait  en  vertu  dun  droit  parfait  ;  p.  3lî,  Pré- 
dication, Prophétie,  pour,  Pr^diclion,  Prophétie  (faute  qui  n'est  point  dans  la  2'  édition);  p,  21b, 
moyen  déménager  foui  d  J'ai!,  pour,  foui  àlafoii,  sa  bourse  et  sa  santé  ;  mSme  pnge,  le  moyen  e/Jl— 
eoce.pour,  le  pia»  «/"/ieow  d'assurer  son  bonheur:  p.  312,  ce  mot  n'est  d'usage  que  dans  le  genre  do- 
VUftiqM.fOaT,  dogmatique/ p.  320,  se  soutenir  dansdesloti  ^don^ef,  pour,  dans deschoùc^clatrâ; 
p.  337,  propoiiliotu ,  pour,  pr^poiih'oru;  p.  386,  Stoïcien  va  prûmptemtnt,  pour,  propremeitl  à 
l'esprit  et  ila  doctrine;  p. 415,  langue  orientale,  pour,  langue  an'irtnale;  p.  44j,  Vallée,  prix, 
pour,  Voleur,  prix  (lâule  qui  n'est  pas  dans  la  3'  édition).  Outre  cela,  j'ai  compté  55  articles  qui 
manquent  de  signature  ou  sont  attribués  à  des  auteurs  auxquels  ils  n'appartiennent  pas  ou  auxquels 
ils  n'appartiennent  qu'en  partie.  Autre  singularilé.  Dans  l'article ,  fout,  tout  U,  tout  lei,  lequel  est 
dana  Beauzée  pricidé  de  l'article,  Le,  les,  cet  écrivain  rappelle  l'article,  I«,  I«(,  en  disant  comme 
on  tteni  de  le  dire  dont  l'article  •préciient.  L'article  roui/ioui  le ,  ioim  Ui  ,  de  U .  Guizot ,  contient 
la  mSme  phrase.  Uaie  mallieure  use  ment  cet  article  prétendu  précédent ,  Le ,  lei ,  qu'il  invoque ,  au 
lieu  de  précéder  immédiatement,  comme  dans  Beauzée,  celui  dont  il  s'agit,  le  précède  de  près  de 
400  pages.  De  même ,  au  commencement  de  l'article  qui  suit  dans  les  deux  ouvrsges  celui  dont  il 
s'agit,  c'est-t-dire ,  Toul,  tout  le,  (cti«  let,  on  lit  également  :  U  et  tout,  comme  on  vient  de  le 
dire  dans  les  itus  aniclet  ^ieiitntt-  Malheureusement  eDcore  de  cet  àtvx  articles  précédents  le 
premier,  dans  H.  Gutzot,est  k  près  de  400  page*  de  là  .Tout  cela  se  trouve  pourtant  dans  une  édition 
revue  ei  «orrtg/f  avec  lotn.  VoiU  ce  qu'on  gagne  i  vouloir  faire  un  seul  livre  de  plusieurs,  sans  les 
rendre  siens ,  sans  prendre  la  peina  de  les  concilier  et  de  donner  i  l'ensemble  de  l'unité  et  de  Ibarmo- 
oie.  Enfin ,  on  se  demande  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  un  nom ,  un  verbe  et  des  adjectifs  qui 
ail  pu  engager  U.  Guizot  i  insérer  dans  son  dictionnaire  un  article  extrait  de  l'Encyclopédie  et  inti- 
tulé :  Kodi/ication ,  modt/ier,  Modi^catif,  modijtable.  Où  est  le  danger  qu'on  ne  confonde  des  termes 
grammaltcalement  sidivers?  Et  pourquoi  n'avoir  pas  admis  aussi  de  l'Encyclopédie  beaucoup  d'au- 
tres articles  semblables,  comme  :  JUtwtre,  iUutVration,  itbutrer;  [neoiigra  et  incongruité  ;  Infeci 
ttinfecler;  Offente,  offerun,  oiftniew  et offenté;  Tendre,  tendrement,  tendrenei  Vacillant,  vaciUa- 


jïGoot^le 


INTRODUCTION.  i\l 

rcnces  précédenles  on  ajoute  un  peu  plus  de  discernement  dans  les  empruots 
faits  h.  Roabaad,  on  aura  tout  ce  qui  dislingue  le  noUYeau  du  premier  diction- 
naire des  synonymes.  Là  od  le  jeune  philologue  a  mis  la  main  se  reconnaît  le 
sceau  de  son  génie;  et  s'il  l'eût  mise  partout,  s'il  s'était  fait  réellement  l'auteur 
et  non  le  simple  éditeur  de  la  presque  totalité  du  dictionnaire  qui  porte  son 
nom  ,  je  n'aurais  certainement  pas  &  diriger  contre  son  livre  el  contre  celui  de 
son  prédécesseur  une  critique  commune  '. 

Os  se  réduisent  l'un  et  l'autre  au  recueil  de  Beauzée,  rendu  à  l'ordre  alphabé- 
tique pur  et  augmenté  d'analyses  de  Roubaud.  Au  lieu  de  considérer  les  pre- 
miers synonymes  comme  des  ébauches  imparfaites  ,  comme  des  matériaux  qui 
ont  besoin  d'être  remis  k  l'cBuvre  et  de  ressentir  l'effet  du  progrès  de  la  science 
pour  entrer  en  harmonie  avec  les  autres ,  les  éditeurs  juxtaposent  des  résultats 
disparates,  ceux  de  Girard  acceptés  sur  parole  avec  ceux  de  Roubaud  obtenus  et 
vérifiés  par  l'étymologie.  A  la  force  de  vérité  qui  peut  être  dans  ceux-là  comme 
n'y  être  pas  et  qui  se  sent ,  pourquoi  n'avoir  pas  ajouté  l'autorité  incontestable 
et  manifeste  de  la  méthode?  Encore  si  ou  cherchait  à  mettre  quelque  liaison 
entre  ces  éléments  d'origine  diverse ,  à  en  marquer  les  rapports.  Mais  point  : 
deux  ou  plusieurs  articles  ont  beau  traiter  des  sujets  qui  soient  les  mêmes  ou  su 
moins  semblables,  on  n'en  tient  nul  compte,  on  ne  les  réujoit  pas  sous  un  même 
chef,  on  ne  les  rapproche  pas,  on  ne  renvoie  seulement  pas  des  uns  aux  autres. 
Au  contraire,  les  éditeurs  semblent  s'attacher  à  l'ordre  alphabétique  uniquement 
parce  qu'il  leur  donne  moyen  de  placer  ii  de  grandes  distances  les  articles  où  les 
mêmes  synonymes  sont  distingués.  En  appelant  dictionnaire  l'ouvrage  dans  le- 
quel tous  les  travaux  des  synonyinistes  viendraient,  non  pas  s'accumuler,  mais 
se  ranger  et  s'ordonner  de  manière  à  composer  comme  un  édifice,  Beauzée  n'a- 
vait point  entendu  qu'on  y  laisserait  régner  une  pareille  incohérence  ;  la  preuve 
en  est  dans  la  manière  dont  il  en  use  lui-même  relativement  aux  synonymes  de 
Girard  :  il  les  dispose,  autant  qu'il  le  peut,  d'après  l'analogie  des  matières,  ayant 
soin ,  outre  cela ,  de  marquer  par  des  renvois  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux 
ou  avec  les  articles  nouveaux  contenus  dans  le  second  volume.  Au  lail,  si, 
malgré  celte  indication ,  on  se  borne  à  entasser  confusément  les  articles ,  pour- 
quoi donner  le  nom  de  dictionTiaires  à  de  tels  ouvrages?  Girard  et  Roubaud  ont 
intitulé  les  leurs  simplement ,  Synonymes  français ,  bien  qu'ils  y  observent  aussi 
l'ordre  alphabétique. 

NoD-seulement  le  désordre  est  le  caractère  de  ces  compilations  indigestes,  mais 
encore  les  doubles  emplois  et  les  contradictions  y  abondent  ;  ce  qui  était  inévi- 
table dans  des  livres  composés  de  pièces  de  rapport  auxquelles  on  se  fait  scrupule 
de  toucher.  Ainsi  on  y  rencontre  souvent  des  articles  portant  le  même  titre.  Or, 
s'ils  contiennent  une  seule  et  même  distinction ,  l'un  des  deux  est  inutile ,  il 

1.  aLa  lecture  des  &Tticlei  da  U.  Guiiol  m'a  tait  regrattarque,se  eonlenUat  d'être  l'baureut 
imitateur  de  Cirard^de  Beauzée  elde  Roubaud,  il  n'eât  pa»  revu,  disons  même  amélioré  Ui  ar- 
liclea  qoi  ne  lui  apparltennent  pa*  ;  ilacertaiaemeat  tenli  la  nècenité  de  celle  riTinoii.  >  (Ptettre, 
La Synonyaiie  franiaittf  2  vol  in-13,  Lyon,  1810.  Avertissement,  vju.). 
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^laitleretraDcher;etfdansle  CBS  contraire,  dam  le  cas  où  ils  sont  en  désaccord, 
il  feDait  prendre  parU,  admettre  l'an  et  rejeter  l'antre.  Hais  i  l'égard  de  ces  im- 
perfections ,  les  éditeoTE  ne  se  permettent  qn'une  diose ,  c'est  de  les  dissimuler 
en  éloignant,  autant  qne  possible,  A  la  favenr  de  ]'<»-dre  alpliabétique,  les  articles 
qni  en  sont  entachés.  Par  exemple ,  à  la  lettre  F  se  trouve  de  Girard  l'article 
Facile,  oM,  et  &  la  lettre  A  le  même  artide  répété  et  suivi  d'un  autre  de  Roubaud 
qui  réfute  le  premier.  Il  en  est  de  même  pour  Charge,  fardeau  et  faix;  Lâche  et 
poltrat;  Étonnement  el  surprise  ;  Change ,  échange,  troe  et  permulalian  ;  Excepté, 
hors  et  hormis;  Atiimat,  béie  et  brute;  Cotitentement  et  satisfaction;  et  pour  nne 
foule  d'autres.  Ce  qui  importe  dans  ces  sortes  de  travaux ,  ce  ù'est  pas ,  comme 
on  semble  le  croire ,  la  multiplicité  des  articles ,  et  le  plus  ou  moins  d'esprit , 
de  (inesse  et  de  sagacité  développé  par  les  auteurs ,  mais  la  vérité  sur  le  fond 
des  dioses  ;  et ,  la  vérité  étant  une ,  les  mêmes  synonymes  ne  peuveut  pas  être 
traités  de  vingt  manières  également  -vraies.  Loin  de  diminuer  la  confusion ,  il 
arrive  parfois  à  M.  Guizot  de  l'augmenter.  Girard  avait  fait  un  article.  Projet, 
dessein,  et  Roubaud  un  article  Très,  fart,  bien.  A  une  grande  distance  de  ces  ar- 
ticles, réditeur  en  fournit  deux  autres  de  sa  composition.  Dessein,  projet,  en- 
treprise, et  Fort ,  très,  sans  chercher  à  les  concilier  avec  les  précédents.  Le 
nombre  des  ailides  synonymiqnes  ne  constitue  pas  plus  une  richesse  que  celui 
des  mots  synonymes,  si  on  n'en  marque  nettement  les  rapports. 

De  W  vient  à  ces  recueils  leur  peu  d'utilité.  Ils  sont  plus  propres  &  jeter  le 
trouble  dans  Pesprit  qu'à  fixer  les  idées.  Le  lecteur  ordinaire  y  va  chercher, 
comme  en  des  dictionnaires  et  en  des  manuels,  non  pas  une  diversité  d'opi- 
nions qu'il  n'a  pas  le  temps  ou  le  talent  de  discuter  et  qui  ne  lui  laisse  qu'incer- 
titude, non  pas  des  d^éments  de  solution,  maïs  des  décisions  bien  arrêtées,  des 
solutions  toutes  faîtes ,  et  c'est  aux  éditeurs  à  les  lui  fournir  en  s'aidant  des  tra- 
vaux des  synonymistes  comme  de  simples  mémoires.  Or,  à  chaque  instant  il  se 
voit  déçu.  Veut-il  connaître,  par  exempte,  en  quoi  diffèrent  la  mé^ance  et  la  (2^ 
fiancef  II  trouve  sur  ce  sujet  et  l'un  &  la  suite  de  l'autre  deux  articles  qui  ensei- 
gnent précisément  le  contraire  :  qu'aura-t-il  gagné  à  cette  lectureT  Mais  son 
embarras  augmente  lorsque  les  mots  dont  les  différences  l'intéressent  font  partie 
de  nombreux  articles.  Pour  apprendre,  par  exemple,  les  caractères  opposés  de 
Vépmamnte  et  de  VeffHÀ,  il  devra  consulter  quatre  articles  empruntés  à  difTérents 
synonymistes  où  les  rapports  des  deux  mots  à  distinguer  sont  obscurcis  par  leur 
tmion  avec  d'autres  mots,  S'appliquera-t-il  h.  les  dégager  et  h.  les  comparer  et 
saura-t-il  tirer  de  cette  comparaison  im  résultat  qui  le  satisfasse?  N'était-ce  pas 
un  devoir  de  lui  épargner  ce  travail  long  et  difficile?  DîfQcile,  disons- 
nous,  et  c'est  sans  doute  à  cause  de  cette  difficulté  même  que  l'éditeur  trop  mo- 
dèle ou  trop  pressé  a  mieux  aimé  donner  le  tout  que  de  choisir  le  meilleur. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  miheu  &a\ie  rapporter  fidèlement  tous  les  essais  des  synony- 
mistes ,  sans  presque  aucun  avantage  pour  le  public,  et  se  les  approprier  de 
manière  à  s'en  servir  comme  de  matérJatrx  pour  composer  im  livre  ume  où  il  y 
ait  unité  de  plan ,  ensemble  et  accord ,  dût  l'éditeiu-  ne  pas  toujours  faire  entre 
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ces  essais  le  choix  le  phu  raisonnable.  Encore  sera-t-îl  plus  capable  à  cet  égard, 
que  la  grande  majorité  des  lecteurs  tout  à  fait  étrangère  k  ces  recherches.  Que 
si  on  se  borne  à  recueillir  ces  travaux  d::  tontes  maiiis,  on  n'en  Tonnera  qu'un 
pète-méle,  tm  chaos  au  milieu  desquels  il  ne  sera  pas  possible  de,  s'orienter.  Pour 
les  rendre  pn^tables,  il  laut  qu'un  même  esprit  ail  le  courage  et  la  patience  de 
ks  soumettre  à  mi  remanienient  générai.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'en  usent  les  au- 
teurs de  traités  scientifiques  à  l'égaid  des  métooires  présentas  &  l'Inslitutî  Ils 
n'en  domient  pas  la  collection  ;  ils  les  consultent.  Assimilation  d'une  entière  jus- 
tesse ,  car  nn  livre  de  ^onymee  n'est  point  une  Œuvre  littéraire  où  le  fond 
soil  inséparable  de  la  forme ,  mais  plutftt  un  traité  dont  on  peut  présenter  en 
d'aotres  on  en  de  moindres-lermes  une  idée  très-eiacte. 

Ce  travaQ  de  oonctliation  et  de  fusion,  qui  consiste  ft  réduire  en  une  seule  fa- 
mille divers  artides  impliquant  évidemment  la  même  idée  commune,  doit  pro- 
dnre  pour  la  science  eUe-môme  un  grand  avantage  :  en  rapprochant  des  mots 
spionymes  auparavant  isolés ,  il  aura  pour  effet  d'en  opérer  la  distinction  et  de 
r«idre  inutiles  à  leur  égard  des  recherches  ultérieures.  Uans  le  dictionnaire  de 
M.  GniDt,  le  mot  maiieur  fait  partie  de  deux  articles  :  on  le  trouve  ici  à  côté 
d'oaxjdoif  et  de  démttrê,  U  avec  ealamiU  et  infortune.  La  lecture  de  ces  deux  ar- 
ticles apprend  bien  la  différence  qu'il  y  a  entre  malheur,  accident  et  désastre , 
d'une  part;  ea^Te  malAeur,  calamité  et  inforiutte,  de  l'autre;  mais  non  pas  celle 
qui  existe  entre  aeeideni  et  déxutre,  d'une  pari,  calamUi  et  infortune,  de  l'autre  ; 
et  c'est  ce  que  l'tm  comiallralt,  si  des  deux  articles  on  n'en  eût  fait  qu'ua  oi!i  les 
emq  mots,  inatt«ur,  aeeidentf  détastre,  calamité  et  infortume  eussent  été  traités 
mseaible  et  caractérisés  chacun  par  rapport  à  tous  les  autres  ^ 

Quelle  peot  donc  être  dans  nos  éditeurs  la  raison  de  ce  respect  superstitieux 
pour  des  cenvres  si  diverses ,  où  nécessairemeot  le  laux  se  trouve  parfois  h.  cfkté 
du  vrail  Ne  serah-oe  pas  que ,  les  considérant  comme  des  modèles  d'un  genre 
littéraire,  mod^es  consacrés  par  une  Itmgue  approbation,  on  se  croirait  coupa- 
ble et  comme  sacrilège  d'y  changer  quoi  que  ce  Fût  t  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
point  :  nos  éditeurs  se  permettent  celte  iirévérence  ;  ils  ne  se  réduisent  point  au 
rMe  par  et  sim^  de  rapporteurs  ;  ils  font  souvent  acte  d'indépendance  boh  gré , 
mal  gré,  tant  ils  se  sentent  à  l'étroit  dans  les  limites  d'une  t&die  si  infructueu- 
sement servile.  Amsi,  parmi  les  synonymes  répandus  dans  rEocycIopédie,  ils  re- 
cueiUeid  les  uns  et  négligent  les  autres  apparemment  puce  qu'ils  jugent  ceux- 
là  boas  et  ceux-d  mauvais.  Et  ce  qu'ils  jugent  mauvais ,  un  autre  le  trouverait 
peat-étre  boa  ;  un  autre  accorderait  peut-être  une  place  à  ce  qu'ils  ont  exclu  , 
et,  par  excorie,  aux  synonymes,  Embrassement  gX.  en^astade ,  Fleuve  H  rivière. 
Soupir,  ëoagiot,  ffémitiement,  etc.  Us  retranchent  deux  articles  contenus  dans 
Beauée  ;  Us  en  donnent  de  l'Bncydopédie  que  fieauzée  aVait  omis.  Quelquefois 
deux  synonymides  étant  arrivés  sur  un  même  article,  enckainement  et  enchal- 
wtre,  par  exemple,  au  même  résultat,  ils  suppriment  le  travail  de  l'un  des  deux. 
M.Guîaot.en  particulier,  substitue  un  artide,  Logique,  dù^ecHgve ,  ie  sa  façon 
I  Tojr.  MaOuwr,  infortunt,  etc. ,  ik  168  «t  >mv. 
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à  celui  de  Roubaud  qu'il  juge  sans  doute  indigne  d'ftire  rapporté.  N'est-ce  pai 
d'ailleurs,  s'attribuer  sur  ces  auteurs  le  droit  le  plus  éteudu  que  de  les  foire  co 
naître  seulement  par  extraits ,  comme  on  le  pratique  constammeot  à  l'égard  ' 
Roubaudî  N'est-ce  pas  les  mutiler?  N'est-ce  pas  pécher  contre  la  fidélité  hist 
rique  k  laquelle  on  paraît  tenir  si  fort?  Donc ,  puisqu'il  faut  toujours  en  revêt 
à  soumettre  à  sa  propre  appréciation  les  écrits  anciens  qu'on  entreprend  de  t 
■  nouvcler,  à  s'établir  juge  de  leur  valeut,  autant  vaut  le  faire  d'ime  manière  o 
verte  et  indépendante  :  on  ne  donne  rien  de  plus  à  l'arbitraire,  et  le  public  j  gag 
beaucoup. 

Avec  ce  respect  pour  les  noms  et  pour  les  admirations  du  passé  on-seco 
damne  à  n'estimer  que  la  forme  et  la  lettre  dans  des  matières  où  le  fond  et  !'( 
prit  méritent  seuls  attention.  D'où  suit  une  conséquence  funeste  relatlTement  a 
travaux  dont  l'éditeur  dispose ,  c'est  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'en  tirer  te 
le  parti  possible.  Nos  synonymistes ,  même  les  meilleurs,  ne  rencontn 
pas  toujours  juste  :  parmi  leurs  distinctions,  il  s'en  trouve  d'évidcmn» 
mauvaises  ou  faibles  ;  néanmoins  on  les  reproduira  par  égard  pour  des  écrivai 
si  considérés.  Pareillement ,  si  deux  synonymistes  traitant  un  même  sujet  t 
obtenu  pour  résultat  la  même  difTérence  ,  on  devra  préférer  le  travail  du  pi 
célèbre ,  bien  que  celui  de  son  rival  lui  soit  peut-*tre  supérieur  sous  plus  d' 
rapport.  Ainsi  des  synonymes  de  Girard  plusieurs  ont  été  refaits  avantageai 
ment,  et  pourtant  sans  changement  fondamental ,  par  l'Encyclopédie  :  les  id< 
y  sont  exprimées  d'une  manière  plus  philosophique  ou  plus  appropriée  à  no 
temps,  les  exemples  mieux  choisis  ;  n'importe,  on  privera  le  public  de  ces  pi 
fectionnemenls,  on  doimera  la  préférence  à  la  forme  ancienne  sur  la  forme  dï 
velle  uniquement  pour  rendre  hommage  à  la  gloire  de  Girard.  Que  si  ce  mal 
habile,  mais  non  pas  infaillible,  se  trouve  sur  un  point  combattu  quelque  part,  di 
Roubaud,  par  exemple,  soit  directement,  suit  par  occasion,  on  rapportera  pe 
être  la  réfutation,  mais,  quelque  concluante  qu' die  soit,  elle  n'empêchera  pas 
rapporter  aussi  l'article  convaincD  de  fausseté.  A  plus  forte  raison  ne  daignera-t- 
pomt  prendre  conseil  des  synonymistes  étrangers.  Que  de  lumières  cependant 
pourrait  leur  emprunter!  Tous  ont  commencé  par  imiter  Girard  en  dislingu 
les  synonymes  de  leur  langue  correspondant  k  ceux  de  la  nôtre  que  Girard  ai 
distingués  ;  mais  ils  l'ont  seulement  imité,  et  parfois  k  ses  observations  ils  en  aj* 
tent  dont  l'examen  doit  faire  revenir  sur  les  premières.  L'avantagées!  bien  p 
évident  quand  il  s'agit  de  synonymes  qui  n'ont  point  encore  été  traités  chez  no 
Contre  cetteréciprocitédeservices  entre  les  langues  on  objectera,  nous  le  savo 
la  différence  de  leur  génie  particulier.  Mais  celte  différence  n'est  pas  si  grande  i 
les  synonymistes  de  deux  nations  ne  puissent  au  moins  se  donner  des  avis.  S'il  1 
user  de  ce  moyen  avec  précaution,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  l'interdire, 
mots  main  et  écriture  sont  synonymes  dans  le  sens  où  l'on  dit  d'nn  honune  qui  ë 
bien,  qu'il  a  une  belle  main  ou  une  belle  écriture.  Nos  synonymistes  ne  les  aj 
point  encore  examinés,  celui  qui  voudra  le  faire  trouvera  dans  l'article  d'Eberh 
intitulé  Hand,  Sckrift,  d'utiles  indications  ;  car  pour  qui  sait  un  peu  d'aUenian< 
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est  évident  qa'il  y  a  entre  les  détix  mots  des  deux  langues  ooe  coireepondanGe 
parfaite.  On  ne  consultera  pas  non  plus  sans  fruit  le  m&me  éciÎTain  relativement 
anx  différences  à  établir  entre  auitter  et  être  prisent,  et  entre  beaucoup  d'autres 
synonymes  pour  nous  jusqu'à  présent  indistincts. 

Voilà  donc  ce  qne  devint  le  riche  héritage  de  synonymes  transmis  par 
le  ZTnr  siècle  au  xtx*.  Au  point  où  en  était  cette  étnde ,  il  eût  fallu  les  fondre 
dans  un  dictionnaire,  tel  que  l'entendait  Beauzëe,  c'est-à-dire,  dans  on  livre  bien 
ordonné,  où  ils  fussent  tous  rangés  en  [amiUes  en  raison  de  leur  idée  générale. 
On  ne  le  fit  pas.  On  se  contenta  d'en  donner  la  collection  sans  utilité  pour  le 
public,  dégnisant  sons  l'ordre  alphabétique  le  plus  complet  désordre.  Mais 
ToeuTre  d'organisation,  qui  devait  mettre  en  valeur  tous  ces  travaux  partiels  et 
divers,  oe  pouvait  être  pl^js  longtemps  ajournée.  Le  besoin  en  était  devenu  d'au- 
tant plus  grand,  d'autant  plus  sensiblef  que,  le  nombre  des  synonymes  expliqués 
augmentant,  il  se  trouvait  aussi  plus  d'articles  qui  se  rencontraient,  se  contredi- 
saient ou  faisaient  double  emploi.  Je  n'ai  pu  manquer  d'éprouver  ce  besoin,  moi 
surtout  qui,  outre  les  essais  déjà  connus  et  ce  qu'y  ont  ajouté  M.  Guizot  et  La- 
veanx.  ai  eu  à  ma  disposition  les  synonymes  de  GondiUac  et  ceux  de  Leroy, 
sans  compter  les  synonymes  latins  de  Dœderlein,  les  italiens  de  Romani  et  les 
aOemands  d'Eberbard ,  dont  en  peut  souvent  faire  et  dont  on  n'a  jamais  tenté  Je 
foire  &  notre  langue  une  heureuse  application.  En  conséquence,  j'ai  pensé  que, 
metlant  à  profit  tout  ce  qui  avùt  été  produit  en  ce  genre,  en  France  principa- 
lement, je  devais  substituer  enfin  &  une  compilation  informe,  composée  de  piè- 
ces de  rapport  et  contenant  des  articles  disparates,  contradictoires,  dont  les 
auteurs  snireot,  les  uns  une  pratique ,  les  antres  une  autre ,  un  livre  fait  sur  un 
même  plan  et  d'une  seifie  main,  lequel  se  distinguât  surtout  par  l'ordre  et  par 
la  distribution  régulière  des  mois. 

Reprenant  la  tâche  à  ce  nouveau  point  de  vue ,  et  la  considérant  d'abord  d'une 
manière  générale,  j'avais  pour  premier  devoir  d'en  reconnaître  les  parties,  de 
me  demander  si  tousles  synonymes  sont  du  même  genre  et  peuvent  être  traités 
de  même. 

m.  QntÙe»  sont  1h  prineiptie*  eiptces  de  s;Donymœ,età  combi«n  da  lorteide  re^erebes 
douât  lien  par  ooiuAquem  l'éluds da  leundiSèrcncMf 

Les  synonymes  se  divisent  en  trois  classes ,  eu  égard  à  la  nature  de  leur  dif- 
férence, et  à  la  source  d'où  elle  se  tire.  Les  nns  n'ont  pas  le  même  radical,  et  la 
diflËrence  s'obtient  par  la  considération  attentive  de  la  signification  primitive- 
ment inhérente  au  radical  de  chacun  d'eux.  Tels  sont  :  Abattre,  reaverter,  mi- 
ner, détruire;  Paresse,  indolence,  nonchalance,  négligence;  Appas,  attraits,  charmes. 
Les  autres  ont  le  même  radical,  mais  différemment  modifié  parce  qu'ils  sont 
soumis  à  des  influences  grammaticales  différentes  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas  le 
même  commencement  ou  la  même  terminaison ,  et  l'on  arrive  à  saisir  leur  dif- 
férence en  déterminant  la  valeur  de  ces  diverses  modifications.  Exemples  :  dé~ 
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tail,  iUMImj  grmiK,  grotiu;  cher,  ehéri;  toamenca-  â,  conanmeer  de;  poster, 
dé^tuaer,  wurpaner;  eaqvet,  cagtietage,  caqueterit;  grogneur,  grognon,  grognard. 
Les  derniers  Emfin,  quoiqu'ils  ressemblent  anx  premiers  en  ce  que  d'ordinaire 
ils  ne  contiennent  pas  la  même  racine,  et  anx  sectaids  en  ce  qu'ils  n'ont  pas  la 
mèrae  foraw  grammaticale,  ne  doivent  leur  diftëreace  principale  d'acception  ni 
h  l'un  ni  à  l'antre  de  ces  deux  caractères,  mais  bien  à  ce  qiie  tirant  leur  ongioe 
de  langues  qtù  }ouisseflt  dans  la  nAtre  d'une  plus  ou  moins  haute  estime ,  ils 
appartiennent  à  différentes  sortes  de  langages,  scientifique  ou  commun ,  poéti- 
que on  prosaïque ,  propre  on  figuré.  A  cette  classe  se  rapportent  hypotltèss  et 
nipposition;  hyperbole  et  ezagéralion;  épithète  et  adjectif;  sacerdoce  etprétrite; 
Evménide»  et  Pvrief;  épigraphe,  hucriptioti  et  éeriteaii. 

Les  synonymes  de  la  première  classe  ne  sont  soumis  à.  ancun  piineipe  géné- 
ral de  distinction.  Gomme  les  radicaux  T^arient  suÏTant  les  exemples  particuliers, 
la  diftérence  tronvée  entre  tels  synonymes  ne  donne  ancune  lumière  sur  celle 
qui  doit  exister  entre  tels  autres.  En  ce  qui  les  concerne  le  synonymiste  doit  pro- 
céder de  manière  ï  les  prendre  et  à  le«  traiter  par  gnwpes  séparés ,  et  donner 
le  résuHat  de  ses  diverses  recberclies  partielles  dans  un  dictionnaire  où ,  faute 
de  mieux;  sera  snivi  l'ordre  alphabétique,  comme  on  l'a  pratiqué  dans  tons  les 
travaux  de  ce  genre  publiés  jnsqn'ici.  On  peut  bien ,  &  l'imitation  d'Gboliard  et 
de  U.  Gaizoti  prescrire  une  méthode  générale  d'investigation  pour  tous  les  syno- 
nymes de  cette  espèce,  les  plus  nombreux  et  les  seuls  dont  les  philologues  se 
soient  sérieusement  occupés ,  mais  non  pas  les  réduire  en  catégories  dans  les- 
qu^es  chaque  exemple  comporte  la  même  règle  de  distinction  que  le  précédent 
et  écl^re  à  son  tour  sur  la  différence  qui  se  trouve  dans  le  suivant. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  synonymes  de  la  seconde  classe.  Ceux-ci  ayant  le 
même  radical  ne  peuvent  différer  qu'en  raison  des  modifications  que  ce  radical 
éprouve  dans  l'un  d'eux  ou  dans  tous,  soit  en  vertu  de  la  diversité  des  circon- 
stanoes  grammaticales  où  ils  sont  placés,  soit  en  vertu  de  la  diversité  de  leurs 
préfixes  ou  de  leurs  terminaisons.  De  là  la  possibilité,  la  valenr  de  ces  modifica- 
tions assez  peu  nombreuses  étant  connue ,  de  faire  servir  la  difTérence  trouvée 
dans  un  exemple  particulier  &  la  distinction  de  tous  les  autres  qui  présoitent  la 
ménoe  modification  comme  seul  élément  de  différence-  Ainsi ,  deux  mots  syno- 
nymes ayant  le  même  radical,  sont  l'nn  du  masculin,  l'autre  du  féminin, 
comme  grain  et  graine,  mont  et  montagne,  cerveau  et  cervelle,  ou  l'un  au  singu- 
lier, l'autre  au  pluriel,  comme  détail  et  détails,  ruine  el  ruines,  ou  l'un  adverbe 
et  l'autre  expresâon  advei4>iale,  comme  prvdemment  et  avec  prmdenee ,  lUtérale- 
amt  et  à  la  lettrt ,  en  réunissant  beaucoup  de  synonymes  qui  extérieurement 
,  De  différent  que  par  cette  même  modification,  du  genre,  du  nombre,  etc.,  on 
anivera  par  leor  compu^ison  k  découvrir  l'influence  générale  de  cette  modifi- 
cation sur  le  sens ,  et  on  en  induira  une  règle  sûre  pour  la  distinction  de  tous 
les  synonymes  de  même  radical  et  dont  la  différence  dépend  de  cette  seule  mo- 
dification. De  même,  deux  mots  synonymes  ayant  le  mèrae  radical  se  terminenl, 
Tun  en  mettf,  l'autre  en  tien,  renoncement  et  renonciaUan,  par  exemple  :  si  je 
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fÊtneoB  h  trooTo*  leur  diffëraee,  n'aimis-je  pas  iia  moyen  de  trouver  celle  de 
tans  les  sjoanyme»  qni  BUtérieUemcnl  difËrcnt  de  même ,  de  dùtemtinmt  et 
iii$auiam,  de  remoimelitmemt  et  r^mtvatim ,  etc.  !  Ou  plutAt  ruseiubliuit  tous  les 
tobstantift  agtaoajioe*  qui,  pris  ieax  à  deux,  ont  le  même  radical  et  se  termi- 
aest,  eenx-là  en  «eiUet  ceux-d  e»  (ton,  ne  pourra-t-on  pat,  en  approrondis- 
laat  la  valetir  exade  de  Ioub  les  prewere  et  en  l'opposant  à  celle  de  tom  les 
■Konds.dAeoaTiir  la  modification  de  sens  iiapnmAe  aux  substantifs  par  la  ter- 
■iwiBOB  wrnmt ,  d'>a  o6M,  «t  la  terouDaisoD  iim,  de  l'uilre,  et  de  là  tirer  une 
Eifle  générale  pow  la  distitMHion  de  ions  les  lyiuiDyines  semblables ,  de  telle 
Mfte  que  tcws  les  eseaples  seraieat  foar  diaain  un  moyen  d'édairdssemenl 
par  rapport  à  la  différence  cherchée  î  Lorsqu'on  aura  détermiaé  ainsi,  c'esl-A- 
Aepar  l'csaaaen  eonpnvtif  d'un  grand  Dooibre  d'exemples,  l'effet  produit  pour 
le  aeiiB«ardflB  synonymes  de  même  radical,  non-saulemeot  par  toutes,  les  diSé- 
rcDtes MiMMiiliimi  i  griDuaatieates «ù  ils  penveat  se  tronwr  placés,  nou-seule- 
aent  par  tontes  les  difléreates  termiBaieo&s  qu'ils  peuvent  avoir,  mais  encore 
par  lea  pnéSxes  de  dtlKnales  espèces  qui  peuvoit  y  précéder  le  radical,  il  en 
relaiera  pour  bras  tel  synocyines  de  la  seconde  classe  des  distioctioni  et  deE 
it^ea  de  diilinctïon  aamrtiei.  C'est  ce  qu'on  troorcra  dans  la  première  partie  du 
;ré»entdiclkmpaire,AtuM  celle  qmanitpn  d'abord  èlre  puMiie  seule,  sous  forme 
de  tnûtè,  parce  que ,  seule ,  elle  forme  un  tout  à  part ,  nn  ouvrage  spécial  se 
comprenant  par  lui-même  et  se  suffisant  &  lui-même. 

Quant  anx  synonymes  de  la  troisième  fiasse,  ils  ne  sauraient,  comme  ceux  de 
la  seconde,  fournir  la  matière  d'un  traité  particulier,  et  il  n'y  a.  pas  de  raison 
nfinnteponr-cnfûredaBBle'diclioanaireunecatégbriedislincte.  Lee  langues 
auxquelles  la  Bdtre  Ail  dncmpruatsioal  en  petit  nombre,  et  les  rè^es  qui  dé- 
tenunent  les  rapports  des  mots  qui  en  dériveot,  peu  nombreuses-  eUes-mêoies, 
sont  daires',  JDoonlestaUes,  et  ne  serwnt  à  distinguer  qu'une  petite  quantité  de 
^MBriBes.  Cooffi,  f  «aieors  ayant  presque  toujoun  des  radicaux  divers,  il  ar- 
rive Earemeot  i|ae  tonte  leur  différence  tienne  au  plus  ou  moins  de  nobleese  de 


Jl  n'y  a  donc  en  ré^té  que  deux  aortes  prinàpales  de  synonymes  ilesunsàra- 
dienxidenliqnetet4diSïf»cesgraiBBiatiealeB,lesautresiradicMuâiTer6etitdif- 
KRnoesproienentde  cette  diversitéaêaie.  Lesprenben,  donbïemeit  sanblables, 
qmt  à  la  signiâcabon  d*atM>rd,  pais  quant  à  la  forme  jusqu'à  un  certain  point', 
ne  peuvent  difléfierenoereqse  par  des  nnaooes  légères,  par  le  mode  et  non  par 
le  find  ;  ee  qni  lut  qnede  denx  nots  synonymes  A  la  manière  de  ceux-ci  l'un 
■"anfloie  bennconp  ptns  onfinairemeut  que  l'antre  et  tend  à  le  ûiire  ouUier; 
les  seconds  n'ayant  rien  decommun  que  le  sens  dans  lequd  ils  se  renoonticnt  ei 

1  ij»*™ii*iLM»yiMiiyni— jTim-jil'iMiranflliMpai-niiiÙHitgnAraquadMiynoPTmeadacetIa  prainiire 
espèca;  tant  Mt  réelle  l'uialogie  qui  les  téaail  ta  un  groupe  léparé.  On  pournit  les  a(>peler  lyno- 
(tymuet  hotmmytMt ,  toat  ensemble  :  lynonymet,  i  cause  de  la  reuembUncs  da  signifleatioTi  ;  «t 
lumompna ,  te^oM  it  1»  reuemblance  de  forme.  Anui  H.  PUlon  a  intitulé  la  Lirreil'Aiiimoaiiu, 
nvM4tt  «fiwwywwi  ri  d«t  towowfww  gnc*. 
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doués  de  valeurs  originelles  spéciales  peuvent  différer  essenticUement  et  appar- 
tenir h  des  ordres  d'idées  qui  ne  soient  point  du  tout  tes  mêmes.  Ceux-là,  qu'on 
pourrait  avec  raisou  appeler  synonyme»  grammaticaux,  sont  sujets  à  des  règles 
générales  de  distinction  qui  obligent  à  les  ranger  en  classes  suivant  la  sorte  de 
modillcalion  grammaticale  constituant  leur  différence  extérieure  et  contenant  & 
elle  seule  leur  différence  intrinsèque  :  ceux-ci,  les  synot^mes  étymologiquet  ou  à 
radicaux  divers,  se  distinguent  chacim  h  sa  manière  en  vertu  du  sens  primitive- 
ment attaché  &  son  radical,  et,  au  lieu  de  pouvoir,  comme  les  précédents,  entrer 
dans  un  traité  méthodique,  ils  n'ont  place  que  dans  un  dictionnaire  proprement 
dit  où  ils  se  trouvent  seulement  distribués  en  familles  en  raison  de  leur  ^gnifi- 
catioo  commune. 

J'insiste  sur  cette  opposition,  parce  qu'elle  est  fondamentale  et  qu'elle  seule 
Justine  l'un  des  principaux  changements  que  j'ai  apportés  dans  les  travaux  rela- 
tifs aux  synonymes.  Il  consiste  h  avoir  retiré  du  dictionnaire  des  synonymes,  tel 
qu'il  était  avant  mot,  tous  les  synonymes  grammaticaux  pour  les  soumettre  à  des 
règles  générales  de  distinction  qu'ils  servent  eux-mêmes  à  établir  dims  une  science 
inductive,  science  nouvelle ,  quoique  déjà  pressentie  et  préparée  par  des  essais 
partiels  anlërieurs,  certaine  dans  ses  résultats  comme  dans  ses  procédés,  et  voi- 
sine de  la  grammaire  à  laquelle  elle  renvoie  encore  plus  de  lumière  qu'elle  ne 
lui  en  emprunte. 

IV.  Hélhode  i  suivre  pour  rendre  leur  Tileur  propre  Bux  mots  préteodiis  irooiiymes. 

Le  caractère  commun  A  tous  les  synonymes  est  contenu  dans  leur  définition  : 
ils  semblent  avoir  absolument  le  même  sens ,  les  uns  d'autant  plus  qu'ils  n'ont 
qu'un  seul  et  même  radical,  les  autres  quoiqu'ils  aient  des  radicaux  divers.  U  y  a 
encore  ceci  de  commun  à  tous,  que  les  philologues  qui  s'appliquent  &  l'élude  des 
uns  ou  des  aulres  admettent  également  que  cette  identité  n'est  que  partielle  et 
relative  :  d'oil  il  suit  qu'elle  a  des  degrés,  et  que  plus  elle  approche  au  parait 
approcher  de  l'identité  entière  et  absolue,  plus  les  mots  sont  synonymes,  plus 
par  conséquent  il  devient  nécessaire  de  mettre  entre  eux  un  certain  intervalle. 

Y  a-t-il  des  mots  tout  k  fait  synonymes  ou  n'y  en  a-t-il  pas?  Problème  placé 
au  point  de  départ  de  ces  recherches  et  dont  la  solution  intéresse  leur  existence 
même.  Aussi  Girard  n'a  pas  manqué  de  se  le  proposer  d'abord.  Il  ne  pouvait 
hésiter  à  le  résoudre  dans  le  sens  négatif.  Son  opinion  sur  ce  pomt  avait  été 
celle  de  Fénelon,  et,  après  Girard,  elle  devint  celle  de  Dumarsais,  de  Blair  et 
d'un  grand  nombre  de  philologues,  notamment  de  la  plupart  de  ceux  qui  sur  ses 
traces  ont  parcouru  la  même  carrière. 

Toutefois  la  question  a  besoin  d'un  nouvel  examen,  car  elle  en  contient  trois 
particulières  qui  n'ont  point  été  démêlées  et  qui  doivent  l'être,  si  l'on  veut  avoir 
sur  ce  point  une  doctrine  précise. 

1°  Une  langue  doit-elle  avoir  des  mots  absolument  synonymes  î  Personne 
n'oserait  l'afQrmer  &  moins  qu'il  ne  confondit  la  superûuité  avec  t'aboudance.  Ëo 
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cda  coDsisterEiit  une  Térilafale  imperfection.  De  deux  mots  qu'on  pourrait  prendre 
indistinclement  l'un  pour  l'autre  en  toute  occasion  L'un  serait  superflu:  Or,  en 
fait  de  langue,  la  raison  réprouve  tout  ce  qui  n'est  qu'une  surcharge  pour  elle  : 
eUe  n'a  point  égard  à  l'hannonie  ;  elle  ne  souffre  point  les  doubles  emplois 
même  en  faveur  de  l'harmonie  et  du  plaisir  de  t'oreiUe,  choses  trop  vaines  pour 
qu'elle  en  lïenne  aucun  compte. 

S*  Y  a-t-il  des  langues  qui  renferment  des  mots  de  tout  point  synonymes  T  On 
conriendni  qu'il  doit  y  en  avoir,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  la  manière  dont 
se  sont  formées  les  langues,  du  moins  celles  d'aujourd'hui.  Elles  ne  résultent 
point  d'une  convention  qui  ait  attaché ,  dès  le  principe ,  une  valeur  précise  aux 
signes  de  la  pensée.  Elles  sont  la  réunion  des  débris  de  plusieurs  idiomes. 
Lorsque  diverses  peuplades  viennent  se  fondre  en  un  même  corps  de  nation, 
diacnne  apporte  son  vocabulaire,  et  comme  chacime  continue  pendant  plus  on 
moin&  de  temps  à  y  puiser  des  mots  pour  désigner  les  objets  à  sa  manière,  il 
s'ensuit  coexistence  de  plusieurs  langues  en  nne  seule,  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
an  grand  nombre  de  synonymes.  Il  doit  s'en  trouver  surtout  et  longtemps  parmi 
ceox  qni  signàSent  les  objets  sensibles,  comme  l'attestent  les  synonymes  si  nom- 
brenx  de  la  botanique  :  ils  sont  &  l'usage  de  la  multitude,  et  c'est  la  multitude, 
comme  on  sût,  qui  quitte  le  plus  lentemuit  les  mœurs  de  la  nationalité  primitive.  A 
mesore  qoe  l'union  devient  plus  intime  entre  les  éléments  de  la  nation,  la  même 
identifieation&'opéreentreceux  de  la  langue.  TouslesmotssignilîcaUfs  d'un  même 
objet  ou  au  moins  quelques-uns  sont  destinés  désormais  à  le  représenter  sousdes 
kces  OD  avec  des  nuances  diverses;  ou  bien,  ils  tombent  tous,  hors  un  seul,  qui 
prévaut.  Gfaaqne  langue  pourrait  fournir  des  exemples  de  ce  travail  le  plus  sou- 
vent secret  et  indéUbéré ,  par  lequel  elle  s'élève  peu  h  peu  k  l'idéal  de  la  ]>errec- 
lion,  en  se  débarrassant  des  roots  sans  valeur  propre,  ou  en  leur  en  assignant  une. 
3*  Telle  langue,'  et,  par  exemple,  la  française,  a-t-eile  des  mots  véritablement 
synonymes?  Une  langue  en  contiendra  d'autant  moins  ou  sera  d'autant  moins 
exposée  &  eu  contenir  qu'elle  sera  plus  une,  que  la  centralisation  intellectuelle 
sera  plus  grande  chez  la  nation  qui  la  parie.  Sous  ce  rapport,  la  nôtre  ne  saurait 
avoir  de  rivale.  Le  français,  tel  que  l'ont  fait  les  écrivains  des  xvn'  et  xviii*  siècles, 
ne  peut  laisser  beaucoup  à  désirer  pour  la  précision  des  termes.  Depuis  eus,  les 
idioiîsmes  et  les  dialectes  ont  disparu  dans  l'unité  d'une  langue  commune  qui  ' 
par  eux  s'est  imposée  k  tous ,  pure  de  tous  ces  termes  que  leur  égalité  de  sens 
rend  plus  propres  à  fatiguer  la  mémoire  qu'à  faciliter  l'art  de  la  parole.  Non  pas 
qu'il  n'y  ait  encore  des  synonymes  parfaits  dans  les  langages  particuliers  des  dif< 
'  férenles  sciences,  dans  ceux  de  la  botanique  et  de  la  médecine,  par  exemple; 
ils  y  fourmiHenl ,  au  contraire ,  et  ils  y  subsisteront  tant  qu'une  nomenclature 
venant  &  l'emporter  sur  toutes  les  autres  ne  se  fera  point  adopter  universelle- 
ment. Hais  noire  langue  commune  en  est  exemple  -,  sa  grande  perfection  et  son 
unité  incomparable,  auxquelles  les  étrangers  mêmes  rendent  hommage,  auto- 
risent à  le  croire.  <  C'est  peut-être  la  seule  langue ,  dit  Gondillac ,  qui  ne  con- 
naisse point  de  synonymes.  - 
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Le  principe  eoinniQD  est  posé.  Qh'U  «"agÉHe  des  vjtteixfma  g 
des  synonymes  étymologiipjes,  le  piiiltdopie  ne  oraiadn  pas,  en  chertbHtf  à  y 
décoDvrir  des  diflitreiiees,  de  poursiùTre  des  chimères.  Mûr  pour  réouâr ,  il 
but  qa'il  eoaoakae  et  soWe  la  méthode  fè^tiane. 

La  Htème  méthode  ne  sauntil  convenir  aux  deux  suites  de  sfaBS/ftat»  tsne- 
tërisées  plus  haut  ;  c'est  même  là  une  des  rais<«3  princifnks  mai  doneat  ks 
luire  uettenieid  séparer,  n  sers  donc  &  propos  de  déterBiinerBéparéiBent  la  mé- 
thode si^ibcable  aux  synonymes  cpô  oui  te  oième  radicad,  pas  ceUe  éemtitt  sf- 
uonymes  à  radicaux  djrersexjgent  l'ciaploi.  Nous  camaKncereuB  psr  k  pr^oitee. 

T.  IHttodg  i  iairre  pour  h  dîrtinclfeni  datijaonjmm  qui  ont  le  mèms  ndie^  el  qnte  pm 
appt)tr  gmuntiàMC 

Cette  méthode  a  cda  de  commiuk  avec  toutes  les  aalres,  qoe  l'un^inftnM  ai  a 
précédé  la  théorie.  De  bonne  heure  les  gramiBMriens  avaient  ofeserfé  qm  i« 
légères  tariations  dans  la  forme  maléridte  des  naots.el  des  ei[Mrcask«si  ename- 
Baiest  de  correspfflidantes  dans  le  sens,  l^res  assat  et  diffîtdea  k  aparceroir. 
firammaûjea  par  état  et  syaoaynnste  p^oecafiion,  B«aiizte  entreprit  de  looner 
ces  reIDarq^e3  au  profit  de  l'art  des  synfmymes,  pensant  avec  raison  que  rkn  ne 
IKHirait  rester  étranger  k  ce  dernier  de  ce  qui  regarde  la  distmctioD  des  tenon 
équivoques.  Des  synoBymes  quf^  a  jcnds  à  ceux  de  Girard,  uae  homie  pwbe 
sont  granuoatkattx.  U  a  même  établi  des  règles  relatiienMn1à.bdiférence^il 
faut  mettre  entre  les  adverïtes  et  les  phrases  adveiittale»,  entre  un  verbe  em- 
[doyé  nentralement,  et  ce  même  verbe  devenu  ré&échi.  L'influence  des  prtfixes 
sur  la  valeur  des  mots  à  radical  conunun  parait  Favoir  peu-lraippè.  Maû,  k,  en. 
juger  par  l'habitude  où  il  est  de  prendre  sorlotâ.  des  exeutptes  parmi  ceux  ai  la 
différence  à  trouver  réside  tout  entière  daus  la  tennlnaison,  on  peut.cn)tre  ^'îl 
a  soupçonné  la  nature  particulière  de  ces  synonymes  et  la  méthode  qui  lem*  «É 
propre.  Une  fois  même,  maïs  une  seule  fois,  ce  soupçon  devient  manifester  e'eat 
quand ,  au  commencement  de  J'arficle  Jour,  journée,  l'auteur  dît  expressément  : 
>  U  me  semble  qu'il  en  est  de  la  synoiymie  de  ces  deux  ternes  comme  de  celle 
d'an  et  (MU^  >  et  en  effet  il  établit  entre  eux  une  différence  semblable. 

Mais  celte  partie  de  la  science  doit  beaucoup  plus  à  Ronbaud.  Après  tout,  c'é- 
tait peu  d'avoir  multiplié  les  synonymes  grammaticaux ,  et  d'en  avoir  distit^iié 
quelques-uns  avec  bonheur.  Combien  était'ii  plus  important  de  déterminer  pu- 
te rapprochement  des  exem^^s  la  valeur  des  préfoes,  des  terminanons  et  des 
autres  circonstances  grammaticales  ayaut  on  peu  d'inOoence  sur  le  sens  des 
mots,  pour  tirer  de  là  des  règles  générales  de  distinction  qui  se  pussent  ap)diquer 
à  toute  la  série  des  synonymes  entre  lesquels  ne  se  trouverait  d'autre  élément  de 
différence  7  C'est  la  méthode  que  suit  Roubaud,  mais  sans  la  concevoir  sous  sa 
torme  nette  et  générale,  sans  l'établir  au  point  de  départ  comme  un  moyen  d'ap- 
préciation spécial,  sans  en  déduire  toute  une  théorie  sur  les  synonymes  gram- 
maticaux. Ce  n'est  point  une  conception  préalable  d'où  il  parle  et  qui  préside  à 
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tontes  ses  recbercbes  ;  elle  ne  se  présente  h  son  esprit  que  diernin  faisant ,  k 
mesure  qu'il  en  a  besmu;  il  n'en  parle  qu'lnddeaunent,  par-ci  par-là.  Les  pro- 
cédés àe  celte  mèlitode  loi  soat  bmlliers  ;  il  les  emploie  dans  l'occasion  avec 
pgnear;  mais  ces  rapprochements  sont  très-incomplels,  se  réduisent  à.  des  COQ- 
jecbires,  parce  qu'ils  n'ont  lieu  qu'à  propos  des  exemples  particuliers;  si  bien 
que  k  règle  se  trouve  appliquée  avanl  d'être  une  fois  pour  toutes  établie  large- 
ment et  sans  {«^occupalion.  Où  l'auteur  place-t-il  ses  observations  touchant 
Finflaence  exercée  sur  le  sens  des  mats  par  telle  préfixe,  telle  terminaison  ou  telle 
modification  grammaticale!  Non  pas  en  tête  d'une  classe  distincte  de  synonymes, 
mais  an  nûlieu  ou  à  la  fin  de  quelque  long  article  où  elles  frappent  peu  et  sem- 
blent quelquefois  paradoiales,  faute  de  détails  et  d'exemples.  Au  surplus,  il  sent 
Im-méme  la  néceasilé  d'un  traité  où  toutes  ces  règles  soient  disposées  avec 
oiin,  6t  non  pas  noyées  on  dispersées  dans  les,, articles  d'un  dictionnaire  ;  où 
châtie  exemple  vienne  se  ranger  sous  son.chei  à  cAtë  de  ceux  du  même  genre 
qu'il  édaire  et  dont  il  est.  éclairé.  Vais  il  faut  se  rappeler  ici  ce  qu'il  dît  dans  sa 
préfikce  :  ■  Avec  le  temps  j'ai  entassé  des  matétiaux  ;  et  j'ai  fait  un  livre  sans  en 
aroir  formé  le  dessein.  • 

Quoiqu'il  n'ait  que  traversé  rapidement  le  champ  de  la  synonymie,  M.  Gmzol 
a  va  et  indiqué  le  pointisor  lequel  à  l'avenir  devraient  porter  principalement  les 
eSocb  des  siynonymistes.  II  reconnaît  aux  observations  de  Roubaud  sur  les  ter- 
nânaisons  un  intérêt  et  un  mérite  trë«-réds;  mais  il  sent  bien  que  s^  y  a  là  le 
germe  d'une  sdence  où  seraient  établies  des  classifications  dlstinclives,  il  n'y  en 
a  que  le  germe;  il  trouve  les  esplicatioiis  de  Rgubaud  basardéçs,  vagues,  parti- 
cabères,  susceptibles  d'exceptions  nombreuses,  et  néanmoins  elles  constituent, 
à  son  avis,  un  travail  utile  qui  fait  bonneuF  au  synonymiste;  et,  comme  pour 
moiUrer  que  désormais  dans  le  même  travail  il  faudra  plutAt  se  préoccuper  de 
la  théorie  que  de  la  pratique ,  de  l'établissement  des  principes  que  de  leur  appli- 
catiCHi  à  tels  ou  tels  cas ,  il  rassemble  sous  un  même  coup  d'ceil  toutes  les  idées 
éparaes  de  Roubaud  sar  la  valeur  des  terminaisons.  Roubaud  avait  commencé 
l'œuvre  un  peu  au  hasard,  sans  vue  générale,  sans  plan  assuré;  nous  l'avons 
reprise  et  continuée  dans  la  première  parUe  de  notre  présent  dictionnaire  con- 
fonnéntent  à  la  pensée  de  H.  Guizot,  en.  étendant  toutefois  ce  qu'il  ne  dit  que 
des  lermioaisDDS  anx  préfixes  et  aux  autres  circonstances  grammaticales  capa- 
bles de  produire  des  différences  légères  entre  les  termes  prétendus  synonymes. 
Ed  même  temps  qœ  nous  recevions  ses  conseils  de  vive  voix,  nous  nous  péné- 
trioBS  de  ces  derniers  mots  de  son  introduction  ;  <c  En  général,  on  cherche  peu, 
co  France,  à  donner  aux  études  une  direction  philosophique  :  les  théories  gé- 
nérales nous  sont  peu  familières;  elles  seules  cependant  peuvent  contenir  de 
grandes  vues  et  des  règles  positives.  ■  Du  reste,  à  l'œuvre  on  verra  avec  quelle 
circonspection  soos  arrivons  à  fonder  les  théories. 

Dans  l'inlérél  de  l'ordre  el  de  la  sdence,  il  faut  d'abord  que  les  synonymes 
grammalicaux  deviennent  l'objet  d'uu  livre  indépendant  du  dictionnaire  propre- 
ment dit  ou  forment  dans  le  dictionnaire  ime  première  partie  distincte.  Car  ils 
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donnent  lieu  à  une  suite  de  travaux  analogues,  ayant  plus  de  rapport  avec  la 
grammaire  qu'avec  la  lexicographie,  s'édairant  mutuellement,  et  qui  cadrent 
mal  avec  des  arli(;les  courts  et  incohérents,  résultat  de  travaux  également  ana- 
logues entre  eux,  mais  bien  différents  des  premiers;  car  autrement  on  ne  sau- 
rait k  propos  de  quel  exempte  délermiuer  la  règle  de  distinction  qui  s'applique  à 
toute  une  classe  de  sj^aonymes  semblables  ;  car  enfin  on  serait  exposé  dans 
l'établissement  de  cette  règle,  ou  à  ne  pas  invoquer  assez  d'exemples  de  peur 
d'ëlre  long  et  de  se  répéter  ultérieurement,  ou  k  s'en  laisser  imposer  par  la  dif- 
réfence  particulière  qui  existe  entre  les  deux  ou  trois  mots  pris  pour  exemples. 

Cependant  cette  séparation  semble  entraîner  deux  inconvénients  assez  graves. 
Dans  la  seconde  partie,  dans  le  dictionnaire  proprement  dit,  il  faut  que  les  sy- 
nonymes soient  rangésen  familles.  Hais  comme  k  ces  familles  appartiendront 
quelquefois  des  synonymes  grammaticaux ,  se  résoudra-t-on  à  les  en  retrancher 
comme  ayant  élé  déjà  examinés  dans  la  première  partieT  Ce  serait  une  extrémité 
fâcheuse  k  laquelle  heureusemetat  rien  n'oblige.  Il  n'y  anra  qu'à  répéter  briève- 
ment la  distinction  antérieurement  établie,  et,  pour  sa  justification,  à  renvoyer 
à  la  première  partie.  Ainsi  parmi  les  mots  qui  représentent  l'àme  comme  affectée 
de  déplaisir  se  trouvent  atlrislé  et  cotUristé  à  cfité  d'affligé,  de  fdché  et  de  morti- 
fié. Et  ce  qui  sépare  les  deux  premiers  ayant  été  indiqué  ailleurs,  il  ne  s'agira 
plus  ici ,  après  avoir  montré  ce  qu'ils  ont  de  spécial  par  rapport  aux  trois  autres, 
que  de  rappeler  sans  aucuns  détails  la  différence  qui  aura  déjà  été  mise  entre 
l'un  ell'autre.  Ces  répétitions  ne  seraient  pas  moins  mévitables  si  l'établissement 
de  la  règle  avait  eu  Heu,  non  pas  dans  un  livre  à  part,  mais  dans  un  des  articles 
du  dictionnaire  proprement  dît;  car,  ici  comme  là,  tous  les  exemples  ayant  dùélre 
invoqués  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  solidité  de  celte  règle ,  il  fimdrait  égale- 
ment, quand  imc  famille  se  rencontrerait,  contenant  deux  ou  plusieurs  syno- 
nymes grammaticaux,  répéter  de  ceux-ci  ce  qui  en  aurait  été  dit  précédemment. 
Mais  dans  la  Ipremiëre  partie ,  dans  celle  qui  traitera  des  synonymes  grammati- 
caux, abandonnera-t-on  sans  peine  l'ordre  alphabétique?  Avec  d'autant  moins 
de  peine  qu'il  est  le  plus  déraisonnable,  le  plus  illogique  qu'on  puisse  imaginer, 
qu'il  rapproche  les  mots  les  plus  divers  et  éloigne  les  plus  semblables  pour  le 
sens,  et  que,  d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  les  dictionnaires  de  synonymes,  il 
ne  dispense  pas  d'y  joindre  une  table  à  laqueUe  le  lecteur  doil  nécessairement 
recourir. 

Contre  cette  innovation  s'élève  encore  une  troisième  difficulté  que  nous 
croyons  avoir  surmontée.  On  a  déjà  reproché  à  Roubaud  d'être  trop  savant  dans 
des  matières  et  pour  un  public  qui  demandent  beaucoup  de  simplicité.  Qu'im- 
portent à  un  lecteur,  comme  le  sont  la  plupart,  toutes  ces  précautions,  toutes 
ces  garanties  de  certitude?  Ce  qu'il  veut  en  consultant  de  pareils  livres,  c'est 
que,  sans  le  faire  passer  par  des  séries  de  raisonnements  et  d'inductions -dont  il 
n'a  que  faire ,  ou  lui  fournisse  à  l'instant  des  distinctions  nettes.  De  savoir  si  elles 
sont  légitimes,  obtenues  par  des  moyens  que  la  raison  avoue,  c'est  une  question 
à  régler  entre  synonymistes  de  profession.  Point  d'appareil  scientifique;  en  pré- 
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'Sentant  votre  travail ,  ayezsc^  de  détruire  l'échafaudage  ;  il  ne  fait  qu'embar- 
nisser  la  vue.  Mais  que  sera-ce  d'un  livre  qui  commence  par  accuser  Roubaud 
d'avoir  trop  peu  généralisé ,  d'avoir  subordonné  la  théorie  à  la  pratique,  de  ne 
s'être  point  assez  arrêté  à  tixer  les  principes  de  la  méthode?  —  Voici  notre  ré- 
ponse. Rottbaud  n'est  pas  trop  savant ,  mais  ma)  savant,  savant  avec  dîQusion  et 
intempérance. -C'est  1&,  en  efTet,  après  l'extravagance  de  sesétymologies,  ce  qui 
a  le  plus  ûii  an  guccës  de  s(m  ouvrage,  le  meilleur  sans  contredit  qui  ait  été 
composé  sur  ces  matières  dans  aucune  langue.  Aie  bien  prendre,  ce  n'est  point 
un  livre,  mais  un  recueil  de  mémoires  dont  l'auteur  se  mettant  à  l'aise  s'avance 
lentement  vers  la  "vérité  en  marquant  tous  ses  pas,  discute,  combat  ses  devanciers, 
comme  s'il  pariait  devant  une  assemblée  d'érudits  dont  il  brigue  les  suffrages. 
Cette scimcene  saurait  convenir  au  public,  surtout  dans  un  genre  didactique 
Comme  celm-ci  :  il  la  lui  faut  concise,  dogmatique  et  impérieuse.  Nous  avons 
tAché  de  lui  donner  ces  caractères  dans  notre  première  partie,  sans  préjudice 
de  la  vérité  poijrtaut ,  et  quoique  nous  y  déduisionsnos  distinctions  de  principes 
plus  généraux  et  plus  catégoriquement  établis.  Hais  lorsque  la  nature  du  sujet 
ne  npos  a  permis  d'arriver  k  ces  principes  qu'à  force  de  longs  raisonnements 
ou  k  raide  d'une  induction  laborieuse,  nous  avons  disposé  notre  travail  de  ma- 
nière que  le  lecteur  pût  b^-bien  en  connaître  le  résultat  sans  prendre  la  peine 
de  parcourir  la  voie  qui  noue  y  a  conduit.  Chaque  exemple  est  traité  séparément 
en  termes  «ourts,  qui  se  comprennent  indépendamment  de  tout  le  reste,  quoi- 
que, envisagé  dans  le  tout, -il  soit  en  même  temps  une  application  et  une  con- 
firmab'oa  de  la  régie.  Quelqu'un  veut-il  savoir  la  différence  de  stomachique  et  de 
tùmaeal,  de  teeràtemetU  et  d'en  lecret,  par  exemple,  sans  éprouver  le  besoin, 
&nte  d'inslrnctiou  ou  de  loisir,  de  vérifier  le  principe  qui  a  servi  à  la  détermi- 
ner, il  la  trouvera  exprimée  nettement  et  brièvement  dabs  un  article  particu- 
lier. Plussions-nous  être  parvenu  de  la  scwte  h.  satisfaire  k  la  fois  les  esprits  qui 
s'intéressent  aux  progrès  delà  science  et  ceux  qui  n'en  goûtent  que  les  résultats. 
Nous  avons  déjà  donné  le  nom  d'inducttve  à  la  science  qui  s'occupe  de  la  dis- 
tinction des  synonymes  grammaticaux  ou  à  radicaux  identiques.  C'est  ici  le  lieu 
d'expliquer  et  de  justifier  cette  qualification.  On  appelle  inductive  la  méthode  à 
l'aide  de  laquelle  l'esprit  s'élève  de  l'observation  de  certains  faits  particuliers  à 
des  conclusions  générales  sur  tous  les  faits  de  la  même  espèce.  Ainsi  pro' 
cèdent  les  savants  dans  l'étude  de  la  nature  extérieure  et  dans  celle  de  notre 
n^ure  intime;  ainsi  procédera  le  philologue  en -recherchant  les  règles  qui 
doivent  guider  dans  la  distinction  des  synonymes  grammaticaux.  D'abord,  il 
un  formera  diverses  classes  d'après  la  légère  modification  de  forme ,  seule  ca- 
pable d'apporter  quelque  différence  de  signification  entre  les  deux  mots  syno- 
nymes de  chaque  exemple.'  Cette  t&che  préparatoire  u'ofTre  aucune  diniculté; 
elle  ne  demande  qu'un  peu  d'ordre  dans  l'esprit  et  de  patientes  recherches. 
Une  fois  accomplie ,  un  travail  d'observation  et  de  comparaison  lui  succède 
ayant  pour  objet  la  découverte  de  la  règle  de  distinction  applicable  à  tous  les 
exemples.  Dans  chacim  la  différence  doit  être  la  même  :  en  conséquence  de  ce 
eiH.  maiic.  « 
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principe  admis  par  toutes  les  sciences  indoctives,  ;que  les  mCmes  causes  produi- 
sent les  mêmes  effets,  et  que  les  mêmes  effets  sont  produits  par  les  mêmes 
causes,  la  même  modiâcalion  grammaticale  doit,  dans  tous  les  cas,  faire  varier 
de  même  la  signiQcatioa.  En  quoi  cousisle  cette  variation,  c'est  pri^cisémeol  ce 
qu'il  a'agit  de  trouver,  et,  pour  le  trouver,  le  philtdogue  emploiera  tous  ses 
soins  et  toutes  les  ressources  possibles.  11  examinera  chaque  exemple  en  parti- 
culier pour  en  foire  scHlir  la  diBérence;  puis  il  la  comparera  avec  celles  des 
autres  exemples  de  manière  à  saisir  entre  toutes  quelque  chose  de  commun  ou 
à  les  ramener  les  unes  aui  autres.  Entre  les  exemples,  il  en  remarquera  da  dé- 
cisif, soit  que  la  différence  s'y  montre  k  découvert,  soit  que  d'habiles  synony- 
mistes  y  aient  déjà  fait  des  dislincUons  d'une  vérité  frappante.  Il  ne  obligera 
pas,  au  contraire  il  s'empressera  de  recueillir  ceux  où  cette  différence  est  telle- 
ment sensible  qu'il  ne  reste  jdus  entre  les  deux  termes  wcune  synonymie. 
Lorsqu'on  aura  des  lumières  sufûsantes  sur  l'effet  causé  dans  le  sens  des  mots 
par  la  modification  grammaticale,  qui  seule  peut  révéler  la  différence  des  syno- 
nymes d'une  classe  entière,  il  sera  &cile  d'en  tirer  une  règle  générale  pour  la 
distinction,  non-seulement  de  ceux  qu'on  aura  pria  pour  exemples,  mais  encore 
de  tous  ceux,  appartenant  à  la  même  classe,  qu'on  pourrait  avoir  omis.  La  règle 
étant  énoncée  brièvement  et  dogmatiquement,  à  la  suite  viendront  les  exemples 
qui  la  présenteront  appliquée  pour  les  lecteurs,  à  qui  son  applicaUoa  eeeie  im- 
porte, et  justifiée,  pour  ceux  qui  tiennent  à  être  assurés  de  sa  rigueur. 

Quelquefois,  au  lien  d'être  puisée  dans  l'examen  et  la  comparaison  des  syno- 
nymes mêmes  de  la  classe,  la  connaissance  de  la  valeur  propre  à  la  modificaT- 
tion  grammaticale  qui  les  différencie  résulte  tout  entière  de  la  considération  de 
mots  étrangers  à  cette  classe  ou  même  &  la  langue  française.  C'est  ce  qui  arrive 
surtout  par  rapport  aux  synonymes  à  préfixes  ou  k  terminaisons  différentes. 
Ainsi,  avant  d'arriver  à  conn^tre  ce  qui  distingue  les  subslanliEs  synuiymes  de 
même  radical  terminés  les  uns  en  erie  et  les  autres  en  isma,  nous  avons  dû  re- 
chercher les  nuances  de  signiflcalion  attachées  &  ces  deux  désinences ,  en  com- 
parant séparément  un  grand  nombre  de  mots  en  erie  *,  piùs  un  grand  nombre 
d'autres  en  Mffw';  de  sorte  que,  rapprochant  les  deux  valeurs  ,  nous  avons  pu 
établir  d'une  manière  générale  les  rapports  d'opposition  nécessairement  exis- 
tants entre  les  synonymes  de  cette  classe  '.  Au  surplus ,  que  ce  soit  aux  exju^s- 
sions  mêmes  à- expliquer  ou  à  d'autres  qui  ne  sont  point  en  question  ou  tout  h 
la  fois  aux  unes  et  aux  autres  qu'on  s'adresse  pour  avoir  le  sens  de  la  modiS- 
'  cation  grammaticale ,  ou  parvient  toujours  à  le  déterminer  au  moyen  de  l'in- 
duction. 

Telle  est,  rapidement  esquissée,  la  méthode  h  stùvre  pour  a.<;8Îgner  aux  syno- 
nymes grammaticaux  leurs  traits  distinctifs.  Sans  descendre  aux  particularités 
de  cette  méthode  dans  ses  diverses  applications,  sans  aaticiper  sur  les  détails 

I- Voy.  p.  Ml. 

2  voy,  p.  ses. 

3.  Voy.  p.  206  et  lOT. 
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dniînv  même,  now  powirns  au  moins  dès  k  présent  ijauter  à  ce  qui  vient 
d'être  dit  quelques  remarques  géaéraiet  importantes  et  qui  ne  demandent  pas 
peoT  être  comprises  de  ^mga  développements. 

Outre  l'avantage  de  raseembler,  pour  la  distudkMi  des  deux  mots  synonymes 
dans  ^aqne  exranple ,  les  lumières  que  fournit  l'examen  non-seulement  de  tons 
les  antres  eseni{ries,  mais  encore  de  termes  étrangers  à  la  classe  et  afteclés  delà 
mbne  modification  grammaticale ,  cette  méthode  a  encore  celui  de  rendre,  sinon 
tMtk  fait  inutiles,  an  ntojns  peu  nécessaire» ,  les  citations  de  passages  ayant 
fov  but  de  constater  l'usage  par  rapport  à  chaque  couple  de  synonymes.  Cet 
mage ,  elle  le  bit  eonneltre  à  priori  et  comme  d'emblée,  en  même  temps  qu'elle 
re][dîqne  et  en  rend  raison.  Soient  les  deux  synonymes  difiante  et  méfiance.  En 
procédant  k.la  masiérede  Girard,  cm  s'efTorcera  dedécouvrirleurdinérencepar 
instinct,  par  la  méditalkHi  et  à  l'aide  d'une  sagacité  plus  ou  moins  pénélranle. 
Cest  ce  qu'ont  tait  les  auteurs  des  deux  articles  de  l'Encyclopédie  sur  ce  sujet. 
On  poorTait  aussi,  coimne  pour  les  synonymes  &  radicaux,  divers ,  s'attadier  à 
tntàs  la  décision  de  l'usage  loucbaot  la  valear  propre  des  deux  mots,  et  &  celte 
in  on  recaâllerait  dans  les  auteurs  classiques  beaucoup  de  passages  où  cette 
irienr  se  trouve  bien  marquée.  Hais  ce  moyen  n'est  ni  le  plus  court ,  ni  le  plus 
sftr,  ni  le  plus  satisfaisant;  c'est  seulement  on  moyen  surérogatoîre  qu'on  em- 
pkàera  quelquefois  par  surcroît  de  précaution.  Après  que  le  sens  précis  de  cha- 
eone  des  deux,  préfixes  dédmi  aura  été  séparément  déterminé  par  l'examen  et 
la  cmnpiraison  d'un  grand  nombre  de  termes  français  ou  étrangers  qu'elle  com- 
nieuoe,  oo  rapprochera  deia  par  deux  tes  mots  peu  ou  point  synonymes  qui  ont 
aéme  radical  et  pour  préfixe,  l'un  àé^  l'autre  «^ ,  et  par  exemple,  déprùer  et 
m^prittr,  dée&mpte  et  métoinple,  iédin  et  taidve.  On  arrivera  ainsi  par  analogie  k 
connallre  non-seulement  ce  que  l'usage  pense  ou  plutAt  doit  penser  sur  la  diCTë- 
reneedes  deux  mots,  mais  encore  pourquoi  il  )e  pense  ou  doit  le  penser.  Sans  doute 
ks  e^irits  méticulniseineat  positif  «t  empiriques  jugeront  qu'il  vaudrait  mieux 
oanstaler  l'usage  que  de  décider  au  nom  de  la  science  ce  qu'il  doit  être.  Hais, 
oidre  que  les  eitationa  ne  le  révèlent  pas  infailliblement ,  il  est  bien  permis  &  la 
idenoe  de  le  guider,  de  le  contrAler  même  quelquefois  dans  les  cas  particuliers, 
d'après  des  données  fournies  pai'  l'usage  lui-même.  Nous  avons  donc  dû  citer 
pfais  rarement  dus  la  première  partie.  Toutefois  nous  ne  nous  en  sommes  abs- 
tenn  que  quand  la  différence  obtenue  scientifiquement  était  si  éviâemoieot  con- 
fkaée  par  l'usage,  que  toute  démonstration  au  moyen  às&  Mis  devenait  su- 
perflue. 

£u  second  lieu,  il  ne  suRit  pas  de  ranger  en  classes  les  synonymes  grammati- 
caox.  il  laut  savoir  aussi  distribuer  les  classes  entre  elles.  Le  sujet  entier  se 
difÎK,  i  notre  avis,  en  trois  parties  principaïea  sous  les  titres  suivants  ;  1  '  Syno  • 
nyines  dont  les  ^flérences  dépendent  de  certaines  circonstances  graronialicales  ; 
*•  Synonymes  donlles  différences  dépendent  de  la  valeur  des  préfixes;  3*  Syno- 
Dimes  dont  les  différences  dépendent  de  la  valeur  des  terminaisons*.  Dans  la 
t.  Pour  différeaciff  lu  mob  s^onyinsg  à  radical  commuo ,  la  langue  grecque  a  plusieurs  moyem 
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première,  les  classes  n'ayant  entre  elles  aucun  rapport  nécessaire  peuvent  être 
disposées  selon  les  parties  du  discours,  substantifs,  adjectifs,  verbes,  adverbes, 
et  au  dernier  rang  on  mettra  les  expressions  synonymes  par  syntaxe,  c'est-à-dire 
celles  qui  ne  diffèrent  que  par  l'ordre  des  mots:  «M^jtar/er  et  jur/er  ma/,  utoaiU 
homme  et  homme  savcmt.  Hais  pour  les  synonymes  à  préfixes  différentes  et  pour 
ceux  à  terminaisons  diflërentes,  l'arrangement  des  classes  offre  plus  de  difflculté. 
Chacune  devra  présenter  d'abord  la  détermination  de  la  valeor  propre  à  une  pré- 
fixe ou  &  une  désinence  particulière  \  puis  des  articles  dans  lesquels  des  termes 
ayant  cette  préfixe  ou  cette  désinence  seront  comparésavec  d'autres  termes,  leurs 
synonymes,  dénués  de  préfixe  et  de  désinence ,  qui  seront  par  conséquent  des 
radicaux  purs  ;  et  enfin  des  articles  dans  lesquels  des  termes  commençant  par 
cette  préfixe  ou  finissant  par  cette  désinence  seront  comparés  avec  d'autres  ter- 
mes, leurs  synonymes,  ayant  d'autres  préfixess  ou  d'autres  désinences.  Or ,  la 
valeur  de  celles-ci  aura  dû  être  assignée  dans  des  classes  précédent^.  En  ordon- 
nant les  classes,  il  faudra  donc  prendre  garde  à  deux  choses  :  premièrement, 
faire  en  sorte  que  des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence  dont  il  S'agit  dans 
chaque  classe,  se  trouvent  avoir  des  synonymes  parmi  les  mots  &  préfixes  ou  & 
désinences  déjà  examinées  :  secondement,  avoir  soin  de  disposer  chaque  classe 
de  façon  qu'il  y  ait  des  mois  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence  dont  elle  traite  sy- 
nonymes d'autres  mots  à  préfixes  ou  à  terminaisons  qui  seront  ctmsidérées  dans 
les  classes  les  plus  prochaines.  Ainsi  régnera  entre  les  classes  une  coirespoD- 
dance  essentielle  :  chacune  contiendra  des  mots  ayant  la  préfixe  ou  la  désinence 
en  question  mb  en  présence  d'autres  mots  h  préfixes  ou  h.  désinences  précédem- 
ment étudiées ,  et  ensuite ,  en  fixant  la  valeur  de  telle  préfixe  ou  de  telle  dési- 
nence, elle  préparera  la  distinction  des  mots  qui  en  sont  pourvus  d'avec  d'autres 
à  préfixes  ou  à  désinences  dont  l'exacte  signification  sera  bientôt  déterminée. 

En  troisième  Ucu ,  nous  venons  de  dire ,  au  sujet  des  synonymes  &  préfixes  et 
à  terminaisons  différentes,  que  les  mots  ayant  telle  préfixe  au  telle  terminaison 
doivent  être  mis  en  rapport  avec  leurs  synonymes  sans  préfixe  et  sans  terminai- 
son ,  mots  simples  qui  entrent  dans  la  composition  des  premiers.  Or,  le  carac- 
tère propre  de  ces  mots  sîmples-ne  tenant  ni  à  leur  valeur  primitive,  puisqu'elle 
leur  est  commune  avec  leurs  synonymes  auxquels  ils  servent  de  radicaux ,  ni  à 
leur  préfixe,  puisqu'ils  n'en  ont  pas,  ni  à  leur  terminaison,  puisqu'ils  n'en  ont 
pas  de  significative ,  d'où  se  tire  leur  différence  d'avec  les  composés  dont  ils 
sont  &  la  fois  synonymes  et  radicaux?  D'où  se  tire,  par  exemple,  celle  àsplain 

iocoanui  ou  moiiu  connus  dans  la  iiBtr«.  Ainii ,  elle  a  beaucoup  de  synonymes  grammaticaux ,  qui 
tirant  touta  leur  diflarencs  ds  la  place  de  l'acceûl,  comme  iiiniTit  et  [nio^ni,  (lo^^hipi;  et  [ijj^poc, 
(ivpiot  et  liuplai,  K&TiTo;  et  ittr^itin,  oûvipYo;  et  oviiprô;,  H-rfitc,  et  Skrfin ,  irtitywi  et  ixr/yA^, 
kiçtnnf»,  eliÏTpoao;;  d' autres  qui  ne  diffèrent  que  par  la  longueur  on  ]a  brièreti  d'une  syllabe, 
comme  vé/tvAai.,  arec  la  première  tyllabe  longue ,  et  «ôeaaSai,  avec  la  première  ly llabe  brève; 
d'autres  qui  n'ont  pas  le  même  eaus  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  mSme esprit,  comme  sont  &{ia  el  ùpa; 
d'autres  enfin  parmi  les  verbes,  dontladifTérenceproTient  de  ce  qu'ils  n'appartiennent  pas  au  mïme 
mode  de  conjugaison,  k  la  même  toîi;  tels  sont;  IvvmTv  et  tivMîoflai,  t(pitv  el  ■(ipiotsi.  tOciv  et 
ïûiatai,  {iGôaxu  el  ttiàwoiiai. 
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et  de  eomplmre,  de  nUe  et  de  rdlementf  EUe  ne  dépend  pas  toatentifere  ,  comme 
OD  pourrait  le  croire ,  de  la  râleur  propre  de  la  préfixe  ou  de  ta  terminaison 
dont  est  privé  le  simple  et  pourvu  le  composé.  Abstraction  faite  de  cette  valeur, 
par  cda  seul  que  de  deux  mois  synonymes  l'un  est  le  radical  pur  et  nu  qui 
entre  comme  élément  principal  ou  comme  base  dans  la  composition  de  l'antre , 
il  n'y  a  point  entre  eux  identité  ;  car  le  premier  a ,  lui  aussi ,  des  traits  raracté- 
ristiqaeS.  Il  exprime  Yiiée  commune  sans  modification  ,  d'une  manière  simple 
el  absolue,  c'est-à-dire,  suivant  les  cas,  d'une  manière  complète  et  non  partielle, 
sous  tous  les  points  dé  vue  et  non  sous  tel  ou  tel  ;  ou  bien  objectivement ,  en 
soi ,  et  non  subjectivement ,  en  rapport  avec  un  agent ,  avec  sa  manière  d'être , 
d'agir  et  de  penser;  ou  bien,  si  l'idée  commune  est  une  idée  d'action,  le  simple 
la  représente  comme  elle  a  lieu  d'ordinaire,  sans  rien  de  remarquable  dans  son 
mode  OD  dans  la  manière  dont  l'agent  se  porte  h  la  feire.  Mais  cette  règle  si  gé- 
nérale ne  pouvant  pleinement  ni  se  comprendre  ni  se  justifier  sans  des  détails 
et  des  exemples  trop  nombreux  pour  figurer  ici,  le  lecteur  voudra  bien  pour  les 
applications  recourir  k  l'ouvrage  même  '. 

Une  dernière  observation  regarde  principalement  les  synonymes  à  terminai- 
sons différentes.  Deux  mots  composés  penvent  avoir  un  seul  et  même  radical,  et 
pourtant  différer  parce  radical  même.  11  suffît  pour  cela  que  le  radical  commun' 
ail,  avant  de  devenir  la  base  de  ces  mots,  subi  des  influences  grammaticales  di- 
verses en  passant  par  diverses  parties  du  discours.  Ainsi  Pidenlité  de  radical 
s'aperçoit  d'abord  dans  les  synonymes  sac  et  saceagement ,  outragevx  et  outra- 
çeaU,  prudemment  et  avec  prudenee.  Cependant  sac  n'est  devenu  saeeagemeni 
qn'après  avoir  servi  h  former  le  verbe  saccager  avec  lequel  il  a  contracté  une 
sorte  d'affinité  ;  otttrageux  vient  immédiatement  du  substantif  outrage ,  et  oulra- 
geaiU  du  verbe  outrager; prvdemment ,  et  non  pas  prudence,  a  été  formé  de  l'ad- 
jectif (rnulenf.  Cest  une  considération  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  car  les  mots 
diffirent  queliqnefois  notablement  par  leur  plus  ou  moins  de  rapport  avec  telle 
ou  telle  partie  du  discours  à  laquelle  leur  base  a  d'abord  appartenu.  La  valeur 
de  la  base  commune  à  deux  mots  synonymes ,  par  cela  même  qu'elle  leur  est 
commune ,  ne  pouvant  fournir  aucun  indice  touchant  leur  différence,  il  faut  re- 
dien^er  le  caractère  relatif  de  cette  base ,  et  pour  ainsi  dire ,  sa  consanguinité. 
Suifaat  Vlaton  et  Aristote,  qui  avaieiit  fait  du  langage  une  étude  approfondie ,  il 
n'y  a  que  deux  mots  essentiels,  le  substantif,  relatif  à  l'espace  et  pour  les  choses 
permanentes,  et  le  verbe,  relatif  h  la  durée  et  pour  les  choses  fluenles.  A  quoi  il 
fiiut  ajouter  que  raf/;a:fi/ ressemble  plus  au  substantif  qa'oM  verbe.  Si  donc  deux 
mots  synonymes  révèlent  par  leur  terminaison  ou  autrement  qu'ils  ont,  l'un  une 
base  nominale  ou  adjective,  l'autre  une  base  verbale,  quoique  la  même  au  fond, 
c'est-è-dire  ,  l'un  plus  de  rapport  avec  le  substantif  ou  l'adjectif,  l'autre  avec  le 
veriie  ,  il  s'ensuivra  un  puissant  moyen  de  les  distinguer  ;  on  pourra  mettre 
entre  eux  l'opposition  de  la  permanence  et  de  la  contingence,  de  l'être  et  du 
phénomène,  de  la  substance  et  de  l'accident.  C'est  une  règle  que  nous  avons  suivie 
1.  Voy.  passim.delip.  107  jufqu  i  U  fin  delà  I"psr1ie. 
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coBslamnient  dans  l'étade  des  synonymes  à  lerminàisons  différentes  *.  Nous 
nous  en  sommes  ciéme  servi  pour  disUn^er  les  synonymes  à  radicaux  diiers; 
car  elle  est  d'une  application  universelle.  Ainsi ,  par  exeni[de ,  entre  blasure  ei 
plaie  la  principale  et  même  l'unifpie  différence  qu'il  y  ait  tient  à  ce  que  le  pre- 
mier de  ces  roots ,  mais  non  pas  l£  second ,  témoigne  par  sa  terminaison  qn'il 
vient  d'un  verbe  *. 

TI.  Uitliode  i  suiTre  poar  distinguer  lei  syBonjmes  ï  radicaux  diTen,  oeiu  ^  fODl  la 
matière  du  DictioTiTuùn  dct  tynonymet  propremant  dit. 

Maintenant  examinons  quelle  doit  être  la  méthode  des  synonymes  étymologi- 
ques ou  h.  radicaux  divers.  Les  synonymes ,  avons-uou^  dit ,  se  divisent  en  deux 
sortes  principales ,  suivant  la  nature  de  leurs  di^érences ,  les  granimaUcaux  et 
les  étymologiques.  Les  différences  des  premiers  ont  leur  raison  dans  des  modi- 
fications grammaticales ,  dont  la  valeur  ne  peut  être  st^ment  déterminée  que 
par  la  comparaison  d'un  grand  nombre  de  synonymes  où  elles  se  trouvent.  D'où 
la  nécessité  d'en  former  l'objet  d'un  traité  spécial ,  où  ils  soient  rangés  par 
classes,  qui  admettent  chacune  sa  règle  de  distinction.  Ce  traité  produit  trots  ré- 
sultats. Quantité  de  mots  synonymes  deux  à.  deux,  et  qui  ne  sont  liés  à  d'antres 
par  aucun  lien  de  synonymie ,  soûl  distingués  sans  retour  et  mis  hors  de  cause. 
Cemc  qai  reparaîtront  dans  des  familles  dont  l'idée  commune  leur  convient,  n'y 
reparallront  que  distincts  entre  eux  et  chacun  avec  sa  physionomie  propre. 
Enlin,  les  principes  établis  pour  la  distinction  des  synonymes  grammaticaux 
purs  serviront  aussi  quelquefois  à  mettre  des  différences  entre  les  synonymes  i 
radicaux  divers  et ,  par  exemple  ,  entre  blesiwe  et  plaie ,  comme  il  vient  d'être 
dit,  entre  douleur  et  souffrance,  durée  et  temps,  forluaé  et  Aettretu-,  etc. 

Les  synonymes  k  radicaux  divers  tirent  leurs  difTérences  de  leurs  radicaux 
mêmes.  Or,  la  valeur  de  ces  radicaux ,  et  celle  par  conséquMit  des  sjTionynies 
qu'ils  différencient  ne  peut  s'c^tenir  par  une  méthode  de  classification,  derap- 
procbement  et  de  comparaison  analogue  à  celle  qui  convient  è  l'égard  des  sy- 
nonymes grammaticaux;  elle  se  détermine  par  l'étymologie  au  moment  même 
où  l'on  examine  dans  chaque  exemple  ou  dans  chaque  groupe  la  signiflcalkio 
essentielle  des  termes  qui  y  figurent.  Il  ne  s'agit  donc  plus  ici  d'un  traité,  d'une 
œuvre  systématique,  mais  d'un  simple  dictiotinaire  dans  lequel  se  trouvent 
rangées  selon  l'ordre  alphabétique  des  familles  de  mots  quasi-équivalents. 

Toutefois,  il  y  a  aussi  pour  la  compositiou  de  ce  dictionnaire,  quoique  la 
théorie  ou  la  science  y  joue  un  moins  grand  rêle,  des  règles  à  observer.  Les  pre- 
mières regardent  le  moyen  de  reconnaître  quels  mots  peuvent  et  doivent  y  être 

I.Vdj.  p.  164,  1GB,  1T5,  180,  cequiconceraelesiutwlantif*  purs,  stni  tarmlmisoniwgnincatirai, 
comparés  Mec  las  substantifs  verbaux  eu  flunt ,  ton ,  *n  at  agt;  p.  1S6 ,  ca  qni  sa  rapporta  aul 
sobatan tirs  synonymes  terminés  enf^ et  eu  ion;  p.  337,  ce  qui  est  dit  desadJecLifs  enrazeteaasI.Oo 
peut  aussi  consulter  l'article  des  adverbes  aides  phrases  adverbiales,  p.  BE,  et  celui  où  il  est  ques- 
tion d'adjectirs  ïenant/Iesuns  de  verbes,  le*  autres  de  subaianlir»  correspondants  (niMifeuf ,  men- 
fon^cr;  lountr,  loNongeur,'  atc.}  p.  B9. 

5.  Voy.  p.  406. 
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admis,  les  conditions  nécessaires  pour  que  deox  ou  plosiears  tenues  soient  con- 
sidérés comme  «ynonïmes. 

U  o'f  a  pas  de  synonymie  possible  entre  les  noms  d'individus.  Ports,  la  Seine, 
lei  A^es,  Cétar.  Un  individu ,  comme  le  mot  seul  l'indique ,  n'admet  pas  de  di- 
vision ,  se  réduit  k  un  point  ;  il  n'a  pas  de  parties  dont  l'une  lui  soit  commune 
avec  le!  ou  tel  individu,  et  dont  l'autre  ou  les  autres  lui  appartiennent  en  propre. 
Poor  qae  des  mois  soient  synonymes,  il  fout  qu'ils  représentent  des  notions  com- 
pleies  ou  générales,  collections  d'idées  simples.  Soient  deux  termes  complexes, 
m)eniem  cl  inimitié.  Chacun  d'eux  ou  l'idée  de  chacun  d'eux  se  compose  d'un 
certain  nombre  d'idées  élémentaires ,  plus  générales  et  plus  simples ,  qui  con- 
stitue son  domaine,  stm  étendue,  ou,  comme  on  dit  dans  l'école,  sa  compréhen- 
sion ;  et  celle-ci  se  met  bien  sous 
la  forme  d'un  cercle  (fig.  1).  Les 
I  mots  averiion  et  inimitié  expri- 
ment deux  genres  représentables 
par  deux  cercles  (dg.  S)  plus  ou 
moins  étendus,  suîvuit  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  idées  simples 
eonslituUves  de  chacun.  Or,  les  genres,  comme  dit  Halon  dans  le  Sùphisù,  peu- 
vent s'associer  les  uns  aux  autres,  et  c'est  justement  à  cause  de  cela  qu'il  y  a  des 
mots  synonymes.  Parmi  les  idées  simples  constitutives  des  genres,  il  y  en  a  qui 
entrent  dans  la  composition  de  plusieurs,  et  c'est  pourquoi  ceux-ci  tendent  &  se 
coo/ondre.  Une  partie  de  leur  domaine  devient  commune,  ce  qu'on  peut  figurer 
sous  l'image  de  deox  cerdes'conjoints  (fig.  3).  Ainsi,  l'oeer- 
«tm  et  l'inimitié  renfermant  tontes  deux  l'idée  simple  ou 
élémentaire  d'un  mouvement  de  Féme  contre  ce  qui  l'af- 
fecte désagréablement ,  en  cela  ces  deux  mots  se  touchent 
ou  pIutAt  coïncident,  c'est  là  l'idée  générale  qui  les  réunit 
qui  fait  leur  ressemblance  ;  par  conséquent ,  leurs  sphères  d'acception 
'''■*■  devront  avoir  une  partie  commune  (fig.  b).  Mais  comme 

/  "yC  ^  ils  désignent ,  le  premier  nne  désaffection  pour  les  choses 
]  ou  les  personnes ,  qui  reste  dans  l'&me  et  ne  tend  pas  k 
repousser  l'objet  haï  ;  le  second  une  désaffection  pour  les 
personnes  seulement,  et  qui  devient  de  sentiment  passion, 
c'est  en  quoi  ils  s'éloignent,  c'est  ce  qui  constitue  à  cfaactm  une  partie  de  do- 
maine distincte,  contenant  des  idées  simples  on  élémentaires  qui  lui  sont  pro- 
pres et  le  rendent  espèce  sous  Tidée  générale  commune.  Et  ce  que  nous  disons 
de  ïavenim  et  de  Yinimitié  s'applique  aussi  à  trois ,  à  quatre  ou  à  plusieurs 
termes  complexes  ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont 
susceptibles  d'avoir  en  commun  une  même 
L  idée  élémentaire,  tout  en  conservant  chacun 
)  une  partie  à  soi,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent 
^  être  synonymes,  ou  en  partie  identiques  et  en 
partie  différents  (fig.  5  et  6J. 


^^ ^~. ^    I 
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D'uD  autre  côté,  comme  plusieurs  termes  complexes,  se  trouvant  avoir  en 
cominun  la  même  idée  élémentaire,  semblent  par  cette  raison  synonymes  entre 
eux,  ou  tout  à  fait  équivalents,  de  même  un  terme  complexe  ayant  une  compré- 
Fiç-  7.  ,  hension  qui  embrasse  plusieurs  idées  élémentaires^ 

est  souvent  en  rapport  de  synonymie  avec  plu- 
sieurs autres  termes  qui  les  contiennent  aussi.  I^e 
\  mot  délicat ,  par  exemple ,  a  une  sphère  d'acc^- 
'  lion  telle ,  qu'il  entre  en  conjonction ,  pour  ain^ 
dire,  avec  ceux  de  M. de  friand,  de  dangermx,  rf 
[)  parlant  des  personnes ,  avec  ceux  de  faible,  de 
)  difficile,  de  scrupuleux  et  de  susceptible;  ce  qu'on 
'  peut  représenter  de  la  sorte  (fig.  7).  Voilà  pour- 
quoi un  même  mol  peut  entrer  à  la  fois  dans  plu- 
sieurs séries  de  synonymes.  H  est  alors  comme  la 
chauve-souris,  oiseau  d'une  part,  souris  de  l'autre. 

Ainsi,  les  mots  synonymes  devront  être  des  termes  complexes,  parce  qu'ils  doi- 
vent avoir  une  compréhension,  et  ils  doivent  avoir  une  compréhension  pour  être 
capables  d'embrasser,  outre  l'idée  d'un  genre  qui  lenr  est  commune,  cer- 
taines idées  accessoires  qui,  dans  chacun,  donnent  &  cegenre  les  caractères 
d'une  espèce. 

Maintenant,  quand  est-ce  que  la  synonymie  est  très-grande  ou  très-petite  entre 
les  mots?  Elle  est  très-grande  quand  le  genre  exprimé  en  commun  est  prochain, 
et  près  de  s'étendre  à  toute  la  compréhension;  de  telle  sorte,  qu'il  faut  une 
grande  attention  pour  discerner  dans  chaque  mot  la  partie  de  son  donnaine  qui 
reste  en  dehors  (lig.  S).  Elle  est  très-petite  dans  le  cas  contraire. 
H  y  a  une  synonymie  étroite  entre  Xétoignement  et  Vaveràm, 
]  parce  qu'elles  impliquent  im  genre  prochain  qui  les  rapproche, 
ou  plutAt  fait  presque  coïncider  leur  compréhension  :  c'  est  l'idée 
d'une  passion  immanente ,  purement  subjective ,  ou  d' un  senti- 
ment de  désaffection  qui  ne  porte  point  l'Ame  au  dehors ,  et  qui  a  pour  objet  de- 
personnes  ou  des  choses.  Le  genre  conjointement  signifié  par  aversion  el  par 
inimitié,  l'idée  vague  d'une  désaffection,  est  moins  prochain ,  et  laisse  Jieu  dons 
chacun  des  deux  mots  à  plus  de  parUcularités  ou  à  une  particularité  [>lu$  éten- 
due, ce  qui  fait  que  les  deux  mots  sont  moins  synonymes  (voy.  flg.  4 ,  p.  xxsix). 
Ou  bien  encore  ,  comme  la  notion  du  genre  commun ,  quelque  simple  qu'elle 
soit ,  ne  l'est  jamais  tout  à  fait ,  les  mots  sont  d'autant  plus  synonymes ,  que 
leur  idée  commune  est  moins  simple ,  ou  que  leurs  idées  élémeatah^s  com- 
munes sont  plus  nombreuses  ou  pius  grandes ,  et  leurs  idées  élémentaires  dis- 
linctivcs  plus  rares  ou  plus  petites ,  et  par  conséquent  si  ditflciies  &  apercevoir, 
qu'elles  ont  peine  h.  empêcher  la  colnddenee  des  cercles  de  compréhension. 

D'après  la  théorie  précédente,  les  termes  synonymes  représentent  les  diverses 
espèces  d'un  genre  contenu  dans  tous.  Hais  il  arrive  quelquefois  à  un  ou  plu- 
sieurs termes,  significatif  d'une  ou  de  plusieurs  espèces,  d'être  synonymes  dn 
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terme  eiprimant  le  genre  qu'ils  impliquent.  Ainsi ,  ttaafuge  est  synonyme  de 
dâerintr,  À  l'idée  dnqnel  il  «joute  celle  de  passer  an  service  des  ennemis;  ce 
^  »■  "«■'•■  qu'on  peut  figurer  de  celte  façon  (fig.  9).  Ainsi, 

.  rous  et  «rouratfr  sont  spionymes  decA«t>a^(%.  10), 
j  qui  désigne  sans  accessoire  leur  idée  générale 
'  commune.  Cependant,  il  y  a  peu  de  synonymes 
de  cette  sorte,  et  leur  affinité  n'est  jamais  bien 
srande.  On  en  comprend  la  raison.  Comme  le  mot,  signe  du  genre,  en  rend 
l'idée  simplement ,  on  n'a  rien  à  y  démêler  de  particulier;  son  synonyme  de- 
mande seul  qu'on  s'applique  à  y  décoiirrir  une  ou  plusieurs  nuances,  qui  or- 
diuairement  se  montrent  sans  peine.  Que  si  on  a  affaire  à  des  mots ,  tous 
synonymes  par  participation  à  une  même  idée  générale ,  il  sera  plus  difficile 
d'apercevoir  ce  que  le  sens  de  chacun  renferme  de  plus  que  cette  idée  ,  et  en 
quoi  diflère  ce  qu'il  y  ajoute  de  ce  qn'y  ajoutent  les  autres. 

Hais  il  ne  snfBt  pas  de  ces  conditions  pour  rendra  des  mots  synonymes.  Il 
s'en  but  bien  qu'on  doive  prendre  pour  tels  tous  ceux  qui  enferment  dans  leur 
s[^ère  d'acception  l'idée  d'un  genre  commun,  dont  chacun  fait  une  espèce  en  y 
joignant  une  certaine  idée  accessoire.  D  y  en  a  qui  se  rencontrent  ainsi  en  une 
idée  générale,  même  très-prochaine,  sans  pourtant  mériter  la  qualification 
de  synonymes.  C'est  que  >  malgré  toute  l'étendue  de  leur  ressemblance , 
lenr  différence  saule  aux  yeux,  leur  partie  non  commune,  si  restreinte 
qu'elle  soit,  se  montre  d'elle-même.  Or,  il  faut  un  moyen  de  juger  que  des 
mots,  liEs  par  la  communauté  d'une  idée  générale  très-prochaine ,  demandent 
on  ne  demandent  pas  ,  pour  que  leur  différence  apparaisse,  le  secoiu^  de  la 
science  et  de  l'analyse.  Sur  ce  point  on  devra  consulter  le  dictionnaire  ordinaire. 
Si  les  mots  qui  remplissent  les  conditions  requises  pour  être  synonymes  le  sont 
en  effet ,  ou  il  les  déclarera  tels  expressément ,  ou  II  les  supposera  leb  en  les 
bisant  servir  de  définitions  les  un^  aux  autres.  Puisque  c'est  k  son  insuRlsaoce 
qu'on  prétend  remédier  par  ces  travaux  ,  il  faut  d'abord  savoir  oà  le  besoin  de 
remède  se  feit  sentir.  Obligation  d'autant  plus  étroite  ,  quand  le  dictionnaire 
qu'on  a  en  vue  jouit,  comme  celui  de  l'Académie  en  Fronce  et  celui  de  la  Grusca 
ea  Italie ,  d'une  grande  autorité.  C'est  la  considération  qui  a  déterminé  Romani 
à  ne  traiter  comme  synonymes  que  les  mots  donnés  pour  tels  par  le  dictionnaire 
de  la  Crusca. 

Au  moyen  du.^tionnaire  ordinaire ,  on  peut  s'assurer  que  des  mots  impli- 
quant one  idée  générale  très-prochaine  sont  synonymes ,  non-seulement  s'il  les 
déclare  on  les  suppose  tels  dans  ses  définitions,  mais  s'il  leur  fait  jouer  évidem- 
ment le  même  r&le  dans  les  phrases  usuelles  oil  il  les  place.  On  accordera  donc 
ce  titi'e,  par  exemple,  kpaster  et  k,dépaster,  d'une  part,  à  eourir  et  à  parcourir, 
de  l'autre,  parœ  que  l'on  dit  Clément,  selon  l'Académie,  passer  et  dépasser  le 
but,  les  bornes,  les  ordres;  coun'r  et  porcotirfr  une  carrière.  U  convient  aussi  de 
constater  si  les  termes  significatifs  d'une  idée  générale  prochaine  sont  tous  op- 
posés k  un  même  terme ,  soit  par  le  dictionnaire ,  soit  par  les  bons  écrivains , 
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auquel  cas  OD  peut  !es  tenir  pour  syaonTines.  Ainsi ,  imoffinain ,  ehisKériqtu  et 
fantastique  passeront  à  bon  droit  pour  tels,  parce  que,  sigaîGant  tous  trois ,  qui 
n'a  point  d'être  hors  de  l'entendement,  qui  n'a  qu'une  e:tistence  de  raison,  ils  se 
trouvent  opposés  &  réei  dans  les  trois  exemples  suivants-  ■  D  ne  laut  point . 
prendre  aa  peuple  sur  ses  besoins  réeU  pour  des  besoins  de  l'Élat  imagi- 
nairet.  >  HoitTiSQ.  >  Exempts  de  maux  réel» ,  ils  s'en  forment  même  de  chimi- 
fiqnes.  ■  Masb.  ■  La  Fable,  en  créant  des  monstres  fantastiques ,  a  aidé  l'imagi- 
nation  à  peindre  des  monstres  réeU,  >  Lis. 

Quant  aux  termes  qui  ne  doivent  point  entrer  -dans  les  cadres  de  la  science  du 
synonjmisle,  malgré  leur  participation  k  une  même  idée  générale  prodiaine,  il 
a&  faut  pas  seulement  qu'ils  soient  bien  définis  dans  le  dictionnaire  ordinale , 
car  même  alors  il  se  pourrait  qne  leurs  difTémnces  échappassent,'  faute  de  rap- 
prochement et  de  détails  ;  il  faut  de  plus  qu'ils  aient  certains  caractères,  par  les- 
quels ils  se  rapportent  à  quelqu'une  des  classes  suiranles- 

1"  On  n'admettra  pas  au  nombre  des  synonymes  les  mots  dont  la  composition 
indique  au  premier  coup  d'œil  ce  qu'ils  ont  de  semblable  et  de  diftérent  poorle 
sens.  C'est  pourquoi  nous  croyons  tout  à  fait  inutile  de  reproduire  dans  notre 
dictionnaire  des  synonymes  les  articles  de  Girard  intitulés  :  Appeler,  évoquer, 
invoqua^;  Porter,  apporter,  transporter,  emporter.  Autrement,  il  faudrait  aussi 
donner  place  à  celui-ô ,  de  Ménage  ,  de  l'Encyclopédie  et  de  Condillac  :  Mener, 
remener,  amener,  roneRtr,  emmener,  remmener,  et  à  plusieurs  autres  du  même 
genre.  La  nuai^ce  que  donne  à  chacun  de  ces  mots  la  préposition  qui  le  codï- 
mence  se  trouve  nettement  marquée  dans  le  dictionnaire  ordinaire ,  et  ensuite 
die  apparaît  trop  clairement ,  à  la  moindre  tentative  d'analyse ,  pour  qu'il  soit 
besoin  d'une  détermination  expresse.  On  en  peut  dire  autant  des  mots,  Àvbaâe 
et  sérénade;  Compilateur,  copiste  et  plagiaire  :  quoiqu'ils  Ggurènt  dans  la  liste 
des  synonymes  dressée  par  Girard  et  dans  les  ouvrages  de  Laveaux  et  de  Leroy, 
ce  ne  sont  pas  de  véritables  synonymes  :  la  moindre  connaissance  de  l'nsa^,  le 
moindre  sentiment  de  la  valeur  radicale  des  mots  suHît  pour  faire  apercevoir  ce 
qui  distingue  ceux  dont  il  s'agit  ici  ;  il  n'y  a  qu'à  les  rapprocher  pour  en  voir 
reluire  les  différences.  Astronome  et  astrologue  sont  dans  le  même  cas.  Tous  les 
dictionnc^ires  en  donnent  et  tous  les  gens  inslruits  en  ont  une  idée  parfaitement 
netle.  Ccst  donc  un  soin  superQu  que  celui  qu'a  pris  Girard  de  les  mettre  en 
parallèle. 

%'  On  exclura  pareillement  les  mots  significatifs  d'oltjets  individuels  qui  ont 
des  propriétés  caractéristiques  perceptibles  aux  sens  et  impossibles  à  confondre 
avec  d'autres ,  ou  bien  une  destination  lixe  qu'il  suffit  d'énoncer  pour  la  faire 
comprendre.  Girard  a  donc  eu  tort  d'indiquer  et  Leroy  de  traiter  comme  synor 
nymes  Daiseipoéle;  Table,  comptoir  et  bureau;  Armoire,  buffet ei  garde-robe. 
Câble,  corde  et  ficelle,  quoique  chacun  de  ces  groupes  de  mots  corresponde  ft 
une  même  idée  générale  assez  prochaine.  Autant  vaudrait  s'arrëler  à  distinguer 
Banc, chaise,  fauteml  et  tabouret;  Tonneau,  bouteille  et  verre.  C'est  au  diction- 
naire ordinaire  &  marquer  en  quelques  mots  leurs  traits  distincti&.ycar  tout  le 
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monde  les  reconnaîtra  à  l'inslaat.  Lee  termes  ne  réciameut  les  secours  du 
syDOD^isIe  que  quand  ils  eipriment  des  notions  abstraites,  des  complications 
d'idées  dttiîciles  h  dernier,  perceptibles  à  l'esprit  seulement  et  entre  lesquelles 
m  ne  peut  foire  saisir  t^e  oa  telle  naance  qu'à  l'aide  d'une  âne  onalfse.  Cela 
est  si  vrai  qu'aussiUt  qae  des  termes  destinés  &  l'indication  d'objets  réels  dis- 
tiocts  passent  du  propre  au  ûgnré  et  &  l'abstrait ,  ils  deviennent  susceptibles  de 
sjniHifmie  ;  c'est  ce  qui  arrive  k  Feu  et  à  flamme  '  désignant  la  passion  de 
Famour,  &  Bouclier  et  k  rempart  '  quand  ils  se  disent  en  général  pour  ce  qui 
sert  de  défense.  Le  s^nonïmisle  pourra  encore  soumettre  à  son  examen  les 
mots  représentatifs  d'objets  ijidivîduellement  perceptibles,  quand  ils  feroat 
considérer  un  même  objet  bous  divers  points  de  vue.  Tels  sont  Noisetier,  con- 
dritr  et  coudre.  Us  servent  tous  trois  à  désigner  l'arbrisseau  qui  porte  des  noi- 
settes, mais  le  premier  en  rappelant  spécialement  l'idée  de  ce  Aruit  et  les  deux 
antres  sans  la  rappder;  puis  le  second  diOère  du  troisième,  eu  ce  qu'il  lait 
puiser  h  l'arbrisseau  comme  plante ,  à  toutes  les  particularités  de  sa  croissance 
et  de  sa  culture,  tandis  que  le  troisième  ne  le  fait  concevoir  que  comme  une 
sorte  de  bois,  ayant  cerltùnes  propriétés  et  susceptible  d'être  travaillé  de  telle 
ou  idle  façon  *. 

3*  Non-seulement  la  différence  peut  se  lire  d'elle-même  dans  les  mots ,  ou 
consister  en  quelque  chose  de  flse  et  d'arrêté  dont  Ja  sioi[^  indication  suffise , 
iQùs  <»icore  die  peut  se  trouver  assignée  avec  précision  dans  une  science  quel- 
conque; auquel  cas  le  synonymîste  doit  encore  s'abstenir.  Il  ne  s'occuper^ 
poJDl  des  termes  teciiniques,  parce  qu'ils  n'ont  cours  que  dans  les  sciences  où 
ils  reçoivent  des  explications  qui  ne  laissent  rien  k  désirer.  Les  savants,  qu'ils 
intéressent  seuls,  ne  sauraient  les  confondre,  et  souvent  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  ne  sauraient  en  comprendre  les  difTéreuces ,  s'ils  n'appremient  la  science 
ene-même.  Toutefois  il  faut  foire  ici  une  réserve  semblable  h  la  précédente  : 
c'est  que  des  mots  appartenant  &  une  science  où  ils  sont  bien  distingués,  peu- 
vent tomber  dans  le  domaine  des  synonymes,  en  devenant  d'un  usage  commun. 
Ainsi,  en  termes  d'art  militaire,  la  distance  est  assurément  très-grande  entre 
tapUatTU  et  général;  mais  dans  le  langage  ordinaire,  nous  disons  k  peu  près 
indifféremmenl  d'un  chef  de  guerre  recommandable  par  sa  valeur  ou  son  habi- 
leté que  c'est  un  grand  eapUaive  ou  un  grand  général*. 

À  ces  signes  et  par  ces  moy^is  se  reconnatlront  les  mots  k  la  distinction  des- 
quels le  Dictionnaire  det  âynanymei  doit  être  exclusivement  consacré.  Une  fois 
recueillis,  il  faudra  prendre  soin  de  les  distribuer  en  familles.  Tous  ceux  qui  se 
ressemblent  par  la  communauté  d'une  même  idée  générale  seront  réunis  en  un 
même  groupe ,  et  l'on  mettra  la  plus  grande  attention  à  n'en  laisser  échapper 
aucun.  Car  que  deviendraient  «eux  qu'os  aurait  omis!  Ou  on  les  négligerait 

I.Toy.  page  611. 
î.  Voy.  pago  414. 

3.  Voy,  page  ÎÎ3. 

4.  Voy.  p«g«  <t4S. 
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totalement,  ils  ne  se  trouTeraieni  point  dans  le  dictionnaire ,  ou  on  les  traileniil 
deux  h  deux,  trois  à  trois,  dans  des  articles  séparés.  Mais,  d'une  part,  détermi- 
ner les  valeurs  respeclives  de  certains  mots  d'une  famille  sans  tenir  compte  des 
autres,  c'est  se  condamner,  non  pas  seulement  &  faire  un  travail  incomplet, 
qu'il  faudra  recommencer  tAt  ou  tard,  mais  encore  à  établir  entre  les  seuls  mois 
considérés  des  différences  hasardées.  En  effet,  il  se  peut  qu'on  attribue  à  ces 
derniers  des  caractères  qui  appartiennent  visiblement  aux  antres,  et  que,  foute 
d'avoir  ceui:-ci  en  même  temps  que  ceux-là  sous  les  yeux,  on  ne  s'aperçoive 
point  de  la  méprise;  il  se  peut  aussi  qu'un  des  mots  négligés,  marqué  d'une 
certaine  nuance,  eût  éveillé  l'idée  d'une  autre  nuance  analogue  ou  opposée  dan; 
l'un  des  mots  examinés,  où  elle  n'apparatt  point  &  cause  de  l'absence  du  pre- 
mier.  Inconvénient  non  moins  inévitable,  si,  Youlani  être  complet,  on  se  décide 
à  comparer  tous  les  mots  d'une  famille,  mais  deux  à  deux,  trois  à  trois  séparé- 
ment. Dans  les  deux  cas,  on  se  prive  volontairement  de  la  lumière  que  ces  mol! 
se  renvoient  les  uns  aux  autres  et  on  tient  éloignés  des  éléments  dont  l'espri 
ne  saisit  bien  les  rapports  qu'autant  qu'il  les  voit  ensemble. 

De  là  le  devoir  du  sjnoiiymiste  à  l'égard  des  travaux  de  ses  prédécesseurs 
S'il  veut  les  mettre  tous  à  profil,  et  qu'ils  soient  nombreux,  partiels,  divers 
ceux-ci  relatifs  à  certains  mots  d'une  famille,  ceux-là  à  d'autres;  ceux-ci  d'ut 
philologue,  ceux-là  d'un  autre,  qui  n'a  point  connu  les  premiers,  qui  n'y  a  poin 
eu  égard  ou  même  s'est  proposé  de  les  contredire,  il  ne  lui  reste  à  prendn 
qu'un  seul  parti,  c'est  de  rassembler  tous  ces  fragments,  pour  en  former  ui 
tout,  après  les  avoir  soumis  à  un  remaniement  général  sous  la  direction  d'uD< 
pensée  unique  qui  les  concilie  et  les  coordonne.  Sans  doute,  il  serait  plus  com 
mode  et  moins  hasardeux  pour  le  succès  d'eiitasser  pèle-mêle  dans  une  eompi 
latioii  tous  ces  essais  disparates,  et  de  s'en  faire  l'éditeur  irresponsable  ;  mai 
que  gagnerait  le  public  à  cet  assemblage,  si  ce  n'est  de  trouver  l'incohérence,  1 
confusion  et  le  désordre  au  lieu  de  l'ordre,  de  la  distinction  et  de  la  clarté  qu'i 
est  en  droit  d'atteçdre?  Pour  nous,  nous  avons  mieux  aimé  travailler  à  un 
ceuvre  de  combinaison  et  de  fusion,  en  disposant  par  familles  les  mots  syno 
nymcs,  à  l'exemple  de  Condillac,  et  en  utilisant  d'une  manière  indépendant 
toutes  les  observations  éparses  de  nos  devanciers.  Que  cette  classification  pa 
familles  fût  pour  la  deuxième  partie  du  dictionnaire  des  synonymes,  tout  comm 
la  classification  systématique  des  synonymes  grammaticaux  pour  la  première 
une  nécessité;  que  les  travaux  antérieurs  dussent  aboutir  à  l'une  et  à  l'autre  it 
novation;  que  cette  double  innovation,  en  donnant  à  la  science  une  face  toi 
autre,  assure  à  sa  méthode  plus  de  certitude ,  à  ses  résultats  plus  de  vérité  i 
d'utilité,  c'est  ce  que  prouve  évidemment,  comme  on  a  pu  le  voir  plus  haut,  ] 
simple  historique  des  travaux  qui  ont  eu  pour  objet  la  synonymie  française. 

Nous  avons  donné  des  règles  pour  aider  à  reconnaître  tes  mots  vraiment  s; 
nonymes.  Nous  avons  insisté  sur  l'obligation  de  coordonner  ceux-ci,  d'en  forme 
autant  de  familles  qu'il  y  a  d'idées  générales  où  ils  se  rencontrent.  Il  est  ensuii 
un  troisième  point  qui  mérite  d'être  signalé  avec  un  égal  soin  et  à  l'égard  du 
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qui  le  synonymisle  ne  saurait  se  pennettre  la  moindre  n^lig:ence  :  c'est  que 
chaque  famille  doit  être  déQnie  d'abord  par  l'indication  de  l'idée  générale,  com- 
DHme  à  tous  les  mois  qui  ep  font  partie. 

Sans  cette  précaution,  c'est-à-dire,  si  on  ne  commence  par  indiquer  la  res- 
sonblance  des  mots,  par  s'en  pénétrer,  on  s'expose  à  s'égarer  dans  leur  dis-  l 
(inction,  k  perdre  de  vue  la  vraie  difficulté,  à  oublier  le  rapport  sons  lequel  les 
mots  donnés  se  rapprochent  et  demandent  k  être  distingués,  et  insensiblement  on 
en  lient  à  les  considérer  sous  un  rapport  sous  lequel  ils  ne  se  ressemblent  point 
■  dn  tout  et  sous  lequel  il  n'est  pas  à  craindre  que  personne  les  confonde.  On  ap- 
pelle Également  matière  et  lujet  ce  dont  on  traite  ou  dont  on  parle ,  ce  dont  on 
s'occape  oo  dont  11  est  question  dans  un  écrit,  dans  un  ouvrage,  dans  une  dispute, 
dans  on  discours  on  une  conversation.  Si,  pour  expliquer  la  différence,  vous 
TOUS  contentiez,  avec  Girard,  de  remarquer  ce  que  tout  le  monde  voit  de  reste, 
que  la  matière  est  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail,  et  le  xvjet  ce  sur  quoi  on  Ira- 
vaille,  au  lieu  de  montrer,  comme  le  fait  Roubaud,  en  quoi  difiërent  les  deux 
mots,  même  quand  celui  de  oiatière  signifie  comme  celui  de  sujet  ce  sur  quoi  on 
travaille,  vous  vous  méprendriez  étrangement  sur  la  tiche  du  sjnonymiste,  et  il 
en  résollerMt  pour  le  lecteur  une  mysliQcation  des  plus  désagréables.  Avec  la 
tieletle,  ennemie  des  souris,  la  chauve-souris  soutient  qu'elle  n'est  point  souris, 
et  elle  prétend  n'être  point  oiseau  devuit  la  belette  irritée  contre  les  oiseaux. 
Ce&tune  rusée.  Le  svnonymiste  ne  doit  point  l'imiter,  s'U  veut  être  de  bonne  foi 
avec  lui-même  et  avec  le  lecteur.  Qu'il  fasse  voir  que  la  cbauve^souris,  étant 
souris,  se  distingue  néanmoins  des  animaux  de  la  même  famiUe,  et  qu'étant 
oiseau,  elle  a  parmi  les  oiseaux  des  caractères  particuliers.  Deux  mots  synonymes 
étant  dwinés  se  trouvent  entre  eux  dans  le  rapport  de  deux  cercles  conjoints  (flg.3, 
p.  xxxa).  Gardez-vous  de  supposer  dans  votre  explication  que  leur  rapport  est 
celui  de  deux  cercles  séparés  [fig.  s,  p,  xxxix],  car  personne  n'aurait  besoin  de 
votre  distinction,  vous  vous  donneriez  une  peine  inutile. 

Cestûiute  d'indiquer  expressément  l'idée  commune  aux  mots  synonymes,  que 
nos  philologues  les  plus  éminents  en  cette  matière  n'ont  pas  su  éviter  le  danger 
dont  il  est  question.  Moyennant  celte  précaution,  Girard  se  serait  aperçu  qu'il 
n'est aucimemeat  besoin  de  faire  voir  ce  qui  sépare  les  mots  ay^ecfer  et  $e piquer, 
car  ils  sont  trop  différents  pour  que  personne  coure  risque  de  les  employer  l'im 
pour  l'autre,  affecter  exprimant  une  action  extérieure,  celle  de  manifester  une 
prétention  par  des  manières  recherchées,  étudiées,  singulières,  habituelles,  cho- 
quantes, tandis  que  te  piquer  désigne  quelque  chose  d'intérieur,  veut  dire  avoir 
fort  i  cœur  une  prétention ,  avoir  au  dedans  de  soi  la  confiance  qu'on  possède 
quelque  av;mlage,  qualité  ou  talent.  Ailleurs,  ayant  &  distinguer  les  verbe's  appeler 
et  mmaur,  au  lieu  de  les  considérer  dans  le  sens  où  ils  sont  synonymes,  c'est-à- 
dire  où  tous  deux  s'emploient  pour  dire  ou  donner  un  nom ,  il  se  borne  à 
marquer  ce  qiû  les  caractérise  quand  ils  ne  sont  point  synonymes,  quand  l'un 
«gnifie,  dire  le  nom  ^pour  fiiire  venir  à  soi,  ou  même  inviter  à  venir  à  soi  sans, 
dire  le  nom,  tandis  que  l'autre  s'enlend  de  l'action  d'imposer  nn  nom,  de  dési- 
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gner  par  l£  nom.  Ce  n'est  pas  là  instruire  le  lecteur;  c'est  lui  douner  le  change; 
ce  n'est  poiat  résoudre  la  question,  mais  l'éluder,  parce  qu'on  n'a  pas  pris  soin 
de  la  poser  d'abord.  Le  même  syitonjmiste  commet  la  m&iae  faute  aux  artieles 
décider  ei  juger,  décision  et  résolution,  lourd  et  pesant. 

Ed  négligeant  de  déterminer  les  traits  de  ressembUnce  des  mots  synonymes, 
on  tombe  aussi  d'ordiuaire  dans  un  inconvénient  qui  n'est  guère  moins  fâcheux 
et  qui  consiste  à  mettre  dans  les  explications  quelque  chose  de  loocbe  el  de  ra^ 
gne.  Les  explications  sont  tropétendues,  elles  embrassent  toute  lacomprébenaîan 
des  mots  donnés,  au  lieu  d'arrêter  l'esprit  sur  le  seul  point  de  vue  où  ils  son- 
blent  se  confondre.  U  en  résulte  pour  le  lecteur  une  idée  confuse,  plus  confose 
quelquefois  qu'avant  la  distinction  ;  ne  sachant  pas  dans  quel  sens  les  nwls  sont 
synonymes,  peut-il  comprendre  nettement  comment  ils  diffèrent  néanmoins 
dans  le  sens  même  où  Ils  sont  synonymes  î  Et  pour  emjHiinter  un  exemple  k 
rhomme  le  plus  éminent  qui  se  soit  occupé  de  ces  recherches,  c'est  la  cause  pov 
laquelle  l'arUcle  Illusim  et  ckinLre  de  H.  Gtiizot  labse  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  la  clarté. 

Parmi  les  synonymistes  Crançais,  Girard,  Roubaod  et  Condillac  signalent  rare- 
ment l'idée  commune  aux  termes  à  comparer.  Loin  de  se  soumettre  pour  sa  part 
&  cette  exigence,  il  arrive  souvent  à  M.  tiuizot  de  retrancher,  comme  .inutiles 
sans  doute,  les  délinittons-  de  Beauzée.  Beauzëe,  esprit  logicien  et  pratique  arant 
tout,  mettant  au-dessus  de  tout  l'ordre  et  l'utilité,  est  le  seul  avec  Leroy  qui  ait 
senti  combien  il  importe  de  fixer  tout  d'abord  l'état  de  la  quesl)(»i  en  déteriû- 
nant  précisément  en  quoi  et  sous  quel  rapport  se  ressemblant  et  vont  être  consi- 
dérés les  mots  qu'on  entreprend  de  distinguer  :  tous  les  articles  àgnés  de  loi 
commencent  par  une  définition.  De  même  le  Dictionnaire  allemand  d'Ëberhard 
ne  contient  pas  un  seul  groupe  de  termes  synonymes  qui  ne  porte  en  tétc  et  ne 
présente  d'abord  au  lecteur  leur  titre  commun  de  parenté. 

Au  reste,  Beauzée,  Leroy  el  Eberttard  n'ont  fait  en  cela  que  suivre,  le  sachant 
ou  à  leur  insu,  ime  des  idées  du  fin  et  judicieux  d'Alembert.  Après  sa  réception 
i  l'Académie  française,  Girard  se  proposa  de  donner  de  ses  Synonymes  une  édi- 
tion perfectionnée;  et,  selon  d'Alembert,  son  savant  panégyriste,  ■  si  la  mort  ne 
l'avait  empêché  d'exécuter  un  projet  si  utile,  il  eût  sans  doute  exposé  d'abord  k 
la  tête  de  chaque  article,  comme  il  l'a  tak  dans  quelques-uns,  le  sens  géoéral 
commun  à  tous  les  mots  qui  paraissent  synonymes,  et  qu'il  est  assez  difficile  de 
bien  fixer.  ■ 

Les  familles  une  fois  fonnées  et  définies,  il  s'agit  de  savoir  dans  qud  ordre  il 
&udra  les  ranger.  La  perfection  consisterait  à  les  disposer  de  manière  que  cbft- 
cune  se  trouvât  entre  les  deux  avec  lesquelles  elle  aurait  le  plus  d'analogie,  c'est- 
à-dire,  dont  les  termes  ressembleraient  assez  aux  siens  quant  au  sens  pour  qu'on 
fût  tenté  de  les  regarder  comme  synonymes.  L'affinité  qui  lie  ainsi  essentielle- 
ment les  familles  les  unes  aux  autres  s'apercevrait  sans  peine,  grlce  k  leur  rap- 
prochement ;  et  il  suffirait,  pour  en  saisir  les  dilléreiiees,  de  jeter  nn  coup  d'œil 
sur  les  définitions  placées  à  leur  tête.  Ici  encore  c'est  Beautée  qui  a  donné 


jïGoot^le 


INTSODOGTION.  XLTD 

reuB^Ie  en  essayant  de  dasser  les  articles  de  Girard  d'après  leur  analt^ie  oa 
leur  opposition,  double  point  de  vue  qui  peut  servir,  dit-il,  h  jeter  quelque  la- 
inière sur  les  objets  qu'on  traite.  Hais,  tout  bien  considéré,  cet  ordre  ne  saluait 
èlre  HUTÎ  k  la  rigueur  :  on  n'arriverait  en  s'y  conformant  qu'il  un  enebatriemcnt 
[dos  ou  moins  Actiee  et  systématique.  S'abc»^  par  quelle  famille  commencerait- 
on  T  Aucune  raison  bien  décisive  ne  pourrait  déterminer  en  faveur  de  celle-ci  ou 
de  cdle-l&.  Ensuite,  après  avoir  ordonné  de  la  sorte  trois  ou  quatre  fkoiilles  de 
synonymes  analogues ,  on  n'en  trouverait  souvent  plus  qui  eussent  avec 
eUa  de  rappc»-!  un  peu  prochain;  le  fil  se  romprait  alors  nécessaire- 
DMOt;  de  fi^quentes  solntious  de  continuité  seraient  inévitables,  fieauzée  a 
senti,  mais  non  pas  résolu  la  dilficalté.  De  tous  les  articles  de  Girard  celui 
qu'il  place  le  premier  est  celui  qui  vient  le  premier  daus  l'ordre  alphabétique,  et 
c'est  aussi  &  l'iM-dre  alphabétique  qu'il  a  recours  quand  il  éprouve  l'embarras  de 
n'avmr  plus  de  familles  un  peu  semldables  aux  précédentes  :  il  oe  cbercbe 
point  k  dissinmler  la  lacune  en  établissant  des  rapports  forcés;  il  commence 
tme  tout  autre  sMe  de  synonymes.  Or,  puisqu'il  font  toujours  en  revenir  & 
Tarbilnire  et  à  Faccidenlel,  et  qne  l'appréciation  des  rapports  entre  les  familles 
dépendant  de  la  manière  de  voir  de  chacun  doitélre  diverse  et  incertaine,  autant 
vaut  ^en  tenir  invariablement,  pour  le  classement  des  familles,  k  l'ordre  alpha- 
bétique. Quand  on  a  eu  soin  d'énoncer  d'abord  l'idée  générale  caractéristique 
de  dnque  liunille,  il  y  a  peu  d'inconvénient  &  temr  séparées  celles  qui  ont  entre 
dles  la  pins  grande  analogie  ;  car,  s'il  arrivait  à  quelqu'un  de  confondre  les 
tomes  appartenant  aux  unes  et  aux  autres,  il  n'aurait,  pour  se  détromper,  qu'à 
oonsniler  les  définitions  initiales  des  unes  et  des  autres,  ce  qui  est  toujours  fa- 
cile, quelque  distance  qu'on  ait  mise  entre  elles. 

Hainlenant ,  comme  parmi  les  mots  dont  se  compose  chaque  kmiUe,  il  y  en 
a  toujours  qui  commencent  par  des  lettres  différentes,  dépendra-t-il  entièrement 
du  synonymiste,  en  faisant  passer  au  premier  rang  celui-ci  ou  celui-là,  de  pla- 
cer la  lamiDe  entière  à  telle  ou  telle  lettre?  En  théorie  et  à  la  rigueur  ce  serait 
Jni  accorder  une  trop  grande  liberté.  Tout  mot  n'est  pas  également  propre  à 
%B«r  k  la  tète  d'une  i^mille  ;  ce  doit  être  le  privilège  -exclu^  de  ceux  qu'on 
emploie  le  plus  communément  et  qui  expriment  le  genre  dont  leurs  synonymes 
déliaient  les  espèces  ou  tes  variétés  :  ainsi  tous  les  termes  qualificatifs  d'un 
homme  qui  a  une  trop  grande  ou  trop  bonne  opinion  de  soi-même  doivent 
fotmer  une  liuniUe  qui  aura  pour  chef  orgueillevx,  et  non  pas  prétomptueux,  ni 
m»,  ni  /fer,  ni  arrogûnt,  ni  tel  autre  mot  que  ce  soit.  Toutefois,  cette  règle  est 
assez  peu  importante,  et,  pour  notre  part,  nous  ne  l'avons  pas  toujours  observée. 
Q  fiml  ajouter  aussi  qu'on  aurait  souv«)t  bien  de  la  peine  à  décider  lequel  de 
deux  DU  de  plusieurs  mots  synonymes  est  le  plus  dépourvu  de  nuance  spéciale, 
et  le  plus  courant  ou  le  plus  fréquemment  usité. 

Mais  c'est  assex  parler  de  méUiode  piu*  rapport  à  l'ensemble,  il  faut  mainte- 
nant ea  traiter  par  rapport  aux  détails.  Après  avoir  réglé  le  travail  prépara- 
toire et  forganisatioii   qui    consUtoe  la   première  partie  de  la  tâche  im- 
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posée  au  synonymiste ,  il  fknt  aussi  prescrire  la  -manière  dont  il  doit  procédei 

pour  opérée  en(reles  synonymes  de  chaque  famille  des  dislincUons  toujours  ynies. 

Or,  les  synonymes  dont  se  compose  chaque  famille  peuvent  être  de  Iroil 
sortes,  eu  égard  k  la  nature  de  leurs  différences  :  ou  grammaticaux,  comme 
variation  et  variéii,  imposition  et  impit,  improuver  et  réprouver;  ou  étymologi- 
ques, comme  bêle  et  sot,  esprit  et  génie;  ou  tout  ensemble  grammaticaux  et  éty- 
mologiques, comme  douleur  et  souffrance,  fortuné  et  keureux,  découvrir  el 
révéler. 

Les  synonymes  grammaticaux  se  divisent  k  leur  tour  en  deux  espèces,  les  uoc 
simples,  les  autres  composés^  suivant  qu'ils  diffèrent  par  une  seule  circonstance 
grammaticale,  le  commencement,  la  terminaison,  le  genre,  le  nombre,  l'ar- 
ticle, etc.,  ou  bien  par  plusieurs  de  ces  circonstances  k  la  fois.  Les  synonymes 
grammaticaux  simples  sont  examinés  dans  la  première  partie  de  ce  Dictionnaire, 
laquelle  est  proprement  un  traité.  Nous  avons  ci-dessus  indiqué  la  méthode  t 
suivre  pour  en  découvrir  sûrement  les  différences,  et  ces  différences  étant  ef- 
fectivement exposées,  décrites  et  justiâécs  dans  l'ouvrage  lui-même,  la  deuxièmi 
partie,  qui  est  plus  particulièrement  un  dictionnaire,  ne  fera  que  les  rappeler 
au  besoin,  se  bornant  à  renvoyer  pour  les  détails  à  l'endroit  du  traité  où  elle: 
se  trouvent.  Que  si  dans  la  première  partie  avaient  été  omis  quelques  synonymei 
grammaticaux  simples,  les  règles  de  dictinction  qui  y  sont  établies  foumiraieu 
toujours  le  moyen  d'en  saisir  promptement  les  traits  caractéristiques.  Il  suffi 
également  de  consulter  ces  mêmes  règles  pour,  trouver  en  quoi  diffèrent,  quan 
à  la  signification,  les  synonymes  grammaticaux  composés,  ^'eut-on  savoir,  pai 
exemple,  les  nuances  distinctives  de  bassesse  et  d'abaissement,  à'assujettisseine» 
et  de  svjéiion,  on  y  parviendra  sans  peine  par  la  connaissance  des  valeurs  assi- 
gnées dans  le  traité  à  la  particule  prépositive  a  oa  ad  et  aux  désinences  ment  e 
esse,  d'une  part,  ment  et  ion,  de  l'autre.  Sur  quoi  il  est  à  propos  de  remarque] 
([ue  les  synonymes  de  ceUe  sorte,  du  reste  peu  nombreux,  Urent  leur  principali 
et  souvent  leur  unique  différence  d'une  seule  des  circonstances  grammaticale 
qui  les  caractérisent  extérieurement,  l'autre  ou  les  autres  n'exerçant  sur  leu 
acception  aucune  iuQuence  notable.  C'est  pourquoi  plusieurs,  tels  que  ^itte  e 
acquitté,  iruigne  et  signalé,  sanglant  et  ensanglanté,  où  la  valeur  de  la  particul< 
prépositive  a  été  négligée,  ont  pu  être  admis  dans  le  livre  consacré  aux  syno 
nymes  grammaticaux  simples. 

Passons  enfin  à  la  méthode  de  distinction  applicable  aux  synonymes  élytno 
logiques  ou  &  radicaux  divers.  Et  d'abord,  la  divisant  en  deux  parties,  l'un 
d'investigation,  l'autre  d'exposition,  suivant  qu'elle  apprend  à  trouver  les  dtffé 
rences  ou  à  les  faire  connaître  et  comprendre,  commençons  par  la  considère 
sous  le  premier  point  de  vue. 

Si  le  dictionnaire  ordinaire  définissait  convenablement  les  mots,  il  serait  ta 
cile  de  les  distinguer,  même  alors  qu'ils  se  rencontrent  en  une  idée  communi 
Comme  les  définitions  en  contiendraient  la  valeur  essentielle,  en  comparant,  e 
développant  et  en  pressant  les  définitions  de  deux  ou  plusieurs  mots  synonymo 
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à  quelque  àegré  qu'ils  le  Aisaeot,  on  parviendrai!  tonjoors  à  reconnaître  en 
4^aCDo  nne  spécialité  de  sif^iiOcalion.  Car  ce  gui  connenl  au  tout  convient  né- 
ceisairement  &  la  partie,  ou,  autrement  dit,  on  peut  juger  d'une  acception  par- 
ticalière  d'un  mot  par  son  sens  général.  Deux  termes  synonymes  sont  entre  eux 
cocEune  les  cercles  A  et  I(fig.  4,  p.  xxxix)  :  ils  ont  une  partie  commune  G;  mais 
malgré  cette  rencontre  de  leur  compréhension ,  la  partie  commune  se  ressent 
des  caractères  particuliers  k  chacun  des  deux  termes  en  vertu  de  sa  valeur  na- 
turelle; elle  a  un  tour,  im  air,  un  aspect  différent  suivant  qu'on  l'exprime  par 
l'un  on  par  l'autre.  Le  sens,  tel  qu'il  résulterait  d'une  bonne  définition,  par  cela 
même  qu'il  serait  essentiel,  devrait  se  réOéchir  et  se  retrouver  dans  toutes  les 
acceptions  du  mot- 
Mais  k  cet  égard,  loin  que  le  synonymiate  puisse  compter  sur  les  dictionnaires 
ordinaires,  son  travail  doit  avoir,  entre  autres  effets,  celui  de  suppléer  à  leur 
iwuffisance  et  k  leur  inexactitude.  Puisque  les  dictionnaires  font  défaut  en  ce 
qui  Gfmcenie  les  valeurs  propres  et  naturelles,  c'est  au  synonjmiste  à  y  pour- 
voir, et  c'est  à  quoi  il  doit  travailler  avant  tout,  puisque  c'est  de  là  seulement 
que  peut  jaillir  la  lumière.  Donc  il  examinera  chaque  mot  en  lui-même,  isolé- 
moil,  s'efforçant  d'en  découvrir  la  signification  essentielle,  et  le  moyen  qu'il 
emploiera  d'ordinaire  sera  l'étymologie.  L'étymologie,«n  eflèt,  donnant  le  sens 
primitif  et  radical,  lequel  est  presque  toujours  identique  au  sens  propre  on  es- 
sentiel, conduit  à  de  bonnes  définitions,  point  de  départ  nécessaire  de  toutes  les 
recherches  qui  ont  pour  objet  les  synonymes  de  ce  genre.  Telle  est  la  méthode 
de  Roobaud  :  elle  consiste,  comme  il  le  dit  lui-même,  •  à  tirer  les  différences 
qui  distinguent  les  termes  synonymes  de  leur  sens  propre  et  naturel  par  le  moyen 
de  l'étymcdogie.  •    . 

Il  y  a  deux  sortes  d'élymologie  qu'il  ne  faut  pas  confondre  :  l'une,  positive  et 
réservée,  se  tient,  autant  que  possible,  dans  les  limites  de  la  langue  h  laquelle 
appartient  le  mot  donné  ;  l'autre,  aventureuse  et  conjecturale,  lui  cherche  des 
analogues  dans  les  langues  étrangères,  d'où  elle  tire  des  inductions  presque  lou- 
jours  hntastiques.  La  première  a  été  pratiquée  par  Dœderléin,  la  seconde  par 
Roubaud  ;  et  ce  qui  {H'ouve  déjli  combien  la  première  est  préférable  &  la  seconde, 
c'est  le  succès  inégal  de  ces  deux  philologues  pour  ce  qui  regarde  la  partie  éty- 
mcdogique  de  leurs  ouvrages.  Au  reste,  on  s'explique  aisément  pourquoi  leur 
valeur  n'est  pa  la  même.  Tontes  choses  égales  d'ailleursi  l'opinion  qui  rapporte 
mi  mot  k  un  autre  mot  de  la  même  langue  est  toujours  plus  probable  que  celle 
qui  le  tire  d'un  mot  d'une  autre  langue,  surtout  si  cette  dernière  est  très-an- 
cienne, comme  le  sanscrit  ou  le  celtique;  car  Heu  de  plus  concevable  et  de 
mietn  attesté  historiquement  que  la  transformation  et  le  développement  des 
mots  de  chaque  langue  en  particulier,  tandis  que  souvent  les  rapports  de  pa- 
renté sont  obscurs  et  douteux  entre  telle  langue  moderne  et  telle  langue  an- 
denne  dont  on  la  rapproche.  Ensuite,  les  deux  dérivations  fussent-elles  vrai- 
semblables au  même  degré,  la  première  fournirait  une  instruction  plus  sAre,  on 
pourrait  plus  hardiment  conclure  du  sens  originel  ou  primitif  au  sens  essentiel 
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oa  propre.  Ed  eiTet,  les  mots  éprooniit  aouveat  de  graves  cbasgenenls  «n 
passant  d'ope  lan^e  &  une  autre.  Ainsi ,  nos  mots  kMmumUé  et  imdmMt 
n'ont  plos  le  sent  des  bu(b  ktlins  AuMoattat  el  «Kùnlnfay  d^oit  fls  tirent  teor 
origine. 

Ce  n'est  pas  à  dire  c^wndant  qae  les  mots  caneerfent  vbù  eigmfieaâoa  ini»- 
riable  font  le  temps  qa'ite  sent  eiBfriefte  dans  la  même  langue  :  ils  s'all&KMt 
moina  firéquemmcnl,  moins  prefondémenf,  mais  ih  s'itèrent;  ce  qa'Ss  repré- 
sentent à  une  certaine  épofae  n'est  pins  «xactement  ce  qu'tte  représestaienl  k 
une  époque  précédente  :  antres  temps,  antres  mœurs  et  autres  usages;  antres 
mceura  ri  autres  usages,  antres  acceptions  attachées  aux  mots  qui  ^j  rapportail. 
Nos  expressions,  belesprit,  Aonnétes gens, brave  homme, gentil, prmiB,  libgrlm,p»- 
dont  el  pidMgwpiê  n'ont  pas  («utjours  eu  leur  signiAcation  d'à  présent.  C'est 
pourquoi,  lorsque  le  synon^isle  est  arrM  k  aae  étymologie  certaiue,  soit  en 
recourant  k  une  tangue  étrangère,  soit  ea  restant  dans  les  Umites  de  la  mènM 
langue ,  il  ne  doit  foire  servir  la  valeur  prialitive  à  déterminer  la  valeur  propre 
qu'après  avcir  vér^  la  premiëre  par  l'histoire  du  mot,  par  la  eatmaissaïKe  des 
modttcations  qnll  pent  avoir  sutiies  à  différentes  époquo. 

L'étymologie  met  en  possession  dn  sms  esscntid  et  naturel  tant  d'an  coup  rt 
conmie  d'endilée  ;  mais  on  peut  ans»  le  .trouver,  a  potteriêri ,  k  Taide  d'ut  pro- 
cédé moins  expéditif;  on  peut,  en  rassonblant  et  en  comparant  les  difilrentes 
sections  elles'applioatioBSuàtécs^'un  mot,  parvenir  Vsûsir  ce  qu'elles  ont 
de  conMQim ,  c'est-à-dire  l'idée  propre  et  essentielle  de  ce  mot ,  puis  hire  servir 
la  notion  mnsi  obtenue  à.  caractériser  le  mot  dans  une  acception  spéciale  où  il 
t»d  à  se'  confondre  avec  on  autre.  Cest  toujours  alla'  du  clatr,  du  connu  el  du 
certain  &  l'obscur,  à  l'incoimu  el  à  l'incertaiD  eii  expliquant  la  partie  par  le  teai, 
en  étaUissant,  dans  une  définition  {U^paratstre,  un  type,  une  idée  dont  les  traits 
essentids  doivent  être  empreints  dans  le  mot ,  quelles  que  soietUI;  ses  applie»- 

tiODS. 

Il  7  a  pins  :  il  n'est  pas  besoin,  pour  avoir  le  ems  d'mi  mot  dans  une  oolaine 
application,  de  l'examiner  dans  toutes  les  autres ,.aûn  d'apercevoir  ce  qiû  ^; 
trome  de  éooomim  et  d'en  former  l'idée  on  le  type  dont  le  mot  est  le  signe  ;  il 
suffit  parfois  d'en  constater  ia  valeur  piédse  dans  une  seule  de  ces  antres  ap^- 
cattons,  et  alors,  au  lieu  d'éclairer  la  partie  par  le  tonti  ane  acception  jmrticn- 
liére  par  la  signification  générale ,  on  éclaire  nne  partie  par  une  aittre,  ob 
interprète  une  acception  singulière  par  une  autre ,  se  fbndont  sur  les  rapftorte 
communs  que  les  acceptions  d'an  même  mot  ont  nécessairement  ensemble.  (Test 
ainsi  qu'à  chaqne  instant  on  puise  dans  la  coandéralion  du  sens  propre  el  phy- 
sique des  indications  relativeiomt  an  sens  figuré  et  moral  ;  d'autres  fob  même 
le  contraire  a  lien,  <fesi  le  flguré  et  le  moral  qui  révèlent  ies  caractères  distioc- 
Ub  du  propre  et  du  phyàqne. 

Bnfln,  un  dernier  moyen  dlnslmction  consiste  dans  la  connaissance  des  uso» 
matopées,  c'est-à-dire  des  mots  qui  rappellent,  par  lenr  son,  les  objets  ou  tes 
actions  qu'ils  désignent.  Mais,'  outre  qu'il  est  rarement  praticable ,  on  ne  doit 
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^akSewnrqjB^wnt-iaegnadt  fTtcmaAon,  exe  iliiaAtalpts.ifù  pvMfl  ioftan 
lige  k  f  ariHtnôre  et  an  eonjectom  tovdeB. 

Getranôl  pvépantoire  icberé,  cémob  ta  mots 67MiiTnies|CHiéfarinEiit 
^tait  été  ramené  à  sa  valMiF  propre,  on  toat  au  moins  éelaképarVunfl  4e  bm 
araeptkns,  la  distmctîM  doit  «^opérer  nrec  raie  graBée  bcililé.  Ud  simple  rap- 
frodtemenl  fera  ressortir  les  inOnoieU'  divertM  exeroées  sur  l'idée  cwnmaDt 
par  des  lames  doid  les  propriétéB  sanot  désormais-  énàeatea  :  il  ne  realeza  plut 
'  ftfà  jnstifica-  et  h  corroborer  par  rasage  les  dsKrenees  tàaA  obtenaea. 

L'asige  parié  ne  saor^  Uârt  aiiiwité  :  ou  il  est  inaaiBissahle,  oa  rieo  DCprciQT* 
((Be  odoi  que  chaemi  est  A  pcrtée  de  mcociUir  seit  te  pins  général  et  qu'il  ait 
ies  cfianees  de  dorée.  ■  Cesl  aux  bans  aatenr^  a  dit  Moalaigne,  d'encIu^iUE  et 
de  douer  la  lamgoe  &  len  Snes  K  >  Au  peint  de  Toe  où  nous  nous  HUnnies 
l&eè,  nous  ne  pom.wm  bàrt  cm  qae  de  rusage  édlt.  Nous  timâloafi  poor  l'in- 
struction des  contempoDÛB,  ea  posaM  ses  leccMi  dans  les  niaDumeiit&  d'aat 
Imgiie  fixe,  soK  qti'^e  doive  longtemps  encare  coaAîmier  à  fttze  en  i^esr,  oa 
bies  se  défigurer  ^vapteinent.  au  point  de  devenir  liB^eineot  daasiqM  et  de 
n'être  {rfos  ëtadîée  qo^  fito«  da  langue  morte.  Tods  lea  écriTiias  qne  noos  cen- 
soItMis  «ttTécn  arrant  te  xtr  siècle;  en  deçà  du  no*,  bdob  ne  reeooBaissixu 
point  de  gode,  si  ceDVslle  MetHMonre  def  Académie  penr  ce  qù  regarde  In 
phrases  -mB^ss  qnî  ont  cours  dépôts  longtemps.  Ba  rcde,  avec  cette  nMUtièce 
tonte  pontiTc  d  lont  empirique  de  coacetoâ-  ta  tAdie  des  synouTmistea,  l'emploi 
des  dtaSoBB  aequiert  nne  importance  qaTil  ne  pouivit  aTota:  joaque'là.  Il  oc 
s'^  pins,  comme  an  tanps  de  Gffard,  de  deviner  par  goût,  et  à  force  de  saga- 
cité, rasage  actuel ,  mus  de  eontlater  par  la  pratique  des  granib  mitres,  et  lee 
pièces  en  main,  l'usage  ancien,  qn'Q  sait  ou  nés  paeeé  p(éseBtemcBt;il  s'agit  de 
aire  poor  la  langue  française  ce  que  Dodeitein  Tient  d'exâcnlor  awt  tant  de 
botAenr  penr  la  langue  latfna  Ba  asswaat  k  cette  étude  le  caractère  et  l'avemr 
d^rae  scaenee,  Ronband  et  H-  Ginzot  ont  vu  combieu  ele  (ternit  a'appujer  sur 
des  exemples  tirés  des  écrirams  classiques;  mais  k  cet  égard,  le  dernier  u'a 
donné  que  le  précepte,  et  à  te  prenier  y  a  joint  L'appfication,  ce  u'k  jamais  été 
fam  manière  larg»  et  générate  ;  il  était  trop  préoccopé  des  détaSa  de  rétjmo- 
logie  et  de  sa  polémiqae  avec  les  prëcédoits  siBonymistes,  pou  prodiâre  autre 
diose  qve  des  essais  en  tout  geiffe. 

L'usage  peut  être  on  commun  on  parUcuÉter,  on  renfermé  dans  des  pbr»Bes  et 

des  locotiofls  partmt  reçues'  et  employées ,  ou  cmprmté  de  tels  ou  teiis  auleivs 

c^èbres.  CoHune  il  nai  sa  pbilcriogue  mi  senice  inégal  aoos  ces  deux  formes, 

8  omment  #en  bnter  séparément. 

l'osage  cemman  fournit  une  ùstmctiou  plus  dédsire  ;  il  ne  vieut  pas  seulsr 

L  <  n  bvt  ^wADiaai  ^en  tanir  k  Ik  monire  dont  lu  bons  uileun  ont  pul i  une  Un^e  ;  et 
qnindoB  a  va  nombra  «iffinnl  â'aateura  approuTès ,  U  langue  est  fiièe....  Il  me  lemble  que,  lors- 
qu'on a  eadaus  ua  siicle  au  nombre  surOsant  de  bons  ècri'ïiiii,  devenus  classiques,  il  n'est  plus 
guÈre  penniE  d'employer  d'autres  eipre&sioas  que  les  leurs ,  et  qu'il  ftut  Inr  doonar  la  nilmt  Mua, 
on  Um  duu  pen  de  temps  le  lîèel*  prteent  n'esteadrait  i^iw  la  «teta  pm^.  >  Vdlt. 


jïGoot^le 


LU  IHTROItOGTfOK. 

ment  &  l'appui  des  différences  trouvées,  il  peut  aussi  en  foire  découvrir  qui  jus- 
que-là demeuraient  cachées.  Lorsqu'ou  counalt  la  différence  générale  de  deux 
termcK  synonymes,  on  sait  dans  quels  cas  on  doit  employer  l'un  et  l'autre  exclo- 
BivemraiL  Hais  réciproquement,  si  on  parvient  &  constater  des  cas  où  l'un  Eoil 
de  rigueur  et  l'autre  impossible,  avec  un  peu  de  réflexion  on  apercevra  l'idée 
accessoire  qui  rend  le  premier  seul  capable  de  figurer  dans  ces  cas,  et  partant, 
sa  valeur  propre  en  général.  Cest  pourquoi  il  faut  rechercher  avec  soin  lesidto- 
tismes,  les  phrases  faites  et  les  locutions  proverbiales  dans  lesquelles  entre  un 
mot  donné  :  comme  il  ne  peut  y  être  remplacé  par  aucun  synonyme,  le  sens 
entier  de  la  phrase  en  révélera  la  raison,  et  cette  raison  révélera  le  caractère 
propre  du  mol.  Ainsi,  ou  dit  communément  :  Qui  aime  bien  didiie  bien,  et 
l'usage  ne  souffre  pas  que  dans  cette  locution  on  substitue  punir  à  châtier:  d'où 
il  est  permis  de  conclure  que  la  raison  de  ce  privilège  ath-ibné  k  ekàlier  se  trouve 
dans  son  vrai  sens,  qui  est  apparemment,  infliger  une  peine  pour  rendre  meil- 
leur et  empêcher  de  retomber  en  faute.  On  dit,  des  tours  d'adreue,  et  non,  .des 
tours  àe  ei^Mcilé  OM  d'habileté:  doncVadretie  signifie  unirait,  quelque  acte  par- 
ticuUer,  tandis  que  la  capaeité  et  YhabiMé  ont  rapport  à  de  longues  séries  d'ac- 
tes, h  la  conduite  de  toute  une  affaire  compliquée  ou  de  tout  un  ordre  d'affaires. 
On  ne  dit  point,  agir  indolemment  et  paresxutement,  comme  on  dit,  agir  noncha- 
lamment et  négltgemmeat  :  c'est  une  preuve  que  Vindoleiue  et  la  par&se  font 
qu'on  n'agit  pas,  tandis  que  la  nonchalance  et  la  négligence  font  qu'on  n'agit  pas 
convenablement.  On  est  indifférent  ou  intensible  à  quelque  chose;  on  ne  dit  pas 
de  même,  apathique  ou  indoleiU  h.  quelque  chose  :  donc  Xindifférenee  et  l'tnMnn- 
hilité  ont  quelque  chose  de  plus  déterminé,  de  plus  accidentel,  de  plus  relatif, 
et  V apathie  et  Vindolence  sont  plus  générales  et  absolues;  ce  sont  plnl6l  des 
défauts  du  caractère,  des  qualités  permanentes,  eonsidérées  en  elles-mêmes  et 
indépendamment  de  toute  application.  On  a  de  Xantipatkie,  on  prend  en  otwr- 
siùn  :  par  conséquent,  l'une  a  son  principe  dans  le  tempérament  même,  et  l'autre 
tient  Jt  des  habitudes  contractées,  ï  des  associations  d'idées;  on  s'en  rend 
compte,  on  voit  quand  et  pourquoi  elle  a  commencé. 

En  consultant  l'usage  particulier,  on  veut  seulement  s'assurer  et  faire  voir 
que  les  bons  écrivains  ont  employé  les  termes  avec  les  différences  qu'on  vient 
de  leur  assigner  ;  moyen  de  vérificallon  dont  il  faut  bien  peser  la  valeur.  Si  un 
auteur  estimé  place  une  expression  de  manière  à  lui  donner  visiblement  la 
nuance  proposée,  il  en  résulte,  en  faveur  de  la  réalité  de  celle-ci,  une  forte  pré- 
somption, étant  probable  que  l'auteur  a  fait  un  choix,  a  agi  de  dessein  formé. 
Néanmoins,  comme  cela  n'est  que  probable,  comme  peut-être,  dans  les  mêmes 
circonstances,  le  même  auteur  ou  un  autre,  au  su  ou  à  l'insu  du  synonymiste, 
s'est  servi  plusieurs  fois  d'une  autre  expression,  ce  que  le  lecteur  peut  toujours 
soupçonner,  les  citations  ne  sont  toul  à  fait  concluantes  que  quand  les  termes 
synonymes  s'y  trouvent  eusembte  avec  les  rapports  d'opposition  qui  viennent 
d'être  mis  enhre  eux.  On  a  distingué,  je  suppose,  tonnerre  et  fintdre,  lermonet 
prédication ,  ilalwe  et  taille,  service  et  bienfait,  en  disant  que  le  tonnerre  est  le 
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brnil  que  foît  le  fluide  électrique  dans  certains  orages,  et  la  foudre  le  fluide  élec- 
trique lui-même  en  tant  qu'il  produit  certiÛDs  efliels,  celui  de  frapper,  de  ren- 
verser, de  briser  ;  que  le  termon  l'emporte  sur  la  prédication  en  apprêt  et  en 
solennité  ;  que  la  ilalure  est  par  rapport  k  la  taille  quelque  chose  d'extraordi- 
naire; que  le  lerviee  vient  d'un  inférieur,  et  le  bienfait  d'un  supérieur.  C'est  ce 
que  pouFFont  ensuite  confirmer  des  passages  tels  que  ceux  qu'on  trouvera  rap- 
portés anx  flrUcles  Tonnerre  et  foudre  *,  Sermon  et  prédication*,  Stature  et  taille*, 
Sereita ,  bienfait ,  etc.  *;  passnges  dans  lesquels  des  écrivains  considérables  ont 
employé  les  deux  mots  en  leur  attribuant  manifestement  les  nuances  distinc- 
tives  qui  viennent  d'être  marquées.  Voilà  [es  exemples  auxquels  il  faut  s'atta- 
cher par  préférence:  eux  seuls  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sentiment  de  l'au- 
teur dont  le  témoignage  est  invoqué. 

A  la  venté,  l'usage  commun  l'emporte  toujours  sur  l'usage  particulier,  par 
la  raison  que,  eo  matière  de  langage,  l'autorité  de  tous  vaut  toujours  mieux  que 
l'autorité  d'un  seul  ou  de  quelques-uns.  Toutefois,  lorsque  l'usage  particulier 
est  aussi  formel  que  nous  venons  de  le  supposer,  il  mérite  qu'on  en  tienne  grand 
compte,  et  alors  il  peut  aussi  passer  non-seolement  pour  un  contrôle,  mais 
encore  pour  un  moyen  de  découverte  qu*il  faut  employer  concurremment  avec 
ks  premiers,  l'étymologie  et  la  considération  d'une,  de  plusieurs  ou  de  toutes 
les  appUcaUons  du  mot,  autres  que  celle  qui  est  en  question.  Beauzée  a  donc 
tort,  &  notre  avis,  de  partager  la  tâche  qui  a  pour  objet  la  formation  d'un  bon 
dictionnaire  des  synonymes  entre  deux  classes  de  savants,  les  uns  assignant 
avec  précision,  comme  Girard,  les  caractères  distinctifs  des  synonymes,  les 
autres  recueillant  les  preuves  de  fait,  que  leurs  lectures  pourront  leur  présenter 
dans  nos  meilleurs  écrivains,  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  plusieurs  syno- 
nymes de  notre  langue.  Ce  sont  là  deux  opérations  très-souvent  nécessaires 
l'une  à  l'autre,  qui  doivent  être  faites  simultanément  et  par  les  mêmes  hommes. 
Hais  il  a  raison  d'ajouter  qu'il  faut  s'attacher  surtout  anx  phrases  où  les  auteurs 
n'ont  pensé  qu'à  s'exprimer  avec  justesse,  et  qu'il  faut  spécialement  compter 
sur  les  auteurs  les  plus  philosophes,  et  préférer  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  sont 
les  plus  philosophiques.  D'où  il  suit  que  les  poètes  doivent  avoir,  sous  ce  rap- 
port, nn  crédit  restreint  :  la  plupart,  comme  chacun  sait,  regardent  moins  sou- 
vent, dans  le  choix  des  mots,  à  leur  justesse,  qu'à  l'harmomê,  à  la  mesure  et  h 
la  rime'. 
Une  fois  qne  les  différences  sont  trouvées  et  justifiées,  il  s'agit  de  les  présenter 
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2.  Voy.  p.  9«. 

3-  Voy.  p.  K4. 

4.  Vojr.  p.  944. 

6.  ■  L'aMujettiuemBiit  i  U  rima  bit  qne  souvent  od  na  trouTfl  dans  la  langue  qu'un  seul  mol  qui 
puisse  finir  on  veri  :  on  ne  dit  presque  jamais  ce  qu'm  voulait  dire:  on  ne  peut  se  servir  du  mot 
propre.  ■  Volt. 
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de  manièie  à  porter  dans  les  esprits  la  huniëre  etla  éomiofion;  demiin  partie 
delatAche,^a«UBfii«onitDporttiacieet8esdUQcaUés.  Deox  mMiodet  f  pm- 
Tent  étresnirias  :  i'ane,  dogiDatiqae  et  succincte,  dierclw  à  frapper  d'ï^iordpar 
une  taemaiB  nette,  tranchante,  ctlfegoriqoe,  cù  les  nois  wmt  tuât  daas  ane  oppo- 
sition ausEt  grutée  ^ue  possible,  sauf  b  y  ajouter  des  dén>loppcmeQts  et  4es 
prenves;  l^tre,  aoalj'tifiue  «t  descriptive ,  ne  doime  le  résultat  qifcn  fsnae  de 
coDdasiOD,  ot  après  aivoïr  reproduit  tout  au  long  le  trarul  qa'â  a  fallu  poory 
arriwr.  Ia  première,  diwt  Girard  oCfre  ïe  Diodèle,  «st  plus  coiamode,  phis  sa» 
tisfiùssate  ponr  le  iKtsnr  et  ^us  propre  i  f  édairer  ;  maîB  elle  donne  lieu  à  de 
petpètucUes  antithâse*,  ^ï  peuvent  dégénérer  en  jeux  de  mots.  Ia  seconde,  qol 
est  oelle  de  Roubsud,  a  moins  4le  charme  :  mais  «He  mspke  plDS  de  confiance,  eB 
(kisant  participer  le  lecteur  à  toutes  les  recherches,  en  œ  fanoenant  qoepasS 
pas  k  tâaaeUn  Y^mon  ée  son  fside.  Cependant,  tont  bien  eonsidéré,  cette 
dernière  noos  paraît  siriériAKre ,  piroe  cpj'elte  a  poor  ècoefl  «rdinsire,  presque 
inérilaUe,  U  diffusion,  et  qae  la  diffusion  engenAiv  trop  «ouvoit  la  coHftisàon, 
dé&ul  capital  dans  de  pardts  ourrages.  An  «flrplos,  la  réserve  qu'elle  affeete 
n'est  qu'apparente,  l'tnteur  a;Biit  son  idée  toote  feKe  dfes  l'abord  ;  et  la  pluput 
des  lecteurs  ne  se  soucient  goèra  4e  suivre  lentement  le  «yncaymiste  dans  to» 
ses  tfttonnementB ,  dans  toutes  les  <K>ies  qu'y  «st  obligé  i^ess&ytr. 

Kais  la  simple  ■énonciatlon  des  difKrénces ,  quelque  précise  et  significative 
qn'eUe-soit,  sera  parfois  josuffisaDte  à  rem^  btcc  eiuditude  des  nuances  në- 
cessainsient  dâicates.  H  fandra  dooc  insister;  il  faudra  citer  des  ^phrases  06 
cfeBCUQ  des  termes  synon^Btes  figan  avec  le  caractère  <feà  M  «st  assigné ,  fit  oft 
l'on  sente  bien  qu'il  convient  'seol.  Tous  les  synonTraistes  le  pratiquait  ainâ. 
Hais,  comme  ils  composent  eux-mêmes  ces  phrases,  ua  a  tof^oars  lien  de 
ertindro  qu'ils  se  «oient  pas  les  isterprëtes  fidèles  de  l'osage,'  qB*i3s  ne  fessent 
nofence  aa  génie  de  la  laiigve  «n  la  «ontraignant  de  se  plier  h  des  dîstÏRctioos 
préétUifies.  Si  de  «ene  liçon  Ils  réu&stssent  k  expliquer  leur  pensée,  ils  n'en 
montrent  point  la  justesse,  lï  faudrait  donc  Id  s'en  tenir  exclusivanent  ï  des 
exani^es  «apruntés  aux  auteurs  (^siqaes  :  on  n'a  pas  le  droit  de  Itaire  pai4er 
l'usage ,  mais  Mnlement  d'en  recueillir  les  décisions. 

On  peut  avoir  recours  i  un  autre  moyen  potu-  metb-e  «n  évidence  les  imanoes 
propres  des  synonymes  :  il  consiste  &  marquer  A  chacun  d'eux  son  contraire. 
Ou  distinguera,  par  exemple,  la  pétulance  de  la  turbulence,  la  première 
agrestdve,  la  seconde  inquiète  et  hrorallonne,  es  disant  qae  pétvhint  est  opposé  & 
retenu  et  turbuleni  h  paisible,  A  la  fait  et  ensemble  marquent,  l'un  simultanéité, 
l'autre  union  ou  réunion  i.l'un  se  rapporte  au  temps  et  signiQe  le  contraire  de 
successivement,  l'autre  a  rapport  à  l'espace  et  veut  dire  le  contraire  de  séparé- 
ment. On  opposera  de  même  aimer  à  haïr,  chérir  i  délester  ;  gloire  à  obecorilé, 
Mamêur  i.  honte;  petit  à  grand ,  iMms  à  gros,  mince  à  épais,  «xii^ti  &  ample,  fin 
h.  grossier,  etc.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  qoe  les  contraires  ne  soient  sy- 
nonymes entre  eux,  car  alors  on  reculerait  simplement  la  difficulté,  ou  même 
on  l'augmenterait,  au  lieu  de  la  réGoadre.  Qaelquefote  <hi  attemdra  le  même  but 
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CD  âuliqnurt  anc  qods  antres  iDOts  ceux  qu'on  eiuaioe  ont  plm  de  rapport. 
AiiKi,  pocr  peadra  iaiU«ile  la  AOtnaee  i'magimairt  et  de  eiimériquey  on  fera 
nnnrqiia'lsreneinblaBceéeltesfecfeu.  fe«t,coittrouTé,  et  oeUe  de  l'autre 
am:TBia,8aiH  BçHâbé,  snr  qwiilne  Ant  fiuce  a«un  iond;  ce  qn'allesteot  les 
iocalîOBs,  orifeie,  péril  iaicyiiM*!»,  cl,  profct,  désin,  seeoun  oUm^'fua. 

Qae  ri,  mteie  en  oonnnencant,  alort  ipi'U  s'agit  principalement  de  donner  l'in- 
tdligence  4e  «m  dàtiactiaDi ,  le  arnonyanile  doit  recierclKr  des  éclaireûse- 
Mnb  qiB  soient  ca  Miteie  tamps  des  prcares,  à  phis  forte  raison  s'appliquera' 
t-acnsnte  h  jnaliflerle  résultat  de  son  tranîl.  fi  fera  connaître  le  sens  propre 
de  ebaqoe  nvt,  asit  qa'il  le  déme  de  soi  étymedogie,  soit  qu'il  le  forme  en 
eoniid^«nt  sei  autres  a|if  licalioa  ;  enfin  il  dtera  brièvanent  les  exemples  les 
^«esscntîela  de  l'auge  camn^  oapu1îcnlia-^ini|4iquent«nlai8emIdent 
iaipUti^r  les  tiSferencei  par  lui  signaléei. 

TeBe  est  la  JBéUwAe  des  synonrmss  étyaHd<^iqnss.  Oiutt  «nz  syntHirmes 
■dites,  ^ost'i-diK  à  ceux  qui,  onlre  des  radicaux  diTcrs ,  «at  pour  fimdement 
de  di£E6raKe  des  préfixes  on  des  tcrmioaisoBa  on  qodqnec  autres  caractères 
grMBMTioox  pvlicnliers,  lev  diilinctiDn  s'opère  et  par  les  majeas  propres 
nx  ajnoByaies  étymoli^iqaes  et  à  l'aide  des  r^es  a^ipUcables  rok  synonymes 
granmatkaai.  H  n'y  a  doac  ici  rien  k  dire  qoi  les  concerne  spécialenient.  Noos 
fcwossttikMCUttlenrBijet  deux  covtes  remarqnes.  D'diord,  Une  fout  pas 
aMadter  le  mbme  prix  avx  diflérences  pmenant  des  nuxliflcations  grammati- 
cries,  dont  les  termes  synonymes  sont  aflbctés,  «tàodlesqni  lieraient  i  la  di- 
icraU  des  radicaux  :  les  fVBmiferes  sont  en  ^néiti.  pQai  légères  oh  moins  es- 
■BMieles,  et  B^ont  de  grande  Tslear  qu'an  dt^hot  des  «ibvs.  Cependant,  on 
■BSttMtde  les  dédaigner  dans  mcun  cas,  h  moins  qu'elles  ne  nient  mani- 
lertcmmt  fatiica  et  superflues  après  d'a»tde«  ùistmclinisIbuniîeB  par  l'cotamen 
ooaqnntir  des  raéicaax.  D'an  anli«  cAté,  en  coondénml  les  syanaymes  mixtes 
■ODS  te  peiat  de  vue  grammatical  tn  devra  s'assurer  avant  tout  s'il  n'y  en  a  pas 
qH  urient  des  radic»>x  purs,  les  antres  ayant  ou  des  pré&es  ou  des  terminai- 
sons signiScatiTes ,  et  si  les  ans  sont  i  bases  nomiuales  et  les  asIies  à  iHses 
wrtales.  On  denx  eiroonslaoces  inpertenl  pbu  &  savoir  q«e  la  Talenr  particu- 
liète  de  tdle  préfixe  on  de  tefle  terminaisen,  paroe  41'elles  influent  davantage 
•m- le  sensV 

Majs  il  reste  toute  une  dasse  de  synonymes  dont  les  principes  de  distinction 
n'ont  point  «tK«re  été  rigaalés  :  ce  sont  ceox  dont  la  principale  ou  l'unique- 
diflference  dépend  de  ce  qu'ih  treni  le»-  orïgine  de  diverses  langnes  anciennes 
qm  ont  (»ue«j«in  ft  la  formation  de  ta  nôtre.  Considération  tfri  pent  être  d'nn 
pMSaant  sewon  et  dont  les  synonymistes ,  4  Texception  de  Ronband,  ont  rare- 
ment tenu  compte. 

Trois  hi^^nes  ont  (bram  des  ^^nents  k  la  oAtre ,  savoir  :  d'une  part ,  la 
langae  Wgane  pariée  dans  les  Caides  même  eac<»«  sous  la  domtnalton 

I.  Tof.  p.  xun,  zizoï  MxuTiu. 
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rdcaaine,  et,  d'autre  part,  la  langue  latiue  et  la  grecque.  Le  gaulois  ou  le 
celtique  forme  comme  le  fond  du  Crançala ,  le  lalin  et  le  grec  y  ont  ajouté  des 
accompagnements  et  des  accessoires  en  plus  ou  moins  grand  nombre ,  h  des 
époques  diverses  et  pour  eitprimer  diiférents  ordres  d'idées.  La  part  du  iatia 
surpasse  de  beaucoup  celle  du  grec.  Notre  vocabulùre  eii  fait  /or  et  l'hisloire 
en  donne  la  raison.  Si  on  remonte  jusqu'aux  premiers  sièdes  de  l'ère  chré- 
tienne ,  on  trouve  que  les  habitants  des  Gaules  avaient  conservé  l'Idiome  ns- 
tional  pendant  que  les  maîtres  du  pays ,  ceux  du  mentis  qui  étaient  «d 
possession  de  rendre  la  justice  et  •d'administrer  l'élise ,  pariaient  Ii  langue 
latine.  Mais  la  civilisation  romùne  était  trop  supérieure  pour  ne  pas  envahir 
la  société  tout  entière,  et  les  idées  religieuses  et  morales  ne  pouvaient  pé- 
nétrer dans  les  esprits,  sans  qoe  les  mots,  qui  en  étaient  Les  signes,  fussent 
admis  en  même  temps  dans  la  langue.  Aussi  quand  des  débris  de  ces  deux 
idiomes,  d'abord  séparés  et  coexistant  l'un  à  côlé  de  l'autre,  se  forma  une 
langue  commtine  destinée  à  devenir  notre  français ,  les  éléments  latins  y  entrè- 
rent en  fonle,  et  leur  nombre  s'augmenta  toujours  à  mesmc  que  les  lumières 
et  t'inslruction  se  répandirent.  ■  Les  mots  latins  sont  la  langue  française  elle- 
même,  a  dit  M.  J.  S,  Ampère  ;  ils  la  constituent....  L'immense  majorité  des  mots 
français  a  une  origine  purement  latin».  ■  Mais  le  grec  n'a  exercé  sur  aotre 
langue  qu'une  iuQuence  tardive  et  bornée.  Jamais  il  n'a  été  parlé  dans  notre 
pays  par  toute  une  classe  d'hommes,  et,  avant  ]a  renaissance,  il  était  à  peu  près 
complètement  ignoré  des  savants  mêmes ,  malgré  rimp(»'tance  de  Marseille, 
l'un  des  berceaux  de  la  langue  romane ,  et  nos  rapports  avec  la  Grèce  au  temps 
des  croisades.  Lorsque,  après  la  prise  de  Constantinopie,  ou  un  peu  auparavant, 
la  connaissance  de  ia  littérature  grecque  devint  générale  en  Europe ,  le  français 
était  en  grande  partie  constitué ,  sinon  pour  la  forme,  du  moins  pour  le  fond. 
Si  pourtant  notre  vocabulaire  s'enrichit  alors  de  quelques  termes  grecs ,  ils 
n'appartiennent  point  à  la  langue  commune,  et  ils  furent  empruntés  pour  le 
service  des  sciences ,  la  rhétorique ,  la  poétique,  la  mythologie  et  la  médecme, 
dont  la  naissance,  la  rénovation  ou  le  progrès  date  de  cette  époque. 

n  suit  de  ïh  relativement  k  la  synonymie  française  des  conséquences  impoi^ 
tantes.  Et  d'abord ,  des  mots  latins  ou  grecs  auront  dû  s'introduire  à  telles  ou 
telles  époques  pour  la  désignation  de  choses  ou  d'idées  déjà  pourvues  dans  la 
langue  vulgaire  d'expressions  dont  l'usage  se  -sera  maintenu.  Or,  puisque  le 
latin  et  le  grec  sont ,  comme  on  dit  fort  bien ,  des  langues  savantes ,  c'est .  un 
principe,  en  cas  de  synonymie  entre  un  mot  d'origine  celtique,  gauloise,  ger- 
manique ou  franque,  et  uu  mot  latin  ou  grec,  que  celui-ci  l'emporte  en  noblesse, 
est  d'un  rang  plus  relevé,  et  que  souvent  c'est  un  terme  consacré  ou  technique. 
Mais  la  règle  est  un  peu  différente  selon  que  le  terme  savant  vient  du  latin  ou 
du  grec.  Dans  le  premier  cas,  il  est  plus  noble  que  le  mot  bari>are ,  en  ce  sens 
qu'il  se  dit  plutôt  au  moral  et  au  figuré ,  et  en  parlant  -de  choses  grandes,  con- 
sidérables; ou  bien  c'est  un  terme  de  Jurisprudence  ou  de  Uturgie,  il  n'a  cours 
i^ue  dans  le  langage  du  barreau  ou  de  l'Écriture.  Ou  s'assurera  de  ce  caiac- 
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tère  en  comparaiit,  par  exemple,  dtfn^rer  et  Aoirdr,  inttrumenietoutH,tueeèt  et 
réiutite ,  payeur  et  pdtn ,  ablation  et  offrande,  colombe  et  pf  jr«on,  cA«va/  et  rosu, 
maimté  et  iwi<Maiies,  t'MÏiiffier  et  enterrer,  atupieion  et  Mtfp(M,  indélébile  et  tneffo- 
foMd,  exhéréder  et  diihériter,  ttipendier  eVtottâo^er,  eonttrvire  et  6iUfr.  On  peut 
voir  aussi  dans  la  première  partie  de  ce  dicUonnaire,  page  174,  ce  qui  se 
rapporte  k  certains  termes  de  même  radical ,  et  lerminés ,  les  uns  en  mmt,  les 
autres  en  *o»  :  repmuaement,  réputtton;  isolement,  itolaiion;  eonvertiuemejit , 
eowenioii,  etc.  Nous  y  supposons,  comme  ici,  que  de  deux  mots  paiement 
latins  cduMii  l'est  daTantage  qui  reproduit  plus  fidèlement  la  forme  du  pri- 
milif.  Le  inème  rapport  a  lieu  entre  un  mot  venant  de  l'ancienne  langue  latine 
et  un  autre  qui  nese  trouve  que  dans  la  bafse  latinité,  enire  $aeerdoee  et  prétrite, 
parexemple.  — Qaesi  deux  mots  synonymes  sont,  l'un  d'origine  grecque,  l'âutre 
d'origine  barbare  on  latine ,  le  premier  se  dira  pluUït  en  matières  de  spécula-  ' 
tk>D,de  littérature  ou  de  science,  te  second  sera.  plulAt  du  langage  commun  et  se 
dira  par  rapport  à  la  pratique  et  &  la  réalité.  Nous  devons  nous  borner  à  citer 
ici  quelques  exemples,  afin  de  nous  taire  comprendre  :  hypothèse  et  tuppotition, 
kffpeHfoie  et  exagération,  épitkète  et  adjectif,  antithèse  et  oppotttion ,  antidote  et 
eentre-poti4M,  antipkme  et  contre-vérité,  périphrase  et  cireoiUocvtion,  probUmati- 
fierXdoutenx,pToblèmoi\qtuttion,  métamorphoser  et  transformer,  hétérodoxe 
et  hérétique,  panégyriqne  et  éloge,  hgdropote  et  abslème.  Ou  bien ,  l'un  rappellera 
mie  certaine  chose  che?  les  Grecs,  et  l'autre  cette  même  cboM  chez  les  Romains, 
comme  EuoiéMidet  et  Furies,  harangue  et  oraison. 

Ces  difiïrences,  à  vrù  dire,  se  montrent-  sous  un  jour  particulier,  suivant  les 
exemples,  et  elles  ne  sont  pas  les  seides  possibles;  mais  elles  sont  les  pins 
considérables,  et  les  autres  s'y  ramènent  pour  la  plupart.  Nous  ne  saurions  rien 
■youter  à  ce  qui  rient  d'être  dit  sur  ce  stget,  à  moins  d'entrer  dans  des  détails 
qui  seraient  ki  déplacés.  Nous  avons  dû  nous  en  tenir  à  ces  généralités ,  ne 
désespérant  pas  d'être  complet,  malgré  la  concision  nécessaire  dans  une  pareille 
théorie. 

vu.  niiliU  dt  l'étude  compinttrA  <1«  mou  syiioaymei. 

Quoiqu'il  ait  bltu  cunmencer  par  établir  la  nécessité  de  ces  recherches  pour 
en  foire  bien  concevoir  l'oInjA,  elles  sont  aujourd'hui  si  peu  estimées  ou  si  peu 
connues,  qu'il  importe  d'en  exposer  en  détail  les  principaux  avantages. 

Le  prenûer  consiste  à  diminuer  le  nombre  des  ajnouymes,  en  augmentant 
celui  des  termes  spéciaux.  Les  synonymes  abondent  dans  les  langues  ancienues  : 
dans  les  langues  modernes  ils  deriennent  de  plus  en  plus  rares.  Le  domaine 
des  expressions  vagues  et  indéterminées ,  sur  l'emploi  desquelles  11  semble  qu'il 
□e  faille  interroger  que  l'oreiUe ,  se  i:estreiDt  et  celui  des  termes  à  signitlcation 
fixe,  &  caractères  tranchés,  et  qu'il  y  aurait  de  la  honte  à  confondre  avec  d'au- 
tres, s'étend  à  proportion.  En  sorte  que,  sous  le  rapport  sjnonymique,  comme 
sous  tous  les  autres,  les  langues  subissent  un  continuel  perfectionnement  en 
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jetta  dufsd  le  bcanin  de  llmniHHiie  ri  de  la  nantie  des  feimn  ae  bnnK 
Mcriâé  à  c^ide  b  netteté  et  delaTîgMW.  Or,  dMsoe  trkwil  du  ten^, 
les  détemiiBatians  des  synonymisles  sont  d'une  inoeotestoUe  ntilMé.  Si  eUes 
ne  r«océJérent  pas  toiqours,  eBea  en  aasoveat  dm  jbobs  les  vésnUals  en  les 
aonstfttant. 

liMitefMS ,  il  reste  A  reitva  loujoars  d«DS  daqne  bagne  qnntU  de  BSts 
synonymes ,  c'esM-dire  de  «s  mots  à  oontoon  indécis  que  les  dictioiinaires  ae 
défiflïBsent  pas  oa  qu'ils  définissent  les  uns  pv  les  sntras,  parce  qa'ila  ■'«■! 
entre  leox  qoe  des  différences  iëgkvs  et  difficiles  à  apearceratr.  Us  aw^aBail 
pnpreflaeol  le  domaine  du  syaotifniiste,  etàienr  éganlses  osnages  penvnt 
seuls  ittt  consultés  avec  fraiL 

fi'abord,  en  nous  anveaant  las  maïues  distiiicliws  de  «a  meta  sana  carac- 
tàTM  apparents ,  la  gynonymiate  nens  révèle,  pour  taprineraM» pensées, des 
u^ena  dont  jnaqne-U.  nous  SgBonons  la  valeur.  Ce  aod  des  biens  dont  il  nons 
OKidiit,  pOBfue ,  les  ayant,  nous  ne  saôons  pas  en  nter,  et  qn'il  noas  enseigne 
à <n  jouir.  Koos  sommea  Un  de  ftuie  de  notre  langne  tootrosa^  apaaaas 
ponnîEHis  et  que  ooos  devrions  eu  faire.  9aaai  les  mots  qni  aignifiaitnn  mène 
onke  d'idéea  sons  des  aspects  difers,  nont  en  employinB  vrdinnEaBent  annenl 
dans  tontes  les  oeea^ns  ;  hmib  Jiégl^eont  do  naoAro  ka  vanËté  des  w^«mibw  ; 
aawjMnarédaisoQS  &  une  pamretéTDloBtalre;  nous fnissons  Bémaptripw- 
nernosresiomces'.  ftt dirait  uoinner,  qni  de  plnfeurc  instmneats  propres 
pour  an  certain  genre  de  travaâ  prendrait  toajoors  la  inéiM,  et  ne  se  don- 
setnit  pn  la  peine  de  duisir  le  mcffleor  et  le  plus  csmmode  dans  les  £0%- 
renia  cas,  rerenant  machinilement  à  oelui  dent  il  a  Itiabilade  et  hiwiHt  as 
jonâln-  teus  les  autres.  Voyei  le  langage  du  pen^  :  les  mteiei  mets,  et  ce 
sua  lesphneonunnns,  s'y  reproduisent  sans  cesse  :  tdsscnt,  parmi  lesTCites, 
jUr«6trirm.Stoequi,  sots  ce  rapport,  arrive  an peaple  par  ignonnee,  arrive 
Sgaleiaent  aux  gens  instruits  par  négGgcnce  d'abord  et  enaite  parce  qn'd  en 
coûterait  beaucoup  de  se  soustraire  h  la  routine.  De  là  dans  tons  les  écrits  su 
des  sujets  ordinaires  un  style  commun,  unirorme,  plat,  sans  caractère ,  sans 
précision,  sans  justesse.  C'est  à  peÙM  si  jms  écrivains  «t  nos  orateurs  éminents, 
au  risque  de  paraître  étranges  et  recherchés  dans  leur  langage,  s'appliquent  à 
nmplaoer  fexpressioD  générale  et  courante  par  l'ezfHVsaon  spéctEde  et  propre. 
Qu'il  s'agisse,  dans  le  diuxiars,  de  quelque  chose  de  flcheux  i  quoi  nous 
sonunes  en  proie ,  la  plupart  se  cooteateront  et  tons  Dogs  nous  contentais 
pour  l'ardioaire  du  mot  général ,  mutkmtr.  Hais  celui  qui  tient  à  bien  dire  voudra 
savon*  s'il  doit  préIérerâ4btttma,«dipfrt«»,dte^rte,MMr>,  lUfrene,  «wtfnrt, 
rtevt,  fefac,  tmverte,  Mtimilil,  mtortrapte,  dltatirt,  «riwwartiiw,  mofemanfr» 
ond<!con»Mi«.Qa'iuihotnnieaimetrapr«rgeirt,7tieime  trop.tMOsnoOB  bor- 
nons tew  a.  {wesque  tonjoon  à  te  traiter  i'mtn;  nous  prcaoBS  sans  choix 
l'expreiion  la  première  venue ,  c'est-à-dire  la  pbis  eommane,  tt  nous  n*ezmi- 

1 .  *  Cotts  pauTTtti ,  diuJt  djji  Puqnisi ,  na  prorleat  de  la  £iette  de  notre  teogm ,  ilu  de  nous- 
ntnai  «  4e  notre  pii>a*M.  • 
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mu  pas  S,  p&fivfipari  ànomne  en  tpieOxm,  SwnMd^vH^pwiBieBxnous 
armées  msts,  aoaricima,  attoAé,  IhHk»^,  ëtrâiée,  «miMKc,  ladra,  viteAi, 
dUifc.iMBgwA*,  «sfirfii.  ATSTO-noaeà  designer  Faction  iTiiulnirecn  etrear,  le 
lotie  timmper  nous  sofflt,  noos  desotn^oaS  rareaieMt  juiqu'wuspéoialitèa  mar- 
pCes  psr  ataser,  <Ue«ro<r,  en  impoter,  iemrtr^  tmrpnaén,  ammer,  dmmer  le 
flMjg,rfirapw,  Aijwr,  enjâter,  miAûbeiêitêr.  Et  fMHirlKrit,  Buhadt  la  renurfOe 
jnffiôeaaede  Labrajère  :  ■  Entre  tontes  les  dMfirenteE  «xiffessions  «pd  penveot 
Tendre  me  aenie  d«  bob  pcneécB  il  tf  y  en  a  qnime  -qui  sott  h  bcmoe;  lo«t 
oe^Befest  pt^tt  est  feible  et  ne  saishit  point  un  hftmma  d'esprit  qtn  rmit 
seftacntendre*.  ■  GotEiBieil-se%oaTCd«baBinBs<(mBe«eBBaiiHntetn*ui- 
cqMent  toIodUh^  de  monnaies  qae  ceHes  de  ci^Tre,  de  mfine  il  en  eit  &  qnî 
rnftocfion  B*a  -polBt  appris  les  aoœpâens  préciscB  des  nOs  qui  signi&entune 
■toeîdée  dufuwi  nrec  me  snanoe  distecte  :  pemia  &  oeoK-4h  de  ne  fake  tunge 
qK  des  expresaoBS  eoBuiHHies  et  cvanmiei.  HfaiB  tes  «xpMcsiiHB  spéciale», 
anaèririêtfoes,  ebatf:ées  d'atrceBsoiree  -partîeulien,  doivent^âes  rester  ranfar- 
nèes  dans  les  «rfeore  de  notre  littérature  das^que  coaime  des  capitBux  qai 
tftanl  plus  comsTStqoi -devra  savoir  nenenenl  les  vtleurEdeees  momiaies  d'^r- 
Seni,  tvr  «A  de  papier,  et  les  remettre  en  circaiatioD,  iâ  œ  n'est  l'hcHiDne 
terihût  qn  penee  le  phn  A  gid  pritrad  le  plot  i  rendre  tes  pensées  aveeime 


Ofleignanmeewilaatareâe'tOQtfle  qwepeatnofretaFngBepoarsabsïbtpe  aax 
fcesatas  de  fa  poisêe  {Rwlmt  les  extraTaguices  dti  néologisme.  An  lies  de 
B^KKBser  qae  soi  de  cette  pénurie  réde ,  on  s<«n  prend  k  la  Jiâigue  dle- 
mtee,  et  an  fies  ^  reraétfier  m  en  seppiîmant  la  caose,  c'eBt-à-dke  en  se 
meltanÉ  i  étafier  et  %  récueaBr  tovies  tes  ncbesses  do  Tooolxdaire,  on  aime 
BBeoK  7  sai^Mer  par  des  créations  arlntraires  on  des  emprants  à  rètranger, 
ceux  ^i  -se  cAmirt  obligés ,  peur  rendre  leurs  idées ,  d'aToir 
s  à  ce  fetd  erpédimt ,  ne  soupçonnent  même  pas  tontes  les  nnances , 
iHdes  les  dlŒcatesses ,  toutes  les  variétés  de  eigimUcations  d'une  langue  qui 
lelenrlboniit  pasdes  moTenissttffisaMs  d'èxpreesioB,  nmguement  parce  qu'Us 
nefmment  pM  la  peine  de  les  lui  demander.  TfoviAeuis  pâx  défaut  de  savoir, 
«■ES  KBdiltMes  &  des  femmes  coqnettes  qnl,  possédant  un  assortiment  dlia- 
lils  de  tontes  Ibrnies,  pour  tontes  les  saisons  ettodteS'les  circonstances,'  ne 
Uxeraent  pas  A'ea  acheter  de  temps  en  temps  de  nonreaux ,  moias  bien 
llib  peni-Mre  et  -moins  commodes,  simplement  pom-  s'épargner  la  peine  de 
visiter  ts  détail  tonte  leur  garde-robe  et  d'en  tenir  un  compte  exact.  S'ils  con- 

t.  jmv  ae%  Cùmmttaira  tar  CameilU  et  lilleun ,  TolUire  ne  cesse  de  répéter  que  te  mot  propra 
artpvtoalde  rignenr.  aQue  le  mot  propre  est  oècesMira  I  et  quà  md»  lui  tout  languît  et  révolte  I... 
■■1  k Hol propn  liaDu'M  beau,  il  n'y ipoiat  de  boas  Ten,  onD'eiprime  jamais  bien  ce  qu'on 
fMH— Km  bon»  icriraint,  Ffnelon,  Boisuet,  Racine,  Dupriaui,  employaient  toujours  la  mot 
infR-SB  Lapni[ffiM  de*  tennas.dild'Alembert,  ut  le  cmctèredistiactif  des  grands  ècrivsioa; 
ï^ot  par  là  que  lem  atjla  eil  toujours  su  niveau  da  leur  sujet;  c'est  à  cette  quaU lé  qu'on  reconnilt 
h  mi  nient  d'icrira ,  «t  noa  i  l'ut  ftitile  de  diguistr  par  un  T&in  coloris  des  idées  communes.  ■ 
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naissaient  bien  la  valeur  des  Terbes  fonder ,  clore ,  et  protéger  ou  garantir ,  par 
exemple,  songeraient-ils  &  y. substituer  des  barbarismes  tels  que  ceux  de  bâter, 
dé  flàtvrer  et  de  sauvegarder  ?  Et  que  de  mots  semblables.sont  chaque  jour  mis 
en  vogue  à  la  plaM  de  mots  anciens  d'une  ^gnification  tout  à  foit  égale ,  sans 
mériter  autrement  que  par  leur  nouveauté  le  crédit  pa&sager  dont  ils  jouissent'! 
Avec  la  cause  du  mal  se  trouve  iodiqué  le  -  moyen  d'en  arrêter  le  cours.  Cesl 
au  synonymisle  &  le  foire  conoattre  et  valoir.  Ses  travaux,  en  effet,  tendent 
h  rendre  l'innovation  désormais  inutile,  en  montrant  que  la  langue,  sinon  par 
l'abondance  de  ses  termes.,  au  moins  par  ceUe  des  acceptions  qui  y  sont  atta- 
chées, n'est  impuissante  &  exprimer  aucune  des  conceptions  de  l'esprit,  si 
nombreuses  et  si  ânes  qu'elles  soient*. 

Ceux  qui  enseignent  à  bien  dire  se  bornent  ordinairement  à  donner  des 
règles  sur  l'ordonnance  et  la  composition  du  discours,  prenant  volontiers  en 
pitié  les  modestes  recherches  de  la  philologie.  ■  On  apprend  encore  à  arranger 
les  paroles  comme  au  temps  de  La  Tonlaine,  et  comme  le  dit  La  Fontaine,  mais 
on  n'apprend  plus  les  paroles  mêmes,  leur  vrai  usage,  toute  leur  beauté  et 
leur  force.  >  Préoccupation  et  injusUce  d'autant  plus  funestes  qu'elles  sont  gé- 
nérales, et  que  la  lexicologie  est  à  le  bien  prendre,  aiOst  que  le  déclare 
expressément  l'Académie  dans  la  préface  de  son  Dietiomaire,  première  édition, 
la  partie  de  la  littérature  la  plus  nécessaire.  Sans  la  connaissance  de  l'exacte 
valeur  des  mots ,  on  n'est  point  en  état  de  les  approprier  aux  idées,  les  paroles 
manquent  nécessairement  de  netteté  et  de  rigueur. .  Gomment  construire 
un  édifice  parfait ,  si  on  ignore  La  qualité  des  matériaux  et  qu'on  n'apporte 
aucun  soin  h  les  bien  choisir  ?  D'autre  part,  sans  cette  même  connaissance  on 
ne  pénètre  dans  la  pensée  des  autres  que  d'une  manière  incomplète  ;  on  ne 
parvient  à  sentir  la  portée  et  la  force  du  discours  résultant  de  l'assem- 
blage des  termes  qu'autant  qu'on  a  commencé  par  bien  sentir  celles  des 
termes  mêmes.  C'est  donc  ici  une  condition  sans  laquelle  on  ne  saurait  don- 
nei;  ni  avoir  l'iulelligeiice  des  idées  de  l'esprit,  pas  plus  qu'on  ne  peut  commu- 
niquer les  mouvements  de  l'Ame  ou  en  ressentir  l'effet.  D'ailleurs,  &  quoi  bon  se 
le  dissimuler?  Nous  vivons  à  une  époque  où  le  besoin  de  la  justesse  dans  les 
œuvres  littéraires  a  fait  disparaître,  ou  peu  s'en  faut,  celui  de  l'harmonie.  C'est 
aujourd'hui  surtout  qu'on  peut  répéter  ce  mot  de  Vaugelas  et  de  Boubours  : 
'  Le  premier  soin  de  notre  langue  est  de  contenter  l'esprit,  et  non  pas  de  cha- 
touiller l'oreille.  >  La  Grèce  a  eu  deux  écoles  de  rhéteurs,  l'une  venue  de  Sicile 

1. 1.«  XII*  uÈcle,  qui  a  prognui,  ne  dit  plos  eorutant  au  eonlinucl,  mus  inctuanl.  Nos  pires 
ein ployaient  dans  un  style  flgnré  et  ramilisr  le  mot  rondement  ;  dira ,  avouer  quelqQe  cbote  ronde- 
ment. Nous  avons  changé  cela  :  dam  le  mime  cas  nous  disons  cafrémmt.  Cesl  au  moins  du 
nouveau . 

3.  ■  Songeons  i  conserver  dans  sa  pureté  la  belle  langue  qu'on  parlait  dans  le  grand  siècle  de 
Louis  XIV....  La  langue  fut  portée  alors  au  plus  tant  point  de  perfection  dans  tous  les  genres,  non 
pas  en  employant  des  termes  nouveaux ,  inuliles ,  mais  en  sa  servant  avec  art  de  tous  ies  mots  néces- 
saires gai  étaient  eu  usage,  s  Volt. 
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et  Kjant  pour  chef  Gorgias,  l'autre  ïDdigëne  et  à  laquelle  ap{tarlîiit  Pradicus. 
Dam  rnoe  on  travaillait  pnocipalement  h  briller  par  la  magnificence  du  style, 
on  s'étudiait  à  arrondir  les  périodes ,  on  ne  recherchait  que  les  expressions  les 
^as  métaphoriqnes  et  les  pins  barmonienses  ;  h  cet  effet ,  afin  d'aider  à  donner 
an  discours  de  la  variété  et  de  l'édat  plutôt  que  de  la  précision,  Gorgias  aTait, 
dit-on,  composé  un  ouvr^^e  dans  lequel  les  mots  synonymes  étaient  recueillis, 
mais  non  pas  distingués.  Dans  l'autre  école  prédominait  le  besoin  philosophique 
de  rendre  les  idées  d'une  manière  claire  et  vraie  ;  Prodicus  y  pourvut  en  faisant 
un  livre  dont  le  bnt  était  d'assigner  aux  mois  synonymes  leurs  significations 
propres  et  lenrs  nuances  dislinctives.  De  nos  jours,  Gor^as  trouverait  peu  de 
partisans  en  France,  nous  sommes  généralement  de  l'école  de  Prodicus.  Autant 
le  fond  l'emporte  sur  la  forme,  autant  l'exactitude  de  l'expression  nous  sembte- 
t*elle  l'emporter  sur  son  éclat.  Nous  avons  promptement  pris  en  aversion  cette 
èctAe  pompeuse,  déclamatoire,  passionnée  pour  les  descriptions,  qui  sous  le  pre- 
BÔa  empire  avait  nstuT^ë  la  faveur  publique.  Le  positif  a  envahi  jusqu'^  notre 
Ultérabire  ;  elle  porte  comme  tout  le  reste  nn  cachet  populaire.  T^es  esprits,  la  plu- 
part occupés  d'affaires,  d'industrie,  de  commerce,  d'administration,  de  politique, 
deviennent  peu  &  peu  insensibles  k  tout  autre  genre  de  beauté  qu'&  celui  qui 
résulte  d'une  convenance  parfaite  entre  l'idée  et  son  expression.  Jouissant  plus 
par  l'entendement  que  par  le  ^oût,  ce  qui  nous  plaît  dans  les  ouvrages  de 
l'esprit  ce  n'est  point  la  splendeur  des  figures ,  la  rondeur  et  la.  cadence  des 
périodes,  le  coloris,  le  pittoresque  de  l'expression,  les  images ,  mais  plutôt  l'in- 
tervention de  la  raison  jusque  dans  les  plus  petites  choses,  et  l^ttention  à  ne 
s'abandonner  jamais  h  l'aveugle  basard  pour  ce  qui  regarde  l'emploi  des  mois. 
C'est  une  llUérature  pratique  et  d'hommes  d'aŒiires  qu'U  nous  faut.  Gens  cal- 
colateurs  et  logiciens  avant  tout,  nous  mettons  au-dessus  de  tout  le  ]^sir  de 
l'ïnlelligence,  celui  qu'elle  éprouve  lorsqu'elle  est  satisbite  d'avoir  trouvé  la  vé- 
rité, l'ordre,  ta  rectitude.  De  sorte  qu'on  peut  dire  en  général  que  pour  nous 
l'art  de  bien  parier,  de  parler  comme  U  faut,  se  réduit  h  l'art  de  parier  juste. 

Hais  il  n'est  pas  besoin ,  pour  donner  du  prix  &  l'œuvre  des  synonymts- 
tes ,  de  se  prévaloir  dn  goût  général  des  contemporains.  On  risquerait  ainsi  de 
{vésenter  comme  avantage  de  circonstance  un  avantage  essentiel.  Tout  style , 
pour  être  bon,  doit  réunir  deux  qualités  principales,  la  clarté  et  les  ornements. 
La  clarté  est  la  qualité  fondamentale ,  celle  dont  aucun  discours  ne  peut  abso- 
lument se  passer,  celle  qui  ne  saurait  être  remplacée  par  aucune  autre  et  san 
laquelle  toutes  les  autres  restent  sans  valeur.  Or,  les  mots  ne  peuvent  être 
clairs,  s'ils  ne  sont  propres  et  précis,  et  ils  ne  seront  ni  propres  ni  précis,  si  on 
emploie  inconsidérément  et  indistinctement  ceux  qui  semblent  synonymes.  A 
moins  de  connaître  leurs  différences  et  la  signillcation  particulière  de  chacun , 
on  ne  saura  point  se  servir  d'expressions  qui  répondent  bien  aux  pensées,  on 
se  contentera  d'images  vagues  et  i'à  peu  près,  on  ne  dira  point  ce  qu'il  faut,  ou 
on  ne  le  dira  pas  coumie  il  fout,  ou  oa  ne  dira  pas  seulement  ce  qu'il  faut;  par 
conséquent  ou  ne  sera  point  clair,  on  ne  donnera  de  son  idée  qu'une  copie  ap- 
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proc^BBte  ctBOD  vas  entfte:,  «njnela  fKéaattn  pas  fidUtamt  tt  «tnqtUte- 
mentr  oa  t»s  «i  7  ajoutera  qudqne  afceisoh»  Mnoger  qui  r^Bonrask.  Nmc 
aemmsB  bewsnx  Ici  de  ponro»  caaBnatr  lea  aasorancts  do  sjMtiiTiBMeB  rax- 
mèmas  par  l'upDicn  du  docteur  Bbir  dtal  le  Ciam  <fe-  tiMori^iM*'  owliaRl  av 
cette  matitre  un  long^  et  exceUsnt  cbopitrc  :  «  La.  plnpart  âen  aoteiva.  ï  «atHl 
dtt,  «oBfoadoiL  les  terme  sjnanf  mea  el  na  MBà  dètaninnés  dans  L'raii^i  qa'ii 
«nfimt  que  parle  désir  de  làm  remplir  ant  péiiadeiou  dr  dnaf  r  a»  laagagir 
phB  d'banmpnie:  cude-nriéti,  ooiiiB]»sLkn«  ngniAcatÏDOH  étaient  àbteHamBU 
tea  mèmear  tendis  qae  cfiKtÎTeiiMKt  dku  diffiMi*  bnmeoaiL  Un  stsle  «tacv 
fltlftche  est  le  vteikttBiéntalde  cEnii  td  afeaa.  >  Otecar,  «n  a  n  poor^iaî  at 
coKonent;  Hcbe',  parce  91e,  hoie  de  eannaUcelefteonea  prouvai',  as  est  ftaci 
de  recsniir  il  dn  cûTQiilocuttoB8  qm  oat  aa  BMBa  CÎBKOiHéiMDti»  fiûie  >taki^ 
et  tanguir  is-  disceors. 

Les  InmuocdeUirAdcÉDgiarCDneemiillasHotsrtpottesjKonïiMfl  aafc  a»- 
près  du  public  de  H»  jours  un  antEC  tim  de  itcmnnaadatioD  ;  e'eal  qu'ila  Hat 
destiaés  à  ceK^Msec  aaa  ameace  toot  k  fort  aoaUable  posr  la  mélhari»  «SK 
Bcissicts  aufoard'hni  kapAia  estiméas.  Les  sciescas  dttw-  réirmfttiitet.  s-'applir 
qœat  aux  faits  pméa,  comme  lenr  nom  riDdéqua.  afin  d'«a.tiEes  des.r^leS'dB 
prévoyance  et  de  conduite  pour  l'aveair,  on  bien  omi  prodoita  iattiBctiEs  de  la 
pensée  pour  en  connaîtra  les  procédas  et  rendre  déeonaaia  la  pratiqua  de  sur 
et  plus  éclairée  etpluB  lArc.  Far  cesétudes,  ai  dignes  d'être  reaûittaiho^mr, 
etsnme  par  rtoEtaire  et  la  payohelogie,  l'taaBumitév  e^éleTanl  k  la  eonsciowe 
d'ell&^iéeae  et  de  ses  opératioiMi,  se  préparer  h  faire  sciemoMat  etaaee  pleina 
coonaissaiiee  de  came  e«  qu'elle  a  hit)n8qDe4à8eusriBtpukwn  delsinMon 
et  sans  direction  FaiBoonée.  Supposé  qœ  chacun  de  no»  auteurs  dasâqnea  ail 
teujours  saisi  par  Itù-iBème,  et  dans  le  tamps  qu'il  s'en  doutait  le  nMàna,  la 
Taleur  propre  de  chaque  ferme,  de  niwére  à  l'employer  à  pro^s,  il  ne  s'e»- 
soîvrait  pas  que  noua  eussioas  au  ntine  d^:ré  le  sens  droit  qui  leur  scnaitdt 
guide.  Déjà  M.  TiUamain  &  cru  pouffoïr  dire,  dana  son  Cotm  d*  ItitUntttHti  : 
■  On  s'écarte  aujourd'bui  du  caractère  de  notre  langue  par  recherche  H  par 
ignorance.  L'acception  inimitive  des  mots,  lieur  sens  natit,  et  partant  leur  vér^, 
leur  gréce,  s'est  dtétée,  s'est  ^bcée*.  >  Biais  quand  même  noua  a'aorkHu  paal 

1.  m*  put. ,  twt.  X.. 

2.  Lsbarp«  tùi  i  ce  sujet  une  remtrque  d'uoâ  virht  freppinte.  QaiDtiliea ,  dlt-U ,  regarde  Ii  pro- 
prièlé  des  termes  comme  essentielle  au  discours;  aussi  est-ce  i  ses  jeut  an  dsToir  plutOt  qi^bn 
mérite,  iitjoiird'lnii,  si  c'est  UDderoir,  ce  deroir  eet  li  rarement  remi^,  qa'oa  peut  eans  icnipvk 
en  riire  un  nérfle.  8  y  i  si  peu  de  gaoe  qui  aient  cm  devoir  étudier  lenr  laaga» ,  qnll  m  bot  pa 
iTétoDDcrii,  panoi  eaux  qui  écrirenl,  il  eo  est  tant  iqtii  h  proi^été  <)•§  tenue*  art  une  aciaaM  i 
peu  piii  étraDgère.  Ce  qu'en  lit  le  plus,  ce  sont  le)  journaux;  et  les  joarnaui  sont  faite,  sauf  tep 
exceplioos ,  par  des  hommes  qui  igtiarenC  le  plus  souvent  la  râleur  des  mots  dont  ils  le  serrent , 
par  des  hommes  qui  savent  fort  peu .  et  qui  n'ont  ni  la  TOlooti  oi  même  le  tempe  d'ett  apprandre 
daTtntaga.  —  Augustin  Thierry ,  panni  les  causes  de  la  décadence  trident*  de  netre  Udjm  aaeigin 
aussi  le  néologisme,  rimpnipiièti  des  mots, aioai  que  le  délhnt  de  natiTtl  et  de  darté  dam  laityia. 
Une  n^'igence  d'écritata  qui  cooasta  i  anploiei  un  mot  au  lieu  d'tu  autre ,  qui  «a  MmUa  ayoo- 
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dégéaikésoa»Ge  nppnl,  ilne  ^ensuivnit  pas  qaelessnoofmista  ncaeiDlt  vai- 
neoicitf  les  &iùta  de  ksr  sagadté  foor  aUer  les  écrivaùs  coatemporaiDS  et  fotuEs 
dans  ]a  laÂme  «ppréciatioa.  Avant  l'ÉUblisBemeot  de  l'usage  et  pour  qu'il  s'éla- 
bUt^U  a.  bUu.  4U*oa  eût  le  e«^pHmpnt  spontané  et  obscur  des  diSËfences  quiexi^ 
tent  eatre  les  mots  sjniwfDus  ;  mais  ce  serait  foUa  de  nous  eo  tenir  h  ce  ma^en 
pea  ata*  de  les  dëcounv,  nuintenant  fue  l'usage  se  Icouie  fondé.  C'est  de  lui 
^H  fuit  esaxfrïMàes  toutes  bites  des  distinctions  auxqacUes  on  n'arrivecaît  par 
soirBéne  qu'en  titatmant  et  &  l'aide  d'uoe  pénétration  de  phis  eu  plus  rare.  Ce 
qùaétèetdû  ËtreaBaiie  de  seotiaieut  pour  nosmaltres  dans  l'art  de  la  parole 
dûilttceponr  dousaffiiira  de  réflexion. Mais  ce  quin'a  été  donné  gu'&rélite  d'fiQtre 
eu.  d'apcTceroir  d'abord  sans  règles,  sasis  étude  et,  conùns  par  dïTination.  sera. 
déswBiaie  aperça  par  les  esjHÎlslrapliK  TOlgaves  avec  une  clarté  et  une  cerli- 
bide  toutes  sGÎenlifiqaes,  pourvu  q«e  les  sjnonjmistes  ne  restent  pas  trop  ai>> 
dessovs  Ae  lew  lAcbe'. 

Par  ses  distuctiDna,  k  87iUHi;nBste  contribue  à  dinûmier  les  disputes  qui  s'op- 
pQsmL  MU  progrès  de  nos  connaissances  et  apportent  la  trouble  dans  la  stciété. 
Les  mots  les  {dus  vagues,  les  plus  suseeptibles  d'être  regardés  comme  équiva- 
lents saot  cenx  qiâ  représoïtent  des  idées  abstraites  et  morales,  parce  qu'à 
odLesr-à  ne  correspondait  point  d'cA^its  icaiX  la  seule  inspection  poisse  prévenir 
oa  JUn^r  TËquivoque  ;  ce  sont  précisémeal  aussi  ceux  dont  nous  nous  servons 
le  (^i&BQDiail  dans  Qiiia  discours  ordinaires,  où  ils  produisent  ou  entretiennent 
des ctnteslalioBs sans luL  (iOHuneU&iQanqueatdeprécisionetdenetteté,ilssout 
fris  en  sens  divars,  de  sorte  q/ie,  pfau  on  parle,  naoins  on  est  d'aocord.  Parmi 
les  i^ulo&opbes,  locfae  est  celuL  (pii  aie  mieux  senti  ce  vice  et  t'estle  plus  attaché 
h  en  combattre  la  cause;  c'est  le  but  principal  qu'il  se  propose  dams  son  Eaai 
mr  eaOemdaaaU  limoM,  dent  le  troiàèine  livre  tout  entier  roule  snr  les  mois. 
Haas  le  remède  qu'il  mdique  étant  présenté  dans  une  théorie  toute  métaphjsitpie, 
et  BkUé  ji  des  considérations  générales  qui  l'enveloppent,  n'est  pas  assez  pro- 
cbain,  assez  direct  pour  pouvoir  p'npyliqHfr  aisément  à  chaque  occasion.  Il  n'y 
a  41e  tes  livres  des  sjnonymistes  igiL  déterminent  en  particulier  la  valeur 
fwopre  de  tels  termes,  spéciatemeot  exoployés  dans  telle  science  ou  dans  telle 
Gonversalion,  de  mamére  &  la  dégager  de  toute  méprise  pravoiant  de  ce  que 
ces  termes  y  aiHuient  «ne  valew:  incertaine  on  mal  entendue.  Sous  ce  rapport, 
ils  réadmit  un  grand  service,  eu  égard  &  la  gravité  el  k  la  fréquence  du  maL  U 

njme,  crt  pour  les  langues,  saÏTaot  notre  grand  bisiorien,  ca  qu'ui  riniEcte  an  caiir  d«  t^Ara. 
—  Ulula  opiDimaétéMatnnieGtdtteloppfepirlI.D.Nisard,  liUËrateur  philosophe,  lepliuarêenl 
ddtouear  d*  beo  MI»  0I  dt  Ift  ïwleeM  (bsis  tn  proilactioiii  )in4nin&.  Il  etoit  ég«la«eiit  à  la  déw- 
daiM  tu  BM«  laouaVanéfr  ée  aura  l«Dgu«,  at  il  «n  donna  igaltineat  poor  pnaTe  priacipala 
ribos  d«>  «faoBjmei  àaaX  ouu  met  p«u  sa  peina  da  ^lingner  la  T^ur  propre. 

t.  ■  Pour  la  pcoprkti  ca  n'sBtpai  auei  d'£trs  bien  doai:  il  faut  ufoir  U  langue,  et  BToir  pesi 
diiti  les  écriU  des  modèlei  ce  qu«  valent  le*  mots  dont  nous  nous  serriroua  1  notre  tour.  II  laut 
qoe  la  •deoea  les  place  dnu  notre  mtmaïre  avec  le  titre  qu'ils  ont  re;a  d«s  hnmmeï  da  gânie ,  lei- 
qgri*  fci«  des  DMti  mna  neiuiBie  i  effigie  do«t  la  valeur  est  ditcnninée....Paut-UdoBO  itraH,raat 
pour  p«kr  on  pow  écrn  amjwkweî  Saot-diwte.  >  D.  KimM). 
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importe  h.  la  vérité  comme  i  la  paix  da  monde,  que  les  hommes  flnissenl 
par  s'accorder  sur  les  problèmes  qu'ils  discnlent,  oo  sur  les  questions  d'intérêt 
qui  les  divisent  ;  et  ce  qui  les  en  empêche  pour  l'ordinaire,  c'est  l'ignorance  où  ils 
sont  de  la  propriété  du  langage.  La  plus  grande  partie  des  disputes  -sont  pure- 
ment verbales  et  tomberaient  d'enes-mëmes  si ,  en  ayant  soin  de  définir  les 
termes  et  de  les  réduire  aux  collections  déterminées  des  idées  simples  qu'ils  si- 
gnifient, ou  s'accoutumait  k  en  faire  toujours  un  usage  juste  et  convenable. 

Comme  exercice  intellectuel ,  ces  mêmes  études  n'ont  pas  une  moindre  im- 
portance. Outre  qu'elles  nous  rendent  attentifs  sur  le  choix  des  mots  et  sévères 
avec  nous-mêmes,  elles  augmentent  au  plus  haut  point  notre  sagacité  naturelle. 
L'esprit,  suivant  HoDlesquieu,  consiste  à  connaître  la  ressemblaiice  des  choses 
diverses  et  la  différence  des  choses  semblables.  Celui-IA  donc  ne  peut  manquer 
d'acquérir  de  l'esprit,  qui  a  l'babitude  de  chercher  des  différences  fines  et  ca- 
chées entre  les  mots  les  plus  semblables,  jusqu'à  paraître  équivalents;  il  devient 
de  plus  en  plus  habile  à  pénétrer  dans  le  fond  des  choses  et  6  lesdiscemer  les 
unes  d'avec  les  autres,  talent  inestimable,  dont  Labruyëre  a  dit  :  ■  Après  Ve6' 
prit  de  discernement,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  rare,  ce  sont  les  diamants  et 
les  perles.  »  Bacon  (Nob.  org.  1,  bS)  définit  aussi  l'esprit  philosophique  et  scien- 
tifique, une  facilité  à  apercevoir  les  ressemblances  et  les  différences  des  choses  ; 
seulement,  parmi  ceux  qui  en  sont  doues,  les  uns  planant  et  voltigeant  au-des- 
sus des  objets ,  en  remarquent  davantage  les  ressemblances ,  tandis  que  les 
autres ,  plus  opini&tres  et  plus  fins  ,  plus  capables  de  méditation ,  s'arrêtent  et 
s'attachent  davantage  à  en  découvrir  les  différences  même  les  plus  subtiles.  II 
n'importe  guère,  du  reste,  à  quoi  nos  facultés  se  doivent  adonner  pour  acquérir 
cette  aptitude  qui,  une  fols  acquise,  devient  générale  et  applicable  à  tout  el  par- 
tout; témoin  l'usage  où  nous  sommes  encore  de  développer  les  dispositions  de 
nos  enfants  en  leur  faisant  apprendre  des  langues  qui  ne  se  parient  plus,  qu'ils 
"ne  parleront  point ,  et  dont  ils  n'éprouveront  peut-être  jamais ,  hors  de  l'école, 
le  besoin  ni  l'envie  de  revoir  les  monuments  littéraires. 

Non-seulement,  par  cette  occupation  plus  que  par  toute  autre,  l'esprit  s'ai- 
guise, se  fortifie,  gagne  en  puissance,  mais  encore  il  en  résulte  pour  ses  con- 
naissances un  effet  non  moins  heureux.  Le  synonymiste  n'est  point,  comme  on 
se  l'imaginerait  volontiers,  un  éplucheur  de  mots  dout'les  recherches  n'ont  au- 
cun rapport  à  la  pensée.  Il  n'étudie  pas  le  discours,  ainsi  que  le  grammairien, 
quant  à  sa  forme,  mais  quant  à  sa  matière  :  c'est  plulAt  un  logicien  obligé  par  le 
but  même  qu'il  se  propose  à  ne  voir  les  mots  que  relativement  aux  idées  dont  Us 
sont  les  types.  II  ne  dit  rien  des  uns  qui  soit  sans  conséquence  pour  les  autres, 
et  il  ne  saurait  donner  de  la  précision  aux  premiers  qu'il  n'en  donne  en  même 
temps  aux  dernières.  Gomme  il  subordonne  sans  cesse  l'emploi  des  mots  aux 
vues  et  aux  opérations  de  l'esprit,  il  n'apprend  à  mieux  parler  qu'en  apprenant 
à  penser  plus  juste.  Après  sa  Méthode  de  nomenelature  chimique,  Lavoisier  publia 
un  Traité  élémentaire  de  chinée,  au  commencemeut  duquel  il  remarque  ex- 
pressément que  le  second  de  ces  ouvrages  se  trouve  contenu  dans  le  premier. 


jïGoot^le 


INTBODUCTIOH.  LXV 

et  qa'n  o'a  pu  fixer  la  terminologie  de  la  science  sans  en  édaircir  les  idées^sans 
faire  la  science  elle-même.  «  Tandis  que  je  croyais,  dit-il,  ne  m' occuper  que  de 
DOmencIalufe,  tandis  que  je  n'avais  pour  objet  que  de  perfectionner  le  langage 
de  la  chimie,  mon  ouvrage  s'est  transformé  insensiblement  entre  mes  mains, 
sans  qu'il  m'ait  été  possible  de  m'en  défendre,  en  un  traité  élémentaire  de  chi- 
mie. -  C'est  aussi  ce  qui  arrive  au  synonymisle.  Q  semble  ne  s'occuper  que  de 
pbilologîe  pure  ;  mais  au  fond  c'est  sur  les  idées  qu'il  opère.  Loin  de  rester  sans 
profit  pour  l'entendement,  son  travail,  entrepris  pour  édaircir  les  termes  et  en 
marquer  en  quelque  sorte  les  contours,  ;  répand  nécessab^ment  la  clarté,  tant 
le  rapport  est  étroit  entre  le  signe  et  l'idée  signifiée.  De  là  vient  que  les  progrès 
intellectuels  de  l'enfant  sont  généralement  en  proportion  de  la  connaissance 
qu'il  acquiert  de  la  valeur  des  mots.  Veut-on,  par  exemple,  expliquer  précisé- 
ment la  force  de  signification  inhérente  à  chacun  des  mots,  Sagetse,  prudence , 
vertu;  ou  Libre,  indépendant;  ou  Jttstice,  équité,  droiture;  ou  Sobriété,  frugalité, 
tempéraaeei  ou  Honnête,  civil,  poli,  affable,  gracieux,  eaurtoit;  ou  Entendement, 
intelligence,  conception,  raitoa.  Jugement,  sens,  bon  sens,  esprit,  génie;  on  aura 
moins  à  déterminer  le  sens  littéral  de  chacun  d'eux  qu'à  développeriez  caractères 
disUnctifs  de  chaque  qualité  correspondante ,  d'après  la  propriété  naturelle  des 
termes  :  d'où  l'on  voit  que  le  travail  du  synonymiste  sur  une  famille  de  mots 
semblables  revient,  à  vrai  dire,  à  un  court  traité  ayant  pour  objet  celui  qui  est 
indiqué  par  l'idée  commune,  et  que  la  théorie  contenue  dans  ce  traité  s'obtient  en 
interrogeant,  sur  la  valeur  particulière  des  mots,  l'usage,  l'analyse,  l'étymologic, 
ou  quelque  autre  circonstance  purement  philologique.  C'est  pourquoi  ces  sortes 
d'études  peuvent  prêter  un  grand  secours  aux  sciences  psychologiques  et  mo- 
rales particolièrement  *. 

S'il  existe  nne  telle  harmonie  entre  les  mots  et  les  idées,  les  distinctions  du  syno- 
nymiste ont,  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  l'ordre,  une  haute  importance. 
En  fixant  la  valeur  des  termes ,  elles  contribuait  à  prévenir  les  égarements  des 
esprits,  à  en  refréner  la  licence ,  à  rendre  en  quelque  sorte  inviolables  certaines 
notions  communes  qui  ne  peuvent  être  ébranlées  sans  que  la  eociélé  et  la  civi- 
lisation soient  mises  en  péril.  Service  supérieurement  apprécié  par  M.  Dupan- 
loup  dans  son  Discours  de  réception  à  l'Académie  française.  L'éloquent  prélat  a 
bit  voir  combien  il  est  nécessaire  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  la  sécurité  de  la 
vie  humaine  que  les  mots  aient  des  significations  distinctes  et  rigoureuses.  Sui- 
vant lui ,  un  dictionnaire  bien  fait  sous  le  rapport  des  définitions  serait  une  des 
colonnes  de  la  raison  et  de  la  société  ;  et  constater  ou  rétablir  b  vrai  sens  des 
mots ,  c'est,  en  conservant  à  une  nation  la  vérité  et  la  sagesse,  la  préserver  des 
perturbations  intellectuelles  et  sociales  que  les  idées  fausses  ou  confuses  amènent 
inévitablement. 

Tels  sont  les  avantages  principaux  attachés  dans  chaque  langue  à  la  compa- 
raison des  mots  communément  réputés  synonymes.  A  quoi  on  peut  ajouter  en- 
core :  par  rapport  .aux  étrangers,  qu'elle  leur  facilite  la  connaissance  d'une 
1.  To;.  le$  Tiii'  et  dernier  dectlteîDtroductiOD,  p-  Lzz  «t  «air. 
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langne  qu'ils  doîrent  apprendre  par  principes  ;  par  rapport  à  la  postérité,  qu'eBe 
lui  assure  l'intelligence,  dans  les  écmains  classiques,  d'ane  foule  de  beautés, 
qui  sans  cela  TraréemblaltleiDent  fussent  demeurées  inaperçues  ;  et  par  rapport 
aux  contemporains  qui  parlent  celte  langue,  qu'die  en  éclaire  h  leurs  yeux 
tout  le  syslème  par  les  obscrrations  qu'elle  est  obligée  de  faire  sur  la  valenr  lo- 
gique d'un  grand  nombre  ie  modifications  grammaticales,  ainsi  que  sur  celle 
des  préfixes  et  des  terminaisons.  Mais  ces  recherches  ont  pour  le  françùs  on 
intérêt  particulier.  Ce  qui  le  distingue,  c'est  sa  grande  clarté'.  C'est  à  cette  qua- 
lité qu'à  doit  d'aroir  en  quelque  sorte  rari  au  latin  son  universalité  dans  la  ph» 
grande  partie  de  rSurope  ;  il  7  forme  généralcmaot  le  complément  d'une  ëda- 
cation  soignée;  il  j  est  derenu  l'organe  des  sciences  et  de  la  philosophie,  l'oi^ 
gane  des  idées  générales  et  de  la  cirilîsation  même,  après  «vcâr  été  cdni  de  la 
galanterie  et  de  la  conversation  ;  et,  depuis  les  conférences  de  Nim^;ue,  il  7  a 
été  duHSi  pour  Être  la  langue  des  Ircàtés  et  de  la  diplomatie.  Charles-Quint  l'ap- 
pelait déjà  la  langue  d'EsttU,  parce  que,  dit  le  cardinal  Du  Perron,  k  qui  nous 
devons  ce  renseignement,  «  elle  est  celle  entre  toutes  qui  représente  le  mieox 
les  choses  telles  qu'dles  sont,  •  Or,  comme  l'étude  de  la  synonymie  des  mois  a 
pour  effet  de  les  dépouiller  de  toute  obscurité,  de  toute  équivoque,  la  langue 
française  ne  saurait  la  négliger,  k  moins  de  renoncer  h.  sa  glorieuse  prérogatîre. 
De  plus,  notre  langue  se  fait  renjarquer  entre  toutes  par  an  autre  caractère  bien 
spécial,  qui  la  dispose  plus  que  toute  autre  en  faveur  des  travaux  dont  il  est  ici 
question.  Nulle  ne  peut  se  vanter  d'être  plus  constante,  pins  fixe,  pins  une.  Dans 
aucune,  les  diverses  parties  de  la  littérature  n'ont  été  de  bonne  heure  assujetties 
à  des  règles  phis  invariables.  Depuis  le  grand  siècle,  gr&ce  à  l'Académie  fran- 
çaise, grAce  à  Malherbe,  à  Vaugelas,  à  Boileau  et  k  quelques  autres,  presque 
rien  n'a  été  laissé  à  Farbitraire  de  l'écrivain.  Ou'on  se  rappelle  la  critique  du 
Cid  par  l'Académie.  Aussi,  pendant  que  les  Allemands  n'entendent  plus  Klop- 
stock,  ni  les  Italiens  Dante,  ni  les  Anglais  Sbakspeare  qu'au  moyen  de  longs 
commentaires,  tous  nos  auteurs  classiques,  même  ceux  d'époques  assez  recu- 
lées, nous  sont  d'une  intelligence  facile,  la  lé^slatïon  des  synonymistes  devait 
naturellement  trouver  place  k  côté  de  celle  des  grammairiens  et  des  littérateurs. 
C'est  en  France  qu'on  a  dû  s'aviser  d'abord  de  séparer,  par  des  bornes  inébran- 
lables, les  domaines  des  mots  quasi  équivalents.  La  France  a  eETectivement  donné 
l'exempte,  et  le  traité  de  Girard,  accueilh  dès  l'abord  avec  une  grande  faveur, 
est  devenu  le  mod^e  de  tous  les  ouvrages  semblables  qui  ont  paru  depuis  à 

1.  ■  Ce  qui  n'est  pa|  clair  n'Mt  'pu  Irançaii.  >  Rit.  ■  Il  n'y  ■  jamais  eu  de  Uogtu  aà  l'on  ait 
parlé  ptaa  poreinent  et  plus  aettement  qu'eo  la  nStre,  qui  «oit  plus  «noemiB  dM  iqnirCNiuei  et  da 
toutes  Mrtei  d'otocuritis.  ■  Tiua.  '  Le  génie  de  Dotre  langue  eit  la  clarté  et  l'ordre.  >  Volt.  ■  Qae 
de  choses  dans  une  épithèlel  disait  Louis  XVIII  en  parlant  d'ua  de  sas  diicoun.  J'ai  leujovn  Mi 
de  farâ  de  Boasaat,  qui  a  dît  quelque  part  que ,  Ivsqu'on  n'eit  pu  icnipuleai  dana  le  cbofi  de* 
moti ,  on  doiuifl  i  panser  qu'on  ne  l'eit  pei  daTantage  »ur  lei  choses.  ïao  peupla  a«t  hiea  parauxU 
de  cette  virit^,  et  les  sifflota  ne  manquent  janai*  à  ceux  qui  négligent  la  propriété  des  termes.  H 
faut  saTOir  la  grammaire  et  connaître  lea  sjrnonjmes  Iwaqu'on  veut  fitre  roi  de  fiance.  ■  (JKmoirer 
d'un»  femme  de  qtMJil^  tvr  Louit  XflB,  i*,  93). 
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rëtnnger.  L'Acadéade  De  fit  qat  owifimier  le  jugement  da  public  en  admettant 
dans  soa  s^n  ce  philologue  distiaguér  le  premier  qui  se  soit  occupe  de  la  syno- 
nymie  des  mots  d'UDe  manière  spéciale,  et  dont  le  livre  a  obtena  cet  éloge  de 
Vi^taire  :  ■  D  subsistera  autant  que  la  langue  et  servira  même  à  la  faire  sub- 
sister, a  Ces  études  n'ont  rien  perdu  de  leur  attrait;  elles  ne  demandent  qu*& 
être  raniniéea.  L'Académie,  qui  a  couronné  l'ouvrage  de  l'abbé  Roobaud,  sans 
pouToir,  à  cause  des  évéDeiiieiits,  lui  accorder^  comme  k  Girard ,  les  honneurs 
si^vèmes  delà  littérature,  vient  de  téowigDer,  d'une  manière  extrêmement 
flatteuse  pour  notre  amour-propre,  qu'elle  a  cessé  d'y  rester  indifTërente.  L'es- 
pdt  idûIoae[^qiie  est  maintenant  trop  répandu  pour  que  le  public  n'y  reprenne 
pas  goAt  comme  au  siècle  dernier.  Exécutée  sur  un  plan  tout  autrement  vaste, 
qoi  a  permis  d'embrasser  et  d'otiliser  tous  les  travaux  parlids  déjà  connus,  la 
mtaie  entr^rise  a  dû  changer  de  t>oiat  de  vue  et  de  méthode.  Girard  travaillait 
ptmr  l'avancemoit  d'une  langue  knparf^te  en  consultant  ses  propres  réflexions. 
D  fallait  désonnais  fixer  la  valeur  des  mots  d'une  langue  parvenue  à  son  point 
de  matorité,  ea  suivant  des  principes  de  distinction  non  pins  instinctirs  et  par- 
tait arititraires,  mais  scientifiques  et  par  conséquent  légitimes  et  sûrs,  en  con- 
statant l'usage  des  auteurs  classiques  et  en  élevant  la  synonyrikique,  comme 
disent  les  Allemands,  à  bi  bauteqr  d'une  science  rétroactive.  Telle  est  du 
oMnas  la  manière  dont  j'ai  conçu  celle  grande  tAche  d'a^u:^  mes  maîtres,  Beau- 
zèe,  Gondillae,  d'Alembert-,  Ro«ibaud  et  M.  Guimt,  et  telle  est ,  pour  la  remplir, 
la  marche  que  j'ai  saine. 

Que  les  différences  cachées  sous  l'apparente  identité  des  termes  synonymes 
soient  rarement  senties,  et  qu'U  importe  néanmoins  beaucoup  et  sous  divers 
rapports  qu'elles  le  soient,  c'est  ce  qui  résulte  de  toat  ce  qui  précède.  Je  suis 
donc  dispensé  de  répondre  i  l'objection  suivante,  elle  se  trouve  déjà  résolue  : 
ou  ces  différences  s'aperçoivent  d'elle&-mémes,  et  dans  ce  cas  il  n'est  pas  besoin 
de  Qvre  ni  de  sctenee  qui  enseigne  expressément  à  les  trouver  ;  ou  elles  échap- 
pent au  commun  des  penseurs ,  et  alors  ce  sont  des  subtilités  dignes  tout  au 
plos  d'attirer  l'attention  des  grammairiens  et  qu'on  peut  négliger  impunément. 
D  s'élève  toutefiais  contre  la  doclrijie  des  synonymistes  d'autres  difficultés  qui 
demandent  nn  examen  à  part,  pM«e  qu'elles  provoquent  des  restrictions  ou  des 
explica&ins  qui  n'ont  pu  encore  trouver  place  jusqu'ici. 

1a  première  qni  se  présente  nécessairement  à  la  pensée,  dans  un  temps 
comme  le  lUMre,  où  des  écrivains  se  ^orifient  d'avoir  secoué  toute  espèce  de 
ioug,  c'est  que  l'esprit,  préoccupé  du  soin  de  peser  les  mots,  doit  perdre  dans 
lareefaatbe  sempuleuse  de  pareilles  minuties  une  grande  partie  de  sa  vigueur, 
et  devenir  incapable  de  mouvement  et  d'élévation.  Hais  l'étude  des  synonymes 
ne  nuit  réellement  au  génie,  en  ralentissant  son  activité  et  en  arrêtant  son  essor, 
qne  quand  elle  n'est  pas  iaile  à  propos.  Ce  n'est  pas  pendant  le  moment  où  s'o- 
père le  travail  de  la  conception,  mais  bien  avant ,  qu'il  convient  de  s'y  livrer.  II 
&iidraitd'e  biHme  heure  s'être  tellement  familiarisé  avec  les  distinctions  établies 
entre  ces  sortes  de  mots,  que  les  meilleurs  et  les  plus  justes  vinssent  comme 
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d'eux-mêmes  s'adapter  aux  idées,  sans  qu'on  eût  besoin  d'y  songer,  non  jllii? 
qu'aux  règles  de  la  grammaire,  lorsqu'on  est  k  méditer  un  sujet.  On  panien- 
drait  ainsi  à  n'employer  jamais  que  les  termes  les  plus  justes,  sans  effort,  sans 
se  donner  d'entraves,  sans  cesser  d'être  naturel.  C'est  pourquoi  l'étude  des  syno-, 
nymes  aurait  place  dans  un  système  d'instruction  vraiment  national  et  bien  en- 
tendu. Elle  devrait,  non  moins  que  la  grammaire,  occuper  la  jeunessedes  écoles. 
C'est  ce  qui  se  pratique  en  Allemagne  et  ce  qui  se  pratiquerait  aussi  chez  nous, 
si  l'Université  de  France  avait  été  âdèle  ou  était  revenue ,  sur  ce  point  essentiel, 
àla  pensée  de  Fontanes,  son  premier  grand  maître. 

Cependant,  les  prétentions  des  synonymistes  ne  sont-elles  point  exagérées? 
Ne  couvrent-elles  pas,  de  la  part  de  la  logique  et  des  sciences,  une  tentative  d'u- 
surpation sur  les  lettres  ?  Exiger  du  poeie  et  du  philosophe,  par  exemple,  la 
même  attention  dans  le  choix  des  mots,  sous  le  rapport  de  la  justesse,  n'est-ce 
pas  méconnaître  la  diversité  des  buts  auxquels  ils  tendent  l'un  et  l'autre  ?  Et  n'y 
a-t-il  pas  une  foule  de  cas,  dans  lesquels  il  est  permis  &  l'écrivain  artiste  de 
prendre  parmi  plusieurs  termes  synonymes  celui-ci  ou  celm-là,  sans  égard  &  la 
nuance  d'idée  qui  le  distingue  des  autres?  Cette  observation  est  juste;  il  s'agit 
seulement  d'en  axer  la  portée. 

Girard  convient  lui-même,  ainsi  que  d'Alembert,  qu'il  y  a  des  occasions  où 
logiquement  le  choix  entre  plusieurs  synonymes  est  assez  indifférent.  Il  n'est  pas 
toujours  nécessaire  ni  même  utile  de  présenter  comme  modifiée  dételle  manière 
l'idée  principale  signifiée  par  tous  :  c'est  alors  qu'on  peut,  &  son  gré,  employer 
l'un  ou  l'autre,  et  qu'en  affectant  une  grande  sévérité  on  donnerait  au  style  mie 
roideur,  une  monotonie  et  une  régularité  fastidieuses.  Ainsi  le  pratiquent  nos 
meilleurs  écrivains  :  ils  ne  sont  quelquefois  déterminés  k  préférer  telle  expres- 
sion synonyme  de  telle  autre,  dont  Us  viennent  de  se  servir,  que  par  le  besoin 
d'éviter  nne  répétition  ;  et  c'est  pourquoi  de  ce  que  deux  ou  plusieurs  mots 
ayant  une  siguiQcafion  semblable  se  tmuvent  dans  une  même  phrase  ou  dans 
un  même  passage,  il  ne  faut  pas  condure  aussitôt  que  l'auteur  ait  eu  l'inten- 
tion de  les  opposer  en  attribuant  k  chacun  une  nuance  particulière,  comme 
penche  naturellement  à  le  croire  un  synonymiste  désireux  de  confirmer  sesdis- 
tinctions  par  des  exemples  décisifs.  Ce  qui  prouve  encore  que  l'observaQon  des 
différences  spécifiques  des  synonymes  n'est  pas  toujours  obhgatoire,  c'est  que 
d'un  grand  nombre  de  termes  analogues  pour  le  sens  deux  ou  trois  seulement 
se  rencontrent  quelquefois  dans  tout  un  livre,  dont  l'auteur  a  eu  besoin  d'ex- 
primer k  chaque  instant  l'idée  qui  leur  est  commune  à  tous.  Dans  chaque  fomille 
de  synonymes,  tout  écrivain  a  ses  termes  de  prédilection,  et,  pour  ainsi  dire,  ses 
habitués,  auxquels  il  ne  renonce  que  pour  rendre  une  nuance  d'idée  bien  spé- 
ciale et  saillante. 

Cette  concession  dite,  Girard  ajoute,  et  je  me  hftle  d'ajouter  avec  lui.  qu'il  y  a 
encore  plus  d'occasions,  où  les  synonymes  ne  doivent  ni  ne  peuvent  figurer  l'un 
pour  l'autre.  Reste  h  déterminer  dans  quels  genres  de  discours  ou  d'écrits  ces 
occasions  sont  plus  fréquentes  ou  plus  rares. 
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Le  langage  didactique,  celui  qui  sert  à  l'enseignement  des  sciences  et  des  arts, 
demande  une  précision  continue.  Comme  en  l'emplDjanton  se  propose  unique- 
ment d'instruire,  la  règle  &son  égard  est  inflexible:  toutcequi  n'est  pas  clair  lui 
répugne;  il  faut  en  bannir  toute  expression  louche  ou  indécise  capable  de  jetw 
dans  l'esprit  de  l'obscurité  ou  de  la  confusion;  là  point  de  synonymes,  de  termes 
Kbres,  qu'on  puisse,  suivant  son  caprice  ou  des  exigences  étrangères  à  l'idée, 
agréer  ou  rejeter  ;  chaque  mot  doit  y  avoir  une  valeur  propre  et  dislinctive  qui 
seule  lui  mérite  d'être  préféré  aux  autres.  Du  reste,  iln'y  apas  ici  de  difflculté. 
Il  suffirait  d'ouvrir  des  hvres  de  logique,  de  métaphysique,  de  mathématiques,  de 
jnrisprudeoce,  de  théologie,  pour  juger,  parle  soin  que  mettent  leurs  auteurs  à 
délenniner  exactement  la  gîgntficatLon  des  termes,  combien  il  leur  paraît  essen- 
tiel de  s'y  conformer  en  écrivant.  Un  autre  fait  non  moins  significatif,  c'est  que 
parmi  les  sjnonymîstes  on  compte  surtout  des  philosophes,  le  sophiste  Prodicus, 
E^>erhaFd,  Goadillac,  Beauzëe,  et  même  des  mathématiciens,  comme  Romani  et 
d'Alembert. 

Hais  il  y  aurait  en  effet  de  l'injustice  à  vouloir  imposer  la  même  obligation  au 
langage  oratoire  et  poétique.  Le  but  de  celui  qui  le  parle  n'étant  pas  seulement 
de  se  Mre  comprendre,  mais  aussi  et  surtout  de  plaire  et  de  toucher,  de  quel 
droit Vempêcherait-on  d'user  des  mots  en  conséquence?  Une  plus  grande  lati- 
tude \xà  sera  donc  laissée  :  il  pourra  considérer  et  traiter  comme  équivalentes 
pour  le  sens  des  expressions  qui  différent  pourtant  aux  yeux  du  philosophe. 
Encore  fant-il  s'entendre  sur  ce  privilège.  Il  n'emporte  pas  que  l'orateur  et  le 
poËle  feront  des  mots  un  usage  tout  à  fait  arbitraire  ;  et,  par  rapport  à  l'usage 
qu'il  leur  sera  donné  d'en  faire,  les  instructions  des  synonymistes  ne  cesseront 
point  de  leur  être  utiles.  Toujours  ib  devront,  parmi  ces  termes  égaux  pour  le 
sens,  savmr  distinguer  et  choisir  les  plus  forts ,  les  plus  expressifs  et  les  plus 
nobles;  or,  ils  les  trouveront  aussi  caractérisés  sous  toutes  ces  faces  dans  les  dic- 
tionnaires des  synonymes.  Ainsi,  qu'un  orateur,  quand  il  veut  insister  pour 
frapper  davantage,  accumule  les  expressions  communément  tenues  pour  syno- 
nymes, la  raison  la  plus  sévère  ne  saurait  le  trouver  mauvais.  Mais  de  le  faire 
à  l'aventure,  de  manière,  par  exemple,  à  placer  après  un  mot  un  mot  synonyme 
.  qui  ait  moins  de  force  ou  de  clarté,  c'est  ce  qui  n'est  permis  qu'aux  improvisa- 
teurs, comme  condition  nécessaire  au  succès  de  leurs  tours  de  force.  Tout  genre 
de  littérature  sérieux  exige  que  rien  n'y  soit  donné  au  hasard  de  ce  qui  peut  se 
faire  par  réflexion  et  industrie.  La  seule  différence  qu'il  y  ait,  sous  ce  rapport, 
entre  les  sciences  et  les  arts  oratoire  et  poétique,  c'est  que  les  mots  se  choisis- 
sent  dans  les  unes  toujours  suivant  leur  Conformité  logique  avec  les  idées, 
et  dans  les  autres  suivant  aussi  leur  conformité  avec  les  impressions  qu'on 
a  en  vue  de  produire.  Et,  pour  être  capable  d'apprécier  l'une  et  l'autre  confor- 
mité, il  faut  avoir  une  connaissance  presque  égale  des  traités  des  synonjmiales  ; 
car  ils  déterminent  non-seulement  les  nuances  de  slgniScation  des  mots,  mais 
encore  leur  degré  de  force,  de  clarté  et  de  noblesse,  aussi  bien  que  les  différents 
styles  où  il  convient  de  s'en  servir. 


jïGoot^le 


LXX  IHTRODUCTIOir. 

Le  langage  eomonin  tient  le  niiliec  eotre  le  langage  didactiqoe,  d'noe  part,  et 
le  langs^  del'éloqneDceetdeUpoésie,  de  l'autre.  Il  demande  moias  de  rigueur 
que  le  premier,  et  souŒre  moins  de  libfrté  que  le  second.  Par  langage  connnun, 
il  laat  entendre  cdui  dtmt  il  est  bit  usage  dans  les  relations  pcAïUques, 
admioistratiTes  et  commerciales,  et  en  même  temps  celui  de  l'histoire,  des 
romans,  des  nouvelles,  des  mémoires,  des  lettres  et  de  la  conversation.  Mais, 
quoiqu'il  n'j  ait  pas  toujours  sliicte  obligation,  O  y  a  toujours  mérite  et 
avantage  à  ne  s'en  servir  qu'en  teuaut  compte  de  Fexacte  valeur  des  termes. 
-  L'esprit  de  justesse  et  de  distinction,  dit  Girard,  est  le  Irait  qui  distingue 
rbomiDe  délicat  de  l'homme  vulgaire.  >  Il  est  si  rare,  d'ailleurs,  qu'on  paisse 
se  négliger  80QS  ce  rapport,  sans  nuire  i  la  darté  ^  à  la  vérité  du  discours  ! 

Tin.  ntOiti  i»  ntaà»  eompantin  dM  BMti  wjnonjiiu»  pour  U  phUoso^a  en  particolfer. 

Cette  étude  est  propre  &  fournir  aux  philosophes,  pour  ce  qui  concerne  la 
connaissance  de  l'esprit  humain,  des  indications  et  des  lumières.  Cest  pour 
la  psychologie  un  moyen  d'investigation  puissant.  Les  actes  et  les  capacités  de 
l'esprit,  les  passions,  tes  penchants,  les  qualités  du  caractère,  objets  de  réflexioi^ 
conlinueUes,  à  cause  du  besoin  qu'on  a  de  les  connaître  pour  se  bien  conduire 
dans  la  vie,  sont  désignés  dans  le  langage  ordinaire  par  des  mots  qui  en  expri- 
ment les  variétés,  les  degrés  et  les  nuances  avec  une  finesse  incroyable.  Ces  mots 
contiennent  dans  leurs  significations,  non  pas  tout  ce  qu'on  peut  savoir,  mais  tout 
ce  qu'on  sait,  c'est-à-dire  la  théorie  du  sens  coinmun  et  comme  la  sagesse  de  la  na- 
tion touchant  les  faits  qu'ils  représentent.  D'où  on  peut  voir  combien  il  importe  d'eu 
comprendre  la  valeur.  Leibnîtz,  au  témoignage  duquel  donne  un  si  grand  poids 
en  pareiUe  matière  sa  double  qualité  de  philosophe  et  de  philolc^e  du  premier 
ordre,  dit  &  ce  siijet  :  «Je  crois  véritablement  que  les  langues  sont  le  meilleur 
miroir  de  l'esprit  humain,  et  qu'une  analyse  exacte  de  la  signification  des  mots  f&. 
rait  mieux  comialtre  que  toute  autre  chose  les  opérations  de  l'entendement  *.  > 

Cependant  les  psychologues  préfèrent  à  cette  voie  celle  de  Tobservation  directe 
par  la  conscience.  Mais ,  loin  que  l'une  exclue  l'autre ,  elles  sont  indispensables 
Tune  à  l'autre.  Un  synonymiste  ne  comprendrait  pas  les  significations  des  termes 
philosophiques  et  les  idées  du  sens  commun  qui  y  sont  déposées,  si  la  conscience 
ne  lui  en  révélait  Fimage  et  le  type  au  dedans  de  lui-même.  Nous  ne  croyons  pas 
d'ailleurs  qu'en  déterminant  avec  exactitude  les  acceptions  des  mots  philoso- 
phiques on  obtienne  une  idée  des  opérations  de  l'esprit  absolue ,  définitive ,  à 
laquelle  la  réflexion  individuelle  ne  puisse  rien  ajouter  ou  changer.  Le  sens 
commun  ne  doit  point  être  substitué  h.  la  philosophie  ou  posé  devant  elle  comme 
une  borne  ;  ce  qui  arriverait  inévitablement,  si ,  pour  connaître  les  phénomènes 
et  les  acuités  de  l'Ame ,  on  s'en  tenait  h  la  seule  méthode  recommandée  ici  par 
Leibnitz. 

1 .  Nouveaux  tuait ,  III ,  I ,  daniiire  phraM. 
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Mais ,  d'oD  antre  cftté ,  en  n'eniployanl  pas  cette  méthode  conjointement  arec 
cdle  de  la  conscience ,  la  psychologie  se  prÏTerait  de  secours  inappréciables.  Si 
eHe  ne  Eût  pas ,  au  commeneemeot  de  ses  recherches ,  Vexamen  analytique  des 
acceptûms  de»  mots  signilicaliis  des  taxis  dont  elle  s'occupe,  si  elle  n'en  déter- 
mine pu  d'abord  soignensemenl  la  valeur  absolue  et  irelative  au  moyen  de  la 
sjnanjnûqoe,  elle  ignore  ce  que  pense  le  sens  commun  sur  l'objet  de  ses  études, 
ce  qn'il  admet  déjà  comme  connu  et  comme  vrai,  ce  qu'elle-même  est  destinée 
à  tççrotmaàir  et  &  dérelof^r  à  l'aide  de  ta  conscience  ;  elle  n'a  pas  de  point  de 
départ  assuré;  elle  ne  sait  pas  prendre  les  <;hoses  où  elles  sont  parvraoes  déjà 
pour  ks  conduire  i^us  ktin. 

£o  se  réduisant  aiu  seules  ialormations  de  sa  conscience,  le  psychologue 
s'expose  nécessairement  &  envisager  les  choses  d'une  manière  étroite  et  incom- 
^èle.  n  lit  en  lui-même  les  principes  de  notre  nature,  lui  individu,  lui  imbu  de 
certains  préjt^és,  ayant  reçu  uae  certaine  éducation,  esprit  borné  qui  ne  peut 
ni  toul  vDH-,  ni  tût  ce  qu'il  voit  ^e  sons  un  p(Hnt  de  voe  particulier.  Rarement 
im philosophe  est  libre  de  toute  préoccupation,  qmand  il  se  met  &  l'étude  :  s'il 
n'a  pas  préeisèiBeDt  un  parti  prie  d'avance,  il  incline  au  moins,  ne  fût-ce  qne 
par  sa  toomtire  d'esprit,  vers  certaines  doctrines  auxquelles,  involontairement 
sans  doute,  3  accommode  lesfiûls.  Ce  danger  n'est  pas  &  craindre  pour  le  syno- 
nymiste  on  de  sa  part.  Ne  se  laissant  aveu^er  lui-même  par  aucune  idée  pré- 
concoe,  il  deonnde  anx  mots  ce  que  leur  ont  bit  constamment  signifier  les  plus 
grands  éGrivaû»,  la  plupart  étr^igers  à,  la  philosophie,  qui  les  ont  employés  sans 
■Mentions  systématiques.  Il  ne  crée  rien,  il  n'altère  rien  ;  il  est  l'interprète  Mêle 
et  désïntéreEsé  dn  sens  commun.  Sa  psychologie  n'est  pas  sienne,  comme  celle 
des  philosophes  est  leur;  c'est  celle  de  tous  les  hommes  de  sa  natioa  qui  ont 
parié  avec  jastease.  Or,  k  moins  de  joindre  ses  vues  larges  et  impartiales  anx 
observations  plus  Unes  peul-êlre  et  plus  précises  qu'on  obtient  à  l'aide  de  la 
eoasdenee,  3  ne  saurait  y  avoir  pour  la  science  ni  progrès  ni  succès  véritables. 
Il  y  a  pbas;  les  mois  qui  expriment  et  réfléchissent  les  actes  de  notre  esprit 
présentent  quelquefois  tentes  fûtes,  &  qui  sait  les  analyser,  des  distinctions  et 
des  observations  auxquelles  on  ne  serût  peut-être  jamais  arrivé,  au  moins  si 
promptefflent,  en  prenant  la  conscience  pour  guide.  Leur  exacte  détermination 
jatidoit  des  découvertes  inattendues,  et  l'idée  qu'elle  donne  de  notre  nature  in- 
teBectoeSe  tà  morue  est  mm-scBlemeot  étendue  et  pure  de  préoccupation,  mais 
encore  phB  armcée  et  {dus  i»xifmde  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  au  pre- 
mier lAord. 

Du  reste,  c'est  incontestaUement  soos  le  point  de  vue  de  leur  synonymie  que 
les  mots  doivent  être  internées  ponr  rendre  k  la  psydwlogie  les  plus  grands 
services.  Sn  effet,  de  quoi  s'agit-U  d'abord  en  psychologie!  De  recueillir  tous  les 
phénemèiies  de  l'Ame,  puis  de  les  dasser  suivant  leurs  rapports  de  ressemblance 
et  de  difCrence.  Or,  d'une  part ,  tout  ce  qne  notre  âme  éprouve  ou  produit 
d'important  est  exprimé  dans  la  langue  commune  par  des  termes  particu- 
bers;  de  sorte  qu'en  les  réunissant  tous,  on  est  sûr  de  ne  laisser  échapper  au- 
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cun  fait  essentiel.  Et,  d'aalre  part,  poor  différencier  et  classer  tous  ces  phéno- 
mènes, on  ne  saurait  mieux  ^re  que  de  développer  les  sî^iScations  relatives 
des  mots  qui  les  expriment,  en  suivant  la  méthode  syoonymique,  en  cherdiant 
h  s'éclairer  par  l'ëtymologie  et  par  l'usage.  Il  y  a  entre  les  mots  et  les  idées,  dont 
ils  sont  les  «gnes,  une  étroite  affinité  ;  la  lumière  jetée  sur  les  ans  rejaillit  sur 
les  autres,  et  on  ne  saurait  déterminer  les  caractères  relatifs  et  difiërentiels  des 
uns  sans  faire  connaître  en  même  temps  ceux  des  autres. 

Un  seul  psychologue,  h  notre  connaissaiice  du  moins,  parait  avoir  apprécié 
comme  Leibnitz  cette  méthode  qui  devrait  être  universellement  pratiquée.  C'est 
U.  Scbeidler,  professeur  de  philosophie  à  l'université  d'Iéna.  Dans  son  Maniutde 
psychologie,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  sans  contredit  que  l'Allemagne  possède 
en  ce  genre,  et  elle  en  possède  beaucoup,  il  s'applique  souvent  k  caractériser  et  à 
distinguer  les  faits  de  conscience  les  plus  voisins,  les  plus  aisés  à  confondre,  en 
déterminant  le  sens  précis  des  mots  quasi-équivalents  qui  les  expriment  dans 
le  langage  commun,  et,  pour  les  détails,  il  renvoie  continuellement  aux  ano- 
nymes allemattds  d'Eberhard. 

Mats  un  exemple  tiré  de  notre  propre  langue  sera  plus  frappant  et  plus  pro- 
pre à  faire  comprendre  combien  sont  instructives  pour  le  psychologue  les  in£- 
catioDS  de  la  synonymique.  Je  choisis  celles  qu'elle  fournit  relativement  à  l'une 
des  questions  les  plus  importantes  et  les  plus  diversement  résolues  de  la  pliiloso- 
phie,  c'esl-à-dire  la  question  de  nos  erreurs.  Quelles  sont  toutes  nos  erreurs  ? 
Gomment  les  classer?  Quelles  en  sont  les  causes  et  quels  doivent  en  être  les 
remèdesf  L'examen  comparatif  et  la  distinction  de  tous  les  mots  qui,  dans  notre 
langue,  signifient  l'erreur,  conduit  sur  ce  point  à  une  théorie  du  sens  conminn 
supérieure  &  celle  des  philosophes  sous  plus  d'un  rapport,  et  dont  la  connais- 
sance est  indispensable  pour  ceux  qui  prétendront  sur  le  même  sujet  faire  faire 
de  nouveaux  pas  à  la  science. 

La  plupart  des  philosophes  qui  se  sont  occupés  de  l'erreur  ne  l'ont  guère  fait 
qu'incidemment,  et  dans  un  esprit  de  système  et  d'exclusion.  Ainsi  Aristote,  le 
philosophe  logicien  par  excellence,  n'a  parlé  que  des  erreurs  qui  ont  leur  source 
dans  un  mauvais  emploi  du  raisonnement,  c'est-&-dire  des  sophismes.  Condillac, 
qui  s'était  exagéré  les  secours  que  le  langage  prête  à  la  pensée ,  réduisit  toutes 
DOS  erreurs  &  des  malentendus  ;  suivant  lui ,  l'erreur  serait  impossible  avec  une 
langue  bien  faite.  Pareillement,  dans  l'école  cartésienne,  l'erreur  est  rapportée  i 
une  seule  cause,  la  précipitation  &  juger ,  l'abus  de  la  liberté  qui  se  porte  à  afflrmer 
avant  que  l'esprit  soit  suftisamment  éclairé  :  opinion  qui  peut  être  vraie  en  soi, 
mais  qui  n'apprend  rien  sur  les  variétés  et  les  causes  de  l'erreur.  Bacon  entre 
dans  de  plus  longs  détails,  n  donne  de  nos  erreurs  un  dénombrement  que  Rcid 
se  borne  h.  reproduire  en  l'exphquant.  Hais  Bacon  avait  en  vue  de  combattre  la 
science  de  son  temps  et  de  préparer  les  esprits  à  la  révolution  scientifique  qu'il 
annonçait  ;  de  1&  vient  que  sa  classification  ne  comprend  guère  que  les  erreurs 
spéculatives  et  exclut  celles  de  la  vie  commune.  La  théorie,  qu'on  peut  emprunter 
&  Malebronche,  semble  d'abord  plus  satisfaisante.  Ayant  remarqué  que  nous 
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sons  trompons  en  nous  serrant  mal  de  nos  sens,  àei  notre  imagination,  de  notre 
entendement  pur,  et  en  dirigeant  mal  nos  passions  et  nos  inclinations,  ce  phi- 
losophe avait  reconnu  cinq  espèces  et  cinq  sources  d'erreurs.  Celle  liste  peut 
être  augmentée  ;  car  nous  noos  (rompons  en  usant  mal,  non-seulement  des 
sens,  de  l'imagination  et  de  l'entendement  pur,  mais  encore  de  tous  nos  autres 
moyens  de  connaître,  le  raisonnement,  la  mémoire,  l'abstraction,  l'induction, 
l'analogie,  le  témoignage  des  hommes,  le  langage,  etc.  Mais  elle  sera  toujours  ar- 
bitraire et  susceptible  de  s'étendre.ou  de  se  resserrer  suivant  qu'on  admet  plus 
ou  moins  de  moyens  de  connaître  et  plus  ou  moins  d'inclinations  ayant  sur 
l'esprit  une  influence  pernicieuse.  Elle  a  un  autre  défaut  plus  considérable,  c'est 
qu'elle  signale  bien  les  occasions ,  mais  non  pas  les  causes ,  ni  par  conséquent 
les  remèdes  de  nos  erreurs.  Enfm,  elle  ne  saurait  être  complète  :  elle  suppose 
que  toutes  nos  erreurs  sont  subjectives,  que  nous  les  commettons  toutes  par 
notre  bute  ;  mais  il  y  a  des  îDosions  et  des  préjugés  auxquels  nous  tombons  en 
proie,  sans  qu'il  dépende  de  nous  d'y  échapper. 

Que  si  on  laisse  les  théories  philosophiques  pour  interroger  sur  la  même  ma-  ' 
tière  le,  langage  commun,  on  obtient  des  notions  plus  étendues,  plUs  vraies 
et  plus  appropriées  au  but  qu'on  se  propose  en  cherchant  k  connaître  les  er- 
reurs, savoir  d'en  découvrir  toutes  les  espèces,  les  causes  et  les  remèdes. 

D'abord,  il  Tant  Axer  le  sens  du  mot  erreur  lui-même.  L'erreur  est  le  contraire 
delà  vérité  :  c'est  une  fausse  opinion  qu'on  adopte,  quelque  chose  de  faux  qu'on 
tient  pour  vrai.  Erreur  exprime  cette  idée  d'une  manière  entièrement  générale 
et  sans  aucun  accessoire.  Ses  synonymes  y  ajoutent  chacun  un  trait  partiodier  ; 
ce  sont  :  1"  égarement;  S"  sopMtme  et  paralogisme  ;  S*  malentendu;  k'  iltutian; 
5*  méprise,  mécompte  et  bévue;  6'  préjugé,  préoccupation  et  prévention. 

1°  Égarement  est  parmi  tous  les  mots  de  celte  famille  un  des  plus  remarqua- 
bles, tant  par  la  nuance  caractéristique  qui  le  différencie  des  autres,  que  par  la 
gravite  de  l'erreur  qu'il  signifie.  Les  égarementi  sont  proprement  les  erreurs  de 
la  raison,  des  erreurs  moralement  répréhensibles ,  parce  qu'elles  sont  dange- 
reuses par  les  conséquences,  parce  qu'elles  font  tomber  dans  des  fautes  de  con- 
duite, qu'elles  font  sortir  de  la  droite  voie,  qu'elles  mènent  au  désordre  ou  au 
dérèglement  des  mœurs.  Toutes  les  autres  erreurs  ne  se  présentent  que  sous  un 
point  de  vue  purement  logique  et  théorique;  elles  ne  sont  opposées  qu'au  vrai  : 
\es  égarements  \e  sont  en  même  temps  au  vrai  et  au  bien,  en  un  mot  itla  sagesse. 
On  dit  :  les  égarements  des  sophistes.  Dans  les  Provinciales,  Pascal  reproche  aux 
jésuites  les  égarements  de  leurs  casuistes.  «  La  sagesse  où  l'on  nous  mène,  dit 
Bossuet,  est  si  sublime,  qu'elle  paraît  folie  à  notre  sagesse;  et  les  règles  en  sont 
si  hautes,  que  tout  nous  y  parait  un  égarement.  ■  Et  ailleurs  :  €  L'Ame  sort  quel- 
quefois des  limites  que  la  raison  lui  prescrit;  et  ainsi,  parmi  les  mouvements 
qui  diversifient  en  tant  de  manières  la  vie  humaine,  il  faut  compter  les  égare- 
ments et  les  fautes.  >  Pareillement  J.  J.  Rousseau  parlant  de  lui-même  :  *  Je 
parvins  jusqu'à  l'Age  de  quarante  ans,  flottant  entre  l'indigence  et  la  fortune, 
entre  la  sagesse  et  Yégarement.  i  —  Que  si  les  égarements  ne  se  rapportent  pas 
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toujours  à  h.  pratique,  ce  sont  toujours  les  plos  grandes  ^renrs,  car  elles  sox 
l'effet  d'une  sorte  de  dém^ce ,  et  consistent  à  s'écarter  des  règles  ou  des  pnn 
cïpes  essentiels  du  vrai,  à  extravoguer  et  &  se  perdre  :  ■  Montaigne  estinçoii: 
parable  pour  conraincre  la  raison  de  son  peu  de  lumière  et  de  ses  ég^tre 
mmU.  >  Pâsc. 

3*  Les  tophianet  sont  les  errewt  du  ratumnement.  Or,  les  fautes  qu'(Hi  c»ei: 
commettre  en  raisonnant  sont  tellement  particulières  et  si  bien  connues  depni 
Arislote,  qu'il  n'est  pas  à  cnundre  qu'on  les  confonde  avec  d'antres  ;  aussi  I«n 
assigne-t-OD  une  place  à  part  dans  tous  les  traités  de  logique.  Leur  distinctio 
d'avec  les  autres  erreurs  est  évidente;  il  n'est  besoin  h.  cet  égard  d'aucun  rap 
prochement  ni  d'aucun  éclaircisseiaent. 

Les  paraiogimea  se  rangent  h.  cAté  des  sophisme» ,  dont  ils  ne  diffèrent  pa 
essentiellement  Les  deux  mots  signifient  des  raisonnements  foux,  des  argu 
ments  videnz,  et  les  mêmes,  mais  considérés  sous  un  autre  point  de  vue.  i*«ro 
logisme  ne  suppose  point  d'artifice  dans  celui  qui  fait  l'erreur  désignée  par  o 
lerme  ■■  le  paralogisme  n'est  pas  insidieux  et  captieux  comme  le  topAûne,-  on  ii< 
le  commet  pas  à  dessein,  afin  de  tromper,  mais  sans  s'en  apercevoir  et  en  » 
trompant  soi-inéme  ;  ce  n'est  pas  une  subtilité  dialectique  qui  en  impose,  mai 
on  dé&ut  de  logique  par  lequel  on  s'en  impose.  Dans  ses  réponses  k  Bossu£t 
Fénelon  commence  par  réfuter  ce  qu'il  appelle  les  paralojfismes  de  son  adversaî  re 
mais  il  finît  par  lui  reprocher  ses  sophistmtt  ne  craignant  [4us,  dans  son  prcs< 
sant  besoin,  et  dans  l'ardeur  de  la  dispute,  <  de  nommer  les  dioses  par  leur 
noms,  •  comme  il  le  dit  lui-même. — Le  ptvtUogisme  éduppe,  on  ne  le  foit  ni  sciem 
mait  ni  volontairement.  •>  Il  y  a  des  hommes  qui  se  mé{H%nnent  en  raisonnant 
même  touchant  les  plus  simples  matières  de  géométrie,  et  y  font  des  paralo- 
fiimet.  >  Desc.  <  Sûrs  alors  qu'il  s'est  glissé  dans  leurs  principes  et  dans  leun 
raisonnements  quelque  paralogisme ,  qu'ils  n'ont  pas  aperçu ,  les  géomètres  m 
s'arrêtent  pas  qu'ils  ne  le  trouvent  •  J.  J.  ■  Les  académiciens  triomphaient  lA 
dessos  fort  mal  à  propos  et  seulement  &  la  faveur  ^s  paralogimtes  dont  ils  ni 
s'apercevaient  pas-  ■  Lâh.  Hais  le  sophisme  est  arrangé  tout  exprès  pour  sur- 
prendre les  autres  :  c'est,  selon  la  juste  définition  de  Marmontel ,  un  argunien 
captieux  et  de  mauvaise  foi.  ■  Pour  découvrir  tous  les  sopkismes  et  toutes  le 
équivoques  des  raisonnements  capUetu,  les  logiciens  ont  inventé  des  noms  bar 
bares.  >  Pisc.  ■  Je  vous  vois  venir,  vous  voulez  faire  un  sophisaie.  *  Fën.  «  £ 
pais  vous  ne  cherdiez  que  des  sophisme»  pour  coofondre  des  choses  si  différente: 
et  poor  DK  rendre  odieux.  >  Id.  ■  Les  st^Àismes  par  lesquels  les  canonistes  on 
dierché  &  embarrasser  cette  question  â  simple.  -  Volt.  •  Ds  out  inventé  cen 
subterfuges,  cent  sopltimus  pour  justifier  leurs  transgressions.  ■  Id. 

3*  Les  malmtembis  sont  les  erreurs  du  langage.  Ils  consistent  h.  mal  eotendn 
les  mois ,  ce  qui  peut  arriver  de  deux  manières  principales.  Ou  bien  on  con- 
fond les  difCËrentes  acceptions  d'un  même  mot ,  on  passe  insensiblement  di 
l'une  &  l'antre,  on  ne  s'entend  plus  avec  soi-même  ;  et ,  qnand  on  parle  ave< 
quelqu'un ,  on  ne  s'mlend  pas  avec  lui ,  parce  que  chacun  pense  à  une  accep. 
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ia  difmAe  du  iBÉane  mot;  do  bien  on  CMifond  les  signification!  de  mots 
Hfaob,  on  les  prend  pour  s;iionyiDes,  on  attribue  faussement  &  l'idée  repré- 
tMétfAr  rmt  ce  tjui  conmnl  à  l'idée  signifiée  par  l'autre.  De  Ih,  dans  les 
Éo  os,  des  dispales  de  mots,  des  logoraachies  interminables,  quand  peut- 
{IK  OB  ^  d'accord  pour  le  fond.  Les  maUtUendus  peuvent  être  aussi  causés 
ftt  dis  mbams  ci  des  vices  de  coustructiOD  dans  les  phrasés,  ou  bien  encore 
puknmqoe  OD  PinsufSsance  d'eiplications,  d'instructions,  de  détails.  Donner 
f  édùàsseaient  dTan  matemteudu  (J.  J).  ■  Le  temps  et  l'expérience  ayant  mtmlFé 
qBl  y  aiùt  beancoap  de  wttimtmdu  et  de  disputes  de  mots  dans  nos  contro- 
YBKS,  «  a  sqet  d'espérer  qœ  par  ces  éclaircissemeiUs  elles  seront  termi- 
■éea.  >  Bon.  «  Presque  looles  les  opinions  populaires  étant  fondées  sor  des 
igDÎToqaes,  nr  l'abus  des  mob....,  la  terre,  depuis  seize  cents  ans,  a  été 
«gan^JMitée  poor  des  It^omnchies ,  pour  des  malntendu».  >  Volt. 

-!■  Les  itlmimM  sont  des  errewrs  presque  tout  oèjeeUvet;  au  lîcu  que  les  wé- 
pfùet,  les  utsampta  et  les  béBmei  sont  des  erreurs  prindpakinent  tubjectivet. 
SBtfml  une  raBarqne  judicieuse  de  Port-Royal,  on  peut  es  général  rapporter 
toides  nos  arreofs  en  partie  au  si^et  qui  Ttùt  et  juge  mal ,  qui  se  trompe,  et  en 
partie  &  l'a^et  qui  se  présnite  mal ,  qui  trompe  par  nue  fausse  apparence. 
Presque  touiours  ces  deux  causes ,  l'une  intérieure  et  l'autre  extérieure ,  con- 
coorem  ensemble ,  et  il  serait  ditOdle  de  faire  la  part  de  l'une  et  de  l'autre  dans 
qndque^anes  de  nos  erreurs.  Cependant,  il  y  en  a  qui  sont  plus  particulière- 
ment de  notre  Jàit,  que  nous  commettons ,  qui  nous  sont  imputables  et  aux- 
s  eonbânie  très-peu  robscurité  ou  la  disposition  artificieuse  des  objets. 
s  peareat  être  appelées  en  conséquence  des  erreurs  sv^ectivet  :  ce  sont  les 
,  les  mèeompUi  et  les  MrttM.  D'autres,  au  contraire,  nous  sont,  pour 
amsi  dire,  inspirées  on  imposées  par  les  cboaes  ;  nous  les  subissons  :  ce  sont 
des  enears  aèr«fii».  Or,  «  il  est  utile,  ajoute  Port-Royal,  dont  nous  copions  ici 
les  paroles,  de  considérer  séparément  ces  itinknvax,  qui  naissent  principalement 


t  est  le  mot  propre  ;  i^est  en  eflet  celui  qui,  dans  notre  langue ,  ex- 
pme  ces  erreurs  dont  nous  sommes  les  Tictimes  plulét  que  les  causes.  Dans 
rdfcaiM,  les  choses  se  jouent,  se  moquest  de  nous,  en  quelque  sorte  ^luAvxA)  : 
BOB  en  KHomes  les  jooets,  les  dupes  ;  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  faut  s'en  prendre 
de  Mfae  box  jugenmit ,  mais  aux  apparences  qui  nous  trompent,  qui  nous 
rtantut,  nous  bscinent  ;  nous  sommes  {dus  k  plaindre  qu'à  blâmer.  A  ce  chef 
se  nppoitent  les  erreura  4e  l'imaçtuation,  qui  deviemient  ùelUa  de  l'awumr-pTopre, 
qaanà  on  ij  prèle  parce  qu'on  s'y  complaU-  EUes  ne  laissent  pas  d'être  des  er- 
reurs olfiectives,  quoique  leur  {HÎndpale  cause  semble  être  tout  intérieure.  L'en- 
1,  qm  est  la  faeulté  judiciaire,  se  trouve  toujours  soumis  k  une  influence 
e  et  séduisante  qui  l'^louit  et  le  trouble  ;  seulement  alors  la  fantaisie  est 
le  magicien  ou  l'imposteur  qui  s'amuse  de  nous  et  nous  procure  des  hallucinations. 
5>*  Quant  à  la  wiéprùe,  au  méeompte  et  à  la  béme,  c'est  tellement  leur  caractère 
fropre  de  dépendre  du  sujet,  que  ces- trois  mots  s'emploient  bien  avec  le  verbe 
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commettre,  et  qu'ils  signifient  des  fautes  aussi  bien  que  des  erreurs.  Ces  erreurs 
diffèrent  très-peu,  quant  à  leurs  causes,  qui  sont  l'ignorance,  l'inexpértraice  ou 
te  défaut  d'atlenlion,  l'élourderie,  la  légèreté;  et  cette  grande  ressemblance  lient 
à  ce  que  les  trois  mots  commencent  par  La  même  particule  mé,  équivalente  à  mal, 
laquelle  indique  une  opération  raal  faite.  Pour  bévue,  peut-être  est-ce  comme 
mévue,  qui  n'existe  pas,  ou  bien  6e  est  pour  bis,  comme  dans  bétaee  et  bésicU,  et 
signifie  qu'on  voit  double,  c'est-à-dire  mal,  qu'on  a  la  berlue.  Cependant  il  s'en 
fknt  bien  que  nUprise,  mécompte  et  bévve  aient  absolument  le  même  sens. 

Méprise  est  le  terme  le  plus  général  des  trois  ;  il  signifie  toute  erreur  commise 
par  inadvertance  et  consistant  à  mal  prendre  les  choses,  à  tes  prendre  autrement 
qn'ellesne  sont.  Ainsi  on  dit  une  méprise  ou  les  mipriseï  des  sens,  pour  marqua 
qu'ils  nous  donnent  de  fausses  perceptions,  faute  d'attention  et  d'exatoen  ;  cette 
dernière  idée  accessoire  est  étrangère  à  errears  des  sens,  et  illvtioiu  des  sens  fait 
entendre  autre  chose,  c'est  que  les  sens  sont  dupes  ou  nous  rendent  dupes  d'une 
apparence  trompeuse.  Hais  méprise  s'emploie  plus  ordinairement  dans  une  ac- 
ception moins  étendue  pour  désigner  une  erreur,  qui  confie  à  prendre  une 
chose  au  lieu  d'une  autre  qu'on  devait  prendre,  &  prendre  martre  pour  renard, 
comme  dit  le  proverbe.  Ce  mol  suppose  une  option  ou  une  alternative  dont  on 
se  tire  mal. 

L&  mépritt  «si  pUisant«,  et  tu  te  braoHIes  bien  ; 
Ad  Ubu  de  Ion  partriit  tu  m'u  rendu  le  mien.  Hol. 
Vous  donnez  une  main  pour  r&ulrs  par  méprise.  Beoh. 

Yollaire  cite  comme  exemple  de  méprise  celle  d'un  courrier  qui  se  rendit  i 
Augerville  au  lieu  d'aller  à  Angcrville.  Une  méprise  consiste  aussi  à  mettre  sur 
une  lettre  l'adresse  d'une  personne  pour  laquelle  celte  lettre  n'est  point  écrite. 
On  connaît  la  méprise  de  Mucius  Scévola,  qui  prit  un  officier  de  Porsenna  pour 
Porsenoa  lui-même,  et  dans  Y  Avare,  de  Molière ,  celle  d'Harpagon  qui  applique 
à  sa  chère  cassette  ce  qui  est  dit  de  sa  fille. 

Le  mécompte  est  une  méprise  ou  une  erreiv  commise  par  inadvertance,  mus 
résultant  d'une  opération  particulière  de  l'esprit,  et  sans  l'idée  de  choix,  souvent 
et  peut-être  toujours  propre  à  méprise.  C'est  une  erreur  de  compte  ou  de  calcul. 
On  se  mécompte  en  arithmétique  (Volt.),  on  ne  s'y  méprend  pas  proprement. 
On  commet  des  mécomptes  en  fait  d'hydraulique  et  de  forces  mouvantes  (Volt.), 
dans  une  répartition  (Lah.).  ■  Des  mécomptes  de  chronologie  ne  ruinent  pas  la 
vérité  d'un  fait.  >  Volt.  ■  Deux, légers  mécomptes  dans  le  calcul  de  Jules 
César,  par  rapport  au  calendrier,  augmentèrent  dans  la  suite  des  siècles.  - 
Volt.  Figorément ,  mécompte  se  prend  pour  un  espoir  mal  calculé ,  pour 
une  erreur  de  conjecture.  «  Ce  qui  fait  le  mécompte  dans  la  reconnaissance 
qu'on  attend  des  grâces  que  l'on  a  faites,  c'est  que  l'orgueil  de  celui  qui 
donne  et  l'orgueil  de  celui  qui  reçoit  ne  peuvent  convenir  du  prix  du  bien- 
fait. >  Làboch. 

La  béw*  est  ime  méprise  grossière.  Toute  méprise ,  toute  erreur  dont  on  se 
rend  coupable  est  une  bévue,  quand  elle  est  grossière.  C'est  la  sottise  souvent 
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ridicule  d'irn  homme  qui  n'y  roit  goutte.  J.  J.  Rousseau  donne  k  ce  mot  pour 
synonyme  balourdise,  et  Vottîùre  l'emploie  comme  équivalent  à  grande  méprise, 
h  m^Hite  oa  &  erreur  grosiière,  à  tottite,  k  ânerie.  •  On  tous  montre  dans  le  Tes-  . 
tament  politique  des  méprises  grossières ,-  montrez-nous  donc  quelques  preuves 
conraiocantes  que  le  cardinal  de  Richelieu  est  en  effet  l'auteur  de  ces  bévrtes.  ■ 
ToLT.  ■  L'Académie  des  inscriptions  a  mis  dans  cette  inscription  que  l'on  me- 
sure tm  are  du  méri^en  sous  Céquateur.  Ëst-il  possible  que  toute  une  académie 
fosse  une  ânerîe  pareille,  et  qu'il  faille  que  H.  Maffei,  un  étranger,  redresse  nos 
bévmes?  >  m.  Molière  se  moque  des  bévues  des  médecins.  Des  fautes  grossières 
de  chronologie  sont  des  bévues  [Roll.).  Un  traducteur  commet  une  bévue,  quand 
il  preod  im-nom  appellatif  pour  un  nom  propre,  ifS/xm,  huitième,  pour  un  roi 
OgdoDS  (BoLL.) ,  martialem  abbatem,  un  abbé  guerrier,  pour  l'abbé  Martial  (Von.). 
On  dit  proprement  une  lourde  bévue  (Acio.,  Volt.,  Lab.). 

6*  Préjugé,  préoccupatioa  et  prévention  sont  trois  noms  donnés  à  une  même 
variété  de  l'errenr,  très-importante  et  qui  mérite  d'être  caractérisée  avec  soin. 
On  a  toujours,  et  avec  raison  ,  comparé  les  erreurs  aux  maladies.  L'esprit 
accomplit  certaines  fondions  qui  ont  pour  an  la  connaissance  de  la  vérité ,  de 
même  que  r<H^;aaisme  remplit  les  siennes,  dont  la  fin  esl  la  santé  du  corps; 
et,  comme  il  y  a  maladie  lorsque  les  fonctions  du  corps  sont  dérangées  ou 
empêchées,  ainsi  il  y  a  erreur  lorsque  celles  de  l'esprit  se  font  mal  et  n'ont 
point  la  vèiîtè  pour  résultat.  L'analogie  ne  s'arréle  point  là.  Toutes  les  maladies 
se  partagent  en  deux  classes  :  les  unes  sont  passagères  et  dépendent  ordinaire- 
ment de  causes  accidentelles,  un  coup,  une  blessure,  une  chute,  un  refroi- 
diss«iieat  ;  les  antres  sont  permanentes  ou  périodiques,  et  leurs  causes  résident 
dans  la  constitution  même  du  sujet  :  ce  sont  plutôt  des  dispositions  maladives 
de  famille  ou  conlractées  depuis  plus  ou  moins  de  temps,  comme  la  migraine 
et  la  pbthisie.  La  même  division  s'applique  esaclement  aux  erreurs,  si  on  s'en 
rapporte  aux  mots  qui  en  expriment  les  espèces  dans  notre  langue  commune. 
Les  uns,  c'est-à-dire  tous  ceux  dont  il  a  déjà  été  question,  égarement,  sophisme, 
paridogismê ,  maientendu ,  illusion ,  méprise ,  mécompte  et  bévue ,  signifient  en 
effet  des  eireors  passagères,  momentanées,  qui  dépendent  de  causes  acciden- 
telles ,  une  surprise  ou  une  inadvertance  ;  d'autres  marquent  des  erreurs  perma- 
nentes ou  plutAt  des  dispositions  à  l'erreur ,  lesquelles  dépendent  d'habitudes 
ou  d'inclinations  intellectuelles  vicieuses  contractées  auparavant  :  ce  sont  pré- 
jugé, préoccupation  et  prévention.  Us  expriment,  non  pas,  comme  les  premiers, 
des  actes,  des  accidents,  des  fautes,  mtds  des  pUs  pris  ou  des  états;. non  pas 
des  erreurs  effectives  et  actuelles  seulement,  mais  des  dispositions  prochaines 
à  l'erreur,  qui  sont  invétérées  et  durables. 

La  syllabe  pré,  qui  se  trouve  au  commencement  des  mots  préjugé ,  préoccu- 
pation et  prévention,  indique  qu'ils  désignent  des  impressions  préalables,  an- 
térieures à  l'examen  des  choses  dont  on  juge  ;  et  ces  anticipations ,  pour  ainù 
dire,  proibùsent  sur  l'esprit  le  même  effet  :  elles  l'obscurcissent ,  elles  ne  lui 
laissent  pas  toute  sa  liberté,  elles  l'empêchent  d'examiner  ou  de  bien  examiner 
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et  de  juger  sainement,  (ta  se  trompe  kmjours  quand  on  ne  consulte  qoe  set 
piijvgés,  ses  pf^weupafionf  et  ses  privent»»».  Pour  atteindre  la  vérité,  la  raisoB 
doit  être  exempte  on  dragée  de  préjugés,  de  préocmpatiau  et  de  préBtMtimi. 
Telle  est  l'idée  commune  aux  trois  mots  :  voici  leurs  di^ërenceB. 

Les  pr^ugés  ont  rapport  aux  croyances ,  aux  opisions.  Ils  rendent  trasduot, 
décisif;  il  font  qu'an  lieu  de  (percher  à  apprécier  par  soi-même  les  chaEes.oi) 
s'en  tient  &  ce  qa'an  nous  en  a  dit  dans  l'enfimce',  dans  les  écoles,  dans  noM 
pays,  dans  notre  fimiille.  Ils  ont  pour  causes ,  d'une.part ,  an  excès  de  déféresee 
pour  les  lumières  d'aulmi,  une  soumission  aveugle  &  ce  qu'on  nous  ense^, 
et,  de  l'autre,  la  biMesseonla  paresse  de  l'esprit.  >  L'esprit,  ditBossoet,  aime 
mieux  juger  que  dTexaminer  les  raisons,  parce  que  la  décision  hn  plaît  et  que 
l'examen  le  travaille.  ■  Depuis  Descartes  surtout,  les  philosophes  ne  eesswl^ 
faire  la  guerre  aux  pr^ugés;  ils  veulent  qu'on  soumelte  tout  &  Penaien  de  It 
raison,  et  que  rien  n'entre  dans  la  créance  que  ce  qui  parait  évident  à  diacv. 
C'est  aux  préjvgés  qu'on  a  donné  le  nom  assez  juste  d'erreurs  tU  i^autoriti. 

La  préoecupation  se  iait  plutêt  sentir  en  matière  de  sciences.  EUe  read  exdarif; 
die  fait  que  l'esprït,  plein  de  certaines  idées,  leur  accorde  beaucoup  trop  d'iit- 
portance,  et  que,  s'il  consent  mcore  à  en  admettre  de  contraires,  il  ne  lor 
donne  que  peu  ou  point  d'attention  on  les  considère  sous  nu  (aux  point  de  vae, 
parce  qu'il  en  juge  parcdles  dont  fl  est  possédé.  C'est  l'eatêtemest  d'un  espnt 
étroit,  qui,  s'étant  appliqué  &  une  étude,  est  boucbé  pour  tout  le  reitte.  Bieon 
revient  souvent  sur  ce  défaut.  Malebranche  l'a  parfaitement  décrit,  surtout  dans 
un  chapitre  de  sa  Rechereite  de  la  vérité,  intitulé  De  la  préoeeupation  éa  am- 
mentatenrs.  H  traduit  plusieurs  fois  ce  mot  par  celui  d'entêtement.  >  Un  homiBe 
entêté  d'Aristote,  dit-il  pour  citer  un  exempte,  ne  peut  goâter  qo'Ârntole: 
il  veut  juger  de  tout  par  rapport  à  Aristote  ;  ce  qui  est  contraire  à  ce  philosophe 
lui  parait  Eaux.  >  Les préoeenpatioiu  peuvent  être  appdées  les  emurt  de  tatdtm*- 

La  préventio»  se  rapporte  aux  jugements  h  l'égard  des  persomies.  Elle  rend 
passionné  et  partial  ;  son  effet  propre  est  de  disposer  d'une  maïutee  bvoraUe 
ou  défavorable  ;  elle  suborne  ;  elle  agit  sm-  l'esprit  en  intéressant  le  cnur.  Cet! 
ce  qu'elle  a  de  bien  particulier.  On  dit  les  préventioiu  de  l'amour  ;  <  les  injustes 
préventions  d'ime  baine  aveugle.  >  Jtoss.-  ■  Ceux  qui  ju^nt  le  proAain,  dit 
Bourdaloue ,  jugent  selon  les  désirs  de  leur  coeur ,  et  non  pas  selon  les  lumières 
de  leur  esprit;  ils  jugent  par  prévention,  par  aversion,  par  chagrin,  par  intérêt  • 
Molière ,  dans  le  Misanthrope,  a  donné  des  préventions  des  amajits  envers  l'olQCt 
aimé  une  description  charmante  que  tout  le  monde  connaît  : 

Ils  comptent  les  défauts  poor  des  perfections 
Et  saTônt  y  donner  de  bTorables  Domi. 
Lipileeit  lujnraiD  enbUochenrcanipantble,  ato. 

hes prévention»  sont  proprement  les  erreurs  du  cœur'., 

I,  Deux  autres  mots,  otiu  et  aberration,  ■'emploient  uxtA  pour  exprimer  ilei  Hrann.  Qa»  ■'9! 
ne  figurnit  p«t  eepeodantiUfu  1«  théorie  dnlwtui  tiposée ,  en  TOici  1m  raboiu.—j4h(i,  peu  luiti  « 
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ïm  V'ttade  comparatîTe  des  mets  qui  dans  noire  ha^foe  ngnifient  des 
anon,  nous  révèle  de  celles-ii  tes  principiles  espèces,  les  causes,  et  parlast 
ksiOfiMles.  Si  nous  les  arons  AéGmes  exactcDieot,  comme  nous  le  croyons, 
miien  aifons  nëcessairemeri  g[giiilÉ  les  causes,  et,  la  cause  connue,  le 
nnUe  est  l»en  près  de  l'ttn.  Quand  on. a  dislln^é  et  décrit  les  maladies, 
i  td  ASdle  encore  de  déterminer  les  remèdes  &  y  appliqua'  ;  ce  n'est  pas 
np,  foor  7  parvenir,  des  instmctiocs  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la 
IntHûpe,  et  d'expérienees  bien  des  fois  répétées.  Hais  quand  on  sait  quelles, 
sml  DM  erreors  ,  <«  aperçoit  presque  toujours  et  à  l'instanl  les  précautions  & 
ftmàît  pour  les  préreiiir,  et  les  moyens  à  employer  pour  les  corriger  :  pour 
TarSeun,  le  mal  indique  à  )a  fois  sa  cause  et  son  remède.  IL  est  facile  de  s'en 
amûxTe.  Reprenoiis  par  ordre  nos  différentes  erreure  :  tes  moyens  de  les 
énlo-  on  de  les  réformer  se  présenler<»)t  d'eux-mêmes. 

L'trremr  en  gÊnérid,  Verrevr  coaune  qudque  chose  de  parement  théorique, 
de  poreaienl  contiaîre  i  la  vérité ,  est  combattue  par  toute  la  science  qui  en- 
«rigae,  poar  asTiTM-  &  la  Térité ,  des  règles  et  des  méthodes ,  c'est-à-dire  par  la 
io^fRe.  Ponr  ne  pas  toraber  dans  les  éfformunti  ou  dans  les  errenn  dé  ta 
matm,  3  but  se  teair  en  garde  coatre  la  perrer^té  morale,  amtre  les  pasûons 
lioloites  et  toutes  les  autres  causes  qui  peavent  égarer  le  sens,  renverser  la 
cûsQD ,  ^  âètonner  de  la  droite  voie  et  la  mettre  en  o{^oaition  avec  les  prin- 
ces gèalmix ,  ètemete ,  du  vrai  et  du  bien.  La  partie  de  la  logique  qui  traite 
de  Tan  de  raîsomer  fournît  contre  les  topkismes  et  \esparalùgismei,  c'e&t-&-dire 
osnfre les  «mrn  du  roiaomMnml,  des  prescriptions  spéciales.  Les  maUt^atdtu 
oa  errtmn  ém  langage  disparaîtraient  si  on  se  faisait  une  idée  exacte  des  signiâr 
cMîoDs  des  mots*  de  manière  à  pouToir  ne  les  jamais  confondre  les  uns  avec 
ks  aolres.  Les  emm*  oif^tive*,  les  iltuiiima  de  toiit  genre,  demandent  de  la 
part  de  ^ùcoB^oe  veid  s'en  garantir  une  sage  défiance  à  l'égard  des  choses 
desd  TappareDce  oh  la  disposition  artificieuse  est  capable  de  décevoir.  Les 
aitwi  tm^eetioes,  c'est-à-dire  les  mépriies,  les  mécomptet  et  les  bévues,  ayant 
pov  cause  TmattentioD,  la  légèreté,  le  défout  d'examen,  la  précipitation  à 
joga,  fignonnee ,  ne  voit-on  pas  aussitAt  que  par  rapport  à  elles  le  préservatif 

eiiai,Hdia{gMpniiQeeq>&ce,  HtUoo  &it  uni^oe,  une  erreur  dav  le  ml  eu  qu'oa  conai- 
'^-^«iBaatawdecRBre,  d'a^iérar,  depréI«ndre,daprésunaT  tells  duie,  qua  UUecbOH  eal 

Allt^sr  rimposùble  bui  rois,  c'est  nu  abui.  Lit. 
lit  poumient  bien  l'aimer ,  et  je  toU.... 

Frano  nbui.  Hol. 
'CMiMtbpantMentûBiliintatdeatiniat  aaiimple  peuple;  mais  c'est  un  abui;  il  n'en  «t  pu 
d>  pias  ■•btinwi.  >  Hasa.  On  na  dirait  paa  d'une  manière  géoérale  ;  parmi  lei  erreurs  on  compta 
'jtt  abuâ.  —Abtmtion  du  latin  àberratio,  d'aberrare,  s'écarter,  était  aTanl  le  eommencemeDt  de  ce 
siEl*  im  terne  (futronomie  lealemeiit.  Oa  s'en  sert  aojourd'liui ,  non  pas  pour  marquer  nue 
«ertuneesptod'aTeur,  mais  en  parlant  d'uoe  grande  erreur  ou  de  l'erreur  dam  le  grand ,  dam 
Mairie  rainé. 
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OU  le  remède  consiste  dans  des  quaUtësde  l'esprit  opposées  à  ces  défauts? 
Pareillement  il  ^fQt  de  bien  connaître  les  erreari  eonttanies  ou  les  ditpositioxt 
à  terreur ,  le  prgugé ,  la  préoccupation  et  la  prévention  pour  concevoir  d'abord 
ce  qu'il  faut  faire  pour  y  échapper  ou  pour  eu  guérir.  Le  moyen  de  se  défendre 
ou  de  se  défaire  des  préjugés,  c'est-à-dire  des  erreurs  de  l'autorité,  c'est  de  ne 
pas  croire  légèrement  à  la  parole  d'autrui,  de  ne  pas  céder  k  toutes  les  im- 
pressions, d'examiner  par  soi-même,  de  tout  ramener  à  résidence  de  la  raison. 
%£& préoccupations  ou  erreurs  de  la  science  n'auraient  pas  lieu,  si  ceux  qui  s'adon- 
nent h  une  science  ne  s'y  livraient  pas  avec  une  ardeur  exclusive  et  sans  mesure, 
au  point  de  ne  plus  voir  qu'elle  et  de  ne  rien  estimer  que  par  rapport  à  elle  : 
il  faudrait  donc ,  pour  éviter  cet  engouement ,  garder  une  certaine  indépendance 
d'esprit,  ne  pas  se  dévouer  à  l'étude  d'une  science  de  telle  sbrte  qu'on  perdit 
de  vue  et  qu'on  négligeât  tontes  les  autres  ;  il  faudrait  se  représenter  conti- 
nuellement les  rapports  de  l'une  avec  les  autres,  condition  sans  laquelle  on  ne 
saurait  joindre  l'étendue  et  la  vérité  h  la  profondeur.  Enfin,  tes  préveniiotu  on 
erreurs  du  cœur  se  détruisent  par  une  attention  constante  à  juger  les  personnes,  , 
non  pas  suivant  les  sentiments  qu'on  éprouve  pour  elles,  mais  selon  la  raison  et 
l'équité,  ayant  soin  toutefois,  en  se  roidlssant  contre  l'inclination  delà  volonté, 
de  ne  pas  se  rendre  injuste  k  contre-biais ,  comme  dit  Pascal. 

Cette  tbéorie  de  l'erreur,  brièvement  esquissée  d'après  les  indications  de  la 
synonymique,  n'est  pas  parfaite  assurément,  Elle  à  besoin,  sinon  de  corrections, 
au  moins  de  développements,  de  recherches  ultérieures  pour  lesquelles  est 
indispensable  l'observation  directe  des  opérations  de  l'esprit.  La  réflexion  seule 
peut  nous  apprendre ,  par  exemple ,  les  mille  manières  dont  notre  ftme  te 
prévient,  se  préoccupe  ou  se  rempUt  de  préjugés,  et  par  conséquent  les  moyens 
précis  de  nous  mettre  en  garde  contre  tout  danger  de  cette  espèce.  D'un  autre 
cAlé,  il  y  a  des  méprises  de  bien  des  sortes  que  le  langage  commun  ne  désigne 
pas  par  des  termes  particuliers.  On  en  commet  en  se  servant  mal  des  sens ,  de 
la  mémoire,  de  l'abstraction  et  de  toutes  les  autres  facultés  intellectuelles.  Or, 
c'est  uniquement  en  consultant  la  conscience  qu'on  arrive,  sur  ces  erreurs, 
leurs  causes  et  leurs  remèdes,  à  des  idées  précises.  Ainsi,  lorsque  nous  per- 
cevons les  objets,  nous  nous  méprenons  assez  souvent  sur  leur  forme  et  leur 
élance.  Tout  ce  que  le  bon  sens  nous  prescrit  alors  pour  remédier  au  mal,  ou 
pour  le  prévenir,  c'est  d'être  attentif,  d'examiner,  de  ne  pas  juger  précipitam- 
ment. Mais  la  psychologie  fournit  à  cet  égard  des  règles  spéciales  et  d'un  effet 
plus  sûr.  Elle  nous  enseigne  que ,  les  hommes  s' étant  accoutumés ,  pour  avancer 
plus  vite  dans  la  formation  de  leurs  connaissances,  à  joindre  aux  perceptions 
propres  d'un  sens  celles  d'un  autre  ,  il  faut ,  en  cas  d'erreur  ou  pour  échapper 
à  l'erreur,  restituer  à  chaque  sens  la  perception  de  la  qualité  que  la  nature  l'a 
chargé  de  percevoir,  juger  de  la  forme  et  de  la  distance,  non  pas  par  la  vue, 
mais  par  le  toucher ,  ou  tout  au  moins  vérifier  les  perceptions  de  la  vue  par 
celles  du  toucher. 

Cependant,  quoique  celte  tiiéorie  ou  cette  classification,  empruntée  au  sens 
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commun,  laisse  encore  à  désirer,  elle  nous  semble  préférable  à  celles  qui  ont 
été  proposées  on  senlemeat  indiquées  par  les  philosophes.  Ce  n'est,  ai  l'on  veut, 
qu'on  cadre ,  mais  c'est  on  cadre  complet  où  rien  d'essentiel  n'est  omis;  ce  sont 
des  généralités ,  mais  des  généralités  précises  et  non  pas  vagues.  Ce  sont  des  , 
lumières  données  d'abord  et  tout  d'un  coup,  des  idées  préalables  nécessaires  I 
pour  aller  en  avant.  C'est  un  commencement  de  science  qui  met  sur  la  voie,  et 
sans  lequel  on  ne  saurait  procéder  avec  connaissance  de  cause.  C'est  même  en 
pluàeors  points  un  abrégé  d'observations  fécondes  auxquelles  on  n'aurait  peut- 
être  pas  été  conduit  par  une  autre  route.  Du  reste,  on  peut  tirer  du  langage 
commun,  interrogé  de  cette  manière,  des  instructions  semblables,  non- 
seulement  sur  les  erreurs,  mais  encore  sur  beaucoup  d'autres  questions  philo- 
sopbiques  qui  ont  quelque  rapport  aux  attires  et  aux  intérêts  ordinaires  de  la 
vie.  Au  Ueu  du  sujet  que  nous  avons  choisi,  nous  aurions  pu  en  prendre  vingt 
antres. 

Htûs  ne  ravale-t-on  pas  la  philosophie,  ne  la  condaome-t-on  pas  à  un 
rOle  subalterne  et  indigne  d'elle,  en  la  foisant  descendre  &  des  considéra- 
tions philologiques,  à  des  comparaisons  de  mots,  k  des  distinctions  sy- 
Bonymiquesf  Kt  puis,  à  quoi  peut-on  arriver  de  cette  focoH)  si  ce  n'est  à 
Bnposer  an  philosophe,  au  début  de  ses  recherches,  les  préjugés  du  vul- 
gaire î  Objection  inévitable,  déjà  résolue  par  tout  ce  qui  précède,  mais  & 
laquelle  il  convient  de  répondre  encore,  en  finissant,  d'une  manière  directe 
et  catégorique. 

D'abord  il  n';  a  pas,  pour  aller  à  la  vérité,  de  vole  basse  et  méprisable;  et, 
pour  ce  qui  concerne  le  langage  en  particulier,  les  plus  grands  philosophes, 
Platon  et  Aristote  dans  l'antiquité,  Leibnitz  et  Bacon  dans  les  temps  modernes, 
n'ont  pas  dédaigné  de  le  prendre  pour  objet  de  leurs  méditations.  Qu'on  lise, 
par  exemple,  le  Cratyle  et  le  Sopkitte  de  Platon,  ou  la  Métaphytique  d' Aristote, 
on  sera  convahicu  d'Une  chose,  c'est  que  non-seulement  les  sophistes,  ces 
hommes  dévoués  par  profession  à  l'étude  et  à  l'enseignement  des  ressources 
de  la  parole,  mais  encore  les  phis  illustres  penseurs  de  la  Grèce,  s'appli- 
quaient &  bien  saisir  les  lois  du  langage  et  les  significations  des  mots;  jusque-lA 
que  leurs  observations  en  ce  genre  servent  de  fondement  k  la  plupart  de  leurs 
théories  philosophiques.  Quant  h,  la  nature  des  résultats  obtenus  en  comparant 
les  termes  philosophiques  synonymes,  afin  d'en  foire  sortir  les  idées  qui  y  sont 
contenues,  ces  idées,  avons-nous  dit  déjà,  sont  les  opinions  ou  la  philosophie 
du  sens  commun  sur  les  choses  auxquelles  ces  termes  se  rapportent.  Or  Q  ne 
fendrait  pas  s'imaginer  que  ce  soient  toujours  des  vues  de  l'esprit  instinctives, 
Gonftises,  grossières,  et  qui  proviennent  des  réflexions  du  vulgaire.  C'est,  au 
contraire,  presque  foiyours  ce  que  le  sens  commun  a  adopté  des  pensées  des 
philosophes  et  des  écrivains  les  plus  autorisés  comme  étant  incontestable  et 
conforme  an  sratiment  que  tous  les  hommes  ont  de  la  vérité.  D'où  il  suit  qu'en 
consultant  d'abord  les  mots  de  leur  science,  les  philosophes  ne  font  autre 
chose  au  fond  que  commencer  par  recueillir  ce  qu'il  y  a  d'avéré  en  philo- 
•n.  ruso.  t 
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Sophie ,  aa  jngemeiit  du  sens  conuDun  ;  at  c'est  là  tout  aa  moins  one  pripa? 
ration  très-utile  aux  recherches  qu'ils  entreprennent 
Une  question  fort  importante  en  philosophie  est  celle  de  saToir  à  la  droit) 
'  raison  nous  défend  absolument  d'agir  en  vue  de  nous-mêmes.  lie  rigorisme  dt 
,  xvu*  siècle  est  bien  coimu.  Dans  la  chaire  et  dans  les  livres  il  n'est  queitioi 
que  d'abnégaUon  et  de  détachement  ;  on  veut  que  l'homme  se  renonce  loi 
même  ;  on  lui  fait  Un  crime  de  songer  k  son  bonheur ,  ds  délirer  et  i 
rechercher  ses  propres  avantages.  Les  moralistes  s'accordent  tous  à  regarde 
l'amour-propre  comme  le  principe  de  tous  les  yices.  Qu' est-il  besom.de  rtf 
peler  avec  quelle  sévérité  ce  sentiment  d'affectian  pour  noui-mêmes  est  proscri 
par  Pascal i  Nicole,  Arnaud  et  les  autres  écrivains  de  Fort-Ro|alt  Ils  tob 
jusqu'à  s'interdire  l'emploi  du  mot  moi,  tant  Us  Irouvent  haUsable  ce  qne  o 
root  désigne;  et  leur  exemple  est  suivi  par  des  penseurs  étrangers  d'ailieuni 
leur  parti,  tel  que  Malebranche.  Mais  cette  opinion  forcée  et  exclusive  ne  rendii 
qu'imparfaitement  la  réalité.  Une  réaction  était  inévitable.  Elit  ne  tarda  pu  i 
s'opérer  au  xvui'  siècle,  et,  comme  il  arrive  toujours,  on  donna  dans  l'excè 
contraire;  on  avait  dît  trop  de  mal  de  notre  attachement  k  noufl-méinei 
dësoimais  on  en  dit  trop  de  bien  :  ■  Car  l'esprit  humain,  comme  dit  Lutber 
jessemble  k  un  paysan  ivre  à  cheval  :  quand  on  le  rdëve  d'un  c&té,  il  retombi 
de  Tautre.  ■  Le  renoncement  &  nous-mêmes  fut  dès  lors  considéré  comme  un 
chimère,  et  l'amour-propre  exalté.  Suivant  ta  nouveUe  doctrine,  l'homme  a 
avec  la  seule  faculté  de  sentir ,  s'aime  d'abord;  rien  de  plus  légitime  que  « 
amour,  pi^sque  nous  Is  tenons  de  l'auteur  de  notre  être,  et  ÎL  n'y  a  pas  o 
morale  vérit^lement  possible,  sinon  celle  qui  repose  im*  ce  Csit,  U  seul  priniitil 
Heureusement  le  sens  commun,  ce  grand  maître  en  bit  d'éclectisme,  ul 
mettre  &  proât  tes  éclaircissements  des  philosophes  sans  partager  leurs  passiooi 
n  reconnaît  en  nous ,  avec  le  xvu*  siècle ,  un  principe  personnel  d'action  intfl 
lement  blimable,  lequel  nous  porte  à  nous  comparer  aux  autres,  à  noos  pri 
fërer  à  eux,  à  les  combattre,  à  les  exclure,  à  nous  faire  le  c^itre  de  tool 
Mais  aussi,  il  &it  aux  philosophes  du  siècle  luivant  leur  part  :  il  approuve  daa 
une  Juste  mesure ,  et  sans  iodiner  vers  l'excès  opposé,  leur  protestation  oontr 
l'excès  d'aUstérité ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  le  fanatisme  des  doctrinas  antériearei 
U  regarde  et  pose  comme  démontrée  l'existence  en  nous  d'un  sei^imeat  d'il 
feclion  pour  nous-mêmes  innocent  et  Intime,  nécessaire  k  notre  toDaerniioi 
qui  nous  bit  rechercher  notre  bien  sans  nous  mettre  en  rapport  avec  k 
autres,  sans  que  nous  voulions  que  tout  se  subordonne  &  nous,  les  cboi»  < 
les  personnes.  Ainsi  passent  au  rang  des  crofancas  constantes  lea  résultats  m 
deux  écoles ,  mais  après  le  retranchement  de  leurs  eiagératioDS  ;  et  le  kd 
commun  consacre  la  distinction  de  ces  deux  amoun  de  Douswnémes  en  të 
déùgnant  par  des  expressions  qui,  malgré  leur  BjtKmïiiùa  ^parente,  laissai 
apercevoir  à  un  esprit  impartial  et  instruit  de  sa  langue  U  différence  déaornui 
incontestable  des  ftùts  dont  ils  sont  les  signes.  Oe  sont,  d'une  part,  omMfr'l''^ 
à  peu  près  seul  usité  au  zvn*  siècle,  et,  de  l'autre*  imamr  A  «rf,  qtii  n'a  été  qt> 
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{dos  tard  employé  conummëment  :  en  sorte  que  le  progrès  de  la  science  mo- 
rale s'est  foit  sentir  dans  la  langue,  sinon  par  l'introduction  d'un  mot,  eu  inoins 
par  son  usage  plus  fréquent  et  mieux  entendu.  Àvuntr-propre ,  dont  la  seconde 
partie  donne  en  effet  l'idée  d'une  possession  exclusive ,  de  quelque  chose  qui 
nous  appartient  sans  que  les  autres  y  puissent  prétendre,  continue  à  représenter 
ce  principe  personnel  d'action  odieux ,  antisocial ,  qui ,  réfléchi ,  devient  égoisme, 
,  qui  foit  qu'on  rapporte  tout  k  soi  exclusivement  aux  autres ,  et  qui  a  justement 
'  exdté  an  xtu*  siècle  d'unanimes  censures;  tandis  que,  comme  il  n'y  a  rien 
dans  amour  de  toi  qm  marque  comparaison  et  préférence  de  nous  aux  autres, 
c'est  l'expression  qui  convient,  et  que  l'usage  a  admise  pour  rendre  ce  senti- 
ment irrépréhensible ,  dont  le  xvm*  siècle  a  en  raison  de  prendre  la  défense ,  et 
en  vertu  duquel  nous  recherchons  notre  bien  et  fuyons  notre  mal  sans  rivaliser 
avec  autnù,  sans  exiger  de  lui  des  préférences.  An  reste,  au  xvm' siècle  même, 
un  philosophe,  qni,  malgré  son  goût  pour  le  paradoxe,  prend  quelquefois  le 
parti  du  hon  sens  contre  les  extravagances  de  ses  contemporains,  t.  J.Rousseau, 
a  tu  donner  des  deux  expressions  dont  il  s'agit  ici  une  interprétation  conforme 
à  la  pensée  dn  sens  commun.  Dans  son  Emile,  et  au  commencement  de  ses 
Dtalogiies ,  il  signale  Yamour  de  loi  comme  un  sentiment  bon ,  absolu ,  qui  ne 
regarde  qu'à  nous,  qui  est  content  quand  nos  vrais  besoins  sont  satistàîts,  qui 
est  compatible  avec  les  passions  douces  et  affectueuses,  qui  même  les  produit; 
et,  Yammtr-fropn,  comme  un  sentiment  relatif,  par  lequel  on  se  compare,  qui 
demande  des  préférences ,  qui  n'est  Jamais  content ,  et  d'où  nussent  les  passions 
baineuses  et  irascibles. 

Donc,  à  l'areair,  quiconque  randra  de  nouveau  traiter  la  qnestion  devra 
donander  aux  mots,  qui  viennent  d'Être  examinés,  la  solution  du  sens  commun. 
Celle-ci  a  une  origine  que  la  philosophie  ne  peut  désavouer;  car  elle  résulte  des 
idées  des  philosophes  eux-mêmes ,  corrigées  et  réduites  k  leur  juste  valeur. 
De  même ,  sur  beaucoup  d'autres  si^jets ,  le  sens  commun  a  déposé  dans  les 
mots  des  décisions  visiblement  formées  de  ce  que  les  penseurs  et  les  écrivains 
les  plus  éminents  de  la  nation  en  ont  dit  de  plus  raisonnable  et  de  plus  vrai; 
et,  an  lien  de  dédaigner  ces  lumières,  les  philosophes  ne  sauraient  mieux  faire 
désormais  que  de  les  recueillir  soigneusement  et  de  s'y  conformer.  Dans  aucun 
pays,  du  reste ,  on  n'est  plus  disposé  que  chez  nous  à  admettre  cette  conclusion. 
Ce  qtû  figure  au  conunencement  du  Diteowt  de  la  méthode  et  en  tète  de  la 
Logique  de  Port-Hoyal,  deux  traités  philosophiques  les  plus  français  qu'il  y  ait, 
c'est  le  .sens  commun  ou  le  hon  sens. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

sntmns  (iii  ont  ii  itii  umui. 

.  STHOnlUS  QUI  Ottt  U  Min  SADIUL  IT  dont  lis  DtFFiBKHCIS  DiFlNDIMT 
Dl  CUTlimS  aiCOItSTAHCBS  QBAnUTIULXS. 


fnadU,  mae^ftmdraujtmdruitti  bonté, 
hnCft;  btuMtK,  iMUtitu;  ttt.  Air,  ain,  fn/br- 
hnw.ô^ortBiiei;  malheur,  iMlhtiini chagrin, 
e^^riat.aMiiu,rvi»et; détail,  d/laiti;  Oc.  Le 
mérilt,  1<*  xA-tttt;  la  richctw,  Im  ridwiwf. 
L'<it>prKhe,  iaappTochtt.  La  noce,  les  noea. 
L'iii^,  la  tailU,  la  dliTw;  Us  inpdlf,  les 
taiti» ,  le»  dlBWf .  L>  «âge!,  les  msm;  l'hotnnw , 


e  l'uniU ,  la  plarial  la  pln- 
nta  TiriéU:  Telle  est  U  règle  sous  >a 
lonne  la  [diu  steérale;  mais  on  n'en  compren- 
dnit  ni  le  sens  ni  U  portée ,  si  on  ne  la  suivait 
dus  des  ifpUeation*  qui  l'eipliquent  et  la  justi- 
fient. 

Sappasont  d'abord  qu'il  s'agisse  de  subiUntirs 
qû  signiSent  des  sentiments  de  l'ime,  comme  la 
«ÏMdW, 


nUté  0 


cAoritf,  la  dcnwntr,  le  méprit,  la  wmmùnim, 
la  JbrW,  U  rifiiaiir ,  etc.  On  demande  quelle  dif- 
(ètmce  ezists  entra  ces  sentiments  exprimés  par 
bangQlier,  et  ces  mimes  sentiments  eiprimés 
pu  le  plnriel.  Dire  que  la  singulier  représente 
chacun  d'eu  comme  on ,  et  le  pluriel  comme 
multiple  on  varié ,  c'est  doimer  une  réponse  Tiaie 
«I  Tond,  mais  obscure.  Ttchoos  donc  de  l'écUîr- 
cir. 

Le  alognlier  montre  cbacnn  de  ces  seutimento 
ennaieiin  ,o'eal-i-dire  comme  étant  unediipositioD 
de  rime  continue  ou  permanente ,  qu'on  éprouve 
4  tel  on  tel  degré ,  mais  toujours ,  abstraction  fûxe 


des  mouvements  qu'elle  fait  produire  k  l'extérieur. 
Le  pluriel,  au  contraire,  les  montre  comme  di- 
vers  et  multiples ,  c'est-t-dire ,  dans  leurs  effets , 
dans  leurs  manifestations ,  sous  leur  cAté  phéno- 
ménal et  accidentel.  Personne  ne  confond  la  vertu 
théologale  appelée  charité  avec  les  eharilù ,  e'est- 
é-dire,  avec  tes  actes,  les  pratiques  qui  eu  déri- 
vent et  en  sont  les  accidents.  Il  suffit  d'un  peu 
d'attention  pour  dbtinguer  de  même  la  vitaeiU 
des  mvaciUi ,'  la  tendron  des  tcndrusw ,  la  bonté 
des  boittétf  la  hatitue  des  tiaueuei,  etc.  Lavi' 
vaeité,  la  tendreue,  la  bont^,  la  bosiMse  sont 
des  affections  intimes,  immanentes,  inhérentes 
au  caractère  dool  elles  fonnenl  les  éléments.  <Jir 
ne  peut  les  réprimer  sans  un  grand  empire  sur 
■oi-méme.  Les  vtmeiMc,  les  EendrMM»,  les  bcm- 
léi ,  les  batiMtet  sont  les  réalisations  de  ces  qua- 
lités  :  les  vivaciUt  sont  des  mouvements  de  oi'm- 
eil^,  des  emportements  passagers;  les  l«ndrets« 
des  témoignages  de  Iendr«tte,  des  maDÎères  em- 
pressées el  caressantes;  les  bonlA  des  signes  ex< 
térieura  et  accidentels  qui  annoncent  de  la  bonW, 
signes  qui ,  comme  ceui  de  la  tmdreiM ,  peuvent 
bien  ne  rien  signifier  du  toat.  Aussi ,  faire  ami- 
tié suppose  plutAt  ta  réalité  du  sentiment ,  ou  tout 
au  moins  se  rapporte  plos  au  fond  que ,  fairt  du 
amitiéi.  Les  liasteiia  sont  des  actes  de  htuetse. 
La  faiblaie  est  un  défaut;  les  faibletiei  sont  des 
hules.  De  sorte  que  la  différence  du  singulier  au 
pluriel ,  c'est-A-dire  de  Vanité  à  la  variété,  re- 
vient A  celle  de  l'ttre  au  phénomène. 

Nos  écrivains  les  plus  spirituels  en  ont  tiré 
d'heureuses  oppositions  de  mots,  s  On  dit  :  Kn  An- 
gleterre ,  on  ne  me  fitil  point  amitié.  Est-il  uècea- 
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saire  que  l'on  voas  fattt  det  witUtT*  MoMTKsg. 

■  Le  principe  de  la  moiuircbie  se  orroiopt  lors- 
que l'honneur  a,  èlA  mis  en  conlradiction  avec  le* 
Jionnrar*,  et  que  l'on  peut  être  à  k  fois  couvert 
d'inbuùe  et  de  dignité.  >  le.  ■  J'ù  peui  que 
l'homme  paisstitf  à  qui  toos  tous  Ctes  adrMsâ 
ne  vou(  ait  doosé  qae  4e»  pamla  et  non  pas  «n< 
parole.  ■  Volt.  ■  Ualgri  les  vices  da  hommes, 
il  y  a  parmi  euid«i«er(ux,et  mémede  la  vertu.* 
I.  J.  Au  lieu  de  raconter  Vhittoire  ou  une  h«- 
toire ,  HËrodote  s'amuse  parTois  1  conter  de*  his- 
toira.  On  peut  aimer  la  nt^deciaa  et  aUtoner  Ut 

Vair  signifie  ap  que  naturellsmenl  on  paraît 
ttre  sous  le  rapport  des  qiialités  et  des  disposi- 
tions de  rime  :  un  air  respectueux,  craintif,  sé- 
neiu ,  éoQi ,  simple ,  ingénu  :  un  inr  da  modes- 
tie. Les  airi  consistent  dans  les  dËmanstralians 
d'un  homme  qui  fait  de  l'emharrss  :  des  ai'ri 
trancbants,  èvaporÉs,  fendj^nta,  impertinents, 
insolents,  eitravaganta ,  impèrieui.  ■  Affecter  des 
airi  dédaigneux  et  hautains'.  >  Bonan.  ■  Il  n'aura 
jamaisd'airt  Di  de  faste,  p  I,  l.i  Des  dames  sans 
airt.  >  !□.  On  a  l'air j-  on  prend ,  on  se  donne ,  on 
alTecte  des  atri.  —  Lafcruyire  dit  que ,  pour  bien 
régner,  il  faut  une  naissance  auguste ,  avec  i 
ai'r  d'empire  ou  d'autorité;  des  diri  d'empire 
d'autotitè  loat  des  manifestations  hautainaB  et 
prétentieuses  qui  révoltent.  On  peut  avoir 

De  beaux  Iralli ,  dd  air  gnai,  el  poinl  jTairt  rutoeui. 

«  Les  atri  «ventéi  du  jenne  "f'ipi'  àe  Villerof 
me  le  rendirent  insuppartaLla,  et  mon  otr  froid 
m'attira  son  sTersion.  »  J.  I.  Dam  le  DUtnit  da 
Begnard ,  VaUre  répond  «u  cbcTaliar  qui  lut  n- 
proche  devoir  l'oir  sauvage  i 
Vous,Q'*arei-KHia  luuia  celui  M'ob  bemme  nga  7 
Psudn-l-ïl  qu'cD  Unit  lieoi  vas  airt  eilnvijiantB, 
Vos  rii  iBunodéréa  donnent  à  rire  aai  gens  l 

La  didïrence  du  «inguUer  au  pluriel  rsrient 
aussi  parfois  k  la  différence  du  permanent  i  l'ax:- 
ciden1el.L'in/'or(ime,leinaUwur,  !e chagrin aont 
des  états;  les  in/'orliuiea,  les  nuÙniri,  leacAo-- 
gnntaont  des  accidents,  des  maux  passagers, 
dea  conlrari^lés  pins  ou  moins  fortes.  On  est 
^ongé  dans  Vinfortuat ,  dans  le  laallteur ,  dans  le 
choj^rtn;  on  est  exposé  aux  w/orMiU,  auxmol- 
heuri ,  aux  chagrint. 

D'autres  fois^  cette  mime  diffèrance  se  rtonène 
i  celle  de  l'ahstrait  et  de  l'idéal  au  concret  et  au 
réel,  s  La  ruine,  dit  Houbaud,  est  la  destruction 
de  la  chose;  les  ruinet  sont  tes  débris  de  la  diose 
détruite,  le  détail ,  ou  (comme  on  aurait  dû  dire 
pour  lever  toute  éqtuvoqne)  le  tUUUllement  est 
l'action  de  considérer ,  de  prendre ,  de  mettre  la 
chose  en  petites  parties  et  dana  les  moindres  di- 
visions :  les  délaiU  sont  ces  petites  parties  ou  ces 
petites  divisions,  telles  qu'elles  sont  dans  l'objet! 
mSme.  Vous  laites  ledâoilet  non  lesd^Iatli 
d'une  histoire;  vous  en  taites  le  dAaiI  Bnprés«D-; 
tant  les  détaili  de  U  chose  juaque  dans  sas  plus  ! 
petites  particularités.  Vous  n'en  Taites  pas  les  d^  | 
lailt ,  parce  qu'ils  existent  par  eux-mimas  dans 
la  choae ,  indépendamment  de  votre  récit.  Le  lU- 1 
tail  est  votre  ouvrage  ;  c'est  votre  récit  détaillé.  | 
Les  tUtaili  sont  de  la  chose ,  ce  sont  les  petits 


,  objets  partiouBen  ^on  peut  dAasUer ,  ou  con- 
sidérer et  employer  dans  le  d^MiJ.  Mtmi  annonce 
la  manière  dont  vous  représentez  lea  choses;  et 
les  détailt ,  les  choses  mêmes  que  vous  représen- 
tai. »  ■  Peut-être  Virgile-n'^tsit-il^intlâit  pour 
le  détoS  talî^Hit  des  combats.  >  T01.T.  <  Je  tais 
de  sa  «ondaite  des  détails  incmyibl*.  >  Uâ^m. 
Va  général  battu  et  mia  en  fbite  ^terie  en  mou- 
rant :  A  UD  plus  heureux  le  relie.  Il  veut  dire 
le  rerle  de  l'action  ou  de  la  campagne.  S'il  disait 
lesrevtet,  il  faudrait  entendre  les  ^Idats  qni  res- 
tent, les  dètris  derarmé«.aOn  n'avait  encore 
aaenne  connaissance  des  Maib  de  la  bataille  (de 
Cannes];  on  ignorait  où  étaient  lea  reitei-dos 
troupes.  >  Conn.  Qui  aime  ÏEgliie  est  atlaché  1 
!a  société  des  Ëdèles;  qui  aime  les  ^Itiu  fré- 
quente les  temple*  chrétiens,  les  édifiées  oA  le 
célèbre  le  service  divin. 

Le  mérite  signiBe,  d'une  manière  abstraite  et 
collective,  toutes  sortes  de  perfections,  ce  qoa 
TUt  eo  général  une  personne  ou  une  chose;  les 
mMttt  expriment ,  d'une  manière  concrète  et  dè- 
taiQée,  tellas  et  telles  qualités  particulières.  Sa 
mime ,  par  la  ricftene  d'une  langue  on  entend 
l'aboodanca  des  eipreiaicus  distincles  et  dea  belles 
locutions  qu'elle  possède ,  sans  avoir  en  vue  celles- 
ci  ou  celles-là  ;  mais  quand  on  parle  des  riehettet 
d'one  langue,  la  pensée  te  porte  elTeetivBaïaat  et 
spécialement  sur  cas  eipressions  et  cet  locutions 

On  dit  également ,  l'approeHe  et  le»  ofiproehes 
d'une  chose,  de  la  mort,  par  «xampta.  Mais 
l'approche  sigiùûù  le  fait  ahttrait  d'approcher, 
et  les  approehet  dépeignent  avec.toutes  ses  cir- 
constances Tsctton  réelle  d'approcher.  Vonlugne 
a  bien  rendu  cette  opposition  dans  les  passage* 
suivants  :  ■  La  vieillesse  est  nn  signe  indulû- 
table  de  l'approche  de  la  jnort.  >  >  Ce  n'est  psa 
l'instant  et  le  point  du  passage,  ce  sont  les  sp- 
prochn  de  la  nlort  qne  nous  avons  à  craindre.  > 
J.  I.  Rousseau  n'a  pas  été  moins  précis.  «  On 
chien,  dit-il,  bon  et  fidèle  gardien,  n'aboie  qn'à 
ra^^oefie  des  voleurs.  >  <  Pourquoi  la  populace 
se  repalt-elle  avec  tant  d'avidité  du  spadâcl*  d'un 
malheureux  expirant  sur  la  roaeî  C'est  q«e  oh*- 
cun  a  une  curiosité  seerèia  d'étudier  les  moa**- 
meoti  de  la  nature  aux  approefiei  da  ce  B>oni«it 
redoutable  que  nul  lïs  peut  éviter.  >  El  ancore 
ailleurs ,  d'une  part  :  s  Ayant  passé  une  partie  da 
l'hiver  ici ,  il  lui  est  bien  dur  d'en  partir  à  \'«p- 
produ  du  printemps.  ■  D'autre  part  ;  «11  me  se- 
rait dur  de  déloger  daascetle  saison,  qui  meXait 
déjà  sentir  aussi  cmellGment  sas  approcitet.  ■  Da 
m&ioe  BossQBt  :  ■  Tout  se  tarait,  tMit  s'eCaw;  cm. 
commence  &  sentir  l'approdke  du  gouffre  tataL  > 
Et  d'un  autre  cAté  ;  ■  11  ne  dobs  est  pat  peaatUs 
d'émouvoir  les  pécheurs  par  les  tairibles  appro- 
chei  du  if  guoent  futur  dont  IHan  les  jMtaaM.  > 
>  SUe  rt^rde  sans  se  troubler  toatct  lea  tfpn- 
theM  de  la  mort.  • 

Le  mot  noce,  au  singulier,  signifie  quelque 
eboss  d'abstrait,  un  liit  înd^endamaieBt da  lai 
particularïlés  et  de  sa  durée  :  i  qauid  la  <wc*r> 
Le  même  mot,  au  pluriel,  désigne  quelque  choaa 
de  concret,  c'eat-i-dire  La  même  bit,  mais  tel 
qu'il  se  passe  et  qu'on  le  voit ,  mais  dans  tout  son 
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synoNTns  qui  ont  ut  i 


s  RADICAL. 


!M  :  IM  McM  val  tUmtgni- 
■pH,  «On  oM  dfl  «oMar  bwiMitup,  «Um  «e 
aM  paloogiM  aa  dalA  4a  trau  Joan.  —  fftau , 
■K^jiartMal  dclaterie.  Ml  iwl  propn  à  et- 
frtM  b  auMS»  et  l'Atel  ijni  la  Mil  :  éfioBMT 
■•  ftngoM,  Ctns  marié,  u  {mnrïirM  m  m 
«HidcaMM.  •  MmbUmr  A  h  Mc»,  ttn  de  m» 
Mt>l>Mu,«nt  da«aq)tMaiotuqiiliwaFidr«s- 
(Kt^FMprH:  «"«■(  Mm  priwnt  m  mariage 
<H«tlrtii  liiialiii  iiii  iwiiin.nliniinirilinnii 
Mt ,  MBi  te  hliagB  4e  l'ioaglBa^ti  ;  u  sont  des 
miftmm^  leprtacplMt  en  MpeîgB«iit,  qai 
îiirijiiiW  b  ftrt  qaTon  pr«û4  aux  r^oolMaiHM , 
MiOkf  ,«n  (ManoiM  rdlgtenna ,  aiut  dansa , 
as  dfralbKaartK ,  anx  fesliiif  qoi  aaocnpa- 
gnrf  B  Boligc.  — n  afitra  qn«Iqtiefi^ ,  qnâtid 
den  fnnuitt  ^èponMiit,  qu'on  «opprinM  ou 
fr«  lomie .  par  de*  nisons  de  eotiTsnssu ,  l«s 
MM,tlwala«Mr. —  OnaB^iteAvn«iMc#;oQ 
^«Mi  i  dci  «ont ,  oa  T  paM  phukun  Jours  : 
«  hil  ne  MKt;  on  eélUn  d«s  neut.  — Aot^  a« 
ffaiplwi  qa'en  ftoérftl ,  ani  rien  spèdSer ,  ptmr 
■nqttcr  k  Ut  par  «t  Aàçte.  ■  H.  d'ÀflM  aéra 
teaneawo  SAr.  aCoibinelll  «A  dcmeurti 
Pub  pow  Itn  A  la  mm*  f  un  flb  de  V.  Vu- 
ta.*!*.  •ÛTeot  Aeatle  «ocepkn  d'init  tus 
4ifanA.>b.  TmtM  les  fcîa,  an  conlralra, 
^'Qn  leA  spoMt  et  comme  mettn  sont  les  Tenx 
les  Mddnb,  ba  biM  «Umenldra  ou  aoom- 
MiKs ,  bi  «Ub ,  k  ^uriel  «at  da  rifaeor.  ■  On 
ne  nit  ptn  1^  de  HoetMrort  :  c'est  rine  l>rile 
'  a  dans  les  f£tes  qni  m  font  pour 
«.  ■  Biv.  «  ToDt  se  préparait  pour 
■  WtK.  (  On  doaeEtliiQB  ahargt  dn  soin 
dHMscr.>  Lan.  Lr  Jow  de  ses  mwr;  la  pr*- 
■itn  Bat  de  aea  aocM]  aux  Noatt  de  TliétiB  it  de 
■  Qana;  leaiMKfi 


s  chose  diMal ,  ot  ^'emploient  dans  Tordre 
taiNsa;  M  phiriel,  et*  mlmef'nXseiprliBeat 

ff•c  dieaede  rèel.«t  se&entdans  l'ordre  dss 
On  patArâte  tr^l«n  de  la  rtpartillon  de 
TmpII,  fera  U  ditaato  de  nsipdt,  dpriorf ,  in- 
dépada^Biait  de  ce  711I  «nin  en  «et  arrlrt; 
aaats^  mte  sUtiadqae  où  on  rend  compte  de 
ea^  BcaEen,  on  Ùt  le  releri  àttintpèlt.  — 
OnfUUbrtepM,  UM^Ue,  ladlme;  on  Un  las 
Partit, ksIaOtn,  les  dtmes.Xaelillnbre  des  di 
païb  rt^  ria^dl ,  et  te  gmiteriMBcm  ■  des  re- 
cwiaii  psar  perearoîr  Im  impM.  L'fitai  etige 
Timftt,  abcsMn  de  râapM  ponr  subeister  :  tas 
aiicli  paicM  ks  «Hpétf  Al'Ktat.  *  n  fut  ordonaé 
A  Mb  ccat^  lea^nit  le*  Kens  ecclisiasitqaes 
■  KOKTBaQ.  «  On  pent  Toir, 
I  ajontées  i  la  loi  des  Lom- 
■ar*,  b  dUBcahé  qn^il  7  eut  A  hîra  recetoir  In 
Jbaaa  par  les  lob  dvilei.  ■  Ib.  —  Viwfàt,  la 
f      WMr.bMwwntqadqne  e&ose  d'^vtiait,  une 
I       oWtaaoa:«>yert  soomisooqpwiwteianpti 
h*  tmfâl*,  ta  loOfatr,  ta  itma  aentt  quelque 
i       cfeoae  do  eoDcrct,  ^«sMHdire  les  eboees  effeetl- 
»^wt  àoauhe»  an  eomfcpience  de  «a  derolf  :  las 
,       e^dv|di  Jtn  aaufetlitftient  Trnnt  des  tinpoti , 
ta  laillea  an  do*  Mnat.  —  Parer  Ytmpe*,  o'ect 
I       IttedaiislecndeMlixiarqalpèeaMtleelwrge: 


t.'E', 


iMjar  let  IMpdn,  c'est  Aetuitaotnit  Ihref  tu 
Obosee  «xigéei  par  rfnpM.  —  L'impdt ,  la  toJUtf , 
ta  dlMescnt  de  droit,  en  Uitorle,  en  idée;  ta 
{Mpdlr,  les  tm'IlA ,  ta  dlmtisont  deftUt. 

Enfin,  toutes  IM  rois  qnll  s'agit  de  notas  ginA- 
rlques,  le  singulier  tsar  imprime  un  cataclift 
d'MbBdlo  et  da  nAoentti ,  e« ,  n  eontralre ,  le  plif- 
rifll  on  «trtatèra  da  relation  at  de  coutidgenoa. 
Le  MO»  eat  tin  personntga  id«al  absolnment  par- 
Mt ,  le  type  de  la  sagesse  ;  ta  M^et  «ont  des  per- 
sonna«aBr«Bb,plusou  moins  partoits,  i  qui  il 
arrive  d'approcbar  plus  ou  moins  du  type  da  ta 
aagasse.  Paml  las  noms  gfatrlques  quAqnas-uns 
■aseprsdncntJBiiids  qu'au  singulier.  Or,  cesoat 
prMâfment  ceux  qui  algatflani  l'idial  «t  l'ab- 
selu ,  e'est-A-din  qMlqna  ehoia  de  un ,  dlnunua- 
ble  et  qui  panérire  loùjonnf  le  nUme ,  comme  la 
iemi,  le  «W,  le  tint,  l'hetM«s.  Quand  nais 
disons ,  rAooMw ,  nom  disSgnoas  la  genre  es  «i- 
tdnt  tm  saul  dei  indirMua  que  ncnu  érigenu  en 
tfpe ,  da  manltre  t  non*  fermer  da  genre  una 
Idéa  simple ,  pdre ,  faMUpendanta  de  tonte  parti- 
cularité, qui  rM  DcFmporie  ni  dlrlsjon  ni  excep- 
tion. Quand  nous  disons,  leshommM,  nous  dési- 
gnons le  gewe  en  eliant  loua  ta  indiridos,  ira 
plntdl  noua  n'avtna  pu  l'idte  d'an  genn ,  n^ 
ridéé  d'une  eollactlon  d'indiridus  que  nous  ne 
MOeavnH  pas  oomma  wu.  •■  1.  1.  Rousseau  ne 
connaissait  pas  l'Aonime  en  général,  puisqu'il a[- 
flme  qâa  llidnna  est  né  bon;  il  ne  eonnajssait 
pas  non  ptiu  ta  hotimtt ,  ta  homme*  considérés 
IndtTldaelIemenl ,  oar  11  ta  orolt  tous  méohants 
Ma  qUils  OBt  abrmé  son  orgueil.  ■  Lia.  >  Après 
avoir  étudié  l'homaM  toute  ma  rie,  J'afaia  on» 
counatlra  ta  hommtt)  }s  m'étais  trOinpé.  ■  J.  J. 
*  U  but  ^|««  la  tennns  étudia  A  fond  l'esprit  de 
l'Aomm*,  non  par  abstraction  l'asprit  de  l'hoMma 
en  général ,  mais  l'esprit  das  homme*  qui  Fentou- 
rmt,  l'eaprit  des  Nomme*  aniquels  elle  est  as- 
sujettie. ■  In.  ■  31  la  conrtaUsance  générale  de 
l'Aornai*  est  néoeeAire  A  l'araleur  pour  saroir  ei- 
eiter  ta  passions  qui  conduisent  la  multitude ,  le 
négociateur  doit  avoir  la  eonnaissanoa  particu- 
lière des  homme*,  pour  délermiaeTtamotifa  se- 
crets qui  les  dét«ininent,  et  pour  ta  amener  A 
son  but.  »  D'Al.  ■  «  Pour  connaître  l'homme ,  il 
sufËt  de  s'étudier  soi-même;  pour  connaîtra  ta 
A«mm«t ,  il  fkvt  les  pratiquer.  >  Ducl.  ■  La  phi- 
bwojAia  supposa  ta  cennaîssanca  da  l'homme,  at 
toute  petntura  de  mcann  ou  da  curaotèra  la  «on- 
naissance  des  homme*. 

'  Beanzée  s  parfaitement  établi  câtt« distinction, 
coKcsmaot  l'eniploi  dn  singulier  et  du  pluriel, 
du  moins  par  rapport  aux  propositions  unirer- 
tellea ,  c'est-A-dire  ï  eetles  où  l'on  se  sert  de  noms 
génériques.  ■  1)  est  constant ,  dit-il,  qu'un  éeri- 
Tsin  attentif  se  dirapasindilfèraminent:  l'homme 
est  raisounabla,  on,  les  homme*  sont  raisonna- 
bles. Quand  il  s'agit  de  l'unlTersaliti  des  indiii- 
dus ,  Je  crois  que  le  singulier  de  l'ïrtlele  est  plus 
propre  A  en  marquer  ta  totalité  physique  sans  ex- 
ception ,  parce  qu'il  en  fait  naturellement  naître 
l'idée  par  celle  de  l'unité.  Le  pluriel,  au  con- 
traire, est  pins  propre  A  désigner  l'unirersalrté 
morale,  parce  que  ce  nombre  avertit  naturelle - 
ment  du  détail  en  montrant  la  pluralild;  et  que 
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PKOaÊRE  PAATIE  : 


Is  détail  n'étant' néCMMire  que  quand  FutûTor- 
mité  nuuique ,  1«  pluritl  indique ,  par  nue  consé- 
quence assez  analogue,  que  l'uiÙTenalitè  n'est 
pas  si  entière  qu'il  ne  puisse  j  avoÎT  des  excep- 
tions. Ainsi,  il  faut  dire,  l'homme  est  nisonna- 
bls,  pour  faire  entendra  que  la  faculté  de  rai- 
sonner,, qui  est  an  effet  de  l'ordre  des  choses 
utcessaires ,  appartient  &  tonte  L'espèce  humaine 
ttea  estun  attribut  essentiel.  C'est  comme  si  l'on 
disait  :  l'aDîmal  bomme  est^in  animal  raisonna- 
ble ,  exclusivement  à  toute  autre  espèce  du  même 
genre.  Hais  on  doit  dire ,  les  bonvmet  sout  raison- 
nables, si  l'on  veut  parler  d'un  bon  usage  de  la 
raison ,  parce  que  cet  attribut  est  en  matière  con- 
tingents, et  que,  diuis  le  4^tail  des  indÏTidus, 
plusieurs  se  trouveraieut  «iceptés  de  l'unirersa- 
îité.  Par  la  même  raison,  il  y  a  de  la  différence 
entre  ces  deux  phrases  :  l'Itomme  est  mortel ,  les 
hommet  sont  martels.  La  première  annonce  la 
certitude  intaillible  de  la  mort;  et  c'est  uns  vé- 
rité qua  l'on  peut  prendre  comme  principe  dans 
un  sermon  ou  dans  un  traité  de  moraie.  ï*  se- 
conde annonce  l'incertitude  du  moment  et  de  la 
manière  de  la  mort;  les  uns  mourant  plus  tét,  les 
autres  plus  tard;  ceux-cisubitement,  ceux-là  par 
une  maladis  longue  .*  c'est  une  Térité  d'où  l'on 
peut  partir  dans  les  traités,  pour  s'autoriser  é 
prendre  dans  le  moment  même  les  précautions 
conTonablas.  > 

Ainsi ,  en  résumé ,  de  deux  substantils  syno- 
nymes qui  ne  dilfèrant  que  par  le  nombre ,  celui 
qui  est  au  singulier  marquera  l'unité,  l'être,  le 
pennsjient,  le  complet,  l'idéal,  l'alntrait,  l'ab- 
solu, le  nécessaire',  tandis  que  celui  qui  est  au 
pluriel  exprimera  laTariéla ,  le  phénoménal,  l'ac- 
cidentel. L'incomplet,  le  réel,  le  concret,  le  re- 
latif et  le  contingeal. 


^moun  (f.) ,  amour  (m.).  Foudrt  {f.) ,  /budre  (m.). 

ÂigU  (/■-),  aigU  (m.).    Yotlt  {f.),  voile  {m.). 

OEmre  (f.),  mavre  (m.).  Couple  (f.),   roupie 

(m.).  Pointe  et  point  du  jour.  Taie  et  taux. 

Graine  et  grain.  Ravine  et  ravin,  Kontagnr  et 

moBi.  Eit. 

Tout  le  monde  sait  que  le  langage  transporte 
aux  choses  inanimées  un  caractère  emprunté  du 
règne  animal.  Il  tait  considérer  tes  unes  comme 
des  femelles ,  les  autres  comme  des  mâles ,  en 
sjipelanl,  par  exemple,  certaine  semence  une 
graine,  certaine  autre  uu  grain ,  certain  amas  de 
pierre  une  inootagne,  certain  autre  un  mont, 
certaine  excavation  une  fosse,  certaine  autre  un 
fusse.  Cette  distinction  peut  sembler  étrange; 
mais  eLLe  est  utiie ,  ne  tat^ce  que  parce  qu'elle 
sert  i  marquer  entre  les  noms  les  plus  semijla- 
blés,  quant  &  la  forme  et  au  sens ,  une  dilTérence 
assez  considérable.  En  signalant  cette  différence 
entre  les  substantifs  synonymes  i  radicaux  com- 
muns et  à  terminaisons  peu  ou  pointsignifîcatives , 
nous  ferons  connaître  la  raison  générale  qui  a 
Ijoidé  le  sens  commun  dans  l'imposition  de  L'un 
ou  de  l'autre  genre  è  tels  ou  tels  substantifs. 

La  féminin  est  toujours  plus  général ,  la  mas- 


culin loujoun  plus  psrticnlin.  Les  noms,  aux- 
quels convient  le  premier  genre,  renfennent 
dans  leur  signification  quelque  chose  de  plus 
étendu,  de  plus  vagua,  et  de  plus  indétemtiné 
que  leurs  synonymes  du  genre  masculin.  Etceux- 
ci  ont  un  sens  précis  et  spécial  ;  ils  expdment 
les  mimes  ciioses,  mais  les  fout  considérer  comme 
ayant  des  bornes ,  une  destination  ou  une  forme 
particulière ,  qui  lea  sépare  de  tout  ce  qui  n'e^ 
pas  elles ,  quelque  chose  enfin  qui  leur  drâne  une 
existence  distincte.  Dana  celui  des-  deux  termes 
synonymes  qui  est  au  féminin ,  la  choae  apparaît 
comme  un  tout  ou  un  genre,  dont  le  snbstantit 
masculin  n'exprime  qu'une  partie  ou  une  espèce, 
mais  bien  caractérisée ,  ou ,  comme  une  sub- 
stance ,  une  matière ,  une  étoOè  sans  forme  et 
sans  destination  précise ,  qui  an  reçoit  une  dan* 
Le  substantif  masculin  :  c'est  ainsi  que  la  barrt 
dsTient  le  barreau ,  la  lerre  Iç  terrain  et  le  ffr- 
roir,  lapdte  lepdl^,  etc.  Le  mot  org;  est  fémi- 
nin, quand  on  ne  spécifie  pas  de  quel  orgt  il  s'a- 
git, et  masculin  dans  les  expressions,  orge 
maniU,  orge  perlé,  orge  moulu  (Boss.),  orge 
mond^  et  pii^  ^oll.)  ;  vivre  d'orge  grossièrement 
piU  et  i  demi-cuit  sous  la  cendre.  (IUrn.)  Le 
pendule  est  dans  la  pendule  une  partie  seulement. 
Les  mots  aide ,  enMi^ne ,  garde ,  tentiaeUe ,  «a- 
nomire ,  pris  au  féminin ,  désignent  des  atétrac- 
lions,  des  actions  vagues.  Au  masculin,  ces. 
mêmes  mots  signifient  des  hommes  qui  ont  tel 
einploi ,  qui  font  ces  actions  par  état,;  ils  devien- 
nent plus  précis  en  donnant  i.  l'idée  une  forme 
concrète. 

Le  substantif  féminin  est  donc-  l'expression 
mère;  il  signifie  le  genre,  et  le  substantif  mas- 
culin l'espèce.  Voilà  pourquoi ,  dans  les  synoay' 
mes  de  cette  sorte,  la  masculin  peut  toujours  se 
définir  par  le  féminin ,  mais  non  pas  réciproque- 
ment. Le  barrtau  est  uns  espèce  de  barre,  le 
,pilt^  une  espèce  de  pdle ,  le  (emiin  une  esp^e  de 
lerre ,  le  JiiMif  onune  espèce  de  timace;  mais  non 
pas ,  la  barre  une  espèce  de  barreau ,  la  pOte  une 
espèce  de  pOU ,  la  terre  une  espèce  de  terrain .  la 
limace  une  espèce  de  limofon.  Si  Le  masculin  se 
définit  par  Le  féminin,  c'est  qu'il  exprime  la 
même  chose  que  lui,  plus  certaines  qualités  ou 
circonstances  qui  le  déterminent  ou  le  spécia- 
lisent. Que  si  le  féminin  ne  peut  k  son  tour  se 
déSnirparle  masculin,  c'est  qu'en  efl'et  il  ne 
réunit  pas  ces  qualités  ou  ces  circonstances  qui 
appartiennent  en  propre  au  masculin,  qui  le  dé- 
terminent et  le  spécialisenl. 

Rien  de  plus  facile  iljustîGer  que  cette  règle. 
Dans  chaque  espèce  animale ,  la  femelle  contient 
et  produit  le  mâle .  comme  dans  le  langage  le  fé- 
minin comprend  le  masculin.  De  son  c4té ,  le 
mâle  se  distingue  par  sou  individualité;  les  ca- 
ractères de  l'espèce  ne  brillent  qu'en  lui,  ou 
brillent  en  lui  beaucoup  plus  que  dans  la  femelle. 
C'est  la  femelle,  plus  certaines  qualités  que  le 
mâle  possède  seul ,  comme  la  beauté  du  chant, 
la  vivacité  des  couleurs ,  les  cornes ,  la  farce, etc. 

Cette  même  règle  va  recevoir  des  âiils  une  jus- 
tification plus  éclatante  encore.  Nous  la  verrons 
d'alMird  appliquée  aux  substantifs  qui  ont  la  même 
terminaisoii  au  masculin  qu'au  féminia. 
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SYNONYMES  QUI  ONT  LE  KËMB  ItADlCAL. 


AWllI>8(r.),AllOim(m.)-  Fwalon  d'un  wxa 
pour  l'autre. 

Le  mot  amoNT ,  géotralement  muculia ,  prend 
qoelquefoîs  le  genre  Kminin;  mais  cela  n'arrits 
gvère  en  prose ,  luÏTaiit  riudteiie ,  »  M  n'ert 
quand  le  mot  est  an  pluriel  :  nouTelle*  iMtOHrt, 
vdeotes  omoun,  folies  ommrf.  Or,  ividem- 
ment  le  pluriel  est  bien  plus  compréhensif  et 
plus  Tague  que   le  singulier  :  revenir  i  te»  pre- 
mière omoun,  n'indique  pu  l'objet  d'un  pre- 
mier sentiment ,  n'exprime  pss  qu'il  ait  tti  uni- 
que, aiee  autant  de  prèciston  que,  revenir  ison 
ptemicr  omovr.   Ensuite,   l'anwur  désigne  un 
aentiaieni ,  et  le  sentiment  seul  ;  les  aauntr*  pré- 
sentent cette  idée  mtlée  avec  béaacoup  d'autres; 
elles  font  songer  aux  assiduités ,  ani  petits  EOini , 
au  doux  propos,  ani  témoignages  d'afleetion. 
■  Ce  Lapon  nous  dit  qu'il  lui  eu  avait  bien  coAlé , 
pendant  "ses  amourt ,  deux  livres  de  tabac  et  qua- 
tre on  cinq  pintes  debiandevia. ■  Resii.  Déplus, 
et  c'est  nne  autre  eoaditiou  dont  l'Académie  ne 
parle  pas ,  le  mot  amoar ,  au  pluriel ,  n'est  em- 
plojé  comme  féminin  que  quand  il,  est  précédé  et 
non  pas  suivi  de  son  adjectif  :  de  falla  amourt , 
et  non  des  amoun  follet;  comme  de  toftes  gent , 
a  noa  àes  geitM  totta.  L'adjectif  étant  mis  après, 
dswur,  quoique  au  pluriel ,  resterait  masculin  : 
des  amourt  brutaux  (Pisc.  ToLT.);  froids,  hon- 
teux ,  déplacés ,  odieux ,  lascifs  (Volt.)  ;  putieu- 
lîers  (CoHD.)  ■  11  est  des  amourt  emportés  aussi 
bienqnedesdoBcereni.iIlaL.  C'est  qu'en  générât 
Vadjectif  le  place  avant  le  sutistantif  dans  les  lo- 
cntbns  vagues ,  et  après  dans  les  locutions  pré- 
cisas. (Toj.  ci-iprès  Syiioitynite  dei  eapraneiu 
fM'  M  Hffinnt  que  par  Tordre  des  mod  !  MvaNt 
tuwau,  hoatmt  mwmI.)  Si  donc  le  mot  amour 
n'est  féminin  qu'au  pluriel  et  après  l'adjectif,  la 
nison  en  est  qu'alors  seulement  il  tient  de  ces 
deux  circonstances  le  caractère  décidé  de  vague 
et  d'indétermination  qui  est  propre  au  [éminta, 
— IMt'os  et  ergve,  mascalins  au  sin^lier,  sont 
aussi  fésûiins  an  pluriel ,  même  sans  avoir  be- 
Ecôn ,  coDUile  amoun ,  d'tlre  précédés  de  l'adjec- 
tif :  délieet  peTsidemes  (Bost),  orgvet  porta- 
tirea.  (Acab.) 

noDBB  (f.) ,  TOni»B  (m.).  Le  feu  du  nel ,  la 
matitre  électrique  lonqu'elte  s'échappe  de  la  nue 
en  ]»odnisant  une  vive  lumière  et  une  violente 
dètonstïon. 

La  foudn  tM  uns  expreseioa  vague  et  compré- 
henùve,  qui  signifie  i  ta  fois  le  feu  du  ciel ,  la 
Un  Inmiîre  et  la  détonation  qu'il  produit  en 
s'échappuit  de  la  nue.  Le  foitdre  ou  pLutAt  un 
fouére  est  la  /budre  particularisée,  employée 
dans  un  cas  spécial,  i  on  usage  déterminé; 
ebaqae  carreau  de  la  /bitdre  est  un  /'oudrc: 

D  (Inplier)  lance  jajeadrt  k  llgattol.    Uv. 
Le  mbne  pMte  dit  de  Louis  XIV  : 
Je  petaidnia  ce  nonanpie  éundanl  sh  oapire  : 
U  hnooslt  Wfimdn. 

■  Jupiter  «st  le  .dieu  qui  tient  dans  ses  mains  ta 
fbiM^.  sria.  La  fowJK  est  ctiinme  la  matière  dont 
•DotbîtsJssdiven/'owlrcs.iLes/bwdfst  de  Dieu 
sont  tonjoun  pr<ts.  ■  Boes.  ■  J'ai  vu  Satan  qui 
conlMit  du eial oodim un foNAv.  > Bodu. «Le 


roi  est  entré  dans  Valendemtes  cflinma  un  pmèn.» 
BoiL.  On  fond  sur  son  ennemi  avec  la  rapidité  da 
la  foHàn  et  comme  un  fmiArt.  Due  si  pour  l'ordi- 
naire fotArt  féminin  s'emploie  avec  L'artitde  dé- 
Gni  la,  et  ^otidre  masculin  avec  l'article  numéri- 
que un,  cette  affinité  justifie  pleinement  la  dis- 
tinction établie  par  nous  entre  le  féminin  et  le 
masculin  ;  car  te ,  la ,  Isf  indique  le  genre ,  et  an 
l'espèce  ou  mtnie  l'individu  :  la  naïveté,  une 
naïveté.  Le  foudre  est  aneai  la  faudrt  individua- 
lisée, figurée,  représentée  sous  une  image.  Les 
poètes  anciens  peignent  Jupiter  ayant  un  foudre 
t  la  main ,  et  lui  donnent  pour  attribut  l'aigle  te- 
nant un  foudre  dans  ses  serres.  De  méiSe ,  foudre 
est  du  masculin  toutes  les  fois  qu'on  &te  A  la  /int- 
dre  ce  qu'elle  a  de  vague ,  pour  la  rendre  sensi- 
ble ,  lui  donner  une  forme ,  la  personnifier  :  Un 
héros  est  un  foudre  de  guerre;  un  grand  orateur 
VD  foudre  d'éloquence.  En  général , /budre , 
figuré ,  est  masculin ,  parce  que  ce  mot  prend 
alors  un  sens  bien  déterminé. «Hartin  Luther  est, 
it-on ,  la  trompette ,  ou  plutAt  c'est  le  tonnerre  : 
'est  le  finidre  qui  a  tiré  le  monde  de  sa  léthar- 
gie, s  Boss.  '  Le  foudre  de  la  parole  évangéii- 
que.  X  ID.  ■  Être  i  couvert  de  tous  les  arrêts  de 
la  justice  divine  et  de  tous  les  /budret  du  ciel.  ■ 
BooRD.  ■  Jules  II  se  mêlait  aussi  d'excommunier  : 
il  lança  son  ridicule  foudre  contre  Louis  XII.  • 
Volt. 

AIGLB  (f.) ,  AIGLE  (m.).  Oiseau  de  proie  tris- 
fort  et  très  grand ,  ou  sa  r^Fésenlation. 

L'exemple  précédent  tait  voir  une  chose  physi- 
que perdant  le  genre  féminin  pour  le  masculin  en 
devenant  figurée.  Ici  on  voit  le  contraire.  Aigle  est 
du  masculin ,  quand  il  signifie  un  Itre  réel ,  un 
certain  oiseau  de  proie  très-fort  et  très-grand ,  et 
il  devient  féminin  en  termes  d'armoiries  et  de  de- 
vise :  l'aigle  impériale,  l'at'gte romaine;  les  armes 
de  l'empire  lançais  étaient  une  atgle.  Il  n'y  a  pas 
là  de  contradiction.  L'objet  physique,  appelé  la 
fbudre ,  est  quelque  chose  de  très-vague  et  de 
très-peu  déterminé  :  le  mot  qui  l'exprime  doit 
donc  être  du  féminin;  mais  il  doit  prendre  la 
genre  masculin  quand  il  désigne  la  fbudre  parti- 
cularisée ou  figurée ,  devenue  sensible.  Au  con- 
traire, l'objet  physique,  qui  porta  le  nom  d'ai- 
gle ,  jouit  d'une  parfaite  individualité ,  et  l'esprit 
s'en  fait  une  idée  très-netla ,  que  la  représenta- 
tion ,  la  figure  ou  le  symbole  Be  peut  qu'obscur- 
cir en  la  généralisant. 

VOtLBft),  VOILB(m.).  Piioa  d'étoITe  servant 
à  différents  usages. 

La  «otia  est  généralement  plus  grande ,  de  toile , 
c'eSt-i-dire  de  l'étoSè  primitive  dont  toutes  les 
autres  sont  comme  les  espèces;  et  l'usage  auquel 
on  t'emploie  est  simple ,  il  exclut  une  particula- 
rité caractéristique  et  déterminative  du  voila,  qui 
est  de  oachN". 

OmVKE  (f.) ,  (KOVRB  (m.).  Ouvrage ,  produc- 
tion ,  tout  es  qui  est  (ait  par  un  agent  et  subsiste 
après  aon  action. 

O^nra  (t.)  est  l'expression  mère ,  celle  qui  dé- 
signe le  gràre  et  qu'on  'emjdaie  presque  toujours. 
OEurre  (m.)  est  réservé  pour  certtdns  eu  <A 
on  veut  si^ifler  UD*  «spica,«ttma  espèce Uen 
détormiste,  rMWiHuiliU,<xtrawdiuin.  AumI 
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PABUÊU  PAkTU: 


n'eiUce  qu'an  wogidiw  «t  dxu  U  tijia  •ontanu 
qu'on  peut  foire  onicr*  da  maacuUs  :  au  oiogu- 
lier,  pftTCs  que  la  cioguliar  «tplu«  pracU  oi 
motos  vague  qua  la  pluriel  ;  duu  U  «tyle  mu- 
tenu,  parcs  qu'an  cbangeaat  le  ganra  ordinaiia 
du  mol,  ou  aDQonca  uiceasaireoiaiit  quelque 
cluxe  qui  H  distLDgus  comma  une  ttuor*  peut  se 
distinguer  dei autres,  c'est-i-dire eu: géoéral par 
hb  caractère  de  graudeur  ov  d'eiceUei)G«  qui  at- 
tire rattaatioQ  et  fu'ou  admire.  Un  si  gtattd. 
ouvre ,  un  esuvrc  de  génie ,  ce  saint  enwfw.  (Act«.) 
«Llionune  est  le  grand  et  dernier  «iMr*  de  la 
création,  a  Boiron-  —  Ofiuen  se  prend  aussi  au 
masculin  ifbrs  du  tangage  commun,  pour  «ipri- 
msr  des  e^buM  particulières,  c'ast^^lire  tes 
ouvrit  ^éciatea  de  cartains  arts.  Ainsi ,  en  alchi- 
mie, U  fnuid  awB'e  dÈsigne  la  pierre  philoao- 
pbala)  d'autta  part,  oo  dit,  tout  l'outYa  d'ul 
graveur ,  et ,  an  terows  de  musique ,  le  pramiec , 
la  secoi^  oucrt  da  tel  raaltie,  de  Kosuni.  da 
XefarlMer. 

co(iPLs(t.),  coma  ^).  d«iu  tkosm  d«  u 

mbne  aspica. 

Un  cmqgja  sni^ioia  une  «mui  fiu ,  itroita ,  éta- 
blie par  nm  aeta  puiienliw  de  Tolonlj,  une 
dettmatlim  invariable.  Une  coupit  n'indique 
qu'une  liaison  indélaminia,  r^ue,  momen- 
tanée, qui  est  plwtAt  la  bit  da  la  nature  ou  an. 
lusaM.  Un  covpl^  de  pigeons  se  composa  da 
denipigaons,  qui  saaont  unii  ToloBtairtnwnt 
pour  se  reproduira ,  qui^  tivent  ensemble  at  ne 
aoBt  plua  libres  d'entrer  dans  une  nouvelle  com- 
munanli.  Vae  toyfit  <!■  pigtani  aignifia  uuiqua- 
maotdeux  pigaona,  comme  uiw  c#upl«d'aui&, 
deux  œub,  «m  Mtg>i«d'éoiM,  dauiéoua,Hna 
couple  d'heure* ,  deux  heures ,  et  aiosi  du  reste. 
Cette  eipresHon  na  ligniâa  aucuoa  détennina- 
tioaidestioatioa.auiUlimitàtioa  spéciale- >  l'a 
cB«pIr  da  pigeons  est  cuISsant  pour  peupler  une 
volière;  tme  soHfU  de  (MgaoQs  na  saol  pu  soIG- 
santa  pour  la  dîner  de  au  pwsoiutes.  >  Ba&vz> 
«  distiqua  est  uk  «mvI*  de  vars  qui  fomeoi 
«mbla  un  sans  «Mmdet.  •  MAtM-  Un*  eouptc 
d'aiceltenta  wen ,  mina  délaoUs  l'Ut  da  l'au- 
tre, peuvent  d^  faira  ncawtUre  m  gasA 
poùa. 

POINTE  oç  lotn .  tom  va  ion-  u  plu* 

petit  jour. 

PotM  présenta  Fidis  d'une  mamire  iflua  re^ 
Ireinte ,  plua  délimitée ,  plus  précisa  ;  il  a'a  rap- 
port qu'aui  l«0ia ,  «I  bit  abBtracti«^  da  totU  le 
reste.  Potnie  douoe  l'idée  d'une  eitrtmilé  du 
Jour,  du  joui  aoouuDçant  i  poindre;  c'est  une 
eipresaioit,  nonpaiaimplHiMnt  (onneUa,  comme 
la  précédant*,  mais  isâlériella,  ouurète  en 
quriqM  aarta,  ebargé*  d'acMasetiea  tiré*  dea 
circonaUnoea  réallea.  I4  pomlt  eal  «u  yaûrt, 
dans  cette  acception ,  comme  la  joitntit  an  jouTi 
Bt,Mt  «ffet,lap««iite*tangteinlla]dusp*liia 
divisitm  da  VéteadiM  atutraiia,  at  )i roitt  la 
plus  petit  bout  de  la  chose.  ■  Le  poàtf  du  jour 
est  la  ecauoeacenaftt  da  la  durée ,  comme  le  midi 
en  aat  la  milieu  :  la  poMe  du  Jour  est  Is  cob- 
mcncameaidalactané.oaniM  le  grand  jour  en 
es|  la  pUnitu4e  ou  l'éalat.  L'obeenateur  at  lève 
•TWt  I0  roM  d«  jAor ,  paar  «agwùUrer  te  pttite 


poiala  du  Jour.  Tons  partes  MpoM  te  jei«r,à- 
cette  époque ,  et  voua  marchez  k  la  poM4>  du 
jour,  ou  i  la  clarté  du  jotir  naissanL  Voua  me- 
surai te  tainps  par  le  potnl  du  Jour  :  la  poùiit  du 
jour  vous  fait  distinguer  le*  objets.  >  EUma.  La 
poMi  du  jour  est  une  division  abâtraila  du  tatap*. 
<•  Les  conciles  avaient  réglé  qu'an  na  se  battntt 
point  1*  jeudi  jusqu'au  ponii  du  jour  du  Inndk  » 
Vûu.  ■  On  M  pouvait  aatrar  dau  ce  Jardin  qn» 
veralepetnt  du  Jour.a  I^a.  La  poiate  du  jomr art 
une  partie  de  cette  clmsa  réelle  et  unerMa  qu'on, 
appelle  la  Joar.  i.  la  poûUs  du  jov ,  noua  vknaa , 
nous  apcrtdmea  telle  clwea.  (Lsa.)  «  La  yefcslt 
du  jour  commençait  i  paraître.  ■  Scaan.  ■  DuM 
na  poème ,  on  aiprimen  ùnû  la  poûta  du  jou  : 
L'aurore  cependant,  «te  ■  CoHo.a  M.  la  dnc  «t 
H**  ta  dmheasa  de  Bourgiigne  tenaiaai  alora  oo- 
vertemenl  la  cour ,  et  cette  aoor  raaefinhlait  à  Ik 
première  poMUt  de  l'aurore.  >  S.  S.  ■  Ces  tioia 
qualité!  sont  trois  rafons  qui  ne  Ibot  na  plein 
Jour  qu'en  J.  G.;  mais  ils  font  en  la  sainte  Viarga 
unapoinia  du  Jour  agréable,  -qui  compMaoeà 
nous  r^ouir.  ■  Bosa. 

TAZB,  TAUX.  L'idée  commune  est  celle  da  U. 
détermination  de  quelque  valeur. 

Le  tous  est  cette  valeur  m£me  déleiminée .  éta- 
blie, filée,  réglée;  ta  («m  eiqirinte  une  idte 
étendue,  vague,  atâtraite,  compréhcaûTe ,  celle 
du  fait,  da  l'autoriié  et  du  règlement  qui  ii- 
lanninant  cette  valeur.  Da  sorte  que  le  towi  sort 
de  la  IBM,'  c'est  uniquement  et  préeîaémait  U 
valeur,  telle  qu'elle  résulte  da  la  lot*.  Le  tmue 
est  tel,  trop  fort  ou  trop  luble;  la  tMeaefait, 
elle  atteint  ceux-ci  ou  cem-U,  telles  ««  tdka 
denrées;  on  t'y  soumet,  on  x  écbafye.  te  ■• 
dit  que  tau»  en  parlant  da  l'intérêt  de  l'argenlk 
huu  légal,  Mtuc  de  cinq  pour  cent,  parce  qa'en 
pareil  cas  on  conaidéra  preaqae  toujours  l'int*- 
rét  comme  établi,  en  lui-même,  comme  ('élevant 
&  tel  degréi,  et  lareraeot  conrae  s'établisautt , 
comme  étant  imposé  par  l'autonté.  «  On  dit 
assBE  indiCTéremmanl  ta»  et  (ose,  w  partant  du 
prix  établi  pour  la  vente  de*  dcàréea,  ou  da  U 
somme  Bxée  que  doit  payer  u»  ecnlriburàla;  msia 
ce  n'est  que  dans  le  cas  oit  il  n'est  pas  ptoa 
nécessaire  da  Aùre  atlwtien  i  la  valew  déttr- 
minée  qu'à  l'autorité  déteraûnant»  :  ear  un  va- 
tribuable  qui  voudrait  représenter  qu'il  aa  pevt 
payer  ce  qu'on  exige  de  lui,  faute  de  pr^wr- 
lion  avee  eeabcultés,  danait  dire  qua  teatmx 
est  ir^  haut:  et  s'il  voûtait  dire  que  leain- 
positenre  w  l'ont  pas  traité  dans  la  proportiaB. 
des  autres  oontribuablea,  il  devrait  (Ûra  qne  1» 
lOM  est  trop  forte.  >  Biaoï.  fialativameal  anx 
(rais  de  Justice,  lou»  indiqua  plutôt  tue  valawr 
détermioée,  fixée  une  foia  pour  tonlaa,  gtoéi»> 
lement;  et  taxe,  un  taux  plut  libre,  plua  iflû- 
traire,  plus  pour  la  circonstance.  Les  écritnrea 
des  avoués  sont  souniaee  t  mi  Mua;  el  6  arriva 
quelqa^nia  qw  la  ttibanal  tédttit  la  toM  da  Imua 
écritures.  On  ne  dit  que  toase ,  rit  e'agit  dTtna  ia- 
poeitif»  en  dniera  tv  des  pKaontaa  an  cor- 
(aini  caei  c'est  qu'on  a  alers  pûu  égard  i  l'auto- 
rité, quimat  un  impet  ,at  aa  (ait  de  ViB|ioettioB, 
qu'A  sa  quotité  fixe  et  précise. 

OMllHK,  UAOI.  fitncd  «  Ma-UA  didiagot 


jïGoot^le 
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I  RAMCAL. 


«cadeoi  mots,  i{airigniDeittËgalaDent,imfnùt 
propn  i  Hra  lenè  et  k  produira  une  plàote  t«tle 
4M  celle  di»t  il  est  avrti. 

Crttâw  se  dh  de  tonte  sorte  de  semences,  et 
yroËM  aeuleiDBnt  d«9  graiafr  qu'on  aime  pour 
ne  reciwtllïr  qu'elles,  et  ga'oa  tkil  lerrlr  à  un 
jMge  partîculieT,  celiii  de  nourrir  rhamme  ou 
la  animun.  De  serte  que  la  graint  est  le 
genre,  et  te  yraw  Fesplce,  et  que  toatffrvin 
est  grotne ,  sans  que  tonte  graine  soit  gmia.  On 
mbOB  des  grotiut  pour  BToir  des  melons,  des 
flenr*,  dca  herbages,  des  arbres;  on  skaw  des 
fntHu  pour  rroir  de.  cas  mimes  graûu.  Il  ;  a 
des  gniat*  mirage*  (Bnpv.};  il  n';  a  pas  de 
grmùa  saunges-  ■  Les  rolUers  ramassent  dans 
les  champs  laboaris  les  petites  graiiUM ,  Us  ta- 
CÛMS  Bl  les  Teis,  et  mèms  les  graiju  nonvelle- 
ment  semés.  >  Bufp.  Ifullenn  le  grain  a  encore 
eàt  de  tout  k  tût  spécial,  qu'il  se  considère  par 
lafptRl  L  l'usage  que  nom  en  foirons  plnt&t  que 
comme  semence;  en  sorte  que  le  i^rain  mttae  a 
sa  graine,  s  Pour  annr  de  bon  grain,  de  belles 
fleurs,  etc.,  il  fiint  en  échanger  les  graina,  et 
ne  jamais  tn  semer  dans  le  mtme  terrain  qui  les 
apraduits->  Bnpr. De  toutes  mauiiresdoucffntM 
■piciEe  darantage.  Ce  qni  le  prouvE  encore ,  c'est 
qif  w  dît ,  on  graâi  de  millet  ou  de  moutonlï ,  au 
liea^on  doit  dire,  delaffaiMdemitlet,  de  la 
yrsÙH  de  moatarde ,  comme  on  dit  de  ta  graine 
de  parots,  de  la  graine  de  niûa.  Au  figuri,  on 
dit  d^me  msùtre  gfaiérale  :  la  bonne  graine ,  qui 
tombe  sor  la  pierre,  j  pérît  desséchée;  mais  on 
n'emplme  greùi  que  dans  des  locations  où  !i  est 
por&ilemeot  déterminé  :  nu  grain  de  bon  sens , 
dejngEment,  de  coquetterie,  d'amour-propre,  de 
folie,  etc. 

KimiK,  EATin.  Bicavatiaiis  produites  dans 
te  campagnes  par  les  uni  de  ploia  qof  s'icoQ- 
lenl  TÎolemment. 

Le  roem  est  plus  petit  qne  la  rcnine  ;  ce  n'est 
gnère  qn*im  sillon  ou  un  fossé  creusé  par  les 
eanz  et  qu'on  peut  sauter,  tant  il  est  peu  large; 
^est  ODC  espèce  de  rigole  naturelle.  Hais  la 
ravine  est  tiniiours  grande ,  profonde ,  dîfBcîIe 
et  dangerense  i  traverser  :  c'est  un  précipice. 
K  Ce  n'est  pas  seulement  (pour  Condé)  des  hommes 
i  combattre  :  c'est  des  montagnes  iiuccessibles; 
c'est  des  ravina  et  des  précipices,  d'an  cOté; 
c'ed,  de  rantre,  nu  bois  inq>ènétrable.>  Boss. 
Le  rovîH  a  été  hit  par  un  courant  d'ean  dans 
ane  plune  qu'il  sert  quelquefois  k  embellir;  la 
ravine  a  été  creusée  p&r  un  torrent  entre  des 
mautagnes.  On  se  fait  mal  en  tombant  dans  un 
taet>t'  on  se  tue  qnand  on  tombe  dans  une  ra- 
mi*«-  Les  eani  ^nne  montagne  coulent  d'a- 
bord par  des  meiRi  et  se  précipitent  toutes  en- 
anila  dans  vue  rarine  par  laquelle  elles  i«  ren- 
dent dans  une  ririère  ou  dans  un  Reuïe.  —  Du 
reste,  rtMni»  est  plus  précis  :  îl  désigne  unique- 
ment le  lit  on  le  canal  des  eaux  ;  au  lieu  que  m- 
tine  j  ajoute  ridée  de  ptuù^rs  objets  acces- 
soires, des  rochers,  des  arbres,  des  broussailles 
qui  se  tronvenl  sur  les  bords.  >  La  lave  a  coulé 
en  grandes  masses  par  les  ravini  t'espace  de  7  ou 
S  mille  toises.  >  Buff.  ■  Les  bords  des  ruisseaux , 
tel  lieux  frais  «t  retiiéi  près  des  «lunei  it  dei 


ravMM*  humides  «mt  ofuzqaiela  CM-Jannalia- 

biis  de  préférence.  >  In. 

XONTAGMB ,  ■OITT.  Ces  deux  mots  annoncent 
également  l'idée  d'une  masse  considérable  de  terre 
ou  de  roche  fort  éierie  au-dessus  de  la  plaine. 

L'Académie,  Boubours,  Beauzée  et  Rouband 
cauTisnnent  que  le  mot  de  ntonlagne  ae  forme 
qu'une  dénomination  vague,  désignant  seulement 
l'espèce  de  corps  ou  de  masse ,  sans  aucune  dis- 
tinction individuelle ,  tandis  que  celui  de  mont  ex- 
prime une  masse  détachée  de  toute  autre  pareille , 
■oit physiquement,  soit  idéalement.  La  monlugw, 
de  Taveu  de  tous ,  est  donc  une  suite  continue 
d'âévalions  ;  et  la  aiost ,  une  élévation  une ,  sim- 
ple, isolée  qui  s'aper(oït  ou  est  supposée  s'aper- 
cevoir d'un  seul  coup  d'ceil,  c'est  une  partie  de 
la  rnsntogne ,  ou  c'est  une  mankignt ,  que  l'esprit 
se  représente  comme  arrondie ,  comme  délimitée, 
comme  ayant  une  étendue  bornée  ou  quelque 
chose  qui  l'individualise  et  la  distingue.  ■  Bianldt 
nous  Tbaes  le  sommet  du  mont  Ida  qui  s'élève  au- 
dessus  des  autres  stonlagnei  de  la  Crète.  >  VtM. 

Va  rocher,  quelque  ncM  peodani  en  précipices. 

C'est  où  ces  damei  [ti*  ditvtei)  Tabt  prammer 
(  IcDi*  caprices.  Lis. 
Dans  le  discours ,  les  monts  sont  traités  comme 
des  individus;  ils  reçoivent  des  noms  propras  : 
le  mont  Sinal,  le  mont  Parnasse.  On  donne 
bien  aussi  des  noms  propres  aui  montagna; 
mais ,  a£n  de  conserver  1  ce  dernier  mot  son 
sens  général,  on  le  tait  suivre  de  la  préposi- 
tion ds  :  la  mondigTie  du  Parnasse ,  les  mon- 
tagnet  des  Alpes.  D'ordinaire  même  on  désigne 
les  monJajrnei,  non  par  des  noms  propres,  mais 
par  les  noms  des  pa;s  où  elles  se  trouvent.  ■  La 
nORtafrne  de  Beims  n'est  pas  de  craie;  il  en  est 
de  même  du  liumt  Àimi,  qui  est  isolé  au  milieu 
de  ces  plaines  de  craie,  »  Bupp.—  On  considère 
même  quelquerois  ta  monl'igne  comme  une  femelle 
(la  montagns  en  travail  enfante  une  souris) ,  mats 
jamais  te  mont  :  Didon ,  reprochant  à  £née  sa  du- 
reté ,  lui  dit ,  dans  Scarron ,  qu'il  est  le  Gis  d'un 
roc  (elle  aurait  pn dire  tout  aussi  bien  d'un  sioni), 
et  qu'une  montagne  est  sa  mèce.  Un  monJ  serait 
pIutM  pris  pour  un  homme ,  ou  un  homme  pour 
unmonl.  i  Ala  vuedePolyphème, 
Chacun  de  noas  crut  voir  mircber 
Quelque  bhm'  on  quelque  rocher.      Scua. 

La  dîQèrence  est  analogue  entre  montognfux  et 
monltwia.  Un  pays  monlaen«ia  est  élevé  ;  on  l'op- 
pose A  un  pajs  bas,  vobin  de  la  mer,  aux  côtes. 
a  On  ne  trouve  des  nègres  que  sur  las  ciStcs  et  dans 
les  pays  bas,  voisins  de  la  mer;  maïs  dansl'iiuà- 
rieur ,  où  les  terres  sont  élevées  et  montagneiuei , 
tous  les  hommes  sont  blancs.  ■  Buff.  itly  s  des 
terres  arides  et  monlognetuu;  et  d'autres  qui, 
dans  un  terrain  bas,  sont  arrosées  da  plusieurs 
ruisseaux.  »  Uonreso.  Un  pays  numlueux  est  en- 
trecoupé d'élévations  isolées',  inégal;  on  l'oppose 
i  un  pays  de  plaines.  •  On  se  sert  peu  de  chevaux 
en  Crète,  &  cause  de  ta  trop  grande  aspérité  du 
terrain ,  qui  est  presque  partout  fort  inégal  et  fort 
monlueui.  x  Bdff.  a  Prenait-on  la  chemin  de 
l'Arménie,  on  trouvait  un  pays  montueui  et  dif- 
ficile, où  l'on  ne  pouvût  meiiei  i»  convois.  > 
Honiua- 


jyGbo'^lc 


PBEmËRE  PARTIE  : 


cdrE,  OOISitJ.  Pencbuit  d'une  grande  élén- 
lion  de  terre ,  ou  cette  éUration  etle-mïme  en  tant 
qu'incUnie. 

cote  est  le  mot  générique  et  marque  quelque 
chose  de  plus  étendu;  coteau  est  untemiBipé- 
cUt,  et  if  est  dimlautif,  il  eiprime  une  petite 
c6U.  L&  die  est  le  penchant  d'une  montagne,  et 
le  coteau  le  penchent  d'une  colline.  De  la  mer  on 
aperçoit  la  eùte ,  la  edtt  d'Eapigns ,  la  ciU  d'Afri- 
quei'une  riiiËre  passe  au  pied  d'un  cûUau.  Cite 
tait  concevoir  une  pente  longue  et  continue, 
comme  le  mol  monCa^ne ,  et  le  coteau ,  comme  la 
iHonE ,  est  quelque  chose  d'isolé ,  qu'on  embrasse 
aisément  d'un  seul  coup  d'œil ,  parce  que  l'éten- 
due eu  est  bornée.  — D'ailleurs,  lacdte  comprend 
quelquefois  plusieurs  coteaux,  comme  la  forte- 
Tau  plusieurs  forti  :  une  edte  paraît  de  loin  nue 
et  décharnée;  mais  à  mesure  qu'on  en  approche, 
on  y  découvre  àes  coteaux  verdoyants  et  fertiles. 

TOHBE,  TOMBKAO.  Lieux  où  l'on  d^se  les 
morte. 

La  tombe  est  proprement  la  table  de  pierre ,  de 
marbre  on  de  toute  autre  matière,  placée  au- 
dessus  de  la  fosse  qui  a  re^u  les  ossements  ou  qui 
contient  les  cendres  des  morte.  Le  tomfieow  est  la 
lOmbe  devenue  un  mouumeUt,  particularisée  par 
quelque  chose  d'élevé  qui  la  distingue  des  autres 
tombn.  La  tombe  est,  au  contraire,  un  tombeau 
plat  et  sans  ornemente.  >  La  tombe  plate  du  car- 
dinal Portocarrero  est  sans  nul  ornement.  >  S.  S. 
Tombeau  dans  cet  exemple  serait  tout  é  fait  dé- 
placé; Ou  bien  encore  la  tombe  est  la  partie  basse 
du  tombeau,  la  fosse.  ■  Zadig  alla  au  lomteau  de 
son  époux,  et  le  trouva  tout  étendu  dans  la 
l/ytabe.-m  Volt.  On  prie  ou  ou  danse  sur  uns 
lomhe  fVofcT.),  et  autour  d'un  tombeau  (VOlt.). 
On  dit  être  sur  le  bord  de  sa  tombe  (Volt.)  ou  de 
sa  fos»e,  avoir  déji  un  pied  daos  la  tombe  (Lab.) 
ou  dans  la  fosse,  creuser  la  iomle  (Uahic,)  ou  U 
fosse  de  quelqu'un.  Tous  les  hommes  doivent  avoir 
une  tombe  ou  descendre  dans  la  tombe. 

lux  plus  IfiroTtunés  U  tomln  sert  d'asile.  L^r. 

Tous  les  hommesn'aurontpas  un  tombeau.  Iln'y  a 
que  les  grands  et  les  riches  qui  puissent  prétendre 
l'honneur  du  lombcdu ,  si  ce  n'est  en  poésie ,  où 
l'on  emjdoie  d'une  manière  g^érale  un  mot  par- 
ticulier ,  uniquement  parce  qu'il  eiprime  quelque 
chose  de  noble  et  de  distingué.  Si  le  terme  tom- 
beau n'éteit  pas  spécial  et  déterminé ,  pourquoi 
dirait-àn  plutôt,  un  tombeau  qu'une  tombe  de  ti 
mille ,  et ,  être  enterré  dans  le  tombeau ,  plutAt  que 
dans  la  tombe  de  ses  pères^  ~-  fombrau  désignant 
seul  quelque  chose  d'élevé  et  de  grand ,  se  prend 
seul  dans  un  sens  tout  figuré  pour  signifier  fin, 
destruction.  sLe  lomboiu  du  diacre  Paris  fut  le 
tombeau  du  jansénisme,  n  Volt. 

BSPÉRAlfCS,  ESPOIR.  Désir  de  quelque  chose 
conçu  comme  passible. 

L'e^pifrance  ^t  que  l'on  désire  sans  trop  coU' 
naître  l'objet  de  ses  désirs  et  sans  concevoir  la 
possibilité  de  leur  réalisation.  Dans  l'état  le  plus 
voisin  du  désespoir,  an  conserve  encore  quelque 
etpératux.  Hais  l'etpoir,  au  lieu  d'indiquer  ainsi 
un  futur  inceruinet  éloigné ,  eiprime  un  désirqui 
ports  sur;un  objet  bien  précis  et  doit  se  réaliser 
procbiinemeut.  Hua  cette  plu'ase:L'es]Mran«  est 


la  mère  des  affligea  et  des  mslhenreox;  si  on  sub- 
stitue eipotràejrp^once ,  on  fite  à  la  pensée  saju&- 
tesse  i  carte  qu'espèrent  Us  affligés  et  les  malbeo- 
reuz  n'est  ni  certain,  ni  précis,  ni  prochain.  H 
tel  est  le  sens  d'eipoir.  Ce  mot  est  moins  vague  iC 
plus  particulier ,  plus  déterminé ,  plus  fixe  qœ 
celui  A'etptroMt.  D'ailleurs ,  et  Koubaud  l'a  bien 
senti,  Vtipéranu  désigne  plutât  un  long  upoir^ 
une  disposition  habituelle ,  un  état  on  une  modi- 
fication plus  ou  moins  constante,  et  l'espotr, 
une  eipÂ'onee  particulière,  un  sentiment  pana- 
ger,  une  disposition  actuelle  :  c'est  t'eiptfrowe, 
et  non  l'eipoir ,  qu'on  a  personnifiée ,  qu'on  & 
mise  au  ran^  des  vertus  théologales.  Enfin, 
comme  l'ejpoir  porte  sur  quelque  chose  de  pré- 
,cis,  il  est  plus  ardent,  et  la  privation  du  iùen 
sur  lequel  il  (ait  compter  doit  causer  un  grand 
désappointement:  iL'eipoir,  tout  détruit,  dit 
Roubaud,  mènerait  au  désespoir.  L'eipéranet 
trompée  ne  nous  laisse  souvent  dans  le  cœur 
qu'un  sentiment  de  peine.  > 

BI5C0BDE,  DISCOBB.  £tet  0&  se  trouvent  des 
personnes  indisposées ,  on  opposées  les  unes  aax 

Dûcord  a  presque  disparu  de  la  langue.  Vol- 
taire, Harmoutet  et  Roubaud  le  regrettent  .beau- 
coup, et  c'est  avec  raison,  car  il  exprime  une 
idée  étrangère  au  mot  discorde,  dont  il  dif- 
fère comme  l'eipoiV  de  Vetpéraaee.  Ëcoutons 
Roubaud  :  >  Vous  ue  personnifie  rei  pas  le  dùcord 
comme  la  d<>corde ,  parce  que  ce  mot-lin'expriniB 
pas,- comme  celui-ci,  un  caractère  de  force,  de 
consistance,  de  durée,  d'empire,  qui  semble 
constituer  upe  puissance.  I.a  dttcorde  est  un 
grand  et.  long  dùcord.  La  pomme  jetée  devant  les 
déesses  rivales  excite  entre  elles  unditeord,  eUea 
SB  la  disputent.  Adjugée  i  l'une  des  trois,  ellu 
brillent  du  feu  de  la  dinorde.  On  voit  souvent 
figurer  la  diieord*  dans  les  familles ,  les  commu- 
nautés,entre  les  peuples, parmi  lesnationa.  ■  Ainsi 
!e  diieord  est  un  fait  particulier  de  diteorde;  il 
natt ,  s'élève  :  ta  discorde  est  un  état  de  diicord , 
ou  le  dûcord  devenu  général,  durable;  ella 
règne.  ■  L'amitié  passe  sur  de  petits  diteorib.  ■ 
Mol.  c  Ne  devrait-on  pas  dire  les  ditcordi  qni 
troublent  le  monde?  »  Hinv. 
Kt  Doui  verroiu  blenléi  voire  UDOur  le  plus  fort 
Par  un  beareux  Imnen  éteuDer  ce  dûan-J. 

(L'iDlante  à  Chimène  duu  le  CïJ.)      (]our. 

COURSE,  COURS.  Uouveraent  de  oe  qui  court 

Courte  signifie  l'action  de  celui  qui  court  :  à  U 

courte ,  c'est-érdire  en  courant.  Le  court  est  tine 

courte  réglée,  assignée.  L'un  n'est  relatif  qu'au 


,1'au 


e  l'est  ai 


nàsa 


direction  et  il  sa  régularité.  Le  soleil  achève  sa 
courte  en  peu  de  temps ,  et  il  suit  toujours  un 
cOuri  uniforme.  On  dit  bien ,  courn  va^honde, 
et  non  pas,  cours  vagabond.  On  peut  attribuer 
une  eour««  aux  nuages ,  aux  torrente  : 

Hais  qiti  peut  dans  u  «wrw  anèter  ce  lorreiu  ? 
Rjc. 

Vais  on  dira ,  en  parlant  des  astres ,  des  fleuves , 

des  saisons ,  qu'ils  ont  un  couri;  voyage  au  long 

cours ,  suivant  le  cours  naturel  des  choses.  •  L'Eu- 

pbrate  était  droit  dans  son  cours ,  et  jamais  ne 

d&onUit.  ■  Bo«.  U  y  a  près  in  villes 


jïGoot^le 


STNOIfTlIBS  ÛV}  OHT  LE  M&IE  RADICAL. 


.   Ce   qu'on  dipa&M,  U 
qittutîté  d'argent  (ju'on  Mt  obiigd  de  donner. 

Les  Mpeuttt  compriiuient  tout  l'&rgeut  dé- 
pensé  ;  les  dipmt  tmA  l'ftrgent  qu'on  doit  dipenur 
ccnfonniment  A  Is  loi  ou  4  la  acDlenee  qui  en  a 
déterminé  te  lOonUnt;  c'est  un  argent  qui  reçoit 
une  destination  prAeite  et  réglée.  Ou  bien  àipmu 
•ert  A  tpècifler  la  personne  à  la  charge  ds  la- 
qneUa  est  une  d^pMM.  '  Quand  le«  «ouverain»  font 
beaneonp  de  d^wue ,  c'ert  aux  àipeia  de  leun 
sQjeti.  ■*  COHD. 

JUTE,  JUPOH.  La  partie  de  l'Jiabilleinent  de« 
faunes  qni  descend  depuis  \\  ceinturt  jusqu'aui 

Jtipe  Kipniai  le  genre,  et  jupon  une  espèce: 
le  i^tpo*  est  une  jupe  courte;  c'est  le  diminutif 
et  pour  ainsi  Are  l'entuit  de  la  jupe,  s  Les  jeunes 
filles  de  la  campagne,  en  ËgTpte,  Tont  presque 
mes,  ne  portent  qu'un  petit  jupon  très-court.  • 
BdfT-  *■  Les  femmes  qtii  saTsient  Gler  au  fuseau 
bisaient  de  cette  fe^n  des  bandes  en  forme  de 
jupwa  tort  courts.  ■  Les.  ■  La  taille  de  Marthon 
est  leste,  et  son  petit  ;upon  laisse  entreToir  sa 
jambe  blancbe  et  Sne.  *  Volt.   SuiTant   l'usage 
actuel  des  deux  mots ,  le  /upon  est  effectivement 
nne  espèce  de  JHpe  courte  que  les  femmes  mettent 
sous  Vautre  ou  sous  les  autres  jv/pa.  Dans  la 
Fotre  Soial-Gennain  de  Begnard ,  le  marchand , 
que  la  coquette  ne  veut  pas  payer ,  lui  prend  l'é- 
chaipe ,  le  manteau ,  la  jupe ,  et  elle  demeure  en 
corset  et  en/itpon  de  HarseiÙe.  —  D'autre  part , 
ji^on,  apparoninent  parce  qu'il  est  masculin, 
signifie  aussi  nn  vilement  d'homme  qui  ressemble  à 
nne/iipe,qnîestnae  sorte  ou  une  espèce  de  jupe. 
■  Le  cberalier  don  Alonie  portùt  ce  ncEud  de  ru- 
bans 1  son  jttpon  en  forme  d'ordre.  >  Lu. 
Vous  pouniei  bien  lel  sor  mut  nalr  jh/wi  , 
Mondear  llmiirier  à  lerse ,  attlrei  le  blion. 
(  Demis  i  M.  Lajil  dus  le  Tartmfi.) 
Dans  LaTontaine ,  le  berger  devenu  le  (kvori  d'un 
roi,  et  accusé  d'anûr  amassé  des  trésors,  ouvre 
un  coffre  et  y  montre 

L'hibU  d'un  Bvdenr  de  Irmipeia 

Pelil  chipeen,  jmfvt,  hooletle. 

UHACB,  LnUÇON.  IColluaque  rampant. 

Le  limofon  est  une  espèce  de  Kmace;  c'est  la 

IlwKe  r^fennée  dans  une  coquille  qui  la  borne 

et  La  détennine.  ■  Les  uns  disent  ijue  ce  sont  les 

Inuue*  simples ,  que  j'appelle  incoqueg ,  qui  re- 

Irennent  une  tête  (quand  on  les  a  décapitées)  ; 
»  antres  disent  que  ce  sont  les  escargots ,  les 
KmcftHu  k  coquille.  >  Volt. 

POBTBiesSE,  WHKT.  Lieux  où  l'on  est  en  sûreté 
CMiIrs  les  attaques  de  l'ennemi. 

L'idée  de  la  fortertite  est  beaucoup  plus  étendue 
que  celle  du  fort;  elle  représente  à  l'esprit  un  édi- 
fice avec  des  tours  garnies  de  soldats ,  de  canoos , 
de  meurtrières ,  de  battions ,  et  arec  un  fossé  pro~ 
fond  qui  en  défend  l'approche  ;  c'est  un  assemblage 
de  /brti.  Le  fort  n'est  qu'une  tour  élevée  isolément 
ou  bioa  dans  la  foiurme ,  à  l'égard  de  laquelle 
il  est  comme  le  numt  &  l'égard  de  la  Diontujine , 
Rnme  le  roc  à  r^;ard  de  la  rocAc.  De  sa  nature 


la  fortentH  ast  grande ,  et  le  fort  petit.  La  Hol- 
lande ajanl  été  inondée  par  la  rupture  des  digues 
en  tlll,  ■  Amsterdam  fut  comme  une  vaile  forte- 
PUM  au  milieu  des  eauz.s  Voct.  ■  Llle  de  Ca- 
brera est  nue  Ile  déserte ,  où  il  y  a  on  petit  {on 
gardé  alors  par  cinq  ou  six  soldats.*  Lis.  Une 
ville  a  une  fàrtertttt ,  c'est-i-dire  une  citadelle 
qui  la  domine  «1  la  protège ,  et  plusieurs  forU  qui 
L'entourent  et  sont  propres  i  ta  défendre  en  déiui. 
■  Tite  tira  lont  autour  de  Jérusalem  une  muraille 
munie  de  quantité -de  forU.-*  Boss. 

(XaVELLE,  CBKTBAD.  Viscère  qui  a  «on  siège 
dans  la  tète. 

CervcHs  le  bit  considérer  d'une  manière  va- 
gue, par  rapport  à  sa  masse  e^  à  la  nature; 
cerceau  le  présente  toujours  comme  un  organe 
particulier  et  qui  remplit  une  fonction  spéciale. 
•  Le  MTMau ,  qu'on  a  dit  être  le  siège  des  sensa- 
tions ,  n'est  pas  la  centre  du  sentimeiu ,  puisquion 
peut  au  contraire  le  blesser,  l'entamer,  sans  que 
la  mort  s'ensuive ,  et  qu'ona  l'eipérience  qtf  agMès 
avoir  enlevé  une  portion  considérable  de  la  c«r- 
veUt  1  l'animal  n'a  pas  cessé  de  vivre ,  de  se  mon- 
Toir ,  et  de  sentir  ^ms  toutes  ses  partiee.  ■  Burr. 
Aussi ,  quand  ce  viscère  est  hors  de  ion  contenant 
et  k  l'état  de  désorganisation ,  on  ne  l'appelle  plus 
que  cemsUe:  les  cuisiniers  accommodent  des  eer- 
iella  «t  non  des  eerwaiw.  ■  Des  cerceUet  étaient 
réptmdues  sur  la  terre  i  cdté  de  bras  et  de  jambes 
coupés.*  Volt.' Regarde!  ces  cervellet  sanglantes , 
et  tous  ces  membres  èpirs.  ■  In.  La  chimie  Ikit 
l'anaLfse  de  la  ceroeUe;  la  [diysialogie  et  la  psy- 
chologie étudient  les  lûictions  du  certeau. 

La  mime  distinction  se  montre  au  ûguré, c'est- 
i-dire  quand  les  deux  mots  se  disent  de  l'esprit. 
CentUe  signifie  alors  une  matière  qu'il  faut  avoir 
en  certaine  quantité  el  d'une  certaine  qualité  pour 
bien  penser  :  une  téta  sans  cervMe ,  un  homme  de 
peu  de  ceTMlIe ,  une  eerveUe  légère ,  évaporée ,  etc. 
Cerveau  exprime  ptulAt  un  organe  renfermé  dans 
un  espace  déterminé ,  un  instrument  qui  travaille , 
produit  des  résultats  plus  ou  moins  bons  et  est 
susceptible  de  se  déranger  ;  son  cerveau  travaille  ; 
eerveatt  bible,  débile;  avoir  le  cerveau  dérangé, 
étreatisibli  du  teneo»;  eertieau timbré ,  fêlé, etc. 

EfiCABELLE,  ESCABEAU.  Siège  de  bois  sans 
bras  ni  dossier,  et  qu'on  sûsit  par  un  trou  prati- 
qué A  la  planche  supérieure. 

Etcabeiie  sigoi&e  un  etcateau  A  plusieurs  per- 
sonnes, une  sorte  de  banc.  Il  pûaltrait  même 
qu'autretois  on  comprenait  sous  le  mot  d'eica- 
ielU  tout  ce  qui  sert  de  siège  dans  tme  mai- 
son, car  on  disait,  remuer  ses  eicabelfu,  pour 
déménager.  11  semble  aussi  qu'etcabcUe  désigne 
un  siège  plus  élevé.  Les  cbantres,  devant  le  lu- 
trin ,  sont  assis  sur  des  escabetlcf ,  et  les  entants 
de  chœur  suc  des  ercobeaux.  Dans  les  maisons 
pauvres  des  campagnes,  tous  les  membres  de  la 
Ikmille  s'asseyent  sur  des  eicoliellef ,  et  les  en- 
fants ont  des  cicoteauz.  On  peut  encore  appeler 
ttcahta»,  mais  non  pas  acabelU,  celte  sorte  dé 
carreau  ou  de  petit  banc,  qui  sert  aux  femmes  A 
poser  leurs  pieds ,  et  sur  lequel  aussi  on  fait  as- 
seoir les  petits  enfants.  Cela  est  conforme  au  sens 
le  plus  général  du  mot.  On  s'assied  sur  l'aicabelle 
c'esl  le  meuble  qui  a  précédé  la  chaise.  ■  Il  était 
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le 


PUMIËRE  PASTIE  : 


ridioulB  d'imaginer  que  Thtaéi  fût  étemdlwnaat 
usa  amr  aneMM6<Ue.>  Volt.  <  Jefis  usaùr  le 
mwirtlila  aui  luw  Twille  i»ib«II*  réserrie  i  en 
aortes  de  gens.  ■  L».  On  pose  lei  pied*  aar  l'e»- 
otÂorat,  ei  l'Acadimie  a  pltu  tuk»  qu'elle  ne 
p«iie  dé  définir  pu  tttaitait  un  marchepùd.  «14 
tarre  est  appelée  dans  l'Ecriture  ï'titmbeau  de« 
pieds  de  Dieu.  ■  Bodhd.  ■  Les  ûx  degrés,  par  ni 
on  montait  «a  triliifi ,  Bt  Isa  «Kobeouc ,  où  posaiuit 
les  ^ads,  étaient  d'or.iBoss.  cVoui  arei  liit  de 
vos  euoemis  VtieabttM  de  tos  piadi.i  Tolt. 

CUmsnx,  CBAUOT.  Voitavas  oODunnes 
empierrées  k  transporter  dÎTenes  chose». 

La  charrMteMt  presque  informa  epcomparaisoQ 
da  «hariot.  Ansii  est-ca  eiclnsÎTMDMit  à  U  cam- 
pagne qu'on  ^e«  HTt ,  et  on  s'en  sort  ponr  Ttdtumr 
umta  Borta  de  cbasca.  Le  dkan'ot  se  distingua  par 
ta  bçan  :  il  «st  fidt  moins  ùmplmant  et  netus 
greoûramnt;  il  a  qtiatre  roots;  et  de  ptns ,  il  a 
una  destination  qui  Ini  est.prt^ra  al  qu'on  in- 
dique presque  toujours  quand  ou  bit  usage  de  ce 
mol  ;  ekariot  de  bag^,  etonoCt  d'uubulanee, 
d'artillnie,  de  virrts ,  etc.  IVailkurs,  le  chansi 
est  plus  petit  :  les  enfuili  s'amusent  à  traîner  des 
Ehortott.  a  II  y  avait  un  boimna  à  Psrls  qui  aTait 
bit  peur  ehef-d'onim  nn  petit  eSariat  trêtné  par 
des  pooes.  >  Sir.  k  II  j-  avait  fcrce  petits  cfeorioU 
Jt  on  ou  &  deux  cheTaox  toujours  prïti  pour  les 
dames  et  les  vieillards  qni  Tonlalent  s«  prome- 
ner. »  S.  S. 

THOOPE,  TROOPBAU.  Réunion,  assemblage 
d'êtres  virants. 

Une  troupe  est  une  agrégathm  d^aBimanz  oo 
dlkoonnei  quelconques  ;  tnwpa  d'oiseaux,  de 
lOQps,  de  tigres;  nue  freitpe  de  séditieux,  de 
forcenés ,  parcourait  la  ville.  IVoiipeo»  ^est  plus 
spécial ,  plus  détenniné  ;  il  ne  se  dit  que  def  *ni- 
mani  et  encore  des  aninuiuï  dentestiqaes  utiles  i 
l'bramne ,  qui  les  nourrit  et  les  élève  ensemble. 

BARDE,  BANDEAU.  longue  pièce  d'étoffe  qu'on 
met  autour  de  qnelqne  partie  du  eorps. 

•  LaAondf,  dit  Laveaai,  d'après  rAcadémte, 
serre  ou  est  destinée  &  serrer  quelque  objet  que 
ce  loit;  le  iandemt  ne  se  loet  qu'autour  de  la 
télé ,  autour  du  fhmi.  >  U  a  raison  de  dire ,  serre 
ou  est  desUnée  i  serrer,  car  c'est  encore  une 
chose  k  remarquer  que  le  bamitmt  a  actuellement 
son  usags,  tandis  ^e  ta  bonde  peut  simplement 
avoir  le  sien. 

BABBE, BARBEAU.  Pièce  de  bois ,  de  ier ,  etc., 
étroite  et  longue. 

£arr* ,  tout  morceau  de  fer  ou  d'autre  métal 

all<mgé.  La  (orreau  est  uns  barreafantunecer- 

'    taine  forme ,  et  appliquée  L  un  usage  spécial  :  c'est 

une  barre  de  fer  mise  en  debors  des  fenêtres  et 

aux  ouvertures  des  prisons. 

TONNE,  TONNEAU.  Taîsseaoz  de  bois  tbrmés  de 
planches  appelées  douves ,  contenues  par  des  cer- 
cles ,  et  ordioairement  destinés  i  recevoir  des  li- 

Tomi  est  le  tenue  générique  ;  il  se  dit  poor 
dfadgDrer  toutes  sortes  de  barriques.  Le  tOHn«au 
aat  une  espèce  par  rapport  i  la  tonne;  c'est  une 
tOMM  dont  l'uiiage  et  la  eapadti  sont  réglés  sul- 
nnl  1m  pays.  ■  La  capacité  des  vaisseaux ,  qui 
M  nusondl  autrelbia  par  moidi  de  blé ,  m  mesure 


anjourd'huiparlonMHwdeliqaenr.  ■ 
On  dit  un  vaitHan  de  tant  de  totutsMu;  pour  dt^fc 
nar  idée  de  sa  force  et  d;  sa  grandeur ,  parea  qo* 
dans  cttta  kculioa  comioe  dans  toute  astre ,  ton- 
(wau  a  une  signification  précise;  il  iadiqae  ai 
poids  de  dsQi  mille  livres,  ou  l'eepaee  de  qnn- 
rante  ^eda  cubes.  r*«M  n'a  jamais  été  onploy^ 
dans  M  sens,  i  cause  de  son  indétenainntiron 
Ensuite  la  capaaité  de  U  toMM  étant  illiniiAs  iri 
par  cala  mémo  très-grande  an  prix  da  uMa  ê» 
lomwau  :  It  toMuau  a  la  umim  pour  mère ,  « 
qiMJqna  aorte.  >  L'abbé  de  CltMuz  a  ks  iwiUmuM 
vignesdeBouigogu  et  U  plus  grosse  (0Mia.>  Tolv 
Sadiei  que  dini  ce  temple  on  a  mi«  deoi  finmw  i 
L'an  est  visla  el  profond)  û  «mm  deClietns 
N'eel  qu'âne  ploie  upréa... 


lel'u 


POOSSiiKB,  POUSSIER.  KUiére  réduit*  en 
poudre  fine. 

Pouinfre  se  dit  de  tout  ce  qui  est  réduit  aa 
parcelles  ténues,  par  eiemple,  de  tout  ce  qtic 
!e  veot  enlève  de  la  surface  du  sol.  Le  poNC- 
ii'er  est  seulement  cette  pouittére  qui  s'amasse 
dans  UD  petit  endroit,  comme,  par  exemple,  an 
food  d'un  sac  k  charbon;  c'est  aussi  la  ptmtrUn 
qui  a  un  usage,  une  destination  spéciale,  par  op- 
position à  la  poussive  ordinaire ,  qui  n'en  k  su- 
uiae  :  le  poussier  de  mottes  sert  à  tïire  du  fen. 

TAPEUR  (f.) ,  VAPEUR  (m).  L'usage  no  paraît 
pas  avoir  encore  décidé  s'il  faut  dire  la  ti^iei«- 
ou  le  «opeur.,  en  parlant  d'un  bateau  k  vapeur. 

Un'y  a  cependant  pas  i  hésiter,  il  faut  évidem- 
ment ,  pour  que  le  mot  devienne  précis  dans  cette 
acception  particulière,  qu'olreçoive  le  genre  mas- 
culin- Prendre  le  vaptur  s'entend  sans  peine-, 
prendre  |a  vopeuT  serait  une  eipression  vagua , 
indéterminée,  équivoque.  D'aOLsors,  n'a-t-on 
pas  déjà  lail  passer  le  mot  fotidre  du  féminin  an 
masculin,  quand  ou  s'en  est  servi  pour  désigner 
en  particulier  un  héros  et  un  grand  orateur:  un 
fovdri  de  gosrre ,  un  foudre  d'éloquence. 

U  est  à  remarquer  que  dans  toutes  Us  luiguea, 
A  la  difTérence  dès  genres  masculin  et  féminin  se 
trouve  attachée  la  même  diSërence  de  significa.- 
tion.  Eu  italien ,  fiaua  (f.)  désigne  un  grand  vase 
de  forme  peu  diétanninée,  une  espèce  de  dame- 
jeanne ,  el  jtoMO  (m.) ,  un  flacon ,  c'est-à-4iiB  un 
vase  plus  petit,  qui  a  une  tonne  bien  caractéri- 
sée. Pareillenwnt  an  grec ,  arfouiia  (f)  signifie 
des  petits  oiseaux  de  toutes  les  espèces,' et 
Tipouèé;  (i) ,  la  passereau  ou  le  moineau  ;  DulAv 
ii),  la  ville  de  Delpbes,  et  nudùv  (i),  leaerpent 
Python,  ou  Abolirai  qui  la  vainquit;  lUSpo^  (Q, 
le  cèdre,  et  x(Spai;(o},  le  fïuit  de  cet  arbre; 
(vréï  (4) ,  le  josg ,  et  Ivfi^  (i) ,  lé  lléaii  de  la  ba- 
lance, ou  la  balança  eÛe-méme;  x^f^  Wit  un 
échalas ,  et  x'P<^  W  <  '"^  écLalas  travaillé  ou  tà- 
;onoé,  un  pieu  dont  on  lait  des  palissades  m 
des  retranchements. 


h  cour,  de  la  tovr.  Onvrage  iatprH,  vam^ 
de  rerprft.  Demander  fofnn ,  demander  IS  m^ 
fon.  Pu  fora,  par  ta  (brw.  Oit,  fou.  A  wni 


jïGoot^le 


STNOimiES  Qttt  ONT  LE  KtlIE  RADICAL., 


.  Ud  h 


^n  <M  i  din  ««a*,  i  dira  It  • 
vatUtrif,  «tcnàn  !•  ra'Umt.  Avoir  totratioa , 
ij-liiii'n,  «nrU;  aroir  rûtteRlioM,  le  dcuA», 
f «MMi^  CoadsmMr  A  »»f<,  oonduuwr  4  la 
«Mrt.  Eto. -^  Atoî  if«iM ,  p^  ttf ,  JWTNM- ,  boHtej 
aroir  d«  la  pnM,  d*  la  TiM,  d«  PfcpiTcur, 
A  fa  JmbI*.  £to.  —  Fournir  It  h1,  d«  m1  etdw 
«kL  AToîr  «oyodii ,  Avoir  àttuowuUu. — Fûn 
^dmmt  ou  wj«M.  Ur*  «»  ogtMt  an  «M  «k- 
jMre.Etc — toMïwU.iyiiaiïwl*  JjchMPii, 
«M  Bhai»^  £«  roi  Mga,  w  toi  Hgt. 


L'article  le  met  derant  les 
ponr  annoiicer  qu'Ai  Mm!  pris  duu  un  aens  pré- 
cis et  iàHemành ,  qu'il*  d  jsignmit  an  genre ,  une 
eapèce  ou  va  indiildu  en  particulier.  Il  circon- 
■CTtl  ridée  eu  la  cliwe  eiprimte  psr  le  Dom  qu'il 
piMde;  il  U  dgnile  k  l'atteution ,  en  Utiranl 
dn  TBgae  et  m  la  dèbamsumt  de  toute  tinbi- 
{[dt£.  Saas  rartîcle ,  le  «ubstantif  a  una  Taleur 
îiMUtenDîutei  U  réreille  d'une  manière  Indécise 
Vm»  dont  il  est  le  signe  :  tins! ,  dans  les  plira- 
■a,  porter  en  ItomoM,  tnlter  «Tec  hofinnrr ,  les 
meta,  JKnuMe  et  h«n>wvr,  taisieni  l'esprit  dans 
Is  Tagne  et  l'incertitude  relaliTement  l  l'étendue 
de  leur  weoa.  Ateo  fanicle,  le  même  mot  ■  une 
Ttlenr  fixe  et  précise  :  rh<nnm«  est  mortel ,  dé- 
tcmônatioo  générique;  rhomnw  &  prétention, 
déunalnafion  ipécUlqae:  Vhvnmt  de  tantflt  est 
TvrmraBw  voir,  déterminaiton  indiTiduetle.  Le 
eone ,  Feapèce ,  Findivldu  te  trouvent  indiqués 
dam  ces  traii  phnsi*,  de  manitre  i  rendre  toute 
conftwon  toçiosdble.  TeQe  sera  donc,  pour  les 
Kjaaajiael  dont  il  s'agit  ici,  la  régie  générale 
de  dbtinellon  :  la  snTisUntiT  aveiË  l'inicle  a  un 
acBsbian  UTété,  eerl&ln,  précis;  le  même  sub- 
ctntlf ,  mu  Fullcle ,  a  une  valeur  vague  et  mal 
dAemdnée.  Le  premier,  (liant  mîeui  l'eaprït  sur 
Kdée  oa  la  diose  particulière,  la  lui  làlt  mieux 
nmarqnCT;  Fautre,  au  contraire,  se  trouve  or- 
dinairement bàn  partie  d'une  locution  générale , 
dam  laquelle  aa  valeur  primitive  s'obKarcit  et 
devisai  p«a  taiUante- 

^V.ATUdtUfMilti,  la, les. 

TMt  H  ii«i  «teit  d'Ain  dit  nr  te  rtle  da  l'ai» 

tieis  CK  fintnl  ^ap^ique  paitieiiliènMeBl  lùen 

krartiatodUiii,daatlano(a  nolle  npr4seM» 

dlià  eoDMe  «■  delaiiBiBalîf.  C'est  ee  qei  résuKe 

«Hri  4e  KB  ttipMklogi»;  il  vient  dalfi<,iUa, 

iû-ai,adU-ci,et  voilà  pourquoi  il  art  propre 

r.TariBilw  dwiei  ou  iBepersonnse, 

B  Mtla-U,  «lia  on  telle  en  partiealier, 

MqnteiH  poiiea  p«i  s'y  Méprandta. 

vfimUii  d*  l'êrtitU  limfie  la,  1*,,  Ici. 

Laa  damiara,  ooIm  qu'île  aont  plus  précis  et 
pb»  détaraUnéa ,  enl  tantM  pitu  et  tant»  moins 
dagtetntUti  qoe  Iw  pramlert. 

IS  oom,  DB  LA  fXKA.  Cet  dan  aspreariane 
lancwt  à  qv^Aar  par  rapport  i  la  ooar. 

Hais  k  nliar  dunol  MHP  a«t  Tlgoe  dans  rOB» , 
pteiaadaiuraatra^llK  ea«r  foma  on  vteitaU* 
«Maatif ,  on  qnalibatifabitNh  qm  préatnto  l'idée 
«•haavfOMm 


eow  est  un  homme  qui, 
■anaavoir  été  peut-HiejmaiaiUeow, ressemble 
aux  ceurtiaiiii,  qni  «  la*  nuann ,  las  baliitudea, 
les  idtea  i  pwi  prèa  teUea  que  las  ont  la  plupart 
de  eaux  qiù baôtent  laa  eoui*.  Or,  comme,  sons 
cas  divara  rapparia,  la*  courtisans  ne  jouissent 
PM  d'âne  twBBe  r^nitaiioa,  un  hmiae  d«  mmt 
est  un  hoBupe  adroit,  artiScieuc,  et,  en  gêné' 
ralideeeurseprend  en  mauvaise  part:  promas- 
ses  de  cour ,  eau  bénïla  de  «our,  uti*  détour; 
aussi  fani  qu'un  boinine  d»  cowr  (J.  J.).  Bacîns 
dit .  dans  la  piébca  de  BTJitmmiau ,  qu'il  a  choisi 
Biirrhas,  pour  opposer  un  boonête  faoaune  aui 
coofidanls  de  NAron,  cette  peOe  d*  tour.  On 
hocnme  de  la  cew  fait  partie  de  la  cour,  j  ans 
emploi ,  est  allaohé  auprès  dn  prince  sous  un  ti- 
tre qudconqne;  o'est  un  conrtwan.  ■  Saint  Fjvo- 
(«UdePaulerut^tpaU  ila  omw  de  bc*  raie,  il 
y  Téont;  «Rca  «ans,  t'a  été  un  honuM  dt  fai  twr.  > 
Botran.  Tous  lee  homme*  d*  eavr  m  aa  mnvaiit 
pas  4  la  cour ,  «t  il  aanit  Injuata  de  praKdre  poar 
homnued*  (otrtoua  las  homoMs  datecmr.  La 
qualifioatif  df  la  cour  n'entraîna  par  lui-mime 
attcnne  idée  dibvorabla;  il  marqne  avec  la  cour 
aa  ni^ait  direct,  réel,  coooret,  d'appartenance 
on  dadépendanoa,  «t  non  dk  rtH>art  éloipiéda 
rasseinbUBCe.  >  L'ee{vit  d'un*  Teinme  4*  1«  <ew 
est  plus  remué  et  plus  actif  que  eeM  d'one  pay- 
sune.vNioLaaieinBesde  la  liUa  sent  moins 
Mtiu«Ue«  qoa  oalles  de  la  emm  ■  Xâna. 

Cens  diftinotiou  a  été  paTfiûtwHnt  indiquée  par 
BenoDarchala  dans  la  prtfase  du  Jbrtofed*  Wi- 
0én>  -  *  L'bMnne  dete  cMN* ,  dit-IL ,  pisnt  eenlement 
unMbtoétM;  ils'aitaBddBl'lMinnadafnaUié 
mant  avec  U  noUieafe  et  l'éelat  que  aoanmglai 
impose  :  ai  oat  bs^me  d*  la  wvr  non  le  bin  par 
goût,  uns  intéitt;  ri,  UndeJamaisBuire  i  per- 
sonne,  il  s*  fait  estime  de  aea  raittraa ,  aimer  de 
sea  égaux  et  laspeoter  dae  aMrea,  alors  cette  a»- 
DsEdi<Mk  refait  un  Hnivean  t«stK.  —  Hais  un 
homme  de  eowr,  en  bon  Ccaasais,  est  moins  l't- 
ti^«é  d'an  état  que  le  léiûmé  d'un  caractère 
adroit,  Va»,  naJe  réservé,  pcaaaant  la  mais  de 
tout  le  monda  an  gUnaM  ebeiula  i  travers;  me- 
nant hemeot  son  intrigue  ave«  Viàt  de  toqjDnra 
■arvir;  ne  se  Ikisant  poidt  d'anDamis,  maie  dta- 
Dint ,  prés  d'un  fcasi ,  dans  l'oeeasion ,  de  l'épaule 
au  meilleur  ami ,  pour  assurer  sa  chute  et  le  reta- 
placer  sur  1b  eiMe;  baissant  à  port  tout  préjugé 
qui  pourrait  ralentir  sa  marche;  sonriant  àeeqnî 
lui  déplaît ,  et  eritiqaant  M  qu'il  approuve ,  sekn 
les  bcauDse  qui  l'écoutant, ate.* 

lytilleured*  eour  n'IndiqM  pat  ^us  uns  cMtr 
qu'une  antre ,  «ne  sanW  cour  que  pluneurs;  de 
la  MUT  Indique  spécialaneat  la  eour  du  paya  oA 
se  trouva  colni  qui  paito.  En  etaplnjunt  l'eipre» 
sion  ytùton  dsnwr,  OBMiaBga  pas  i  tallBM 
telle  mer  m  forticaUar;  mab  pOMton  de  la  mer 
se  dit,  dana  un»  iMatité,  du  polsaon  qui  vient 
de  la  nsT  délanidnéadentaet  piucba  cette  localité. 

OOTBAGB  D'ami,  OOTBACI  BB  L'BPWT. 
Ouvrage  auquel  res^t  a  part 

Sans  la  f«^Bir*  «xpraasioa,  e^rit  désigne 
qM^  dwa*  de  vague ,  d»  mol  oMira ,  dont  ta 


lyGoo^^lc 


li 


PREMIÈRE  PARTIE  : 


notion  n'ut  pu  Bie ,  ijui  a  det'  rariitès ,  àta 
nnancw ,  gtie  l'oa  nt  d^rmine  pii  ;  diiu  It 
uconde ,  ce  mime  mot  >  une  valeur  qu'on  peut 
définir  aa  juste.  D'âne  part ,  eipril  signifie  la 
qualité  qui  rend  plm  ou  moins  q>irilueb ,  plus  on 
meins  capables  de  traits  d'ctprît ,  les  hommes  i)u 
inonde  en  qui  se  réunissant  plusieun  qualités 
indéterminées  elks-inteies,  telles  que  la  riTa- 
citi ,  la  pénétration ,  la  fineue  et  le  tact  ;  de  l'au- 
tre ,  etprit  est  le  nom  da  cette  laeulté  commune  i 
tons  lesbommea ,  la  raieoQ ,  qui  produit  la  pensée , 
qui  noua  distingue  des  anîmani  et  nous  tait  in- 
venter dans  lea  sciences  el  dans  les  arts. 

Les  ov/vraga  Sttpril  sont  ceui  dont  la  mérite 
est  apprécié  par  le  godt ,  les  comédies ,  lei  ro- 
mans ,  par  exemple ,  et  qui ,  sous  ce  rapport ,  res- 
sambleôt  i.  la  canversatian  et  aux  beaux-arts;  les 
fanmes  en,toDt  capables  comme  les  hommes  :  il  y 
a  vn  écrit  de  Hontesquieu  intitulé  :  «  RéilMions 
sur  les  causes  du  plaisir  qu'excitent  en  nous  les  <m- 
vrafttdttprUmlet  productions  des  beaux-arts.  > 
■  Pourquoi  voulex-vou*  que  les  romans  et  les  co- 
médies, cas  ovoragti  (Tnprii,  soient  une  occd- 
pation  p«n  honorableT  >  Bac.  ■  La  finesse  dans 
les  ouvrages  d'esprit,  comme  dam  la  conversa- 
tion,  consiste  daîu  l'art  de  ne  pas  exprimer  di- 
rectement sa  pœsée.  >  Volt.  «  luger  avec  godt 
des  oiwragci  derpril.  '■•  Hohtiso.  ■  Les  romans 
sont  de  tous  las  ouvragei  tetprit  ceux  dont  les 
femmes  sont  le  plus  capables.  >LiiB.  —  Les  ouwa- 
ga  (U  Vttprit  comprennent  toutes  les  composi- 
tions littéraires ,  mÂme  les  plus  sérieuseï ,  lont  ce 
qui  Edt  la  matiérs  des  livres ,  mBme  les  traités 
■dentiflquea  de  géométrie ,  de  rhétorique ,  de  mo- 
rale, par  exemple  :  les  hommes  y  sont  plus  ha- 
Ules  que  les  femmes ,  parce  qu'ils  ont  nsturetle- 
ment  plus  de  génie  et  de  profondeur  ;  c'est  dans 
ce  sens  qu'il  &nt  prendre  le  litre  du  premier  cha- 
pitre des  C<jraeUre*  deLabmyére,  Det  ottcroges 
de  respril.  «  Hos  livres  ne  août  point  écrits  à  la 
main ,  mais  imprimés  i  peu  près  comme  les  es- 
tampes ,  et  cette  invention  éternise  aussi  les  ou- 
vraget  de  Psïprtt.  »  Volt. 

Cette  même  daalîté  de  sens  dn  mot  «(prit,  em- 
ployé avec  et  sans  article ,  se  retrouve  dans  les 
expressions,  défaut  d'etpnt  et  dtf/'dut  de  Teiprit, 
àcmt  l'une  inarq[ue  un  manque  de  cette  qtîalilé 
indéOnissahle  qui  rend  ipintael ,  et  l'autre  une 
imperfection  de  l'tme,  de  cette  partie  diflérente 
du  corps ,  qui  nous  disiiogut  des  animaux. 

DEMANDES  UISOH,  IffiMANinR  LA  SAISON. 
Demander  qn'on  explique  quelque  choie. 

Dtmemâer  rawoB  est  une  expression  faite  et  con- 
sacrée ,  dans  laquelle  l«  mot  ratnm  exprime  vague- 
ment et  confondue  avec  d'autres ,  l'idée  qui ,  grâce 
à,  l'article ,  se  trouve  déSnie  et  déterminée  dans 
demander  la  roùon.  Demander  la  mûon,  c'est 
demander  k  cause  pourquoi  :  on  demande  la  rai- 
Mn  d'un  phénomène.  Cemandsrroifon,  c'est  vou- 
loir qu'on  rende  compta  d'un  procédé  ou  d'an 
propos,  qu'on  en  dise  le  pourquoi  et  la  comment, 
qu'on  les  expose  de  manière  qu'ils  paraissant  rai- 
sonnables ,  bute  de  quoi  ou  encourra  nne  puni- 
tion, ou  l'on  aura  tout  au  moina  1  se  repentir. 
Le  conftosaur  demonds  au  péniiant  la  rawM  de 
se» fautes,  afin  de  s'éclairer  sur  l'éiai  de  loo 


tme;  un  hemma  qui  se  prétend  ontneé  demanda 
rainm  de  ses  discoors  A  celui  dont  il  croit  avoir 
A  se  plaindre. 

PAS  FORCE,  PAR  LA  FtMlCB.  C'est4-£ire ,  Tiaa- 
seulement  defùree,  mais,  ce  qui  est  heancoop 
plOs  énergique  et  beencoup  plus  expressif,  de 
vive  Ibrce  ;  non-aentonent  contre  son  gré ,  invo- 
lontairement ,  inmtia ,  mais  absolument  contraint. 

Par  fora  se  prend  plutftt  an  moral ,  parce 
qu'il  fait  moins  ressortir  l'idée  de  force;  et  pas 
la  forée  ne  le  prend  qu'au  physique ,  grtée  A  l'ai- 
ticle  qui  donne  A  cette  mime  idée  lavaleuritriete  , 
et  rigoureuse.  ■  Le  mariage  est  une  chaîne  oA 
l'on  ne  doit  jamais  soumettre  un  cceurpor  foret.  ■ 
UoL.  On  soumet  un  ennemi  par  la  foret ,  c'est-A- 
dire  psir  les  armes  et  en  employant  la  violence 
proprement  dite.  —  ■  Par  U  le  Saint'Ksprit  veut 
nous  faire  entendre  qu'il  y  a  un  règne  de  fer,  et 
c'est  le  règne  de  la  justice  rigoureuie  qui  assu- 
jettit par  j'orcs  les  esprits  rebelles,  en  les  con- 
traignant de  porter  la  poids  d'une  impitoyable 
vengeance.  »  Boss.  >  Un  prince  justement  irrité 
se  jette  vers  las  terres  de  son  ennemi ,  et  se  les 
assujettit  par  la  force.  ■  In. 

ON,  Von.  Expression*  presque  équivalente*, 
employées  dans  les  phrases  générales.  Toutes 
deux  viennent  du  latin  home,  bonmie. 

Hais  la  première  étant  privée  de  l'article ,  amoins 
de  précision  que  la  seconde,  (M  dit,  Aomme  dit, 
ùgniBe  il  y  en  a  qui  disant,  sanaancunedéleirni- 
nation  de  nombre.  l'on  dit,  Thowuau  dit,  signifie 
poùtivement  les  hommes ,  les  hommes  en  géné- 
ral, tous  les  hommes  disent.  On  dit  que  vous 
avez  été  ches  lui  hier  donne  A  entendn  que  ce 
n'est  pas  tout  le  monde  qui  le  dit,  mais  quel- 
qu'un qui  ne  doit  pas  être  nommé.  Von  dit  se 
dit  à  propos  d'un  bruit  généralement  répandu. 
On  commence  une  proposition  particulière  indéfi- 
nie, et  ronune  proposition  générale  déflnie.Aussi 
le  premier  est  souvent  employé  lorsqu'il  s'agit 
d'une  ou  de  plusieurs  personnes  dont  on  a  l'idée 
dans  l'esprit  et  qu'on  ne  vent  pas  nommer.  Une 
personne  en  colère  dit  &  une  autre  :  Il  budra 
bien  qu'on  m'obéisse,  c'est-à-dire,  que  vont 
m'obèisBÎex.  ITn  domestique  vient-il  annimur  A 
son  maître  qu'une  ou  plusieurs  personnes  déti- 
rent lui  parler,  il  dira  :  On  demande  A  vous  pêx- 
ler.  Certains  écrivains  religieux ,  leb  que  c«az  de 
Port-Royal  et  Halehnnohe,  évitant  par  eqirit 
de  piété  l'emploi  da  mot  je  ou  mot ,  qui  est  ton- 
jours  haïssable,  suivant  Pascal,  se  serrent  du 
mot  on ,  en  parlant  d'eux-mêmes.  On  -n'eet  pM 
des  escUvea  pour  endurer  de  si  dun  traitanenla 
(IcjUi.)  ,  est  bien  une  proposition  particulière  in- 
déSnie,  et  Ton  y  serait  tout  A  fait  impropre;  de 
même  que  si ,  en  vous  adressant  A  une  fomne ,  au 
lieu  de  lui  dire ,  en  n'est  pas  plus  jolie ,  vous  lui 
disiez,  Ton  n'est  pas  plus  jolie.  Le  mot  oh  eon* 
vient  seul  dans  tous  ces  cas ,  parce  qu'il  s'agît  - 
d'indiquer  vaguement  et  en  termes  indirects  une 
ou  plusieurs  personnes.  Le  mot  Ton  convient  seul 
quand  il  s'agit  d'exprimer  rigoureusonent  la  gé- 
néralité des  bommes:noua  devrais  croira  que  nous 
mounons ,  parce  que  Ton  est  mort  jusqu'ici.  Ce- 
pendant, comme  il  ert  rtrement  besoin  de  mar- 
quer expressément  sien  fODM  à  m  Bogdire  in- 
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dMni  de  panoqnes  on  tu  gann  bumûa  tout  en- 
tin'  ,  an  mol  on ,  qui  tignifla  propremeiit  qual- 
qn'oii  on  dea  bommes,  ou  bit  signifier  prasque 
toujours  les  hommes,  et,  dans  le«  pbruei  m&nea 
de  1>  plus  grande  s^ralit^  >  <">  ■"  met  k  le  pièce 
Ae  Tan.  C'est  ua  abus;  il  bodrejt  a'siDplayer  que 
f (M  quand  oa  vent  marquer  itricteilieut  la  géaé- 
laliti  des  hommes. 

A.  TKAI  DIHB  OU  A  DDE  VIAI,  A  DDE  LB 
TIAI. Sans  mentir,  inerieD celer;  espioM  da  lo- 
cutions adrerhiales  dont  oa  se  lert  pour  attirer 
l'altention  et  obtenir  crianca. 

A  «nu  dt're  est  général ,  Tague ,  indéterminé  ; 
^esl  une  sorte  de  remplissage ,  une  eipretsion  peu 
tigonreose  qu'en,  emploie  friquemmeot  par  ma- 
niàre de  parler,   sans  beaucoup  de  conséqueoce, 
sans  bien  peser  la  valeur  dea  termes  -,  mais  à  dire  le 
•rai  est  plus  expressif ,  plus  fort,  mains  cousuun: 
on  ne  s'en  sert  qu'i  bon  escient;  il  marque  l'ia- 
toitieD  bîenarrfttée  de  ne  pa«  tromper  et  l'attention 
qu'on  tait  à  Kes  paroles.  À  vrai  dire  k  trouve  i 
chaque  instant  dans  nos  converaalioas;  un  témoin 
devant  lejoge  dira  plu tAtddin la  vrai,  pour  don- 
ner de  la  force  ou  de  l'autonti  k  mi  déposition.— 
Avec  cea  caractère*,  à  vrai  threK  place  nalurelle- 
nent  au  commencement  de  la  pbrase ,  com 
le* ,  en  guise  de  simple  formule  aCErmative  : 
qoed  dire  le  vrai  convient  au  milieu  d'un 
pioi  marquer  uoe  correction  on  une  modiQcation 
dans  ce  qu'on  vient  de  dire ,  modification  impor- 
tante et  qu'on  ne  tiasarde  pas  sans  y  avoir  bien 
tinécbi.  «i  Urtvrai,  l'art  n'est  jamais  plus  par- 
bit  qne  lorsqu'il  ressemble  si  fort  i  la  nature, 
qu'on  le  prend  ponr  la  nature  mime.  >  Bojl. 
■  Les  étnngeis  viendraient  dans  notre  ville...; 
quoique,  d  dir«  le  vrai,  sur  beancoop  de  fortes 
ndsoiit ,  je  r^arde  ce  coDcoars  comme  un  incon- 
fàiient  bien  jdue  que  cwune  un  avantage.  »  J.  1. 
—  Du  reste ,  cette  différence  qui  provient  de  l'ab- 
Koce de  rarticle  dans  une  des  deux  phrases  etdc 
n  présence  dans  l'autre  est  [dus  considérable  el 
plu  [ra]^«nte  quand ,  non  content  de  retran- 
cher l'article  dans  la  pmniére,  on  place  vrai 
avant  dire  Çàvni  dira),  et  non  dira  avant  vrai 
(d  dtF*  vrai) ,  comme  le  bit  Boileau.  Aussi  noua 
ditoo*  généralement  aujourd'hui  à  vrai  dira  pFu- 
ttt  qn'd  dira  vrai. 


.  Ces  deux  expressions  désignent  la  uia- 
nim  d'être,  la  disposition  de  quoiqu'un  par  rap- 
port t  la  raillerie. 

Dans  la  pmniire ,  le  mot  raillerie  marque  quel- 
que choM  d'indéterminé  :  anlamira  ratliarie,  c'est 
entendre  sans  s'offenser  une  oti  des  railleries  aux- 
quelles on  est  en  butte ,  quel  qu'en  soit  le  sujet , 
duu  quelque*  circonstances  qu'elles  aient  lieu. 
Bé  I  num  Dien  I  tout  cela  n'a  rien  dani  il  a'oltaBe. 
fl  cnttmd  nitUrit  ralanl  qa'honws  de  France; 
Et  de  Uen  d'uilres  tialla  il  s'eti  aend  plqoer. 
Sus  qw  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 

HOL. 

•  le  duc  de  Veragua  entendait  niiUerie ,  jusqoe- 
li  que  •««  amis  l'appelaient  bmilièrement  don 
Poerco-...  Tout  'cela  se  passait  en  plaisanterie 
qu'A  recerait  la  mieux  du  loande.  >  S.  3.  Dans 
(Mnidre  ia  raiUerû ,  dont  la  Hu  eit ,  ('entandre 


i  railler ,  Etre  entendu  dans  l'art  de  railler , 
le  motratllrrif  a  perdu  toute  indéterminalion; 
il  ne  s'agit  plus  d'une  ou  de  plusieurs  raille- 
n'ei  quelconques,  mais  de  la  raiUarie,  art  par- 
ticulier d'amusement  qui  dilTïre  de  tout  autre  : 
on  enlend  la  raillerie ,  comme  on  entend  la  poésie 
ou  le  métier  des  armes.  <  Vous  n'avez  pas  le  ta- 
lent d'anlsndri  lapiaiionteria.  >  Dcokf  F.  Voltaire 
écrit  au  roi  de  Prusse  i  ■  Vous  savez  vous  mo- 
quer des  gens  mieux  que  personne;  le  neveu  de 
Constantin ,  qui  a  ri  et  bit  rire  aux  dépens  des 
Césars,  n'mriendait  pas  la  railleri»  aussi  bien 
que  vous.  ■  La  première  e^resaion  bit  son- 
ger aux  cas  particuliers,  mais  ne  les  détermine 
pas;  b  seconde  marque  le  genre  et  le  déter- 

AVOIR  INTEirnOH,  nBSSEIH.  ENVIE;  AVOIR 
L'raTBN'noif ,  LE  DESSBIK,  L'EHYIB.  Vouloir 
faire,  se  proposer  de  faire  quelque  chose  et  y 

Les  expressions  sans  l'article  forment  dea  lo- 
cutions gèoèralei  dans  lesquelles  les  substan- 
tifs s'effacent  en  quelque  sorte,  perdent  ce  qu'ils 
ont  de  saillant  atne  se  font  plus  remarquer,-  elles 
signifient  toutes  une  disposition  incertaine ,  chan- 
celante et  molle ,  une  simple  velléité.  Ces  mêmes 
etpressions  avec  l'article  présentent  les  substan- 
tifs avec  un  caractère  de  détermination  qui  les  si- 
gnale et  les  met  eu  relief  :  elles  siguiaent  une 
résolution  Meu  arrêtée ,  pour  l'eiécutioa  de  la- 
quelle ,  le  lieu ,  le  temps ,  les  moyens ,  sont  fixés , 
el  pour  l'exécution  de  laquelle  on  est  pris  d'agir, 
et  prêt  ï  agir,  dût-on  avoir  des  obstacles  &  bra- 
ver. On  a  intantion,  etc. ,  de  voyager,  longtemps 
a  l'avance,  sans  qu'on  y  ait  réfléchi,  sans  qu'on 
sache  si  on  changera  d'avis ,  ni  quelle  direction 
on  prendra.  Lorsqu'on  a  rinlention ,  etc. ,  de  voya- 
ger ,  le  voyage  est  prochain ,  la  résolution  ferme , 
la.  direction  certaine.  On  a  intention,  etc.,  de 
uuire  à  quelqu'un  sitGt  que  l'occdsion  s'en  présen- 
tera; onafintanMon,  etc. ,  de  lui  nuire,  quand 
on  en  a  formé  expressément  le  projet  et  qu'on  cher- 
che i  le  réaliser. 

GONUAHHEB  A  HORT,  COnDAlUBR  A  LA 
NURT-,  Condamner  k  mourir. 

Condamner  d  la  morl  est  une  expression  bile 
et  consacrée  pour  désigner  une  mamère ordinaire 
ou  habituelle  do  condamnera  mourir,  c'est-é- 
dire  celle  dont  las  tribunaux  font  usage  en  gé- 
néral contre  certaines  espèces  de  grands  crimi  - 
nels  :  les  ""fiiT ,  les  infanticides  et  Us  incen- 
diaire* sont  condamnés  d  mort.  Condamner  à 
imort  se  dit  quand  il  est  question  d'un  bit, 
une  applidhiion  de  la  loi  ou  de  b  coutume 
un  cas  particulier:  lai  juges,  après  avoir 
longtemps  délibéré  sur  la  peine  i  infliger  à  cet 
« ,  l'ont  enOn  condamné  A  ia  mon.  Ou 
bien  même  condamner  à  Ux  mort  n'emporte 
l'idée  d'aucune  formalité  légale  et  signifie  uns 
action  unique,  singulière,  sans  aucune  analo- 
gie avec  celle  des  tribunaux:. un  généra,  qui 
vient  da  prendre  une  ville  d'assaut,  condamne  i 
'  morl  les  hommes  en  état  de  porter  les  annes; 
une  conspiration  venant  k  n^anquer ,  on  condamne 
d  la  mort  tous  las  coAJurés.  «J'avais  ^evé  un 
jeime  loup  qui  jusqu'i  lige  d'un  au  u'avul  hit 
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aucun  mal;  omis  Ats  la  seeoade  snnte  il  conmtt 
tant  d'excès  qu'il  (allai  la  condamner  à  la  mort.  ■> 
Bdf*.  Dieu  nous  a  tooi  candamnés  à  b  mort.  —  i 
A  mort  indique  quelque  chose  d'accoutumé ,  de 
ré^è ,  et  laisse  l'idée  de  mort  dans  l'ombre ,  pour 
aiDi;i  dire;  à  la  «ort  annonce  un  [ait  dans  des 
«irconctaneea  tontes  spenaiei  et  met  en  reliel 
l'idée  de  la  mort.  De  même,  des  Instruments  d« 
mort  sont  tels  par  leur  oatuiB,  par  lenr  destina- 
tion :  telles  sont  l'épte  et  lei  armes  fc  feu;  mais 
l'instrument  de  la  mort  se  dira  d'un  objet  parti- 
CUUer,  d'un  bïton,  par  exemple,  qui  aura  «rri 
idounerlamortdaiuuncac  particulier.  De  même 
aussi  baTr  à  mofl  sb  dit  plutôt  en  général  que 
1i^  à  la  mort,  et  est  dans  une  circonstance 
donnée  une  eipreaaion  moins  énergique.  —  Enfin , 
pour  ce  qui  concerne  condamner  d  mort  et  cdd- 
damner  à  la  mort ,  on  peut  être  condamné  d  mOrt 
sans  que  la  mort  s'ensuive ,  soit  parce  qu'on  T»  se 
trouve  pas  dans  le  paya ,  soit  parce  qu'on  s'évade , 
.soit  puce  qu'on  obtient  une  commutation  de 
peine;  mais  quiconque  est  condamné  à  te  mort 
ne  peut  manquer  de  mourir. 

AVOtB  DBCKT,  ATOIR  LE  DKOIt.  Avoir  là  per- 
mission ,  la  Acnlté  de  bin  quelque  chose ,  pou< 
voir  la  Mre  comme  chose  Juste ,  j  être  antorisé. 

U  s'agit  dans  la  pranlère  expression  d'un  droit 
vague,  mat  défini,  commun,  d'nne  application 
éventuelle  et  incertaine ,  dont  on  ne  peut  pas  se 
prévaloir  en  toute  rigueur,  et,  dans  La  seconde, 
4l'nn  droit  précis  et  rigoureux.  Une  preuve  que  ce 
double  sens  résulte  bien  de  l'absence  de  l'article 
dans  l'une ,  et  de  sa  présence  dans  l'autre,  c'est 
qu'on  dit  avec  d,  préposition  qui  marque  géné- 
Taliié  et  Indétennination ,  ocotr  droi'J  d  réclamer 
quelque  chose,  et  avec  de,  préposition  qui  ex- 
prime des  rapports  précia  et  [MrticuUers ,  atxrir  U 
droit  de  réclamer  quelque  chose.  On  a  droit  d  des 
^ards,  d  la  reconnaissance  de  quelqu'un;  on  a 
le  droit dt  commander,  devotar,  de  vendra  une 
propriété.  L'enbnt  qui  m  conduit  bien  a  droit  d 
demander  des  récompenses;  à  la  fin  du  jour,  le 
journalier  a  le  droit  de  demander  son  salaire.  — 
On  ifistiaguerttlt  d'mie  manière  senibltUe ,  avoir 
torl  et  avoir  le  tort,  prendre  tain  et  pWre  le 

ATOm  COCTOm! ,  ATOm  LA  COCTEIMIt  dé  faire 
quelque  chose.  La  faire  fréquemment ,  d'ordinaire. 

Avoir  lacoutvme  se  dit  en  perlant  d'une  ma- 
niiee  d'agir,  non  pasgénérsle  et  eommuna,  mais 
singulier»,  et  remarquable  par  cela  mémo,  surla- 
quelte  on  veut  arrtter  particuliènment  l'attenlioa. 
De  sorte  qu'ici  Partiale  la ,  te ,  joue  le  même  r4le 
que  son  primitKlatin ,  ^IJ#,  iQs ,  celui-ci ,  eelle-ci; 
il  est  démonstratif,  il  sert  é  bire  remarquer  telle 
on  telle  chose  en  particulier  ;  iUe  ffomemr ,  le  Ib- 
meui  Homère.  On  a  eoWtmt  de  mentir ,  de  se  le- 
ver matin,  de  faire  des  promenadai  i  cheval. 
•  Les  Anglais,  dit  Toltairv,  ont  te  M>ftim«  de 
flnir  presque  tous  leurs  acte*  par  une  omiparai- 
■on.  B  ■  Il  j  a  des  pays  où  les  femmes  ont  te  ooa- 
(um«  de  sa  pereer  le  nez  pour  y  pendre  des 
Joyan.  ■  (JHtt,  des  royales.) 

ATOm.TKOOVÏH,  DOiniEa,  VOITRimt  oeCA- 

sioif:  AVOiB,  notFvn,  donrer,  voiisniR 
L'OCUSHW.  C'est,  d'une  port,  être  on  venir, 


de  l'autre,  mettra  i  portée  d«  ntat  q«rt^ 

On  a  souvent  et  hcilanettt  MeonM,  tlMBH 
et  difficilement  l'oMorùMi  de  faire  qu^ue  tha 
Un  médecin  de  village  a  presque  loua  les  }oi 
oteoften  d'observer  les  phénoméoes  de  la  Hèn 
et  a  peine  trois  on  quatre  tois  dans  sa  vie  rœi 
lion  d'observer  ceux  de  l'aliénation  mmli 
D'autre  part ,  on  trovue  octoaion  quand  l'occsM 
a  lieu  parbasard,  sa  présente  d'eUe^méme',  et 
trouve  tottasùM  quand  on  cherche  Poocasia 
qu'on  la  désire.  On  trouve  occtuion  de  Mre 
qu'on  a  intmtion  de  ù.ire ,  et  roccotfeii  da  b 
ce  qu'on  a  l'inlenlio»  de  fUre.  Un  éeolter  m 
«ont  occiuion  de  vendre  aei  livret,  est  tenté  | 
l'appdt  du  gam.  Je  suis  obligé  de  retarder 
vente  de  ces  livres ,  Jusqu'i  ce  quej  e  IrOHve  f< 
cation  de  le  hirc  avantageusement-  D  ea  ert 
même  de  demur  ou  /burrtfr  oceotton  i  l'égkrd 
donner  on  foamir  Toectuton.  Dana  le  premiw  et 
l'occasion  n'est  pas ,  et ,  dans  le  second ,  die  ■ 
déterminée  du  cAté  de  celui  qui  la  dontw  ov 
fournit  comme  du  cAté  de  celui  i  qui  ellei 
donnée  on  fonmio,  c'est-à-dire  que,  Anale  pt 
mier  cas ,  celui  qui  la  donne  le  bit  invotmiaii 
ment,  par  hasard ,  sans  le  savoir,  et  qtte  ceM 
qui  elle  est  donnée-ne.  la  vcolait  paa,  ne  la  dé) 
rait  ni  ne  la  cherchait,  n'y  pensait  même  ft 
tandis  que  la  seconde  oipres«on  emporie  de*  a 
eessoires  tout  contraires.  Votre  étourderia  a 
demie  oceatiort  de  ronarqner  votre  déCaut  prtm 
paL  Tons  recevrez  plus  souvent  de  mes  Mtn 
si  les  vdtret ,  devenant  plus  fréquentes ,  bm  d* 
Kent  plus  souvent  fotattion  de  vons  écrire. 

A  TBAVEBS,  AD  TKATEW.  An  mîliau,  p 
le  milieu. 

A  tTti«*r*  est  mie  kxrutian  générale,  dm  I 
quelle  le  mot  intcerf  a  perdu  de  sa  vU«n 
n'attire  plus  rattintica.  Dans  au  tntMrt  i 
insiste ,  pour  ainsi  dire,  sur  le  trarera  dont  < 
parie,  on  te  tire  de  t'indétennination ,  m 
fait  rennrquer.  8i  bien  qu'à  (raeers  s'emph 
quand  aa.  veut  simplement  marquer  Paction  d^ 
1er  au  delà  en  passant  par  un  mHlea,  et  cm  «■ 
vert  quand  on  veut  app^er  rttleUlon  nt 
milieu  lui-mtme.  A  ftaotn  votra  porte  vous  ^k 
cevrez  quelqu'un  venir  vers  tons;  mais  va 
aurez  tneu  de  la  peine  à  distinguer  une  persmi 
wi  iracer*  des  ténèbres  de  la  nuit.  Ce  qui  fta; 
en  général  l'esprit  dans  le  milieu  tmarad ,  c'i 
la  résistance  qu'il  oppose  ou  le  danger  i|a'' 
court  en  le  tnTersant.  De  lé  vient  que  pnt^ 
toujours  ce  i  tntert  quoi  on  paaee  laisse  i 
passage,  une  ouverture,  un  jour;  tsndia  ql 
faut  se  taire  un  passage ,  une  ouverture ,  «m  ja 
dans  ce  m  trotert  de  quoi  on  passe.  On  passa 
irawvi  ks  eliamp*,  on  passe  son  épée  os  aroM 
du  corps.  Le  fli  passe  à  (racen  l'aiguille  qui  i 
percée;  lUgoilte  passe  au  lrar«rs  de  l'étoSis  < 
de  la  peau  qu'elle  perce.  Certains  grains  passem 
iTOveri  un  crible  (Boss.)  ;  un  soldat  perce  on  ff 
vers  d'un  bataillon  (Acad.).  Lee  objets  a^perji 
fsDt  i  travers  un  verre  (Boss. ,  X.  T.) ,  d  trmt 
des  vitrée  (Fin.  S.  S.);  mais  des  Impuretés* 
pèchent  la  lumièT«  da  pénétrer  a*  travers  d") 
verre  fort  épais  (Dbk.)-  -^  «  L'eau  des  rivfir 
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e  s^Ctoid  pM  Ion,  ai  flltnnt  è  irmtn  le* 
sns.  ■  BOFT.  *  Il  est  «iiè  de  oo^OTToir  qn'ituit 
i  svbtili  Bl  si  agHfa ,  la  eiprits  aninumi  punnt 
I  iTMcn  la  parea.  •  Bou.  ■  Â.  tranen  les  Bibc«a 
U  KDCTtt  on  pilah  dViA  il  lortait  de  la  fu- 
Me.  ■  Fis.  ■  U  èUA  aisi ,  à  trmen  Mi  beau 
linaBR,  dedécoimir  e«  qu'il  pensait  >  Roll. 
fcownda  pArAim  (nadctporM  Wl]aar.  lUc. 
iSeftôrtiovr  sh  irwow»  ite  ton*  les  obstacles.  ■ 
Bn^.  cNcnsTasitmes  bm  (ra«r*desicDeilE.> 
K*.  ■  Sa  mbs  aTaît  pasai  an  troem  de  la 
HwMii  d  t^cbH  HTiTée.  > Sir.  ■  CM.  m  trtKtTt 
de  tsMci  ces  tpmes  qu«  J'espère  purenir 
joieditiBTeeefoïr.  >  Jd.s  Je  tMs  «nfrawnde 
tut  de  aaigei  qndqne  layon  de  ta  grandeur 
dhiac.  ■  Boas,  s  J^  cm  apereenir,  a>  troMT! 
de  on  aneges ,  qa'on  tous  estime  comme  on  la 

UL  m  TgiT. 

A  B^unr,  AD  VÂFAVT.  Tde  pemnM  en 
t ,  à  la  place  de  telle  panoane 


diei;  c'est  ce  qu'a  bit  K.  Brisson  oh  d^/iiul 
rirntole.  ■  Bim.  ■  Jv  iifaaX  des  auteurs 
«OBsiu,  Pa'ilu  produit  ponr  (oatea  praives 
TKtqnei  lien  lirres  des  TaodtHS.  ■  Boas.  C'est 
<MHi  i  cas»  da  ea  canetira  da  pdciaioD 
V'«B  d^utf  N  dit  de  priftnnea  par  rapport 
w  lasii  «t  an  (risnt,  qoi  Kmt  déteniiiDés  «i 
cenaint-  c  KiproMia  brutales,  qu'au  dlfamt 
da  Visité  rt  de  la  nisan  une  bonne  édacation 
«  Au  iagt  da  rhon- 
is  le  droit  de  U  justice  éclatante , 
«  i^ma  da  h  jiutioa  puaonneUe  et  sanglaste 
f«eiaIdiprascrit.-BKÀDM.  A  d^|(i»t,au  con< 
taire,  est  plaidt  de  miae  qaaud  U  s'agit  da 
AoMs  de  l'arenir.  «  Ce  rai  d«  CactiUa  i^ipda 
■Mpetio-Ab  ainéa  A  leura  droits ,  et  d  àifoM  de 
Inr  nce,  aj^ida  i  sa  ceuroime  celle  da  saint 
iMia.  >  S.  Sl  ■  Si ,  d  défaut  de  payer  les  aarotei , 
k  K»  niait)  des  balles,  Doaren  conseille  i 
l'iglise  gallif  ar  dlmitet  celle  de  L'Espagne.  ■ 
^'^^■'  Si  k  piMla  n'a  pas  ses  propre*  au&,  elle 
cnwnona  d'ooe  aatre  poule,  et,  dtt^/oHt  da 
em-li,  oeu  d'aoe  fonalls  d'ime  autre  apèce.  > 
*■"-•  1  difmMl  d'satre  crime,  on  *e«t  mu 
Ain  |Mr  pour  ànigrd.  ■  Biadh.  *iii«i  «u 
«^sM  apLifie  telle  penoniw  on  telle  cboss  ayant 
M  ]it  en  ■aaqaam  ;  rt  d  UfqM ,  ri  paf  hasard 
«na  «fcoM  liait  o«  Tenait  t  minquar.  —  Toote- 
fiuM  d<M  ae  dirait  bian aussi  rslatirement 
sa  ftrtac,  naie  reUtiranent  i  un  futsi  flia  et 
blrfnhiBblt,  d  non  pMngueaudauteui  :4(U- 
|*atf  da  Tin,  aans  boirons  da  l'eau ,  veili  l'eiptes- 
■ÏM  ordinaire;  mais  si  on  est  sûr  que  le  ïin  fera 
ddAirt,  OB  dba  miaia  :  m  difwu  da  tih,  oons 
MroMdal'aa. 

TDOr,  TOOT  IX.  Ces  deux  expressions  mar- 
9HBt  Boe  iMalîti. 

Kâ  ïdle  lolalîti  n'est  pas  la  mïme,  tant 
Wte  but,  comme  on  peut  le  voir  par  irâ  deux 
iksiM*  :  IMI  Ami«h  stf  mortd ,  et ,  (oi»f  f'hoauM 
«Na*n«L  Itart  sas*  t'articW  U  iodiqw  U  tsta- 
W  «■  iBdrrite  d«  l'aaptae,  mai*  ne  ddngM 


I  pas  «a  particnlier  orioi-d  «I  crfni-U.  Itow  fe 
eiprime  la  totalitt ,  ixm  des  indiTidns  de  Fe*- 
pèee,  mais  des  partie*  înttgr&ntes  qui  «msti- 
tuenl  t'indiridQ ,  pris  pour  tn>e  du  genre.  Dans 
(ont  hMnDu,  le  mot  homme  est  vague,  misq«e 
de  précision  :  c'est  un  homme  quelconque.  ToKt 
homme  est  capable  d'an  pareil  elTart.  La  Tirité , 
feu*  homme  est  mortel ,  parce  qu'elle  ne  oonoetne 
en  particulier ,  ni  celni-oi ,  ni  celui-U ,  donne  k 
réfléchir  à  chacun,  et  peut  STolr  sur  la  cm- 
dnite  des  homme  une  inQnenca  utile.  Dans  loMt 
Chomme ,  le  mot  homme  a  du  sens  pricis  et  bien 
défini  ;  c'est  ll^omm*  distinct  de  tout  ce  qni  n'est 
pas  lui,  tel  qae  nous  le  concerons  en  lai-mAcic; 
et,  s'il  était  vrai  que  lotit  Thomme  fttt  martel, 
U  n'y  aureit,  tu  U  parhite  détermination  de 
l'être  dont  il  s'agit ,  aucun  doute  sur  le  sort  de 
toutes  les  parties  de  nous-mêmes  b[h4s  oette  TÎe, 
quel  que  ddt  èlre  celui  des  autres  crtalniw- 
Ainsi,  dans  l'une  de  ces  expressions,  le  mot 
homme  n'est  pas  déDnï ,  dans  l'autn  El  l'ert  : 
dans  la  première ,  il  est  indétermintment  distri- 
bulif,  c'est-à-dire  relatif  anx  indiridns  qu'il  ne 
détermine  pas  -,  dans  la  seconde ,  il  est  gênériqna 
défini ,  c'esf-i-^re  significatif  d'un  g«ir«  parbi- 
tement  circonscrit  et  délimité. 


Les  dernier* ,  ontre  qu'ils  sont  plus  précis  M 
pins  déterminés,  ont  toujour*  «t  essentiellement 
moina  de  généralité  que  les  premier*. 

ATOIK  PBIIfB,  VmA,  HOtBBDB,  BONTB; 
AVOIR DB  lAPEim.DB  UPnift.ltEL'BOR' 
BEDI,  &■  LA  HOinB.  BpTOUTer  des  sentiaHnti 
exprimés  par  les  mots  peîw ,  fOiéy  «te. 

Leemêms*  distinctions  devant s'apjdiqnaràtou 
cee  synonymet ,  non*  notu  boroeroDs  4  tnher 
onrirpeiM ,  et  oeojr  de  laft^m.  Qs  aignUenitroa- 
Ter  des  difflenltés ,  des  obstacle*  i  fkire  et  i  dire 
qnelque  chose,  on  bien  y  répugner.  Avoir  petnie 
est  une  «xpreselen  générale  indéOnie,  une  Tor- 
mule  toute  faite;  le  inotpnns  n'y  a  qu'on  sens 
tagne  et  indécis  sur  lequel  l'esprit  ne  m  porto 
point;  il  s'est  en  quelque  sorte  fondu  avec  la 
Tsrbe  OMiV ,  es  qni  lui  a  Oté  une  partie  de  eafiircé. 
Vaasiaircheid'untelpaa,vi'onaii8ÙHéTODSiatne.    - 

HOL. 

Acotr  d*  la  juint  impliqua  deni  Idées  aoeeS' 
sotres  ipi  lui  Tiennent  de  l'article  et  de  h 
préposition  de.  Dïbon),  il  Indique  uns  peine 
réelle,  une  difficulté,  oit  une  répugnance  plus 
expressément  marquée,  snr  laquelle  il  arrête 
daranta^  l'esprit.  ■  J'aurai  de  In  peine  i  vaincre 
l'amonr  que  j'ai  ponr  tous.  >  Mol.  Dans  cette 
phrase  :  deux  anupices,  disait  Cicéron,  ont 
peint  A  se  n^arder  sans  rire ,  le  mot  peine  n'a 
pas ,  à  beaucoup  prés,  la  mêma  précisîon  qne 
dans  celle  autre,  oeofr  de  la  p«iM  i  parier,  à 
respirer,  t  marcher.  Avoir  ptiim  signifie  que  ca 
n'est  pas  aans  peins ,  que  ce  n'est  pas  aisément 
qu'on  Êdt  une  chose;  et  atNwr  de  la  peine,  que 
.  c'est  areo  une  véritabla  peine ,  aTse  une  rériiable 
difSeuIté,  en  souffrant  ou  «n  s'efforfant.  On  a 
peine  à  reeonnahra  une  penoone  (Mot. ,  Racn.), 
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PREllieRE  PARTIE  : 


«t  dftepeÙH  à  remuer  un  brdaau;  on  a  peint  k 
«imeTMQeaiiaiiii,  elàela  peine  à  l'embrasser,  à 
lai  (aire  du  bien;  ou  apiint  i  croire  une  chose 
iomistinbUble,  ei  dt  la  pHna  i  croire  à  une 
chose  tout  inmisemlitabk,  mir&culeuse  ou 
rible.  c  Od  a  peint  à  croire  que  cela  ae  aoit  pas 
Téritable.  ■  Mal.  ■  Ces  Bemiments  foDt  horreur. 
et  on  aura  de  la  peint  i  croire  que  les  m^ttiques 
ailleot  Jusqu'à  ces  excès.  >  Boss.  On  dit  simple- 
ment ocoir  peine ,  mais  on  dit  avoir  bien  de  la 
peine.  Ensuite ,  daos  onoir  de  la  peine ,  la  prépo- 
sition qusntitatiTS  de  tait  considérer  la  peine 
comme  une  chose  dont  on  a  plus  ou  moins ,  qu'oi 
éprouve  i  tel  ou  tel  degré  dâiu  les  ces  particu- 
liers. On  a  peine  i  Caire  c«  qu'on  fût  diTScile- 
ment ,  et  de  lu  peine  à  faire  ce  qu'on  ne  luit  qu'l 
force  d'aOorts  et  malgré  une  résistance  plus  ou 
moins  grande.  Avoir  peine  marque  simplement  la 
diKcultÂ  ou  le  répugnance  d'une  manière  géné- 
rale et  absolue.;  avair  de  la  peine  montre  i  l'œu- 
Tre  et  peint  le  plus  ou  moins  de  difBculti  ou  de 
répugûnca  luirant  les  différents  cas. 

Tamrait  em  dt  loftiiKk  Mompher  de  mot.  Ccnii. 
Doue ,  avoir  peine  est  plus  vague  et  plus  générsl  ; 
oeoir  de  ta  peine ,  plus  précis ,  plus  propre ,  plus 
expressif  et  plus  particulier.  Il  semble  cependaul 
quelquefbis  que  l'eipreasion  sans  l'article  dit  plus 
qu'avec  l'article  ;  par  exemple  dans  les  locutions , 
oeoir  borreur  du  vice,  avoir  pitf^ de  quelqu'un; 
car  eoSn ,  avoir  une  chose  dit  plus  qu'avoir  de 
cette  chose  '.  Hais  si  dans  les  eipretsicns  sans 
l'article  le  sentiment  est  plus  étendu,  plus  i 
plet,  il  est  moins  vif,  moins  fortement  res 
dans  la  circonstance.  On  a  horreur  du  crime 
le  trouve  horrible;  on  a  de  rhorreur  pour  le 
crime  qu'on  a  plus  particulièrement  en  horreur. 
Il  en  est  de  même  d'orair  piiie  par  rapport  A 
avoir  de  la  piliV  :  oeoir  pilt^  c'est  éprouver  va- 
guement et  sans  véhémence  particulière  un  senti- 
ment qu'on  éprouve  pour  tout  le  monde;  avoir 
de  la  pili^  exprime  le  même  sentiment ,  seule- 
ment jusqu'à  un  certain  degré,  mab  plus  éner- 
gique ,  plus  spécial ,  d«Qs  une  ^pjriication  parti- 

PRENDIE  EMPIRE,  PSENDHE  DE  L'HMPIBB. 
Acquérir  de  l'ascendant,  arriver  k  pouvoir  mo- 
ralement plus  ou  iQOlns  sur  l'esprit  de  quel- 
qu'un. 

Prendre  empire  se  dit  en  général,  vaguement 
et  sans  restriction;  prendre  de  Tempire,  c'est  en 
prendre  par  degrés  et  jusqu'à  un  certain  degré , 
mais  cette  part  d'empire  est  plus  pressante ,  se 
foit  mieux  sentir.  Prendre  empire  marque  un  em- 
pire plus  étendu  ,'maismoins  fort,  moins  spécial, 
moins  particulier,  moins  eitraordinaire.  Il  j  a 
tels  ménages  dans  lesquels  il  est  hon  que  le  mari 
prenn»  empire  sur  la  femme  ou  la  temme  sur  le 
mari.  Qu'une  mère  laisse  prendre  de  Tendre  sur 
elle  à  ion  enlant ,  elle  finira  par  lui  céder  pres- 
que en  toutes  chaise*.  Il  est  naturel  qu'un  maître 
prenne  en^re  sur  son  domestique;  mais  on  voit 
quelqueliiis  de*  domestiques  prendre  de  {empire 

I.  •  Ut  a  une  grand*  dllHreiKe.dIseli  Hénege, 
twniamir  Pitalun  tl  tarair  dt  l'Uatitm  el  U  ne  se 

neUait  que  daoi  la  seconde  clisse.  ■  D'ib 


sur  leurs  maîtres,  an  point  de  les  tyranniser 
quand  il  s'agit  des  détails  du  service. 

AVOIR  AUTORITi.  IHFUIEIfCB,  OÙDIT;  AVOIR 
DB  L'AUTORITÉ,  DB  L'DtPLIJENCB , DU  CpÉDIT. 

Jouir  des  avantages  eiprimés  pa,r  les  mots  oMo- 
rilrf,  tn/tuflK« ,  erAfil. 

Toujours  même  distinction.  Les  premières  ex- 
pressions ont  un  caractère  d'universalité  vague; 
les  antres  sont  plus  particulières,  plus  précises 
et  plus  significatives.  Avoir  in/Iuenee  dans  une 
assemblée ,  c'est  ne  rester  étrenger  à  aucune  de 
ses  opèrations;jaT>airderin/1uence,  c'est  y  exer- 
cer une  influence  particulière ,  y  être  très-influent. 
Les  premières  sont  tellement  indétennïoèes  qu'on 
ne  serait  jamais  intelligible,  si  on  disait,  sans 
rien  tyouter,  qu'un  homme  a  autorité,  in/Iuence, 
crédit;  au  lieu  qu'on  dit  bien  qu'un  homme  a  de 
CauloriU ,  de  rin/Iuenee ,  du  eridit;  ce  qui  slgni- 
lie ,  suivant  les  cas  où  on  le  dit ,  qu'il  jouit  de  ces 
avantages,  non  pas  vaguement,  dans  tons  le» 
temps ,  dans  tous  les  lieux ,  et  sous  tous  les  rsf)- 
ports ,  mais  dans  le  gouvernement ,  dans  une  so- 
ciété, dans  une  maison,  et  qu'il  en  jouit  d'uua 
bçon  particulière ,  c'est-i-dire  i  un  haut  degré. 

3*  Sjnumjnûi  iet  Bmii  ftitèdit  de  l'article  rin^iU, 
le,  la,  anc  cet  mfnus  aeâu  pricédit  de  Variiclt 
evnpm,  du,  de  le,  de  li. 

Ils  Vint  précis  et  déterminés  de  part  et  d'autre 
quant  k  l'espèce  ou  au  genre;  mais  dans  la  se- 
conde expression  ils  ^  rapportent  à  la  quantité 
qu'ils  marquent  indéterminément. 

POOSNIR  LE  SSL,  FOURNIR  DE  SEL,  PODRNn 

DU  8EL.  Donner  ou  apporter  de  quoi  saler  les 
aliments. 

La  première  expression  est  relative  à  l'eapèca 
de  la  chose  fournie  et  la  définit  nettement ,  b 
tel;  la  seconde  est  relative  i  la  quantité  de  Ia 
cbose,  et  ne  la  détermine  pas,  de  tel;  la  troi- 
sième participe  des  deux  autres,  elle  matqu^ 
précisément  l'espèce  de  la  chose,  niais  elle  en 
indique  une  quantité  indéfinie.  Paris  tire  ses 
provisions  de  plusieurs  provinces  :  l'une  loi /'ont- 
nit  leeel,  l'autre  le  blé,  une  autre  le  bois,  etc. 
Il  est  plus  ou  moins  difBcile  de  la  fovrnir  de  tel , 
suivant  que  sa  population  augmente  ou  diminiie. 
Toutes  les  provinces  de  France  concourent,  cha- 
cune selon  la  nature  et  l'abondance  de'  ses  pro- 
ductions, i  lui  fovrnir  celle-ci  (bi  lel ,  c^le~li 
du  vin ,  -et  ainsi  des  autres  '■ 

AVOIR  NOUVELLE,  ATOtK  DES  NOUVELLES.' 
La  première  expression  est  plus  complète  et  plus 
vague  ;  la  seconde  est  partitive ,  délimitée  et  pré- 
cise. On  a  nouvelle  d'un  événement ,  quand  on  l's 
appris ,  quand  on  sait  qu'il  a  eu  lieu ,  mais  sans 
plus,  sans  pouvoir  en  riea  dire  de  particulier; 

t.  Du;  élanl  pour  de  le,  c'est-i-dlre  renlermant 
l'article,  semblerul  devoir  être  plus  dèlennfaé  que 
Je,  Bl  cependant  il  l'est  moins ,  car  /aamir  Ja  iel , 
c'est  en  rouinii  une  quantité  qui  n'est  nullement  qié- 
cinés,  et/ourmrde  tel,  e'eateo  fournir  une  quanUlé 
dèlerminM  par  la  consommstlon,  qui  est  une  me- 
sure approxlmsUve,  el  verlelile  sens  doute,  oi^ 
eoBn  une  mesure.  Hiti  11  eel  1  reman[0er  que  dm 
déBqit  bien  ici  la  seule  dioseque  l'sTlide  soit  chargé 
de  dèBnIr,  l'espèce  slgoUée  par  le  nom  qu'il  prèeéde» 


jyGoo'^lc 


STHONTHES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 
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<n  «vttùr  Je$  ttOttwUn ,  c'eat  va  avoir  tellei  cir- 
cmsUnees ,  de  manière  &  tire  capable  de  les  de- 
crïR ,  d'aï  rendre  compte.  Ou  diuit  ui  temps  de 
Vaugelas  et  de  Bouhoura  ocotr  wmvelki ,  tu  plu- 
riel; c'était  k  tort,  car  la  vague  produit  dans 
cette  locatioii  par  l'abseoee  de  l'article  ■'accom- 
mode mieux  du  singnlier,  de  m  nature  g^iral, 
compréheDsif,  complet,  Duûa  ûnpropra  i  aai- 
qoer  les  détail*. 

$  n.  ArtieU  HumMgtu  un. 

Comme  l'article  dtfini,  il  donne  aui  lubstan- 
tib  qa'ïl  précède  un  aens  pricii  et  déterminé. 
Ainu ,  lonqu'il  se  rencontre  deui  eipreuians  sy- 
BonjuMs  renfenuant  le  mime  substantif,  mais 
sans  article  dans  l'une  et  avec  l'article  numiri- 
qne  dans  l'autre,  ce  substantif  a  dans  la  pre- 
mière mie  signification  indéterminéa,  TSgue,  qui 
n]^lle  la  primitire,  maii  en  Vétendaiit  et  en 
l'ilbiblissant ,  et  dans  la  Mconde ,  au  contraire , 
il  reproduit  la  signification  primilive  dans  toute 
«a  force  et  dans  toute  sa  rigueur.  On  peut  ttre 
cowpIaiMHt ,  sans  aUer  jusqu'à  Être  1M  eomplai- 
tant  (HaM.). 

FAIBE  APnOHT ,  PAIU  Vif  APFROVT  ;  FAIHE 
EUDIE,  FAUB  CIHB  CUOKE.  Offenser  quelqu'un 
dans  Hm  honnenr  ou  son  amour-propre,  lui  cau- 
sée mu  mortification. 

Ijca  mots  aflnM  et  tnjvrt  dans  fairt  affront  et 
faire  ù^wre  n'ont  plus  qn'une  signification  éten- 
due et  lague ,  ta  Tertn  de  Laquelle  ils  expri- 
ment une  légère  oOense ,  on  quelifue  chose  qui 
tient  de  l'offenie  plutAt  qu'une  offense  réelle; 
mais  dans  faire  un  afflroiU  et  (aire  une  injun , 
it  toute  leur  force  et  demeurent  i;- 
!S  d'outrage  et  d'insulte.  L'sotion  de  [aire 
affront  coonsle  quelquefois  uniquement  à  mar- 
quer peu  d'égards  ou  à  reprocher  quelque  chose 
en  publie  de  manière  à  inspirer  de  la  bonté. 
Ouand  on  nous  fait  affront,  nous  rougissons, 
Tien  de  plus;  quand  on  nous  fait  un  affront, 
nous  frémissons ,  notre  sang  bouillonne  et  nous 
courons  à  la  Tengeance. 

On  m'wjmii  an  'Jfrtmi,  et  je  TCDI  m'en  Tenger.  lUrr. 
Cmi  «aire  cdté ,  nous  disons  continuellement  en 
cosTenation,  et  sans  conséquence  :  c'est  me 
faWe  iiyure  que  de  croire ,  tous  me  failei  injure 
en  me  supposant  de  telles  intentions. 

Cesl  moi  qui  vous  l'issura  ; 
El  A  TOIB  en  douta,  tods  mt/aiia  iitjan.      Dut. 

Foire  vae  injure  aurait  nne  toute  autre  portée. 
On  pt  «M  injure  à  Dion  en  donnant  te  comman- 
dement de  la  ftotle  é  Héraclide;  car  Dion  aiipa- 
ravant  aTait  été  déclaré  généralissime  des  troupes 
de  terre  et  de  mer.  (Cono.) 

ATOa  S(MI  ESPKIT,  AVOIR  XSK  BOH  ESPBIT. 

landit  que  dt  ne  ladéfloit  pu,  ou  ne  la  déHnit  pu 
si  bien.  Pddt  U  qotalllé,  l'U  l'Indique  plu*  Tsgui:- 
nwnl  que  dt,  c'est  qu'il  n'est  pu  cooiice  •'*  deallsé 
DDtqoeowiil  i  eiprimer  te  npporl.  Lt  Jaitewe  de  li 
lé^e  n'nige  pu  que  l'artlck  donna  de  U  prAduon , 
noo-sealemenl  i  l'Idée  que  représenu  te  nom  devuil 
lequel  U  se  piw;e,  mais  encere  é  lentes  lei  idtet  i 
ctteoires  spèelalemeal  msrquéea  par  des  prépaslU< 
aaïqiwllei  U  se  Uouve  mêlé. 

ST5.  riUK«. 


Avoir  bon  esprti  est  nue  eipression  purement 
formelle:  elle  annonce  une  capacité  générale, 

rague  et  plutAt  spéculative  que  pratique.  >  Votre 
Slle  se  porte  bien ,  elle  est  i  Paris  au  milieu  de 
tous  les  secours;  j'ai  eu  boneiprif  de  la  laisser 
là.  >  Si*.  ■  De  mon  avis  sera  tout  philosophe 

préjagé ,  tout  homme  de  bon  eipril  qui  vou- 
dra lire  avec  attention  ce  que  J'ai  écrit  sur  ce 
sujet.  >  BuFF.  c  A  cet  extravagant  discours  de 
don  Ouiciiotte,  don  Alvar,  qui  avait  bone^im'l, 
donna  dans  le  vrai  de  la  cfaose.  ■  Lis.  >  11  y  a 
des  opinions  trés-fousseï,  qui  ont  été  approu- 
vées par  des  personnes  de  fort  bon  esprit.  >  P.R. 
Acoir  un  bon  etprit  a  plus  de  rapport  à  la  réalité 
et  marque  de  la  solidité ,  du  bon  sens ,  un  talent 

a  plus  aux  affaires  et  à  la  conduite,  i  Le 
coadjuieur  a  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  tous 
bien  conseiller;  car  il  a  un  grand  sens ,  un  bon 
esprit,  un  courage  digne  du  nom  qu'il  porte.  > 
Sév.  ■  Il  hul  lui  laisser  passer  ce  TOf  âge  ciHume 
il  l'entendra  :  il  a  un  bon  erprit ,  et  sait  bien  ce 
qu'il  fait.  ■  In. 

A-l-elle  ui  bm  eiprii  ?  Sit-elle  douce,  sife  7  Dur. 
On  essaya  de  les  brouiller;  mais  ils  avaient  un  si 
bon  tiprit,  que  jamais  leur  bonne  intelligence  ne 
put  être  treuhlée.  >  Las.  —  Celte  distinction ,  pro- 
posée d'abord  par  Bouhours,  s'applique  égale- 
ment aux  expressions  oceir  bon  eiEur  et  avoir  u* 
iwn  cfwr.  lÀ  première  se  dit  en  général,  sans 
qu'on  insiste ,  sans  rigueur ,  sans  conséquence  : 
On  sait  bien  que  je  t'aime,  que  j'ai  bon  cour, 
que  je  désira  de  te  voir  tranquille  et  contente.  > 
Kjlku.  La  seconde  exprime  une  bonté  plus  posi- 
tive :  1  Elle  a  un  très-bon  c<Eur  et  une  véritable 
générosité.  >  Sév,  —  ItEma  différeoce  entre  otioir 
bon /ugemenf  et  avoir  un  bon  juemenl. 

S  III.  Article  d^jfni  am^foré  à  Varticle 
imiiUriq«e. 

Tons  deux  fûnt  connaître  tes  substantifs  qu'ils 
précèdent  dans  leur  sens  précis  et  rigoureux  ;  tous 
deux  les  mettent  en  relief,  et  appellent  sur  eux 
l'attention,  liais  souvent  il  arrive  que  l'un  déter- 
mine le  genre,  tandis  que  l'autre  détermine  tou- 
jours l'individu,  on  tout  au  plus  l'espèce;  le  pre- 
mier alors  empêche  de  confondre  la  chose,  dont 
il  rappelle  les  caractères  propres,  avec  toute 
autre,  le  second  empêche  de  la  confondre  avec 
une  autre  de  la  même  espèce  ou  du  même  genre. 
Ainsi ,  la  naweté  indique  un  genre  qui  djfllre  de 
tout  autre ,  la  simplicité ,  le  naturel ,  etc. ,  qui  a 
ses  qualités  coostitutives ,  ses  règle».  Une  nnf- 
veté  signifie  individuellement  ou  distributivement 
un  trait  de  naïveté  qui  diffère  de  tout  autre.  La 
naitxté  est  d'un  homme  naïf  :  une  nafceC^  vient 
d'un  homme  qui ,  parmi  les  choses  naïves ,  en  a 
dit  une;  on  ne  la  déficit  pas,  oo  n'en  donne  pas 
les  règles-,  on  la  raconte,  on  n'en  dit  point  les 
caractères  généraux,  elle  n'en  a  pas,  mais  seule- 
ment tes  qualités  individuelles,  les  particularités. 
—Cependant  l'article  défini  ne  détermine  pas  tou- 
jours nécessairement  le  genre ,  mais  parfois  aussi 
l'espèce  ou  l'individu,  tout  comme  l'article  nu- 
mérique-, c'est  alors  que  leur  distinction  devient 
difficile.  Cberchoos  Déanmoins  i  l'établir  en  pre- 
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nnt  pour  aonfrib  Isv  Awc  npfossiom  sTDony^ 
mw  wt  cfUinip  et  k  shamp  .■  «m  champ  ou  II 
champ  iHon  cultîrl  pajre  Is  labostcur  d«  em  pai- 
nes.  La  pranièr*  «iprtstmi  &n  penser  itsusln 
chw^  parmi  iMcpiel»  on  «n  ctioint  un-  Lk  m- 
coMe  concentra  l'attonticii  aur  la  netîeix  du 
chaïap  au  lui-mhne,  et  ne  rappelle  an  aucune 
■oFle  te*  autres  cipicas  du  niiiôa  ganra,  c'est-à- 
diM  1m  Bvtraa  ebamp».  On  pariera  doaa  »t«< 
entièra  jusisue  en  disant ,  ui  champ  bien  cnltivi 
rapporta  bsaoaoup  plus  qu'un  autre ,  et  1«  champ 
bien  enltivè  npporM  beaaooDp.  —  La  diStcance 
est  la  nCme  entra  on  roi  lagi  et  le  n»  tagi 
aiasi  des  auVad  axanplaa. 


Cft«Mlim ,  ehntvt.  Feuilks* ,  fevillei.  Plvmagè , 
jittinin.  Branchage ,  hranektt.  Àrmyre ,  »mes, 
FoWTt'er ,  mtubks.  CrinUre ,  erint.  Bétail ,  fcri' 
ttaux.  Entourage ,  cnloun.  Campagn» ,  cha»^. 

Haeiprimiul,  In  uns  et  lesantrM,  uns  réu- 
Dîan  de  choses.  Hais  d'abord  les  noms  caltectib 
sont  ^ua  géniraui;  ils  eomprenneot  absolmoent 
«t  cempiMement  toute  use  classa  de  choses^  an 
lias  que  les  noms  au  pluriel  s'enteniJent  souvent 
daoB  no  ieiu  partitif  et  incomplet.  Les  chtctu»  et 
les  fmÊitlu  ne  sont  souvent  qa'una  portion  de  b 
chewAfrs  et  dn  fitiHlagt,  au  lieu  d'en  Stra  la 
totalité.  DBS  harangtres  qoi  se  battent  s'arra- 
chent tea  eh«M)ia  et  non  la  e^evelwe;  mab  c'est 
ta  «eeDont  m  ctttvehtre  (Fén.),  et  non  ses 
Ebeceiu,  que  lupiter  bit  traaibler  VOlpaçe. 
c  Je  De  Teui  point  me  parer  des  plumet  du 
paon  i  je  sais  on  pauvra  ^ai  qui  a'esl  toujours 
contenté  de  boq  pitanag*.  ■  Volt.  Et  non- 
seulement  le -nom  collectif  s'élead  &  la  tola- 
litË  des  choses ,  m^îs  encore  il  hut  que  tes  choses 
qu'il  exprime  soient  nombreuses,  tlne  rose  a  des 
feuilla  et  non  un  feuillùgs.  Une  chevelure  est 
une  réunion  de  chmeuz  longs  et  bien  foumts;  o^ 
n'appelle  de  ce  nom  ai  les  ehevtux  courts  du 
nègra,  ni  les  chroeul  du  vieillard  i  demi  chauve. 
D'un  autre  c6té,  un*  conséquence  de  ce  premier 
caractère  disliDclif ,  c'est  qu'il  faut  se  serTlr  seu- 
lement du  corn  au  pludel  toutes  las  fois  qu'on 
veut  exprimer  une  réunion  de  cboaes  sur  lesquelles 
une  action  est  produite  par  parties  et  successive- 
ment. Un  arbre  perd  ses  fsutlUt,  ou  ses  feuilUi 
tombent  ptutdt  que  son  feuillage.  On  coupe  les 
chwnu  ou  les  lâratuhe$  plutôt  que  la  cbeteUire 
on  leftronchos».  »L'homme  vain  consacre  à  Apol- 
lon la  thnelure  d'un  Qls  qui  lui  vient  de  naître, 
et  dès  qu'il  est  parvenu  à  l'ige  de  puberté ,  il  lui 
conpa  les  cheveux  et  les  dépose  dans  le  temple,  i 
Labi.  s  Don  Quichotte  voulut  voir  les  ormes 
pièce  à  pièce.  L'armure  était  complète  :  cuirasse , 
brassarts,  etc.  Pendant  qu'on  remettait  las  armet 
dans  le  coFTre,  Sancho  entra.  ■  Las.  L'expres- 
sion ,  vendre  le  mo'iilier ,  désigne  comme  unique 
et  indivisible  l'effet  marqué,  par  le  Yerbe,  et 
vendre  les  meubi»  le  représente  comme  appliqué 
en  détail  i  telles  et  teUes  choses  particulières. 


s  H  était  ricba  dt  f 

compter  «od  nwMttr-*  Vai.T-  ' 

u-ant-biar  des  charioli  aliai:^^  da  ^  «cnUm 

(de  K.  de  Pomponae) ,  qa'oa  nounait  de  Sftint- 

Gemain.*  Sir. 
Une  diftàmce  plus  conantéiabta  oontiste  on  e« 

que  le  nom  eollactif  n'a  rapiport  qa't  riiiiiiiBilili 
et  la  Bom  plsrial  aui  tndividua  qui  foat  fartù  dt 
l'ensemble.  La  chevelure,  le  fevillaf*,  etc.,  d»> 
viennent  un  être  simple ,  un  nouvel  individu  dans 
lequel  les  éléments  se  déniait  i  la  ne.  L'un  lait 
considérer  le  tout  et  les  qualité  qui  en  résulteul 
d'une  manière  synthétique  el  complète  ^l'autre  lei 
présente  d'un  point  de  vue  analytique  et  dans  te 
tout  fïil  BQDger  auK  individus  pris  un  i  un.  sU 
(ïut  qu'ilyaitpeudecEiairaupr«s  delacriatjrv, 
qui  dïiit  être  médiocrement  garnie  de  «ritu  longs 
«t  déliés,  s  BuFF.  >  Tous  les  omemenls  dupJU' 
mage  des  oiseaux  ne  sont  que  des  pcoloogenaents 
des  mêmes  plumn  plus  petites  dans  le  coauatm 
des  oiseaux,  s  lo.Lfi beauté  dalac&etieiure,  delà 
enni^e ,  du  feuillage ,  du  plumage ,  de  l'onutM, 
etc. ,  est  U  beatilé  qui  résulte  de  l'assemblagedes 
dteveuz,  des  crint,  des  feuillet,  etc.,  objets  qui 
individuellement  peuvent  bien  u'étre  pas  beaux 
ou  avoir  une  autre  sorte  de  beauté  ;  lantHa  qoe  la 
beauté  des  cheteux,  des  ervii,  àti  feuillet,  etc., 
est  la  beauté  même  qui  se  retrouve  dans  clia<iiia 
cheveu ,  dans  chaque  crin  ^dans  chaque /nittle ,  eto. 
I  Un  beau  rouge  éclatant  est  U  seule  couleur  qui 
paraisse  sur  le  soui-manga  :  chacune  de  su 
plumei  est  cependant  de  trois  coulenra  ^Bt- 
rentes:  preuve  décisive,  entre  mille  antres,  qu'A 
ne  suffit  pas  d'indiquer  les  couleurs  des  pltiBie* 
pour  donner  une  idée  Juste  des  couleurs  mi  plu- 
mage. »  Bair.  De  li  vient  que  le  nom  collectif 
est  plutât  poétique  et  pîtloresqiu ,  et  le  nom  plu- 
riel plutôt  scientiSque  et  abstraîL.  Les  èpithètea 
qu'on  joint  au  premier  sont  générales,  vaguea,et 
n'iiprîment  que  des  qualités  apparentes  i|u'ai) 
aperçoit  à  la  première  vue;  celles  qu'on  ly'outeaa 
second  déterminent  les  propriétés  précises ,  U  na~ 
tura  de  chacun  des  individus  de  la  classe.  Le  mot 
feuillage,  par  exemple,  ne  rappefla  pas  tes  id^ 
de  la  forme,  de  la.  couleur,  de  la  grandeur  d» 
feuillet.  Le  feuillage  du  saule  est  clair,  et  non 
touffu  ;  ses  ftuilltt  sont  amères.  s  Une  planta 
n'est  pas  pltjs  sûrement  reconnaissable  i  sOD 
feuillage  qu'un  homme  ^  son  habit.  >  I.I.  Elle 
est  beaucoui;  plus  s&rement  reconnaissable  à  ses 

On  dit  le  murmure  du  feuîTlage,  et  non  des 
fëut'lles,  parce  que  les  feuillet  ne  munn<irent 
qu'ensemblit.  On  st  met  i  l'omlire  sous  te  feuU- 
lage,  et  iXon  sous  les  feuillet  :  c'est  l'ombra  de 
l'eDsamble  que  l'on  recherche  plutôt  que  cellfi  de 
chaque  feuille  en  particulier. 

Nous  croyons  que  les  distinctions  précédentes 
s'appliquent  exactement  A  tous  les  synonymes  de 
cette  classe.  Il  en  est  totilebis  auxquels  la  régla 
paraît  ne  pas  convenir  aussi  immédiatement. 

BÉTAII..  BESTUlîL  BétaiL  se  dit  du  genre  : 
gros  bélaii ,  menu  bétail,  BttUaua  se  dit  des  in- 
dividus dans  te  genre  :  les  isstùius  mangent  pin* 
l'été  que  rhiver.  Tontes  les  ibis  qn'il  est  qnestiea 
de  l'espèce  ou  d'une  coilection ,  MlaH  est  le  mot 
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prapM.  Hnvrrir  dn  SAaiI  (Boss.).  >  Le  dne  de 
Rorie  payaii  un  tribnt  aux  Tuiares  en  krgent, 
tn  pellsteries  et  en  bétail.  ■  Voct.  «  Le  cin- 
qnitate  ordre  de  Lninsus,  pttmv,  ou  le  butait, 
coai[tfeiid  le  cbuneau ,  le  cerf,  clc.  ■  harr.  «  Aa 
WBjm  IgB  le  plos  grand  nombre  de«  bommes 
teH  miB  espèce  de  MteiJ.  >  ToLT.  c  C'est  on  bétail 
Knile  et  oot  que  les  îmiliteuis.  ■  Lif.  ■  Les 
DBa  Mtit  nu  tnasdit  Mhni  A  gouTcraer.  ■ 
Rn».  Mais  iH  s'kgit  d'aniniaui  cenaidiréa  lU»- 
toAntÎTement  ou  snceessÏTement ,  et  non  plus  en- 
NBàle.  le  terme  conreuble  sera  tàni  de  Ewr- 
MnB.  I  los«pI>  e'i  veDdaat  du  blé  au  Egyptiens 
durant  la  fomii>e  acquit  poar  le  prhioa  loua  leurs 
kdwu.  >  Bdss.  ■  Toutes  les  fois  que  les  tei- 
lÙKs  Tenaient  lécber  la  statue  de  sel ,  en  laquelle 
aiait  tti  changée  la  Temme  de  Lot ,  aile  repre- 
oaH  lui^le-champ  sa  grosseur  ordinaire.  ■  Volt. 
■  Cette  inondalion  It  p^ir  nne  iafinitë  de  tes- 
(MBS.  >  BuFF.  —  ■  Les  sorciers  sTaient,  dit- 
SB,  le  pouToirde  hire  mourir  des  bttliOaxstt  il 
fdtaït  oppOMT  Korlilége  k  sortilige  peur  garantir 
MB  Maa.  >  Volt. 

BftOfISAGK,  EtTOns.  Vmtimragr  est  plus 
t/BOfiHufiial -,  il  s'entend  de  tontes  les  personnes 
avec  qui  l'on  est  en  relation ,  da  prie  ov  de  loin  ; 
lis  enlonrs  sont  T^os  intimes ,  et  le  mot  ne  se  dit 
goère  que  dëi  perents  on  des  «tais  sree  qnî  l'on 
■ni  ftDBtifcr^Bent.  ■  Le  père  Tellier  me  eoorlisBtt 
par  nppon  an  duc  de  B«ui^gne  et  t  ses  plus 
lignes  ailonn.  ■  8.  S.  •  Pbilipeaur  voulait  pour 
rien  cette  fille  k  marier ,  A  causa  des  alliODCes  et 
,  d'ailleurs,  signifie 
inri,  et  les  entouri 
îfeKpkiis  ptatdt  qnand  it  fbnt  qualifier  las  indi- 
ndnsqtri  •atourent.  Vous  aveznn  bel  enioiirajr<.' 
IK  mua  laisseï  pas  influencer  par  vos  entoun. 
•  te  caracttre  et  les  Mtouri  influent  beaucoup  en 
bieiton  en  mal  sur  le  talent  de  rteriiain.  >  Lab. 
CAMPAGNE,  CHA>K.  Boubourset  ËelDE«e  ont 
d^  nxrqui  la  dilTéreace  qui  existe  entre  ces 
dm  mots  dans  les  eipreteioiu ,  moifo»  d<  «am- 
ptpM  et  noistm  des  chcnnp*. 

Bsnbours  dît  simplement  que  la  première  et- 
ptoiion  est  plus  noble  que  ta  seconde.  Cela  doit 
être,  puisque;  snWant  la  règle,  le  nom  coilectif 
ut  phit  pittoresque  et  plus  poétique.  Beauzée 
^ouie  qu'une  maiion  it  campagne  est  une  babi- 
latiaa  «lec  les  accessoires  néce3saires  aux  vues 
de  libertA ,  d'indépendance  et  de  plaisir  qui  en  ont 
SMBtcri  l'aequisitim,  coniae,a*enDes,  remise, 
jardina,  parterre,  bcisquets,  p«re  mime,  etc.; 
tm  lies  qn'mie  mmirm  det  ehampl  est  nne 
ivec  les  accessoires  liécessaires  aai 
miques  qui  l'ont  bit   constmîre  ou 


ir,  des  éeurietf  pour  toute  sorte  de  bé- 
»tïier,  etc.  H  n'y  a  ià  rien  que  de 
le  MU  distinctions  ci-dessus  établies. 
La  campogM  doit  donner  l'idée  de  quelque  cbose 
de  liia  gland,  de  trés-ilecdu ,  où  l'on  se  meut 
Ëbroaient,  et  aussi  de  quelque  citose  de  gra- 
eicnz  et  de  poétique ,  où  l'on  godte  surtout  les 
plaicirs  de  û  tue.  ■  Noue  apercevioos  eur  les 
dam  ri«agB  du  Nil  del  villes  opulentes  et  des 
mainiu  4$  loaqwfM  agréablement  sifMes.  ■ 


Vtn.  <c  Le  logement  de  l%T<qne  d'Ërren  est 
très-beau ,  l'église  des  plus  belles ,  la  maûon  de 
campagae  est  des  plus  agréables  qu'il  y  ait  en 
France.  »  Siv.  Hais  les  ejiompj  doivent  ré- 
TeiDer  les  idées  des  qualités  physiques  propres  i 
cbaqne  champ,  lesquelles  sont  d'être  cultiTéet 
de  porter  des  fruits  d'une  certaine  espace  et  en 
plus  ou  mokts  grande  abondance.  Ssope ,  acbeté 
comme  esclave ,  fvt  envoyé  par  son  maître  A  sa 
ntoûon  dei  eftampt  pour  labourer  la  terre  (L*f.). 
c  L'eorant  prodigua  se  mit  an  service  d'un  des 
habitants  du  pays ,  qui  l'envoya  A  sa  moUon  dit 
tKampt  pour  y  garder  des  pourceaux.  ■  K*ss. 
K  Ces  hommes  appelés  au  festÎQ  regardaient 
'  ■    "    '■       d'abandonner  sa 
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—  ■  On  exige  que  rmis'  qui  profitez  des  ti 
de  tant  d'infortunés  qui  babilenl  vos  terres  et  vos 
tainpaguti,  connaissiez  ceux  qui  traînent  au  fond 
des  champi  les  restes  de  lenr  caducité  et  de  leur 
indigence.  »  Kass. 

HUHAflrré ,  BtmiES.  L'Aumant'Itf  ne  se  preiul 
jamais ,  comme  les  homMSt ,  dans  un  sens  parti- 
tir,  relatil,  successif  ou  inccnnpiet.  L'Iiumonde 
ne  meurt  pas,'  quoique  les  hommw  meurent. 
L'humaniii' comprend  tous  les  individns  du  genre 
miles  et  femelles  ;  tes  homtMi  se  prennent  quel- 
querots  par  opposition  mix  fnnmes.  Ce  qu'on  dit 
de  ThwiiaRil^  s'applique  k  l'ensemUe  des  hom- 
mes ,  mais  non  pas  toujours  i  cbaqua  homme  en 
particnlfer  ;  ce  qu'on  dit  des  homnMt  l'enteitd 
des  individus  de  l'espèce.  Le  seul  moyen  de 
concilier  la  previdenca  divine  aveo  la  liberté 
humaine, e'est.d'admetirvque Dieu  rè^ed'avanct 
les  événements  da  l'Aumanil^,  tans  prédétermi- 
ner pourtant  les  actions  des  Aamtiw*.  Les  Asnunet 
passent  par  trois  flgei,  l'epibiKa,  la  virilité  et 
la  vieilleve. 

>    aCaSTlRTIFS    ORDIHAIBkS    AVK 


Sortie, «oTlir.  Folonl^,  eoulotr,  Setuaiion,  wn- 
lir.  Oiage,  unr.  Couckée,  coucher.  Pttuét, 
ptnier.Rù,  rire.  Etc. 

L'infinitif  est  «ne  terme  abatraite  du  varbe ,  ou 
une  Ibrmule  du  vertie  dépouillée  de  toute  modi- 
Bcatton  da  tanps;  d«  niodes,  de  personnes,  de 
nombre.  Pris  sabslantivement ,  f infinitif  signi- 
fiera donc  l'abstrait,  l'iodâterminé ,  l'absolu.  Il 
ne  particularisera  rien ,  it  n'aura  rien  de  concret, 
il  présentera  la  chose  an  elle-nfioie,  mna  déter- 
mination accessoire ,  et  ne  recevant  de  qualiûcar 
lions  que  cellat  qui  la  font  connaître  dans  sa 
nature  ou  son  essence.  Les  synonymes  des  nonw 
infinitifs  se  distingueront  par  des  caractère»  op- 
posés :  au  lien  d'être  abstraits,  ils  seront bou- 
crels,  ils  exprimeront  la  ciiose  avea  des  circon- 
stances et  des  déterminations  {wrticuLièrss ,  et 
leurs  quaiîBcations  beaucoup  plus  nombreuses 
marqueront ,  non  pas  seulement  ce  qu'est  la  chose 
en  elle-mime ,  mais  ce  qu'elle  est  dans  ses  rap- 
ports de  temps ,  de  lieu ,  de  personnes,  de  con- 
tenu,  d'étendue  eu  autres,  suivant  que  leurs 

leur   imprimeront   l'un  ou  l'autre 

KDi.  I.'uuge  da  (raaafoimer  tinn  les  in  - 
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finitib  en  (ubitaiiti& ,  qui  Mot  an  quelque  wrte 
des  radic&ui  dus,  nous  vieol  du  grec,  langue 
essentiellement  philosophique  et  propre  i  Vàbs- 

Lonque  les  synonymea  des  noms  iliflnilirs  sont 
objectitï  et  passifs ,  comme  pmtée ,  rû ,  parole , 
Marche,  les  noms  inanilib  ayint  seuls  rapport 
i  l'ectioa ,  indiquent  la  maniire  dont  elle  se  lût , 
DOQ  point  dans  un  cas  particulier,  comme  leurs 
synonymes,  mais  habituellenient,  car  ils  ne 
cessent  Jamais  d'itre  abstraits  et  gBoAraui. 

SORTIS,  SORTIR.  Ces  deui  mata  ne  sont  sy- 
nonymes que  dans  les  loculions'prépoiitiTes ,  d  la 
fortM  de  et  au  lorCir  de ,  qui  signifient  toutes  deui. , 
au  moment  qù  l'on  sort  de. 

Au  tortir  lie  est  lisiblement  pliis  abstrait  :  on 
dira  bien ,  ou  sortir  de  1& ,  ou  tortir  de  l'enfance , 
ou  sortir  du  berceau ,  et  dans  aucun  de  ces  exem- 
ples d  la  lorlie  de  ne  conviendrait ,  parce  que  cette 
locution  retient  quelque  chose  de  concret  et  n'ex- 
prima pas  l'ipoque  simplement ,  d'une  manière 
toute  %urée ,  tout  idéale.  A  la  sortie  de  rappelle 
l'action  de  sortir,  la  représente  il'esprit,  ce  que 
■H  lait  nullement  ou  lorlir  de .'  ainsi ,  on  dit  bien , 
à  la  sortie  et  non  au  torlir  des  juges. 

VOLONTÉ,  VOULOIR.  Faculté  ou  action  de  ce- 

Dana  les  deui  sens ,  la  mlonl^  est  relative  et 
lenniloir  absolu.  On  trouve,  cheE  les  uns,  une 
volonté  bnne  et  inébranlable ,  cbei  lee  autres 
nue  colontf  faible  et  vacillante.  Le  vouloir  ne 
reçoit  point  de  qualifications  semblables,  parce 
qu'il  n'est  ni  relatif,  ni  concret,  ni  individuel. 
«  L'essence  du  plaisir  iodélibéré  est  de  produire 
le  vouloir,  s  Fin.  Considérés  comme  actes,  la 
volonté  se  rapporte  &  la  chose  qu'on  veut,  et  elle 
eet  durable,  au  lieu  qu'au  vouloir  ne  correspond 
pas  un  objet  qui  le  rende  tel  ou  tel ,  il  eiprime 
J'acts  sans  plus  :  telle  est  ma  volonté;  c'est  Dieu 
qui  nous  donne  le  vouloir  et  le  faire. 
Les  cbrélieoi  n'ont  itn'on  Dieu ,  maître  ibiala  de  tout. 
De  qui  le  seul  mmlair  lait  tout  ce  qu'il  résani. 

Coair. 
n  faut  réprimer  les  folontét  de  l'enfont ,  car  il 
ne  doit  point  avoir  de  couloir.  La  tiolatM  est 
efltetive,  elle  se  muiifesteau  dehors  par  le  moyen 
des  organe* ,  le  niuioir  consiste  uniquement  dans 
l'acte  intérieur;  c'est  pourquoi  l'on  peut  bien  ar- 
rêter l'une ,  mus  non  pas  l'autre. 

gBNBATIon,  BENTIR.  Ces  deux  mots  expriment 
l'état  passif  de  l'Ame  en  présence  des  objets. 

Le  isnlir ,  comme  le  peiuer ,  comme  le  vculoir , 
comme  le  mnnoKre ,  n'est  d'usage  qu'en  métaphy- 
sique, science  oii  L'on  consîdËrs  lesactesde  l'esprit 
d'une  manière  tout  abstraite  et  indépendamment 
de  tontes  circonstances.  ■  Le  sentir  ne  dépend  pas 
de  noua ,  mais  le  eeuloir  en  dépend.  >  FAn.  ■  Dieu 
n'entend  et  ne  veut  que  ce  qu'il  faut  entendre  et 
vouloir;  son  eaiendre  et  son  vouloir  sont  sa  na- 
ture, qui  est  toujours  excellente.  ■  Boss.  Uais  la 
«NMtion  et  le  ieii(im«nt  sont  variables  en  force 
et  en  intensité,  en  même  temps  que  relatifs  i  l'in- 
dividu qui  les  éprouve;  le  nnlir  reste  toujours 
identique  et  n'indique  pas  même ,  comme  les  deui 
autres  mots,  si  le  phénomène  qu'il  exprime  a  pour 
eaun  quelque  cboie  d'eiUrieor  an  d'intérieur. 


USAGB ,  D8EH.  Ce*  mots  sont  iTaoajrmes  quand 
ils  se  prennent  pour  exprimer  le  parti  qu'on  tire 
des  choses.  On  dit  indifféremment  de  oertaines 
choses  dont  on  vante  la  bonté ,  qu'elles  sont  d'un 
bon  utoge  et  d'un  bon  tuer. 

[/toge  emporte  l'idée  d'une  détermination  étran- 
gère i  luer,  celle  d'une  Dn,  d'une  application  à 
quelque  chose.  Un  instrument  est  d'un  bon 
usage ,  quand  il  est  bon  pour  ce  à  quoi  on  le  &it 
servir,  lice  étoffé  est  d'un  bon  «ser,  quand  cm 
peut  en  user  longtemps.  Il  y  a  des  étolTet  qui 
deviennent  plus  belles  druier,  c'est- i-dit« ,  pen- 
dant qu'on  en  use ,  qu'on  s'en  sert.  On  recon- 
naît par  l'iuage  (BuFT.),  c'est-à-dire  en  s'en  ser- 
vant pour  une  fin  particulière,  la  qualité  bonne 
ou  mauvaise  d'une  pierre  &  rasoir  ou  d'un  remède; 
on  reconnaît  un  iiomestiquedrtuer(DKST.),  c'est- 
é-dire  en  l'en  servant  comme  d'ordinaire  on  se 
sert  d'un  domestique-,  ici  la  destination  s'entend 
de  soi-même. 

COUCaÉE,  COtJCBER.  Un  voyageur  paye  tant 
àl'bdielleriepoui  weouthA  oupoursoncoiKher. 

CoucMéeat  descriptif.  Il  détaille  plusieurs  cir- 
constances ou  impliquées  dans  coucher  ou  qui  lui 
sont  étrangères,  l*  waehée  ciHUprend  le  souper, 
le  nettoiement  de  la  cbaussure,  des  babits,  l'ar- 
rangement de  la  chambre.  Le  ceuther  indique  pu- 
rement et  simplement  l'usage  du  lit ,  il  ne  marque 
aucuoedétenninationaccesscôre,  pas  plus  que  le 
monger .  le  dormir ,  etc. 

PEHSàB,  PBNSEK.  Action  de  celui  qui  pense 
et  ce  qu'il  pense. 

L'un  est  relatif  et  particulier,  l'autre  absolu 
et  général  ;  ■  Le  mol  peni^,  dit  Houbaud,  ne 
désigne  que  l'action  de  penser,  tandis  que  pen- 
1er  en  marque  la  manière  d'èlre  propre  et  dis- 
tinctive.  >  Ces  deux  mots  ont  donc  entre  eux  le 
Enéme  rapport  que  rii  et  rire.  Autrefois  on  disait 
pfnwr  en  poésie ,  parce  que  les  vers  s'en  trou- 
vaient bien  (Lisa.),  et  c'est  en  le  eonaidérent 
comme  terme  poétique  que  Roubaiid  le  caraoU- 
rise.  On  l'emploierait  plutôt  aujourd'hui  en.  m£- 
taphysique  pour  exprimer  d'une  manière  tout 
abstraite  et  tout  absolue  la  peni^a  .-  <  Qui  peut 
assurer,  dit  Voltaire,  qu'il  est  impossible  iDieu 
de  donner  à  k  matière  ù  sentiment  et  le  penser?! 

Le  raiionntr  Lrlalameal  s'accrédite.  Volt. 

Il  peut  signifier  encore  la  manière  de  penser  d« 
toute  une  classe  ou  espèce  d'bommss,  comme  on  le 
voit  dans  cette  phrase  de  I-J.  Rousseau:  «Lepat- 
sermiledea  ïmes  fortes  leur  donne  un  idiome  par- 
ticulier.■  La  peTisA  est  relative  aux  circouïtances, 
i  l'objet  sur  lequel  elle  porte,  ou  elle  exprime 
une  action  ou  une  manière  de  penser  accidentelle 
et  propre  k  un  seul  homme.  —  On  disait  autrefui* 
le  mentir  pour  le  mensonge ,  maia  ce  n'était  que 
dansles  propositions  d'unegénérali té  absolue.  nEn 
vérité  le  mentir  est  un  maudit  vice.»  Hoh»igr. 

RIS,  RIRE.  Ces  mots  signifient  la  mente  chose 
suivant  r.lcad^inie,  l'action  de  rire. 

Cependant  ris  est  plus  concret  et  sert  à  expri- 
mer cette  action  dans  les  cas  particuliers  ;  rire  est 
plus  abstrait  et  plus  propre  è  caractériser  la  cbosa 
en  elle-même.  Que  le  premiersoit  concret,  le  se- 
cond abstrait  et  représentatif  de  La  chose  en  soi , 
c'esttequeCoDdillac (bien  sain:  •L«rit,dJl-il, 


jyGoo'^lc 


SYNOKTHES  QDi  ONT  LE  IIËME  RADICAL. 


tl 


«M (WOfwement  la  brait  que  Ikit  uloi  qui  rit,  la 
Tintai  11  manière  dont  il  ril:  on  entend  d«sm;  le 
rtfr  «st  agréabla  ou  déugrtable.  *  Hais  otiui  de- 
VDU  ■  Boubaud  une  distinction  plus  eomplèle  et 
plus  détaillte  :  •  iii(  i  <lit-il ,  u'est  qu'un  acte ,  un 
effet  iDdifiduel.  Nous  disons  le  n're ,  comme  noui 
disooile  botre,  lemonfrn-,  tel«v«r,  lectnicAer; 
OT,  cette  manière  de  parler  disigae  le  genre,  la 
maniera,  l'habitude  de  la  chose..  L'on  a  le  rire 
agréable  et  l'on  fait  des  rû.  Vous  qualifiez  le  n're 
d'une  penoDDe  Mloa  »a  manière  baLituelle  de 
rire;  et  Toui  qualifie»  ses  rit  selon  la  manière 
it  actneUement.  Chacun  a  son  n'rs, 
n  habituel  :  ka  forme  du  rû 
luivant  les  ucca- 

Le  rû  est  donc  le  rirt  se  produisant  et  te  moD- 
tiaut  dans  un  ea»  particulier.  Le  rrre  eil  l'ei- 
pression  du  contentement;  et  le  rù  d'un  homme 
«prime  la  joie  qu'il  éprouve  en  un  moment 
dûmé.  —  On  dit  proprement  le  rirt  :  c'est  un 
genre  d'action.  ■  L'enfinl  a  comme  nous  le  rire , 
les  cris,  les  plaintes.  ■  J.  J.  ■  Le  rir<  est  ami  de 
fhoQUDa,  lui  appartient  privativemeat  au  reste 
des  animani...;  il  «st  le  partage  des  dieui...;  il 
atpielqnecbosede  vifet  desenatble.  B  L^r.  'Diï- 
courir  de  la  comédie  et  du  rïr«  en  philosophe  pla- 
loaiciea.  >  1d.  ■  Etablir  un  impAt  sur  les  chan- 
uns  et  sur  le  rrr*.  >  Volt. 
L»  iote  est  pusagère ,  et  le  ritt  est  trompcnr.  Id. 
Hais  on  dit  proprement  des  rii  ;  ce  sont  les  ma- 
nifestations, les  réalisations  du  rirt.  n  Les  ni  et 
le*  éclats  qu'eicilent  les  boas  mots.  ■   Boukd. 

■  Troubler  les  «aérés  mystères  par  des  rù  immo- 
destes et  par  des  éclata.  ■  Id.  >  A  cette  vue  tous 
les  Toleurs  éclalèreat  i 

■  Je  renouTelai 


Tlnnt  de  son  esprit  to 
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—  On  dit  bien  ègatement  un  n're  et  un  ni;  mais 
UQ  rirt  est  une  espèce  du  rire ,  qu'on  caractérise , 
et  uik  rû  est  un  Ikit  qu'on  décrit.  Atoit  un  rire 
fin  et  malicieux  (Lbb.)  :  rire  d'un  rir«  de  méchan' 
celé(J.  J.),  d'un  rire  de  mépris  (Volt.)- 
On  peut  a«oii  un  rirt  el  des  plenn  de  cominuide. 

MaU  on  ru  a  lieu  ou  a  eu  lieu ,  on  le  rapporte. 
....  Mon  fsqain,  qui  ib  Tor>il  priser, 
Aiec  on  rit  moqucoc  les  priait  d'eicuur.  Bon.. 
>  Pourquoi  ce  rii  dédai^eui ,  quand   on  vous 
raconte  ce  que  la  main  de  Dieu  a  bhf  >  Fin. 

BnOn,  rirt  «st  tellement  abstrait  et  si  peu  pro - 
prei  indiquer  Us  circonstances  accessoires,  qu'il 
ne  suppose  pas  mémo ,  comme  rit ,  que  l'action 
de  rire  ail  lieu  avec  intention  ou  sous  l'intluence 
de  certains  tentimenta  ou  mouvements  de  i'ime 
particuliers.  ■  Charles  XU  arait  le  bas  du  visage 
défiguré  par  un  rirs  fréquent  qui  ne  partait  que 
■les  lènes.  »  Volt.  •  Le  nw ,  qui  est  par  le  cha- 
lonillement  des  aisHllei ,  n'est  point  naturel  ni 
doui.  >  Cbarr. 

SOURIf,  SOmns,  action  de  rire  léfièrement. 

Htaie  difBrence  entre  ces  deuï  mots  qu'entre  les 
deux  qui  précèdent.  uLe  tourix,  dit  Roubaud ,  esl 
proprement  un  Mie,  l'effet  particulier  de  lourin 
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wire.  Le  M«rir*  est  la  manière  d'expri- 
joie  douce,  modeste,  délicate  de  l'ime; 

en  est  l'eipression  actuelle  et  passagère. 
Ensuite,  vous  ne  concevez  pas  le  sourit  sans  uns 

ilenlion,  un  motif,  un  sentiment,  une  pensée 
qui  l'anime  ;  vous  concevez  le  sourire  comme  un 
jeu  naturel  de  la  Sgure.  >  On  dit  cependant ,  un 
de  pitié,  d'indignation,  d'approliation; 
mais  alors  on  désigne ,  non  pas  un  fait  ou  un  cas 
particulier ,  mais  toute  une  espèce  d'actions.  ■  Les 
arguments  de  l'amour  sont  de  tendres  pleurs  el 
gracieui  lourirt,  >  Laf.  >  Jupiter  regarda  Té- 
nus arec  complaisance:  il  lui  Stundouiiourif.» 
FÉx.  On  a  le  lourire  ou  un  sourire  tel  ou  tel;  ou 
fait  daus  l'occasion  un  touris  tel  ou  tel.  Il  y  a  le 
sourire  de  l'amitié  (Volt.),  le  niurin  du  dédain 
(BSAiiii.)  ;  on  reçoit  quelqu'un  dans  uji  cas  parti- 
culier arec  un  louWi  amical  ou  dédaigneui. 

TIE,  VIVRE.  Existence  d'une  chose  animée. 

lu  vie  esl  elTective  i  cette  eipression  convient 
en  langage  historique ,  quand  il  s'agit  de  réalité  : 
est  idéal;  c'est  un  terme  de  spéculation 

des  choses  en  soi ,  non  comme  étant  ou  ayant  été , 
abitraclivement  ou  comme  ayant  tels  carac- 
tères. >  Le  même  passage  que  vous  fîtes  de  la  mort 
àlanie.refaites-ladelacieàlamort.  iIlONtuaK. 
ture  apprit  i  Thaïes  que  le  vicre  et  le 
étaient  indifférents,  s  lo.  On  lit  dans  le 
crivain  :  i  Je  sais  avoir  retiré  de  l'aumAne 
des  eafints ,  pour  m'en  servir ,  qui  bientût  après 
.  quitté  et  ma  cuisine  et  leur  livrée ,  seuLe- 
pour  se  rendre  à  leur  première  tii«.  »  Il  ve- 
nait de  dire  ;  iHegardez  la  différence  du  civrs 
valets  &  bras ,  A  la  mienne.  »  —  On  dis- 
tinguera à  peu  près  de  même  ces  deux  mots , 
quand  ils  signi&eut  la  nourriture.  Lativre  se  dit 
■  it  abstraite,  sans  rien  particu- 
lariser. ■  J.  C.  défend  A  ses  disciples  de  se  mettre 
peine  du  titre  et  du  vêtement,  s  Nie.  La  vit, 
contraire,  est  le  vicre effectif ,  dans  telles  cir- 
islancas.  >  Selon  voulut  que  chaque  citoyen 
rendit  compte  de  la  manière  dont  il  gagnait  sa 
vie.  *  Moutesq.  Ou  bien  le  «iere ,  comme  le  pen- 
ser ,  comme  le  touiotr ,  est  un  terme  de  la  poésie 
familière  el  naïve. 

n'est  qu'un  peu  de  |lsnd.  Se*». 
Le  vieillard,  tout  cassé,  ne  pouvili  plus  iju'i  peine 
Aller  quérir  ion  viere.  Lut. 

Le  même  Latontaine  a  dit  dans  ses  Contes  le  jeû- 
ner pour  le  j'etlne  ; 

La  sainieié  n'est  chose  si  commone 
Que  le  jtiiter  lufllse  pour  l'DVOlr. 

Et  dans  la  tobla  le  SoveCier  «<  h  Fimmcier, 
Et  le  Dnander  se  plalgnall 
Qne  les  soins  de  la  Providence 

N'eussent  pts  au  msTcbé  Isit  vendre  le  Jarmir, 
Comme  le  manger  et  le  bvire. 

PAROLB,  PARLEE.  Uugage. 

Le  mot  paroi*  est  objectif,  et,  comme  tel,  lia 
un  sens  trés-étendu  :  Dieu  a  donné  la  parole  A 
l'homme;  un  orateur  a  ou  demaiide  la  porolt. 
Cela  n'empêche  pas  ce  mot  de  se  prendre  dans 
un  sens  plus  restreint  pour  signifier  le  langage 
par  rapport  A  la  manière  dont  quelqu'un  l'em- 
ploie ,  auquel  cas  il  M  fïnonymo  de  parler.  On 
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dît  ^alament  qu'us  homoM  a  la  jMroh  Tode, 
et  un  parler  rude  :  au  homme  ■  la  parole  nide 
quand  la  forole,  commune  i  tous,  se  trouve 
.  modifléé  chex  lai  d'une  façon  qui  lui  eit.  pro- 
pre; ot  il  a  un  parier  nàe  qnaod  il  a  un  genre 
4e  parler  qui  est  ruds,  genre  applicable  i  plu- 
tieurs  autres.  Parole  signiBe  le  langage ,  et  par- 
ler, un  lan^ge.  Or,  quoique  le  mot  paroi«  soit 
plUH  général  séparément,  il  l'est  moins  que  le 
mot  parfn-,  quand  tous  deux  serrent  k  quali- 
fier la  manière  dont  quelqu'un  parle.  De  sorte 
que,  dans  le  sens  particulier,  la  paroJeest  plus 
particulière  qne  le  parler.  Chacun  a  sa  parole, 
éouce,  rude,  brève:  et  on  distingue  difîérents 
porter»,  on  parler  rude,  un  porter  doui,  un 
parier  picard ,  normand ,  provençal ,  etc. 

Ensuite,  le  parler  est  plus  constant,  plus  habi- 
tuel et  dépend  mains  des  circonstances  :  un  homme 
a  la  poroïe  tremblante,  làible,  la  poroie  d'un 
homme  malade  par  suite  de  certains  accidenti 
dans  ces  eiemples  porfer  ne  conviendrait  pas. 

■  Lorsque  nous  nous  "trouvons  empêtrés  dans 
daugereui  pas,  nous  savon»   bien  couvrir  notre 
jeu  d'un  bon  visage  et  d'une  paroi;   assurée. 
HoiiTtiCN.   «  C'était  une   certaine    afféteria   qui 
ntidait  U  porter  d'Alcibîade  mol  et  gras.  >  Id 

■  Le  parler  que  j'aime,  c'est  un  parler  simple 
et  luif.  >  Id. 

D'un  autre  cûlé ,  le  parier  est  plus  abstrait  que  la 
parole,  plus  indépet^ni  de  tout  ca  qui  n'est  pas 
l'action  de  parler ,  c'est  un  terme  purement  Tor- 
mel;  au  lieu  que  la  poroie  conserve  toujours  ont 
certaine  relation  au  sens,  i  l'esprit,  ani  idées 
qu'elle  représente.  C'est  pourquoi  on  dit  avoir  le 
porlerouun  parier  gras  {l(aNTAiGH.,S.S.),  et  non 
la  parole  ou  une  poroie  grasse;  c'est  pourquoi 
Descartes  accorde  nu  parier  aux  perroquets,  et 
leur  refuse  la  parole.  La  rudesse  ou  la  douceur 
dnporfer  est  une  qualité  de  l'organe  seul;  la  ru 
desae  ou  la  douceur  de  la  parole  tient  un  neu  i 
celle  du  caractère. 

MIRCHK,  HABCHEB.  Mouvement  des  animaux 
et  particulièrement  de  l'homme,  en  tant  qu'ik 
vont  ou  s'avancent. 

L'une  se  considÈre  relativement,  l'antre  abso- 
lument; l'une  d'une  manière  concrète  et  comme 
un  fait  particulier,  l'autre  d'une  manière  abs- 
traite et  comme  un  certain  genre  d'action.  Dans 
telle»  circonstances  votre  marche  a  été  ralaniie 
on  accélérée  par  telles  causes. 

Me  le  donna-l-oa  pu  des  avis  quand  la  cause 
Du  maitAer  «1  du  HMoTmieat, 
Quand  le*  eupiils,  le  senliment. 
Quand  lool  raillit  en  loi  r  Làr. 
Vous  dites  dans  un  récit  que  lanonte  dea  enne- 
mis a  été  lente  ;  mais  vous  caractériEez  l'éléphant 
et  la  tortue  en  disant  qu'ils  oat  un  marther  lent 
(L*F,).  Le  marcher,  dao»  ce  dernier  sen»,  est  la 
MmarcJie  ou  la  manière  habituelle  de  marcher  de 
quelqu'un,  mais  sous  le  rapport  physique  seule- 
ment et  iadèpendamment  des  sentiments  qui  ani- 
ment cette  personne.  «Je  ne  connais  pas  J.  C.  * 
lavoii,  m  au  visage,  ni  au  marcher,  ni  par  le 
rapport  d'aucun  de  mes  kos.  ■  Boss. 

PUISSANCK,  POUVOIB.  Dans  leur  seni  le  plus 
èttadu,(ttn3  celui,  par  «unple,  «i  ilia'apirii- ( 


quenl  aui  Muveraini ,  ces  deux  raota  eiprimRit 
ce  que  peuvent  ceux  qui  possèdent  la  qualité  dont 
ils  sont  les  signes.  Ils  ont  ensuite  une  aocepfoia 
plus  restreinte,  suivant  laquelle  ils  indiquent noe 
faculté  ou  disposition  dans  le  sujet ,  p«r  le  moyn 
de  laquelle  il  est  capable  d'.Bgir  on  de  produire 
un  effet. 

Hais  dans  loi  deux  sens,  ces  ntOts  ditttnot 
de  même  ;  l'un  est  plus  concret,  l'autre  ploa 
abstrait. 

Comme  l'observe  josioment  Ronband ,  «ei  ter- 
mes correspondent  aux  deux  mots  latia»  poteKiit 
et  poteiCoi,  lesquels  signifient,  etrivant  G«itia 
et  Dœderlein  ,  l'un  une  force  de  tïit ,  l'autre  uae 
force  ou  faculté  de  droit ,  l'un  ce  que  nous  po«- 
vans  effectivement,  l'autre  ce  qui  nous  est  per- 
mis. Ainsi  piiinance  a  plus  de  r«[^rt  arec 
foroe  et  sa  dit  bien  des  agents  natarels ,  la  pint- 
mice  d'une  machine;  poitootr  exprime  one  Met 
plus  abstraite ,  plus  idéale ,  il  serait  plutM  lyno- 
nyme  d'aufon'f^  ou  de  droit.  C'est  parce  qu'il  est 
abstrait  et  idéal  que  poitcotr ,  à  la  ditHrènce  4e 
^ïuonce,  signiSe  le  crédit,  l'empire,  VaEcai- 
daut,  riofluence  tonte  morale  qu'on  eieroe  aor 
les  hommes.  «Le  poinoir,  dit  CoAdillae,  est  le 
droit  d'user  de  la  puinonee;  •  et  phûmme  mar- 
qua les  mdyeos  qui  sont  i  la  disposItioD  dn pou- 
vait. Le  despotisme  estuneputuanee,  peiaqirïla 
(les  forces  ;  mais  ce  n'est  point  un  peuMnr ,  pois- 
qu'il  n'a  point  de  droit.  Un  poMceir  sans  piui- 
(oiùe  est  un  pouiroir  sans  force.  >La  piitiacNice, 
dit  encore  CoïKlillac ,  est  plus  relative  k  U  force 
et  le  poureir  se  nj^rte  plus  à  la  liberté,  c'est- 
i-dire  i  un  usage  raisonnable  delà  force;  ete'ed 
pourquoi  l'homme  jasle  use  de  son  patoir , 
ï'horome  injuste  abnsc  de  sa  piananoe.  >  Tous 
pouvei  soulever  ce  fardeau,  renverser  cet  ob- 
stacle ,  TOUS  en  avez  eCectivement  la  force;  voili 
la  puittanee .-  vous  pouvez  vous  permettre  telle 
action ,  vous  en  avez  le  droit,  vous  y  êtes  auto- 
risé; voiU  lepouooiV.  iAltribnei:àDieu  qudque 
putuonce  et  quelque  liberté  de  faire  le  mal ,  c'est 
lui  attribuer  le  poucoir  de  pécher.  »  Fin. 

Girard  et  Roubaud  donnent  i  pen  près  tamème 
distinction,  mais   le  premier  la  propose  d'âne 
manière  beaucoup  plus  nette ,  quand  il  considtre 
putnonce  et  poucoir  dans  leur  sens  restreint, 
dans  le  sens  physique  et  littéral  où  ils  sont  syno- 
nymes de /ocufCcF.  s  Le  pouvoir,  dit-il,  vient  des 
secours  ou  de  la  liberté  d'agir;  la  puinatioe  vient 
des  farces.  Lliomme,  sans  la  grjioe,  n'a  pas  le 
fliire  le  bien;  la  jeuneve  oanqoe  de 
savoir  pour  délibérer  et  la  vietlleKe  manque  de 
puiSKuwe  pour  exécuter.  L'babitude  diminue  beau- 
coup le  poucoiV  de  la  liberté  ;  lige  n'atbihlit  qne 
la  pwnonce  et  non  le  dési  r  de  'satiilkire  ses  pas- 
Condillac  établit  la  même  diHrenee  en 
termes  encore  plus  catégorique*  :  •  Ketn  pmit- 
eonsiste,  dit-il,  dans  les  forces  qne  ums 
es  maîtres  d'employer,  notre pmwotr d«as 
l'éloignement  des  obstacles  qui  poarraieiit  gêser 

liberté.  »  Et  ailleurs  :  .  " 
l'Ame  est  plus  relative  aux  facultés  n 
pour  exécuter ,  le  pouDOtr  ea  pins  relatif  au  dé- 
terminations de  la  volonté.  >  •  Se  figurer  des  con- 
tradictioQs  entn  le  pnvpM-ioaTOwto  4>  Ik  trtee 
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nr  h  libf«  nUtre  et  te  yi»M»w  qi'i  le  libre 
<riiiK4le  rtainlar  à  la  gricc.  >  PjtBC 

K  Uea  !■  diffAranca  4e  jmiwawiB  st 
"t  dilKrcnea  résuks  biw  de 


)on  ngnificUivc  K  le  ceeond 
aiulkiitirpii  aj^mtMativtmasH.  lUi»  U  tormi- 
MBD  te^MiHBB  AtBDt  BigBÎSc«t>Te  ^kitt  impri- 
mer ï  ot  uit  une  nuance  pn^re  dont  nou  n'ï- 

îidîqwfKl^etiasede  d<nràle,>leperituiienl. 
tutii  ^  hiiaitir  fKMUoir  marque  l'aciion 
-— '-   -  rt  D'où   ÎI   suivrait  qae  pouvoir  signi- 

immu  l'état 

it  diatribalif . 
,  il  urûl  un 
le  tdfa  particnlitre 
iiUadàà  el  le  icnb  de  l'siécutioi].  ■  Afflitner 
^BJeasMpM  1b  fiMRWw' d'accord*' tipanaée 
ItdMK  ^'it  TtMdn ,  c'est  faomi 
da  Creator  qai  est    sans  boroM.  >  Vm/r.  En 


fMNir  4t  bm  une  cbom.  «  Quand ,  itant  en- 

fcmé.  «ouTonlei  rester  cbsi  voiu,tdui  eier^ 

«aie  pwwiii  ^ae  wbb  avei  de  demeurer  :  vous 

■NaeMcpMOBce,  maîa  *o<u  n'avet  paa  «lie 

ICMitir.iTaLT.  Ce  CAiactire  a  éU  loii^«meiU 

dMoffi  |K   BoDbaod.  Hais,  quoiqBe  «gale 

noaiÙ.iL  B  mmos  d'imponaûce  qaa  l«  pre- 

■*-li«»'M>ltiiB.  néwHnailUide  k>  gar- 

dvTmKl-aMte. 

■BO,  ftiron.  Cboaes  a^riioa  et  snea. 

La MMT M  rdative ,  le  (mwtr  alisolu;  ondit 

hwwatr  dn  Mripteiir,  le>  «nmce*  naturelki , 

le*  a» ■»  yMOMphâgna».  -  Ouelqwe  felairi  que 

<Hi  le^g  vo^  apyrâiHlra  du  noiiu ,  dans  le» 

îMnMiou  da  l'Bgliaa,  que  voM  (a«nr  n'est 

!>■,  a  «Ma  igiaie»  la  aetence  da  talnt.  ■  Hiss. 

Mm,  li  — ■■*  «km imt»  w'tn  pai  tomMiréi 

S^  M  ■■  Mot,  }•  (A ,  poer  MOM  tua  irinci, 

MkH  «Mc  la  vm  Iafe« b  AMmoe.     Mol. 

Sm*  a»  dit  abaahnMDt  par  rapport  an  travni 

fcTkiprili  «t  c'est  pnarquai  il  nai^emploie qu'au 

Mgrfier.  —  Bnaoile ,  le  tanoir  n'étant  pu  apè- 

oltMaBC  la  «ciere ,  «si  meius  approfondi  par 

bHae  ^  «'eat  pa*  i^orant.  •  Cohd.  o  Oatf - 
qna  mu.  par  «ne  intmiptranca  de  ratwir, 
a^Ht  mimuK  Mareir  bcancinip  qna  de  MToir 
tîM.tf  Hra  fidUes  ei  laperfleirii  dan  diverses 
■ùaca,  qoe  d'Ctre  stn  el  probnds  data  aae 
MBla.  ■  Um.  —  Ki^n ,  omnine  le  t«M^  au^xise 
de*  coHaiiBscei  ttendnei,  maîj  mperflcielles 
Jir  cfeaifae  cfaeae ,  il  a  MtcmsUemeat  plo*  de 
i^poR  à  h  pntîqDe  :  la  wieiwe  an  a  daraota^ 
'     '    "  "  'innfnnd 

>  ACAD.  Ifidiire  fkit 
ntei  que  la 
ea ,  qn'dlas  U  doirent 

t ,  UPBNTilRCB;  CODTBnR ,  HNrrB- 
■UMK.  Lea  deax|R«^ecBmoUsigniBeDt  regret 
4eKa&aiB*;  tea  dau  denrien,idAaqtte  tamé- 
Màe  caname  de  qualqae  ctoNt 

L'WdidritMtaMr»!!,  leaiahataoïif»  à  fcrme 
■MnttftetBt  ftiat  dtdtensiBMlotiaklUde 


deaqucUnon  puisse leadistingaer  de  lannajno- 
uyme*  ;  ils  équivalent  donc  à  de*  sulatantib  laoa 
tânaniaisaiu  sifpificatiTeB ,  etc'eatcoauiiilelsque 
BOu  avons  traité  rwpeHttr  cUornuMir ,  dont  ta  dif- 
Krenoe  d'avec  repeîuanet  et  aomiaumee  provient 
de  ce  que  la  Isrminaïaen  de  ces  deoi  derniers 
iBarfne  use  durée ,  un  ciercice  centàiu ,  habi- 
tua ,  modifloattcm  étrangère ,  coi 
aux  noms  ioBnitib  repentir  et  ac 


$  I.  VarraUBn ,  itotri.  feporitfm ,  txpoté.  Rum- 
dation ,  inonté.  TnmcndtUiOK ,  prononcé.  Bi- 
Itt>^rattDn ,  éélibéri.  froiucttan,  frrodai'l. 
Con^MMi'lwM ,  torrpoÊé.  Dinéf/ation ,  d^m.  Cim- 
tradietion ,  contredit.  InttittOion ,  tnititiit.  Fu- 
«ûnt,  fontt.  Perdition,  p«r1e.  AHjKMtCi'oM,  ni' 
p6i.  Oroiuemtt,  trot. 

S II.  Sdl ,  r6ti.  àrrtt ,  urrtU.  Foue ,  fùué. 
Saivant  que  les  mbstantib,  avec  lewiodsles 

'pinicipet  passés  passifs  ont  des  rapports  de  ajr- 

gniiicatiTes,  les  symniTmes  dc  cette  classe  sa 
partagent  eo  devi  eq>èees ,  qai  «igent  abaoune 
one  règle  da  distiDction  particulière.  Cet  artâele 
doit  donc  se  diviser  en  deni  p&rties.  Rnsoite,  il 
est  à  remarquer  que  daai  la  prcmÉèrc  espèee  on 
ne  trouve ,  comme  sjne&ymes  ds  participes  pas- 
sés, qoe  des  rabetantita  en  ion,  t  l'eieaplion 
d'un  seul  qoi  «st  e&  oMwr  Ce  dernier  devra  ftire 
l'objet  d'un  examen  i  part.  La  seèonde  nipèce 
donne  liei  i  une  remarque  analogni  :  panai  les 
substanlib  à  terminaison  indiDtiente ,  qui  «Qt 
pour  Bjnoiij'ines  des  participes  passés ,  dev ,  rOt 
et  orrA ,  sont  eux-m&mes  dos  participes  passés; 
sealentent  ils  s'éloignent  an  pea  pîas,  par  la 
Ibrme,  du  *erl>e  primitif  et  nss'y  cattacbent  pas 
aussi  directement  j  mais  un  troisièiDa,  foae, 
•arable  ne  devoir  pas  être  saornls  è  la  même 
'^le  qoe  les   deat  précédents,  parce  qu'il  ne 


$  I.  Subiliutltfi  à  fermtnaitDM  tignifieatiw*  cmn* 
jiarù  aeet  du  it^ttantift  prtntïiWmmi  pui^ 
tieipu  pattéi  yauifi  si  s 


La  difKreBoe  du  uns  aux  autt«s  varie  néces- 
sairement  saivant  la  valeur  de  la  tenuinaisondes 
substantif  proprement  dits.  Or,  ceni-ci  ae  ter- 
minant presque  teus  an  ion ,  tout  se  réduit  & 
'r  d'abord  ce  qui  diningue  les  aubslantib 
français  ainsi  tenaÎDés  d'avec  les  substanlih  pm- 
bcit>as  dont  il  s'agît  ici.  Ion  marque  l'actiim,  la 
réalisEtion  présente  de  l'idée  eipriméa  par  la 
I;  c'est  aae  désineiice  subjective,  c'eat-i- 
dire  qui  montre  le  sujet  faisant  l'action.  Le  par- 
ticipe pasif  signifie  un  réialtal ,  la  cheee  consli- 
oée  el  Wte;  c'est  une  désinence  objective, 
l'ast'à-dire  qui  désigne  la  ^ose  oomne  un  objet 
ijant  des  qnalilès,  mais  sans  rapport  i  l'agent 
qoi  l'a  produite.  De  là  résulte  nue  telle  distance 
antre  iM  noas  <n  «va  et  les  partiupes  oorre^tn- 
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dante ,  qu'on  consoit  à  peine  la  ponibUilé  de  leur 
afnaajmie.  Cette  synonymie  q's,  lieu  eu  effet  que 
quand  le  substantif  se  prend  objectivement  comu' 
le  participa  pour  eiprimer  le  risullat  de  l'actioi 
une  chou  fïite ,  quand ,  par  exemple ,  prodii«t<( 
veut  dire ,  cranme  produit ,  une  chose  qui  a  iti 
produite.  Alors  subsistent  entra  les  deux  mots 
des  différences  ^i  tiennent  à  la  dtvanilt  de  leur 
aigniflcation  primilive. 

Les  substantiTa  proprement  dits  aont  relatifs 
et  concrets;  les  participes,  absolus  et  abstraits. 
Les  uns  ftint  conoattra  la  chose  extrinsèque- 
ment,  ils  la  présentent  dans  ses  particularités, 
dans  ses  rapports  au  temps,  aux  personnes,  aux 
circonstances,  à  la  manière;  les  autres  la  font 
connaître  inlrinsèquemeul ,  en  elle-même,  sans 
considération  relative ,  indépendamment  de  tout 
rapport  &  l'agent  et  à  son  mode  d'agir,  abs- 
traction faite  de  toutes  les  circonataucea  qui 
ont  accompagné  l'action.  En  an  mot ,  quoique  le 
substantif  ne  signifie  pas  l'action  particulière 
debirela  chose,  mais  la  chose  bite,  illa  rap' 
pelle  avec  toutes  ses  particularités;  tandis  que 
le  participe  désigne  la  chose  absolument,  telle 
qu'elle  est  au  fond,  intrinsèquement,  en  soi. 
De  sorte  que  le  participe  se  trouve,  i  l'égard 
des  substantifs  en  ion,  identiquament  dans  le 
même  rapport  que  les  substantifs  saos  terminai- 
son aigniScative ,  dans  le  mime  rapport,  par 
eïomple,  qu'oei»  et  action,  progrès  et  progrti- 


irABJUTlON,  NABBl 

deux  mots  est  l'idée  d'un  Ml  raconté,  ou  de  la 
relation  d'un  fait. 

La  tttimWion  se  rapporte  i  celui  qui  fait  le 
râcit,  et  i  la  manière  dont  il  le  fait;  elle  indique 
de  sa  part  des  détails,  de  l'invention  pour  les 
circonstances  accessoir«s ,  une  manière  i  lui  pro- 
pre. Le  norr^  ne  sa  rapporte  qu'aux  Choses  nar- 
rées, au  fond  du  récit;  il  le  présente  de  la  bçon 
la  jAmb  simple ,  la  plus  brève ,  la  plus  abstraite , 
la  plus  absolue,  indépendamment  de  tous  les 
détails  de  fonne  et  de  tous  les  ornements  qui  ne 
tendent  qu'à  hire  valoir  le  narrateur  ou  sa 
cause  ;  c'est  le  récit  pur  et  simple  du  fait,  sans 
rapport  à  la  manière.  On  donnera  ptutût  à  narra- 
tion les  épitbètes  qui  s'appliquent  è  l'auteur ,  à  son 
style  et  i  l'arrangement  de  son  récit;  à  narr^, 
ceiles  qui  conviennent  au  bit  :  une  narrafiOTi 
intéressante  plaît  par  la  manière  fleurie,  élé- 
gante ,  bien  ménagée  dont  les  faits  sont  racontés  ; 
un  narr^intéressantplatlparces  faits  eux-mêmes. 
La  norralton  se  qualifie  comme  une  auvre  litté- 
raire, poétique,  ou  oratoire;  ce  qu'on  y  consi- 
dère le  plua,  ce  n'est  pas  le  fond,  mais  la  forme 
ou  la  manière  ;  les  incidents  y  dépendent  du  nar- 
rateur, qui  peut  à  son  gré  les  modifier.  ■  Avoir 
le  talent  de  la  noiTalton.  >  Lab.  h  Le  cardinal 
Dubois  avait  des  pointes  de  vivacité  et  des  narra- 
tions amusantes.  ■  S.  5.  ■  Les  Grecs  aont  plus 
éloquents  dans  leur  narration  que  curieux  dans 
leurs  recherches.  ■  Boss.  >  Bocâce  est  te  premier 
modèle  en  prose  pour  le  naturel  de  la  narra- 
lion.  >  Volt.  Le  norr^  se  qualifie  comme  l'ceuvre 
d'un  bietorien  ou  d'un  témoin;  il  doit  être  d'une 
fidélité  rigoureuse;  il  ne  comporte  ni  lei  retran- 


ohements,  ni  les  modifloations;  il  Sint  qu'il  Ot'vX 
rien  de  personnel,  que  le  narrateur  s'y  mette 
rien  du  sien ,  que  rien  n'y  soit  laissé  &  son  ar- 
bitraire, s  II  y  ■  dans  ce  discours  d'Esehine  un 
narr^  aussi  long  qu'infidèle  de  l'administration 
de  Démosthène.  ■  Lih.  ■  Autant  de  mots ,  autant 
d'erreurs  grossières  dans  ce  narré  de  La  Beau- 
melU,  sur  lequel  il  lui  était  aisé  de  s'initnûre.  > 
Volt. 

Un  simple  tait  conté  nelvemanl , 
Ne  conlenani  qoe  U  vériié  pure, 
ffarré  ■oeciael  aana  frlrole  omemeal, 
ToUi  de  quoi  déuimer  la  censure.  In. 
En  littérature,  on  donne  les  règles  de  la  «otts- 
iton ,  parce  que  dans  la  narration  presque  tout 
est  relatif  et  à  ta  discrétion  de  l'auteur-,  on  ne 
donne  pas  de  régies  ponr  le  narr^,  car  il  dépend 
entièrement  de  la  nature  des  faits.  Lorsqu'on  veut 
exercer  le  talent  des  écartera  par  des  narrationi, 
on  leur  dicte  pour  sujet  le  narr^  des  hits  qu'ils 
doivent  raconter  à  leur  numéro. 

BXPOSmOIf,   EXPOSlft.  Chose  exposée,  mise 
sous  les  yeux  par  la  parole;  récit  d'un  bit  av«c 


L'expoiition  admet  plus  de  détails ,  elle  laisse  i 
l'auteur  quelque  invention  et  une  manière  pro- 
pre ;  Vtxpoii  est  plus  abstrait ,  ce  n'est  point  vna 
explication  détaillée ,  mais  un  récit  dans  lequel 
les  faits  sont  présentés  d'uiK  manière  nne  et 
simple.  Un  acte  d'accusation  contient  l'txpoté  des 
faits  qui  ont  provoqué  les  poursuites,  et  dont  l'a- 
vocat donne  ensuite  l'eiponfion.  Dans  l'exposa  da 
la  cause ,  le  juge  d'instruction  ne  doit  mettre  que 
de  l'impartialité;  dans  r«spoiilion  de  li  même 
cause,  l'avocat  se  montre  plus  ou  moins  habile. 
—  L'expoiilion  se  considère  sous  le  point  de  rue 
de  la  manière ,  de  la  forme ,  de  l'art.  «  Quel  sera 
le  meilleur  modèle  d'Npotilion  dans  une  trag^ 
dief  Celle  de  fiajanf  passe  pour  un  chef-d'œuvre 
de  l'esprit  humain.  >  Volt.  *  L'éloquence  propre  ' 
aux  historiens  consiste  dans  l'art  de  préparer  tes 
événements,  dans  leur  eipoxttion  toujours  élé- 
gante ,  tantdt  vive  et  pressée ,  tanlAt  étendue  et 
fleurie.  >  Id-  ■  Sxpotitioa  lumineuse,  animée. 
attachante.  ■  Lan. —  Dans  Veipoié,  on  ne  regarde 
que  le  contenu  ou  le  fond  des  idées  :  un  tapote 
fidèle  ou  infidèle  (Lab.),  faux  (Boss.,  LkH.}, 
absurde  (Lah.),  très-court  (In.).  ■  Il  résulte  de 
cet  txpoié  trois  vérités  incontestables,  s  J.  J.  ■  Il 
fallait  cet  acpoMé  pour  entendre  ce  qui  va  étte 
raconté.  .  S.  3. 

ÂKONGLITIDN ,  ÉNOKCÉ.  Ce  qu'on  énonce ,  ex- 
pression d'une  idée,  d'une  proposition. 

L'Aioneiotion  est  relative;  elle  se  rapporte  à  la 
manière  dont  on  énonce,  ou  dont  on  s'énonce: 
c'est  la  chose  énoncée  de  telle  Siçaa ,  par  Idles 
personnes,  dans  telles  circonstances  de  teivps,  de 
lieu  ou  autres.  Véumeé  est  absolu;  il  consiste 
dans  la  formule  courte  et  claire ,  dans  les'  termes 
qui  partent  les  idées  i  L'esprit;  c'est  la  chose 
énoncée,  abstraction  foite  de  tout  rapport  et  de 
tout  détail  de  circonstances.  <  Les  lettres  de 
Voisin  n'étaient  que  Vénoneé  court  de  ce  qu'il 
ordonnait  en  maître.  >  S.  S.  «  11  n'y  a  pas  ÛU 
moindre  trace  de  figure  ni  de  recherche  :  c'est  Le 
simple  Aïonetf  d'un  tùl.  >  Lu.  On  emploie  bi» 
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hmcf,  surtout  en  matlitoiatiques,  c'est-i-dire 
diu  In  sciences  oà  il  ne  doit  rien  apparaître  dt 
h  manière  propre  dn  saranl  :  l'^nctf  d'uot 
qoestîoa,  d'un  théortme.  L'AuHnah'an  se  qua- 
lifie par  rapport  &  l'agent  qui  Énonce  :  elle  est 
agràtUe,  habile,  intiressante ,  oa  le  eonlraire 
L'^HMctf  M  considère  par  rapport  au  sans  de  la 
propositiiHi  énoncée.  Il  est  évident  par  cet  énonce 
que...  (Volt.)  ■  Eginhard  met  Hmne  et  Rafenne 
[«mi  les  tilles  métropolitaines  de  Charlema^e  : 
n'eat-U  pas  certain  par  cet  éiioaci  que  Home  et 
Rannne  n'appartenaient  point  aui  papcsf  >>  Volt. 
Condamnef  quoiqu'un  sur  son  itumei  (Boss.)  <•  11 
importe,  pour  avoir  bien  \'érumc^  de  la  volonté 
Kénérale,  qu'U  n'y  ait  pas  de  )ociété  partielle 
dant  l'Etat.  >  J.  I. 

riOlHMCIATION,  FRONatOÈ.  On  dit  prontm- 
tiaiiim  et  prononce  de  la  sentence ,  du  jugement . 
de  l'arr^ ,  pour  signifier  ce  que  proDonce  celui 
qui  porte  lÂ  sentmce,  le  jugemeat,  l'arrêt,  les 
paroles  qui  expriment  sa  décision. 

PrnwKÙilion  se  rapporte  k  l'action  et  à  la 
manière  de  prononcer;  il  présenta  la  chose 
comme  un  éTénentent.  *  On  nous  fit  entrer  pour 
entendre  la  proiHnuiolion  de  l'arrËt.  »  S.  S.  Hiis 
si  oo  oouMdère  les  paroles  du  juge  relativement 
k  lear  sens  et  i  leur  portée,  c'^st  du  mot  pro- 
nonce qu'il  fout  se  servir.  Pendant  la  proRoncia- 
lie»  in  la  Kntoica ,  j'ai  Ikil  de  vains  efforts  pour 
en  €<jmpreadre  la  prononi/. 

I^UBËBATIOn,  I^IBÉKÉ.  A  vrai  dire ,  il  y  a 
peu  de  iTnonynue  mtre  ces  deux  mois;  le  se- 
cond signifie  une  i^ibiralian  qui  a  lieu  i  huis 
dos  entre  les  juges  d'un  tribunal.  N-nus  las  pU- 
fon*  ici  nniquemsnt  poar  moDtrer  que  leur  dif- 
rérMce  s'eiplique  par  notre  règle  génârala,  et 
par  conséquent  la  confirme.  Délibératûm  est  un 
icrme  concret,  repréMnlatir,  fiiisanl  inuge;  il 
peint  une  foule  d'incidents,  la  tergiversation, 
l'opposition,  l'attaque,  la  défense,  la  lutte  du 
pour  et  du  contre.  DélAéré  étant  un  terme  absolu 
CI  abstrait,  qui  signifie  la  chose  iadépendamment 
de  toutes  ces  circonstances,  ooQvient  merveille  u- 
wmeot   pour  eiprimer  une  délibération  i  buis 

niOIXIcnM,  PRODUIT.  Chose,  produite  ou  ce 
qui  est  produit. 

L'un  reporte  l'attention  sur  la  manière  dont 
la  chose  a  été  produite,  l'autre  la  retient  tout 
entière  sur  la  chose,  telle  qu'elle  est  maintenait , 
en  elle-même,  bonne  ou  mauvaiiie.  Quand  oq  dit 
qui  tel  ouvrage  est  une  produclion  remarquable 
de  Vintalligence  humaine ,  on  a  égard  au  travail 
qu'il  a  [alla  pour  le  produire  et  k  ta  capacité  de 
lacaose  qui  l'a  produit.  «Comidérer  dans  les 
prodiiefiinu  des  esprits  les  efTorts  qu'ils  font  pour 
parvenir  à  la  vérité.  ■  Pisc.  Se  boroe-t-on  i  con- 
sidérer la  chose  comme  un  ^impie  résultat,  on 
dira  mieoi  produit  :  le  produit  d'une  multipli- 
cation, des  produik  chimiques,  l'exposition  des 
jtroduUi  de  rindùstrie  française.  Les  productioni 
sont  les  eOlets  d'une  cause  active  ou  productrice 
dont  elles  rappellent  l'action;  les  produiU  sont 
les  réniltats  en  soi  d'une  opératian,. d'un  travail , 
d'un  mélange ,  d'une  combinaison ,  d'une  transfor- 
mation quelconque.  Ausai  dil-oa  Us  froduttùmt 


de  l'es^t  ou  de  la  nature ,  et  las  produite  de  l'art 
ou  des  arts,  s  Les  producliotM  secondaires  de  la 
nature  sont  les  seules  auiquelles  nous  puission.4 
comparer  les  produt'tf  de  notre  art.  ■  Bupf. 
A  la  vérité,  on  i^ipelle  aussi  quelquefois produiU 
les  biens  de  la  terre ,  mais  c'est  lorsqu'on  les  ap- 
précie en  eux-mêmes,  sous  le  point  de  vue  de 
l'économie  politique,  relativement  à  leur  valeur 
vénale  et  é  leur  quantité.  Le  coton  est  une  pro- 
iuelion  abondante ,  et  le  produit  d'un  arpent  suf- 
fit pour  habiller  trois  ou  quatre  cents  personnes. 
(CoND.).  L'habitant  de  la  campagne  contemple  et 
suit  avec  intérêt  les  progrès  des  production*  de 
ses  arbres ,  et  il  porte  au  marché  les  prodHiU  de 

COIIPOSITION ,  COMPOSÉ.  Ce  qui  résulte  de 
l'action  de  composer. 

Co  ni  position ,  comme  production,  se  rapporte 
i  l'agent  et  1  sa  manière  d'agir;  au  !ieu  que  com- 
posa, comme  produit,  fixe  l'esprit  sur  U  chose 
en  soi,  telle  qu'elle  est.  On  trouve  à  redire  à  la 
compontton  d'une  chose,  quand  on  s'en  prend  4 
celui  qui  l'a  composée  et  qu'on  critique  ta  oia- 
nièrej  mais  dans  Lafontaine  Jupiter  dit  auxani- 

%  dans  Km  eempaii  quelqu'un  imoTe  à  redire. 
Il  peot  le  dtclsrer  uni  peur; 
Je  mettrai  remède  é  U  choie. 
DËHÊGATION,  D^l.  Ces  deux  mots  signifient, 
I  termes  de  jurisprudence  principalement ,  dés- 
'eu,  refus  de   reconnaîtra  qu'on  ait  bit  ou  dit 
quelque  chose. 
Hais  d^i^atton  est  subjectif  et  dAii  objectif: 
in  représente  la  chose  comme  se  passant  et  tellu 
qu'elle  se  passe ,  et  l'autre  comme  étant  et  telle 
qu'elle  est  ;  e^  sorte  que  la  dénégation  est  la  ma- 
nilbstation  dans  un  cas  particulier  de   la  chose 
appelée  déni.  Aussi  la  dén^ation  reçoit  des  épi- 
thèles   qui   rappellent  un  fait,  sa  manière,  ses 
circonstances,   sa  durée  ou   son  auteur  ;  au  lieu 
que  celles  qui  sont  applicables  au  dAii  le  carac- 
térisent en  lui-même,  intrinsèquement,  essea- 
tiellement,   quant  1  sa  nature  :  on  dit  une  d^ 
négation  formelle ,   nette  ou  équivoque;  persister 
dans  ses  d^n^oaltoni;  entendre  des  dÀ^palififu,- 
un  dAii  fuspect  ou  digne  de  foi.  On  rapporte 
historien  des  dAi^galiont  qui  ont  été  faites  { oo 
jnine  ou  on  décide  théoriquement ,  en  légiste, 
quelle  est  la  valeur  d'un  dtfni  qui  serait  bit  dam 
tels  cas ,  dans  telles  conditions.  Fénelon  avait  cher- 
ché ,   dans   une  failnictioii  potlorob ,  à  adoucir 
ines  propositions  contenues  dans  son  livre 
des  Jfiminei  des  saints.  Bossuet  le  reprend  ainsi: 
:'est  lé  une  explication  directement  contraire 
texte;  c'est  là  une  de  ces  sortes  de  dAi^^a- 
ns  qui  servent  i  la  conviction  d'un  coupable , 
où  le  dAii  d'un  fait  évident  marque  seulement  le 
reproche  de  la  conscience.  • 

COHTIIADICIION,  CONTREDIT.  Ces  deux  mots 
signifient  un  dissentiment,  une  opposition  que 
l'on  fait  à  une  proposition  :  tous  deux  emportent 
l'idée  de  contredire  quelqu'un,  ses  pensées,  se» 
opinions ,  tes  partes ,  c'est-Ji-dire  de  soutenir  le 
■aire  de  ce  qu'il  avance, 
is  l'un  se  rapporte  à  l'idée  du  contradicteur, 
à  soit  opposition  manifestée ,  &  la  lutte  qu'il  in- 
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■litue  avec  éclat;  tvtbv  m  m  i^poi^  qn'^  ^ 
■chou  objectée  en  «Ue-mtnM ,  L  n  vileur  intrin- 
sèque ,  i  son  seOG ,  i  a  portée.  L'une  est  de  bit 
et  concrète,  l'autre  de  droit  et  abEtraite.  C'est' 
seulement  dans  les  deux  locations  adTerbîaks 
nus  rontrwltction  et  E&ns  «oatredit  que  ces  mots 
•out  Traiment  sjnonTines.  Gaoi  cotUfodûtûm , 
c'est- i-di  re ,  ans  qu'on  contredise  ;  su»  ooitire- 
A"(,c'esl-à-dii»'sins.îu'(m  puisée eoatredira.  Une 
proposition  passe  sans  eenUraéiatitM  (  Pasc.  , 
ToLT.},  et  elle  ett  vraie  «un  MXrtritl  (Desc.  , 
BotfaD. ,  Voit.). 

IKSinVTION,  INSrnVT.  Stablinamat  fondé 
ponr  plus  on  moins  de  temps. 

L'irud'lulion  est  relative,  peu  durable,  et  n'a 
qu'une  existence  pricaire;  l'iaititul  est  absolu 
et  tonde  à  toujours.  IL  y  a  entre  ces  deni  mots 
la  même  difTèrence  qu'entre  corporation  et  corpi , 
signifiant  une  réunion  de  personnes  qui  vivent 
d'après  des  règles  communes.  La  première  société 
savante  de  France  porte  le  nom  dTnjtituI ,  parce 
que  c'est  une  tiuViAilÛMi  criée  i  perpétuité.  On 
appelle  aussi  (FUtilut  la  règle  de  vie  prescrite 
à  un  ordre  reltgieui  au  temps  de  son  établisse- 
ment,  et  ce  laot  en  marque  la  Riité,  l'iBv»- 
riabilité.  *  Les  religieosea  de  Port-Refal  avaient 

{'oint  &  leur  règle  (c'e*t-i-dire  l  leur  iiutiCui) 
'tnilitution  du  saint  sacrement;  elles  avaient 
demandé  et  obtenu  de  Rome  la  canflrmatian  de 
Mtie  immtvHon^  Pasc. 

FOSION ,  r(XtTB.  LiquétactioD ,  destruction  de 
la  cobésioQ. 

La/iuùM  eit  une  àelîoa,  et  la  fomtt  un  état. 
«  Il  ^t  que  le  zinc  eoit  chaulTé  presque  au  rouge 
avant  qu'il  puisse  entrer  «n  futilm.  Dans  cet  état 
de  fonte ,  sa  5nriïu^e  se  calcine  et  se  convertît  en 
chaux  grise.  ■  Bufp.  Cela  est  si  vrai ,  que ,  dans 
me  acception  particulière,  fèntt  signifle  la  matière 
même  Itondoe  :  fer  de  fouit,  i  II  ne  reste  alors  & 
la  mine  que  la  quantité  de  calcaire  nèoesuire  i  sa 
fittùm,  ce  qui  Qiil  la  bonne  qualité  de  la/bnle.  ■ 
BtTFF.  Que  si  fonte  eiprùne  aussi  quelquefois  l'ac- 
tion, il  la  représente  oemme  un  effet,  comme 
une  modiScation  reçue  ;  on  Dtcilite  la  fiaiim  des 
métaui  (Bdff.)  en  les  aidant  i  se  foudre;  on  leur 
donne  one  ou  plusieurs  fonlet  (Barr. ,  Bien.).—' 
D'ailleurs ,  ftuion  étant  formé  immédialemeut  du 
latin  /WiD ,  an  Lieu  que  fohte  dérive  du  verbe 
français  /badre ,  fluian  est  un  terme  ECientifique 
de  mélalhirgie ,  et  font*  un  mot  du  lai^ge  com- 
■lun.  ■  C'est  un  proJigs  que  la  /Me  et  la  fabri- 
cation du  reau  d'or  eu  vingt-quatre  heures.  > 
ToLT.  •  Le  goût  BOUS  donne  la  sensation  par  la 
fonte  de  certaines  parties  de  matière.  >  Bufv.  La 
fonle  des  neiges,  û  fonte  des  hnmenrs. 

PERDITION,  PEBTE.  Ces  mots  n'ont  de  syno- 
nymie que  dans  le  langage  de  la  dévotion ,  car 
perdition  n'est  point  usité  ailleurs. 

Ils  signifient  l'état  d'une  personne  qui  est  dans 
une  croyance  contraire  i  celle  de  l'SgUse,  ou 
qui  se  [ivre  babituellemant  au  vice.  La  perdition 
est  relative,  elle  a  des  degrés  ;  elle  dore  :  la  perle 
est  absolue,  c'ert  une  chose  EUte,  accomplie,  ir- 
rémédiabte  par  conséquent;  elle  se  considère 
après  et  non  pendant,  ^  l'on  De  quitte  la  voie  de 
ptrMim,  on  est  bien  sflr  d'arriver  i  *a perte. 


niPOBiTiOll .  Dtpdr.  CantribatilM ,  ce  qsi  oat- 
imposé  MU  citoyens,  œ  qa'ïla  pc^mt  «■  to^anr 
pabhc. 

Le  premier  de  ces  Btoti  e«t  retatif ,  k  neond 
^soln.  ■  L'f'mpohlia* ,  dit  Roubaud ,  est  fi— pH 
coDsidéré  relativement  &  l'acte  d'inqMser.  C'est 
on  IeI  impit  particalier ,  ou  me  telle  portisB  du 
revenu  public  établi  en  tel  temps ,  de  lefie  Ma- 
nière, avec  telles  eoBditiooi.B  Et  fi  faut  ^ittcr , 
SUT  t^les  .ou  telles  pertooses.  t)n  répartit  rom- 
pit ,  et ,  l'impdt  réparti ,  ctecun  paye  ks  dM|Mn- 
timu,  c'est-ï-djre  «on  conttngcBt,  aa  fun.  de 
l'impiM  général.  L'tmpM,  rèamon  dea  mfami- 
tioni ,  constitue  le  revenu  p^lic  et  pèse  tmr  te 
masse;  rimpesition ,  variable  suivait  les  BEBhres 
de  l'Ëtal,  pèse  sur  les  individu.  ■  I*  cntsMeMst 
une  tmpottlim  sur  le  clergé ,  que  les  papes  ont 
accordée  souvent  aux  mis  dlCcpigne  paw  la 
guerre  des  Haures.  >  S,  S.  ■  Les  cenaanrq  ■irettt 
sur  Sniilius  une  impotition  huit  fois  pina  forte 
que  celle  qu'il  avait  payée  jwqn'alors.  ■  CCMV. 
>  On  bit,  dit  encora  Roubaud,  Tbistuin  Aoono- 
miquede  l'iinpJletledétail historique dw  imp» 
titiam.  >  Il  remarque  ausei  que  qnelquafais  las 
iiftpomtioni  désignent  particutièrement  des  char- 
ges variables,  non  pas  constitutives  de  l'imp^ 
primitif  et  permanent,  mais  qui  y  sont  «jaal&w. 

■  Outre  les  tailles ,  il  y  avait  encore  d'autre*  A»- 
pMf, nommés  aides,  gabelle,... Le osmte de Sobi- 
soQs  tenta  d'obtenir  du  roi  une  *ii^afilM«  de 
quinze  sols  sur  chaque  ballot  de  toile.  ■  Cmd. 

■  Ou  n'a  jamais  rien  tiré  des  Paji-Bas  pudv 
impotifioiw  arbitraires,  ■  Volt. 

Il  est  i  remarquer  que  outre  qne  le*  «nb  Mn- 
lits  examinés  jusqu'ici  ont  la  dénnence  Mut , 
laquelle  se  distingue  par  un  caractère  de  nobkaae 
ccDUns  dérivant  du  latin,  ils  sont  tons  lati^ 
dans  la  composition  de  lenrs  t«dicaai.  Au  mb- 
traire ,  la  plupui  des  participes  qni  leur  sent 
unis  par  des  liens  de  synonymie ,  au  lieu  d'être 
directement  traduits  de  participes  latins ,  se  pré- 
sentent sous  les  formes  que  prennent  d'orditûire 
ces  sortes  de  mots  dans  notre  langue.  11  s'ensait 
pour  les  premiers  une  supériorité  qui  les  rend 
plus  propres  i  figurer  dans  le  style  relevé.  De 
là  vient  en  partie  qu'on  dit  plutflt  les  yroiaeliimt 
de  l'intelligence  et  les  produits  de  l'industrie;  de 
li  vient  surtout  que  fueion  s'emploie  seul  aa 
figuré  pour  signifier  alliance  et  mÔange,  ftuûm 
de  deux  systèmes ,  fiuton  de  deu  parti*  < ,  rt  qve 
perdition  n'est  d'usage  qu'en  madira  de  nlieitm 
et  de  moralité. 

On  peut  B'^nner  de  voir  traiter  id  oomme 
participes  passés  les  mots /enta  etpM^,  taudis 
que  nous  avons  considéré  aiDaurs  comms  àta 
radicaux  DUS,  progrès,  acte,  Mnutpf.  (foy.  ew 
mots.)  Cette  irrégularité,  vraie  en  eUe-mbne, 
n'entraîna  ancnn  iooonv^ient,  et  par  coaè- 
quent  importe  fort  peu.  Tous  ces  mots,  eomae 

1.  Ponle  t'etl  bleu  dit  auiel  au  Bguré,  nuis  1  mte 
époque  plus  ancicDae  de  notre  langue,  où  on  avait 
d'aiiln»  préocrupailont  qu'l  prtteni  cl  où  on  n'at- 
feosit  p>s  Je  langage  technique, 
Remeiiei,pourlenileux,cndeiuvenlU^iiM.  Lav. 
•  n  taut  qu'il  se  fine  con 
dn  ««ew,  pour  porilcr  I'm 
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8YN0NÏHES  QDI  ONT  Ut  HfilE  RADICAL. 

Hic  a-dew»,  (p'on  (e,  pr^ne  ponr  dn  parti- 

■nnm  agfflBwm,  diBirent   de   ta   même 
MBÏrt  to  sutabntih  tn  «m. 

ŒOBSWŒ,  ans.  ingneittstion  de  grandeur 
aa^kanteoT. 

Jwttawtwhhrte^li  imitinaation  de  es 
qui  X  W  tOBBeiut ,  a  pg^  ^i^g  le  mot  croû- 
jnKC  te  fifpRtttU  M«  da  phfaunaène,  dont 
«n  feol  mwKH  I»  pJiiodss,  La  erotifonee  est 
Amk  ■■■  •njnaBnJM  ntMessrre  et  unifornis  ; 
OtlanildDBHitnigTii.  Tonliuoontrùre,  la 
ffn»  infifn  un  ïflei,^  ^mple  r^ultat;  elle 
^BOtn  Tidita  bile ,  ei  hdh  pu  m  raisant  et  si 
fusait  jngitiâmaaA.  •  Dans  eei  arbm  pttri- 
^fg  v  mmrqie  distmclemrat  les  Tciaes  di 
^gqwe  ont  ammdlc.  >  Brirr.  On  bien  la  ente 
(st  va  accnnasSBEiit  sidit ,  passager ,  instantani 
ÏDdeodQ.etc'ist  jminiiMiMmotse  dhiurtcmt 
tu  pwlaiit  det  nritm  et  ta  flenm  qoe 
g^age*  on  tefcntatendjeslbiït  frossif  tool 
^latcoop- On  Ton^Utbieiiaïuii  quand  il  s'agit 
4cg  iBBHtn  el  dci  irtins,  mais  c'est  dans  un 
,00  tDBt  àbwtn  d  rtiJKtir  :  OQ  ne  dit  pas , 
irriter  ta  ma.  *P  fccrw,  comme  on  dit, 
^gfH/s  l>  eroitfaw,  ^nnin  beinconp  de  eroit- 
,^Me,>P  *<"><"■«.  1  Les  baleines  ont  long- 
,^,iç5iœaibtdl(toteinni„,  et  gtnc  la  ctoij- 
g^mtti*'  «din&'LiB.  .La  naisBance  et  la 
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™  Wrt  également  eitraordi 
B»re>-'  '*'■  ""'^liasa ,  cet  animal  a  prii. 
toule  s*  tTKilein  (TiK  eiprime  absolument 
01  at   ene-u*»f  ^ISae^Itation   do   grmdeur 
^g,  cette  «Btrï.» minai  a  pria -tonte  saeroû 
,MMr,  le  mf^  omtmci  rappelle  le  temps  qu'il 
fcBBiraiwnsIpwmittrs,  «  les  progrès  sut 
^gg^  par  feqwJ!  il  a  pusé  pour  devenir  tel 
çbTI  eft-Ptw/irfer  im;  ane  entière  justi 
a  fcadïW*  *«pin  fire  mw-  tonte  sa  cnu 


■^JtawiM 
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TAStaui&itaiiiiuisoD  insignifiante  tem- 
M^'^JnMr  m  participes  panés  jri»  sob- 
■taafiMoi;  tar,  untsidèrte  les  ans  et  les 
«■•'"■'^«éBniljpir  rapport  à  des  sjBonjmes 
de  ■èKn&iIrt  i terminaisons  sigiuficatiTes , 
fls  a  fiSnsl  d>  mfffle.  Cependant ,  si  on  les 
'*W**t  fc  de  détenainer  précisément  leor 
*■'*''■  "^Ôire,  comme  nom  le  laisons  '"" 
«M  les  Iran  bia  distincts  les  une  des  ai 
■  WjB<îeçt,irtBqnandIlE( 
fm  nkûuUTdMit  la  lenni 

,  _  „n  tour,  relatif  a  particuli 

I  y^  o>  b  cenioie  i  an  substantîT  dont  la  ter- 

"D  eu  ias^iBaate;  lui  qni,  dans  le  pre- 

',  n^nsoite  la  cbise  en  elle-mËme  et 

mnent  de  tout  rapport ,  dans  le  second 

ri  1  Taction  marqnée  par  le  verbe ,  et  à 

s  de  temps ,  de  lien ,  de 

gnent  cette  action.  Les 

.. issaosTsleuTiOUiCe  qni 

F  Mat  aniiitise,le3parUcipes  passés  qui,  t«b 


<fae  rdl  et  orrA,  ont  subi  nae  altération  si  pro- 
fonde, qu'ils  n'ont  plus  rien  de  commun  arec  k 
Terbe  que  le  sens  fondamental ,  sont  plus  absolas 
et  plus  généraux.  Les  participes  devenus  sabstan- 
tltï  sont ,  au  contraire ,  relatifs ,  distributifs ,  re- 
présentatitï ,  circonstanciels.  Les  substantib-par- 
ticipespeuventsans  doute  remplacer  les  snbslanlib 
absolus  i  l'égard  des  substantifs  à  tarmioaison 
signiflcative ;  mais,  quoiqu'ils  aient  le  même  ea- 
laclÈre ,  ils  ne  l'ont  pas  au  même  degré ,  « ,  sitût 
substantif- participe  est  mis  en  présence 
d'un  substantif  absolu ,  il  reprend  le  sens  relatif 
et  rappelle  Tsctian  da  son  verbe. 

S&T,  «dn.  Heti  que  l'on  lert  apr^  les  potages 
et  les  entrées. 

Ces  rteui  participes  d'un  même  verbe  tirent 
leur  fliftérenoe  de  ce  qpe  le  premiei",  s'étant  beau- 
coup plus  éloigné  de  sa.  source,  a  perdu  tonte 
marque  de  relation.  Rôt  signifie  un  service  de 
table  composé  de  viandes  rOties,  l'ensemble  de 
tout  ce  qui  cwivre  la  table ,  une  partie  on  une 
époque  du  repas,  et  non  un  plat  parmi  d'aatres. 
I  Ctilcn  dit  les  entrées  qui  ont  été  servies  et 
combien  il  y  a  eu  de  potages  ;  il  place  ensuite  le 
rOt  et  les  entremets.  >  Labh. 

J'sUbU  lortlr  enOji  quand  ]t  rSl  t  para. 
Sur  un  lièvni  n^nque  de  tii  pouleli  «liqnes  , 
8'èleraleal  trois  Iipini,  etc....  Bon.. 
Rôti  particularise  ce  que  rit  présente  en  géné- 
ral, parce  qu'il  rappelle  l'action  du  verbe,  parae 
qu'il  indiqua  eipressomenl  que  l'action  de  cuire 
a  été  failB,  accomplie,  soufferte -,  il  eiprime 
une  pièce  qui  a  été  cuile  suivant  un  mode  p&ili- 
culier.  <  On  sert  le  rdl,  dit  Roubaud,  et  veos 
mangei  du  rdti.  Le  rfil  est  servi  après  les  en- 
trées; le  rôti  est  antrement  préjiré  que  le 
bouilli.  I  I/irsqu'on  en  est  venu  au  rdl,  nws 
dites  :  Passer-moi  le  rôti.  On  dira  bien  d'une 
manière  absolue  noua  aarona  k  dîner  da  rt»,  et 
'une  manière  relative ,  un  rôti  de  poulet.  On 
dira,  en  indiquant  simplement  le  genre,  Ju  gnts 
rôt ,  dn  menu  r(H ,  le  chat  a  fait  un  larcin  de  r*! 
on  de  fromage. (I.Ai-.);  et  en  spécifiant  davantage , 
eo  ayant  égard  i  un  objet  réel ,  qui  est  oo  a  été 
rOti,  une  pièce  (Siv.)  ou  un  plat  [Les.)  de  t», 
le  TÔfi  est  Ma  broche.  (Volt.) 

IKBÈT  .  ARHÊTè.  Résnlttt  Aes  déBjératioos 
de  quelifues  compagnies. 

Arrilé  rappelle  eipresséroent  l'actkm  du  ve<*e 
artHer;  c'est  ce  qu'on  arrête  particulièremsat, 
une  décision  spéciale ,  portant  sur  tel  ou  tel  objet , 
énwnant  d'une  autorité  qu'on  désigne  :  ua  «rrrte 
du  préfet,  du  maire.  Il  se  considère  aussi  ctrnime 
un  événement,  comme  ayant  lie»  dans  oortaines 
circonstances.  M«s  l'arrA  se  considère  unique- 
ment en  lui-même ,  par  rapport  i  sa  teneur.  Var- 
rtt  est  souvent  invariable  et  éternel  :  les  orrAi 
de  la  Providence,  les  arrfl»  du  destin;  VorrtU 
correspond  à  un  besoin  du  moment  :  le  maire  liôt 
un  arréiik  propos  d'une  fête  natioorie.  Dans  toKS 
les  cas,  l'orr^t  renferme  une  force,  une  aaïonté 
supérieure  *  celle  de  l'oiTflrf.  L'une  réX  i  l'antre 
coBttne  la  réjie  au  Têftemenl.  «  L'orrfl ,  dit  I^roy , 
est  la  décision  d'an  tribunal  supérieur,  dédsion 
que  ce  tribunal  ne  peut  ni  annuler  ni  corriger, 
lors  même  qo^l  reconnaîtrait  qu'il  a  mal  déoidi; 
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et  i'arrité  n'est  qu'un  acte  d'adminiatratioD  pu- 
blique ou  privée  qui  peut  itre  annuLi ,  corrigé  ou 
amendé,  d'nprts  quelques  considérations  nou- 
velles, par  ceui  même  qui  en  sont  les  auteurs. 
On  rend  des  arr^li,  ou  prend  des  arritit;  les  pre- 
miers se  cassent,  les  seconds  se  rapportent  quand 

FOSSE ,  FOSSÉ.  Trou  (ait  dans  la  leri 

Fom  offre  nécessairement  les  mimes 
caractéristiques  que  rtt  et  arrtt ,  qui  les  doivent 
i  ca  que  nous  leur  avons  accordé,  ce  que  noa 
ne  pouvons  refuser  à  fout,  d'avoir  une  lermi 
Daison  insigniCante.  Le  mot  fom  sera  donc  plu 
généi-al,  plus  absolu,  et  le  mol  foité  phis  parti 
culier,  plus  relatif.  L'un  eiprimera  ia  chose  e 
elle-même ,  et  sans  rapport  à  l'agent  :  il  f  a  dans 
la  riviàre  une  foite  dangereuse.  L'autre  se  ra[ 
portera  à  l'action,  au  travail  de  l'homme  qui 
'  creusé  le  fotté,  à  son  mode  d'action ,  et  i  son  in 
tention.  En  effet,  le  fotté  n'est  jamais,  comm 
quelquefois  ta  foite,  l'œuvre  de  la  nature  ou  d 
basard;  il  a  uue  régularité  qui  lui  est  propre,  et 
une  lia  particulière ,  celle  de  prot^er  un  édiSce . 
uD  fort,  ou  un  champ. 

SISOHYHIB     1 


Le  beav,  la  beauté.  Le  crat,  la  rériU.  lebon,  le 
jatte,  rbontieit;  la  TxmU,  la  jtatUe,  Flum- 
tiéteté.  L'infini ,  l'infinité.  Le  tublime ,  ta  luftJt- 
mité.  L'utile,  VagriabU;  Tvtilité,  fagrénient. 
Le  lolide ,  la  tolidilé.  Ele. 
Indépendamment  des  noms  propres,  qui  sont 
toujours  en  petit  nombre,  les  langues  ne  renfer- 
ment que  deui  sortes  de  substantifs  :  les  uns  gé- 
nériques ,  c'est-i-dire  signiHant  des  genres  ou  des 
réunions  de  qualités,  comme  animal,  rivière, 
arbre,  maiton;  les  autres  abstraits,  c'est-à-dire 
s^niliant  une  seule  qualité  trouvée  dans  divers 
individus  comparés,  puis  généralisée,  tels  que 
beauté,  lolidilé,  chaleur, juid'ee.  Les  derniers, 
Us  substanlib  abstraits,  OBt  le  plus  grand  rap- 
port arec  les  adjectifs  qui  leur  corresponde ol. 
Outre  qu'ils  paraissent  en  dériver  quant  &  la 
forme ,  par  exemple ,  EiMul^  de  beau ,  tolidilé  de 
solide,  ils  expriment  la  même  qualité;  seulement 
elle  est  considérée  dans  l'adjectif  comme  atlribu 
ou  prédicat,  c'est-à-dire  en  relation  nécessaire 
avec  UD  objet,  et  dans  le  substanlit,  elle  est  plus 
abstraite,  plus  générale,  plus  indépendante,  elle 
est  présentés  comme  se  suffisant  à  elle-m^me. 
liais  le  langage  ne  se  borne  pas  à  fermer  ainsi 
des  substantif  en  donnant  aux  adjectifs  une  ter- 
miuaison  substantive.  Quelquefois  il  an  forme 
d'autres ,  comme  le  beau ,  le  tolide ,  le  juite , 
Vboittiéte ,  qui  sont  l'adjectif  lui-mime  devant  le- 
quel on  met  l'article.  Ce  li ,  ta  source  de  nom- 
' breui  substantifs  synonymes,  ayaut,  les  uns  la 
termlDaison  même  des  adjectifs ,  les  autres  ta  ter- 
minaison ordinaire  des  substantifs.  Nous  pren- 
drons pour  exemple,  dans  la  langue  française,  te 
beau,  la  beauté;  le  vrai,  la  véritéf  te  jutte,  la 
juilicti  Vhonnélt ,  ï'boiméteUi  l'infini,  Vii^nitéf 


le  (uMime,  it.tublimiU;  l'vtile,  t'ulilib^;  le  lo- 
lide,  la  lolidit^i  les  extrémet,  Les  atrévntét;  I« 
chaud,  ta  chaleur;  le  lep,  ta  i&herene,  etc.  Av-ani 

de  signaler  les  différences  à  établir  entre  ces  sy- 
nonymes, oous  remarquerons  que  toutes  les  lan- 
gues en  renferment  de  semblables.  Ainsi,  en  grec, 
à  l'adjeclif  à]iTjft^(,<; ,  vrai ,  correspondent  ^  im,- 
Saia,  la  vérité,  et,  ii  à>nU;i  le  vrai.  En  latin, 
ou  trouve  pareUlement  i«-uin  et  Keritat ,  honeshoB 
et  howtfai ,  pulchrum  et  pulchriludo.  De  mBme 
en  allemand ,  das  Wahre ,  die  Wahrheit ,  etc. 
Cette  question  rentre  donc  dans  la  grammaire  gé- 
nérale; sa  solution  importe  à  toutes  les  langues. 
elle  doit  mtoie  intéresser  le  philosophe  carïeui 
de  connaître  la  marche  de  l'esprit  humain  dan.« 
la  formation  des  idées  générales. 

Houbaud  a  déjà  traité  cette  question  ineiilem- 
ment,  à  l'article  Chaud  et  chaleur.  Voici  ce  qu'il 
en  dit  :  >  Le  urai ,  le  faux ,  le  beau ,  le  bon ,  ne 
sont  pas  précisément  la  vérité,  la  fausseté,  la 
beauté ,  la  bonté  ■'  ils  représentent  ces  qualités 
comme  subsistantes  dans  des  tires  idéaux  ou  ats- 
tratts,  ou  bien  dans  quelque  sujet  vague  ou  in- 
déterminé. Le  vrai  est  un  objet  caractérisé  ou 
distingué  par  1»  «*il^,  ou  bien  une  chose  con- 
forme à  la  véTitif  ce  qu'il  y  a  de  conforme  &  U 
nirité  dans  une  chose. 

s  Cette  différence  distingue  généralement  tes 
adjectifs  érigés  eu  subslantib  des  noms  qui  expri- 
ment la  qualité  caractéristique  ou  dislinctïv«. 
Vagriment  et  l'uliiiW  constituent  Vagréahie  et 
l'uliie  .-  l'ulite  et  Vagrii^le  ont  en  partage  el  en 
propre  t'uiiiiWet  Vagrémaa. 

•L  L'ancienne  philosophie  a  dit  :  le  ehouJ,  le 
froid,  lej»,  l'fLumtde,  pour  distinguer  les  élé- 
ments au  les  principes  des  choses.  Le  cftaud  est 
alors  Vêlement  dont  la  chaleur  est  la  qualité  pro- 

La  dislioction  est  à  peu  près  juste ,  mais  elle 
demande  i  être  généralisés,  développée  et  ap- 

1*  Grammaticalement  considérés,  le  beau,  le 
croi,  le  juttt,  etc.,  ne  sont  pas  des  sntiataintifc 
abstraits ,  mais  des  substantifs  génériques  ;  tai  ils 
sont  tous  du  masculin ,  tandis  que  les  noms  abs- 
traits sont  tous  du  féminin.  Ils  représentent  donc , 
en  effet ,  non  des  réalités  ou  des  fragments  de  réa- 
lités  observables ,  mais  des  conceptions ,  des  Atres 
idéaux,  indépendants  des  réalités,  et  en  qui  se 
trouvent  réalisées  les  qualités  «iprimées  par  le^ 
substantifs  abstraits.  Ils  ne  sont  pas ,  comme  ceux- 
ci,  quelque  chose  de  simplement  caractésislique 
ou  qualiScatir,  mais  quelque  chose  de  substantiel 
et  d'esseotiel;  ce  sont  des  types,  pour  parler  le 
langage  de  Platon.  Leur  caractère  distinct! f  uni- 
que, c'est  qu'ils  sont  absolus,  c'est-à-dire  qu'ils 
expriment  la  qualité,  abstraction  fdite  des  tires 
auxquels  elle  appartient.  Au  contraire,  les  noms 
abstraits  la  désignent ,  quand  elle  n'est  point  en- 

~  arrivée  au  née  plut  uttra  de  l'abstraction ,  ou 
,  quand  elle  est  reparlicularisée  et  qu'on  ta 
fait  descendre  de  la  hauteur  de  l'absolu  pour  \'ap~ 
pliquerde  nouveau  aux  objets.  En  d'autres  termes, 
oms  abstraits  s'emploient  en  parlant  d'une 
chose  ou  d'une  personne  en  particulier;  ils  eipri- 
ment  une  qualité  ai^réciable ,  portée  à  un  certaîu 
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sthouthes  oui  ont  le  xëue  radical. 
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Aifri,  (m,  dans  tous  les  go,  cette  qntlili  par 
npport  &  certaines  circoiulaDua  particulière! . 
La  Doms-adjectib  le  discot  dsns  le  mds  le  plos 
.  nale ,  le  plus  général ,  mu  ^ard  ni  ani  ehows , 
ni  >ta  personDcs,  ni  aux  eircoiutaoces,  quelles 
qn'etles  «oient.  C'est  lA  la  diflërenca  essentielle. 
ici  soÎTantes  n'en  sont  qoe  les  développements  ou 


S*  Les  Eubstantifs  abstraits  s'emploient  rare- 
ment sans  aa  complément  indirect,  commençant 
pv  de;  c'e*t  tout  le  contraire  pour  les  snbstan- 
tib-adjecfib.  Ia  beanU  d'une  femme,  la  térilé 
d'un  rtcit ,  I»  jmitice  et  l'honniltU  d'an  procédé , 
la  Milidtf^  d'an  édifice,  les  exIrAntWf  d'an  bl- 

ï*  Cest  à  cause  de  leur  caractère  d'absoln  et 
d'indètennination  que  les  substantifs-adjectifs  i  A 
la  diOïrence  des  autres,  s'emploient  bien  sans 
l'article  dans  les  expressions  telles  que  celles-ci  : 
Il  lait,  on  j'ai  chaud  ou  froid. 

4*  Les  substanUfs -adjectifs  ne  s'emploient  pas 
iTec  les  adjectifs  qui  marquent  plus  au  moins.  On 
reconnaît  ï  un  objet  une  grande  beauté,  i  un  ma- 
gistral une  grande  jastict ,  mais  non  un  grand 
btoM ,  on  grand  jiuli. 

b*  Lea  substantifs -adjectifs  ne  se  prennent  pas 
non  plus  comme  les  autres  dans  le  sens  partitif. 
On  dit  qu'un  bomme  a  quelque  lorOé,  quelque 
luniHJtelc  dans  le  caractère ,  et  non  pu  quelque 
bon ,  quelqœ  honiiAe. 

e*  Dans  les  langues ,  le  grec ,  le  latin  et  l'alle- 
mand, qui,  outre  des  substantifs  masculins  et 
l&ttinins,  en  possèdent  qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'au- 
tre,et  qne,  ponrcela,  on  appalie  neutres  (neu- 
tnm ,  ni  l'on  ni  l'aulre] ,  les  substantifs- adjectifs 
lutrent  toujonri  dans  cette  dernière  classe;  ce 
qui  contribue  encore  i  leur  faire  perdre  tout  ca- 
ractère de  relation. 

1*  Comme  les  anbstantib-Rdjectirs  n'ont  rap- 
port 1  aucune  réalité ,  ils  expriment  quelque  chose 
d'innriable,  de  pennanenl,  d'éternel,  de  non 
contingent.  La  btâuié,  la  jiutU»,  la  vMté,  peu- 
vent varier,  et  varient  an  eSèt  d'un  paya  i 
l'antre;  mois  le  beau,  le  jvtte,  le  vriu  de- 
meurent. 

8*  Lesanbstantib-adjeetifEaii^rtiennenteuea- 
tiellement  atn  sciences  spèculatiTes ,  et  les  autres 
an  seieraoes  empiriques,  on  même  aux  beaux- 
arts.  Ariatote  et  la  philosophie  scolastiqae  pré- 
tendaient expliquer  toutes  les  choses  naturelles 
aveclecKowl,  û  froid,  leMC  et  l'hiunide;  la  phy- 
tiqtie  moderne  ètodie  la  chaleur  et  l'humidité. 
L'esthétique  traite  du  beau;  la  critique  étudie  la 
bwut/  dans  les  marres  de  l'imagination.  La  mo- 
rale s'occupe  du  bon ,  ta  logique  du  vrai;  les  mo- 
ralistes obserrateurs ,  tels  que  Labruyére  et  Laro- 
cbeOmeauId ,  recherchent  la  boitW  des  acLons ,  et 
les  sciences  recherchent  chacune  un  certain  genre 
de  ttrité.  Longin  a  fait  un  traité  du  lubtinK,  qui 
ne  roule  en  particulier  et  exclus ivemeat  ni  sur  la 
twblimité  do  style,  ni  sur  la  rubjimil^  des  pen- 
sées, ni  sur  aucune  antre  lublimjl^  que  ce  soit.  On 
a  personnifié  la  betniM,  la  tériU,  la  jmtite,  et 
partout  on  en  a  fait  de*  Stras  du  lete  féminin.  Le 
beau,  le  cnii,  la  /«ft*  lont  trop  loin  de*  réalités 


pour  qne  l'imagination  ait  pu  songer  i  s'en  em- 
parer, afin  de  les  revêtir  de  formes. 

Entrons  dans  les  détails.  Deux  systèmes  ont 
régné  en  philosophie  depnis  Platon  et  Arislote 
sur  les  idées  que  représentMit  les  substaniih- 
adjectifs,  savoir  ;  celui  qui  les  considère  comme 
des  types  dont  les  substantifs  abstraits  marque- 
raient les  manifestations,  et  celui  qui  ne  voit, 
dans  les  substantifs-adjectifs,  que  la  qualité  abs- 
traite au  suprême  degré.  Tout  en  constatant  dans 
les  synonymes  que  nous  allons  eiaminer  les  dis- 
tinctions établies  plus -haut,  nous  remarquerons 
que  certains  aubsianiifo-adjeclib  paraissent  plus 
favorables  an  système  platonicien  et  d'antres  au 

Le  BEAU ,  la  VSAUTi. 

Le  beau  est  absolu,  la  btauti  relative.  Le  beau 
c'est  le  beau  en  soi,  le  beau  véritable,  le  beau 
(ype ,  c'est  un  idéal  que  les  artistes  l'efTorcent  de 
réaliser,  et,  loin  que  le  beau  soii  beau  par  sa 
conformité  è  la  btatM,  comme  dit  Roubaud ,  il 
semhle.  plulAt  que  la  btavU  est  dans  les  objets 
nnemodiflcalion  qu'on  doit  considérer  commeune 
manifestation  on  une  application  du  btau.  Du 
reste,  le  beau,  c'est  quelque  chose  de  vague  ou 
plutôt  d'étendu  qui  s'applique  i  tout  ce  qui  est 
beau  sans  exception;  ce  n'est  point  ime  idée 
acquise,  mais  plutfil  une  conception  par  laquelle 
nous  nous  représentons  nne  qualité ,  telle  qu'elle 
doit  être,  et  non  telle  qu'elle  est.  La  htavUest 
relative  :  tlle  *e  dit  de  ce  qui  a  la  grtce,  la 
forme,  les  proportions  requises  par  la  mode,  les 
mœurs,  les  usages,  pour  qu'un  objet  soit  beau. 
11  y  en  a  de  bien  des  sortes  :  «  Comme  on  dit 
beauté  fo^tigue,  on  devrait  dire  aussi  beaitlij 
géom^triijut ,  beauté  médieinaU.  >  Fisc. 

Le  VRAI ,  la  VÈBITt.  Ces  deux  mots  sont  plus 
synonymes  que  tous  les  autres,  et  ce  qui  fait 
qu'on  hésite  davantage  dans  l'emploi  de  l'un  ou 
de  l'autre ,  c'est  que  loua  deux  sont  très-abstraits , 
très-éloignés  des  réalités.  Cependant  il  n'y  a  point 
i  s'y  tromper. 

La  vérité  est  le  vrai  relatif,  le  vrai  qui  se  dé- 
montra et  s'acquiert  par  tel  ou  tel  moyen.  Le  rrai 
est  un  type  ievHili,  un  idéal,  une  conception 
à  laquelle  sont  conformes  toutes  les  tirUét, 
Quand  Boileau  dit,  rien  n'est  beau  que  le  criii.  il 
exprime  d'une  manière  absolue,  nette,  précise, 
tranchante ,  tout  ce  qui  a  été ,  est ,  ou  sera  vrai , 
tout  ce  qui  est  susceptible  de  posséder  la  qualité 
marquée  par  cet  adjectif;  il  ne  reste  plus  rien  k 
désirer,  on  n'attend  plus  que  l'auteur  dètarminp 
de  quelle  viriti  il  entend  parler.  Pascal  appelle 
l'homme  ■  juge  de  toutes  choses,  imbécile  ver 
de  terre ,  dépositaire  du  rrai.  >  —  s  Dieu  el  le 
rrai,  dit-il  encore,  sont  inséparables;  et,  si  l'un 
est  ou  n'est  pas,  s'il  est  certain  ou  incertain, 
rautreesinécessairementde  même.  >  Maisquand 
il  parle  du  vrai  relatif,  e'esl-i-dire  de  celui  qui 
s'acquiert,  et  par  tels  ou  lels  moyens,  il  se  sert 
du  mot  viritt,  ■  Nous  connaissons  la  viriti,  di- 
sent les  dogmalisies,  non-seulement  par  raison- 
nement, mais  aussi  par  sentiment  et  par  une 
intelligence  vive  et  lumineuse.  » 

Le  BON,  la  BONTÉ;    le  JUSTE,   la   JUSTICE; 

'Honnira,  i'bokhïtbié. 


jyGoo'^lc 


PREMIËBE  PAATIB  : 


Le  juMtt,  VImmUU,  labM  «ont  duM  k  con- 

seicDce  de  chsfun  fiies,  ûwkrUblai,  immuable*. 
L'boiun*  de  bien  cheretoe  i.  TteUaer  cta  îAiea 
dBBs  M  umduilB,  comme  l'artUle  cherche  i.  réa- 
linr  ccUe  du  beau.  Lt  jwfiu  m  lit  daui  Isa 
coUb  .  et  «arie  conune  eu  ;  i'Kmn»tU  «t  U.  bonW 
ne  uHit  pu  moins  rcUliies.  C'est  piirla  médiu- 
tisB  qu'on  u-rirs  i  coonaitre  lout  ce  qu'implique 
le  ton,  l'htmaéte  et  le  jtwie,'  c'eel  par  l'ohàerva- 
tion  ou  l'étude  des  mcplrs  et  des  lois  seulcmeut 


L'innni,  1' infinité. 

L'm^i  est  abeola,  aan«  aucun*. rdalùw  àquoi 

que  ce  soit;  c'est,  par  exemple,  dai>  la apfaère 
des  nambrea,  ce  qui  n'est  ni  pair  ni  impair,  ce 
qui  n'aagmeme  paa  par  l'addition  et  ne  diminue 
pas  par  lasoustractiou d'une  unil^.  Si  Vin^tul^ ne 
a'eiafdoie  pas  toujours  avec  désignation  expresse 
des  objet;  aaxquds  on  la  rapporte,  «lie  e«t  au 
noini  trta^ropre  à  receroir  ee  délarminatif,  el 
partant  i  sortir  du  vague  où  s'enveloppe  l'infini. 
<  Touiss  les  grandeurs  tiennent  le  milieu  entre 
l'infim  et  le  niant....  Nous  sonunes  placés  entre 
une  iitJimW  et  un  niant  d'étendue,  de  nombre, 
de  mouvement,  de  temps.  »  Pàsc.  L'n^Rit^, 
d'ailleurs,  se  prend  seule,  dans  on  sens  hyperbo- 
lique et  relatif,  pour  signifier  una  grande  multi- 
tnde  :  l'infini  ne  descend  point  ainsi  de  sa  hau- 
Uur  et  ne  w  prêta  point  ainsi  aux  i.  pen  près 
du  relatir,'  il  échappe  i  toute  comparaison. 

Le  SUBLIME,  la  BlIBLnHTi. 

Le  nbtime  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé , 
ce  au  dfli  de  quoi  on  ne  conçoit  plus  rien.  La 
nitImiM  est  la  qualité  communiquée  par  le  ni- 
blime  ,  el  presque  toujours  elle  est  présentée  en 
idalion  btcc  les  choses  amqnellee  elle  appar- 
tient. Le  nAliwie  est  plutdt  pour  la  coBceptim, 
pour  la  théorie,  on  l'admire;  la  nhlimiU,  plus 
acGeasible,iombedaus  le  domaine  de  la  pratique, 
on  j  atteint  dirScilement:  C'eit  de  cette  (içon 
que  CondilUc  dislingue  ces  deui  mots.  Voici  ses 
propres  termes  :  ■>  On  dit  le  nthJime  dans  le  style , 
dans  le  discours,  et  la  «ubfôntirf  d'une  science, 
d'un  art,  d'une  pensée,  du  génie.  Le  premier 
éliTo  rime  par  le  nombre  des  grandes  idées  qu'il 
lui  offre  en  peu  de  mots  et  d'une  manière  simple; 
le  second  Inî  représente  ce  qu'il  y  a  de  plna  élevé 
dans  une  science,  un  art,  etc. ,  comme  une  chose 
i  laquelle  il  n'est  pas  aisé  d'atteindre.  ■  i  Ana- 
tole :  En  eberchant  le  mbtitM,  je  ne  suis  point 
tombé  dans  le  galimatias.  —  Platon  :  Tous  avez 
parlé  d'une  msniére  sèche  et  incapable  de  bire 
sentir  ta  «UblinuU  des  vérités  divines.  ■  Fiji. 
Bien  sentir  le  nibJMW  des  auteurs  sacrés;  éire 
agité,  i  la  représentât] on  d'une  tragédie,  des 
DOUvantenls  que  la  lublimiU  ou  la  violence  des 
aralimenti  peut  exciter  dans  le  cœur  (d'As.). 

L'EJTILB,    l'iniUT^;    l'AGKÈABL£,    l'AGRÊ- 
■ENT. 
ie  vendrais  qn'i  l'atjb  on  }f4pi1t  ymgràable.  Totr. 

Tontes  les  distinctions  élablias  en  commençant 
s'appliquent  très-bien  ici.  La  seule  chose  &'  re- 
marquer, c'est  que  l'utile  et  l'ogréabl»  ne  sont 
point,  comme  le  beau,  le  jMtr,  etc.,  des  types, 
des  idéaux  dont  l'uliVii^  «t  1' 


qtM  daa  naaitetatioDa;  ila  n'a^trioMUt  qne  l'utù 
liti  et  l'a^r^mant  porté*  au  plu>  haut  degré 
d'abstnctiou  ;  l'utile  ti  Vii^iiiiU,  mm  nui  dit 
Rouband  avec  raison ,  ont  en  parlagu  ei  ea.  praçn 
l'HliJilW  ei  Vagrémtmt. 

La  souBB,  la  touvnà. 

Cirard  prétend  que  le  loltdi*  a  plua  da  rapfwrt 
i  l'utilité,  et  la  tolidiU  à  la  durée;  mais  il  m 
prend  ie  mot  folidil^  que  dans  un  sens  phyaîqae , 
ou ,  tout  au  mains ,  peu  abstrait.  Il  est  bien  vrai 
qu'effectivement  la  toUditi  est  un  met  moina  ab- 
strait que  le  wltde,  et  cela  doit  èlrv  d'apria  la 
règle  g^D&ralB.  Hais  il  eOl  bllu  CMksidérer  le* 
deux  mots  dans  le  eaa  où.  ils  «ont  la  plua  sfiio- 
nymes,  c'est-i-dire  tous  deux  abstraits,  quand, 
par  exemple,  on  parle  de  la  toUditi  d'une  pmive 
(P.  R.)  OU  dîme  réponse  (Boss.),  auquel  cas 
on  n'a  évidemment  aucun  égard  à  la  durée  de  ces 
choses.  —  La  tolidil^  est  quelque  chose  d«  motos 
abstrait,  c'est  la  qualité  de  ce  qui  n'est  pas  facile 
k  ébranler  ou  i  détruire ,  au  physique  et  an  mo- 
ral. Le  toiià»,  c'est,  d'une  manière  très-étendue 
et  tris-abstraite,  ce  qui  Ait  qu'il  y  a  dans  les 
objets  de  la  réalité,  du  fond,  quelque  chose  qui 
n'est  ni  vain  ni  frivole ,  comme  par  exemple  dans 
les  objets  qui  ont  de  la  loMdilé.  Le  volùfe  est  dtaie 
ce  qui  constitue  ta  tolidiU,  ce  qui  en  est  l'e»- 
seDce ,  ce  sans  quoi  il  n'y  aurait  point  de  ttMditt; 
c'est  l'âtre  abstrait  dont  la  nitidil^  est  la  qualité 
propre.  Anssi  dit-on  d'une  nianièm  tout  absoloe 
le  valide,  et  d'une  manière  relative  ta  aoltfiW 
d'une  chose ,  quelque  jolidil^.  ■  Le  i?iaUs  toifeitf 
est  un  roman  agrîable  et  utile,  c'esbVdire  otile 
par  l'agréable  et  le  loltde  :  c'est  ce  qu'an  laal 
aujourd'hui  dana  1h  écrita,  c'M-è-iUrt,  nuire 
l'utilité  de  ptaisir,  quelque  «otûtil/,  de  Fin- 
ies mcnr*,  Ai  vrai.  >  Ln.  ■  Arvet- 
tte  pensée  pour  chercher  le  êaMe  H 
~  oss.  c  Notre  piètA  n'a  paÉrt 
encore  cette  tMâiU  aC  oaUe  oonsBtaace  qui  est 
le  fruit  de  la  prière.  ■  FÊN. 

Les  EXUtÈMfiS ,  les  ESTIKNITÉS. 

L«s  aitrénu  sont,  comme  le  sotida,  l'idsle, 
l'asrM)lt;  ils  se  pranntol  dana  un  aens  tréa- 
abitrail.  Ainsi,  en  aiithmétiqBe ,  an  dit,  les 
extTimts  d'une  proportion ,  en  parlant  du  premiu 
et  du  dénier  Icrme ,  au  lieu  que  daua  la  giowé- 
trie,  science  mcâni  abstraite,  on  considéra  1<* 
tArimiUi  de  la  ligne.  En  général ,  les  attréw^ 
ïigniQent  des  oppositioni  vagues,  iodiéfiMaa,  qui 
ne  sont  de  mise  que  dana  des  phrases  ■'■■H'wv 
peu  précises,  el  dans  les  mine*  eircoDStaaaM 
les  airfmitét  offrent  un  sens  plus  déterminé.  On 
dit,  par  exemple,  porter  les  choses  k  fiulifaM 
oit  à  Vexlrémiti  .-  les  porter  i  Vtxlrimê ,  c'ot 
les  psrterjusqu'au  dela.de  toute  limile-,  les  porter 
i  re.slr^niit^ ,  c'est  les  porter  jusqu'i  la  demièTa 
limite.  La  première  locution  emporte  un  exeèi 
auquel  il  n'y  a  pas  de  bornes;  la  seconde,  nn 
excès  concevable ,  anasi  grand  qu'il  pent  élr*  par 
la  nature  de  la  chose;  c'est  seulement  porter 
las.  ehoaes  jusqu'i  la  rigueur,  el  c'est  pourqaa 
on  dit  bien  la  damièra  et  les  du'niires  extrÂu- 
Ui.  Toutes  les  lois,  du  reste,  qse  l'excès  eat  dé- 
terminé par  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit,  le  mot 
alT^iU  est  la  sa^  tnf*-  ^^CQ*  I»  fTonif 


jïGoot^le 


STKOnTVES  QDI  «HT  LE'Mt»  RADICAL. 


<^.  i>  Tb<  jifBik  «THt  dit  ^t  est  pemîi 
<•»»  j«t  m  <ol ,  riEtorlseiiUBr  dasMude  : 
!'■■*■  hil4  qae  U  chosa  Taille  poar  nous 
l«R  1  Mk  Mrtwtfi»  Kafin,  eemm*  le  w- 
Me,1aiMMist£9cit  ptmOt  ^uBsd  ii  l'apt 
IsAfcrâ,*)  ipéculHkiu,  Jopiohuis,  at  1m 


ht 


if'^^htK,  te I»  MOB  la  i*B»  gintr^ 
'*l|™'ï*/*«'Bupep !•  typa  d^ioa  lort*  de. 
*'■*■■.  Ifft  mriaUe,  xabnslHit  $e«ltineat 
^«vitafril  a  ^  B'nt  coosidfoé  par  n^Mrt 
^■wiiiUjKfc^r;  la  raaf»)',  comma  la 
MmAnt  m  hiorcnir,  eiprime  daai  divers 
»ti*t<ptBt ^M  toab«  aona  fesMms,  qni  h 
■■A*kt  H  j^  «I  de  toile  maniàfe;  c'est 
lat  lUtfM  (h  mfc  ;  anssi  dit-oa  la  nm- 
f^,  <Hi  lïfDMfe,  de  qnelqiw  ehage,  des 
J«^£*B  1»™,  p»r  eumple.  —  On  dtt  bien , 
™>*"  '■»  petsao!»,  ^nc  la  rou^  Ivj 
■J*^"  *■*.«•'!»•  Il  ronrrar  lui  moMe  au 
ywy  ;  MM  l'Mi  de  Ml  deux  exprtssioDs  ï'tn- 
*|*^  **î*'Mi*8-M»fq»Mit  une  CQlorslion  du 
T^lyp«teh[afwi  «Miment  de  lime,  tel 
V^^l^mn  1>  Hiière,  aa  lieu  que  l'autre 
^•■•''^'iMUitlt  lût  pbfsïqQe  du  ung  qai 
•"^'■WP'-Ow  «i  parfcis  mi  emploie 
*^r  "^^  ''*  "piifler  qu'im  rougit  par 
.^  "  "•'i'Mp'on  éprouTe,  m  mM  se 
""■P*"^?»™;» B relatirît* :  on  dira  donc 
^^**i«««lt»«ge,  de  la  honte  onde  U 

"•i  *  »  a  ÛBiUa  rouga ,  im  rouge  subit  ; 
*>  *  ^fa*ptnoBrw,  sa  rougeur  et  non 
"^ry^^  *  "  Mrt  de  rougeur  poor  lea 
"■JJ™™:  i  w  mola ,  d«as  telle  occaœon , 
'■""'^rW  monter  «u  visag*;  resiar- 
'I''*"'^''!»!  lui  TMote  au  nsage.  Bouge, 
•■~'™™:  «I  rèserré  pour  lés  phrases  f*né- 
'^'■mmjtti  ntndre  de  paroiîles  oboses 
^".^  l«  ntçe  OMMe  aa  lûage,  «  Le  mig« 
•■^P"  Ir  fea  au  yeia  sont  un  sigOB  da  la 

»*'«,*  WBMBrt. 

"(■"Miiwiu,  el  jRfauaeté  relative.!* 
^"'■'^'fcww'.eïtiin  idéal,  quelque  etiiMe 
^•^Sftoh,  qui  Rapplique  sans  eicaption 
**"1li«  bai,  et  i  l'aide  de  tpioi  on 
25r****'  partout  où  eUe  se  trouve.  La 
!■?**■.«  Wraire,  est  le  faux  qui  ae  feit 
J"^'  î"  ■  Uûfarie  efleetiTenten  dam  les 
:  ■"  ^r^ain.  Oa  dit  le  fmai  d'ans  manière 
[  ■"  î**ifc,  am  penser  à  rien  de  r*el  ; 
fc'fid'iTee  le /iimt  fACAO);  «le  fau» 
tttapvi  Ue.  >  BoiL.  On  dit  bien  la  ^9»- 
nnniBtioti  des  personnes  on  des 
.  nrftf  d'on  bomme  oa  d'une  nou- 
—  THlrfo»  le  faux  se  prend  anrai  relati- 
>.  nii  c'est  BCalemeot  dans  la  sphère  de  , 
'  ''nlsraMitres  abstraites,  à  l'tgard  des 
Btn  et  Bon  i  l'égard  des  choses  eiis- 
1  —  dit  bien  le /"(nu:  d'un  système  (CoNS.), 
F >h«  <te  <n*éqtMace  (Bon.),  la^Mudei 


espdrienoe»  d'va  ptaratdek  (Tau.)  l  ^'^  om  d» 
dit  point  le  fiwK ,  ennuie  oa  dit  U  fauueU  d'un 
bomme,  de  sbb.  coractln,  d«  na  TÏsaga-  Et 
eneor*  mèms  alors  la  /sw  n'est  qu'ineompUle- 
ment  relatif;  car  on  De  dira  point  le  grand  ^auz, 
mail  la  graDd»  fMuM  d'nn  qrstèisc  tw  d'iu 
raisonnaient.  A  qnoi  on  peut  q'onter  que  W 
faux  se  seQt  et  que  la  fauutU  se  démontre.  La 
fiua  «st  plna  vague  et  l'objat  d'an*  aparceptîoa 
prescpa*  iostinctiTB  ;  ■  A  la  lecture,  Is  Jbûad* 
cette  eoB^ptian  siutt  anx  veai.  ■  Lia.  La  ^uc- 
jer^est  BieiudiliBÙtâe,'nae»3ciie«DSCTite,  pltia 
définissable  et  quelqueroîs  moins  essentielle  que 
dépendante  de  ta  forme, 

!,e  ntlVÔLK,  la  F«ITOin* 

Ix  frivole  est  abstrait  et  aberin  ;  In  friotHU  eat 
concrète  et  relative.  On  peut  en  théorie  recom- 
mander de  fuir  le  frivale ,  sans  penser  au  choses 
frivoles  qui  eristent;  mais  en  voyant  les  chose* 
de  ce  monde  on  dira  :  taisseï  U  ces  frivoliléi.  La 
^tole  est  la  qualité  en  soi ,  eonsidé  rée  intellec- 
tuellement, et  la  /'ricotil^  cette- mfme  qualité 
montrée  par  l'KpteiaBoe ,  woaiûlistaat,  faisant 
imprenjoi)  tar  oetn  :  le  JViwIa  est  iasigniflant, 
la  frùmtitë  at  insupportable;  la  /HveledaaciiMes 
de  ce  raonde  ki  re^  iadignes  da  notre  amhi- 
titm ,  et  nous  soimias  coBtinuelleroant  lïr^péa  . 
da  la  frittolité  des  choses  de  ce  œende- 

Lt  GlAMB,  la  fikilIBBra. 

La  groïKi  tst  abattait  et  abaola  :  c'est  uM  ab- 
straction, un  idéal,  un  type,  qui  n'admet  ni  de- 
grés ni  variattOBB,  eldaules  éh«nes  rnwdnm 
sont  des  images  ou  des  igntatiMls  ph»  oa  notDB' 
approchantes.  Ce  mot  eiprime  d'nne  manière 
piécise,  ahstractioQ  faite  des  objets  et  des  per- 
sonnes ,  ce  qui  s'élevant  au-dessus  de  l'onQnaire 
est  digne  de  notre  admiration.  I^jfnmdeur  est 
quelque  chose  de  léd  et  de  relatif  qai  Ïambe 
soss  les  aeoa  et  qui  «at  plus  ou  veina  oonfame 
au  grand.  Le  frand  est  one  chose  csoeuc;  )s 
grondeur,  une  chose  perçne.  On  viae  lu  grani; 
on  admire  la  gnaiiear  d'nn  héros.  —  ffailleur» 
le  grand  se  dit  surtout  dans  l'ordre  des  idées, 
dans  Les  mvlières  de  spéculation  ou  de  littéraF- 
tnra.  >  Le  grend,  le  solide  de  U  religion  prend 
la.  plaee  daa»  un  bon  esprit  de  tout  la  frimit  qoi 
l'avait  anraaé-  ■  Ifisi. 

Le  FODT,  h  rOMX 

Le  J'ort  est  nne  qualité  abstraite,  râtriOBèq^ae; 
la  force,  tue  qualité  eCecIive  et  se  faisant  pri- 
sentemenl  sentir  :  le  fort  d'un  argument  le  rend 
salide,  le  foret  d'un  arg^uneu  le  rend  vict»- 
rievi;  voos  êtes  incapable.  d'aptreevMr  Is/ort  de 
cet  ac^nent ,  et  de  résister  h  la  fort»  de  cet  ar- 
gument. L'homme  qni  est  «i»  {M  de  l'Sge,  c'eat- 
i-dire  an  milieu  de  l'ige  ou  de  la  vie ,  dans  l'Igs 
viril,  peut  être  trés-faible  par  lui-mJme;  car  ta 
mot  fort  est  pris  ici  dans  un  sens  vague,  abaolu, 
et  il  n'exprima  ù  une  torce  pro^ffe  au  su^et,  ni 
UM  força  qui  sedévatoppe  «rt.iiflllBniBnt.  L'hnmwe 
qui  est  dam  k  fort*  de  Vtge  est  vigeufen. 

iPlIS.  ÉPAISSETO. 

tpaii  est  abstïait ,  et  épainettr  concreL  On  dit 
qu'une  chose ,  un  mur ,  par  exemple ,  a  tant  d'^ 
pou  ;  c'est  une  dàlenoinalion  tonte  malhémali- 
que.  Épaii*tw  eiprims  une  qualité  physique. 
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PREHIËBE  PÀKTIE  : 


il'il^ticstion ,  trop  petit*  ou  trop  grande,  utile 
ou  Quiiible ,  suif  uit  lei  eu  :  an  mur  «  ou  n'a 
pOB  assez  i'ipaiiimr  pour  lupporter  teUe  charge  ; 
ceroios  corps  ne  sont  opaques  qu'à  cause  de 
leur  épaiiitar. 

Le  CHAUD,  Il  CHALEUS;  le  FROID,  laPBOI- 
DEDS-,  le  SEC,  la  SÉCHERESSE;  l'BUHIDB,  l'HU- 

utanÈ. 

Le  «M  el  l'humide  sont  hors  d'nsap.  Ils  sont 
Tmtofis  i  l'histoire  de  U  philosophie  péripatà- 
tieienoe.  Pour  le  dtaitd  «t  le  froid  avec  leurs 
synonTmes,  Toyei  l'article  Chaud,  cboIcM*  '. 


STROHTIIIS    DES 

jtniBCTivu  coKPOaiis  de  la  rtàrosinoa  de 
n  d'dii  agBSTAHTiF. 

Méridional,  ttptmtrional ,  oritntal ,  otûidmlal; 

du  midi,  du  nerd,  de  Forient,  de  Voceident. 

CanseiUer   hcnorain  ,    conititttr    ithonneur. 

Somme  important,  homm«  Simporlance.   Ei- 

prit  lyitématique ,  eiprit  de  t]iiUme.  Eté. 

L'adjectif  se  prend  dans  un  sens  plus  étendu  et 
moins  rigoureux  que  la  'locution  adjectiTe.  Il 
marque  moiua,  cbnuna  elle,  un  rapport  étroit 
d'appartenance  ou  de  dériTalion  qu'un  rapport 
éloigné  de  ressemblance  avec  la  chose  ou  L'idée 
■iguifiée  par  le  substantif.  Une  force  hercuiéeiau 
et  la  force  lïBeraiU  se  rapportent  l'une  et  l'autre 
an  béros  &buleuz  appelé  du  nom  d'Hercule;  mais 

4.  Faut'tl  regarder  cérame  loanii»  i  la  règle  lei 
DOIi  luurtlle  et  aimrtanii,  choee  naarelle,  quoique 
le  premier  ne  foll  ni  matculln,  ni  r^réseoUUId'nn 
tn>e ,  d'un  Ide&l  abslrall?  Bien  ne  a'f  oppose ,  sÉ  on 
eiamine  atleaiivcment  [eur  dlIKrence.  En  cITel,  ncu- 

n^pDilB  1  la  conntiaunce  qu'on  acquiert  plut  qn'uii 
chose*  qui  en  font  le  sujet;  1  lei  potal  que  ce  raM 
sicniBe  qnelqnefoli  l'iTii  qu'an  donne  ou  qu'on  le- 

traire ,  a  ploi  de  rapport  sui  cbaiei  mémei ,  i  In  réa- 
lité. La  iKMrelU  est  sne  de  peo  de  monde;  elle  parle 
snr  des  éiénemenu  passée,  chote  Idéile,  non  snb- 
■lilante.  La  imirtauiè  p'éuit  pas  èlablie,  n'élait  pal 
en  nssj^e,  n'ayalt  pas  coon  Juaqne-U.  Voe  nnaveile 
est  curlease,  inopinée,  surprenante;  une  iiouitauit 
CM  laoaUe  ou  pemleleute,  suiniil  qu'elle  conduit  1 
nne  praiique  bonne  ou  mauvaise.  Quand  les  deui  mou 
ra  disent  des  choses  qu'on  n'avilt  pas  encare  apprises, 
h)  mot  naartlU  esl  absolu  et  celui  de  itouMaaic  a  rap- 
port! la  perionne  ioilnilte.  Pour  qu'une  neurclUioH 
telle,  il  ne  auIDl  pu  qu'on  Vienne  i  la  savoir,  Il  but  ' 
encore  qa'elle  annonce  quelque  cboae  qui  a  eu  lieu  ré- 
cemment. Tout  événement  eal  ponr  mol  une  how 
vtaïut,  quand  Je  le  connais  pour  la  première  roia, 
tilt-ll  trétanelea  et  déjl  connu  de  tout  le  monde. 

Il  en  esl  de  memede/aiife  lAie/eMeiu,  défaut  qui 
cooslsle  i  se  ialtaer  enlrslner.  FaUiU,  quoique  dia- 
tribuUt  et  par  celle  raison  acmbianl  échapper  1  la  rè- 
gle, se  coQsiJère  d'une  manière  abalralle  el  Idéaie, 
dans  l'caprlt,  dont  II  déilgne  une  simple  dispoaillon, 
■n  lien  que  faihlfue  ae  considère  dans  la  résilié 
comme  one  bnledonlon  se  rend  elfe    ' 


is  /ait 


>itf«ib 


Pue  mère  a  nn  /aille  ou  du  /aiilt  poai 
quand  elle  esl  perlée  i  rexcoacr,  el  de  l\/aibl, 
quand   elle   Inl   pardonne   en  réalîlé ,    qua'' 
/aitlt   pour  lui  se  manifetle  par  des  etTtla , 
elle  condescend  i  ses  volooiét  el  rounill  1 


flia, 


l'uu  raaoDble  simpleaKot  oti  eat  analogae ,  et 
l'antre  esl  identique  i  celle  qu'a  possédée  Her- 
cule. U  faudrait  une  force  hercuUswM  pour  ren- 
verser cet  obstacle ,  et  il  a  (tiln  la  force  d'SercHle 
pour  eiécuter  les  douze  travaux.  Un  habillement 
anglait  ou  fratiçaii  eit  bit  à  l'instar  de  ceux 
d'Angleterre  ou  de  France ,  el  peut  se  confection- 
ner dansions  les  pays  dji  monde;  un  habillemeat 
d'itnjrleterre  ou  de  Franc»  n'a  pas  teulentent  du 
rapport  avec  cee  deux  payi.il  eu  vient,  il  y  aéti 
fait.  U  y  a  dos  théâtres  iuUietu ,  el  non  des  théâ- 
tres dIUUit ,  dans  presque  loutea  les  cagulales  de 
l'Eure^.  D'un  autre  càU ,  il  ne  faut  pat  confon- 
dre la  musique  d'itotie  avec  la  musique  itoiienae.- 
la  musique  d'itolte  a  été  produite  en  Italie,  pu 
des  auteurs  de  l'Italie  .avecdes  paroles  italiennes , 
et  pour  les  ibiitres  d'Italie ,  qui  les  ont  ensuite 
transmis  aux  autres  :  la  musique  itàUeimt  appar- 
tient au  genre  de  C«lle  des  auteurs  italiens ,  saxis 
que  peut-être  elle  vienne  de  l'Ilalie ,  sans  que  les 
paroles  en  soient  italiennes  et  sans  qu'elle  tût  été 
destinée  aux  théttres  de  l'Italie.  L'expression 
école  de  Dtitarla  a  un*  signiBcalion  plus  étroite 
que  cette  autre ,  école  Carl^iienne.  Un  philosophe 
de  l'école  d«i>«carie(  a  entendu  ce  grand  maître, 
a  été  du  nombre  de  ses  disciples  immédiate ,  on 
du  mains  professe  et  soutient  tout  son  système  et 
les  mêmes  doctrines  que  lui  absolument;  pour 
Stre  de  l'école  Cort^tienne ,  '  il  sufBt  d'adineltre 
les  principes  de  Descaries  ou  un  système  qui  ait 
du  rapport  avec  le  sien.  Les  idées  de  PkUo*  sont 
-propres  au  philosophe  grec;  les  idées  ptatvù- 
cienne*  sont  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  lieux , 
de  tous  les  hommes  ;  elles  n'ont  avec  PUton 
'un  faible  rapport.  En  un  mot,  de  Plolon  est 
qualiScatif  propre,  et  plaioni«ten  un  qualifi- 
catif commun.  Un  son  arg/Min  est  un  son  qui 
ressemble  beaucoup  à  celui  que  rend  l'argent) 
mais  ce  n'est  pas  précisément  le  sou  de  Fargent. 
De  feu ,  d'eau ,  de  m^lul ,  de  soufre ,  se  disent  en 
parlant  de  choses  composées  des  matières  qu'ex- 
priment les  mots  feu ,  eau ,  métal ,  toufre  ;  tga/, 
aqueux,  métallique,  tulfuriqve  ou  nùfurttu  se 
disent  en  parlant  de  choses  qui  renferment  quel- 
ques parties  de  ces  matières  mêlées  avec  d'autres, 
bien  même  qui  ont  simplement  du  rapport 
c  ces  matières  pour  certaines  de  leurs  qua- 
lités. 

MfimnONAL,  6EPTEKTB10NAL  ,  ORIEKTAL, 
OCaOËNTAL;  DU  UIDI,  DU  NORD,  DE  L'ORIEXT. 
DE  L'OCCIDENT.  Nous  disons  également  les 
peuples ,  les  pays  m^dionaux ,  iqilentrioiUHic , 
oricnlaui,  oecidenlaiu ,  el  Us  peuples,  les  pays 
du  mi'di ,  du  nord ,  d«  rortenl ,  de  l'oceidenl ,  pour 
marquer  où  ils  sont  situés  sur  la  terre. 

Les  adjectifs  sont  des  expressions  sans  exacti- 
tude et  sans  rigueur.  Un  peuple  mffridioiuU  n'est 
pas  nécessairement  el  absolument  au  midi,  mais 
il  est  seulement  plus  près  du  midi  que  tout  autre, 
dans  une  certaine  région  actuellement  considérée; 
le  Danemark  n'est  pas  un  pays  du  mid) ,  mais  relati- 
vement k  la  Suède ,  c'est  un  pays  méridional.  Les 
pays  du  midi  appartiennent  au  midi;  les  pays 
m^rtdi'OHauj:  regardent  le  midi,  ont  rapport  au 
midi.  Si  même  on  entend  les  deux  expressions 
dans  le  sens  relatif,  l'adjeciif  sera  encore  plu« 
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ctradn ,  plus  Ui^  el  plus  ngue.  Lei  proTinces  j 
méTidùmala  d«  U  France  comprennent  toula 
celles  qui  >ont  plulfit  au  midi  qu'au  nord ,  et  les 
pfcninces  du  midi  ne  comprenneat  que  celles  qui 
Mnt  le  plos  au  midi  :  Lyoa  et  Bordeaux  se  trou- 
teut  dans  la  parue  méridiottaU  du  royaume,l[ar- 
leiUe  et  Toaloute  dans  la  partie  au  midi. 

UHISBlLLEk  HONOKAIRB,  CONSEILLER  D'HON- 
HSDK ,  dAsignent  des  bommes  qui  ont  Également 
la  titre  bonorifique  de  couMÎller,  ians  charge  et 
fana  Émoluments. 

L'exprassion  eoweiUcr  d'hoantitr  M  plus  lea- 
tieinte  et  ploa  rigoureuse;  elle  l'appliquait  >n- 
eieiUMment  A  des  personnagei ,  comme  gourer- 
iMura  et  pitiats ,  qui,  bien  que  tans  charge, 
araient  séance  et  TOii  déUbératiTC  dans  certaines 
compagnies-  Costrilltr  honoraire. se  prend  dans 
u  seitt  plus  large  :  il  signifie  un  conseiller  tota- 
lement hors  d'exercice  et  qui  ne  conserre  que  apn 
titre;  de  sorte  que  l'acljeclir  honoraire,  i  la  dif- 
Hre&ca  de  U  locution  adjectiTs  d'honneur,  ex- 
prima un  honneur  tris-Tague ,  tris-peu  significa- 
tif, presque  nns  réalité  et  taas  prérogatires. 

HCMOU  nnotTjiirr,  homme  dimpoiitaiice. 

HMune  qui  a  de  la  Taleur ,  dn  poids ,  du  crédit , 

de  linflaeDW. 
Quand noosdisona homme if Importance,  homme 

de  dûliiution,  homme  de  marque,  noua  eipri- 

mona  des  qualifications  réelles ,  rigoureuses  ;  mais 
quand  nous  diians  homme  important ,  diitingvé 
marquant,  nom  le  prenons  dans  un  sens  maini 
stikt  et  1^  large.  L'homme  d'tmporfon<e  est  a\ 
Tond  et  atMolunent  tin  homme  de  grande  con 
iîdintibn.  aLa  considÉration  où  était  Kabolli 
o'arrHepas  Jéiabei.  C'était  un  ftomme  d'tmpor- 
ICMf,  ptuMpi'on  le  met  entre  les  premiers  du 
peuple.  ■  Bon.  La  mïine  qnalité  semble  moins 
rigoureusement  et  moins  essentiellement  propre 
i  rbomMe  tmporloRl.  «  Voyex  l'hMonaB  impor- 
loat/s  De9T.  VoîU  pourquoi  important  signifie 
soareni  i  lui  seul,  un  diseur  d'embarras,  un 
homme  qui  tait  le  glorieux ,  le  capable ,  le  néces- 
saire :■  Un  grain  d'écrit,  dit  Labroyire ,  et  une 
once  d'aflaires,  plus  qu^l  n'en  entre  dans  U 
composition  du  suffisant ,  font  l'important,  s  Hais 
reipressimi  homme  d'importance  n'a  ca  sens 
délaTorable  que  quand  on  le  marque  expressé- 
ment par  d'autres  mot*  : 
Se  cnArv  vn  persoposB"  est  fort  commun  en  Fnnce  : 

On  T  !*lt  l'bniiiK  iPiffarlaMce. 
Des  personnes  de  di^tnrMon  et  de  marque  sont 
telles  rigoureusement ,  en  vertu  de  qualités  fixes , 
le  rang,  la  naissance,  les  priTiléges;  les  per- 
sonnes dûlûi^«iet  marquonlci  sont  jugées  telles 
par  suite  de  lïits  ou  de  oirconstancea  qui  n'ont  pas 
■ne  signification  aussi  rigoureusement  décisive. 
Nous  nous  serrons  rarement  des  expressions , 
timpoTtonce  et  de  dirtindion,  tandis  qu'i  tout 
propos  nous  employons  le»  épithétes  important 
et  di*tinfu/.  —Même  différence  entre  un  homme 
fwtliV  ^  <">  homme  d«  quoJii^,  e;itre  un  homme 
muidénbU  et  un  homme  de  eontid^ration. 

BSPUT  SKTÈMATIQOE,  ESPRIT  BR  SYSTÈME. 
Goût  ds*  aysl&nes ,  disposition  à  systémaliser. 
KtfrM  ^tUmatiqite  dénote  un  goût  modéré ,  et 

(TB.  IBAKÇ. 


expression  se  prend  d'ordiosirs  en  bonne 
part;  espn'l  detyjljme,  au  contraire,  indique  la 
même  chose  d'une  manière  rigoureuse,  c'est-t- 
dire  toujours  comme  un  défaut  ou  un  excès. 
Cette  réduction  des  phénomènes  &  l'unité  con- 
itue  le  léritable  agit  lygtémotiqut ,  qu'il  tant 
bien  se  garder  de  prendre  pour  l'ejpn'l  de  système 
avec  lequel  il  ne  se  rencontre  pas  toujours.  > 

.  OUVRAGE  SPIRirnBL;  ROVMS,  00- 

TRAGB  D'ESPRIT.  Homme,  ouvrage  dans  lequel 
l'esprit  se  hit  remarquer. 
"  'homme  dttprit  possède  l'esprit  en  prt^re ,  est 
iposé  ou  tout  pétri  d'esprit,  en  quelque  sorte; 
l'homme  iptrïluel  a  de  l'esprit,  ne  manque  pas 
d'esprit.  L'adjectif  se  dit,  dans  une  acception trto- 
éterùiue  et  presque  illimitée,  de  tout  ce  qui  ma- 
nifeste quelque  signe  d'esprit ,  et  particulièrement 
des  choses;  ce  qui  est  ipiritueina  tient  à  l'esprit 
que  par  un  rapport  léger,  superficiel,  et  se  tra- 
duit plulût  sous  forme  de  bons  mots  ou  de  sail- 
'ies  que  par  des  ceuTTea  solides  et  durables. 
L'homme  ifeipril  a  du  talent,  de»  ressources; 
l'homme  spirilnel  brillera,  par  exemple,  dans  la, 
conversation  ;  il  pUlt ,  c'est  tout  ce  qu'il  peut  faire. 
"  même  dans  un  otivroire  ipintuei ,  il  y  a  un  peu , 
de  temps  en  temps,  de  ce  qui  constitue  l'ou- 
nrojjed'espnl.— On  distinguerait  de  même  homme 
t'nf  Aueui  et  homme  de  g^nie. 

HUMAIN,  D'HOMME  OU  DS  L'HOHKE-  Appar- 
■tenant  ou  relatif  k  l'homme. 

Humain  marque  un  rapport  plu»  étendu,  plus 
vaste,  une  dépendance  moins  étroite.  <  L'orang- 
outang  contrefait  toutes  les  actions  h«moinM ,  et 
cependanlil  nefait  aucun  acte  de  l'homme.  »  Ban. 
Une  voix  humoine  désigne  une  voix  telle  que  celle 
des  hommes  eu  général,  par  opposition  i  celle 
des  animaux,  par  exemple  :  une  voix  d'homme 
peut  vouloir  dire  la  voix  d'un  être  humain  qui 
n'est  ni  eniSnt,  ni  femme.  D'ailleurs,  voix  hu- 
maine n'entraîne  pas  rigoureusement  l'idée  d'une 
voix  qui  est  celle  d'un  homme  :  Aaos  le  silence 
de  lï  nuit,  on  croit  entendra  une  voix  humaine, 
c'est- i-dire  une  voii  semblable  i  celle  d'un 
homme,  à  celle  qui  viendrait  d'un  homme.  D'au- 
tre part,  l'Hpnl  humoin  est  une  aipression  bien 
plos  compréhensive  et  plus  large  que  l'esprit  de 
rhoDime .-  c'est  \aprif  de  rhonme  et  tout  ce  qui 
»'y  rapporte,  tout  ce  qu'il  produit  ou  subit;  l'ei- 
pn'l  ds  rhomme  est  l'eipriï  humain  réduit  à  ce 
qu'il  a  d'essentiel,  considéré  seulement  dans  sa 
■  lire  et  par  rapport  aux  autres  esprits  célestes 
__  terrestres  :  l'étude,  les  phénomène»,  le»  fa- 
cultés de  l'Mpril  humain;  l'tjpril  de  Thomme  ne 
peut  sonder  tous  les  mystères  de  la  création.  Jii- 
duilrie  liumaine  ne  signiSe  pas  strictement  el  uni- 
quement, comme  induilrie  de  T  homme,  ce  que 
l'homme  peut  par  son  travail  en  opposition  à  ce 
que  Élit  la  nature.  Celle  expression  rappelle  ton» 
les  détails  de  l'industrie  de  l'homme,  tout  ce  qui 
s'y  rapporte;  en  d'autre»  terme»,  industrie  hu- 
maine se  dit  dan»  les  cas  particuliers  el  relatifs , 
où  l'on  en  décrit  ou  rapporte  les  effets;  indurine 
de  rhomme  est  l'expression  qui  convient  quand 
on  veut  caractériser,  en  général,  le  travail  de 
rhomme.coBsidérècomme  pouvant  plu»  ou  moins. 
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nnuÈSE  PAnrn  : 


On  itiidia  iw  fmgcts  éa  timiMMÊri»  taMoàu, 
aarame  t»  yiaiiiM  da  ccsor  bftmai».  Lk  ooadi- 
lion  A  rhMMW  îci-bM  «t  de  nmffnr-,  et  qvi 
ponm  poindre  1«h  MuffnuwB  «1  le*  nUres  de 

novinCUL.  DB  nwvnioe:   0*i  «  vu  rap- 
port particulier  avec  lapranaee,  qui  en  Ticet, 
L'adjeotif  le  preod  dw»  vm  tma  lu^  «I  Aid  - 

guâ  pour  qualifier  un  air  et  des  manières  qui  ne 
resemblEiiit  point  ï  l'air  et  aai-niuibwi  de  la 
ooni  M  de  Parii,  ^ui  (Mt  je  ne  nii  quoi  da  coa- 
traiat  et  d'eiubarrôssë.  «  Lu  prww'twtto  «t  les 
KFti  sont  lai^eM  prau  à  se  Ilcher  et  à  eniire 
qu'on  se  meque  d'eux,  ou  qn'on  les  inApnse.» 
LiBB.  Vb  iMrarae  ieynmnet,  uoe  dnBed«]»rO' 
«nwe,  M  distet  i  la  lettre,  es  pu-lint  d'usé  ftr- 
aaaae  qui  demaoïe  en  province,  mu»  que  cette 
expresMon  ealretne  aïKan  acceuoired^birerAle  : 
j*«i  ^  use  dame  d«pfwnMCsi  Paris. 

EX^MBITAI.,  D'BXFÉUEIHZ. 

Une  preuve  sspMmentoJe  D'indiq'oe  pB  ailisi 
pon'ti  vemeot ,  insn  rigourcuiement  qu'ojie  preuve 
tetp&iaut,  nae  preuve  tirée  d'an  ou  de  plu- 
^urs  eipèrienoes.  Elis  n'a  avec  les  bit*  qa'tm 
rapport  peu  procliaiii. 

BAPTISMAL,  DE  on  DO  BAPTÊME.  Qui  a  np- 
porl  au  baplftine. 

Baptàmai  oe  se  dit  que  des  choses  qui  <mt  au 
beptème  uq  rapport  éloigné ,  qui  en  sont  des  cir- 
constanceg  ou  des  aocessoires  :  roLe  bofMi^nak, 
fonts  baftiimatix;  ou  bien  cm  s'en  sert  encore  an 
fi^ré  pour  qualifier  relaliTement  an  baptême 
d'une  manière  large  et  étendue ,  la  grâce  baptU- 
vtale,  l'innocence  on  l'intégrili  baptirtnaU.  De 
ou  du  bapîfmt,  au  contraire,  s'emploie  ponrei- 
prinier  qnelq\ie  cbose  d'essentiel  aa  baptétne  :  les 
paroles  (ht  baptirne ,  nom  de  bopMme ,  extrait  de 
EwpfAne,  les  vceuT  du  bapUme.  Les  parents  d'un 
enbnt  nonvean-né  assistent  aux  cérémonies  on 
aux  pompes  baptitmalfs ,  et  le  sacrement  du  bap- 
ttnu  efTaoe  dans  l'enranl  la  tache  du  péché  origi- 
nel. —  Toutefois  on  dit  également  fonts  haptii- 
nata  et  fonts  dt  bapiitm  ;  eiu  iaptitmaU  et  eau 
M  bapUote.  La  JifTèrence  alors  est  analogue  à 
la  prétâdentc.  Baptiimal  est  toujours  itécéral  et 
vague;  de  ou  du  baplAne  est  tatij< 
lier  el  précis;  ce  qui  est  haptitnutl 
servir  pour  les  baptêmes,  on  bien  s 
les  baptêmes;  ce  qui  est  de 
on  a  servi  pour  les  baptêmes 
baplSme  spécial,  dacs  un  ci 
en  général,  l'enhnt  est  teot; 
tinnaui  par  le  parrain  et  la 
lant  d'une  personns,  c'est  moi  gni  l'ai  tenue  sur 
les  fonts  de  baptime.  L'eaa  baptitmale  se  verse 
sur  la  tête  de  î'enlint;  saint  lean-Baptiste  versa 
sur  J.  C.  Feau  dubapMinc.  D'ailleurs  baTtiimnl 
qualiOe  tes  fonts  et  l'ean  d'une  manière  moins 
ëtroila  par  rapport  au  baptême;  il  les  désigna 
comme  faisant  partie  de  la  cérémonie  :  au  lieu 
que  de  ou  du  ba^tate  réveille  l'idée  du  sacrement 
In. -même.  Dans  l'expression  qui  contient  bopW*- 
miij  ce  qui  est  en  saillie ,  ce  n'est  pas  l'id  ée  du  bap- 
tême, qui  n'est  représentée  que  par  un  mot  acces- 
soire, un  adjeclif;  mais  dans  celle  où  Rgnre  de 
os  ifa  twplAru,  le  baptême  étant  rappelé  par  nn 


do  toptAne  sert 
1  plnlÀt  pour  nn 

r  les  fonts  bap- 


mot  principal,  i 
tioD.  Le*  foat*  iaptii 
narbre  m  de  bronze  M  plu  «a  a 
rortsm  des  feuts  d«  hofthm  TAnie  «  pepd«  k>«la 
souillure.  L'eau  boptiMwJe  deit  être  poic;  !'«■■ 
d%  taptême  est  bénite  et  ««mcide  pour  cela,  «t 
aussilAt  que  l'enhnt  a  raçv  Peau  du  bofifftiie ,  B 
est  régénéré  et  adnïs  an  Doaabra  d«  chrétioBB. 
OOUITISAll ,  VB  CdfntTfSAH.  Qui  «  i^^rt  à 

la  ctmr  au  A  ceux  ^â  la  fréquentent. 

Courtiiun  marque  relativement  i  U.  Mor  me 
simple  rMsemblABca  ;  decaurfwa>eKprieM«*aeli 
cour  >a  raniert  plua  étrah ,  cejni  dVqi^rtnnawiP 
Un  Ungaç»  caarfimm  eU  eeliii  #ub  Iu^^w  4t 
coMT.uD  laugage  danantïran est  calai  d'onbonac 
delacoar.Le  prenierest  tenu  par  foelqa'an  qui 
n'ajant  peut-être  jamais  mis  te  pied  i  la  oddi'  ea 
a  étendant  la  flaease  et  la  flUterie  adraiU;  le 
second  est  d'un  bonme  qui  vit  à  la  aoor.  —  D» 
reste ,  soit  qa'il  s'a^se  ou  non  de  p>rwm»ai  qm 
approebeat  les  prinix*,  l'adjectif  oprûM  U*- 
jours  quelque  dose  4a  plus  faible  qiK  la  lacti- 
lion  adjecttve  :  avec  an  ton  oBwtîBM  vom  pn-lai 
comaie  un  courtinn;  avec  an  toa  d«  MartîMO 
vous  parlez  tout  comme  ou  abfidluncat  oei^ne  «a 
courtisan.  L'espril  counùon  est  quelqaa  «koae  de 
plus  superficiel  on  de  moias  essaatiel  qaa  l'a^iit 
de  courliion.  Ce  fut  pour  plaire  au  rei  de  Suède, 
qae  Heguard ,  dans  son  voyage  ea  TaywM ,  a'a*- 
treignit  à  faire  des  observatioBs  eitclea;  'otcBl 
e^K^t  csarlisan  que  l'on  prend  toujou»  aoprèa 
des  rois  asservit  pour  un  momeAl  l'bumaw  in4fr- 
pendante  et  libre  d'un  bomme  absoluiaent  lifté 
à  ses  goûls.  ■  LAn.  Au  moroeut  où  BritanaicBa 
tombe  empoisonné  par  Néron,  Tacite  Booe  dé- 
peint les  courtuans  rsalaut  inunobilea,  le*  feaa 
attachés  sur  César.  ■  Demeurer  maître  da  «oi- 
m£me  i  un  semblable  speclade  est  le  dernier  ef- 
fort de  rbabitude  de  servir  et  le  luUJiiie  de  fn- 
pril  de  caurtiian.  >  Lah. 

HOUME  LETmÉ.  HOHHE  DE  LETTRES.  Hmwa 
qui  a  des  connaissances  lilUraires,  qui  a'ait  pu 
étranger  aux  belLes-lettrea- 

Hais  le  lettre  Bit  avec  les  lettres  dana  un  ra^ 
port  plus  éloigné  que  Hiomme  df  Ifttrcs;  il  a  ata- 
lement  quelque  teinture  des  lettres.  L'homme  d* 
fetlret,  au  contraire,  cultive  sans  cesse  las  let- 
tres; il  en  fait  son  occupation  habituelle,  unique, 
il  j  est  entièrement  adonné.  Le  feltr^  a  de  la  lit- 
tèralare;  l'homme  ds  ietlm  suit  U  carrière  des 
lettres,  fait  des  lettres  sa  profession,  et  en  vit.  Le 
premier  est  un  érudil;  le  second,  un  autear. 
L'un  a  du  savoiri  l'autre  compose,  produit  dea 
œuvres  littéraires.  L'instruction  du  J^ltr^  est  plus 
superficielle.  >  A  une  certaine  époque  du  moyen 
âge ,  les  gens  d'église  seuls  avaient  quelque  tein- 
ture dea  lettres,  et  de  là  vient  que  le  nom  de 
c^c  devint  le  synonyme  d'bomme  Itifri,  et  té 
donna  mSme  par  extension  i  quiconque  savait 
lire,  s  Lah.  Cicéron  plaidantpour  le  poêle  Archiaa 
appelle  son  d'ent  un  homme  de  leUrei  et  se  lêli- 
ciie  d'avoir  affaire  i  des  juges  qui  sont  dei  bommes 
tettréi  {Un.). 

houhe  courageux,  hohmb  de  OnUKA«B. 
Homme  incapable  de  crahrte  et  de  timidité,  ia- 
aap(d:4e  de  irendiler  et  de  fuir  dmut  le  teigar. 


jïGoot^le 


graONTHES  Itn  ONT  LE  ■ÈME  SADICAt. 


;  iiN«t  pM  on  paltrnn; 
l'faonme  d*  eoitrmgt  ert  tnt  pré*  d'Mre  vu  bérM  : 
oa  hoDOr»  l'un,  on  admire  l'antre.  L'homme  cM- 
rutfBBii  n  conduit  dam  l'occaiion  «a  homme  de 
wnift;  il  nii  an  tMoia  atiaqatr  on  m  dérendre  : 
rkoome  é»  etmragt  a  la  courage  an  pai^age;  la 
cuviafa  est  la  qualité  conMitntife,  eaaen'ielle;  II 
a  rtoe  ptus  A»1ament  trampée  et  plui  da  eoa- 
■tenoe.  Pour  ira  coap  hardi  atioudahi ,  à  U  gnem 
principalenant,  il  but  «d  bomma  eeuragnui; 
pour  une  entreprin  longue  en  même  temps  qoe 
difBcDa,  daa*  quelque  genre  qaa  at  stril,  il  Tant 
un  homaa  d(  Bomrate,  car  t'homms  dB  ontntge  a 
de  la  peraèrénnceEt  ne  ndoute  pa«  lea  otwtaclet. 
I/hmame  MMraffmx  «•  nonlre  phu  on  moini  tel , 
at  par  aceèa;  llionmia  Ae  eouragr  eat  rraiment 
inaragaiix  dan  Mm»  lei  gaorea  et  dao«  toutes  lea 
ctreonaïaaca*  ;  ils  an  /oodael  nDecontinaité  de 
nlmr  qui  la  rendent  (arme  contre  tout  étta^ 
~        —LamèmedinÏTaBcaariaiaentrarbamme 


r*ata  et  rtv     ._ 

BoasB  ffinsfc.  HmniK  m 

danan  maniera  de  pâmer,  de  parler  oa  d'agir, 
bit  pr«i^   de  rillùitin,  de  dJMamement,  de 

On  eat  pltm  on  moina  tamé,  an  l'est  peu  ou 
iManeonp;  dr  aM*  fonna  nae  eipresaion  abaoloe 
qaimrque  la  qnaiité  an  comble.  L'homme  a«a«^ 
tmai  ta  langage  on  la  conduite  da  l'homme  de 
•MU,  il  naatia  da  aana,  qaelque  sens  daua  l'oe- 
eaak» ,  il  n'est  fat  dépavrru  de  seu  ou  ioteneâ  ; 


oraeMre  «ti  de  n  natare.  L'homme  d*  mm  non- 
■■■l^aent  a  da  aana,  mail  en  a  aa  luprtme  de- 
fré  at  tODJottre;  il  en  eit  pétri ,  ponr  aloai  dire; 
ea  a'eat  ^  cbex  Ini  oomme  cbei  l'homma  imué 
nne  qualité  accessoire  at  accidentalle ,  c'ait  une 
partie  de  sa  anbatanoa,  et  en  effet  elle  eit  ei- 
priinée  par  m  subatanlir,  da  «ni,  an  liau  de 
i'Cira  par  nn  adjectiF,  tenté.  L'homme  aefu^  ne 
bit  pas  de  lolie;  c'ait  U  nna  qualification  oora- 
mnne  :  l'homme  de  tent  est  un  aige  qa'oa  va 
«oimoUer;  c'ol  U  un  dca  plue  beaux  éloge*  qu'on 
poine  bira  d'un  houona.  L'homme  aena^  ast  la 
copia,  et  l'bmniiB'denw  l'origiiial on  le  modèle,. 
—  On  tronvarait  mia  diRëranca  icmUaMe  antre 
IVanmeJHdMnm  at  l'hanoM  de  >Hjrntetn ,  entra 
rbomme  ewlewte  et  l'homme  d'eMmdemant. 

D'anirca  eionplea  pDnrraient  encore  être  ejontés 
aux  prictdenu.  Il  sulBra  d'en  citer  quelquaa-uni , 
lac  ana  agrAMm  et  les  arts  i'agrimtM;  objet 
yrMnEat  objet  de -prie,  peyseongaù  «(  pays  de 
amqu/tt,  pays  montagmtia  et  pays  de  moala- 
fMat,  etc.  La  mima  rtgle  de  distinction  s'y  ap- 
pbque  aoBsi  aisément ,  at  da  neuveaMi  détails  sa- 
laient, sinon  fastidîeui,  aa  moins  au  perflus. 

11  ast  i  remarquer  que  la  difTéreoce  est  U 
ni£me  quand  le  substantif  de  la  phrase  adjactire 
aet  précédé  non  plus  de  la  préposition  de.  mais 
de  la  prépoeition  i.  Riemplee  :  arttre  fruitier  et 
arbre  à  fnûU;  homme  lysl^aKUtVw  «I  homme  d 
m  et  homme  i  prritM- 


traint  at  pbs  rigeamit.  L'an  marqua  ptoMt 
quelqva  ohoae  de  ponible,  une  disposition,  et 

l'autre  quelque  chosa  d'actuellement  efTectif  ou 
réel.  L'arbre  frvititr  est  propre  ou  de  nature  i 
porter  des  fruits:  l'arbre  d  fraiti  en  porte. 
L'homme  Afjl/mattgua  est  méthodique;  dans  ce 
mot  lldée  de  lyttéme  est  affaiblie  et  peu  précise  : 
l'homme  d  fyfûinera  proprement  produit  ou  pro- 
duit préaentameDt  àm  systènM.  L'hamne  ^Àen- 
tieat  eat  plein  de  prétention',  l'homme  d  prAaa- 
li'mu  a  des  prétmilions ,  alllche  des  prétentions. 
—  L'adjeatif  sa  prend  d'une  manière  Loule  gtné- 
rala  et  absolue;  la  pbraae  adjectÏTe  détermine 
daiaotage.  On  connaît  les  frufbderarired/i-uiti, 
on  pourrait  las  décrire,  au  bgaoin,  en  disant, 
par  «temple.,  nn  arbre  d/rufMrougef ,  comme  on 
dit  nn  hoosma  d  jrrondei  prAnUtoM,  dea  plamea 
d  fteun  labitei;  au  cantraira,  l'adiectif  frititier 
ne  apécine  rien  et  ne  peut  recevoir  de  spèciflcattr. 
Da  même  lyit^molfqiM  at  prAmliaui  ne  fonl  pl- 
lusfoi)  i  aaoun  système,  i  aocnne  prétention  «a 
particulier,  mais  laissent  aotendra  toutes  sortes 
de  syatèmea ,  de  prétentions  ;  au  lieu  que  d  ryt- 
Umei  et  à  pr^lealionr  donne  l'idée  de  certaias 
systèmes,  de  certaines  prètsntiona,  qui  ea  ant 
produits  dans  certaines  circonstance». 

Touiafoia  une  seconde  difTÉrences'aiaiiteiMlla- 
U,  loraque  la  préposition  de  la  lo^tioa  adjeelire 
est  d,  au  lieu  d'être  de.  A  est  alora  proprement 
indicatif  ;  il  aart.  è  aiprimer  ce  à  quoi  on  reçoit- 
natt  las  chose* ,  ce  qu'elles  portent  et  présentent 
(prx  w  firutii)  comme  une  enseigne  :  bAet  i 
«tmei,  thaite  dbrot.  eAandelùrd  branchée ,da- 
mM  d  fbun.  L'adjectif  qualiUe;  il  marque  la 
qualité  dana  le  sujet  :  h  phrase  adjeclire  dépeidt; 
alla  représenta  la  qualité  au  debors,  extMeure- 
ment.  Ainsi  arbre  fruitier  signiHe  la  sorte  d'arbre , 
lanaturâ  de  l'arbre; arbra  i  fruits  eiprime  l'idée 
ou  rima^  de  la  oboaa  que  porte  cITectiTement 
L'arbre  :  un  pipiniérista  lient  des  arbres fVuilisrf; 
il  faut  étayer certains  nrbrer  Afntitt,  de  peur  que 
lea  branches  trop  c  ha  roées  ne  rompant.  Demandez 
t  un  jardinier,  qui  Ait  perler  sa  langue,  qu'il 
vous  fasse  iroir  ses  arbres  frvilitrt .  il  vous  mènera 
à  sa  pâpiaière;  damBodez-lai  à  visiter  sas  arbres 
A  frùiit,  il  TOUS  Introduira  dan*  son  vergM'. 
L'homme  tyrt^maitque  ou  pr^Wntieai  a  tel  dd- 
tttut  :  l'homme  à  tyitèrnet  ou  d  pr^tmltpni  fait  ou 
dit  telles  choses.  On  plaint  l'homme  lyslAitali'que 
et  la  prAanlinw,  ouoneo  rit, oQoe  voudrait  pas 
leur  reasembler;  on  attaque  aton  rèlUts  l'homme 
d  tytièmei,  et  oo  ne  peut  souffrir  l'homme  d 
prilenlioni,  oa. l'évite  ou  on  le  relança.  — L'arbre 
IVullier  et  l'homme  tyttétttatiipu  ou  pr^Mnttawx 
sont  tels  en  eni-mèmes,  quant  à  la  nature; 
l'arbre  A  fruiu .  at  l'homme  d  tyïlMw  ou  d  pri- 
tentioju  sont  lels  de  tait,  se  montrent  tels. — 
Cette  distinction  est  si  Traie,  que  ilani  las  loca- 
tions adjrotivea  coaiposées  de  d  et  d'un  subetax- 
tif,  ce  substantif  ae  met  au  pluriel,  d  fruili,  à 
lyttimet.  àpTéUntioni;  orc'eil  un  desearaclèies 
du  pluriel  de  marquer  la  manifeslntion ,  le  phé- 
nomène.  la  réalisation,  t'actioa  eitérîaure.  {Von- 
p.  1  et  suiv.)  —  Hènw  dilTèrence  entre  l'homme 
ou  l'esprit  pandtxtai  u  l'homme  ou  l'aaprlt  d 
poradozei. 


di/GoO'^lc 


PltENlfiBE  PARTIE  : 


Spatt,  épaiiti.  Faible,  affaibli.  Convive,  conné. 

Haut,  haMué.    Grot,   groiti.   Faux,  faltifii. 

Coufb» ,  courba.  Froid ,  froidi.  Uni ,  unù.  /n- 

quiet,inqui/té.  Chtr,  chéri.  Ituigru,  tiçjiaU. 

Quitté ,  aequitti. 

Lai  tdjeclib,  ainii  qua  Iw  participes  ptsiia, 
eipriméiit  dtna  les  choses  ou  les. personnes  la 
qudliti  signifiée  per  le  radical  commun,  mais 
»Tec  des  difTérences  uiei  sensibles.  Ils  marquent 
cette  qualttâ,  les  premiers,  comme  inhérente  i 
l'objet,  comme  lui  étant  propre  et  naturelle;  les 
seconds,  comme  Lui  étant  su creoue,  comme  ac- 
quise ,  comme  étant  l'effet  d'une  modification  ac- 
ddenteile.  La  qualité  exprimée  par  l'adjectif  est 
présentée  comme  tenant  i  la  constitution  de  t'ol>- 
jet,  et  le  fait  eoncevoir  tel  qu'il  est;  la  rnSme 
qualité  exprimée  par  le  participe  est  présentée 
comme  tenant  aux  circonstances,  et  le  dépeint 
tel  qu'on  l'a  tait,  tel  qu'il  est  dereuu.  Le  parti- 
cipe suppose  donc  nu  changement  de  l'état  anté- 
rieur, idée  totalement  étrangère  i  l'adjeclir,  le- 
quel an  contraire  désigne  la  qualité  comme  habi- 
tuelle ,  si .  c'est  une  manière  d'agir ,  et  comme 
naturelle,  s'il  s'agit  d'une  manière  d'être. 

La  régie  est  »ins  exception,  elle  s'étend  i.  tous 
les  exemples.  Ohnattavec  un  esprit  ^paif;  l'esprit 
épaiiti  est  l'esprit  devenu  ^poij.  Ondild'uncorps 
solide  qu'il  est  épati;  d'un  corps  liquide ,  dereno 
solide,  qu'il  est  épaitti.  Certains  hommes  ont 
naturellement  la  langue  si  épaiut  qu'ils  ne 
peuvent  parler  qu'avec  peine-,  il  arrive  é  beau- 
coupdBmaladesd'aroirlalangue^paùnc.  nOuand 
l'air  est  plein  de  brauJIlards  ipaii ,...  >  Fia.  i  Si 
l'air  devenait  plue  éptùt-,  nous  nons  noierions 
dans  les  flots  de  cet  air  tpaitii.  >  la.  Un  homme 
est  faibU  par  lui-même  ;  il  est  a/faibli  quand  il  a 
subi  une  action  qui  l'a  aCTaibli  ou  rendu  faible. 
•Combien  de  vierges  d^à  /"aiblespar  elles-mêmes , 
encore  plus ii|]V*tb(iet  par  les  abstinences,  par  les 
jednes...,  n'ont  pris  néanmoins  jamais  aucun 
rdicheT  ■  Boean.  Convive  marque  un  état  habi- 
tuel ;  tomii  désigne  une  qualité  reçue ,  une  mo- 
dification, le  résultat  d'une  invitation;  l'un  re- 
présente l'homme  tel  qu'il  est,  l'autre  tel  qu'on 
l'a  bit. 

Un  autre  caractère  distinclif  consiste  en  ce  que 
l'adjectif  est  absolu  et  le  participe  relatif.  La  qua- 
Uté  marquée  par  ce  dernier  peut  aller  jusqu't  un 
très-haut  degré  sans  doute ,  mois  elle  n'a  pas  lieu 
constamment  el  sous  tous  les  rapports.  Ce  qui  est 
hauM^  peut  bien  n'être  pas  absolument  haut.  Et 
il  en  est  de  même  de  ce  qui  est  épaiiti,  groiii, 
faliifié,  eoKTbé,  affaibli,  froidi,  etc.,  &  l'égard 
de  ce  qui  est  ^ii,  groi,  etc.  'Le  duc  de  Cbe- 
vreuse  et  le  duc  de  Beauvilliers  étaient  unis  jue- 
qu'i  n'être  qu'vn.»  S.  S.  >  Quelque  unt,  car  c'est 
trop  peu  dire  un»,  que  tbssent  en  tout  H.  de 
Chevreuseatlf.  de  Beauvilliers,  celui-ci  n'approu- 
vait pas  les  chimères  de  son  beau-frère.»  lo.  «Je 
ne  sais  ce  que  veut  dire  cette  douce  attention 
distinguée  du  recueillement.  Il  ne  ftiul  pas  dis- 
tinguer des  cbOMS  si  vniti,  ou  plutât  si  «nés.» 


Hais ,  quoique  dus  le  participe  passé  la  qua- 
lité n'apiaraisse  pas  comme  ah«olue,  elle  y  est 
plus  saillante  qne  dans  L'adjectif,  elle  7  appelle 
davantage  l'attention;  précisément  parce  qu'elle 
n'y  est  que  par  accident,  elle  s'y  fait  remarquer 
davantage.  Aussi  le  participe  se  met  toujours 
après  te  substantif,  an  lieu  que  l'adjectif  peut  se 
mettre  avant;  et  il  est  certain  que,  placé  après  le 
substantif,  un  qualificatif  a  quelque  chose  de  plus 
spécial  et  sur  quoi  l'on  insiste  plus  particulière- 
ment. Sur  ce  vers  de  Racine  : 

La  Grèce  on  ma  (kveor  est  irep  imqititlit, 
MarmoDtel  observe  que  le  participe  inqtûHit  est 
plus  expressif  qu'inqwiéte.K  On  ne  dit  pas,  ajonle- 
t-il ,  être  tnquùl  en  faveur  de  quelqu'un.  En  pa- 
reil cas,  Ume'de  Sévigné  dit  toujours  :  le  soie 
inipàÀtie ,  inquiet»  lut  aurait  paru  faible.  ■ 

Prenons,  pour  jappltquereea  distiuctioni, les 
deux  mots  cher  et  Aéri.  Ce  qui  nous  est  ch«r  est 
aimé  de  nous  dans  l'ordre  naturel,  parce  qu'il  est 
dans  nos  goûta,  dans  nos  habitudes  de  l'aimer; 
les  personnes  qui  nous  sont  chiru  sont  celles 
avec  qui  nous  nous  trouvons  dans  des  rapports 
naturels  de  parenté ,  ou  habituels  d'amitié.  Chéri 
exprime  une  afleclion  qui  sort  du  cercle  commun . 
qui  pourrait  bien  ne  pas  être ,  qui  est  plus  spé- 
ciale, qui  a  lieu  pour  un  fait  particulier,  oudaijs 
une  circonstance  accidentelle,  qu'on  r«narque 
davantage  et  dont  on  a,  en  quelque  sorte,  droit 
d'être  surpris.  Une  mère  ne  parle  guère  de  son 
fils,  sans  dire,  mon  cher  fils,  parce  que  dons  son 
cœur  l'idée  de  fils  et  celle  qu'exprima  cher  sont 
intimement  unies  l'une  à  l'autre;  mais  dans  un 
moment  de  tendresse  elle  l'appelle  son  fils  cfcAv. 
s  Mes  parents  sont  partis  ce  malin .  en  accablant 
des  plus  tendres  caresses  une  fille  chérit ,  et  trop 
indigne  de  leurs  l>onlés....  Une  secrète  angoisse 
étouDait  mon  Ime  après  le  départ  de  cea  dten 
parents.  ■  J.  J.  Un  roi  cher  i  son  people  l'ert 
habituellement,  constamment;  un  roi  ckéri  do 
son  peuple  s'est  attiré  par  quelque  action  par- 
ticulière une  affection  plus  vive,  mais  qu'il  peut 
perdre  prochainement.    ■ 

Deux  synonymistes,  Rouliaud  et  M.  Guizot,  se 
sont  déji  servis,  meisl'unsans  les  généraliser,  et 
l'autre  sans  las  généraliser  assez ,  des  mêmes  prin- 
cipes de  distinction.  Nous  plecerona  ici  leurs 
articles,  parce  que  les  aynonymee  qui  y  eont 
traités  rentrent  dans  la  classe  de  ceux  dont  nous 
venons  de  nous  occuper  plutât  que  dans  tonte 

■  INSIGNE,  SIGNALÉ.  Ce  qui  a  ou  porta  des 
signes,  des  traits  qui  le  Ibnt  remorquer,  recon- 
naître, disUnguer.  ■ 

■  Intigm,  simple  adjectif,  indique  proprement 
ce  que  la  chose  est  en  etle-mème.  Si^noU,  parti- 
cipe du  verbe  rignaftr,  désigne  proprement,  en 
cette  qualité,  que  La  chose  est  devenue  ou  a  été 
Ciila  teUe.  > 

11  est  impossiblade  mieux  exprimer  ladifllérenca 
principale  qui  existe  entre  les  synonymes  de  cette 
sorte.  L'auteur  développe  ensuite  Les  différences 
accessoires  quien  résultent  relativement  aux  deux 
mots  qu'il  considère  uniquement.  *  La  chose  ti- 
gnaliesii.  marquée  etremarquée;  la  chose tn- 
«if»e  est  marquante  et  remarquable.  On  est  «^. 


[iqii.oanyGoOt^le 


STuomnizs  <tui  onr  lb  nfiME  radical. 


gnaU  par  da  trtits  particnliers ,  et  iMijpw  par 
des  qualités  peu  commanes.  Votra  piété  est  ri- 
gnaUe  pu  de*  actions ,  par  det  cenvret  d'éclat  : 
die  est  ituxçne  psr  aa  hauteur,  par  m  siogutièra 
éminence  Vous  êtes  tignalé  par  oes  aciions  et 
BWifn»  par  cette  émineDce  de  TertD  :  du  molat 
les  Latins  emploraient  ainsi  le  mot  inri^w  ;  Jn- 
tignem  pielatt  «rwn,  diï  Tii^ile.  Plusieura  ex- 
ploits rignoWi  aDDOncent  une  intigiu  valeur, 
coDutte  plusieurs  crimes  tignalfi  annoncent  un 
tncifMC  scélérat.  Ce  qui  est  ùwtfiu  est  tait  pour 
ïtre  tiguoié.  Od  dit  une  TaTcur  ituigne  ou  tign 
Ue,  va  iatigne  ou  lignaU  fripon ,  un  bonbeur 
un  malheur  iMt'^na  ou  lignais,  etc.  Signalé 
marque  l'éclat,  le  bruit,  l'eRet  que  produit  la 
chose  ;  ùuigne  n'exprime  que  la  qualité ,  te  mé- 
rite, te  prix  de  la  chose.  Ce^ui  frappe  estrigtuii^, 
ce  qui  excelle  est  tnri^ne.  Nous  eh 
jonr*  aux  idée*  premiirEi  des  mou. 

intigne  fripon ,  un  très-grand  fripon , 

(ripoQ  liçnaU  qu'autant  qu'il  a  donné  des  preures 
éclatantes  de  friponnerie.  On 
bonheur  est  ûuigiu ,  on  Toil  ( 
SKoié.  Le  bonheur  inrijrne  est  une  grande  faveur 
inespéré  de  la  fortune  ;  et  na  bonheur  tignaU 
porte  les  traits  les  plus  brts  et  le«  plus  manifestes 
de  cette  eitréme  farenr.  Une  grice  iiuigne  n'est 
sîgnaUrqn'Mitant  que  tout  le  prix  en  est  manifeste. 
On  dit  un  ituiçtu  fripon ,  DQinrijrne  coquin  ;  on  oe 
dira  guère  untmigne  héros ,  un  insignr  orateur  ; 
mais  l'orateur  et  le  héros  sont  *ignatii  comme  le 
coquin  et  le  fripou.  Pourquoi  cette  dilTéreneeT 
parce  qu'un  coquin  et  un  fripon  peuvent  l'tlre 
sans  être  connua ,  mais  qne  vous  ne  pouvei  savoir 
et  dire  que  quelqu'un  est  un  héros  ou  un  orateur 
iHiilpie  qu'autant  qu'il  s'eatrijrfuU^  par  ses  actions 
on  par  ses  discmin ,  et  dès  lors  vous  direz  plutdl 
tigiiaU  tfa'intigiu.  ■ 

Si  le  premier  principe  de  dislinetion  n'a  pas 
échappé  i  Bonbaud,  If.  Guizat  a  parfaitement 
saisi  le  second  dans  son  article  QuitU ,  aeguillé. 
■  Od  s'est  acquitté  quand  on  a  payé  tout  ce  que 
l'oD  doit  pour  le  moment  ;  on  est  quille  quand  on 
ne  doit  plus  rien  du  tout.  On  a  ocquilM  différents 
billets  i  termes ,  mais  on  n'est  quitte  que  quand 
le  dernier  est  pajé.  C'est  ici  le  lieu  d'établir  une 
distinction  entre  les  participes  des  verbes  réci- 
proques et  les  adjectifs  correspondants.  Les  pre- 
miers expriment  l'action  ou  la  rappellent;  les  le- 
emtd*  expriment  le  résultat  de  cette  action ,  l'état 
cA  se  trouve  celui  qui  l'a  laite.  Lorsqu'on  s'est 
aapâUi  de  tout  ce  que  l'on  devait,  on  est  guïKe. 
On  s'est  atqmlté  d'un  emploi  tant  qu'on  l'a  exercé  ; 
on  n'en  nt  quint  que  quand  on  ne  l'eierce  plus. 
On  s'est dcqiH'U^ d'une  commission  sans  être  quille 
de  celle»  qu'on  pourra  avoir  à  bire  dans  la  suite. 
On  s'aequtttemal,  en  général;  des  choses  dont  on 
désire  tire  bientU  qnitte.  On  a  beau  s'être  acquitté 
journellement  de  se*  devoirs,  ou  n'en  est  Jamais 
fotoe.  > 

Nous  n'avoQ*  rien  i  ajouter  A  ce  que  dit  l'an- 
tnir  du  canelère  distinctit  du  participe  passé, 
par  ra[^rl à l'adjeeUf  correspondant,  sinan qu'il 
convient  aux  partiûpe*  passés  de  tons  les  verbes , 
«t  non  poa  seulenient  aux  participes  paasés  de* 
verbes  réciproque*. 


MboI  ,  iivotitux.  Avon ,  amtrieitVM.  Doux ,  dou- 
cereux. Chavi,  eholeurewt.  Tarn,  «anitsux. 
iN/)leiIe,dt/]lnaiieus. 

Leurs  difTérences  résultent  de  deux  cîrcon- 
stauces  priocipales  :  l'une,  c'est  que  las  adjectib 
primitifs  n'ont  pas  ou  peuvent  être  considérés 
comme  D'ayant  pas  de  terminaison  significative; 
la  seconde,  c'est  que  les  adjectifs  nominaux  ou 
dérivés  ont  tous  la  terminaison  «u«,  laquelle  jouit 
d'une  valeur  particulière.  Etant  dépourvus  de  ter- 
minaisons signlficatires ,  les  adjectifs  primitifs 
désignent  un  èlat  abstrait,  une  qualité  ^ssédée 
sans  rapport  au  temps,  au  lieu,  au  degré^  aux 
acte*  de  détail  qui  en  émanent  et  en  prouvent 
l'existence  ;  tandis  que  leur*  synonymes  sont  ana- 
lytiques, distributifs  et  concrets,  c'est-à-dire  se 
rapportent  i  toutes  ces  circooslances ,  à  toutes  ces 
particularités  étrangires  aux  premiers,  et  pei- 
gnent les  points  de  vue,  les  effets  divers  de  la 
qualité.  En  .deux  mois,  les  uns  sont  absolus  et 
simplement  énonciatifs  de  la  qualité,  les  autre* 
sont  relatiGi  ou  propres  à  rappeler  cette  même 
qualité  avec  différentes  modification*  et  dans  le 
détail.  D'autre  part,  en  vertu  de  ta  valeur  prO[ffe , 
la  terminaison  eux  donne  aux  a^jectilï  dérivés  le 
sens  de  plénitude,  de  surabondance,  souvent 
même  d'excès ,  et ,  comme  tout  excès  est  condam- 
TuAla .  elle  les  fait  prendre  en  mauvaise  part.  Que 
si  déjà  le  primitifentralnait  une  idée  défavorable, 
elle  renchérit  et  montre  le  dèFaul  poussé  jusqtie 
dail*  les  plus  petits  détails,  elle  le  peiot  «'appli- 
quant aux  plus  petites  choses ,  aux  moindres  cir- 


DÉVOT,  DÊVOnrax.  Qui  pratique  ataUBUM 

les  devoir*  de  la  religion. 

Artol  exprime  la  chose  d'une  manière  abstraite 
et  synthétique ,  et  àétiotitia  d'une  manière  con- 
crète et  distributive  :  on  est  d^ool  par  caractère 
et  toujours  ;  on  est  iévotitax  quand  oo  montre  de 
la  dévotion  par  de  oerlaines  pratiques  déterminées 
et  dans  de*  circonstance*  particulières.  ■  Epicure, 
dit  Roubaud ,.  n'était  pas  àévot;  mais  dans  les 
temples  il  était  fort  dÂwtieua.  ■  *  Le  dAwliewr, 
ajoute-t-il,  >•  distingue  du  d^l,  surtout  par 
l'habitude  extérieure ,  l'air,  le  ton,  l'accent,  la 
contenance  propre  i  la  chose.  > — Ensuite ,  le  dÀol 
a  de  la  dévotion,  et  le  dévotitus  est  plein  de  dé- 
votion; cebii-cl  pousse  la  dévotion  Jusqu'é  l'ex' 
ces.  il  s'attache  avec  l'attention  la  plus  minu- 
tieuse, et  la  recheri^e  la  plus  affectée  dans  les 
manières,  aux  plus  petits  détails  st  aux  plus  pe- 
tites pratiques  du  culte.  «Lès  enlknts,  femmes  et 
viaillards  seraient  donc  plus  susceptibles  de  reli- 
gion ,  plu*  scrupnlaux  et  décolittut.  >  Cmaa. 

AVARB,  ATAIIOEUX.  Qui  aime  trop  l'or^nt , 
qui  y  tient  trop. 

i< cure  caractérise  ce  défkut  intrinsèquement  et 
en  général,  acarieieia  le  dépeint  extérieurement 
et  dans  les  cas  particuliers,  dl  me  semble,  dit 
fort  bi*u  Girard .  qu'avare  convient  mieux  lors- 
qu'il s'agit  de  l'habitude  et  de  la  passion  même 
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raUHËBE  PAUTIS  : 


M  M  dit  plus  prapi*- 

EMBt  lorsqu'il  n'est  quattioa  que  d'un  »cla  au 
d'un  trait  particuLier  de  c«llc  pBwion.  Un  bomiBB 
qui  ne  donne  jamais  passe  pour  un  avare;  celui 
qui  manquai  donner dang  l'acoision  s'attire  l'épi- 
tbtte  d'MarùMUX.  ■  Planta  «I  Holitre  ont  mis 
l'avare  sur  la  scËne ,  et  l'oat  placi  duis  diTarses 
ailualions  où  il  se  montre  avaricieus.  Avare, 
terme  abstrait  et  absolu .  exprima  plutdt  en  elle- 
même  la  passion  de  posséder,  de  retenir ,  de  gar- 
dar,  sans  aucun  dessein  de  foira  usage;  anari- 
eteuz,  terme  concret  et  retitif,  reprisenlelamCme 
passion  dans  ses  etTets  particuliers,  redisant  de 
donner  et  se  disant  ssntir  aui  autres,  i  Apollon 
s'est  (ait  arehitecte  pour  nn  roi  atorineut  et  in- 
grat. ■  L*F.  «  On  marieie^ix  même  qni  aime  de- 
vient Itbiral.  >  Pjksc.  Dans  le  Légatain,  de  Ba- 
gnard, Mronta  lémo'gnaat  sa  surprise  d'avoir 
légué  sans  raison  quinze  cents  francs  de  renta  à 
un  fripon  tel  que  Crispin,  celui-ci  lui  répond  : 
Ha  TOUF  repenlei  pas  d'une  ccaTre  mérlla|n)  ; 
Vonlei-Tou],  dèmeolanl  un  gintreui  effort , 
Etre  amiàtua  iii«iDe  apris  Totra  atort  r 

D'an  autre  tAii,  aearieimx  eiprime  une  idée 
{dus  minutieuse  d'ararice.  C'est  pourquoi  ce  mot 
ne  se  prend  jamais  en  bonne  part ,  comme  son 
sTOOnyme  :  oq  est  acvre  du  temps .  de  louanges; 
un  général  est  atsare  du  sang  de  ses  soldats. 

DOOX,  BOUCEnBUX.  Qui  a  de  la  douceur. 

Dmix  est  opposé  iamer,  aigre,  Spre,  et  le  dit 
d'une  chose  agréable  au  goût.  Ce  qui  est  dmtce- 
retu  a  Unt  de  donceur  qu'il  eu  devient,  fade  et 
rebutant  ;  car  le  mot  dinteerevx  indique  rarabon- 
dancB.  excès  de  douceur ,  et  par  suite  saveur  dës- 
agrteble  : 


ITaritl  rien  qu'an  goQt  plu 


Isradei 


iD  dtboiTD  iffrcnT. 


Htme  dtflïrence  au  ttgoré.  L'hennte  dOuc  dit  des 
choses  ou  tient  une  conduite  qui  charment; 
l'homme  doue*r«NS  dit  des  hdaurs  qui  lassent  et 
ennuient.  On  est  do*us,  at  ou  fait  le  doacsrruz; 
c'ast-i-dire  que  la  premier  mot  marqua  une  qoa' 
lilé  naturelle,  et  la  seoond  une  qualité  twtica, 
aStetés.  exagérée,  cbai^.  <r  JJoûesmts  courti- 
sai]*. >  Raaii.  a  Lm  mottitrei  de  Lauuin  étaient 
toutes  mesurées ,  réservées ,  douccreiun.  ■  S.  S. 
■  Nos  poètas  ont  rendu  las  spsctacLes  languis- 
aanta ,  fades  et  «loiuerMUi  comme  laa  romans.  > 
FiM. 

CBAim,  CHALBUKRUI.  Qui  a  da  la  chaleur. 

Chaud  est  l'expression  pure  et  simple  de  cette 
qualité,  et  signiés  l'opposé  de  froid:  diaUurtux 
ae  dit  de  ce  qui  est  plein  de  chaleur.  Hais  ces 
deux  mots  ne  sont  ^ère  synonymes  qu'au  Sguré, 
lorsqu'on  parle  du  styte  et  des  discours.  Alors 
chaud  marque  moine  de  força  d'enlratnemont  al 
deTèhértkence;  il  eiprime  la  qualité  plntût  comme 
concentrée  dans  la  eujct  que  comme  se  manifes- 
tant par  des  effela  éclatants  :  une  chaude  dispute 
caractérise  la  dispute  sans  que  la  chaleur  des  dis- 
putants frappe  bûucoup ,  comme  alla  fKppe .  p*r 
exemple ,  quand  on  dit  qu'un  général  eocuursge 
ses  troupes  par  de  ebaînireuie^  paroloa.  ■  Les 
cftolMimts  mouvements  de  l'éloquence.  ■  Cbahr. 
CMmtraa  eiwhént  donc  mu  «Aotd,  H  mâcae 


qualquafbis  jusqu'à  reagémlion ,  car  il  «emblft 
indiquer  une  sorte  d'animation  qui  n'eatE»  !<>>- 
j  ours  naturelle .  et  tient  de  l'emphase. 

VAIN,  VAHITEUX.  FisT  d'avantages  [TiTOlati» 
chimériques. 

Vain  exprime  la  défaut  d'une  maniira  gèoéiul» 


et  indépendamm' 


de  h 


de  lieu',  BLQsi  que  des  objels  et  du  degré;  il  bit 
connaître  un  trait  de  cvaolére.  Yanittux  sa  dît 
de  celui  qui  est  ou  a  été  nui)  dans  un  certaiacas 
et  pour  certataas  choses  déterminées.  Ca  mot 
d'ailleurs  est  plu»  concret,  et  U  vanité  du  mur- 
leur  consiste  darantage  dans  U  montra  et  dau 
las  airs,  liais  la  dUTérence  U  plus  Importuta, 
c'est  que  eoiulfUB  présenta  tous  les  dél«il*  et 
toutes  les  minuties  de  la  vanité  pousséa  j>  l'excès. 
Le  rantins  Mt  vai»,  dsa  choHS  les  plus  tnsîgni- 
Qantes,  qui  en  valent  U  moins  la  paine;  c'est  aca 
vanité  sotte  etpUièHle. 

DIFFICILE,  DIFFICULTUEUX.  Patt  accommo- 
dant, qu'on  n'amène  pas  aana  patna  i  eoochm 
certaine*  aflaires. 

Un  bomme  habilseltement  diTiScil*  ou  dirOcâl» 
par  caractère  se  montre  diffieultaeua  dans  un  cm 
particulier.  aLarsqu'(»t  m'en  fit  la  propaaitiui, 
ja  fis  la  di/jtctil&Muat.  ■  Las.  Rnsuile,  diffie»i- 
tueus  euchérit  sur  iiffuAU  :  t'bomma  diffiail' 
tueux  est  diffitil»  sur  toutes  chose»,  soulève  des 
ditlîculté*  i,  tous  propos,  où  il  n'y  a  paa  lieu. 
•  La  mère  avait  bien  fait  la  diffia^iaMUB.  ■  Les. 
<  Oh  !  vous  êtes  trop  dt7/lcMttiisu>.  ■  In.  ■  Ah  t  ipw 
vous  êtes  dif/iaiUuaat.  ■  In.  >  Calmar  laa  aoup- 
çons  d'esprits  &iUas  ti  diffiealtuima.  >  S.  S.  >  On 
ne  voit  point  de  gms  plua  ombrageux ,  plus  diffi- 
cultueiu ,  plus  tsnacM ,  plus  antents  dan*  te»  pro- 
cès que  Isa  religieux.  >  F^.  ■  Difjieilt,  suiu&t 
CondiUac,  se  dit  dea  caractères  qu'on  a  da  la. 
peine  i  contenter,  des  esprit*  qui  condsnmwt. 
tout ,  et  qu'on  ne  sait  comment  prendre  pour  avoir 
leur  approbation  ou  pour  en  obtenir  ce  qu'on  leur 
demande;  et  un  bomme  O^ieuituaia  est  «étui 
qui,  dans  les  affaires,  ^t  naîtra  difacullis  siir 
diŒcultés,  mais  ordinairement  die  mauvaises  diC- 
Bcultés ,  auxquelles  oa  ne  devait  pas  *'attendrB.  > 
£ui  signifie  proprement  plénitude,  ab(m{iauc«, 
et  quelqua&ia  aicèj  de  la  qualité  eipticaim  pu 
l'adjeelif.  Si -dans  oïoricieui,  dimtùux,  xami- 
lem.  Hf^iUtvtum,  elle,  semble  y  ajouter  tue 
idée  de  minuties,  ie  petites  choses,  M  n'est 
pas  que  cette  ai^Qeation  lui  soit  esaeatisUat 
car  aile  ne  l'a  paa  dans  dovcenvtp  et  cholnt- 
rïaz;  mais  c'est  que  la  maniera  d'être  ovarv, 
d(«t)Dl,  etc.,  il'eicèseoBsiBta  il  l'être  jusque  dau 

.  les  ph)s  petites  choses.  La  désinence  latine  aw>c 
n'emporta  pas  non  plus  nécessairement  cette  se- 
conde idée.  Ainsi ,  grotiuaignifie  agréable,  bien 
venu  près  de  quelqu'un:  gratiopu,  Ikrorî,  qat 
jouit  prés  de  quelqu'un  d'une  grande  bveur,  qoi 
est  dans  ses  bonnes  grtces.  Il  na  faudrait  donc  pKs 
non  plus  en  latin  se  laisser  abuser,  sur  U  gàiiA~ 

,  rallié  de  cette  idée ,  par  des  mots  teb  qu*  perfl- 
dt'onwat  ituUutriotitt ,  qui  désignant,  î'uoa  tut» 
peiOdie  plus  subtile,  plus  artîBoieusa  que  ftrfi- 

,  dua.'Pautre,  uneinduairie  plus  adroit*,  plus  aoi~ 
gnense.plui  UUaUa aai. ralif  rhwtm gus m- 
diutrÛM. 


oïGoot^le 


sTHonins  ffiu  WT  LK  ttn  uoical. 


B« 


-,  KT  1.ADZB»  B'<»  SOaSTiJIZIF  CBRBM- 


r.Iomar,lmmicar.faimiit, 


»  te  valeur  tient  i  ImrSîffiTenM 
L  L'i^Çectif  Yerlnl  nppoa  d«  ht  put  du 
tmja  qu^H  actim,  et  prcitjae  tonjoun  aclioD 
torte,  expreve,  Tolootura.  mteaCioDDelle.  Au 
eOMttain .  Tadjectir  nominal ,  ou  at  désigne  point 
r«ct!eo,aa  «d  désigne  une  pen  prnnont^,  p«u 
ipitialB,  inratantaire;  de  li  rient  que  le  premier 
■•  A  nrtDVt  des  peraDOoes.  c'est-à-dire  dei 
■ganta  capaMa*  et  dessein  et  de  prémidrtatioa,  ' 
temlia^ne  la  awond  Apjdiirne  plus  partieulière- 
■iMt  moM  doaes.  Bnmnte ,  radjeeiir  verbal  qna- 
Bfeea  nâaoK  d'un  Ikit,  et  fadjectir  nommai  en 
Tàimm  d'osé  qnalHé  eonitanie.  Le  premier,  par 
«eh  ml  q«*îl  tient  du  <rsAe ,  marque  nos  tpa- 
Bd  taapoTaire;  car  Fidée  <fun  temps  pi^is. 
fi^aè,  yriaant,  m  fntmr  «t  wm  continnel.  a'it- 
kcte  Inôonvi  iQ  verbe,  et  c'est  pourquoi  it  est 
m»U'en  atlemand  le  mot  du  temps,  Zeitieort. 
■KRIEDIt,  MlunuilGCR.  Qui  trompe  en  men- 
tant, en  fiùsant  considiicr  comme  vrai  ce  qui  est 
lua. 

□s  De  stmt  ijnonymes  que  lorsqn'Hs  i^applï- 
qnBQt  tous  deux  vu  choses,  attendu  que  menton- 
Ha  ne  peut  te  dire  des  personnes.  L'teUt  nwn- 
teMT  on  mouonptr  des  bieos  de  ce  monde. 

WrMrar  est  ploj  fort  qne  mnnnofr;  il  aembb 
iiw)i i]M>r  des  promassaes  biles  et  qu'on  ne  lieot 
pas;  at,  comme  danses  sens,  il  se  prend  m4la~ 
^R^oenent,  on  ne  l'emploie  que  dans  le  ■tj'le 
flcaé.  Un  récit  fReatrardiiTire  bien  d'un  récit  mm- 
si^«-^  la  premifaveipreEsion  emporte  qne  lemen- 
Mape  est  dans  la  penoone  qui  lait  le  récit,  et  la 
tfniffpi*»  qa'il  réside  dans  la  chose  mime.  Faire 
BD  lécit  ■/■tntr,  c'est  mentir  Totontai rement, 
ei  faisant  un  lécit  qa'on  sait  être  faux.;  un  rècil 
■wumgercoutieiit  des  buïsetés ,  mais  on  l'ignore. 
■b  on  mot,  œnfeur  rappelle  l'action  du  verbe 
asolir,  l'habitude  démentir,  et  mouongrr,  Tètat 
ooDCtaiil  de  ce  qui  a  la  qnatiEi  exprimée  par  le 
ttmg».  Od  m  dit  menteur  que  das 
me  des  persoooes  qui  cher- 
chent i  Irompet,  ou  bien  drâ  choses  qui  sont 
ftitn  par  des  personnes  à  dessein  ds  tremper.  I' 
nnMmnéa  est  nwnlcuiï  (Volt.):  la  nenteuw  aa- 
tiqtiité(l.  J.);oncls.sme>il«ir((Liir.  ,Toi.t.).  iLe 
ntent  pwalt  quelque  cbosa;  aiais  il  n'est  rien 
-  qH.'iuin^ntm«nirar.-qaeDe[ait'ilpointefipirer? 
Hais  dans  le  fond  qua  donne-t-ilf  ■  FAn.  Langage 
wu»\ViT  (Rac);  paroles  nenlrain  <Uol.>.  ■  La 
utnre  tmmaiike  est  partout  orgueilleuse ,  partout 
,  et  veut  toujours  en  imposer.  >  Volt. 
irifaaliie  les  choses  proprasàtromper. 
I  pas  destinée!  poar  tromper.  Plaisirs 
I  (Ac«B.);  allusions  (Lab.),  légendes 
[VoaTj  auMM0^ns-  Les  romans  sont  des  produc- 
tiona  Muiumv^R*  (Lui.).  La  peiutore  et  La  poésie 
sont  das  arts  iMuon^sr*  (J.  i.). 
la  M  ■■.  «•  s'eat  paiM  aoa  erreor  paawBha 
Qne|w»d**BtamgMHlavaB«wn»'igJ»».    Tsaa. 


LOVHIK,  LOUIGBIK.  Oh  kua  (M  dwM  te 

Xouetir  ne  n  dit  qoa  des  panonoes;  lawavivr 
se  dît  aussi  des  cboies:  plume  tonaajtiiie  (J.  J.}; 
discourt  ou  toB  loHM^twr  (Ac*d.);  histeires 
lawm^vtt»  (Ltu.)-  founr  qualifie  aa  raison  d'an 
lait  unique .  au  lieu  qns  IoMUi0«Nr  marque  plutBt 
une  habitude  eanslante:  ainsi,  La  Fontaine  dit 
qu'en  dofiDaDt  aa  prince  de  Condé ,  à  l'égard  de 
C.ssr,  sinon  la  préfirenea,  mais  la  coneurreacQ 
du  moins,  il  croirait  être  un  loMur  modeste. 
Les  hommes  sont,  suivant  Alecste , 

Sur  loQles  lei  iffiiics, 
Looeim  imperUnenU,  eu  cansnin  liméralres.  ■<&. 
<  Corbinalli  a  fUt  nna  épitre  contre  las  louaurt  m- 
cessi  s.  >  Sév.  Hais  JoiMii0«ur  n'a  aucun  lapport 
à  on  eta  présent,  A  des  bits  particoliert;  Û  ei- 
prima  une  habitude  de  louer  à  tous  propoa,  sans 
préméditation  et  comme  par  iasUnct.  ■  Le  car- 
dinal Dubois  était  doux,  bas,  souple,  iaiwa^n», 
admirateur.!  S.  S.  ■  Boiuubrd  avait  le défint  d'éire 
un  peu  louangeur.  ■  Lui.  ■  Horace ,  qui  n'est  pas 
fouoNfeur,  appelle  Sophocle  le  jrand&ipkocle.-lv. 
EoBn ,  loueur  est  uns  qualiScation  plus  relativa  é 
la  personne  qui  loue ,  et  louononu'  une  qualiftra- 
tioQ  plus  relative  aau  louonou  qu'il  donne  :  nn 
loueur  perpétuel  ^t  sans  cesse  l' action  de  louer; 
un  loiHiiigntr  bde,  faelidieui ,  emphatique ,  doojkc 
des  {oHon^i  fades,  fastidieuses,  emphatiijuet- 

PASSANT,  PASSAGER,  se  disent  dei  persooiwa 
qui  se  transportent  d'un  lieu  i  un  autre. 

Par  leur  sens ,  ces  termes  sa  rapprochent  b«ni- 
coup  pins,  l'un  du  verbe  poatw,  et  l'autre  An 
substantif  poisofe.  Le  poiatml  ne  fait  que  passer; 
ce  mot  indique  na  trajet  trts-ooart,  et  qui  ne 
dure  qu'un  instant.  Le  pamu§Êt  met  plus  de 
temps  i  passer;  c'eet  ou  voyageur  qui  séjourae 
quelque  peu  sur  la  navire  qui  le  transports.  Oa 
dit  de  l'homme  qu'U  n'est  que  yniiager  sur  e«tta 
terre ,  parce  qua  soa  passage  j  dure  au  moins 
quelque  tempe.'Par  la  raiso»  coiUraira,  fsastoat 
a  souvent  éU  employé  dans  le*  épitaphe*  :  Arrête, 
poxjiinl.  Sa  outre,  imjmmI  exprime  réeUameat 
faclion  de  passer,  et  passager  na  état:  warrMe 
lc<  paisanli;  sur  un  navire  il  7  a  das  afAlats  et 
des  posfi^srs. 

STilOnVItlI  DES  TKBftlS  PUTBKS  LTK  LIS  VfiXB 

vaiBsa  DBTssai  ictifi  et  accovraoKÉs  do 
paoïroM  paasoHBaL. 

?asnr,  upaatr.  Vovrtr,  se  moBrrr.  Pdmer,  se 
pâmer.  Panacher,  ««  pnnochw.  ffoireir,  sa 
mnriir.  .émcnder,  t'owender.  Pourrir,  eJwm- 
rir,  nwisn-;  se  powrw-,  sa  choncir,  se.  no»- 
itr.  Etc. 

Beaucoup  de  verbes,  dans  notre  UMSue,  Mt 
à  peu  près  la  même  signiBcation ,  erapL^és  soas 
la  fanne  neutre  et  sous  la  forme  proaomiimle. 
HotLs  disons  presque  iadiffa  rem  ment,  par  eiaait- 
ple ,  que  la  beauté  passe  at  si  pas»  ;  qu'on  metirt 
et  qu'on  i«  «wurt;  qu'on  pdsM  et  qu'on  a»  p*»«  ; 
que  la  lait  ^paasstt  et  l'/poiant  ;  que  les  animai 


'wmbeUiti  ipia  rheare  «pprodks  t 
s'onnck*.  Da  li  umui  A'«vcMaioBa  wjuoayaà- 


jïGoot^le 
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qat»  pour  la  dittiaotion  desqucllM  nue  règle 
gJDinïle  est  nécesHtre,  aSn  d'éTilsrles  redites 
'  etd«  eoDflrmeT  les  détermiaatioiu  p*r  le  rappro- 
chement des  exemple». 

Le  Terbe  neutre,  aiDsi  que  le  verbe  pronomi- 
Btl,  eiprime  qu'un  phénomène  ou  un  fait  a  lieu 
ptr  lequel  le  sujet  pasie  d'un  éUt  à  un  autre.  Ei: 
cela  coosiite  la  synonymie  des  deui  Terbei;  mait 
elle  ne  s'étend  pas  au  deli.  Lenr  ditTéreDce  ré- 
tolte  de  leurs  noms  mêmes. 

Le  rerbe  âeulre  n'est  -ni  actir  ni  passif,  mais 
amplement  énonciatif.  Il  ne  préseate  point  d'a- 
gent ,  de  causé  ;  il  ne  rappelle  ni  la  msniire 
d'agir ,  ni  les  degrés ,  ni  les  progrès  de  l'ac 
Ce  n'est  point  une  action  qu'il  marque , 
un  acte  abstrait,  inqualifiable,  sans  durée,  et 
indépendant  de  toute  circonstance.  Le  verbe 
pTODomiiul,  au  contraire,  acquiert  par  le  pro- 
nom une  signification  qui  tient  de  celte  du 
verbe  actif:  au  lieu  d'énoncer  le  (ait  simplement, 
en  loi-mime,  il  le  montre  s'accomplissant;  il  le 
représente  dans  toute  son  étendue,  dans  ses  dé- 
tails,  dans  sa  manière,  ses  degrés,  ses  circon- 
stances. Il  est  concret,  descriptif,  représentatif, 
analytique,  circonstanciel-,  il  fait  voir  ta  chose 
ou  la  persffline  occupée  i  devenir  ce  qu'elle  doit 
être,  pendant  qu'elle  va  ou  est  en  train  d'aller  i 
un  état  nouveau.  11  peint  l'opération  successif, 
le  travail,  les  efforts,  la  révolution  qui  doit  ame- 
ner cet  état,  l'action  reçue  et  les  changements 
éprourés  par  le  sujet  dans  le  temps  de  l'éprenve. 
_  Purement  énonciallfs  ou  qualificatifs ,  synthé- 
tiques et  abstraits,  leurs  synonymes  ayant  des 
caractères  tout  opposés,  les  verbes  neutres  se 
distinguent  encore  des  pronominaux  en  ce  qu'ils 
conviennent  dans  les  propositions  absolues  et  gé- 
nérales, leurs  synonymes  n'étant  de  mise  que 
dans  le*  propositions  relatives  et  particulières.  On 
dit  bien ,  tant  pane  et  tout  mturî  ici-bas  ;  on  ne 
dirait  point,  tout  n  pai«  et  tout  te  meurl. 
L'homme  meurt ,  c'esl-à-dira  est  mortel ,  propo- 
sition absolue  et  générale;  et  il  en  est  de  même 
de  beaucoup  d'autres  dans  lesquelles  entre  le 
verbe  neutre  :  la  beauté  ou  le  temps  paiie.  Mats 
en  disant  d'une  personne  qu'elle  le  tneurt  ou  que 
sabeauté  KpaxM,  j'applique  le  fait  général  i  un 
cas  particulier.  Et  lors  même  que  les  deux  verbes 
font  partie  de  propositions  particulières ,  le  verbe 
neutre  conserve  toujours  quelque  chose  de  aou 
Caraclèrede  généralité.  Un  honune  meurt,  pdme, 
avance,  c'est-à-dire  que  le  phénomène  de  la 
mort,  de  la  pimoison  et  de  l'avancement  a  lieu 
en  lui  comme  il  a  lieu  chef  les  autres,  comme 
il  arrive  d'ordinaire.  Si  on  dit  qu'il  le  meurt, 
qu'il  le  pinu  ou  l'omnce ,  alors,  les  verbes  étant 
relaiils  i  la  manière  Ibnt  concevoir  le  fait  comme 
ayant  dans  le  sujet  où  il  se  passe  quelque  chose 
de  spécial. 

PASSER,  SE  PABSEB.  Se  perdre,  s'écouler,  ne 
pas  continuer  i  demeurer  Jwis  le  même  état, 

En  disant  qu'une  chose  pane,  vous  énoncei 
simplement,  d'une  manière  abstraite  et  syntiié- 
tique,  qu'elle  est  passagère,  qu'elle  a  une  courte 
durée;  c'est  sa  qualité  ou  son  sort  de  finir  bien- 
tôt. En  disant  qu'elle  n  poue ,  vous  1«  leprésen- 


tez  d'une  manière  analTtiqne  Bl  eenerète ,  allant 
è  sa  fin ,  pendant  »a  décadence  on  s&  dégradation. 
Les  fieurs  et  les  fruits ,  les  plaisirs ,  les  biens  de  œ 
monde ,  la  beauté ,  le  tempe ,  les  caulenrs ,  le* 
saisons,  les  modes  paiienl,  c'esl-i-dire ,  en  ^- 
néral  et  sans  fixer  l'attention  sur  la  manière  et  îa. 
durée  de  l'opération  ou  du  changement,  que 
toutes  ces  choses  ont  pour  qualité  de  s'en  aller. 
de  finir ,  de  cesser  d'être.  Quand  on  dît  qu'elles 
te  pattenl ,  on  les  montre  pendant  leur  déclin ,  en 
train  de  s'en  aller,  se  Qétrissant,  s'e^fani.  per- 
dant leur  lustre,  leur  forme,  en  tm  mot  laîsani 
l'action  ou  subissant  les  épreuves  qui  doiveni 
amener  leur  On.  Avec  le  terme  abstrait  patter. 
qui  fait  abstraction  de  la  durée ,  on  emploie  aon- 
vent  les  adverbes  promptement,  rapidement;  et- 
au  contraire ,  tt  paner  faisant  voir  ta  chose  pal-; 
dant  sa  dégradation ,  comporte  d'autres  modifica- 
tions, comme  insenaiblemeal  et  peu  à  peu.  L* 
vaine  joie  poue  comme  un  éclair;  la  peine  ce 
pam  avec  le  temps  et  U  réflexion,  c  II  y  a,  dit 
Bouhours,  des  maux  qnipawentet  des  maux  qui 
durent;  les  maux  qui  durent  wponeiM  à  la  lon- 
gue .  *  t  Les  plaisirs  patittU  bien  vite ,  paxmU  «n 
un  moment.  >^  Bosa.  ■  Un  court  délai  nous  semble 
long  quand  il  te  patte.  >  Id. 

En  second  lieu,  paner  convient  mieux  dan* 
les  propositions  générales ,  et  le  pantr  dons  les 
propositions  particulières;  la  beauté  pane  bien 
vite ,  et  la  beauté  de  celte  femme  commence  i  ae 
palier.  Les  maux  poumt ,  et  votre  mal  m  poue  ; 
le  temps  pane ,  et  le  temps  de  semer  ou  de  re- 
cueillir «  pan«. 

Enfin,  la  relativité  de  ie'patter  apparaît  avec 
évidence  quand  on  se  sert  de  cette  expression  en 
parlant  du  temps.  Si  on  veut  seulement  exprimer 
la  rapidité  avec  laquelle  il  s'échappe,  on  dit  le 
temps  pane,  les  jours,  les  années  panent;  mais 
on  dit  qu'il  te  patte ,  quand  on  en  parle  avec  rap- 
port k  l'usage  que  nous  en  foisans.  La  vie  potM 
comme  un  songe ,  et  pour  la  plupart  la  vie  ac 
poue  k  former  des  projets  de  bonheur ,  ou  elle  te 
paiie  laborieusement  et  longuement  dans  l'ennoi. 
■  Le  tempi  patte ,  le  temps  s'écoule  ;  te  tempt  se 
pain,  le  temps  s'emploie,  se  Consume.  ■  Harw. 

MOCBU,  SE  KODHU.  Subir  l'événement  de  la 

L'un  expriâie  cet  événement  d'une  manière 
générale  et  comme  un  acte  abstrait;  l'autre  peint 
l'action  de  mourir  avec  tout  ce  qui  l'accompagne  : 
il  Ibit  assister ,  en  quelque  sorte,  à  l'agonie  du 
mourant;  il  retrace  l'image  de  ses  mouvements, 
de  ses  efforts,  de  la  lutte  qu'il  soutient  pour 
échapper.  Un  homme  que  la  foudre  ou  un  boulet 
prive  tout  d'un  coup  de  la  vie  meurt,  et  ne» 
meurt  pas.  Un  phthistque  qu'on  voit  et  qui  se  voit 
approcher,  chaqae  jour,  du  terme  fatal,  te  meurt. 

Mes  Biles ,  loulenes  voire  reine  éperdue. 

Je  me  miarj.  (Bither).  Rac. 

Je  me  meurt  tout  doucement.  >  Volt.  ■L'amotir 
profane  est  toujours  plaintif  :  il  dit  loujours  qu'il 
languit  et  qu'il  te  meurt.  >  Boss.  ■  L'abbé  de  Foii 

meurt;  il  agonise,  cela  est  jûtoyable.  >  S<v. 

PAHRB,  SE  PAMER.  Tomber  en  pâmoison.  ~' 

Pdmerest  énonciatif  et  abstrait,  lepdmer  oon- 
att  et  descripUI.  L'un  sert  i  exprimer  qn*  Il 


jïGoot^le 


STIfONTlIES  iff}l  OHT  LE  HtlE  RADICAL. 


41 


bit  a  liea,  maii  uni  indieUion  da  la  maaitrB  «1 
des  ciroonstuica  ;  l'autre  bit  qu'au  est  IJmoin 
d'une  Kioe;  il  moDtn  U  crue  dtms  san  cour*, 
dans  ses  progrès,  il  reprèBanle  le  lujet  ae  lUtwt- 
tant ,  pour  ûui  dire ,  STUt  de  tomber, 

SbB,  aa  fime  de  Joie  alini  qae  de  irUteue.  CoaM, 
«  Kciciuelj  an  tra*er8  dea  ailei  des  chirubins , 
■oit  je  ne  sais  qnoi  de  merrellleui  :  il  s'élanne, 
il  ae  pdau ,  il  (arabe  sur  ia  bce.  ■  Boss.  ■  Voyez 
lea  cho«s  bieo  exactement  lellet  qu'elle* «ont,  et 
songez  dans  quel  tlat  pourail  Ctre  la  t£te  d'un 
homme  qni  te  pdae  de  pltûit  en  vous  disant  de 
pareillei  choses.  >  Lab. 

FAmCaSS,  SEPARACREIL 

■  Des  Deura ,  des  oiseaux  paNach«N(  ;  c'est  leur 
propriété  que  de  prendre  les  couleurs  ou  las  for- 
mes d'un  panache.  ■  Le*  femelles  de  ces  pigeons 
ne  ponocheiif  point.  ■  Bdff.  >  Les  oiieaui,  las 
fleor*  te  pano^oU,  lorsque,  pu-  la  dtralopp»- 
ment  et  l'énergie  de  cette  propriité ,  ils  prennent 
en  eflét  ces  couleurs  on  ce*  Ibrawa.  ■  HODB. 

nOIKCn ,  SE  KOIBCIB. 

■  Les  choies  sujettes  à  devenir  noires  noiVcii- 
■enf  .-  le  teint  notreit  au  soleil.  Les  choses  u  noir- 
cûxeiil  lorsqu'elles  perdent  lenr  blancheur  et 
qu'elles  deriennent  noires  :  le  tempe  «  noircit  i 
mesure  qu'il  se  couvre  de  nuages  «pais  et  som- 
bras.  Un  ol^i  pourrait  mÂrcxf  tout  d'un  coup  ; 
il  ne  se  iwtreit  que  par  degri*.  >  Rodb. 

IKOlSBft,  S'AMKRDEB. 
«  En  disant  qu'une  terre  anunitf ,  tous  la  pré- 
aenlei  dao*  tin  état  d'araélioratian ,  tous  consi- 
dérez l'effet  prodnit  :  en  disant  qu'elle  »'amend« , 
TOUS  la  préseatei  dans  te  travûl  de  l'amélioration , 
TOUS  considérea  ses  e^orts  et  ses  progris.  i>  Hodb. 
On  distinguera  de  même ,  muMtir  muJaiulii , 
mpirer  et  l'nRpirer.  ■  Nos  àBaires  empiraîenl  & 
ne  d'ceil.  >  Laa.  ■  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
choses  enqnrérent  par  la  mort  da  Henri  VIII.  ■ 
Boss.  ■  Les  premiers  hommes  purent  sentir  com- 
bien leur  Ëtat  allait  l'nnpiriml.  >  In.  ■  Les  maui 
du  corps  s'infétèrGnl ,  ianpitait  en  Tiei  Hissant , 
et  détnitsent  euSn  celte  machine  mortelle,  ■  J.  J. 

POilMtm,  CHAKCiK,  MOISIR;  SB  POURRIK, 
SB   CBAHCU,  BB  MOISn. 

(  La  liaode  pmun'f ,  les  coofiiurea  charuiiMnt , 
le  pain  sioitil,'  ce  sont  des  accidents  que  ces  ob- 
jets doivent  éprouver ,  on  mime  qu'ils  éprouvent 
actneUcment.  La  viande  lepOMTtt,  les  confitures 
Mchaiwitteat,  le  pain  m  moisil  :  cas  objets  sont 
alor*  dans  la  crise  ou  fennentalion  qui  produit  la 
ponrriton,  la  cbancissure  ou  la  moisissure.  > 

ErrrauiBSElt,  ffBNGRAIBSBR.  Derenir  gras. 

SmgiVùttT  sîgniSe  simplement  et  d'une  nia- 
aièn  absttMte  le  bit  de  la  substitution  de  l'em- 
bonpoint à  la  maigreur;  il  est  relatir  au  résultat. 
St»grtut$tT  est  relatif  i  la  cause,  au  temps,  su 
tnvan ,  ani  efforts ,  t  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  amener  le  résultai;  il  vous  peint  à  l'œuvre , 
«ow  enfroûiont  ;  il  raprésente'l'action  continue , 
conslanle  d'engraiuer,  et  tous  les  changements 
successifs  qui  rempiiasent  rintervalls  entre  la 
maigreur  et  l'embonpoint.  Les  animaui  «ngraii- 
«Mt  dans  certains  pâturages ,  et  on  Us  envoie  «'r 


engraitttT.  —  Dislingosi  de  mtoie  amat^^'f  et 
«"owwijnV. 
ÂPAlSSOt,  S'tPAlSSIB.  Devenir   épais,  plui 

Tous  deux  marquent  le  fait  de  l'épaississemenl . 
mais  chacun  i  sa  manière.  En  employant  ipait- 
txr,  vous  ne  faites  qu'énoncer  le  fait;  en  em- 
ployant s' ^tuir,  vous  le  dépeignez ,  vous  moD- 
trei  le  sujet  en  travail  on  sans  cesse  occupé  i 
prendre  de  U  consistance.  Uo  instant  peut  quel- 
quefois suFfire  à  une  chose  pour  épaitiir;  il  lui 
faut  du  temps  pour  t'^paiirir.  Il  sembla  ensuite 
que  l'un  exprime  un  épatsaistement  ordinaire, 
naturel  ou  périodique,  qui  n'a  rien  de  spécial,  et 
l'autre  un  épaissi asement  accidentel ,  dont  on  re- 
marque particulièrement  ta  cause  ou  la  manière. 
Le  lait  ^iui'l  en  se  caillant  ;  il  l'épaiiiit  quand 
on  le  bat  pour  en  extraire  le  beurre.  —  On  distin- 
ffuerait  pareillement  liehcf  et  tt  tâcher,  durcir 
et  u  durcir.  Ou  $tche  d'ennui  dans  une  prison; 
■  ûtez  aux  hOQjmes  leurs  divertissements,  vous 
les  verrez»  lifcrter  d'ennui.  ■  Pasc.  cEn  quelques 
mmutesles  œufs  dureisient  dans  l'eau  bouillante; 
>  Le  tronc  rude  et  aoueui  de  ces  arbres  l'ait  durci 
par  le  nombre  des  années.  >  Tkn.  ■>  Le  bois  du 
cerf  ressemble  au  bois  des  arbres  par  la  manière 
dont  il  croît,  dont  il  se  développe,  se  ramifle,  te 
durcit,  H  lèche  et  se  sépare.  »  Buff. 

ROUGIR,  SE  ROUGIR.  Ces  deux  verbes  se  disent 

salement  de  ce  qui  prend  une  couleur  rouge. 

itougir  sigoiQe  le  fait  d'une  manière  abstraite; 

rou^r  monire  la  chose  en  train  de  devenir 
rouge.  Ensuite , 'c'est  dans  les  choses  plulfit  une 
propriété  de  rouifir ,  comme  de  notrrir  et  Hipait- 
tir,  et  un  accident  de  h  rougir,  comme  de  te 
noircir  et  de  t'ipuittir.  Certains  fruits  roagUtent 
k  certaines  époques  de  l'année ,  mais  ils  u  rou- 
giiient  avant,  si  des  maladies  ou  des  insectes  tes 
attaquent.  —  La  différence  est  la  même  entre 
brunir  et  te  brunir.  ■  Trois  ou  quatre  jours  après 
naissance,  les  petits  des  nègres  paraissent 
d'un  jaune  basané  qui  se  brunit  peuipeu.oB;;FF- 

EMBELLIR,  B'EMBEILIR.  Une  campagne,  une 
ville  emAeliiMfifl  et  l'embcdiiienl ,  c'eit-i-dire  de- 
viennent belles  ou  plutlll ,  d'une  part ,  deviennent 
belles  e'.  de  l'autre  se  font  balles. 

£m&«IIif  est  relatifà  l'effet,  s' embsllirè  l'action. 
Le  premier  signifie  l'espèce  de  changement  opéré. 
Le  second  le  montre  s'opérant;  celui-ci  se  rap- 
porta au  tempa,  aux  détails,  aux  efforts  aucces- 
sifs,  aux  progrès  de  la  chose.  Au  printemps  la 
campagne  embellit;  la  campagne  la  plus  ingrate 
et  la  plus  mal  située  Bnil  par  s'embellir  à  force 
de  culture  et  de  travaux. 

APPROCHER,  S'APPROCHER.  Devenir  proche. 

Approcher  n'exprime  que  le  bit  du  rapproche* 
ment  par  l'abréviation  et  la  diminution  de  la 
distance  :  ce  qui  est  loin  approche.  .i4pproch«X, 
c'est-i-dire ,  soyez  proche  ou  plus  près  ;  c'est  en 
faisant  du  bien  aux  hommes  qu'on  approche  le 
plus  de  la  Divinité.  S'opprochn'  désigne,  non  le 
simple  fait  d'une  plus  grande  proximité,  mais 
surtout  l'action  par  laquelle  ce  fait  est  produit, 
à-dire  l'action  de  franchir  l'espace  intermé- 
diaire ,  sa  manière ,  sa  durée ,  sa  difficulté.  Aussi 
est-il  susceptiUe  de  beaucoup  plus  de  modiCea- 
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nmneRB  partii  : 


tknt.  «En  approehoM  du  bosqttet,  j'aperçus.» 
En  ;  «BtrtDt,  je  rit  uoc  aurpdfe  ta.  eousiiM 
Rapprocher  de  moi,  et,  d'un  air  plaisamnuDt 
suppUaDt,  madmiaader  un  baiser.  X  1. 1.  Baop- 
fnelUHit  éaonca  ua  I^t  accenoire,  sur  lequel 
on  D'insisté  point;  je  vis  M'approcher ,  exprime  un 
Ikil  principal  qu'on  lait  voir  s'elTecttuct ,  dont  ou 
veut  reprèâcntei'  la  maniàre.  >  Uoe  mort  lente  et 
qki  ('sst  approelifée  comme  pac  degrés.»  D'Ao. 
■  GarmanicuB  prenait  le  «oin  de  l'approcher  se- 
utlemeol  des  tcntea  pendant  ta  nuit ,  et  de  prtter 
roreille  aui  discours  da  ses  soldats.  ■  Botran- 
D'ailleurs,  approcher  est  gtnlnl,  l'approcher 
particuLier  :  la  mon  approche  pour  tous  et  l'ap- 
proche poDr  chacun  ;  l'un  est  absolu ,  et  l'autre 
nlaliC  :  je  l'ai  prid  d'approcher ,  et  il  n'a  pas  osi 
f'approchfr.  —  Oo  distinguerait  i  pea  pria  de 
neina  arrêter  et  l'arriter.  ' 

ÂVAHCKB .  S'AVANCER.  Aller  en  STanl. 

J'avance  inonce  la  lïil;  ja  m'avance  !e  montre 
l'accomplisaaDt.  JMncar  eipricoe  ea  elle  mèma , 
dans  son  essence ,  une  action  îni^ualiBable  par  cela 
«Berne ,  si  ce  n'est  soui  le  rapport  du  plus  ou  dr 
moina.  S'araneer  emporta  reûtion  i  la  maniire 
■ui  progrta.  aux  obstacles,  et  i  toutes  les  cir 
eonatances  ;  il  reçoit  par  conaéquent  beaucoup  (te 
modificaliuns;  on  l'avance  avec  noblesse,  leuie- 
ment,  avec  peine,  rapidement,  au  trarer; 
piriU,  contre  l'ennenii.  etc.— JTiKiancer,  d'ailleurs, 
prisante  la  sujat  se  portant  snarant.  agissant  sur 
iot  mima  pour  se  mettra  au  mouTemeiit,  prenant 
fOf  soi  d'àUar  vers.  >  La  duc  de  Bofaan  se  mi 
la  porta  du  cabinet.  Comme  la  rai  approdM 


Mraalem,  ipi'a  tfynaH  fimmMjm  im^Hkaf 
tou  nsB  ««  s'U  «ai  iMpi. 


MONTER ,  SB  MWf  TEI ,  s'emploient  également 
pour  marquar  qu'un  nombre,  uoe  somme,  une 
delte,  une  créance  ta  ou  s'élève  jusqu'i  tant. 

La  saula  différence  qu'il  f  ait  entre  .les  deui  ei- 
preasions,  c'est  qna  la  seccnde  est  relalire  au  dé- 
tail, à  l'addition  ;  tous  me  devez  telle  somme  ;  eo 
7  joignant  telle  et  telle  autre,  le  tout  st  monte  i 
mille  Crânes.  Quaad  on  faudra  seulement  eipri 
marua  tot«l,  on  se  sarvin  du  rerbe  neutre  mon 
te*.  >  La  succession  de  mon  Irère  monte  à  des 
sommes  immenses.  ■  Dkst.  s  Les  dettes  de 
Lmiis  ZIV ,  à  sa  mort .  momtaient  i  deiR  milliards 
■ix  canU  millions.  »  Volt.  Ifais  il  faudra  préférer 
te  varlie  pronominal ,  te  monter ,  si  on  rappelle 
un  calcul  ou  l'opération  qui  a  servi  &  établir  le 
tWaL 

lia  après  on  le  seignenr  bit  la  oompte  (des  auTi]  ; 
PuiB  (pisnd  11  laîl  quB  ion  calcul  se  non/e 
A  U  IrcDialne,  il  le)  met  dsas  on  plat.         Ljkr. 
kLc  stupide  ayant  calculé  avec  des  jetons  une 
certaine  somma ,  demande  k  ceui  qui  le  regardent 
(kire  i  quoi  elle  le  monte,  n  Lias. 

ÉCHAPPER,  S'ÉCHAPPEH.  S'évader,s'«aquiTer, 
'   quitter  en  toute  hlte  un  lieu  où  l'on  est  pour  se 
nattre  en  sûreté. 

On  échappe  et  Ton  a'/choppe  des  mains  de 
fuelqu'un.  UaJs  le  premier  de  ces  verbes  éuonoe 
ea  que  le  second  dépeint.  Sans  t'échapper  on 
wit  le  sujet  en  action,  bisant  effort,  cher- 
chant le  moyen  de  fuir.  On  échappe  pir  boobear , 
ptKa  qu'on  n'est  point  «par^u;  oa  t'échappe  par 
adueise.  >  Titus  ferma  de  si  pris  la  amiuas  de  | 


RAcioe  dit  encore  dane  Mitkir  ^'«h  pe«t  B«r> 
prendra  la  j«sti<N  dai  phia  grwoét  rais  :  ail)  «■! 
peinai^MÂpper,  dit-il,  ^]a^Mdet'artift3*-> 
Il  y  a  beauMup  Ja  ifcngwa  donton  n»  peut  <fc*'^' 
persan  s"  tfekdppaM.  ~  Oea  dau  tarfaea  ••  diaeût 
BBCora  toosdauiiauBsvri.dMialcMnsdeB'éi^- 
Dcuir,  i»  dissiper.  IlarrÎTeanmicaMBtaA  b  der- 
nier espoir  Mkôppe  na  s' ^dka^^.  La  secand  tckIn 
semMe  marquer  une  succeasioD ,  etMoa  uacaclÎMi 
Ikite  tout  d'uQ  coup.  On  dînit  que  l'aspoir  aa  Rë- 
ck^ppê  qut  peu  i  pea  et  malgré  des  a&orta  pour  le 
iSeatant  é^jà  la  viequi  l'iAappe ,  je  ctor- 
>ncanuiUs.>J.  J.— 
choses  qui  d'alkea- 
lien  qui  ks  contient  on  laa 
renfnva.  liais  dch^per  oonvient  pour  un«  aortia 
brusq«s ,  iostaataaie .  «t  «'Atappar  s'il  ot  9i«»- 
tion  de  choses  qui  sortent  par  «ne  aetiaB,  aiuees- 
live.  Un  bllon  rffAaffN  de  la  nain,  une  idte  delà 
mémoire;  des  pleun  Ricàafptat  daa  yeux,  das 
<*»""»*«  d'un  volcan.  sQuand  ima'CboM  qoa  noa* 
tenons  tfchai^Mde  nés  mains,  nous  sanionayacca 
laojBn  en  quelque  bçoB  qo'ella  sa  meut.  ■  Baaa- 
On  ne  pant  jamais  dira  d'aucooe  chaaa  anc  jas- 
lesse.  qu'aile  coamMUce  i.  échapper. 

AUGlfEKTER.  S'AUGHBlTEft.  CroUra,  daTtnir 
plus  sraod  eu  plus  tort. 

Âugrmuter  est  nn  tarme  abstrait,  natUma- 
tique,  propre  à  énaocar  ou  i  signifier  l'oipèceei 
le  degri  da  cbaDgement.  ■  La  chaleur  atqroMi- 
lait.  >  1.  J.  iLasaffetB  du raisonneiunt  oagaM»- 
Wntsanscesae.xPisc.iiOn  raçut  si  bien  Us  saenn 
de  Fsjchi  que  leur  déplaisir  en  augiKeiita  de  moi- 
tié. >  LiF.  5'itU0m<nter  est  uns  eipression  qui 
dépttut,  Mt  image  et  r^résenie  la  chose  en  pro- 
grès. aL'Ëglisa  na  cessait  de  t'auj;mailer  tooa 
les  jours  sons  le  fer  et  dans  le  feu.  ■  Boss. 
iLa  nassince  des  choses,  elle  est  impar&ite; 
elles  t'augmeoient ,  se  fortifient  par  l'accrois- 
sance.  ■  UoaTuiia. 

Une  chose  &  remarquer,  cfest  qu«  la  cHfKrenM 

t  ï  peu  prèj  la  mima ,  quand  le  second  verbe  est 
réciproque,  et  non  pas  pronominal.  Biuuiple  : 
Oùputer  et  se  dùptUer,  fttn  en  d^wi  oa  ot  coo- 


DitpHter  est  parement  éaonciitir  :  fl  aigi 
irts  d'action  d'une  manière  afcstraife.  5e  di 
est  descriptif,  et  appelle  Pattention  sur  les  penao- 
nages  qui  sont  en  scioe ,  ini  prises ,  et  q«i  aglsnaat 
réciproquement  l'un  sur  l'autre  On  n'est  pas  de 
mJme  avis  quand  on  di'ipvt* ,  et  on  dfspste  avec 
calme  afin  de  trouver  ou  d'éclaireir  la  vériti;  on 
animé  de  sentiments  hostiles  qnandonjc  rfû- 
pute,  et  on  le  dûpulc  avec  violence,  avec  animante, 
quelquefois  jusqu'à  en  venir  ani  oraps.  On  dûp«l« 
sur  una  chose  ;  on  n  ditpute  k  propos  d^iae  ehose. 
Ditpuler  est  relatif  i  la  chose  discutée  et  nurqie 
phitdt  un  combat  d'opinions;  te  diiptrtera  nqqnrt 
k  ceuj  qui  soDt  en  dispute,  et  c'eat  un  conbM  de 
personnes  qu'il  CTprime.  Deux  docteurs  dan  Ft- 
cole  diipulent ,  et  on  peut  dôpnter  nfana  sans 
être  an  présence,  paricrit  oo  par  tiRras;  dam 


STifoimns  fin  ort  u  uaa  badical. 


4* 


t^nw^Mt  <■•  qiwraUB  dsns  la  rua  m  dù- 
yataf.  rénalon  terit  i  quelqu'un  :  ■  Vm  uiw 
'  it  à  qui  vont  (ora.  ■  Et  Valuin  dans  un* 


Kl  Inu*  toDiliw  la  oItIdIiui 

a  JUfuitiii  1  qui  l'inr*. 
ftranement,  i{aereUer  «t  ehoaioiUcr  me  Te- 
ftiseotent  pu  les  personnïgei  en  action,  leurs 
iSMt*  lécipraquei ,  leurs  démèlfa  rt  touiK  littt» 
GODiiu  M  9iMf«U«r  et  n  chMMiUar. 


.  ifnâitr.  On  étudiant. 
■ ,  An  IiMjTBisiaRt.  Fleurir ,  Arr^  florii- 
aM(.  jypeiMlre,  An  d^pndonf.  ÏTCEtbr,  ttre 
mmatui.  Obéir,  An  obtftiMitC.  Etc. 
Lt  **rtM  «giriimt  un  1^'t;  le  ptrtîcipet  «i  but 
qu'il  tïaitt  de  ï'aitîaclif ,  une  qu«liU-  Le  verbe  ei' 
prioanl  un  tù' ,  est  reltfif  ;  et  la  putieipe  upri- 
mat  an*  qtuliûeuoaétftt  duiujet.  ealatieolu. 
Le  praeiet  eomporte  toute*  saitei  Ue  modiSca- 
tioaa,  quuit  uu  cwconitennM  et  i  k  manière 
dent  le  bïl  ptrticnlUr  ta  pêne  ;  la  secnud  »  par 
Vv-iBitBH  un  Moa  eomplet,  il  re prient*  une 
q«ilil&  cancliriiliqaa  dû  nget  et  iodipeiiidRate 
dBWot*  "'■"""-**-"  On  urt  A  on  iMoart  ou 
MKtÛM  penonos,  d'une  oertaina  nuniire ,  dana 
cartaÎDocMcaaiuicc'eBtua  hit  qu'on  Meoaplit; 
on  art  MTciaUret  jccowoUa  indéptodanuiNnlile 
to«t  mpfMtrt  de  penonne,  de  lieu,  de  tempa.  de 
imijann  :  e'ert  nna  qnaliti  dont  ou  eat  àceat.  It  ea 
eat  de  mtew  quand  la  mot  qoi  accompagna  le 
TaAsdbwaAuD  participe,  au  lieu  d'être  an  ad- 
jectif. On  aMwrt-d'un  oetip  de  feu,  dana  ton  lit, 
i  an  oattaio  iga,  toulea  ciceootlaaoes  qui  ne 
PMITC9U  être  Boliee  dan*  l'eipreHian,  t«l  homnie 
at  mo<Ênm ,  parca  que  caila  aipreasloii  eit  com- 
plita  et  aa  fuffit  i  elle-mtma.  Quand  vous  diUs 
q^on  jeune  konmia  est  Audwal  en  droit  ou  ta 
'  primei  tout  ce  que  tous  pouTei 
nw;  mai*,  ea  voua  servant  du 
a  dires  qu'il  ^ludt*  te  droit  ou 
DnecartaioevUle,  avec  pluaou 
Duina  d'aidanr  et  de  auccii,  soua  tela  et  tala 
at  talla  ou  t*^^"  méthnde-  Pacmi  lea 


fent  da  mniia,  la  «utn*  d'am 
l'attanle  d'an  biaii,  um-U.  d 
Rartaiitwa  Npifaliqne 


r,  ceoi-aidins 
s  un  long  aiil. 
ont  M  Hoeit- 
itptr  las.teUTHB,  d'autrei 
far  I*  Momarea,  fanbat  par  la»  conqnèlaL 
>  La  pwapérité  da  inonda  /lêwrti  avec  quelque 
hoDueuT  dans  la  confusion  da  ce  eiiale  :  viendra 
le  teaq»  dB  discamsraeot.  ■  Bom.  «Thitlès  t'en 
alla  ot  BgfptB  0&  las  iciencaa  porimimtt  peur 
krs.»  Vin.  Jtira  Jrfpwfcat.  c'est  Ura  dans  U  d^ 
pfrtence .  aana  autre  apteiHcMion  poaaibte  ;  mais 
on  dépend  da  qudqn^nn  seus  \ai  a^arX,  juaqu'i. 
lel. point,  pMriMit  pluaou  mains  da  ttmps. 
D'antre  part,  la  varb*  aprimapt  db  fhit  dA- 


d'actaal  et  da  panagsr.  Au  aonttiira ,  la  partie^ , 
joiiU  k  l'auiiluire .  ferma  usa  axprassioa  sigiifl- 
catÏT* d'une  qualité  fixa,  coostante,  infatrenteau 
3«iM,  qui  ne  la  cjuitte  pas.  Cela  résulta  de  la  va- 
leur Mdioaiie  de  l'id^tif  deatlisnt  le  pvticïpe, 
Bt  de  ce  que  le  verbe  élre ,  mis  en  saillie  dans 
l'eiprasaioa  «mpoMS,  lui  donne  un  cancUre 
d'aiîslence,  de  pennanence  at  d«  dorée. 

BXCEUXl,  BTftB  EXCELLENT.  Avoir  un  de- 
gré éminent  de  perhction,  da  supériorité. 

SsecttUr  est  roLsiif,  ahetoin  d'un  compltmaat 
at  exige  une  cianparaiion  avec  dss  rivaux  qu'on 
lurpasse;  oa  ne  peut  pas  dire  qu'une  penonne  oa 
ufla  cbosa  *»etUê ,  sai»  indiquer  tiu  qui  et  oa 
qnoL  Un  *pp  dit  rfnp*  LafiïntaiiM  ; 
Ln  bonai»  sont  pJalMaU  de  pcéMndce  onfls- 
Ptr-dMMi  Doui!  Lw. 

Muid'nii  ilria  qu'an  renard  Éiapa  aceatde  nn  polU, 
C'etl  d'iaalltr  ea  loun  pleins  tv  maloiurle  !    [n. 

^tra  exeallaïU.ast  absolu ,  erprime  une  idée  com- 
plète et  n'a  pas  besoia  d'un  régime  d' 
paraitou.  •>  Vous  ne  sauriM  croire 
ezcelleal  le  beurre  que  nous  niangtona.  ■  La».  Ca 
qui  eaetUe  tti  meilleur  que  Isa  autres ,  n'a  pes  do 
paraili  dana  son  sapéca  ;  as  qai  eti  tmttiUtt  ast 
tréS'boD. 

Ensuite.  eacsUsr  iipiémals  pbitAt  le  sujet 
comme  Bgisiant ,  et  Are  SMslleal  le  dipeint  cemma 
doué  d'une  qualité,  la  canductcur  de  cbar,  qoi 
erf  saceUfnt,  ociUe  i  cooduir*  un  ehs>r  dans  In 
canièn.  On  «xeeU*  &  faire  ana  ohoae;  on  tit  «»- 
ceUetit  pour  subir  uns  modiScatioa,  ou  conma 
instrument  ou  comme  mofen.  La  eluir  des  ra- 
niîen  nt  «zctlleate  i  manger.  (Borr.),  c'est-à- 
dire  k  être  maogie.  *I^  chiens  natnrels  Mat  <•- 
etiltnU  pour  gaidar  las  troupes  ui.  ■  Burv. 

OHilB ,  &TnK  0BÉI8SAKT.  Se  sOumeUtS  «S 
volantes  da  quelqu'un. 

OUir  désigne  l'acte  d'unmemaitt,  etAnob^t»- 
(oal  uns  diqnulion  conataota.  La  premier,  tout 
cODlingant,  tout  dépendent  dee  circoutsncai, 
signiflj  lyrs  dana  l'ocMaîen  ce  qu'on  noua  co»- 
mande;  le  second,  totit  qualiSeaUI,  aignifle,  non 
pM  Taire  QD  acte  d'obéiasanee,  mais  posséder  d'una 
manitre  permanent*  la  vertu,  de  l'obéissance- 
Ce  qui  prouve  coinbisn  oUcr  est  accidentel  at  ra~ 
latif,  c'est  qu'on  ptai  obéir  sans  Ar  ipMistoai, 
par  contrainte  ou  pu  intérêt.  —  TouTtfiiis,  cMtr 
se  prend  snsai ,  comme  tPr*  obéùtmU  .  en  parlant 
d'une  suite  d'sctet  d'obéissance  :  'Il  tant  mieux, 
dit  Platon,  obéir  aux  dieu  qn'aui  faommea.s 
Uaia  obéir  est  toujocrt  phu  considéré  dans  les- 
actes  produits  et  relativament  i  Tbabitude  :  Av 
obéitnnt  te  rapporte  davantage  au  aujal  doué  da 
la  qualité  qui  le  caracldrtse^  lyatltenra ,  nb^tr  dé- 
pand  des  occasione  d'agir  et  auppoeo  des  iator- 
vallss;  Ar>  opinant  marqua  une  disposi lion  qui 
ne  cesse  pas  un  instant. 

ciLuicELEK,  tax  cauuxum.  Kttre  pa» 
ferme. 

Chanceler  «iprima  vn  bit  acéideatel;  i  celiù- 
qui  duutcMt  il  arrive  de  àuattiw.  Étr»  ciumet- 
loNt  marque  une  disposition  on  quaUté  parma- 
nenla  :  qui  CMxeUr  sort  de  l'état  da  stabilité; 
qui  art  cftonMloni  doneuia  toigouts  dsiM  un  état 
Gontrain  à.  calui  dft  la  «abUili,  nt  loi^ous  prt» 


i.canyGoOt^le 


PREIIËBE  PARTIS  : 


d'ttre  renfeni.  Si  une  eliau  ehofwvtlc,  c'est  h 
résultat  des  circoDStsnces  ;  si  elle  at  chanulantt , 
ceU  tient  k  sa  nature ,  k,  sa  eoQStittilioa  mbne. 

rSNCHER ,  ÊTRE  PENCHÉ;  IHCUNES,  ÊTEB 
BtCIiNË.  N'itre  pas  d'aplomb  ou  perpendiculaire 
i  sa  basa. 

Les  deui  verbes  marquent  ud  ét»t  relatif,  un 
penehetnent  et  une  inclinaison  qui  commencent, 
gui  se  fbnt,  qui  sont  encore  faibles;  être  jmmU 
et  Ure  ineliné  désignent  un  état  acberé ,  perma- 
nent. Deux  lignes  qu'on  croit  parallèles  tnelinmf 
cependant  l'une  vers  l'autre  :  c'est  une  inclinaison 
peu  sensible  et  incompl^.  De  même  au  Bgari, 
quand  on  inciine  vers  une  chose ,  ona  pour  elle 
un  commencement  d'inclination  ;  quand  on  y  e>l 
ituliné  ou  enelin,  on  a  pour  elle  un  goût  bien 
prononcé.  ■  Les  tociniens  ptnckent  i  l'indiffé- 
rence des  religions,  >  Boss.  <  La  faiblesse  hu- 
itaine ett  trop  penthù  par  elle-même  au  reUcbe- 
menl.  >  In.— Ensuite,  ei  une  chose  penche  ou 
incline ,  c'est  par  accident ,  par  le  fait  de>  circon- 
stances; c'est  par  nature  qu'elle  est  penchée  au 
iRettfi^«.  Va  arbre  penche  sous  le  poids  des  fruits  ; 
le  narcisse  est  peneM  ou  incliné  au  bord  des 
eaïu.  Un  mur  eit  incliné ,  quand  il  incline  beau- 
coup, et  depuis  très-longtemps ,  ou  qu'il  a  êlé 
Uti  obliquement  sur  la  sol.  — Enfin,  parce  qu'ils 
sent  relatif,  parce  qu'ils  représentent  la  pen- 
clwmeM  et  Vindinaiton  eu  train  de  se  foire, 
les  deux  verbe*  expriment  que  le  sujet  approche 
de  plus  en  plus  de  sa  mine.  Un  état  penche  vers 
SB  chute,  un  vieillard  vers  la  tambe.  JÎIra  psn- 
ehé,  Are  t'ncJM  désignent  un  état  permanent , 
qui  se  sufHt  en  quelque  sorte  k  lui-mSme, 
qui  ne  va  point  finir  par  la  ruine.  —  Quelquefois 
la  différence  ast  encore  plus  grande.  Inctitter 
et  pencher  eiprimenl  une  action,  se  disent  de 
choses  en  action ,  au  lieu  qu'^lra  inclina  ou  pen- 
cha slgniflect  un  ilat,  s'appliquent  k  des  per- 
sonnes ou  à  des  choses  arrêtées,  fiies.  Dans  une 
course  de  chevaux,  on  voit  le  cavalier  et  l'animal 
pencher  en  avant  ;  le.  Poussin  a  lait  un  tableau 
<  où  nn  cavalier  et  son  dieval  loal  peneMi  en 
avant  :  les  crins  du  cheval,  les  cheveui  de 
l'homme,  son  manteau,  tout  ett  floHanl  et  re- 
poussé par  le  vent  en  arrière.  ■  Fin. 

Bemarquei  que ,  i  la  place  du  verbe  neutre ,  le 
verbe  réfléchi  aurait  le  même  caractère.  Ainsi,  à 
indiner  et  ipencher .  on  peut  substituer  t'incliner 
et  *e  pencher;  la  difTérence  restera  la  même,  ou  peu 
s'en  fout,  entre  cas  derniers,  et  les  expressions, 
être  iMiifwf,  être  prach^.  C'est  donc  dèflnir 
ineiactement  t'indigntr  et  Un  indigné,  que  de 
les  traduira  l'un  et  l'autre ,  comme  le  foit  L'Aca- 
démie, par  Couver  de  l'indignation.  Bans  s'in- 
digner, l'idée  commune  est  empreinte  de  re- 
lativité; au  lieu  qu'Are  indigné^  U  présente 
absolnmenl  et  comme  achevée.  Celui  qui  s'in- 
digne est  à  l'onivre,  en  quelque  sorte  :  on  peut 
le  calmer.  Celui  qui  M  indigné  a  consu  le  senti- 
ment  de  l'indignation  dans  toute  ta  plénitude; 
l'indignation  est  sa  qualité ,  son  état ,  sa  manière 
d'être.  Pendant  qu'il  parlait ,  on  voyait  les  assis- 
tants «"indigiifr  peu  à  peu;  après  qu'il  eut  parlé, 
tous  les  assistants  étaient  indigné:  De  plus,  il  y 
a  dans  findigner  une  idée  d'activité  étrancire  i 


son  synonyme.  ffindi^Mr,  c'est  m  soulever,  «'é- 
mouvoir  contre  une  personne  ou  une  ehMe;  ém 
indigna,  c'est  être  intérieuremant  aSacté  d'une 
certaine  manière.  On  dirait  bien ,  il  ne  font  pas 
«'indigner  contra  un  crime  involcotaire;  car  cela 
dépend  de  nous  en  partie;  mats  dans  ce  cas  on 
ne  pourrait  se  servir  d'Are  indijrn^,  parcs  que 
cette  dernière  expression  marque  u 
d'être  btale  et  toute  passive. 


Croyex^otu  qu'il  h  fvnf  Croyex-vow  ^Q  U 

Ces  deux  tour*  de  phrase  ont  cela  de  camrami . 
qu'ils  peuvent  être  l'un  et  l'autre  employés  pu- 
un  homme  qui  doute ,  qui  est  dans  l'incertitûdie 
et  qui  interroge  quelqu'un  pour  en  sortit. 

Hais  d'abord  (Topejt -vous  qu'-tt  te /«ra?  anooDC 
toujours  une  chose  future ,  et  quelquefois ,  ereyei- 
vous  qu'il  le  faite f  une  chiMe  présente:  von* 
venez  d'ordonner  à  quelqu'un  d'aller  foire  sur-l» 
champ  telle  ou  telle  chose  ;  et  vous  me  demanda 
presque  aussitêt  après ,  erayei-Mnu  qw'iJ  la  fattef 
c'est-fc-dire  qu'il  soit  actuellement  k  la  foire. 

Cette  pmnière  distinction  est  insuffisante;  eu- 
le  subjonctif  qu'il  foMt  répond  ègalamoit  dons 
notre  langue  au  futur  et  au  présent  de  l'indicstif 
d'où  il  se  fbrma ,  et  il  y  ■  des  cas  où  les  deux 
tours  s'emploient  pour  exprimer  un  doute  relative* 
ment  aune  action  future  :  ero^et-vtut  qu'il  Ufaat 
signifie  pour  lors  eroyss-omu  qu'il  doive  le  faineT 

La  différence  en  pareil  cas  est  difSeile  i  sai' 
sir.  Pour  la  trouver  et  .la  concevoir  nettement ,  il 
fout  se  faire  une  idée  exacte  des  rAles  de  l'inler- 
Fogalion  et  du  subjonctif  dans  le  discours. 

On  interroge  quelqu'un  pour  savoir  ce  qu'il 
pense.  L'interrogation  ne  suppose  essantiellanent 
qu'un  doute ,  celui  qui  se  rapporte  k  l'opinion  de 
la  personne  interrogée.  Quand  je  tous  demande  : 
Pleuvra-t-il?  Viendrez-vousavec  nouât  Quel  parti 
prendrons -nous  T  il  se  peut  que  je  sache  très-bien 
è  quoi  m'en  tenir  sur  tous  ces  points ,  et  que  je 
veuille  seulement  connaître  ce  qu'il  vous  en  sem- 
ble. Je  dois  sortir  dans  quelques  heures;  use 
personne  m'engage  &  ne  le  point  faire ,  parce 
qu'il  doit  pleuvoir ,  le  ciel  étant  cblrgé  de  nua- 
ges. Quelques  instant  après,  le  ciel  est  parfoite- 
ment  pur ,  le  soleil  brille ,  je  demande  i  la  même 
personne  ;  Kh  bien  I  pleuvra-I-il?  sachant  bien 
qu'il  ne  pleuvra  pas ,  et  n'ayant  de  doute  que  fur 
la  pensée  ou  l'aveu  de  la  personne  à  qui  je  parle- 

De  son  eêlé ,  le  subjonctif  a  par  lui-méma  et 
essentiellement  pour  caractère  de  marquer  le 
doute  sur  ce  qui  fait  l'objet  du  discours  :  il  n'est 
pas  probable  qu'il  vienne,  je  n'espère  pas  qu'il 
vienne ,  supposé  qu'il  ctnme. 

Ces  simples  notions  peuvent  sautes  aider  à  dé- 
couvrir une  distinction  vraie  entre  ces  deux  fo- 
çons  de  parler  si  approchantes  l'une  de  l'autre. 

Dons  croyel-«ouf  qu'ti  te  (eraf  il  n'y  a  pas  né- 
cessairement deux  doutes  tombant ,  l'un  sur  votre 
croyance ,  l'autre,  sur  l'événement  fkitur  dont  il 
s'agit;  il  se  peut  qu'il  n'y  en  ait  qu'un,  le  pre- 
mier. Je  suis  persuadé  qu'il  m  f*  fera  pot ,  et 


jïGoot^le 


STNOKYVBS  QUI  ONT  LE  1 


S  RADICAL. 


•'«•t  CMuna  u  je  disu*  :  Brt-il  pouible  qua  tous 
njBi  iBseï  bon  pour  croira  qu'il  le  [tra?  Au 
eoniratre,  quand  j«  du  :  Croy«s-Miu  qu'il  le 
/uw  f  mwi  doute  porte  4  U  tbii ,  et  sur  Toire 
Kotimeat  &  l'égard  du  tiit.et  «ur  Le  [aittui- 
Bitina;  c'est  oomne  ti  je  disais  :  le  ne  laii  l'i't  I« 
fcTB,  qu'en  pensai-TousT 

La  diŒcu  îté  est  U  mima  et  se  r^ut  de  m£pe 
fnand  les  deux  lerbes  uut  au  prtseul ,  l'un  au 
patent  îndicalir,  l'autre  au  prisent  subjouelir  : 
CrttfM-eoiM  que  la, lune  ut  haliit^e  et  toit  ItabC- 
Ut  f  Quel  parti  croyn-vouM  qu'o»  doit  prendre  et 
qu'on  dotw  preodref  En  me  Mirant  du  premier 
tour,  je  ne  limoigne  qu'un  doute,  celui  qui  a 
T^>porl  iToira  sentiment,  soit  que  j'aie  moi-in£tnB 
une  idée  arrêtée  sur  U  choie  dam  il  s'agit,  soit 
que  je  n'aie  pas  dessein  de  mettre  cette  chose 
injine  «n  questi«>.  Hais  quand  j'use  du  lulijooc- 
lif ,  je  doute  doublement ,  et  toucbant  rotre  opi- 
nion,  et  Uttchaot  la  chose  sur  laquelle  je  vous 
DUerroge.  Lorsque  Joad  dit  à  Abner  dans  Jlftolû.' 

QmI  ceoeil,    elier  Alnur,  em^i-mu   qn'on  itaii 


Joad  n'est  point  inoertain ,  il  veut  seulement  son- 
der les  dispositions  d'Abner.  Hais  il  montrerait 
de  l'indécision  s'il  disait  :  Quel  conseil  crvyei- 
MMU  qu'on  dotée  suÎTref 

Du  reste ,  quand  mjme ,  après  erovM-coM ,  le 
Terbs  A  l'indicatif  indiquerait  déjà  quelque  doute 
■UT la  chose  en  question,  ce  ne  ssnit  î  propre- 
ment parler  qu'une  suspension  de  jugement ,  que 
do  l'indiStrenee  entre  Le  oui  et  le  non  ^  au  lieu 
qu'arec  la  Terbe  au  rabjoncliron  exprime  un  doute 
positif,  do  l'incrédulilé.  Un  prjlre  qui  enseigne 
desen£u)U,et  un  philosophe  qui  dispute  sans 
aTOÎT  encore  une  opinion  laite ,  diront  :  Croytx- 
Dmu  qu'il  ;  a  un  Dieu  et  qu'il  prend  soin  de  ce 
qm  nous  regarde?  Hais  un  athée  dira  en  secouant 
la  téta  :  (>rofi»t-wni*  qu'il  f  ait  un  Dieu  et  qu'il 
framt  soin  de  ce  qui  noua  regarde  T 


nBovTMU  nas  i 


c  CES  irfiiBa 


Le  Terbe  actif  indique  le  Tait  ou  l'acte  en  lui- 
même  ,  ou  relalirement  1  l'objet.  Le  même  verbe, 
devenu  pronomioal,  implique  l'idée  d'un  rapport 
particulier  au  sujet  :  il  représenle  l'action  comme 


l'ai 


{oi|. 


Dl,  à  ses  efTorta,  aoi   idées    qu'il  c 


La  raison  de  cette  règle  est  beîle  i  trouver.  Le 
verbe  proDominal  renfermant  le  verbe  actif  doit 
d'abord  signifier  la  même  chose  que  lui,  et 
comme  il  j  ajouts  le  pronom ,  cette  addition  doit 
avoir  ponr  effet  de  rappeler  de  quelque  manière 
le  nijet  ou  la  personne  qui  agit.  L'action  du 
verbe,  quand  il  est  pronominal,  au  lieu  de  se 
porter  immédiatement  sur  l'objet  qui  ne  Lui  sert 
alon  que  de  compliment  indirect,  au  moins 
pour  l'ordinaire,  ne  l'atteint  qu'aprËs  avoir,  pour 
ainsi  dire,  bit  retour  vers  le  aai«t  et  an  avtùr 


refu  quelque  modification.  Le  verbe  ordinaire 
appelle  natureUemenl  l'attention  sur  l'espèce  d'ac- 
tion elle-même  ou  sur  l'objet  qui  est  son  com- 
plément direct  ;  et  le  verbe  pronominal ,  par  sa 
rétroactivité  vers  la  personne ,  en  fait  saillir  quel- 
quB  qualité  ou  la  représente  comme  ajoutant 
quelque  cbosa  d'elle-même  A  l'action. 

ATTAQUER  quelqu'un,  B' ATTAQUE!  à  quel- 
qu'un. Prendre  quelqu'un  pour  objet  de  ses  al< 
taques  et  de  ses  coups. 

S'attaquer,  c'est  se  porter  ï  attaquer,  attaquer 
avec  résolution ,  et  c'est  d'ordinaire  à  plus  fort 
que  soi  qu'on  i'aUaqut. 
Ah!  lu  sauras,  maraud,  t  la  eDaruiioD, 
Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  i'att..que  à  WD  maître. 
Moi.  [  Antfhitrjron .) 

S'attaquer  à  Dieu  (Boubd.),  au  Créateur  (Boss.% 
Il  n'y  a  dans  attaquer  d'autre  idée  que  celle  du 
fait  :  rayant  trouvé  sur  son  chemin ,  il  roMoqua. 
Dans  t'ollaqun'  il  y  a  de  plus  un  rapport  k  la 
personne  qui  s'en  prend  à  quelqu'un,  qui  l'en- 
treprend ,  un  rapport  aui  sentiments  particuliers 
qui  l'animent  et  la  rendent  si  osée ,  le  ressenti' 
ment ,  la  haine ,  la  vengeance ,  l'humeur  ou  bien 
l'acharnement  de  sa  volonté  et  l'ardeur  de  ses 
poursuites.  En  deux  mots,  attaquer  n'exprime 
qu'un  simple  acte,  l'agression,  la  provocation, 
un  acte  d'hostilité ,  abstraction  faite  de  toute  cir- 
constance; ^attaquer  y  tjo^ta  l'idée  d'un  retour 
vers  le  s4Jet  et  représente  celui-ci  ou  comme  na 
craignant  pas  d'attaquer,  comme  attaquant  ou- 
vertement, ou  comme  animé  de  telle  ou  telle 
passion  dans  son  attaque ,  ou  bien  encore  comme 
prenant  à  partie  avec  discernement ,  par  choix  ei 
préférence,  celui-ci  ou  celui-là,  à  cause  d'un 
tort  vrai  ou  prétendu-  Ce  qui  est  essentiel  dans 
attaquer,  c'est  le  fait  an  lui-même,  et  dans  s'of- 
taquer,  c'est  la  circonstance  toute  relative  & 
l'agent,  d'oser  attaquer,  d'attaquer  aveq  achar- 
nement et  passion,  el  telle  personne  plutAt  que 
telle  autre. 

IHAGIpBB,  B'IHAGIMER.  Ces  deux  verbes  si- 
gnifient se  représenter  quelque  chose  dans  l'es- 
prit, quand  ils  ont  un  nom  pour  complément  im- 
médiat ,  et  se  faire  ou  avoir  une  opinion ,  quand 
ils  sont  suivis  d'une  proposition  incideute ,  com- 
i  mençant  par  qut.  Ainsi ,  on  dit ,  d'une  part ,  ima- 
ptner  et  t'imaginer  des  unièmes;  de  l'autre, 
I  imojriner  et  s'imaginer  qu'on  viendra  i  bout  d'une 
entreprise. 

Or,  dans  les  deux  cas,  ces  mots  diltèrent  de 
même ,  c'est-é-dire  en  ce  qu'ils  marquent  le  fait 
!  ou  l'aole,  l'un  simplement,  l'autre  avec  une  cir- 
constance prise  du  sujet,  savoir  qu'il  croît  i  la 
chosB  imaginée,  qu'il  y  donne  son  assentiment. 

Il  importe  de  suivre  celte  distinction  dans  les 
deux  sens  où  imosiner  et  fimaginer  paraissent 
synonymes. 

!•  fmajiner.  l'imaginer.  Se  représenter,  se 
lùn  une  idée. 

Ces  verbes,  considérés  seulement  dans  le  cat 
oii  ils  ont  un  nom  pour  complément  immédiat, 
signifient  tous  deux  se  représenter  quelque  chose 
dans  l'espHt,  [magingr ,  c'est  sa  représenter  quel- 
que chose  d'idéal,  qu'on  feint,  qu'on  crée,  qu'on 
invente,  sans  aucun  égard  i  la  réalité  de  la  re- 


jïGoot^le 


raniEniB  PARTIE  : 


4fi 

r  1  fot .  ponr 

«nil,  k  quoi  1^  a'Utaclie ,  qa'nn  ilmpote .  qa'oa 
•e  pennnda.  11  y  a.  dmix  «niim  d'iTOir  de 
riniagiiiilianiaUai  wM  npriintet  parce»  d«iii 
Tcrtws.  JinafâMr,c'atHT«  crtatcur,  c'cMiroir 
d«  t'imagiaatiem,  en  m  mu  qu'on  nt  capabh  de 
B8  ibmier  dm  repréaeatilioas  idéales,  ttyptnhé- 
ti(iun.  Simagiiur  n'Mt  pu  BOilennnt  concBptir, 
il  joint  la  croyance  Ji  la  ropriaenution  ;  c'est 
SToir  de  l'imaginatioa ,  en  ce  kiu  qu'on  m  laisse 
■  iin'iBiiiiit  entraîner  i  eraire  i  tes  cofteeptiani. 
Dans  imaginer  se  trouva  l'imaginatitia  du  poCte, 
da  l'inTenleur;  dini  fimagiiur  l'imaginatton  du 
rtrenr.  Dns  imagimr,  l'niafinattiM  produili 
dans  ('tniiistn«r ,  e11«  impose  la  croyance  i  quel- 
que choie  à'imagiaÀ.  IrniagiKtr  des  tknlOmea  et 
de*  ptrils,  c'est  Hroplamant  «n  pr«d«ire  l'idée 
daki  ton  esprit-,  te  la  «Htogwer,  c'est  de  plus 
croira  qu'ils  existent  et  stoir  peur  de  ai  ci^tioa  : 
HofTnaDD  tmo^ïM  des  botAmes,  l'cBrurl  «'■mi- 
ffàM  d«i  bntdmea.  Pouf  Uin  de  ion  imaginatton 
tin  «laga  convoiabla ,  il  ùudrait  n'imo^ùcr  que 
Les  choMa  qui  peuvanl  être .  at  ne  i't«at|iiNer  que 
les  elioae*  qui  loot.  Imaginer  est  plu*  original , 
plui  inTentiT;  ^iMagintr  est  plus  logique,  plus 
•batrait ,  et  ce  verbe  emportant  une  croyance  e«l 
Irta-TBiement  suivi  d'un  Dom ,  mais  presque  lou- 
joun  il  est  siûii  d'an  inSnitif  ou  d'une  propoai- 
tioD  incidente ,  conuueiiçaiit  par  qut.  Les  gèogra- 
pbes  ont  wM^Hi^  des  ligues  et  des  cercles  qui 
coupent  le  gisbe  en  tous  sens ,  mais  sans  w  les 
imagintr.  ■  Il  n'est  pai  besob  ds  t'imagintr  au- 
cun Tide.  ■  P.  R.  Cest-i^ire  qu'il  n'eiiEte  rtelle- 
ment  ancun  vide.  Dans  les  sciences  Itypothéti- 
qoes,  comme  la  i^onétrie.  on  dit  à  chaque 
instant ,  imagmei  telle  ou  telle  chose ,  otn  ligne 
qui.  etc.  Quand  on  se  sert  de  ^imaginer,  c'esl 
qu'il  y  a  croyance  à  la  rtalitâ  de  la  cbose.  <  H  eil 
absurde  de  t'imaginer  des  iuflnis  en  dhers  gen- 
'  re».  ■  FÉN.  C'est-à-dire  qu'il  ejiiste  de  lela  infinis. 
«Il  n'y  a  rien  da  si  ddraisonnahte  que  de  l'tma- 
ffi»er  une  inanité  d'itres  aur  de  simples  Idies  de 
logique.!  Mal.  C'est-à-dire  encore  qu'il  existe 
ime  inflniti  d'^trea.  >  H.  Jourdain  :  •  Je  jxnm  dis 
que  ces  souliers  me  blessent.  >  —  Le.  maître  tail- 
leur :->  Vous  emitmoginci  cela.  aliOL.  «Les  Juifs 
^intaginaititt  le  Itesaia  tout  autre  qu'il  ne  devait 
être.  >>  Boas. 

3*  Imaginer,  ^imaginer.  Se  faire  ou  aToir  une 
opinion. 

Ces  dsaxverbei,  nnTisd'une  proposition  inci- 
dente ,  commençant  par  ^u ,  signifient ,  non  plus 
M  représenler  quelque  cbose ,  se  faire  une  idée , 
mais  se  faire  ou  aroir  une  opinion.  Leurs  diffé- 
rences sont  alors  anahignes  à  celles  qui  les  distin- 
guent dans  le  premier  sens.  Inuurùier  marque  une 
opinion  hypothétique,  relative  à  la  poasibjlrté: 
■'imaginer  une  opinion  sur  k  réalité.  Il  imagine 
qu'il  en  viendra  k  bout,  c'est-à-dire  il  conçoit 
comme  pMsible  d'en  venir  à  bout;  il  fimoffinc 
qu'il  en  viendra  i  bout,  c'est-i-dire  il  est  dans 
û  feroM  persuasion  qu'il  en  viendra  i  bout.  Sca- 
pin  dit  à  Octave:  n/mairtnra-coMquejeiiuis  votre 
père  qui  arrive,  et  Tépondez~iiioi  fermement,  s 
C%9t-i-d^,  non  pas,  énofnM»,  feiteB  l*brpo> 


tMs»,  coMEvea  eoBnaeponlbteqMjtaA^rtttre 
père,  mais  pemiadei-voDsque  }e  le  «nia  réaMe 
tnenl.  No»  bons  auteurs ,  qui  empleient  queltiDe- 
fois  imaginer  fne ,  quoique  Seanzée  l'ail  tâé ,  le 
(but  snivre  ordinairemmt  dn  TCTtw  pomtair.  1. 1. 
dit  de  ses  ennemis  :  ■  Sans  donis .  ils  n'iiitugtiumt 
pas  qu'on  puisse  sinciremeM  cram  en  Diea-  s  Bt 
ailleurs  :  ■  Je  n'tnHsrtnaif  pas  même  7«*oii  jifll 
vouloir  nuire  t  qoelqu^in  qt^n  deraft  aimer. -> 
•  Ils  n'imojTHHHeni  point  fu'il  fSt  pMaîble  ^  um- 
verser  les  hhis-Méatides.  >  Uamw-  ■  WMne 
■a'immgimnt  point  f«'el1e  pttt  être ,  si  eUe-ne  a«Bi- 
mandait  pas.  >  In.  C'est4.-dire  ne  coMMvaJt  fai 
l'idée  d'etle^nSnte  comme  ponible  sans  le  <^m- 
mandement.  Imaginer  équivaut  à  concevoir;  ^i- 
mofiMT  à  penser,  ee  penmader.  On  «Mt^âsa 
qu'une  cbose  peut  être  ;  on  a'-tniei^ûM  qu'eBa  «M. 
On  peat  se  tromper  dans  lea  deux  eas ,  mai*  fW- 
reur  est  bien  plus  grande  da«a  le  ascoad  que  daas 
le  premier.  Fimagin*  que  je  i^nssirai ,  c'est-ft- 
dire  je  craçoia  mon  euccès  comme  postible;  je 
m'imagine  que  je  réussirai,  c'eet-i-dii*  je  MB 
persuade,  j'ai  la  confiLince  que  je  réasaîcai ,  comme 
si  mon  socois  était  ectoal,  on  tant  an  maâsa  m- 
auré.  «Quelques  anciena  ont siwaftw^ que  la'VHB 
lactée  était  [c'est^i-dir*  pouvait  bien  tee)  le  ck*' 
nin  que  tenaient  les  moiDdns  divùJtéa  fomr  aa 
rendra  m  couseU  dn  grand  Jupiter.  >  Wirm.  S*ila 
se  sont  trompés,  c'est  une  erreur  bypDtbéliqna, 
idéale,  théorique,  nn  petit  mécompte, -atSMivn 
déception,  puisqu'ils  ont  aiBrmé.  nos  qm  la 
chose  était ,  mais  qu'elle  pouvait  Men  èti*  '. 

ETcrtr  nne  opliiloo.  Mats,  tu  lit 
Imagrnti;  et  Meeisnt  eomoM  l'inuifiner,  9  es)  ngu- 
rslK,  plitorcH]ue;llne  doune  pas  l'èu*  1  aa^iin'eM 
patnl.  Il  [rfirtsenle  ce  qnl  cal,  tl  csi  met  «»■  le*  jSMa 
(le  l'esiTiL  In  rormei,  Is  diiptsilioo,  loos  les  liaiM. 
Ce  n'en  plui  TnDs^aUDU  de  l'invenlcar  ni  celle  da 
TfTfUr  que  (Itsi^ne  se_fîgajtr,  c'est  ce  qucTolUiie 
apptllc  rinuginalioD  de  df  M  I  cL  d'ea^TMiian,  celle 
qui  n'etl  qu'ouii-ière,  qui  iravallle  sur  quelque  choaa 
de  douai,  celle  qui  diilingue  le  gnnd  éerivain  et  qui 
cens)ilelconcu>al<-TiTeoMulIecanuntnL,l«iiuuiién, 
les  circuDBlincet  d'ua  Fsli  ou  l'eiLéricar  d'un  objet, 
lesrormpirtMsconJnirs.  (Jeand  on  parle  d'im  géaal, 
naai nouijî^ainai  laiiilAl  un  homme  de  haute  slalore, 

on  II  les  Jipiii.  •  UiL.  El  rériproqtiemeni  on  m 

J!gtirt  h.1  cDoses  comme  les  peintres  les  pctgaent- 

EÏecIfienieal,  h  figanr  est  sjnnuTme  de  m  jiâi'e*». 

FigaM-tai  PjTTbut ,  les  ycui  ty 


Peàaa-iai  dans 

Ce  qu'on  stjîgarr  est  un  tableau  oo  en  lableaa  daa 
l'espill.  ■•  FtgHm-miu\e  speclaole  d'un  boniBie  aouf- 
runLuHiu.iTuulacnl  qu'il  est,  nnic/emaoleur  de 
lui  SCS  venus  et  ses  viclolres.  >  Fiici.  •  le  ih /lfw> 
aises,  sans  la  voir,  eelie  me^iflcenee.  >  Hoi..  ■  Salnl 
Augmtln ,  Toi>nL  1s  conr  des  empereurs  de  Home  si 
pompense  el  il  ina;:niDque,  âejigmraii  par  proponlea 
la  masnlIicpDceellabcaiiLé  delà  cour  etlcMe.iBDBaa. 
—  En  bild'oplniun  n^fiinn-,  De  aicnifiepas,  comml 
scBdeuit)nan]niri,  uaciuppoiilion  toote  graloile.  A 
figurer,  p»r  ciemple,  qu'on  esl  malade,  n'eil  punie 
ricUon  loDlï  pure,  c'est  nno  croymce  ou  nne  pensée 
londta  sur  quelques  indlees;  m»it  fintf^m 


ivGooi^lc 


SYNONYHES  Qin  ORT  LE  VÊn  RADICAL. 


ITTBnRB,  m  lUIMB.  Xfuit  FUia  qi^ime 
ehMa  «rriTcra  ei  j  eompur. 

L'on  se  ra^qione  plus  1 U  cbme  qni  A)ft  arriTer 
<t  à  Eau  arrivée,  st  l'iulre  i  ta  penoane.  On  al- 
Itad  ]tfns  au  nKÛnt  loogtanps;  on  l'attend  i  ce 
^'on  attend  avec  oonflance.  S'attendra  eiprinw  la 
neme  cfanse  qn'oifcfuln .  tom  trcc  cette  cîrcon- 
ftBace.  qu'il  maïqtie  m  mèm«  tempe  commeM  ^f 
tajex  oOnid,  c'ut-l-dire  arec  peranuion  que  la 
dMMene  manquera,  pat  d'amter-:  de  sortE  que .  si 
h.  ckose  ii*arrirait  pu ,  il  Bcrart  bien  trompé.  Ou 
aOndim  héritage,  une  récompause;  et  on  l'ot- 
>B«d  à  on  faèrîtige ,  i,  une  récompeiue  :  dauj  le 
pRmicr  m ,  on  espère  la  cbou  sni  trop  y  comp- 
'ter;tent  lesecood,  on  l'espère  et  ou  regarde  Mm 
aeeômpliBsement  cornu»  aaanré,  eomaie  iuttH- 
lïUe.  m  s'agit  (fun  maUwnr,  la  conTictian  qu'il 
■rrmn  Ikît  que  l'aUndra  représeote  la  peraoDne 
traume  liaigâée.  Bnaurte ,  et  toujours  couronné- 
malt  è  la  rifle,  dd  attend  plulBt  e«  qu'on  ne 
cniut  ni  n'espère .  comme  le  retoar  des  saiions . 
une  réponae  è  laqoelte  on  est  i  peu  pris  indifllé- 
mkt ,  taudis  qu'on  l'oUcnd  i  ce  qui  importe  bean- 
coBp  on  «xcite  viremeiit  nméiét.  Enfin ,  on  tu- 
Im4  les  choaet  ordinuret,  et  ou  t'attend  *m 
dioses  dtiaordinaiTcs.  Le  jnrte  attend  une  ré- 
onnpense  va  delè  de  cette  rie  ;  le  aoldst  qui  Tient 
de  faire  ooe  action  d'éclat  l'attend  è  une  récom- 
pense. On  attend  le  tetinir  des  saisuni  :  et  des  per- 
aoKtes,  à  Vapjnrilion  de  certaines  comèles.  s'ot- 
(oulent  i  la  fin  du  monde.  C'est  que  les  motifs  de 
croire  sont,  Joue  part,  commnus,  généraux,  et, 
de  riutre,  purticnUen  va  sujet,  puisés  en  lui- 

APEDCEVOII,  S'APEKCETOU.  Décounir,  «r- 

Oa  «ptrçeU  ce  qui  w  montra,  aa  ^afwf»il  de 
M  qu'on  reaungne  ;  on  aperçait  Cacileuunt  une 
chose  apparente ,  on  l'operfoil  aiséaient  quand  on 
a  de  la  sagacité.  Jpercecoir  marque  le  (ail  en  lui- 
même  et  platdiieùtiverauat  il'oliietqa'aasdjet: 
^^tmvoir  suppose .  de  la  pan  d«  dernier,  ef- 
Itatt,  neberebe,  attention  ou  grande  finesse  du 
regard.  Ou  ■pctfosl  um  maison;  on  t'aptryotl  de 
ce  qn'on  a  jrius  ou  moins  longtemps  épié ,  afin  de 
le  ^ir,  on  de  ce  qu'on  surprend  à  force  de  péoè- 
tratioD,  comme  d'une  înteLligeoce,  d'une  ruie. 
d'une  intrigue,  ou  enfin  de  ce  qu'an  a  intérêt  i 
dfcoiiTrir,  comme  un  tiâ. 

Uan,  SE  uisa.  Prendre  tout  d'un  coup, 
mettre  la  main  sur. 

Sm*iT  exprima  en  elte-méme  et  sans  Bocnne 
arcooatancc  raetiou  ordinaire  d'occoper ,  de  s'em- 
parer. •  Les  oUanti'ne  peurent  d'abord  ni  mar- 
dttr  ni  aoùv.  *  J.J.  Sa  taUir  a  plos  rapport  au 
s^iel  qu'il  représente  eomma  plein  d'ardeur  et 
d'aridité ,  comme  se  jetant  sur  k  dnise  ou  la  per- 
MDne,  comme  l'enTahissaut,  comme  la  garrot- 
tant et  l'étreignant-  >  A  peine  un  grand  est-il  dé- 
hanioé  qne  Théophile  l'enipoigae  et  l'en  mùil.  ■ 

ri,Bp4seeb,  llselrouTaBBeOTB^IDdqoea  lUoIngtem 
^t  mjamrvtt  qu'eu  déerisuL  ces  prnpasiUuas  j'si  en 
Tue  de  tes  décrier  eoi-nCnics,  je  lUclan  qoe  celle 
ttoas  idée  ne  iaoniiTealr  qoedumaunisaniHees 
ds  rtq^TsqM.  •  BoK. 


Ljtm.  — SoMrfkH  penserèl'objet  MÙsi,  et  senMr 
au  siuel  satsitsact  :  loinr  un  objet ,  c'est  le  pnm- 
dre;  s'en  («in'r,  c'est  s'en  rendre  mahre. 

TAIIIX,  SE  TAIKE.  Taire  nue  chose,  m  toâ* 
sur  une  chose  ;  n'en  point  parler. 

Tous  deux  désignent  une  préteimtssîos  tcAcd- 
taira;  mais  le  second  «joule  i  Tidée  commuae 
celle  d'une  circonstance  particulière  au  sujet.  U 
suppose  de  sa  part  soin ,  prècautioD .  discrétion , 
farce  de  rolonté ,  ou  bien  des  considérations  çai 
loi  sont  propret.  On  tt  tint  malgré  Fenvie  qe'oD  a 
de  parler,  on  se  contraint,  onsefiutune  sorte  do 
Tialenca.  et  on  est  assez  maître  de  Mi  pour  na 
point  rériler  ce  qui  ne  doit  point  être  tu  -,  ou  bien 
on  a  par  derers  soî  des  raisons  toutes  particu- 
lières ds  croire  que  celte  révélation  eolralnenit 
des  incoménients.  11  y  a  des  choses  qu'il  faut 
toujours  taire;  il  y  en  a  d'autres  é,  l'égard  desn 
quelles  cbacnn ,  suivant  les  circonstances ,  s  dnit 
de  juger  s'il  lui  convient  de  tt  totre.  ■  Tl  serait 
honieui  de  lai'rs  det  vériltj  importantes  è  Ttra- 
manité,  >  Ratnal.  J.  i.  Rousseau  aurait  miens 
fait  de  (airs  ses  botes  que  de  les  révéler  au  po- 
bUc.  •  n  »  toit  et  fait  le  mystérieux  sur  ce  qu'il 
sait  de  plus  important.  *  Lahr.  ■  La  vérité  est  qnn 
les  pins  discrets  s'en  toitenl  et  n'osent  m  ril« 
qu'entre  eui.  »  J.  J.  ■  Elle  ue  peut  tt  forrs  da 
votre  beauté.  >  Sév.  >Tau3  chrcanei  inutilement 
sur  le  principe  lorsque  vous  Stes  obligé  de  tmcr 
lavrt  sur  les  conséquences  qui  suffisent  poor  anée» 
tir  la  précepte  de  J.  C.>  Pàsc.  nLa  princesse  des 
tirsins  le  latniit  sur  le  traitement  qu'elle  recevait , 
et  Ib  supportait  avec  mi  courage  mâle  et  réflè- 
chi.  aS-S.  — Ondit  dzmslemèmesens.  et  il  hnl 
distinguer  de  la  même  manière ,  cocher  nne  chom , 
et  te  cacher  d'une  (Aiose.  ■  J'ai  travaillé  moi-même 
i  ce  livre ,  et  je  ne  m'eo  eaefte  pas.  »  J.  J.  ■  Pd- 
Irot  ne  se  coclis  pas  du  dessein  qu'il  avait  cOBçn 
d'assassiner  le  duc  de  Guise  è  quelque  prix  que 
ce  fat.  ■  Boss. 

EÉSOUIHIE,  SB  BàSOUDRK  A.  I>r«ldre  on 
parti ,  se  délerminer  i  agir  de  telle  cru  telle  nia- 

R^(oudr«,  c'est  simplement  sorfo  de  llnd*- 
ci».ion;  ler^Mudrs,  c'«iten  sortir  avec  peine,  en 
se  faisant  violence  :  il  en  coûte  da  te  rAoudre, 
on  n'y  parrient  qu'en  luttant  contre  soi-même. 
A  la  On,  psr  lioi  niions  gagnée, 
EDe  ir  rendit  1  soaRrtr  la  ssignée.  Moi- 
Celui  qui  est  rAoht  de  bire  une  action  n'éprouva 
plus  d'embarras,  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la 
cooduite  qui  lui  convient:  celui  qui  s'est râolu  i 
la  faire  s  troucé  en  lui-même  une  résistance  qoll 
a  dû  vaincre.  ■  J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monda 
%.  vaincre  son  scrupule  :  et  ce  n'est  que  d'au- 
jourdTiui  qu'elle  t'est  fùolut  à  accepter  la  dia- 
mant.» UOL.  

SEKTIR  ,  SE  SK-TTHl  ;  BESSEKTIB ,  BB  RESSEH- 
TIH.  Éprouver  quelque  chose  d'agréable  an  d« 
fâcbeux.  On«  leni  de  la  goutte  et  des  inllrraités  de 
la  vieiUesEo ,  comme  on  les  letit.  On  retsent  l'in- 
fluence, ou  l'on  te  rnienl  de  l'inllaence  de  I» 
température,  d'une  doctnne,  d'une  administra- 
tion bonne  ou  mauraise;  on  retitnt  la  muniS- 
cence  d'un  prince ,  on  l'on  t'en  rmrpf. 

Se  fenl»r«t  tt  rauMir  m  présentent  p«i  l*»o- 
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tion  d'uiw  mauiire  aoui  dincta  st  Kiusi  pleiat 
que  les  Tarb«s  actifs;  iU  signifient  éprouver  quel- 
que diOK,  xoiausEi,  pour  m  part,  n'y  Hre  pas 
itnugar ,  ou  n'eu  être  pas  exempt.  Us  exprimant 
donc  la  même  choee ,  maii  i  un  moiodre  degri. 
Celui  qui  it  tttit  ou  qui  te  rtuent ,  tenl  ou  retnni 
en  partie  ou  de  loin,  i  une  diétaoce  plus  ou 
moins  grands  de  l'impression. 

ACQUITTER,  S'ACQUITTEH.  On  ocquitCe  un  de- 
voir ,  un  TiEu ,  une  promesse ,  et  on  t'en  acipiitte. 

Hais  aequiUer  est  tout  objectif,  et  t'aeqvitter 
subjectif:  l'un  bit  penser  il  la  chose  sur  laquelle 
tombe  l'action ,  et  l'autre  k  la  personne  d'où  part 
l'action.  Si  TOUS  dcquiUesTotre  promesse  ou  votre 
T(BU.  la  chose  promise  ou  Touie  sera  faite,  réalisée  ; 
d  TOUS  «nu  enacqutUei,  tous  en  serez  quitte  ou 
libre ,  tous  n'aurez  plus  k  y  songer.  L'obligation 
qu'on  acquitte  est  un  objet,  un  acte  notarié ^  l'o- 
bligatipn  dont  on  s'acquitte  est  quelque  choie 
d'idfal  et  de  propre  aui  personnes ,  i  la  personne 
qui  agit  :  l'obligation  que  tous  avez  aequitUe  n'a 
plnsda  Taleur,  l'obligalion  dont  vous  taui  ^lu 
acquitté  neTOUspiseplus.  — Apeineest-i!  besoin 
d'ajouter  que  c'est  toujours  de  quelque  chose  de 
personnel  qu'on  l'atquiUe ,  et  que  c'est  quelque- 
toii  les  antres  qu'on  délivre  en  ocgutHanl.  Le  ma- 
réchal de  Coigny  avait  toujours  traité  sévèmnent 
le  poite  Bernard ,  qui  lui  était  aitaché.  a  Hais  en 
mourant  il  le  recommanda  virement  i  son  Sis, 
en  te  priant  de  réparer  ses  tortï  ;  deToir  que  ce- 
lui-ci se  Bt  un  plaisir  d'iKquifter ,  et  qu'il  acquitta 
pleinement.  iLjia. —EnSn  on  acquitte  quelquefois 
maison  ne  t'acquitte  jamais,  inToloutai rement. 
?onlenelle  donnait  conslanunent  sa  voii  (pour 
entrer  ï  l'Académie)  k  l'abbé  Truhlet,  ■  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  dont  le  philosophe 
ne  s'apercevait  peut-être  pas  lui-même,  et  qu'il 
acquittait  comme  sans  le  vouloir.  >  D'Al. 

DÉPODIUER  une  chose.  S'en DÉPOUlUfR. La 
quitter,  t'en  défaire.  On  dit  également  au  figuré, 
dépouiUcT  son  orgueil ,  sa  fierté ,  la  haine ,  l'ar- 
tiAce,  et  s'en  dépouilUr. 

Roubaud  a  très-bien  établi  la  différence  de 
oes  deux  locutions.  <  L'action  de  te  tUpouiUcT 
d'une  chose ,  dil-il .  porte  directement  sur  le  su- 
jet qui  tt  dépouille;  L'action  de  '  dépouiller  la 
chose  porte  directement  contre  l'objet  dont  on 
Teut  être  dépouillé.  La  première  de  ces  images 
attire  principalement  votre  att«iflion  sur  ta  per- 
sonne :  TOUS  assistez  en  quelque  sorte  i  son  dé- 
pouillement. Par  la  (econde,  votre  attention  est 
plutSt  fixée  sur  la  chose ,  Tous  Terrez  tomber  sa 
dépouille.  Si  le  prince  te  dépotiillt  de  sa  gran- 
deur, vous  le  voyez  tel  qu'un  homme  privé  ;  s'il 
la  dépouille  f  vous  la  voyez  s'évanouir.  >  11  est 
difficile  de  nout  dépouilla  des  choses  auxquelles 
nous  tenons  beaucoup ,  de  nos  goflts ,  de  nos  ha- 
bitudes ,  de  DOS  préjugés ,  et  de  dépouiller  celles 
qui  tiennent  beaucoup  i  nous ,  les  sentiments  de 
la  nature,  l'humanité,  la  pudeur. 

DÉCHARGER,  SE  DÉCHARGER..  Un  portefaix 
dieharge  un  fardeau  et  t'en  d^char|rs,  c'est-i- 
dire  qu'il  te  dépose. 

L'esprit  se  porte,  d'un  cfilé,  vers  le  fardeau 
que  l'on  voit  changer  de  position ,  passer  de  J'é- 
paule de  l'oavrier  sur  la  terre;  de  l'autre,  vers 


l'ouvrier  que  cette  opération  Mnl^a  et  dUÎTre 
de  sa  peine. 

REVfrriR  un  habit,  BS  KETfrnR  d'un  baUt. 
Le  mettre  ou  s'en  couvrir. 

Kev^tir  se  rapporte  à  l'hahit ,  et  le  reiiAir ,  A  U 
personne.  Tant  que  TOUS  n'avez  pas  revit»  un  habit, 
il  est  nouveau  ou  inaccoutumé  pour  vous,  et  o& 
ignore  s'il  vous  va  ;  tant  que  vous  ne  vovt  êtes  pea 
revAud'un  habit,  vous  n'y  ites  pas  accoutumé,  el 
on  ignore  si  vous  aurez  bon  air  avec.  Un  Iiabit  est 
véritahlement  neuf  quand  onne  l'ajam^s  recAii; 
un  peuple  est  véritablemedt  sauvage  quand  chei 
ce  peuple  on  ne  t'est  jamais  revitu  d'habits.  Vous 
donnez  i  un  pauvre  des  habits  inutiles  ou  que 
TOUS  ne  mettez  plus  pour  qu'il  les  ree/ttne  si  afin 
de  ne  les  pas  laisser  périr  de  Tétusté  ;  vous  don- 
nez des  habits  i  un  pauvre  pour  qu'il  s'en  nvé- 
titte  et  afin  qn'il  soit  à  l'abri  des  ii^ures  de  l'air. 
—  Les  formes  que  reti/t  la  pensée  sont  telle*  ou 
telles;  les  formes  dont  u  revit  la  pensée  la  ren- 
dent te' le  ou  telle. 

HIHK ,  SE  RIHE  de  quelque  chose.  Ne  pas  s'en 
soucier ,  s'en  moquer. 

On  rit  de  ce  qui  se  montre  risible ,  on  m  rit  de 
ce  qu'on  trouve  ridicule.  Quand  de  mauvais  plai- 
sants font  rire  le  monde  en  employant  des  tenues 
qui  ne  sont  pasdu  bon  usage,  on  ne  rilpas  de  ce 
qu'ils  disent ,  mais  on  te  rit  d'eux  (Vaug.).  La  pr»- 
miire  expression  énonce  le  bit  simplement  et  le 
présente  comme  proToqué  par  l'objet;  la  secoitde 
ajoute  à  l'idée  du  fait  celle  de  la  hardiesse  du  su- 
jet et  de  son  opinion  particulière  sur. ta  valeur 
de  l'objet.  —  On  distinguerait  de  même  jouer 
quelqu'un  et  te  jouer  de  quelqu'un,  c'est-à-dire 
le  tromper. 

STMOIITIIIB  sftS  TSKBKS  ACTIM  IT   ni  LKOB  otTl- 

HinoH  couposâi  BU  tibbk  rendre  et  d'dh  ad- 
iBCtip  o"!  i*'"*  comkspoud  podi  lb  sbiis  it 

POOa  L'iTTHOLOaiI. 

Engraiiter ,  rendre  irrut.  Chavfffr ,  reiulre  chaud. 
Aiguiter,  rendre  aigv.  Pepulan'ier ,  rendre 
pojiutaire.  £ndwctr,  resdre  dw.  Éclaireir, 
rendre  clair.  £inbeUtr,f«ndre  beau.  Eté. 

Deux  diSàrences  principales  empêchent  de  con- 
fondre ces  expressions  synonymiques.  D'abord, 
le  verbe  montre  A  l'œuvre;  sa  déBnilion  montre 
l'œuvre.  En  en^rraiininl  on  rendj^rot,  de  même 
qu'en  diauffant  on  rend  chaud,  de  même  qu'en 
aiguitanl  on  rend  aigu.  C'est  la  même  chose  en- 
visagée, là,  du  cfité  du  sujet  et  de  son  action, 
ici ,  du  cftlé  de  l'objet  et  du  résultat  qu'il  subit, 
c'est-è-dire  qu'on  insiste,  d'une  part,  sur  l'ac' 
lion  en  la  présentant  dans  son  accompliaiemenl, 
et ,  de  l'autre ,  sur  ta  quaUté  en  la  dégageani  du 
verbe  auquel  elle  bhI  mêlée,  en  la  mettant  en 
saillie ,  en  la  faisant  voir  séparée ,  en  la  signalant 
en  dernier  lieu  A  l'attention,  de  telle  sorte  que 
nous  croyons  voir  l'action  se  passer  sous  nos 
yeux.  Une  fermière  dira  :  J'en^raitte  de  la  *»- 
laitle  ;  c'est  là  ce  dont  elle  s'occupe ,  et  :  Cette  TO- 
laille  que  j'avais  achetée  maigre ,  je  l'ai  rendue 
j^ratM;  c'est  lA  l'espèce  de  modiScation  qu'elle  a 
tait  subir  A  l'objet.  Lorsqu'on  entend  dire  qu'une 
chose  a  été  jMpuJortiA ,  on  deminde  luturelle-. 
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aait  p*r  qui,  fundet  pourquoi;  et,  s'il  s'agit 
d'one  cfaose  mdtM  populaire ,  on  loags  unique- 
gient  à  U  qualité  qu'elle  a  acquise.  11  y  a,  dans 
la  première  eipression,  un  earaclira  de  BubjM- 
tÎTftÉ,  et,  dans  la  leeende,  uae  ouance  îdcod- 
tesUble  d'objectiTÏlé.  La  guerre  «ndurcttle  corps 
et  rime ,  est  une  miniira  de  s'eiprimer  qui  prî- 
lente  la  guerre  comme  produisant  sod  effet;  tan- 
dis que  la  guerre  rend  duri  le  corps  et  l'ême . 
fiie  l'esprit  tout  entier  sur  la  qualité  conlractée 
an  milieu  des  armes.  Ce  qui  domine  dans  le 
ntbc,  cfest  l'opératimi  de  l'agent,  et  dans  la 
{Airaie  eiplicatÎTe ,  c'est  l'acquisition  de  la  qua- 
lité par  l'objet.  Les  commeDtatcnrs  ^claireùiml 
les  texte*;  cm  les  roit  en  action  :  Mrs  commen- 
taires les  rattUM  tlatri;  ici,  ce  qui  Trappe,  c'est 
Mulrment  la  modification  subis  par  les  textes.  Le 
rerlie  a  tant  de  rapport  i  l'agent,  qu'il  dénole 
qoelquafois ,  de  sa  pùl ,  on  antre  motif  que  celui  de 
donoer  i  rDl:ijet  la  qualité  qu'il  lui  douae  effecti- 
Temenl.  On  embeUtl  souTent  unecbose,  non  pour 
la  mulre  btUc  en  elle-même ,  mais  pour  se  Mre 
donneur;  on  en^aiMe  des  esclaves,  afin  de  les 
retenir  plus  facilement  sous  le  joug. 

L»  seconde  différence  se  déduit  de  la  première, 
le  Terbe  montre  &  l'œuvre,  indique  l'action  se 
bisant  et  tendant  i  produire  le  résultat,  à  foire 
naître  la  qualité;  il  comporte  tous  les  degrés, 
depuis  le  plus  tiible  commencement,  jusqu'à 
l'entier  acUvement  de  l'opération.  La  phrase  ei- 
plicative ,  au  contraire ,  ayant  pour  office  d'ex- 
primer la  qualité  survenue  dans  l'objet,  le  fait 
d'une  maiùère  absolue,  rigoureuse,  complète, 
préciM.  La  signification  du  verbe  est  plus  vague , 
pitu  large,  plus  Qottante.  On  groitil,  on  éclair- 
eâ,elc-,  peuipeu,  insensiblement,  en  partie, 
jnsqu'i  un  certain  point,  pour  un  instant,  même 
quaîal  on  essaye  simplement  ou  qu'on  commence 
i  rtndre  gro*  ou  clair.  Rendre  grot  ou  ciatr  ne 
comporte  pas  ces  déterminations  ou  plutfit  ces 
indéterminations;  il  marque  positivemenl  l'effet 
comme  produit.  Four  rendTt  de  la  toile  blanche , 
il  but  là  blanchir  longtemps  et  à  plusieurs  re- 
prises ;  pour  rendre  grai ,  il  but  bien  engraiiitr; 
pourfendre  léger,  alléger  beaucoup,  et  ainsi  de* 
autres.  Populariser,  c'est  se  mettre  i  rendre  po- 
pulaire, essayer,  «Hmnencer  ou  être  en  train. 
Au  verbe  s'attacbe  plntfit  l'idée  de  la  sorte  de  but 
qu'on  se  propose  et  qu'on  poursuit,  e.t  à  la  phrase 
eipltcative  l'idée  de  ce  but  comme  eRectivemenl 
et  entièrement  atteint.  Celui  qui  emplit 
neau ,  atyiiiK  ou  polil  un  instrument ,  ne  r«nd 
pas  nécessairement  et  toojonrs.  l'un  plein,  l'au- 
tre aiç»  ou  poli.  11  y  travaille,  flendre  granil 
c'est  donner  une  qualité,  la  grandeur;  j;ra»dir 
indique  le  aiéme  effet,  maïs  d'une  manière  rague 
ou  peu  précise.  ■  Le  mariage ,  dit  Nicole .  régie  la 
concupiscence ,  maïs  il  ne  la  rend  pas  r^ir'^<  •'  elle 
retient  toujours  quelque  chose  du  dérèglement 
qui  lui  est  propre.  ° 

Non-Mniûment  le  verbe  peut  vouloir  dire  don- 
ner one  qualité  peuïpeu,  à  peu  prés,  en  partie 
jusqu'à  un  certain  point ,  mais  quelquerois  il  si 
gnifie  la  foire  augmenter  dans  ce  qui  t'a  déji; 
tant  il  est  vrai  qu'il  désigne  l'effet  relativement. 
Pdftr  peut  signifier  sjouler  i  la  pHleur;  rendre 


pdle  suppose  qn'on  n'était  point  pUe  et  qn'on  b 
devient. tout  é  [ait.  Une  forma  d'habit  ci^Iil ,  ai 
1  déjà  vieux,  et  rend  oieui  si  on  ne  l'asl 
pas.  Dire  à  une  personne  que  ses  vètemeuts  l'n»- 
b<IIi*wnf ,  c'est  lui  faire  un  compliment,  car  cela 
signifie  qu'ils  ajoutent  i  sa, beauté  :  la  modestie 
tmbeUU  la  beauté  même.  Dites  é  une  personne 
la  panire  la  rend  belle,  elle  s'en  offensen 
justement;  car  vous  lui  bites  entendre  qu'eUfl 
'est  point  belle  sans  cela. 
Le  verbe  ne  signifia  donc  pas  toujours  sim|^- 
ent  rendre  un  objet  tel  ou  tel ,  comme  le  disent 
les  dictionnaires,  mais  partais  aussi  commencer, 
i  travailler,  ou  tendre  A  produire  cet  effet,  sans 
idiquer  précisément  où  l'on  est  arrivé ,  et  si  l'on 
3  Mt  qu'ajouter  A  ce  qu'était  l'obget ,  L  la  qua- 
lité qu'il  avait  déjà.  La  phrase  explicative  estune 
forme  nette,  analytique,  abstraite,  qui  exclut  les 
à  peu  près,  dont  l'usage  ne  ci»nmence  qu'i  une 
époque   assez   avancée  de  la  civilisation  pour 
l'on  y  «ente  vivement  le  besoin  de  la  précision 
de  laclarté.  D'ailleurs,  elle  ne  se  prête  pas  et  ne 
doit  pas  se  prêter,  comme  le  verbe,  aux  signifi- 
as étendues  et  figurées.  On  ne  dit  pas  au  fi- 
guré rendre  ^os,  comme  on  dit  ^oMir,  pour 
'irer;  non  plus  que,  «rendre  pros,  comme 
it  s'enpratHer  des  misères  publiques;  non 
plus  que ,  la  prospérité  rend  iere ,  comme  on  dit 
qu'elle  eniire ,  et  ainsi  des  autres. 


II  y  a  entre  les  synonymes  de  cette  classe  et 
ceux  de  la  précédente  une  resserablance  visible; 
aussi  admettent-ils  à  peu  près  les  mêmes  princi- 
pes de  distinction ,  quoique  le  verbe  de  la  phrase 

plicalive  ne  soit  pas  le  même. 

Le  verbe  neutre  a  pour  caractère  principal  de 
désigner  le  fait  du  changement,  et  sa  définition 
en  désigne  plutM  l'espèce  ou  la  nature.  D'une 
année  i  une  autre  on  trouve  qu'un  ami  a  «teilli; 
d'ordinaire  un  accusé  pdiil  en  entendant  pronon- 
cer sa  condamnation;  il  arrive  à  ceux  qui  séjour- 
nent quelque  temps  en  Afrique  de  noircir.  D* 
jeune  on  d«ienti;teM«;de  coloré, pdie;de blanc, 
noir.  Voua  direz  d'un  vin  qu'il  acquiert  de  la 
qualité  en  lieiliisianl ,  et  alors  vous  montrerei  la 
changement  qui  s'opère  graduellement  en  luif 
voua  représenterez  le  via  comme  se  bonifiant  à 
mesure  qu'il  subit  rinfloence  du  temps.  Si  vous 
dites  qu'il  acquiert  de  U  qualité .  quand  il  dé- 
nient ou  qu'on  le  laisse  devenir  vient .  en  ce  cas 
vous  n'aurez  égard  qu'é  la  sorte  de  changement 
produit  par  Vïge  dans  cette  liqueur.  Jfilrir  peint 
le  travail  de  la  maturation  et  le  temps  où  elle  a 
lieu:  les  cerises  mUrissenJ  au  mois  de  juin;  de- 
venir mûr  montre  la  maturité  comme  la  qualité 
qui  survient  dans  l'objet  :  il  faut  attendre  que  les 
cerises  deeienpient  on  soient  deiwnuei  mûreipour 
les  cueillir.  Le  verbe  neutre  constitue  une  n- 
pression  synthétique  et  composée,  dans  laquelle 
l'ftdjecUf  est  «  bien  tondu ,  si  bien  déguisé ,  que 


jyGoo'^lc 


naSlERE  P«ATIB  : 


at  rigntigCttDn  ■'(&<)•  «n  qaeliiDe  sorte  ywr  ne 
iHMBT  -«ppuinre  qsG  l'&eliBn  dv  -mrfae.  nos 
Peiprawioa  «nalytitiue  oon^^n^aiit  paï(iwemr, 
c'ait  u  «wtrrâre  l'a^eHIt  qui  prW«miiM ,  st 
ricMnir  n'Ml  qu'ua  «oifflùre  <qai  m'attire  «  bu- 
oane  «orle  ranmtion. 

■Le  rerba ,  «ksthti  fc  dénEner  le  fkit  de  la  rte- 
làRMudelaqBtltté.lerqM^tentedaïutoas  ses 


loais  d'une  mAitière  géninle  M  ncoe-  la  AÉfini- 
lira,  la  jAnse  ei^iottive,  srant  flaitoot  np- 
fBTt ,  non  pas  s«  AH ,  TVBÛ  i  la  qnlM ,  «iprime 
oeHe-cî  Aai»  tente  aa  pldnitnde  ;  c'nt  ima  forme 
akaolae ,  abstrailo ,  simpAenMnt  tooociErtive ,  qui 
se caminrte  ni  lefiluB-et  1«  tootas.  ni  (es  k-pm 
prte  d'aocune  espèce.  De  «iine  que  le  Toibe 
neatre  ne  «gniSe  pas  toujonra  rimplefoent  de- 
TeniT  tel  mUel ,  1  '  ■  _  ■ 
m  contiHuer  à  le  deroiir,  on  le  devetur 
ou  le  dvTOiir  vd  moniein  '  c'est  une  eipresaioii 
de  diuil  et  de  cireoBSliince  ewantieflemeiit  reia- 
tÏTB.  Un  corpi  trèe-ctwud  peut  nfnidir,  sans 
ponnutt  encoTT  devenir  froid.  Due  petite  fille 
trïs4aide  «inb«tlil  en  passant  k  l'adohseence, 
«ans  ponr  cela  devenir  telle.  De  aème ,  noe  belle 
fcnune  enlaidit  par  le  tevl  effet  dn  temps,  tneo 
■nul  de  devenir  laide.  On  cieiUtt  i  toutiga, 
même  an  sortir  dti  bereeav  :  tmt  oteiUA  et  dé- 
périt ea  ce  monde;  la  rose  metlKt  en  naissant. 
On  ne  dmiml  vieux  qu'à  (otcb  de  vieillir;  des 
jeunes  gens  diront  par  forme  de  plaisaaterie, 
nous  (Uvenotu  vieux.  Quand  Jacob  fut  devenu 
vieux ,  el  QOD  pas ,  eut  vieilli ,  il  appela  k  lui  loi 
seionfanli  et  leur  donna  aa  bénédiction-  C'en  e 
qa'B 


'Cette  diRérenoe  eet  bop  prcFfonde  pour  aroii 
éAappé  OUI  synonymistes.  ■  Dn  pdlit  de  colère 
de  crainte,  à  la  vue  d'un  danger,  dit  Condillac:. 
on  deftmt  pdie  par  maladie,  parce  qne  le  tempé^ 
rament  s'atTaiblit,  parce  qn'on  a  perdi 
partie  de  son  sang,  s  C'est-i-dire  que  le  verbe 
nprime  na  changement  de  couleur  bible 
sager,  au  pria  de  celni  qui  est  marqué  par  la 
[Airase  eiplicatîTc.  Pareillement,  quand 
de  quelqu'un,  il  est  dnienu  «feux,  on  voudra 
tÎTc  entendre  que  sa  TioiUesse  a  pour  ou» 
ouoalation  des  années  philAt  que  le  chagi 
malbeurou  quelque  grande  catastropliB.EberliBrd 
distinguo  de  mSme  foujfiret  devemr  rou^,  dont 
le  premier  convient  bienquond  il  s'agit  de! 
menc«mentï  de  la  rougeur,  et  Vautre  quand  il 
est  question  de  la  rougeur  lit  plue  foncée.  Dites 
que  les  cerises  rov^ieiil,  si  vous  parlez  despre 
mières  teintes  que  commence  i  leur  donner  de 
lait  U  maturation',  ei  tous  dites  qu'elles  decien- 
fwnl  roujei ,  outre  que  tous'  indiquerei  par  là  le 
Ciractére,  la  propriété  qu'ont  ces  fruits  de  pren- 
dre cette  manière  d'être ,  plutât  que  le  bit  de  lu 
prendre ,  tous  pourrei  bire  penser  qu'ils  la 
prennent  an  plus  baut  degré,  11  en  est  de  mèn 
an  moral .  quand  les  deux  expressions  serreat 
rendre  l'effet  de  la  pudeur  :1a  seconde  est  pti 
forte  et  suppose,  non   ' 


et  de  âmiditi,  mù  ne  fimA*  ««»  «t  «» 

Tn«  mdjgnatâon.  One  bonnéte  Temme  rttagin 

i\ÉDe  offre  de  maiia^  qui  kii  *«  lût»  px  W» 

Bue  digne  de  son  amour,  Et  ianenim  l'oaya , 

oeHe  Bbne  olfre  pnt    d'un  liinAaiB   yH  9t 


C«naMr ,  fàirt  Jet  ttxmtat.  CoaqriimiMtcr ,  fk*« 
det  (ffm^limaOï.  SiutleT ,  fctre  datMitfs.  Aca- 


T,f»i 


dMd 


derin.  Crier,  f*ire  dia  av.  JUœr,  fÊàre  de* 
Tévet.  Méfléehir ,  fairt  de*  rtftMiÉs».  OmuImm- 
ner,  fom  det  QMitnMt.  SU.  —  Cheisv,  foin 
eàtm.  CourtsMr,   faire  Ja  eo*r.  —  Éeanar, 
mettre  d  FAurt.  Bmtier,  aneir  eèrâ.  Ke«tsr, 
dire  de*  Menaonfei.  Injurier ,  titre  4n  ii^i^a. 
Ckatur,  daisMr  la  dkoM.  Sic. 
Les  dictionnaires  dfiflnîaaent  pluùenrs  Terbes 
actib  par ,  faire  teU:*  ou  leOet  Atue* ,  donl  ri- 
dée se  trouva  contenue  dans  le  radicaL  Ainsi,  ils 
eipliquent  careuer  par,  faire  det  carestei,  cw»- 
plimmler  par ,  faire  det  complûnenu ,  et  deméme 
de  beaucoup  d'autres.  Hais ,  quoique  ce  foîl,  à 
tout  prendre,  la  maniÈpe  la  plus  juste  et  Ta  plus 
convenable  de  déterminer  le  sens  de  oes  sortes  d« 
verbe* ,  il  n'j  a  point  d'identité  entre  la  déBû- 
lion  elle  défini,  l'une  n'équivaut  point  à  l'antre, 
et  ce  serait  souvent  uns  faute  de  subdituer  l'une 
é  l'autre. 

Ouelquefois  la  définition  ne  rend  pas  exacte- 
ment l'élendue  de  l'idée;  ou  elle  l'augmente,  oh 
elle  la  diminue.  Faire  def  choia  marquées  par 
le  radical  signifie  en  hire  quelques-unes.  Or,  le 
même  verbe  veut  dire,  tanlOt  en  bire  lue  seiûe, 
tantât  en  ùire  beaucoup.  Ainsi ,  caruiier  répon- 
drait plutôt  i.  faire  une  carat»  dans  certains  cm  , 
et  dans  d'autres  à  foire  beaucoup  de  carette*. 
Parmi  les  verbes  ainsi  définie ,  il  j  en  a  mâoie 

\ .  Comnie  le  verbe  désigne  avec  toutes  se*  dnm- 
■incei  ]*rtaliH>ioooaracqaJriU<m  de  la  qualité  dan 
le  temps,  il  d«it  ein  uvœl  et  laim  leibwr  «a  ^mI- 
qsfl  «rte  i  ropénlioB  d'od  pnwlenl  In  chaa^eoMM, 
noBtrerJjchoapwiaisiai  telle  on  Mlle,  I'icinb  ea 
irain  de  s'accomplir  :  c'est  U  en  «Oel  un  de  *«•  caiao- 
l«m  euenticls.  Cependant ,  a'it  marque  comme  in- 
suntané  un  cbangenwatqnesMisTnoiirmeTeprisenH 

caote  lenle,  ce  sera CAdsraier  qui itanlitaùuire  image' 
et  montrer  l'action  eu  progrès,  iim,  fl  a  fdli,  U  ■ 
roa^',  désigncBlun  Hit  si  aiUl  fi  '  -    ■-■ 


■i  aiUl  ou'oD  a  Oi  â  pi 
[.  n   est  datmm  filé  mi 


3  long  fl 

ri  iTadurlIeaieDl  iwteslei  phaios. 
.n  senll  donc  eipresdre  en  mt 
joindlcaUTei  elle  peindrait  le  Ffasngei 


plels,  qal  demandent  plut  de  (emp*  poar  l'aooax- 
plir;  mail  lli  u'en  peignent  point  dn  tout  la  frada- 
lioD ,  tandis  qnn  le*  verbe*  neulree  peisncnl  et 
repr^ienient  le  bJl  qu'Uj  ilgnlflcal,  quelque  Imiau- 


jyGoo'^lc 


STIfOimiES  mai  OHT  LE  1 


[  RADICAL. 


^■iiiidiqMMM 


:,  1m  aoa  qu'il  s'agit 


plMAl  d'une  Muk  «kost ,  les  autna  qu'il  l'tgil 
fiatAt  de  beaucoup  :  M«K«r,  wpjiaiiiitor ,  dei- 
«ÉHr,  brocbr,  donnant  soaraiit  L'itUt  d'iui  laul 
Mot,  d'un  affjl  eonplunant,  d'an  mhI  defaio, 
fHte  iOBla  htoderia;  Undia  quararawr,  crwr 
•trfMT,  «'«*t  plulât  bire  uaBniu  dacaieisci, 
4c  cria  «t  daVtvn.  D'tillmin ,  qukd  «n  amploit 
la  «erbe ,  ou  a  raranfirt  l'inleBtkui  d'aiprinur 
fM  la  aqjM  fait  lUM  on  filuaîaan  dM  oboMt  D»r- 
qiéci  pKT  aoD  radical,  on  sa  M  décide  point, 
•«■■a  la  ferait  croire  la  diAnillon,  entra  l'aiùté 
et  la  plunliU. 

1^  ffoeoM  qoa  la  UflaitlBa  □•  ehangeit 
tin  à  l'idia  du  tstIm  ijoant  i  ion  tasdue,  rile 


Sb  xMiTmat  et  an  tendant  cette  ldéa,<iiiiaft 
eantine  nowpatte  et  iiiininw  canoeatria  dau  la 
mte ,  ia  phraee  «qilicaljra  loi  4ta  beaoooap  da 
«  rigaenr  :  elle  la  rmd  nuceptible  d'a^ipUcationi 
foi  riloigvtiit  plaa  on  moina  de  ta  nleuT  prO' 
pv.  Ainsi,  mivBnt  nne  nraarqiM  da  Bouboar», 
appravrée  par  Bsub^id  al  Coidillac,  cmrtimr, 
«enJonnèmant  au  eew  primitif  du  ladical,  aa  dit 
ptntAt  «n  badinant  «t  à  l'igard  des  enbuta  i  qui 
Ite  ùH  da  patitea  araitièa.  ■  Lai  fmme*  me- 
naiont  pu  la  ■■m  laon  p«ita  «ntatts  qa'eUei 


(llrBatFb*  à  ttaèt.  ÉmU  êa  r««(..]  Hoi.. 

\  fmin  an  tantim  na   m  dit  fnère  que 
Ktaeneat,  et  c'eit  traim  lei  gens  d'un  air 
4«i  mn^a  de  l'anitil.  <  Il  persuada  l'empomir 
d''ierire  de  n  main  an  cardinal  de  rlauTf  da  lui 
fmn  ém  caFissM,de  l'accabler  de  louange*  elde 
cniflaikee.  »  S.  3.  ■  Cas  eipressioBj  de  Comaille 
(dans  PetfeMtt)  ne  peitenl-ellaa  pu  dani  l'et- 
prit  l'idée  que  Pauline  doit  fairt  det  careues  à 
SMn  pour  l'apatserT  ■  Tolt.  Pbocai  dit  i  T^U- 
CMrie  dant  BéradUu  en  parlant  de  l'empire  : 
Dis  qiM  )a  la  le  noda,  et  UJaù  det  auttm 
Vew  sisiinr  des  liens  In  ombns  *«B(eresscl. 
Coai. 


prime  proprement  ant  action  unique . 
canssea;  tandis  qie  foin  4et  eartutt  «ompone 
direrSEï  actions  du  tahat  genre  ou  de  genres  dilT6- 
rants,  disUoetes,  entrecoupées, Tariées,  entrant 
Uet.  II  est  bien  évident  que  faire  in  coreisu  n'a 
paa  le  sens  absnla,  plein  et  euller  qu'emporta  le 
•srto  tarttmr,  <{ai  exclut  de  l'action  tont  es  qui 
a'ert  pas  cantiaa  «t  la  twniilit  tout  eatiire  par 
de*  démonstrations  affectueuses ,  méjna  Jnsqn'ï  en 
combler,  i  —C'est  pourquoi  si  eoreuer  s'emploie 
Mssi  quelquefois  dus  le  sens  étendu  et  figuré  de 
fWre  daf  eartuet ,  il  an  diOire  toujours  en  ce 
^'il  eqiriiiie ,  non  une  action  particultire ,  mais 
qadqoe  GhMa  de  constant  et  d'habituel ,  un  sys- 
itaae  de  oonduit».  ■  Hloheliea  «  aimé  les  gens  de 
lettres,  il  les  a  eareuét ,  ftiToriséa.  »  Labb-  «N'ai- 
je  pas  à  peindre  ceui  qui  uratml  également 
tout  le  nùmdq,  qui  promènent  leurs  civilités  & 
droite  et  i  gauche  T»  Hol.  St  «i,  d'autre  part, 
Aitrc  da  earettti  peut  se  dira  au  propn,  eomioe 


aafasMr,  m  n'est  fus  dans  nu  cas  particoliar, 

quand  on  raconte  un  certain  fait.  «  Afsnt  btt 
beaucoup  da  Tin ,  ce  Lapon  et  cette  Laponnecom- 
mencirsnt  k  se  faire  dei  eoresKi  4  la  l^ionne.  * 
RuH. 

Le  Terba  renfénne  plutSt  une  plénitude  da 
sens,  tn  raison  de  laquelle  il  est  propre  kèiH 
employé  d'une  maniera  absolue ,  et  non  distrïbu- 
tiiement,  i  certains  igsrds.  L'homme  est  un  ani- 
mal qui  rifUchiti  tous  ne  direz  point,  qui  fait 
dM  réflttioni.  >  L'élèpbant  semble  rifUchir ,  d^ 
libérer,  penser,  t  Borr.  De  mfme ,  duit  une  ac- 
ception moins  générale,  un  homme  qui  tilU- 
ehit  n'est  pas  seulement  un  bomme  qui  fait  det 
réfleiioru,  car  qui  n'en  bit  pas,  au  moins  quel- 
quefoisT  C'eit  un  homme  qui  en  bit  beaucoup, 
souvent ,  qui  a  l'habitude  d'en  Mre  ;  en  un  mot, 
c'est  Utt  hoomu  réfléchi,  qui  est  ré/Uehi.  Pat 
cette  diitgnalion  on  le  oaraclérise  abeolumeut  ', 
Dans  un  examen,  c'est  ordinairement  le  prési- 
dent qui  questionne ,  et  non  pas,  qui  /iitt  des 
quaMioM  le  premier.  Il  rsut  mieux  laisser  crier 
las  enfants,  et  non  pas,  leur  laisser  fairt  des 
crii ,  que  de  ccwrir  au-denat  de  leurs  moindres 
caprices.  Vous  direi  i  une  personne  d'une  ma- 
nière toute  générale  et  absolue  :  rfcejt-sow  la 
nuitT  et  d'une  manière  particulière  et  reUtive: 
avei-Tous  fait  do  riva  cette  nuit,  après  avoir 
entendu  le  récit  de  celte  sombre  histoire?  «Je  lui 
dis  :  avei-roui  fait  ausai  det  riva  cette  nuilt 
Ella  rougit  et  répondit  qu'elle  rêcait  bien  rare- 
ment. ■  UiMf ,  Pour  s'élever  aui  idées  génir*- 
les,  l'esprit  est  obligé  d'abttroire ,  et  pour  rai- 
sonner juste  en  parlant  des  opinions  d'une  per- 
sonne ,  nous  devons  foire  oèih'iKtton  de  nos  sen- 
timents pou  aile.  Quaiid  vous  avei  tacM  un 
linge,  il  est  tout  taché;  quand  vous  y  aves  fait 
des  taches ,  il  est  taché  tu  certains  androits ,  par- 
ci  psT-lè.  —  Pareillement  ^  le  verbe  ratttrer  ex- 
prima une  action  unique,  continue,  complète, 
qui  s'étend  à  toute  la  chose  :  si  ou  rature  une 

I .  CiMIe  mam  nppert  quleilste  enire  AnJUiU 
et  <ii>r  Ji  faiblam.  Daaa  ceue  demlèni  loeatlon, 

le  mal  dit  éUal  pullUI ,  ditUibuUC ,  ète  au  WM  de 
st  plénitude  *l  r*(hibllt.  Cla  ui/tiblt  p*c  unuaère; 

ODS  iii /aihlmni  par  accidenl,  p«r  ur  

de  clreoDslance.  Od  ne  ptul  dire  d' 
(vt  faihUi  malt  Mrionoe  d' 
/«fc,«..   ,    -         ■       ■ 
faMttta ,  I 

i.i.  — Undl        

Voltaire  antre  tn/tntiufut 
■  U  I  a  de>  nuaocci,  dil-il, 
B*air  da  faniaiiia  :  Xe/antojqut  approche  beuiODsp 
plu)  du  biiaire.  Ce  mol  déiigae  on  nnclère  Inëgsl 
et  bniique.  Ltdte  d'agriioeat  f  Bl  eidue  du  mal/an- 
tatjar,  aniirt  qo'H  y  ■  de«/««"«Mr  »(t*sMm  •  — 
Ad  nsle ,  que  le  lotaUBUf  emploie  t>«  ont  soll 
■■  plitrlel  OD  lu  slapiliBr,  l'apresijwi  Maie  pede 
loijours  ta  caraUère  que  lui  dMuw  le  A ,  qui  csl  ee- 
HDLlelliiment  pu-lilileldlstaribullr,  el  par  conséquaot 
propre  1  diioinoec.  C'esl  pourquoi  ttrt  ami  et  £irt 
recmawUsaiii ,  par  eiemple,  diieal  ploi  qu'avoir  Jt 
l'amiiié  el  avoir  Je  la  rtconiuiiiaiKe.  >  Cber  Deleyre , 
uns  étr»  vein  ami ,  J'ai  de  l'amilii  pour  Toui ,  e(  je 
sutsitamé  de  l'flat  où  vous  êtes.  ■  ).  I,  ■  Tous  rein 
qol  ■'■eqnItUDt  des  devoirs  de  la  rrnrianaliiin-*  oie 
peioant  pas  psm  oala  te  Balter  d'im  r— uni»- 
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ligne  ou  une  phnwe ,  on  l'efface  tout  entière ,  il 
n'en  reste  rien.  Faire  da  raïuTM,  au  contraire, 
sert  i  marquer  diverses  actions  partielles ,  tour 
i  tour  interrompues  et  reprises;  en  sorte  que  si 
on  fait  det  ratarti  dans  une  ligne  ou  dans  ane 
pbrase,  on  n'en  fait  disparaître  que  certaines 
.  parties  ou  certaios  mots.  Silvio  PeÛico,  dana  sa 
prison,  ne  receTait  les  lettres  que  sa  faille  lui 
adressait  qu'après  qu'une  certaine  cammisaioD  j 
avait  fait  dei  ratura  avec  une  encre  très-noire. 
Un  jour,  le  geâtierlui  en  remit  une  qui  avait  èlé 
ro(ur^<  de  manière  qu'il  c'y  restait  plus  que  ces 
mots  du  commencement  :  Mon  cher  Silvio ,  et 
ceux-ci  de  la  flu:  îfotut'emt>ras*otutoiuiitc(Biir. 
Ud  ouvrage  qui  mérite  d'Être  rolur^ne  vaut  rien, 
ne  contient  rien  de  bon  ;  un  ouvrage  où  il  faut 
faire  d«  raturei  n'est  pas  pareil ,  mais  on  peut 
le  rendre  tel  en  le  corrigeant.  —  Uème  dilTérence 
entre  réprimander  et  faire  dei  réprimanda.  On 
réprimande  durement,  vertement,  c'est-i-dire 
qu'on  malmène ,  qu'on  traite  en  maître ,  avec  em- 
pire et  quelquefois  avec  menace.  Faire  <Ut  répri- 
manda ^  bien  moins  d'énergie;  on/oildMr^pr»- 
marulet  comme  on  I^it  des  représentations,  en 
M^rimaDl  un  simple  blime.  «Quelqu'un  fit  du  ré- 
primandei  K  Aristale  de  ce  qu'il  avait  donné  l'au- 
luftne  à  un  méchant  homme.  •  FAn. 

Ensuite ,  le  verbe  a  plus  de  rapport  à  la  forme , 
et  son  eiplication  en  a  davantage  t  la  matière; 
l'un  eiprime  le  mode  d'action  ou  d'occupation 
du  snjet ,  l'autre  a  trait  à  la  nature  de  ce  qn'it 
bit  ou  de  ce  qui  l'occupe.  Cela  doit  être.  Le 
rerbe  contient  implicitement  te  substantif,  mais 
SUIS  le  laisser  apparaître ,  saillir;  au  contraire, 
dans  la  définition ,  le  substantif  est  dégagé  et  mis 
à  nu ,  et  c'est  pourquoi  il  attire  particulièrement 
l'attention  sur  la  nature  des  chnses  qu'il  signifie. 
Ve  le  troublez  point,  il  répétait;  maintenant 
qu'il  est  ruiné,  qu'il  a  commis  la  faute,  il /'ail 
iei  réfleiiont.  Un  observateur  de  la  nature  hu- 
maine soutiendra  que ,  dans  le  sommeil,  nousr/- 
ven*  toujours ,  quoique  nous  n'en  gardions  pas 
toujours  le  souvenir;  après  uneJDUméa  remplie 
d'agitation ,  nous  faitone  da  rêva.  Dons  les  éco- 
les de  la  philosophie  scolastique  on  argumtMait: 
c'était  en  général  l'occupation  i  laquelle  on  sa 
livrait;  pour  résoudre  les  questions  agitées  alors 
on  faiiait  da  arj^ununti .-  c'est  è  ce  genre  de 
mojen  de  connaître  qu'on  avait  recours.  C'est 
l'habitude  des  enfants  de  questionner  les  person- 
nes avec  lesquelles  ils  se  trouvent;  voulez-vous 
qu'ils  TOUS  révèlent  ce  qu'ils  savent,  faitei-leai 
det  quationi.  Les  enfants  crient  sans  cesse  et  ï 
tout  propos  ;  on  fait  dei  erit  quand  on  est  vio- 
lemment affecté .  en  présence  d'un  péril ,  et  qu'on 
appelle  du  secours.  Le  verbe  complimenUr  est 
tout  i.  fait  indépendant  de  ce  qui  fait  le  sujet  des 
paroles  agréables  qu'on  adresse.  •  Avoir  fait  mille 
visites  de  devoirs  et  de  couvents,  aller,  venir, 
conplinunler ,  s'épuiser,  devenir  tout  aliénée, 
comme  une  dame  d'honneur,  c'est  ce  que  nous 
limes  hier.  ■  Sév.  •  Le  soi  Jacques  envoya  à  Rome 
te  duc  de  Bervrick  pour  complimenter  le  pape  sur 
son  élection.  >  Uontesq.  faire  des  eomplimenti 
se  rapporte  aux  choses  dites  en  complimentant. 
■  Ne  noua  sentir  pas  plus  émut  quand  on  noa& 


du  des  injures  que  quand  on  nous  fWt  dst  a»» 
plimenlt.  ■  FéN.  Il  est  d'usage  d'aller  ou  d'en- 
voyer con^Iimenter  un  grand ,  mais  non  pas  loi 
faire  dei  eomplimenti ,  i  l'oocasion  d'un  évéoa- 
ment  heureui  ou  malheuieui  qui  lui  arrive.  Ctt 
qu'il  importe  d'exprimer  en  ce  cas .  c'est  le  bit 
de  la  démarche  et  non  le  genre  de  discours  tenu 
k  la  personne  complimentée.  Hais  on  est  plus 
DU  moins  habile  t  faire  da  compliments.  ■  OÔol'- 
que  je  n'eusse  pas  Mquenté  longtemps  la  Moork 
Dalfa  et  sa  nièce ,  j'avais  si  bien  profité  de  leois 
entretiens,  que  je  savais  déjà  faire  detcompli- 
mtnli.  >  Les.  '. 

Il  arrive  quelquefois  aux  dictionnaires,  dans 
leur  eiplication  du  verbe,  de  ne  pas  mettre  au 
pluriel  et  de  ne  pas  taire  précéder  de  l'article 
le  nom  de  la  chose  qu'on  fait.  Eionple  :  choi- 
sir, faire  choix.  Alors  la  différence  du  verbe 
et  de  sa  définition  sembla  se  réduire  k  celle  que 
constitue  l'opposition  de  la  forme  et  de  la  natièn. 
Ainsi,  ehoirir  est  formel,  subjectif,  significatif 
du  genre  d'action  en  lui-même,  et  indépendant 
de  l'objet  vers  lequel  porte  cette  action  :  c'est  i 
vous  de  choisir.  Faire  choix,  au  contraire,  est 
matériel  et  eiige  qu'on  indique  l'otyet  précis  et 
particulier  du  choix  :  faire  choix  de  Quelqu'un  on 
de  quelque  cbose.  C'est  ce  que  Giiwd  veut  dire, 
mais  ce  qu'il  exprime  peu  nettement  dans  le  pas- 
sage qui  suit  :  >  Le  mot  de  ehoirir  marque  plus 
particuUèremBDt  la  comparaison  qu'on  fait  de  tout 
ce  qui  se  présente ,  pour  eounattre  ce  qui  vaut  le 
mieux,  et  le  prendra.  Le  mot  de  faire  chou 
marque  plus  précisément  la  simple  distinction 
qu'on  fait  d'un  sujet  préférablement  aux  autres. 
Les  princes  ne  choirïaeni  pas  toujours  leurs  mi' 
nistres  ;  on  n'a  pas  fait  choix  en  tout  temps  d'un 
Colbart  pour  las  finances,  ni  d'un  I.ouvois  pour 
la  guerre.»  —  Mais  dans  eourtùer,  foire  la.eoMr, 
la  seule  différence  qu'on  puisse  saisir  est  la  pre- 
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SUT  ion  prochain  mariage.  >  Ln.  ••  Tolre  îlBjMie  a 
I»  boni*  de  me/oir»  compUmeni  tnr  mon  ige  de  70 
ans.  X  Volt. (aurai  de  PniB>e).<Lebdm, qui  s'était 
caché  dans  si  me  penduil  le  combal,  riot  fmire  «OM- 
piimeni  au  valnqDSur.  ■  lu.  —  Qasnl  à  /aire  ■« 
camplimint,  c'est  composer,  débiter  ou  Uis  do  diS' 
court  dans  lequel  on  eampltmenle ,  une  sorte  d'élogs. 
Un  eulanl  /"il  un  eompliment  1  loa  père  le  Jour  de 
la  feie  de  eelul-cl.  <t  Du»  /nii,  Ingèdls  de  U  Mo(M  , 
te  réle  de  l'imbssMdeur  de  Caslille  est  Inutile;  ce 
personnsfe  ne  parait  que  dsn*  la  preaière  seèoe 
poar/aùw  u*  tKMflimmt.  m  Lu. 
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miére,  ccUa  de  l'ateoln  la  ralatif ,  da  giniral  vi 
putienlier,  da  l'htbitael  i  l'tccidentel,  du  aani 
riggnrenx  au  mu  sfbibli.  On  comrtùt  cvntiniicl- 
Imiait,  &TK  |«iséviniic«;  on  fait  la  cour  une 
lois,  pAsngirement,  dans  l'occasioD.  Celui  qui 
MVltca  att  omrttRHU  ou  etmrtiian ,  c'mt  pour  lui 
tomme  un  iUt  ou  une  protesnoD;  celui  qui  fait 
la  cmr  bit  une  lenle  action  de  couitiun,  uns 
Ffitre,  mu  en  avoir  U  qiuliU,  siui  qua  ce  sait 
■on  onctère  ou  son  genre  de  vie.  Les  courtisans 
d'un  prince  le  eourtûent;  un  Taysgeiir ,  qui  ne  fait 
qua  paswr  dftn*  le  pays,  va  faire  la  cour  au 
prince  qu'il  désire  connaître.  Un  galant  «wrItH 
les  dimei,  il  les  fréquenta  lani  cesse ,  et  en  fait 
pour  ainii  dire  mëlier.  m  N'avous-nous  pas  txa- 
plojj  DM  bcaui  joursicotiiiûM'les  damesTiLis. 
Un  jtaae  homme  fait  la  ceuri  une  jeûna  personne 
qu'il  doit  épouser  dans  peu.  Ensuite  l'assiduité, 
U  plénitude  d'action ,  marquée  par  te  verbe ,  bit 
fo'Q  se  prend  d'ordinaire  eo  niauTaise  part;  c'est 
I«  contraire  pour  fairt  la  cour ,  par  U  raison  coa- 
bsire.  On  courtûe  Us  grands ,  aSo  d'en  obtenir 
des  breun  1  Force  d'obsesaious  et  de  flatteries  i 
c'ett  una  injure  pour  eux  ;  et  les  femmes  que  l'oii 
toKTtiM  sont  supposées  de*  beautés  peu  sévères , 
de*  fitMrttMnn  Mais  ni  les  grand*  ni  les  femmes 
ne  a'oRauent  et  ne  peuvent  s'oflenser  qu'on  leur 
(onelacMir. 

Uns  autie  cbose  i  remarquer,  c'est  que  le 
YertM  de  la  définition  n'est  pas  loi^oors  faire , 
mais  quelque  autre  verbe  presque  aussi  com- 
*lnnn  et  non  moins  usuel,  comme  nwttra,  Moir, 
dire,  donner.  D'où,  par  exemple,  les  expressions 
CTnonjiiuques,  /carter  etmcKred  l'^rt,c'esl-à- 
dire  fïire  disparaître  de  la  vue  ou  de  sa  vue  quel- 
que dioM,  eitvier  et  ocxn'r  envia ,  c'est-à-dire  dé. 
lïrer  la  possession  de  ce  qu'on  n'a  pas.  Leur 
différence  revient  toujours  i  l'une  de  celles  qui 
ont  été  ci-dessus  indiquées.  Ainsi,  metlrcd  l'écart 
atténue  le  sens  d'^corler  eu  l'étendant.  *  écarter , 
dit  l'Encyclopédie,  est  plus  fort  que  mettre  à 
Féeart.  On  Aorte  ce  dont  on  veut  sa  débarrasser 
pour  toujours  :  on  oui  à  Viearl  ce  qu'on  veut  an 
qu'on  peut  reprendre  ensuite.  Unjugedoit /car(«r 
toute  prévention,  et  nuUrs  à  Fiearl  tout  secti- 
ment  personnel.  ■  ■  Je  souhaiterais  que  la  mort 
^caridt  d'ici  cette  femme  pour  jamais.  >  IfoL.  El 
dans  l'Ecole  de*  Femme»,  Aniolpbe  raconte  que  de 
peur  de*  damoiseaux ,  il  a  mil  Agnbs  à  l'écart 
daiu  on  couvenL  On  Scorie  une  question  qu'on 
mwiice  i  traiter;  on  met  d  l'écart  celle  qu'on  se 
réserve  pour  une  autre  fois.  Suivant  Voltaire, 
■  UQ  homme  gui  vent  s'instruire  est  obligé  de 
l'en  tenir  an  £1  des  grands  événements ,  et  d' ^car- 
ier ton*  les  petits  faits  particuliers  qui  viennent 
i  la  traverse.  >  D'autre  part,  il  écrit  au  comte 
d'Argenlal ,  à  qui  il  parlait  souvent  de  tragédies , 
et  A  qui  il  comptait  bien  en  parler  encore  :  ■Une 
s'agit  pas  tous  les  jours  de  conspirations  et  d'as- 
•auinat*.  Je  mets,  pour  cette  tola,  i  S  écart  las 
Grec*  et  les  Romains,  et  je  ne  songe  qu'aux 
dlmei.» 

De  même,  enoier  dit  plus  que  vooir  envie .■  c'est 
éprouver  un  sentiment  décidé ,  une  sorte  de  oha- 
^icAla  we  de*  avantagée  d'autrui;  avoir  «note, 
c'ert  Mulem«nt  èpronveron  léger  désir  concamant 


quelque  chose  de  petit ,  de  frivole ,  de  peu  consi- 
dérable. «Le*  BUballenwi  enoûnl  l'autorité  de* 
supérieurs  :  le*  enfants  oui  envie  de  tout  ce  qu'il* 
voient.  On  dit,  enrier  le  bonheur  de  quelqu'un, 
et ,  OMir  «wte  d'un  met*.  »  Gia. 

De  même  encore,  meniir  est  plu*  fort  que  dire 
dat  iMMon^f,  parce  qu'il  est  essentiellenient 
significatif  du  genre  d'action.  ■  L'amour  qui  loue 
en  nous  des  perfections  que  nous  n'avons  pai ,  les 
voit  en  eflet  telle*  qu'il  le*  représente  ;  il  ne  hmrI 
point  en  diMM  des  mentonqet.  >  J.  I.  C'est  auui 
la  différence  qui  exista  entre  injurier  et  dire  dtt 
ûq'ursf.  Los  amants  se  dûent  quelquefois  dei  i«- 
JMfet  MUS  s'injurier. 

Un  chien  est  placé  à  la  porte  d'une  maison  pour 
chofur  les  voleurs  ;  et  dûs  un  cas  particulier  il 
donne  la  ehaue  aux  voleurs.  Un  sai^^ier  ravage- 
t-il  quelque  contrée ,  les  paysan*  accoutumé*  à 
cJuuîer  de  pareils  animaux  se  rassemblent  pour 
donner  la  chofM  i  celui-lé.  —  On  eontidia  pour 
toujours ,  on  donne  congé  pour  un  tempe.  On  con- 
gédie usa  armée  qu'on  licencie,  qu'os  renvoie 
sans  retour  ;  on  donne  con^^  à  des  écoliets  en  leur 
accordant  seulement  un  ou  quelques  jours  de  loi- 
air  et  de  repos.  D'ailleurs  on  congédie  net,  sans 
formalité,  sans  ménagement;  on  donne  tongé 
d'une  manière  plus  douce,  c'est  plutfit  une  per- 
mission qu'un  ordre  de  se  retirer.  —  Enfin,  et 
pour  supprimer  des  détails  qui  seraient  i  présent 
superflus,  on  distinguerait  de  la  mime  manière 
louer  et  dimner  ia  lottangtt  ,'fou/jTeler  et  donner 
da  touflleU ,  otsiiler  et  donner  oiiiitonce ,  latii- 
faire  et  donner  «olit/'aclion ,  «Mueiller  et  donner 
conjril,  etc. 


Le  verbe  apparaK  dès  l'abord  comme  une  ex- 
pression recherchée  et  qu'on  emploie  bien  plus 
rarement  que  la  phrase  explicative.  C'est  l'indice 
d'une  différence  plu*  profonde.  En  eSet,  on  se 
sert  de  ia  définition  dans  tous  les  cas  qui  sa  pré- 
sentent fréquemment,  c'ast-4^re  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'exprimer  que  quelqu'un  prend ,  pour 
un  temps  et  pour  des  motifs  ordinaires,  la  posi- 
tion marquée  par  le  radical  ;  au  lieu  que  Iv  verbe 
ne  coQvient  que  s'il  est  besoin  de  désigner  l'action 
de  prendre  cette  position  dans  certaines  circon- 
stances particuliln^s ,  pour  un  tempe  plus  long  ou 
pour  des  motifs  autres  qu'à  l'ordinaire. 

C'est  généralement  pour  manger  et  boire  qu'on 
le  me(  d  talil« ,  et  l'on  y  reste  pendant  un  cer- 
tain temps  ordinairement  assea  court.  En  pareil 
cas,  on  devra  toujours  dire  le  in«ltr<  d  laUe.  Mais 
lorsqu'on  le  met  d  tabli  pour  écrire  ou  pour  jouer 
pendant  plu*  ou  moins  de  temps,  ont'allable,  et 
on  t'attaUe  aussi  quand  on  te  met  à  table  pour 
prendre  un  repas,  mais  qu'on  ;  reste  pendant  un 
temps  plus  long  que  de  cbutuma. 

On  u  met  au  lit  pour,  se  coucher,  pour  se 
reposer  durant  quelques  heures;  on  s'alite  pour 
cause  de  maladie ,  et  d'ordinaire  on  gaids  la  lit 
plus  d'un  jour.  ■  Las  pauvres  gens  ne  *'alit«nl  qu» 
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pour  mowir.aHoirTuaH-  annamènAeftuDiUA 
se  (Mt  y«h'tfl>  qiH  pour  moiuir.i  J.  J.  ■  Un 
fêotK  THilUri  aUU  àtiftii  àmx  mob  «t  dm»- 
ml.  *  Voi,T. 

On  u  met  d  gMKmB  poor  prier,  pcmr  adgrer 
Dira;  }m  enfut»,  dtoa  les  écsiw,  w  ntHtMt  d 
ywewr  pour  upigr  det  fattm ,  leun  fiBdpMions , 
imn  Maonlene*.  ffaynwriilfr  «et  une  4ipre»- 
iiea  eita«ordiiuire,  ■[ifii  mbiihiT  tatTenUe  (de* 
tud  peordéflgiier  l'actioit  de  ««  meltr*  d  feno«w 
■ree  d'entre*  diepodtioiu  qtie  oellee  qu'on  > 
généfileMent  en  prenent  oelte  posture,  o*  mu- 
hnent  ebrtnwUea  Bûu  d«  ces  damièiM.  ■  MA- 
lulque  t'étanl  aperça  qu'il  est  fc  geBom  «ur  lai 
Jii^n*  d'un  fort  petit  bofems,  ee  retire  eonfos 
et  TC  fatmtviUer  sillsun.s  Lib«.  On  ne  peut 
gnire  déoapiternn  eondamiil  qt'ila»  fagmtmiOe. 
les  ehameanc  et  1m  «lépbaatB  f»g*ii«rtiUmt.  Si 
tocw  pwlai  d*  qiHlq«'uii  qu'on  a  (areé  de  M  TMttr* 
dfMOMe,  m  qui  t'est  MtrdjicwnM  simplement, 
BU»  éi^ourer  le  Kntimeat  dlinniilitf  ou  d'ado- 
raUen  dont  cette  posture  est  le  signe,  «Utas  qo*!! 
«■est  «gwwwW. 

nmirTWTi  dis  txbbu  actifs  Don  u  Btens, 
n'tma  part  ,  ssr ,  db  L'Atrrmi ,  n'Es!  pas  r%t- 
ciDi  DB  u  PBiPonTtoH  i. 

frAenâre  quelque  chose,  prétenâre  â  quelque 
chose.  Toucher  une  chose ,  toucher  d  une  clioae. 
Salù faire  quelqiraii  on  quelque  chose,  totù- 
faire  à  quelque  chose.  Intt^ter  quelqu'un,  in- 
tultïr  d  quelqu'un  ou  d  quelque  chose,  SuppliÉer 
quelqu'un  ou  quelque  chose,  itippléer  A  quel- 
qua  chose.  Croir*  qudj]u'ua  ou  quelque  chose, 
cro«ri  d  quelqu'un  ou  i,  quelque  chose.  CJMtwr 
U  ou  ta,  elwuier  au  ou  d  la.  Etc. 


k  la  fffépotiHDn  d.  Celle-et  dèrtn  de  la  préposi 
tion  latine  ad ,  «en ,  qui  narqac  le  hiatveni  lequel 
tend  ou  te  dirige  l'action,  la  chose  d  blre,  la 
tdkOM  d  Tenir,  en  gtoèral.  Employé  uns  elle,  le 
Tei4ie  a  bb  eom^déroeot  direct,  eoBune  on  dit, 
d'est-A-dire  que  l'aetion  qu'il  etprime  tombe  direo- 
teBMut ,  Immidialemeul ,  i  l'instant ,  sur  U  chose 
mlaperaoBi»;  arec  elle,  la  même  Tsihe  n'a  plus 
qu'un  Oonplénent  indirect ,  et  son  action ,  au  tien 
d'atteindre  le  but ,  c'est-i-c^re  la.  ohose  ou  la  per- 
Boone ,  aussitAt ,  ssb»  ditoor,  n'y  arrive  plus  que 
oemiae  à  quelque  chose  d'AIoignè ,  de  placé  hors 
de  la  portée.  Ainsi ,  le  ferbe  n'étant  pas  séparé  ds 
■OB  camiriérDeot  par  d ,  dés^e  une  actitm  présîse 
qui  a  un  tenne  aotuel  ou  prochain.  Que  si ,  au  con- 
traire,  «Btre  lui  el  son  complément  ee  trooTe  la 
prépodtien  a ,  il  en  rteulte  une  looutton  ragna  et 
indétanninée ,  sigaiBcatiTe  d'une  action  phitSt  gé~ 
nèrale  et  ^ntreita  que  particulière  et  physique. 
De  série  que  l'aetion  précise ,  directe ,  spéciale ,  se 
leimiBent  entiéremnit  el  eomplétemenl  dans  le 
premier  cas,  derient  dans  le  second  une  aolioa 
vague,  indirecte,  générale,  abstraite  ou  inoem- 
plétB. 

PRfiTEimtB  qaehiue  chose ,  PSAtekMOI  Jk 
quelque  chose. 


On  prAMd  d  b  première  {riiee ,  q«and  on  T  asr 
fin ,  quand  on  trenUle  à  l'obtMÛr  dans  un  snnèr 
i  DdétermiBfc  On  pn^lMd  la  previiéte  flaoe ,  qnuul 
oa  l'eiifs  aetutlleMent  comme  un  droit,  oonmiB 
une  prirogativs  qni  noas  ^jpartient. 

On  pritnut  à  une  charge ,  à  bm  place ,  à  qatl- 
qoe  chose  d'élevé,  d  k nuln  d'une  persouM. 

(>)el  est  le  cour  «à  feinmJmi  me»  v«tBi*  Baa- 
Avecocnn,  ranieurnepoitralt  employer  que  i»r^ 
tendre  d;  ce  qui  nous  est  dd ,  ce  que  nova  pen- 
(ons  prAntdn  est  [dna  que  l'objet  de  nos  een>, 
c'est  celui  de  nos  réclamatious ,  de  nos  exigennee. 
Avec  te  mot  faveur ,  prUmàn  d  est  inssi  1«  sonl 
tour  qui  eonvienue. 
A  de  moindres  Jarturr 


Dans  le  mine  pofle ,  Iphîgénie  dît  l 
Oaalle  Itlieilt  peut  nuquei  à  «ce  i(BB 
jt  de  pins  grsàli  hoBKon  nu  nil  penl 


s  qui  pritt»la  au  hoanear*  da  cooriqn 


■  Porrr  ttmta  disposition  an  sMcriMe  os  poste 
la  témérité  (Ty  pvHatin.  >  Habs. 

Hais  <Hi  prétend  une  part  dans  une  diitiiba- 
tlon,  le  remboursement  des  ses  avances,  sta  «Le 
tr*re  do  Tacite,  Florisn,  prAfwIti  l'ea:fdre  par 
droit  de  mccessii» ,  comme  la  phu  proche  liéri- 
tier.  *  Boas.  •'Charlee  le  Bal  nouml;  m  Uamm 
était  grosse  :  Edouard  UI  prAsndit  11  régeaca 
en  qualité  de  petit-^ls  de  Philippe  le  Bel  per  sa 
mers.  >  ToLT. 
Du  sigle  sur  \m  chonp  frhttJMM  droll  d'asAalna, 
Ne  Ui  point  appder  un  ili^  k  ta  htiHttae.  Ion. 
I^lion  ayant  dépecé  le  cerf  tombé  dans  les  latt 
da  la  chèvre ,  s'aitrUme  toutes  les  parto  : 
La  seconde  (dil-U),  pu  droit,  aie  doit  échoir  aacor: 
Comme  Le  plus  v*iUuil,]e  frilmit  b  trolaltae.  Laf. 
L'esUtoe  où,  la  vous  Ueoa  n 


lelonlFi 


L.(» 


ans  doit  MiM  m 


Ce  grand  msTtra  aree  on  pouvoir  artdtraire  sor 

ïi  injeti  conquis,  le  pritatd  encore  sur  tes  an- 
jets  conquérants,  i  Horrrasi}. 

TOUCHER  une  chose,  TOCTfnsa  A  une  chow. 

Ibacher  uns  chose ,  c'est  mettra  la  main  deaeo» 
pour  la  palper,  s'en  emparer,  la  recevoir,  etc. 
Taoeher  d  une  chose ,  c'est  j  porter  la  main  da 
manière  seulement  d  tire  tégèrenteni  en  contact 
avec  aile  oo  avec  quelqu'une  de  ses  parties.  QneU 
quefOis  même  tOMfter  d ,  loin  d'lndiqn«'  mi  con- 
tact entier,  précis,  n'indiqne  qi^une  sim^e 
proiimité.  Ainsi,  un  édifice  teudke  d  un  antre , 
quand  il  en  est  voisin  i  une  distance  indétei^ 
minée  ;  au  lieu  que ,  ma  maison  touche  la  sienoe , 
le  lambris  louche  le  mur,  signiBent  qu'il  n'y  a 
rien  entre  deui.  ■  II  y  a  un  champ  qui  lotiêltff 
celui  de  mon  père,  s  MoHtiSQ.  Ou  dit  aussi,  il 
est  si  grand  qu'il  lONcAt  au,  plancher,  c'est-i- 
ilire,  qn'ît  est  prés  d'y  atteindre,  et  nous  loi»' 
choruan  printemps,  d  fétA,  d  la  fin,  etc..  pour, 
note  en  approchons.  ■  Enfin ,  Ji  n'en  p«&  ^w 


vGoot^lc 


SYTfOmnfKS  QVI  MT  U  1 


rCK.  —  De  11  1a  nison  poof  ^^Uo ,  qnmd  ao 

■•  l(Md»  ^  cak;  ft'Ml  ((u't»  «ni  Kurqaai 
qa'iLBBkat  pMM  ;wMettN  le  ptn  léfar  «tloa- 


t,  CBrt' 

Is  raMnir,  «wter  à  m  iwrms,  c'«t  1m 
éom-,MHKwaailit,««Bipl^v,  adtpoi- 
»r  Ml  ^itia.  Oh  «t  antJHMUeBuot  n«c  b 
■é^ÎM,  K  pM  Mwfter  d  OH  M ,  é  sa  (M- 

FW,  «-y  MM  ch—gar. 

UnnjnB  ^«elqit^m  oa  fnique  Ams,  U- 
IKKUm  Aqwl^e  ehot». 

I*  Twba  «ctif  *atû/atn  signiAs  doimer  on 
fUair,va  cuHhnihaueul  pricis,  eamer  naesa- 
tirihefan,  m  se  £t  to^fun  m  ptrUnt  des  per- 
Éonnea,  de  lesn  paiatons,  de  iaargCiciittéj,  de 
lems  haonB,  de  leurs  espirsneea.  Sotiffoin  à 
nfiqae ,  non  pu  nus  salisbction  [jrèeiae  donnée 
eSeetirement  i  noe  penoone  on  i  une  pasaion 
prtôse ,  onis  uhiS  coofonuKé  à  uiia  règle  mo- 
nte, i  une  obfigxtion  gén^le.  ■  On  latiifaU 
Ml  indiniliniB,  on  tatti/bit  i  «on  dcToir.  > 
Sdi>b. 

Oa  «oM^a  Mf  parenb ,  «bs  artanden  ,  on 
Aonune  qa'an  i  oBënsi ,  lea  pasiiau ,  l'expril,  les 
sais,  en  bûanl  en  Eorte  qulli  MÎent  cODlenta; 
et  ce  iDur  Bt  plus  reluif  k  VeSel  produit,  lequel 
eSël  est  taujours  bien  détenuiné^ 

Lw  dfikU*  MBt  ■ulhamaz  : 
BSoD  DB  Misait  Ira  »iù/an.  Lu. 

•  CdKDe'leat  sulBipas  eocore  ^ux  jéioitea).  Il 
but  pooc  tatûfam  îenr  pasiioa  qu'ils  autucal 
■B  laiotes  filles  «TaTOir  lenoucA  i  I.  C  >  Pasc 
Cn  MiM^I  Asoaderciir,  i  wk  loi ,  A  une  ofa- 
jectiott,  A  ui  ordia,  etc. ,  en  praUBl  lei  ni^eBs 
(ta  bira  par  rapport  àanz  u  qu'on  dût;  elL*Bt- 
ttaliaDicieitawaUB,  bouhu  l'eSét  ipicial  qw 
«t  proteil,  IMÛ  m  )■  oksiùtoe  géoiiala  dont 
aa  ae  -— p—*-  par  rapport  à  un«  règle.  ■  Amc 
"•  ttaiMrûUîU  êrtr«1i»  iatùftit  â  um  aes 


J»elXr 
PooRif-t*  aan*  tooi  dun  tt^m  drori 
S^tfi^  va  Imoin  et  de  wrar  et  de  luonwi  l>> 
m.  CiUe  miiU  da  la  tene  lût  la  dams  des 

diien  iiniw  ées  pavpki.  ■  Fi*.  •  Cens  kuie 
iMfaît  d  la  lÉnpârt  da  «i  diOeidys.  >  Pasc. 
a  ffaaCMr  à  èdainir  oa  {quHoqne ,  poar  Miir- 
fiindladaBaïKled^iii 

UMiUU  (foelqa'Mt, 
M  A  qaatqae  cfeMO- 

Bwatleryidqii^  n'ai  relatif  <[a^a  hit  de 
Ftairite,  M  il  sa  dit  toiqoars  d'âne  pemmie 
^èdateqairaçiritiiDalDsitltetlaiM  «ncasparfi- 
_,-  .  -  — i^jaawtBtsnèra  quedeschoses 
"         »,  «t3  est  nMtf , 


canMta  H- 
sultanie. 

En  coniqaflMee,  te  premier  s'emploie  bien 
d^u.  les  ricits  ponr  aaifqiier  i|n'une  inaalte  est 
ou  a  iti  kit».  <  Cet  irrogne  s  mnilt^  son  hâte. 
H.  eri  «Uè  l'ntMlUr  jasqw  cfeei  là.  »  Agàd. 

IH-«»  SMB  mtira  on  mal  foe  fou  T«M  woAjp;* 
Tau. 
■  L'infàt  pwaltilevé  eoMna-  te  eMra  da  LAan 
et  sibUb  tuaUer  te  ctA  par  ans  ^aira  orgneil- 
lauM.  a  Mias.  ■  Lai  gianda  benaas  da  paga- 
msiaa  n'auraknt  osé  àwuttor  tout  haut  na  cuHe 


tfyte  dogKHique  où  m  (ttftnd  d'ÎMidtn- 
et  ot  l'an  ranmiBa  sur  nmoineinBce  de  l'fai- 
ton  pa»  tjuaifcr  aua  KiaHMa- 

, j-RBs,  la  pulktic,  à.  U  misera  p«- 

btiqua,  A  la  raiscD ,  a«  ben  aena ,  ttu  bon  gon, 
i  la  d«deur#aa  affligé,  aie  ^-AcU).  <  H  a'st 
a*  ptrnals  d'ûuiAer  i  on  mourant.    >  TaLi. 

Ceat  ooa  niar^ne  de  ttroeiié  et  de  taeac^ 
rfantftri  no  bMniaadans  llgnomnie.  >  Tav*. 

Lorsqtfua  honune  »  *DJel  d"!!?»  chns  la  tri»- 
iMe  OMdan*  U  jota ,  c'est  Jat  ûanlM- «a  quelqoe 
sorte,  qaa  da  ae  paa  entrer  dans  MnseatïneBl.  > 
Hal.  —  Ceoma  MlùfMra  i  eiprïaia  BDins  TeffM 
spécial,  U  salis raclion ,  que  l'action,  oa  la  tait- 
latin  ii-  la  prodnire ,  de  aitue  wiaNar  é  se  rap- 
porte moins  &  l'inntta  efleotofa  qa'l  l'kctkHi  ^ 
■j  tend.  NoB>  rf»'iw)loiu  pas  criai,  mais  nous 
MmAmu  A  rnlni  qui  est  aa-draaus  As  nos  in- 
snltes,  de  Dunièreqaa  l'ictioB  a'aboatit  poï  1 
«m  bal.  ■  Astarbé,  es  moarant,  ragarda  la  eiri 
aree  mâpris  M  urogaBce,  eamue  pour  iwullsr 
a«ar  dieràr.  >  ft».  ■  ITapiiroebe  pas  de  lai.  nea 
Bb,  ear3  eraïTait  ^oe  ta  Tcadnis  lut  immUtt 
dana  sm  matteur.  ■  Is.  Cést  aia»  qae  Paseil 
l'art  Nrfi  de  nli^Wre  d  ea  parlant  de  Mev  : 
■  L'taM  doit  M  readngTteacomne^edei^te, 
lut  Mttt/'aire  comms  coupable.  ■ 

RtTPVLiBt  qaelqa^m  a«  qne)<tiK  cAosa,  HP- 
pnÉB  A  qaetqaa  choac. 

Quand  tsa  n^tiv  na?  dbam.  te  nipplé*aent 
eal  jastenent  ca  qu'il  bal  pcwr  réparer  la  laasque 
ou  l'sbaenee ,  et  il  est  dn  mène  gaiiFe  qœ  ce  qw 
manque.  lA)  juge  en  nqtpMe  an  avtre.  Ponr  ttdre 
aae  acquisilioa ,  il  loi  manquait  six  mille  francs', 

n  père  le»  a  gitppMi.  ■  Certaîas  aairaïur  ser- 

SHt  par  Ienr  Ibm ,  eosim»  les  bœab ,  i  nppUet 

(   qui  nanquB  i   notre  tant  bantéa.  n  fin. 

Dieii  promet  de  iwppMrr  (par  la  gilae)  ce  qaj 
manque  (avi  forces  de  h  raison  bunatne) ,  qnoad 
il  ae  dnnqoe  prant  parFindispasitiiKi  démènloira 
dkluTcdoDté.  r  ID. 

)(»3 ,  quand  on  rappM  A  vas  cKosa,  ix  qn'on 
raclée  est  à  peu  près  ce  qu^  fcnt  pettf  réparer 
te'  manque  ou  Fabsenoe  d'oite  chose-;  ^en  est 
réqairotenl,  quoiqne  mm  du  miwte  genre  quu 
ce  qui  manque.  La  »alenr  tv/ppUt  ou  oombrB, 
te  mérita  au  débat  de  In  naissance.  •  SuppMer 
par  les  ressource»  de  son  trsisil  à  l'insulSsan^ 
de  son  revenn.  >!,).■  Gens  en  qui  l'usage  du 
monde,  h  pditesse,  ou  la  Rirlmie  tienBent  lieu 
HtsçrH  et  nffMatt  m  nénto.  '  Ubb-  «  Va 


jïGoot^le 


puaiËRB  pAaxiB  : 


nui  est  un  homme  qui  kbnu  de  1&  uioessitè  de 
U  toi  pour  ttipptieT  omc  agrémenta  qui  lui  mi 
quwt.  >  MoHtiao- 

Bt  CBi  inCiii»  UenfUU 

AoniwM  da  imp^r  à  met  Ubln  utniU-  Bic 
SoD  bien  nppUt  wt  débuL  de  loa  1(b.  Lu. 

Or ,  ce  qu'on  suppléa ,  quand  on  tvppiét  à  i 
choee ,  n'étant  pai  du  mèma  genre  qae  ce  d  quoi 
on  tuppU»,  tupplécr  à  est  prérèrable  toute  ' 
foi*  qu'il  s'agit  de  réparer  le  manque  d'une  chose 
Witi^  en  la  rempU^aol  par  une  autre  éq 
leole.  Dans  des  temps  do  disette  on  a  twppléé  ou 
pain  par  le  riz  et  par  les  pooimes  de  terre.  Au 
contraire,  le  supplément,  quand  on  tvppté»  une 
ebose,  derant  être  eiactement  ce  qu'il  tkut,  et 
du  mfime  genre  qne  ce  qui  manque,  ruppUer,  i 
l'actif,  doit  s'employer  principalement  quand  il 
s'agit  d'un  manque  partiel  dans  une  chose  qu'on 
CompUte  en  ajoutant  rigoureusement  ca  qui  lui 
manque  et  en  même  nature  que  ce  qui  lui 
que.  Ce  sac  doit  être  de  mille  francs ,  et  ce  qu'il 
y  aura  de  moins ,  je  le  tuppUtrai ,  je  tuppUtrai 
le  reste.  C'est  donc  conséquemment  i  la  modiO- 
eatiOD  générale  imprimée  par  à  aux  Terïies 
aniquels  il  se  joint ,  que  tuppléer  à  une  choie 
signifie  la  remplacer,  quand  elle  manque,  par 
une  autre  équivalente  ;  et  tuppj^er  une  chose ,  la 
fournir,  quand  elle  inanqua,  pourbira  un 
oomplet. 

CROIBB  quelqu'un  ou  quelque  cboae ,  OlOmB  À 
quelqu'un  ou  A  quelque  chose. 

Croire  à  dénota  ans  croyance  moins  directs. 
moins  ferme,  moins  pleine,  où  plus  faible  et  pluf 
molle.  Bo  parlant  des  personnes,  on  n'emploie 
cette  locution  qu'à  l'égard  de  celles  en  qui  on  s 
une  sorte  de  conSauce,  aui  paroles  de  qui  on 
ajoute  foi  avec  réserve,  et  en  s'en  tenant  pour 
ainsi  dira  encore  éloigné:  Croire  aux  astrologîu 
«us  médecins.*  Acad.  Croire  quelqu'un,  c'i 
avoir  en  ses  paroles  tonte  confiance  et  se  oonduire 
en  conséquence ,  suivre  ses  conseils  :  >  Croire  les 
médecins.  >  Acad. 

Da  mima ,  croire  il  quelque  chose ,  c'est  y  ^'ou- 
1er  foi  quelque  peu ,  comme  de  loin ,  en  se  tenant 
comme  k  distance ,  et  la  croire ,  c'est  en  être  per- 
suadé ,  l'admettre  comme  un  dogme ,  comme  une 
chose  démentie,  lui  donnerplaceeo  sa  créance, 
Nous  croyoïw  à  une  choee  par  une  simple  adhé- 
sion; pour  que  noua  lacroyiou,  il  doit  y  avoii 
entre  elle  et  nous  une  sorte  d'intimité.  ■  On  «roit 
4  l'astrologie,  à  la  médecine,  au  rapport,  ous 
promesses  de  quelqu'un.  >  Acad.  ■  Ces  repro- 
ches n'étaient  point  fondés;  n'encroyel  pas  d  ses 
douleurs,  eUes  la  trompent.  >  J.  J.  Mais  on  dira: 
«  Cas  philosophes  croient  l'eiisleuce  de  Dieu , 
et  l'immortalité  de  l'ima.  >  J.  J.  >  C'est  un  aveu- 
glement de  vivre  mal  en  erogoni  Dieu.  >  Pasc. 
■  Impie,  tune crotfiii*  pas  la  religion,  s FÉa.a Les 
chrétiens,  «roienl  tout  ce  que  l'Ëglise  enseigne.  Ils 
croimt  les  mystères,  les  articles. du  symbole,  la 
communion  des  saints.  sAcad. 

Enfin  la  différence  est  la  même,  quand  croire 
et  croire  d  signifient  reconnaître  l'eiisteuce  :  •  On 
erott  aux  revenants ,  aui  esprits ,  aux  miracles.  ■ 
Acad.  On  croit  Dieu  :  >  ^  Dieu  se  découvrait 
coatinuellament  aui  hommei ,  il  n'y  aurait  point 


de  méritfl  ile  craira.a  Paac.  «  Wiclef  croyait  le 
pui^toire.  ■  BoBi. 

CHABBEB  le  on  la ,  CBASBIK  AD  Ml  1  U.  Ol 

dit  chonerlecerf.le  sanglier, le  ckevrettil,  lete- 
nard,  le  lièvre,  etc.;  chOJMr  om*  pndriz,  ans 
bécaûsa,  ata  oiseaux,  ou  Uèrra. 

Ciuuter  le  ou  la,  signifie  poumivra  dectiTC- 
ment  les  aaintaui  dont  le  nom  sert  au  verbe  de 
régime  direct;  et  tluuter  ou  ou  d  la,  être  i  U  re- 
cherche da  ces  anioiaui ,  afln  de  les  poursu  ivre  b, 
par  hasard ,  on  en  rencontre.  Un  chien  qui  excelle 
ichouerleliévrepeut  ne  rien i^ir pour  chowr 
au  lièvre  ;  il  sara  bon  coureur  et  adroit  i  saisir 
le  gibier,  mais  il  ne  saura  pas  le  trouver  «(  le  dé- 
pister. cUy  adenxetp£Gesdeloups~cerTien;  les 
uns  [dus  grands ,  qui  ehattent  et  attaquent  les 
daims  et  les  cerfs;  tes  autres  plus  petits  qui  ne 
chosMnt  guère  qu'au  lièvre.  ■  Bor>.  L'antmr 
nous  montre  le  sujet ,  U ,  actuellement  aux  prises 
avec  l'objet ,  ici ,  seulement  è  sa  quête-  U  y  a 
donc  un  rapport  plus  étroit  d'un  cAté  que  de 
l'autre,  entre  le  s^jeiqui  agit  et  U  chose  qu'il 
lait ,  ou  sur  laquelle  il  agit  ;  il  en  est  mains  éloi- 
gné. Il  en  est  de  même ,  quand  on  dit  trMMtUer 
une  chose,  la  terre,  par  exemple,  et  inwaiUer  d 
une  chose:  la  première  locution  ^t  voir  le  second 
terme  du  rapport ,  monti'e  U  chose  modiSée  par 
le  si^jet,  au  lieu  que  ce  même  taime  disparaît 
presque  dans  la secohde locution,  pour  ne  liÎMifi 
voir  que  le  sujet  et  son  occupation. 

On  distinguerait  semblablemant  beaucoup  d'an- 
tres verbes ,  susceptibles ,  comme  ceux  qui  précè- 
dent ,  de  prendre  et  de  ne  prendre  point  à  devant 
leur  régime.  Ainsi ,  on  dit ,  prétider  une  assemblée , 
en  parlant  du  fait,  Afritider  dune  assemblée, 
en  pariant  du  droit  en  général;  et  c'est  è  cause 
de  i'eitension ,  donnée  è  ce  verbe  par  la  préposi- 
tion d ,  que  prùider  à  finit  par  signifier  vague- 
ment ,  diriger ,  veiller  1  :  c'est  lui  qui  a  pr^titUd 
l'eiécution  de  l'entreprise.  —  Par  commander  ba 
années,  on  entend  un  fait  positif,  qui  se  peut 
constater  physiquement ,  et  de  li  vient  qu'on  dit 
aussi  d'une  citadelle,  qu'elle  commande  la  ville; 
mais  commander  aux  nations  n'implique  que 
l'idée  d'une  autorité  plus  indétenninée ,  d'un 
commandement  sans  limites  précises,  et,  si  on 
dit  que  le  capitaine  commande  d  ses  soldats,  c'est, 
non  pas  un  fait  particulier  qu'on  rapporte,  mais 
un  droit  général  qu'on  énonce.  — ^Ipploudir  et 
foiucrire  quelque  chose ,  c'est  hira  effectivement 
l'action  propre ,  [diysique ,  nettement  marquée  par 
ces  verbes  :  applaudir  et  louicn're  d  quelque 
chose,  c'est  J  dans  un  sens  étendu,  moral,  idéa- 
lisé, l'aj^rouver,  y  adhérer,  y  donner  son  assen- 
timent. —  Le  rapport  est  le  mime  entre  atteindre 
et  alteindre  d ,  qu'entre  loucher  et  toucher  d  .-  ot- 
leindre  4  indique  seulement  qu'on  est  près  d'arri- 
ver à  un  but,  qu'on  s'efforce  de  parvenir  jusqu'à 
lui  :  on  otleûit  ce  dont  ou  va  se  rendre  maltrv, 
on  otteinl  à  un  modèle. —  Le  verbepenier,  dana, 
TOUS  ptntM  nous  tromper ,  préseole  moins  d'in- 
certitude et  un  objet  moins  éloigné  que  ce  mtaie 
verbe  suivi  d'd ,  dans ,  voua  penttit  d  nous  trom-' 
par,  car  il  signifie,  U,  vous  croyez  nous  trom- 
per ,  et  ici ,  vous  clierchez  &  nous  tromper.  —  Ne 
moitaiMr  aucun  sennoa  dit  carima,  c'est  ks  m- 
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tendre  «1,  an  quelque  sorU,  lu  recevoir  tous. 
■  J'«i  «rrtti  nue  pl&ca  pour  os  manquer  aucun 
MRDOu  du  ciJime.  »  Féh.  Ne  manquer  d  lucun 
Mrmon  du  earèms ,  c'est  se  faire  ud  devoir  ou 
remplir  le  devoir  d'aiiisler  k  U>u».  «Quand  ai-je 
manqué  à  la  mena  et  aux  devoiis  des  clirèliens  à 
leur  paroisie  T  ■  Fisc.  Manqutr  une  attire ,  c'est 
U  perdre,  y  échouer  ou  1&  Uisaer  6cliapper; 
Moa^Kcr  à  nne  al&ire,  c'est. na  pas  ;  travailler 
de  tout  son  pouvoir,  c'ût  s'y  rendre  coupable  de 
négligence.  ■  Dan*  ce  que  j'entreprenais ,  j'agis- 
aai»  moins  pour  ne  pas  ewnqutr  les  affaires  que 
pour  ne  pas  ■uuiqiier  aux  adàirei.  >  UoNTiag. 


vKnBts  iCTirs  dont  lk  aisiiiB , 
o'aax  ràxr,  est,  bt,  db  l'idtiib,  n'est  ris 
wmÈciDÈ  db  u  pKtposiTioa  de. 

^prveher  quelqu'un,  approcher  de-  quelqu'un. 

Miirer,  ûpérer  obtenir  ou  bire  quelque  chose  ; 

dénrer,  eipirtr  d'obtenir  ou  d«  faire  quelque 

chose.  FriffriT  mourir,  ytifértr  de  mourir. 

Hériter  une  chose,  MriUr  d'une  chose.  TYotter 

□iiB  nuttire,  une  question;  troifer  d'une  ma- 

tière,  (TuDe  question.  Etc. 

Ia  prépositioQ  de ,  du  latin  de ,  hors  de ,  ou  sur , 
touchant,  marque  réduction ,  l'extraction,  la  sé- 
paration, la  distinction,  ou  le. sujet  particulier 
dont  on  parie ,  dont  on  s'occupe ,  dont  U  s'agit ,  at 
son  r&le  gtnénl,  quand  elle  suit  un  rerba,  c'est 
d'cat  i«tti«indn  l'ution  su  U  apècifialU ,  en  dé- 
âgnant  détemnoément  son  but,  en  tirant  ce  but 
do  milieu  des  autres ,  eu  le  djsttoguaut ,  en  le 
tnetunl  i  part.  Aussi ,  quand  un  mime  verbe  peut 
■'employertauiAt  sans,  tanlAt  avec  cette  prépo- 
rition ,  il  exprinM ,  d'un  cdté ,  quelque  chose  de 
ph»  général,  de  plu*  ordinaire  et  de  plus  indé- 
teminé .  de  l'autre  quelque  chose  de  plus  parti- 
e&lier,  de  pliu  singulier  et  de  plus  précis.  On 
appmeh*  quelqu'un ,  un  prince ,  par  eiemple ,  ha- 
bitoelleDimt ,  et  c'est  là  uns  expression  tout 
idéale  qni  marque  l'accès  et  la  Aveur  dont  on 
jonït  auprès  de  lui  ;  on  approche  de  quelqu'un 
dans  un  cas  particulier,  et  oela  signifie,  au  propre 
et  phjnqueineat ,  avancer  et  aller  se  mettre  au- 
prèadelui.  On  dit  bien  aussi  approcher  un  homme 
du  commun ,  mais  c'est  toujours  quand  tl  s'agit 
ffeipriroer  l'habitude  :  il  bit  le  bonheur  de  tous 
ceux  qui  rapprochent;  ou  bien  &  l'idée  d'aller  se 
tracer  i  c6té  de  quelqu'un  s'en  trouve  m^lée  une 
autre  qiù  la  rend  moins  précise  et  moins  nette  : 
ne  n^approchel  pas ,  vous  me  satiries. 

Ce  caractère  de  spécialité,  attaché  i  la  parti- 
cule de,  la  niil  dans  toutes  seiacceplions  et  dans 
toutes  les  locations  où  elle  entre.  On  le  trouve, 
par  exemple,  dans  la  phrase  il  t'en  faut  de  beau- 
coup, par  rapport  t  cette  autre,  U  t'en  faut 
beaucoup.  La  première  suppose  une  estimation  et 
ne  s'emploie  guère  que  quand  il  s'agit  de  nombre 
et  de  qualité  :  tl  l'en  /oui  ds  beaucoup  que  vous 
lojei  aussi  Igé  que  votre  frère.  ■  La  Russie  n'est 
pas  peuplée  &  proportion  de  son  étendue ,  t'E  s'en 
faut  de  beauMup.  *  Volt.  La  seconde  annonce 
une  différence  considérable,  mais  indéterminée 
et  tout  approximative  :  il  l'en  foui  beaucoup  que 
f  OU  soyez  aussi  sage  que  votre  [réra.  *  La  Re- 


lation dei  Jndei  et  de  la  Chine  n'est  pas  on  livre 

qu'on  doive  croire  sans  examen,  ilï'ew  faut  beatt- 
coup.»  Volt.  —  U  en  est  de  m^e  de  toutes  tes 
phrases  où  de  se  trouve  placé  avant  Ewaucoup  ' 
elles  particularisent,  elles  supposent  une  appré- 
ciation plus  exacte  et  ne  sont  pas  propres  à  mar- 
quer une  simple  exagération.  On  nediradoncpas 
ind  i  Ré  remment  d'une  personne  ou  d'une  chose, 
qu'elle  est  beaucoup ,  on  de  beaucoup  meilleure 
qu'une  autre,  supérieure  ou  préférable  i  une 
autre,  qu'un  homme  est  beaucoup  ou  de  beaucoup 
plus  savant  qu'un  autre.  On  réservera  le  second 
tour  pour  les  cas  où  l'on  voudra  hire  entendre 
que  le  degré  de  prééminence  a  été  mesuré  et 
qu'on  pourrait  l'indiquer  avec  quelque  rigueor. 
Girault  Duvivier  indique  i  peu  prés  la  même  dif- 
férence et  la  confirme  par  de  nombreux  exemples. 
—  On  distingue  pareillement  il  ne  ^en  faut  guire 
et  tl  ne  ('en  faut  de  guère.  It  ne  l'en  faut  de  guère 
est  bon ,  dit  Vaugelas  :  quand  il  s'agit  d'une 
quantité  comparée  avec  une  autre ,  comme  si  l'on 
mesure  deux  choses  et  que  l'une  ne  soit  qu'un 
peu  plus  grande  que  l'autre,  ou  dîm  fort  bien 
qu'elle  ne  la  passe  de  guère. 

Uns  chose  i  remarquer  relativement  aux  locu- 
tions que  nous  prenons  pour  exemples ,  c'est  que 
celles  où  entre  de  sont  pour  la  plupart  plus  rares 
que  celles  où  il  n'entre  pas.  C'est  déjà  une  preuve 
que  cette  préposition  s'emploie  seulement  dans 
des  cas  extraordinaires,  singulien,  où  il  est  be- 
soin de  particulariser.  On  diiire ,  on  etpère  obte- 
nir ou  taire  ce  qu'on  obtient  ou  ce  qu'on  fait  fa- 
cilement, communément,  tous  les  jours;  on 
dAtre,  on  etplre  d'obtenir  ou  de  faire  quelque 
chose  d'eitraordioaire ,  de  difScile,  qui  demande 
un  bonheur  ou  des  efforts  particuliers  :  ici  l'étran- 
gelé  et  la  spécialité  du  tour  ont  leur  raison  dans 
l'étrangeté  et  la  spécialité  de  la  chose  désirée  ou 
espérée.  On  désire  et  on  etpère  vaguement  obtenir 
ou  faire-  quelque  chose;  on  désire  et  on  espère 
Tort  d'obtenir  ou  de  taire  quelque  chose.  Détirtr 
ou  etpirer  obtenir  ou  faire  est  la  manière  habi- 
tuelle de  s'exprimer,  et  on  ne  s'en  départ  que 
pour  marquer  un  désir  ou  un  espoir  qui  sort  de 
l'ordre  commun,  qui  suppose  des  obstacles,  que 
Ton  veut  mettre  en  saillie  at  sur  lequel  l'esprit 
doit  s'arrêter.  On  ditire ,  on  Mp*re  se  promener , 
voir  ou  entendre  une  personne;  on  délire,  on 
eipère  de  réussir ,  d«  gagner  un  procès ,,  de  rem- 
porter un  prix,  de  [Ure  à  quelqu'un,  d'amasser 
des  richesses.  >Je  crains  toujours  de  perdre  ce 
que  je  désire  si  ardemment  de  conserver.  «  1.  1. 

De  produit  la  même  modification  de  sens  dans 
yréfirer  de  mourir,  comparé  ^préférer  mourir. 
On  dira  préférer  mourir  toutes  les  fois  qu'i  mou- 
rir ne  se  trouveront  pas  ajoutés  des  mots  acces- 
soires qui  le  déterminent  :  Je  préfère  mourir 
plutftt  que  de  trahir  un  ami.  Mais ,  quand  le  genre 
de  mort  sera  spécifié  de  quelque  manière,  il  fau- 
dra se  servir  de  préférer  de .-  Je  préfère  de  mourir 
dans  les  tourments,  de  la  mort  des  criminels,  plu- 
tflt  que  de  trahir  un  ami.  Je  préfère  mourir  se 
dit  absolument ,  et  équivaut  à ,  je  préfère  la  mort  ; 
je  préfère  de  mourir  annonce  et  doit  amener  des 
circonstances  particulières.  Dans  cette  phrase  de 
BuOon  :  «  Il  préfère  de  périr  avec  eux  plutût  que 
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delesabandaimer,>  ovat  «ux  juiGfle  l'emploi  de 
dR  après  il  yrifir*.  Dens  cette  autre  du  mïm« 
KHenr;<Onprf/^d'élETCr  des  aigles  mllea  pour 
U  chtrae;>  les  mots,  dti  aigla  MUet  pour  la 
chatte,  donnent  an  verbe  élt^  une  BigniSution 
le  qui  bit  que  yrtftrer  doit  Être  suÏTi  de  ils. 
UTER  une  cbose,  HÉUTEa  d'une  cfaose. 
L'obtenir  par  sucMssioa. 

Le  premier  tour  eat  usité  quand  il  l'agit  d'une 
chose  peu  ou  point  ipicifiie.  n  n'a  rien  \iiM  ; 
Toilà  tout  ea  qu'il  a  hérité  ;  il  a  WnV  d«  grands 
liiess;  la  lertu  «at  le  seul  bien  qu'il  ait  UrïU  de 
loa  pire.  Uaia  on  Uriu  iTimB  coaison ,  d'une  bi- 
-Uiotbèqua. 

Dm  ntre  InJuM  babia  U  n'a  patM  Ur-iii.  Rk. 

So  resta,  la  lè^  sooffra  ici  de  Bombrtnseï 
«c^tioiu,  pijcc  que,  daai  teui  lea  cas  où  la 
penoDDe  doitt  im  a  htrité  se  trouve  indiqnÉa, 
eomma  d*  U  prâcUe  totqoitn ,  l'bannonia  eiige 
qv'on  IM  ripète  poiiil  cette  partienla  deimt  1« 
■nm  dt  U  afaoaa. 

VaM  ara  kàrità  tv  Mai  A  tos  alka.  CiaH. 
sLe  père  de  Flâchier  sTiit  hérité  de  ses  anefities 
«ne  petite  terre  qn^il  cultivait  lui~mAaie.  i  Tfhx.. 

TKAITKR,  TRAtTQt  DB. 

Suivant  le  grammairien  Féraud ,  on  dit  indî&S- 
KDunenl,  irattpr  une  malïire,  une  question,  et 
traiter  <f  une  matière ,  d'une  question  ;  cependant , 
quand  on  spécifie  la  matiire ,  la  question ,  il  Ikut 
dire  (raiC«r  de.  ■  Dans  son  ouvrage ,  il  trait 

fiantes,  dai  métaui,  de  l'économie.  >  >  Comme 
ai  déjà  traiti  de  cette  matiire  dans  ma  ii*  sa- 
tire, il  est  bon  d'y  renvoyer  mon  lecteur.»  BoiL. 
■  Cetta  histoire  des  oiseaui  serait  trop  volumi- 
nause ,  si  j'eusse  tiaUé  de  chaque  espèce  en  par- 
ticulier. >  BnTF.XTn  auteur  Irotw  der  moyens,  et 
nonlesmoyensd'Êtudierrhiatoire.— UaisoD  " 
fune  ta<jon  toute  générale  :  •  Les  livres  qui 
UM  û  exaclemeat  les  plus  hautes  sciences  sont- 
ils  des  combinaisons  purunent  ftirtuilesT>  F^r. 

Le  verbe  traiter,  avec  et  sans  de,  s'emploi 
aussi  dans  le  sens  de  négocier,  de  travailler  k 
l'accommodement  d'une  af^re.  On  dit.  traiter 
une  affaire ,  quand  ceux  (pii  travaillent  i  la  régtei 
ont  rhabîtnde  de  la  traiter,  quand  elle  est  du 
sombre  de  celles  qu'ils  négocient  d'ordinaire  : 
Les  ambassadeurs  lraiI«M  la  paix  et  la  guerre. 
On  se  servira  de  traiter  de,  quand  il  sera  question 
d'une  affUre  eilraordinaire,  soit  en  elle-même 
toit  seulement  pour  ceux  qui  an  sont  chargés ,  soil 
parles  circonstances  rares  qui  s'y  trouvent  réunies 
Boït  par  les  obstacles  qui  s'opposent  i  sa  conclu- 
sion. On  ne  dira  pas ,  en  parlant  d'un  notaire  oc- 
cupé d'ane  simple  eflïire  de  sa  compétence  :  c'esi 
Ini  qui  (rsifc  de  cette  a^ire  ;  mais  bien  :  c'est  lu: 
qui  traite  cette  aflaire. 

FAILEB  AFFAIIES,  KUSIQOX,  PEINTUHE,  PO- 
LRIQUE,  CBAS8E,  GHICANK,  semblent  éqi  ' 
loir  i  parler  SagtiTtt ,  da  »utiqae ,  etc. 

Cependant,  la  phrase  sans  la  préposition  sert  i 
marquar  l'e^ièce  d'entretien  d'une  maniire  géué- 
Die,  l'espèce  d'occupation .  le  mode ,  la  forme  in- 
d^^damment  de  û  matière  on  des  si^jels  sur 
MqiKls  porte  le  discours.  Dans  certaines  réunions 
DU  parie  loiijaun  mungw  ou  ihaae-  Avec  de ,  la 


i  phrase  devint  précise  et  fldtennimfiTc 
Tout  le  monde  pent  porter  snuiquc ,  mais  aon 
pas  de  mmique.  D'ailleurs  farter  it  mtixîqyg  a 
rapport  au  Tond ,  k  ce  qu'on  dit  de  la  nusique- 
•c  A  entendre  les  Praoçiis  parler  de  iti'Uiipte ,  on 
croirait  que  c'est  dans  leurs  opéras  que  la  misique 
peint  de  grands  tahteaui  et  de  grandes  pas- 
sions.* I.  I.  le  ne  suis  pas  géomètre  :  on  parla 
géométrie  dans  un  groupe ,  je  m'en  tioigne.  Kais 
si  je  suis  géomètre  et  que  j'entende  porin'  dt 
géométrie,  je  m';  intéresse  et  je  m'approche.  aCes 
deni  princes  se  mettaient  en  un  coin  k  porter 
fciencei.i  S.  S.  ■  Cesl  1  Nenton  i  parler  de  ma- 
thématiques. >  Volt,  farter  choue,  c'est  padar 
en  général  de  choies  de  chasse ,  de  choses  rela- 
i.  la  chasse.  Parbr  de  dujie,  c'ed  pader 
t  certaine  chasse  ou  de  certaines  chasses  qui 
m  ou  awo»t  lieu.  De  ratee ,  parkr  «fMn* 
liqae  uallBBiat  de  quelles  aflUros  il  peitt 
bra  questien  :  c'est  parlcf  de  ehosos  airisBoes-, 
porlfr  d'^linrci ,  c'est  parler  deeartaines  B&iKt , 
détennintei  par  la  cwtditian ,  les  rap(Mrls  des 
ialeriacideurs.  aLa  diaaiMalé  n'a  poor  ceaz  qui 
lui  ]rarlrn(  ^affaire*  qua  crtts  saule  réponse  : 
j'y  penterai.  >  Làbs-  i.usEi  ne  peut-on  jamais 
ajouter  de  déterminations  l  parler  a([airet ,  comme 
on  en  ajoute  t  pari«r  tajfaàra ,  porI*r  faffaiTa 
importantes  poNtiques,  qui  demandent  descon- 


r  d  at  da.  Contianu  A  at  d».  S'oipn»- 
sar  d  et  4* .  Essayer,  s'ollDraar,  ttafav  d  al  *. 
Obliger,  taear,  caotraiiKbifl  A  «  di.  Se  jonK  à 
tfuelqn'aii,  sejoaar  d*  quelqu'un.  Prier  à  tt 
da  dîner,  ffoccupca  d  et  de.  Haoqnff  d  et  ^ 
Oublier  d  et  4e.  Fi«t  d ,  prtt  d>.  G'at  i  Tow  A , 
cTest  1  TDiM  de.  Ns  MTVtr  i  rian ,  M  MTfir  * 
rBuEK. 

Tel  est  le  résultat  des  deui  chapitres  précé- 
dents. Interposées  entre  un'verbe  et  son  r^me, 
les  prépositions  d  et  de  produisent  un  eSel  di- 
reclemsat  contraire.  L'une  en  étend  et  en  géné- 
ralisa la  signification ,  l'autre  la  détermine  et  U 
spéciQe.  Autant  l'une  est  indéfinie,  vague  tt 
abstraite ,  autant  Tautre  est  distinctive ,  précise 
et  délimitative.  L'une  modifie  Taction  du  vertie 
qu'elle  suit  de  manière  k  U  montrer  comme  ten- 
dant k  un  bat  éloigné,  incertain  et  hors  de  b 
portée ,  et  l'autre  de  manière  à  la  montrer  comme 
atteignant  un  but  présent ,  prochain  et  bien  mar- 
qué. La  première  bit  prendre  le  verbe  antécédent 
dans  un  sens  large,  général,  et  comme  eipressS 
d'une  suite  indéterminée  d'actions,  on  d'une 
action  indéfinie  j  Tautre  le  fait  prendre  dans  un 
sens  rigoureux,  strict,  particulier  et  comme  si- 
gnificatif d'une  action  unique,  bien  délimitée, 
bien  circonscrite.  Celte  valeur  relative  des  deux 
prépositions  n'est-elle  pas  confanne  i  leur  ori- 
gioe?  Âd  signifie  cm,  le  point  où  Ton  va,  où 
l'on  tend,  où  Ton  cherche  k  aller,  où  Ton  db 
sait  pas  si  on  arrivera  ;  de ,  de ,  hors  de ,  le  point 
précis,  certain,  fixe  du  départ.  D'ailleuis,  qulm 
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linUtOt,  MiiMlUltitewk    -      - 


BakgmlHuipiiMUmuiiutoparkga  Mapa 
Mtiih  *»!■>■  HHtli  11.  dir4a.  H  a't  ï 

«Vi dua, CMwa  n'j  1  p«  tnia  tn^s  ftia- 
àfÊn,  k  (MM,  k  (Kii  tt  h  blut ,  et  iln  m 
lieÏMUL  Dcwrte  qMk 
tt  pu  MDséqiMDt  de  ti  à 

(^m  K  |Mt  KM  fllt«f ,  ('«t-&4in  «UIKM 

h  oan,  kfa-,  le  dUniiii.  k  ^ida ,  à  l'tBr 


ai  ■■■wiftwiMiriiOB,  euuDci 
imim^<^AjmhUtm,  qmi  l'Mt  pu 
kate  dut  tolânfei  prUw ,  qa' w  cantiDUHa 
«KfdKMriÎHRlU^' — - 


BMt^W  nain  et  Me  fin.  c'est  ainsi  que  l'ont 

luimi  f  iladmnoMMiMimitdcbui.- 
garaefit».0iMWfaéi'apttfOCTiMT  qo*.,.. 
le  L0Manci  i  npii  ]^  bornes  étroiWa  de  ce 
IiM.OBMMafiiaa|,nid  les  (cas  èvéques) 
tppAr  «*.l^  U  ^  .^„„^  a  „  „m. 
P™<  «««lawwtt dte  ton  d  «re  perri- 
CTtfc.a»h[^(nfOtiii  Iw  prophète»  wni- 
mmi*mlif^]g^  poptities  pu-  écrit,  i 
''■'*'  "  ^  *  notre  Seigneur  eom«a«j« 
'«■«^«^iah.»— LâBBffrtw.  i*-«ili 
■■■Tt  *  ••»  hw  d  «o  mrtt»  draa  ]« 
«^  *•  ■  *>«.  ftarf  h  wt  «enrt ,  a  w»i- 

MM'i'ADtifKifiW,  ilFKbïrekerini  qv 

f<Bf<MLil  — J.X.   ROKSbD.  I"«L»iBSO« 

^M  1i  DMTi  jiqrt  m  qm  la  raison  emn- 
"■■  I^Mk  OÙad  DB  cmMMHfa  d  outtît 
**  fcoÉB  pBMiqœs,  la  Grtee  arail  d*l*  w- 
■■1  k  ■  wta.  ■  ^  •  L'UBio  ^  «OMHMiMno 
lÎMMlitHrv.  I— PiKiL.  1*  •  Dèa  tors  votre 
^^■■■Mfi  j  ■•  drvuiii  ind^mite.  le 
■^■^«iiaUftr  qoB  ww»  igissiai  owe 
I*^M-  le  (Mwnct  A  npinr  qM  mu  m 
^•"àm  fnie.  CnMWMcr  d  Ucter  fieà.  >  !• 
■  CMiHWHinpoituIda  hôccatoidri  ijai 
MtelCvnqBifaitMMMwrf  dtfiôn  ici; 
MM  il  ta  IhAi  ten^  pour  mBkntr.  •—■  La- 


d  Aba  [dos  (nppéi  dH  ÏBcoBVtaiaMB  partieii~ 
Uan  qw  de  k  Iboié  dei  njA.  ■  3>  ■  Bp«- 

koutiil,  VBjraft,  tlintt  tn  mËHss  cImmb  que 
(tau  lié*  ^  il  '^"■■t  conMtM'  tf^tn  instraîL 
lia  «iiniq«e  iBt  ■«  kin  tignir  cat  ordre... 
l'kTOi  tt  mmuMJ  jf*g*re ,  »  ja  irfarrttai. ..  BdAb 
trnBblBOla  an  r^de  traça  tas  (tasesta* 
~"  Koua  Bvoat  com- 

mente  à  tiie  ce  que  non»  m'Miens  paa-  Taire  qaa 
e*  ^  i^itail  pa»  «petfw  d  <tn.  •  Et ,  1* ,  een- 
iiënii  aiil  la  lie  coim?  m  tout  régie ,  cobio* 
OBiqna,  il  dit  daaa  le  ItÙmùtpif, 
'A  Tofa-  le  jew-  «■ 


d«puler.  Va  eofanteamautt  d  Banfter, 
feMd  H  Ml  t  patM  qatlquea  pas;  an  ivj»- 
pna  «—»■«»  dTalter,  ieraqa'tl  n  aal  en  routa. 
OBroia—ta  à  dfaier  en  d-jôasr,  quaad  on  doit 
onÉinMr  iodtaniant;  di  Amt  au  ée  Jouer, 
qnand  le  dîna'  at  le  jen  doireiii  durer  on  tempe 
èËteiadDA. 
coimam  a,  eoitnHct*  i«. 

Od  cenMnM  à.  hin  c»  qu^  a  noMneactf  i 
Ure,  c'ectl-diie  nae  aéhe,  aa  geora  d'acttaaa 
qui  n^  pas  de  bornes,  pasde  tarme,  qoiitofiDira 
pu  ou  n'est  pas  coQsidérA  comme  devant  Snir. 
On  contiauft  de  bira  ce  qB'ea  i  tomtmnié  df 
feire,  e'est^-din  une  Mtioa  mique ,  am  tèclw, 
««  mtrapriie,  un  oemege,  un  ecvrt  d'Madaa, 
undiscaun,  anricit,  en  nnraal,  qnelqaectoaa 
qui  a  âne  longnenr  dManninte. 

Bi^an.  t*  «  Lee  LacMéraoniaiis  tmfimM*Mi 
à  Utaquet  l'empre  des  Perse,  Rohm  à  te  hin 
ite  cttavanede  ■aeeDMnéa.-S'Dajis  l'OraiaeN 
fmJbn  tÉMm  4a  Cetuafa*.  rormteor  ayanl  o* 
ii^sait  tntarroiDptt  la  récit  du  sob(^  dane  lequd 
~ la  prnceM*,  il  reprend  :■  Die« 


-M  jt  wwwfaï  d»  leur 
k  fai  ■'ébil  umL  >  Dam  L'amalisa 
ft  7«ni,  ei  efaque  partie  «cl  rcnlénn^  dans 

*"  ' '  ■   I,  il  dit  :  ■  A  peine  ks  aonges 

lerVaui.qne,   " 
■  Kn  KueM  ou  a  eeau 
M  k*  Uk  tacMMMM  dM*  ort  Itat 


cealiBaerad*  VinAaiiw,  Cl 
etSalonam.  >  —  VoiTuna.  1*  ■  Catttwiws  d  rcDr- 
plie  votre  bdle  troe  de  tontes  les  rartn*  et  de  loua 
lwarU.>(ieUred  HiMlM»).  >*  ■Poqaelin  eoHfMM 
dei'inlTUira  sooGaesandi.s  (r>«  de  Iftili^.)  — 
1. 1.  BousERiO.  1*  «  Si  *0l«  Tealei  que  je  coMi- 
fMw  d  VOUS  teriie ,  ne  montrai  plus  mes  lettraa 
jLperKmne.»  ï*  'Quand  ja  pense  combien  je  stna 
coapebk,  k  plume  bu  tombe  des  mains,  et  Jn 
n'ù  pins  k  front  de  cealMuer  tféorbe  (ma 
UÉlre).  »  —  Ricm.  !• 

QD'iiapette  (foe  Céear  hhmhih  i  bot»  cmAre  ? 
PenHe-nee  qoe  Cakbaa  amiiimt  k  ec  latonr 
e  ■  Coa<«)«Mfterire,>(UUasdnàllDtin>i, 
q^,  ramptisseat  k  rAk  d'huiaiier  dans  la  Fiai- 
dean,  dceaaa  u  ptoeto-ierbal.  —  PtauL. 
1*  «  Pnnqu'H  ait  n  important  de  publier  tw 
iMiimea ,  «nadowi  eaalhwter  d  m'en  instn>Be.  » 
î*  ■  OmtimM  éteui\mr  en  moi  ee  qui  yt«n 
reateà  naaSra  de  Totie  paseioti,  que  tw»»  aeha- 
vei  daM  rœ  membre».  ^{Prièn  i  Ji»at-Chriil.y 
Camtimttr  d  jooar ,  c'est  se  pas  quitter  fb^l* 
.lute  du  jeu;  eutUmuT  de  joan,  c'eel  ne  paa 
quitter  noB  partk  coMaeBcéa.  l'ieadémie ,  m 
plnlM  Hunontel,  dont  aSe  ado^  raris  nir  e* 
atmit,  te»  mal  i  pevfM,  déeid*  prlciséntat  I» 
Hiii  in  atleuno  wtwM  ne  «aun* 
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prtnloir  cDDtn  1*  logkpM  et  l'uMge.  D'ailleurs, 
en  pareille  matiira,  c'eit  rbomma  le  ploa  com- 

pÉtaat,  savoir  Roubaud,  qa'il  &llait  coneulur. 
■  On  continua  à  Taira ,  dit  celui-ci ,  ce  qu'on  bit 
dliabitade,  m  qu'on  ■  coutume  de  bira,  tant 
qu'on  n'y  renonce  paa;  on  contimw  da  bire  ce 
qu'on  Ml  actuellement,  ce  aprta  quoi  L'on  eat, 
tant  qpi'on  oa  diaconiinuapas.OneontinuKdjouer 
tant  qu'on  eat  adoanâ  au  jeu;  on  continue  de 
•  jouer  tant  qu'on  reste  au  jeu.  ■ 

Il  est  i  remarquer  que  la  lie  pouvant  itrecou' 
aidirée,  ou  comme  une  série  d'aclae  partieb 
dont  la  fia  est  indélarmiaie ,  ou  comme  une  action 
unique  d'une  durée  fin  et  constante,'  on  peut 
dire  également  cammenMr  ou  continuer  d  nne , 
et  eomnmar  ou  eontimcer  de  TÏTre.  <  Pourquoi 
continuer  d  vivra  pour  étra  cliagrin  de  toutf  ■ 
Ftw.  Dent  cette  phrase,  aucun  terme  n'est  posé 
ni  supposé  L  U  vie ,  comme  dans  cette  autre  du 
TéUmaqta  :  >  Le  pays  où  j'ai  commence  de  voir 
le  jour  en  naissant',  ■  comme  dans  cette  autre 
de  Labruyèra  :  c  J'ai  commence  et  je  coiUinue 
(f  être  par  quelque  chose  qui  est  hors  de  moi.  ■ 
En  parlant  de  la  vie  l\iture ,  on  ne  peut  m  servir 
que  de  la  locution  cpmmeneer  d  vivre.  ■  Quand 
le  sot  menrt,  il  commence  à  vivra.  ■  Labr.  >  Les 
fidiles  morts  en  la  grAce  de  Dieu 
vivre.  >  Pisc. 
S'EMPRESSER  i,  S'OIPBBSSBR  DK, 

On  t'empreue  à  plaire  i  quelqu'un  on  d  le 
■ecourir,  partout  et  toujours;  c'est  on  genre 
de  conduite ,  une  habitude.  >  Toutes  les  reli- 
gieuses i  l'envi  t'empreuaient  d  divertir  l'ab- 
Iwssa  par  lei^  talents.  >  Lia.'  La  nature  a  donné 
i  l'entant  une  figura  si  douce  et 
chant  afin  que  tout  ce  qui  l'approche  s'intéressa 
&  sa  taiblesse  et  e'empreue  d  le  secourir.  >  J.  I. 
On  f'empreiH  de  plaire  à  quelqu'un  ou  de  le  se- 
courir dans  une  occasion  unique;  c'est  un  lïit, 
un  accident-  >  Au  bruit  de  son  arrivée ,  les  prin- 
cipaux de  la  nation  t'emprcMA-ent  de  se  rendre 
auprès  du  héros.  *  Sirth.  ■  Le  vieillard  tomba 
en  Taiblesse  et  it  expira  dans  le»  bras  de  ses  amis 
qui  l'empreuatenl  en  vain  de  le  secourir.  ■  I 

ESSAYER,   S'EFFORCER,    TAGHER  A   et  E 

Après  commencer  et  continuer  on  met  et 
trouve  plus  souvent  d  que  de.  Les  verbes  e$tayer , 
^efforetr  et  tâcher ,  au  contraire ,  sont  plus  ordi' 
nairement  suivis  de  la  préposition  de.  La  raisoi 
de  ce  bit  s'aperçoit  sans  peine.  Commencer  et 
continuer  se  disent  en  parlant  de  taules  sortes 
d'actions ,  naturelles  ou  humaines .  fatales  ou  vo- 
lontaires, qui  tendent  ou  ne  tendent  pas  A 
but,  à  une  Bn  déterminée.  Ettoyer,  t'e/J'orcer , 
tdcJter,  signifient  en  eui-mSmes  une  action  hu- 
maine et  volontaire  par  laquelle  on  cherche  i 
atteindre  un  but  fixe  qu'on  s'est  proposé.  C'est 
pourquoi ,  rigoureusement ,  ils  ne  devraient  pren- 
dre après  eux  d'autres  prépositions  que  de;  mais, 
comme  l'usage  leur  adjoint quelquefoisd.il s'agit 
de  savoir  dans  quel  cas  il  le  fait  et  doit  le  faire. 

A  éloigne  la  but,  de  le  rapproche.  On  eiraie, 
on  ^effort» ,  on  Idcfie  d  bira  une  action  ou  plutât 
une  suite  d'actes  dont  la  fin  est  éloignée  et  indé- 
terminée ,  ou  bien  à  atteindre  un  but  auquel  on 
teod ,  sans  qu'on  sache  si  et  quand  on  y  tnivara. 


On  eiKue,  cm  «'efforça,  on  fdckt  de  bira  tnw 
action  unique,  particulière,  qui  ertdeiutimi 
■miner  irinstantoabientÀt.  ■  Svousldcfea 
d .  être  plaisant ,  voua  ne  le  serez  pas  ;  si  TOn* 
Idches  de  l'être,  vous  ne  l'ites  pas.*  Rous-  J 
montre  le  sujet  appliqué ,  travaillant  ft  nne  tâcb* 
I  asseï  grande  étendue  ;  de  le  représente  raA- 
cutant  un  acte  qui  e'accomplît  tout  entier  dans 
le  moment. 

Celte  distinction  conTorme  ou  plutAt  identiqoe 
k  celle  qui  est  établie  ci-dessus,  se  ponmit  «m- 
flnner,  s'il  en  était  besoin ,  par  l'observatioa  sau- 
vante. Ce*  verbes  ont  pour  synonymes  tenter, 
lequel  ne  s'emploie  jamais  qu'avec  de ,  et  la  rai- 
son en  est  qu'il  exprime  toujours  un  bit  nniqoe, 
une  entreprise  restreinte ,  d'un  moment ,  un  eattp 
de  main  :  on  ne  tente  pas  de  bien  vivre ,  par 
exemple.  Si ,  au  contraire ,  (deher  a  plus  d'affinité 
pour  d  que  ses  synonymes ,  il  le  doit  i  ce  qu'il 
signifie  par  lui-mEme  une  action  qui  a  de  La.  lon- 
gueur et  de  la  durée,  à  ce  qu'il  sa(^Mae  une  en- 
traprise  qui  se  prolonge.  De  même ,  si  on  dit  awec 
le  pronom ,  l'esioyer  d ,  et  non  ('eesoyer  de ,  ^eri 
que  l'estuver  indique,  non  pas  un  acte  parti- 
culîer  i  bira,  mais  une  habitude  A  prendre. 

Tremble,  son  bna  à'caaU  t  (npper  s«e  vlcdmee. 

Enfin  la  pratique  de  nos  écrivains  les  plus  il- 
lustres' Toumil  de  cette  régie  une  jnitification 
lAcile  et  concluante. 

BSSATBa  À  et  DK. 

Honlaigne  parle  de  ■  discours  qui  efiaùnl  i 
montrer  la  prochaine  ressemblance  de  nous  aux 
anifnaui.  ■  >  J'essaie,  dit-il  aussi,  d  cofri^eroe 
vice ,  mais  l'arracher  je  ne  puis,  i  Clilandce  con- 
jure Armande,  dans  les  Femmei  tavoMti, 
De  ne  point  aiajrtr  k  rappeler  son  caar. 

■  Baba-Haasan  CMOte  d  se  Taira  aimer  d'BIvire  par 
toutes  sortes  de  voies.  •  IUgn.  Et  ces  exemple* 
donnent  l'idée  de  toute  une  entreprise,  non  d'u> 
bit  simple ,  et  d'une  entreprise  dont  l'entier  ac- 
complissement ne  peut  être  qu'éloigné.  —  Cest 
le  contraire  dans  les  passages  suivants  :  >  Epami- 
uondas  fut  Trappe  d'un  trait,  et  tttana  de  l'arra- 
cher. >  UoNtAïaii. 

E4—jtiiu  d*  conler  la  Esbie  (oelle  laUe)  aveo  «neeée. 

■  Psyché  essaya  inutilement  d'eCbcer  cette  niûr- 
ceur  avec  l'onde.  ■In.'Télémaque essaie  trois  Ibis 
de  bander  cet  are.  ■  Fiit. 

B'KFPOKGER  A. 

■  Diogéne  disait  qu'il  rencontrait  bien  des  gen* 
qui  t'ef^fatenl  d  se  surpasser  les  uns  les  autres 
dans  les  badineries.  >  FAs.  ■  11  faudra  dire  qu'il 
est  inutile  de  l'efforeer  A  prier,  si  on  n'en  a  an* 
cun  plaisir  sensible.  >  In. 
Lsissei-moi  m'cffàntr ,  cruel ,  à  tous  hslr.  Tolt. 
B  Las  mans  trompés  ^tfforunt  à  penser  que  leurs 
femmes  leur  sont  trés-fidèles.>  Id.  ~  S  effort»  it. 
Quand  un  autre  i  l'ioslaBl  $'effBrçmt  dt  païur,... 

Ah  !  l'on  ie^mt  en  viln  it  me  fermer  la  bouche 

Et  dans  cet  océan  on  eét  vu  la  fourmi 
.TîC&rMr,  mais  en  vain  ,  rfe  ngagner  la  rive.  Lat- 
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■  nntAtmon  itdnnafae  eMoysAibiiM  lorpraidi 
m  me  poussant  du  cAté  droit ,  taotAl  il  ttfforfoit 
*  m«  pODcker  do  cOté  gaochs.  ■  fin. 
tAchbr  a. 

E  J*ai  tâché  A  &!re  du  bien  &□  monde ,  il  db 
m'a  bit  que  du  nul.  ■  Fin. 
Qu'on  hd  Ut»  Vtjàtt,  qu'elle  (anl*  ■  lui  plaire. 
L«r. 
Ceel  mol  qui  doii  Itdur 
A  rlfTBT  1m  Iotm  que  m'eut  Ut  In  wauU.  L*r. 

Ceu  un  Ifrui  qu'an  aine  , 
Qni  pu  MM  Ucbeièe  tiàm  m  te  malounlr 
Ao  Tta%  DÉ  par  la  lorce  il  a  au  paneoir.  Ric. 
J«  m'eieita  eeMre  eUe  et  tiàit  à  la  braver  (AeripplneJ. 
Hais  ealo  aei  elbrla  ne  me  terreni  de  rien. 

Btciin  (\éroD  duii  Sri'foiuucaj]. 
Elle  tmdti  m  eouTrir  d'oo  taai  iMe  de  prude 
Ce  que  ehei  elle  on  voit  d'atTreuie  lolllade.  Hot. 
—  7At\eT  <1«.  ■  La  ffie  arrête  le  coup  et  (dcha  de 
le  consoler.  >  Ykx.  cHEppias  likhe  en  Tain  de  se 
«Mitenir.  ■  Boss.  ■  Il  idtha  de  cbafier  de  Borne 
son  Gli  Huence.  •  Id.  «  Tdchei  de  quitter  H.  de 
Buflbn.K  Volt. 

Kl  (DT  eci  piedi  eu  lain  imckant  it  te  haoïicr.  Bou.. 
CcM  ce  que  Je  tid^  Je  lui  Ikire  comprendre.  tloL. 

I»LI6BK,  FOKCEB,  COfCTlADIDBE  À  et  DE. 

À  moatre  dans  l'âlDignemeat  ce  1  quoi  od 
oblige,  fbrcs  ou  aMtratnl,'  de  le  détennbe,  le 
dittingue,  le  qiioialisa,  le  bit  lOir  prtieat.  De 
là  deux  diflireoce». 

Arec  à  oa  dèatgnera  tue  contrainte ,  en  mSme 
temps  ploi  générale  et  moins  stricte.  Plus  gèaé- 
ikle,  c'esl-i-dire  qu'on  se  servira  de  la  préposi- 
tion à  ea  parlant  d'une  loi  imposée  i  tout  un 
genre  d'actiooi,  et  de  la  prépositioa  de  pour 
mirgner  une  eootiaiats  particulière  ou  une  con- 
tnînle  sxeicie  dana  telle  circonstance,  s  La  cha- 
rité roas  oblige  à  pardonner ,  lorsque  fous  serez 
ollensé  :  tous  éUt  obligé  de  jordooner  dans  le 
CM  précis  deroflenae.  Lacircoustaoce  tous  oblige 
de  Hire  ce  que  la  règle  vous  oblige  d  bire.  > 
Boas.  Bosoile  i  marque  moini  d'instance  et  de 
rigueur,  nue  ioDuence  ou  lollieitatioo  morale 
plulât  qu'une  contrainte  physique  et  de  lait.  C'est 
co  que  Harmonlel  a  bien  senti  :  i  Obiiger  à ,  dit- 
il,  n'eiprime  qu'uoe  simple  inTilation-,  obltjrer 
de  porte  contrainte ,  et  c'est  pourquoi  l'on  ne  dit 
point  Htciler  de,  engager  de.i 

Hait  il  importe  d'appliquer  cette  douUe  dis- 
tinction aux  trois  Tcrbes  cités  ea  l'appuyant  par 


»DE. 

■  Lm  rai  étaient  obiigéi  plus  que  tous  les  au- 
tm4  rine  selon  les  lois.  >  fiosa.  sUn  souverain 
ed-îl  oblige  i  se  soumettre  &  des  étrangers  sur 
l'étenduedesa  domination?!  Fin.  ■  La  vraie  re- 
ligion doit  avoir  pour  marque  d'obliger  à  aimer 
lUeu. ■  Pasc. 

Be  !  f  onla-ioai,  madame,  empCcbet  qu'on  ue  rauier 
Ouirtei-voas  Migtr  lonl  le  monde  ■  se  lalre?  Htn.. 

Le  caractère  incontestable  de  généralité  qui  dis- 
lingue obliger  d  dans  toutes  ces  phrases  ne  con- 
vient plus  du  tout  k  obliger  de  dans  celles  qui  sui- 
vent. «le  Iiis  tbligi  f  aller  k  Claxoméne.i  Fin. 
«Il  se  pourrait  que  Mme  du  Ghitelat  fût  obligée 
d'aller  k  Cit«y.  >  Volt. 


La  soirle*  atligia  it  deaceudre  ea  un  p\dls.  Ltv. 

Avant  que  de  partir,  l'esprit  dit  É  aei  bAles 
Ou  m'^ligt  J*  vaut  quitter. 
(Ordre  lut  était  venn  de  le  rendre  ailleurs).  Id. 

D'autre  part ,  combien  le  sens  d'obliger  d  ne  se 
montre~t-il  pas  bible  et  rel&ché ,  su  comparaison 
de  celui  d'obliger  de.  dans  les  passages  snivsnta? 
«  Seigneur ,  que  (érai-je ,  poar  vous  obliger  à  ré-  ' 
pandre  votre  esprit  sur  cette  misérable  terre?* 
Piksc.  {Prière  à  Dieu).  Et  dans  un  autre  endroit  -. 
•  Mes  prières  n'ont  pas  de  mérite  qui  vous  oUtgt 
d»  les  accorder  de  nécessité.  >  ■  11  demanda  avec 
douceur  i  l'assassin  ce  qui  l'avait  oblige  à  com- 
mettre une  action  si  noire.  ■  Fin.  Et  suivant  le 
même  écrivain  :  ■  Piltaeus  disait  que  la  nécesûté 
était  quelque  chose  de  ai  fort,  que  les  dieui 
mêmes  étaient  obligéi  d'obéir  à  ses  lois.  >  •  Des 
légions  romaines  s'oblig^iu  par  sarment  de 
mourir  ou  de  vaincre.  ■  Hontudm. 

FORCEE  A. 
Cel  asrendant  malin  qui  vous  _/bra  k  vtrotr.  Bon.- 

■  L'amour  charitable  que  tous  devez  i  tos 
frères  vous  doit  hire  désirer  les  occasions  qui  peu- 
vent les  forcer  à  vous  en  rendre.  •  Boss.  >  Digne 
fils  d'Ulysse,  votre  vertu  me  force  d  tous  ai- 

er.  ■  Via. 

Forttt  voire  amour  k  se  lalre.  Bac. 

Foretr  de.  ■  Galérius  forfa  Dioclétien  de  quitter 
l'onpire.  ■  Bon.  ■  Ce  dernier  jour  où  ,1a  mort 
nous  forcera  de  confesser  toutes  nos  erreurs.  ■  In. 

L'ardie  qol  fll  tomber  lut  de  soperbea  lonrs , 

Et^rea  le  Jourdain^  tebcouSM* son eoun.  Ric. 

COinilAl.fDRE  À. 

■  Tïchez  de  coMmindre  vos  ennemis  d  vous 
mer.  »  Boss.  <  Il  a  fallu  une  loi  pour  régler 

l'eitérieurderavocat  elle  «infraindre  ainsi  d  être 
grave  et  plus  respecté.  »  Labh. 

Elle  a,  pour  premier  peint, 

BiiKé  qu'un  époDi  ne  la  caunuitdraii  poio. 

A  iralDer  aprt*  elle  on  pompeai  équipage.    Boil. 

—  Contraindre  de.  ■  Hérode  fut  coniratnt  de  se 
donner  au  vainqueur,  Persée  de  se  livrer  entre 
les  mains  de  Paul  Eroile ,  Uaiimien  de  se  donner 
irt  k  lui-même.  *  Boss.  •  Cerbère  que  je  con- 
IraigRif  de  voir  la  lumière.  ■  Pin.  >  J'ai  été  con- 
(roinl  de  m'enfuir  presque  seul.  ■  lo. 

ces  trois  verbes ,  celui  qui  a  le  plus  d'affinité 
pour  d,  c'est  obiiger,  parce  que  de  lui-même, il 
est  propre  k  marquer  une  influence  générale, 
abstraite,  idéale,  morale,  en  même  temps  que 
douce,  modérée.  Plusieurs  philologues  out  pré- 
tendu qu'il  était  essentiel  k  ces  verbes  employés 
au  passif,  c'esl-à-dire  au  participe  passé ,  de  pren- 
dre de  plutbl  que  d.  L'usage  suivi  par  nos  grands 
écrivains  ne  confirme  point  cette  opiuiao,  et,  le 
lait  fdl-il  aussi  certain  qu'il  l'est  peu,  il  s'eipU- 
querait  par  le  besoin  d'Éviter  l'hiatus  de  forci  à, 
oblige  d,  besoin  qui  est  pour  les  poètes  une  né- 
cessité, mais  auquel  dédaignent  souvent  de  s'as- 
lujetlir  les  plus  illustres  prosateurs. 

BB  JOUER  A.  SE  JOUEH  DE.  Ces  deui  verbes 
donnent  l'idée  d'une  entreprise  ou  d'ime  attaque 
contre  quelqu'im  qu'on  devrait  respecter. 

a*  i«Mr  4  montre  dans  l'éloignement  et  le 


jïGoot^le 


ÏUmCM  P&BTIE  : 


ngne  VO^H  ^  rtgât  rutoBtt.  C'Mt  uua  ex- 
preisioD  ^  «gntte  ptUAt  vm  t«tativs  api'Biie 
action  proprcmBat  dite.  De  Mrte  qs«  m  joMtr  à 
qvelqo'na,  o'Mt  sil^ilMHOt  m  pN  oniiidn  de 
■e  ponar  «on  é^ ,  <W  m  adtn  «u  compuaiioD 
«soa  IntMAMc  lui;  m  qù  n'ianuBce  4<Md«  U 
léniérité  «v  B>lm«  da  rélovdwis.  3»  joHcr  de 
aurqme,  1  U  nfoeur,  «M  Mtoiute  effKttrs  «1 
dinâe.  Se  jomrr  da  qaelfra'uii,  c'est  ae  moquer 
deluiavec  mUatkiD,  l'iusaltar,  vouloir  en  fiire 
aon  jowel ,  la  dope  ;  c'est  timoigner  qu'oa  tm  bit 


.  Ce  D'est  fias  seulemaat  de  l^adSM  «( 
eonuM  oœ  DuailiariU  iscoaieauite ,  aa  mii*~ 
laçon  irrespectueu  ;  o'tat  4«  l'itwiLnnin  B06- 
soet  dit  en  parlant  dai  pAcÉiaun  qui ,  aulgri  Um 
grlcesobtaauMparUpiaiUawe,  nrwDBeBttou- 
jount  ImrBpramienigarcKwntsiBOjaaAiDeste 
pour  noua  1  qu'uM  créature  injutiMUite  DM  ainù 
M  jouer  dDieu,  at,  ce  qui  est  bien  plui  lionible , 
te  j'uwr  de  Dteul  C'ait  it  jouer  dt  Dieu,  que  de 
M  joner  da  ses  dons.  ■ 
.    PKIER  À  OtNEB,  nie*  DE  DtNER. 

L«s  expreasioas  sfnonTniiqaeï ,  prier  i  dtner 
et  prier  dedfner,  noua  montrante  et  de  jouant  le 
mSme  Aie  que  dans  les  prâcMenles. 

Prier  à  (Uner  laisse  dans  l'esprit  quelque  chose 
de  T3^e  «t  d'iadAtenaiat  qsant  au  temps  du 
dîner.  iVùr  de  ddurpridas  bien  davaBt^E,  (fest 
innler  à  dîner  eur-te-cbaiiq>.  Or,  comme  on  atf 
lawmant  an  mesure  d'of&ir  i  dinar  dans  le  nu- 
ment  mâiBa ,  U  l'easuit  que  Teipreasioa ,  frier  de 
lUaer,  ne  dioit  praïqua  jamais  6tre  eM^yéa,  et 
que ,  prier  à  diner ,  doit  èlre  une  expreasion  très- 
usuelle.  C'est  eSectÏTemeot  ce  gui  a  lieu,  ■  Prier 
de  dtner ,  dit  Beauzée ,  est  uu  terme  de  reocontre 
ou  d'occasiou.  >  s  Les  Sybarites  priaient  les  geus 
d  manger  un  an  aractla  jour  du  repas,  pour 
aToir  le  loisir  da  le  Caire  aus^  délicat  quils  le 
Toulaieot.  >  Fort.  >  Térence  vint  lire  l'in- 
drtsane  i  Cécilius.  n  n'eut  pas  plutdt  lu  quelques 
Ters  que  CécLlius  le  pria  de  Muper.  i  Dacibr. 
■  Pria  de  couper  est  bien  li,  ajoute  Bouhoars, 
parce  que  la  riiosa  se  fit  aur-le-ctiunp  et  par  ha- 
aafd ,  sans  cérémonie  et  sans  dessein  prémédité.  • 
•  Mmed'KIbeur,  qui  demeure  pour  quelques  jourî 
chez  le  cardinal  de  Bouillon,  me  pria  hier  de 
dloer  avec  eux  deoi,  pour  parler  de  leur  afilic- 
fion.  ■  Stv. 

S'OCaiPBR  A,  ffOCairER  DK. 

yoMuper  à  se  distingue  ou  par  un  eaiactire 
de  généralité ,  ou  par  un  «aradère  de  douceur , 
ou  par  tous  les  deui  eu  mfime  temps.  S'occuper  d 
&ire  une  chose ,  c'est  en  fhire  son  occupation  ha- 
bituelle, y  travailler  de  tempe  en  temps,  sans 
détermination  précise  de  l'époque,  i  tin  grand 
nombre  de  dames  étaient  oeeupéet  à  la  eerrir.  > 
Vin.  X  Les  enfanta  t'occupent  d  mille  petits  on- 
Trages.  »  Lasa. 
n  tant  mleui  l'oeeaper  à  Jooin:  qu'à  médira.    Bou.. 


IllouB,  ilbéoIiDiea.   Bu. 
0«  bien,  ('«etqwr  d  marqua  peu  d'appUcation  e 


Une  noil  fM  d 
■  A  présent  que  je  n'ai  que  dea  objtts  ti 
«t'oempt  4  lirs  de*  nxnws.  •  ICanxsae. 

S'oeewper  de  est  plus  spéoial^  n'est,  taKlla 
Tois.  peaier  o«  cbandter,  iieiilrmanl  dan*  vn 
momeut  précia ,  4  faire  une  aetioa  bien  déter- 
minée, et  j  penser  aétiiwi—iwnt.  «  Nous  aoniinea 
oampA  d*  VMS  tàen  naevMT,  ■  Séy.  H«  la  trav- 
blez  point  ;  11  ftctmfr  dt  préfWrer  son  eiarnen. 

MANQUES  À ,  aMuom  DB. 

On  Manque  A  Eure  ce  qu'on  dût  bira  ardioié- 
rement ,  ee  qui  cuiiïtilue  un  detûr  Btetnl- 

A  caose  qu'Ue  mMojme  i  perler  TugelM.  VtA. 
c  Je  serai  fidèle  au  roi  que  lea  dieu  m'ont  doiuii; 
j'aimer^  mieux  qu'il  me  fit  mourir  que  de  0u» 
guer  d  le  défendre.  >  Fia.  —  On  «uiaque  d*  ûùre 
une  action  précise,  unique,  qu'on  oublie  ou  qn'CM 
omet  oflectiTement  de  Ùre  a  telle  époque  déter- 
minée. K  He  manftwj  paa  d*  roui  trouvât  aa  ren- 
dei-Tons.  »  Ac*n. 

I  Périandre  commanda  i  quatre  jeunes  gens  de 
se  promener  par  un  certain  chemin  détourné ,  St 
de  ne  pas  manquer  à  tuer  l'homme  qu'ila  ran- 
contreraient;  Im-mSme  ne  nunqBii  pas  de  ^ 
trouTer  i  l'heure  qu'il  ftllait,  ■  ïÏh, 

Autreftois ,  on  disait  ouM^  i  et  oublier  de;  n- 
jourdTmi ,  en  n'emploie  plus  guère  qne  le  dernier. 
Hais  la  dilTérence  qui  existe  entre  ces  deux  eipiei- 
ÙOQS  n'en  subsiste  pas  moins ,  et  elle  est  absolu- 
ment la  même  que  celle  qui  se  tnwve  dans  les 
expressions  synonymiques  du  nrfme  fenre.  Ott 
imblie  i  faire  des  séries  entières  d'actions  dont  en 
aTait  lliabitnde  :  on  oiAH*  d  chanter ,  d  danser; 
c'est  ie  contraire  ^appremlnà.  ■  Prions aln  qw 
les  peuples  oubtienldfein  la  guerre.  «Nu.  «Oda 
ma  bit  presiine  résoudre  d'ouUier  tout  i  Knt  d 
écrire  et  da  n'étndUer  jamais  plus  que  peur  moi- 
mémo  Disc.  On  ouMie  de  hireime  action  unique 
et  bien  précise.  ■TousataiouMùrde  venir  oen»- 
tin.  J'avais  oublia  de  vous  dire  t^e  chose.  ■  Ans. 
s  Je  voua  priedem'excuMT,  j'aieubWdedonan 
une  commission  i  mon  valet;  je  Kviens  tout  • 
l'heure,  >  Kol.  °  Poi^lîait  de  vt»is  parler  de  Cor- 
nélie.  s  Volt.  <  Il  oublie  de  boite  pendant  tout  le 
dinar,  t  Labh.  -—  ■  Oublier  à ,  perdre  nue  &cîfité 
acquise;  oublier  de,  omattre  par  oubli.»  Ifau. 

Ou  dit  également  prA  d  et  prA  de ,  et  ces  deux 
expressions ,  comparées  Tnne  i  Fautre ,  ncras  mon- 
trent toujours ,  quoiqu'il  s'agisse  ici  dSin  adjectif, 
les  deux  prépositions  d  et  de  ïtnpriBunt  au  mot 
qu'elles  suivant  lamlmemodiBcation.  OnertprA 
à  faite  ce  qu'on  est  disposé  d  bire ,  sans  que  la 
temps  où  l'on  fera  et  celui  où  l'on  Gnira  de  ùitt 
soit  nullement  ^écïBé.  On  est  pr^f  de  faire  ce 
qu'on  est  sur  la  poiirt  de  bire,  ce  qu'on  va  (àinl 
l'instact.  Urne  de  Sèvigné  dit  que,  quand  on  ap- 
prit à  la  cour  la  mort  de  Turenna,  ou  était  prit 
d'aller  sa  divertir  é  Fontaioebleau.  Aujourd'hin, 
BB  lieu  de  prtl  de,  mi  écrit  précde.  Cependant, 
prA  de  pourrait  itre  conservé  avec  un  aens  prapra 
qui  participerait  de  celui  de  prit  d  et  de  celui  de 
prit  de,  cpulbmiânient  i  la  valeur  des  deux  pri- 
potitiona.  Il  signifierait  une  dispoûttcm  eoanmi 
prA  d ,  mais  une  dispositioiL  plus  déûdâe  et  pto* 
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SYNOimiES  ASI  MT  U  Vftn  RAMCAL. 


<^><  n  ^  ^^  rteilto  «n  lAnMsnivMta  : 
u  ■  T  «■  put  de  HTriMB  qoe  1h  peiçlB  et 
MjiitWïrtft  d»  aman  fomaktnùi  la 


Ut*1 


if*,rtwi 


ïïïStsi.'"— •— • 

•  **  "*"fl  •  WBt  Mm  mon»*  «t  bitn  trmé 
wr"«HMifnili«. ,  »ii,  .caadi  n- 
ï?^  "  •***  «wrt  «)■»  «  ordi 


"  "■*  Oi  nie  Iobm  piM  et  ntaHMln 
'^^l'w.'liM.  .■«  père  Brt  yrtt  * 

■''^•"■*.Aapri«  toirti  laftnqne 

^rrtir*"'*"''^  *  rwowdtr,  «Kpi-a 

^?'f  ■*•*»"* lipùi»,  Miwit  ri»- 

"S-rz^TT*^"»  1  ta  dfcBoaliw. 

î™  ?|v~* ■  *i«  l'Aerffaiie  :  .  «?«i  «1 
'EVT*:*^<ii  jiwe  cpftppwlkin  le 
*î?  "j"**-'*,  «<?««  â  «MU  d  Toir 
^  *f«SM»i,  fOM  âm«  TCillM  &  te 
Jr  •**!*  ifai.  »  Pourquoi  ne  pa»  tni- 
•*nr  »  <lin  fàiMi  par  :  c'ot  h  lenr  du 
JIK.  M  Ht*  tar^ïT  L«  vtrinMe  mm  à 
■Ntr  1  m  Imi  lonitiMU  ijuuuyiBiipnt  dA- 

^*hnlwrc— Uaiedei<»aiprApogitiMB 

Étt*. 
TM  J«M  JUqaeiiBa  emmouiM  géné- 

*  *«*«.twMwUe.  nnJewHT.  nM  «ttri- 

"■"«*  fc  M,  idMÎTC ,  an  rMe  pultcolier , 
•^■^înt, a  opponliaa  1  ce  qsi mt  ré- 


imqqiartieat 
^."■^«w^itioo,  MB*  rapport,  ubi  oppo- 
■■■  wc  «  ^  apçaafioti  i  va  autre  o«  i 
"■•"■ffatiiw»*,  c'wt-i-dira  «sUe  chose 
2*  *"■'•- •■Wi*»  P«w<™>e»  *i»a'»t ,  ayant 
**;  *  '«•■»  tex  leOe  rfioie ,  tom  ,  de  votre 
—JIBAckMe  à  hire.  A«et«gud,  Fuse«e 
^"'''''■■iMiHUè  ne  peut  Uiaser  niMiter 

■^'^  •>|Imk(  d  dteider  des  modes.  >  Nu. 
^^««Mti  «1  «M*  dodntn  d  produire 
'^  ï**i  et  1  ^eiplJqBer.  »  Bodid.  ■  C'eM 
^  l"i|e  %N  de  Crâi  qm  de  Aire  :  C*  ■'«> 
gM^<>Mdar  BMD  Un.>  Boit. ■  0  nosde 
jf*^*«lw— stlXrt.<e*lwdfM  tMra  M- 
fWf  >PiL  .Quai  1  r.idacatioii  dt  *atm  Mte . 
r'I'*  *M' P«ncur«td  taotiflvi  c'eai  votre 

^«iKifato  cMlelMiiMHeeiKM). 


>Cm(Mm  d«nu,mflMeqMTensMM,dtm- 
loir  Ure  l'hoBMe  «TtBportaaMt  >  Hot.  «  Cwt  mi 
eom^rmU  d  rèparv  sne  potie  dai  miai  qu'ils 
bits.  ■  VoiTua.  «  Cl  «'«ft  fw  à  nowt  d  donnw 
i  DieH  lea  attritat*  kumMM.  •  Voli.  «  C«ft  MM 
(^pMc  d  *'HMrtii.>  J.  J.  ■  Cmt  M  pe<l«  d  Uin 
de  la  poUe,  et  Mt  mMieim  d  bira  de  la  nlH 
sique.  >  ID.  •  Eo  cas  de  partie ,  iiUuU  à  roreh*- 
irifHe  d  décidu  Ttitction.  ■  Uumm.  *  E^-c»  i 
roaunr  d  ee   ndler  d'ui  Buriage   de  eaan- 

■  Cetld  JMni  tfordonner,  et dasvf  d'obéir.  > 
Bonan.  Fin.  aDien  aenl  wit  le  flecretde»  mjt- 
tirai;  ot  c'mdMMw  de  1m  raodra  utilaeet  ■atU' 
laiTM  pournous.i  Bom- ■  Cea  pwMHiBes  ■'imagi- 
nent être  -dea  imei  priTil^àes  ;  elles  frétej^ent 
qs*  ^«ft  d  *liet  mbLm  de  pénétrer  ie*  mpatères 
dn  rorauMa  de  Dieu.  ■  Fis.  «  le  MOi  ai  doBué 
UDTCirage,  c'ettd  vomi d« le  placer.  «Sir.  >Qiw 
le*  impie»  pleurent ,  c'ait  d  aMu  d>  cbaatar.  >BUQ. 

■  I^  ciel  noua  offre  ici  l'oocoMen  da  nMB  vengar; 
c'en  djHNM  d'en 'proSter.B  Mol.  ■Conune  wna 
de*ai  ratdre  oanpts  de  ToUv  dtat,  ^Mt  d  caw  d( 
le  riHiiir.  >  Hoartâo.  (Lettre  à  aeu  fila  dans  ]»• 
(ptaDe  il  ae  défend  de  lui  ii^MMer  tu  état),  «  Cut 
d  atm  de  juger,  et  d  Mot  de  me  taire.  ■  Tolt. 

■  Voae  attâque-t-on  iw  le  etyle,  ne  r^>oada 
pas  ;  C'eM  d  velre  anv/mu*  da  répniidre  >  Id.  '  Ja 
TOUS  ai  dit  mes  raisons  de  douter  et  de  cniin; 
naintonant  c'ert  d  «eu*  déjuger.  ■  J.  J.  <  Tetl  d 
mot  de  i^poodre  i  on  deux  maui-,  juais  e'«i1  A 
toi  de  dietar  OMS  réponsM.  ■  ICabii.  ■Demeurée, 
^ttt  d  MOI  de  m'éloigner.  ■  Las.  ■  Oa  tira  au  aort 
pour  larwrenqud  rangaUet  paiieraiant  :  ce  f«( 
d  Palalimme  d«  baraogver  la  premibre.  >  Laf. 

CcM  d  noHt  d  le  dit  doDC  d'une  maaiire  abeo- 
Iw;  et  s'ait  d  tmw  de,  d'une  manière  ralaiiTe. 
Ceit  d  voui  d  parler  ou  à  jouer  etgnifle,  c'est 
votre  devoir  ou  TOlre  droit  de  parler  on  de  jouer, 
la  paroM  oa  le  jeu  vous  appartient  dans  la  r^ia. 
L'AeadèHÛe  le  dit  elle-même  ;  ■  Dana  la  régie, 
luette  Imi  d  voue  prévenir,  ■Ceet  d«nM4e  par- 
'ouer  eat,  au  coBtraire,  la  leulephraM 
qui  ceaneuae ,  quand  il  s'agit  de  nurquer  votre 
ou  Totie  part ,  c'est-i-diis  votre  droit  ou 
deKitr  par  rapport  é  ce  que  d'autres  ont  dit 
on  Tait .  disent  au  Font ,  dciveot  dire  ou  Taire. 
HB  Snva  A  UEK  ,  NB  SBRVOt  DK  RIETC. 
Se  aeraù-  i  rien  nie  que  l'olget  eoit  boa  l  quel- 
que dioee ,  capable  de  neevoir  aucune  deatinft- 
■'  rrfir  Ae  rWn  nie  qu'il  loit  d'aucun  se- 
ncane  ressource,  qu'on  puieee  s'en  sar- 
I  d'un  iastrument  pour  un  butqu'oa  le 
propoae.  I^  première  locution  est  plus  générale 
et  marque  l'inutilité ,  la  vanité ,  la  Tutilité  ;  la  «0- 
coude  est  pins  ptrlioulière  et  dénote  l'inefficacité. 
Faute  de  savoir  demander  ce  qu'ils  ne  savent 
,  ka  en&nts  en  liberté  ne  font  preeqne  jamais 
que  de*  queeticoe  inepte*  qui  se  scroeiit  d 
rien.'*  J.  J.  a  En  Dieu  uite  inleUigeBCe  deatitnéa 
de  volardè,,iionmB  le  oonjoitSpinosa,  avait  naa 
choee  abenidc ,  pane  que  oetle  intalligence  ne 
'  d  nea.  ■  Volt.  <  Lea  coupables  faMat 
oondamnéa  aux  traisui  publics ,  attendu  qne  les 
morts  ne  aeraefil  d  rten,  ■  lo.  i  il  ne  sert  d  rirM 
de  craindre  Dieu,  à  nous  ne  la  craignons  pai 
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PRBHieRE  PARTIE  : 


prifértbUnieDtitoitl.iBouBS.  ■BfuifHn  1I01111& 
à  PomptilauT  ta  pUe«  àa  mania  de  Hanse  igneor , 
«tui  ne  lui  temaJldrîm.  ■  S.S.<Le  cocbon  a  des 
parties  dont  il  ne  peut  bire  uuge,  des  doi^ 
dont  tons  les  01  sodI  psrbitement  formés ,  et  qui 
cependant  n«  lui  teneKt  à  rt«n.  >  BurF.  ■  La 
plume  det  moineau  ne  urt  à  rie* ,  et  leur  chair 
n'est  pas  boime  k  manger.  >  Ib. 

Hais  duu  les  pbrues  suiTanlM  ne  se  trouTe 
plus  qne  ridte  d'inutiliU  relative,  d'inefficacité: 
et  ce  qni  le  prouve  déjà ,  c'est  que ,  ao  lieu  que 
«  ferctr  à  rien  se  dit  absolument ,  sans  addîtf 
d'aucun  diterminatif ,  on  dit  bien  qu'un  objet 
un  ie  rien  à  ou  pour  telle  chose,  a  Un  tel  dis- 
cours ne  unitail  de  rien  à  la  bonté  de  ce 
cause.  ■  VocT.  •  Les  chœurs  chez  les  Grecs 
ëervaieni  de  rien  A  l'action.»  Lab.  ■  Cela  ne  t 
d*  n'en  à  tttire  entendre  comment  Dieu  connaît 
les  choses  particulières-,  celaneierl  de  rienffour 
expliquer  la  prescience  divine.  ■  Boss.  ■  Il  était 
jaloni  1  l'eicte  :  il  ne  me  lervai'i  de  n'en ,  pour 
m'accommoder  k  sa  faiblesse,  de  me  contraindre 
jusqu'i  n'oser  arrisager  un  hotnme.  >  Les. 
personne  qui  pleure  la  mort  d'un  parent . 
direi:  Il  ne  terl  de  n'en,  et  non  il  ne  serf  à  n'en, 
de  pleurer;   car   pleurer  peut  serrir,   sinon  i 
bire  revivre  les  morts,  du  moins  i  fléchir 
ennemi,  i  implorer  un  pardon,  i  soulager 
doulear. 

Ce  qui  ne  tert  à  rie»  ne  peut  ïtre  employé  à 
rien,  ne  vaut  riân  du  tout;  telle  est  la  plume  des 
moineaux ,  telle  semble  la  vie  i  ceux  qui  souffrent 
beaucoup.  Ce  qui  ne  wrl  de  rien  n'es  " 
secours  pour  un  but  spécial ,  ne  vaut  rien  pour 
telle  ou  telle  chose  :  tels  étaient  tes  chœurs  par 
rapport  k  l'actioa  dans  la  tragédie  grecque,  et 
telles  sont  les  complaisances  d'une  femme  pour 
tranquilliser  un  mari  jaloux. 

VAIKE  AUEB  À,  FAIRE  AIMEB  DE. 

>  On  met  de  après  faire  aimer ,  lorsque  ainwr 
signiSe  le  sentiment  affectueux  et  tendre  que  l'on 
a  pour  quelqu'un;  sentiment  qui  fait  les  amis 
ou  les  amants  :  mais  on  se  sert  de  d,  si  aimer 
marque  seulement  l'attachement  et  le  gom  que 
l'on  prend  i  certaines  choses,'  et  le  sentiment  du 
plaisir  qu'elles  donnent.  La  politesse ,  la  complai- 
sance, la  docilité  et  la  modestie  font  aimer  un 
jeune  honmie  de  tous  ceux  qui  aperçoivent  en  lui 
ces  belles  qualités.  La  religion  fait  aimer  les 
souffrances  même  d  ceux  dont  elle  rempli  l'Ame 
et  l'esprit  >  Abort  or  BoisnsojiHD. 

Distinction  parfaitement  juste,  confirmée  par 
l'usage,  et  qui  revient  k  dire  qu'avec  à  on  ex- 
prime un  rapport  d'affection  moins  étroit  et  qui 
laisse  plus  d'intervalle  entre  ce  qui  est  aimé  et  la 
personne  qui  est  déterminée  i  l'aimer. 

s  II  y  a  une  fermeté  sage  qui  sait  faire  aimer 
d  ceui-mïme  que  l'on  corrige  la  salutaire  correc- 
tion qu'ils  resoiveot.  >  Bodhd.  ■  Cyrus  et  Philippe 
feignirent  de  supporter  le  joug  des  lois  pour  le 
faireaimerd leurs  sujets.» Coud.  —«L'art  de  se 
foire  aimer  de  sa  femme.  »  Labb.  >  Vous  avei  des 
qualités  qui  -TOUS  font  aimer  de  tous  ceux  qui 
vous  approchent.  *  Uol.  ■  La  Rancune  avait 
promis  i  Ragotin  de  le  faire  aiiMT  de  UUe  de 
(l'BloUe.  »  Sc*HB. 


AT  ART ,  DSVANT.  Ces  deux  n 
lement  le  premier  ordra  dans  la  «tnation. 

Ils  ont  été  formés  l'un  d'ob  onle ,  l'antre  de  de  ok 
anle ,  mais  i  une  époque  où  les  prépositions  ob  «t 
de  avaient  perdu  une  grande  partie  de  leur  valeur, 
et  n'avaient  plu*  de  sens  que  celui  de  nos  pr^io- 
sitlons  d  et  de.  Font  est  comme  le  radical  au- 
quel on  a  joint  d  et  de  pour  en  faire  les  deux 
mots  composés  OMnl  et  devant,  qui  diff&rent 
comme  leurs  préfixes.  Or,  mmnI  est  plus  abstrait, 
et  devant  plus  concret  ;  l'un  se  dit  dans  l'ordre 
du  temps,  l'autre  dans  l'ordre  des  plaças,  par 
rapport  k  l'espace-  Nous  venons  aprit  le*  per- 
sonnes qui  passent  ocanf  nous;  noua  allons  der- 
rxire  celles  qnî  passent  daoant. 

Devant  ne  s'emploie  plus  jamais  par  rapport  an 
temps .  en  cette  sorte  :  Henri  IV  régna  devant 
Louis  XIII.  Hais  avant  unpiéte  quelquefois  aur  le 
domaine  de  deoani,  et.  marqua  aussi  une  priorité 
d'ordre;  ce  qui  arrive  uniquement  en  malîtrei 
abstraites  :  certains  adjectifs  se  mettent  tanlAt 
aiTonl ,  tantAt  après  le  substantif.  L'article  se  met 
avant  ou  devant  le  substantif.  C'est  une  ditBcalti 
que  Laveaui  a  levée  de  manière  à  justifier  la  dis- 
tinction ci-dessus  établie  entre  d  et  de  quant  t  leur 
valeur.  .Ivanl  convienldans  les  propositions  géoè' 
râlas  pour  marquer  un  rapport  nécessaire  d'ordre  ; 
et  deninl  dansles  propositions  particulières  où  il 
s'agit  d'un  rapport  d'ordre  spécial,  déterminé. 
«  Il  faut  mettre  l'article  ocanl  le  substantif;  il 
faut  mettre  un  article  devant  ce  substantif  :  ou 
bien  même .  il  l»M  mettre  l'article  acoM  Ce  sub- 
stantif, et  il  faut  mettre  un  artlole  deotuU  ce  sub- 
stantif. >  «Lorsque  Même,  sans  l'article,  peut 
être  mis  oranl  le  substantif,  c'est  un  signe  qu'il 
est  adverbe...  Quelque,  devant  un  substantif,  est 
toujours  dédinabb.  »  Hakm. 

En  un  mot ,  c'est  toujours  au  degré  de  délonni- 
nation  qu'il  faut  s'en  rapporter.  En  disant  k  Ulw 
personne ,  vous  marchez ,  ou  marchez  iKont  moi, 
j'exprime  une  priorité  d'ordreabstraite,  de  droit, 
honorable;  et  en  lui  disant,  vous  marchez  ou jnar- 
chezdetioat  moi,  j'exprime  une  priorité  d'ordre, 
de  bit,   concrète.  Uarcbez  avant  moi,  je  vous 
cède  le  pas;  marchez  dswinl  moi,  je  veux  vous 
lir  marcher  ou  que  vous  me  serviez  de.  rempart. 
^BE  D'HUUEOR ,  ÉTRB  BU  BVMEUB.  Sire  en 
telle  dispositioQ  qu'on  se  porte  i  faire  telle  chose. 
La  dittérencedeces  deux  tours  de  phrase  dépW 
1  sens  des  prépositions  qu'ils  demandent  ^rèa 
IX.  Or,  on  dit,«re  d'humeur  d,  et,  itrt  en  tut- 
eur  de.  C'est  pourquoi,  comme  le  remarqua 
Boubours,  sans  toutelaîs  en  indiquer  la  raison: 
Être  (f  humeur  se  dit  plus  ordinairement  d'une 
disposition  habituelle  qui  tient  de  l'inclination,  du 
tempérament .  de  la  constitution  naturelle  ;  et  ^fr* 
humeur  marque  toujours  ime  disposition  ac- 
tuelle et  passagère.».  Ainsi,  ajoute-t-il,  quand  on, 
dit  :  je  ne  tuie  pae  d'humeur  d  rebuter  les  gens  qui 
demandent  quelque  chose;  il  n'Ml  pa<  d'hit- 
meur  d  souB'rir  une  insulte;  on  entend  par  Ui  le 
tempérament ,  le  naturel ,   une  disposition  ordi- 
et  habituelle  ;  mais  quand  on  dit,  jenetuti 
pas  M  humeur  d'écrite,!^  ma  [ffomsner ,  de  faire 
,  on  veut  dire  seulement  qu'on  n'est 
pas  diaposé  à  tout  cala  dans  le  moment  qu'tui 
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parl«.>  On  Ml  d'hwnaur  d .  comme  on  est 
d,  ou  bien,  dénature d,  de  caractère  d  : 
M(  jkMMnir  de ,  comme  on  est  en  état  <i« ,  ( 
ou  en  train  d(. 


lili  d'oiM  Femme}, 
Qoaitl  t  moi,  ce  n'eit  pu  la  mienne  d'eB  Met.  Id. 
—  *réltUM  sur  le  thUtre  «n  humeur  d'écouler 
la  ptice,  lorsque...  >  UOL.  ■  Ume  Jourdain  est 
ajTiTte  U  bien  maliieureuKmeut  !  jVCaii  en  hu- 
iMcuT  de  dire  de  jolies  cho«e«,  et  jamais  je  a»  me 
sui*  lenti  tant  d'esprit.  >  Id. 

Le  nomliK  des  eipreBsioas  synoujmiques  qui 
n'ont  d'autre  différence  que  celle  qui  tient  au  seiu 
de«  prépesitiouB  d  et  de  pourrait  être  encore  sug- 
maità.  Mail  il  fuffira  de  signaler  les  plus  Im- 
porttnles,  en  indiquant  brliiement  leurs  nuances 
canctéristiques. 

Une  chose  est  Mwiue  d  beaucoup  de  pefscmnes  : 
«'est  une  connaissance  générale ,  mais  vague,  qui 
le  borne  d'ordinaire  A  aïoir  entendu  parler  de 
cette  chose.  ■  L«s  contentions  de  ces  deux  sectes . 
les  InlliérienR  et  1»  calriaistes ,  sont  connuet  d 
tout  le  monde.  >  Basa.  >  Les  moteurs  de  l'esprit 
sont  de*  *èrités  naturelles  «t  tormutt  d  tout  le 
BMmde.  >  Pasc.  Mais  les  secrets  d'un  art  ne  sont 
cowiuu  qoe  d«  quelqnea  penonnes  :  c'est  une 
"irnnuiHiruT  panieulière  mais  entière  et  appro- 

Da  /«MiHis  d  bireune  chose ,  c'esi-i~dire  en  la 
faisant ,  ce  qui  ne  marque  ni  un  grand  eonui .  n  i 
précisÉmcDI  qu'il  soit  causé  par  la  chose  que  l'on 
bit  :  oa  x'dMUwe  d  lire  un  ?ieui  roman  ;  on  dit 
màtae,  en  ce  sens  ;  ('ennuyer  k  plaisir.  5'entwver 
é£  exprime  poailiTement  un  grand  ennui .  mime 
de  l'impatience,  et  cet  ennui  provient  de  la  chose 
dont  on  s'ennuie.  On  l'nuwû  d  attendre,  c'est-à- 
dire  en  attendant:  ou  l'ennote  d'allendrs,  c'est- 
â-dîre  que  l'attente  elle-même  est  désagréable, 
qu'on  ne  peut  plus  la  supporter. 
Tans  caHifu-*Hu  point  de  eoooher  toujours  seul  7 


n  parlant  d'une  priire. 
&eatniiteicnéBdeplenrs^«™aiK<aitàTous*olr.  Su;. 
■  PhilocUa  demande  au  roi  d  se  retirer  dans  une 
solitude.  >  Fin.  ttemander  de  exprime  une  con- 
dition et  même  une  exigence.  ■  On  ne  tous  de- 
aiaïufe  pas  de  tous  récrier  ;  c'est  un  chef-d'œuvre -> 
Labi.' Je  vous  demande  de  m'eotendre ,  »Ac*d.  . 
suppose  que  la  demande  est  juste  et  ne  peut  itre 

Partieiper  à  indique  une  participation  pU 
la^e  on  moins  intime  et  moins  essentielle  que 
]Nirfieiper  de.  On  porficipe  d  des  profits,  d  uni 
conjuration ,  d  une  chose  quelconque ,  i  laquelli 
00  ne  reste  pas  étranger,  à  laquelle  on  a  ou  oi 
prend  part;  une  chose  parfiripe  d'une;  autn 
quand  eUe  en  tient  relativement  A  ses  qualités 
constitutives,  quand  eUe  a  avec  elle,  noi 
ud  rapport  accidentel  on  de  hit ,  mais  un 

t.  A  eet  égard, /wrenchéril  sur  rf(  (tôt.  laclaste 
de  sTnonpnes  ■viTiole).  c  CMLe  slnsululU  du.létres 
n'a  è>t  eomMMt  que jur  irés-pe)i  de  modernes,  j  Borr. 


port  fondameataJ   ou  de  nature  :  telle  maladie 
participe  de  telle  autre. 

Le  péril  dont  on  éeKafpt  est  plus  pressant  que 
celui  auquel  on  ëchappt  :  il  vous  enveloppe.  On 
itkappe  dtt  mains  des  ennemis ,  on  était  en  leur 
pouvoir;  on  éehapp*  d  la  poursuite  des  ennemis, 
'  d'être  encore  en  leur  pouvoir.  On  échappe 
à  la  mort;  elle  poursuit,  elle  menace,  elle  est 
pris  d'atteindre  :  on  n'ffchappe  pas  de  la  mort; 
quand  elle  tient,  elle  ne  lAcbe  plus.  On  échappe 
au  naufrage ,  au  feu ,  auquel  on  a  failli  être  ex- 
posé ,  et  du  naufrage ,  du  fen ,  du  milieu  duquel 
i  s'est  Uré. 

Tarder  d  faire  une  chose ,  c'est  ne  pas  la  taire 
par  laisser-aller,  négligence  ou  omission;  larder 
de  la  faire,  c'est  ne  pas  la  faire  par  résolutiou,  la 
remettre  volontairement  i  un  autre  temps,  et 
pourquoi  on  dit  plus  généralement  larder 
toujours',  différer  de ,  larder  impliquant  d^à 
dans  sa  signiScation  propre  l'idée  de  négligence 
d'oubli,  et  différer  emportant  par  lui-même 
celle  d'une  détermination  expresse. 

ie  d  [aire  quelque  chose  de  pins  ou 
moins  éloigné,  >  lU  fUrent  conviéi  à  s'y  trouver.  » 
ÀcAD.  On  contie  de  faire  quelque  chose  d'actuel, 
qui  se  terminetout  sur-le-champ.  ■  On  nous  con- 
via de  parler.  >  Amd.  Peut-être  aussi  eonoier  de 
marque-t-il  plus  d'instance ,  et  eal-ii  plus  qu'une 
simple  invitatiac- 

SoUiciler  à  annonce  plus  de  soumission ,  d'insi- 
nuation ,  d'incertitude  dans  le  succès  de  la  solli- 
citation ;  (oJiicilw  de  est  plusdireot,  plus  décidé, 
dit  d'une  action  i  l'égard  de  laquelle  il  y  a 
peu  à  hésiter. 
PoreMeui  d  donne  l'idée  d'une  habilude  com- 
une,  qui  se  voit  souvent  :  on  est  pareieeus  à 
:  lever.  •  Le*  bommes  sont  curieux  et  diligents 
A  rechercher  les  vices  des  autres,  Uches  et  pa- 
reiieux  d  corriger  leurs  propres  défauts.  »  Boss. 
Pareiieui  de  sert  à  exprimer  une  habitude  par- 
ticuliÈra,  rare,  caractéristique  ;  un  homme  est 
parsffeuz  d'écrire  (Siv.,  Volt.).  «  Il  n'y  a  que 
les  pareMeux  de  bien  faire  qui  ne  sachent  faire 
du  tien  qoe  la  bourse  i  la  main.  »  J.  J.  Ooel- 
quefois  même  parefieux  de  ne  marque  pas  une 
habitude,  mais  un  accident.  «Je  vous  écrirai 
re  fois  plus  au  long-,  le  jour  me  manque, 
s  parrueui  d'allumer  ma  bougie.  »  Bac. 
du  piaùird  taire  une  chose  eïprimequel- 
que  chose  de  plus  vague ,  de  moins  précis  que , 
'  le  plaiiir  de  la  faire. 
'itaine  a^ux  gardes,  désignait  autrefois  un 
officier  des  gardes  françaises,  et  «ipitoine  d» 
gardes,  uu  officier  des  gardes  qui  veillaient  plus 
partie uliément  et  de  plus  près  A  la  silrelé  du  roi . 
c'est-A-dire  des  gardes  du  corps.  Aussi  A  capitaine 
det  gardes,  sjoutait-on  quelquefois  du  «orp»; 
I  U.  de  Duras  eut  deux  cent  mille  francs  pour  la 
charge  de  eapitain*  des  gardes  du  »rp(.  »  SÉv. 
c  M.  de  Toulongeon  n'était  poiul  eapilaine  de* 
gardes,  maisseulementcapilaineaui  gardes.» In. 
Fer  de  cheval  signifie  proprement  et  précisément 
le  fer  qu'on  met  au  pied  du  cheval ,  et  /er  d  che- 
val se  prend  dans  une  acception  étendue  pour  un 
objet  ayant  seulement  la  forme  du  fer  de  cbeïal , 
I  pour  un  ouvrage  de  forlificalion ,  ua  escalier ,  ou 
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nraaÈKB  PAÈin  : 


bien  poDT  noe  aurqiM  desû^renlûN  «ir  lepio- 
maga  d'un  oisMU:  il  ]>  a  mCme  iin  varie  qns 
G«Ue  mtrqive  a  bit  ipFet«Tk  fer  d  efcnoJ  (Buft.). 

i  et  d«  plicè«  deranl  on  mette  wUMaDtif, 
eoBune  dtns  mpilaùw  aia  garâet  et  coptfoùu  dn 
garda,  leirenl  h  former  deai  tocuttnis  sdjeC' 
liMi  qui  temblent  ^qnÏTaloir  l'une  t  l'ditie  : 
homme  d  tolenti,  homme  de  loteml;  iKmtneiet- 
péMmu,  Itomme  ilexptiitMi  bêiÂt  é  Mw  ht 
jour» ,  tabit  d»  Uhu  la  joun;  p»j«  ê,  pMmrvçet , 
pays  de  pâtvragtt;  sonpa  ou  A«Âm,  soupe 
ifherbe. 

Css  locutions  cependant  diftirsnt  entM  cQm 
comme  let  prépositioitt  d  rt  de  .-  elles  «tt. 
l'âne  nn  sens  plue  large ,  pltti  indéleRmni ,  et 
Piutre  un  secs  plus  strict ,  phu  rigoanmi.  Celle 
qni  contient  d  diilgne  une  qualité  poieotieHe 
une  simple  disposition ,  une  aptitude  i  ttra  oa  i 
tkire  :  celle  qui  contient  de  exprime  «m  «oatnire 
une  qualité  efleetire ,  qui  a  acturilemenl  son  ap- 
plication. Ou  bien  la  première  sert  i  indiquerune 
quallti  possédée  i  un  Jiible  degré .  et  la  seconde 
en  marque  la  possessian  abondante ,  pleine  et  en- 
titre.  A  donne  toujours  l'idée  d'une  sorte  d'Hoi- 
gnement ,  d'un  rapport  yagtie .  et  de  celle  d'une 
sorte  d'intimité,  d'un  rapport  ^nrit  entre  le  sujet 
el  ce  qu'on  lui  attribue.  Cas  difflreDcas  se  coBt- 
prennent  et  se  juiliflent  aisément  par  la  i 
ration  attentive  et  impartjale  des  eiempli 

Eonuse  dlo^U.  homme  de  (aient.  L'bosme 
à  loleiiCi  est  en  puissance  ce  que  rhorame  de  ht- 
hM  est  en  réalité  :  fun  est  capable ,  l'aulre  ba- 
bile;  l'un  promet  beaucoup,  l'autre  Eiit  beau- 
coup; l'un  a  reçu  de  la  nature  d'heurensetdispo- 
IJtioiU,  mais  qui  ne  se  développent  pas  encore , 
l'antre  a  un  mérile  qui  éclate  présentement ,  il 
réusait,  il  se  distingue  par  son  talent.  —  Ensuite 
l'homme  d  tataUi  ne  participe  au  talent  que  de 
loin  en  quelque  sorte;  s'il  le  possède  déji,ee 
n'est  qu'en  partie  et  i,  un  faible  degré;  c'est  ce 
que  contribue  i  eiprimer  le  pluriel  qa'on  emploie 
plus  ordinairement  arec  à:  en  sorte  que  l'homme 
italentt  a  quelques  talents,  des  talents  qui  le 
rendent  propre  i  tout  ce  qu'on  veut ,  mais  non 
pas  supérieur  en  une  partie.  L'homme  de  laleiu. 
au  contraire,  a  la  plénitude  du  talent  dans  un 
genre  précis,  il  y  excelle,  il  yestunbommeémi- 
nent  :  un  grand  orateur  est  un  homme  de  talent. 
De  It  vient  que  à  taltnU  est  parfois  une  expres- 
sion de  dédain ,  et  qu'on  dit  d'ordinaire  gtiu  d  (a- 
lend ,  piutSt  que  hommet  d  tolenti ,  le  mot  gnu 
étant  par  lui-même  commun  et  un  peu  déprécia- 
tif.  «  Les  philosophes  ne  nous  conduisent  guère 
audeli  des  idées  déji  connues,  ce  ne  sont  que 
des  esprits  au-dessus  du  médiocre .  des  gtM  à  Ut- 
fenli  tout  au  plus.  ■  Gond.  «  Les  singes  sont  tout 
au  plus  des  gem  à  lalenti  que  nous  prenons  pour 
des  gens  d'esprit,  >  Bnrr.  i  Je  conoaissaii  aueei 

3 uelques  pédants ,  des  poStes,  des  philosophes , 
esgmt  d  lalentt  en  tout  genre;  mais  je  tenais 
ces  espèces  dans  la  snbordinalion.  >  Vk-ov.  (Séné' 
cioil,  faYori  de  Néron,  partant  à  Gatilina).  Hais 
faobime  de  talent  se  prend  toujours  dans  un  sens 
favorable  pour  eiprimer  absolument  un  éloge. 
c  Ptolémée  Soter  favorisa  les  arts  et  les  sciKtcee  : 
il  attira  dans  ses  £tats  1m  hommes  di  Ment.  • 


Cm».  <  Lee  «rmnmairians  n'aivielt  pM  la  gatt 
de*  bonme*  de  Ments ,  qui  se  eoUaitaiem  de 
bien  éorire ,  saw  donBef  lottn  obietTrtiw  «v 
la  langue.  ■  In. 

RamnoitmféêmiU.  ho»df«l»diiwrf.  L'on 
a  la  fao<iltd ,  faiA*  I'bafa«ii4e  de  Momw  4m  «- 
pédfents  :  cher  l'on  c'est  une  nmpLe  ajMîInde, 
cbei  l'autre  c'est  comme  im  métier.  L'homme  d 
expédtenti  est  jugé  tel  d  priori;  on  loi  taf^wae 
l'espiît  inventif  ;  l'homme  ia/féUtKt  «at  coanv 
et  KiMMomé  pour  les  ruses  et  lee  itntagèmeadetf 
it  B  Atfk  fait  usage.  L'homme  d  sjy^Mient*  iw«m- 
q«ers  jaMiais  de  rassoanM;  l'hoimBS  ttwfttiwd 

apédionÉi  lignifie  anssi  «>  heune  qw  «m  «fK* 
tfremcBt  d'eipédieMs;  mas*  ce  tnrt  des  e^i- 
dients  Ae  toutes  tartes,  peu  déoidh.  L'bo^Be 
jfttpMitM  a'ea  aqo'ua  peut-être,  wmk  B  wH 
BDtiTersin.  C«ef  T*n>olla  la  fsMe  du  ckol  M  Ai 
renard.  Le  renard  est  un  homme  d  «rptfJiii<i  .'M 
a  emt  rmes  M  sac ,  11  fait  oenl  Mon ,  mail  îBrti- 
lement;  il  est  pris  et  étranglé  par  las  dikaas.  I« 
[^t  est  un  homme  t^rpédient  :  il  n'a  qu'an  ib*- 
1agtnie,maHile8tsêr.  e'eet  de  grimper  aarvo 
arbre ,  ce  qui  le  met  1  l'abri  de  teula  poonmita- 
Habit  dtoM  iMfeurt,  fa^l  de  Mu*  iesfmm. 
L'fasbH  d  Inu  let  joan  set  tel  qu'on  peut  on  qs'm 
pourrait  le  mettre  tous  les  joa»  :  l'Iiabit  d§  tamt 
Utynm  le  net  tous  lei  je«n.  Ua  habit  d  (ow 
tes  jours  est,  par  exemple,  aa  habit  de  Me  qui  a 
vieilli .  qu'on  ne  ménage  plus ,  et  qui  n'est  pi«i 
boo  qn'k  porter  tons  les  jeun;  maii  rhabit  de 
tovf  Jei  jourr  e  été  fiiil  ezprta  pour  l'angt  )««r- 
□alier.  On  peut  avstr  pliidean  babila  d  law  Isr 
jourf;  en  n'en  aqn'ua  de  (eue  Im  jamn:  smA 
dit-on  nn  habit  d  Iom  les  jvitn  et  fbtbit  ou  «mn 
habit  de  toui  UtjfKirt.  Un  «we  perte  lei  dt^u»- 
cbes  et  fhes  nn  habit  4  lea*  les  Jom,  c'es(-l- 
dir«  qui  conTÏendrait  les  joun  Odrrten.  On  pevt 
avoir  dans  sa  garde-robe  des  babils  d  Umt  Im 
jours  qu'on  n'a  pas  encore  «mphtfés  i  «M  un^. 
~  Peut-eire  aussi  d  toa*  les  jowrt  se  dtt-U  d'os 
habitqu'onioel  tewlesjaaTi,  mais  pau  régaliè- 
rement,  avec  des  interruptions. 

Pays  Apàtmmgu .  paye  de  fêbtrmjm.  h»  pajs 
d  pdlufogM  «st  prepM  «a  d«  BMan  à  amtr  de» 
pStura^ai;  le  pays  d«  pdiurajrm  «n  a.  Daasraaee 
une  simple  dispoûtioB  ou  ajttituda  qu'on 
lui  attribue  àpriori,  et  arant  tohta  épraure, 
avant  la  défricbement  peat-étra;  dans  l'autre, 
qualité  qui  se  léreloppe  prèsanletarat 
et  dont  on  juge  par  le  bii.  C'est  ecmna  le  pat  4 
fleurs,  le  pot  d  tieurre,  par  rapport  au  pat  de 
Qeors.anpotde  bearre.  La  pays  d  ydluraff» a 
re(u  de  la  ouure  une  puisMo^  iwUlecminéa, 
qui  cot  encAia  sans  applisMioa;  le  paya  de  pA- 
turafetareçudeebioaimetuaedanination  flûet 
effective ,  celle  de  produira  de  l'berbe  pour  la 
I  des  beMiaux.  —  Qua  si  quelqiMfoî» 
pays  d  pdtarofef  eignifle  aussi  tm  pays  eà  m  mit 
réellement  M  aaueltem  eu  des  pïtara^H,  le»  pi- 
turagea  y  dojveoi  être  rares ,  en  petit  ntoibra ,  au 
lieu  qu'ils  aboodent ,  qu'ils  couvrent  presque  par- 
iât la  terra  dans  leapaya  de  pdMfMfes. 
Soupe a«ik«rt«*,  eanpe  (fhsrte.  L'beilia n'eat 
qu'un  aeaeMoin,  «it  ingridiatt,  du»  la  aai^ 
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STHOMTHES  QUI  «HT  LK  lEME  RADICAL. 


aMtetM;«fwt  kpriad[itldiBi  hioopa  'h«rte. 
CeRamiiqae  le  ancre  inêit  qu'un  ■KumumBeiit 
I  BU  tmert ,  an  lieu  qne  le 


«■peassIWTtuSjAde abeille;  Atei-«nl'berte 
le  MA  snlKistffii,  U  nape  iDwrte  e*t  toute  hite 
d^ulM;  dlei-«D  nterliE  il  ne  nsten  rim,  rien 
dn  ntrins  qni  RaMiable  t  va  mets.  Cett-i-dire 
Iw^Dsn  tjtre  I0  rqpfNjTt  marqué  par  d  entre  te  vir 
jet  et  ceqà  Mit  i  là  qtuHSer ,  CM  Tigue ,  éloigné , 
lldie.  Et  qna,  an  caninire,  ce  iiitm*  rapport, 
teH^nimé  par  A,  deriestpTéchetriKQBreitz. 
Qiiriqvefoû  d  et  da  npp«Uein  pin  Bdèlament 
laar  taa  nîginel.  C'eM  ee  qui  arrire  dans  les  ei- 
prenou  ijmnijTniqnBi  adUter  et  tmprmttr  nne 
ctnaeinnepenonne.ODfme  persotme.  J  ,  ad, 
iKn,dés^neicnqin  Ton  eit  allé,  h  qni  l'oni'est 
■facàiépoiirKToircetteebme.  i?»  marqoe  de  qui 
on  la  tùnl;  diIRraice  réelle,  quoique  pea  im- 
pmtante ,  oe  «emble.  A  qui  arei-Tons  acheté  cet 
dbjelT  M  dira  quand  on  Toudn  aller  tronver  le 
mutiiiiri  pour  M  acbetar  un  otjel  «mbUMe,  Oe 
foi  area-Tona  idteté  cet  0%tT  ta  qndité  n'en  eit 
paasvpérienre;  UmHirt  pai  d'une  bonne  bbri- 
qne.  Toni  comftundez  k  on  domestique  de  repor- 

ImI*  «altre,  il  demao^n.-  Â  qui  a-t-ell*  iiè 
»h»inâtpu  tmpnmttr  dctout 
■  .et ,  par  exemple ,  de  penonnea  atteintes 
OBoamaMamabdie*,  dea  iitttnimeBit  à  boin  et 
iaiaiiger,ds  Tarei,  de*  coillen,  on  bien  de* 
«Alaaeatt.  Lei  écrinâw  paunes  de  pensée*  en 
avnntMl  A  tout  1*  nond*,  et  eortout  «w  au- 
teoralaa  plu  inconnvs;  dan*  un  M^et  Kibket 
frara,  il  ob  faut  paa  emipmiUer  ses  comparaiwns 
f  iiM  ordre  de  cliOMs  bas  et  triTÎal. 

Enfin, d et  défont  Ut  seule  différence  de  eer- 
taiOBi  lacutions  adTerbialea  ou  conjonctÎTea  ré- 
pétée* qnonrines ,  telle*  que  nu  rai*  et  du  retle , 
•«■MûwetdtdiHniu.  Et  lé  encore  ces  parttculia 
KMiBuml  la  mime  valeur  relatÎTe. 

AD  KESTS,  DC  KESTD.  Haniéres  de  parler  un- 
téea  dans  le  diaconr*  pour  paawT  i  un  autre  trait , 

ÂM  mU  amuince  qnelqne  chose  qui  bit  suite  i 
CB  fù  précède ,  qui  eH  du  même  genre ,  et  par 
coMëqaent  il  aurque  une  trauaitian  douce,  or- 
dinaire, peu  renurqualile.  Du  rttte  annonce  quel- 
que ctiMe  qui  tiancbe  avec  ce  qui  précède ,  qui 
•M  d'an  aulre  genre ,  une  raison  spidale ,  parti- 
oliève,  luimene;  il  exprime  uns  addîliou  par 
aftpoeitien.  —  J*  raie  est  bien  emplofé^rec  son 
■eu  propre  dans  les  exemples  suivants.  LaToa- 
taine  fieat  de  dépeindre  une  agate ,  sa  grandeur , 
sa  fomt*,  les  couleurs,  ses  veines,  et  il  ajoute 
paarlefminv  :■  Jareda.  viai*  agate  d'Orient, 
laqaiHi  a  tMIe*  las  qualités  qw'an  paul  aonhai- 
ter  am  pierres  de  cette  eipém,  M  pour  dsre  m 
hk  sut ,  la  reine  des  agates.  >  •  Il  a  bUu  raoaS' 
ser  tout  ce  qu'il  7  a  de  lumineux  (tans  U  nature 
pour  reprcaeutar  l'éclat  de  Uarie  :  rScriture  a 
mialakHM  isesiùads.  les  Étoiles  autour  de  sa 
«te;  M(r«4«,  la  sotaiL  la  pénètre  toute  et  feavi- 
naaa  d«  m  nym».  »  Bosb.  >  C'est  U  a»  qu'il  j 
adeptastage;  mm  reste,  c'est  auasi  ce  qu'il  7  a 
de  pin*  juste.  ■  Haui.  >  le  passai  pour  un  bon 


Bnltre^denumqu^,  parce  qv'ft  1/7  eBanâtip» 
de  mauvais.  Je  ne  manquai*  pas,  auTefti,  d'an 
certain  goM  de  chant.*  J.  i.  —H  n'est  pas  mnoa 
facile  de  trouver  de*  pbrases  dan*  lesquelles  dt( 
rr*(e  présente  le  caractère  qai  lai  vient  d'Are 
uaigiié.  Dans  le  Lutrin,  Evrard  opine  qu'il  viMt 
mieux  aller  reaveraer  cette  BSchiBe  odieuie  qM 
d'en  cbefdier  la  candunnatioQ  dajv  le*  lima, 
rt  il  quute  : 

Aman  se  plaint  qa'Aasuéras  lui  ait  io^Maé  la 
honte  de  mener  ■ardocbée  en  triompha.  ZartaM 
représente  que  le  roi  a  en  récwBptaief  «M 
e  actiein ,  qv'îl  7  s  reêim  lien  de  t'tVmnK 
qu'il  ne  l'ait  pas  &it  plus  idt.  II  ajanle  : 
Ou  mu,  a  s'a  tlea  ftU  «w  par  tvfre  «onasO- 

■  n  est  CMtaio  qae  vea  van  ne  «ont  pas  biHi. 
Bu  reilc ,  quand  on  ne  croit  pas  ftàre  de  ka^ 
reri,  il  est  toujours  pennnd'eB  hiTe,p*ui«i 
qu'on  ne  les  montre  qu'à  se*  amis.  *  J.  J.  «  Uoa 
enlanl,  soyez  sage, et  cherchez  i  plaire  iciltoiR 
U  Koode  ;  voili  quant  i  présent  votre  unique  «m> 
ploi  ;  du  resta ,  ayez  bon  eouns*  1  on  vaut  pn*- 
'  •«  soin  de  vous.  ■  Ia. 

tu  MOfM,  SU  noms.  LocutÙBaeoojODCtiTes, 
((oi  serrent  A  revenii  i  «ne  «■irtiag,  aân  de  U 
*  ier  oa  de  la  corrigar. 
I  MetM  M  taitque  la  lartitttndn,  la  iMuisB 
carlaiaes  limitas,  il  produit  «ne  modiflca- 
M^u,  pe«  Dwnqwéa,  p«u  saillants;  dv 
a ,  diatinctif ,  sèparâtit,  de  sa  oainrs ,  «hiij* 
même  assertiaB  «t  lui  en  soteilae  ■■• 
antre  pins  m  motaM  appncliaBte. 

Paacala  très -tiiaa  (disefTé  cette  diUreMe.  D'HM 
part ,  il  dit  1  ■  11  but  tout  d'un  coi^  voir  la  chose 
d'un  seul  regard ,  a»  moim  jusqu'à  nnaeitain  de- 
gré. B  ■  Le»  anciennes  lois  de  l'Eglise  eKluaîent 
poor  jamais  du  sacrifice,  on  Mt  wmnt  pour  un  loag 
temps ,  las  prtire*  qui....  ■<  Ils  ont  raboa  d'ia- 
prouver  ce  seotimeat,  aumoini  pair  tout  ce  ^i 
loucha  la  oonsdeoce.  >  D'un  autre  edtè,  on 
trouve  du  même  autevr  les  phrase*  soivaDlea. 
«  Qu'il*  lisent  cet  ouvrage  :  peut-être  7  rencon- 
treront-ils quelque  chose,  eu  du  «lotru,  ils  n'7 
perdront  pn  beaucoup.  >  ■  Tous  le*  obligeru  i 
conclure  ou  que  la  religion  est  thusse,  on  Ai 
ffiotni  que  vous  en  êtes  mal  initniu.  ■  ■  Lm 
justes  ont  toujours  ce  qui  est  nécessaire  pour  ob- 
server les  commandements ,  ou  du  moins  punr  le 
desoander  ADieu.i  — I.J.Housseau  parle  avec  la 
même  justesse.  1'  ■  J'étais,  sinon  tout  i  bit 
inepte ,  au  motn*  un  garçon  de  peu  d'esprit  ■ 
«  Ja  voudrai*  être  l  portée  de  contenter,  Mt 
moins  de  temps  à  autre ,  le  besoin  que  mon  cent 
a  de  vous.  ■  ■  Apprsnss  par  oA  vous  der»  oher- 
cher.  Bine»  1*  bonheur,  au  moiM  la  paii.  ■ 
!•  •  M*  ponves-vons  sans  bussetè  lui  bir*  le  M- 
criflce  de  quelques  opinions  inutiles;  ouduMOM* 
les  dissimuler?  »  «  Je  pourrai  aller  au  B*is  tipa- 
ter  mes  taules ,  ou  du  moint  en  implorer  le  lar- 
don.*—De  même  Montesquieu.  fiDana  l'Europe. 
Li  oatuie  humaine  soufTrirait ,  au  moini  pour  u~ 


antre*  partie*  à»  monde. 
tiqne 


s  qu'on  lui  fait 


la  les  trois 


f  >  La  liberté  poli- 
sUnté,  w*iMte*u 


di/GoO'^lc 


PREHIÊRB  PARTIE  : 


ro[riiuoa  que  fon  s  de  sa  sâretÉ.  ■  —  L'Acad^ie 
dit  :  ■  lU  le  regardaient,  sinan  comme  lear 
tnattre,  au  motni  comme  leur  chef.  >  Oa  s'ec 
tient,  ùaaa  iU  lettre,  duntoint  à  l'esprit. 

Ces  locutions  ne  sont  pas  seulanent  synony- 
lues,  quand  on  les  considère  dans  le  discours 
coDmie  modificatives  d'une  assertion  antérieure , 
mois  encore  quand  ou  les  emploie  pour  expri- 
mer dans  la  rîalilé  une  reatriclion ,  une  réierve , 
&  la  suite  d'une  couceasion,  d'uoe  renonciation . 
d'une  perte.  Alors  elle*  dilTèrent  A  peu  près  de 
mflme.  — lu  moini  a  quelque  cbose  de  plus  doux; 
il  convient  au  langage  d'un  homme  résigné,  qui 
passe  condamnation  sur  ce  qu'il  accorde  de  lui- 
même,  inoyennant  une  compensation  qu'il  de- 
mande ou  aicceple.  ■  Vous  ToudrieE  eolrar  eu 
composition  et  bire  subsister  le  principe,  au 
aaotnt  pour  lea  justes.  ■  Pâsc.  ■  Quand  nous  ne 
pouvons  pas  empêcher  L'action,  nous  puriâona 


•  In. 


ipres  ma  n 


le  l'olfre  toDi  mon 

Tous  poorrei  rejeter  ma  prière , 
Mali  )e  demrad*  an  moim  que ,  pour  grlce  dernière, 
]Mqu'lliflD,9elpieDr,T0UBm'enUiDdlBipsrler.  Hic 

J.  J.  Rousseau,  après  avoir  dit  qu'il  se  con- 
damne A  un  siLence  éternel  sur  ses  malheurs, 
ajoute  :  ■  Je  compte  trop  sur  la  Providence  pour 
u  moitw  te  boobeur  d'être  justifié 
*  —  D»  moitw  eet  plus  rude  et 
{Jus  brusque;  il  marque  qu'on  cède  A  U  oèces- 
titè,  et  c'est  une  expression  ordinairement  propre 
i  la  rengeance  ou  A  la  colère ,  qui ,  contrainte  de 
renoncer  A  un  certain  avantage,  prend  d'elle- 
mlma  tel  dédommagement ,  foute  de  mieux. 

Dans  SDD  perfide  auig  Miaèl  est  plone*  , 

Et  du  nsuu  à  demi  mon  bns  rans  aTengi.VoLT. 

Et  pèriuai  dm  moini  en  loi,  s'il  [uU  périr.  Rir. 
«  Votre  parti  est,  puisqu'il  faut  porter  des  fers, 
d'aller  porter  du  moim  ceux  de  quelque  grand 
prioce.  *  1.  J. 

81  son  cœur  m'eM  volé  par  ce  blaudin  ftmeile , 

J'empêcherai  Ai  naùu  qu'on  s'empare  du  reite. 
Km..,  ÊcoU  da  jimmur.  Amolpbe'. 

Il  &ut  convenir  qu'on  peut  dans  certains  cas 
tort  rares ,  il  est  vrai ,  employer  l'une  ou  l'autre 
préposiUoo  indifféremment ,  et  mEme  sDpprimer 
l'une  et  l'autre,  tant  leurs  nuances  distinctives 
sont  alors  délicates  et  peu  importantes  pour  la 
pratique.  En  voici  un  exemple.  Il  a  failli  tomber 
ou  mourir  ;  il  a  foiilH  A  tomber  ou  d  mourir  ;  il  a 
/aiUt  de  tomber  ou  d«  ipourir.  C'est-à-dire  il  a 
été  sur  le  point  de  tomber  ou  de  mourir;  peu 
s'en  est  fallu  qu'il  ne  tomblt  ou  qu'il  ns  mourût. 
D'abord  on  a  dit  seulement  il  a  {aiUi  à ,  c'est  le 

I.  PamtU  Huûuet  loHt  0*  iiiHiu  ont  sutsl  chaenn  ii 
nuance  propre.  Ptmr  U  meiiu  parait  mieui  convenir 
quand  il  l'igll  de  quantité.  <  Il  me  FuitpDUr  {*  moiiu 
neutiogn  de  banne  samA  pour  me  taire  partir  Joreu- 
■«ment,  -  Sév.  >  Les  Iriumiin  n'eurent-lls  pis 
IKnu-tumaûuauUmtde  puissance  que  le»  décemyi™!  ■ 
a  Cela  se  mouM  bien  loui  les  ans  1  tnilB  mille 


«  peur  i 


<  J'ai 


lanl  de  colère  que  vous. 

aonl  grand  pour  U  moiiu.  a  j.  j,  ■  ( 

Cinq  ani  ftiN   que   mol.  ■  lïoiiTisq. 


Le  icandsie  tUltoul 


seul  tour  recommandé  par  l'Académie  josqa'an 
milieu  du  xviu' siècle-,  puis,  tout  A  la  fois,  tl  a 
failli  d  et  il  a  faiili  de  [Acad.  1763).  Enfin  on  dit 
également  aujourd'hui,  toujours  suivant  l'Aca- 
démie, il  a  failli  d  et  de  tomber  ou  mourir,  et, 
sans  préposition,  tl  a  failli  tomber  ou  mourir. 
Naus  croyons  qu'il  a  failli  d  est  tout  A  lait  vieux 
et  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  livre*  écrits 
avant  le  xix'  siècle ,  dans  ceux  de  Voltaire  et  de 
I.  J.  Rousseau,  par  exemple;  qu'il  a  failli  de  se 
dit  bien  rarement  et  a  déjà  passé,  et  que  l'u&age 
veut  présentement  qu'on  supprima,  non  pas  sou- 
vent, comme  dit  l'Académie  (ia3&],  mais  tou- 
jours la  préposition  d  et  la  préposition  de  deranl 
l'infinitif  qui  suit  le  verbe  faitlvr.  C'est,  au  reste, 
une  manière  d'abréger  déjà  observée  au  ivui*  siè- 
cle. ■  Je  gagnai  une  Ouxion  de  poitrine  dont  je 
failli!  mourir,  s  J.  J.  >  U  vit  des  mœurs  noa- 
velles ,  et  faillit  en  être  la  victime.  >  In. 

Il  en  est  de  même  de  ntTvivre  quel^'un ,  qnî 
n'a  jamais  été  fort  employé,  et  de  tumitre  à 
quelqu'un.  Survivre  quelqu'un  ne  se  dit  plus  : 
c'est  qu'apparemment  il  exprimait  tout  i  fait  1« 
même  chose  que  lumvre  à  guelqu'un.  Roubaud 
a  donc  eu  tort  de  chercher  A  les  distinguer. 

STRONTHiK  DIS  riKBu  pASBirs  dout  li  ■Aoim 
BBT  FnécÉni,  d'or  cbii,  db  u  tuitoamo» 

d«,   DE  L'iOtBI,  DB   U>  FAirOSITlOH  pOT. 

Etre  suivi,  accompagné,  précédé,  tu,  aimé,  bal. 
honoré,  craint,  saisi,  frappé,  etc.,  de  et  par 
quelqu'un,  de  et  par  quelque  chose.  —  De  et 
par  crainte,  d«etpar  dépit;  de  et  par  force; 
d'avance  et  par  avance;  de  préférence  «t  par 
préférence. 

Les  prépositions  sont  destinées  A  marquer  les 
rapports  des  choses,  et  non  les  choses  dles- 
mémes,  leurs  qualités  ou  leurs  actions.  Si  te 
même  rapport  se  trouve  exprimé  par  deux  pré- 
positions ,  il  y  a  entre  elles  synonymie.  Hais  cette 
synonymie  n'étant  que  partielle ,  puisque  les  deux 
prépositions  sont  alors  également  usitées ,  qnelle 
différence  peut  encore  taire  distinguer  Tune  de 
l'autre  et  décider  laquelle  il  convient  de  préférer 
dans  tel  ou  tel  cas?  Elles  ne  Muraient  guère  dif- 
férer encore ,  si  ce  n'est  par  la  manière  plus  ou 
moins  générale ,  vague ,  étendue ,  ou  particulière , 
expresse,  étroite,  dont  l'une  et  l'autre  sigiûfient 
le  rapport  commun.  Le  même  rapport  qui  a  eoa- 
tume  de  lier  deux  ou  plusieurs  choses  se  trouve 
quelquefois  avoir  lien  entre  objets  qui  ne  le  com- 
portent pas  d'ordinaire ,  ou  bien  qui  d'ordinaire 
le  comportent  pas  au  même  degré.  Ce  sont  là 
deux  vues  de  l'esprit  qui  déterminent  presque 
urs  éprendre  de  deux  prépositions,  équivaùn- 


él'Mi 


i  Gûl  noina. 


ijlt.  Il  SI  lei  pemées  ne  sont  pas  Ict  le 

T    nnt  lau   bu  moùu  grii-brua.  •  aav.  •  uai 
dit  que  ce  n'est  pas  U  une  Initallition  d'un  rot 

dèji  «labli,  on  (sut  au  moiai  déjà  désigné  de  Mea 


jïGoot^le 


SYNONYMES  QUI  ONT  LE  MEME  RADICAL. 


M 


«  à  l'aulre. 

Or.  il  et  de  &it  que  les  prëpoiitioi»  lei  plus 
UDcUei.  comme  d  et  de,  employies  duu  des 
kcstkns  qui  ne  différent  d'aulrei  locutions  qu'en 
ce  que  celles-ci  coatienneDt  d'autres  pripositions , 
ammtftr,  povr,  atte,  sont  celles  qui  eipri- 
aat  te  rapport  de  la  nuDière  la  plus  géotràle , 
1*  plus  iiulcieniliaée ,  la  moins  spictale ,  la  moins 
rmuquaUe.  Pour  nous  en  leoir  à  de  et  par  qui , 
pbctiiprtsles  Terbespassits.  serrent  à  m&rquer 
k  n^ort  l'in  agent  qui  modiQe  et  d'une  chose 
qaicstBodiUe,  nous  dirons  que  di  désigne  cette 
msMcatiop  Mmme  elle  se  (ait  à  l'ordinaire,  ou 
ce  raj^ott  eUrc  choses  entre  lesquelles  il  eiiste 
d'cn^un.oace  rapport  sans  rien  de  particulier 
^  i(  ifàciitise .  ni  de  précis  qui  le  détermine. 

Km.  1  ai  juger  eitérieuremenl  k  l'aide  de 
AnîQe  mie ,  il  y  a  dans  l'emploi  de  par  quel- 
fK  ÙÊBt  de  mde ,  d'inaccoutomi ,  de  moins 
cenhol.  de  moins  facile  i  prononcer,  qui  arrtte 
a  léBDÎgne  qu'on  ■  eu  dessein  d'eiprimer  plus 
iirleant,  ptns  qiecialement  le  rapport ,  et  de  le 
hre  remiiquer  davantage.  De  nous  est  si  (uni- 
berqa'il  passe  inaperçu.  Il  était  niivi  de  son  do- 
■Miqne  sgoifie  on  ra]^rt  tout  simple ,  un  lait 
fii  ne  dame  pu  à  rifléchir ,  qui  n'offre  rien  de 
lutinlieriresprit,  qui  ne  sort  pas  de  l'ordre 
WBWnw  U  était  suiTi  par  son  dontestique  ai- 
^k  le  BÉow  rapport,  mais  en  annonçant  qu'il 
^>  pu  bo  comme  k  l'ordinaire,  soit  que  le 
■ilûeKscntûtsiiiTre  par  son  domestique  de 
pMtleqaelqaeduger,  soit  que  le  domestique 
•^  —'-'   s  Bdlrt  pour  l'observer ,  pour  ipier 


iJM,  MJe  ert  la  difEtrenoe  qui  eiiste  entre  Us 

JeoifripwHiiiMs  à»  et  par,  alors  qu'elles  pa- 
■lisMot  poaTotr.  être  iitdiffiremmeut  employées 
rlJHiiifHLi  foDe  l'antre.  Dt  est  plus  général, 
MUS  eaiaclërisanl  pour  la  circonstance  ;  il  mar- 
fH  Mirent  une  modification  produite  sans  action 
irioee,  BM  Tolonti  spéciale,  sans  intention 
npRMK  St^  ;  c'est  la  diCTtrence  du  général  au 
pntiealier ,  de  l'iodAtermioé  au  déterminé ,  de 
TkakitH)  à  l'eitnardinaire ,  de  ce  qui  arrÎTe 
■sue  de  coutume,  sans  rien  de  plus,  i  ce  qui 
Mme  dus  da  circoutaoces  et  d'une  manière 
spwalceafMtafttneiDtention  bien  marqua.  Des 
f  1 1  Bjllu  «Mit  néceecaires  ponrdissipercequecette 
ifioinrtiii*  peot  aTOir  d'obscur  ou  de  douteux. 

Il*  (nétal  est  ssirl  it  son  armée ,  et  suivi  de 
frttpar  les  troupes  ennemies.  Un  bonune  est 
mîTi  de  nn  cbien  ou  ifane  personne ,  qui  marche 
deoiiretn  mus  aucune  intention-,  on  est  suivi 
ycrdcsT^enri,  par  un  agent  de  police. 

AccoiipigBé  de  énonce  simplement  un  faJt , 
celui  d*nne  penonge,  qai,  en  compagnie  d'une 
«■  de  plniiiiiii  autres ,  parcourt  tel  ou  tel  che- 
■bd;  aecanpagoè  par  réveille  naturellement  dans 
reprit  «ne  idée  de  sarreillance  ou  da  reipeel. 
•  TdlêM|iw  (tait  accompagné  par  Hinerve.iFin. 

Ua  prince  marche  précédé  de  ses  gardes.  On 
■t  doit  *e  baMrder  dans  certainei  contrées  que 
Iràidàpvwi  guide. 

Om  te  bit  MÛTie,  accompagnes  ou  précéder 
fv  et  BOB  de  quelqu'un ,  au  moins  la  plupart  du 
■■V«;g'cM  qtH  U  ptupandu  ten^souM       ' 


de  M  tour  dans-  des  oocwiODi  particulières,  où 

il  est  besoin  de  marquer  inlentioa ,  acte  spécial 
de  volonté. 

Le  eoleil  est  vu  de  tout  le  monde  ;  U  est  ru  par 
les  Américains,  quand  il  ne  l'est  plus  par  les 
Européens;  il  y  a  des  corps  célestes  qui  n'ont  été 
par  quelques  astronomes.  Une  personne 
de  tous  ceux  qu'elle  rencontre;  Le  juge 
etioQ ,  voulant  constater  qu'elle  était  en 
tel  endroit  à  telle  heure ,  recherche  par  qui  elle 
a  été  f  ue. 

Un  homme ,  une  femme  sont  aimés  de  tout  le 
monde.  Un  homme  est  aimé  de  loua  les  partis  ;  par 
ses  collègues,  par  sea  adversaires  mêmes.  Cette 
femme  est  aimée  de  tous  ceux  qui  la  connaissent; 
dans  sa  jeunesse,  elle  a  été  aimée  por  son  cousin. 
ème,  on  est  ha!  de  tout  le  monde;  on  est 
haï  par  ses  proches ,  car  c'est  ici  une  baine  re- 
marquable ,  peu  ordinaire ,  à  laquelle  on  ne  s'at- 
tendrait pas.  Je  suis  haï  d'un  homme  qui  fut  tOQ' 
jours  mon  ennemi,  et  hal  par  un  bomme  qui  a 
été  mon  ami.  La  haine ,  qu'exprime  bai  par ,  peut 
remarquer  en  raison  de  sa  force  ;  de 
atténue  l'idée  ou  l'aflaiblit  en  l'étendant,  en  la 
généralisant.  Tarquin  était  ha!  de  tous  tes  Ro- 
mains ,  et  spécialement  pm*  ceux  que  sa  tyrannie 
avait  parliculifaremeat  blessés,  comme  Brulus. 

HonorA  de  indique  un  bonneur  rendu  habi- 
tuellement :  un  père  est  honoré  de  ses  entant*; 
hODoré  par  un  honneur  particulier ,  rendu  dans 
une  certaine  occasion  :  il  fut  honoré  par  le  roi  qui 
daigna  l'aller  voir  chez  lui. 

Vous  direz  d'une  manière  générale  :  11  n'y  a  pas 

balancer  pour  nn  roi  entre  être  aimé  et  être 
'aint  de  ses  sujets;  et  d'une  manière  particu- 
lière ,  dan»  nn  cas  unique  :  Ce  roi  (ut  aimé ,  en 
même  temps  que  craint  par  ses  siqets. 

Une  seconde  différence ,  dérivée  de  la  première 
et  plus  apparente ,  consiste  en  ce  que  par  et  de 
'emploient  plus  volontiers,  l'un  au  propre,  et 
'autre  au  figuré.  Cela  doit  être.  De  ces  deux  pré- 
positions laquelle,  si  ce  n'est  de,  c'est-A-dire 
celle  qui  entraîne  pour  accessoires  la  géoéralilè 
et  l'indétermination ,  exprimera  un  nqiport  vague , 
idéalisé ,  transporté  du  physique  au  moraj?  Tou- 
tefois, cette  différence  n'est  pas  décisive;  il  y  >, 
1  pu  le  voir  par  les  exemples  précé; 
dents ,  des  cas  où  l'on  se  sert  des  deux  préposi^ 
pbyùque ,  et  d'autres  où  on  s'en  sert 
également  BU  moral.  Alors,  pour  se  guider  dans 
le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre ,  il  làut  recourir  k 
la  première  distinction. 

On  est  saisi  pur  des  voleors;  an  est  saisi  ds 
crainte ,  de  douleur.  On  est  frappé  par  un  maître  ; 
on  est  frappé  de  terreur,  d'épouvante,  >  Quand 
on  exerce  les  sens  extérieurs ,  on  se  sent  actuel- 
lement frappé  par  l'objet  corporel  qui  est  au 
dehors  et  présent;  au  lieu  que  l'imagination  est 
affectée  de  l'objet ,  soit  qu'il  soit  présent  ou  qu'il 
ne  le  soit  pas.  >  Boss.  Un  édifice  est  consumé  par 
le  feu  ;  iw  homme  est  consumé  d'amour  ou  de  re- 
grets. Un  voleur  a  été  vu  por  quelques  personnes; 
on  est  bien  on  mal  ru  de  quelqu'un.  J'ai  été  blessé 
par  tous;  et  j'ai  été  blessé  d«  vos  propos.  Une 
action,  chose  abstraite,  métaphysique,  est  suivie 
d'unesulre,  et  non  par  une  autre;  la  mort  de 


jïGoot^le 


nEiiitR&  Partie  : 


Uur  M  ntm  <•  gnA  y  i«dig«*.  On  < 

ywtout  k  i^udB,  quuîd  «b  raçtU 
monde  des  Umoîgnages  extérieurs  d'ai 
«tadmiiédc  tODl  le  aKind«,  q^nnd  on  iiMt»T«  à 
taut  1*  monJB  le  scntiinsiit  iatimcda  tidmin- 
lieii.  Ob  dit  migatr  ém  MX,  tu  Sguré,  p«v  i>- 


M  poamit  pn  denaer  ce  son  éloigné  & 
jMr)ciMX,UreprtHntatMpi>rtcisimBtte  fut 

C'est  tonjaurs  i  ce  c&ractère  essentiel  de  gteè 
nlité  et  d'indétermioBtiaii ,  d'une  p*rt ,  it  parti 
cakrilè  M  ds  prtdsioii .  de  f  «utre ,  qu'il  en  bM 
MHnir.  Si  m  réalité  tfùt  encore  besoin  ie  près 
TM ,  il  wtTwii  bcile  d'en  troorer.  Ainsi  U  préposj 
lian  tir  cat  N  bien  indèterBtinée ,  in  moins  com 
paruiveBWBl  i  par ,  qu'elle  exige  la  aa^resion 
d>  fknicle  li  où  la  prépositioD  par  exige  qaMl 
teneve  :  il  était  suivi  A  soldsts ,  )Mr  ka  ou  par 
daasotdals.  Ott  pread  une  nUe  (Taasaat,  i^ett  U 
Kanitreordinaiie;  Mk  lapcendpar  lorprise, 
■ne  maiûère  nra  et  remarquable  par  c^  m 
kreiUeDent,  onTmt  de  ses  jan.  on  tooehe  de 
aas  nab*,  or  eatend  de  wa  oreiltea; 
UflD^  *Ht  p«r  les  yeai  de  «m  guide. 
Une  autie  preim  réanlte  4m  sut»  èr 
attaeU  à  ehaettne  de  cm  dani  prépoaitioBf  dma 
«Mtainca  locutioiu  sjnonriniqQeB ,  dust  elles  ftmt 
timie  la  diflènnM.  Ainsi  de  et  par  terrent  quel- 
qnclais  i  exprimer  le  motif  qui  bit  agir  :  d« 
«taiBta,p«r  cniatet  d«  dépit,  par  dépit.  En  pa- 
reil cas,  de  ne  cnQTient  que  dan  tes  i^iùec 
•baokJM,  et  par  dans  lei  proponlkmi  oft  foii 
■iontaau  sot  q«i  Is  «uit  qvidqae  déterminatif 
(M  neuie  de  crainla,  on  lecnle  par  eraiDle  ih 
poignard,  de  btmoit,  4e  la  justioe;  en  qàttede 
dépil  uQe  réonioiL  oè  l'on  le  troure ,  es  la  qnitM 
]Mr  dépit  de  i*r  BrteDdre  raHler.  fia  crainte 
d^it  amt  4*  TéritalilesadvBclMs,  qm  ne  te 
dant  M  ne  sùnffrent  ries  aprte  eui. 

At  «t  par  ont  cnoore  ealre  «MX  la  libna  lapfort 
daas  la  kcutâiDa  srivoiiiBles ,  êe  fa»C9  M  por 
/krte,  tfMONM  et  par  omace. 

Ar^krce  imiiUqua  BBB  totte  gimtriie,  ngue. 
tm  prèeUim,  saai  nea  qà  la  aigaalo  :  de  gré 
aa  ié  fvre»,  c^est-à-dire,  qn^en  le  *e«ille  on 
qu'on. ne  letmille  pai;]'f  fais,  mai*  j'y  n' 
faror.c'est-A-dire,  □ODtreiuan  gré. 

Tu  u  tait  obéir  aa  itfoitM  on  de  ^.  Lur. 
Par  force  anDcmoa  une  force  éndnenta ,  n> 
quable,  we  insigiie  riolenca;  aosai  l'Académie  lui 
donoe-t-clle  pour  équivalent,  d /bree  oaecrle.  ds 
^u  ffine.  •  Lafaérina  tut  btïmilié  de  son  oaétier, 
qnaiqa'il  le  fh  par  fkrc*.  ■  J.  J. 

ffmante  os  Murtient  que  f idéft  d'atticipatioD; 
JMT  aemm  y  jniat  celle  d^mpresoeneBi ,  d'ioien- 
tkm  tpéciale ,  4e  préroyiace  et  de  piécantiiMi.  Un 
àthitenr.fai  paye  (fonuiM,  paye  afantU  lan^, 
etroilitout;  celai  (pli  paye  par  acon»  a  un  motif 
puticttlier ,  il  cisiat  peut-être  qu'A  t'àchéaiKe , 
il  ne  se  trouve  aroir  d^ensé  l'usent  qu'il  pos- 
sède aojonrd'buL  Dans  cette  phraw,  Cure  dm 
dettes  c'est  sa  pdver  tfacance  de  Tarant  qu'on 
ncerra.  par  amutet  serait  tout  t  tait  ddpkoé. 
Qm)  prèrentioB  au  m  prigngé  at  ime  epinioii 
pnw  tf acMM  ^  S.>;  m  habile  Bcii*ain  ta  tra«Te 


oniirrtpoaAa  tmotmm,  mbb l'eKdwMui ,  ItaoÉea 
lesoljsctiona^'oadenit  loi  birefl.  I.);  les  re- 
mords lOol  participer  d^oeonce  les  mtcbanto  à  la 
r^robklioa  dn  démon  (X«ss.).  Kaii  par  uavieB 
eatde  rigoeor  dans  des  exesples  tàa  qaeleasnï- 

ces  dioses  A  ses  ditciplai .  afin  qirïb  n'en  m^ 
passaipria lara^'etissarritenHit,  nBeirBe.  a  La 
saem  de  troorar  la  mort  Aamae  et  eomohmle, 
c'est  de  se  détaxer  par  acnur  de  tnot  ee  qa'eDa 
nous  enlètera,>H*K.- Voler  par  «UMiar  étaâ 
trof  de  prinrjanee  ponr  moi.  ■  I.  J. 

Panillement ,  «a  emi^oie  de  yi^fénmu  qmal 
on  est  presque  indiRfeiBBt',  et  par  prtffrww  qmMaà 
il  i^ogit  d^ttne  préKfttMa  «prease.  Aussi  drprtf/i^ 
renet  est  biai  phis  rarement  ooployA  qnc  par 
fréféttaet ,  le  mot  frifénnet  indiquait  À^  par 
lui-mâme  nn  cbnix,  c'est-i-dire  uneactioD  rtfè- 
cbie  et  Tolontairc  ■  On  n'éeonte  que  «e  qi^ea 
*ent  oilandre  par  fréfêrtitta.  >  CDm.  •  VMi 
donnes  voire  attentioB ,  lorsque  fOK  tobs  «cm 
pei  par  fréfértne*  d'ima  idée  qoi  ^ofTn  A  vatrc 
esprit.  >  Id. 

Il  y  a  antre  le  français  rt  le  hâi  m»  gTaadk 
analogie,  quant  à  la  manière  dont  oes  deea  bn- 
gnes  se  eomporto*  1  regard  du  compléBent  dea 
veifaa  passib.  Ho«9  supplèooa  «u  cas  des  MeB- 
nmsont  latiMe  jtr  las  dem  priposilioM  d,  q«i 
répand  aadalif,  et*,  qaî  retond  on  gteîtiftf 
à  l'ablatif.  La  canqit&me>t  dn  verbe  pasat  m 
mettait  A  l'ablatif  en  latin;  a«s*i  le  fiàsens^OM 
piécdder  en  français  de  notre  prèpomiîcm  A,ie- 
prèseutatim  de  l'ablatif.  Mak  tfamA  h»  Latiw 
voulaient  exprimer  une  modificatiim  |das  spé- 
ciale ,  {dot  remarqnabte ,  ils  avaieM  recoos  t 
une  prépeaitioB,  ali;de  même  bow,  en  partes 
circonstance,  nou  ne  noua  contcBMca  pas  di 
notrede,  tmBBel.ii  frtqnent,  et  signe d^ cas, 
DOns  DOos aidons â^me  pr^atiooqié«nle,par. 
Seulement  les  Latins  ne  IroaTaient  la  modifica- 
tion rtfoarqnable,  digne  d'être  rendue  fteia 
Esfm  précise  et  paiticuQèrt ,  que  qnand  eBe  était 
prodnita  par  un  être  animé.  La  régie  est  dUK- 
apphqtsée ,  moi*  U  mtae  au  ftmd. 


i  cbeTd,  fur  on  cheval;  etc. — loger  i  et  pm 
(juger  iw)  ;  ou  moyen  ,parle  moyen;  tomber, 
Jeter  d  terre;  tomber , jeter  jur  terre.— Pécber 
4  la  ligne  et  ooec  une  ligne  ;  se  battre  à  l'^iée 
et  ocec  une  épée;  avoir  aCbire  i  et  ooec  quel- 
qu'un; rapport  d  et  aceci  comparer  d,  cooipa- 
zec  ocee;  etc,  —  Bois  d  et  pour  brûler;  table  d 
et  pour  joner;  attention,  fermeté,  attache- 
ment, etc.,  detpour;  propre,  bon,  Dtilt,  ete^ 
à  etpotir;elc.  —  Etc. 
Lors^a  dani  eipres 


îynouymv  diBèrent 
seulement  par  des  prépositiOTU qui  en  flnt  partie, 
calles-ci  dteigaent  un  rapport  commmi ,  puisque 
les  deai  expressions  aont  synonymes;  mais  elles 
le  désignent,  chacune  à  sa  manièn,  paisque  lee 
deux  expressioH  WBl  usitées.  "Or ,  quat  i  la  ■■- 
nséradont  elles  désigiwntnnsiéme  rapport, deax 
pr^poaitioiis&apeisKitdiSiÉrer.MiKaanae  qve 


jïGoot^le 


STHONTMES  Q|»  «NT  IZ  HÏME  RADICAL. 


jriôiioa  ipie 

fart .  4^  «nwi  ti  "h^i  prtcédeiiniert' 
çewr  ici  «a  nMwM  iipi  d'érideuce, 

niai  la  prtpoatwos  [niiçais«s  ,  a  «b  est, 
ieat.i^it,  quriuifaid^mlléeiprssqua 
totalemat  de  kut  iilnr  originelle ,  pour  lenr 
jkîre  sgniAv  le<  njifiork  ks  j^iis  génénox,  itt. 
ytas  ibitiKft,  It!  plut  ngaca.  iiûununeat  c«ai 
^e  k*  Ulhs  «  Ih  Grecs  icodaieat  par  la  CM  ds 
leon  dccfinùxu,  la  datifel  le  géoitil.  CeUe  iL- 
sHicc  d'oR^nïti  leur  doue  niw  wrte  d'aptitude 
ilin*aMDe  1  nni«M  h»  rapporta  de»  cboseï, 
rtpfortt  Uîfiiét,  d*»  tulre  cMé ,  par  des  ]pré' 
puririmn^tefai,  Dt  liuM  faale  de  syaonjme» , 
pavh  AtitcdoiidEapKls  ue  seule  duiie  est 
^or£Biin  i  ahener ,  c'ecl  ^'d  et  lU ,  quand  il» 
istleintetnpport  quelei  autres  prtpo- 
.  Je  font  dW  maaièrt  raoïos  sptùal« , 
lonu  rcmarqjLiable ,  ou  mo]>- 
,  comme  grdiuaire  on  habituel. 

«"«lementjquedesediatiBfua 

ife  par  sptb  les  n^  puu&.  i  plu*  forte  raison 
^(.«eiiaB  i^à  dmdiSarBr  des  pr^ositions  tvr . 
MT,  «<Ci  t^'  "(-<  VUd  il  lui  atrtre  d'« 
j^  lynoorne .  pùiu'il  r  a  du»  d  eucore  plus 
fcn^-^**^^"™™!'!»!  etds  généralité  que 
^^it.  Tout  et  qui  suit  vient  k  Tappui  de  cette 
^jg^dttâMahiMlundedaute. 
I*  A. «a 
j  gi  («r  aaipatau  dmi  qu'oQ  fe  sert  ff  UûB 
«*•"*  •"ni'."''™  P""'  faire  un»  aelion .. 

^e*  BB«  WwiWtale  de  lùre  U  mbne  ao- 
t^a  a  P*^  ■'  P'xu  diose  pour  sowliea.  On 
^  0a  «I  ^*  '  f'"'.  d  eheral  ;  on  tian^orte 
^0  tapff*  •"''•  i  dos  d'Sne;  le»  marins, 
ig^poficnl  fHqiitfmi  d  bras  les  muchandisea 
^  pffl  daatbnflt.  Kù  m  va  ou  on  vient 
.   .   —  — "— BBin,.  jejiuteieorsmftr- 


lorsqM  l'Ktio»4«  «dlter  »  pour  objet  ma  fm- 
■oane.  Qaand  il  eifriHe  ooime  wtUer  A  «m  *(• 
gilancvrelatiTt  MX  ebnwa .  il  ta  repréMirte  eonme 
plus  fpteiale  et  pkn»  attutiT*.  Dna  œtta  pferaw 
de  J.  J.  Rousseau  :  «Voua  la'offrei  qvekqi^tni  le 
Totra  tbc/a  pwir  vnUsrd  mes  effets,  >  à  la  place 
de  wiU«r 4 ,  «nllar  Mrnarqnnit  pk»  di  aoia , 
Hua  vig^aaM  qui  tieQdBnit  de  ptua  prt*  soD  «1^. 
On  wdle  A  b  nnli  «t  A  l'Maoatian  de  Nt  M- 
iiMa  (HiBM);  on«MH«MN'  Ivsr  p«(tear(H«tnMa.). 
— rnJier  «HT  ■«nfpMcb•MllWB•rappondM•M(^ 
pmir)il«'«n  élsiSMoepondanten  m  fB'ilMgHile 
nne  vigiLaMe  d'en  bairt,  d'sUoriU,  an  aarte 
d'inepMlien  oa  de  praUction ,  al.  liea  qnawWhr 
po*r  ûsBiae  an*  ngiluov  de  préwjiBM,  W 
pluiM  de  yowfTOTipae,  ^  enlaar«i  <|^  tarte 
le»  daofera ,  «n  b*«Br  et  à  la  pUe»  da  mIw  pa«r 
qaieBTsUla.  ■!«  deux  7«ttIioDtJ«a«i,  placés 
fera  le  aiilie*  «taux  d««i  oAttadslaMte,  aflD 
qB'ib  pHÎseent  teMet  oommodiwiul  pMT l« lÉ- 
nrli  de  toaua  1m  parties  6».  ooTps.  •  Fitn. 

Toaa  c»|i>ni«nl  IbI  niUa/mmr  maa  npofc 
(HithrldiUe  1  Xipbarts.)  Km. 
'■staiDst  que  s'aUeadnr  t>r  fînlqw'uik  aaïque 
_a  tantinent  qui  tonba  sur  ime  pcnonaa  SmI- 
lieurwtw  ;  et  l'utteMlrtr  pwur  uu  seBliwmit  fara- 
tabla  i  uae  penODOt  pour  laqBelk  m    '~" 


b  hi^rlciil  Mr  leur»  hns  ceux  de* 
■«^'oDlitéUeBés;  parce  que  It»  oti09as  ici 
''tt  cnam  eouIuu»  pour  faira  les  ac- 
Bd  ptimes  eiprinMit,  o'oiit  point 
itm  en  de  Tusage  cette  destiaalioo. 
Mtulogne,  si  ou  emploie  coDune 
B  (lire  mu  certaine  action  nue  chose 
Dt  de  soutien ,  mais  pour  faire 
*  Wiidini.nirsera  le  mot  propre.  On  din 
là  chenl  pour  p«rlir ,  pour  s'eaftlir 
y^  ■  pcwoBri  *•  monter  swr  un  eheral  oi 
*Mr  iwdtnl,  qqjnd  M  sera  pour  arrWar.  A  d'au 
wea  tei,<t|u  uoDple ,  pour  s'ilever  au-deaaus 
de  la  Ibolep  npéche  de  voir  un  specUcle.  Sur 
™  i«  mI  mot  II  emplo  jer ,  quand 


Wf^  ^a  chio)  bit  i  pjed  la  toyage  que  son 
■Aalïitdclieii]  on  en  voiture;  et  on  l'accou- 
■■e i  aarcker  isr  le*  pieds  de  derriire,  etc. 

^  g  mr  MM  eocpre  synonymes  à  la  suite  du 
^■e  txUbr,  dus  les  eipresdoas  willw  à  el 
^*»'«>f,-B>ii  sfiltn'  mr  implique  l'idée  d'une 
jfcçg  faitienfiëre,  eitcaoïdinaire ,  et  c'est 
^^■01  snl  3  sa  dil  biea  et  principakoent. 


lia  ^  uae  panonn 


Cas  deux  préposition*  sanei 
k  l'aida  de  qiMi  db  lorme  une  iadaotian. 

A  s'emploia  ds  prUérenca ,  quand  it  ^agit  de 
tout  on  «neambla  de  signes  app3a«ntt  et  d'une 
iBterprètatiaa  giiiiralement  si  tuàta,  que  leur 
seule  inipsclioa  suffit  pour  en  taire  apeicaMîc  le 
seos  ;  par ,  quand  l'intarprétatioa  des  signet ,  en 
cecasbieapatticuUerE,  offre  de*  diCOcultés  «t  da>- 
laaiide  ptas  de  finesse,  nn  travail  plu*  *ipii«i 
plu*  sp^ial.  Ob  ju^,  ou  plulAt  ou  voit  d  l'ait 
d'un  homm*,  dsaCBntenaBoa.dtavoii.diadt' 
inarctie,d  ses  manières,  qu'il  Mteooolére;  nais 
on  juge  aussi  qu'il  eit  en  colère  par  une  contraC' 
tion  instantanée  de  sa  pliyûouoBiie ,  par  un  mot 
qui  lui  échappe  en  passant  ;  un  magistnt  habile 
sait  découvrir  par  les  répouse*  embarnssèes  d'un 
accosé  qu'il  est  coupable. 

A  rouvre  os  connaît  l'anlsan.  Li'- 
Je  rois  à  wtra  mine 
Ode  voua  vofllei  dcrailr.                    ï»- 
St  l'on  en  pent  Juger  o  l'air  Je  *oo  vlM  jB, 
Bit*  te  plan  (et  Uan  mieai  qa'an  son  nllace,  ~RM«. 
'  iaa  trsiM  éilatulU, 


t)B  DMa  Maqjoonl'bBt  qn'H  tal  * 

■  Je  M  poi*  reconoaltM  l'esprit  &Ufai«  d  tant  de 
barbarie,  ai  soupçoonar  un  heonUe  bonne  «w 
de*  iafrtUations  en  l'air,  »  I.  J.  «Na  dirieïVon* 
pas  que  ce  magiiffat  jufe  des  cbaaaa  per  law  na- 
ture î  »  P*80.  «  0»  ne  juga  point  le*  b«">*s  P*^ 
leurs  p«wé*e ,  aa.  les  jugs  sur  U«ir»  aottaM.  ■  ï^. 
Cedomisipanage.aaiBilia  lepsemierottineno 
auteur ,  montre  qa'en  0*  lens  «wr  peol  pasae»  pear 
synonyme  dei  deux  autre»'  pripositiMW  A  et  par. 
Hais  ntr  a  cabt  de  partiaulier  ^'il  ne  s'emploie 
que  quand  il  s'agît  de  signes  eitéiienn,  sapadl- 
oiels,  et  par  cela-méi&e  propres  i  tromper,  am 
moins  la  plus  souvent.  Jugsr  wr  Is*  ijiparencu, 
lur  l'itiqu&e  du  mc- 


jyGoo'^lc 
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PREMIERE  PARTIE  : 


Mon  dira  t  1b  plu*  «omcnt  l'ippirMce  di^ oll  : 

il  ne  tml  pu  laqiaiin  Juier  imr  te  qa'on  Tolt.  Hcl. 

Il  M  [Mil  point  Jogar  d»  geni  nr  l'ippuencc.  Ljlf. 

>  5ttr  ma  contenance  modeiU  et  reciMiUîe ,  Hme  de 
Lamaga  me  crut  dévot.  >  J.  J. 

Au  moyen  se  dit  quand  il  s'agit  d'un  moyen 
oonon  et  onUnaire  :  nous  perccTons  les  objets  ei- 
térieurs  ou  moyen  des  lena.  Par  te  moym  est ,  au 
coDtnin,  l'eipressioa  choisie  et  remarquable  à 
laquelle  on  a  recours,  quand  on  a  t.  parler  d'oD 
moren  rare ,  particulier ,  d'une  inreotion  :  nous 
apercerons  les  plus  petits  corps  par  le  moyen  du 
mteioscope.  ■  C'est  par  U  moyen  de  ces  inventions 
des  jésuites  que  les  crimes  s'eiplent  aujourd'hui 
ATGC  tant  d'allégresse.  >  Pasc.  Les  Taissaaui  peu- 
Tent ,  OH  Moy#n  des  vents  ou  des  rames ,  parcourir 
toute*  les  mers ,  et ,  par  le  ntoym  de  la  rapeur  ou 
des  moussons,  franchir  rapidement  de  grandes 
distanœs.  On  ne  dit  pas  au  moyen ,  mais  par  te 
moyen  des  hommes  :  c'est  ua  moiien  trop  peu 
commun,  trop  spécial,  trop  distingué.  < Phi- 
lippe fut  Taiuea  pur  le  moyen  des  Sioliens.  > 
Honri»- 

A  et  par  sont  encore  synonymes  dans  lomber  d 
I*fr«  et  tomber  par  terre.  Hais  alors  à  reprend  sa 
valeur  primitive .  et  c'est  par  elle,  et  non  plus 
par  une  plus  grande  généralité ,  qu'il  se  distingue 
de  l'autre  préposition .  Ce  qui  Ïambe  d  tnre  va  vers 
un  but  dont  il  est  séparé,  éloigué  même;  c'est  ce 
que  à  donne  k  entendre  :  ce  qui  tombe  par  terre 
toucBait  d^  à  terre,  il  toipbe  seulement  de  sa 
hauteur,  il  est  appliqué,  étendu  coutre  la  terre. 
Le  fruit  do  l'arbre  tombe  à  terre;  il  est  élevé  au- 
dessus  de  terre ,  et  tombe  d'an  haut  :  l'arbre  tombe 
parterre.  Un  couvreur,  i  qui  lepiedma.nque5ur 
le  toit ,  tombe  d  terre ,  et  un  homme  qui  marche 
sur  terra ,  venant  i  tomber ,  tombe  par  terre.  Un 
cavsUer  se  laisse  tomber  à  terre  (Las.).  ■  Toute  la 
marque  de  l'esprit  de  Dieu .  chez  les  prophètes  de 
Vivarès  et  de  Dsuphinè  ,  était  de  se  laisser  tomber 
par  terre ,  et  de  crier  de  toute  sa  force  en  fermant 
les  yen».  »  Boss.  Cependant  Pénelon  8,  dit  ;  i  Si 
un  homme  qui  danse  sur  la  corde  raisonnait  Sur 
les  règles  de  l'équilibre ,  sa  raison  ne  lui  servirait 
qu'i  tomber  por  terre.  »  C'est  qu'au  lieu  d'avoir 
égard  k  ta  position  antérieure  du  danseur  par  rap- 
port à  la  terre ,  l'écrivain  a  voulu  marquer  qu'il 
tomberait  tout  de  son  long ,  qu'il  serait  renversé , 
étendu  par  terre.  S'il  s'agissait  d'un  petit  objet, 
comme  un  fruit ,  ce  serait  en  pareil  cas  une  faute 
d'employer  tomber  par  terre.  Un  grain  de  fro- 
ment (Boss.)  et  une  épingle  (S.  S.)  tombent  d  terre; 
un  édifice  tombe  par  terre ,  et  de  même  un  homme , 
surtout  un  homme  qui  n'est  pss  élevé  au-dessus 
de, la  terra.  —  Même  différence  entre  jeter  d  terre 
et  jeter  par  terra.  On  j«Ke  à  terre  un  fardeau 
(FÈn.),  un  couteau  qui  refuse  de  couper  (Boss); 
onjeliepar  terre  une  maison  (Boss. ,  Sir.,  Hu..), 
un  colosse  (Volt.)  ,  un  homme  qu'on  renverse  tout 
ieson  long.  (Les.).  Les  lui fs  jetaient  leurs  habits 
parterre  sur  le  passags  de  J.C.  (Boss.),  c'est-i- 
dire  qu'ils  les  y  mettaient  en  les  étendant. 

8*  A,  AVEC. 

Le  même  caractire  qui  distingue  à  dans  les 
locutions  où  nous  l'avons  déjà  vu  -paraître ,  est 
propre  i  le  différeiKier  de  avec  dont  il  est  le  sy- 


nonyme, quand  il  signifie  l'instrument  dont  on 
se  sert  pour  faire  quelque  chose. 

On  pêche  d  U  ligne ,  on  masure  A  l'sune ,  od  se 
batdfépée,  au  pistolet;  et,  dans  cas  phrases,  od 
emploie  d  pour  indiquer  l'instrument,  parce  qu'on 
se  sert  habituellement  de  la  ligne  pour  pécher ,  de 
l'aune  pour  mesurer ,  et  de  l'épèe  ou  do  pistolet 
pour  se  battre.  Que  si  l'instrument  qu'on  tait  agir 
n'était  point  généralement  employé  i  cet  usage. 
il  faudrait  préférer  avec:  on  pèche  avec  an  seau  , 
on  mesure  avec  une  canne,  on  se  bat  aeec  une 
fourche.  La  mèma  différaoce  subsiste  entre  A  et 
aree ,  quand  ils  signitient  la  mauiére  ou  la  matière 
dont  on  se  sert  pour  faire  quelque  chose  :  on 
charge  un  fusil  à  balles ,  un  canon  à  mitraille  :  et 
on  charge  un  fusil  arec  des  pois  ou  atee  des  lin- 
gots, un  canon  arec  des  pierres. 

Du  reste,  il  se  peut  qu'on  choisisse  de  pêcher 

battra  avec  une  fourche,  de  charger  un  taaîi 
avec  des  lingots ,  etc.  Néanmoins  il  semble  que  des 
raisons  spéciales  et  eitraordinaires  ont  ai  obliger 
de  faire  un  pareil  choix. 

.ieee  doit  être  préféré ,  non-seulement  lorsque 
l'instrument  et  la  matière  no  sont  pas  générale- 
ment employés  i  l'usage  auquel  on  les  fait  servir  . 
mais  encore  quand  on  veut  spécifier,  dans  le 
genre  d'instrument  et  da  matière  généralement 
employés ,  l'espèce  ou  l'individu  dont  on  sa  sert 
dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit.  Nous  nous 
battons  ce  soir  atac  des  pistolets  i,  piston  ;  je  me 
suis  battu  avec  l'épèe  da  mon  frère;  je  pécherai 
avec  ma  plus  longue  ligne  ;  charger  des  fUsils  ocec 
des  balles  de  fer;  j'ai  chargé  mon  fbsil  avec  la 
seule  balle  qui  me  restait. 

A  et  acec  constituent  aussi  le  seul  élônenl  dif- 
férential  de  plusieurs  locations  synonymiques , 
toutes  destinées  à  marquer  entre  les  personnes  ou 
les  choses  une  certaine  convenance ,  comme  orotr 
alJûire  à  et  acee  quelqu'un;  une  chose  va  bien  d 
et  atee  une  autre  ;  atioir  rapport  d  et  at*c  ;  tom- 
parer,  eanfrotOtr  A  et  avec;  reurmblance  à  et 
avec;  ollier,  iittUr .  joindre ,  unira  et acec; pro- 
portionner, accommoder  à  et  arec;  l'accoutumer 
d  et  arec ,  etc.  Alors  te  principe  de  distinction  est 
toujours  le  milme  :  d  eiprime  une  convenance 
générale,  et  avec  une  convenance  spéciale.  Cela 
résulte  de  U  valeur  relative  de  ces  deux  préposi- 
tions ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  L'eiam- 

AVOIK  AFPAIRB  à  et  AVEC  quelqu'un.  Se  trou- 
ver en  rapport  avec  lui. 

A,  de  ad,  vers,  marquatandance  vers.  ^f«e  ex- 
prime simultanéité ,  union ,  réciprocité.  Vous  are: 
affaire  d  la  personne  é  laquelle  vous  êtes  obligé 
de  vous  adresser,  mais  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a 
action  que  de  voire  part ,  et  qu'il  resta  entre  vous 
et  la  personne  une  distance  plus  ou  moins  grande  ; 
alla  vous  est  supérieui^.  Vous  avex  affaire  avte  la 
personne  qui  a  affaire  avec  vous,  avec  qui  vous 
entrez  en  communauté  d'affaires  ou  d'intérêts; 
elle  vous  est  égale.  Vous  otm  affaire  à  ua  mi- 
nistre dont  vous  voulez  obtenir  une  grfice  ou  une 
faveur,  ou  bien  à  un  bomme  quelconque  qui  est 
au-dessus  de  vous,  i  Ces  officiers  disent  qu'i  peine 
iU  ont  le  temps  de  respirer  ;  tovjours  en  l'air ,  ja- 


lyGoo^^lc 


STKONTIIES  QDI  ONT  LE  MfillE  RADICAL. 


73 


nais  deux  jours  de  repos  :  ili  ml  affain  à  an 
faomme  bien  Ti^knl  (H.  de  Boufllera,  l«ur^- 
Btrii).  ■  Sir.  ■  H.  de  Schouvalof  ne  me  répond 
pas;  il  r  a  bien  plua  de  pUJsîr  à  avoir  affaire  à 
Votre  ■ajesti  (l'impératrice  de  Russie)  ;  elledsigae 
écrire.  »  Voit.  «  iemu-nous  affaire  4  nn  Dieu 
(pli  puisse  être  surpiiiT  >  Bodhd.  •  Le  misérable 
eri  contraint  de  poursbîTre  une  dette  comme  s'il 
poomuTait  nne  grlce ,  parce  que  c'est  à  un  grand 
qu'il  a  affiiiTe.  >  1d.  Tous  ocM  affaire  œee  TOtre 
■Moeii  on  mttae  avec  plus  petit  que  vous,  i  II 
n'f  a  Tien  de  si  bon  que  d'oiunr  affaire  oeee  des 
conlUéEés  pour  aroir  toutes  aortes  d'araotages.  » 
Sir.  •  Ua  anges  ont  terriblement  offiiin  avte  leur 
créature.  >  Tolt  .  ■  Voilà  une  aHaire  bien  malbeu- 
reoie  ;  elk  doit  apprendre  i  toute  la  noblesse  i 
n'avoir  jamais  affaire  avec  des  usuriers,  et  1  ne 
jamais  connAltre  Urne  de  la  Ressource.*  Id. 

Avec  désigne  donc  nu  raj^rt  tout  i  la  fois  plus 
pféds  et  plus  étroit;  plus  précis,  car,  au  lieu  de 
n'aroir  égattl  qa'k  un  seul  tenne,  la  personne 
qui  est  le  sujet,  il  représente  les  deux  termes 
comme  se  mêlant ,  se  pénétrant ,  agissant  l'un  sur 
l'antre;  idas étroit,  car  il  exprime  non  pas  uns 
accessiCHi,  un  rapprochement,  une  relation,  une 
affinité,  nne  tendance,  mais  une  coexistence, 
une  cûncidence ,  nue  conjonelion ,  union  ou  con~ 
nesion  des  deni  personnes  ou  des  deux  choses. 
One  cbose  «>  bien  d  Un  objet  principal,  auquel 
elle  sert  d'accessoire,  par  exemple,  une  garni- 
tare  d  une  robe  :  rapport  partiel,  incomplet, 
HoigDé ,  d'une  seuls  part.  Deux  choses  tant  bien 
l'une oive  l'autre,  quand  elles  se  correspondent, 
qoand  elfes  sont  faites  l'une  pour  l'autre,  quand 
elles  forment  ensemble  un  tout  convenable  :  rap- 
port complet,  réciproque,  qu  na  laisse  plus  de 
distance  entre  les  deux  termes  et  les  montre  en 
quelque  sorte  fondus  l'un  dans  l'autre. 

Une  autre  raison  doit  blre  attribuer  i  d  un 
caractère  de  généralité  et  k  avec  un  caractère  de 
^écialilé.  Les  verbes  truulcer,  satû^i'rc,  lu;^ 
pUer.  quand  ils  prennent  â  devant  leur  régime, 
ae  disent  plutAt  des  choses  que  des  personnes,  et 
c'est  pourquoi  ils  expriment  quelque  cbose  de 
plos  vague, .de  moins  spécial,  de  moins  remar- 
quable. Or ,  d ,  dans  le  sens  où  nous  considérons 
ici  cette  préposition  relativement  à  avec  s'emploie 
pins  Tolontîen  en  parlant  des  choses ,  tandis 
qu'am  se  dit  plutâl  à  l'égard  des  personnes.  On 
^accoDtome  a*  travail ,  et  a«ec  un  maître  impa- 
tient; on  accommode  ses  paroles  d  la  circonstance, 
et  une  personne  avec  son  ennemi;  on  allie  l'ar- 
gent an  cnine,  et  sa  làmille  aeet  une  autre  par 
on  mariage. 
De  toute  bçon,  donc,  d  doit  donner  l'idée 
'  d'une  convenance  générale ,  et  ocre  celle  d'une 
convenance  spéciale.  Distinction  qui  demande  i 
Ure  développée  et  appliquée,  car  el|^  n'est  pas 
simple ,  elle  inqilique  deux  vues  de  l'esprit ,  sni- 
vant  tes  deux  sens  attachés  aux  mots  giSnérai  et 
^ciol.  A  indique  une  convenance  ginérah, 
e'est-à-dire  vague,  peu  ou  point  précise,  déter- 
minée, définie;  et  il  indique  one  convenance  gi- 
mtrah,  c'est-à-dire  ordinaire,  naturelle,  à  la- 
quelle on  s'attend  bien.  Au  contraire,  mstc 
exprime  une  conTéuance  ^eitde ,  qui  d'4  lieu 


que  sons  tels  rapporta  particuliers,  oirconsorits 

et  décrits ,' et  spéciale  encore ,  t. cet  autre  titre. 
qu'elle  se  fait  remarquer  par  sa  rareté ,  ou  par  la 
difQculté  de  l'établir  ou  de  la  concevoir ,  ou  par 
la  force  avec  laquelle  on  j  insiste. 

RAPPOKT    À,    BAPPORT  AVKC.   Une   chose  a 

rapport  à  ou  avec  une  autre,  quand  elle  ne  lui 
est  pas  étrangère,  qu'elle  y  tient,  qu'elle  s'en 
rapproche  par  quelque  cAlé. 

Avoir  rapport  à  est  vague,  peu  précia;  il  ne 
montre  pas  les  deux  termes  an  présence ,  mais  â 
distance  l'im  de  l'autre;  il  signiQe  donc  un  rap- 
port étendu.  lAche,  peu  étroit  ;  avoirnipporl  omc 
est  précis  et  déterminé  ;  il  convient  pour  un  rap- 
port bien  marqué .  eiprii ,  sur  lequel  ou  insiste. 
Ce  qui  a  rapport  d  nous ,  nous  regarde  ;  ce  qui  a 
rapport  avec  nous .  nous  touche  particulièrement. 
>  Le  commun  des  hommes  doit  être  dans  une 
ignorance  très-grossière  à  l'égard  même  des  choses 
qui  ont  quelque  rapport  d  eui...  ;  et  ils  sont  dans 
un  cveuglement  inconcevable  à  l'égard  de  toutes 
les  vérités  abstraites,  et  qui  n'ont  point  de  rap- 
port sensible  avec  eui.  ■  llitL. 

De  plus ,  les  rapports  des  chosM  qui  ont  rap- 
port l'une  d  l'autre  sont  ordinaires,  communs, 
paraissent  au  premier  coup  d'œil,  n'ont  rien  de 
frappant  et  ne  demandent  aucun  efibrt  pour  être 
aperçus;  c'est  tout  le  contraire  pour  ceux  des 
choses  qui  ont  rapport  l'une  amec  l'antre.  •  Quel- 
que rapport  qu'il  paraisse  de  la  jalousie  à  l'ému- 
lation, il  7  a  entre  elles  le  même  èloignement 
que  celui  qui  se  trouve  antre  le  vice  et  la  vertu.  > 
LiBR.  I  Nous  u'approuT<His  les  antres  que  par 
les  rapports  que  nous  sentons  qu'ils  oui  owc 
nous-mêmes.  >  In.  —  ■  Concevoir  le  mode  et  en 
même  temps  le  rapport  qu'il  a  d  la  substance.  > 
P.  R.  ■  Il  y  a  dans  votre  situation  des  rapports 
frappants  avte  celle  d'une  autre  p^sonite.  >  J.  1. 
L'homme  qui  se  contente  d'une  première  vue,  qui 
n'analyse  ni  n'approCondit ,  aperçoit  en  gros  et 
décrit  de  même  les  rapporu  généraux  que  les 
choses  ont  les  unes  aux  autres ,  rapports  peu  dé- 
terminés ,  peu  caractérisés.  L'homme  qui  examine , 
réfléchit  et  se  rend  compte  de  ce  qu'il  voit ,  dé- 
couvre et  expose  aux  autrea  avec  netteté  et  d'une 
manière  bien  arrêtée  les  rapporli  que  les  ohosea 
ouf  les  unes  avec  les  autres. 

GOMPASEB  À,  COlIFAItSS  AVEC. 

Ils  diffèrent  par  les  deux  caractères  ci-desnis 
indiqués. 

Comparer  d  indiqua  une  comparaison  gêné  ' 
raie, c'est-A-dlre  indéfinie,  sous  tous  les  rapports. 
sans  détermination  d'aucun ,  et  pai<  conséquent 
vague.  Comporer  vcic  supose  une  comparaison 
spéciale ,  c'est-à-dire  relative  à  un  nombre  déter- 
miné de  points  de  vue ,  précise  par  conséquent. 
Vous  comparu  métaphoriquement  Achille  d  un 
lion,  sans  mettre  aucune  rigueur  dans  la  déter- 
mination de  leurs  ressemblances,  sans  même 
songer  à  les  déterminer  :  mais  quand  vous  com- 
pofM  Corneille  avec  Hscine,  vous  ne  les  consi- 
dérei  que  comme  poètes,  que  comme  poètes 
tragiques ,  et  vous  cherchez  i  bim  connaître  au 
juste  leurs,  qualités  et  leurs  débuts,  leurs  res- 
semblances et  leun  diflËtcDces  à  cet  ^W  a«ule- 
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nCBMitlE  rARTB  : 


Va»  ratra  cM,  CM  ton  «rprenians  sont 
encore  i  n  tntn  titra,  k  praBritee  gèntiUe,  la 
uconde  spieiala.  Companr  d  ■■  dit  en  pariant 
^m  eomparanoa  opdiiuir»,  onde  l'attion  de 
comparer  cûmnie  dk  le  hit  à  l'orfliiunre,  c'e^ 
Infircuiuilteirtioii,  mus  appticMioB,  au»  ef- 
tbrts  «t  SM9  aotn  remninablas.  CeM  une  «nn- 
iwriiwn  âa  pranière  t«b,  Murent  moi  «adi- 
tude,  peu  ngoureus»,  p*f  laqUeUs  on  rapport» 
umv  clûiM  d  Bn«  autre.  Kals  compitnr  anet  donne 
rHU»  de  reiMoan  détùLU  des  ehctes  cffinpvéM 
et  de  lïur  oppoeitHni ,  point  par  point  ;  c'en  tme 
eonparaison  rtfléckie,  etpf«a$a,  par  taqnelli  m 
Ta.  d'un  ol^  i  un  antre ,  pais  de  celm-«i-  au  pr«- 
a^er ,  de  mvnière  ï  \a  rameoer  Mtu  na  »ral  t«- 
gàfd.  U  anfBt  d'onrrir  l«a  feur.  pmr  que  la 
eoMparwMon  des  «wivrea  de  la  iiMure  en»  oo' 
Tngse  de  Fhomme  Casse  reeomialtre  Dieu.  C'est 
•n  GMiparanj  les  tuu  omc  les  autres  lee  pbéno- 
ntAiiea  ^fuqnes ,  que  l'on  parriort  i  déûtavrir 
les  lois  de  U  nature,  c  La  plaiuata  eomparmiton-, 
loi  dis-je,  daa  chosea  du  monde  à  œllts  de  la 
conscience  I  •  Paec.  <  Four  eoinprendra  ce  qu'eat 
son  corps ,  U  fkmt  que  Fhoonne  le  WFwyofe  avec 
tout  ee  qui  est  au-4êsaus<le  lui  st  tout  ce  qui  est 
an-deseoas ,  afin  de  reconnaître  ses  justes  bor- 
nai, s  In.  Les  poète» ,  les  hommes  d'esprit ,  les  es- 
prits superficiels  osMpsmt  tes  choses  les  unes 
aua  autres  ;  les  mtuiIs  Et  les  ^rihraophes  le*  eom- 
ptmmt  les  unes  avec  les  avtree.  Four  tenniner  Ta 
question  da  U  snpérîeriti  littânirc  d'un  siicle 
sur  on  autre ,  a  il  ne  fenrt  pas,  dit  Labrayère , 
M  borner  i'  <om^«rsr  on  froid  écirviin  de  l'un 
taa>  pins  ctièbrea  de  fiatre.  b  Sorrant  GoadiUae , 
«  es  ttire  une  idée  d'une  grandeur,  c'est  ta  cow- 
JKWW  avw  d'autucs  qu'on  ofasene ,  et  jogei  qu'elle 
•n  diinre  plus  ou  moins.  >— Apris  cùt/yoïMer ,  oa 
•nploiera  plntdt  omc  q«t  d,  pacxe  que  la  cod- 
feOBtatian  est  totqonrs  ue  upiralioa  réOtebie , 
•ntrqnise  i  dessein ,  et  tùM  avoc  quelqne  soin. 

msEnuiia  k  et  atkc. 

Une  Chase  a  quelque  reuewMamci,  on  n'a  que 
p«K  de  rwwmltlaïus  A  une  anti«.  ^Les  pétales  da 
ï'a^hodAls  ont  quelque  reswmMnue  à  tes  fers 
dapique».!  J.  J.  ■QuisB  Toudra  croire  Pline  et 
Birodote,  il  y  a  des  esptces  d'iMouMS  qui  ont 
fort  peu  de  reKemblanes  A  In  nfitre.  >  Hostaim. 
Ou  bien  d  sort  i  maïqn^  one  reesemMance  »p- 
parente,  fteite  i  aperearair,  qu'on  saisit  sans 
effort,  qui  frappe  &  ta  première  TUe..Ji:ecanftooee 
dans  to«*  les  cas  nos  reseemUanee  plus  tbrte , 
plus  ocpreistment  maïquie ,  &  laquelle  on  ne  ^at- 
tend pas,  qu'on  ne  peut  percevoir  qu'avec  peine 
"  -\r  laquelle  on  insine  daiantase. 


_ , _„ „u  ATK. 

^..  omployant  A  tou  aprimes  l'aoioB  de  pro- 
duire unecoDvenaacaardàùire ,  eppsranta ,  &cile , 
«itre  cbeseï  qui  Is  comportent  naturellement;  et 
4aplu* ,  cette  OMtTenaDca  «t  peu  étroite ,  c'est  phi- 
tU  an  sinpia  ra^rocbement  qu'une  rusioii.  Hais 
vous  préarvw  os» ,  s'U  s'agit  d'une  contenance 
ftfon  n'ètaUit  qt^afreo  effort,  parée  qu'eHe  s)ip~ 
pose  «ne  sort*  As  risistanm  de  la  part  dis  den 
tannes ,  qui  a  lien  de  snrppendFS ,  ou  sur  taqueUa 
TOtti  Toulec  iiwister  particulièrement ,  ou  s'il  a*»- 


gtt  d'une  oonnnaaca  qui  «st  ^os 
gie  oatureile ,  qui  est,  sinon tMJd 
en  effet,  au  morâs  rendue  ^us  «aillstfe  et  ptuR 
tbrtement  naniuée.  On  allie  la  foR*  d  la.  pvar 
dence ,  le  courage  d  la  Tertn ,  le*  aariiaiMi  de 
l'Sraiigile  d  celle*  des  itoieins.  ■  On  Toit  1»  at^ 
cnrrti,  laTerta  falUtr,  danastm  Aasttn^^d, 
à  la  donleut  et  d  la  Kniibilité.  >  I.  i.  Bain  m 
bUû  1*9  pialsirtAMC  les  devoirs,  ha  ■*«■«*  d« 
fStingile  avec  celles  du  monde;  il  oA  dUtal» 
faltitr  le  tiee  mmc  la  rerix.  >  radmiiaia  oob- 
ment  tant  da  naTcbes  obliquas  ponnieU  ■'alWsr 
•ne  U  droiture.  ■  1.  J.  l^areUtement,  «o^  *•■■ 
«Ufef  d  une  Emilie  dont  la  ccnditiun  M  m  ny- 
port  avec'U.  WKre  :  tdbb  tous  aiUt%  mec  ^m  fc- 
mille  dont  ront  étiei  ileifné  par  wtn  àtat  an 
Totre  fortnna.  — lyaatMS  fois,  met  indiqua nM 
plus  intime,  etpoarnn  aaa  plimina- 


te  commerce,  pour  an  aftttat  d*  â» 
le*  rapports  ordinaire*  qut  reganlent  le  droit  de* 
gens,  etoMcone  autre  avec  laquelle  dlatfimit 
itroitanent  peur  eombattre  de  concert  us  sé- 
cession ,  tendane*  if  un  tenue  -ren  on  aaOu  4|ni 
ra*te  toujours  un  peu  dans  l'éloifnenieBt;  sa 
d'outre  part,  il  y  a  rapprochemeut  réciproque  et 
-  -nana  fiision  des  deui  tenues  :  on  s'allie  àvtm 
mille  en  ^ailtant  oorc  on*  Iwnte- 
On  distinguera  de  même ,  ai4l«r,  joùMlrB.  taub- 
d ,  de  iiMler ,  joùidn ,  wûr  oeec .  s  On  a  tonjont) 
ét4  dans  Tnsa^  da  mil«r  k  diant  (Ht  pUiû  de 
la  table.  >  Bibth.  ■  Rien  n'est  si  ran  qœ  deui^ 
1er  la.  charité  ac«  U  vérité..  >  Visa.  —  ■  Marin 
le  orime  de  la  haine  d  celui  d*  la  médisance.  • 
Boss.  >  Les  bonunss  Tenlent  que  lums  lear  (ha- 
siODs  un  Ëvangile  commode  qui  j'oi^iM  le  mewde 
avec  I.  C.  >  Id.  —  >  Notre  roi  u«t  toujonra  la 
bonté  d  toutes  le*  antns  qualité*  que  nom  admi- 
rons en  lui.  s  Boss.  <i  Par  un  mélange  étBB—ot, 
la  COUT  veut  toujours  «tir  les  plaisirs  mm  ka 
aAires.  >  la. 

Halebranehe  parie  de  la  légireM  ■  neo  la- 
quelle  l'esprit  copsidère  les  etgets  qui  saut  pn- 
ptTtienné*  A  ta  capacité  :  >  proportion  gteénla; 
al  la  mime  écrivain  dit  que  ■  ceui  qui  «"a^ 
pliquent  &  trop  da  soienoea  k  la  (bis  <mt  une  ma- 
nière d'étudier  qui  n'est  pas  ptopêrUanmét  mf« 
k  capacité  de  leur  esprit  :  >  proportion  ou  fia- 
tM  déilEUit  d«  proportion  spéciale.  —  BoHiite,  ou 
nnina  de  bciliû  et  on  iMt  plus  de  sois  kpr*' 
(MTtïouiwr ,  tout  comme  i  somMiiMder  otMc ,  qnï 
properlianMr  et  k  aunnunwlcr.d,  el  jrufaa 
urs  la  convenance  établie  dans  le  pnoier 
st  plu*  intima,  en  même  tai^*  qne  plu*  *i- 
traordinaiR.  sCette  maniiTe  d'exyliqwr  la  mé»r- 
Ht  astwwodfed  But»  manière  daoMwewilc    - 

pris  de  voir  que  les  phénomène*  des  «orpa  oè^ 
Isetee  s'aecMMwdud  partkùIeuHnt  mse  ce  qu'oa 
vient  de  dire.  >  In.  «  Il  s'sst  trowvi  d«s  prince» 
et  de*  rois  attrouone*.  La  grandeur  des  astres 
semUait  •'oMMMMdsr  m«s  la  grandeur  de  imar 
dignité.  ■  In.. 

Mime  difllirance  entra  «fMtsr  d  et  •juiCn'  avec. 
•  Oa  MOBalu'dekrlMdi  Um,  tm  j^oa»,  aa 


jïGoot^le 


STHONTHES  QDI  OnT  IB  1 

•■*™™  ■,  «pi  M  l'afMfc  pu  i  k  krï  de 

^■^  r«l"««r  me  U  «euoear  et  rtraraiUtt 
^^^T"  ■'  !"■  '  ^"i  TrtiiMtettr  détourne  in- 


maKrkfci^parUMddmtek,  varUbtei, 
^  M liliiMM  reti-stan  i  VtàprH;  tn  les 
W*i«*'*^««'*MtaMBiBeeleetHfrBe  en 
^jtatetiffwttwMaartqBel'eyiina  dé- 
«■wM^JwArt,  qifipfk  la  oMît  dietdw*. 

SÎM^wr  d  ot  gMnl'el  m  A  tfuu  m»- 
(«■MirF  ^  ngnde  tout  un  fom  fteHaa 


mm  *  9<nl  el  1^  nppert  qu'k 

e  in  penoiuM*. 

pM  tnp  ik  ripignce  ifibord;  el  m  l'actM- 
ftae  «i"  "  yn  ant  iTiima  ulipathM|u«, 
M«F  ce  711  oftiM  E»  wrte  de  rtiistuce  st 
tMimhrt  *■  «fenipwt  i)w>aa  f>  IW.  .  Tad- 

e^vanfil^  '  ***■  ■  ^  mmi  \ta  ptu»  pi^ihles 
^M  T*  f*âr  de  iM  nu»  •MOMtument  î>«i  i 
vea  •«  «i-»Ki.-Ob  dit  pki»  MEmfnncr' 
ettmi  II  ■T*,*.r-      ■    ■ 


pie.  F»f  q"-**"f»dettiWTfaeentp|mMnt, 


«e*F«»w*<**«'iji«r»[me  doit  od  m 

«fcali*  *  ^^*"' >*»c  «Me  ebose  w  cette 
f0MH*-  Oy™^  «  tame  qsdirnefiii»  a«ee 

-  if  ikwfcf^jriirtw:  c'est. d^nne part 


■i*|mpJDiqB'iKMalllMer.  • 
....  w^râ^ienitae  po«r  ■[^e 
M  |K  A»  tmilfcr,  I J.  j.  ■  On  npprïMi 
fMtlMftnioa  d»  Alberti  de  Pknnee  ai 


b'MBabt  1  et  onc  cet  BemiMemort  aa» 

■ipilhFWiatodm  dpeàuet  omc  p«tiw.  ^ 

^iK,lÂA,(ii»  bcitlMm  tbsolue  et  tiiv 

<***.,*■  Ii<iidle  ridée  de  ytmt  «'et  lelk- 

^^•ifcSiihfirie ,  qorti  n'en  refte  point  de 

^*^  '  fMr  ipifie  pKsqoe  pn ,  ou  pTeaqae  pu 

'  :  cik  H  i  ^nW  aqitiié* ,   d  •pei»»  le 

VrtJliftiuiaMcpeMe,  en  ktinteirri, 

'T"**»  ^éafiectire  dans  laifueltB  le 

_  r  r>«LiiL  Isnte  sa  nleor  origiBene. 

g^Bwr.  eï*4-de  iTte  btigoe,  doalearoa 

et  awcperâe ,  séparer  des  eom- 

taer  des  emtenb  «in  JMine, 

cOTdcT'  oa  cMer  qae)q\i«  cbMe 

■  Kne  de  Sèrigné  ét^  nna  effoit 

■,  nÔMU  qw  ToitBn  ne  ks  teriTut 

WpHnt-  ■  Vai.T.  —  TsntefM  en  esfiMa  toan 

pB'  dJHH  te  M»  de  dincBeraat  :  A  yetee 


e'an-i^re  avec  donkuroBMaffraœediiiajet, 
sekui  k  liguUcstiini  esentùnemot  sabjeclirB  i» 
p«nw.  Ou  petit  d  ptiae  marcher  dm  jia  maimii 
^«nia;  en  menbe  owe  ftiim,  qiûuid  do  na 
maicbi  pn  sans  p«m>.  sans  effort^  sam  ktigna 
et  dOBkur,  et  ce  peot  être  pu  faiblBM  onpaiM 
qs'on  •  les  jambe*  oMaTaises. 

*•  À,  FOU». 

L  et  pour  sont  synanymes  en  taat  qvlk  mr- 
_  Knt  tons  detn  k  deetinatwii ,  l'ueage  dea  eho- 
ss  :  bak  d  brOler,  bok  potr  brtler;  tebk  A 
jowr,  t^k  t>Mr  jouer,  ek.  Kak  d  eipriMe  hw 
destiuiiaD  Batoralk  au  btbituelk,  Mpeiiriiaa 
dotiaatioa  tout  aoeideotctte  «t  «utordoBike  i 
des  esiRanoe*  paiswièm.  As  miliem  d'un  hiver 
nanqnait  toBI  &  kit  dt 


brtUer,  sa  pourrait  kire  de  diren  tnitro- 
menk  en  bois,  de*  bancs,  des  tables,  etc.,  Ai 
bois  pour  brOkr.  Si,  dons  one  réunien,  k* 
joneun  arment  m  très-grand  nombre ,  el  qu'a» 
□UB^e  de  laMes  d  joaer,  on  pourra  faire  d* 
table*  d  écrire  des  tableapmir  joaer.— ^  eiystir 
sont  également  spionyiaes,  en  tant  que  tooa 
deux  narqueot  U  fia,  le  bol  qu'on  etiErcbe  à 
atteindre  en  agissant.  Hau  ils  se  disticguent  par 
une  différence  analegne  i  la  précédente  :  d  s'en- 
ploie  dans  lea  pbrates  où  le  sena  est  général , 
poM*  dana  cènes  où  il  est  partknber.  fieicuk 
chercbait  des  monstne  d  conÂattre ,  et  k  lion  d« 
Némée  pour  le  combattre.  Il  faut  employer  loaa 
d  eerrir  sm  mk;  il  naplow  tmt  k 
mpnde  poNP  obtenir  «tfc  pUce. 

Il  Bit  est  de  pow  comme  d^ocec.  H  H  pcwr  va- 
leur pi«pn  d'exprixier  un  certain  report  4M 
désigne  anasi  qnriqueftik  d .  i  cawe  de  l'hidé* 
Iftnnioatioa  et  de  k  /kxibilitè  de  celte  damkn 
prépMitioii,aieommnne,  Ntumlki  aakcenai* 
orne  ît  raprend  sa  tboetion  «t  sa  pkee ,  il  sa  ■^>- 
stitae  &  k  préposition  d,  toates  les  fok  40*  k 
rapport  qn^ilngniBa  preprenust  n'est  point  ar- 
dioaife,  awk  spécial,  rananpubk.  Da  k  la 
régie  à  snirre  dams'k  eboii  que  1'^  dmt  kin 
entre  deu  expreesioiu  ^nanr«M<iMs,  t(A  a* 
différent  qn'en  ca  qo'eRea  renknnicBt,  l'une  k 
prépOGtlion  d ,  l'autr«  k  prépositio*  peaer.  Ce» 
eiprc»MUsewt  lea'nSBuhetantiTa,  Ib  antre» 
■4feelrres,  k»  autres  «ttbaks,  et  qwel^aca^nei 
a^ertiiaks.  Qaetqua  scuHises  &  k  miiaa  dk- 
tinctioa,  ejle»  néntent  d'être  eaiMraki  séparé- 

MQt 

jtTTBin'iOlf  h  et  rOCR  une  dboie;  «Witkw 
d  kire  et  pow  kire  nns  «hoetk 


exprimer  qu^uneatlentlon  m 

diocre  :  avoir  oltentaon  d  ce  qu'en  kit ,  d  ee  quea 
dit  (ACAB.);  c'est  un  hcnme  qui  n'a  nNuiiNsn  d 
rien  {ictn.).  Uak  poer  dut  être  rak  après  aOm- 
Mm,  touks  ka  fia*  qn'iL  ^agil  d'âne  aMnti(« 
partiratiére,  sériease  on  conatank.  >  On  dAcov- 
rre  dan*  les  alMillea  k  ptoa  soignans*  MkMkN 
pMT  ka  plaÏMis  d*  kvr  raine.  >  Bsft.  *■  CeU* 
iil«iare»iat>4iiTOirpto^gaiwikMiwtif 
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v[>saut«un.>P*st.  —  De  même 
i  faire  une  choM  annoncs  une  attention  babi- 
ta«l)e  ou  générale  plutôt  que  farte  on  Tive.  ■  Le 
RomaiDS  BTaient  oilmd'on  d  ne  recevoir  dans  ta 
milice  que  des  geni  assez  riches-'  Houtebq.  Au 
contraire,  SToir  (Utmlion  powr  faire  quelque 
cbose  implique  une  attention  peu  conuoune. 
K  Ayez  de  plus  en  plus  ollmlton  pour  ne  tous 
relâcher  jamais  et  jKittr  éviter  la  dissipation.  > 
SÉa.  Va  roi  doit  avoir  ollenlt'on  à  ne  choisir  que 
's  capables  et  fidéieg  (Kâss.),  e1 
n  suivie  pour  redresser  tout  ce  qui 
besoin  (Fin). 

Pareillement ,  fermeté  A  flaira  quelque  cbose  est 
l'expression  courante  eu  commanément  usitée. 
■  Je  regarde  ces  pratpérilés  comme  les  rècoin- 
pemes  éclatantes  de  la  ftrintti  et  de  la  force  de 
Votre  Majesté  à  r^rimer  l'hérésie,  à  exterminer 
l'erreur,  d  abolir  le  schisme,  s  Bourh.  s  Une 
autre  qualité  caractérisait  encore  davantage  Fa- 
bius ,  c'était  une  (trwtett  à  se  tenir  au  parti  qu'il 
avait  pris  sur  de  bonnes  raisons.  ■  Boll.  Hais 
dira  plutôt  ftrmtlépmtr,  s'il  s'agit  d'une  fermeté 
singulière  ou  qu'on  veut  faire  remarquer  sons 
quelque  rapport.  ■  Notre  roi  s'est  acquis  betvr 
coup  d'estime  par  sa  fermeté  four  régler  les 
finances,  peur  discipliner  les  troupes,  pour  ré- 
primer les  abus,  s  Fin.  ■  AMronic  Comnène 
avait  une  fermOé  admirable  pour  empêcher  les 
injustices  et  les  vexations  des  grands.  >  Monteeq. 

ATTACHE  et  AITACHEMENT,  quand  ils  sont 
Guivia  de  d,  signifient  une  aFTection  plus  vagua, 
plus  faible  ou  moins  profonde  que  quand  ils  son' 
suivis  de  pour. 

C'est  pourquoi  on  dit  généralement  attache  oi 
a(((KhnnniIau«cbases,dla  vie  (Boss.,  FLtcB.) 
à  ta  santé  (Boas.),  aux  biens  de  ce  monde  (Hass.) 
atia  choses  sensibles  (Mal.),  d  l'étude  (Acad.);  t: 
alloche  ou  atlachement  pour  les  personnes  : 
D'ailleuriTBiir  cet  enhu  leur  attacke  esl  ilùble.  Ric 
«  Mon  altacheinent  pour  voua.  ■  Volt.  ,I.  1.  -  l 
a  de  ValtaeltetMM  pour  son  maître.  >  Làbr.  — 
Cue  si  on  se  permet  quelquefois  pour  en  parlant 
des  choses,  c'est  afin  de  marquer  un  grand  atta- 
chement, un  attachement  tel  qae  celui  qu'on  a 
pow  les  personnes  :  ■  Peut-on  avoir  plus  A'Mta- 
tkemênl  pour  ses  devoirs?  ■  &Èv.  Et,  d'autre 
part,  Vatlache  ou  Vatbuhememt  à  une  personne. 
doit  Stre ,  en  fait  de  sentiments ,  quelque  chose 
de  bien  peu  éne^ique ,  puisque  c'est  ce  que  oous 
éprouvons  pour  Us  choses  :  >  Vatlache  sensible 
que  les  apâtres  avaient  à  la  personne  de  J.  C. 
était  on  obstacle  k  l'amour  spirituel.  *  Boas. 

C'est  de  la  même  manière  qu'il  faut  distinguer 
ùtctinolioti  d  et  pour,  et  penchant  à  et  p<nir. 

Quand  ces  mots  signiBent  des  sentiments  qui 
ont  pour  objet  des  personnes ,  c'est  toujours  pour 
qu'ils  demandent  après  eux.  ■  J'avais  de  Vindi' 
notion  pour  ce  jeune  homme.  ■  J.  J. 

La  ilncére  EUanle  ■  iapaieluriu  peur  tocs.  Moi.. 

Mais  OD  peut  dire  avoir  de  l'inclâialion  ou  du 
penchant  à  et  pourcartainea  choses,  comme  on  dit 
avoir  de  la  penM ,  ds  l'aplttude ,  des  dîiponltont 
aux  choses  et  pour  les  choses.  Or,  avec  d  on 
exprime ,  parrapport  aux  choses  dont  il  s'agit ,  une 
puiaasQM  ou  uiu  capacité  plu*  générale  Ou  plus 


communs.  Noua  avons  tous  de  rineh'niilMM  oac 
mBl(J.  J.).  Ilyades  hommes  qui  ont  de  l'tiicliiia— 
(ion  pour  les  lettres  ou  pour  les  armes  :  c'est  une 
inclination  à  part,  une  vocation.  L'homme  a  de 
VintlâuUion  à  toutes  sortes  de  biensj  mai*  ■  îl  k 
une  tncliRolton  ou  propension  naturelle  pour  le 
bien  suprême.  >  FÈa.  Chaque  bomme  a  une  cer- 
taine AKlinaiioH  à  la  vertu;  mais  ■  d'ordinaire 
les  princes  et  les  grands  naissent  avec  des  iaeti- 
natioru  plus  heureuses  pour  la  vertu  que  le  peu- 
ple. >  lf*s3.  —  On  a  peu  ou  on  n'a  pas  de  pe«- 
chcmt  à  une  chose;  on  a  pour  une  cbosa  un 
penehaM  plus  ou  moins  fort  et  décidé.  Bt  de 
même  avec  le  verbe  pencher  on  emplois  ordinai- 
rement d,  mais  on  se  sert  de  pour  dans  les  cas 
remarquables  :  <  Si  cette  lettre  obtient  une  ré- 
ponse favorable ,  je  penche  extrêmement  pow  en 
profiter.  »  J.  J.  —  Nous  avons  tous  une  pêue  na- 
turelle à  faire  le  mai  ;  mais  on  homme  en  parti- 
culier a  besoin  du  secours  de  la  prière,  parce 
qu'il  trouve  en  lui  ■  une  penle  malheureuse  potr 
bire  le  mal.  >  Uass.  —  ■  Ces  matières  nous  dé- 
cèlent leur  nature  commune  par  leur  aptitude  à 
se  réduire  immédiatement  en  verre.  >  Bdpf.  «L'a- 
louette huppée  a  une  singulière  aplihtdf  pour  ap- 
prendre en  peu  de  temps  è  chanter  un  air  qu'on  lui 
aura  montré.  ■  In.  —  ■  Helvétiua  affirme  que  tous 
les  honunes  sont  nés  avec  les  mêmes  (Jti}KinliMU 
d  tous  les  progrés  de  l'esprit.  ■  Lia.  ■  Ce  sont  lA 
les  causes  occasionnelles  du  développement  des 
dwpofiliont  particulières  de  Vaucanson  pour  la 
mécanique.  ■  In. 

PROPRE  .  BON  ,  CnLE ,  IfÉCESSAUE  A  et 
PODBi  PRÂT  A  et  POUR;  OIFUISSART,  EfOlF- 
FËRENT  A  et  POUR.     . 

À  fait  partie  de  l'expression  générale,  com- 
mune, ordinaire,  et  on  n'y  substitue  pour  que 
dans  les  cas  particuliers,  extraordinaires,  remar- 
quables. Avec  l'une  de  ces  deux  prépositions, 
comme  avec  l'autre ,  l'adjectif  signifie  dans  le  sujet 
une  certaine  aptitude  ou  disposition  i  certaines 
choses;  mais  il  la  signifie,  àfna  c6té,  comme 
générale,  et,  de  l'autre,  cooune  spéciale.  — 
Comme  générale,  c'est>i-dire  d'abord  comme 
convenant  i  tout  un  genre ,  ou  i  un  îndJTida  en 
tant  qu'il  fait  partie  de  ce  genre;  comme  spé- 
ciale, c'est-i-dire  comme  appartenant  particolié- 
rement  i  un  individu  ou  i  une  espèce ,  et  comme 
tenant  aux  disposilions  de  sa  nature.  Le  bœuf 
est  propre  au  labour;  ce  bceuf  ou  telle  espèca  de 
bœuf  est  très-prapr«  pour  le  labour.  Parmi  les 
choses  proprei ,  Iionnu ,  ulilei ,  n^MSsatret  à  la 
de  la  vie,  il  y  en  a  qui  sontpro- 
,  etc.,  pour  la  conservation  de  notre  vie,  sa- 
,  celles  qui  peuvent  nous  guérir  de  nos  ma- 
ladies. —  Comme  générale,  c'est-é-dire  encore 
'appliquant  i  tout  un  genre  de  choses; 
comme  spéciale,  c'est -i-dire  comme  s'appUquant 
dans  le  genre  à  tel  individu  ou  k  telle  espèce.  On 
esl  propre  d  tout,  prit  à  tout  entreprendre,  fm- 
puiMonl  d  faire  quoi  que  ce  soit,  indiJfA'tnl  d 
estpropre  ou  indiJfA'nil  pour  telle  chOM, 
prit  ou  impuiaranl  pour  faire  telle  action.. l« 
cbeval  estpropre  ou  utile  d  ta  guerre,  et  pour  la 
guerre  de  campagne.  Un  général  est  propre  à  la 
guerre ,  et  ^ofte  pour  la  guerre  d'escarmouche. 
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STHOimOS  QCl  ONT  LE  HÉIIE  RADECAL. 


le  pbanrtacieD  qnî  a  des  renèdes  proprw  d  gnè- 
TÎr  toutes  sortes  de  miui ,  Tooa  donne  le  remMe 
Vfipr*  fottr  guérir  voire  mH.  La  guerre  est  »trf- 
teaain  au  militaire  comme  l'oaTrsge  d  l'oa- 
Tiier;  la  guerre  est  tktctaain  pour  le  mililaire 
qui  rent  avancer  en  se  distinguant  par  d«s  ac- 
tions d'Aclal.  —  À  génénlixe ,  et  pour  apécialisa 
le  sms  de  l'adjectif  d'un  troisiàme  Dunière  fort 
importante.  Arec  d  l'adjeelif  daigne  une  apti- 
tude Tigue,  flofgnée,  pen  proobaine,  peu  pro- 
iu>Dcèe  ;  et  arec  pour ,  au  contraire ,  une  aptitude 
tODte  particulière ,  immédiate ,  qui  peut  m  réali- 
ser à  l'iàstant  ;  d  n'emporte  qne  l'idée  d'une  sim- 
ple tendutce  ren  un  bat  placé  dans  l'itoigne- 
meml ,  et  pour  donna  celle  d'une  Hn  qn'on  atteint 
sui--le-chimp.  En  conséquence ,  on  est  propre  d 
un  emploi  quand  on  a  des  talent!  relatif  t  cet 
emploi ,  quand ,  au  besoin ,  on  peut  le  remplir 
conrenablement  et  encore  moyennant  quelques 
mEtmctioiu ,  le  temps  et  ta  pratique  ;  on  est  pro- 
pre pour  an  emploi  quand  ou  a  le  talent  mfroe 
de  cet  emploi ,  quand  on  7  «at  spécialement  pro- 


l'égard  des  choses,  et  fmtr  i  l'égard  des  per- 
sonnes :  TOUS  êtes  xndijfirtnt  aux  avances  d'mie 
personne  pour  qui  tous  êtes  indi/fAml. 

Après  les  rerbes ,  à  et  pour  remplissent  le  même 
rSle,  avec  les  mêmes  nuances  caracléristiques , 
qu'après  les  adjectif ,  et  ce  rfile  peut  s'exprimer 
de  la  même  manière  :  d  généralisa  la  signiflca- 
tion  du  mal  précédent,  et  pour  la  spécialise.  Mais 
cette  opposition  n'étant  ni  simple  ni  bcile  é  com- 
prendre dans  toute  son  étendue,  des  défeloppe- 
ments  redeviennent  nécessaires;  d'autant  plus 
que  les  difTérences  entre  à  et  pour ,  à  la  suite  des 
adjectifs,  ne  sont  pas  les  seules  qui  distinguent  d 
et  pour  à  la  suite  des  verbes;  d'autant  plus  aussi 
que  ces  différences  ne  se  réalisent  pas  toutes  é  la 
fois  i  propos  de  chaque  verbe,  niais  les  unes 
uniquement  ou  principalement  avec  certains 
verbes ,  les  autres  avec  d'autres ,  inivant  le  sens 
particulier  des  uns  et  des  autres. 

A  généralise,  et  pour  spécialise  l'action  du 
verbe.  C'est  pourquoi  on  dira  :  telle  somme  ne 
peut  mffin  à  mes  dépens 


pn,   destiné,   préparé,   de   manière   k  pouvoir  particulière  :  telle  somme  ne  peut  ni/)!re  pour  un 

commencer  sans  retard  de  l'eiercer.  La  même  voyage,  pour  cetta  emplette.  Si  la  raison  lu/yit  à 

différence   sépare   propre  d  de  propre   pour,  j  vous  conduire,  ellaïu/jtra  toujours  pour  vous 

quand,   au   lieu  de  se  dire  des  personnes,   cet  (ïire  éviter  des  fautes  dans' l'occasion.  A  la  tète 

idjeetitse  dit  des  choses,  comme  bon,  utile,  ni-  d'un  chapitre  de  Hontaigne  on  lit  :  •  Des  mau- 

eesKifre.  De  même,  être  pr  A  d  rendre  service  tsdt-  '  vais  moyens  employai  d  bonne  fin,  ■  et  dans  le 

qne  une  diapoùtion  moins  décidée  qu'être  prit  cours  du  chapitre  :  ■  la.  faiblesse  de  notre  con- 

fNMir  cendre  tel  service. — Une  quatrième  nuance  dittonnous  pousse  souvent  t  cette  nécessité  de 

distinctive  dépend  de  la  précédente ,  et  est  con-  nous  itrvir  de  mauvais  moyens  pour  une  bonne 

tennecommeelledsnat'oppositiondelagéDécalité  fin.  ■ 

A  la  spécialité;  elle  consiste  en  ce  que  pour,  qui  A  est  plus  vague  et  suppose  un  but  plus  éloi- 

déturmine  davantage   l'aptitude,    la  détermine  gné.  On  le  prépara  et  l'on  udiipOM  dune  guêtre 

quelquefois  an  point  de  la  rendre  non-seulement  éventuelle  et  possible ,  et  pour  la  guerre  qui  va 

dominante  dans  le  sujet,  mais  encore  eiclusive.  avoir  lieu.  On  estport^d  une  chose  par  un  pen- 

On  est  propred  plusieurs  choses  ft  la  fois,  etpro-  chant  peu  décidé,  et  pour  une  chose,  quand  le 

prepovr  une  seule  :  nn  cbeval  peut  être  propre  penchant  est  fort.  De  même,  deitiner,  r^ierrer, 

d  la  guerre  et  ou  labour,  mais  non  pas  pn>pr«  déterminer,  emptoyer  à  n'annoncent  pas  comme 

ppBrUguerreetletravaildeschamps.— Cinquiè-  d«(i«er,  etc.,   pour,   une  destination ,  une  fin 

marnent,  direqns  d  est  général  et  pour  spécial,  prochaine,  fixe,  précise  et  bien  arrêtée. 

c'est  dire  que  le  premier  exprime  le  constant,  .     A  s'emploie  plutût  dans  le  sens  abstrait,  idéal, 

l'habituel,  le  naturel,  et  pour  l'accidentel,   le  et  pour  dans  le  sens  physique  et  rigoureux.  Un 

pulicnlier.  le  suis  toujours  pr«  d  vous  servir;  prince  est  dertine'd  instruire  la  terre,  et  un  salon 

me  vinUi  prit  pour  vous  rendre  tel  service ,  par  est  dtitiné  pour  la  musique  ou  pour  la  comédie 

tel  moyen.   Le  cheval  est  propre  d  la  guerre,  (Volt.).  On  est  ditpor^  d  la  mort,  et  ditpo*^  pour 

c'est  chez  lui  une  disposition  naturelle ,  un  état  un  voyage  :  dt>poi^  au  combat ,  animé ,  plein 

lisbituet,  une  qualité  constante  :  tel  cheval  est  d'ardeur;  dUpoté  pour  U  combat,  n'ayant  plus 

propre  pour  la  guerre ,  annonce ,  dans  le  cheval ,  de  préparatifs  t  faire.  Se  préparer  d  un  voyage , 

oite  disposition  acquise ,  une  qualité  accidentelle,  c'est  y  disfioser  son  esprit,  et  presque  simpiwnent 

rtsultanl  de  l'exercice  et  comme  ajoutée  è  sa  na-  y  songer  ;  le  préparer  pour  un  voyage  suppose 

tnre.  ■  Les  peuples ,  dit  Hontesquieu ,  par  la  na-  qu'on  fait  des  préparatifs  effeclirs ,  réels.  Satrifier 

ture  et  par  ïfducation  sont  plus  ou  moins  pro-  quelque  chose  d  quelqu'un ,  se  dit ,  dans  un  sens 

pre*  pour  la  guerre.  >  Otez  de  cette  phrase  par  afRiibli  et   peu  rigoureux,  en  parlant  de  choses 

FidtiaUion,   et  rien  n'y  justifiera  l'emploi  de  idéales,  lesintérêls,  le  repos,  le  ressentiment; 

pair.  Une  plante  bienfaisante  de  sa  nature  est  et  laori/ler  quelque  chose  pour  quelqu'un  annonce 

Mile  et  bonne  d  la  santé;   une  plante  vénéneuse  un  sacrifice  positif,  considérable,  comme  celui 

peut ,  entre  les  mains  d'un  pharmacien ,  devenir  de  ta  vie ,  et  dans  une  circonstance  particulière. 

utile  et  bonne  pour  la  santé.  —  Siiiémement .  et  L'une  des  manières  dont  se  manifeste  la  spé- 

consèquemment  encore  au  caractère  de  généralité  cialité  propre  k  pour ,  consiste  en  ce  qu'il  indique 

de  d  et  au  caractère  de  spécialité  de  pour ,  d  dé-  un  emploi    ou    une   destination    exclusive.  Ce 

signe  plntAt  une  disposition  d'esprit  abstraite,  qu'on dntine,  réterve,  détemine,  diipoie,  pr^- 

idéale,   morale,  et  pour  une  disposition  pbysi-  pare  pcnr  quelqu'un  est  mis  de  cdté  pour  lui  être 

que.C'estce  qui  fait  qu'iln'y  a  pas  identitéentra  appliqué   t  lui  seul  de  préférence  au  antres. 

être  prA  d  la  mort  et  prO  potir  la  mort,  tout  «Le  ciel  nous  a  dertinA  l'un  pour  l'antre.  >  Las. 
prtftpow  le  départ.  — Ûi])D,dccaivieDt  mieui  i  L'aident  qu'on  emploi*  pour  Utir  n'aura  pas 
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d*»»»  dMtvidiom.  CwHMHr  |M«r  wae  ^im  , 

noD  des  aain*;  «u  liea  qiw  l'eOetqv'^  wtwwrt 
ApnidairB  mm.  i^^orti  i  toui  OMU  qni  kurout 
twwwM  4  a  prâdoctioii.  Ou  eit  liMoluiMDt 
fmé  à  tma  choM  poMr  UquaU«  «n  &  da  l'ineli- 
utÙB,  ctrelatimwatpiiupArWpnM'naeduiM 
f«e  paw  mM  autre.  Oa  l'iitUrMM  il  que^u'tm 
nu  qua  est  intèrM  mise  i,  celui  qa'an  pûia  i 
d'alun*;  laaii  dam  nna  sJTaire  où  des  «mteur- 


Qaiit  Ui  lacKlioni  adf«AUM,«>appaicnca 
Aqainleatw,  gui  adEUattmt,  l'uiM  d,  l'Mitn 
piNir,  osa  dani  pripOEJtioM  produiant  totûonis 
la  même  effet  qu'aria  taaiilMaatih  et  tt* 

Eq^porter  as  dùcoiu*  imI  A  «Ht,   ■ 
rappwler  i  peu  pria  tel  ^'M  l'a  tes*.  « 


powr  odiû-ct  tm  pour  oelui-Ii. 

KqSb.  de  la  giaéT*]ité  inhinsts  li  d  et  de  ta 
ifiôaiitA  qui  Mnctérâe  pMir  résulta ,  pour  lai 
fccutWBs  verbslca  srnoDymiqae»  dama  Iciquellea 
Ua  anttvnt  comse  muI  tiitaent  de  diStmce ,  na 
Irait  4e  sraods  importaDoe.  Powr  rend  l'ketiaB 
dn  vatba  rcsarquabla  par  l'allbrt,  l'afflicaliaB, 
le  K)in ,  rattmtioii  qu'il  eiprine  de  là  part  du 
iqjet.  Cuupinr,  eomanwir  à  oonneimeiit  mtme 
Mt  partant  da  l'aetioa  de*  cboaei  inanimées;  il 
n'en  eat  paa  ainsi  de  naiptrar  et  de  omcownr 
pour.  On  troMnUe  qoelqnebb  é  n  prapM  perle 
Kuu  1b  TDuloir,  màBa  aaui  le  MTOir,  sans  s'en 
douter  1  on  ne  Irataille  que  fo«r  un  bnl  qu'on  se 
pntpaae  et  «jo'on  l'cAoroe  d'attoiodre.  DÛlS  toua 
l*a  ca* ,  irmaUler  à  n'est  que  ipontani  et  ne 
■uppoae  qu'uiK  a{^licattan  madirèe  :  c'est  aioai 
fo'aB  boa  fooctioiiîuin  (rwuiUeaii  lùen-éin  de 
■on  pajrs,  fant  eu  a»  aongeaat  peut-Atre  qu'à  mm 
pMpret  ùMMta.  IVuMotHar  pour  est  toujoura  vo- 
lontaire et  Diarque  beaucoup  de  loîn  et  d'effort. 
Q  M  est  da  nteie  àe  ^appùqaar  pour  par  rap- 
port t  •'oppUqMT  d.  On  emploi*  une  partie  da 
•OD  temps  d  taire  Idla  on  telle  «hosa,  aihnaus 
«flnrta  pour  arrîTer  an  but  de  «ea  désln.  «  S«(-  ] 
fwWa—er  A ,  dît  Hannontel ,  c'ett  l'attacber  ;  «'of- 
fieUmmter  pomr ,  e'iplérwaef  rivamant,  la  paninn- 1 
■er.  ■  L'un  oonaista  en  un  eertain  lainer-aHer  j 
da  trnipatbie ,  l'autre  en  ooa  affeetioD  «clire- 
S'tntrfrufcr  d,  c'eat  n'âtn  pas  iodifficwit,  ae  ! 
tioarer  toncbé  en  entendant  un  récit  ou  en  1 
Toyant  nu  spettade  ;  impression  puronant  paa-  i 
n«e  :  quand  on  s'iMâroae  }»w ,  on  dip'ioie  de 
l'actinté ,  on  se  porte  i  des  démarches.  S'eaipraf- 
•er  poMT  tiiTe  une  choie  marque  bien  plus  d'em-  ! 
preseraent ,  de  lUe  ou  d'ardeur  que  E'oapKiMr  1 
4  ou  d<  la  Ikire.  (Vof.  p.  00).  <  La  Qlle  d'm 
pauvre  laboureur  Mut  belle  conrae  le  jour.  Toute 
la  jeanease  de  ion  voisinage  a'ampnâait  pow  le  ' 
Toir,  et  chaque ienne  homme  aOt  en»  aaaurei  le 
bonhour  de  aa  ne  m  l'épousant.  >  Fia. 
imhiasadeuTs  athénieni,  les  pbiiosophea 
néade,  Diogène  et  CritoLaùa,  fureot  extraonO- 
BBirenMOt  accueillii  i  Rame.  Ile  paiureot  des 
boBDei  merreiUeui ,  et  les  jeunes  gens  l'aB^rret- 
tinM  pour  les  entendre.  ■  Cord. 

A  n'est  donc  ptua  qu'indicatif  du  butlaintani 
anquel  tend  l'action:  il  est  tout  ot^eetiL  Pour, 
an  contraire ,  est  subjectif;  il  ^>peUa  l'uteotion 
«ers  l'agent,  il  ÙJX  remarquer  la  part  considé- 
rable que  celui-ci  prend  i  l'actioB  pour  arriver  à 
oa  but  prochain  et  précis.  C'est  pourquoi  4  est 
plnUU  sairi  d'an  subatantif  aignificatif  da  but  i 
■Nsiadra,  etpew,  d'un  infii  '  " 
Ktiin  pricias,  i  btf  i  l'iast 


J'ai  rendu  \tt  teintt  tm^aita  presqne 
■MM  d  aiol,  malgré  la  difficulté  de  la  rwie-  ■ 
Hmst.  Bapporler  un  discours  imI  fouf  mat  mar- 
que plus  de  précision  et  de  rigueur  :  c'est ,  oon- 
seuleounl  n'y  rien  rjiingrf  d'essentieii  le  reodie 
par  dai  termes  équivaleôu ,  nuii  pwuur  la  fidé- 
lité juaqu'i  rapporter  les  propres  tentes  dmit 
s'eat  servie  la  persûaae  qui  a  parié.  ■  Lo  chaaea- 
Lei  me  dit  mal  poor  aut  ce  que  j'ataïa  dît  1  la 
Cbapdle:  je'  oosTina  qu'il  n'jr  avut  paa  un  mol 
de  cikan^.  B  Sb  &,  E  La  mémoire  daa  mots  ccm- 
siste  i  réciter  fidèlemeiut  et  à  rendre  awt  ponr 
aiei  ae  qu'on  a  a^^s  par  coeur.  »  Rou..  Oa.  jwà 
bien  ce  qu'on  rapporta  mot  d  auil;  on  n^itodwt 
d'uae  Huoièn  parfailvnent  axacte  ca  ifa'oa  rtf- 
paite  mol  ptwr  mot.  Qa  tnduil  mot  à  mot  (BoOm 
VoLi.)  ;  une  Ir^uetioB  n'est  ^JOais  qu'urne  copie 
'  pins  DU  moioe  approcbanla  :  mai*  apprendre  par 
cœur,  c'eat  apprendre  mot  pour  mal  (Rou.., 
Fin.),  et  citer  un  pasaage,  c'est  la  Iruacriie 
mot  pemr  mol  (Volt.). 

Le  rapport  eat  la  même  entre  d  jamnii  et  pM- 
jaawH.  Â  jamaù  eat  indéfini,  vague ,  fa}perï>oli- 
I  que;  pouriomoû  eat  préeis  et  positif  :  Impnmmt 
I  permet  eocOie,  dans  un  anair  indétarmicé,  l'es- 
.  pèraitee  d'un  retour  qu'aidut  rigou/euseracnt  k 
aeoand-  C'est,  d'une  part,  bbs  eiprawinn  gai 
convient  an  Ungage  pasiianné,  et  qui  peut  reca- 
I  voir  des  a«gBaeatati&  :  d  lawt  yam<M,MtftOTd 
j— inii;  c'est,  de  t'actra,  ane  eipreaiinn  d'oae 
I  valeur  pleine  et  eatîire ,  laqiMlIa  ^pattient  an 
I  langage  froid  et  taanl  de  la  phîloscfiUa.  ■  Bxan- 
ple  méaiorable  i  imu^ak.  ■  J.  J.  ■  Jour  d  jamaâ 
I  malbeurauil  >  Bibtb.  •  Séaostns  laima  rSgjple 
rkhe  d  jamatt.  >  Boss. 
i  ]M,  fBder  pw  Taltre  î  II  DmdzaU  Ctn  taUe. 
Que  platét  à  jaiKiLi  Je  perde  lapirale;  r — r 
■  Le  traité  de  Wes^halia  sera  peut-4tre  d>amaù 
I  panai  nous  la  base  du  sysIésM  politique.  >  J.  J. 
I  J'ai  era  que  cette  imll  aeraUtaBoUdcraitre, 
I  Et  qua  je  fmaerù  famr  Jamait  sa  paopièie,  Raoï. 
E  KUa  n'est  plus,  lies  fcui  ont  vu  fermer  ks 
siens  powr  jsauit.  >  J.  i.  >  En  sortant  de  ce 
,  monde,  je  tombe  peur  j«,maù  dans  le  néant  oo 
dans  tea  msiiu  d'un  Dteu'irriii.  ■  Piic 

Une  difféteAce  aeniblable  a  lien  auasi  estn 
alors  et  pour  tort,  eipressioiu  sfoonjoiiques, 
comme  signiSanI,  l'une  et  l'autre,  eu  ce  ten^- 
lA.  La  première  est  l'expreiaiau  ordinaire,  cou- 
rante ,  usuelle  :  elle  rappelle  use  époque  étendu , 
pendant  laqudle  se  faisait  tout  un  genre  ou  toute 
une  suite  d'actions:  elle  s'emploie  surtoutavac 
un  verbeà  l'imparfait.  •  On  peoaait  okin  {au  ten^ 
des  rois  de  Home)  dans  In  républiques  d'Italie, 
que  les  traités  qu'elles  avaient  lïit*  avec  un  rai 
ne  las  obligeaient  punt  envers  son  succesasur.  > 
Monraso.  >  Lei  force*  du  Moid  étaient  toutes  «n 
Orient,  ea  Eg^i^,  lonie,  Grtee,  seuls  paya  où 
il  T  eût  «éan  {Ion  de*  mpiras  d'Orient  et  d'Oo- 
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dmee  de  ToUaira  ■ree  le  prinoo  nj»l  4e  Prmne 
binât  dn  bmit  «Jora.  s  I.  J.  «  Dut 
fBitcs  ebalann  qirïl  bMiit  olatnt. 
fML'Cjqa'îlyaraltalwimtsit.  ■  Ha.*  Salon 
drrisa  lot  citoyen*  es  tron  dilfémrti  ordras, 
Mon  las  tûea»  doel  diaqsepartiew&er^tiit  «kn 
n  ppwewioo.  >  In.  J'mr  lar«  «al  Teiprenioa  le- 


*  «t  Pkyuit  pKwii,  il  coocint  :  <oite  le 
,  uiraola  d'an  «ohJimiiitiyM  ne  port  twfaitn  é  ter- 
I  n«r.  >  CoBmiu,  fan  de  as  Umi 
i  voûtait  ilire  qa'un  talimrede  M  pe 
iiUMatHDeDt  ïwrtmr,  j  » 
I   caDdaira. 

me,  OT«ira  à  n'iqma^  pas,  tant  «'«n 
,  de  ehoîi,  Mlle  qu'on  Twéftre  povr  ^  fant,  i£rMn«i.  C«)ai<i  mar^aa  un*  aoytM» 
tpeqne  mirte  et  prteiaa  i  laqBaUa  ou  fimt  inliiiM ,  et  *""— p-Ç"^  d'une  grude  c4Nt- 
èrtecmenl  partienlier,  aniqoe,  s'est  pissé  :  (lie  :  flaaee,  d'UMB aorte  d'ttaAgtttoD  :  «retre»  Diaa, 
eoans&t  nirtoat  daaa  le  rtoH  dSn  bit  ai«c  le  ,  croire  «n  J.  G.  >  Il  n'y  ■  nulle  laiiOD  de  croira  d 
psifiôt  MSni.  ■  Tout  eM  changé,  dît  pomr  lort   l'AnleakriJt  qm  ne  sort  1 


>  KoirraK).  •■  Et  eoawteat ,  lui 
dn-je  poBT  Ion?...  ■  [«.  «  L'hiatoira  nodente 
DWia  Ibnût  OB  exenpke  de  m  qni  uriTftpMW 
ton  tfrti  la  akort  ds  LnorèM)  à  Ibnae.  -  b. 

■  Je  fixpottrtorrd  pettd'UtHktî«olaea  liagiBe 
qae....>J.  f.  KPMtr  Ion  a  n'y  ««t  plw  Boyai  do 
mfau  dMîM.  >  Id.  •>  Cette  ttanu  pew  fort  bm- 
nnle.  ■  1d.  ■  Haton  «nit  qmnate  «ne  powlafw 
(1ms  4e  aon  premier  layage  en  Sicile).  >  r*a. 

■  HereaaiMtnl  powr  Hstiwi ,  AiaiefeiadaCyTtBe 
hélant  troert  fmr  ton  daas  le  paya ,  tt  l'acheta 
sm  prix  de  Ttagt  Mises.  ■  Ta.  iMrteaqniea  a  par- 
ftitmwtohaerTAwtteébtinctiandase  lepaaeage 

,  dit 
a  pariaa  là  dn 
i^eps  Vb  pkea  niraeutoai  de  aotre  IsTÎneible  vto- 
narcple  :  y  »4-a  nea  de  ai  «ndd  qse  m  qu'il  (ai- 
saK  «Isn  pour  dtenie  ItiérdûeT  ■ 

«S  BOIM,  POn  U  MOIM.  Bm  mettant  le* 
efcaaea  am  plia  bai ,  an  wisiwi ,  pour  tm  pu 


aaspoHrltfw 


laVbe 


■  Mol.  au  iNoiw  ae  dit  ap- 
u  qu'en  soit  bien  «tr  de  san 
eA«L  K  On  tel  &Tn  doit  donnar  «m  ■»•>»  xingt 
■iBs  fcsMB*  de  prsfit  an  libraire.  >i.J. 

A  «saserve  «on  esrsottre  de  gésirslité  et  de 
lagae  parnpport  i  «*  dage  le*  expreaioea  ayoo- 
Hjaiigiiai  tiidiiiii  il  iiiiiiii  ni  MdiUra««  «vser, 
diterôâaer  la  oroyame  1  quelque  chMe  da  lave 

/«diiireAtermirdèiigaeniMaciiaadouUemeBt 
iiMainaaliiii.  atpirU  part  qu'y  pnad  le  n^et. 
careHeeettoBjoun  TidoDtaire.etpar  ce  qn'etle 
ade  peèei*,  de  dteidè,  decaeqilet,  au  indairt 
n  er*e«r,  «"ot  Bettie,  éttbUr  daoi  Vtrrmtr. 
m  M.  FtntMdaiM  ae  asnrait  *k  juttider  d'aToir 
maaqnéde  parole  i  Pieadénie ,  et  de  l'aioir  è»- 
dMiWMeffwn-ptr  de  bimea  pronassM.  >  Koh- 
TMO-  IsAwre  d  «rrwir  peut  aigniSeï  une  adim 
q«iii^MpaBTolODttirt,et,  dan*  ton*  le*ea*,il 
BgBJie  aenleneM  l'aetioD  de  mettre  au  la  voieda 
Vttmtr ,  de  nunière  i  n'Atre  que  la  caoee  élM' 
gnèe  de  rerrrar.  ■  Durant  les  temps  d'ignanmoe , 
eo  qoe  ffane  eonitaiuait  de  la  disailé  et  de  son 
iaaûeftalité  l'iediMansI  le  plu*  *on*enl  à  errtwr.  > 
Boas.  ■  U  y  a  bien  de  la  difftnace ,  dit  PaacU , 
«Éa«  tenter  et  iitdHin  es  «mur.  Dieu  tente , 
■HS  «'iMfant  poiet  ta  erreur.  >  Tenter,  n'ectce 
psstnMsiBtindutndermirP  Le  mbneéorinin 


y«aia 

d  i: 


d'eipAr«r«»D 


«Ueat^oa 


.  pareequer«ip^ratic«queI'fl«aMsbamiiiea 
De  nous  montre  qae  de  fort  loin  la  poaaaaaian  ; 
et ,  au  «entrai  Ee ,  raqMtroM*  qne  f  ea  mal  M  Dieu 
egt  uu  commencemeat  de  la  jowiKaiMa.  » 

Bnfln  Bonrdalaue.snanployantdafccieAer 
«t  m  aieo  w  cealbrt  i*"^*  ^  entendre  que  U 


s  oeU  est 


difiti«Boe  «Btn  d  et  as  est  analilgHB  o< 
i  celle  ds  M  fiM-«t  ft  mmftm,  ««■■ 
eSaotiwBnart.  Toy.  m  /ier ,  *(  sen^ 
«eut  d  ta  parole  des  uibU,  oafbiti 
■e«f  «n  la  parois  de  notieOieii.* 

A  reâmi  de,  et  en  raieen  de,  fonneiit  deux  l*- 
estions  prépositires  cotre  la*qaallie  le*  dktioft- 
naim  ae  mettent  paa  de  diffénnee.  H  y  en  a  une 
piMirtsDt,  et  c'est  la  NiTastfe.  A  mùea  est  plus 
ngne  «u  ■aina  ligomen»  et  se  dit  pltUU  par 
raifort  i  la  qnalilè  que  par  rtf^rt  i  la  qusa- 
tild.  «  Il  y  n  des  gens  cipAtai  d'adopter  cette  eri- 
tifas  d  roMoad*  sa  rnnaTfift  >  J.  J.  £s  raûM 
de ,  an  CDBttsir* ,  eet  «ne  «EpresHOD  plu*  stricte , 
plmi  aiaatetf  presque to^jonrsrelaliiei  laquui- 
titd.  (  L'impnaitiDa  doit  Mrs  bite  m  foûoa  des 
buDB  dos  BOairJbuabks.  »  J.  I.  On  pajA  cet  ou- 
vherdraiseNdel'onTragequ'ilaTail[ul(AuD.), 
iUH>o*e  qu'on  a  voulu  réoompeoaer  la  qualité 
au*ai  bien  qne  la  quanliti  de  l'ouvrage.  Mai*  il 
thadra  dire  :  on  paya  cet  onriier  m  raittm  du 
teiiips  qu'il  arait  mis  i  cet  oufrage  (AciD.},Ie 
temps  ne  pouvant  tire  eODàUri  que  soui  le  rap- 
port de  te  quaotiié.  Cette  dstiuction  eat  si  naie, 
qu'fn  nuKtn  de  est  seul  usité  en  terme*  de  icieDee 
□ù  il  est  besoin  d'iuts  gnade  eiaotitude ,  et  que 
dans  celte  locuticn  1*  mot  roù»  peut  recsroîr 
des  détermiuatib  ;  es  tait»*  directe ,  iurerae ,  ré- 
dproque.  —  Tontefoia ,  d  raina  de  te  dît  aussi , 
comme  ea  rotfoa  de ,  en  parlant  de  quantité  on 
de  nombre.  Hors  l'U  n'est  pas  plus  vague ,  il  est 
plus  général  qu'en  taiton  de  ;  il  auppoM  une  es- 
timsticn ,  non  pas  spéciale  et  pour  la  circoB- 
xtaoee ,  mais  faite  pour  tou»  le*  cas  :  H  lui  doit  le 
Grange  de  dii  mille  traucs ,  d  ratsoa  de  tant  pour 
cent  (ACAD.}.  Ou  dirait  bian,  d'un  autre  eSté: 
TOUS  anreE  part  aux  bénéficea  ta  roiion  da  votn 

Même  différence  entre  d  propsrtion  de  et  « 
proponton  de.  A  proponioa  de  eet  plu»  vague  et 
ifflpliqueuiusimpleapproiiinatioa,  HDS  mesure  , 
peu  rigoueui*.  A  ft  MUS  senaibis  au    liootésde 
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PKEHlftRB  PARTIB  : 


U.  de  Boffon  d  proporUott  du  respaet  et  de  1' 
'    lime  qHB  j'ai  pour  lui.  ■  J.  J.  «  Let  profeasions 

□8  paraissent  ridiealsa  qu'd  pTopariion  du  sirieui 
'    qu'oB  j  met,  >  HoKTKGg.  °  Un  de  nos  amis  que 

TOUS  aimeidproporttondei  saiiuqu'ilade  moi.  ■ 
<    Sir.  En  proportion  da  signifie  suimit  telle  ms- 

sure  exacte ,  et  a  rapport  uniqueiDeDl  k  la  qu«n- 
'    tità.  II  nft  dipeOM  pas  rn  proportion  de  son  re- 

Tenu  (et  BOQ  pu  d  proportion  de  sou  rerenu, 

comme  le  dit  k  tort  rAcadémje).  «  La  critique 

exige  du  talsut  a%  propm-lton  de  ce  qu'il  peut.  ■ 

On  a  dit  d  «nnporat'fon  annt  de  dire  «n 
eomparatton  :  c'est  une  preuve  entre  mille  que 
l«s  langues  deriennent  de  plus  en  plus  précises. 
>  La  hauteur  d'un  pnita  et  d'une  tour  est  fort 
petite  d  tomparaiam  du  diamètre  de  la  terre.  > 
Dbsc.  On  disait  aussi  autreCois  au  inAfM  tempt 
pour  m  mime  tempi. 

8*  À ,  BSrsas. 

ncHAT,  KEBBLLB,  HIJUBTE ,  IRMILGBin', 
PIDÈLB ,  etc. ,  d  et  «Hwn. 

GbaeuDde  ces  adjectifs  avecdinaïque  une  ma- 
DJère  d'être  ou  une  disposition  vague ,  génirale , 
haliituelle  ou  peu  remarquable.  Aussi  est-'Ce  tou- 
jours d  qu'ib  prennent  avec  les  noms  de  i^oses , 
c'est-à-dire  quand  il  s'agit  de  désigner  les  senti- 
ments qu'on  éprouve ,  ou  d'exprimer  comme  on 
est  k  l'égard  des  choses.  Ingrat  à  des  bontés 
(FéH. ,  Volt.)  ,  à  des  hveurs  ^Iass.)  ,  d  vu>  bien- 
fait (BoM.),  BébtU»  aux  lois  (J.  J.) ,  d  ta  justice , 
aux  ordres  ou  d  la  volonté  de  quelqu'un  (Acild.). 
■  Cela  montre  combien  la  réforme  était  induf- 
getM  à  ces  pieux  assassinats,  n  Bosa.  FiéiU  d 
sa  Tocation  (Boord,),  d  sa  parole  ou  d  l'amitié 
(ACAs.}.  —  Les  mêmes  adjectifs  s'emploient  avec 
enwrt  pour  annoncer  quelqua  chose  de  plus  spé- 
cial, de  plus  significatif,  de  plus  ettraordinaira , 
et,  par  exemple,  pour  mo;)trer  da  quelle  mamére 
ou  est  disposé,  non  plus  i  l'égard  des  choses, 
mois  t  l'égard  des  personnes.  IngrM  atoer*  son 
bieni)uteur'(ActD.} ,  enwrt  Dieu  (Pak.  ,  Bodhh.  , 
7éK.).  ttébtat  *tn>er*  son  rai  légitime  (Volt.). 
La  Dtutre  mrtri  vooa  me  semMe  bien  ùyiutt. 

(Le  Cbene  au  Rosesa).  Ltr. 

■  De  cette  façon  l'Ëglise  a  cm  (tre  asseï  tnditl- 
gmte  eacen  les  homicides,!  Pasc.  •  Il  ne  sufB- 
saifpasque  Dieu  parût  /Uèleenoerf  lui  (S.  Ignace 
de  Lojrola].  ■  Bouno.  ■  La  charité  nous  rend 
/Idélet  enventout  le  monde.  >  Nie. 

Avec  les  noms  de  choses ,  il  n'y  a  point  de  dif- 
ficulté; c'est  toujours  de  la  préposition  d  qu'il 
but  se  servir.  Mais  avec  les  noms  de  personnes , 
encen  n'est  pas  toujours  de  rigueur.  Quelquefois 
on  peut  et  on  doit  dire .  t'n^ral ,  r«b«l/c ,  injuste , 
indulgent,  /Idéle  d  quelqu'un  plutdt  que  enven 
quelqu'un.  C'est  quand  on  veut  indiquer  i  l'égard 
de  quelqu'un  un  sentiment  vague ,  peu  lAarqué , 
comme  est  celui  qu'on  éprouve  pour  les  choses, 
ou  bien  habituel  et  par  cela  même  peu  frappant. 
«  L'empereur  d'Allemagne  Henri  IV  dit  haute- 
ment que  le  pape  Grégoire  VII  ne  pouvait  être 
inprat  d  son  hienfaiteur.  >  Volt.  •  Quand  l'allu- 
sion se  présente  d'elle-même,  ce  serait  être  tn- 
flfwl  à  la  Fortune  que  de  la  rejeter.  »  Vadu.  — 
Un nij«t estnMle  envert  son  roi ,  4]uiiiid ,  dans 


une  circonstance  particulière,  il  prend  lessnnei . 
pour  le  renverser;  mais  un  peuple,  sans  cesse 
inquiet  «t  remuant,  qui  n'obéit  qu'avec  peine, eil 
rebells  d  son  roi;  les  hérétiques  sont  rebellés  d 
Diau  (  HoNTESO.  ].  >  Quiconque  ne  résiste  pas 
à  ses  volontés,  il  est  injuste  au  prochain,  in- 
commode au  monde  et  outrageui  d  Ciau.  >  Boss. 
I  Henri  IV  était  induisent  d  ses  amis,  d  ses  ser- 
viteurs, d  ses  maîtresses.]!  Volt.  «Le  chien  se 
pique  d'être  soigneux  et /idèled  son  maître,  s  Laf. 

1'  À,  TEBS. 

Que  la  prépositiOD  d  ail  pour  caractère  ordi- 
naire la  généralité,  le  vagat  et  rindétermiiia- 
tion,  c'est  ce  que  démontre  tout  ce  qui  a  été 
dit  jusqu'ici  dans  ce  chapitre.  Toulekis,  ca  ca- 
ractère ne  lui  convient  que  quand,  élevée  au 
plus  liaut  degré  de  l'abstraction,  elle  s'emploie 
comme  une  sorte  d'auxiliaire  à  la  suite  des  ver- 
bes et  des  adjectifs  qu'elle  joint  t  leur  régime. 
Hors  da  li,  considérée  quant  à  sa  valeur  origi- 
nelle et  relativement  au  rqipart  qu'elle  exprime 
proprement ,  aile  a  un  tans  précis ,  et  c'est  par 
cette  précision  même  qu'elle  se  distingue  d'au- 
tres prépositions ,  de  veri ,  par  exemple. 

À  et  wri  serrent  également  i  distinguer  l'en- 
droit où  est  une  chose  ou  bien  oil  aboutit  une 
action;  mais  «ers  ne  le  désigna  gu't  peu  pris. 
Cette  étoile  est  ittuée  vert  le  nord  sigaiSe  qu'elle 
est  plul&t  dans  cette  partie  du  £îel  que  dans  une 
autre ,  qu'elle  est  aui  etxiirotu  du  nord.  Quand 
on  dit  qu'elle  est  située  ait  nord ,  le  nord  est 
considéré ,  non  plus  comme  une  grande  diviskon 
du  ciel,  mais  comme  «n  point  flia  tout  pré&du. 
quel  ait  l'étoile  en  question.  Viens  cer»  moi ,  veut 
dire  seulement  viens  de  mon  cAté ,  et  ne  va  pas 
d'un  autre,  approche-toi  de  moi.  Viens  d  moi, 
indique  la  pecsonne.qui  parle  comme  un  terme 
ou  un  point  précis  sur  lequel  elle  commande  de 

Tes  deux  préposition*  appliquées  au  tavps  diUè- 
rent  de  même.  Les  historiens  fout  remonter  sa 
naissance  wn  l'année  l&OO,  c'est-à-dire  épeu 
près  d  cette  année ,.«nctr<w  l'année  lUM, comme 
on  disait  autrefois.  A  notre  heure  dernière,  in- 
dique un  moment  trop  court  et  trop  bien  déter- 
miné pour  qu'on  puisse  y  substituer,  dausaucuD 
cas ,  «r>  notre  heure  dernière. 

A,  ad,  indique  le  point,  mais  le  point  flie, 
précis,  circonscrit,  où  l'on  tend.  ftr$,AeveTtut., 
tourné  du  cêtê  de ,  ou  simplement  dû  cdté  de, 
exprime  plutét  la  situation  où  le  cAté  par  re- 
port t  un  autre  ou  é  d'autres  cdtés  qu'il  exclut  : 
ca  qui  est  vert  l'orianl  n'est  point  du  cdté  de 
l'occident,  du  midi  ni  du  nord,  sans  plus  de 
détermination.  C'est  pourquoi  twis'enqiloie  par- 
ticulièrement bien  quand  il  s'agit  d'un  lieu  qui . 
dans  l'usage  ordinaire ,  est  opposé  à  d'autres  : 
on-j  l'orient,  ceri  l'occident,  etc.;  voyei  oe  pas- 
sage dans  tel  livre ,  veri  le  commencement ,  twv 
le  milieu.  Fer*  contient  toi.gours  cette  idée  d'op- 
position à  d'autres  cAtés  oaé d'autres  directions, 
et  d ,  jamais  ;  celui  ci  est  absolu.  Un  médecin  ou 
un  marchand,  en  concurrence  avec  d'autres, 
dira  ;  Venei  cert  moi.  Hais  on  dira  i  un  homme 
qui  n'a  de  secours  à  attendre  d'aucune  part  : 
Yeoea  d  moi,-  «e  qui  ne  sUFfiosera  pu ,  comnw 
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dans  1«  eu  prieAdsnl,  Il  difeme  d'tUer  d'iatn 
cAlé-  Un  Taiaseav  se  dirige  wn  l'orient,  p«rc« 
qo'aïiisî  3  uriTsn  plui  UVt  in  tenta  da  sa  anin» 
que  «'il  allait  vert  roccident ,  etc.  On  m  dirige  4 
■m  lieu ,  par  des  niioiu  tirées  du  tenne  lui- 
même  ;  un  vaisseau  ra  au  non! ,  l'autre  au  midi , 
puce  qu'ils  espireot  tirer  da  plni  grands  iran- 
tagn  de  leur  commerce ,  l'un  arec  le  nord ,  l'autre 
arec  le  wtUli.  On  lère  les  yeux  ou  les  mains  twn 
le  ciel  tontes  les  fois  qu'on  a  quelque  raivm  pour 
nepaa  Ves  abaisser  wnU  terre;  on  lire  Icsyeui 
■m  les  mains  a%  ciel  pour  imptorer  l'aisistSDCB 
de  Dien,  pour  adresser  au  ciel  quelque  prière. 
Aprts  avoir  eonaidiri  les  dirers  éléments ,  pour 
en  tirer  desprenres  de  l'eiistence  de  Dieu,  7i- 
nelon  cmiinue  en  disant  :  ■  n  est  temps  de  leter 
nos  l'en!  nr«  le  ciel.  ■  ■  Teut  près  de  li  était  un 
hamme  qui ,  élevant  lei  yeux  au  ciel ,  disait  : 
Dira  bénisse  les  projets  de  nos  mioistresl  » 
■oBTSSQ.  K  Qoe  de  toIx  plaintives  s'él^ent  an 
del contre  cesbommest  ■  Hàm. 

b  distance  est  si  grande  entre  à  et  ven  dans 
4  la  fin  et  val  la  Sa ,  qu'on  peut  mettre  entre 
deux  une  -autre  pripoiition,  tur  :  *iir  la  fin. 
Qnand  m  est  4  la  fin  de  quelque  ehoae,  ou 
a  fini ,  on  n'a  plus  rien  i  hire  ;  quand  on  est 
eert  U  fin ,  on  est  dâji  loin  du  commeDceinent , 
on  a  même  passé  le  milieu ,  mais  rien  déplut; 
x^nand  on  est  twr  la  fin,  ou  va  finir,  on  voit  le 
tertue  tout  près  de  soi ,  on  y  touche ,  en  est  pres- 
que dessus.  Une  dlscôssian  s'élève  vtrt  U  fin 
d'un  repas;  ^est  une  vive  querelle  ttir  La  fin  du 
repas;  et,  4  la  Un  du  repas  c'est  une  riie,  on 
sort  de  table  pour  se  battre.  ■  Elle  me  prie  à  la 
fin  de  son  billet  de  lui  renvoyer  ce  livre,!  1.1.. 
implique  qu'après  cette  prière  le  billet  ne  oou- 
timt  plus  rien,  s  Tavals  bit,  ««ra  la  fin  de  VÉ- 
mOt,  une  sortie  contre  cette  cruauté, >!.}.,  in- 
dique seulement  qna  cette  sortie  le  trouve  dans 
la  demîfa^  partie  de  l'ouvrage ,  et  non  paa  dtos 
la  première  ni  dans  celle  du  milieu.  >  Vous  me 
leprodiez  de  n'avoir  pas  bii  ebanger  de  système 
i  Wolmar  ntr  la  fin  du  roman,  >  J.  J.,  ^est-i- 
dire  an  m{>ment  ou  sur  le  point  de  le  finir ,  quand 
le  ronun  approche  du  terme.  —  D'ailleure  aur  • 
cela  da  particnlier ,  qu'il' désigne ,  non  pas  la  si- 
tuation comme  les  deux  autres,  mais  l'approxi- 
m^oD  on  l'action  d'approcher  :  il  n'est  appli- 
cable qu'aux  choses  qui  se  font  et  non  aux  choses 
qm  sont.  Ainsi  on  ne  dit  pas  ntr  le  milieu  d'un 
champ  ou  du  ûel,  comme  on  dit  au  milieu  ou 
«sert  le  milieu  d'un  champ  ou  du  ciel.  J  Ia  fin  ou 
vers  la  fin  d'un  livre  se  trouve  telle  chose  ;  ivr  la 
fin  d'un  Uvre ,  l'auteur  Tait  telle  chose ,  l'action 
change  on  se  modifie  de  telle  manière.  Il  est  fur 
s(m  départ ,  et  non  4  ou  «*ri  son  départ ,  parce 
qn'il  s'agit  ici  d'une  action  pure  et  non  d'une 

CDBet^r«C,OÏBtPO0H,DBetSmi. 

Comparativement  l'une  i  l'antre ,  les  deux  pré- 
positions 4  et  de  sont,  celle-ci  plus  détermina- 
tive,  celle-l&plus  générale,  Vais  è  l'égard  des 
prépositions  spëeificatives  proprement  dites ,  e'est- 
1-dire  de  toutes  les  antres,  elles  ont  un  sens 
également  vague  ei  indéfini.  Ainsi ,  4  et  de  sont 
dans  le  même  rapport  relativenwnt  L  par;  et 


la  nême  dilTérenca  trouvée  entre  4  et  arec, 
entre  d  et  pour ,  entre  4  et  tur ,  se  retrouve  entre 
d«  et  avec ,  entre  de  et  pour ,  entre  4*  et  sur. 
Quelques  exemples  suffiront  pour  le  démontrer. 
De  et  OMc ,  comme  d  et  an« ,  désirent  égale- 
snl  l'instrument  ou  la  matière  dont  on  se  sert 
polir  foire  quelque  choie,  frapper  du  pied  on 
avec  le  pied ,  lancer  ds  la  main  ou  omc  la  main , 
payer  de  sas  deniers  ou  avec  ses  deniers ,  com- 
bler un  rossé  Ht  pierres  ou  otwc  des  pierrfla.  Dt 
est  pour  l'ordinaire,  l'habituel;  omc,  pour  les 
cas  particuliers,  singuliers,  remarquables;  on 
^ppe  ifai  pied  la  terre ,  et  avec  le  pied  un  objet 
qu'on  rencontre,  une  bite  vemmeuse,  le  haut 
I  chaise  ou  d'une  table;  on  comble  un  fossé 
A  pierres,  d«  décombres,  et  quelquetois,  pen- 
dant la  guerre ,  on  comble  les  fossés  a««e  des  ea- 
davres.  Ou  bien  encore  on  se  sert  d'oMC  pour 
spécifier ,  dans  le  genre  d'instrument  et  de  ma- 
tière généralement  employés,  l'espèce  ou  l'indi- 
vidu qu'on  emploie  dans  un  cas  particnlier. 
I  S'il  avait  su  uns  fronde ,  le  sauvage  lancerait-U 
de  la  main  une  pierre  avec  tant  de  roideurf  >  J.J. 
Kaus  langons  mieux  des  pierres  avec  la  main  drnta 
«cla  main  gauche.  Onpaye de seadenisrs,  et 
les  premiers  deniers  de  sa  recette.  On  dla- 
tingne  las  choses  les  unes  des  autres,  comme  on 
Isa  compare  tes  unes  sus  autres,  sans  grand  et- 
Tort,  sans  attention,  sans  difficulté,  é  première 
le  ;  et  OQ  les  distingue  las  unes  d'avec  les  autres 
:pressément,  en  démêlant,  en  déterminuit,  en 
marquant  rortamept  leurs  traita  caractéristique»; 
'est  la  différence  *de  l'homme  qui  voit  et  repré- 
ente  aux  autres  ses  perceptions ,  i  l'hcmme  qui 
regarde  et  rend  compta  au  antrea  de  ses  obser* 

D'un  autre  cMé,  d*  et  pour,  dan*  moyen 
d«  parvenir  et  moyen  pour  parvenir,  sont  entre 
comme  à  et  pour ,  dans  las  aipressions  syno- 
□ymiques  ci-dessus  examinées.  Vous  direz  d'une 
manière  toute  générale  :  il  ne  néglige  aucun 
moyen  deparvenir;  atd'une  manière  particulière: 
l'est  Ifc  un  exeelleot  moyen  pour  parvenir.  On 
trouve  un  moyen  d*  parvenir,  on  cherche  un 
moyen  pour  parvenir.  Les  mêmes  nuances  pen- 
■ervir  à  distin^ar  occasion  dâ  et  occasion 
pour ,  soin  de  et  soin  pour  .■  le  soin  que  pren- 
nent toua  les  pemtree  de  placer  leurs  tableaux 
dans  un  jour  avantageux  ne  contribue  pas  peu  i 
les  tïira  valoir;  Cicéron  proposa,  i.  l'imitation  de 
l'historien ,  pour  la  disposition  des  faits,  ■lesoin 
qu'un  homme  de  bon  godl  prend  pour  placer  de 
bons  tableaux  dans  un  jour  avantageux.  ■  Fin. 
En  conversation  on  parla,  on  discourt  de 
oses  et  (feutres,  da  nouvelles,  ds  modes,  da 
voyages  :  un  orateur  parle ,  discourt,  nir  tel  ou 
tel  sujet,  un  savant  wr  des  matières  plus  on 
moins  difflciles.  faire  un  traité  f  horticulture  st 
un  traité  tur  la  culture  du  dahlia.  «  Tous  ceux 
qui  se  sont  mêlés  d'écrire  ou  da  la  religion  on  de 
la  pMlosophie  se  sont  servis  d'Homère  et  de  ses 
livres.iUoHTaiOit.Pourbien  écrire  (ur  la  religion 
et  ntr  la  philosophie,  il  fout  de  longues  étudaa, 
une  rare  application  et  comme  une  vocation  par- 
ticulière. —  Une  assemblée  est  instituée  pour 
délibérer  de  telles  6u  telles  choses ,  ou  eUa  déli- 
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ntnntsE  »uns  i 


bèrade  UUm  «u  taUMfkosM  d'ordiaùm,  mi- 
vut  la  caun  oatural  dw  aSurM;  bUs  (UUbère 
nirunsctioM  dtaa  uaoasptrttcuiiJaT,  □««uraiie 
chose  qu'on  spicifla  eu  qui  Mt  ramirquabte  mus 
quelqiM  rapport,  imprirus,  importinu,  capable 
d«  eavMi'  de  kiDg*  dékals.  —  Oa  félicite  qual- 
qH'vQ  (faruitagei  coouiuina,  qui  lui  sont  adve- 
nua.qnin'oDt  pu  dépends  de  fOa  mérite  propre, 
et,  f*r  exemple,  d'uD  chuigemeiit  de  rortuoe 
pir  suite  de  succesuuk  (Les^.  >  Je  tous  lèUcile 
du  plaisir  que  tous  svez  au  de  [tira  le  TOyage 
avec  H.  te  comte  d'Egmont.  >  Komua-  On  féli- 
cite quelqu'un  iwr  m*  qualités,  nu*  ses  taleals  «t 
twm  qu'ils  lui  ont  valu  du  attiré  d'beureux, 
nir  le  succis  da  ses  travaui  (Fin,),  de  ses  ser- 
nwiw  (Lu.),  (ur  boq  goût  (Volt.),  tur  l'agrà- 
maot  et««ir  la.  polîtcese  de  bod  langage  (Làb^.). 
—  Confrattsler  s'employait  suMÏ  aulrotOis  de  la 
mtne  nauière ,  c'esL-à-dire  «vec  d*  dans  Lea  cas 
ordinaires,  qui  ne  méritaient  pas  qu'on  iosialit, 
lorsqu'il  a'igiasait  d'uu  pur  bonheur.  ■  Quand  oa 
ewifrMuIail  Tit«  d'une  cooquite  si  gloriciMe| 
(celle  da  La  Judée)  :  Noa ,  odb  ,  diaail-il ,  c«  n'est 
paa  noi  qui  si  dcmpté  lea  JuiTa;  je  n'ai  ^t  que 
prttsr  Bnoo  bras  &  Ditu ,  qui  étaLl  irrili  oontra 
eux.  >  Bow.  Hais  eon^rroAtlcr  mr  était  use  ei- 
prasHBO  de  choix ,  réservée  pour  les  cas  oi  il  Id- 
laH  louer  la  peraeDoeelU-mAiiM,  am  aaéritesou 
son  habileté.  ■  Un  flatteur  cimfntute  Tbéodâma 
utr  UB  discourt  qu'il  b^  point  eetiwdu.  et  dont 
,  pu  ttiGore  lui  rendre  ff^p*"  > 


V  POUMti  AFIN,  AVEC  elPAM. 

Quand  d  et  de  sont  synonTmes,  on  pent  ai- 
séûsDt  réduire  chacun  &  son  r61a  précis  «t  v ^ 
niable  en  mettant  entre  eux  l'opposition  de  la 
gtnéraliU  i  la  spécialité.  Il  ea  est  de  même 
quand  d  et  d«a«  trouvent  ajuoDyiDsa,  chacuade 
son  c{lté,  des  prépositions  spéciScatÏTes ,  par, 
mm,  ]M)«r,  etc.:  la  caractère  d«  la  généralité 
cocnent  aux  premières ,  M  aux  derrières  celui 
da  la  q)écialité.  Hais  il  y  a  plus  :  las  prépositions 
3p6ciflcali>as  sont-eUss  elles-m^nta  synonymes 
cotre  allas,  alors  leur  différence  se  Iwuie  «u- 
oora  dans  cette  mime  opposùioo  :  l'une  des  deux 
pr^sitioni  est  plus  géoirale ,  l'autre  plus  Re- 
ctale. De  sorte  qu'on  peut  èlahlir  d'une  manière 
'  prenfta  alsolue  la  règle  suirante  i|oai  U  dis- 
tinction des  pr^sitions  i  qui  il  «rriie  d'expri- 
■er  le  mine  rapport,  o'esl-i-dire  d'être  Sfoo- 
aymai,  c'ait  que  l'une  d'elle*  est  pour  Us  cas 
ardioairn ,  tub  tuels ,  commuée ,  l'autae  pour  les 
easaxlraardinaires.  particuiiers,  rtmarqoables. 
Après  tous  les  détail»  donnée  dana  ca  chapitra  et 
dans  les  troi*  qui  précédent,  il  aufftra  d'apporter 
aevlamant  deux  aien^ilaa  pour  uu^nnar  cette 

théOTM. 

POUR  et  àFOl  signifiant  l'ui  et  l'aalra  «pi'on 
hit  une  ohasa  ou  qu'una  oboBa  cet  faite  en  «us 
d'une  antre. 

Kncasan*,  fwwest,  par  rapport  à  d ,  l'K^va- 
sion  apAcialB,  particulière,  remarquable  :  Ira- 
vasUer  d  s'instruira,  tntaiUtr  pavr  s'instruira. 
Hais  il  dniani  i,  son  tour  l'aipraasian  flénérale, 
•cdinaira,  Tague,  par  rapport  à  afi»  ;  trmailitr 
pam  abstraira,  n-ooMiJar  afin  da  s'instruira.  U 


liera  pour  riadi*idu  ou  poui 
Toutes  Us  femmes  sa  parôu  pttÊt  aller  «u  bal; 
mais ,  parmi  elles,  il  y  an  a  qaelque»VBeB  qui  •> 
parent  o/ln  de  faire  dea  couquétas.  Voua  mangaz 
pour  livre,  et  dana  U  maladit  tous  nuagai  d* 
prérérence  de  csrUins  alinyaU  «jift  do  rétablir 
votre  santé.—  Et  non-seulement  pour  exprime  plus- 
vaguement,  plas  laibUmant  l'intentioo ,  ntais  en- 
core U  semble  fitre  tout  abjectif  et  n'avoir  rapport 
qu'au  résultat  qu'on  a  eu  vue  de  produire;  il 
paurrait  être  remplacé  par,  à  Vtffet  di;  tandis 
que  afin,  tout  sutyectif ,  annonce  expressimait  U 
de^ein  d'arriver  i  un  certaiu  but  et  se  traduirait 
plutôt  par,  tnaiiedc.  On  dit  faire  ses  eflbrta,o> 
s'efforcer  petir,  quand  oa  m  oonaidère  qtie  l'eSet 
qu'on  s'efforce  de  produire,  et  faire  des  eflbrb 
afin ,  quand  aa  a  surtout  égard  au  dessein ,  kOa- 
tsntiou,  au  dàsir  qu'on  a  d'atteindre  un  buL 
Mais  fhs  oa  lltt  d'tfoHs  >/&■  de  le  huidr. 
Plus  j'en  TBDi  enploirer  1  la  nleei  rdesir- 
Huu  tOcfoD  psalaat  de  Taitufa]. 
Dans  sa  démonstration  de  r£>Mt«acad<  JNck,  té- 
nebn,  voulant  montrer  que  tout  dans  l'uniaon 
manifeste  un  daasein ,  un  plan ,  une  iQtaition, 'Ut 
de  chaque  ebeta ,  «lie  est  arrangée  de  telU  et  telle 
fafiw,  o/ia  ÇM...  On  dira  au  contraire,  poar 
faire  telle  ahoM ,  il  but ,  il  est  nécessaire ,  ii  sutU 
que....  paroe  qu'alors  on  considère  aurloot  la  p(»- 
sibilité  et  U  bKilité  da  rfaultat  indépeodammwit 
de  l'inteotion  oi  l'on  est  de  produire.  Ainai ,  ojia 
signifie  une  intaati«i  partieulièra,  ou  particolli- 
rement  l'iatestioB.  Il  signifie  une  fin  particulitra, 
use  fia  qui  n'est  pas  ceUe  qu'a  tout  la  monda  en 
faiaaotUohota.doa  fini  soi,  secrète,  fiaa.pan 
commune,  détournéa,  éloignée,'  en  un  mot,  qui 
se  distingue  de*  fin*  ordinaires.  ■! 
fait  des  nontrea  pour  donner  da  aa 
ne  qu'il  y  a  de  pire  i  il  a  U  catî  et  les  bu  jodi*, 
ajS*  d'en  cacher  Ue  défanta  et  qu'atie  parûae 
bonne;  il UsurbttpewU  vendra pluacherqu'alU 
ne  vaut:  il  a  da  marques  bustes  et  mystérieuaaa, 
a^  qu'on  croie  n'en  doDOW  que  san  prix.  •  LaBa. 

■  Noms  nous  étions  blté»  d«  venir  attaquer  Salante 
pDwr  nous  débire  du  plus  faibU  da  noa  ennemis, 
o^da  ratoamer  ensuite  noa armsa  contre  cet  n- 
nami  pim  [tuittanL  ■  vin. 

AVEC  et  FAR  exprimant  ta  rapport  de  l'inatra- 
ment  ou  du  moyen  employé  pour  parvenir  an  but 
pMqweé.  avec  l'agent  qui  emploU  ut  insinunnt 
ow  ce  moyen. 

Hais  «we  est  l'eipreasîoit  spéciale,  at  partant 
ildésigmuo  raH>°rt  plus  étroit,  [dus  immédiat, 
un  instnmisat  précis,  réel,  physique;  pw  al 
l'expreesioB  généraU.  oa  qui  fait  qu'il  signifiaim 
rapport  .plus  indirect  on  plus  éloigné ,  un  moyen 
abstrait,  idéal.  Blair(BAfloriqH*,  1*  partie,  lec- 
tures), t  qui  nous  empruntons  ce.  te  distinction, 
U  développe  et  U  jtaUKe  da  U  minière  suivante  : 

■  Ob  tue  un  hwBBXHiac  une  épée,  il  meurt  |ur 
viofeoce;  oacrimindestgarrolié  ac««  uoa  corda 
par  U  baarictui.  On  troufe.  dan*  un  passage  da 
l'ifùloira  aÉcatu.  par  [lofaertsoD.  un  sieii^ 
seoûbU  da  h  diSëreiua  qui  aaiate  entra  ces  deux 
particules.  Un  aacieo  meoarque.  écoosaia  deman- 
dait 4  l«s  nobU»,  >ar  quel  droit  ils  f 
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SîNONÏKES  QUI  OKI  LE  HfiME  RADICAL. 
'^**^^»«iBKbtèrMit,  rttinwt  J*an 

-**?T  f^'  ''«•MI  eOe»  qm  oow  loi 
MBinAmiT. .  i>»  ^  [^j^^  ,j^  ^„j  ^^ 

fct  BB  Jam^jUlMpgij  ih  aeqmrent  te»™ 
*""*'r'^^""''°l'«nt'»  fon»pour»'« 
«»•  »■««'.«  iMt  tUei  ligniS»  q««  tew 
^fa^rMrtrBMBUdiwirtinnnédUtyi'îbMM 
fi*"  *  '■Wo'P'np  la  détendre. 

H-  cewra.  ~  connE  et  i ,  coïïtbx  «t 

J  rt*  min  nies  préporâtioiM  dont  MM 

^wM^iyttwit  d^nnlnt  L»  TBhur  «t  te» 

ai^Jfc*';  ^^w  fa  ehapim»  dirtincb,  à  la 

*■**  ^*9™  l'nnploiml  anam  a»BB  f»*- 

^Ina  Eiaujikt:  prétMtdn,  ivoehcr,  snp- 
|ijif,  atin  fod^  choo*-,  prMendre,  t<Hi> 
f±gr.  ttf^l'^tCniirti  quelqiie  choss  :  désirer, 


w 

_-    .  !•  point  (te  Tme  moral ,  conaM  uoeTiolatia»; 
iilt<nf«r  fur  ou  anén  U  YÎe  d«  quelqu'un  sigaiit 
physiquement  et  rigoareusement  porter  U  main 
■     moins  c'est  le  »ens  propre  d'rt- 
le  son  cOté ,  ««enter  citnlre  se  dis- 
tingue, par  un  caractère  tout  particuLier.  —  Oo 
(Utente  tur  et  contre  Ifs  penonnesî  et  quaod  on 
lente  mr  et  contre  les  choses,   cela  s'eataml 
une  maniera  plutôt  physique  et  réelle  que  nlo- 
Ju  et  alialraîte. 

Voici  maintenint  la  difUrence  d'allenler  lur  et 
aBenter  contre.  itUnler  ntr,  prendre  jur,  em- 
piéter tw,  nt  d'un  i>snr|«taar,  d'à*  bomme  in- 
pste;  altaUtr  CMrire,  ■'Ëterer  et  macchar  œntra, 
tau  erainte  ou  nui  retpact,  ail  d'un  andaciMis 
ou  d'uJi  ewsiiU^e.  On  olIMM  pR^rmaani  «ur  laa 
draita.  c  ÀUmUr  titr  U  boom  du  pncbun.» 


^^_ .  e  et  (fnne  cboae ,  irailar 

^(■ittet/nnn^'l-On  pounait  Etire  le  oitaie 
^l^gir(l'»irt«P'*positions,  sur  contre,  par 
.-|jf  ;  m  ^  'ploneii't  MiDihettre  quelqu'un 
*^2w  etase ,  5t  (omhattre  «Mrtre  quelqu'un 
*l-^r«(^«e.lpri»qa(ii,  le  leas  de  la  pr£- 
*JlL«'awt>w'  (»°At«  ,  a  aérait  beile  de  la 
^^g^  gît  de  <  et  de  «fa,  gcàt  de  celles  des 
"^LiiiiT'l"""''**^"'^'"'  *'"''*""*^ 
r*^L  j^iiilitrtb  difKrence  J'otteirtereonlre 


«  î»T  rapport  i  tXreyreiKlre 
î^è^^ **'*'*  '"«ï^plea.sily  ea». 
^j^inn  (ptfp'nn    ou    quelque   choH , 
"^^avmRltandnn'iinniiqnelqueelWM. 


.  ?Z»e  fc,  "P*"*  ''  ''»«^  d'eipriaief  une 
**'_ji„  liftt.  ertraordintire ,   ftcharoée,  la 


oB^deatounoiil  seatea  sapidiunea. 

(Ps|cU.)  U». 


.       ^ .1  le  sachant 

l^f^'^'ae  Baii*1  Borerie  et  diclirÉe ,  qui 
i***^,  p0  de  ("élMer  et  de  se  porter  ewrtr». 
••^^LgrtB"  <Wb*  Mt<treU«nienl  de  la  part 
O^tJyTaegMdehtrdiwe  ou  de)'ndaee,  et 
^  ?^  d»  !■  ^ennie  on  da  la  ehow  com- 
•*  ^-^  Mnto  rimaiMBi  »i  la  drffculté  de  la 
■^^^  Id  fimu  oiatafltrent  oontre  JapHer. 
^Mi^ln  tndilimtf  de  rantiqnitt,  les  pre- 
^.jïiPiWrt^tiii-rUrnnfrr  les  lions  et  contre 
^^  ai^  née  des  naaimes.  ■  Vik-t.  s  Par  ees 
^^■KrsûiTiDdble,  eonnne  jt  l'ai  ètâ,  dit 
^^nb  I  niloctèle,  et  aucon  mertel  n'owra 
^^■tAHriRtoi-iFiii.  ■SembUhle  à  on  ra~ 
^^«•ikqâel  les  resta  mnbatttat  ta  nia, 
jUfcili  âKanit  inmrtiile.  ■  Id.  •  Combattre 
)r  n  ftofEÏKinl  qne  soi. 
~^—ak.  Km 


£mtwm  fitfaâlkn  gèntrale ,  indMenunèe , 
■;  (g  Ses  que  »r  et  «ortre  «ont  des  prépe- 
■  ipédiatiTef.  Attenur  à  sera  donc  l'ei- 
_M9Mttle,iSi9)l>ei>d^l>-  abstraite  :  ot- 
r^rfaiiMew,  d  lapnibiU,  d  la  pudeur,  d 

târt   i«ii  luin  pim  nUauer  d  nue  peraonne. 

■HM^qM.  «irnut  l'itrinologie  de  b  priposi- 

f  '^/mà,  «MAr  d  dml  désigner  une  tentaliTe  a*ec 

'   «i|lHa«iMstgrai>dikotgnemeQtdnbut.^- 

Mtr  A  b  ne  dt  qoelqu'u  nprdaaBte  l'aHeottt 


qn'il  y  a  de  pins  élevé  al  de  pLoi  vlainbla, 
•t  «etta  eipression  dûnue  l'idée  do  marcbat 
mUr,  onTertewent,  bardiment,  maigri  les  oba- 
tadet,  foppoaitioa  m  )«  caractèri  d'innolabiliti. 
■  ilfeMer  eenire  TBlal,  contre  son  nù,  «wM 
Dieu.  >  Basa. -Richelieu fit  aecuer les BODspù*- 
tenr»  de  Tooloir  attenter  oontr*  le  toi  mËaie.  > 
Volt.  >  Si  m  prêtre  osait  parmi  noua  oMeafar 
qaelqua  cbee»  de  munH*'''"  i  l'action  de  Joad 
CMire  ka  panonaes  du  tng  rtf/tL,  il  aérait  ca»- 
damoéau  danner  aaM>Uee>B  Id.  <■  Ceui  qui  l'e»- 
paniauldea  droit*  rè^UaM  wnilnrenl  époidraMw 
par  la  tapplka  da  la  nne  quiconque  ossraa  of- 
tatttr  etmm  «u.»  Ip.  -  (ïard»4oi  bien,  dit  l'A- 
n»nràP»iché,d'«tt«nMr  «entre  wwel»  Lia. 

BYniB»ENI»B  SUM,  «t  EHTEBMUflAB 
CONIHK  diWrent  abeoluntant  ooraia  ottenler  mt 
«t  attenter  contre. 

Xntripmdre  nir  aiprima  bim  liiaple  BUirpa- 


, , ntitt««ln._ 

n>ser  ua  droH  on  uae  autorité.  >  Bn  ingeaut  du 
prochain  non  atlamoua  «ur  l'aotarild  da  QtMi, 
nous  «rtreprenoni  mt  *es  drnU,  nous  nous  don- 
ou  nous  prétendcaa  noua  donner  un  pou- 
,_.,  qu'il  aTert  résarré,  et  qui  lui  eat  propre.» 
BaoBD.  >  L'adnltire  entreprend  *wr  la  fenane  de 
•on  prochaio  sans  Sirtra  titre  que  aa  couToitiae.  ■ 
Basa.  ■  Cbei  les  Graca  l'bomme  «inl  n'était  auUa 
dMie  quW  bon  citoren  qui  sa  laissa  conduire 
par  lat  lois,  et  contre  arec  allée  nu  bien  puMic 
eau  rien  enirtprendre  mr  paraonne- .  In.  Sntw- 
iMtra  ae  dit  en  parlant  d'une  enirqirue 
«MirpatioD  indigna,  audacieuia,  inaa- 
lanta.  «  La  pnissanoo  des  démon»  la»  land  aa- 
perbw  et  audacieux  •.  ils  nUwrrememl  CMlrc  le 
flts  de  Dieu  même;  pent-on  *oir  tun  audace  plus 
emportée  î  -  Boss.  -  L'homme ,  Ter  da  tarra ,  orml 
que  le  preesor  tant  «ott  peu  do  pied ,  c'est  an  at- 
tentat éoomia,  pendant  qu'il  compta  pour  rwn 
ce  qu'il  enlwprMd  bantement  «Mtfr*  la  «ouTaraine 
maieeté  de  Dieu  et  coMfre  laa  droit»  do  «on  em- 
pire I  >  In.  >  Ce  prétendu  attentat  d'un  aoUat 
t^ritiM  «wtM  Julien  aU  paaé  pout-UM  »^f- 


,Goo(i\c 


PREMIËRE  PARTIE  : 


Avoir  on  ttn  foui,  montf,  ittetiidit,  entré, 
abordi,  rinUA.  —  ADoir  ou  tire  chtmgé,  em- 
belli, dupant.  —  A-toir  ou  itre  échappé ,  péri , 
parti.  —  Avoir  eené,  ^m  une.  —  A-ooir  on 
ttre  itMwré,  rttU,  Mrtt.  —  Avoir  été,  Ar» 
aUi. 

Pour  trouver  la  règte  do  diitiiictioa ,  il  suffit  de 
bien  uisir  le.nJle  des  deux  auùli&iru,  car  en 
eux  Bénis'  rfaide  ivideinmeiit  toute  la  différence 
qui  puûte  exister  entre  les  eipraBÛoos  «ynouy- 
miqûes  de  ce  genre.  Or ,  ils  s'emploient  pour  mar- 
quer, le  premier,  nne  action  et  une  action  pas- 
sée, fai  aiméi  le  second,  un  itat  et  on  étal 
présent,  )■  ntù  otm^.  lia  doivent  immanquable- 
ment garder  ces  caractères  quand  ili  serrent  i 
oenjuguer  un  infime  Terbe  neutre.  Avoir,  l'ami-: 
liaire  des  Terties  acttb ,  expdmera  par  coiùéquent 
on  ^tet  un  fait  passé;  être,  l'auxiliaire  des  Ter- 
bwpatsitt,  un  état  et  un  état  présent,  résultant 
de  ce  fait.  Ils  formeront  avec  le  même  participe, 
aoquel  ils  sont  Joints,  deux  expressions  légère- 
ment diffé'rentes,  l'une  plutât  historique,  pour 
ainsi  dire ,  ou  narratÎTe ,  l'autre  plutât  qualifica- 
tive; l'une  rappelant  plutAt  le  cAté  verbal  du  par- 
ticipe, et  l'autre  son.  cAiéadjectir;  l'une  bisaol  voir 
te  sujet  pendant  l'action,  qui  a  eu  lieu ,  et  l'autre 
dans  l'étal  qui  est  résulté  de  cette  action;  toutes 
deux  relatives  an  temps ,  mais  cella-lA  au  temps 
qu'a  duré  le  lait,  et  celle-ci  au  temps  depuis  le- 
quel le  sujet  se  trouve  dans  tel  état  par  suite  de 
ce  fait,  k  l'sppliaation  on  verra  combien  le  prin- 
cipe est  rigoureux .  et  combien  est  grande  ici  la 
o<dncidence  entre  la  logique  instinctive  du  lan- 
gage et  la  logique  réOéchie  de  la  grammaire. 

I*  Parmi  les  verbes  neutres  susceptibles  de  se 
co^iuguer  avec  aoûir  et  ^ir« ,  on  ee  peut  distin- 
guer d'abord  un  certain  nombre  qui  marquent  de 
la  part  du  sitjet  l'action  de  se  mettre  dans  un 
nouvel  état,  d'aller  d'un  lieu  &  un  autre  :  tels 
sont  jnuier,  monier.  descendre,  entrer,  aborder, 
r^iulcer.  lis  méritent  un  examen  i  )^ ,  à  cause 
de  l'analogie  de  leur  signiâcaiton  et  de  la  ma- 
nitra  spéciale  dont  la  règle  générale  s'y  adapte. 
Composés  avec  oiiotr  et  être ,  tous  les  participes 
de  ces  verbea  donnent  naissance  i  des  locutions 
qui,  prises  deux  à  deux,  sont  synonjrmes,  A  rai- 
son de  l'identité  de  leur  radical.  La  synonymie 
n'est  cependant  pas  absolue,  et  les  verbes  dont  il 
est  question  ne  rsjjoivent  pas  indifféremment  pour 
auxiliaire acotr ou ^e.  Coojuguei-lesavec avoir, 
voua  représentez  le  sujet  pendant  qu'il  a  fait 
l'action  de  se  rendre  d'un  lieu  à  un  autre  ;  si  voua 
le  conjuguai  avec  itrt ,  vous  montrerez  le  même 
sujet  comme  étant  dans  tel  état  par  suite  de  cette 
action.  La  procession  a  poiitfici,  sous  mes  fe- 
nêtres, Je  l'ai  vue;  en  parlant  ainsi.  Je  songea 
l'action  de  la  procession  qui  passait.  La  proces- 
sion est  passes ,  ne  l'attendez  plus  ;  c'est  ce  que 
)e  répands  4  celui  qui  ma  demande  s'il  vient  à 
ten^s  pour  ia  Toir]  puce  qu'alors  je  ne  pense 


plus  qu'l  l'état,  k  trente  ans,  le  tempa  des  illu- 
sions ttt  patte ,  et  on  se  plaint  généralement  qu'il 
a  patti  trop  vite.  La  flotte  a  patié  à  Cadix  à  tdla 
époque  [DauF,);  c'est  un  ^t  qu'on  apprend. 
Heureusement  les  conspirations  soni  paitéa  de 
mode  (Volt.);  c'est  un  état  de  choses  qu'on 
énonce.  X  l'idée  d'action  propre  à  l'auxiliaire 
avoir  s'en  joignent  naturellement  d'autres  qui  en 
forment  comme  le  cortège  ordinaire,  celles  de* 
circonstances  de  temps ,  de  lieu ,  de  manière ,  de 
motif,  au  milieu  desquelles  l'action  s'est  pro- 
duite :  quand,  par  où,  comment,  pourquoi  a-t- 
ilpoM^,  monté ,  etc.?  Rien  de  tout  cela  ne  con- 
vient i.  l'auxiliaire  j(re,  parce  qu'au  lieu  de 
marquer  l'action ,  il  exprime  l'état,  la  possession 
d'une  qualité ,  comme  on  s'en  convainc  en  le  tra- 
duisant, et  on  le  peut  toujours,  par  te  (roHper. 
Ett'il  patte,  monté,  àticenda?  Se  trouw-t-il 
patte,  mtMté,  deieendu/  c'est-à-dire  dans  l'état 
d'un  homme  patte,  mont/,  deicendu.'  et  le  sujet 
étant  tel,  qu'ai-je  &  bireT  où  dois-je  k  cher- 
cher T 

AVOIR  RÉSULTE,  ÊTRE  RÉSUITÈ.  Etre  deveui 
le  résutlat'ou  la  conséquence. 

Avoir  rétuUé  présente  comme  événement  et 
comme  s'opérant  dans  le  temps  passé  ce  que  ttre 
résMlté  signi&e  comme  chose  présentement  exis- 
tante. Vous  avez  été  témoin  de  leurs  quereUes, 
et  vous  avez  vu  comment  il  en  a  rétvUé  un  pro- 
cès ;  moi  qui  n'y  {tais  point ,  Je  sais  qu'il  en  est 
rétvXU  un  procès.  Les  physiciens,  qui  suivent  les 
actions  les  plus  cachées  de  la  nature,. peuvent 
dire  que  tels  ou  tels  effetsen  onfr^nU/;  ils  en 
totUritvMi  pour  le  vulgaire.  Buffon  décrivant 
la  formation  de  la  terre  dit  :  ■.  De  la  combinaison 
du  mouvement  de  rotation  et  de  celui  de  l'at- 
traction des  parties  il  a  ritMhé  une  Sgure  qihé- 
roîde.  ■  Et  ailleurs  rappelant  un  résultat  qu'il 
considère  en  lui-même  et  non  relativement  i  son 
mode  de  production  :  s  Whislon  a  si  étrange- 
ment mêlé  la  science  divine  avec  nos  sciences 
humaines  qu'il  en  ut  ritulté  la  chose  la  plus  ex- 
traordiuire  du  monde,  qui  est  le  système  que 
nous  venons  d'eiposer.  > 

1*  Une  seconde  espèce  de  verbeg  neutres  pre- 
nant tantôt  l'auxiliaire  avoir,  tantfit  l'auxiliaire 
Are,  est  celle  de  ceux  qui  aignifient  que  le  sujet 
est  mis  dans  un  certain  état,  qu'il  devient  tel  ou 
tel  :  dcoir  et  être  chatigi ,  etàbelii ,  etc.  Quand 
ils  prennent  oeoir ,  ils  rappellent  l'action  ou  l'o- 
pération qui  a  mené  à  ce*  état;  et  s'ils  se  conju- 
guent avec  être,  ils.  se  rapportent  tout  i  l'état 
et  nullement  au  fait.  Les  propositions  dans  les- 
quelles entra  avoir  sont  propres  à  représenter  le 
sujet  comme  étant  devenu  dans  et  pendant  tel 
temps,  successiveiAeut, progressivement,  de  telle 
manière  et  par  tel  moyen,  ce  qu'il  est.  Celles  oil 
le  mime  participa  est  composé  avec  élre  sont 
simplement  énonciatives  d'une  qualité ,  et  signi- 
fient simplement  que  le  sujet  est  ou  sa  trouve  ce 
qu'il  est,  sans  autre  indication,  si  ce  n'est  quel- 
quefois celle  dU'ilegré.  —  s  Vous  avex  diiporu 
comme  un  éclair.  >  J.  J.  s  Uaiutenant  ma  pre- 
mière àme  est  dùporue,  et  Je  suis  animé  de 
celle  que  tu  m'as  donnée.  >>  In.  —  <  Les  mœurs  ^t 
l'état  de  tout  le  corps  de  la  nation  ont  thangi 
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d'iga  ea  <ge->  Fin-  *  Qutnd  aotre  l&ngna  tera 
duutgie,  !■  dictioniiBira  aerrin  à  bire  entendre 
le»  lÎTrei  dignes  de  U  poitérilé.  ■  lo.  ■  Cet 
komme  u(  change  i  ne  pat  le  reconnaître.  >Ac*d. 
—  rDq)iiis  qu'île  perdu  un  libertin  de  Bliatni, 
tn  wis  continent  tout  a  eiiaitgi  pour  noui.  > 
Biinx.  On  dlr&it  :  tn  Mie  conune  ou  comliien 
(m>M.  )   celle   penoone  on    celte    cboM  tit 

On  pourrait  liaénient  appliquer  la  rtgle  k 
chaque  exemple  en  particulier,  et  la  justiflerpar 
de  nombreux  paasagei  dea  écriTalna  les  plus 
■crapuleux  inr  le  choix  dei  mata:  mais  la  taci- 
liti  même  de  ce  trarail  nous  l'interdit.  L'intelli- 
gact  du  lecteur  aanra  Iiien  y  suppléer. 

S*  Cette  distinction  conduit  à  une  remarqua 
importante  qui  n'a  encore  été  faite  par  aucun 
granunaiTien.  Si  l'action  qu'exprime  le  verbe  est 
telle  qu'elle  anéacliHa  le  iqjet ,  celui-ci  ne  pau- 
nnt  plus  tire  qualifié  aprè(  l'action  qui  te  dè- 
Indl ,  le  Terbe  ne  devra  s'employer  qu'avec  avoir. 
Si,  an  contnire,  l'action  est  Irés-courte,  instan- 
taaée ,  on  que  l'étal  du  sojet ,  après  l'éTénemeut , 
loit  de  nature  &  préoccuper,  on  se  servira  plus 
volontiers  d'Are  que  d'avoir.  Les  trois  exemples 
qni  sniveDl  rendront  la  chose  évidente. 

ATOnt  ftCHAPPÉ,  tns  iCBAPPi.  On  dit 
également  d'un  cerf,  qui  l'est  mis  hors  de  la 
portée  dea  chiens  :  il  a  iehappi ,  et  il  ert  échappa 

l\  tour  a  ^ckopp^  peint  le  tM ,  révénemeal  ; 
il  leur  tH  éeiu^  signifie  l'état  où  la  béte  se 
tronve  en  conséquence.  Il  leur  a  tchappi,  c'est- 
A-dire  que,  par  ses  ruses,  par  ses  détours, 
par  U  lëgéKté  de  sa  course,  en  un  mot  par  son 
action,  il  a  évité  d'être  pris  ou  saisi  par  eux;  il 
leur  eif  ichappi,  c'eat-i-dire  que,  grftce  i 
l'action  qni  l'a  soustrait  k  leur  poursuite ,  il  est 
dans  un  état  à  ne  plus  craindre  cette  poursuite. 
Kn  agissant  il  s  tciuippi,  et,  depuis  qu'il  a 
Mtappi,  il  est  iàiappé.  Il  en  est  de  mbne  de 
eelai  qui  a  échappé  ralatiTemeut  i  celui  qui  est 
idtappé  i  la  mort.  Il  tenait  mal  sa  canne ,  elle 
faù  a  édiappé;  elle  a  fait  l'action  de  choir  :  sa 
canne ,  dont  il  a  besoin ,  lui  ttt  échappée ,  rama»- 
sei-Ia-lui;  elle  est  dans  l'état  postérieur  &  la 
cfante. 

Mai*  voici  une  autre  difTérence  essentielle. 
Qoand  vous  parlerei  d'une  chose  dite  ou  faite 
pat  id^radeoce,  par  indiscrétion,  par  mégarde, 
par  négligence ,  servet-vous  toujours  du  verbe 
Are ,  paice  que  la  chose  dite  ou  Ëùte .  subsistant 
mprla  l'action,  est  propre  à  être  qualifléa  on  rai- 
ton  de  cette  action. 

Ce  Bel  tu'at  idvfpi.  Toit. 

■  Il  TOiu  (Si  échappé  deux  cruelles  lignes  contre 

Bajle.  ■  lo. 

Peol-tire,  il  la  voix  ne  ta'eOi  éii  cmpée, 
L'alhwiW  vtri^  ma  nnif  iehafféc.  Ric. 

Que  si  vous  voulu  faire  entendre ,  au  contraire , 
qu'une  chose  n'a  pas  été  dite  ou  faite,  quelle 
qu'en  aoit  la  cause,  il  budra  tot^jours  préférer 
OKOir ,  parce  que  la  chose  non  dite  ou  non  ^le 
M  stibsbtant  pas  apréa  l'oubli  ou  l'omission ,  ou 
plotAt  ne  lubsistant  pu,  sa  production  n'ayant 
pu  n  lieu,  nepoulpas  recevoir  de  qualification 


qui  supposerait  son  eiislenee.  Pour  Hre  tel  ou 
tel ,  dans  tel  on  tel  eut .  il  tkut  d'abord  StK. 
J'ai  retenu  le  chant,  les  vers  m'oiir  telmpfi. 
i.  B.  Ravuitii. 
■  Le  véritable  sens  avail  échappé  &  tous  les  tra- 
ducteurs, s  AcAS.  '  Jamais  il  ne  m'a  éeluxppé 
une  seule  parole  qni  pût  découvrir  U  moindre 
secret.  ■  Fin. 

ATom  PÉKI ,  fintE  p£sL  Etre  mort ,  avoir 
succombé  à  une  cause  de  destruction. 

Régulièrement,  avoir  p^H  donne  l'idée  de 
l'événement,  du  fait  qui  a  amené  la  cessation  de 
l'exiatence ,  de  l'époque  de  ce  fait ,  de  sa  manière 
et  de  ses  moyens.  ■  Louis  II ,  roi  de  Hongrie ,  orail 
p^ridans  les  plaines  de  Uohati,  lorsqu'en  iU6, 
Soliman  II  couvrait  ces  plaines  de  morts.  ■  Volt. 
Être  péri  indique  l'étal  qui  résulte  de  faction  de 
périr,  l'étal  de  ce  qui  a  été  et  n'est  plus.  Toute- 
fois, et  malgré  l'exemple  de  Pascal,  de  Bossuct, 
de  Lafontaine ,  de   Mme  de  Sévigné ,  de  Boileau , 

PéneloD,  de  J.  J.  Rousseau,  l'Académie  ne 
parait  point  admettre  '(re  péri,  pas  plus  que 
être  expiré  dans  le  aens  de  Racine ,  ■  ce  héros 
tipiré ,  ■  et  tout  homme  de  goût  répugne  à  l'em- 
ployer. La  raison  en  est  qu'on  a  bien  de  la  peine 
î  considérer  une  chose  comme  étanl  telle  ou 
telle,  dans  tel  ou  tel  état,  quand  elle  n'est  plut, 
quand  elle  a  p^ri.  —  On  peut  expliquer  de  mSme , 
mais  en  aens  opposé ,  pourquoi ,  au  oontraire ,  on 
conjugue  toujours  le  verbe  tomber  avec  Arr.  L'è~ 
tat  de  la  chose ,  après  la  chute ,  est  trop  impor- 
tant pouf  ne  pas  nous  préoccuper  tout  entiers  : 
la  chute,  d'ordinaire  instantanée,  n'intéressa 
qu'en  raison  de  l'effet  qui  en  résulte.  L'attention 
se  porta  d'abord  et  exclusivement  sur  la  chose 
qui  est  là-,  affectée  de  telle  ou  telle  manière  :  il 
faudrait,  pour  la  considérer  à  son  point  de  dé- 
part et  pendant  le  chemin  qu'elle  parcourt  si 
vite,  une  liberté  d'esprit  dont  on  est  incapable; 
on  ne  U  voit  qu'à  son  terme ,  et  telle  que  l'action 
l'a  faite. 

AVOIX  PAKTI,  frniB  PASn.  Avoir  quitté  un 
lieu,  être  allé  ailleurs. 

On  dit  plus  volontiers ,  il  ttt  parti ,  parce  qu'on 
&OQge  presque  toiqours  i  l'élsl  de  la  personne 
partie ,  absente ,  et  aux  conséquences  de  son  dé- 
part :  il  (Il  porlt ,  il  ne  se  trouve  plus  ici ,  je  ne 
le  rererrai  plus,  il  habita  un  lieu  éloigné,  il  va 
peut-être  tomber  malade,  etc.  liais  on  dira  bien 
d'un  lièvre,  il  ett  parti,  et  il  a  parti;  Ueilparit, 
c'est-à-dire ,  il  n'est  ]i1ub  ici ,  ne  le  cherchez  plus 
ici;  il  a  parti,  c'eit-i-dire  qu'il  «pris  la  fuite, 
qu'il  s'est  soustrait  aux  poursuites,  et  qu'il  est 
perdu  pour  le  chasseur;  ce  qui  doit  empêcher  de 
le  qualifier  par  la  phrase ,  il  est  parti.  En  parlant 
de  la  décharge  d'une  arma  i  feu,  on  dira  tou- 
jours ,  le  coup  a  porti.  •  Le  ftisil  avait  parti  sans 
que  le  chasseur  y  pentit.  i  S.  S.  Si  on  disait  lo 
coup  si(  parti,  cela  signifierait  le  coup  subsista, 
se  trouve  étant  parti;  mais  on  ne  peut  pas  le 
considérer  comme  ayant  telle  ou  telle  qualité, 
comme  étant  dans  tel  OU  tel  état,  après  qu'il  a 
été  anéanti  par  le  départ. 

V  Une  autre  conséquence  résulte  de  la  distinc- 
tion générale.  Avec  avoir  le  verbe  neutre  décrit, 
raconte,  e'est-Wiro  Mprina  quelque  chose  de 
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tmponira  et  d^cdéentsl;  nec  Are  îl  qualifie, 

c'est-i-dire  énonce  quelque  chose  de  fixe  et  de 
duralile.  Cette  difTérance  cet  bien  lemible  dans 
avoir  coté  et  ttre  cati. 

AVOm  CESSÉ,  ftiKE  CESSÉ.  Ne  plus  agir, 
pltu  te  faire  leatir. 

Le  premier  marque  un  fût,  et  tout  fût  »t  re- 
latif, passager,  accidentel:  le  second ,  une  qui- 
EU ,  et  toute  qualité  est  plus  ou  moins  perma- 
nante.  De  li,  entre  ces  deux  expressions  tioi 
fiflïrsDce  particulière,  outre  celle  qui  est  csm- 
mnne  à  tons  les  ajnonTTnes  de  cette  dasse.  Con- 
£I1bc  t'a  bien  saisie .  mais  ne  l'a  pu  bien  expli- 
qu6e.  Quand  ou  dit  :  la  fièvre  a  cent,  on  pr^ 
sume  qu'elle  reviendra 
de  le  craindre.  La  flèrre  a  cttti  signîGe  donc 
qa'etle  i  cessé  moiaentanénunt,  qu'elle  a  cetti 
d'agir  pour  recommencer.  ■  La  fièrre  lui  a  dur* 
continue  pendant  trois  ou  quatre  jours,  al  puii 
a  eeué  :  puis  il  est  venu  nn  redonblement  que 
nous  ne  croyons  pas  dangereux.!  Laf.  Hais, 
.  quand  on  dit  ;  la  fièvre  tit  cetsée ,  c'est  qu'on 
loge  qu'elle  ne  reriendra  pa^:  cen^«  est  nn  ad- 
jectif, comilie  le  prouve  son  accord  avec  le  sujet , 
et  c'est  pourquoi  il  représente  la  cessation  comme 
un  État  DU  nue  qualité ,  c'est-i-dïre  comme  qnel- 
q«e  chose  de  durable  et  non  comme  un  accident. 
K  Le  fléau  de  la  contagion  qtû  désolait  nos  pro- 
vinces eit  enfin  eettt.  Hiss. 

Od  loul-ira  ces  maris?  La  race  eu  ti  eiisii.  Lav. 
&*  Halgré  la  différence  rieHs  recoimue  en 
commençant  entre  deux  espèces  de  verbes  neutres , 
signifiant,  les  Qns  que  le  Eujet  fait  l'action  qui  le 
met  dans  un  nouvel  Ëtat,  et  les  autres  qu'il  la 
subit,  ils  ont  pourtant  cela  de  conunun,  qu'ils 
roarquent  une  action  d'où  résulte  un  état:  et  ce 
qui  thit  qu'ils  se  conjuguent  avec  acoiV  ou  avec 
Ar« ,  t'est  principalement  qu'on  se  propose  en  les 
employant ,  ou  bien  de  rappeler  l'action ,  ou  bien 
d'arrêter  Tesprit  sur  l'état. 

Hais  deui  verbes  neutres ,  demeurer  et  rerier , 
setenirom  s'arrêter  en  certain  lieu,  pendant  un 
certain  temps,  Gipriment  essentiellement  l'état. 
Lu  locutions  synonymiquesanmr  et  Ara  demeura 
on  rtsti  ne  peuvent  donc  pas  différer  en  ce  que 
la  première  désignerati  une  action  et  la  seconde 
un  état. 

n  faut  M  rappeler  iei  le  second  caractère  dis- 
thotif  des  deui  aniiliaina.:  svotV n'eat  pas  wals- 
ment  réservé  pourTactif,  mais  aussi  pour  le  passé  ; 
etAreest  tout  ensemble  significatif  de  l'état  et  re- 
latif an  présent.  En  oonséqi 
ou  rcet^  désignera  l'état  o 
passé;  Ara  demmrj 


«  rat  Otmtvri  captif  en  Sgypte  ansK  néni- 
cien.  >  Et  ailleun  il  dit  :  ■  L'école  d'Epienre  «*C 
demeuras  perpétueltament  dans  une  égale  splen- 
deur.»—.Quel  temps  «wï-wni*  i*«ei«/ en  An- 
gleterraT  >  Vta.. ,  se  demande  A  nn  bonune  qui 
n'est  plus  en  Ai^eierre.  Hais  ai ,  rerctiu  d'An- 
gleterre ,  j'y  al  hissé  un  ami ,  je  tlini ,  il  est  de- 
meuty  en  Angleterre ,  ponr  td  ou  M  oiotif ,  dam 
telle  ou  telle  intention. 

Du  reste ,  ce  denble  point  de  vue  cosneat  anasi 
quelquefois  aux  verbes  nentra  qm  manpeot 
action.  Dire  qu'une  personne  a  sorti,  c'est  vs^ 
poser  qu'elle  est  rentrée ,  ce  qui  n'est  pas  aopfiMé 
dans  rile  eif  sortie. 

C'est  aussi  de  cette  manière  et  ponr  la  mena 
raison  qu'on  doit  distinguer  les  deû  oxpresaioiB , 
amiT  iU  quelque  part ,  et  y  Ars  oiié.  CFA  a  Hé 
dans  un  lieu  en  est  rermu  on  aorli;  qiù  y  eti 
oUi,  fj  trouve  encore.  <  Tous  ceux  qui  onlMfc 
Rome  n'en  sont  pas  meilleurs  :  tons  oevx  qnî  «onl 
oUA  k  la  guerre  n'en  reviendroBt  pas.  Lueinde 
a  ii4  au  sermon ,  et  n'en  est  pat  de* enns  plm 
charitable  pour  sa  TotÙDe.  Céplriseerf«IM«iH- 
glïse ,  où  elle  sera  moim  oceiqite  de  Dies  foe  d* 
nn  amaot.  s  Gjb. 

cmumm  ou  idvzhks  n  j^  wKMtn 


Sagement,  avec  lagtue;  litUrdteiamt,àla  latins 
nfcowJawifiil,  «nobwulaiMej/braAMiit,  Aou 
par  forée.  —  ÀvmÊçUmat,  A  fdwiigfa;  «lâ— 
M«Bt,MMW>,  —  £oMenual,  wmI.  £te. 


prétendues  synonymes ,  e'e«t-é-dire  en  appar^ne 
équivalentes  et  plus  on  moins  différantes  on  réa- 
lité. Jamais  il  n'y  a  parùite  identité  entre  l'ad- 
verbe et  son  explication;  début  de  juitesse  iné- 
vitable, mais  de  grande  conséquence,  para  qus 
l'eiplication  étaiit  souvent  anasi  tisilée  que  l'ad- 
verbe lui-même,  il  en  résulte  poareduï  quipaifo 

écrit ,  indécision ,  embarras.  C'est  au  syitMiy- 

ste  à  lever  toute  dirSeulté. 

[.a  seule  règle  de  distinction Trcbnent  générd* 

et  applieabh  h  tons  les  exemptes  se  tire  du  rSIe 

grammatical  de  l'adverbe.    Il  accompagne  tou- 

jnurs  le  verbe,  comme  fadjectif  le  substantif. 

Aussi  axisle-t-il  entre  l'adverlte  et  la  verbe  vne 

espèce  d'afQaité  ou  d'alliance  Intime  :  l'adverlie 

prend  la  livrée  du  verbe ,  il  se  taint  de  «es  con- 

>ir  demeura   leurs,  il  participe  de  ses  diverses   nnanocs.  H 

ai  miDii»  un  fail  dans  le   rappelle  une  action  et  un  agent;   il  exprime  m 

TtfU  le  désignera  comme  |  fait  ou  quelque  chose  d'effectif,  quelque    " 


le qualité  possédée  dans  le  prisent.  Avecoootr,  Iqui  se  passe,  et  il  a  un  certain  rapport  à  un  sn- 
on  fera  entendre  que  le  sujet  n'est  plus  dans  le  '  jet  qui  agit;  on ,  pour  te  ^ire  en  terme»  Irèa- 
lieu  dont  il  est  question,  qull  n'y  était  pins  ou  '  abstraits,  mais  précis,  il  est  marqué  d'un  caraa- 
qn'il  n'y  sera  plus  L  l'époque  dont  il  s'agit;  et  1ère  de  phéooménalit*  on  de  contingence  et  d'un 
avec  Are,  on  exprimera  que  le  sujet  est  encora 
au  lieu  dont  il  est  question ,  qu'il  y  était  encore , 
on  qu'il  j  sera  à  l'époque  dont  il  s'agit.  —  J.  j! 
Rouaseau  dît,  en  parlant  da  deux  envois  qu'il  a 
reçus  :<ills  onl  draieur^  très-longtemps  en  roule.  ■ 
Et  ailleurs  :  *  Les  premiers  traits  qui  se  sont 
gravés  dans  ma  tMe  y  nmi  dmearJt.*— De  même , 
FèneloB  feil  dir«  i  TéHnuque  devant  Calypso  : 


ibjeotivité. 

Hais  h  différanee  que  cette  r^Ie  peut  terrir  i 
faire  trouver  entre  l'adverbe  et  la  pfirase  adverimia 
n'est  pas  laseule  ouest  tassule  qu'il  y  ait, suivuit 
que,  de  ton  odté,  la  phrase  adveAiale  est  trila 
ou  telle.  De  lï  la  nécessité  de  distinguer  ]dasienii 
cas,  en  égard  &  la  nature  da  la  phrase  adTCc^ 
bialD ,  la  nécetiild  par  »aiAqB«&t  d«  pulagOT  en 


jïGoot^le 


STNOinms  m  on-  le  veiiE  radical. 
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I  eluKS  les  iTHonymet  prorenuit  de  la  ' 
boit  de  ridterbe  itbc  Km  explication. 
Ia  pfanao  adTerbUle  m  compose  lonjonnd'imc 
prépoiition  et  d'un  tubstantit.  Utls  et  labitantir 
n'eïlpas  toajonn  du  mtme  genre.  TantAt  c'est 
«n  Mbatanlif  abstrait  (sagement,  avec  lageiit; 
■BénknMnt .  1  la  Uttrt  ;  abondarameat .  en  obon- 
im»te;  tantmoA.  da  aa  par  font)-,  tantftt  c'est 
m  adisctir  pm  MbstaMiTemént  [iTeugl£ment ,  t 
VmteagU;  Taineraesl .  ea  tiaitî)  :  et  taalAt  c'eat  ua 
anbtUalïf  qualificatif  (lottemeat,  en  ml;  Mral- 


Or,  ta  aatun  dtz  siibitantit,  eeatsnv  dans  la 
phttM  adTcrtnale .  parait  être  la  leate  chose  ira- 
portante  1  considérer  du  cM  de  celle-ci.  pour 
«nMiCTviïaer  roppoailioa  arec  l'adtefbe.  Dodc, 
pvâfn'il  peut  entrer  dans  la  phraae  adrertriaU 
bail  dlfférsnies  aortn  de  aobstantifs.  11  faat, 
diB*  tntia  articles  égarés,  mettre  l'adTerbeen 
Rppnrt  avec  ebaetine  des  trois  espèces  de  phrases 
idrerbidei  que  en  tabttantifs  serrent  L  eompe- 
HT.  Adf«rb«  et  pbnae  adrerbiale  substaniiTe; 
adferbe  et  phrase  adreibials  adJectÎTe:  adrerta 
•t  pknaa  adTerlriale  nbttantrTC-qaalifcatiTe  ; 
wOà  !«•  troia  titres  soBS  leoqnrii  le  M^et  doit 


5LJ 


fttnm  MlwrKaia  nfatmliM. 
ipoiée  d'an  inbslui* 


1*  La  phcsae  idTrrbUIe  Maul  i 
Hr^ialiût  cl  dt  hprtpoalUi 
^HHtwskaMlrwuttl.  arme  h^tUnr;  muPrimtiû,mree 

Tftbari  b  règle  de  diatinctïon  iBdtqnée  et- 
dimu  cMnme  poOTant  être  emplDjée  dans  tons 
haeaaoit  il  «st  question  de  metirs  une  difTérenea 
«Ira  un  adtertM  et  une  phrase  adverbùde  quelle 
q^ella  loit,  trauve  id  son  application  naturelle 
«t  conduit  à  un  résultat  aussi  clair  que  certain. 
L'adiwtM  ait  poqr  te  wrbe  ea  qu'est  'l'adjeclif 
peor  la  sabslanlif.  It  l'r  ^onte  et  le  qualifie.  Ds 
ntta  eoncomitaoce  habilnelle  naît  pour  l'ad- 
mrbe,  rduiMment  an  verbe,  une  certaine  ana' 
kgiede  signifieatioa  :  c'ot  d'ordinaire  ua  carac- 
tea  da  (vbjectrrilA  par  lequel  l'adierbe  se 
nfpMta  toujours  an  quelque  mantire  an  iiùelde 
raction.  La  phrase  adverbiale ,  au  oontraire,  est 
im  m  natma  objectifs,  e'est-A-dira  rriatira  i  U 
«hosa  et  Bodlficative  de  la  chose. 

Ainri,  pour  nous  Faire  comprendre  inunédiate- 
nwat  par  an  exemple,  mt  plan  Êogentaa  c<mi- 
bisé  donne  um  haute  idée  du  mérite  de  son  an- 
tMir  ;  BD  ptaa  combioé  avec  lagtue  fait  entendre 
que  les  mofena  y  sont  bienadaptéssuiDnt.  Tous 
«tax  Mçnumt  but  ds  quitter  eelte  société  ;  je 
Toos  en  loue  :  ses  meanres  étaient  prisMaKCiO' 
ffsnc;  l'ennenii  ne  pouvait  guère  échapper.  — 
VénaloD  a  bien  senti  cette  différence  dans  le  pas- 
mge  snitant:  >  Oa  a  douné  souvent  aux  Romains 
vn  diacoara  trop  hstueui  :  its  pennient  hoiue- 
wm4,  niais  ib  parlaient  avec  imMralUm.  ■  Mo- 
4Mm»ui  {amerait  «n  oonire-ann,  car  il  ^agit 
ici  des  RoDiains  wnsidéri*  obieeliTeBHnt ,  dans 
kon  dtSMOn,  p«r  rapport  A  une  qualitt  exté- 


rieure qv!  n'oblige  point  l  porter  Fatlention  nu 
etu-mèmes.  Cet  écrivain  dit  encore,  an  sujet  da 
I.  B.  Rousseau  :  ■  H  pense  haulnnoit .- il  peint 
bien  et  avec  forée.  >  Voltaire  a  dit  de  même  : 
■  Cet  avocat  ms  paraît  un  homme  de  mérite  qoi 
pense  sagement  et  qui  agit  avte  noMnte.  > 

En  conséquence,  on  devra  dire  plutOt  aimer 
(AcAD.),  aspirer  on  sonpîrerp.J.),  désirer  (Féw.), 
demander  (In.),  vouloir  (Id.)  ,  ardemment,  et  cou- 
rir (Boss.),  chasser  (TÉn.),  suivre  quelqu'un 
(In.),  cheroher  quelque  chose  (n'Ao.),  disputer 
(3.  S.)  ou  se  battre  oeee  onbur  ;  U  le  sujet  seul 
e«t  en  scène  avec  ses  sentiments  intimes;  Ici  on 
en  eocsidért  les  actions ,  la  conduite  extérieure. 
—  ■  U  doit ,  an  fond  de'son  cœur ,  désirer  ordeas- 
ment  l'expulsion  de  ses  dnrs  maîtres.  >  I.  J.  ■  Je 
cours.  Je  monte  owe  ardeur ^  Je  m'élance  sur  les 
rochers .  etc.  V  Id.—c  Je  désire  ordmirtenl .  Aman 
Dieu ,  de  jouir  devons  et  devons  voir....  0  moment 
heureux  oill...  Courons-y  avec  ardeur. ■  Boss. 

Même  difTéreoce  entre  potnonHAneiif  et  «eee 
poMton.  L'adverbe  arrête  tes  regards  sur  tesojet 
seul  :  la  phrase  adverbiale,  an  contraire.  'Les 
sauvages  de  l'Afrique  aiment  patrimaAnent  la 
danse  et  les  instmmenls  de  musique.*  RohteX)- 
C'est  une  qualité  envisagée  dans  le  snjet.  ■  Si  jÙ 
fitim,  je  cherche  «re  powieit  la  nourriture  né- 
cessaire. ■  Boss,  Il  s'agît  ici  d'une  afTeelion  con- 
sidérée hors  du  sujet ,  dans  ses  actions.  On  i6t 
aimer  (Mohtesq.  ,  Boss. ,  Tàn.) ,  désirer  (Roll.)  , 
souhaiter  (Boss.,  Lss.)  piurionnAnenl,  et  agit 
(Boss.,  Pasc.)  ou  parler  (Fin.)  avetpattion. 

On  •  mis  beaucoup  de  soin  &  faire  ce  qui  «t 


fait;  • 


si  rah  a 


U 


soigné  :  d'une  part ,  ta  pensée  sa  tourne 
sujet;  de  l'atrtre,  elle  se  porte  vers  l'objet-  'Elle 
me  eonjuraqtse  le  secret  râtnt[F)iru*eme)it  gardé.* 
J.  J.  ■  Ces  Tins  n'ont  d'autre  fii;on  que  d'être  re- 
eoeiltis  «TM mit.  >  Id.  On  est  Kn^nmcdegarder 
*e  qu'on  garde  toigiteatement;  ce  qu'on  garda 
avte  MTit  ne  reçoit  pas  de  dommage. 

Le  rapport  est  la  m£rae  entre  alMftlivnuat  et 
oMc  ollealion  .■  cehii  qui  écoute  ou  eiamine  at~ 
tentieemenl  est  attentif;  celui  qui  éeonte  on  exa- 
mine avec  attention  ne  perd  rien-,  rien  ne  lai 
échappe.—  ■  Je  prêtai  Toreilie  oftenliYemMl.iI.  !■ 
«  Fréter  l'oreille  an  dedans ,  c'est  écouter  oitm- 
lïremenl.  »  Boss.  —  ■  Je  demande  en  grice  qu'on 
me  relise  oee»  altenttoii.  »  J.  J.  «  Vous  le  com- 
prendrez aisément,  si  vous  consiJérez  arec  <^ 
(mtfopt  comme  Bien  parle  diSéremment  dan*  son 
Scriture.  »  Boss. 

Qu'on  rapproche  l'adverbe  certovneiiimt  da  ta 
locution  adverbiale  synonyme  a/eee  ctrtiuidt,  (n 
trouvera  sans  difficulté  de  l'un  à  l'autre  la  même 
différence.  La  subjectivité  frappe  tout  d'abord 
dans  cerlnàienieMl;  c'est  no  tenoe  afBrnstif  par 
lequri  le  sujet  eipoae  sa  convictioa ,  et  TantiHité 
qu'il  veut  donner  A  son  discoura  par  sm  témoi- 
gnage, ]dnlAt  que  le*  raisons  qu'il  peut  avoir 
d'anurer  ou  d'aiUrmer;  owc  tertittxle,  an  con- 
tcuire ,  est  tout  objectif,  il  se  rapporte  aux  Tai- 
sons qu'on  a  de  croire  et  da  dire  une  chose  comme 
certaine.  A  la  rigueur  même ,  il  n'y  a  pas  de  sy- 
nonymie entra  les  deux  expressions  :  l'une  Mt 
toute  relative  an  sojet,  et  MgnUle  (untr^McM; 


lyGoot^le 
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l'autre  r^ftrde  uniquemeot  les  Botib  6«  U 
TÎCtioiii  et  ùe  s'emploie  guère  qu'avec  cotinattrê 
et  Mtwir.  Aussi  ne  pourrait-on  lubsliluer  avM 
eertituie  i  certainement  duu  ce  vers  du  Mitan- 
I^TOpe.- 

VoEU  arieirumtitt  det  deneenn  que  J'idmlre. 

Usia  si  Ift  aubjectÎTité  de  l'adverbe  et  l'objec- 
trriti  de  k  pbrsM  adTerbi&le  mettent  sauvent 
entre  eux  une  telle  distance,  que  leur  confusion 
soit  vëritiblement  impoEsible,  quelquefois  aussi 
(leTtatiMfMnt  se  prend  dans  le  sens  d'ovw  eerti- 
tudt  et  accompagne  également  les  verbes  cem- 
Nollf*  et  «avoir.  Dana  ce  cas ,  il  se  distingue 
toujours  par  la  même  circonstance;  il  conserve 
un  reste  de  subjeclivilé  et  se  considàre  m  ordint 
ad  fUM ,  au  lieu  que  aiwe  certitude  se  considère 
in  ordins  ad  n  ou  ad  rei  .-laroir  c«rtain«ment, 
c'est  savoir  de  manière  à  être  certain,  i  ne  pou- 
voir douter  ;  savoir  avec  esrtilude .  c'est  savoir  de 
manière  que  les  choses  sues  soient  certaines. 
joébranlables  et  dégage  de  toute  obscurité.  >  Si 
j'étais  dans  une  ville,  dit  Pascal,  oii  il  7  eût 
douze  fontaines ,  et  que  je  susse  MrCainemenf 
qu'il  7  ea  eût  une  empoisonnée,  etc.  ■  Certaine- 
ment, c'est-i-dire  de  manière  à  en  tire  sûr  ou 
pleinement  convaincu.  Ailleurs  il  dit  :  *  Quand 
l'Écriture  même  nous  présente  quelque  passage 
dont  le  premier  sens  littéral  se  tn 


eertiftult ,  il  ne  faut  pas  entreprendre  de  les  dés- 
avouer. >  Avec  urtitude.  c'est-i-dire ,  de  ma- 
nière i  n'avoir  plus  Iwsoin  de  preuves,  et  i  ne 
pas  redouter  les  contradictions.  *■  On  voyait 
Luther  parler  si  Mrtaineinerrf.de  la  ruine  pro- 
chaine de  la  papauté ,  que  les  siens  n'en  dou- 
taient plu^.  >  Boss.  Si  efriain«m«Ni,  c'est-i-dire 
d'une  manière  si  convaincue.  <  Ce  qui  intéresse 
le  plus  Orosmane,  c'est  de  savoir  av«c  etrtituie 
si  Zaïre  est  coupable  ou  non.  >  Lab.  Avec  etrli- 
lude,  c'est-à-dire  d'après  des  rapports  ou  des 
renseignements  convaincants.  —  On  dit  croire  cer- 
loiiwinnit  (FiF.).  et  voir  ou  discerner  avec  certi- 
tude (ID.),  la  croyance  étant  tout  inlécieure  et 
considérée  dans  le  sujet  seul ,  su  lieu  que  la  vue 
et  le  discernement  nous  supposent  en  rapport 
avec  les  objets  et  dépendent  des  objets.  C'est 
pourquoi  on  dira  aussi  plnt{ki  connaiire  avec 
Andence  (NiC.)  que  connaître  A)id«min«n<  .■  l'évi- 
dence est  une  qualité  des  choses ,  et  non  un  état 
de  l'esprit. 

Au  reste ,  la  subjectivité  de  l'adverbe  est  si  ma- 
nifeste et  ei  incontestable,  que  plusieurs  philo- 
logues, Hénage,  Beauiée,  Court  de  Gébelin  et 
Roub&ud ,  n'ont  pas  hésité  i  faire  dériver  la  ter- 
minaison de  l'adverbe  du  latin  m«n(e ,  ablatif  de 
m«nf,  esprit,  Ame,  pensée,  intention;  en  sorte 
que  mnetnent,  ardcmmenl,  allentivemmt ,  par 
exemple ,  reviendraient  é  «tpienri  maitt ,  tvrâêati 
««nie,  otteiUd  fntnte,  c'est-à-dire  avec  une  Ime 
ou  une  disposition  Intérieure  sage,  «dente,  at- 
tentive. Ovide  dit  /orti  nunli;  Stace,  honcifd 
menlf;  TihuUe,  tociedmmte,  etc.  Les  Espagnols 
terminent  de  même  leurs  adverbes .  et  quand  ils 
en  ont  deu|  k  mettre  de  «uite,  ils  n'appUqnent 
qu'au  dernier  la  désinence  meule ,  (épura  y  libre- 
■mtMe,  saremenl  et  librement. 


Vais  l'adverbe  ne  se  £stingiu  pas  saulaDMnt 
par  sa  subjectivité  de  la  phrase  adverbiale  sab- 
stanlive.  Pour  découvrir  toutei  ses  nuances  o- 
ractéristiques,  il  ne  snffll  pas  de  considérer  son 
rSIe  dans  le  discours ,  il  lïiut  de  plus  coosoiter 
son  origine.  Or ,  l'adverhe  est  fonné  de  l'adjactît. 
et  souvent  il  n'en  diflére  que  par  sa  lermiiuûwHi  : 
tels  sont  pfoprcnienl  et  »entémtmi  par  rapport  i 
propre  et  à  tetui.  En  conséquence  de  cette  dé- 
rivation ,  l'adverbe  tient  quelque  chose  de  l'adjec- 
tif. Il  correspond  bien  au  substantif  q«i  t«erl  i 
l'expliquer  dans  la  phrase  adverbiale  substsalÎTe: 
mais ,  eu  passant  par  l'adjectif ,  sa  valeur  foada- 
mentale  s'est  altérée ,  et  d'ordinain  «Ua  a  perdu 
de  sa  force ,  elle  s'est  atténuée. 

Sagement  vient  de  toige ,  qui  signifie ,  conforaw 
&  la  sagesse,  ayant  rapport  ils  sagesse,  qui  tient 
de  la  sagesse  ;  de  sorte  que  se  conduire  toçemeM , 
ce  n'est  pas  toujours  précisément  se  conduire  ev ec 
tageat,  maiad'une manière  quia  rapport  à  U  sa- 
gesse ,  qui  approche  de  la  sagesse,  el  c'est  pourquoi 
au  lieu  de  définir  M^nnciii  par  .a«ec  mgene ,  il  vaut 
mieux  et  cnpréfère  quelquefois  lui  donner  pour 
équivalent,  d'une  maMiiretaçe;  et  de  même  d'un 
grand  non^re  d'advectee.  Toutes  les  acceptiuns 
détournées,  métaphoriques,  approiimativea  que 
reçoit  l'idée  radicale  dans  l'adjeclif  se  réflécbissoil 
dans  l'adverbe.  Il  ne  saurait  dés  lors  y  avoir  pa- 
rité entre  lui  et  une  locution  dans  laquelle  cette 
même  idée  a  conservé  toute  sa  valeur  primitive. 
Ainsi  /urtmwnunf  ne  signifie  pas  miw  /ttrtur, 
mais  beaucoup ,  iiwnUiMnt ,  de  même  qtie  l'ad- 
jectif/uriett*  dans  un  /Vriïux  tnenteur,  une/b- 
rïeuw  dépense.  PoMtotin^ment  et  a/feetueus moit 
n'équivalent  point  à  a/cet  pcuhbn ,  avec  aHeetùm; 
pauiorméinent ,  c'est-A-dire  en  bomme  passiouké , 
tout  particulièrement  possédé  p^r  une  passion: 
affectueuMemenl ,  c'est-à-dire  en  homme  a0K-. 
tueui ,  plein  d'affection ,  et  de  cette  afTection  qui 
se  marque  par  de  petits  soins,  conformément  i 
la  valeur  de  l'adjectif. 

Telles  sont ,  à  notre  avis ,  lesjleui  seules  dif- 
férences qui  se  puissent  trouver  entre  l'adveriie 
et  SB  définition.  Cependant  Beauzée  et  Rouband 
en  ont  proposé  une  autre,  que  nous  avions  nous- 
même  adoptée  dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage ,  moins  par  conviction  que  par  déférence. 
De  nouvelles  léfleiions  noua  7  fout  leuoneer 
absolument. 

Suivant  ces  deui  philologue* ,  l'adverbe  eipii* 
merait  une  modification  du  verbe  ou  de  l'action, 
qu'il  signifie,  habituelle,  constante,  générais, 
au  lieu  que  ta  phrase  adverbiale-désignerait  cette 
même  modiication  dans  un  seul  cas.  Ainsi  m 
conduire  >ajremenl ,  par  exemple ,  sa  dirait  pour 
caractériser  toute  la  conduite  d'un  homme,  et  se 
conduire  avec  tageue  n'en  ferait  connaître  qu'une 
particularité ,  un  fait ,  une  seule  action. 
,  Nous  pensons ,  au  contraire ,  que  l'adverbe  n'est 
point  du  tout  propre  de  sa  nature  à  marquer  la 
constance  et  l'habitude.  Platon  et  Aristote,  ece 
grands  maîtres  en  matière  de  langage  conmM 
en  beaucoup  d'autres  choses,  ont  réduit  toutes 
les  parties  du  discours  à  deux  mots ,  eeuts  essen- 
tiels, le  substantif  et  le  veHM,  désignant,  l'us 
les  choses  permanentes  ou  qui  demeurent ,  l'autre 
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le*  cboaea  floentet  ra  qui  pavant.  Hien  de  plni 
MDStant  que  ce  caractère  da  Terbe ,  d'iodigusT 
des  fûts ,  des  pb^DonihiM .  dei  accidents ,  quel- 
que cboae  de  contingent  et  de  passager.  Commeat 
•e  ponirait-il  donc  que  l'adierbe ,  qui  lient  in- 
cantestablement  du  verbe,  portll  an  caractère 
opposdT  II  n'y  a  i  cela  nulle  apparence. 

Se  conduire  cogamefit  Teut-il  dire  montrer  par 
n  ««dnite  qa'on  eit  mga .  qu'an  posside  tou- 
jours la  MgeaaeT  Mon,  mail  montrer  par  uoe 
action  qa'on  est  aage  en  tant  que  Taisant  celte 
«OiaD ,  et  rien  de  plus.  En  elTel ,  n'est-ce  pas  par 
kIIdw»  fc  une  seule  action  qu'on  dit  i  quelqu'un  : 
Tons  amt  tih  taçtateni  (AÛn.)? 
le  M  tais. 

Toiu  terei  lofemni.  Mol. 

s  Clovit  rendit  ce  pafs  à  Gondebaud.  Il  flt  «oge- 
•waf. >  CoKD.  ails  ont  ni^CTMRl  compris  que....  > 
TotT.  Hais  ODM  tagettt  se  rapportera  pIutAl  t 
tODttt  la  conduite,  i  La  république  de  Uarseille 
n'iprouva  jamais  ces  grands  passages  de  rabaisse- 
ment à  la  grandeur;  aussi  se  gouvema-t-elle 
toujours  avec  taçau.  ■*  Hohtiso-  ■  La  puissance 
mitigée  que  les  évoques  de  Rome  eierceot  aujour- 
dliuiacecMfene.i  Tolt. 

11  le  reçut  froiàemait  (AciD,] ,  il  m'a  r^ondu 
fmidf^twt  (ACAu.),  se  disent  bien  dans  l'oc- 
caston.  ■  Tu  as  raison,  répondit /yoiiIeTnnil  la 
lotiuclie.s  Fia.  Jwe  froideur  conTieikdra  mieux 
^îl  est  qoeitioa  de  quelque  chose  d'babitueL 
«  tJn  grand  homme  qui  Terrait  tous  les  jugements 
qu'on  lail  de  Ini  l'apercevrait  que  plusieurs  re- 
gardent ses  belles  qualités  m>ee  frvidtuT.  >  Nie. 

■  On  jour  que  le  parlement  tenait  une  assem- 
blée,  le  roi,  Henri  II,  s'y  rendit.  Deoï  conseil- 
lers recommandèrent  /loquemnient  la  réforme 
dtts  mœurs  et  la  tolérance  des  religions,  >  Volt. 
•  Il  est  beau  de  parler  avec  éloquence  et  de  tou- 
cher le  cour.  ■  lo. 

L'opinion  de  nos  deux  devanciers  nous  paraît 
donc  plus  busse  que  vraie ,  et  H.  Guizot  a  fait 
sagement  de  ne  la  point  admettre  dans  sa  compi- 
lation. D'ailleurs,  ne  fût-elle  qu'incertaine,  nous 
derrions  enaore  la  retirer  d'une  théorie  où  nous 
croyons  n'avoir  rien  avancé  que  d'incontestable. 


3*  La  pbrata  adverbiale  élul  compoiée  d'un  n 
tu  abrtnll  cl  de  la  préposition  à 
tlde.  LiaérmltmtMi,  i  U  Itfuv,- 1 


Le  diangemant  de  préposition  ne-  bit  pas  varier 
4'one  manière  notable  le  rapport  de  l'adverbe  à 
la  phrase  advertiiale.  Quelquefois  mémo  celle-ci 
commence  indifféremment,  ou  peu  s'en  faut,  par 
d  ou  par  owe.-  risoureuwmmt,  à  la  riyudirou 
avec  rig»ewr;  follement,  A  la  (alit  ou  avec  folie; 
tteuiivtinent ,  i  VtxcH  ou  vote  tteit.  La  présence 
on  r^isence  da  l'article  est  aussi  une  circonstance 
trop  accessoire  pour  mériter  attention.  Devant  las 
grands  éléments  de  dilTérence  les  petits  disparais- 
sent. Ponr  arriver  i  des  éclaircissements  consi- 
dérables en  même  temps  que  certains,  il  but 
encore  Rattacher  fc  l'adverbe  et  voir  la  double  in- 
OneDce  qu'il  subit ,  al  de  la  part  du  verbe ,  dont  ît 
«>t  comme  le  saïaUitegraiomtitïcal,  et  de  Upart 


de  l'adjectif,  d'où  il  dérire.  On  doit  s'attendre, 

par  conséquent,  L  trouver  d'ordinaire  dans  l'ad- 
verbe subjectivité  et  dans  U  phrase  adverbiale  ob- 
jectivité; de  plus,  il  arrivera  souvent  que  l'idée 
eiprimée  avec  toute  s»  force  ou  toute  sa  valeur 
primitive  par  le  substantif  delà  phrase  adverbiale 
sera  modifiée  dans  l'adverbe  de  la  même  manière 
que  dans  l'adjectif  d'où  l'advarbe  a  été  formé. 

LITT^ALEKEin' ,  A  LA  LETTIIB.  Selon  la 
lettre ,  selon  la  valeur  des  paroles  ou  des  mots. 

Dana  cet  exemple  la  différence  de  l'adverbe  el 
de  la  phrase  adverbiale  dépend  du  sens  de  l'ad- 
jectif qui  a  servi  i  former  l'adverbe,  littérale' 
ment,  d'une  manière  litt^ale.  signifle,  en  con- 
séquence de  la  terminaison  adjective  al,  d'une 
manière  qui  a  rapport  i  la  lettre ,  mais  quant  à  la 
forma ,  fous  le  point  de  vue  extérieur  ou  gram- 
matical. A  ta  Mire  veut  dire,  au  contraire,  con- 
formément è  la  valeur  du  discours  considéré  in- 
trinsèquemect ,  quant  è  l'esprit  ou  k  l'idée.  <I1 
faut  pas  prendre  lilUralemtnt  ce  qui  ne  se  dit 
que  par  métaphore;  il  ne  faut  pas  prendre  d  la 
tetirt  ce  qui  ne  sa  dit  qu'en  plaisantant.  ■  Rodb. 
Prendre,  entendre,  expliquer,  traduire  quelque 
chose  littértHement,  ne  r^arde  que  l'interpréla- 
tion  logique  et  grammaticûe ;  prendre,  entendre, 
nplir,  exécuter  quelque  chose  é  la  lettre  re- 
garde l'interprétation  el  û  signiScation  des  mots 
fondamentales,  essentielles.  Les  écoliera  el  les 
commentateurs  sont  exposés  k  entendre  les  textes 
trop  tiUAv(«(n#nl;  les  domestiques  auxquels  on 
donne  des  commissions  ou  des  instructions,  le* 
gens  préveniis  ou  qu'on  complimente  sont  exposés 
i  entendre  trop  d  la  lettre  ce  qu'on  leur  dit,  La 
haule  poésie, demande  souvent  ï  n'être  pas  rendue 
titlératemait;  si  vous  êtes  chargé  pour  quelqu'tm 

ardres  importants ,  il  but  les  rendre  d  la  lettre. 

1  un  mot ,  littiraUment  est  pour  le  sans  formel , 

d  la  lettre  pour  le  sans  intrinsèque. 

D'un  autre  cflté,  liii^ralemenl  marque  plutSt 

le  action  el  rappelle  un  agent ,  au  lieu  que  sou- 

nt  d  la  lettre  s'emploie  en  parlant  d'un  étal.  Un 
traducteur  traduit  litMralemenl  un  texte,  et  ce 
texte  porte  telle  ou  telle  chose  à  la  letlre  (d'Al.). 

RIGOUREOIEHENT,  A  LA  KtGDEUR.  Avec  beau- 
coup de  sévérité ,  sans  bire  aucune  grftee. 

BijoureuMUWTU  se  considère  relativement,  eti 
la  riffoear  absolument,  en  soi.  Bifloureutemettl 
exprime  la  manière  d'agir  en  rapport  avec  le  sujet 
dont  il  rappelle  la  qualité  et  les  sentiments  :  celui 
qui  punit  rigoureMcmenl  punit  eu  homme  rigou- 

II.  À  la  Ttgueur  fait  abstraction  de  l'agent;  il 
le  présente  ni  sous  un  Jour  favorable ,  ni  sous 
jour  dèbvorable.  Vous  fereï  &  quelqu'un  un 
mérite  ou  un  tort  d'avoir  agi  riifaureutement; 
vous  en  prendrez  à  son  caractère;  celui  qui 
agit  d  {a  rigueur  va  jusqu'où  la  règle  lui  permet  .. 
d'aller.  De  Ui  vient  qu'on  se  sert  phitflt  dariao»- 
rnMement  avec  les  verbes  tmiler.  punir,  pour 
déterminer  et  caractériser  la  conduite  qu'on  tient 
envers  les  autres ,  el  de  d  la  ritfueur  quaud  il  est 
question  d'actions  abstraites ,  spéculatives  :  obser- 
ver ou  expliquer  une  loi ,  juger  une  opinion  d  fa 
rigueur.  —  D'ailleurs,  HjDurewemenl  dit  plus, 
parce  que  l'adjectif  rigoureux  signiRe  plein  de 
rigueur,  qui  a  beaucoup   de  rigueur.  Une  vé- 
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PltïWËflC  PARTrC  : 


ritt  riçonrauentat  dimoiitiée  l'ot  en  toute 
piear- 
ONAnMEHENT,  i  LlUfAKOnTi.  D' 

accord ,  d'une  comnuine  voix.  On  conclut  quelqi 
a  à  ttmanimiU  dans  une 


ABoeniblâe. 

A.  I^unanimté  reprisante  sb»o]ument  et  on 
cette  circbostuice  du  fait;  wunfnwmeiit  la 
préiente  en  rapport  aTec  iea  scntimeuta  dont 
acimis  ceui  qui  donneot  leurs  suffrages.  Toutes 
l£9  fois  qu'un  parti  de  coalition  iole'd  funanimifaf, 
Ûae  ïoU  pas  UBonimmual, Haut  s'en  Esut-L'uiu 
uimiU  d'utuuûmemttU  suppose  union  et  bannoni 
de  leuB  les  seotinienta ,  de  toutes  les  opiaioos  ;  à 
VvnanimiU  suppose  seulemaut  rencontre  de  toutes 
1m  toîi.  ■  Tout  le  genre  hiimain  conspire  unant- 
memmt  i  attester  telle  cbosa.  >  d'Ao.  Il  est  ran 
qu'une  décision  soit  prise  d  ïtaianimiU. 

1/MA.EMEliT ,  1  LA  FOLIE.  Aimer  [oilemmt  Oii 
à  ta  folU  une  personne  ou  une  chose,  c'est  l'aimei 
beaucoup ,  eitraordiaalreoMDt. 

f  oUenUnI  ngnibe  cette  muiiàre  d'aimer  en  rap- 
^rl  avec  U  sujet  qu'elle  reprËsente  comme  fou 
ou  comme  un  fou;  c'est  &  son  égard  une  qualifl- 
calion  vitupérativs  :  à  la  folit  la  lUsigue  ea  soi, 
objectivement,  comme  forte,  comme eitrSme.el 
rien  de  plus.  Ensuite  folUmtitt,  d'une  manière 
folle,  qui  tient  de  la  folie,  est 
moini  stricte  et  moins  rigoureuse  ;  l'id^  radicale 
»'j  trouve  afTaitilie  comme  dans  l'adjectif  eorres- 
pondant. 
EXCEâSirEHBnr,  À  L'excès,  outre  mesura. 
jEucMiiiMment  est  comme  furituawitni ,  horri- 
Ktmtiu,  lemU*men(,  prodtigUutetnmt ,  infini- 
«Mi ,  uu  de  cas  mots  bfperbotîquea  qui  ont  bien 
perdu  de  leur  valeur  or^netle  à  causa  de  leur 
dtriialioa  a4JectiTe.  À  l'txcit  se  prend,  au  con- 
traire, i  la  rigueur;  il  dégage,  il  met  k  nu  l'idée 
eommuue  et  la  foît  sentir  dans  toute  sa  force. 
C'est  au  point  que  nattivemtnt  ne  sigotBe  plus 
guËre  que  beaucoup;  au  lieu  que  drexcèi  marque 
l'excès  ou  le  trop  d'une  mamére  uetle  et  positive. 
K  On  dit  que  la  reine  pleura  ixetttiixmait  en  di<. 
saut  adieu  au  roi.  *  Sâv.  *  VoUi  les  eilrémilés 
où  vont  quelquefois  des  inus  tir''<''"i  d  Veacit  ou 
trop  inqifièies.  ■  Booao. 

MOBTELLEHENT ,  k  MORT ,  À  LA  MORT. 
Blessé ,  frappé  irurrieUefMnl,  d  mon  ou  d  la  mort , 
c'est-i-dire  d«  manière  que  mort  s'ensuive. 

A  mort  a  plus  de  précisiou  et  implique  plus  de 
Mrtitude;  il  Eiguilîe  proprement,  de  sorte  que  la 
mort  s'ensuivra.  ■  Il  est  advenu  k  plusieurs  d'en- 
tre les  gladiateurs,  étant  blessés  d  mort  de  force 
plaies,  d'envoyer  demander  au  peuple  s'il  était 
content  de  leur  devoir.  ■  Montaign.  KorleUemml, 
d'une  manière  mortelle,  qui  a  rapport  i  la  mort, 
qui  est  capable  de  la  donner ,  emporte  seulement 
que  la  mort  pourra  s'ensuivre ,  paraît  deroir  s'en- 
niivre.  On  dit  plutdt  malade  fflorlcUement  que 
malade  d  mort,  parce  que  la  mort  n'est  guère 
jamais  que  l'effet  probable  et  éloigné  de  la  ma- 
ladie. —  Au  figuré ,  niort«Hem«it  et  d  mort  sont 
synonymes  comme  ayant  tous  deux  le  sens  d'ei- 
cessivement  :  hair  morUilaneal  ou  d  mort;  mais 
•lorMUement  est  plus  vague  et  moiniS  énergique. 
s  parler  de  tout 


cela.  ■  Sir.  ■  Se  lulr  nortdtMiMl  eominB  «Uant 
d'Adam.  >  Ual.  i  Nous  craignoni  morfeUoauml  M 
nous  Priions  de  noos.  connaître.  ■  Booko- 

EOKCiàBEKKMT ,  À  FOND.  Connaître  une  ebmt 
fùncHremeat  ou  d  fond,  c'est  U  connaitre  pa- 
faitement,  de  manière  i  saisir  ce  qu'elle  olfrcA 
l'esprit  de  plus  dtICcile  et  de  plus  olncttr. 

Hais  ici  l'adverbe ,  au  lieu  de  diminuer  et  d'at- 
ténuer comme  à  l'ordinaire  «t  comme  on  TÎcaatde 
la  voir  dans  les  trois  exemples  qui  précèdent  im- 
médiatement celui-ci,  est  ptutdt  augmentatif, 
comme  il  nous  a  déji  paru  l'être  dans  rigourew*- 
m«nt.  Cela  tient,  DonpasiUnatur«'Ul'«dreri)e, 
mais  k  la  aigniHcation  toute  particuliire  qno  doit 
k  sa  terminaison  l'adjectif  pmatr ,  d'où  fo^dèrt- 
ment  tire  son  origine.  Connaître  fontiirtmmit. 
c'est  connaître  en  homme  foncier,  ainsi  qa'oa  di- 
sait autrefois,  c'est-i-dire  en  homme  habile  daaa 
toute  une  science ,  dans  tout  un  art.  Connaîtra  à 
/bnd  marque  peut-être  plus  de  profondeur,  pêne 
qu'il  signifie  précisément  la  prcfondenr,  mai»  il 
marque  moins  d'étendue.  On  possède  une  scianow 
/(incwremnit,-  on  s'instruit  à  f>tn<t  sur  on  point  de 
droit  ou  de  fait,  sur  us  point  de  cbroaologie, 
d'histoira  ou  de  tbtelagie.  Examiner  une  afEùre 
fonàèremtnl  suppose  qu'on  l'examine  dans  toatas 
ses  parties,  an  long  et  en  large,  pour  ainsi  dire; 
l'examinei  d  fond ,  c'est  pénétrer  jusqu'au  fond  et 
ne  pas  s'arrêter  k  la  superficie. 

Ensuite  /bncièrem*ni  montre  l'hoBune,  «t  le 
montre  avec  une  qualité  qui  constitue  en  quelque 
sorte  son  métier  ou  sa  profession  ;  à  fond  montie 
la  chose .  et  b  montre  débrouillée  et  éctainae. 

AISÉMENT,  A  L'AISE. 

L'un  est  pour  l'action,  l'autre  pour  l'état  :  on 
fait  quelque  chose  otiAnenf;  on  repose  à  faut 
dans  un  buteuil. 

Et  quand  même  tous  deux  sa  disent  en  pariant 

is  actions,  l'adverbe  a  seul  un  caractère  de  aob- 
jectivité  toujours  bcile  k  reconnaître.  Si  une  porte 
'ouvre  pas  aûtEmsnt,  ceux  qui  entrent  sont 
obligésde  la  pousser  avec  effort;  si  elle  na  s'ourre 
pas  i  Faite.,  elle  est  mal  faite,  mal  posée  ou  ar- 
rêtée par  un  obstacle.  OU  vous  maretaex  aitimaa, 
voua  marchez  sans  peine;  où  vous  marchez  è 
Vaia  ne  se  trouve  rien  qui  vous  embarrassa  ou 
g£oe.  (Aplanir  le  chemin  du  ciel  et  y  bire 
nurclier  d  Faite  Iea  tmes  liche».>  Boord. 


1°  L>  pbrese  adveiWile  étant  conpoite  d'un 
tir  abilrmil  et  de  U  prépoiilioB  "■.  j"      ' 


«Je  hait  mor(e(tam«iU  k  i 


Il  fkut  d'abord  répéter  ici  la  remarque  bits  au 
mmeocement  de  l'article  précédent,  c'est  que 
le  changement  de  préposition  dans  la  phrase  ad- 
verbiale substantive  n'en  produit  aucun  de  bien 
sensible  dans  le  rapport  de  cette  phrase  explica- 
tive avec  l'adverbe  qu'elle  sert  d'ordinaire  k  dé£- 
nir.  Ainsi ,  en  rigueur ,  d  la  rigueur  et  ocec  n- 
gueur  paraissent  diOérer  de  ri'gouretmmenl  i  peu 
près  de  la  même  manière  ;  ùeil ,  qu'on  dise  ver- 
ser des  pleurs  en  abondance  ou  o««c  otnndaiw*, 
cela  revient  au  même ,  ou  peu  s'en  but ,  par  r^i- 
port  à  verser  des  pleurs  abondamment.  Il  ne  peut 
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dooe  eneen  7  aroir  ici  entre  radrarW  et  md  n- 
plieatioa  f  antres  différence*  que  celles  qui  lieo- 
aml  &a  doubla  caractèr*  Terhtl  et  idjectirde 
radrarbe.  On  ne  te  prire  d'aucune  lumière  en  ne 
teuot  point  de  compte  du  leni  p*nknlier  de  la 


.AMHUUaMEHT.EllUOnDlllCB.  Beaucoup. 
"  demi,  d'ail  vieot  abonJa»mtia.  n'est 
o  adjectif  qui  le  dûtiogae  et  s'ékigne  par 
n  du  substantif  nbon^iiM;  il  a ,  au 
iwnteaire,  aona  tout  les  rapports,  la  plus  grande 
isssoablaacs  aTcc  lui.  Leur  Tateur  piinùtin  se 
trouve  donc  aussi  pure,  aussi  entière  dans  l'ad- 
ïaetif,  a|nrcaoséqueDtdansratlierbe,que  dans 
1*  substaotiL  II  s'ensuit  que  toute  la  dUTèrBuce 
qu'il  peut  y  avoir  encore  entre  l'adrerhe  tibon- 
damiM£tt  et  la  pbrase  adverbiale  substantÏTe  m 
wtomttanct  est  celle  qui  sa  lire  du  râle  gramina- 
tical  db  l'adverbe,  de  son  inlimité  arec  [e  verbe. 
Odledel'accidenli  l'être,  du  subjectif  iTobJectif. 
I/adverbe  convient  mjeui  en  parlant  de  ce  qui 
«Rive  :  boire  (Les.),  suerfSév.)  aboniammtnt. 
Sa  plirmae  adverbiale  *e  dit  seule  en  parlant  de 
ea  qai  est  :  les  mets  étaient  m  abondance  sur  U 
taliU(LES.); 

M  rrtùods  que  ckts  Bol  UmlBidl  »  «teaibiKi.  Dm. 
L'adverbe  se  npporte  au  pbinoménal  etsentlel- 

liwiiiil  iimniii'  [III  1 Tu,  lii  plu  II  III  adverbiale 

«a  lappoite  k  Tltte  esaenUellement  exprimé  par 
la  fahuaniïf 

!  n'est  pas  toujours  aussi 
3  dit  aussi ,  comme  abon- 
ni ,  des  diDses  qui  se  passeoi  ou  arrivent. 
Hais  oioûlaBimeat  les  qualiÉe  en  rapport  avec  le 
sqet,  et  «tobendancs  les  représente  en  rapport 
Kvec  i'otyet.  On  pleure  dbendamtMnt  :  *  Ce  n'est 
pas  qn'AcbilIe  n'ait  pleuré  abondamment ,  et  que 
cala  n'arrive  sui  héros  avec  bienséance.  ■  Lap. 
On  verte  des  pleurs  ea  abanddnec  ;  ■  Ce  vieillard 
loi  fit  connaître,  par  les  larmes  qu'il  versait  en 
irtnartiMire,  qu'à  lessenlalt  une  vive  douleur,  s 
iMS- 

On  ne  peut  le  servir  que  d'oKondommenl 
quand  l'écrit  se  représente  seulement  un  sujet 
ai  non  pas  un  objet,  une  matière  en  grande 
qnanlitâ  :  tuer  abondamment  :  il  fournit  otran- 
doMMetU  i  tous  nos  besoins  (Lu.);  Dieu  se  snt- 
St  aboMdamiMBl  i  Lui-même  (UkL.];  pour  pro- 
duite abondamment,  il  tant  être  nourri  large- 
ment (Bon.).— En  abondante,  au  contraire ,  est  le 
mot  propre,  quand  l'idée  prédominsnte  est  celte 
de  la  cbose,  d'une  matière  qui  est  abondante, 
■  Le  maigre,  loin  d'écbauller  la  nourrice,  lui 
fiuunit  du  lût  m  otondiince.  ■!./.>  Nous  n'a- 
nnj  qu't  nous  tourner  vers  Dieu,  il  nous  don- 
atra  de  quoi  nous  nourrir  «n  abondance.  >  Rac. 
A.  moins  d'être  abondamment  pourvu  de  certai- 
m  cbosei,  on  ne  peut  les  donner  sn  abondance. 
Avoir  du  vin  nboniîanunent,  c'est  en  avoir  bean- 
Gonp  sous  le  point  de  vue  subjectif,  c'est-i  dire 
i  souhait,  de  quai  satiilMre  pleinement  son  en- 
vk  de  boire  :  avoir  du  vin  tn  abondance ,  c'est  en 
avoir  beaucoup  sous  le  point  de  vue  objectif, 
•'•tt-lrdirc  en  grande  quantité  et  dam  un  grand 
nombre  de  vaisieaux. 
On  dit  bien  lea  pUun  coulaient  oboadiMiawU 


et  en  abondaïKe;  nais  en  abondante  présente 
distribativament ,  et  comme  on  le  ferait  pour  lea 
parties  d'un  tout,  les  pleurs  sur  lesquels  obon- 
damaunl  n'appelle  pas  ainsi  l'attention.  L'adverbe 
a  le  sens  de  beaucoup ,  tans  détail  ;  11  énonce  la 
Mt ,  mais  ne  décrit  pas  la  cbose  ;  c'est  par  rapport 
i,  celle  ci  une  eipression  vague,  abstraite,  idésli- 
sée ,  par  cela  même  qu'elle  en  détourne  Fesprit 
pour  le  Oser  sur  le  sujet  qui  agit  ou  sur  son  ac- 
tion. Ce  n'est  pas  que  Abondamment  soit  impropre 
i  marquer  U  succession  et  retendue ,  mais  il  Is 
marque  dans  le  fait  et  non  dans  la  chose;  il  a 
plus  de  rapport  au  temps  et  à  !a  force  qu'à  l'es- 
pace et  au  oombre.  Il  pleut  abondamment,  quand 
il  pleut  longtemps  et  d'une  manière  forte,  remar- 
quable :  la  pluie  est  tombée  en  abondance ,  quand 
elle  est  tranbêe  en  grande  quantité ,  de  manière  1 
inonder  les  routes  et  les  plaines ,  i  foire  déborder 
les  fleuves .  à  tremper  profon dément  la  terre. 
EFFECnVEMENT,  EK  EFFET.  Ces  ocpressionl 

s'empbient  pour  conUrmer  ou  pour  rectiSer, 
pour  appuyer  ou  pour  corriger  ce  qui  s  été  vu, 

U&is  eJpKtivtment  se  dit  dans  l'ordre  des  faita, 
et  en  effit  dans  l'ordre  des  idées.  ElfrctivemeKt 
«joute  nu  oppose  la  réalité,  ce  qui  arrive,  m 
passe  ou  a  lieu  dans  le  monde  des  phénomènes; 
en  r^ct  ajoute  ou  oppose  ta  vérité,  ce  qui  est,  ce 
qui  est  en  soi  ou  essentiellement.  Ces  choses  sont 
ef^eclifemenl  telles  qu'elles  peuvent  ou  doivent 
être  ;  ces  choses  peuvent  ou  doivent  être  en  effet 
telles  qu'elles  sont.  Une  chose,  dont  on  n'a  pas 
fait  voir  encore  qu'eHe  est  effettivement ,  n'eiitte 
que  dans  l'esprit ,  dans  l'imagination ,  en  idée  OV 
en  projet;  ce  n'est  qu'une  Action,  une  promesse, 
une  hypothèse  ;  une  chose ,  dont  on  n'a  pu  en- 
core démontré  qu'elle  est  en  «JTM ,  n'est  qu'en  ap- 
parence, elle  n'est  pas  de  droit,  légitimement 
ou  véritablement.  ÏJI'ediremeni  est  pour  tins! 
dire  un  terme  historique  dont  sa  sert  un  homme 
qui  en  appelle  1  l'eipérienee,  t  Teiiatence  pbr- 
sique  et  actuelle;  en  rffel  est  l'expreation  l<^|iqua 
ou  abstraite  qu'emploie  un  homme  qui  ne  regarde 
qu'i  l'idée,  à  l'essence,  aux  principes,  àee  qui 
doit  être. 

One  grâce  ffftetivement  snfOsanle  {P»ao.),«t 
une  grtce  suffisante  en  efftt  (lo.}  «uDIseat,  M 
snnt  pas  sufllsantes  que  de  nom ,  n'ont  pas  que 
l'air  d'être  suffisantes.  Vais  U  grice  eff^ctisemeiit 
suffisante  suHItde  lïtîl,  il  lui  arrive  de  suiflre;  et 
la  gr4cs  sufQsante  en  elTel  sufRt  an  fond ,  en  soi , 
quant  A  sa  valeur  essentielle ,  elle  doit  snHre.-^ 
Celte  récompense  vous  est  due;  vous  l'avei  ef' 
feaivtment  méritée  par  votre  conduite  :  «et  em- 
ploi vous  est  dû;  vous  en  êtes  en  efftt  digne  par 
vous-même ,  par  ce  que  vous  êtes  (et  non  par  en 
que  vous  avM  fait) ,  par  VOtrt  opacité ,  par  vos 
qualités. 

«  Cela  est  arrivé  BjTetlteemenl.  ■  Ac*r.  »  ïftia 
preuve  qu'il  y  a  d'autres  sujets  de  poème  que  U 
colère  d'Acbiile ,  c'est  que  j'en  ai  trouvé  efliïctics- 
meW  (Homère).  »  Fén,  «  Diogine  condamna  «ri 
homme  parce  qa'U  avait  e/feetinoneRI  volé  ce  dont 
on  l'accusait.  >  In.  >  Tontes  ces  ehosesse  peuvent 
rencontrer  dans  Jea  animani  et  s'y  rencontrent 
a]Ik(Mv«menl.>IIju..«L'impé[téli4iilil4deic«rpt 
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PBEHIËRE  PARTIR  : 


hit  eoQceToir  que  le  mouTement  m  peut  comma- 
DÏqiicr  par  inpulsion,  «t  reipérieDes  prouva 
qa'effietivevtmt  il  m  cominuiiique  par  cette  voie.* 
1d.  c  Les  bommes  se  foot  des  idtet  de  rertu  iju'ils 
lie  pretiquBQt  jamais  tff*^"'"'**'''-  '  Nie.  Daot 
tous  ces  etemplet ,  eiftctivematt  revient  &  dani  le 
fait  OMdt  fait,  ritU»mtnt.  Via» eexsiipiivxiveat, 
«n  éifti  équivaut  t  dant  le  vrai,  au  fond,  m  toi. 
■  On  l'accordait  par.  complaisaDce  et  eu  paroles , 
sans  M  bien  entendre  n  e^et.  ■  Boss.  ■  Ils  veu- 
lent paraître  dire  quelque  chote ,  lorsque  «n  efftt 
ils  ne  disant  rien.  ■  ll*i..  ■  Ce  cri  instinctif  est  de 
toutes  les  langues  et  de  toutes  les  conditions, 
comme  en  effet  il  en  doit  Stre.  •  lo.  <  Cela  paraît 
impossible ,  et  cela  l'est  en  effet;  car....  ■  Id.  ■  Qi 
u'appelle-t-on  simplement  mauvais  ce  qui  est  t 
ttieffttffUic.  'Les  boBiinas  croient  qu'on  leur 
doit  la  civilitÊ,  et  au  la  leur  doit  en  effet  selon 
qu'elle  se  pratique  dans  le  monde.  ■  In. 

9agit-il  d'une  preuve  à  l'appui  d'une  assertion 
tfftctiwtMni  convient  quand  on  invoque  des  faits 
M  en  effet  quand  on  invoque  des  principes.  En  effet 
u  place  presque  toujours  au  commeucemenl  d'une 
démonstration  fondîe ,  non  sur  des  vérités  de  hit, 

des  véntte  déji  prouvées.  Nous  faisons  plutdt 
usage  da  l'adverbe  dans  les  sciences  d'obser- 
vation; et,  au  contraire,  nous  préférons  en  effet 
pour  annoncer  une  preuve  déduclive  et  méiaphy- 


taît  ou  dana  le  fait. 

Scellement  se  dit  plutSt  eu  parlant  des  choses 
qui  arri?«)l ,  se  font ,  se  disent ,  se  croient ,  et  en 
rialité  dea  choses  qui  existent  al  qui  paraissent 
telles  ou  telles.  Avei-vous  réellement  bit  le 
voyage  d'IIalieT  Cet  homme  paraît  être  heu- 
rauii  l'ett-ilen  réaliUmUetée  certaines  choses 
qu'allas  existent  rMIement,  vous  les  présentez 
comme  faisant  l'aclion  de  durer  et  de  vivre-,  si 
TOUS  dites  qu'elles  eiiitent  m  réaliU,  tous  les 
qualiBax  d'uoe  manière  absolue,  sans  rapporta 
la  durée  et  i  sa  continuation,  simplement,  en 
opposition  aui  choses  imaginaires. 

D'ailleurs,  le  caractère  verbal,  le  caractère  de 
subjectivité  de  réellement  se  témoigne  d'une  autre 
manière  encore  ;  si  vous  dites  qu'une  chose  du  une 
personne  est  réellement  telle  ou  telle ,  le  mot  rétl- 
femenlaun  certain  rapporta  vous  et  l  votre  af- 
firmation ;  ai  voua  dites  qu'elle  est  telle  ou  telle 
en  riaUti,  cela  signifia  absolument  el  en  soi 
qu'elle  n'est  pas  telle  ou  telle  qu'en  apparence. 

TOTALEHERT,  BN  TOTALITÉ.  Ils  servent  à 
marquer  le  degré  le  plus  élevé  d'une  modiScation  ; 
ils  annencanl  un  cbangen^nt  on  ne  peut  pas  plus 

Mais  l'un  regarde  le  sujet  ou  l'action  ou  l'évé- 
nement, l'autre  l'objet  ou  la  chose  soumise  à 
l'action ,  changée  par  l'événement.  La  Euison  que 
le  propriétaire  rebStit  lotolement  &  neuf,  estre- 
btlieÏQeufenlolaJtfC,  quand  on  la  considère  en 
elle-même.  Vous  payez  lofojement,  quand  vous  ne 
laisseï  plus  de  payement  é  hire  ;  vous  payez  m 
MaUU ,  quand ,  au  fond ,  eu  elles-mêmes ,  toutes 
vos  dettes  se  trouvent  éteintes. 

COnBiQUBMHEnT,  EH  COHSiQUENCE.Par  une 


suite  raisonnable  et  naturelle ,  selon  quelque  chaoe 
d'antérieur. 

Coniiqvemmtut  rappelle  l'idée  de  l'action  de 
se  conformer,  de  céder,  d'obéir  i  quelque 
chose  d'antérieur;  m  Mfuéquenee  eiprime  k 
rapport  essentiel,  abselD,  qui  eûste  entre  oe 
qu'on  fait  ou  ce  qu'on  dît  et  la  chose  hite  on 
dite  antérieurement.  L^nn  est  dana  l'ordre  des 
hits  ce  que  l'autre  est  dans  l'ordre  des  îdé«s. 
J'ai  promis  de  tous  servir,  j'agirai  tonttqttem- 
tnenf;  quand ,  dans  la  soustraction ,  on  emprunte 
une  dizaine  sur  te  chiffre  suivant,  ce  chïlftc 
est  diminué  en  anuiqvmee.  On  dH  eonfC^iieiii- 
ment  à,  comme  eon/'ormCmenI  d,  et  en  eanai- 
qvenet  de,  comme  en  vertu  de  ,■  l'un  représente 
la  manière  dont  les  cboses  se  font ,  et  l'autre  U 
manière  dont  elles  sont  en  soi.  —  Il  en  est  d* 
même  des  locutions  opparemmeni  et  en  oppo- 
retut;  l'une  est  pour  les  événements  et  relative  1 
nous:  apparemment  il  viendra,  c'est -é-dire ,  il 
viendra ,  autant  que  noos  en  pouvons  juger  d'a- 
près les  apparences.  Cet  homme  est  calme  en  qv- 
parenee .  c'est-à-dire ,  non  pas  que  nous  le  Tojom , 
mais  qu'il  se  montre  calme  eitérienrement  :■  Sam 
la  charité  toutes  les  vertus  ne  sont  telles  qa'tn 
apparence.  ■  Hat. 

CORFIDEmiERT ,  EN  CONFIDRRCB.  De  lacon  1 
ne  vouloir  pas  que  la  chose  soit  sue. 

Con/Ulemmenl  regarde  plutdl  la  manière  d'agir 
ou  d'arriver ,  et  m  eonfUimce  la  maniera  d'être  '■ 
voil&  ce  qu'il  m'écrivit  confldemment  l'année  der- 
nière; un  honnête  homme  doit  toujours  se  taii« 
sur  les  choses  dites  en  con|1denc«.  Et  quand  l'ad- 
verbe et  sa  définition  se  disent  également  en 
parlant  des  actions,  eon/idemmenl  en  marque 
une  circonstance  en  rapport  avec  le  sqjet  dont  i) 
eiprime  la  confiance;  au  lieu  que  en  confidener 
signifie  cette  même  circonstance  en  soi,  d'une 
manière  absolue ,  sans  aucun  retour  vers  le  sujet. 

«  Personne  n'entretient  con|tdenmenl  son  v«- 
let  d'amour  ou  da  mariage.  >  Lab.  <  Ils  pou- 
vaient être  certains  de  Mlle  Cfaoin.  et  de  Mme  U 
ducbease ,  et  de  ce  qui ,  en  hommes ,  approchait 
le  plus  confldefflinent  de  Monseigneur.  >  S.  S.  ■  Cet 
amour  hit  que  l'Ime ,  ne  se  contentant  pas  d'être 
instruite  par  tes  hommes,  mais  l'adressant  dle- 
méme  conjtdemment  au  Verbe ,  lui  adhère  con- 
stamment. ■  BosS.  —  ■  Je  TOUS  dis  tout  cela  a 
con/ldence;  n'aller  pas  me  trahir  et  me  brauilltf 
lui.  1  Dbst.  ■  Thiamis  dit  aui  chevaliers, 
ae  en  conjUencs ,  que  le  roi  était  fort  en  co- 
lère contre  eux.  >  Lis. 

CONFIDENT lELLKliEItT  ,  EN  CONFIDEHCB. 
Héme  idée  commune  que  pour  les  précédents. 

Hais  con^denltellemenl ,  par  rapport  i  en  eoN- 
^d«n«e  et  é  con/idemment ,  atténue,  a  moins  de 
rigueur,  parce  qu'il  est  formé  de  l'adjectif  confi- 
dentiel qui,  à  cause  de  sa  terminaison,  signifie. 
qui  tient  de  la  couQdence.  Ce  que  conJtdemmeM 
et  «n  confUtenu  expriment  positivement ,  eoitfide»- 
liellemenf  ne  le  fait  entendre  que  d'une  manière 
approchante,  détournée,  affaiblie.  Ce  qu'on  dh 
cônjldentiellrmenf  n'est  point  dit  officiellement  el 
ne  doit  point  être  publié;  oe  qu'on  dit  en  eonjt- 
denee  ou  eon/ldemment  est  dit  sous  ta  scaM)  dn 
secret  et  ne  doit  point  être  révélé. 
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PKBSOnnELLElIKn',  EH  PEBSONHK.  Ilaî- 
Bifaie ,  Tous-mâme ,  lui-mime. 

PergotaiitUaneM  ast  totmi  ds  l'adjectiT  pemm- 
Mi,  propre  on  rektir  i  la  penanae,  qui  k  re- 
KSidis ,  qui  y  tient.  Ce  doit  donc  Stre ,  par  rapport 
à  «K  percoRw,  une  eipression  moios  propre, 
■Mins  rigoureiue,  et  pluUi  siguiflcative  de  U 
pvnoane  morale  et  alMtnite.  £lre  ^ertmndU- 
MoU  le^ionsable  d'uua  chose;  l'obliger perion- 
«eUcMCKt.  Tjr  étais, il  l'y  rendit,  le  roi  cornnun- 
Aût  espsraoMv. 

PBOCBSSIONHBLLEMERT,  SH  PBOCXSSION. 
Bu  mirant  l'ordre  exprimé  par  le  mot  proKuion. 
L'adrerbe  ngniSe  moini  précii^ment  ce  que  m 
protMtioK  marque  en  toute  riguaur.  On  ne  peut 
SB  aBrrir  de  la  phrase  adTerbinle  que  quand  il 
s'a^'l  d'une  procession  Tèrîtahle,  d'une  sorte  de 
pnmienade  faite  en  chantant  par  le  clergi  et  les 
fidilea  wit  dans  l'^ae  soit  hors  de  ses  murs. 
HÛG  on  dira  qu'un  certain  nombre  de  citojens 
M  rastemblèrent  et  se  rendirent  yracettimaitUe- 
•tcal  chez  un  personnage  pour  le  féliciter;  c'est 
ce  qni  arriTS  assez  Iréquemmeot  à  I^ndres. 

4*  La  phnue  adTcrtiiala  étini  eocnpoiée  d'an  mbatui- 
dtUMrûtet  delà pr^poiillcin  itoipar-Fnràmuai, 
ifa  tm  far  fera;  préfttabtartBtt ,  dt  où  far  fréfé- 


Les  diOlIrences  i  trouTer  entre,  l'adverbe  et  la 
IibTue  adTcrliiale  subslantive  sont  toujours  les 
nkfimee  et  dépendent  toujaura  des  deui  seuls 
principes  posés  en  commençant ,  que  la  proposi- 
tion ds  la  phrase  adverbiale  soit  avec  ou  d  ou  «n. 
Qu'importe  pasnonptus,on  il  importe  Tort  peu, 
qu'elle  soit  de ,  par ,  ou  toute  autre  :  tout  se  ré' 
duit  toujoun,  pour  distinguer  l'adverbe  de  son 
explication,  i  considérer  le  caractère  contracté 
par  l'adverbe  dans  la  société  du  verbe  et  le  sens 
précis  de  l'adjectif  d'où  l'adverbe  f  pris  nais- 
sauce. 

Ainsi,  de  ou  par  force  est  donné  par  nos  dic- 
tionnaires comme  e)q>licatioD  de  forcémtnti  de 
mSme  de  on  par  préfirma  i.  l'égard  de  préféra- 
NOTicitl  :  de  mime  par  tulind,  par  accident, 
par  wûracle ,  par  procition ,  i  l'égard  d'inittnc- 
liMinent ,  d'uccîdmteUemmt ,  de  miraeuleutemtnt 
et  de  proEÙoimnenl. 

Hais  loT<imti%t ,  pr^/'^roblfflimt ,  itiitinetii>«ment 
et  les  autres  conviennent  mieux  pour  marquer  de 
quelle  manière  un  tait  s'est  passé;  de  foret,  de 
préfêreiut,  par  inttinct,  etc.,  se  diront  plutût 
poar  exprimer  de  quelle  nature,  de  quelle  sorte 
erten  elle-même  l'action  énoncée,  indépendam- 
ment des  temps  et  des  personnes. 

Lorsqu'on  voua  contraint  de  faire  une  chose, 
TOUS  la  bites,  il  vous  arrive  de  ta  faire  forcé- 
tmUf  les  actes  faits  de  force  ou  par  force  ne 
sont  point  imputables.  —  On  dira  d'oïie  manière 
narrative  et  historique  :  il  a  aimé  les  biens  de  la 
terre pr^fifmlileTnnil  i  sonsa.lut  éternel  (Bouan.); 
le  disciple  Ananïe  tUt  cboiat  préfirablement  à  tout 
antre  (In.)  ;  la  natnre  a  doué  certains  esprits  pr^- 
JtrabUment  ma  autres  d'un  peu  plus  de  Qnease 
et  de  sens,  etc.  {I.  J.).  Vais  on  dira  absolument, 


théoriquement  en  quelque  sorte  :  si  je  vois  mou 
ennemi  même  dans  une  nécessité  plus  pressante , 
je  dois  le  secourir  por  préf&ence  k  tout  autK 
(BODBS.};  il  y  a  une  véritable  politesse  à  bisser 
parler  les  autre»  par  préf&ence  (t.  3.):  la  cou- 
tume de  Brabant  est  favorable  aux  flUes  d'un 
premier  mariage  par  préférence  aux  miles  d'un 
second  lit.  (Fén.).  —  Nous  taisons  une  foule 
itaetïoni,  nous  respirons,  nous  remuons  à  chaque 
instant  les  paupières  initinclivemenl;  les  octti 
faits  par  itutincl  ne  sont  pas  accompagnés  de 
consciance ,  ils  se  remarquant  rarement.  —  ■  Ces 
petits  morceaux  de  foute  ont  été  formés  sans 
doute  occidmlfllemenl  par  le  feu  des  volcans.  ■ 
BuFF.  >  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  est  mal 
par  sa  nature  avec  ce  qui  ne  souffre  le  mal  que 
par  occident.  >  J.  J. 

D'autres  fois,  ce  qui  distingue  l'adverbe,  c'est 
une  nuance  d'indétermination  et  de  vagua  qu'il  a 
puisée  en  passant  par  l'adjectif.  MiraculeuttmeiU 
ne  veut  pas  dire  tout  i  fait  par  mirocje,  mais 
d'une  manière  miraculeuse ,  qui  tient  du  miracle , 
comme  par  miracle.  Dans  provisoirement  en  rap- 
port avec  par  provinon,  l'idée  est  aussi  atténuée: 
cet  adverbe  ne  suppose  ni  prévoyance,  ni  pru- 
dence, ni  précaution,  comme  le  fait  eueoie  un 
peu  la  phrase  adverbiale.  Il  signifie  d'une  ma- 
nière toute  générale  et  rague,  en  attendant,  et 
comme  par  proninon. 

S  II.  adverbe  et  phrase  odoerNale  a^eeUvt. 

l'LaphrBiB  sdierbiale  étant  fompoiée  d'un  s4)e«Ut 
pris  «olxlintiremcnl  el  de  la  préposition  i.  jiftw 
gitmrtit,  i  l'atuglr ,-  élimrdimtiU ,  i  l'étamrdii) 
amitHtmtal,  i  l'amaMt;  ligàrcmatt,  i  U  Ugirt,- 
préteaUmeal ,  i  prmiUi  prïmlatlmuml ,  u  pnla- 

Jusqu'à  présent  les  différences  entre  l'adverbe 
et  sa  définition  ont  dû  être  puisées  i  deux  sonr- 
ces.  Puisque  l'adverlwtientdu  verbe  par  sa  dasti- 
nation  et  de  l'adjectif  p&r  son  origine ,  il  fallait 
examiner  ce  qui  résulte  de  cette  double  dépen- 
dance pour  la  valeur  comparative  de  l'adverbe 
par  rapport  &  celle  de  la  phrase  adverbiale. 
Quelle  nuance  de  signification  est  en  général  im- 
primée &  l'adverbe  par  l'inlluence  qu'il  subit  de 
la  part  du  verbeT  VoîUi  ce  qu'il  s'agissait  d'a- 
bord de  délanniner.  Ensuite,  tel  adjectif  particu- 
d'où  vient  tel  adverbe,  a-t-it  une  lenulnai- 
qui  modifie  sensiblement  l'idée  représentée 
purement  et  sans  altération  par  le  substantif  de  la 
phrase  .  adverbiale,  et  cette  même  modification 
u'est-elle  pas  aussi  sensible  dans  l'adverbe  cor- 
respondant? Telle  était  la  seconde  question.  En 
cherchant  i  résoudre  l'une  et  l'autre  on  arriva  et 

lus  sommes  arrivés  à  deux  sortes  d'éclaircisse- 

ents  applicables,   l'une   &   certains  exemples. 

mire   k   d'autres,  et  quelquefois  tontes  deux 

II  mêmes. 

Or ,  l'un  de  ces  deux  moyens  d'investigation  et 
de  distinction  nous  échappe  maintenant  :  c'eafle 
dernier.  De  ce  que  l'adjectif,  d'où  dérive  un 
adverbe,  a  telle  ou  telle  terminaison  qui  modifie 
de  telle  ou  telle  manière  l'idée  radicale,  on  ne 
peut  rien  conclure  rdativement  &  la  diftéraiice  Ip 
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PREKIËBE  PARTIE  : 


l'adTBrbe  et  dt  la  phraw  idveitiale;  car  celle-ci 
contient  cet  adjeclir  lui-nJnie  pris  sabstiDliTe- 
ment  :  légirement ,  à  la  Ugire;  définitiremeni .  m 
définitite,  tic.  It  n'y  a  donc  plas,  pour  obtenir 
qaelqne  indicalim ,  qu'âne  Mule  chose  à  coiui- 
dirBr,  c'est  le  caracUirc  de  conthigenca  et  de 
■nbjectiTitfl  comintinîquià.ridTerbe  par  leverbe; 
et  il  ttait  nécessaire  de  rassembler  dans  uns  ca- 
tégorie à  pnrt  tous  Iss  exemples  ot  l'adrerbe  se 
tTDUTe  opposé  à  une  phrase  adverbiale  renfermant 
Knis  (orme  ïubstantire  l'adjecâf  mime  qui  s  eerri 
à  [onner  TadTerba. 
ATEDCLÉSEnr,  i  VÀYtEGlE.  ±TfXKmitE!rr, 

k  vtrovnmE.  AHiABLEMenr,  À  l'amiable. 
LÉGÈREMBIIT,  A  U  LÉGÈRE.  Ces  synonymes  se 
réunissent  oaturellement  en  un  mime  groupe,  i 
causa  de  lear  commune  analogie. 

Tous  Berrent  i  modiBer  une  action  arec  rap' 
port  a  mie  qualité  de  l'agent.  Hus  Tadverbe  néan- 
moins ne  ts  Tait  pas  absolument  de  la  même  Eiçon 
qve  la  pbrase  adrez^ale.  Il  repréMnie  comme 
propre  et  inhérente  au  nijet,  comme  concentrée 
•n  lai ,  la  qualité  qui  apparaît  dans  la  phrase  ad- 
Terhiale  comme  quelque  cbose  de  constitué  hors 
du  sujet,  comme  une  mode  &  laquelle  H  participe 
de  loin.  L'adrerbe  et  !a  i^rase  adverbiale  modi- 
fient faction  en  montrant  Tagent ,  Tua  soos 
l'empire  d'à oe  qualité  Tondameotale,  dont  il  e^t 
pénétré,  l'autre  sous  l'influence  d'une  qualité 
d'emprunt,  qui  n'est  en  lui  que  superficielle. 

AYEUGLÉHEIIT ,  1  L'AVEUGUL  H'y  voyant 
pa». 

■ail  aveugUment  exprima  une  disposition  du 
sujet,  et  d  Cafxugh  va  état  de  l'objet  Qui  agit 
Mwugl^mcnt  s'avsugU,  tenne  les  yeoi,  est  dans 
U  résolution  de  n'y  point  loir:  qai  agit  d 
f«Mufle  s'y  Toil  pas,  manqua  de  tumiére,  se 
trouTs  placé  en  Tace  d'un  objet  qui  n'est  pai  dans 
nn  assea  grand  jour. 

Quand  qnelqu'ua  agit  oaeuglAneitf,  e'tst  tou- 
jours &  lui  qu'il  laul  s'en  prendre.  <<  Que  de  dé- 
marches il  avait  faites  pour  les  conraiocrs  de  son 
amitié,  jusqu'i  se  porter  meuglémml  i  tout  ce 
qu'ils  aTaieot  voulu  I  >  S.  S.  •  La  soumission  ab- 
solue et  aveugle  en  toute  riguear  était  inexcu- 
sable :  jene  pouvais,  en  maUérs  de  Toi,  me  aou- 
mettrs  oecugl^nienf ,  cmtre  ma  persuasion,  aux 
décisions  de  deux  hommes  capables  de  me  trom- 
p«r.  >  FéR.  ■  Soyons  toujours  attugUment  sou- 
mis oux  ordres  de  Dieu,  et  mettons  U  touli  notre 
sagesse.  >  Boia.  ■  Richelieu  entendait  par  esprit 
de  suite  la  soumission  qui  suit  acrugl^mant  les 
ordres  d'un  supérieur.  ■  Volt.  <  Je  te  mets  Le 
tar  i  la  main...  J'écris  t  mes  femmes  da  t'gbéir 
awufl^mMl;  elles  tomberont  devant  les  regarda.* 
Uontsso.  —  Quand  quelqu'un  agit  d  rareugli, 
la  bute  en  est  souvent  î  l'objet  seul,  qui  n'est 
pu  asseï  éclairé.  «  Eu  tout  ceci  je  marche  d 
Pacguglt  et  i  Utons;  car  je  ne  sais  ni  ne 
soupçonne  sur  qui  celte  critique  peut  tomber.  > 
Fin.  >  Jésus  vent  prendre  dca  hommes  dans  le 
monde:  maisquolque  cette  eau  soit  trouble,  il 
n'y  pêche  paa'd  Toeeuaie.  »  Boss.  «  La  nature  du 
ttit  n'étant  pas  connue,  on  travaille  à  t'awugle, 
et  l'on  ne  peut  arriver  qu'4  des  résultats  obecura.. 
BoFr.  K  Ou  jugeait  de  cet  choses  à  [auugtt; 


on  ne  sanit  ti^  ea  qu'on  dorait  petnwttra  ou 
défendra.  ■  CoitD. 

Toutefois  la  difTéreiKB  n'est  pas  toujouTS  «mai 
grande,  et  dfatîufffrpentn'nre  pas  dénué  de  laal 
caractère  de  snbieclrvité  ;  mats  la  aobjectÏTlM 
dont  il  est  capable  ne  ressemble  point  à  eeUa  qv 
est  propre  à  l'adrerbe  aeeugléinmt  et  ns  a'âfeve 
jamais  an  même  degré.  Avaigliment  équivaut 
presque  &  en  atievgle;  d  FmievgU.  i.  la  msunira 
aveugla,  signifie  proprement,  i  h  manièrs  des 
gens  aveugles.  Qni  agit  atengUikent  qit  «a 
aveugle  qu'il  est;  qui  agit  d  rouelle  agft  1  la 
manière  des  gens  aveugles,  comme  ^il  ittii 
aveugle  :  Fan  ne  vent  poinl  voir,  l'autre  ne  re- 
garde point  asaei  potB-  y  voir-  Cest,  d^ae  part, 
undéhut  qui  tient  i  Time,  et,  de  fautre,  tnM 
simple  faute  de  réflexion  tn>  d'eiamen.  e  ^tet- 
qu'un  qui,  libre  de  choisir  entre  drai  partis, 
aime  mieux  qu'on  le  détermine  que  de  dffibirei 
lui-mime ,  se  laisse  ooeugMotent  mener  :  qnelqtiNm 
qui,  pressé  de  s'en  aller,  reçoit  sans  examen  la 
marchandise  qu'on  lui  présente,  la  prvnd  d  fa- 
veugtt.  ■  RODB.  —  Â'ougtémtiU  annonce  oa  i«- 
noacement  é  sa  propre  volonté  et  se  dit  Bortont 
avec  obéir (1Idnteso.,Coiid.), se soumettre(Bosa-, 
Fén.),  s'abandonner  (Pin.),  eiécoter  fHowTBSQ.) 
ou  suivre  (Volt  .}  des  ordres  :  à  Cavtugle  ne  marque 
que  de  llnatlentioD  et  convient  particulïicement 
arec  croire  {Bom.)  et  juger  (FéH. .  S.  S. ,  Ctuu.). 

ÉT011RDIHE.ST  et.  k  L'ÈTUIUUUB  diflfaat  al>- 

solument  de  même  :  tout  détail  serait  superfla. 

AMIABLEHENT.  A  L'AMIABLE.  Avec  dtracear. 

ÀmiiMemmt  s'emploie  avec  les  aJioibei  di 
comparaison  pour  désigner  une  manière  d'agir 
propre  i  l'cgent  et  qui  implique  un  fond  de  doô- 
ceur  plus  ou  moins  grand.  ■Métsnchton  manda 
k  Bacon  qn^  trouvait  Lnlber  phts  traitable,  et 
qu'il  commençait  é  parler  jAua  omûiMemaïf  de 
luf.  1  Boss.  «On:  Ini  enfonce  h  trait  dan*  lime 
d'autant  plus  avant  et  plus  aenaiblemectt,  qu'on 
parait  le  faire  plus  charitablement  et  plus  lunâs- 
btemmt.fiD.  >  J'avais  traité  si  amiablemrM  xnt 
lui  des  raisons  de  réprouver  ces  ouvrage*.  ■  Id. 
iiElie  a  toujours  écouté  fort  amiobfemeiit  ks 
proposilionsquejelniaifailea.sDEsr.  jrninûtHt 
se  dit  absolument  pour  eiprinteroBe  manière  cr- 
dinaire  d'arranger  les  choses,  è  laquelle  Fageot 
se  conforme  comme  tont  le  monde,  maissamqm 
la  douceur  a'étande  an  delé  du  procédé.  «Luthr 
dénonçait  de  terribtea  jugements  de  Dieu  anx 
deux  partis,  s'ils  ne  convenaient  à  romtoMr.  • 
Boss.  «Il  y  eut  des  troubles  entre  les  débiteun 
et  les  créanciers  ;  Solon  fut  élu  pour  tentiioar 
toutes  choses  d  fomtolile.  ■  Fén.  ■  A  cette  époqv 
les  disputes  entre  les  patriciens  et  les  plébâma 
se  paciSaient  d  ramiabls.  ■  Boll.  >  TeuiUei  en- 
core arranger  d  Famiable  ma  rente,  mon  dd  at 
teaarrérages  avec  l'intendant  de  K.  deRîchelten.i 
Volt.  —  On  termine  una  airoire  amiabtmiaa  fli 
Famiable  :  amiablement,  en  vertu  d'un  e^tit 
particulier  de  bienveillance  et  de  conciliation;! 
famitAte ,  c'est-i-dire  par  voie  de  douceur  et  it 
conciliation,  comme  cela  »e  praUqua  commuié- 
ment  dans  les  affaires  où  l'on  ne  plaide  pas,  ai 

LÉGÊBEKEHT,  i  U  licÀBB.  Cm  aqinnoiH 
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STHOmniES  QDI  OKT  LE  1 


[  RADICAL. 


-       .  .  rapn  •(  au  figoré.  CtMiudA- 

IMM-IM  é'aboiA  M  &fwri,  e'eat-i-dire  eo  Unt 
^'•Item  aigaiSetA  inBOaiiiiritauA  oh  leslament, 
ataat  qn'aUA  dtooteat  ou  un  déftul  de  réOfiioD , 
"  I.  d*  jngcBeat,  on  na  débat  d'èguda, 


«n  bomint  Mgsr  qu'il 
iqoiacitÂ  la  Ugirt,  agit  lU  nMoiira  dei 
^BmUg«re,  cofluieg'il  était  ii%m,  c'm-i-dir« 
qiMUitgèr«léeetpriamIàt,d'ua«pftn,  comme 
nhtnnw  an  wj«t,  et,  d*  l'autn,  oomma  qi  lui 
cwniiMnt  qa«  pv  participation  à  uua  manière 
f  ■B'r  «onalituâ»  bon  da  lui.  UgiremtKt  eil  donc 
plos  gava,  parcs  qu'il  «M  plu  lubjeclir.  — 
D'aiUMua,  H  par  U  ntate  rakoo,  K^fr«m«U  u 
d#t  plBlAt  arec  t«a  vwbe*  qui  expriment  lei  op4- 
rstiOBa  da  l'ime  :  croire  (Boh-,  Via-),  juger 
(Hh.),  iotipfiMmar  (In.),  u  dËtarimiier  (Acad.. 
J.  J.)  UgirtaieM.  A  la  Ufèr*  us  joint  plutôt  à 
oaaz  qui  aignifiant  la  eonduite  :  parler,  aolre- 
piMtilii  ou  Cure  quelque  chose  A  la  Ugirt.  •  Lei 
pnpMtias  qna  VirgUe  a  ïiite*  auei  d  la  Ugère 
daOladaPolIioa-s  Bou.  Dait*  Lklontune,  la  r» 
«■ad  •oni  dn  piùta  wnDoniM  le  bouc  qui  y  reite  : 
■  lacld  t'eOl,  diUI,  toBst  pai  «icelleau 
tnfc»!  de  jfùgâaan  que  de  buiw  an  maohML, 
■unifl  pe>r  à  Ja  Ugirt, 


A« propre,  nam  diacmt  ariDl,  tHu  I^p^rmwnt 
m  â  la  itgkn.  Ux»  UaèrmntM  aipriiM  une  ma- 
■âin  d*  aa  mettra  propre  au  tj^  et  prodaiiant 
SOT  faii  M  aflM;  i  la  Ugtn  tqtrtaenta  une  ma- 
nin  da  ae  raetm  comnnméBànt  uiitte  et  ab- 
AnefioB  Aite  da  ce  qui  en  résulte  pour  le  lujel. 
Ota  aoldal  on  va  général  Ugirtmtm  armé  a  de» 
aiMie  atJw  rttameati  qui  ne  lectiaigenl  point; 
•  I«  ni  àm  Scfthea  ('aranee  leid,  J^péremml 
aisét.-aToLT.Les  icdiiaU  arméa  d  la  1^^  oM 
MM  aapéM  puttcalièn  d'armea  et  de  vétonent  : 
■  Charlae  VIII  au  Italie  n'avait  que  600  cavalier* 
ame*  d  te  Ktiére....>  Volt.  — On  eU  vitu  U^r*- 
MaaC,  aln  da  n'aroïr  paa  trop  etiaud;  oa  eal 
Téta  d  la  ligèn  quand  on  parte  un  habillemenl 
d'tt*.. 

IbAUJI  lUniR,  k  paysan .  DaM  la  moment 
prfMBI ,  dans  U  partie  du  tecaps  où  nous  sommes. 

Damteequa  l^êreauM,  oMMMtment.  «te., 
aqnmMilnDeniodtfleatioQTerbale  résultaat  d'un* 
déré  dans  la  aujet  seul ,  et 
t  de  toute  manière  d'agir  len- 
I  hors  da  lui  et  avant  lui,  de  même 
tt  arrtteles  yeux  de  L'oprit  aur  le  fait 
il  qu'il  aén  i  nodJSar.  Il  désigne  un  présent 
■rcooEcrit,  absolu,  indâpenduit  de 
toat «qui  précède.  Et oomme  die  i<^ii^<.  d  fo- 
■*'aW«.  vedifient  l'actioa  en  rapport  avec  im 
taade  d'agir  établi  d'ailleurs,  et  lans  oiprimer  la 
«pnlitA  dans  le  sujet  d'une  manière  auiu  rMIe 
stAMri  imdaincBtala,  ainsi  d  prtent  est  moins 
■teiat,  nema  rigoureux  que  préfntMvnl,  et, «n 
cstee,  il  est  presque  l«uiours  relatif  à  un  temps 
aosèàtm.  HMw disons,  IvatyrtentaMHt,  peur, 
)>  l'iBMaut  MtaM. 

MIa  f^tal»  médUé  tsnitt  n  ceup  de  BaNrv, 


■  Au  noms,  ja  tous  ordonna  d'aller  totil  pritan- 
Isment  rompre  l'eogagement  que  vous  avei  avec 
la  père.  >  Reok.  Le  sens  de  prànlnnent  est  en- 
core celui-là,  quand  on  l'emploie  a«ul.  Dans  U 
préface  de  la  £Ùherch«  dsia  oMi^,  Ifalebrancbs 
parle  de  Tounaga  qu'il  donne  pfâ«»(Hiwiit  as 
public. 

Je  aali  honune  1  istolr  les  |ens  par  Imis  psnilei  , 
El  ]'ai  priitnttmai  beioin  de  cenL  plsLolei.  Hoc 

■  Partant  reste  toujours  lii  cents  livres,  que  Je 
Toui  prie  de  me  donner  pn^MRtemcnt.i  Regh.  nna 
maison  est  è  louer  ptiteMement,  dans  le  temps 
mfime  oii  l'ècriteau  est  apposé,  pour  le  terme 

Au  contraire,  les  enmples  suivants  montrant 
bien  ce  qu'il  y  a  de  ivllclié  et  de  relatif  dans  d 

Non,  non  oonv  t  priint  vous  déleita.  Moi. 
^n,  ma  mère  ;  ]e  ehinge  i  priitai  de  pensée.  IB 

Eh  bien  I  ei-lu  Sosie  i  prétau  f  ^k  . 
La  usiioD  i  prêtent ,  egma*  ssTCx  de  reste , 
An  boD  nioniieur  TsrlBfe  appartient  sans  uiuHiaH.  b 
Ah  t  nn  M,  nn  niU  de  Son  tronble  éctursl  ; 
Si  larpiise  1  pré—mt  n*étoaM  phu  Ben  Sme.  Iv. 
B*i-«e  doue  poor  a'dmsr  qu'en  b'^oms  ai  primât 

El  voilé  vom  Bontrs  enln  ■aisiii^msilén . 
Elle  seuM  ■  pri-iu,  l». 

Je  vont  prenais,  monileur,  poor  un  bamms  deblan; 
Uais  Je  vois  à  priieni  que  vans  ne  faJei  rien.  Id. 

■  Nous  avons  ssseï  monlé,   descendons  d  pr^ 

ISMi.  >   MONTSBQ. 

Comms  d  pr^KRl  désigna  on  présent  étendu, 
qui  se  prolonge,  on  dit  bien  :  d  prAmt  qat,  sn- 
cort  d  pTétml;  on  ne  dit  guère  :  prétentematt 
gue ,  encore  prÂmtsinsnt. 

A  prêtent  que  l'unour  succède  i  la  colère.  Coas. 

■  A  pri^ffnl  que  ja  suis  assit  dans  la  chaire  de  I.C. 
et  de  tea  spâtras.  ■  Boas.  ■  Cantiques  emplojés 
par  tous  les  anciens,  et  mxore  à  prArat  par  cer- 
tains peuples.  >  ID.  (Id  Cspilole  et  la  citadelle 
gardent  «acorc  d  prtlsnil  des  marqu»  que  les  en- 
nemis a'en  sont  rendus  maîtres.  ■  Mil. 

PKÉALABLBtiBaT,  AU  PKÉAUBLR.  Anparâ- 
nni,  avant  toutes  choKS- 

L'un  convint  mieux  dans  le  récit,  quand  OU 
apporte  ce  qui  s'est  passé.  ■  Charles-Quint  cède 
l'empire  a  son  frère;  il  demande  prniIaBIflnflit  « 
l'agrément  du  saint-siège.  >  Yolv.  *  Les  hugns- 
Dots  qui  se  convertirent  lurent  prAiZaiisment 
bien  instruits.*  S.  3.  Au  pr^aJoUe  sa  dira  pIutAt 
dans  le  didactique  ou  le  théorique,  qutnd  U 
l'agira  de  fixer  des  conditions,  de  marquer  ce 
qui  doit  ou  devrait  être.  Cette  conclusion  ne 
serait  légitime  qu'autant  que,  a»  pr^oloUs, 
laUe  proposition  aurait  été  diinoulrée.  ■  Il  tvaX 
ou  prAUotile  voir  si....  »  Acin.  «Je  ne  prétends 
point  qu'il  te  marie,  dit  un  médecin  de  Molière 
en  parlant  de  M.  de  Pouroeaugnac,  qu'a»  prAi- 
labU  il  n'ait  satisfait  à  la  médecine.  ■ 

FAUSSËME-iiT ,  A  FAUÏ.  On  accuse  quelqu'ta 
(e.ytutment  ou  d  {au*,  c'est-i-dira  sans  raiso» 
suffisante,  sans  être  fondé  à  le  faire. 

Faiwssnicsl  regarde  pluldt  l'accusation  el  PaC' 

cnsateur,  dfous  l'accusé.  D'une  part,  an  songai 

celui  etiladisposiliond*  celui  qui,  sanslesavùr 

le  aaebant  paufrètn,  dit  des  choses  «ontrairvs 


jïGoot^le 
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MIEmSlIB  PARTIE  : 


i  la  Téritt;  de  l'intre,  on  m  nprtMnte  celni  qiù 
est  l'objet  de  riccuution  comme  épronvant  un 
tort,  comme  blessa  dans  Ma  homteur  ou  dam  bm 
bien».  Le  calomniateur  accuse  fmutenent;  l'ia- 
noceal  est  accusé  à  faux-  L'adverbe  a  ptua  rap- 
port au  fait,  et  la  phrase  adverbiale  au  droit. 
Aussi  à  (mue ,  et  non  pss  foutinncnt ,  peut  s'em- 
plofer  dans  des  ca*  où  il  n'est  pas  question 
d'action  ai  d'sgeat,  d'accuaatioD  ni  d'accusateur. 
■  Ce  n'est  pas  un  ministre  de  I.  C,  c'est  un 
usurpateur  qui  porte  d  faux  ce  titre  honorable.  ■ 
Hiss. 

^SOITElIEin',  A  L'ÉTROIT.  De  mtniiie  i  aroir 
peu  de  place  et  de  liberté. 

tlroitement  exprime  cet  état  en  rapport  avec 
une  action  ou  un  agent  qui  y  met.  ■  Son  père  ta 
mit  en  un  de  ses  chïteani ,  gardée  ArotCnnenI  par 
des  gens  du  duc  d'HsnoTre.  x  S.  S.  >  Les  deux 
princes  furent  enlevés  et  conduits  i  Leipsick  où 
on  lesenterma  Uroittmtiii.  >  Volt.  A  SéttoU  dé- 
signe le  même  état ,  mais  absolument  :  fitre  à  Vi- 
lroil(Lir, ,  Dest.)  ,  être  logé  (AciD.)ou  aB«ia(LES.) 
d  Vétniit.  —  On  dit  bien  cependant,  selon  l'Aca- 
dtmie,  etrelogé  Aroitfmentetdr/trott.  Uaisoù 
voua  êtes  s'Irattement  logé  eu  égard  i  vous ,  vous 
étae  logé  à  PAnit  eu  égard  au  local.  Quand  vous 
ites  étToilemerà  logé,  vous  sonOrei,  tous  fites 
gtoé,  mal  l  l'aise,  votre  condition  et  vos  goûts 
'  sont  contrariés  ;  quand  vous  êtes  logé  d  Pitroit , 
le  lieu  que  vous  habitez  est  trop  resserré ,  il  faut 
ou  le  quitter  ou  l'agrandir.  On  est,  on  se  trouve 
à  retrait,  comme  on  est,  comme  on  se  trouve  au 
large,  et  ces  deux  expressions  sont  moins  rela- 
tive* aux  sentiments  éprouTés   dans  les  états 


OBDmAIREHENT,  i  L'ORDINAIRE ,  se  disent  an 

parlant  de  ce  qni  a  sonvent  lien. 

Ifafs  orâinairtment  sa  borne  i.  exprimer  que 
l'action  marquée  par  le  yei4>e  se  passe  ou  arrive 
souvent;  à  Tordinatre,  selon  U  manière  ordi- 
naire, rappelle  une  babitude  établie,  quia  déji 
une  existence  indépendante  du  fait  dont  on  parle 
et  conformément  é  laquelle  it  a  lien.  Ordwairt- 
ment  est  purement  phénoménal  et  Sie  toute  l'at- 
tention sar  l'action  dont  il  s'agît;  àForditiairê  se 
rapporte  i  quelque  chose  d'objectif,  &  uns  habi- 
tude ,  &  une  régie  déjà  constituée  antérieurement. 
Direqu'on  fait  une  chose  ordinairement,  c'est  dire 
qu'on  la  fait  fréquemment ,  qu'on  a  coutume  de 
la  lïfre;  dire  qa'oo  fait  une  chose  d  ronlïnotre, 
c'est  dire  qu'on  tait  dans  un  cas  particulier  une 
chose  qu'on  a  coutume  de  faire  et  comme  on  a 
coutume  de  la  faire.  Ce  qui  arrive  ordinoiremenl  a 
coutume  d'arriver  (lotel)  ;  ce  qui  arrive  à  Vordi- 
noire  arrive  i  la  manière  accoutumée  (ut  tolel). 

Ici  se  présente  l'oceaBioh  naturelle  de  vérifier 
ce  que  nous  avona  plusieurs  fois  supposé,  savoir 
que  le  sans  particulier  de  la  préposition  ne  fait 
rien  au  rapport  de  l'adverbe  A  la  phrase  adver- 
biale, et  qu'on  peut  n'en  tenir  aucun  compte 
dans  la  détermination  de  ce  rapport.  Si  cela  est, 
comme  nous  l'avons  cru  et  admis  jusqu'à  pré- 
sent, il  faut  que  nous  découvrions  la  même  dif- 
férence, par  exemple,  entre  ordinairement  et  et 
rordinaire,  entre  ordtnairnneRt  et  «Tordûtatre, 


et  entre  01 

à  dire  celle  qui  résulta  du  caraetire  Teritel  de 
l'adverbe.  T  a-t-)l  donc  la  même  opposition  entn 
ordinairement  et  chacune  de  ses  tro^  prMendoe* 
explications ,  d  rordinaire ,  d'ordinaire  et  pMSr 
Tordinatre  ?  Examinons  attentivement. 

Ordinairement  est  seul  pfaéniHnéaal;  il  "Ç"'** 
seul  ce  qui  arrive  et  ûb  signifie  que  oela-  Lai 
trois  phrases  adverbiales,  au  contraire,  repi^ 
sentent,  non  ce  qui  se  passe  ou  a  lieu  effective- 
ment ,  mais  ce  qui  est  en  soi ,  de  droit ,  dans  le 
vrai  ;  elles  se  disent  dans  l'ordre  des  idées  et  niin 
dans  l'ordre  des  faits.  Quand  vous  dites,  les 
femmes  sont  ordinairement  inconstantes ,  vonara- 
coniei  ;  mais  quand  vous  dites ,  tdle  femme  est 
inconstante  à  toriinain,  ou  bien,  SarUmairt 
oupourrordtnair«  les  femmas  sont  inconstantes , 
vous  rappelez  ou  vouï  énoncex  théoriquement, 
didactiquement  une  règle  ou  un  principe.  Là  tous 
êtes  historien .  TOUS  faites  le  récit  de  ce  qui  se  passe 
et  se  voit  réellement;  ici  vous  êtes  dogmatiste , 
vous  prononce!  une  sentence  ou  une  maxime  : 
là  vous  rapportez  une  observation ,  ici  voua  ex^ 
primes  une  idée.  Les  ambitieux  hantent  oridi- 
nairement  la  cour,  c'eat-t-dire  que  c'est  là  ce 
qui  arrive  et  ce  qui  se  voit  :  d'ordinaire  on  poiir 
Tordinaire  les  ambitieux  hantent  la  cour,  c'est- 
à-dire,  règle  générale,  indépendamment  des 
temps  et  des  lieux  et  abstraction  faite  ds  la 
réalité,  c'est  uns  vérité,  uns  loi  que  les  ambi- 
tieux lûntent  la  conr.  Quand  je  dis,  toui  les  MsU 
violents  ne  sont  pas  d'ordinaire  (ou  pour  Pordi- 
naire)  de  longue  durée  (P.  R.)-,  je  ne  bis  alluaioa 
à  rien  d'effectif,  à  rien  qui  se  soit  passé,  j'atBnne 
que  cela  est  dans  le  vrai,  idéalement,  et  que,  si 
par  hasard  il  vient  à  se  trouver  des  étala  vio- 
Isnts,  ils  ne  seront  pas  de  longue  durée.  Anni 
les  phrases  adverbiales  se  prennent-elles  d*nne 
manière  absolue  pour  indiquer,  non  paa  ce  qui 
arrive  ou  est  arrivé,  mais  ce  qui  doit  ou  doTnit. 
ce  qui  peut  ou  pourrait  arriver.  ■  Il  donne  l'as- 
surance de  n'agir  point  f  ordinaire  sans  cootnl- 
ter.  >  Fin. 

Qoand  l'an 

s  Toici  la  conduite  que  pow  rordinaire  ta  dois 
tenlr.iHAL.  «Il  faut  que  le  monde  prédestiné 
serve  et  gémisse  pour  l'ordinaire  sous  l'oppres- 
sion des  méchants.  ■  Boas. 

Ordinairement  désigne  quelque  chose  qoi  se 
fait;  d'ordinaire  et  pour  rordinaire  signiBent 
quelque  chose  qui  est.  Je  vais  ordinaimnent  dans 
une  maison  où  je  vais  souvent,  où  il  n'est  pas 
rare  de  me  voir,  où  vous  aves  pu  me  renctmtrer; 
d'ordinaire  ou  pour  l'ordinaire  je  dtne  ou  passe 
mes  soirées  dans  une  maison,  c'est-à-dire  que 
c'est  pour  moi  une  habitude  formée,  un  pli  pria, 
une  loi.  Ce  que  j'exprime  par  ordinairement ,  c'M 
l'action ,  le  phénomène  et  la  (Mquence  du  phéno- 
mène; ce  que  j'exprime  par  d'ordinaire  et  pour 
rordinaire,  c'eat  l'habitude  an  soi,  et  non  sa 
manifestation,  la  chose  et  non  le  tUt. 

Donc  les  trois  phrases  advertiialai ,  malgré  b 
diversité  de  laura  prépositions,  sont  dans  le 
Kiênw  rapport  d'oppoMtion  à  l'yard  de  l'adverbe. 
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SYHONTMES  QUI  ONT  LS  1 


i  UVICAL. 


NéaniDoiiis  cette  mime  dÏTeniti  Uur  dmui*  i 
ckaciuie,  quand  on  les  consûlèrc  entre  elles,  ua< 
iiiiaiiG« propre  el  caractériitigue ;  en  sorte  que. 
•près  les  avoir  séparèGB  taules  trais  de  l'adverbe. 
nns  tenir  compte  du  sens  particulier  des  préposi- 
tiaos ,  riea  ne  nous  empSclie  de  les  distinguer  à 
présent  entre  elles  en  cherchant  avec  soii 
lêgiresmodificatioas  de  seos  attachées  id,i  de  et 
à  pour.  C'est  même ,  aie  bien  pceDdre,u!i 
gressïon  indispensable. 

A  Tordinaire  rappelle  vaguement  une  habitude 
étal>lie,  conTorm^ent  à  laquelle  on  agît;  for- 
dàHiire  et  fmir  rordinatrs  déterminent  précisé- 
ment  quec'est  une  habitude  de  taire  telles  choses. 
Dans  à  tordiitaire ,  à  produit  un  elTet  tel,  que 
l'idée  deFhabitude  vous  Trappe  peu;  dans  d'or- 
dinaiiv  et  pour  Fordinaîre,  de  tl  pour  énonceQl, 
(bnl  remarquer,  apprennent  que  c'est  une  habi- 
tude de  faire  telle  espèce  d'actions.  Avec  d  Tordi- 
aoiFF  on  bit  alluuon  &  ce  qui  est  généralem^t 
su  ^  avec  d'ordinaire  el  pour  fordinairt  on  dé' 
dare  spécialement ,  particulièrement,  que  la  cou- 
tume est  de  ^re  ceci  ou  cela. 


El  récLtoït,  à  VttrdtAairt^ 

Halnles  dévoies  onlioni.  Lu. 

Le  giluil  donc  Inveslil  Lucrèce 
Oui  ne  DwnqDi  de  bin  Is  Ugresie 
A  rBTiiiuirt.  Id,  ' 

<  Riez ,  Zélie ,  rayez  badine  et  laUlre  d  votre  or- 
dtnairi.  bLabb. 

D'autre  pari,  po«r  Tordinatre  est  plus  rigou- 
reux que  iftmfiRaire ,  coarormément  i  la  diffè- 
ranee  générale  des  préposïtioas  de  et  pour;  et  ce 
(ptilepronre  encore,  c'est  que  pour,  et  non  pas 
de,  Dëcessile  l'emploi  dé  l'article.  Pour  torài- 
Kaire  désigne  une  coutume  passée  en  loi ,  une  ha- 
bitude devenue  règle  générale  ;  c'est  une  eipres- 
•Hon  de  légiste  et  de  formaliste  qui  nie  plus  posi- 
tivement les  eiceptians.  «La  diversité  des  temps 
(stpvnr  Tordinaire  commune  i  tous  les  verbes.  > 
P.  R.  ■  Pour  fordinotre,  les  noms  latins  lermi- 
oéieuiif,  s'ils  ne  sont  que  de  deux  syllabes,  on 
ne  les  change  point,  comme  Cyrux.  rr^«ut,  Po- 
ruf.iVAnc.BÔssuetdit  en  parlant  deU  milice  ro- 
maine :  <  Pour  rordtnatVï  on  ne  comptait  jilus  le.s 
prisonniers  parmi  les  citoyens  el  on  les  lai^t 


Entre  l'adveche  el  la  phrase  adverbiale  adjec- 
tive  la  diSércDce  est  toujours  la  même ,  quelle  que 
«oit  In  préposition  qui,  dans  la  phrase  adverbiale, 
précède  le  sobstanlif.  En  consf^juence  de  ce  qui 
vient  d'être  démontré,  que  celte  préposition  soit 
à  ou  m  ou  toute  autre ,  il  n'importe  :  la  phrase 
adverbiale  adjective  est  toujours  i  l'égard  de  l'ad- 
verbe dans  le  rapport  de  l'objectifau  subjectif,  de 
Titre  au  phénomène ,  de  ce  qui  est  à  ce  qui  se  fait 
onarrive-,  et  c'estlàseulemeni  ce  qu'il  faut  con- 
sidérer, â  on  veut  arriver  k  saisir  en  quoi ,  dans  le 
cas  dont  il  s'agit ,  l'adverbe  se  distingue  de  son 
eiplicdtion. 

■m.   FBARÇ. 


■KTlillEIfEIfT,  EtI  EKTIEK. 

■  Vous  désignez  par  là  une  eiécullon  paifajle  ,* 
une  consommation  totale,  un  achèvement  ab- 
solu, une  chose  à  laquelle  il  ne  manque  rien, 
d'où  l'on  n'a  rien  âté ,  oïl  il  n'y  a  tien  i  ajouter.  ■ 

■  XtdièrrmBnt  modifie  le  verbe,  l'action  exprimée 
par  le  verbe:  en  entier  modifie  la  chose,  l'objet 
■ur  lequel  tombe  cette  action.  Quand  vous  avez 
fait  entiérnnenf  une  chose ,  la  chose  est  faite  m 
entier;  vous  n'avez  plus  rien  i  y  faire,  et  il  n'y  a 
plus  rien  i  y  faire.  J'ai  lu  enlièremwil  cet  ou- 
vrage, c'est-i-dire que  ma  lecture  est  achevée;  je 
l'ai  lu  (B  entier ,  c'est-à-dire  que  j'ai  lu  l'ouvrage 
tout  entier.  Vous  direz  enti^rmienf  quand  il  s'agira 
de  marquer  l'étendue  de  votre  action ,  el  en  entier 
lorsqu'il  faudra  proprement  déterminer  l'étendue 
de  l'eUct  ou  de  la  chose.  Vous  avez  end'éremenr 
compté  une  somme  ;  la  somme  est  en  entier  dans 
le  sac.  Vous  ne  direz  point  que  vous  avez  compté 
en  entier;  et  il  ne  faut  pas  dire  que  la  somme  est 
enfiérement  à  cette  place.  Une  personne  chauge 
enCiéremenl d'avis;  on  ne  dira  pas  qu'elle  change 
en  entier  .-  c'est  la  personne  qui  change  et  non 
l'avis.  La  peste  a  cessé  enliéremml  et  non  en  m- 
(ier;  la  peste  en  elle-même  ne  se  divise  pas  comme 
un  tout  qui  a  plusieurs  parties;  mats  son  cours 
ou  son  action  a  plus  ou  moins  de  force  et  passe 
par  divers  degrés  d'aflaiblissement  jusqu'è  son 
entière  cessation.  vBauB. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  choses  qni,  comme  ta 
peste,  étant  abstraites,  non  divisibles  i  la  ma- 
nière des  corps,  el  inappréciables  sous  le  rap- 
port de  la  quantité,  permettent  qu'on  emploie . 
quand  on  en  parle,  l'adverbe  eflhTremenl,  mais 
j.imais  la  phrase  adverbiale  m  mtirr.  «  La  vie 
commence  à  s'éteindre  longtemps  avant  qu'elle 
s'éteigne  «nliérmieni.  »  Bufp.  «  Ma  mémoire  est 
m(i'ér«nen(  éteinte.»  J.  J.  «Dieu  ne  voulut  pas 
que  son  nom  fût  enfièr^menl  aboli,  >  Boss. 
«  Puisse  la  discipline  ecclésinstique  être  enli^- 
remenl  rétabrie.  «  In.  Il  en  est  de  même  à  l'é- 
gard des  personnes,  si  on  les  con.^idère  quant  à 
leirr  ime ,  et  non  quanl  à  leur  corps  :  être  entiè- 
rement i  la  dévotion  de  quelqu'un  {L*7.),  à  la 
merci  de  ses  gens  (;.  S.);  se  livrer  entièreinenl  l 
l'étuiie  (AcAd.);  renoncer  enliiremml  an  monde 
(Boss.),  à  son  salut  (Doubd.);  un  roi  tnlièreinevl 
tourné  i  la  guerre  (Fém.);  ignorer  entièrement 
_  "  1  a  une  âme  (Mal.).  Mais  on  dira  en  entier 
quand  il  sera  question  de  choses  composées  de 
parties  et  qu'on  ne  voudra  marquer  aucun  rap- 
port i  un  sujet  qui  sRit  ou  à  son  action.  «  Celte 
montagne  est  en  fnlicr  composée  de  telle  ma- 
tière, »  BuFF.  ■  Le  corps  de  presque  tous  les 
animaux  quadrupèdes  est  en  fnlier  couvert  de 
poils.  =  Iq.  "  Il  est  difficile  de  lire  de  suite ,  et  en- 
core plus  de  lire  en  entier  vingt  volumes.  »  Lab. 

VAINEMENT ,  EN  VAIS ,  s'emploient  en  parlant 
d'une  action,  d'une  tentative  qui  échoue. 

Mais  ils  représentent  l'insuccès,  l'un  par  rap- 
port au  sujet  qui  perd  son  temps  et  sa  peine, 
l'autre  par  rapport  au  but  qui  est  manqué.  C'est 
la  distinction  de  Girard.  «  On  a  travaillé  fi- 
nement, dit-il,  lorsqu'on  n'est  pas  récompense 
de  son  travail,  ou  qu'il  n'est  pas  agréé;  on  a  tra- 
vaillé en  i-iiin .  lorsqu'on  n'est  pas  venu  à  bout  de 
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ce  qu'on  voulait  Mre.  >-□  y  a  dmc  la  mteie  dif- 
férence «tre  ces  dem  eiprenious  «qu'entre  mliè- 
TemtTit  et  en  enrter.  D'après  cela ,  vainement  con- 
TÎenilra  bien  itcc  les^Tertea  se  tounoeirtsr,  se 
làtiguer,  a'eflbreer,  chercher,  poumiivre ,  tenter , 
.  parce  qu'ils  marquent  yempreBsemeot ,  l'attente 
et  l'e^oir  du  sujet  dont  ils  font  ressortir  d'autant 
plus  la  déception. 

Toutefois  Bauband  propose  un  nouvel  aperçu 
qui  complète  le  précédent  plutAt  qu'il  ne  le 
contredit-,  car  il  a  conme  celui-ci  son  fonde- 
ment dans  le  carael&re  verbal  de  l'adverbe. 
Suivant  lui,  taiiiejnaii  regarda  l'ouvrage  et  en 
nain  l'objet;  le  premier  marque  l'inutilité  du  tra- 
vail ,  et  Ir  second  l'inutilité  de  la  lAose  à  laquelle 
on  a  travaillé.  Quand  je  n'ai  pu  faire  ma  t3ehe . 
î'ai  travaillé  TatR^menl;  quand  j'ai  bit  maUché. 
mais  que  ce  qui  en  résulte  n'est  pas  bon ,  avanta- 
geux ,  profitable ,  j'ai  travaillé  en  coin.  Tainement 
est  qualîRcatif  d'un  bjt,  e>.liain  quaUQcatif  d'i 
objet,  d'unechosel^ite,  étant  telle  ou  telle.  Quand 
on  travaille  raiitemenl ,  il  n'y  a  pas  d'eflfet  pro- 
duit ;  quand  an  travaille  «n  min ,  l'eflet  produit 
n'est  pas  ce  qu'il  devrait  être.  Dans  Girard  tiotne- 
ment  est  subjectif,  car  il  fait  songer  au  sajet  qui 
échoue;  en  tain  est  objectif,  car  il  rappelle  essen- 
tiellement l'objet  qui  reste  inachevé,  inaccompli  : 
ce  sont  les  deux  faces  d'une  même  chose.  Dans 
Boubaud  vainemenl  est  subjectif,  ou ,  siron  veut 
verbal ,  car  il  appelle  raltention  sur  l'ouvrage  oi 
la  tSche  du  momeiil ,  sur  ce  qui  est  de  fait ,  eSèc- 
tif ,  sur  ce  qui  dépend  de  l'action  du  sujet  ;  et 
vain  est  abjectif,  car  îl  se  Tappûrte  à  ce  qui  ré 
suite  de  l'ouvrage ,  k  la  partie  qui  ne  dépend  pa! 
de  L'action  eta  en  sûL,  au  fend,  telle  on  telle  quar 
lité. 

Haïs  bornons-noua  à  considérer  la  théorie  de 
Boubaud  seuls.  Vous  parlez  vaineinenf  à  un  sourd 
VOUE  ne  pouvez  vous  en  faire  entendre.  Tous  ni 
parlez  pas  vainemeni ,  mais  en  vain ,  à  un  obstiné , 
car  vous  vous  en  faites  bien  entendre,  ipaji  le: 
choses  que  vous  lui  dites  sont  inefficaces ,  impuia 
santés  i  le  persuader.  Au  contraire,  un  père  ré- 
primoDâe  vainement ,  mais  non  pas  en  vain  soi 
fiIa,qu'iL  veut  tout  d'un  coup  &ire  renoncer  à  de- 
liaisons  dangereuses,  quand  ce  fils,  sans  j  re- 
noncer en  effet,  songe  au  moins  à  les  rendre 
moins  étroites  et  plus  choisies.  Qu'on  agisse  fai- 
nemenl  ou  en  min,  il  y  a  toujours  déception. 
Mais,  d'une  part,  la  déception  provient  de  l'im- 
puissance de  l'effort  relativement  i  un  acte  spé- 
cial, à  un  effet  immédiat;  de  l'autre,  elle  résulte 
de  l'insuEBsunce  de  l'action  par  rapport  à  un  but 
ultérieur.  Vous  travaillez  vainmiCTil  à  une  chose , 
quand  vous  ne  pouvez  venir  à  bout  de  la  faire; 
vous  y  travaillez  en  oain,  si  celte  chose,  après 
qu'elle  aura  été  laite ,  ne  doit  servir  de  rien  &  un 
but  éloigné  que  vous  vous  proposez.  Là,  vous 
échouez  dans  votre  action  ;  ici ,  dans  votre  des- 
sein. Là,  vous  êtes  déçu  comme  agent,  et  ici  en 
rai.wn  de  la  qualité  de  i'tA'jti  ou  de  ta  chose  tùte. 
«Si  le  Seigneur  n'élève  pas  l'édiflce,  ceui  qui 
relèvent  auront  travaillé  en  vain,  in  ratiwm, 
comme  dit  le  teite,  et  non  vainement.  Us  n'au- 
roui  pas  travaillé  caincment,  car  ils  auront  élevé 
l'édidce;  ils  auront  travaillé  m  cain,  car  ils  n'au- 


ront ftft  qu'Oïl  vifn  édifice  qoi  i 
pas.  >  BooB.  ■  Ceini  qui  ne  flit  qne  iei  diosa 
vide«  de  sens,  denisoii,  de  vertu,  consrnne  cot- 
.  Bfnmt  te  temps  ;  celui  qui  tait  des  choses  otOet, 
mais  inntilciBeot,  ou  sans  qu'on  en  profite ,  l'en- 
ploifl  en  vain.  »  Id.  Fainement  se  dît  de  ce  qnf 
manque  d'arriver;  et  «n  vain  de  ce  qai  est  arrivé, 
mais  SUIS  fruit.  Tons  demandez  minement  Is 
grtce,  voos  ne  ponvez  l'obtenir,  nalgrt  n» 
prières;  vous  la  recevei  en  Vtm  (Boss.),  vm» 
l'avez  cbtemie,  nais  tous  n'en  profitez  pas.  Da 
assiégés  tentent  natncmeitt  de  fermer  les  portes, 
ils  ne  peuvent  f  réossir;  ils  les  ferment  en  toni 
(ToLT.),  si  cette  fermeture  o'empêcbe  pas  les  en^ 
nemis  de  pénétrer  dans  la  place.  Qnaiid  voas 
agissez  TOtnement,  ce  qui  est  vain,  c'est  votre  ac- 
tion, elle  échoue;  quand  vous  agisseï  en  wrin, 
ce  qui  est  vain ,  c'est  vntr«  ceum ,  la  dune  Mie, 
eUe  n'est  pas  bonne  on  utile. 

SECKÉrâmiT,  EM  SECSBT  servait  i  qMli- 
fier  des  actions  qui  ne  sont  pas  snes  on  aperçnes. 

Vais  en  disant  teertlfineat ,  tous  prtaentai 
comme  secrète  l'action ,  quant  i  la  manière  dont 
elle  se  passe,  et  en  mpioytaX  t»mtnt,  vous  !■ 
présentez  comme  secrète  en  eUe-m&ne.  Secrète- 
ment signifie ,  à  la  rigueur,  de  manière  &  n'être 
pas  vu ,  de  peur  d'être  vu  fiiisaut  l'action ,  et  ce 
mot  suppose  presque  toujours  l'inlentioa ,  le  soin 
d'échapper  aux  regards;  en  »eerei,  &  part,  sans 
être  TU,  qualifie  ce  qui  est,  et  non  ce  qui  se  Eût, 
l'action  comme  étant  de  telle  ou  telle  sorte.  Ce  qne 
vous  dites  on  faites  tteritemeiit ,  tous  es  bites  un 
secret;  ce  que  voos  dites  on  Àites  rn  wervl  est 
secret.  Dans  Xolière,  Lubin  dit  à  Georges  Dan- 
din  :  'On  m'a  enchargé. de' prendre  garde  que 
personne  ne  me  vtt.  Te  suis  bien  aise  de  biie  ka 
choses  secrifement ,  comme  on  m'a  necominandi.  ■ 
Et  un  peu  plus  loin  :  'Vobb  Mes  donc  tm  caa- 
senr ,  et  vsus  allez  redire  ce  que  l'on  tous  dît  em  * 
leeret.  >  Ce  que  l'on  tous  dit  en  feeret,  c'est-i.-dire 
les  choses  ai  elles-mêmes  secrètes  qu'on  Toœ  dît. 
Voët  accusait  Descartes  d'être  nn  athée ,  et  mbna 
d'enseigner  finement'  et  uirileKmt  l'athÉisine.  > 
Mal. 

Thtsée,  avec  Hélène  imi  lecrètaiwU, 

ier  l'hymen  i  ion  enlévemenl.  Ztc. 

■,ler«       ■  ■  ■      ■ 

pas  le  fait  du  pardon ,  mus  la  pardon  en  loi- 
même . 

Vous  faites  en  secret  beaucoup  d'actions  na- 
turelles et  légitimes ,  que  la  biausiaiice  na  per- 
I  faire  devant  tout  le  monde;  vous  ne 
les  faites  pas  secrètemmt ,  car  vous  ne  vous  en  ca- 
ches pas,  et  tout  le  monde  peut  savoir  ce  qne 

faites.  Vous  trameriez  teerètem^nt  nu  com- 
plot :  vous  faîtes  en  tecret  une  confidence.  Au  mi- 
lieu d'un  cercle ,  vous  parie/  *  une  personne  en 
p;irliculier  et  tout  bas  ;  vous  ne  loi  parlez  pas  u- 
crèUmeni ,  car  on  voit  que  vous  lui  parlez  :  tous 
lui  partez  en  McretoDàpart,  car  on  n'entend  pas 

le  vous  lui  dites.  ■  Roua. 

dira  lecrélement ,  en  parlant  des  actions  sus- 
ceptibles de  n'être  pas  aperçues ,  en  tant  qu'elles 
sont  pas  aperçues,  et  dont  leur  auteur  veut 
qu'elles  ne  soient  pas  aperçues  pendant  qu'elles 
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srnoimiEs  fin  «ht  u  vtvE  radical. 


hK;»  l'ai  ^k  hit  dBfntntMi  qui  tst 


^M  JÉiMKtiwbwitL  Plrtomw,  Mnnr, 
■Mptnt,  fl«  n  MOM,  M  B'Mt  fokA  Mre 

«•MliM*MilèNirtnrMnil«:- - 

t^cct  kl  bin  aïs  qo'rilM  soient 


l«rM«Hltar    ngniai    : 

gir»  «o'db  Nil,  uu  eHttiM  idte  d*  préH- 

4ueDe  àétenùM  cdnt  qui  pHÎ*  i  clHAir  c«t  nt 
panni  1m  sbItm  poor  la  citar.  Cart'p— iquoi  an 
dinit  bMD  :  11  «te*  Uu  l«|i  «Mi  «b  gén^vl, 
«au  pûÊMieiUèn' 


delHt kradeiajMMw,  de  manière  qu'on 
ornMaolidttome  mande.  En  pvblîc 
ofimevieàKautuu  otjeetîf  a ,  indépendante 
im  aqri,  niMrit  n  (Ua-n«mB ,  et,  fubliqiàâ' 
mmt,  m  orwiuh  loait  r^tïTC  au  sujet. 
tam  I*  (riimi  ^^lot-t-il  dans  dea  locutions 
ilartHi,  *t  b  Mud  dut  des  locutions  particU' 
film  et  Mtorâln  :  fuittre  on  paiier  n  jm- 
Hk,  biNOTànidteoa  telle  chose  puili^itc- 
■i^  Omad  iiii  dit  (h  qoelqu'nn  qu'il  a  parlé 
«par««f*&,l»pfi)po)iiion  ■  ■  -  "^ 


la  pciBtuM  en  fmrtiewUtr. 

HanmxitT,  m  *un.  Confdétanent,  nen 
i  BoitiA,  i  déni,  Jniqu'i  ub  eartam  point. 

VaAttab»  n'art  Miti  foa  fomt  «primer  im 
*CUb  nblectib  à»  ftee  hmnDM  e  ttn  fkimt- 
Jmsiai.  Se  pWfi  H  ^eôpledB 
«  psrieBt  dfot^  matimta. 
fitÊH  MT  aena.  Donaar  ■> 


fM  «mMp.  S  a  nppo^  qtf  il  a  hic  M  dit 
I^MtAdMpdlùpnMM,  10H  n-Mee  pM 
^'||^'**?"fa  «Mofe  pearqnoï  il  b^i  pas 

T^t  pMW  t  KfwiM  tMfcar.  Ob  ae  fellptuilt 
a  jartîertff  *  ji'ïii  Ht  m  paHfe,  ni  en  ca- 

*y  ^^"riWi^awwewI. 

!"■»  arwifc  I,  (iioBB  cOBiBie  Maemmt, 
B—eejnl  ht  Ont  jiigé  une  affaire  «M^iwlt- 
ff^of  ti  ^,  tD  prfeenee  de  teHea  penonnee , 
^tsimrJnjtoiinilîBM.  Loutre  eHACtiriae 
bdkMSim;aMaflïdre  jugée  m  d^JImffM  ns 
potf  ^  Art  neilH  ^  qoestion.  Ihw  affiure 
MFtatOHRjugfe  dffMMwRWNf  qnaad  oc 
**tet de MRmnr tteSoa  de  l'emotoer,  d( 
la  Ato;  (fit  n'en  potnt  encore  jagée  «t  drf- 
^w.  foul  II  tcDtenee  Hi^  teDdtta  n'a  pas 
■  *•*»  Il  Ibree  d^tnCter  tonte  enqntite, 
****Mi  idtérimre.  Aiori  PadrarV  est  pM- 
■■■Wa  «drtoitque;  la  phrase  adnrtMale  ert 
•^^«llittrinséqoe. 
wtlUDDBir,  EH  fifcfftlAr-   A  peu  d'ex- 

I^  » ft  ton  Tordre  des  hits,  desfrrtne- 
■■*;  Beiaipiriqne  :  Tautre  s'emploie  dans 
j: 2™*  fc  idte;  fl  est  ontologique  et  logique. 
LJ"« ***■"■«»«  reçue,  bruit  ftnéTatemeHt 
i'^"B*>;  tonne  gtniniUiMnt  estimé;  on  " 
IBfy?  »*e(  gMniIrmeKt  que....  Il  est  tf 
^Plll^qiie-..  CMroieneirf  pailant,  tes  tumunn 
■«Abn  nat  nlutiiLéa  :  on  en  rencontra  peu 
ly  B*  I*  MiiBt  pet.  Ooxid  on  loulient  que  telle 
1^**^ gMTnnment  eonïiandrait mieai 
Pn|*  ftrftua  i  tel  degri  de  civilisation. 
9*''l'MrBl,  on  M  prétend  pas  que  cola^it 
^••MmBeat,  «oub  toça  les  rapports,  dan* 
^  leidrconstance». 


rat  at  agiaanl,  fautn  oraetéma  ta  BAtora 
s  piBatea  et  da  saa  aatioM.  CatuiqalpaBee 
eta^  fnméfmtui,  itpûfm  i  a'oceapar  da  dé- 
tstts  ;  lea  panaées  al  las  action»  4a  «eW  qBl  pniis 
et  agil  e»  fnnd ,  n'oM  rian  da  nasqidn  ni  de  fa- 
tU«.  Kuahe.  graadwMwtsadit  ptutOt  an  pariant 
dn  ftit,  4a  la  manUtetetiBa,  da  l'appareil  ait^ 
rttur,  etfltpviMldufoBdinimejde  laréalM.Il 
peut  f  avoir  de  roetantation ,  de  reaflun  dans 
celui  qui  igilfnMMleaMKl;  agir  *a  grand  «oppose 
foujoun  une  graBdeur ,  oDa  aoblaasa ,  usa  éléra- 


S  m.  ida«r»a  ai  phroai  adierWat*  (Hbftaiiti«a> 


ToKles  lai  plirases  adreitialas  ai^dMaos  aumi- 
nées  dJOireBt  da  l'adterbe-par  «n  earacttes  d'ob- 
jectinté.  Ainsi  sa  conMra  «m  (afto*  fùtpen- 
ser  A  la  sagesse  da-U  wmdnita,  des  antnprieeaet 
des  démarcbes  ;  au  lieu  que  sa  aondnire  MpaMal 
plaça  la  asgcsn  dans  ïagent  et  ta  Bieatia  aomme 
lui  ètwt  iuhéreaie.  De  isAma  agir  à  faetuft», 
c'est  agir  n'étant  pas  éclairé  on  aàtax  un,nMMle 
constitué  hors  du  sujet ,  à  la  maoièrB  aveugle  ;  et 
agiraoeugUacHt,  c'est  agir  W  aveugle  qu'on  est, 
en  s'aveoglant. 

Hais  voici  une  sorte  de  phrase  adverbiale  qui 
est  subjective  comme  l'adverbe  lui-même ,  c'est-à- 
dira  modiQcatiTe  de  l'action  avec  rapport  à  une 
qualité  du  sujet  :  tnmjre ,  en  aveugle ,  en  Mch« ,  etc. 
Est^e  doue  à  dire  qo'il  y  ait  alors  complète  Iden- 
tité antre  l'adverbe  et  sou  explication ,  entre  foga- 
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PREUIËRE  PARTIE  : 


«uNt  et  m  tage,  ateaglémènt  et  emwt»glt,  et 

Binai  des  HutresT 

Il  «Et  à  remarquer  d'abord  que  VadTcrbe,  quoi- 
qu'il  soit  de  la  même  famille  que  le  «ubstantil  de 
)a  phrase  adverbiale ,  apassiparl'adjeclil  dont  il 
■  dû  prendre  les  naaaces.  Cela  est  évident  pau[ 
les  adverbes  liéraîguaBeiU ,  fltHotophiquanmi. 
fratenullemeat ,  amùolemoil.  comparts  ïui  aub- 
siantifs  des  phrases  adverbiales,  m  hém,  m 
fhiloiopke,  «n  frire,  en  ami.  Quelquefois,  il  est 
vrai ,  et  l'adverbe  et  le  substantif  paraissent  ' 
ou  plulAt  Tiennent  riellemeot  de  l'ac^ectif  qui 
leur  correspond.  Exemples:  SojTnncnl,  m  lage; 
lainttmaU,  «i  «ainf;  avtugUmmt,  taavevgfe; 
tdckernenl,  en  lAcke,  Alors,  comme  toujours,  il  y 
a  dans  la  signification  de  l'adverbe  queliiue  chose 
qui  rappelle  son  origine  ;  ce  qui  a'a  pas  lieu  pour 
le  substantif.  Eu  général,  l'adierbe  n'existe  pas 

far  lui-même,  mais  en  rapport  nécessaire  avec 
adjectif  dont  toujours  il  dérive.  11  n'en  est  paadc 
mime  du  substantif ,  partie  du  discours  ds  sa  na- 
ture indipendanle.  De  lit  il  suit  que  l'adverbe  n'a 
paa  lambne  pléoitude  de  signîËcatioo  que  la  lo- 
cution adverbiale,  parce  qu'il  a  subi  l'inQuence 
ordituiirement  atUnuative  de  l'adjectif. /Ttih^rof 
tniagt^  en  sot,  signifient,  comme, le  béros,  le 
sage,  le  sot,  comme  le  tfpe  accompli  de  l'hé- 
roisme ,  de  la  sagesse ,  de  La  sottise ,  c'est-i-dire 
béniqurnem,  tagaatnt,  Ktitment.  d'une  ma- 
niice  pleine  et  absolue,  liais  héroiq\iement ,  tagt- 
menf ,  tolfnn«(U  reviennent  Â ,  d'une  manière  qui 
tient  de  l'héroïsme,  de  la  sagesse,  de  la  sottise, 
quiy  a  rapport,  qui  en  donne  simplement  l'idée. 
Se  conduire  uii'al>ér«m«)il ,  c'est  se  conduire  d'une 
manière  cavalière ,  qui  tient  du  cavtlJer,  lequel 
estquelquefoLs ,  et  sous  certainsrapports.hmsque 
et  hautain  ;  c'est  là,enefret,  le  sens  de  l'adjectif, 
Sncamlier  suggère  l'idée  du  cavalier  tout  entier , 
telle  qu'elle  est  exprimée  par  le  substantif,  et 
□OQ  une  idée  partielle ,  relative ,  approiimative , 
commecelle  que  désigne  l'adjectif.  Ainsi,  le  sens 
de  l'adverbe  correspond  exaotement  i  celui  de 
l'adjectif  qui  l'engendre,  et  de  plus,  comme  l'ad- 
jectif a  la  propriété  de  se  placer  avant  le  substan- 
tif,l'adverbe,  en  cela  différent  de-U  phrase  ad- 
verbiale ,  a  celle  de  se  placer  avant  le  verbe ,  ce 
qui  modifie  et  l'adjectif  et  l'adverbe  de  telle  sorte 
qu'ils  deviennent  des  expressions  plus  indétermi- 
nées, plus  éloignées  de  la  signification  nativeet 
rigoureuse,  expressions  qu'on  emploie  sans  con- 
séquence et  sans  en  bien  peser  la  valeur  '. 

D'autre  part,  il  imparte  de  considérer  dans  l'ad- 
vei^  un  des  caractères  qu'il  tient  de  son  rapport 
avec  le  verbe,  c'est-à-dire,  non  pas  celui  delà 
subjectivité  dont  il  ne  peut  itie  question  ici, 
puisqu'il  lui  est  commun  avec  la  phrase  adver- 
biale subatanlive-qualificative ,  mais  celui  de  la 

<.  La  phrase  advcrtiiale  subtunlive  reueinble 
soui  ce  rapport  1  la  |ihrs*e  adverbiale  subitanUve- 
qualiflcaliic.  U  locution  a<vc  lagtue,  par  eicmplc, 
diffère  auul  de  lagcmfoi  pir  la  rigueur  el  la  pré- 
citloo  mec  leiqucùei  elle  rappelle  l'idée  radicale. 
Mail  la  location  en  âge,  oalre  qu'elle  csl  luhjectlre, 
ce  qni  li  dlsUngue  déjà  d'av«c  tagfiie,  exprime  la 
qualité  dnni  le  tujeL,  non  pu  senlsqiBnt  i  la  ri- 
fueur,  mais  pleinemmi.  B«  undaife  n-gcmem,  c'eii 


phéooménalité  ou  de  la  eontin^mce.  A  celui  qui 
se  conduit  lagement,  aveugléffenl ,  MdnuMt,  il 
arrive  de  M  conduire  ainsi;  c'est  un  fait,  quelque 
chose  d'accidealal  ei  de  passager  :  celui  qui  se 
coaAvit  en  *age ,  en  aveugle ,  m  lot ,  est  un  sage. 
un  aveugla ,  un  sot;  c'est  en  lui  une  quali'.é  por- 
tée au  plus  haut  point  et  permanente.  i  C»  méde- 
cin suivait  en  meugle  les  régies  .des  anciem.  • 
Les.  I  Câlinât  re{ut  celte  nwrtiScatioD  en  philo- 
loph» ,  et  fit  admirer  sa  cnodération  et  U  TMia.  ■ 
S.  S. 

Doncenfin  ce  qui  distingue  dans  tous  lea  eaa  la 
phrase  adverbiale  cutatantive-qualifioaUTe ,  c'est 
la  plénitude  et  la  constance  de  la  qualité  qu'elle 
représenté  comme  p<»sédée  par  le  sujet. 


Savant  homm«,  homme  tavant.  BabUe  ourrirr. 
ouvrier  ftabilt.  Tirilabte  ami,  ami  véritable. 
Tendret  regarde ,  regardi  Undret.  Eté.  Mal- 
traiter, traiter  mal.  Mal  parler,  farter  mal. 
Mal  interpréter,  interpréter  mal.  Mal  metttr. 
mener  mal.  Bien  ou  mal  faire,  faire  bien  oatitai. 
Surwiiier,  criiler  nir. 

Dans  certaines  langues ,  l'adjectif  occupe ,.  par 
rapport  au  substantif,  une  place  invariable.  En 
allemand  et  en  anglais ,  par  exemple ,  il  sa  mei 
toujours  avant.  U  n'en  est  pas  de  mime  en  fran- 
çais :  des  adjectifs  y  précèdent  constamment  le< 
noms  qu'ils  qualifient,  tandis  que  d'autres,  et  ce 
sont  les  plus  nombreux,  doivent  les  suivre  dan< 
tous  les  cas.  Ainsi  nous  disons  :  habile  aeoeat . 
cher  ami ,  bonne  pertonne ,  )tavie$  pentiet,  dure 
tiéeeitité ,elc.\  d'un  autre  cfité ,  lellr»  anonyme. 
habit  rouge,  tone  torride ,  homme aUier,  intré- 
pide, inébranltdile ,  abrurde;  affaire  grave,  lieu 
charmant.  Auxquels  convient-il  d'accorder  la  pre- 
mière place  et  auxquels  la  seconde?  Il  laul  con- 
sulter, pour  le  savoir,  l'usage,  l'oreille  et  l«s 
dictionnaires;  ceux-ci,  quand  ils  sont  bien  faits  et 
remplis  d'exemples  choisis  avec  discernement, 
peuvent  fournir  sur  ce  point  d'utiles  instructions. 
"  .is ,  outre  ces  adjectifs  qui  n'ont  qu'une  pince 
déterminée,  les  iCis  avant,  les  autres  après  leurs 
substantif,  il  en  existe  dans  notre  langue  toute 
une  classe  qui  ont  le  privilège  de  se  mettre  tantât 
l ,  tantôt  après.  Nous  disons  égal^eat  :  m- 
homine,  homm«  latànt;  habile  oucn'er, 
ier  habile;  véritable  ami,  ami  véritable; 
tendret  regardt ,  regarde  tendret;  tvprimeintelti- 
geneé,  intelligence  eaprime;  profond  nH<otr,  ta- 
pre^ond;  malhmmue  affaire,  affaire  autj- 
hCMrertse;  magnifUiue  appartement,  apparte»eM 
magm/ique;  absurde  tyttèmt,  tyttème  abewde; 
accablante  nouvelle ,  nouvelle   occoManle;  <far- 

M  conduire  d'une  nunière  sace ,  d'une  manière  qui 
la  ta  sagcsne  ;  se  conduire  arec  sagaie  el  m 
c'est  [aire  preuve  d'ane  véritable  sagesse, 
fali  avec  ingem  hll  considérer  celle  qualité 
1m  effets ,  dan»  le»  lenvres  ,  el  *■  lage  U  re- 
nte dans  l'agent;  ensuite,  si  «  irgt  ne  repro- 
dnii  pu  mieux ,  avec  plui  du  [orce,  l'idée  de  lageiu, 
"  '  reproduit  1  un  plos  haut  degré.  Il  l'exprime 
le  sujet  eommc  èlani  pariklie,  accomplie. 
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imU  détirt,  de»  dAirt  ardtnti;  UUftt  JtonU, 
boiOéeélttU,  eus.  Or,  U  potttion  da  cci  adjectih 
daniit  cm  «pria  lea  sabstanlifs  importa  n  Tort, 
qu'elle  produit  qvelquefobd«DXie[u,  deoxlocu- 
tiotu  tout  i  bit  diflirenta ,  cornins  frotte  femme 
n  frwtme  grotst ,  gratul  homme  «t  homme  i^nmd , 
wmiqtKtaUeau  et  tableau  miipie;c'rtl  caturelle- 
Mcnt  na  dietionoairet  à  algôaler  cet  Tarîationi 
eoDsdénbles  dam  t>  nlsur  dss  termes  «al  *ant 
Inir  pl*M  re^)eetiTe.  Msii  d'aotret  toa,  eonime 
m  a  pa  déji  le  remarquer  par  le»  eiamples, 
lutmm*  tocaml ,  tavoM  homme;  Mrile  imvrier, 
nwrin' habile ,  etc.,  U  manière  de  placer  t'ad- 
jectit  partit  indiBéreole,  tant  eat  légirs  et  peu 
appamile  la  modiHcation  qu'elle  apporte  dans 
l'idia  dHKnrremmeDt  eiprimèe  par  l'adjectif  et 
par  le  ncat)  anqnel  il  est  joiDt.Cmt  alors  aux  syno- 
njmities  i  indiquer  en  quoi  ooniiste  celte  modi- 
fleatioii.àUfaireEaQtir.ila  mettre  en  lumière, 
rt  à  établir  une  rtgle  générale  qui  ^ide  sûrement 
dana  le  choix  du  rang  qu'il  conTient  de  donner  à 
TaclieeUfdaoa  telle  ou  telle  circoDstance.  C'est  ce 
que  BOOM  allons  essajer  de  faire  en  nom  aidant 
det  olMerratîoDa  de  Roubiud. 

!■  Vadjtc^f  frèfoiè  KtftUit  ime  fiuti^otûm  a- 
MUÛU*,  caraetérùtl^mti  ^at  me  ifidièlt  Je  lU- 
(IBB.  Vmiitaif  fOêifOêà  exprime  hh  fu^lificalàn 
'    ',  mvUrnlttUi  ^ut.  mm*  ifilUu  de  àr- 


En  mettant  l'adjactlC  aTant  le  sulstantiT,  Booa 
les  unissooi  ai  étroitement,  qu'il*  s'identifient  en 
quelque  ioii«  et  détiennent  comme  inséparables, 
la  dûse  ne  se  concevant  plus  sans  sa  qualité. 
Dans  le  lacanl  homme ,  tous  consîdèrei  surtout  et 
TOUS  présentée  l'bomma  comme  lovant  ;  sa  science 
Ut  corps  avec  lui,  bit  partie  de  sa  substance.  Au' 
ctmtraire ,  l'adjectif  postposé  n'est  jamais  an  sub- 
stantif que  comme  l'accident  i  l'égard  de  U sub- 
stance; «Ml idée  n'est  que  secondaire,  indicative. 
Dana  l'hoMM*  «MOM,  tous  remarquei  et  faites 
qtter  la  science  comme  un  fait,  et  non 
e  nne  qodité  inbérente  A  s«  persenue.  Le 
e  est  constitué  saTUit,  l'homme  m- 


saiant,  un  homme  n 

Lorsque  les  consuls  romains  avaient  e' 


des  su 


sont  formés  tant  de  mots  composés  d'un  adjectif 
!t  d'un  substantif,  encore  bien  distingués  l'un  de 
'autre ,  tels  que  pe((t-ma<tre ,  gentilhomme ,  tOQt- 
,'nnm«,  si  ce  n'est  parce  que  la  position  des  ail- 
jectifa  les  rendait  caractéristiques  et  singulière- 
propres  A  faire  corps  avec  le  substantifT  Et 
ce  pas  é  cause  de  l'union  intime  établie  par 
la  seule  position  de  l'adjectif  entre  lui  et  le  sub- 
stantif, qu'on  se  permet  de  les  euTisager  et  de  les 
traitercomme  une  seule  expression  complexe  en 
lesbisant  précéder  ou  Buirre  d'un  nouTeladjec- 
parfait  hoimite  homme  (Rjic.};  l'bonneur 
1  nous  rend  pour  de  ti^riiôtlei  oettons  eer- 
lunuu(Boss.);  lenrai  howiAe  homme (Lamocu,); 
cepauere  honnête  homme ,  infortuné  grand  homme 
(Volt.);  ce  grand  kommt  tee,  un  toeani  homme 
aimobleP  Au  contraire ,  la  science  de  l'homme  ta- 
rant ne  lui  est  qu'ajoutée;  c'est  une  qualité  parti- 
culière qui  s'en  détache  aisément ,  et  qui  n'indi- 
que pas  l'idée  principale  et  prédominante  qu'on 
!  tait  de  lui. 

Si ,  dans  le  courant  d'un  discours,  je  veux  ca- 
ractériser d'un  seul  mot  Démosthtue ,  je  l'^pelle 
bloquent  oraleur;  je  l'appellerai  ornMttr  Ao- 
qiii>nf ,  si  mon  dessein  est  de  détailler  ses  qualités 
particulières,  si  son  éloquence  est  l'une  des  faces 
is  lesquelles  je  le  présente  successivement.  — 
est  hait  te  homme  eu  général,  absolument, 
13  tous  les  rapports.  •  On  dit  que  le  président 
NoTÎon  est  habile  homme.  ■  Fin.   •  Aristote 
fut  le  premier  philosophe  de  son  temps  et  le  plus 
Itabile  homme  qui  ait  jamais  été.  >  Rdll.  Dans 
l'occasion  on  agit  en  homma  habile.  •  Octave  se 
conduisit  avec  Cicéron  en  hontme  babil*  ,■  il  le 
Datla,  le  loua ,  le  consulta.  >  Hortesq.  ■  Holière 
conduisit  en  homir.e  habile  (pour  faire  jouer 
ec  succès  le  Vitanthrope  ).  ■  Lad. 
Dites  d'un  homme  que  c'est  un  lavant  hOMms, 
in  ouvrage   que  c'est  un   exerllent  ouuragi, 
in  chrétien  que  c'est  un  parfait  ihf ^lien ,  vous 
kvez  plus  rien  à  ajouter,  et  en  eflfet  on  ajoute 
rement  d'autres  qualifications  A  celles-U .  parce 
l'on  a  d^é  fait  connaître  du  sujet  sa  qualité  es- 
sentielle et  fondamentale.  Maison  dira  bien,  c'est 
homme  laranl,  généreux,  poli  :  c'est  un  ou- 
vrage txcellent,  profond,    lumineux  :  c'est   un 
chr^lien  parfait ,  tolérant ,  sociable ,  instruit. 


ett, leurs  soldats  tes  saluaient  empereurs, 
le  sénat  leur  confirmait  ce  titre,  ils  pouvaient 
se  flatter  d'obtenir  le  triomphe.  Hais  dès  qu'ils 
«Taient  triomphé,  ils  perdaient  le  ^tra  d'empe- 
fMir  ainsi  que  le  commandement.  Or  ce  titre ,  qui 
n'était  que  passager  dans  les  consuls ,  devint  per- 
pétuel dans  César,  et  on  y  ^outa,  pour  préroga- 
tive, qu'il  disposerait  de  toutes  les  armées  avec 
un  poQToir  absolu.  Pour  étendre  ainsi  la  signifi- 
cation du  mot,  on  le  mit  devant  et  non  plus  après 
U  nom  dn  prince ,  et  on  dit  :  Imperotor  C.  J.  Cm- 
tar,  au  lieu  de  dire,  comme  on  avait  fait  jas- 
qn'alOTs,  C.J.  CzxorimperoMr  (Cosp.). 

La  science  du  lavant  homme  tient  i  lui ,  est  in- 
corporée A  lui,  parce  que,  dansle  langage,  l'ad- 
jectif satani ,  placé  avant  homme ,  sa  fonil  avec 
loi  M  devient  partie  de  lui-mime-,  ce  n'est  plus 
qa'nn  seul  mot  composé.  En  effet 


I*  Va^jetlif  pripaei  exprime  m 
R  i'uUetJait 


qaalifiealioH  itrjm 
t  amalfiifMe.  Poji' 

•tifieaiiom    ntmi^U,    mue 
.remt  me-me,  il   citait- 

Les  connaissances  que  nous  possédons  et  les 
jugements  que  nous  portons  sont  de  deux  sortes. 
les  uns  analytiques,  les  autres  synthétiques,  les 
uns  par  lesquels  noua  développons  ce  que  nous 
savons ,  nous  tirons  d'un  concept  ce  qui  y  est  con- 
tenu ,  les  autres  par  lesquels  nous  ajoutons  à  ce 
que  nous  savons  ce  que  nous  apprenons  ;  ou  bien , 
en  considérant  la  chose,  non  pas  relativement  à  ■ 
nous,  mais  relativement  Ji  ceux  é  qui  nous  par- 
lons, les  uns  par  lesquels  nous  énonçoo.s  ce  qui 
est  su  ou  connu,  noua  nous  exprimons  en  gens 
qui  savent,  s'adressant  A  des  gens  qui  savent,  et 


lyGoot^le 


loa 


PRGWfiRK  PARTU  : 


Ite  -antrei  par  tuviuli  noua  inoogou  quelque 
cho^e  f  inteUectufiâeineiit  nouTeiu  que  dous  bi- 
soDâ  £&Toir  Qa  connaîtra,  oow  Dditf  âDiriixuiiis 
«n  geni  qui  TÎsiuieDt  d'appreadre,  a'idrèaaal  à 
de»  gmiB  qui  igiuruit.  Or,  la  loeatioB  oonpcMée 
d'una^j^ti^  qui  prAcède  el  d'an  ■«^■tantit^ 
soit ,  conTWDt  p«jticulik«saait  dans  Us  frapm.- 
tioas  analytiques,  aa  li«u  que  la  ratau  iocatisn , 
•es  tetiDes  étant  interverti ,  s'epiploie  laiwii  dani 
les  propOEÎtioiw  synthéliques.  Dn  passage  àe  Bou- 
baiid  que  nous  novs  Loroeos  i  citer  pe«t  aetvii 
ici  d'édaircisa^Dcnt  et  de  judificati«a. 

I  Loisipie  Tooc  dites  un  tae*tU  hoatau,  nns 
nppwu'  qaa  cet  ikORime  est  savant;  «t  loEsque 
vous  dites  un  hosMU  mavoM,  ious  oititres  qu'il 
l'est-  Dans  la  premier  cas,  vons  lui  don>ez  la 
quaIifics.UoD  par  laquelle  il  est  distingua  ;  dans  le 
seeond,  celle  par  laquelle  tous  Toulei  le  faire 
distinguer.  Lli,  sa  science  «stbors  de  douter  ici, 
TOUS  voulez  la  Aire  coanaltre. 

■  Si  un  homme  est  renommé  par  sa  science,  ou 
si  TOtts  Tmtz  de  parler  de  sa  .science  -éminente, 
TOUS  diraï  plutOt  ce  lawit  homns;  sinon,  tous 
direa  plutôt  cet  homms  scoant  ou.  qui  est  savant. 
Apris  que  vous  avez  parlé  des  émotions  qn'une 
mire  éprouve  à  la  vue  de  eon  enfaat,  voue  direz 
sas  icndrei  regard*  pLutOt  que  ses  regards  EMdres  ; 
les  regards  d'une  mère  émue  sont  nécessairement 
tendres ,  et  c'est  ce  que  tous  eqirimea  par  de  itn- 
àret  rtgardâ;  mais  lorsque  la  qualité  des  r^apds 
n'est  point  déterminée,  tous  la  distinguez  en 
mettant  après  le  sujet  répitbète  de  (cwdru.  Vous 
aQez  raconter  me  affaire  naOïevreties  et,  après 
le  récit,  tous  dites,  voilà  une  malheursuie d/- 
faire.  Ûans  la  première  position,  le  substantif 
précède  l'adjectif  par  la  raison  qn'il  est  naturel 
que  le  sujet  soit  annono^  avant  sa  qualité,  le 
principal  avant  raccessoire  ;  l'esprit  reste  d'abord 
en  suspens  sur  la  nature  de  l'aflWe  :  dans  la  se- 
conde pi»sitian,  l'adjectif  précède  le  substantif, 
parce  que  l'esprit  est  déjà  instruit  et  décidé  sur  la 
nature  de  l'objet  et  que  les  imi  idées  sont  déjî 
indissolublement  liées  ensemble;  et  que  si  la  qua- 
lification sniTait  le  si^et,  elle  paraîtrait  oiseuse 
et  Ilche ,  à  moins  que  tous  n'y  ajoutassiez  une 
modification,  Toilà,  par  exemple,  une  affaire 
bien  malAnrewt,  oe  qui  présenterah  une  idée 
nouvella  d'estimation.  ■  . 

■wHf  fripimi  g      _ 

f,  ■aou^&r,  «t,  finyoÊJ,  J'ai! 

Bn  donnant  le  premier  rang  à  Tadjectit,  no 
le  fondons ,  pour  ainsi  dire ,  avec  le  substantif, 
bien  que  la  qualité  devleat  eubalaotiella,  et,  pour 
lui  ûter  toute  idée  d'accidence,  nous  ne  lui  lais- 
sons ,  non  plus  qu'à  la  substance ,  awcnne  déter- 
mination, soit  quant  à  l'étendue,  soit  quHU  au 
degré.  En  teiminaot  par  lui,  nous  le  mettons 
plus  en  relief,  nous  le  rendons  plus  &-appaut, 
plut  saisissant.  U ,  la  qualité  est  acbevée ,  portée 
au  comble,  oa  ne  peut  plus  rien  j  ajooler;  ici, 
comme  la  dernière  in^ression  est  toujours  la 
plus  forte,  la  qualité  produit  souvent  plus  d'effet, 
est  plus  expressive  et  se  fait  plus  TtvsBecI  sentir. 
Là,  elle  Mt  oitiére ,  mais  en  quelque  sorte  imrin- 


sèqne;  id,  dla  «M  otivsèqaa  at  plBs  nau 

Un  mttOMa  Irait  -art  partit  ;  «d  fntU  t 
trilef  pNduU  lia»  MawMioa  phw  dooea.  ' 
ImmIm  mpam  wt  wa  recHd  M  qva  oeu  ^ 


«^'oM*,  1 

/'ddintse  s4fl><*v  mue  lût  di 
peu,  à»  a^MiT.  etc.,  car  il  r  a  des  sufacii  M- 
trayaMs,  dss  a^Min  agr^aUss;  rm«»  m  «oai  U 
des  locutioM  toidca  &ites  dont  •■  ae  ant  «a* 
consiquama;  et  en  disant  uRa«p«0fc«n«W«,  m 
léjetv ^firmimy  tous  appuroi, kaagri, mal  gié, 
ssrladsnûwBot,  dont  l'idée  Tonstaieat  Grat- 
tage; c'est  an  aspect  patticuliàroanit  ktuaMe. 
us  manr  partiôdiéreineat  alnKi.  On  cnsat 
fcoBHi*  Ht  im  liAmme  ewafeaz,  iaqioiMB;  hii 
homme  crael  est  un  huiBe  iahuâain,  âaMati- 
ble ,  qui  aime  à  taire  ou  à  voir  souflrir. 

La  raisoa  de  cette  régla  léside  dans  aat  i^le 
plus  «entrais  :  c'est  que,  daas  la*  auh^Mtifs 
composés,  le  frtaiv  mot  perd  de  sa  lonct  et 
s'eâace  «s  partie.  Ko  allemaad,  avec  ka  àamt 
mots  Otl,  huile,  et  Baum,  arbre,  on  fonDC  •'tt- 
substaniifs  composés ,  l'un  signifiant  huile  d'olive. 
BmtmH.  M  l'aatreoliriBr,  Qsliaww.  Un  Mnagcr 
a  pane  à  as  nppelBT  leqMi  dis  dmi  aafsàae 
rail>r«,et  lequ<dle  fruit;  vneaH^dsdiaerMiiMt 
pcHt  le  tirer  d'MnteirsB  :  oalai-là  eq)ina  le 
fruit,  dSBs  leqaA  iefraiteet  àsÉMpil  la  damier. 
Btmmàl;  et  c^w4à  l'arbre,  dans  la^wi  le  WM 
arbre  se  montre  a 

i  la  première  partie  du  Kia(ooiiiflsK,eUan 
pour  ainsi  dire,  r       ...       —       - 
motscomposée,  < 


A  vrai  ttn ,  l'adjectif  prteédtnt  le  stdMlsiitif 
tiejonit  de  cette pltaindeAengtdfiea^oD,  qui  le 


qirU   est  de  leur  n 

une  qusILl*  si  ,       ,        ,  . 

Dcsiion  accideittelle,  qoBHtC  nUlsne  ei  gui  attiie 

p«Wiciilt»ieiu<.iit  l'cUentioTi. 

c  H.  le  ^Boe,  àU  Vehaka,  «st  fcajaurs  meW 
le  gnmJ  CoDdé....9t  «S  i-anit  adDuné  GoMé  )• 
grmiA,  ce  ti»e  De  loi  lOt  |ias  deBeuïC.  i 


',  eOl  Vop  rslt  svIUr  la  nalM 
C'est  1  cause  de  cite  qu  on  H» 


eiprimée  par  ci 

permet  celle  dlspaiiUop  du  mol  qu'irégsril  des  n 
Loois  le  Gnaui  ,  Aleuadre  le  Gnotd,  pôttr  les  pai4- 
calten  tm  e»  qa'ea  yeotauuuidei ,  c'eal  4e  Aire  )s 
gratd  OB  tel.  <  On  ■  dit  la  f>mà  Ca^ià ,  le  gt^d 
Colbtn,  le  «TviJCaowlIKeenme  a«  adit  i^la  to 
Gra»d.m  HfM. 
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,  que  parce  qu'il  se  prend  «ion  ab- 
lolnment,  c'est-1-dire  udépeoduumeBt  de  tout 
nipçort  particulÛT,  abstraclton  faite  de  toute  dè- 
iermiiiaUoii ,  de  toute  spécifcation.  C'est  lï  ca  qui 
1c  nmd  propra  &  exprimer  la  qualité  cnnslanie, 
ïubitueUe,  à  signifier  que  TobjA  est  tel  au  tel  de 
tontpaint;  tandis  que,  placi  après  le  substejitif, 
il  ^qiriiBe  la  mime  qualité  comme  ptiTtîeUe ,  ac- 
ôdenteDe,  pttsagèie.  OilKrenca  tranchante  et 
Bcoode,  surtout  quand  tes  deui  loeuiions  ne  se 
canôdïreatpas  seas  le  point  de  rue  de  U  Torce,  par 
xappon  i  VeBtl  que  produh  sur  nous  le  sujet  qua- 
TîBÈ,  m«5  Molement  par  rapport  1  leur  étendue. 
Le  moat  homme  Teet  absoluneiit,  a.  de 
gnades  cannaissances  en  tout  {(enre;  ThomaM 
affvoal  ne  Test  que  relativement  i  sue  adence 
dans  laquelle  îl  est  rersi;  et  del&iiieDt  que  cette 
?ociitiODest  beaucoup  plus  propre  que  la  précè- 
lenle  i  receroir  dee  déterminations  ullérieurea  : 
homme  tarant  en  liistoire,  eo  mathématiques-, 
marier  ïubile  dans  Ia  menuiserie ,  pour  la  coa- 
bctioD  de  certaias  meubles  ;  appartewura  ma- 
pi^Eque  par  rameublsment ,  les  ornements,  les 
tentures.  'En  un  mot ,  le  (ovorI  homme  l'est 
sabstantivemeut  en  quelque  sorte,  il  possède  U 
agence  ou  )e.  sareir-,  et  fhommt  savant  ne  l'est 
qu'acudentelleiDait ,  il  a  du  savoir  ou  de  la 
Ecioice.  L'etnrier  heibîle  a  de  Fbabileté  dans  sa 
partie;  ThaMe  mtoritr  peut  eiéeUer  iiabileme*! 
aa»tMfni  le  ni^orteiHnart,  Béne  trôner 
des  periecUoDiiemeikts ,  mente  cooeavoir  dei  pro- 
cédés aoareaoï.  Un  çfpaïUauM  «uwiti/lgM  ne 
Test  qu'i  «ertains  ^ards  :  ou  il  ne  l'est  qu'aux 
jeux  de  celui  qui  le  juge  tel ,  on  il  doit  son  éclat 
i  des  déMixtions  faites  spécialemttit  pour  une 
oecasiouj  nogin/i^ue  opporimeitt  doime  lldée 
fl'nfuTu.n iMfwngnt»  plus  durables,  plus  solides, 
{dus essentiels,  tenant  plue  à  l'édiOce  même,  & 
a,  construction,  &  sa  hauteur,  L  sa  grandeur  en 
tons  sens.  Ma  ami  tous  a  rendu  un  serrîce  :  tous 
dites  qu'il  s'est  comporté  comme  nn  ami  ce'ri- 
%Mc.  '  V.  de  Kaiserlmg  s'est  conduit  avec  le  roi 
en  setrlteuT  Tertueui  et  aupHs  du  prince  en  ami 
véritabit.  s  Toli.  Le  e^ritoUe  omj  est  tel  abso- 
lument, et  non  relatÎTemeot  à  un  lait,  il  quelque 
diose  ffeSiectir  et  de  déterminé,  qui  ait  eu  lieu. 
de  fis  en  cette  occasion  au  delà  de  ce  qu'on  pourail 
attendre  fan  véritabXe  ami.  •  Délit.  Un  tage 
fhOoaophe  est  im  sage  ou  tout  près  de  l'être;  un 
philomphe  tage  est  encore  loin  de  U ,  il  travaille 
à.  j  parrenir.  TJn  dAiot  pernmnoffe  est  im  dévat 
de  profession;  un  perKMnage  dévot  ne  profesa> 
pu  la  dérotion,  quoiqu'il  U  pratique.  I^a  gros- 
senr  (fane  gntu  femme  s'èlend  &  tout  son  corps 
et  dure  indéfiniment;  la  grosienr  d'une  femme 
grotte,  c'esl-é-dire  enceinte j  n'est  que  partielle 
M  accidentelle.  La  ehagrine  vieiOeue  est  le  ca- 
ractère commun  de  l'ïge  :  nn  individu  a  une 
oieifleMe  thdfrûie. 

«•  jfmFU  la  tAttss&f,  Fadjectif  joaiytô  ftuitt 
faut  imi'JSw  «kiriBia  «(  h>  l'Soipiatil  «  (AU 
frtfrti  V^t,  a  f^fil  f^alSl  3^nu  mmiiire 
amriu  ^  *»ralmt  pliu  pnt  dm  imi  génitif. 

Si ,  placé  avant  le  sidiataatif,  ra4jecttf  est  signi- 
Bcatil  de  l'easenoe ,  analytique  et  absolu ,  il  ne  peut 


pas  ne  pas  être  abstrait ,  ne  pas  représenter  qaalque 
chose  d'idéal,  car  ces  caraolàres  ne  conviennent  à 

le  qualité  réelle.  Les  eunples  confirmeat 
pleinement  cette  conclusion. 

Saosunteulbontme,  un  ttai^ue  loMeou,  leiilet 
unique  sont  abstraits  et  parement  numériques  ;  on 
les  oppose  é  plusieurs.  >  Un  homme  inégal  n'est 
pas  un  ïeui  homme ,  ce  sont  iriusieuTB.  »  LiBR.  «  tJn 
smJbnnmesufGtpourpeupler.touteU  terre.  ■  Basa. 
<  L'homme  orgueilleux  qui  a  tant  de  possessions,  ne 
peulplus  se  compter  pour  unceul  tioinme.  •  lo.  Dans 
un  homme  «eut ,  un  (dliZeau  unique ,  (cuj  el  unigtw 
prennent  une  valeur  plus  concrète  et  plus  réelle. 
~'     epart,  un  homsst  mil  est  un  homme  isolé, 

sowété ,  réduit  à  liû-méme.  ■  On  trouve  una 
grande  utilité  dans  l'union;  si  l'un  tombe,  l'autis 
le  souticait.  Deux  hommes  reposés  dans  un  m^me 

se  récliaufTent  mutuellement  :  qu'j  a-t-il  de 

froid  qu'un  homme  teul?  ■  Boss.  >  Qu'un 
fumme  uni,  sans  livre  et  sans  aucon  secours  des 
lumières  communiquées,  parvienne  à  derenirde 
lui-même  un  trés-médi»cre  botaniste,  c'est  une 

Lion  ridicule  à  faire.  aJ.J.  s  Le  renne  se  dé- 
fend d'un  Imif  «ul.  >  Bdff.  D'autre  part,  un 
(ab[«au  uBtque  n'est  pas  comparable  i  d'autres , 
m'entrouverdtpasunqui  le  valût. 
Le  T/ériMtU  ami  est  une  sorte  de  type  ou  d'idÉal 
de  L'amitié;  un  v&Uablt  ami  s';  conforme.  Un 
habile  Aomme  sait  se  tirer  d'embarras ,  d'un  mau- 
s  pas,  sait  manier  l'iolrifue  ;  un  homme  holnla 
plutét  un  homme  adroit,  qui  a  de  la  dextérité, 
propre.  Cn  parfait  imbécile ,  an  parfait  co- 
quin se  disent  tous  les  jours;  déplacez  l'adjectif, 
c'est-lnlirB ,  rendez-lui  son  sens  propre ,  il  y  aura 
contradiction  dans  les  termes. 

Qu'on  parcoure  toittes  les  locutions  di^i^mlec  . 
(et  non  pas  les  différentes  locutions)  '  qui  contien- 
nent la  même  adjectif,  maïs  pla[ié  ici  avant ,  là 
après  le  sulutaniif,  on  trouvera  tot^ours  i  la 
locution  où  l'adjectif  précède  un  caractère  d'ali- 
straction  et  d'idéalité,  une  valeur  plus  éloignée 
de  la  valeur  réelle  et  iondameniale.  Un  laimau 
furieux  est  en  furie  ;  un  fwritUK  taureoK  est  d'une 
grandeur  énonne.  Dans  payi  piol  se  trouve  l'idœ 
première  de  platitude,  d'iûiériari  lé  physique  -.paj/s 
plat ,  pays  de  plaines ,  par  i^poûtion  aui  pays  de 
montagne».  «  Ordinairement  je  trouve  i.  douter 
en  ce  que  le  commenlaire  n'a  daigné  toucher  :  je 
bronche  plus  volontiers  an  paiFi  pIoJ  ;  comme  cer- 
tains chevaux  que  je  connais,  qui  clioppent  i^us 
souvent  en  chemin  uni.  •  Uostaioi.  *  11  se  peut 
que  les  paya  montagneui  aient  éprouvé  par  les 
velcam  et  les  secousses  de  la  terre  autant  de 
chang«aients  que  les  pays  ptatt.  iTolt.  Dans  plot 


misnlfleW  iiBfle- 

•  en  ^ufieun  ea- 

,1  chaudes,  des  isalei  el  dif- 

~       a.    Œ  Terpanora 

!«  îifftrauei  on 

ii^nei  soM  iv  ehwet  Weo  «Slineles  oo  éloignées 
:s  unes  des  inlrei,  opposée»  ou  même  qui  se  tam- 
uum.  *  Lw  Meoi  nrODonat  ées  srli  JiffiraUi,    ■ 


enlplMkDM  clMPet. 

ratia    plerrea  ptédeui 
impoSA  pour  ^i 


ES  dialiiwiiéi 
talions  iCtvn 


■.e  chilei 


•  Bmtb 
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ptmi  se  troav«  l'idée  d'uiM  infériorité  abstraite , 
d'uue  importance  moindre  :  piaf  pav>  signifie  la 
caiDpa^e ,  les  villagu ,  par  oppositions  aux  villes. 

■  Il  est  injuste  que  les  riches,  les  grands,  les  no- 
bles ne  payent  point ,  e(  les  pauvres  gens  dn  pUà 
payi  payent  tout,  s  Cuian.  «Tout  le  plat  payt  était 
conquis ,  et  Famagouste  était  la  seule  ville  qui  ne 
se  fdl  pas  rendue.  >  Delaf.  s  On  ne  savait  alors  ai 
fortifier  les  troatiires  ni  faire  la  guerre  dans  le 
plat  payi.  >  Volt. 

Un  homme  ptoiiont  platt  par  des  manières  en- 
jouées ;  un  piaitant  KomfM  ne  plaît  pas  du 
toul;  c'est  un  homme  hizarre,  ridicule,  singu- 
lier. L'homme  ^ond  est  d'une  grande  taille;  le 
grand  hommes  un  grand  mérite  moral.  L'homme 
Aonn^te,  canformément  à  l'idée  primitive,  a 
l'hoanfiteté  des  manières  et  des  procédés;  l'hon- 
Hite  homme  a  celle  des  mœurs  et  de  l'Ame. 
L'homm«  malltotméU  manque  de  politesse,  est 
indvil,  rude,  blessant;  le  maIhon»<(e  homme 
manque  i  la  probité  et  à  l'honneur  ;  >  Que  celui 
que  j'ai  pu  offenser  sans  le  vouloir  dise  de  moi  que 
je  suis  un  Jiomme  mallvmnite ,  ÏJ  consens  ;  mais 
qu'il  ne  dise  pas  que  je  suis  un  malHormiU 
iommt,  car  Je  jure  que  je  le  prendrai  i  partie,  et 
U  forcerai  à  prouver  son  dire,  ou  i  se  rétracter 
publiquement.  ■>  BaAnk.  De  même,  l'homme  ga- 
lant est  adonné  i  la.  galanterie;  le  galant  homme 
»  des  mceun  et  des  procédés  nobles  et  hoanSl«s  ; 

■  L'homme  galant  se  rapproche  plus  du  petît- 
maltre,  de  l'homme  à  bonnes  fortunes;  le  i7alanl 
homme  tient  plus  de  l'boanéte  homme.  >  Volt.  Un 
homme  brave  a  de  la  bravoure  ;  un  &ra«e  homme 
a  de   la  probité,   des  vertus,    des  qualités  so- 

Uu  ami  vrai  ne  nous  ment  pas,  ne  nous  cache  pas 
nos  vérités ,  mais  nous  les  découvre  franchement  : 

■  Un  ami  nrai,  qui  ose  nous  dire  nos  défauts, 
est,  disait  Socrate,  le  p!us  grand  présent  des 
dieui.  »  CoBO.  Un  tirai  ami  nous  aime  vraiment 
et  prend  au  besoin  nos  intérêts  :  lUn  vrai  amf  est 
une  chose  avantageuse ,  même  pour  les  plus  grands 
seigneurs,  afin  qu'il  diÂ  du  bien  d'eux,  et  qu'il 
les  soutienne  en  leur  atiaenoe  même.  >  Pasc.  Un 
homme  pauvre  manque  de  biens;  le  pauvre 
homme  inspire  du  mépris  ou  de  !a  compassion. 
E  Lorsqu'on  dit  d'un  homme ,  ce  paurre  un  tel , 
ce  n'est  jamais  dans  le  sens  d'erarierUti  impIetM'f 
bûRii,  mais  toujours  dans  cefUi  de  beali  pauperei 
ipiriltli.  *  Bbauii.  Liiiiére  voyant  ensemble  Cha- 
pelain et  Patru ,  disait  que  le  premier  était  un 
poutre  auteur,  et  le  second  un  outeur  poucre. 

Une  choie  nouvelle  est  une  chose  nouvellement 
faite ,  arrivée ,  mise  i  la  mode  :  une  noucelle  chote 
est  uns  chose  autre  que  celle  qu'on  tenait ,  dont  on 
^occupait.  Les  lermef  propret  canTiennenl,  sont 
appropriés  aoe  qu'on  veut  exprimer  :  vous  répétez 
les  propret  l«rm«  de  quelqu'un ,  ou  ses  mêmes 
termes.  Koii  eommune,  qui  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  de  l'ordiaaire  ;  commuTie  voix ,  accord  de 
toutes  les  voix,  de  tous  les  suffrages,  unani- 
miU. 

Àirmauvait,  air  redoutable  ;  moitvaif  otr,  vi- 

Cléon ,  lonqne  roui  noog  briTei, 


Lecom< 
Une  ^^igramme  m^chanle,  des  cer»  mIehamXS 

ne  sont  pas  bons,  sont  pleins  de  méchanceté,  m 
laissant  i  ce  mot  toute  sa  force  radicale  ;  une  st^ 
chante  (^'yramme  et  de  m^chanli  cera  ne  sont  pas 
bons  en  ce  sens  détourné  et  affaibli ,  qu'ils  ne  va- 
lent rien ,  qu'ils  ne  sont  pas  bien  faita.  De  mCnae 
dans  l'homme  méchant  la  méchanceté  est  plus 
vive ,  plus  énergique ,  plus  cruelle  que  dans  le  m^ 
ehant  hoimne,  qui  manque  simplement  de  bonté 
morale ,  qui  fait  ou  a  fait  de  mauvaises  actions. 

Un  miniflre  citoyen  a  les  qualités  d'un  bon 
citof  en ,  est  lélé  pour  les  intérêts  du  pays  ;  cilotren 
minitire ,  formule  dont  on  se  servait  du  temps  de 
la  république  en  s'adresaant  aux  ministres,  n« 
laisse  plus  au  mot  citoyen  qu'une  significatlaii 
vagua ,  réminiscence  obscure  et  éloignée  de  la  d- 
gniScation  originelle. 'Je  vous  ai  prévenu,  eOoyn 
minirtre.etminirtre  citoym,  que....  *  Bbaum. 

■  fflorinwparaiWle  renferme  unsensironiqne, 
que  paroUéle  glorieux  n'indiquerait  pas.  ■  a'Ai.. 

Enfin,  dans  les  substantif  composés,  beau- 
frire,  iwau-jïle,  ffron*p*rB,  (rarKf-onel* , '/Vom- 
maçon ,  tagt-femme ,  que  resle-t-il  du  sens  primi- 
tif desadjecti^  bequ,  grand,,  franc  et  tagt! 

«•  AraiU  ltnJnlntlif,erdjeelifjmaiyit/tuai4Pmmm 

mamUn  oagu  tt  uuUlennùtéei  a/rJ*.  W«.  mm- 

Ce  vague  et  cette  indétermination  de  la  locu- 
tion où  l'adjectif  précède  tiennent  à  ce  qu'élu 
exprime  la  qualité  absolument ,  sans  détermina- 
tion ni  spécification  quelconque;  et,  i  son  tour, 
cette  indétermination  explique  pourquoi  la  même 
locution  est  toujours  celle  qui  se  prête  aux  se- 
ËepUons  dèlonmèes.  L'année  demiire  indique  neir 
tement  la  dernière  année  qui  vieut  de  s'éêouler; 
!a  démise  annie  ne  détermine  pas  par  rapport  i 
quelle  époque,  i,  quelle  période,  à  quelle  série 
d'années  on  doit  fentendre.  De  même,  l'heur* 
ifemiére  exprime  toujours  précisément  le  der- 
nier moment  de  la  vie  :  ■  Un  père  de  ft- 
mille,  sentant  approcher  son  heure  demièn, 
dispose  de  ses  biens  par  son  testament.  >  Boss. 
La  dernière  heure  je  dit  d'une  heure,  qui  n'est 
pas  si  déterminément  dernière  en  quelque  sorte, 
qui  ne  l'eèt  que  relativement  à  une  période  de 
temps  qu'il  faut  désigner  ;  dans  cette  école  on 
étudie  trois  heures  de  suite  le  soir  :  quand  vient 
la  démise  Iteure  on  s'occupe  de  telle  chose.  K 
vous  dites  un  pjre  bon,  je  conjois  un  père  qui  a 
de  la  bonté,  de  la  douceur,  de  l'indulgenae;  si 
vous  dites  un  bon  p^,  je  conçois  un  père  qui 
remplit  tous  les  devoirs  delà  paternité ,  mais  je 
ne  sais  en  quoi  consiste  précisément  sa  bonté ,  i 
pardonner  ou  à  chltier,  pas  plus  que  je  ne  sais 
quel  est  la  degré  et  l'espèce  de  grosseur  de  la 
grotte  fewne.  Qu'on  prononce  les  mots  rue  tait, 
je  comprends  aussitflt  qu'il  s'agit  d'une  rue  mal- 
propre, pleine  d'ordurea  et  d'immondices;  raie 
rue  n'indique  pas  quelle  sorte  de  saleté  on  t«- 
procbe  ila  rue  dont  il  est  question,  et  si  on  l'ap- 
parce  qu'il  s'j  commet  des  aeliooj 
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11  ttt  imi&«  d«  mnltJplnr  le*  nnapla  ;  toui 
eenx  qui  ont  tté  cités  plus  but ,  ou  tu  moio* 
I»  plupart,  convîenDCDt  également  ici;  il  n'y  ■ 
tpi'i  se  lei  rappeler.  Noiu  ajouterons  seulement 
ane  remarque.  Si  la  po4sie,  comme  le  prétend 
Roubaiid,  emploie  de  préférence  la  conxlrue- 
lîon  qui  mel  l'adjeclîT  avant  la  nom,  ce  n'est 
pas  que  eelle^i  soit  plus  forte ,  plus  énergique , 
phis  eipressiTe  que  le  toar  synthétique ,  car  nous 
«TOUS  prouTé  le  contraire  au  paragraphe  a,  mais 
^est  qtie  U  poésie  aime  le  vague  et  bail  la  préci- 
se tontes  ces  dislinctioDS  résulte,  par  rapport 
am  adjectifs  auiquels  elles  s'appliquent,  une 
conséquence  importante,  c'est  que  la  propriété 
qu'ils  ont  de  changer  de  râleur  dans  le  discours 
suiranl  leur  posilioD ,  de  même  que  les  chiffres 
dans  les  nombres  supérieurs  &  dis,  constitue 
pournotre  langue  ane  TÈritable  ricbesse.  Les  lan- 
gues, l'allemand  el  l'anglais,  auxquelles  manque 
ce  mofcu  de  rarier  le  sens  d'une  locution  qualifl- 
catire,  en  Tariant  seulement  l'ordre  de  ses  ter- 
mes, sont  obligées  d'avoir  deui  mota  pour 
eiprimer  ce  que  nous  exprimons  par  un  seul  en 
ajant  soin  de  le  mettre  &  la  première  ou  à  la  se- 
conde place.  Le  mot  bon  de  bon  pirt  se  traduirait 
en  allemand  par  gM,  et  le  mot  bon  de  père  bon 
par  (pUig.  SeuJ,  dans  le  sens  où  nous  le  prenons 
quand  nous  disons  un  irai  homme ,  correspond  i 
l'allemand  enuig ,  et  dans  le  sens  qu'il  a  dans  la 
locution,  un  hoisne  tml,  il  se  rendrait  exacte- 
ment par  cUIeta. 

Hais  les  adjectifs  a  e  sont  pas  tes  seuls  mots  qui 
sa  chargent  ainsi  d'aceessoiree  diFTérents  selon  leur 
place  relativement  aux  substantifs.  Il  en  est  de 
mtme  de  certains  adverbes  et  même  de  ceruines 
prépositions  par  rapport  k  de  certains  verbes ,  que 
tantAtîlsprécèdènt,  et  que  tantAtilasuiTent.  De 
li  de  nouveaux  synonymes  analogues  aux  précé- 
dents pour  l'origine ,  et  tout  t.  fait  semblables , 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre ,  quant  aux 
règles  de  distinction  qui  leur  conviennent  :  mal- 
trailtr,  traiter  mal;  mai  parler ,  porter  mal;  mal 
ifilerprrter ,  interpréter  mal;  mal  t 
nwl;  (ne*  ou  mal  [airt ,  faire  bien 
wilûr ,  railler  sur. 

On  doit  remarquer  d'abord  une 
commune  itous  ceux  de  tes  verbes  composé*  dont 
les  termes  constitutifs  s'écrivent  encore  séparé- 
ment :  mol  parler,  mot  interpréter,  mal  ou  hitn 
faire;  ils  s'emploient  uniquement  i  t'ioËnitif .  et 
au  participe  ou  seul  ou  accompagné  de  l'suiiliaire 
ocotr.  Or,  l'antipathie  de  ces  locutions  pour  les 
temps  proprement  personnels  n'est-elle  pas  déji 
une. marque  de  leur  impuissance i exprimer 
qui  est  relatif  T  N'est-ce  pas  \k  une  preuve  que 
ceqtl'eUes  rendent  particulièrement  bien,  c'eut 
le  général  et  TabsoluT  Hais  traitons  séparément 
et  sans  esprit  de  système  chacune  d'elles^  cher- 
chons à  tes  distinguer  des  expressions  synony- 
miques  dont  elles  ne  diflèrent,  sous  le  rapport 
grammatical,  que  par  l'ordre  de  leurs  éléments. 
HAlTLltTEn  ,  TSAtTSR  MAL.  Traiter  d'une 
manière  qui  n'est  pas  convenable, 

La  seule  pUce  de  nul  dans  mallraifer  donne  i 
M  dernier  mot  une  plénitude  d<  sens  que  l'on 


ebereberBit  en  vain  dans  troilermal.  Trotter  mol , 
simplement  ne   pas  traiter  aveo  tous  les 
égards,  avee  toutes  les  attentions  qu'oa  mérite, 

de  procédés  mauvais. 
Crlle  Ingrate  de  lièvre,  injnsle,  malbonnêle. 
Ont  traiit  mal  les  gens  qui  U  logent  chni  eqi.  HoL. 

Iraitit  mal,  Pauline,  un  si  rare  mérite, 

i-dire  Sévère,  en  supposant  qu'il  vient  ki 
braver  un  malbeureai. 

Pafytarie.  Coa». 

si  bien  triste  que  cet  ofQcler ,  qui  sert  si  bien 
depuis  33  ans,  soit  (ratt^  si  mal,  pendant  qu'on 
prodigue  tes  rangs  II  une  foule  de  gens  sans  nom 

isservice.i  Vtn.  «Haral,  dans  son  livre,     . 

I  mal  ses  contemporains  (manque  pour  eux 
de  ménagements ,  déprise  tes  vérités  qu'ils  ont  an- 
noncées).» Volt.— ifollrarter,  c'est  traiter  beau- 
coup plus  rudement ,  se  porter  i  des  injure*  et  i 
des  violences.  •  Télémaque  sentit  dans  son  cœur 
une  donlaureitrime  de  voir  son  père  si  maUraiU 
(rudement  frappé  i  l'épaule  par  Antinoils).  >Fén. 

m  molcraiie  un  bomme,  si  on  le  tue,  cette 
action  peut  être  commandée  par  la  justice.  «Bobb. 
Si  ce  serviteur  est  méchant  et  qu'il  commence  à 
maltraiter  ses  compagnons,  à  s'enivrer  et  à  me- 

ine  vie  dissolue....  >  in. 

□s  un  autre  sens ,  mollraiter  dit  plus  encore 

raiter  mol  ;  on  maltraile  généralement,  ha- 
bituellement ;  oB  traits  mol  dans  une  circonstance 
particulière.  On  moltrotte  ses  domestiques ,  et  on 
traite  mal  un  domestique  qui  vient  de  commettre 

jaucberie.  Ce  serait  parler  sans  justesse  que 

de  dire  qu'un  enfant  depuis   le   berceau  a  été 

traita  mal  par  son  père. 

Enfin,  maltraiter  désignant  le  mauvais  tnite- 

ent d'une  manière  pleins,  absolue,  accomplie, 

it  moins  propre  à  aigniSer  faire  foire  niauvaise 

cbère  k  ses  bûtes ,  que  traiter  mal  qui  veut  dira 

seulement  traiter  d'une  manière  peu  convenable, 

'ec  trop  peu  d'égard». 

■AL  PARLER,' PARLER  MAL.  Parler  d'une  nia 
nière  contraire  aux  règles. 

Beauïée  pense  que  l'un  signilte  parler  d'une 
manière  contraire  aux  règles  de  la  morale,  dire 
du  mal ,  et  l'autre  parler  d'«ne  manière  contraire 
aux  règles  de  la  grammaire,  y  manquer  en  parlant. 
Use  peut  que  cette  différence  soit  la  vraie;  car 
l'analogie  est  pour  que  mal  parler  se  prenne  dans 
le  sens  le  plus  abstrait ,  pour  médire  ou  dire  des 
paroles  offensantes:  et  la  même  analogie  exige 
■qu'en  employant  parier  mal  on  conserve  au  mot 
mal  un  sens  moins  éloigné  ou  plus  voisin  du  sens 
propre  et  primitif,  el  c'est  ce  qu'on  fait  en  lut 
donnant  celui  de  parler  sans  correction.  Celte 
distinction  est  aussi  confirmée  par  l'usage.  On 
dit  plutût  mal  parler  de  quelqu'un  (Boss. ,  Fén.  , 

L*bB.,  KOL.,  VoLr,,  I.  J.,  «*L.,  COND.,  BOLL.),  et 

parler  moi  sa  langue  (Volt.)  ou  le  français  (In.). 
Absolument ,  mol  porter ,  c'est  médire  :  «  Heureux 
est  l'homme  qui  ne  se  porte  point  k  mal  parlet, 
el  qui  ne  s'arrête  pas  même  i  écouter  le  mal,  ■ 
Bouan.  Absolument , par  1er  mol,  c'est  être  mauvais 
orateur  ou  mauvais  ^rivain.  s  Dans  ce  conseil  de 
légence  le  duc  d'Orléans  parla  bien ,  parce  qu'il 
ne  pouvait  pas  parler  mal ,  même  dans  les  plu» 
mauvaises  thèse3.>3.S,  «iu  partir  ne  vaut  pu 
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nffiHlGil£  tàKta  : 


rieD  gBgnw.  >  Lab.  —  (ta  dit  d«  iniHie  mal  pm- 
Mr  de  qartqu'HH  (J.  J.)i  ^  c'*st  ^  penser  du 
mal,  sorte  de  faute  cootre  Ucbarït^.ui  lieu  que 
fMiwer  mal  «imoDce  une  ioCnelioa  à  d'autres 
riglea  4«e  MOlei  de  U  nunle  :  <  Cm  peut  pcnaer 
mot  utos  Mm  liArétiqiK,  a  l'oaMt  soun' 
«scHe.  >  B<M. 

Uûi  supposons  STCC  Howhtud  bm  dMU  Ioob- 
tions,  sut  pMfv  et  parler  mat,  unies  pi 
I^ort  de  ssaaajme  ^us  Mi«it,  toutes  deux 
vsH&es  nvTTilHneiit  et  gramiBUicalQment ,  touics 
deux  signi&uit  al  iDèdire  et  «primer  sa  pensée 
aab«meDt  qu'il  ne  .^i.  Elki  se  dùtû^veroBl 
alon  coBuna  nattraittr  et  traUtr  mal,  c'asi-i- 
dire  qve  l'adverbe  nai  précMwit  le  verbe  éleodr» 
l'idée  de  l'expreEsion  «iuUiib  ,  U  reodra  [dus 
plto  :  m»!  parler  anooBceiB  donc  une  itt 
plus  giXTB  aui  lob  de  la  cLerilé  ou  i  ceUes 
gronwuire.  C'est  cette  dsmiére  diSèrence  qu'il 
bnl  mettre  eslre  «Mil  JMgtr  -(Cokd.)  tijagtT  mai 
(Coan.,  Nie),  entre  ma;  roûottncr(VoLi. ,  P.R.) 
et  raûmMOTMat  (Volt.,  CoaB.,Lui.)i  AntKMoJ 
iarire  et  écriTe  met  (Volt.  ,  Lks.). 

HiL  mrsKPRiTER,  iKTEBPkÉTES  lUL.  Don- 
ner un  sens  qui  n'est  pas  le  vrai. 

Toijours  roames  distinct  ions.  Mal  iaieryriUr , 
plus  «Iwtiùt ,  plus  éloigné  de  la  s^ificatios  pre- 
mière ,  voudra  pluUt  dire  prendre  en  man 
part  un  disoanrs,  ou  une  wtioi),  et  interpréUr 
WMl ,  par,  U  TAÎaoo  eontralra ,  tnduire  mal  d'une 
langue  dans  une  autre,  on  expliquer  mal  ce  que 
conlientun  iorit ,  une  loï.Et  chacun  desdeux  tours 
étant  employé  dans  l'une  et  dans  l'autre  ac- 
ception, la  première  aura  plus  de  force  et  àgai- 
fiera  donner  un  secs  qui  noa-seDlËment  n'e&t  pas 
le  Térilable,  mais  qui  s'en  écarte  étrangement 
interpréter  tout  de  travers. 

On  distinguerait  de  mCme  mal  |>reiutrc  et  pren- 
dre moj,  dans  le  cas  où  U  mol  prendre  t^gniR" 
comme  imterfnUtr,  eotudra  d'une  conaine  ma 
nière. 

Cn  tdiflim'oUice;  M ,  Isb  de  le  mol  pn^n. 
J'en  prtiends  reconiûttEe  i  l'iosiuit  U  f&veur. 
(CéUBéne  tApdUDi.  Mùaitthrapc].  Moi. 
HiUUNES,  KENES  UAL.   Uener  aittrenient 
4U'il  ne  Caul. 

Le  premier  convient  mieux,  et  peut  être  seul, 
dans  le  sens  idéal  et  moral  de,  avoir  des  procâ~ 
dès  rudes  et  sans  ménagement,  tandis  que  le  se- 
cond se  dit  toujours  ou  presque  toujours  an. 
propre  pour,  mal  diriger  ou  mal  conduire.  Si 
quelquefois  ils  expriment  tons  deux,  ou  l'id^ 
abstraite  et  fignrée,  ou  l'idée  propre  et  pri- 
mitive, alu^,  de  même  qne  wollratier  par  rap- 
porta traiter  mu^,  moJbnener  dit  flus  que  mener 
«Ml. 

KEN  oolUL  FlIBE,  BIEH  ou  MAL  TAlT ,  avoir 
MBH  ou  KAL  FAIT;  FAIRE,  FAIT,  avoir  FAn 
BŒH  on  MAL.  Faire ,  làit  ou  avoir  fait  d'une  ma- 
nière qui  convient  ou  qui  ne  convient  pas. 

Bien  fain ,  mal  faire  se  disant  pIulBt  au  figuré 
M  au  moral.  Bien  faire ,  c'est  ou  agir  en  iomme 
de  bien  ou  être  bienfaisant,  s  Sa  Majesté  palcoiaise 
b'eM  pas  le  seul  'hieafaiKant  en  Lorraine  :  yous 
uvfif  bien  faire  comme  bian  dire.aVoi.i.  Mai 


foin ,  c'eft  M  rendra  aaio^ùi»  de  nauvaisea  ae- 
tioDs.  ■  Délivrez-moi,  Seigneur,  de  cette  fatala 
Ubené  que /ai  de  moi  faire.  ■  KÛ.  Au  contrairv. 
JWmltùaoD  Mot,  avoir  fait  bùn  ousMiaedijmt 
pUUAt  an  propre  et  au  ph^qoe.  k  Je  n'entends 
p«Bqu'£mileaeIrara  jamais  de  déglt;  ïlpoumit 
faire  beaucoup  de  mal  saas  awl  ^oire ,  parce  que 
la  mauvaise  action  dépend  de  Tintentioa  de  nuire 
et  qu'il  n'aura  jamais  cette  intention.  ■  J.  J.  S 
l'aire  bmiMOnif  da  mol  n'est  pas  nicessûremeot 
mai  faire ,  c'est  prècisénaent  et  toujours  faire  a«L 

Dans  une  acception  particulière,  faire  mal, c'ed, 
au  propre,  faire  du  mil,  cauaer  deladoul^., 
De  même, /Wf»  Me»  se  dit  i  la  rigueur,  daosle 
propre ,  et  non  dans  le  sens  éloigné  et  mcral  de 
bien  foire,  i  Dans  les  repas  ou  les  fêles  que  l'on 
donne  «ux  autres  et  dans  les  plaisirs  qu'on  leur 
procure,  il  f  a  foire  bien ,  et  tùre  selon  leur  go(U: 
le  dernier  est  [KÉférable.  »  Lua.  (  Je  euis  mobar- 
rassé  sur  l'oiigine  du  m*]  ;  mais  Je  supposerai  qiK 
le  hoa  Oromaae,  qai  a  tout  bit,  n'a  pu  faire 
Mieux. .  Vûii. 

Dans  lec  locMions  ■tHRailasoù  le  verbe /itini  ne 
coiBerva  presque  plus  rien  du  sens  primitif,  taaC 
il  est  idéalisé ,  on  ne  doit  «e  servir  que  de  Me> 
fbtnt  OH  de  moi  faire:  je  erojais  bit»{tart;  il  a 
mal  fait  de  voua  avenir. 

fiUBVEILUat,  VEIUXM.  SVM.  Avoir  l'nsl  Jnr 
quelqu'un  ou  qoelque  «bosa,  j  jottidre  garde. 

Surtieil^a  plus  de  gioénlitâ^  il  indique  uae 
surveiUanoepluséteodae,  qui  «mbi^asse  {dus  de 
choses,  attentive  aux  moindres  mouvements,  de 
tous  les  jonis,  de  tous  1«  iaEiants,qui  ne  liisse 
rienècbaj^ter.,  et  qui  auppose  qu'on  nirvuUed'en 
haut  avec 'lAai^  ouantonté^  eaunmat,MrsaiI- 
lerrai^Ue  tot^ours  un  peu  l'e^iaona^  de  la 
police,  àpait  tout  ce  qu'il  peU  avoir  d'odieux. 
<  Depuis  qu'on  ne  MtrMvIle  et  qa'on  éclaire  tons 
mas  aaapets-  3  J.  J.  <  Tout  ce  qu'on  peut  bine 
ponr  la  sOrolé  publique  est  de  le  oiroeiller  si 
bien,  qu'il  n'ezUrepreniie  rien  qH'on  ne  le  sa- 
che ,  qu'd  n'esécule  non  d'important  qu'on  ne  le 
veuille,  slk. 

La  surveillance  de  wïJIermrja'est  pu  sans  re- 
Ucbe ,  elle  ne  soit  pat  son  objet  aussi  atKnlive- 
tnenl;  c'est  pourquoi,  quand  c'est  i  une  personne 
qu'elle  s'attache,  sUa  emporte  quelquefois  Tin- 
tention  de  la  protéger,  de  faire  qu'il  ne  lui  anive 
aucunmal,eInonpaBtoiqours,  comme  rarcesl- 
1er,  celle  de  la  trouver  en  faute  pour  avoir  à  la 
reprendre  ou  à  la  punir.  '  Il  faut  veUler  mrcvs 
enfants  de  ciioix  de  la  patrie,  let  protéger,  les 
aider,  les  soutenir ,  fussent-ils  même  de  maarais 
siyets.  >  i.  }.  s  Les  yeux  de  Dieu  sont  attachés £ur 
les  justes,  parce  qu'il  «eiUe  tur  eux  pour  ke  pn>- 


Uùs  non-seulement  U  aurreillance  de  veilier 
lur  est  moins  détaillée,  moins ccnlionelle,  mais 
elle  s'étend  à  moins  de  cbnsea  ou  de  personne: 
diSéreuIas;  onnLriKiUe  même  les  personnes  qni 
veitleni  fw,  et  par  one  in^)ection  supérieure, 
la  chef,  comme  cooducteur  :  le  gènénil 
wrveiUe  les  onîciers  qui  ceiUenI  nO"  lea  soldats  ; 
dans  une  grande  maison ,  le  maître  aunxtUe  les 
agents  chargea  par  lui  de  veBier  tur  les  subal' 
ternes  les  plusbas  plscét.     ^ 
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STHONTMES  fiDI  OUI  U  MUE  RADICAL. 
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VK  u  viLxoK  DIS  nitrms. 


PRÉFIXE  RE. 


^^xféHÉKT.  Àbe»!,  MtwttK.  Aciltr, 
""■^lif.  nÊÊflw.  Mmrêr.  mhww. 
^J"*.  ■<«■«».  ^MiHtr,  TéoiaUr.  Tt- 


MLfe. 


Hrdètj^ea 


4iMn 


^J^'.  •**•  "  «aomeBMaiwiit  d'un  grand 

lÉL  Origiaùrcmeot,  elLa 

a  parcoani  de  uouveui, 

i^wniK^oïl  dtu  Ifi  mAiiifl  scfis;  et 

M.        "f^^MllMiatàdTerMMTBOUrèac. 

'g**^""''  *  "«Hi  il*niiTe,  comme  d«u  re- 

avi  m  |»m  imiji  j^^  agMficatko»;  cm  il 
iwl^^dU.ijBreiqui  noiuafcrit, 
tel  ïwe  rtpo»  faite,  a  de  râBlM,  teire  nue 
««*•«,  nKIwi*»  tare. 

ftieiL^^en,  «iièra&e,  eaUe  parti- 
c«le  **SRapwibtire,  c'esl-i-dir«  m«r- 
'^?*ÎIS**n4'elK)rts,  d'énai«ie  de  U 
p«nh  y  *r«i,a,  „  BM  4ugmentoliûn 
**^S5!l\'"^«î"'"'l  liUt  C«,  outre 
^.  iT*-  *"^  prouTB  qu'on  Ëect  à 
anner  n  SO^pso  j  emploie  toute  sas  Torcea , 
M  Ç«B  M  U  fil  jiluâsun  reprises  offre  né- 
e»»«»«fa!*4i(BciiW  à  vaincre,  etguel- 
qKi^aMOtfhiabiRliiiaire  çue  c«  qni  se 
Ù* *■■  "de Ws.  Ce uiactèra  (Taugmenla- 
tKL«il  HBMli  (Uienniiier  le  sens  des  mots 


fttSW»,  a«is  mie  Miion  continuée,  comme 
*P*  2"»'  mWwt  ,  rmplir.  OMlqùefoU ,  au 
fc»  raw^riàJBMDi  mgiMntatiîe,  la  partJ- 
^~*^  MlaMM  de  U  part  du  s>uel  une 
"™MI|«rMû»épieBt  one  action  eqireKé- 

•^^B,  ttH  le  jnol  ample ,  comme  spontuièe 

"•"J^ IfMtiM  foi»,  aa  contraire, rai(g- 

"?'■■'»  JMîn'i  Teicè»'. 

-.-T ■"  1*  ^  fUlicute  re  c»l  itératÏTe,  il  De 

f™>ïii«lonMtqn'ellBdo»Te  ètieaupUMi- 

*™™™«paniiicoiliredecM,  mais  aussi 

J*]**"! «r|iier  mutcsI  une  rénovation  ou 

'•/""■«iilJim  eut  aalérifior.  Alonle  mot 

yeUecananM  nipposa  an  changeiBent  gu'ou 

J*'  ^  h  retour  l  l'itat  primitif.  Ainsi  «fl*- 

g^»_'yifi«pas  propremeat  gagner  une  se- 

2r  ™'t»  pgiiet  avec  Iteaucoup  d'efforts, 

j~"P*iier  M  ^'on  aj^t  perdu ,  WTetiir  k  la 

«^■MBffaaeduw. 

■™ .  une  dcnilrg  remarque  au  sitjel  des  mots 
2'"«*te  iaitide,  comparés  ani  mots  simples 
?~^*°*I»'.  i^est  ipie  le»  premiers  sont  " 


Dlplnséienda,  et  se  disent  plus 
ta  a»  MM  BMrt  Bt  flguii.  Prcptiétà  qui, 


dn  reale,  parait  wpiarUinîr  à  tous  les  mots  com- 
posés qui  CQirunencent  par  une  particule.  Ainsi 
aooa  employons  plut&l  au  %uri  tMroifter  qua 
frutno*,  aUxTtT  que  tira.  lOn  dit  plus  ordinai- 
rement se  TtfaUre  que  se  paitrt  de  leol  ou  de 
ahimèTes.  >  AUD.  Quand  oa  àtale  un  grand 
luxe,  il  semble  aux  spectateurs  «qu'an  repaît 
leun  yeui  de  ce  qox  devrail  paltrt  leur  rentra,  s 
Chaub.  n  en  «st  de  mËme  de  reiaibleT  par  rap- 
port i  doubler .-  ■  La  rue  des  Tarquins  parut  avoir 
douIiU  Us  brces  des  Hiumins  en  redatAlatH  leur 
courage.»  Holl. 

XDniE,  KSUIIIB.  SclairerJcUr  ou  répondre 
de  la  lumière;  au  figura,  briller,  paraître. 

Sàivirt  «st  adversali/  ou  réactif,  et  quelque- 
fois Bu^eotatil.  Ce  qui  luif  liriUe  d'une  lumière 
qui  lui  est  propre,  tia.  vérité  universelle  n'a  pas 
besoin  de  rayons  empruntés  pour  luire.  «  Ytf. 
Ce  qui  reluit  brille  d'une  lumière  d'emprunt, 
éclaire  par  réJlexion-  >  Toutes  les  surfaces  extrS- 
memenl  polies  r «lui mt ,  et  renvoient  la  lumière.  > 
Acui.  Le  soleil  Juii;  uae  glace  rcJutI,  lorsqu'elle 
renvoie  la  lumière  qu'elle  re;Dit.  Dans  luire  U 
lumière  est  égale  et  continue ,  parce  qu'elle  vient 
de  la  chose  même;  dans  relutrt  elle  est  acdden- 
telle  et  variaUe ,  parce  qu'elle  dépend  des  circon- 

Au  Sgnrà  se  trouve  la  même  diffièrenue.  Juin 
se  dit  de  ce  qui  paraît  dans  nue  chose ,  et  f  cluiri 
de  ce  qui  parait  dans  une  chose,  maî^  comaie 
un  ceflet.  Dan*  cet  exemple  de  Boîleau, 

El  dès  ijm'im  mol  jiliiuul  vient  lairt  ■  mon  eqirti , 
le  q'ù  point  de  repos  qn'il  n*  soil  ta  EcHI. 
£uvr«  lut  entendra  que  le  mot  plaisant  sort  de  l'es- 
prit même  de  Tauteur  qui  l'a  trouvé.  Hais  le  ca- 
ractère contraire  se  montre  bien  dans  cetlephrase 
Bossaet  :  ■  Où  a-t-oa  pris  qu'il  n'f  ait  pas  en 
Dieu  uœ  justice  djjnt  celle  qui  reZtul  en  nous  ne 
soit  qu'une  étincelle?»  Et  dans  cette  antre  de  Fè- 
nelon  :  s  C'est  la  vérité  par  alte-mème  qui  rilutt 
dans  cette  vérité  particulière  et  communiquée,  b 
On  dit  également  que  l'espérance  lui'l  el  reluit 
rtnna  ]g  axai  de  quelqu'un  :  la  prunière  eipres- 
marque  simplement  qu'il  e^ière  ;  et  la  sa- 
conde  représente  m  lui  l'espérance  comme  on 
effet  dont  elle  rap^pelie  la  cause. 

Ensuite,  relutr*  a  parfois  plus  de  force  ipe 
luire .-  ce  gui  est  feluiwnt  est  doiz  ou  trois  Ida 
iuûonl,  c'esl-i-dire  trji-luisant. 

Enfin  rdiitr;  peut  signifier  luW  de  nouveau 
après  avoir  cessé  de  Jutrc ,  revenir  à  un  état  anté- 
rieur da  luBÛère  ou  de  clarté.  lOue  les  fidèles 
travMllent  tous  i  se  réformer,  afin  que  l'Eglise 
refleurisse,  et  qu'on  vue reJuws  sur  elle  la  beauté 
des  anciens  jours]  s  F^. 

IimiB,  uRun.ij»  Us  se  disent  de  Faction 
d'un  liquide  qui  sort  avec  inyétuosité  et  ^élance 
raiàdement. 

Dans  rejaiSâf  la  particule  rt  est  réftCtive ,  ou 
augmentative,  oul'un  et  l'autre  en  même  temps. 
It^affir,  dh  CoodiUaC)  se  dit  firopresisnl  de> 


[Jiqn.'eaOyGoOt^le 


108 


raSHIËRE  PARTIE  : 


nuïdfls .  qui ,  ayant  jotUt  contre  nu  corps ,  rifU- 
cbissent  et  rstomhent  dans  des  Ueui  où  ils  n'é- 
taient pas  d'abord  dirigés.  ■  L'eau  jaiUit,  puis, 
rencontraut  un  obstacle  qui  la  renvoie,  elle  re- 
jaillit. Dans  rejatUir,  il  7  a  non-seulement  jet, 
éruption ,  mais  aussi  répulsion  de  l'obstacle  contre 
lequel  !e  liquide  t»  frapper.  ■  C'est  le  même  anaour 
(da  Dieu  le  Ftre)  qui  Ta  droit  &  son  fils  et  rgaïUtl 
sur  nous.  ■  Boss.  iPolyphéme  se  saisit  de  deux 
de  mes  compagnons  et  les  écrase  contre  une  roche 
comme  de  jeunes  ^ns;  leur  cervelle  rg'aitli'l  de 
tous  cAtés.  >  Yts. 

Le  plus  souvent  r^atlItV  signifie ,  non  pas  rigou- 
reusement )iitUtr  une  seconde  fois  et  en  un  autre 
sens,  mais )aiUir  beaucoup  de  Tois  et  ;à  et  là,  en 
divers  sens ,  de  toutes  parts ,  avec  force  et  abon- 
dance ,  jailiir  et  jaillir  encore. 

Faites  cauiir,  bondir  et  rijaillir  cMle  onde.  Du. 
a  Jaillir ,  dit  Houbaud,  exprime  proprement 
l'actiou  de  s'élever  avec  force,  de  sortir  comme 
un  trait,  de  former  un  jet  subit;  et  rejoilltr, 
l'action  de  se  répandre  i  la  suite  du;a)ll>nem«nf , 
de  suivre  des  directions  différeutes ,  de  former  par 
son  abondauce  des  jets  divers.  ■ 

Jaillir  se  dit  plntfil  des  liquides  pour  lesquels 
le  mouvement  semble  être  en  quelque  sorte  na- 
turel, et  qui  ne  sont  pae  jetés  fort  loin;  au  lieu 
que  rijaiUiT  convient  mieui  en  parlant  de  ceux 
qui  s'échappent  violemment  de  l'endroit  où  ils 
étaient  retenus ,  et  qui  sont  lancés  i  une  grande 
dtslanee,  ■  Le  tuyau ,  par  lequel  l'eau  r'jatlltl ,  la 
contient  pour  la  jeter  bien  haut  au  milieu  des  a 
et  pour  la  verser  dans  le  bassin  de  marbre  qu' 
lui  a  préparé.  >  Bote. 

D'autres  fois  r^aillir  exprime  un  retour  ' 
liquide  vers  sa  source ,  ou  vers  !e  lieu  d'où  il  ■ 
parti.  De  l'eau  qui  tombe  rejailUt.  *  tes  fontaioes 
se  souvenant  toujours  de  leurs  sources,  portent 
leurs  eaux,  en  rejoiJIiKont ,  jusqu'à  leur  hau- 
teur, qu'elles  vont  chercher  au  milieu  de  l'air.  > 
Boss. 

Au  figuré,  même  dilTérance.  Les  idées,  le< 
expressions  jaiUittenl  d'un  esprit  fécond ,  d'imc 
bouche  éloquente.  B^aiUir  marque  le  contre- 
coup ,  le  retour ,  l'action  de  retomber  de  l'un  sui 
l'autre  :  la  gloire  des  grands  hommes  rtg'aiUitsui 
les  princes  qui  savent  les  employer. 

BEHTIB,  RESSENTIR.  Eprouver  quelque  chose 
d'agréable  ou  de  désagréable. 

ItMiintir,  c'est tniltr  par  réfleiion,  par  ce 
coup.  On  (rot  ses  propres  maux,  on  retteni  ceux 
des  autres.  tRettmtir  les  maux  du  prochain. 
Boss.  «Voyait-il  un  membre  affligé,  ilrcfimlo 
toute  sa  douleur.  >  1d.  •  Dans  toutes  les  épreuves 
de  l'Ëglise  et  dans  toutes  ses  douleurs,  elle  n( 
seul  rien  que  je  ne  retietite  avec  elle.  >  Bomto. 

Sentir  marqua  quelque  chose  d'intime,  dt 
subjectif;  re$teMiT  est  relatif  i  une  cause  étran- 
gers dont  on  reçoit  l'actiou.  Ainsi,  l'&me,  dis- 
tincte du  corps,  sent  ses  maux,  et  restent  ceai 
du  corps.  aL'tme,  dit  Pascal,  ratent  les  pas- 
sions du  corps.  ■  sLe premier  homme,  dit  Haie- 
branche  ,  rettentait  du  plaisir  dans  ce  qui  perfec- 
tionnait son  corps,  comme  il  en  tentait  dans  ce 
qui  perfectionnait  son  Ame-  ■  Ou  doit  se  serv 
lentir  toutes  les  fois  que  l'on  veut  simplemeot 


exprimer  l'alTection  d*  l'tme,  forte  ou  fûble;  et, 
an  contraire ,  de  retitTiHr  quand  on  veut  faire  en- 
tendre qu'elle  est  la  suite  ou  l'effet  de  telle  on 
telle  chose.  On  mil  les  atteinlH  de  1«  goutte, 
quand  on  commence  ien  souffrir;  i  la.  suite  d'un 
excès  de  table,  on  reutnt  les  atteintes  de  U 
goutte-  On  Ttuent  plulSt  qu'on  ne  icnt  les  eflets 
de  la  haine  ou  da  la  Ubéralité  de  quelqu'un.  La- 
bruyère  dit  que  nous  rtttmtont  àa  U  colfare  contre 
ceux  qui  Qous  raillent;  et  dans  cette  phrase  (mltr 
serait  impropre,  parce  que  la  colère  est  ici  clai- 
rement l'eOït  de  la  raillerie.  Quelquefois  raxt^Ur 
signifie  lentir  bien  apris  l'impression ,  &  une  épo- 
que qui  en  est  éloignée  :  les  femmes  de  la  Chine 
auxquelles  on  casse  les  pieds ,  pour  les  rendre  pe- 
tits, B  TMimtenl  cette  douleur  pendant  toute  leur 
vie.  >  BoFf .  K  Damon  refMnf  la  perte  de  son  uni 


,  toutw 


le  il  la  i( 


ment  de  sesfuoérailles-  >  UtRK. 

Se  SBIfTIH ,  se  RESSENTIR.  Sprouver  quelqna 
reste  d'un  mal  qu'on  a  eu,  les  suites  d'un  oûl- 
heur,  ou  l'influence,  soit  heureuse,  soit  funeste 
de  quelque  chose. 

Nous  nous  lenUmt  de  ce  qui  vient  de  lunis- 
mJmes,  de  notre  bonne  ou  de  notre  mauvaise 
conduite  ;  nous  nous  ris>«atont  de  ce  qui  vient  des 
autres,  des  fautes  de  nos  pareots,  pareiemple- 

Bnsuile,  on  se  retient  longtemps  après,  on  i 
une  grande  distance  :  Quiconque  a  n^Iigé  son. 
éducation  s'en  r«iien(  toujours,  ■  Ce  n'est  pas  que 
mon  cceur  se  rettente  encore  de  ses  anciennes 
blessures.  >  J.  I.  Dans  la  hiérarchie  administra- 
live ,  si  l'un  des  employés  principaux  obtient  de 
l'avancement,  le  moindre  commis  peut  quelque- 
fois s'en  rettentir,  ■  De  cette  autre  mienne  vie  qui 
loge  en  la  connaissance  de  mes  amis ,  je  sais  bien 
que  je  n'en  leni  fmit  ni  Jouissance  que  par  l> 
vanité  d'une  opinion  fantastique  :  et,  quand  je 
serai  mort,  je  m'en  remntirai  encore  beaacoup 
moins.  >  Uomtaigdk. 

Apandbb,  répandre.  Laisser  tomber,  jeter 
çà  si  1Ï,  en  plusienrs  endroits. 

H^Nuidrc  enchérit  sur  ^pondre;  il  marque  i^us 
d'impétuosité  dans  l'action ,  une  phis  grande  dis- 
persi(H)  de  la  chose  versée.  On  épand  un  liquide 
en  l'étendant,  en  l'étalant  doucement;  on  le  r^ 
pond,  en  le  jetant  de  tous  cdtés  avec  force  ou  da 
haut.  KontaJgoe  dit,  pour  marquer  que  les  prin- 
ces doivent  être  modérés  dans  leurs  libéralités, 
qu'il  faut  ^ndre  le  grain ,  non  pas  le  ripanâre. 
Epandre  est  d'un  usage  tris-bomé,  et  se  dit 
principalement  en  parlant  d'un  Qeuve  dont  les 
eaux  se  déploient  paisiblement  sur  un  espace  plus 
ou  moins  étendu.  ■  Ce  fut  alors,  dilFlÉchier,qDe 
la  charité,  comme  un  flenve,  rompit  ses  bords 
et  s'^ndit  sur  tant  de  terres  arides.  »  c  Lalanw 
affaiblie  qui  vient  s'^ndre  sur  la  rive  basse  en 
un  léger  réseau.  >  Borr.  >  Un  embrasement  qui, 
poussé  par  les  vents,  s'^pand  au  loin  dans  une 
forêt.  B  LiBR. 

ABAISSER,  RABAISSER.  Il«  expriment  l'action 
de  bire  passer  de  haut  en  bas,  de  diminuer  la   . 
hauteur,  la  valeur,  le  prix,   la  dignité,  le  mé- 
rite, la  réputation. 

Âbaisttr  marque  une  dépression  modérée.  L'ac- 
tion de  Tobaifer  est  phu  forte;  car  ntbaitter, 
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c'artotoiMtr  encore  danntage,  de  pliu  en  plus, 
4Tee  effort  on  redoubluneut  d'sction.  On  abaitte 
le  mérite  pu  un  mot,  un  propos,  ao  puMnt;  on 
s'acharne  &  le  robaùier.  BabaUter  emporte  plus 
de  fofM  non-Mulemeot  (Uni  l'aclion ,  nuis  aussi 
dans  t'iutention,  dans  la  voloatf;  il  suppose  or- 
dinairement de  ranimositi. 

De  plus,  rabaiutr  donne  l'idia  d'un  état  ftnté- 
rieurau-dessus  duqoel  on  s'est  èlsTé  et  auquel 
nntëne  celui  qui  riiiatue;  c'est  pourquoi  l'on  dit 
plutôt  rabaitier  qu'abaiurr  les  préteDlions  de 
qualqu'un,  le  caquet,  le  ton  d'une  persaone, 
l'orgueQ,  l'arrogance ,  la  présomption  et  tout  les 
vices  qui  font  qu'on  se  met  i  une  hauteur  dime- 
suifc  on  illÉgitime.  On  se  ràbaiite  pour  reotrer 
dans  un  état  au-dessus  duquel  on  avait  voulu 

Quelquefois  ràbaitter  est  réactif;  il  eiprime 
que  des  personnes  abaittéet  par  d'autres  font  en- 
suite et  réciproquement  subir  k  celles-ci  le  même 
■art:  ■  Les  religieux,  qui  avaieol  Été  tiiaiêiét 
pu  les  jésuites,  les  rabaititrtnt  k  leur  tour,  > 
Toti. 

AIATTKB,  UBATTBB.  Ces  deuimots  se  disent 
en  parlant  de  l'orgueil,  de  la  fierté,  de  l'arro- 
gance qu'on  fait  tomber  ou  qu'on  labaisse. 

AhaUrt  exprime  celle  idée  sans  aucun  acces- 
soire. 

Set  malheiin  n'anlent  polnl  abacia  ta  flerté.  Bac. 
BabaUTt,  c'est  abatlr»  arec  farce.  ■  L'arrogance 
des  princes,  dit  Bossuet,  est  fortement  rabattue 
par  le  spectacle  de  la  suite  des  empires.  >  — '  Ce 
senties  pieds  du  paon  qui  alxMmt  son  orgueil.  ■ 
UoNTaiCH.  ■  La  fortune,  qui  prend  plabir  i  ra- 
balire  noire  présomption,  n'ayant  pu  faire  les 
malhabiles  sages,  elle  les  fait  heureux,  à  l'envi 
de  la  rerlu.  s  lo. 

D'ailleurs ,  presque  toujours  roiof Ire  suppose 
que  le  sujet  de  l'action  s'anime  et  fsit  de  grands 
eSKts,  tandis  que  celui  contre  qui  il  agit  résiste 
avec  plus  ou  moins  d'opiniilreté. 
Qa'U  MHl  brave  guerrier,  qn'il  soll  gnnd  eiplislae  , 
Je  asnnibien  rabaiire  \int  bumeur  si  huiUine.  Couk. 
On  ne  dit  pas  plus  abattre  qu'abaïMcr  le  caquet  ; 
il  ^t  dire  le  rabattre  eu  le  rabaùter. 

AVEUR,  «AVIUR.  Abaisser  de  manière  à  ren- 
dre tII,  méprisable,  à  couTrir  de  honte,  d'op- 
probre, d'inlamie. 

Bantir  est  augmentatif,  c'est  octfir  i  plu- 
sieurs reprises,  avec  redoublement  d'action  :  le 
métier  d'cspioo  rarilit.  <  Une  puissance  ennemie , 
dit  BMsaetsu  si^et  du  culte  païen,  avait  entre- 
pris de  rarilir  le  nom  sacré  de  Dieu.  ■  ■  Jean- 
Baptiste  n'est  rien  de  ce  qu'on  pense  ;  il  n'est  point 
Blie .  Il  n'est  point  prophète  ;  et  bien  loin  d'élre 
le  HesNe,  il  n'est  pas  digne,  dit-il,  de  lui  délier 
ses  souliers  :  car  il  se  sert  même  de  cette  expres- 
sion basse,  afin  de  se  racilir  tout  ài  fait.  •  1d. 

Hain'Iir  marque  souvent  aussi  le  rétablissement 
d'un  état  a.lérieur  :  l'éclat  et  la  renommée 
avaient  ennobli  les  beaux-arts:  la  pauvreté  les 
Tovilil.  ■  Tout  est  1  nous  p  ar  Jésus- Christ ,  dit 
encore  Bossuet;  il  n'y  *  rien  au-dessus  de  n 
pourvu  seulement  que  nous  ne  nous  rattliiiioni 
pu  nous-mêmes,  n 

Ban,n,  SCMPLIB.  Rendre  un  vase  pl( 


mettre  dans  un  vaisseau  jusqu'i  ce  qu'il  soit 
plein. 

Remplir  a  deux  nnuices  distinctires.  D'abord, 
il  désigne  une  réparation,  le  complément  d'un 
vide  partiel,  une  réitération  de  l'action  de  ver- 
le  sorte  qu'il  signifie  ajouter  ce  qui  manque 
pour  que  la  chose  soit  tout  Ji  tait  pleine.  On  em- 
plie tout  d'un  coup   et  ordinairement  un  petit 

ce ,  un  objet  ou  un  vase  de  médiocre  capacité . 

iain(Bos$.},sespocbes(OucL.),  un  verre  ou 

bouteille  (Acad.),  une  cuiller  (Libb.),  une 
cruche  (Laf.),  •  Il  prend  la  grande  cuiller.  la 
plonge  dans  le  plat ,  l'emplit ,  la  porte  à  sa  boU' 
che.  "  Lj^bh.  Psj'ché ,  heureusement  parvenue  i  la 
fontaine  de  Jouvence,  •  emplit  sa  cruche.  i>  Ltp. 
Quand  l'ine ,  chargé  d'épongés ,  s'est  jeté  i  l'eau , 
L'épODge  devioL  si  petinlt, 
El  de  Uni  d'eau  t'emplit  d'iboid. 

Que  rine  snccombiDt  ne  put  gagner  le  h«rd.  Ur. 
Hais  un  étaog  se  rnnplii  d'eau  par  des  crues  sue- 
Le  second  caractère  de  rnnpitr  tient  au  pre- 
ier.  £mpl{r  se  prend  ordinairement  i  la  ri- 
gueur, de  manière  que  le  vase  n'est  emplt  que 
quand  il  n'y  reste  point  de  vide;  et,  au  figuré, 
il  eiprime  de  même  une  plénitude  absolue.  Uon- 
taigoedit,  en  parlant  de  l'immuable  éleroilé  de 
Dieu  ;  s  Par  un  seul  maintenant  il  emplit  le  tou- 
jours. »  Dieu  ne  pourrait  entièrement  emplir  au- 
cun espace  par  un  certain  nombre  de  peiites 
boules  ;  car  les  boules  qui  se  louchent  laissant  un 
espace  triangulaire ,  il  faut  pour  l'emplir  autre 
chose  que  des  boules  (Ual.).  Au  contraire ,  remplir 
marquant  succession ,  action  partielle ,  se  prend 
souvent  dans  un  sens  reliché  pour  désigner  seu- 
lement l'abondance  ou  la  multitude.  De  lé  vient 
qu'il  est  d'un  usage  beaucoup  plus  étendu  au 
propre,  et  surtout  au  figuré.  Emplir  se  dit  pro- 
prement des  vases,  des  vaisseaux,  des  choses 
destinées  à  contenir  de  certaines  matières;  rem- 
plir se  dit  indifféremment  de  taule  place  occupée 
par  la  multitude  ou  par  la  quanlilé.  Vous  em- 
piistix  une  cruche  d'eau,  un  verre  de  vin.  un 

de  blé,  vos  pochesde  fruils,  une  bourse  d'ar- 
gent; vous  remplinei  une  rue  de  gravais,  une 
basse-cour  de  fumier,  un  pays  de  mendiants,  un 
bois  de  voleurs,  et,  de  quelque  matière  que  ce 
soit,  des  Irons,  des  interstices,  des  fondrières ,  des 
ides  qu'il  faut  boucher.  —  Dans  le  sens  figuré, 
m  se  sert  toujours  de  remplir  :  remplir  une 
charge ,  un  emploi  ;  une  léte  remplie  de  pensées, 
''afiaires.  a  L'imagination  grossît  les  plus  petits 
objets  jusqu' i  en  remplir  notre  âme.»  Pasc. 
C'est  avec  raison  que  Laharpe  reproche  k  Voltaire 
d'avoir  mis  emplir  au  lieu  de  remplir  dans  oe 
vers  de  Uiropt  : 

L'horreur  et  la  vengeance  empliront  tous  loi  cœors. 
ASSURER,    BASSIRER.  Au   propre,    ces  deux 
mots  signifient  affermir,  rendre  stable;  et,  au  fi- 
guré ,  tranquilliser ,  donner  de  l'assurance. 

Au  propre ,  on  ouure  contre  un  danger  possi- 
ble ou  éveoluel ,  et  on  ratamt  ce  qui  est  près  de 
tomber,  ce  qui  menace  ruine,  a  Si  loin  que  vouf 
étendiez  votre  prévoyance  ,■  jamais  vous  n'égale- 
rez les  bizarreries  de  la  fortune  :  vous  aurez  tout 
auitri  aili  environs,  l'édifice  fondra  tout  à  coup 
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par  le  focdemeat.  B  Bo5s.<9!roan'iuft(relefon- 
dament,  on  ne  paut  tuturer  l'édifice.  >  Pisc. 
BMiHrer  eifTime  qu'il  y  a  plus  &  craindra,  et 
qua  U  ohose  a  dËïÂétl  eDdominD.gée  ou  ébmilée. 
s  Q  Taul  roMurcr  cetla  muraille,  elle  loenace 
mine,  »  AciQ.  ■  TÉlémaque  luttant  contra  Hip- 
pias  te  presse  et  l'attaque  ;  il  l'ébraola ,  il  ne  lai 
laissa  aucun  moment  pour  sa  rainrer.  ■>  Tts. 

Au  Qguré,  il  en  est  à  peu  près  de  m£me.  On 
futur* le  faible,  et  onroMKnlc  peureoi  :  onoi- 
tttre  celui  qui  n'est  pas  ferme ,  résolu ,  qui  man- 
que de  confiance  \  on  rauure  celbi  qui  est  déjà 
troublé,  ïntimîdË,  en  proie  i  la  crainte  on  i  [a 
terreur.  Un  homme  va  subir  une  opération,  vous 
Vaiïïuxtl  an  lui  donnant  de  la  confiance  ;  quand 
arriTe  la  moment,  et  qn'il  tremble  à  la  vue  des 
instruments  et  des  apprHi,  tqos  la  rouuru.  Il 
but, btao  entendu,,  pour  niuurcr,  plus  d'efforts 
et  plus  de  soins. 

Du  reste,  attwer,  dans  le  second  sens,  n'est 
guère  employé  que  par  las  poites. 
FTiOECMa,  ouxrft-nwf,  ]«  lu  prends  aanaMia  (aide. 


O  bonté  qot  n'ouan  anlsnl  im'ene  mtLonou. 

Bithar  k  Atmtirat.  ht. 
Oceapé  «Briemenl  de  rapv  Jdooste , 
KisD  ne  pesl  tmumnr ,  de  tout  11  s«  déOa.  tu. 
Et  encore  i  propos  da  ces  deui  vers  de  Corneille 
Va  oiacla  n'iuMrf ,  un  songe  ma  travalHe. 

(DUiffomeE.] 
Et  UcboDS  Sauwrer  la  Riae  qoi  te  craint. 

Voltaire  déclare  eipressètnent  que  le  rerbe  ouv- 
rer n'est  pas  français  dans  cette  acception.  H  esl 
certain  qu'il  l'a  été  autrefbis.  «  La  compagnie  0»- 
«ire  jusques  ani  enfente.  «ifoirTAtes.  iLagli' 
de  mourir  avec  fermeté,  l'espérance  d'être 
gratté ,  etc. ,  font ,  pour  nous  oirurer ,  ce  qu'i.^^ 
simple  baie  fiiit  souyent  à  la  guerre  pour  oMurer 
ceui  qui  doivent  approcher  d'un  lieu  d'où  l'on 
tire.  «  LAmocH.  ■  Mlle  de  Saldagne  tremblait 
comme  U  ffeuille  ;  Terrille  n'était  guère  plus  <m- 
wxi.  »  SbjkHB.  «  Je  vois  bien  ce  que  c'est;  tous 
ïoulez  «jwer  les  maris ,  afin  que,  n'ayant  point 
de  soupçon  de  vous,  ils  roua  laissent  faire  tos 
recherchas  en  toute  liberté.  »  Malh.  «  Il  ne  ftut 
pas  tant  de  discours  pour  conduire  les  Smes  se- 
lon les  voies  da  Diau.  Quand  tous  m'avez  exposé 
les  choses,  mon  silenceméma  vous  Mture.iBoss 
ASSEMBLEE,  BASSEMBLER.  Hettra  ensemble, 
réunir  des  personnes  ou  des  choses  auparavant 

Biuttmbler  suppose  plus  de  difficulté,  dans  ce 
sens  que  les  choses  auxquelles  il  s'applique  sont 
pluséloignées,  plus  disséminées,  plus éparses,  en 
plus  grand  nombre ,  et  qu'elles  ne  sont  pas  ac- 
coutumées à  se  trouver  réunies ,  àaller  ensemile. 
Da  sorte  que,  d'un  cflté,  nous  a**emttofW  les 
choses  ou  les  personnes  qui  ne  sont  pas  éloignées 
de  nous,  que  nons  avons  sous  la  main,  que  nous 
saToosoù  trouTsr;  tandis  que  nous  rax»«m6toM 
celles  qui  no  sont  pas  près  de  nous,  que  nous 
sommes  ohUgès  de  faire  Tenir  de  lom  et  4  grand'- 
peine.  L'éloquence  consiste  ipersuader  des  hom- 
mes ttMMnbW,  (j.  j.);  c'eat  la  poésie  ijoi  a  rw- 
«m&H  les  hommes  des  torèls  où  ils  étaient  épars 


et  errants  ^in.).  KoHIn  dit  qocr,  pendant  qv« 
Antomo  était  stié  i  Brintfes ,  Octato  anewHAA  <m 
corps  de  troupes,  et,  dans  un  autn  endroit,  qa^ra 
géméral  surpris  n^ut  pas  le  temps  de  r 
ses  soldats ,  qui  étment  dia^ersés  ^  «I  " 
parfaite  sécurité.  On  bien  nouv  «» 
choses  analogues ,  et  niiiemMMW  des  dM)Ses  dit- 
semblaUei.  i  Mon  Jtiistote ,  dit  inÉlatoaDcb«,le 
tèa  est  un  étéfflent  chmtd  et  sec  qui  «snwMe  les 
choses  de  mSmonatarB;  resnestmélteeBtfrDU 
et  humide  qui  msxnMN)  les  doses  de  même  et  de 
diffèreote  nature.  ■ 

D'un  autre  cSti,  oHeMNer,  an  pariant  des 
personnes,  marque  quelque  chose  d'ordinaire  et 
qui  se  &it  dans  an  lieu  destiné  i  cet  edti;  tands 
que  roneffltller  désigne  une  ténnlon  îrféguBfa&, 
inaccoutumée,  improvisée.  A  la  nouvedlo  de  la 
Riita  de  Louis  XVI ,  les  membres  de  la  Convcn~ 
tiba ,  qui  s'étaient  aïKrnhUi  le  matin ,  se fiiiiHi- 
bicrent  l  ooze  heures  du  soir.  Un  prince  qai 
astmiiiU  EouTent  ses  troupes  pour  contampfer  ses 
forces,  tes  ronemïle  quelquefeb-pour  marcftar 
contra  l'ennemi.  —  Ce  que  rounnliler  exprime 
d'extraoïdinairs  ne  porte  pas  saolemenl  sur  la 
bit  de  la  réunion,  mais  aussi  sur  son  ol^, 
comme  on  la  voit  par  Ira  doux  examplss  prieé- 
dents.  «  Constant  anemblnit  tons  les  jonn  de 
nouveaux  conciles  pour  réformer  les  symbries.  ■ 
Boss.  ■  Par  combien  de  subtilités ,  de  détimrs  et 
d'équivoques  Isa  protestants  ont  tiché  de  roctaM- 
bE«r  les  membres  épars  de  leur  rifbrme  désunie.  ■ 

ÉVEILUni,  RfifElUiER.  Tirer  dn  sontneiL 

OnrAietlle  difficilement,  brusquement,  i  nne 
heure  ïnaecoutumée ,  quand  on  n'a  pas  dormi  suf- 
fisamment, d'un  prtrfbnd  et  pÈfuble  sommeS. 
icR^veiUer,  dit  Uarmontal,  est  plus  vif  et  plus 
prompt,  t  Ce  verbe  marque  redoublement  d'eflbrt 
et  da  résistance,  a  l»  lendemain ,  A  l'heura  mw- 
quée,  il  Mlut  «jwtZbr  d'un  profbnd  stmaneilcet 
autre  Alexandre.  >  Boss.  lOn  remarque  qua  le 
prince  (de  Condè)  ayant  tout  réglé  le  soir,  veiEe 
de  la  bataille  (de  Rocroî),  s'endormit  ai  protbn- 
dément  quil  ^ul  lo  réveiller  pour  «Hnbattre.  On 
conte  la  même  chose  d'Alexandre. ■  Volt.  Condé 
ayant  battu  le  maréchal  d'Hocquincourt  é  Blé- 
u ,  «  le  cardinal  Maïario,  effrayé,  eoarut  1  Gioi, 
milieu  de  la  nuit,  r^MtUfr  le  roi  qui  dormait, 
pour  lui  apprendre  cette  nouvelle,  d  Volt. 

Pour  Renfler  cebii  qui  a  le  sommeil  tendre,  le 
moindre  bruit  suffit.  Quant  à  celui  qui  a  le  som- 
meil dur,  il  fkut  ta  rAriJI^r,  c'est-i-dirq  s'y 
prendre  &  plusieurs  ûiis,  en  le  sollicitiat,  en  le 
secouant.  On  rivale  et  on  n'Ai«ilIe  pas  un  mort, 
quelqu'un  de  sa  léthargie ,  de  son  assoupisse- 
nt, on  a'rfoeilie  tard,  et  on  sB  rrfoeifle  en  sur- 
saut. Dana  les  Eum^ni'dfs  d'Eschyle ,  Apollon  est 
venu  &  bout  d'endormir  les  Furies,  «et  leur  som- 
meil est  bien  dur ,  car  il  se  passa  beaucoup  da 
temps  avant  que  Clytemncstre  parvienne  à  les 
rCceilIer.  «  Lxa.  «  Ceux  des  Bioliens  qui  dor- 
maient eurent  bien  de  la  peine  i  se  rA^etlfer.  > 
RoLL.  On  dit  plutôt  ii-oeiWer,  el  rtre  rrfcw'JKou 
rrfceilter  les  autres,  car  lo  réveil  spontané  est 
presque  toujours  Eacile,  doux,  naturel;  au  lieu 
que  le  réveil  produit  par  d'aulres  ou  sur  d'autres 
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Ut 


■t  9E«àiii  et  Tfn  on  monis  vioteat.  <t  II  t'at 
(tBBi,tt  w!i  rittiBé,  crUm  su  meurtre.  > 

Ob  MIk  n  m  l'Avais  à  rbeore  ordïusire , 
fnadiold^STaait^iir.vJe  mVurilIe  te  ma- 
tii  m  me  joie  stcito  de  Toîr  la  tninière.  > 

Ila,Blln,  pudloix.  Dflidelenr 

■UwrmitMà 

InaÉnDicl  on  lerActlfe  snmSien  an  an 
canatBatJefODaoaimeO.oubien  riegtïnd 
mtiL(k9diciiX|  entrant  Aitni  ta  cbambir  de 
«  à  ^endonnir ,  le  rAeilEs 
df  di  niu  discoim.  >  L&xa.  >  Je 
MMBft^^amrToiispTeiiei  i me rAetltrr 

BUraOt  dkôgiie  (HRrentca  MTtes  de 
■UTili»!,  la  anea  Ibrtes  et  rires ,  <pii,dil-il, 
tematr(3^ctUriA!rilIflilaTectDrce,coaiine 
W  i&dlbîl  igréabla  ou  fort  mcDmmciJes  ; 
tattn  Uln  et  hagnûsaiites ,  qui  toochent 
|«  rioe,  et  qii  par  censéqneat  l'^rilbat  à 
fùe.KtniàianibrtagTÉaMe*  ai  fortin- 

_BiMitt,  rAnStr  naniae  b  TéttbGuement 
An  iai ïadiDtuÉmeiit  choQgÉ,  c'est-i-dire 
^^«WWp'oaiïuitrfreaWd^onB  flrâ, 
'^H  ndgin  :  croi  qui  s'élant  êoeiUtt  n'ont 
^■•JW *•  a  Itiff,  «orenl  risqua  de  se  rt- 
•"^^I"'  taJ.  &  caiBctèra  a  bien  plus  dTm- 
po^^^^iprijifaii  propre.  On  *«■&  comme 
on««»(t(o«nje,  lahaine,  U  colère,  en  les 
tSKMOa  lofisji  f[gQj  ifuQ  homme  qui  ne  Itf  a 
f^;vlantalic,caDnie  oalesroinne,  en  les 
■■■iTiiliiKJiiafcetniir  d'un  homme  ipril»  a 

.  y***'  mÉni.  ni  K  disent  en  parlant  des 
■■■  don  n  M  «orre. 

^  "■*  *  tait  on  se  courre  en  aecoad  Een , 
i^l*  '  ™g  afti ,  to  bahïts  qai  se  «nperposent 
HBirt^wHiOiiErt  «Alt  deseiliaLiti  ordinai- 
PP^^  «tm  foi  sont  bits  pour  lehesoinet  la 
Ï^^WdBé;  OD  rat  TKtla  dliatiillanents  eitraor- 
'^J^  fv-danu  les  premiers,  comme,  par 
■  ^1h ,  ifiqe  annmre ,  des  insignes  de  la 
■J^ffcli  pourpre  ôtpfriale,  et  en  gÉniral 
***  MiBfi  uti  bits  pour  dislioguer  les  hon- 
■iwmfafipiitia. 

^^Wpe  effidanl  est  c/Cu  de  s  soutane,  rt 
, ■■* "jBbWlonentï  pontiflcaui.  «  L'*rtqne 
y  j  Kgbe  (lee  son  clergé ,  et  ils  sont  diji 
■  Le  gnnd  pr£tre  laddns  s'Était 
-  ieses  habits  ponliflcaai,  an-de- 
*  fiitaain,  arec  tons  les  autres  prêtres, 
^*  «i  de  leure  habits  de  cérémonies ,  et 
■  faiftilB  iiAiw  de  blanc.  »  Rqll. 

t,  USSOCTEnn.  Idte  pricédemmeot 
•■,  pois  oubliée,  et  ramenée  enflo  derant 
«deTe^nf, 

rat  on  se  tettowoitnt  est  d'un  tciops  éloi- 

I  n'a  biat  dazis  l'esprit  que  des  traces 

',  qoi  De  peareni  être  relrouries  qu'i 

■  *  roAerdMB  et  ffeflorts.  «  On  se  rewm*- 

_  ---!  passées  et   éloignées.  «  Vadg. 

pieBre  nous  a  ùit  mtommnr  d'une  brouil- 

B  anit  penta  la  mémoire ,  tant  elle 


est  absolument  passe».  ■  Pue.  r  EAeu  enfla  se 
reuouviol  de  tant  de  sanglants  décrets  du  sent 
,  contre  les  fidèles.  ■  Boes. 

■  Le  renouomn',  dit  fort  bien  Rcnitmd,  est 
le  lOBcenir  renouTelé  (fnne  chose  pins  on  Ron» 
éloignée,  dn  moins  de  notre  esprit,  tt  difBdls, 

,sait  i  retronver,  soit  i  reconnaître.  £e  mucenA' 
est  plutdt  d'une  chose  plus  oh  moins  présente  1 
Fe^ril,  plus  on  moins  ftcile  i  rappeler,  pha  ffB 
moins  Sdi^ement  représentée;  le  reaomcanr  mt 
phitSi  d'âne  chose  plus  ou  moins  oïdilite,  [Ana 
ou  moins  difficile  ï  retrourer,  [d&B  ou  moica 
imparfaitement  retracée.  >  . 

■  Cfpséle  arait  tout  oïdiUi;  maïs  Hriandre  le 
pressa  tant,  qu'à  la  fbi  Cypsète  servnauimrt  d« 
dermh^  paroles  que  Proelée  leur  srsit  £tes.  > 
Féir.  s  Télémaque  croyait  mémo  m  rtitotKtmr 

.  eonfttsément  d'aroir  tu  eu  Dljsse  des  traib  da 
cette  ressemblanee.  ■  In. 
.  NOM,  RENOH.  Grande  réputation. 
.  n  y  a  dans  renom  Fidée  de  la  répétitioa  du 
,  nom ,  teqnel  s'est  éteniAi  on  passant  de  bouche  en 
;  bouche  ;  de  sorte  qne  muwt  est  la  superlatif  de 
.  nom.  Par  le  nom  on  est  comm ,  disfingné ,  tiré  da 
l'obscurité;  par  laroinm  on  Ait  du  bruit,  on  a 
de  la  rogue ,  on  Jette  de  TécUt;  kne  un  grand 
nom  on  est  esliiôé;  arec  nn  grand  rmom,  on 
est  célébra,  on  occupe  les  cent  bonchM  de  lar»' 

On  se  tkil  nn  nom,  VB  grand  non  en  littém- 

tnre,  dans  la  critique,  an  barreau,  même  dans 
les  arts  îndiistriels  ;  le  renom ,  comme  b  gloire , 
s'acquiert  surtout  par  les  armes.  «  De»  cheraBers 
dehautrenofn.  >Lbs.  Don  Sanche,àqiliChinltna 
confie  sa  vengeance,  est  nu  gnenier  sans  renom; 
ses  mains  n'ont  point  été  rendues  ^orieoses  pal 
des  eipMts  Cameui.  Latbntarne  a  ât  an  sujet  de 
Richelieu  : 

Qae  la  nofl  d^ncmi  Imipi  ne  borm  b  earrike 

De  n  rrmm  ti  béas,  il  gnnd,  ^  i^otimt. 

Entnmn,  RE1PC»TEK.  Hs  sa  «Hsent  tons 
deuir  ponr  eipiimeT  l'action  d'obtenir  un  prix. 

Onmiporte  le  prix  qui  n'est  pas  disputé;  on 
remporte  celui  qui  est  mis  au  conconn.  Rinr 
iiinm-tei  l'un,  il  sufK  d'être  Ibrt;  pour  rem- 
porter Fautre,  il  Ihat  être  phis  fiirt  que  les 
antres,  il  faut  triompher  de  ses  cmcnrrects. 
La  Fonlaine  dit  an  Dauphin,  en  lui  dédiant  ses 
febles,  qu'il  emportera  le  prix  de  son  travail,  s'il 
parvient  i  lui  plaire.  La  ffld ,  vainqneur  de  doB 
Sanche ,  remporte  le  prix  da  combat  ;  et  ce  prix 
est  Chïméne. 

Emporter  le  prii,  quoiqu'on  le  dise  rarement, 
est  néanmoms"  la  seule  eipresnon  conreoable 
quand  il  ne  s'agit  pas  d'un  prix  proposé  t  des 
concurrents  et  destiné  à  celui  qui  surpassera  les 
antres,  maïs  d'un  avantage  quelconque  auquel 
on  aspire.  Charost  voulait  être  bit  duc  et  pair; 
le  roi  s'y  rebisait;  Charost  insista,  et  à  la  fin 
<L  II  emporta  te  prit  de  sa  persévérance.  ■  S.  S. 
I  La  sainteté  est  une  vaste  carrière  oA  II  y  • 
toujours  ï  courir  pour  emporter  le  prii.  >  Boniu). 
I  On  en  voit  qui  portent  assez  bien  b  croix 
d'abord  et  qui  se  reûcbent  ensuite  :  ce  n'est  point 
à  eni  que  la  couronne  est  promise ,  et  ce  n'est 
point  ^nsi  qu'on  emporM  le  prix.  >  Id. 
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PREIIÈBE  PARTIE  : 


IPBIISSEt,  RAPETISSER.  Rendre  on  dnenir 

Sapctùter  eocbèril  »ar  apilitur,  et  signifie 
•ptliMfl*  d'une  mauiËre  réitérte;  il  erprime  un'' 
.  wtioD  plus  forte  et  un  effet  plus  grand.  Les  jours 
(tpetitMnt  quand  la  dintinulion  est  presque  iosen- 
tible;  ils  rapettutat  quand  elle  est  considérable. 
Mapetiaer  marque  même  quelquefois  une  dimi- 
nution excessive .  s  L'espèce  humaine  parait 
agreste ,  contrefaite  et  rapetittéi  dans  les  climats 
glacés  du  Nord,  t  Buff.  ■  Les  Lapons,  le«  Sa- 
moitdes,  etc. ,  Bont  des  bommes  d'une  nature  ro- 
prttiiA,  dégénérée.  •  lo. 

Ou  bien  encore  rapetiuer  est  adrersatif  comme 
rabatner ,  par  exemple  :  ii  indique  une  réaction , 
un  efTorl  pour  réprimer  ce  qui  tend  à  s'agrandir. 
■  Voua  tendez  au  gcaud  par  la  pente  de  votre 
cœur,  et  par  l'habitude  d'y  tendrai  mais  Dieu 
Teut  TOUS  rabaisser  et  voua  raptiitur  dans 
main.  •  Vin. 

D'ailleurs,  optliner  marque  une  dùninutiou 
aubite,  en  nn  seul  coup ,  et  rapelitter 
nutioa  qui  se  tait  lealemenl,  successivement, 
par  progrès.  Une  étoffe  mise  à  l'eau  une  seuli 
fois  s'apetitte;  elle  se  raptliiu  quand  la  dimi- 
nution a  lieu  i  la  suite  de  plusieurs  immersions 
—  a  I>ana  la  diastole  le  cceur  s'enfle  et  s'arrondit  ; 
dans  la  systole  il  i'apttUtt  et  s'allonge.  ■  Boss, 
Vn  Tieillûd  rapetûN,  parce  que  la  diminulion 
de  tailla  qu'il  subit  s'opère  par  degrés.  Boileau 
dît  que  la  servitude  est  une  espèce  de  prison 
l'jjne  décroît  et  se  rapeliiit ,  en  quelque  sorte. 

ACCOURCIR,  KICCOURCIS.  Rendre  ou  devenir 
.    plus  court. 

AeeoitTeir  eiprime  une  action  modérée 
ëflel  peu  considérable,  s  Voulez-i 
l'u pé ration ,   ne  l'Interrompez   pas.  »  Ti) 
faut  lui  aca/arcxT  un  peu  le  temps  de  l'étude.  «  In. 
La  ciguë  accovrcit  de  quelques  jours  la  vie  de 
Socrate  (Volt.).  Sous  ces  deux  rapports  roMoureir 
enchérit   sur   le   verbe  simple.  >  Télémaqut 
Bippiaa  sont  aux  prises  :  ils  se  raecouTcittcnt 
s'allongent,  ils  s'abaissent,  ils   se  relèvent 
s'élancent.  *  Pin.  ■  La  nature  divine,  sans  bornes 
et  aans  limites,   s'est   comme  raccourcie   daris 
l'iDCemation.  >  Boss.  ■  Mon  censeur  assure  que 
notre  vie  est  fort  ratcourcw  en  comparaison  de 
celle  des  corbeaux  et  des  cerfs.  »  Volt. 

Rosuile  accoureir  signifie  plutAt  réduire  ï  de 
justes  bornes.  «  Une  phrase  heureusement  aceour- 
ât.  .  Volt.  =  Je  pria  M.  de  Grignan  de  prendre 
aoin  d'oecoureiV  les  lignes  que  je  veux  de  vous,  i 
SÉv.  Au  contraire,  riKBOUreir,  c'est  non-seule- 
ment aecoareir  beaucoup ,  mais  souvent  aussi  ae- 
eoureir  trop.  •  Bien  loici  d'avoir  augmenté  sans 
nécessité  la  durée  du  temps ,  je  l'ai  peut-être  beau- 
coup trop  ruceourn'e,  s  Bbïf.  =  Les  lunettes  qui 
grossissent  rétablissent  peut-être  la  véritable  gran- 
deur des  objets  que  la  figure  de  notre  œil  avait 
changée  et  ra«ourci>.  n  Pasc.  —  ButTon  dit  en 
parlant  du  roitelet  que  les  Grecs  appelaient  d'un 
nom  qui  signifie  tàbot  ou  toupte  .'  a  Cette  déno- 
mination est  analogue  à  la  forme  de  md  corps 
occourci  et  ramassé.  >  Et  ailleurs ,  au  sujet  d'un 
Ctdibri  représenté  dans  une  planche  enluminée  ; 
»  Le  corps  d«  l'oiseau  y  paraît  un  peu  trop  rac- 


courn  .■— De  même  Vol  taira  dit  i  un  jaaw  lioiiBBe 
qui  avait  traduit  une  partie  dâ  l'Iliade  :  *  Je  touï 
sais  bon  gré  surtout  d'avoir  oetourci.  ■  Et  dans 
son  Eaai  nir  lapoitit  épique ,  citant  un  passage 
de  l'Iliade,  11  a'indigne  contre  Lanaotte-Houdanl 
qui,  dans  sa  traduction,  ■  étrangle  ce  beau  pas- 
sage et  le  raccourcit  en  deux  vers.  > 

Enfin  DD  occourcit  pluiftt  tout  d'un  coup.  t>eE 
Parques ,  en  faisant  mourir  un  boimne ,  ajxour- 
cùttnt  le  fil  de  ses  jours  (Feu.).  Hais  rocraurctr 
est  plus  propre  Ji  marquer  uni  action  successive. 
■  L'esprit  de  l'homme  s'étend  et  se  raccourcit 
suivant  l'application  on  l'inappUcation  où  il  vit.  ■  . 
Fin.  I  L'air  (ruid  raeeoitm'l  le  fer.  ■  lIonTSSQ. 

lÉmLÈClR,  RÏTRÉCIK.  Rendre  ou  devenir  plus 
étroit. 

fire'cir  signifie  cette  action  simplement;  rAr^- 
eir  l'exprime  avec  une  idée  particulière  d'inten- 
tion, de  réitération,  de  persévérance  au  de  force: 
car  rétrécir,  c'est  flr^cir  et  élricir  encore.  —  «  Ce 
n'est  point  un  paradoxe  de  dire  que ,  dans  l'étal 
religieux ,  plus  on  élargit  la  route ,  plus  on  l'élré- 
(il.  >  BouBO.  On  peut  donc  étr/rir  même  sans  le 
savoir  ni  le  vouloir.  iCe  chemin  étroit  qui  mène 
au  ciel  parut  encore  trop  large  i  sainte  Thérèse, 
et  toute  sa  vie  elle  s'étudia  &  le  THrécxT  autant 
qu'il  lui  fut  possible. >  BouHD.—  Halebranche  et 
Buffon  disent  que  la  prunelle  de  l'icil  s'^lréeit  sous 
l'impression  des  rayons  du  soleil;  c'est  une  action 
douce  et  faible.  Hais  •  les  muscles ,  en  se  resser- 
rant excessivement,  rélréeiueiit  la  peau,  font 
dresser  les  cbeveux  et  causent  ce  mouvement 
qu'on  appelle  horreur.  >  Boss. 

D'autre  part,  rétrécir  marque  plus  proprement 
ou  plus  fortement  l'excès.  Si  on  Âte  i  un  habit  ce 
qu'il  a  de  trop  en  largeur,  on  l'étrécil;  on  le  ré' 
trécù  en  le  rendant  si  étroit  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible de  le  mettre  :  Rogotin ,  dans  la  comédie  de 
Lafontaine  qui  porte  ce  nom ,  essaye  vainement 
de  mettre  l'habit  qne  La  Bancune  a  en  la  malice 
de  lui  rélrécir  pendant  son  sommeil  : 

Hais  que  ToU-Jc;  lunil-on  itiréd  mon  pourpoint? 
Rétrécir  l'esprit  dit  plus  que  ï'étréeir,  de  toutes 


lesm 


TARDEE,  BETABDER.  Remettre  à  faire  en  un 
temps  plus  éloigné  ce  qu'on  devrait  faire  sur-le- 
champ. 

Hais  larder  ne  désigne  que  le  fïit  de  ne  pas 
exécuter  assez  tfit  ;  retarder  annonce  une  résolu- 
de  la  volonté.  Pour  larder  i  partir,  il  suDit 
de  ne  pas  partir,  et,  pour  relarder  son  départ,  il 
faut  volontaï remeut  et  sciemment  le  fixer  i  une 
époque  postérieure  à  celle  où  il  avait  été  fixé 
'abord.  — De  ik  une  seconde  difTérence.  Retarder 
suppose  quelque  difEculté  survenue,  qui  force  de 
contrevenir  à  ce  qui  avait  été  réglé,  déterminé; 
manière   que   celui  qui   tarde  n'agit  pas  en 

ipsconvenable  et  qiiecelui  quirrtarifc  n'agit  pas 
emps  convenu.  Un  paresseux  farde  ^partir;  un 
homme  qui  n'avaJt  pas  prévu  la  longueur  de  cer- 
taines affaires,  se  voit  contraint  de  changer  ta 
résolution  et  retarde  son  départ. 

D'ailleurs  larder  s'emploie  ta^jou^s  avec  i  ou 

'  suivi  d'un  infinitif,  au  lieu  que  retarder  veut 
toujours  après  lui  un  substantif  sans  préposi- 
tion :  larder  à  ou  de  bire  ime  chose  ;  ntardrr 
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tua  d^MTt,  aoD  BMiûge,  la  conclnùoD  d'une 
«dbîre.  <  On  rdarde  «nUnt  l'œuTre  de  Dieu, 
qa'on  tonte  &  le  mettre  dam  cette  disposition.  ■ 
Bob. 

ili(HI.m,  RAHOLLim.  Bendre  mou  ou  moins 
dor,  su  propre  et  au  ûgaii. 

On  aaùUtl  ce  qui  est  dur^  os  ramollit  ce  qui 
ottropou  très-duT.  I»  chaleur  du  soleiL  smoUtt  la 
dre  ;  le  feu  ramoUit  le  fer.  —  >  Ia  langue  humecte 
et  MsUil  les  TÎsndes.  ■  Boss.  •  Les  caiUout  les 
plu  durs  te  dècomposeut  t  l'air  :  peu  à  peu  toute 
leur  nibsUiice  se  ramollit  et  se  convertit  en  terre 
argileuse.  >  Boff.  ■  Dieu  touche  le  cœur  du  pé- 
cbearponc  le  romoUir,  parce  qu'il  est  dur  comme 
1«  marbre.  >  Boas. 

Au  ûgati ,  ramollir  exprime  plutôt  un  eicès. 
AmoUir  la  caan  ou  les  Imes ,  c'est  les  porter 
i  la  dooceor.  ■  Koideur  de  caractère  que  rteu 
a'amottit.  ■  J.  J.  ■  JMoIIif  l'humeur  d'un  homme 
d'esprit,  le  rendre  plus  doui  et  plus  sociable,  s 

Ani  Bcc«DbdDDl  Orpbtc  emplitlesmantida  Tfance, 
Lee  ligre*  amollii  dépoujllaienl  leur  audsce.  Bon.. 
Bomolltr  les  coeurs  ou  les  imes ,  c'est  les  éoerrer. 
■  Celte  mnsique,  qu'il  bit  mépriser. comme  ca- 
paUe  de  romoUif  le«  courages ,  était  sans  doute 
cette  muMque  molle  et  elKminèe ,  qui  n'inspire 
que  les  plaisirs  et  une  (ausse  tendresse.  >  Boas.  — 
Quand  tes  deux  mots  marquent  un  début  ou  un 
excèe ,  il  est  plus  grand  exprimé  par  ramatlir .  ou 
préaenti  en  oppomtion  aiec  un  état  antérieur  d'où 
ce  *erbe  aanonce  qu'on  a  été  tiré,  ■  Les  Toscaoi 
étaient  amoUù  par  leurs  richesses  et  par  leur 
luie.  ■  MonttQ.  «Les  Hédes,  autrerois  si  labo- 
rieux et  si  guerriers ,  mais  i  la  fin  famollii  par 
leur  abondance.*  B<H9. 

ADtXCn,  KlDOOm.  Rendre  doux ,  su  propre 
«t  su  flfuré. 

itadotmV  te  dit  de  choses  ploa  mdes,  ou  plus 
aigres,  on  plus  dures  :  ■  on  radoucit  les  métaux 
parnneldDle  réitérée  ■AcAj).  ;ou  iiien  des  choses 
qui,  étant  douces,  ont  été  changéee  et  qu'on  ra- 
mène k  leur  état  primitif  de  douceur  :  au  pluie  a 
radOMei  le  temps.  >  Acjlb.  Hais,  on  dira  d'une 
manifere  générale  a*ec  l'Académie ,  la  pluie  adou- 
cît le  lempa. 

Il  en  est  de  même  an  moral.  On  radouetl  un 
homme  qui  est  fort  en  colère.— Ensuite,  on  odou' 
eil  l'humeur  de  celui  qui  l'a  nalurellemeal  rude , 
et  onradoHtii  l'humeur  de  celui  qui  l'ayant  na- 
turellement douce ,  eu  a  changé  tout  i  coup. 

EHCHÉMK,  MEHCHéRin.  C'est  Qgurément ,  par 
rapport  t  une  chose ,  i  ce  qu'on  a  &il  ou  dit ,  y 
ajouter,  Ihire  ou  dire  plus. 

Hais  rmehArir  marque  on  entUriNement  dif- 
ficile ou  eitraordinaire ,  parce  que  la  chose  était 
déjà  forte  ou  portée  i  un  haut  degré.  Aussi  dit-on 
reKMrtr  n«ore  (J.  1. ,  S.  3.),  TtncMrir  mime 
(Haas.)- 

Od  mdtérit  sur  quelque  chose  d'ordinaire,  de 
laiUe,  de  simple,  de  naturel.  >  M.  Vemes  en- 
chérit partout  sur  le  seiks  naturel  des  motspour 
me  rendre  plus  coopable.  ■  J.  J.  ■  Une  simple  lé- 
gèreté dans  la  bouche  d'uQ  souverain  va  taire  de 
nouveaux  impies;  on  croit  plaire,  en  tncMrù- 
M^,  et  des   railleries  deviennent  des  blasphè- 


mes. »  Mau.  >  En  fait  de  style,  toute,  répétition 
qui  n'encUrit  pas  doit  Jtre  éTÎt^e.sVoLT.— Jfais 
on  reiieh^l,  on  rtnchérit  encore  sur  quelque 
chose  qui  est  déji  fort,  violent  ou  excessif.  ■£»!- 
cWrir  aur  l'indignation  ou  sur  le  léle  de  quel- 
qu'un, il.].,  Boss.  ■  RenehMV  sur  l'énergie  de 
la  poésie  par  celle  de  l'harmonie  et  du  cbanl.  >  J.  J. 
I  Des  ministres  de  1.  C.  non-seulement  imitent 
les  mcBurs  et  les  excès  des  mondains ,  mais  ren- 
cMriiitrU  même  sur  eux.  >  Ukts.  'Dans  les  aC' 
cusations  de  Cicéron  contre  Verres,  on  voit  le 
crime  renchëriT  sur  te  crime,  >  Uâhh.  cDiogèce 
ptrfectionna  le  cynisme,  c'est-i-dirs  qu'il  ren- 
cft^ril  sur  les  excès  de  son  maître.  •  Conn.  •  Ne 
rougissez- TOUS  pas  de  renchérir  en  fait  d'intérêt 
sur  les  plus  infSmes  subtilités  qu'aient  jamaii  in- 
ventées les  plus  célèbres  usurîersî  •  Mql. 

Au  propre ,  la  différence  esta  peu  près  lamSme. 

EHFERHEH,  BENFKBHKB.  Mettre   une   chose 

DU  uDG  personne  dans  un  endroit  clos. 

Laveaui  prétend  avec  raison  que  renfermer  se 
dit  d'une  clûture  plus  étroits  qu'enfermer.  Le 
premier  mol  indique  plus  de  précautious ,  et  plut 
de  danger  que  la  chose  ou  la  penonna  n'échappe 
ou  qu'on  n'arrive  jusqu'à  elle, 

Epifermer ,  c'est  simplement  ne  pas  laisser  aller 
librement  dehors  ou  même  seulement  ne  pas 
laisser  dehors.  ■  La  petite  maison  de  la  Vierge 
Uarie,  transportée  de  Nazareth  i  Loretlo,  fut 
enftrmit  dans  une  église  superbe.  >  Volt.  ■  Que 
servirait ,  dit  Uontesquieu ,  d'enfermer  les  femmes 
dans  nos  pays  du  Nord  où  leur«  moeurs  soûl  na- 
turellement bonnes  Ti  Hais  il  dit  ailleurs;!  Dans 
les  filats  despotiques ,  les  princes  ont  plusieurs 
femmes  et  mille  considérations  les  obligent  de  les 

Ed  ^el,  tous  cet  soins  sont  des  choses  httjuaes  : 
Sommca-DOOS   cl>ei   les  Turcs    pour  mifermér  les 

t^nunei  ?  Hou 

I  H  renfemui  sa  femme  avec  tant  de  sévérité, 
qu'elle  n'eut  permission  de  voir  qui  que  ce  fOt.  ' 
S.  5.  Harpagon,  qui  a  peur  d'être  volé,  ■  rcA- 
ferme  taules  choses ,  et  fait  sentinelle  jour  et 
nujt.i  Uoi..  Dans  \eDtpit  amoureu;!,  Ha^icarille 
pour  échapper  k  la  poursuite  des  ennemis  de  sou 
maître ,  lui  dit  : 

Ne  nous  obiUnoni  plui  1  rester  dus  U  rue  ; 

AIIOD*  DODI  rafirmir.  HOL. 

On  est  tuftrmé  dana  sa  loge  au  spectacle ,  dans 
SB  chambre  &  la  TiUe;  on  est  renfermé  dans  une 

Stnftrmer  désigne  toujours  une  action  volon- 
taire, et  ne  pourrait,  par  conséquent,  se  sub- 
stitueràenfermer  dans  une  phrase  telle  que  celle- 
ci  i  «  Je  vois  ces  effroyables  espaces  de  l'univers 
qui  m'en/eTTnenl.  >  P*sc, 

Enfin  renfermer  peut  aussi  exprimer  quelquu 
chose  de  difficile.  «  Il  n'y  a  qu'une  profonde  sa- 
gesse qui  ait  pu  ren(ermeT  toute  une  grande 
plante  dans  une  si  petite  graine.  >  Boss. 

AHASSER,  RAHASSER.  Faire  un  amas,  un  as- 
semblage, réunir. 

itamoiier  a  pour  nuance  de  marquer  les  soins , 
la  peine  qu'on  a  eue  &  rassembler  des  choses  di' 
verses  ou  èparses.  Jmoiier  n'est  relatif  qu'à  l'iilije 
exprimée  par  le  radical. 
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Boitem  4it ,  «n  piriut  ifMitnn  < 
Tom  les  Teim  Msaltt ,  Iteoid*  en  imp 
Jmmutr  coDln  Toai  de*  TolOMn  d'injai 

>  irahridate  tait  d«  mi  Sub ,  et  rwnu 
son  cfannin  ce  qu'il  treure  de  barbares^,  U  parut 
dans  le  Bosphore.  ■  Hoifieso.  Dans  le  prnùar 
exemple ,  amaiwrrappellfi  l'idAe  purs  da  radical 
celle  d'une  grands  i^nÀinitA;  datu^  le  Mcond .  n»- 
monm-  rappeUe  HMe  des  ^m»  de  Mittindate 
pour  rinnir  sons  «es  drapeM»  dee  bartam  d»- 
perséi.  sEnSgTpta,  Ihutsde'bois^,  on  ramiaue 
soignansemeat  tes  eierÉmento  de  taat  1b»  ani- 
maux. iBoff.  ail  s'tpptiquw  i^  naiiw*fpt0otae 
que  les  iactnis  ont  dit  da  {dus  «nneiu  lur  cette 
matière.  >  Acad.  —  Les  mtiass  oamctèi«  ^b- 
tinctHs  sont  peut-Stre  eDoare  plus  risibtea' diBs 
les  substantif  amo*  et  rtimmr. 
Amtutrr  de  l'ar^Bi ,  c'Mt  en'  aaquérii 

en  recueillir  oa  ai  amai*»r  pèniMemeot  oa  de 
toutes  pirti.  ■  PMiHBiir  aotra  daoa  le*  viTm  M 
les  hApJlatix  des-  armies  oài  it  anmtw  tvrt  da 
trémn....  Les  trésors  imsaBiises  que  sa  temtta 
ramWM  de  tontes  parti  fW  te  ueiadr*  mal 
qu'elle  flt.  »  S.  S. 

POSE!,  BCpem.  Am  «ppaT*,  partv  «u 
quelifua  chose. 

Jteponr  est  augnMMatif  et  jamijo»  ptae  patti^- 
culi6r(ment  ta  solidité,  fmtt  ••  borna  k  indi~ 
quar  l'objel  qui  sert  d'appnt.  ■- L'esprit  iv  Dieii 
était  porté  sur  les  eaux ,  eu  poMtl  sur  ell**^  > 
Bass.  Uns  cotomie  peee  sot  son  piédeaul,  et  p*- 
ponsnrseifondeiaraiis.  Uni  poutoapoKstvmne 
traverse ,  et  repaie  aae  U  mur. 

Au  figuré,  Ëonnae  on  Tant  eipnmer générale- 
ment  la  solidité,  la  farce ,  le  crédit  qu'nnscbose 
lient  d'une  autTc,onp«éàrerqHMcr.-t«Ua«teil4 
Tfpoie  snr  tel  principe-.  Cependant  HcMes^uieu 
a  dit  que  la  grande  distinction  da  la  puissance 
ecdéiisslique  et  de  la  puissafMie  séculitre  est  Ift 
base  snr  laquelle  pote  IR  tranquillité  des  peu- 
ples-, c'est  qij'il  a  roulu  feire  «maître  simple- 
ment ce  qui  assuM  cett«  truqmllité,  pluMt 
qu'eiprimer  «vee  qarile  MlMitè  elle'  s«  trcnire 
maintenue  et  garantie. 

ABÊTIR,  RABËIIR.  Rendre  ou  dSTenirMte, 

Sa liAfr  Indique  une  action  plus fiMe,  de  la  ré- 
sistance i  Tsincn  Ans  la  n]ét.  UnmaHr^dbMl 
l'entmt  qtri  Ini  est  confié, -quand  il  laisse  ses  Ca> 
cultes  se  développer  sans  direction;  it  lerabttit, 
si.  tontes  les  ibis  que  la  raison  de  l'enbnt  tait 
quelques  progrès,  il  en  comprime,  en  déprave, 
en  interrompt  l'eierciea  naturel.  D'une  part,  le» 
dispositions  n»  penTent  proférer,  fauta  d'être 
placées  dans  des  circonstances  faTorables;  de 
l'sutre ,  elles  sent  combattaes  et  repouasées  ans- 
sitai  qu'allas  prennent  quelque  dévetappemant. 

On  oftAi'l  peu  i  peu ,  lentement',  par  ane  actioB 
insensible.  «Dn  jésuite  m'enqninmîdai  jehts  no- 
vice, on  nf«Aétit  pendant  deux  ans,  et  ansufta 
ûii  me  fit  régenter.  ■  Volt.  On  tvMlit  en  ralan- 
i;ant,  en  rahranant  dans  l'occasion  toiles  tee 
Ibis  qu'on  esssre  de  montrer  de  t'espnt.  s  A  q«i 
conflerai-je'  mes  lïiblesses  (les  Taiblas  tragédies 
<le  sa  Tieillesse)  plutôt  qu'à  moB  doy mi ,  s'il  dai- 


gnait oi'eHDiBigar,  au  iimiàawmriMlir,maM» 
il  tût  laujaunT o  Vout-vM.  ia  RiebdieB  l'en- 
tmdiLaa  moaiient  aatielbi»^  aofciir)^*  n'ot. 
jugea  pas  très- favorablement.  Ce  pauvre  hotnaa 
»  fSt  tout  rabm.  >  In. 

Farte  comme  elle  l'sxtr  l'tctioa  éi  rabttir  m 
peut  élis  &ita.  qo*  pat  lis  penoimâa-  Mais  on 
dittrè»dHaB  dtt  ehww  qa'dlci  ai  "'  ~ 

et  ttop  pen  d'âuttuotinn  (    '  ' 
PàIB.  ■  Cela  «ou  fera  eroîre  I 

flOMCILKB,  RÉGai!iaUBft.Tainqaada«<âu- 
»«»oppoaéai.GMMnt.d«,fdte»,  aiUeit  hion.  en- 
simblfl. 

'■* 
lutte,  mais  guerre  o 
réolpro^iM-di  farenvsreerreta'aat punTOaipc»- 
mitiveDwnt  c*^  ant  «>  ae  dit  bian  tfê.'ea,  pariiu 
des  peraooBM.  C'astenlespMagooifiaUst  en  le» 
considérant  ccmme  des  eHMaia>  qua  L'im  dit  ré- 
conciMr  la  macale  et  la.  p«lil*i]a«,  !•  théOlEe  aMB 
la  religion.  <  Imaginer  une  morale  de  bon  goAt, 
qui  Téemeikê  J.  C  aivae  Bélial.  *-  Hm^  >  Umi>- 
eilUr  rambrtioQ  avec  la  volnpté, 
avec  raflabilité ,  U  vérité  ave*  les  pacagés  ■ 
passions. r  &).  «Ha  Ifénm, 
attirer  de  la  gloire ,  HeameUim  l'b 
eux ,  c'est  une  entreprise  impoedUa.  ■ 

LiGHDt,    IELACIKM.   Détaatee  , 
quelque  efaoïa,  ou  bien,  laiaear  ails,  Uinar 
ècbapçer  qnelqu'nn,  un  ptisouBûr. 

Ôti  lâtlttce  quiasttmdu;  oa  relddke  M ^.a*t 
trop  m  Irts-tendu.  Jkldther, 
eie^,  rétablir  une  cbCEe  a 
c'est ,  non  pas  détruire-,  te 
la  teasion.  Onaad  on  idd»  k.  htids ,  «dl*  AoBe; 
quand  on  Idctit  prise  oi 
conp'de  [Visil,  toute  t* 
mais,  quand  on  reldchc  n 
lemett  moins  tendn*. 

En  parlant  des  past 
les  tdcÂar ,  c'est  tanf  doanar  la  libcrt*;  les  Tvld- 
cher,  c'est  la  leur  readre.  Ideber  marque  nMc 
plenenl  qn'oa  ne  les  retient  pUn,  et  nliikmr 
qu'on  les  [établit  dans  un  état  où  ils  étaient,  et 
dans  leiiael  il*  rmCcant.  On  tàehê  on  oiseaa  q« 
a  toujours  vécu  en  cage,  et  on  reldaèa  «elui 
qu'tm  avait  pris  et  advé  de  u  liberté. 

ccmnKlM*.,  UGOHFOtlBL  iQTliiaD,  ooi- 

Ge  qui  r/tenfiirte  donaa  [ilBa  da  fiwea,  pradait 
un  eRet  plus  eossidéraUe-  qne  ca  qui  coa/brta 
simplement.  On  bien  ca'  qui  fittmforif  iért>bli( 
des  forces  qa'en  avait  paribies.  La  vin  ccw/torta 
l'estomac  -,  et ,  quand  par  )e  B^vall  on  s'art  alEHbU 
l'estomac,  la  vin  inTétonftm.  —  >La  flairemait 
réjouit  le  cartaan.Iedélect^etcoalfnte.aCRUi. 
•  ;e  ma  r^eonforl»  dans  maa  disgriois  en  birraM 
de  meilleur  vin  <|ue  le  bon  homme  Lotb.  a  Toli. 
—  I  Le  Seigneur  sera  auprès  de  moi ,  dans  bmi 
pour D» saeondar  et  maswfbaiar.sBoaAn-'Jelai 
"s  que  son  état  ne  devait  pu  lui  faire  de  peine, 

je  me  mia  doncanmità  te  rtcon/orter.  »  S.  S. 

■CKAPIU,  KiCHtfPBK-  S»  sauret  da  i|aGl- 
qOe  péril. 

Rédtapperne  se  dit  qu'an  pariant  d'ua  grand 
péril  et  preMiao  tonjoart  d'un  eu  de  mo^  «  ft 
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ma  dédia  ds  la»  parok  Mturtch^9a,>  dit  Gé- 
nwtle  à  Scapki  à  qoi  tl  panltome  et  qu'oo  ercit 

poB  pHi  d'an  MUt  q^il  it  du  huA  ie  la  maison 
dans  U  ni*.  >  Mol.  On  idtaffe,  lu  couliain,  i 
Mole  sorte  de  dsn^n.  Le*  eaiBftgaiiDS  à'Vtytsa 
fimnl  idangfa  •>  animin  par  Circé;  la  m«1 
DlTsse  en  ^cftapi» ,  dit  Lubntaiiis. 

Oa  dit  oïdinaiioMiu  WdMppar  i'iaa  nak- 
die.d'iMBaUfftiDorM]*.  On  ««ntDnikéan- 
mom*  ds  ividoir  »tc  Bonheais  rtdutn  le  not  i 
««m  nniqaB  affdisuiaa  i  il  connsm  tenus  ki 
foà  qa'i  tfagit  d'un,  ptiil  di  mort.  ■  Clovi* , 
éUnt  dsB  on  gnad  dangar  à  1*  tntaiUe  de  Tol- 
biac, fit  TOD,  ditoD^  de  M  Cure  otaétisa s'il  an 
Téehi^ipait.  *  Ton. 

LBvn,  IKLBVEI.  Httba  bratcra  plu  haat, 
oa  xid^lMment  daoa  nce  pvicicn  Tertiulc. 

XfiRw  nanpie  na  létaUisMDMBl,  1*  réUUîi- 
sonait  ^  r£lMt  aitétitQreanntiabkoauti^- 
On  nUm  stt  bu  qui  tonbnt;  <n  nUw  la  tita 
ipBBd  «1  ta  tn^  iHDMée  00  k^  inalioéa ,  tudia 
ijn'ou  M«  la.  tète  pour  coUemFta:  le  ciel ,  par 
eienpie.  On  Um  ob  entnt  qa'on  mel  sot  pied 
SB  Ken  de  ta  laiiaw  eowehé  ,  eecoade  pnaition  na- 
inelle  pmr  lui  comme  la  pMmiire;  on  la  nUie 
lotaqn'â  tenliË.  On  Uw  na  p^4-l«ii;  diia  qu'on, 
la  nUtt ,  «e  serait  auppMui  qa»  la  destina tkm 
B'ert  ps»  d'ttie  dMiert. 

TaotMHK,  BntOVaaS.  nepUer,  reKrar. 
Bfinnifam',  c'est  treuiMr  beaueeii]!,  idarer 
bien  hant  im  mtt  TÎneilè.  s  Du  ptiefraniar  te- 
tmM  don  Ooicbotla  serra  entn  ses  brae ,  qnel- 
qmea  pages  tMrvuwfrvKl  sa  cbemiie  joiqav  sur  es 
tdCa  et  loi  abdiquèrent  phu  de  niUa  eltqno.  > 

Mis,  en  outre,  retmutwr  marquant  ima  ac- 
tioB  plHB  IbrtE  que  l'wdinaire,  te  dit  eeol  anasi 
de*  ebeses  tpïoa  n'a  pa»'  coutnne  àa  troautr, 
e  la  moustache,  Us  chevGui,  leohapeau, 


D'astre  part ,  tmaner  e*t  ptm-  l^abitnet , 
iitiaimiiv  pour  les  cas  jparbêalitiB  et  mearquir 
Mes.  K  Je  savais  muntr  ma  sovtaae  et  mon  but 
ten  da  tk^on  que  je  lainaii  Toir  ma  jambe. 
Las.  a  H.  de  ïtentes  parai  U  )oataaB  rafrouM^ 
aoB»  le  kras  gmche  «t  l'épia  nue  à  la  main 
droite.  ■  Sir.  —  ■  Les  robes  de  nos  Indtemres , 
in  l'UiUu  pcnr  être  IrMttte ,  marquent  on  géme 
lûeDtspirinn'.s'VtiLT. 'Deiu  la  bmeuse  praces- 
non  de  h  Ligua  aa  rit  le  prievr  de*  cbertraai , 
enîTl  de  Uns  ses  mainei,  fhsbit  rtMnuié,  ao 
easqns  «n  tHe. >  Id.  — Oa  dît  im  nu  retroiwfri, 
laquAuentnnuUb  d'mLcliien,  parce  que  ce  n'est 
pas  l'ordinaire  de  ces  eboses  d'itre  (oamèes  alneii 
«  Il  y  a  me  larle  de  perdnx  qû  ntnaae  la 
qnene  en  eouraot.  >  Buff. 

TIIEM,  RETIRAI.  Oter,  OU  faire  sortir  uni 
personne  de  quslqaeendioit,  l'étoigner  de  quel' 
qne  chose. 

Jtdtivr  marqae  on  rétaMbsenrntt,  indique  que 
l'on  arait  été  mis  dan*  une  pofitioii  où  l'on  ut 
doit  plus  rester.  On  relire  un  enfant  du  collige . 
nue  garnison  d^e  place ,  des  papiers  de  chez  m 
aroné ,  et  on  le  bit  par  ncioastion ,  arec  loin 
On  dira ,  au  ooDlraire ,  laos  ces  idées  acceesoice»: 


9  saurait  lirer  cet  homme  de  son  cabinet;  on 
l'a  tiré  de  la  charme  pour  le  mettre  i  cette 
place  éminenle.  On  lire  un  homme  d'un  danger 
quelcoaque;  on  le  relira  d'un  grand  péril  dans 
lequd  il  ait  beaucoup  engagé ,  ou  dans  lequel  ou 
l'a  mis  soi-mâma.  ■  Si  Dieu  a  Urré  Us  gentils  à 
l'ateuglement  de  leur  cceur,  sjeaiuil-il  qu'il  j 
lisK  encore  Us  égliMi  qu'il  en  a  retiritt  avec. 
tant  de  sein?  s  Bqh.  Si  les  dangers  sont  de  peu 
d'importance ,  oa  se  sert  de  lirer  teulef^ent  ;  tirer 
'iaquiétudc,  de  souci,  d'erreur.  Iiro' un  homme 
B  prison,  c'est  l'eu  laire  sortie;  l'en  retirer  mar- 
que i^us  de.  soin ,  plus  d'empressement  et  aussi' 
plus  de  dilQcaltés.  *  Après  avoir  fait  tant  d'eCTorts 
pour  Klirer  J.  C.  des  mains  de  ses  ennemii,  Pi- 
Iste  tn&Bt  U  Uire  aux  Initi.  ■  BonaD. 

Tirer  et  retirer  sigaiSeut  aussi  tous  deux,  ra- 
cueîUir,  en  parlant  du  profit  on  des  avantages 
qui  rarienaent  d'une  plaça,  d'une  propriété,  eta. 
Aatirer  marqua  on  Eakuiautèriour  .quelque  chose 
da  prévu,  des  avantages  qu'on  s'était  proposés, 
et  lirer  est  dépouillé  de  eatle  nuance.  On  retir* 
defortsintfèiéUdarugentque  l'on  place,  et  l'on 
de  grands  serrice»  d'un  ami,  une  grande 
■action  de  l'histoire ,  beaucoup  de  f mit  da 
ses-Aïutea.  Ttiéotime:  ■  S'imagiiter  cela,  c'est  pri- 
ver le  Créateur  de  la  gloire  qu'il  tirera  ètemell»- 
Je  ses  créature*.  «  Ariste  :  «  Comment ,  Théo- 
timef  Est-ce  que  Dieu  a  créé  le  moude  it  cause  de 
la  gloire  qu'il  en  devait  reltrir?  >  HiL 

TBHBI ,  IBTBNQL  Fair«  demeurer  en  tm  cer- 
tain étal. 

lelmtr  EUppose  ou  un  dangn  ou  de  la  résis- 
tance ,  et  par  conséquent  dans  le  atqet  de  l'actioD 
plu,  d'efTert.  On  lirai  l'écheUe  A  celui  qui  monte, 
de  peor  d'accident;  on  retient  l'écbella  qui  branle 
ou  qui  va  tomber.  On  Itmr  dana  l'obtissance  on 
peuple  qu'on  gouverne  paisibUmeut  ;  on  refCml 
dans  l'obèissanee  celui  qui  remue,  qui  feit  effort 
pour  secouer  le  joog.  "  Des  lois  simplement 
écrites  et  en  petit  nombre  tenaietU  les  peuples 
dani  le  devoir.  >  Boss-  >  Lm  Espagnols  dése^)é- 
rant  de  retenir  las  na^ns  vaincue»  dans  la  fidé- 
lité, prirent  le  parti  de  le»  exterminer.  ■  «os- 
TCEfl.  ■  On  craignait  que  les  ClréloU  et  tes 
Tarentina  ne  ambattiseent  les  uns  contre  le*  an- 
tres; on  avait  biaa  de  la  pûna  k  les  r«temr  au 
dedans  du  camp ,  où  ils  étaient  gardé*  de  près.  ■ 
Fdn. 

ÊtHTK  et  RSLHVi  sOBt  des  é^tUtes  également 
applicables  i  plusieurs  choses  dont  elles  servent 
à  exprimer  U  gtandai»  ou  la  BOblesae  :  coBdilion, 
fondions,  expression»  éiméts,  ou  reiev^;  Mi- 
ptei ,  esprit ,  aentimeats  Atvéi  oo  r«l«irf(. 

Kaia  reinW  est  par  rapport  à  éltvé  un  uiperlatif , 
amarqueun  degré  de  plusd'èlévaliMi.  il  approche 
plus  de  nNine.  ■  On  nevee»  diseonvoiir  que  I.  C. 
n'eût  un  esprit  très-grand  et  tris-rifmi.  »  P*»:- 
.  Sotal  est  le  phénix  de*  esprits  rdmé*.  »  Bqil. 
.  Le  ministère  des  imes  est  celui  de  tous  le  plus 
délicat  et  le  plus  sublime;  et  ils  se  croient  Dés 
pour  un  emploi  si  Ttiesi,  si  difBcilel  »  Labr. 
«  Ce  langage  ai  relmé  et  si  sublime.  »  Bodhiî.  •  Ce 
qu'il  y  a  dans  U  christianisme  do  plus  sublime 
et  daplusreJec/.»lD.  «La  sainteté  de  Marie,  cette 
sainteté  sublime  et  relcvA.  ■  to.  •  Alors  le  ton 
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sera  non-Mulemant  ilné,  mtû,  lublime.  >  Svtv. 
A  la  placed'tfleo^,  (Uns  cflderDier  exemple,  nl«v^ 
serait  TÛiblaniBnt  impropre.  — Quelquetoû  i 
reUvi  aimoiice  ou  est  toal  prËs  d'umoacer  un 
excès.  ■  Ne  cfaerchoos  pu  toujours  d«i  points  d« 
méditatioD  si  rtlmA  et  û  lubtils.  »  Bourd.  «  ïa 
mf  stire  de  ta  Trinité  est  ce  qu'il  y  r  de  plus  n- 
Uni  et  de  plus  ditScile  i  croire.  >  Id.  ■  Cela  est 
peut-être  un  peu  teievi;  nuis  ttchoDB  de  le  ren- 
dre sensible  par  un  exemple.  >  Bosi.  ■Eipres- 
BODS  abstraites  et  nUviu ,  telles  que  sont  i  peu 
pris  celles  des  mystiques.  >  Bac. 

D'sulre  part ,  relevtf  est  partois  relalit  à  ui 
de  bassesse  d'où  ou  a  été  tjrè ,  ou  bien  à'c 
s'est  tiré.  On  naît  dans  une  condition  iltvét; 
dans  une  condition  rflev^r  on  est  un  parrenu ,  ï 
pan  ce  que  ce  dernier  mot  a  de  dériiorable, 

■  Voyei-Tous,  dirait-on,  celte  madame  la  mar- 
quiseT  C'est  la  fille  de  H.  Jourdain.  Bile  n'a  pas 
toujours  été  si  nlnit  que  la  foili;  et  ses  deuv 
grands-pires  vendaient  du  dcap  auprès  de  la 
porte  Saint -In  notent.  ■  lIoL. 

liâmes  différences  entre  les  verbes  ûeter  et  re- 
jeter pris  dans  le  sens  de  louer  ou  de  ranter. 
S»ieter  est  augmenlalil,  quelquefois  même  cia- 
gératif ,  par  rapport  au  simple  ilevrr;  aussi  l'em- 
ploie-t-on  plus  Iréquemmenl.  ■  Quand  une  dËci- 
aioa  nous  est  fayorâble,  on  n'a  point  de  termes 
assez  forts  pour  en  TeUver  la  sagesse  et  l'équité.  > 
Bouan.  D'autres  fois  l'action  de  relecpr  suppose 
un  état  d'abaissement  d'où  on  est  tiré  par  cetf 
action.  ■  Nous  laissons  languir  la  gloire  de  Die 
et  ne  daignons  nltvgr  son  nom  ni  son  onVrage. 
Laf.—  Du  reste ,  é^lettr ,  dans  cette  acception ,  esl 
plus  rare  sans  doute ,  mais  non  pas  inusité ,  comme 
on  pourrait  ie  croire  d'après  les  dictionnaires. 

■  La  charité  du  Samaritain  mérite  les  plus  grands 
éloges ,  et  nous  ne  pouvons  assez  l'éltver.*  Boom. 

Slmonlde  avait  entrepris 
L'éloEBd'uDilhlèle.... 
Jl  se  jette  i  rilè,  se  met  sur  le  propos 
De  Csitor  et  Pollui;  ne  manqua  pu  d'écrire 
Qoe  leur  eumple  était  aoi  Intieurs  glorieux: 
£(cK  lenn  combsls..,.  Lu. 

'La  folle  éloquence  du  siècle,  quand  elle  veul 
élever  quelque  généreux  conquérant,  dit  qu'il  s 
parcouru  les  pmvinces,  moins  par  ses  paa  que 
par  ses  victoires.  »  Boas. 

Les  couples  de  synonymes  qui  n'ont  d'autr» 
élément  de  difTérenee  que  l'initiale  re  sont  très- 
nombreux.  Nous  en  avons  multiplié,  mais  noo 
pu  épuisé  les  exemples.  Bn  voici  d'autres  qu'on 
aurait  pu  tout  aussi  bien  citer. 

Coin  et  rteoin  signifient  un  endroit  retiré; 
mais  le  second  enchérit  sur  le  premier ,  c'en  est 
un  augmeniaiiT:  le  recoin  est  plus  retiré,  plus 
écarté  que  le  coin.  ■  Il  n'y  a  cotn  et  rMotit  où  l'on 
n'ait  cherché.  »  Acai>. 

Je  raperços  hier 
Dans  un  ncoia  du  bois  oi)  nul  ne  se  relire.  Hou 
•  Chercher  dans  les  recoi'u  les  plus  cachés,  s 
Labh.  >  L'homme  est  comme  égaré  dans  ce  retoin 
de  l'univers.  .  Pasc.  D'aiUeurs  rwoiB  se  dit  seul 
-au  figuré  :  les  reeoin»  du  cœur  (Acab.),  de  la 
conscience  (ACAD.),de  la  mémoire  (Bal.,  Roll.), 
des  sciences  (P.  R. ,  Mol.)  ,  de  la  vie  (J.  h). 


La  différence  ert  la  même  entre  pli  et  n^ .-  le 
repli  est  un  pli  doublé.  Que  si  pU  se  prend  nust 
quelquefois  au  figuré  dans  le  sens  de  recoin ,  c'ot 
toujours  avec  et  avant  repIt  pour  marqoer  un 
premier  degré  on  un  degré  plus  bible  :  ■ondo' 
les  plis  et  les  repIù  du  cceur  (Acan.)  ■  Dans  Km 
dernier  jugement,  Dieu  démêlera  tous  IttpJtaet 
tous  les  replia  de  nos  Imes.  ■  Booan. 

Ce  qui  est  rêecvrbé  est  plusieurs  fois  cowrW, 
ou  courM  en  rond  de  manière  à  former  plusieun 
courbes ,  comme  une  croase  ;  ou  bien  ce  qui  est 
recourbe  est  courba  dans  le  seni  contraire  4  niw 
première  courbure  :  ■  Les  défenies  de  ce  tai^lier 
■ont  courMH  et  recourMes  i  peu  près  eiuiBie  lea 
cornes  d'un  taureau.  ■  Bupf. 

BïGherchrr  marque  plus  de  soin ,  plus  de  xèk , 
plus  d'ardeur  que  ch^her.  ■  Je  n'eusse  pu  en 
la  peine  de  rechercher  avec  tant  de  soin  la  loarce 
de  tous  les  défauts  de  raisonnement.  >  Paie 
<  Votre  ami  ne  vojait  point  la  vérité,  parce  qu'il 
ne  la  cherchait  pas;  mais  il  l'a  reconnue,  parce 
qu'il  l'a  désirée;  et  il  l'a  reconnue  avec  plaisir, 
s'il  l'a  recherche  avec  empressement.  »  Haï..  <Mt 
ehercht  quelquefois  sans  le  savoir;  on  rechrrcJW 
toujours  expressément  :  ■  On  croit  recherdKr  la 
gloire  de  Dieu,  en  ofterchanl.en  effet,  la  sienne.» 
Paec.  Rtditrdter  peut  même  aller  Juaqu'A  mar- 
quer un  excès  :  rechercher  l'esprit.  ■  Les  boDs 
auteurs  n'ont  de  l'esprit  qu'autant  qu'il  en  fout , 
et  ne  le  redwrchent  jamaii.  >  Volt.  li»ehanM 
signifie  affecté. 

Rteéltr ,  c'est ,  de  même ,  celer ,  c'esl-A-dire  ca- 
cher ou  taire ,  avec  soin ,  de  manière  i  échapper 
A  tous  les  regards  :  ■  Le  pécbeur  couvre  soignea- 
sement  tous  les  vestiges  dp  son  crime,  il  recA 
profondément  ses  desseins.  ■  Boss. 

On  dit  faire  repattre  un  obevsl  pluttt  que  le 
taire  paftre,  quand  on  le  considère  comme  ayant 
besoin  de  se  rebire  ou  de  réparer  ses  forces  par 


ÀccotHmodement  et  roecommodemeiK  désignent 
des  actes  qui  ont  pour  eflist  de  foire  casser  la  divi- 
sion entre  des  personnes.  Hais  netommoàtmait 
exprime  un  retour,  un  rapprochement;  en  aorte 
que  le  roccommodnnenl  a  lieu  entre  pereODIiee 
précédemment  unies  par  lea  liens  de  la  paradé 
ou  de  l'amitié.  ■  Partout  des  brus  et  dea  b^laa- 
mires,  des  nurls  et  des  femmes,  des  divorces, 
des  ruptures  et  de  mauvais  roceainmodemeMi.  > 
Labr.  '  Baceommodeitietil  entre  le  père  et  le  flla.> 
8.  S.  L'accommodement  ne  se  rapporte  paaainfl 
A  un  état  antérieur  de  liaison;  il  s'opère ealn 
personnes  qui  sont  en  procès  et  qui  avant  cda 
étaient  étrangères  et  indifférentes  l'une  A  l'antre. 
Les  personnes  raecommodétt  redeviennent  amies  ; 
les  penonnes  accontmod^n  cessent  d'être  en  con- 


PKÉFIXE  CON. 

Plainte,  ctmpUiintt.Taeture,eotitaetitrt.Saertr, 
consacrer,  il^pondrf ,  corveipomtre.  Plâtre , 
oompliure.  Prendre ,  comprendre,  f^tsion ,  con- 
eeuioR.  St  fier,  tt  confier.  Tenir,  contenir. 


SYNONYMES  QUI  ONT  LK  ■filB  RADICAL. 


Ht 


00  moins  profonde;  mail  leur  partie  ÏEÙtùtle  de- 
meure inTariable.  Ainsi,  notre  adjeetir  con/brnu 
reproduit  de  tout  point  U  latio  wn/ormû  d'où  il 
est  tiré ,  fi  ce  n'est  qu'il  se  tenoine  un  peu  diffé- 
mninent.  C'est  pourquoi,  en  ce  qui  concerne  la 
nleur  absolue  ou  comparative  des  préflies,  plus 
encore  que  relativement  Ji  celle  des  désinences 
de  notre  langue ,  on  peut  tirer  du  latin  de«  in- 
stmetione  sûres  et  concluantes.  Sam  doute  tou! 
les  mots  latins  commençant  par  con,  com,  col. 
cor,  n'ont  pas  «n  français  d'analogues  qui  les  re- 
prèKDtEnl  arec  exactitude  sous  te  rapport  lexique , 
et  la  français ,  de  ton  cdté ,  a  des  mots  de  cette 
initiale  qui  Ini  sont  propret.  Néanmoins, 
initiale  a  le  mSntesens  àini  Us  deux  langues ,  et 
MB  emploi  dans  l'une  ne  peut  manquer  d'éclairer 
son  emploi  dans  Pautre. 

Antre  remarque  préliminaire  indispens^le. 
Quand  deux  sjnonymes  de  mémo  radical  et  de 
mteie  terminaison  ont  des  particules  initiales 
diOîreDles,  c'est  dans  la  valeur  comparative  di 
celles-ci  qu'il  rkut  cbercher  la  dilTérence.  Haïs  si 
fan  des  deux  n'a  point  de  préfixe,  est  un  radi- 
cal pur,  le  radical  même  qui  sert  ï  former  le  se- 
cond, tel,  pareiemple,  que  prendre  relalivement 
A  comprendre ,  ils  diflirent  déjà  en  ce  que  le  mot 
radical  exprime  l'idée  commune  d'une  manière 
■impie,  absolue,  rigoureuse,  indépendamment 
de  tonte  modification.  Ainsi ,  en  latin ,  par  signi- 
fie égal ,  mathépiatiquement ,  à  la  rigueur ,  il  re- 
garde la  quantité;  eompar  signifie  la  même  chose , 
mais  d'une  manière  aS'aiblie,  approximative,  et 
en  parlant  du  degré  ou  de  la  qualité.  C'est  aussi  le 
rapport  qui  existe  entre  pturef  et  eampluret  :  le 
premier  se  prend  1  la  lettre,  arilhmétiquement . 
pour  signifier  plus  d'un.  I,e  second  n'emporte  pas 
tue  aussi  grande  détermination ,  c'est  t'équivalent 
Tsgne  et  peu  précis  de  pJuiieuri.  Pareillement. 
dans  nos  mots  eompA-ï,  commère,  tonfrirt,  le 
sensdes  primitifs  pfr«,  nUre,  ^ére  a  considéra- 
blement Tarie. 

La  particule  initiale  latine  et  française.  Mil, 
eom,  œ,  toi,  tor,  vient  de  la  préposition  latine 
C«M(,  qni  signifie  atre.  Dans  les  mots  composés 
oA  elle  entre ,  son  rdle  consiste  &  marquer  plura- 
lité, mnltiplicité,  conlpleiitè,  totalité;  elle  eat 
collective,  cumulatire,  smplificative.  Comme  les 
mots  an  commencement  desquels  elle  se  trouve 
sont  presque  tous  des  verbes  on  des  noms  ver- 
baux, elle  exprime  réunion,  agrégation,  assem- 
blage, soit  dana  le  aujel  qui  agit,  soit  dans  la 
chanquieatbite.  Ainsi,  en  latin,  eomprotar«, 
e'ert  approuver  plusieurs  k  li  fois ,  ou  approuver 
entièrement;  tontian,  c'est  se  taira  tous  eu- 
Msnble,  ou  garder  un  probnd  silence;  eoitquf- 
nre,  c'est  chercher  ensemble,  on  chercher  plu- 
aienrs  choses;  eontueri  signifie,  ou  que  plusieurs 
voient  à  U  fois ,  ou  qu'un  seul  voit  &  la  fois  plu- 
limrs  cboses;  il  an  est  de  même  de  cotitpilCTt. 
qui  sert  k  indiquer  un  pillage  multiple ,  eu  égard 
aux  personnes  qui  le  eommettent  ou  aui  choses 
Mir  lesquelles  il  s'exerce. 

De  cas  deoi  manières  d'indiqner  pluralité  la 
plu*  importante,  synonymiquement  parlant,  eat 
la  uconde,  paroe  qu'elle  s'aperçoit  plus  diffloile- 
nent  et  a  des  conséquences  subtiles,  d'où  pro- 


viennent entre  les  mots  des  difléreocea  qui  ne  le 

sont  pas  moins.  Le  sens  de  cou,  sous  ce  rapport, 
mérite  donc  un  plus  long  examen.  Cette  préposi- 
tion annonce  que  le  sujet  fait  plusieurs  Choses, 
ou  qu'il  fait  une  chose  entièrement ,  ou  une  chose 
compliquée ,  qui  demande  qu'on  la  tienne ,  qu'on 
l'envisage  de  tous  les  cAtéa,  qu'on  s'occupe  da 
sss  différentes  parties,  qu'on  les  arrange;  et  par 
conséquent  le  mol  qu'elle  commence  suppose 
dans  l'agent  plus  de  soin,  plus  d'effort,  et  une 
intention,  plus  eipresse ,  plus  particulière.  En  la- 
tin, par  exemple ,  vallit  est  une  vallée  comprise 
entre  deux  montagnes  seulement;  connoJfis,  uns 
vallée  formée  par  plusieurs  montagnes,  qui  en- 
ferment un  espace  de  toua  lescBtés;  urere,  c'est 
brûler;  operiri,  couvrir;  msmorare,  rapporter; 
((n'nprre,  serrer  en  tirant;  formart  et  fingtrt., 
donner  une  forme;  lerrore,  sauver  :  mais  eom' 
burtrt,  c'est  brûler  entièrement;  cooperire, 
couvrir  de  tous  les  cCtés;  commonorare ,  rap- 
porter longuement,  avec  détait,  complaisance, 
ostentation  ;  conttringtre ,  c'est  lier  de  tous  câtés , 
enchaîner;  tonformart,  disposer,  ajuster;  ton- 
^ngire,  feindra;  eonierwire,  conserver,  prolé- 
"îr,  veiller  au  salut. 
Quelqui^foLs  U  pluralité  dont  ton  est  le  signe 
nient  i  la  réciprocité ,  ou  donne  l'idée  de  par- 
tage; eoHfahvlari,  c'est  conter  i  tour  de  rAte, 
'entretenir;  eofualutore,  se  saluer  l'un  l'autre, 
'enlre-saluer ;  por,  comme  pair,  dans  nombre 
pair,  se  conçoit  bien  solitairement,  compor  sup- 
posa toujours  rapport  mutuel  entre  deux  choses 
deut  personnes;  le  eognomen  est,  non  pas  le 
Q  propre,  mais  le  nom  commun ,  celui  qu'on 
partage  avec  toutes  les  personnes  de  sa  famille; 
celni  qu'on  avertit,  qui  monetvr,  fait  part  de 
l'avertissement  k  un  autre,  commonti. 

PLAINTE,  COHPLAIIfTE.  Action  de  se  plaindre 
ou  son  résultat,  expression  d'une  douleur  vraie 

Le  plainte  consiste  en  un  simple  cri,  en  un 
lai^lot,  ou  en  quelques  mota;  elle  a  lieu  pour 
quelque  chose  de  passager.  ■  Hon  Dieu ,  mon 
Dieu  I  pourquoi  m'avez-vous  délûsséT  Ce  n'est 
pas  ici  une  plainte  comme  on  la  peut  faire  dans 
l'approche  d'un  grand  mal.  *  Boss.  <  Nous  en- 
tendîmes dans  une  petite  maison  d'une  rue  écar- 
tée quelques  platntri  mêlées  de  beaucoup  de  san- 
glota. Nous  demandons  ce  que  c'est,  etc.  >  Uor.. 
■  Le  chie%  lèche  celte  main  qui  vient  de  le  frap- 
per; il  ne  lui  oppose  que  liplainfe,  et  la  désarme 
enfin  par  !a  patience  et  la  soumission.  ■  Bupr.  La 
comptaintt  eat  une  suite  ou  un  composé  de  ploin- 
ine  plainte  détaillée ,  continue  ;  c'est  le  fait 
personne  qui  se  lamente  sans  cesse,  une 
plainte  importune,  btigante,  k  cause  de  u  lon- 
gueur mSme.  AU  sujet  d'un  pelil-neveu  de  Pierre 
Corneille  fort  dépensier.  Voltaire,  qui  se  plai- 
gnait continuellement  de  son  inconduite  et  de- 
mandait de  l'argent  pour  payer  ses  dettes,  écrit  à 
M.  d'Argenul  :  ■  Pardon ,  encore  une  fois ,  de  ma 
complainte.  »  De  même  Laharpe ,  après  avoireité 
de  longs  reproches  d'un  anonyme  contre  l'Art 
poAique  de  Boiteau ,  ajoute  ;  <  Il  faut  respirer  un 
moment  après  cette  lomplainls  lamentable.  > 

D'ailleurs ,  la  plainte  écha^»  i  «>t  arrachée  par 


lyGoot^le 
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PHEMIÈRE  PARTIE  : 


U  dmlenr,  sa  lieu  que  U  complainte  est  arran-  | 
gée  à  dessein  pour  attirer  sur  soi  l'ttlentioji. 
L'histoire  vinle  Uarius  d'avoir  subi  une  opération 
douloureuse  sans  pousser  aucune  plainte  :  un 
dirait  ennuyeui  tous  barcèle  de  ses  complointef . 

Ce  double  caractère  explique  pourquoi  com- 
plainte siguiSa parlJculiË rement  une  cliuiBon,ou 
un  cantique  populaire  ilont  l'auteur  déplore,  en 
Htjle  de  lÉrèmie,  les  malheurs  d'un  personnage 
ou  ceux  de  ses  victimes.  La  complainte  est  pres- 
que une  jù-émiade  (yoj.  ces  deux  mots). 
ToiU-t-ll  pai  de  vos  iérémladea. 
Se  TOI  if^teu ,  de  toi  aunplaiata  Tadn.  'Vol.T. 

TEXnjRE,  CONTErrDBE.  FasOD,  éUt  de  ce 
qtii  est  tissu,  au  figuré. 

La  contexlure  annouce  plus  de  complication, 
un  assemblage ,  une  mulllplicilé  de  fils  qui  s'en- 
chaînent les  uns  aux  autres,  s'entrelacent,  s'en- 
tremèlenl,  se  craisent  dans  tous  les  sens.  Tex- 
lure  indique  l'ordre  des  parties  dans  un  seul 
sens:  «  La  Uxtvre  de  la  topaze  de  Saie  est  )a- 
melleusG.  >  BuFf.  La  eontextare  désigne  plutôt 
la  manière  dont  les  parties  sont  entre  elles  dans 
toutes  les  directions  :  a  Cet  auteur  distingue  qua- 
tre espèces  de  ptuices  qui  difiëreut  entre  elles  par 
la  Ktiteatwre,  et  par  k  disposition  des  pures,  s 
BuFF.  —  s  Kous  ne  pouvons  arriver  i  nous  repré- 
senter le  nid  du  moindre  oiselet,  sa  coniextnre , 
sa  beauté;  non  pas  (mflme)  lalûiuredelachélive 
araignée.  ■  Uohtaibr.  A  la  place  .de  tùiure  mei- 
tez  textvrt,  son  quaû- équivalent ,  cet  exemple 
«primera  parfaitement  la  diCérence  en  çpiestion. 
—  On  dira  mieux  la  texture  du  liois,  des  tendons, 
parce  qu'ils  se  composent  de  Obres  rapprochées , 
mais  allant  toutes  dans  la  direction  longitudi- 
nale; et  la contexture  dns  o«,  du  tisan  cellulaire, 
paroe  que  leurs  parties  m  rencontrent  et  se  pé- 
nètrent dans  divors  jods  et  de  différentes  ma- 

.En  parlant  des  ouvrages  de  l'esprit,  eont«x- 
lure  convient  seul  pour  marquer  la  liaison  de 
leurs  parties,  quand  elle  est  compliquée,  opérée 
avec  habileté  ou  confusion,  e  On  ne  se  lassa  pas 
de  rendre  justice  à  l'artificieuse  et  fine  conteiture 
des  tragédies  de  Kacinc,  les  seules,  peut-Stre, 
qui  aient  été  Lien  ourdies  d'un  bout  à  l'autit  da- 
jjuis  Eschyle.  »  Volt.  Conlttture  signifie  plus 
particulièrement  un  mélange,  a  Eat-ce  la  dlsé- 
rente  eontexlwre  des  nombres  et  leur  milange  qui 
est  la  cause  de  celaT  >  BLtax.  «  Des  amtextura  da 
phrases  encherStrées  ou  prolongées.  >  In.  —  On 
dit  bien  la  ttxture  d'une  période  (UiBM.);  une 
période  est  quelque  chose  de  peu  Étendu  et  de  peu 
complexe.  Hais  en  doit  dire  la  contexlure  d'un 
poâne  {Volt.  ,  Mark.),  d'une  intrigue  de  tragé- 
die (MAim.).  Pour  être  orateur ,  il  ne  suffit  pas  da 
X  distinguer  par  la  tcttur»  de  la  période ,  il  faut 
aussi  se  montrer  habile  dans  la  ciwtleiturB  de  tout 
le  discours.  La  leztttre  d'une  scène  de  tragédie 
importe  moins  que  la  cotUixiMe  de  U  tragédie 

Le  eoiUexIe  est  l'ensemble  du  textt,  ce  qui  ré- 
sulte de  la  liaison  et  de  la  comparaison  de  se* 
parties.  «  On  voit  par  le  contexte  jnême  des  trois 
averU^eimntt  de  Vauv^iargues ,  que  lui  Mul  a 
pu  les  rédiger  ainsi.  ■  Lah, 


SACRER,  CONSACRER.  Donner  pu  e 
cérémonies  religieuses  un  caractère  de  sainteté, 

û  met  avec  Dieu  dans  un  rapport  intime. 

5aern*  est  absolu  et  n'a  rapport  qu'à  une  seule 
chose  ou  A  une  seule  personne  qu'il  fût  considè- 
;  eafuacrer  est  relatif  et  ajoute  A  l'idée 
de  la  personne  ou  de  la  chose  celle  de  sa  deslioa- 
tion  ultérieure,  de  ce  i  quoi  elle  appartient  ou 
doit  servir  désormais  ;  c'est  pour  ainsi  dire  un  mot 
K  douhle  bce.  La  personne  qu'on  a  laeré*  a  telle 
qualité  en  soi  ;  la  personne  qu'on  a  cotuocrA  a 
telle  qualité  par  rapport  A  la  Divinité. 

Par  \etaere  ondevient  inviolable^  par  la  auui- 
eratUm  on  est  voué  entièrement  1  Dieu  et  A  son 
culte.  On  dit  d'une  bostie  qu'elle  est  Murit ,  rai 
l'appelle  le  pain  saeri;  maison  prêtre  ou  un  reli- 
gieux est  coiuacr^,  c'est-A-dire  voué  à  Dieu.  ■  Le 
très -ancien  sacramentaire  manuscrit  de^'é^sede 
Eeims  porte  que  l'archevêque ,  en  «nuocrant  un 
évéque,  lui  donnait  une  hostie  Xormèe  et  (ocrer, 
tout  entière,  s  Boss.  On  taer«  plutfll  un  pr&l>t,et 
on  coRtocre  un  prèlre  ;  la  prélat  appartenait  déjà 
spécialement  à  Dieu,  puisqu'il  était  ordanoè, 
mais  il  n'en  était  pas  ainsi  du  prêtre  avant  qu'il 
eût  reçu  la  prêtre.  «  Le  jour  que  j'ai  été  cosm- 
cri  prêtre  est  le  samedi  de  la  Passion  ;  le  jour  de 
mon  tacr«  est  celui  de  Saint- Matthieu.  ■  Bogs- 

On  locre  eimplement  :  ce  mot  ne  veut  pu  de 
complément  indirect;  mais  on  anuocre  àDieu. 
ou  bien  prêtre ,  comme  dit  BosAiet  dans  l'eiem- 
ple  précédent ,  ou  bien  potitite ,  corome  nu  le  v<ùt 
dans  celui-ci  de  Bollin  :  ■  Séthon,  au  lieu  de 
s'acquitter  des  fonctions  d'un  roi,  affectait  celles 
d'un  prêtre ,  a'étant  tait  ùoiuaera  lui-jnême  sou- 
verain pontife  de  Vulcaîn.  » 

HKPfiwBBR,  COB&EEPONIWE.  Avoir  du  rap- 

Correipondri  suppose  réciprocité.  Quand  uoe 
chose  comtpond  i  une  autre,  celle-ci  répond 
également  k  la  première  et  sous  le  mfme  point  de 
vue.  On  cofrapand  A  un  sentiment  par  un  senti- 
meat  de  même  nature.  >  Et  la  iille  corpeJpMd- 
eUe  fort  à  votre  amaur?>  Mou  «Le  plaisir  que 
j'ai  de  corrsipondn  A  la  bienveillance  dont  vous 
m'honorez,  aj.l.  ■  Legons  très-sages  sur  la  ma- 
nière dont  je  devaû  correipondre  aux  bontés  qu'on 
avait  pour  moi.  >  In.  Jt^wndre,  au  contraire, 
ne  marque  ni  réciprocité ,  ni  homogénéité  entre 
las  choses  comparées.  A  l'amoni  de  Diai  je  c«r- 
respondï  réciproquameut  par  quelque  chose  de 
semblable.  Mais  ■  A  tous  les  attributs  de  Hîm, 
excepté  l'amour ,  je  r^ondi  par  qneLiiUfl  chosede 
diffèrent ,  A  sa  souveraineté  par  ma  dépendance, 
à  sa  justice  par  ma  crainte. .«»  Booan.  •  Voœ 
verrez  si  l'ajustement  qui  accompagne  sa  figure  y 
nfpond  comme  il  fout.  >  Kol.  *  A  ce  livre  ila  en 
substitueront  un  autre  qui  réponde  mieux  àleurs 
vuee.  >  I.  J.  s  Sas  forces  ne  rendant  pas  à  son 
zèle. -Hass. 

Enaoite ,  il  y  a  plus  d'intimité  entre  les  cboeas 
qui  se  carrefpendenl ,  qu'entre  le*  choses  dont 
l'une  f^pomd  à  l'autre.  Bigoureusement,  la  cor- 
raptnàante  est  détaillée,  wihrasHfl  toutes  las 
parties ,  alla  équivaut  A  une  coiacideace.  «  le 
suppose ,  dit  Féoelon ,  un  corps  capable  par  ses 
dimensions  de  eorresp^ndre  à  une  superflu»  c»- 
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jable  Se  receroïT  ce  eorps.  »  S'agît- il  d'erprimer] 
m  rapport  ttnrit  eatre  fleoi  chose»,  ï.  I.  Roub-1 
Mn  ao-sert  *e  conrtponin.  *  C'eat  tm  Ion  qui' 
nrretpond  très-bien  aux  regartk  dont  jWparté,»  | 
Si ,  3.U  contEsire ,  ou  reol  «Sùblir  ce  rapport  an  ' 
le  nier,  on  prétire  r^onSre.  i  Je  crois  bien  que 
la  paie  arûlacialie  béFÉdilaiie  des  ^publiques 
dltalie  ae  r^poitd  pu  priciséiaeiit  au  despotisne 
de  l'Asie,  s  HonTEsa.  ■  Yaiu ,  Q  prêtres ,  dont  la  ' 
TÎe  ne  répond  pu  î  yatte  tUX.  •  Bosa. 

func,  OUHnjaœ.  Se  nndn  agr^ble. 

Plaire  mrque  «n  ftit  tottt  sim^  ;  pour  «"«- 
plair« ,  il  faut  s'en  donner  la  peine.,  user-desMas 
et  de  yTèreiiaiKes.  On  )>kHI  m  prenner  abord , 
pn  des  channes  nstnreli ,  psT  des  agrément!  at- 
taitbis  1  Is  personne ,  et  touTein  sans  ïtra  dis- 
pos* i  eampiairt.  On  Tie  eemplaft  qu'l  rorce 
d'attentions,  de  camplaùaïux,  eu  s'accommo- 
datit  i  rhnmenr,  an  sentiment  de  célni  i  i]ui 
Ite  Teut  Être  agréable.  Z*  ^flêrence  est  sODVenl 
des  ^ns  frappantes.  H  7  a  des  personnes  i  gui 
•tf est  TDi  devoir  de  ampîain ,  -mais  non  pas  de 
plâtre ,  car  ce  dernier  £iit  ne  dépend  pas  de  nous. 
cJe  dvis  etjeTBuilenT«oniplatre.  x  1. 1. 
CeUmt  gète,  apta  tout  ;  U  bot  qa'ao  loi  canfiaùt. 


A  la  place  detcM^tlaire ,  duu  cet  eiemifle  .ploim 

fonnerait  tu  Yèiitable  contre-sens ,  car  H onime 
ne^Ioti  déji  qa»  trop  i  Kithrïdate.  Il  en  serait 
de  jnSme  dans  ce  passage  del'^cole  dtt  Femmei. 

En  me  Toxanl  ri  bon,  an  rttancbe  aime-moi. 


,  enten- 


PIdcte  expnme  le'fidt  seal,  sans  accessoire. 
Haia  ii  jDct  ter*  mil  l'hamieQr  de  tous  plains  et 


Son»  doute,  on  cberche  'aussi   quelquefois  A 
plaire ,  mus  [&r  toi-même ,  par  sei  qualités  pro- 
pres ,  si  bien  sue  k  Texbe  ne  partage  pas  l'atten- 
lion  et  la  bit  porter  toute  aur  le  aujat. 
EifAcr  n'uolr  ^cnonne  1  sa  flamme  oanl^aire, 
jpsqa'n  ehUn  da  ]Be}£  11  l'efforcé  de  plaira.  Moi.. 
Qaaai  on  tlsludecoaiplatre,  onQatlalespiats, 
ias  Mpricas,  les  dAsira  àe  celui  près  de  <]ui  oi 
Tcalfitie  biaDrenu.at  lemot  coMtpiaire  a  ton- 
jmrs  4U]e  significaiios  relative ,  A  double  .face 
phi*  eonplese.  Ou  se  pialt  A  une  cbose ,  et  on  a 
coMptoU^lmisane  «hose- Oime  part,  c'estl'ai- 
twr,  7  avmr  £oU4  de  I'autr«,   c'est  l'aimer  i 
J'omis,  la  MTouiw, en qoeique  sorte,  eudéull 
■rae  innslauce  et  obsttnalian. 
Aa  a.b«aa  rélour  se*  Tains  mUonnemonla, 
Son  ecfni  ae  amylolii  dans  ses  (au  ioceiaraU.  Ioil 
'Xoais  XIT  M  Mmploi'iHt  ^  ^  impoier  pu  ton 

«te  ■  TlLF. 


TUiWU,  OflVrasnnX.   Craceroir, 
dre ,  se  ftdre  une  idée. 

Prendre,  c'est  saisir  sans  effort,  instantmé- 
n»nt ,  toot  d'nn  coup ,  i  la  pr einiAre  audition ,  à 
la  TcQèe ,  nne  chose  ^i  d'ordinaire  est  peu  ëten- 
rt  traité  de  paii  doit  toujours  Ctreprù 
simplement  dans  son  sens  le  plus  natont  et 
Interprété  par  l'eiécution  immédiate.  ■  TÈa. 
I  S.  Thomas  et  Eagaes  de  S.  Tlctor  ont  prn  ce 
passage  plus  simplement  et  l'ont  entendu  de  la 
pénitence  ordinaire.  »  Boukd.  Oomprfndr*  Ei- 
prime  un  acte  moins  simple:  c'est  concevoir  dans 
les  détails  et  dans  toutes  lesparties  quelque 
Chose  de  complexe,  comme  nne  démonstration 
de  mtnliématiqueB.  >  Le  peu  d'étendue  de  notre 
esprit  fait  qu'il  ne  peut  comprendre  partûtcment 
les  choses  un  peu  composées  qu'en  Us  «msidé- 
rant  par  partiea.  ■  P.  R. 

Km  fol.  Je  ne  •«is  pa* 
Qoua  on  Terra  finir  ce  E>"m>t^**  ; 
Bepnla  UieEimigteiiips  Jetlebelle  mmpiaiJre.  Mu.. 
On  peut  bien  prwwfre  cbacnne  Ses  phrases  d^in 
disconrs ,  et  Ce  pas  bien  comprendre  le  disconrs 
lui-nltoe. 

Les  deux  mote  s'emploieraient  ïien  encore  en 
parlant  d'une  chose  de  memeMendue;  maîsabrs 
prendre  signifie  n'en  saisir  qu'une  partie,  ou  ne 
la  saisir  que  par  un  oQté,  ce  qui  faitque^e  Tefbe 
wm  vent  accompagné  des  adrerbes  ffUii, 
dtXratien,&coiUTe-taa,  quidénotent  une  con- 
ception eironie,  parce  qu'elle  est  partielle  et  in- 
complète, HkUte  d'atteation.,  .d'étendue  d!esprit. 
Comprendre,  au  contraire,  indique -qu'im  con- 
foitlacbiKa  dans  sa  toiAliti,  Qu'on  l'embrasse 
tout  entière. 

CESSION,  CONCESSIDIt.  AcU  par  lequd  on 
cède ,  on  accoide  quelque  chose  A  quelqu'un ,  ^m 
dispose  d'un  bien  en  sa  faTeur. 

I.a  UHton  wi  uns  donation;  la  conMUion,  une 
donation  plfline  et  entière ,  c'est-à-dire  .gratuite. 
La  eanon  peut  n'ètce  qu'un  relonr,  quelque 
chose  d'obligé  ou  même  d'arraciié.  «  Jacob  aTait 
rosQ  de  .sui  trère  la  eaiiton  de  son  droit  d'aî- 
nesse ,  confirmée  par-sermant.  ■  Boas.  «  Jules  il , 
au  lias  d'aider  le  duc  de  Valentinoi^  à  recouTret 
ses  pliMW ,  le  ilt  arrêter  pour  tirer  de  lui  la  «m- 
fjon  de  celles  qui  lui  reetiùent.  >  lo-  ■  Si  on  sa 
laiœ  entamer  par  des  ceisiont  de  pays ,  on  nous 
mènera  jusqu'aux  partis  les  phjs  hontouï.  t  Fis. 
1  François  I"  avait  racheté  sa  liberté  par  la  ee«- 
tton  de  toutes  ses  prétentions  sur  ces  Dcfs  (I» 
Flandre  et  l'Artoi^.  i>  Volt.  *  BaUilles  presque 
toujours  ^Torables  aui  Bcm&ins  par  lo  succès 
final  et  pat  U  «trion  de  plusieurs  places.  =  Boll. 
Uais  la  ooncetàon  est  faite  de  plein  gre,  c'est  ane 
pure  libéralité.  «  Les  princes  peu t eut  aTOJr  reçu 
les  droits  de  souveraineté  par  la  coBcemon  ou 
par  le  consentement  Aea  peuples  mbaas.  i  FiK- 
«La  uHaiiion  d'uBe  lie  par  don  Quichotte  à  son 
iaojat  Sancho  Panç*.  »  Volt.  •  Dj  a  cenlbuDes 
d'éTéqMs  de  Borne,  qui  asiuient  expressément 
nue  le*  royaimas  ne  soot  que  des  i»n««»o*i  de 
la  chaire  .pontifloalo.  »  In.  »  Otbon  I"  n'aurait 
1  pu  dû  souffrir  qu'on  traitAl  ses  droits  comme 
des  wnctmov  XaiWs  par  le  saint-aisee.  »  Coaa. 
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PREIIIËKE  PABTIE  : 


■  Les  Romaiiu  n'oubliiKQt  rien  pour  Mre  re- 
garder ces  canctuioni  comme  des  grices  passa- 
girea  et  qui  ne  fondaient  point  de  droit.  >  Veit. 

La  eonceuion  porta  aussi  généralerosnt  sur  ud 
ol)jet  plus  considérable,  plus  étendu,  presque 
toujours  appartenant  au  domaine  public;  au  lieu 
que  la  cetiion  n'est  souvent  qu'un  transport  de 
droits  entre  particuliers.  L'Sut  fait  la  concetiion 
d'une  mine  ou  d'un  chemin  de  fer;  Toltûra  re- 
proche k  Polyeucle  la  eeaion  qu'il  fait  de  sa 
.  femme  à  un  païen. 

BE  FIER,  8B  C05PIER.  Ne  pis  craindre  de 
communiquer  i  quelqu'un  ses  alTaires  ,  ses  se- 
crets ,  de  lui  commettre  le  soin  de  ses  intérêts. 

On  ne  n  fU  que  sous  uo  certain  rapport  ou 
pûur  une  seule  affaire;  on  m  um/le  sans  restrie- 
lion  et  pour  toute  sa  fortune.  St  fUr  témoigne  une 
confiance  sans  abandon  ;  le  confier ,  une  confiance 
pleins,  compléta,  illimitée,  quifail  qu'on  sedonne 
tout  entier ,  pour  ainsi  dire.  ■  On  te  /le  à  quelqu'un 
qu'on  comialt  ou  qu'oo  ne  suspecte  pas;  ou  i« 
confit  à  qualqu'un  qu'où  connaît  bien  et  dont  on 
se  croit  sûr.  On  u  fie  i  quelqu'un  pour  de  légers 
intérêts  ;  on  *e  confie  à  un  ami  dans  les  choses 
importantes.  »  Roub.  On  ti  confit  en  Dieu;  on  ne 
dit  pas  ('y  fier,  ce  serait  une  eipression  inju- 
rieuse ,  4  cause  de  celte  sorte  de  réserve  dont  l'i- 
dée s'y  trouve  toujours  jointe.  On  n'ose  te  fier 
(Boss.) ,  on  ne  M  )(f  pas  trop  (Pisc.) ,  ou  on  com- 
mence i  te  fier  [Tts.)  à  quelqu'un;  4a  te  tonfie 
absolument  en  Dieu  (Bosâ.). 

L'étendue  de  la  condance  dislingue  si  bien  te 
confier ,  qa'en  latin  confidentia ,  comparé  A /iducta , 
signifie  une  confiance  téméraire,  présomptueuse. 
Il  est  vrai  qu'ensuite  le  verbe  eonfidere  perd  cet 
accessoire  défavorable  et  se  trouve,  relativement 
à  fidere ,  dans  te  mtme  rapport  que  le  confier  re- 
lativement &  se  fier. 

TENIS,  CONTSKtR.  Ces  deui  verbes  servent  k 
exprimer  combien  il  entre  de  certaines  choses  ou 
d'une  certaine  cbose  dans  un  certain  espace. 

Tenir,  eu  sa  qualité  de  radical  pur,  fait  abs- 
traction de  toute  circonstance  réelle  et  marque 
la  capacité  diH*Mirt,  et,  pour  ainsi  dire,  la  ca- 
pacité idéale  ou  de  droit.  Par  la  raison  contraire , 
eonlenir  exprime  la  capacité  de  fait.  Un  vase 
tient  tant,  quand  il  est  susceptible  de  recevgir 
tells  quantité  de  liquide;  il  contient  tant,  quand 
il  s'f  trouve  actuellement  tant  de  liquide.  lÂ  cas- 
sette d'Harpagon ,  dans  Y  Avare ,  est  petite ,  parce 
qu'elle  tient  peu  de  chose;  mais  maître  Jacques 
l'appelle  grande ,  ■<  pour  ce  qu'elle  contienl  (  dans 
le  moment  où  il  parle).  ■  Mol,  Vous  achetei  une 
bourse  qui  lient  tant ,  à  raison  de  la  quantité  d'ar- 
gent que  TOUS  vDulezy  mettre;  pour  récompenser 
une  personne,  vous  lui  domiez  une  bojirse  qui 
eonli*enl  tant,  s  La  bourse  que  je  vous  renvoie 
confient  le  double  de  ce  qu'elle  contennil  la  pre- 
mière fois.  >  J.  I.  ■  Il  y  a  dans  la  cave  un  grand 
sacde  cuir  qniconitenl  vingt  mille  francs. ■RïOK. 
Un  champ  contient,  et  non  pas  Kent,  tant  d'ar- 
pents ,  c'est  un  [ait,  et  non  une  possibilité. 

Si  quelquefois  contenir  se  prend  aussi  dans  la 
sens  apriuriqae  de  tenir ,  ce  n'est  point  pour  ex- 
primer de  même  une  mesure  ordinaire,  réglée, 
légale.  Une  salle  de  spectacle  «mitent  tant  de 


personne*;  le  boitseau  IteM  tant  de  litres.  Autre- 
fois la  muid  tenait  tant  de  pintes ,  et  on  disùt  d'un 
muid  réel  et  partîculiw  qu'il  i»taenai$  tant  de 

PRBrnCES  CON  BT  WS. 

^.  C&mm€ttrr, 

COIfTENS,  BETElfIR.  Ces  mots  signifient  tous 
deux  s'opposer  au  mouvement,  i  l'action,  an  dé- 
veloppement d'une  chose ,  de  manière  4  le  ma- 

Hais  on  contient  une  cbose  de  peur  qu'elle  ne 
s'écarte,  en  réglant  son  coursiou  la  relîenl  de 
peur  qu'elle  u'écbappe  ou  n'aille  Irt^  loîa,  en 
empêchant  ou  en  ralentissant  aon  cours.  On  ton- 
tient  et  on  dirige;  on  rdiml  et  on  modère.  Un 
général  conlienl  des  troupes  dans  le  devoir,  en 
s' opposant  i,  ce  qu'elles  lussent  abus  de  leura  for- 
ces ,  à  ce  qu'elles  pillent  ou  se  révolluit  ;  Il  re- 
tient dans  le  devoir  ses  troupes  qui  menacent  de 
déserter.  On  se  contient  en  parlant,  aSn  de  ne 
pas  parler  autrement  qu'il  ne  faut;  on  se  relûnl, 
aOn  de  ne  pas  aller  trop  loin  et  de  ne  pas  en  trop 
dire.  Confenir  ses  passions,  c'est  les  emp£cherde 
sa  répandre  de  tous  les  cétèi  pour  ainsi  dira ,  de 
prendre  de  mauvaises  directions,  de  s'égarer;  les 
retenir,  c'est,  ou  absolument  ne  pas  permettre 

Îfu'elLes  se  développent ,  ou  seulement  ne  pas  leur 
ïcher  la  bride,  ne  pas  les  laisser  se  développer 
avec  excès.  Taules  nos  passions  sont  bonnes  de 
leur  nature;  mais  il  faut  savoir  tes  contmir,  avoir 
soin  de  les  contenir;  toutes  nos  passions  sont  vio- 
lentes de  leur  nature  ;  il  faut  avoir  la  foi^  de  les 

D'ailleurs ,  on  contient  comme  on  aiWte  par  des 
moyens  apportés  du  dehors ,  et  ou  retient  par  des 
moyens  qui  se  trouvent  dans  la  chose  même;  car 
contenir,  c'est  mettre  une  digue  ou  des  bornes, 
et  rerenir,  c'est  faire  sentir  le  frein  ou  refréner. 
■  Dans  la  république ,  comment  contenir  des  do- 
mes^ques,  des  mercenaires,  autrement  que  par 
la  crainte  et  la  gtneT  Hais  on  relient  les  citoyens 
par  des  mœurs, des  principes,  delarMtu.»  J.J. 

COnVEniR,  BBVBNLR.  Avoir  du  rapport; 
agréer,  plaire. 

Convenir  enchérit  sur  retenir  dans  tous  les 
sens.  Une  chose  concienl  A  une  autre  quand  eUe 
va  bien  avec  elle,  quand  elle  s'y  adapte  ou  s'y 
ajuste;  une  chose  recimt  i  une  autre,  quand  elle 
ne  s'en  éloigne  pas ,  quand  elle  n'y  répugne  pas, 
quand  elle  ne  jure  pas  avec  elle  ;  telle  est  une 
couleur  relativement  à  une  autre.  Ce  qui  con- 
vient ,revient  entièrement,  sous  tous  les  rapporbq 
certaine  manière. 


parce  qu'elle  répond  i  mes  besoins,  parce  qu'elle 
m'est  utile  ;  la  chose  qui  me  retiient  me  pl^t  par 
je  ne  sais  quoi  d'agréable ,  qui  me  trappe  d'abord , 
A  la  première  vue ,  et  dont  l'appréciation  dépend 
plus  de  l'humeur  que  du  jugement.  Je  suis  fait 
pour  la  personne  qui  me  convient  ;  toutes  ses  qua- 
lités sont  en  parfait  accord  avec  les  miennes;j'ai 
simplement  du  godt  pour  celle  qui  me  rertent. 
Une  jeune  fille  épouse  un  kMume  qui  lui  cowia», 
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puce  qu'il  rmml  k  us  pareati.aSoDgMiu  4  ma 
fille.  Tu  sais  l'amour  que  Gléoate  a  pour  elle: 
c'est  on  bomme  qui  me  rtvitnt ,  et  je  yeux  aider 
n  Tecbercbe.  >  Hadune  Jourdain.  Hol. 

On  reuToie  uu  domestique,  parce  qu'une  lon^e 
épreuve  a  démontrj  qu'il  ne  eoniùnt  pas.  *  Qui 
TOUS  oblige  à  m'abandonner,  dit  un  niallre  k  son 
domastique.  Tousm'aTez  témoigné  plus  d'une  fois 
qui  mon  humeur  tous  cammaiî,  et  je  suis  très- 
atiibit  de  la  Tdtre.  ■  Les.  On  reluse  un  domes- 
tiqoe  qui  se  présente,  parce  que  ta  physionomie 
ne  rerienl  pa«.  ■  Je  refoii  A  mon  service  le  garfon 
qoB  tn  m'amènes  ;  il  me  rnient  assez.  >  Les. 
■Je  k  reçois  d'autant  plus  Tolontiers  que  ea  phf- 

Ce  qui  nous  amviaa  fait  notre  aflaire  ;  ce  qui 
nous  rerieiU  nous  affecte  et  nous  disposa  Tavora- 
blemeat.  Il  n'y  a  pas  de  personnes ,  douées  d'assez 
de  qualités ,  pour  convenir  A  tout  le  monde  ;  i)  j 
ea  a  d'assex  aimables  pour  rerenit  A  tout  le 
monde  (Les., S.  3.). 

COIUBTTRB ,  KEHETTRB.  Donner  la  garde  de 
quelqu'un  ou  de  quelque  chose. 

Le  premier  se  rapporte  surtout  au  prix  qu'on 
attache  à  l'objet  conAé ,  au  sois  qu'on  attend  de 
la  personne  A  qui  on  le  conSe  et  i  la  responsa- 
bilité qui  pèse  sur  celle-ci. 

Cacbe  te*  pleor*,  C«pblH>;  et  HiuTient-tai 

QoD  la  un  d'Andromsque  tu  romaùi  t  u  toi.  fUc. 

Kolerer  la  UpM  caïamu  su  loiD  du  garde.  Lur. 

Boneose  est  ammiie  i  m  loins.   Lir. 

La  porte  dans  k  chtear  1  sa  gsrde  eit  csmm'n.  Bon.. 

■  Les  maîtres  doirent  se  rendre  habiles  pour  in- 
struire ceux  qui  'ont  commis  Ji  leurs  soins.  »  HtL. 

■  Les  rois  faisant  eoi-m^mes  les  grâces  ont  commit 
A  des  magistrats  particuliers  la  distribution  des 
peines-  >  Koirtasg.  Les  peuples  sont  commit  aux 
princes  (Boas.},  les  fidèles  aux  pa^iteurs  (Mass.), 
tes  domestiques  à  la  vigilance  desmailres  (Bounn,). 

■  Le  souverain  peut  commeflre  le  dépAt  du  gou- 
vernement Atout  U  peuple.  >  I.  J.  ■  L'éducation 
du  roi  tut  commUt  à  Eulèe.  >  Roll.  RemttlTt  in- 
dique t  peu  prés  exclusivement  Vaclion  ou  lefail 
de  livrer,  la  changement  de  possesseur:  l'objet 
était  dans  mes  mains,  je  vous  le  rtmtU,  il  passe 
dans  les  vStres;  c'e^t ,  pour  ainsi  dire ,  une  seconde 
mise  en  possession.  Averti  de  sa  fin  prochaine, 
Hoîse  remil  A  Josué  te  commandement  qu'il  avait 
possède  lui-même,  et,  suivant  la  jusis  eipres- 
■ioik  de  Bojsuet,  •  lui  commit  ce  qui  restait  à 

Le  Te)elondei  rois,  1  leor  prde  commit, 

Bitre  les  mains  d'Ocur  etl-Il  cnBn  mnii  ?  Volt. 

COKSER^'ER,  RËSEaVEB.  Garder  une  ctioae, 
ne  pas  s'en  défaire ,  ne  pas  s'en  servir ,  ne  pas 
fnMr. 

Comerver  marque  l'altention  avec  laquelle  i 
veilla  sur  la  chose ,  les  précautions  dont  on  l'e) 
toure.  BùervtT  indique  retour ,  exprime  qu'i 

J  reviendra  à  ta  chose,  qu'on  la  garde  pour  ui 
autre  occasion,. pour  s'en  servir  plus  tard.  L'i 

I  est  le  bit  d'un  homme  soigneux,  l'autre,  celui 
d'un  bomme  prévoyant  et  prudent.  On  cou 
en  tloi(;nant  tes  dangers ,  en  prenant  garde  que  ta 
chose  n'éprouve  quelque  dommage;  ourAwre  en 
B&tdani  pour  nos  destination  ultérieure.  Un  en- 
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tant  re{ait,  comme  prix  de  son  travail,  un  livre 
précieui  :  au  lieu  de  le  lire,  il  le  eoiuent  ou  il 
le  rétme  ;  il  le  eonierre ,  s'il  s'abstient  de  le  lire , 
de  peur  de  le  gâter,  et  il  le  r^ferv«,  s'il  ne  lait 
qu'en  différer  ta  lecture. 

■  Je  vous  prie  de  eonterter  soigneusement 
elte  estampe.  *  J.  J.  ■  Qui  ne  mourrait  pour  con- 
frrrr  son  honneur  ,celui-lA  serait  infâme.  ■  Pasc. 
Cette  femme  a  grand  soin  de  conseTrer  son 
teint,  s  Acao.  ■  Dans  ce  traité,  Carthaga  fut  prin- 
ipalement  attentive  â  se  comerrer  l'empire  de  la- 
ler.  >  Roll.  Hais  dans  Lafontaine ,  la  jeune  seu- 
ls prise  par  te  vieux  chat  lui  demande  la  vie  en 

A  préKDt  je  tait  m^gr*  ;   ■Uendei  quelque  temps. 

Féittm  ce  repu  i  mniieun  vos  enfanls. 
fUitrreiu  cel  enhnl  poor  ua  lempi  plus  heoreox. 
Din.  {Atttalie.  Joubel  1  Joss.) 
mêler  un  tel  sujet  â  celui-li  dans  la 
même  lettre;  je  le  réserve  pour  la  première  que  je 
écrirai.  nJ.J. 

PRÉFIXE  DE. 

lÀVTtr,  iilivrtr.  Laiuer,  déiaiuer.  Séchtr,  dtt- 
téehtr.  Montrtr,  démontrer.  Votter,  d^voufr. 
CouttT,  iimuXfT.  Périr,  Aé^itir.  Ptindrt,  dé- 
peindre, tfarche,  démarche.  JVier,  dénier,  ifom- 
mer,  dénommer.  Jfombrer,  dénombrer. 
En  français,  comme  en  latin,  celte  particule 
înitiala  n'est  autre  chose  primitivemetit  que  ta 
préposition  latine  de ,  qui  marque  mouvement  de 
haut  en  bas,  dégradation,  déjection.  C'est,  en 
effet ,  le  sens  que  présente  de  dans  les  verbes  de- 
ïcendere, descendre;  dependere,  dépendre;  d«du- 
dèduire  ,  faire  descendre,  drponfre,  déposer; 
deeidtre,  déchoir;  deiecart ,  abattre  en  coupant. 
Cette  idée  eo  appelle  natureliement  une  autre, 
celta  d'abiation,   de  vide  tait,  d'eiemptioQ,  de 
décharge  au  de  déuOment,   soit  par  rapport  au 
ijel ,  soit  en  ce  qui  concerne  la  chose  ou  La  per- 
inne  qui  est  l'objet  de  l'action.  Ainsi ,  pour  em- 
prunter des  exemples  au  lalia ,  mort  c'est  simple- 
ment mourir ,  et  demori ,  c'est  mourir  de  manière 
i  laisser  un  vide  dans  la  société  A  laquelle  on  ap- 
partient; /ïinjt,  c'est  exercer  une  charge,  et  de- 
fitngx,  l'exercer  de  manière  à  en  être  quitta,  s'en 
acquitter,   et  généralement  passer   par  certains 
maux  et  parUnt  n'avoir   plus,  i  les  subir.  D'un 
autre  cûté,  delinere  «liçtiem,   c'est  en  arrêtant 
quelqu'un  l'empêcher  de  vaquer  ises  affaires,  de 
veiller  A  ses  intérêts;  nrgare,   c'est  nier,  faire 
savoir  qu'on  n'avoue ,  qu'on  ne  convient  ou  n'ac- 
corda point ,  et  denegart ,  c'est  nier  de  manière  i 
affliger,  A  porter  préjudice. 

Il  y  a  plus,  cette  parlicola  n'est  pas  seulement 
dégradative  et  ablative ,  msis  encore  et  le  plus 
souvent,  surtout  en  français,  privative  et  néga- 
tive, c'est-A-dire  qu'elle  donne  au  mot  composé 
un  sens  contraire  â  celui  du  simple  auquel  elle 
est  ajoutée.  Exemples  ;  decolor,  décoloré,  sans 
couleur;  dt/'ormor»,  déformer,  défigurer;  dege- 
nerare,  dégénérer;  d#/Iomre,  déflorer;  demenlia, 
démence,  rine  menU,  sans  raison;  irpoputori, 
dépeupler  ;  ilMperore  (non  ipfrore) ,  désespérer  ; 
dentehido ,  désuétude. 
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PREinfiltE  PAItTlB  : 


B'autns  fois  ',  la  mfane  [articule  eM  complËti 
analytique,  ella  -Bsi  propre  l  décrire  les  états 
Euccessils  par  lesgnels  passa  Is  sujst  entre  les 
poicts  de  départ  et  d'arrifée ,  oa ,  d'une  roui^re 
plus  générale,  elle  représents  mte  action  quolle 
qu'elle  soit  pendant  qn'elle  s'ellectne ,  dans  ' 
ses  degrés,  avec  aes  détails,  ses  circonslan 
jnsqa'^  l'entier  épuisement  de  la  ch<us  sut 
quelle  elle  porte;  an  lien  que  le  yerbe  simple 
énonce  le  genre  ifaeliDiL  sans  se  chai^r  de  tcui 
ces  «ccwsoires.  Enl3tin,iR«tiriùgaiGe]uesurer. 
et  dauHH ,  mesarer  les  sobâiTisions  ;  vinctn .. 
Tidocre ,  et  âevinetn ,  faire  essuyer  ane  OéTUiE 
complèle;  narrore,  raconter,  et  denarran,  ra- 
oonter  au  long,  arec  tontes  les  circonstances: 
pareillement  denmare,  deftagrart,  deptcvlator. 
deiemV»,  ànonre,  deieribtre  rendent  plus  eom 
plètas  en  lea  détalilaut,  en  les  dévebppant,  les 
idées,  attachées  aux  simples,  onore,  fiogran 
ptculolw,  ttrvire,  vorare  et  laribtTt, 

Enfin,  un  dernier  Irait  qui  distingua  certains 
mots  composèa  comraeaçànt  par  de ,  et  qui  appa- 
raît principalenieat  quand  on  les  compara  avec 
las  metasiiD^,  laurs  ptinûtifa,  c'b^  qu'ifs 
piùaent  ridte-cairawme  d'une  ■mmire ,  ncm-i 
lement  ^ns  CMapUta,  mais  plus  déterminée, 
ptaBxigoareit8e,pliisi»notéristiqoe;  ce  qui  lait 
qu'ils  s'<mplaieia  Irts-biai)  en  «tyla  de  pratique 
et  de  chancellerie,  c'est'i-direli  où  iteat  besoin 
surtont  de  peser  ses  termes.  De  est  déterminatif 
par  eicellence ,  aosû  bien  dans  les  mots  compo- 
sés où  il  entre  que  quand  il  joue  en. français  le 
râle  de  préposition.  Il  n'y  a  rien  en  cela  que  de 
confomie  &  son  origine  par  suite  de  laquelle  :" 
marque  ablation ,  séparation ,  distinction ,  déËni 
lion,  détermioatton.  Le  latin  fournit  encore,  à 
cet  égard ,  des  instructions  décisives.  lÀa  verbes 
simples,  /fera,  piorore,  laerymare,  expriment 
l'action  générale  de  verser  des  larmes ,  mais  san; 
spécification,  sans  indiquer  sur  quoi  el  pourquoi 
car  Ils  sont  intransilifs.  An  contraire ,  icperê ,  de^ 
florm-e ,  deloeriFTnare,  sont  propres  à  marquer  le 
sifjet  des  pleurs ,  et  la  preuve  c'est  que  d'ordinaire 
ils  prennent  un  complément  direct  i  l'accasatif. 
ClanuttoT  est  un  criaur ,  un  wiailleur ,  et  se  dit 
de  toute  personne  qui  crie;  ûedaavaor  était  le 
nom  spécial  donné  ani  rhéteurs  qui  faisaient  des 
ejercices  d'éloquence  dans  leurs  écnles.  Finire, 
(erminore,  tignara,  ne  s'emploient  q«'«i  propre 
dansie  sans  de  poser  des  boruM,  ou  démarquer, 
d'imprimer;  de/ltiire.  aetermitwre ,  dïtionare, 
sont  comme  leurs  correspondants  français  des 
larmes  rigoureux ,  qui  indiquent  qu'on  circon- 
scnt,  qu'on  caraotéri»  les  choses  ou  les  per- 
•onnes  de  manière  à  les  séparer  nettement  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  elles.  On  dit  bien  iegore, 
pour,  donner  une  commission  de  particulier  à 
particulier,  et  ieUgare,  déléguer,  envoyer  en 
mission  on  en  ambassade  par  acte  d'autorité;  de 
même  potcer«  pour ,  laire  une  demanda  quelcon- 
que, et  depoicere  pour,  demander  Veitradition 
d  un  transfuge,  ou^  en  juaice,  la  ponitîon  d'un 
coupable. 

UTOBK.  DÉUrma.Hettre  en  main,  au  pon- 
TOirde  qudqu'un. 

•ftfltorw ,  dit  Condiltac ,  c'eW  Kww  une  chose 


&  celai  i'qoieUeestdnemiàqmon  l'a  promt«: 
la  justice  a  ordonné  qn'on  lui  MlieDU  son  1^-, 
cet  anvrier  m'a  promis  de  jnc  iéiiorfT  dans  peu 
l'ouvrage  que  je  hn  ai  demandé.  >  Cest-i-dÏTe 
que  A^vBTrr  se  rapporte  tni  sujet  qui  délivre ,  et  le 
Biontre  comme  l'acqnitUnl,  comme  se  déchar- 
geant d'âne  obligation;  c'est-i-dire  qu'^  la  par- 
ticule initiale  est  abUtive.  Ttoubaud  le  mBnpie 
d'nne-manitre  encore  plus  enirease.  iCeluî  fui 
drffrère  une  chose,  dit-il,  la  hiir;«nselibéT«M, 
ou  en  s'acqnittant ,  on  se  Hbère ,  «'acquitte  en  la 
livrant.  IMficrer  ajoute  an  snn  Ae  hvrtr  Wêta 
d'une  tAarge  dont  on  -s'acquitte ,  on  ahin  vanbi 
qa'on  exécute.  Vons  Mlwtrx  la  choK  que  -raos 
devei  livrer;  vous  garflei  ce  qoe  tous  ne  timrx 
pas  :  vous  retiendriez  ft  la  personne  ce  iffia  tous 
avez  é  Ini  délivrer.  La  lioraùtni  change  la  pu- 
session;  la  déHvrtaia  acquitte  l'on  et  satiahit 
l'antre,  n  «  Mona  proposerons  aui  fermiers  géaè- 
ranz  de  nous  ItiTer  du  sel  au  mbne  [vii  qn^ 
le  vendent  iGenève.nVoLr.cDes  pécheurs  ayant 
vendu  ce  qui  se  tronrerait  dans  leurs  filets,  il 
s'y  trouva  un  trépied  d'or,  qu'ib  rafosfereat  de 
ûCUvnr.  ■  Coitn. 

Hais  de  a  de  phis  ici  le  car*cl4*e  dèterruinatif  ; 
si  bien  que  d^icrer  est  on  tenue  de  rigncBr, 
usité  ^seulement  au  inlais  et  dans  les  bureaux 
d'adnûnistTBtion ,  où  il  signifie  xme  cerbÙDe  action 
réglée ,  soumise  &  des  formalités ,  deAiandant  des 
vérifications  ou  des  signatures,  a  Ces  richesses, 
qui  m'appartenaient  par  la  mort  de  mou  Trère ,  ne 
me  furent  d^ivrAi  qu'après  tant  fle  form^ités, 
qu'on  peut  dire  que  les  offlcieTS  de  ta  justice  fu- 
rent mes  cohéritiers. >  Les.  On  Hêlime  des  jiasse- 
ports,  des  mandats,  des  certiScats,  des  permis, 
la  copie  d'un  acte,  les  titrea  d'une  acquisition. 
Bn  un  mot ,  d^icrer ,  comme  le  dit  encore  Ron- 
'baud ,  c'est  li'orer  dans  les  Ibnnes  ou  dans  les 
règles.  'En  langage  ordinaire,  aa  dira:  je  vous 
litrerai  telle  ou  telle  marchandise,  pour  indi- 
quer simplement  le  fait  de  la  livraison  ;  mais  de- 

)nt  un  tribunal  il  faudra  dire  :  la  mardiandise 

été  iilivTie  sous  telle  ou  telle  condition. 

LAISSER,  DÉLAISSER- Quitter ,  se  Béparer  d'une 
personne  ou  d'une  chose,  ne  pas  cootiiiner  fi  la 
garder  ou  fi  rester  auprès. 

Dans  Oet  exemple  de  est  ablatif  eu  sens  con- 
traire :  il  bit  entendre  que  quelqne  chose  est  Oté , 

1  pas  fila  personne  qui  agll.maisfilapersoane 

à  la  chose  Teis  laquelle  l'action  est  dirigée.  i)e- 

laitter  signifie  laitier  sans  secours  ni  assistance, 

à  rabandou ,  dans  l'isolement ,  dans  le  dénûmoitt 

Anges  saints ,  &ites  la  garde  autour  du  berceau 

'une  princesse  si  grande  et  si  d^Iatn^.  >  Bosa. 

n  n'est  pas  plus  ou  moins  h/ltti. 

Ensuite,  Maitier  doit  à  sa  particule  inltide 
d'être  complétiT;  on  i£laitu  totalranent,  et  pour 
toujours.  Thésée  AHaixta  Ariane,  s  La  justice 
doit  une  asaistance  particulière  aux  I^les.,  aux 
orphelins,  aux  épouses  d^aiii^Ei  et  aux  étmt- 


séparation  momentanée  ;  ou  laiat  ses  amis 
pour  aller  hire  un  voyage;  un  xiatelot  loùie  sa 
famille  pour  courir  les  mers;  on  laine  un  ami 
malade  pour  aller  quérir  le  médecin.  J'ai  Uàtti 
—  ami  seul  dans  ss.  chambre,  est  une  ptanw 
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qui  mpjtoM  im  Tetoof  plus  on  moins  prochain 
vas  moa  ami ,  outre  qu'ella  a'iiinDiice  pour  lui 
aucuoe  piintiun  ncbeuM.  —  SaDa.BritiiRRiciu 
.A£nppiiie,abaadoiuiie  de  taïueiTédiiiteiQ'étre 
[dus  non ,  l'écrié  : 

Que  diHeT  Von  M'érlte.ct  Uik  JtUihata.... 

i]i!}ei>e  pcÔi,  AlHiie,  ea  tovaHr  li pemee. 
■ab  dans  Iphigittie  ClyVetaaesXre  dit  en  s'éloi- 
gsant  DU  moment  àe  sa.  fille  pour  Cflarir  i  Aga- 
m**mwn  et  Terenïr  encnite  : 


Anprts  da  votre  fpoui,  dm  BBe,  ]e  todi  toux. 
SeiKneoi',  dii|;nei  m'atundra,  et  ne  I>  polni  quitter. 
SÉCHER  DESSiCHBK.  Ot«  rbumiditi,  rendre 

Dt  împrtDie  aa  aecoiid  mot  une  eîgDÎSci^tiDn 
■blalire  et  umplètive.  Quand  vous  tiehet  un 
corpe ,  TOUS  ne  lui  Btez  rien  d'essentiel ,  dont  le 
besoin  sa  bsse  sentir  en  lui  après  votre  action , 
mis  &îtas  seulement  qu'il  ne  Eott  plus  biunideou 
monilli-  Ainri ,  les  vents  ià;hent  les  cliéiain.i;.  on 
riche  les  larmes  de  quelqu'un,  Jiûs  deaichef  indi- 
que nue  privation:  c'est  ravir  à  an  corps  son  jus , 
Sun  suc ,  sa  sére ,  de  manière  qu'il  devienne  dur, 
corïace , .  sans  saveur  oa  sans  vie ,  en  un  mot , 
qu'il  te  dénature  plas  ou  mains.  Après  ta  pluie , 
les  lierbes  ièdient  bien  vite,Brtce4n  soleil; mùi 
si  aoa  ardeur  est  trop  grande ,  elles  se  deaècSeat 
et  meorrat,  ■  Tiendra  Tété ,  à  .herbe  terrestre , 
riendn  Tardeur  dn  grand  jugement  gui  te  ilsif^- 
AfTa  jnsqn'L  la  lacina.  >  Boas. 

I>'anlinaire  la  difllÈrence  corniste  seulement 
en  ce  que  la  pirticale  initiale  dans  detiécher  est 
cranplÉtlTe  analTtique  :  lécher  eiprime  la  sorte 
de  çbtuganeat;  au  lieu  que  dcnjchn"  dépeintls 
ebang^ment  s'eRectuant  ou  reprèstnte  l'état  qui 
9'etuuit  comme  complet,  comme  aussi  grand 
qa'tl  peut  Tètre-  •  Dans  le  nouveau  continent , 
la  liomines  n'ont  ni  home  les  torrents ,  ni  téehi 
Us  marais.  >  Barr.  *  A  mesure  que  Ton  a  dèfri~ 
clki  les  terres  et  d«MfcU  les  eaui ,  la  tempèra- 
tore  (la  climat  sera,  devenue  plus  douce.  •  In. 
■Ia  verlD  est  comme  une  plante  qui  peut  mourir 
co  den  sortes  i  quand  rai  Farrache ,  ou  quand  on 
1«  deuich<._.  0  arrivera  quelque  intempérie  qui 
la  fera  tiAtr  sur  son  tronc  :  elle  paraîtra  encore 
nvaotei  muselle  aura  cependant  la  mort  dans  le 
sein.  *  Boss.  One  fleur  deaécHét  est  tout  t  t&it 
Méiikie  el  ne  ccnserre  pas  mén^e  l'apparence  de  la 
rie.  'Qiea,  dit  l'Ecriture,  deuiâît  les  racines 
des  nations  superbes.  Tons  voyez  qu'il  lei  det$é- 
tlte,  c'eit-i-dhe  fn'il  les  lak  mourir  jusqu'i  la- 
racine.- Fii. 

JIOnnEl,  nAHOmon.  Prouver,  «Ublir, 
Aurs  «oir  qu'une  chose  est ,  ou  est  telle  ou  telle. 

Ou  apergoitsans  peine  daos  dtfmoiUrrr  son  dau- 
Ue  caractère  complétif  analytique  et  détermina- 
lil.  On  aumln,  quand  il  n'est  besoin  que  d'une 
indîcatioii.,  ce  sur  quoi  il  a'j  a  qu'à  jeter  les 
yeux  JNrar  comprendre  ou  pour  croire;  on  dé- 
wumtre  par  ies  zaioannements  œ  qui  ne  se  com- 
jvad  qu'arec  eflort.  QévtonWer  emporta  qu'on 
bit  passer  l'écrit  per  une  juite  d'idées.  Xe  phy- 
ricien  vumtrt  la  divisibilité  des  corps;  le  mèta- 
phfiicief)  déwMMn  T'CXiitence  de  Dieu,  la  divi- 
sibilité de  la  roatiire  à  l'inËni ,  l'immortalité  de 
rfane.  On  sa  sert  bien  de  montrer  quand  il  s'agit 


;  d'une  preuve  qui  conclut  du  Mt  ï  la  jiossibilité. 
■  Passez  la  mer ,  dépouillez  votre  père ,  montref 
i.  tout  l'univers  qu'on  peut  diasser  un  rd  de  son 
royaume.  ■  LjnauTâRE  (partant  du  prince  d'O- 
.  range).  ■  Dans  ma  neuvième  satire,  je  pense  avoir 
montra  asseï  clairement  que ,  sans  blesser  l'Etat 
ni  sa  conscience ,  oa  peut  trouver  de  aléchants 
vers  miebants.  »  Bon..  On  montre  qu'un  iwrps 
tomlie ,  et  on  dAnonfre  selon  quelle  loi. 

D'ailleurs,  à  dAnontrer  s'attacbe  l'idée  d'une 
preuve  rigoureuse,  irrésistible,  et  produite  avec 
appareil ,  ou  du  moins  conrormèment  à  des  règles 
dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter;  on  ne  se 
sert  guère  de  ce  terme  que  dans  l'école  et  enma- 
tière  de  Sciences. 

TOUER,  DËTOTJEK.  Se  dépouiller  de  quelque 
.cliosepour  en  laire  offrande  i  Dieu ,  i  la  patrie 
ou  i  une  personne  qu'on  révère. 

Us  oorrespondent  de  tout  point  m  mots  la- 
tins votere  et  decowre ,  dont  le  second ,  en  vertu 
de  <a  particule  initiale ,  est  ablatif  et  complétif. 
Cest  une  reûiarqae  que  font  eipressément  Car- 
din pour  le.  latin ,  et  Roubaud  pour  le  français, 
yower  annonce  un  simple  renoncement,  et  dê- 
couerun  sacriSce;  celui-ci  «prime  le  détacbe- 
nect  sur  tout  ou  un  pins  grand  détacbemeot. 
70uer  a  rapport  è  l'engagement,  A  la  promesse 
qu'on  Dtit  de  céder ,  d'abandonner  telle  chose  ;  ce 
qui  caractérise  lUcouer,  c'est  la  plénitude  du  re- 
noncement, la  totale  abnégation.  C'est  pourquoi 
on  ne  ditpas se  toimt, mais  se  dAiotier  à  la  mort, 
le  sacrifice  n'admettant  ici  aucune  réserve.  ■  S- 
méon  et  Barie ,  an  jour  de  la  pariflcation ,  se  ài- 
«Dltenf  àDien  comme  des  hosties.  >  Boas. 

On  voue  ses  services  i.  mt  prince ,  -en  se  met- 
tant &  sa  disposition  ;  quand  on  est  devrai  k  quel- 
qu'un ,  on  est  tout  &  sa  dispositiDn ,  on  lui  est  en- 
tièrement SDUjnis ,  jusqu'à  EB  plus  s'appartenir, 
c  On  se  «ou«  &  Dieu  ou  au  public ,  dit  Condillac , 
lorsqu'on  Rengage  è  donner  tous  ses  moments  i 
l'un  ou  à  l'autre  ;  on  se  d^tnu  i  une  personne  à 
qui  on  se  donne  entièrement,  de  sorte  qu'on  n'a 
plus  d'autres   intérêts  que   les  siens.  > 

Une  femme  qai  quitte  le  monde  pour  entrer 
dans  le  cloître  se  roue  \  Dieu  (Boobd.).  lïais 
a.  Marie  s'eat  dévoué»  sans  eKeption  i.  Dieu ,  dans 
les  plus  rigoareux  sacrifices  qui  devaient  être  les 
épreuves  de  sa  vertu,  »  lo.'Ët  les  religieuses  de 
Port-Royal  s'étaient  d^rou^ei  d'une  manière  pleine 
et  entière  au  mystère  de  l'Eucharistie  (Pisc,). 
D'autre  part ,  les  prâtres  sont  spécialement  cou^t 
au  Seigneur  (BoimoJ.  liais  s  combieo  y  a-t-ilde 
prêtres  qui  veuillent  soutenir  les  fatigues  du  sa- 
cerdoce, y  consumer  leur  vie,  s'y  Wrouer  et  Cy 
sacriflerî  ■  lo.  On  est  voué  à  Dieu  par  le  bap- 
tême ,  dévoué  par  le  martyre.  Deux  personnes  se 
twiwnt  l'une  à  l'autre  par  le  mariage;  Eustache 
de  Saint-Pierre  se  iévmut  pour  sa  patrie. 

COOI£R,  DÉCODLEB.  Se  mouvoir,  ou  passer 
Avec  tluiflité ,  se  répandre. 

Bt  dans  le  second  Inot  est  dégradxtit  et  analy- 
tique. L'action  de  diîcauler  se^t  de  haut  enbaa, 
d'une  manière  lente  et  continue  ;  fille  a  trait  à  un 
point  de  d^art,A  quelque  chose  d'élevé  d'où 
tombe  le  liquide  :  ainsi  l'eau  iécQvie  d'une  voûte , 
du  liage  étendu  ;  la  sueur,  du  front  ;  le  sang,  d'une 
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plaie.  ■  On  voit  déeouhr  des  eavi  mes  et  des 
niisseaui  du  sommet  dei  Tolcans ,  comme  il  en 
découle  des  autres  monlagnei  ileiées.  >  Bdff. 
■  Les  fentes  se  sont  dis  lors  peu  à  peu  remplies 
du  suc  lapidiQque  qui  découlait  des  bancs  supé- 
rieurs. ■  In.  Couler  eiprime  Is  Tait  simplement, 
sans  rapport  au  lieu  d'où  descend  le  liquide ,  ou 
d'une  manitre  synthétique ,  sans  montrer  lamou- 
Tement  s'opérant  successÏT émeut  et  passant  par 
divers  degrés.  I 

PÉIIB,  DÉPÉRIR.  Tombereo. ruine,  prendre  fin. 

La  Quanee  disiincttve  du  second  tient  au  ca~ 
raclËre  dfgradalif  et  ïnalftique  de  la  particule 
de.  Il  est  relatif  k  un  état  antérieur  de  santé ,  de 
prospérité  ou  d'éclat  d'où  la  personne  ou  la  chose 
déchoit ,  et  il  marque  un  aiTaiblissement  long  et 
graduel.  *  Périr  se  dit  des  choses  qui  finissent  par  | 
quelque  accident;  dépérir,  de  celles  qui  tendent 
naturBllemem  à  leur  fin ,  parce  qu'elles  perdent 
peu  à  peu  leur  force.  Un  vaisseau  p&it  par  la  ' 
tempêta;  un  b&timeut  dépérit.  Les  troupes  pé-  | 
rùfmt  daQs  un  combat;  et  elles  dépérùttnt,] 
faute  de  vivres.  Quand  on  se  sert  de  périr,  au  lieu  I 
de  dépérir,  c'est  une  eipression  figurée,  pour, 
présenter  la  chose  plus  prés  de  sa  fin.  iTels  sout 
ces  tours,  p/rii'  de  faim,  de  misère,  d'eoDui.  ■ 
CoMD.  On  pA^  d'uD  coup  d'épée ,  de  mort  subite; 
on  dépérit  quand  ou  est  consumé  par  une  mala- 
die de  taugueur  et  qu'on  s'éteint  lentement.  Dé- 
pAir  représenta  l'afTaiblissement  successif  de 
tous  les  principes  dévie,  et  montre  toutes  les 
phases  de  la  ruine,  i  Un  arbre  ou  un  animal  qui 
prend  en  peu  de  temps  son  accroissemeul  périt 
beaucoup  plus  t&t  qu'un  autre  auquel  il  faut  plus 
de  temps  pour  croître.  ■  Bdïf.  '  Le  corps  croît, 
se  développe ,  se  fortifie  ;  il  d^érit ,  il  se  courbe , 
il  desséche.  >  In.  Un  édifice  périt  dans  un  trem- 
blement de  terra;  il  dépérit,  faute  de  soins  et  de 
réparations ,  quaod  il  s'écroule  peu  t  peu , 

PEINDRE,  DÉPEinDRE.  Décrire  ou  représen- 
ter quelque  chose  par  le  discours. 

Dans  d^>etndrs,  de  apparaît  comme  une  par- 
ticule complétive  analytique  et  déterminative. 
E  Le  premier  de  ces  mots ,  dit  Condillac ,  est  plus 
général;  le  second  ne  se  dit  que  des  peintures 
OÙ  l'on  représGute  plusieurs  choses ,  ou  une  cliose 
avec  ses  détails;  c'est  proprement  décrire  avec 
des  couleurs,  peindra  une  chose  en  la  dévelop- 
pant. Tous  deuise  disent  au  Oguré  ;  les  passions 
sont  bien peinCei  dans  cette  tragédie,  et  tes  ca- 
ractères y  sont  parfaitement  dépeints,  s  Ainsi ,  on 
p«inlen  grand,  d'un  seul  trait,  outout  aumoins 
brièvement;  on  dépeint  en  particularisant,  en 
représentiml  sous  toutes  les  faces,  en  indiquant 
toutes   tes  qualités,  soît  extérieures,  soit  iolé- 

Ensuite ,  dépeindra  est  plus  caractéristique  ;  on 
dépeint  avec  exactitude ,  et  même  avec  une  eiac- 
Utude rigoureuse ,  trait  pour  trait;  car  ce  verhe 
manqua  un  rapport  i  quelque  chose  d'où  part 
l'action  et  qui  sert  de  modèle.  On  dépeint  eu  fai-  ! 
santls portrait  fidèle,  en  rassemblant  tous  les 
traits  qui  caractérisent,  de  manière  qu'il  ne  soît 
plus  possible  de  confondre  avec  autre  chose,  et 
qu'on  reconnaisse  infailliblement.  C'est  presque  1 
un  tsnno  réservé   au    langage    de  la  police ,  ' 


tant  il  suppose  d'attention  ï  bienretracer  l'ima^ 
de  la  personne.  Dans  VAtiare ,  le  commissaire  dit 
à  maître  Jacques,  au  sujet  de  ïa.  cassette  :  citais 
dépeignei-U  un  peu ,  pour  voir.  >  Et  dans  ir.  de 
Poiirceaugnoe ,  l'Eiempt  s'écrie  &  la  vue  de  c4 
ridicule  personnage  :  (  Ouais  t  voilà  nn  visage  qoi 
ressemble  bien  A  celui  que  l'on  m'a  dépeiiU.  ■  •  A 
la  tajon  dont  les  voisins  d^peT^irenl  un  bomiOB 
qu'on  avait  vu  sortir  de  l'hâtel ,  etc.  •  J.  J. 

Peindre  n'est  relatif  qu'à  la  vivacité  de  la  re- 
présentation :  ■  C'est,  dit  Fénelon,  non-seule- 
ment décrire  les  choses ,  mais  en  représenter  les 
circonstances  d'une  manière  si  vive  et  si  sensi- 
ble ,  que  l'auditeur  s'imagine  presque  les  rair.  • 
Itfpetndr» exprime  déplus  la  fidélité  de  l'image, 
et  par  conséquent  des  détails. 

I[  suit  de  là,  qu'on  d^p«iFit  toujoursce  qui  ett 
et  d'après  nature ,  au  lieu  qu'on  peint  quelque- 
fois ce  qu'on  conçoit  et  d'une  manière  imagi- 
naire. •  Lorsque  vous  peigne*  dés  héros,  vous 
faites  ce  que  vous  voulez  ;  ce  sont  des  portraits  i 
plaisir.  »  Mol.  ■  Cet  homme,  tel  qu'il  tut  réelle- 
ment, et  non  que  d'injustes  ennemis  travaillent 
aie  jwindrr.  >J.  I.  iNi  Cinna  ni  Haiime n'ont  A& 
être  tell  que  Corneille  les  tpeinii.  •  V01.T.  —Fé- 
nelon a  bien  observé  cette  dilTérence.  s  Le  poète, 
dil-il,  ne  fait  jamais  mourir  personne,  sans  pein- 
dre vivement  quelque  circonstance  qui  intéresse 
le  lecteur.  »  Et  ailleurs  il  parle  •  de  la  modeste 
simplicité  avec  laquelle  Suétone  nous  dépeint  Ad- 
guEle  dans  tout  le  détail  de  ses  mœurs.  ■ 

HAHCBE,  DÉMARCHE.  Mouvement  des  animatu 
et  particulièrement  des  bommes,  en  tant  qalls 
vont  ou  s'avanceQt. 

Jf<ir«S< signiQe  lelbit,eid^nMrehe  la  manière; 
l'un  est  indicatif,  et  l'autre  caractéristique.  On 
observe,  on  épie  la  marche  d'une  personne,  c'est- 
i-dire  l'événement  ou  le  fait  d'aller  de  cette  per- 
Eonn,e  ;  une  personne  a  telle  dimarehe ,  on  la  re- 
connaît i  sa  démarclie ,  on  décrit  le  comment  de 
sa  démarche  ou  ce  qu'elle  a  de  particulier. 

Au  figuré,  ces  deui  mots  se  disent  en  parlant 
de  la  conduite.  Mais  marelu,  radical  pur.  se 
prend  d'une  I^on  générale  et  tout  td)straile 
pour  marquer  U.  simple  direction  on  le  cours  des 
actions',  la  route  qu'elles  prennent;  au  lieu  que 
(UmartfM  les  caractérisa  en  elles-mêmes,  maté- 
riellement, les  fait  connaître  comme  bonnes  ou 
comme  mauvaises.  En  conséquence,  on  dit  la 
morthc,  et  non  pas  la  démarche  des  passions, 
des  alTairea,  de  la  nature,  du  cœur  ou  de  l'esprit 
humain,  des  événements,  d'un  gouvernement, 
d'une  langue,  de  la  poésie;  et, "une  démarche 
bonne  ou  mauvaise,  louable  ou  blSmable,  scan- 
daleuse ,  impertinente ,  généreuse ,  baeardée ,  fti- 
neste,  honorable,  honnête,  de  quelqu'un.  —  £t 
lorsque  le  mal  marche  se  rapporte  aussi  à  la  con- 
duite d'un  homme ,  il  n'en  détermine  pas  tes  ca- 
ractères essentiels ,  ainsi  que  démarche;  il  en  ex- 
prime seulement  le  sens  ou  le  cours ,  la  vitesse , 
l'assurance  et  la  qualité  d'être  plus  ou  moins 
aperçue,  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde  la  forme 
et  non  le  fond  :  une  marche  tortueuse,  rapide, 
incertaine,  cachée. 

Voy.poor  plus  de  détails,  Jfurche;  démarche. 
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lOEX,  D&ME&.  Ne  pu  teoùtifi 
meurer  d'accord ,  ne  pai  conTenir. 

D'ibord  dénitrtBl  ablatif;  car  il  sigzii&e  faire 
^roarer  nne  prÎTatioo  i  quelqu'un ,  lui  enlever 
quelque  cbose ,  c'est-à-dire  rcTiuer. 

Loi-iDème,  tppUndiuuil  i  md  nuigra  g^nJe, 

Le  dd  m'a  JimU  celle  pUlMopbie.  Vol. 

K  La  sépulture  ecclieiulique  est  déniée  aux  o- 
màdieus.  >  Bosa.  Kier  désigne  bien  aussi  quel- 
quietais  cette  action  de  refuser,  mais  c'eit  d'une 
manière  moins  propre,  moins  expresse ,  et  sim- 
plement en  paroles  ;  en  sorte  que  nier  c'est  dire 
qu'on  n'a  pu,  et  non  ^re  qu'on  n'ait  pas.  cSlra- 
ton  accordant  l'intelligence  aux  opérations  de  son 
chien  de  ebasie,  la  niait  aui  teuvrei  metveil- 
Ivnsea  de  la  nature.  ■  Volt.  ■  11  est  probable  que 
les  Grecs  connaissaient  cette  harnumie  que  lious 
*lear  nioni  avec  beaucoup  d'impudence,  i  In. 

D'autre  part ,  dénier  est  délermioatif  ;  c'est  d'or- 
dinaire on  terme  u^ité  seulemeDl  en  jurisprudence, 
où  il  exprime  le  négation  formelle  d'une  dette, 
d'uncrimaou  d'undépAt,  et  plus  spécialement  la 
négation  d'un  aieu,  par  laquelle  on  défait  ce 
qu'on  a  fait,  on  se  dédit  de  ce  qu'on  a  dit,  an  le 
rétracte-  "Au  premier  interrogatoire,  il  avait 
bit  plusieurs  aveux,  plus  tard  il  a  tout  ditûi.  ■ 
ACAD.  ■  A  l'aspect  du  btkber,  k  la  veille  de 
paraître  devant  Dieu,  les  Templiers  leviareut 
eODtre  les  aveu  qu'ils  avaient  t^lis  dans  Les  tor- 
tures :  ils  les  dénièrent  tous.  ■  Lbboi.  h  Aulu- 
Gelle  ne  put  se  résoudre  k  mettre  ainsi  les  par- 
ties hors  de  cour;  Jugeant  l'un  tris-capable  de 
dénier  ce  qu'il  devait,  et  l'autre  incapable  de 
demander  ce  qu'on  ne  lui  devait  pas.  ■  Boll.  «Le 
bit  concernant  l'audience  prétendue  accordée  i 
H.  Valconnet  est  étranger  au  suppliant;  mais 
H.  Falconnet  te  iittU  formellemenl.  ■  Bannii.  — 
■  Leministre,  dît  Bossuet,  parlant  de  Jurieu,  ne 
tût  pas  que  les  Grecs  n'aient  avec  cous  te  culte 
des  tûnts.  Il  ne  d^nie  pas  qu'il  n'ait  accordé  le 
salut  aux  Grecs .  aux  jacobites  et  aux  nestoriens.  ■ 

NOIUIER ,  DfelOMKEB.  Désigner  une  personne 
ou  une  cbose  par  un  nom. 

Le  second  est  détermioatif.  >  Jfon,  dit  Con- 
diUac,  mot  choiû  arbitrairement  pour  Stre  le 
signe  d'une  idée.  Maia  si,  d'après  les  qualités 
connues  d'une  cbose ,  ou  se  détermine  à  lui  don- 
ner un  %o*,  cette  manière  de  la  désigner  se 
nomme  d/iioniniiliDn.  Chaque  chose  prend  sa 
dénotnUiation  de  la  qualité  qu'on  y  remarque 
plus  particulièrement.  ■Ainsi,  on  nomme  pour 
dûliogiiBr  dans  la  discours;  on  dAiomme  en 
bisant  eonnatire  parle  nom;  on  dAiotnme comme 
on  dépeint  i  la  police,  et  ce  verbe  composé 
marque  le  soin  qu'on  prend  d'arrêter  l'esprit 
snr  û  personne  de  bçon  qu'on  ne  s'y  trompe  pas , 
qu'on  en  ait  le  signalement.  C'est  ane  de  ces  ex- 
pressions de  légistes ,  dont  on  se  sert  surtout 
dans  les  actes.  Le  substantif  dénomiTuilion ,  quoi- 
que d'un  usage  plu*  étendu ,  a  le  même  caractère. 

■On  donnera  k  chaque  pièce  de  monnaie  la  d^- 
mmunation  d'autant  de  livres  et  d'autant  de  sous 
que  l'on  voudra,  parce  qu'il  est  aussi  aisé  de 
doonet  un  autre  no»  &  une  cbose  qu'il  est  difficile 


de  changer  la  cbose  même.  >  HoNttso-  ■  On  a 
donné  le  nom  ou  plulAt  la  d^noDiinatton  de  duni- 
métaux  ji l'antimoine,  au  bismuth  et  au  aine.  > 
BuFT.  ■  Il  ne  faut  pas  Ater  A  la  molybdène  son 
nom  pour  lui  donner  celui  de  plombajfine,'  car 
cette  dernière  dénomination  n'est  [ondée  que  sur 
un  rapport  superficiel.  >  In. 

>  Les  choses  sont  dinomnéet  par  ce  qui  pré- 
vaut en  elles.  •  Boss. 

nOHDRCB ,  DÉNOMBRES.  Faire  le  compte  pour 
savoir  le  total. 

Nombrer  spparlieQt  au  langage  commun ,  et  il 
marque  si  peu  l'exactitude  et  la  rigueur  du  calcul, 
qu'il  se  dit  surtout  en  parlant  de  choses  qui  ne 
sont  guère  de  nature  i  être  comptées,  i  cause  de 
leurgrand  nombre.  ■  L'arithmétique  ne  suffit  pas 
pour  ttombrtr  les  sottises  et  Us  calomnies  de  ce 
misérable  Préron.  >  Volt.  «  Je  ne  pus  nombrer 
les  mets  qui  s'olTrirent  &  ma  vue ,  tant  la  Provi- 
dence avait  soin  d'en  pourvoir  l'archevêché.  ■  Lia. 
Quand  d'une  vali  de  [er  je  Frippereli  les  deux  , 
lenepaumiinon&ifrlcs  rliarmei  de  ces  lieox.  Lu. 
•  Qui  voudrait  nombr«r  tous  les  gens  de  loi  qui 
poursuivent  le  revenu  de  quelque  mosquée, 
aurait  aussildt  compté  les  sables  de  la  mer  et  les 
esclaves  de  notre  monarque.  ■  Uohteso- 

Dénombrer  est  un  terme  d'administration  qui 
signifie  faire  le  compte  détaillé,  déterminé,  précis 
deshabitantsd'uneville.  d'un  empire. Bn logique, 
le  mot  d4^aOTnbremen<  désigne  une  sorte  d'argu- 
ment par  lequel  on  conclut  du  particulier  au  gé- 
néral, et  qui  n'est  juste  qu'autant  qu'on  n'omet 
aucun  cas  particulier;  car,  alors,  il  y  aurait  it- 
nombremenf  imparfait,  et  partant  sophisme. 

PREFIXES  DjB  et  B£. 

Départir,  répartir.  Béttnir ,  retenir. 

DÉPARTIR,  HÈPARTIR.  Distribuer,  partager. 

Le  premier  se  rapporte  au  point  de  départ,  k  la 
personne  qui  distribue,  et  U  représente  comme 
supérieure,  comme  laissant  tomber  ses  dons  d'un 
lieu  élevé.  On  ne  le  dit  guère  qu'en  parlant  des 
grâces  et  des  faveurs  de  Dieu ,  du  ciel ,  de  la  na- 
ture ,  d'un  grand  ou  d'un  riche  qui  daigne  abais- 
ser ses  regards  sur  telles  ou  telles  gens.  ■  Nous 
différons  prodigieusement  des  animaux  par  le 
rayon  divin  qu'il  a  plu  au  souverain  Etre  de  nous 
d^rltr.  s  BuFï.  <  De  tous  les  dons  que  le  ciel 
avait  d^parlif  aux  auteurs  de  mes  jours,  un  coeur 
sensible  est  le  seul  qu'ils  me  lais^rent.  >  J.  J- 


Au  contraire,  répartir  a  plus  de  rapport  aux 
personnes  qui  reçoivent  qu'A  celle  qui  donne  :  il . 
onnoDce  en  elles  des  droits  différents  dont  le  tV- 
parliieur  tient  compte,  auiquela  a  égard  l'action 
de  repartir ,  laquelle  est  une  seconde  action ,  une 
action  qui  répond  à  une  disposition  antérieure  et 
s'y  conformé.  *  Des  impilj  aisés  i  percevoir  et 
également  r^WIti.  »  Volt.  «  Pour  répartir  les 
taies  d'une  manière  équitable  et  vraiment  propor- 
Uonnelle,  l'imposition  n'en  doit  pas  Itre  faite 
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seulement  gd  raison  des  bieas  des  contribuables , 
niAÙ  en  raison  composée  de  ta  différence  de  leori 
coaditïons  et  du  superflu  de  leurs  biens.  »  J.  I- 

Les  Cbosea  départiei  sont  de  pars  <tons ,  des 
grftces;  elles  sont  uns  reLatton  par  conséquent 
aux  titres  de  ceux  qui  les  obtiennent;  en  cela  tont 
i  fait  différentes  des  choses  répartiei  quîne  sont 
assigoées  qn'en  raison  et  en  proportion  de  ce  que 
chacun  est  en  droit  d'attendre.  Un  bionfkiteur 
laisse  une  somme  pour  être  départit  i.iix  pauvres 
d'une  commune;  le  maire  la  rfpanit  selon  les 
besoins  des  Vas  et  des  autres  et  û  degré  d'intérêt 
qu'ils  doîveut  inspirer. 

D'ailleurs ,  les  cbosos  cUparlia  sont  toujours 
des  biens  ou  des  avantages,  parce  que  ce  sont 
toDJoun  des  dona;  au  lieu  que  tes  choses  rtFpar- 
tiet  peuvent  Stre  des  charges,  des  taies,  des 

DËTXNIE,  ISIENIB.  m  pas  le  dessaisir  d'nne 
chose ,  la  garder  ;  ou  ne  pas  laisser  aller  «ne 
personne ,  la  faire  demeurer. 

Hais  dans  Ies_  deux  sens'  dAntir  reçoit  de  aa 
particule  initiala  un  tel  caractère  de  détermina- 
tion ,  qu'il  n'est  usité  que  dans  le  taiigage  de  la 
jurisprudence.  Déttair  une  chose  se  dît  an  bar- 
reau pour  la  relBfiir  injustement ,  contre  le  droit  j 
et  détmit  quelqu'un  ^  c'est  le  retaiir  eu  prison. 

pBÊrrxES  Dg  rr  cm. 


DËFÉRBK,  CQKFËREB.  Qonner  desdîgnitit  on 

dee  honneurs. 

On  iéfhre  par  iifirmee ,  parce  qn'on  vent  bien 
considérer  le  mérite  personnel;  on  eon^^e  sui- 
vant UD  rite  et  avec  les  cérémouiae  d'usage. 

Délirer  se  dit  plutSt d'honneurs  extraordinaires , 
et  indique  qoe,  pour  las  rendre,  il  tant  déroger 
à  la  coutume ,  et  sortir  du  droit  commun  :  <  On 
difira  à  César  des  honnean  excessifs.  >  HoifTEsO' 
a  Les  Romains  ont  difiri  les  bonnenn  divins  aui 
empereurs,  n  Cohd.  «  Hérode  écoute  avec  com- 
plaisance des  applaudissements  qui  semblent  lai 
drf/'A'er  des  honneurs  divins.»  Mass.  "La  couronne 
obsidionala  était  le  plus  grand  haimeur  qui  pdt 
être  iéfért  â  nn  citoyen.  >  Holl.  «  Les  révoltés 
chassèrent  leurs  oCBciers  dn  camp ,  et  d'nne  vnii 
unanime,  difirèrent  le  commandement  i  deux 
simples  soldats.  >  Ai.  ■  Crassns  Rit  élu  consul ,  et 
on  d^ffra  la  même  Sgnité"  i  Pompée,  quoiqu'il 
ne  fût  qae  simple  chevalier,  qu'il  nfeût  pas  été 
seulement  questeur,  et  qu'i  peine  il  eût  trente- 
quatre  ans.  I  Veht.  «  Saint  Louis  ne  s'attribuait 
pas  l'honneur  d'être  le  médiateur  de  tous  les  rois  : 
il  lui  était  déféré  ^t  un  libre  consentement  de 
tous  les  princes  ses  voisins.  >  Botriui.  >  L'hStel  de 
ville  de  Paris  déféra  é  Louis  ZIY  le  nom  de  Grand; 
il  tut  aussi  déféfé  su  czar  Pierre  par  les  Stats  de 
Russie.  B  Volt. 

Confirtx  s'emploie  plutBt  an  parUnl  des  charges 
et  des  privilèges  légalement  et  régulièrement 
accordés  par  qui  de  droit.  .  Sa  charge  est  an- 
nuelle ,  et  hii  est  eonférét  par  l'assemblée  générale 
de  la  nation.  >  Bauth.  Le  roi  de  Pologne  con^^- 
roic  tous  les  honneurs  (Volt.)  ,  tontes  les  charges 
(CoMD.J.  ■  En  Suède,  le  roi  confire  la  dignitié 


épiscopala.  s  CoHn.  Les  sacrements  sont  amférér 
par  las  prêtres  (Boïïrs.  ,  Tolt.).  ■  Les  pastevrs 
doivent  exercer  le  ministère  et  fe  confértrh  kms 
successeur?». ■  FËif .  «Le droit  de  l'anpai'ear  étsst 
de  conférer  tous  les  Sefa  f  Allemagne ,  quand  Os 
vaquaient  faute  d'héritiers.  ■  Ton.,  Cord.  «Le 
papt  donne  des  bulles  de  tons  les  éTêohéa ,  et 
s'eipnme  dan»  ses  btiHes  comae  s^  coitférait  ces 
dignités  de  sa  seule  puissance.  >  Volt.  >  Chei  les 
Romains,  c'était  le  peui^e  qui,  par  ses  snfrn|^ , 
conférait  tontes  tes  cbav^fes  et  tontes  les  digni- 
tés, r  BoLL.  ■  A  Carthage  on  achetait  psr  des 
présents  les  soflïagœ  de  ceux  qoi  eanf&aieiit  le» 
charges.  ■  Id. 

PRÉFIXE  EoaEX. 
Chaufftr,  iOiMif^.  Chmgtr,  Acitam$wr.  lawr, 

Aevtr.  Se  loMcr,  t'Aanur.  lÊamo^r  '■"■- 

wir.  JnMier,  étmaOar. 

Deux  ccmidérations  doivent  gnider  dans  la  re- 
cherche des  différem^s  cachées  sous  la  synony- 
mie apparents  dont  il  s'agit  ici.  La  première 
concerne  le  rapport  naturellement  tebli  entm 
deni  mots  synon^mei ,  l'an  simpte,  l'autre  con- 
pocé;  Is seconde  regarde  la  vaienr  pi«pi«dela 
prépDsitin  coûtée  m  sîmpto  povr  Ibmer  k 
ctHnposé. 

Qu'un  mot  suit  le  radical  pnrquf  antie  ceoune 
élémntt  dans  un  autre  commenfânt  par  une  prt- 
posilion ,  c'est  déji  nne  ctrconstancri  remarqoer: 
elle  doit  produire  qnelqne  effet  anr  ie  sens,  et 
euipêcher  les  mots  d'éi^ivaloir.  On  apersailcfio- 
tivement,  an  premiercoupd'cen,  que  le  ample 
se  dît  ptoIU  au  propre,  et  le  composj  au  figuré. 
Cela  doit  être.  Le  simple  a  pour  fbnctimi  iTeipri- 
mer  l'idée  conmiune,  tello  qu'elle  est  en  soi,  r*- 
dicatsment,  essentiellement ,  originellement;  n 
lieu  que  le  cnaposé  jouit  d'une  plus  gntmle  lati- 
tude ,  et  se  prête  davantage  au  accqitiana  loia- 
taîneset  détoamées.  Hua,  dans  Femmen  dessf- 
nonfmes,  il  ne  faut  pas  attacher  tnp  de-  prûi 
cette  première  diffêTenea ,  car  ells>  se  montie 
d'elle-même ,  et  les  dictionnirres  la  s^naloBt 
d'ordiiiaiïe  avec  nne  suffisante  eiactitiide. 

Une  autre,  qui  mérite  ptns  d'attention  sovs  le 
rapport  s^DonTmique,  consiste  en  ce  qae  le  sBO}^ 
se  prend  dans  un  sens  général  et  abstrait,  indt>- 
pendamment  de  tout  rapport ,  de  tonte  idie  acoM- 
soire ,  tandis  que  le  composé  a  ^ds  ^apiitnda  i 
devenir  technique,  i  recevoir  une  acception  spé- 
crala  et  spéetGcatire,  mie-  destination  particiH 
Itère,  qui  le  déiennine  t  signifier  telle  csptee 
d'action  dans  le  genre  phis  étendu  manfvé  par 
le  simple.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'i»  eiemide',  le 
mot  éponge  ne  se  dit  guère  qiÂn  termes  d'tc»- 
nomie  industrielle  et  oorentercials. 

Cette  seconde  remarque  rafine  k  une  tronitae 
plus  in^rtante  encore.  S'il  était  besoin  de  prou- 
ver que  le  simple  est  l'expression  abselua  et  or* 
dlDuire,  il  suffirait  de  rappeler  qu'il  s'emploie 
souvent  et  seul  dans  le  sens  neutre  et  întranGittf  : 
le  four  <ha«)^;  un  bommo  ckon^e  àvued'ieU; 
telle  plante  commence  à  lemri  t  an  nrtaïn  âge 
les  dents  irwnleiM;  et  de-même  en  litin ,  Manire , 
pticari  n'admettent  pts  de  oomplément ,  it  stgni- 
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ffrtpMcr,  : 
il*<mM  apiican,  ce  bot  quai  l'on  tr«T»illB 
Mp'nifRDiàUpêcbs.  Oi'ipoarDepass'an 
■Kirnpnàoa  gteèrale  ot  (wdiniira,  à  celle 
^iqmiVidit  limiIeiiieDt,  pour  lui  piiftrer 
■tqnamRlïtife.il&iit  ftTair  desnisou- 
[kbhhh  ridutHDt  k  deui.  On  «epropow 
(qnBHpnil  us,,  ou  une  maiùèia  d'igir 
iwiq^fuia  «Tort»,  1«  soin  ou  l'ardeur 
hn^aùniamnDt  du  obstoelBS  qu.'iL 
laDnBt.nnie  tctian  renurquaLle-par  son 
c«ai,  a  kiia,  g»  dèuUs,  ses  dagréa,  u 
F^iNBU.  s  {lerfcctian,  loa  acUivaiiiciil- Ea 
<fan)lna,  kwiple.se  bonie  linoucer  «n 
wtnfnfictiMi.coffliM  elle  se  passe  d'or- 
lâMJRiliiMfeaè  ijoale  i  ceUe  idéa  ceUa  d'et 
fart«itùiâcc,il'iUenUaD,  de  pr&:autioa, 
dBailt,fDUiiœi  phu  DurqQéfl,  el  parUot, 
ir^|iii(ialedilîc«llii.tûncie.  D'un  autre 
ctfi^*  M  fia  f£tit  foniÉL  et  ^ïstnil  frmwnfi 
I' "Pliti  iKc^oii  est  matériel,  concret, 
JMCiiyit.  ciBjiail;  a  nontte  l'icliiin  du  com- 
ia^K«tttiliig,[tiMiii  pa.1  diffireiilea pha- 
s  ^^  it  foiil  de  di{ut  jusqu'au  liut,.  et 


D«i)Tte;ne,si;^umit,lesTeriieisisipIesse 
te>'*p>i>IKpURcuietËcei  de»  verbes  qui 
cm  «tt  bôé^  Ba;eiiouit  l'adjaoctïini  d'une 

»»_W',  (■HUniifB  ginénle,  tua  rien 
"  V|uiMlJef  ou  de  Bcnurottable  dans 


"''''•'■"■"■  nieiK  ta  figuré ,  ce  disent 

■J*"''l*lq™BE  ime  eqièoe  i^rtculière 
fUMH,  Aa  II  gom  «gniS*  pgr  le  simple ,  at 
£*£»>^4<>(Uir«Ue  du  simple  ds  deux 
^«■'.  «I  «  Uzibunt  au  Sdjel  pliu  d'effort 
EB  *"B,»ïi  m  peignant  l'action  pendant 
"J*^*"*»!  JUï  s»  prelo^ation,  dans  sei 
*""'•  "  »«■»  aninuii,  à  db  diTeloppemant 


I,  oa  dn  moins- plusîeun 
-~7  =",  puiusail  s'^pliquer  i  la  fois,  i 
1^1»  wéa  TTnpIfi,  synonymes  de  rerbes 
**^*ç»  kl  ou  poat  radicaux  et  commen- 
''■tpWjr^oaiiiTeV  Kùs,  enanile,  il  &at 


Il  par  (  on  ce ,  tppaniiunt 
-r  -— .vhhA  1  teors  simples,  comme 
*'*^iwt  ia  sDi«t  sols,  elM  on  iMaoee, 


coninlteE  la  Tilenr  parlicnliire  de  la  prépositive , 
car  cette  eansidération  peut  faire  modifier  les 
diKrences  d^  indtiiuiCs  ou  en  taira  découvrir 
danonveiles. 

m  «z,  eu  latin  et  en  français ,  désigne  Tactioa 
de  Caire  sortir ,  uneeitractioa ,  up point  de  dffiart, 

plus  volontiers  un  mouvement  de  bas  en  haut. 
AinM,  en  latl[^  dmolore  et  defodere  signiffenl ,  Tsn 
voler  de  haut  en  bas,  Tautre  [dacer,  par  rapport 
erre,  dehaut  en  bas,  c'est-à-dire  enterrer; 
tandis  que  noiart  et  îfjbders  ont  le  sens,  celui- 
là.  d*  voler  de  tas  en  haut,  et  la  dernier  de- pla- 
cer par  rapport  àla  terre  deltas  en  haut,  c'est- 
i-dire  de  détener. 

De  l'idée  de  sortie,  comme  de  celle  de  déjec- 

m ,  l'esprit  passe  sans  peine  à  celle  de  privalioil 

I  de  cesmtioa-  Ausa,   la  prépositive  s  a-t-eQa 

lia  de  conmniD  avec  ki  prépositive  ds ,  qu'elle 
donne  çielqnefois  au  mot  composé  UB.  secs  con- 
traire A  celui  du  radical.  Tel  est  tlugere,  quitter 
le  deuil,  par  rapport  &  Juf  ers ,  prendra  le  deuil. 
On  peut  f  joindre  elinguù,  sans  langue ,  qui  ne 
parle  pas,  et  le  Csoçais  irein^,  analogue  du 
lalin  [kluwkialui ,  ce  qui  fMt  bien  voir  la  ressem- 
blance des  deux  pr^ositivei  sous  ce  rapport. 

CBÂOFFEB.  ÉCBAurFEI.  Bendra  cbaud ,  don- 
ner de  la.  obalcoi. 

On  échauffe  plus  en  ^and,  et  quelqqe  cfiese 
qui  demande  plus  da  peins:  on  chaitffi  une  che- 

ise  ;  on  échauffe  una  chambre. 

Ensuite,  comme  le  moyen  le  pins  naturel  efle 
plus  simple  de  procurer  de  la  chaleur  est  l'appro- 
che du  leu,  le  verbe  simple  thaafftr  n'en  indiqua 
jamais  d'autre  ;  il  reproduit  d'uoe  maniire  propre, 
essentielle,  l'idée  de  la  cMlenr  :  au  contraire, 
peut  produire  l'action  i.'ichauf[er  do  bien  d'an- 
,_js  Eàçôns,  par  le  mouvement,  L'exercise  ou  le 
frottement-  De  sorte  qu'au  simple  semble  attachée 
l'idée  de  l'opération  de  la  nstare,  et  au  composé 
celle  da  l'opéiuion  ou  da  U  coopérftlun  de 
rboaune. 

D'ailleurs ,  édMufftr  marque  progression  et  une 
intention  particuli^  d'arriver  au  but ,  du  soin , 
de  l'attention.  L'ouvrier  duniJHé  le  fer  qu'il  tra- 
vaille; les  aisaaui  ichmuffetU  leurs  petits  en  les 
couvrant  de  Iture  ailes.  On  dia  bien  que  le  soleil 
éelMvgt  las  membres  languissants  d'un  vieillard; 
naa  paa  que  ie  soleil  ait  besoin  pour  eeU  de  zMs 
ouid'elibrt,  mais  parce  que  l'action  ne  peut  se 
faire  que  peu  à  peu.  De  ralme,  Montaigne  dit  de 
nos  vêtements  qu'ils  >  noue  ielmnlfmt ,  non  de 
leur  cbafeur ,  mais  de  la  nOtre ,  laquelle  ils  sotn 
propres  1  couvBr  et  1  nourrir.  • 

EnSn ,  la  valeur  propre  de  la  prépositive  se  ré- 
vèle en  ce  que  souvent  échauffer  se  dit  des  ani- 
:,  pour  marquer,  non  pas  qu'oa  leur  donne 
l'on  )eur  cqiporle  de  Uclulau',  mais  qu'on 

pu  J*  perslsianl  pie*  pardeellirement  délandnalin 
ipéelflcaUb.  An  «Hrinlre,  ils  n'ont  pn  oa  ils  ont  1 
__  moindre  dcgr*  ma  ceux  qui  comneiitnit  par  w, 
iMT  on  a,  Iv  trait  dlMliiGlir  qoi  eonsMe  à  supposer 
dan  r^cU  pies  facHvil*,  1«  soio  et  d'elMt  iDfln.» 
Ion  seM  éssienent  eesi^Mb  «nslTttqnn,  e'esi-A- 
dlre  sl^Bssllra  d'm»  sclioa  eaallaw,  dtlaiUée,  pra- 
Ereudve,  dont  mi  voillei  pitases  el  qui  s'achève  tout 
entière. 
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dérelopps  en  eui  on  qa'oa  ta  fait  sortir  pu  l'ïiar- 
cice  ou  d'autre  manière  la  chaleur  qu'ils  possé- 
daient iéii  i  l'itat  latent.  On  be  chauffe  auprès  de 
son  feu,  aux  raynos  du  aoleiU  ou  t'ichauffe  i 
courir,  àtrftTailler,  ou  en  courant,  en  travaillant. 

CHARCEH,  ÉCHAMGBI.  DonnerUDB  ctiosepour 
une  autre. 

échanger  désigne  un  changement  de  consé- 
^ence,  conaidérible ,  et  (ait  i  dessein.  Au  sor- 
tir d'un  bal ,  on  peut  dtangtr  son  chapeau  sana 
s'en  apercevoir. 

A  vrai  dire ,  changer  comme  ehange ,  «rt  le 
I«nne  généra  et  abstrait;  et  ce  qui  tait  que  par- 
fois l'on  ne  s'en  contente  point,  qu'on  le  trouve 
insuffisant,  qu'on  lui  préfère  échanger,  c'est  qu'on 
veut  exprimer  une  opération  è  laquelle  ou  regarde 
davantage,  qui  demande  plus  de  précaution  et 
d'exactitude.  Aussi,  échanger  n'est  point  d'un 
vulgaire;  il  appartient  exclusivement  au 


lauûge 
Échai 


Échangtr  exprime  donc  une  manière  de  changer 
remarquable  par  l'atteutian  qu'elle  demande,  et 
remarquable  aussi  en  ce  qu'elle  est  réciproque  et 
porte  sur  des  choses  de  nature  diverse.  Je  change 
d'habillement;  mon  ohape&u  m'allait  nul.  Je  l'ai 
ehan;^.  On  AhunjTc  des  marcbandisas  contre  d'au- 
tres marchandises  ;  les  monnaies  offrent  l'aTantage 
de  faciliter  les  éehangti.  Sans  douta,  on  dit  bien, 
en  termes  de  commerce ,  cfuingn'  une  pièce  d'ar- 
gent, lettre  de  change,  i^nlde  change;  mais  il 
n'j  a  toujours  dans  le  mot  que  la  simple  indica- 
tion d'une  opération  ordinaire,  qui  ne  .présente 
rien  de  dilficile  ni  de  remarquable,  soit  dans  le 
sujet ,  soit  dans  l'objet. 

LBTEK,  ÉLEVEK.  Changer  la  position  de  bas 

Dans  lever,  l'idte  est  réduite  i  ce  qu'ellea  de 
plus  simple  :  on  tèee  en  dressant  ou  en  mettant 
debout,  mais  sans  (aire  quitter  le  sol,  sans  Cter 
de  la  place  qu'an  occupe  pour  porter  k  une  place 
supérieure.  On  lite  ce  qui  touche  &  terre,  comme 
un  arbre  abattu ,  une  échelle  qui  est  couchée  sur 
le  sol.  Usis  élever  doit  i  sa  particule  initiale  d'in- 
diquer le  lieu ,  la  place  d'où  l'objet  part  pour  aller 
en  haut,  c'est  levrr  de;  il  emporte  l'idée  d'un 
déplacement  total  et  non  partiel.  Un  malade  se 
Ute  sur  son  séant;  des  audacieux  t'élivent  en 
talion.  On  live  la  main  (Vert.)  ou  U  «le  (tUc), 
on  léi>«  la  pierre  d'un  tombeau  (Bourd!)  en  la 
dressant  sur  un  de  ses  cdiis;  mais  les  parties  du 
sel  ne  peuvent  tUe  fleviet  en  vapeurs  (Dasc.), 
c'est  le  soleil  qui  élHe  les  nues  (Boss.),  et  le 
prCIre  élève  le  calice  (tn.)  qu'il  prend  sur  l'autel 
pour  le  porter  au-dessus  à  tme  certaine  hau- 
teur. 

Girard  et  Roubaud  s'accordent  sur  c«tte  diffé- 
rence. Condillac  ajoute  une  remarque  r  quelque- 
fois lever  signifie  aussi  Ster ,  déplacer;  mais  alors 
il  est  absolu ,  et  ne  suppose  pas ,  comme  éiever , 
une  comparaison  entre  le  corps  levé  et  ceux  du 
milieu  desquels  il  sort,  «  On  làte  un  corps  en 
l'fitant  d'où  il  est,  el  alors  on  le  considère  en 
lui-même  el  âins  auoun  rapport  aux  autres  ;  on 
l'éUte  en  le  portant  ou  en  te  faisant  monter  plus 
haut ,  et ,  dans  ce  cas ,  on  le  considère  par  rap- 
port aux  autres  corps  qu'il  Uiase  au-dessous.  > 


Ce  quiest  kvf  est  Bté;   ce  qu'on  dfcf  prend  ou 
tend  &  prendre  le  dessus. 

Ensuite,  élever  suppose  plus  d'efforts  et  une 
opération  plus  difGcile ,  ou  bien  une  hauteur  plut 
considérable  i  laquelle  l'objet  arrive  en  parcou- 
rant progressivement  différents  degrés.  On  Uve 
quelque  chose  de  terre  sans  peine  et  avec  ta  main. 
■  Lorsque  nous  levom  de  tetre  quelque  chose  de 
fort  léger....  >  Mal.  On  Mve  une  chose  à  force 
de  travail,  à  l'aide  de  machines  <t  à  une  phu 
grande  hauteur. 

Se  LAN CKS ,  S'ÉLANCER.  Se  jeter  en  avant  avec 
impétuosité. 

S'élarteer  est  rslattf  au  point  de  départ.  On  *'é- 
tance  de.  «  AussiUlt  Hinerve  s'^Conce  (ht  haut  da 
l'Olympe,  "Fàii.ïLefcu  vengeur  prendra  dans  ta 
conscience ,  et  des  flammes  i'HatKeront  du  milieo 
de  toi.  >  Boss.  Dans  celte  phrase ,  le  lion  iélattee 
de  sa  tanière ,  ou  voit  l'animal  sa  presser  Ibrte- 
ment  contre  la  terre'  qu'il  va  quitter ,  prendre  son 
élan,  détendre  fortement  ses  mustjes,  et  partir 
en  bondissant.  C'est,  de  plus,  comme  on  s'en 
aperçoit  sans  peine,  un  mot  représentatif ,  qm 
fait  image  et  peint  l'action,  qui  montre  le  sujet 
se  levant,  rerenantsur  tui-mème,  et  faisant  eflort 
pour  sortir  du  lieu  où  il  est. 

Hais  la  principale  différence  consiste  en  M  que 
s'élancer  témoigne  plus  d'ardeur  et  naarque  plus 
de  violence  et  de  vitesse.  Les  affamés  s'doiicaM 
sur  les  plats  (SÉv.].  lUn  loup  affamé  s'^ace, 
d'une  gueule  béante  et  ennammée ,  pour  dévorer 
des  agneaux.  >  F^if.  s  Ct  sanglier  ^élançait  ra- 
pidement  comme  la  foudre,  •  Id.  ■  Enflammée  de 
l'amour  de  Dieu ,  sainte  Thérèse  le  cherche  par  son 
espérance  ;  ensuite  elle  y  court ,  elle  l'y  Aonce  par 
des  désirs  ardents  et  impétueux.!  Boss.  ■  Ces  eau 
se  précipitent  dans  des  gouffres  profonds  et  Kpt^ 
bien  des  efforts  iélancent  et  reparaissent  sur  la 
terre.  ■  Babtb.  Sur  l'ordre  de  leurs  chefs,  des 
soldats  se  Ittncsnt  k  la  poursuite  des  fuyards ,  et 
des  soldats  enivrés  de  carnage  ou  irrités  d'une 
Longue  résistance  n'élancent ,  sans  écouter  la  voix 
de  leurs  cbets ,  k  la  poursuite  des  ennemis.  On  se 
fanM  naturellement ,  sans  beaucoup  d'efforts,  en 
se  jetant  en  avant  avec  peu  d'impétuosité  :  c'est 
ainsi  qu'un  cheval  se  fanes  dans  la  }daine.  On  ss 
lance  k  l'eau. 

Le  ruannaenr  paril,  l'iveniureni  se  laïux. 
Les  jeui  clas,  à  MTert  celle  eau.  Ljv. 
C'est,  dans  cet  eiempte,  la  seule  expression  qui 
convienne,  parce  qu'il  n'y  a  Ici  ni  effort,  ni'ar- 
deur  extrême  de  la  part  du  sujet ,  causée  par  la 
résistance ,  le  danger,  les  obstacles  ou  une  grande 
opposition.  <  Lorsqu'une  des  jambes  de  derrière 
(du  cheval)  te  lance ,  la  jambe  de  devant  du  même 
c6té  reste  quelquefois  en  place  un  peu  trop  long- 
temps >  Btirr.  •  Lorsque  les  canards  s'abaissent, 
c'est  toujoursavec  précaution:  ils  fléchissent  leur 
vol  el  te  lancent  obliquement  sur  la  snrbce  de 
l'eau,  s  In.  Par  la  même  raison ,  on  dit  et  on  doit 
dire  :  se  lancer  dans  le  monde,  dans  les  affaires, 
dans  la  littéralure,  dans  la  carrière  du  barreau. 
On  se  lanu  i  travers  ;  on  i'élance  au  travers. 

MOUVOIR,  ÉMOUVOIR.  Uettro  en  mouvement , 
agiter. 

Au  propre,  Anownrir  marque  nii  rapport  au  lien 
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«nqael  tient  1a  ebOM ,  et  d'où  elle  peut  Etre  tirée. 
«  nNONTOir  n'est  gnkn  en  uuge  qu'au  perlant 
du  moaTemenl  donnt  eux  hameun  qu'on  cent 
ebuserpardes  remMea.  Un  tempêrBlnenl  difficile 
~  >  CoHp.  Ainii,  duu  cette  location, 
est  vioticoir  de  manière  i  bire  sortir. 
■  Ceux  qni  ont  ccutnme  de  voyager  dans  les  Tal- 
Uei  où  les  sTalknebes  sont  i  craindre  s'abstien- 
nent mËme  de  parler  ou  de  tousser  en  y  passant, 
de  penr  qae  le  broh  de  leur  voii  nVm«iiv«  la 
neige.  >  Desc. 

.  Dans  d'antres ,  c'est  ■Hnw'atr  arec  peine  on  et' 
fbrt  quelque  chose  qui  offre  de  la  résistance ,  qui 
n'est  pas  [ait  pour  £tre  mtf ,  qu'on  ne  meut  pas 
d'ordinaire.  Ou  netil  un  pendule ,  nn  objet  qaeU 
conque  d'une  petite  masse  et  dont  la  mise  en  mon- 
Teinent  présente  peu  ou  point  de  difficulté  :  on 
«nil  les  bras,  les  jambes;  le  vent  lait  mouootr 
les  bnncbes  des  arbres.  Une  trombe  Aneul  les 
flots  de  la.  mer,  lorsqu'elle  les  agite  profondé- 
ment, les  souliTe,  et  les  pousse  avec  lOree  les 
uni  contre  les  autres. 

Au  figuré  se  retrouve  cette  mime  distinction. 
•  L'entnideiDent  meiU  la  rolonté ,  parce  qu'il  la 
dirige  vers  on  objet.  Hais  on  ne  dira  pas  moucoir 
les  passions.  Alors  tmouvoir  est  te  terme  propre , 
«t  il  signifie  les  mettre  en  action,  ■  CoitD.  D'où  il 
Ttsnlte  que  mmirotr  annonce  une  impulsion  uns 
Ttolence,  et  Awnwotr  une  impression  plus  forte 
qoi  nous  tire  de  nous-mêmes.  On  est  mi  par  une 
considération  (BunM.),  par  une  vue  (S.  S.),  par 
un  principe  de  religion  [Boosd.).  «L'esprit de 
J.  C.  ne  ponrait  être  ma  par  d'autres  ressorts  que 
ceux  de  la  HUTeraine  raison.  ■  Boiiai>.  On  est 
^mu  par  quelque  chose  de  touchant ,  par  une  pas- 
sion, par  quelque  chose  d'assez  fort  pour  faire 
sortir  de  l'étal  où  on  est.  ■  Il  y  avait  de  quoi 
émotieoîr  les  plus  insensibles.  ■  Bon. 

Calùla  #Ull  m  roc  ;  rien  n'ànupait  U  belle.  Lu. 

MAIOEK ,  tmANLER.  Smouvair ,  remuer. 

It,  prépositÎTe  semble  jouer  encore  ici  le  râle 
ie  superlatif.  On  branle  légèrement  la  l£te  en 
■Igne  de  mépris  ;  on  Aronlt  un  édiGce  à  coups  ' 
bélier  ou  de  canon  :  c'est-i-dire  que  le  simple 
sert fc  exprimer  un  mouvement,  une  agitation  or- 
dinaire ,  et  le  composé  une  commotion  violente , 
une  secousse.  En  conséquence ,  il  laut  plus  d'ef- 
fort pour  ^branlerque  pour  branler,  et  l'on  ^anl< 
des  choses  plus  dilllciles  k  remuer ,  qui ,  par  leur. 
nature  et  leur  disposition ,  semblent  devoir  rester 
immobiles.  Vous  branlei  la  tête,  les  braa,  les 
jambes ,  un  dard  dont  vous  voulez  percer  votre 
ennemi;  La  matelot  est  liranU  dans  son  hamac. 
C'est  toujours  une  masse  Lourde  qu'on  ^anle  ;  il 
suffit  i  Jupiter  d'un  froncement  de  sourcil  pour 
ébranler  le  monde ,  mais  aussi  c'est  le  père  des 
dieux  et  des  hommes,  et  rien  n'est  plus  beau  que 
cette  apposition  entre  un  moyen 'si  petit  et  ur 
efht  si  grand. 

En  outre ,  quoique  les  deux  actions  ne  produi 
•ent  point  de  déplacement,  ne  fassent  point  sor 
tir  l'objet  de  son  lieu ,  c'est  à  quoi  tend ,  en  par- 
ticulier, l'action  d'AnniIer.  ■  On  ébrimie  un 
corps  lorsqu'on  le  rend  mains  ferme,  soit  en  le 
frappant  violemment,  soit  eale  secouant  :  Aran- 
1er  un  mur,  un  arbre.  ■  Gond.  Samton  Aronta 


les  colonnes  du  temple,  c'est-à-dire,  leur  Im- 
prima de  fortes  secousses ,  capables  de  les  rendre 
moins  assurées  sur  leurs  fondements,  de  les  dé- 
truire ,  de  les  renverser.  Le  branle  des  cloches , 
par  exemple ,  n'a  pas  cet  eflbi. 

PRBFncKS  t  «T  cour. 

ifrorion,  cofTonoR. 
iBOSUHl ,  COKSOSION.  Action  de  corroder ,  de 

Haia  cette  action  est  présentée  sous  deui  pointa 
i  vue ,  savoir,  dans  eorronon  comme  s'opérant 
de  tous  les  cBt^  i.  la  fois ,  comme  attaquant  de 
toutes  parts  le  corps  qu'elle  détruit ,  et  dans  éro- 
non  comme  détachant  peu  à  peu  de  ce  corps  dif- 
firenlss  parties.  D'oiï  il  suit  <[ue  la  corrorïon 
amène  plus  promptement  l'altération  ou  la  ruine 
de  la  chose ,  et  c'est  pourquoi  ce  mot  se  dit  prin- 
cipalement du  poison  ou  du  venin.  «  La  eorro- 
rion  du  levain  de  U  petite  vérole.  ■  Volt.  ■  Quant 
icet  arsenic,  mis  sur  la  langue,  sa  saveur  est 
trés-âcre,  il  y  fait  une  corrosion.  »  Bopp.  Mais 
l'^iionagil  avec  plus  de  lenteur,  par  degrés,  k 
la  manière  de  ces  humeurs  icres  qui  mangent  les 
cbairs  et  finissent  par  les  faire  tomber  en  lain- 
beaui.  ■  On  trouva  dans  le  ventricule  de  cette  ou- 
tarde des  pierres  toutes  usées  et  polies  dans  les 
endroit!  exposés  aux  frottements ,  mais  sans  au- 
^iparence  d'frorion.  »  Burp. 

PHfifTXES  ^  IT  DK. 
Ét^ulement,   découlemtnt.    Épuration,   dépura- 
lion.  Éhonté,  déhoKté,   Échettlé,  lUehtveU. 
ÉhantM,  déhaiKhé. 

fiCODLEHERT.DÉCOULRlIBIfT.  Flux,  mouva- 
ient de  ce  qui  coule. 

■  Leseaui  s'toulenl  du  tien  d'oil  elles  sortent, 
:  qu'elles  laissent  i  aec;  elles  iécoukra  de  leur 

Ce  qui  freppe  dans  l'écoulement,  c'est  la  sortie 
du  liquide  qui  s'échappe ,  qui  fuit ,  et  le  vide  pro- 
dnil  par  U  dans  le  vase  ou  le  contenant  :  un 
liquide  s'A^ouIe  entièrement,  il  n'en  reste  rien 
dans  le  vaisseau.  ■  Il  y  a  des  mémoires  infidèles 
qui  laissent  éamltr  tout  ce  qu'on  leur  confie.  ■ 
ROLL.  «Nous  laissons  ^«onler  de  nos  mains,  sans 
peine,  l'un  de  nos  trésors  les  plus  précieox,  le 
temps.  •  Boss.  Ce  qui  fruppe  dsns  le  décoviement, 
c'est  la  direction  que  suit  le  liquide  en  coulant  : 
le  sang  découle  d'une  plaie.  —  De  même,  au 
figuré,  le  temps  s'écoule,  c'est-* -di re ,  fuit, 
échappe;  une  conséquence  découle  d'un  principe, 
c'est-i-dire ,  résulte  ou  descend  de  quelque  chose 
de  supérieur  comme  de  sa  source. 

ÉPUIUTION , DÈPURATIOS.  Action  de  purifier, 
de  donner  de  la  pureté,  ou  effet  de  cette  action. 

Par  r^ffllion ,  ce  qui  est  impur  sort  ou  s'en 
va;  par  la  d^urafton,  U  chose  est  délivrée  ou 
débarrassée  de  ce  qu'elle  contient  d'impur.  Il 
semble ,  d'après  cela ,  que  le  second  mol  exprime 
une  élimination  plus  complète,  plus  définitive, 
de  toute  matière  hétérogène;  d'autant  plus  que  de 
est  essentiellement  caractéristique,  rigoureux, 
dètennioalir.  L'^ntratioftseraildonouncommen-, 
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cément  de  d^urnlion,  oa  ime  d/purotùM  rela- 
tire  et  partielle.  Vais,  d'an  aatre  cSté,  Fi^Mini- 
lion  ilemajule  peut-£tre  plus  ds  temps  et  da  soi 
parce  qu'elle  est  plus  diEQaîle.  Par  des  sains  et 
long  régime ,  on  parrient  à  aoe  certaioe  épu\ 
tioa  du  ssng;  la  petite  virole  opère  une  prompts 
«t  totale  dépuration  du  smig  (Volt.).  <  Ou  apu- 
rera ainsi  la  [okte,  «t,  pour  iA apurer  eaaori 
davantage,  on  fera,  tondre  une  seconde  dis  ci 
llnEDt  dans  le  Teu  de  l'afflnene,  *  Bnir. 

EBONTÈ ,  SËHONTÉ.  Sam  honte ,.  sans  pudeur 

Dans  cet  exemple  et  les  soÎTauts  les  deux  par 
ticoles' initiales  sont  pmatiTes;  mais  <lt  sembla 
l'fitre  iun  plus  baut  point,  ce  qui  tient  sam  doute 
à  sa  valeur  rigonrBUsement  dèCenninative,  k  ce 
qa'il  eiprinie  plus  partîculiiremen!  les  actions  et 
les  états  d'nne  faijoa  décidée  et  caiactériatique. 
Et  c^est  i  cause  de  cette  propriété  que  â^pura- 
tion  se  dit  seulement  en  chimie  et  en  médecine , 
tandis  qu'épuration  est  de  tous  les  styles.  E  sî- 
^ide  qu'on  est  sorti  d'un  étal ,  et  de  qu'on  eneil 
décbu.  Or ,  on  rentre  plus  aisément  dans  l'endroit 
d'où  l'on  est  sorti  qu'on  ne  remonte  an  rang  d'où 
l'on  est  déchu.  On  n'est  iteiUé  que  pour  rentrer 
un  peu  plus  tard  dans  le  sommeil  ;  les  personnes 
édentéet,  értintif^  ne  le  sont  jamais  absolum 
par  le  mot  elingnit ,  les  latins  désignaient 
sorte  de  mutisme  relatif,  qui  consiste  &  ne  pas 
parler  dans  une  circoDstance,  quoiqu'on  e:'  '' 
naturellement  la  faculté. 

Ainsi  ihoitté  et  déhonté  indiquent  une  absence 
de  honte ,  le  premier  accidentelle  et  dans  une  ac- 
tion particuli^e,  le  lecond  hahitualle  et  d^aa  le 
caractère.  On  est  ékenti  |ar  an  oalili  monMn- 
tsné  de  soi-même;  mais,  ft  force  d'£ln  OmM 
on  finit  par  AevisicdAlymté.iÉhoaté,  ditNicod, 
qui  a  perdu  sa  hontej  déKonié,  qui  a  perda toute 
sa  honte,  i  >  Une  femme  tout  i  bit  àAimift. 
Ican. 

ÉCHEVELÉ,  DÉCBKTEIJË.  Une  fejmne  AheveUe 
ou  dithastUt ,  c'est-i-dire  dont  les  cheveux  sont 
dénoués  ou  dérangés  et  toodwnt  épars. 

Déchevelé  marque  nn  ^ns  graiid  désordre  et 
pins  de  violence  dans  la  causa,  qui  l'a  produit. 
Beux  lémmes,  en  sa  battant,  se  sont  toutes  dé- 
cheveUes  (Icad  .] .  Quand  Boée  se  trouva  seul  <<»"» 
une  caterne  avec  Didon, 


Kïinle  veuiB  ponriral  Wl  U  dérAml^, 
Qui  it'UiaDdonDB  pu  le  soin  da  demeurant.  Lu. 
— icleccW annonce  une  douleur  plus  calme  :  «Pé- 
trarque dépeint  Bome^fhevel^e  etiesyeui  mouil- 
lés de  lannas ,  implorant  le  secaurs  de  Hienzi.  d 
Volt. 

EEUNCHi ,  DÉHANCBÉ.  Qui  a  les  banchea  rom- 
pues ou  disloquées ,  qni  marche  sans  être  Terme 
snr  ses  hanches. 

Déhanché  se  dîi  i  la  lettre ,  au  propre ,  et  cor- 
respond i  un  verbe  usité,  comme  âiehevtlé. 
«  Marcourt  tomba  de'  huit  on  dix  pieds  de  haut , 
et  se  Mhtmdw ,  dont  U  a  èlé  très- longtemps  in- 
commodé. »  De  Laf.  ZWhanrfirf  est  une  épithète 
qui  s'applique  mime  aur  chevaux ,  tant  elle  est 
rtgotrreuse.  ^Jian«A^  devrait  se  dira  de  celui  qui 
Mt  comme  dAancM.  Ce  mot  exprime  anei  bien 


une  sorte  de  vacillation  prnvenint  d 
de  mauvaises  bancbes ,  on  nne  sorte  ae  mouve- 
ment ondulaloiie  qu'afietoif  de  n  donner  ai 
marchant  certains  dandys  des  deux lexei. — Cepoi- 
dant  éKaacké  s'emploie  si  nrement,  que  iMom- 
ehé  le  rempbce  méoie  dans  cette  denûère  Accep- 
tion.. ■  Prenez  bien  garde,  vous,  nademmsalle  du 
Parc ,  A  vous  dAandhn-  comme  il  but  et  A  foire 
bien  des  taçons.  •  Mol,  •  En  ichAmt  une  charge 
de  marquis ,  n'oubliez  pas  devons  &iFe  donner  les 
ain  iÛMuAit  de  ces  mesaieurA-lA.  >  Bbob- 

mtsai.âJ>. 
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^d,  préposition  et  particule  Initiale  latines,  m 
gniSe, icÂté,  auprès,  etphis  souvent,  i,  vêts 
du  côté  de  ;  elle  marque  proximité  ou  direction 
tendance  vers  un  endroit  ou  une  personne .  et  pu 
suite  addi^n.  Àeeola  {ad.  cola) ,  qui  habite  bd- 
près;  aMeuor(ad  ledÂ-ï], qui  est  assis  àcAté, 
conseiller  ;  oditlirs ,  sauter  vers  ;  adrepere ,  si 
tnlnervers  en  rampant;  arridtre,  rireâqu^- 
qu'un  ;  adjwKtia ,  actTon  de  joindre  une  chose  1 
une  autre;  admùefrt,  mfler  en  joutant  : 
soirement.  Eosnite,  comme  en  contant  on  aug- 
mente ce  A  quoi  Pan  ajoute ,  ad  ïndïqne  quelque- 
fois simplement  nue  augmentation  et  prend  le 
sens  de  beaucoup  :  odougira ,  aagmenter  bean- 
ooup;  a//Iuere ,  couler  en  grande  abondance;  od- 
jumrc ,  aider  beaucoup  ;  ffdmoHere ,  avertir  for- 
tement ;  attituiare ,  rendre  très-tènu  ;  et  en 
çais ,  aiiottgar,  rendre  plus  long  on  très- long  par 
addition. 

Quand  ad  commence  un  mot ,  synonyme  d'im 
autre.,  qui  est  le  radical  par  du  premier,  il  a^ 
porta  entre  eux  principalement  la  diSëreoce  sui- 
vante. Le  simple  exprime  l'action  simplement, 
telle  qu'elle  se  passe  d'ordinaire ,  sans  ne»  an- 
noncer de  remarquable  dans  l'agent  considéré 
comme  tel.  Au  contraire,  k  verbe  qui  ea  est 
formé  par  TadjoncLion  de  ôd  contient  de  plus  un* 
idée  accessoire  qui  détermine  dans  certains  cas  A 
le  préférer  au  simple  ;  et  cette  idée  consiste,  ainsi 
que  pour  la  plupart  des  mots  composés  à  Taide 
d'autres  préBxes,  en  ce  que  le  dérivé  suppose 
dans  l'agent  plus  d'activité,  otf une  activité  pins 
digne  d'attention ,  plus  créatrice ,  qui  Im  appar- 
tient davantage,  une  intention  plus  formelle ,  plus 
de  soin,  plus  d'iptelligence ,  plus  de  talent,  plus 
d'adresse,  plus  de  spontanéité. —  Cette  seule  indi- 
cation, quoique  suffisante  pour  certains  exemples 
ei  toujours  la  plus  importante ,  ne  [dispense  pas 
néanmoins  iJb  recourir  aussi  pour  d'autres  A  Is 
valeur  particulière  de  la  préposition, 

FAIRE  CROIBB,  FAIBE  AGCBOIRE.  DétmmDer 
la  croyance. 

Foire  accroire  annonce  dans  le  sujet  plus  d'ac- 
tivité ,  ou  tue  part  plus  grande  prise  A  Taction  ; 
qu'n  fait  aearoirt.  il  le  crée,  il  l'invente; 
isi  ne  ^ati-on  accroirt  que  ce  qui  est  l^ux ,  tan- 
dis que  faire  croire  sa  dit  également  bien  pour 
faire  ^uter  foi  A  ce  qui  est  véritable.  A  «et  égard , 
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rietdémie ,  Tatig«Iu ,  BenuAe ,  Rmbnid  et  Coii- 
dUUc  sont  munimes. 

■  Antrefbifl ,  fil  mené  «Km  pin  ptr  U  n«x  ; 
je  M  fitit  aeenin  n  qne  je  teat.  ■  VLms.  — 
MA  lbldmne}ie  dH,  en  paitent  d'âne  opmioD 
qi^îl  regards  eomae  Tnie  :  <  Torlà  ijaelqaM  rai- 
sons  qui  peuvent  foin  entre  «pie,  ete.  •  ■  Tcriti 


de  PSglise  /Mt  Grofrr  am  rivplei  et  ou  )gn»- 
nnb.  >  Id.  K  Pon-Rofil  :  a  0><n>d  en  ifit  i 
<ÏDri<{iT'm  1  TOQS  en  ^rei  smifl ,  ces  ptfolen  /bM 
«ratre  qna  crinl  qni  nom  las  dit  ne  se  «nieie  pu 
"  ■  e  bq'RR ,  ee  qni  ta  1 


■aïs  llmpaTtuit  e«t  de  fUreinir  It  diflSreoee 
de  ces  deiB  bentioiu ,  prises  Fime  el  Tautre  ea 
nmmbepM,  dans  le  «em  de  tromper,  en  io- 
poser.  On  j  parrient  i  l'iide  èi  ntas  prtncipadt 
dtstiDCtion. 

Dans  faire  aanin ,  )e  sttfet  ippanlt ,  non-seu- 
leBumt  comme  inTenteor,  ce  qoi  pe<it  nui  arri- 
ver i  cehii  qui  fait  ervire,  mais  eDcon  eoroine 
iatenlem  1  deseie ,  sTec  hitea^n ,  et  «curent 
nec  art,  talent  et  adresse;  or,  comme  îl  n'j  a 
qoe  les  personnes  qui  poissent  a^r  de  pmpoe 
délibéré,  et  mec  intention,  /Wm  accTOin  Qb 
d(A  s'attribnBT  qn'am  personnes.  Mais  fairt 
ctoire  s'attribue  tout  amst  bien  aux  choses ,  en 
tant  qa'eDes  font  lïction  de  nom  tromper,  de 
aonahlre  admettre dea  choses  imaginairei,  con- 
tronrées .(  C<s  termes  sont  propres  1  ferirv  crcrfre 
aux  xtnpides  et  toi  libertins  qn»  Dien  n'est  poiM 
seul  la  traie  eauev  de  tontes  choses.  >  Hat. 

Il  f  I  pliis  ;  non-seolemeot  faire  aeervin  s'em- 
ploie toi^ronrs  en  auraTaise  part ,  et  en  «opposant 
ime  personne  pour  sojet ,  deoi  einronsiaDcee  qni 
peoTBTit  manqner  k  ftire  tnire ,  mais  encore  le» 
deni  locutions  difTèrent  en  vertu  de  U  mime  règle, 
qtnad  tentes  d«a<  se  disent  de  TKAontPaoeper 
sonne  qni  indtâl  en  erreur.  Il  but  phis  d'inren- 
tion  et  pins  d'art  p<mr  faire  ateroire  qne  ponr 
/bfrs  train;  en  se  fWt  oeenwe  qso  par  artiflee 
et  T«r  m  coap  monté.  Tous  i«Ht*  ertiire  i  mi  im- 
btrile  tout  ce  qae  T«as  Tonlm  ;  il  n'y  a  pas  i 
cela  grande  Asêolti.  ■  Le  Tieni  eonuque  est  on 
imbécile  k  <riri  i'oo  /Ml  ervire  bmt  ce  qu'on 
Tnt.>  ■ovriao-OBpmlntaM/Wr««r«fr«iiBt- 
gr4  soi ,  ^r  malliear  :  ■  »  fai  en  1«  BsObevr  de 
m'exidiqner  um£  obecurtuient  poar  fair»  creire 
tpKfaeeordais  n  Ira  nn  mooveBeM  ewentlel  non 
imprimé ,  Je  niB  Mes  laln  de  panser  ainsi.*  ToLi. 
On  ne  ^  (wcmire  q«e  parce  qa'on  IfftoBt ,  seiem* 
hkm  ,  i  force  d'esprit  et  de  nue.  Un  fcurbe  fait 
aeeroirt  (Tolt.).  ■  Onoilvooi  tmravea  que  ma 
PTMfe  manque  d'arlt  Elle  n'en  a  qoe  trop  en  fài- 
tout  «croire  qa'elle  dort  éponser  le  rtieralier.» 
T6lt.  Daasrivare,  Frorinediti  CM«nte:>rau- 
nds  asMz  d'adreiN  pour  foin  aeentn  k  votre 
p^  qne  ce  serait  mie  penoniM  riebe  de  cent 
mille  éens  en  arnsit  eomptant.  -  Kt  i  la  fin  du 
Btnrstoit  fftMmemm»,  M.  lonrdâiB,  qui  «roit 
qoe  Ooraaie  bit  seolemant  lemblant  de  vouloir 
époBMr  DorimèM  afln  de  «ramper  Xme  loor- 
dain,  dit  tant  bu  k  Dorante  :  c  C'est  pour  lui 
fWr««Mrolr«.>  A  qnoi  Dorante  répond:  ■  II  bol 
H«B  l'amMar  par  c«H«  feinte.- 


Ifaillean ,  fiiirt  enin  m  rappeti*  •aoleneiit 
&  la  vérité ,  et /oév  aareirB  a  idntOt  rapport  A  lA 
réatllé  :  q^nd  voia  /Mn  crojrc  buasement  niw 
efaose  oa  i  une  cIiom,  v«ui  la  WIm  uvingw 
MUS  im  bm  point  da  vtm;  et  quand  voa>  |Mv 
atenirt  une  cboee,  vois  l'inveatoa,  c'art  bb« 
cfaiméra.  La  pnmiéra  expnnion  eat  to«te  tor- 
malle,  rantre  est  nMrtérieUe.  DOMoet  a  bien 
□bsarré  cette  distinction  dans  les  deux  CBimidas 


enwntés ,  fiati  emira  qa"!!  j  a  été  entnfatè 
par  se*  ooU^nea.  ■  D  ne  ebarcbe  point  k  i^aasc 
rar  t'eitftenee  nlme  de  ■«  omaKlés,  aaaia  su 
b  BUBién  dont  il  r  a  été  oeadait.  «Bsdraan'a»- 
mit  pa /(M'rc  «traW*  Urat  fc  cm9  k  fantt  nn  peuple 
qae  ee  sont  K  tes  livn»  tocieu  qn^  a  loivam 
révérb.  ■  Id  la  tromperie  aiuait  eonaiati  i  bira 
aifeuettrc  boisement  eo^H«  téetta  QM  diM*  eei^ 
trouvée,  sopposée,  et  ■ettpMsuéementt égarée 
l'esprit  ear  b  maniés*  d«  i  wiiâlérer  qoelqua 
cbose  de  réel.  C'aat-à-dira  to^oon,  an  défint' 
tiva,  que  fain  attrwtn  impliqs»  wi  aatiet  ploa 
inveatir,  phia  eréatavt,  et  ttmnt  iavantaso  de 
■on  propre  fonda. 

BANSn,  jUMima.  Vettn  n  oïdc*. 

K.  Gniiot  a  trés-biea  dtatogué  ces  deux  verfaee 
Btm  eomuftre  la  régis  générale,  ee  qui  n'en 
proura  pas  l'inntllilk  Amtnger,  e'eat  nnifer  à 
cMé ,  et  par  ccsséqMnt  ce  mot  composé  partage 
Fattentiim  entra  b  chose  qu'on  rwtgi  et  csIIbb 
auprès  desquelles  on  la  naige.  langer,  an  con- 
traire, n'est  point  rdntif ,  mab  abaoln;  il  arrête 
eiclnaivemait  feqirit  sur  l'objet  rongtf,  i!  n'ex- 
prima qu'âne  idée  mdnidadb.  ■  C'est  ea  f(M> 
gtaM  ses  Ut^  qae  l'on  arramgt  m  bibliottaéiiM.» 
6nu.*Oarai^bcliosB  qui  estheradesaf^acai 
on  en  arrange  plusieurs  qui  étaient  en  désordre.> 
Conn.  Bd  deoz  mots,  l'actioK  de  r—fir  pt«duit 
l'ordre;  l'action  i'vrrmter  b  produit  auan, 
mab  au  moyen  d'une  ceaabinaiaoa,  d'une  dispo- 
sitioB  de  phineitrs  choaas ,  qui  bit  qu'alb»  aoM 
bien  en  rapport  Ue  unes  Hee  les  antres.— Ainsi, 
arranger  supposa  pluralité  on  variété  dans  bs 
dKMs  el  oonôittcatioo  dau  l'ordre  établL  On  se 
ra»gt,  c'est^dite  Urale  h  penonoe  d'un  seul 
coup,  pou  labaïf  paeaet  cme  voiture;  oa  a'ar- 
Ttmgê  peur  >Ber  en  visila,  e^wt-à-dire  qu'on 
donna  me  diapwitiMi  eonvenable  i  toutes  lee 
parlisa  de  ee  peraonne.  Dana  le»  rttvuM,  bs  offl- 
deti  nM|»>t  ba  soldats  snr  deux  lignée. 

Ses  cardes  iflligés 
InéttbM  sen  «ilemee  «for  fa  bl  rmmgét.    Bml 

Hab  b  ptincipab  différanea  résulta  de  ce  que 
le  eompoié  représente  le  sujet  cOBuae  plus  agia- 
sent.  0<^  voua  ornMges ,  Cest  vow  qui  créei 
et  à  l'instant  mémo  la  rang  des  choses  t  quand 
voosMNgev,  voaane  bites  qne  mettra  bs  dwses 
fc  bur  place,  qu'<^  oonfonnémeot  à  un  rang 
donné  par  un  arraNfesient  précédent,  ov  é  un 
ordre  nécessairement  déterminé  par  b  nature  de 
b  cboee.  8i  bien  que  rmtt«r  signifie  mettre  k  sa 
pbee  ;  et  arranger ,  eréer,  assigner  aux  cboMs  des 
pbce*  convenables.  ■  On  arr^mg*  «ne  fois ,  on 
range  tons  les  jours.  >  Goiz.  On  orroags  dans 
une  circonstance  et  pour  sne  destination  particu- 
tien  le  laiim  qn'oa  nage  ob&qoe  matin-  «Je 
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diuds  d'arrangtr  m  wlon  pour  rsudieiiM  pvbli' 
que.sBB^iiiH. — Od  se' ronge  tsoD  dsToir,  à  r&ria 
de  quelqu'un,  c'est-à-dire  qu'on  is  mtl  i  une 
j^ce  filée  d'avance,  qu'on  adhéra  i  quelque 
chose  da  donné.  On  arraTige  un  projet  dans  sa 
lÉle,  on  a'otTOBff»  pour hirs  ima  chose,  e'eit-à- 
dire  que  de  soi-même  ou  ordonne  let  parties  d'un 
tout  où  l'on  marque  à  chaque  chose  la  place  qu'elle 

En  outre ,  la  sujet  n'agit  pas  seulement  davan- 
tage eu  arrangeani,  mais  il  agit  d'une  manière 
plus  remarquable,  avec  choii,  intelligence,  dis- 
ceniement ,  capacité  d'embrasser  un  ensemlile  et 
d'en  disposer  convenablement  tous  les  détails. 

■  La  maître  arrange  son  appartement  à  sa  fan- 
taisie ,  le  domestique  le  ronge  eosuite  d'aprte  les 
ordres  qu'il  a  rejus.  >  Gutz.  Il  ne  &ut  pas  grande 
habileté  pour  ranj)«r  ses  papiers  ;  il  u'y  a  qu'& 
suivre  l'ordre  des  matines  ou  l'ordre  des  dates; 
mais  bien  arranger  ses  idées  et  ses  paroles  est  un 
travail  plus  difficile  en  même  temps  que  plu: 
compliqué.  — Tout  le  monde  peut  ranger  un  dis- 
cours ,  car  ce  n'est  que  parler  avec  suite  ;  et  il  n'y 
t  que  les  insensés  qui  en  soient  incapables.  >  Ou 
sut  que  la  tite  du  roi ,  Philippe  V  d'Espace ,  était 
ébranlée  par  cette  maladie  au  point  de  ne  pouvoir 
ranger  un  discours.  >  S.  S.  Hais  pour  savoir  «rron- 
grr  un  discours,  il  faut  fttre  orateur  et  orateur 
babile.  i  Les  Grecs  cherchant  la  sagesse  et  les 
discours  BTTang^f,  comme  ceux  de  leur  Platon 
et  de  leur  Socrale.  *  Boss. 

Au  participa  passé,  le  simple  se  dit  d'un  homme 
qui  a  de  l'ordre  <}ans  sa  conduite,  dins  «es  af- 
lïiires;  et  le  composé  sert  i  désigner  celui  qui, 
dans  ses  discours  et  ses  manières,  pousse  jus- 
qu'&  l'affectation  le  loin  et  l'attention  â  bien 

PAKAnHB ,  APPARAITRE.  Tomber  BOUS  les 
■ans ,  devenir  visible ,  se  montrer. 

Le  simple  est  le  terme  général,  ordinaire,  et 
l'on  n'a  recours  au  composé  que  s'il  s'agit  d'une 
apparition ,  d'uu  phénomène ,  c'est-^dire  de  la 
manifestation  d'une  chose  qu'il  est  très-difficile 
ou  très- rare  de' voir ,  et  dont  la  présence  par  con- 
séquent fait  naKre  la  surprise  ou  eioita  l'hitérti. 

■  Le  soleil ,  )a  lune ,  l'aurore  porafl.  >  Acàd.  C'«ït 
un  tait  qui  arrive  tons  les  jours.  Dieu  opparwl  à 
Hoiae,  un  ange  i  Josepb;  des  spectres  appomit- 
4ent  dans  une  maison.  ■  Il  af>parafl  de  temps  en 
tempe  sur  la  Tace  de  la  terre ,  des  hommes  rares , 
eiquis....  >  Labh..  Eq  conséquence,  des  deui 
phrases  suivantes,  empruntées  k  l'Académie,  la 
seconde  renchérit  sur  la  première.  ■  Les  grands 
génies  que  ce  siècle  rit  paratm.  ■  i  Ces  génies 
extraordinaires  qui  apporaitteat  i  de  longs  in- 
tervalles. » 

POSTHI,AI>OSTEK.  Mettre  dans  un  poste,  pla- 
cer quelqu'un  dans  un  endroit  d'où  il  peut  fciire 
ce  que  nous  exigeons  de  lui,  pour  observer  ou 
exécuter  quelque  chose. 

Posler  vient  de  ponere  (pohium,  fNMfitm,  po- 
itart).  et  apoMer  répond  à  appoaert.  L'acUon  de 
fiosler  est  ordinaire;  elle  ne  se  £iit  point  dans 
des  circonstances  remarquables,  n'est  point  diri- 
gée contre  telle  ou  tell^  personne ,  tel  ou  tel  objet 
bien  déKnmoé,  «t  ae  suppose  ^int  de  la  part 


du  sujet  attention,  finesse,  artifice,  tous  acces- 
soires réservés  i  poster. 

C'est  en  termes  de  guerre  le  plus  souvent  qu'on 
a  coutume  de  se  servir  de  po^er,  d'autant  qu'il 
rappelle  mieux  l'idée  radicale  de  potlt ,  et  n'an- 
nonce pas  qu'on  ail  l'intention  de  se  cacher,  de 
ruser,  d'y  mettre  du  mystère.  ■  Les  Gaulois  fu- 
rent arrêtés  quelque  lemps  aux  Thermopylea  par 
les  troupes  qu'on  y  avait  païUu  pour  déféodre 
cet  important  p&ssage.  «  Roll.  «  Il  n'y  a  ni  sen- 
tinelles, ni  corps  de  garde  poilà  autour  du  camp 
des  ennemis  selon  les  règles  de  la  guerre.  >>  In. 
•r  Des  gens  pottéi  par  l^irdre  de  Gellias ,  le  plus 
riche  des  citoyens  d'Agrigecte,  aux  portes  de  la 
ville  invitaient  tous  les  étrangers  qui  7  arrivaient 
k  venir  loger  ches  leur  maître.  *  In.  Un  jour  le 
lion  se  mit  en  tête  de  chasser  et  de  se  servir  poux 
cela  du  minialère  de  l'ine  : 

Le  Uon  le  jiotia,  le  couvrit  de  ramée. 
Lui  commuids  de  brùre,  etc.  Lu.    . 

C'est  dans  la  vie  civile,  et  en  parlant  d'un 
stratagème,  d'un  coup  monté,  d'un  piège  tendu 
é  un  ennemi  particulier  que  apoiler  s'emiplaie 
exclusivement;  il  se  preud  presque  toujours  en 
mauvaise  part,  r  Arfaxenès ,  outré  de  dépit  contre 
Dalame ,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  vaincre  par 
la  force  et  par  les  armes ,  ne  rgugit  point  d'em- 
ployer l'artiQce  et  U  trahison  pour  s'en  défaire. 
Il  aposta  plusieurs  meurtriers  pour  l'assassiner. > 
Roll.  ■  Jacques  d'Artevelle.  avait  des  hommes 
apoué*  dans  toutes  les  villes,  qui  tuaient  au 
premier  ordre  tous  ceux  qui  s'opposaient  à  seï 
desseins.  ■  Boss.  •  SitÛt  que  ces  sénateurs  com^ 
meoçaientiparler,  une  troi^e  insolente  de  petit 
peuple,  apoitée  par  les  tribuns,  poussait  des  cris 
confus.  •  VxaT.  s  Appius  avait  apoité  un  homme 
qui  réclamait  devant  lui  Virginie  comme  soa  es- 
clave.» MoiriESQ. 

Des  soldats  poilà  en  un  endroit  devront  ob- 
server ou  ctHDbatlre,  s'il  y  a  lieu,  et  quel  que 
soit  l'ennemi  qui  se  présente.  Les  gens  apoUét 
pour  insulter  ou  pour  assassiner  quelqu'un ,  pour 
charger  un  innocent  par  leur  témoignage  meii~ 
songer ,  ou  pour  arracber  un  testament  h.  un  mo- 
ribond ,  ont  en  vue  un  objet  bien  déterminé ,  et 
une  action,  non  pas  éventuelle,  maïs  certaine. 

D  ailleurs ,  non-' seulement  celui  qui  apotte  agit 
davantage ,  y  met  plus  du  sien ,  en  dirigeant  ses 
vues  contre  tel  ou  tel  homme  qu'il  «eut  surpren- 
dre artificiensement,  mais  encore  il  va  quelque- 
fois jusqu'à  apotter  un  personnage  imaginaire, 
une  personne  à  laquelle  il  donne  un  caractère  ou 
un  râle  inventé,  k  Charles  IV,  duc  de  Lorraine, 
étant  amoureux  de  Urne  de  Cante-Croix,  çpotttt 
un  courrier  qui  lui  apporta  la  nouvelle  de  la 
mort  de  sa  femme.  ■  S.  S.  ■  Thaïes  aposls  un 
certain  homme  qui  feignit  d'être  étranger,  d'ar- 
river tout  nouvellement  d'Athènes  et  d'y  avoir 
appris  la  morl  du  fils  de  Solon.  «  FéH. ,  Roll. 

MAIGRIR,  AMAIGRIS.   Devenir  maigre. 

Nul  doute  que  la  particule  initiale  du  secwid  ne 
vienne  du  latin  ad,  comme  celle  d'avis  {ad  vi- 
dtre),  A'aloHadkgtm),i'amMier[admatiam), 
d'améliorer  {ad  meliu»,  ort»),  d'amoindKf  {ad 
minut,  orii),  plulfilquede  U  préposition  d,  qui 
marque  l'éloignement.  Quoi  qu'il  «d  soit,  «la^ir 
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est  toujours  neutre  et  bitraasilif ,  caractère  com- 
mun i  UD  grand  nombre  de  verbes  simples,  en 
opposition  aux  verbes  composés  qui  en  dèriTent. 
An  contraire ,  anaigrir  se  prend  d'ordinaire  dans 
le  tens  actir,  et  au  lieu  d'énoncer  simplement  le 
ftît.  il  le  fait  remarquer  davantage,  il  le  montre 
^accomplissant  dans  un  (d>Jet.  Quand  il  «ignïQe , 
comme  moii/rir ,  devenir  maigre ,  il  garde  quelque 
cbose  do  sa  première  acception;  il  faitToirla 
maigrear  attaquant  le  sujet  et  le  minant  peu  à 
peu;  il  est  représentatif.  Dire  de  quelqu'un  qu'il 
maigrit,  c'est  annoncer  un  Tait  sans  l'exprimer, 
■ans  le  dépeindre ,  sans  en  marquer  les  progrés , 
comme  quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  amaigrit- 
On  maigrit krae  d'oeil,  c'est-i-dire en  très-peu 
de  temps,  loutd'un  coup, par  l'eHeld'unemaladie 
vioIeDleon  d'une  forte  passion.  «Cette  inquiétude 
fl  nue  telle  impression  sur  le  niarécbal ,  qu'il  en 
aiaiffrit  k  vue  d'oeil.  >  S.  S.  >  Il  y  a  des  person- 
ne* qui  ne  prennent  pas  la  chose  (l'eipulsion  des 
jisnites)  si  fort  en  patience,  qui  en  maigriittnt  k 
vue  d'œil.»  Volt.  — Onomoijrilpeu  i  peu,  tous 
les  jours ,  par  l'effet  de  la  fatigue ,  d'une  nourri- 
ture tnsutEsanle  ou  mauvaise.  «  Taules  les  bé- 
casses s'omoigriMcnt  i  mesure  que  le  printemps 
s'avance.  ■  Buff. 
Le  boDbenr  du  prodiain  vous  came  de  l'ennnl, 
Kliixtamaigritm  de  rembonpoint  d'au tmi.  Dur. 

Hme  Dndetland  icrit  i  un  de  ses  amis  qu'elle 
est  maigrie  par  suite  d'une  maladie  de  qaelques 
jonrs;  mais  Mme  de  Sévigné,  dans  une  de  ses 
lettres,  exprima  U  crainte  que  sa  fille  ne  soit 
amaigrie  i  force  de  subir,  pendant  des  années ,  en 
Provence,  l'influence  dtt  mistral. 

BàlSOÊM,  ABAISSER.  Faire  descendre,  faire 
aller  de  haut  ea  bas. 

Que  la  particule  initiale  du  secoad  mot  ait  son 
Dirigine  dans  la  préposition  ad,  comme  il  nous 
semble ,  ou  dans  la  préposition  latine  a ,  ou  dans 
la  française  à ,  il  n'importe ,  car  la  diiférenee  des 
deux  verbe*  provient  uniquem»t  de  ce  que  l'un 
est  le  radical  single  qui  entre  dans  la  composition 
de  l'autre. 

l'Botuer  cet  quelquefois  neutre,  jamais  abaii- 
«r.  La  rivière,  lejour,  on  vieillard,  sa  vue,  son 
esprit,  une  marchandise  taiiie.  Mais  alors  il  n'y 
a  pas  de  synonjmie  entre  eux. 

3*  Abainer  s'emploie  plutdt  au  figuré,  et  il 
■'y  emploie  seul  en  parlant  des  personnes  et 
quand  il  devieut  réciproque;  k  l'égard  des  per- 
sonnes, bainer  est  inusité  ,  et,  dans  te  sens 
réciproque,  il  ne  se  £t  qu'au  propre.  Hais  c'est 
là  une  différence  trop  âcile  k  apercevoir  pour 
mériter  l'attention  du  synonymiste. 

3*BatMerest  absolu,  et  obaixisr  relatif  ;  dis- 
tinction sentie  et  vaguement  exprimée  par  Girard. 
mais  que  Condillac  a  mise  dans  tout  son  jour, 
■  Quand  on  se  sert  de  baitter,  dit  celui-ci,  oi 
considère  différentes  hauteurs  seulement  par  rap- 
port k  une  chose  ;  quand  on  se  sert  Xàbaisitr ,  on 
considère  les  différentes  hauteurs  d'une  chose 
par  rapport  à  d'autres.  Bainer  une  chose ,  c'est 
U  mettre  plus  bas  qu'elle  n'était;  l'abaisser, 
c'est  la  mettre  plus  bas  qu'une  autre ,  au  du  moins 
la  faire  descendre  jusqu'i  une  autre  qui  était  plus 
bas  qu'elle.  >  Au  fut ,  ojfaisw ,  c'est  bdiiiCT- Ters< 


Les  oiseaui  qui  ont  les  jambes  longues .  ont 

issi  le  cou  long  à  proportion,  pour  pouvoir 
obaùier  leur  bec  jusqu'i  terre  et  y  prendre  leurs 
aliments,  s  Fin.  Cependant  la  différence  essen- 
tielle n'a  frappé  ni  Qirard  ni  Condillac. 
V  Baiuer  est  le  terme  général,  celui  dont  ou 
I  sert  communément  quand  on  n'a  rien  de  re- 
marquable à  exprimer  ;  il  désigne  une  action  or- 
dinaire qui  se  fait  sans  peine  et  souvent.  On  haiue 
la  tête ,  la  voix ,  les  yeux ,  un  voile  et  une  voile , 
un  rideau ,  un  store ,  une  jalousie ,  comme  à  l'or- 
dinaire, et  pour  le  motif  ordinaire.  Abatnrr  si- 
gnale UD  abaissement  remarquable,   soit  parce 
que  U  chose  n'a  pas  coutume  d'être  }>aittée ,  au 
as  de  cette  fbjon ,  soitqu'oii  ait  en  la  batuaiit 
intention  particulière.  Chacun  de  nous  baitw 
&  chaque  instant  la  paupière,  et  l'oculiste  abaiue' 
la  cataracte  à  un  aveugle.  ■  Elle  se  mil  i  rougir 
baùiantla  paupière.  Dès  qu'une  personne  e^t 
morte,  on  oIuiiM  ses  paupiëree  sur  ses  yeux.  > 

Les  persoimes  qui  ont  soin  des  lanternes  pu- 
bliques les  haiaeni  tous  les  jours  pour  les  al- 
lumer; et  un  jour  le  commissaire  trouvant  une 
lanterne  placée  trop  haut  pour  éclairer  convena- 
blement, U  fait  abaitttr.  De  même,  bainer  un 
couvercle ,  une  visière ,  un  voile ,  un  pont-levis , 
,  signifie  l'action  ordinaire  et  conforme 
k  la  destination  de  ces  objets  de  les  Ikirs  aller 
oais  les  abaùier,  c'est  une  opération 
de  l'ouvrier  qui  les  a  faits  et  qui  les  refait  de 
manière  à  las  fixer,  à  les  attacher  moins  haut. 
Vous  boiu M  uns  muraille  pour  qu'elle  soit  moins 
haute ,  c'est  le  motif  habituel  d'une  pareille  ac- 
tion ;  VOUS  l'oÈoiwM ,  afin  qu'elle  ne  voua  empê- 
che pas  d'avoir  la  vue  sur  la  campagne. 

On  batiw  la  tête ,  ies  bras ,  les  yeux ,  lorsqu'on 
les  dirige  en  bas;  c'est  une  action  commune  et 
tiite  pour  des  motifs  communs  :  mais  dans  Le 
langage  particulier  des  arts  on  obaùw  la  tête . 
les  bras,  les  yeux  d'une  figure,  aRn  de  lui  l^ire 
produire  l'effet  particulier  qu'on  a  en  vue.  En 
géométrie  on  abaitta  une  perpendiculaire  sur  une 
ligne  ;  ce  n'est  pas  une  opération  dont  le  premier 
venu  soit  capable. 

s  On  baiHC  les  yeux  ;  on  nbains  ses  regards.  » 
ACAD.  La  Fontaine  dit,  en  s'adressant  i  Dieu  et 
pour  exalter  sa  puissance  : 

Les  cieax  t'abaUieitl  loua  tes  pieds. 

•L  Le  sacrement  adorable  (de  la  communion) 
approche  ;  voyez  comme  la  reine  abaitie  cette  tête 
auguste  devant  laquelle  s'incline  l'univers.  »  Boss. 

Quelquefois  ce  qu'oboitier  offre  de  remarqua- 
ble, c'est  que  l'action  se  ft.it  peu  à  peu  et  non 
tout  d'un  coup.  ■  L'œil  se  boi»ïe  pour  voir  ce  qui 
est  prés  de  la  terre.  .  Volt,  i  U  contemplait  la 
lune  qui  s'abaisiatf  ters  le  couchant.  »1d.—  «Tous 
les  nuages  6ai«enl  pour  nous  à  l'horizon,  à  la 
distance  d'une  lieue,  et  ils  s'abaissenl  par  de- 
grés. ■  Id. 

Se  DOSMEH ,  s'ADOtfflEB.  Embrasser  un  car- 
tain  genre  de  travail. 

Dans  le  verbe  composé  la  particule  initiale  est 
inchoative  et  marque  plus  d'activité;  de  même 
que  dans  apereetoir  relativement  au  simple  ptf- 
eevoir ,  et ,  suivant  Dosderleia ,  dans  1«  latin  (Hto- 
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More ,  mis  »  raifort  atcc  ma  radical  anum. 
Celui  qui  M  doRM  à  vu  irt  on  à  une  science  oe 
■'e.ppart:ent  plus ,  y  est  livré  tout  entier ,  en  (et 
pour  ainsi  dire  Pesclave;  c«luî  qui  i'j  adoone  j 
est  seulement  attacbé ,  et  en  Mt  le  but  fers  lequel 
il  dirige  ses  penséea  et  ses  actÛHU. 

Du  reste  ;  le  doniur  paraît  ruvmenl  employa 
dans  ce  sens.  Honteequieu  a  dit  au  s^jet  de 
Christine  de  SuËde  :  <  Que  reine  sMiqua  û  coO' 
ronne  pour  se  donner  tout  eotiire  i  la  ptûloso- 
[diie.  »  Et  Frelon,  écrirant  k  Kme  de  Uùnte- 
lum  :  <  Ce  détail  eitirieur,  quand  tous  vous  y 
iotmeriti  tout  entière,  sera  toujonra  u-deasus 
de  vos  forces.  *  Et  BolUn  ptrUot  de  Socrate  : 
■  IL  a'esl  donni  tout  estier  à  ce  qui  omceme  les 
mœurs.! 

Le  simple  exprime  la  plénitude  du  dévouoneiit ,  ^ 
et  le  composé  U.  destinalioD ,  la  lendajue  vers  un 
certain  but,  l'exercice  de  l'^étir^  ^  on  oertam . 
MHS  :  ■  Les  Turcs  ont  été  de  tout  temps  odiowA 
au  brigandage.  s^OHTEBg. 
Je  chaule  duii  cc«  Te»  les  ailes  d«  JUuée, 
Troupe  an  srli  de  Fallu  dés  Teabnce  aJâmiit.  'La. 
«Pendant  la  gnene,  la  jeunesse  ne  s'wlonM  plus 
aux  lettres.  ■  7tn.  Il  y  a  dea  peuples  Otàonaét  au 
commerce,  k  l'agriculture,  k  la  guerre  ils.). 
>'  Platon  inspira  i  ^usippe  un  violent  désir  de 
l'imiter,  et  de  s'odonatr  &  h  pbilosoptûe.  > 


ADJUBATHRI ,  CQNUTUTHXI.  Us  signifient,  m 
Wmes  de  liturgie,  les  paroles  dont  on  se^ert 
pour  exorciser. 

Hais  le  mol  i'aâjuratioit  ae  présenle  que  U 
direction  d'une  action,  c'est-L-dire une  somma- 
timdeDieu  au  démon  par  le  ministère  du  prêtre. 
L'idée  qui  domine  dans  la  eonjuràtiot ,  c'est  de 
M  faire  d'une  manière  complète,  avec  Ifs  céré- 
monies d'usage,  selon  le  rite,  et  parfois  avec 
pompe.  Autrefats,  quand  un  malade  paraissait 
possédé  du  démon ,  et  avait  Tainement  reçu  les 
soios  de  la  médecine ,  on  avait  recours  A  r(i4'u- 
mlton;  akrs  un  prStre  venait  coiyurer  l'esprit 
maUn. 

D'autre  part ,  et  toujours  cooïonaément  à  la 
valeur  des  déni  prènies ,  ï'adjitration  n'ex- 
prime qu'ua  commeDceinent  d'action,  et  ta 
tonfurotiott  désigne  une  action  qui  s'achère ,  qui 
par  elle-même  est  complète.  Souvent,  en  effet, 
î'adjuralton  consiste  en  un  commandement  fait 
au  dèmoni  de  la  part  de  Dieu,  de  faire  ou  de 
déclarer  quelque  diosej  et  il  en  est  de  même 
hors  du  style  religieux  :  on  ad;ure  une  personne 
en  la  sommant  au  nom  d'une  chose  sacrée, 
comme  U  patrie ,  d'agir  ou  de  parler  de  telle  ou 
telle  manière;  conjurer  le  démon,  c'est  simple- 
ment le  chasser,  et  non  le  forcer  de  fcire  lui- 
même  telle  eu  telle  chose.  Celte  nuance  se  con- 
serve au  figuré  :  on  conjure  l'orage  ou  la  colère 
céleste  en  les  détouiBani,  et  il  ne  reste  plus  rien 
4  aire. 


ment,  action  par  laquelle  on  conliHtM  son  «atk- 
timent  i  d'autres  ou  i  un  autre. 

L'un  est  pour  l'e^irit ,  l'autre  pour  la  vdonU; 
l'un  concerna  la  vérité ,  l'autre  là  bonté  des  dus- 
ses. Cela  doit  Être  en  effet.  Le  mot  oomlimnC 
ne  marque  qu'une  direction,  uae  tendance oiiua* 
adjonction  ;  vous  donnez  votre  OMteaiimttit  &  vas 
chose  faite ,  établie ,  **»g*fT?t  deji  TnHAjpan^*»- 
ment  de  TOlre  voix  que  vous  joutez.  Le  mot 
contentement  marque  coocoors  et  annsue  qu'a. 
mêlant  votre  sentiment  à  d'autres ,  VMia  con^U- 
tez  quelque  chose  d'inachevé,  qui  attendait  l'ac- 
cession de  votre  volonté  pour  se  Jaire  ou  «'étaUir. 
Tous  êtes  frappé  de  la  rérité  d'uaaproposilion; 
vous  y  donnez  votre  autatituitt,  mais  puU. 
vous  ne  la  complétez  poinL  Vous  donnai  Totae 
tontentemenl  au  mariage  de  votre  fils,  et  il  ae 
forme  de  votre  sentiment  et  de  celui  des  auiras 
comme  un  tout  auquel  il  ne  manque  rien. 

D'ailleurs,  en  soi  rouenlieseat  estunacqniSM- 
cemeut  plus  partiel  quelecoiue»leMe)sl;iliMTa 
pu  au  delà. de  la.  théorie,  de  la  conceptîMi  oa 
bien ,  dans  tous  les  cas ,  il  n'est  pas  aussi  déchcé. 
■  Illaut,  non  pas  l'aaenlteunl  tacite,  maille 
corwenlement  formel  de  la  nation  poui  légilimor 
les  impôts.  »  ICuK. 

Si  c<nuentmeKt  se  dit  bien  luui  qu^qwtfoîs 
par  rapport  i  unet^oiai.c^stqamdils'a^t, 
oon  d'une  ofùnion  ùita  i  laquelle  on  ee  joint ,  mÏF 
d'une  opinion  ttablie  qu  constituée  par  le  bit 
mËme  qu'exprime  toMgntww t.  ■  L'amtence  de 
Dieu  est  attestée  par  le  cauMtOKal  4e-lau  1» 
peuples.  "  BiHtH. 

UTIBUEB,  CONFUKEB.  Présenter  i  qufd- 
qu'un  une  chose  ou  une  proposition  comme  Tnin. 

Ces  deux  nuls  ont  pour  radical  commun  JlnHan, 
assurer,  établir  quelque  chose  par  la  parole.  Dans 
le  premier,  ad  n'est  point  additif  ni  signe  de  i^- 
raltté ,  mais  augmentatif,  en  ce  sonsqu'il  manpe 
la  fermeté  de  rasssrlïon,  cari  cet  égaid  il  ne  le 
cède  point  à  MmjEmer  ;  on  emploie  d'ordiaaif«  k 
serment  pour  affirmer.  Uais  eon^rmer  rendiÉrit 
pourtant  sur  son  synonyme,  en  oe  qu'il  exprime 
une  réunion,  un  concours  d'assartioDa,  une  sorte 
de  renfort  opposée  au  doute  et  dont  on  appuie  ce 
qu'on  Tsut  persuader. 

Quand  uno  cbose  est  a^mie,  on  n'a  pour  la 
croire  que  l'autorité  de  la  parole  de  celui  qui 
l'i^jirnie ,  qui  l'énonce  avec  assurance.  *  Dans  la 
ma^e,  il  y  a  des  faits  embarrassants,  affirmât 
par  des  hommes  graves  qui  les  ont  vus.  >  Lan. 
>  Lorsqu'il  faut  que  nous  comparaissians ,  dit  le 
quaker ,  devant  les  magistials  pour  les  aâairee  dea 
autres ,  nous  affimtont  la  vérité  par  oui  on  par 
non,  et  les  juges  nous  encroient  sur  notre  «b^^'ib 
parole.  *  Volt.  ■  Il  nu  paraît  que  H.  P.  prétend 
et  afjbnne  sans  aucun  fondement  qu'en  géniral 
tous  les  Américains  étaient  destitués  de  force.» 
ButT.  Kais  quand  une  chose  est  eoi%fifwée,  sa 
crédibilité  se  iroure  pour  ainsi  dire  accomplie, 
portée  au  comble  par  do  nouvelles  raisons  ou  par 
un  ensemble  de  témoignages.  •  Voua  dites  d'un 
grand ,  qu'il  est  prévenant ,  officieux ,  et  vous  le 
conjirsuj  par  un  long  détail  de  tout  ce  qu'il  a 
lait  en  une  affaire  où  il  a  su  que  vous  {«enjez 
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(TvKtaqae  je  tous  écinaù  il  j  ■  bail  jours, 
«^)emis  Bow^rmt.r  I.  J.  ■ToiU  te  qu'il 
■efit  d  oe  qtfil  ma  cn^inBa  pu  ce  punge  ds 
Hd  LuBOEtin.  >Pasc. 

IffirMrii*  snppoae pcônt ,  comme  otnjInMr, 
veuMifiananÛriDiire,  àTappni  de  Uqnalleïl 
■aoBEC  qHJIqiie  oh<MB,pmne  ouassertionncm- 
idk^rtdtites,  3  lU  se  dit  que  des  personnes, 
pneqrïl  b'j  b  qœ  les  personnes  qui  puissent 
tenrve  penste  aTecaBunace.  L'utinn  de 
atfnn  i^iUrîbna  igalemeot  bien  i.ax  pcrsoii- 
■CsttmdKMe*.  ■  Tadmire  UMblesse  démon 
CBrlioaler  fana  trahûon  que  tant  d'ikppa- 
JHES  ne  wjli  ■uiewt.  ■  Hol.  ■  Les  monuments 
Alowafnent  nDemagniflceDCe  qui  paraîtrait 
■ooplte,  si  eBe  n'ètut  attestée  par  tenu  les 
litBnBS.rt  (onJinNApar  les  TesUa  qaa  nous 

«i  H7"0*-"  Boaa. 

inncnBjOniTBlsm.ltendre  triste,  can- 
MT  an  certain  A^)laisir. 

«mîrtf  déâgne  tm  diplaisîr  plus  apparent 
fM  fmbad ,  et  qui  ne  bit  qa^effleorer  le  ctear. 
Cil  iiii  BaïqDe  vob  personne  plos  toucliie  et 
te  HDK  pb»  panda  on  plus  procliaius.  On  est 
flttrtrilffQBavahdïep<qniiaïf<o,  d'ime  continua- 
GCM  4e  BHmàsfenq»,  d«a  accidents  qni  arrï- 
nalKnsm  }«a,  qu^qu'i  des  personnes  in- 
«fi&aNB*  :  a  et  tanHriM  d'âne  maladie  gt- 
Bénb,  des  nngcs  que  fait  aotoor  de  nons  uni 
MHbAe  cmtapnoe ,  de  voir  ses  projeta  manqois 
et  tanles  as  e^vémcea  Évanouies.  >  Gu. 

CdkCEreiiEertelle,  la  micDC  qni  existe 
blÎD  enti»  les  sjoenjnDes  analogues  opproban 
cDf  wfcarr,  appronter;  «Mplnsli  et  «rniplnut, 
BBlraser;  fljipiflaiT  t  Bnp^sikre ,  adresser  la 
puok,  rteolte  de  b  raleaT  comparative  des  par- 
IkalM  «4  <t  aon  .*  Fine  n'ett  qu'augneoMire , 
MtntfneitMni^itÎTe- Au  reste,  dans attrûler , 
■togrâee  nniis  b  force  de  la  tristesse  que  la 
Tan  ^an  prend  i  U  i^ose  affligeante  :  on  y 
mK,  «  i-y  iolinsse,  on  y  est  tout  au  plus  at- 
'  ~  '  ~'"-T  iDdiqoe  la  plénitude,  Tfi- 
.,  Et  ansai  soc  intimité;  car 
a  «auvent  c«  dermer  sens , 


□■  A  ^«M  vn  Tïsags  MifiM  et  tme  Ime 
MaAndrit-  «le  aage  obeenre  le  désordre  public 
et  iBoBtr*  su  m  râage  nttrùttf  la  douleur  qu'il 
fed  ca»e.  >  I.  I.  ■  ES  votre  mari  est  digne  de 
OM  xvBB ,  m  Ime  en  sera  omirût^*.  ■  lo.  — 
«  JUku^e  la  visages  de  cem  qui  MnHaxetX  le 
<té^  *  ToLT.  KTotis  ma  bites  enrager,  mon^ 
tmt  :  fxriM  rfaohi  de  rin  de  tout,  et  vous  toe 

.  Jtmtmos,  cmminon.  Termes  de  dévotion 
iB4e  fb0Ol0BÏet  <P^  servent  i  eiprimer  la  don- 
tar  qa'on  nuent  d'avoir  oRénsé  Diea. 

■t  iiawmliliiil  de  toat  point  aux  denx préci- 
^Êm.  et  diifaent  de  mCme.  La  nmlrilûm  est  la 
InÉm   lirofinide  qu'on  cœur  ressent  4*17011 


i3S 

le  péché,  GQ  tant  qu'il  o&nsa  Dieu.  Le 

ïttOB  désigne  une  eoKlriiton  imparbite , 

ipirie  par  le  difformité  mf  me  du  pètdié  ou  par 

crainte   des   peines  ^  l'enter,  avec  ou  sans 

rnT"''in'°Ti'""t  d'amour  de  Dieu.  Dans  la  i*  da 

lat  LeOrm  à  un  provincial ,  Pascal  reproche  aoi 

jésuites  d'avoir  enatdpté  que  ïattriiion,  mËms 

is  quelque  amour  de  Dieu ,  sufQt  pour  mériter 

pécheur  1b  patdoa  da  ses  Uulas. 

t  Si  mon  neret  ne  va  pas  jusque-là,  il  db  peut 

être  Hirfiwnt ,  et  dès  Ion  je  ne  suis  point  daAs 

l'état  d'une  vraie  wnnnltoit,  ni  même  de  celte 

atlritioa  par&ite,    nécessair*  au  sacxement  de 

pénitence.  >  fioajLO. 

ATTEimOR,  CONTENTION,  Action  dfl  l'es^lt 
qui  se  porte  vers  on  sur  tel  ou  lai  objet. 

Le  premier  da  ces  mots  est  relatif  et  peint  la 
lenliofi ,  ou  la  lention  de  l'intelUgecce  par  ras- 
port  i  la  chose  vers  laquelle  on  la  dirige;  il  pré- 
sente le  siuet  sorlant  de  lui-même.  Le  second  est 
intensif;  il  désigne  la  leruion  comme  forte ,  comma 
achevée,  et  montre  le  sujet  sa  reliant,  se  coO' 
centrant  sur  luî-mime .  On  donne  ou  ou  ^t ,  non 
«mlentùn,  mais  nUtnlton  à  un  objet.  Ou  dira 
donc ,  BU  ayant  égard  L  l'olyet,  qu'il  depiande  de 
l'oHenlMW  pour  être  compris  ou  connu.  «  On  ne 
peut  lien  découvrir  sans  ^lt«n(ioli->l[ÀL.<iL'Lme 
choisit  l'iAjet  qui  lai  plaît  pour  en  faire  la  sujet 
de  aoa  atbnfïcii.  >  Boss.  Vais ,  en  se  bornant  à 
considérer  le  sujet ,  ou  dira  que  la  contention  le 
fatigue.  ■  Cette  «mtenfùm  de  l'ime  trop  bandée  et 
trop  tendue  é  son  eotrepriae ,  la  met  au  rouet ,  la 
rompt  et  l'empécbe.  >  Uoutuob.  *■  Faire  de  vio- 
lentes HMlentiont  d'esprit  et  de  corpe.  «  Bodhb. 
du  travail.  ■  Kirm.  '  Laissons 


aui  érudits  la  eontenfion  et  la  fttigue  de  tête,  x 
LiH.  «  Vous  pourrei  ainsi  persévérer  dans  l'orai- 
son sans  trop  de  ccnleslton  et  de  gène.  >  Fin. 

L'intensité,  l'intimité  et  l'énergie  distinguent 
si  bien  la  amtention,  que  ce  mot  signi5e  propre- 
ment effort  de  toute  sorte ,  ou  intellectuel  ou  vo- 
lontaire, ■  On  lait  pareilles  choses  avec  divers 
efforts  et  diillreute  cofUmIion  de  volonté.  »  Moa- 
TiioB.  ■  L'esprit  des  Orientaux  n'est  capable 
d'aucune  action,  d'aucun  effiirt,  d'aucune  con- 
leniion.  •  Mohtmo-  «  H  faut  qu'oi»  V^^se  vous 
lire  "i""'  ennui,  aussi  bien  que  sans  eonlention-s 
tare.  Conleolion  ne  se  prend  guère  dans  le  sens 
spécial  d'ûlWnKon  que  quand  on  le  détermina  m 
ajoutant  d'wpnl  [BûnsD.)  ou  de  tfle  (Piti.).  Alors 
il  eiprînw  une  oHeatio»  forte,  opioi&tre,  même 
fatigante  et  pénible,  qui  suppose  dans  lamaUère, 
sans  s'y  rapporter  aussi  e»pressément  qu'all«ft- 
tion ,  de  la  complication  et  do  grandes  difScuItés. 

pnenxEs  jd  bt  dé. 

Annoncer,  dénoncer.  Aitigner,  déxigner. 

lltNONCER ,  BÉNONCB».  Porter  i.  la  connais- 
sance de  quelqu'un  quelque  chose  de  nouveau, 
quelque  chose  qu'il  M  savait  pas;  agir  da  ma- 
niera i  lo  lui  apprendre. 

Dans  annonctr,  nnnwilwire,  ad  flttntiore,  la 
particule  ad  ne  produit  aucune  nuance  bien  sen- 
jsible.  BUe  marque  simplement  la  direction  de 
l'action  ven  la  peraonna  &  laquelle  on  commu- 
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PREKIËBE  PARTIE  : 


nique  l'idée  d'un  bit,  i  elle  incoQDU  jusqae-li. 
XsU  la  parlicale  détenninative  ii  modifia  nata- 
Uemeat  le  sens  du  radical.  Au  lieu  que  les  cho- 
ses mCmes  peuvent  annoncer ,  les  peraounEs 
seules  (Unoncent,  Et  encore  leo  personnes  ne  aoot 
dites  proprement  dénoncer  que  quand  leur  ftction 
est  expresse ,  rigoureuse,  positive,  faite  d'auto~ 
rite. 

Ca  Jonmal  on  un  journaliste  annonet  la  ^erre  ; 
un  ambassadeur  la  dAiMtM.Annottcer  la  pluie  ou 
le  beau  temps; dénoncer  l'annistica  ou  un  eicom- 
munii.  Dam  l'antiquité,  on  a  pu  croire  que  les 

cienne  loi ,  Dieu  faisait  dénoncer  par  des  prophi- 
les  sa  colère  ou  sa  Tengeance  (Boss. ,  Vtv).  Le 
curé  d'une  paroisse  onnonM ,  au  prflae ,  le^  places 
d'ègliaa  qui  sont  à  louer;  un  érèque  s'armant  de 
toute  son  autorité  dénana  aui  pécheurs  scanda- 
leux que,  s'ils  endurcissent  leurs  cœurs,  il  pro-' 
'  Cidera  contre  eux  selon  toute  la  rigueur  des  ca- 
nons (Boss.). 

Le  plus  saurent ,  l'action  de  dénoncer  est  une 
déclaralton  faite,  non  pas  d'autorité ,  mais  àl'an- 
torilé,  c'est  une  rWhoncialion,  une  accusation, 
une  délatioQ.  Alors  di  n'est  pas  seulement  détei- 
minatif,  précis,  rigoureux,  mais  ablatif  et  pri- 
Tstit;  car  dinonter  signifie  dans  ca  cas  quelque 
chose  de  défavorable,  de  Kcheui,  de  domma- 
geable pour  la  personne  signalée  h.  la  justice  ou 
ï  une  autorité  quelconque.  >  Les  Athéniens  ii- 
Sùncèrent  Anaxagoras  devant  les  magistrats,  et 
l'accusèrent  publiquement.  Quand  on  vint  lui 
anatmaT  que  les  Athéniens  l'avaient  coodanmé  i, 
mort ,  il  n'en  parut  point  plus  Jmu,  »  Pin. 

assigner;  désigner.  Fixer,  marquer;  un 
lieu,  par  exemple. 

Attigntr  est  attributif  :  il  exprime  qu'on  appli- 
que telle  chose  i  quelqu'un  pour  sa  part.  Déii- 
ITTUr  est  détennioatif  et  fait  bien  comialtre  ;  La 
chose  ditignie  est  démontrée ,  décrite ,  d^einte , 
de  façon  qu'on  ne  peut  s'y  tromper.  En  Egypte , 
chaque  profession  avait  son  canton  qui  lui  était 
<Utigné  (Boss.);  David  avait  déiign^  le  lieu  du 
temple  quebitit  Salcmon  (In.).  La  place  qui  vo^ 
est  uuigt^'  B^t  Tûtre,  vous  devez  l'occuper;  il 
est  impossible  que  vous  confondiez  avec  une  autre 
la  place  qui  vous  est  détignét.  Un  ofGcier  atiigm 
à  VM  sentinelle  le  poste  qu'il  lui  a/Tecte ,  auquel 
il  l'of tache ,  l'adapte  ou  l'assujettit;  quand  on  in- 
vite à  un  rendej-Tous ,  il  taut  avoir  soin  de  détt- 
gner  le  lieu  et  le  temps.  —  En  un  mot ,  on  atti- 
gne  en  donnant;  on  cUsigne  en  indiquant  avec 
précisioa. 

PREFIXES  AD  Bi  EX. 

.iMinw,  exténuer. 

AITËNDER,  EXTÉNUER.  Rendre  maigre,  di- 
minuer l'embonpoint  et  les  forces. 

On  emploie  dans  le  même  sens  en  latin  olle- 
niuira  et  exlenvare,  dont  le  premier,  suivant 
Cardin,  dit  moins  que  le  second.  C'est  aussi  le 
sentiment  de  l'Académie  ;  ■ilWfiuer,  affaiblir, 
diminuer  les  forces,  l'embonpoint;  eiWnuer, 
causai  un  grand  affaiblissement,  ■  Dans  le  pre- 
iuier,ad  est  inchoatif,  et  signifie  commencer  à. 


se  mettre  ou  se  prendre  à,  porter  atteinte;  £k, 
dans  le  second,  indique  qu'on  fait  sortir  le  sujet 
de  l'étal  normal  ou  qu'on  lui  soustrait  sa  sab- 
stance  ou  ses  forces.  Vattéiwalion  n'est  donc 
qu'un  commencement  d'exl^Fiudltoa.  >  Les  jeû- 
nes, les  veilles,  les  btigues  ott^niient;  les  d^ 
bauches  et  les  maladies  exténuent.  >  Ac*d.  Par 
suite  dejeijnes  austères,  les  cbevaui  d'Harpagon, 
dansl'Acare  de  Volière,  sont  devenus  des  idées, 
ou  des  fantômes,  des  iasons  de  chevaux,  s  CeU 
me  fend  le  cosur  ds  les  voir  ainsi  exténué* ,  >  dit 
maître  Jacques.  Âttémtéi  aurait  dit  trop  peu.  Mais 
atténuer  est  le  mot  propre  dans  la  phrase  suivante 
de  Bollin  :  «  Cléopltre  at  semblant  de  mourir 
d'amour  pour  Antoine ,  et  olt^nuatt  dans  cette  rat 
son  corps,  ne  prenant  que  très-peu  de  nourri- 

Ensuite,  atténutr,  comme  amaigrir,  montre 

la  couse  à  l'œuvre ,  attaquant  le  sujet  et  le  minant 
peu  i  peu  ;  au  lieu  <iu.'aténutr  n'est  relatif  qu'A 
l'effet,  et  s'emploie  beaucoup  mieux  au  passé 
qu'au  présent.  ■  Une  armée  extémtée  de  lassitude 
et  de  faim.  ■  Tolt.  ■  On  voyait  la  malheureaie 
Ara«hn^,  dont  tous  les  membres  exléuMée  se  dé- 
figuraient et  se  changeaient  en  araignée.  ■  fis. 
C'est  parce  qu'il  marque  une  action  douce  et 
modérée ,  qui  diminue  au  lieu  de  retirer  les  for- 
ces ,  qu'otlrtuer  se  dit  en  parlant  des  crimes ,  des 
fautes ,  du  mal ,  dans  le  sens  de .  les  rendre  moins 
graves.  Des  auteurs ,  tels  que  Bossuet ,  Fénelon  et 
1.  J.  Rousseau  se  sont  improprement  servis  d'ex- 
ténxter  pour  exprimer  cette  idée.  Aujourd'hui 
l'usage ,  comme  le  remarque  avec  raison  l'Acadâ- 
mie,  est  déSnitivement  pour  ottAtuer.  Le  senti- 
ment seul  de  la  valeur  propre  aui  deux  préfixes 
aurait  dCk  toujours  prévenir  toute  méprioe  sur  ce 
sujet. 

PRÉFIXE  DÏS. 

Sinwkr,  diitimuler.  PotiUen ,  liûpiwtlton. 

ZH' ou  dtf ,  particule  Latine  qui  se  place  toujours 


correspond ,  pour  la  forme  et  le  sens ,  au  grec  iid 
(diicemo,  jiaxpîvu],  et  quelquefois  à.  Sû(,  avec 
peine ,  difficilement.  Du  reste ,  dt  et  dû  viennent 
certainement  de  duo ,  deux ,  tout  comme  en  grec 
Bi£etiû;de  iûo,  racine  identiquement  la  même. 

D'après  son  origine,  La  prépositive  dont  il  s'a- 
git ici  doit  donc  marquer  dualité  et  non  unité. 
Ainsi,  dilemme,  grec  SCXTitifut  (Si;,  deux  fois; 
XafifiÂvi»,  prendre),  argument  par  lequel  (m  offre 
à  un  adversaire  le  choix  entre  deux  propositions . 
représente  sa  valeur  primitive,  il  en  est  de  même 
de  dipWfwnjue ,  syllabe  qu'on  prononce  en  iii- 
sant  entendre  te  son  de  deux  voyelles. 

i.  l'opposition  de  la  dualité  et  de  l'unité  se 
rattache  sans  peine  celle  de  la  séparation  et  de 
l'union,  de  la  diversité  et  de  l'identité.  C'est  ef- 
fectivement la  modification  que  dtf  a  coutmoe 
d'imprimer  à  la  signification  de  beaucoup  de  mots 
dont  il  bitpariie;  seulement,  l'idée  de  dualilé 
se  trouve  quelquefois  avoir  perdu  de  sa  précision, 
et  la  particule  peut  se  traduire  par ,  ^ici  et  de  là, 
de  eàté  et  d'autre ,  en  (eus  tait.  Dittémintr ,  dit- 
liper ,  c'est  répandre  ci  et  li ,  dé  tous  le»  eûtes  ; 
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âttcourir,  eoadr  (à  et  lien  ptrlant,  puler  da 
cbosee  et  d'autres  ;  digérer ,  porter  la  noniriture 
dans  toas  lea  monbrea;  dûeemer ,  toii  tifué- 
meiit  de  toute  autre  choae. 

De  pliu ,  «Dtre  l'idée  de  s^iuatioa  et  celle  d'a- 
blation ,  de  nigatïoii ,  eiUte  une  birtung  alBniti , 
et  l'es^t  puM  Tolonlien  de  l'une  i  l'autre.  Dit 
dem  donc  aussi  Dure  ligoifler  i  certains  mots 
composés  ce  point  de  rue  de  l'esprit.  C'est  ce  qui 
arrive,  par  eiempte,  pour  dtffitiie,  dUparaiIrt, 
dûtoMiMur ,  dùMnMMtr ,  ditOÊOder ,  diuembia- 
Me,  dû^rdce,  iiffomte. 

SBIcUa,  nsemULER.  fûts  pu  les  appa- 
rences que  letaotresse  trompent  aur  nos  pensée*, 
iMiaieDtinieiiU,DMi]tleDUoas,oaen  génènlsur 
Urtaliti. 

SâUàUr,  c'est  bire  en  sorte  qu'une  chose  pa- 
raisse, quoiqu'elle  ne  soit  pu,  taire  un  acte  qui 
TfuewMe  {timitù,  Mmblable)  à  un  acte  réel, 
maâ  qui  ne  l'est  pas.  Au  contraire ,  dimmulfr , 
c'est  faire  un  semblant  qui  diffère  de  ce  qui  est , 
induire  i  croira  qu'il  n'exista  pas.  La  différence 
est  capitale  :  an  tiiiuil*  ce  qui  n'est  pu ,  on  dit- 
nmiiJe  ce  qui  est.  On  jiniul«  une  oUaqueencher- 
ctunt  A  paraîtra  attaquer,  tandis  qu'au  fond  il 
n'en  est  rien;  on  dùriamle  sa  haine  en  cherchant 
4ne  point  paraître  haïr,  tandis  qu'au  fond  on  hait 
etiectivcsnent-  U ,  on  se  sert  de  l'apparence  pour 
taiit  croire  ce  qui  u'eat  pas  ;  ici ,  on  s'en  sert  pour 
déguiser ,  po«r  empêcher  de  paraître  ce  qui  est , 
on  pour  foire  croire  le  contraire  de  ce  qui  est.  En 
luimot.niMfarastafBjmatirde  ce  qui  n'est  pas , 
«dfuîMiiIir.D^tif  dece  qui  est.  En  latin,  le 
mime  rapport  existe  entre  aimulors  et  dùtimu- 
lore;  nasslsaiw  qtue  non  tumt;  dûtimufantut 
9IU7  mat;  et,  en  allemand,  entre  lieh  itelkn  et 
tïeh  terstcUei. 

POSITION ,  MSPOEtnON.  Ils  expriment  une  ma- 
nière particuliire  d'Etre  dans  un  sens,  ou  dans 
une  certaine  posture  et  dans  un  certain  rapport 
atec  un  but.  Par  la  pofilion  d'nn  homme ,  d'une 
année ,  d'une  maiwn ,  comme  par  leur  disposition , 
TOUS  désignez  comment  ils  se  trouvent  eu  égard 
A  leur  destination  ou  &  un  but. 

1>*  mots  doiient  être  considérés  d'ahord 
comme  signiBcatits  de  la  posture  seule ,  puis 
comme  indiquant  le  rapport  au  but. 

1*  Soui  le  premier  point  de  vue,  difpotilion, 
c'est-i-dire  élat  ou  manière  d'être  de  ce  qui  est 
posé  de  cité  et  d'autre ,  ajoute  au  aeus  du  simple 
l'idée  d'nn  arrangemeat,  d'un  ordre  de  choses;  si 
bien  que  la  diipoiilion  marque  la  pofilion  com- 
binée de  différentes  parties  ou  de  divers  objets. 
On  remarque  dans  un  animal  sa  potiiion  totale , 
ou  la  patilim  de  sa  tète  au  de  ses  yeux  (Bufr.); 
et  la  difpon'iian  dee  parties  de  son  corps  (Vol., 
Coud.).  Une  couche  de  grès  ou  de  terre  a  telle 
poftlion ,  horizontale ,  verticale  ou  iocliuée 
(Bnrr.);  on  décrit  la  diipoiilion  de  diverses  cou- 
ches de  grès  on  de  terre  (Buff.).  Un  général 
d'armée,  qui  veut  attaquer  une  ville,  doit  con- 
natlre  d'avance  la  poittion  de  la  place  (Cond.)  et 
U  disposition  des  lieux  (Boss.)  ou  du  pays  [tUc.). 
La  potitÛM  d'uu  homme,  d'une  armée,  d'une 
maison ,  c'est  simplement  leur  situation  particu- 
Utre  par  rapport  à  un  but.  Hais  la  ditporiiion 


d'un  homme,  c'est  sa pMiiionrAtnlliDt de  l'har- 
monie ou  du  désaccord  qui  règne  entre  les  diver- 
ses parties  de  son  organisation,  soit  physique, 
soit  intellectuelle.  La  difpon'lion  d'une  armée, 
c'est  ta  pa*ilto«  produite  par  son  ordonnance  : 
une  armée  choisit  telle  potitkm  pour  attaquer,  et 
reçoit  du  général  telle  difpofilion.  Une  maison  a 
telle  pon'lion,  c'est-à-dire  sa  trouve  exposée  de 
telle  manière;  elle  a  telle  ditpatilian,c'est-à  dire 
telle  manière  d'être  en  raison  de  la  distribution 
des  parties  qui  la  composent. 

2*  Sous  le  seoond  point  de  vue ,  la  différence  est 
autre  et  se  tire  d'une  autre  circonstance.  Dana 
fiofifioii  le  ra^tort  au  but  paraît  peu  marqué,  et 
c'est  une  détenoinatioa  passive;  dans  dûpoti- 
lioR,  au  contraire,  il  se  montre  énergique  et  sous 
forme  de  tendance.  Qu'un  homme  soit  en  fwiilioK 
de  bire  telle  ou  teUe  chose,  il  ne  s'en.suit  pas 
qu'il  y  soit  porté,  qu'il  y  aspire-,  mais,  être  dans 
la  dtfpon'tion  de  Iilire  une  chose ,  témoigne  dans 
le  sujet  une  inclination  active.  Une  armée  est  dan* 
une  bonne  iMiiliim  pour  combattre,  c'est-i-dire 
qu'elle  peut  avec  chance  de  succès  attaquer  et  »e 
défendre  ;  mais  cette  heureuse  manière  d'être  par 
rapport  au  but  ne  tient  pas  &  elle,  ne  vient  pas 
d'elle  :  au  moment  du  combat ,  elle  est  daos  une 
bonne  ditpotitioo,  c'est-i-dire ,  pleine  d'ardeur 
et  prête  1  Tondre  sur  l'ennemi. 

Si  on  dit  plutdt  la  diljMiilion  que  la  potUion 
de*  esprits  et  des  affaires,  c'est  pour  deux  rai- 
sons différentes  :  d'abord ,  il  s'agit  dans  cette  lo- 
cution de  plusieurs  choses ,  et  eo  l'employant  on 
veut  eiprimer  l'état  qui  résulte  de  leurs  rapports 
mutuels;  ensuite,  le*  esprits  et  tes  affaires  y  sont 
considérés  comme  ayant  une  tendance,  comme 
suivant  ou  voulant  prendre  un  certain  train ,  une 
certaine  te 


PREFIXES  D[S  ir  RS. 
Diitoudre,  résoudra. 


DISS0CDRE,RÉ80EDRE.  Racine, (olcfrf,  délier, 

faire  cesser  l'union  entre  les  parties  d'un  tout. 
Tel  est  effectivement  le  sens  commun  aux  deux 
mots  ;  mais  chacun  y  ajoute  une  nuance  en  mison 
de  sa  particule  initiale. 

Ciuaudra ,  dit  lahart ,  délier  en  jetant  les  par- 
ties ci  et  U ,  n'a  rapport  qu'à  la  destruction  de 
l'union ,  et  c'est  pourquoi  on  ne  dit  pas  diitoudre , 
comme  on  dit  retondre,  une  chose  en  une  autre, 
n^foudrs ,  mrnu  lolvere ,  délier  de  nouveau  ou 
de. manière  i  réparer,  marque  un  retour,  une 
opération  qui  rétablit  l'état  antérieur  ou  naturel, 
ou  bien  simplement  qui  amène  un  second  état. 

Kndi»ioIfoii(,  vous  supprimez  U  liaison,  la  co- 
hésion ,  rien  de  plus  :  l'eau  dùfovt  le  sucre ,  l'eau 
régale,  l'or;  le  roi  diimut  le  parlement  dans 
certains  cas  ;  aux  yeux  de  l'Eglise ,  la  mort  seule 
peut  disioudre  le  mariage.  «  Les  eaux-fortes  dfs- 
foloenl  les  métaux.*  Desc.  <  L'eau  a  saisi  toutes 
lea  matières  qu'elle  pouvait  délayer  et  diHmdre.  > 
BOFF.  cUn  chêne  se  ditiout  et  tombe  en  un  tas 
de  cendre  après  que  le  feu  l'a  consumé.»  J.  J. 

Hais  en  r^ioltonl,  vous  lïites  passer  d'nn  état 
à  un  autre  simplement,  ou  i  l'état  primitif  :  Ifl 
feu  rftOHi  le  bois  en  cendre,  en  fumée. 
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nXXItMZ  PARTIE: 


L'iir  KvlMiNnw  potei  m  nbsM.  Ht». 
■  L&  glace ixTéioBt  ta  eaii.>SnFT.  cL'fctiandu 
B^etl  enUre  l'era  pour  U  rteuiri  ^mite  ai 
plnia.  i  ToLf.  ■  t*  K^sme  n'a  pu  lunater  la»  «K 
«absft  l'acide,  c'est4-diio  r^mdreoefue  b&k- 
tore  t  canbinÂ.  ■  BnrF.  ■  Anslaledit  qae  b,  ma- 
tière est  lemiJBtdoDl  imediaMfist  co]npoBâe,et 
eu  qnoi  eUa  ce  rAfut  «n  dernier  bsu.  >  Yèm. 
Quand  <m rA«Nt  im  bail.OB  brisa  lei  lions  qsi 
taaimt  V*  ànx  padiet  attachées  l'onâ  i  l'aatK , 
etOD  les  remet  l'nne  «t  Vao^r  iaa  l'état  priioi- 
tif.  Qu&nd  au  riimti  on  problème ,  on  dèovue  les 
Iknaqni  retenaient mw  vérité,  «ton  la  met  diiu 
on  DOaTel  état  ai  elle  psut  librement  *e  mno- 
tr«r,  B'eipoEeranyeiu.  Dentme,  rAMiireaae 
tiluMe  on  ose  perscoine ,  se  rAwdra  i  quelque 
^Dia ,  c'est  produire  itoe  niMTel]«  déteraeinatiab , 
-tm  nonrel  état ,  eu  Tompuit  lee  lient  qui  tenàent 
l'esprit  indéciB- 

Bn  médecine ,  Ouoitin  ngniâe  l'ac&n  de  &ii« 
oeuer  une  obsbuction,  une  ooDCT^en-,  hb  en- 
gorgnaent,  de  eépucr,  de  4iissiper  d^  hvmeiiTS 
lusemblétB  en  na  cert^ùn  point  de  rèocmecaie  ; 
et  fi^tmtdre  marque  oelle  de  r&mener  i  l'état  nor- 
mal vne  partie  du  coips  toméSte  et  qni  a  prïa  im 


pviinrxsDis-Kt  rat. 

Di^oitdn^  Uithidr*.  OimtUittr,  iioridUir. 

VWOniNBE,  I^onmE.  Sépam'  des  choses 
qtti  étaient  joiides,  des  jdancbes  par  exemple. 

Dttindique  nne  sépara  tim  1001119  considérable, 
moine  complète.  D*sprès  l'étymologic,  il  repré- 
KOte  l'idée  de  (hiaSté ,  d'one  cliose  et  d'une  au- 
tre ,  de  distinction ,  tandis  qne  ié  rappelle  one 
chute ,  et  doit  exprimer  une  séparetloD  déCmtîTe 
et  hien  décidée.  Entre  les  lùoses  âi^ointet ,  il  ;  a 
commencement  d'écartement;  on  roir  seulement 
qu'elles  sont  deoz  on  pln«iesr(  :  entre  les  choses 
dtd'otntei ,  il  y  a  ècartement  tel  qu'elles  ne  tiennent 
plus  l'une  à  l'autre.  C'est  pourquoi  ttigotndre  sa 
prendgenldansim  sens  Sgiiré ,  sfTaibii ,  peu  rigou- 
rem.  lAssemhlerondMiitrtiidT'e  les  termes,  c'est 
en  sastirerun  de  l'antre,  ou  ennier  un  de  l'autre, 
en  disant ,  Dieu  est  étemel ,  rhomme  n'est  pas 
étemet.  i  BoBs.  •  Par  cette  force  qu'il  a  de  réilé- 
ctùr  l'homme  a  assemblé  les  sensations  d'une  in- 
finité d'images ,  il  les  a  durjoinlM.  x  Id. 

Deux  choses  diq'oinlei  forment  encore  nn  con- 
tinu, Ibat  encore  partie  d'un  même  tout  :  une 
mfime  proposition  eontieat  des  termes  di^ointt; 
les  nuagesde  poussière  qu'on  voit  Tolliger  en  l'air 
via-i-vis  la  lènle  d'une  fenêtre  exposée  au  soleil 
sont  composés  de  parties  dûjoinUt  (Dasc.).  Deux 
choses  d^oitOet  ne  vont  plus  ensemMe ,  cessent 
d'être  réunies,  de  toute  manière.  «  Quand  on 
casse  un  os  avec  tm  marteau ,  les  parties  du  corps 
lïappées  requiérenl  plus  ou  moins  de  temps  pour 
•ad^'oindre.-DïBC.  ^^ 

DISCBÉDHEK,  DÊtSÉDmn.  Otsr  anx  choses 
ou  aux  personnes  leur  crédit,  la  considération 
dont  elles  jouissent. 

xOitfféditer,  laire  tomber  en  discrédit;  ditcré- 
dtt,  diminution  de  crédit  ;  dierMiter,  Bter  ta 
crédit ,  le  faire  perdre.  >  Acu.  Ainsi ,  ducr^diler , 


la  {iéli  d«  ms  kcteats  jnaqu'i  dke  des  «botes 


erédiler  auprès  de  canz  qai  ont  phu  de  piété 
qne  de  Inmires,  il  se  tùtNHU  anpifa  Ae 
ceux  qui  ont  {dss  Ai  lamitres  qns  de  piélii  > 
Morrag.iDepiÙBtiaelUiueMaaeM écrit,  l'agir 
mon  s'^kiigiia  b>  peu  de  Montesqnia*;  st,  «n 
révérant  toujours  son  nota,  ons'eQ'oi^dierfûivtf- 
ditersa  polîtiq«B.>LÀS.  On  )e*câlparoeseDeem- 
plee ,  discr/dtter  bs  marqu  qu'on  aSaibtiBeaent 
du  crédit;  déoridUtr  va  «iprixie  ^utU  la  des- 
truction, s  Celui  qui  n'observerait  pas  le*  bioi- 
eéaneea  sa  iitréiiitmit  aa  pocnl  qu'il  d«riea- 
dnth  ineqidde  de  Ure  aKaa  bien.  >  Hcamo- 
■  Décfiâittr  ua  euMni  et  sui^aaAer  un  ooRCor- 
rent.  ■  JIass.  ■  Le  libertin  dAr^dâsUsatetoM  et 
la  rend  odieue.s  Bovbd. 

DiâerMUtr  le  dit  particoIièrameBt  bien  ai  pv- 
Isnt  des  maiduadisesot  desefiete  du  conmieroe, 
parce  qa'on  a  sovreat  beeein  d'indiqneT  que  le«r 
valcut  est  d^réciée,  maie  ncn  pae  réduite  A 

On  diethignerail  de  ntoe  àigtumer  et  défor- 
mer; reais  Pvn  étant  im  tenne  spécial  et  Vautre 
appartenant  au  lafigage commun,  cela  seal suffit 
peur  taaptàiar  qu'on  ne  les  coaf&nd». 

VRÈFOSAR. 

En  latin  dh,  quelqurfbis  a,  est  d^ltord  mie 
préposition  servint  à  marquer  le  point  Ae  dipnt; 
dans  les  composés  où  eOe  entre,  elle  modifie  la 
sens  général  par  l'idée  accessoire  d'éloignement. 

Abrtga»iom,  Mngtiom, 

ABROGATIOn,  VtBOGATIOR.  Us  «priment 
deux  actions  législatives  opposées  A  Tautorité 
d'une  loi,  mais  chacune  t  sa  manière,  suiraiitla 
valeur  de  lenrs  préQies. 

L'obroffotion  annule  absolnmeol  la  loi  anté- 
rieure ;  la  d^gafion  la  laisse  subsister ,  tout  en 
la  suspendant  ou  en  la  modiSant.  la.  loi  qui 
ixbTOse  est  faite  pmjr  annuler  l'ancienne ,  et  l'a- 
néantit dans  Ions  ses  pointsj  la  loi  iérogéa^ie  ne 
porte  atteinte  A  l'ancienne ,  ne  la  contrarie  que 
dans  quelques  pomts  ofi  il  j  aur»it  incompâti- 
biLité  entre  elles  deux.  Cette  différence  s'explique 
et  se  justifie  aisément. 

J£  indique  nn  rejet,  nnéloignement  complet, 
absolu  de  la  loi ,  et  dé  seulement  un  dommage , 
un  déchet  qu'on  lui  [ait  éprouver.  Cesl  ainsi  qne 
dans  les  mots  àbdiqtter,  abjurer,  ^bnégalion, 
obofir,  obsoiujre,  la  prépositive  ob  emporte  le 
sens  d'un  acte  qui  s'achève  d'un  seul  co«p;  tan- 
dis que  di  fait  naître  l'idée  d'un  donmiage  soc- 
cessif  et  partiel  A  chaque  JTr*'"'  dans  dipirir, 
déchoir ,  décliner ,  dé.faUiir ,  décroître ,  iittriortr, 
dégrader,  dégénérer.  En  généFal,  lA  se  trouve 
empiojé  au  commencement  des  mots  qui  dési- 
gnent un  mouTemeat  brusque,  violent,  comme 
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aijittre,aiitroliere,àbl^art,tUi.;  iU,aaooD- 
tnire,  est  propre  i  signifier  un  mourement  doux, 
pngiàâl,  et  pur  soite,  non  pu»  an  asis&tiue- 
Boit,  DOe  toi^treaâoa,  nuis  un simpls retrin- 
cbemsDt  qui  altère  L'inligritA  de  l'ot^,  et  rien 

Bt,  pBnr  en  reronir  k  la  i4ngêti«m,  qMlqtw- 
fiiHs  alla  wwitjirtc ,  non  pa*  roCme  à  biré  nn  Ufer 
cbaDgement  i  la  loi ,  ouïs  i  im  point  l'appliquer 
à  VégaiA  d'nne  penonne  ou  .dâa*  ana  circon- 
■Uuce  paiticnlîire.  >  Je  me  ditanniaai  i  bm  biia 
proiestanL  le  désirai  Mnlamei^  de  n'ttre  pa* 
obligé  de  pandtre  en  ennsUloira.  L'édit  «celésiaa- 
Uqne  ffpmwtant  j  était  IbniKl  :  »  mlut  bien  y 
dA^er  K  ma  breur.  >  J.  J, 

PRtPUUS  dB  n  j>isr. 


AVSn^ir,  NSTUIT.  Cw  d«ai  moti  eaqior' 
tent  dana  leur  ùgui&catioD  l'idée  d'un  début 
d'altwiian. 

distrait,  obilnidiw,  tiré  loin  da;  dUtrait, 
dlrtractWitirt  de  cAtéirt  d'antre ,  de  dirers  cAtés. 
L'omit  de  l'i^slrait  ett  loin  de  ca  que  toui  lui 
ditea ,  de  ee  dont  il  ^agit;  l'oprit  du  dûtraU  ait 
îneiable,  dianpé ,  éraporé,  incapable  ds  >'an>U- 
qoer  i  quoi  qne  ce  soit;  il  laisse  ngner  aea  pen- 
•éee,  sniTant  rinpiauaiun  de  Boseuet;  il  est  i  la 
]aereidetoiitatlaaimpraHioaa.laQansedesdl»- 
trnctiOKf  est  plntAt  intérieure,  (d  colla  de  ladû- 
feiKlMM  exténeare. 

sLes  peraocnes  qui  font  de  profoplea  études, 
at  cellea  qui  ont  d«  grandes  allaitas  ou  de  limes 
nwoDf ,  amt  plus  st^ettes  qne  les  autres  i  aroit 
oei  abrtnuMtiw  ;  leoa  idées  ou  leurs  dess^ni  les 
trnpna  ai  Tirement,  qu'As  lear  aont  toufouis 
prtuDb.  Les  didrodùnu  sont  la  partage  ordi- 
nain  des  jeunes  gens  ;  un  lien  las  dikmnie  et  les 
amuse.  >GiB. 

Les  oiistmctioaf  lûnchent  é  larfrerie,  g[  la 
enriosité  produit  la  dtrtrwtton.  c  Pbédon  est 
otetroil,  rêTenr,  et  ila,  avec  de  l'esprit,  l'air 
d'un  Etn^de.  >  Lasa.  sL'eaprit  abstrait  nous  je- 
tant loin  do  sujet  de  la  conTwsalion ,  noua  bit 
liùrs  ûu  de  manraises  demandes  oa  de  sottas 
poitaes.  >  lo.  aThéOGriiie  est  atatraù ,  dédaigœi 
et  il  aembis  toqjoars  rîie  «n  Ini-méDW  de  n  _  . 
qnll  croit  ne  la  valoir  pas.  Le  hasard  Tait  gue  je 
lui  lis  mon  outrage;  il  l'écoute.  Est- il  Inî  II 
porte  du  ueo.  El  du  TStre ,  me  direz-Tous ,  qu 
pense-t-iti  Je  tous  l'ai  d^  dît,  il  me  parle  du 
sien,  a  In. 

C'est  bien  i  tort  que  nous  laissons  Tirâllir  oi- 
sMtf  pris  dans  ce  sou  ;  prtfaeei^  ne  le  remplace 
qu'en  partie,  ciBnmelaprrfoeci^aiioaleaabftriic- 


pb£fixe  iUf . 

Cette  particule  initiale  ne  tin  poiot  son  origine 
dn  latin ,  conuna  les  précédentes ,  mais  bien  de 
l'ancien  germanique  on  dn  celtique.  Ce  qui  U 
pnmte ,  c'est  que  le  petit  nombre  de  mots  Iran- 
fais  où  elle  se  trouve,  sans  corrospondauts  dans 
tes  langues  de  l'aDtiqaité  sarante ,  m  induisent 


presque  tous  en  allemand  wx  daa  termes  analo- 
gues qui  ont  pour  ajUaba  initiale  la  particule 
NUI,  visiblement  équivalente  k  tn4;  tels  sont 
méprite  et  Kmgrif,  «/jldace  et  Jhsrtrauaa,  nU- 
nutr  a  nitArauAe» ,  w>éeo«KMra  et  nuuten- 
n«n,  m^eonletUemntf  al  VtinwrffnfineM,  mdtaj- 
ItdiKs  et  JtiwheinXh ,  mdnaieHtpsiMe  et  Mitner- 
lUndntM,  wiitateutwn  et  Mitigetehiti.  Il  ;  a 
pour  rapporter  son  origine  k,  l'ancienne  langue 
.Igaire  une  autre  raison  :  plusieurs  mots  en  mi 
ni  tombés  ou  tombent  cliaqaa  jour  en  désué- 
tude ,  comme  mJeroire ,  «mosre ,  vUioffrir ,  ni- 
vettdre,m4uitt ,  tititlttf. 

Du  reste,  ilimporteassespen.de  savoir  1  quel 
primitU  rétfmologie  peut  en  définitive  lUre  re- 
monter la  prépositive  mms  ,  «ms  ou  wU;  l'essentiel 
est  d'en  couo^tie  la  eigoiacation,  et  pour  cela, 
il  suIQt  de  comparer  avec  leurs  «milles  lea  mot* 
composés  lançais  on  allemanda  qui  commencent 
par  elle.  Or,  dans  tous  elle  rep-ésenle  à  peu  près 
l'idée  du  latin  noie,  maL  C'est  ce  qu'on  pourrait 
conclure,  à  défaut  d'autre  preuve,  de  ce  que 
plusieurs  se  trouveat  avoir  des  synonymes  de 
même  radical,  dont  la  syllabe  initiale  Mt  tnol, 
aulieud'ètrem^.-  «^wBt«nl,  MalcDiaMtj  «es- 
ttfant ,  tnalf^ont;  et ,  en  allemand  de  mbne ,  «w- 
bnuchm,  HbeOiTimclten ; «iwJfirtwi ,  ilteldtmwL 
En  s'ajoutant  aoi  mots  simples ,  m^leur  bit  sigm- 
fier  des  cbosea,  des  actions  mauvaises,  on  prises 
mauvaise  part,  en  sens  contrairoj  ou  toui  au- 
tres qu'elles  ne  leralant,  exprimées  par  le  radical 
puT}  elle  est  péjorative,  peneraive,  vitnpérative. 
Tel  est  son  caraethe  général.  On  ne  saurait  le 
présenter  sons  une  Ibime  pins  précise ,  sans  lui 
bire  perdra  de  sa  justeaw ,  on  sans  aiktimper  ailT 
les  détails. 

PBSfizES  MÉ  n  DÉ. 
Miprittr,  iéprittr.  Kiflane» ,  défiance. 

minassa.,  ràPUSEB.  N'avoir  pas  d'etfima, 
regarder  ou  traiter  comme  ayant  peu  de  mérite. 

Laradîcalpriin'Tientde|>rùi,pr«<iHm,Gtsigai- 
Se  mettre  un  prix ,  assigner  la  valear.  Celui  qui 
méprùe  attribue  uae  râleur  manvaisaî  celui  qui 
déprite  retranche  ou  rabat  de  U  valeur,  déprécie. 
Dus  le  premier  verbe  se  trouve  l'expression  d'un 
sentiment  alOrmati/,  poiitif,  qui  lait  considérée 
en  maletdétestercommemanvais,  comme  vicieux, 
pernicieux  on  funeste  ce  qui  en  est  l'objet.  Hais  d^ 
pmsrest  simplement  restrictif,  atténwUiliSvn  ac- 
tion ne  va  qu'é  mettre  la  chose  ou  la  personne  an- 
deasoos  de  sa  valeur ,  à  lui  Ster  plus  ou  moins  de 
son  [Kii  réel  ou  d'opinion  :  portée  au  plus  haut 
point,  elle  n'est  toujour»  que  négative.  On  se  m*- 
OHBpW  en  ûtisanl  on  calcul  Ikux,  erroné;  idée 
positive,  quûîqu'en  mauvaise  part  :  on  AiampI» 
c'eat-à-dire  qu'on  rairandw  d'un  compto;  tdée 
restrictive  ou  partiellement  négative.  U  en  est  da 
mime  de  rnHiT*  k  l'égard  da  d^dtre  (se)'. , 


se  moi  (»jffi***r  DHw  iB  *wH  ■"■■■■'  wv  #-.*-—".»-  - 
DàaiUtr  lenUt  équivoque,  parce  au»  dA  est  pd- 
vitit  -.  on  pouinlt  eielre  qo'U  aisni»  àétaire  1  al- 
liance, déiDirir,  délackw,  lïdn  tonbar  le  lieu  qm 
encbalne  le»  éf«a  ru  i  l'an»,  Jfais  on  dliaU  ao- 
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PHEHIËRE  VARTIE  : 


'  Ainsi,  mépriter  dit  tieaucou])  plus  qae  lUpri- 
ttr  .•  méprùer ,  c'est  □oa-ssulemant  ne  [!iir«  point 

mauvais,  et  par  suite  aroir  en  aversion;  dépriser, 
ce  n'est  pas  même  ne  point  estimer  du  tout ,  mais 
seulemant  estimer  peu,  fïire  peu  Je  cas,  mettre 
une  chose  au-dessous  de  ce  qu'elle  vaut.  On  dé- 
prûe  BoUTent  les  ciioses  les  plus  estimables  ;  on 
ne  saurait  les  méprittr.  Le  méprit  est  un  senti- 
ment réel,  positif,  qui  a  de*  degrés  dons  l'flme , 
et  qui  se  témoigne  par  la  conduite  comme  par 
les  paroles  :  i  l'action  de  lUpriter  ne  eorrespood 
pas  ainsi  une  disposition  subjective;  ce  verbe 
manque  un  fait  extérieur,  libre,  et  quelquefois 
en  contradiction  avec  ce  qu'on  éprouve  ou  ce 
qu'on  pense.  On  méprise  intérieurement ,  le  mi- 
prù  est  un  sentiment  de  l'âme;  on  déprite  ea 
pftroles  ou  par  ses  discours ,  on  tiche  de  dépriier 
(HAMt.).  On  se  dépriie  soi-même  (Boss.)  en  par- 
lant de  soi  avec  modestie.  L'botnme  d'honpeur 
m^prtiï  tout  ce  qui  sent  la  bassesse  ou  laUcheté; 
l'envie  s'efforce  de  déprxieT  les  belles  actions ,  ce 
qui  ne  prouve  paa  qu'elle  les  inéprite.  On  s'atta- 
che d'ordinaire  i  d^ifcr  les  personnes  pour 
faire  accroire  qu'on  les  nufpfite. 

MÉFIANCE,  DËFIAHCB.  Disposition  contraire 
à  la  confiance  et  en  vertu  de  laquelle  on  craint 
ifètre  trompé  et  on  se  tient  sur  ses  gardes. 

Le  premier  de  ces  mots  désigne  une  idée  posi- 
tivement mauvaise,  et  le  second  une  idée  néga- 
tive; l'un,  we  fiance  (Pasc.)  mauvaise,  défavo- 
rable, qui  (tut  considérer  sou»  un  mauvais  jour, 
comme  capable  de  mal,  et  l'autre,  un  manqua 
de  fianct.  On  croit  en  mauvaise  part  i  la  personne 
ou  &  la  chose  pour  qui  on  prouve  de  la  m^nce , 
on  en  a  une  mauvaise  idée;  on  ne  croit  que  peu 
ou  point  &  celle  dont  on  se  défit.  Se  méfier  exprime 
une  affection  positive,  mais  désavantageuse,  dé- 
AiTorable;  se  d^/ûr  contient  une  simple  négation. 

La  méfiance  est  essentiellement  soupçonneuse 
et  inquiète  i  elle  fait  tout  prendre  en  mauvaise 
part-,  elle  touche  à  la  misanthropie.  Un  con- 
temporain de  J.  J.  Rousseau  lui  reproche  d'être 
inquiet  et  méfiant  comme  nn  Uche  criminel. 
■  Persuader  le  roi  de  l'empoisonnement  du  dau- 
phin ,  c'était  lui  faire  mener  la  vie  la  plus  dou- 
loureuse, la  plus  ni^/Ianb ,  la  plus  remplie  des 
plus  ficheui  soupçons,  les  plus  nOîrs  et  les  plus 
inutiles,  i  S.  S.  Louis  XI ,  Tibère  el  Denys  de  Syra- 
cuse ont  été  des  princes  méfianU  (Coud.).  Hais 
la  drf/lance  n'en  que  réservée;  elle  (iit  qu'on  se 
tient  sur  ses  gardes;  elle  caractérise  la  prudence. 
•  On  doute  quelquefois  par  prudence  et  par 
défiatM,  par  sagesse  et  par  pénétration  d'esprit.» 
Mai.  ■  La  réserve  annonce  de  la  d#/ian«.»  Volt. 
i  Est  requise  au  souverain  la  défiante  et  se  tenir 

On  se  mtfjie  quand  on  soupçonne  et  qu'on  craint 
quelque  chose  de  mauvais;' la  défiance  ne  ftit 
souvent  qu'inspirer  des  doutes  sur  la  suffisanco , 
la  capacité ,  la  convenaoce  des  choses  ou  des  per- 
ireFois,  et  on  devrait  canUnuer  1  dire ,  Jéitstimer 
dans  le  leos  de  méiuiitvr  un  peu,  cValerins  dit 
que ,  lur  sa  viellleise  ,  Il  commeOEa  i  dèiatimer  les 
lellm,  >  MonAioM,  >  Un  galant  bamme  en  ex  plaint 
(d'ttt«  trahi  p«i  ta  temme),  nmi  pai  détettimà:  ■  1d. 


nonnes  relativement  àce  qu'on  se  propose.  Comma 
lem^prti,  la  méfiana  exclut  l'estime,  elle  est 
absolument  improbative;  au  contraire,  on  peut 
encore  faire  cas  de  ce  dont  on  se  défie ,  comme  de 
ce  qu'on  d^prûe ,  seulement  on  ne  Uit  sur  lui 

On  se  méfie  plutAt  dn  caractère  et  de  la  probité , 
et  la  défiante  tombe  d'ordinaire  sur  toute  autre 
qualité,  l'esprit,  les  talents,  ou  mime  sur  les 
choses.  On  écrivit  k  Alexandre  de  se  méfier  de  sOD 
médecin ,  Philippe ,  qu'on  soupçonnait  de  rouloir 
l'empoisonner  (Conn.);  on  lui  aurait  écrit  sim- 
plement de  s'en  df/!fr,  si  on  avait  eu  l'idée  seu- 
lement de  lui  inspirer  des  doutes  sur  son  savoir 
et  ses  talents.  Comme  le  méprit,  la  méfiance  est 
un  sentiment  positif  qui  fait  prendre  en  aversion 
et  fuir  l'objet;  mais  quand  on  se  défie  ou  qu'on 
d^Tùe,  on  n'en  veut  paa,  on  ne  baitpas  pour 
cela,  et  la  preuve  en  est  qu'on  se  défie  de  soi- 
même.  Sa  méfier  de  soî-mËme  formerait  un  coa- 

Dini  TosdlitracUons,  il^c*-*aw  de  niol .    RacK. 

Prudes,  von)  vog*  devn  lUfitr  de  vas  torCM.  Lav. 

En  un  mot,  la  méfiante  dit  plus  que  la  dé- 
fiante :  c'est  un  sentimenl  positif  qui-  bit  «nvi- 
sAger  l'objet  sous  de  sombrés  coulenrs;  elle  est 
subjective;  elle  tient  au  cœur;  elle  donne  ridée 
d'un  retour  sur  soi-même,  d'un  éloignement.  La 
motd^/fanceesl  moins  l'expression  d'un  sentiment 
que  d'un  fait ,  et  11  aa  rapporte  davantage  aux  pré- 
cantioDs  qu'on  prend.  ■  Psyché ,  ayant  entendu 
ce  soupir,  y  répondit,  bien  qu'avec  quelque  soita 
de  défiance,  i  L»v. 

Ensuite ,  la  w^éfiante  est  moins  déterminée  que 
la  défiante ,  et  quant  à  sa  cause  et  quant  i  son 
objet.  L'une  est  dans  le  caractèra ,  c'est  un  instinct 
comme  l'antipathie;  l'autre  vient  de  la  réflexion 
et  de  l'expérience  comme  l'aversion.  On  naît 
méfiant;  Tibère  était  naturellement  mé/lttnt 
(CûNo.).  Pour  être  d^fîont,  il  sufQt  de  penser, 
d'observer  et  d'avoir  vécu,  s  L'âge  et  l'expérience 
rendaient  Cicéron  plus  défiant,  e  Lab.  *  L'&gem'a 
rendu  un  peu  défiant.  »  Volt.  On  est  (Cobh.)  ,  on 
entre  ou  on  prend  (Pasc.)  en  difiaiice,  et  non  en 
méfiante.  On  dit  bien  une  sage  défiance  :  ■  J'avais 
Une  juste  défiante  de  moi-^mème.  >  Liait.  Uais 
on  dit  d'aveugles  méfiantet  (i.  i.),  celles-ci 
n'étant  jamais  raisonnées  et  na  s'appuyant  que  mr 
dévalues  présomptions.  On  -se  méfie  d'une  per- 
sonne sous  tous  les  rapports ,  et  quand  on  craint 
de  sa  part  quelque  chose  de  mauvais,  sans  savoir 
précisément  ni  quoi  ni  pourquoi. 

Que  de  tout  inconou  le  n^e  se  méfie.  Laf. 
On  se  défie  d'une  personne  dont  l'expériuice  a 
appris  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  qu'elle 
peut  tromper  ou  manquer  relativement  à  un  bitt 
particulier,  c  Je  me  défie  un  peu  devons  (pour  ce 
qui  concerne  la  persévérance  dans  le  bien);  ce 
n'est  pas  sans  fondement.  >  Fin.  —  C'est  appa- 
remment pour  opposer  ce  caractère  de  '\&méfianee, 
d'être  vague  et  non  éclairée ,  au  caractère  con- 
traire de  la  d^^once,  que  Fénelon  a  dit .-  ■  Il  y 
a  quelque  chose  en  nous  qui  arrête  l'eSét  de  la 
grâce  :  nous  n'avons  qu'à  bien  chercher  :  l'endroit 
dont  nous  nous  méfient  le  moins  est  précisément 
celui  dont  il  font  te  défier  le  pltis.  > 
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PRÉFIXES  MÉ  n  ÂB. 
Mituter,  àbuttr. 

MfiSIISEK,  ABUSER.  Hsl  user. 

Mituter,  user  en  maUTaise  part ,  d'une  mamira 
nauTaiu,  &ire  un  mauraiiiuage;  abiurt ,  tuar 
de  manière  i  s'éloigaer  brusquement,  violem- 
■leiic ,  du  bon  mage  ou  des  règles.  En  tn^xiuanl , 
copiche  contre  la  raison,  eoutre  la  aagesae;  oq 
agit  Moa  rime  ni  raiion ,  à  tort  et  h  trarers.  En 
obtuonl,  on  s'écarte  de  ce  qui  est  établi,  on 
lort  des  bornes,  on  esteicessit,  dérègli,  on  viole 
des  droits ,  on  picbs  contre  U  justice ,  contre  la 
probiti,  contre  la  poliieise  ou  les  bienséances, 
MtnàMtT  urite  l'esprit  sur  le  sujet  seul-,  obuxer 
lait  songer  en  même  temps  aux  désordres  qu'il 
commet ,  aui  lois  dont  il  s'écarte.  >  On  m^ivie  de 
la  ebose  qu'on  emploie  mal ,  on  otiiue  de  la  cbose 
qu'on  emploie  à  b.ire  du  mal.  •  Bons,  On  est 
bllmable  dans  le  premier  cas,  et  punissable  dans 
le  second.  Sans  le  pouvoir  de  m^ruier  et  d'ulnuer, 
corrélatif  à  celui  d'user,  ïin  ne  eoncerrait  ni  la 
liberté  morale,  ni  la  lEberté  civile'. 

«  Un  ami  indiscret  nituiera  du  secret  que  vous 
loi  confiez;  un  ami  perSds  en  otuiera  contre 
vous-même.  A  proprement  parler,  on  ne  mit\ae 
pu  de  l'autorité ,  on  en  abvxt;  car  tout  acte  d'au- 
torité ,  s'il  n'est  tutélaïre  et  juste ,  est  injusle  et 
oppresût.  ■  BoDB.  Au  contraire ,  on  mtfnue  plutfit 
qu'on  n'oltHM  de  ses  richesses.  Tartufe  prétend 
sccepterles  biens d'O^on,  uniquement  aSn  qu'ils 
ne  tombent  pas  en  de  méchantes  mains  qui  pour- 
raient bien  eu  Aire  un  criminel  usage.  Cléante 
lui  répond  : 
El  songea  qall  vint  mieni  eneor  qati  [le  légitime 

héritier)  eaininae. 
Que  il  de  l'en  tnatrar  11  tût  qu'on  vous  aecose. 

PRÉFIXE  MAL. 

Celte  particule ,  originairement  adrsrbe  «t  d'or- 
dinaire employée  comme  telle,  sert  k  marquer 
dans  les  mots  composés  où  elle  entre  la  manière 
d'a^r  ou  dont  tes  choses  sont  faites ,  une  manière 
mkunise,  vilaine,  défectueuse,  imparfaite. 

PBSUXES  MAL  n  DE. 

KolfuMUiAe,   iithoraite.   MalplaUimi,    déplai- 
aoMt.  Mal  ptad ,  MpUtU.  Elu. 

MALBOmtATB ,  DËSHONNËTE.  Contraire  i 
rhonniteté. 

Mais  moIhMn^le  signifie  une  opposition  il'hûn- 
DStMé  des  manières,  et  déthoiméte  un  manque 
d'honnêteté  dans  les  mœurs.  On  dit,  des  actions, 
des  manières ,  des  procédés  malhoiuUUt ,  parce 
que  ce  sont  choses  qu'on  peut  considérer  relati- 
vement &  la  bçon  dont  on  s'y  conduit ,  et  cette 
qualification  les  représente  comme  choquant  tes 
"  '  ces ,  les  usages  du  monde ,  les  lois  de  la 
,  et  quelquefois  de  l'honneur  et  de  ta 

1 .  Hme  in  tMhnd  écrit  i  Valiatre  :  *  Envorei-moi 
Mil  ce  que  vous  tilles,  tout  ce  que  voua  a>n  bit  que 
Je  ne  conoaii  pu ,  el  ton!  ce  que  vous  Itrn  ;  so] 
■Or  que  Je  n'en  méiajiraî  pM  ;  ma  sodélé  «si  ti 
tireoiHcrile,  et  ce  n'est  qu'i  elle  que  je  tais  part 
vas  letliea,  et  de  «  qui  me  vient  de  vous,  s 


justice.  On  dit,  des  pensées  et  des  paroles  dA- 
lumnétet,  c'est-à-dire  essentiellement  el  de  leur 
■e  contraires  i  la  pureté  :  c'est  un  défaut 
attribué  i.  des  choses  qu'on  considère  en  elles- 
mêmes,  et  sans  rapport  i  la  manière  de  se  coo- 

Ce  qui  est  maUiotmttt  n'eat  possible  que  là  où 
il  7  a  lieu  de  se  comporter  bien  ou  mali  l'égard, 
des  autres  honunes ,  c'est-è-dire  en  société  ;  Bo- 
binson,  dans  ion  Ile,  ne  pouvait  être  ntalhon- 
nAe  ni  commettre  d'actions  malhonn^tei.  Uais 
le  la  déihonniUU  n'est  pas  une  qualité  de 
manière,  de  forma,  de  procédé,  ella  peut  se 
produire  dans  toutes  les  positions ,  dans  la  soli- 
tude, comme  au  milieu  du  monde.  Un  livre  d/i- 
honn^le  est  tel  parce  qu'il  réveille  de  lui-même 
des  idées  sales  ou  obscènes ,  et  non  parce  qu'il  est 
le  produit  d'une  mauvaise  façon  d'agir,  ou  qu'il 
enseigna  de  mauvaises  tajons  d'agir. 

On  dit  bien  un  homme  malhonnête ,  et  non  pas 

)  homme  déthonniu  :  le  premier  adjectif  re- 
gardant la  manière  d'agir  se  transporte  sans  peine 
à  l'homme  qui  la  pratique;  mais  la  d^ihonTi^lKi' 
est  tellement  inhérente  aux  choses  mêmes  qu'elle 
dit  que  des  choses  mêmes.  Suivant  les  stoi- 
,  il  n'y  sursit  pas  de  mots  d^ihonnjlu  .■  dans 
!a  logique  de  Fort-Roysil  se  trouve  la  réfutation 
de  cette  doctrine,  I"  partie,  chap.  xiv;  le  terme 
diihomiite  y  est  souvent  remplacé  par  ceux  de 
honteux,  inOme,  impudent,  elTronté ,  contraire 
i  l'honnêteté ,  à  la  modestie.  U  est  aussi  presque 
synonyme  de  sale  et  d'obscène.  Un  lieu  àitfum- 
nHt  est  un  lieu  de  prostitution,  lupanar  (Boss.)i 
une  femme  de  mauvaise  vie  mène  une  vie  iéi- 
honnéle  (Uol.);  des  amours  déthonnttti  (Boss., 
FÉK.)  sont  des  débauches.  D'autre  part, c'est  uni- 
quement  des  procédés  qu'on  dit  qu'ils  sont  wal- 
honnittt  :  il  est  malhonnête  de  retenir  un  déptt 
(HONtUQ.),  de  sa  haïr  pour  des  syllogismes 
(Volt.)  ;  un  joueur  fripon  profile  de  certaines  ob- 

irvations  malhonnetet  pour  ruiner  ses  adversai- 

«(BUFV.). 

Au  reste ,  dithonnit»  exprimant  un  défaut  easen- 
el,  et  Bon  uq  détaul  relatif  i  la  forma  comme 
malhonnête ,  est  plus  propre  k  être  employé  d'une 
manière  absolue  el  substantivement  ;  i  Se  servir 
de  sa  raison  pour  discerner  les  nuances  de  l'hon- 
nêle  et  du  déihonnite.  •  Volt. 

)MLPLAI6A«T,  DÉPLAlSAItT.  Incapable  de  cau- 
ser du  plaisir. 

Matplaiiant ,  qui  plaît  mal  ;  d^Iaûant ,  qui  ne 
plaît  pas ,  qui  est  privé  de  la  qualité  ou  du  don 
de  plaire.    Le  premier  dit  donc   moins  que  le 
second.  El  comme  le   second  exprime  déji  une 
idée  Ikible,  celle  du  simple  déplaisir,  la  premier 
tombe  en  désuétude.  Lafontaine  s'en  sert  quel- 
Noire  vleilliri  flétri ,  cJiigrin  el  malflaiiaal. 
«  Au  lieu  des  vapeurs  si  de  la  toux ,  hôtesses  si 
malplaiianlef ,  elle  a  retenu  la  gaieté  et  les  gri- 
ces.  >  De  même  Voltaire ,  dans  b  style  badin  : 
Un  bourbier  aalr,  d'Infecte  profondeur, 
T  bit  sentir  uit-inalplairanlt  odeoi. 

De  même  Scarron  :  Repris  par  les  jésuites,  «Je 
ne  voulus  plus  obéir  i  de  si  malpûiUantt  maî- 
tre*. .  (MléDO ,  l'une  des  harpies,  «  la  tnalplai- 
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PitEmËKE  PXIITIE  : 


MotOt  prophftesse.  s  ■  LimalpîaitaMt  Alectan. 
Et  en  parlant  de  Caron  : 
n  M  (dIJumU  ertelnre 
De  plui  matflaiiaai*  Mnicnire- 
U  (PoljphSnif)  t'ta  Tendt  *en  le  rfnie, 
Le  Irèi^ÂiiipIiufaM  pwtonii 
eiM,  nd  UtI,  ade,  têtu. 
D'où  l'i^adémie  a-t-elU  aigris  qae  Molploûont 
se  dit  plus  ordinairement  des  choces  que  des 
penoimesT 

Ensuite ,  refTet  produit  par  les  choses 
personnes  nalplaitarOet  d^nd  sarlout  de  leur 
forme,  de  la  manière  dont  elles  sont  bites,  ~' 
bien  que  ce  mot  serait  déplace  au  Sgaré  et  i 
parlant  d'abstractiooi.  Jean -Jacques  a  dit  :  ■  Ni 
13  sont  a^réahlei  oa  itplaiKMu, 
■  Les  occnpalioQs  déplaitaiitet  ont  besoin  ( 
isement.  >  L'Académie  :  ■  II  est  dtftaitcmt 
de  toujours  perdre  an  jeu.  >  Bourdalous  :  ■  Cela 
me  remplit  d'idies  tristes  et  (UpiaitoMa.  ■  Saint- 
Simon  :  c  Des  maximes  très-di^Cairantei  à  la 
Trance.  ■  Dana  ces  phrases  et  antres  aesiblables 
tant  ne  conTiendraît  pas.  Ce  qui  est  ct^- 
i<  déplaît  \  ce  mol  ne  se  rapporte  qu'ati  f^l 
al>strait  ;  ce  qui  est  malpUâtatit  est  mal  Mtî , 
mal  conformé,  on  se  présente  maL  —  Kontalgne 
a  parCiitement  senti  et  rendu  cette  oppasition 
dans  le  passage  suivant.  ■  C'est  une  diflaUantt 
contuine,  et  LDj'orieiise  aui  dames. 
prfiter  leurs  lè^s  à  quiconque  a  trois  valets  k 
sa  suite,  pour  «alpbtâan^  qu'il  soit.  >•-  II  parlt 
ailleurs  de  la  '  tranquilTité  et  sérénité  de  l'Urae , 
dichargAe  de  tonte  paa^Eon ,  pensée  et  occupation 
tendueau<l<|pIa<t(uu«,->  et  dans  un  autre  endroit 
11  dit  :  «  Si  j'ai  un  cor  qni  me  presse  Torteil. 
voUi  renfrogné,  moIplôûcinC  et  înacceaaîble. 

■AL  FLAQË,  SÉFLAC&.  Hia  dans  une  place  qui 
ne  conrient  pas ,  hors  de  propos. 

Mai  fiaeé  exprime  un  débat  relatîT,  et  Hflaeé 
un  défaut  absolu  :  ce  qui  est  déplaot  est  tout  à 
Eut  mal  flact. 

lAharpe  examinant  la  tragédie  ù'ÀlxiTe,  cri- 
tique ainsi  ce  ve»  : 
Bonds  du  monde  inJotirdÏDi  les  bonei  éelalTéM. 

■  Les  participes  édairt,  wmu,  etc.,  sontnuil 
ptaeét  avec  le  Terbe  rendre.  ■  Et,  &  quelques 
ligues  de  li,  ayant  citl  une  tirade,  il  ajoute 

■  Cela  est  mannis  de  tout  pomt,  en  philosophie 
comme  en  poésie,  et  souverainement  (Ûpluetfdai 
la  situation  d'Alaira.  > 

On  voit  anasi  par  ce  double  eiempls  que  moI 
pbeé  indique  plntSt  un  début  de  foime ,  de  9771- 
taie ,  grammatical ,  et  dépiaeé  un  début  essentiel , 
qui  a  rapport  aux  idées  ou  au  fond.  ■  Tout  an 
plu»  troutsra-t-on  dans  le  discours  de  cet  ora- 
teur quelque  construction  peu  exacte ,  quelque 
chose  d'irrégnliar,  de  CatUe  et  nud  placé,  r  Fin. 
Un  discours  dans  lequel  U  j  a  quelque  chose  de 
d^laei  pèche  davantage  et  d'une  autre  maïuin 
il  est  inconvenant 

On  diiUnguarait  de  mSme  «al  réglé  et  dérégU, 
mal  ordonna  et  dtffordonn^.  la  chose  mal  rigUe 
ou  mol  ordonnée  Uiise  quelque  chose  i  désirer 
dans  la  manière  dont  elle  est  réglée  ou  ordonnée  :  ; 
1»  cbose  déréglée  ou  dtEiordoim/f  n'est  point  du 
loM  réglée  ou  ordonnée ,  n'a  point  du  tout  de 


PREPIXra  Mà£  n  BIS. 
Malfamé,  diffimé.  Jfo^rocJns,  Xtfttteina. 

■UJilrt,  DVFAHÉ.  Q»i  n*  joait  pu  d'mte 
bonne  réputatioa. 

L'homme  malfamt  n'a.  pas  ma  bonne  vépotft- 
tienj  l'homme  lùffamé  est  perds  de  cépalalk». 
Di/fiinté  est  UDe  qualification  plus  poaitne ,  plua 
directe,  plsarigoorewa,  pluadécidée,  pluaba»- 
ciianle;  U.  y  a  comme  une  sdpatatioa  Mtu  cnin 
la  bonne  réputation  et  lliomme  diffàmU.  On  évit« 
U  société  au  l'alliance  de  riioauw  malfamé;  on 
rougirait  d'avoir  le  moindse  raj^ort  avec  l'homma 

Ensuite ,  l  Molfiaû  Dtt  coiTeipond  pomt  m 
verbe'comma  i  àiffamé,  et  c'est  pourquoi  cobû- 
U  n'in^lique  point  comme  celui-ci  nn  bit  parti- 
culier qui  a  déshonoré,  un  éclat  qui  a  perdn  tout 
d'un  coup  dana  l'e^û  du.  public.  Celui  qm  est 
malfami est  ainsi ,  a  telle  manière  d'être:  onen 
parte  malj  c'est  un  eSet  qni  a  sa  causa  en  lui. 
dans  ses  principes  ou  dans  ta.  condaita^  Celui  qui 
est  ii(fm»é  a  été  diffamé;  son  état  réauUe  d^ine 
dilTamation  juste  ou  non  méritée. 

£t  de  ii  le  troisième  caiactére  de  l'a^^ectif  èi[- 
famé.  Cast  qu'on  peut  ilra  Hffeemé  si  ~ 
d'avoir  droit  et  part  l  l'estime  des  ho 
qui  arrive  quand  on  a  été  b  victime  d'u 
motion  injuste  et  calomnieuse.  Hais  i 
quoique  plus  bible  et  plus  vagM,  muw 
jours  une  répiitation  eReclivement  DianvaiM. 

HALfittAOBDX.  OHCaUCOErL  Qw  n'est  paa 
gracieux. 

Bn  bit  de  grâtu,  la  «■^nMfnuc  est  mal, 
bisse  beaucoup  à  désirer,  et  le  ditgraeieia  n'est 
rien.-Celut-«i  dit  doiui  pht*  que  celnl-li  :  il  éaonce 
directaBem  «t  positivement  c«  qns  lo  premier  ne 
bit  enttndre  que  par  on  délaar,  et»  attéouaat 

De  pl«a,  ce  qu'on  aoaaM*Te  dan»  Fot^  mèl- 
grwieim,  c^ert  b  manière  dont  il  •st',  sa  Ibra», 
et  l'adjectif  ne  conviait  que  par  rapport 
aux  objets  envisagés  sonsca  pdnt  de  vue.  Laqua- 
lité  q&i  bit  tnitei  de  ditgnuitua  peM  ItN  io- 
trinsèque  et  abatraita.  >  Arcuture  dis^ocintse. 
Cela  est  bien  ditgrocieux.  ■  Acu).  <  Douleur  et 
mal  marquent  nue  sorte  de  sensatfon  dUgraeimt 
qui  bit  souffrir.  *  Gm. 

Elle  sT^I  pris  en  cet  bomma  un  épmu 

Malgraeitiix,  Incommode  et  jaloux.  Lu. 
:Tolrepira,le  plus  molj^rafteux  des  hommes,  m'a 
chassé  dehors  malgré  moi ,  et  j'ai  couru  risque 
"être  battu.»  Moi..  (L'iMrc,  Lankhe  à  Cléante). 

«ALPEOPOHTIOIW*,  DISPROPOlTIOltrt.  Qui 
pèche  par  début  de  proportion. 

Le  premier  se  dit  d'un  seul  objet  dans  lequel 
1  considère  la  maaière  dont  sas  parties  sont 
arrangées,  et  l'amie  en  mf^wse  au  moina  dem 
"  doux  fois ,  da  Bte,  dcui)  qu'on  «empare 
lua  à  i'autre  et  qu'on  troirra  séparés  par  de 
grandes  inégalité*. 

JTa/proportionn/  s'applique  A  une  seule  chose 
qu'on  considère  en  soi  et  dam  «a  totalité,  s  On 
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»  ètiil  mi  qoBdrnpUe,  tonta  us  partiel 
Qt  bit  on  aninnl  MoIprDparttoiuU  et 
marchut  pen  eammadémnit  > /.  J.  —  JNipropor- 
lîMatf  s'eovloivai  {ariuit  de  [iluienra  cbote* ,  oa 
J^meMnlBTdativmaitàUie  ntn  m  i  d'ao- 
tm  ï  ce  qui  bit  qH'OD  dft  Uni  StproporfimN^cl ,  et 
nos  ■M^vreportiomi/  4.  Korab  toproporttow^ 
d  l'Ife  des  en&ms  (T.  I.);  emi^  di^rapor- 
ImmU  à  nrtK  Mal  (Paic);  pntîqae  dùpropor- 
tmwA  k  MM  monm  (Boo.);  eomparalaou  iNi^ 
praporfiamftt  i  U  natan  dÎTÏne  (Id.).  CondttïaiB 
Jûpniporti'B— fti  (Ccm.),  e'tet-i-dhe  hme  A 
raum  on  Ie>  imea  aux  antres;  on  oinan  port* 
im  bec  ^tpntorUoiuié  (B3FP.)  ,  c'esM-wa  an 
raste  âa  carpe. 

FBSnxnxuiT  tt. 

ïïàhaHatt,  m^eontMt.  Màlaue,  n/wiùr.  Saf- 

lerpriUr,  «^aàtvjmffer» 

Cq  denx  partîciilee  changent  en  m&nvaiae  ptrt 
la «ss  da  Duila  dorant leaqoela elles ae  mettent, 
a  leur  tant  exprimer  quelque  choaa  de  Itcbeni. 
&is  la  modificatEon  importée  par  mit  sembla 
moim  I  twiiliiïïa,  moins  intime,  mains  décidi- 
meot manTsiie;  eUes^nCta,  poor  aïnat  dire,  i 
la  forme ,  L  la  nperfleîe. 

■ALCanmiT,  MÉCOR^DTT-  Qnï  n'nt  pas  aa- 
tisbit,  pour  qui  eeqnf  est  ne  conTient  paa  un  ne 
se  pase  pas  comme  il  le  roadraït. 

MéamXtKt  dit  ([aetqne  cbose  de  plni.  ■  On  est 
maieontent ,  dit  Raiiliaud,  qnand  on  os  l'est 
gnire,  od  qn'on  n'est  miUement  *atii&it;  et  mé- 
coKiemt,  qnâml,  lûia  d'être  satis&ït,  on  estnchè 
et  trèMScbé.  >  Sniiani  Candillac ,  on  est  ■mfam- 
taa  quand  on  est  wuieoutaii  an  point  de  se  sou- 
lefer:  les  M^Boaleiiti  ont  pria  les  annea.  Une 
prenve  de  la  inpéiiorhd  de  tbno  du  senthoenl 
pénible  signifia  par  mécontent ,  c'est  qu'on  fait  de 
ce  mot,  comai«  en  gbièni  à»  tsna  ceui  qui  se 
distingnent  par  lenr  énergie,  nn  usage  bien  plus 
Mquent  que  da  m  iinoiiymA.  D'ailleurs,  il 
s'emploie  seul  d'one  manière  absolue  et  sans 
complément,  sent  ilanniubstantitcoiresponikni 
pour  déngner  ffaae  manière  nette  et  positire  le 
sentiment  dont  il  s'agit.  Le  makontera  éprouve 
on  sentiment  fbomaiir  dont  son  (Une  est  l  peine 
efOetiTte. 

TUiite  cal  matcamtaiu,  et  pende.         Lu. 

A  la  ligneur  mâme ,  aiàleonlmi  n'exclut  pas 
tont  i  lait  le  contentement,  mais  il  ne  bit  que  le 
représenter  comme  incomfdet,  comme  n'étant 
pas  sans  trouble ,  sans  inquiétude ,  sans  mélange. 
Cest  ce  que  Pascal  eiprime  très-bien  dans  le  pas- 
sage nÎTiivt:  '  La  propre  volonté  ne  se  salisTe- 
nit  jamais ,  quand  aie  aurait  tout  ce  qu'elle  sou- 
halte;  nuis  on  esl  aatisfoit  dès  l'instant  qn'on  ; 
recoitee.  At«c  elle  on  ne  pevl  Stre  qus  moJcon- 
l(M;sans  elb  on  ne  peut  ttreqne  conteot.sQen 
est  dn  métoHttnttmtnt  comme  du  «u^rti  et  de  U 
nu'fuuite  ;  c'est  moins  une  négation ,  une  restric- 
tion qu'un  sentiment  positif  dont  rime  est  comme 
pénétrée.  ■  Un  esprit  chagrin  et  micontmi.  .» 
BoQu.  Méeenttnt  gjonte  &  makomUnt  l'idée  ac- 


cessoire qns  le  sujet  est  jdni  prahndéniBit  alftcM 
et  qu'il  éproure  dQ  dépit  on  dn  ressentirnsnt. 

En-MBandlioD,  et  conforméniatt  i  lapnnii^ 
distïmition ,  Wconfmf  suppose  de  la  part  du  lojet 
cftagrin  pronoitcé  et  dispasitfon  tettn  t  rtdamar 
la  répnr^CHi  d'un  tort  réel  OD  prétendu ,  et  de  la 
part  de  la  personne  qui  excite  ce  senllmaai,  rrti* 
ou  violation  de  ce  qui  est  jnste,  ou  de  ce  qn'on 
onih  Juste  ;  «t  Hau  qoe  «KAmfent  n'emporta  que 
laprfntîan  de  cequ'onespénit.*  L'ambassadeur, 
X.  deLaTRdtn,  rendît  tous  ces  gena-Ii  miàam- 
(cubdeses  manfèrea,de  aa  maunise  chita,  de 
son  peu  d*appaat  ■  Dn*r.— J«  anis  m^eonteiH 
d'un  domestique  qui  ne  hit  pu  ce  qu'il  doit, 
et  malcanint  de  celui  qni  ne  bit  pas  ce  qu'il 
doit  comme  je  le  Tondrais  :  ît  y  a  ds  h  part 
dn  premier  mantaisa  Tolonté,  négfigencc  ou  pa- 
resse ,  et  de  celle  du  second  simplement  fneipé- 
rience  ou  mcapacité.— On  a  droit  d'être  mAontenf; 
on  a  quelque  sujet  d'être  maiUontait,  ou  bien 
même  on  Test  sans  trop  saroir  pourquoi.  ■  Hsde- 
moiseile  n'allait  point  t  la  cour,  parcs  qu'elle 
était  fiirt  wéeaUaOe  du  roi  sur  le  sqjct  de  If .  de 
Lauzun.  ■  Délit.  ■  La  prince  de  MontpeDsïer 
était  «Mlamlenl  de  tout  ce  qui  était  airiTé ,  sans 
qn'il  eo  pût  dira  le  sujec  ■ïo.— Ou  encore,  on  est 
WnmtaifpDuranmotirtrèa-grmTe,  pam  qu'on 
a  reçD  une  injure;  et  maleoMewt  pour  une  raisoB 
tégèrâ,  pour  un  manque  de  compIaiseDCe,  par 
exemple.  >  On  eiborta  en  Tain  Loois  Xn  à  pœtir 
quelqu'un  dont  il  avait  été  aafemtnil  avant  qna 
de  monter  snr  le  trSne.>  Rou.  rBaTard,  voyant 
que  son.  refUs  aflligeait  son  tiStma ,  et  ne  voa- 
laut  pas  la  laisser  makontaits  de  lui,  consentit  à 
receroir  son  présent.  ■  In. 

Tontes  les  fois  qu'il  y  a  une  inJiisticB  de  com- 
mise ,  passe-droit ,  inexécntion  vulinitalM  d'une 
obligation,  onnapaut  être  qne  mftofttMl.  Onest 
ffloIeontflU  de  son  état,  de  sa  fartons,  du  tonr 
que  prennent  les  afTaires ,  quand  ils  ne  sont  pa* 
comme  on  désirerait  qulls  fussent.  ■  Les  gens  dn 
monde ,  arec  tous  leurs  biens ,  tous  lears  plaisirs, 
sont  presque  toujours  mokonteali  et  se  plaignent 
de  leur  sort.  sBonsD. 

KALAISB,  HËSAiSE.  Ib  déiignenl  on  état  on 
une  situation  légèrecaent  pénible. 

KalaUe  eiprime  plutôt  l'état  OÙ  l'on  se  trouve , 
cl  méiaùe  le  sentiment  qu'on  épronte.  Dans  le 
mataUe  on  n'est  pas  commodément  ^l'inie  est  dés- 
agréablament  aS'ectée  dans  le  métai$e. 

Ce  que  motaùe  eiprims  de  tïcheui  se  rapporte 
à  l'extérieur ,  i  la.  position ,  ou  aux  anioors  :  le 
ntalaite  se  ^t  sentir  é  une  personne  qui  est  mal  ft 
l'aise,  mal  assise ,  mal  couchée,  on  gênée  dans  ses 
rappoTtsavec  les  autres.  sLes premiers  mobilesdn 
monde  ftirent  le  besoin ,  l'inquiétude  dn  malaite , 
et  l'espérance  d'un  meilleur  sort.  ■  Hinv,  «  On 
sentait  la  contrainte  du  duo  de  Bonrgogue  avec 
Uonseigneur ,  encers  plus  avec  Hlle  Cboin ,  et  le 
maiaùê  avec  tont  cet  intérieur  de  Vendon.i  S.  S. 

Le  mat  miiaûe,  plus  particulièrement  sub- 
jectif, indique  un  état  général  de  déplaisir 
dans  lequel  on  désire  vaguemeiLt  d'être  mieux. 
<  Le  plaisir  est  notre  but;  car  qui  écouterait 
celui  qui,  pour  sa  An,  établirait  notre  peino  et 
m^atM.'iKoniilGll.  «Le  désir  est  une  espèce  de 


di/GoO'^lc 


lu 


PREHKRE  partie  : 


M^Hîn  que  le  gotlt  du  bien  met  en  nous.  •  Vàdt. 

c  Notre  mal  est  la  Taine  curiosité  de  Dotre  esprit 
qui  ne  peut  ai  sortir  de  son  ignorauca  ni  la  sup- 
porter; c'est  ce  m^ïaiw  et  cette  riTerie  de  malade 
que  nouj  appelons  une  uobla  recherche  de  ta  tc- 
rité. .  P*N. 
■ULS&ANT,  HESSÉAIfT.  Contrure  i  1a  bien- 
Mais  l'un  signiBe  uns  iaconvenance  de  fonne, 
l'autre  une  inconvenance  intrinsèque ,  essentielle' 
C'est  apparemment  à  quoi  se  réduit  la  dislinclion 
saiTanle  de  Condillac.  ■  Il  me  semble  que  le  pre- 
mier se  dit  des  choses  qui  ne  conviennent  pas  à 
l'état ,  à  l'&ge  ou  à  la  profession  d'une  personne , 
et  que  le  second  se  dit  de  tout  ce  qui  ne  sied  pas.  > 
Une  barbe  d'artiste  tenninaat  la  figure  d'uD  prê- 
tre ou  d'uD  magistrat  serait  maliiantt;  il  est 
mettéant  que  la  femme  commande  au  mari  et  que 
le  valet  en  remontre  i  son  maître.  L'air  dissipé 
est  maiiéant ,  el  rinattenlion  est  maiéttnit  pour 
un  magistrat.  Une  posture  maiiéante  ne  messîed 
qu'eu  égard  sut  usages  tout  extérieurs  et  formels 
da  la  civtlllé;  une  posture  meiiéaitte  messied 
réellement,  btesie  rbonuéteté,  va  jusqu'&rindé- 

■  On  doit  donner  largement  aux  femmes  de 
quoi  maintenir  leur  état,  d'autant  que  l'indi- 
gence est  beaucoup  plus  maltianU  et  malaisée  i 
supporter  i  elles  qu'aux  miles.  >  KohtiIIOII. 
■  Les  petits  verres  sont  les  miens  favoris,  at  me 
plaît  de  les  vider ,  ce  que  d'autres  évitent  conune 
chose  mattéanU.M  !□.— '  Aux  canonnades,  il  est 
mentant  de  a'ébranler  pour  la  menace  du  coup.* 
Id.  II  Le  vice  de  mentir  apparaît  toujours  très- 
messéant  i.  un  homme  bien  ué,  quelque  visage 
qu'où  lui  domie.slD. 

■ALVENDU ,  HÉVEHDD.  Qui  n'a  pas  été  bien 
Tendu. 

Le  premier  de  ces  mots  implique  un  blfime  re- 
lativunent  i  la  manière  dont  la  vente  s'est  làite. 
Quand  on  a  vendu  par  petites  portions,  au  lieu 
de  vendre  par  parties  considérables ,  L  crédit  et 
non  comptant,  ou  bien  à  des  débiteurs  peu  so- 
lides ,  dans  ces  difTérents  cas  on  a  mal  cnûlu ,  on 
la  marchandise  a  été  mol  vtndue.  Mais  &  mévendit 
s'attache  l'idée  d'une  fï.ute  moins  relative  à  ta 
forme  qu'au  fond,  an  mode  de  la  vente  qu'an 
dommage  éprouvé  en  conséquence  d'une  vente 
désavantageuse  :  on  mévtnd  ce  qu'on  vend  au- 
dessous  da  son  prii  réel.  Oo  emploie  bien  aussi 
mol  cnulre  ou  cendre  mat  dans  ce  sens;  maie 
alors  on  parla  avec  moins  de  préciiion,  et  on  a 
tort  de  ne  pas  préférer  une  expression  qui  dit  la 
même  chose  d'une  manière  toute  spéciale  et  ei- 

Vae  observation  bien  simple  sert  iprouver  que 
ffi/ l'emporte  sur  nul,  dans  le  sens  dètavarable 
où  ils  se  prennent  l'un  et  l'autre.  C'est  que  mal 
vendre  ou  vendre  mal  signifie  quelquefois  vendre 
peu:  cette  marchandise  s'est  mal  vendue  sur  tel 
marché,  se  vend  mal  dans  telle  saison.  Au  lieu 
que  le  substantif  nWiwRCe  sig;niQB  nan-i;ni(R,  ces- 
sation de  vente.  Ko  allemand,  Uebelefiol ,  mot  à 
mot,  un  matfail,  désigne  une  mauvaise  action 
NUS  le  rapport  tout  eitéiieur  du  mal  qu'elle 
cause  i  autrui ,  et  Mitteth<U ,  méfait ,  une  mau- 


vaise action  considérée  întrinsèquraoent  erauce 
violant  une  loi,  et  en  elle-mSme  digne  de  puni- 
tion. D'ailleurs,  on  p!ut9t  en  conséquence,  le 
mal/ait  est  un  simple  délit,   et  le   méfait   un 

Jean-Jacques  écrit  i  Diderot  :  «  Tous  avez  un 
malheureux  penchant  à  métinlerjiTéler  les  dis- 
cours et  les  actions  de  vos  amis.  •  Toilà  un  mot 
excellent,  qui  n'est  pas  usité,»]  moini  i  ai 
croire  l'Académie,  et  qui  mériterait  de  l'être. 
concurremment  avec  mal  ittterpriter  ;  car  ces  deux 
verbes  na  signiflent  pas  tout  A  fait  la  mSme  chose. 
Mal  interpréter ,  c'est  seulement  supposer  un  sens 
qui  n'est  pas  le  véritable,  attribuer  u: 


quoi 


'apaseï 


de  plus.  jr^tiiUerpr^te;-,  c'est  imputer  une 
tion  criminelle ,  des  desseinsnoirs  et  funestes , 
partant  d'un  fonds  de  méduutceté,  et,  comme  le 
dit  Jean-Jacques  lui-même  dans  l'endroit  cité ,  des 
horreurs. 

PRÉFIXE  m. 

Cette  particule  est  prlmiliTement  une  préposi' 
tion  latine ,  traduite  en  tranjais  par  en ,  et  qui  a 
deux  eigniScalion's  dîS'érentes.  Elle  marque  le 
plus  souvent  un  rapport  de  contenance,  eUe  ex- 
prime qu'une  chose  est  ou  va  dans  une  autre; 
alors  elle  répond  au  grec  év,  Hi\  d'autres  fois  elle 
peut  se  EUidre  par  à,  vers,  sur,  contre,  et  rap- 
pelle le  grec  ivà.  Hais  dans  les  mots  composés 
dont  elle  forme  la  syllabe ioitiale,  outre  cesdeux 
idées,  elle  en  désigne  fréquemment  une  troisième, 
celle  de  négation  ou  d'absence ,  auquel  cas  elle 
reproduit  tout  à  Ikit  l'a  privatif  des  Grecs.  Les 
autres  particules  de,  dit,  mal,  employées  quel- 
quefois dans  le  sens  négatif,  ne  sont  pas  aussi 
spécialement  destinées  à  nier ,  ne  nient  pas  d'une 
manière  aussi  complète  et  absolue ,  ou  elles  ajou- 
tent chacune  à  cette  idée  un  accessoire  particn- 


PRËFtXBS  ÎS  KT  tX. 

bnpnuver,  répnMwr. 

IHPROCVIBl,  HiPSOOVES.  Faire  le  contraire 

d'approuver  :  trouver  mauvais  et  le  dire. 

Dans  le  premier  de  ces  mots  in  est  agressif,  il 
signifie  contre,  il  marque  opposition  :  improuver, 
c'est  être  contre ,  blâmer.  Dans  le  second  ré  est 
adversatif  et  répulsif;  Il  marqua  une  opposition 
violenta,' par  laquelle  on  rejette,  on  fait  reculer 
loin  de  soi,  sans  pitié,  ni  rémission  :  réprourer^ 
c'est  s'élever  contre,  proscrire  avec  hostilité  et 

c  On  iinprouve  ce  qu'on  trouve  mauvais ,  rè- 
préhensible,  rioieui;  on  r^rouiie  ce  qu'on  juge 
odieux ,  détestable ,  intolérable.  On  improute  une 
opinion  dangereuse,  une  action  blâmable;  Dieu 
T^prouce  Ses  méchants ,  les  inlldèles.  On  improace 
par  des  discours,  des  raisonnements,  des  impn- 
gnalions,des  attaques;  on  r^prouvepar  ledécri, 
les  condamnations,  la  proscription.  La  raison  tm- 
proMM ,  elle  adroit  d'éclairer  ;  l'autorité  réprouve, 
elleadroitde  proscrire.  *  Eodb. 

■  Il  y  a  d^&  longtemps,  dit  Labrufére,  que 
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e  garderait  de  les  employer,  «i  on  Us  rtf- 
frmtoait.  >  La  religion  des  Juifs  umsistail  seule- 
ment en  l'amoar  de  Dieu,  et  Dieu  Téprovoait 
toute*  les  autres  choses.  ■  Pasc.  <  Il  est  prédit 
qoe  les  Juifs  répTOWCtraitnl  Jésas-Chiist  et  qu'iU 
Mraieot  ripntHvù  de  Dieu.  ■  Is.  ■  On  est  sûr  de 
plaira  au  peuple  par  des  seotineatsque  la  morale 
avoue;  on  est  silr  de  le  cboquer  par  ceux  iju'eLte 
■  HoBTtsg.  >.Les  armées  ue  regardè- 
Ll  ces  députés  du  sénat  enroyès  par  Tibère  que 
GtHiuiie  les  plus  lâches  esclares  d'un  maître 
qu'elles  avaient  déjà  réptoiMi.  ■  In. 

PHïniES  m  n  CQK. 

Iwtpliqui,  compliqué. 

UIPLIQini ,  GOICPLIQflË.  KilÉ. 

ImtpUqué,  lotli  dans;  eompliqaé,  mile  arec. 
Iwpliqaé  ne  se  dit  que  des  personnes  qui  se 
trouTKit  mêlées  dans  des  afCaires  crimiDalles  ou 
nctieuMS;  eooipiiqué  ne  se  dil  que  des  choses 
milé«s  las  unes  avee  les  autres ,  mélangées ,  en- 
trelacées, confondues.  La  personne  impli^t 
dans  une  a&ire  n'y  est  pas  étrangère,  elle  y 
trempe;  la  chose  compliquée  n'est  pas  simple, 
mais  miita ,  multiple  on  embarrassée.  On  in^ii- 
qMt  quelqu'un  dans  une  conspiratioa ,  en  l'y  en- 
TVloppanl,  en  hii  en  attribuant  une  part;  on  eom- 
pUqut  une  affaire  en  l'enlremïlant  d'une  [ouïe  de 
es  ou  inutiles  qui  l'embrouil- 


In^liqué  est  relatif  et  veut  toujours  qu'oi)  in- 
dique eqtressément  ta  personne  impIigWs  at  ce 
dans  quoi  elk  est  impltgu^s  .-  impliitué  dans. 
CoMpIûpi^  est  absolu  et  se  dit  bien  seul  :  une 
question  tomplUpiit.  Pascal  a  commis  una  faute 
contre  la  justesse  du  langage ,  en  dîsast  :  ■  Les 
preuves  de  Dieu  métaphysiques  sont  si  éloignées 
du  raisonnement  des  hommas  et  ai  impliqua 
qu'elles  fraH>«nt  pen.  > 

PREFIXES  m,  CON  n  ÂD. 

fnh^rence,  athémue ,aihérenee. 

■NflÉRBNCB,  COHÉBEKCB,  ADHÉBENOB.  Stat 
de  choses  qui  se  tiennent  et  ne  peuvent  qu'avec 
pàae  ttre  séparées. 

ItMrtHce  eiprime  quelque  chose  d'abstrait ,  le 
report  on  l'union  d'une  qualité  à  une  substance , 
at  non,  comme  ses  synonymes,  le  rapport  on 
l'union  da  plusieurs  substances  ou  des  parties 
d'une  substance  entre  elles  D'ailleurs ,  i  la  difTé- 
rance  encore  des  deui  autres  mots ,  celui-ci  est 
bssDBoap  moins  uaité  que  l'adjectif  correspon- 
dant :  la  pesanteur  est  inh^enta  à  la  matière ,  la 
fiihlasse  i  notre  nature. 

D'autre  pan ,  la  cohérence  exprime  d'abord  une 
odMrnwe  entre  les  parties  d'un  mima  tout;  et 
ïadMrtntt ,  la  jonction  d'une  chose  &  une  autre. 

Hais  ensuite ,  les  deux  mots  se  disant  égale- 
ment, sn  parlaot  de  choses  différentes  ou  des 
parties  d'una  même  chose.  Ils  diffèrent  alors 
comme  ovsc  et  4  en  vertu  du  sens  de  leurs  pré' 
fiies ,  mm  et  ad.  Les  oboses  ou  les  parties ,  en- 
tre Uiqnelles  il  r  a  coMnfM,  (oatjoiotesou 


flH.  fUIÇ. 


1  l'une  avM  l'autre  ;  les  choses  on  les  parties 

i  lesquelles  il  y  a  adhérence ,  sont  simplement 
jointes  ou  unies  l'uae  d  l'autre.  C'est-è-dire  qu'il 
y  a  connsiion  entre  les  premières,  elles  fonnent 
un  tout;  et  liaison  saulament ,  jonction  entre  les 
dernières ,  elles  ne  sont  qu'attachées  l'une  i  l'au- 
tre, elles  ne  se  louchent  pas  par  tous  les  points, 
mais  par  un  seul.  C'est  pourquoi  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  l'union  étant  réciproque,  corn- 
{dèie ,  ayant  lieu  sous  tous  les  rapports ,  là  oâ  U 
y  a  eoltértnct ,  elle  est  plus  forte  que  là  où  il  y  a 
simple  adhértnee.  >  La  ferme  eohÂ'sn«(  de&  pier- 
res, s  Burp.  c  La  faible  odMrmet  des  parties  in- 
tégrantes de  l'eau.  ■  lo. 

PRÉTIiaS  IN  KT  DK. 

Irroùotmablc ,  déroiMOTmable.  ImpTouter. 

détofprmuia-. 
IHBAISOHIUBLE,  DÉRAUONKASLE.  Sans  rai- 

in  nie  la  raison  d'UM  manière  complète,  abso- 
lue; il  marque  absence  de  raison,  i  larigsaur, 
si  bien  que  l'être  nraûonnailc  en  est  totalement 
dépourvu,  c  Tous  les  philosophes  ont  distingué 
anl'liomme  deux  parties,  l'une  raisonnable qulLs 
appellent  vaQc ,  mm,-  l'autre  qu'ils  appellent  sen- 
sitive  et  tTroùomiabÎR.  >  Boss.  >  J.  C.  naît  dans 
una  orèche,  pour  se  montrer  la  pelure  même  des 
animaux  irrin'fonnablM.B  1d.  Lafontaine,  parlant 
de  notre  ressemblance  aux  hêtes,  dit  ;  *■  Nous 
sommée  l'abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de 
mauvais  dans  les  cr^tures  ifrationnablH.  > 

iWeipriine  déchet,  perte  partielle,  suspension 
momentanée  de  raison  par  suite  d'un  écart,  d'un 
dérèglement  de  celui  qui  en  est  doué  et  qui  en 
mèsusG.  ■  Un  homme  ne  serait  pas  moins  d^rai- 
tonnahU,  s'il  me  voulait  obliger  de  croire  quel- 
que événement,  par  celte  seule  raison  que  cela 
n'est  poi  impossible.  >  P.  R.  >  Le  pasteur  est  pour 
son  troupeau  ;  et  il  n'est  personne  d'assez  dtrai- 
nmnobfe  pour  prétendre  que  le  troupeau  soit  pour 
le  pasteur.  »  Roll.  ■  Rien  n'est  plus  diraiKmna- 
ble  que  de  vouloir  que  tous  les  sentiments  aient 
une  expression  ég^ement  marquée.  >  Lab.  iV- 
ratton  ne  signifie  pas,  â  la  lettre,  manque  de 
raison ,  mab  extravagance ,  faute  coalre  la  raison. 

Les  animaux  toute  leur  vie,  les  enfants  avant 
un  certain  âge ,  tous  les  hommes  pendant  le  som- 
meil ,  et  les  imbéciles  lont  le  temps  de  leur  ma- 
ladie ,  sont  irraiiomuibla ;  l'homme  est  dérai- 
loruiàbte  toutes  les  fois  que ,  dans  sa  conduite ,  il 
agit  contrairement  i  la  raison ,  il  use  mal  de  sa 

UfPROOTER,  D&8AWR0UYER.  Nepasapprou- 

ver,  trouver  mauvais ,  sans  pourtant  aller  jusqu'à 
Téprtnmer ,  c'est-à-dire  jusqu'à  rejeter  avec  aver- 
sion et  à  proscrire  comme  détestable. 

Imprmiver  est  plus  près  de  riprmtvtr.  Onim- 
prtmve  une  mauvaise  action;  on  détapprouee 
quelque  chose  da  pen  sensé.  Istpratiner  est  agres- 
sif, c'est  être  contre,  bllmer;  lÙnippfDuver  n'est 
que  restrictif,  c'est  retrancher  de  l'approbation, 
lui  faire  perdre  quelque  chose  ;  on  détap\ 
en  jugeant  qu'une  chose  n'est  pas  bonne ,  i 
nabU. 

10 
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PREItlSitE  PilITIB  : 


Ukis  une  xaUe  différeBce  «ntùale  en  ce  que 
dcFMppravwr  est  décisif ,  tmrsrt,  ei]dicite,  a  un 
sir  4a  sentCDM  qui  nuDqae  k  impTVacer.  Celui 
qui  d^fopproMM ,  jage ,  prcmonee ,  déclare  faan- 
Ûment,  solenneîlnBeDt  qu'une  chose  n'eM  pu 
bonne,  httprtntetr,  c'est  Irourer  i  redire,  mais 
plutôt  {nt^rianrement ,  indirectement.  Cetni  qui 
imprmne  condinme  dans  soti  ccenr. 

a  Clitoa  est  l'arbitra  des  bans  morceani ,  et  il 
n'est  guère  permis  d'eToir  dn  RoUt  pour  ce  qn'tl 
tHiajuffnwM.  i  Lahi.  ■  Quand  je  iétapprouve 
l'usage  dn  vin ,  je  ne  condamne  pis  de  mïme  ces 
'boissons  qui  ègiyent  la  raison.  •  Hontbsq.  ■  La 
majeure  et  plus  saine  partie  du  gouvernement  a 
déiapprowié  assez  hautement  ce  coup  fourré.  > 
J.  J.  —  >  Iles  représentations  de  quelques  mem' 
bres  de  1&  bourgeoisie  sufBsaient  pour  marquer 
qu'elle  improutrait  la  procédure.  »  In.  «  La  bour- 
geoisie a  le  droit  défaire  des  représentations  dans 
tontes  lee  oceaskms  où  elle  impronet  la  conduite 
des  magistrats.  >  Id.  <  Le  libertinage  n'en  pbu 
un  bon  aïr  dès  que  TOln  conduite  VttrfTtnioe.  > 
Hass.  (Sur  [et  eerfttt  de*  grand^. 

Ce  catKlère  de  iUiapprwuier  loi  vient,  on  de 
ce  qne  de  est  Ut  partionle  d^rminative  par  ex- 
cellenee,  ou  de  ce  que  le  *erbe  compoeè  latin 
appnfmre,  «n  cela  diffireat  do  simple  jirobart, 
sigBfSe  non  leulanent  opproiicer,  auisavssili- 
TMigoer  nm  aaseatiment  par 


FA&FIXES  IHkt  IX. 
Ineiter,  txaUr.  fimirtio*,  esetmfoK. . 

mCITER,  EXCITER.  Disposer  quetqu'tlQ  ft  bire 
quelque  chose  en  le  stimulant,  en  l'échauffant. 

Inciter,  ineitaTe ,  cttors ,  ciereiti,  mouToirTera. 
Exeiier,  txeitare,  âlare,  dere  ex,  faite  sortir  de 
son  état,  ânouToir,  remuer.  Indier»  essentielle- 
ment report  au  but;  aussi  dit-on  tattjours  iaci- 
Mrd,  et  jamais,  d'une  manière  absolue,  iiwilcr 
simplement ,  comme  on  dit  axiter  :  il  n'a  pas 
besoin  qu'on  l'e«cil«.  DesoBc6té,axi(eraessâu- 
tteJlemeat  rapport  A  la  force  ou  i  l'énergie  pro- 
vocante et  provoquée;  on  dit  txeUtr  l'ardeur 
(Boss.),  le  lèle  (ACio.). 

hcùer,  c'est  donc  donner  l'idée  d'un  but  et  ; 
pousser  doucameot,  en  dedans,  en  secret,  faire 
qu'on  fineliike;  eooûer,  c'est  réveiller,  poussw 
forleinent  et  avec  vivacité. 

laeOn*  marqiM  bien  ansn  l'impulsinD,  mais 
fatbieniait;  son  idée  propre  est  l'iodioation  -du 
but.  a  Cett  par  le  plaisir  et  la  douleur  que  Dieu 
pousse  et.inétte  les  animaux  aux  fins  qu'il  s'est 
proposées.  >  Bosa.  <  la  eolennili  de  cette  égliae , 
et  je  M  sais  qnel  nonvement  de  mon  ccenr  m'in- 
eU*  à  parler  dn  nom  de  Jétui-  >  lo.  ■  f  iwil^  par 
le  plaisir  que  j'avais  Mnti,  je  cnâUis  nn  second 
et  on  troisième  fruit  >  Borp. 

Kxctwr  peat  bien  aussi  marquer  te  but,  mais  ce 
n'est  pas  toujours  ni  aussi  expressément  ;  son  idée 
propre  est  la  force  de  la  stimulation.  <  Les  sens 
mettent  l'ftme ,  ils  la  réveilleot ,  ils  l'avertiasent  de 
certains  effets.  >  Boss.  *  Ce  sera  un  modl  pressant 
qui  me  révMlIera ,  qui  m'ecctiera ,  qui  m'encou- 
ragera à  tout  entreprendre.  >  Bodiid. 


On  abeeafBffAwitatiaMpDVrAviser  deltiw, 
et  d'eaoiiohoii  pour  avoir  la  forée  de  bire. 

nCDSSIOH ,  EXCCMHMI.  Csarse  d^BUnes  ou 
d'anlmam  de  lenr  ptjs  en  no  autr«. 

L'un  Tient  de  «n  atmrt ,  courir  dus ,  sur  ov 
vers;  l'autre  dee»  c«TT«re,  courir  hors  de.  Ok 
dit  bire  une  àictirtson  Ans  lePéhipuuuhu  (Coin>.), 
en  Skile  (Volt.)  ,  car  Binivsnt  fCoXD.),  «t  faire 
une  (otvTfiea  taon  de  mu  pe^s  :  ■  lies  iramx 
me  pemettreut  MHe  eawrtien  hors  da  na  done 
retraite.  ■  Volt. 

Pour  inmmon  Hdée  cuactéristique  est  celle 
du  but,dn  lieu  ei)  l'on  se  porte;  pour  uwmtspok 
c'est  celle  du  point  de  déiôrt,  du  lieu  que  l'on 
quitte.  Un  pajs  est  exposé  aux  tncwriOM  ou  à 
l'abri  des  tncutsùHw.  Ia  garnison  d'une  ville  doit 
faire  de  rares  et  de  courtes  excurttow ,  de  peur  de 
surprise.  Des  peuples  nomades  qnl  n'«at  pa«  de 
séjour  Sxe  ne  peuvent  faire  que  des  inearnenr. 

Toutes  les  ibis  qu'on  «présent  à  l'^rit  le  lisR 
d'où  lemouToiueul  part,  on  doit  se  servir  dnaM 

{Burr.)  sidentairee,  en  qni  tronvenl  <ftei  aux 
tout  ceqm  est  ntonaira  à  leurs  besonu ,  se  IbM 
pas  d'ezcunioAf .  Au  omIraiTe ,  iiteursioti  oera  le 
mot  propre,  si  l'attention  se  porte  pJui.iiiMlrHWMt 
sur  te  lieu  06  te  nouvement  aboutit.  Dam  tvuir 
qnîté,  les  pesples  barbares,  attirte  eneartabu 
paf  s  par  l'apiAI  dn  bntin ,  r  disaient  des  *wcw 

Eseumen  est  le  eeul  de  ees  deux  bm**  qai  se 
prenne  dans  le  sens  de  d^reMion,  parce  qu'il ert 
le  senl  qui  tnarque  an  rapport  an  lien  d'<idi  on 
s'éloigne. 

On  dira  dans  un  sens  dnabigne ,  1>  oonoMaseaDa 
de  tels  monniDenb ,  de  tétln  [dantet  est  4«e  «ax 
ïncuTsùmidea  savants  dans  tels  pari;  el,  e*  bo- 
taniste ne  se  borne  pas  l  étuifier  les  Beortdn  lien 
qu'il  habite ,  R  fait  de  fréquentes  SMnnwM- 

C'eet  ainsi  que  -irrupriMi  signiBe  Teotien  de  *e 
précipiter  dans  ou  sur  ;  et  AK|rtÉM,MDe  desortiF 
de ,  de  s'élancer  hora  de. 

vstfims  a  Bi  DIS. 


INFAMANT ,  DIFFAHANT.  Qui  pniduit  l'ùrfamîe 
on  ternit  la  répntallcFn. 

Le  preraier*  ime  plteita^e  de  sens  qui  maaqw 
an  second.  în  nie  la  imputation ,  la  bonne  niKsa- 
mée  d'une  manière  absolue  et  positive.  Bit  mar- 
que une  séparation  inaebevée,  en  train  do  se 
fùre,  et  peint  l'elTort  avec  lequel  on  l'opère;  it 
n'est  pas  plus  négatîT  et  rigonreii  que  M  dans 
d^ratj0iHiii*I«.  Ce  qni  est  ùtfam&M  pinte  iofaraie , 
rend  inràme ,  et  c'est  parce  qne  ce  mot  Marque 
un  effet  plus  oemptet  qu'il  se  dit  des  ftctas  de  jus- 
tice :  peine  (Labh.,  Roll.,  Cohd-,  Habh.),  «moide 
(Vot,T.),nDte(Boss.)m/!MnaMe;anpplic«(VDLT.>, 
arrêt  (Las.)  in/aman(.  Ce  qui  ert  di'lfiwwuil expose 
à  perdre  ou  fait  perdre  peu  h  pen  la  réputation, 
fait  descendre ,  ou  plniât  tend ,  cheicbe  i  faire 
descendre  du  rang  qu'wi  occupe  dîna  fopinîe« 
publique.  Il  Etwt  distinguer  la  satire  penans 
et  àilfmnamt  de  la  Mtin  générale  (iLtmi.). 
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iU],«imtimfeUtàou  (Fia.)  a(i<^e  ioeutp^ 
lM{>Bni  j  woiwMH  Jiffi—  ■■<u .  Qit  a  r>  MMi 
•iiN(lu^&SL.)M  nn^AEwt  (S.  8.)  i»(«mm. 
«tetnJfetH«44hMMt(FiiiJ. 
ItN  nattât»  «Dtn  infvrme  M  éHh*W4  : 
raW  B^NM  n't  pM  ^  f»me  ou  Mt  tont 


w«teMNNWMr,MMtd*  oon- 


"••"  *■  àtm  ni  H  K  coBiMuant  pu 
rwwalWititifMtnda  par  iMommmct 
tedM  fill  M  «anint  |M  <b  bire. - 


mnXW  V  JUL. 

BOiRli,  ■luuBx.  Qui  Duaqu*  d'bKbi- 

^«pMlMHqi.  la  aSU  w  nie,  «t  «•!  u 
*■  ^  irJMWr  Nw  u  BaBni*  Jow,  qut 

,*Wir M 40M 11  Biot  qui  MTDvieBt  pow  *x- 

MiV  B  Mm  (boto.  U  TWUIBIH  M 

kpHMmi 
^Titk-pHdloguawsitiiraiùatwifca&ilMÏ 


I,  où  on  pATla  loitjoun  4  U  ri- 
''■■KMftqMd'ùAobil*.  ■Casndriit 
**  «Mili  1  ncoéd«i  i  l'empire.  «  Cwo- 
^iiNt.  H  MotRun,  Mtigna  iul  àtivU 
*■  tMpifctUoa  plaUt  qiM  l'afaHuce  de 
■M- •ttiBiujtn  maihàbiU  reut  toujours 
'l'VifM»  4tM  ateUns.  ■  Xouteso. 
MoJhaKlw  pour  l'engaigar 
mWDMQl  de  M  prèuodi 
'  tai  (Tou  «M  bim  BMltaMe  d'avoi. 
ti'awir  W  hll«  cImm.  >  lcu>. 

X,ttU.?tOPaB.  Qoi  n'ait  pet  propre 
Mpw,caBr«aabIa. 

a  iaprapra  eat  dépUoi  U  ob 
-  «la  MM  ;uiitorma  mol  propre 
ulaouot  il  na  convient  pu ,  il 
N  pa  bûa  j'idiËe.  [>tu  on  «utra  aana  od 
n  i  c«  pour  qoM  on  n'ect  pu  ni ,  et 
1  ea  4)a'oa  fût  MU  Wueoi^  de  BUB- 
ploiferi  tayropri  à  la  gMira;  quand  U 


BftMotyropn  au  Uhour,  c's(t-4-diia  qo'il  ib> 
boaira  mal,  bute  da  ror«a.  Lea  bomnaa  atnt  d* 
mine  iaiprppi't»  et  Mt)  prxipru  i  certaines  abo- 
ses.  Va  paysan  grouier ,  sans  initructiaa ,  ait  t»- 
prafnauxaBùrei;  unutiue,  un  poêle,;  «ont 
mal  yrapTit.  Dans  le  MitvUkropt ,  Oioota  Teut . 
uT«ir  d'Alcaate  li  le  wninat  tpx'd  a  lail  «et  bon. 
-'     ta  lui  répond: 


TraUlv  n^ 

la  ma  sans  Mal  proprt  i  hlan.  «teuUr  ca  qa» 

nie  soahailez  de  moi-  >  Hoi;. 
Ja  Toai  Mcoademi,  qocd^iie  mat/r^t*  i  TeindTt. 


1,'boiaiBe  Btlantif  &  U  Tinté ,  s  connu  ce  qui  itait 
propre  ou  mol  propre  i  Mt  deaceiut.  ■  Boss.  >  Oa 
dit  4«'iiD  bOBuna  aat  propre  oa  mat  propt*  i  U 

luree.  «  ID. 

Montaigne  dit  d'une  manière  absolue  que ,  >  im- 
propre i  bire  biaa  at  &  ftira  nwl,  il  ne  cherche 
qu'A  passer;  >  et,  d'une  manière  relative,  qna 


ditfusition  da  ecrps  ou  d'upcil. 

Pour  Itre  imâitpoii,  il  laut  ttre  malade;  Q 
eurat  de  ne  pas  se  cenUr  bien ,  de  flotter  entre  la 
santé  at  la  maladie,  pour  itre  mtl  Htpoii. 

D'antre  part,  on  est  inàiipoU  contre  quelqu'un 
et  mol  dwpoié  pour  quelqu'un;  an  est  nU:bé, 
aigri  contra  celui-Là,  on  ne  fera  rien  pour  lui; 
oan'aatpw  port^  i  écouter  celui-ci,  cependant 
on  peut  encore  faire  pour  lui  quelque  chose,  Oa 
est  iMiUtpeté  contra  U  personne  dont  on  a  i  ■« 
pUindra ,  et  mol  diafoti  inTolontairemant  à  l'é- 
gard de  celle  dont  l'air ,  la  tournure  ne  retien- 
atal  pu  ou  ne  préTiennant  pu  en  aa  ftieur. 

Urou,  MiL  POU.  Oui  laissa  i  diâsirer  soua  la 
rifiport  de  la  politusa. 

L'wipoii  n'a  point  de  politeaia;  temotpolt  n'en 
a  pu  asses ,  ou  n'a  qu'une  politesn  ImparAùta. 
>,U  plupart  dei  Jeunae  gêna  croient  être  natu- 
rels,  laraqu'iU  M  Hnt  qu*  IMll  p«lt(  DU  KKA- 

sian.  ■  LaaocB. 

PliSPIXES  a  n  II. 
bllùibiâ.aùible. 

iNLItlBLI,  mJHBLB.  Oa'oD  ne  peut  lira;  dani 
mots  iDTentés  au  irai*  aiècla ,  quoiqu'il  7  ait  «B 
exemple  d'tnHfiblc  dans  Urne  de  E^igné. 

IntitaiU  est  tonné  contre  Tanalogie.  Devantl, 
IPV  devient  il  :  légal,  illégal;  lettré,  OletHéi  li- 
miM,  iUimité.  On  doit  donc  le  supprim»»  ou  y 
attacher  une  slgniHcaiion  propre.  Or,  an  éertt' 
peut  n'être  pu  lisible ,  soit  parce  qw  lea  oarae- 
lères  en  «ont  mal  formés  ou  indistinct»,  »«* 
pai«e  que  le  sens  eu  mt  maurals ,  tnsumwrtabla. 
Pourquoi  ne  pas  représenter  ou  deux  ïuu  de 
l'esprit  par  deui  tonnes  différents  T  Kt  MMUa-, 
irrègHlier  dans  sa  forme  .produit  de  llfuenuca, 
ne  eonTieot-il  pu  pour  désigner  «m  défaut  groa- 
siér,  apparent,  qui  ne  demande  pour  tire  *u 

t .  Àa  Théabv-Fran^,  «a  aa  pansât  da  corriger 
HoUére,  «1,  par  une  basu  ÛUaateaaa,  l'acleur  sub- 
sUlue  pta  frtprt  i  mal  nr^re. 


i^-Goot^le 


un 


PItEHIÈItE  PARTIE  : 


Ï l'une  opération  toate  simple,  «arolr,  le  itbai 
tm  indichiffrahle;  tandis  que  illinblt  serri- 
nit  &  qualjSer  les  icrits  qu'on  no  sonnit  lire , 
tant  00  j  trcoTe  à.  reprendre  T 

kII  y  a  quelques  feuilles  de  mon  discours  eitrE- 
mement  barbouillées  et  presque  tnlitibtei,  dilH- 
ciles  mSnte  i  relier  sans  rogner  de  l'icriture 
que  j'ai  quelquebi)  prolongée  iiourdiment  lur  la 
marge.  >  J.  J.'  ■  Sa  main  ne  Ibrme  que  des  carac- 
tères initttlilM.  »  Volt,  «  J'ai  perdu  le»  yeui  avec 
une  malheureuse  petite  édition  de  Corneille ,  va 
caractère  presque  tnlinMe.  ■  lo. 

Hais  on  dira  arec  Laharpe  :  un  livra  ou  un 
drame  illiilble ,  c'est-i-dire ,  comme  il  l'explique 
lni-m£me  en  un  endroit ,  insupportable  i  la  lec- 
ture ;  UD  auteur  ridicule ,  ilUiibU ,  ânnuyeui  et 
absurde  ;  les  fattei  de  Lemiarre  sont  une  illitible 

PREFIXE  EN. 

PiÊTtir,  muhmtr.  BrmiilUr,  «Mbroinller-  Tratntr, 

entraîner.  Firvter,  «n/^nner.  Lever,  eitkmr. 

Il  y  a  identité  entre  cette  prèpositite  et  la  pré- 
cédente. Seulemeol  elle  ne  se  prend  jamais ,  comme 
in ,  daos  le  sens  négatif,  elle  est  francise  au  lieu 
d'être  latine ,  et  les  mots  qu'elle  commence  sont 
à  radical  tranfais  ou  francisé.  Lorsque  ceux-ci  sa 
trouvent  unis  i  leur  radical  mime  par  une  ayno- 
mie  plus  ou  mains  Étroite,  il  faut,  pour  las  on 
distinguer,  avoir  égard  non-seulement  à  la  valeur 
propre  de  leur  syllabe  initiale ,  mais  et  plus  en- 
core à  la  mOdiflcatîon  de  sens  éprouvée  par  tout 
mot  qui  de  simple  devient  composé,  ou,  ce  qui 
est  la  mémo  chosq,  é  la  différence  qui  eiiite  tou- 
jours entra  deux  mots  dont  l'un  est  et  par  cela 
wul  qu'il  est  simple ,  l'autre  étant  composé.  Cetia 
différence  ayant  été  établie  aillenrs  avec  détail 
n'a  pas  besoin  d'être  exposée  de  nouvBau  sous  une 
forme  générale  :  ilsufflrade  l'avoir  rappelée  avant 
d'en  montrer  tout  i  U.  fois  l'application  et  la  vé- 
rification dans  les  exemples  qui  vont  sairTe. 

DCBail,  ENDCBCIB.  Rendre  dur. 

Durcir  eit  la  terme  ùmple,  ordinaire,  rigon- 
reoz ,  et  i  causa  de  sa  rigueur  même  il  ne  sa  dit 
qu'au  [H'opre.  Endurcir  annonce  quelque  cbose 
de  remarquable  qui  détermine  i  ne  pai  sa  con- 
tenter de  l'expression  commune.  La  grande  cha- 
leur durcit  la  terre,' ou  le  soleil  la  bous;  phéno- 
mène très-simple  et  de  toua  les  Jours.  Uais  le 
grand  air  endurcit  certaines  pierres  et  on  «ndur- 
cit  la  fer  par  la  tranpe- 

D'autre  part ,  le  simple  énonce  le  genre  d'effet 
produit  sans  l'exprimer,  sans  le  décrire,  sans  en 
marqoer  les  progrès  et  les  phases,  ainsi  que  le 
foit  là  composé.  ■  Durcir  signifie  proprement  ren- 
dre dur ,  Gl  endurcir  foira  devenir  dur  ;  car  celuir 
ci  marque  plus  particulièrement  le  passage  i  un 
état  de  dureté.  Comme  il  est  ordinairement  diffi- 
cile de  rêourquer  le  passage  dans  les  choses  phy- 
siques, il  ttal  d'ordinaire  se  servir  de  durcir 
dans  le  sens  propre  :  durcir  le  fer ,  le  bois ,  etc. 
Ce  n'est  que  dans  te  cas  où  ce  passage  peut  s'ob- 
server que  «ndureir  est  préférable  :  la  plante  des 
piedss'tTidureitèforcc  démarcher.!  Conn.  iS'en- 
ivrcir  les  genoux  derant  la  Notre-Danie  de  Lo- 


retta.» YOLT.  —  U  brique  (LiF.)  et  le*  pieux 
(Fin.)  se  durciimt  an  Ibu,  c'est  l'effet  d'un 
instant.  Hais  >  te  bois  d'nn  cerf  commence  par 
deux  dagues  qui  croissent ,  s'allongent  et  s'eadw"- 
ciMnt  à  mesure  qne  l'animal  prend  de  la  nour- 
riture. »  Bopp. 
BROCIIXBB,  EHBHOtlfLLER.  «ettre  pitfrlBftla. 

Broviller  est  seul  d'usage  au  propre ,  il  exprime 
l'idée  commune  d'une  maoière  toute  ginirala, 
et  sans  indiquer  si  le  mélange  est  ou  n'est  pis 
avantageux  :  on  brouille  dea  œufs ,  dee  dragues , 
plusieurs  vins  ensemble. 

Au  figuré,  Im  deux  mots  signifient  mettre  une 
confusion  râcheuse  dans  les  afbires  ou  dans  les 
ml 
*■'- 
BosB.  c  Ce  terme  de  proeiMMi  n'avait  été 
inventé  que  pour  brouiUer.  ■  Paac. 

n  (le  distrait)  cbercbe.  Il  trouve,  U  brmUU ,  il  re- 
garde tans  voir.  Bvur. 
roibrouiller,   au  contraire,  doit  tonjoun  ett« 
suivi  du  nom  de  la  chose  qui  reprit  l'action. 

Ensuite  broutUm*  est  absolu,  et  mbroutUar  re~ 
latif .  L'un  exprime  le  désordre  en  soi ,  ol^ective- 
ment ,  dans  les  choses  ;  l'autre  l'eiprime  par  rap- 
port i  notre  esprit  qui  ne  pent  plus  distiagnar, 
démêler  les  choses.  BrouiUer,  c'est  déranger 
simplement;  embrouiller,  c'est  obscurêirles cho- 
ses en  les  dérangeant,  ou  en  les  disposant  d'une 
autre  manière.  On  envbrouilfe  des  questions,  on 
ne  les  brouilCe  pas.  a  Embrouiller  Les  i^iestions 
par  des  termes  d'école.  *  Pue. 

■  On  brouilla  des  perwnnss ,  des  papiers  ;  et  on 
ne  les  nnbrouiti«  pas.  On  brvuills  et  on  oNbroutUr 
des  affaires i  des  idées,  un  discours,  ce  qu'il 
s'agit  de  comprendre  et  de  savoir  :  on  las  broutllr 
en  y  mettant  le  désordre;  on  les  «wbrouiJfa  en  y 
jetant  de  l'obscurité.  Les  affaires  sont  broMilMn 
par  la  mésintelligence  et  la  discorde-,  elles  sont 
embfouilMM.è  cause  de  la  difficulté  de  les  atten- 
dre et  de  las  expliquer.  Ce  qui  est  broutIM  n'est 
pas  en  ordre  et  d'accord;  ce  qui  est  embrmitlW 
n'est  pas  net  et  clair.  La  confusion  des  ehoces 
bfaaUlU»  est  dans  les  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles;  la  conftasioo  des  choses  embroutlUet  est 
dans  la  manière  dont  elles  se  présentent  i  notre 
esprit  comme  dans  un  brouillard.  >  Roob. 

D'un  autre  cAté ,  hrouiUer ,  comme  ^aire  erotre , 
marque  moins  d'action  de  la  part  do  sujet ,  ou 
une  action  moins  volontaire ,  moins  expresse,  une 
action  qui  [Mut  même  venir  des  choses,  s  Les 
termes  enveloppés  broutllenl  les  idées  différentes.* 
Boes.  >  Un  si  grand  nombre  d'ot^'ets  ne  peut 
manquer  de  blesser  et  de  brouiller  l'imagina- 
tion des  enfants.*  Mal.  «Ce  faible  ménage- 
ment brouille  en  nous  toute  l'idée  de  première 
cause.  >  Boss.  <  La  raison  était  tïible  et  corrom- 
pue; et  &  mesure  qu'on  s'éloignait  de  l'origine 
des  choses,  les  hommes  brmiillainit  les  idées 
qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  ancêtres.  >  lo.  — 
Hais  embroutl jtr ,  comme  /atre  accroire ,  indique 
une  action  bite  par  une  personne ,  &  dessein  ;  il 
suppose  presque  toujours  de  l'invention  et  de 
l'artifice,  et  par  suite  pins  de  confusion  ou  une 
plus  grande  complication  produite  dans  l'objet. 
«  Lei  lubtililèa  des  hététiguai  ont  «mbnmsUtf  le 


jïGooc^le 


STKOHYHES  QUI  ONT  LE  XtXE  RADICAL. 
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stt>  TéiiUbls  de  eatta  pa»U.  >  Boas.  >  Sit-ce 
ainsi  qu'il  l>ut  parlât  duu  un  MUchime  i  un 
enfant,  afin  de  lui  flnbrvMllcr  toutai  bm  idtcsTi 
ID.  ■  0  cherche  dans  cm  puugaa  ds  qnoi  m- 
ifVMiUer  le>  «iprïta ,  et  il  n'épargne  rien  pour 
TMB  aarprindre.  >  In.  ■  Le*  pUideun  ne  min- 
qneot  pas  de  toraet  de»  contestation*  et  de*  ac' 
ouations  inutiles,  et  d'«nbroutiler  leur  procte 
d'une  infiniti  d'accessoire*  qui  confondent  la 
principal.  ■  Haï. 
TRAmSK,  ENTUINXB.  Mener  ou  Ilùra  Tenir 

lYoliier  eiprime  l'action  ordinaire  et  à  la  Bia- 
nière  onUnaire  :  des  cberauz  IrAinmt  une  voi- 
Uire ,  c'est-i-dire  la  tirent  apràs  eux.  Znirafaicr 
désigne  nui  aetion  remarquable  par  l'effort  du 
jDJet  et  la  résistance  de  l'objet,  comnie  est  celle 
d'un  fleoTC  qui  emporte  quelque  chose,  luo  pas 
après  soi,  mais  eusoi,  sTec  soi,  dans  son  cours. 

>  On  tratne  en  prison  llionuDe  que  l'on  con- 
traint; on  y  miraliu  celui  qu'on  y  emporte, 
pour  ainsi  dire ,  malgré  tous  ses  eflbrt*.  L'action 
de  iroliier  Aemande  sens  doute  tcuient  une  force 
qui  triomidiB  d'une  résistance  ;  elle  est  lenla  qoeL- 
queTois.  L'action  d'enlraf  ter  demande  une  grande 
'force  qui  Uiomphs  de  toute  résistance;  elle  a  un 
prom[Â  ou  on  grand  effet.  Le  ruisseau  (raine  du 
sable;  le  torrent  enlralM  tout  ce  qu'il  renconire. 
Des  cbenui  tralneat  un  char;  le  char  enlralnc 
les  cberani  dans  une  pente  rapide.  Tous  tous 
tratnts  pour  arriter  i  une  haute  fortune ,  et  d'un 
Ealte  glinaot  le  poids  de  TOtre  fortune  vous  m- 
tralne.  ■  Roi;s. 

On  tnidw  c«  qu'on  ne  peut  pas  porter  ;  le  sim- 
ple indique  donc  la  genre  d'action.  On  entraîne 
ce  qui  ne  veut  pas  aller;  il  y  a  donc  bien  dans  le 
composé  une  circonstance  remarquable ,  celle  de 
l'effort ,  de  la  Tioleoce.  —  Il  ;  a  des  rivières  qui 
Initnenl  de  l'or  (Roll.);  les  pluies  violentes  e»- 
Irolnenl  la  banne  terre  (Id.)-  —  Socrate  n'allait 
jaioaif  au  ihéltre  que  quand  Alcibiade  ou  Crîtias 
l'y  Irainaii  malgré  lui  (lo.)  ;  Arsinoé ,  reine  d'E- 
gypte, aprfci  SToir  vu  massacrer  dans  ses  bras  ses 
^ui  fils  sur  l'ordre  de  Plolèmée  Céraunus,  fut 
entraînée  bors  de  la  ville  et  reléguée  dans  la  Sa- 
moth race (ID.^.— Le  Tigre  (raine  de  grosses  pierres, 
et  les  soldais  d'Alexandre  ayant  voulu  la  traver- 
ser ne  pouvaient  se  soulenir  qu'A  grand'peine  l 
cause  de  l'impétuosité  du  courant  qui  les  en(ral- 

fwii  (ID.}. 

FEKMES,  BKFERXEB.  Entourer  d'une  bar- 
rière. On  fenu  et  on  en/lerme  un  parc,  unjar- 
dîo,  par  exemple,  de  baies,  de  murailles  ou  de 
rossés. 

Hais  on  les  ^eme ,  afin  que  Taccès  n'en  soit  pas 
permis  au  public ,  aBn  qu'on  n'y  passe  point;  on 
les  cn/i^me,  afin  qu'ils  soient  fermù  dedans,  en 
sûreté ,  et  à  l'abri  des  voleurs  et  des  animaui  dévas- 
latenrs.  Dans  le  premier  cas,  c'est  comme  si  on 
bouchaii  une  ouverture  au  moyen  d'une  porte  ; 
et,  dans  le  second,  comme  si  on  serrait  las  objets 
en  question  dans  un  meuble  que  l'on  ferme  pour 
le*  mieux  conserver.  Ou  ferme  proprement  un 
passage,  on  enferme  des  ennemis.  ■  Le*  Cartha- 
ginois n'espéraient  pas  qu'on  pQt  faire  entrer  de 
nouveaux  vivres  dans  la  ville  où  ils  éuient 


fermée ,  tant  le*  Romain*  bisaieoi  boima  gardo 
pour  {trmtr  tous  les  passage*.  •  Roll. 

Il  vaut  mieux  dire  eiifemtr  que  fermer  une 
ville  de  murailles ,  à  moins  que  cas  murailles  ne 
la  couvrent  qu'en  partie  el  d'un  seul  cAté.  ■  La 
roi  de  Prusse,  habile  en  plus  d'un  genre,  en- 
ferma de  tous  cdlés  la  ville  de  Dresde.  >  Volt. 

Une  grande  muraille  ferme  la  Chine  au  nord.  > 

eu. 

Enfermer  est  encore  préférable  quand  il  s'agit 

'une  manière  extraordinaire  de  fenter.  *  Le» 
ennemis  se  sont  laissé  enferaier  entre  deux  ri- 
vières.! AciD. 

LEVER,  EifLBVSH.  Ils  e(i»iment  tons  deux 
l'action  de  foire  qu'une  chose  soit  portée  on 
haut. 

Enlever  se  distingue  de  lever  tout  comme  en- 
iralner  de  Irataer,  c'eat-é-dire  par  une  idée  ac- 
cessoire de  force  ou  de  violence,  ou  bien  quel- 
quefois en  ce  qu'il  signiSe  ne  pas  taire  aller, 
mais  faire  venir  en  haut,  emporter  en  haut  avec 
soi  :  il  y  a  des  oiseaux  de  proie  qui  sont  de  force 
é  enlever  des  moutons. 

f.ever  el  enletier  veulent  dire  anssi  Mer  une 
chose  qui  est  sur  une  autre  ;  mais  ce  qu'on  Ute 
ne  tient  pas  comme  ce  qu'on  enlève.-  le  ebîrurgiea 
lève  un  appareil;  on  liée  le  couvercle  d'une  mar- 
mite; un  rude  froissement  raUte  la  peau  d'une 
partie  du  corps;  eniner  l'écorce  d'un  arbre. 

PBSFIXES  ES  II  É. 
Entevtr,  ^lecer. 
BtLETER,  ÉLEVER.  Lever,  hausiar  avee  ef- 
fort et  de  manière  i  faire  quitter  la  place. 

Le  second  a  rapport  au  point  de  départ  et  &  la 
distance  oà  on  en  est.  Ce  n'est  pas  proprement 
porter  eo  haut,  mais  porter  plus  haut.  On  tflèiw, 
mais  OQ  n'mUvi  pas  plus  ou  moins. 

PREFIXES  ES  n  AD. 
Ennoblir,  anoblir. 

ranOBUB.AHraUR.  OonnerU  nobksse  oude 
la  noblesse. 

Ce  qui  est  enMMi  est  derenu  noble  en  lui- 
même,  a  acquis  une  noblesse  tout  intérieure,  in- 
trinsèque ,  essentielle ,  a  gagné  en  valenr;  celui 
qui  est  DMbli  a  été  ajouté  ou  agrégé  é  La  classe  des 
nobles,  a  re(u  une  distioclioD  tout  extérieure  qui 
n'augmente  pas  ta  considération  due  k  sa  per- 
sonne elle-même.  >  Ennoblir  exprime  un  cbange> 
ment  d'état  moral;  anoblir  un  changement  d'état 
social.  Une  belle  action  ernublK;  il  y  a  des  ebar- 
gea  qui  onobliiient.  >  Guis. 

■Ces sentiments  vous  ennoblistmi kmes  yeux .■ 
AcÀO.K  Nous  enrichissons  les  autre*  animaux  des 
biens  naturels ,  et  les  leur  renon{ous ,  pour  nous 
booorar  et  ennoblir  des  biens  acquis.'  Hosiitiatr. 
c  N'estrU  pas  juste  que  le  Verbe  de  Dieu  ayant 
pris  la  qualité  de  serviteur ,  que  l'ayant  ennobli» , 
l'ayant  comme  divinisée  dam  sa  personne ,  elle 
■oit  honorée  parmi  nousf  >  Bouan.  ■  La  chair  a 
éU  ennoblie  (en  i.  C),  et  non  la  divinité  dégra- 
dée. ■  Bou.  ■  L'Sgypte  n'oubliait  rien  pour  polir 
l'esprit ,  ennoblir  le  cceur  el  fortifier  le  corps.* In> 
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PREMEItl  mtTK  : 


noiWwM'-toM  V 


«  pMfHbon  pir.  I4 


vertu.qui  la  otn*  nolnTB  ■onTBiQ.'LaBarnie 
<l«ittK  n>  >i  pctiifate  «■ploa  (Mhii  da  UntatHiit 
4e  |mUm  é»  PuU),  qa*il  wriit  la  praniar  «MoUi 
par  l'Aqaili,  It  modMtif  et  le  dMaUrwsa- 
■ent.BS.S.aLeitonMsle*idiuba,  KÈjiojim 
4  propes ,  •'eMtoHbfral.  ■  Volt. 

■  ai  UB  rei  tpe«f»  «ne  fiU*  dt  buM  «Rneiitm , 
elle  déviait  mue;  elle  m(  «notUe  pur  la  mtriege 
d«  piu*,  «t  «  ncAlew  pine  k  m  ntiKiD.  > 
Ben.  «  iMAOnfen  de  U  ganiiaoïi  ftirent  digne- 
neOIffcoiDpaïUii,  «t  Wf  «oMale  Aireot  onoMit 
leur  fie  dureni.  i  lo.  >  Je  compte  biai  »ur  Ilion- 
nevr  dVB«  a  J«ur  tgrtgé  i  la  noblesM.  llaii 
M.  DorâDoa,  un  da  DO»  plu*  Hche«  finuicien, 
fient  d'Stre  onobU  d'une  fa^n  très-singulitre.  • 
fcas.  a  sar  dm  en  tnii  citoTew  qui  «"iltoitrent 
par  daa  Bofiai  bosnttea,  mille  eoqnin*  <»o- 
tliWii»  Wu*  kt  joora  lenr  ftaiille.  >  J.  I.  <  FU- 
lippa  II  fU  trto-«MiUMda  l'aueraisat  (du  prince 
d'Onuga}:  Ur«e<impaiwUhniiH«deG«nu4:il 
Imi  accorda  daa  lettre!  de  nobleafe  psTeilIea  k 
celles  que  Chirles  VII  donna  1  U  hmille  de  b 
FoeeUe  d'OrUtns ,  letttee  par  leaqnellM  La  mitre 
imtbiiitoil.  >  ToLT. 

JhHwWr  at  dit  trèa-nrsnant  dea  panHUMs; 
(Motlir  &•  M  dit  qiw  dea  penonnea. 

PRÉFIXE  PAU. 


rtr,  latin p«r,  à  trswra,  raarqaè  l'oooapatlou 
ancc«ssiT«  de  ditKrenu  pointa  d'un  eapaee  placé 
«titra  deux  tan&e*,  et  par  fuite  une  action  hlte 
aoUtrement,  de  part  en  part,  d'an  Mut  k  l'au- 
tn.  9i  k  cette  idia  on  ^oute  ealte  qui  riaulte  du 
Tappon  existMA  t«djmm  entra  ke  ta«a  aoatpoaée , 
quels  qu'ils  soient,  et  leurs  primilîTs,  ou  arrivera 
•ans  peine  k  trourar  la  diSkranee  daa  sfoonymea 

tXXnut,  FAKCOttBIR.  Aller,  se  mouTuir  dans 
«a  «artain  «cpact.  Suivant  Vàcadémia,  ta  dit 
également  :  j'ai  couru  et  parcouru  toute  b  tiUa; 
eMNrfr  et  yonwurfr  me  eutttra. 

Hab  «ourir  gaide  m  rtlaur  wii^aalle,  raimit 
laqMlle  il  aigidde  aller  vite  et  aana  i'art^ier;  il 
Ba  nantra  pu  k  wajvt  passant  par  les  diflèrenB 
pofails  ialermidWree  d'un  tennek  l'autre.— Celui 
qtd  «mH  tonte  la  ville  la  tr«*erse  m  gnnde  Ute 
dau  us  on  deui  nni.  Cdui  qui  la  pwtourt  Mt 
ploa  :  Q  M  n  point  ft«M  cette  rapiditk ,  il  tinte 
tone  le*  qttartlen,  l'enquiert  et  Cuit  dea  recher- 
ebes  spéciales  dans  leslieui  où  11  pane. —Dire  d'un 
barae  qu'il  a  eount  loete  U  France ,  c'est  faire 
entendre  qu'il  y  a  peu  de  tient  en  Prcrice  o6  11 
s'ait  paeek.  Celui  qui  a  poromni  tonte  la  France 
aïk a  esploré  tontea  les  parties  plus  k  loldr,  et 
duu  un»  intention  l^ikcble ,  adentiflqM  on  artis- 
tique. 

On  ne  dH  eourfr  mw  orrikra  qna  dnt  un  sens 
nbatdu,  «I  quand  il  ne  s'agit  de  délerariner  ni  sa 
duréa,  nJ  »es  dinculMs,  ni  les  érénementa  qui 
en  «ot  alguBlé  les  ditersee  parties  ;  on  eommenea 
àpomwrfr  ou  on  a^ère  de  ptnoutir  une  sar- 


rïkre.  On  fàramrl  wa  eanfen  pkaBOa ,  da|»- 
nnae,  sania  d-obaiKUa. 

CMwSr  est  un  met  pnMMnl  lonoel,  qui  n'es- 
prima  pas ,  MMBo  pWcewrir,  at  dsweln  irtêti^— 
■  On  parcewt  toute  la  rtlle  ponr  trourer  unaper^ 
sonne;  outteoNm  toute  la  ville  tau  trouf«r  une 
partoana,  ■  ican.  —  Un  navigateur  forwart  Tms 
mars;  un  aventurier  eeuri  les  ne*e  «n  Isa  cam- 
pagne*. ■  Sartorius  •omwA  leu  mert ,  lenque  Isa 
Lusiumens  l'invitèrent  k  se  ouHm  k  leur  tète.-- 

VBKIH,  PAKTENU.  Aller,  M  rendre  d'un  Ueo 
kmiautra.- 

roKir  eut  la  tanne  ordfaalN,  gtainl,  fomel. 
aheolu.  A  sa  joint  parthuIlAROMit  Mea  tn  uns 
qui  détenninent  l'ipoque  et  le  mode  de  trans- 
pott  !  qnud  et  conuBent  Hewdnr^oasT  Pont- 
«fr,  c'est  ««Mr  ptr,  k  tnmn,  diSnUement, 
Imiemanl,  et  k  quelque  chose  qu'es  se  propose 
plus  opraiMèment ,  k  un  but.  >  Pour  yarumir  i 
oe  but,  ils  aarent  ptrfiûtement  conserver  lenis 
alU«i.>Bom. 

Cas  deuE  mots  se  ptwtueulamri  presque  avec  las 
mCtnes  wjweee  diitlnctivee  dam  le  sens  d^arriver , 
en  pariant  des  choses,  nuir  se  dit  de  ce  qni  arrive 
d\irdinaire,  on  tout  au  nok»  dehil-même,  sans 
avoir  d'obstacles  k  surmonter.  Apr^  l'hiver  vient 
le  printemps.  Quand  vûitt  l«  courrierf  •  Ces  rois 
ont  rkeo  dans  nue  telle  moUesae,  qu4i  peine  leor 
nom  aat-il  vtn»  jasqu'i  nous.  ■  Boas.  One  choae 
ne  pareimt  qu'avec  plus  da  peine  et  malgré  des 
cansea  qui  -tendent  k  l'en  empMier.  «  La  misère 
des  pauvres  parvieni  difficilement  k  l'onllle  de& 
mis.  ■  CoND.  ■  C'est  hier  sealsment  que  TOtre 
lettre  m'est  porueftae  .'jadis  portwnM),  car  ce 
n'est  pas  sans  peine  qu'on  s'est  déterminé  k  me 
l'envoyer.  »  Dodbpï. 

FAIRB,  FAKPAiHB.  Exécuter,  produire. 

Parfairi  est  complétif;  c'est  faire  d'un  bout  ) 
l'autre,  entièrement;  de  manière  qu'ilnemsnque 
rien,  Hons  disons  qu'un  ouvrage  est  fait  et  pôr- 
/bit.  «Kn  moins  d^ue  heure,  le  dkponillemsDt 
entier  de  la  maison  avati  été  fitl  et  parfait.  ■ 
Lus.  ■  Dieu  pouvait  par  vn  seul  trait  de  m  main . 
tncur  son  t^daau ,  le  desnner  Bt  le  foftirt.  > 

Htrae  dlRimiee  antre  oduver  et  paracheter. 
Adhire  endèiement  panchmit  (S.  Sl),  mariage 
eniièremenl  paroehev^  (In.).  ■  HyrtJs  vit,  avant 
que  de  mourir ,  le  porocMeemeiU  de  son  vteu 
(temple  élevé  k  Vénus).  ■  Lav. 

SEMBI,  PAaSEMm.  Suivant  rAcadèmie,  on 
dit  égalsment  tenter  at  pomMer  un  cheraia  de 
neui!s,c'esl-è-dir«r  en  répandre. 

liais  le  composé  ajoute  m  sens  du  riniple  l'idée 
accessoire  d'une  grande  abondance ,  d'une  «ne 
de  profusion ,  et  c'est  pourquoi  on  dit ,  tout  por 
Mm/,-  un  banc  de  pierre  tout  parmi^  de  coquil- 
les (Volt.),  une  parla  tonte  poriemA  da  chnis 
d'airain  (Scahr.). 
Ce  uai  petits  ehemiM  tout  partimb  dt  reaes.  Hoc. 

ITn  objet  wm^  de  certaines  choses  a  de  ces 
chuses,  ma  quelques-unes.  (Le  carieat  a  les 
oreilles  ttiaéa  de  quelques  poils  argentés.  » 
BnFF.  I  Dea  bords  umét  d'écnells.  •  Ttv.  <■  On 
l'Msit  snr  l'herbe  tmie  de  Tiolett».  ■  Ib.  —  Un 
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ST»OimiES  QUI  ONT  LE  MSlfE  RADICAL. 


IM 


ol^parwM^danrtainci.cIuMB*  t  da  eu  cbo- 
•u  en  gnoiia  quantité ,  «i  eit  tout  couTort  >  Les 
«iTirooi  iuientparMnAdeniilleMrtMde  Deun 
qiii  psrftunÛBiit  l'ait.  ■  Lm.  >  Dani  Iw  fleuis , 
qndla  proIUioiL  d'or,  de  pcrlu,  da  diamants 
pan«MAa<raetMit  d'ut nruD  fond  si  fini  •?.  A. 
Toluîre  dit  an  pvlaal  da  VUératlm*  da  Cal- 
déraa  :  ■  L'èDoiOM  dimeiiM  de  cette  piica  n'cm- 
ptelM  pu  qn'alla  ne  loit  miM(  de  ploHaurs  moi- 
csun  Cloqïienti  et  ds  quelqu»  traits  de  U  plu* 
gmadabaMiti.  ■  Ktailleun,  luii^M  d'unpoime 
latin  întitalt  Sonolû  .-  ■  On  tiit  surprit  du  gisad 
SOBlne  da  trèt-beuiz  Tan  dont  la  SanoU»  Atoil 


FKfiFlXE  PEU. 


FRÊmxs  PU  n  MX. 


eoammm  art  tmfm,  j^iandre. 

ftntftir  npriMkia  l'actîoa  gtotrala  ctannw 
compûate  d'adiou  partielles  par  ebmoaa*  da»- 
ipiaÛe»  U  fut  passer;  c«  mat  donne  l'idéa  da 
plntwnnoptnlioas,  da  g^oueundimarclMa  n»- 
ceaiivM  ^'m «n  cdtligé  defain,  et,  partant, 
d'ua  mId  particulier,  d'âne  part  eonsidirable 
prite  A  l'aetioii.  tetmioir,  nmm  eofe»,  c'est 
iDuoUr  c«  <pû  est  dû ,  le  pnodn  des  main*  de 
Mui  qui  M  yrisenteot  ponr  raoqaiUer.  La  ptr- 
«ptear  ot  wi  homme  toqjoun  ta  moufanent 
pooT  bin  TViir  ca  qn'oD  o'ast  pas  praaai  d'ap- 
porter et  pour  aller  quclquerois  la  ckeicbar.  Le 
neevtiÊr  est  lA  simplement  qui  attend  ce  qu'on 
Inj  apporte  fll  qai  Tdrifla  si  mi  loi  a^Kirte  assez. 

raËFIXS  PMO. 

Mottur,  pnnMieur. 

PaiticnlÉ  tançait»,  latÎM  «1  gntqpÊ,  qui. 
dans  CM  dau  darnièrts  lanfnet,  ett  d'abord 
prèpotition  M  ngnifle,  devant,  en  arint.  Bans 
les  mots  composa  dont  elle  tiil  partis ,  elle  ^rde 
le  mtaie  aeiu;  elle  indique  l'action  de  mettre 
devant,  anaTant,  quelquefoia  en  tirant  dehors, 
at  elle  >  «ne  grasde  analBgia  avee  l'adiorba  grec 
tt  latin  pam,  en  aTint,  a«  lois  :  frofittrt, 
»\nnDte,  parro  (betri,  agir  «D  avant;  pntpi- 
ttrt,  pom  tpieèn,  voir  derant  toi,  dans  le 
bintaîn. 

WnEOl.  PBOKOTECB.  Celui  qui  donne 
BoaTement  A  une  choie ,  celui  par  qui  elle 
JMMT.de  aWMre,  moaiiiir;p(V«olnir,depra 

Lewotwr  d^e  «Jbira  an  eal  fime;  lana  lui 
die  nlnit  point  du  tout  :  te  promotmir  en  est  le 
{ropagatenr;  tant  loi  eQe  ne  prendrait  ni  iija- 


Ot«i  le  moteur  d'une  choN ,  TMi*  aiqvniiws  la 


chqte  elle-mtme;  fitei-enlepromelfur,  voua  ne 
la  supprimez  pas,  tous  en  cmpAdiez  atuleuent 
l'aceroiuement  et  la  progrès.  Le  noteNT  est  plu- 
tAl  l'autaur  et  le  soutien  essentiel;  aussi  dit-oo 
souvent  U  premier  «loteur.  La  promoMwr  eel 
plulAt  celui  qui  tait  croître,  valoir  ou  prospiiw, 
et ,  au  lieu  d'Mre  l'auleuc  lui-même ,  on  l'oi^wte 
très^en  i  l'auteur.  <  11  n'ext  p)«s  le  bndaieur  de 
cet  itablissemenl ,  l'autaur  da  cette  antreprite,  il 
qut  le  promeleur.  >  Aud.  ■  Saint  Au- 
gustin est  le  premier  auteur  de  ca  misonimment  ; 
le  F.  Valebruiche  su  •  ité  la  prowialtw.  >  P.  A. 
La««(e«r  donna  la  via  ;  et  le  ^OMOtrar.la  vogue. 
D'autre  part,  le  nutnir  peut  £tre  cacU  ou 
l'imedecboaes  teciites,  d'une  intrigue,  d'une 
conjuration  :  LeproMofeur  est  en  ^Tidence,  ou  il  est 
k  U  téie  de  chotea  qui  se  ftroduisent ,  qui  pania- 
leni  au  dahon.qui  éclatent. —<L 11  est  le  motcw 
■ecret  de  ces  intrigues.  >  Acàa.  ■  U  fui  le  pro- 
nottvT  de  la  guerre ,  de  cette  querelle ,  de  la  ré- 
lonne.  ■  ACad.  —  «  Obi  si  je  conoaiMtift  ceux 
[ui  commandent  cet  éorita,  voici  ce  quej'ot»- 
raia  dire  A  cet  mouurt  cadiis.  >  BcAuii.  s  On 
i'obttiiM  A  voir  en  moi  un  promolmir  de  boole- 
et  da  trouble*.  ■  J.  J. 

pR£nxE3  no  n  t. 


PUHIOKfXl,  ilfONCEK.  Eiprimat  tat  idées 
par  le  dis<nn'rf  d'une  manitre  plus  on  moins 

Pto  signifie  dcTant,  en  avant,  en  public.  On 
fTommM  donc  comme  on  proOre,  comme  on 
proclame ,  comme  ou  proteste ,  comme  on  pro- 
teste ,  en  public ,  devant  le  monde  ou  devant  des 
auditeur*,  hautement.  £  ou  ex  signi&e  hors  de 
et  a  rapport  au  point  de  départ,  c'etl-à-dire  ici  A 
la  pensée.  On  ^Don«i  donc  en  eapiHant  plut  ou 
moins  tien  ca  qu'on  a  dans  l'esprit.  Prowomttr 
regarde  te  dehon,  A  éiumetr  le  dedans  :  on  pro- 
nonce clairement,  quand  on  est  entendu  de  toute 
l'assemblée,  de  toute»  les  parties  da  la  salle;  oj 
i»(me*  claireoMOt  quand  Oi  "  '  '  ' 
CE  qu'on  coDfoit.  Id.  ne 
parce  qu'il  ■  la  pronimcia 
cùition  confuse.  Dans  la  sentence  que  j'ai  entendu 
prononcer  j'ai  mal  MÎai  c*  qui  itait  iaomeé  par  le 
pcamiei  article. 

phAfix&s  P&O  az  ÀD. 

fnloimer,  alltmgtr.  mutter,  attater. 

PBOLOn^B,  ALLmfiBa.  Rendra  plus  Inng. 

AUoagn-,  ad  loMforf,  modifier  laloapwureo 
J  «joutant.  ProJonfltr  an  le  mime  mot,  lant  la 
proniice  s jUabe pro ,  da  gne^*^^,  e>  avuU, 
au  loin;  c'ert  taira  aU«F  an  delA,  pouuar  au 
avinL  Cet  meta,  quoiqua  l'un  se  dite  ordinaire- 
ment dta  o^eU  et  l'aulra  du  tempt ,  toitt  ejvo- 
ajmm  «t  quand  on  le*  «ppliqiM  aux  choses  étm- 
duea  et  quand  on  les  appliqua  A  la  durta- 

1*  Ailoantr  ne  ae  dit  que  dai  oh}et»  qu'on  nod 
plu»  loi^.  mitntgtr  est  un  mot  abstrait  qnine 
se  dit  que  d'une  portion  de  l'Atendua  qu'on  con^ 
tiDiu.  On  «Uaive  et  on  n*  profotv*  PM  usa  iaU« . 
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nne'robe,  un  taïut;  mai*  on  pnlongt  k  tu 
tuellgne,  «te.,  parce  qaa c«  sont  cbowi qu' 
ne  consid4r«  que  p*T  rapport  k  leur  étendue.  On 
àUongt  et  OQ  proJmge  une  E*lene  :  dire  qu'oi 
Vallonge,  c'est  appeler  l'attention  lur  ta  galnii 
elle-nrfme  qui  dsiient  plus  longtie;  dire  qu'0[ 
la  prolonge,  c'est  appeler  l'attention  sur  toi 
étsndae  à  laquelle  on  donne  une  saite.  Os  atlongt 
toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas  uaet  longues 
pour  leur  destination ,  et,  par  exemple,  une  pa- 
ierie qui  ne  pent  contenir  tous  I«s  tableaux  qn'mi 
vent  y  placer;  on  ne  doit  seseirir  de  prolengiT 
■  que  quand  on  ne  considire  dans  la  chose  que  son 
étendue  ;  on  prolonge  uae  galerie ,  une  allée 
pour  le  coup  d'ceil ,  rairant  le  terrain  dont  oi 
peut  disposer.  On  aHongtane  ligne  i  pteber;  oi 
prolonge  une  ligne  mathématique. 

La  différence  est  autre  entre  les  lubitantirs 
BUMCement  et  protongtmtnt.  Comme  pra  signifie 
enaTant,aiide1&,  au  dehors,  le  prolonpemcni  est 
platSt  quelque  chose  d'excédant,  un  appendice, 
une  excroissanca;  an  lieu  que  Vallongtiiunt  est 
un  simple  déTeSoppement  en  longueur.!  L'épine 
dorsale  contient  un  oWonjCTMnX  (F*H.),  et  la 
queœ,  dans  les  animaux,  nnproIonj)ni»«n((Ar  ~  ' 
de  la  roatiire  cérébrale.  ■  Les  huppes  ne  sont 
VaUongitntttt  des  plumes  de  la  tète  ;  et  les  longues 
queues  ne  consîitent  que  dans  lé  prolong emenl 
des  fdviMs  de  la  queue.  >  Bovf.  <  Le  pédicule  de 
la  poire  tient  i  an  profcmffetnenl  du  fmtt  un  pe 
allongi.  >  J.  J.  Des  animaux  eanl  remarquablt 
par  l'oUon^eweat  de  leur  museau  (Buff.).  «  Ces 
terres  des  rifages  sont  Irés-escarpées  dans  les 
lieux  de  leurs  tdUm{femetat.  >  I.  T.~  Le  prolon^e- 
meRt  peut  être  aussi  une  extension  de  te  chose, 
mais  une  extension  telle  qu'elle  sort  on  fait  lailtie. 
«  Ces  appendices  qui  terminent  plusieurs  des 
plumes  moyennes  des  ailes  du  jaaeur  ne'sont  au- 
tre chose  qu'un  prolofifrement  de  te  cflte  au  delà 
des  barbes.  >  Buff.  *  La  poche  du  pélican  est 
composée  de  deux  peaux  :  l'extérieure  n'est  qu'un 
proJ(ffl0«mMl  de  la  peau  dn  cou.  >  In.  «Les  ro- 
rieri  n'ont  pas  de  Tn.is  stipules ,  mais  seulement 
mi  protmirèmmt  ou  appendice  de  feuille  on  une 
extension  dn  pétiole.  >  I.  J.  ■  tes  ornements  du 
plumage  des  nseanx  ne  sont  que  des  prolonge- 
«WMft  et  des  excroissances  des  mêmes  plumes  plus 
petites  dans  le  commun  des  oiseaux.  ■  BirFr. 

X*  Quand  il  s'agit  de  te  durée  et  que  les  deux 
TerbBB  lignifient  le  contraire  de  l'abîmer,  al- 
longer daigne  nne  action  ordinaire  qui  peut 
(tro  produite  par  les  choses  comme  par  les  per- 
•onnea,  et  un  eflet  ordinaire,  qui  peut  n'aller 
pas  au  delà  d'une  juste  mesure;  mateprolonjer 
«rt  toujours  l'acte  d'une  personne  et  un  acte  tS- 
lontaire  dont  l'efl^  est  plus  fort,  plus  marqué, 
rinon  toujours  excessif.  Les  histoires  semblent 
allonger  l'instmction  (Fin.);  te  rime  allonge  le 
disoours  (In.);  les  conseite  sous  te  régence  aUon- 
gMi«nt  les  aBaires  (S.  S.).  Hais  un  homme  cher- 
che k  prolonger  une  affaire  (Féh.),  cherche  les 
moyens  de  prolonger  U  guerre  (8.  3.) ,  on  compte 
de  pralonger  nne  négocteticn  (  In.).  ■  le  Id  re- 
.  présentai  combien  étaient  dangereuses  les  pas- 
sions et  les  altercations  qui  ollonjeraienl  cette 
affaire  en  l'obscurcissant....  Bt  je  ne  jugeai  pu  i 


propos  de  prolonger  eette  audience.  ■  S.  S.  —  Une 
personne  peut  aussi  Ciire  l'action  d'allonger, 
mais  c'est  sans  le  vouloir  :  «  le  ne  pute  éviter 
d'oHonjrer  TOtre  pu:^Ioire ,  et  de  fous  conjurer  da 
demeurer  encoreà  Home.  >  Fin .  Ou  bien  on  allonge 
par  laisser-aller ,  par  négligence,  par  dea  détail, 
en  ne  faisant  rien  :  >  11  éludait,  aUongmA,  usait 
le  temps....  >  Buim.  An  contraire,  on  prolonge 
résoIOment ,  par  der  moyens  efiéctifï  et  choisis 

noTESIBR,  ATTESTEE.  De  tesUt,  témoin. 
Témoigner,  déisterer. 

ProteiWr,  témoigner  deTant,en  arant,  c'est 
taire  connaître  hautement,  onvertemenl,  publi- 
quement ,  i.  te  face  du  ciel ,  ne  pas  craindra  d'a- 
vancer, démettre  au  jour  ou  de  produire,  de 
professer,  de  proclamer.  Il  se  dit  surtout  en  par> 
tant  de  ce  qu'on  lait  connaître  en  le  tirant  de  soi 
en  quelque  sorte ,  c'est-é-dire  en  parlant  des  sen- 
timents où  l'on  est.  >  Tos  adversaires  protestent  par 
leun  discours ,  par  leurs  livres ,  et  par  tout  ce  qu'ils 
peuTent  produire  pour  témoigner  leurs  senti- 
ments,  qn'iU  condamneoi  cette  hérésie  de  toutlenr 
cfBur.aPUc.c  Les  calvinistes  n'en  sont  pas  plna 
catholiques  pour  pralMtîr  qu'ils  ne  soiToitque  ta 
parole  deDieu.s  P.  R.cJeprotestequej'ai  beaucoup 
de  respect  pour  quelques  ouvrages  de  Tei4aljien.a 
Mai.  ■  Les  pliilosophes  proteitenl  et  préteodeErt 
même   d'enseigner  la  doctrine   d'Ariatote.  ■  In. 

Attttttr,  témoigner  k,  c'est  teire  connaître  sim- 
plement, sans  l'insistance  qui  caractérise  te  pro- 
.  Ensuite,  on  attttte,  non  pas  d'ordinairo 
tire  de  soi ,  ses  sentiments ,  mate  ce  qu'on 
apprend  d  quelqu'un ,  ce  qu'on  porte  d  sa  con- 
'est-à-dire  un  teit  passé.  Là  protesta- 
d'un  homme  qui  veut  être  cm;  l'otietfa-- 
te  déclaration  d'un  homme  d'une  autoritt 
plus  ou  moins  grande,  qui  dit  ce  qu'il  a  fkit,  rn 

eaiendn. 

PRSFTXE3    FRO   ir   IN. 
Prohibition,  inhibition. 


secourclncHCDl , 
(aire  revenir  au  premier  élal  en  ^ilomgroal. 
Sas  gMei,  nlnemenl  par  Pussort  ac 

"-    -" déjà  ,  loujon-- 


On  Ueo,  e 


nonTcUe  actian, 
aclion   «dierse,   en   sens 
contraire,  eeil  allongir  une  diose  par   l'addlUon 
d'une  antre  qnl  n'est  pudamtme  Mpère.fCe  qui  est 
atÙMgé   on  frUamfé  est  00,  ce  qui  est  ratlaàfi  «t| 
A  de  deùi  diows  Jelnlei  ensemble.  >  Gom.  L'A- 
nie  doone  aussi  ceue  eipUcsIion,  On  bien  eofln, 
allonger  iléraUvemcnl  uns  cbose  bencoup  trop 
le.  *AiU<uveie«s*tct<rtéres,Gesélrlers.pACAD. 
Quanl  k  proroger,  que  Girard  hit  sjnonyme  d'ol* 
lamgtr  el  de  prAmtgir,  il  en  difire  d'une  msnUro 
(rappanle.  U  se  dit  en  parlant  de  la  tarée  et  signlln 
nan.sealsmenl  une  aettoD  Tolenialre  iIdbI  que  pre- 
iMffr,  mais  on  acte  légal,  ans  dédsion  de  l'aole- 
riié  :  fnroBÊr  Ma»  lai,  une  diseuse,  le  leime  ac- 
cordé pour  reiécuiioD  d'un  indié.  C'est  un  terme  de 
jurliprâdence  comme  abroger  el  dirogu-,  qui  sont  da 
te  m«me  tamUle  ;  c'éuOt  déjl  CB  tetfai  le  caracléie  do 
ngart,  leur  prlmlm. 


jïGoot^le 
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âa  iw  point  ftdn  carlaiiMc  clioaea.  Ils  ont  pour 
ndiettocnimim  habere,  «Toir,  tenir. 

fnkiber,  c'ait  tmir  enarant,  au  loin,  soit  la 
pentmiie  qui  isTut  tonUe  ds  faire  la  cbose,  uit 
la  chOM  olk-^nima.  ItMber,  e'eit  aroir  en,  tenir 
on  dtdans  la  pe^dne,  k  retenir,  l'arréier.  Si 
bien  qne  la  prohibitUm  empSebe  plutôt  de  com- 
mencer, et  t'tithibttton  de  continuer;  l'une,  ce 
qn'en  pourrait  faire ,  ce  qui  peut-être  au  fond  le- 
rail légitime;  l'autre,  ce  qui  se  fait  irriguliire- 
mort,  ce  qui  a  conn  contraireateot  i  l'ordre  èla- 
blj.  Ce  qui  n'est  pas  prohibé  est  spprouTt  ou 
antoriié  ;  et  qui  n'est  pas  inhibé  est  re; u ,  se  pra- 
tiqiie lé^emeiU.  La  culture  du  tabac,  1«  com- 
Tiierce  dn  sel,  la  fiabrioation  pririe  de  la  pondre 
1  canon,  l'introdution  de  certaines  marchan- 
dises, le  divorce,  l'applieatjon  de  certaiaes  ii- 
cnuTertes  fatales,  sont  jmkiMt-  Il  est  fait  des 
iiMbitiont  i  celui  qni  a  trappA  un  citoyen ,  pt- 
tnré  dans  son  cbunp,  attenta  k  son  bonoGur, 
Mti  sur  son  terrain,  de  continuer,  de  récidiver, 
en  vartn  d'iin droit  établi, d'une  loi  eiiElante;ou 
ne  dira  pa*  dans  ce*  cas-là  prohibition ,  parce 
quil  s'agit  d'arriter  le  conrs  d'une  chose  déjà 
dèEendne ,  et  que  l'inhibition  ne  se  bit  qu'en  con- 
séquence d'une  défense  précédente. 

En  on  mot,  la  pnkHiUÙM  élève.une  barrière, 
met  ona  eottine  distance  entra  les  choses  et  les 
perMOMS;  c'est  une  muvrs  de  prèrojance,  un 
acte  léglmnemaln ,  d'administration  ou  de  police. 
L'iaMNiion  swirend  les  personnes  en  train  de 
bireleschOMS,  et  1m  retient,  leur  met  un  frein; 
o'eet  on  tenue  de  ehaôcelkne  a:[rànani  un  acte 
qui  «si  essenlieUsment  du  ressort  de  la  justice  et 
a  pour  bot  d'arrêter  le  progrès  du  nui ,  la  pn- 
tjqoB  da  choses  détendues. 

Quand  on  ne  veut  pas  pennettre ,  on  emploie  la 
jmhibititM  ;  ■  Dans  celte  monarcluB  tes  prohi- 
hiliMW  et  le*  permissions  ne  pouvaient  être  que 
pMHgère*.  >  Com.  Quand  on  ne  ferme  pas  les 
jeni  sur  le  mal  et  qu'on  veut  y  mettre  un  tanne , 
on  emploie  l'inJubilion.  3ou*  Louis  XV ,  le  parle- 
ment mécontent  avait  pluûenrs  fois  cessé  de  ren- 
dre la  justice,  i  Le  rei  vint  au  parlement  lire  un 
édit,  où  il  fit  les  plus  expresses  tn^ibiliotu  d'in- 
terrompre ,  sons  quelque  prétexte  que  ee  pût  éire , 
le  service  ordinaire,  ■  Toit.  Dans  une  ordon- 
nance synodale  ayant  pour  bot  de  mettre  fin  k 
des  abus ,  Bosanet  <  Isit  très-expresses  inhibiliont 
aui  mercien ,  Loaha^n  et  autres ,  d'étaler  leurs 
mardundises  les  jours  de  fâtaa  et  patrons  des 
églises,  dans  Isa  cimetières  et  sous  lé*  portiques 
des  églises.  > 

PBËPIXB  PRÉ. 


Cette  particnlc  initiale ,  fonnée  de  la  préposi- 
tion latine  prs ,  a  quelque  analogie  avec  la  pré- 
cédente pour  le  sens  comme  pour  la  forme.  Elle 
peut  se  rendre  par,  d'avance,  auparavant,  par 
devant,  dans  la  partie  antérieure.  En  général,  et 
i  la  différence  de  pro,  elle  est  comparative,  et 
plus  ralative  au  temp*  qu'à  l'espace  ;  elle  marque 


plutdt  pr^caotion  que  protection, pr^oyance  que 
providence. 

■ËDITBE,  PSÂHÉDITEK.  Chercher  avec  ré- 
Qeiion  les  moyens  d'exécuter  une  cbose. 

Ce*  deux  mots  supposent ,  mais  le  second  plus 
pgctiouliérement,  que  c'est  d'avance  qu'on  se 
livra  i  cette  recherche.  Préméditer  d'avance 
(BiauK.)  est  un  pléonasme.  Méditer  un  discours , 
c'est  appliquer  sa  pensée  à  trouver  ce  qu'on  doit 
dire.  On  préméiite  un  discours ,  quand  on  craint 
de  ne  pouvoir  l'improviser  et  de  rester  court  au 
moment  de  parler.  Dans  l'amphitryon  de Uolière, 
Sosie  dit: 

11  me  tRDdrall,  pour  rambassade. 
Quelque  iitcaixapriinèdiii. 
I  Cicéron  paraît  se  borner  à  vouloir  que  l'auteur 
prénMiU  les  figures  et  les  principales  expres- 
sions de  son  discours.'  Tés- 

On  vMitt  un  projet  quelconque,  et  ce  mot  ne 
signifie  guère  autre  chose  sinon  le  làll  de  conce- 
voir l'idée  Je  ce  projet  et  d'en  occuper  son  es- 
prit; on  pr^m^ditt  celui  qui  demande  qu'on  fasse 
naître  ou  qu'on  saisisse  plus  au  moins  longtemps 
à  l'avance  les  circonstances  favorables ,  qu'à  leur 
égard  on  te  tienne  prêt  ou  sur  ses  gardes.  On  est 
toujours  coupable  de  méditer  un  crime,  mais  plus 
coupabU  encore  de  le  pr^m^dtier,  car  cela  prouve 
qu'on  l'envisage  et  qu'on  s'y  prépare  de  sang -froid 
plus  ou  moaa  longtemps  auparavant,  etc'est  une 
circonstance  aggravants  que  celte  plus  grande 
participation  de  la  volonté.  ■  Un  insensé  vient 
d'écrire  que  la  Saint-Buihélemy  n'avait  point  été 
tréniiitie.  »  Von. 

■  Quand  on  demandait  à  César  quelle  mort  il 
trouvait  la  plussouhaitable:lamoiDjpr^TM'diÛ«, 
répondit-il,  et  la  plus  courte.  ■  UonTtiOH.  ■  Le 
hasard  en  apparence,  mais  un  hasard  en  eS'et 
bien  ménagé  et  bien  primiàiti,  fait  ces  préten- 
dues rencontres  qui  sont  de  vrais  rendez-vous.  ■ 
Bocan. 

La  différence  est  la  même  entre  les  deux  ex- 
pressions  sa  munir  et  se  prémunir,  qui  veulent 
dire ,  se  fortiSec ,  prendre  des  mesures ,  se  pour- 
voir de  choses  nécessaires  à  la  défense.  On  se 
munit  dans  le  péril  de  mamère  qu'on  est  en  sû- 
reté. '  Dans  les  maux  violents ,  la  nature  ee  re- 
cueille  tout  entière ,  le  cœur  se  munil  ds  toute  sa 
constance,  s  FLtcn.  On  se  prémunit  avant  le 
danger ,  par  précaution ,  de  manière  à  n'être  paa 
surpris  quand  le  mal  arrivera,  s'il  doit  arriver. 
(Cetempsdel'Ëglise  est  représenté  très'au  long 
comme  celui  qui  allait  venir,  et  contre  lequel 
par  conséquent  tes  fidèles  avaient  besoin  d'être 
le  plus  prémunis.  •  Boss.  —  Au  uxur  de  l'hiver, 
le  voyageur  se  muntf  d'un  manteau;  en  toute 
autre  saison ,  il  se  prémunit  d'un  manteau ,  de 
peur  que  le  temps  ne  devienne  froid. 

SUPPOSER,  PRÉSUPPOSER.  Admettre  quelque 
chose  comme  vrai  sans  vérification ,  sans  s'en  être 

D'abord  /mpriiappoie  par  avance,  et  ce  mot 
regarde  toujours  l'avenir;  on  dirait  bien ,  au  con- 
traire, à  une  personne  qui  a  commis  une  faute: 
je  fuppoie  qu'on  vous  a  mal  conseillé. 

Ensuite, tuppoier devant  être  considéré  comme 
un   radical  simple  à  l'Égard   de  pritappMer,  il 


jyGoo'^lc 
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PUnËRE  PàSTlE  : 


peut  arrinr  qu'on  tvppou 
iniDie  s'en  apercsToir  :  dans  votre  raiKinnment 
'TOUS  rappouM  pir  inadTertance  ce  qui  M  «a  ques- 
tion. On  tiBpré*vpptm  que  YokHÂireBient,  ei- 
pUditenieiit  et  avec  une  sorte  de  aoleniiTld.  >  Tï- 
cbons  d'entendre  dus  le  Tond  ces  pandee  ibi  111s 
de  Diau  ;  et  pour  cela  prituppoimt  qnelipies  vt- 
rttés  qui  nous  en  oorriront  rintelligênu.  >  Bosa 
Enfin  on  luppate  qnelqna  cbose  su  moatenl 
même  où  on  en  aI>esom;  on  priiuppoie  qnelqne 
chose  par  mnce ,  préroyant  bien  le  besoin  qn'on 

TEHDKE  A ,  PBiCTKKDBB  A.  Se  porter  TeTS  un 
but ,  faire  effort  poor  y  parvenir. 

Tendre  se  dit  des  choses  comme  des  personnea: 
des  icrits  imdmt  à  l'afbiblissement  de  U  reli- 
gion ,  au  ranTerseraent  des  Etats.  PrtfleKdrs  ne  m 
dit  que  de  l'action  des  personnes. 

Ensuite ,  quand  on  ne  parle  qu«  des  personnes , 
(«ndre  exprime  une  actioi^  naturelle  et  non  pai 
volonUirs  ;  en  sorte  qu'on  lend  d  ub  but  par  in- 
clination ,  et  non  pas  de  propos  délibéré  ;  tel  phi- 
losophe tend  au  malérialiima,  atil  ne  parait  pas 
qu'il  l'eu  doute.  Ou  bien  l'action  de  UndrR  esi 
BU  moins  plus  TSgue .  plos  couvarte ,  plus  cachée 
moins  pritenlieute ,  moins  déclarée.  ■  Le  cardi- 
nal Fleurf  se  r^ouit  de  pouvoir  disarmais  v 
conduire  en  liberté  vers  le  grand  objet  eà  il  avait 
toujours  Unâa ,  qui  était  de  s'attacher  le  nri  sani 
Téxëire.i  S.  S,  Catilina  tendait  sourdement  et  a 
secret  à  U  dastmction  du  goaTVmement  de  Rome; 
Jusqu'au  IS  bramaire,  Bonaparte  ne  fit  aassi  qui 
tnuîre  i  la  domination ,  mais  i  partir  d»  cette 
ipoqoe  El  jpriiendit  ouTertement. 

A  quoi  on  peut  ^jouter  que  pr^fendra  est  seul 
Comparatif,  et  que  seul  il  suppose  des  concur^ 
rents  qu'on  vent  procéder  ou  prrtenir ,  sur  les- 
quels on  veut  pr^ratoir  ou  prMominer.  La  chosi 
à  laquelle  on  tend  peut  n'Stre  pas  facile  à  attein- 
dra I  et  pour  j  parvenir ,  il  faut  surmoi 
obstacles  ;  la  Chose  à  laquelle  oa  prétend 
putée,  et  on  ne  l'obtiendra  qu'autant  qu't 
portara  snr  les  autres  pritendamlt ,  sur  i 


PRlFIXBS  PRÉ  K  COS. 
Préeit,  eoHtù. 

nâcn ,  CCRCtS.  ces  dem  termes  eipriment 
des  qualités  du  discours  également  opposes  h  la 
loi^enr ,  à  la  verbosité. 

Fréài,  de  pra»idere,  couper  devant,  de  ma- 
nîËre  i  empêcher  d'avancer  indéfiniment,  se  dbi 
des  mots  limités ,  déterminés ,  qui  rendent  l'idée 
exactement,  avec  netteté,  sans  ambages  ni  cir- 
conlocutions. Conçu,,  de  eoneidere,  couper  tout 
autour  avec  soin ,  de  manière  que  la  chose  «oit 
réduite  à  elle-même ,  contractée  et  comme  rendue 
GOmpacie,  qualifie  le  style  opposé  au  style  étendu 
ou  .développé. 

La  différence  est  bien  sensible.  La  préeition 
coDcerae  le  choix  des  moti  et  tend  h  produire  la 
clarté.  B  La  pr^eMon  et  la  justesse  dw  tangage 
dépendent  de  la  propriété  des  termes  qu'on  em- 
ploie. »  V*ov.  La  conetiton  regarde  l'exposition 
de  la  pensée  et  a  pour  objet  de  lui  donner  plus 


de  Ibice  en  la  QOWMBtaaBt.  aSi  m  eacfaitee-Mrat- 
tement  ses  pensées,  ai  onlesHtra,  le  Myle  da- 
vieut  ferme ,  nenwiz  et  cowew.  >  Boff.— On  est 
priâê,  afin  de  ae  faire  eoraprtwln,  et  par  «^ 


de  tout  écrivain  dao*  tau*  les  Saorea;  ooertee»- 
cft ,  afbi  d'être  teergffae ,  db  hiiv  UM  farta  im- 
preéafou,  etparcouéquente'aitme  quatïli  ^è- 
ciale ,  nnevarièté  de  style.— (Test  aux  nota  on  sox 
lennes  ssob  que  conrieat  f t)tttiièta  de  frtsis  .- 
ils  sont  prtfmt ,  pnpras ,  «taka ,  inleUigiUe* ,  iDr- 
mels;  azL  sa  dit  point  des  wot«  ceacû.  C'est  soa- 
temeot  au  style  qu'est  appUcable  l'épilUn  de 
eoneii:  il  est  cancit,  vit,  serré,  fctué,  fort. 
ferme,  énergique,  vigoDreui,  nerrEux,  rapide; 
si  on  dit  aa«i  un  style  priât,  c'est  qu'on  y  cod- 
sidère ,  non  son  pan  d'étendue ,  meis  l'oxacta  dfc- 
lerminaikui  des  uots  qn'oa  y  eaoplme. 

Cie  qui  n'est  paa  prtci*  est  «ague ,  indistiaict , 
indéterminé ,  chargé  d'acceaseines  qui  détoantant 
l'esprit  de  l'objet  essentiel  et  l'enqiicbent  de  voir 
eelui-«i  eiaetement,  rigoureuaanent,  ni  ^oani 
moins.  Ce  qui  n'sit  paa  comû  «at  développé  len- 
guement ,  ètendn ,  priaenté  wras  divers  poids  de 
vue.  Da«rdrs  précis  eat  om  ordre  farmd,  net. 
donné  en  termes  non  éqvdvoqnes;  waaHimtmt- 
eit  est  mi  ordre  bref,  donné  eu  pMi  de  paroles. 

JeTépoBdsentreia  mois  set,  qneiqae  Hé»«gnH, 

k\wa  trop  da  prieitio»,  o«  deviem  techni(pte 
et  sec ,  d'une  elûté  matbémati^a;  avec  tiop  de 
concitûm,  m  déviant  iraffnatiqae  et  obrâr. 
(Dans  lediacoursmiapajrd'Alanberttlattede 
l'AuycIoprfdCe  la  friciio»  aat  lana  aéciwawsa.  > 
LtB.  >  La  ooacùiofi  outrée  da  Paras  la  read  ob- 
scur. >  In. — La  prrfcùiaw  ast  enn^ata  da  l'oham-- 
rite,  mais  elle  peut  se  trawaravae  f^ânadaBce; 
la  eoseiston  est  «imcanie  da  l'abondance ,  bmû 
trop  souvent  dla  te  trouve  avac  l'obscurité. 

Tous  les  bons  éerivains  svat  pràat;  ii*  «n- 
plment  toaJoDra  le  BOt  propre,  et  ne  vans  fhit 
point  tourner  sans  eesse  aatour  ie  lanv  idée, 

TOUS  y  arrêter  fixenent.  Uontesquiau,  n- 

>t  Ealtnte  sont  des  nodUaapar&BladM  eaN- 
eiHon;. leurs  phra^  s«iit  atirèes,  aarmiea, 
pleines  de  sens  et  riduMas  an  maÏBs  da  wMs 
possible. 

La  prMstM»  retrandu  laa  axpraisiou  tpfm- 
chantes ,  qoasMqaivalentB*;  rit*  s'en  a  pae  be- 
--'-  eUe  a  tronvi  le  mot  qvi  rend  parfkitaniant 
la  pansée  :  la  concMm  ratranebe  laa  déve- 
loppements qui  donnent  aa  st^a  quelque  ehae 
de  traînant  et  de  Uche ,  en  mbne  t«ipa  qu'ils 
énervent  ia  pensée.  Voulei-vous  être  prÂni?  ayez 
des  idées  clairea  et  dislioctet ,  et  connaissez  bien 
la  valeur  des  mots  que  vous  employez.  Voulei- 

être  eoneit  ?  retrancbez  las  orMtaaoltfa^sr- 
flus,  laadétaila  inotilas,  n'oprimaa  le  a^Jal  que 

une  tice,  mais  d'une  manière  énergique  et 
qui  dise  beaucoup  en  peu  de  mots. 

Snfin ,  pour  résumer ,  il  aiçartient  t  la  lo^que 
de  recommander  la  pr^eirioa ,  surtout  an  matière 
da  sciences;  car  c'est  au  besoin  logique  de  la 
pensée  que  eorrespond  cette  qualité  :  il  appw- 
tient  à  la  rhétorique  d'enseigner  aux  litléfateurs 
les  moyens  d'être  coikù  et  tes  genres  dans  lof- 
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quth  il  MnvMBi  le  plM  4a  l'ttra;  «ar  c'est  un 
iMMÏB  •BsMiaMl,  at  «MconuBt  una  ÈopraMtoo 
jNTtkMliiM  à  pradoin,  fi*  k  tBntUûm  doit  w- 

PBÏFIXE  AIfTÉ. 
PRÉFIXES  Altri  R  FBÉ. 

BUrrU  laniaala  mM  et  Isyrteàtente ,  comme 
«11«  originairement  Utine,  il  y  a  le  mime  r^i- 
ptet  qu'entre  ToNtMarM  •{  la  priorité.  L'une 
otpbureUtiTesa  tempe,  Mri90itd  biaaiaatre 
not  aMM;  ÏHitN  n^anl*  plulAt  Veipue,  le 
rang ,  l'oidn,  ùmi  que  le  fraoçaii  detonl.  InU- 
Horil^de  taïqpt  «enil  bb  pLéooume;  maie  ou 
dit  bin  }irùriU  de  tMiqw ,  comiM  on  dit  prionM, 
■t  non  pM  «aWriariii,  de  ruiou  et  de  nalun 
(Ma-)-  Ainû,  en  latin,  anttetdtn  ligoiSe  aller 
qaaL|Be  part  avant  ua  autre,  etpr«cwl«'(,  mar- 
tber  dennt,  k  la  t£t«.  Hall  ms  daui  pariicuLes 
idiaiigant  aaaoite  Ican  HgBifleatiooi,  de  telle 
■orte  que  la  pientière  •'«mploie  raHativenient  au 
T»D%,  timoin  la  mot  anUp^ultitaM ,  tout  comme 
k  wcoade  ce  tnxan  parfei*  comaMoeer  d«*  mota 
qai «Bt  report  i  la  dnrto,  taU  qna  prévoir  el 
ffÊÊtMr.  Kn  Ula  mtme  il  vmâ  parak  Uen  dit- 
ficiUdediatiiigHraaiecEUnvatprCHihrf,  am- 
ttpoMre  et  prmpoiur»,  aiHtftm  «t  prxftrre, 
4Mi*in  et  pnnrt ,  *le. 

AinlcniBIlT,  nÈCÈOBn.  A4Jeatib  quaUS- 
•atib  d'une  otMae  nlaliTcmaDt  à  un*  autre  qui 
rintafiè*. 

Lev  dilHraDca  iLe  aaarait  Etre  dédutla  avec 
ffBiJaBa  cartilada  da  calie  4UJ  doit  ae  trouTer  en 
latin  «Btra  ont*  et  pni;  ear  oto  pfépwitiont  ont 
(Dtn  allas  la  plu*  franda  raïaamblance  et  noua 
iUiiW|i^inni  de  les  diatinguar  sflrwtteDt.  Mais' 
quant  an  BMis  tr«B(ais  wiMoAbnl  et  prrfc<d«n( , 
MUS  iTOna  un  aolre  mof  ea  de  les  liparer  et  d'en 
MipteliarUeanruaJoB.itattfett  trla-mreduuno- 
ti«  langue  an  «OMparaiewi  itpré; il  a  en  franfaîi 
VB  air  de  adowa  qai  bit  que  les-  moti  qu'il  tum' 
D'appaitiennentpaa  an  langage 


Pria  wbstaotiTaBeat ,  cm  deux  mata  lUsignent 
daa  bits  pawis  qu'on  inioqua  i  piopo*  de  bits 
actuela;  mais  Us  ont  eacore  dan*  cetta  accaptiou 
et  sons  cette  Ibmu  leurs  nuaucea  caraetâristi- 
qoas.  À*Ut44tta  s'est  dit  d'abord  en  logique  où 
il  aaignifii  i«  prémUte*  on  le  principe  d'un  rii- 
sonnsmaiu,  ce  qui  sert  à  amenar  la  coucluiion. 
■  Voill  una  eooclutioD  bien  oauve  ;  admellonS'U 
toutefois,  pourra  qna  l'aalArfdem  (Oit  pronvl  » 
1. 1.  ■  Four  montiat  l'alMuidiU  de  l'aiOMdeiit, 
j'ai  dit  qoe  cette  consiqnenca  absurde  «n  denh 
Disc.  F       ' 


t  la  particule 
initiale  <mU.  U  en  «at  da  mima  d'oaMe^doit  par 
Tapport  à  pricédaa .-  il  i^partient  etoluaiTeiiient 
aa Langage  didactique,  saToir  i  la  logique  lur- 
toat  «t  d'alMud,  eosnite  i  la  tMologle  et  i  la 
}Hispr«dMuei  «'est  ou  iKve  d'ioole.  ■  Voyone 
oa  qui  se  pa«a  an  noaa,  sans  nous  offusquer  l'es- 
prit d'aucun  tenus  da  l'èct^e  ni  d'aooun  pUncipe 
omtMdtMt-  »  Voti.  c  Oa  pant  remonter  da  cha- 
cnna  da  ma  pn^o^ma  à  d'autres  propoaitloas 
awt^rlMswris  qui  leur  sant  identiques.  >  Ban. 
■  I«  prWasiinBtkm  aat  una  prldUeciioB  de  Dieu 
mMcMmiI*  i  Icat  Blérita.a  TIh.  ■  Keu  »-t-il 
lait  la  monde  librement ,  par  pur  choii ,  sans  an- 
MM  nlton  MMcMMteP  ■  Tcilt.  ■  L'amour  du 
peopta  est  la  loi  inmmable  at  unlvenelle  des  lou- 
vtTtias,  loi  onUcAlnfa  à  tout  contrat.  ■  Fin. 
IVtfeâlmt ,  au  contraire ,  eit  Un  mot  d»  tous  les 
atyUaj 


c^d«nl  a  aiprimi  gtniralement  des  lajis  qui  telai- 
rent  sur  le  bit  actuel ,  qui  ie  prouvent  ou  le  di- 
tniisaut  :  la*  juges  consullcnt  Us  onl^c^dtnti 
d'un  prirenu.  Hais  pr^dmf ,  diji  bien  distioet 
eu  ca  qu'il  n'est  usiti  que  dans  la  langage  dis 
aasembUas  politiques,  «ù  oat^dmt  ne  se  dit 
point ,  l'est  eacora  en  ce  que  le  pr^c^denl  na  se 
considéra  que  MBme  ayant  an  lieu;  on  k  con- 
state et  4a  k  rai^sUa  platAt  qu'on  ne  l'iotorprite 
et  qu'on  ne  le  discute.  Un  député  qui  veut  laite 
Maser  ou  Gommenoer  on  Motinuer  les  dtbatssnr 
certaine*  matiéta*  et  dan*  cefUines  ciiconstanow 
cita  unprtfcMMt,  c'«*t-i-dira  un  aun^  anU- 

PRËFIXl  50175,  SVS. 

ttttr,  louitwT.  ForUr,  supporter.  Poser, 
nipposer. 
Sont,  prépoutiimet  partkukinilkk  tranfisise, 
dériTO  da  k  prèpo(iti<m  at  partiouk  iniliak  Ur 
tiue  sut,  conservée  an  français  eonma  préOie 
saulanent  dan*  plusieurs  mots  cnuiposés,teUqne 
fuljuguer,  swbstance.  Toutes  deux  tirant  la^ 
origine  du  grec  (ma.  Dana  les  mot»  qu'elle*  con^ 
HMBCAnt,  leur  fonns  est  ou  n'ast  pas  aUéréa  :  eUe 
ne  l'ast  fU  dans  soMtc^ire  at  subroger;  maiteUe 
l'est  dans  aoKinettra,  dan*  supposer ,  nfBsant, 
SMoéder ,  SMffgérar ,  tifiet.  Cosma  particule*  ini- 
tiale* et  compoaantea ,  elle*  marquent  prifflitiia- 
neut  infériorité  d'une  otaeee  par  r^iport  4  una 
autre  à  laqMlk  dk  sert  da  basa  :  Siein[lea,  ' 


bkn  l'aeiiui  <k  mettre  ov  da  ùire  quelque  cboie 
an^ea*MH  d-oa  ohjat,  ainsi  que  le  font  Toir sou- 
mettra, subjuguer,  aoiMoriia,  suMituer,  tiOor- 
deonar,  sutaBsrgar;  on  bien  simplement  k  bit 
d'agir  par^amna,  ecamua  «lyparar.  aoukrer, 

--  l'agir  en  dessous,  sous  main,  aecrèlemant, 
«..m  niemar ,  soupton ,  *M|gérei ,  «awtraire. 
Quelquefois  c'est  une  inTénorité  d'ordn  eu  de 
tanp*  qu'allai  aigniflent  :  tsbaltarne ,  tous-ordre , 
[.préM,  nbdékégué,  suMquant,  succéder^ 
»  u'eat  qnelquetoU  un  degré  peu  ékré  dans  k 
quantité,  k  qualité  ou  l'actioa,  auquel  «aa  ellv 
aantmlnMMivaa:  sabdinser ,  sourire. 
ISVia,  80CLEVBK.  CbaBCar  k  poaitien  de  bu 

a  mut. 

Leotr  Mt  k  radical  nu,  k  tama  lim^,  ordi- 
naire ,  étranger  à  tout  aeeessoira.  *»J*o»,  oeoUM 
ezprMsioa  compoaée ,  indique  {du*  d'effort  et  de 
itsiataDce,  e'aib4-dira  quelque  chos*  da  plus 
loutd.  D'ailleurs ,  on  aauléra  ce  qu'on  W»e  par- 
teMUa.  Voua  UnuTU  oouTorck  d'un  me ,  et  k 
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Tapeur  de  l'Ma  qui  bout  dedani  1«  lovlèoe.  *  L> 
marie  iohUm  les  navire»  qui  sont  lor  la  va».  ■ 
Acu>.  ■  Sur  un  ballon  k  demi  enflé,  dit  Hale- 
brancbe,  mettez  une  grosta  pierre,  ai  quelqu'un 
soufllB  de  nouveau  seulement  avec  la.  bouche  dans 
ce  talion ,  il  f ouUeera  la  pierrequileeomprime.* 

Mais  si ,  en  qualité  de  met  -compoai ,  itmkver 
déDote  quelque  chose  de  remarquable  dam  le 
poids  du  corps ,  il  ne  but  pas  oublier  que  sa  par- 
ticule initiale  est  parfoie  minorstive  et  doit  lui 
faire  signifler,  lever  peu,  &  un  degré  qui  reste 
bas,  inférieur,  •  Soulévei',  dit  d'Alembert,  ne  si- 
gnifie pas  lever  entièrement ,  nidSe  lever  tant  toit 
peu.  ■  Pour  loulewr,  il  enfSt  de  faire  perdre 
terre  ou  d'opérer  une  séparation  entre  le  corps  et 
la  place  où  11  repose.  «  Souleeer  un  malade  dans 
ion  lit.  Ce  fardeau  est  si  pesant ,  qu'on  a  peine  k 
le  «oulmer.  ■  Aun.  ■  Le  flatteur  montrant  aux 
lutrea  l'un  des  mets  qu'il  touUce  du  plat  :  cela 
s'appelle,  dit-il,  un  morceau  Mand.  ■  Labk. 

PMtTEK,  SOPPOETER.  £tre  chargé  da  quelque 
poids. 

Aucune  détermination  ne  convient  essentielle- 
ment au  simple  ;  mais  il  est  luaceptible  d'en  pren- 
dre un  grand  nombre ,  snrtoul  celle  qui  est  rela- 
lÎTe  au  lieu  où  l'objet  porté  doit  être  remis  ;  où 
portei-Tous  cela?  Du  reste ,  on  porte  A  la  main , 
sous  son  babit,  comme  sur  sa  tête.  5u|>i>orter, 
e'eit  porter  étant  dessous ,  et  les  deux  mois  ne 
sont  synonymes  que  quand  le  premier  se  prend 
aussi  dani  cette  acception.  Hais  alors  twpporter 
annonce  quelque  chose  de  fort  pesant ,  et  appelle 
l'attention  sur  ce  qui  est  en  dessous.  Dans  le 
corps  humain,  ta  tête  f>ort«  les  cheveux,  les 
jens,  les  oreilles;  Us  jambes  mpportenl  tout 
l'édifice.  Les  arbres  portent  dea  ^its;  des  ani- 
maux portent  de  la  laine,  d'autres  des  poils, 
d'autres  des  cornes;  un  pilier  nipporte  une  voûte. 

Au  figuré,  rapporter  signifie  subir,  endurer 
quelque  cbose  de  pénible  qu'an  conaidtre  comme 
un  poids  accablant,  un  malheur,  une  perte,  la 
htigue ,  la  misËre ,  les  maux  de  toutes  aortes. 
Bans  le  même  sens  porter  est  plulAt  énonciatif  du 
fait  qu'indicatif  de  la  gran'deur  du  poids.  Un 
bomme  porte  son  malheur  de  telle  ou  telle  ma- 
nière ;  on  n'est  pas  toujours  capable  de  tupporter 
un  malheur,  on  y  succombe  quelquefois.  Une 
injure  est  dtIBcile  à  lupporler  et  non  pas  A  porter. 

POSE!,  BUPPOSBS.Admettre  comme  vraiquel- 
que  chose  dont  la  vérité  n'est  pu  établie  ou  con- 

Le  ti^ipoter,  pmer  deesoua,  c'ett  l'admettre 
afin  d'en  tirer  une  induction ,  d'élever  deasua  une 
Opinion  ou  une  doctrine.  Ce  qu'on  ntppote  est 
comme  un  fondement  sur  lequel  on  aBeeoil  une 
assertion.  Poter  quslque  cbose ,  c'est  vouloir  bien 
le  mppcuer ,  parce  qu'on  est  sûr  que  cela  ne  ser- 
vira de  rien ,  qu'on  ne  pourra  rien  bitir  dessua. 
m  Vous  prétendez  que  cela  est ,  je  n'en  demeure 
pas  d'accord;  mais  po«oni  que  cela  soit.  ■  Acib. 
■  Fototu  que  j'ai  eu  tort,  certainement  il  était 
l'agresseur.  ■  J.  l. 

Ou  bien  encore,  poter,  c'est,  toujours  dans  la 
conviction  qu'on  n'en  pourra  rien  tirer,  admettre 
e  hit  ouvertemeot,  sans  hésiter,  l'étabUr  en 
principe;  au  lieu  que  le  tuppoier,  c'est  le  pocer 


avec  une  sorte  de  ntenne,  comme  possible  on 
vraisemblable,  sons  Ibrme  de  eonjeetui*,  eu 
égard  au  sens  rainoratif  dsnb.sFoimuqtienoQs 
ayons  bien  observé  tout  ce  que  l'hirondelle  voya- 
geuse fait  pendant  son  séjour  dans  notre  climat. 
et  mppoiom  qu'il  aoit  bien  certain  qu'elle  passe 
d'Européen  Afrique,  il  nous  manquera  encore 
tous  les  faits  qui  se  passent  dans  le  climat  éloi- 
gné. •  BCFF. 

PREFIX83  sons  ET  as. 

Soupirer,  mpirer. 

SOOFRUEB,  RBWIIER. 

Roubaud  A  comparé  ce*  verbes  dans  deni  cir- 
constances,  et  d'abord,  quand  le  premier  l'em- 
ploie avec  apr^  ou  pour ,  le  second  prenant  un 
complément  direct  :  nrapirer  aprêt  la  guerre , 
respirer  la  guerre;  auquel  cas,  ils  scôit  bien  pea 
synonymes. 

Seuptr«r,  ntqnmre,  tub  tpira/re,  soulflerde 
dessous,  de  bas  en  haut,  pousser  dessoapirs'.on 
toupire  aprèt  ou  pour  une  cbose  qu'on  désire 
avec  une  sorte  de  langueur ,  de  calme  et  d'a/Dic- 
tion ,  comme  un  amant.  >  Aimer  Dieu ,  c'est  sou- 
pirer et  languir  oprét  lui.  »  Fin.  Respirer,  re 
rpirart,  soufllér  itéralivement ,  aspirer  et  rendre 
l'air ,  se  dit  figurément  en  pariant  d'une  passion 
doul  oo  est  si  plein  et  st  animé  qu'on  semble 
l'exhaler;  c'est  aioii  que  le  feu  et  la  fureur ,  ani- 
vanl  les  poètes ,  sortent  des  narines  du  coursier 
fougueux.  Soupirer  aprèt  ou  pour  se  met  toujoura 
devant  le  nom  de  l'objet  qu'on  désire ,  non  pas  en 
homme  passionné ,  emporté,  mais  d'une  mani^ 
douce ,  passive ,  eipectanle  ;  respirer  vent  tou- 
jours après  lui  le  nom  d'une  paasion  A  laquelle 
on  est  en  proie.  Il  n'est  donc  pas  A  craindre  qu'on 
ae  méprenne  i  leur  égard.  On  fovpire  ^>rêi  le 
retour  de  quelqu'un  (Fin.,  J.  J.);  pour  des  ri- 
chesses qu'on  n'emporte  point  dans  la  tombe 
(Ebcto..).  On  refpire  l'aiobition  et  -la  guerre 
(Boas.)  ;  ii  vengeance  (BjtRTB. ,  Acad.)  ;  la  furevr 
du  duel  (Volt.).  Soupirer  aprit  la  guerre,  c'est 
être  fiché  que  la  guerre,  comme  objet  ou  bit, 
n'ait  pas  lieu ,  et  désirer  qu'elle  ait  lieu  ;  r»ip«ref 
la  guerre,  c'est  éprouver  le  sentiment  ou  la  fu- 
reur de  la  guerre.  On  ne  nmpire  pas  aprèt  l'am- 
bition;  on  larupire,  comme  dit  Bossuet. 

Hais  ensuite,  respirer,  tout  comme  touptrer, 
se  trouve  quelquefois  avec  aprèt ,  que  suit  le  nom 
d'un  objet,  et  c'est  alors -aeulement  qu'il  j  a 
entre  eux  synonymie  asseï  étroite,  tons  deux  ai- 
^ifiast  désirer  avec  ardeur  l'objet  devant  le  som 
duquel  ils  se  placent  ;  toupirer  ou  respirer  aprit 
le  retour  d'une  personne  chérie. 

Soupirer  apr^  marque  foufours  un  désir  doux, 
tendre,  touchant,  calme,  triste,  afi'ectueui;  res- 
pirer apr&,  c'est  témoigner  par  sa  respiration 
qu'on  aspire  '  à  tel  but ,  qu'on  vendrait  tel  objet , 

t ,  .d^iirir,  ad  tpirart,  saolBeT  Vers,  de  mBidire  à 
montrer  le  bel  auquel  on  prtiend.  Ce  verbe  indique 
■usai  ta  dfrecUan  vers  un  but  avec  ea|Hiir  d'j  par' 
venir  ;  mais  il  cil  pins  relatif  1  la  volanlé  qu'à  la 
aeniibillLé. 

Etmonléaurle fkHe.Uoiipûvi descendre,  Coas. 
On  peut  aipirer  1  un  bien  sans  dtsir  bien  marqué. 
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«I ,  comme  il  n'y  &  que  In  puiions  qui  m  dici' 
lent  de  la  sorte,  l'eipreuioD  Tetpirer  aprit  an- 
nonce un  désir  plug  ardent ,  ptua  énergique ,  plus 
lif,  plus  impslient,  plus  empressé.  «Honlme 
déure ,  mon  ima  languit ,  mon  âme  tomba  daoa 
U  dËùùllaBce ,  en  toupirant  apri*  vos  éternels  la- 
liernacles,  oprff  cette  cité  permanente.*  Boss. 
Hais  Voltaire  écrit  au  rai  de  Prusse  :  «  Le  Jeune 
dVIallonde  ne  rupire  qa'aprjt  le  bonheur  de  vi- 
Tre  et  de  mourir  ï  votre  eerrice.  >  Et  Sganaielle , 
dans  racole  du  motù,  se  figurant  qu'Isabelle 
nwurt  d'mTia  da  l'épausar  : 

ToBS  le  TOTBi ,  Je  ne  lot  bJ*  pu  dire,  ^ 
Ce  n'eu  qa'aprb  moi  seul  qne  son  Ime  rapir*.  Uoi.. 

■  La  bictie  altérée  ne  lovpire  qa'aprù  les  eaui  de 
U  roDtaine  ;  le  toup  sSàmé  ne  rupire  qu'^rr^  sa 
proici.  Les  passions  prennent  le  caractère  du  sujet 
jKsstonné.  Un  malade  trop  débile  encore  et  abattu 
ne  lait  que  «oiiptrer  aprèt  la  santé;  le  malade, 
dont  le  courage  renaît  arec  les  forces ,  ne  respire 
qii'^trit  elle.  ■  Hoaa. 

En  no  mot ,  on  est  plus  passif  quand  on  tott- 
pire,  et  plus  actif  quand  on  rupt're  aprit;  et 
c'est  pourquoi  toupinr  aprii  ne  dénote  pas  tou- 
jours ,  uimme  rapirer  aprit ,  le  désir  d'un  bien 
qu'on  voudrait  posséder ,  mais  quelquefois  le  re- 
gret d'un  bien  qu'on  a  eu  le  malheur  de  perdre. 
•  Votre  ami  mort,  tous  taupirtx  en  vain  aprà 
lui  ;  TOUS  TopirUx  apri*  votre  ami  vivant.  L'am- 
bitieux déchu  des  bonneurs  louptrc  «prù  eux 
tout  bas;  l'ambitieui  entreprenant  ne  nipi're 
qu'iqirjs  les  bonneurs  qu'il  poursuit.  >  Roue. 

PRÉFIXES  Snp  KT  COS. 
SttppUmaa,  eompUwiU.  Supporter,  comporter. 

6tJm.ilfEKT ,  CWPLÉHKNT.  Ce  qui  est  ajouté 
inneciiose. 

Le  fitppWmenl  est  ajouté  en  sous-ordre ,  comme 
quelque  chose  de  subordonné  S  l'égard  de  quelque 
chose  de  principal.  Le  compUmenl  complète  ce  i 
quoi  on  le  joint;  il  en  est  une  partie  essentielle ,  et 
non  un  accessoire  ou  un  appendice.  On  donne  un 
luppl^menl  de  dot  ou  de  solde ,  el  le  eompUmtnl 
de  la  dot  ou  de  la  solde;  c'est,  d'un  cfllé,  par 
Eurérogation ,  parce  que  la  dot  on  la  solde  com- 
plËte  semble  tuble,  ou  qu'on  veut  témoigner  son 
contentement  en  donnant  quelque  chose  en  bus  ; 
de  l'aulre  cSté ,  c'est  afin  de  s'acquitter  entière- 
ment. Sans  le  tupplément  qu'on  donne  à  un  ou- 
vrage ,  celui-ci  serait  entier  selon  le  premier  des- 
sein de  l'auteur-,  le  luppUmmi  est  un  ouvrage  à 
part,  subalterne,  pour  ainsi  dire,  qui  ne  fait 
qu'étendre  ou  éclaircir  quelque  partie  du  pre- 
mier: sans  le  eomplétntnt  qu'on  lui  donne,  l'ou- 
vrage manquerait  d'une  partie  nécessaire. 

Toutefois  le  tvppUtnetU ,  au  lieu  de  s'^outer  & 
un  tout  complet,  mais  insuffisant,  comme  le tup- 
pl/ment  d'un  livre,  d'un  journal,  d'une  dot,  peut 
aussi ,  de  même  que  le  compUmttit ,  se  tro 
joint  i  un  tout  incomplet ,  qui  n'est  pas  entier , 
quel  manque  une  partie.  Alors  la  différence  reste 
toujours  A  peu  près  la  même  :  le  complément 


fournit  la  partie  mime  qui  manque ,  it  parbit ,  il 
achève;  et  le  nippl^ment  donne  quelque  chose 
qui  tient  lieu  do  complément,  c'est-à-dire,  non 
pas  quelque  chose  de  même  nature  que  l'objet, 
qui  se  fond  et  s'incorpore  avec  lui ,  qui  y  entre  de 
manière  à  ne  ^re  qu'un  arec  lui,  mais  quelque 
cbose  d'étranger  qui  s'y  rapporte  simplement. 
■  Les  Pères  ont  appelé  le  Saint-Esprit  le  saint 
compUmmt  de  la  Trinité,  d'autant  que  l'union, 
c'est  ce  qui  achève  les  choses;  tout  est  accompli 
quand  l'union  est  faite,  on  ne  peut  plus  rien 
ajouter.  ■  Boss.  Voilà  bien  le  compMmenl.  Voici 
te  tupplémeat   selon   cette   nouvelle   acception. 

>  S'il  manque  quelque  cbose  au  prii  pour  la  dé- 
livrance d'un  chrétien,  saint  Pierre  Kolasque  offre 
un  tKpptémtnt  admirable ,  il  est  prêt  &  doun^  sa 
propre  personne.»  Boss. 

ia  peu  d'nprll  que  le  bonhomme  STiit 
L'ciprll  d'autnil  par  lapplèmem  terrsit.  VotT. 
Laharpe  dit  dans  la  préCace  de  son  Covri  ie  Ht- 
t^ralure  :  «Ce  livre  est  le  complément  des  études 
pour  ceux  qui  peuvent  pousser  plus  loin  celles 
qu'ils  ont  faites  ;  c'en  est  le  luppWmenl  pour  les 
gens  du  monde  qui  n'ont  pas  le  temps  d'en  faire 

SUPPORTES,  COHPOBTER.  Ces  deux  verbes 
s'emploient  bien  avec  la  négation,  pour  exprimer 
qu'une  chose  ne  saurait  en  souffrir  une  certaine 

Ces  sortes  d'ouvrages  ne  ntpporfefU  pas  la  cri- 
tiqua ,  et  ne  comportent  pas  tan 
ne  fupportenf  point  la  critique, 
blés;  ils  ne  comportent  pas  t 

c'est-à-dire  que  naturellement  ilï  na  las  admet- 
tent pas ,  ils  ne  peuvent  subsister  avec  eux.  D'une 
part ,  c'est  un  manque  de  force  ;  de  l'autre ,  c'est 
une  incompatibilité  essentielle.  Dans  un  récit  on 
dira  qu'un  ouvrage  n'a  pas  t^ÈppoTl<  la  critique; 
ce  n'est  que  dans  le  didactique ,  li  où  il  est  ques- 
tion de  convenances  idéales ,  considérées  à  priori, 
qu'on  pourra  dire  d'ouvrages  ou  d'autres  choses 
qu'ils  ne  comportent  pas  ceci  ou  cela.  Ce  qui  ne 
tupporte  pas  une  chose,  j  succombe;  ce  qui  ne 
comporte  pas  une  chose,  y  répugne.» Vous  voyei; 
combien  ces  maximes  (que  je  viens  de  réfuter) , 
supportent  malT examen  de  la  saine  raison.  »J.J. 

>  La  gouvernement  monarchique  ne  comporte 
pas  des  lois  aussi  simples  que  le  despotique.  > 

UOflTESO. 

PREFIIE3  SVB  et  EX. 

Subtifter,  «Kttter. 

BtlBSISTGR,  EXISTER.  Avoir  l'Etre,  n'être  point 

Le  premier  vient  de  lub  itare,  se  t( 
et  le  second  de,  ex  itare,  s-  -  — —  *■' 

dernier  a  beaucoup  plus  d'extension  :  u  s  emploie 
pour  affirmer  expressément  que  les  choses  sont, 
jouissent  de  U  réalité ,  sont  produites ,  tirées  hors 
du  néant,  mises  au  jour,  font  acte  de  présence, 
quand  leur  réalité  est  ou  niée  ou  ignorée.  Svb- 
tùUr ,  c'est  continuer  i.  être  ou  à  exister  sous  et 
malgii  les  coupa ,  les  atteintes ,  les  circonstances 
fâcheuses  auxquelles  la  chose  a  dû  résister,  n'ê- 
tre ni  détruit,  ni  changé,  au  point  de  devenir 


r  hors  de.  Ce 


lyGoo^^lc 
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PREIlieRE  PARTIS  : 


iDécomuimlila.  Ce  verb*  a  donc  poaraec«sH>îreg 
la.  darie  et  un  obstacle  i  Bonaonter ,  une  cavse 
de  deatroclion  i  vaincra.  ■  Tootes  choies  oui 
pané,  Gtcetle-liafuIuùM.iPASc.LepeijpIejuir 
tkbtitta  totqonTB  maigri  aa  misire  p'**'^-)'  ^ 
IDalgri  le«  entreprises  de  tant  da  puisunti  roii 
qui  essayèrent  de  le  faire  pArir  tir.);  U  nibiitta 
toujours  parmi  lanl  de  cbaqgeioents  {Boss.). 
«  L'empire  du  fUs  de  l'Homme  doit  tubtitter  aa 
mlltea  de  la  roine  de  tous  les  antres.  »  Boss.  ■  Il 
«st  nteeesaîra  que  l'espèoe  mime  des  ilÉphants 
ait  autrerois  txÎM,  lubiiiti  et  multiplii  dans  le 
Nord.sBuFP. 

Au  reste ,  maigri  l'assertion  de  Girard ,  tâtter 
ne  s'applique  pas  seulement  aux  substancea 
mais  k  tout  ce  dont  on  veut  afSrmer  l'eiistence 
aTBc  insislaoce  et  lorce.  On  dit  d'un  projet ,  d'une 
conc«iitt<yi  quelcooque,  qu'ils  exiilent  depuis 
longtemps  ;  il  n'y  a  point  de  couleurs  qni  n'«zû- 
Icnt  dans  la  nature  ;  cette  coutume  atîttt  depuis 
plus  de  cent  ans;  il  ccitM  des  traces  de  son  pas- 
sage ,  des  preuves  de  son  crime ,  etc.  Girard  s'est 
encore  trompi  en  n'assignant  à  tubtifter  ponr 
idée  caractéristique  que  la  durte;  c'est  la  durée 
i^tive,  inattéixble,  la  contbuité  de  durée, 
qu'il  fallait  dire.  Quant  &  la  durée  simple ,  eziiier 
la  marque  égiJemeiit  bien.  Cet  usage  a  txitté 
deux  cents  ans-,  Ilenfloit  encore  sousLouûXTV. 

PRÏFIXE  SUR. 

Trmin,  tmpTwért.  foutr,  ntfotitr. 

Sur ,  en  latin  tuper ,  conaerré  dans  quelques 
mots  fraD{«ii ,  tvperfiet» ,  tuper/tn ,  en  grec  bntp 
en  allemand  iÀer ,  préposition  et  particule  initiali 
eiactement  contraire  k  la  précédente.  Slle  ex 
prime  supériorité  d'une  ch<»e  k  l'égard  d'nne  lutri 
qui  hii  lert  de  base  ou  comme  de  base  :  Exemples 
nirpeau ,  nirCace ,  ramom  ;  ou  l'action  d'agir  sni 
une  choie  ou  au-dessus  d'une  chose ,  comme 
dans  ntmager,  furreiller,  «urroonter,  turvenir; 
on  une  primauté  d'ordre  ou  de  temps  ;  mrînten- 
dant,  turhumain  ,  nmaturel ,  nrlendemain , 
niTTÎTre.  — Haisle  plue  souvent  elle  est  additive . 
«Ile  marque  quelque  chose  da  donna  ou  de  foit 
en  RU,  nn  mtrplns  qui  augmente  ou  complète, 
parfois  mSme  rend  eicessif ,  comme  on  le  voit  par 
les  mots  Turarbitre,  tumuméraire,  nrencbérir, 
surfaire,   surajouter,  nircharge,  ntrabondant. 


PRENDBE,  BDUmiflItB.  Attraper,  être  ino- 
pinément témoin  d'une  action  faite  par  quelqu'un. 

Prendre  est  simplement  ènonciatif  du  fait,  et 
ne  sa  substitue  i,  surprendre  que  comme  le  genre 
il'espice,  quandonneveut  pas  user  d'une gnnde 
précision.  Surprendre ,  c'est  particulièrement 
prendre  nir  le  fait,  au  moment  où  on  s'y  attend 
le  moin».  On  dira  d'un  accus*  :  il  a  été  prû  i 
voler  des  fruits;  et  k  une  personne  à  qui  un  bon 
mot  échappe,  quoiqu'elle  îraprouve  cette  sorte 
d'amusement: Je TCusyprendit  ïvotrelour.  Dana 
ces  exemples ,  ce  qui  importe ,  c'est  la  fiit  plntAt 
que  sa  manière.  Hais  veut-on  marquer  spéciale' 
mant  que  c'est  au  dépourvu,  k  l'improviMe,  que 
le  coupable  a  été  prit  et  que  la  témoin  est  ntr- 


vai«,  en  tonabairt  pcnir*iBddiM  duelel«ar  !• 
coupable ,  alon  H  hvdn  prélièrer  ttirfnmàn  .- 
>  I«  l'ai  Mf^riM  mettant  da  ronge.  >  Acu>. 

Prendre  est  comme  la  matière  avM  iMtodla  OB 
foit  turprendn ,  mais  il  y  maiiqaelafonne.  Anaal 
dit-on  bien,  prendra  an  dépourm , prêitdn  wr to 
hit;  k  la  place  de  prendre  dans  ces  exprOHiMM, 
iwprendre  formerait  tautologie,  et  on  ne  P<B- 
ploie  ainsi  que  quand  on  veut  parler  ame  nne 
grande  rigueur ,  en  légiste  :  i  Solon  ordniB> 
qu'on  pourrait  tuer  impunément  un  adultère, 
lorsqu'on  le  nirprendrott  sur  le  Wt  *¥iv.  Cest 
aussi  dans  le  langage  précis  et  Men  dttenniné  de 
la  justice  qu'on  dit  ftit^«ndpe  plutOt  que  prendre 
en  ftiute  ;  On  l'a  ntrprù  aa  fatite,  an  flagrant 
délit  (ACAn.).  >  Si  Je  sais  turjrrim  «nfiinte,  aa 
punira,  comme  àsparte,  non  le  dtiit,  mais  la 
maladretoe.  >  I.  J. 

La  pluie  nous  aprff  en  chemin,  A  de«i  Uvuea 
de  la  ville ,  A  telle  heure  ;  c'est  le  bit ,  vous  rap- 
prenez à  quelqu'un  :  la  phiie  nous  a  rwipri$  en 
chemin;  nous  ne  l'aviona  pas  prAtne ,  nonaétions 
loin  de  nous  y  attendre.  On  ffrend  quelqu'un  au 
saut  du  lit;  le  sage  n'est  jamais  twyrft  parka 
événements.  LA,  ce  qu'il  s'agit  d'eipnmer  avant 
tout ,  c'est  le  ait  de  l'emparer,  de  ne  paa  laissar 
sortir,  échapper;  ici,  c'est  la  maolèrs  d'être  pis 
que  sait  éviter  le  sage ,  i^est-i-dire  è  llmproriste 
et  sans  y  ètrepréparA.  sA  quelque  Ige,  eoqnal- 
que  état  que  la  mort  nous  prtmit ,  elle  nous  nr- 
preiul.  >  Tiw.  On  prend ,  Cest-à-dirs  on'  attaque 
les  ennemis  en  flanc;  on  les  rarprtnd,  c'eal4- 
dire  qu'on  las  prend  an  dépourm. 

PASSER,  SUBPAS8SS.  Excéder ,  en  pariant  de 
dent  choses  ou  de  deni  persoMiea  deU  Tvm 
l'enqKirte  sur  l'autre. 

Le  composé  annonce  une  sapériorîU  plus  re 
marquahle,  c'est-à-dire  plus  grande,  ou  tout  au 
moins  plus  posiUve,  plus  trancbée.  Carpottar. 
c'est  être  pbîs  grand  dans  quelque  sens  que  ea 
soit,  et  sans  qu'on  détennine  sous  quai  ni^ntl, 
et  niipiicier ,  c'est  s'élever  au-dessus ,  dominer. 

PoMer,  c'est  simplement  être  pins  qu'^^. «ren- 
ne aui  grands  le  bonheur  d'avoir  à  leur  aervice 
des  gens  qui  les  ègaleol  et  qui  les  piiM«n(  quel- 
quefois. >  Lui.  Ou  bien  patter  aa  dit  dans  un 
sens  général,  vague  ou  peu  rigoureux.  «  Voilà 
qui  est  admirable)  Celapiuae  tout  ce  qu'en  a  ja- 
mais TU.  s  UoL.  Dans,  contentement  patte  ri- 
chesse ,  il  y  a  une  sorts  de  i<estricti(»i  en  bveul 
delà  richesse,  qui  dispar^traît,  si  on  mettait 
surpfuser  à  la  place  du  verbe  simple.  Airpaner 
marque  une  prédominance  et  une  prédominance 
décidée.  >  L'unité  peut,  étant  multipliée  plusieurs 
fois ,  TurpOMcr  quelque  nombre  que  ce  soit.  > 
Fasc.  <c  La  somme  des  maux  nifpam  de  beaucoup 
la  somme  des  biens.  ■  I.  J.  «  Les  Perses,  disait 
Bélisaire,  ne  vous  tvrpatttM  point  encourage.' 

HOHTHSQ. 

La  succès  a  paui  mon  attente,  dit  moins  que, 
Is  succès  a  tuTpaué  mon  attente.  D'un  cQté,  le 
succès  a  été  au  delà  de  mon  attente  dans  un 
sens  quelconque  qui  n'est  pas  spécifié;  de  l'au- 
tre, il  a' été  au-deaaos,  ce  qui  narqae  ploa  dé- 
terminément  une  supériorité  on  une  aupArionté 
moins  vague  et  moins  indécise.  <  VeBa  de  eae 


i.canyGoOt^le 


SYNONYMES  QUI  Om  LE  HSMI  BADICAL. 


, , . .  ,        _   !.  •  S.  8.  »  Le  d« 

d«  Ten^Ama  Tonlut  Tenir  jour  1  la  oonr  d'ooe 
ntnatïoB  li  brilUnte  et  qui  larpammt  de  m  bin 
tool  ce  qu'il  sTiit  pu  eapérw.  ■  Id. 

D  ai  est  <le  mftms  quand  c««  devi  verbe*  û- 
gnïfient  qu'une  chue  eiCède  lei  force* ,  Fintelli- 
gence ,  tei  reetonrce*  de  qmlqn'uB.  Paimr  wêx- 
q«e  une  dieproportibn  moiiw  gmide  ou  plu 
ngne.Ce  qoipam  BUstoreeeTaaudelidBber- 
MtdeBotTspeavnr,  nepent  ttnhh  par  noue; 
«t  tt  qni  le*  ««rpoM*  pUa*  kiai  as-àessua  de 
non*  et  Bow  scodrie. 


Lw. 

■  CMte  vÉrili  est  *i  hmte,  qu'elle  nirpooc  la 
Ibroes  de  «eu  1  qui  on  parle.  ■  P.  R.  —  ■  Ipeï- 
mnâr  TofriK  et  eu  Juger  en  nue  chose  qni  patte 
le*  sens.  •  Bosi.aLeg  itoilea,  ces  globe* de  bu, 
eoDt  d'âne  banteur  qni  turpaat  nos  conceptiDoi.» 
Lin.  —  ■  Ce  qui  pacte  U  gtom^ne  nom  twr- 
jmtit.  >  Piac.  C'eiti-dire,  «e  qui  ait  en  debort 
des  Bmftes  de  la  géométrie  sa  trouva  placé  bien 
ra-denœ  de  noui ,  Tiont  ne  pouToa*  es  ancune 
sorte  DOns  élerer  jusqaa-li. 

PBËFIXES  SI7S  ST  Dt. 


SDBPASS^,  bApAS^B.  Avoir  quelque  c9K»e 
d«  pins  en  on  eertûn  «en* ,  excéder. 

Sttrpattttr ,  e'ett  «'élever  an-détsus ,  et  d^Mt- 
ter,  aller  an  deli  ou  même  plus  bas.  Ca  arbre  en 
turpatte  nn  antre;  un  rètôiMnt  de  deaten*  ié- 
jiatu  celnî  de  deten*  de  tant  ds  doigt*.  Une 
maison  pin*  tlerée  que  les  autres  les  turTKuie,- 
mais  une  maiioD  aTanee-t-elIe  plu*  que  les  an- 
tre* lUT.  la  rue ,  elle  le»  Mpatte ,  si ,  l  la  ptage 
de  ca  mot,  tttrpauer  «erart  d'une  impropriété  évi- 
dente. La  qoene  d'un  oiaesu  étpam ,  et  jion  pu 
ntrpocat.  de  U  moitié  de  ta  longueur  rertrénit^ 
des  ailes  repliées  (Bœtf.). 

On  dit  auM  que  le  tuoeéa  diptatt ,  «nsme  on 
dit  qu'il  twTMte  notre  attente,  pour  signifier 
qu'il  la  pane  Atcidément,  incantettablement , 
positivement,  n  la  Upotie  qennd  il  va  pln>  loia , 
et  il  la  mtrpaut  quand  il  va  an-desfu.  J'espérait 
que  ma  démardie  vont  engagerait  à  rester  deut 
jours  avec  inoi;ven*Trestei1iuitjonTS;  lesuocés 
a  dépatté  mon  attrate.  Il  aurait  lurpatti  mon 
attente ,  li  au  plakir  de  vous  posséder  qnelqnes 
jours  nme  ajontiet  un  bieabit ,  nn  service  auquel 
je  ne  songeait  point.  Dépaiier  indique  nne  ei- 
laiiion  de  ca  qu'on  attendait ,  et  tVTpiuttr ,  un 
nrplns,  quelque  chose  de  nirajonté  i  ce  qn'on 
attendait.  Un  écrivain  voit  le  luccès  dépaiser  son 
attente,  quand  «on  livre,  au  lieu  d'être  connu 
seulement  dans  sa  patrie ,  comme  il  j  comptait , 
se  répand  par  toute  l'Kurope;  et  le  succès  twr- 
patte  son  attente ,  quand  son  livre ,  au  lieu  de 
t'oiricbir  •enlemant  luiraut  ses  vues,  hii  Elit 
me  grande  r^t&tion  de  tarolr.  ■  Le  sBCDès 
twptutait  notre  attente,  car  nous  n'avions 
comité  qne  sur  la  bague ,  et  nons  emportions  un 
Hembetu,  ui  coïHer  et  des  pe&danti  d'oreiUe*,  > 


PRKFIXB  om'aE. 


Ovtnqnteéorivut  «ratrafbii  omAt*  ,  vient  du 
latin  ttkni,  qoi  rifuifleau  delà. 

PASSER,  Omut-PASIBR.  Hier  au  deU,  ne 
pas  te  tenir  dans  k*s  Umite* ,  au  tgnré. 

Patttr  est  le  tenta  générique  et  te  dit  de  tootsi 
action  de  celle  a^iee  même  bivolontaire ,  même 
quand  elle  «et  le  lait  du  bâtard  on  de  la  nature.' 
Cecipous  le  traisemblablG,  le  jeu,  la  raillerie, 
la  pennistioD;  la  dépense  pattt  la  recette.  •  Le 
don  des  enfanta  patte  les  draitt  de  la  paternité.  > 
1. 1.  cCiciron,  pour  agir  efScacement,  fut  con- 
traint de  peMer  le  pouvoir  qid  lui  avait  été  remis 
par  1*  sénat.  >  lu. 

OuA-t-potter  est  vs  terta*  spédflqm  emplejA 
seulanent  qnaad  il  s'agit  de  tcanagreationa  véri- 
table* ,  {ï,iles  i  deasMo ,  suileut  eat  parlant  d'or- 
drea  on  de  pounnn  dont  on  a  été  chargé  par 
délégation.  ■  Quand  il  a'agit  d'nna  ïnititatioa 
divine ,  le*  honma*  doivunt  abHi  tan*  laiseRBer , 
st  n'oMrt-potter  jamais  le  pouvoir  que  l'initita- 
tion  leur  acoH^.  ■  Jtn.  <  Caidex-vous  bien  de 
vouloir  arracher  des  penniarions  de  votre  méde- 
cin ,  encora  plu*  de  les  outre-pottar  jamais  «n 
'en.  ■  ID. 

POEnXBS  9U1^  1T  BÉ. 

Outre-pat^,  MpoMtr. 

omntK-PABBKl ,  VËPUBXR<.  Aller  au  delide* 

ordres  qu'on  a  rejnt,  de* ponroirt  dtmt  on  a  été 


(Mlinquant.  Le  premier  ne  cnint  pet  da  faire 
quelque  chose  par  delA  son  restort  el  ta  sphèie 
d'action  géoéralenest  plut  étendue; 'le  second 
quille,  laisse  en  arriére  ce  qui  lui  ettfonnelle- 
meal  prescrit.  C'est  que  d/  a  rapport  au  point  de 
départ,  et  indique  touvent  un  d^tàut,  un  Mai, 

1  d^aissement,  un  dérangement. 

Peut-être  aussi  la  différence  doit-elte  étie  cher- 
chée moins  loin.  OiUr«-p<uur étant  le  seul  verbe, 
avec  eii(nijrtr,quiait  ouirs  pour  préfiie,  setnble 
ne  te  dire  qne  dans  des  cai  rares  et  remarquables , 
quand  il  s'agit,  par  exemple,  d'un  ambùsadeur 
qui  ne  s'en  tient  point  à  ses  instructions;  au  llev 
que  dépauer  commençant  par  nae  particule  tris- 
usitée  ,  est  une  expression  courante  et  non  réeer- 
rée  poBT  ces  occationa  xolcmieUee. 


1 .  Dipamr  en  M  sens  diSèn  de  p^'itri  comow 
ouirt-paiar,  et  au  même  Lire,  c'e>l-à-dlra  en  tant 
rjnB  compoi*.  Mais  paner  et  dèfwer  sont  encore 
■Tnonj'Dea  vi  propra  dus  le  sens  de  dsramrer,  lais- 
ser derrière  «n  sitanl  plu*  vite.  Le  «Impie  e*l  alon 
obsole,  U  Hreig  l'esprit  tout  eoUer  aiir  le  sujet  dou 
il  eifrime  l'avuMwe  i  undka  v»  le  eomposé  *M  lela- 
tir.  al  tiil  penser  aux  vaincu,  1  ceux  qui  lealeal  en 
irriÈre  :  il  I  a  de  la  honte  i  ae  laisser  difaair  par  . 
ua  plm  ieone  que  soi.  Enauila,  paxtir  marque  plulAI 
rhabilude,  l'ordiimire,  tv dtpaiier  iiaiiM.  «CeltTler 
pasu  toutiM  aalrei  1  la  c«ur>«.  Le  courrier  qui  !>•>- 
m  a^  moi  m'eut  Meotat  dipmtii.  ■  AcàB. 


.Goo^^lc 


PRBXliBE  PARTIE  : 


PRÉFIXE  OB. 


.  D'ïbord  prépoaitioQ  Utioe ,  pais  prifiie  ea  latin 
et  en  françttis ,  ob  signifie  dsTant  ;  et  dans  la  com- 
positioQ  il  marqua  Nlu&Iion  on  direction  en  ftce , 
Ti»-à-Tt3  ;  eiemplea ,  opposé ,  (KCasioo  {06  eodere , 
tomber,  anirer  devant);  ou  bien  un  empdche- 
ment,  udo  contrariélâ,  nne  rtùtanee,  comme 
on  le  toit  dans  obstacle ,  o/TèDW  ;  ou  bieu  un  envi. 
nansiient,  un  enveloppement,  comme  dons 
occuper,  obséder  (assiéger). 

PRBFJXSS  OB  n  SUB. 

'.ObnpUce,  tubnptict.  Objet,  tujet. 

OMtEPTICE,  GOBBEPTiCK.  Termes  de  palais 
et  de  cliaacsllBris  qui  «errent  à  caractériser  des 
gricei  obtenues  par  surprise. 

L'un  exprime  une  surprise  par  omission  on  dis- 
simnlalion  ;  l'autre  une  surprise  par  su^estion , 
par  feinte.  Il  j  a  ofrrqifian  quand  le  lollieiteur  dans 
son  exposé  met  obstacle  i  ce  que  le  dispeusateuj 
ait  des  lumières  sufBsantoi  pour  se  décider  avec 
équité,  en  omsllaDt  une  vérité  qui  annulerait 
l'effet  de  la  demande.  Il  y  a  ntbrspiioH  quand  le 
solliciteur  avance  comme  vraie  une  chose  lauase. 

Dans  les  deux  cas  il  y  a  Irauda,  co  que  rend 
bien  la  radical  commun,  rtpert,  ramper,  ne  pas 
dwrder  le  front  lavé  et  droit.  Hais,  d'une  part, 
celui  qui  en  est  l'auteur  vous  laisse  simplement 
dans  l'obscurité,  met  obstacle  i  ce  que  vous 
Toyiai  ;  de  l'autre ,  il  nwcite  sous  main ,  furtive- 
ment, quelque  cbose  qu'il  invente.  Il  est  donc 
plus  coupable  ici  que  lé.  Et  mime  il  peut  arriver 
qu'un  titre  obreptiet  soit  obtenu  de  bonne  fbi, 
mais  jamais  un  litre  fubrepitce. 

OBJET,  BUIET.  Deux  mots  synonymes  quand 
ils  aigni&eDt  la  chose  dont  on  s'occupe  dans  une 
science,  dans  une  dispute  ou  une  conversation. 

■  Les  corps  naturels  sont  l'o^ei  ou  le  njet  des 
sciences  naturelles;  vous  étiez  l'ol^'el  de  notre 
entretien;  la  conversation  a  changé  d'obtst,-  le 
nyel  de  leur  convarsation ,  de  leur  entretien ,  de 
leur  dispute,  était....  ■  Acàs. 

Objet,  A'çbjieere,  mettre  devant,  c'est  ce  qui 
est  placé  devant  nous  ;  lujet ,  de  mbjicere ,  mettre 
dessous,  c'est  ce  qui  est  placé  sous  notre  main. 
Or,  c'est  li  une  opposition  qui  peut  s'euteudre  de 
deux  manières  et  donner  lieu  k  deux  distinctions 
différentes. 

1*  L'ot>t«t  est  quelque  chose  de  plus  extérieur, 
de  plus  indépendant  de  celui  qui  agit;  c'est 
comme  la  nature  devant  l'œil  du  spectateur  ;  le 
lujet  est  quelque  chose  de  plus  soumis  k  notre 
travail  et  é  nos  modifications;  c'est  comme  l'ar- 
gile sous  la  main  du  potier,  s  L'homme ,  dit  Vol- 
taire ,  est  taatût  un  objet  d'admiration ,  tantflt  un 
nt>eC  de  pitié  et  de  larmes.  ■  Un  objet  d'admira- 
tion: pour  admirer  il  n'y  a  qu'i  regarder;  un 
tnjet  de  pitié  et  de  larmes  :  pour  s'apitoyer  et 
pour  pleurer  sur  une  chose  ou  une  personne ,  il 
faut  s'y  intéresser ,  prendra  part  i  ce  qui  la  con- 
cerne ,  et  la  mettre  en  quelque  sorto  sous  sa  pro- 
tection. 

Une  science  étudie,  analyse,  cherche  1  con- 
naître son  eliitti  toute  toQ  «oliw  tt  réduit  i  re- 


cueillir ce  qtii  lui  est  donné.  Cne  seienoa  di^ose 
plus  de  son  itgel ,  le  modiSe  davantage  ;  son  tujtt 
c'est  uniquement  ca  qui  entra  dans  ses  composi- 
tions, duu  ses  théories. 

Co  aoteur  qutlquetob  uof  plein  de  son  etjet, 

Januia  san)  l'épuiser  n'abaDdonoe  un  ny'M.  Bon.. 
S'sgit-il  d'une  science  d'ol>serTation,  il  vaut 
mieux  dire  son  «tgel ,  et  ce  mot  devra  être  rem- 
placé par  celui  de  tujei ,  s'il  «st  question  de  scien- 
ces ^éculatives  auxquelles  cedont  elles  s'occupent 
ne  bit  que  prêter  matière.  Le  corps  humain  n'eA 
pas  aanlement  Vohjtt  mais  aussi  la  nijtt  de  la 
médecine  :  la  médecine  ne  se  borne  pas  i  l'ob- 
server, elle  le  soumet  i  ses  essaiseti  ses  ordon- 
nances; c'est  proprement  le  lajtt  de  ses  eipé- 
riances  et  de  ses  pratiques ,  en  mSme  temps  que 
Vobja  de  ses  études.  >  Le  psychologue  porte  tou- 
jours en  lui-même  tout  l'oEgeldeses  études,  tout 
le  ruJ0t  da  ses  expériences.  ■  Ioovfbot. 

IL  Dieu  a  soustrait  ses  dons  i  l'homme,  et  ne 
lui  a  laissé  que  la  fond  de  l'être ,  pour  être  l'objet 
de  sa  justice,  et  le  lujet  sur  lequel  U  eieroerail 
sa  vengeance.  >  Boss.  Qu'une  chose  ou  une  per- 
sonne soit  l'objet  d'un  discours,  cela  indique  un 
discours  dans  lequel  on  décrit,  on  passe  en  revue 
les  qualités  de  lachose  ou  de  la  personne;  qu'elle 
soit  la  mjet  d'un  discours,  cela  annonce  plutSt 
un  discours  oratoire ,  une  composition  dans  la' 
quelle  la  chose  ou  la  personne  sert  de  texte ,  est 
ce  sur  quoi  roule  l'action. 

En  parlant  d'ceuvres  littéraires  on  artistiques, 
le  mot  ti^et  convient  seul  d'ordinaire ,  parce  que 
ce  dont  on  s'y  occupe  ne  bit  que  fournir  la  ma- 
tière qu'on  manie,  qu'on  transfoime,  qu'on  tra- 
vaille de  tontes  les  façons. 

S'  L'objet,  c'est  Ce  qui  est  devant  nous,  en 
perspective,  ce  que  nous  proposons,  le  but  où 
va  notre  action  ;  et  le  jujel ,  c'est  ce  que  nous  te- 
nons présentement.  L'objet  de  l'histoire,  c'est 
d'instruire ,  et  ion  lujei  ou  ses  sujets  ce  sont  les 
événements  passés.  La  philosophie  a  pour  nyel  la 
nature  de  l'homme  et  pour  objet  la  détermination 
des  règles  de  la  logique  et  de  la  morale.  Bourda- 
loue  divise  ainsi  l'un  da  ses  sermons  :  Dieu  est 
l'objel  et  le  njet  ds  la  messe  ;  il  en  est  l'ojget ,  car 
c'est  lui  que  nous  nous  proposons  d'honorer,  et 
c'est  à  lui  que  le  sacrifice  est  offert  ;  il  en  est  le 
mjet ,  car  c'est  l'Homme-Bieu  que  nous  lui  pré- 
ins,  c'est  un  Dieu  qui  lui  est  offert.  Vous 
êtes  le  iHjet  de  la  conversation,  quand  c'est  ttir 
qu'aile  roule;  vous  n'en  êtes  que  l'ol^el, 
quand  elle  a  simplement  trait  à  vous,  quand  (te 
û  fabula  narratur. 

~  un  mot ,  suivant  ce  sei^ond  point  de  vue ,  le 
tujet  est  ta  matière ,  et  l'objet  le  but. 

PRÉFIXE  TRÂNS. 

Porter,  Iraïuporter. 
Cette  préposition  et  particule  initiale  Utina, 
Imise  comme  préGie  seulement  dans  notre  lan- 
gue, a  la  plus  grande  analogie  avec  owlre  et  si- 
gnifie aussi,  audeli.  Toutefois,  elle  paraît  en 
différer  par  une  idée  de  mouvement  qui  lut  ast 
plus  particulière  :  une  cbose  qui  est  située  aa 


jïGoot^le 


sYMonms  QUI  ont  le  nêhe  radical. 


m 


deU  d'une  autre,  tiltrattt,  comme  on  le  voit  par 
les  mots  ultramonUiin ,  ultérieur,  outremer;  une 
chose  qui  va  au  deU,  Iraru  il. 

PORTES,  TSANSPORTEK.  Faire  changer  de  lieu 
4  ime  chose  qu'oa  a  ou  qu'on  mène  avec  soi  ou 

En  sa  qualité  de  verbe  simple ,  pM'ttfr  désigne 
le  fait  ordinaire  :  portet  ces  lettres  i  ta  poste , 
ces  papiers  dans  mon  cabinet.  Par  la  oison  con- 
traire ,  lFaiuporl«r  exprime  un  fait  remarquable , 
□u  qu'on  vent  faire  remarquer ,  soit  i  cause  de  la 
&çon  dont  il  s'opère:  moyens,  b&timents  de 
traïuport ,  facilité  du  Iraïuport;  on  Irotuporta  le 
malade  à  l'hSpital  sur  un  brancard ,  l'armée  au 
delà  da  deuTe  sur  des  radeiui  ;  soit  â,  cause  que 
les  objets  sont  considérables  :  avec  la  foi  on  trans- 
porte les  montagnes  ;  La  mécanique  fait  joner 
les  ressorts  et  trastporter  aisément  les  corps  pe- 
sants (Boss.);  *oil  parce  que  le  changement  de 
lieu  en  lui-même  importe  beaucoup  ;  le  commerce 
consiste  k  iraniporttr  les  objets  de  consommation 
d'un  lieu  où  ils  abondent  dans  un  autre  où  le  be- 
soin s'en  bit  sentir.  Vous  payez  tant  de  port  pour 
une  lettre  ou  un  paquet,  chosea  peu  considéra- 
bles, qui  »e  portent  tous  les  jours  et  de  la  même 
manière  ;  tous  payez  tant  pour  le  Inuuport  de 
vos  meubles  ou  de  tos  niarchaiidises.  Porter  est 
absolu  et  ue  regarde  que  le  but ,  le  lieu  où  la 
chose  est  porUt;  tnuûporttr  est  relatif,  il  r^- 
pelle  le  lien  quitté  et  l'action  qni  reiiqiUt  l'inler- 
Tslle  enlfe  les  dcni  tenues  :  c'eit  s[^ialement 
porter  ailleura. 

Et  de  même  au  Sguré.  Qu'un  conquérant  ports 
ses  armeij  ou  la  désolation  dans  tel  pays,  ce  qui 
TOBS  frappe,  c'est  uniquement  l'idée  da  lieu  qui 
derient  le  théétre  de  ses  exploits.  Ifais  que  l'am- 
pire  soit  tnuuport^  de  U  nation  Taincue  i  U 
nation  conquérante ,  qu'im  éréoement  soit  tram  - 
porl^  sur  la  scène  ou  un  mot  du  propre  au  figuré , 
'  t'idèe  qui  prédiHuine  est  celle  du  déplacement ,  du 
cbangament,  d'un  contraste  entre  ce  où  a  été  la 
choee,  et  ce  où  elle  passe. 

Uèmes  nuances ,  quand  les  deux  verbes  s'em- 
ploient avec  le  pronom  personnel.  Se  iwrter  n'a 
rapport  qu'au  U«u  où  aboutit  l'action  ;  ce  corps 
d'armée  te  porta  sur  tel  point  ;  la  foule  se  porte  & 
tel  endroit,  s'y  porte,  U  sang  se  portai  la  tète. 
■  Ils  iront  errants  d'une  mer  jusqu'à  l'autre  et  se 
porienml  d'Aquilon  en  Orient.  *  Pksc.  Se  tram- 
porter  est  une  expression  solennelle  qui  montre 
le  sujet  quittait  sa  résidenee  pour  s*  rendre  ex- 
traordtnairement  dans  un  endroit  :  le  magistrat 
se  ironiTNnta  sur  les  lieux;  tromportM-vous  en 
imagination,  ta  idée,  dans  tel  temps  ou  dans 
tel  pays.  '  L'évéque  de  Cominges  refut  ordre  du 
roi  de  se  troruporter  &  Paris  pour  traiter  de  l'ac- 
commodement entre  les  jésuitei  et  les  jansénis- 
tes. •  lUc. 

PRÉFIXES  TBASS  n  SE. 
TrampoTter,  reporter. 
nAHSPORTER,  REPORTEB.  Faire  changer  de 
iieu  en  portant. 

Od  tnutqwrte  ailleurs;  on  reporte,  comme  on 
rapporte,  chez  soi,  dans  le  lieu  qu'on  arait 


quitté.  La  Trimonille  ayant  été  blessé  sous  le« 

murs  d'Orléans,  on  le  reporta  vers  les  remparts; 
mais ,  comme  on  trouva  les  chemins  fermés ,  on 
le  trarupoTia  à  Tours  (Volt.). 

Au  Qguré ,  traniporfer  signiGe  toujours  et  uni- 
quement porter  ailleurs:  du  milieu  de  certûns 
livres  mal  faits  on  pourrait  à  volonté  IrnFuporter 
un  chapitre  au  cemmencement  ou  à  la  ùa.  i  L'i- 
magination vous  prête  le  langage  des  passions  que 
vous  n'éprouvez  pas  el  vous  transporte  dans  nnè 
situation  qui  n'est  pas  la  vfitre.  >  L*b.  Hais  re- 
porter, c'est  porter  une  seconde  fois,  répéter;  il 
laudrs  reporter  celte  sonune  au  haut  de  la  page 
suivante ,  c'esl-à-dire  l'y  répéter.  ■  C'est  là  un  écrit 
iDConnu  de  UarmoDlet,  et  dont  il  s'est  bien  gardé 
de  reporter  rien  dans  ses  Étémenti.  »  Lah.  Ou 
bien ,  c'est  porter  plusieurs  fois ,  itérativement. 
<  Pourquoi  Dieu  a-t-i!  voulu  que  les  cantiques 
qu'il  a  dictés  nous  reporlatienl  souvent  sur  les 
mêmes  idées?>  Lab.  Ou  bien  eucore,  c'est  opé- 
rer la  réparation  d'une  faute ,  porter  la  chose  14 
ou  elle  sera  mieux;  ce  paragraphe  doit  être  re- 
porté à  tel  chapitre  ;  c'est  là  sa  place,  i  On  n'a  pu 
mettre  en  vers  les  noms  des  officiers  blessés,  et 
ces  noms  ont  été  reporté*  dans  les  notes.  ■  Volt. 

Avec  le  pronom  personnel  ces  verbes  signifient 
tous  deux ,  porter  sa  pensée  vers  une  autre 
époque.  Hais  m  transporter  est  plus  général  et  se 
dit  à  l'égard  de  l'avenir  comme  à  l'égard  du 
passé  :  «  TroniporleJ-toiu  avec  moi  au  jour  où 
tous  les  hommes  seront  jugés,  s  Volt.  5e  reporter 
ne  regarde  que  le  passé,  et  même,  à  la  rigueur, 
le  paùé  où  on  a  été  :  se  reporter  aux  jours  de  son 
enfance.  Relativement  au  passé,  se  transporler 
s'étend  i  toutes  les  époques  même  les  plus  re- 
culées. 

Tautefois  te  reporter  s'emploie  aussi  pour  des 
temps  antérieurs  i  celui  où  on  a  vécu:  repor- 
feï-vous  ou  tronsportei-vous  au  temps  des  croi- 
sades. Eq  te  transportant  on  va  ailleurs .  on  voit 
aotrenient  ou  d'autres  choses,  on  se  dépouille 
des  préjugés  de  son  temps.  <  Il  faut  qu'en  lisant 
les  auteurs  anciens  on  te  traniporte  dans  les 
temps  et  dans  tas  pays  dont  ils  parlent,  et  qu'on 
ne  se  laisse  point  prévenir  contre  des  coutumes 
anciennes,  parce  qu'elles  sont  contraires  aux 
nôtres.  >  Roi.L.  En  se  reportant  ou  revoit  une 
Époque  qui  est  bmlliére ,  des  faits  au  milieu  des- 
quels on  a  pour  ainsi  dire  vécu  par  l'instruction, 
ou  bien  on  voit  les  événements  se  passer  de  nou- 
veau ,  se  répéter.  Labarpe  rapporte  qu'ayant  lu  4 
ses  uidiuurs  des  morceaux  traduits  des  discours 
de  Démoslhèoe  et  d'Eicbine,  ■  on  sut  compren- 
dre ,  en  te  reportant  dans  l'assemblée  d'Athènes , 
que,  si,  dans  un  pareil  moment,  Démosthène 
avait  da  monter  jusqu'au  ciel,  son  adversaire 
avait  dû  être  réduit  à  ne  pas  lever  les  yeui.« 

PHËFIXE  CONTRE. 

Faire,  contrefaire. 

Contre ,  latin  contra ,  indique  situation  OU  ma- 
nière d'être  d'un  objet  opposée  i  celle  d'un  autre , 
ou  vis-à-vis  d'un  autre. 

FMMB,  CWITREFAOIG'  Se  donner  l'air  d'avoir 


jyGoo'^lc 
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PREHIËIB  PARTIE  : 


c«rbiDe»  qruËUs  :  faire 

Contrefaire,  c'nt  teprésantor  me  penonne-, 
faire  en  face  d'elle  une  personne  semblable  en 
nnritant ,  comme  il  amye  quaod  on  w  meut  de- 
vant une  glace.  En  sa  qualité  ds  composé ,  il  iè~ 
note  on  dessein  fomtel,  l'intention  expresse  de 
paraître  autre  qu'on  n'est ,  ime  feinte  prémidïtée. 
Celui  qui  fait  l'important ,  l'entendu ,  le  grand 
seigneur ,  prend  l'air  de  ces  penonna; 
sans  le  Tuuioir  et  uns  a'en  sperceroir 
sans  sarrre  en  cela  un  plan  conçu  d' 
sans  s'efforcer  de  lont  son  ponroir  de  tromper  les 
aotras  sur  son  compte.  H  en  est  de  m£me  de  celui 
qui  fait  rhomme  de  bien.  Haia  celui  qui  contrv- 
fait  l'homme  de  bien  oa  l'insensi  joue  rm  rtle 
de  pmpos  délibéré,  a  précisément  ponrlnit  d'en 
imposer,  et  emploie  avec  applicatini  et  pers^é- 
nrace  toutes  sortes  de  moyras  pour  atteindre 
but. 

De  plus ,  on  fbnl  l'homms  de  bien  ov  l'msensÉ 
un  instant,  en  passant,  sens  \m  rapport,  derant 
telle  penonne.  >  David  ayant  fait  le  (bu  en  pré- 
sence du  n)i  Achts,  es  prince  le  &t  éloigner; 
Boss.  Hais  quand  on  contredit  l'homme  do  bien 
on  l'insensi,  on  fiùt  un  vrai  personnage,  on 
cherche  à  imiter  son  modèle  constamment  et  de 
toutes  les  manières ,  ou  suit  tm  système  de 
duile.  •  Le  premier  Bmtus  eontrrflt  l'insensé 
pour  échapper  i  la  déflance  et  à  la  tjranni 
Tarquins.ïVoLr-.Conn.  De  U  vient  qu'on  i 
pas  amtrtfain ,  conmie  on  dit ,  faire  l'affligé ,  le 
malade,  le  mort.  'Je  ne  ^itaàpaa  le  dévot,  dit 
le  cardinal  deRetzdaas  sea  Itimoirei,  pareeqne 
je  ne  me  pooraispia  assurer  que  je  passe  durer  i 
le  conirtfaiTt.  • 

PREFIXES  COffISE  ET  ût. 

Contredire,  dédin. 

COnntZDnB,  néons.  UrenoD  sur  ce  qaî! 

été  dit  par  quelqu'un. 

Contredtrs  exprime  nne  opposition;  tUâire  si- 
gnifie l'action  de  déCaire  en  parlant  quelque  chose 
qui  a  été  hit.  Nous  eonlrvdûou  quelqu'un,  quand 
nous  nous  élevons  contre  ce  qu'il  a  avancé,  con- 
tre aea  jugements  ou  ses  assertions;  nous  le  di- 
diiont .  quand  noua  disons  non ,  après  qu'il  a  dit 
oui ,  relativement  à  une  chose  i  accorder ,  tfuand 
nous  retirons  la  parole  qu'il  a  domiée  pour  nous. 

Se  CMitrcdtr»  et  te  (Utttr* ,  c'est  dire  le  contraire 
de  ce  qu'on  a  dit  soi-même.  Hais  on  sa  Mntrerfti 
saut  le  savoir  ni  le  vouloir  ;  bu  lieu  qœ  n  dédire , 
en  vertu  de  sa  particule  initiais,  ejprime  une 
action  plus  expresse,  plus  délerminie,  c'est-à- 
dire  une  action  toujoun  volontaire  qui  a  pour 
but  de  débire  ce  qu'on  croît  avoir  dit  de  mal,  en 
un  mot  une  rétractation. 

PREFIXES  COHTXg  BT  BAL. 

Contrefait,  maifait. 

CONTREFAIT,  HALFAIT.  Qui  est  amigé  dans 
son  corps  de  quelque  déftut  apparwl. 

Le  premier  dit  plas  que  le  second.  Contrat 
signiSe  Cail  contrairement  &  ce  qui  est  bien,  et 
tMtfail  ne  présente  Ut  même  idée  que  d'uH  ma- 


niirc  négative.  Celni-là  anaonce  donc  une  irri- 
gularitè  de  eoBlonoalioii  Irien  pins  cboqvante. 
L'homme  contrefait  est  nne  sorte  de  monstre; 
l'homme  9tat  fait  n'est  que  laid.  ■  Ub  boHuoe 
bossa  est  contrefait  ;  un  homme  fp-es  et  eouit  est 
maifait. •>  Cohd.  De  son  calé,  Fénelou  dépeiot 
ainsi  l'homme  maiftii  r  s  Pittacni  était  d'une 
figure  assez  diUTorme  ;  il  avait  toujours  tt"!  soi 
yeui;  il  était  fort  gros  et  fort  négligé  et  marckslt 
désagréablement ,  à  cause  de  quelque*  irdmiilés 
qu'il  aVHt  aux  pieds.  Sa  remme  n'avait  lien  qn'im 
très-grand  mépris  pmur  loi ,  à  enwe  qi^fl  était 

PKÉFixE  /irrffo. 


preptces  iSTKQ  «T  pao- 


nOBDIU.  CODdûvovmoMr 
quelqu'un  avec   sot  pour  le  fiuM  connaîtra  i 
*  '     '   '  jHvduire  dans  la  moade. 

\  grand ,  daae  les  nions 


bModtàxre,  taetre  iako-,  c 
dons;  predutre,  iuctte  fro, 
avant  L'action  de  Ëunoonsiste  a  oonsar  aaca,  a 
mettra  en  ^Tport  avas;  cilla  de  fautra  i.lkire 
paraître  et  briUsr ,  à  mettra  wmr  un  tbiitte.Os 
introduit  un  étranger ,  on  produit  un  hoMOM  de 
talent.  Calai  fa'ooatatfoAtili  le  eaorovdans 
le  monde  7  est  reçu,  y  aseacoMa;  eelniqa'aa. 
yapnxfiitts'y  hilremanpiar,  ij  i 
avauiagE.  Sans  qurïqa,'nn  qoi  v 
vons  M  serex  point  admit 
vous  pmduîM,  votre  mérita 

On  coasoit  «éanmaios  qn'iu 
s«  pméuim  da  IuhdIbm  à  la  1 
monde,  sans  y  Atoa  «nirwhift;  il 
de  lui  appliquer  ce  qu'un  1 
Renard  dhd'aB  antic: 
Baïuae 

Et  n'a  pot  eu  Icioïn  da  i 
Celui  qni  s'tMrmfanl  de  lui-n 
ciélé  est  un  intrus.  Uasajlloa,  dans  u 
adressé  aux  Crandt ,  développe  parfkitemenl  l'idàa 
de  produire.  «Vous  produissi,  dît-il,  des  bmomea 
de  Dieu  qui  seraient  demeurés  dans  la  pmaaitev, 

qui ,  i  La  faveui  de  votre  nom  et  de  votre  Kffmi , 
paraissent  dans  le  public,  mettait  en  muvra  leurs 
talents  et  contribuent  à  rédduitiioD  dea  &dèle«i  * 

Et  noo-seulemc^ ,  tandis  que  celui  qui  voua 
introduit  se  Itorne  à  vous  présenter  pour  U  pre- 
mière toia,  i  vous  procurer  une  «trée  quelque 
part ,  calai  qui  tous  produtt  van*  met  i  nÂne  de 
vous  ^re  valoir ,  mais  encore  il  prend  d'ordinaire 
quelque  soin  de  vous  faire  valoir  lui-même,  il  vous 
prdiw ,  11  est  vDtn  proBUttur. 


PRfiPlîE  BA. 

Confer,  raconter. 


jïGoot^le 


SYNONTMES  tfn  (HfT  LE  lltin  RADICAL. 


RaciiM  eamimi,  <tu  dans  ptremilart  tant  dire 
•tnfonan' ,  istecngn  SMB  eurioatè.  et  qai  Tient 
MSS  donle  da  aatOmH ,  dlfUrer ,  s'urMer  w  ■'■- 
imuar;  de  smle  qne,  du»  le  leia  actif,  cmM 
Bgnîlienil  inlonBer  ai  airéluit,  en  unuttiil 
C'en,  an  «det,  m  qtfeipriiaa  le  verbe  3inpl« 
coiUer  qnl  eat  de  kLMDTeiMlion  «t  (teo*  la  e»n 

Au  dira  da  RonlMiid ,  la  {articala  initUte  du 
cOBqiottTiendnitdagTee^,  j«coale,ie  nmle, 
je  parle.  Il  n'en  «et  rin  umémeiit.  Slleeatfor' 
mto  de  n  et  de  ad ,  et  c'en  ponrquei  llénaee 


emwMder.  Dèrintian  ugoi  pen  contestable  [ni 
ma>ter,  qpe  pour  rapeiîner,  fafMMr.  il  doit 
dose  jr  AVMT  ^u  raeeNler  qnalqiie  eluMe  qui 
nnMilalsdoabU  ioAumca  dse  iiréfiici  n  et  ad. 

D'abord ,  raconter  nuniae  une  seconde  action 
on  ne  ractMt  qoe  ce  qni  s'est  passé  ;  on  le  rap- 
porte, on  te  r«îiToduit  par  la  parole.  Si  on  ro- 
coaie  dM  histoire)  ou  des  aveotuns  vhm 
on  les  rocofrie  nAanmoins  comme  ayant  t 
eoBBo  M  iMerant  dana  le  ritit  qu'on 
qifoM  seeondB  «dsteiMe.  liais  oa  ne  « 
tonjoura  des  cboees  ^ni  m  soot  passées  :  «  Dans 
ces  bois  de  myrtes  las  amants  naneat  se  couler 
leurs  peines.  ■■oMnso.  On eonls  des  fables,  des 
hiataÎRE,  c'sM-Mira  des  imentiona  ou  des  fie- 
tioQs  qu'on  donne  ponr  leQes.  Bl  loutea  le>  fois 
q^oiL  eoM*  Bte*  de*  choees  passées,  ce  n'est  pas 
an  tasl  qu'dles  as  BODt  passées  q&'oo  las  fait  con- 
naître, mais  ccmms  fonraisEani  matière  i  amn- 
aanant  plotAt  qu'à  instniction;  ce  n'est  pas  avec 
w  sois ,  arec  cette  attention  particuliâre  k  rester 
mi  et  flddie,  qni  sont  marqués  dans  le  second 
*eibe  par  la  puticale  n.  On  eoalt  sens  gêne ,  sTec 
abandon  et  bcililii  en  meoMant  on  s'sQoica  de 
TOdra  un  ccmipte  exact. 

■  Piriandre  flt  plnsieaiB  questions  à  Cfpeéle 
poor  savoir  ee  qoa  loi  avait  dit  Proclée.  CypsÈle , 
qui  avait  tant  oublié,  lui  eonta  seulement  le  bon 
tiritament  qu'il  en  avait  ragu-Périandre  le  piassa 
tant,  qtfà  la  fin  Cypstle  sa  nesonTÎnt  des  dér- 
idées patois*  que  ProeUa  lui  avait  dites  et  eo  St 
la  r^cii  A  son  père.  ■  TAa. 

On  conte  des  biitûns;  on  roeonts  une  bistoire. 
Bian  omtar,  c'est  coater  agréablement;  bienra- 
eoitur ,  cTeat  dépondre  auctoment  ce  ipii  a  eu 
ben.  ■  Un  homme  (lACcnUaine)  paraît  grossier, 
lourd.  ïfupidej  il  ne  sait  pas  parler  ni  raconter 
<e  qaf  il  vient  da  voir;  s'il  se  met  i  écrire,  c'est 
le  BudUe dai  bons  eontu.  >  I.abb.  «Les  Ëiblesde 
l'Arioate  amusent,  parce  qu'il  en  rit  In  pramier; 
ca  qui  md  sa  manière  de  «mier  si  piquante  et  si 
originals ,  nais  HomèreracoNle  séneusement  des 
extravagances.  >  Las. 

DaaoïioAté,  ad  signifie &,  vers,  et  désigne  que 
le  racoMteM*  s'adressa  i  quelqu'ui);  ralatiDn  qui, 
sans  Mrs  étrangère  A  center,  ne  lui  convient  pas 
aussi  esaentiallaDieDt.  On  conte  quelquefois  pour 
cmter,  spontanAmant,  a  idutAt  pour  soo  propce 
plaisir  qœ  pour  celui  de  l'auditeur,  qui  n'y  prend 
pas  grand  intérêt.  ■  Je  n'eus  rien  ds  plus  pressé 
que  d'allar  eeater  &  tout  le  monde  ce  qui  venait 
de  m'anriver.  >  1. 1.  >  Qoa  n'os^-je  roconler  au 
lactav  toKtea  les  petites  anecdotes  de  cet  heu- 


nnz  Igaf...  Hais  J'en  vaux  ona,  une  seule, 
peurni  qu'on  ma  U  laisse  «Mtter  le  plus  longue- 
■leat  qu'il  me  sera  poKihle ,  pour  prolonger  mon 


Butte,  aUvÊte. 

BDTIE,  CAHUTE.  Petite  cabane  faite  avec  de 
la  torra  et  du  bois  ou  de  U  paille. 

Quoique  l'usage  aoil  d'écrire  le  premier  da  ces 
mots  par  deux  t  et  le  second  par  un  seul,  leur 
rapport  pour  le  seos  ne  pemet  pas  d'hésiter  à 
leur  assigner  U  même  radical ,  savoir  l'allemand 
iHUte,  qui  exprime  k  même  chose  et  tient  de 
près  au  TertM  hdte*,  garder,  préserver,  garan- 
tir. D'autant  [due  que  cahute  a  commencé  par 
s'écrire  et  se  troure  encore  écrit  dans  Trévoux 
cahM(l«,'  ce  qui  répond  exactement  A  ca  Butte. 

Hais  d'où  vient  la  syllabe  Sniliala  de  eahMe? 
Onna  pe«t  que  le  coQJecturer.  flutle,  importé 
par  les  Francs ,  dut  paraître  aux  vaincus  d'une 
prononciation  rude  et  difficile,  A  cause  de  l'aspi- 
ration ai  forte  en  allemand  de  U  lettre  h.  N'est-il 
pas  probable  qu'alors  les  Gaulois  l'auront  adouci 
en  le  faisant  commencer  de  la  rnSmemanière  que 
cabane ,  mot  déjA  connu  et  d'une  aceeptian  A  peu 
près  pareille f  La  race  franque,  celle  des  guer- 
riers, Bora  ccmtinné  à  appeler  hutias,  conformé- 
ment aa  sens  primitif,  ce  qu'aujourd'hui  nos  sol- 
dats nomnnt^asgèiiàntementtaraQiie*;  tandis 
que  les  paysaaa  auront  désigné  |>ar  coAuiu  des 
huats«caban«(,dasfcBtlet  répandues  d«u  la  cam- 
pagne et  servant  d'habitation  aux  gens  lea  moins 

Dans  la  Coupe  mchonf/e  de  LafoMaioe,  un 
paysan,  parlant  patois,  dit  que  sa  eaAul«,  A  qui 
il  donne  aussi  le  nom  de  logetU ,  a  été  le  lieu  de 
retraite  de  LucJnde  pendant  toute  une  nuit.  La 
Autte  n'est  point  une  cabane  de  paysan  au  de  ber- 
ger b&tie  dans  les  champs ,  ou  quelque  chose  ds 
semblable  :  ce  qui  la  caractérise,  ce  n'est  pas  la 
misère,  c'est  qu'elle  est  faite  grossièrement  et 
sans  industrie.  ■  Sous  le  ciar  Pierre ,  des  bitî- 
mente  d'une  architecture  régulière  et  noble  furent 
éUvés  au  milieu  des  hult«t  moscovites.  >  Volt. 

Ces  peuples  grossiers  n'avaient  aucune  indus- 
trie; il  n'y  avait  pas  à  Hoscou  une  seule  maison 
de  pierre  :  les  hut(«r  de  bois  étaient  faites  de 
troncs  d'arbres  enduits  de  mousse.  ■  In.  a  Toutes 
ces  peuplades  vivent  sous  des  KMttt  ;  lea  arts  y 
inconnus.  »  Id.  On  dit  encore  aujourd'iiui 
que  les  soldats  se  hudmt ,  c'est-A-dire  construi- 
sent des  huKtt  ou  des  baraques  pour  se  loger.  >  A 
peine  les  soldats  eurent-ils  te  temps  de  se  hulter. 
Ils  se  Autlfrmt  comme  ils  purent.  >  Ac4D. 

PRËFUE  BE,  bis. 

Besace,  binae. 

BBSACB.BISSAC  LfHigue  pièce  de  toile  eoune 
mbrme  de  sac,  ouverte  par  le  milieu  et  faite 
pour  être  portée  de  manièTe  qne  les  deux  bouts 
pendent ,  l'un  d'un  cSté ,  l'autre  de  l'autre. 

Quoiqu'ils  di fièrent  è  l'œil  et  A  l'oreille,  ces 
deux  mots,  pourl'étymologisle,  sont  absolument 


lyGoot^le 


JM 


PRSnfiltE  PARTIE  : 


iilentiquas ,  èUnt  fonnt*  tons  dani  de  bû ,  deux 
fois,  et  de  laetvt,  sac,  et  voulant  dira  uc  don- 
hla ,  sac  à  deux  poches ,  1  deui  fonda.  Soiu  le 
rapport synonfinique,  ils  se  distingaeikt  pai  lea 
deux  circonstances  ïiiivantea. 

Le  mot  btiace  est  du  ^nre  fémimn ,  et  hUiae 
du  masculin  :  caractère  important ,  à  d^sut  d'au- 
tre, car  il  [ait  que  le  premier  de  ces  termes  dé- 
signe une  eboae  plus  grande  et  le  second  nue 
cbose  plu»  petite  ' ,  comme  Trévoux  le  remarque 
expcessémentiileiplic^eauMl  pourquoi  labeiiue 
fiant  toujours  de  toile ,  cnnrormément  à  l'idée  gé- 
nérique ,  Inuac ,  plua  propre  à  «ignifler  l'espèce , 
représente  quelquefois  une  hemce  de  cuir  ou  de 
quelque  autre  matière.  «Lamela,  déguisé  an  ermite 
et  clârgé  d'une  grande  betaee ,  alla  pour  la  pre- 
mière fois  quêter  dans  U  ville  de  Cuença.  •  Las. 


L'autre  différence,  et  la  ^incipale,  tientice 
que  U  syllabe  initiale  d»befaee  ne  reproduit  pas 
comme  celle  de  ititiac ,  sous  «•  forme  latine ,  l'ad- 
verbe d'oil  elles  proviennent  l'une  et  l'autre.  De 
M,  résulte,  en  effet,  pour  bemce  an  début  parti- 
culier de  noblesse,  s  Le  gueui,  le  mencUant,  a 
une  betacti  il  la  porte  sur  sea  épaules,  un  bout 
par  devant ,  l'autre  par  derrière ,  et  il  y  met  ce 
qu'on  lui  donne ,  mime  tout  ce  qu'il  a  :  c'est  son 
trésor.  Le  paysan,  l'ouvrier  pauvre,  a  un  Mmoc; 
il  la  porte  en  voyage,  en  conrce,  «ur  lui  ou 
sur  une  monture ,  et  il  y  a  mis  des  provisions , 
des  bardes  ,  etc.  :  c'est  son  équipage.  >  Bous. 
Diogène  portait  une  beaoce;  Sancbo  Pança  (Lsa.) 
avait  un  bùnic.  Au  figuré ,  betaet ,  plutôt  encore 
tjne  triuac ,  est  pris  pour  signe  et  attribut  de  la 
midère  et  de  la  mendicité  :  être  rMuit  i  la  beau». 


tu.  STIfOIfTHS  QUI  ONT  LI  utUI  KADIUL  XT  DOIO'  LBS  DIFTiXENCKS  BÉFKEOIEirr 
DK  Li  TiUUa  DIS  TBHMIIflI8<HIS. 
!•  SUBSTANTIFS. 
TERMINAISON  MENT. 

Pait«,  pofiiiMi^  Saym,  nyimnamtnt.  Bond 

Umàtutmenl.  BouiUon,  bouilIoiinemMl.  Bai- 

ton  ,raUomitm»nt.  Kabait  ,Tabeiiiitment.  aboi ., 

oboieiMnt.  Sae ,  taecagematt.  Per/ïclùm ,  per- 

fttHonnêmtnl.  Frûion,  friuonnenwttt.  itla- 

eht,  oltachemtM.   BdU,  Tilement,   Jfonque, 

wuutqvemeiU.  Biglt,  rigleattnt.  Rilieha ,  relà- 

ehement,  Ménagt ,  fnénagefiunt.  Habit ,  habil- 
lement. Ot,  0Kcm«n(.  Âbandi»,  abandonne- 

««II.  Bir. 

L'étymologie  et  partant  la  valeur  propre  de 
cette  désinence  ne  sont  point  Caciles  à  trouver.  Il 
eit  irai  que  plusieurs  dés  substantifs  qu'elle  ter- 
mine sont  tradtiits  de  mots  latins  terminés 
Wm,  comme  monUmmt,  ornement,  doeumml.de 
ntonKtnenluin ,  Drnam«nfum,  documenlum.  Hais 
rapporter  mml  i  menrum ,  c'est  simplement 
1er  la  difficulté,  car  la  signiBcalion  précise  de  la 
désinence  latine  ne  nous  est  pas  mieui  connue 
que  celle  de  la  rrançaise.  D'ailleurs ,  on  ne  saurait 
conclure  de  l'une  à  l'autre,  parce  que  loua  les 
ïubstantifs  de  noire  langne  en  tnm( ,  qui  se  trou- 
vent avoir  des  synonymes  de  même  radical ,  mais 
autrement  terminés,  n'ont  pas  de  correspondants 
en  latin,  sont  tous  français,  ayant  été  formés 
par  l'adjonction  de  mtnl  à  une  racine  française 
elle-même  :  tels  sont  paysmenl,  rayonnemtnt, 
attachement.,  rarement,  abo.ndonnemtnt.  Sur  ce 
point  donc  le  latin  ne  peut  fournir  aucune  lu- 

JfenE.dans  Us  noms  o{i  nous  le  considérons 
et  devons  uniquement  le  considérer  ici,  est  une 

i.  Roubaud  recounari  auoi  plus  de  grandeur  i  la 
btiacii  mais  il  en  donne  une  nison  singulière  que 
M.  Guiiot  aarall  dn  retnneher.  C'est  que  la  lenlii- 
"*'"■* Il  aogmenlaliTe.  Or ,  commeat  peal-elle 


dans  beiact,  o«  bmleU  tennlnïisoo,  U r— 

essentiel ,   Il  restera  pour  radical  du  mot  ta  seule 
lettre  t.  En  vf  riié ,  c'eM  trop  peu. 


toute  française.  A-l-il  néanmoins 

quelque  rapport  au  latin  ownliim  f  Dérive-t-il 
seul,  ou  ainsi  que  mentiun,  de  l'ablatit  latin 
mente,  de  mena,  Ime,  esprit,  pensée,  force. 
action ,  comme  la  ventent  plosietirs  pbilologaect 
11  se  peut;  mais,  quoi  qu'il  en  aoit,  il  y  aurait 
imprudence  i  bire  dépendra  d'une  étymologie 
incertaine  et  controversée  le  sens  de  cette  termi- 
naison et  la  nuance  d'idée  parliculièie  aux  sub- 
stantifs oil  elle  se  trouve.  Il  vaut  mieux  à  cet 
égard  consulter  l'usage,  chercber  A  lira  dans  la 
composition  de  ces  substantifs  avec  quelle  partie 
du  discours  ils  ont  plus  d'affinité ,  et  enfin  mettre 
à  profit  tes  observations  partielles  des  sysony- 
misles  sur  la  valeur  de  cette  désinence. 

Or,, ment  indique  l'action  du  verbe  contenu 
dans  le  substantif  qu'il  sert  k  composer ,  la  mise 
à  exécution ,  l'application  actuelle  de  l'idée  aigni- 
fiée  par  le  radical.  I!  résulte  de  U  une  opposition 
sensible,  lorsque  ce  radical  se  trouve  d'oncAté, 
et  te  sulràtantif  en  mml ,  de  l'autre,  quelque  syno- 
nymie qu'il  semble  y  avoir  entre  eiu. 

Ainsi ,  la  paj^e  est  la  chose ,  le  pavement  est 
cette  chose  réalisée  :  c'est,  d'une  part,  le  salaire 
qu'on  donne  à  un  employé;  de  l'autre,  l'action 
de  le  donner  :  on  reçoit  lapay<,  oti  fïit  le]M|rr- 
mtnt;  on  demande  quelque  délai  pour  un  p<qre- 

De  même  rayon  et  boni  se  prennent  objactivc- 
menl,  tandis  que  rayonnement  et  bondttnment 
oct  un  rapport  marqué  k  l'agent  el  A  l'opératioa 
de  cet  agent;  le  royonnetnenl  est  le  dévelo[^- 
ment  de  la  puissance  de  produire  des  royont, 
comme  le  bandtnïnient ,  suivant  la. définition 
qu'en  domie  Condillac,  est  l'action  par  laquelle 
on  fait  des  borui*.  On  dit  bien,  franchit  on  espace 
d'un  bond,  parce  que  cedemier  mot  se  considère 
objectivement  et  par  rapport  à  la  nobire  de  la 
cbose  ;  et ,  d'un  autre  c&té ,  on  dit ,  c'est  no  tett- 
dûïement  perpétuel ,  la  chose  étant  considérée  ici 
pendant  qu'elle  s'effectue.  On  caractérise  d'une 
manière  abstraite  l'allure  générale  de  certains 
animaux  en  disant  qu'ils  vont  par  sauts  et  par 
twndi;  mais  ai  on  décrit  celte  allur«  c<nnme  «TTec- 
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svnonTMES  qui  oht  le  hEhe  radical. 
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tije,  comme  «rant  ou  comme  sfint  eu  lieu,  et 
de  telle  ou  telle  manitre,  txmdittemtnl  est  le 
t«rme  qu'on  doit  préférer.  >  Lei  secoussoi  des 
nuDtagD^  et  des  coUioes ,  ébraDiées  par  un  tio- 
lent  tremblemeut  de  terre,  sout  fldÈlement  re- 
priseotées  pu  les  bottdiitenuntt  d'un  troupeau.  ■ 

LlH. 

■  Quind  l'irtire  est  piquée,  dit  Bossuet,  on 
voit  ttîllir  le  sang  comme  pu  houillont,  *  Et,  i 
qoelqaes  lignes  de  li,  il  ajoute  :  <  Ce  n'est  pas 
toujours  11  trop  grande  quantité  de  sang,  mais 
c'est  soufeat  son  bouilUmaemtnt  qui  le  fait  sortir 
des  Teines  et  qui  cause  le  saignement  de  nez,  > 
BotàHkm  exprime  une  chose .  et  boutllannement 
une  action  :  en  donne  i  un  liquide  deux  ou  trois 
bouillom  (P.  H.);  il  se  lait,  dans  les  plantes, 
lorsqu'elles  absorbent  les  sucs ,  comme  un  bouil- 
Anuimenl  inlercadent  (UoNtesq). 

Baiton  désigne  une  [acuité  dont  raiionFumenI 
exprime  Feiercice,  l'usage  bon  ou  mauvais. 
lUlxauieT  ni  l'emploi  de  toute  ma  miifon  , 

(  <:ïri>ale  dans  tes  Frnvnti  lomniii.)  Hol. 

■  n  f  a  des  philosophes  qui  ont  le  talent  d'ob- 
scurcir la  raicon  par  le  raitoimement.  >  P.  A. 
Dam  UD  smtre  sens,  la  raiton  est  une  preuve 
qu'on  allËgue,  et  le  rattontunMnJ  en  est  le  déve- 
loppeinent,  l'application,  c'est  la  manière  dont  on 
la  préioile.  11  y  a  bien  de  La  dilTèrsnce  entre  une 
niiion  solide  et  un  roiioniunwnl  solide.  ■  Nous 
lui  demandons  des  raiitnu  ou  du  moins  des  rai- 
«onnemenU.  >  J.  J.  ■  Elle  va  tenir  lâte  aux  plus 
profonds  doctears  de  Salamanque,  et  jamais  ses 
TaitonttemenU  ne  céderont  &  leurs  raûoru.  >  Les. 

<  Le  rabaù,  dit  Roubaud,  est  produit  par  le 
rabattement  ordonné;  et  ce  dernier  mot  marque 
la  force  employée  et  l'acte  de  puissance  émané 
pour  produire  le  ràbait  :  l'édit  ordonne  le  rabaii- 
temtnt ,  et  opère  le  rabaù.  > 

De  son  cdié ,  Laveaux  .caractérba  ainsi  les  sj- 
nonjmes  aboi  et  oboiemmE,  qui  expriment  tous 
deux  le  cri  du  chien,  s  J.boi  se  dit  particulière- 
ment en  parlant  de  la  qualité  Daturella  du  cri  du 
chien  :  un  chien  qui  a  l'afioi  rude ,  aigre ,  per- 
dant; no  aboi  effrayant.  Âboiemait  se  dit  plulOl 
des  cris  mSmes  :  de  longs  aboiemmU ,  des  ahoie- 
menU  continuels.  On  dit  :  faites  cesser  les  oboù-  ' 
menif  de  ce  chien ,  et  non  pas  :  faites  cesser  son 
aboi  ou  ses  aboit.  > 

Le  mot  lae  signifie  une  sorte  de  fait;  le  mot 
taceaçetnaU  dépeint  un  évfnemenl  ou  la  réalisa- 
tion de  ce  fait.  Au  milieu  des  agitations  des  guer- 
res civiles,  la  maison  de  Monlaigue,  comme  il 
le  dit  lui-mfme,  resta  vierge  de  sang  et  de  lac; 
OQ  dit ,  pour  .indiquer  une  époque ,  au  tae  de  telle 
Tille;  Virgile  a  pris  de  Pisaôdre  l'aTenture  dâ 
Sinon  et  le  tae  do  Troie  (HiIbk.).  Uais  s'agit-it 
de  raconter ,  de  mettre  sous  les  yeux  ce  qui  a  eu 
lieu,  taecegemeni  est  Je  mol  propre.  ■  Quintilien 
a  bit  une  ample  description  du  laecagemmt  d'une 
ville.  ■  JfARM.  >  Les  Mexicains  avaienl  été  épou- 
vaDlés  par  le  supplice  de  leur  roi  et  par  le  lacta- 
Çtvktitt  de  leur  ville.  >  lo.  ■  Dès  lors  la  licence , 
le  meurtre  et  le  taccagemtnt  furent  sans  frein.  > 
Id.  I  Le  taeeagemeni  de  Rome  par  les  troupes  de 
Charles  Quint  en  lyn.  ■  Volt. 


César  s'étant  emparé  de.  Gomphi,  on  trouva 
dans  une  maison  les  cadavres  de  vingt  vieillards 
qui  s'étaient  volontairement  donné  la  mort  :  s  La 
crainte  des  maux  aiTreui  qui  accompagnent  le 
tac  d'une  ville  prise  d'assaut  avait  opéivâ  ce  fu- 
neste désespoir,  s  Holl.  >  Uardonius  entra  dans 
Athènes,  brûla  et  démolit  tout  ce  qui  avait 
échappé  au  imeagtmtnt  de  l'année  précédente.  ■ 
lo.  —  I  Parmi  les  esclaves  d'Orosmane  il  s'était 
trouvé  un  enfant,  pris  autrefois  au  loc  de  Césa- 
rée.  •  Volt.  ■  Il  s'éleva,  après  hi  mort  de  César, 
une  opinion  assez  commune  que  le  monde  allait 
flnir.  Les  horribles  guerres  des  triumvirs,  leurs 
proscriptions ,  le  taccagemeiU  des  trois  parties  de 
la  terre  alors  connues,  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  fortifier  celte  idée  chez  les  fanatiques.  *  In. 

Le  substantif  en  ment  a  donc  un  carailère  ver- 
bal ,  qui  manque  à  son  synonyme  sans  lenoinai- 
son  ;  l'un  exprime  comme  un  fait ,  comme  ayant 
lieu ,  ce  que  l'autre  signxSe  comme  élanl ,  comme 
une  chose  de  telle  nature,  ayant  telles  qualités. 
C'est  qu'en  elTet ,  quoique  le  premier  ait  le  second 
pour  radical ,  il  ne  le  reçoit  qu'après  qu'il  a  passé 
par  un  verbe  correspondant  dottt  il  a  subi  L'in- 
fluence. Ainsi,  latxagemrnt  vient  de  lacaigrr, 
halilUment  d'habUUr,  Aallmcnl  de  s'^botlre, 
Cancanent  de  s'^iaRcer,^rùsonn«m«nlde  friuort- 
ner,  etc.;  au  lieu  que  leurs  synonymes,  qui  en 
dernière  analyse  auut  aussi  leurs  radicaux,  h 
dérivent  paa  du  verbe,  loi  sont,  au  contraire, 
antérieurs  et  ont  servi  à.  le  composer  ,  si  bien  que 
de  tac  on  a  fait  taccager,  d'fuibil  Âabiller,  et 
ainsi  des  autres.  Or,  puisque  les  substantifs  ter- 
minés en  menl  ont,  quant  ïleur  formation, plus 
de  ressemblance  avec  les  verbes  correspondants 
que  leurs  synonymes,  ils  doivent  en  avoir  et  il 
eal  tout  simple  qu'ils  en  aient  davantage  aussi 
quant  i  leur  sens. 

Un  autre  caractère  distinclif  du  noms  termi- 
nés en  menC,  c'est  que,  marquant  La  chose  pen- 
dant qu'olle  se  fait ,  iU  l'eipriment  d'une  manière 
relative  et  incomplète,  comme  un  fait  passager, 
tandis  quQ  leurs  synonymes  sans  teiminaisons 
signidcatives  la  désignent  comme  absolue  et  ache- 
vée.a  Le  pn'/'eclioniMmenl,  dit  Condillac,  est  le 
progrès  vers  la  perfecliort,  et  la  perfeetioti  est 
l'état  d'une  chose  parfaite.  ■  L'homme  tend  i  la 
peTfeelion  par  la  voie  du  per/eclioimenwnl.  On 
donna  ou  l'on  reçoit  un  brevet  de  perfeetiotme- 
ment  et  non  de  perfection,  parce  que  la  chose 
pour  laquelle  on  récompense  ou  l'on  est  récom- 
pensé se  trouve  être  un  peu  plus  parfaite  qu'au- 
paravant ,  mais  non  pas  absolument  parfaite. 

«  Le  rtldchtment ,  dit  Beauiée ,  ne  tire  pas  tou- 
jours! si  grande  conséquence  que  le  reldche,  et 
on  peut  se  le  permettre  quelquefois  jusqu'à  un 
certain  point,  quand  on  n'a  pas  le  loisir  de  sa 
donner  entièrement  reW«h».  ■ 

Laveaux  dit,  en  parlant  du  tremblement  de  la 
peau  appelé  fritton  et  /'rùionneilMnl  ;  a  8i  ses 
différentes  causes  sont  de  nature  à  se  renouveler, 
i  subsister  et  A  produire  les  mêmes  eitets  pendant 
un  temps  considérable ,  sans  interruption ,  ce  mou- 
vement extraordinaire  de  la  peau  est  le  fritton 
proprement  dit;  ai  elles  ne  sont  qu'instantanées 
ou  qu'elles  na  se  fassent  sentir  que  par  interval- 
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lea ,  U  convulsion  de  la  pean  est  appelée  fW«on- 
ntment,  conime  par  dimmaUr.  >  Condillic  est 
aussi  île  cet  avis  :  «  Le  frittonnemeTit ,  dit-il, 
marque  une  agitation  plus  légère  que  le  /Hiton.» 
On  éprouve  ua  grand  fritton  ;  Aleiandro  s'étaat 
baigné  dans  le  Cjdnua  «  se  sentit  saiii  d'un  frit- 
Mon  si  grand,  qu'on  crut  qu'il  allait  mourir.  ■ 
KoiL.  Mais  on  Éprouve  une  espèce  de  frittonnt- 
menl  ;  »  La  maltresse  des  pensionnaires  na  pnt 
ïoir  la  petite  Perrier  défigurée  comme  elle  était 
sans  une  espèce  de  /WNonnnnent  mêlé  de  com- 
passion.! RïC. 

Et  cette  même  différence  Condillac  l'établit 
entra  taaagemml  et  »ae ,  en  disant  que  =  le  *ac- 
eagement  n'emporte  pas  l'idée  d'uno  si  grande 
destruction.  « 

La  paye  est  nu  payement  réglé ,  établi ,  da  tou» 
les  jours;  le  paymcnt  est  una  paye  accidentelle. 
Les  soldats  ont  une  pose;  un  ouvrier,  qui  a  fait 
one  seule  journée ,  demande  sonpoyemmt. 

■  Dans  l'espèce  des  cailles,  les  aeeovplements 
sont  fréquents ,  mais  on  ne  voit  pta  on  seul  eou- 
pEr.>  Bdff. 

S'il  pouvait  rester  encore  quelques  doutes  sur 
la  réalité  de  cette  double  difl'érence,  il  suStrait 
pour  les  dissiper  de  faite  connaître  la  manière 
dont  nos  devanciers  distinguent  les  synonymes 
du  genre  de  ceux  dont  il  s'agit  ici.  Nous  reppor- 
lerona  avec  quelque  étendue  tous  leurs  articles, 
afin  de  nous  prévaloir  de  leur  accord,  de  taire 
comprendre  notre  pensée  par  des  dévelt^ipe- 
menta,  et  de  montrer  que  ces  disfinetious,  si 
subtiles  et  st  métapbysiques ,  ne  sont  pourtant 
pas  toujours  sans  conséqDence  et  indiftérentes 
pour  l'application, 

ATTACHE,  AITAfflEHrar.  Ce  qui  fait  qu'on 
tient  aui  choses,  qu'on  y  est  affectionné.  On 
trouve  presque  également  dans  nos  meilleurs  écri- 
vains atta^  on  atloehement  i  la  vie,  ani  ri- 
efaeaees ,  aux  honnaun ,  à  la  religion ,  aux  véri- 
tés, etc. 

Girard  a  bien  senti  que  le  mot  d'allach«  ex- 
prime quelque  chose  de  pins  absolu ,  de  plus  fort 
que  celui  d'attncAeineiit.  r  Le  mot  i'attach* ,  dit- 
â ,  convient  mieux  lorsqu'il  est  question  d'une 
passion  moins  approuvée  ou  pou^e  à  l'eicés  : 
on  dit  de  l'attache ,  qu'elle  est  forte ,  et  de  l'otU- 
(Tiemenl ,  qu'il  est  sincère.  ■ 

De  son  cAté ,  Roub&nd  a  tout  aussi  bien  carac- 
térisé ces  deux  eipressious ,  mais  en  les  prenant 
sous  tm  autre  point  de  vue.  Altathe ,  suivant  lui , 
est  objectif,  et  ottachewnf  subjectif.  On  a  de 
l'altache  aux  choses  qui  attscbent,  et  de  l'atta- 
chement  pour  les  choses  auxquelles  on  s'attache  ; 
de  sorte  que  la  particule  ment  donne  au  mot 
qu'aile  termine  un  rapport  i  l'agent,  ani  dispo- 
sitions et  k  l'opération  de  cet  agent. 

^Attache,  dil-il,  est  ce  qui  attache, un  lien; 
Maehemtnt ,  ce  par  quoi  on  est  attaché ,  una  IÎeu- 
SDU.  JCIœhement  désigne  un  sentiment.  L'atlatha  ' 
vient  de  quelque  cause  que  ce  soit  ;  l'aMachemenl 
Tient  du  cœur.  On  tient  à  l'objet  pour  lequel  on  a 
de  l'attache  ;  on  aime  celui  pour  qui  on  a  de  Vat- 
taehemtnt.  Le  hasard,  Tintéret,  l'habitude,  les 
convenances  forment  les  attaches  ;  la  nature  forme 
iM  MaeheateaU.  Ou  a  (l«i  otlMheDWstt;  l'on  se 


hit  des  atta«hn.  Conàdérez  bien  les  bommes, 
vous  venez  qu'ils  sont  pluldt  conduits  par  leun 
attaehet  que  par  lenrs  aitachnnmti  .■  nous  vivons 
comme  on  vil ,  et  non  comme  nom  voadrions 
vivre.  Un  des  grands  malheurs  du  vice ,  c'est  qns 
rattache  en  reste  encore  aprè«  que  l'otlacheMenl 
a  cessé  :  vous  ne  l'almei  plus;  mais  vous  y  tenes 
encore  parnûlle  lîena  qne  tous  n'avez  pas  la  forc« 
de  rompre.  ■ 

Vattachentait  part  de  nous  '.  Vattach»  dépend 
des  choses, c'est  uneespÈce  de  sort  ou  de  charme. 
■  Etre  collé  au  vice  d'nne  attache  naturelle.  ■ 
MoirrAiGtt.  «Cette  femme  d'esprit  avait  accou- 
tumé les  savants  k  ne  pouvoir  se  passer  de  so> 
oHache.  nS.  S.  HoUin  cite  deux  statues  de  Lysi)^ 
très-remarqnables  :  l'une  dont  Tibère  était  charmA 
on  épris  et  qu'il  dut  pourtant  rendre  à  la  plac* 
publique,  quelque  attache  qu'il  etSt  i  ce  cbeF' 
d'oeuvre;  l'autre,  représentant  Alexandre,  dont 
Néron  faisait  grand  cas  et  pour  laquelle  11  awt 
un  attaehtmaa  particulier. 

bAls,  bIiBWENT.  Ces  mots  imitent  le  son 
rauque  ou  enroué  qui  sort  de  la  gorge  lorsque  la 
respiration  est  embarrassée,  dans  l'agonie  surtoat- 

Le  rdie  marque  l'espèce  da  son  qui  sort  de  la 
poitrine  d'un  malade  i  l'agonie  ;  le  rdtemmt  ex- 
prime le  fUer.  Tin  moribond  a  le  rdle,  et  il  est 
en  proie  au  râlement. 

C'est  la  différence  indiquée  eneoro  par  Rob- 
baud.  sBdJe,  dit-il,  exprime  te  bruit  qu'on  tait 
eu  rUant;  et  rdlemsnf  marque  la  crise  qui  fliît 
qu'on  râle ,  qui  donne  le  rdic.  Un  agonisant  a  le 
Tilt;  et  vous  voyez  la  poitrine  oppressée,  la 
gorge  embarrassée ,  la  respiration  troublés  par  la 
TatCTiWil.BC'està-dire,  en  termes  généraux,  que 
le  Tâle  se  considère  passivement,  objectivement 
ou  par  rapport  à  la  nature  de  lachose;et  lerdlr> 
ment  activement,  snbjectivenient  on  par  rapport 
A  la  chose  se  réalisant. 

HANOUB,  HAKQOfilIEIfT.  ActiOD  de  ne  pu  te- 
nir ce  qu'on  doit. 

Nous  ne  pouvons  mieux  HÏk  ici  que  de  citer 
simplement  les  paroles  de  Roubaud.  ■  Comne  on 
dit  maRfuemenl ,  on  dit  aussi  manque  de  foi. 
Matuive  exprime  la  nature,  t'eipèce  de  la  cbose, 
d'une  manière  générale  :  mon^u^mMI  exprime 
l'action  ou  l'omission  par  laquelle  on  est  coupa- 
ble de  ce  manqtte.  On  dit  le  manque  de  foi ,  et  un 
manquement  de  foi.  ■  —  On  dit  aussi ,  et  avec  les 
mêmes  nuances  d'idées,  un  manque  et  un  mon- 
quoiMnl  de  respect  et  de  parole. 

LemaHqiw  est  le  manquement  en  soi,  idéal;  le 
manquement  est  le  manque  effectif  ou  efltetué. 

Quoi  !  le  mrnujiu  de  loi  voua  sendile  pudoimilile  I 
Cour. 
Quand  Pompée  voit  que  le  roi  d'Sgypte  n'envoie 
an-devant  de  lui  qu'un  esquif. 

Il  souptoone  aaiiilOI  nn  iHoiiqmtmtiu  de  toi.     I>. 

Sur  ne  dernier  vers.  Voltaire  remarque  que 
piement  n'est  pin»  d'uiago ,  et  qu'aujourd'hui 
disons  manque.  C'est  une  erreur  dont  nous 
la  preuve  A  y(dtaire  hii-mSme ,  car 
il  dit  dans  ces  même»  Commentaim  sur  Cor- 
neille :  ■  Aeomat,  dans  Bafaxtt,  ne  conseille 
qu'an  simple  manquement  de  parole  à  me  femme 
ambitieuse  et  ciimiMUe.a 


jïGoot^le 


SVNONYKEB  Qn  OHT  U 

•tetiurOnait.c'eftmimaiifMib  respect 

7t  ^  k  (UcoiTnr  la  léte.  *  ToLT.  Une  penanna 
™.  _;  _...   .,  ^     «tpeo,  repro- 
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CeqBimti  csndniie, 

wii,  *i^  M  CiMiSllIac,  cnl  spccga  m 
^11  I*Nh,  i»  giaéal ,  de  rtrietcaraat 
™P*«talirisfc,«j!B  qiieIeiiiiitTJ94c- 

■M  tqtiiltidiiif,  dejvticiilîer,  de  fB- 


'^W*  ils  Giiwd.  - 1*  r^  repMe 
lyywuHiiAoM  nn'cn  dodt&îrs;  atteré- 
P*"!^ HÉèn  dûit  on  tat  doit  toie.  n 

|il«mJBaiialiird;rt  dans  ridée  de  l'Mlre, 
^'■P"tM  fa  tiail  phn  da  droit  pomtir.  ■ 
Ici^plAMMidBttH  ftit<to  ràUblir:OD 
**S5!***'*^ ^  perMin»  çnt  l'tobUt: 

■irt*  •>  jÉgila  hbt  les  htiàu  àm  fommea 

>WNpt,lï«fillic^«ipiïBudBd  :■  JU- 
^ttrigtaMNteBldM  man.  Hait  lei 
)¥«<«MttiiaMHlaactMni;ellM  mitent 
^V*  vlBita  tDdJKnols*,  «t  détanninent 
«J^aMto*  ohaqw  jcrar.  Loi  i^ptoMMlt 
ijii^MIate  tt  dttenôîiwDt  pb»  et  qn'on 
dm  cteptafAn  doit  Ikire.  Lee  rl^  lont 
plM3ihtaki,«lBdoim9At<Mnnieprfi;oD 
œjKmiimtlilmainfmpoatoniqola'é- 


»rf**1«t|wetoefcpta»ïliMh,  de  plu3_ 
■énl,  «fte  ccMUEt  que  dans  le  rtldckement. 
Wkê  VUàtS  itBme,  de  ceucert  xrec  fiinrd, 
it  l'uplaie  plDtAt  ea 


g«f*i. ,_ 

wMmkiék,  on  la  diminntLan  de  ractiriti 
***"ywacdiM  quelque  axBjcice;  au  lieu 
V^  iwtt  t^rim»  limplemenl  ie  tUt  de  la  cea- 
■■•J*  taia.  Oifc»«»i  dire,  si  we  n'est  que 
*~*i'K(fM  piB,  eomne  rei<t(he«un{,  un 
■WtftpM.taoBMtfcwrtàlt  fiurteqp'il 

^'"^■efc  Ikh  àa  t^km  d'âne  snaière 
^''"'''iùîie,  ei  fvIddMMBt  d'un  mauèn 
•*"[i#efi»t  Oahû-ci  dérigiw  te  r^o*  en 
<*»fr«  ItiMb»,  ^'w  aek  donne,  et  par 
■•JJ^MlBri  profre  fc  raufBW  Mlsi^'oo 
"  ""l  ni  «al  liinan  on  donne  dureld- 


Mt  etf  un  bit ,  une  manière 
bnta  :  on  teaue  qtritpi'an 
u  (ToLi.).  On  aanfte  oo  ime  dioee 
pananlMK;  »n  a  te  mérita  de  liiie  qud- 
|4m  n  rclietaNtM;  «'eat-Mire  wu  aa 


éne.auatenoa,  à  teprUre,  à 
le.»  ToÎT.  —  Ose  pairaae  <pii  Knflre  a 
■*  pas  nm  moment  de  nldche  (Mr.).  -  Il  y 
*>  dt  ftàtt  i  ne  TNloir  pu  Mn  loujoars 


occupé  de  Dieu  ai  on  la  poiivait.  Il  s'y  a  point 
de  pè^é  à  donner  qnelipielbii  du  nUehewunt  i 
cette  donoa  occupation  quand  elle  vknt  A  trop 
èchanSar  la  télé.  >  Box. 

HËNA&B ,  HÉIt  AOnraiT.  Action  d'en  naer  mo- 
déiÉOBnt,  d'r  aller  doacement. 

Ces  deus  moU  m  panumnt  gnéM  sTnonjBM; 
car  te  «Mbigjt  ooBsisls  à  ménager  ses  nobanea , 
■es  renmtu,  et  te  mAtugimmt  i  mtatgu  tes 
hommes,  4  as  caudiiin  emn  en  mec  Agardet 
mu  bnuquarie  :  l'on  tanche  à  l'écoiunie,  l'en- 
tre A  la  politesse  ou  A  la  politique. 

Mate,  canùd^ntu  rane  M  raulra  «ipnMion 
comme  «iffufant  ÉBCMHte,  éfn^M,  lUnrd  tes 
disttngne  eonformément  A  U  régie  ci  Asssm  Att* 
bUe.9ui«Bit  lm,teiBdM«peeat  qnehpiediisede 
cotutaat.  d'h^ibiel,  et  regarde  le  domeiliqua,  le 
tram  ordâmipa  ds  la  maison;  te  m^MpoMaf  est 
plQi  pariicalitf ,  phu  aoddentd  et  regards  U 
condaîte  d«  albifm  :  rva  «mpA^e  de  se  trmi- 
ver  conri  dans  h  bsKiln,  fanlie  bit  qu'on  n'est 
jamaia  dérangé' 

traillean  te -mAMps  est  absolu ,  et  te  MAupf- 
•Mtl  retetir:«a  na  dit  pas  te  mJimgt,  nais  le 
ménagenttit  de  quelque  chom.  ■  Des  mèditathn* 

ritare  nudAvée ,  sm  ags  «AwfMwni  de  aas  f»- 
eta ,  HodcaA  l'homme  amiire  de  lui-maaM.  >Bosa. 
<I«  mot  A'^etnomit  s'anlcnd  phitAt  dn  sage  mé- 
MpnMMf  de  «e  qu'on  *  quedse  aDfWs  d'acqsA- 
rlr  oequa  ï'm  n'a  pia.  sf.  T. 

tant  sar  leur  ooips. 

BoKOmnl,  whdrb  te  wniiy»  Jattansnt 
rni  iilfnalii,  Mdhqaeè^eAMs,  awtoiAen  tvgKS 
d'admïnntntîim ,  de  recCiDn  d'habîlter,  de  pour- 

Twr  dTulHti  :  Bataille  d'fc "     ■' 

d'hobillemest,-  nn  p«n  Mm 
chaque  acteur  s'occupe  dem 

Hais  It  poat  auui  as  prendre  d'âne  manière  tA- 
jecttK et  paanve,  ainsi  qtfhaAtt,pcniree  dont  on 
eet  tHu.  Or,  mfiiM  dors  il  eomniro  sn  eeitmn 
rapport  A  raetimi  marquée  parle  vertie,  et  c'ost 
ce  qui  bit  dire  A  fiiiard  ■  qn'ontra  l'emontiel  de 
vltîT,  il  lenftrma  dcn*  son  idée  un  rapport  A  la 
foEDM,  A  la  fafon  dont  oo  eal  Tlta.  L'AaUUnMiit 
est  mie  nuttièn  d'haWl  ou  la  naniéie  dont  sne 
penom»  slubiUs.  ■  (Toy.  Tifteamat,  fcobit,  hc- 
MUemeat,  «MmrimMHt.) 

tm,  OSfiEHKlT.  Ct  aam,  dans  1»  anima»!, 
des  parties  solides  qnâ  sarrect  A  atln±er  m  A 
aoateoir  toutes  tes  aatres  parties. 

A  eiprtme  te  chose  A  sm  éttl  naturel,  c'est- 
JhUn  dans  te  «orps  et  bittat  partie  de  l'animal 
Yinst  Oawmwrt  la  repréaeate  dans  un  étel  nttA- 
riear,  teÛe  qu'elte  mt  denmne  par  suite  d'nno 
aotiim  qifeUe  a  subte,  par  snil*  de  la  désolant 
sation.  Les  Mwmeatt  sont  des  eqiAoes  d'os ,  desM 
mediBés,  des  df  deeséekés  et  d^imiiUéa  de  ^adr 
et  de  tovt  M  qui  sert  A  las  unir.  Ceet  ainsi  que 
tes  ftrtuutnli  sont  des  ckosss  defèr,TéBnltant 
d'oclioBS  suUm  par  te  fir.  Ommmti  foiailes. 

■  En  Sgypte ,  OB  mettait  te  oiine  oo  vn  autre 
oiseauRt  «ODS  son  lit,  poar  TOirea  son^i  l'ombre 
d'un  mort.  ■  ToLt.  ■  Dn  champ  conrqrt  d'oise- 
«Mb.  ->  IAB>  *!«•  «saMMHbdas  nnti^Boinu). 
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PBEUËRE  PARTIE  : 


«  Des  otitmenlt  infect*  et  dcatichis.  >  Id.  <  Des 

concrétions  piemuseï  moultea  sur  des  otwnunti 
d'animaux.  >  Bdff.  ■  Dirons-nous  aux  oiKiMnli 
de  nos  pères  ;  leTez-TOUs  et  renés  a*ec  nous  dans 
une  terre  étrangère  ?  >  Tolt. 

Hais  daos  leur  état  primitir  et  normal ,  c'est- 
i-dire  sous  l'empire  de  la  vie  e|  remplissant  leur 
destination  respective  dans  la  corps  ds  l'animal , 
les  01  ne  quillent  jamais  ce  aoni  pour  celui  d'oj- 
itmentt.  La  croissance  des  of .  ■  Le  propre  des  ot 
est  de  tenir  le  corps  en  état  et  de  lui  serrir  d'ap- 
pui. «  Boss. 

ABANDON,  ABAintONNEHERT.  L'idée  ds  se  sé- 
parer d'une  chose  ou  d'une  personne  est  commune 

Quoique  le  plus  souvent  passif  et  signifiant  l'é- 
tat d'une  personne  ou  d'une  chose' abandonnée, 
abandon  sa  prend  quelquefois  aussi  iiomme  alban- 
<fonncm«nt  pour  l'action  d'abandonner;  mais  il 

.  marque  cette  action  comme  moio4  spontanée , 
moins  volontaire ,  il  es!  moins  relatif  au  mérite  ou 
au  défaut  de  l'agent.  Faire  l'abandon  de  ses  biens 
k  quelqu'un  ,  c'est  les  lui  laisser  ;  lui  en  faire  l'o- 
bandoiin«in«n(,  c'est  lui  en  faire  don  de  son  plein 
gré ,  les  lui  livrer. 

Réciproquement,  àbandotmtiMnt  s'emploie 
quelquefois  dans  le  sens  passif  d'abandon ,  pour 
signifier  l'état  d'une  personne  ou  d'une  chose  aban- 
donnée. Alors ,  suivant  Laveaui,  ■  obondon  sem- 
ble désigner  un  état  actuel ,  et  obondonnnnent  un 
état  habituel  et  permanent.  Un  bonune  qui  perd 
toute  sa  fortune  perd  ordinairement  ses  amis  et 
*e  trouve  dans  l'abandon;  un  malheureux  dénué 
de  toute  e^ke  de  ressources  et  qui  est  abandonné 
depuis  kingtemps  est  dans  rabandonnn7i«n(.  > 
Hais  nous  n'hésilons  pas  à  le  déclarer  au  nom  de 
l'usage  et  de  l'analogie  tirée  des  exemples  précé- 
dents ,  c'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai. 
On  languit ,  on  meurt  dans  un  extrême  abandon 
(BOUBD.),  dans  un  abandon  général  (Bonsn. , 
Volt.)  ou  universel  (Boss.,  Xkës.)  Uais  on  est 
Laissé  dans  un  trbte  {Bodbd.),  dans  un  funeste 
(Id.)  ,  dans  nn  étrange  (Boss.)  obondonnenimt. 

On  peut  varier  les  exemples;  an  lieu  de  consul- 
ter les  synonymisles,  on  peut  s'en  rapporter  à 
l'emploi  que  font  des  mots  nos  écrivains  les  plus 
justement  estimés  ;  on  arrivera  toujours  à  trouver 
dans  la  sens  du  mot  simple  quelque  chose  d'ob- 
jecUFou  d'ahsolu  qui  lient  Ice  qu'il  est  purement 
nominal  et  ï  terminaison  insignifiante,  tandis 
que  le  composé ,  étant  verbal  et  doué  d'une  déu- 
nence  significative,  se  montrera,  au  contraire. 
subjectif  et  relatif.  Une  science  a  plus  ou  moins 
d'avance  sur  une  autre  ;  c'est  une  qualité  qu'elle 
possède  :  on  travaille  à  son  ovaneetnenl  ou  au 
fait  de  son  avancement.  —  Chajige  ne  s'em)doie 
dans  une  acception  analogue  à  celle  de  eluttgt- 
«nenl.que  dans  deux  phrases  oA  il  est  caractéris- 
tique ,  gagner  ou  peidre  au  change  :  chonj^emenl 
se  dit  dans  le  narratif,  pour  exprïmer  qu'un  fait 
a  ou  a  eu  lieu.  —  On  paye  tant  pour  la  lUdiorgt , 
et  on  opère  le  dichargemeM  d'un  bateau. 

Le  mot  ^lon  détermine,  caractérise  un  genre 
ou  une  sorte  de  mouvement  de  l'ime  dont  le  mot 
iloMttmitnt  dépeint,  expose,  bit  voir  la  réaliu- 

.  tiOB  :  l'on  est  pour  l'ordre  des  idées ,  l'antre  pour 


celui  des  phénomènes.  Holière  dit  des  bypo- 

Ils  veolenl  aidieter  erédil  et  dlgniUs 

À  prix  de  box  dins  d'trll  et  d'ilaiu  affectés. 

Il  venait  de  dire ,  en  racontant  la  manière  dont 

Tartufe  se  montra  L  Orgon  : 

B  biiail  de*  soepiri ,  de  grands  Umietmoai. 

1. 1.  Rousseau  et  Voltaire  ont  aussi  employé  le 
mot  élancement  dans  cette  acception  toute  relative 
et  phénoménale.  ■  Je  trouvais  en  moi  un  certain 
ilanetmfU  de  cosnr  vers  nne  sorte  de  jouissance 
inconnue.  ^I.l.t  Dés  qu'U  existe  quelque  chose , 
il  est  démontré  que  quelque  chose  est  de  toute 
éternité  :  cette  vérité  sublime  est  devenue  triviale  ; 
tel  a  été  de  nos  jours  l'élancement  de  l'esprit  hu- 
main malgré  les  eO'orts  ^ts  p<nir  nous  abrutir.  ■ 
Volt. 

Dans  te  langage  du  palais ,  où  11  s'agit  de  qua- 
lifier des  actes  plutAt  que  de  raconter  des  Itit» 
ou  des  aelioos ,  on  se  sert  du  mot  brit  pour  expri- 
mer la  rupture  lïlte  avec  Ttotence  d'un  scellé  ou 
d'une  porte  fermée;  hors  de  li,  britement  eaa- 
vient  seul.  ■  Que  nous  dit  cet  auteur  du  brise- 
m«nl  des  images  et  des  autels  T  II  croit  satishire 
à  tout  en  disant  que  le  prince  ne  put  arrêter  ces 
désordres.  >  Boas.  <i  Rien  n'est  plus  marqué  dans 
les  prophètes  que  la  destruction  des  temples  de 
Babylone  et  le  britenient  de  ses  idole*.  *  lo.  >Ces 
reOets  colorés  sont  produits  pe.r  le  briumetU  des 
rayons  de  lumière  mille  fois  réflédiis.  ■  Bvri. 

Le  tripa*  est  une  chose  : 

Cbercber  un  bexatripia  (Coair.,  Kic.). 
Le  Ir/poiieTnenl  est  un  événement  :  '  T'as  été  au 
ir^'pMwmenf  d'un  chat,  t'as  la  tu9  trouble,  d 

UOL. 

TERMINAISON  WPf. 

Réforme ,  réformotion.  Àct»,  action.  Salut,  mIk- 
falion.  Tast,  taxation.  Don,  donation.  Indice, 
indication.  Émoi,  éruotion.  Progrèt,  progrtt- 
tion.  Concept,  eoncfplion.  Conttitt,  eontttla- 
tion.  Corpi ,  corporation.  Fabrique ,  fabritalion. 

Les  substantif^  franjais  terminés  en  tioa ,  non . 
fiùm,  sont  tous  traduits  de  mots  latins  qui  leur 
ispondent  toujours  exactement  pour  la  forme , 
et  presque  toujours  exactement  pour  le  sens. 
insi  action  vient  d'oclio ,  réformatto»  de  re/br- 
«lio,  foiulaliondenitutah'o,  projrreMiondepro- 
'eMio,  ofperiion  d'oiperrio.  Or  les  désinences 
tines  lio,  fia,  tfio,  terminent  les  substantif 
dont  la  base  est  un  supin  en  (um ,  lum  ou  ttu»; 
en  sorte  que  reformalio  dérive  de  reforwtahtin , 
atpfrtio  à'atptrntm,  progrettio  de  pro^mim. 
De  là  vient  que,  dans  l'une  ou  l'autre  langue, 
les  substantifs  de  cette  espèce  désignent  l'action 
de  faire  ce  qui  est  exprimé  par  le  verbe  corres- 
pondant. Bt  cette  seule  remarque  suffit  pour  Taire 
découvrir  les  différenoes  qui  peuvent  exister  entre 
les  noms  français  terminés  en  lion ,  tion  ou  Mton , 
et  Leurs  synonymes  dont  la  désinence  est  ou  n'est 
pas  significative.  Nous  ne  les  supposons  ici  en 
rapport  qu'arec  des  synonymes  i  terminaisons 
indUTérenles. 
Les  nibstanlifk  en  ion  ont  on  sens  fort  analogue 
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i  calai  des  anbsUntib  ea  m«iiI  ,  c'est-i-dire  qu'ils 
mirqœDt  comme  eux  la  manifeslatloD  actuelle  de 
l'idée  eiprimée  par  le  radical  et  uu  certain  rap- 
port ik  t'ageat  et  A  son  opération.  Ea  d'autres 
tenues ,  iU  sont  etseotiellement  actifs  et  subjec- 
lils  :  subjectif ,  en  ce  seaa  qu'ils  appellent  l'alten- 
tJoD  sur- le  sqjet  qui  agit  et  sur  son  mode  d'ac- 
tion. Il  n'en  est  pas  de  mime  de  leurs  syaonymes 
i  terminaison  indifférente  :  eeui-ci  se  distinguent 
pat  an  caractâr«  manifeste  de  passivité  M  d'objec- 
tiviti  :  ils  eipriment  l'effet  produit  par  l'ictiao , 
U nature  de  cet  effet,  et  non  sa  manireslalion 
présente.  Cette  différence  renferme  à  elle  seule 
toutes  celles  qui  peuvent  se  trouver  entre  les  sy- 
nonymes dont  il  s'agit  ici.  La  règle  est  donc  sus- 
ceptible de  déTeloppements;  mais  comme  ces 
déreloppemenls  seraient,  i  cotre  sens,  divers 
snivant  les  diven  synonymes,  il  convient  de 
laisser  cette  rigle  dans  toute  sa  géniraiité  et  de 
passer  immédiatement  A  l'application. 

BéFOBMB,  HÉFORIIATION.  L'idée  commune  A 
ces  deui  mots  est  celle  d'un  rétablissement  dans 
l'ancienne  Torme  ou  dans  une  meilleure  forme. 

a  I^  Téformation ,  dit  Beauzée ,  est  l'opérution 
qui  procure  ce  rétablissement  ;  la  riforme  en  est 
k  résultat  ou  le  rétablissement  même.  > 

C'est  anssi  la  distinction  qu'éublit  Girard.  >  la 
r^ormolto»,  dit-il,  est  l'action  de  réformer;  la 
r^fbrme  en  est  l'effet.  Dans  le  temps  de  la  rifar- 
MUtton,  on  travaille  i  mettre  en  régla,  ell'on 
oberehe  les  moyens  de  remédier  aoi  abuc;  daos 
le  temps  de  la  réforynt,  on  est  réglé  et  tes  abus 
sont  corrigés.  Il  arrive  quelquefois  que  la  réforme 
d'une  chose  dure  motos  que  le  temps  qu'on  a  mis 
i  sa  réformatùm.  > 

La  réforme  est  un  état ,  la  réformation  est  un 
éTénementquileprépareton  vit  danslar^/bmiEi- 
la  réformation  a  ébranlé  la  puissance  ponliScoIe. 

La  réforme  est  une  cbose ,  une  chose  bonne  ou 
mauvaise,  A  désirer  ou  iuopportune;  ou  l'ac- 
cueille on  on  la  repousse.  Une  réfortnt  salutaire 
(d'Ag.).  ■  On  vit  les  courtisans  de  Denys  courir 
au-devant  de  la  réforme,  proscrira  le  luie  de 
leurs  tables.  iBlSTB.  La  r^/'omuMion  eatunfail, 
la  TéalisaUon  de  la  réforme.  Travailler  &  la  réfor- 
mation des  mœurs  (Boosd.),  i  la  r^/'ormalton 
du  genre  humain  (Bartu.),  da  l'astronomie 
(HoLL.),  Aune  œuvre  de  réformalion  (Boss.); 
plein  da  ïèle  pour  U  réformation  des  abus  (Fék.)  ; 
au  temps  de  la  r^/ornuitVon  (Volt.)  ;  les  siècles 
qui  ont  suivi  la  réformation  (Boss.). 

Ou  bien  encore  réforme,  étant  objectif,  signifie 
les  réformés,  les  protestants,  tandis  que  réfor- 
Moliùa,  par  la  raisoo  contraire,  se  dit  de  leurs 
entreprises,  u  C'est  par  U  que  s'accomplira  La 
r^ormulLOn ,  jusqu'ici  trop  faiblement  commea- 
cée;  la  réformt  fera  souffrir  tous  ces  maux  A  des 
chrétiens.  >  Boss. 

ACTE ,  ACTION.  Tous  deux  domient  Vidée  d'une 
lOrce  déphiyèa  dans  la  vue  d'atteindre  certain 

buL 

Hais  t'dctton  est  la  manifestation  de  la  puis- 
sance, et  l'fKte  en  est  l'effet  manifesté.  <  Par 
l'ocliM ,  dit  Roubaud ,  la  puissance  se  réduit  en 
attt.  *  VattioH ,  étant  uns  manifestation ,  est  sus- 
ceptible de  diven  degrés  :  elle  est  vive,  véhé- 


mente ,  impétueuse  ;  on  dit ,  le  feu ,  la  chaleur  de 
L'action;  une  dclion  d'éclat.  Les  octet  ne  sont 
susceptibles  que  d'être  comptés  ou  caractérisés 
par  leur  nature.  On  dit  :  un  acte,  divers  atteâ 
d'une  telle  espèce;  la  répétition  des  aeiet  d'ava- 
rice décèle  l'avare;  nous  appelons  fou  celui  qui 
lait  plusieurs  ael«t  de  folie. 

Un  second  caractère ,  remarqué  par  les  syno- 
niinisles  Girard  et  Condillac,  consiste  dans  la 
subjectivité  de  l'arttoi»  et  l'objectivité  de  l'aete. 
I  Le  mol  d'action ,  dit  Girard ,  a  plus  de  rapport 
i.  la  puissance  qui  agit,  et  celui  d'ncls  en  a  da- 
vantage A  l'effet  produit  par  cette  puissance.  ■ 
Et  Condillac  :  s  Dans  le  mot  action,  il  semble 
que  l'esprit  se  boms  A  considérer  l'effet  comme 
provenant  de  sa  cause;  et  dans  le  mot  acte,  il 
semble  considérer  l'effet  relalivemeot  A  l'objet 
auquel  il  se  rapporte.  On  dira  donc  :  les  oclVont 
de  la  volonté ,  et ,  au  contraire ,  ce  choix  est  un 
acte  de  la  volonté.  Dans  la  première  phr.-^se,  les 
aciioru  ne  sont  considérées  que  dans  la  volonté; 
dans  la  seconde,  l'ocfc  est  relatif  A  ce  qu'on  choi- 
sit. 1  On  caractérise  l'oclioit  en  caraclérisanl  le 
mode  d'agir  de  l'agent;  on  dit  :  une  action  ver- 
tueuse, généreuse,  équitable,  magnanime.  On 
caractérise  l'ocfe  en  disant  cequ'il  est  essentielle- 
ment en  lui-même  ou  dans  sa  nature ,  un  acfc  de 
vertu,  de  générosité,  d'équité,  de  magnanimité. 
La  morale  en  action  rapporte  des  oclionj  ver- 
tueuses; les  traités  de  morale  détermineot  les 
acte»  de  vertu,  de  méchanceté,  de  justice.  Une 
action  généreuse  ou  d'éclat  nous  intéressa  tout 
d'abord  en  faveur  de  celui  qui  l'a  faite;  dans  un 
aele  de  vertu ,  c'est  l'acte  lui-même  que  nous  con- 
sidérons avant  tout. 

Un  troisième  caractère  consiste  en  ce  qiie  Vae- 
tt'on,  bien  que  le  plus  souvent  subjective,  c'est- 
à-dire  relative  i  l'agent  et  i  son  mode  d'agir,  ne 
se  dit  peint  des  opérations  intimes  de  nos  facul- 
tés, apparemment  parce  que  ces  opérations  ne 
sont  point  considérées  comme  des  manifestations 
ou  des  déploiements  visibles  de  force,  s  Nos  oc- 
tiont  sont  nos  ceuvrcs  proprement  dites,  dit 
Ronhaud;  nos  octet  ne  sool  que  des  opérations 
de  nos  facultés.  Nous  faisons  des  attet  de  foi. 
d'espérance,  de  charité;  cpa  attu  ne  sont  que 
des  émissions,  des  déclarations,  des  aveux  de 
nos  sentiments ,  et  non  pas  des  octioni.  Nous  pé- 
chons par  pensée,  par  parole,  par  octton,  La 
pençée  n'est  qu'un  acte,  et  l'action  est  une  ceu- 
vre;  l'action  entraîna  l'acte;  l'ode  ne  nécessite 
pas  l'oclion  prise  dans  ce  nouveau  sens.  ■ 

En  style  jadiciaire ,  acte  exprime  quelque  chose 
d'objectif,  une  pièce  ou  un  écrit  constatant  une 
convention;  et  action,  un  événement,  une  pour- 
suite ,  un  procès.  —  C'est  aussi  un  èvèuem^t  que 
marque  l'oclton  dramatique,  tandis  que  les  acfet 
désignent  les  parties  principales  de  la  pièce  con- 
sidérée en   elle-même   et  comme   teuvre    litlé- 

SAUJT ,  SALUTATION.  DémonstratioD  extérieure 
par  laquelle  on  témoigne  aux  personnes  de  l'in- 
lérêl ,  de  la  bienveillance ,  de  U  conùdération  on 
qudque  autre  sentiment  semblable. 

Le  tatui  est  le  signe  ordinaire  pris  pour  l'ac- 
tiou  de  saluer  i  c'est  unedémonstration  extérieure 
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et  commune  de  chriHté,  d'amitié,  de  respect, 
laite  am  personnes  qu'on  rencontre ,  qu'en 
aLorde,  qu'on  visite.  La,  talutatitin  est  relalJTB  à 
l'agent  qui  salue  et  â,  son  mode  d'action  ;  elle  in- 
dique b  manlire  dont  l'sctiou  de  sahier  est  bits 
dazts  telles  circonstances.  Un  Lomme  ne  &it  pas 
la  mSme  taiutation  qu'un  autre  en  faisant  le 
mSme  mlul.  i  La  nlutatùm ,  dit  Roubaod ,  dont 
nous  empruntons  ici  les  idées ,  est  le  talut  parti- 
culier tel  qu'on  le  lait  dans  telle  occasion,  sur- 
tout BTec  des  marques  trèe-appirentea  de  respect 
ou  d'empressement.  Vous  trouveriez  pent-Stre 
dans  les  différents  laluU  des  divers  peuples  des 
traita  particuliers  de  caractËre.  Des  talutaliatu 
particulières  vous  tirerez  peut-Gtre  qnelquerots 
âesinductioDS  sur  le  caractÈre,  l'Éducation,  les 
affections  présentes  dés  personnes.  >  C'est  afin  de 
marquer  aoi  gens  i  qui  l'on  écrit  qu'on  éprouM 
pour  eux  des  sentiments  tout  particuliers  de  res-  ' 
pect  ou  d'afTection ,  qu'on  leur  présente ,  ï  la  fin 
de  sas  lettres ,  ses  foEutotions  respectueuses ,  af- 
fsciuenses  ou  amicales. 

La  udut  est  tel  habituellement,  selon  la  règle 
qnl  le  détennine.  •  Cn  ambassadeur  a  la  mSme 
garde,  les  mêmes  taluU  et  tes  mîmes  honneurs 
qu'mi  général  d'armée.  •  S.  S.  s  Le  ttdut  est  réci- 
proqua  entre  les  pairs  et  les  présidents.  •  la. 
■  Louis  JJV  était  admirable  k  recevoir  différem-' 
ment  les  mIuU  à  la  t£le  des  lignes ,  &  l'armée  et 
aux  rerues.  >  In.  La  taiutation  est  telle  de  !a  part 
d'une  personne  particulière  et  Hai^  une  occasion 
particulière.  ■  ns  passèrent  leur  cliemin  avec  une 
mlutolion  froide.  >  S.  S.  ■  11  fallut  m'avancer 
horsdamalogB,  et,  par  une  humble  lolirtalton, 
répondre  à  cette  laveur  du  public.  >  Masm. 
.D'ùlleurs  le  «oint  est  une  chose;  on  le  rend 
ou  on  te  refuse  :  la  inlutalion  est  un  fait,  un 
érénement.  ■  A  la  voix  de  Uarie  et  à  sa  raJWa- 
Mm,  l'enfant  d'Elisabeth  tressaillit  dans  son 
sdn.  ■  Boss.  X  Les  deui  rrines  mirent  pied  àterre , 
et ,  après  les  taltUatimu ,  elles  montèrent  toutes 
deux  dans  une  mbne  calèche.  >  S.  S. 

Enfin  les  laluts  sont  moins  démoQstratirs ,  con- 
sistent moins  en  actions ,  eu  mines  et  en  grima- 
ces, s  Mettre  toute  la  morale  en  simagrées,  et  ne 
connaître  d'antre  humanité  que  les  nilutatioM  et 
les  réTéiencas.  »  I.  J.  .  De  tous  eûtes  on  m'adresse 
de  petite  nilub  imperceptibles,  de  doux  sourires 
d'amitié,  s  Uark. 

TAXE .  TAXATHm.  L'idée  commune  i  ces  deux 
mots  est  ceOe  de  la  délermioaiion  établia  de 
quelque  valenr  pécuniaire, 

Taae  se  prend  objeciivemeat  pour  cette  TaJeur 
même  ou  pour  !o  règlement  qui  la  détermine; 
taxatton  signifie  ropération  de  la  lace,  et,  au 
pluriel,  certains  avantages  pécuniaireB  alloués 
aux  emplojès  qui  s'occupent  de  cette  opération. 
Ces  distinctions  de  Beauiée  s'accordent  donc  bien 
arec  la  règle  générale. 

«ON ,  DONATION.  Ce  qu'on  donne ,  ce  dont  on 
trxnemet  la  propriété  i  un  antre. 

Le  don  est  considéré  en  lui-même  itana  l'objet 
qui  le  constitue;  la  donation  est  reUtiVe  à  la  fa- 
çon dont  on  donne;  c'est  ce  qui  m  donne  par 
acte  pubhc,  d'une  manière  eiptesn,  notoire  et 
solennelle.  Ce  qm  importe  dans  le  do»,  c'est  la 


chose;  dans  la  doMtkm,  c'est  la  manière  on  le 
bit  :  un  don  est  plus  du  raoins  précieux  ;  U  A>- 
notùm  est  légale  ou  illégale ,  conditionnelle ,  pure 
et  simple,  etc.  On  fait  acte  de  dCmation. 

INDIGE,  HHHC&TIOH.  Ce -qui  indique,  ce  qui 
donne  i  connaître  qoelqse  dose  et  qni  est  ma 
espèce  de  signe. 

L'indice  est  par  lu>mlnM  et  nalBeDemest  dtns 
rblget;  l'indteoleon  est  l'aune  tvae  pcrsonae 
qui  fait  l'action  d'indiqner.  LeeinraiOB  tovnii*- 
sent  des  tndtee» ,  et  les  miiiInlogMesqui  )«i  ont 
visités  des  «idùolioiu  des  nnnei  qid  e'jtmiTeet 
(BnFF.).  Un  iitdice  trompeur  en  1^  m  Ini-nAett 
qu'il  rail  croire  k  ce  qui  est  bui  ;  une  tmlieafian 
trompeuse  Tient  de  quelqu'un  qui  a  vonfai  iodoïre 

&KOI ,  tafOnOK.  iigit&Ëen  pii>d«ite  dans  l'es- 

L'/mof  est  un  sentiment,  vu  état  âel'Sme;  1'^- 
mofion  est  unepssiion,unmooTcm«it  derfaiw: 
on  est  en  imoi ,  et  l'on  épnnne  <ra  Ton  eicils 
une  ^molim  ou  des  AMOtienc.  L'^SHMion  eet  dif- 
ficile k  cacher;  c'eat  par  die  que  se  détennine  et 
ae  manifesta  l'Aitot. 

PBOŒlàH,  moomnOH.  On  dit  également.' 
au  figuré,  le  pro^if  et  la  ^regrrttiotk  de  l'esprit 
humain ,  pour  maïqaer  les  pas  qu'il  t!iit  dans  la 
voie  des  amélioration  et  du  perfectîoimement. 

LepragrÈi  est  la  résultai  de  cet  sranoement, 
de  la  progrettien  ;  la  proffrenion  cet  faction  d^a- 
vancer,  laquelle  amène  le  pngtèt  :  on  constate 
te  progréi  ou  tes  •prosri*  de  l'esprit  hnnuîil ,  et 
on  le  suit  dans  sa  propfeffion.  L»  m^îce  des 
liommes  alla  toujours  croiwautdepaiB  la  eiéation 
jusqu'au  déluge  :  cette  jirogrHrim  ne  fM  ]>as  un 
proj^^.  La  profrrcMion  eet  de  Ihit  os  eChctÏTe , 
et  se  considère  quant  2  la  productiou;  le  •pmgrit 
est  un  résultat ,  et  se  conéidère  quant  i  l'idée  : 
laproprenion  est  Imte  ou  rapide;  le  pngrii  est 
plus  ou  moins  grand ,  pins  on  moins  avantageni. 
<  Les  glacières  Oes  Alpes  prennent  un  accroisse- 
ment oonatsnt  :  cette  pngrettiim  est  prouvée  par 
des  forêts  de  mélèies  qui  ont  été  ^soAées  par 
les  glaces  ;  mais  les  pluies ,  1»  venta  et  les  ctie- 
lenrs ,  plus  actifs  dans  certûnes  années ,  détnd» 
nt  les  pragrii  des  années  précédentes.  >  Botf. 

La  progration  du  monrement  de  déclinataon 
de  l'aimant  est  plus  qu'irrégulière;  le  pngrèt  de 
ce  mouvement  en  105  ans  a  été  de  3t  degris 
30  minutes.  >  In. 


ne  de 

Le  concept  eet  tout  ob}eetir  et  tout  passif;  Il  ne 
reçoit  de  qualificaUnn  qu'en  raison  de  son  es- 
sence, de  sa  natu»  :  le  concept  dn  triangle  ea- 
ferme  les  idées  de  trois  cfités  et  de  trois  angles. 
La  coTieeplion  est  relative  à  l'esprit  qui  conçoit 
et  i  la  manière  dont  il  eonfott;  elle  est  riv«, 
hardie,  originale,  plaisante. 

CONTESTB,  CWrrBgTATION.  DéUut  d'aocotd. 

Conteste  exprime  ce  défaut  quant  k  l'idée,  et 
conteilsften  l'exprime  qnant  au  fiût.  Vue  c%ds4 
nous  appartient  sans  contute  ^ol.,  Beaux.), 
e'es(-é-dira  sans  eeniertatiai  possible,  Inconlei- 
tablement.  TToe  chose ,  une  propiuition ,  est  reçue 
suu  rantedoimi  (Uu.),  tt'esHi-dire  sans  qu'il 
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ifHim  effactirement  ractuie  dispute ,  d'une  n 


Un  acte  est  eienpt  de  eotttttU  (Beàdm.),  n'est 
pcnnt  sujet  k  tontate  (le),  est  hors  de  font  con- 
teste (Id.)  ;  il  ne  peut  donner  limi  i  &ueime  edu- 
lB*fat>on.Hai3biconIet(a(Hmatefl'ectrre;  ce  n'est 
point  &  la  lûnplB  possibilité  et  an  droit  qn'ells  se 
TV.pporte  ;  elle  ne  se  cunsidèn  pu  ■Ta.nt ,  nuis 
pendant  ;  die  désifoe  un*  aunihstation ,  an  Itùt  : 
an  contérte  aetnsÔeiiient  sur  ce  goi  est  «D  con- 


cosn,  OOVOKATlOR.Réiniion  de  personnes 
-Viratit  d'apris  des  rtglea  eommnnes. 

Cirrponlitm  n'eiiste  point  iree  ce  sens  en  la- 
tin, et  la  Talm  pricûe  de  ce  mat  est  d'autant 
pins  dilBrile  i  dttennlner  qu'il  1^7  s  point  de 
Teiiie  correspondant  d'où  i'an  puisse  le  taire  Te> 
nfr.  La  eorperaUoa  est,  ce  semble,  un  eorpiqui 
se  (bnne,  qol  est  en  train  de  se  oonstitaer,  qai 
ifest  sourds  qu'à  des  règles  peu  nomlireiises,  et 
dont  Teiiitenee  est  prte^re-,  maiB  la  corps  est 
omstitiii ,  reconnu ,  il  existe  par  lui-mAme.  >  Les 
peuples  sont  unis,  et  la  nation  est  une;  la  na- 
tion est  le  corps ,  et  les  peuples  sont  des  espèces 
de  BorponiMons  nationales.  ■  Rdub.  —  Voltaire , 
parlant  de  rétablissement  des  templiers  et  des 
hospitaliers ,  distingoe  de  mèms  uxièté  et  nsso- 
cintion  :  ■  Quand  h  tocUlé  générais  est  bien  gon- 
Terrtée,  dit41,  on  ne  fait  guère  d'assodaliofu 
partieidièTes.i 

FABBIQUK,  TABRICATION.  Ces  deui  mots  la 
disent  également  en  pulant  de  la  manière  dont 


La  fabrique  exprime  le  résultat,  las  qualitéa 
ishfrnites  à  ces  cïoms;  la  fabrication  est  rela- 
tire  à  l'opération  de  fabriquer  et  nu  procédés 
qu'on  7  emploie.  Urne  ètoSe  est  de  bonne  fabri- 
que, et  la  fabrication  en  est  soignée. 

D'antre  part ,  lorsque  pAriqae  signifie  comme 
fabrication  l'action  de  fabriquer,  il  ne  se  dit 
qu'en  général ,  et  non  pas  relatiTentent  i  un  Ikît 
particulier  qni  ait  eu  Qea.  ■  Tai  rejn  du  oiel ,  dit 
Scapin ,  un  gtoie  assez  beau  pour  toutes  les  fa- 
briquei  de  ces  gentillesses  d'esprit  appelées  four- 
beries. »  Koi.  ■  La  fabrique  des  esprits  animani 
se  commence  par  le  cvur.  >  Boss.  Mais  Toltaire 
a  dit  et  dû  dire  :  <  La  foote  et  la  fabrication  do 
TCBD  d'or  eaTingl-quttre  beures  est  un  prodige.» 

TERIINAISCmS  TOIT  bt  MSKT. 

BcMewMilMn ,  rsMMceiMnl.  SmuoIùm,  ssHiieHM. 

Ditmmiim ,  distentMMiU.  Violation,  violenent. 

lUWeBlâM,  renotKwileeunt.  fomlalion,  fonde- 

mtnt.  Fraâion,  fragment.  Secttoti,  ttgmmt. 

ProIsfifMiMi,  prolongement. D((papiiIati(H>,d^- 

tievplmifnl.  J>rot(emalion,  pTHtenwinMt.  Bé- 

pMtiHm,  twpeussMMHt.  Eté. 

Q  7  a  cela  de  commun  entre  les  terminaisons 
nmt  et  ton,  qoe  les  substantifs  auxquels  elles 
sont  jointes ,  étant  comparés  avec  des  synonymes 
à  tenninaisona  indifférentes ,  paraissent  également 
marqués  d'actirité  et  de  eobfectiTité ,  e'est-i-diie 
ont  rapport  ft  nna  aotion,  i  tm  agent  et  ï 
mode  d'agir.  De  sorte  qne  le  rdlemenl ,  par  « 
pte,eMaQr(IIe,et  l'etMement  à  l'oM ,  comme 


la  colutirtiim  an  tohif ,  l'ocliMt  k  l'c 
i  l'émoi.  Cependant,  lorsque  les  dem  terminai' 
et  ton ,  se  tronrant  à  la  fin  d'un  mime 
radical,  servent  i  composer  deux  sabstantifo  sy- 
Bonymes,  l'oie  exprime  pIntM  la  réalisation,  et 
l'autre  la  manifestation  de  Fidée  eommuna.  Quoi' 
que ,  reiatirement  aux  substantifï  sans  tenuinai* 
I  significatives,  menl  se  distingue  aussi  par 
rapport  à  raotion,  il  se  titim*  ponéder  ce 
caractère  moins  essentieUunsnt  i]ue  û  dèsinenee 
bien  il  désigne  une  action  moins  eitè- 
noïBS  visibie ,  moins  saillante  et  moins 
forto  ;  ou  bien  il  prend  aawK  volontiers  la  signi- 
fication ûbjectWe  et  exprime  la  nmple  réalité ,  le 
résultat ,  l'efist .  l'état,  alors  qne  la  déeinence  ton 
représente  Taction  seule. 

Ce  dernier  caractère  est  confirmé  par  le  genre 
des  substantifs  en  in«nt  ;  ils  »mt  tous  du  masca- 
lin.  et  propres  par  conséquent  à  exprimer  quelque  ' 
chose  de  précis,  un  fait,  un  résultat,  quelque 
chose  de  bit,  d'arrMé,  d'acberé;  an  lieu  que 
leurs  synonymes  en  ion,  étant  tous  du  Hminin. 
marquent  natarellement  quelque  chose  de  jAia 
vagHB  et  de  plus  indétsminë,  c'aet-i-dke  une 
action  on  une  chose  qui  est  en  train  de  se  Ihire. 

Cette  tendance  on  cette  aptitude  de  ment  à  mai' 
quer  le  passif,  l'état,  la  chose  bite,  est  prouvée 
par  la  grande  analogie  de  cette  désinence  avec  la 
désinence  ure ,  dont  telle  est  effeetimment  la  v»- 
leur  :  plusieurs  substantib  de  même  radical  deux 
&  deux ,  et  terminés ,  les  uns  en  ntent ,  les  autres 
en  tire,  se  ressen^lent  tellement  pour  le  sens 
(voy.  ta  terminaison  are  et  les  synonymes  qui  s'y 
rapportent),  qu'on  ne  peut  les  distinguer  que  par 
leur  plus  on  moins  de  noblesse;  tant  il  est  dilE- 
cila  de  rattacher  i  la  terminaison  dea  uns  et  à 
celle  des  autres  une  nuance  d'idée  puticuliére. 
Et  ce  rapport  entre  les  deux  terminaisons  ment  et 
are  n'est  pss  sans  conséquence,  il  s'en  faut  bien, 
sur  le  sens  des  substantifs  en  ment:  il  leur  donne 
souvent  relativement  aux  substantif'  en  ton  une 
portion  analogue  k  celle  des  snbstantilï  qui  u'onil 
pas  de  terminaison  significative  &  l'égard  des  sub- 
stantifs qui  en  ont  une ,  telle  que  meni ,  ton ,  «re , 

REKORCIATION ,  UfflUNCKHEnT.  La  désappro- 
priatiob  est  l'effet  de  l'on  et  de  Taotre. 

Hais  l'un  marque  une  action  extérieure,  et 
l'antre  on  acte  intérieur.  ■  La  rmonct ation ,  dit 
Condillac,  se  bit  aux  choses  auxquelles  on  a 
droit,  et  le  renencenteni  se  tkit  aux  choses  pour 
lesquelles  on  a  de  l'attachement.» 

I^  renonciation  est  un  acte  public,  solennel, 
une  déclaration  de  désistement.  •  Henri  II  (d'An- 
gleterre) renonça  soIenDellement  k  tous  les  droits 
de  la  monarchie  qu'il  avait  soutenus  contre  Beo- 
ket.  L.es  Anglais  condamnent  cette  renonciation.» 
ToLT,  >  Il  en  coûtai  ce  malheureux  prince 
(Cliristiem  III)  une  renonnolim  expresse  aux 
couronnes  de  Danemark,  de  Suède  et  de  Nor- 
Téfte.  >  ViRT.  <  Quand  un  Genevois  veut  quitter 
k  fait  sa  patrie  pour  aller  s'établir  en  pays 
H  est  vrai  qu'ordinairement  cette  re- 
n'est  pas  soleonelte.  >  J.  J.  >  Ce  traité 
ne  devait  avoir  son  entier  accomplissement  que 
lorsque  les  deux  nia  aocainit  envoyé  à  Bruges, 
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PREtttËRE  PARTIE  : 


i  au  certain  jour  marqué,  lu  lettres  de  renon- 
tiatUm  réciproque.  *  Boss.  *  Uadame  Cuyea 
sotucrit  i  U  condamoation  de  ses  ourrages  : 
moyeDDant  cela  et  la  renoneiatian  i  «on  direc- 
teur, avec  quelques  autres  choses  cootanuesi  sa 
déclaration  iaiie  entre  mes  mains,  od  l'a  reçue  aui 
sacrements.  >  Id.  —  Hais  le  reiumeemtnl  est  une 
vertu  intérieure ,  un  détachement  de  cteur  et  d'af- 
fection.'La  plupart  des  préceptes  de  Jésus-Christ 
ont  pour  objets  dea  vertus  intérieures,  l'amauc 
des  ennemis ,  le  détachement  des  biens  du  monde , 
le  renoncement  aux  satisfactions  humaines.  >  Nie. 

■  Lacircoucisionducœur,  c'est  le  retranchement 
de  tout  le  sensible,  et  le  rerumeement  entier  i 
soi-même.*  Boss.  *  Ce  renoncement  de  ccnur,  et 
mépris  de  tout  ce  qui  passe ,  recommandé  à  cha- 
cun de  nous  dans  l'Bvangiie.  ■  Mtsj.  •  La  vil 
chrétienne  est  une  vie  de  renencemenl  et  d«  aa- 
crilice.  ■  lu.  s  Les  poésies  qu'Ausone  avait  faite* 

>  Le  quatrième  acte  de  justice,  qui  doit  Etre  le 
plus  fréquent,  est  la  renonciottcm  k  l'alliance  du 
peuple   dont   on   a  &  se   plaindre.  *  Hontesq. 

■  L'£lat  subsiste  indépendamment  de  l'amour  pour 
la  patrie ,  du  désir  de  la  vraie  gloire ,  ^u  repwnee- 
fficnl  à  aoi-mème ,  et  de  toutes  ces  vertus  hé- 
roïquea  que  nous  IrouTons  dans  les  anciens.*  In. 
—  On  dit  renonctotibn  k  une  succession  (Acad.)  , 
à  une  province  qu'on  péde  (Bo&s.) ,  i  une  cou- 
ronne (Vebt.)  ,  etc.  !  on  dit  renoncenunt  aui  plai- 
sirs (ACiin. ,  Ual.  ,  CoHD.) ,  aui  honneurs  et  Ji  la 
TaQilé(AcAD.),ï  ses  volontés,  i  ses  inclinations 
naturelles ,  aux  douceurs  et  &  la  tranquillité  de  la 
vie  (BoniiD.). 

Beauzée  propose  la  même  distincticn.  ■  it«naR- 
cttUion,  dit-il,  est  un  terme  d'allatres et  de  juris- 
prudence; c'est  l'abandon  volontaire  de»  droits 
que  l'on  avait  ou  que  l'on  prétendait  avoir  sur 
quelque  chose,  nenoncemeni  est  un  terme  de  spi- 
ritualité et  de  morale  chrétienne;  c'est  le  déta- 
chement des  choses  de  ce  monde  et  de  l'amour- 
propre.i— Toutefois,  et  quoi  qu'en  dise  Beaoïée, 
la  renonctalion  étant  extérieure,  peut  n'être 
qu'extérieure ,  c'est-i-dire ,  à  la  dilTérence  du  iv- 
noncrment,  forcée  et  non  pas  volontaire.  «Les 
Colonne  prétendaient  que  la  renoncialion  du 
pape  Gélestin  V  était  nulle,  parce  qu'elle  lui  avait 
étd  arrachée.  >  Cond.  Voltaire  traite  de  ■  renon- 
ciation imposée  par  la  force  «  celle  du  prince 
Alexis,  Qls du  czar  Pierre  I*',autrûne  de  Russie. 

SENSATION,  SEnriMENT.  Ces  deux  mots  ex-' 
priment  une  impression  faite  sur  l'ime ,  qui  en 
modifie  l'état  en  mieux  ou  en  pis  et  devient  un 
mobile  pour  sa  volonté. 

ICais  l'un  est  pins  relatif  au  tait  même  de  l'im- 
pression ,  à  la  cause  qui  le  produit  ;  L'autre ,  i  l'é- 
tat où  l'&me  se  trouve  k  la  suite.  En  agissant  sur 
nos  sens,  les  objets  nous  causent  des  snuotionx 
agréables  eu  désagréables;  notre  &me  éprouve 
alors  un  s«nlimenl  de  plaisir  ou  de  peine.  Un  ora- 
teur véhément,  parlant  sur  un  sujet  terrible, 
produit  sur  son  auditoire  une  seniottan  de  fraj-eur, 
et  chacun  des  auditeurs  éprouve  ou  conçoit  un 
*enlini«nl  de  frayeur. 

Ou  bien  le  nnliment,  au  lieu  d'itra  quelque 
chose  de  postérieur,  est  quelque  chosed'aUérieur 


au  fait  propre  de  sentir,  c  Suivant  Descartea ,  les 

bétes  sont  de  gures  machines  qui  ont  loi^oars  les 
organes  du  tenfimeitt  pour  n'éprouver  jamais  la 
moindre  itntation.  •  Volt. 

D'autre  part,  lentalton  signifiant  une  action  se 
dira  des  alfeclioQs  passagères  qui  ne  durent  point. 
On  dit  bien,  produire  une  lenialion  de  frayeur; 
on  ne  dirait  point,  produire  une  lanmlion  d'a- 
version. Une  sentolion  de  plaisir,  de  joie,  de 
douleur,  n'est  point  un  sentinwnt  de  plaisir,  de 
joie,  de  douleur.  L'une  est  instantanée,  rapide, 
BuperScielle,etconsidérée  par  rapporta  sa  cause, 
à  sa  production  ou  &  sa  vivacité;  l'autre  est  plus 
intime  et  plutôt  considérée  sous  le  point  de  vue 
de  sa  durée  et  de  son  intensité.  Op  dit  bien  une 
lenjafton  de  douleur,  mais  non  une  sensotton  de 
soufTrance. 

Considéré  d'une  manière  plus  générale,  le  mot 
sennitton,  conTormément  à  son  sens  fondamental 
et  primitif,  ne  peut  se  dire  que  des  affections  de 
r&me  résultant  d'une  action  réelle.  Il  est  presque 
exclusivement  déterminé  à  signifier  tes  impres- 
sions produites  sur  nos  sens  par  les  objets  exté- 
rieurs ,  et  qui  sont  suivies  dans  notre  intelligence 
d'idées  relatives  &  ces  objets-  Au  contraire ,  ten- 
Kment  exprime  toutes  les  affections  que  ['âme 
éprouve  en  tant  que  raisonnable,  dont  l'origine  est, 
non  pas  dans  une  action  réelle  et  extérieure ,  mais 
dans  des  idées  abstraites ,  et  &  la  suite  desquelles 
recevons  aucune  idée.  Ainsi ,  presque 
s  idées  sensibles  ont  été  précises  de 
«erunliofu.  Les  plaisirs  que  nous  éprouvons  après 
avoir  compris  un  problème,  une  énigme,  une 
découverte,  ou  conçu  la  moralité  d'une  action, 

aperçu  la  beauté  d'un  objet  d'art,  sont  de» 
tenltmenti ,  et  ces  mouvements  de  l'tme  ne  sont 
pour  nous  l'occasion  d'aucune  connaissance.  Haine 
de  Biran  {Bnpport  du  phyiiqve  el  du  tnoro^, 

33),  a  parfaitement  fait  cette  distinction,  et 

l'usage  de  la  langue  la  confirme.  On  subit  des 

tationxioa  conçoit  des  ienfimenti. On  éprouve, 

reçoit  des  tetitatioru  ;  on  a  et  on  entretient  des 
lenlimenlt.  Sur  ce  point  les  synonjmistes  Girard 
et  Boubaud  sont  arrivés  an  même  résultat. 

DISSEnSION ,  DISSENTHENT.  Ils  donnent  tous 
deux  l'idéed'uoe  différence  de  sentiments,  d'opi- 

Uais  la  dusention  est  plus  violente  que  le  di'i- 
lentitnent;  c'est  le  dittentiment  qui  se  manifeste 
au  dehors,  qui  éclate;  c'est  une  querelle,  une 
émeute.  Une  ville  est  en  proie  k  la  diumston 
quand  ses  habitants  sont  divisés  en  plusieurs  bc- 
tioDS  qui  se  disputent  le  pouvoir  ou  les  droits  po- 
litiques. Il  y  a  dùientiment  entre  deux  savants 
qui  ont  sur  un  point  des  opinions  différentes. 

VIOLATION,  VIOLEMENT.  Ils  expriment  l'in- 
fraction d'un  devoir. 

FïoJation  est  un  terme  nouveau ,  quoiqu'il  soit 
seul  dans  Nicod  et  que  nous  en  connaissions  un 
exemple  de  Bossuet:  il  ne  se  trouve  dans  le  Dic- 
tionnairtde  rAeadémie  qu'à  partir  de  176a.  On  a 
d'abord  employé  vtolenwnl  seul,  et  aujourd'hui 
nous  ne  disons  plus  guère  que  vtololton.  Tiolr- 
tncnt  n'a  cependant  pas  disparu  et  ne  doit  pas  dis- 
paraître tout  k  fait;  car  i!  a  une  nuance  spéciale. 

Tiolaîion  se  dit  d'une  infraction  extérieure ,  qui 
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se  bit  UQtirau  dehors  et  appelle  la  répresaioD; 
cm  mot  est  relatif  sui  lois  sociales.  Le  violtment 
manjue  une  inrractioa  intérieure,  pour  ainsi 
(lire,  qui  n'est  poiat  portée  k  la  counaissaace  do 
ma^strat;  c'est  use  riolalion  de  la  loi  divine  ou 
de  k  lo:  morale.  Ce  qui  est  violnlton  au  regard 
de  la  société  est  nohment  au  regard  de  Dieu  et 
de  la  conscieDce.  Fjololion ,  co: 
at  un  terme  de  jurisprudeai 
comme  renoncemtnt ,  un  tenue  de  morale  et  sur- 
tout de  morale  chrétienne.  La  tiotation  est  un 
délit  ;  le  tiial«ni«nl  est  un  péché  ou  une  faute  con- 
tre le  dEYDir.  ■  Des  tiolemenU  de  la  charité,  b 
PASC.aLe  tioIevi«nt  des  préceptes  de  l'Eglise,  le 
Ttolemmt  du  sabbat.  «Màss.  -Saint  Pierre  vengea 
par  la  mort  d'Ananias  et  de  Saphira  le  violenunt 
de  l'unité  des  fidèles.  ■  Boss,  s  La  première  ré- 
ToIt«  de  la  créature  contre  son  Dieu  a  été  la 
traosgressioD  et  le  vioUment  de  la  loi.  *  Bonao. 
«Je  préférerai  mou  mal  particulier ,  plutAt  que  de 
Gdre  un  plus  grand  mal  au  genre  humain  par  le 
vioUmeM  des  lois  qui  en  assurent  ta  tranquil- 
lité. *  D'Ae. 

D'autre  part ,  la  violation  étant  tout  eitè- 
lieiara,  se  réduisant  au  fait,  i,  la  manifestation, 
ans  rapport  à  l'intérieur  et  aui  dispositions, 
peut  tris-bien ,  i  ta  différence  du  niolemtnt,  ne 
pas  provenir  d'un  agent  moral. «Si  les  montagnes 
étaient  supposées  avoir  porté  des  mers ,  ce  serait 
une  Dtolatioii  des  lois  de  la  gravitation  et  de  l'hy- 
drostatique.* Volt.  '. 

MÂNOYATION.BSnOOVSLLBlIEnT.Kétablisae- 
ment  d'une  chose  dans  son  premier  état. 

■  AiïioniJÙHi  marque  plus  l'action  de  la  cause 
qui  renouvelle;  rmouMUsmmt,  l'état  de  la  chose 
renouvelée.  ■  Cohd. 

On  assiste  A  une  riaotation  de  vœux-,  la  rénO' 
Mlwn  des  vaux  de  telle  personne  s'est  faite  de 
telle  manière ,  dans  telles  circonstances.  Par  le 
moueelIetn«iit  des  vœux  l'ime  reçoit  une  nou- 
Telle  force  pour:  persévérer  dans  la  piété. 

Bénovation  annonce  plutât  une  célébration; 
une  cérémonie,  une  lite.  Il  existe  de  Bossuet 
un  tout  petit  traité  ayant  pour  titre  :  H^norolion 
de  l'entrée  dans  la  sainte  religion.  Il  commence 
par  ce*  mots  :  ■  Il  faut  la  célébrer  tous  les  ans 
dans  des  transports  de  joie.  > 

FORDATION ,  FONDEIIENT.  Action  de  poser  le 
soutien  d'un  édiSce  on  ce  qui  résulte  de  celte 
action. 

Condillac  et  Laveaui  sont  d'accord  sur  le  carac- 
tère actif  et  subjectif  du  premier  de  ces  mots ,  et 
sur  le  caractère  de  passivité  et  d'objectivité  du 
second.  ■  Fpndaamt  se  dit  de  la  partie  d'un  mur 
enfermée  dans  la  terre  jusqu'au  rei-de-chau&sée; 
fimdaKon  est  l'action  de  poser  les  fondemenU.  > 
Liv.  >  lie  fondement  est  la  masse  de  pierre  qui 
supporte  ou  supportera  le  bAliment ,  et  la  fondo- 
tion  est  le  travail  nécessaire  pour  asseoir  les  fon- 
dramtf.  C'est  pourquiH  on  dit ,  faire  les  /bn- 
dolioni  et  poser  les  /inxlementi.  >  Coud. 

l.'rûj  se  Ireave  défini  par  le  Dicliannaire  de 
l'Acidémie  et  les  uilret  d'one  manlËre  si  disUncte, 
que  chercher,  comme  l'a  (ail  Beauzée,  1  le  séparer 
ce  t'atatien  et  de  neUaKnt  serait  un  soin  loperOi 


Laveani  ajoute  avec  l'Académie  qu'il  est  passé 
en  usage  d'objectiver  aussi  les  fondoltoni  et  de 
les  prendre  pour  les  fondements  eui-mémes.  lEn 
ce  sens,  dii-il ,  fondemeni  est  préférable,  n  Pas 
toujours  :  faire  les  (ondationt  vaut  mieux  que 
poser  les  {ondtmmlt,  quand  on  veut  rappeler 
tous  les  travaux  qui  entrent  dans  cette  opération , 
comme  ceux  qui  consistent  à  creuser  la  terre ,  A 
en  retirer  les  déblais ,  i  rassembler  et  i.  employer 
les  malériani  ;  et  c'est  A  cause  de  ce  rapport  spé- 
cial A  l'action  que  fondation  ne  se  dit  point  au 
figuré  comme  fondement. 

Les  fondemtntt  se  considèrent  en  eùx-mémes 
tels  qu'ils  sont  ;  les  fondafioni  rappellent  l'action 
de  fonder,  le  foadateur  et  son  talent.  ■  Un  archi- 
avisé  proportionne  de  telle  sorte  le  fondenunt 
l'édifice,  qu'on  mesure  et  qu'on  découvre 
déji  l'étendue  et  l'ordre  dé  tout  le  palais,  en 
voyant  la  profondeur ,  les  alignements ,  la  solidité 
des  foniotiont.  *  Boss.  La  solidité  des  fonâaHonl 
n'est  point  du  tout  celle  des  fonirmenti  :  elle  ré- 
sulte de  la  manière  dont  on  sait  bitir,  et  non 
pas  de  la  nature  des  matériaux ,  de  la  largeur  ou 
de  la  profondeur  du  mur.  •  Il  s'en  faut  beaucoup 
que  les  fondalioni  de  la  plupart  de  nos  maisons 
soient  aussi  solides  que  t'étaient  les  grands  cbe- 

ins  dans  le  voisinage  de  Rome.  >  Volt. 

FRACTION,  FRAGMENT;  SECTION,  SEGHEIIT, 

Primitivement  frticfton  sigoiSe  l'action  de  faire 
3  fragment ,  et  leclion  l'action  da  faire  un  fer- 
ment. Fmj^ment  est  un  morceau  de  quelque  chose 
qui  a  été  fracassé (/roctuï).  Pour  avoirunMgmoit 
dans  un  cercle ,  ou  fait  une  lection ,  c'est-î-dire 
qu'on  retranche  une  partie  du  cercle  au  moyen 
de  la  corde,  s  Les  grains  de  cette  grSIe  avaient 
la  figure  des  tegmmft  d'une  boule  divisée  en 
huit  parties  égales  par  trois  «elioni  qui  s'entre- 
lupenl  au  centre  à  angles  droits,  i  Disc. 

Celte  différence  se  retrouve ,  d'une  manière  plus 
I  moins  aj^arente ,  dans  tous  les  sens  dérivés. 
Frojfment  et  tegmmt  signifient  toujours  des  ob- 
jets; fraction  et  Kctt'on  indiquent  des  divisions, 
quelque  chose  d'idéal  et  d'abstrait ,  qui  rappelle 
une  opération  faite  sur  des  objets.  On  livre  se 
compose  de  /higmend ,  comme  qui  dirait  de  ieg- 
menll  et  il  se  divise  en  leetioni ,  —  De  même ,  pro- 
iongation  donne  l'idée  d'une  addition  à  quelque 
chose  d'idéal,  le  temps;  et  proionffemenl  exprime 
une  addition  i  quelque  chose  de  matériel,  comme 
un  chemin ,  un  mur ,  une  galerie. 

DÉPOPULATION ,  DÉPEUPLEMENT.  L'Académie 
définit  le  premier  de  ces  mots,  l'eut  d'un  pays 
dépeuplé;  et  le  seàond,  l'action  de  dépeupler  un 
pays  ou  l'état  d'un  pays  dépeuplé. 

Mais  si  l'un  des  deui  convient  mieux  pour  ex- 
primer l'action,  c'est  assurément  le  premier;  de 
sorte  que  l'on  dirait  plutfit  prendre  part  à  la  d^ 
popuînlioB  qu'au  dépsuplemeni  d'un  pays.  Et 
tjuandtouB  deux  marqueraient  l'état,  d/poputa- 
lion  serait  tot^ours  relatîfl  l'action  qui  a  produit 
cet  état.  »  Le  ciar  Pierre  a  contribué  A  la  dépo- 
pulation de  ses  États.  »  Volt.  U  d^opulotitm 
augmente  (Volt.),  continue  (Mobtesç.)  tous  les 
jours.  «  n  piul  du  tang ,  dît  Lafoolaine ,  et  cette 
image  lui  parait  encore  faible  pour  eiprimorla 
d^popuiolton.  »  MiHii.  Mais  c'est  seulement  i'ef- 
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P&EIIIËBE  PABTIE  : 


fet,  le  récdltat,  que  ispréunts  (UpeupIestMil 
dans  cette  phrase  de  SaintnBÏDioii  :  sQuuid  un  roi 
a  un  premier  mioûtre,  il  ignore  les  f&utes,  Us 
chuiz  indignes  et  ce  qui  en  résulte ,  la  misère  et 
lescris  des  sujets,  k  ruine,  U  déptupïeneitt.  ' 

Au  surplus,  il  se  peut  que  ces  deux  mots  dif- 
fârent  aussi  an  ce  que  dépetepiemad  entre  plulAt 
dans  le  langage  commun ,  parce  que  la  terminai- 
son est  toute  frantaise  et  qu'il  est  Eonné  d'un 
verï»  fiian^ais,  MptupUr;  tandis  que  dépoptUa- 
tùm  a  une  terminaison  toute  latine  et  est  formé 
d'un  verbe  latin ,  depopuîari. 

A  piopos  des  mots  proiternatûm  et  protUnt- 
ment ,  l'Académie  commet  une  erreur  semblable , 
et  l'on  peut  faire  de  ses  déSoitions  la  même  cri- 
tique, a  Un  aouïerain  est-il  payé  de  se»  peines 
par  toutes  les  protternoliont  des  courtisans?  > 
Lue.  k  11  eut  peine  i  se  recooDaHre  et  à  se  rele- 
ver de  ce  proslernement  où  il  était.  ■  S.  3. 

Les  bases  verbales  auspielles  s'ajoute  aunt  sont 
toutes  tranjaises,  ainsi  que  cette  terminaison 
elle-même  ;  et ,  au  contraire ,  la  tennineison  ion 
est  d'origine  latine  et  s'ajoute  toujours  à.  des  ra- 
dicaux latins.  De  U  résulte  une  diffécence  sou- 
vent importante  entre  les  substantifs  en  ment  et 
leurs  synonymes  en  ion  :  les  uns  .sont  du  langage 
commun  au  du  langage  des  arts  ;  les  autres  ap- 
partiennent au  style  noble,  Sguré,  ou  bien  ce 
sont  des  termes  didactiques ,  de  science  ou  de 
spéculation. 

Ainsi ,  repoiMfemmi  ne  se  dit  qu'en  langage  or- 
dinaire ,  d'une  arme  i  feu  qui ,  pour  être  trop  char- 
gée ,  repousse  celui  qui  la  tire  -,  r^pubion  est  un 
terme  de  physique.  -^  ItoletneiU  est  communé- 
ment usité  pour  désigner  l'état  d'une  personne 
isolée ,  et  ùololion  est  un  terme  de  physique  qui 
signifie  l'action  d'isoler  les  corps  qu'on  veut  élec- 
triser.  —  ConcertûieMnU  n'est  guère  d'usage 
qu'en  matière  d'afiaires  ou  de  fabrique  de  mon- 
naie; tandis  que  coniTeriùin  s'emploie  enjuiis- 
prudence ,  en  logique ,  en  médecine ,  dans  la  théo-  - 
rie  militaire  et  en  matière  de  religion  et  de 
morale.  —  FUehitttment  est  plus  commun  que 
fletion  dans  les  cas  où  ils  se  disent  des  mêmes 
choses  ;  mais ,  de  plus ,  |t(z^a  est  un  terme  d'ana- 
tomie.  —  On  dit  également,  réfUthitieviMt  e\ 
r^/tezûm  de  la  lumière,  de  la  voix,  du  son;  nws,  ' 
en  langage  de  science ,  en  physique ,  on  se  servira 
plulût  de  réflexion ,  qui ,  d'ailleurs,  est  seul  noble, 
et  s'emploie  seul  au  figuré.  —  JUitmivilIement  est 
de  tous  les  styles ,  même  de  la  cooversaUon  ;  ré- 
novation ne  se  dit  guère  que  dans  le  langage  de 
l'Écriture  on  de  l'figlisa,  dans  le  langage  du  pa- 
lais ou  dans  celui  de  la  littérature  :  la  rénovation 
de  l'homme  intérieur  par  la  grâce ,  la  vrfnotMltOB 
d'un  titre.  «  Dans  le  public  imbu  d'une  saine  lit- 
térature ,  ce  ne  sera  jamais  à  l'élite  des  bons  es- 
prits que  l'on  risquera  de  déplaire  par  d'heureuses 
innovations,  par  desr^nocatiou utiles. sVahk. — 
Dettéchement  exprime ,  dans  le  langage  commun 
ce  qu'exprima  dsthccation  en  termes  de  chimie 
ou  de  botanique.  —  Il  en  est  de  même  de  moune- 
ment  à  l'égard  de  motûn .-  ce  dernier  est  un 
terme  didactique.  —  Enchantement  signifie  la 
même  chose  qu'inconfolton ,  l'action  d'enchanter  ; 
seulement,  incantation  étant  tout  lacinse  dit  plu- 


tôt par  dérisioB ,  en  pariant  de  la  prétendue  scienca 
des  magiciens ,  sans  compter  que  ce  mot  a  plus 
encore  de  rapport  à  l'action  i^e  son  synonyme , 
et  représente  les  cérémonies  et  les  pratiques  Mtes 
pour  produire  l'enchantement. 

n  faut  que  b  ressemblance  entre  ion  etmmt 
soit  bien  grande ,  car  beaucoup  de  mots  i  pré- 
sent terminés  en  ton  l'ont  été  d'abord  en  went 
seulement  on  eu  ment  et  eu  ton  tout  &  la  fbis- 
Ainsi  on  a  ditpfeuenunt  (Nicob)  avant  de  dire 
prunon ,  et  c'est  un  mot  dont  nous  connaisaoos 
deux  exemptes  dans  Bossuet.  apurement  (Bosb., 
BtiFE.)  paraît  aussi  antérieur  à  ^roKon.  Élivi- 
nunt  s'est  dit  en  même  temps  qu'élévation;  il  s'en 
trouve  des  temples  dans  Pascal  et  jusque  dans 
Uassillon.  —  De  plus ,  fl  arrive  quelquefois  i,  nos 
meilleurs  écrivains  de  terminer  en  ment  les  auth 
staniib  dont  la  désinence  ordinaire  est  ûm ,  soit 
qu'ils  y  soient  entraînés  par  Fanalogie  seule ,  soit 
qu'ils  aient  le  sentiment  d'une  noance  pardcolièie 
&  ment  et  qui  n'est  point  du  tout  rendue  par  iois. 
Ainsi,  au  lieu  de  d^nulotton,  Condtllac  a  em- 
ployé dANM4eni«nt;  et,  au  lien  de  peniem'on,  de 
tubnernon  et  de  rabmertton,  Voltaire  a  ûlXper- 
terliiismenl,  »ub«erttssemeni  et  nbniergemeiit , 
qui  manquent  dans  les  dictionnaires. 

Pour  nous,  nous  pensons  que  les  deux  formes 
devraient  être  permises  et  usitées,  attendn  que 
chacune  modifie  l'idée  &  sa  manière.  On  pent  ^en 
assurer  encore  par  l'examen  des  examides  qui 
viennent  d'être  cités. 

La  preiiian  cause  le  preMement;  le  prettonent 
est  l'état  de  la  chose  qui  a  subi  la  pmnon..Vonf 
exercez  sur  cet  objet  une  pression  trop  ftirte;  le 
prrsseniml  éprouvé  par  cet  objet  l'a  tout  oidom- 
nugé,  Xa  preuion  se  constdère  pendant,  et  le 
prMMTnent  après.  —  D'ailleurs,  pourquoi  prev- 
itbn  ne  sigiri  Serait-il  pas ,  comme  ranonetolien  et 
tnuation,  une  action  plus  saillante,  c'est-à-dire 
extérieure  et  physique,  tandis  que  prssKaiMI, 
comme  rtnoncnnml  et  tenlinwnt ,  se  dirait  d*im 
acte  intérieur ,  de  l'ime  et  de  ce  qui  en  dépendT 
Œ  Notre  Dieu  entre  ave«  nous  eo  société,  ii^3e 
et  se  mesure  anc  nous  par  les  tendresses  de  son 
amour ,  par  les  prenements  de  sa  miséricorde ,  qui 
attire  à  soi  notre  cceur.  >  Boss- 

L'^rolion  est  une  opération  par  laquelle  on 
donne  aux  choses  la  quaUlé  que  signifie  épiân- 
ment.  L'épuration  se  fait  avec  plus  on  muna  de 
lecteur;  l'^pm-arnent  est  plus  on  moins  parfait. 
Agis,  roi  de  Lacedémone,  entreprit  l'épunUiat 
des  mœurs  de  ses  sujets;  c'at  qu'en  eSet  Vtpvrt- 
ment  des  mosurs  pouvait  «Mil  tkire  refleurir  sa 
patrie  corrompue.  —  Rnsuite,  épvrmnmU  pa.ntt 
mieut  convenir  aussi ,  non  pas  au  figuré  en  gi- 
nérat ,  mais  quaod  on  parle  de  l'ime  et  de  son 
perfectionnement.  ■  La  croix  est  la  vraie  épreuve 
de  la  foi ,  le  vrai  fonderaent  de  respéranee ,  le 
partait  épuremeia  de  la  charité.  >  Bois. 

Mêmes  différences  entre  élévation  et  élèvoMiit. 
On  parvient  il'^t^mn'on;  on  se  trouve  dan*  l'éii- 
t:ement.  L'un  montre  la  personne  ou  la  chose  pas- 
sant par  divers  degrés;  l'aatre  la  fait  voir  en 
possession  du  rang  qu'elle  occupe.  On  travaille  à 
Vélévatton  d'un  mur  dont  l'^l*i-em«W  me  nuira 
beaucoup,  parce  qu'il  me  privera  d'air  et  de  lu- 
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sAc.  -  Dtatn  ft,  Mtemtmt  pounait  étn 
jvtinfiiiEntf  ipptïgaé  ica  ipû  rrgkià«  l'âme, 
lins.  Ka&ilkiD  ^dle  rargmil  m  AJvfMmt  dn 


ni,  h  CH^agne  e>i  en  prcu  i  la 

qib  ta  tetnilB  i»  l'eiiMiai.  L&  cU- 

KM« d^UiH  naitat  qaa  le  dt^m- 

la  Inte  tanrie  pr  le  passage  du  dèyastïtrar. 
Qo^i  ilmuHm!  il'tst4-<lin,  camme  om  <U- 
«BSellK^fOmt  Qael  dStaatmentl  c'est- 
i-dtR,  (HR  U  ptTs  1  <tt  dévMté  l  40a  de 
raia«I  la  iùiiaea,  pembnt  la  gxem  da 
Pélcfméi,  ivjijeat  da  ImhI  de  leors  remfnrti 
la  J^wlÉ'iii  1b  leur*  eiunips;  et,  plu  fan 
«éeie yà, t g miltiMH eaicoci  iaditiu- 

La  ynvMeat  d'mi  bomxw  ipÉ  n  h  per- 
cstîa^;  Il  ytTtcrtûMHMil  ot  d'an  twmnie 
lonfti ,  t(  k  mmiU  d'an  boniBie  perren .  Le» 
deaxp(nn,l«Hiifaà  conwUnr  ict,âéai- 
fKBtmim^aai  de  Ëien  ea  mal;  maû  jwr- 
■  b  KnitrE  H  produiaant ,  dus 


a  réBoltat. 

(Prttegditqiclt  tecte  chrétienne  c'est  que  le 
ftniittmiM le  U  religion  oalurelle-  »  Vott. 
•  I-'MktaNKHi  cl  dei  posséda  ot  un  par- 
"«*»wWfclHMDO.  »  lE.  —  Peut-Ctre  iii*i 
|M.i'ii*iUM  H-i  ffa;  de  Tipport  à  raxterienr, 
anzctei  piTMot  ditos,  et  penxrttttfnMRt 
irâiM»,lbpaiied*rboiBiiiedant  letae- 
■•■B  w  ja  i^n,  e'ert4-dii«  [(iiiiqiia  ehoae 
V  dcted  pi  Et^ipe  noÛM;  m.  lorte  qn'oD 
Cnit.  «  futal  de  )a  eondiiits  d'un  Ubertiii  : 
V^ec^frïfMl  poiit  it  ports  la  pcnentm; 
^^^■■'  ^lirl  1  MB  canotère  lenl  :  On  ne 


lnt«ttMhMù 


1  le  rèanltat.  La  mbeerricM 
ctre  les  chowa  hub 


•  le  goBTemement  de  Francs 
w^<^  uns  IX,  parrenn  à  cet  eieès  de 
^^^"■MwtqoB  deux  mille  soldats  du  pape 
Oyywwri  utile.  ■  Volt. 

*""*'  prfcniie  à  l'écrit  nmaga  i'\atm 
"**-i>MtlnTOgiiei  qtti  s'approchtait,  tpû 
■gf— '.  <■*■«  «t  finûsent  pa  engloutie. 
.**''l<Mt  M  ton  abatnit  :  iL  dgidfie  le 
y  '"ttOiM  Tarant  la  pewmieWHU  àae 
"f'.-w^a  rabaodoD  de  aoa  culte  par  une 
■M"**  tfl«7ilila  :  le  tuibmergnttiti  de  la 
»  lia  Èafc  i  l'espèce  linmaine ,  parce  (u'il 
lit  liittgniloini  forte  et  moins  Tigonreuse, 
Vt^  «Ulîl la  pfemière  conetitntiQn  de  l'u- 
'~    '  «de  l^Egypte  ffii  due  au 

H  da  Nil-,  et  la  nibnwrgvvnU  dece 


cne  d'antres  exemples  ti 

.  Ainsi  on  tranre  abrige- 

dans  la  Ingifur  de  Port- 

BcnoBarelia»  a  dit  proWseaunt  pour 

.  swwlrwaH  pour  oMmlMwa ,  lergi- 


TEBIUNMSON  /FE. 

TBRIQNAISONa  ITS  Kt  lOS. 


iMOginaUve,  imoffinatùm.  Nigattre ,  «igatitm  ; 

affirmative ,  affirmation.  Correctif,  airreetim. 

La  te^unaisco  iv«  se  troiiTe  ajoutée  i  de*  ad- 
jeotifo  féminiui  pris  sobatastÎTemest.  Or,  la  tar- 
ixM  adjecthe  if,  «M,  dériTe  duMiutiù, 
: ,  puEssance ,  fâcultf.  C'ail  dane  ansgi  ceqna 
doivent  sigoiQer  les  noms  en  î« ,  tandis  que  leurs 
synauymes  en  «m*  nttiqneroiit  l'adion  préseiite, 
quelque  chose  d'actuel. 

I1U(1I1U,T1TK,  nuCUUTIOB.  FuniIlÉ  d'ima- 
giner. 

L'imojrfnoKve  est  la  tttciilt£  qui  a  la  poîsscuiM 

imagineri  Vimagination ,  la  bculté  qui  ima- 
gine. Dana  l'une,  la  faculté  est  considérée  par 
rapport  à  ce  qu'elle  peut;  dans  l'aKtra,  par  rap- 
port à  ce  qu'elle  hit,  si  bi»  mAmc  que  pet  tmo- 
gination  on  mtead  qBdquefaislaoluM  iiMginAa 
Ensoite,  et  conformément  aicora  i  la  valmu  da 
sa  déûnence ,  l'swagwWipe  signifie  toiqoiirs  la 
faculté  d'imaginer,  en  lant  que  force  oa  puia- 
sance,  en  unt^dle  ciéeoaiaTentaïl'iiMSMM- 
lt<M  la  désigne  auaà  eoiuM  rapctsantant,  en»- 
bellisiaiit  on  grossissant  ce  qui  est,  ks  objets. 

L'usage  est  aujoardlmi  de  n'emplOTor  imagi- 
tuoivt  que  liimiliifMnent,  peur  «sturimerleUlait 
des  expédients. 

Tsi  bien  icitrf  mol^MBe  a  MorAes  (dos  tdrrila. 

....  Qoind  }a  Teu,  J'ri  Vimagiitalit* 

AbuI  bonne,  en  ellW,que  panonne  qo'  tic.  Uok. 

niGATITB,  KÉGATKM  ;  AFFBIUTITB,  AFm- 
MXnOS.  Ces  mots  rappdlokt  l'idée  marquée  pai 
le  verbe  d'où  fls  dèrlTOit ,  Mfoir  :  k»  deux  pn- 
mitrs,  eeDa dattier  (Mg»»);  les  dsaxatitiM, 
celle  d'alSimer. 

Ea  négation  est  l'ection-  de  nier  ;  la  lUgatitK  est 
une  proposition  qui  a  la  propriété,  la  vertu  de 
nier.  Vae  négation  est  plus  ou  menu  fréquente, 
une  négative  plus  ou  mrâna  forte.  La  fiit  de  nier 
est  plus  présent,  plus,  direct,  plus  pur  dans  te  - 
premier  de  cas  mots  qua  dans  le  second;  aussi 
marque-t-il  un  acte  de  l'esprit  dont  la  négatint 
De  présente  que  le  reQat.  C'est  la  négation  qui 
dcona  à  la  négaUce  la  pnqiriéié  exprimée  par 
cette  dernière.  Non,  ne,  ni,  sont  également  ^- 
pdées  des  négatiom  et  de»  liégatiiMS  :  des  nég*- 
tiont,  parce  qu'elles  représente^  un  certain  acte 
de  Fesprit  ;  des  n^galteci  quand  on  a  égard  Â  loor 
valeur  grammaticale. 

Primitivement,  n^gatio»  et  affrinotion  sont 
des  termes  de  philosophie  ou  phitCt  de  p^cholo- 
gis;  négative  et  af|irmalwe,  des  tennes  de  logi- 
que. Tout  jugement  se  réduit  k  une  affirmatioH 
ou  à  une  négation;  dans  les  disputes  les  una  Mit- 
tiaonent  l'a^JlmetiM ,  les  antre*  la  négative:  et 
la  logique  enseigne  aux  argumentants  d^ms  quels 
cas  us  doivent  prendre  l'une  oa  l'autre. 

GMKKCm  et  COABECTiUf,  qui  tous  deux 
signifient  oit  ehugeinent  ou  un  adoucissement  à 
quelque  chose  de  trop  grand  oa  de  trop  fort,  de 
trop  rude,  «UfTèrent  de  mbne. 

Le  damier  donne  l'idée  d'un  remède  en  égard 
i  L'effet  qu'il  produit ,  et  le  premier  lait  concevoir 
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PBEHIËRE  PARTIE  : 


ce  remède  par  rapport  Ji  la  rertu  qn'U  a  de  pro- 
duire cet  elTet.  La  correclùm  temjiËre ,  le  correctif 
est  propre  à  tempérer;  l'une  s'applique  k  un  mal 
actuel  et  tend  i.  le  corriger  actuellement;  l'&ulre 
l'applique  à  un  mal  passible  et  tend  à  prèniaiiir 
contre  ce  danger.  Un  critique  témËraire  adoucit 
par  des  cortêctioiu  ce  que  ses  réprébeaùous  ont 
d'eicestif  <Bosa.)  ;  un  auteur  se  sert  de  correetifi 
de  peur  qu'on  ne  prenne  ses  paroles  dans  un  sens 
taux  on  eugéré  (Fin.). 

TERMINAISON  VRE. 

Àrmt,  armurt,  Tim,  tiuvre.  Seing,  $igitatwé. 
Tour,  lournurs.  lempt,  température.  Bord, 
bordure.  Joint,  jointure.  EataUlt,  mtaiUure. 
TeinlE ,  Uinture. 

Les  substantifs  en  uresODt  à  base  verbale  :  les 
uns  sa  fonneat  de  l'impératif  franEais ,  comme 
tournure,  lifiurï;  lea  autres  du  supin  latio, 
Goinme  tignatHTe  de  tignatum ,  texture  de  (eilutn. 
A  la  dilTérênce  de  leurs  aynon^es  sans  termi- 
naisons signîBcatiTes  et  la  plupart  i  base  nomi- 
nale ,  ils  marquent  donc  un  rapport  i  une  actioli. 
C'est  en  quoi  ils  ressemblent  aux  substantifs  en 
ion  et  enmml.Haia  ilanescnt  pas  relatifs,  comme 
ces  derniers,  &  l'action  elle-même;  ils  ec  rappor- 
tent au  résultat ,  et  c'est  pourquoi  Butet  les  ap~ 
pelle  des  rétultalifi,  Ainsi ,  tandis  que  les  noms  à 
terminaisons  indifléreatea  siguideut  la  chose 
d'une  manière  absolue  et  en  elle-mïme ,  les  noms 
m  ure  la  montrent  comme  étant  l'eflet ,  le  pro- 
duit, le  résultat  d'une  action  marquée  par  te 
Terbé  radical,  et  comme  ayant,  par  suite  de  cette 
action ,  des  qualités  extrinsèques  et  indépendan- 
tes de  sa  nature,  une  forme,  unemaniére  d'être, 
une  disposition,  nu  arrangement,  une  hçon, 
•urrenus  en  elle  et  y  ayant  été  mis  par  un  agent 

Le  devant  d'une  maison  est  une  expression  qui 
ùgniSe  d'une  manière  abstraite  la  partie  anté- 
rieure de  la  maison  ;  et  la  deninture  esl  tin  terme 
d'art  qui  représente  tous  les  ouyrages  de  menui- 
serie, de  serrurerie,  etc.,  qui  se  trouvent  dans 
celte  partie,  i  La  terminaison  ur« ,  dit  Roubaud, 
désigne  si  bien  un  résultat ,  qu'elle  sert  souvent 
i  exprimer  un  ensemble,  un  tout  formé  de  la 
réunion,  de  l'aesemblage  de  plusieurs  choses  du 
même  geoie.  Ainsi ,  la  mdfure  est  l'ensemble  des 
mâts ,  la  ferrure  la  totalité  du  fer  employé  dans 
un  ouvr«ge ,  la  parure  l'ensemble  des  ornements 
qui  servent  à  parer ,  la  figure  l'ensemble  et  le  ré- 
sultat des  traits  du  visage.  ■  De  même  la  toiture 
est  tout  ce  qui  een  i  couvrir  une  maison ,  et  le 
loi'l  D'en  est  qu'une  partie ,  celle  qui  est  exposée 
à  l'air  et  à  Teau, 

ABUS,  ARMUBB.  Instrument  pour  se  défendre. 

jlrme  exprime  la  chose  eQ  elle-mSme ,  indépen- 
damment d'un  travail  subi  antérieurement,  lequel 
est  toujours  rappelé  par  armure  :  dans  le  danger , 
on  sa  [ait  une  arme  et  non  une  armure,  d'une 
pierre  ou  d'un  bftton. 

Ensuite,  *  l'armure,  dit  fort  bien  Roubaud, 
est  l'ensemble  des  armet  d'un  guerrier,  >  ce  sont 
les  araui  artiitement  agencées  et  formant  on  tout. 


Irmure  est  donc  nu  nom  collectif,  et  n'a  guère 
de  rapporta  eyiionymie  atec  orme,  qu'autant 
que  ce  dernier  se  prend  au  pluriel. 

A  quoi  il  faut  ajouter  avec  Girard  qu'onnure 
signifie  eiclusivement  les  orme*  défensivee ,  parce 
que  sans  doute  ce  sont  celles  dans  lesquelles  se 
montre  et  l'on  considère  davantage  le  travail,  la 
fagon,  l'art  et  l'habileté  de  l'omurier.  On  revit 
son  armure ,  et  l'on  prend  ses  amiet. 

TISSO ,  TISSCKE.'  Liaison  de  fils  formant  tine 
étoffe. 

Le  Itsni  est  l'objet  en  lui-même,  l'étoffe,  la 
toile,  le  tout  formé  par  l'entrelacement  de  diffé- 
rents fik,  l'ouvrage  Iimu,  avec  sa  longueur,  sa 
largeur  et  ses  qualités  intrinsèques ,  comme  d'être 
de  soie ,  de  laine ,  de  cbaveui ,  rouge  ou  vert.  La 
tùntre  désigne  la  façon ,  la  manière  dont  a  été 
faK  le  tûtu  par  le  tisseur  ou  le  tisserand,  la  qulk- 
lilâ  de  la  ^rication,  résultant  de  la  main.d'œa- 
vre;  elle  ett  IScfae  OU  serrée,  égale  ou  inégale.  — * 
«  Les  lits  des  sauvages  sont  d'un  liin  de  coton.  > 
Uqutucr.  ■  Tous  nos  efforts  ne  peuvent  seulement 
arriver  A  représenter  la  lùture  de  la  chélive  arai- 
gnée. >  Id.  ■  le  n'aime  point  de  tiiatrt  où  les 
liaisons  et  les  coutures  paraissent.  >  In.  —  On 
peut  dire  que  la  iCtfure  d'un  ttWH  eat  telle  ou 
telle  suivant  le  plus  ou  le  moins  dliabileti  de 

Au  figuré,  le  liMU  d'un  discours,  c'est  l'ordre 
des  idées ,  le  discours  lui-même  divisé  et  disposé 
da'telle  manière;  la  |tuure  esl  l'arrangement,  la 
forme  seule  :  on  saisit,  on  expose  le  lûru  d'an 
discours,  et  on  en  admire  la  tCrrure.  C'est  aiod 
que  ce  qu'on  regarde  dans  le  contexte  d'un  écrit, 
c'ezt  le  sens  ;  et  dans  la  contexiure,  l'art.—  Du  reste, 
au  figuré,  pour  exprimer  la  la;on  dont  les  cbmes 
sont  comme  tissées ,  tisnire  ne  se  dit  guère  ;  on  se 
sert  proprement  des  mats  texture  et  ceaiexturc. 

SBmG,  SIGNAIUKR.  Le  nom  de  quelqu'un, 
écrit  par  lui-même  au  bas  d'une  lettre,  d'une 
promesse,  d'un  contrat  ou  d'un  acte  quelconque, 
pour  le  certifier,  le  confirmer  ou  le  rendre  valable. 

Le  tetng  exprime  la  chose  d'une  manière  abso- 
lue ou  par  rapport  à  la  nature  de  celle  chose;  U 
signature  la  désigne  d'une  manière  relative  ou 
par  rapport  A  la  personne  qui  appose  le  teimg.  Le 
lei'ng  n'a  pas  toujours  été  le  nom  de  la  personne, 
mais  un  signe  quelconque  ;  une  tache  d'encre, 
imprimée  avec  la  paume  de  la  main  sur  un  acte 
public,  était  le  ttiag  ordinaire  des  empereurs 
ottomans,  A  l'époque  où  on  croyait  aux  sorciers, 
on  s'imaginait  que  le  diable  appliquait  une  mar- 
que i  toutes  ses  favorites ,  >  et  que  le  sceau  du 
diable  était  un  petit  leing  (ngimm)  qui  rendait  la 
peau  in!s«nsible.  s  Volt. 

Ducange  pense  que  le  mot  seing  vient  du  ligne 
de  la  croix  qu'on  apposait  autrefois  au  bas  des 
actes  avec  la  itf  nature ,  comme  un  symbole  dn 
serment  qu'on  faisait  de  les  observer.  Aujourd'hui, 
votre  nom  esl  votre  leing ,  et  votre  teing  est  votre 
signature,  quand  on  le  considère  par  rapport  & 
vous, 'en  tant  que  vous  l'écrivez  et  A  la  manière 
dont  vous  réorivez.  Deux  .frères  ont  le  même 
tetnji  et  peuvent  avoir  des  ngnoturei  bien  diffé- 
rentes;  c'est  ainsi  quedeui^ilt  peuvent  être  les 
mêmes  sans  être  de  la  même  écriture.  Le  leiag  or- 
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diuin  et  commuD  du  roU  d'Eipagus  ett  lo ,  el 
Se,  moi ,  le  Boi.  L'écriture  distingue  la  itgnatwre 
particulière  de  chscun  d'eux. 

LeMiiufestle  t;pe,  l'idéal,  la  maniàre gtetrsle 
desigoer.  ■  Sainl^Charles  Borromée  euminiit 
Ini-mËme  les  piiees  qu'on  jouait  iHilan,  il  les 
muniaskit  de  son  approbation  et  de  son  «eûig.  > 
TOLT,  La  ttgnotiireestle  iting  etTectif  ou  rialiié  : 
peat-ttre  eiisle-t-il  eDCora  da  ces  pièces  au  bai 
deKinelles  m  lit  la  lignaturt  àa  saint  archevtque 
dellilan. 

H  étiez  au  bas  d'un  icrît  un  nom  imaginaire . 
TOtra  iftag  est  Taux;  c'est  un  déguisenient  qui 
consiste  i  ne  pas  signer  son  nom  :  ntettei-j  le 
nom  de  qoelqu'im,  TOtra  tignatuTe  est  fausse. 
TOUS  conunettet  la  traude  qui  consista  à  signer 
du  nom  d'autnii. 

Enfin,  rignMtrt,  i  la  différence  daMùiff,  rap- 
pelle si  bien  l'action  de  signer ,  qu'il  signifie  quel- 
quefois 1«  cérémonie ,  le  soin ,  ik  formUité ,  aiec 
lesquels  cette  action  se  tUt ,  et  qu'il  indique  plu- 
tôt un  acte  public,  authentique  et  revttu  da 
fom^litts,  qu'on  ante  privé,  simple,  ordiuaire- 

Ajontei  une  autre  différence  ;  la  désinence  ure 
étant  commune  et  peu  relevée ,  le  mot  lig^atate 
a  moins  de  noblose  que  s«o  sTuonyme.  ■  L'au- 
gnite  Iting  de  Votre  Hajesié.  >  Las. 

Adorei,  k-t-tl  dit,  l'ordre  de  Totra  mail», 
De  son  rnsDale  «ag  reeoDBSlMei  le*  Initt.  fiiio. 
De  mSma  on  dit  des  ieribiTU  dans  un  sens  plus 
Tolgaire  que  des  icritt.  c  A  présent  que  j'ai  nn 
maudit  procès  pour  me*  dîmes ,  et  que  je  laia  des 
ftn'furet ,  je  ne  peux  guère  bire  d'^crtu.  ■  Volt. 

TOOB,  TOUUniRE.  Ces  mots  se  disent  tous 
dem ,  au  flguré ,  des  aSsires ,  de  l'esprit  et  du 
style ,  pour  en  marquer  la  manière  d'itre ,  l'état , 
la  tendance,  la  disposition. 

Tout  est  absolu ,  et  lourmtre  relatif  :  le  lotir 
poétique,  nue  Ummwre  poétique  :  on  ne  dit 
point  le  lomr,  mais  seulement  la  toiimwa  de 
quelqu'un  (Volt.  ,  I.  l.) ,  pour  sa  manière  d'é- 
Giire.  II  &ut  dir«  auaà  la  lotinuire,  et  non  la 
tour  d'une  rèponie  particulière  (Lu. ,  J.  J.). 

Le  tour  se  conûdère  en  lui-même ,  idéalement , 
àprieri;  low  est  nn  tanne  du  langage  didactique, 
■n  y  a  un  tour  âdonow  &  tout.' UoHtiflQ.*  L'iLnti- 
MaMatêl  est  dangereux  par  le  tour  malin  qu'on 
peut  donner  à  plus  d'une  expression.  >  Volt. 
•  Cbaqoe  style  a  un  cercle  de  mots ,  de  towrt  et 
de  figures  qui  lui  conYiennent.  >  Uljm.  ■  Le  re- 
trancbement  des  articles  et  des  pronoms  donne 
à  la  phraseunlovr  plus'vif.sLi.B.— Lalournure 
rappelle  la  travail,  l'opération,  la  manière  de 
quelqu'un  qui  a  tourné  ;  tournure  est  un  terme 
de  critique,  s  Nous  avons  imaginé  avec  Cramer 
une  tûHrntm  pour  que  le  parlement  ne  soit  point 
aché.»Voi.T.  «  ïa  crois  la  tournure  des  premiers 
actes  meilleure  de  celte  seconde  cuvéo.  >lii.  iVous 
trouvesitout  moment  dans  Labruy ère  cette  tour- 
nure traînante....  ■  Kakm.  a  Voltaire  a  su  Aler  à 
ces  vérités  générales,  par  la  vivacité  des  tour- 
Burea,  ce  qu'elle*  ont  d'abstrait  et  de  senten- 
cieux. >  Lab. 

11  y  a  un  tour  oriental  (L*h.),  des  tour»  ora- 
toires (BtTFF.);  mais  en  parlant  d'une  lournurs 
employée  effectivement  par  quelqu'  un ,  on  la  qua- 


lifiera d'babile  (Volt.),  ou  d'originale  (Lab.).  On 
're  en  lui-même  un  tour  heureux  ;  mais  daus 
une  tournure  heureuse  c'est  l'auteurqu'on  admire. 
De  1&  il  suit  que  tournure  exprime  une  dispo- 
tion, une  forma  plus  particulière,  plus  spéciale, 
I  même  un  Cour  propre  i  une  seule  personne. 
Les  auteurs  grecs  ont  tous  des  toumuref  et  des 
ineirucliona  qu'ils  affectionnent,  et  quand  on 
passe  d'un  auteur  i  l'autre ,  il  Ikul  faire  une  sorte 
d'apprentissage  de*  tours  de  phrase  qui  sont  (ami- 
liers  t  chacun.  ■  Lah. 

Vous  direi  pluUt  un  tour  de  phrase,  et  la 
Mnmure  du  style.  Avec  U  plupart  des  loure  or- 
dinaires à  la  prose ,  la  poésie  a  ses  toumura,  sa 
tournure  particulière  el  distinctive  :  les  poètes, 
les  mêmes  lourx,  ont  quelquefois  leur  tour- 
nure propre  et  un  carrière  particulier.  Les  for- 
mes ordinaires  de  la  langue  ne  sont  que  des  tourt; 
mais  j'ai^llerùs  plutôt  loumuru  cas  tours  sin- 
guliers qui,  contraires  aux  formes  commuikea, 
ime  aux  règles  ou  do  l'analogie  ou  de  la 
maire,  mais  reçus,  servent,  par  leur  sin- 
gularité même  et  leur  désordre  grammatical, 
i  donner  plus  de  force  à  la  couleur,  plus  de 
mouvement  k  ta  passion,  plus  de  philosophie 
k  l'arrangement  des  idées ,  plus  de  grâce  i  l'ex- 
ion.  QMtl  eit  votre  awujlenvenl  t  Voili 
ur  français  et  vulgaire.  Quel  aveugUtnent  est 
[e  vStrel  Voilà  une  tournure  singulière  emprun- 
tée de  l'italien.  >RoDB.—*^H&rtttl  de  ATeplune  est 
de  ces  tournures  Sguréesqui  distinguent  si 
heureusement  la  poésie  de  la  prose,  >  Lah.  s  Ex- 
pressions, toumuref,  mouvements,  tout  dans 
Bossuet  lui  appartient.  ■  Ib, 

TEMPS,  TBKPÉRATL'RK.  TOUS  deux  signifiMlt 
l'état  de  l'atmospbère  sous  le  rapport  de  la  cou- 
leur et  de  l'humidité. 
Tinvpt  est  absolu,  et  ten^^rofure  relatif.  Aussi 
t-on  le  temps  ou  un  (empi,  sans  rien  ajouter  : 
ten^M  est  ou  il  fait  un  ttmpt  chaud  ou  froid , 
agréable  ou  rude,  remp^roture  demande  toujours 

L  détermine  par  rapport  i,  quoi  on  l'entend 
la  temptJratHre  de  l'air ,  la  tempéralun  de  tel  cli- 
mat est  chaude  ou  froide ,  agréabie  ou  rude. 

Ensuite,  la  lemp^rolurs  est ,  par  rapport  au  lieu 
dont  il  est  question ,  quelque  chose  de  réglé ,  qui 
règne  pendant  toute  une  saison;  au  lieu  que  la 
tempt  est  quelque  chose  d'indéterminé  aussi  quant 
'  sa  durée ,  qui  d'ordinaire  est  plus  courte. 
BOKD,  BORDURE,  Extrémités  de  certaines  cho- 
■s,  comme  tableaux,  vases,  etc. 
Bordure  ne  se  dit  que  du  bord  qui  a  été  tra- 
vaillé d'une  certaine  tA^ao  par  la  main  de  l'homme. 
On  dit ,  les  fiordi ,  et  non  la  bordure  ou  les  ior- 
durer  de  la  mer.  Les  bordi  d'un  ruisseau  peuvent 
;ouverts  d'une  bordure  de  fleurs.  Les  bord* 
naturels,  el  non  pas  artiSciels  comme  la 
bordure;  ils  ne  sont  point  comme  elles  ajoutés  i. 
l'objet,  ils  en  font  partie. 

JOINT,  JOINTURE.  L'endroit  OÙ  deux  choses  se 
joignent. 

Joint  exprime  cette  Idée  sans  aucun  accessoire  ; 
joirlture  y  ajoute  celui  d'arrangement,  d'agence- 
ment des  parties  jointes.  On  appellera  ;otnI  l'in- 
tervalle qui  est  entre  deux  pierres  superposées, 
parce  qu'il  n'y  a  là  aucune  complication,  aucun 
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«rrsBgnneiA  ;  ^Mt  m«  timifie  fente.  Ua»  on  dirt 
joinhtn  en  ptriiot  des  ss ,  parce  <pie  leur»  «ép*- 
rations  sont  «rtinei&«Kl  disposées  pour  les  mou- 
Tements  des  membres.  <  Let  m  sont  brisés  de 
distinaB  en  dûtanoe;  ils  ont  des  joinlvrei  oAils 
s'eEOlioltsot  les  uns  dans  les  autres.  Cicèron  ad- 
mire arec  niami  le  bel  irtiSee  qui  lie  les  oa.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  soaple  povr  les  drren  moaremanls  Ta 

FÉR. 

Ad  Bgaré ,  en  dit  DriitiaiTMQeirt  tramer  le  jotnt 
pour,  trouver  U  meilleure  hçon  de  prendre  une 
■flaire;  mais  s^l  s'agit  d'une  afhire  difficile, 
joMMretera  pi'tfïrable.  «Les  jésuites  cberctiawil 
dqiuis  longtemps  i  s'empa[«T  de  la  cure  de  Brest  r 
ils«a  troniérent  la  jointure  et  ne  la  manquèrent 
pas.  >  S.  S.  '  Dieu  est  le  plus  subtil  anatomiste  | 
de  notre  oaur  :  il  antr^  jusque  dans  taules  tes 
foint%iret,  c'esl-t-dire  dus  les  plis  et  les  replia 
de  rfane:  ■*  Bocrd. 

ENTAILLE,  EKTAIIUMB.  Ceupore  enc  enlère- 

ment  d«  parties. 

VeiriaUle  «t  ^m^^,  ùJte  en  Brim  aroite.  D 
DVn  est  pas  de  même  de  VentaRlitre.  Ce  denuer 
mot ,  dd  reste ,  se  dit  plutAt  en  ternes  d'arts  el 
mMers.  Ua  coup  de  saitre  prsdnit  une  nwatUe, 
et  non  pas  «le  enlotlliirè. 

lEIMTE,  TBSmJllE,  lisse  disent tcrusdeoi  en 
parlant  d'une  qualiti  que  l'on  ne  possède  qne  m- 
porSdellemeDt. 

La  ttimU  se  considère  absolvraent  et  dans  le 
SDJet;  la  teinture  apparaît  comme  un  résultat.  Il 
j  a  dans  les  paroles  é'vae  personne  une  tnnie  de 
malice ,  de  mélancolie ,  c'est-è-dire  va  pea  de  ces 
qualités  ;  on  a  quelque  temlure  de  philosophie ,  de 
physique,  de  beRes-lettres ,  c'esl-A-dire  qu'on  an 
est  un  peu  letM ,  qu'on  les  a  on  peu  ètndiées ,  un 
peu  apprises.  ■  Ou  ne  peut  taxer  Cicéron  de  la 
moindre  tei^tt  de  superstition  et  de  crédulité.  ■ 
LiB.  «  L'nprit  prend,  maigri  qa*3  en  ait,  la 
uinlitTe   des  ebosee  auxquelles  il  s'applique.  > 

VotT. 

Il  en  est  de  mteie  ao  pbyrâiTue.  Les  objets  oui 
tdie  leiMe.  ■  La  méléc^rjse  oAe  le  teinte  ron- 
geftlre  du  mieL  s  Bure.  >  11  y  a  quelques  spaths 
qui  ont  des  tetntnd'utk  rouge  ou  d'oc  jaorte léger; 
U  y  a  dea  basahes  d'nne  Wtnle  jaun&tre  et  eomioe 
Touillés.  >  Id.  ■  Le  îtonX  du  petii-gris  est  mfilé 
rmu  légère  teùile  de  roni.  >Id.  — lUîs  ri  on  re- 
présente la  lefnM  comme  un  résmttat ,  si  on  indi- 
que d'où  elle  Tient  aux  objets ,  elle  doit  être  nom- 
mée leanlure.  s  Les  diamants  colorés  tirent  leur 
(enWwre  du  sol  qui  les  produit.  ■  Bdft.  «  La 
terre  d'ombre  est  nue  terre  bitumineuse  à  laquelle 
le  fer  a  donné  une  fOrte  teiittvre  de  brus,  ■  Is, 
«  La  substance  des  caïUani  rouges  opaques  a 
reçu  sa  teiitiKrs  par  des  parties  métalliques  plus 
grOBEÎtres  que  les  agates.  »  In.  «  On  ne  peut 
guère  attribuer  cette  (eintwrs  noire  des  coqs  nè- 
gres qu'aux  aliments  que  las  oise 
dans  cette  Ue.  ■  In. 


teriunaisons  jfEjrr  n  vme. 

EriehainemeM ,  mehorfRure.  Déchiretnent ,  àéehi- 
rure.  Brûewient ,  briimn.  Bnflmtemettt ,  enflm- 
çvTt.  Poliment,  poittnire.  Pfitt^mem,  pltwwr*. 
ligament,  jipofiirc.  Pm-nMRt.ponnv.  Et^oli- 


[ ,  enjolicure,  gtnffiiwsnl,  <fJkrfiSi 
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EMboHeMenC,  «mholhNV. 

Les  substantib  en  mn  éi 
aÎBsi  qwe  les  mliaUiitib  sa 
comme  eux  t  l'aotiou  signifié*  par  le  Twbe  radi- 
cal. Kais ,  au  Uea  de  marquer  l'Ktioa  viWmàaa 
comme  ces  derniers,  ils  an  Baïqvnnl  te  tiaubat; 
au  lieu  d'exprimer  qu'use  actiui  se  fait  et  la  ma- 
nière dont  élit  se  bit,  ils  expriment  l'état  qui 
provient  de  l'action  ;  ils  sont  plutAt  passils  qn'ao- 
ti[s,  plutAt  relatifs  è.  l'effet,  A  w  <iuat^ ,  qu'i 
l'action  et  à  l'a^nt. 

Une  seconde  difféMnce,  nos  moins  etMBtieUe, 
tient  à  ce  que  U  modiËcalion  paprésestée  par  «re 
comme  étaat  subie  par  un  ohjet,  est  presque  ta*- 
jours  le  résultat  du  travail  de  l'an ,  d'une  opén- 
lioo  manuelle  de  l'iiamme.  Lws  même  que  tes 
deux  sjiunfmea  désignaot  un  étal,  ob  risnltal 
ou  un  effet,  celui  qui  se  lemiBseB  auiM aeilîa- 
lingue  tanyoïrs  de  l'airtre ,  «n  «e  ^'d  eat  plua 
relevé,  i^ui  nt^le  et  ^«aploie  ù  ' 
figuré,  tandis  qu'on  te  s«rt  p 
mait  du  sutetaotU  en  bfs  eo  twmes  d'ait  A 
pariant  de  choses  faiUs  i  la  m 
Bonurt,  dit  iUwbaud  A  ne  sujet,  esUrèe-COlian* 
dans  la  langue  des  arts.  ■ 

ENGUlNeiiSNT,  snoiaIhukx.  Imisdb  de 
ebosee  qui,  dépenduttes  les  mss des «atrea ,  [or- 
ment  «os  «hakie  ou  ^n  a«rlsde  chalOB. 

Beaasie  et  Ronband  B'«n1  pas«u  gmBd'peû* 
A  trouver  qas  le  premisr  de  ces  den  BKrts  ne  m 
dit  qu'au  Sguré  des  elaeis  physiq«a*aBt  ou  mi- 
taphysiquesnant  d^^endant*  las  «ns  ie«  Mitres, 
et  leseetmd  quedaua  k  sans  firi^ira  des  oanagaa 
de  l'art  dont  les  patties  soM  sOMtirMBent  atn- 
cbées  par  une  chaîne  ;  de  asite  que  dss  causes , 
des  idées ,  des  mtlbqan  et  aulns  «lijeli  'qoi  «tn- 
duisent  snccessirameDi  de  l'naè  l'autre,  fkaniA 
uneMlMnnn«M,etdssanHSiii,  4ee  fils,  dn 
cordons  et  autres  otâets  sembUUM,  raUvlaote 
les  uw  dans  les  astres ,  foi«QBt  une  wctetMKn. 
Le  Dictioima»<e  de  l'Académie  lav  prés  tait  ortM 
distinctii»)  tonte  bits. 

Cependant  ÏAubaad  anit  Xtap  de  sagacité  pan 
ne  pas  entrevoir  et  «i^liqMW  i  ces  deux  nota  1« 
première  r^gle  «i^dessos  étahlia.  ■  Mmr» ,  «goota- 
l-UjemphsréBtibstaatixnaent,  désigna  la  canw, 
l'action ,  oe  par  quai  ta  ctwea  ast  tdla  :  «m  disî> 
gne  paiticwlièMmant  fcfltt  de  oatte  cause ,  te  ri- 
suttal  de  oette  action ,  ce  q«  eat  produit  dans  la 
cbose  même.  Lea  rapports  q«e  tes  aBJsaoM  ont 
entre  elles  forment  lear  «a«^at■*MMl;  ill  tes  m- 
chataeat  easenbte  :  la  disposiCioB  mAim  des  a&- 
neam'qai  entrent  ks  ai 


mËcniEMimT,  VËOmOU.  Mtten  de  dé- 
chirer on  résultat  de  oeite  action. 

Hais  le  premier  marque  phitM  l'action ,  et  le 
secotid  le  résultat-,  si  bien  que  U  ddciUmrv  est 
l'effet  dn  <Wehirein<a( ,  l'état  dans  lequel  l'action. 
de  dC^cfiAw  a  mis  la  diese.  C'est  aiosi  que  k 
/i-oûnirc  est  l'effet  du  froittement.  lie  dMtirr- 
meat  des  habits  était ,  parmi  tes  Juib,  une  mar- 
que de  donleur  et  d'indignation;  on  s  une  d^cht- 
nm  et  t»a^  déchirement  A  son  habit. 


jïGoot^le 
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D'aUlMin ,  tUehirwn  n  dit  plotAt  en  parluit 
fiUM  Mtion  faita  par  bt  naîD  da  i'hoDiBie:  U 
MekiriÊrt  d'uœ  pUi«  ss  doit  pu  ■'•nlcndre  dans 
It  mtaa  UDS  qaa  le  (McMrnMM  des  Muodea , 
dM  fibres.  La  mort  de  lisus-Cbriil  tut  sigiULléB 
par  la  â^ehvrtmtat  st  oou  pu  la  ttéehirure  du 
TOile  da  temple. 

Sofin ,  dâJttremeMt  est  plus  noble  et  s'emplûe 
Mul  au  figuré  :  déchirantntt  d'entrailles,  dîSchi- 
muatidu  cœur:  l'Italie,  uunDjeiilge,  fut  en 
proie  à  de  Iod^  d^cJiiVnMnU. 

Diitinguez  de  Bime  tiritrnmt  et  Miure  ;  la 
brtmra  ait  reOst  du  hrittnutU.  <  Dieu  secoue  la 
lArre  et  la  brÎM ,  et  it  guérit  en  un  momenl  toutes 
tes  brinra.  ■  Boas.  ■  Si  noua  lournoaa  tout  au- 
tour d'un  bltou  i]ui  trempe  i  moitié  dans  l'eau, 
noue  mrma  q«a  la  Irinr*  tonma  comme  Doui .  > 
-  De  plue ,  trûaMiit  M  dit  Noi  ui  fignri  : 


ette  aetioD  nimm  :  rn/bace- 
«eM  d'ans  porte,  iTant  barricade;  l'tnfOapnt 
est  Ttne  o<ité  pfodnitB  par  m  tmfwmttmml:  il  y  a 
plUMDBi  eHfoKfwrt*  dans  ce  p»é  ou  ea  par- 
qnet.s  Le  TisOlârd  couchait  ea  um  «nfbafUf*  du 

K»ftwtaaMirt  eet  seul  d'«iage  au  Spirè  :  dans 
ttufoneemmu  «•  U  Tallèi ,  de  la  wtee ,  dv  U- 
blsan;  et,  ni  CMitraire,  ew^— fur»  se  dit  des 
eboea  les  plna  eommoMS,  comme  de  l'aseem- 
blage  des  piicas  qui  fonMDi  k  fond  d'na  ton- 
naan  et  de  raesemblags  des  ais  qta  l'oa  met  k 
va  bois  de  lit  pour  tooleiur  la  fin»—*  et  les 
matelas.  ■  Lea  adencei  epécolatiw  ont  de*  re- 
coins et  4es  «N/bncemenU  fart  peu  Htilai.  > 
P.  n.  VaMaigne,  en  pareil  eu,  m  mtI,  mais  k 
tort ,  dn  mot  (nfiMpiPU  :  ■  U  7  a  dans  les  aciencea 
dei  éteadvee  et  t»fimfiim  trte-inmîles.s 

PMJMHKT,  PUMSnSE.  Ib  rappellenl  l'action 

L'on  fait  penser  i  l'crarrier  qui  taille  on  frotte 
pour  donner  fc  un  corps  Tteikl  ou  k  ptdi,  et 
î'aalre  appelle  l'attealioD  >nr  le  corps  DÀna  qui 
a  reçu  cet  éclat  ou  ce  poli,  c  Combien  soudaine- 
ment  viennent  à  ntdpn  la  potittm*  et  ricbease 
det  vétementa  t  ■  VoHTiioR. 

Polnnenl,  suirant  TAcaMmie,  est  peu  usité 
dans  l'acception  où  il  signifie  l'état  de  ce  qui  est 
poli;pent-ltreneresl-tlpoint  da  tout.  Hais  l'A- 
cad^e  a  ntson  de  dire,  sans  restrietîoD,  qoe 
polùiure  signiBe  l'aetiOD  de  polir  ou  le  rés«ltat 
de  cette  aetioo.  Seulement  nons  devons  ajouter 
que  poIiiMnl  exprime  plutAt  l'action  da  pdic  des 
choses  de  prix  et  relevées ,  les  diamants ,  les  gla- 
ces ,  le  marbre  ;  et  polittun ,  celle  de  polir  des 
choses  communes  :  la  polûtare  de  la  viisaelle. 

PU88EMKRT,  FUSSDIIE.  Ils  renfennent  loua 
deux  ndée  ùgnifiie  parle  rerbe  plisser. 

Ktnement  est  l'action  ,  et  pîùnirs  l'art  de 
plisser.  Ptisnre  eit  l'elatif,  non  pas  i  l'agent, 
mais  aux  qualités  que  reçoit  son  ouvrage.  Ce 
pfinement  est  pénible-,  cette  blanchisseuse  n'en- 
tend rien  k  la  pliwure.  Ensuite ,  plinura  mlrque 
quelquefois  simplement,  non  poi  l'action,  maie 


le  TisHltat  d«  l'action  de  pliinr  :  cette  pUtum 
oit  bien  ou  mal  fïite. 

UGAHERT,  UfiATCBE.  Ces  deux  larmes  tech- 
niques expriment  ce  qui  attache  des  choses  ea- 

L'un  est  un  lenne  de  science ,  c'est-1-dire  d'a- 
natomie;  l'autre  un  terme  d'art,  c'esl-i-4ire  de 
ctairui^.  L'un  exprime  de*  liens  qui  n'ont  pas 
été  (aits  da  main  d'homme ,  des  parties  blanches 
et  Sbreiues  qui  servent,  dans  le  corps  de  l'ani- 
mal, i  attedier  des  ei  du  des  viscères;  l'autre 
exprime  des  liens  du  des  bandes,  produits  de 
l'industrie  bunaine ,  et  dont  las  chirurgjeus  fout 
usage  dans  différentes  opérations. 

■  Les  os  sont  percés  dans  les  endroits  où  doi- 
vent passer  les  liganuMt  qui  les  attachent  les  uns 
aux  autres.  >  Fis.  ■  N'eel-ce  rien  foire  dans  un 
corps  humain  que  d'en  4ter  les  nerb  et  le*  Uga- 
mtnU?  C'en  un  pareil  attentat  d'Aler  i.  un  dis- 
cours les  particules  qui  en  font  la  connexion.  > 
Boas.  «Il  7  a  une  sorte  de  tigam*M  qù  tient  d'un 
bout  i  la  [ace  extérieure  du  fond  de  la  vessie ,  et 
de  l'autre  an  nombril.  >  Bcvr .  ■  Ces  graines  rea- 
lent  attachées  par  leurs  ligtaatnU  à  leurSsuMrat 
et  k  leurs  valvules.  =  J.  J.  —  Quand  on  veut  sai- 
gner une  personne,  ou  hii  lie  le  bras  ,  et  ■  U 
reine  «ifle  au-dessous  à»  la  tigoivre.  >  Pabc. 
<  Pécheurs,  U  r  a  d^à  trop  limgtemps  que  l'ett' 
Oure  de  vo*  plaies  est  sans  lifolNrei.  ■  BÔ&s. 

Du  reste ,  Myoturs  a  cala  de  puticuiier ,  qu'il 
s'emploie  quelquefois  dans  la  langue  commune. 
o  Riao  de  trop  juste  sur  las  membres  d'un  corps 
qui  croît,  rien  qui  celle  au  corps;  point  de  Itifo- 
lurei.  >  J.  J.  I  Les  papes  Uaient  et  ils  déliaient 
tout  sur  la  terre.  Cetis  ligature  les  rendait  mat- 
Ires  du  continent.  >  Totr. 

FABEHEKT,  PARCRE.  Ce  qnî  pare  on  orne. 

Pomnenl  est  d'un  usage  Irès-reatreiot;  mail, 
dans  les  limites  où  on  remploie ,  il  signifie  une 
parafe  riche,  noUe,  distinguée,  destinée  à  des 
objets  relevée.  Un  partwié»!  d'autel  est  l'éinSe 
qui  décore  le  devant  d'un  autel.  ■  On  voyait  dans 
la  nirSase  Luthérienne  etleapormenli  et  les  habits 
sacerdotaux.  ■  Boss.  s  La  grande  aigretta  a  un 
magnifiqoe  pomvextde  plumes  soyeuses.  >Bnrr. 
■  Dans  la  classe  des  oiseaux  appela  combattants , 
la  eriniérs'  des  miles  est  pour  eux  un  poreMenl 
de  guerre  et  une  sorte  d'armure.  >  In.  Moi  pore- 
meMf  d'habits  n'ont  été  ainsi  ^jpelés  primitive- 
ment que  parce  que  les  hommes  portaient  autre- 
fois sor  leurs  manches  de  riches  étolfes. 

PuruM  comprend  tout  ce  queU  main  de 
l'homme  bbrique  pour  parer,  j  compris  tous 
les  coli&chets  qui  n'ont  de  valeur  que  par  1«  ca- 
pries  de  la  mode.  Il  faut  jouter  aussi  que  parure 
enttatne  presque  toujours  nue  idée  de  vanité  ou 
de  frivolité. 
'     IMOUVnOHT,  KIUOUTUEB.  Ce  qui  ei^jolive 

EnjoliotmeiU  signifie  quelque  chose  de  pins 
grand ,  de  plus  relevé ,  de  plus  noble ,  qui  ^oute 
coniidérahiement  à  la  beauté  d'nn  édifice ,  par 
exemple.  Les  eiqoltiMret ,  dit  l'Académie ,  sont  des 
mjoItMNwnti  qu'on  fait  k  de  certains  petits  ou- 
vrages de  peu  de  valeur,  comme  un  étui. —  Enjo- 
Unm  MmUe  auiii  suppoeec  une  opération  pure- 


jyGoo'^lc 


PREWËRE  PARTIE  : 


uMnt  manuslle.  Le«  fisurs  de  rhétorique ,  les  ti;iU 
d'esprit,  semés  dans  un  livre,  ea  constituent  les  en- 
j'oltccmenb;  ce  qui  ne  l'empêche- pas  d'avotr  pour 
tnjolimmi  des  vignettes  et  des  culs-de-lunpe. 

ÉLASCISSEMBNT,  ÉLARGI SBDBB.  IL)  rappel- 
lent tous  deux  l'action  d'éUrgir. 

Le  premier  siprime  cette  action  et  Bon  résultat 
abstrait,  l'augmentation  de  la  largeur;  le  second 
désigne  son  résultat  concret  ou  ce  qu'on  a  ajouté 
pour  élargir. 

Secondement,  on  h  sert   dVltWjrtMMMnt  ei 
partantd'objetsconsidérables,  comme  un  chemin, 
on  canal,  ane  rivière,  et  à'élargitnre  quand  il 
s'agit  de  petiti  ohjets  qui  se  façonnent  l  k  nu  ' 
comme  un  vêtement  et  un  meuble. 

EnBu ,   élargititmmt   est   seul    employé 
figuré  :  il  signifia  délivrance  de  prison. 

ranolTEMBNT,  EnolTCRB.  Ib  rappellent 
tons  deux  l'état  qui  résulte  de  l'action  d'emboiler, 
d'encbflsser  une  chose  dans  une  autre.      ' 

Hais  embtKftire  seul  suppose  que  cet  état  est 
produit  par  le  travail  de  l'homme;  c'est  particu- 
lièrement on  terme  de  menuiserie.  Si  on  dit  Vem- 
bolhi»  comme  on  dit  l'emiottement  des  os,  La 
première  expression  n'est  ni  aussi  propre  ni  aussi 
relevée  que  la  seconde.  <  Ce  qu'il  y  a  de  phis 
Temarqoable  dans  les  os ,  c'est  les  divers  embol- 
lnn«nii  des  uns  dans  les  autres.  ■  Boss. 

De  plus,  rniMtement  désigne  simplement  le 
f^t  on  l'état  des  os  emboîtés  ;  «mbothirs  j  ajoute 
l'idée  de  complication ,  d'assemblage  et  d'agen- 
cement. 

TfiRHINAISONS  ION  n  VUE. 


La  désinence  ion  marque  l'action,  la  maBiféS' 
tation  plus  encore  que  la  désinence  incM,et  elle 
est  moine  susceptible  de  s'objectiver,  de  se  pren- 
dre dans  le  sens  de  résultat,  d'effet  ou  d'état, 
c'est-i-dire  dans  le  sens  qui  est  proprement  celui 
de  la  terminaison  un.  Aussi  les  substantif^  en 
UT*  ont-ils  beaucoup  moins  de  synonymes  de 
même  radical  parmi  Les  substantifs  en  ion  que 
parmi  les  substaotilï  en  «nt  ;  et ,  quand  ib  en 
ont,  ils  en  diffèrent  .par  lee  mêmes  caractères, 
mais  plus  tranchés ,  par  lesquels  ils  diffèrent  de 
leurs  synonymes  en  menl. 

JTtition ,  mixture ,  deux  termes  de  phamacJE 
qui  donnent  l'idèa  d'un  médicament  obtenu  par  un 
mélange,  pourraient  d'abord  sembler  synony- 
mes; mail  ils  ne  le  sont  guère  plus  que  création 
et  créature ,  nuErtlion  et  nourriture ,  par  exem- 
pie.  La  mûlion  est  le  mélange  des  dr<^ues ,  et  la 
mfdure  le  médicamentqui  en  résulte.  On  obtient 
telle  mixtuTÈ  par  la  mtslioii  de  telles  ou  telles 
drogues.  Quand  on  va  chez  le  pharmacien  acheter 
une  fflùliire,  il  faut  souvent  attendre  qu'il  lïase 
la  mîxlion. 

Fruciton  est  noble  et  ne  s'emploie  que  dans 
certaines  phrases  consacrées,  comme  en  parlant 
de  l'hostie  et  du  pain  que  rompit  Jésus-Cbrbt  en 
présence  des  pèlerins  d'Bmmaûs;  fraetun  est  de 
tous  les  styles,  et  sa  dit  particulièrement  dans 


l'art  chirurgical.  —  Prqjseliofi  e 


TERMINAISON  AGE. 

Sut ,  nvagc.  Marait ,  ma/rieagt.  Ombre ,  ombrage. 
Betie,  herbage.  Pdture,  pdturojre.  Sive,  ri- 
caj;e.  CoquiHe,  eo^illagt.  Laitfpte,  buigage. 
Bande,  bai%dage.  Tricot,  trieolofe.  Cohol,  co- 
liolage.  Caquet,  eeuputag».  Baragintin,  bara- 
gom«age.  Pari,  portage.  DibAclt,  débâtiaçt. 
Labour,  labourage.  Caw,  totiragi.  tXuvTe, 
ouorage. 

Ouoique  cette  désinence  tira  probablement  son 
origine  du  latin  ogere ,  agir ,  bice ,  elle  est  toute 
Trançaise,  ainsi  que  la  désinence  aicist.Dafisafiu, 
agium ,  qui  terminent  quelques  subetantib  latins , 
La  sylÛw  ag  bit  partie  du  radical  ;  exemples ,  mo- 
gvt ,  mage ,  et  prKeagium ,  de  prx  Mjrw,  piésage. 
C'est  i  notre  imitation ,  de  l'aveu  même  de  Romani, 
que  Les  ItaLlens  ont  f^it  leurs  noms  en  aggio,  eo- 
raggio,  o}traggio ,  amaçgio,  'puMoggio,  vanlaggio, 
formaggio ,  «rbaggio ,  etc.  Quant  &  U  valeur  de 
cette  particule,  il  faut,  pour  arriver  â  la  «ui- 
naltre ,  observer  que  les  substantifs  qui  finissent 
en  000  sont,  nubien  t  base  nominale,  ou  bieni 
base  verbale.  Dans  le  premier  caa,  ils  signifient, 
comme  les  noms  en  un ,  et  même  plus  paiticu- 
lièronent  encore ,  un  ensemble ,  uns  réunion ,  une 
chose  plusieurs  fois  répétée.  De  là  vient  que  la 
terminaison  âge  est  celle  de  la  plupart  de  nos 
noms  collectif ,  feuiUage,  brandtage ,  plumage , 
vitrage,  entourage,  etc.,  lesquels  équivalent 
presque  à  des  substantifs  ordinaires  au  pluriel. 

Lorsque  les  substantifs  ainsi  larminég  sont  i 
base  verbale,  ils  rappellent,  non  pas  en  général, 
l'action  d'un  sujet,  comme  ton  et  ment,  mais 
plutfit,  comme  iirs,  le  résultat  de  l'industrie,  le 
produit  d'un  art ,  une  forme  donnée ,  l'opéiation 
d'an  ouvrier,  sa  peine,  son  salaire,  etc., ou  les 
qualités  de  la  chose  en  conséquence  d'un  travail 
manuel.  Une  circonstance  i  remarquer ,  c'est  que 
cette  désinence,  aussi  commune  poiir  le  moins 
que  la  désinence  ure  en  termes  d'arts  et  métiers, 
se  trouve  à  la  fin  de  substantifs  qui  sont  tous 
masculins  i  c'est  sans  doute  parce  qu'ils  représen- 
tent Les  cboses  comme  Ia{omièes,  comme  ayant 
reju  de  la  main  de  l'ouvrier  quelque  chose  qui 
les  détermine ,  les  borne  et  les  spécialise. 

Du  reste,  ces  deui  nuances  ne  sont  pas  tellement 
propres,  la  première  aui  substantifs  à  base  nomi- 
nale, la  seconde  aux  substantifs  à  base  verbale, 
qu'elles  ne  se  rencontrent  quelquefois  toutes  deux 
dans  un  même  substantif  de  l'on  ou  de  l'autre 
genre.  Nous  allons  montrer  d'abord  comment  elles 
se  modifient,  et  comment  elles  donnent  une  phy- 
sionomie particulière  aux  substanliTs  terminés  en 


NUE.NDAGE.  Amasdevspeurs  élevées  dans  l'air. 

iïtwfle,  suivant  Beauïéa,  est  plus  propre  à  ca- 

racttroer  un  ama»  de  vapeurs  fort  condensées  -. 
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Unaage  wt  en  quelque  lorte  la  Htw  qui  ae  con- 
centre ,  qui  aa  multiplie ,  qui  le  répète ,  une  réu- 
Dien  de  plusieurs  nuei.  Auni ,  selon  l'tm  da» 
sjmoDfiiustes  Beamie,  Roubaud  et  Condillac, 
CH-ce  sur  l'idée  d'opacité  et  d'abscurité  qui  eu 
rtsulte  que  noua  nous  arrtiona  priuci paiement 
lorsque  noua  prononjona  le  mot  ntiaj;e.  Un  nuage 
de  traits,  un  tHtagt  de  pousaière  ;  tToit  un  nuage 
•urleayeiu.  aUnljeau  jour  aans  nuage.  >  Fin. 
■  En  Suède ,  la  lumière  de  la  lune  n'est  obscurcie 
par  aucun  Miage.  *  Volt.  ■  Alors  l'atDiasphére 
est  obscurcie  parles  mia0U  d'une  épaisse  fuDtèe.n 
BnFF.  ■  L'aiguille  aimantée  peut  seule  nous  coo- 
duire ,  lorsque  (oui  les  astres  sont  voilés  par  les 
nuagei ,  les  brouillards  et  les  brumes.  >  In.  ■  An 
dernier  jour ,  un  HHiijw  dérobent  J.  C .  à  vos  yeui.' 
BOSS.— On  appelle KHo^ei  les  doutes,  lesincerti- 
tudea  et  les  igaorances  de  l'esprit  humain.  ■  Les 
apdtres  ne  comprenaient  rien  A  ce  discourt ,  tant 
étaient  épais  les  naagu  qui  enveloppaient  leurs 
e>prits.  >  Boss.  •  Plus  la  ptûlosophie  péripatéli- 
Oteane  a  été  enseignée ,  plus  elle  esl  devenue  oi»- 
cure  :  un  image  de  commentateurs  s'est  placé 
aitre  Ariitote  et  nous.  >  Cond. 

Quant  i  la  nue ,  ce  qui  la  distingue ,  contormé- 
ment  tans  doute  à  l'étymologie ,  c'est  ton  éléva- 
tion. Porter,  élever  une  personne  ou  une  action 
iusqn'auj;  miet.  Le  sommet  d'une  moutagne  se 
perd  dans  les  ntiei .  Let  enfants  de  Koé  voulaient 
porter  la  tour  de  Babel  jusqu'aux  hum  (Bobs.). 
K. Toutes  les  fois  qu'on  te  veut  guinder  an-dettus 
des  ntiei,  on  s'f  perd.  ■  Bdh. 

HABAU,  KAUKA(%.  Espaces  de  terrains  con- 
verts  d'eaui  qui  n'ont  pas  d'écoulement. 

Marécage  exprime  un  espace  plus  étendu  :  c'etl 
tout  un  pays  où  il  ;  a  des  marait-  >  La  béoaste 
fouille  dans  la  terre  molle  des  petits  marati  et 
des  environs  des  sources.  >  Buff.  >  L'Amérique 
ett  couverte  de  marécaget  immenses  qui  rendent 
l'air  très-malsain.  >  Volt.  <  Le  butDa  réussirait 
dans  nos  provinces  où  il  se  trouve  des  marai*  et 
des  waritaget.  »  Bdff.  On  dessèche  un  morati ; 
on  chasse  dans  l«s  marécagu.  Un  pajrs  peut  n'être 
qu'un  grand  marieagt  :  tel  est  celui  qu'occupent 
Us  mumit  Pontins. 

OVBBS,  OHNueH.  Trace  obscure  que  fait  un 
corps  qui  intercepte  les  rayons  de  la  lumière. 

On  se  promène  i  l'omère  d'un  parasol  ;  on  se 
couebe  tous  l'ondroge  d'un  hêtre.  Vombre  peut 
être  produite  par  un  corps  simple  on  de  peu  d'é- 
tendue :  sur  un  cadran ,  on  juge  de  l'heure  par 
l'ombre  de  l'aiguille.  Vtrwitraçe  suppose  toujours 
quelque  étendue ,  et  résulte  de  L'ensemble  ou  de 
la  réunion  detbrancbes  et  des  feuillesdes  arbres; 
ce  qui  fait  dire  A  Condillac  que  le  niot  omiffoge 
•mpone  lent  à  la  fois  l'idée  d'ombre ,  celle  d'ar- 
bres et  celle  d'un  certain  espace.  Ou  est  A  l'oin&ns 
dans  une  grotte,  derrière  tm  mur;  on  n'est  sous 
rombroge  que  dans  un  bosquet  ou  sous  un  arbre. 
«  La  terre  est  opaque ,  elle  fait  ombre.  »  Bo??. 
•  Les  arbres  diminuent  par  leur  ombrage  U  cha- 
Iturdu  soleil.  ■  In. 

HKRBB,  HERBAGE.  Plantes  qui  servent  A  nour- 
rit les  animaux.  Un  l^iin  vil  d'ft«i*«  ou  dhfrtage. 

Serbe  a  rapport  A  la  nature  des  plantes,  et 
htrba^  enqwrH  lue  idée  de  «élection ,  de  direr- 


sité,  si  bien  qu'il  ùgnifie  toutes  aortes  d'herbe*  ou 

un  nombre  considérable  de  plantes  de  différenlsB 
espèces.  Herbage  équivaut  A  fterbu ,  comme  che- 
velure A  ch««i(s. 

Ensuite,  quoique  Ittrbage  ne  soit  pas  A  basa 
verbale,  il  rappelle  quelquelnis  une  action, 
une  destination  assignée  par  l'homme  :  on  ap- 
pelle Iterbagti  les  hertei  des  prés  où  l'on  met 
les  aoimaui  pour  les  engraisser ,  et  plus  particu-  . 
tièrement  encore  les  prés  mêmes  qui  ont  cette 
destination  et  qu'on  ne  ùtucbe  jamais;  ou  bien 
encare,les  herbes  spécialement  cultivées  et  apprê- 
tées pour  la  nourriture  de  l'homme.  •  Les  Miens 
vivent  beaucoup  d'herbosei.  >  J.  J.  ■  Quelqu'un 
des  savoureux  herbagt*  qui  croissent  dans  nos 
jardins,  certains  latto^M  de  nos  montagnes, 
voilA  ce  qui  couvre  et  orne  la  table.  ■  In,  —  On 
distinguera  de  mCme  lait  de  laitage.  Celui  qui  vit 
de  lait  se  nourrit  du  lait  tel  qu'il  est  fourni  par 
les  animaux  ;  celui  qui  vit  de  latlags  se  nourrit 
de  toutes  sortes  de  meta,  fromage,  beurre, 
crème,  etc. ,  dont'le  lait  est  la  base,  et  préparés 
par  la  main  des  hommes. 

PÂTURE ,  PÂTURAGE.  Lieu  où  paissent  les  bes- 

II  y  a  de  l'herbe  dans  lapdlure,  mus  en  petite 
quantité  ;  les  pitiflage*  en  sont  tout  couverts.  On 
dit,  une  vaine  pdiure,  et  degraspdfurdjfet.'Pour 
obtenir  de  beaux  bœufs,  il  faudrait  faire  un  rè- 
glement par  lequel  on  abolirait  les  vaines  pdtu- 
r«f ,  en  permettant  les  enclos.  >  Bqff.  <  Le  bceut 
devient  d'une  taille  prodigieuse  dans  les  contrées 
où  le  pdluro^e  ett  richeet  toujours  renaissant  .s  ID. 

■  Pdlure ,  dit  Roubaud ,  signifie  un  terrain  in* 
culte  et  entièrement  négligé  qui  ne  peut  dnnner 
qu'une  herbe  rare,  courte  et  pauvre.'  Ce  qui 
implique  une  seconde  différence ,  savoir  que  dans 
la  pdîwf  croît  naturellement  la  nourriture  des 
animaux  qui  paissent,  au  lieu  que  lespd(i>ra£u 
sont  des  lieux  que  l'homme  cultive  et  prépare 
pour  y  taire  pattre  les  bestiaux. 

RIVE,  RIVAGE.  Partie  de  terre  qui  va  ou  s'é- 
tend en  pente  douce  jusqu'à  une  eau  qu'elle  tet- 

<L  Sim ,  dit  Condillac ,  signifie  seulement  le 
bord  que  l'eau  bat ,  au  lieu  que  rivage  comprend 
une  plus  graale  étendue  de  terre.  >  El  Boubaud  : 
■  Le  rivage  est  une  ripe  étendue.  La  rive  n'a 
point  ou  n'a  guère  de  largeur;  le  riuige  a  une 
largeur  plus  ou  moins  considérable.  L'eau,  en  se 
débordant,  couvre  la  rive  et  s'étend  sur  le  ntxifff. 
La  rinage  a  un  bord;  on  n'en  atuibue  point  à  la 

La  rwe  est  simple  comme  le  mot  quil'eipnme: 
elle  n'a  pas  d'étendue  ou  de  largeur.  C'est  sou- 
vent un  terme  abstrait,  purement  indicatif  :1a 
riw  droite ,  la  riee  gauche ,  la  rive  opposée ,  U 
rive  orientale  ou  occidentale.  Le  rivage ,  au  con- 
traire, suppose  une  assez  grande  étendue;  aussi 
a-t-il  des  bords: 


Sipogs 

Je  les  (on 


FiUall-U  approcher  de  les  Sardi  dugereui!  Ric. 
C'est  une  partis  de  terre  fiù  on  peut  se  promener 
(Lab».),  faire  voler  un  char  (RàC),  bâtir  une 
ville  ;  ■  Salente  florissait  sur  le  rivo^e  de  la  mer.> 
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PKEinÊRE  PABTIB  : 


I>**irtTe  ptrt ,  le  sens  èlyinologiqxM  d«  riea  n'A- 
bnl  paa  altéra  coDiina  celui  de  mage ,  par  nnr 
teminaiaon  signiScktive ,  et  d'iiltean  1»  m 
èUDt  étroita  de  m  nature ,  une  ligne  nutbéimti 
qae,  pour  ainii  dire, ca  mot  s'applique  plntCttiai 
rivjires  et  aux  nusMaat,  au  lien  que  rivage 
s'emploie  de  préférence  en  parlant  de  la  mer. 
■  Tous  lea  rois  dea  Amorrhéens  qui  habitaient  la 
Hm  occidentale  du  Jourdain,  et  tou«  les,roia«a- 
Htniena  qui  possMaient  Isa  ni>ag«(  de  la  graade 
œr  (Héditemuiée) ,  ayant  appris  que  le  Seigneur 
aTaitatebé  le  Joiu'dain,  eurent  le  cceurdiaaonB. 
Volt. 

OHKItUA)  COQDItUfiB,  Scveloppo  dure  i 
calcaire  des  molluaques  teMacés ,  telâ  que  1«b  l 
matons  et  les  moulea. 

La  coquille  est  simple  ;  le  eoqiwllaj^ ,  artiste- 
ment travaillé ,  aune  forme  plus  variée.  Ilontai- 
gneaime  ïroirScipion  °  noncbatsminent et pué- 
rîkment  bagnenandant  1  amasser  et  choisir  des 
e»^illtt.  >  >  Ce  que  nous  voyons  de  pins  iagé' 
nieui  parmi  lea  animaui  sont  learéserroin  des 
fourmis,  les cp^iflog»  des  limaçons, eto.>Bos8. 
CDqvtUsge  est  un  terme  pittoresque.  ' 

Des  coquillet  se  can«dèrent  par  npport  k  leur 
nombra  ;  elles  s«  comptent.  ■  Je  crois  roir  un  sn- 
f^lsQT  le  rivage,  amassant  des  coiiinllei,  jus- 
qu'à ce  qu'accablé  de  leur  multitudo,  il  finisse 
partout  jeter.  >  1.  I.  Des  eoquillaget  sont  tovtes 
sortes  de  .MtrutUsi ,  des  auftilla  de  toute  gran- 
deur, de  toute  couleor  et  de  tonte  fanne.  ■  Les 
sanvages  se  parent  de  plumes  et  de  eoifitiilaget. 
J.  I.  >  Une  eouclie  de  glaise  parsemée  de  coguif- 
lafft  fonnait  le  lit  des  niisseaui.  >  Id. 

UltWB,  LAUGAOB.  Syatèine  de  signes  i  l'aide 
dea^els  on  exprime  ses  pensées  et  sea  sentiments. 

Leltmgajveslplnscompréhenntque  lalnuffue.* 
il  y  a  le  langafa  des  yeui ,  celui  des  gestes 
laintage  par  signes;  te  iaaçoQe  se  seit  de 
potiT  eiprîmer  lea  peEUéea.  Ia  huijva  est  le  lan- 
gage  oral ,  elle  n'emploie  que  la  parole,  ■  Le  Um- 
OOfiR ,  dit  Condillac ,  d'accord  avec  Beauxée  sur 
point,  Mt l'art  de oomumniquer ibs  penties; 
kmgage  des  sons  articulés  se  nomme  langue.  »  Le 
Umgaft  comprend ,  pour  ainsi  dire ,  toutes  sortes 


ToQlefeii,  dam  ,  . 

i  la  diAreDoe  à»  celai  de  Iwifw,  *e  pmd  pour 
une  e^éee  on  manière  d«  parler,  de  se  terrir  de 
la  la^iM  .-  votre  langage  ne  déplaît;  toîM 
siogviier  iMgtgt.  ■  Les  Beda*  ne  partent  pas  la 
longM  de  Ceylan,  et  leur  tangage  n'a  anci 
rapport  avec  toutes  les  longuet ,  des  Indei. 
Burr.  <  Dueenieaa  a  mUè  i  la  longM  épurée 
de  son  ajicla  te  langage  marotiqne ,  qui  énerve 
la  poésie  pkr  sa  Bnlheureuse  fadiité.  »  Tolt. 
C'est  qu'alors ,  tâeq  qu'à  base  purement  nomi- 
n^e,  langage  se  ra^Mrte  i  celui  qui  parle,  à 
l'ouvrier  qui  se  sert  de  la  laiigiie  et  &  la  forme 
qu'il  donne  au  discours.  C'est  une  noanca  qua 
nous  avojM  d^i  trouvée  aux  mots  fkeri>agc,  lai- 
tage ,  pdfurags  et  coqviUogt ,  quoique  leur  base 
ns  soit  paa  non  plus  vsrbale,  eieepté  eella  de 
ptfitrage. 

De  cette  aeomâe  difrér«Dce  «n  dic*al»  «le  trof- 
siëme  :  comme  le  carpi,  la  langw  est  quelque 


chose  de  eonstflnè,  dt  TMonnu,  qui  a  nue  tarai» 
Qie  ;  au  lieu  qne  le  iMigafe,  coBune  la  esrpOTUttw* , 
est  quelque  Mwse  qui  aspire  à  Mra  oe  qui  «al 
marqué  par  la  radical,  c'ert-i-dire  id  «ne  sorte, 
une  façon  on  une  manière  de  tongae.  ■  Je  wia> 
menca  i  m'aperceroir  qne  le  langage  da  pa;«  (de 
Valence)  est  un  langage  ailé  d'espagnol  et  d'iU' 
lien ,  deni  langvei  qne  j'entends  asME  bieii.  »  Rac- 

BAKDE,  BAnDAfiE.  La  honds  et  le  bimdage 
servent  à  envelopper  certaines  parties  dn  corps 
et  i  les  contenir  dana  ua  certain  état. 

La  bonde  eet  simple ,  le  bandage  com^iqai  rt 
fait  avec  art;  en  telle  aorte  que  la  bonde  entra 
dans  la  compoeitiea  dn  bandage.  BaMie  qifwr- 
timt  i  la  langue  commune;  bondagie  est  ptUM 
un  terme  de  r«rt  chiruTsicaL 

X  Las  £gyptiens  enveloppent  le  COtpa  (mort) 
avec  des  ban^  hitss  de  fin  M.  ■  Barr.  ■  Bao- 
ohns  avait  une  couronne  d'or  coaposèe  de  pam- 
pre* et  ornée  de  certaines  bandis  blanehea  qui 
l'environnaient  de  tous  cStés.  >  BoLL.  ■  Des  ehaô»- 
sures  anciennes  avaient  une  on  phnieun  senellcs 
au-dessous  du  pied ,  et  des  l>antles  qui  ItaieiA  la 
pied  nu  par-dessus.  ■  Id.  —  ■  A  peine  l'enfiot 
est-il  sorti  da  sein  de  la  mtra ,  qu'il  est  ^tavé 
dettr^ea  etdebandogM  de  toute  esptee.>  Barr. 

■  A  la  Chine ,  quand  une  BUa  a  passé  lige  da 
trois  ans,  on  lui  casse  le  pied,  et  on  l'en*ala]ipa 
de  plusieurs  toK^aget  juaqn'i  ce  qu'il  ait  pris 
son  pli.  ■  Id.  ■  Alexandre ,  Maat  le  bandage  et 
l'appareil  de  sa  friaie,  fit  voir  sa  Jambe  shu  té- 
moigner la  grandeur  de  son  mal.  ■  Rou.. 

mcar,  IUGOTASI.  Sorte  de  tissa  bit  m 
mailles. 

Triiiot  n'y  ajonts  aucnaa  idéa  aeeessoire  at  sa 
Tait  oonsidénr  ta  cfaaaa  que  par  rapport  4  aea 
qualité  intrinsèques.  Tricotage  rapjwlla  l'actÏBa 
de  tricoter ,  l'hahilsié  du  trieotaar,  «1  lai  qnaKtéa 
du  tiisD  qui  résultant  da  la  BaJn^l'aaTTe.  1]b 
friMl  aat  de  bine  oa  de  cotaa ,  et  le  Jr*etaf*  sa 
est  tâcha  on  mal  fait.  En  un  mot,  laMiatdiflin 
du  trîeolaga  de  même  que  le  tissu  de  la  ttttwrs. 

Parsillamant,  ta  grille,  outra  qifaHa  «al  plna 
simple  ou  moine  compliquéB  qna  le  grdlws ,  na 
ae  rapporte  pat  comme  lui  &  l'art  «a  A 11 
de  l'ouvrier  qui  fa  fÉdta,  mais  u 
destination. 

Entre  tredl*  etAvtHags  U  diOéranca**  «nooia 
plus  marqués  :  la  frtiUs  set ,  dam  on  baiceau  4a 
ceps  de  tignes,  oaqui  est  donné  on  iMrDÏ  parla 
nature ,  et  irnUage  déaigne  propreMenl  U  partia 
qui  est  due  1  l'art  bamain ,  i  nàdoitrie  dn  (retf- 
lageiir.  ■  Le*  beanx  trsiOdgss  bien  scnlptés  I  ■  J.  I. 

■  Des  treillages  Ikçonné*  m  eorbeWes  al  m  bep- 


oshotage  est  une  suite  on  une  i^pélifion  da 
cshatf f  c'est  nn  mouvnaent  ft-équcnt  qui  se'ftBt 
par  oaAob  on  qui  est  causé  pu  les  mli«Êi.  Le 
cahot  produit  une  seule  secousse,  lecahotogeaB 
produit  de  contlnnelles  :  l'un  tuX  verser,  l'aMra 
btigae. 

Bn  enb«,  e^f-rlà  est  pow  PidMa,   cahû-el 
pov  la  Ihit  :  ja  n'aine  pas  la  eahot  4aa  vaitnaa; 
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!•  iiiHiéiiii  à»  UttM  ToîtiiTe  m'a  btiat.  C'«t  t<m- 
jBBCB  U  diitimiae  d'«M  i  ototrMmt;  d'ooM  à 
«fûN,  «to. 

UQDEI,  04DEU^  libil,  snndi  «bon- 
dmH  d*  paroles  MCiks. 

Csçwt  Ht  akaotn,  «t  «tqatligenbtif  il'ao' 
tùni'de  M^oMg'.  Dira  fa'nn  boBune  n'i  qua  do 
M^MM,  c'est  !■  ««ncténier  en  hii-aïAiDe-,  ^ra 
qu'il  n'a  que  du  wgmfcfft,  c'a*!  hira  soagw  au 
tirait  «tB^feit  n  pHUnt,  t  l'eM  qv'il  produit 
«or  Im  aiÂM.  On  K  la  a^qw*  bien  affllé ,  on 
^MllA'cafMi  deqaslqa'tu;  et  dan*  ces  leen- 
tiOM  ea4«ela|»Mni(  impropre ,  pares  qn'il  n'ei- 
pnuBriaBda  fmrtrr'.  d'absola,  paice  qu'il^nt 
poar  le  kH  et  aoa  pour  l'idée.  —  <  L'idée  d'ad- 
I— Uni  m  tien  dus  lea  lecreta  nyvakiffn  de 
dn>  t^mm  u  t'a  pm  rAmttte.  >  I.  J.  ■  T  a- 
»-il  de  la  pelitMM  fe  AtedHir  tout  te  Brade  d'un 
wn  taqmi?  s  Id.  —  ■  Lenqo*  Ie«  peFrDqnels 

itiSBiBifa,  Hafitiit  en  taqutlagt  centiBul  et 


ceUectï  q«i  iqanavt  t  Mqmu ,  tonjoun  arec 

atte  difltnse*  4|ar  le»  csfuMr  w  quaHAant 

tee*  ■«  pKT  rapport  i  leur  rdtture ,  et 

•fcpti'  npperl  an  bit,  am  brait,  à  la 

itioo.àrédat. 

BAUSflmt,  UIMOOBIMS.  laneage  oar- 

ronqju  et  inintelligible. 

Le  tawuBiiiii  eeti  qwdyM  lorta  mm  langue: 
on  parie  baragomim.  Bwgew'iw jeen  dégigne  l'ei- 
ptiwâim.  rette langue  étrangère  eat  nu  hinupwfti 
pour  qui  ne  la  coûatt  pu;  notre  propre  langue 
peut  daraniv  un  torafMriiMV*  dana  ta  boncbe  de 
MhDqiû,  eapariMit,  WMltttd  en  embrooiDe  les 
mots.Lebsf^oKHi,  ofertla  ftnd,  ^MUachMe; 
It  tanffMÂwfe ,  e'wt  le  tut  dB  «amuiilMation  : 


dent  on  faoMe  la  taMfOtttMf* ,  ( 
fOrtMlf  ttwrttt,  ktigne,  imj^tiaDte. 

rABT,  FAKIABB.  PoitilM  dtmtont  qui  il 


PigrùgÊ  (p«rt*M  Offre)  Mt  le  rrinittt  de  fao- 
tim  de  p«nâg*r;  il  nppoM  une  diattlbution  :  oa 
*  «t  00  prend yart,  et  nonportofa,  i  qnelqoe 
e]U)H;  maiioni, on  reçoit  en  ponoge,  nnechoM 
loBbe  en  ftfWgt.  La  paM  m  mnaidàTs^r  rtp~ 
port  à  la  chou,  «t  portage  par  rapport  à  fi- 
«teaneM  ^  la  Ihit  échoir  &  1*1  eu  tel. 

Xn  pariant  d'an  ot^et  qui  ne  rtrient ,  ]e  dirai 
également  :  voUfc  nae  beUa  port,  et  voili  im 
bMB  partage;  I«  pranntra  eiprwtioii  wra  rela- 
live  &  l'objet,  et'la  second^  au  sort,  à  faceident 
qntnMfaMÎgneaElaiiTenHBtitont  astre.  D\in 
Wnt  «n  ftdt  deu,  tnît,  an  parti,  Mdiacnne 
dnient  le  paRoft  de  qndqn'un. 

JPort  M  rapporte  dracMge,  non-Mulement  fc 
la  (boae,  mai*  aoari  au  tout  auquel  tenait 
)Mrt ,  al  partof*  m  rapporta ,  aon-nulenent 
bit,  naJaeocora  41a  penonneqtu  reçoit  laporf 
«iatriboAa  :  te  timètM  ert  le  jMrfaifa  de  U  }eu- 


BÉltaJI ,  DbACLASB.  Ile  donnant  ridée  d'un 
embaiTM  Cté ,  nirtont  en  parlairt  d'un  pon  qa'an- 
etxnbnient  daa  bateau. 

Dena  dAiIclï  U  tait  eet  présenté  en  lui-mAme  : 
ladAdcta  pwinet  de  se  mouroirlibranent-,  dans 
iébieiogt  il  ait  eonaidéii  par  rapport  à  l'action  : 
des  itgtomeott  pteet rirent  le  d^Mciof*  à  eertai- 
■•■  époques,  et  Pon  donne  tant  au  ouTricvs 
.poni  cette  epération.  Le  MMcfoga  i  teHamnt 
pooT  eanwtira  Taetinté ,  qu'il  ait  lonjenr*  to  fait 
Teleatair*  de  nramna  ;  an  lien  que  la  dAMe  ait 
«onvent  inTolontaira ,  fatale ,  inattendu*  :  telle  ett 
la  dAd*!*  d'une  rititTStCOtmrt*  de  glaea.  -—  la 
différeno*  rarlttit  donaieeiledatritUeatdatnO- 


is  bit  pour  la  rendre 

Mail  le  tatowM  Mnnd6nabiolunNot,eiiial, 
p«ir  rapport  1  la  terre  lenle  et  indépendannneat 
de  faction  effeetiva  di  laboarw.  On  donne  et  sne 
terra  un  os  dm  lotowr;  un  labwtr  est  léger, 
raperfhiel ,  ptoOmé-  «  ta  Hrra  de  EobriKtor  est 
ainsi  nomiaée ,  parce  qn*  le  {aiNHtr  y  est  Jngnrt.s 
Volt.  >  Sonmt  Ui  graini  de  fer  ee  montrant  pat 
le  Mmtr  &  quelques  pouees  de  proftuidcar.> 
Btm.  •  Bat-il  bien  pravré  que  vingt-cinq  milla 
honunei  tigounnc  loient  pïui  ntilee  ano  deoK 
sceaui  qu'iU  ne  le  senient  an  [a&our.>  ■  BnjLirai. 

labOTtCape,  anemtTaire,  fait  peniarftl'aetloBda 
laboam,  à  l'opération,  à  la  peine,  àa  salure  de 
l'ouTTlirqui  laboure,  I  ta  hîioboù  on  labour»; 
en  nnmet,  i  tout  ce  quicenGemsrartdnliAM- 
Toge  et  a*,  pratique.  L'art ,  te  tesps,  Iw  butn»- 
ment»  du  iaterug»;  s'oeca3>erda  taAMiniffe;  sur- 
veiller, payer  le  iotourwg»  de  su  terres.  ■  Le  to- 
bOMTOpa  mk  en  homwor  a  adood  les  penplea  tk- 
Hs.  ■  La  promenade  se  dirigea  rera 
d'où  nous  Jonimse  du  spectacle  du  !•- 
Ifaïa.  <  Daai  nn  dialogae  qnl  a  pour 
Itira  Vtfm*,  Zénophoa  montre  quel  avant^e  M 
serait  ponrira  Btat  si  le  ftinfa  était  attentifà 
létMnpmser  eeni  qal  eie«tierei«nt  dans  la  Mow- 
rajr*  et  dans  ta  c^tara  dei  t«rres'.  ■  Roll. 

«■m,  oaB»ÀBSt.  DiaposItioH  de  rtra*  opposée 
k  la  oraintfl. 

la  premier  de  eei  nets  sert  fc  earaetériser  an 
sujet  en  soi,  intrinsèquement,  et  Is  second  aie 
faire  eonnattre  «térlearement,  comme  ouvrier, 
pkr  ses  actions.      ' 

e>st  ainsi  que  Gtrard  les  dtitingae  :>  Le  MMir , 
di^il ,  bannit  U  crainte  et  la  lunnonte  ;  U  ne  pe^ 
mal  pu  de  recaler  et  tient  ferme  dans  l'occasion  : 
la  coiirajte  est  impaticKl  d'attaquer;  il  ne  l'em- 
barraaae  pas  de  là  diffieulté,  et  entreprend  har- 
diment. Le  «nir  soutient  duu  Faction  ;  le  c«t»- 
rage  fait  avancer.  > 

On  s  da  unir  eu  en  en  msnqne  :  on  signale  son 
eowmge ,  on  eomliat  Avec  courage,  ■  Nos  pènp 
croyaient  que  celui  qui  ne  se  venge  pas  n'a  point 
de  ewa/ri  iU  ne  faisiuent  pas  atlealion  que  c'était 
lïire  un  osige  pernicieux  du  coaro^  que  de 
l'employer  à  la  destruction  du  genrs  humain.  > 
Taitv.  L'homme  de  ca>wr  se  condnitavec  murage, 
M  distingue  par  des  trait*  de  eowm^. 

(■I7VIIB,  OOnAn,  Ce  qui  résulte  d'«n  travail. 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


Ofuvnest  abstrait  M  formel;  wtvragt,  con- 
cret et  niitéri«I.  OMvnn  s'«mploi«  surtout  en  mo- 
nde, pitee  qu'on  y  considère  le  mérite  intrinsè- 
que dw  actes ,  eu  égard  i.  Tinteotion  seulement  et 
kidipeadammeni  dea  effets  réels ,  dee  con»égu( 
MS  extérieures  des  actions.  LUnnrage  est  l'mti 
nalénalisée  ou  U  matière  mise  eu  onivre;  o' 
quelque  chose  de  réel,  un  produit,  au  lieu  que 
l'ivuvreMt  quelqae  chose  d'idéal ,  une  productioJD. 

La  création  est  l'isttvrf  de  U  Toute-Puissance  : 
le  monde  sorti  des  maios  du  Créateur,  dans  six 
jourad'exèculioa,  est  «on  OKvroge.  On  donnerale 
nom  d'oucrei  de  Dieu  aux  oiwrei  de  la  grâce , 
comme  on  dit,  travuller  à  l'ouere  de  ton  salut, 
tkire  de  bonnes  aiuf>r«;  lesourragei  de  Dieu  sont 
le  monde  et  toutes  les  parties  de  1a  création-  Vol- 
taire dit,  an  parlant  des  miracles  :  cLèe  auvni 
de  Dieu  ne  doivent  ressembler  en  rien  aux  œuvrei 
des  honunee....  Dieu,  qui  ne  descend  plus  sur  la 
terre ,  y  descendait  souvent ,  au  temps  des  pa- 
triarcbes ,  pour  toir  lui-m6me  ses  onerogn.  >  Oa 
■e  met  à  ViwuvTe  quand  on  ee  met  i  travailler  ;  ei 
se  met  ï  l'omroQt  quand  on  commence  t  donner . 
par  son  traveil,  des  formes  i  la  matière.  Les 
sciences  et  ta  littérature  sont  les  immret  de  i'es- 
prit,  et  on  appellera  ouvntget  de  l'esprit  les  trai- 
tés de  logique,  de  mathématiques,  les  poèmes, 
les  discours ,  etc. ,  ou  bien  les  Ûvrea  qui  les  eon~ 
tiennent. 

En  un  mot,  onwe signifie  absolument,  en  soi, 
ce  qui  est  fait  ;  ouoroire  donne  l'idée  de  telle  ma- 
tière ayant  reju  d'un  ouvrier ,  dans  l'espace ,  ou , 
tout  au  moins,  dans  letemps,  telle  forme  ou- 
telle  façon.  On  dit  bien  d'une  manière  eotière- 
ment  générais  :  il'auwe  on  connaît  l'oamar; 
mais  S!  on  spécifie,  si  on  descend  vax  réalités, 
si  on  se  représente  quelque  chose  comme  sorti 
des  mains  d'un  ouvrier,  comme  sàhsiatant,  il 
faudra  se  servir  du  mot  omiTagt. 

On  dit  bien  aussi ,  en  parlant  des  productions 
de  l'esprit,  nuis  au  pluriel  et  d'une  manière  tout 
idéale,  tout  abstraite,  tfiffti  mêlées,  auvrtt 
complètes,  ouvrei  posthumes,  ouorer  morales; 
mais ,  dès  qu'on  spécifie ,  l'esprit  se  représente 
une  chose  eoimne  un  résultat ,  comme  le  produit 
de  i'action  d'ouvrer,  et -alors  il  tant  préférer  le 
mot  ouvrage.  Il  y  a  dam  les  GEmotm  de  Boileau 
un  petit  oucroge  bien  précieuï. 

Vous  trouverez  quantité  de  locutions  et  dé  pro- 
Terbes  où  entre  le  mot  ontvre  et  où  celui  d'oH- 
VToge  ne  conviendrait  pas  ;  c'est ,  encore  une  fois , 
que  le  premier  est  absolu,  idéal,  général,  ab- 
strait ;  tândig  que  le  Koond ,  concret  et  particu- 
lier,  ne  se  dit  que  d'anobjet  travaillé  ou  façonné , 
d'une  certains  matière  qni  a  reju  d'un  ouvrier 
une  certaine  forme. 

TERMINAISONS  ÂGE  n  MENT. 

Lavage,  lavement.  Amiofit ,  orrotemenl.  Blon- 
thiuage,  blanchiment.  Rapatriage,  rapatri- 
ment.  Babillage,  boIt'aeineRl.  Frottage,  frotte- 
ment. tqM.rTittagt ,  équarriuement.  Etc. 
Les  désinences  âge  et  meni  terminent  pluMenrs 
synonymes  i  base  verbale  et  qui  signiSent  on 
l'actioB  marquée  pai  le  verbe  radical  on  1«  rteul- 


tat  de  cette  action.  L'une  et  l'autre  sont  tontes 
françaises,  et  de  là  vient  que  les  synonymes 
qu'elles  servent  à  former  expriment  de*  aetions 
communes,  des  opérations  manuelles  :  ce  sont 
des  termes  la  plupart  en  nsage  dans  les  arts  et 
mé^ers.  Cependant  ce  dernier  caractère  convient 
plus  particulièremeut  encore  aux  mots  terminés 
eaage,  et  c'est  par  U  principalement  qu'ils  se 
distinguent  de  leurs  synonymes. 

Ainsi  lovemenl  et  birag»  signifient  également 
l'action  de  laver;  mais  en  ce  sens  loveMeata  plus 
de  noblesse  et  ne  s'emploie  que  dans  des  locu- 
tions qui  appartiennent  au  langage  de  V'Ëglise  : 
Le  iavemmtâe»  pieds,  le lowmenl des  autels.  «Le 
lacement  du  baptême  est  la  figure  ds  U  régéné- 
ration spirituelle.  »  P.  R.  —  De  mSme  arroeemau 
est  plus  noble  qn'arroiage  et  se  prend  pins  volon- 
tiers dans  le  sens  figurf.  ■  L'aridité  dans  las  Imos 
regarde  la  privation  de  la  grïca  et  de  l'arnwf- 
menl  céleste ,  où  lime  tombe  par  ion  péché.  > 
Boss.  —  BlaneMment  et  Handtietage  eqtrîment 
tous  deux  l'action  de  blanchir  et  le  rénillst  de 
cette  action.  Uais  le  premier  se  dit  en  parlant  de 
choses  mains  communes  et  moins  basset,  et,  par 
exemple,  des  pièces  de  toiles  qui  sortent  des 
mains  du  tisserand,  de  la  monnaie  d'ai^ent  et  de 
ladre:  non  pas  que  ces  choses  soiraitsalescomme 
celles  qu'on  met  au  blanthitiage  ;  c'est  une  pré- 
paration qu'on  leur  fait  itibir  poor  qu'elles  per- 
dent une  couleur  qu'elles  ne  doivent  point  avoir- 

—  fidpntrHiffe  est  encore  plus  commun,  plush- 
milier  que  rapatn'ment.  Sosie  dit  àCléanttiisdaDS 
l'JmpMIryon  de  Uolière  : 

Hè  bien  !  ta  vois,  atantUs,  te  méni^. 
Teux-lu  qo,'!  leur  exemple  tel 
Nous  fuaions  eniie  oou*  un  peu  de  pali  uuai. 
Quelque  peUI  r^urrùfi.i  Hol. 

—  De  même  bdlnllem«iil  apparUent  au  langage  de 
la  médecine ,  au  lien  que  babillage  est  un  mot  br 
ntilier  et  de  la  conversation. 

Bnsuile ,  le  substantif  en  Ment  exprime  ptutdt 
encore  une  action  qu'un  résultat;  pour  le  sub- 
stantif en  âge ,  o'est  le  contraire.  —  FroffeMent 
et  frottage  rappellent  l'idée  exprimée  par  le  verbe 
frotter.  Hais ,  outre  que  (taUaçê  est  seul  un  terme 
de  métier  et  désigne  seul  ce  que  fait  un  frotteur, 
il  exprime  moins  Taction  elle-mtme  que  son  ré- 
sultat, c'est-à-dire,  l'ouvrage  du  frotteur,  ca 
pour  quoi  on  le  paye.  C'est,  au  contraire,  l'actiou 
que  désigne  frottement  :  on  électrise  un  corpa  par 
le^olte?n«fU.  — Ueaest  de  même  des  mots  ^quor- 
rietemenf  et  équarrittagt ,  dont  le  premier  appai^ 

'  au  langage  commim  et  le  second  est  un 

e   technique  de  charpenteiie  ;   l'un  signifie 
plulAt  l'action ,  L'autre  le  résultat  :  nne  poutre 

.  subi  l'^qiMrrinemml  a  tant  de  pieds  i'i- 
quarritiage. 

Enfin,  i  la  terminaison  âge  s'attadie  toi^uro 
une  idée  d'cssemble,  de  totalité,  d'action  plus 
étendue.  —  Ainsi  l'orroseiMHt  sa  dit  en  parlant 

1  seule  plante  ou  d'une  chambre  ;  l'amwoge 


1  l'at 
es ,  des  prairies  entières  au  moyeu  d'ea 
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Miu  (Bdff.),  dM  niKMiii  lymphatiques  (Te 
«t  Yamtmgt  des  places  publique»  «t  des  rues 
(Buuif.).  —  La  dégraiuemtnt,  U  luiUriatunt, 
le  dAdcImetti ,  à  l'égard  du  lUgraittage,  du«e^ 
li)i/a(itetiadébdelage,aou-staiemeTil  se  disent  m 
parlant  de  cboses  plus  Dobles,  et  ontplusde  rapport 
à  l'action  qu'au  risallal ,  mais  encore  eipriment 
une  action  simple ,  un  fait  particulier ,  et  non 
pu  une  opAntioB  étendue  qui  ^zonslitue  mu  pro- 
léasion  ou  un  métier.  On  dira  donc  plutôt,  par 
exemple,  le  Mtioiniwiit  d'un  peigne  on  d'une 
glace,  et  le  «ttUtj/agt  des  rues. 

Hontesqnien  et  Beftumarchais  emploient  tdho- 
lenuMan  lieu  de  cahotais.  Les  deux  mots  pour- 
raient -Atre  Dsilés  sans  taire  doultle  emploi. 
CahoUmeitl  l'appliquerait  aux  belles  Toitures, 
et  eaXolaga  ani  mauTaises  charrettes;  de  plus, 
coAoteiMMt  représenterait  comme  moiiu  fréquent 
le  &il  û'étn  eahoti. 

l'BIUflNÀISONS  AGE  bi  UBE. 

Kngmtage,  engrmun.  Bounmipag»,  bwrtw- 
fbtrt  (bmirimillêment). 

âge  et  vn  terminent  quelques  synonymes  & 
base  Teihala  qui  expriment  le  i^altat  de  l'action 
(ignifiée  par  le  reÀe  radical.  Ce  qui  fait  la  dlRé- 
rence  de  cea  synonymes ,  c'est  que  la  terminaison 
oge  marque  plus  pafticnliirenunt  ensemble, 
réunion. 

Aussi  rAcfdiniie  définit  parbitement  Ytngre- 
nwre  et  Vaigreiiagt ,  qui  sont  deux  termes  de  mé- 
caniqae  :  ■  l'mgreKitTt  est.  ta  position  respective 
de  deux  roues  dont  l'une  engrène  dans  l'autre; 
«t  i'fagrtnage  est  la  disposition  de  plusieurs 
roues  qui  engrènent  les  unes.dans  les  autres.  > 

BMrani/Iajfs  et  boursou/Iure  se  disent  tous 
deoxdie  l'enQuredu  style.  Hais  kpremierdeces 
mots  semble  sigzùQer  plus  que  le  second.  Bour- 
sou^tire  s'emploie  au  propre  '  ainsi  qu'au  figuré , 
et  au  propre  il  exprime,  comme  en)luT« ,  comme 
brûlurt,  quelque  chose  de  local  et  de  restreint, 
11  doit  en  ttre  de  mSme  au  iguré^  tandis  que 
twursou/Ioge  est  plus  général,  plus  étendu.  Un 
style  plein  de  bouriou/Iure  eat  boursoufli  dans 
plusieurs  endroits;  un  style  plein  àabouriaupagt 
l'est  partout.  On  ne  dirait  pas  qu'un  discours, 
dans  lequel  il  y  a  de  la  fro«rtou/lur« ,  n'est  que 
bouriot^tun,  pas  plus  qu'on  ne  dit  qu'un  corps 
brûlé  n'est  qaeirrûl»re;  mais«n  dit  bien  qu'un 
discours  n'est  que  bourioufiage. 

Il  semble  aussi  que  dans  le  bourioufUigt  il  y 
ûl,  non-seulement  une  vaine  pompe  et  une  ma- 
gnificence outrée ,  comme  dans  la  bourwuJlHre , 
mais  encore  de  l'embarras ,  de  l'obscurité  résal~ 
tant  d'une  certùna  complication. 

EnSn,  boiirio>/Iiirs  s'employant  an  propre 
ainsi  qu'au  figuré,  n'est  au  figuré  qn'una  mèta- 


àutte  qui  arrive,  qui  pute;  au  lieu  que  la  toui 
Jlura  est  on  edel,  un  élal,  quetiiiu  choie  qai  est,  qnt 
desoenre.  •  Je  ne  sali  si  le  grand  boiimajlimtiu  que 
l'alun  prend  au  (en  ne  doit  Mre  suribné  qa'l  U  rûé- 
tactioa  de  son  ean  de  erlilalllsailon.  >  Bon.  ATolr 
de  laharwiljftmdaaik  Tinte-  (loan.) 


phore  qui  exprime  la  qualité  du  atjle  boursouflé 

d'une  maniire  détournée  «t  aOaiblie,  au  lieu 
que  hmmoufioigt  n'ayant  que  le  sens  figuré ,  eat , 
pour  qualifier  le  même  style,  le  mot  propre,  ce- 
lui qui  la  caractérise  de  ta  manière  la  plus  nette 
et  U  plus  forte. 

TERMINAISON  TÉ  (OSITÉ). 


La  terminaison  U ,  en  latin  toi ,  et  eu  grec  nit 
(acidité,  aeidibu,  otii,  i|ûm;,  nroc;  \kgkwU, 
leritot,  KovfAnK),  désigne  les  qualités  abstraite» 
et  indépendantes  de  tout  ce  qui  les  accompagne 
dans  les  objets, 

BOUfBT,  SOMMITÉ,  Ces  deux  mots  signifient 
le  haut  de  certaines  choses ,  telles  que  les  monta- 
gnes ,  las  rochers ,  les  tours ,  les  toits. 

L'un  est  concret,  l'autre  abstrait;  l'un  exprime 
une  partie  de  la  chose ,  l'autre  sa  surface  la  plus 
élevée ,  et  ce  dernier  n'emporte  absolument  d'au- 
tre idée  que  celle  de  hauteur.  Un  oiseau  a'élève 
jusqu'à  la  towaàU  d'une  tour,  et  s'abat  sur  son 
lammtt.  Ouand  on  dit,  l'année  ennemie  occupa 
les  f ommit^f  des  montagnes .  ou  absolument  Us 
tommiUt ,  on  n'a  égard  qu'A  la  position  élcTée 
supérieure  occupée  par  les  ennemis.  Hais  on 
dira  bien  que  les  ennemis  ont  dépouillé  de  leurs 
forêts  les  (Ofinn«ti  des  montagnes.  »  Une  partie 
des  Alpes  est  couverte  d'énormes  tommtti  de 
glaces  qui   s'accroissent  incessamment.*  J.  1. 

"  Toit  palpiter ,  dans  quelques  enfants  nou- 
nés,  le  (omnwt  de  la  tête  à  l'endroit  de  la 
fontanelle.  ■  Buft.  C'est  parcs  que  lomntil^  est 
seul  abstrait  et  dégagé  de  toute  idée  accessoire, 
qu'il  peut  seul  s'employer  au  figuré ,  pour  mar- 
quer en  littérature  ce  qu'il  y  a  dans  les  matières 

'  i  traite  de  plus  suparâciel.  Cet  auteur  n'a 
traité  que  les  mmmiUt  de  son  sujet. 

EFFICACE,  EFFICACITÉ.  Foroe,  vertu  dequel- 
que  cause  pour  produire  son  eflet.  Ils  correspon- 
dent aux  mois  latins ,  tffieacia  et  effltaeiKu. 

Le  premier,  dit  Condillac,  a  été  plus  usité, 
le  second  prévaut  aujourd'hui.  >  De  même  Voi- 
:  sE/fieace,  pris  comité  substantif,  n'est 
plus  d'usage  ;  on  dit  tfficaeiU.  *  Ce  changement , 
combattu  d'abord  par  Bouhours,  est  fondé  en 
a ,  car  la  terminaison  ti  est  particulièremeut 
destinéie  i  marquer  une  propriété. 

C'est  ici  le  lieu  de  déterminer  la  valeur  de 
.  terminaison  composée  Bsilé,  qui  contient  la 
diflérsDce  des  deux  mots  synonymes  cai  et  calio- 
en  latin  callvt  et  calhwi'tiu.  Tous  deux 
signiSent  des  durillons  qu'on  a  aux  pieds  ou  aux 
'  s,  et  qui  consistent  dans  une  paau  plus 
épaisse  et  plus  forte  que  dans  les  autres  parties. 

Le  mJ  eat  un  durillon  unique ,  bien  distinct;  la 
catliMité  est  proprement  la  qualité  de  ce  qui  est 
ealteux ,  ou  plein  de  caU ,  et  par  suite  une  partie 
des  chairs  calleuse  ou  remplie  de  sait;  elle  a 
donc  plus  d'étendue,  sans  former  un  eal  aussi 
déterminé.  Il  vient  des  cals  aux  mains ,  i  force 
de  travailler,  et  aux  pieds,  A  force  ds  marcher. 
BuffOn  dit  que  le  diaiiMan  naît  aT«c  des  mMo- 
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PRBWÊItE  PARTIE  : 


Htéi  sur  la  poitRna  et  mr  les  gemnii.  >  Laa  ba- 
bouias  et  le*  guenam  ont  wisti  des  eollotit^i  au- 
deasoiis  de  la  r^on  des  fesseii  et  cette  peau 
callause  est  mAne  détenue  inbérente  am  c 
derrière,  i  Borp. 

CaUoiité  n'exprime  pas  dètennmément  un 
cal,  maia  une  chose  de  û  natare  du  cal, ca  ' 
tiroiiti  ace  chon  d«  ta  nature  du  tinan ,  ci 
jt'M  une  chose  de  nature  charnue;  et  c'est  poiii^ 
quoi  coUonW  se  dit  ûoprapiement  des  eii 
sancei  de  cbair  solide  et  sècbs  qui  s'engendrent 
sur  les  bords  d'un  ulcère  et  ressemblent  i.  des 
Mb. 

TERinHAISOMS  Tif  ST  lOJT. 

ConntttU,  raniKzton.  7<m^C^,  mrtiUtim.  Ptrver- 

tUé,  peroeriiom.  Autorité,  autorùatiùtt.  Ma- 

tvriU.  matvrolKin.  Conltnutte,  conltnuattiHi, 

PîrpAuiV,  perpétuation.  BumiuU,  immilia- 

.  iKMt.  ântnW,  gracHaHon. 

La  dteinenM  té  désigne-  une  propriété  inbi- 

note  aux  efaoses ,  et  la  dâmtence  i*n  une  action  ', 

Fane  est  qnaliflcatÎTB  et  tient  ptQs  de  l'adjectif, 

Fralre  est  active  et  tient  plus  du  Terbe.  Quand 

•Iles  terminent  deux  mota  Bynanymes  à  radical 

commun ,  celui  qni  est  en  nm  marque ,  on  bien 

la  réalisation ,  la  présence  ellècti*e  et  actuelle  dé 

b  qualité  exprimée  par  l'autre ,  on  bien  un  acbe- 

minement ,  un  pm^rés  Ters  cette  qu^té ,  ou 

moins ,  dans  tous  les  cas ,  l'action  d^tn  veite 


COmfEXrrft.  anmSSlOH.  ces  mots  eipriment 
le  rapport,   la  liaison,  la  dépendance,  qui 
tninreut  eotie  certaines  choses. 

Rouband  les  a  parfaitemenl  distingués.  < 
eonnexilé ,  dit-il ,  se  dénote  qu'un  simple  rapport 
qui  est  dans  les  choses ,  et  dans  la  nature  mérae 
des  choses  :  la  toMMSwm  énonce  une  liaison  eff^ 
tire  qui  eel  établie  outre  les  choses,  et  fondée 
sur  ce  rapport.  Fi  la  eoniteaité ,  les  choses  soni 
Mtes  pour  être  ensemble  :  par  la  connerùHt ,  elles 
le  mut.  La  eoimexité  est,  pour  ainsi  dire,  en 
puissance  :  la  oHinesiM  est  de  bit.  Deux  idées 
ont  de  la  tmrntxUé;  leur  eonrtwion  tonne  un  j 
gement.  Par  le  raisonnement  tous  établissez 
wmtMtio»  oitre  des  propositions  qui  n'agis 
qu'une  tomuxilé.  La  coimanté  de  l's 
Mec  la  n«TigatLon  est  détnoalrée  par  la 
-  itabbe,  par  exemple,  entre  la  eomiais 
satellites  de  Jupiter  et  la  détemination  des  lon- 
gitudes. Deux  afcires  qui  ont  delà  comusiiitf  sont 
par  kur  «MM*toH,  jointes,  examinées,  discu. 
l*e» ,  jugé»  wiiiwnhlB.  Malgré  la  mnaacité  du  sa- 
nir  et  de  ta  «vadlé  d'enseigner ,  leur 


LacoMMjiU  est  en  soi,  en  idée,  de  droit,  es- 
seutîeHe.  ■  Il  y  a  une  grande  emuUmU  entre  la 
morale  M  la  jurisprudence.  lAcAoLespèripaté- 
liciena  désavouent  la  co^Msité  et  couture  indis- 
soluble des  vices  entre  eux. .  Uontusn.  «La  force 
de  la  pensée  eutbymématique  consiste  daas  la 

KitW de  la  sentence  avec  sa  raison.»  Harx. 

la  comeaten  est  effective  ou  de  fait;  ^l«  a 
lise  entre  les  choses.  <  Dis^noi  quelle  on- 
«  aocrita  la  natura  a  mise  suli«  bm  id^  et 


una  seDeTsToLT.  ■Dien  aordoimé,  pour  la  cm» 
iwsioii  de  braies  les  choses ,  que  les  ^usr  gnndei 
fussent  souteuDes  par  las  plus  petites,  i  ~ 
■I  Les  Feras  de  rtgliM  sraneaut  si 
dea  pn^MMitions  d'une  owwMi'sw  ( 
elles.  ■  Boaao. 

TAftlÉI^,  TjaUTHHI.  Ce*  deux  n 
l'idée  d'une  eertatae  diversité. 

Kaii  la  rxtriétt  signifle  la  dinrsité  iqUrbm 
aux  choies  variées;  et  1*  twrioMMs  la  diwmté 
qui  arrive  aux  eboMs  qui  vttrieot.  L'otM  est  daaa 
les  êtres,  suivant  le  langage  de  fSaeydopMte, 
l'autre  dans  les  aetiiHU.  n  fen  peut  ajoster,  «& 
enpninlaiit  les  exenplei  de  Girard  :  >  n  n^  m 
point  d'espèces  dans  la  oMure  "vk  fou  im  m* 
marque  beaucoup  decanMA;BtïIik')'apoM4a 
gonveruement  où  il  n'THteudsEMiri4tseM.> 

lAvoriélé  des  usages  indique  ptudeors  et  4if- 
fèrenb  usages;  la  mriotion  dea  usage*  indifM 
plusieurs  et  différents  états  par  lesquels  passent 
les  usages  qin  ctian'genl.  L'un  M  rÂtiti  l'Stre, 
l'autre  au  devenir  où  au  pbénomène.  Dana  u 
livre  plein  de  variélé  II  n'f  a  pas  d'nniforsiftè; 
une  mode  sujette  à  nariation  change,  est  incon- 
stants. 

pratvEksrrt,  reRVSBBioR.  Omidée  de  cm- 
mptioD  est  commune  t  ces  deux  mots.  '■ 

Hais,  ■  la  perwrnoii ,  dit  Coodillae,  est  1* 
changement  qui  se  bit  dans  les  nnevn,  lors- 
qu'elles se  corrompent,  et  la  pervtniU  est  l'eut 

progrès  vers  ta  qualité  exprimée  par  rantre;  l*iBa 
indique  ce  qni  se  fait ,  an  ohaugeuMUt ,  raUre  M 
qui  est,  las  qualité  on  os  état.  La  setf  des  ri- 
chesses cause  la  penwrisn  des  momr*.  Cet 
homme  ne  peut  détruire  la  ptettiêM  ds  md  afe- 

Afmmrrà,  jOrcnisATiaH.  Poimrir  d'a^r. 

L'outorûMion  est  une  part  d'aMtorîM  oOMéàhe , 
révocràla,  une  simple  peimiseion.  An  .lien  qa» 
l'tmtorité  a  la  permanence  et  la  plénitude  d'ans 
qualité  inhérente  au  si^st,  Vautgritaiùm  n'ssC 
qu'acetdentetis  an  aujel  et  survende  ai  lui  en 
vertu  d'une  action  ,  ne  lui  eonrient  qn«  par 
communication  et  en  passant.  Tant  qae  tes  en- 
ftots,  placés  par  la  natare  et  par  Im  lois  eoos 
l'mOortt^  patemells,  ne  sont  point  énmdpés, 
ils  ne  sauraient  làire  d'actes  aatheultqnes,  Mios 


HATIIBITË,   lUniUnO!!.   l'idée   da    frnîb 

mûrs  est  commune  à  oes  deni  meta. 

Ifais  ils  différent  absolument  de  k  mèsM  au- 
ni^  que  les  précédents.  L'un  se  dit  su  parlant 
de  truite  qui  sont  mllrs ,  rt  l'autre  en  partent  d» 
fruits  qui  mûrissent.  <  La  maturité,  dit  l'Acadé- 
mie ,  091  l'état  où  sont  les  fruits  quand  fls  soit 
ma™,  et  ta  iMturahM  est  k  progrès  sucewtiT 
des  fruits  vers  la  Maturité.  ■ 

CO!(TINUrrË,  COirriNDATIon.  ns  marquent 
Également  une  absence  dtntemtption. 

Hais  la  continuité  a  lieu  entre  les  choses  qni 
sent  oontioues ,  et  ta  ccnliRuatiOH  entre  les  choses 
qu'on  continue.  L'une,  suivant  l'oburvatioa  ds 
Giraid  et  de  Conditlac ,  se  dit  dea  clMses  qui  as 
toticbent  et  a  plus  de  rapport  à  l'étendue .  l'avtra 
W  dit  de*  actinu  qs'nn  wntàue  i  Mrs  et  w 
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lapporte  davantafe  ft  la  dnria  r  ernitinuîlé  àes 
partie*,  solution  de  eoiii«nii(^;ewiliiM(ation<l'iùi« 
actioii ,  d'viH  ninM  condarte. 

Toutefois,  les  Aeai  mota  s'emploient  qndqne- 
fos  également  pour  signiBer  une  absence  d'iater- 
t^tion entre  les  choses  qai  dnreot.  On  dK  pareil- 
lement ,  eontiituit^  et  conMmMlûni  d'an  traTail , 
d'un  bmit.  Hais,  dans  un  cas,  le  trarail  et  le 
Ivuit  sont  considérés  comme  des  tous  od  des 
cotMiBm  aysnt  des  parties  jnittposéss  sans  in- 
terrallM;  et,  dans  l'antre,  ils  te  sont  comme  des 
actions  qn'im  eontimie  à  hire.  La  tontâmM  du 
bnrît  n'est  telatir  qn'an  Iniit  et  t  sa  quaLtt  de 
ne  p«i  cesser;  la  nmtimtalion  du  brait  se  rap- 
porte K  nn  agoit  et  i  son  aetioit.  La  ctnitnKiM 
de  ce  brait  nlmportone;  la  (ontâtmoHon  de  c« 
bniit  annonce  de  la  malignité. 

Sd  général ,  eontimiiU  se  dit  des  dieees  qui 
eODtinaent,  des  ttats,  de  ee  qu'on  éproave. 
■  Cette  conrvnlion,  irAn  de  détniire- fétat  de 
goene,  eo  snppose  la  coMûniiM.  >].  I.  a  La  né- 
moire  nous  fait  sentir  la  emitifniil^de  nos  msiu.  > 
ID.  ■  La  eontimiil^  du  ntftme  sentiment  nous  cause 
du  dégofil.  >  BonsD.  «  Le  plaisir  nona  derîent 
inripide  Et  fatigant  par  nne  trop  longne  €onti- 
njtrf.s  In.  '  Le  plaisir  s'émonsse  par  la  continitiM 
même.'  D'Al.  —  Hais  «mtinuafion  se  rapporte 
aux  clmea  qu'on  continue ,  aux  actions ,  i  ce 
qu'on  UA.  '  S'andoTeir  dam  te  crime  par  la  son- 
(WHatûm  de  tes  recbutea.  >  Bdubd-  ■  Se  laisser 
nmarir  de  trirteaio  est  une  MaUtmation  de  cri- 
IMS  que  rien  ne  pent  eieuier-  ■  Ltif,  *  Surprise 
et  oDenCSe  de  l'insolence  de  ce  discours ,  elle  n'en 
put  souffrir  la  tontimiation.  ■  Las.  «  Vous  pou- 
m  compter  snr  la  eenlimatsoa.de  mon  amitié,  i 
9ftT.  (  La  Tie  chrétienne  doit  ttre  nne  imitation 
•  de  b  vie  d«  Jéras-Cbrin-  » 


e  diSSrence  entre  dùcontt'iHiArf  (d'Al.)  ( 
TKBPÎiihiA,  mnfcnFAnOK.   Durée    be 


Sj  a  dam  le  aeoonti  ans  idée  d'action  qnii 
pu  dans  le  premier.  Le  ]wemier  se  dit  des  cbeees 
qnt  durent  on  ae  «onserrent  telles  qn'etlei  ( 
commencé,  «t  le  eeoMd  dea  cbosee  qui  durent 
se  eonserreirt  parce  qn'on   les   ranooTeUe 
qtf  elles  sa  Tenonvdlenl  toujours.  Cest  la  distinc- 
tion établie  par  Condillac.  La  petyimité  tst  la 
qnafité  dca  choies  qni  ><»t  petpétnelles,  et  la 
perptfhiaWpa  est  I%tat  des  choies  qu'en  nad  on 
qni  se  randentperpélneOei  par  le  Tenoutellenent. 
iijitrpétvaHm  des  espèces. 

HUMILITÉ,  HDHILIATIOII.  Une  idée  d'atiaiiee- 
iBtDit  fonde  la  synonymie  de  ces  deux  mot*. 

Vais  rnn  marque  la  qualité ,  la  vertu  qui  Ikït 
qu'on  l'abaisse ,  et  l'autre  l'action  de  s'^iaiaser 
on  l'état  de  celui  qui  ot  abaissé;  en  sorte  que 
l'AMMiliotùm  est  un  acte  A'Iwmilité,  on  nu 
aflhmt  qu'on  reçïiil.  ■  Tl  y  afait  dans  notre  saint 
un  fonds  admirable  d'humtZfl^.  •  Vasa.  ■ 
pratiques  extérieures  d'humiliolûm  no  sont 
conmM  le  corps  de  la  pénitence.  >  In.  —  «  Sdnt 
Bernard  dît  que  le  chemin  k  l'himitKM  c'est  l'ht*- 


Brnmdhi  eil  besueoap  plus  pria  de  TadJeeST 


U  exprime  la  qualité  d'Aire  homble;  himiiliaiion 
se  rapprocha  darantage  du  *erbe  :  c'est  l'action 
de  s'humilier,  ou  l'état  de  oeliii  qui  esibnmilién 
mortifié. 

CUmÉ,  filATHATIon.  ns  w  dûent  tous 
deux  des  corps  coondérés  comme  pesants ,  comcoe 
entralnés^ans  une  certaine  direction. 

La^roeiVest  dans  le*  corps  une  propriété;  la 
grweHalion  se  manifeste  dana  les  corps  conmM 
une  tendance  et  ane  aorte  d'aspiration.  Par  la 
Ifratiti ,  les  corps  sont  graves  ;  par  la  greeilalMm 
ils  gravitent.  On  mesure  la  fravité,  la  griÈtiU 
augmente  ou  diminue;  on  proave  la  fraMWÙM. 

lapwifM  ne  ^attribue  guère  qn'anx  corps  qnii 
la  surfaoe  de  la  terre  ont  la  propriété  de  desoas- 
dre  00  d'Hre  entraînés  ven  son  oantra;  la  gran- 
lolioii  est  phitAt  une  tendance  maDÎfbstée  par 
tous  les  corps  de  l'univers,  tendance  en  tcrtu  de 
laqtielle  ils  battirent  les  uns  les  aatret. 

TERMINAISONS  TÉ  II  VUE. 

Raticidilé,  rancûtvrt. 

I  Ti  marque  la  qualité  ;  are  marque  l'effet.  » 

•iBAlKIDITÉ,  «ANCIS8URE.  Ce*  teriaes  dési- 
gnent la  corruption  des  graisses  et  des  huiles  qiù 
ont  contracté  un  goAt  fort  et  tcre ,  une  odeur 
puante  on  désagréable,  et  ordinairemmit  un* 
coulsnr  Jaune ,  soit  an  vieillissant ,  soit  par  la 
chaleur.  Le  lard,  la  viande  salée,  les  confiture» 
mémo,  deviennent  ranta.  > 

■  La  nneiàiU  est  la  qualité  du  corps  ranes;  la 
rnnemura  est  l'effet  éproavé  par  le  corps  ranci. 
La  raneidiU  g!t  dans  les  principes  qui  vicient  le 
corps  :  la  ranciimrt  est  dans  les  parties  qui  sont 
viciées.  Il  faudrait  combattre  la  roacidiM  comme 
oji  combat  liputTidité,e&\ue  du  mat; il  faut  Atet 
la  roneiMurs ,  s'il  est  possible ,  comme  on  Ate  la 
pourriture,  produit  du  mal.  s  Bodb. 

La  mime  dis tinclioa  l'applique  A  tattU  et  i 

TEBHINAÏS0M3  T*  «t  AGE. 
FtiraaM ,  portnlo;*. 

PAHENTÉ,  PARE5TAGE.  Consanguinité,  liai- 
soR  par  le  sang,  rapport  qui  existe  entra  per- 
sonnes de  la  même  famille. 

Parintage  tombe  en  désuétiide  et  ne  peut  guère 
aujourd'hui  Sgurer  que  dans  le  style  familier, 
de  même  que  anitinage.  Quoique  paftnU  ne  dé- 
rive pas  du  latin  quant  l  sa  disinence ,  car  jta^ 
rentai  n'a  jamais  existé,  il  est  fonné  néanmoins 
k  rimitatiOD  des  noms  latins ,  et  c'est  i  sa  termi- 
naison qu'il  doit  sa  supériorité  de  noblesse  sur 
porentase ,  dont  la  terminaison  toute  française  ne 
convient  pas  aux  substantifs  de  haut  style. 

En  outre ,  la  terminaison  de  parenîage  en  Rot 
epécialement  un  nom  collectif  du  m^e  genre  que 
voitinage  et  enlo«raje,  par  exemple;  ce  mo* 
serait  donc  plus  propre  que  parenti  à  exprimer 
tous  les  parents  ensemble.  ■  Le  parentage  était 
aœnàAt  it  la  cérémonie  de  ses  noces.  >  Taiv. 

Il  nil  «mda  par  votre  tarauage , 

_  . -_ __.  , ._  j_„_ 
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TERMINAISON  ESSE. 

t».  finale  tue  n'est  point  latine,  mais  toute 
fran(aise.  Pour  certains  mots,  aile  paraît 
du  latin  tMa,  comme  nwtM,  demina/pro 
de  promiua  ;  dans  d'autres ,  elle  correspond  à 
tlia  ou  ilia  :  Irifteut ,  de  (rûlitia;  molUui ,  de 
BwUifia  ou  nwUititi.  Roubaud  U  dérive  de  l'ia- 
flnitif  latin  elle ,  qui  marque  l'eiistence  d'uD( 
manière  indéfinie.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  essen- 
tiel d'obserrer  que  cette  désinence,  inconnue  et 
latin ,  désigne  ordinairement  des  noms  abstraits . 
comme  rud«ue ,  taniretu ,  adrute ,  poIttMW,  ou 
un  titre  de  femme,  comme  prophîtene,  prin- 
cent,  dtoconMM'.  Nous  n'aVoQS  guère  en  fran- 
çais que  deux  mots  de  cette,  terminaison  qui 
soient  Bjaonymesd'auties  mots  à  radical  commua 
et  k  terminaisoD  différente ,  savoir ,  Mmt  et  ritn- 
pletu,  lesquels  ont  beaucoup  d'analogie,  l'un 
avec  déiti,  l'autre  avec  twnpUeilé. 

TERMINAISONS  ESSE  st  TÉ. 

Diette ,  àiitt.  Simplette ,  simplicité. 

DÉBSSB,  DËITÉ.  DLTiniti  fabuleuse  du  seie 
féminin. 

L'un  marque  le  titre,  l'autre  la  qualité  o a  l'es- 
sence :  ïunon  Était  une  dé«i*e  du  premier  ordre , 
et  une  puissante  diité.  C'est  la  mSme  différence 
qui  se  troure  entre  Dieu  et  diviniU. 

La  lèanle  panll  nne  Jèetst  va  yem.  Mol. 

Hoi(TAnai|donkleiyeDiODtmiideUTgT»adeiin(ù 

An  point  de  Die  cAder  le  prix  de  U  plos  balle, 

Je  aie  Toi*  ma  liclolre  el  mes  droits  disputé* 
Pu  une  chéUfe  moilelle  [P*yché)  I  Id. 

—  J'inli,  )1ni*  pour  Tout,  A  mon  fldéle  espoir! 

Implorer  un  eotci*  cei  trol*  ftèn*  iiaia 

Que  Juntii  Jusqu'ici  nos  Tffim  ol  noi  promesies 
Wonl  eu  l'BTl  d'émouToIr. 

PuissanlM  dè'aét,  qui  peaplei  celle  rlTe, 

Préparei,  leur  dlnl-Je,  une  oreille  aUentiTS 

An  bruit  de  mes  concert*.  J.  B.  Roii*i. 

Ensuite ,  la  terminaison  latine  imprime  au  mot 
<i^i(^un  caractère  de  noblesse  qui  le  rend  eiclu- 
siTfittieut  propre  au  style  poétique. 

SIMPLEgSE,  SUPLIOTB.  Qualité  de  ce  qui  est 
simple ,  timplex ,  line  plexu ,  sans  composition , 
sans  épaisseur,  sans  doublure,  sans  mélange, 
sans  apprêt ,  sans  rechercbe ,  sans 
artifice,  sans  teicle,  sans  art. 

Simplicité  a  toutes  les  acceptions 
jectif.  SimpUuc ,  avec  sa  terminaison  français, 
est  dans  notre  langue ,  comme  li'eiK  et  proveae 
par  exemple ,  on  mot  du  bon  Tieui  temps ,  et  noi 
écrïvaius  qui  en  font  encore  usage ,  comme  Mon- 
taigne et  Uarot,  l'emploient  dans  le  style  fami. 
lier,  uniquement  pour  qualifier  un  homme  in- 
génu, doui,  uni.  Les  deux  mots  n'ont  donc 
quelque  rapport  de  synonymie  que  dans  le  sens 
moral. 

Moralement,  la  timplieil^  est  la  vérité  d'un  ca- 
ractère innocent  et  droit ,  qui  ne  connaît  ni  le  dé- 

*.  Les  litrei  de  tonmes,  aln*t  lennlné*,  viennent 
du  grée  on  sont  formé*  1  l'ijniLaUon  du  grec.  Diaco- 
luiit  e*i  le  grec  ùiaxiucan  ;  et  comme  non*  diions 
priuMM, le*  Grec*  di*al«ntda)ule  mAme  Ëtaitais(- 


gnisement,  ni  la  malice  ;  la  ttnplwie  est  l'ingfr- 

nuité  d'un  earaclère  bon,  doux  et  facile,  qui  ne 
connaît  Tii  la  (Ussimulation ,  ni  la  finesse,  ni, 
pour  ainsi  dire,  le  mal.  i  On  dit  que  ce  que 
j'appelle  francbise,  timpUtu  et  naïveté  en  mas 
mœurs,  c'est  art  et  finesse,  et  plulflt  prudence 
que  bonté,  s  HoNTAïaH.  <Ce  mémoire  est  partout 
un  chef-d'ceuTre  de  timplette  et  de  bonne  foi.  a 

■  Autant  la  tinplieité  est  naturelle,  dit  Bou- 
band ,  dont  nous  suivons  ici  les  distinctions ,  au- 
tant la  limpleiie  est  naïve.  La  timpticité  tient  à 
une  innocence  pure  -,  la  timplate  i  une  bonhomie 
charmante.  La  «implicite ,  toute  franche ,  montre 
le  caractère  idécourert;  latimptcMS,  toute  cor- 
diale, s'y  abandonne  sans  réserve.  En  un  mot,  la 
rimpUm  est  la  timplicité  de  la  colombe.  Nicole 
et  LaCoBtaine  étaient  des  bommes  timplei  :  dans 
Nicole,  c'était  de  la  «impliet'W,  et  dans  LaTon- 
taine .  de  la  limplene.  La  simpficil^  fait  qu'on  ne 
cbercnara  pas  à  donner  bonne  opinion  de  soi  aux 
autres,  et  qu'on  demeure  souvent  méconnu;  la 
rimplette  tait  qu'on  s'ignore,  soi,  Ion  même 
qu'on  est  bien  connu  de  tout  le  monde.  Avec  de 
la  timplicité ,  on  conviendra  que  son  ouvrage  est 
bon;  avec  de  la  timpktu,  on  ne  sait  pas  s'il 
l'est.  - 


TERMINAISON  ANCE  on  EFfCE, 


La  terminaison  an»  on  ttut  vient  d'oaiia  ou 
«mû),  lesquels  terminent  en  latin  beaucoup  de 

substantifs  qui  ont  des  correspondants  en  fran- 
çais ,  coDune  eorulamia ,  constance  ;  inttUigtutia, 
intelligent.  ^"^  ^  évidemment  la  terminaison 
des  participes  présents  actifs  légèrement  modi- 
fiée; d'obtûtdoiu  on  a  fait  abttndaitia ,  et  d'a- 
bondant obi)iidancei  d'intelligeni  inlellijealia ,  at 
A'inteUigent  intelligente.  Les  substantifs  terminés 
en  once  ou  en  aiee  doivent  donc  avoir  le  plus 
grand  raf^Kirt  de  signification  avec  les  participes 
présents  actils ,  c'est-à-dire  participer  du  verbe  et 
de  l'adjectif  en  même  temps.  En  tant  qu'ils  parti- 
cipent du  verbe,  ils  marquent  l'action,  et  uoe 
action  présente ,  ou  l'état,  et  un  état  présent; 
:'est  pourquoi  plusieurs  se  trouvent  avoir  pour 
ijnonymea  des  substantifs  en  ton.  Mais,  en  tant 
qu'ils  participent  de  l'adjectif,  ils  désignent  qtwl- 
que  chose  de  durable,  de  permanent,  d'habituel, 
;tion ,  état  ou  qualité. 

Avant  d'appliquer  ces  deux  règles  A  des  mots 
une  synonymie  aaseï  étroite,  nous  indi^erons 
comment  Roubaud  a  établi  la  seconde,  en  pre- 
nant pour  exemples  des  noms ,  la  plupart  faciles 
é  distinguer. 

•  lA  repentonu ,  dit-il ,  est  au  repenltr  ce  que 
lap^nileneeest  à  lapeine.  Le  repenttret  lapeùK   * 
peuvent  être  borné»  à  ur  —    ' " 


,    à  11 


mab  la  npmianct  et  la  pénilenee  annoncent  une 
durée,  une  succession,  une  habitude,  un  exer- 
cice OU  une  souffrance  continue  ou  hKbiluelle  de 
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rqmUiret  itpeùu'.  L&  termioaisaii  anee,  Ace, 
iMÏa  OMliii ,  mita ,  désisca  l'eiisteace ,  U  durée , 
U  possesioa  i'ttre ,  l'étit  da  mibsister  ;  du  mot 
(M,  tira,  qui  e»t.  —  Àiiui,  U  louvenonu  {  mot 
tgaiemeul  diigracii)  n'est  pu  nn  limple  tmtve- 
•>>,  qnelquefaismomieat&né,  accideDtcI,  fugitif; 
c'est  un  rauwRir  durabls ,  constant ,  Bdèle ,  tou- 
jonn  plus  att  moins  présent  en  quelque  sorte'.— 
Ainsi ,  Veipiriutct  daigne  une  habitude ,  ons  dis- 
position de  rtme ,  une  manière  d'être  :  Vetpé- 
riMM  fait  des  actes ,  elle  bibite ,  pour  ainsi  dire , 
en  nous;  tandis  que  nous  n'aurons  souvent  qn'un 
espoir  Uger,  instantané,  qui  passe,  s'éclipse 
comme  une  lueur,  on  éclair.  —  Ainsi ,  la  eoneiir- 
rmee  désipiE  nn  état  libre  et  habituel  de  con- 
a>iirt,etle  Mnwntrs  n'est  qu'un  acte  da  «Htcw- 
reiue  :  on  met  un  prix  au  concourt,  et  les 
penonues  sont  en  coneurrmu.  —  Ls  mtma  diSé- 
rence  est  très-sensible  dans  iéplaitir  et  àéplai- 
MitM,  et  mille  aatres  mots  semblables.*  —  On 
dit ,  un  moment  i'oubli;  on  est  dans  VovblvuKe. 

TJne  autre  obsamtioa  tend  i  eonfinner  la 
règle,  c'est  que  tous  les  noms  en  once  sont  du 
genre  féminin ,  et  presque  tous  leurs  lynonjmes 
de  mémo  radical  du  genre  masculin. 

OBIWB,  «nDOtniAHCE.  Tous  deux  indiquent  ta 
disposition  de  certaines  dioses  réunies. 

Hais ,  ordre  n'ayant  pas  de  terminaison  signî- 
ficatire ,  exprime  cette  disposition  en  elle-même 
et  d'une  manière  absolue.  Ordonnance  l'exprime 
relatiTement  L  celui  qui  l'a  produite  et  t  ta  ma- 
nière dont  il  l'a  produite.  On  dit  ordre  en  parlant 
des  choses  qui  sont  au  rang,  k  la  place  où  elles 
doivent  être  easenUeUement,  naturellement;  et 
OD  ne  dit  ordonnance  qu'en  parlant  de  celles  qu'il 
dépend  de  l'homme  d'arranger,  comme  une  In- 
taille, on  poème,  nn  tableau,  un  b&timent,  un 
festin ,  un  ballet.  L'ordre  de  bataille  est  la  dispo- 
dtion  selon  laqnelle  une  année  doit  Itre  rangèt 
et  t'ordonnance  de  la  bataille  est  la  diapositio 
selon  laquelle  une  armée  est  ou  a  été  rangée  pour 
combattre.  Il  ;  a  souvent  peu  d'ordre  dans  l'or- 
doimonee  d'un  ouvrage. — On  admire  dans  un  ba 
ordre  cet  ordre  lui-même ,  et  dans  une  belle  or 
donnanee  l'habileté  de  l'ordonnateur.  >  Paul 
Emile  dit  k  ceui  qui  vantaient  avec  àtonnement 
la  belle  ordonnance  de  ses  fêtes  et  de  ses  jeui , 
que  c'était  du  même  fonds  .d'esprit  que  partait 
l'habileté  et  à  bien  ranger  une  année  en  bataille 
et  i  bien  ordonner  un  festin.  >  Roll.  L'ordre 
une  cbose:  on  en  a  ou  ou  en  manque,  ou  en  met 


I.  ■ 


Utica  laisse, 
B  repeumo  eo  l'ime,  qol  loajoon  s'égnlicne 
iiSMiilinifi  bIIb  iiidiiii  >  VoRTuoii.  a  Le  plus  so 
it  une  Impie  el  lonllle  rmtHlaïut  est  le  saisira  de 
mirse  et  hwiieté  de  I*  déllbéralian  el  eaosnlia- 

I.  ■  J'ai  itmreitasa  marqae  un  temps  éloigné,  i 
H(.  oPoonpot  ne  dlnill-DD  pas  qu'une  Ion ^ejou- 
4iim  do  pu>é  écUireDUTielllardiarrsTeDlTl'lD, 
.'àne  vint  i  son  tour,  et  dM  :  Tii  taurtnMee 

Qn'en  on  prt  de  moines  passant..., 
te  loDdis  de  ce  pré  la  laisenr  de  ma  laiwnn.    L». 


Du  vieillard  cassé. 


ins  ce  qu'on  Dut.  L'ordonnance  est  une  action  : 

I  est  chaîné  de  l'ordonnante  d'un  repas  (Bac). 

Ces  deux  mois  sont  encore  synooymes  dans  le 

na  de  commandement.  Alors  ordre  désigne  tou- 
jours U  chose  en  elle-même  et  dépouillée  de  ca- 
ractères particuliers.  Je  simple  acte  d'autorité 
exercé  sur  quelqu'un;  l'ordonnance  fait  considé- 
celui  dont  cet  acte  émane  ou  la  forme  de  sa 
promulgation;  c'est  un  ordre  donné  par  une  ai 
plusieurs  persomies  qui  ont  droit  et  pouvoir  delà 
donner,  et  sa  promulgation  est  solennelle,'  en- 
tourée d'apparat.  —  Ensuite,  l'ordonnance  est  et 
plus  générale  et  plus  permanente.  Bile  concerne 
un  plus  grand  nombre  de  personnes  et  est  plus 
étendue  :  on  se  soumet  aux  divers  articles  d'une 
ordonnanee;onformuleunaDrdon«anc«.  L'ordre, 
lassager,  ne  vaut  que  pour  le  moment;  l'or- 
donnance peut  passer  pour  un  otàrt  permanent , 
pour  UQ  règlement  qui  demeure  et  doit  atteindre 
grand  nombre  de  personnes  dans  l'avenir. 

U8B,  AI8AMCB,  Ces  deux  mots  signifient  d'a- 
bord une  absence  de  gêne  ;  et ,  dans  ce  sens ,  l'un 
.sssif,  l'autre  actif;  l'un  exprime  uo  état, 
l'autre  une  tkcilité  i  taire  quelque  chose.  On  est 
l'on  se  met  i  l'ain  ou  i  sou  aise  avec  ses  su- 
périeurs ;  on  se  comporte  avec  ait ance  dans  la  so- 
ciété, onaderaiMnceensesmanières. 

Ai»  et  otfonce  expriment  ensuite  l'état  d'une 
personne  satisfaite  de  sa  position,  et  donnent 
l'idée  de  commodité  et  de  bien-être  :  on  est  i  son 
lue  ou  dans  l'aiiance. 

Hais  le  premier  de  ces  mots  n'est  relatif  qu'à 
l'état  du  sujet  qui  se  trouve  commodément,  et  le 
second  l'est  aussi  k  ce  qui  le  produit,  aux  objets 
qui  font  qu'il  est  bien.  En  outre,  aite  indique  un 
état  passager,  el  aisance  un  état  permanent. 
.'aite  est  un  accès  de  joie ,  on  U  sent  :  témoigner 
'aitt  de  revoir  quelqu'un  (Mol.);  saint  Jean- 
Baptiste  ,  dans  le  sein  da  sa  mère ,  saute  d'aise  à 
l'approche  de  Uarie  (Boss.).  L'aiMncs  est  un  état 
de  joie,  elle  règne:  ■  Je  ne  connais  rien  de  plus 
agréable  qua  de  voir  régner  l'aiiance  et  la  joie 
dans  tout  un  peuple.  ■  Fés.  On  se  trouve  quel- 
quefois k  l'diie ,  on  est  assis  i  l'aise;  on  est  habi- 
tuellement, on  vit  dansl'ttiianee.  —  Et  l'aisancf  a 
non-seulement  plus  de  durée  que  l'aiie ,  mais  en- 
plus  d'étendue  ;  elle  embrasse  toute  une  po- 
ï  ;  elle  tait  qu'on  jouit  amplement  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  rendre  la  vie  agréable;  de 
sorte  qua,  ce  qui  sufBtpour  vous  mettre  k  voire 
aise ,  ne  suffirait  pas  pour  vous  mettre  dans  l'ai- 
sance. L'arlisan  qui  a  de  quoi  vivre  honnêtement 
est  k  son  aiit;  l'homme  riche  et  opulent  est  dans 
l'aisance. 

TEBMISilSONS  ASCB  BT  JflIÏT. 

ÀOéatane»,  ati^nuat. 

AULiGEANCB,  ALLÂGEHENT.  Soulagement, 
diminution  de  peine. 

Si  l'alWjeance  n'est  pas  plus  solide  et  ne  cor- 
respond pas  à  de  plus  grands  maux,  elle  est  au 
moins  plus  durable ,  elle  se  lait  sentir  ou  doit  se 
faire  sentir  plus  longtemps.  Chimène  dit  an  roi 
dans  le  ai  ; 

BnBa  moD  p^  wimort,  j'en  demande  vengeance. 
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PREmtftK  PARTIE  : 


Piiu  pmu  Toire  ÏDtérM  qoe  pont  moa  allégeanet. 
El  Caçiille,  dam  Barace,  k  ^bioè  ijui  lui  t.^- 
prend  qu«  le  combat  est  différé  : 

Et  tant  Valliganeni  qa'U  en  (ïnl  mpérrr, 

Ctn  d«  ptenrer  plni  Imrd  cen  ija'll  fudn  pleurer. 

AlUgeaiMe  est  Tiani;  on  en  trouve  quelques 
raies  eiemples  dans  Malherbe ,  Cameille ,  UaliËre 
«1  Larontuue.  Il  a  pourtant  une  naance  spéciale 
pv  rapport  à  all^menf,  tout  comme  rison- 
tUMce  à  l'égard  de  r^tontmnenl;  on  dît  U  riion- 
iMMe  de  l'ùr  (Desc.),  et  le  ritoimetMnt  d'une 
TOÛte  (&CU>.) 

AIUsomM  n'a  jamais  cessé  d'être  usité  en  prose 
commie  en  vers,  quoiqu'il  se  dise  asm  peu. 
<L  Qoand  nous  sommes  dans  l'alHiction  à  cause  de 
la  mort  de  quelque  personne  pour  qui  noos  avons 
del'aSectirai.ileslindubilaliIe  qu'il  but  recourir 
Prestement  à  la  source ,  et  remonter  jusqu'à  l'o- 
rigiiie,  poar  trouver  an  solide  aUigeawni.^'eKac. 
«Ce  poids  est  resté  jusqu'à  ce  jour  sans  aWgt- 
.  J.  J. 


TnUDNAISONS  ANCE  rr  lOJf, 

ObunamxM,  obtenaUo».  7«oncM,  (wiatioM. 
.AppamtM,  apparitiim.  Aàttànua,  adhéiùm. 
Cohérwiee,  eiMwio».  Digéntrtteeatt ,  digétU- 
rofion .  JVdiIoaMMMC* ,  prAtoBMMOiMHi .  Sdiine* , 


Le  action  01 


i  donnant  toutes  deux  l'idée 
in  état  signiSé  par  le  verbe 
dical;  avec  cette  dîBéreace  que  la  première  ayant 
évidemment  le  plus  grand  rapport  avec  le  parti 
cipe  présent,  tient  comme  lui  de  l'adjectif  ffiu! 
que  du  verbe,  et,  par  conséquent,  exprime  un 
action  plus  prolongée ,  nn  état  plus  permanent , 
plus  absolu ,  ou  bien  même  1b  r^ultat  de  l'actLor 
marquée  par  ton. 

OBSERVANCE,  OBSEHVATIOH.  L'idée  d'obser- 
Ter  quelque  chose  de  prescrit ,  une  loi  ou  uni 
régie,  est  commune  à  c«a  deuimots.  Hais  îlsoe 
sont  syconymea  que  quand  ils  se  disent  également 
enmatîére  religieuse.  Dans  tout  autre  cas,  ( 
sestrt  que  du  mot  ob$en>alion. 

ObttTvation  signiSe  proprement  l'action  d'ob- 
server, un  bit  particulier,  k  Le  généreui  Elèazar 
demeura  ferme  dans  Vol>strvalitm  de  la  lot ,  mal- 
gré les  ordres  du  tyran  et  la  sévérité  de  ses  me- 
naces. »  BouRD.  Obstrvanee  désigne  l'action  habi- 
tuelle d'observer,  la  pratique,  s  Notre  repos  esi 
dans  l'obierwinte  exacte  de  k  loi  de  Dieu.»  B^s 
—  Polyeucte  devant  l'autel  de  Jupiter  se  refuse  i 
l'otuerralton  du  culte  païed.  ■  Pline,  Elïen  ei 
d'autres  auteurs  n'ont  pas  craint  de  donner  aui 
él^hants  une  religion  naturelle  et  Vobteroaiue 
d'un  culte.  »  Bnïï,  —  Vobttnation  est 
homme  qui  observe,  qui  Cait  l'action  d'observer; 
et  une  action  ert  toujours  quelque  cbose  de  pas- 
sager. h'obuTouut  est  d'un  homme  qui  est  ob- 
servant, qui  a  la  qualité  d'être  observant;  et  la 
possession  d'une  qualité  suppose  toujours  de  la 

D'autre  part,  obun:alii>n  est  un  mot  subjectif, 
qui  tait  penser  à  la  personne  qui  agit.  »  La  ré- 
forme se  vante  d'une  observation  étroite  de  l'E- 
vangile. ■  Doss.  ■  L'Eglise  d'Auvergne  a  mérité 


éloges  pai  VobtentUiim  plus  régulière  da* 
auciennas  lois.  ■  Uiss.  Obtojiana  est  objectif  et 

.e  se  rapporte  qu'à  la  chose  observée ,  i  U  régk- 
Dans  un  monastère  Dieu  est  glorifié  par  l'ob- 
ttrvante  eucta  de  la  règle.  >  BouaD- 

Bien  plus,  tbttroaaet  signifie  quelquefois  la 
règle  elle-même.  >  Dieu  dicta  i  Moïse  les  obi^- 
rofUXi  delà  religion.*  Bo£S.>Fythagare  prescrit 
des  obtenatea  împraticaUes.  >  Saku- 

VACAMCBS ,  VÀCATiOKB.  Ces  dem  noau  plu- 
riels  marquent  la  tempa  auquel  cessent  les  eiet- 
ciees  pnbûca. 

Hais  l'un  se  dit  de  la  cessation  des  études  dans 
les  écoles  et  dans  les  collèges,  l'autre  de  la  ces- 
sation des  séances  das  gens  de  jusUca.  Cette  dif- 
férence est  fondée  en  laison  :  les  écoliera  œ  lont 
rien  dans  le  temps  où  cessent  Leurs  éludes,  ils 
sont  en  vocuncei ,  c'est-i-dire  dans  un  état  de  re- 
pos absolu  ;  les  gens  de  justice  s'occopent  de  lenis 
aOaires  pendant  qu'ils  cessent  de  s'occuper  des 
afEaires  publiques,  c'est4-dire  durant  les  «mr- 
Uoni,  Ou  temps  de  repos  relatif  que  la  loi  Leur 
accorde.  Tatotut*  exprima  donc  d'une  mauBie 
plus  absolue  et  plus  constante  l'idée  ugnifiée  par 
le  verbe  radical,  vaeare,  avoir  du  Inisiri  il  n'a 
aucun  rapport  k  l'actieu. 

I  On  ne  doit  pas  dire  vacatiom ,  ajouta  Beau- 
ié«,  en  parlant  des  études,  parce  que  ca  a'est 
qu'une  suspension  accordée  au  plaisir,  llaii  m 
peut  dire  oocanMi  en  parlant  des  séances  des  gona 
de  justioe,  parce  que,  ce  lampe  étant  aban- 
donné t  leur  disposition,  ib  peuvent,  i  leur 
gré ,  remployer  i  leurs  affaires  personnelles  on 
k  Lenr  récréation  :  dans  le  premier  cas ,  Us  sont 
en  vaeatiotu;  dans  la  second,   ils  soil  en  va- 


Fendant  las  tacaneti ,  o'ast-i-diia  pendant  qoe 
les  tribunaux  vaqveot ,  il  y  a  une  chambra  iks 
vocatûmi,  c'ast-à-dira  qui  agit  et  remplit  de  son 
action  ca  temps  da  Itûsir.  ■  Les  Mconcei  de  la 

chicane  font  partir  bien  des  gens Je  m'en  rais 

courir  en  Bretagne  pendant  tes  «tconcsi,  et,  & 
mon  retour,  je  m'abandonnerai  k  toute  la  dû- 
cane, sSév.— Haie  on  ne  resta  pas  ainsi  oisif  pen- 
dant les  vaeationi.  >  Mettre  à  profit  un  temps  de 
vocoiioiu  pour  faire  un  ouvrage.  >  D'au.  <Lamoi- 
gnon  passait  les  vatoiioni  t  Bastille  ;  il  j  médi- 
luit  les  discours  qu'il  devait  prononcer  k  la  ren- 
Irée  du  palais.  *  Boll. 

APPARENCE ,  APPARITION.  Ces  deux  mots  qui 
signifient  ce  qui  se  présente  aux  yeux  sous  une 
certaine  forme,  sont  très-peu  synonymes ,  mais 
très-propres  k  t^re  toucher  au  doigt  là  différence 
des  deux  terminaisons. 

Apparence  tient  de  l'adjectif,  c'est  la  qoalité 
de  ce  qui  est  apparent;  apparition  tiaat  plus  du 
verbe ,  c'est  la  manifestation  subite  de  ce  qui  ap- 
paraît. L'un  est  l'aspect  continuel  d'un  objet  sons 
la  même  forme,  l'autre  est  le  fait  instantané, 
l'action  de  se  montrer  tout  tcoup. 

ADH:ÈBENCB,A1)HÉ8I07<.  Union,  jonction  d'une 
chose  qui  tient  k  une  autre. 

*  Ces  deux  termes,  dit  Laveanx,  s'emploient 
souvent  l'un  pour  l'autre.  Cependant  adhéreiict  a 
plus  de  rapport  à  l'état ,  et  âdhéivm  en  a  davan- 
tage k  la  force  qui  produit  cet  état  Vodhéretiu 
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i**bitt  ^  qsKtd  1m  corps  aoat  aipni*; 
fiatNkfnr,  il  bnl  wncn  L'otlUri*».  > 

lend^idbèNnt  es  vam  de  la  loiee  d'«d- 
kM>,MlNr  union  gm  n  rinilia  ut  l'odà^^ 
nKL  Ififutiti 'mn  4bM  ont  entre  flUea  p«a  ou 
tHM4<afiWraic«^  et,û  onTeut  les  cUijwi- 
te,iEBl**MbilEeuEai([niidE  pour  surmoik' 
ta  IttaM  <«<MriM  qtû  U*  tient  itiuM.*  BoPF. 

Uf«irt,IittA«M«  ett  UM  itlMbe ,  nn  ban , 
^idfoctlMièiHaBnl,  luqaMeairtreteiM. 
•t«i)teittintcap*UaBde  imumiiimiiiiiii 
ntannt.rliilnr  «Mtient  ^elqna  rïiou  : 
pu  ooflt,  BiDt  Barnabe  n'Atilt  peut-4U«  pas 
mm^^pÊâaatuas  ttof  d'a^MrenM  à 
«B  m,  f«i  il  n  lipan  4e  winl  Paul  «u  ui- 
jM  dt  ait  Im.  >  B<M.  Ilaii  i'«lU>Hm  ett  ub" 
Mi^MM,  ■  leu  TOlontatre  par  lequel  «a  ee 
joni  i  fiiji^  o«  1  ^ehpie  dura- 'La  «ûnts , 
w  lémi^Êfiii  Inr  plaioa  odMnsn  à  U  ro- 
l«é  *  bir  Dira,  ^tekient  amM.  >  In.  Dans 
MiMUHa«uvgmHRonil'ËgliM,im«liri- 
te  M  H  «fain  de  tente  ■dMr«M«  i  son  pi9- 
gMlMtt(laaii.).-  L'tJMwiiei  étant  in- 
■iMÙMpransi^eiit  aveDgle,  ce  mot  se 
f»ri  dWom  a  MMbe  part  :  «(IMniKe  i 
riwrtBoB.). 

CVBBK^OOriSIQlIi.  lÂisoo  de  cboMi  qoi 
TTH-hr^BëwIliiiMiii  par  tow  les  points. 

1*  'îfcw  ik  «a>  mota  aet  ahsnïamepl  la 
■^iy»edlitafcaipr*eMent».LaoehdiMw 
rti'kdekaUHi.-l'imé  marque  l'tet,  I'mi- 
**  {^  ^Oi  S  hcnrp  perdaetat  leor  «oMrwiua , 
«JWw^MriMlftcliMLda  la  fmca  de  «eMnoii, 
*Mi*^ Mdait M pMHritoe  (Borr.)- 


•    lAd^pMralin  mfaiB  i  la  ddginérutmtM,  eU* 

c'eet  MO  progris  wrs 

. ernat.  CMinairement 

-il  la  il^|Mraiit»aei'ËiBad  pM  i 
pkhBcetta'atMUagiie  qaelqnea  iodindus. 
■■■-"-^  Mdé«eiieFlUdtpu'«%A»Ati' 
faAvsMH*  une  aliéialieii  qui 
-^^  m  nlides  oa  dane  lea  liquidei, 
**y«lson«idiK  par  i^pwl  i  aa  canae. 
■■"».  niBOimUTHM.  Smpériorità 


P**"M  M  b^  le  ploa  temarqaet  tm  BouLr. 
!_»N^iweBr  est  la  qualité  de  ce  qni  est 


s.-i  i:  l'an  manque  l'état,  L'autre  le 
p-*AfKdci  objets  aoU  eu  prMoMMW», 
^- ■     liM. 

Temps  employé  par  une  aa- 
compegnie  à  l'eiasieii  ou  à 
:^(equi  les  occupe. 

Mdeate  de  ces  deux  moto  coq- 
géaéiïle.  Il*  tiamee  qui  detrait, 
tecminaison,  avoir  plus  de  durée 
ne  désigne,  au  contraire, 
do  tempe  dont  tettion  déûgne  U 
C'est  là  UBS  de  ces  DOuUtreusas 
le  SIX*  siicls  a  introduites  dans 
Anperavanl  sacrion  signifiai 
s,  te  lempeda  chaque  jour,  où  les 
cODdle  te  râvnissaieot  :  ■  Inno- 
>Sa  costre  l'empereur  Frédéric  II 


deoi  longiMB  harangues  dans  1<b  deux  premièrea 
•snioM  da  concile  de  Lyon.  ■  Toli.  >  Ou  y  dé- 
crète (i  M  eoDcile) ,  dans  la  Tiiigt.quatrième  tet- 
twn,  que  le  lien  du  mariage  est  perpétuel  depuis 
Adam.s  iD.  In  tran^ortaut  oe  not  k  nos  corpi 
délibérants ,  que  ne  lui  a-t-on  laissé  cette  signiâ- 
~  LtioD  restreinte,  qui  résulta  nèoeasairemect  de 

,  tenninaiscmT 

Voltaire  avait  donné  l'exemple  de  la  précision 
é  l'égard  da  ces  deux  mots.  Il  STSit  ^1,  d'une 
part  :  «  Les  «dcnaet  du  parlement  (  josqW  Mii- 
lippe  le  Bel)  duraient  environ  aii  semains*  en 
Bois.  ■  Et ,  d'uD  autre  cAlà ,  dans  le  drame 
intitulé  Sœratê ,  il  Eût  dire  i  un  juge  qui  sa  lève 
pour  teiminer  la  céaace  du  jour:  s  Oui,  oui, 
Dotis  les  pendrons  (les  géomètres)  k  la  premitoe 
swn'od.  Allons  dîner.  >  A  la.  première  «eant»  veut 
dire  évidemment  la  première  fois  que  nous  nous 
aaaemblerona  de  linureau  p^t^PiPl  quelques  hett' 
res  pcw  juger. 

TERUINAJSONS  ASCE  IT  TÉ. 
Intpuitmmx,  tinpantbtHi^.  AntMonee,  MliViM. 
La  terminaison  tmce  ra^ieUe  le  verbe  ^  l'ad- 
jectif; quand  elle  ne  marque  pas  une  actioa, 
maie  un  état,  elte  a  toujours  qu^qne  nppoit 
agent.  La  laniûnaison  U  m  nqyelle  que 
l'adjectif,  et  désigne  une  qualité  ou  un  état  dans 
un.  objet ,  sans  aucun  rapport  é  un  sujet  qiii  agit. 
Ensuite ,.  quoique  ces  deux  désineoces  dérivent 
tenant  4n  latin,  la  première  se  trouve  dans 
I  langue  plus  ccuvent  coûtée  k  des  radicaux 
françaii  ou  plulAt  ayant  bub  forme  Iranfssse, 
«mna  ere|r(Muie,dtfJbtUaniB,dit«aabIaMe,pn(' 

nH>IIlSBiKCB,  WrOBaaaxri.  Tous  deux  «E- 

inatnt  une  certaina  insaffiMnoe  de  force  pai 

f^ort  à  un  eBet. 

■  L'tmpinaRMce,  dit  Con^llac,  aat  dans  k 
causa  qui  ne  peut  produire  la  chose  ;  l'impOMÏW- 
UU  eit  âios  la  chQie  qui  oe  peut  être  produite.  > 

Ifettre  qariqu'un  dan»  l'tnpiHaMNea  et  dans 
l'tnfMMtiMsMde  fiùMwqa'ilveut,  c'est  l'en  em- 
pêcher «n  lui  euadtant  des  diOcultés;  mais  cas 
difHcnltés  sotit  telles  dans  le  premier  cas  qu'elles 
M  lui  permanent  pa>  tfagir  ou  d'agir  anffliam- 
mut,  et  telles  dans  le  aecoad  qu'elles  rendent  la 
chose  inexécutabte  en  soi,  impoaiihle. 

KAISSAKËE,  NATJV1I&.  Ces  4em  mets  expri- 
ment l'inatanl  ou  le  jour  où  une  créature  hunaine 
vient  au  meoda. 

Hais  Vua ,  malgré  sa  lerminaisan  latine ,  est  un 
mot  tout  bùfais,  taodii  qne  l'autre  est  traduit 
directement^  latin  nativitat.  De  U  leur  difË- 
Tenoe.  ATaùsoncs  est  un  terme  ordinaira  et  com- 
mun qui  s'applique  icdifi'érenimeD*  A  teute  créa- 
ture humaine;  elnativM,  un  terme  de  rituel, 
consacré  par  l'Église  pour  signifier  la  naùianct 
de  JésuB^Christ  ou  de  quelque  nûct  personnage  : 
la  nativité  de  Noire-Seigneur ,  la  nativM  de  la 
Vierge,  la  nattTiti  de  saint  lean-Baptiste. 

Nativité  s'est  dit  aurai  dans  le  langage  de  l'as- 
trologie ou  par  allusion  é  cette  prétendue  science. 
■  C'est  mon  étoile,  disent-ils,  c'est  mon  ascen- 
dant, c'est  l'astre  [uiiesant  et  bénin  qui  a  éolaiié 
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PREinERE  PARTIE  : 


ma.  natinili,  qui  mat  tons  mes  ennamii  à  mes 
pieds.  *  Boss.  ■  Les  hùtoriens  Mm&rquent  que 
souTect  à  la  nativité  de»  grands  penomugee ,  il 
s'est  vu  des  choses  qu)  ont  Eeni  de  présages  de 
ce  qu'ils  deraîent  tire  pendant  la  lie.  >  In. 

TERMINAISON  IS. 

itoDiot ,  famoMit.  Pai ,  Polit. 

La  désinence  i*  n'est  pas  plue  latine  que  le* 
désinences  ment  et  âge.  Aussi  les  noms  auxquels 
elle  s'i^""''  iiB  trouvent-ils  guère  da  Bjnonrmes 
i  radicaux  identiques  que  panni  les  nom*  en 
ment  et  en  âge;  ils  ont  mSme  encore  moins  de 
noblesse  que  ces  derniers ,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  mots  hachii ,  gdchû,  margomllit, 
dégMlû.  C'est  une  lenninaison  essentiellement 
passive ,  qui  marque  te  résultat  d'une  actieo ,  ;in 
assemblage ,  et  Bauveot,  en  raison  de  son  carac- 
tère de  dtprétiation ,  un  mélange  ou  un.  amas 
confus. 

RAHAB,  HjUUSBIS.  Aéanion  de  choses  de  peu 
de  valeur  qu'on  a  ramassées. 

U&is  le  second  enchérit  sur  le  premier,  s  Un 
nmat,  dit  Condillac,  est  une  coUection  ou  un 
recueil  fait  saas  cfaoii.  Mais  il  peut  ;  atoir  du 
bon,  au  lieu  que  dans  le  romiuns  tout  est  msu>- 
vais.  « 

E  Le  Tolnnul  est  un  fam«  des  traités  et  des  sen- 
tences des  anciens  maîtres  des  Juib  :  on  ;  trouve , 
parmi  uns  infinité  de  fables  impsrtincntss,  ds 
beaux  restes  des  antennes  traditions  du  peuple 
juif.  ■  Boss.  c  Le  livre  de  HiraEeau  l'économiite 
est  un  ramat  ind^este  de  dtosea  bonne»  et  mau- 
Tuses.  >  Lab.  Mais  le  ramauit  est  tout  mauvais. 
K  Co  dictionnaire  passe  pour  un  roMOins  de  phra~ 
ses  sonores  et  inintellipbles.  >  1. 1.  ■  Un  journa- 
liste DC  doit  pas  chasser  sa  feuille  du  remaui* 
des  platitudes  qua  l'ignorance  débite  dans  les 
mas.  >  Bt&Dll. 

Il  en  est  de  mSme  qtund  ces  deux  mots  s'ap- 
pliquent aux  personnes.  On  dit  un  rwiuu  d'étran- 
gers, de  gens  inconnus  (VoLf.)  <  et  c'est  déjeune 
expression  de  mépris  ;  mais  ranuum  y  ajoute  en- 
core. ■  Prenei  îles  domestiques  tout  formés, 
c'est-à-dire  des  coquins  déji  tout  Mt»,  des  cou- 
reurs de  conditions ,  ce  ntnuunt  de  canaille  ruine 
le  maître  et  corrompt  les  enfants.  >  J.  J. 

PAL,  palis;  Pieu  ou  pièce  de  bois  aiguisée 
par  un  bout. 

Polt'i  se  dit  du  pnJ,  oonsidéré  comms  faisant 
partie  d'un  ensemble,  d'une  poitundt,  si  bien 
même  que  ce  mot  signifie  quelquefois  è  lui  seul 
le  lieu  entouré  de  poJw  .■  entrer  dans  le  patii.  Le 
pai  n'entraîne  pas  cette  idée  accessoire  ;  il  ne  fait 
pas  partie  du  tout ,  il  a  des  usages  individuels  :  le 
supplice  du  pal. 

TBBUINAISOKS  IS  n  KEKT. 

Coiouiltii ,  gaxouilUmenl,  Curgouillù ,  gar- 
gouillement. Logii,  hgemeta. 

En  a'ajoutant  *  la  même  base  verbale ,  ces  deux 
terminaisons  forment  des  substantifs  qui  signifient 
également  le  résultat  d'une  action ,  ou  bien  le . 


lieu  où  se  fait  une  action.  Hais  Les  uns  repiésen 

tent  toujours  la  chose  d'une  manière  passive  et 
absolue,  et  les  autres  d'une  uunièie  acUve  «t 
relative.  De  sorte  que  las  noms  en  U  sont  aux 
noms  en  ment  è.  peu  près  coDune  les  noms  à  ter- 
minaisons indilTérentes.  A  quoi  il  Ikut  ajouter 
que  la  terminaison  it  ne  cesse  pas  d'emporter 
quelquefois  une  idée  de  confusion,  tandis  que 
ment,  de  son  tAti,  exprime  une  action  ou  un 
état  plutôt  intérieur  qu'eilérieur. 

GAZOUILLIS,    OAIOUiLLBMBnT.    Peut    brait 
agréable  que  font  les  oiseaux  en  chantant,  les 


Kais  le  gaxotUUù  exprime  un  bruit  pins  désor- 
donné, plus  embrouillé,  plus  confus.  Ensuite ,  il 
caractérise  ce  bruit  en  lui-même,  et  ne  te  dési- 
gna pas  par  rapport  aux  objets  ou  aux  êtres  qui 
le  produisent  dans  un  moment  donné,  comme 
gaioitiOement.  *.  L'ani  est  appelé  t  Cayenne  bcnuj- 
leur  de  «inart,  ce  qui  veut  dira  qu'il  imite  le 
bruit  que  bit  l'eau  bouillante  dans  une  mar- 
mite ,  et  c'est  en  effet  son  vrai  ramage  ou  90- 
ximUlii.  *  BoFF.  ■  On  n'entendait  plus  que  le 
gonuiUement  des  oiseaux  ou  la  douce  lùleine 
des  zéphyra  qui  se  jouaient  dtfis  les  rameaux  des 
ariirea.  t  Vtn. 

GAlflOOiLLIS,  GAÏGODILUIIEin'-  Bniit  que 
fidt  r^u  agitée  dans  certains  endroits. 

Gargtmilli»  signifie  un  bruit  qui  résulte  d'une 
action  visible;  celle  de  l'eau  qui  tombe  d'une 
gargouille  et  produit  un  gtcbis,  un  mélange 
boueux,  comme  les  enhnts  qui  barbotent.  Le 
bruit  exprimé  par  gargouiUtment  provient  d'une 
.action  cachée,  d'une  agitation  de  l'eau  dansla 
gorge ,  dans  l'estomac  et  dans  le*  enlralUe*. 

LOGIS,  LOGEVENT.  Lieu  où  on  loge,  où  l'aa 
demeure. 

Le  premier  de  ces  mots  est  absolu,  le  second 
relatif.  On  sa  sert  de  l'un  pour  déûgner  en  elle- 
même  la  chcse  dont  il  s'agit  :  on  dit -un  bon,  un 
nAuvais  logù,  "un  lo^  spacieux,  commode, 
grand  ou,  petit;  on  se  sert  de  l'antre  pour  dési- 
gner la  chose  relativement  aux  personnes  aux- 
quelles elle  appartient  :  on  dit  mon  logevuHt , 
votre  logemtttt,  le  lùgemeja  du  concierge ,  tandis 
qu'on  ne  (lirait  pas  mon  logit,  votre  logtt,  le 
logit  du  concierge.  Le  logemeiiC,  suivant  l'ex- 
pression de  Beaniée,  anngnce  une  destination 
personnelle.  On  demeure  dans  le  logit,  on  reste 
dons  le  logement.  Le  mot  lùgii  implique  une 
permanence ,  une  durée  de*  s^our  que  ne  suppose 
pas  le  met  logement  :  on  cherche  un  togememi, 
et  non  un  logii ,  pour  une  seule  nuit.  On  offre 
é  un  voyageur  un  logement  dans  sa  maison  ou 
dans  son  logù. 

Dans  les  expressions ,  ne  bouger  du  logit ,  gar- 
der le  logit,  demeurer  au  logit,  logit  exprime  le 
logement  habituel,  constant,  et  ne  pourrait  être 
remplacé  par  son  synonyme.  Si  an  lit  sur  les  en- 
seignes dea  auberges,  bon  logis  é  pied  et  é  che- 
val ,  ce  n'est  pas  que  logit  exprime  un  lieu  où  on 
ne  li^é  que  momentanément ,  mais  c'est  qu'on 
veut  taire  connaître  ce  lieu  en  lui-même ,  et  dans 
ce  logit  chaque  voyageur  trouve  un  lajemeTil. 
Lorsque  des  troupes  en  marche  arrivent  dans  une 
Tille,  on  distribue  aux  soldats  des  billets  de  lo- 
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it  droit  de  faipnnnl  cb«i 
us  putkulien.  >  Roll. 

t^gtwunt  n'eil  pu  geukmeDt  nlatif  soui  te 
report  des  persoaiies  oa  de  la  durée,  imu  aiuti 
•ou  la  npport  de  râteodue  ;  il  »  moins  da  com- 
piébension  que  U>gù,  c'est  un  tsrms  ptrlilir: 
dani  un  logi*  chaque  persoiinB  a  son  logement, 
«  Lt  logit ,  dit  Condiliic ,  est  ana  mùsoa  où  oa 
log»;  Ifl  toçituM  eit  la  partie  qu'on  occupe  dans 
cette  maison.  ■  >  Ha  petite  maison  est  bien  jolis , 
votre  logemtHt  tous  y  paraîtra  biea  k  souhait,  i 
Sir-  ■  Il  me  mena  au  logtmenl  qui  m'était  des- 
tiaè  :  toIU,  ma  dit-il  en  y  eotraot.  votre  appar- 
tentent.  >  J.  I.  Logeaunl  signifie  mime  l'étendue 
relatire  d'une  maison  :  il  ;  a  dans  une  maisCiD 
MI  duu  on  logii,  plus  ou  moins  de  lognMnt. 

TBKiriN&ISONS  19  et  AGE. 


Lee  Bubstantib  en  it  se  trouvent  avec  les  S7110- 
njmes  en  âge  &  peu  près  dans  les  mSme)  rapports 
qu'avec  les  synonymes  en  nuni  :  ils  ont  cela 
de  canctéristiqae  qu'ils  présentent  l'idée  com- 
mune aone  un  point  de  vue  passif  et  absolu, 
comme  ei  leur  terminaison  était  celle  dés  parti- 
cipes paasès ,  ou  qu'elle  n'eût  par  elle-même  aU' 
cône  valeur. 

PAtis,  PilUlAGE.  LieuL  «ù  l'on  met  paître 
1m  bestiaux - 

Lea  i>d<tf  sont  de*  espèces  de  landes  ou  de  Tri- 
ebet  que  la  main  de  l'homme  n'a  point  modifiées , 
cultivées;  les  pOturaget,  au  contraire,  6nt  été 
rendus  propres  par  la  culture  k  nourrir  le  bétail, 
11  7  a  doue  entre  ces  deux  mots  la  même  dilTé- 
renee  qu'entre  la  p4ivr*  el  le  p^tlurajie,  si  es 
D'eit  que  le  pdlM,  quoique  n'étant  pas  préparé, 
en  au  moini  favorable  pour  l'alimentation  des 
■nimani  qui  peisseal.  <>  Le  pAturage,  dit  Rou- 
baud,  est  un  champ  où  le  bétail  plture  et  se  re- 
paît. Le  pdiù  est  une  terre  où  l'on  met  paître  !e 
bMaiL  La  pdttire  est  un  terrain  inculte  où  le  bé- 
tail trouve  qufique  chose  à  paîtra.  • 

Le  pdlit  est  un  Lieu  naturellement  plein  d'herbe: 
dans  Lafonlaine,  un  cerf  qui  s'est  sauvé  dans  une 
étableiboeufi,  promet  i  ceux-ci  de  leur  ensei- 
giter  les  pdli*  tes  plus  gras,  apparemment  au 
milieu  dai  bais.  Le  pdturage  est  un. lieu  soigné 
et  entretenu  de  Ciçon  qu'il  y  vienne  beaucoup 
d'baiiM  :  un  cultivalear  met  des  pdlumfM  en 
terres  t  blé  ou  des  terres  k  blé  en  paturagti.  La 
piturt  ressemble  au  pdlii  en  ce  qu'elle  exclut 
aussi  l'idée  du  travail  de  l'homme  ;  mais  par  cela 
seul  que  le  mat  pdture  est  du  genre  féminin ,  la 
pdtur*  est  vague,  vaine,  vaste,  indéterminée  :on 
peut  en  tirer  quelque  chose  pour  la  nourriture 
des  bestiaux,  sans  toutefois  qu'elle  teit  fuite 
poor  cela,  par  ta  nature  comme  la pdtw,  ou  par 
ï'hDmme  comme  le  fidiuro^. 

ntSUXIS,  TREILLAGE.  Ouvrages  de  bois  ou  de 
métal  formant  des  petits  cArrés  on  imitant  le) 
nuUltei  d'un  fileL 

C«  que  l'on  considère  dans  l'un ,  c'est  la  na- 
ture; dans  l'autre,  c'est  la  bgon.  Va  treiilù  est 
da  br ,  de  bois ,  de  ter  d'archal  ;  un  treillage  est 

m.  imui{. 


bien  lait ,  élégant.  On  le  sert  du  trtitlit  comme 

d'une  chose  utile  en  soi,  pour  enclora  certains 
espaces  sans  intercepter  l'air  ni  la  vue;  il  y  « 
des  irrillugw  qui  oe   servent  qu'à  la  déco- 

EnSn,  la  terminaison  agt  ayant  beaucoup  de 
compréhension,  imprime  an  mol  treillage  nna 
idée  de  grandeur  ou  d'étendue  qui  n'est  pas  dans 
treiltii  :  en  sorte  que  les  (rrillii  sont  de  petits 
trtillagtt  qu'on  place ,  non  dans  les  jardins  pour 
les  embellir  ou  former  deg  berceaux ,  mais  devant 
les  fenêtres  ou  autres  choses  pour  {es  clore.etles 
garantir  de  tout  accident. 

H  (le  chien]  dit  lo  lonp  par  nn  (rsUû, 
Aini,  Je  viii  sortir....  I.àr. 

PATR00ILLI9,  PATBOCILLAGB.  Ce  qui  résulte 
de  l'action  de  remuer  de  l'eau  sale  et  bour- 

L'un  des  deux  mots  fiùt  considérer  ce  résultat 

pessiviment,  objeclivemant  et  enlui-mlme  :  quel 
potrouiKù  est-ce  làT  L'antre  le  présente  comme 
étant  bit  par  quelqu'un  ou  comme  se  faisant 
maintenant  :  quai  patrouilla^  fiites-vous  là? 
s  le  patroaillit,  dit  Contlillac,  est  un  lieu  oA 
l'on  a  patrouillé,  et  le  palrouitloff  est  l'action  de 
celui  qui  patrouille.  >  Ces  deux  mots  ne  dilTËrent 
pas  toujours  autant ,  car  il  n'y  aurait  guère  entre 
eux  de  synonymie;  mais  toujoun  polroutllù  li- 
goille  la  chose  comme  étant,  et  patrowîHagr  la 
représenta  comme  sa  faisant. 

TBRUIHAISONS  IS  n  ÀKCM. 

Sarn'rf  nrtiaKie. 

gUBSiS,  SUSSÊAnCE.  Dèhi  par  lequel  le*  poor- 
suites qu'on  est  en  droit  défaire,  oulsiugemenl 
d'un  procès,  ou  l'exécution  d'une  obligation,  sont 
renvoyés  i  un  temps  plus  éloigné. 

Suriii  est  visiblement  la  participa  passé  du 
verbe  nneoir ,  el  il  exprime  le  délai  d'une  ma- 
nière ebsolue.  Svriiarue  y  ajouté  l'idée  acces- 
soire de  durée,  et  presque  toi^jours  ce  mot  est 
accompagné  d'autres  qui  détarmioent  la  temps 
plus  ou  moins  long  du  délai  :  lurtéanee  de  tant 
de  jours,  de  semaines,  de  mois.  Suritj,  c'est  le 
délai  comme  chose  accordée  ou  obtenue  ;  sur- 
j^onec,  c'est  le  délai  comme  temps  d'ordinaire 
assez  long  pendant  lequel  l'aflaire  est  suspendue, 
s  Accordaz-nous,  Seigneur,  un  an,  une  longue 
tariéanee  :  et  si  l'olivier  rapporte  du  fruit,  i  la 
lionne  heure;  sinon  vous  le  couperet.  >  Boss. 
D'iillaurs  turm  est  encore  pins  etctusiremant 
que  mrs^ofue  un  terme  de  piUais. 

TERMINAISON  AMIlfl. 

Cette  tandinaisOQ  est  unique  dans  notre  tangue: 
le  mot  brouiUamtni,  é  la  place  duquel  Voltaire 
a  une  fois  employé  etnbrowiJIanint,  nous  semble 
être  le  seul  où  elle  se  trouve.  Nous  en  ignorons 
l'origine.  Probablement  elle  a  été  inventée  par 
le  caprice.  Hais  notre  ignorance  sur  ce  point 
na  peut  ici  causer  aucun  regret,  car  l'étymo- 
logte  d'omint  n'est  pas  nècessaîra  t  connaître 
pour  distinguer  broviUamM  da  son  sjoenyme 
broTùlUment. 
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BRQDILLllimi.  BBOUUXEHENT.-ElIBROni^ 
UMIHI,  EI(BKOUILI£IIENT.  Kilangc  coofUS. 

L>  teiminaisoB  de  trouiKcimRl  est  actWe ,  elle 
mtrque  raccomplUunieQt  actuel  de  l'iictioii  si- 
SniftiepailaTBrbe  radical;  ceLIe  de  brouJCIamint 
«AptutAt  passire  et  parait  iquiTaloir  i  la  termi- 
naison if;  ausii,  a-t-an  dit  aulrerois  broutllù 
(MoHTiiGN.,  Aiitot]  ,  au  lieu  de  brouïlfafntnt  qui 
est  usité  &  présent.  Brovillemaii  eiprinu  donc 
eD  action  et  comme  Ef  faisant,  ce  que  broutlla- 
iBwi  reprisenle  en  résultat  el  comme  étant  fait: 
le  broailUmtvl  est  le  fait  par  lequel  la  cliose 
s'eflectus,  et  b roui (lamt'nî  l'état  de  la  cliose  ef- 
fectuée. Quel  brouHlmeKt  faites-Tous  U7  VoiU 
un  beau ,  un  singulier  brouillamini. 

Ensuite,  (rouiileiMnl  est  de  tous  les  stfle: 
lieuque  brouillamini,   dont  la  désinence  a 
doute  une  Drigine  burlesque,  n'appartient  i 
3t;Ie  familier,  très-famitier ,  et  au  comique, 
liëre,  Begnard  et  Dcilouches  se  sont  san'is 
dernier  mol.,  et  encore  n'esl-ce  que  dans  celles 
de  leurs  pièces  qui  touchent  k  la  farce.  En  a 
cat  devant  des  jugea  parlera  du  Grouillement 
de  l'em^frouilbineiil  de  l'affaire  :  hors  du  pslaii 
dans  une  conversation  avec  ses  amis ,  il  dira  que 
c'est  un  horrible  brouillamini. 

D'autre  part,  brcnuJIoDuni ,  dans  son. genre, 
indique  une  confusion  plus  grande ,  plus  extra- 
ordinaire, plus  iueitriràble,  uv  sortb  d'enter- 
tillemenl  ou  de  galimatias. 

II  est  à  remarquer  enfla  que  brouillrmenl  ne 
figure  que  dans  les  dictionnaires;  aucun  auteur, 
à  notre  connaissance  du  moins ,  ne  l'a  employé. 
Aussi  Tréroui  dit-il  avec  raison  :  ce  mot  n'est 
point  reçu.  Il  en  eA  de  même  d'n»browiKammi , 
malgré  1  autorité  de  Voltaire.  Restent  donc  brouiJ. 
lamini  el  embroutllenient  entre  lesquels  doivent 
être  mises,  non-seulement  les  différences  de 
brouillamini  i  bnruiUemeM  ci-dessus  indiquées, 
'jnais  eaoore  celles  de  brouilbr  à  embrouiller. 
(Toy.  p.  148.) 

TERMINAISON  ADE. 

Gaiopy  galopade.  Bebuc,  rebuffade.  Embûche , 
emliuieade.  Face ,  façade.  Batuttre ,  balustrade. 
Taille,  taillade.  Bourg ,  b«ur;ad«.  Etc. 

Quoique  l'origine  en  soit  controversée,  la  ter- 
minaison ode  est  incontestablement  active.  C'est 
pourquoi  la  plupart  des  noms  qu'elle  sert  i  for- 
mer ont  une  base  verbale  et  ne  trouvent  de  syno- 
nymes à  ntdicauT  cotnmnns  que  parmi  les  sub- 
stantifs en  me«(.  Hais  ce  n'est  pas  déterminer 
assez  précîsémentle  sens  qu'elle  imprime  aui  mots 
i  la  fin  desquds  elle  se  place.  Les  noms  1  termi- 
naisons insignifiantes,  qui  sont  ou  semblent  des 
radicaui  nus,  présentent  simplement  l'idée  com- 
mune et  la  caractérisent  d'une  manière  absolue, 
intrinsèquement,  en  elle-même;  les  noms  en  ade 
y  ajoutent  des  circonstances  qui  résnllent  d'nne 
action  et  qui  moiilient  l'idée  commune  d'i 


certaine  manière.  Les  nns  âement  |4iit  d«  1^4- 
Jectif  et  expriment  l'objet  tel  qu'il  ect,  NiMtors; 
les  autres  tiennent  ptus  dn  verbe  et  représeataot 
l'objet  tel  qu'il  a  éti  bit ,  tel  qu'il  panU ,  felM 
qu'il  produit;  ils  sont  plus  concrets,  îtafoM  plM 
image.  Oiractère  eonmuo  i  tous  les  nmM  ■yant 
mie  terminaison  active  par  i^)poft  aau  nom*  i 
terminaisons  insigniOaDtês. 

Haiotenant,  la  modiSeation  partîinilihv,  kM- 
primée  au  radical  par  la  terminaison  actÏTC  «Ai, 
4:onsiste  dans  une  sorte  d'étendue  ou  4e  euiuin*- 
beosion;  elle  marque  une  action  répétée,  aa  ac- 
compagnée de  circonstances  partieultirai,  «i 
bien,  ^il  s'agît  d'un  objet,  qnrique  cboM  qâts 
distingue  par  sa  grandeur,  par  sa  cemjriieatîaa, 
par  les  ornements  qui  le  décorent.  Ce  eaiMlin 
est  celui-ll  même  que  donne  aux  substantifs  le 
genre  féminin;  et  tous  les  noms  français  en  ade, 
an  nombra  de  pria  do  dan  cmta,  aont  eOeOiw- 
ment  de  ce  genre. 

GALOP ,  GALOPADE.  Une  des  allures  du  ebe- 
val ,  qui  est  proprement  une  suite  de  aante  «n 

Le  galop  est  une  chose  qu'on  qualité  c 
toutes  les  autres  ;  c'est  l'espèce  de  n 
Le  mode  de  courir,  distinct  de  tout  astte,  le  trot, 
le  pas  onlinaire ,  etc. ,  indépendamment  de  tootas 
circonstances  de  temps  et  d'espace  parwnnt.  La 
galopade  qst  un  fait ,  l'exécution  itérative  du  ff«- 
lop;  ce  mot  est  concret,  et  il  marque,  aree  la 
réalisation  du  fofop,  la  continuité.  la  darie  ot 
l'espace  parcouru.  On  dira  :-tel  cbevala  te  gahip 
Migant;  et,  cette  ffoJopade  m'a  fatigué;  ar,  ta 
fatigua  résulte,  dans  le  premier  cas,  d«  la.  ma- 
nière de  sauter  du  cheval,  et,  danï  le  aaeoBd, 
elle  aura  résulté  de  ht  durée  des  gahpt  M  «te 
l'espace  parcouru.  Le  g^lap  est  le  pas  du  tbofd; 
la  galopade  est  la  course  qu'il  a  faite  ee  galopât. 

REBUT,  imCFFADS.  Action  de  rebvter  quel- 
qu'un. On  essuie  des  rebut»  ou  des  reb«(^Î4aa, 
quand  on  est  mal  accueilli  ou  rejeté  avec  dnratt. 

Hais  TtbuBiide  est  nn  mot  ooncret ,  qui  préaaMa 
le  làit ,  non  pas  simplement ,  comme  r^nt ,  maii 
accompagné  de  circonstances  aggravantes ,  de 
^stes,  de  reproches  violents,  de  parcdes  iqjo- 
rieuses,  de  manières  dédaigneuses,  même  de 
mauvais  traitements.  En  va  mot,  le  rejml  est  te 
mauvais  accueil  ou  le  refus  d'accueillir;  nhmf 
fade  modifie  cette  idée  en  y  ajoulanl  des  cïreoB- 
siances  qui  l'èleodent  et  la  rendent  plut  forte. 
C'est  dans  ce  sens  à  peu  près  que  Con^flac  •  Ul: 
I  Les  rebuft  sont  des  obstacles  qu'on  noua  op- 
pose, parce  qu'on  ne  fait  pas  de  casée  nous;  Ài 
nous  mortifient.  Les  r^uffaàe*  sont  des  r^tts 
qu'on  nous  fait  avec  mépris;  elles  nous  honritient. 
Un  vrai  courtisan  ne  craint  pas  les  tùmu.,  et 
affronte  les  rebuffiidn.  » 
Au  reste ,  rebut  étant  on  terme  abstrait,  «roi 

;  énonce  la  chose  sans  la  dépeindre,  convient  au 
style  noble;  au  lien  que  refntffade  rappdairt  les 

I  circonstances  réelles  du  fkit,  lesquelles  n'offrent 
rien  que  de  grossier  et  de  bas ,  appartient  an  style 
familier.  Bourdaloue  et  Massillon  parlent  des  re- 
buli  qu'on  a  à  essuyer  de  la  part  des  grandi  ;  an 

I  reçoit  des  refruffadM  d'un  valet  (Voit.,  J.J.).*  fie 
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.    «  i<içBt  d'antiM  fruit*  de  soi  IimanlA- 
tions  qua  des  rÂnfadti  «t  dtt  ijijur«9.  ■  X.M. 

nnOCBB,  SHBUtCABS.  Piîee  qu'ça  taod 
poor  y  Taire  tomber  un  ennemi. 

gwilrtekt  flipriuM  cella  idée  en  ella-mïme, 
d'osé  Bunitoe  iliatnite  ;  «nfriwnwb  ajt  un  tonne 
Mnent,  il  i^oula  i  cette  idée  du  circonstances 
qui  U  ChiI  *oir  r^tiiAe  et  ptdeenteat  U  réunioD 
•Dscti**  de  tout  ce  dont  <uk  m  Mrt ,  l«a  hommes , 
iesamee,  le  UeursTorable,  pour  opérer  U  itra- 
tn^mi  De* Murlisans  (Labb.),  dst  négociateur! 
^. S.)  MdreMent  des  «mbtkfw  les  nDiaui  autres  ; 
î'onhMeade  «rt  l'mlnlcfM  eS«clivement  et  maU- 
riaUsBMDt  nMttUe  ou  anwgéa  dau*  un  ceFtain 
lien,  dam  on  eertain  tempe  al  aiec  certaine 
Boyeni.  Tomber  dani  de*  «mbAchei,  c'est  se 
luwarnufraodra,  ta  figuré;  iQmberdaiv  une 
emlnutade ,  c'eit  toniber  au  milieu  de  gens  armés 
qui  ont  tté  ptiEèi  tout  «i|Kèi  dana  un  beo  où 
fou  M  peut  se  d^endn. 

Ajovtra q«e l'«MbAeh«  ni  U«1ioHi  le  piège; 
«t  VtmfmtMJ» ,  l'adien  d*  U  draewr.  c  Le  bérou 
n'a  que  l'cmbucode  pour  toat  moyen  d'indiutrïe-i 
Bnpp.  i  A  cette  épollue  on  prend  beaucoup  de 
canards,  sait  41a^|i£tednjiNir  e«t  Vtmbiiteaiie 


du  se 
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FACE ,  rAÇAPB.  CMé  kpptrent  d'<n  édifice. 

Face  n'eip rime  pas  davantage,  et  il  empSche 
seulement  de  conrondre  ce  c4té  btbc  un  autre, 
J'ofod*  ^onte  t  l'idée  commune  «elle  d'orne- 
ment, de  décoration.  La  fofodê  est  la  fau  qui 
paraît  danatage,  qn'ent  embellie  l'arcbi  lecture 
et  la  icnlpture,  qiû  présente  des  colonnes,  des 
ftDMlMU,  des  portiques,  dea  balustradesj  et  c'est 
poarqnoi  on  édifice  n'a  ordinairement  qu'une  fa- 
f*àt.  quoiqu'il  ait  plusieurs  (aett  :  ■  Klla  consi- 
déra quelque  temps  Ut  diTcnes  faett  de  l'èdi- 
flee.aLsf. 

la  fofode  Ht  i  k  focs  m  que  la  bordvr*  est  au 
bord.  De  plus,  fafodt  ne  te  dit  qu'en  parlant 
d'un  édifice  couudénblv;  on  n'appellera  jamais 
de  ce  nom  la  fiu*  on  le  denol  d'une  petite  maison. 

BUilBTIB,  BALOenuDS-  Aeeenblaee  de  pe- 
tits piliers  façaoné*  pour  servit  de  clAture.  On 
appelle  primitiTemeot  taJutlrM  ce*  petits  piliers 
«UX'Biémes,  qui  entrent  dans  U  composition  de 
U bolMtCrode.  Mais,  n  prenant  la  partie  pour  le 
tout ,  eo  a  ^t  de  boAufre  Le  Bynoujrme  da  bajut- 
nwte-  TonteCoia,  U  difltiwue  dea  deux  mole  est 
bcUe  1  apereevoir. 

Le  boXiutn  est  pbu  petit ,  plus  limple ,  moins 
compliqué ,  nuÂa*  «nplofé  i  la  décoration  que  la 
iàtiâttmiâ.  On  appelle  s|4cial»meQt  Mmtn  une 
petiteteftulradtquîeertdsclAtwe  dans  une  église 
on  dana  nae  cbamlov.  ■  Dans  cette  église ,  un 
bofwfr*  de  marbre  ferme  le  nultre-autel.BREGN. 

■  Le  roi  leBt  entrerdans  te  boluslrt  de  son  lit.iS.S. 

■  Nousrcpaeoos,  tandis  que  le  roi ,  retiré  dans  son 
bolwlr* ,  leille  seul  ^r  nous  et  sur  tout  l'Ëtst.  > 
Laea.  On  appelle  tuiMlrode  un  \itvA  balutln 
serrant  d'ometaent  aussi  bieaquedeclûture.iLe 
ni  M  bisait  qu'alleir  et  venir  le  Uing  de  U  5a(iu- 
Inide  de  l'Orangsrie  (1  Versailles).  >  S.  S.  <  Je  vois 
d'Ici  votre  belle  terrasse,  et  votre  clociier  que 
TOUS  avez  paré  d'une  balulrode  qui  doit  faire  un 
tris-bel  <(Iel.  ■  Sir.  %  La  plate-rorme  du  palais  de 


Bélus  étkit  entouré*  d'une  txilwtntd;  de  marbre 

blanc  de  cinquante  pieds  de  hauteur  qui  portait 
dea  statue*  coloesales.  ■  Volt. 

Le  balmtrt  peut  être  remarquable  par  la  ri- 
diesse  de  sa  matière  ;  un  baliutre  d'or  (Boil.)  :  la 
boluttrodi  l'est  par  «a  grandeur  ou  par  sa  forme: 
une  baXtMraàe  immense  (Tai.T.),  ornée  de  petits 
ajnaori  trèi-bien  sculptés  (lo.). 

Uéme  différence  entre  )>[ilû  et  palistaât. 
K  PoJti,  clôture  de  pieui,  dit  l'Académie  (1&94]; 
palissade,  clAture  de  grog  pieui  plantés  pour  sa 
défendre,  >  De  là  vient  que  polinode  se  dit  buT' 
tout  en  termes  de  fartification.  En  outra,  poICt 
n'emporta  aucune  idée  d'ornement.  «  I^s  cerfs, 
lorsqu'ils  sont  poursuivis,  franchissent  aisément 
une  baie ,  et  même  un  polis  d'une  toise  de  hau- 
teur. >  Burr.  Hais  dans  une  de  ses  acceptions  le 
mot  pvltuode  signifie  quelque  chose  d'élégant  et 
de  pittoresque,  un  mur  de  verdure,  s  Un  lieu 
sauvage  paraît  hideux  et  insupportable  aux  gens 
du  monda  :  il  leur  I^t  de*  parterres  bien  dres- 
sés, des poltMadft  bien  taillées,  de*  allées  bien 
droites.  ■  Mic. 

TAILLE ,  TAILLADE.  Ces  deux  mots ,  peu  syno- 
nymes, rappellent  l'idée  du  verbe  tailler,  et  si- 
gnifient coupure. 

tailit  indique  U  manière  intrinsèquement 
bonne  ou  mauvaise  dont  certaines  choses,  les 
arbres.  Us  pierres  précieuses,  les  habits,  les 
plume*  pour  écrire,  sont  coupées  ou  taillées;  de 
sorte  que  la  tailit  se  considère  en  elle-même ,  ef 
non  dans  son  apparence. 

lailiade,  au  contraire,  est  un  terme  concret, 
qui  signifie  une  coupure  longue,  étendue,  appa- 
rente ,  lïite  dans  les  chairs ,  c'esl-i-dire  une  ba- 
lafre, ou  dans  les  étotTes  et  les  habits,  soit  que 
cette  coupure  les  gîte  ou  leur  donne  un  nouvel 
omesieat  :  on  portait  autrefois  des  pourpoints  à 
lailiodes.  Esehine  reproche  à  Démosthéne  de  s'être 
fait  dej  UùUa4et  k  la  tête  pour  intenter  à  ses  ea- 
é  ce  sujet ,  des  accusations  lucratives 


(Mas 
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DOUHâ  et  BOURGADE,  PEUPLE  et  PEUPLADE, 

semblent  contredire  la  règle  ci-dessus  proposée. 
BortrgaAe  a  pntpiade  devraient  signifier  quelque 
chose  de  plus  étendu  que  btmtg  et  peupte,  dout 
ils  ne  sont  pourtant  que  des  dimioutiis. 

Vais  c'est  seulement  sous  le  rapport  numérique 
que  U  bourgade  et  la  peuplade  sont  plus  petitesque 
le  bourg  et  le  peuple.  Sous  le  rapport  de  retendue 
proprement  dite ,  la  bourgade  est  plus  grande  que 
le  bourg,  elle  est  moins  resserrée,  elle  occupe 
un  plus  grand  espace ,  les  maisons  en  sont  plus 
disséminées;  et  de  même  la  peuplod*  n'est  pas 
réunie  et  fixée  en  un  lieu  comme  le  peuple ,  elle 
se  meut,  elle  erre  sur  un  plus  vaste  terrain. 

Du  reste ,  une  autre  différence  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  sépare  !a  bour^rade  du  bourg  et  la  peu- 
plade du  peupi*.  La  bourgade  et  la  peuplade  sont 
retativameot  au  bourg  et  au  psuple  comme  la 
corporation  relativement  au  corpf ,  un  commen- 
cement, une  ébauche,  quelque  chose  qui  pourra 
devenir  un  bourg  et  un  peuple ,  une  manière  de 
bourg  et  de  peuple.  La  Suisse  n'est  encore  f|u'une 
grande  peuplade,  qui  s'agite  et  fait  efibrl  pour 
devenir  unpeuple  (LtHARTinai, 
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PHEHtfiltE  PARTIE  : 


TKHMiNAlSONS  ADS  it  MENT. 


Ces  deni  finales,  en  s'ajouUQt  à  des  bases 
Terbal«*.  dannent  naissance  à  des  subsUQlirs  qui 
marquent  une  ictioD.  Hais  ceux  qu[  se  tenaineat 
en  adt  sont  généralenient  plus  coniprébensirs  que 
ceux  qui  se  terminent  en  mijit.  Ceux-ci  ei priment 
sîniplenient  l'action  du  verbe  ;  caux-li  y  Joignent 
une  idie  de  longueur  ou  de  complication ,  Du  di 
circonstances  qui  la  rendent  plus  apparenta,  pli 
pittoresqoe. 

BHBBABSADB,  EMBRASSBHENT.  Action  d'ec 

Vembnutade  eit  Vembraiievient  accorapagaé 
de  eircoQSUDces  qui  le  rendent  concret,  en  [guel- 
que  sorte;  elle  marque  plus  de  démonstration, 
elle  consbte  plus  dans  la  forme.  Aussi  Condillac 
et  Laveaui  s'accordent  i  dire  que  Vmbrattade 
marque  une  simple  démonstration  d'amitié,  qui 
exprime  plus  l' empressement  eilérieur  qne  la 
cardialJié.  «Cet  homme-li,  avec  ses  grandes 
braaades,  est  un  fourbe.  ■  UoL. 

Ce>  iffAble*  donofura  i'cmiiaiiaJei  friTola. 
■  Ceux  qui  caressent  égaUmenl  tout  le  monde  et 
courent  à  tous  ceux  qu'ils  roient  arec  las  méme^ 
embraxtadet  et  les  mfimes  protestations  d'ami- 
liés.  B  lu.  s  Au  foyer,  on  Jone  une  comédie  parti- 
culière :  on  commence  par  des  rivérenras;  oo 
continue  par  des  mbrattadtt.n  HoKtiSQ.  'Apre: 
une  imbratiade  froide ,  sans  que  l'empereur  Do- 
mitien  lui  dit  un  mot ,  Agricala  s6  confondit  dans 
la  foule  des  cauriisaos.  >  Boll. 

Force  debon,  laEce  grionce, 

Embrattade  duiB  la  bonace  ; 


t  Tient-il  i 

Adlsu  la  lenilreuc  et  l'uni.  '    Sciaa. 

Vemibtasstmtnt ,  au  contraire,  est  Tellement 
attectueux  et  témoigne  une  véritable  tendresse. 
>  Mourir  dans  les  embTOtttmtnU  de  ses  entants.  • 
Volt.  <■  Goûter  la  douceur  des  nirimumimb  de 
SB  mère.  >  Lbï.  c  En  vain  Monsieur,  en  vain  le 
roi  même-  tenait  Madame  serrée  par  de  si  étroits 
engouement»...  y  la  princesse  leuc  échappait 
parmi  des  emiirauemtntt  si  tendres.  >  Bots.  Au 
lieu  de  conrenir  surtout  au  stjle  comique ,  rai- 
bnufsiTKnJest  quelquefois  employé  dans  Ir  haute 
poésie.  La  Menriade  en  oCTre  un  exemple  et  peut- 
être  plusieurs  : 


Tel  qu'on  léger  nnage  emporté  par  les 

I.  J.  Rousseaa  dit  il  la  Sn  d'une  de  ses  lettres  : 
•  Becevei  les  anbrauemena  de  votre  ami.  >  Et 
madame  de  Sévignè  :  o  Jatex  mes  amitiés ,  mes 
compliments,  mes  embraiiaia,  comme  vous  le 
Ju!;efez  à  propos.  ■ 

ULISSADB,  GLISSEHENT.  Action  de  glisser. 

GlitKKlf  est  un  gliHnnenl  assez  long  fait  par  une 
personne  ou  par  un  animal  ;  pendant  l'hiver  les 
enfants  font  des  gliitadei  sur  des  glissoires; 
<  Son  cheval  arail  I^it  une  grande  gliiiade.  >  S.  S. 
Ce  mot,  d'ailleurs,  est  concret,  pittoresque,  re- 
présentatif. On  ne  dirait  pas  en  pbysique  que  les 
torps  ne  sont  liquide*  que  par  la  gliaade  conti- 


;  nuelle ,  mats  bien  par  le  glittemtnt  continuel  ds 
leurs  parties  les  unes  sur  les  autres. 

RECULADE,  KECULE3IEHT.  Action  des  Toitures 
qui  reculent. 

Heculem«nl  se  dit  toujours  en  parlant  d'une 
seule  voiture,  et  retvlodt  ordinairameDt  en  par- 
lant  de  plusieurs.  Ce  dernier  mot  fait  image  et 
emporte  une  idée  d'embarras  et  de  confusioa  qui 
est  étrangère  au  premier.  ■  Le  ncutanoU  d'un 
carrasse,  d'une  cbarrette.  >  Acad.  s  C'était  le 
plus  grand  embarras  du  monde  :  c'étaient  des 
recutadet  de  deux  mille  carrosses  en  trois  files, 
des  cris  de  deux  ou  l":vs  cent  mille  hommes, 
des  ivn^nes,  des  u>mbais  1  coups  de  poing.  > 
Volt.— De  son  cQté ,  recultmént  n'étant  point  re- 
présentatir  se  dit  seul  au  figuré  :  ■  Le  rentkmeRt 
des  frontières  par  la  conquête  de  nouvelles  pro- 
vinces. *  Labh. 

On  dit  de  même  itoitlfeinaU  en  parlant  d'une 
seule  personne,  et  Ho»!{ad»  pour  Vilouffeaitnt 
de  plusieurs  panonnes  dan*  une  presse  :  ■  Les 
massacres  e(  le*  itimffadti  du  feu  de  la  ville.  ■ 


TERUINAISON  OIS. 

TERMINAISONS  OIK  «r  ÂBE. 

ProwuMiir,  promenade.- 

PROMEROIH,  PXOMEDADB.  Lieu  où   l'on   M 

La  terminaison  ode  marque  l'action  de  faire 
une  chose,  et  par  suite  le  lieu  où  elle  se&it, 
mais  un  lieu  vaste  et  fréquenté  par  beaucoup  de 
personnes,  car  aux  noms  en  ad»  s'attache  tou- 
jours une  idée  de  grandeur,  d'étendue,  de  com- 
préhension. ■  La  terminaison  oirouoîra,  ditRou- 
baud,  marque  la  destination  propre  des  choses, 
le  lieu  disposé,  un  moyen  préparé,  un  instru- 
ment fabriqué,  etc.,  pour  telle  opération,  tel 
dessein,  tel  objet.  »Ainw  dffrtoir,  Ti{ectoin,àb- 
KTvaioire ,  signifient  des  lieux  disposés  et  où.  l'on 
rend  pour  dormir ,  pour  manger  ou  pour  ob- 
rver.  ifeiMhotr  est  un  linge  pour  se  moucher; 
I  cuve  i  se  b^gner  ;  roHnotre ,  iat- 
eovloir ,  preuotr ,  armoire ,  sont  des  instru- 

pour  ratisser,  écumer,  couler,   preeer, 

renfermer  des  armes  et  ensuite'des  effet*. 

inséquence,  il n'jr  a  de promcKOtr,  comme 
ira  Roubaud,  que  le  lieu  destiné,  arrangé, 
disposé  exprès  pour  qu'on  s'y  promena,  et  tout 
lieu  où  l'on  se  promine  est  promenade.  Bossuel 
dit  en  parlant  des  palais  de  Salomon  :  ■  Tout  était 
grand  dans  ces  édïQces;  les  salles,  lesTestilmles, 
les  galeries,  lesprom«iioirs.> 'J'ai  encore  acheté 
plusieurs  terres,  i  qui  j'ai  dit:  Jewmtfaùpart. 
De  sorte  que  j'ai  étendu  mes  promeitoin  sans 
j'ilm'en  ait  coûté  beaucoup.  ■  5év. 
Mais  le  'sens  propre  de  la  terminaison  ode  tont- 
it  une  seconde  distinction  tout  aussi  essentielle. 
Les  promenoirs  ont  moins  d'étendue  et  admettent 
de  monde  que  lespromenodM.-onen  Ut, 
ménage  dans  las  jardins,  dans  les  paras, 
dans  les  châteaux ,  dans  les  maisons  particulières . 
les  hospices;  et  ils  ne  sont  destinés  que  pour 
In  personnes  daja  maison,  ou  celles  qu'on  y-re- 
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STMOifTHES  QUI  ONT  LE  HÊHE  RADICAL. 


1»? 


^t.  La  judia  dca  Taileri»  et  Iss  Champs-SlT- 
séM  wat  des  lieui  ipécialemeat  destioéi  et  dn- 
posés  pour  qu'on  l'y  proEnine  ;  en  ne  lai  appelle 
pourUot  pas  de»  pronwnotn ,  mais  bien  des  prt>- 
wtemula,  parce  qu'il*  Mal  d'une  greoda  tteodue. 
>  Laenllus  avait  pris  de  Tuscule  une  inaîsoa  de 
campagne  tituée  ea  belle  vue,  biea  percte  pour 
recevoir  et  le  jour  et  l'air ,  et  a* «c  des  promeno- 
da  tiis-ileadues.  ■  Rdll.  D'un  autre  cdté,  on 
n'appellera  pas  promenade  un  petit  jardin  clos 
qui  se  trouTe  devant  nn  paviUoi);  c'est  une  petite 
promnode,  c'est-à-dire  unprvmnun'r.  Hontaigna 
dit  que,  tans  le  soin  que  cela  lui  demanderait,  il 
-pourrait  coudre  à  chaque  câtéde  la  bibliothèque 
UDB  galerie  de  cent  pas  de  long  et  de  douze  de 
loige.  ■  Tout  lieu  relira ,  tyoute-t-il,  requiert  un 


TERMINAISON  ÉE. 

An ,  auMie;  jmn*,  jounUei  matin ,  nutinét;  ntr, 
«ÔMe  ;  aprit-ibitr.  aprii-Maée;  aprii-touper, 
aprii-atupée.  TtilU,  veillée.  Ba»ç,  rang^t. 
Hue,  nvée.  HyfMH ,  hyménée,  Datin,ititMe. 
lenan,  rwtommA.  Voi^  «oMe.  Ttntr,  bntmét. 
KtjTttée. 

Les  subtlantiEi  en  ée  représentent  reUtivement 
«t  Eubjeclivernent  les  choses  ou  les  actions,  que 
leur*  synonymes  de  mime  radical  et  sans  termi- 
naisons sIgaiEeatives  eipriment  d'une  manière 
absolue  et  objective.  Ces  derniers  sont  des  termes 
abstraits  qui  comporleal  nn  petit  nombre  de  qua- 
liflcati<Hu;  l°s  premiers,  au  contraire,  sont  con-' 
crets,  et  susceptibles  d'une  multitude  de  qualifi- 
cations diverses,  qui  modifient  l'idée  commune' 
dans  les  cas  particuliers.  Hais  en  cela  les  substan- 
tib  en  et  ressemblent  i  tous  lea  substantifs  i  ' 
tenninaisons  significatives,  comparés  i  leurs  sy- 
nonymes de  mime  radical  et  dont  la  terminaison 
est  indifTéreote.  Voici  maintenant  ce  qui  les  dis- 
tingue spécialemeal. 

La  termbaison  ée  a'ajDOte  souvent  k.  une  base 
verbale ,  et  sa  rorme  esi  tout  à  fait  celle  des  par- 
ticipes pasiis  pa*»rs  dans  notre  langue  i  k  tel 
point  qu'on  peut  considérer  comme  des  participe» 
de  ce  genre,  au  Téminin,  la  plupart  des  noms  en 
ée ,  telsque  dettinée ,  rtnamm^e .  T»ngée .  loamét: 
remarque  tuIBsante  pour  conduire  i  déterminer 
précisément  la  valeur  de  cette  désinence.  Elle 
désigne  le  détail  de  cboses  faites  ou  d'événements 
passés,  que  les  noms  sans  terminaisons  significa- 
tives expriment  en  masse  et  syntbétîquement ,  aux- 
quels même  ils  ne  font  souvent  aucune  allusion' 
Les  substantifs  tnée  sont  eiplicatifsen  descripUts; 
au  lieu  de  montrer  la  chose  dans  ses  contours, 
'  dans  sa  totalité ,  comme  une ,  simplei  indivisible . 
ainsi  que  lears  synonymes  ici  considérés,  ib  la 
représentent  comme  composée  de  parties  dans 
lesquelles  elle  est  dècomposahle  ;  îls  la  monlrenl 
dans  son  contenu ,  dans  toute  sa  variété .  dans  les 
éléments  qui  la  composent;  ils  la  font  voir  comme 
formée  d'une  suite,  d'une  continuité  ou  succes- 
sion de  choses,  de  faits  ou  d'événements;  ils  en 
expriment  les  circonstances ,  la  durée ,  l'étendue. 
Un  dernier  canelère  tient  à  «elui  qui  précède. 


Dans  les  substantifs  «n  ^«  U  chose  semble  plus 
compréhensive ,  sons  l'être  réellement;  c'est 
qu'elle  y  apparaît  mieux  dans  tous  tes  détails, 
dans  toutes  ses  parties,  dans  toute  l'étendue 
qu'elle  a  en  effet. 

La  plupart  des  synonymes  de  cette  ctasie  se 
n[^rteQt  au  temps.  Nous  Us  eiamineroos  d'a- 
bord, et  tous  ensemble.  Ce  sontiwt,  aiuiA, 
temps  que  la  terre  met  i  Caire  une  réj'olution  en- 
tière dans  son  orbite  ;  jour,  joum/e,  temps  que  la 
teri«  met  i  faire  son  mouvement  entier  de  rota- 
lion  sur  elle-même;  matin,  matinée,  la  première 
partie  du  jour  Jusqu'i  midi  ;  soir ,  mirée ,  la,ie- 
conde  partie  du  jour,  à  partir  de  midi;  atrrit- 
iltner ,  aprét-dti^^e ,  l'espace  de  temps  qui  l'éooule 
après  le  dîner;  aprii-eouper ,  aprii-tovpée ,  es- 
pace de  temps  qui  s'écoule  après  le  souper. 

L'on  est  à  Vannée ,  le  jour  i  la  journée,  etc. , 
comme  la  boM^  i  Is  IwttêJi^e ,  te  four  i  lafountrfe , 
le  poing  à  la  poignet,  etc.  Jour,  matin,  etc., 
expriment  des  portions  de  la  durée,  comme  des 
contenants,  dont  les  subiitantifs  en  ée  qui  leur 
correspondent  eipriment  le  contenu.  Les  uns  fout 
considérer  ces  espaces  de  teeaps  eu  eui-mèmes, 
comme  des  éléments  ou  des  étendues  indivisibles , 
et  l'on  ne  s'en  sert  que  pour  compter  ou  marquer 
une  époque.  Les  autres  les  font  considérer  comme 
r«nplis  par  une  succession  d'événemeots,  comme 
divisibles  en  plusieurs  parties;  et  les  qualifications 
nombreuses  qu'ils  refoivent  sont  tirées  de  ce  qui 
s'y  fait  ou  de  ce  qui  s'y  passe.  Qe  sorte  que  amiée , 
jaurnée.  matinée,  etc.,  marquent  la  durée  dé- 
terminée et  divisible  de  l'an,  du  jour,  du  molûi, 
ou  la  série  des  événements  qui  les  remplissent. 
Uais  l'an,  te  jour,  etc.,  sont  en  dehors  des  évér 
nemenls;  ils  les  embrassent  sans  rien  leur  de- 
voir de  leur  manière  d'être.  Un  événement  a  eu 
lieu  l'an  1S30,  tel;our,  un  maii'n,  nnïoirjl'on- 
aée  se  divise  en  3U&  jottTi,  la  journée  en  loîT  et 
matin ,  la  toirée  et  la  mMiaée  en  II  heures.  L'an- 
née, la  journée,  etc.,  sont  belles,  pluvieuses, 
froides,  et  heureuses  ou  malheureuses,  agréables 
ou  tristes ,  k  raison  des  événements  qui  s'y  pas- 
sent. On  travaille  toute  l'année , toute  lajoupR^«, 
toute  la  toiréei  etc.  On  paye  à  un  ouvrier  sajour- 
aée.  On  céLibre  l'anniversaire  des  trois  jounU'ei. 
Ob  souhaite  une  bonne  et  heureuse  onn^e.  Des 
omt^ei  de  sécberssse ,  d'abondance.  On  passe  avec 
quelqu'un  les  toîr^M,  les  aprit-iovpéei ,  c'est-i- 
dire  qu'on  demeure  avec  lui  le  temps  du  totret 
de  l'apr  ji-touper  pour  y  faire  telle  au  telle  chose. 
Je  lui  écrirai  cet  apréi-dtner ,  exprime  sbnplement 
l'époque;  j'emploierai  l'apréi-din^e  k  lui  écrire, 
montre  cette  époque  dans  son  étendue.  ■  L'aprit- 
dtn^e  m'a  semblé  fort  longue.  >  Uoi..  >  Je  fUs  avec 
madame  de  Maintenon  une  bonne  partie  d'une 
aprit- dlnée.  ■  Rac. 

El  d'un  autre  cUé,  quoi  de  plus  absolu  que 
lea  mots,  on ,  jour ,  KnV ,  etc.  ;  de  plus  relatif  que 
les  mots,  onn^e,  journée,  soir^,  etc.?  Vous 
dites,  j'ai  passé  monannA,  nm  journée,  jo&toi- 
rie ,  etc. ,  de  telle  tafon  ;  et  non ,  mon  an ,  mon 
jour,  mon  soir,  etc.  L'an  est  le  même  pour  tout 
le  monde  ;  mais  on  distingue  une  oun^s  scoUira, 
uneann/e  théitrale,c'esl-ji-dire  l'espace  d'un  oit 
employa  aux  études  ou  aux  représentation*  du 


jyGoo'^lc 


in 


fVaUSJa.  PABTIK  : 


'  IMttfi ,  flt  [irfB  irbttrtiTMnent  de  Ui  nmis  à  tsL 
ftntre.  Lu  journée  est  tilleointt  TclatlTs  bui  per- 
HDDes  et  1  lenn  oecQpttions ,  qu'ell«  le  mesurA 
dn  motiwui  oft  l'an  m  Uve  an  nomeilt  où  Von  sa 
couche ,  et  qu'elle  comprend  quelquefbb  le  temps 
Mulement  que  Vtm  peat  y  voir  pour  traTailler. 
tjtjoirnét  d'uD  ourrier  n*  eommeacë  et  tie  Suit 
jamais  ea  mime  temps  qae  1«  jour.  Hatcber  è,  ^e- 
tilet  jounéit ,  e'e*t  ne  m&roher  qu'une  partie  du 
jour.  Vous  direi  absoloment ,  le  aolell  m  lère  le 
tMtin  et  se  concbe  le  $oir:  et  reUtirement ,  no* 
iMtiitét  fraîche ,  une  belle  toirét  :  motiit  et  ion 
sont  trop  absoItH  ou  trop  abitraits  poar  Rcevot: 
de  ces  sortes  de  quallflcatioai. 

TEILLE ,  TULLËE.  C«a  doux  mots  *e  rappor- 
tent auiai  au  temps,  et  signifient  celni  qui  es' 
destiné  aa  tommeil  et  qu'on  pi 
sans  dormir. 

ICals  la  difftretice ,  quoique  la  mime  su  fond , 
D'apparatt  pas  avec  autant  de  clarté.  La  ttillt 
Malt  prias  chei  les  Romains  pour  muté  de  temps , 
de  même  que  l'an  et  le;'our.'  ils  divisaient  lanuit 
en  quatre  veilUi.  Ce  mot  exprime  dans  tons  les 
oas  purement  et  simplement  l'état  d'une  personne 
qui  ne  dort  point ,. quand  elle  pourrait  ou  devrait 
dormir.  YeaUa  a  rapport  à  ce  qui  le  tait  pendant 
Iawt*lle,  outre  qu'il  indique  une  teilU  faite  i 
plusieurs.  Les  veilUt  sont  péniblei,  fatigantes, 
absolument ,  en  elles-mêmes ,  en  tant  que  cetllM; 
ietteiUia  sont  pénibles ,  fatigantes,  àralson  de  ce 
qu'on';  &lt.  l*  litténtun  possède  les  vHlUmiv 
Tasse. 

UKC ,  KARGiS.  Suite  de  choses  mises  snr 
même  ligne. 

Ces  deux  mats  d'abord  dilIËrent  l  peu  prés, 
comme  ordre  et  ordanrxinee ,  et  par  la  même  rai- 
son, savoir  que  l'un  n'a  pas,  tandis  que  l'autre 
a  une  terminaison  significative.  Sang  est  absolu 
et  abstrait;  il  indique  une  disposition earantielle . 
telle  qu'elle  doit  «re;  ranj^e  est  relatif  et  con- 
cret :  il  exprime  une  disposition  de  fait.  C'»st 
précisément  la  distinction  de  Condilllac  :  ■  Il  me 
semble ,  dit-il ,  que  dans  le  rang  les  ckoses  sont 
disposées  suivant  la  place  qu'elles  méritent,  et 
que  dans  la  rangét  elles  sont  senlement  sur  une 
même  ligne.  >  Rangée ,  et  non  pas  rang ,  repré- 
aente  comme  ayant  au  lieu  l'action  de  ranger;  de 
It  vient  qn'on  ne  dit  pas  une  rangée,  mais  un 
mn^  de  dents  (acAn  )  ou  de  collines  (Boil.). 
'  De  plus,  rang  peut  être  considéré  comme  un 
contenant ,  dont  mn^^e  marque  le  contenu.  Le 
premier  fait  abstraction  des  choses  qui  compo- 
sent la  ligue  ;  tandis  que  le  second  signifie  pro- 
prement ces  choses ,  c'est-érdïre  la  aaite  des  pei> 
sonnes  et  des  objets  qui  remplissent  ou  forment 
le  rang.  On  dit  un  ron; ,  deux  rangi ,  trois  raitgt , 
le  rang  ne  pouvant  guère  être  qualiSi  que  soui 
le  lappilrt  danotnbre.  kais  on  dit  une  belle  nin- 
gée  d'arbres ,  par  exemple ,  pour  nne  rangée  de 
béant  aitres. 

JbM|7  s'emploie  seul  et  absolument  :  te  premier, 
le  second  mnj,  «e  taetire  en  rang;  &  rangée  il 
fknt  toujoun  joindre  las  noms  des  choses  qui 
sont  en  rang  :  rw^ét  d'hommes,  d'arbres,  de 

ItilX,  HUÉE.  Amas  de  TSpsun  élevées  dans  l'air. 


JfNeetprlmeU  bImms  m  ellft-niliM,  atsanls- 
ment  par  rapport  k  son  élétatioo  (vor-  JFW, 
ntMftf  ;  fW^  l'exprimé  par  rapport  à  ica  con- 
tenu. Les  lynonymittes  ,  Roubaud,  Beaucée  et 
CondiUac ,  a'aecordent  sur  te  point.  La  tnAf  est 
grosse,  chaînée,  orageuse,  prête  1  crever.  ■  Le 
tcnnerre  rompt  b  mtée  et  fait  couler  la  ploie.  • 
Boas.  '  La  Hvie  m  résout  ea  pluie.  >  Tolt.  ■  Dan* 
les  temps  de  nuéa  et  d'orage*.  •  Borr.  ■  On  en- 
tendait le  mime  brait  que  fontdeoiftu^cs  gronea 
de  foudres  et  de  templtee  en  se  choquant  aiTM 
fracas.»  Lis.  ■  Suéet  sans  eaa,  docteurs  sans 
doctrine:  *  BOBt.  ■  Lee  «u^  ont  enfin  enbati  le 
Juste. «Visa.  Las  nitéa,  aainnt  Ténelon,  tont 
des  espèces  de  mers  snspendnes  pour  temptnr 
l'air,  et  pour  arroser  k  terre  qnand  eDe  est  trop 
sèche. 

Au  figuré,  comme  an  propre,  nu^e  emporte 
une  idée  d'afeobdane  ou  de  quantité  :  une  nuée 
de  coups  deb&tcn,  unenuA  de  témoins,  d'ècrita, 
d'oiseau ,  d'ilisectea. 

HTHEN,  BTH&riiE.  Divinité  paîaBM  qui  çté- 
sidaitau  mariage,  et  poétlquHnent,  par  ectta- 
sion,  la  maria|n  lai-mÂme. 

L'HysMO  **t  le  (ait ,  et  l'hfiwrfiUi  l'état  4n  Ma- 
riage. La  terminaison  i'hyménée  le  md  propre 
i  signifier  le  cours,  la  durée,  les  eirccnïtances 
et  toute  l'étendue  de  la  chose  exprimée  sjDthéti- 
quement  par  hymm.  L'ftynwn  Joint  les  deux 
.^oui ,  et  ils  vivent  unis  par  les  nœuds  de  FAf - 
menée  ou  sons  les  loisde  rhym^n^e.» 
Pulsqae  avec  Calpbumie  m>  paisHite  hrTmtJa 
Par  des  ilen*  sacrés  Ueni  son  Un  (de  Céser^en^at- 

née.  Co». 

On  célèbre,  An  conclut,  on  adiSvs  nn  ^«m. 
De  leur  hputn  lUal  InHiUons  rtréntmenL  B*C. 

Un  kjrtmn  qu'on  soUbuM 
Snlre  gens  eouate  MO*  est  chose  biesUl  fttle.  Het. 
>  Le  moment  filé  peur  l'h^wen  arriva.  >  IlfflrrttQ. 

En  un  mot  hymen  regarde  on  désigne  aenlenent 
les  noces  et  leur  eéltitration.  Hais  l'hymAiA  s'é- 
tend &  tout  la  temps  de  l'union  et  i  ce  qui  lésnHe 

Viymtiiit  est  uh  leng.  Bdd,. 

AObsI  dit-on  sous  l'hym^nïe  comiBe  on  dit  Botu  la 
joug,  sonanne  loi. 
El  virre  en  (rére  et  tCenr  loni  un  saint  ij-ménit. 

El  J'aime  mleoi  là  vatt  tons  ou  àttttt  hfméai* , 
Que  ai,  contntoB  gré,  sa  miin  m'éislidomiée.  Hoc. 
s  Souhaita  à  votre  reine  les  douceurs  d'un  règne 
florissant  et  d'un  heureux  h^m^n^e,  >LBB.aL'j^ 
mente  fait  prospérer  le  lit  nuptial  dans  la  fa- 
mille. >  ¥aiin.  '  Il  est  temps,  dit  le  hibcn,  qa« 
le  blond  hytn^nA  me  donne  des  enbnta  gracieux 
comme  moi.  ■  Féir.  c  le  fas  le  seul  thtit  de  cet 
h^ménét.  •  Lis^ 

DK3TIR,  DESTINEK.  Ces  mots  désignent  une 

chose  stable,  arrêtée,  Siée,  ordonnée,  statuée, 

déterminée  d'avance. 

Honbaud  tes  a  parfaitement  distingués.  ■  Par  ta 

rminaisch  dnmot,  dit-Il,  la  dettinte  annonça 

partlcaliè rement  la  obalne,  la  succession,  la  »é- 

des  événements  qui  remplissent  le  dettin.  On 

dit ,  unir  ses  dettinéa ,  s'attacher  é  la  dettinée  da 

quelqu'un,  soirre  on flnirMdMM*,- Ionisa  mi- 
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STNOtraiES  on  OHT  LB  MÈUE  RADICU. 


lfi> 


a  somme  d'èvt- 

Second  caractira,  um  aTac  non  niBiu  de  u- 
pcili  parle  même  aynoiifmiste.cCutMemporle 
BAe  idée  de  UtaUtà ,  de  Bécesùté ,  de  prèdesti 
tïMi  absolue ,  de  fofcs  inTÏucivle  ;  deitinée  rap- 
pelle l'idés  d'une  '  Touti on ,  d'uoe  destination 
pAitiCiililre ,  d'ans  sorte  de  prtdestiaatjon  par  k- 
qnelle  nous  sommes  appelés  i  un  tel  genre  de  vie 
m  de  aoTt.  >  L'emploi  de  destin  est  bien  quelijue- 
loi*  niUtit,  nuis  non  pas  au  mâme  degré;  od 
dira  dilBcilment  le  dêittii  d'un  seul  homme, 
mû  plwtM,  le  dMhii  des  grands  hommes,  le 
^tttin  des  empires ,  le  dtitin  des  combats. 

Ud  trotfièmi  caraelin ,  également  signalé  par 
Bonhrad,  «I  dont  le  premier  décive,  c'est  que 
dwrt»  «prime  plutAt  la  cause ,  et  datinét  VeBet  : 
le  dertNS  Cil  ce  qoi  destine  ou  prédestine ,  et  du- 
l«Ml«  la  cboia  OD  la  suite  des  choses  qui  est  des- 
lâ>ie  •>  prédestinés.  Le  dsstm  veut ,  et  ce  qu'il 
faut  est  notre  deiltn^ï.  Nous  accusons  le  duli* , 
«t  a»u  suIâesoBS  notre  destina.  Le  dettùi  est 
I  propice,  la  duUaée  tieureuse  ou 
"     '   ,  et 

i«i9lit  la  àtttùUt.  On  dit  également,  mon  dtt- 
!•>,  et  ma.  dt*tm4«i  naie  la  première  eipression 
«BAifie  le  géoie  ou  Le  sort  qui  ma  persécute  ou 
Be  UToriac;  et,  la  ateoaîe,  la  série  réglée. 
pctecdumie  de  s«  qui  doit  m'arriver,  ou.  bien, 
î'uaa ,  le  ti«u  total  et  synthétique  des  événe- 
nents  de  ma  vie,  l'autre ,  ces  mêmes  événements 
détafllét,  considérés  dans  leurs  Éléments  et  dans 
leur  durée.—  ■  Le  pécheur  maroba  an  ramercianl 
•on  dMw,  et  Zadig  courut  en  acoiuant  taujours 
le  sien.  «  TotT, 

J'ai  vfcD,  J'ai  rempli  ae  triste  dtiiinée.  lt>. 

UHOM.  KENUBmAE.  Très-grand'» réputation. 

On  dît  d'une  manière  ibstraile  et  absolne  un 
honve  de  rtno^  on  sans  renon,  c'est-lniire 
dmlonpaila  ou  dont  on  ne  parle  pas  beaucoup. 
Ob  dit  d'une  manière  jconcrète  et  relative,  l&re- 
»ommi$  d'un  homme ,  attaquer  la  moumé*  d'un 
homme  (Boss.),  c'est-à-dire  ee  qu'on  en  publie 
de  bon  en  de  glorieux.  '  Une  sultane  de  renom 
(Lu-)  est  une  persooae  d'un  grand  nom;  on 
tronre  qns  la  beauté  d'âne  chose  passe  sa  renom- 
w^  (ToLT.],  c'est4-dtn  ce  qu'en  rapporte  la 
voll  publique.  On  augmente  le  renom,  on  ajoute 
àUiYnomnuSs.-l'uii  M  considère  comme  quelque 
cheae  d'iilial  et  d'indirisible ,  l'aulre  comme  uo 
tout  composé  de  parties.  «Ooelques-nns,  pour 
itandre  lear  renoaimée ,  entassent  snr  leurs  per- 
sonnes des  pairies,  des  colliers  d'ordre,  la  pour- 
pre ,  etc.  >  LiBH. 

Dd  grand  rmon  Test  par  le  bruit,  par  l'éclat; 
aosti  dit-on  bien  on  yain  fRiom  ^lAna.)  ;  ane 
glande  renommA  Test  par  le  nombre  et  la  nature 
des  choees  qui  en  font  le  snjet. 

TOL ,  VOUE.  Hoavement  on  alTiira  des  oiseaux 
an  moyen  de  leurs  ailes. 

Tel  en  absoln ,  et  volA  relatif  :  tm  aitasa  a  le 
«rf  bat  OD  élevé ,  et  non  la  eol^e  basse  on  élevée. 
Onoisean  al*  vol  talon  tel,  et  il  prend  sa«oi^<.- 
levol'att  la  chose  pommune  é  tons  las  oisettui; 
UMWtettMeBtieUement  relaUve  iune  espéco. 


D'autre  part,  la  voUt,  en  conséqnence  de  U 
terminaison  du  mot ,  est  ce  qui  est  contenu  dans 
un  col,  ee  qu'un  oiseau  peut  parcourir  d'espace 
en  ToIantuDB  seule  fois  :  tes hirondeHes,  dit-on, 
traversent  la  Méditerranée  tout  d'une  voU». 

Enfin,  «ofest  énonciatif  et  exprime  ou  attribua 
quelque  chose  d'ordinaire  ;  voUe  est  descriptif,  et 
Bo  s'en  sertcfaand  on  veut  signaler  quelque  parti- 
cularité remarquable  ;  un  oiseau  a  le  vol  vif,  fart , 
lent  ou  rapide;  mais  il  fait  craquer  son  bec  ou  pro- 
duit beaucoup  de  tvuil  aiac  ses  aiks  en  praïuift  sa 

DoJ^e  (BOFF.). 

La  voléi  est  encore  un  eol  aingaliar,  en  ce 
que,  le  plus  souvent,  c'ait  un  col  pour  s'échap- 
per; aussi,  donner  la  «ol^e  i  un  oiseau,  c'est 
lui  donner  la  liberté  (BoFF.),  et,  au  Ogurè,  pren- 
dre sa  voUe,  c'est  de  bonne  heure  s'affranchir  da 
tutelle  ou  de  surveillance,  fftnvoter ,  c'est  pren- 
dre sa  coUè,  et  non  pas  son  col,  comme  les  dic- 
tionnaires le  disent  à  tort.  Lorsque  la  perdrix, 
qui  a  tait  la  blasée  pour  attirer  le  chasseur  et 
sauver  ses  petits,  voit  ceux-ci  bars  de  danger, 

Bile  lai  dll  uUeo,  prend  sa  nlie,  el  rll 

De  rhomme  qal,  Goif[iis,  du  jeui  es  vain  U  tell.  Lv. 

>  Le  moindre  mouvement  inquiète  le  làisau; 
l'ombre  d'une  branche  agitée  suCBl  pour  loi  faire 
prendre  sa  toUe.  >  Bopf.  Buffon  parla  d'une 
alouette  prise  avec  ses  petits,  el  qui  leur  était 
telVemeut  attachée ,  >  qu'elle  ne  songea  jamais  i 
prendre  sa  toUe,  comme  elle  l'aurut  pu  cent 
fois.  ■  —  Un  oiseau  prend  son  vol  toutes  les  fois 
qu'il  se  met  i  voler. 

TOUR,  TOORNÉB.  On  va  laira  un  tour,  unKnir 
de  jardin,  nn  tour  de  promenade,  ou  une  loiiraA. 

I  Le  mot  lour,  dit  Roubaud,  n'ejprime  qne  le 
chemin ,  le  circuit  qu'on  fait  pour  revenir  au  lieu 
d'où  l'on  est  parti;  et  lemotloum/e  fiùt  allusion 
i  des  particularités  du  voyage  op  de  U  course, 
ï  une  suite  de  lieux  qu'on  a  parcourus,  k  diffé- 
rentes opérations  qu'on  a  Imites  dans  ce  tour.  * 
Cela  est  si  vrai  que  le  tour  se  fcit  par  diKcuvre- 
œent,  dans  les  moments  de  loisir;  an  lieu  que 
la  tournée  signifie  le  plus  souvent  la  course  d'un 
roncliounaire  public  ou  d'un  oommis  voyageur, 
ayant  pour  but  de   remplir  certaines  missions. 

D'ailleurs,  on  dit  bien  pendant  une  Unimé», 
et  non  pendant  on  tour  .'  <  J'ai  perdu  dam  mes 
tréqueotes  townitt  les  trots  quarts  de  mas  pape- 
rasses. I  ToLt.  <  Le  roi  de  Prusse  alla  voir  l'ar- 
mée de  l'empereur  :  tandis  qu'il  taisait  cette 
loum^....  '  Id. 

BU,  HISÉE.  Action  da  rire. 

Bisée ,  comme  ve<lU« ,  marque  un  tout ,  un 
ensemble  :  c'est  le  rii  de  plusieurs  personiftsi 
et  ce  mot  se  qaaliBe  par  rapport  à  ses  éléments, 
une  grande  rti^e,  une  rû^e  universelle;  au  lieu 
que  rit  se  qualifie  par  rapport  i  sa  nature,  un 
rit  agréable ,  dédaigneux ,  forcé ,  amer. 

Ensuite,  n't  se  prend  d'une  manière  abstraite 
et  absolue  pour  l'action  de  rira ,  et  n'en  détermine 
en  aucune  sorte  le  sujet  et  le  contenu  ;  c'est ,  au 
contraire,  ce  que  fait  ruée,  gui  siguiSe  un  rit 
par  Inoquerie,  ou  une  moquerie,  ou  même  qud- 
queCois  la  pM«)nne  dont  on  rit,  tant  ce  dernier 
mot  est  concret,  tant  U  est  propre  é  marquer  ce 
qui  compote  le  rït.  sa  matière.  Troubler  les  sacrés 
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PHEWËRE  PARTIE  : 


mjHàna  par  dw  rii  immodenet  at  par  des  éclat* 
(BouBD.).  Dieu  en  *on  jugement  H  rin  dei  pi- 
cbean ,  il  l«ur  iniulterâ  par  dai  reproehei  mSlés 
de  tUridon  et  de  raillerie  :  il  lei  immoUra  i  la 
rttjrit  de  tout  l'uninn  (Bost.}. 

TBUMIHAISONS  ÉE  st  IOM. 
DttUtiée,  dettination. 

DEmNÉB,  DRsrtNATiOIl.  Ile  Hffniflenl  tans 
deux  le  lort  d'uneptraonne,  m  eonditioDirrttJe, 
Biis ,  déterminée. 

oâtiitét  ut  paiaiT  et  marque  proprement  dans 
tûute  ••)&  étendne,  dans  taule  ta  durée,  ce 
ipâ  eit  ordonné,  réglé;  dMlinatton  cet  actif,  il 
marque  l'action  de  destiner  et  le  réaultal  de  cette 
•etton  toqjoun  pastAgére.  la  dalinét  d'un 
homme  l'étend  à  toute  u  -vis ,  et  ce  mot  est  même 
quelqueToia  lynonyme  d'existence,  comme,  par 
exemple,  dans  l'expression,  Qnir  ta  àtttinét.  La 
daifinolton  d'un  bomme ,  c'est  l'emploi  qui  en  est 
bit  ponr  nn  osage  unique  et  bien  déterminé. 
Chseunau  dMùiie,  c'est-é-dire  son  sort;  cha- 
cun peut  recevoir  en  m  tie  une  foule  de  deitina- 
ti'oni ,  c'sst-l-dire  de  missions  ou  d'emplois. 

Detiinée  est  passif  :  la  dettiiUe  est  la  somme 
des  événements  par  lesqueU  il  doit  passer  pour 
son  bonheur  ou  son  malheur;  et  remplir  sa 
dtttinie,  c'est  épuiser  la  série  des  bieni  et  de» 
maox  qu'on  deTSit  éprouver.  DesttfKilùM  est 
actif;  en  sorte  que  la  datination  d'un  homme 
est  SB  fin,  ce  qu'il  doit  taire,  s«  vocation,  et 
remplir  sa  it«rtûuiiKm,  c'est  accomplir  sa  tl' 
che  :  Dieu  a  donné  i  chaque  être  les  moyens  de 
remphr  sa  duIinoIJon.  ■  La  doctrine  de  l'impiété 
borne  U  desfûMSg  de  l'homme  i  un  petit  nombre 
de  jours  r^ides,  inquiets,  douloureux,  et  ne 
lui  donne  ni  &d,  ni  iitiiiiatUm,  ni  espérance.  > 
Mus. 

TERHIHAISOtlS  ÉE  n  AGE. 

Nuit,  mtog*.  foilU»,  feuiHagt.  lÀgnét, 
Ugnaf. 

Ces  deux  tenninsisons  se  ressemblent  en  ce  que 
toutes  deux  désignent  le  résultat  d'une  action ,  et 
par  suite  un  ensemble  ou  nn  isssemblage ,  comme 
dans  les  mots  nvfy  et  ntiag» ,  faïUUe  el  feuiliagi , 
ou  bien  ce  qui  résulte,  ce  qui  provient  d'un 
homme ,  d'un  chef  de  famille ,  comme  dans  li'jn^ 
et  Ixgnagt. 

Hais  la  terminaison  ée  marque  proprement  ce 
qui  est  contenu  dansies  choses,  tes  éléments  qui 
les  constituent,  ce  qui  les  remplit;  âge  exprime 
Ùnqilemenl  l'ensemble.  L'une  se  rapporte  plutSt 
iliquantilé,  l'autre  à  la  qualité  ou  é  l'effet  qui 
résulte  de  l'assemblage  ou  du  tout. 

flUÈE,  NUAGE.  Amas  de  vapeurs  élevées  dans 
l'âir. 

Ce  qui  distingue  U  nu^,  c'est  son  contenu, 
c'est  qu'elle  est  grosse  de  pluie  :  ■  L'idée  de  nuA , 
dit  Beauiée ,  fait  penser  i  la  quantité  et  k  l'orage  ; 
ce  mot  désigne  mieux  une  grande  quantité  de  va- 
peurs   étendues   dons  l'air  e(  pmnettuil   de, 


l'orage.  ■  Ce  qui  distingne  le  taïag*,  Ceit  YtXet 
qui  résulte  de  la  réunion  même  des  vapeurs  dans 
l'olr,  c'est-i-dire  l'opacité  et  l'obscurité.  Une 
mtée  de  poussière  ou  de  fltcbei  indique  une 
grande  quantité  de  pousttèie  ou  de  Qèches;  un 
image  de  poussière  ou  de  flèche*  obscurcit  l'air. 
Voj. ,  pour  les  exemples  :  Jlfue ,  nuage,  et  JTtM, 

FBUIIU^,FEDtLUGB.AmasdebrAiebesd'<r> 
bres  acee  leurs  feuilles. 

f rui'Ud;  est  relatif  d  la  quantité  des  feniUes, 
et  il  U  suppose  assez  grande  pour  pouvoir  donner 
une  ombre  épaisse  :  on  danse  sous  la  feuHUe;  lei 
chasseurs  se  cachent  dans  ou  mus  la  feuxUéè  : 
■  Le  chasseur  cabane  sous  une  foMUt  épaisse, 
attend  tes  bécasses  à  la  chute.  >  Bdff. 

Le  feuillage  n'emporte  point  cette  idée,  et 
l'effet  qu'il  produit,  au  lieu  de  résulter  dn  non- 
bre  on  de  la  multitude  des  feuilles,  résulte  de 
Leur  ensemble  ou  de  leur  arrangement  :  on  onw 
uneporle  de  féuUUigt,  on  fait  des  arcs  de  triom- 
phe de  ftuiUage. 

A  tout  prendre,  d'ailleurs,  fewttUe,  a*M  sa 
terminaison  de  participe  passé,  exprime  plntOt 
quelque  chose  de  ^tice ,  un  aasemblage  hit  de 
main  d'homme  ;  c'est  pour  cela  qu'on  ^pelle  de 
ce  nom  (Burr..  S.  5.)  une  cabane  formée  de  bran- 
chages coupés  el  entrelacés ,  où  vont  se  poster 
les  chasseurs.  fevitUe  Signifie  même  nn  lit  de 
feuilles.  ■  Le  plus  agréable  de  tous  lea  speetaclo* 
pour  les  soldats  romains,  c'est  nn  gén&ral  man- 
geant avec  eux  du  pain  bis,  covdié  snr  des 
femUéee.  >  ItoLL.  —  FettHlaBe,  an  ccntnire, 
veut  dire  le  plus  souvent  une  réunion  oaUi- 
relie  de  feuilles  avec  lea  branches  qui  en  sont 
garnies. 

n  Ikll  ehaod.  Biais  jmfiuitlmf*  sombre 

Loin  do  bruit  nous  [uamin  qorlque  ombre, 

Oïl  nous  [eroos  parmi  les  vioietles 

lltpiii  de  t'mbre  cl  de  ses  esssalelles.    Uum. 

1ml,  rrposaai-noui  sur  m  nége  sanvÉgo, 

Sou*  ce  doii  qu'ont  fnnné  il  mMUse  et  ie/nwU^e, 

La  natnre  nous  l'olIM;  elc.  Volt. 

LIGNÉS,  LIGNAGE.  Descendance,  soite  de 
personnes  qui  viennent  d'une  même  soucbe. 

Ligné»  est  un  terme  concret  qui  exprime  les 
membres  plus  ou  moins  nombreux  ^e  la  famille. 
Avoir  tignét  (Reqh.)  ;  avoir  une  nombreuse  lignée 
^AcAO.}:  ce  prince  est  mort  sons  laisser  de  lignée 
(1d.}  ■  Ephrejm  fut  presque  aussi  abondant  que 
dix  lignée*  entières  qui  composaient  tout  nn 
royaume.  >  P«sc.  ■  Toute  la  It^e  des  Gaise  fut 
audacieuse  et  téméraire.  ■  Volt. 
Un  pire  eel  pour  toute  lignia 

Un  D|*  qu'il  slnu  trop.  Lir. 

Hais  ligtuige  est  un  terme  collectif  qui  ugnifie , 
non  pas  les  entauti ,  les  personnes  issues  d'un 
même  chef,  mais  la  race.  «  Ils  sont  du  m&ne 
lignage:  un  bomme  de  haut  lignage.  »  ACàb. 
I  On  ne  pouvait  demander  le  coipbat  qne  pour 
soi  ou  pour  quelqu'un  de  son  lignage.  BlIoiTm. 
Une  dune  de  mon  lignage  (Sciia.). 
Imprudence,  babil,  et  soUe  vanité. 


Ce  sont  enbnis  ions  d'un  U^iafi. 
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STRomniES  on  ont  lb  hbve  radical. 


SOI 


TEBMINUSON  ERIE. 
Fourbe,  ftntrberit.  B^,  riverU.  BrtntCUe,  brouil- 
lerie.  Chicame,  Meantrit.  Poài/mt ,  fointUU- 
rit,  TnetM ,  IraMfwn*.  Litini ,  Uiintrie. 
Caquet,  Caqaeterie.  Fol,  velerit.  Tapit,  tapU- 
amie.  BÔUt-,  kiteOerie. 

La  .tcrminaiioa  erie  nt  tonta  TnajuM ,  et 
quand  elle  s'ijonta  à  mie  bue  veiiiale,  ce  qui 
arnve  prctque  tonjottra,  elle  marque  t'actioD  de 
laireceqai'eitiigaEaépM'  le  rerbe,  ou  Is  résul- 
tat de  celte  iclioa.  Elle  est  d'un  emploi  continuel 
dans  lei  uti  où  elle  détigoe  le  métier,  la  prores- 
&Î0O  peu  noble,  peu  importAole,  le»  spératioDs 
néeaîiiquei  de  cert&Uu  petits  artisans,  dont  le 
nom  le  termine  d'ordlnure  en  in*  ou  en  er,  ou 
bien  leurs  oDTngei ,  au  bien  te  lieu  ou  ils  tra- 
Tailleni.  Cest  ce  qu'elle  diiigne  dans  les  mots. 
Ufoawne ,  horlogerie ,  (wnneterû ,  chavdroimtrie, 
onlellerû,  imperie, joaillerie,  memtiterie,  pape- 
Util,  lerruTtrie,  vanaerit,  vitrerie,  auiqueli  cor- 
raqioDdeat  les  noms  de  bijoutier,  d'horloger,  etc. 

Dans  La  sens  monl,  dans  celui  où  principale- 
BHnt  1m  Bomi  de  celte  désinence  trouvent  des 
IfiioiiTiDe*,  erit  eiprime  un  eisrciee  répété,  un 
dfiikut  dont  oa  a  l'habitude,  dont  on  bit  pro- 
tbttioD ,  comine  la  iavarderie ,  la  higoîtrie ,  la 
^foriMBerie;  eu  un  met,  cette  déunenoe  est 
fréquentatife. 

Ensuite.  les  cbosea,  actioua  on  habitudes,  si- 
gtùflées  ptr  les  noms  en  êrit ,  ont  un  caractère 
Artdent  de  petitesse  al  ne  soqt  représentées  que 
4'nna  nianiire  afiâiblie,  si  bien  que  cette  tenni- 
naiioa  est  diminuliye  ou  attéauatiTe,  eu  même 
temps  que  fréquentatne.  tJne  pierrerie  est  une 
pierre ,  ou  plutôt  une  espèce  de  pierre  très-petite  : 
nous  disons,  une  espèce  de  pierre,  parce  que  la 
pitrrerU  n'est  pas  proprement  une  ptsrr«,  elle 
lient  seulement  de  U pierre,  elle  ressemble  k  la 
pierre.  Ce  double  caractère  convient  tellement  i 
la  dèHnence  erie,  qu'elle  termine  beaucoup  de 
ndicaui  déji  par  eoi-mîmes  Tréquentalirs  et  di< 
miantlts  à  la  Ibis.  Exemples  :  cachoterie ,  chueho- 
terie,  picolerie,  terroterie,  nurquderie ,  crioil- 
ferie.piaiUéne,  lirai J Jerte ,poinliIIerie. 

EnGn,  les  subslintirs  teminés  da  cette  taçoo 
sont  génÊralement  bmiliers,  leurs  synonymes 
ne  l'èlant  pas;  oa  ils  le  sont,  tout  au  moios, 
plus  que  ces  derniers  :  soierie ,  chiMnerie ,  pille- 
rie ,  badâierie  présentent  ce  caractère ,  dont  leurs 
Bf  uonjmes  tôt ,  chicane ,  pillage ,  badinage ,  ne 
sont  pai  revêtus.  ■  La  terminaison  en'e,  dit  Rou- 
baud,  est  souvent  renvoyée  au  style  familier. 
poor.désigner  quelque  chose  de  commua ,  de  pe- 
tit, de  léger,  de  futile,  de -frivole,  de  ridicule.  > 

Compares  l  des  synonymes  1  terminaisons  in- 
différentes, les  substantifs  en  erie  doivent  mar- 
quer quelque  chose  de  plus  petit,  de  plus  faible. 
de  moins  important  et  de  plus  familier.  —  Hais . 
en  cotre ,  ils  doivent  en  différer  1  peu  près  comme 
tous  les  substantifs  dans  lesquels  la  terminaison 
modifie  le  sens.  Las  noms  sans  lenoinaisons  ligni 
QeatiTes  tant  dépositaires  de  l'idée  prisa  absolu- 
Dent,  il*  la  représeolenl  tout  entière,  tans  psr- 
ticnlariiuion,  luu  indétenoination,  directement  ; 


les  noms  ei 


i  contnlre,  la  présentent 
comme  un  traii  ou  un  tour,  une  action  particu- 
lière, un  cas  spécial,  ou  ils  l'eiprimeot  d'une 
manière  alTaiblia  et  approximative.  De  sorte  que 
sous  ce  rapport  les  noms  en  erie  peuvent  être 
considérés  comme  la  menue  monnaie  de  leurs 
synonymes  sans  terminaisons  signiHcalives.  Et 
s'il  était  besoin  de  prouver  que  les  uns  sont  rela- 
tifs et  les  autres  absolus ,  il  suffirait  de  remarquer 
que  les  uns  S'emploient  plus  volontiers  avec  î'ar- 
licte  indéfini,  un,  une,  et  que  tes  autres  s'em- 
ploient également  bien  avec  l'article  défini  te,  la: 
une  twierie,  une  WHnerie,  une  chieonerie;  le  toi, 
la  Miine ,  la  chicane.  —  Ensuite .  les  noms  à  ter- 
minaison indifférente  sont  abstraits  et  passifs,  et 
leurs  synonymes  en  erie  concrets,  représeatalib 
et  actifs  ;  ceui-ci  rappellent  un  agent  et  son  opé- 

FOURBE,  PODUBEBIB.  Action  de  tromper  OU 

disposition  i  tromper  d'une  manière  subtile  ou 
basse  et  odieuse. 

La  [owrberie  est  moins  impartante,  «Ile  a 
des  conséquences  moins  graves.  Hais  ce  qui  la 
distingue  par-dessus  tout,  c'est  qu'aile  eat  parti- 
culière et  relative;  elle  est  partie  uti  ère ,  c'est-&- 
dire  qu'elle  eiprime  un  tour,  un  tnit,  lina  action 
parliculièredufourbe;  elle  est  relative,o'est-i-dire 
qu'elle  ne  concentre  pas  en  elle  taule  l'intensité , 
toute  la  force  du  vice,  et  c'est  pourquoi  l'&ea- 
démie  la  définit  avec  raison,  une  tromperie  qui 
tient  de  la/burbe.  Il  en  est  de  même  de  bour- 
gade et  de  marécage  par  rapport  i  leurs  radicaux 
bourg  et  maraii;  ils  eiprimenl  l'idée  commune 
d'une  manière  approximative ,  comparative  et  in- 
déterminée, au  lieu  que  celte  idée  se  trouve  . 
compacte,  concentrée  et  nette  dans  les  radicaux. 
Ordinairement  la  finirbe  est  le  caractère  dominant 
et  invariable  du  fourbe  consommé;  et  les  fottrhe- 
'a  sont  ses  tours  ;  ses  manières  de  tromper. 
Quand  les  deux  mots  signifient  la  disposition  à 
tromper,  la  fourbe  marque  le  produit  essentiel 
du  caractère,  et  la  fourberie  l'état  habituel  de 
celui  qui  en  fait  métier,  c'est-i-dire  un  défaut 
qui  est  moins  concentré,  moios  odieux,  qui  con- 
siste plus  dans  les  actes,  et  qui  tient  seulement 
de  la  fourbe.  La  fourbe  est  noire  et  détestable. 
Uatban  a  été  nourri  daos  la  fourbe  et  dans  la 
trahison  (Ric). 

Des  malbeun  qui  sont  sortis 

De  11  bolle  de  Pandore , 
Celui  qn'l  mellteur  lUre  tant  l'univers  abhorre , 

C'est  W/curbt  k  mon  avis.  LIr. 

La  fourberie  est  ingénieuse  et  malicieuse  :  c'est, 
suivant  Labruyère,  la  réunion  du  mensonge  et 
de  la  finesse  ou' de  la  malice  ;  c'est ,  par  exemple, 
l'indualrie  coupable  de  certains  valets  fripons  qui 
savent  attrsper  de  l'argent  k  leurs  maîtres. 

Qui  peulen/wrbe'ù  être  «mai  fort  que  tôt  r 
dit  Lisette  i  Crispin  dans  le  Légataire. 

Quand  les  deu);  mots  se  disent  d'une  action  par- 
ticulière, fourbe  s'emploie  plutflt  on  matière  grave. 
•  Le  mage  Smerdis  régna  quelque  temps  sous  le 
nom  de  iimerdis,  frère  de  Cambyse  :  mais  sa 
fourbe  fui  bientdl  découverte.  >  Boss.  Ensuite  la 
fourbe  est  profonde ,  impénétrable ,  et  quelquefois 
atroce.  ■  Néron  donne  ordre  d'empoisonner  Bri- 
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PRUIERE  PARTIE  : 


ttmiicus;  nuis  avec  quel  Rtiig-fh)Ml  odieni  et 
qnetle  fourtt  rilléchie  I>  Lxa.  ■  La  réunioa  d«  ta 
fbttrbc  la  plus  profonde  et  d«  la  scélératesse  la 

6 tus  noire  forme  b  caraclire  d'Àtrée.  v  lu.  Hais 
i  fourberie  est  plus  légère  et  plu»  innoeenle; 
fbvrbefte  est  un  terme  comique  ptatdt  que  tragi-, 
que.  Oa  dit  oue  petite  fourberie  (Rbgn.).  ■  Crû- 
pin  rical  de  ion  ntattte ,  piica  de  Regnard ,  n'est 
qu'une  fimrierit  de  valet  déguisé,  gui  feUt  es- 
croquer  une  dijt.  3  Lab.  Dans  le  caractère  des 
Romaing  on  remorquait  *  un  éloignemeot  déclaré 
des  petites  ruses,  des  déguisemeuts,  des  fourbe- 
ritt.  I  RoLL,  «Les  plus  grandes  affaires  de  l'Stat, 
i  Rome,  ne  se  décidaient  qu'en  conséqueoce  des 
luspices  et  des  augures,  où  il  entrait  mille  frau- 
des et  mille  fourieriei.  >  Is.  Sans  doute  lei  foar- 
beriM  de  Scapla,  ne  sont  pw  seulement,  comme 
il  les  appelle ,  des  gentillesses  d'esprit  et  des  ga- 
lanterie» iogénieuses;  mais  enfin  elles  ne  sont 
pas  aussi  criminelles  que  les  fourlm. 

.Ajoutez  que  la/burbe  se  considère  en  elle-ménie , 
et  la  fourberie  par  rapport  à  l'agent,  et  à  sa  ma- 
nlËre  d'agir.  ■  Il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  que  l'on 
pAt  accuser  de  fburljerù  avec  moins  de  raison  que 
Uoïse.  a  Mal. 

l£vE,  ii£T£KIE.  Action  ou  état  de  celui  qui 
rire,  qui  abandonne  son  imagination  à  elle-même. 

LarAieri«  estuneespiceder^e,  tient  du  r^tf, 
mais  n'est  pas  tout  à  fait  rive.  Le  rtw  a  lieu  pen- 
dant la  nuit ,  et  dans  le  riix  on  renonce  alMolu- 
ment  à  la  direction  de  ses  pensées  :  la  riwTii  se 
passe  pendant  la  veille ,  et  dans  la  rêverie  nous 
eierjons  encore  surnotreespritquelquainnuence; 
c«  n'est  qu'un  r^t>e  relallT,  incomplet,  passager. 
■  Bévtrie ,  suivant  Conditlac ,  se  dit  de  ces  pen- 
sées sans  ordre  auxquelles  Tespril  se  livre  i]uel- 
quefoi*  par  amusement,  par  délassement,  ou 
parce  qu'il  est  occupé  de  quelque  passion  qui 
l'inquiète.'  •  On  rêve  également,  dit  Rivaro!,  et 
quand  ou  dort  et  pendant  la  veilla;  ce  dernier 
ilatest  celui  d'unhomme  qui,  selon  l'eipression 
vulgaire ,  bol  la  campagne.  Ces  deux  époques  de 
la  vie.  Tune  de  rêve  pendant  le  sommeil,  et  l'autre 
d'dierration  dans  la  veille  ont  cela  de  semblalile , 
qu'il  y  a  interruption  totale  de  commerce  avec 
ût  obîets  eiIérieuTS  :  mais  k  la  moindre  sensa- 
tion, on  revient  d'abord  i  soi.  Xotre  langue  indi- 
que la  relation  de  ces  deui  états ,  par  le  rapport 
et  la  difTérence  de  rivé  i  rfverie.  ■  , 

De  plus,  le  r^  est  passif,  et  la  rïoeric  active  : 
on  a  un  rire ,  on  raconte  son  rtvs  ;  et  on  se  livre 
i  ses  r/ceries.  >L'un,  dit  JUivaaui,  a  rapport  i 
l'objet,  l'autre  i  l'esprit  qui  s'eu  occupe;  I'ûd 
trappB  l'esprit  sam  qu'il  le  veuille ,  l'autre  occupe 
l'esprit  ds  son  consentement.  >  L'un  est  le  fait 
d'un  homme  qui  r^i:e  ;  l'autre  est  le  fait  d'un  fa- 
veur, d'un  homme  qui  a  la  mauvaise  habitude 
de  ne  pas  gouverner  sa  pensée  pendant  la  veille , 
de  sa  repaître  de  ses  imaginations.  L'idée  de  dé- 
but s'attache  plutflt  à  k  rivtrit,  parce  qu'elle 
dépend  de  nous  en  partie,  parce  qu'on  se  com- 
plaît dans  ses  illusiona,  et  parce  que  la  lerminaj- 
MU  fréquentative  du  mot  désigne  une  habitude. 

Cl  caractère  de  fréquence  et  de  muUiplioité  a 
Ité  bien  saisi  par  Condillac  ;  sQuand  le  moment, 
dJt-il,  arrive,  qu'un  malade  est  livré  à  unemul 


titude  de  rlwf  «/ti  M  tuMUent.  na  dit  qu'il 
tonibe  en  rirxrie».  Ce  mot  se  prend  dono  pour 
une  multitude  de  Ttvti,  ou  pour  l'état  oA  l'on 
est,  quand  on  en  fait  beauetnip.  > 

Enfin ,  quoique  r^«ri«  soit  -plus  propra  k  mar- 
qua un  début  el  la  faniG  qu'il &t«  coniMettre, 
rêve  signifie  aussi  quelqucfoi*  une  ohimiiiB.  Unis 
aloiB  le  rtre  est  plus  considérable,  plus  suivi, 
moins  indéterminé,  moins  rcenvre  de  la  pure 
fantaisie  :  le  rf««  du  boubeur  :  le  r^  de  l'im- 
mortalité ;  Je  rA»  de  CharleMJuint  était  la  mo- 
narchie universelle.  De  sorte  qu'ici  Micore  la 
rtrerie  n'est  qu'une  espice  de  rÂw,  im  petit  Wce, 
un  rêve  affaibli ,  incomplet ,  vague ,  de  p«t  dlm- 
portance,-  sans  compter  que  dans  ce  sens  rHirie 
ne  s'emploie  guère  qu'au  pluriel,  pourrignifin 
sans  précision  une  foule  d'idées  étranges  CU  m- 
travagantes:  les  rArerUi  des  attrutognes;  lirre 
plein  de  rteeriei;  débiter  dea  rAwrAw  pour  des 
vérités. 

Outre  cela,  le  rA«  se  conaidire  en  Ini-menn, 
et  k  rft«ri«  par  rapport  i  l'esprit  qui  la  ccraçoit- 

BIODULB,  HHOtnLLEBIS.  L'idée  commune  1 
ces  deui  mots  est  celle  de  désaccord ,  de  mésin- 
telligence, de  dissension. 

La  bnmiiîe  marque  la  Chose  d'une  manièn  ab- 
solue, comme  étant-,  la  ^rouiIIerû  la  marque 
d'une  manière  relative,  comme  survenant;  l'une 
erprime  plutôt  l'état ,  l'iutre  l'érénement  qui  Far 
mène  :  il  y  a  de  la  brouiUe  dans  un  ménage,  et 
il  s'élève  une  6ruuilferi«  entre  deui  personnel. 

La  brouiIIerî«  a  etuuite  moins  de  dnréeet  desmo- 
lifs  d'une  moins  grande  importance;  elle  ntppOK 
qu'on  s'est  brouillé  pour  un  rien,  que  la  haine 
est  très-peu  forte,  et  qu'on  se  raccommodera.  Ik- 
cilement.  ■  Sophie  est  mal  k  son  aise  :  c'est  sa 
première  hrmàiUerie;  et  une  lrrouiU«rie  d'tme 
heure  est  une  si  grande  affaire  I  ■  X.  J.  *  On  a 
admiré  dans  le  Dépit  amoureua  la  scène  de  la 
brouitI;n«  et  du  raccommodement  d'Eraste  et  de 
Lucile.  »  Volt.  ^ 

CHICAKIE,  ŒICAKEHIB.  Hauvaises  ditBcultés 
soulevées  dans  une  afliiire,  dans  une  quereUe, 
dans  un  procès. 

La  chicanerie  est  une  misérable  petite  Aiauu; 
elle  porte  sur  des  choses  moins  importante* ,  sur 
des  minuties,  sur  des  mots.  La  chtcane  a  encore 
quelque  fondement  :  >  Que  dit-on  pour  autorisée 
la  supposition  du  Fentateuque?  Rien  de  suivi, 
rien  de  positif,  rien  d'important;  des  chicaner 
sur  des  nombres,  sur  des  lieux  ou  sur  des  noms.» 
Boss.  La  chicanerie  n'en  a  aucun,  elle  se  prend 
i  des  vétilles.  ■  U.  de  Cambrai  est  toujours  prêt 
A.  pointiller  sur  des  mots  qui  ne  disent  rien.  OA 
est  la  bonne  foi  parmi  les  hommes,  si  de  tellee 
chicaneriet  [U  vérité  m'arrache  ce  mot)  sont- 
des  préjvgês,  et  encore  des  prijitgii  Aécitift?  ■ 
Boss.  Pascal  appelle  une  pure  chicanerie  U  dis- 
pute de  la  Sorhonne  sur  le  poueoir  prochain. 
I  Quant  à  U  dilGculIé  proposée  par  les  ministres 
[protestants) ,  ce  ne  peut  être  qu'une  chicunerte 
frivole.  «P.  K,— La  chicanerie  est  d'un  chicanier; 
la  chicane  d'un  chicaneur. 

La  chicane ,  d'ailleurs ,  désigne  plutM  en  eux- 
mêmes  le  goQt  et  l'art ,  \andis  qu'on  appelle  cftt- 
coHeriM  les  manifestations  partlcnlières  de  c* 


jyGoo'^lc 


smormiES  qui  mt  u  hëke  radical. 


0>ût«t  da  o*t  vt,  Hsteuis,  «et  nito*.  •LaeW' 
«MWTM,  iCt  Condillae,  est  un*  lolion,  an  pro- 
cAM.qui  eil  r«B»t4ii  goAt  pour  l4  cMmh*.  «Ls 
glik»»ê  eB^Ioie  de*  çkùamtrin,  «t  ca  iltmiaT 
mot  ft  rapport  i  la  maniera  dont  agit  celui  qni 
cbieta».  ■  Dm  rqiroabe»  de  paiaoïi,  d'anngli 


P.  R. 

ponnus  «t  ponrnu-KKis  dinimi  de  mAne. 

lAyainlitori*  wt  dm  BiaataiM  p«liU  petMiU*. 
Dtt  w«>,  p«<«fi"Ji«  Mt  frençai*,  qiwi^us  l'Aca- 
dteia  ait  MMé  4«  l'admattra  dapnia  1761.  <  Ob 
■•  f«iU  b^ar  d'objeclMDi  anr  d«  t«U«s  poiaiii- 
kt.  >  Dmc  ■  Lea  calriaiites  r«TieDiiaQt  toDjMn 
A  dM  f«{>iill(i  du  nîBtnnMDBiit  humain.  >  Basa. 
■  K.  d«  Cairànl  met  la  perfection  et  U  pratique 
dfl  lE  ^éti  daoa  des  jtoMtiUw.  >  lo. 

PaoTfnri  n'aiBploieRii-«a  pu  aani  «AlII«H> 
MMWRMisitiit  aree  «AOlt,  i  l'eiample  de  RoU 
linT  ■  AgteiUi  utbiI  qu'il  y  a  une  eiactitade  et 
OM  ftférili  qwl,  peur  Mra  pouaaèe  trop  loin, 
dlfi&ÂrB  en  pMiteaM  et  e»  vtfliUeriB ,  et  qui ,  par 
trep  d'aflectatioa  de  Tartn ,  devient  u«  «ice  réel 
etdai^Nvux.B 

IBAGAB,  TUCAI8ERIB.  Cm  deQi  BMte  ont 
pMr  idé*  CMoauM  Mlle  de  contrarié  ite  et  d'en- 
buna  ^ranf^  ou  caBaéa. 

TtaMM  «apTîme  la  cImm  en  eUe-mlme ,  d'uoe 
■twbre  paetira  et  esns  rapport  à  un  ageni;  la 
tntemitTit  eit  nu  traçai  ^«duit  Tolontairemeot 
•t  B*te  dewiiii  de  nuira.  On  têit  va*  tracOMtrU , 
tt  na«  im  tmeat  i  quelqu'un.  Frwm  ne  te 
UMM  gain  qn'aTcc  l'artiole  défini ,  If  r  k  tro- 
~  s  iSiini,  du  mteige,  datwmmetva,  da 


ie  par  11  Utim. 

Kfeto  UMmth  h  dh  aneri,  mouim  UHh», 
«a  parlaitt  dn  caractira  :  la  Utiiimii.  Uaii  alors 
ee'  not  exprime  moin*  le  Tioa  que  lliabitnde  vi' 
eieuea-,  il  Uii  moina  considérer  le  défaut  par  rap~ 
paat'à  Vtea  ^ne  par  rapport  l  la  conduite,  i 
feveniM,  àlapratiqM,  qui  en  rtanltent. 

]lècipTM[aBment  m  dit  anni  d'une  siBciin 
leletiv*,  UM  UnM,  gcoiid*  une  Mtinerû;  ma» 
as  kMnirù  Bat  pins  petiM ,  plna  mMqnini  ;  elle 
parte  ev  des  nuaërii,  c'est  une  iconomia  de 
bouti  da  chaudeUa,  elle  *st  moins  faonteuia, 
oUt  tnme  an  eemique. 

CAQUET,  CAQUETERIS.  Cevdeux  mol*  ont  en 
OOBMiln  l'idée  qu'exprime  le  Ttrba  oaqnilcr. 

IMi,a  la  eefuMne,  miTant  Condillac,  sadit 
jriu  paniealitmliant  de  t'adit»)  d'un  caqueleur, 
et  le  taqmm  de  la  mnltiinde  de  ses  propos  inutt- 
iM.  «  Ceet-è-dir*  que  l'un  est  relatif,  actif,  con- 
emi  rantr*  abeolu ,  paaetf,  alietrait.  llaia,  alors 
qw  «oqwterie  ••  pi«nd  objeclÎTenMnt  et  au  plu- 
rid ,  pMir  otM  pluratHé  ou  une  suite  de  eaqaett . 
eemMa  rapport «i  bruit,  ï  la  tnanirastation^  ii 
M  ceess  pas  d'Aire  concret  et  raprisentalif. 

TM.,  VOI£UK.  Action  ds  a'eraparw  injnate- 
aent  de  ce  qui  appartient  i  autruL 

re)n>jt  «t  un  AimiDotit  da  roi.  Une  trkberie 
tfaK-A4îM  un  ToI  commis  u  }au ,  siutfut  quand 


il  (M  da  peu  de  coBiéqMAoeat  nas  oiroantt»- 
oaa  adiauaee ,  aat  une  voltH*  (Boaa. ,  9Av.). 

D*aillean,  vottfie  emporte  une  idée  de  M- 
quenca,  et  s'amploia  la  plus  ■onteat  au  pluriel 
et  familië  renie  ut  pour  raprésenter  aaa  suite  ou 
une  répétitioci  de  petits  toIs.  ■  Les  Arabes  du 
désert  fUnnt  presque  toujours  des  Tolanrs  répu- 
blicains.... le  ne  reui  poiol  discuter  arec  tous 
las  prépuces  de  Stchem  et  les  voltria  des  Arabes.  > 
Vol*. 

TAPIt,  TAimaïUI.  TmMre.ttenda  laine  ou 
de  soie  (rai  sert  i  couvrir  l'iDtèriear  des  apparte- 

ntpti«*tle«otprimitir,  fliigBilela  choiaen 
alle-mètM^  lopùMHe  est nn  mot  dérirt.  Il  sigB- 
fie  quelque  ebose  qui  reeaaidtle  an  topti ,  qui  tIeM 
dn  tapit.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  à  U  toptuerte 
quelque  ohoM  pour  être  lapit,  elle  a  poureeta 
plu*  qu'il  na  but.  La  «aptu«rw  est  une  espèea  de 
tapit,  qui  rappelle  ipécialement  l'aoïioa  de  l'os- 
Trier,  la  tranil  de  l'art,  la  lUtricatioB  et  le*  qua- 
lités de  b  mata-d'outre ,  H  qui  sert  iféoiaieMtot 
k  la  déwnttion,  aind  que  la  kaJtutnde,  pur 
eiempla.  D«  11  vient  que  lelapù,  eimplouest 
utile  par  lul-mfme ,  «et  destiné  L  couvrir  les  U.' 
blcs,  le  carreau  ou  la  parquet  d'uae  chambra, 
tandis  que  U  lofitMrit,  etnéraltOMnt  travailUa 
avec  plnsd'an,  para  en  mém*  tempe  qu'elle  ea&- 
vra  lea  nuralUea  seulemeM.  —  >  Les  lits  étaient 
couverts  de  têpit  et  garais  deveudns  pour  les 
convives.  *  RotL.  c  Prrrboe  ordonna  de  tmir  un 
éléphant  derrièM  u&e  MpîinWe  pour  le  f&ira  pa- 
raître quand  il  l'ordonnerait.  >  In. 

C'est  parce  que  lapit,  i  la  différanos  de  tapi»- 
taie,  n'a  aucun  rapport  au  travail,  à  la  ùjon, 
i  l'industrie,  que  de  cet  deux  mots  il  est  le  seul 
qui  soit  applicable  &  des  objeu  naturals  :  lopiida 
gazon,  de  mousse,  etc.  >  Voyez  Ces  riches  tapi* 
dont  U  terra  commence  à  m  coiivrii  dans  le  prln- 

■OTEL,  RÔTlLURn.  Héiscm  o>ù  l'on  nfoit 

les  voyageurs  at  las  étrangers. 

BMel  est  le  mot  primitif;  il  «cprime  abtoln- 
meot  l'idée  que  le  mot  dérivé  hMcUerie  désigna 
en  l'albitilissBnt.  L'fedIeUarie  a  moins  de  gran- 
deur st  d'iniportanca  que  ÏMM;  elle  reçoit  las 
personnsees  leepbu  vulgaires  :  c'èsi  une  ««béret. 
•  Un  fils  de  Uaetiuasa ,  nommé  Hissgtae .  ayant 
été  porté  par  uns  tempËteiBruBduae.oA  il  était 
resté  makde,  on  lui  anvitys  le  ^«atour  L.  Star* 
tinus,  qui  Alt  chargé  de  lui  loaer  unhduidan 
cette  ville ,  de  loi  fooroir  abondamment  tous  lea 
secours  dont  il  aurait  baaoiD',  et  de  loi  prépanr 
des  Tsisseam  pour  U  conduire  sOreisent  en  AIH- 
que.  •  Hou..  I  La  long  Ue  «e  canal ,  Pompi*  fit 
bâtir  des  kàltileriu  dans  les  endroits  oA  les  trai- 
tes le  damandaient,  aSa  que  Us  paatigets  y  pas- 
sant nouver  Le  aunvert  et  le*  commodilto  néeea- 
ssiras  pour  eui  et  pour  lenn  bêtes.  ■  In. 

Eosuile,  on  descend  i  rhdttil«ri(,«  an Uf*  A 
l'hdlal  :  l'une  est  un  pied  à  terra ,  l'autre  un  séjour 
habituel^  dans  l'nne  entrent  d<avey;^sor*  qui 
ne  demeurant  que  quelques  jour*,  dans  l'autM 
on  reçoit  de*  étudiants  et  toutes  sorte*  de  gant 
sans  ménage.  ■  U  demearait  CogoUoa,  dans  un 
fort  bal  M(>t.  >  Lis.  ■  Tout  ca  que  j'ai  tarwU 


jïGoot^le 
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PREHI&RE  PARTIE  : 


if«t  qu'au  «sgnùoa  datiinèe  a*ec  du  charboa. 
rarle  mur  d'une  Mla(/«rû  où  l'on  coucha 
nuit.  •  Volt-  >  Bu  SgTpte ,  les  miisoQ*  Mtient 
appelAes  des  h>9l«U«rin,  où  l'on  Q'éUit  qu' 
pwunt.  >  DoSi. 

rBRHINAISOKS  SRIS  IT  MBNI. 

Chuehcterie ,  clutehotemaa. 

CHDCHOTERIE,    CHDCHOTEUNT.   Actîoa 

chuchoter ,  o'est-l-4ire  de  p*rler  bu  1  l'ornUe  àe 

quelqu'un  pour  n'tire  pu  entendu  d'autrn  per- 


le 4lant  fréquentatiTe ,  mai^ 
que  uns  plus  grande  «bondance  de  paroles , 
■uile  da  chuchotement! ,  ou  un  ehuehotemmt . 
tongi.  —  Hais  U  principale  dilTtreace  entre  ces 
deui  mois  provient  da  oa  que  cette  mima  termi- 
Dtiion  désire,  non-seuletoent  l'action  commi 
ment,  mais  encore  le  résultat  de  cette  action, 
l'oQTnge  qu'alla  produit  :  ehucholemeni  diter- 
mÎM  k  genre  de  bruit,  et  ehucAoterie  le  genre 
d'entretien.  Le  chueluMmeHt  peut  ennuyer  at  im- 
portuner; Il  chNcftoteri*  peut  intriguer,  parce 
qu'elle  implique  uaa  intention  de  se  cacher ,  et  i 
rapport  au  sujet  même  dont  on  s'entretient  en 
chucbolaot.  C«  qui  déplaît  dans  le  chuchafemenf . 
c'est  le. fait  al  l'air  :  lorsque  J.  J.  Rousseau  pas- 
sait dans  les  rues,  il  croyait  remarquer  sunchu- 
eholemtnt  ricaneur.  ■  Ce  qui  déplatt  dans  la  chu- 
cbolerû ,  c'est  le  discours.  ■  Elle  STança  son  ri- 
sage  comme  pour  me  parler  i  l'oreille.  Ja  trem- 
blai qu'on  ne  cberchlt  du  mystira  i  cette  chu- 
cbolerie.  ■  J.  1. 

TERUINAISONB  EBIB  IT  AGE. 

Ptllerte,  pillage.  BadintrU,  hadinage.  Bavar- 
derit,  bavardage.  Badoterie,  radolagt,  Babi- 
chérit ,  rdbâetiaiie.  EU.  Laiiterit ,  lainage. 
CeslerminaiaoQs,  toutes  daai  communes  et  peu 
uobles ,  désignent  également  l'actiùQ  et  son  ré- 
sultat Hais  l'une  est  diminutWe ,  l'autre  coUec- 
tive  et  compréhanaiye  ;  l'une  présente  l'idée  en 
petit,  l'autre  eu  grand.  Les  noms  en  erie  s'em- 
ploient aoutent  au  pluriel  pour  signiSer  les  di- 
vers traits ,  les  hits  oii  las  tours  particuliers ,  les 
didérents  cas  où  l'aclioa  se  réalise,  où  un  iÙt,ol 
ae  manireita.  Les  noms  en  âge  tiennent  plas  de 
l'absolu;  ils  ne  s'emploient  guère  qu'au  singulier 
pour  représenter  la  chose  comme  un  tout  consi- 
déré en  lui-même  et  qui  est  d'une  certaine  na- 
ture. Un  discours  plein  de  rabdcherite  n'eit  que 
du  rabdehagt. 

PILLBHIB,  PUUm.  AcUon  da  piller  et  perte 
qni  en  rétnlte. 

Tous  les  aynonymistes ,  CondilUc,  LsTcaui  et 
Leroy,  qui  ont  traité  ces  deux  mota,  leur  ont 
trouvé  les  mêmes  diflérences.  Lepiltage  porte  sur 
des  objets  d'un  plus  grand  prii ,  il  est  plus  désas- 
Ireui  et  entraîne  plus  de  déglt.  —  Il  est  commis , 
d'ailleurs,  par  des  soldats,  par  un  corps  d'ar- 
mée; an  lieu  que  la  piilerit  est  l'aotiou  de  pil- 
lards ,  d'un  ramu  de  voleurs  année ,  de  séditieui 
on  d'émeutjen,  par  eiem{^,  qui  ne  tant  que 
piller  de  tout  les  odtés.  «  Les  piemiéfM  prédica- 


tions de  Dos-réforméa  lurant  saivieB  partout  de 
sédition  et  de  ptlleries.  ■  Boas.  >  Avant-Uar,  on 
roua  un  Tiolon  qui  avait  commencé  la  danse  (anm 
révolte  à  Rennes)  et  la  piUerie  du  papier  timbré.! 
aéy. 

BAIHNERIB,  BABDfAGB.  L'idéa  eommone  i  ce* 
deui  mots  est  celle  qu'ils  tiennent  du  verbe  taâi- 
HT,  d'où  ils  dériveol  l'un  et  l'autre. 

Haia  hadinage  eiprime  le  genre  et  bodiaerie 
un  trait  :  le  badinage ,  une  badinent.  Jaaiais  on 
ne  dit  d'une  manière  absolue  la  Ixidiaerie.  —  a  A 
examiner  la  cadence  du  vers  pbalenque,  on  di- 
rait qu'il  est  tait  exprès  pour  te  badàiafe  at  pour 
l'amusement.  ■  Roll.  ■  L'esprit  de  iodifiofe-  ■ 
S.  S.  ■  Le  talent  de  plaire  aoi  femmes  eouBsta 
dans  une  espèce  de  badinons.  ■  Homtuq.  —  ■  L« 
porlnitl  de  Mme  de  Mirtpoix  (en  vers,  par  Hon- 
letquîeu)  est  une  badinerie  qui  fut  faite  i  LunA- 
rille  pour  amuser  une  minuta  le  roide  Pologne.  • 

Toutefois,  si  on  ne  dit  pas  la  ladinerie  abMdo- 
ment,  onditbisn  un  badina^  comme  une  badi- 
n*rve.  Mais  alors  badinage  signifla  une  action  ou 
une  manière  d'agir;  et  badinerte,  un  produit,  ce 
qui  résulte  du  baditiage.  Va  badinage  est  niu 
occupation  ou  une  manière  da  bire  :  Eaii»  dM 
vers,  c'est  s'amuser  i  un  charmant  haditmfft 
(Volt.)  ;  une  bodinerie  est  la  chose  qui  provient 
du  métier  de  badiner,  en  quelque  aorte.  Je  n'aime 
pas  ce  badinage,  o'est-è-dire  cette  manière  on 
celte  action  de  bsdinar  :  je  n'aime  pas  cette  bodt- 
ntrie,  c'est-ft-dire  ce  qui  vient  d'être  dit  on  ftit 
en  badinani.  Un  auteur  a  un  bodim^e,  c'e«t4- 
dire  uns  b(On  particulière  de  badiner  : 

Imlloni  de  Marol  l'élépuit  badiaagé.  Bon.. 

Hais  ce  qu'un  auteur  a  composé  en  badinant  aat 
une  bodinrrû.  ■  la  Wlomorpboie  de  la  pemi- 
que  de  Chapelain  en  comète  est  une  badûierie  qui 
□'a  jamais  été  achevée.  •  Boil.  •  Des  peraonoBs 
un  peu  sérieuses  traiteront  de  bodtnerûs  le  pro- 
cès du  chien  et  les  extravagances  du  juge  (dans 
leiPJaidewi);  tnaisenfin  je  tradiûsAriatt^huio 
lUc. 

Ajoutée  i  cela  que  hadintrie  indique  quelqne 
chose  de  plus  petit  que  bodinog* .-  les  badmertei 
sent  des  en&ntillages  ou  des  puérilités.  <  Être 
paré ,  courir  de  çé  et  de  li ,  se  dègniaer ,  se  mas- 
quer, sont  des  jeux  d'eolhnts;  nous  nous  ritm* de 
leurs  badinertei.  ■  Boss.  ■  On  remarque  dans  les 
amitiés  sensibles  des  soins,  de  petites  libertés,  c 

pour  les  mieux  nomm        

puérilités.  ■  Bon  an. 

On  disiinguera  da  m 
dagt,  Baeardage  est  général  el  tout  relatifà  la 
tonne  :  le  bavardage;  le  bavardaçe  dea  rnmnVi 
res(ACAn.),  des  provinces  (Siv.),  des  académies 
(I.  J.),  de  la  conversation  (In.).  Hais  htoarders* 
est  particulier  et  se  rapporte  au  fond,  ilamia- 
lière.  ■  Le  maréchal  me  prit  en  particulier  avec 
ses  boearderie*.  >  S.  S.  >  Harc-Tulle  Cicéron . 
daus  se*  bavorderin  éloquentes,  dit  quelque 
part....  ■  Volt.  «  Voici  ma  bocorderie  académi- 
que (un  discours  académique).  ■  In.  Ce  que  vous 
venez  de  conter  li  est  du  bantrdofe,  et  une  ba- 
rarderie.  —  Que  si  bavarderie,  au  lien  de  mar- 
quer, comme  d'ordinaire,  un  fait,  un  trait,  dé- 
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STNONTHES  QUI  ONT  U  ■ 


E  MDICAL. 


«ts 


n  bilxtiiell*,  il  1>  repréiente 
comiiia  rréqneautiTa ,  conins  lue  wrta  da  dt- 
nungeaÎMn.  •  Si  un  barétiqae  ■'ttait  souilM  d'ui 
CiiiDs  pareil  k  c«lui  de  Thiodoae,  «Tac  quelle 
eomplùiaoee  loua  Ua  hlatorîeDa  déploianient 
conira  lui  leur  botiardtritl  >  Volt. 

Fanillmnent ,  une  radoUrie  est  un  trait  de  ro- 
àotage.  ■  Ha  fille,  ilbulque  jGTOuscoateic'eit 
une  radoterie  qug  ja  im  puis  étiter  ■  Siv,  >  Ui 
tragMie  D'ett  pas  ua  jeu  d'aabnt,  nuia  elle  tieal 
beaucoup  du  radota^.  •  Volt.  —  Roidcho^s  ai- 
goiSa  le  défaut ,  et  mbdehtrU  ce  qui  an  provieat. 
Sosiûte,  nMehagt  indique  quelque  ebote  de 
moîiu  petit  at  uoe  moini  grande  rép^lion  dai 
même*  cboHa.  t  La  Cutm  de  Genêt*  i*t  un  ro- 
Mcfcdf  «  de  t*  PvalU.  >  Dddivf. 

Appliquez  la  même  règle  de  distitKtioD  k  ea- 
qHtitrù  et  ta^utîa^ ,  dobatulcrw  at  eiabaydagt . 
Uidauderi»  et  bodouilage  tAciD.,  IGSl,  J.  I.). 
façonterit  et  flOitonaça  (Bbauii.),  jUMlerâet 
|Uoiilag«(ToLT.),<tc. 

LAIKERIB,  UinAGB.  Uarcbukdifea  de  Uioe. 

latMTM,  pu  u  tarminaisaii  si  hiuiltAre  «ui 
pelitea  ioduilries,  rappelle  plus  paniculièrameDl 
l'art  ou  le  IraToil  de  l'ouvrier  ;  Undis  que  U  ter* 
mioaison  de  lainage  suggère  seulemeot  Tidée 
d'èteodue,  de  grande  collection.  Le  commerce 
de»  luûwgtt  ett  le  commerce  des  choses  de  laine , 
en  gèoinl  on  en  gro»  ;  la  commerce  du  latnerin 
est  celui  des  ourrages,  d«t  draps,  des  ilolTes 
(aitea  arac  de  la  laine.  Ls  lainagt  comprend  les 
laines  brutes  comoie  celles  qui  soot  travaillées. 
et  mime  ces  dernières  n'ont  reifu  qu'une  façoa  en 
grand,  qui  n'est  pas  descendue  aux  détails,  qui 
n'a  point  été  appliquée  aux  petits  objeta,  qui  a 
peu  modiSé,  par  conséquent,  la  matière  première. 

Knfin,  laitiagt,  comme  plus  abdolu,  apluade 
npport  i  U  nature,  au  genre  de  matière»;  et 
loiMTÙ ,  comme  relatir,  en  a  davantage  i  U  fa- 
S4B,  aa  genre  d'ouvrage. 

TEHKINAISOHS  E3IS  kt  ADS. 

FonfariMMerie ,  fanfaTonnait. 

PAnFAKONItEBlE ,  TAKFAROUKADE.  Action  de 
taire  le  fanbron,  ou  ce  que  dit  le  lanEaroo, 
Tantarie  en  paralea. 

Àdt,  aommtag»,  lignifle  quelque  chose  d'é- 
tendu, de  comprébansif,  et,  quand  il  s'agit  d'ac- 
tion, quelque  cbose  qui  se  répète.  Et  c'est 
pourquoi  lu  substantif  en  »rie,  la  plupart  fré- 
qoentatib,  ont  des  synonymes  de  L'una  et  de 
l'autre  larminaisou.  Hais,  en  ca  qui  concerne 
erù  at  ode  dans  les  deui  mots  pris  pour  exemple . 
ttù  marqua  un  début  dont  on  fait  métier  du 
proression,  dtmt  on  a  l'habitude,  ou  un  trait  qui 
en  dérive;  ode  exprime  une  simple  action  consis- 
tant en  gestes  ou  en  paroles,  qui  apparat  et 
frappe  beaucoup,  car  la  terminaison  ode  ssttrès- 
loin  d'èlre  dïminulivs  comme  la  terminaison  trie. 
On  trouve  insoutenable  U  (anfaronnêxit  d'un 
bomme  qui  fait  ds  continuelles  fanfaronnaiti. 

Une  gateonnadc ,  una  artcquiFiadi ,  une  piuqui- 
node,  une  capunnode,  ne  supposent  .pas  qu'on 
soit  gascon,  arlequin,  pasquin,  capucin;  da 
mime  U  fonfaronnode  est  d'un  honuna  qui  tait 


le  [anbran ,  tàndia  qoa  la  fan/imisMrie  caracté- 
rise un  hoBime  qui  est  Tautaron.  ■  La  due  de  Vil- 
Jars  avait  une  valeur  brillante,  avec  une  fon/ii- 
rcMnerie  poussée  aui  deroier*  ucta  et  qui  ne  la 
quittait  jamais.*  S.  5. 

TERUINAISON  AIL. 

TER1CIN&IS0N3  AIL  it  SSIE. 

Bcrcatl ,  berperû.  , 

BEECAH. ,  BERGERIE.  Lieu  destiné  i  renfèrmar 
tes  moutons. 

lA  terminaison  ail ,  comme  la  tenniuaison  oir , 
semble  déaignei  l'uaage  ou  la  destination  des 
cbos«s.  Un  gowatmail  est  un  Instrument  qui  sert 
i  gouverner  le  navire;  un  étaUait,  un  instru- 
ment  dont  on  sa  sert  pour  s'éventer;  un  ^pouvan- 
(ail,  quelque  chose  dont  on  se  sert  pour  épou- 
vanter les  oiseaux;  un  aUitait,  una  grande 
quantité  de  choses  nécessaires  pour  certains  usa- 
ges; uosoupinui,  une  ouverture  pratiquée  à  une 
cave  pour  lui  donner  du  jour  et  da  l'air,  pourlui 
permettre  de  respirer  en  dessous;  un  tranwn'I,  un 
lilet  pour  prendre  du  poisMo  ;  un  «^roij ,  un  liau 
destiné  chez  lea  Turcs  4  être  habité  par  les 
Temmes.  BtrcaH  doit  donc  aussi  exprimer  aim- 
plement  le  lieu  où  l'on  renferma  les  brebis  ou  les 

£n'e,  marquant  un  lieu,  signifla  celui  où  les 
artisans  travaillant,  oommeyondene,  raffinerU. 
braturit,  apotMtairerit ,  at,  par  conséquent, 
btrgen*  doit  rappeler  les  soins  et  les  opérations 
du  berger,  tout  comme  bmidurie  et  houtimgerie , 
par  exemple,  rappellent  les  opérations  du  bou- 
cher et  du  boulanger. 

La  bergtri»  est  le  lieu  particulier  où  le  berger 
exeroe  son  état,  c'est  i-dire  donne  sas  soins  aux 
troupeaux  confiés  i  sa  garde.  >  Ils  virent  une 
bergerie  solitaire,  et  un  vieillard  assis  i  la  porte 
da  la  cabane.  ■  H*RH.  C'est,  dans  une  terme,  le 
quartier  destiné  au  berger  et  i  ses  troupeaux; 
tandis  que  la  bercail  est  seulement  l'établa  où 
soot  renrerrnèa  ces  derniers.  On  ramena  les  brebis 
i  la  bergerie ,  et  on  las  fait  entrer  le  soir  dan*  le 

TERMINAISON  ISME. 

Boubsud  et  Butet  s'accordent  sur  te  sens  de 
03tte  terminaison.  Elle  est  grecque  d'origine, 
ainsi  que  le  prouve  l'étymologia  de  jophttnw  ,d'a- 
phortms ,  de  i|tl{opisine ,  etc. ,  sa  grec  a^urva , 
if«pw|>é:,  aiM<vx"V^-  J^ussi  est-elle  très-rele- 
véa ,  et  ne  s'emploia-l-ella  guère  qa'sn  matière  da 
science  el  de  spéculation,  pour  exprimer  un 
système  ou  une  doctrine  qu'on  professe,  une  mé- 
thode que  l'on  suit.  C'est  la  sens  qu'elle  donne , 
par  exemple,  en  pbilosopbis  aux  mots  maUria- 
(iime,  («niualisme,  idtalùmt,  lUneiiau,  épÙM- 
ritme,  corràtianiiuw;  en  religion,  aui  mot* 
ehrittianùme ,  ntohométitiM ,  janiinitme,  vut- 
iinisma,  jVsuiliïBw;  en  politique,  aux  mots  ré- 
pubUcanUmê,  iïbéralitnie,abioiutittne;  en  gram- 
maira,  aux  mots  idioiiime.  gcUUtitme,  ba  rbariittt. 

Ce*  sorte*  da  sobBiaatib  «e  pnonent  assex  son- 


jïGoot^le 


PKEnfeRE  partu  : 


*eat  en  nBnraiBa  pari ,  et  fndiçnent  raffectition , 
Fabua,  l'eieès;  et,  snlmit  lei  deni  philologues 
qna  novi  Tenom  ds  eit«r,  cola  anira  serlODl 
quand  il  aiUte  dans  la  lan^o  d'outra  lubstan- 
tifs  de  mSme  radical ,  propres  à  eipriner  i  peu 
pris  U  mSme  idée. 

TERU1NAIS014S ISME  it  T^. 


,  MTSTKITÉ.  DnposttioBS  Inti- 
TÎeures  des  mysliqaes,  c'eat-i-dire  dra  phHoBO- 
pbes  on  des  dévots ,  qai  liiswct  lenr  ««prit  r'od- 
fODCer  dans  de  proruides  rirenes  laiwlûuit  Diea 
et  f  Immortalité. 

Lb  myflieiime  est  vus  doetrioe,  la  mpit^ 
eil^,  une  qualité.  L'un  a  rapport  aux  opinioDs , 
l'uilrs  au  caractère,  het  philosophes  qtd  pro- 
rmseiit  le  myttieiivtt  ont  pour  adversaires  ïea 
partiMM  du  ratirmalinne;  U  mj/ttictU  rend  ré- 
TCur,  contemplatif  et  peu  propre  aux  afiairei. 
Le  mpdicinne  est  pour  Ii  spéeuIatioD,  c'est 
nne  coorictioii  ;  la  iK^itititi  est  un  sentimeûl 
dont  an  est  pénétré,  et  qui  porte  jk  agir  d'une 
certaine  roaniêre.  On  troufe  de  la  mytHeité 
dans  l'Sme  de  perMnaes  simples  et  naïves,  dont 
l'esprit  ne  eonnatt  et  ne  connaîtra  Jamais  tes  idées 
du  myrticitme.  Le  mytticijTne  tait  qu'on  appar- 
tient à  l'école  ou  il  ia  secte  des  mystiques;  la 
mytticit/  constitue  mystique.  On  dira  pIulGt 
mt/itieûme  en  parlant  des  philosophes  et  des 
théologiens ,  lesquels  s'occupent  de  théorie ,  de 
discuasioBs  et  de  controverses;  et  mytlieUé  en 
pariant  des  Imes  et  des  lirres  pieui ,  qui  sont 
etTectivement  et  foncièrement  mystiques. 

n  est  t  remarquer  ausci  qu'&  mgifCieinne 
s'attache  plus  néceisairemect  l'idée  d'excès.  Dans 
le  Une  des  Maxime»  iet  Saint*  Fènelon  établit 
nne  bonne  et  saine  myilieiU  (S.  S.). 

On  distinguerait  pareilleroenl  ipfn'loolùme  et 
qriritualil^.  ■  L'&me  ds  Pënelon  était  catarella- 
ment  portée  i.  se  répandre  en  i^nritualité.  •  Lab. 
— De  même  j>opularifm«eIpoptiiaWW;«Ne  con- 
naître que  cetto  vile  adulation  sans  cesse  prodi- 
guée parmi  nous  à  U  plus  vile  multitude,  cet 
abject  poputarûme ,  nonimé  si  improprement  po- 

Roubsud  distingue  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière hértrirnu  et  Itiroicité,  rteicirnu  et  itoidté. 
Sait  ses  exemples  sont  mal  choisis  ;  Uroïcit/  et 
ttoiciU  n'ont  jamais  été  employés  par  des  *cri- 
vaiusde  quelque  poids;  d'ailleurs,  la  différence 
de  stoltiimé  i  ttoiniU  se  ratrouTo  en  grande  par- 
tie entre  I«s  deux  adjectifs  ttoteimi  et  it9iq»e, 
tous  deux  iacontestabtement  français. 

Aujourd'hui  que  tout  est  livré  à  la  discussion , 
et  que  i'ou  s'élève  sur  toutes  choses  i  des  théo- 
ries, à  des  système»,  le  nombre  des  noms  en 
itme  augmente  prodigieusement,  et  par  consé- 
quent aussi  le  nombre  des  subatanlifs  de  cette 
désinence  ayant  roème  radical  que  d'autres  sub- 
stantifs k  terminaison  différente ,  qui  deviennent 
leurs  synonymes.  On  peut  déjà  compter  parmi 
)ei  synonymes  en  ima  et  en  U,  ewulilultofia- 
.  'Mm«etc(m«lilit(ionalil^,  ItWrolwtn*  «t  IiWra- 


UU ,  dont  las  deox  pnmlen  rignUanl ,  ea  4» 
Rilt  qu'en  «t  eoniUtvtioniiet,  et  Ie>  den  én- 

'ors ,  ce  qui  bit  qu'en  est  IJbénJ. 

Le  eoniHt  lalmmlùmt  et  le  WMfafciw*  Ihpt  qrfcat 
eat  cantinitioancl  M  libéral,  c'estAnUr*  ^«o 
appartient  au  parti  des  ooiiflHntioaiids  «t  de*  1^4- 
,qu'anenpartag«letopini        '      ■     -    - 


constinttlonini  et  libértl,  K'Kt-iriit»  <fa'i» 
sentiments  confoniies ,  qu'où  est  attaché  d«  omir 
K  U  constitution  et  à  U  liberté  et  tout  dfipOft  k 
agir  en  conséquence.  Les  deux  premiers  jNOts 
signifiant  l'opinion  et  U  profesÙMi  qu'on  es  Ut, 
le  parti  qu'on  embrassa ,  ne  peuvent  se  dke  qu'en 
parlant  des  homuMe;  les  deux  autre*  wgnMt 
la  qualité  d'être  ooostilutioand ,  libéral ,  pannt 
se  dire  aussi ,  pami  tes  choses ,  de  celles  qui  sont 
conformes  i  ta  constitution  et  ila  liberté  :  I*  mw- 
itiiuiionaka  d'une  ordonnuma;  la  ilMndW  de 
vos  principe*. 

A  ces  exemples  on  peut  «Jeuter  tooon  ••»£- 
liMie  «t  lenUiU. 

TERUHAISONS  mMX  n  AMCt. 


moL'ËiAïrnraB ,  .moiïsAifCK.  Ces  detu 

mots  servant  i  eiprimer  le*  dispositions  de  eeni 
qui  ne  veulent  souffrir  d'autros  idées  religieases, 
philosophiquei  ou  politiques ,  que  les  leurs. 

Itm*  indique  un  systtoie ,  uds  doctrine  qu'on 
professe  ;  (uk«  marque  tout  1  la  fois  action  et 
qualité.  ■  L'>NtoItfra<Uûiii« ,  dit  fort  bien  CoBdil- 
lao ,  est  un  système  de  conduite  fbndé  snr  rùstO' 
Wrwwe.  B  II  but  ajouter  seulement  que  tù 
système  est  plutAt  enMtgné  ou  sontann  en  tliéo- 
rie,  que  pratiqué.  VintoUrantt,  au  oontruire, 
est  un  sentiment  confonnément  auquel  on  se 
conduit  effectivement:  >  Elle  consiste,  suivant  la 
même  synonymiste ,  dans  un  zèle  vrai  ou  faux, 
raisonn^leou  excessif,  avec  lequel  on  poursuit 
ceux  qui  ne  suivent  pas  notre  reûgion.  ■  L'un  eat 
pour  la  spéculation,  et  réside  dans  l'esprit;  l'au 
tro  est  pour  la  pratique,  et  se  trouve  dans  les 
sentiments ,  d'où  il  passa  dans  ici  actitvs. 

D'ailleurs  ûm«  étant  propre  à  marquer  un  ex- 
cès,  il  y  a  dans  l'ùtloiA'aïUùme  un  degré  ds  plus 
de  Tiolence.  s  Le  monstre  de  l'ùstoMviUtMte.  > 
Volt.  •:  Un  eiécrable  tnioiA'anlùaw.  >  Id.       ' 

C'est  ^  causé  de  cela  que  loUmnlùnie  signiBe 
une  UÀérance  qu'on  juge  trop  grande  et  par  tut-  . 
séquent  bl&mable.  Voltaire  écrit  au  président 
flènault  :  «  Vous  flétrissez  l'indulgence,  la  loM- 
rancc,  du  nom  de  loMranfinu.  >  Et  le  docteur 
Barlholo,  dans  le  Barbier  de  Bimlie,  s'écrio  : 
s  Qu'a  produit  notre  siècle  pour  qu'on  le  loue? 
Sottises  de  toute  espèce  :  la  liberté  de  penser, 
le  tol^ranJims....* 


TERUINAISONS ISMM  BT  ERtE. 


Hgolitme,  higoterie;  eagoti»me,  cagoterie.  Pé- 
danltime ,  g^danlerie.  Ckarlatanitm» ,  (.horla- 
ioMrie.  CotiailismtjCoqtutteHe. 

Isme  et  trt*  terminent  quelquefob  kl  totales 
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svnoimiEs  qdi  omt  le  i 


[  RADICAL, 


naMain  «i  mr  tepiinaDt  la  mu  da  dwpoâ- 
lioiu  et  da  manières  d'agir  mauvaiies ,  et  dont  en 
faitmqaelqae  éotU  pmténieB.  Haii,  «■  skai- 
nl,  ime,  dAuDeoce  ipéeidatm,  indique  plntM 
la  tyMtaM  de  coodahe,  k  vice  ea  Iwi-ntoe, 
d«B*  1«  e«ncMr« ,  iadèpmt^immenl  de  l'appliea- 
tian;  «rie,  détinmce  aetJTe,  dlnimUin  M  M- 
qaentcâre,  eit  plui  propre  l  marquer  !•■  leun, 
léi  traîlB,  te*  pratiquée  qui  m  dAriTeot,  ov  Fba- 
biMde  de  le  lirrar  A  Mi  teon ,  à  ew  tnitt .  à  eee 
pTBtiqaes. 

■iGonaiK,  iifiomB;  cAcenm ,  caoo- 

mUB.  FwiM  déTotlon. 

Bigatttms  tt  tagêUttu  eont  p«ir  b  Itéerie 

pour  l'idée;  ib  e^rinMnt  lue  : "—  -* 

— ,  «B  ^iUiiw  de  ciDjucai, 

nUite  Ut  eownltra  dan*  aee 


dttiaM  pennwUe  qne  la  rdigint  de  l'Etat  ne 
panrait  Itm  «■  «Arête  ei  la  répablique  (  bolbn- 
daiae  )  n'adhérait  nu  MnlinMita  du  roi  George*.! 
B.  S->  L«  PnutienCKMel  va  dans  tmeeovr  où 
Feo  âme  ta  philosephie  et  la  liberté  de  peaier, 
et  o*  roB  déIMe  U  ea§otUmâ.  >  Tolt. 

P*«  yw  dm  ■ynti'—t  na  Ml  ptofceeian.  Mm. 

La  bigol«r<«  et  U  cofoterû  tant  de  fiut ,  M  rap- 
portent lia  condwte;  ce  «ont  Ici  ptatiqasE  dn  M- 
gUitme  et  de  tagotirmtt  on  l'babitade  de  cei  pra- 
ti^ai-,  cUa  penvent  être  dAcrilsi  par  an  poile 
comique  on  tatiriqna ,  d«  nconUM  par  ou  bio- 
gtmfàe.  ■  Lei  Kspagnoli  en  idmdi  de  dem  an 
(■DOS  le  nuaisiirfl  dn  comte  d'Annda) ,  ont  réparé 
cinq  aiècles  de  la  plus  iaUsOebigêttriê.  >  Voir. 
Crole-auil ,  reaoaee  à  U  emgtUTû; 
Mtaa  oDliMnl  mu  fini  DoUa  vie.  b, 

Knnnmot,  il  r  a  quelque  cboee  de  plut  coocret 
tf  deplnt  relalifil'aclioaduulet  nota  Kgoterù 
eleogolrrù.  On  hait  le  }>igot<sme,  c'est-A^lire  la 
manière  de  voir  et  le  vica  du  bigot;  on  hait  la 
bigoterù,  i^e*t-i-dire  la  maniera  d'agir  dd  bigot. 

PtoAimSHB,  PËHAKTEBIE.  ^eeUtion  de 
pédant. 

JPffdanltMW  ert  un  tenue  de  apécùlalion ,  c'est- 
À-dîre  eidaineiDcad  propre  à  caracténsv  une 
nauién  de  voir  ou  déjuger  en  matière  de  litté- 
ralHTB ,  de  acâence  ou  da  irilèmes.  Le  pf^dontifiM 
de  l'éruditJoo  (Lab.);  des  traduotennfD'Ai..),  dé- 
liner  la  pensée  de*  brasaières  du  p^damti'sme 
(Haut.);  HolièreadélïitlepnblicduptfdMItnH 
des  FtwmtÊ  mmimUt  (Volt.);  Léopold  de  Lor- 
raine a  établi  daoi  Lnnérille  une  capèce  d'uui- 
verslé  nna  fédoMitmt  (1d.).  —  PfdmUerit ,  au 
cMUrsira,  ait  nn  mot  relatif  am  actiouet  à  li 
cdBdaite:  auMi  se  dîi-il  de  pliuienrt  clMwaa  i  l'é- 
gard dceqaeUea  pédoMiMM  ne  coaTiendrait  point 
dntovt.  a  Caton,  qoi  aimait  par  pédanterie  le* 
TiailJes  gens ,  s'attacha  t  Fabiuf .  >  Fin.  ■  Si  un 
bcMime  >e  renfeme  dans  Ica  borne*  de  son  étu, 
nous  erojom  muarquer  en  lui  une  aOéMalian 
d'être  toujours «e  qa'il  doit  être,  et  ooo*  iftpe- 
Ion*  cela  de  la  fédanttrU.  >  Comd.  ■  Les  peuples 
corrompus  ipiMUest  p^dmien'c  uae  eiactitude 
ïcrupiiLeuiB  sur  las  misurs.  >  Ii>.  a  Le  marquis 
d'ArcT  é^it  un  bonne  d'une  vcrUi  pea  com- 


mone,  sans  nvlle  fédatHerie  t\  fort  rompu» 
grand  monde.  ■  S.  S. 

Tovtetoia,  si  pAloHtime  h  m  prend  janrii 
du»  Mlle  acception  pratique  d«  pidaaUrie ,  p^ 
iamtwit  a  quelquefois  l'acception  ^éculative  i» 
fiiamtitmt  et  sa  rapporte  aussi  aux  laTuta.  Hais 
alors  méma  p^doHltrû  garde  un  certain  rapport 
i  l'action.  Le  p^dMiùne  est  une  qualité  ou  uw 
manière  de  petuardapédsot. «Un  livre  plein  d'un 
fiiottima  dégoûtauL>(VotT.)>Ne  vooloirétre 
ni  eonseillé  ni  corrigé  sur  son  ouvraga  est  na 
pAIanlùnw.  ■  Lut.  «Le  p^d«Nlisme  grec  et  latiB 
pemit  rareateot  d'imiter  Marot  et Amyol.  sCoan. 
La  piianttrie  est  un*  manière  d'agir  de  pédant 
ou  de  tout  ce  qui  an  résulte.  ■  Il  ne  fkut  pas  i 
votre  Sis  d'épiiapbe  latine  :  c'est  nne  péàeMtrie 
ridicule.  ■Volt.  «C'ait  une  ^diMlcri*  insHi^F- 
tabte  de  s'allacber  à  corriger  dans  les  anbnll 
toute*  ces  petites  fautes  contre  l'usage.  Bj.J.aLa 
Torme  que  les  rbéteurs  ont  preacrile  i  la  ckria 
(espèce  d'aeratti^  est  la  cbtl-d'ceuTn  da  U  fi- 
doMerù.KMiaii. 

EnAn  la  js^danHcme  est  plutAt  va  début  ^ 
tient  àUproIsstioa,  at  la  pédanterie  un  début 
du  caractère,  pr<vre  è  l'individu.  <  Le  goflt  de 
l'autaurde  ce  faeiutn  est  d'une  p^doaterie  qu'as 
nepeot  paa  même  eqiérer  de  corriger,  s  SÏv. 

CB4ILATAKIS1IE,  CBAXLATANERIX.  Tnunpa- 
rie  de  chirlalaa. 

Le  cAorlofoiumna  s'attribua  plutôt  aux  savants, 
am  hoBBiei  qui  s'occupent  de  théorie  et  da  B]rs- 
tèmei.  ■  TeDoo*-nous  en  garde  contre  l'autorité 
magistrale  qui  veutsubjuguer,  et  contre  lecAw- 
iatânùvu ,  qui  accompagne  et  qui  corrompt  si 
souvent  les  sciences.  ■  Volt.  >  On  reriot  t  Uai- 
ran,  et  on  renvoya  dan*  les  espaces  imaginairaa 
le  charlatanUmt  du  carré  de  U  vitesse. iJe.  Haia 
cbarloloiuri*  se  dît  en  parlant  da  toutes  sorte* 
de  gens ,  d'industrie ,  d'intrigants  et  de  fripwu. 

Que  si  le*  dem  mol*  peuvent  s'emplojer  ausB 
à  l'égard  des  méma*  personnes,  il*  ne  laissent 
pas  de  djflérar  encore  dans  ce  cas.  Le  chorJiU*- 
mnu  est  la  genra,  et  U  charlaloneris  un  trait: 
le  cAarlotanùma ,  une  chartalan«rte ,  des  ehorlo- 
loMmei.  >A  l'article  Charlalan  du  Dirtionnairt 
nuyctopAliqiM ,  H.  de  Jaucourt  a  développé  le 
charlatanUmt  de  la  médecine.  >  Volt,  s  La  ridi- 
cule (Aarl«ianer<«  de  deviner  les  maladies  et  la* 
tempérameots  par  des  udœs  est  la  honte  de  la 
médecine,  >  lu. 

COQUin'IBME ,  COQUETTERIE.  Cequi  COUtitU 

une  coquette  ou  la  coquette. 

CoquitiMmt  est  trés-peu  usité.  Hais  Regttaid  l'a 
employé  avec  une  adniirable  précision  dans  la 
cunédie  de  la  CoqiulU.  IsabelU  y  dit  è  Colom- 
bine :<  Savante  comme  tu  l'es,  lu  devrais  te 
mettra  i  montrer  le  coqttéiitmt  en  ville  ;  tu  serais 
hieulét  riche.  »  Coqu^iù ma  est  donc  réservé  pour 
U  Ibéorie ,  et  eoquettirie  pour  la  pratique  :  le  cû- 
quititmi  est  la  science  ;  et  la  coqiieHerte ,  l'art. 

TERMINAISON  I£. 

Part,  parti»  {rrpart,  repartie).  Garant,  garantie. 

ChaptlU,  tbapeUnie. 

La  lanoiuisoa  féuùniiu  ie  est  «D  grec ,  «D  latin 
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PREHIËBE  PARTIS  : 


et  BAfnajtia,  Vvnt  deS'plns  oonmunw;  ce  qui 
fiût  qua  H  Ttlaur  gtairala  est  tris-diFBcilB  i  dA- 
tenainer.  Nom  nous  boraerooB  k  dire  qu'ella 
rend  alntniti  tes  substanlib  i  U  fin  desquels  elle 
letrouTe,  et  leur  imprime  un  «eus  analogue  i 
««hii  des  lubstantib  ea  U.  Bulet  les  appelle  obt- 
tnuUfi-ti^oltUift ,  parce  qu'ils  présentent  l'abS' 
traction  poussée  jusqu'au  plus  haut  point ,  parce 
<fa'k  ton»  d'abstraction  ils  derienneat  absolus  et 
ressemblent  tort  aux  substantifs  sans  tenninaisoa 
ti([nificatiTe.  Hais  parmi  eui  il  en  eit  dont  on 
peut  rèdaire  la  termioaison  k  celle  du  participe 
passé:  tels  sont,  boutUû,  laitie,  repartie,  ritie. 
Or,  cette  observation  noua  parait  lurSre  pour 
mener  i  caractériser  pr^isiment  les  quelques 
noms  de  cette  désinence  qui  ont  pour  ijno- 
ajtan  des  sulMtantiEi  saot  terminaison  signifi- 
cative. 
PAKT.  PARTIE.  Ce  qui  entre  dans  U  composi- 

Pftrt  vient  dn  latin  par*,  gèn.  partit,  qni  cor- 
respond au  mot  français  pour  la  sens  comme 
pour  la  forme.  Partie  dérive  du  participe  passé , 
portttiM,  du  verbe  pariire,  diviser,  partager; 
partie,  parlila,  sous-entendu  res,  c'esl-i-dire. 
chose  divisée,  ou  plutSt  chose  qui  résulte  d'une 
division,  ce  qui  provient  d'un  partage.  En  consé- 
quence, partie  rappellen  toujours  spécialement 
qu'il  T  a  BU  division,  soit  effective,  soit  mentale. 
•t  que  U  chose  a  été  déiacbée  d'un  tout.  De  sou 
oAlé,  port  étant  un  radical  pur,  sera  altsoln  :  il 
signifiera ,  non  pas  quelque  chose  d'effectif  ou  de 
concret,  comme  partie ,  mais  quelque  chose  d'i- 
dâal  ou  d'abstrait  :  non  pas  quelque  chose  qui  est 
de  bit,  mais  quelque  chose  qui  doit  être.  Avoir 
part  se  dit  à  priori  et  suppose  un  partage  i  faire  •■ 
mais  qu'un  objet  ait  des  parités,  c'est  quelque 
chose  d'actuel  et  de  réel.  On  fait  les  parl«,  ec 
attribuant  A  chacun  selon  son  droit  ;  on  ne  tait  pas 
latparttét ,  elles  eiisient  de  soi  dans  les  choses. 

■  La  partie ,  dit  Girard ,  est  ce  qu'on  détache 
du  tout;  la  pisri  est  ce  qui  en  doit  revenir.  Le 
premier  de  ces  mots  a  rapport  i  l'assemblage  ;  le 
tecond,  au  droit  de  propriété.  On  dit,  une  partie 
d'un  livre  et  une  partit  du  corp*  humain;  une 
pari  de  glteau ,  «t  une  port  d'en^t  dans  la  snc- 

Jbpsrt,  employé  par  Molière  pour  raparlie, 
doit  se  dire  aussi  dans  un  sans  général ,  ahsolu , 
dprwri,  pour  caractériser,  et  non  pour  ra- 
conler. 

Il  a  le  tifoti  brvsque  ei  l'aeeuell  iDap-gamn. 

Hai*  on  citera  de  quelqu'un  une  npartte  brus- 
que, ouflite,  plaisante,  spirituelle. 

OAUHT,  GABAMTIB.  Ces  mots  se  disent  des 
ehoies  qni  en  rendent  d'autres  sûres ,  qui  les  fout 
attendre  avecconflanee  :  sa  conduite  paissée  est  un 
jWFant,ou<ine  gonmtiade  sa  sagesse  i  l'avenir. 

CaroM,  dans  les  anciennes  langues  du  nord 
worrwil ,  signiBe  d'abord  U  personne  qui  répond 
d'une  chose;  c'fst  le  radical  pur  du  verbe  tforan- 
tîr,  d'où  dérive  garantit.  CÔranlie  désigne  pro- 
prement ce  qui  résulta  de  l'action  de  garantir  et 
rappelle  expressément  cette  action.  ■  Bois  de 
l'eau,  Gil  Blas,  me  dit  le  doeleur,  tu  guéri- 
ni;  C«tM  même  l'ui  tara  farouf ....  Je  continuai 


donc  i  boira  de  l'aan  sur  la  tartmti*  de  Cdaa.» 
Las. 

De  li  il  suit  que  forant  aiprimera  une  cluMe 
qui  a  par  elle-même  ou  A  qui  l'on  trouve  la  vertu 
de  garantir,  tandb  que  garantie  signiSera  ua 
garant  donné  i  dessein.  Ou  dira  donc  nùeu  : 
sa  conduite  pastée  est  un  Bortnt  de  sa  sagesse  A 
l'avenir;  et  ;  il  donne  sa  conduite  passée  pour 
une  garantit  de  sa  sagesse  A  l'avenir.  On  a  ou 
l'on  prend  pour  parant;  on  donna  unaforantie 
ou  pour  garantie. 

Bn  termes  de  jurisprudence ,  on  ne  se  sert  que 
du  mot  garantie,  parce  qu'en  matière  d'aBaires 
et  ds  procès  il  ne  s'agit  que  de  garants  volontai- 
res, formellement  donnés,  qui  reçoivent  eiprea- 
sémenl  la  destination  de  garantir.  Ds  sorte  qu'en- 
tre garant  el  garantie  la  diiférence  est  analogue 
i  celle  qui  existe  entre  indict  el  inditolion. 

On  peut  jouter  1  ces  deu^  exemples  elupetle 
et  cfuipeUenif,  traités  comme  synonymes  par 
Beauzée,  et  qui  signiAent,  l'un  el  l'autrs,  no 
édifice  sacr4  avec  un  autel  oCi  l'on  dit  la  mesM. 
Ils  ne  sont  synonymes  que  dans  la  jnriiprudenca 
canonique;  hors  de  lA,  le  mot  chapeUeisis  est  in- 
connu, on  se  sert  toujours  de  celui  de  elu^eUe. 

Or,  dans  le  langage  des  canonistes,  cAi^ieUe  s 
un  sens  absolu ,  cl  chopeUente  an  a  un  reluit  :  le 
premier  donne  l'idée  d'une  église  particulière  el 
indépendante,  d'un  édillce  isolé,  entièrement 
détaché  el  séparé  de  toute  autre  église  ;  le  secottd 
désigne  une  partie  d'église  qui  a  iib  faite  chc^Ue, 
qui  a  reçu  U  destination  d'une  chopeUe  .-  telle 
est,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- Sulpice. 
derrière  le  choeur,  la  tiutpeUe  de  la  Vierge;  c'est 
proprement  une  ehopeUenie.  —  Ensuite,  chapeJ- 
lenis  se  prend  seul,  A  cause  de  sa  tignificatian 
passive ,  pour  ce  qui  est  donné  ou  attribué  A  nu 
chapelain  comme  bénéfice  attaché  A  la  ciiapeUr. 
En  quoi  il  ressemble  A  cAonointe,  cAdleflenû  et 
barôiune. 

TERltmAlSONS  lE  it  ISMX. 

Kiologit,  néologisme. 

K&OLOGIE,  KÉDLOGISICB.  Invention  OU  ea- 
ploî  de  termes  nouveaux,  ou  nouvelle  applica- 
tion de  termes  usuels.  Deux  mots  grecs,  Wac, 
nouveau ,  et  ii-w  <  <li3C0urs ,  servent  A  composer 
le  radical  commun. 

Dansn^ologtt  la  terminaison  simple  ie  étant 
peu  significative  par  elle-même,  c'est  A  la  termi- 
naison composée  logie  qu'il  faut  s'adresser  ponr 
avoir  la  valeur  précise  du  mot  entier.  Or ,  <  lôgie, 
ditRoubaud,  sert  ordinairement  ï  daigner  on 
genre  de  science,  de  coimaissances,  de  traité, 
comme  dans  IhAilogie ,  ekronatogie ,  astrologie , 
et  souvent  une  qualité  du  discours ,  comme  daua 
amphibologie,  baltalogte.  Ce  mot,  par  lui-même, 
ne  se  présente  pas  sous  un  mauvais  aspect,  puis- 
qu'il signiBe  parole.  •  Dans  tiMogitmt  la  termi- 
naison simple  i»ie  est  assez  significative  ponr 
indiquer  i  elle  seule  le  caractère  qui  distingue 
le  mot  entier  de  son  synonyme-  Jsme  exprime  un 
système,  une  doctrine  que  l'on  professe,  et  quel- 
quefois l'afl'ectatîon,  l'abns,  l'eicèade  la  chose, 
coomie  dans  famMnu ,       '  ' 
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De  li  U  dif  tinction  éublie  par  Roubaud  entra 
néolptie  el  néologirme.  ■  lÂ  tiéologii,  dit-U, 
aanoDH  un  gcnra  noDTMu  de  Un^fg»,  des  ma- 
tâtres  noDTelles  de  parler,  l'iaTuilioii  ou  J'ap- 
pUotioD  nouTelle  deilennei.  Lenéologùme  mtr- 
quera  l'abus  ou  l'aOeetatioD  à  m  Mrrir  de  mots 
nouveaui,  d'eipressions  Et  de  mois  ridiculement 
détournés  de  leur  sens  naturtl  ou  de  leur  emploi 
ordinaire.  11  7  a  uneii^alo^  louable,  utile,  ni- 
cesaire ,  opposée  au  néolagùmt.  » 

Cette  distinction  obierTée,  du  reste,  par  ViM- 
demie  dans  la  diSuilioa  des  deui  mots  dont  il 
s'agit  ici,  u'estpasd'uBe  grande  tteondité.  On  ne 
peut  Boire  s'en  servir  qu'i  l'ëgaid  des  mote  phi- 
loiophit  et  philofophûme ,  dont  le  second  signi- 
fie, comme  toal  le  monde  sait ,  l'abus  da  la  chose 
marquie  par  le  premier'. 

Noos  juterons  une  remarque,  c'est  que  néo- 
iogi*  detrait  donner  n^blo^iM,  lequel  te  prendrait 
eu  bonne  part ,  conime  philologie  dooue  phtJoto- 
gite;  tandis  que  néologimit  donnerait  niotoguU , 
auquel  serait  léteni  le  sens  difatorable  :  c'est 
ainsi  que  de  curùm*  on  i,  fait  purùte.  Il  n'en  est 
point  ainsi.  Nous  a'employoos  guère  que  le  mot 
n^aloffM,  et  presque  toujours  noua  le  prenons 
en  mauraise  part. 

A  ce  propos,  noua  s^naleroos  une  inconsi- 
quence  de  notre  langue.  Elle  appelle,  et  avec 
raison,  })iychoIof)iM(  les  savanb  qui  cultivent  k 
psychologie,  Et  phvftolo0ÙI<f  ceux  qui  s' occupent 
de  physiologie.  Il  laudrait  évidenuaent  donner  au 
second  mot  la.  mime  terniiu^soEi  qu'au  premier , 
laul  k  appeler  des  noms  de  pti/ehoiogine*  et  de 
phi/tiologùla  les  pryeJtaloguM  et  les  phyiiolo- 
gvtM  qui  feraient  abus  de  leur  science,  qui  s'en 
préoccuperaient  excessivement.  Ainsi  le  veut  Ta- 
nalogie.  —  U  faudrait  de  m£me  ne  prendre  qu'en 
bonne  part  njflAoIogiM  et  omilhologue,  et  en 
mauvaise  m|[lhaIogûlc  et  omitholofittt  :  un  ba- 
bils mythologue  ou  omilhologtw;  tm  ennuyeux 
«ylAolofùie  ou 


TERMINAISON  MONIE. 

Cette  terminaison  composée  vient  incontesta- 
blement du  latin  ;  elle  se  retrouve ,  par  exemple , 
dans  lee  mots  acrtnoiua,  xgrifnonia,  qntrimo- 
ma,  «utimotita,  lanctimonvd,  pordmonût.  Quelle 
qu'en  toit  l'origine,  quand  on  compare  les  noms 
an  manie  avec  des  synonymes  de  ni3me  radical 
et  d'uoe  autre  (erminaisoa ,  leur  valeur  caracté- 
riatique  apparat!  assez  facilement.  Ils  désignent 
«juelque  chose  d'adouci  ou  de  plus  faible,  et  en 
mtme  temps  quelque  chose  de  plui  coostuit,  un 

t.  Corblnelli  écril  i  Mme  de  Gripun  :  «Le  lilre 

votre  mère  BOalieol  qu'il  fsut  dire  la  JHùtmthropie.  m 
La  quesUoQ  ae  peul  eire  résolue  par  le  principe  d« 
distiacUoD  appliqué  d-deesus  1  Htoiogir,  néologiime, 
puisque  miianilùvfit  signifie  tildemment  quelque 
cbosedemauTSÎi  suiilbien  q\MmijaJithropume,HMit 
mimmtkrofkniH  regarde  U  lÛorle ,  les  opiulDUi ,  le 


ilB,  le 


quMka  d'une  M 
CoiUaelL  Inl-m* 


état  plm  durable ,  une  disposition  plus  petaa- 
nente.  —  Ainsi,  en  latin  «grimortsa ,  suivant 
Gardin,  est  un  fond  de  peine  d'esprit;  «pSfwio, 
une  peine  d'esprit.  Cieéron  prétend  que  la  peine , 
eiprimée  par  cgn'tudo,  résulte  de  l'idée  d'an 
mal  présent;  elle  a  donc  plus  de  vivacité.  Catti- 
monta  est  dans  les  hommes  el  dans  les  femmes 
une  disposition  i  être  chaste  ;  dans  ciutiUu  l'idée 
de  chasteté  sa  trouve  bien  plus  forte ,  plus  effec- 
et  plus  présente;  et  c'est  pourquoi  ce  mol  ne 
te  dit  que  des  femmes.  —  Pareillement ,  entre  les 
deux  mots  français  éparçne  et  parcimonie,  qui 
]  dernière  analyse  ont  même  racine ,  il  y  a  cette 
ilTéronce,  qu'^pargnt  signifie  quelquefois  un 
acte  particulier  d'économie  :  vous  faites  là  une 
bien  petite  ipargnt  !  au  lieu  que  parcimonie  ne 
signifie  jamais  que  la  disposition  i  épargner.  De 
plus,  parcimonie  marque  essentiellement  une 
épargne  petite,  minutieuse,  qui  s'attache  aux 
menues  dépenaes. 

TEKlIINAISO^fS  KOSIE  n  Tt. 
Acrimonie,  âertti. 

AGRIKOniE,  iCRETé.  Qualité  de  ca  qui  est 
iere ,  mordant ,  corrosif.  , 

L'acrimonie  est  le  dinrinufif  de  l'dcrel^;  elle 
produit  une  sensation  alTaiblie  d'ârrelé  :  des  sels 
peuvent  Sire  acrimonitttx  sens  être  dcrei .  On  dit 
l'ocninonie  du  sang  (Volt.,  Uinu.}.  et  rderef^ 
des  humeurs  ou  de  la  bile.  •  L'acrimonie  et  la 
pointe  des  sailces  m'agréèrent  étant  jeune.  >  Hou- 
TAioR.  —  Ensuite,  oorimonie  désigna  unedispo- 
sition  constante  à  l'dcret^  :  on  parlera  de  l'dcrel^ 
d'une  chose  qui  vient  d'Etre  Icre .  et  de  l'acnmo- 
nte  d'une  autre  qui  demeure  toujours  icre ,  maîa 
moins  icre.  ■  Les  neieee  m'ont  arraché  les  yeui 
par  l'drreti  de  l'air  qu  elles  apportent  avec  eÛes.» 
Volt. 

Au  figuré ,  Vitnté  marque  da  la  haine  :  parmi 
les  satiriques ,  Juvénal ,  avec  sa  mordante  hyper- 
bole était  dcre;  l'acrimonie  marque  de  l'humeur: 
la  femme  de  Socrate  était  acrimonieuse.  Ainsi, 
l'acrimonie  n'est  pas  franchement  dcre;  elle  dé- 
plaît plutél  qu'elle  ne  blesse  ;  elle  est  plutût  mor- 
dicaota  que  mordante.  Elle  se  dit  du  caractère 
peueojoué,  sombre,  cbagrin,  maussade,  de  ces 
hommes  bilieux  que  tout  mécontente ,  el  qui  font 
sentir  continu ellement  leur  mauvaise  humeur  a 
tout  ce  qui  Us  entoure;  il  y  a  an  eux  quelque 
chose  dedisputeur,  de  conlredisanl ,  de  revl- 
che,  d'acariltfe,  de  petitement,  de  mesquine- 
ment mécliant.  Ce  n'est  plus  l'énergie ,  la  violence 
de  VâcrtU;  mais  aussi  c'est  la  permanence  d'une 
disposition  i  VâcrtU. 

TERMINAISONS  GOME,  GRAPHIE, 
LOGIE. 

Cotmogonit,  eormaçraphie ,  eormologie. 

COSHOGOniE ,  COBHOGBAPHIE ,  COSHOLOfilB. 

Le  radical  commun  de  cestroismols  consiste  dans 
leur  première  partie ,  laquelle  Tient  du  grec  rôa- 
|io(,  univara  ou  monde  :  ils  eipôment  desscien- 
cei  de  l'uniiers  ou  du  monde.  Leur  diilÉrenca 
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PRESIfillE  PARTIE  : 


ItGDt  k  Uun  tenniiuûoni  sMipotée*,  toulM  trai* 
égalemont  dérirte»  àa  gree. 

Omi»,  (pii  lerraïQe  le  premïM  mot  Mt  fait  de 
Ylvurftn,  devenir,  naître-;  jroplw»,  désioenc»  du 
Mcoud,  a  pour  racine  7pif  m,  décrire;  tu^tt,  qui 
se  troDre  &  lafindu  traisiâme,  tire  son  origine  de 
Wyoî,  discoure,  raisonnemenl ,  Bcience.  De  sorte 
que  cMmcganie  indique  li  science  de  la  formation 
de  l'unirert  ;  eotmoçrapSit ,  la  acience  qui  décrit 
l'uBÏTers ,  qui  anxeigne  la  eenstniclion ,  la  flgure , 
U  disposition  et  le  rapport  de  looles  les  parties 
qntle  composent;  et  comtelog'it ,  la  science  par 
eieeltence',  ou  la  scteoce  raisonnée  de  l'unirers , 
c'eit-1-dire  une  sciencs  génârale  qui ,  sans  entrer 
dans  les  détaïlB,  comme  la  eoimographit ,  tlche 
de  découvrir  une  partie  des  lois  par  lesquelles 
l'univers  est  gouverné. 

La  tMtaOgOnie  est  conjeetnrale  :  elle  fait  des 
liTpothèsea  sur  la  naissance  et  Fétat  primordial 
du  monde,  La  cormographie  est  purement  histo- 
rique el  descriptive  :  elle  expose,  dans  toutes  ses 
parties  et  sea  relstiona ,  l'état  actuel  de  runivers 
tout  foiméi  espèce  de  physique  générale,  qui 
tient ,  d'une  part ,  à  l'astrtaïaaiie ,  de  l'autre ,  à  la 
géographie.  La  eotinolotie  «t  inductive  el  ration- 
nelle; piu^  spéeulaliva,  plus  métaphysique  que 
ïa  eotmographii ,  qui  se  borne  ài'observatiou, 
elle  s'occupe  snrtoiit  des  rapports'  nécessaires, 
des  lois;  elle  montre  l'analogie  et  l'union  qu'ont 
entre  elle*  les  parties  de  l'uniTen ,  et  son  ulitité 
principale  consiste  à  nous  èlcTer  par  les  lois 
générales  de  la  nalurs  à  1&  connaissance  de  son 

TERMINAISON  ISE. 

Ftinte ,  ftiiOiM. 

La  terminaison  ùe,  d'origine  toute  française, 
est  famiLière,  et  se  prend d'ordinatreen  mauvùse 
part  pour  exprimer  un  défaut,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  par  les  mots,  (abntrdùt,  Mlùe,  lalliu, 
amardite,  fainéanlùe^  frtandue,  pamardite. 
C'est  pourquoi  lés  noms  en  tm  ont  quelques  sy- 
nonymes an  trie.  Parmr  les  substantifs  peu  noiÂ- 
breui  qu'elle  termine ,  plusieurs  sont  tombés  on 
lonbant  endésuétude ,  comme  hanti»  et  ehalan- 
diM;  et  quand  un  suhatantlf  en  ûe  est  synonyme 
d'un  substantif  aoiremint  tenniQé,  si  l'un  des 
deux  cesse  d'avoir  coura,  c'est  plutSt  le  substan- 
tif en  ise.  Or,  le  subitantifen  tM  qui  vieillit,  et 
par  cela  mfane  qu'il  vieillit ,  n  un  air  de  beniio- 
mie,  de  n^veté  et  de  familiarité  étranger  k  son 
lynonyme. 

Tel  est,  en  efTet,  le  caractère  distinctit  de 
feinliie  par  rapport  à  feinte.  Charron  a  parfai- 
tement observé  cette  difTécence.  Il  dit  quelque 
part  :  «  Des  faits  et  dits  ioitemes,  pensées,  opi- 
nions ,  créances  (on  la  feinte  est  bien  grande ,  et 
qui  enno  se  découvre)  sourdent  les  externes.  >-£t 
ailleurs  :  •  Les  petits  déguisements,  faire  la  pe- 
tite bouche ,  les  figures  et  feùOitet ,  qui  sentent  1 
la  pudeur  et  modestie,  font  fort  bien  aux  fem- 
,  mes ,  sont  U  au  aiége  d'honneur.  ■  Saint-Simon  a 
auui  employé  femlite  avec  la  nuance  qui  lui  est 
assignée  ici.  »  Le  cardinal  Alhsno  eut  Tiaiment 


peine  et  sans  feMitt  d'accoler  le  pontiicat.  r— 
Cette  même  remarque  trouva  am  appEcitim  i 
l'Égard   de*  Siots  timfknt  et  timplitM.  {Voj. 


TERUNAISONS  tSB  BT  3SXIX. 
Cafardm ,  tafaritrie.  lourdiu ,  lemrderi*. 

Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  deux  tamd- 
naisous ,  c'est  d'être  familières  et  d'indiquer  des 
dèfants  ou  dee  actes  qui  en  énmaenti  Itais  leur 
différence  vÎHit  de  ce  que  primitivement  etit  àè- 
signe  un  métier,  nne  profession,  une  habitude. 
la  répétition  des  mimes  actes ,  bndis  qn'soenn 
nom  de  métier  m  se  terjnine  si  ùe.  8n  Etoèiri, 
erre  marquera  plutôt  le  ^hul  el  it»  Pacte  qid  e» 
dérive.  Mais  supposons  que  tons  deux  Hiarqnent 
en  mémo  tempe  on  le  dé^t  m  l'acte.  Taut  oem 
en  me,  exprimant  un  défaut ,  fait  Mitendre  fu'oo 
se  livre  habituellement  au  actes  provoqués  par 
ce  défaut  ;  ce  que  ne  suppose  en  aucune  ••rte  va 
nom  en  iu  siguiflcatif  du  même  dé&ul.  Ttat  Mie 
vicieui ,  dont  le  uom  se  termine  ea  trie ,  est  hft- 
biluel  ;  et  le  mime  nom  terminé  en  i*e  n'emporta 
pu  cette  idée. 

CAVAKIHBE,  CAFAHDERIE.  Ces  deox  mois  se 
disent  en  parlant  du  cafard,  de  sa  navire  cf  être 
ou  de  ss  manière  d'agir. 

Cafarâiu  s'entend  phitBt  de  sa  manière  d'agir , 
d'un  acte  particulier  ;  et  ea^âerie ,  de  sa  mamère 
d'être,  de  son  défaut.  L'usage  a  presque  nqclé 
cafardite,  par  la  raison  toute  sim|Âe  que  co^tr- 
derie  conrient  aussi  bien  pour  marquer  l'seteqve 
le  défaut.  Tous  deux  néanmoins  mériteat  d'être 
conservés;  car,  si  eafarderie  peut  expriiaervn 
acte  particulier  de  cafard,  il  le  tûX  aveo  me 
nuance  étrangère  i  cafardite ,  et  qu'on  n'a  pas 
toujours  l'intention  de  faire  entendre  :  il  refré- 
seote  la  personne  comme  commettast  frtqiwia- 
ment  on  comme  étant  dans  Diabitude  de  com- 
mettre des  actes  semblables. 

LOURUISK,  LODRDERIB.  Ces  deux  mots, beau- 
coup moins  usités  que  leur  synonyme  bolottrdite , 
signifient  une  faute  grossière  Dontf a  le  bon  sent , 
contre  la  civilité  ou  la  bienséance. 

Oq  hit  une  lounl'ie  en  passant ,  et  des  loHede- 
fMf  continuelles;  U  fcmrdiie  est  causée  par  Hr- 
réQexion,  et  la  loi<rderï<  vient  de  ce  qu'on  est  nn 
lourdaud,  s  La  four  dise  de  sa  réponse  fût  ineXpri- 
mable.  •  S.  S.  lAtomteue  ifEicwto^nor,  dm  la 
pièce  de  Uolière  qui  porta  ce  titre,  relève  tes 
'    '     '     on  v^et  Criquet 


TERMINAISON  AT. 


Cette  désinence  répond  i  la  désinenoe  latine 
aluf,  forme  de  participe  passé  passif.  Cotmdat 
est  la  traduction  exacte  de  coruulaliu,  cAiftol  de 
cxlîbatii»,  tribunal  de  tribunatw,  panli|Scal  de 
ponlijieatuj ,  et  ainsi  des  autres ,  '•jit'tw  iqMSl»- 
2at,^pijeopol,  redoroJ,  doctorat,  tiiés  inuaédia- 
tement  du  latin  ou  formés  sur  le  modèle  deanwls 
latins,  de  cette  classe  i  l'aide  d'une  bue  latiee. 
Cette  terminaison,  originairement  passire,  signi- 
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SYNONYIES  en  •HT  IB  1 


i  RADICAL. 


tll 


te,  JMMhBdWMihiio—^i.BBqnipfOfimttfMW 
aaboa,  eommanlMlMt,  A*,  inwm*, ajrtf»* , 
«Pfaat;,  contrat ,  ««MJot,  «t  pins  aoiiMnt  «piclqua 
cfaOMdMit  oikMt  daogé,  ^on  sontt««Dfii^- 
qoB  iDrM,  «H  «Bpbt,  m  oBea,  mis  dignité: 
BDfta,  «Ile  désipw  quahfwtuîi  mhû  !•  liaa  oe- 
eap*  ea  pottédé  yar  «riai  qni  est  rarets  if  ont 
«Ugnité^oB  tf  im  ttlis,  emnaa  duu  ha  mots  Mm- 


mple  et  primitif,  pennon,  eiprime 
os  aatr»  aoûsniro  qtts  celui 

pqvr.  «I  qn  consiste  iatt  na  ra^ipart  IM  prix 
que  payent  les  éUre»  fc«  Isna»  coE9oa&  et  iU> 
rité,p«nno«aii(,  désigne,  en  Terto  de  w  lanni- 
nlison,  le  lien  où  logeât  eaux  q^i  ont  le  litre  àe 
peuaioanAiret.  Duu  un  collège  et  mSme  dans 
plasieais  pentioiu ,  le  pentiantiat  ett  un  quartier 
f|iéeial  oA  n'eotmt  point  1m  «tenM»  —  Lon- 
qiwIeiiiMwnMSMBtUpliU  lyiMajnw.pni- 
«toK  indique  un  élabliuementoft  l^an  paj«  plna 
««moins  sBitiat  te  noumtnrs  et  le  degré  dlin- 
MnmticD  qu'on  f  reçoit,  et  wlon  qu'on  mit  os 
qu'on  ne  soit  pas  Iw  conn  du  coUégeL;  penhe»- 
»Ml  K'a  rapport  qu'au  local-,  il  ttt  plus  ou  neins 
ÊfttMi.  et  aitné  dana  letl»  <ni  tells  rue.  Un  mal- 
ti«  d»  p«MM»  Mève  Kl  petmiomtat  eu  vend  ton 


I.  Ciou  <ni  ne 
weiitsir»  Mt  et  (Klins  su  eipéditioH. 

Et  at  me  tenuiBuseo  tattoe ,  noble  par  cod- 
sèqnent,  qui  Ait  coosâdtaer  Is  seoitairB  loimiie 
mMu  4*11111  ehai^,  d>n  til»,  dTans  dignits. 
Wrie ,  sn  oonirtiiv,  tennias  les  nona  ds  pralsi- 
■ioiu  assez  mlgaires ,  et  en  osrqae  tes  opirations 


le  •wrtfMridt  eit  ocospd  pu  u*  sconisuv, 
agent  respoasàbl» ,  quijotnt  d'un  titre,  qui  a  des 
IMISMU,  des  eennaii,  qui  (kit  des  spératioiia 
impertwtsa  «t  qoi  «oBserre  lei  fegistrss ,  les  ar- 
étàn»,  doit  b  tsnne  et  ia  gsrds  lui  sent  cou- 
Hém.  ta  turMiiait  ait  Is  lieu  où  se  trouTent 
lènfs  tes  seeittaiite  dTun  vies-roi,  d'un  gon- 
Teraeor,  ageats  svÛtsrnoB ,  ijui  as  sont  reréhs 
faaettn  euadim,  qui  n'ierivMit  rien  en  leur 
propre  nom  et  ns  fienosnt  aucuH  rang  Aum  la 
Mdnrebia. 

LBNcr^Mn'Atds  lliMlitsLarai  peur  que  fotre 
protégé  D»  soit  bon  i  rien  :  je  ,lni  r^eommande 
«cnt  fois  de  te  Mrs  an  caracttoe  Û^la  pour 
1WIB  être  utile  daos  Totre  aeerAoinn*.  ■  Tolttne 
AU  maréshal  due  de  aicbeliaa. 

mmiifJûBom  Ain  a. 


emiri*  égslaiait  as  moiiu  vicariat  on  noblesse, 
puisqu'il  se  trouTe  beaucoup  de  mots  terminés 
SI  M  tant  en  gnso^  qu'en  latin.  Kaia  la  oomposi- 
tioa  de  ticariat,  ooDuna  callsda  «eer^lornl,  eit 
tooto  latine  :  il  nt  Conné  deeJeonM,  eoBBe  te- 
celle  de  eteanSs  at  de 
français»,,  car  cas  mots  us 
icmi  autre  ctnse  que  les  mots  français  tieatre  et 
Mcrtftatre,  àla-fiu  desquels  on  aplaeé,  pour  l'un 

De  Ù.  'rient  que  «tcoaitts  sleatend  nniquement 
de  la  foiictîMi  d'oa  tloaire  de  panoissa;  au  lieu 
qne  vwarisl  se  dit  bien,  par  exemple,  de  la  di- 
gnité d'un  ecclésiastique  ou  d'un  prince,  qui 
renplaM  nn  eMléaiestique  ou  on  priooe  aupé- 
riaur  dam  cattaiiuB  fonatïo&a.  Us  prAtra  est  élevé 
par  revenus  au  grand  «ioariol  du  diocèM.  Le  ss- 
eoTM*  de  l'empire  eo  telle  pronncft.  Un.  ricain 
apostolique  aierca  le  «teeriol  do  saict-siége 
(Fis.)'  ^  P^pc  aboiait  pour  le  «isaHat  apoibf 
llque  las  sàj/iia  qu'il  sent  (IB.y.  <  I^a  papes  osant 
prétandM  qn'ils  deonaisnt  l'ampiee.,  dèraient  i 
plus  fbrte  laisoiiaD  donnée  UvtDortat.'ToLT. 

On   "'   " 


TERMINAISON  EU. 


CMts  déwienDe,  très-fsrs  «a  fnnç^,  ««mble 
3*eirétÉ  Caita  du  latin,  iHuik,  Hiai  car  «sanil 
vwttt  de  connUuas,  JforseiUe  de  Mauiti»,  ioeil 
daesipilNt,  comme  l'adjectif  pareil  de  portlta. 
Or,  en.pant  au»  tim^ild  trouHr  à  tliM»  et  i 
ilia  que]qu«iir  de  rawemblence  «tsc  1m  termi- 
naiaons  tÛitt  at  iUa ,  «IIui  et  eUa ,  dont  Is  earac- 
tèra  dïBuuutif  appanlt  clairement,  par  exemple, 
dans  les  Biais,  £^iU^^t^ia  lapit,  pierre),  petite 
pierre,  fvntUa  (da  fitna,  fourche),  petite  toui- 
ohs,  cui(iUuf(de-euUer,  couteau),  petit  couteau, 
papaUs(daiMiftii*,  p^e),  petits' page,  nomme 
il  apparaît  on  français  dans  les  mots  ^oUiUe, 
enmÊtiile ,  fiiUMlb ,  fmruUe,  toursUa.  Il  en  est  de 
mtma  da  la  ttnaiuaison  tlii  dans  lai  adjeatib  : 
par  signifie  égal,  atpariltt,  parait,  s^esVi-din 
presque  ou  i.  peu  prés  égal;  ngiui  se  dît  dé  ce 
qui  appartient  au  roi  ou  ds  caqui  m  rient,  nga- 
iû  de  ce  qui  Ut  seonent,  niais  d'une  manière 
meias  directe,  de  ce  qui  est  digne  d'un  coi.  Et 
peuTletTertMS,on  nesaurait  douter  que  oigtlinv, 
leillv ,  na  soit  Is  ddminutif  de  vigere ,  être  en  vi- 
gueur. La  terminaison  françaisa  eil  doit  doua  être 
dîmiaati'ra ,  comme  la.  tsmii^iseD  ilàtm  ou  ilia, 
d'oii  ells  dérive;  ce  qui  ns  vent  pas  dira  qu'elle 
le  «oit  pour  le  ataa  dans  tous  les  mote  [ransais  à 
la.  Sn  desquels  aile  se  trouva  placée,  et,  par 
exemple,  duisMleU,  ornUr,  eorbeiU«. 

Mais.,  n'y  eût-il  qu'invraiBamblauce  dana  toute 
•ette  conjectura,  it  antfifail,  pour  distinguer  las 
sjBODymas  suivants,  de  «avoir,  d'une  part,  qae 
la  temioaisoa  tii  eat  t^iiScatire  et  ne  fait  point 
partis  du  radical  das  mats  où.  alla  se  trouva;  de 
l'antre,  que,  bien  qne-  d'nne  origine  probabiS'- 
ment  latine ,  elle  est  dans  le  tait  presque  toujours 
ùangaise,  la  pluput  des  nons  ^  fil  ne  eorres- 
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pondant  point  i  dat  nona  latins  en  iltum  on  eo 

SOUfE ,  BOMMEIL.  Grand  aswupiswniant ,  état 
de  quelqu'uD  qui  repose  at  dort. 

Betuiée,  Boubaud  et  Condillac  reconnùMcnt 
d'une  maniire  plus  on  moini  explicite  et  nette 
qae  le  premier  de  ces  mots  est  objectif  et  abulu , 
le  second  subjectif  et  relatiC  ;  que  l'un  représente 
l'icla,  l'autre  l'action;  que  l'un  se  qualifie 
lai-même ,  et  l'autre  par  rapport  à  la  situation  et 
aux  eircoBUances.  C'est  eo  effet  la  différence  qui 
doit  w  trouTer  entre  deux  mots  synanymes ,  dont 
l'un  est  privé  et  l'autre  pourru  d'une  désinence 
significatiTe. 

domine  reprteente  l'assoupissement  absolumeiit 
et  objectiTement ,  comme  un  acte  de  la  vie  que 
tous  les  bommes  aceomplinent ,  les  uns  d'une 
façon,  let  antre*  d'une  autre ,  mais  toujours  an 

premier  totntiu;  on  dit,  faire  un  fontpu,  un  pe- 
tit vrmme.  On  ne  dit  pas,  faire  un  sommeil, 
parce  que  le  mi»m«ij  n'est  pas ,  comme  le  nimme, 
un  objet,  une  Itche  commune  i  tous,  mais  un 
ttàt  passager  et  tout  relatif  &  celui  qui  dort.  On 
prend  soo  lomme,  comme  on  prend  son  repas. 
SoDS  on  cbene  lUHiUll  il  tb  prendre  ion  (snunc. 
Lu. 

LeiommeeaiuneclLose.  On  ne  prend  pas  son  som- 
meil pas  plus  qu'on  ne  prend  son  élude;  on  les 
commence ,  on  les  continue ,  on  les  achére  :  le  lom- 
mn'I  et  l'ètnde  ne  sont  pas  des  choses  on  des  ob- 
JRts  qui  aient  l'être  indépendamment  du  sujet, 
mais  des  actions  qui  n'existent  que  par  le  sujet 
et  au  moment  de  l'action  du  sujet.  Le  tovuMil 
est  tranquille,  doux,  inquiet,  Iftcheux,  i  n  ' 
des  circonstances  extérieures  on  intérieures  qui 
sont  propres  au  dormeur.  Ausu  fomm«i(  a  beau- 
coup plus  d'usage  et  d'étendue  que  tommt. 

5omm«  fait  abstraction' de  toutes  tes  circon- 
stances qui  conyiennent  particulièrement  au  sujet: 
il  ne  comporte  que  des  qualiflcatlone  générales  e1 
intrinsèques',  il  montre  l'assoupissement  comme 
une  cboae  faite  ou  k  faire,  mais  non  pas  pendant 
qu'elle  se  lait  et  se  (ait  de  telle  ou  telle  manière. 
C'est  pourquoi  on  ne  peut  pas  employer  arec 
tomme ,  coiome  avec  iomm«ii,  les  verbes  trou- 
bler, rompre,  interrompre,  respecter. 

On  dit  également,  un  long  ou  profond  tomme, 
et  un  long  ou  profond  tommeiJ.  Hais  les  deux 
adjectifs  sont  des  épilhètes  de  nature  dans  la  pre- 
mière expression,  et  deaépitbètes  decirooostance 
dans  la  seconde.  Bien  ne  repose  mieux  des  fati- 
gues d'un  -voyage  que  de  dormir  d'uu  long  et 
profond  lomme;  eomnle  j'étais  lïtigué,  j'ai 
dormi  cette  nuit  d'un  long  et  profond  fommtiJ. 

Dans  BOD  abstraction ,  le  terme  général  tomme 
désigne  une  tiche,  un  tout  indivisible:  tandis 
que  tomm«il  indique  un  ensemble  de  plusieurs 
parties.  <  L'uelioD  de  dormir  étant  interrompue, 
dit  Roubaud,  le  tomme  est  acbevé,  on  ne  peut 
fïiire  qu'un  nouveau  tomme;  le  tommeil  in1er< 
rompu  se  reprend,  vous  rentres  par  un  nouveau 
tcmiM  dans  le  wmmtil;  et  le  romm^il  d'une  nuit 
est  composé  de  tout  le  temps  que  vous  avez 
dormi  même  k  différentes  reprises.  > 

Enfin ,  tomme  exprimait  la  oboM  c4]Bune  étant , 


comme  un  objet,  lewmkta  comme  se  fiÛMDt, 
comme  un  événement,  l'un  touche  an  putif, 
l'autre  k  l'actif,  l'un  serait  plutôt  l'elfet,  l'autre 

représenteixit  plutôt  la  c«use.  ■  L*  dormir,  sui- 
vant Roubaud ,  est  l'effet  du  tommeil;  le  tomme 
est  le  rtsuttat  du  dormir.  Notis  invoquons  le 
tomm«iI,  et  non  le  iomm« .'  nous  invoquons  U 
cause,  te  dieu  bienfaisant  qui  noue  fait  dormir; 
nous  n'invoquons  pu  l'ellet ,  l'acte  que  nous  &û- 
sons  de  dormir.  Le  sommeil  nous  fuit,  Dtnu 
presse,  nous  touimente,  nous  tient  daiH  ws 

Sommeil  signifie  quelquefois  particuUirMMat 
quelque  chose  d'imparbit,  un  assoupissement 
qui  commence,  l'envie  de  dormir.  Rien  de  pliis 
naturel,  m  son  «aractire  d«  relativité. 

TERUmAISOKS  EU  n  AT. 

Appareil ,  apparat. 

AVPARKa,  APPARAT.  Pompe ,  étalage ,  qui 
fïit  que  les  personnes  ou  les  cbosee  punissent ,  se 
montrent  avec  éclat. 

ippami,  immédiatement  truduit  du  latin  ^~ 
parotiu ,  ne  devrait  -se  dire ,  à  la  rigueur ,  qne 
quand  il  est  question  des  Latins  et  de  ce  qui  les 
concerne.  ■  Trajan  se  prêta  avec  trop  de  com- 
plaisance k  s'entendre  lonei  dans  un  disoours 
d'dpparal  pendant  plus  de  deux  heures.  >  LaH. 
■  Qu'est-ce  qu'une  oraison  fonébreT  Un  discours 
d'appareil,  une  déclamation. >  Volt.—  Hais  ea- 
suite  on  emploie  apporol  eu  parlant  des  cboses 
qui  regardent  les  savants  et  les  cérémonies  de 
l'Eglise.  «Le  duc  d'Albret,  qui  était  élevé  pour 
l'Ëglise,  soutenait  ce  jour-l&  une  tbéee  en  Sor- 
bonne  en  grand  apporat.  >  S.  S.  <  Les  GanfaîUes  de 
Helle  de  Roban  avec  Tallard  se  firent  dans  le 
cabinet  du  roi  par  l'évêque  de  Keti  avec  tout 
l'oppanu  possible.  ■  In.  Pour  exprimer  quelque 
chose  de  tout  moderne  et  de  tout  larqoe,  nous  nous 
servons  d'appareif  .■  «  Ouei  contre-sens  de  donner 
un  prix  public ,  un  prix  d'appareil,  iU  vertu  de» 
femmes ,  à  la  pudeur  !  >  L\h. 

En  général,  apparat  se  prend  plutôt  an  mau- 
vaise part  et  emporte  une  idée  d'emphase  et  de 
pédanterie,  qui  est  Étrangère.^ appareil. «Dan* 
toutes  les  causes  vulgaires  i'iqiparai  serait  ridi- 
cule.iHàbii.  'La  plaidoirie  moderne  donne  rare- 
ment lieu  k  l'appareil  de  la  haute  éloquence.!  In. 

Enfin ,  en  sa  qualité  de  participe  passé ,  apparu! 
indique  l'efTet  ;  au  iieu  qu'appareil  se  rappprte  à 
l'action  et  aux  moyens  déployés  pour  produire 
cet  efTel.  Festin  d'apparat,  est  une  expression 
purement  caractéristique  ou  énonciative  ;  appareil 
est  propre  i  montrer  la  chose  en  train  de  se  flaire. 
«  Pbilippe  mettait  beaucoup  plus  de  recherche 
dans  lei  apprêts  d'un  combat  que  daus  l'appa- 
reil d'uu  festin. >  Lah.  c  L'excès  et  apparat,  Ia 
multitude,  diversité,  et  exquis  appareil  des 
viandes  est  venu  k  son  honneur.  ■  CfiÂSit. 

TERMINAISON  EVR. 

le  chaud,  la  choleHr;  te  froid,  la  froideur; 

le  frait ,  la  /ratehtur. 
La  désinence  fw,  en  latin  or,  termine  dan» 


jïGoot^le 


STNONYHES  QUI  ONT  LE  HËME  RADICAL. 


nolra  langae  deai  lortctr  de  moti ,  Hvoir ,  d'un* 
ptrt,  àea  noms  qualificatif  à  fa«sa  rerbale  et 
mwcutins,  comme  ameiliaUHr,  tidMtlettr,  et»- 
totatenr,  Mucrnir,  traiteuTi  de  l'autre,  du 
sobstantib  «bstreils,  tous  Mminins  en  français, 
qnoiqua  masculins  en  Utin,  et  presque  toiis  k 
bue  nominale,  comme]>u(leur,c(»id«ur,  couleur, 
fawuT ,  rigueur,  fureur ,  laveur ,  od«ur.  Le  tens 
précis  des  premien  est  issez  facile  àdétenniner. 
BssentielUme ni  actifs ,  ils  désignent  celui  qui  bit 
l'action  marquée  par  le  verbe  radical ,  qui  a  cou- 
tnnie  de  U  taire,  qui  en  fait  métier  ou  professioa, 
celui  qui  a  11  force ,  la  capacité  d'agir ,  et  qui  en 
Die.  Ils  correspondent  exactement ,  tant  pour  la 
forme  que  pour  le  sens ,  aux  noms  ictift  abstrait* 
en  (OU.  La  plupart  sont  formés  comme  eux  du 
supin  latin  en  Ctiin,ram,  tnm:  par  exemple, 
r/fomateuT ,  de  re/bmulunt ,  de  même  que  rifor- 
matitm;  procïMvr,  de  protiium,  de  même  que 
provitioit  ;  wptueuT,  t'açretimn ,  de  mime  qu'o- 

Les  substantifs  al»traiti  féminins ,  t  base  no- 
nunaie,  en  eitr,  ont  une  valeur  beaucoup  plus 
difficile  i  saisir.  Ils  signifient  une  qualité  abs- 
traite ,  c'est-i-dire,  considérée  indépendam- 
ment dei  antres  qualités  qui  l'accompagnent  dans 
le  sujet  où  elle  se  trouve,  Uais  cette  qualité  abs- 
traite est  représentée  hors  du  sujet,  eitriniè- 
quament ,  relativement ,  en  rapport  avec  son 
action  et  avec  l'eRét  qu'elle  produit.  Par  là  elle 
se  particularise ,  se  manifeste,  s'acttialise  ;  et  la 
terminaison  evr ,  dans  ce  second ,  comme  dans  le 
premier  cas ,  entraîne  toujours  une  idée  d'action 
et  d'état  ou  d'effet  produit,  et  par  suite  eiprime 
souvent  une  qualité  on  un  état  temporaira  et  pas- 
sager. —  Le  mot  ttupeur  désigne  un  état  momen- 
tané, état  bien  caractérisé  par  des  signes  exté- 
rieurs qui  font  une  certaine  impression;  le  mot 
ftupidiV  marque  un  état  ou  une  qualité  constante , 
inbérente  au  sujet  et  intrinsèque.  —  En  lutin ,  la 
crainte  exprimée  par  limor  est  représentative, 
actuelle  et  temporaire;  tandis  que  Itmidi'lat  in- 
dique une  -disposition  habituelle  à  la  crainte  et 
considérée  dans  le  sujet.— On  reconnaît  de  lataJmr 
à  une  chose  qui  vaut  actuellement ,  effectivement , 
et  suivant  l'eslimation  qu'on  en  Mt  dans  un  mo- 
meatdwaé;  la folidtl^esfune qualité  constante, 
inhérente  &  certaines  choses ,  intrinsèque ,  et  c'est 
pluU}t  une  capacité,  une  aptitude,  une  vertu, 
qu'une  qualité  effective,  manifestée,  qui  ait 
cours,  qui  sait  mise  en  exercice  présentement. 

Le  CHAUD,  la  ClULSliR.  Le  calorique  au  la 
qualité  qui  le  constitue  essentiellement.  -•  Le 
FROtP,  la  FROIDEUB.  Qualité  résultant  de  l'ab- 
sence dn  calorique.  —  Le  FRAIS,  la  FRAlCUEUR. 
Uéme  qualité ,  mais  à  un  degré  moindre. 

Pour  distinguer  les  substantifs  abstraits  en  eur 
de  leurs  synonymes  dont  la  terminaison  est  insi- 
gnifiante, il  ne  faut  pas  seulement  avoir  égard 
i  la  valeur  de  la  dteiuence  des  premiers,  en 
même  temps  qu'à  celle  qui  résulte  pour  les  der- 
niers de  Tabsence  même  de  terminaison  significa- 
tive ;  il  iaut ,  de  plus ,  remarquer  que  ces  derniers 
sont  tous  des  adjectifs  pris  substantivemeat ,  et  se 
reporter  Ji  la  rigle  à  l'aide  de  laquelle  on  peut 
établir  des  différences  entre  les  lubstautib  ^imi- 


SIS 

tivement  adjectifs  et  les  snbitantib  abstraits  onli- 
oaires.  Or,  tons  ces  moyens  de  distinction  concou- 
rent à  représenter  comme  ivlatits  les  substantir* 
abstraits  en  ntr ,  et  comme  absolus  leurs  synony- 
mes à  terminaison  indifférents. 

Le  chaud,  le  froid,  le  fraù-,  font  considérer 
les  qualités  qu'ils  expriment  comme  subsistantes 
dans  des  êtres  idéaux ,  ou  bien  dans  quelque  su- 
jet vague  et  indéterminé;  la  c?uileur,  la  froi- 
deur ,  la  fraicheur ,  montrent  ces  mêmes  qualités 
comme  séparées  des  réalités  sans  doute ,  mais 
non  pas  comme  ayant  perdu  tout  rapport  avec 
elles,  comme  ne  pouvant  plus  se  reparlieula- 
riser,  et  comme  subsistantes  par  soi.  Ledioud, 
le  froid  ei  le  /rais  sont  des  objets  qui  ont  pour 
qualités  propres  la  chaleur ,  la  froideur  et  la 
frainheuT.  On  ne  dit  pas  le  chaud,  le  froid,  le 
fruit  de  l'eau ,  comme  on  dit ,  la  chalmr ,  la  froi- 
deur et  la  fralelieuf  de  l'eau ,  et  c'est  évidemment 
parce  que  les  trois  premiers  mots  sont  absolus  et 
les  trois  derniers  relatifs.  On  dit,  goûter  le  fraii 
(Lfg.),  absolument;  et  relativement,  goûter  la 
fraUheur  d'un  lieu  (Is.).  C'est  encore  à  cause 
de  leur  caractère  d'absolu  et  d'indétermination, 
que  les  uns,  à  la  différence  désastres,  s'em- 
ploient bien  sans  l'article  dans  l'expression,  il  fait 
chaud,  frotd  ou  frait.  Quand  on  dit  qu'on  a. 
chaud  ou  froid,  qu'on  prend  le  frait,  simple- 
ment, si  à  la  place  de  ces  mots  chaud,  froid, 
frait,  an  voulait  mettre  leurs  synonymes,  chii- 
leur,  froideur,  fraîcheur,  on  s'apercevrait  bien 
vite  que  la  relativité  de  ceux-ci  ne  permet  pas 
une  pareille  substKnlion  ;  on  n'a  pas ,  on  ne  prend 
pas  des  qualités  abstraites  comme  on  a  et  comme 
on  prend  des  objets. 

Le  chaud ,  le  froid  et  le  fraii  ont  pour  carac- 
tères, non-seulement  d'Strs  absolus,  indétermi- 
nés, et  d'exprimer  des  objets  plutAt  que  de^i 
qualités,  mais  encore  de  désigner  quelque  chose 
de  complet,  de  constant  et  en  même  temps  de 
pasrâf.  >  En  cet  état  Charles  VI  allait  à  cheval  en 
plein  midi,  pendant  une  chaleur  excessive,  dans 
un  pays  sec  et  sablonneux.  Tous  ceux  de  sa 
suite,  accablés  de  chaud,  allaient  de^  et  del^ 
par  des  chemina  séparés ,  pour  éviter  la  pous- 
sière. >  Boss.  ■  Le  chaud,  dit  Hoiibaud,  veut  usa 
diokur  bien  sensible.  Dans  le  discours  ordinaire , 
vous  direz  un  chaud  lourd,  étouffant,  et  une 
ehafaur  ardente,  brûlante.  Le  chaud  est  un  air 
qui  vous  accable ,  et  la  chaleur  un  feu  qui  vou* 
dévore.  • 

Hall  la  longue  lkti|:via  elle  chiiuf  qnl  m'accable.... 

s  On  chasse  les  grives  à  l'heure  de  la  journée  où 
la  chaleur  est  la  plus  forte.  ■  —  Buvv.  D'ailleurs, 
la  choleur  se  prfcente  souvent  comme  un  évéuo- 
ment  qui  a  lieu  et  dure  plus  ou  moins ,  détermi- 
nation étrangère  au  chaud.  ■  Nous  partirons  ce 
soir  après  la  chaleur.  ÀGAn. 

AUendODS  quelque  temps  que  la  ckaUar  se  passe. 

«  Au  figuré ,  dit  Condillac ,  froid  et  froideur  se 
disent  des  personnes.  Le  premier  représente  la 
lenteur  et  l'indilTérence  ,  un  tempérament  que 
rien  ne  peut  émouvoir;  son  froid  m'impatiente. 
L«  second  montre  l'indiffénnce  de  celvi  qui  n'e;.t 


jyGoo'^lc 


tu 


PKQIlStE  PÀRTn  : 


pu  remué  duis  le  xanuBt ,  quoiqu'il  acnt  capabU 
da  Ittre  :  trailar  «wc  /fotdaur;  itoît  de  la 
froideur  ponr  quelqu'un.  ■  Un  homme  «st 
^id  ^i  flaoe  tout  le  monde -(Aotn.).  et 
UD  cas  particulier  quelqu'un  u  plaindra  de  la 
froidmiT  de  l'accueil  que  cet  homme  lui  a  fait. 
k  quoi  >1  but  ijouter  que  le  froii  empicfae  plu- 
i  t4l  de  recevoir  las  imprasaiona ,  4'ètn  ému ,  et 
que  Is  froideur  empSche  i^ntAt  d'i^r  ou  fait 
qu'on  agit -antHemont ,  aiac  iadiSferetioe ,  sans  em- 
pr«Bienein.  La  froideur  de  l'imagioation  (Acui.). 
Le  fVaii  wt  ima  choae  qu'en  lâierohe,  qu'on 
prend,  dont  on  donne  ;  la  JVirfchMr  est  use  qua- 
lité de  l'air,  da  la  nuit,  de*  bois,  dn  prinleii^, 
t  tel  ou  tel  degré ,  qui  angmente  ou  dininna ,  st 
qni  prodoît  sur  noua  des  effets  bons  on  mauvais. 
Le  fimt  est  toujoura  agréable  et  salutaire;  ebt 
telle  eat  l'idée  pure  du  radical  :  température 
modérée,  également  éloignée  'dn  troid  et  C 
ohaud  ;  Il  JVirfchmr  étant  une  qualité  qu'on  oo 
■idérc  plus  particalitemeal  comme  eense, 
trou've  propre  à  marquer  une  action  quelqnefc 
violente  et  nuisible.  —  D'un  autre  eAté ,  on  m 
dn  vin  au  ^ù ,  et  non  i.  la  fralejttur ,  paroe'qiK 
ia  frais  est  durable,  constant,  et  ta  fraiebiur 
momantanéa.  —  On  voyage  au  frait  pendant  U 
nuit  :  c'est  li  une  proposition  générale  et  absolue. 
Ifats  on  dira  dans  un  cas  particulier  '.ît  a  marché 
K  la  fraicHtur  ;  et  relativsnisnt  :  il  a  aaiché  à  la 


TsnuMusoNS  sua  n  vus. 
Verdeur,  verdure.  Froideur,  ffûidure. 

Sur  désigne  une  qualité  abstnite,  maisanive, 
mais  se  manilectant  et  ae  faiauit  «eotir  par  des 
effets,  are  indique  nn  résuhat,  un  assemblage, 
ou  une  qualité  prorenam  de  cet  assemblage. 
Simple  rapprochement,  qui  suffit  pour  faire  dis- 
tinguer d'abord  les  noms  qni  ont  la  première  dé- 
nnenoe  d'avec  lenra  synonymes  i  radicaui  iden- 
tiques qui  ont  la  lamode. 

,_  Qy^m^  de  ee  qui  oat 


La  verdeur  est  une  qualité  active  des  plantes, 
qui  les  fait  vivre  et  se  développer  ;  c'est  la  qualité 
du  bois  qui  est  vert  en  oe  sens  qu'il  n'est  pas 
mort  et  sec,  mais  encore  plein  de  sève.  la  ver- 
dure est  une  qualité  qui  résulte  de  l'asseniblage 
des  feuilles,  des  plantes,  des  arbres;  car  es  mot 
est  collectif  et  ne  se  dit  que  de  l'effet  produit  sur 
la  vue  par  la  réunion  de  {duMennKJtoaaa  vertes 
danclerprés ,  la  campagne  ou  les  bois.  C'estau  point 
que  ce  mot  signifie  quelquefois  les  chosee  vertes 
elles -mîmes  réunies  :  un  litde  mrdure,  untapisde 
Vfrdure.  ee  coucher  ou  danser  sur  la  verdure,  jon- 
cber  les  rues  dewrduM.  — Dans  un  sensdérnè,  on 
•e  sert  de  i?erdet«r  pour  etprimer  l'acidité  du  vin , 
e'esI-4-dire  encore  une  qualité  active  qui  produit 
nu  certain  effet,  une  oertaine  impraaaion.'sLe 
plomb  uni  aui  acides  fait  un  sel  fort  doui  qui 
eorrïge  au  goût  la  ««rdeur  du  vin.  »  I.  J.  —  En- 
suite, Mrdew  est  seul  d'usage  aoflgnré,  parce 
que  en  latin  la  désinence  or  est  plua  noble  que  U 
déainsnoettni,  et  ne  s'emploie  paa  ecouM  oelle-cl 
«1  termes  d'arts  miOHiiquea;  or,  as  Sgui^,  ter- 


iewr  coDMTve  le*  intmei  nnasMa  caractéristi- 
ques :  il  se  dit  de  la.^goeur  des  bammss  et-d» 
l'icretédespsn)lea,c's]«nà'dire,  toujours  d'iste 
qualité  active. 
Sàreevr  et  tuùnimtre  idiSèfent  k  pen  prèi  d* 

momEDS,  noOHIU.  Qualité  deoeqmeat 
froid  on  prrrt  de  dialiHir. 

La  froîdeur  est  la  qualité  d'im  coi^  parlk*- 
Her  en  vertn  de  Quelle  fl  produit  sur  no*  aena 
une  certaine  impresaïon.  I4  fi'mimr  de  l'eu.  As 
la  glMM ,  du  marbre.  >  À.-ax  quatre  éléments  sont 
attachées  quatre  profmélès  ssaoïtidka  :  fnii^iir , 
chdeirr,  aéchereœe  et  bomidité.  >  B&aiH.  La 
/Voidttre  exprime  coilectiveasMnt  l'état  de  tant> 
l'atmosphén  1  une  oertaine  éçoqae  on  dans  va 
certain  climat,  eflet  résultant  de  reipaanon  da 
froid  dans  l'air.  «  Malgré  l'hiver  «t  sa  fntiàme.  » 
BstoM.  c  Laa  ralalious  noœ  diaeot  que  le  iua< 
del'lste-eet  dans  on  climat  tTès-fi«i4,  et  qttilK 
raison  de  cette  froidure  vient  ds  la  hauteor  4a 
terrain  «t  de  oe  que  les  monta|&es,  allant  toujonrs 
s'aplanissant  vers  le  nord ,  n'oftwit  plna  d'obstt- 
clés  au  vent.  >  Hoftbbq. 

Lorwine  1«a  aqailena,  messagers  das  Uvers, 

Saménenlla/raiJiintetiitDeatéiiii  les  lira.   Vaut. 

A  la  différeno»  de  froidure ,  fret'dsur  se  dit  ait 
flguriainsi  querwdewr,  et  par  lamhne  raism: 
or,  ainsi  que  cardnir,  il  se  montre  dans  les  dtaix. 
sens  revêtu  des  ntates  eamotircs.  (Vof.  fr«tf  M 
froJdeM-,  pag.  U3.) 

TBIUUNJJSQNB  £Ct  n  TÉ. 


Ces  deux  terminaisoin  ont  pour  caractère  com- 
un  de  servir  i  désigner  des  qnaltlês  afastndtes. 
Hais  Tune  les  désigne  eitrinséqnement,  en  rap- 
avec  les  effets  qu'elles  causent ,  ou  la  oon- 
duite  qu'elles  fost  tenir;  l'auire  les  représente  ' 
intrinsèquement,  comme  inhérentes  à  un  m^. 
Ainsi ,  la  taveur  et  la  tit^dettr  rappellent  les  im- 
pressions produites  sur  nos  organes  par  les  corps 
qui  développent  oes  qualités;  tandis  que  la  *ap>- 
^  la  l^dil^  retiennent  toute  attention  «ur 
les  corps  mêmes  auiquels  ces  qualités  sont  i>faA- 
rentes.  Les  aubstantib  en  «wrttenDent  un  peu  dn 
veibe  ;  les  substantib  en  U  oorrespondoil  exacte- 
ment à  l'adjectif ,  ni  plus  ni  moins. 

BKWUUH  ,  lieiIHTÊ.  Qualité  d'un  homme  si- 
vère,  austère,  ferme,  et  mflme  un  peu  dur  oa 

La  rigueur  se  considère  bors  du  sujet ,  dans  la* 

lions  qu'elle  lui  bit  produire;  la  rigidM  m 

considère  eiolusivemetit  dans  le  siget  oA  dl*  aa 

s:  ou,  pour  employer  laa  termaa  de  lloii- 

baud  :  «  On  a  la  conduite,  Fempire  rigoanma; 

a  dea  principes ,  des  mcewrs  rt^idu.  >  On  na 

ri^ufur,  «1  traits wscrifueiir,  on  ecercades 

riffuatri ,  quand  on  a  4e  la  rifidiU  dans  ta  «ft-- 

La  riguemr  est  eflbctm  et  (ait  qn'on  afit  d'une 

rtaine  ftifon;  la  rijiiM  a'eat  qn'«ae  dispoti- 

stt  i  la  rigrunir.  ■  Lapiguew,  dit  encore  Bra- 

band ,  est  nos  roidear  de  jugement  «t  de'  volontt 


i^-Goot^le 


SYNONYMES  dtS  OKT  LE  HfiME  RADICAL. 


SIS 


qui  Eut  qi'en  prflod  toqjoDn,  dani  la  sanclioa , 
IcMDile  plus  strict  et  les  peines  tes  plus  rudes; 
qu'an  ne  donne  aacun  accès  i  la  pitié,  i  la  clé- 
meaca ,  i  l'iodulgeoce ,  duis  l'éiercice  d«  la  jus- 
tice. La  rigidité  est  la  roideur  d'une  Tsrtu  ou 
d'une  rectiinde d'Ame ÎBvajiablasisQlaltacliâeBui 
K^lea  laa  plus  tévàrea.  *  Un  juge  eat  rigoHftux, 
un  noraliite  gu  .  -  ■    — 


Ou  as  laumet  i  ^m  pratiques  auitères 
vie  TJgnmM  (Basa.)  ;  on  tut  de*  ioii  pour  adeu- 
GÎT  deaaagaa  tn^  ng<mnita(Voi.i.).  Mais  on  dit 
un  stoïcien  (Volt.,  Covd.),  un  socinien  (Boss.), 
BO  decleur  (>UM-)  ,  un  oeoaeiir  (L«bk.)  ,  rigide; 
DU  eritique  an  réputatioa  de  grande  rigiâiU 
(BOÊt..).  — Tertn  nffoiimwa  ('satend  de  la  prati- 
qme.  «  Kcnu  imbs  TqiréieDloiu  mu  Tertu  rai»  et 
ûgnlièM  comtae  m»  vartu  rig<mrtit*«  dana  sa 
conduite ,  tout  opposée  aux  inclinations  de  la  na- 
tan.  >  BansD.  Mai*  Teita  rigiêt  ragarde  la  théo- 
rie, Jea  ■""^'""  qn'oo  mit,  les  eanseOa  dont  on 
ecl  c^ial^.  Bana  la  ifeni-ta<ile,laligne  a'est  aa- 
sembUe  ponr  élire  un  roi  ; 

Seolrin  Palier  ae  Uae  et  demande  aadieme. 

Sa  nifi^  TCTIa  blMil  San  aloqaeDce.        Volt. 

NBBQK,  HIMCITi.  Oaalîlè  d'une  panonne 
padiqve,  hooaéte. 

Padwr  indtqaa  plutM  nne  Bunière  d'agir,  et 
radUU  (ma  maattre  d'Are. 

La  fwinir  pmduît  dea  alMa  «t  inspire  sue  eer- 
taine  conduite.  ■  Qui  voudrait  réduira  Booœe  & 
la  mtmt  piil—f  fM  Vlcgila,  ne  ferait  rieu  qui 
wHe.sLAP.aOniToiisBpouMtei'AdiriiMVia^^, 
i  TOUS  eaehaf  m  probodémcntf  Je  pensa  que  ça 
été  aa  pméem.  >  Bos.  ■  Atoate ,  fille  de  Cyrui  et 
l'ime  des  femmes  de  Darius,  tut  attaquée  d'uir 
G>Bcer  au  aeia.  EQe  iie  pniTait  se  résoudre ,  par 
pirtmr ,  fc  âèoMrRir  bob  m^.  >  Roll. 

La  pwlint^  n'a  rapport  qu'au  sujet  auquel  elle 
st  inhérante.  Au  lien  ^e  la  pudÂir  est  us  aec- 
lliniiil  aolif  qui  ûdt  qu'on  ae  sonlère,  qu'on  se 
détonme  et  qu'an  rougit  en  n>ïant<  on  en  en- 
ttm4<i«'  des  diMet  eentrnrea  1  la  décenoe,  i  U 
■mniVwti-  on  A  l'homïtaté ,  la  pudietl^  sa  oonsi- 
dtoe  passivement  :  c'est  une  qualité,  une  sorte 
de  pTopciétê  qu'es  peastde,  qu'on  défend ,  qu'on 
CfflMerve  01  qu'on  perd.  *  Un  seigneur  qui  la  joue , 
dans  sas  demaîneat  de  la  pudictM  de  ses  janues 
nenlas.  ■  Bnnox.  ■  Entrepreniln  contre  la  pi- 
4<etWd'me  femme.  iScàhr.'  La  du»- Helancia 
aat  la  perte  des  dnépies ,  un  vrai  dragon  pour  gar- 
dm*  la  pwUctt^  du  aeie.  v  Lee.  >  La  loi  qui  con- 
asm  la  pwdûiUdeBesclares  est  bonne  dan«  tous 
les  Ktata.  ■  Uohtsbq.  Pascal  prétend  qu'on  n'a 
Jantais  le  droit  de  tuer  un  homaK ,  •  «non  lors- 
qu'on se  peut  autrenuDl  éviter  la  perte  de  lapu- 
iKetlfaude  la  vie.  >  Kalharbe  dit  qu'Ariane  \M 
délaiiBée  par  Tbéiée 

Iptéa  j-heaaear  rtI  4e  u  pm4kiti. 

-  La  pwttnl' ,  dit  Ibrt  tôen  Roubsad ,  se  mam- 
fïste,  se  défend  et  se  conserve  par  la  (nukur.  > 
Dans  une  occasion  particulière,  on  se  conduit 
avac-au  wpwfewr,  «t  Boa  bmc  ousiiiwpiKlt- 
<ili.  Qa  D'à  pas  VimfmdieiU ,  mais  ï'impudMr  de 


denuDcler  ou.  da  faire  certaines  cbosei.  s  Vous 

aurez  ïiwtfmienr  de  conclure  un  mariage  abemi- 

uableen  naissant  le  frère  avectasceur.  >BB4i:a. 

RtHOtUIS,  KOTOKDITÂ.  Qualité  de  ce  qui  egt 

Ici  ta  terminaison  etw  ne  rappelle  aucune  ac- 
tira  ai  aucun  eflet.  Les  deux  mots  lignïSent  la 
qualité  abstraite,  mais  avec  une  différence  pour- 
tant qui  pniTieat  de  aa  que  lAdésineace  U  repré- 
sente cette  qualité,  4]uoique  abstraite,  par  rap- 
port an  aujet  qui  la  possède.  Asndnu-  n'exprime 
quela  flgure;  rolondii/ l'aipriroe  aussi ,  mais  avec 
.res  qualilée  qui  l'aocompapient  dans  le  eu- 
jet,  la  grosseur,  l'ampleur,  la  capacité.  JloMmd»^, 
suivant  la  remarque  de  l'Académie ,  ne  s'emploie 
guère  que  dans  le  style  bmilier  en  parlant  d'una 
personne  fort  grosse. 

J'tonri*  va  hon  carraise  i  resiorta  bien  liants  j 
De  na  rotoadkà  J'empliiaii  la  dedans,  flin». 
On  doit  dire ,  la  rondeur  d'una  roue ,  et  on  peut 
dire,  la  rolondtf^ d'une  boule.  «On dira,  olaerve 
Roubaud,  UroniI«ur  et  la  ralondiVde  la  terre; 
la  rondeur,  pour  désigner  sa  ttgura;  la  rolnndil^ 
pour  désigner  sa  capacité  ou  l'espace  rautérmé 
dans  sa  rondeur,  en  diKerents  sens.  * 

TERUINAISONS  EUS  >T  IWCI. 

Valeur,  Mtlldnce. 


le  rapport  est  à 
ne  que  celui  qui  ae  trouve  entre  les 
tr  et  I/;  et  par  la  uéma  nisoD. 

fiw  n'a  rien  qui  le  distingue  que  son  caractère 
verbal  :  il  marque  l'action,  l'effet  ]Hvdnit  parla 
qtialité  abstraite ,  sa  manifestaiion,  son  dételop- 
pemenL  An« ,  comme  terminaison  dérivée  d'un 
participe ,  a  de  plus  une  certaine  analogie  avec 
l'adjectif,  et  c'est  poarqnoi  U  présente  souvent 
ou  en  pvtie  la  qualité  comme  intrinsèque;  il  la 
désigne  au  dedans  et  non  au  dehon ,  coanne  iwi- 
dant  le  sujet  tel  on  tel.  et  non  comnM  se  rnsni- 
featant  par  dea  eSete.  Aussi,  telle  en  la  diffé- 
rence éiâbKe  par  Roubaud  entre  les  aynonymes 
«olew  etcailIoMe. 

ViaEOH,  VAILLANCE.  Courage  des  héros,  des 
guerriers  qu'anime  le  désir  de  la  gloire. 

«LaDotUoRM,  dit  Roubaud,  est  la  vartu  ou  la 
force  conrageose  qui  régne  dans  le  «eur ,  et  con- 
stitue l'boniinaessantiellËmeottaiUlWt.-UaaJrar 
ertn  qui  se  déploie  avec  éolat  dans  l'oc' 
s'aiarcer,  et  qui  rend  l'hosyne  valni' 
les  combats.  1a  «oàlIaTUe  annonce  la 
grandeur  du  courage,  et  U  valntr  la  grandeur 
des  eipLoite.  Le  Itéroa  a  une  bante  iHMUatMt,  et 
fait  des  prodigea  de  valev/r.  n 

TaUe  nation  est  le  siodUs  de  la  baata  vail- 
lance, et  dans  les  combats  tout  cède  A  sa  eolsKr. 

Dans  le  didactique,  dans  l'ordre  dea  idées, 
quand  il  ne  s'agit  pas  ou  pas  encore  de  la  qwlità 
cenuoe  efleotiie ,  c'eM  MRlI«n«  qui  «st  le  mot 
propre.  ■  Les  préceptes  de  l'Aloorau  sont  d'itre 
juste  et  MilIcHt,  de  hire  l'aumône  aux  pn- 
rres....>  TaLT.  iCe  dialogue  ae  donnait  pas  une 
opinion  fort  avantageuse  i  la  belle  Flenr^a-lr* 
de  la  vatllonce'de  son  conducteur.  >  Les. 

Ell'allendals.seignear,  t  vouiledécluer. 


i.canyGoOt^le 


niEUËHB  PARTIE  : 


«  Har»  lignifie  I&  caillance  personaiflie.  >L<tH. 
■  D&Ds  Eschyla ,  la  Fo^ce  et  la  TaUlaiiee  serrent 
de  garçoos  bourreau!  i  Vuleain  qui  eachalna 
Pramétb^  sur  nn  rocher,  »  Tolt.  «  Le  modeste 
langage  de  U  millonca  Bit,  je  fus  brave  un  tel 
jour....  >I.  J. 

Hais  dans  l'ordre  de*  lïits,  quud  on  raconta 
ce  qui  s'est  paisA,  tulcurest,  iaontoar,  le  aeul 
mot  qui  eonTieiiDe.  ■  Aprte  )■  bataiUe  de  Potidie , 
on  attiibua  i  U  nation  spartitte  la  précellence 
de  valtier  ea  ce  combat.  ■  HoHTtion.  ■  Philippe 
fut  Taineu  i.  ia  journée  des  Cynocéphale*  ;  et  cette 
TÎcloire  flit  dne  à  la  viil«ur  des  Etoliens.  >  Hon- 

TKSfl. 

Ma  raltMr  eil  connue  ; 

le  ne  lae  blli  Juntlt  qu'acuiLAl  jfi  ne  ine.  Rum. 

Un  homme  rxxUtant  cet  cftpabte  de  se  bien  bat- 
tre-, un  homme  valtwrutx  a  fait  sei  preuves,  il 
s'est  bien  battu. 

TEHHINAISONS  EUR  et  IS. 

Couleur,  colons. 

£ur  marque  l'actif,  û  la  passif:  te  premier  di- 
si|^e  unequaliUae  Talent  sentir  par  un  certain 
e^etouune  certaine  impression;  ie  second si^iSe 
un  résultat,  un  assemblage.  C'en  est  assez  pour 
arrifer  k  déterminer  en  quoi  dlQtrent  couleur  et 
eolorif ,  par  exemple. 

COULEUR ,  œLOKIS.  Oualité  que  la  vue  per- 
çoit dans  les  corps  et  qui  provient  de  la  lumière 
réfléchie  par  leur  surface. 

■  Lee  couleuri,  dit  Beauzée,  sont  les  impres- 
sions primitives  que  fait  sur  l'œil  la  lumiire  ré- 
fléchie parles  diverses  surfaces  des  corps  ;  ce  sont 
elles  qui  rendent  sensililes  à  la  vue  les  objeta  qui 
composent  L'univers.  Le  colorti  est  l'effet  qui  ré- 
sulte de  t'en^mble  et  de  rassortiment  des  eou~ 
Itan  naturelles  de  chaque  objet ,  Telativetoent  & 
sa  position  i  l'yard  de  la  lumière,  des  corps  eu- 
viroanants  et  de  l'œil  du  spectateur  :  c'est  le  co- 
iorù  qui  distingue  la  nature  et  la  situation  de 
chaque  objet.  > 

La  coutntr  se  considère  plutAt  oomme  cause 
d'impression,  et  le  eolorii  comme  un  effet  résul- 
tant d'un  mélange  de  txiitleuri.  ■  Les  tableaui  du 
Titien  eicelleat  par  la  beauté  du  coiorù;  et  l'on 
dit  qu'ils  en  sont  redevables  i  l'art  particulier 
que  ce  peintre  avait  de  préparer  et  d'employer 
les  couleurs.  ■  Biaux.  ■  De  plusieurs  systèmes 
Platon  en  fit  un,  qui  prit  le  eolorù  de  son  sifle  : 
il  avait  te  talent  de  donner  des  couJeurs  aux  ob- 
jets sans  répandra  sur  eux  aucune  lumière.  > 
Coud.  ■  Toutes  les  eouiiuri ,  se  mêlant  mieux  en- 
semble (au  moyen  de  l'huile),  font  un  (eto- 
rit  plus  doux,  plus  délicat  et  plus  agréable.  > 

Colorer  c'est  donner  une  eottjeur  déterniaée 
par  laquelle  un  objet  fasse  sur  notre  vue  telle  im- 
pression; colorier  est  un  terme  de  peinture,  c'est 
donner  à  un  objet ,  par  un  aasortissement  conve- 
nable de  couleurs ,  l'éclat ,  l'air ,  l'apparence  qu'il 
doit  avoir.  On  colore  une  liqueur;  on  colorie  un 
tableau. 


TERnHAISOMS  SOS  n  IB. 

Fureur,  furU. 

FDHmi,  PDRIB.  Violente  agitation,  grand 


Toutes  deux  destinéea  en  général  i.  signiBer  des 
qualitis  abstraites,  les  désinences  tur  et  ie  sont 
propres  en  mfane  tempe  i  rappeler  l'action  d'un 
verbe,  c'est-à-dire  ici  du  verbe  fWrere  (Être  hors 
de  soi ,  éprouver  une  passion  violente) ,  qui  a  le 
même  radical.  Hais  l'une  est  active ,  se  rapporte 
à  la  cause  et  &  son  action  présente,  immèdtaie; 
l'autre  est  passive ,  se  rapporte  i  l'effet  ou  i  l'aa-  ' 
tion  dans  ses  suites ,  dana  sa  manifestation  exlé- 

Vaugelaa  et  Roubaud  ont  fait  entre  /ureur  et 
^uric  une  distinction  conforme  à  cette  remarque. 
■  Il  semble ,  dit  le  premier,  que  le  mot  de  /urm 
dénote  davantage  l'agitation  vioLenie  du  de- 
dans, et  le  mot  de/kirte  l'agitation  violante  du 
dehors'.  ■ 

La  finie  consista  dans  la  manilieitation,  dans 
réelat;  elle  ne  se  concentra  pas  comme  la  /Wreurj 
on  n'aime  pas  à  la  furie,  comme  on  aime  à  la^ 

N'u-tn  pas  rarmon  doi  eicroé  \\fmrit? 

(Salie  k  Mercure  duu  JmfUlrjom.)  H(M>. 
Crains  la  eitiporlemeols;j'en  connais  la^^ric. 
Totr. 

S'emporter  jusqu'à  la  fytrit  (Boss.).  —  La  fwmr 
est  en  nous;  par  elle  notre  Ame  se  porte  ardem- 
ment vers  l'objet  de  son  désir.  ■  La  fureur  des 
désirs.  ■  Bopf. 
Je  suis  an  déwspoir. 


sn/^. 


n.>n 


Volt. 

La  J^irie  nous  met  hors  de  nous ,  dans  une  sorte 
d'état  passif.  On  contient  sa  fureur,  on  s'aban- 
donne à  la  furie. 

■  La /ureur,  dit  Kouband,  n'est  pas  furie,  ai 
elle  n'eut  point  manifestée;  la.  fureur  mène  i  la 
^ri«.  La  fureur  a  des  accès;  la  fvrie  est  l'effet  de 
l'accès  vioIent.Ou  souffle  la /ureur  pour  exciter  la 
fvri*.  L'on  met  un  frein  à  la  /tireur,  et  la/urie 
est  la  foreur  effrénée .  » . 

Furie  convient  plutôt  en  parlant  des  chous 
inanimées,  parce  qu'elles  n'ont  pas  en  elles- 
mêmes  la  cause  ou  le  principe  de  leurs  actions, 
parce  qu'elles  ne  soOt  pas  susceptibles  de  passion 
au  d'agitation  intérieure:  la  /urie  du  combat,  du 
mal,  de  la  fièvre;  le  canon  tirait  avec /une. 

D'autre  part,  comme  furie  marque  ime  sorte 
d'état  pasuf  auquel  on  s'abandonne  et  dans  le- 
quel on  n'est  plus  maître  de  soi,  ce  mot  se  prend 
très- rarement  en  bonne  part.  Au  contraire,  nous 
disons,  une  noble  fureur,  une  sainte  /ïtreur,  une 
fureur  héroïque,  une  /ureur  poétique,  une  /u- 
reur  prophétique.  Nous  attribuons  la  /ureur  é 
Dieu  même.  Racine  dit  que  les  chiens  attendent 
à  la  porte  da  Hathan  que  la  fureur  de  Dieu  se  dé- 
ploie sur  lui. 

i.  En  IMln,  la  mime  diUéreDce  existe ,  suivant 
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TERUNAISON  OS. 

lin,  lioùnn. 

Il  lonblsnit  aa  .premier  coap  d'eeil  qoa  cette 
tenninaison  tùt  latine  et  qoe  toiu  1m  dodu  qui 
■s  posaideiit  «iaweiLt  direetemBOt  du  latin, 
comme  uroum  de.  termo,  onù.  Ce  serait  eepen- 
dant  une  erreur  de  k  peuer.  Panai  les  lub- 
stantib  latins  an  o ,  onU ,  il  en  ett  .fort  peu  qui 
soient  passés  dans  notre  tangue  avec  la  mime  ra- 
dical et  aient  pris  la  désinence  an;  bien  moins 
encore  parmi  1^  substantifs  en  on  pourrait-on  en 
citer  qui  lassent,  comme  «muni,  des  trailuc- 
tions  des  noms  latins  en  o ,  otùt.  En  français ,  la 
désinence  on  se  troure  presque  toujours  ajoutée 
4  des  radicaux ,  ou  rrancisës ,  comme  dans  MHp- 
fOH,  ou  loUJajient  étrangers  i  la  langue  latine; 
et  les  noms  qu'elle  sert  &  former  appartiennent 
tréa-souTent  au  langage  commun  ou  même  Euni- 
lîer  et  populaire,  cODune  jargon,  lioMhoit,  trtm- 
torioii,  (orchon,  tro^Mm,  cochoti,  «altoon,po- 
Knoa ,  eapon ,  eoioH. 

Les  substantifs  ainsi  terrointa  peuvent  se  divi- 
wr  en  trais  eqiéces.  —  Les  uns  sont  des  substan- 
tifs abstraits  féminins  ayant  pour  base  un  sigoifi- 
catif  Terbal ,  coDune  orainm ,  déclinaùon ,  florai- 
foa,  démangtaiioa ,  leçon;  lent  sens  approche  de 
celui  des  subslantifs  an  ion  dont  ils  sont  quelque- 
fois synonymes.  —  D'autres  sont  masculins ,  & 
base  généraleinent  nominale,  et  ont  pour  carac- 
tère essentiel  d'être  diminutils  '  ;  Exemples ,  cor- 
do»,  poiion,  raton,  carafon,  peloton,  tabhn, 
oiton,  aiglon,  cAanÀ^Hi.  —  I.esdemiars,  m^cu- 
liDs.ibase  tantAt  terbale  et  tsntdt  nominale, 
rentrent  dans  la  daasa  dns  qualificatifs  ;  tels  sont . 
br<miUoti,  boHffon,  fripon,  fanfaron,  mignon, 

UKN,  LIAISOIf.  Ce  qui  tient  plusieurs  choses 
on  plusieurs  personnes  ensemble. 

lÂaito»,  substantif  féminin  abstrait,  ibasever- 
bale/joue  i  l'^vd  de  lien  un  rftle  analoguei 
celui  que  jouent,  i.  l'égard  de  leurs  synonymes 
sans  teraiinaiton  signiScative ,  les  substantils  an 
ion.  Au  lieu  que  iitn  est  objectif  et  absolu ,  Itoi- 
nm  se  prend  relatiTemant,  et  rappelle  comme 
ayant  eu  lieu  l'aetioa  Ju  verbe  qui  lui  corres- 
pood.  Le  lim  est;  la  Jiation  est  devenue,  a  été 
laite.  On  foraM  une  Itaium ,  une  Itaii on  s'établit. 
11  y  a  litn  de  parenté  antre  personnes  qui  sont 
'■iaison  de  parenté  entre  personnes 
le  alliance  a  rendues  parentes.  On  dit  le  lien 
de  l'amilié,  et  une  liaison  d'amitié-,  l'un  est  absolu, 
l'autre  relative ,  et ,  en  général ,  le  (ien  est  moins 

t.  On  dirira  si  pea  du  lilin  s,  aùt,  qne  celle 
deraiète  désinence  lenaiDS  beaucnop  de  mou  laUni 
qal  wpl  tugnienuUf*  et  marquenl  grosKDr,  eicéi. 
Bxemplci  :  hite,  grand  buteur  ;  ognufs  ou  «/o , 
gnod  mangeur  j  topito,  qui  a  une  grosse  t£te  ;  nota, 
qui  ■  un  groi  nei ,  elc.  NaU«  Ungae  possède  biea 
amsl  des  noms  lugmentalih  en  m;  mais  Ils  lont 
trè^-nrcs  et  Tiennent  de  SnbiUnUrs  italiens  dMis 
lesquels  la  terminaison  en*  esprlme  sogmealsUon, 
grudeoi.  j;cb<>  Tient  detailaH,  grande  salle  iC'jHn 
de eams»,  grande  oaime.  grand  tniiei  Wloa  As  bal- 
iam*,  pande  balle,  grand  globe. 
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oins  passager  que  la  Itaifon.  ■  On 
nomme  bardiment  amour  un  caprice  de  quelques 
jours,  nna  liaison  sans  atlachament.  ■  Volt. 
■  Cela  forma  dés  le  premier  jour,  entre  lui  et 
moi,  une  esp^  de  lûttnm.  >  Lu. 

Vous  ne  direz  pas  la  liaifon,  mais  seulement 
la  lien  du  mariage ,  parce  que  le  mariage  est  ui'. 
état  absolu  qui  ue  comporta  pas  de  degr^ ,  comme 
la  parenté,  l'amitié,  etc.  On  dit  les  lieu,  et  non 
laiiaiiondu  sang  et  de  la  nature,  ruoiau  dont 
il  s'agit  ici,  étant,  et  ne  se  faisant  pas.  Leiienest 
uoohjet  qui  se  quatiSs  en  soi;  la  liaison  est  un 
[ait  qui  se  qualifie  par  rapport  i  l'événement  :  des 
lims  étroits  le  sont  par  nature ,  tels  sont  ceux  qui 
unissent  un  ËLs  à  son  père  ;  uoe  liaison  .étroite 
est  telle  elTectivement ,  par  le  tait.  Le  lien  se  con- 
sidère avant  qu'on  ait  lié  :  il  sert  ou  il  est  propre 
i  lier;  la  Itaiion  se  coiuidére  après  que  l'action 
de  lier  a  été  faite  :  elle  lie. 

Aussi  Condillae  a  remarqué  avec  beaucoup  de 
justesse  qu'au  propre  le  lien  est  tout  digèrent  des 
choses  lié«s  et  empêche  seulement  qu'elles  ne  m 
séparent ,  tandis  que  la  liaiion  fait  partie  des  cho- 
ses liées  et  forme  avec  elles  un  seul  corps,  uii 
saut  tout.  <  So  maçonnaris ,  dit-It ,  la  liaison  se 
fait  par  la  manière  da  poser  les  pierres  les  unes 
sur  les  autres  et  par  l'emploi  du  pIAlre  on  du 
mortier;  ainsi  elle  fait  partie  du  mur.  Uais  le 
lien,  avec  lequel  on  assemble  les  parties  d'une 
gerbe,  est  toute  autre  chose  que  la  gerbe.  Dans 
les  bltiments  on  fait  quelquefois  usage  de  linu 
de  fer,  afin  de  mieux  assujettir  les  pierres.  Les 
liou  qu'on  donne  i  un  criminel,  t un  prisonnier, 
sont  des  chaînes  dont  on  le  lie  pour  l'empteber 
de  s'échapper.  ■ 

TERMINAISONS  OS  et  MENT. 

/uTVn,  jxrMient. 

~JDRON,  JtBEHRirr.  AffinnatioD    qu'on    fait 

d'une  chose  en  prenant  mal  1  propos  i  témoin  ou 

Dieu  ou  ce  qu'on  r^arde  comme  saint,  comme 

Juron,  par  sa  terminaison  diminutive , indique 
un;umnen(  contenu  en  peu  de  mots  et  qu'on 
émptoieï  chaque  instant  :  Fenlre-Sainl-Cria.' était 
le  juron  de  Henri  IV.  «  Le  mot  de  ;uron,  dit  Gi- 
rard ,  dont  noua  empruntons  ki  les  distinctions 
an  las  expliquant,  tient  de  l'babilude  dans  la  fa- 
(OQde  parler.! —Le  jurement  n'est  pas  bretet  ha- 
bituel oomme  la  juron;  il  tire  plus  àconséqoence 
et  c'a  lieu  que  lorsqu'on  s'emporta ,  lorsqu'on 
veut,  noD  pas  seulement  donner  au  discours  un 
air  assuré  et  prévenir  la  défiance ,  mais  confirmer 
expressément  la  vérité  d'un  témoignage. 

Ensuite,  jurnneni,  traduction  du  mot  latin, 
j'uranwnlain,  est  plus  noble,  plus  relevé  quejtt- 
ron.  Ce  dernier,  avec  sa  désinence  toute  fran- 
çaise, conunune  et  populaire,  appartient  au  style 
familier.  Destouches  et  Lafontaine  t'ont  mis  dans 
la  bouche  de  paysans  grossiers  parlant  patois. 
Je  n'eatendoiu  Jamais  cesynrHU-li  cbeusnous.  Dur. 

/urement  n'est  au-dessous  d'aucun  écrit  ni 
d'aucun  sujet.  ■  S.  Pierre  renia  son  maître  avec 
jurement.»  Boas,  s  Que  de  juremenlidaoslejeul* 
Pasc  >  Autrefois  l'irréUgioa ,  lea  j'uremcnli ,  Us 
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ranntiE  parts  : 


blaxpfatraes  rignaienl  i  1>  oeur.  ■  Bo^m.  >  Aai , 
poiBl  dt  juramtOt ,  dit  la  Mnin  qniker.  >  Tolt. 

TERnNAlSMfS  OS  ET  JTOW. 

En  l'q'outant  k  \m  mémB  radical  Terbal,  ces 
deni  terminaisons  donnent  naiasaac«  i  des  sab< 
stanlifs  féminiiis  abstraits  dont  la  Taleur  est  i  peu 
près,  nuis  non  pas  tout  &  bit  la  mSme.  Cem 
que  termine  lo»  consenent  rigonrensement  le 
mémo  sens  qne  les  mois  Ulins  auxquels  il*  cor- 
respondent, c'est-à-dire  qu'Us  signifieot  l'action 
de  tain  ce  qui  est  marqué  par  le  rerbe  radical  : 
ainsi  exhalation  marque  l'aaion  d'eihaler;  et  in- 
cUttatioH ,  l'action  d'inclmer.  Ceux ,  su  contraire , 
qui  sont  terminés  par  on ,  terminaison  toute  fran- 
çaise ,  ont  éprouié  pour  le  sens  une  légère  altéra- 
tion,  comme  ils  en  ont  éprouvé  une  pour  la 
fonne  :  ils  signifient  moins  l'action  mCme  que  son 
résultat  ou  son  elTel.  Ainsi  Vexltalaiion  est  le  pro- 
duit de  VeiHtalation ,  et  l'incEtnaûQn  est  l'état 
d'une  chose  inclinée.  Quoique  moins  grande,  la 
difléreoce  est  la  mAme  entre  les  deux  mots  sui- 
vants, que  nous  allons  distinguer  en  prenant 
Roubaud  pour  guide. 

COKTHEFAÇON ,  COnTKEFACnOR.  Ils  désignent 
rinûtatiou  d'un  ouvrage ,  d'un  livre ,  d'une  mar- 
chandise dont  la  ^rïcatïon  est  réservée. 

Hais  l'un  bs  rapporte  plus  &  l'ouvrage  et  aux 
qualités  qu'il  a  reçues ,  l'autre  à  l'agent  et  i  son 
mode  d'agir.  Ainsi,  vous  direz  plut6t  eentrefatim, 
quand  il  s'agira  de  marquer  le  mérite  de  l'on- 
Trage,  sa  fabrication,  la  main-d'inavre;  etwn- 
trefattitm ,  quand  vous  voudrei  parler  du  mérite 
de  l'ouvrier,  de  sa  faute,  de  Mn  dUit- 

Le  public  se  plaint  ordinairement  de  la  tontre- 
façon  d'une  maxctiaiidiie,  parue  qu'il  n'a  égard 
qu'à  la  mallïçou,  à  la  mauvaise  qualité  de  la 
chose.  ■  Quelques  amis  lélès  ont  imprimé  cette 
pièce  (la  IT^re  coupable),  uniquement  pour  pré- 
Tenir  l'abus  d'une  conirefofon  infidèle ,  furtire  et 
prise  i  la  volée  pendant  les  représentations.  > 
BiAUii.  —  Les  auteur»  et  les  libraires  se  plai- 
gnent plutdl  de  la  amiTefaetiiM  d'un  livre ,  parce 
qu'ils  r^ardent  l'atteinte  portée  k  leur  propriété 
par  le  contrefacteur,  s  Par  ce  moyen ,  la  eonlre- 
/oction,  si  elle  a  lieu,  ne  nuira  point  an  libraire 
d'Amsterdam,  i  i.  J. 

L'objectivité  de  eonirtfaçon  va  jusqu'à  signifier 
quelquefois  Touvrage  même  qui  est  contrefait  ;  ce 
livre  est  une  contrefa[on;  et  la  subjectivité  de  con- 
Irefaetion  se  montre  avec  non  moins  d'évidence, 
quand  ce  mot  nous  sert  k  marquer  l'action  d'imi- 
ter dans  des  vues  coupables  l'écriture  ou  la  signa- 
ture de  quelqu'un. 

TERTaisAisoTra  on  vt  iE. 

raltiM,  wittte. 

TAUAH,  vallée.  S^ce  r«Dfcnné  «ntredes 
montagnes. 

■  Tailoit,  dit  Girard,  semble  signiller  tm  es- 
pace plus  resserré,  et  wUUe  semble  en  marquer 
on  plus  étendu.  *  Cest  en  effet  ce  qui  résulte , 
non-seulement  du  genre ,  mais  encoi*  du  teimi- 


naisons  des  dan  mb  :  edla  t!e  fiallMi  est  dtmi- 
nulive ,  tandis  que  celle  de  vallée  exprima  une 
grande  compréheasoB.  Dibi  le  sacré  %cikm  la 
Fable  établit  la  demeure  des  Muses;  danslanalMe 
ée  ftisaptiat  doit  m  faîM  le  jugemenl  «thwnel. 

<  Une  grands  «olMe  nt  «mme  un  tnnc  qui 
jette  des  bravcbe*  pard'aatnacoU^M,  leMpaellea 
jMtent  des  raoean  par4'aati«i  fetitf  «oUmu.  > 
BofF.  ■  Cet  débtaia  «Dt  iinné  kt  patitM  tooAm 
de  tetre  qui  racoarreat  aetuelloûnt  le  lo&d  at 
les  eoteaui  es  œs  wiUvw.  Ca  urina  <tf«t  a  ea 
lieu  dans  les  grandes  vaiUti.  >  In.  Le  MrflaaMt 
étroit  (RoLL. ,  liiaH.  ,S.  S.) ,  petit  (Rou.^ ,  agréa- 
ble (Ffn.);  oB  «e  pronikiM  dans  aii4iawi  T«UeK 
orné  de  Deun  (le.).  Hais  la  toUée  est  gnsde 
{L«s.},  ipadaHe^fluiP.),  profonde (PiR.,  Rcll.); 
Voltaire  parla  des  valMn  des  Alpsi ,  st  dea  pco- 
foodei  et  immeoMa  v*Uém  qui  atmt  «m*  Im  mhi 
de  l'Océan. 

Si  la  poisie  fastorale  et  la  podae  Ugim  Kt- 
ploiant  de  préféreBce  le  Mot  «aUon ,  et  m'est  pas 
qn'il  soit  plui  noble  en  tui-méne ,  ^«st  qiu  k 
raifon ,  comme  le  boiquef  {petit  bois), pMMBt, 
par  san  pead'éteadaa,  qu'on  la  para,  qa'm  lui 


TEBIUNAISON  EÂU. 

Pore ,  poMreMW. 

Cette déaioeBce  iqainat  t  ladWBew)eeI,H- 
minin  eSe ,  qui  a  tenniiié  d'aboid  les  naBs  mjuar- 
d'faui  tenniités  par  M*.  Os  s  dit  omM  arant 
de  dire  cMInm;  tonne! ,  i'iA  inHwfier,  avant  de 
dire  tamumt;  thapet,  d'oA  sfc^elier,  awiA  de 
dire  ch(*p#at(;  mmM,  d'oft  cotàetier,  annt  de 
dire  coutea>;mmc«I,  d'ot  anoMeeler,  aranl  de 
dire  moncrau;  bolcl,  d'où  batelier  et  hatOéi, 
avant  de  dire  botemi.  c  L'usage ,  dit  Labnyére, 
a  Ikit  de  icel  nxMt,  de  «MmM  moMecM,  de 
fumel  hameau,  de  dwiwiael  iamoimtm ,  ée  jou- 
reneel  jtmvmeea*.  ■  Ortunt  mots  catav  pomt- 
dent  encore  les  deux  hKmes ,  raaeiaiBe  «a  «1  et 
la  moderne  en  MU  ;  par  «xemi^e,  onMet  ehdfcm, 
inirtel  et  morfeoM ;  et,  panai  les  usas  praprcs, 
Ifareel,  TwceaM;  flfoitdel,  M«ndan;  Mor^, 
Voreau.  Or,ef,  eOt,  italien  eOs,  eUs.dérfnnt 
du  latin  eRtu,  ella,  eUaai,  tarntiiiusoa  «bmb- 
tiellement  diminntive  :  d'ogiietiM  a  Ht  fait  «^piel, 
agneau  ;  de  foriirUuin ,  «tcoMIe,  eaeabem. 

D'o4  3  sait  qu'en  gÀnéral  la  désinence  eas  doit 
être  diminutive  :  c'est  ce  qui,  d'ailleun,  as  montre 
avec  pleine  ëridence  dans  les  mats  lioneoBw ,  per- 
drmu ,  chnreou ,  wrmtneoM ,  onuaau ,  orbHt- 
teau,  coirau,  caoeou.  Hais,  quoique  diminutib 
pour  ta  fonae,  baaacavp  de  anota  «a  m»  sont 
loin  de  l'être  pour  k  aass.  Ainsi,  taiueaii, 
fonné  de  «m,  «naceflus,  ite  signiSe  point  du 
tout  un  petit  vase ,  non  plus  que  pIwMOH  une 
petite  plume ,  ni  prunana  uae  petile  prune;  et 
personne  ne  s'avisera  de  considérer  comme  dini- 
nutils  taureau,  /'«fdaau,  Undbemt. 

Que  dàsifiM  diue  la  tensinaisc»  ev  daas  les 
mots  an  aaas  d«sq«al*  aile  n'iapnoM  auoiiBe  idée 
de  peMeaie ,  de  diniaotiffla  ï  Et  qwUe  4iUi^«a 
met-elle  entre  ces  -BDla  et  \mn  ffaanjvitt ,  qui 
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nul  1m  ndieau  mèBtt  aniqavk  ob  &  ijonlJ  la 
.désiacaM  mk  poxr  Ice  tmiiiH';  pur  siaiipk, 
antretoiiihiOu  et  Iwite ,  IroiqmMetb^M^?  OUe 
qnastiou  .sa  rtMBt  par  «ne  aimple  nbserritioa , 
•-'ett  ifu»  ton  Iw  naus  en  •■«  »oU  BoeciiliM, 
liodH  qM  iMtfB  ndieaiu,  qui  Isir  «eirant  de 
t  lÉBKÛM.  De  U,  U  diflferaaee 


générais.  lup 


le  DBrqvent  nAatiratimat 


iàoi  MÊenvBis,  b«  distiiieBè»  par  oM  4fl«tt- 
nUûB'on  dM  etmettatt  praprat.  DiffimiM  oo»- 
fonne,  dareite,  i  la  signification,  primitiT«aal 

I,  de  U  «UuoaacaMH.  Ausù,  c'tett 

■■qii«qmMqw< 


'  Ajoutons  une  remar^w  pair  cûnfinnAr  la  dis- 
tiMtion  étiUse  «Btn  cet  a^DinEDM,  as  raison 
de  os  qne  laa  mw  ie«t  MmiDÎni  at  ias  antre* 
Buaralias  :  1m  preniitn ,  fiant  d«siacilBEÛnplca> 
désignent  natareUemeM  le  genre  des  chcsea;  et 
les  derniers,  dtaat  des naia  composts,  marqueDt 
l'cspice ,  la  aorte.,  «B  nwjifciot  l'iUe  du  genre 
par  me  idée  puticnlifa*.  Un  «oùvbh  est  un 
lasa  q«e  di*wflMt  sa  .grandear  et  sa  dattina- 
tioB,  miplHBeai ,  on  instnuDent  dephnna  ayant 
nu  certain  vnagc;  das  pnMscMC  sont  des  pruiMi 
fsi  ont  Bobt  ■&•  ovtaina  ]«;Mn.t*aD  et  ^'oa  met 

POKC,  POOSCKiC.  Animal  domsatiqne  qui  a  te 
pM  boiolM,  qai  mê  ni^mt  paa  at  qu'on  en- 
gntiise  pour  le  manger. 

Le  premiar  de  Ma  den  moti  JiHUmt  poial  fé- 
Biijiiii ,  on  -M  aiMBit  faire  ange  ie  la  règle  pi^ 
eédeme  paor  tmover  teas  dittrencea.  il  tom 
semble  qa^ini  peut  la  tmntrpir  oMe  sutraToie  : 
paaresM,  l^m  panetku,  aigniSe  praprenent 
pâlit yonEg^aiwiiai s'a  pasonoare  pris  toMeaa 
enivanoa,  fn'o&éU«ra,q«'i»  npvrrit.iOnadit 
faelapan  liait  aoi^Wite  i 


Aioai.,  tMb  faeporc  teigne  le  Mchon ,  len- 
fa'ilaaci|o 

qu'M  est  aeloellemeDt  emploïé  à  _   ,. 

UMt  exprima  le  mCme  «^inal  en  tant  at  pendant 
qu'on  l'élère ,  qu'on  le  lut  paître ,  qu'on  le. mène 
aaz  ebanps. 

On  dit,  gros  pore;  de  la  Tlande  DU  de  la  chair 
de  fpre;  tM  de  pore.,  ined  de  porc;  port  hais, 
pOM  salé;  bacfcîi«tli(nûUoadepDn(VoLT.).  La 
pore ,  dans  eartains  climBM  chauds ,  est 
ritUBe  Uii-daitgareiise  (L>.)-  «  Il  hnt  manger  de 
bon  groa  iMaal,  de  bcn  gros  fore.  »  Mol.  —  On 
dit,  d'autre  part,  étable  àpow 
praéigue  tôt  téàoil  A  gaidoT  les  poM-Mom,'  gai 
l'ori 


1.  Poistgne  la  désinence  «urarleni  11a  dMnnice 
d,  qni  lUl  clUx-a  ttmtntn.Ilnepnn  j  l'olr  cnlre  les 
et  «ndb,  eaaiam  et  uis&tfls, 
N caH*  fd 'dérin  détour  geUR. 


powrtean  ^urk-]  ;  les  pewrnsai»  paissent  la 
gland  (Volt.);  on   appelle  j>oureniu,  pourceau 

£picure,  liiomme  qui  met  tout  son  plaisir  à 

aogsr. 

Un  marcband  de  porei  vend  de*  cochons  Iwns 
&  tuer  dis  i  préseul',  un  marchand  de  poiimaiÊi 
en  vend  qu'il  but  d'abord  engraiiaer,  at.qu'cn 
ne  loera  que  Lnaqn'ila  sarcul  dnenva  pores. 

TEUIfNâlSON  ET. 

Lae*,tsett. 

La  déaineDDe  tivnsaiae  af  pOQT  b  mocoliD ,  «le 
pou  le  [isÛDia,  deelM  des  Itabans,  «at  dimi- 
DUtivedMia  lea  deux  langaea-  Simples,  an  fran- 
çais :  hUslat,  ttnuiMat,  eorOMUiel,  alMdrt,  mr- 
osIal,-mMrt«l«(,oteei«,  licrrt,  piwle(,-  herbetta, 
Mimi  tes  adjectifs,  at|rM(,|i(i«- 
M  mots  qu'elle  tennine,  comme 
BBCd  en  et,  ont  on  caractère 
paniculifticBantfamtliaretsTacieax.Auia,  Ron- 
sard NMtnt-le*  mvItéplioT  au  dali  de  toute  me- 
sure.  En  s'^outant  à  presque  tous  les  noms  de 
femmes ,  eDe  ttanne  des  dimimitils  sppellatifs 
.  mtaae  tei^s  la  bmiliarïti  «t  la 
tendresse,  comme  JbaneUe,  iltanttie,  JapansHe, 
JulùtU,  Tenant  d'Jwie,  iforse,  Joame,  JtUie; 
et  même  ^ntoûutte ,  C«orpetle,atc.,  qui  ont  pour 
primitifs  dM  aoau  d'hommes,  JntotRe,  Btùr- 
flM.ete. 

LACS ,  LACET.  E^pica  de  piège  oA  les  «niniaur 

int  s'attacher,  et  qui  «onsisle  en.  un  seul  li«i 
disposé  en  oceud  coiiknt  (loguMit.)- 

Ab  propre,  k  IoeM  est  on  petit  iaet,  «  Lea  lo- 

U  ne  sont  antre  diose  que  davi  ou  trois  erim 
de  cheval  tcrtillts  ensemble  et  qui  font  un  noeud 
cohIw^  b  Buff.  s  On  prend  aistmeat  les  scar- 
latlea  (sorte  d'oisMui)  avec  dae  loMti  et  autres 
petits  pièges,  s  la.  On  dit  tm  loci  de  corde 
(Bun.J ,  et  UB  tmel  de  arm  ÇLo.).  A*ac  le  loci  on 
prend  les  animaux  les  plus  grands  et  lai  plus 
forts ,  at,  par  exemple ,  des  ftuei  sauvages  et  des 
éléphants  (Botf.)  Amc  la  taatt  on  se  prend  guère 
que  des  oiseaux ,  comme  bécasses ,  griïes ,  mé- 
iacgM,  tt  dM  lièTTee.toirt  anplus.LaJOutaiBe  se 
■ert  de  loec  quand  il -s'agit  de  cerfs ,  de  loups ,  de 
jazelles;  maïs,  dans  lalable  de  IWirondeJIe  et 
1m  p«lili  OffMua ,  l'hirondelle  oobsein«  aux  oi- 
sillons de  ininger  le  grain  du  chanviT ,  paru  que 

De  U  Baltrent  eBgiaa  à  Ici  ennli^per, 
El  JonW  pour  1m  allniper. 

An  ftgnré ,  ImM  indique  un  piège  plus  petit 
que  le  locf ,  plus  difficile  à  aporoaroir.  <  a  as  fait 
en  nous ,  par  U  posieesion  -des  bieaa  de  la  terre , 
certafaB  nceuds  sacrais,  oartaiiB  Joub  invi- 
libLa,  <[ui  engagent  mèma  tm  oœoT  Tertuem 
dans  quelque  amour  déréglé  da  choses  pré- 
lentes.  ■  Boea.  Ou  bien  Iwet  est  d'un  style  phn 
Itunilier. 

Ls  eoqnette  wndltaM  i»  Ions  le*  matlM.  Bon.. 
I  Monsieur  3ancho ,  £t  don  Qniehotte  en  sou- 
riant ,  il  me  paraK  qoe  la  demoiselle  Lauro  Toas 
tient  bien  au  eieur.  Vite  Qieul  mon  ami,  le Toilà 
tombé  k  ton  tour  dans  les  laeeU  de  Cupidon.  > 
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PREUËRE  PARTIE  : 


TRUHINAISONS  ST  n  EÀU. 
Itaflunt,  damotMaw. 

tUimET,  DAKOISBAD.  Homme  qui  cherche 
&  plaire  tuii  d&mes ,  en  m  [aistnt  pris  d'elles  pe- 
tit, dmable,  inisDoii,eD  Isureoataat  des  geo- 
lilleases  et  des  fleurettes. 

Ztanwûcau,  écrit  d'abord  et  prODoncé  damoi- 
(«t,  était  le  masculin  de  damoiieUe,  aujourd'hui 
dtmoUellB,  et  ligniSait  autrsfoii  un  jeune  gentil- 
homme qui  n'était  point  encore  reçu  chevalier. 
Dans  le  sens  ironique  et  familier  qu'a  conservé  ce 
mot,  il  exprime  un  jeu  ne  homme  qui  fait  le  caTa- 
lier  et  le  galant,  qui  se  donne  pour  réussir  au- 
près des  dames,  et  qui  chen±s  des  aventures. 
Un  jeune  damoûMu  (Roll.).  Danertt  indique 
simplament  un  petit  efféminé  qui  prend  une  pa- 
rure et  des  m«nièrssjiropres  à  plaire  aux  dames; 
le  (lamer«(  n'est  point  nécessairement,  jeune;  an 
contraire,  quand  ou  emploie  ce  mot,  il  semble 
que  l'oD  Teuilla  établir  un  contraste  entre  l'ige 
ou  la  condition  du  personnage  et  les  prétentions 
qu'il  a  ou  qu'on  lui  prête.  Le  dameret  sembleétiG 
UD  àamoiieav  suranné. 

UoLière  parie  d'un  vieillard  insensé 

Qui  [ail  le  Jamer»i  dans  un  corps  tout  Caste. 

Et  BoiLeau  ne  veut  pas  qu'on  aille 
Peindre  Caton  galant,  et  Brutus  dmiturei. 
D'autre  pari,  Uoliéredonnedndatnoiinitiridée 

la  plus  vraie,  dam  le  passage  siùraDt  de  l'^cob 

De  tous  ces  damaitèaax  on  sali  trop  le*  coutumes  : 
Ils  ont  debeancuioni,  Rireerubinl  et  plume*, 
Graodi  ctieveei,  belles  dsols  ei  dn  propoi  tort  doui; 
Hais,  comme  Js  foui  dis,  la  griffe  eil  lt-desiou> , 
El  ce  sont  vrais  utsni,  dont  Ta  ^enle  allérie 
De  rbouiiGur  féminin  cborcbea  taire  curée. 

Le  danwùMu  est  avanUgeux  :  c'est  un  petit- 
mattre,  la  terreur  des  vieux  maris  Jaloui.  Le  do- 
m«Ttt  est  langoureux ,  il  soupire ,  il  tait  le  petit 
Céladon ,  et  le  plus  souvent  cela  ne  lui 
gutee. 

TERMINAISON  ETTE. 


Désinence  diminutive,  ne  iliOérant  de  la  pré- 
cédente que  par  le  genre  des  noms  qu'elle  ter- 
mine. Elle  donne  ft  ces  noms ,  tous  féminins ,  un 
caractère  si  tranché  que  leur  dilTérence  d'avec 
leurs  radicaux,  (^  leur  servent  quelquefois  de 
synonymes,  sauts  aux  ïeui  tout  d'abord.  Per- 
sonne n'ignore ,  par  exemple ,  qu'une  (oneeUe  est 
une  petite  famée  é  l'usage  <les  chirurgiens.  cAyant 
ouï  dire  qu'Bippocrate  recommanda,  quand  on 
saigne,  de  faire  une  large  Ouverture,  le  frater 
en  fit  une  qui  parsûssait  plutAl  un  coup  de  lanct 
que  de  lanceUe.  >  Las.  Une  ftmmtlMe  est  une 
faible  /irmme ,  une  (ohtm  de  peu  de  c^iacilé ,  de 
valeur  ou  de  mérite.  Elle  a  voulu  faire  l'héroïne , 
elle  n'est  qu'une  (m-meUlU  (Uarh.). 

AHOUB.ABOUBKTTE.  Affection  d'un  sexe  pour 


diminutif  et  Euniliei  qui  désigne  un  oiMiir  de 
pur  amusenient  sans  véritable  passion.  *  La  diffé- 
rence qu'il  y  a  du  sérieux  au  badin ,  dit  Girard , 
A  l'égard  du  même  olgel ,  tait  celte  de  l'arnow  et 
de  rain<Mr#tt«.  Celle-ci  amuse  simplement,  et 
celui-là  occupe.  ■  CondiUac,  de  son  cAtê,  consi- 
dère ramaur«Ue  comme  un  amour  peu  sérieux , 
ou  encore  comme  un  petit  attachement  qu'on 
n'ose  avouer ,  soit  parce  qu'on  n'est  plus  d'ige  i 
le  permettre  l'aountr,  soit  parce  qu'on  rougit 
d'aimer  une  personne  trop  au-deasooa  de  soi. 

HOnnB,  NOHNBTTB.  ■  Koms  donnés  antreTois 
aux  religieuses,  et  employés  encore  dans  le  style 

■  XonM  est  le  mot  simple;  il  signifie  une  fille 
religieuse.  SormM*  est  un  diminutif  de  nomu; 
c'est  une  jeune  religieuse.  Le  premier  de  ces  ter- 
mes exprime  dono  l'état  ou  ta  qualité  de  la  per- 
sonne ;  le  second ,  sa  jeunesse  ou  quelque  chose 
ds  tendre  ou  de  fin.,*  Rons. 

■  Ceux  qui  ont  imaginé  que  eea  captives  furent 
employées  au  service  de  l'aiche ,  ne  songent  pas 
que  les  Juiâ  n'eurent  Jamais  de  ttomtes  et  qne  la 
virginité  était  chez  eux  an  horreur.  >  Volt- 


Lafontaine  dit  même  par  pléonasme  une  jeu» 
nonneUi  dans  le  conta  qui  a  pour  titre  le  Pmh- 
lier.  On  ■  donné  le  nom  de-nonaeuet  é  plusieurs 
sortes  de  petits  oiseaux,  i  une  mésange,  par 
exemple ,  parce  qu'ils  ont  une  sorte  de  béguin  snr 
la  tète  (Bore.). 
CHAH,  CBABKETTB.  Sortes  de  voitures  A  deu* 

Char ,  traduit  immédiatement  du  latin ,  eitrnw, 

cornu,  s'emploie  âgurémentpcuruprimer,  dans 
le  style  élevé,  toutes  sortes  de  voitures  ;  et,  au 
propre,  il  signifle  partiouûèrement  des  voitures 
d'apparat  dont  on  fait  et  dont  autrefois  surtout 
on  faisait  usage  dans  lea  courses,  dans  lea  triom- 
phes et  les  cérémonies  publiques.  La  voiture  ap- 
pelée chorrerie  sert  é  transporter  des  fardeaux  et 
les  objets  nécessaires  pour  les  besoins  de  L'agri- 
cuUure  ou  de  la  vie;  elle  a  ordinairement  deux 
ridelles ,  et  le  timon  du  cAor  s'y  trouve  ranidacé 
par  deux  limons. 

TERMINAISONS  STÎE  »  OU. 


Ces  deux  désinences  diminutlves,  en  s'ajoutant 
aux  mènes  radicaux ,  servant  A  former  des  noais 
appellatifs  de  femmes  entre  Lesquels  il  y  a  syno- 
nymie. Tels  sont  les  termes  de  familiarité  et  de 
tendresse ,  ToinMU  et  Zoinon ,  Fanehellc  et  Fon- 
chon,  Sutette  et  Suion. 

Uais  les  uns  dénotent,  dans  les  Gsmmesqoîles 
partent,  de  la  gentillesse  et  de  la  grice;  Us  au- 
tres, i  terminaison  essentiellement  masculine, 
s'appliquent  A  des  femmes  sans  ta(on,  un  peu  lu- 
ronnes, A  de  grosses  réjouies  qui  tiennent  de  la 
virago.  On  ne  Les  trouve  guère  employés  qu'au, 
village;  encore  ne  s'y  donnent-ils  qu'aux  domes- 
tiques. A  un  poêle  qui  tait  parler  ses  berger* 
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STHONTHES  QUI  OMT  LE  MtlfE  RADICAL. 


m 


cMUiM  on  parla  m  nllage  BoUaau  reproche  ds 

CbâOgflT 

LreUwen  Ptenot,  M  mUa  an  TWwn. 
OoedeflMDmeBseTécrJenMnl,  at  à  bon  droit,  li, 
aa  bau  de  laa  af^eler  MorgmrUe,  Jttuau  ou 
Jm«mH«  ,  on  M  pennstuit  i  leur  égui  la  déno- 
nination.  plus  que  eommuna  et  plni  tfae  ttaax- 
lièii,  deCÔlofi  on  de /«muuion.'Daiu  le  Jtanair« 
d( Figaro,  SusanDe,  uflancée.estgéQintlemeQt 
nommée  Shmk  par  tons  te*  pereonnage» ,  anrlout 
par  ceux  dont  elle  dépend-  Hais  le  comte,  au  mi- 
lieu do  181  cajolerias ,  l'appelle  SvEttU  ;  Figaro 
lui-même  dit,  ma  Stuatuutit,  et  UarceUne  : 
■  Bmbmse  la  mèra ,  ma  jolie  Stuaiiftetlt.  ■ 

T8BIUNAIS0N  OT. 

Char,  ehan'ot. 


DtaiDeaca  din 


t  bmilière  dn  mhne 
gante  que  la  dteinence  tt  ;  elle  fait  oCe  au  tèminiu 
et  vient  de  l'iulien  o(to.  he»  mou  qu'elle  lennioe 
aoDt,  on  dei  lubitantik,  comme  hatlol,  petite 
balle,  boelMt,  petit  bac,  caiUot,  petite  maue  de 
■BOg  caiili ,  Jeaimot ,  le  petit  Jean ,  capot ,  petite 
eape;  ou  desadjeclib,  comme  cinJIot ,  beltot. 

OU.  CBAUOT.  Ces  deux  nota  didirent  comme 
cbar  et  chomtle.  (Voj.  pag,  Uo.)  ■  Le  Cirque 
•errait  i  la  conrw  de»  chevaux  et  des  éhorioti.... 
Le  char  de  cei  lortea  de  couraes  était  eitrime- 
ment  petit  et  bia.  ■  Hou..  ■  Denfi  de  Sjiaeuse 
anit  eavojé  é  Oljmpie  son  tiin  Théaride  pour  y 
di^uter  ai  ion  nom  la  pria  de  la  coune  des  cliâ- 
riott.  Quand  il  fut  arrivé  dans  l'assemblée,  la 
beauté  auad  bien  que  le  nombre  des  ehari  atiirt- 
rent  les  yeux  et  l'admiration  de  tous  les  specta- 

TERMINAISONS  OT  ii  ETIE. 
Cha/rM ,  charrrtle- 
ca&KUVT ,  CHARBETTE.  Ces  deox  mots  dimi- 
nutif dif&reot  priDcipalement,  sinon  unique- 
ment ,  lar  le  genre.  (Voy.  page  10.) 

TERMINAISON  VLE. 

Forme,  f&rmuk. 

Terminaison  venant  directement  du  latin  vitu, 
t({a,  uJum,  et  diminutive  dans  les  deux  langues. 
Au  lieu  d'BToir  le  caractère  de  familiarité  des  pré- 
cédentes, et  de  senir  comme  elles  à  tonner  des 
nota»  propres ,  elle  se  trouve  i  la  On  d'un  grand 
nombre  de  (enoes  scientifiques ,  tels  que  globule , 
retnule,  tentrimU  ,  p^iatlt  '. 

FOBJtB,  FORHULB.  Ces  mots  sont  sj-noBymes , 
en  tant  qu'ils  désignent  la  pianière  dont  on  pro- 
cède habituellement  pour  rédiger  certains  actes, 
une  quittance ,  une  lettre  de  change ,  etc. 

FoTwmU,  petite  forme,  c'est  la  forme  rèdaite 
i  sesmoindres  termes,  i  ses  termes  essentiels. 

4.  LebUn  ulat,  ala,  hIhi,  est  lnt-méme  une  Imi. 
ttUaadn  grec:  ^anîlet , tout  petit,  de  /luxl;,  do- 
rten,  poarpupii.  peUt  t  •tfi'-l^lM'i  ^lUa  (paUl  lablean) 
d'iîfot,  imge,  etc. 


telle  qu'on  n'en  peut  plna  rien  retrancher  et 

qu'elle  doit  être  suivie  rigoureusement,  i  la  tel 

La  forme  n'est  pas  aussi  sacramentella  ;  elle 

laisse  plus  de  latitude  :  elle  renferme  des  parties 

variables,  faculistivei  ou  artùtraire*.  La  form« 

un  comfdimenl,  surtout  quand  il  doit  ttre  long, 

'embarrasse  toiiiours.  ■  Le  conrlisan  a  des  (or- 

nuàet  de  compliments  différents  pour  l'entrée  et 

pour  la  sortie.*  L^aa.  —  La  fOrmt,  d'ailleurs, 

conaldire  plutét  absolument,  en  elle-mïms, 

par  opposition  au  fond  :  elle  ait  importante  ;  il 

I  faut  pas  la  négliger.  La  formule  est  relative 

II  termes  mhnes  qui  l'expriment  :  on  appelle 
fbrmHlaîrw  des  recusila  de  /bnn«(M. 

TERMINAISON  AIN. 

ITotrne ,  tumnaxn. 

Ai*  an  français ,  en  latin  arnut ,  a ,  tim ,  indique 
luveni  les  personnes  par  rapport  an  lieu  qu'elles 
habitent  ou  occupent ,  auquel  elles  sont  particu- 
lèremênl  attachéer,  ou  d'où  elles  tirent  leur  ori- 
ine.  Africain ,  Afrieanv» ,  qui  est  d'Afrique  ;  Bo- 
wm,  Bomantu,  qui  est  ds  Rome;  le  chapelain 
est  attaché  t  la  chapelle ,  comme  le  Meriitain  i  la 
sacristie ,  comme  le  chdtekUn  au  cblteau ,  comme 
le  mondain  au  monde.  Outre  le  lieu ,  cette  dési- 
nence marque  aussi  par  analogie  l'ordre  religieux 
auquel  on  appartient ,  la  communauté  dan*  la- 
quelle on  réaide ,  à  laquelle  en  est  attaché  :  ainsi 
IÎomiHû^am,  fronctioam,  ginové[axn. 

HONNE,  NONNAin.  Religieuse  cloîtrée,  agré- 
gée k  une  bmllle  et  soumise  i  une  mère  spiri- 
tuelle; termes  de  slfle  badin. 

Il  y  a  dans  nonitatnun  rapport  spéciale  l'ordre 
dont  la  religieuse  fait  partie,  é  la  communauté 
où  elle  réside.  Nauu  signiOe  simplement  l'état 
ou  la  qoalité  d'âtra  religieuse ,  lana  apécifier  aussi 
expressément  de  quel  ordre. 
Ha  BUe  est  »juc.'  ttgo  c'est  one  sainte. 
TéDQi  en  fil  (de  ce  moDasIère)  ui 


Ensuite  fiûnnain  a  une  terminaiion  masculine , 
et,  si  ona  appelé  nonnel»  une  sortede  mésange. 
on  anonunénonnain  une  espèce  de  pigeon  (BuPF.). 
De  U  suit  que  la  nonnain  a  quelque  chose  de 
l'homme;  c'est  une  luroime,  comme  en  général 
les  femmes  portant  des  noms  masoulins ,  Toimm  , 
Fonchon,  Suion.  Wonnain  «e  dira  particulière- 
ment bien  d'un  jeune  homme,  qui,  9e  faisant 
passer  pour  fllle,  entre  en  cette  qualité  dans  u~ 


ade*: 


„  (VOLT.). 


tOIX. 


TEHHlHAI50NS.AXffE' 
Terrain,  terroir. 

tlOlK.  Terra  conaidérée  comme 

ayant  un  usage  spécial  et  de*  qualités  particn- 

Ain,  dont  le  aaoi  ordinaire  est  de  rappelerU 
lieu  habité  ou  occupé  par  les  personnes  dont  oo 
parle ,  donne  an  mot  terrain  une  nuance  analo- 
gue :  ce  mot  ne  signifie  pas  une  personne  eu 
tant  qu'elle  occupe  un  lieu,  mais  la  terre,  on 
plutM  une  partie  de  tena ,  en  tant  qu'elle  est  oc 
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nBMieBE  vkîvne  : 


cupie  as  pi>t  rttra.  Oir  exprici*  L'ktstrninenl  on 
Ismofan  dontan  as  sert  pow  taUe  t^iTalioa, 
ponr  pn>datra  td  eflél  :  d'oA  ttrroir  daigne  U 
Une  aawDB  ce  dont  M»  ac  lert  poui  faire  venir 
telles  ou  telle*  pltiHe* ,  tel»  M.tab  Imite. 

La  Mrs*  est  on  em^aceineiit  ^Im  m  moins 
«tendDOLiroBpoinbafciter,  ilaterdMUliiimIs, 
camper,  dévekjpper  «ne  armée;  oaen  perd,  oa 
on  en  gagoe.  LaMrrotr  est  en  qDelqwsaitcunia- 
strumeut  bon  eu  mamiift  Anvant  qu'il  pent.  np' 
porter  plue  au  main»,  on  Uen  da  Brait)  de  telle 
ou  Idle  aortft.  Un  bon  krrate  eit  mw  boane 
place,  unkeu  s(iiide,iieeB étendu,  ou béen riche 
en  minÉraui,  a*  bien  Di&me  ^Torable  pour  ser- 
laines  productions,  mais  ssjia  qu'un  U  cultive: 
cet  arbre  demande  un  terrant  humide.  Un  bon 
terroir,  étant  coUivé,  produit  ou  produira  beau- 
coup de  fruits  ou  d'eiceUenla  fruits. -Ce  fruit  ne 
croît  que  dans  !e  jardin  de  mon  père,  etil  l^ut 
que  la  terniir  enM^calthtàparsk^opranwa.i 


TERMINAISON  UM. 


co(i*-n«nm.  D'au  très  s'enqdoieni  coEima  lemes 
d'anliquilé  ;  ce  aoat  le*  twnift  doonés  par  lei  Ho- 
mius  à  des  objets  ou  A  des  lieni  dont  ftoui  ne 
psrlane^enrappart  «ras Isnr  temps:  eien^la*, 
forum ,  tabarum ,  Latmua ,  Aetium.  Tolu  èlran~ 
gère  an  lai^geeommun.ce»  mois, dans  lest^le 
delaeoavenaâos,  □ot.une  lonte  de  pédanterie, 
on  ils  entraînent  uneidie  dedénigmnent:aiiisi, 
facMm,  écrit  qa'one  penonne  pnhlie  pour  «ta- 
quer  ou  pour  se  défendra,  fattotvm,  Q«lm  ipà  m 
mSle  de  tout  daiu  une  maiaan. 

TERMINAISONS  UMmtÉB. 

Miuivm ,  miuét. 

WSSkBMy  Mi^M.  Lien  deitiné  à  l'âtad*  des 

lettras,  de*  aciencee  et  des  beuiz-arti.  et  ploe 

orAhniinanent  fc  assembler  les  pioductioiiB,  les 

Ktunun.  gratte  ou  tenqile  des  Kusei.  était  le 
nom  latin  de  la  bmsnse  bihliatbéque  d'AlsEas- 
diie.  Bn  français,  nous  appelons  natunUement 
ainsi  tout  èdiGce  du  même  gam,  eonaiM  nous 
donnons  encore  à  certains  monuments ,  imités  de 
ceux  d'AthéiBs ,  leS'  noms  gncs  d*Odéou  et  de 
Panthéon.  Cependant  ou  se  sert  plus  communé- 
ment du  mot  mutée,  non -seulement  parce  que  sa 
tuminaison  eA  toMc  fraaeaiia,  mais  encore 
puce  que,  d'a;irts  cattatainunaisDn,  il  désigne, 
non  L'édifice  lui-mime ,  comme  miu^um ,  mai*  ce 
qu'il  GoBtieiit,  idéa  qu'il  importe  le  phn  d'expd- 

JfuWiwi  09  se  dit  plus  gntre  qu'en  parlant 
d'objets  scieBtiQqne),de>DllectionsdemiBérani, 
d'oiseani ,  de  coquillages ,  et  ocore  quand  on  ne 
veut  appeler  l'attention  qn«  sur  le  lieu  qui  les 


■enfknneik  oonieil  BMieipal  ««u  *ili«  wk 
un  mutéam  d'histoire  naturelle,  et  les  oiiBn 
vont  visiter  la  wafe  d'iàsteic*  natartfkB.  Le  mol 
wmsium  s'appliqua  tmmi  i  toat  bmM  ^ipril 
■nuAuK  priaitti*eme>t  o*  dans  In  pa^a  ^i  k 
ponèda,  mMAcmd'AtezandEiaTflNwAiM  d«Flc^ 
redoc,  SHU^iun  kritauaiqn& 

TEI)MIN.USOie  nw  II  ÊSCS. 

Diamm,  diemu*. 

vbxavB»,  BâCBHCB.   Ce  qui  eonvcM,  en 

égard  «oa  temps ,  aux  lianz  et  aux  penoan^.  On 
garde,  oa  observe,  «ni  tdatse  In  dftsrw  «al* 

Le  Hcontm-  eit  la.  dtf(«M»  yM|r*  k  certaines 

conditions,  surtout  aux  plus  éleiéee.  Un  roi  garde 
son  dAorum  (Voti.);  on  ne  dirait  point  qu'il 
garde  sa  d^cenee  ;  le  décorum  de  la  Diviciiti  (Mol.)  i 
La  (Wcorwn  philosophique  (}.  T.);  le  di' 
ministre   (Bai^ar.);   le  d^carw 

(Lt3.). 

Kosuita,   i.  iéanm  eat  M 
idée  d'enqAaw  et  de  dénigra 
prima  de*  régin  de  bianstenea  tonte*  de  ei 
lion. qui  sentent  la  norgne  af  '"  — '^— ^ 


pas  ae  fkva  ramai^aar ,  poor  ne  pw  nsaquar  i 
ce  qtfon  dnit  i  sa  positiaB  lunnt  Ik  manda;  ai 
gaadBlxUEeiKe,  pino  ^vi  est  «onnnca  an 
Ibnd  qu'y  maBqnec  ait  »ae  fanlaL 

■ransHNAisoiï  KT. 

«M,  Ml». 

Terminaison  substantîre  et  adjeetira;  taiijsun 
substantive,  quand  Vii  se  fait  sentir  dans  la  pro* 
nonciation ,  et  généralement  ad]ectire ,  quand  t'i 
ne  ae  prononce  pas.  Les  substantifs  en  lu  viennent 
tous  du  latin;  ce  qu'il  suflit  de  remarquer  pour 
les  distrnguerdes  sfnon  jraes  qu'il*  peuvent  af<rir  : 
\éa  loat  «nus,  duras,  fi«lur,  Me(M«,  rfnw, 

CAL,  CALUS.  Durillon  qui  vient  aoi pieds ,aiu 
genoux,  aux  mains,  ou  loudara  naturelle  qui  re- 
joint Les  fragments  d'un  os  rompu. 

CoCui.  quoiqual*  mot  latin  s'écrivit  par  deoil, 
n'est  autre  que  «mot  lui-même,  comme  le  prou- 
vent et  sa  pronoTtciatian  et  l'usage  qne  Ton  en 
fait  au  Hguré,  pour  signiBer  ml  enduiciiaeiDrat 
d'esprit  et  de  cœur  qui  se  forme  par  la  longue  ha- 
bitude. En  conséquence,  toi  appartient  au  lan- 
gage commun,  et  coJtu  i  celui  de  la  chîrui^e; 
c'est  ponrquoi  lalvt  se  dit  platdt  en  pariant  d'un 
03  rompu ,  et  cal  quand  il  s'agit  d'im  endurcisse- 
ment de  la  peau. 

TERMINAISON  ŒRi 

JTnniiuiTt,  nwnouvriei'.  Comlre,  oradritr. 

U  se  peut  que  cette  terminaison  tire  son  ort- 
gine  du  latin  arius,  car  les  mots  utmitr,  dto- 
vTMf,  f&rinitr,  par  eumple,  cDrreipoadeDt 
exactemaut  au  Latin ,  ralinariiw ,  et^raritu ,  fort-  ' 


jïGoot^le 
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ttarhu.  Quoi  qnll  m  Mit,  ter  w  tToore  mnent 
A  )k  On  de  ndicaui  totikment  étnngsn  1  )■ 
lan^D  Iitine,  et,  dans  tous  les  eu,  iteipiieM 
l'idée  d'une  prohuian  cammune,  volgaire,  d'un 
métier.  K  bienmbna  que  cet»  désinence  se  eon- 
stmit  sTBc  dei  ddhis  de  fruits  pour  désirer  l'ir- 
bt«  qui  fldt  U  fonction  m  le  métier  de  les  pra- 
dnire;  luage  ïncoDiiB  dans  la  IsDgve  l&tineaA 
le*  Doms  d'arbres  ne  se  tenninent  point  en  arnu.- 
exempla,  cerititr,  eeratut;  poirier^  p>nM;pnt' 
mer,  prmmi;  olivitr,  oHva.  Il  y  a  ptaa.^pent 
Aussi  tenminer  les  noms  de  choses  enli&Rment 
ïlUnimteE ,  dont  Iz  deslioation  est  de  senir  d'in- 
stnunsnts  ou  de  mofens ,  conaie  fralaneitr ,  emt- 
lier ,  pilier ,  duMdrlùr ,  miUrt ,  qui  ne  dérivent 
pas  non  plus  de  noms  tatiot  en  ornu.  Quelque- 
fois les  substantifs  en  ter  se  prennent  an  raonl 
oomme  qnaliliutib  dé&Tor>bIes,  cosnae  signi- 
fiant dans  les  personnes  on  petit  défaut  ou  que)- 
qne  cbixe  de  déplaisant  ;  tels  sont  irocooier ,  tri- 
yaHer,  mmoiulser.  Dans  ce  dernier,  comme  dans 
le  premier  sens,  la  diainence  ieresl  Ibrt  analogne 
i  h  désinence  abstraite  «rie. 

MAHoeuTIK,  KUNKITMEH.  OuTrier  qni  tn- 
TliUe  de  ses  mains. 

Stant  dipourru  de  terminaison  s^nïfica&Te, 
moiucwire  exprime  cette  idée  purement  et  sim- 
plement ;  ier  y  ajoate  peur  accessoire  que  c'est 
par  métier,  par  étal,  qu'an  se  lirre  k  cette  sorte 
d'occapation.  Le  maatnre  traraille  sous  dd  au- 
tre oarrier;  il  ne  bit  pas  un  ourrage  qui  lui  soit 
pnpre  et  dont  II  production  constitue mt  métier; 
le  monMiprier  tranùUe  pour  ceoz  qui  ordonnent 
on  emtepreiiDent  l'ourrage,  ce  qu'il  fait  n'est 
raf^rté  qu'ifai,  ettouscenr  qui  font  les  mêmes 
choses  qne  lui  exercent  la  même  profession. 

Mmanere  est  !a  dénomiiMtion  propre  de  certains 
aides  qni  serrent  les  maçons  et  tes  couimars,  et 
qui  apprennent  L'art  pluïût  qu'ils  ne  l'eiercent; 
ce  qai  lait  que  pour  désigner  un  mauTais  ouvrier , 
nous  disons  queLquefois,  c'est  im  mamxurrr, 
comme  nous  disons,  c'est  un  apprenti,  un  novice. 
JTaaoïicrier  est  uns  dénomination  générale  qni 
s'applique  i  loates  sortes  de  gens  de  jonraéesitia- 
riéa ,  et  qu'on  considère  comme  une  classe  occu- 
pant tel  rang  dans  la  société.  Le  manauvre  n'a 
jns  de  métier;  il  prête  ou  loue  son  tnTail  i  ceux 
qui  BQ  ont  un.  Le  nuaùavrier  a  un  métier,  mais 
le  mohts  éleré  et  te  plus  précaire.  Comme  le  mo- 
furuiTf  n'a  point  d'existence  sociale,  ni,  pour 
ainsi  dire ,  de  persoimalilé ,  il  est  quelquefois  nn 
objet  de  mépris  et  s'entend  quelquefois  adresser 
la  qualification  iojurieuse  de  goujat. 

OODDKE,  COtTSKISl.  L'arbrisseau  qui  porte 
des  noisettes  et  qu'on  nomme  aussi  noiietier. 

Le  coudre  est  considéré ,  abstraction  Aile  de 
tiFute  fooction  Tégétatire,  comme  une  sorte  de 
bois  ayant  certaines  propriétés,  et  susceptible, 
étant  travaillé,  de  prendre  telles  ou  telles  formes  : 
■  bois  de  coudre,  baguette  de  rondn,  cerceaux 
de  coudre."  Ac*n.  La  mot  coudrier,  au  contraire, 
est  propre  à  rappeler  tontes  les  qualités  de  far- 
fcrissean  oraune  plante ,  toutes  les  partienlartié» 
de  sa  croissance  et  de  sa  culture  :  te  coudrier 
v<nt  dans  tels  endroits,  il  atteint  à  telle  hau- 
letiT,  iladesféuiUesdeteUe  fonne;  on  l'ente, 


on  le  hwuptanle,  etc.;  âM  AatOla  d«  cwdrier 
(Bdp*.);  les  griinottes  oacfaent  lenr  nid  soin  de« 
cevdn'erf  (In.). 

Ifotfsivsr  seal  rappelle  l'idée  dn  fraii  qBsporta 
l'arbrisseau  en  question.  Boflcm  assure  qne,  dana 
un  terrain  près  de  Modine ,  on  trouve ,  en  creu- 
sant jusqu'il  une  certaine  proCondeur,  >  des  ar- 
bres tout  ealien,  comme  des  noiteliert  avec  les 
noisettes  dessus.  > 

TBRlf  INJlISCWS  ISR  n  SUB. 

CoRjUurin',  onn/Ueur. 

CtHIFiniun,  ConFl&^pi.  Celui  qnt  l'oceupt 
par  état  de  choses  waiâteB  ou  di  endtaret. 

Les  désiacace*  ^  et  «sr  sen«nt  en  effet  tontei 
deoi  à  qualifier  le*  perMOnes  par  rappon  à  ca 
qa'ettet  ftnt  babitmUenait.  Hais  ier  s'empliiU 
quand  il  s'agit  des  ptofesùons  let  plus  coaunime*. 
et  rar  quand  il  est  question  des  [dos  rrierées ,  da* 
phis nobles.  En  conséquence,  il  n'eel besoin dte- 
CBtt  talenl  pour  être  etnfitmrier  :  il  suffit  de  t^ 
An  des  confitures.  L'état  de  coi^bcHr  demaada 
de  Itiabitete,  même  de  la  seieBce  ;  il  conaista  m»- 
seulement  à  vendre,  mais  encore  et  sunontt 
faire  des  canGUret. 

LadiCTérenceest  la  mime  eatn  oûdier  et  «tw- 
leur. 

TEiUllNAlSON  ASntE. 

TBItSmUSOns  ÀSTBE  n  lEB. 

PMaftn,fiti(Mr. 

PTLASni;  TIUHt.  Pile,  Istin  pila,  signifie 

amas.  Les  Ama  substantifs  mascnlios  pâier  et  pt- 

lufre  déterminent  la  signification   si  vague  de 

leur  ra^cal  :  ils  désignent  un  amas  de  pierres 

artistement  empilées,  de  manière  i  former  une 

sorte  de  colonne  ou  une  partie  d'édifice  propre  1 

I  soutenir  d'autres. 

T^r  sa  terminaison ,  pilieT  n'exprime  rien  autre 
cboae  qu'un  instrument  ou  on  moyen  employés 
l'usage  que  nous  venons  de  dire.  Hais  la  termi- 
naison de  pildifre  tait  naître  une  bien  grande  dif- 
férence entre  ce  motet  son  synonyme.  FtSutre 
de  pil ,  pila ,  et  d'ufruer» ,  bâtir  aaprés  on 
contre.  Le  pilocire  est  donc  ttne  colonne  bitie 
auprès  ou  contre  l'édifice ,  engagée  en  partie  dans 
mr.  Lafontaine  dit  de  la  maison  de  Pbrlé- 
et  de  Baucis  : 
C'^pendint  rbumble  toit  devienl  temple,  et  ses  moT* 
Ghangml  leur  tréle  endall  aux  martnesles  pins  don. 


La  pilier,  au  contraire,  est   isolé  et  libre.   '  IT 

leva  un  des  pans  du  patillon  et  entra  sous  la  tente, 

où  il  ne  trouva  qu'on  pilier  de  marbre  Mane , 

qui  était  placé  on  milieu.  >  Les.  <  Les  Philistins 

mirent  Samson  an  milieu  de  la  salle,  entre  deox 

pilitn  qui  soutenaient  l'édiSce.  ■  Boss. 

Or ,  afin  de  les  mettre  en  harmonie  avec  le  tout , 

t  raiion  de  leur  place,  on  donne  toujours  an 

piEostre  la  forme  carrée,  et  ordinairement  au 

ptlûrla  forme  ronde. 

Enfla,  ta  lenninaison  de  pQitr  étant  vulgaire 
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PREnËRE  PARTIE  : 


ou  p«u  i>oU«,  ce  mot  m  trouve  oaturallameat  in- 
diquer quelqua  chose  de  plus  imparfait  sous  le 
rapport  des  ornemente  et  des  proportions.  C'est 
de  toutes  meujères  un  terme  canunuQ  ;  pitier  ' 
cabaret,  de  café,  de  saiiiiie,  etc. 

TERUINAISON  AILLE. 

Mut,  muraUlt. 

Disinence collective,  comme  le  témoignent  les 
mots  bataiUt ,  ensemble  de  gens  qui  se  battent 
et  partent  pranda  batterie  ;  futaille .  quantité  de 
fûts  réunis;  votaillt,  eiuemble  de  volatiles,  d'oi- 
seaui ,  qu'on  nourrit  d'ordinaire  dans  une  basse- 
cour.  A  mMh  idée  s'en  joint  généralement  unt 
antre ,  celle  du  peu  de  valeur  des  cboeee  assem- 
blées ou  considérées  coUeetiTement  et  du  mépris 
qu'on  a  pour  elles  :  exemples,  pitrraUU ,  ftr- 
TaiUt,  irtpatlle,  vdlelaille,  g^ttiuaillt,  mar- 
maïUe.  Il  y  a  de  mémo  des  verbes  et- des  qualifl- 
catib  dépréciatib,  les  uns  an  aillrr,  les  autres  eu 
m'Ileur  ;  tels  sont ,  chamailler,  braHler,  eriaiHer, 
tntanailltt,  /ïrraiUer;  &raiM«iir,  criai'Ueur,  ftr- 
railleur. 

HUH,  HUKAILLE.  Constnictions  en  pierres ,  en 
moellons,   en  briques,  élevées  sur  dee  foikds- 

La  muriiille  est  un  ensemble  ou  une  niîte  de 
mur» ,  ou  1g  mur  étendu  dans  ses  différentes  di- 
mensions ;  c'est  une  aorte  d'édifice.  JTur  est  le  la- 
tin mttnu;  muraill;  équivaut  i  mûri.  On  dit  Us 
muTi  d'un  jardin,  et  les  muraille»  d'une  ville. 
■  Les  muraille»  de  B^ylone  étaient  d'une  gran- 
deur prodigieuse....  Ces  muraiUe»  étaient  entou- 
rées d'un  vaste  fossé...  On  avait  laissé  une  grande 
distance  entre  lee  maisons  et  les  mur»  de  la  viUe.i 
SoLL.  ■  L'escalade  consiste  à  appliquer  contre  le 
mur  un  grand  nombre  d'échelles  pour  y  faire 
monter  plusieurs  files  de  soldats.  Pour  k  rendra 
inutile ,  on  y  opposa  la  hauteur  des  murait  Ios.sId. 

Comme  toutes  les  choses  représentées  par  des 
substantirs  i  radicaux  purs ,  le  mur  ne  refoit  que 
des  qualifications  intrinsèques  ;  reialivenient  à  sa 
matière,  il  est  de  pierre,  de  terra,  de  briques, 
d'airain  (au  figuré);  relativement  a  sa  construc- 
tion, il  est  de  face,  eu  décharge,  en  allée,  en 
ailes ,  double ,  tripla ,  etc.  ;  relativement  à  sa  des- 
tination ,  c'est  un  mur  de  cWture ,  de  refend ,  de" 
séparation,  mitoyen.  U  muraiite  se  qualifia  ei- 
trinsiquement  et  toujours  sous  la  poiol  de  vue 
de  sa  grandeur  et  de  sa  force ,  indiquées  par  sa 
tenninaison.ill  y  avait  autour  de  Syringe  double 
retranchement ,  et  au  delà  une  forte  murotlie,  U 
Tille  de  Jérusalem  était  renfermée  par  un  triple 
Mur.  ■  RoLL. 

Le  mur  n'a  d'autre  destination  que  celte  que 
marque  le  radical  {fuiftaiai,  partager,  ou  noip4ï, 
arrêter};  il  sépare,  il  arrête,  il  ferme.  L'idée 
propre  da  maraiUe  dépend  de  celle  qui  lui  vient 
de  sa  terminaison  :  c'est  de  couvrir,  de  défendre, 
de  fortifier,  ou  de  servir  de  rempart,  de  houle- 
vart .  ■  Sparte  avait  été  longtemps  sans  murmlfa» , 
et  n'avait  point  toulu  avoir  d'autre  fortification 
que  le  courage  de  ses  citoyens.  Ca  n'était  qua  de- 
puis que  les  tyrans  y  domiuaienl  qu'on  y  avait 


blti  des  mur» ,  et  cela  seulnnent  dans  les  endroits 
qui  étaient  ouverts.  >  Roll.  —  Les  mun  forment 
une  enceinte  :  tel  édifice  est  dans  les  mur»  ou  hors 
des  mur»  d'une  villa ,  les  mur»  d'une  ville  sont 
baignés  par  telle  ou  telle  rivière.  Les  muraiUes 
d'une  ville  en  sont  les  fortifications.  «  Les  Sar- 
rasins pillent  la  riche  égU!>e  de  Saint-Pierre  hors 
des  mur»....  Le  pape  Léon  IV  avait  employé  les 
richesses  de  l'Eglise  à  réparer  leamuraiÛct,  à 
élever  des  tours.  >  VoLi. 

Si,  d'un  autre  cfité,  sans  chercher  &  déterminer 
la  valeur  de  la  terminaison  de  murai  (le,  on  ob- 
serve simplement  qu'elle  est  significative ,  celle 
de  mur  ne  l'étant  pas,  il  en  résulte  une  autre 
différence ,  qui  consiste  en  ce  que  le  mot  de  mu- 
ratUe  se  prend  dan*  un  sens  relatif,  et  qui  a  été 
misa  dans  tout  son  jour  par  Condillac. 
,  ■.Danslasca3Suivants,dil-il,muraiI[edoît  Itre 
préféré.  Il  n'a  Laissé  que  les  quatre  muraïUes.  La 
muraille  de  la  Chine.  Enfermer  quelqu'un  entre 
quatre  muratltei.  Si  on  disait  la  mur  de  la  Chine, 
il  samblerail  qu'on  voudrait  parler  d'un  mur  qui 
enferme  la  Chine,  comme  oh  parlerait  du  mur  d'une 
ville,  et  on  ne  saurait  pas  ce  que  cela  vaudrait 
dire.  Uaisquandon  dit,  la  muraille  de  la  Chine, 
aussitdt  on  se  représente  ce  mur  fameui  qui  sé- 
pare la  Chine  de  la  Tartarie.  Quand  on  dit  ren- 
fermer quelqu'un  entre  quatre  muraille»,  on  ne 
se  représente  pas  seulement  quatre  mur»,  mais 
on  se  représente  encore  quelqu'im  qui  a  été  privé 
de  sa  liberté.  De  même ,  il  n'a  laissé  que  les  qua- 
tre muraille»,  est  un  tour  relatif  aux  meubles  et 
signifie  qu'il  n'en  est  point  resté.  Ce  mot  a  donc 
différents  accessoire»  suivant  les  cas.  ■  —  C'est  de 
iraille(RoLL.),  et  non  du  nur,  que  fialthazar, 
lilieu  d'un  repas,  vit  sortir  nue  main  qui 
écrivait  des  caractères  qu'aucun  de  ses  devins  ne 
put  ni  expliquer  ni  lire. 

TERMINAISONS  AILLEDR  it  EDR. 


RimatHeur,  rimeur. 

SIIUIU.EUB,  BHKDK.  Termes  de  mépns  qui 

I  disent  en  parlant  d'un  mauvais  poète. 

Le  rimeur  fait  métier  ou  profession  de  rimer; 

le  neiailUar  fait  un  tas  de  mauvaises  rimes,  lli- 

qualiSe  un  poète  qui  ua  s'occupe  que  de  la 

,  partie  la  moins  importante  de  son  art;  rt- 

mailUur  qualifie  celui  qui  n'a  pas  même  le  talent 

de  rimer ,  qui  rime  beaucoup  et  mal.  Btmatfleur 

enchérit  donc  sur  n'tneur;  celui-ci  désigne  tm 

simple  versificateur,  celui-U  un  plat  versiSca- 

Le  rimeur  n'est  pas  un  bon  poëta.  On  dit  ;  nos 
jeunes  rimeur»  (Lab.)  ,  la  foule  ou  la  multitude 
dea-rineur»  (lo.).  Voltaire  appelle  J.  B.  Rousseau 
un  rimeur ,  et  le  poète  Roy  un  obscur  rimeur.  Il 
dit  de  lui-méma  ;  c  Je  suis  un  vieux  radoteur, 
moitié  rimeur ,  moitié  penseur.  >  Le  peuple  ri- 
meur est,  dans  Lafontaine ,  une  périphrase  pour 
(cspojfe».  ~Le  rimailleur  est  un  misérable  poêla  : 
on  dira  donc  le  dernier,  le  plus  mince  des  rimail- 
leur» (L*H.)  :  Pradon,  ce  rimailleur  (Id.);  de  vils, 
da  misérables  rimaillmr»  (u'Al.).  <  Avea-vous  la 
tragédie  de  tfirame ,  de  Richelieu?  C'était  un  dé 
testable  rimailleur  que  ce  graod  homme.  ■  Vcit 
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LmSiMrfe  «ppalle  Lunatte  nn  rimemr  du  troi- 
sïfaDD  ordre,  et  dit  que  n'ugt  n'mnm  galanti 
comme  Dont  ptcent  moioi  dûs  Is  balance  de  la 
pmtèritj  qu'un  philosople  tel  que  CondîIIac  ou 
d'Alembert.  HtU  il  cite  i'tbhé  Picqu»  comme  l'un 
des  derniers  rimailleuri  de  son  temps,  etdaos 
un  antre  endroit,  s'adressant  à  un  censeur  de 
Vallaire  :■  L'auteur  de  U  ffmriad«,  dit-il,  se- 
rait donc  au  nÎTeau  des  dernieri  n'iiutiU«im?  ■ 

TEimiNAISON  ASSERIE. 

TBRHIMAISONS  ASSBMIE  ■!  ESSE. 
FûKUMrîe,  JtMtM. 

nRASSERK,  FDISSSB.  Tour  d'esprit  OU  dV 
Attaae  qui  consiste  à  trouver  des  expédients. 

Paru  deraiire  partie,  la  terminaison  com- 
pceée  atterit  est  diminutife  et  familière;  par  U 
iveniiére,  elle  est  péjoratiTe,  c'est-t-dire  qu'elle 
signifie  quelque  chose  de  mauvais,  comme  le 
prouvent  les  mots  avoautir.  paptrtuie,  putoi- 
«rie,  lycouer,  honnoMe.  Finaurrie  est  donc, 
soirant  la  définition  de  Condillac ,  nn  terme  b- 
miËer  qui  exprime  une  fineiM  petite,  mauraise, 
et  tout  au  plus  propre  i  tirer  les  affairea  en  lon- 
gveur. 

TERXmaSOSSASSlEM  IT  AILLEUS. 
ÉtTitvtieT,  éeritaiUeur. 

tCBITASSIBI,  ÈCRITAIIXBDK.  Termes  Aimi- 
liers  serrant  i  désigner  un  mauvais  écrivain. 

L'ieriraitier  et  r^er»«iiJJ«(r  écrivent  beaucoup 
et  mal.  Hais  l'étrieattÛT  traite  des  sujets  vulgai- 
res et  bas,  et,  de  plus,  on  considère  davantage 
en  lui  la  mania  ou  la  démangeaison  d'écrire;  ce 
double  caractère  résulte  de  la  fin  de  sa  termi- 
naison ter ,  laquelle  est  en  même  temps  commune 
et  tigoificaiive  d'un  début  relatif  i  de  petites 

Du  rette,  éeritxuiitr  est  d'un  usage  tris-rare. 
Il  ne  se  rencontre  point  dans  nos  auteurs  anté- 
Tiourement  au  sis*  siècle.  On  en  trouve  un  exem- 
ple dans  les  Xlanget  ds  morale ,  d'économie  et 
dt  politiipie  de  Franklin  :  *  Un  des  dertûers  des 
^crKontert  qni  ont  noirci  contre  nous  leur 
jinme....  >— Hais/en'wiilJmr,  quoiqu'il  ne  figure 
pas  pins  quVcnRurûr  dans  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  avant  183S,  appartient  néiLnmoiQS  i 
notre  langue  depuis  fort  longtemps.  >  lean  Bodin 
ect  accompaigné  de  beaucoup  plus  de  jugement 
que  la  tourbe  des  acrwaiUvtrt  de  ton  siècle.* 
MoaraiiM.  ■  Quelques  polissons  d'^criiai^feuri 
fran;*!*.!  Volt.  >  La  maison  de  Fréron  était  Le 
nadex-Toiu  de  tous  les  ^crieailkm.  ■  LiH. 

TERMINAISON  ÂlfT. 

CoMTs,  courant.  Rttte,  ratant.  Eieit,  eteédant. 

lin';  a  de  noms  de  cette  désinence  que  des 
participes  présents  pris  subslanlivement ,  et  les 
sjnonymes  que  quelques-uns  d'entre  eux  se  trou- 
vent avoir  manquent  tous  de  terminaison  signi- 


ficative. Quelle  peut  donc  ttre  la  différence  qui 
distingue  des  substantifs,  originairement  par- 
ticipes présents,  d'avec  des  substantifs  i  ndi- 

Les  substantifs  i  radicaux  purs  sont  absolus 
et  abstraits;  ils  représentent  les  actions  ou  les 
choses  en  elles-mêmes,  indépendamment  de  tout 
rapport,  de  toute  modification  reçue.  Hais,  en 
passant  par  le  verbe  pour  donner  ensuite  oais- 
!iance  i,  un  substantif  de  même  désinence  que 
le  participe  présent ,  un  radical  prend  des  carac- 
tères tout  i  fait  opposés  :  il  devient  relatif  et 
concret,  il  exprime  l'action  ou  la  cbosa  comme 
étant  telle  ou  telle,  comme  ayant  lieu  dans  telle 
circonstance  particulière.'  Parmi  tous  les  sub- 
stantifs à  base  verbale,  cette  observation  s'appli- 
que surtout  k  ceux  qui  tirent  leur  origine  du 
participe  présent,  puisque  te  participe  présent 
désigne  quelqu'un  ou  quelque  cbose  comme  étant 
présentement  en  action ,  dans  un  cas  lout  parti- 

C0CB8,  COVBAKT.  lU  ae  disent  des  eaux  qui 
coulent  par  opposilion  aui  eaui  stagnantes. 

Courant  rappelle  l'action  du  verbe  courir,  au 
propre,  et  il  est  concret;  il  signifie  les  eaui  en 
mouvement  :  l'agneau  de  Lafoniaine  va  se  dés- 
altérer dans  le  coutwU,  et  non  dans  le  eourf. 
Court  est  bien  plus  abstrait  ;  d'ordinaire  il  se 
rapporte  è  t'espace  parcouru  et  i  la  direction, 
sans  donner  l'idée  d'aucun  mouvement  :  le  court 
d'un  fieuve  s'étend  de  sa  sonrce  à  son  embou- 
chure; il  est  droit  ou  sinueux;  on  le  suit  comme 

rante ,  l'eau  même  en  mouvement  :  aussi ,  comme 
on  dit,  dans  ce  sens ,  un  couranl  d'eau  pour  dési- 
gner un  ruisseau,  on  dit  un  eoHraM  d'air,  un 
couFonl  électrique. 

Remonter  le  couri  d'un  fieuve,  c'est  retourner 
vers  sa  source;  en  remonter  le  couranl,  c'est 
faire  la  même  chose,  mais  celte  dernière  expres- 
sion représente  la  résistance  qu'on  éprouve  de  la 
part  de  l'eau  courante.  >  Figurez-vous  un  hocome 
qui,  remontant  une  rivière ,  en  combat  le  couronl 
par  de  continuels  elTorla  de  rames  et  di  bras.  < 
Boss.  Si  on  dit  d'un  fieuve  que  le  covri  en  est 
rapide ,  impétueux ,  c'est  d'une  manière  tout  abs- 
traite; on  a  égard  seulement  i  sa  vitesse,  et  on 
ne  songe  pas  aui  efiets  que  produit  ce  Oeuve  «n 
courant,  i  la  difScullé  de  le  remonter  et  au 
risque  d'être  entraîné  par  lui. 

L'idée  propre  du  courant  est  si  bien  celle  du 
mouvement  exprimé  par  le  verbe  courir, que, 
suivant  Condillao  :  <  Le  court  d'un  fieuve  se  dit 
de  la  direction  de  touie  la  misse  d'eau,  et  le  cou- 
rant de  ta  direction  de  la  partie  la  plus  rapide.  * 
Les  obstacles  établis  sur  les  rivières  augmentent 
la  vitesse  du  courant  entre  les  piles  et  causent 
peu  de  retardement  à  la  vitesse  totale  du  court 
dereau(BDFF.). 

■  Ces  mots ,  ^oute  Condillac ,  coDserrent  c<-tte 
différence  au  ilgurè.  Suivre  le  court  des  afiatres, 
être  entraîné  par  le  courant  des  alTaires  :  un  Jion 
politique  suit  le  court,  des  affaires,  et  ne  se 
laisse  jamais  entraîner  au  couranl.  On  peut  sui- 
vre le  court  des  plaisirs,  mais  11  ne  taul  pas  se 
laisser  entraîner  au  courant.  >  ■  Un  ministre  n'a 
I» 
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PREBIERE  PARTIS  : 


le  temps  d'écouter  ni  instructions  Qi  conseili ,  le 
nmronf  des  affaires  remporte.  ■  Tolt. 

HESTE ,  RESTAHT.  Ce  qui  reste  d'an  toul 

Bisbail,  ne  se  dit  absoluroent  que  de  choses 
matérielles,  que  de  ce  qui  reste  d'une  quojitité 
d'une  somme  concrète;  r«le  «'emploie  au  moral 
et  dans  le  sens  abstrait,  comme  au  propre, 
propriétaire  d'une  maison  en  loue  dcui  étages, 
et  garde  pour  lui  le  reilant ;  mais  eu  arittiméti- 
que,  on  soustrait  un  nombre  d'un  autre,  afin 
d'obtenir  un  rtitt  et  non  pas  un  reitonf. 

EXCÈS,  SXc£liinT.  Ce  qui  va  au  deli  de  la 
mesure. 

tadiKrence  est  lamËme,  mais  plus  sensible 
encore,  entre  ces  deux  mots  qu'entre  les  deuT 
précéde&ts.  L'un  n'est  d'usage  qu'en  parlant  di 
choses  abstraites,  et  l'autre  qu'en  parlant  de 
choses  concrètes.  En  arithmétique,  oa  dit  txUi 
comme  on  dit  mU  ;  il  en  est  de  n)éma  au  moral 
quand  on  veut  exprimer  ce  qui  excède  les  bornes 
de  la  raison,  de  la  justice,  de  la  bienséance. 
Hais ,  s'agit-il  de  quantités  concrètes ,  on  ne  peut 
se  serrir  que  du  mot  ext^danl.  ■  II  doit  être  pei 
mis  de  Tendre  à  ses  voisins  l'cxc^donlde  soablè.» 
T01.T.  Henri  IV  arail  pour  principe  qu'on  n'i 
droit  d'exiger  des  cultivateurs  que  l'exeidant  dt 
leurs  besoins  (Uahh.].  <  Lorsque  les  nations  oa' 
une  monnaie,  et  qu'elles  procédeat  par  vente  ei 
par  achat,  celles  qui  prennent  plus  de  marchan- 
dises sa  soldent ,  ou  payent  VtMidaut  avoc  de  l'ar- 
geU.  ■>  HoiiTKSQ. 

TERIUNÂISON  ICE. 

Cette  4éGiiMQC«  CMi^^iood  4  celle  des  LittDS 
en  itia  et  tli'unt .-  jiutiee .  juititùi;  aoarite .  ava- 
rtiia;  viet ,  i:<iitum.  Les  noms  qu'elle  termioe  ap- 
partiennent la  plupart  i  la  classe  des  substantifs 
abstraits.  Parmi  ceux  qui ,  comme  les  précédi 
expriment  des  qoalit^  de  l'Ame,  il  ea  est  qui 
sont  également  propres  k  exprimer  les  traits  ou 
les  Caits  qui  en  émanent;  l'homme  injuste  fait  des 
injuitiett:  le  malicieux  bit  des  vialiceti  le  capri- 


lERUINAISONS  ICE  m  GHITÉ. 

Malice,  maligmli. 

GaiU  est  une  désioeiice  cmnposie,  presque 
parllmilière  i  deux  mots  d'origine  latias,  bi*i- 
gniU  et  malignilé ,  et  c«  n'est  qu'en  analytant 
ee«i-ci  qu'en  peut  parvenir  i  déterminer  m  va- 
l«ir.  De  l'a»Bu  de  tons  le»  éljmologistes,  Mfri- 
gniU.  beniffnita*.  vient  de  I>#nepemt(u,hleniié, 
Bé  pour  faire  le  bien ,  avec  un  caractère  éê  bonté  ; 
*Kriis*iU ,  ffMlifntihu ,  de  iMle  gmitut  > ,  mal 
né ,  né  pour  le  mal ,  avec  un  etractère  enclin  ft 
la  méchanceté.  D'où  il  résulte  que  les  dcui  mots 
terminés  ainsi  exprimant  des  qualités  abstraites . 
naturelles ,  et  considérées  i^utCt  comme  inhérau- 
tes  au  sBjet  que  comme  -se  manJestant  par  des 
tours  ou  des  traits  particuliers  ;  caractère  parfai- 

*.  Ce>>  aimd  tpit  sM^iin,  de  wpin,  ul  l'ibré- 
TialiOB  i'abi»  gaiiiut,  cuBue  en  pec  nàyrit,  récem- 

meni  né,  vieu  de  fiet,  nouveau,  ei  de  ytjtvtiti  ué. 


temenl  ccnfbrme ,  ihi  resta,  tu  M»  de  la  tenni- 
uaison  simple,  té. 

MALICE,  lULIOnri.  Dispositions  k  nuire,  k 
(hlreduma),  non  pas  ovrertement,  mais  d'une 
itianière  cachée;  ce  qui  suppose  dans  ceux  qui 
les  ont  de  f  esprit  et  de  la  faiblesse. 

Xa  malice  n'est  qu'un  tnït  ou  un  défnrt  qui 
n'est  qu'à  la  superficie;  elle  se  considère  moins 
dans  le  caractère  que  dans  la  conduite.  La  moH- 
gnilé,  au  contraire,  se  prend  subjectivement 
pour  une  qaaiité  inbértnteh  l'tmt,  cancentrée, 
profonde.  La  malici  tient  presque  uniquement  à 
l'espriti  il  7  s  en  etla  da  la  bcidté,  de  la  Qnesse 
et  de  ta  ruse,  une  sorte  d'enjouement,  quelque 
chose  de  badin,  de  eapricieui  et  de  léger.  La 
matîgitité  est  inbérente  au  perseaBW  ou  hii 
choseï  qui  ont  pour  propriété,  pour  effet  nalnral, 
de  nuira.  Ce  qui  frappe  en  elle,  o«  n'est  plus  l'as- 
pril  et  l'adresse  employés  dans  la  nanifBstatkiii, 
dans  le  moyen ,  o'eet  U  puissanea  nuisible  et  eau 
effet;  et  ce  n'est  plus  par  oaprke  «1  par  Mcte 
qu'elle  agit,  mus  ares  réflezioa  et  Buite. 

Un  bomBe  sans  «loMce  est  aim 


droit,  bHDveiltant.  Le*  femmes  et  Iw  en&oti 
n'ayant  pas  la  force,  y  lupiriéertf  par  la  nalùe; 
la  maiigniU  se  trouve  souvent  daus  l'&me  des 
envieux  ou  des  malvcitlanls  qui,  n'osant  ou  ne 
pouvait  attaquer  da  front,  ont  reDouta  à  ta  ca- 
lomnie ,  à  la  dissimuIalioD  et  &  l'intrigue. 

Les  paysan*  sont  ordinainaient  fins  et  mali- 
eiettc  (Les.)  ;  la  malice  naturelle  aux  hommes  est 
le  principe  de  la  comédie  ^oir.);  une  plaisan- 
terie est  bonne  s'il  y  a  de  ù  moNee  (MabH-);  ïl 
n'est  pennis  aux  femmes  de  se  mmitrer  maticieu- 
ta  qu'avec  l'air  d'un  badinoge  innocent  et  léger 
pD.);  on  dit  une  malice  innocente  (Tebt.).  Hais 
on  dit  :  le  poison  ou  le  venin  de  la  mnlijfnilf 
(BoDRt).],  une  maligTiiU  noire  (Kiss.),  profonde 
(B06».),  envieuse  (P.  B.}. 
.Sur  un  nouveau  venu  le  coartiun  perflde 
Atcc  malignité  Jelle  no  regard  avide, 
PéoèLre  set  déhnui ,  et  dès  le  pi 
Son  pitté  le  CI 
OaiiMC  de  net  n 

Boiltaa  dit  de  lui-même  en  a'adreuaat  k  ses 

Déyeseï  bardlneat  qi'an  tond  tMkaBmeborciUe, 
O  ceniear  ^'ih  oat  peiDI  si  noir  et  li  lerribta. 
Fol  un  esprit  doux,  simple,  uni  de  l'tqollé. 
Oui,  chercbaut  dans  se*  vers  la  Mule  vbilé, 
ïlt ,  ma  être  nutôi ,  les  ^ns  grandes  malietr. 

TERMINAISON  FtCE. 

Art,  arti/bx. 
Fict,  latin  ficium,  vient  de  faeere,  faire,  et 
marque  l'etTet  de  l'action,  une  chose  faite;  par 
exemple,  dans  les  mots,  xdifieittm,  édifiet;  on- 
fieium,  oTifice,  ouverture;  tacrilieium,  locri/Ue; 
bmefirivm,  bénédce;  opiJietuTn.  travail.  Comparé 
avec  un  substantif  à  tenninaisou  insignifiante, 
un  substantif  de  cette  désinence  doit  présenter 
relativement  et  dans  un  cas  particulier-ce  que 
son  synonyme  présente  en  géuéiil  st  d'une  ma- 
nière absolue. 
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AKT ,  AKimCK.  Cet  dmu  mati  doMwnt  l'îiUe 
du  procUia  M  majeas  emptoyéi  ponr  npÉrar  oh 
taieatar  stm  pins  ou  moins  d'htbileté  certaiiiK 
choses;  dans  un  Mnt  pliu  particulier,  ilstigni- 
ficnt  Tvie.  CoDsidénai-ltB  d'abord  NÛnnt  la  pré- 
mitre  «ooqition. 

L'art  omuifte  dam  la  comuimaca  du  morens 
«t  dMB  la  nétfaode  dont  Vwnifiet  prisenta  l'ap- 
pUolioB.  aVartéfite,  dîtjadidBiuemeiil  Coodil- 
lae ,  Ml  l'art  qin  bb  montra  daoi  one  machine.  > 
^nn,  l'oKI  a  plut  degteèralilé,  e'ttt  te  talent; 
il  to«cb«  i  la  tMorie  et  ae  résout  <■  préeepta; 
fort^MX  {-an  fkela) ,  c'est  l'art  fait ,  tmjioji  dans 
va  cas  partîenlier,  et  le  mot  exprime  les  aoîm, 
l'mdiBiri*,  U  daziériti  de  l'eiAentenT.  Vous  di- 
m  iTune  moatre ,  Tenant  d'un  horioger  qui  tra- 
laQIe  *fee  art ,  qn'elle  est  faite  stbc  du  merveil- 
laiti  artt|lM.  Koôs  me  pouTons  nier  qu'il  n'y  ait 
te  l'art  dons  ta  natsre  (Boss.).  ■  Tout  e$i  ménagé 
dans  le  corps  bumaïa  avec  ua  artijiee  merveil- 
leui.  »IB. 

Pria  dans  le  sens  de  ruse ,  le  mol  d'an  con- 
serre  son  mtae  caractère  de  géoâralité,  et  celui 
d'arlijbe  demeure  tonjoun  particnlier  et  propre 
h  eiprimerua tour,  uu  trait,  une  actioa  artifi- 
cieuse. ■  L'art  du  courtisan  ne  consiste  pas  moins 
dkns  l'art  de  voiler  ses  arfificw  que  dans  celui  de 
wrar  Mes  s'en  aerrir.  >  Lbiot.  «  Les  hommes 
ont  bMow  d'art  peur  se  faire  écouter  des  fem- 
nMa.>J.J. 

liais  das  bna  d'aee  aitre  0  UIsU  l'inadiCT. 
QHri  ftiaMsH  artifiei  il  me  lUlnl  cbereher! 

(jyrwinon  partant  d'Ipbiginle.)  Ric. 

Sa  partageas!  mes  toa,  diOfreit  mon  bonheur?-. 
Serait-ce  un  attijtee  f  épargne-tal  ce  laia  ; 
L'st  D'aslpai  fUlponr  loi,  tu  n'en  ss  pas  besitla.T(K.T. 
Snfin,  ôt  dans  Is  deux  acceptions,  ta  termi- 
naison fce  venant  de  facen,  faire,  imprime  au  mot 
ofti/lee  l'idée  de  plus  d'inTention  et  d'industrie 
de  la  part  de  l'agent  qui  y  met  plus  du  sien;  et 
^eal  pourquoi  artt^  se  prend  plus  ordinaire- 
meut  dans  le  sens  de  rme- 

l^t  ntn  qnelqaetoli ,  ainsi  que  l'écrerisie, 

■arebent  t  lerâlena  ,  Unmwnt  la  d«  an  port. 

CtÊt  l'art  des  HHMaM  :  c'est  ansal  l'arÉifitt 

Un  eem  qnl,  pour  cnnir  ijnelqn  paianni  elToit, 

rnilM|iiiil  m  polnl  dinelement  conliaJra , 

It  feol  fen  ce  Ues-lt  courir  leur  sdteistlre.  Lu. 

TERUINAISON  AL. 

Signe,  tiffJuA 
■mi ,  SfGlUL.  Ce  1  l'aide  (te  quoi  on  oonnalt 


At  ert  «me  terminaison  adjectire  dont  le  sens 
•n,  qui  a  la  qnatitt  exprimée  par  le  radical ,  qui 
ae  rapport*  K  une  chose ,  qui  tient  de  cette  chose , 
qtn  l«i  est  semblable.  Le  fijpse  est  généralement 
tel  par  nature  -,  il  tait  connaîtra  ce  qui  est ,  a  été 
on  aéra.  Le  «î^nal  tient  du  liçiu ,  a  la  qualité  du 
(Sfwr;  il  est  tel  par  conrention  ou  arbitrairement , 
et  sert  fc  tain  connaître  ce  qu'on  veut  indiquer 
otnsmt  devant  avoir  lieu,  à  avertir.*  LesmouTe- 
nenti  qui  paraissent  dans  le  fisage  sont  ordi- 
naiteunt  les  tigntt  de  ce  qui  se  passe  daas  le 
e«MU;  te  ooDp  de  cloche  est  ta  tigaal  qui  appelle 


<  à  l'igliae.  >  Cm.  ■  Quand  tous  leret  i  la  porte . 
iaites-le  «osnaltre  par  quelque  tigntU,  et  l'on 
TOUS  introduira  dans  la  maison.  Eh  bien  I  lui  dis- 
je ,  il  Itail  convenir  du  tignt  que  je  donnerai  :  je 
sais  awtreraire  le  chat  i  ravir;  je  miaulerai,  s 
Las.  BuRoQ  dit  des  oiseaux  qu'il  appelle  oiseaux 
du  tropique  :  >Leur  apparition  est  regardée  comme 
un  ligne  de  la  proximité  ds  quelque  terre,  s  Et 
ailleurs,  au  sujet  des  pluviers,  quand  ils  sont  à 
terre  :  ■  Plusieurs  font  sentinelle  ,  et  au  moindre 
dai^r  ils  jettent  un  cri  aigu,  qni  est  la  ti^naj 
de  la  fuite.  ■ 

Cependaïkt,  avec  leur. manière  toute  conveq- 
tionnelle  de  s'exprimer,  les  sourds-muets  passent. 
pour  parler  par  styncs  .■  c'est  que  leur  langage 
n'est  au  fond  que  le  langage  naturel  des  gestes 
perfectionni ,  ou  que  leurs  tigneiLt  sont  devenus 
constants  comme  les  ugoes  naturels.  ■  Sieu  choi- 
sit l'arc-en-ciel ,  afin  qu'il  fût  aux  hommes  un 
agréable  ri^aal  pour  leur  ttet  toute  crainte.  De- 
puis ce  temps  l'arc-en-ciel  a  âlé  un  tignt  de  la 
cUmence  de  Dien.  ■  Boei. 

TERMINAISON  OIE. 

Ois,  ofs,  oàe,  oye,  désignent  égatement ,  en 
matifre  de  plantations  et  de  bois,  le  lieu,  le  ter- 
nin  planté ,  couvert  de  telle  espice  d'arbres  mar- 
quée par  le  radical.  SoitMays,  lieu  planté  de 
saules;  ««rûtue,  de  eerïsiers;  oieroie,  d'osiers; 
ftitoM ,  de  Fûts ,  de  pimds  arbres. 

TEHtnNAISOKS  OIE  ai  OLE. 

Cbarmoit,  charmille. 

Illê  est  une  terminaison  diminutive ,  de  même 
qne  celle  des  Latins,  iUui,  l'Ua,  illu»,  qui  lui  a 
doimé  naissance.  C'est  en  effet  le  sens  qu'elle  a 
évidemment  dans  les  mots,  faucille,  floUUU, 
trtnittilte ,  maitttUe ,  comme  c'est  celui  de  la  dé- 
sinence tller  dans  le*  varbea,  fr^liller,  t^iUer, 
HHtiller ,  foumilter.  En  lalin ,  lapiitui ,  de  lapû, 
piem ,  veut  dire  petite  pierre  ;  lurtarilla ,  de  (itr- 
lur,  tourterelle,  petite  tourterelle;  ligiUtuti,  de 
tigiùm,  solive,  petite  solive,  soliveau. 

CHAIIMOIB  ,  CHARMILLE.  Ces  deux  termes  mit 
la  propriété  commune  de  désigner  une  plantation 
on  une  certaine  quantité  de  charmes  assemblés 
dans  un  même  terrain. 

La  cbarwtoie  est  on  lieu  planté  de  charmes, 
comme  l'omote  est  un  lieu  planté  d'ormes.  La 
-chormsUe  eat  d'abord  un  petit  charme,  comme 
l'ormiU*  un  petit  orme,  mais,  par  suite, une 
réunion  de  p^ils  cbarmes  sur  un  mSme  terrain , 
un  plaift  de  jeunes  charmes.  La  cfiormaie  forme 
un  bois ,  on  bien  une  pépinière  de  charmes  des- 
tinés à  rester  arbustes ,  ou  A  devenir  arbres  ;  la 
chormiUe  se  compose  toujours  de  petits  charmes , 
d'arbustes,  et  [orme  ene  haie,  une  palissade, 
une  allée. 

TERMINAISON  Elt. 

Bot,  rocher,  Toehe. 

ROC,  ROCHER,  HOCHE.  HssH de pisir* dure 

et  fixée  dans  le  soi. 
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PREMIÈRE  PARTIE  ; 


Il  ne  nous  pftr&lt  pu  possiblede  dètenainer  la 
vsleur  générale  de  U  dtsiaence  mascaliDe  tr 
dans  les  substantif,  bttchcr,  planther,  rocher, 
et  sutres  umbLables.  Hais  un  autre  moyen  se 
présents  pour  distinguer  rocher  de  ses  tyiioiif~ 
mes ,  et  ces  deui  derniers  entre  eui. 

Le  roc  et  le  rocher,  par  cela  seul  que  leurs 
noms  sont  masculins ,  doîTMt  avoir  des  caracli- 
res  Epéciauiquileidélerminent  relatîremeni  i  la 

En  alTet ,  d'une  part ,  ne  ttant  le  radical  pur , 
exprime  partiouliârameat  la  nature  de  la  chose , 
c'est-t-dire  ici  U  dureté  de  la  piem  et  la  fer- 
meté aT«c  laquelle  elle  tient  au  soi.  ■  Boe  dé- 
signe proprement,  dit  Roubaud,  U  nature  de  la 
pierre ,  la  qualité  de  la  naatière  dont  il  est  formé  : 
cette  pierre  est  très-dure  ;  il  est  difflcile  de  tail- 
ler dans  le  roe  vif.  >  >  Le  mot  roc ,  dit  CondiUac , 
marque  plus  la  dureté  et  U  stabilité  de  ta  pierre.' 
Sous  ce  rapport,  roc  est  bien  plus  dètermTné  que 
roch«;  car  la  ncht,  suivant  le  dernier  auteur, 
est  moins  dura  et  s'en  ?a  par  écailles  :  on  taille 
des  rocAw  pour  en  faire  du  pavé.— D'autre  part, 
rocher,  dans  l'usage,  signifie  incontestablement 
une  rotKt  Iris-élerèe,  très-haute,  très- escarpée , 
scabreuse,  roide,  hérissée  de  pointes  et  terminée 
en  pointes ,  soit  que  c«  sens  résulte  de  son  genre 
seul,  soit  qu'il  lui  vienne  de  sa  terminaison, 
comme  le  prétend  Roubaud,  sans  le  démontrer. 
lA  TOehe  est  quelquefois  plate  et  toujours  moins 
escarpée  ;  on  monte  sur  une  roche,  on  grimpe 
sur  un  rocher;  dans  un  port,  il  jadesrDcliw,  et 
Don  des  rocAert  sons  l'eau. 

Ainsi,  le  roc  et  la  rocher  se  déSnissent  par  la 
roche .-  l'un  est  la  roche  très-dure  et  fortement 
enracinée ,  l'autre  une  rochs  trés-élerée.  Non  pas 
que  la  roche  répugne  à  ces  accessoires ,  mais  elle 
ne  les  comporte  pas  spécialement,  nécessaire- 
ment, ni  au  mSme  degré.  En  minéralogie,  où 
l'on  traite  de  toutes  les  espèces  de  roches  sans 
avoir  égard  ni  à  U  dureté  ni  k  l'élévation ,  on  se 
sert  elclusivemeni  du  mot  roche ,  à  cause  de  soq 
indétermination  même.  C'est  encore  parce  qu'il 
ne  marque  ni  une  grande  dureté ,  ni  une  grande 
élévation ,  que  ce  mot  se  dit  bien  des  blocs  et  des 
fragments  détachés  dont  on  se  sert  pour  paver  ou 
pour  bïlir.  Polyphème  détache  de  la  monUgoe 
une  roche  qu'il  jette  jusqu'au-devant  du  vaisseau 
d'Ulysse  (Fin.)  ;  les  héros  d'Homère  lancent  aussi 
desrochcf  .■  des  roci,  ils  n'auraient  pu  les  arra~ 
cher;  des  rochert,  ils  sont  énormes.  Le  genre  de 
roche  est  si  peu  indiffèrent  que  c'est  aussi  àcause 
de  cette  circonstance  que  les  roches  sont  regar- 
dées comme  des  sources,  des  réservoirs,  des 
mines,  des  laboratoire»  dans  lesquels  U  nature 
forme  diflérentes  sortes  de  productions  utiles  et 
curieuses:  eau  de  roche,  crislal  de  roche,  etc.; 
dans  le  creui  d'une  roche  (Volt.)  ;  Uoïw  tira  de 
l'eau  d'une  roche  (Boss.). 

Quant  à  la  différence  précise  du  roc  au  rocher , 
elle  n'est  ni  obscure  ni  douteuse.  On  dit  bftiir 
sur  le  roe,  par  opposition  A  bitir  sur  le  sable. 
Ce  qui  est  bâti  sur  Le  roc  ou  sur  un  roc  a  des 
fondements  solides;  ce  qui  est  b&li  sur  un  rocher 
se  trouve  haut  placé  et  plus  ou  moins  inacces- 
sible. Le  me  ne  peut  être  eitluné:  la  citadelle  de 


Port-Uahon  est  partout  un  roc  nul;  elle  est  im- 
pénétrable an  canon  (Volt.).  Le  rocher  ne  peut 
éln  ébranlé  :  ferme  comme  un  rocher.  On  dit  dur 
comme  le  roe,  tailler  dans  le  roc;  on  dit  le  som- 
met ,  la  cime ,  la  tête  d'un  rocAer ,  se  précipiter 
du  haut  d'un  rocher  ;  La  grotte  de  Caljpso  était 
taillée  dans  le  roe;  lA  on  n'entendait  jamais  que 
le  chant  des  oiseaux ,  ou  le  bruit  d'un  ruisseau 
qui  se  précipitait  du  haut  d'un  reeher  (Féh.). 
L'idée  d'élévation  an-dessus  du  wA  bit  que  ro- 
cher se  prend  souvent  pour  un  écunl  contra  le- 
quel on  se  brise ,  pour  un  rempart ,  uns  défénae , 
un  asile;  on  s'y  retire,  on  s';  retranche.  'C'est 
faire  des  saints  autant  de  dieui,  parce  qne  c'est 
en  taire  des  remparts  et  des  rochers  où  on  a  une 
retraite  assurée,  et  que  l'Ëcriture  donne  ces  noms 
é  Dieu.  >  Boss.  ■  Je  vous  aimerai ,  mon  Seigneur., 
ma  force ,  ma  retraite ,  mon  refiige ,  mon  appui , 
et  en  un  mot,  selon  l'original,  mon  rocher.  >  In. 

2-  ADJECnPS. 

TEBHIN&ISON  ANT. 

Fécond,  fécondant.  Infdmt,  infantani. 

Tous  les  adjactib  de  eatta  désinence  ont  poar 
base  un  verbe.  Ce  sont,  A  vrai  dire,  des  parti- 
cipes présents  devenus  adjectib  et  proprement 
appelés  adjectifs  verbaux.  Pour  les  distinguer  des 
autres  adjectifs  avec  lesquels  ils  peuvent  avoir  des 
rapports  de  sj'nonymie,  il  est  besoin  et  il  suffit 
de  se  rappeler  leur  double  nature  ;  comme  parti- 
cipes, ils  tiennent  de  l'adjectif  et  du  verbe.  Sa 
tant'qu'ils  tiennent  de  l'adjectif,  ils  marquent 
une  qualité  inhérente  à  un  sujet,  une  propriété 
d'où  émane  un. certain  effet;  en  tant  qu'ils  tien- 
nent du  verbe,  ils  représentent  cette  propriété, 
non  pas  comme  virtuelle  ou  potentielle,  comme 
une  disposition  plus  ou  moins  éloignée,  mais 
comme  actuelle ,  comme  effective.  Or,  c'est  tanlfit 
A  leur  nature  verbale ,  et  tantSt  A  leur  naturq  ad- 
jective,  que  le  synonymiste  doit  avoir  principa- 
lement égard ,  suivant  que  les  mots  avec  lesquels 
on  pourrait  les  confondre  sont  de  purs  adjectifs, 
ou  que  l'idée  de  l'action  exprimée  par  le  verbe 
radical  eat  en  eut  prédominante.  En  mettant  l'ad-  ■ 
jectif  verbal  en  comparaison  avec  un  adjectif  i 
terifiînaison  indifférente,  les  exemples  suivants 
feront  comprendra  combien  le  premier  adjectif, 
è  cause  de  son  rapport  avec  le  verbe ,  dillîre  dn 
second. 

FÉCOTn>,  FÉCONDANT,  L'Académie  déSutt  fé- 
cond, pris  dans  une  de  ses  acceptions  particu- 
lières, pw  fécondant  t  qui  fertilise;  et  fécondant 
par,  qui  féconde.  Pour  exemples  elle  donne: 
pluies,  chaleurs  féconda  et  féeondanla.  La  sy- 
nonymie des  deux  mots  n'est  donc  pas  dou- 
teuse ;  leur  différence  ne  l'est  pas  davantage. 

Ce  qui  est  fécond  a  ou  possède  la  propriété  de 
féconder;  ce  qui  est  fécondant  l'a  et  la  développe. 
Ce  qui  est  fécond  a  de  la  fécondité  ;  ce  qui  est  fé- 
condant opéra  la  fécondation.  Des  pluies  et  des 
chaleurs  ficoiuiet  sont  considérées  dans  leur  na- 
ture; des  pluies  et  des  chaleurs  /ifcondonlei  le 
sont  dani  leur  action.  G'est-A-dire ,  ea  dau  mots , 
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que  l'adjectif  t«A*ï  a  ponr  cancUre  disthiotif 
UD  rapport  au  Terba  qui  lai  sert  de  baw;  et  de  li 
Tient  qu'il  montre  comme  appliquée ,  comme  eT- 
tectiTS  el  phéQomiiule  U  qualité  que  son  tjoo- 
Djms  représente  comme  inhérente  i  un  sujet.  Le 
pistil  est  l'orgine  par  lequel  la  fleur  reçoit  1'' 
iromisaioD  /XcondonU  de  la  poussière  féeoti4e  ap- 
pelée pollen  (J.J.). 

DfFAMB,  INFAMANT.  Avilissant,  qui  désho- 
nora. «La morale  législative  eumine  si  on  doit 
infliger  des  peines  infamanta  aux  actions  qui  ne 
sont  1^  in/itaiw  en  eltea-mémes.  >  D'Al. 

Hais  ix/itnw  se  dit  des  choses  qui  déshonorent 
abaoluraenl.,  en  elles-mêmes;  et  infamant  des 
choses  qui  déshonorent  par  convention,  que  les 
bof&mea  ont  établies  pour  produire  le  déshonneur. 
Ce  qui  est  infâm»  rend  infime  de  sa  nature;  les 
hommea  onl  attaché  l'infamie  i  ce  qui  est  infa- 
MORl.    TraàiMn    infâme  i    condamnation   <»/!>• 

TEBMINÀISON  IF. 

Malade,  matùdif. 

Cette  désnence  vient  du  latin  inu,  dont  le 
sens  est  le  même:  actifs  tr<,acltnu,'Mpli/,  tue, 
eapUmt.  Ivui  «e  ctHnpose  de  i  qui  tient  au  radi- 
cal,  et  de  v\u  qui  est  pour  cù ,  car  on  dit  égale- 
ment en  latin .  par  exemple ,  procUviu  eiproclivii. 
Or,  Tit  signiÔe  puissance,  propriété  d'agir  et 
quelquefois  de  MufTrir,  active  ou  passive  ;  on  dit 
bien  en  latin,  ni  inerfbe,  force  d'inertie;  Cicé- 
ron  a  emplajé  l'expression  vit  tentitm ,  propriété 
senaitive,  et  en  (ranfais  la  terminaison  (/  se 
trouve  A  la  Sa  d'adjectif  qui  marquent  repos, 
comme  oui/.  En  conséquence,  tV désigne  la  pro- 
priété de,  et  ordinairement  la  propriété  plus  ou 
moins  intensive  de  faire  quelque  chose .  propriété 
non  esaenliellemenl  et  actuellement  etTeclive.  En 
nn  mot,  c'est  une  terminaison  potentielle,  et  U 
plus  souvent  focultalive  active.  Quoique  presque 
toujours  elle  termine  des  qualiScatifs  verbaui, 
et  s'ajoute  i  un  supin  latin ,  elle  est  k  base  oo- 
minale  on  adjective  dans  l'eiemple  suivant,  où 
elle  coQServe  néanmoins  en  partie  sa  valeur. 

MALADE,  MALADIF.  lis  qualiSant  un  homme 

qui  ne  jouit  pas  d'une  bonne  santé. 

Malade  se  dit  de  celui  qui  possède  actuellement 
U  qualité  signifiée  par  le  radical ,  le  mal  ou  la 
maladie.  Le  maladif  n'a  que  des  dispositions  à 
cette  qualité ,  il  ne  la  pouède  qu'en  puissance;  il  a 
en  lui-même  ou  principe  actif  de  maladie  qui  ne 
sa  développe  pas ,  mais  peut  se  développer  ;  il  est 
sujet  i  être  naJode ,  comme  dit  lOrt  bien  l'Aca- 


TERMINAISONS  IF  n  ÀST. 

ÀtUf,  agiuant.  Tif,  vifiant.  Itutritif,  nowrù- 
raWl.  ConMtitutif,  eonitilyanl.  Juttifleatif ,  jut- 
Uftant.  Contolatif,  anuoltmi.  Auraeiif,  at- 
l^at.  Significatif,  tigniliatil.  Inifllectif, 
inUUigeM.  C<>gnUif,  conMtManl.  Perctpiif, 
peruwM.  Etc. 
Ces  deui  désinencea  tenoiaent  des  adjectib 

rerbaos,  ksqoeli  déùgnent,  en  tuit  qu'adjec- 


tiCs ,  des  propriétés ,  et ,  en  tant  que  verbaux ,  des 
eflets  qui  en  émanent.  En  s'ajoutaol  i  un  même 
radical,  elles  fonnent  deux  adjectifs  qui  ont  k 
peu  prés  le  même  sens ,  puisqu'ils  expriment  tous 
deux  Ik  propriété  de  produire  le  même  aflét 
marqué  par  le  radical  commun.  Têts  sont,  par 
exemple ,  actif  el  agiuoM ,  vif  et  vitani ,  nuirili/ 
e(  noum'uani,  coHMtitutif  et  comtituant ,  jutti- 
^coti^et juili|t(iiU ,  cofudJoIi/ et  coruofanl ,  ollroc- 
tif  et  attirant ,  lignificalif  et  $ignifiant ,  ùatt- 
lectif  et  tntelltgeni,  tognitif  et  connaifRinl,  ttc. 
Ces  adjectif  synonymes ,  pris  deux  à  deux ,  ayant 
le  même  radical,  expriment  la  propriété  de  pro- 
duire le  même  eflet,  mais  leurs  terminaisons 
étant  dilTérenles,  ils  doivent  la  prùsenter  sous 
des  laces  différentes.  C'est  effectivement  ce  qui 

La  terminaison  i^  vient  de  t^ii,  propriété;  elle 
est  relative  à  la  propriété  naturelle  d'où  provient 
l'effet  :  la  terminaison  ani  est  celle  du  participe 
présent;  elle  est  reialire  à  l'effet  marqué  par  le 
verbe  auquel  correspondent  Isa  deux  adjectifs. 
L'une  bit  considérer  la  qualité  en  elle-même, 
comme  inhérente  i  la  chose ,  comme  faisant  par- 
tie de  sa  nature ,  et  c'est  pourquoi  les  adjectifs  en 
if  s'emploient  surtout  avec  les  mots,  puissance, 
^ulté,  propriété;  l'autre  la  bit  considérer  hors 
de  la  chose,  dans  sa  manifeslatiOu ,  par  rapport 
àleRel.  En  d'autres  termes  encore,  les  adjectifs 
en  if  sont  d  priori,  et  ceux  eu  an!  à  posteriori, 
par  rapport  i  l'effet-,  c'est-é-dire  que  les  uns 
marquent  une  qualité  d'où  devra  provenir  un 
effet ,  et  les  autres  la  même  qualité  d'où  on  a  vu 
provenir  le  même  effet.  On  juge  qu'un  objet  a  la 
qualité  marquée  par  if,  parce  qu'on  sait  que 
cette  qualité  s'y  trouve  en  puissance  de  devenir 
effective  ;  on  Juge  qu'il  a  celle  marquée  par  anl , 
parce  que  cette  qualité  s'y  est  déji  montrée  effec- 
tive. La  qualité  est  donc  connue  par  U  causa  dans 
un  cas ,  et  par  l'effet  dans  l'autre. 

C'est  pourquoi  tes  atljectils  en  ant  sont  du  lan- 
gage commun  et  expriment  la  qualité  d'une  ma- 
nière plus  grossière ,  plus  visible ,  plus  commune  ; 
tandis  que  les  autres  sont  plutût  du  langage 
scientifique  et  expriment  la  qualité  d'une  manière 
plus  didactique,  plus  spéculative,  plus  abtraite'. 
La  médecine,  par  exemple,  possède  quantité 
d'adjectifs  en  if:  txmfortatif,  dôrmitif,  abaltnif, 
déteriif,  purgatif,  dîuoluUf,  tiiatif,  elt. 

ACnF,  AGISSANT.  Ils  expriment  l'un  et  l'antre 
la  propriété  d'agir,  U  disposition  èl'aclion. 

Mais  l'être  actif  est  seulement  propre  t  agir, 
quoique  n'agissant  pas  encore,  ou  quoiqu'on  n* 
le  considère  pas  comme  agissant  actuellement; 
l'activité  est  «n  lui  une  qualité  essentielle,  une 
manière  d'être  conçue  indépendamment  de  toute 
manifestation.  ■  Ceux  qui  mettent  dans  le  corps 
des  vertus  adtues,  ou  des  actions  véritables, 
n'en  ont  aucnne  idée  distincte.  •  Boas.  ■  Le  feu 

4.  Une  lolre  Talion,  toute  grammiU cale,  de  cetle 
dilTéreiice  de  n(*le*ee,  coiufite  en  ce  que  l'idJeBtir  en 
aiu  le  Forme  du  verbe  fran^iis  ou  rrsncltf  ,  an  lieu 
que  l'adjeeUf  m  i/ prend  loujonn  pour  base  le  lupla 
Ulin  :  muTiuutt,  dt  mauniri  aalriii/,  de  matrire, 
luariium;  de  même,  jutiftni  tX  ittifiaiif ,  ligm- 
fou  et  «ffl^U/,  itiMtaM  («  daiiteatij,  te. 


jïGoot^le 


PREKTERE  PARTIE  : 


attif,  DU  plutSt  actiidlemeDl  en  exercice  snr  les 
mttEërrà  combustibles,  est  le  seul  &gaiit  qui 
puisse  altérer  la  nature  de  l'air.  >  Boff.  e  Clirte 
n'ose  pas  dire  qu'il  ait  été  longtemps  impossible 
1  l'être  éternellement  actif  de  déployer  son  ac- 
tioB.  ■  Volt.— L'être  ogiBonC,  au  contraire ,  n'est 
pas  seulement  propre  &  agir,  il  agit  efTective- 
ment,  il  produit  des  eJTets  qni  indiquent  visible- 
ment son  activité.  •  Il  s'est  montré  dans  les  phis 
ffTinds  embarras  autant  paisible ,  avUnt  dégagé , 
qu'agissant  et  inrstigable.  ■  Boss.  '  Si  on  com- 
pare l'bomme  et  la  femme,  l'honime  est  la  pli 
agùtata,  le  plus  allant,  celui  qui  voit  le  pli 
d'objets,  s  J.  J.  i  La  cause  DDlverselle  est  néces- 
airement  agiâsanU,  puisqu'elle  agit,  pnisqna 
l'action  est  son  attribut.  »Tolt. 

En  disant  d'un  homme  cpi'il  est  actif, 
dépeignez  en  lui-mSme  comme  ayant  tel  goOt, 
comme  ennemi  du  repos.  «  On  est  vif,  actif, 
tréprenant,  ennemi  du  repos.  »  Mass.  «  Qu'elles 
sont  difficiles  ji  guérir,  ces  vapeurs,  qnand  ie  re- 
mMe  est  de  s'hèbéter ,  de  ne  point  penser,  d'êtn 
dans  Finaction  I  C'est  un  martyre  pour  une  per- 
sonne aussi  vive  et  aussi  actixit  que  vons.  •  Sày 
—  Quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  est  ojfinanl . 
on  le  représente  comme  menant  une  via  agis- 
sante, ou  rapiwlle  l'idée  des  mouvements  qu'il  u 
donne.  ■  Notre  maître  Simon ,  le  courtier,  homme 
agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu'il  a  l^it  rage 
pour  vous.  »  Mol.  i  La  charité  toujours  agissmte 
sait  trouver  des  emplois.  »  Boss.  ■  Je  ne  manque 
pas  d'occupation.  Il  Taul  que  j'aiUe  thex  le  trai- 
teur, ie  là  chez  l'agent  de  change;  de  chez  l'a- 
gent de  change  au  logis ,  et  puis  il  faudra  que  je 
revienne  ici.  Cela  s'appelle  une  vie  assez  agit- 
smU.  »Lzs. 

Icli/ annonce  plutôt  une  activité  intérieure,  et 
agittant  une  activité  qui  se  produit  au  dehors  et 
se  manifeste  par  des  monvements  ou  des  résnltats 
apparents,  a  L'inquiétude  est  Timpilience  d'âne 
humeur  oeti'w  et  remuante.  »  Boss.  «  Dn*  lOi 
ofrùfonte  et  féconde  en  bonnes  œnvn-s.  >  In. 

On  dit,  dans  un  sens  particulier,  d'un  remède 
on  d'un  poison,  qu'il  est  très-octi/  ou  très-o^û- 
«nnl,  c'eat-â-dire   très-fort,  Irès-éneiïtque ;   la 
différence  alors  est   encore  ta  même  :  l'activité 
de  l'un  est  considérée  dans  l'ohjet  sans  égar^  i 
l'rfet,  comme  étantla  propriété  naturelle,  essen- 
tielle de  l'objet;  celle  de  l'autre  est  manifestée  et 
s'estime  par  l'effet. 
YIF,  TIVANT.  Qni  S  vie,  qni  n'est  pas  mort. 
Ce  qni  est  vif  est  doué  de  vie,  ce  qni  est  i 
iwnt  vil.  Tif  s'applique  à  une  foula  de  choses 
dont  on  peut  dire  figurément  qu'elles  ont  -de  la 
vie,  un  principe  d'activité,  de  déTeloppement , 
mais  non  pas  qu'eHes  vivent  :  chair  vite,  chaoi 
<*»,  ean  ptra,  fci  cire. 

_  Kn  parlant  des  hommes ,  vif  eiprïme  une  qua- 
lité, rïvant  un  fiiïl;  et  c'est  pourquoi  on  a  raison 
de  dire,  livrer  un  proscrit  mort  ou  oi/,  et,  de 
ses  SU  cinq  sont  encore  oioanli.  Fif  est  une  épi- 
théie  qui  ùXi  connaître  une  maniËre  d'être  du 
sujsl  qu'elle  accompigne;  tneunl  est  un  attribut 
indiquant  que  la  sujet  existe.  On  est  pris  vif, 
brtlé  vif,  éeorcht  vif,  enterré  vif;  quelqu'un  est 
encore  ou  n'est  plus  vivant.  «  Les  brachmanes 


font  gloire  de  prévenir  leur  dernière  heure  et  de  ' 
se  fure  brAler  tout  9if*.  ■  RaLc  cBélasI  mon 
frère  serait  encore  moant ,  s'il  n'avait  jamais  en 
de  quoi  contenter  ses  désirs.  >  Viv. 

Ensuite,  vif  dénota  la  faculté  de  continoBr  i 
vivre ,  tandis  que  vivant  est  restreint  au  présoit- 
Ce  qui  est  vif  n'est  pai  mort ,  en  ce  sens  qo*!! 
renferme  toutes  les  qualités  des  Êtres  destinée  & 
vivre  :  tel  est  le  ))ois  vif.  Ce  qui  est  vivant  n'est 
pas  mort ,  en  ce  sens  qu'il  vit  encore  présente- 
ment, que  révéoement  de  la  mort  ne  l'apoÎBt 
encore  frappé  :  Dieu  viendra  juger  les  vivofta  et 
tes  morts.  On  tient  i  prendre  vif  un  ennemi  dans 
certaines  vues  ultérieures,  afin  de  le  livrer  1 
quelqu'un ,  aSu  de  ponvoir  lui  faire  subir  tel  <ia 
tel  sort ,  le  mener  en  triomphe ,  le  mettre  i  ^ai 
torture ,  on  l'échanger  contre  un  prisonnier  cm- 
sidérahle  (Boss.);  tous  les  prisonniers  de  guerre 
sont  pris  vivants  {^Qhh^  en  égard  i  ceux  de  Inin 
oompagnous  qui  ont  péri  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 
NUTRITIF,  nouSKISSANT.  Propre  à  nourrir. 
SuiriUf  est  un  terme  de  scleace,  abstrait,  et 
signilîe,  qui  a  la  vertu  de  nourrir;  nourrîMOiU 
est  un  mot  du  langage  commun  dont  le  sens  ast, 
qui  a  pour  effet  de  nourrir, 

La  qualité  de  ce  qui  est  fiatrUif  se  consiâèra 
dans  la  cbose  qui  en  est  douée ,  comme  lui  étant 
inhérente ,  comme  imi  poissance ,  indépendaB' 
ment  de  toute  manifestation.  Bufibn  «oppose  qM'U 
y  a  dans  la  nature  une  matière  qn  i  sert  t  la  nm- 
triti^n  et  an  développement  de  tout  ce  qui  vit  M 
végète;  il  l'appelle  matière  nutn'tic?.  ■  L'avidHA 
avec  laqnelle  la  plupart  des  animaui  rechercbent 
et  avalent  l'ambre  gris  semble  indiqaer  qne  w 
bitume  contieot  une  grande  quantité  de  matière 
gélatmause  et  nutritive.''  Boff.  —  La  qualité  de  es 
qui  est  wmTTistaM  est,  non  pas  virtuelle,  mais 
actuelle,  effective,  déployée  et  comme  par  1« 
développement  :  on  juge  que  tel  pain,  tel  ftnit, 
tel  végétal  ou  légume,  tel  lait,  tel  fromage  est 
tuniTrûtant  en  voyant  l'effet  qu'il  a  produit  dau 
n  ont  psé.  ■  Le  manomvre  anglais  boit 
-e  aussi  nourrfsraRie  que  dégoûtante, 
qui  l'engraisse.  »  Volt. 

On  pourrait  faire  voir  qu'un  aliment  nouveau 
est  nutritif  et  nourrùsanl  .-  nutritif,  en  taisant 
comialtre,  avant  toute  eipérience,  ses  propriété 
chimiques  et  médicinales;  navriisam,  en  mon- 
1  citant  des  personnes  qui  se  trouvent 
fort  bien  d'en  prendre. 

COÏlOTrTDTlP,  OONBTmiinT.  Oui  als  propriMt 
de  constituer.  ' 

La  cbose  tonititiitive  a  ta  propriété  de  c<msti- 
tuer,  car  elle  est  essentielle  k  la  constitution; 
la  chose  eo>uliluan(«  a  ]a  propriété  de  constituer, 
car  aile  constitue.  Sans  ses  parties  contlilufivef, 
un  objet  ne  pourrait  pas  être;  sans  ses  parties 
coRitifuantsf,  il  ne  serait  pas.  Cotutitmif  wt 
pour  l'idée;  il  se  dit  de  l'objet  idéal,  possibla, 
abstrait  ;  la  divisibilité  est  une  propriété  cmutito- 
lirada  l'étendue,  c'est-à-dire  que  l'âlendoe  se 
serait  pas  possible  ou  concevable  sans  ta  divisi- 
bilité. ConiCtluant  est  pour  le  fait;  il  se  dit  des 
objets  réels  :  les  parties  lOrMtittMfitH  dont  nn 
corps  est  «pmposé  (Toit.). 


jyGQOt^le 


STHONTHES  QDI  ONT  LE  HfiHE  RADICAL. 
JDSTIFlCiTIFj  JDSUrUBT.  ûoî  a  le  pouvoir  de  TKRHIMAJSON  EVR. 


Jiutificaiif,  qui  a  ftHce  de  justiScatioD,  qui 
sert  k  justifier ,  qui  est  tel  qu'il  dirit  justifier  :  ou 
meli  la  fin  d'un  livre  lai  piècei  /iuli/icalt«ci , 
pour  coovainere ,  s'il  j  a  lieu,  ceui  qui  par  ba~ 
ttrd  mettraient  en  doute  ce  qui  est  cooteou  dtai 
ea  livre.  Jiut^tonlnet'empkiiequB  dans  les  deux 
expressions,  grftce  oa  foi  jiutiflanU,  c'est-iL-dire 
qui  a  k  pouvoir  de  |usti&er ,  parce  qu'sUe  jostifla 
rfeUement. 

OUISOLAnP,  ONUOLAirr.  Qui  a  la  propriété 
de  coniolir. 

Des  paroles  coMototim*  appellent  toute  l'atteu- 
tira  tm  la  Tenu ,  ntr  le  thanoe  dei  paroles  qui 
conaolenl;  dn  paroles  eonmlautef  font  penser  i 
redet,  i  la  joie  qu'elles  ripiodeat.  Uoe  nouvelle 
aHuoloiiM,  4  priori,  ab^raction  faits  d'expé- 
Tïeiuscs  aDlérieures ,  doit  ooiualer  ;  une  nouvelle 
consoJante,  â  en  juger  par  le  pàui,  console, 
nr  déji  dûu  d'aiUre*  circonatances  on  l'a  vue 
produire  cet  etfet. 

ATnucilF,  ATTDUin.  Qui  a  la  propriéti  d'al- 

iaractif  est  parement  didactique  et  ne  se  dit 
qu'en  physique  des  corps  qui  ont  La  propiiéiâ  na- 
turelle d'en  attirer  d'autres.  Attirant  ne  ss  dit 
qu'au  figuré  des  persaones  adroites  par  calcul, 
parhaiûlDde,  plutôt  que  par  oature;  d'ailleurs, 
le  mot  est  taujours  relatif  à  l'eSet,  et  non  poiat 
i  la  nature,  k  l'esseucc. 

SlGMFlUTir,  SIGNEFUin.  Propre  k  signifier, 
tfoi  signifie  l^ieu. 

Une  esprcsaioa  tignifieaUM  signifie  bien,  en 
égard  i  la  vertu  qui  est  en  elle,  e'est-i-ilire 
d'une  Quniire  forte,  énergique.  Une  expression 
riBnifim"  signifie  bien,  eu  ^ard  i  TeOet,  i  la 
tboce  signifiée  :  elle  la  signifie  comme  il  taut. 

mlLLICTIF  et  DtTEULIGBHT.  OOGNITV  et 
COnUlS&UIT,  PERCEPTIF  et  PERCEVAHT.  Ou 


c'eat-i-dire  lacalli  cousidérée  comme  wrtu  du 
K^itMaiiiaU,eeii»aUiù»taptrcttatit,coBaae 
une  lorce  qui  lui  est  naturelle  et  du  nombre  de 
a<U«s  (pli  le  constituent ,  quand  on  conaidire 
tati*  força  uaiquenent  en  soi,  abstractioa.  Ikite 
des  résultats.  Hais  quand  on  veut  distingiur 
Itme  par  les  propriétés  que  certains  efléts  ont 
forcé  de  reconnaître  en  elle ,  quand  on  veut  U 
distinguer  delà  inalière,  on. lui  donne  le  nom  de 
«Ûet  imltUigtiU ,  «MMiuaiU ,  ptrcnaaL  Comme 
itUeUJjtent  est  relatiC  aux  eOets,  aux  résultats, 
qui  aont  choses  appréciables,  on  dit  qu'ua 
kraeune  est  plus  ou  moins  iattUigatt,  mais  «on 
plus  ou  noues  JaleUedi/. 

Os  di)tingoera  de  même  Isa  crnoBfmas  iater- 
ngatif  et  «Hterroganf,  réprtitif  v\  réprimant, 
Mçalif-  et  tii«K  (  une  proposition  «opulaljve 
■ianxe,  P.  R.),  initnuii{  et  ûulriMnMl  (  toute 
religion  qui  ne  rend  pas  raison  de  ee  que  Dieu 
ait  cadié,  n'est  pas  tnstnuAmlc  (Pue.) ,  torrotif 
M  oevTOdaaf ,  iiimeeoUf  et  dtss^chuai ,  txeitatif 
tltxeUant,  ditKhitif  et  lUrroltiaal ,  iùàbttntoif 
«t  déiobtûwuU ,  Borroboratif  et  corraberoni, 
temfoTtatif  et  eonfortaiU ,  ag^uli»al^  U  aggliiU- 


PaUlin ,  pattlintw.  Xtcroc ,  McraqiMvr.  ÈûutU , 
4mulaieur.  CItatar» ,  thatUttr.  itoO* ,  éotttar. 

Ia  terminaison  eiif,  dans  les  mots  où  nous  l'exa- 
minons ici ,  vient  du  latin  «  or ,  l«r ,  olor ,  finales 
qui  peuvent  Stre  considérées  comme  des  abrévia- 
tions de  oclor,  auteur,  agent.  Les  mots  qu'elle 
sert  1  composer  sont  proprement  des  subslantib , 
représentant  des  sujets  d'action ,  et  revËtus  k  peu 
pris  des  mêmes  caractères  parmi  les  qualificatifs 
que  parmi  les  noms  abstraits  les  sulwtaalif»  en 
toa,  auxquels  ils  correspondent  exactement, 
comme  bous  l'avons  déji  remarqué  ailleurs.  Em- 
ployés ensuite  adjectivement,  ces  sortes  de  qua- 
liScatifs  conservent  toujours  lldée  de  l'action  ■ 
marquée  par  leur  verbe  radical.  Jl  nous  saBihIe 
indiflërent ,  pour  (aire  ressortir  la  valeur  de  cette 
désinence,  de  la  considérer  dans  ses  ^iplications 
Bubslanlives  ou  adjeclivei.  C'est  pourquoi  nous 
commencerons  par  placer  ici  des  substaaiits  qua- 
lificatifs en  (ur,  que  nous  cixaparerons  avec  des 
substantifs  qualificatils  de  même  ladiul,  mais 
sans  terminaison  significative. 

Les  qualificatifs  en  eur  peuvent  être  dits  mt- 
baux  tout  comme  les  qualificatif  en  oni ,  car  ils 
tiennent ,  ainsi  qu'eux ,  du  verbe  qu'ils  rappelleat 
par  leur  radical.  Us  doivent  donc  différer  à  peu 
prés  de  même  des  qualificatifs  sans  terminaison 
significative ,  unis  à  eux  par  des  liens  de  syno- 
nymie. Tandis  que  ces  derniers  représentent  les 
choses  comme  des  sujets  d'inhérence,  c'est-l-dire 
comme  douées  ou  en  possession  de  certaines  qua^ 
litês ,  les  mots  en  evr  les  représentent  comme  des 
sujets  d'action,  c'est-A-dire  ccouoe  réalisant, 
comme  mettant  en  exercice  cette  même  qualité. 
En  d'autres  termes,  les  qualificatifs  sans  termi- 
naison qualifient  le  si^et  par  rapport  k  ce  qu'il 
est,  k  ta  nature;  les  qualificatifs  en  «ur  le  qua- 
lifient par  rapport  k  ce  qu'il  lait,'  i  ce  qu'il  a 
l'habitude  de  Ciire ,  ils  la  montrent  k  l'cauTre. 

PATEUH,  PATEUNEUK.  Us  se  disent  égale- 
ment pour  caractériser  un  homme  souple  et  artî- 
Scieui  qui  gagne  les  autres  en  les  trompant ,  qw 
les  fait  consentir  k  ce  qu'il  veut. 

Hais  le  poUli»  est  l'iiomme  souide  et  artifi- 
cisux  qui  fut  T«ûr  les  autres  &  ses  fins ,  et  le 
pdtelinMireet  calai  qui,  par  dea  manière*  BOi^lM 
et  artificîausea,  travaille  i  faire  venir  l«s  autras 
k  ses  fins.  ■  J'oleltH ,  ajoute  Roubaud ,  marqu*  la 
qualité,  le  début,  le  vice;  gtotelinew  moiqw 
l'action  de  faire  le  patelin,  l'habitude  du  pateli- 
nage.  On  est  pattli*  par  caractère,  et  par  ub  ea- 
ractère  souple  et  artificieux  ;  on  est  fxUeltiMtN- 
par  le  fait  et  par  Us  manières  propres  du  patttim.  ■ 

ESCROC,  EICROQUBDR.  Fripon,  virieur  qui 
emploie,  au  lieu  de  la  foroe,  la  fourbe  et  t'aiti- 
fice.  La  distinction  est  abaolument  U  même. 

£imic  et  eserequewr  présentent  U  qualité, 
l'un  comme  appartwant  au  sitjet,  l'autre  comme 
étant  exercée  par  lui.  Le  sitiet  aj^Aralt,  daiia  la 
premier,  comme  ilesti  adaosleaecond,  eonme 
il  agit.  L'Mcroc  est  fin  et  artificieux  ;  en  cela  il  le 
distingue  du  bfigaud  :  rasowftwiir  m  conduit 
,  avec  finesse  et  artifice;  il  n'agit  pas  «OMU  It 
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brisand.  Eieroe  sert  &  former  le  «rbe  ueroquer, 
loin  de  lui  deroirson  origine,  comme «erogueur, 
et  M  dernier  rappelle  si  bien  l'action  de  ma 
verbe  radiul,  qa'il  est  tout  relatif  et  ne  s'em- 
ploie guère  qu'aTSc  un  complément  :  cterogueur 
de  livres. 

ilfULB,  ÊMDLATH7II.  Ces  deui  mots  co 
pondent  parfaitement  aux  mots  latins,  xmvtut 
et  xmulaUtT,  d'où  ils  sont  tirés.  Ils  qualifient 
une  personne  par  rapport  à  une  autre ,  dont  le 
mérite,  le  rang  ou  la  gloire  sont  pour  la  pre- 
mière un  objet  d'envie  et  excitent  son  activité  e 
ses  efTorls. 

Vais,  comme  le  patelin  et  l'acrocant  positive- 
ment, absolument,  sans  restriction,  la  qualité 
eiprimée  par  leur  radical,  au  lieu  que  le  palcU- 
netir  et  l'eiiroçueur  ne  l'ont  que  relativement, 
c'est-A-dira  en  raison  d'actions  plus  ou  n  '~~ 
nombreuses,  et  plus  ou  moins  marquées  di 
ractère  du  patelinage  et  de  l'escroquerie,  de 
mEme  l'émuU  est  absolument  ce  que  Vémulatfur 
est  relativement,  ou  plutfit,  l'un  est  ce  que  Tau- 
tre  cbercbe  k  être  ou  est  en  train  de  devenir.  Et 
•mployanl  le  mot  d'^uIe,  voos  qualifleï  quel- 
qu'ua  par  rapport  à  ce  qu'il  est;  en  employant 
celui  d'^fnulateur,  vous  le  qualifiez  par  rapport 
i  ce  qu'il  (ait,  et  ce  qu'il  fait  le  montre  bien 
arrière  de  l'émule  dans  la  voie  suivie  par  ta 
les  deux.  L'émuU  est  un  concurrent;  l'étrtulateur, 
un  imitatenr.  L'un  a  des  i^uZei ,  l'antre  des  mo- 
dèles. 

<0n  est  Antdede  sespsirs,  dit  Bcubaud;  on 
est  émulaleuT  de  quelque  personnage  distingué. 
Votre  Anuf«  marche  en  concurrence  avec  vous; 
votre  émiilatatr  marche  sur  vos  traces.   Votre 
émulateur  voudrait  acquérir  un  mérite  égal 
même  supérieur  au  v6lre  ;  voire  imuU  a  un 
rite  pareil  au  vâtre  ,  et  ticbe  d'acquérir  un 
rite  supérieur.  ■  Colbert  était  l'^mufe  de  Louvoia 
(S.  S.);  Euripide  était  celui  de  Sophocle  (Biirtb.). 
sDans  son  Télémaqve,  Fénelon,  heureux  emu- 
lateur des  anciens ,    s'est  rapproché   en   même 
temps  de  la  riohease  d'Homère  et  de  la  sagesse  de 
Virgile.!  L*E.  •  Jacques  II  d'Angleterre  a  été  un 
prince  catholique  et  dévot,  le  plus  édiSant  ému- 
loleur  des  héros  monastiques. sD'Al. 

Une  autre  différence,  particulière  à  ces  deux 
mots,  consiste  en  ce  qu'émule  se  dit  dans  tout 
genre  de  travail  et  de  concurrence ,  tandis  qu'é- 
mulateur ne  se  dit  que  dans  le  grand  ou  dans  un 
ordre  de  choses  distingué;  soit  qu'en  latin  la 
terminaison  ator  [ût  plus  noble  que  la  terminai- 
son tu,  soit  parce  qu'en  ^n^is  Anulalexr  res- 
semble plus  au  latiu  amutalar ,  qu'^mute  au  latin 
jmtuluf ,  dont  il  ne  reproduit  en  aucune  sorte  la 
désinence.  Des  écoliers,  des  ouvriers,  des  hommes 
de  lettres,  ont  des  émulei  :  ■  Si  j'élaig  maître  i 
danser,  je  ferais  de  mon  élève  Vémutg  d'un  che- 
vreuil. »  J.  J.  Thésée  tut  Vémulateur  d'Hercule, 
Lycurgue  celui  de  Hiuos;  Charles  XII  l'a  été 
d'Alexandre,  —  De  même  en  latin ,  suivant  Gardin 
Dumesnil,  adminùlcr  signiQe  un  serviteur  su- 
balterne ,  et  ndminiitroior  un  senitear  d'un  rang 
«levé. 

CHAimiB ,  CHAKTIHJR.  Us  qualiflent  celui  qui 
ehante. 


Hais  le  ekantn  se  considère  comme  ayant  telle 
qualité ,  comme  occupant  telle  place  ;  le  chanteur, 
comme  faisant  telle  action,  comme  exerfant  tel 
métier. 

On  ne  dit  chantre  qae  pour  le  chant  d'alise, 
parce  que  ceux  qui  chantent  dans  l'église  sont 
chargés  par  état  de  le  faire,  i  Les  clocbes  réveil- 
lent les  ïhanCret  et  les  enfants  de  chieur.  >  LxBs. 
i  Celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  est  le  chonlre 
démon  église.*  Boss.'Sous  Néhémias,  leschan- 
tret  sacrés,  et  tous  les  autres  ministres,  qui 
avaient  été  contraints  d'abandonner  le  service, 
faute  d'avoir  reçu  leur  juste  salaire,  furent  rap- 
pelés, s  Id.  (  Les  ange»  rebelles  avaient  été  des 
chanlrei  divins,  qui  par  une  mélodie  éternelle 
devaient  célébrer  les  louanges  de  Dieu.  ■  Volt- 

On  dit  chanteur  de  tous  ceux  qui  font  l'action 
de  chanter,  même  par  habitude  ou  par  métier, 
mais  qui  ne  peuvent  être  regardés  comme  ayant 
une  qualité  ou  une  fonction  qui  les  obl^échaO' 
ter  :  tels  sont  les  chonkuri  des  rues(ACAD..  J.I.); 
tels  sont  aussi ,  dans  certaines  réunions  d'amis. 
ceui  d'entre  eux  qui  ont  coutume  de  cbanter.  Si 
on  appelle  chonleun,  et  non  pas  chanlrn,  ceux 
qui  chantent  à  l'Opéra,  c'est  qu'ils  exercent  un 
état  temporaire ,  car  ils  sont  à  gages ,  et  qu'on 
considère  en  eux  piutdt  la  manière  dont  ils  chan- 
tent,  que  leur  qualité ,  leur  état,  leur  rang."  Lulli 
a  dû  proportionner  les  accents  de  ses  ehanleuri  el 
de  ses  chanteuses  k  leurs  récils  et  i  leurs  vers.  > 
Bosa.  <  La  musique  en  France  demande  des  ac- 
teurs; en  Italie  i!  ne  faut  que  des  ehonfeun.» 
Volt.  •  Cette  hardiesse  (dramatique)  aurait  mi 
grand  succès,  ai  on  avait  é  l'Opéra  des  acteurs 
comme  on  a  des  chantnirt.'  Id. 

Les  ehantrti  d'une  paroisse  sont  plus  on  moins 
□ombreux,  reçoivent  des  appointements  plus  on 
moins  torts,  sont  en  fonction  depuis  tant  d'an- 
nées; parmi  les  chanleun  de  l'Opéra  on  distingue 
des  hautes -contre,  des  ténors  et  des  basses^alUes: 
on  dit  même  en  parlant  d'un  acteur  d'Opéra,  c'est 
un  chanteur,  c'est-à-dire  un  actenr  qui  chante 
bien,  tant  le  mot  chanteur  est  relatif  à  l'action 
et  i  la  manière  de  chanter.  C'est,  au  contraire, 
parce  qu'il  est  dépourvu  de  cette  nuance ,  que  te 
mot  ehantrt  se  prend ,  dans  un  sens  large  et  va- 
gue, pour  désigner  figurément  et  poétiquement 
un  poSte  :  le  chanire  de  la  Thrace,  Orphée  :  le 
chantre  d'Ilion,  Homère, 

En  parlant  des  oiseaux,  chantre  indique  ce 
qu'ils  sont:  le  coq  est  le  chantre  du  jour  (Volt.)'; 
le  rossignol  le  chantre  des  forêts  (Bdfv.);  chan- 
teur exprime  ce  qu'ils  font  et  la  manière  dont  ils 
le  font  :  ■  On  donne  au  chardonneret  le  second 
rang  parmi  les  oiseaux  ehanleura.  >  Bopf. 

DOCTE ,  DOCTEtlH.  Qui  a  de  la  science  et  de 
l'habileté. 

Le  docte  est  savant  et  habile  intrinsèquement, 
en  soi;  le  docl«ur  tût  profession  de  science  et 
d'habileté.  Le  premier  est  instruit,  le  second  est 
instruit  et  applique  son  instruction.  Docteur  se 
dit  d'un  savant  qui ,  promu  dans  une  bsulté  au 
grade  le  plus  élevé,  a  acquis  le  droit  d'exercer' 
une  procession  savante  ou  d'enseigner  sa  science  : 
par  eiteosion,  il  aigniBe  un  homme  doc(«,  mais 
qui  donne ,  M  en  tant  qu'il  doniM  des  preuve*  de 


jïGoot^le 


STN0:4THES  QU[  OHT   LE  ll£HE  RADICAL. 


S33 


UMiaiiee  ou  de  son  laToir-faire.  Ou  plqt&t,  le 
docteoT  n'est  p&s  nècesaaimnent  doclf;  la  pro- 
fessioo  et  la  lirrée  du  WToir  n'en  suppoMDl  pas 
toiuonn  Ift  réalilé,  comme  l'observe  tris-bien 
Labnifire.  ■  Des  médecins  qui  conntineot  la  na- 
tare,  de  rraii  doettt  quoique  docteun.  >  Volt. 
■  Si  J9  dis  que  quelque  docteur  n'est  pas  docla  ,je 
sépûe  docte  de  quelque  doeltur.  •  P.  R. 

TEHUINAISONS  EUR  n  AHT. 

ConcHiateuT,  eonnlionf.  SMiicteur,  lédttiiant. 
CoruolattitT,  eotitolant.  ConlraiiicUar,  conlre- 
dûanl.  Moteur,  mouvant.  Dominateur,  domi- 
nofll.  Fabricateur,  fabricant.  Àrgumentaleur , 
arjptmeraant.  Avditean,  éecmtaittii  tpeetaUuri, 
regoriiatM. 

Bu  s'ajoutaut  i  un  m(me  radical  terbal,  ces 
dâsinences  font  oaltre  deux  quakiSealifs  verbaux 
presque  entièrement  semblables  pour  te  sens. 
Tels  sout ,  eoneitiateuT  et  eoneilianl ,  inducteur  et 
Méduiiant,  cnuMolateuT  et  coniolant,  dans  les  ex- 
pressions sjQonjmiques ,  esprit  contiliatevr  et 
coiwiIiaRl,  discours  ou  ton  «Aliiel«ur  et  i^duj- 
auU.  espoir  eoruolatair  et  espait  consolant.  On 
peut  y  joindre  eontradieteur  et  contred'mnl ,  mo- 
tcKT  et  nouMMl,  iominçteiiT  et  dominant ,  fabri- 
calew  et  fabrûonl,  argumentaleur  et  argumea- 
root,  et  enfin,  quoique  ces  derniers  semblent  ne 
pas  différer  sentement  par  U  tenninaïson ,  audi- 
teurs et  écoukuiii,  tpeetateuTieingardantt. 

Les  qualîQcalifs  en  eur  n'ont  de  rapport  qn'ivec 
le  verbe.  Les  qualiScalirs  en  ont  tirant  leur  ori- 
gine du  participe  présent,  ont  deux  fiwes ,  savoir. 
outre  la  laee  verbale,  une  face  adjeciife.  De  li 
la  différence  des  uns  aux  autres.  Les  premiers  ne 
marquent  point  un  élal,  la  possession  passive 
d'tme  capacité  au  d'une  qualité  naturelle,  mais 
U  nuse  en  exercice  d'une  faculté,  l'action,  et 
cela  dans  des  circonstAnces  particulières  déter- 
minées -,  les  seconds  expriment  un  état  habituel , 
une  disposition  durable,  la  présence  constante 
d'une  capacité  au  d'une  qualité  dans  un  sujet'- 

La  déMoeace  «tir  est  une  tarminsison  de  sub- 
slanlib,  et,  ceux-ci,  comme  on  sait.  signlËent 
les  sujets  qui  agiueni,  qui  Tant  l'^iiction,  qui 
jouent  un  rSle  dans  des  cas  d'ordinaire  indiqués; 
la  désinence  ohI  e>t  une  véritable  terminaison 
d'adjeetlts,  et  les  adjectifs  désignent  les  proprié- 
tés qui  appartiennent ,  qui  sont  inhérentes  natu- 
rellement et  toujours  aux  sujets.  En  effet,  tcn- 
eiliaUuTy  Udiuteuft  etc.,  sont  primitivement, 
et  aojourd'ttui  encore  daus  la  plupart  des  cas, 
employés  substantivement;  eoMiitiMl,  tédui- 
MNf ,  etc. ,  sont  de  vrais  adjectifs ,  et ,  s'il  en  est 
quelques-uns  de  terminés  ainsi,  qui  se  prennent 
substantivement,  c'est  par  exception':  les  uns  se 


celqi-U  lire ,  H  celui-ci  Ivr  ^ 

1.  Trio/KjÂiueiir  eit  purement  sobilanlir,  cl  iriom- 
pkau  poremenl  adjectir  :  11  n'y  s  esire  l'an  et  l'sQU-e 
■ncDoesinaaTmie.  parcs  qu'ils  ne  peuvent  m  prendre 
ni  Iriomiliauur  dus  le  sent  adjeeUf,  cooime  aaidlia~ 
tÉMffSédaeIgmrt  domàattUTy  ni  ttiomphant  dsOS  le  sens 
witstinllf,  cMune  arptmàanUj/tbricaiu,  tçvatm. 


disent  surtout  des  personnes  ;  les  autres ,  presque 
toujours ,  se  disent  seulement  des  choses. 

Entrons  dans  les  détails ,  et  partout  nous  trou- 
verons, dans  les  mots  terminés  en  eur  un  déploie- 
ment actuel  d'une  activité  propre  au  sujet ,  mais 
un  d ép loi enent  passager  et  dans  des  circonstances 
déterminées;  et,  au  contraire,  dans  ceux  en  anl 
un  état  constant ,  une  disposition  innée ,  reçue . 
potentielle  pluldt  qu'actuelle,  ou  du  moins  qui 
est  marquée  d'un  caractère  d'activité  plus  faible, 
et  sans  indication  des  temps,  des  lieux  où  elle 
se  manifeste. 

co^aLlATEUR,  coNciLuirr. 

L'esprit  concitiateur  pousse  à  la  conciliation, 
il  y  détermine,  il  prend  l'initiative,  il  Mt  les,  dé. 
marches,  il  est  acteur.  Tait  effort,  se  donne  du 
mouvement  et  se  met  volontairement  &  l'œuvre^ 
l'esprit  eonciltanf  est'uQ  esprit  continuellement 
disposé  é  la  conciliation,  un  esprit  de  tranquil- 
lité, de  douceur,  accommodant,  qui  écoute  vo- 
lontiers les  propositions  de  paix,  naturellement 
porté  à  ne  point  résister  aux  démarches  faites 
prés  de  lui  à  l'effet  d'amener  un  accord.  En  con- 
séquence on  dit  une  éloquence  persuasive  et 
HfnctJinlnee  (Hauh.),  et  une  humeur  douce  et 
CBiiciJianle  (1d.):  nommer  des  commissaires  «on- 
ciliateun  pour  accommoder  un  différend,  et  être 
doué  d'un  caractère  doux  et  d'un  esprit  conci- 

snl  (ID.). 

Hais,  au  lieu  que,  la  conciliation  une  Ibis 
opérée,  l'esprit  n'est  plus  conciliolfw,  i  moins 
de  Douvellrâ  querelles  é  terminer.  l'esprit  con- 
ilianl  reste  toujours  tel.  Un  esprit  fort  peu 
coneiiiant  peut  avoir  été  canin lioteur  dans  une 
ceMaina  circonstance.  D'un  autre  cBlé,  il  se  peut 
1  esprit  concilianC  n'ait  jamais  été  esprit 
conciJialeur ,  soit  faute  d'énergie ,  soit  bute  d'oc- 

SÈDtlGTEUR,  BÉDDISANT. 
Ce  qui  est  téduetear ,  l'est  par  adresse ,  par  ar- 
ifice,  et  ce  mol  entraîne  l'idée  d'un  effort  pour 
séduire.  Ce  qui  est  i^duùanl,  l'est  sans  art ,  na- 
tursIlemeQl,  sans  qu'on  veuille  qu'il  le  soit,  sans 
qu'on  agisse  pour  le  rendre  tel.  Lesatlrails  d'une 
femme  ne  sont  i^ducleun  qu'autant  qu'elle  s'est 
ppliquée  à  les  rendre  tels;  ils  sont  tiduitoMt, 
ans  qu'elle  le  veuille ,  quelquefois  même  sans 
qu'elle  Le  sache. 
"  livre  peut  contenir  quelque  chose  de^^due- 
que  l'auteur  y  a  mis  afin  de  séduire  :  les 
Lirs  ont  donné  i  ce  livre  un  titre  t^dueleiir 
:.) ,  les  attraits  Uâudtftn  de  la  poésie  (J.  J.): 
et  il  peut  s'y  trouver  quelque  chose  de  (^duiiOfl' 
des  débuts,  "par  exemple,  que  l'auteur  aura 
laissé  échapper  :  <  Foutenelle  est  dangereux  pour 
les  jeunes  auteurs  par  les  défauts  téduitanii  de 
son  style.  »  D'Al.  La  sophisme  est  un  argument 
t^ducl«itr ,  étant  fait  et  employé  pour  tromper  ;  le 
paralogisme  est  un  a^ument  trfduirant ,  car  de 

3.  \:tt^d\  Jt  coaàliatioK  eil  constant  00  habituel , 
eoDime  l'esprit  Hmàliani,  m*ii  porté  i  ou  plus  bsnl 
degré,  et,  en  outre ,  Il  est  uur.  comme  l'esprit  am- 
àliaieur,  il  réunit  les  deai  quililés.  •>  H.  de  Vaoréal 
présida  vtngt-tU  ans  lui  élaU  de  Bcelapie,  où  il  fll 
utttt  plus  d'une  fols  de  son  talent  pour  la  parole  . 

'    KMtfliliUeeitBtiatiai.  ■  D'Aï.. 
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On  dit  une  otoLlesse  «Alttitonto  (I.  J.),  si 

soins  UàuettwTi  et  iiuidieEii  (Id-}-  Ls  tah\»  d' 

ther  a.  an  cAlé  tédmMura  (Volt.);  il  y  a  dus  C 

aeille  des  défauts  que  les  tcteum  -ds  peuTsnt 

guère  p«tii«r  par  ud«  fierté  itcdiie  et  des  éclats 

de  TOii  •Mueenm  (In.)-  —  I^s  sciences  et  les 

lettres  axit  par  elLea-mtimes  des  uls  iMmmiU: 

CoaUea  da  dlOTeD*  aotminlIiBi  prérainis 

PoBF  CCI  aru-fàAKioMt  qae  l'Arabe  cnltiTei  Vnr. 

Mais  fCduclfur  se  dit  psrticulièremant  bien  de 

l'Art  d'un  bomite  adroit  qui  cberclie' i  trompe  i 

Dn  regard  de  Tuilte,  un  leal  Bot  de  u  bouche 

PaM  pilla ,  pour  *n»llir  cette  vota  brouelui , 

Que  lia  si^tili  détours  et  lnot  l'on  lèAàcUmr 

■D'un  chai  de  coajurts  el  d' 

Un  espoir  conxololnir  sst  un  &~prop<M  ;  il  a  par 
iBi-mtoie  le  pouvoir  de  consoler,  il  agit  par  lui- 
raSiDfl ,  mais  il  D'est  fait  que  pour  la  circonstance. 
Un  espoir  eanaolaiit  est  un  lieu  commun;  c'est 
quelque  chose  de  propre  k  cousoler  loue  ceux  qui 
Tiendront  A  se  trouver  dans  une  certaine  utua- 
lion  ;  mais,  ponr  qn'il  sut  efScaca,  il  tant  qu'on 
Tappraprie  aux  tempe,  aur  lieu,  aux  personnes; 
on  peat  y  trouver  de  quoi  h  consoler,  mais  en- 
core Ënt-il  savoir  l'y  tronver. 

En  général,  ce  qui  est  «mtoloteur  console, 
tait  l'action  de  consolar ,  agit  pour  cousoler  : 
rimaginatkMi  est  une  (acuité  eontiÀatrioe  {I.  I.)  ; 
ce  qui  «tt  eonaotoMt  offre  seulement  matière  ,& 
consolation  ;  idée  couolonte.  —  Héme  diflérmce 
entre  MenfaiMur  et  bitnfaiaaM  ;  l'un  anncHiea 
lin  agent,  l'autenrde  certains  bienbits,  M  lou- 
tre une  qualité  d'où  peuvent  sortir  des  bienfaits. 
•  Hantrea-moi  le  soleil  comme  un  astre  Mm/iii- 
tant ,  ouvrage  d'un  Dieu  bienfaiteut.  >  Lah.  Divi- 
nité, providence  bienfaitrice  (In.). 

COITTRADICnUS,  COKTRKDWAiTT.  Lescontm- 
dicteun  et  les  eoHlradùanu  sont  eaux  qui  con- 
tredisent. 

Hais  les  eontradtcWitri  coalndîsent  actuelle- 
ment ,  daoi  un  «as  particulier  :  cette  pn^sition 
a  trouvé  des  coafradKlran;  et  les  («Hirsdûaiiti 
■ontcenrqui  d'ordinaire  contredbent,  ou  bien 
qnt  pourront  ou  pourraient  contredire.  '  Comme 
les  conlfedifonti  prennent  pour  vrai  la  contraire 
de  ce  qu'on  leur  dit,  les  complaisants  semblent 
prendre  pour  vrai  tout  ce  qu'on  leur  dit.  ■  P.  R. 
«  Cette  preore  est  iitconteatable ,  et  il  la  font  dé- 
Ibidre  contie  tous  In  MmfroUKmtt.  »  Boss. 
MOTEim ,  KOOTAITTI 

Une  fbrce  «otriee  est  celle  qu'on  considère  par 
rapport  i  nn  monvement  particnlier,  qu'elle  pro- 
duit elTectivemenl.  >  La  maobine  dont  tes  forces 
«oincsi  se  trouvent  i  tout  moment  sans  action , 
M  lasse  d'elle-mèmB.  »  Mobtesq.  Une  force  mott- 
nmts  a  naturellement  et  toujours  la  propriété 
générale  de  produire  1s  mouvement;  mais  elle 
n'est  point  spécialisée ,  appliquée  actuellement  i 
produire  tM  effet  dans  telles  circonstances.  L'eau 
d'ordinaire  demeure  stagnante  et  immobile;  ca- 
poadaot  Fénelon  a  raison  de  l'appeler  I'hm  d» 
plOB  grandes  forces  atoauMMle*  que  l'komne  saclw 
employer.  Les  Uièologtens  MribMDt  t  DÎM  ue 


JToteur  auj^Mue  un  iaou|«inflnt  actuel  ;  >  La 
force  nuirice  èat  dan*  toute  la  txUaatanee  da  eorp* 
Volt.  IfoMiMi  ne  aoppoac  qu'an 
on  poaaible  :  ■  La  Iteâa  MMWMiaf 
n'appartient  point  i  la  matière. ■  KutM.  «Vous 
ne  trouverez  jamais  dans  l'idée  d'un  corps  qu'il 
ait  la  force  mouconM  sur  un  autre  corpa  indépen- 
dant de  lui.  ■  FdH. 

DOHiNATEim,  DOHnuin:. 

Ces  deux  mots  difFËrent  absolument  comne 
pridominotion  et  pr^dominonce  :  l'un  se  rapporte 
ài'action,  et  l'autre  è  l'état.  i>oaii*atMirei|»iine 
une  qualité  développée  par  le  si^'et  et  considérée 
par  rapport  aux  faits  qui  en  émanent;  dominant 
désigne  plutât  une  qualité  soufferte  par  le  sujet 
et  considérée  en  lui  :  pouvoir  d 
doaiinutrics;  pot  ' 

FAmCATEDS ,  VAIUUHT. 

FabrUaM  est  une  «ipraBisoB  géaink  at  ngoe 
qui  désigne  l'état  sans  application  pré  wte  :  on 
distingue  parmi  lea  induatiiata  daa  faArsMHltet 
dts  artistes.  Fnbrisolaiir  montr*  le  /abncsnt  q«i 
exerce  «etueUement  sa  protenion.  kain  dit-cm 
bien  un  fabrit«M  tout  court  et  laas  ^aa  de  d4r 
termiuation,  au  lieu  qu'on  ne  aanrt  de/ntTiit 
leiir  que  quand  il  s'agit  de. la  Habriwtioa d'WH 
chose  partKolière  qu'on  indique  om  qui  aal  facile 
è  sous- entendre.  Lafontaine  dit  du  ekeivl  de 


IdouI  ,  qui  dea  jUfùilHr* 
Piji  la  conitanoe  et  la  pdaa.., 
«L'ardeur  d'acquérir  des  aetiona  [deLaw)dea- 
naît  è  peine  aux  fabrieaiMnletaufisdeleaBMd- 
tiplier.  >  UitBK. 

11  est  bon  de  remarquer  iù ,  en  ««aAntatiOB 
de  la  règle  posée  en  commençant,  que  lesa^eo- 
tifs  terminés  en  tur ,  i  la  ditCèrence  des  aMM , 
soit  en  continuant  i  en  être  synonyme*,  soit  en 
passant  i  une  autre  ligniCeation ,  désigaeM  d«a 
qualités  moralement  imputables  par  la  seule  rti- 
son  qu'ils  supposent  de  la  part  de  l'agenl  déploie- 
ment d'activité ,  intention  de  parvenir  i  un  bnl 
et  mayeos  employés  pour  l'atteiadr*.  Il  y  a  mé- 
rite ou  démérite  &  être ,  non  pas  conoàiaHt  ou 
téàititant,  c'est  l'afTaire  de  lanatnre,  maiseiwei- 
lialatr  ou  siducteur.  C'est  afin  de  rendre  cette 
idée  étrangère  aax  mots  en  iml ,  que  Pascal  a  mis 
et  dû  mettre  Iraftqnear ,  au  liau  de  troflquoal 
dans  la  phrase  suivuile  ;  ■  Gièii  et  Stmon  le  ma- 
gicien ,  ces  deux  premiers  trafiqttewn  de*  chose* 
saintes  sont  exécrables  partout.  >  De  mtee,  le 
mot  fabricatevr  s'emploie  seul  po^  aignlAer  on 
début  moral  :  fàbrimlem-  de  bux  acte*,  plMe^ 
leur  de  nouvelliss ,  etc .  On  peut  même  dire  d'mM 
manière  plus  générale  que  fabricaleiir  tA  relatif 
u  sujet ,  qu'il  en  marque  todtesles  quaUtés  bou- 
es ou  mauvaises,  morales  ou  ïntellectDeUes. 
Tel  qui  sera  toute  sa  vie  un  mauvais  veniflca- 
teur,  serait  peul-itre  devenu  un  grand  fàbriet- 
ir  d'étoffea.  ■  J.  J.  >  Il  y  a  lA  inuneoiité  et  UBtU 
dessin  qui  démontrent  im  /"afirinrliair  ù4^ï- 
M,  immeoM,  unique, 
Voit. 


jïGoot^le 


SYNONYMES  ÙZl  ONT  LE  KEVK  RADICAL. 


BoSn,  fabritalMr  èUnt  I&  tradaclioa  «ncta 
«tcnnsie  le  câlqae  du  mot  litin  fàbrieator,  est 
pin»  noble  qno  Km  (jntiayme  et  par  cowèquBnt 
prèSrable  poor  la  Bgurà.  «Le  fabriMI«ur  bouto- 
raia.sLjF.  ■  La  Hmiaurgoi  représenUit  le  maî- 
tre et  le  fabritttatr  du  monde.  ■  ToLt.  i  Un  or- 
gmilteiu  /bbrienfcw  de  (fitimea.  ■  D'&l. 

AISUHENTATEOI ,  ARGUMENTANT. 

Le  tenoe  i'aryummtatnir  est  una  qaitifleUlon 
pnrticiditre  et  actîTe ,  qui  montra  le  iDjat  comme 
iWaint  de  h  manie  d'aritnnienteT;  celui  d'arfa- 
flwntanl  aal  una  qiuliScatioa  eommunt  et  pusive , 
qoi  n'exprima,  da  la  part  du  sujet ,  aucune  action 
loMbk  tm  rtpUensible.  <  L'Ëglise  grecque ,  i 
pcdm  M>We,  iteit  dtehirée  ftr  le*  disputes  de 
se*  prMrea,  dercnas  presqne  loui  eophiatea.... 
Le  sujet  était  digne  dei  orgumtntanU.-*  Volt. 
■  L'abM  de  Siint-Fierre'siUit  souvent  disputer 
à  de*  thèseï  an  eoUé^  de  Caen ,  sa  patrie  <  où  il 
arail  acquis  la  répotatioa  d'un  tubtil  et  redouta^ 
ble  arfumentattur.  >  D'Al. 

Od  est  arpaKtntaleiir  en  farta  d'une  aidiTiti 
propre  qui  bit  qu'on  se  plaît ,  qu'on  cherche  i 
argumenter  dans  différentes  circonstances  parti- 
Gultères  et  qu'on  s';  distingue  de  telle  ou  telle 
bçon;  on  est  uonimè,  constitua,  argumentant 
par  le  éhoii  d'un  président  ou  par  la  sert.  On 
nTest  flTfwinaNfatetir  qu'autant  et  que  pour  le 
temps  qu'on  muiTeste  sa  démangeaison  d'argu- 
nientert  ou  est  et  on  demelire  or  jHmenlanl ,  même 
idors  qu'on  n'a^nuwnte  pas  encore  ou  qu'on 
n'argumente  [Jus. 

On  distinguenil  de  même  raiiotMevr  et  ration- 
nant, c  Ite  sa  nature  la  pure  foi  n'est  point  mt- 
umituile.  r  Boss.  Et  de  mime  ausii  difpulewr  et 
dûptOant.  ■  De  très-grandes  contestations  cesse- 
raient en  un  moment,  n  Pnn  ou  l'autre  des  dû- 
pmiamU  avait  soin  de  marquer  nettement  ce  qu'il 
entend  par  les  termes  qui  sont  le  sujet  de  la  dis- 
pute.» P.  R. 

AUUrfEUIlB,  iCOGTAinB;  SPECTATOTIlï,  BE- 
flAEDUfTS. 

Les  audiievn  et  les  qKtCatenn  sont  des  per- 
sonne* qui  se  rendeat  eipris  en  un  certain  lieu . 
ï  me'cerbine  heure ,  pour  j  entendre  ou  ponr  y 
wir  certaines  choies.  Les  icontanU  et  les  regar- 
dofU*  se  disent  des  peraounea  qui,  trouvant  sur 
leur  passage  quelque  chose  de  eurieni  qu'elles 
na  Tenaient  pas  chercher,  s'arrêtent  pour  l'en- 
tendre ou  ponr  le  Toir  pendant  un  lempa  indéfini . 
indéterminé.  Tt  y  a  doac  plus  d'aclività  dans  les 
premières ,  et  plus  de  passivité  dans  les  dernières. 
Les  riemfdnU  et  les  Ttgo/rAa»U  sont  les  gens  oi- 
sib ,  les  badauds ,  les  (Uuenrs ,  qui  se  trouvent 
ou  se  promènent  en  vn  lieu  sans  but  et  sons  des- 

Dans  mie  fUre,  un  charlatan  attire  des  itow 
lOMti  et  des  TegarianU;  il  en  Tail  des  audileurt 
et  des  «pectolean  s'il  parrient  &  les  persuBder 
d'entrer  sou»  sa  tente  ponr  y  entendre  ou  pour  y 
Toir  des  représentations  de  sa  façon.  11  Tant  parler 
bas ,  de  peur  des  ianitanU ,  c'est-A-dira  de  peur 
qu'il  ne  H  trouva  là  par  hasard  quelqu'un  qui 
entalde  rea  paroles- 

N'avonsHMsis  foint  Id  qndqoç  éatuaitt?    Uot.. 
Dans  la  table  des  JPtvnMTMm,  Latontaine  dit 


qu'il  a  *n  certain  penonnage  gagner  gros ,  nni< 
quemant  pan:e  qu'il  était  alTubté  comme  tel  oliar- 
latan,  antérieurement  eoimu  et  qui  traînait  après 
soi  Torce  icoutantf . 


Bn  ttnat  one  estime  à  la  vfrin  pareiUel  Lu. 
La  tortue,  portée  en  l'air  par  deux  canard*, 
tombe  et  crève  aux  yeux  des  rtforianU ,  c'eit- 
&-dire  de  ceux  qui  l'avaient  aperçue  par  hasard. 
■  La  petite  guerre  littéraire  (avec  Tréron)  n'est 
pas  prèle  i  finir;  tant  qu'il  y  aiirada*ngo''^<>"'*i 
il  y  aura  dei  combattants.  >  Volt.  ■. 

TERUINAISCWS  SUR  n  IF. 

UgiilattUT,    Ugiilatif.    Opprtueiir,    opprettif. 

Locomoteur,    loeomotif.   iouangatr,   laniatif. 

Indicaiew,  indiMfi/'.  Approbateur,  approbalif. 

CotualaUtiT,   contolalif.    rmilaitUT,  imitatif. 

Ol[aeUiir,  olfactif,  ttt.  Fautur,  pmtif  [pen- 
'    lonl).  CunCcrnpIaleur.  contemplait/.  Oeilrve- 

i«ir,  de.trueiir.  GinifaUvr,  généralif.  Produt- 

teur,    productif.    Préurvateur ,    pritenolif. 

Petticv.Uwr,  pertéeMif  (piri^oiXanl). 

fur  marque  action ,  dèplowmeat  d'une  aetiviti 
propre  au  sujet  et  dans  des  circonstMica*  déter- 
minées. I^si^ifie  qui  a  la  faculté  de,  mii  peut; 
cette  désinence  a  rapport  &  quelque  chose  de  fa- 
cultatif, é  une  puissance  secondaire,  dont  ie«er- 
vent,  comme  d'instrument,  les  agents  véritables. 
Armes  offtmitet  et  d^founw*,  c'eat-à-dire  qui 
sont  propres  à  l'attaque  ou  à  ka  débnae,  dent  eu 
peut  se  aervir  pour  cela.  La  plupart  de*  tennei 
de  grammaire  ««  terminent  en  if,  tabêbuttif,  »- 
lerrogatif,  eonjonetif,  etc. ,  c'ast-i.^i*  dont  en 
se  lert  pour  eiptiaat  les  subitaaces,  l'inter- 
rogation ,  etc.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'homme  oq  daa 
cheees  qui  le  concernent ,  eur  indique  spécialité 
d'action,  inteulionualité ,  effort,  développement 
d'activité  propre,  c'est-à-dira  rolouUtre,  et  if 
marque  simplement  la  propriété  défaire,  natu- 
relle et  non  volontaire ,  noa  appliquée  par  choix 
i  tel  ou  tel  objet.  De  sorte  que,  entre  le*  adjec- 
tifs en  eur  et  ceux  en  i^,  il  y  a  la  différence  de 
l'acte  i  la  puissance,  du  faire  au  pouvoir,  on 
bien  dn  faire  volontaire,  d'initiative,  prèoi*, 
spécial ,  avec  efforts  et  dessein  particuliers ,  au 
faire  inTolonlaire ,  indéterminé  et  non  par  soi- 

Ain*i  I^^I«teur  qualifie  un  prince  qui  dans  le 
fUt  porte  on  a  porté  des  lois;  Ugùlottf  qualifie 
la  pouvoir  ou  l'assemblée  qui  a  droit,  miasion, 

t .  Cetl  bien  II  la  saule  difltrence  qn'Q  j  ait  entre 
iptctsttur  et  rtgaiâant.  Hais  mtdiltarvliïo'taiu  SK- 
rfcrent  quclqueroia  intremcnt  i  nlsoB  de  la  dlvetsllé 
de  leur  «ijinotflgie.  Amditnt  lignUle  propremems 
Ctliil  cpii  enUnd.  fui  —Ail ,  et  èauiaaà  cekil  «^ 
«mta,  c'eM4-dJre  qui  l'efforca  d'entendra,  un  mii- 
uar  sUeuLiF.  ■  le  b'«u  jaauis  ni  présence  d'esprit, 
ai  rieiliLé  de  parier  ;  ce  qui  augmente  «nuini  an  mol 
cet  CDibuTis  est  t'altcntloa  des  èamUaiii.  ■  J.  J. 
•  Cela  est  joué  avec  ce  sentiment,  celte  dcneenr, 
cette  fureur  qui  pssseuides  mouvements  dm  actrices 
d*M  l'éae  éés  écammUt.  ■  Vet*. 


jyGoo'^lc 
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PBEHIËRE  PARTIE  : 


cbsT^,  de  porter  des  lois.  On  dit  un  parti  op- 
pnueuT,  et  une  puissance  «ppr«tncs  (Uàhu.). 
Locomoteur  se  dit  de  ce  qui  opère  la  locomotion , 
muscles  locomottitri  ;  et  iotomotif,  de  ce  qui  a  li 
puissance  d'opérer  la  locamotlua ,  Taculté  locomo- 
(tcr.  Un  discours  louangeur  loue  eiTeclivemenl  ;  uu 
discours  laudatif  est  propre  à  louer  dans  toutes 
les  circonstances  :  aussi,  y  a-t-il  un  genre  lati- 
liatif,  et  non  un  genre  louangtur.  Indicateur 
emporte  l'idte  d'une  indication  volontaire ,  le 
doigt  indiealeur-;  indicatif,  celle  d'un  indies  na- 
turel, les  signes  indtcoti/i  d'une  maladie.  Un 
geste  Bfipn>batrar  approuTs .  et  est  fait  i  dessein 
dazis  une  circonstance  particulière,  aiin  d'approu- 
ver; uu  geste  approboli/'a  la  propriété  de  signi- 
fier l'approbation  dans  toutes  les  circonstances, 
qu'il  la  signifie  ou  non  dans  ua  cas  particulier  et 
pour  telle  ou  (elle  personne;  il  ne  marque  pas  le 
fail ,  mais  le  pouvoir.  Ce  qui  est  coiuoIa(«ur ,  con- 
sole, et  on  le  donne  dans  l'intention  formelle  de 
consoler;  ce  qui  est  eotuolatif  a  la  propriété  de 
consoler.  On  distinguera  semblablemenl  imiiainir 
et  tmifoM/',  olfacteur  al  olfactif,  elc.  Mais  cer- 
tains exemples  méritent  un  eiamen  plus  parli- 

PERSEDR ,  PENSIF.  Ces  deui  mots  sont  égale- 
ment propres  à  eiprijner  l'état  d'un  bomme  dont 
l'esprit  est  occupé  de  quelque  objet. 

Hais  le  pnuntr  panse  arec  consoience,  avec 
volonté  et  une  Intention  bien  formelle ,  celle  d'ar- 
river A  la  connaissance  de  ce  qui  l'occupe  ;  il  agit , 
il  eût  effort  pour  arriver  à  cette  connaissance 
qu'il  poursuit.  ■  L'antithèse  est  une  figure  de 
.  pensée ,  et  ce  sont  les  écrivains  pemeuri  qui  en 
ont  fail  l'usage  le  plus  heureux.  >  L^iy.  L'bomme 
pentifae  recherche  rian,  ne  poursuit  pas  début; 
il  est  soumis  4  la  nécessité,  ï  des  eirconitsnces 
impérieuses ,  il  est  passif,  tandis  que  le  peiuair 
est  actif,  réOéchi. 

le  Tool  vol*  toatpmii/,  seigneur,  de  «es  dédÙBS. 

HOL. 

■  Je  le  laissai  fort  p«nci^  et  fort  repentant  d'une 
si  lourde  faute.  >  S.  S. 

D'ailleurs ,  petuif  ne  marque  pas  toujours  dé- 
ploiement actuel  da  pensée,  mais  apparence  qu'on 
pense ,  qu'on  a  la  propriété  de  penser  :  avoir  l'ait 
pentij ,  ce  n'est  pas  nécessairement  penser. 

Une  différence  qui  dérive  de  ce  qui  précède, 
c'est  que  pmft/ entrai  ne  l'idég  d'accident ,  d'Éven- 
tualité ,  au  lieu  qu'un  penieuT  est  un  bomme  qui 
s  l'habitude  de  penser.  Cela  doit  être,  puisqu'on 
n'est  p«Mi/ qu'au  gré  des  circonstances,  dont  on 
ne  peut  pas  disposer ,  qui  sont  variables  et  incer- 
taines. Pnurur  est  proprement  uu  substantif  et 
signifia  que  la  pensée  est  comme  la  substance, 
l'essence ,  Le  fond ,  l'état  constant  d'une  personne, 

■  Louis  Racine  était  l'héritier  non  penieur  d'un 
père  qui  avait  cent  fois  plus  de  goût  que  de  phi- 
losophie.» Volt.  «  J.  I.  Rousseau  était  bien  plus 
naturellement  sensible  quepeninir,  et  avait  une 
trè^-vive  imagination ,  beaucoup  plus  qu'une  tête 
philosophique.!  Lab.  Fentif,  au  contraire,  est 
un  adjectif  et  attribue  la  pensée  comme  un  acci- 
dent ,  comme  quelque  chose  de  survenu  dans  le 
si(iet. 

Il  nivaii  tout  foui/  le  chemin  'de  If  jcénes.    Btc. 


■  A  peine  eUmes-nouB  avancé  quelques  p«s ,  que 
Socrate  devint  toutpe)uif.>  In.  «Ils  l'en  allaient 
émus  etpeniî^i,'  Haim.  «Je  marchais  daits  les 
ténèbres ,  seul ,  triste ,  peuif,  quand  tout  à  coup 
un  flambeau  fut  découvert.  >  Hortieo.  <. 

CONTEMPLATEUR,  CONTEMPLATIF. 

Ils  diffèrent  absolument  de  même  que  les  deui 
mots  précédents.  Confemplateur ,  qui  se  livre  à  la 
contemplation;  eonlemploli/' ,  qui  s' j  abandonne, 
qui  s'y  laiue  aller.  Un  wnlempJoJntr  gouverne 
ses  pensées  ;  un  esprit  «mtempiôti/se  berce  dana 
ses  rêves.  Un  saint  personnage  est  conlemplatew , 
quand  il  fait  des  réQeiions  suivies  sur  des  sujets 
de  dévotion;  il  est  conUmpIoli/,  quand  il  s'aban- 
donne L  des  inspirations  mystiques.  Vous  donne- 
rez le  nom  de  conlemplatevr  i  celui  qui  contem- 
ple volontairement,  avec  ordre  et  coosoïence, 
les  attributs  et  les  œuvres  de  Dieu ,  et  celui  de 
conte mptali/'i  l'esprit  qui  s'abîme  dans  des  mé- 
ditations profondes,  mais  creuses,  mais  irr^;u- 
lières. 

La  contemplation  du  amtemplateur  a  toujours 
un  objet  fiiG  et  bien  déterminé,  mais  non  pas 
cette  de  l'esprit  conleinpiatif;  et  cest  pourquoi 
on  peut  mettre  un  régime  après  conumplalevr, 
mais  non  pas  après  amtemptatif  :  toniemplateuT 
des  merveilles  de  la  nature.  iPhilosophes  de  nos 
jours,  de  quelque  rang  que  vous  soyez,  ou  ob- 
servateurs des  astres,  ou  contemploteurt  de  la 
nature  inférieure ,  et  attachés  à  ce  qu'on  appelle 
physique.  ■  Boss.  •  Jean-Jacques  est  indolent, 
paresseux,  comme  tous  les  conlemylatî^t.  >  I.  J. 

C'est,  du  reste,  avec  une  entière  raison  qu'on 
oppose  la  vie  coninnploiivs  i  la  vie  active.  Dana 
rime  coBtsmplofive  il  y  a  de  la  mollesse ,  un  goût 
de  far-nienU ,  de  mysticité ,  de  quiétude. 

DESTBUCTEL'R ,  DESTRUCTIF. 

Ce  qui  est  dettrudeur  produit  ou  a  produit  la 
destruction  ;  ce  qui  est  deilructif  est  propre  A  la 
produire,  pourrait  bien  la  produire,  renferme 
des  principes  de  destruction.  Ce  que  l'objet  det- 
irucMur  est  effectivement ,  l'objet  destnuli/' l'est 
en  puissance.  On  dit,  un  fléau  (Volt,),  un  ton- 
nerre (In.),  un  fanatisme  (In.),  un  fleuve  (Id.),uq 
lorrenl  (Burr.},  un  glaive  (Marh.)  deifmeleur, 
l'art  datructatr  da  la  guerre  (lo.)  :  toutes  ces 
choses  détruisent.  Mais  on  dit,  un  vice  (Cord., 
S.  &.) ,  un  principe  (Acin.) ,  ou  un  préjugé  (Moh- 
TSSQ.)  deilnwli^,  une  doctrine  destraetivt[h£kD.) , 
parce  que  ces  choses  et  autres  semblables  peuvent 
seulement  devenir  des  causas  de  destruction. 

GÉNÉnATEDS,  GÉNITIF. 

Cf'n^al«ur,  qui  engendre,  qui  fait  l'action 
d'engendrer;  g^iratif,  qui  est  propre  à  engen- 
drer: principe  générateur,  vertu  g^n^ratioe.  La 
perception,  la  conscience  et  la  raison  sont  les 
facultés  gittératrieet  da  nos  idées,  si  on  les 

i.QuoiqasadJecUf./wuaBislgnlBeMeBaoi^  comme 
penitar,  qDi  penM  Msenllellemeot  et  conilnnellenient. 
Uiii  ftimur  représente  ■■  qnilllé  de  penser  comme 
active,  comme  produisant  des  IVuits,  comme  or^- 
□ale ,  comme  eonslsiaol  dans  an  tovait;  a*  Heu  que 
ptntBMi  désigne  une  qualité  passive,  soe  qualité  qu'oa 
pasiéde  cL  qui  sert  é  Indiquer  ce  qu'est  le  Sojet  putéL 
que  ce  qu'il  TaiL.  Un  ftmitmr  est  on  phUeeephe;  un 
èlie  ftniBiti  est  doué  de  pensée. 
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considère  coinme  aysat  produit  ou  Eomme  pro- 
duiMut  actuellement  noi  idiet;  ce  lont  les 
bcullét  g€n/ratioa  de  noi  idée»,  si  on  le»  con- 
âàtn  comme  ce  qui  nou»  rend  capables  d'avoir 

■eme  difTérence  entre  produtlew  «t  productif: 
■gent  prodwtewr,  foroe  predudtiM  (L*b  .). 

PmreiUement ,  ce  qui  eit  prittreaUm  pr^rre  : 
BOjen  prëttnaleur;  ce  qui  eil  préiervalif  »  U 
venu  tm  la  benlté  de  prtâarver;  un  remède  prf- 
terratif,  de»  lois  prùerwUivti  (Uibb.)- 

De  mime  encore  un  piirli  ou  un  Etat  opprm- 
MW  (HiaH.)  opprime;  un  pouvoir  (Is.)  ou  un 
système  {lc*D.)opprewif,  une  politique  oppreitiM 
(■abm.),  n'oppriment  pa»  encore,  mai»  c'est  t 
qnoi  iU  tendent. 

C'est  aussi  la  dilTéremce  qui  sépare  penéeuUw 
etptriéaUifÇiOLi-).  Quant  k  pertieulont,  plus 
-VDÎaiii  de  ptnécuiew,  puisque  tous  deux  signi- 
fient qui  persécute  actuellement,  il  n'a  pas  au- 
tant de  force ,  il  exprime  quelqueroir  une  simple 
importnnilé ,  il  ne  marque  pas  autant  d'action  et 
d'ardent,  et  il  se  dit  bien  des  ctioiBB.  >  Aigre. 
inexorable ,  armée  de  reproches  amers ,  te  trou- 
nrons-nous  toujours,  Û  ïérité.  penéaOantef* 
Bos.  ■  Aucune  secte  ch»  le»  Grec»  et  chez  les 
BoroaioE  ne  fut  pertéeutaate.  «  Voli.  Perj^tu- 
leMT  est  tout  autrement  énel-gique.  ■  Une  secte 
fenaUque  et  perii'eultTM.  •  Volt.  »  Tous  le»  raf- 
fiDemml»  de  la  haine  oppressive  et  p«nA™irice.» 
Kakh.  «  L'intolérance  l  jranniquo  et  perticalrice 
qu'au  cèle  cintré,  un  fanatisme  arengla  ont  exer- 
cée pendantlongtempe.*  In- 

TERMINAISON  EUX. 

Ont,  a,  ton  en  latin,  oto  an  italien,  eui  en 
français,  est  une  terminaiaon  qu'on  peut  appeler 
n^ttoe,  parce  que  effectivement  elle  marque 
plénitude ,  grande  quantité ,  abondance  de  la  qua- 
lité eipriméa  par  l'adjeclif  qu'elle  sert  à  former. 
Bile  est  proque  toujour»  t  base  nominale ,  et  ré- 
pond assez  bien  è  la  termindson  anglaise  fui, 
fanâfui,  qubteui,  tueful,  avantageux,  dû- 
graufvi,  honteux,  ainsi  qu'aux  terminaisoni 
aUemandea,  isolément, significatives,  volI, plein, 
reià^,  riche,  etMiij,  heureux.  fnaeniowM , d'in- 
jetuwni,  esprit,  inB<iiio«>,  ttij^flieu*,  se  dit  en 
allemand  geùbma  et  geiiireicA,  ou  tinncoli  et 
«iniireidi,  c'eat-à-dire,  plein  d'esprit,  et  riche 
....     n  tniuïerait  en 


eneqiril,  onei 

Uleiûnd,  pour  traduire  inàtuirima,  deux 
A  peu  pré»  synonymes ,  kunttToil  et  k-anitrtith , 
c'est-i-dire ,  plein  d'art ,  et  riche  en  art ,  et  pour 
traduire  afftcmevx  et  cerfteui,  holixtUg  et  red- 
mIij,  c'est-à-dire,  heureux  en  affection  et  en  pa- 
roles ,  c'est-à-dire  qui  en  a  beaucoup.  De  même , 
MyiiirietLE ,  MucieikT ,  omtntax,  tracieux,  heu- 
nux,  etc.,  éqaivalent  i.  geJuimnitnoU ,  kum- 
MervoU,  «hoIMnraih ,  lUbrtich  ou  UtiUelig, 
flùtwlig,  etc.  I*  désinence  eut,  peut-on  dire 
encore ,  annonce  que  le  sujet  a  beaucoup  ou  tout 
plein  de  la  qualité  marquée  par  le  radical  :  l'or- 
iruetfleui  a  tout  plein  d'oi^eil  ;  le  peureux ,  tout 
plein  de  peur;  le  rijotireu*,  tout  plein  de  ri- 
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Soigneux ,  taigitaiU,  CoCtewc ,  coûtant.  Fumeux, 
^Mont.  ÉcuMtux,  ^mmoni.  Pl«ur«uz,  pleu- 
rant.  Ennuyeux ,  ennuyant.  OHlrognix,  oulra- 
geant.  Baiieui ,  rayonnonl.  Langoureux,  laa- 
guietmU.  Amoureui,  onunl. 

Les  adjectifs  en  eux  sont  la  plupart  k  base  no- 
minale :  tous  les  adjectifs  en  onl  ont,  au  con- 
traire, pour  base  uo  verbe,  car  tous  sont  des 
participes   présents  érigés  en  adjectifs.  D'où  il 

''  d'abord  qu'ils  doivent  représenter  la  qualité, 
ns  comme  inhérenteau  sujet,  comme  po&sédée 
par  lui  d'une  manière  permanente,  les  autres 
comme  développée  par  le  sujet,  comme  se  mon- 
trant temporairement  en  lui;  d'où  il  suit  que  les 
doivent  qualifler  en  raison  de  la  nature ,  et 
tutre»  en  raison  d'une  action,  les  uns  indi- 
quant ce  qu'est  Le  sujet ,  et  les  autres  m  qu'il 
laiu 

Ce  qui  est  taigneitx  a  du  sang ,  est  Uché  ou 

lUTertde  sang,  c'est  son  état;  ce  qui  est  loi'* 
gnant  saigne,  fait  l'action  de  saigner:  du  nez 
lai'gnewc  ne  tombent  pas  des  gouttes  de  sang 
comme  du  nez  taignant. 

Ce  qui  est  coûteux  coûtera,  si  on  s'y  livre,  c'est 
son  caractère  permanent  :  tels  sont  les  voyages  et 
le  goût  de»  tableaux;  wiltant  n'entre  que  dans  la 
locution,  prix  cotUanl,  où  il  signiâece  que  dans 
le  tait  a  coûté  une  certaine  chose:  je  vous  le  cède 

Le  vin  fumeux  a  toujour»  et  par  sa  nature  la 
qualité  qu'exprime  l'adjectif;  des  lisons /iunantf, 
des  cendre»  ou  des  viandes  fumantet,  fument  ou 
jettent  de  la  fumée  un  instant.  11  en  est  de  mSme 
aa  figuré.  On  dit  d'un  homme ,  pour  le  caracté- 
riser en  général,  que  c'est  un  cerveau  fumeux 
(Beauh.),  un  étourdi;  et  Uarmoutel  dit  d'Hel-  . 
vétiui  :  «  Il  nous  arrivait  (è  nos  réunions]  la 
tSte  encore  fumante  de  son  Iravail  de  la  mati- 
née.» 

Ca  qui  est  ^Bumeu*  écume  toujours  et  par  na- 
ture :  les  ruisseaux  bondissants  et  Antmeux 
(FÉN.);  un  fleuve  impélueui  qui  roule  avec  pré- 
cipitation ses  (lots  Mumewr  (lo.).  Ce  qui  est  ftt*- 
mant  écume  dans  une  certaios  circonstance,  il 
lui  arrive  accidentellement  d'écorner.  «L'onde 
était  éeumante  sous  Us  coups  des  rame»  innom- 
brables. pFéw.  «Les  roues  du  char  de  Bocohoria, 
dans,  cette  bataille,  étaient  teintas  d'un  sang  noir, 
épais  et  ^cunuinl.  >  le.  Avaler  une  jatte  de  lait 
^cumoni  (H.) au.}. 

Une  seconde  différence  lient  i  la  valeur  propre 
delà  désinence  fiu!,  et  consiste  en  ce  que  lesad- 
jectifs  qu'elle  lennine  désignent  la  qualité  comme 
possédée  à  un  haut  degré ,  en  abondance  ou  même 
avec  excéa.  £tt*  va  jusqu'à  marquer  l'affectation. 
On  est  pleurant: 

Uadsme  lolre  fille  atpleuraïUe  en  an  Coin.  Li*. 
On  tait  le  -pleureux,  comme  on  &it  le  pilei«, 
comme  on  fait  le  langoureuse  : 

Quelle»  nation»,  qnellei  villes, 
N'iras-Ui  Usant  le  pltanux, 
El  psrlanl  d'un  ton  doucereai , 
Prier  de  L'élre  tecourablc? 

(U  ^bjllB  à  Ênto.)  Sc.tT.a. 
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PREHIËSE  PARTK  : 


e  fermar  ma  porta  an  quidt 

djoleurs  et  pletireia.  *  I.  i. 

KINCTEUX ,  BBHirTAMT.  Oui  emnrie. 

L'un  inonce  une  qualité  de  nature,  l'atrtre  nne 
({ualité  de  fait;  le  premier  qualifie  le  sujet 
■on  de  ce  qu'il  en ,  et  le  second  en  ntison 
qu'il  fait  ou  dit. 

Condillac  eu  juge  aimi  dans  le  passage  su 
s  n  me  semble  qu'on  dit  ennusiint  en  parlant 
d'une  chose  ou  d'une  personne  au  moment  qu'elle 
ennuis,  et  qu'on  dit  ennuynu  quand  on  parle 
du  caractère  qui  la  rend  propre  &  donner  de  l'en- 
nui. Il  est  ennuyant  sïgniBe ,  il  ennuie  actaelle- 
ment;  il  est  ennuyeux  signifie,  il  est  f&it  pour 
doni>:r  de  l'ennui,  i 

Ce  qui  prouve  bien ,  d'ailleurs ,  que 
eiprime  une  qu^ilé  inhérente  au  sajet,  c'est 
qu'on  le  bit  quelquefois  substantif;  ce  qui  ' 
jamais  lieu  pour  ennuyant. 

Ajoutez  que  ennujieux  marque  plus  d'eni 
ou  un   ennui   plus   profond,   plus  fort,  qu 
nuyonl.  s  Fatigué  de  l'eiceasive  longueur  d' 
marche  pompeuse,  Vespasien  dit  qu'il  était  bien 
puni ,    par   cette   ennuyante   cérémonie ,   de    la 
faiblesse  qu'il  avait  eue  de  désirer  à  son   ige 
l'honneur  du  triomphe.  »  Boll.  «  Soyei  sûr  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  nwuyeui,  de  plus  fastidieui 
que   tous    les   écrits   et   tous  leurs   antenrs.  > 

OCTBAGEDI,  OUTRAGEANT.  Qui  outrage. 

Ces  deui  teimes  qualifient  en  faisant  connat- 
tte,  l'un  ce  qu'est  le  sujet ,  l'autre  ce  qu'il  fait. 
Roubaud  les  a  parfaitement  distingués  en  leur 
appliquant  la  règle  de  distinction  ei-desens  éta- 
bUe. 

«  Oulrogetic,  dil-il.  fârmè  du  substantif  mt- 
trage,  espèce  particulière  d'olTense,  désigne  la 
nature  de  la  chose ,  sa  propriété  ou  son  caractère, 
l'effet  qu'elle  doit  par  elle-même  produire;  elle 
est  faite  pour  outrager,  c'est  le  propre  de  la 
chose  d'oITenier  (tellement.  Outrageant,  parti- 
cipe présent  du  verbe  outrager,  CMiverti  en  ad- 
jectif vertial ,  eiprinle  l'action  d'outrager,  le 
fait ,  l'effet  de  cette  action  ;  elle  outrage ,  on  en 
est  outragé,  offensé  cruellement.  Ainsi,  un 
discours ,  un  '  procédé  outrageant  ftiit  un  ou- 
trage :  le  discoure ,  le  procédé  otUrageux  fitit  ou- 
trée.» 

Outmgn»  qualifie  en  soi ,  quant  è  la  nature 
ouàridée,  et  s'emploie  bien  dans  le  dogmatique. 
«  Il  est  de  la  bonté  du  prince  de  réprimer  les 
médisances  et  les  railleries  ouIra;eiu«.  >  Boss 
I  Ne  nous  laissons  jamais  emporter  à  des  déri- 
sions oBirajeutei.  «  In.  ■  On  appelle  lèle  ce  qu'il 
j  a  dans  la  médisance  de  plus  oufropeus  et  de 
plus  calomnieux,  i  Booan.  .  Esl-il  un  crime  plus 
outra jfuï  au  Saint-Esprit  que  le  scandaleT»lD. 
- 11  faut  savoirdontrr,  et  ne  jamais  s'exprimer  avec 
une  insolence  Dutroffewe.»  Volt.  —  OutnitreanE 
qualifte  un  bit  ou  on  raison  d'un  (bit ,  et  est  sur- 

1  d'usage  dans  les  récits ,  dans  l'historique. 

■""" ""'is  des  OKtraçrantet  paroles  dont  a 

l'appelant  déclamateur  et  ca- 
--.  ■  Il  [allait  que  la  main  (  de 
Wiclef  et  de  Calvin)  traçât  sur  le  papier  tout  ce 
que  le  oœor  avait  conju  de  plus  outroj^eonl  et  de 


H  Souvenei-v 
usé  U,  Juriea,  ( 
lomniatenr.  ■ 


pins  insaltaot  (contra  l'Eucharistie).  >  Bodhd. 
«L'oMiraffsanfe  lettre  qu'il  m'a  écrite ,  que  je  Tau« 

Qui  peut  m'aveir  iail  ce  libella  omlr^g^M?  Dnr. 
■  Pourquoi  me  tenei-vons  cet  outragaoat  di^ 
connf  >  Lis. 

Bu  reste ,  mOngnui ,  pltâa  d'outrage ,  dit  pbu 
qii'maragtma ,  qui  outrage;  aussi  le  pmtôertU- 
il  seul  ^iplicable  aui  personnes  :  intimas  et  em- 
tmgeuE  ebevaliert  (Lu.);  un  enneau  inatHantat 
outrageux  (Bus.).  OHlngamt  ne  eobTientqn'aa 
choses,  parce  qu'il  est  plus  faJUs,  et  qns  tu 
choses  n'ont  pas  la  plénitude  da  Fonti^e,  m 
pouTein  être  la  source  de  l'outrage ,  msi<  peu- 
vent seulement  l'avoir  par  communication. 

RADIEUX,  BATORNANT.  Oui  jette  dm  I«J<^ 

SaiUnx  marque  plus  d'éclat  :  le  corps  radÛHS 
est  tout  r»!roniunt  da  lumière.  L'efTttsioa  aboB' 
dante  de  la  lumière  rend  1«  corps  radteum;  et 
l'émission  de  plusieurs  traits  de  lumière  la  rend 
rayonnant.  Le  soleil  est  radûus  t  son  midi;  i 
son  coucher  il  es4  encore  roronnaaC. 

Kn  second  lieu ,  le  mot  radieux  marqua  la  pro- 
priété ,  la  qualité  de  la  chose ,  et  le  mot  ntgon- 
nant ,  la  fkit  préieiit.  Un  corps  lumineot  par  lui- 
même  est  plus  on  moins  ntdinix;  et  quand  3  ré- 
pand sa  lumière ,  il  est  pins  ou  moins  raymmaM. 
Sadirax  eiprime  l'état  ou  la  naton,  quelque 
cJiose  de  constant.  •  BourOers ,  au  comble  des 
honneurs ,  de  la  gloire ,  de  la  conf  utca ,  n'avait 
qu'à  demeurer  eu  repos ,  è  jouir  iTun  étal  si  v»- 
dieux.  1  S.  S.  Dans  le  lutrin ,  Sidrac  raconte  ^au- 
trefois il  y  avait  dans  le  ctioeur  vn  THta  lotrm 
qui  cachait  le  chantre, 

Tandis  qu'A  l'antre  Iho  le  jittlalf^bKz, 

Découren  an  grand  Jnar,  altlnil  Knu  les  ^ni. 

«  U  tête  et  le  cou  du  paon  je  dessinent  avec 

grice  sur  ce  fond  Tadiaix  (  formé  par  sa  queue 

qu'il  relève).  >  Buff.—  Rayonnant  déwgne  un  ùJt, 

'^""  «Telftrt 


accident,  quelque  chose  qui  _ 

le  discours  de  Julie  i  son  lit  de        ., 

brillaient  d'un  feu  sumatnrel,  elle  'paraissart 
«iKonnonle.  «  J.  J.  .  li  délivra  Itme  du  purga- 
toire ;  l'ima  lui  apparut  rof  onnonM  et  en  haMt 
blanc.  1  TOLT. 

Au  figuré,  on  dit  un  Tisaga ,  un  air  ra*«tt  ou 
rttyonnaiil,  pour  signifier  qu'on  voit  éclater  sm 
le  visage,  ou  dans  l'air,  la  joie,  la  satiebetion. 
Mais  l'un  indiqua  une  satisfaction  plus  solide. 
plus  pleine  et  plus  constante,  comme  celle  qui 
résulte  de  U  santé  ;  l'autre ,  une  satielaclim  phs 
vive  et  plus  passagère ,  comme  celle  qui  prtFvieat 
dnn  accès  de  joie  ou  d'eialtation. 

Enfin  radieux  est  un  terme  absolu  qui  Rem- 
ploie seul  et  se  comprend  de  lui-même  ;  an  lieu 
que  rayonnant  est  relatif  et  ordinairement  snivî 
d'autres  mois  qui  le  déterminent  :  ratronnant  de 
lumière,  royonnont  de  gloire,  de  Joie,  de  grfces 
et  de  beauté  (Fèb.),  une  femme  nfomaMe  de 
diamants  (Harh.). 

LAHGODRBUX ,  LAHGinSSAïn'.  Qui  est  dans  ua 
état  d'abattement  et  de  faiblesse. 

Le  lonoaureuz  est  tout  plein  de  langueur;  le 
btn^iuonl  languit.  On  dira  d'un  conralescont 
qu'il  est  encore  un  peu  languUitmt ,  et  d'un  au- 
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STN0NTHE8  QUI  ONT  U  ISR  lUDICAL. 


liûs  coKHiK  loMgicntreMi  «st  pm  nstU  m  |R0- 
pn,  c'«st  lu  figuré  lUTtoat  que  )n  denx  moti 
(nu  besoin  d'ttrc  distmgnét. 

Or,  daas  cette  acc^rtlon,  hm^onmn,  ea 
Terta  de  la  tenninaison  de  aon  radical ,  langueur, 
ngniGe  preiqae  toujoan  qui  oiitK  on  aRecta  la 
langueur:  d-'aatanl  plus  qua  de  l'idée  deplinitude 
&  celle  d'eic^  et  d'affiretatian  le  passage  est  tout 
naturel.  On  a  l'atr  laïu/Mistant ,  et  on  prend  l'aii 
iamgmtraa ;  ou  nttAeumii  qui  aonfFre  tous  de- 
mande usislaDee  d'vn  ton  ImfMtniiiit;  gi 
mendûM  mai  toi»  demande  l'aïUBtee  d'un  Ion 
tmugOKma.  Un  tcrinia  et  des  *en  tanguiuaW* 
sont  (hiids,  mmqiMnl  de  Tigoeur  :  «H.  Huet 
traure  Pterinttrop  lanffwiuant.BVoL'r.  Va  écri- 
Tain  M  des  ren  lon^oareH*  Boni  fades  et  plehn 
dVae  tatdTsaae  Mnta  on  «ragirée.  La  paresse 
est  InutfMtiwlt  (LuoCH.);  Fiaolon  repniche  i 
-    ■  -  ■       ■  ,,„_ 

41UST.  Gelni    qui   time    une 

ir;  ToffUMt  fai 
faction  d'aimer,  aime  ouvertement,  an  sa  de 
tout  k  monde.  Ce  qa'on  oonsidèn  dans  l'an, 
c'a*!  la  plteHode  dn  temiaMnt,  la  réalité  da  la 
purion;  et,  dans  l'anln,  c'est  le  hit  notoire, 
patent ,  de  s'attacher  par  ohoii  1  telle  pervonne. 
^mMwnar  désigne  nne  qualité  dn  lempéranwnt. 
tm  penchant  doM  le  tanna  «noat  se  réreille 
point  lldie.  ta  ne  pent  empfteber  vn  homme 
if  Mrs  «Moama  ;  il  n«  prend  gnér*  la  titn  d'«- 
«Mt  qu'on  ne  le  lui  permetie. 

Àamurimt  nppelLe  darantage  le  mbstantit 
OMOM-,  et  représente  ITec  plénitnde  cette  qnalité 
eosnBe  inhèrânte  an  sujet;  oMant  as  rapproche 
^BS  dn  Torbe  cnaur ,  et  marque  sin^lsôient  1b 
ftitfcpnndre  trile  femme,  qui  y  emsani,  pour 
o^etAeion  aaour  et  desMassiduitéajaDdeics 
aaaidaitét  eaulemant. 

Dam  beaucoup  de  tragédies  on  roit  uoe  hé- 
rrim  aîBta  to«t  i  U  (ois  par  deux  personnages  : 
l'un  qui  aspire  oarertenent  é  sa  main,  et  dont 
Aie  ooimall  st  accepte  la  tendresse,  c'aat  son 
MuiM;  Faiitre  qni  soupire  en  secret,  et  dont 
aUe  r«}ette  les  sentiments  aunitât  qu'elle  en 
est  instnriU;  se  damier  est  TaMoreus.  ÀiDsi 
dans  le  CU  Rodrigue  est  l'amanl  de  Chimène, 
K  don  Sasehe  en  est  amoartias;  c'est  intaie  ce 
qnî  est  roimellantent  indiqué  dans  U  liste  des 
personnages.  De  mime,  dans  Borate,  Coriace  et 
Talére  par  rapport  i  Camille;  dans  CtmM,  Cinna 
et  Haiïme  par  rapport  à  Emilie;  dans  la  BM- 
>w>  de  Rnoîne ,  Titus  et  AnliocbiiB  par  rapport  à 
BériDioe;  dans  Britannieut,BritBnnicua  et  Néron 
fU  npport  L  Junie;  dans  les  Frint  «Misnù, 
Hémon  et  Créon  par  rapport  à  Antigone  ;  etc. 

On  en  plus  ou  moins  amoumw,  parce  que  ce 
au!  exprime  une  qualité;  on  n'est  pas  plus  ou 
BMHns  amaat ,  coBune  on  n'est  pas  plus  ou  moins 
époaa,  parce  que  cts  doux  denùeri  mets  aigoi- 
fient  des  titre*. 


TERMIKIISONS  EVZ  n  IF. 
Oitnit ,  oUif.  Impérieux ,  impératif. 

Eus  marque  U  possession  pleine,  abondante, 
permanente ,  habituelle ,  d'une  qualité ,  et  t^  Is 
simple  possession  d'une  propriété  aclite  ou  pas- 
sive. 11  suit  de  là  que  les  uns  qualiBenl  en  carac- 
térisant, elles  autres  sans  caractériser;  c'est-à- 
dire  que  1m  uns  expriment  nne  manatra  d'Atre 
constasla ,  et  les  autres  un  état  actuel ,  passager. 
De  sm  cAté ,  if  rappelle  toujours  de  qnelqae  la- 
çon  l'idée  d'aclÏTité  et  de  puissance ,  soit  qu'il  ail 
plus  da  nqtpart  ifae  son  synonymB  avec  un  vMbe 
correspandant,  iott  que,  comme  hii,   il  ait  un 

«EEfiZ,  OUIF.  Tennet  qui  aanonoeot  égiie- 
ment  l'fnaotiaa  des  «très  actib,  et  l'inatUité  des 

Kn  parlant  des  Cires  actifs  en  qn'on  regarde 
comme  tafa,  oitif  t'emploie  prepreaiantpiFnr  ei- 
primarqne,  an  liend'a^,  ils  ne  font  riGSi,ila 
sont  actuellement  sans  occupation  ou  dans  lin- 
action.  <^und  □■  lenr  apphqne  la  qualification 
d'oiMU*,  oe  qui  est  plu*  rare,  on  les  repréeente 
comme  ajant  lliabitada,  le  godi  de  roisiveté, 
comme  creupàsmat  dans  l'inaotian.  De  sorte  qae 
avec  du  loisir  ou  est  oitif,  et  arec  de  l'oiairalé 
otMux.  Oih^  rappelle  par  Of^osiUun,  de  mime 
que  pattif,  nne  pnisssaee  d'agir  dont  on  ne  hit 
pas  usage;  mieus,  étrangn  à  cette  idée,  déai- 
gn«,  en  Tartn  de  *a  terminaison,  l'habitude,  le 
goât ,  la  qaalité  ou  l'état  penament ,  l'inartia. 

En  parlanl  des  oboses ,  oitMa  à  son  tour  est  le 
mot  propre;  il  «a  dit  de  toutes  las  choses  pleioa- 
meni  inutiles,  qui  ne  sont  bonneaà rien;  at  ais^, 
toujours  pourvu  de  l'idée  de  puissance,  ae  dit 
sealemeM  de  celles  qui  mit  un  principe  d'acti- 
vité,qui  sont  propres  i  quelque  chose,  qni  ont 
la  puissance  de  servir  A  quelque  chose ,  et  qu'on 
néglige  pourtant  d'emplofer.  Goflta,  omements 
oitetisj  disputes,  questions,  occupations,  coaai- 
déràliun* ,  paroles ,  épittètes  oimmss.  La  valeur 
est  oitiii*  pendant  la  paix  ;  il  f  a  biea  dti  laleots 
airift;  l'argent  est  oisï/dans  on  eoffre.  I^ontaine 
dit  aa  sujet  des  richasaes: 

Qaai^  ces  kknssmtaùi/i.Jetiau  qu'ils  sealMTolet. 
La  ne  otêeutt  est  stérile, ne  prodHÎt  risndabon; 
la  vie  oùn»  se  passe  à  ne  rien  Dsire  an  lieu  de 
se  pauer  1  agir;  l'iBu^ilité  fait  l'une  et  l'iaac- 

DIPÉHEOX ,  niPÉKlTlF..  Il*  se  disant  du  ton 
et  de  l'air  d'un  homme  qui  commanda.  I9fi- 
rïeux,  d'ta»ysri»m ,  empire,  plan  d'empire;  tM- 
piratif,  du  verbe  nnperars,  ifiiftt  ' 
mander,  qui  a  la  foroe  o«  la  f 
commander. 

Donc,  d'une  part,  itnpérieta  marquera  un 
empire  pins  plein,  ^us  absolu,  plsa  habituel, 
plus  despotique;  et,  de  l'autre,  tmpA«l«f  eipri- 
mera  simplement  la  signiGcatioD ,  la  valeur,  la. 
force  des  gestes  et  du  ton.  Un  maître,  un  supé- 
rieur, ont  d'ordinaire  l'air  et  le  tan  iwipéritux. 
Les  domestiques  et  les  enfants  doivent  savoir 
comprendre  l'air  impiraUf  des  maîtres  al  des  pa- 
rente.  •  L'élèplunt  distingue  le  ton  iwtpératif, 
vHai  dw  la  colère  et  de  la  satiaCaotiw.a  So». 
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PftEKiKitE  PARTIE  : 


Le  ton  impéTiaa  Mt  d'un  hanuna  qui  çoni- 

inande  en  maître;  le  tOQ  impinUif  signifie  le 
commandemeiil  - 

TERMINAISONS  EUX  n  EUR. 


Eus  se  joint  à  une  basa  nominale  pour  former 
on  adjectif  qui  signifie,  plein  d'une  certaine  qu>- 
liti.  Eut  ne  le  constmit  qu'aiec  dea  bues  ver- 
bales et  aert  &  niarquer  celui  qui  bit  l'action , 
qui  a  pour  babitude ,  pour  pTofesiion ,  de  la  taire. 
Les  adjectifs  en  eux  qualiSent  intrinsèquement, 
présentent  la  qualité  comme  inhérente  au  sujet, 
outre  qu'ils  la  suppotent  forta ,  abondante ,  babi- 
tuelle.  Le«  adjectifs  en  tvr  qualifient  eitrinsà- 
quement  ou  présentent  la  qualité  comme  déve- 
loppée par  le  sujet. 

VfenUiEUX,  VfoUXBtIB.  Qui  s'amuse  ou s'ar- 
rtte  i  des  Titilles ,  k  des  misères ,  i  de  petites 
dUBcuItis. 

VitiHeut,  an  vertu  de  sa  terminaison  com- 
plétive, dit  plus  que  vAtUsur,  en  ce  sans  qu'il 
annonce  de  plus  petites  difficultés,  des  chose; 
plus  inslgoifianles,  des  cbicauerias  plus  misé- 

Bosuite ,  le  vitilUux  est  plein  de  vétilles ,  c'est 
la  qualité  qui  lui  est  propre  ;  le  vAilIeur  vétille . 
&it  l'action  de  vétiller.  Le  premier  mot  qualifie  le 
«ujet  par  rapport  k  ce  qu'il  est;  le  second  le  qua- 
lifie par.rapporti  ce  qu'il  bit,  on  le  voit  à  l'œu- 
vre. Li,  c'est  un  défaut  inhérent  au  sujet  et  qu'on 
te  borne  k  considérer  en  lui  ;  ici ,  c'est  une  habi- 
tude ou  une  manie  qui  le  porte  &  agir  de  telle 

AHODBBOX ,  AUATEUB.  Qui  est  pasdonné. 
qui  a  beaucoup  d'attsebsnient  pour  qoelqui 
chose ,  la  gloire ,  la  peinture ,  etc. 

AwnirMC,  plein  d'amour,  e^  relatif  à  la  réa- 
lité du  sentiment,  k  sa  plénitude;  l'amoumu 
n'est  rien  moins  qu'iodiffèrent.  ■  Totex-vous  d( 
quelle  sorte  saint  Bernard  fuit  le  monde,  devenu 
eitraordinairement  amoureux  du  seerst  et  de  h 
solitude  T>  Boss,  ■  Hommes  follement  oawumu 
de  la  valeur  et  de  la  gloire.  »  Idtss.  >  Gentil  Ber- 
nard était  amoureux  par-deisus  tout  du  plaisir  ei 
de  la  table.  I  Las.  —  Jmoteur,  d'amure ,  amolum. 
aimer,  celui  qui  aime,  signifie,  celui  qui  bit 
profession  d'aimer,  qui  sa  donne  et  est  c< 
pour  aimer;  l'idée  qui  domine  dans  ce  mo 
celle  du  choii  déclaré,  prononcé,  d'une  chose 
cotnme  objet  de  notre  admiration  et  de  nos  pour- 
suites. Après  la  mort  de  Richelieu,  Séguier,  ma- 
gistrat éclairé  et  amareur  des  lettres  (Fin.,  Lu f.), 
prit  la  protection  de  l'Académie  française  (Peu.). 
■  L'empereur  Kang-bi  était  un  prince  amateur  de 
tous  les  arts  de  l'Europe.»VoLT.«  Les  dieuï  sont 
1  de  la  paii.'Fin. 

wreui  aime, et beancoupil'amoieiu' aime, 
et  ne  s'en  cache  pas. 

La  qualité  peut  être  poussée  jusqu'à  l'eicès 
cbei  romoureui  et  chei  l'amateur;  chez  l'amou- 
reu» ,  s'il  s'éprend  trop  fortement  pour  des  choses 
qui  n'en  valent  pas  la  peine;  chei  ram(itnir,Ei 
le  goût  qu'il  professe  l'engage  A  des  démarches 


ou  à  des  dépenses  extravagantes  '. 
peu  de  rapport  A  la  force  et  à  l'inhérence  du  sen- 
timent et  il  en  a  tant  k  la  profession  qu'on  en 
fait,  que  parfois  il  se  prend  en  mauvaise  part 
pour  désigner  celui  qui ,  par  mode  ou  par  bon 
ton ,  prend  des  airs  de  connaisseur  i  l'égard  d'une 
chose  et  en  affecte  la  goût. 

TEHHINÂISON  ÀBLE. 

Vrai,  viritaUt, 


ÂbU,  latin  avilit,  e»t 
correspond  exactement  k  ia  terminaison  if  dont 
elle  exprime  le  contraire.  Toutes  deux  sont  à  base 
Terbaie  et  signifient  une  disposition,  une  apti- 
tude; mais  t/ désigne  la  puissance,  la  bculté  de 
faire,  obte  la  possibilité,  la  capacité  d'être  bit 
ou  de  devenir;  et,  comme  à  l'one  convient  la 
dénomination  de  /bcuMoliM  ocltce ,  l'autre  peut 
s'appeler  /iicwJtattee  poMttie.  Il  n'est  personne  qui 
ne  comprenne  par  comparaison ,  dans  les  exem- 
ples suivants ,  la  valeur  de  l'une  et  de  l'autre  dé- 
sinence :  pénétTOtif ,  jiAi^frable  ;  imagùiatif, 
imofrinoile;  juiti/Ualif,  juitiflabU;  empUtatif, 
erplU»ble  ;  wmwtmieoMf,  mmmtuûcàblt. 

VRAI ,  VÉniTABLE.  Qui-n'eat  pas  Euu,  qui  est 
conforme  k  La  vérité. 

Ces  deux  mots  ont  évidemment  le  même  radi- 
cal ,  venu ,  vrai ,  d'où  ven'lat ,  qui  a  servi  i  for- 
mer «^nlaU«.  Contrairenwnt  k  l'analogie,  c^n- 
labU  est  &  base  nominale ,  ce  qui  n'emptcbe  pas 
sa  terminaison  de  conserver  son  sens  généraL 

La  différence  des  deux  mots  sa  tire  de  cette 
double  considération,  que  le  premiei  n'a  pas  de 
terminaison  signiQcalive ,  le  second  en  ayant  une, 
et  que  oA*i{aA(e  veut  dire  proprement,  non  pas 
■erai ,  mais  qui  a  de  la  disposition ,  de  l'aptitude 
k  être  crat.  Elle  peut  s'énoncer  sous  celte  forme 
générale  ;  vrai  est  absolu  et  objectif;  «Stable, 
relatif  et  subjectif;  l'un  se  considère  en  soi,  in 
ordiu  ad  u ,  l'autre  relaUvemaot  k  noua ,  in  or- 
dîne  ad  noi;  l'un  regarde  la  chose  en  elle-même, 
dans  sa  nature ,  l'autre  l'allégation  ou  l'affirma- 
tion et  reflet  produit  sur  nous.  Ce  qui  est  «rot 
est  tel  qu'on  le  dit;  ce  qui  est  v^ritoUe  est  dit 
lai  qu'il  est  et  ne  trompe  point. 

Girard,  fioubaud  et  Condillac  ont  aperçu  et 
signalé  de  la  même  manière  la  caractère  spécial 
de  vrst ,  mais  diversement  la  relativité  de  viriiar 
bit.  Girard  et  Roiriiaud  ont  vu  que  véritable  se 
rapporte  à  la  vérité  de  l'affirmation  ou  du  récit, 
ce  que  Girard  tait  bien  comprendre  par  l'exemple 
suivant  :  <  Quelques  bisEoriens  soutiennent  qu'il 
n'est  pas  vrai'  qu'il  y  ait  eu  une  papesse  Jeanne, 
et  qOe  l'histoire  qa'on  en  a  faite  n'est  pas  vM- 
labk.> 

Hais,  de  son  cdié,  Condillac  a  reconnu  que  le* 

I .  Am*»t ,  dans  one  aocepUon  figurée ,  retsetnble 
Fart  1  anattuFi  ear  loas  deui  ilgniBoit  partisan  dé- 
claré, et  non  pas,  comme  amourmx,  homme  ^i 
dételle  chose  La  dilTtrence  conaiile  en  ce  que  le 
«enUmeDl  de  l'amniii  e>l  toujours  cslme  tl  modéré, 
el  ne  va  Jamais  Jnsqa't  Is  piuion.  Jusqu'à  l'engoue- 
ment, c  H.  de  BellOTtUll  un  homme  d«pùi,  dinoM 
de  la  vetta.  ■  Bsr. 
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STHONYHES  QUI  ONT  LE  HEHE  lUDICAL. 


«1 


elioMS  «MtoblM  *ont ,  noD-Muloment  mUm  qui 
■ont  dilBs,  rapportées,  ilUgnâei  par  l'homiae. 
nttii  Btieorfl  toutes  celles  qu'an  regarde  comme 
conformes  à  ce  que  le*  boiameseupeDMnt,coiiinie 
ne  tee  Irompant  point.  Et  celte  idés  plus  générale 
M  ploi  l^ge  de  la  relativité  de  véritabU,  il  l'a 
ttaïuportée  arec  raison  du  sens  primiiildssdeui 
mots  à  leur  sens  dériré.  Voici  en  propres  termes 
comniMit  il  s'en  eipLqiie  : 

•  Cette  histoire  n'est  pasWrïlail« ,  c'esl  un  vrai 
romaD.  Cet  siemple  suCSrut  pourbire  sentir  que 
«rat  ne  se  dit  que  du  food  de  la  cboae ,  et  que  vé- 
ritable se  dit  de  U  chose  considérée  sous  quelque 
rapport.  Il  me  parait  mime  que  ces  mots  conserveul 
toojcurs  cette  différence.  Par  une  vraie  histoire,  un 
«rat  amoar,  une  vrait  amitié ,  ou  entend  seulement 
queceschosessoatcequ'etIesdoLTenlètre:parune 
véhiabU  histoire ,  un  tériiaiU  amour ,  une  v^ri- 
loUï  amftié,  on  eoleod  que  cas  choies  ne  trompeDt 
point.  C'est  im  vériiabU  gentilhomme,  c'est  un 
rrat  geotilhomme,  ne  signifient  pas  absolument 
U  m£me  chose.  Le  premier  se  dit  de  celui  qui 
joint  la  noblesse  des  sentiments  à  la  noblesse  de 
la  naissance,  e'est-i-dire  qui  réunit  en  lui  tout 
ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'un  gentilhomme, 
Tmi  se  reporte  1  Is  chose  contidtrAB  en  elle- 
mïme  et  comme  ayant  tout  ce  qui  est  Décessaire 
&  son  eisencfi,  tout  ee  qui  est  nécessaire  pour 
qu'elle  loil  parCsitemenl  ce  qu'elle  doit  âtre  : 
crut  Dieu ,  vrai  bien ,  trai  repos ,  vrai  or ,  vrai 
rubis ,  «roi  portrait ,  etc.  En  pareù  cas ,  vMtablt 
ne  serait  pas  bien.  Celui-ci  lait  onrisager  la  chose 
sous  deux  points  de  rue,  c'est-i-dîre  en  elle- 
mime  el  par  rapport  à  nous,  Je  dirai  qu'un  homme 
«al  vrai,  lorsque  je  le  considère  en  lui-mïme 
nns  aucun  rapport  particulier,  et  cela  signifie 
qu'il  est  incapable  de  déguisement ,  qu'il  aime  la 
vérité  pour  la  Tiriié  ;  je  dirai  qu'il  est  virilàble , 
lorsque  ja  le  considère  dans  ses  propos ,  dans  ses 
actions ,  et  cela  signifie  qu'il  ne  veut  pas  tromper. 
Celui  qui  est  vrai  est  nécessairement  toujours 
vititabU;  mais  rien  n'empêcha  que  celui  qui 
n'est  pas  erai  ne  soit  quelquefois  «tfritoile.  ■ 

Ainû ,  en  résumé ,  vrai  qualifie  Us  choses  en 
ellM-mfmei,  d'une  manière  absolue,  et  lignifie 
qu'elles  sont  ce  qu'elles  doiTsût  être ,  il  regarde 
le  vrai  idéal ,  essentiel  \  vMIablt  les  qualifie  rela- 
lÎTamenl  à  nous,  et  signifie  qu'ellù  sont  dites 
par  nous  on  qu'elles  sont  par  rapport  &  nous 
oonune  il  tant  pour  qu'il  n'j  ait  pas  mensonge; 
il  regarde  cette  vérité  morale  en  quelque  sorte  qui 
fiûlqi^onditrru,  qu'on  ne  tarât  id  ne  tnmqie- 

TERMJNÀIBOMS  ABLE  mt  AST. 

DAhottorahli ,  iéihonorant.  Commablt,  eontt- 
fiant.  Sff^oj/able,  ifffayant. 
A  U  rigueur,  il  ne  saurait  y  avoir  de  arnony- 
mie  entre  les  adjectib  en  àbît  et  les  adjeclib  en 
ont,  car  les  uns  expriment  la  possibilité  d'une 
qualité  dont  les  autres  marquent  la  réalité  :  dét- 
honoraïte ,  qui  est  capable  de  déshonorer ,  déiho- 
jtorant,  qui  déshonora;  eotwtnablt,  qui  est  de 
DStura  i  convenir,  conemont ,  qui  convient;  tf- 
r»ifalilt,  qui  est  propre  i  effrayer,  e|fya|rant, 
qui  eftrvje. 

stH.  pung. 


Hais ,  ce  qui  en  fonde  la  synonymie ,  c'est  que 
ies  a4jactib  en  àbU  se  prennent  aussi  dans  la 
seat  de  la  réalité  ;  de  telle  sorte  que  ce  qui  est 
dùhoiwrnblt ,  KHwenàbte ,  tffronable,  tout  comme 
ce  qui  est  dàAonoranl ,  convenanl,  ejfrayanl, 
iléshonore,  convient,  effraye. 

Cependant  leur  dilTérence  est  facile  è  trouver. 
Ce  qui  frai^  principalement,  sinon  uniquement, 
dans  l'adjectif  en,  oble  ,  c'est,  la  propriété;  et, 
dans  l'adjectif  en  ewl,  c'esl  l'action,  l'efl'el pri- 
sent. Le  premier,  quoiqu'il  puisse  avoir  aussi  un 
verbe  pour  base,  est  un  pur  adjectif,  et,  à  la 
ilitTèreace  du  second ,  ne  participe  à  aucune  des 
propriétés  du  verbe.  La  qualité  est  présentée  par 
l'un  comme  inhérente  au  sujet,  comme  perma- 
nente et  durable,  et  par  l'autre  comme  actuelle, 
passagère,  spéciale,  comme  se  manifestant  dans 
des  circonstances  déterminées.  Une  chose  détho- 
TiorabU  ou  amvenabU  déshonore  ou  convient  par- 
tout et  toujours,  essentiellement;  uns  chose  d^s- 
honoranl<  ou  comttiuutU  ne  déshonore  ou  ne 
convient  que  dans  le  moment  et  dans  le  cas 
particulier.  C'est,  d'une  part,  une  qualité  flie, 
de  droit,  qui  nedépeud  pas  de  l'appîicalion  ;  de 
l'autre,  une  qualité  de  fait.  Que  d'actions  lUsho- 
noroblM  ou  tiMBenabUt  ne  sont  ni  iithonoranlet 
ni  ciHtneiMntM  dans  certaines  conditions ,  grlce  i 
l'opinion ,  à  la  mode ,  aui  usages  et  aui  préjugés! 
Et  que  d'actions  jugées  d^ihonoronlM  ou  coium- 
nanitt ,  ne  seraient  pas  trouvées  d^ihonoroMei 
DU  eoncCTMtiIef ,  si  l'on  avait  égard  i  toutes  les 
circoaslanees  où  se  sont  trouvés  ceux  qui  les  ont 
faites  1 

EFFBOTABLB,  KFFIAYAWT..  Oui  causa  une 
grande  peur.  Le  radical  de  ces  deux  mots  est  le 
mima,  ilftoi,  d'oA  l'on  a  formé  «Croyable  et 
effrayer;  ce  dernier  a  été  écrit  et  prononcé  i  l'ita- 
lienne, effrayer,  et  de  u  verbe  sont  sortis  ef- 
frayant et  frayeur. 

Effrayant  exprime  une  qualité  de  fait ,  effroya- 
ble une  qualité  dt  droit,  ou  une  qualité  de  droit 
et  de  Fait  ea  même  temps-,  en  sorte  qu'un  spec- 
ucle  effrby  iitt  effraye,  elqu'un  spectacle  ejp^yo- 
ble  est  bien  fkil  pour  effrayer ,  doit  effrayer ,  on 
est  capable  d'effrayer,  et  effraye. 

La  chose  efftayaMe  fraiçe  et  produit  tout  son 
effet  en  un  seul  coup  tune  figure  «ffrayanle  frappa, 
de  crainte,  mais  seulement  pendant  qu'elle  agit. 
I  La  vue  d'un  objet  effrayant  fait  de  vives  et  de 
fortes  impressions  sur  le  cœur.  •  Boss.  La  chose 
effroyable  a  un  fond  d'effroi,  en  quelque  sorte, 
ce  qu'on  redoute  en  elle  c'est  elle  et  ses  suites, 
et  non  son  impression  du  moment;  peut-être 
même  n'en  produit-elle  aucune.  ■  Tout  chemin 
qui  conduit  i  on  précipice  est  effroyable,  fdt-îl 
couvert  de  roses.  »  Fin.  La  peur  vous  saisit  t  la 
vue  d'un  objet  effrayant ,  même  quand  il  ne  serait 
pasâ,  craindre-,  un  objet  ef|yoyabîe  est  à  craindre, 
même  quand  11  ne  vous  bût  aucune  im^ffassiou- 

Ce  qui  est  effrayant  ne  l'est  souvent  qu'à  mison 
da  notre  ignorance  et  par  l'effet  instantané  qu'il 
prodnit  :  le  cri  des  oiseaux  de  nuit  est  tffrayoMt 
(BoiL.).  Voltaire  dit  de  Home  : 

Ce  ealoue  affrafant ,  dont  le  monde  est  foulé , 

Ba  pressant  l'univen ,  est  lui-même  ébranlé. 

la 


[jiqn.san/GoO'^lc 


PAEHIËAE  PAItTIS: 


Ce  qui  ut  effrogàhH  n'Mt  pu  tel  Mnlemeiit  de 
fait,  ffitis  par  oature,  et  demeure  tonjoats  tel. 
Un  monstra  et^m/Me  (Ucl);  1m  effrcuohhi 
udiots  oii  sont  loarmentées  In  Lmsi  rebdles 
(BOM.). 

Quoique  ayant  m*ma  radical ,  efFroyiMe  s  plw 
de  rapport  avec  (^M,  eE  «/JVayanf  avec /i^ynir; 
or,  OD  ne  dît  pas  qu'un  tjna  est  la  ^yevr, 
comme  on  itit  qu'il  est  t'c^ot  de  ses  sujets,  ei 
c'est  parce  que  le  mot  fYayeMT  et  k  ptot  effraymnl 
ne  marquent  pas,  comme  effroi  et  «ffroj/abU, 
une  qualité  pWmanente ,  mais  bien  une  qualiti 
.  pasMgère ,  eossiiUrée  toute  par  rei^rt  &  son  effet 
do  moment. 

TEBHINAISONS  JBIE  n  OlI. 

PtloifoUa ,  pittux.  Haittable ,  odieux.  DéUdnbU, 


La  terminaison  aa  est  plutôt  actire  que  pts- 
■he,  et  c'est  pourguei  il  eriste  en  assez  grand 
nombre  des  adjectirs  en  eux,  GTSoàymei  d'a^jec- 


tiûei 


M.  Ces 


_     .  le  prend  rarement  dans  le 

slf,'qtie  tort  peu  d'adjectib  àe  cette  dèsmeace 
ont  des  aynenymes  paoni  les  adjectifs  «n  able. 
Tels  sont  cependant ,  jnttta: ,  odwwx  et  iéliaau , 
par  rapport  i  pitoy^lt ,  lutiiiobie  et  iélectablt , 
pnisqu'ils  signifient  cranme  eeur-ci,  qui  eil  ou 
doit  hre  pris  en  ^tii ,  haï ,  goOté  avec  dilioei. 

Quant  î  leur  diSereoce ,  elle  te  dMuit  de  la 
nature  de  leun  bases  et  de  la  valesr  préaise  de 
leurs  terminaicoDB.  Les  premiers  sont  à  base  so- 
ninile  ;  pireiu  vient  de  pif(tf ,  odima  du  latin 
.  oéivm ,  faaine ,  et  délietÊus  de  délite  ;  les  autres 
sont,  à  base  verbale,  pitoyable  itant  formé  du 
verbe  tnnsité  pttoyer,  le  même  t  peu  près  que 
aptloyer ,  haiitable  de  hat'r ,  et  diùtialiU  du  la- 
tin ilcleclare ,  agréer.  De  là  il  mit  que  l'adjectif 
en  mz  qualîBs  la  chou  e>  elle-mSme,  an  IJeu 
que  l'adjectif  en  oMe  la  fait  considérer  d'one  ma- 
nière reïative ,  comme  capable  d'éprouTeruneifet, 
d'euiter  de  notre  part  nn  sentiment. 

Et  de  la  7aleoT  compcric  des  tenninaiaont  il 
résulte,  d'une  part,  que  l'adjectif  en  «uceiprime 
avec  plénitude  et  en  abondance ,  an  niperûir  en 
qntique  sorte,  la  qualité  marquée  simplonent  et 
sans  aucun  accessoire  de  cette  espÈce  par  l'ad- 
jectif  en  àbie;  et ,  de  l'antre ,  que  le  premier  pri- 
sante en  tait  ce  que  l'autre  lUf^iose  simplement 
en  puissance. 

FITOTAHJS ,  FRSOI.  Qui  fkit  qn'oD  est  nn  ob- 
jrt  de  pitié.  Blat ,  ton  fiiUKs  oDpttojraUe,  c'est- 
à-dire  &  &ire  pitié. 

Pt(«iu  signifla  proprement  qui  eicite ,  et  pi- 
lUfoUa,  (fui  doit  eiciter  la  pitié;  ce  qui  n'empS- 
cliie  pu  ces  deux  mots  d'Mra  synonymes ,  vu  la 
facilité  avec  laquelle  l'esprit  passa  de  la  réalité  à 
la  poisibïlité  et  réciproquement. 

Pileux  concentre  l'attention  eor  la  choM  qua- 
lifiée :  elle  est  de  nature  trés-màuvaise  an  dans 
uns  sorte  de  baaseaia  et  de  d%ndaIion.  ■  Mes 
yeui  sont  dans  un  trte-pUnu  état.  •  Voit. 
>  Quoiqu'il  fût  fort  bien  vitu,  il  avait  va  air 
fiilciui  qui  ne  prévenait  pas  lai  yeux  ss  faveur 
de  fa  bourse.  ■  Lbs. 


Le  pis  M  ;«  Pen  ait  oajitMw  tqoifiiee 

Le  F««ne  fnttgar  :  idlee  ptmrhei,  eanean. 
(Le  Jardinier  «t  sim  MicDeai.)  Ur. 

PitoyoUa  est  one  qualification  relative,  «ini  rap- 
pelle expressémaat  la  propriété  qu'a  la  cfaesa 
d'être  prin  eu  pitié.  «  Ce  que  je  voyais  m'insiM- 
rail  de  la  conpatMOQ  :  je  m'approchai  du  vieil- 
laid  et  lai  demandai  pourquoi  il  restait  dans  le 
pitoyabU  état  où  il  se  trouvait.  >  Ln.  <■  PUlatrate 
se  blessa  lui.mteie ,  h  fit  porter  Uwt  tangl^at  au 
milieu  delà  place  publiqae,  et  dit  que  m»  «naamii 
l'avaient  mis  dans  l'état  ptlayoNeoil  on  le  voyait  ; 
la  populace  s'émut.* Pair.  «Hélas!  moa  ekar  C>- 
ton,  ta  voili  en  ptloyabls  état.  L'borriMe  phiel  > 
(César  i  Calon.) —lUais  toi,  i  qui  je  ^1  lûtié,  d'oA 
vient  que  tu  m'as  suivi  da  m  prés?  ■  (CÙon  i  Ci- 
sar.)  Fin. 

Dans  UB  ^tteuc  ital,  on  est  loin  d'être  i  son 
aise;  dans  un  eut  pitOfable,  oa  est  disas  de 
compavioa.  linsi.pttniM  mine,  jrileiua  ehair, 
présentent  dea  qaaliScaliona  solitaires  et  tout  1 
tait  indépendantes  de  l'effet  que  s(»t  suaoev^ibles 
d'éprouver  les  cbosea  pttoiraUet.  Si  ptMm  se 
prend  toujours  familièrement  et  rarement  an  se- 
rienz ,  c'est  préoisteiMit  parte  que  ce  ont  ait  pea 
propre  i  marque;  que  ia  diose  est  digne  de  corn- 

HAlSUBLS,<»>IIBJX.  Qui  est  ou  nod  u  al>)Ct 

de  haine. 

Du  latin  odi,  je  hais,  a  été  tait  odiam,  haine, 
d'où  vient  .mUoiw  ,  odieux ,  plein  de  hwne ,  qui 
en  enite  beanoot^.  Su  mÉms  odi ,  odire ,  iw  a 
formé  kaïr;  d'où  hmitiablt ,  à  h^,  propre  à  être 

A  le  prendre  ngourensanHit,  odisMceiiHime 
pluiSt  comme  -«n  tûX  cajfiie  haîsnible  |H4senle 
comme  une  capacité  ou  un  devoir.  Ce  qoi  eet 
odieus  excite  effectivsnent  beaucoup  de  haine; 
ce  qui  est  bostsaUi  est  bcn  ou  prq>M  i  être 
bai. 

Ce  qui  est  haCtsobl*  est  i  ha!r,  digne  de  bûm, 
méprisable  ;  ce  mot  est  poar  la  théoiie^,  pour  la 
conception  ou  la  possibilité.  ■  Noue  sommai 
hofisâUei.-  la  raison  nous  en  cooTainc  Or,  nulle 
antre  religion  que  la  chrétienne  ne  propase  de  sa 
haïr.  B  Fisc.  iJe  ne  hais  point  les  tunomes  par 
inhumanité:  je  ne  les  hais  que  parce  qu'ils  sont 
AotiMUet  (TÏmon).s  Ttx.  dlestlMeii  fait,  ses 
manières  BDut  agréables  et  polies;  at  à  le  bien 
examiner  ce  n'est  pas  un  mortel  kafMoU*.  >  Las. 
—  Ce  qui  est  ndJeus  est  effectivement  cbargé  de 
haine,  très-hû,  méprisé.  (Ha  via  passée ,  Sm- 
gneur ,  vous  a  été  très-odieuse  par  sa  négligence 
couticuelle.  »  Pâac. 

Elle  m'alodieaje,  etl'borrenr  est  si  forte....  Hoi. 
xQu'y  B-t-il  de  plus  odùux  dans  le  monde  qu'un 
homme  intéressé  T.. .  Qu'y  a-t-il,  encore  une  fois, 
ntm-seulement  de  plus  h<una6(«  dan»  l'idée  du 
monde ,  mais  même  de  plus  haï.  >  Bourd. 

Itais  ces  mots  s'emploient  aussi  leus  deux, 
tantétpourmarquer  lelait 'ou  la  réalité,  tantôt 
pour  exprimer  la  capacité  on  la  possibilité.  Alors 
ils  diiTèrent  par  leur  dagré  de  força. 

C'est  ce  qu'ont  bien  senti  Condillac  et  Eoubaud- 
1  On  est  fiaitiabie,  dit  le  premier,  parce  qu'on  a 
un  caractère  dèsafréable;  on  est  odieux  panequ'ui 


jïGoot^le 


STNONraES  QUI  ONT  Ll  1 


prM*  Ift  mlRw  pMfée  m  dtstrat  Imidm.  «  SI 
l'aèH  AaâMbte  wt  digBB  4e  bùw ,  4tt>il ,  l'ob)tt 
!*■<■  «Bt  AcM  Aô  MM  vMra  kM«.  ^TW  Ml^ 
mm  Mksto,  on  wt  hfwWit  vna  ««rtUM  vi- 
OM,  a»  0*1  mâimm.  ■  —  ■  Pogr  se  m  rtpmdre  foe 
m  iMdabon,  llMiTi]itém'HMtq«epliieha<»- 
mW«  ,  puta  qoe  c'ait  twjottn  wt  iàtùtl  «i«iU* 
«  mutiMM.>  U».  «Ctel  w  Mit  BttaoUt, 
tfcat  «as  1^  et  odi 


Bute,  iJauloiM. fM o^tnw  «t  plM lektf r ft  It 
Dshim  de  U  ekoM  qBâUflt* ,  «t  JMt'MHf  i  l'allBt 
^'etle  prtMhift  cbt  moi  ,  •«  mm\ÎM^  qv'alla 
provoque. 

SÉLECrtflX,  KÉUOBDX.  Ti«i-agréaUo. 

C«  qui  est  d^lMloUt  partit  ietcât  Iffece  q«>«t 
«n  rialità  l'objet  dAfonis;  cm  iékcUMt  veut 
dire  capable  de  délices,  capable  d'en  produire,  aa 
lieu  que  déliàoLc  signiGs,  qui  en  est  plein.  ■  Le 
lAaUirdesEeiMfft  Uperfi^tueLiidlWtrurdG  la  rie 
banuÏDe  :  rattenliou  au  beau  et  au  iéleOabii  a 
commence  la  BUoetioo  d«  ga^ra  bumain.  >  linss. 
■  Si  la  concupiscence  n'est  pas  de  Dieu ,  la  délec- 
table reprèseolaticin  (du  Uitatre)  qui  ett  étale  tous 
Ivaarait*,  n'est  pa*  non  ^ue  de  tai.atD.'Adani 
Âippiocha  d'an  arbre  fleuri  et  dfleclaW».  ■  lu. 
«Ia  famne  diaoe  ttt  qu  la  fmit  de  e«  bois  ttait 
boa  i  manger,  et  barâ  aux  ]vaz ,  fmatepect  M- 
iMtoUï.  ■  ToLT.  aLa-Ttgna  4b  Seisaevr  eat  la 
guisoD  dnaraH  et  les  honinea  de  Juda  en  Mot  le 
germe  itUitlabU;  j'ai  attenda  quf  ta  fisaenl  dea 
actions  da  joitiM  gt  Ua  ne  predoiieBt  qu'ini- 
quité. ■  Paac. 

Hais  ii  c«  qui  wt  UItttaVt  art  appâtent  «t  pro- 
■set  d'ageéet ,  ce  qui  ett  d^licinw  agrte  setuelle- 
meDt-'  on  respire  ici  un  air  délicieux  (Usom.):  11 
fut  ici  un  Uutf»  (Ulicteiu  (S4t.);  mw  bisons 
dcsteciuraa  dflkUvta  (tD.);  Cask  cet  uns  em- 
ttte  dâtcieuie  (Toj.t.). 

Baaftcûod  lieo ,  quam]  (UledtoUe  se  prend  aussi 
çamne  dAtoeiu  pour  signifier  uns  qualité ,  cpn 
|4aA  virtuelle,  uaia  «ITectire,  H  est  moins  fort. 
«Aire  plattir,  c'est  produire  dajisncfre  Imeunc 
BK>diflcali<Hk  déUcUiM* ,  toitcbaale ,  satislhitante.  i> 
P.  &.  «  I«  Tèrilé  plaît  t  un  séooiËIre  par  l'écUt 
doBl  elle  brille  tnat  que  is  lui  plaire  par  la  sa- 
tietKlioa  dilieie%tt  «ni  «d  suit  tôi^iin  U  pleine 
lUatioo.»  in. 


TOatJUMSOÎi  IBL£. 

blatki,  Oïlû' équivaut  i  MUt;  d«  Btee, 
-en  fraufaia ,  W*  à  oU*.  Ce  aoDt  Aeiu  Euuin»  de 
unilner  \m  a4)ectib  i  baMTcAale,  qtti  vtprir 
RHOt  qu'Hua  riiaaa  peut  ettbw  ttiia  tetieD ,  Itre 
nbedana  tA  étal,  q«I  narqMDt  la  poaubiliti , 
U  eanteild  4'Hre  hit  o«  de  deroik  h  qu  eat  ■(- 
pifij  par  b  ndical;  ce  aapt,  pour  le  dire  en 
■Mtaa  à»  mot*,  Lea  déaiMOcei  ordiBairea  et  ia- 
diSéTCBnMot  enEV'°T^  des  heoUaUTi- pesai  &. 
riwprdiiaaflfffi ,  CMnptAMWibli ,  qui  pràt  Itre 
compris  ;  imtibilù ,  MutUe ,  qui  pe«t  être  aanti  ; 
fffiirnTtilii.  jiIhiimWii.  qui  peol  itre  approuvi, 


!U  ItADlCAL. 


mmut,  unsinv-  capable  d«  aenaaHoM , 
ipii  poU  ta  éproufar,  qui  a  la  taotlti  de  aratir. 

Iblt,  «HBine  aille,  ait  oppoai  l  if,  celui-ci 
aigniAant  la  laculU,  la  piûsHoc»,  l'aptitude  i 
Cùa,  l'a^if,  Caftdia  que  celui-là  dtaipis  U  cap»» 
cil4,  1»  poNibiUlA ,  VapUtutia  i  recevoir  une  dî- 
terainaiiOB,  le  paacit.  C«  doit  doue  tire  un  Ikit 
rus  que  leur  reacwilre  en  un  leoi  commun;  H 
n'en  eiisto  probabUmfiDt  pai  d'autre  oiample. 

StntAU,  c'est  prtnùtiTensnt  ce  qui  peut  Itre 
sanil;  les  objets,  Us  qualiics,  un  froid,  un  mal, 
lemtitla;  al  unùiiif,  c'est  ce  qui  peut  sentir,  et 
qnia  labica,  la  vertu ,  la  bculté  de  sentir. 

Hais  eosuite,  MMibb,  comma  wrriblt,  noj- 
libje,  iontaagtaitl» ,  capaltU,  ae  prsod  eicep- 
tionnellemeal ,  et  coolre  t'analogia,  dan*  une  ae- 
ceptino  aoiw;  da  li  vint  aa  srapn^mia  avac 
Uiuitif. 

Cependant,  parce  que  i$uildt  ne  signiBa  pu 
dans  la  principe  et  par  aa  Talear  propre  la  faculté 
d«  sentir ,  it  na  la  repréMute  pas  d'une  maelére 
auMi  pui«,  aussi  indépendante,  aussi  absolue , 
jue  wnhli^;  il  n'est  pas  comsu)  ce  dernier  excl»- 
siremeot  potentiel.  Les  êtres  rennbles  sont  le« 
ttres  umtitifi ,  sentant  eSectivement.  Aussi  est-  ce 
unmMdu  langage  coniniiui  etqai  comporte  toot 
Isa  depèi  :  peu,  Uèt-ttÊuibU;  aussi  fait-it  coo- 
wUrac  la  lenaibiliXé  ab^ectivcment,  ca  lappott 
avec  le*  xibjett  qui  rinatent  :  tauiUe  1 U  dou- 
leur, au  ctiaud,  au  froid,  aux  impreesioai  da 
l'vr.  Si  U  plante  appeUe  tentitivê  aentait  réelle- 
[0«Dt,  iMHs  ]«  qualiSeriona  de  untibU.  Stntitif 
n'exprime  que  U  lacuHi,  abstraction  foite  de 
toute  manjfeaiaiien  et  subjeclirenent,  sans  rap- 
port BMC  l'ulériiear  et  aaa»  degré.  On  n'emploie 
guln  c«  mot  que  daiv  de«  tnùtéa  scientifiques 
sur  Vlme.  Arictote  racoonalt  dans  l'homme  une 
Ime  végétative,  un*  inu  Mwilics  et  une  Ima 
caisonaable;  vertu ,  ^ullé  smiitoe.  >  Les  opé- 
iUtioa«  de  rime  sont  de  deux  sortes  :  les  op^- 
tioos  («MCifKi  et  lu*  opération*  istelUctuelles.  • 
Xo9B.  >  L'im*  «st  MuilMw  en  atsa»  teppa  qu'lu- 
teIla:IuelU.7  JD. 

A  peine  a*^^  besoin  d'ajouter  que  setutble  et 
iwinfi/ présentant  la  tacsibiliii  dans  l'ÏBe,  l'un 
plutôt  comme  uiie  audiEcaticp ,  une  impression , 
et  l'antre  cemma  une  maaitre  d'agir.  Si  les  psy- 
chologues modanies  se  servent  rarement  du  mot 
'  pas  itnt  parce  qu'ils  regardent 


de  Caita  qui  en  prouvent  l'aiisleuce  ;  c'est 
une  eipresaàon  qu'ils  ranToieol  à  la  acolaslique 
ooouM  signiGanl  une  puissance  virtuellement,  «a 
soi ,  4  priori ,  indépandunnuiit  de  ses  eSets  et  de 
toBUapp"-  -'  - 


TBRXINAISONS  IBLE  bt  àBLM. 

A  U  rigoeor,  il  ne  saurait  y  avoir  deux  adj^- 
tilï  de  même  base  «t  terminés,  l'un  par  ibU, 
l'aurt  p«r  Mt;  eu  ils  sentMnt  «itiàMiaeiit  sy- 
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Bonymsa ,  ce  qui  est  impossible.  Voyons  tontetoîs 
si ,  dans  le  fait ,  notra  langue  ds  serait  pu , 
ce  rapport ,  coapable  d'inconséquence. 

Ne  pourrait^n  pas  d'abord  alléguer  irateibh 
«t  initàbtt ,  qui  s'irrite  Tacileinent  ou  m  met  (a 
Cilement  en  coUref  L'eiemple  sérail  mal  choisi 
quoique  cet  deux  mot*  aient  le  mSrae  ndic«l  a 
fond ,  ira ,  colAre ,  ils  le  reçoïTent  de  deux  Terbet 
difTérenls,  l'un  dépooeol,  iraici,  l'autre  fré~ 
qaenlatir,  irritare,  et  c'est  de  la  eonsidéralion 
de  cette  circonstancB  uuiqaemeat,  que  peuvent 
résulter  lea  différences  des  deui  adjectifs. 

Il  en  est  ds  mf  ma  d'immobiM  et  d'immuable , 
qui  empruQteni  leur  base  commusa,  le  premier 
ïuTerbe  latin  moeere,  le  second  au  verbe  fran- 
gaii  muer;  saoa  compter  que  de  l'un  à  l'autre  la 
synoDymie  est  toutau  moins  conlasiable. 

n  n'exista  en  ce  genre  qu'une  seule  anomalie  : 
C'est  vilmeibU  et  vHri/làhle,  qui  peut  Etre 
changé  en  rerre;  encore  leur  radical  citrum, 
\erre,  passe-t-il,  comme  celui  des  synaiiymes 
nais  ouprétendns  qui  précèdent,  par  deux  verbes, 
le  premier,  verbe  ûtio  hypothétique,  otfreseere, 
Tendre  verre,  changer  en  verre;  l'autre  français, 
ciirt/tïT.  De  là  dépend  leur  dilTéreace;  caril  Sàat 
bien  qu'ils  en  aient  une  puisqu'ils  existent  tous 

TitreicibU  est  plutôt  un  terme  de  science  que 
nous  a  légué  l'alchimie,  et  cttri/iablt  appartient 
ptutSt  au  langage  commun.  Quand  BufTon  parle 
«n  ohimiste  de  la  nature  des  matières  qu'on  peut 
réduire  en  verre ,  il  emploie  de  préférence  le  mol 
•cilTticibU.  ■  Le  verre  paraît  être  h  véritable 
terre  élémentaire  ;  les  métaux ,  les  minéraoi ,  les 
sels,  etc.,  ne  sont  qu'une  terre  vttreicibCe....  Les 
couches  du  globe  sont  de  mati&res  analogues  au 
verre ,  en  ont  les  propriétés  les  plus  essentielles 
et  toutes  sont  eimtciblei.,..  La  seule  différence 
entre  les  matières  calcaires  et  les  matières  titra- 
cibUi ,  c'est  que  celles-ci  sont  immédiatement  vi- 
triSées  par  la  violente  action  dn  feu ,  au  lieu  que 
les  matières  calcaires  passent  par  l'état  de  caleina- 
tionarantdesevitriBer.iUai]  il  s'en  tient  au  mot 
commun  etlrïjtoblf  quand  il  parle  de  ces  mêmes 
maiières  en  simple  observsteur.  iLe  roc  vit,  le 
sable  vitrifiàble,  les  argiles  sont  disposés  par 
couches  parallèles....  Les  fentes  sont  cÂliquea  et 
{rréguliérement  posées  dans  les  matibw  Dttri- 
flabtei....  Les  montagnes  des  Vosges  sont  compo- 
sées de  matières  vilriflaltlti  et  cristallisées,  gra- 
nits ,  porphyres ,  etc.  Les  coltines  qui  en  dérivent 
sont  de  sable  vitrifiàbk.  ■ 

Outre  cela ,  vifri/latle  correspondant  seul  i  un 
verbe  réel  est  seul  susceptible  de  se  dire  avec  In- 
dication de  la  manière  dont  la  chose  peut  être 
vitriRée.  s  Tout  est  vitrticïble  dans  la  nature ,  l 
l'exception  de  ce  qui  est  calcaire;  les  c[uartï, 
les  cristaux ,  etc. ,  sont  tilrifiablei  par  le  feu  de 
nosfourneaui.tBuFP,  >Le  caillou  est  tnlriJlaUe , 
i  la  longue ,  i  un  feu  de  toumaise.  >  Volv. 

Au  reste,  on  doit  remarquer  qu'en  général,  si 
deux  adjectits  synonymes  de  radicaux  différants 
se  terminent,  l'un  en  ibl»,  l'autre  en  abU,  ce- 
lui-ci, comme  cilrt/lable,  tire  son  radical  d'un 
verbe  francs;  au  lieu  que  le  premier,  comme 
titnteibU,  emprunte  le  lien  d'un  verbe  latin. 


Exemples  :  fUtîbU ,  d*  )l*ct«n ,  /I*Mm ,  et  pHAl» 
deptùr;  totiUmpiibU  de  ranfemnere,  atnltmp- 
(utn,  et  m^prûaUe  de  Mépriser.  Ainsi,  <Mt, 
affectant  les  bases  verbales  fran;aises ,  est  une 
terminaison  plus  commune  que  ladèsinencesble. 
De  la  vient  qu'on  dit  aptretrabU  et  inaperce- 
vàble ,  pereepltWe  et  iatperetptïbU,  Dans  aptro»- 
vtAiU  et  tnapereerobl* ,  aile  se  trouve  joint  é  oa 
élément  verbal  tout  françaia,  opercniotr;  dans 
perceptible  et  tmpernplible,  au  contraire,  «bte  a 
été  ajouté  i  un  radical  latin ,  percipere ,  pêretp- 
rum.  En  conséquence ,  apercêoable  est  on  mol 
qu'on  emploie  communément  en  parlant  des  ob- 
jets grossiers,  sensibles,  qui  s'aperçoivent  saut 
peine  et  au  premier  coup  d'ceil;  pn*c«plit>le  est 
un  terme  plus  recherché  qui  sert  i  quaiîQer  les 
choses  ânes,  subtiles  ou  même  abslrailes  et  mo- 
rales; car  il  le  prend  très-bien  et  seul  dans  le 
sens  Sgurè. 

TERMINAISON  ÀRD. 

Guma,  gututmrd- 

Fax  la  rudesse  de  ses  deux  consignes,  cette 
terminaison  annonce  d^i  une  origine  barbare, 
Dugauloise  ou  germanii}ue.  Un  autre  indice  non 
moins  cerlain,  c'est  qu'elle  se  trouve  à  la  fin 
d'un  grand  nombre  de  noms  propres ,  à  radicaux 
non  fournis  par  la  tangue  saranie  et  polie  des  Ro- 
mains. Exemples  :  Lombard ,  Cvùcard ,  Edouard, 
Gaspard,  Gérard  ou  Cirord,  Bernard,  Evrard, 
Evrard,  Blanthtvd,  Richard,  Mailard,  Colard, 
et  une  foute  d'autres.  A  quoi  on  peut  ajouter  en- 
core que ,  parmi  les  noms  communs ,  elle  affecte 
surtout  ceux  qui  se  rapportent  &  la  guerre  :  Sou- 
dard, hussard,  frai^nurd,  cuûtord,  brassard, 
itendard,  boulénird,  couard,  J^yard,  tratnord. 
Quand  elle  te  Joint  k  un  élément ,  soit  nominal , 
soit  verbal,  pour  former  un  qualificatif,  celui-ci 
doit ,  par  toutes  ces  raisons ,  appartenir  au  lan- 
gage commun  et  familier.  D'oil  il  suit,  pour  ce 
qui  regarde  le  fond,  qu'elle  doit  servir  i  expri- 
mer des  qualité*  peu  estimables,  peu  nobles, 
basses ,  comme  campagnard,  muiard,  mouchard, 
bdlard , ffueulard ,  pendant,  paillard, poissard. 

L'analogie  conduit,  de  plus,  i  con^dérer  les 
adjec^fs  en  ard  comme  fréquentai) fï ,  comme 
marquant  la  réitération  de  l'action ,  l'habitude  et 
l'accumulation  de  ta  qualité.  D'eux  dérivent  des 
substantifs  féminins  abstraits  qui,  pour  en  re- 
produire fidèlement  l'idée,  doivent  s'adjoindre 
des  désinences  qui  ne  l'altèrent  point,  c'est-1- 
dire  équivalentes  ou  à  peu  près,  pour  le  sens,  i 
la  terminaison  ord.  Or ,  ces  désinences  sont  tou- 
jours erie  et  iie  .*  Cafard,  eafaritrie  ou  ea^or- 
dtn  ;  bavard ,  bovarderie  ;  tagnorà ,  eagnarderiet 
liogiunard,  goçuenardtrit;  gatUard,  oaiUar- 
dût;~hdtard,  btMrdUt;  couard ,  Muardiss;  po>(- 
(ard,  paîtiarditt;  miynard,  iqijinardisr.  El  ces 
désinences  indiquent  des  habitudes  mauvalies  et 
relatives  à  de  petites  choses,  des  défauts  ou  des 
manies  qui  font  qu'on  te  porte  fréquemment  aus: 
actes  constitutiCs  de  ces  défauts. 

OUKirX,  GtlEOftAID.  Coquin,  fripon, 

CrtMtOant  TMictiérit  nr  son  synoofino.  Le 
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fWtiMrd  ett  I«  gitetut  déhontt,  celui  qui  gneu- 
aajUe,  qui  &  l'habiiDde  de  guenier,  celui  chez 
qui  e'ert  un  bssoia ,  une  manie  et  un  métier  ds 
M  liTrer  aux  actes  du  gvMu.  —  Sa  mtme  tempe, 
la  mot  gutuMord  ett  beanooup  ^ui  Ikiniliei  et 
lÂu  dUugneux. 

TEIU11NAIS0N3  ABD  n  IF. 
Fuyard,  fugitif. 
FVTABD,  FUGITIF.  Qui  est  eu  rtiits.  n*  M  for- 
ment en  ijoutant,  d'un  cAti,  i/à  un  radical  la- 
tin, f^tn,  thrni;  de  l'autre,  ard  an  mSiue  la- 
dical  franciti ,  /Wtr- 

Tons  deux  l'emploient  d'abord  comme  aub- 
■tantib:  desou  lei  ^yofdf,  det  ou  le>  ^ifilt/ir; 
auqoel  eaa  ila  difltrent  eûH  quefuifili/n'ettpaa 
HO  terme  de  guerre  comme  fuyard  :  dana  une 
bataille  la  Tainqueur  poursuit  lee  fuyard».  Udb 
autre  diflïrence  bien  esieotielle,  c'est  que  les 
fitjriirdi  fuient  actnellameot,  au  lien  que  let  f^- 
fih'/i  ont  fui,  sont  dans  l'ttat  de  gens  qui  ont 
pris  la  fuite,  ou  du  noins  les  fugitif*  ne  sont 
pas  appelée  ainsi  en  raison  de  l'actioD  de  ftiir, 
mais  en  raison  du  earactire  que  cette  action  leur 
donne.  l.es  BomaÏD3  furent  d'abord  un  peuple 
composé  de  fagitifi,  d'esclares  et  de  brigands 
(KoHTESQ.).  La  désinence  ■/  ne  marque  pas, 
comme  la  dtetnence  ard,  la  réalisation  actuelle 
de  la  qualité. 

Ces  mots  se  prennent  aussi  adjectivement  l'un 
et  l'autre  :  des  animaui  fuyantt  ou  /beid'/ir.  Mais 
^VoriliigniâeqniDefbitquefuir,  el  fugitif, tjai 
a  fni ,  ou  qui  ne  peut  se  tenir  de  fuir  :  l'un  ai- 
prime  quelque  cbose  d'eifectif,  l'habitude ,  l'au- 
tre quelque  cboie  de  postérieur  é  l'effet,  une 
Alite  pasâèe,  ou  quelque  cbosa  d'antérieur,  l'iO' 
clination  à  tUir.  ■  le  trouvais  &  H.  Lebrun  les 
yeux  on  peu  fu^rd»,  la  parole  allongée,  et  la 
mil  incertaine.  ■  BunH.  <  Le  petit  nombre  des 
castors  échappés  aux  chassenra  se  disperse;  iU  j 
deviennent  fùyardt.  »  Butf.  Dans  ces  exemples 
fityori  n'a  point  du  tout  le  sent  qu'on  peut  re-  ' 
connaître  k  fugitif  dans  les  suivants.  «Tout  chré- 
tien, disait  Goniale ,  est,  de  droit  divin,  le  juge. 
et  le  bourreau  d'un  infidèle  /ugttiy.s  Mark.  <  Des 
rsufs  de  canards  sauvages,  donnés icouver  aune 
ponle ,  ont  d'abord  produit  des  individua  sauva- 
ges, fitgitifi  et  sans  cesse  inquiets  ds  trouver 
leur  séjour  de  liberté.»  BuFF. 

TBRlOirAISONS  âMD  n  MUS. 

Oriari,  erteur;  braillard,  bratUew;  plewranl, 

pleureur.  VitiUard,  vétiOeur.  PiUard,  piiUut. 

IValnard,  (ratuenr. 

Ces  deux  tatmioaitona  se  construisent  quelque- 
foi*  avec  une  même  base  verbale,  de  manière  i 
former  deux  exprtesions  é  peu  prés  équivalentes,  I 
car  elles  marquent  l'une  el  l'autrs  qua  le  sujet  a  \ 
la  propriété  active  de  faire  telle  ou  telle  cbose  ; 
signiËée  par  le  radical  commun ,  et  qu'il  la  ma- 
nifeste actuellement.  La  différence  alors  ne  peut 
être  trouvée,  é  moins  de  déterminer  comparati- 
vement U  valeur  des  désinences. 

ird  indique  plu  spéciatemeat  l'Iiabitade,  et 


comme  qualité  dans  le  sr^et,  al  pat  rapport  k  la 
fréquenta  répétition.  Swr  est  plus  relatif  à  l'ac- 
tion ,  i  l'éclat ,  et  qualifia  en  conséquence  ;  i]  an- 
nonce qu'on  bit  profession  d'une  chose,  qu'on 
s'y  porte  ouvertement. 

Ensuite,  ard,  plus  propre  au  langage  commun 
et  bmilier,  est  par  lui-même  signiScatif  d'un 
délXut ,  et  d'un  déiâut  qui  se  bit  sentir  k  chaque 
instant  pour  et  dans  les  moindres  cbosee. 

CRIARD,  aiEUR;  BRAILLARD,  UAILUSUI; 
PLBURARD,  PLBVRBUS.  IU  serrent  k  qualifier 
celui  qui  crie,  braille  ou  pleure.   . 

L'accessoire  des  trois  adjectifs  en  ard  est  l'ha- 
bitude, la  fréquente  répétition,  la  besoin  et 
comme  la  mante  de  crier,  de  brailler  et  de  pleu- 
rer i  tout  propos.  Ce  qui  dislingue  les  trois  au- 
tres, c'est  le  bruit,  la  manifestation  actuelle  du 
défbut.  Un  braillard  ennuie,  parce  qu'il  revient 
sans  cesse  k  la  charge,  parce  qu'il  ne  lait  que 
brailler;  un  bràiUeur  importune,  étourdit  par 
soft  ramage  du  moment.  Dans  le  prologue  de  la 
Printtite  d'Étidt  de  Molière,  le  valet  Lyciscas 
réveillé  par  d'autres  valets  les  qualifie  d'une  ma- 
nière générale  de  brnilfardi :  s  Par  la  morbleul 
vous  êtes  de  grands  ItrotfJarii»,  vous  autres.»  En- 
suite, tourmenté  de  nouveau  par  leurs  cris,  il 
s'emporte  contre  ces  brailburi ,  contre  ces  mau- 
dits importuns  qui  braillent  pr^nlement  autour 
de  lui; «Diable soient  les  brailleuri/  Je  vaudrais 
que  vous  eussiei  la  gueule  pleine  de  bouillie  bien 

D'ailleurs,  criard,  braillard  et  pleurard  sont 
des  termes  fomilier*  qui  ne  se  disent  guère  qu'en 
parlant  des  enfants ,  et  pour  marquer  un  défaut 
plus  petit,  plus  vHain,  plus  cbétif,  d'un  ordre 
tout  &  fait  inférieur. 

VÉTILLARD,  VÈTILLKCH.  Oui  s'amuse  11  des 
vétilles  ou  i  de  petites  difficultés. 

Le  premier  montre  le  défaut  sous  le  rapport  de 
sa  continuité  et  dans  ce  qu'il  a  de  petit,  de  mes- 
quin ;  le  second  le  fait  voir  agissant  et  produisant 
présentement  son  effet.  Le  vétiltard  est  toujours 
prêt  k  vétiller,  et  il  se  prend  aux  plus  petites 
chcAes;  on  le  dirait  incessamment  tourmenté  du 
besoin  de  trouver  i  exercer  sa  manie,  s  J'ai  lu 
les  critiques  de  mgn  aîné  d'Olivet  sur  Hacine; 
monalnéestunpeuv^'lilIard.iVOLt.  Vous  direz 
d'un  homme  qui  vétille  dans  une  affaire  :  Laissez 
là  ce  cAilleur. 
PILLARD ,  PIUEUR.  Qui  pille  et  aime  k  piller. 
Le  premier  se  prend  bien  adjectivement  et 
présenle  toujours  l'habitude  dans  le  sujet  :  cet 
homme  est  d'humeur  pitlarde.  Le  second  ne 
s'emploie  que  comme  substantif  pour  exprimer 
un  sujet  d'action ,  en  tant  qu'il  fait  ou  a  ttii  cette 
'  acUon ,  celle  de  piller.  Un  grand  pillard  éprouve 
'■  continuellement  le  besoin  de  piller  et  s'y  sent 
'c6mme  entraîné;  un  grand  piii«ir  a  pillé  ou 
'pille  beaucoup.  — Ensuite,  c'est  aux  pilleries  que 
s'adonne  le piHord,  elle  pillage  qu'exerce  lepil- 
j  leur;  l'un  lait  en  petit  ce  que  l'autre  fait  en 

I  TRAttARD.TRAlNBLR.  Soldat  qui  resta  en  ar- 
.  rjèra  de  la  troupe  avec  laquelle  il  doit  marcher. 
!  rrairurd  porta  un  air  de  dédain  qui  annonce 
un  bux  seiublant  de  manque  de  force ,  et  l'habi  - 
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tad«,Umo]]ttd« 
gu«  cemanm.  0«  inot  <|Mliâ»  doM  n  égard  m 
aantimeot,  i  la  dispoiilicin  de  Mj«t,  si  bi«n 
mtae  gM,  p«r  atantion,  tratiiard  M  di[  fw 
hommB  lent,  négligent.  TrotoMir  foalUU  «nral- 
■Midalkit.  La  iraliMrAtimAàlraîiwr,!  l'tAlù 
tiMl«  nnnita,  bMw,  oApriMbto,  da  tntaer: 
It  traUtewT  tntna  tfftMireiaMK.  ToM  régiMMt  i 
M3  iraliianb  que  Le*  offlcisn  doivent 
dsr,  stL  mtae  ttntpt  qu'ib  d^Wt 
égacdi  poitt  1m  trainwrt. 

TRBINAISON  Off. 

Catul<Ii^ée  dans  les  i^ualEBcatiQi  (jit'ene  Mtl  à 
(pTAiar,  celte  terminaison  toute  françalM 
partant  familière,  semble  avoir  plas  de  r^iporl 
aiec  rétai  qu'arec  l'acticm.  D'abord  elle  a  plus 
d'afliaité  pour  len  bases  nomlDale*  goe  pour  les 
blaas  verbales;  et  les  verbes  qui  eorrespondent 
ani  adjectih  en  on,  an  Heu  d«  l»ar  être  anté- 
rieurs et  d'entrer  dans  leur  composition ,  en  dé- 
rivent, au  contraire,  assex  sonrent  :  de  maçon 
on  a  tXil  mOfonner;  de  tnaqaignon ,  maqvignon- 
ntr;  àt  fripon  t  friponner ;  it  ffrison,  grùonner; 
de  poliuùn,  pôHiionner.  Qii'on  compare  cetle 
désinence  i  une  désinence  rraiment  active,  on 
sentira  anssitdt  la  diflSrenee. 

Dans  contrtfaelion ,  ttlktlafion,  inSin^tiim 
eoetùm.  par  exemple,  se  troute  un  earaciAre 
non  équivoque  d'aclititA  qui  disparaît  datu 
trefa^on,  txhal&Uon,  ineUnoiton ,  euiâton,  _ 
derniers  mots  «primant  le  résuliat  on  l'effet 
de  l'action  marquée  par  les  jiremiers.  Et  celte 
passivité  ou  Cette  objectivité  des  (ubslantifa  en 
on  est  commune  à  la  plupart  de  cenl  qui  ne  sont 
pas  des  diminutifs,  comme  maiuan,  Mmkh,  le- 
fon ,  /oiwn ,  loi'i on .  nuxiton ,  ranfon.  Il  en  est  de 
mime  des  qnalifleaiib  qui  ont  cetle  terminaison. 
Le  nourriMon  est  nourri,  reoott  la  noorrlture; 
le  rejeton ,  c'est  ce  qui  est  rejëlï ,  pmdnlt  jiar  une 
planta  et  i  cMé  d'une  plante:  Tbomma  que  vous 
qualifiez  de  gtiton ,  a  été  tait ,  est  devenu  gris  : 
c'estU  sa  qualité  et  comme  sa  façon. 

Toutefois,  un  fait  semble  démentir  cette  eao- 
jeatnre ,  c'est  que  plusieurs  quatiScaiifs  ainsi  ter- 
minés désignent  certains  hommes  relativement  k 
lean  occupations  liabituelles  :  ma^rm ,  charron , 
/oFperon, marmtlon,  champion,  eiT^on.  Hais  lu 
les  désignent,  en  bisant  connatire  leur  état 
pintdt  que  leur  profession  ou  le  genre  d'actions 
auxqoellesils  se  livrent  d'ordinaire;  et  c'est  pour 
quoi  Ils  sont  aussi  souvenl  i  base  nominale  qu'à 
btsevErbsie.  Lemofon,le  charron  ont  été  fïilts 
tels,  ainsi  que  le  compagnon;  ils  appartiennent 
dans  la  société  à  telle  classa;  U«  ont  ttçtx  telle 
forma,  telle  manière  d'être. 

TERUMAISONS  OIT  Ir  iU). 

Ce*  détioencei  détennioem  la  manière  d'étn  : 
l'une  siroplement,  l'autre  en  y  ajoutant  l'idée 
d'action ,  laquelle  varie  suivant  iM  aieUplai. 

«Mirai,  IU6HAU.  fit  miRor,  Mlnw,  plui 


paiM.  ib  ^tuUflHii  dw  Klamm  îfA  ^Umm  jk 
levr  petitesse  «I  la«r  ddUMove. 

Le  MJ^aoN  eM  tet,  h  Mignard  ta  (M  l«l.  ■!• 
iH^tHM  fMt,  «t  il  ylatl  par  ta  petitesBe  mtoe. 
La  mifimi  aentta  t'ImantlM  de  i^ra;  M  il 
plaît ,  s'il  est  naturel ,  par  quelqae  chose  falho- 
lueuT  et  de  flatteur.  >  Rodb.  aLa  marguerite, 
celte  fleur  al  petite  et  ai  nâgnmitt.t  f.J.  «Quand 
les  Parisiennes  ouvrent  la  bouctte,  ce  n'est  point 
la  voix  douce  et  mignonle  de  nos  Taudoisea  :  c'eet 
uï  «artate  accmt  dur,  lâlM,  iaMrregatif ,  lopt- 
riaui.  >  la. 

■ai*  U  «i^nard,  sa  hiiaol  on  i^aODntuid'Kw 
ce  qu'est  naturellement  le  miffiM*,  Ta^Ktif  mi- 
gnard  narine  {ttaMpse  loajettn  de  l'aBbcWkn , 
da  l'afléterie ,  4a  te  fadmr  ;  auM  *  miiMlrd  SHl 
oorrMpond  im  B^niaatU  abetnit  jnw'iwird^w), 

déUcaÎM**. 

L'bonDear  vase  ■ppwadU  eee  w^iwrfafdeueeaw 

Par  qai  voaa  éétanehe*  elnii  ïm  ieoMs  tanitt  Mot. 

KOh»,  roOPAM.  laaike  nCut  au  HaUlot 
d*  la  grandaw  d'usé  pot^. 

tot^im,  Inmé  •ffaaivamaQt  da|Ni^,  dom 
<maobaaeél*8rare,ak  «aneUre  d'os  gamA 
oottûm  da  dlmiMtia  aemlilablaa  ;  il  narqva  la 
grosaeur  dans  U  peWa*M,  ua  pacit  pw.  C'ait  un 
JeuteaBfaDt  quia  te  viMgepIrin  et  potelé,  Mmne 
le  dit  fort  bien  l'icadéBBe.  Mal*  le  pai^m  «K 
dans  un  état  d'inertie,  au  lieu  que  lajMtfCnl 
tmnna  davantage ,  commeno*  1  rire ,  a  naa  SgAre 
qui  veut  être  expreesive ,  boiiA»ae  «t  gaillard*. 

foupo*  lemble  indlqu«:  M  gros  aabat,  tout 
ooart,  tout  tembourré.pmBMbile,  M  dont  le* 
yan  diapaniaaent  presque ,  tant  U  MtiwEla  at 
bouts  ;  oD  dirait  tme  boule  de  ebata.  Tout  eom- 
mesee  é  intérasaar  dam  la  ymipNrd,  aoo  petit 
geste,  fon  petit  rire  gaiMqiial({ue(aitgrMaw|na, 
les  nouveraent*  da  no  oorpi  qui  lui^ttun  lao- 
tille  et  K'aCbree  d'écbapp«r  aoi  langaa  qai  l'an- 
in^soBBant.  La  neurriea  apporte  et  préMBta  l'en- 
fant, en  disant,  voilà  le  ponpom;  coUBs  qui 
dirait,  le  voili  tel  qu'il  ett,  talk  que  la  Mttra 
l'a  fait;  o'eM  <im  cboas,  un  prodBit,  un  nq«tM. 
Regardez  le  poupord  canvieadra  aie»  quand 
on  voudra  attirer  l'aUeUloD  sur  le*  petitaa  mv 
uiérea  da  pos|Kin. 

Ou  teste,  poNpard  est  n  tenu*  anféBeauM 
vulgaire  qui  h  a*  trouve  daaa  aucoa  da  om 
écrivains,  même  les  plua Imilian. 

TERMOfAISOia  Oir,  ÀBB  K  XVB. 
engnon,gngiMn,gngtmÊr. 
CnOGNON,  GROGRASD,  OnOGItKinL  Qui  gn- 
gne. 

La  «nvimi  art  tel ,  «rt  ateti  bU ,  a  M  délnit , 
cd  oe  détaut  obei  lui  *a  «oHidira  en  lui-mtaa. 
U  irrovnwd  et  le  grofutur  ont  la  qualité  d'agil 
da  telle  maniera,  de  prodvJre  tel  effet  «nr  laa 
aure*;  c'eal-a-dlra  que  çrogitaré  «t  (vufaMtr, 
aO  ties  de  quaiiSer  1*  i^t  an  égard  A  oa  qu'il 
ett,  le  qualifiât  ta  égsrd  t  *e  qo^l  (kit.  La 
îTUfnon  eet  un  esprit  mal  fait,  an  esprit  da  tta- 
qu'on  plaint  et  qu'on  laisat  à  l'éaart;  la  (ta* 
«Nord  at  le  «rvfflMir  lOM  d*i  tefoniiat  ^  di- 
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■obbmM  par  lam  srannimt.  Pour  corriger  le 
groçKam,  il  budnit  la  chuiger  totalemeat,  le 
fiabira,Mi  quelque  lOfta;  il  ne  s'agit  pu  de  oor- 
riger  1*  grofpuail  et  le  $rog%tiiir ,  mais  da  leur 

nâÂa  k  distinguer  gngnari  et  gragattir.  La 
gngtmtr  grogna;  le  grognûirà  ne  fait  que  gro- 
gnar,  grogne  à  tout  propos,  pour  lat  plus  petits 
■Djats.  Ce  qui  lUplalt  dans  l'ua,  c'est  le  ^t  de 
grogner,  et  dans  l'autre,  c'est  lafrâqueDle  répé- 
tition  décalait.  lie  ^ra|rMurpaut  m  grogner  que 
nrameet,  ou  mtme  n'avoir  grogné  qu'une  .' 
et  pour  un  sujet  aBBM  sérient;  le  grognard 
aunie  de  grogner,  grogne  k  chaque  in^lsnt 
propos  da  rien. 

TERMINtlSON  il. 


Catta  disïaenee  correspond  exutement  i  la  dé- 
■naoc*  Utine  aJû ,  et  dân*  les  deut  Isnguei  elle 
*  poar  l'ordinaire  uns  basa  nonioale.  Segalù , 
TOjfali  orsmtaJM,  erintteJ;  mutoJm,  BwrtU; 
MoraiM,  Morolf  lâleralii,  loUroI ;  niiHiniNi&i , 
mummoifàli  Mpvhraiit,  trierai;  Ug(ûit,  U- 
gol;  twmmliâ,  générai.  Les  adjecltb,  ainsi  tar- 
nûnéa ,  ei^iinent  que  l'idée  da  leur  radical  con- 
vient à  U  chose,  an  nom  de  laquelle  ils  se  joignent. 
Oriental,  dans  pays  orieniâi,  marque  qu'il  y 
«rapport,  relation,  coaTenanea,  entre  l'idée  de 
rOrimi  al  celle  du  pays  en  question.  Hais  en 
quoi  consiste  piteiaëawct  ce  ni^rt? 

Beatuoap  d'adjectifs  de  cette  désinence  signi- 
fiant nn  n|90tt  da  position  dans  l'espace ,  et  c'est 
Il  nos  douta  ce  qn'elle  est  piimitiTemantdBsiinée 
i  uiamuer. Teb  aont,  toeBl,  eenlral ,  iépartemtn- 


imriKHUiyiâamÊitral,  oritntol,  tfpttutriimal , 
trSatéTal,  cardinal,  orfhogowa),  rhomèofffal. 
dtagoiwtl,  mural,  trannerial,  fermtnal.  Pour 
indiquer  les  dîOErente*  parties  du  corps  par  \i\ 
lien  qu'ailes  occupent,  l'anatomie  les  désigne 
toujours  i  Vaide  d'adjectiA  en  al  :  oecipilat ,  on- 
biUeai,  rAtol,  ipûioJ,  dorral,  (nnporai,  tibial, 
vertAral,  vittér«i,  islcilinaJ,  JaMal;  os  eoro- 
tMiI,  /ronùl,  tubitàl,  etc.  —  Ensuite,  l'analogie 
qni  aûte  «otca  l'aspacq  et  le  temps  a  conduit  i 
arrimer  aussi  par  la  terminaison  al  ans  relation 
de  duré*.  Exemples:  annal,  d^aiMl,  quim/pu^ 
mat,  sep(ran«f ,  irteMwI,  vîcewai,  pûdragin- 
■mI,  éitirmal,  «ulinaJ,  iMffl/moriol,  AtoernaJ, 
p»nUl,ulimi,  dftmrandl,  solatitiol.  Hais  la  dé- 
ainanoa  adjectire  d,  simple  Taiiélé  de  la  dési- 
Miiea  al,  sa  tpouve  plus  particulièrement  encore 
cha^ée  de  marquer  cette  seconde  relalioD,  comme 
ODlarait  par  ^UrnaJ,  mtiutru€l,amiutt,  perpé- 
tuel, «ccsdeniel,  Amtiwl,  otcatioiuul,  eircon- 
JlatKitI,  actuel,  eonlûmel ,  foittuel.  Quelquefois 
les  a^iectils  en  ai  sont  également  propres  à  déter- 
Bkioer,  en  mbse  temps,  ce  qu'eat  la  chosa  sous 
la  rapport  de  l'aspaee  et  sous  celui  de  la  dorée  : 
tels  soBlaotoI  (lieu  et  jour),  /Inol,  total. —Na- 
tatallaneot  les  a^ectifs  en  ai ,  d'abord  leprésen- 
tatiti  du  nag  et  da  ta  dispûsiliott  dans  l'aspaee 


et  la  dorée,  doirant  dantùr  raprisaitalifs  iu  rang 
abstrait ,  de  l'ordre  social ,  de  la  dignili.  Ceat  sa 
qu'attestent  de  nombreux  exemples  ;  hnptrial, 
seignewrial,  épûcopal,  frtibiUrai,  lattrdolai, 
ro\fai,  maatc^Hil,  tgitiieal,  iMcal,  éUttoral, 
doetorel,  rtdorat,  magûtral,  féodal,  mnul, 
Mtewwiral,  papal,  patriartai,  poMaroi,  ponii- 
fical ,  M^ilal ,  printipal. 

Ces  a<Ùeetifs  ne  font  point  coanallre  ce  qu'est 
la  cbosa  en  elle-mime,  dans  sa  oomposilkn, 
mais  seulement  arec  quai  lieu,  avec  quel  tempa, 
arac  quel  rang  on  dignité  elle  a  dn  rapport;  ils 
sont  signiScaliCs  de  qualiScatioae  •atrina^nas. 
Quelquefois  aUma,  et  l'analogie  mina  aisénuat 
do  l'un  k  l'autre ,  ils  détarmioeol  aTaa  qatUa 
ferme  ou  avec  la  forme  da  quel  objet  cette  mine 
cbosa  a  du  rapport,  convient.  Tels  sont,  monumNs- 
tal,  coloaial,  pf/ramidal.  Et,  ce  qui  est  rrai  dans 
le  sens  concret  l'est  bien  darantaga  encore  dans  le 
sens  abstrait,  c'esL-à-dire  que  beaucoup  d'a4jaotîfa 
en  al  serrent  à  caractériser  des  Conaes,  dsa  ei- 
pressioos ,  des  bçons  de  parler,  coiubm  odBcrbMJ , 
protitibial,  trimai,  gramiKaiitai,  littéral,  ou 
bien  indiquent  arec  quelle  choM  le  si^t  a  du 
rapportquaatà  sa  tonne, isDD  i  iliiiiiiiii  i  iiiiiiwi 
bnttal ,  glaeial,  MMimtntal ,ttMlral,Utal,té- 
puleral ,  infernal ,  bedtat ,  arMIral ,  tfsfc'moHMl , 
paTodoaai.  De  sorte  que  ces  adjectifs  eu  as  disant 
de  cboses  qui  ne  peuvent  £tre  eonaidérte  q«e 
quant  k  la  forme ,  on  s'appliquent  à  dt*  chnaas  en 
tant  qu'on  an  considère  la  fonne. 

□ne  autre  idée,  mais  toujours  kitrinsique ,  al- 
tacbéa  aui  adjectif  en  al ,  est  celle  de  fin  ;  a'ad- 
à-dire  que  plusieurs  se  jaiguetkt  au  non  des  choses 
pour  exprimer  leur  destination.  Eiamplei  :  ts^ 
lisnal ,  catual ,  tutlrat ,  Ihermal ,  In'owpAai ,  la- 
crymal; idée  qui  domina  aussi  dans  las  snbstn- 
tifs  analogues,  anenat,  total,  eoÊtaî,  fftnal, 
piéileitat. 

Ainsi,  en  résumé,  tel  est  le  sens  de  la  Uni- 
naisoa  al  ;  étle  indique  un  raiçort ,  uoa  comw- 
nance  entre  l'idée  da  sojet  et  celle  qui  est  n- 
présenléa  par  le  radical  de  l'adjectif.  C'ert  une 
twminaison  de  qsaliGcatifs  extrinsèques  et  for- 
cnals  qui  déterminent  la  choea  an  faisant  oon- 
nallta  sa  position  dans  re^««e  ou  dans  le  temps , 
ou  bien  à  quelle  autre  cbose  alla  courient  quant 
k  sa  forme  ou  i  sa  &a,  c'est-fc-dire ,  an  un  aaot, 
nne  relation  élaiguéa  qui  ne  coiKema  qua  le 
debor*  et  mm  l'essence ,  le  (oad  de  la  cbose. 

Kais ,  avaiit  de  mettre  les  ndjectilt  finissant  par 
olan  comparaison  avec  leurs  synon jines  A  lanoi- 
naisons  déjà  examinées  précédennssikt,  illhntlas 
l'approcher  de  leurs  aynonym«s  sans  terminaieon 
I  igoificativs ,  lesquels  peuvent  an  mima  tanpa 
Être  considérés  comme  leurs  hases. 

AVI,  UICAL.  Asui «e  prend  qualgnelbi*  a4j««- 
tivemeot  dans  le  sens  d'aiaicol  :  langage  «on, 
visage  omi. 

Hais  il  a  un  sens  plein,  absolu, aaqael  ne paut 
atteindn  amical,  C^ui-ci,  en  vertu  de  ■  larmi- 
nakon,  signifie  qui  a  du  rapport,  qui  ccwTiaitt 
avec  M  qui  est  aasi.  Parler  on  laagaga  ami ,  c'est 
parler  en  ami  ;  parler  im  langage  omtool ,  c'aat 
parler  avec  quelque  cboaa  fomi,  spprootiaMt 
commalsfenitunasi;  iaiiso(Biqrtar4]u'«MSM)  - 
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PREMICKE  PARTIE  : 


s'arrête  plus  &reipres3iciD,&lt  forme.  Dieu  nous 
ditiribue  lei  bieos  et  les  cii&timeiilt  d'uns  mitm 
omit  (Bosa. ,  Mass.);  reg&rder  quelqu'un  d'un 
air  aaUeal  (J.  J-),  parler  à  quelqu'un  d'un  ton 
omicot  (Biàoic.),  tam  uua   liberlà  amical* 

De  même  en  ktia,  parilii,  pareil,  k  peu  près 
égal ,  eat  un  diminutir  de  par ,  égal  ;  il  signifie  un 
peu  plus  que  Hmilit,  semblable.  Cest  aussi  la 
dîtrèrence  qui  existe  entre  rttiui ,  adjectit  dont  la 
désinence  n'a  pas  de  valeur  propre,  el  regalû: 
«Rimiw  rei^'ui  veut  dire  le  courage  ou  les  senti- 
ments d'im  roi;  antntiu  regalit,  des  seutiments 
de  roi  ou  dignes  d'un  roi.  On  distinguera  de  la 
mime  Açen  graciha,  malade,  etgraeiUt,  nula- 
dir.  Àmieut  /Idui  est  un  uni  str;  amiciu  |tde(û , 
un  ami  qui  est  comme  sûr,  en  raison  de  ses 
bonnes  qualités ,  de  sa  constance,  chose  d'où  dé- 
pend cette  sûreté  relative. 

BBDTE,  BSUTAL.  Il  y  a  quelque  synonymie 
entre  ces  deui  mots  quand  ils  s'emploient  sub- 
stantirement ,  pour  qualifier  une  personne  très- 
diravorablement ,  et  de  manière  i  la  ranger  plu- 
tôt parmi  les  Stres  privés  de  raison  ^e  parmi  les 
hommes  :  c'est  une  brute  ;  c'est  un  brulol. 

Brute  reproduit  pleinement  Je  sens  primitif  du 
mot;  brutal  l'affaiblit;  le  brutal  ait  celui  qui 
participe  de  la  brute,  dont  un  des  atbibuti  est 
ona  manier*  d'Itre  de  brute. 

Hais ,  en  outre ,  bruts ,  n'ayant  pas  de  tenninai- 
sen  signiQcative,  est  absolu ,  et  brutal  est  relatU, 
-par  la  raison  contraire  :  c'est  pour  sol  qu'on  est 
brute ,  c'est-ji-dire  sans  raison ,  sans  esprit ,  ou 
sans  modération  dans  la  satisTaction  de  ses  appé- 
tits; c'est  envers  les  autres  qu'on  est  brutal. 
c'est-à-dire  grossier ,  rude  et  violent  ;  d'autant 
plus  que  la  terminaison  de  brutal  lui  donne  un 
rapport  particulier  i  la  forme ,  auc  maoiËres , 
aux  procédés.  —  Pareillement  en  latin ,  jrqtnts  est 
opposé  &  tariut,  qui  change,  et  agniSe  égal  k 
soi-même;  arfuali't  est  oj^osé  1  dtverrus,  qui 
(liflire,  et  signifÏB  égal  k  un  autre. 

■  Le  jeune  Caton ,  durant  son  enbnce ,  sam- 
tdait  nn  imbécile....  S'il  ne  fût  point  entré  dans 
l'antichambre  de  Sylla ,  peut-Mre  edt-il  passé  pour 
one  brûle  Jusqu'à  l'Age  de  raison.  •  J.  J.  Voltaire 
dit  en  partant  de  la  théologie  :  <  Nous  avons  été 
ptns  loin  que  les  Grecs  et  les  Bomains  dans  plu- 
sieurs arts;  et  nous  sommes  des  brutn  en  cette 
partie.  ■  —  «Ce  sont  dea  brufauz (les  Parisiens) , 
ennemis  da  la  gentillesse  et  du  mérite  des  antres 
villes.  >  HoL.  Le  mémS  écrivain  dit  de  certains 
maris  que  ce  sont 

De  ces  f nituz  aeffés  qnl ,  sans  raison  ni  toile ,  - 

De  Isors  temmes  en  tout  conlrAlenL  la  condnile. 

■ème  différence  entre  les  adjectifs  hrut  et  brU' 
lai .'  ce  qui  est  brut  n'est  nullement  dégrossi ,  est 
tout  i.  lait  brutal ,  mais  d'une  brutalité  absolue , 
dont  les  autres  n'ont  pas  à  soulTrir:  ce  qui  est 
brufOI  a  quelque  chose  de  brui,  des  maniÈres 
d'agir  qui  sentent  la  brutalité.  >  Toutes  les  ha- 
bitudes du  buflle  sont  grossières  et  bmlet.  «Bdfp. 
«  Le  monde  pensant  s'améliore  un  peu,  mais  le 
monde  brul  sera  longtemps  un  composé  d'ours  st 
de  singes.  >  Volt.  >  L'idée  de  vis  immortelle  se 
.  trouve  dans  tontas  les  nations  qui  ne  sont  pas 


tout  k  fait  brulei.  »  Boss.  •  Le  peuple  est  livré  en 
naissant  k  un  naturel  brtit  et  inculte,  i  Kass.  — 

■  Les  soldats  de  la  garde  de  Filate  trailirent  Tisus 
d'une  manière  également  brutale  et  impie  :  bru- 
tale, sans  aucun  sentiment  d'humanité.  iBooro. 

■  Tatdian  avait  un  extérieur  rusira  et  groseier, 
pour  ne  pas  dire  brutal  et  féroce.  ■  S.  S.  >  I« 
crapule  endurcit  le  conir,  rend  ceux  qui  s*;  li- 
vrent impudents,  grosùers,  bruCaus,  cnieU.>  J- J. 

TEBUIKA^ONS  Al  n  IF. 
Caural ,  eatuoli/. 

CAUSAL,  CADSATIF.  Terme*  de  grammair», 
^iplioahles  aux  mots  et  aux  coqonctions  qu'on 
emploie  ponr  arriver  k  rendre  raison  de  ce  qui  a 
été  dit  :  cor,  pores  que,  sont  des  conjonctions 
tatuaU$  ou  causait vm. 

Causal,  relatif  k  la  cause,  ayant  rapport  à  la 
cause;  cautati/',  qui  a  la  faculté  de  marquer  la 
causa.  Il  y  a  dans  la  première  désignation  plus 
demolksseetde  vague;  que  d'antres  choMS  peu- 
vent aussi  te  rapporter  à  la  cause  et  da  ewlûen 
de  manières  I  La  seconde  annonce  préaisémait 
un  tanna  de  grammaire,  un  terme  technique,  çt 
détermina  dans  quel  rapport  est  la  conjonction  i 
l'égard  de  la  cause  qu'elle  a  la  vertu  d'exprimer. 
En  logique  on  distingue  des  propositions  oousolei 
(llAkM.},et  non  pas  caHiolMWf.- j'existe,  puisque 
je  pense. 

TEHUINAISONS  ÂL  it  EUX. 

HATINAL,  HATIHEUX.  Ils  qualifient  quelqu'un 
pv  rapport  k  l'heure  de  son  lever. 

Mais  la  qualité  est  exprimée  par  moltneu*  avec 
plénitude;  c'esl-A-dire  comme  habituelle;  car 
c'est  là  te  sens  que  donne  au  radical  commun  la 
terminaison  complétive  tu». 

Je  ne  tdIs  nulle  pari  ma  b^e  maliimrti 

Quel  caprice  aujourd'hui  la  tend  si  paresseuse  ? 

L'Ine  d'im  Jardinier  se  plaignait  an  Deaiin 
De  ce  qu'on  le  (Usait  tever  devant  l'aurore. 
Les  coqs ,  lui  d<H)l-l1 ,  ont  beau  eliaaier  matin , 

De  son  cAté,  molàial  marque  avec  le  matin  uq 
simple  rapport ,  41  un  rapport  passager ,  acciden- 
tel; en  sorte 'que  ce  mot  se  dit  de  quelqu'un  qui 
s'est  levé  matin ,  à  qui  il  est  arrivé  un  jour  de  se 
Lever  matin.  ■  Mon  réveil  taX  ce  jour-là  aussi  Ma- 
tinal que  celui  de  l'aurore.  ■  Uàrn.  ■  J'étais  de- 
puis six  jours  dans  cet  ét»t  violent,  lorsqu'une 
bonne  fenmie ,  aussi  matinale ,  mais  moins  belle 
que  l'aurore ,  me  fit  éveiller  pour  me  dire  de  la 
suivre.  >  Lis. 

La  langue  latine  offre  des  exemples  d'opposi- 
tions semblables,  i^zitiolir,  ftineite,  qui  pourrait 
bien  mener  la  chose  à  sa  ruine;  txitionu,  plein 
de  danger,  amenant  sûrement  la  ruine.  Nivaiii, 
de  neige;  nivaiis  diw,  jour  où  il  neige;  nitWMt, 
abondant  en  neige  ;  nivota  Seiflftia,  ninof  a  fUeau. 
JfemoraJis,  de  forêt;  ontrutn  ntwutTole,  antre 
placé  ilans  une  forSt  :  nemoroiur,  couvert  de 
forêts ,  nemorori  «lontef ,  montagnes  dont  des  fo- 
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rèl*  ctrariHUMiit  le  ùlte.  FttrMù,  qui  rwtemble 
aulnrias;  furiotut,  qui  en  possédé  parles  fu- 


TERMINAISON  IQVE. 


Cette  tarmioiUoii  dérire  du  grec  ixot  et  du 
la.tin  ieut.  "Hpolx^,  henrieut,  kéroiqvei  «oXi- 
•nuc<  poliliou,  politique;  loropixic,  ÀidoriciM, 
htflorïqtu;  f u(nxé( ,  phjfiievt ,  phytiqve;  çOievo- 
fni«,  ]]hit(ltap^ieu ,  philoiophigtu;  -rtonvrixic. 
poetiiMt ,  po^Iiqw.  Il  ne  budr&il  pas  eoDclura  de 
ces  elMDpiei  que  toas  lei  idjectirs  grecs  en  iis« 
se  rMrouTenl  en  latin  et  l'f  retrouTeut  tvee  U 
déainence  iau,  et  que  tous  les  jU^actiCs  latins  en 
ieut  aient  en  grec  dea  carrespoodauts  et  des  cpr- 
Ksponitanla  terminé*  p«r  ixo;.  Sous  ea  rapport. 
ke  deux  lingues  sont  indépendantes  l'une  de 
l'antre ,  malgré  leur  parenté  érldenta  :  on  cher- 
cherait aussi  Toinement  en  latin  des  formes  4qui- 
Talenles  k  sapAtixif,  ^^ai:,  ^aivcnif,  iiye- 
(Lovuéc,  AvSputoc,  ^ixic,  qu'en  grec  des  formes 
équtralentea  i  civiau ,  pHblicui ,  ntodinu ,  lu- 
briciu ,  oMiqtttu.  En  français ,  la  désinence  iqut 
répond  tanldt  au  greo  isoït  lantdt  au  latin  ieut, 
lant&t  i  tous  les  deui  en  même  temps;  Is  plus 
Eourent  même  l'adjectif  qui  finit  pv  iqut ,  bien 
que  formé  sur  une  base  grecque ,  est  d'invention 
fran;aite  et  non  calqué  sur  un  adjectif  ancien. 
Quoi  qu'il  en  sait,  et  sans  prétendre  assigner  au 
grée  no(  et  an  latin  iau  une  signification  ton- 
jour*  ansai  restreinte  et  aussi  précise ,  nous  pen- 
sons qu'en  français  la  terminaison  adjective  iq»e 
se  distingue  par  les  caractères  suiTants»  • 

Elle  a  d'abord  avec  la  lenninaison  ai  une  res- 
semblance incontestable.  Elle  marque  comme  elle 
un  rapport  entre  la  chose  dont  on  parle  et  celle 
qui  est  signifiée  par  le  radical  de  l'adjectif.  Une 
action  Urm'fue  est  une  action  de  héros ,  qui  cpn- 
TÏent  i  un  héros ,  qui  a  rapport  au  héros ,  Consi- 
déré comme  un  type  ;  un  traité  phttamphiqitt  se 
rapporta  ou  a  trait  i  la  philosophie  ;  mélanto- 
lique,  qni  a  un  rapport  avec  la  mélancolie,  qui 
y  est  enclin.  Le  tout  al  de  déterminer  précisé- 
ment la  nature  de  ce  rapport,  car  par  U  se  (rou- 
tera déterminés  la  râleur  toute  spéciale  de  la 
terminaison  ûpie ,  et  par  conséquent  préparéa  sa 
distinction  d'arae  les  autres  terminaisons  plus  ou 
moins  éqairalenias. 

Si  ol  est  relatif  i  la  forme ,  ique  l'est  i  U  ma- 
-Uère.  Celui-ci  regarde  ce  qui  entre  dans  la  com- 
position, les  éléments.  De  Li  rient  que  les  noms 
d'un  très-grand  nombre  de  sciences  finissent  eu 
iqae ,  comme  pkyiiqat ,  arithméHqve .  logique , 
aeoiulitpit,  rMuriqife.  éthique,  c'est-i-dire  scien- 
ces qui  ont  pour  objet,  qui  traraillent  sur  la  na- 
ture, ^at<,  sur  le  nombre,  ipil)|u«,  le  raison- 
nement, >'ÔT«c,  etc.  De  sorte  que  l'adjectif  fait 
connaître  la  nature  dn  contenu  de  cas  sciences. 
Hais  ce  n'est  encore  là  qu'une  indication. 

£n  gàib^ ,  l'adjectif  en  ique  caractérise  ce  ou 
celui  qui  participe  et  en  tant  qu'il  participe  aux 
qualités  intrinsèiiues.  .essenUellei,  génériques. 


I  de  ce  ou  de  celui  qui  est  marqué  ptr  son  radical. 
Un  homme  «paihique,  coufd'que,  cyat^ue,  det- 
potique,  énergique,  impudique,  aiyrii^M,  est, 

non  pas  dans  un  rapport  de  juxtaposition ,  da 
forme  ou  de  fin ,  mais  dans  un  rapport  de  parti- 
cipation i  l'égard  de  l'apotAie,  de  la  emuticité, 
du  ennimie ,  du  dfipo<tfm« ,  de  Véitergie ,  de  Vim- 
pudicité,  de  la  niyiticii^.  Une  chose  comique, 
aagéliq\u,  authetitique,  chimérique,  ctaitique, 
didactique,  htEtorique,  inique,  tcienliii^M,  est 
i-  l'égard  du  type  représenté  par  le  radical  de  ces 
adjectifs  comme  i'espice  relatirement  au  genre , 
elle  en  reproduit  les  caractères  essentiels  :  dans 
une  chose  etrmqut,  tous  ratrouTei  les  traits  con- 
stitutifs du  comique ,  dans  une  figure  tmgélique , 
ce  qui  compose  l'idéal  d'un  ange  sous  le  rapport 
delà  figure,  dans  aiithenlt^ui,  les  caractères  de 
l'authenticité ,  et  ainsi  des  autres.  Une  question 
ou  una  science  pAtlosophiqu«  se  rapporta  &.  la 
philosophie  quant  1  ses  caractères  essentiels;  on 
la  reconnaît  à  ses  traits  principaux  pour  être  du 
ilomoiae  de  la  philosophie.  Ce  n'est  plus  une  res- 
semblance de  forme,  un  rapport  de  juxtaposi- 
tion ou  de  fin ,  mais  une  identité  de  nature ,  d'es- 
sence. De  même  h^roiqus,  alAl^liqaa ,  ptndort- 
qtM,  homérique,  anaa^ontique ,  marquant  une 
conformité  essentielle  à  un  type  qui  est  le  héros, 
l'aUilète,  ou  i  un  génie  fondé  par  Pindare,  Ha- 
mère ,  Anacréon. 

VoiU  pourquoi  l'adjectif  en  ique .  en  cela  difié- 
reot  de  l'adjectif  eu  ol,  est  d'ordinaire  formé 
d'un  substantif  féminin  abstrait,  marquant  un 
geora  :  poétique,  de  poésie;  analogique,  d'ana- 
logie  ;  énergique ,  d'énergie  ;  magique ,  de  magie  ; 
aUégorique ,  d'allégorie  ;  et  ainsi  d'une  foule 
d'autres.  VoilA  pourquoi  avec  beaucoup  d'entre 
eux  on  peut  et  on  doit  sous- entendre  le  mot 
genre  :  wmique,  dramatique,  cynique,  didacti- 
que, tolirique,  aewMniqiue,  ophorùttque,  nj- 

En  un  mot,  al  désigna  un  rapport  éloigné,  ex- 
trinsèque, formel ,  résultant  de  U  considération 
extérieure  de  la  chose.  Ique  désigna  un  rapport 
prochain ,  intrinsèque ,  matériel  ou  esïentiel ,  fai- 
sant connaître  de  quelle  nature  est  la  chose,  1 
quel  genre  elle  appartient,  k  quel  type  elle  est 
conforme,  ou  ce  qui  entra  dans  sa  compositioD, 
son  objet.  Les  adjectifs  en  al  ont  d'ordinaire  pour 
base  un  nom  de  lieu,  de  temps,  d'homme  en  di- 
gnité, d'objet  ayant  une  certaine  foime;  les  ad- 
jeclits  en  ique  dérirent  d'un  substantif  féminin 
abstrait  an  te,  ou  d'un  nom  d'homme  considéré 
comme  créateur  d'un  type  ou  d'un  genre.  Les 
una  eipriment  conformité  pour  le  lieu ,  le  temps , 
la  forme ,  la  fin ,  ou  l'extérieur ,  de  quelque  fafon 
que  ce  soit;  les  autres;  conformité  pour  la  na- 
ture, l'essence,  l'ensemble  des  propriétés  intrin- 
sèque.. 

Le  sens  propre  de  la  terminaison  ique  mis  en 
lumière,  il  faut  commencer  par  distinguer  lea 
adjectifs  qui  la  possèdent  d'avec  eaux  de  leurs 
synonymes  qui  leur  ressambteul  tout  à  fait  sous 
le  rapport  grammatical,  si  ce  n'est  qu'ils  ne  la 
possèdent  pas.  Quelle  différence  j  a-t-il  donc, 
parexemple,  entre  cotére  et  coMn'gue,  droit  canoiL 
et  droit  canonique;  entre  un  et  unifue,  quand 
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l'tmi'TtM  MoipatND  de  «et  bMnne  T 

L'tuQeetif  (Mr^a  \»  pOMaMÎM.  da  la  quatlU 
■OUI  dm  points  de  Tue,  dant  le»  ptrsoosf*  et 
dans  les  oboMt.  11  la  repréMute  d'ordioaira'  dvi* 
IM  perMDoes  oontM  pktm,  entiire,  absolue; 
dam  les  ttiD«n,  cûnuM  iacomplèle,  relative, 
comme  quelque  chost  d'emprunU,  de  possèdi 
par  partieipatîM.  Or,  il  arme  auei  lOuveat  an 
ntme  adjectif  d'exprimer  lia  fois  les  deai  points 
de  Tna.  Aitui  /luMUtqac*,  hétéUipK.,  tar^iqiie, 
tomiift»,  tiaui^*t,t))m^,i'»:pp\itpxaM^e- 
ment',  «I  dans  le  teu  abulu ,  aoi  peraouoes 
doaiHdaB  qualités  dont  ils  sont  let  aigosi,  puis, 
dana  le  lana  raUtir,  anx  choses  dans  Issquellat 
a  7  an  a  quelque  tnge  :  un  fOnatufie ,  va  Mr*- 


un  eyMifiM  ;  doetriae  fmwHfut ,  Urtfttqi 
Ngw,  conique,  cla*tU[te,  cfntQM. 

D^taUvi  Ans ,  MB  devT  fboctitina  «ont  nmpliat 
pwdeoi  aortes  d'adjocUfe,  M  qvand  d«  ceux-ci 
ite  N  tstniM  an  ignc ,  c'est  toujours  celui  qui 
a'emirfoi*  r^tiTemenl  et  en  pniant  des  cboses. 
Afaii  diUtoetit  orMoerMi^m  d'orùioerofe .  dAno- 
cnrti^ue  de  MmocraU,  atimvmiipu  A'aitrv- 
RODM,  phtMogifH*  de  phiMogte,  giomélTiiiue 
de  g^miHt ,  pn^héti^e  de  pfopMla,  et  ntaie 
ijrmHyiiHfHe  de  «ynonyMe,  quoique  ce  dernier 
ne  8e  dise  pas  des  persoanes. 

Une  chom  remarquable,  c'est  fOi  parfois  U 
langue  hésite  beaacoap  à  ajeuter  l'adjectiT  relatir 
SD  iqmt  ï  l'adjectif  absolu  qwi  )>i  oorrespond, 
tant  elle  creiat  de  se  soraharger  de  mots  icotUes. 

Jdoidtriqae  est  tin  mot  nèoessaire  qaaad  il 
s'kfit  d<  qualiSer  des  choses  dans  lesquelles  on 
remarque  un  peu  d'idolttrie,  une  sorte  d'id<di- 
tria  :  rendra  k  t'antiqulté  un  culte  ou  des  hom- 
mages  idoMin'fues.  léoUUrê  eiprine  la  ntaw 
gImm  ,  vais  d'une  manière  ptaa  pleiae ,  plus  fbrte 
ou  plus  atflnnstiTe.  *  En  Cbine  on  honora  les 
utcêtres  et  ContUtiie  ;  cm  iaùnete  des  mi- 
naui,  en.  Ces  eérèmanies  sont-elles  iâolAtri- 
<tatt?  Mnt«Iles  purenest  civilesT...  Le  curi 
Haigrat  déclara  non-seulemeM  les  rites  obserrés 
pour  les  morts  superstitiefa  et  UaUtret,  mais  il 
déclara  les  lettres  athées.  i>Toi.t.  Cependant  l'A- 
cadémie ne  mentionne  point  idoMiriga^,  malgré 
raotoriti  de  VoltairB  et  de  plaàenrs  autres  écri- 
■vains  qui  Pont  em(doyé  axamt  lui.  i  Les  jésmtes , 
en  Chine ,  permettaient  t  leurs  néopfaj'tes  des  oé- 
rteranies  superstitieuses  «t  iMdtr^uet.  ■  S.  S. 
«  U  philoeofriiie  égfpti«'Ui«  est  U  plus  idsUtrs- 
quede  toutes.  ■  Laïc. 

Dn  autre  ad^tif  du  mtaae  genre  a  peina  & 
llntrodnire  :  artitligite  excite  irae  répsgnanoe 
presque  générale ,  mais  mal  (oDdée.  Sa  nécessité 
d'i^rd  n'est  pu  doutenn.  Cooiment  l'ériter 
dans  une  pbrase  telle  que  celle-ci  :  eiaminer  une 
mtm  tott  le  point  de  tub  raortl  et  soas  le  point 
de  ne  arlûtiq'mf  Dirai-je ,  «eue  le  point  de  vue 
de  l'ori  ;■  Hais  je  serai  moins  conds ,  et  c'est  nm- 
qnement  pour  ^riier  I'iticon*énieti(  d^oe  sem- 
blable pénphrue ,  que  j'emploie  moral ,  jikilox- 
phique,  litiiraiTt,  quoique  je  pusie  m'en  passer 
en  disant,  par  exempte,  sons  le  point  de  tik  des 
mwn.dtlapfUtonipMt,  des  MlrM.  S«nit-oa 


choqué  de  b  compwMan  da  mot  T  Bit  ■*«  «•- 
pendant  lisa  que  de  régulier.  D'art,  U6m  an. 
Tient  artitte,  d'où  arlutt^ue;  tout  comme  é» 
tingua,  laugae,  lin^t'fte,  d'où  Ungvittiqyttt 
science  du  linguiste;  tout  comme  .de  pape,  pa- 
pille, d'où  papittiqut,  fréquemment  employé 
par  BOssuet;  liml  comma  de  cobalt,  cabaiirt*, 
d'où  cabalUliqvt  i  Viux  comme  de  carod^e,  eO- 
rattéfiitiqiie ,  au  moyen  de  l'imaginaire  caracU- 
rùM;  totttconuaed'i9horùme,a)>kenfttfH«,  de 
tyliogitme.,  tylIofiMique.  itrtûts  qualifie  )a  par- 
Eonne;  arfitt*{M  peut  aeut  qualiOar  ce  qui  Ik 
concerne,  ses  (euvres,  son  genre  d'occupatioa. 
Les  deux  mots  exprimant  deni  tues  de  l'e^ct, 
méritait  d'avoir  ooun  l'un  4  l'autre. 

Un  .irobe,  «B  Perse,  sont  des  hommea  aie 
at  demeurant  aa  AraMa,  en  Perse,  ayant  Ise 
mcenn  et  jouissant  des  droits  de  œs  pays;  tous 
appeki  orafrifM,  ptrwiua,  certain*  genres  4e 
chaee*,el  ces  chosM  ont  avec  l'Aïahieet  la  Perse 
un  rapport  muni  éteodu,  moins  complet;  eUaa 
sa  tTouTsnt  en  Arabie,  en  Perae,  ow  oUos  «n 


Oe  même,  1«  désioenee  laiiae  ww  s'ap^iqoa 
particulièrement  aux  choses  et  dans  tous  ba  oaa 
elle  est  diminutiTe,  atlénuative.  Gaili*  M  dit 
d'un  hoomie  bian  plus  Gaulots  que  la  ColUn*.- 
celni'lA  est  né  en  Gaole;  celui-oi  ne  lait  qu'ha- 
iiitsr  la  Gaola  où  il  n'est  paasé:  tapix  gaWtg, 
les  troupes  de  la  Qaule. 

Bn  gteiéral,  la  confusioD  n'est  guère  possible 
intn  les  deux  qaaliSoalifs ,  l'un  on  i^pi* ,  l'autie 
dépoom  de  tenainaison  adjectÎTa  qui  ait  un  se» 
asa^aable,  pnisqm'ib  ■'^>pliq«(«t)  'o  premier 
aux  dHsas  al  le  seouaid  aux  panoniias.  Leur  tj- 
nonymian'a  lieu  que  q«IidilstediseDt,OQ  teos 
deuidesaduncB,  comme  tdptdfre  at  ideUtripn, 
MBtm  et  auHHiiq»* ,  o«  loin  denxdH  personnes, 
comme  cel<^  et  coWr^fue ,  on  tons  deux  dea  otaft- 
sa*  et  des  peraonnes,  eomme  un  et  awiqae.  Ua- 
Idrr«  et  idaldlriqae  ayant  été  déjà  diatiAgués ,  las 


part- 
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canons,  icience  dn  droit  eccUsiastiqua ,  lanié 
jur  les  canons  de  l'Eglise,  sur  les  léglea  das 
cimciifls ,  lat  déoret*  des  p^ies  et  les  masimas 

Pendant  le  imi*  siècle  k  DitHomtoU»  de  PA- 


Ma«a  at  draâl  cnMwqiM.  Par  quelle  tantatâe 
l'éilition  de  IS3&  a  t-elle  retnmeU  4nit  omn- 
iitqtte;>  C'est  «iHiniiondian  que  rian  ne  Justifie, 
et  qu'aaiaient  désappmueèa,  comme  oa  Ta  le 
Toir^  Monieaqniea ,  Tottaîra  at  Conddlac. 

La  éroit  tmm,  te  droit  appelé  on  intitolé 
MiMK,  sa  dit  quand  il  s'agit  delà  okeaeoudala 
science  wi  général,  dn  corps  on  code,  da  la  lé- 
gislation des  canaa* ,  s4ns  égard  i  quefaïua  chose 
de  particulier  qui  y  sdl  cootaon.  a  On  dirait,  i 
entendre  le  critique ,  que  raaWur  (d«  l'Etprit4tt 
imt)  Tient  de  &ir«  un  trtilé  de  tbéologie  m  on 
droit  cMMM ,  «t  qu'il  rémme  anniia  ca  trailé.de 
âiéolagie  et  dedreil  «a>i«w.»ltoMr»»«Laaode 
de  dn>«  oMoa.  •  Volt.  ■  Savant  du*  le  droit  «i- 
Tîl  (1  te  iroU  wiawi.  ■  lik  «  I.'«apanur  FiMè- 
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rw  il  raçdil  agUnaatlanant  \»  énit  tanan,  po- 
Idjé  pir  Grtgoir*  IX.  >  Id.  «  11  s'y  ft  U  (cbw 
iM  Tirtana)  tÀ  droit  ami  ni  dnrfi  mm«,  ni 
Moellas ,  aie.  •  Id.  -*  Uaù  to  ikvM  cawMigiw ,  an 
coartipMaQe  Aa  !•  unolnalMn  tfw,  qui  desM 
Si  McoadtaototontaiB  rapport  à  UaatilredBi 
canoMB,  àea  qtii  y  Mt  tnité,  m  41t  quanl  il  l't- 
gitdwpaitieâUj'lléafdM  diMiutioai,  dM  man- 
mas,  dM  4teûiot»,  im  qoectiMi,  «tes  règlca 
COatoMM*  ^01  eMU  Mila  di  driût.d^  U  drvit 
«— B«i|m  calai  qiti  «otèrB  d'oa  lieu  Mcr4  me 
cboaa  pmto  «st  paai  du  crime  da  «tcritiga.  ■ 
MatnWQ.  ■  Cat  uM^  iiAûX  mtrDdnit  dus  les 
cours  d'EgllK ,  où  l'on  us  tojait  que  le«  ouxitMi 
d«  énit  tammifti.*  te-  cLadratl  (MMt{wne 
panaat  pu  1*  divorça.  ■  Tolt.  *  N(mh  aTaaa  dtu 
1b  dwtt  cdWMrifw  a&  dtcret  dn  pipa  lBDD<!«ni  iii , 
qw  enjoint...  >  lu.  <  Teb  aoot  1m  principal  ïa- 
GCMaattblaf  du  vtrltabla  ànù  cawMifMdoBi  lai 
réglas  at  le*  dicitloaB  delraBt  tire  fngéa  d'uptte 
las  iMtéaéHrDaUat  «t  inmutblet  da  dnit  u- 
tund.  ■![>.>  Selon  les  piinaipci  d«  droA  com- 
(rifw ,  1m  Mena  acolMaatiqaaa  aaai  aMTèa  at  In- 
■  (aâsiblaa.  sis.  (C'ait  «ne  gnnuta  qnestio»  dàni 
iêénit  «WKnkfiM,  11....  ■  ID.  ■  La  dr»il  ciM»- 
■IfM  oimit  de  noiodrai  dirBovltés  :  car  oa  l'ao' 
rattolsiiBanl  reooDDU,  «  on  eAt  oonsnlté  rScrï- 
taoa,  la  tndittan,  taa  décrets  des  coocites,  le* 
IMadas  eKpareiara,  Laa  eapitolains  de  Charte' 
EHgaa ,  atc.  >  Coini. 

On  itodla  on  «n  aoteigiM  la  dmâ  tOHonf  on 
«siMiita  on  on  éclairelt  un  point  ds  dr*M  tm»- 

CBliat,  aniMlUt-  Qai  H  lilaM  lici&Nnt 
empcMar  i  des  mouveracnt*  de  eoUt*. 

Oe  qni  a*t  halûtude  dan*  l'hosma  «oUra  n'aai 
qm[mpenakin  daoa  Itionmie  ocMriqut.-  l'un  est 
de  fait  et  décidément  ce  que  Vautre  est  simple- 
WMIt  diapni*  i  Mra.  Ausù  dit-on  uracUre 
(BofF.)  et  humeur  (Acw.)  CBiéH^,  et  non  oe- 
Un.  et,  d'an  antre  oAlé,  on dU bien  col^,  mais 
van  tMriqiàt,  pnr  qoi  ait  acturilement  an  co- 
Ura:  «  K  l'udenr  d'un  aaag  qui  s'eollarame  rend 
l'anbntTif,  emporté,  coUr>,onTait  le  moment 
A'Kptks  tovte  la  bonti  de  son  Ottur.  ■  l.  J,  Il  hot 
MIer  tea  emportemans  de  l'hmnme  tolirt,  et 
ebHtbvr  k  eorrign  k  naturel  des  enllMits  eoM- 
rifÊm.  —  De  mtn»  la  ietpot»  gouverne  de  fkit 
A'vaB  amidkn  aholna  et  arbttraira;  l'hoiTHM 
dM^oM^M  a  CimpleBunt  le  gaftt  de  catia  aorte  de 
goaTenwnient. 

■n  aeeond  Uea ,  toUriqmt  le  céda  eoeore  à  MÎire 
en  ce  qu'il  dénote  une  colore  plutAt  rîsible  el  pe- 
tite qu«  aérieuM  et  radonubte.  Achille  (Htsti.) 
M  Alaïudre  {fia.)  étaient  «Olém.-  ■  Dieu  non* 
uriaBrra  d'an  despote  coUri  et  barbare  t  •  Voit. 
CoUriqiit  est  cûmme  un  diminntlF  on  un  terme 
eomiqtre  :  il  ee  tronte  dsos  le  Sganartth  de  Mo- 
lière ,  dans  Zadig  et  Ooitdùle  de  VolUire ,  et  Buf- 
toa  l'emploie  poar  exprimer  le  caractère  de  petits 
■nifomi ,  d'une  belette  et  d'une  sorte  de  mésange , 
pir  eumple.  ■  te  pasteur  Dumol  en  un  bon- 
liOtBlne  ati  Ibnd,  mtie  11  aat  fort  coM-tfM.  > 
Toit.  Puu  suit  an  trait  plaisant  de  colère  de 
H.Aamol. 

L  flouL  Dira  «>t  tm;  h  foi  on  la 


ratigion  est  *m.  Soa  fils  larigiii;  m»  mj4«m 
loia,  ion  wiiqtit  intérêt. 

Dans  «n  l'idée  de  l'unité  art  pins  doiaintnta  at 
plus  ewenlielle  tpM  daoi  tmiquê.  Ca  qni  «*tim 
ne  peut  pas  être  plusieurs ,  on  tenleraii  an  ni» 
de  Ini  ausoiter  un  iiTti  ;  ce  qui  est  mngiH  se 
trouve  n'Itre  pas  plnsicur*.  Un  entrain*  l'idée  da 
l'obligation  dg  raspadar  l'anité  at  de  l'inpoeaii- 
bUitédala  détmira;  c'est  paurqBOi  la  républigoa 
frsBfuse  l'était  appaUa  «ae  «d  iodivbibla.  —  U» 
ait  abstrait,  puramanl  noméntl,  «  dus  las  lo- 
cution* qui  te  «omparteiA,  il  attira  tonte  l'&tlaB- 
tion;  tmittua  sapUee  avantonaprèanliiabatantif 
aar  taqMl  il  n'empècii*  pu  rtaprit  de  sa  porter  : 
.  le  Malade  a  bit  taDv  son  Hatqae  héritier. 

De  naoraiia  eivaplei  pourraient  étn  ajiraté* 
am  précédent*.  Mai*  la  ré^  d*  diatinctiou,  ••- 
tremaoi  aqirimé*  pevt-ltre,  rsstMaJt  an  fimd  la 
Ditm*.  Ainsi  il  T  a  plu  d*  ttisanthropi*  dans  e« 
qui  e*t  ttitiiNMArope  que  dans  ce  <pii  est  mimn- 
thropiquê.  >  Taiitai  les  pasiiouKUtt  «iMWillkreps*; 
et  ne  lendeol  qu'à  U  dettiuotion  total*  da 
l'honuM.  aP.  A.  L'atprit.prfvwJtrs  (Volt.,  b'Al4 
est  comme  le  géomètre,  empreint  de  géomélria, 
c'«*t  la  géemétiiie  qui  le  oaraetéria*  et  sert  é  ie 
dénommsTi  rceprit  çéoméorilut  a  qoelque  rq^ 
port  t  La  BiomÛrle,  annonce  pour  la  géoméirin 
un  taleut  moins  décidé  et  moins  dominant.  Hais, 
en  rersacks,  ce  talent  étant  noina  ^éoial,  est 
plu*  étendu  et  pest  s'qçli^aer  i  d'aottaa  eboetn 
que  la  géométrie.  C'eat  es  ^ua  nmsi^e  aipto^ 
■imaat  d'Alaanbeit. 

TBaUNAlSOMS  IQ0S  n  ZOS. 
Pmlflqtte,  pociJtealMtr. 

PAGingOE,  PAaFKAnUR.  le  ndioal  et  l'idtt 
commune  de  cea  deux  niMS  sontpoeam  féetn, 
UreU  paie. 

Mai*  1«  pacifique  a  dnplara*nt  rapport  i  l'éta* 
Misseiaaot  d«  là  paix,  j  est  parte,  eoolin;  «0 
lien  qn*  le  pact/leatewr  agit  ou  a  agi  eCTeotiva- 
ment  pour  opérer  U  pais.  Pkci^fii*  quaUBe  ni 
sujet  d'inhérence  el  marque  un  trait  du  carac- 
tère; paci/koMur  qualiSe  un  aiget  d'action  at 
exprime  uu  trait  de  la  conduite.  Bourdaloue  dit 
devant  Louis  X1T  qui  venait  de  donner  la  pail 
i  l'Europe  :  <■  Heureux  les  focifiquet,  et  encore 
plus  Us  paàfkatrun.  > 

TERblITAISONS  IQVE  st  EUT. 

ffurmontque,    harmonitve.   Sul/lwiqde,    tutfu- 

reux;  nilriau*.  nitreuz;  arténiqut,  ariMnu; 

jjhoiphofigue ,  phoiphoreui;  UUitiquê,  téU- 

Ces  deux  terminiiisDns  expriment  que  l'ohjat 
qnalifié  contient  d*  o«  qni  ast  stgaiSé  par  le  ra- 
dical auquel  elles  sont  unies.  Uaij  elles  diBtrem 
par  le  degré  et  l'alfet  de  oette  pwtecipalioa.  Ter- 
miné* en  i^w,  le*  adjectifs  marquaDtsiinplemeU 
qo'tl  j  ■  dans  roti)et ,  dont  ils  «catxnfBgaenl  h 
no»,  di  la  ohose  représentée  par  leor  radieai, 
de  manière  i  t&tre  eonnsUre  seulement  le  fenrv 
auquel  appartient  cet  objet,  Ouând  la  terminaison 
est ea «M,!»  même  objet  appMvlt «emms  pM* 
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•édtnt  avae  pMaitud* ,  «vec  abonduiea ,  de  cette 
mBma  choss ,  de  manière  à  produira  sur  noui  tel 
eu  tel  effet,  oa  tout  au  moins  ploi  d'effet. 

HAKHOHIQDB,  HABaONIEUI.  OÙ  il  y  a  de 
l'harmonie. 

harmonique,  viiti  principalenmit  en  magi- 
que, qualifie  d'une  manitre  abstraits,  froide, 
eans  degré  ;  il  indique  le  genre  da  l'objet  en  mar- 
quant MD  rapport  avec  l'hannonie,  mais  sani 
aucun  igard  i  l'effet  agréable  qui  en  réiulte;  il 
est  simplement  diiignaliC  ou  caractéristique  :  le 
beau  harmottUtvt  {P.  A.);  lu  inititutions  hanno- 
niqueM  de  Zarlio  (In.).  Harmonieux ,  plein  d'har- 
monie, e>t  ou  mot 'du  langage  commun  qui  se 
rapporte  toujours  et  surtout  i  l'effet  produit,  et 
p^uit  arec  plénitude  :  il  est  expressif.  ■  Vous 
me  fûtes  entendre  les  sons  les  plus  doux,  les 
accords  ieaplnshomwnieux.-c'est  un  plaisir  pour 
l'oraille.iP.  A.— «Il  résulte  en  total  pour  chaque 
nation  le  même  degré  de  plaisir  harmoniqw  de 
la  lecture  d'une  page  de  Cicéron  ou  de  Virgile, 
quoique  tel  vers  de  Virgile  doive  paraîtra  plus 
hoTMoniewi  t  un  PraD(ais,  tel  autre  à  un  Alle- 
mand.* D'Al. 

SULFtlBIQCB,  SOLFDKEDX;  HmiQUE,  NI- 
TIEDX;  ABSÉIflQUB,  ARBANIBUX;  PSOSPaO- 
KIQUK,    PHOSPHOHEDX;   S&LË1IQIIE ,    SÊLÈ- 

nrsiix. 

Cea  mots ,  destinés  A  qualifier  les  acides ,  ont 
-été  inrentés  par  les  auteurs  de  la  nomenclature 
Ctainique  A  l'époque  où  l'on  croyait  qu'un  corps, 
en  s'imissanl  A  l'oiygéne,  ne  pouvait  donner 
naissance  qu'A  deux  acides ,  au  plus.  11  n'y  a  rien 
l  dire  contre  leur  formatioii  ;  elle  est  régulière  et 
conforme  au  sens  ordinaire  des  terminaisons 
iqve  et  eux.  L'adjectif  en  l'que  se  dit  de  celui  des 
t^ui  acides  qui  renferma  le  moins  de  la  chose 
eiprimée  par  le  radical  de  l'adjectif,  et  l'adjectif 
en  eux  de  celui  qui  en  renferme  le  plus.  Âeidt 
tvlfuriqn»,  acide  do  soufre ,  où  il  y  a  le  moins  de 
ce  corps ,  et  partant  le  plus  oxygéné  ;  œid»  «ul- 
/ttreus ,  acide  du  soufre ,  où  il  y  a  le  plus  de  ce 
corps ,  et  partant  le  moins  oiygéoé. 

rERHINAISONS  IQVM  «t  ÀL. 
KumMque,  numéral.  Stomaehiqut ,  ttomacal. 
Chirwaiqut,  chirurgical.  Mamutique,  mona- 
cal. £utiique ,  ruriit.  Générique ,  général.  Gio- 
métriqiié,  géomélral;  philoiophique ,  philo- 
loplioi  ;  théologiqiu ,  IMologol;  hiitvrique, 
hiitorioL 

La  sens  comparatif  de  ces  deux  désinences 
ayant  été  déjt  suffisamment  déterminé,  il  s'agit 
ici  simplement  d'appliquer  i  des  eiemplas  par- 
ticuliers les  distinctions  générales  ci-dassns  éta~ 
Uias. 

NimÉMQDS,  mmiRAL.  Qui  a  ra^urt  au 
nombre. 

Uais  la  premier  annonce  un  rapport  intrln- 
■éque,  de  ttind,  une  participation  aui  qualités 
usentielles  du  nombre,  A  ses  caraMires  géné- 
riques. En  disant  unité  ntmériipie ,  opération 
KunAnque ,  tous  bilas  connaître  ce  qu'est  cette 
unité  ou  enta  opération  relativement  au  nombre 
considért  «n  lui-même.  Humerai  est  une  quali- 


Ication  eitrinaéque,  de  fonne,  qui  te  fonde  sur 
un  rapport  au  nombre  considéi4,  non  plus  dans 
sa  nature ,  OMume  étant  tel  ou  tel ,  mais  dans  sa 
forme.  Nom  naméral,  adjectif  tutnéral,  lettre 
numA'ale;  c'est-A-dire  ayant  rai^rt  au  nombre, 
non  pas  en  tant  que  ses  caractères  constitutifo 
sont  tels  ou  tels ,  mais  en  tant  qu'il  est  exprimé. 
De  mfime  quand  on  parle  de  la  valeui  iatm4nlê 
de  telle  lettre  dans  la  numération  grecque  ou  ro- 
maine (Tolt-,  Boas.),  il  est  question  d'une  qualité 
de  forme.  —  L'un  de  ces  adjectifs  est  un  terme 
d'arithmétique ,  l'autre  un  terme  de  grammaire. 
'  STOKACHIQUE,  BTOHACAL.  Qui  a  rapport  A 
l'estomac. 

L'un  doit  être  préféré  en  médecine ,  l'autre  en 
anatomie.  Néanmoins  on  les  emploie  tous  deux 
dans  la  pramière  science ,  en  parlant  de  ca  qui 
est  bon  A  l'estomac,  de  ce  qui  le  fortifie.  «Toutes 
les  recettes  dont  j'ai  usé,  quoique  réputées  tto- 
naefnqua  ou  ttomacaitt ,  car  leur  nom  n'est 
pas  plus  assuré  que  leur  effet ,  m'ont  fait  plus  de 
mal  que  de  bien.  *  D'Al. 

Alors  reste  toujours  une  différence,  qui  con- 
siste en  ce  que  ttomaehiqut  marqua  avec  l'esto- 
mac un  rapport  plus  prochain.  Ce  qui  est  sbnHif- 
ehiqat  aide  plus  essentiellement ,  et  par  ta  nature , 
l'estomac  A  remplir  ses  fonctions;  ce  qui  est  sto- 
macal produit  cet  effet  comme  de  loin ,  et  c'est 
pourquoi  cet  adjectif  s'appliqua  bien  aux  choses 
favorables  A  l'estomac ,  comme  le  vin,  sans  qu'elles 
aient  reçu  spécialement  cette  destination-,  c'est 
pourquoi  aussi  ou  ne  dit  pas  un  $U»natal ,  comme 
on  dit  un  itomaehique.  Dans  la  poudra  tlomiichi- 
qiM  vous  considérez  surtout  son  genre  de  pro- 
priété dominante  relativement  à  L'astomao,  et 
dans  la  poudre  stomacal,  ce  pourquoi  on  peut 
l'employer  et  A  quelle  partie  du  corps  elle  «m- 

CHiRDKGIQDB,  CHIRUKOICAL.  Qui  appartient 
ou  qui  Bit  relatif  A  la  cbiru^e. 

Chirwyiqvt  qualifie  les  choses  dans  leur  r^i- 
porl  avec  la  chirurgie,  considérée  en  soi,  dans 
ce  qu'elle  a  d'essentiel  ;  et  ehirttrgical  les  qualifie 
dans  leur  rapport  avec  la  chirurgie,  considérée 
extérieurement,  dans  ca  qui  en  dépend  d'une 
manière  quelconque.  On  doit  toujours  dire  une 
opération,  un  essai,  une  expérience,  cMrurgi- 
qutii  mais,  l'anatomie  chirurgicale,  D'est-1-dire 
qui  prépars  A  la  chirurgie,  et  des  instruments 
chirvrgieaua ,  c'est-A-dire  qui  servent  A  la  ehi- 

HOMABTIQUX ,   MONACAL.  Qni  a  rapport  aux 

moines. 

L'un  est  formé  du  grec  iiovsvt^c ,  moine  ;  l'an- 
tre du  latin  monochui ,  qui  a  le  même  sens.  C'est 
peut-être  i  cause  de  cette  première  circonstance , 
que  monostifu*  se  prend  plutSt  en  bonne  part 
que  monacal.  Uais  leur  principale  différence  tient 
i  celle  de  leur  terminaison. 
Jfonnstt'que  se  rapports  au  fond ,  au  genre ,  à 
nature  de  l'institution ,  des  mœurs ,  de  la  dis- 
cipline, de  la  vie  des  moines,  et  monacal  à  leur 
forme.  On  dira  de  préférence  les  vœux  (Aud.), 
les  institutions  ou  le*  ordres  (In.),  le*  idées 
(UoRTXsg.),  les  vertus  (Ddcl.)  MoitaiiigNet;  et 
l'habit  ou  le  chant  (Acàd.),  l'ofacefBou),  le 
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joog (Volt.) MOMMil;  l'oiaiteU,  bcaptmlt,  la 
tyraunia,  ik  dévotion  (Volt.),  da  petites  prati- 
ques (HoBTug.)  monaeattt.  On  dira  également  U 
TÏe,  la  rtgle,  l'esprit  moniutique  ou  monacal; 
«WiMuhfye ,  si  on  oonsidire  ces  choies  eu  alles- 
;  mfiniBi    conune   borinis  ou   nuiivaisés,   cHame 
'  fta*  ou  moins  rigoureuses  au  tond;  monacal,  si 
'   en  asnrtoul  égard  «ui  habitudes,  à  l'air, àl'ha- 
bit.    aui    pratiques   eitérieuTes.  —  ■  La  pureté 
primitiTc  de  la  vie  Monofltquo  LiH.  iLaTie 
«atérieore  de  l'empereur  Léopold  était  plus  mo- 
stoeol*  que  de  prince.  ■  S.  &. 

KDSnQUK,  KUBAL.  Relalir  i.  la  campagne. 
L'un  marque  un  rapport  euenttel,  Vautra  tin 
ra]^rt  de  Ueu  seulement.  Ce  qui  est  nutiqut  le 
rapporte  i  la  campagne  comme  k  son  genre ,  en 
a  la  manière  d'étra  et  les  caractères;  ca  qui  est 
mrai  n'est  point  dana  la  Tille.  La  fie  nutiqw 
comprend  de  la  campagne  même  les  occupations 
ot  irâ  habitudes;  dans  la  rie  rurale  il  n'y  a  de  la 
campagne  que  le  sijour  qu'on  y  fait.  Les  occupa- 
tions (Boss.,  n'Ac),  les  soins  (Bog3.]i  le>  eierci- 
ces  (Hjtax.)  de  laTie  rutti^tù;  il  est  difficile  aux 
citadins  de  s'accoutumer  1  la  Tie  mraie.  Ud  des 
mandemeots  de  Bûstnet  est  adressé  aux  c  doyens 
mmis  •  de  son  diocèse.  A  mraMX  substituée nw- 
Uqtut ,  llnpropriété  sera  manifeste. 

Le*  mtentt  nwtifHM  impliquent  quelque  chose 
d'essentiel  et  qu'on  considère  en  soi  comme  bon 
on  mauTais ,  comme  empreint  de  simplicité  ou  de 
grossièreté  ;  les  mœurs  rwralei  rappellent  seule- 
ment des  modes,  des  habitudes  de  se  vêtir ,  de  se 
nourrir,  de  s'assembler  en  certains  lieui,  par 
(^position  i  celles  qui  sont  suivies  dans  la  ville. 
Des  esprits  nufiques  sont  tels  ou  tels,  naïfs  ou 
rudes;  des  esprits  rurotu:  sont  des  esprits  de 
gens  élevés  aux  champs ,  l'épitbète  ne  les  carac- 
térise point,  elle  n'est  qu'indicative  du  lieu  où 
il*  se  sont  formés  : 

Bspriis  nramx  votonller*  sont  Jalom, 
N'étant  pu  fUU  su  eoatomes  des  villes.    Lu. 
L'économie  nutique  entre  dans  des  détails  plus 
intimes  que  l'économie  ruroJe ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  le  ménage.  ■  Presque  tous  les  livres  sur 
l'économie  rustique  enseignent  la  manière  de  mul- 
tiplier le  blé,  et  de  Itiie  pondre  des  coqs.  >  Volt. 
«Le  broit  de  la  basse-cour,  le  cbant  des  coqs,  le 
mugissement  du  bêlait ,  l'attelage  des  chariots , 
la  repas  des  champs ,  le  retour  des  ouvriers ,  et 
tont  l'appareil  de  réconomie  nuh'gttt  donnent  à 
la  maison  un  air  champêtre  et  animé.*  J.J.— Eco- 
nomie fvrale  est  une  expression  synthétique  pu 
sommaire  qui  marque  seulement  où  se  trouvent 
î  tes  objets  de  cette  sorte  d'économie.  ■  Un  père  àa 
\  famille  qui  vit  dans  sa  terre  avec  1!  000  livres  de 
'  __  rente  ne  peut  vivra  à   Paria  avec  MDOO.  Cette 
proportion  a  toujours  subsisté  entre  l'éconcanie 
-  Twsle  et  celle  de  la  capitale.  ■  Volt.  La  somme 
nraU  de  Boutillier  (Mortbso.).  ■  Nous  avons  une 
foule  d'écrits  sur  l'économie  rurale.  >  Lab. 
^KÉRIQOB ,    GiNÉHAL.    Qui    convient    au 

.  Géitérigvt,  qui  a  rapport  au  genra  comme 
genre ,  en  lui-même ,  comme  se  composant ,  dans 
l'esprit,  de  telles  ou  telles  idées  élémentairas. 
Ginént ,  qui  a  rapport  «u  gaore ,  considéré  eilé- 


rieurement,  dans  la  réalité,  relativement  au 
temps  et  i.  l'espace. 

Les  otnctkT^i'  génériqua  de  l'humanité  sont 
contenus  dam  la  notion  abstraite  d'humantl^;  ce 
sont,  par  aiempla,  la  vie,  la  mortalité,  la  rai- 
son ;  les  caraclèret  gén&aux  de  l'huqianité  sont 
les  caractèras  que  tous  les  hommes  ou  la  plupart 
se  trouvent  avoir  effectivement  partout  et  toujours. 

Un  terme  giiiirique  est  significatif  du  genre  ; 
tel  est  humaniU  par  rapport  au  genre  auquel  les 
hommes  appartiennent;  un  terme  gAi^ral  sert  i 
exprimer  une  chose  ou  un  genre  de  choses,  de 
façon  i  s'appliquer  i  peu  près  i  toutes ,  sans  en  dé- 
signer spécialement  aucune ,  e'est-i-dire  eu  défini- 

ve,  d'une  manière  éloignée,  vague,  peu  précisa. 

Tout  ce  qui  est  giniriquef  l'est  au  même  de- 
gré ;  ce  qui  est  général ,  peut  l'être  plus  ou  moins. 
Générique  ne  s'emploie  que  didactiquement,  en 
logique  ou  en  grammaire.  Cela  doit  être. 

GÉ01l6niIQtIB ,  GËOMtTBAL;  PBILOSOPHI- 
QUE,  PBILOSOPHAL;  IBÉOLOGIQUE ,  THÉOLO' 
GAL;  HISTOBIQDB,  HISTÔKUL.  Ces  mots  ont 
cela  de  commun ,  de  marquer  un  rapport 
une  science  indiquée  par  leur  radical. 
is  pour  ceuT  qui  finissent  en  t'que ,  c'est  an 
rapport  essentiel,  qui  impose  è  l'objet  qualifié 
son  caractère  propre,  pour  les  autres,  c'est  un 
rapport  éloigné,  une  convenance  très-peu  étroite , 
qui  sert  ê  désigner  l'objet  plutûl  qu'A  le  caiacté' 
riser,  à  le  qualifler. 

Ce  qui  est  géométrique  ou  philaiophigue  l'est 
plus  ou  moins,  c'ast-ï-dire  participe  dans  une 
certaine  mesure  aux  qualités  constitutives  du  typa 
qu'on  appelle  géométrie  ou  phiJoiopAi«  .-  ce  qui 
est  géontétral  ou  pliilojophol  ne  l'est  pas  plus  ou 
moins,  et  ces  adjectifs  ne  déterminent  point  du 

Au  surplus ,  philosophai ,  Ih^ologal  et  hùlortal 
ne  se  trouvent  que  dans  un  petit  nombre  de  lo- 
cutions :  pterr«  phtlosopftaîe ,  or  obtenu  par 
transmutation  des  métaux ,  ou  le  métal  propre  i 
devenir  or ,  ou  bien  l'art  d'obtenir  cette  couTer- 
sion,  qui  était  le  but  de  plusieurs  philosophes  ou 
alchimistes  BU  moyen  Age;  vertus  Ih^ologatei.la 
foi ,  l'espérance  et  la  charité ,  appelées  ainsi  parce 
qu'elles  ont  principalement  Dieu  pour  objet,  da 
mémo  que  la  théologie  ;  TiùlortoJ  s'est  dit  de  eer- 
lains  livres  d'histoire ,  le  miroir  hùlortai  de  Vin- 
cent de  BeauTUs,  le  twuquet  hûtorwi. 

Quant  à  géom^lral,  quoique  d'un  usage  plus 
étendu ,  il  n'exprime  non  plus  avec  la  science  é 
laquelle  il  correspond  qu'un  rapport  extrinsèque  ; 
tout  ce  qui  convient  ou  répugne  i  la  géomttrit 
convient  ou  répugne  k  ce  qui  est  géométrique, 
mais  non  pas  i  ce  qui  est  giométrai.  Gtomitral 
sert  à  qualifierun  dessin  d'architecture  qui  donne 
la  position,  la  dimension  et  la  forme  exacte  des 
différantes  parties  d'un  objet,  d'un  ouvrage ,  ab- 
straction faite  de*  illusions  de  la  perspective  : 
plan  géométrali  élévation,  coupe  ^^am^lraie. 

TERMINAISON  ÂQVE. 

Hypocondre,  hypocondriaque,      ^ 
Les  terminaisons  ague  et  iqtie ,  latin  oeus  et 
l'cuf ,  grec  attK  et  uet,  sont  antra  elles  comme 


jyGoo'^lc 


2S4 


MtEintKE  PARTIS.  : 


ot  et  0,  e'«t-i-dir«  idcBtlqME.  MIw  ont  «t  mtae 
origine  et  Tnâme  valeur.  Les  adjectîT*  «i  oqw 
aervent  donc  i  (joalifier  U  dus*  Ama  ou  pvle , 
m  tut  qu'elle  a  un  npport  «nentiet  avee  l')(U« 
signiflée  par  leur  rsdicit  :  iUjioqiM ,  <pil  e)l  du 
feore  d*  t'ilâgie;  moHimqve,  qui  ■  de  la  naoîe, 
fotaMé  de  quelque  n&aie  ;  lyritqtiê,  qui  «M 
d'un  Bcnre  ortgiiîajra  de  Syrie ,  luigiie  (yrfaguï, 
mrOGOnBKE ,  BYPOOOIOMAQUK.  Àttabt 
dThypoeoodiie ,  (orte  d«  EuUdii  i]ui  read  blitrra 

L'kypoeondn'aqiM  «si  comme  Sf/pMtmdn ,  a  du 
rapport,  resMmble  à  l'ftïfworulre ,  on  le  dirait 
hypoaondrc.  Celui-ci  posséda.  plalneiaeDt  la  qua- 
lité à  laquelle  odul-li  ne  fktt  que  partieiper  dam 
usa  certaÏDe  iiie»\ire.  Sypowadra  détlgne  nette- 
Buat  et  sans  ititour  oeloï  qui  est  ualaé*  dliypo- 
wcdrie.  ■  Vu  hj/pocondre  dinîl  des  vapeurs  un 
mot  profondtcDent  doulou  rem  ;  qae  o'eef  un  état 
d'autant  plus  cruel,  qu'il  Tait  vsir  Isi  ehoaes 
comme  elle*  WBt.  ■  D'Al.  S^teondrUvfut  n'a 
(as  la  mime  forée;  11  m  dit  d'abord  des  choses 
relatiTes  à  cette  maladie ,  aOeetion  hyjiooondria- 
que  (4o*D.),  nrilanooiie  hypotonâriaqut  (Mol.), 
les  Tapeurs  hypocondriaipia  (Volt.),  et  ensuite 
des persoBnes  qui  y  oirt  Eim^ement  rapport,  qui 
y  aoot  disposées ,  ou  biea  qui  en  tiennent  ou  s'en 
«entent  quelque  peu,  ou  qui  semblent  en  ttra  at- 
teÎDlea.  ■  Un  hgpBvmiTiaçue  de  «  santé.  ■  S.  S. 

TËHHINAISONS  FIQUE  et  FÈRE. 

Sudfitifiqpi» ,  sitâ&rifèn.  ProI^tçH* ,  fnUfin. 

Tique  te  rapporte  comme  afw  à  U  terarinaison 
iqat.  Hais  ce  n'est  pas  uoe  désinence  simple,  non 
plus  que  le  latin  /tcui ,  d'où  oette  dèiinenoe  dè- 
riTe  :  elle  comprend  outre  et  avant  igwtf  le  mot 
Jactn ,  taire ,  et  signifie  que  l'objet  qualifié  fait 
ou  produit  ce  qui  est  eiprimé  par  le  radical  de 
l'adjectif:  iiatifuina,  qui  rend  beunem;  frigo- 
rifiqtu,  qui  cause  le  froid;  indori/lçiie.qui  pro- 
voque la  sueur;  morK/lgue,  qui  «ngeodre  la 
nnladie;  •niaUUque,  qui  produit  le  mal,  qui  a 
vae  iaflaence  m^igne. 

rère,  en  latin  fer,  de  fhre,  porter,  «ignifle 
que  l'objet  qaaliflé  porte,  spporto  ou  cAuse  ce 
que  le  radical  de  1  adjectif  indique,  laitilin, 
ianam  ftm,  porte-laine;  tonrtifirtf  latin  Mm- 
tiifer ,  fcmntim  ferre ,  porter  ou  apporter  le  som- 
meil, c'est  ce  qui  procure  le  sommeil,  et  ainsi 
des  autres,  Uthtfère  [kthmm,  mort),  mortllèrt, 
peitifèft ,  etc. 

TJd  adjectif,  susceptible  de  prendre  ces  deui 
terninaisoQt ,  a  le  mime  sens  à  pen  pris  ave^ 
l'une  et  avee  l'autre  :  il  présente  dans  les  deux 
cas  l'objet,  an  nom  duquel  ii  se  Joint,  comme 
possédant  la  qualité  de  produira  la  cliose  expri- 
mée par  le  radical  de  Fadjeclff.  On  peut  donc 
considérer  comme  synonymes  nidor^J^ne  et  «i- 
doriftre ,  proMjbfu*  el  proliftre. 

SUDORIFIQl'E ,  SODUKlFEfiS.  Capable  de  cau- 
ser la  sueur,  (udor. 

PHOUPIQUK,  PIOUF&KB.  Crible  d'enfanter; 
^proies,  race,  enfants.. 

Là  différence  s'aper^oH  aiséiaent.  Ia  désinence 
fin  montre  b  pnqtrtétê  d'osé  manière  plus  ex- 


Idrieure ,  ptu  ol^wttM  dav  Ms  «Ms:;  M  la  4é- 
sinenoe  ftqita  la  désigne  duu  l'ritjtt  MUfÊià  iHim 
Mt  inhérente,  aubjectinant,  cMnw  mmU- 
tuam  «on  oaraetiN  MMDtieli  et  c'art  poarqaM 
on  se  aert ,  par  noopta ,  d*  ptr^èn  m  bMa- 
nique  et  de  proU/tfoe  «n  mtdadne.  Catt  la  difll- 
rence  qui  eilste  an  latin  MSrtM  tiorrifar  «t  korri- 
faut;  horrifêr  est  pittorasqaa ,  il  bh  Toir  La  wjat 
répandant  ^  et  là  l'horreur  et  l'éponTaola. 

Déplus,  la  tsmrioaiMnfirf,  sans  doota  pana 
qu-alle  sa  proQOON  eiaclsmaat  «omMe  Is  termi- 
naison  latine  d'où  eU«  dériva,  n'a  poi«  été p»> 
pularisée  dans  notre  tangua.  Ella  se  travra  mh- 
îamant  à  la  Sn  de  quelque*  terme*  «oJaatJJTia*, 
usitée  en  botanique  le  pin*  aottvant,  Bt  qliJgai 
fois  en  médecine.  En  coiui([Mnee,  on  m»  pa«t 
guère  sa  petnattre  dans  la  diiCDura  eommiiB 
l'usage  de  tadorifdr*  ;  il  aniait  l'air  tlnoga  et 
prétenlleus. 

TEBMiNAisoiK  nQinr,  riBE,  if  r  XUX. 
£o]w4^w ,  eoporifir» ,  wptnHf,  ng^prnic. 
toroupiQns,  toTORirtsa,   MKiunF, 

(OHHtBUX.  Oit  k  la  pn^riéU  imiotmii  an 
d'assoupir  ;  ruina ,  foper ,  sommùL 

SoporiÇère  est  puratOent  sdantjflqna  at  fc  pan 
pris  inuïité  dans  le  Ungaga  commun.  Ssporaïui 
marque  la  plénitude ,  l'eicis  et  le  danger  de  Faf- 
tet  produit  par  l'objet  qm^flé  :  es  qni  «*t  «op»- 
reus  cause  un  assoupissement  lourd,  pénibh,et 
qui  peut  «voir  une  terBÙulsga  Qdteaae.  Kealant 
toporifique  at  MporaN/' comme  nabi  BMie!*4igDl- 
flant  simplement  qoJ  endort  ;  l'ofiiw  est  «ipori- 
Mue  on  «paroO/  :  c'aat  un  mporif^pu  ou  m 
toperaUf. 

SoporifipÊi ,  L  base  BontiHla ,  déaigne  *«itom 
I*  genre  d'étal  produit,  et  soforad^,  (basa  «ar- 
bale,  raporare,  la  puissance  da  1*  praAaira.  Le 
médecia  roidait  qu'on  fiaptcUt  da  dMBlir; 
mais  la  potion  qu'on  hii  avait  dranéa  était  jus- 
tement fopori/^na;  il  (uidra  pour  aadoniir  ce 
malade  un*  potion  trts-^osoiMtM.  Ce  qsi  est  »• 
forifqu*  cauaa  telatbl,  tl endort.  ■  Irdtviii^ , 
ayant  bu  trois  «errasd'un  vin  sopepif^n* ,  «ilunB 
eitase.  ■  Volt.  >  Les  voil^  saiB)  d'une  afbctioD 
Kport/lque  el  létbai^ique.  ■  In.  Ce  qui  est  aepo- 
ratif  a  la  vertu ,  la  capaeilt  de-  causât  cet  ^t, 
d'endormir.  «  Plu* ,  dudit  jowT ,  on  julep  faépar 
tique ,  iDporali^,  somnifère ,  campaaé  ponr  fun 
doimir  monsieur-  >  Uol.  ■  Tboma*  Dia/oirna  ré- 
pend que  l'opium  lait  dormir ,  paroa  qu'il  j  ■ 
dans  l'opium  uns  faculté  loporatnw  ^  bit  dw 
mir.  ■  Volt.  >  Vous  «Tec  eu  raison  de  dormir  :  le 
diablequlToustfOigeait  était  an  diable  tri*  «opo- 
tatif.  ■•  Id.  •  Le  poème  sur  la  Grâce  est  an  pMate 
didactique  et  un  paa  toforaHf.  »  Id.  — On  tupo- 
u  n«  doit  pas  être  confondu  avac  an  autoe 
rpéci^qœ  qurieonqoe;  il  7  a  des  Mporols/k  911 
agissent  plus  énergiquement  que  d'autras. 

TERMINAKONS  FIQUS  BT  ÀST. 
TTTlFlQtlE ,  TlTlPUirr.  Qoi  rivifla  «u  ast  pro- 
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t  RADICAL. 


,  pkTW  qif  il  m  éU  calqni  BUT  le  i 
finit,  à  û  diférMWe  dt  cm/laiit,  pirticip»  prt- 
■Eut  du  rerbe,  à  forme  fnQçaise,  rirt/ûr.  — 
D'ùllenrs  «mllgiM  raprénata  b  qoalHI  comme 
inhérente  i  l'objet,  inlépeDdaouiieiit  de  l'aciian 
et  «ntérieureinent  &  l'ictfoD;  «{«{/iant  qualifie 
Vtijet  BnmMUtdttl'ictliiitatdeiaaafttvurM 


TEioaiuisQje  nçvB  n  àbi.s. 

floKorlJlgiM,  AanoroUe.  . 

■ONMIFIQDB ,  ■OHOUBLB.  Qui  bit  fu^  Ht 
boporl  :  titra  luamrifl^tM  ok  fcoNHvbb. 

Ua  titre  toMn'fiqiK  ttlir*  dei  keonwitm,  dn 
bMmeon  Qin ,  Uinré* ,  rè^  :  «■M"  1  ■*'**■*' 1 


r«ac«,  elE.,  Mint  4ee  litm honorif^tiei;  ie Bm- 
Baifâra  »  lasltipU  mV»  metort  h«  titras  toso- 
r^lfiM*;  Céur  II  rendra  ob  aectfiUi  dM  déorsts 
IMNon'Il^M  (Lis.)'  ^o  f f*  IMaomM*  «St  propre 
i  tMT«  honorar',  hwwratj*  wt  vu  qmliflottîon , 
noD  pas  effsetive,  comme  honori/tfue ,  mail  Ir~ 
ovltMire  oa  dt  droit  C»  fut  Mt  hMMti/lqw  ait 
honoré  oa  tkit  Imiumw  ,  «  qni  Mt  konarstlt  est 


TEMIINAISOIT  FÉRÂIVT. 

Termoaiom  qni  ittirt ,  ennoM  It  tenniniiMO 
ftre,  da  verbe  Mis  ftorre,  porter,  Jeter,  répan- 
dre. EDb  correspond  evsn  i  la  dédkeaea  fer  dM 
a4^ectif»  latins  ;  mab ,  parce  qn'elle  en  cbânse  le 
son,  leteal  mot  où  elle  le  trôun,  tereii  orfert- 
Jfràil ,  latin  oàoriftr ,  n'ett  ^int  relégué  parmi 
le«  tennas  seienlifliine»,  maii  admis  dans  loui 
In  genres  de  style. 

TBRMIMAISONS  FÉBÀST  El  AST. 
■  Odoriférant ,  odonnU. 
OBOmXFÈtiÀai ,  ODOKAHT.  Qui  &  dâ  l'odeur. 
En  latia  oiarifer  et  aJamt. 

Vu  objet  odorifirant  d'abord  a  ds  l'odeur  en 
ca  sens  qu'il  contient  et  porto  en  soi  ou  sur  soi 
une  matière  odorantr.  «{âeleonquc  :  le  muse  et  la 
ciiette  ont  une  poche  odarifiraiHt  remplie  d'une 
liqueur  on  d'une  hameur  «domnle  (Borr.).  Les 
animani  ponears  d'une  teUe  matière  sont  dits 
eni-mémes  odoriférmti ,  et  eette  épithète  se 
donne  aaui  à  lliomine  qui  t  toqjours  sur  soi  des 
seoteura  :  «  Notre  odort^^onl  marquis.  »  Volt. 
—  Odoriféranl  qualifie  ensuite  des  choses  en 
mouTement  qui  vont  portant  de  l'odenr  btcc 
tt  la  répandant  (i  et  li.  *  Sophronfme  brQla  des 
parftims,  et  il  s'élera  un  nuage  odoriféni^  an 
milieu  des  drs.  >  Fin.  ■  QeCte  fumée  odoriférante 
que  nous  tojoos  s'élerer  d'une  composition  de 
parfums.  ■  Boss.  —  Enfln  odorifA^onl  sigoiSe  qui 
exhale  de  l'odeur  sans  sortir  de  place ,  sulrant 
une  troisième  acception  du  Terbe  latin  fen 
c'est  alors  seulement  qn'îl  y  a  synonymie  i 
odori^ifranl  et  edoronl  :  bois  odon'fVrant  ou  odo- 
rant; plante  odoriféranu  on.  odorante. 

La  cboK  odorante  est  telle  qoe  si  tous  la  per- 


teilfotraodont,  elle  «ans  «aiUM*  la  lensatiaii 
d'odeur:  il  y  a  da*  fleura  adMraHlrt(J.r),OMaiM 
iL  y  es  a  d'imdores.  L»  ehoM  «Itri/'Aniits  n'a 
pa*  hasoia  qae  tous  tlUez  au-deTutt  ou  que  mue 
l'approehiu  de  voua  ;  elle  le  bit  biM  lentir 
d'eUe-méma ,  elle  vau*  ewoie ,  alla  roui  lance  da 
l'adaur.  ■  U  y  a  des  corps  odariférmtU  qui ,  lant 
dininnar  aaaaibUneU  de  leur  poids,  anoiant 
ttte-lwn  daa  eorpuieulas.  >  Volt.  Odarimt  est  un 
tenna  didactique,  aulytique,  de  naturaliita, 
si»;ri«BtMit  déaignatif ,  qui  attribue  k  nae  ebose 
la  propriété  de  seulir  bon  on  mauTkis  :  partieulai 
odarontei  (Borr.);  la  poLleu  eat  une  pouwéra 
jaane  tr^t-tdorant*  (J.  J.).  OdortfAwit  ert  un 
niet  azpraasif,  deacnptil,  pittarosque,  lynUké- 
ti^oa ,  qui  (ait  image  et  représente  une  sorte  d'ic- 
radiatioa.  Un  bois  (Sir.)  «t  un  booa^  (Fte.>odo- 
rifératU  répandent  da  tons  les  cOtés  oomaio  daa 
flots  d'odeai.  Ca  dit  bien  aussi  un  bois  odorojM , 
Bftit  en  antandsot  par  le  mot  bois,  nioii  paa  ana 
QoUectieiL  d'arbrtsos  naboaquat  anroyvittu  bia 
l'odeur  des  fleura  dan*  les  airs ,  mala  û  Nbstanee 
arbra  puticuUar  aiJqaet  on  trouTa  de  l'o- 
daurM.lc  flairant  :1a  oidra  aat  un  bais  adOrtMl. 
Ce  qui  est  odorant  n'aet  pas  inodora;  ea  fol  «at 
oéoriftnM  embtuina ,  d'oA  il  suit  qn'm  gjoéral 
La  eboas  {tdoriféraïUe  a  pin»  d'odaiir  qM  ta  cboa» 


TERMINAISON  lElf. 

Gardé,  gardien. 

Cette  tenninalsoft  a  pour  ctfiaiAe  la  latin  omw  , 
,  «M,  da  mima  que  la  termtauioa  mh,  dont 
le  n'eit  qu'une  tariété  :  IreCm,  (ngoMu;  pr4- 
ritn ,  pr^orianm.  Bile  a  aussi  la  même  saos; 
elle  désigne  des  Nlations  aittriaurea  da  temps, 
'  pbu  nuveni  d« 


^ry)M<aa,  iadien,  p&»vi*n,  porinm,  laaqaels 
BHrqnenl  tons  un  rapport  du  sujet  qualifié  aveo 
Le  pays  oui  tl  att,  ou  pluiAi  d'où  11  eM.  Par  ana- 
logia ,  elle  sert  i  iiuun]a»r ,  soa  phu  i  quel  lieu 
on  appartient,  mais  à  qurila  sociétO,  1  inielle 
école ,  t  quelle  seeU ,  i  quelle  probnioB  '.  ténoin 
les  mots ,  chrAûm ,  iMoIOjiisn ,  oart^«<m ,  t^im- 
rien,  logieim,  tramataiTii» ,  dtintrgin,  «u- 
lieimi,  eptàcûn,  phyifcien,  pharmocjeu,  eomé- 
di'm,  gtléritn.  Apr4s  ce  cottrt,  mais  suffisant 
aperçu,  l'ordre  exige  avant  tout  la  eomparaieoa 
du  substantif  qualificatif  garUm  arec  son  syno- 
nyme gvrds  i  terminaison  indUHrenta. 

&AKDK,  GAKDKN.  Cee  deui  mate  marquent 
Clément  une  personne  au  sein  on  1  la  garde  de 
qui  l'on  a  confié  quelque  chose. 

Leur  dllfirraios  tient  fc  la  termlDalson  du  «e- 
cond ,  et  beaucoup  plus  ewore  i  l'absence  de 
terminaison  dans  î»  premier.  Sarde  étant  mt  ra- 
dical nu,  exprime  l'ulée  commune  en  sol,  d'une 
manière  absolue  tt  objectire  ;  par  la  raison  cod- 
iraira,  jordwii  l'exprima  rejAtiTement  et  subjec- 
livemant. 

)•  Dans  fforde,  té  qui  domiaa,  c'sH  l'idée 
d'un  étal  et  d'nn  état  bien  détermloé ,  réglé ,  tou- 
loù  à  des  lois  qo'on  ne  peut  enfrrinSre.  Un  princa 
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{Boss.,  Hoiracw..  lUc).  une  CiUdelle  {).  J.) 
d«a  prisonniera  (Boss. ,  Les.)  oqI  des  gardtt  qui 
veillent  mr  «tu  eelon  une  nuoitre  prescrite. 
Cariitn  uinance  plutAL  une  occupation  qu'un 
étal,  c'eat-l-dir«  une  charge  plut  parlieutière , 
plus  TelatiTe' ,  qui  liiise  ptui  de  lîbtrlé  dans  le 
ctuiii  des  moyeiu;  et  c'est  pourquoi  ce  mot  cou- 
Tient  surtout  au  figuré  pour  désigner  une  aorte 
d'otOce  ou  un  oRlee  moins  rigoureux,  dont  les 
obligations  ne  sont  pas  fiiéei  par  des  règlements. 
«  Le  sage  ne  doit  jamais  avoir  d'antre  gardien  de 
son  secret  que  lui-m£me.  •  Gir.  ■  Le  trBTail  et 
la  lobriétè  furent  les  premiers  gardUnt  da  cette 
liberté.  >  Volt.  •  La  erainte  est  la  gardieme  de 
l'innocence.  >  Boss.  Notre  ange  gariitii  dirige 
noire  conduite  et  nons  assiste  comme  et  quand  il 
le  Juge  i  propos.  — «Saint  Chryiostome  nons  re- 
présenta les  anges  inclinés  devant  Jésus-Christ 
dans  rBucharistie ,  et  lui  rendant  le  même  res- 
pect que  les  garda  de  l'empereur  rendent  à  leur 
nuitre.  ■  Boss.  >  Celui  qui  n'ose  toucher  &  son 
argent,  qui  n'en  est  que  le  triste  gordien,  «st 
proprement  celui  qu'on  appelle  avare.  >  In. 

}•  Uais  non-seulement  garde  est  absolu,  ei 
.gordim  relatil,  de  plas  garde  est  objectif,  se 
rapporte  davantage  i  la  chose  gardée ,  et  gardien 
est  subjectif,  c'esl-i-dire  rappelle  particulière- 
ment l'action  de  la  personne  qui  garde  et  la  ma- 
nière dont  elle  garde. 

Avec  garde  et  le  nom  de  l'objet  gardé  on  forme 
une  foule  de  désignations  complètes  qui  repré- 
sentent la  personne  sous  le  point  de  vue  objectif, 
garde-côt€s,  gardt-ehaMit,  gorde-uaiMsIle,  gorde- 
DMlode.  Bt  le  matporde  est,  en  effet,  si  peu  sub- 
jectif et  ai  peu  signiQcalif  de  l'action,  qu'il  se  dit 
des  choses  mtme  inanimées  dans  lesquelles  l'objet 
est  conservé  intact,  garda-meuUs ,  garde-robe, 
gorde-monger.  Cardien,  au  coninirs,  a  plus 
rapport  &oe  qui  se  bit  qu'i  ce  qui  esl;  il  marque 
spécialement  la  surveillance  effective ,  accomplie , 
•1  le  soin  avec  lequel  on  t'acquitte  de  sa  charge- 
Le  garde  veille  de  plus  loin,  et  le  gardien  de 
pins  pris.  Il  y  a  dans  las  prisons  des  gardes , 
c'esl-1-dira  des  soldats  qui  veillent  de  la  manière 
déterminés,  ordonnée,  &  la  sûreté  extérieure  ; 
et  des  gordinu ,  c'est-i-dite  des  agents  qui ,  par 
des  moyou  qu'ibi  jugent  conTe;iables,  veillent  1 
la  sûreté  intérieure.  L'expression,  gard«  des 
icsoiu ,  donne-t'cUe  le  moins  du  monde  l'idée  du 
itle  el  de  l'attention  du  ministre  de  la  justice  i 
garder  les  sceaux  qui  lui  sont  confiés T  Or,  c'est 
précisément  une  des  idées  attachées  au  mot  gar- 
dim.  *Outreraréopage,ilysvait&  Athènes  des 
gardiens  des  mœurs  et  des  garditnt  des  lois.  > 
HoHTEsg.  «  Un  chien ,  bon  et  fidèle  gardien ,  n'a- 
boie qu'à  l'approche  des  voleurs,  >  I.  J.  >  L'iglise 
catbolique  a  toiijours  été  une  fidèle  gardienne  du 
dépAt  de  la  foi.  ■  Bois.  ■  A  toute  heure  et  i  tous 
momeiits  le*  anges  se  tiennent  prêts  pour  nous 

4 .  Qosnl  à  garéiar.  Il  est  lelloacDl  relsUf  el  partl- 
CQlier,  que,  comme  eiaofHeur,  pu  «leniple,  H.  ne 
se  dll  qa'aiee  IndlnUon  des  choseï  qu'on  gtrie ,  «l 
eeqnl  le  diillngoe  puTikcmcnl  des  deui  autres  mou, 
c'est  que  cas  choses  sont  tonjcurs  des  soIbwui  qu'on 
mtoe  (laltrc  :  ganitar  de  cochons  [f  olt.J  ,  de  hrebli 
(In.),  ganUiu*  de  vaches  on  de  dindons  (Acu.). 


I  assister;  gordims  loujonn  femnts  «t  inhliga- 
bles ,  qui  ne  se  retlchent  jamais  un  Instant  du 
soin  qu'ils  prennent  da  notre  salut.  ■  lo. 

TERKINAISONS  ISN  n  EUS. 
RMtorieien,  rhétaftr. 
KBËroiJCIEIl',  BBÉTBDB.  Ces  DOms  se  don- 
nent tous  deux  i  ceux  qui  cultivent  le  talent  de 

Hais  l'un  qualifie  la  si^jet  en  raison  de  ce  qu'il 
sait,  des  règles,  des  doctrines,  qu'il  a  adoptées; 
l'autre,  en  raison  de  ce  qu'il  enseigna,  des 
moyens  de  succès,  qu'il  propose  à  l'orateur. 
Dans  l'un  vous  conûdérei  son  érudition ,  son  at- 
tachemetLt  aux  règles  de  la  rhétorique;  dans 
l'autre ,  son  originalité  él  la  profession  qu'il  fait 
de  tels  ou  tels  procédés  oratoires.  Le  rUIorùien 
consommé  connaît  et  poetède  toutes  les  ressources 
de  l'art  décrites  par  les  rUtturi;  A  cet  ègaid,  il 
n'y  a  plus  rien  1  lui  apprendre.  Le  rMuur  con- 
sommé comprend  l'éloquence  el  en  expose  les 
préceptes  d'une  manière  qui  ne  laisse  rien  è  dé- 
liais ordinairement  ces  mots  se  prennent  dans 
un  sens  général  pour  qualifiet  de  mauvais  ora- 
teurs ou  de  mauvais  écrivains.  Alors  rMloricieis 
signifie  écolier,  maladroit  ou  pédant.  ■  L'auteur 
de  l'histoire  de  Turenne  (H.  de  Bamsay) ,  a  copié 
partout;  mais  il  n'a  point  rendu  son  héros  inté- 
ressant :  il  l'a^çelle  grand ,  mais  il  ne  le  rend  pas 
lel,  il  le  loue  en  rWCoricien.  >  Tai-T.  Rhéteur 
signifie  déclamateur,  qui  ne  se  préoccupe  que  de 
la  forme  et  dont  les  discours  sont  apprêtés, 'Vides 
et  emphatiques.  ■  Depuis  trente  années  on  prête 
l'oreiÛe  aux  rMteurs,  aux  déclunalaurs ,  aux 
Auimrfnitsiirf .  *  Ljlbi.  Le  rJufloricien  n'a  qu'une 
éloquence  de  collège;  le  rUleur  a'a  qu'une  élo- 
quence de  sqibisle. 

TEHKINAISONS  lEH  et  IQVE. 

Stoiàtn,  ttoiqae.   Plahmieim,  platonique.  Io- 
nien, ûHnqtue;  Aiiien,  éelique;  dorîen,  doriqiu^' 
italien,  ilali^ue.  Sardonien,  tordoni^ue. 
stoïcien,  BTOIque.  Conforme  t  la  philoso- 

phiede  Zenon,  qui  enseignait,  &  Athènes,  sous 
un  portique ,  aiod.  ^ 

Sioicien  fait  entendre  qu'on  appartient  À  la 
secte  fondée  par  Zenon,  et  tloique,  qu'on  par- 
ticipe essentiellement  aux  qualités  d'un  type  mo 
rai,  con^u  par  les  ttoicient,  type  de  vertu  au- 
stère et  qui  demande  un  courage  inihraniabla.  Le 

'  ~  '  si  partisan  du  ifoicùme,  il  professe  les 
doctrines ,  il  tient  i  l'école  de  Zenon  ;  le  tloigut , 
être  peut-être  de  cetle  secte,  sans  psut-êtt« 
r  jamais  entendu  parler  de  son  existence  et 
)n  enseignement,  sans  pouvoir  en  compren- 
dre les  idées ,  a  la  qualité  de  la  aoicité,  a'est-A- 
dire  est  en  rait«rl  de  participation  intime  avec 
l'idéal  de  sagesse  et  de  fermeté  que  les  stoïciens 

nt  établi. 

Stoïcien  a  naturellement  sa  place  dans  l'bis- 

lire  des  systèmes  et  des  opinionsphilosophiques; 
il  ne  regarde  que  l'espril  et  la  doctrine,  c  Perse 
l'adonna  de  bonne  heure  A  la  philosophie  ttoi- 
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cïMMM  qn'il  élutUa  moi  Coniutiu.  ■  Lab.  •  Les 
subtElités,  les  eiagërationi  jIoùimmi,  qui  for- 
mcnt  le  fond  de  la  philosophie  de  Sénèque.  >  In. 

■  Cette  doctrine  Tut  celte  de  Zenon  et  de  U  secte , 
ttoirietuu.  ■  Hash.  Sloique  convient  dans  les 
peiatures  de  c&ractères,  il  exprime  uoe  qualité 
■Dtirieura  qui  est  \ia  principe  de  conduite.  sJ'si . 
regardé  avec  des  yeux  assez  tloiqtui  les  libelles 
diBwnatoires  qu'on  a  publiés  cootre  moi.  ■  Boil.  ^ 
Tenu,  Ame,  courage  (Acin.).  intrépidité  (J.  J.), 
sagesse  (Ht, RU.},  rigueur  (d'AlO.  rigorisme  [LabO< 
morgue  (ID.)  tloiqut.  | 

«DesmaiimesdowtennMSont  celles  que  Zenon  ; 
ou  ses  disciplea  ont  enseignées;  les  ouvrages  ds 
Sén&que  en  sont  pleios  et  en  tirent  leur  principal 
mérite.  Des  maiinies  ttoiquei  sont  celles  qui  per- 
suadât un  atlacbement  inviolable  i  la  vertu  la 
plus  rigide  et  le  mépris  de  toute  autre  cbose ,  in- 
dépeadaminent  des  levons  du  Portique  ;  telles 
sont  tant  de  belles  maiimes  répandues  dans  le 
TtUmaqae.  Une  vertu  tloiqtM  est  une  vertu  cou- 
rageusa  et  inébranlable  ^  une  vertu  tloinenne 
pourrait  bien  n'être  qu'un  masque  de  pure  re- 
présentation; car  il  n'y  a  eu,  dans  aucune  école, 
autant  d'hypocrites  que  dans  celle  de  Zenon.  Pa- 
néliua,  l'un  de  se*  disciples,  plus  attaché  &  la 
pratique  qu'aux  dogmes  de  sa  philosophie,  était 
pins  ftoique  que  tloicten.s  Bsàuï. 

PLATONICIBS ,  PLATOHIQUB.  Conforme  anx 
idées  de  Platon. 

Hime  différence  entre  ces  deux  mots  qu'entre 
le*  deui  précédents,  si  ce  n'est  que  plaioniqM  a 
un  sens  moios  étendu  que  itoi^ue.  Plalontnm , 
de  l'école  de  Platon  ou  qui  s'y  rapporte;  plato- 
nique, conforme  i  un  type  créé  par  Platon. 

■  Plularque  a  les  opinions  plahmiquet ,  douces  et 
accommodahie*  1  la  société  civile  :  Sénèque  les  a 
iMi^uetet  épicuriennes,  plus  éloignées  de  l'usée 
commun ,  mais  plus  fermes.  >  UoNTAicti.  La  doc- 
trineplotonicûmie  était  enseignée  dans  l'école  de 
Platon,  dans  l'Académie;  par  amour  yCotontque 
oo  entend  une  sorte  d'amour  entre  les  personnM 
de  durèrent  sexe,  qui  a  pour  caractère  essentiel 
de  ne  «'adresser  qa'i  l'tme  et  d'être  dégagée  des 
désirs  phyMques,  toivant  la déOnition  que  Platon 

lOKIEH,  IONIQUE;  ÈOLIEH,  ÉOLtQFE;  DO- 
RIEN,  DOBIffCE;  rrUIBN,  ITAUQCE.  Tons  ces 

adjectirs  servent  i  qualifier  les  choses  relative- 
ment aux  pays  qu'ils  signifient  par  leur  radical. 

Hais .  terminéi  en  ien ,  ils  qualifient  en  Aiisani 
conoattre  simplement  le  lien;  et,  terminés  en 
iqat,  ils  qualifient,  en  caractérisant,  en  déter- 
minant la  nature,  en  annonçant  que  la  chose  est 
de  tel  ou  lel  genre.  On  dira,  dialecte,  mode, 
ionien,  iolien,  dorûit,  ei  on  veut  uniquement 
exprimer  en  quels  pays  de  la  Grèce  ils  étaient 
usités  ;  mais  s'agit-it  de  marquer  que  ces  dialectes 
et  cet  modes  lorment  des  genres  i  part,  et  de  les 
tqjposer  comme  tels ,  il  faudra  donner  aux  mêmes 
adjectifs  la  terminaison  iqat. 

En  cas  de  doute  sur  la  pairie  d'un  écrivain 
i^rec,  on  peut  obtenir  quelque  lumière  en  exami- 
nant s'il  écrit  dans  le  dialecte  ionitrt ,  éolim  ou 
doW«n.  Dans  les  grammaires  grecques  se  trouve 
d'ordinaire  un  chapitre  consacré  aux  caractères 

■m.  punç. 


djstinctih  des  dialectes  ionique ,  iolique ,  ioriqitt 
et  allique;  du  moins,  c'est  ainsi  qu'on  devrait 
les  appeler. 

Pourquoi  dit-on  plutfll,  au  moins  de  nos  jours, 
philosophie  ioniennt,  et  philosophie  italique? 
C'est  que  la  philosophie  des  Ioniens  a. été  diverse 
dans  ses  directions  et  ses  méthodes,  tandis  qu'en 
Italie,  en  suivant  toujours  la  mSme  voie,  elle  a 


a  genre 
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mode  de  philosopher  qui  a  ses  caractères  propres. 

SAHDONtEN,  SARDOHIODE.  Ris  lardonien  on 
lardonique ,  sorte  de  ris  'convulsif,  qui  est  l'elTet 
d'une  coolraction  dans  les  muscles  du  visage.  On 
fappelle  ainsi  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
celui  que  causait,  dit-on,  une  plante  de  Sardai- 
gne,  lûTdoa  [herba). 

Hais  fdrdonûn  marque  seulement  le  lien  où 
croissait  celte  plante ,  et  d'où  est  venue  au  ris  sa 
dénomination.  Sardonigu«  caractérise  ce  ri*  en 
lui-même;  U  en  exprime  le  genre,  et  c'est  pour- 
quoi il  se  dit  seul  au  figuré,  en  parlant  d'un  ris 
qui  annonce  beaucoup  de  malignité.  *  On  changea 
l'air  terrible  et  fier  de  la  gravure  anglaise  en  un 
souris  traître  et  tardonique.  i  t.  1.  ■  Nouvelles 
très -curieuses,  et  qui  vous  feront  plaisir,  répondit 
Tbiriot  avec  son  sourire  tardonique.  ■  IIarii. 

Uême  au  propre,  tardonicn  s'emploie  peu;  ce 
ne  peut  être  qu'une  expression  d'érudit ,  qui 
veut  bire  connaître  la  chose ,  non  par  sa  nature , 
mais  par  son  origine ,  ou  par  sa  forme  extérieure , 
par  l'espèce  de  grimace  qui  la  constitue  physique- 
ment. •  Le  ris  qu'on  nomme  fardonten  n'est  an- 
tre chose  qu'une  convulsion  de  nerfo  du  visage.* 
Desc.  ■  Les  vapeurs  violentes  tirent  les  muscles 
de  !■  bouche,  mais  ce  n'est  point  un  véritable 
ris  qu'elles  causent ,  c'est  une  convulsion  ;  il  faut 
lui  donner  un  autre  nom,  aussi  l'appelle-t-Oi) 
rire  *ardom'en.>  Volt. 

TERMINAISON  ISTE. 

Dans  l'ordre  des  qualificatifs,  cette  désinence 
joue  le  inème  rêle  que  dans  l'ordre  des  substan- 
tifs abstraits ,  la  terminaison  ime ,  d'où  elle  dé- 
rive. Comme  toutes  deux  tirent  leur  origine  du 
grec,  elles  sont  généralement  nobles  et  usitées  en 
matière  de  science  et  de  spéculation;  elles  expri- 
ment l'attachement  à  un  système,  i  une  doctrine, 
à  une  méthode.  Cependant ,  lorsque  les  mots  qui 
les  ont  se  trouvent  correspondre  i  d'autres  mots 
de  valeur  à  peu  près  égale ,  mais  autrement  ter- 
minés ,  ils  se  prennent  sauvent  dans  un  sens  dé* 
ftivorable,  ou  du  moins  ils  marquent  quelque 
chose  d'inférieur,  surtout  si  leur  radical  appar- 
tient &  la  langue  vulgaire      « 

C'est  ce  qui  se  remarque  déjè  dans  la  langue 
grecque:  le  sofiariic  affecte  la  qualité  qui  est  pro- 
pre au  sDfè;;  c'est  une  sorte  de  charlatan;  et  de 
même,  le  'xf9.\i.\uiiunTK  était  pour  ainsi  dire  un 
manœuvre  comparativement  au  Ypaiiimiûc  ■■  ce- 
lui-ci possédait  U  science  de  la  grammaire  ;  celui- 
là  en  enseignait  les  éléments  aux  enianti;  c'était 
un  maître  d'école.  En  français .  la  même  diffé- 
rence est  observée  entre  le  grammatiUe  et  le 
grammairien.  Le  contraire  semblerait  devoir 
avoir  lieu ,  puisque  le  premier  de  ces  mot*  Tient 
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iminidîalemsiit  da  grec ,  t&adU  qua  la  second  se 
tonne  du  français  grammaire;  maïs  grammatiite 
wt  pris  du  grec  avec  le  sens  qu'il  a  dans  cette 
langue.  A  cet  4gard ,  nous  aTons  imité  les  Latins  : 
BO  rapport  de  Suétone,  leur  grommaliito  signifie  un 
bibli  et  le  grammaticui  un  habile  grammairieD. 

TERMINAISONS  ISTE,  EVK  rr  JQUB. 

Dog»atiMt,  dogmotùeur,  dogmati^ite, 

I>OGHATISTB,DOGIIATISECR,  DOGHAnQIIE- 

Qui  dogmatise,  établit  des  dogmes;  qui  parle  af- 
SmutÎTement. 

(La  premier  te  dit  proprameat  des  philosophes 
pur  opposition  ï  pyrrhooien ,  et  ligniÂe  celui  qui 
croit  quelque  chose;  doj/maftieur  sa  dit  de  ceui 
qui  font  des  dogmes  i  leur  Tantaisie  et  qui  ae 
croient  faits  pour  iostniire  les  autres.  ■  Cohd, 

Doemoltik,  t  base  nominale,  qualiSe  spicula- 
tivament  en  désignant  l'opinion  philosophique 
qu'on  a  embrassée  ;  dogmatUair ,  tonoÈ  du  verbe 
dogmatiitr,  qualifle  motalement ,  eu  égard,  non 
plus  ft  l'esprit,  mais  à  la  conduite;  il  impute 
l'hahitude  et  conune  la  profession  de  prendre 
toujours  un  ton  dogmatique.  C'est  ainsi  que  le 
mÛecîn  inoetUitfe  pense  de  telle  maniera ,  il  est 
partisan  de  rLaoculatioa;  au  lieu  que  le  médecin 
moculouur  a  telle  pratique,  il  inocule.  La  dogma- 
tiiU  ne  partage  pas  la  doctrine  de  ceui  qui  dou- 
tent da  tout ,  c'est-à-dire  la  doctrine  des  pyrrbo- 
nims  ou.  des  sceptiques  ;  le  degmatiuwr  ne  doute 
point  du  tout  de  ce  qu'il  croit  et  a  le  défaut  de 
renoncer  d'une  manière  tranchante,  et  qui  ne 
aooflce  point  de  contradiction. 

Quant  à  dogmatique,  il  sert  &  désigner,  et 
comma  dopmotitle,  un  partisan  du  dogmatisme, 
un  philosophe  aoli-pyrrhonien ,  et  comme  dc>j)iiui- 
tittuT ,  un  présomptueux  qui  exprime  toujours 
ses  opinions  impérieusement  et  dâcisifement.  — 
Hais ,  d'une  pan ,  c'est  une  qualiflcstion  plus  ca- 
ractéristique et  moins  extérieure  que  dogmolùtc 
le  iogmatitU  appartient  à  telle  secte,  à  telle 
école;  ce  mot  indique,  pour  ainsi  dire,  son  adresse, 
la  aociélé  dont  il  (ail  partie.  Le  philosophe  dogma- 
tique l'est  essentiellement,  aufond,parlui-méme, 
en  raison  de  ses  dispositions  toutes  personnelles , 
et  quand  mime  aucun  autre  que  lui 
ou.  ne  les  aurait  eues,  l^  premier  a 
dofmoiùnw,  l'est  enWllé  sous  la  bannière  des 
anti-pyrrhoniens;  te  second  est  doué  de  dogmati- 
eiU,  di rions- nous ,  s'il  était  Jamais  permis  de  se 
Barrir  d'un  barbarisme.  —  D'autre  part ,  le  do^mo- 
Uqat  se  considère  encore  plus  en  lui-même  que 
h  (topmaliinir.  Dogmaliqiit  aimonce  un  trait  du 
caiSLCtére ,  et  dogmaliieur  un  défaut  dans  la  con- 
duite. Là,  c'est  une  qualité  essentielle,  intrinsè- 
que et  permanente,  ici,  une  qualité  defonne, 
qui  n'est  rien  qu'en  fait  et  par  te  fait.  On  dit  un 
«»fii\  dogmatique ,  et  plus  ou  moins  dOTMalfjue; 
oit  n'emploie  pas  ainsi  dogmatUeur. 

TERMINAISONS  HTE  er  Ilff. 


ACADiUSTE,  AUDiMIOEn.  sCes  deux  peraoD- 


nages  sont  l^ul  et  l'autra  membres  d'an*  société 
qui  porte  le  nom  d'andémie,  et  qui  a  pour  objet 
des  matières  qui  demaodwt  de  l'étude  etdeFap- 
ptication.s  Giit. 

ÀcoMniàen  est  grec  «t  latin;  il  tient  de  son 
origine  une  sorte  da  noblesse  qui  le  rend  propre 
à  exprimer,  comme  dans  les  deux  langues  qui 
l'ont  employé  d'abord ,  un  philosopha  da  la  secte- 
de  l'Académie;  et ,  par  mite ,  il  signifie  celui  qui 
fait  partie  d'une  compngnia  de  gens  de  lettre*, 
de  savants  ou  d'artiaiea  nommée  académie. 

Académitte  est  un  titre  prétentieux  et  de  création 
moderne ,  que  se  sont  arrogé  et  qu'ont  généreu- 
sement donné  i  ceux  qui  sniTedt  leurs  leçons ,  les 
maîtres  qui  enseignent  les  eiortdaet  du  eorp"  i 
l'équitation,  l'escrime,  la  danse  dam  des  lieux 
appelés  du  nom  pompeux  d'académies.  *  La  titre 
à'aeaiUmie  a  été  tellemant  prodigué  en  France 
qu'on  l'a  donné  i  des  assesnblées  de  joueurs,  à 
des  tripota.  On  appela  leajeunes  gens,  qui  appre- 
naient l'équitation  et  l'escrime  dans  daa  écoles 
destinées  i  ces  arts,  aeadémitt*  et  non  pas  aeaM- 
BiVcien»..VoLT. 

Malgré  sa  terminaison  greeqoe,  oeaiémiMtr. 
mot  du  resta  à  pen  prés  hors  d'usage  aujear- 
d'hut ,  doit  donc  se  distinguer  par  une  infériwilà 
de  signiflcalion.  Un  ocad^mirta  est  un  apfventi 
cavalier  ou  ferrailleur,  ou  quelque  chose  de  pir« 
encore.  *  Il  se  tenait  droit  sur  son  charal  en  ban- 
dant le  jarret  comme  un  académitte  qu'il  était.  > 
Les.  c  Harlay  se  mina  autant  qu'il  le  put  avec 
un  extérieur  austère ,  et  pourtant  aussi  parfiute- 
ment  débauché  et  aussi  ouvertement  qu'on  jeune 
académUte.  >  S.  S. 

■UtamiS'nB ,  MÉCéNIGIEIl.  Qui  par  état  s'oc- 
cupe de  machinas. 

Ces  mots  ont  entre  eux  le  même  rapport  qu» 
les  deux  précédents.  Mécanieien  a  été  traduit 
exactement  du  latin  mechontou,  formé  lui-même 
du  grec  ^iiix'"^-  Hathinùu  a  bien  une  terminal' 
son  grecque,  tnais  elle  se  trouve  ajoutée  i  une 
base  toute  française ,  maehiae.  De  là  vient  é  cha- 
cune de  ces  deux  désignations  son  caractèFe  dis- 
tinclif. 

Machinùte .  ainsi  que  plusieurs  noms  de  mémo 
désinence  et  h  radical  puisé  dans  la  langue  com- 
mune, signifie  une  occupation  manuelle,  basse, 
qui  ne  comprend  que  les  opérations  de  l'ouvrier. 
Il  ressemble  sons  oe  rapporta  atibtTgUU,  baM- 
dagiite,  bouquint'ite ,  eopiite ,  drogiiùte,  ébénitle, 
teentaxUiite ,  ^HDtùW,  liquorùte.  pépinUrirta, 
herboriste,  module,  or^onùfe,  lUn  peuiple  est 
un  oorps  artificiel  ;  le  magistrat  est  le  machittùla 
qui  doit  rétablir  les  ressorts,  et  remonter,  au 
besoin ,  toute  la  machine.  >  Coitc.  Le  mnchinùte 
de  l'Opéra  ne  hit  qu'eiécuter  selon  les  idées  de 
l'auteur  Je  la  pièce;  il  n'invente  pas,  il  construit. 
monte  ou  conduit  des  machines. 
Un  dieu  pend  1  li  corde ,  el  crie  sa  ntarUitim.  Ltr. 
I K  Ecbalane ,  Alexandre  se  mit  i  célébrer  des 
jeux  et  des  fêtas  :  il  lui  était  venu  de  Grèce  trois 
mille  baladins,  machmiilu,  et  autres  bons  ou- 
vriers pour  ces  sortes  de  divertissements.*  Holl. 

Le  micameien  est  plus  savant,  développe  plus 
d'intelligence  et  d'invention;  it  s'élève  jusqu'à  la 
théorie,  en  mèow  temps  qu'il  pratique,  ou  plu- 
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t  RADICAL. 


:At  mtme  Q  n'«l  qae  théoricien,  il  ne  trtTailk 
pu  d«  1»  mûn,  nuis  de  gbûe  scalcmcnt.  >Ls 
IcgLsUteur  est  le  mécanicien  qiri  invente  It  m»- 
cliine ,  le  prince  n'est  qne  l'ouTrier  qui  la  monte 
et  U  fait  marcher.  »  I.  J,  C'est-t-dire  qae  le 
prince  u'eat  proprement  qne  le  mœhtntrte.  Miea- 
Meien  est  le  nom  qu'on  dunne  i  un  homme  savant 
duu  U  partie  des  i]i3thémath]ues  qu'an  appelle 
M^Bantfx.iLephllaiophe  mécanicien  doit  se  pm- 
poaer  deux  chiûei  :  de  reculer  les  limites  de  la 
mfciiniqne,  et  d'emplanirl'tbord.-D'AL.  •lJub- 
qu'à  Leibniti ,  les  mécaniciaa  HTaient  cru  que  Is 
fore*  d'nn  oorp*  devient  double  quand  sa.  Titesse 
derient  double.*  In.  Nommer  méeanicienVhoamne 
qni  itna  nne  machine  i  Tapeur  conduit  la  ma- 
dune  on  les  machines,  «'est  bonorar  let  geaa 
aux  depuis  da  UjtutoEse  du  langage. 

TEBHINAISON  Àlf. 


Les  mots  latins  terminés  en  antu ,  a ,  vm ,  Tont 
m  [rutfajs  ûb.-  trajataa,  iroini;  prxtoriamu, 
;  ~  ou  bien  «in:  o^eonui,  africain; 
[,)nit>liMin;— oubien  encore  an  {tta- 
ao)  :  roatanut,  romain  ou  roman  (italien 
iiMiinn)  La  déûnence  (raa;fiae  an,  doit  dont 
KiaU,  quant  au  fond,  le  m4me  sens  qne  nos  ter- 
miiiaiaoïu  ain  el  ien ,  c'est-i-dire  qu'elle  doit  étr^ 
iodkatiTa  da  lien  ou  du  paya  auquel  od  appar- 
tiast  par  toa  origiiie ,  ou  d£  la  profession  qu'on 
«leiBe. 

8,  PmUH.  Origioalre  de  la  Perse  el  qui 


Lft  praausr  nom  t'applique  eicIosÎTcment  anx 
udeaa  peuples  de  la  Pêne.  Il  n'a  pas  de  termi- 
naiMa  aignificalive ,  non  plus  que  le  mot  latin 
d'où  U  est  tiré ,  PtrM,  x,  non  plus  que  Set/- 
tiUi  M,  Mtdut,  t,  qui  nous  ont  donné  Scytht  et 

Perian  se  se  dit  que  des  modernes  habitants 
dn  même  pajs,  et  là  raison  de  cette  nouvelle 
locnadu  mot,  quand  on  l'applique  aui  Prriei  de 
■Mionn,  tieat  sans  doute  t  l'habitude  où  nous 
'^  façon  les 


mit  1  la  loi  de  Mahomet  :  mahomélan,  musulman, 
oUutUM,  baniait;  et  de  mGme  pour  les  noms 
rfhnrwT"* ,  de  ptfs  et  de  dignités  :  Soliman,  Ta- 
■wrtaa,  Cenfû-tan,  IrtolM»,  imon;  fovdan, 
nlllMi  uman,  imanjcaptlan,  ditan;  Indoilan, 
Jraam,  Iipahaa ,  XHiéran ,  Encan ,  liban;  aui- 
^Mlcoopenl^'outer:  (urban ,  oJwron ,  lalitmon , 
UMon,  ramadan,  maidan,  betettan,  farbem, 

Quoi  qu'il  ea  aoït,  l'usage  exige  qu'on  observe 
BCtle  diéérence  à  la  rigueur,  aous  peine  de  n'être 
point  entendu  quand  on  parie  de  U  population 
ta  d'un  individu  de  Pêne.  Dans  les  Lettm  per- 
mmn  et  dans  l'Etpn'f  dei  ioû,  Hontesquieu  n'y 
aanqM  jamais;  lÂ,  il  dépeint  les  mœurs  peria- 
■wt  Ml  1m  mcBun  des  Penont  et  des  Ptraonet  au 
xmi*  siècle  j  ici ,  il  rappelle ,  comme  dans  la 
Cfvndair  d  d^fodfnce  déi  Romat'nf,  l'histoire. 
les  inslibitionfl ,  les  coutumes  des  Ferai ,  &  l'épO' 
que  d'Alexandre  et  des  conquêtes  de  Borne. 


TERMINAISONS  AS,  lEN  n  IQn. 

Peram ,  periien ,  pernque. 

mSAR,  FRISIEN,   pnSlQoa.  Us  M  diMftt 

tons  trois  des  choses  de  la  Perie. 

Kaîs  penan  désigne  proprement  ce  qni  con- 
vient anx  tmtntants  actuâb  de  la  Pêne:  langue, 
modes ,  jaloniifl ,  persnui;  oontas  pertOM;  ou- 
vrage torit  en  persan;  an  liauqnepn-nsnetptr- 
tiqve  sont  restés  pow  les  cteses  ^  Vinrimii 

Bani  ce  dernier  sraa,  pntien,  qui  nmt  im 
pays  de  la  Perse,  qui  en  eA  ou  y  a  ta^oM,  art 
le  mot  le  pins  e«mmun.  cLéODidaiarréurannén 
perrinne  aux  Thennopy lea.  •  Boas.  ■  Alaxandra 
subjugua  toutes  les  tnreB  de  la  donmation  per- 
rimne.a  Id.  Clîtns  avait  dit  d'Alexandre:  sILtoa 
bien  de  passer  sa  rie  arec  des  Badriens  et  des 
eMlaves  ,  qm  adererMit  VDkMtieTs  sa  esBtwa 
perheiME  et  sa  robe  blaache.  >  Boll.  >  Lea  gm 
de  pied  Ueédémoniens ,  en  ta  jairaàt  de  Platée, 
_  nrent  ouvrir  U  pbaUBga  pwiiewif.»  Hoa- 
TtlGn.  ■  Il  y  a  beaaoeup  de  nsnB  pernnM ,  qni 
gardent  fi  1  la  fin,  comme  Artattt  et  Mmtti.  ■ 

Quant  A  pernque ,  il  sert  comme  dor<9«t«ttfr- 
ntqiw,  à  exprimer  nn  certain  ordre  d'à rcbi lecture, 
un  type ,  un  idéal ,  ayant  tels  caraelères  distinC' 
tifs.  Que  si,  sans  cette  idée  accessoire,  on  dit  le 
golfe  pentfH*,  c'est  par  nue  aiceptlon  facile  i 
expliquer.  Les  Romains  avaient  appelé  perticuM 
littH*  le  golfe  de  Perte;  par  fidélité  géagcajdii- 
que,  le  français  a  dd  lui  cnnserrer  cette  qnaUfl- 
cation  littéralement;  llniili  iiqiiiiiii  ynamii  mteie 
l'exactitude  jnsqu'i  le  nommer  \e  ann  ptrmfite. 

rSKKIHAIsaNS  AM  n  15TB. 

Jriisaii,  artiite. 

AKT18AII,  AsnsTB.  Ils déngoent  to«s  de^uK 
bomme  comme  eierpinl  nn  art. 

Jn,  italien,  om,  latin,  ««nu,  a,  ■as,i<<9K»d 
an  français  ai'n ,  qui  équivaut  é  jen.  Entre  artùoa 
et  artitte  la  différence  semblerait  devoir  élm  la 
même  qu'entre  M^contnen  et  mochtwMt.  Cest 
cependant  toat  le  oontraiie  qni  a  lien  :  orttww 
est  une  qualiflcation  moins  noble  qa'orttfU.  Ua 
s'expliqne  aisément. 

irlimn  et  artisirayaiitabsoldaeiit  mêmera- 
dical ,  doivent  difKrer  oomme  leurs  lenninaifcaf , 
et  «'est  un  fait  qne  la  tenotoaison  idt  l'emporte 
en  noblesse  sur  les  désinences  on ,  on ,  «u  ien' . 
Qne  si  cette  règle  ne  s'applique  pat  A  M^eoNscwn 
el  à  mochinitle,  c'est  que  leur  radical,  tàen 
qu'an  fond  le  même,  dérive  immédiatement, 
pour  le  premier  du  latin ,  et  pour  le  second  du 
français.  Ârliia*  se  dit  en  fait  d'arts  mécBBÎquei, 
et  insiste  en  fait  d'arts  libéraux,  c'est-t-dire 
d'arta  qni  demandant  l'exercice   dn  fiénie   en 

4,  A  Bss  deraiéns  dérineaees  m  peni  ajealar  leur 

éqnlvtldat  iit,  qui  le  cède  ■naal  1  itti  ta  noUesse. 
■  Ces  kuaines  sont  Wt*-iMrgaiinM  (ptrtisini  du  ni" 
niilre  TurfoL),  c'est  ■insl  qu'on  les  appcllg ,  cor  Iiêt- 
gotitui  les  rendrait  Irop  (wikiu  ,  cela  leor  domwi^t 
T'ilr  d'une  iectn;  1  eux  u'appanienl  pu  lanl  dltOD- 
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même  temps  que  ropintioi)  de  la  main.  «  Les 
importanU  qu'on  n'appelle  pas  aTtitani,  mais 
artiita ,  triTailliut  uniquement  pour  les  oisifs  et 
Us  riches,  mettent  un  prii  arbitraire  k  leurs 
babioles.  ■  1. 1.  s  Cartains  biseurs  de  poétiques 
sont  des  artittet,  ou  plutAt  des  arlitant  maltieu- 
reui,  don!  le  sort  asl  de  refroidir  tout  ce  qu'ils 
touchent,  etd'userlout  ce  qu'ils  polluent.  >D'Xl. 
Du  reste,  comme  la  nécessité  ou  l'ioulilité  du 
génie  ponrtelou  tel  artn'estpas  facile  t  établir, 
comme  ou  peut  en  développer  mSme  dans  les  arts 
micaniques,  le  mot  artUu  ne  forme  paa  une 
désignation  aussi  cette  que  celui  d'orlùan.  Quand 
on  a  dit  de  quelqu'un ,  que  c'est  un  artùan ,  tous 
h'«]  demandez  paa  diTautage ,  vous  saraz  &  quelle 
classe  il  appartient,  qu'il  eet  ouvrier,  qu'il  tra- 
Taille  de  ses  mains-,  celui  que  tous  entendei 
qualifler  d'artùle ,  ne  tous  eit  pas  pour  cela  bien 
connu;  ce  peut  être  un  artitte  dramatique,  un 
peintre  ortiite ,  un  orltile  en  ehereui ,  un  artiile 
coilTeur,  même  un  artittt  Tétérinaire.  Àrtiian 
est  l'expreision  rigoureuH  d'une  profession, 
d'une  classe  de  citoyens  :  artûte  indique  plutôt 
la  manière  h^ile ,  exquise ,  arec  laquelle  on  tra- 
taille  ;  et  c'est  ta  raison  pourquoi  l'adverbe  ar- 


TEBHINAISON  AIN. 

Bout,  hautain.  Proche ,  jmKhofn. 

A^jeetlre,  comme  aubstaotiTa,  cette  termi- 
naison ,  dériTée  de  la  latine  miu ,  a ,  tan ,  a  tou- 
jours le  même  sens  :  elle  marque  proprement  un 
rai^rt  au  lieu  d'oil  la  personne  ou  la  chose  lire 
son  origine,  et  par  extension  un  rapport  i  la 
société,  k  la  MOte,  à  la  profession  à  laquelle  la 
personne  appartient.  Il  n'est  pas  besoin  &  cet 
égard  d'entrer  dans  de  plu»  longe  détails.  Maie  il 
s'agit  principalement  ici  de  déterminer  la  à}Si- 
renée  qu'apporte  la  terminaison  ain  entre  ut 
»41eot)f  composé  qu'elle  distingue  et  un  adjectif 
simple  qui  est  le  radical  du  premier ,  entre  Jtau- 
tain  et  haut,  prochain  et  proche,  par  exemple. 

Elle  exerce  en  pareil  cas  une  inQuence  stté- 
nuatÎTO:  la  qualité,  exprimée  par  le  radical  d'une 
manière  abaolua  et  directe ,  ee  trouve  dans  l'ad- 
jectif composé  représentée  relatiTement  et  midia- 
tement,  moins  comme  uue  propriété  de  fond, 
qu'on  poeeède  par  soi-même ,  que  comme  quelque 
chose  d'emprunté  et  dont  on  jouit  par  participa- 
lion,  moins  comme  une  qualité  essentielle  que 
comme  une  qualité  de  fait.  Ce  qui  est  haui  a 
telle  qualité ,  la  hautmr ,  absolument  ;  ee  qui  est 
hautain  aeat  la  hauteur,  a  des  airs  de  hauteur, 
rappelle  la  hauteur  comme  le  lien  de  sou  origine. 
ou  l'ordre  auquel  il  appartient.  Ce  qui  est  pro- 
e?i«  se  trouve  tout  près;  ce  qui  est  prochain  est 
comme  ce  qui  est  proche.  Chacun  de  ces  exemples 
mérite  des  développements  particulier). 

RADT ,  BADTAIH.  Dans  qui  OU  dans  quoi  il  7  a 
de  la  hauteur,  de  la  flerlé. 

Haut  est  le  mot  eimple ,  générique  :  il  exprime 
ridée  commune  en  soi ,  d'une  manière  essentielle , 
quant  i  l'âme  et  aux  sentiments.  Hautain ,  qui 
>e  montre  haut ,  qui  &irwtc  la  hauteur,  la  repré- 


sente sons  le  point  de  vue  extérieur,  dan*  la  ma- 
nifestation, dans  les  manières. 

Ifout  sert  à  caractériser  une  personne  morale- 
ment et  en  soi.  >  Tarquin  était  Jiaiit  et  cruel.  • 
Cono.  On  dit  avoir  le  ueur  haut.  (Conn.) 
Lnl  TOT*"'  Ure  ainsi  la  ranckérle , 
Amour  se  mit  en  télé  d'abaisser 
Ce  etear  si  Jumt.  Ui. 

■  Dion  attribue  cette  largesse  &  la  crainte  dont 
César  était  frappé.  C'est  bien  mal  connaître 
le  plus  intrépide  et  le  plus  haut  de  tous  les 
hommes.  ■  Roll.  >  Ce  caractère  de  Cicèron  est 
JL  la  fois  naturel ,  Aatil  et  humain.  >  Tolt. 

Ce  désespoir  eil  d'une  Ime  hien  kamtt.     In. 
Baulain  fait  connaître  une  personne  par  rapport 
aux  airs  qu'elle  se  donne,  au  ton,  au  langage, 
aux  procédée.  TCaîler  d'une  fkfon  despotique  et 
hotUoine  (Roll);  un  accueil  hautain  (Volt.). 
81  vous  nvles  quels  airs  éaMoiiw  M  rudes. 
Quel  ion  lévére  et  quel  sourcil  (Toneé, 
De  lear  Terla  le  laite  rehaussé 
Prend  conlre  tous.  Volt. 

En  un  mot,  hauC  annonce  une  hautenr  intrin- 
sèque ,  qui  lient  au  fond ,  et  katitain  nn«  hau- 
teur secondaire  et  participée  en  quelque  sorte, 
apparente,  aifectée,  qu'on  se  donne  et  qui  par- 
fois  choque  daTant<{^.  Les  enfants  sont  hautatnt 
(Rjic,  1. 1.,  LUB.)  :  ils  ont  l'image ,  la  mine ,  les 
gestes,  le  discours  de  la  hauteur  des  p 


PROCHK,  PlOCflAIH.  Qui  est  près  de  l'endnil 
où  l'on  parle  ou  dont  on  parle.  Ces  mot*  viennent 
tous  deux  depropé,  près  de,  ou  deprmnmw.  le 

plus  proche ,  ou  bien ,  comme  le  veut  Dcederlein , 
du  grec  npéxK,  qui  Se  trouve  dans  Rérodolaet 
signifie,  ausBitât;  mais  certainement  ils  ont  même 
radical ,  et  toute  leur  différence  doit  provenir  de 
l'absence  pour  l'un  et  de  la  présence  dans  l'autre 
d'une  terminaison  sîgniGcative. 

Proche  et  prochain  expriment  d'alwrd  un  rap- 
port de  lieu ,  puis  un  rapport  de  tempe ,  et  enfla 
un  rapport  de  personne  i  personne.  Or ,  dans  ces 
trois  acceptions  leur  dilTérence  est  la  même  :dal)s 
proche  la  proximité  est  essentielle,  rigoureuse; 
au  lieu  que  prochain  ludique  la  proximité  d'osé 
manière  plus  relative,  plus  faible,  moioi  directe. 
1*  A  l'égard  de  l'espace.  Deux  maisons  prechet 
l'une  de  l'autre  sont  contiguês;  la  maison  pro- 
chaine  n'est  proche  que  relativement,  c'est-i^ira 
eu  égard  aux  autres  qui  sont  encore  plus  éloi- 
gnées qu'elle,  mais  elle-même  peut  être  fort  loin 
d'ici.  ■  Quand  Vénus,  la  terre  et  Mars  sont  en 
coi^onction,  leurs  orbes  sont  asseï  proche*  du 
soleil.  •  Volt.  ■  La  lumière  émane  des  étoiles  las 
plus  prochaine*  en  six  mois,  selon  un  certain 
calcul.  >  ID.  On  dît  que  la  ville  est  proche;  et,  la 
ille  prochaine.  D'une  part,  on  affirme  qu'elle 
it  proche,  c'est  une  qualité  qu'on  lui  attribue, 
qa'on  lui  assigne  expressément;  de  l'autre,  on  la 
traite  de  prochaine  en  passant,  sans  insister, 
une  épitbèle  qu'on  lui  donne,  et  de  li  vient 
L  peut  placer  cet  adjectif  devant  son  substan- 
tif :  au  prochain  TÎllage ,  dans  la  plus  prochaine 
Tille.  Deux  Tillages  sont  plus,  moins ,  aussi pr»- 
ehei  de  Paris  l'un  que  l'autre,  et  non  pu  pro- 
chaine; le  mot  prochain  ne  peut  pu  servir  ainsi 


jïGoot^le 


SntONTHES  QUI  ONT  LE  VfiME  RADICAL. 


«1 


d'iltrilmt  duu  mu  propMitian,  m  n'est  qu'une 
^ilhite.  On  dit,  dans  la  chuabra  protkaint 
(lie.);  gftgiier  la  cvnpa^e  prochaine  (Lat.); 
daju  une  cour  prothaùu  (la.)  :  aborder  au  rirtge 
prochain  (Hontesq.);  prandre  le  rrai«  des  arbres 
prochaiiw  (Mot..).  —  Bt  non-senUmeDt  l'idée  de 
proiimité  est,  dans  prti«h«,es3eDlUUe.  prédomt- 
oanle,  caractéristique,  tandis  qn'elle  a'eslqu'ac- 
ceisoire  et  iadicatite  dans  prodtam ,  mais  encore 
prochain  suppose  une  proiimtié  ÎTentuelle  et 
ÎDcertalae.  L'une  des  Tilles  les  plus  proeku  de 
Paris  est  Versailles;  naus  nous  aTTSIerona  dans 
la  TiUe  la  plus  jn-oehaine,  c'est-â-dfre  dans  celle 
qui  Tiendra  la  première. 

1*  A.  l'égard  de  la  durée.  Dans  eatla  acception 
on  dit  plus  Tolontîera  prochain,  qui  sigoifle 
comme  proeha .  daos  uo  rapport  analogue  i  celui 
de  la  proximité.  Que  si  proche  s'emploie  aussi 
dans  ca  cas,  il  différa  loujoura  de  prochain  de  la 
mime  manitre.  Je  sens  que  ma  dernière  beureest 
proche,  marque  une  proitmité  plus  sûre  et  plus 
grande  que,  je  sens  ma  fin  prochaine.  DansBiya- 
Hf ,  Racine  oppose  même  prochain  à  certain  ; 
Hais  on  me  présentait  Totre  perte  prackal*4. 
PDurqnol  [anl-ll,liigm^  qasnd  la  mienne  est  certaine, 
Qoe  Tons  q'iwleifaDr  nral  ce  qog  |'os*U  pour  Tons; 
Dans ,  à  la  prochaine  occasion ,  Tien  n'annonce 
que  l'occasiDD  doire  se  présenter  da  sitdt. 

S*  A  l'égard  de*  personne»,cousidfrte*  les  unes 
Telatiremont  ani  autres,  proche  donne  l'idée 
d'une  certaine  parante  :  c'est  un  de  mes  proches , 
un  procl^  parent;  et  prochain,  un  rapport  moins 
étroit  :  le  prochain,  notra  prochain,  aimer  son 
proeltaM. 

TEBUINAISONS  IT,  l. 

Bénit ,  Mai. 

Deux  forme*  propre*  aux  participe*  pa*sé«  des 
Terbes  dont  Tinfinitirest  en  ir  :  écnre ,  écrit  ;  fi- 
nir ,  5ni.  Il  n'f  a  donc  aucun  doute  sur  l'origine 
des  adjectib  qui  s'en  trouvent  rerfitui  :  ce  sont 
primitÎTement  de*  participas  passés ,  et  c'est  de  U 
qu'il  but  partir,  si  l'on  veut  anÎTeri déterminer 
lenr  différence  d'aTec  d'autres  adjeclih  de  même 
ndical ,  qu'ils  peuTsnt  avoir  pour  synonymes.  Du 
retle,  elle*  équiTalent  tout  à  fait  runeïl'autre, 
ai  ce  n'est  que  Ik  preroi6re  a  plus  de  rapport  arec 
U  terminaison  des  partïeipet  passé*  latins  de* 
Terbes  en  ire  et  la  reproduit  plus  fidèlement, 
tandis  que  la  seconde  s'en  éloigne  daTintage  et  a 
plus  d'arOaitë  pour  les  radicaui  Tenus  d'ailleors 
que  du  laUn,ou  tout  au  moins  francisés.  Conirit 
ei  érwtit  traduisent  exactement  les  participes 
paaséa  latini,  conlrîttu  et  erwtittw;  au  contraire, 
olftaschs,  Aahi,  affaibli,  aynerrs,  sain',  ne 
correspondent  pas  i  des  participes  latins  en  itut, 
a,  vm.  Cette  remarque  a  son  importance  et 
peut  mener  ici  ï  distinguer  incidemment  deux 
adjectib  ajoonymes  de  mémo  radical,  mais  ter- 
minés ,  l'un  en  it ,  l'autre  en  i ,  savoir  :  Mnii  et 
b^ni. 

■Ênrr ,  Mtan.  Partkipei  du  Terbe  Mitr  .■  qui 
a  reçu  la  ou  une  ou  des  bénédictions.  Tout  deux 
*oot  formé*  du  latin  betwdMHs,  pirticipe  puié 


do  Terbe  bcnedicnv  :  benedichw,  hendtcfiu,  be- 
nichu,  Wnid,  Miit,  Mni. 

Hais,  on  le  roit  d'abord,  Wiiit  est  plus  près  de 
la  source  commune  el  la  rappelle  mieux.  Ausai 
est-ce  un  terme  de  liturgie  ;  il  a  ud  sens  légal 
et  de  consécration  ;  il  se  dit  pour  marquer  la  bé- 
nédiction de  l'église ,  dounée  par  les  prêtres  avec 
les  cérémonies  conTenabtes  ;  du  pain ,  un  ciei^ , 
des  drapeaux  MniU  (Acid.)  ;  un  anneau  binit 
(Volt.);  de*  chapelets  b^niM(Lss.);  uneabbesse 
(S.S.),  une^lise(VoLT.),uneépéB(VMT,,n'At.) 

Au  contraire ,  b^ni ,  moins  semblable  au  mot 
latin  qui  lui  sert  pourtant  aussi  da  type,  ap- 
partient au  langage  commun  et  se- prend  dans 
toutes  les  antres  acceptions  du  verbe  Mnir  :  il  a 
un  sens  moral  et  de  louange  ;  il  se  dit  ponr  mar- 
quer la  protection  particulière  de  Dieu  sur  une 
personne ,  une  tUnQle ,  une  nation ,  ou  pour  dé- 
signer les  louanges  affectneuses  que  l'on  donne  à 
Dieu ,  ou  même  A  un  bienfaiteur.  ■  Dieu  promit  i 
Abribem  qu'en  lui  toutes  ces  nations  aveugle*  le- 
raientbA>i«f ,  c'est-i-drre  rappelées  &  sa  connais- 
sance,où  se  trouve  lavéritible  bénédiction.' Do». 
•  L'Eraogile  ne  reconnaît  point  la  différence  des 
nations ,  si  ce  n'est  pour  les  assembler  en  H'otre- 
Seigneur,  et  pour  en  laire  un  même  peuple  béni, 
par  la  grlce  de  la  nouvelle  alliance.  >  In.  c  La 
postérité  da  saint  Bernard  est  bénir  comme  celle 
d'Abraham.  ■  Pin. 


TER1UNAIS0?<S  IT  it 
Stibit ,  MndatR. 


ÀIS. 


SmiT,  SOUDAIN.  Prompt,  qni  arrire  instanta- 
nément ,  dani  le  moment 

Subit  Tient  du  latin  nbitvt,  participe  passé  du 
verbe  tubire,  aller  dessous.  Tenir  par  dessous, 
secrètement,  et  éclater,  surgir.  Sotulain  est  un 
véritable  adjectif ,  formé  de  tubitaneuM  ,t  ubfdneu* , 
loubfatn,  tovloin,  toudoin. 

Ce  qui  est  ttibit ,  est  tel  par  le  fait  ;  ce  qui  est 
soudain ,  est  tel  par  sa  nature.  L'expression ,  mort 
jvbile,  donne  l'idée  d'un  événement;  l'expres- 
sion, mort  (oiulaine,  signifie  un  genre  de  mort. 
n  Quand  on  nous  rapporte  l'exemple  d'une  mort 
tubite,  el  qu'on  nous  dit  qu'un  homme  Tient 
d'êtra  enlevé  tout  i  coup....  ■  Boubd.  *  Hort 
(oudaine  seule  é  craindre;  et  c'est  pourquoi  les 
confesseurs  demeurent  chez  les  grands.  ■  F*sc. 
On  dit:  raison  itibife  de  partir  (Rac.J;  course 
fubtte  (In.):  mal  tubi'l  (Hol.);  révolution  lubi'te 
(Hontesq.);  raine  lubtle  (Boss.);  fortunes 
ïuWtï»  (ID,);  lubile  velléité  (J.  J.);  crue  tubile 
des  eaui  (Lif.);  en  faisant  le  récit  de  ce  qui 
s'est  passé  ou  a  eu  lieu.  Mais  on  dit  :  fuite  «w- 
daine  (Mot,.),  frayeur  toudaine  (Rbgn.),  pour 
caractériser  des  sortes  de  fuite ,  de  frayeur.  C'est 
aussi ,  en  général  el  sans  avoir  égard  au  temps , 
que  nos  plus  grands  écrivains  s'expriment 
ainsi  qu'il  suit  :  La  colère  a  un  mouvement 
iDudain  et  précipité  (Boss.);  tel  homme  parait 
agir  par  des  rédeiions  profondes,  tel  auWe  par 
de  toiuiainfa  illuminations  (In.);  il  y  a  des  inspi- 
ratiODi  toRdotiMt  qu'on  appelle  de*  bonnM  /br- 


jyGoo'^lc 


PBEHI£XE  PARTIS  : 


iri»(VoLT.); 

à  un  certain  S9e,porUat, sur  Itidktaoeet  et  la 
fnDdBuri,dMjiig«meiU*«o«dat>u,  prtatiue 
fenoes  (Id.). 

■  Je  loii  bien  que  la  doutbIU  de  nu  mort 
miiu  ■  été  portée  jusqu'à  louarre  l  j«  ' 
point  de  (ondesiBal,  puisque  en  Téritije  D'si  pas 
n  nttlcmenl  mal  au  bout  du  doigt.  " 
matt,  ait  Aaas  notre  saog  et  dans 
tfai  U  ftt'etla  a  mis  se»  secrètes  et  mâvitaliles 
«■bûches,  daaa  la  source  mèmB  de  la  nie.  C'est 
de  U  qu'elle  sortira ,  tantfil  loudaine,  tantôt  à  ta 
NÛte  d'une  maladie  déclarée.  >  [d. 

Ce  qui  est  arrivé  nbiumtnt  est  un.  lait  mùqne 
dont  on  reud  compte  eu  historien. 

Il  l'cw  nïittnsii  éloigné  d«  cci  lieux.        ILa. 

CaiL  lU  mal  qui  m'a  pria  lati  tatUuiiuml.      la. 
Agallie,  tQ  ce  moiMat, 

VUnlde  devenir  lalle,  e(  (oui  (aiitanau.     tuM. 
Ce  qui  arrive  soudoinentcnf  est  uns  habitude 
lail,  ou  un  ordre  de  Uils,  de  tau»  les  jours. 
■  Quelle  paisunce  ioviiùble  euîLe  et  apaise 
nmimnemtttl  lu  t^mpatta  de  l'aii ,  de  ce  graud 
oocps  duide  t  ■  F£n.  ■  On.  ferma  et 
in^Dation  Mmme  un  livra  ;  on  tn  Loome ,  pour 
aùiai  dira,  les  builleti;  on  p 
d'an  bout  i  t'auUe.  ■  In. 


Une  seconde  difTérence,  non  moina  re 
quafate,  tient  encore  i  l'iadaence  verbale  eiercÉe 
sur  tulnt ,  c'est  que  les  choses  tubitis  te  considè- 
rent relatÎTement ,  par  report  à  leur  effet  dans  la 
temps ,  i  la  surprise  qu'il  leur  arrive  de  cai 
an  lieu  que  les  choses  loudainet  sont  qualifiées 
objeclivement  et  en  soL  Lm  nnes'  itonoent  ; 
autres  sont  tout  au  plus  failei  pour  étonner.  On 
était  loin  de  s'attendra  i  ce  qui  est  nthil,  il  a  prii 
an  dépourvu,  para  étrange;  accessoire  géoérale- 
menl  étranger  i  Mudain.  s  Ce  qui  est  tubtl  n'i 
pas  éU  prévu.  On  dira  d'un  homihe  malade  i 
mort:  i  peine  lui  eut-on  donné  ce  remède  qu'il 
mourut  Mondain;  et  on  dira  de  celui  qui  parais- 
sait en  sauté  i  il  mourut  suMlement.  >  Conn.  Sur 
un  champ  de  bataille  personne  ne  meurt  lutiCe- 
ment;  mais  les  uns  sont  emporUs  loudainemeiit 
d'un  coup  de  eanon,  les  autres  expirent  peu  i 
yen.,  se  meurent  lentement  par  suita  de  leurs 

Dans  la  lutrin  de  Boilean,  le  prélat  poursuit 
da  sa  bénédiction  les  ennemis  en  déroute  ;  Evrard 
laul  se  croit  1  OOUTert;  maie  le  prélat,  tirant 
Tara  la  droits  : 

Teol  d'un  coop  tonrae  i  poche ,  M  d'antmaCinaBé, 
IMnIt  imèiitnunl  le  foerrier  cooilerné. 
■  Etonnés  de  me  revoir,  ils  me  demandent  la 
cause  de  mon  retour  tûbil.  *  VÉs.  a  L'horreur 
^'ila  conjurent  d'un  reven  il  tuUl  et  si. com- 
plètement ioattendn  Eut  visible.  >  S.  S.  —  Ce  qui 
est  lOMdain,  arrive  lOt,  promptement,  ne  se 
Ut  pas  attendre  ;  c'est  tonl  ce  qu'ejprime  ce 
mot.  Fénelon  ne  fait  rien  entendre  autre  ebose, 
•a  disant  que  nous  passons  joudainemnil  da  l'un 
i  l'autra  des  feuillets  de  noire  correau.  ■  Dieu 
donne  les  grlcts  quand  il  lui  plaît,  d'une  ma- 
nière foudaïna  et  rapide.  ■  Boss. 


TERIUMÂISON  £X. 

Coii|UMM«a,  eaufiiittiiUimtmt. 


C'est  une  forme  banfaisa  da  la  tenmntiMa 
latîna  olû,  plus  ordinairement  randae  pu  at 
dana  notre  langue.  Osa  dit  accidentai,  natérial. 
de  manière  à  se  tnir  plus  prè»  du  latia ,  mw- 
lUntaiù,  aafen'alti,  avant  de  dira  accidentai, 
malénat.  Kéma  encore  aujourd'hui  l'eiprewon, 
éclipse  partiale,  *u  lien  de ,  éclipse  pirtieUe,  ae 
trouve  usitée  d«ia  le  stjle  didactique ,  ^ï  repro- 
duit plus  fidèlement  lea  mots  de*  langues  si' 
vantes ,  le  latin  al  le  grec.  El  doit  donc  avoir  Is 
même  sens  qui  est  exprimé  par  ai'.  CeM  aiiui 
qu'en  latin  elti,  dans  cnuleiû,  /UeJti,  pir 
exemple,  semble  être  une  aimple  variété  d'oIU. 
Le*  deux  désinences  (ranjaisee  servent  &  mar- 
quer, entre  le*  tvjet*  qualifiés  et  les  radicaux 
des  adjectif  qu'elles  terminent,  nn  rapport,  une 
conformité ,  une  conveDance.  Ce  qni  cat  Mparft 
ciel,  morUl,  inUUtttiul,  ptrtoutttl,  a  da  rap- 
port avec  la  superficie,  la  mort,  nntelligsnce,  la 
psnonne,  7  est  relatif ,  a  part  i  qual^uaa-mia  da* 
caractteaa  qu'on  7  remarque.  X4  v^u  des  deux 
terminaisana  étant  la  m£ina,  et  ai  ajaat  M  la 
sujet  d'na  long  examen,  de  plut  amfilaa  détail* 
saraienl  ici  sapeillus. 

COHTOUI ,  COKTIHUEL.  H*  désignent,  l'on  el 

Hais  il* diffèrent  ccHune  <Miî  attMticaJ,  Irttf« 
et  brtitol.  Girard ,  Beauzée  et  CondiUac  a'aecor- 
deut  sur  ce  point.  La  chose  est  conlifuie  pal  la 
tenue  de  aa  constitution,  d'une  manière  absolue 
et  qui  ne  souffre  aucune  division,  qu'il  s'agisse 
de  rétendne  ou  da  la  durée.  Une  chose  n'est 
continuelle  que  par  rapport  k  la  durée,  et  U 
tenue  suivie  dont  elle  jouit  est  moins  stricte , 
mains  absolue  :  ce  qui  est  conltiiuel  est  comme 
c*  qui  est  coalùn,  y  a  rapport,  enapproehe. 

cantinMlIe  revient  depuia  longtemps.  Ce  qui  «it 

4.  Ko  (énéral,  les  dem  lermlnalsaoi  équlvaloil 
tout  t  Cail  l'une  1  rsulre.  Elle*  pojvenl  lootelols  a* 
(nuiver  Jointes  an  même  radical,  comme  on  le  volt 
dans  les  bvIs  partial  et  partial ,  ongiao/  «t  irigiMat. 
Tama  la  diWrcaea  coasWe  alors  en  es  qna  l*a4*cV 
sa  (t  reprediA  l-Uée  ta  ndical  pomBOn  jiim  aa 
pcitpr* ,  tandis  foe  l'adteetif  en  al  nftiells  uis*  d* 
se*  aeeeptteni  ■curées  ,  BAapfaodqnaa ,  elolpiéea. 
PanUl,  qoi  tiUfartii  d'un  tout,  qui  n'eiiata  oa  n'a 
lien  tja' ta  partie^  partial ^  qui  dans  uQ  procès  iucUde 
ta  làveor  de  Tvins  des  àetiipariiti.  Origiitd,  1    ' 

qui  n'est  pH  né  ao  n'a  pu  él 

arigiiial,  relallt,  non  1  la  durée  ss 

du  mot,  ■»!■  à  l'ordre,  est  apposé  à  atpi*  ,  à 

et  se  dit  de  œ  qni  s  les  qualités  d'an  iréntsr  travail , 

d'iiD  modèle.  —  JncnuHfHfct  el  ucrmmai/td  pania- 

sent  entitrcmeul  siaoDjiBrs,  li  ce  n'est  peul4lra  fOe 

lacramtniet  s  onc  forme  un  peu  pins   tkvnçaise  et 

moins  lltuTsIqne,  ce  cpti  la  rendnll  \/aM  prapivan 

tiugage  protsns  ou  dn  msade.  Hsk  nne  preuve  eetB> 

clusnte  de  l'idéalité  des  deux  lannla^ùons ,  c'eal 
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tetuùui  dure  lâoi  iaUrn^tiaii;  «t  ca  qvi  eit 
CMiiinKl  nt  durs  que  pue*  qu'il  Kfient  ton- 


>  COHD. 


i>  d«  coaliRu  «a  IroiiT»  il 


'«  iSaiMi  dana 
d'*d  contient  qu'uoe  iaïkge  qipro- 
ehanls  ai  qui  uippou  iat  ia^etyaiita  et  des 
reprite*.  La  cliquet  d'un  moulin  en  moaTonent 
ne  [ait  pu  un  bruit  continu,  or  ca  bruit  ee 
CMupofe  deretounpiriodiqaei,  sipu-iapar  des 
inierrellei  d<  «ilaDoa;  miie  il  Ùt  un  hiuil  boh- 
iMUfl,  or  ce  bruit  na  eeam  de  sa  rcuDuieler 
laot  qu  la  raoulia  tourne.  Ce  Benùl  ma  bruit 
eanHnm ,  ai  aas  retoun  périodiqaei  étaient  eitrS- 
meoMnt  ripprocliét  et  formaieut  comme  va  seul 
tout.  ■  Ca  coq  de  bruyère  aco^re  par  degrés  la 
viUue  des  baUemauta  de  ton  goùef ,  et  lei  coups 
M  ■accèdent  A  la  £ii  avec  tant  de  rapidité ,  qu'ils 
M  Cxit  pbu  qu'un  bmit  continu,  semblable  à 
celai  du  tambour,  d'autrea  disent  d'uo  tonaern 
éloigné.  >  Bufr.  Uoliérs  a  dit  : 

Vm  boabeur  «■<«■  raadralt  ■'hsinae  lupaAe. 
Bonheur  contint,  ou  bonbeuT  exempt  de  toute 
inlGiruptioa.  ■  Don  Juan,  dit-il  ailleur*,  s'at- 
lin  une  «aile  eoitùiueUe  da  mécbaolas  af- 
birae.  s  C'aat-i-dire  que  don  Juan  ne  cassa  pas 
de  t'attirar  de  tkmpa  en  tampa  daa  affairea  de 
Wtte  aorte.  Sites  une  poaaaiaion  eonliiiiM  (J.  J), 
M  un  cbangement  eontiiuul  (Ican.).  La  Sevra 
coMimu  D*  ceaae  point,  abaolumaiit  ;  une  Sèntt 
omiùiiMUe ,  an  cmtnire ,  est  inlenDitlenta  et  se 
difflingue ,  non  par  la  continuité ,  m*ia  p^  f^ 
triquence  wuleBent. 

rtSIttXKt,  PBSTIUNTISL.  Contseieui,  qui 
a  rapport  à  la  peata. 

PeitiUnI,  pttte»  oietit,  qui  sent  on  eihah  In 
pitl»;paMeiUUi,  qui  a  ni^rt,  non  pas  i  la 
pesta,  mai*  àca  qui  eal  paitïlent, qui «st  comme 
lai ,  qui  en  tient  quelque  chose.  Le  mus  du  pre- 
mier B4îecUf  s'atténua  dans  le  second.  Des  fièTros 
peililEnfseUu  ne  sont  pas  des  fiiTrea  pMtiienlti; 
•eulemeut  allea  an  approchant,  elles  «ut  aiac 
«Uaa  quelque*  rapports. 

Botsuet  dit  que ,  dans  l'arméa  ds  saint  Louis , 
on  Sgypte,  les  cbateun  eicessiTes  du  pays,  la 
disette  d'eau  et  l'airde  la  nier  eausèrenl  des  Cèrres 
pettiUniei;  seul  mot  qui  convienne  en  cette 
occasion,  parce  que  c'étaient  en  elTet  des  fièvres 
de  peste,  qui  accMapagoant  ou  qu'accompagne 
la  peate.  *  Le  pdclié  est  un  nul  ^us  grand  et 
plus  dangercoa  que  les  maladies  du  corpa  'es 
plus  pMMentu,  parce  que  c'est  un  poiacn  fatal  i 
la  lie  de  l'ime.  •  Boas.  L'Aveme  était  un  lac 
pMtiltut  dans  lequel  tombaient  asplifiiés  les  oi- 
seaux qoi  volaient  au-dessus  (Scana.).  De  màne , 
toutes  les  fois  qu'on  parle  i  la  rigueur,  il  faut 


s'il  s'agit  de  quelque  chose  qui  ait  avec  la  peate 
vn  rapport  moins  direct,  un  rqiport  de  ferme 
plulAt  que  da  nature,  pour  ainsi  dire.  ■  On  a 
l'infime  ceutame  d'enterrer  les  morts  dans  les 
église*,  d'où  ils'eihal*  une  odeur  pM(iIan(iiIl«.> 
ToLi.  ■  Quel  appareil  affreux  qu'un  amphlthéttre 
anatomiquel  des  cadavres  puanta,  daa  vapeurs 
pe»tlMU*tUei/...-J.J. 

Urne  différanoe  au  figuré,  s  Le  péché  dans  le 
'  csnr  de  Tbomm*  as|  ud*  bumeur  pettUtnlt  qui 


le  dérora.  ■  Bosa.  ■  Suivant  Platon ,  d'un  amas 
d'objcta  d'arta  propres  i  flatter  les  passions  il  sort 
comma  un  air  contagjeui  et  pcitilenltel,  capable 
d'i&fecter  i  la  longue  et  insensiblement  les  maîtres 
mimes  qui  le  respirent,  s  Aoll.'. 

GtWFiDBHHEHI ,  COHFIPEaTIEIXBinEKT.  De 
lafon  i  ne  vouloir  pas  que  la  chose  dite  soit  lue. 

Ces  deux  adverbsa  diffèrent  comme  l'adjectif 
hypothétique,  eonjtdent,  qui  sert  i  former  )e  pre- 
mier, <t  co«/td«nliei ,  qui  est  la  base  du  second. 

Con/idaRunnit ,  d'une  maaièra  conjldeitte,  en 
confidence;  con/id«nlt sJInMnt ,  d'une  maoiËre 
confldantteUe ,  ou  comme  amfideiile.  L'idée  com- 
mune a  moins  de  força  dans  le  second  de  ces 
mots  que  dons  le  premier.  Ce  qu'on  dit  conjUam- 
mentiOD  lient  beaucoup  pluai  ce  qu'il  resta  une 
confidence;  ce  qu'on  dit  con/idenlieUement ,  on 
le  dit  comme  an  conBdence ,  on  ne  le  dit  pùnt 
ofSciellement. 

Ensuite ,  quand  c'est  tonfidtwitMiit  qu'on  parle , 
an  le  fait  avec  une  aorts  d'abandon  et  d'effusion  ; 
conjidmttellnnanl  ne  se  rapporte  qu'i  la  foniB, 
U  ne  désigne  paa  la  numière  de  dire  eu  égard  au 


TERIDHAISONS  SL  n  EUX. 

JadMtrtel,  ùidMM-ÛM.  Injuriai,  itfjtirina. 

INDGSTHIEL ,  INDUSTRIU/l. 

Industriel ,  qui  a  rapport  k  l'industrie ,  aux 
arts  mécaniques;  indui(ri«ux,  plein  d'industrie, 
d'adresse,  de  dextérité.  Induitrict  a  été  pris  en- 
Vuite  Bubstantivemant,  comme  signiflcatlf  de  la 
personne  mBme  qui  se  livre  à  nce  profession  In- 
dustrielle, tout  de  même  qu'on  dît,  un  tnorlel, 
et  qu'on  distinguait  autrerois  parmi  lea  députés 
des  inintrl^ri«Ji  et  des  conititultonnElr. 

J.  B.  Ssy  (Coun  d'^canomiïpolTtiqM,  I,  1T4] 
voudrait  qu'à  ce  mot  on  substituit  celui  d^n- 
dutlrieuA.  Autant  vaudrait  appeler,  non  plus 
artificier,  mais  arftflri nu; ,  l'homme  qui  fUtdes 
feux  d'artifice  :  non  pliue/jlcier,  mais  o/]t(ùus, 
l'homme  qui  a  un  office  ou  un  commandement. 
En  fait  de  dénominations,  il  s'agit  moins  de 
flatter  les  gens,  en  les  présentant  sous  un  jour 
brorqble,  en  leur  attribuant  des  qualité*  dont 
souvent  il  n'y  a  pas  trace  chez  la  plupart ,  que  de 
lea  désigner  simplement  par  une  circonstance 
tuut  extérieure. 

C'est  avec  plus  de  raison  que  Beaumarchais  a 
hasardé  injttriel ,  &  Is  place  d'iiyurieux ,  avec  le 
mot  style  ;  style  itvuriti,  c'eat-i  '' 
plein  d'injure,  ce  qu'on  ne  veut  . 
mais  simplement  relatif  ou  qui  convient  i  l'in- 
jure ,  style  de  l'injure. 

TEfiMINUSON  II,  ILE. 

Ce  n'ai  point  li  une  terminaison  pkrtiealière , 

t .  Paitijin  appartient  an  langage  parement  icien- 
UBque.  PeiiilenJieux  Ht  loal  à  fait  déauiilt.  U  ne  se 
diuit  qn'au  Dgcré  dans  le  leni  de  pemicUmx,  c'est-i- 
dlre  pour  qualifier  une  cboae  pleiue  de  daoger,  nais 
-■"-■-  —  '".e.iD«Ba,  et  non  comiiie  eierfant 
hiDeela  laMeoBe.  Beatlmanis  fet- 
•703).  •  U  boucha  du  aitdMW, 
îupuanicifWsiilMfinM.  ■  Cwaa. 
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PREHIËRE  PARTIE  : 


ayant  une  signiAcation  qui  lui  soit  propre.  Hais, 
saivaat  qu'elle  se  trouve  sjautè«  i  une  base  <ni 
Tarlule  an  uamioale ,  cette  disinenee  se  ramèDe  i 
1b  désinence  ibit,  able,  Oakli  désinence  al. 

Ainsi,  d'une  part,  docile,  docilit,  de  doctre, 
instruire,  enseigner,  est  pour  doeibilii,  qui 
même  a  ètè  employé  par  Térence;  ftagilit,  faci-- 
ht,  ducliltf ,  volatitii ,habilii ,  ne  sont  pasmoiiu 
évidemment  des  formes  abrégées  de  frangibilit, 
facibilU,  iluetibiiii ,  voloiibitU ,  habibilit.  D'un 
autre  cdté,  l'identité  des  terminaisons  il  et  at, 
quand  elles  finissent  un  adjectiF  composé ,  à  base 
subslantive ,  est  attestée  par  l'hahllude  oA  est  la 
langue  latine  da  se  serrir  indifTéremment  de  l'une 
ou  de  l'autre  :  témoin ,  juveniUt  et  juvrnalit ,  de 
Jeune  homme,juYénile;r«rniItt  et  vemalir,  d'es- 
clave, servile.  Donc,  les  adjectifs  en  il  équiva- 
leuE  aux  adjectirs  en  Me  dans  le  premier  cas,  et 
sui  adjectifs  en  ai  dans  le  second. 

Toute/ois ,  si  les  désinences  il  et  al  signifiant 
absolument  la  m&ne  chose  k  la  fin  des  adjectifs  à 
basa  nominale,  lea  désinences  il  et  iile,  i  la  fin 
des  adjectib  i.  base  verbale ,  diCIirent  quelque  peu 
tous  le  rapport  du  sens.  IbU  marque  dans  le  sujet 
la  possibilité  d'Slre  Ut  ou  rendu  tel:  c'est  une 
désinence  toute  passive;  il  est  ou  actif  on  passif: 
actif  dam  aitil»,  repltle,verialih,  par  eiempls, 
passif  dans  doeiU,  facile,  duclil*.— En  outre ,  même 
étant  passif,  il  désigne  plus  que  la  possibilité ,  la 
simple  capacité ,  et  suppose  une  plus  grande  dis- 
position  k  être  fait  tel.  Ce  qui  est  facile ,  fragile , 
«tilt,  est  plus  <ii>e  faitdble ,  frangiblc ,  wable.Za 
latin ,  doeibilii  se  dit  d'un  homme  sur  qui  les  té- 
tons oui  quelque  empire ,  et  docttû  da  celui  qui 
s'y  prêta  bien  T^outiers.  On  peut  consacrer  celte 
différence ,  en  disant  que  tas  adjectifs  en  ible  sont 
(ke»IUUiftpaitif$,  et  ceux  en  il,  faeultatift  dis- 
fOiitifi. 

TERUINUSONS  ILE  tt  IF. 
Mabik,  moUf. 

■(«ILE,  HOTIF.  Ce  qui  meut  la  volonté  a 
porte  à  faire  ([uelqae  chose.  >  L'argent  est  son 
unique  mcbile.  L'intérêt  est  le  seul  moii^  qui  le 
bit  agir.  •  Acin.  Ces  deux  mots  sont  famés  du 
Terbe  latin  movtre ,  mauvoir. 

Mobilt,  mobitû,  pour  moci&ilis,  t«  prend  ici 
dans  le  sens  actif:  c'est  ce  qui  peut  mouvoir,  ce 
qui  a  une  disposition  &  mouvoir^  moli/ signiQe 
bien ,  ce  semble ,  la  même  chose ,  car  c'est  ce  qui 
a  vil»  moveiidi ,  la  faculté  de  mouvoir.  Cependant 
ils  diflïreut ,  et  à  peu  près  comme  nntibU  et  («n- 
titif;  ce  qui  doit  être. 

JVoKIe  n'exprime  pas  aussi  purement  la  faculté , 
n'est  pu  aussi  exclusivement  potentiel  et  indé- 
pendant de  l'acte  même;  le  mobile  peut  mouvoir 
et  meut  efTectirement  avec  bcilité.  Le  motif  peut 
mouvoir,  et  rien  davantage:  c'ast  son  plus  ou 
moitts  de  valeur  sous  ce  rapport  qu'on  considère 
en  lui.  Le  mobile  est  une  impulsion  qui  entraîne  ; 
le  motif,  quelque  chose  qui  est  capable  de  porter 
h  tel  ptirti ,  et  que  l'esprit  pèse ,  compare ,  pour  sa- 
Toir  te  caaqu'Ûen doit  fkire. L'argent  «si  l'unique 
mobile  de  celui  que  partout  al  toujours  la  vue  de 
l'argent  pousse  i  agir.  L'intMt  ett  te  moI  m«tif 


qui  fïit  agir  celui  dont  l'esprit,  panoi  plusieurs 
raisons  d'agir,  trouve  toujours  aon  intérêt  la 
meilleure  et  la  préférable. 

On  se  représente  le  moWe  comme  quelque 
chose  qui  pousse  :  c'est  un  désir,  une  passion, 
un  appétit,  un  mouvement  sensible  quelconque 
qui  pèse  sur  la  vûlonté  en  quelque  sorte  et  la  dé- 
termina. >  Dans  ce  monde  imaginaire  les  passions 
sont  comme  Ici  le  mobile  de  toute  action.  ■  I.  J. 
Pour  mener  les  enfants,  il  fant  employer  quelque- 
fois le  mobile  de  la  gourmandise  (!□.).  Henri  VIII 
d'Ac^leterre  était  emporté:  <  On  savait  que  la 
fougue  de  ses  passions  était  d'ordinaire  le  mobile 
de  ses  démarches.  >  CoMn.  ■  Développer  dans  un 
écrit  la  force  et  les  effets  de  l'émutation ,  ce  mo- 
bile moral  si  puissant  et  si  nécessaire.  >  LtH. 

Lemofif  est  unevuede  l'esprit,  une  conception 
des  avantages,  delaconvenauco,  de  la  Justice  d'an 
parti  pris  ou  k  prendre;  c'est  une  raison  d'agir, 
un  principe  d'action  éclairé  et  réOéchi ,  qui  influe, 
non  plus  sur  la  partie  sensible ,  mais  sur  la  par- 
lie  intelligente  de  notre  nature.  Quel  moh'^.  t^eat- 
l-dirS  quelle  raison  avez  -  voua  ou  pour  vous 
conduire  ainsi?  ■  Les  raisons  qui  m'ont  retenue 
dès  le  commencement  prennent  chaque  jour  de 
nouvelles  forces,  et  je  n'ai  pas  un  motif  de  par- 
ler qui  ne  soit  une  raison  de  ma  taire.i  I.J.  «La 
raison  de  vous  approcher  de  moi ,  donnée  pour 
seul  motif  de  votre  retraite,  aurait  un  ridicule 
qui  ne  convient  point.  >  Boss.  ■  Le  motif  le  plus 
puissant  que  pussent  employer  les  généraux  pour 
animer  les  troupes  k  bien  combattre ,  était  de 
leur  représenter  que,  la  guerre  qu'ils  faisaient 
étant  juste,  ils  pouvaient  certainement  compter 
sur  la  protection  des  dieui.>  Bou. 

Le  mobile  est  plus  ou  moins  fort,  on  y  cède;  le 
motif,  plus  ou  moins  plausible  ou  décisif,  an  s'y 
rend  après  délibération. 

Ensuite,  motif  ayant  rapport  au  travail  de 
l'esprit,  qui  délibère,  qui  apprécie  les  diverses 
raisons  d'agir ,  se  dit  plutfit  de  ce  qui  détermina 
4  une  action  particulière;  au  lieu'qne  mobile  ri- 
pifie  plutM  ce  qui  Mt  tenir  toute  une  conduite. 

TERHINAISONS  IL  bt  10^2. 
CivH,  civique. 

CfVTt,  CTVIQIIB.  De  doit,  citoyen;  qui  cm- 
eeme  les  citoyens.  En  latin,  eimlit  et  ci'vietu. 

La  première  de  ces  qualiBcation*  est  eitrin- 
que,  et  la  seconde  intrinsèque.  Civil,  qui  con- 
cerne les  citoyens,  tels  qu'ils  sont  an  réalité, 
dans  le  temps  et  dans  l'espace  :  guerre  civile , 
lois  cicilei.  Civique,  qui  conceme  les  citoyens 
comme  appartenant  k  un  genre,  ou  l'idée  du 
citoyen,  ou  la  citoyen  quant  1  ata  qualités 
essentielle*. 

Les  droits  àvilt ,  civilia  jura .  sont  déterminés 
par  les  lois  citiil» .  lesquelles  diflïrent  de  pays  à 
pays  ;  les  droits  eiviqaei .  dvica  ;ura.  dépendent, 
quant  k  Leur  nature  et  t  leur  étendue,  de  l'idée 
qu'on  se  fait  du  dtoyen,  et  sont  étrangers  k  la 
considération  des  temps  et  de*  lieux. 

Les  vertus  ctciUs  regardent  la  maoiére  dont  les 
citoyens  ae  comportent  eiktre  eux ,  dans  leurs  ci- 
tés, arec  leurs  mceurs  et  leun  inititutions  ;  ks 
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STNONTIIES  QUI  ONT  LB  HtHE  RADICAL. 


Tsrtus'  tivùpitx  «ont  lei  Tertui  cooititutivc*  du 
ciloyen ,  demeurent  tonjoon  le*  mlmet ,  et  ans 
libiralité  civique  (Lis.),  un  dtsiatiraseroant 
eiwtut  (Beadm,)  ItmoiKoeDt  du  ciTisme,  mon- 
tnnl  qu'oD  M  coofonne  &  ce  que  doit  être  et  Aire 
le  citoyen  absolument. 

La  mort  Hvil*  dilroil  les  droite  civili  ;  Ift  dé- 
gradation civique  entève  iM  drtilti  eiviqitet,  et 
bit  qu'on  u«r^liBeptuien  Mi  le  type  dueitoyen. 
La  Romains  ippeùient  coaronne  civique  uns 
ConroniM  de  chAoe,  accorda  i  celui  qui,  dans 
im  combat,  trait  saari  la  Tie  ï  un  citoyen, 
TMilant  maïquer  par  U  qna  celui  qui  l'obtenait 
emtoblisiait  en  «a  pononne  l'idée  dn  citoren. 

TEHHIMAISON  OIRE. 

OiTf, latin  oriM,  a,  wM,  panlt  une  tarmioai- 
a>a  compoito  de  or,  tranjaii  «ur,  qui  marque 
celui  qnia8it,eldeiM,  a,  um,  abrémtion  de 
itut,  a,  tiat,  qui  signifie  k  quel  genre  une  chose 
ett  reUtiTe.  D'après  cela,  otVe  annoncerait  un 
adjectif  d'ai^eclif ,  un  adjectif  déiigiianl  un  rap- 
port i  quelque  choie  qui  est  tel  ou  tel,  et  ce  rap- 
port serait  celui  d'une  chose  i  une  certaine  sorte 
d'agent.  Ainsi  blaipUnatotre,  controdielotn , 
srotoir* ,  riMtméraUMTt ,  vttatoirt ,  se  disent  de 
ce  qui  a  rapport ,  de  ce  qui  appartient  esssntiel- 
lecoent  t  un  bUuphématevr ,  i  un  contrndtcleur , 
A  un  orateur,  t  un  rAnitn^rfUeur ,  à  un  vtxauur. 

D'an  autre  edti,  la  terminaison  or,  grec  up, 
fut  en  possession,  chez  les  Romains,  de  repré- 
senter les  pnrfesiiona  les  plus  nobles ,  las  états  te* 
plus  élerés  :  témoin ,  dtetolor ,  tiNtierator ,  prxUtr, 
orator,  trivmfihator. 

De  Ut  vient  peut-être  aui  adjectifs  en  orttu,  a, 
HM ,  le  pririlége  de  s'emplojer  surtout  en  terne* 
dejurisprudeoce,  pour  indiquer  A  quels  genre* 
d'agents  se  rapportaient  le*  choses  mise*  en  dis- 
cussion. Qu'on  l'eipliqua  de  cette  façon  ou  d'une 
autre ,  le  tait  n'eu  restera  pas  moins  constant ,  et 
il  se  remarque  dsTantage  encore  dans  notre  lan- 
gue ,  ob  la  plupart  des  adjectilï  en  oir«  De  sont 
usités  qu'au  p^ais. 

Quant  aux  subetantilï  de  cette  désinence ,  ils 
eiprimant  tout  niturellemeikt  ce  qui  appartient 
par  eicelleoce  aux  agents ,  c'est-à-dire  leurs  iu- 
atruments,  les  chose*  dont  ili  se  serrent  pour 
kur  profession.  (Voj.  Oir,  page  196.) 

TERHINAISOHS  OIBS  RT  iST. 
Diffimatoire ,  diffatnant. 
MFPAUTtMIB ,  UFTAltAirr.  Qui  atUque  la 
réputation. 

Un  libelle  on  nu  écrit  di/7'a*wtoira  est  essen- 
tiellement, et  quant  i  son  genre,  un  libelle  ou 
un  écrit  de  diffamateur;  diffamatoin  en  lait  con- 
I  nahre  la  nature ,  et  c'est  de  ce  mot  qu'on  se  ser- 
Tin  detant  les  tribunaux  pour  le  caractériser. 
.  pour  le  Tanger  dans  la  classe  i  laqnella  il  appar- 
tient, et  pour  déterminer  en  conséquence  ce  que 
mérite  son  auteur.  IXffamatoirt  est  uniquement 
destiné  ï  qualifier  des  choses  Susceptibles  d'Stre 
déléréee  &  la  justice ,  et  punissables  ou  supposée* 
trtU*,  lia  Libelle  ou  no  éorit 


Ce  qui  eit  diffUmml  produit  l'eflM  marqué  par 
le  Torbe,  dont  tUffaniant  e*t  le  participe,  el  ce 
mol  convient  surtout  en  parlant  du  danger  que 
peUTent    aroir   certaines    chose* ,    de*   actions 

(COND.) ,  des  taiU  (Boord.)  ,  des  bruits  (Fén.) ,  re- 
latirement  i  la  r^ntation.  >  C'est  une  chose  dif- 
famante pour  une  reuve  de  qualité  d'épouser  un 
homme  au-dessous  d'elle.  >  Le*. 

TERHUUlSqiIS  OmS  BT  MUS. 

Déclamatoire ,  d^datnauw. 

UteLAHATOUIB,  DÉCLAMATEDB.  OÙ  U  y  a  de 

la  déelainatioD.  Discours,  ton  déclamatoire  ou 


Déelamatoire .  qui  a  rapport  au  dftlamotmr. 
lien  tient,  s'éloigne  davantagedu  sens  du  rerbe 
d^elaner ,  si  se  dit  particulièrement  bien  du  style 
(Lah.)  et  de  la  dtctioa  (In.)  :  ■  Ce  qui  nuit  le  plu» 
au  Siège  de  Colaw  de  du  BsUoy ,  c'est  le  ton  dé- 
clamatoire qui  trop  souvent  y  domine.  >  Lah  Dt- 
clamaUur,  qui  déclame,  qui  fait  l'action  de  dé- 
■'"-îr,  rappdle  celte  action  i  la  rigueur  et  oOB- 
quand  il  s'agit ,  non  d'une  personne  qui 
écrit ,  mais  d'une  personne  qui  parle  :  >  Ah  I  nutn 
fils .  poursuivit  Saagrado  d'un  ton  dooloureui  et 
lUcIamotrur ,  quel  changement  dus  la  mêde- 
'     1>  Les. 

Qsuiie,  d^Ianufoirs  caractérise:  il  qualité 
le  manière  générale  et  vitupérative .  en  ap- 
lani que  U  chose  appartient  t  un  genre  man- 
.<  La  Riforma  Htaiia  est  un  ouvrage  trop 
dAIoinatoirR.  >  Tolt.  a  le  a«  suis  point  contente 
da  l'ouTrage  de  H.  Gibbon,  il  est  déctamatoire , 
ire.s  DcDBFF.  Mclomatemr  bit  plutdt  con- 
naître quelque  chose  de  particulier  ou  d'acciden- 
tel, el  ne  blime  pas  aussi  formellement  ni  aussi 
absolument.  ■  Il  y  a  de*  morceaux  éloquents  dans 
le  Syttime  d*  la  nolur* ,  mai*  il  faut  avouer  que 
ce  livre  est  diffus,  et  quelquefois  d^etanoteur. ■ 
Volt. 

TERMINAISONS  OOB,  ÂNT,  EUR  bt  IF. 
CoMoIaloire,  contolant,  coniololeur,  coiaolalif, 

COHSOLATOniE,  CON80LAHT,  COMSOLATEUB , 
CONSOLAIIP.  Qui  console. 

CoiMoIont  et  eo(uolai<ur  viennent  directement 
du  verbe  eonwler  et  se  rapportent  davantage  à 
l'eflét;  ils  qualifient  ca  qui  console. 

CoiwotolotrE  et  coMoIalif  sont  plus  proprement 
adjacllts,  parce  qu'ils  s'éloignent  plus  du  verbe; 
il*  se  disent  de  ce  qui  est  da  nature  A  consoler. 
Hais  cofuoZaloi're ,  de  consolateur,  à  U  manière 
des  coitsolateur* ,  indique  le  genre  de  la  chose; 
comololif,  qui  a  la  force  de  consoler ,  en  marque 
la  propriéli,  la  vertu.  Un  discours  cotuololoirc 
appartient  A  la  classe  des  discours  qui  consolent  : 
c'est  là  une  qualification  littéraire  qui  n'atteste  eu 
aucune  sorte  l'efficacité  du  discoui*  pour  conso- 
ler, laquelle  est  spécialement  aiprimée  par  coa- 
fofatt^.  <  le  vous  envoie  la  lettre  conwlaioin  da 
Flutarque  à  sa  femme.  ■  Homtaibh.  Conmlafoire 
eatiieui,  mais  il  mérite  d'être  rajeuni.  M.  Ville- 
main  parie,  dans  ses  Cours,  •  d'une  soirée  où  nn 
poàte  sifflé  arrive  et  est  accueilli  par  la  lîultresse 
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PKEmËKE  PlkTlE  : 


de  1&  mnan  avec  ooe  aptee  d«  eompliineiA  eon- 
«cAitoir*  et  tpigrisuiMliqne.  »  Quai  mot  mbïti- 
tver  &  eonmlatoir»  dans  cette  phiue  lUki  s'a- 
poser  i  Odre  m  conlroMiu? 

TERMIMAISON  1/ilE. 

EaUtin  arit , ariu* :  miliUin ,  mtiUaritspi)- 
|>ulatr< ,  popularii  ;  agraire ,  o^ronuf  ;  intulaire, 
iiuularimi  tittérmirt,  JtNaroriui.  Cette  tenni- 
nsÎBOD  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente. 
AriuM  paraît  composi  camme  oriut  de  deux  élé- 
Buaa  dont  le  second  est  ftuiBi  itmt,  a,  wh;  de 
sorts  que  ïfttuJaniw ,  par  exemple ,  TSTiendrait  à 
ttwultûiciu'  ou  à  tRiuIariftctu.  C'est  ainsi  qu'en 
btin,  tpUiolarU  et  epitMiciu,  épiatolaire,  aont 
deux  ronnea  èqaiTaLeotes  d'un  mSiuo  adjectif. 

Quoi  qu'il  an  soit ,  aire  a  cela  de  commun  afec 
MfE,  qu'il  termine  des  adjectif  camparatib . 
c'est^-dire  qui  font  connaître  le  sujet  eu  iodi- 
qnant  i  qooi  il  a  du  rapport:  art  mitttoir»,  ou 
quiae  nj^rte  a  la  guerre,  miltlio ,- loi  agraire, 
4fiâ  a  ra^xirt  aux  chamia ,  oger ,  et  ainai 
autre*.  Voici  la  différence. 

Oire  sert  i  marquer  à  qoel  senre  d'aganta ,  et 
■oin  à  qnel  genre  de  cImhi  1«  sujet  est  essentiel- 
lement rdatiC;  et  de  li  Tient  que  le  premier  se 
trouTe  plutôt  joint  à  une  base  verbale  et  le  se- 
cond à  une  basa  nominale. 

Ensuite ,  le  premier  aa  se  dit  qoe  im  cbosas . 
et  les  sobslantifs  de  la  mfime  déaioenca  slgDÎhent 
des  instruments,  baignoirt,  ieritoirt,  icwMoin; 
le  second  s'applique  Clément  aui  personnes ,  et 
ha  aubstantib  tsnntnts  de  mSme  désignent  des 
gens,  ayant  avec  la  chosa  aiprimie  par  le  radical 
de  l'adjectif  on  report  qaeleonqne  ,  eilibaiaire , 
«nitflrisMîr*,  rAioMsaïuuitrs ,  libnir»,  légion- 

Enfin ,  comme  «n  est  propre  i  tùn  connaître 
i  qtMl  genre  ds  «hosos  ou  de  lût*  im  sujet  a  du 

rapport ,  et  que  c'est  de  cette  détermination  qu'il 
s'agit  dans  les  procis ,  la  désinence  aire  se  ti 
aussi  i  la  fin  d'un  grand  OMobre  de  termes  de 
jurisprudence  :  adjudicataire ,  etitionnairt , 
commanditaire,  donataire,  iMiamenUîre. 

TERHINAIS0M3  ÂIEI  n  JEITA. 
Stctairt ,  ttetatiur. 

fiECTAIRB,  SBCTATBDa.  Qui  suit  Une  MCte, 
-qu  en  partage  les  cpinions. 

SeeUân  sa  prend  en  mauvaise  part  et  ne  con- 
vimt  qu'en  parlant  dn  partisan  d'une  secte  reli- 
gimsa  eoudunnée  ou  détestée  ;  soit  parce  que  ce 
qQanficatir,bi«)qnerormtdu  latin  Mda, n'existe 
point  en  latin,  comme  testateur,  iralator,  soit 
parce  que  déjA  en  latin  la  terminaison  ariuf  le 
cédait  en  noblesie  i  la  tenninaisan  otor  :  loJo- 
rhu,  marchand  de  sel  ou  de  poisson  salé;  «oJi- 
tor,  celui  qui  lève  l'impOtaur  le  sel.  i  J'airoulu 
révéler  la  bsnte  de  tous  ces  Mcioiref ,  les  vau- 
dois,  les  htlBsites,  les  albigeois.  >  Boss.  *  Les 
partisans  de  la  bulle  se  crofaieot  Tandès  à  traiter 
les  jansénistes  comme  des  teelaim  déclarés.  > 
D'Al.  >  luitînlen  se  rappela  le*  toaximes  et  les 
«mseSs  des  metmrer  qui  l'enionraient,  leur  tîo- 


lence,  leni  orgaail.*  Mlmjê.  t 
traire,  est  quelquefois  une  désignation  qui  n'en- 
traîne aucune  idée  défavorable  et  qui  s'applique 
au  partisan  d'un  philosophe  ou  d'ua  docteur  :  les 
sectaioMri  ds  Platon,  da  saint  Tltatoas,  du  d«c- 
teur  Amauld. 

Hais  oetta  première  diflireace  est  inauOlsite, 
car,  aiwcfoire  qualiSa  104ionrB  en  tBal,J*((a- 
tsur  OB  qaalifle  pas  toujours  en  bien.  On  pnt 
dire  lesMCtolsKrt  d'Arias,  tout  comme,  les  aiisas 
étaient  des  «eciairet,  ou,  après  avoir  parlé  das 
arien*,  ces  tecUÀTat  firent  tells  ciiosa. 

StaUÛTi,  de  «Kto,  secte ,  exprima  la  mombre 
d'une  société  qui  n'est  pM  considèite  «aanne 
ayant  un  chef  :  c'est  un  mot  qui  a  un  sens  com- 
plet par  tui-méme.eoBUsemistiomuriTe,  libraire, 
célibataire.  SecCat«ur,  du  verbe  leelari,  suivre 
avec  ampress«nMot ,  Bniq>ase ,  au  eomrsffe ,  qu'on 
suit  un  chef  et  veut  qu'on  ea  iiwUqae  le  aoK. 
Canrate  on  n'est  pas  fordeur'au  eacroqwiir  am- 
plement, mais  de  quelque  chosa,  on  n'est  pas 
KcfoMtr,  sans  Tétre  de  quelqu'un,  et  l'usage 
exige  qu'on  marque  aipreasément  de  qui  ou  l'sst. 
■  Les  asclaleuri  de  Hontan.  ■  HoaTmag.  >  Les  i»- 
tsurs  d'une  hérésie  n'ont  pas  plus  de  droit  d'in- 
nover qua  lauis  wrtatmra.  >  Boas. 

IWanSilSûaSAOE  ar  SUS. 
nimubuaire ,  IvmvItMtiu, 

TOMUUVAKB,  nniDininii.  goi  «m  au  se 

fait  en  ou  arec  tomalte. 

HtmttUtuùrt ,  gni  a  rapport  ati  tnaaHe;  (a- 
muItKeua,  qui  est  plein  da  tamaita.  Ttumlmairt 
caractérise,  en  pr^ntant  la  tuonlta  conoK  la 
cbose  à  l'idée  de  laquelle  le  sujet  coovieat  :  déli- 
bération iMMilAuiira;  c'est  un  terne  Iraid  et  de 
légiste.  Tuimiittieuc  dépeintle  siqet  comme  piein 
da  tumulte  et  de  troiûil*;  c'est  nna  expresHen 
de  poète  et  de  narrateur  '. 

Une  assemblée  tuMuliiMirs  a  lieu  cotitre  la*  Ar- 
mes et  les  lois;  elle  n'est  pas  régulier*.  Uns  as- 
semblée  lannittieiti*  se  tient  an  milieu  du  braM  at 
de  la  confusion  ;  les  cboses  aa  s'y  panent  peint 
avec  calme.  TiMMiItcoir*  qualifie  en  raison  du  bit 
considéré  qar  rapport  an  droit.  ■  Lea  f  nia  n'a- 
vaient pas  puissance  de  vie  et  de  morL  Eai-ne- 
mes  se  cropJent  déchus  àa  pouvoir  da  bke 
mourir  juridiquement.  S'ils  la;âdèrenl  saàit 
Etienne ,  ce  fut  tuinuiliMireiMiil.  »  Boss.  «  Si  les 
Juifs  tumultiMiremeitt  assemblés  criaient  à  Pi- 
lale,  faites-le  mourir,  c'étaii  dansun  transport 
qui  les  aveuglait;  mais  en  étaient-ils  moins  cri- 
minels TiBoddd.i  Le  Champ  de  mai  n't^ritplus, 
sous  Charles  le  Chauve,  qu'une  assemblée  liisis^ 
tuaira,  où  on  dMibérait  toujours  en  désordre  et 
où  ne  se  terminait  jamais  dan.  •  Cohd.  T>M«i- 
iwflut  ne  qualifia  qu'en  raison  du  fah  seul  :  il 
représente  le  bruit,  le  Avcai,  l'empreesament,  la 
va-et-vient  confus.  ■  Cette  noœ  us  manquera  pu 

t.  C'est  ainsi  que  matvutair»  est  un  tacma  [n^ 
et  didactique  d'ajuLamie  larranl  i  déiignei  ce  qui  a 
npport  ou  couvienl  aui  muidei  ;  au  Heu  que  ■Hua- 
laix  rit  une  eipreulon  da  langage  commun  qui 
peint  Tlvemenl  m  mn,  poar  dasi  dire,  uhu  les  jeux 
te  sujet  quallDé  :  c'est  lU  botBDB  mKtmlmx. 
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'.  Quelquefois  le  layitire  i  su 
Undn  wni  toÎIo  m  sBîn  da  U  tarbulente  joi«  et 
do  trac»  dsfl  fntnw.  >  J.  I.  ■S'&giter,  fklre  da 
teait;  lemuHtdaiiis  mettent  la  ris  duu  cette  U' 
tien  emprauto  et  iHawlhwMw.  >  Ban. 
Le  prtUI  M  M  tfDspe ,  i  pai 


Kd  ob  mot ,  (MiuUiuwv  nirqne  le  uracttre 
délectaavx  de  ce  qui  a  èti  fait  m  tumulte ,  *t  lu- 
Mvlbinu  représaile  en  imags  m  qai  is  pane 
née  tmnalle.  •  Une  diacUssioB  tuimUtiMwa  pro- 
dnln  nue  décision  «■■mit  m  ui>« .  Dans  une  aisaïa- 
blèe  tHmitUimua  oo  tait  oiw  âtectti»  (MM[^ 
ttutre.  »  HoDB. 

nmtulAMtra,  eomme  A'ffluwUoin,  ne  pent  ae 
dira  que  des  Ehow*  appréciables  sous  le  rapport 
du  droit.  Hais  tBmuIlu«ics ,  comme  diffamant ,  est 
iCun  UMg>  bien  plw  étenda.  Soins  (Hic.) ,  com- 
I«ta  (L*B.)  fmmiJlann;  rie  (Piac. ,  Bcm.  ,Tolt., 
J.J.),  ntnllitsde  (Bobs.)  t'punons  (Id-),  pensées 
(Id.),  eoimnatioiis  (Id.),  reprtsenution  thti 
tnle  (Lab.)  ,  sédition  (Volt.)  ,  régence  (te.) 
■        nps.)- 


TSHIONAISONS  ÀIBX  bt  ££. 

OrigûtairemeM ,  vriginéOemeiU.  Originain 
origiiul. 

CMienunaKitT ,  OBisnKLUcimT. 


nerififMl- 


l'origine.  Un  mot  est  oripÛMéraaMMt  < 
InwM  grée. 

Par  l'adverbe  «riffinoirnMtjsl ,  toos  quliOet  le 
0B)t  qnaDt  1  n  valeur  iQtrinsèqBe;  et  par  origi- 
NCBaïwnJ,  quant  h  sa  dérivvlitm  fenneUe,  eité- 
rihUTe.  La  terme  phiIaMkropi«  est  orti^iWHrnwnt 
grec;  il  Aiut  le  dècompiner  dans  ses  élémenb 
grecs,  pour  en  saroir  le  tma  précia;  ca  même 
mol  étant  origmeHement  grée ,  on  doit  récrire  en 
ecmmençant  par  pk  et  son  pa*  par  ^,  tt  le  I  du 
milieu  doit  Ûre  suiri  d'an  h. 

On  bien  même  onginairtmêiit  est  senl  caraclé- 
liatique  seras  totn  les  pointa  de  vue,  et  exprime 
qœUe  est ,  par  ForigiM ,  la  chose  ou  la  personne 
qualifiée;  an.  lien  que  «riginsllement  indique 
■aoleinenl  rorigtoe ,  sans  ancuD  rapport  à  ce  qiK 
la  ebose  on  la  personne  tient  de  cette  origine  : 
tel inot  amplifie  origâuitmiMal telle  duee  (i.  I.); 
et  il  Tient  oripntOemait  de  telle  langue.  >  Réha- 
Ulhalion,  mot  en  mage  dans  les  IribuDaui..,. 
Sa  bire  réhabiliter,  «appose  qa'uB  bomxae  de- 
Tcoa  riche,  orijinairetnmî  est  noble.*  Libh. 
«  Hadame  de  Uaintenon  Taisait  proposer  aa  roi 
par  ira  antre  ce  qu'elle  voulait ,  et  te  eoBtentail 
de  l'appajer;  le  roi  ignorait  qne  les  cboses  qui 
passaient  ainii  valaient  originMtmeM  d'elle,  s 
S.  S. 

Ortjfiiiafrf  et  opigtnel  différent  d'une  manière 
analogne.  Origntel  n'est  qn'indieatir  at  se  dit 
d'une  chose  reUlive  à  L'origine,  du  comBienee- 
ment  :  la  conxtilntiini ,  la  forme,  la  liberté,  la 
simpUcité  origintUa  de  l'homme  (I.  J.).  Origi- 
aaire  est  caractéristique  et  «ignifie  quelque 
chose  do  commencement  qui  est  ud  type ,  on 
idAal,  mi  eiamplaire.c  Ksu  est  U  pureté  origi- 
Hajre  et  primitive.  •  Bodhd.  ■  Retourner  à  mon 


I  tir» ,  dit  MsDs-Chriat ,  c'est  retourner  i.  ma  o»- 
tBrelle  «t  origiatiTt  gnudenr.  >  Boa*. 

TERMINAISON  lEB. 

Matinitr,  matinal,  moKneo*.  Stmrrieiw,  M)«r- 
riuant,  mMitif.  Gror,  gmtier. 

Cette  trrminaistm  paraît  avoir  la  même  origine 
que  la  précédente.  SÎle  dérive auasi  du  bdmaris, 
comme  on  le  voit  dans  les  mots,  ^amiNcr,  ti»gu- 
lier,  riffulier,  qui  répondent  é  famiiimrit,  . 
gularit,  rtguiarû.  Les  tdjectih  e  ' 
donc,  qui  a  rapport  1  la  chose  marqué*  par  law 
radical.  ~  Ainsi  motinJer ,  dans  te  peu  de  lees- 
tioDs  où  il  se  trouve,  étoile  maliiiiin,  brunie 
ma(iaiér#(ifoHTAiQi«.),  signifie,  qui  arappoTtan 
matin ,  du  matin  ;  ce  qui  le  distingue  iiilBiim 
ment  de  matinal  et  de  matùttax,  destinée  i  qu*- 
Ufler  un  homme  relativenent  i  l'beura  d*  son 
lever.  (Toy.  p.  348.) 

Cependant ,  U  plupart  de  cet  a^ectifr  àtm- 
gnent ,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  sub- 
stantifs de  cette  désinence,  im  rappwt  tel  du  su* 
jet  avec  Is  chose  dont  leur  radical  est  le  signe , 
quil  la  pratique,  qu'il  en  a  l'habifude,  qu'il  en 
Tait  son  métier,  tels  sont  :  manvfaetwrifr ,  fur- 
rter,  oonnùr,  clueanter,  forettier,  AMoMar. — 
De  là  la  différence  de  noiimcisr  d'aveo  sa*  wjm^ 
nymes  novrriuoKt  et  notritif.  JfswrrtKOBt  iiua- 
lifie  par  l'effet ,  nvtrUif  par  la  ftuniltâ  et  m 

rierpar  l'action:  >Lea  met*  ttourr-' "- 

dent  en  parties  «utnlion ,  dont  Tes 

une  grande  qnantité  ds  f 

des  arbres  est  leur  suc  neurmier ,  qui  si 

dans  loot  le  corpe.  >  Rooa.  Ce  qui  est  tu 

opère  la  nutrition.  Le  Nil  est  la  Qcsve  nMinJHir 

de  l'Egypte  (Volt.). 

D'autres  qualiflcatiF)  ec  ïer  représentent  te  ■•- 
jet  cemme  éUnt  ce  dans  quoi  on  av«C  quoi  en 
&it  on  DQ  réunit  les  choses  eiprimées  pu  le  n- 
dical  :  gaufrigr,  efurûr,  calomlfitT;  ou  la  ré«- 
nionnémedeeesoboees,  bnuier,  IMtier.  Uaia, 
tes  eionples  le  (ont  voir,  ce  sont  plutdt  lea  nh- 
stantiTs  que  les  adjeciî&  qui  se  prannant  en.  ee 

GVOfl,  fll08SIBK.  Qui  n'est  pas,  o«  qBi  n'est 
pas  a«ei  menu ,  mince ,  En  ou  délicat.  On  dît 
également  de  Técoree  épaisse  de  eerlaint  artsta , 
qu'elle  est  grvim  ou  froeaiére/  d'un  drap  coib- 
mnn ,  qu'il  est  ^rot  ou  gnuitr;  d'une  étoSe  au 
d'aae  toile  qni  manque  de  finesse ,  qu'rïle  ut  trop 
grosse  ow  trop  greiiièn. 

Hais  gro*  est  une  qualiScfttion  absoïae,  ^ 
regarde  la  nature  de  la  chose ,  et  prosiier  une 
qualification  relative  qui  se  rapports  à  sa  façon. 
Ce  qui  est  groi ,  a  beaucoup  ou  trop  da  volume, 
s  Craitier  se  dit  partie  al  ièreme  ut  des  ouvrages 
et  marque  une  imperTection  qni  vient  de  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  travaillés  avec  asseï  d'art.  >  Gon. 

Dn  mouchoir  d'une  ;ro«w  étoffe  emplit  toute 
la  poche  ;  on  monchoîr  d'une  étoffe  jrrosttirf  est 
^roeeiA'emeRt  tissé.  Si  voua  appelez  gn*te  l'écorce 
d'un  arbre  ou  une  chose  naturrile  qoeleonqua , 
c'est  i  son  volume ,  i  la  grandeur  de  l'espace 
qu'en»  occnpe  que  voUBavn  égard;  et  c'est  A  aa 
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PREKlSaS  PARTIE  : 


con  forma  (ido,  si  tous  quftlifiet  cette  chose  da 
gmtitre.  Il  en  est  de  infime  d'une  groue  pierre 
par  rapport  4  une  pierre  grwtiin.  «L'arlistf 
conrertil  la  pierre  groitièrê  en  un  luperbe  édi- 
fice. ■  Bauth.  Ed  disant  de  ^oi  Muliers,  toiu 
dàitignei  une  espèce  de  chMWUre  dana  laqueUE 
le  pied  parait  mains  pelit,  qui  est  forte  et  capa- 
ble de  braver  l'huraidit^  et  da  longues  courses; 
des  soulien  graiittri  sont  grottièrtment  ou  mal- 
adraitemenl  faits ,  personne  ne  a'eu  soucie- 
Crottin-  signifiant  une  imperfection  de  forme 
et  rappeluit  la  fa;oa  d'un  ouTrier  maladroit 
finit  par  as  prendra  génèralemEUt  en  mauvais) 
part;  et  d'ua  autre  eâté,  comme  c'est  un  Biljectif 
dârÎTJ  d'un  autre,  il  se  dit,  surtout  au  figuré, 
de  chosea  qui  ne  sont  pas  précisément  et  qu'on 
ne  peut  pas  appeler  grom» ,  mais  qui  lool  comme 
grottet  ou  pour  ainsi  dira  groâtet:  une  femme  a 
la  taille  irroMi^ ,  les  traita  grouien;  vapeun 
gTouUret,  alimenta  frouicri,  plaisirs  grottitn. 
peuple  groitier,  discours  j^rottieri  mensonge 
jnwner,  idée  gnttiire. 

TERMINAISONS  UR  n  EUI. 

ÀvtnhtTitr,  aeeniurtvs. 

AVENTUtIBR,  AVENTUmEDX.  Qui  se  Jette  dans 

,  qui  hasarde.  Homme 

it-à-dire  hardi, 
L'uu  est  pour  l'eiécution  et  la  conduite  ce  que 
l'autre  est  pour  le  caractère  et  l'entreprise  ;  car , 
i  propnment  parler,  L'utenturier  aventure,  a 
l'habitude  de  làire  des  aventures  ;  et  l'aMnlurrax 
est  plein  d'aventure  ou  d'esprit  d'aventure,  a  le 
goAt  des  aventure!.  L'bomms  OHniurier  nène 
une  vie  oventHriérf  ;  l'homme  aventureux  a  l'bu- 
tneur  aventurtute. 

L'un  de  ces  termes  qualifie  par  l'habitude  ac- 
tive, l'exercice,  le  métier;  l'autre  par  lapléni- 
tude  d'une  qualité  inbérente  au  sujet.  Une  vie 
aiMEuriére  se  passe  k  jouer  un  rÂte  dans  un 
grand  nombre  d'aventures;  une  rie  -aventureuie 
se  passe  A  entreprendra  sans  cesse  de  nouvelles 
choses.  Dn  voleur  eierco  son  génie  aventurier 
en  mettant  en  œuvre  sa  ooupable  industrie  (Lu,); 
un  spéculateur  exerce  son  génie  acenlumu  en 
faisant  des  calculs  et  des  projets  téméraires.  Il  y 
■  des  mots  analurieri  (Labr.)  qui  paraissent  su- 
bitement et  que  bieotÀl  on  ne  revoit  plus;  des 
mots  aventureux  serait  une  cipressioa  plua  que 
singulière;  car  on  peut  dira  à  U  rigueur  que  des 
mots  s'aventurent ,  se  hasardent,  mais  non  pas 
qu'ils  sont  portés  aux  aventures  par  godt  ou  par 
InclifiAtioa. 

TERMINAISONS  1ER  Et  ÂBLS. 
Ouvrier,  oucraM«. 

OOTKIKR,  OUVRABLE.  On  dit  également  jour 
ouvrier,  et  jourouvrobje. 

Ce  sont,  néanmoins,  deux  locutions  différentes. 

On  travaille  pendant  las  jours  ouvrtert  :  ce 
sont  les  jours  des  ouvriarf ,  comme  le  Ion  pki- 
loaophe  est  le  ton  des  philoMpbei;  l'esprit  cour- 
tiian ,  l'esprit  des  antrtitant,  ■  Js  suis  belle  les 
dimanches,  et  négligée  les  jours  ouerifn.*  SËv. 


■  Voili  le  plaisir  de  Leurs  IC^tit  catholiques 
tous  les  jours  ourrtere.iS.  S.  —  Il  est  permis, 
par  les  lois  de  l'Eglise ,  de  travailler  peikdant  les 
jour*  owvrablei,  >  Elle  oublia  ce  beau  calendrier 
rouge  partout  (autrefoii  les  jours  de  fêles  sur  les 
calendriers  étaient  marqués  en  rouge)  et  sans  nul 
jour  oitvroAIe.  >  Ltv.  ■  l»  permettrai  aux  p^jiua 
de  cultiver  leurs  champs  les  jours  de  fîtes.  Les 
jours  omirablei  ne  sont  point  lea  jours  d«  1a  dé- 
bauche et  du  meurtre.  ■  V01.T. 

Le  premier  de  ces  ^ectils  a  donc  ra[^rt  au 
fait,  %t  le  second  au  droit  de  travailler  ou  d'ou- 
vrer, comme  on  disait  autrefois. 

TEKMINAISONS  lES  bt  ÂIR£. 
Mobilier,  moHliaire. 

MOBILIER ,  MOBILIAIBB.  Qui  apputient  ou  est 
relatif  aux  meubles,  ou  choses  mobiles,  mobilia, 
employées  au  service  d'une  muson.  Nous  disons 
également,  chose,  succeuion,  avance,  richesse 
mobiliire  ou  mobiliairt. 

La  dilTérenee  n'est  paa  aisée  i  établir ,  à  eau» 
de  la  quasi -identité  des  deux  désinences. 

Quoique  le  transais  ter  traduise  quelquefois  le 
latin  arii ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus ,  quoique . 
d'autre  part,  la  désinence  aire  soit  souvent  don- 
nés aux  mots  francs ,  correspondant  à  des  moLt 
latins  en  ariut,néutta(re,  newitan'ur;  contraire, 
contrariai  l^m^aire ,  temerariut;  Iwnultuaire , 
lumulluarïuf,'  néanmoins  ier  a  plu*  d'analogie 
avec  oriu*  etoireavec  om.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  Latins  terminent  en  artui  les  nom.' 
de  métiers  et  en  ariutn  les  nom»  de  lieux  qui. 
en  frantald,  Sniasenl  par  ier  :  faHtutriuê,  farittier; 
caprariui,  ehevrier;  Mlûunut,  Mulnier;  m- 
Jumtiarium ,  colombier;  vtuariitin,  vir!er.  Or. 
t  paraît  être  pour  arieui .  c'est-à-dire  que  la 
dernière  cyUabe  iui  est  une  abréviation  d'icut  et 
doit,  par  conséquent,  indiquer  unrapportessen' 
liel ,  générique ,  de  nature.  De  sorte  que  moti^ier 
et  molitiiaire  sont  entre  oui,  comme  si  le  pre- 
mier se  terminait  eu  ique ,  et  le  second  en  ai. 

Ce  qui  est  mobilier  a  un  rapport  tel  avec  les 
meubles,  qu'il  estde  leur  nature,  qu'il  appartient 
A  leur  genre  ;  i  tel  point  que ,  devenu  substantif, 
ca  mot  désigne  l'ensemble  des  meubles,  comme 
lierbiersignilieune  collection  d'herbes  ou  de  plan- 

:.  Ce  quieitmobtitaire  a  un  rapport  aux  meubles 

lins  prochain:  il  est  r^ardé  comme  meuble, 
bien  qu'il  ne  soit  pas  un  meuble  proprement  dit. 
Les  lits,  les  tahles,  les  chaises,  sont  propre- 
il  des  effets  mobiliers;  ils  sont  la  chose  même, 
des  meubles;  l'argent,  les  obligations,  les  ré- 
coltes coupées  sont  proprement  mobiliairei  ;  ils 
□e  sont  pas  meubles,  mais  on  les  assimile  aux 
meubles-  La  richesse  mobilia  est  en  meubles; 
la  richesse  mobtiiairt  est  en  effets  de  tous  genres , 

meubles ,  ou  rangés  dans  la  classe  des  meu- 
bles. ■  HOUB. 

Une  imposition  mobiliaire  est  relative  aux 
meubles;  une  imposition  mobili^ra  serait  une 
imposition  de  meubles,  tout  comme  des  disposi- 
tions Mobiliiree  seraient  des  arrangement  de 
meubles ,  ce  que  ne  signifie  pas  la  locution ,  dis- 
positions mobifiotrei. 
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TERMINAISON  BRE. 

Cette  tennioai^oB  vieDt  de  la  latine  b«r  du 
hrû:  cftibn,  aldier  ou  altbrit;  lugitbre,  Iw^- 
,  brù.  Elle  est  tort  semblaliLe ,  ■ïqoii  identique ,  1 
U.  dèsinenca  adjective  dei  Allemands  bar,  qui 
dérîTe  de  l'ancien  verbe  bartn ,  porter ,  le  mime , 
saos  doute,  que  le  grec  ffpiiv.  D'où  il  iniTiait 
que  brt  eo  fransaia ,  ber  ou  brif  en  tatin ,  comme 
bar  m  allemand,  ferait  «igniHer  aux  adjectih  que 
te  sujet  qualifié  porte,  c'est-i-dire  porte  en  soi,  con- 
tient, ou  porte  derant  Mi,  prAsente  ce  qui  set  ei- 
primi  par laurradical.  C<^Ûbre,qui  porte  gloire, 
iXioi  fipwi;  lugubre,  qui  porte  deuil,  Ivetmn 
frreiu  :  mHliebrù ,  de  ^mme ,  qui  présente  ou 
lEpréseute  U  femme,  qui  en  a  l'air,  qui  la  MQt 
ou  qui  toi  conTient  :  mvliebrù  fonta ,  air  eCTé- 


TBRHINAISONS  BRB  n  ÀIMK. 
5(iJNfrr(,Mluiaire.FiMJbr«,  funéraire. 

BAUms,  BALDTAmB.  Bu  latin,  Molubtr  ou 
aolitbrif,  et  «Etlufarù,- bon  pour  la  lanté,  coltu. 

Ce  qui  est  niliibr*,  taluttm  fert,  c'e«t-i-dire 
porte  en  loi  ia  umté  ;  ce  qui  est  mlvtatn ,  le 
rapporte  i  la  unti.  Sahibrt  indique  lur  le  bien- 
être  du  corps  une  influence  plus  entière,  plue 
cjbmmuue,  plus  constante,  et  il  sert  k  quiliSer 
l'eau ,  l'air ,  la  nourriture ,  dont  on  tait  af  anta- 
geuiement,  et  de  manière  i  le  bien  porter,  un 
usage  continuel  ;  11  les  représente  comme  chargés 
de  unté  qu'ils  communiquent.  Salutaire  ne  fait 
point  image  :  c'est  un  terme  abstrait,  par  lequel 
<»i  détermine  U  propriété  intrinsèque  qu'ont  cei^ 
taines  choses,  les  remèdes  (Volt.),  certaines  dra- 
gon {J.  ].),  le  (er  d'un  chirurgien  (lu.),  les 
plantes,  par  exemple,  de  lUre  revenir  k  h  santé 
quand  on  est  malade.  Buvez  d'une  eau  qui  u'esl 
pas  sohibre ,  vous  vous  porterez  mal ,  vous  tom- 
bunz  matade;  buvei  d'une  eau  qui  n'est  pas  sa- 
Ivtatre,  quoique  prescrite  comme  telle,  vous 
conliDQeTeï  à  vous  mal  porter.  >  Je  ne  manquais 
point,  à  mon  lever,  de  couKr  sur  la  terrassa 
humer  l'air  ralubre  et  (rais  du  matin.  >  J.  ].  ■  Je 
•uis  lurpria  que  des  bains  de  l'air  totufaire  et 
hian&iaant  des  montagnet  ne  soient  pas  un  des 
grandi  remides  delà  médecineet  de  la  morale. iId. 

De  plus ,  Mliibre  signifiant  avec  la  «anlé  un 
rapport  prochain ,  positif,  de  tous  les  instants ,  ne 
H  dit  qu'au  propre;  et  le  rapport  marqué  par 
MhtJaJra  étant  vague ,  éloigné ,  abstrait ,  eitrior- 
4iaaire,  cet  adiectif  s'emploie  aussi  pour  expri- 
mer qu'une  chose  est  bonne  indirectement  pour 
la  lanté  ou  qu'elle  est  bonne  sous  d'autres  points 
de  vue.  Des  eaui  MlubrM,  quand  on  en  boit, 
contribuent  i  la  santé.  Ce  n'est  pas  précisément 
ce  qu'entend  Boisuet,  lorsqu'il  dit  que  le  Nil 
portait  partout  la  fécondité  avec  ses  eaux  talu- 
■oirei.  Respirer  L'air  raJulatrede  la  liberté(J  J.]. 

FDH^nB ,  PUHÈBAnE.  HolatiT  aux  fUnéraillei 
ou  ïla  mon,  funuf. 

Funttrs,  funui  [tnnt  ,pTK  le  fereM ,  qui  porte 
la  mort  devant  toi ,  qui  présenta  un  aspect  de 
mon,  de  funérailles,  «tt  une  épitbète  propre  i 
dépeindra  tout  ce  qui  aocompagoe  les  lùnérailles, 


et  par  aitension  toot  ce  qui  a  un  air  de  mort  : 
pompe,  appareil,  spectacle,  honneurs,  orne- 
ments, chant,  convoi,  fwijbrei;  images  fViiJbret, 
oiseaux  fwiibra.  >  Louis  le  Grand  veut  que  ma 
faible  voix  anima  toutes  ces  tristes  représenta- 
tions et  tout  cet  appareil  fitnibr*.  ■  Bou.  <  Des 
nambeaux  fan&rtt  éclairaient  le  Champ-de- 
Kan.iD'Ai..  >Un  père,  i  qui  la  mort  vient  d'en- 
lever ses  entants ,  les  accompagne  jusqu'à  la  sé- 
pulture; sa  douleur  même  se  plaît  à  se  nourrir 
du  long  appareil  de  leur  pompe  fwn^t.  >  HsaH. 
■  On  reconnaît  le  génie  de  Crébillon  i.  ces  lueurs 
/unêbm  qu'il  bisait  briller  dans  la  ouit  tragi- 
que ;  on  lent  que  l'horreur  était  son  élément.  > 
Lab. 
Ttudis  que  dans  lee  sii*  mille  cloches  émuei, 

Td  que  l'ulre  da  Jour  écarte  les  léi^bres , 
De  Is  nuit  iMta^t^ttfiutihra.       BJic. 

J'anr^  soin  du  coniol,  de  Im  fomipe /uaibte , 

El  n'épargnerai  rien  pour  la  rendre  cilébro.  Rici. 

FunétaiTt,  qui  concerne  les  funérailles,  et 
non  pas ,  comme  funèbre ,  qui  appartient  aux  fn- 
nérsilles,  est  un  mot  moins  expressifou  plus  ab- 
strait .  parce  qu'il  marque  avec  les  funérailles  un 
rapport  moins  essentiel ,  moins  présent,  funèbre 
peint ,  /untfmire  signifie  :  ce  qui  est  fiinibrt  vous 
frappe  par  un  aspect  de  mort;  ce  qui  esl'/kn^- 
raire  est  froidement  signalé  Â  votre  esprit  comme 
ayant  telle  destination  ou  étant  de  telle  sorte: 
urne  ^un^rcnre  (lUav.) ,  frais  /unA-airu{Ac*n.), 
muséum  de  monuments  fun^aira  (BbjIUIi), 
style  ^nA-oirs  ou  style  des  épitaphes  (Volt.). 
Ftaiéraire  est  un  terme,  non  pas  de  pofite,  mais 
plutdt  d'antiquaira  ,  de  légiste  ou  d'intendant. 
Hollin ,  ayant  parlé  de  divers  juagea  rapportés 
dans  l'Iliade ,  ajoute  :  <  Mous  aurions  i  tain  d'au- 
tres observations  sur  les  cérémonie*  fvménirt*.  ■ 
Le  plus  proche  parent  d'un  homme  qui  vient  de 
mourir  confie  é  quelque  ami  les  détaiU  fûitérâiTU 

(BlÀDIC.).        . 

TERMINAISON  ESQVE. 

Pédant,  fédanletqve.  Courtiian,  eovrtùtaeiqve. 

Dé^nence  empruntée  d«  l'italien.  Ella  est  hean- 
ooup  plus  fréquente  dans  cette  langue  que  dans 
la  nfltre  :  elle  y  termine  quantité  d'adjectifs, 
parmi  lesquels  plusieurs  ont  aussi  des  désinences 
correspondant  i  tqtM ,  1  ol ,  ou  é  il  :  angttu» , 
on;<ltco;pap»eo,  papale;  frateieo ,  fratilt.  Elle 
est  fiaite,  sans  aucun  doute,  à  l'imitation  du  latin 
a ,  um .  et  partant  elle  a  le  même  sens ,  si 
ce  n'est  qu'étant  d'origine  italienne,  elle  ne  con- 
vient pas,  en  italien,  au  langagegrave  et  sublime, 
comme  ses  analogues  tco ,  aie  ou  île.  En  français, 
il  y  a  plus;  non-saulemant  elle  manque  de  no- 
blesse, mais  elle  marque  quelque  chose  de  bi- 
sarre,  d'étrange,  pour  la  forme  ou  la  grandeur, 
X  soit  un  agrément  ou  un  défaut  dans  le 
sujet  :  témoin  burluque,  grotesque ,  piHoreeque , 
romonetque,  gigantaqut ,  ludeique,  latdateeque. 
CheeaJereique  rappelle  la  chevalerie ,  ses  mœurs 
et  ses  aventures  extraordinaires  ;  moreeque  et 
orobesqiM,  des  monuments  de  l'art  des  Mores, 
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KEUËIUE  PUBE  : 


de*  Anlies,  gneimiz  pir  laar  mUtè.  Jorte- 
n*qM ,  ég*lflMDt  tiré  dB  fitalien ,  bit  excepliM-, 
mail  U  B'exprimt  pu  ome  qualiflotlion  eam- 

r^DART,    PiDAFISflQint.  In  quoi  A  y  a  du 

pMuitime  ou  da  U  pèdanteri*. 

Fédamt  exprima  U  quxliti  k  la  rigaeur  >t  M  dit 
pMU  dM  peraonuM  o>  pu  rapport  ui  p«r- 
tomiH.  •  Um  pMoMc  penenne.  ■  Mol.  Siècle 
pédant  (Omart.),  tgf  lit  pédma(S.S.).  iLapi^lé 
oSBCtMSM  et  tendre  de  Féatiaa  ne  m  moatrût 
m  ptdomU  ni  austère.  ■  D'Al.  HiMir*  fiianta 
(Volt.]-  ■  La  pc'daatr  ville  de  Genève.  >  Id.  —  T  ' 
àBmtttqiàa,  qui  se  rapports  à  ci  qui  est  ^i^danl 
d'uD  pidtmt,  atténue,  afTaiblil  le  secs  du  pi 
mier  But,  «t  par  conséquent  cOBTiant  mieui 
pvar  les  cboaes ,  pour  e^les  surtout  qui  sont 
théorique*  ou  litlénires.  ■  Tous  le*  Ihret  écrite 
depuis  quelque  t«Dps  respirent  je  ne  sais  quoi  de 
■ombre  et  de  pMoMetirue.  •  Volt.  Savoir (Acad.}, 
érudition  (d'Al.),  diatribe  (In.),  style  (Volt.), 
TwherehM  (lo.),  préeepta  (J.  t.),pédait>t*qat*. 

Quand  M*  BMtieediJeBlbMU  deux  des  dioses, 
rÛofftttqa*  est  moioa  fort  :  il  dénote  un  défaut 
■oias  odieui  que  risible ,  ua  déTaut  de  tOnns  et 
setperficiel  plutAt  qu'imérirar  et  iokérant  *»  oa- 
radèi*. 

On  distiB^M*  de  même  wwfûtm  de  comrti- 
•■■csgsw.  <  Amortir ,  parmi  la  oïdileiaB ,  l'e^uHt 
«MniiOM.  *  J.  I.  Avoir  de*  manières  sourlùa- 
«•sfMM,  c'est- k-dira  qui  sentent  la  courtisan. 

TBBMINAISONS  tSQVE  it  IQVE. 
JIomanwfM,  romontifut. 

,  UMUimitOB.   Qui  lieit  du 


Ce  qui  est  ro*«aM«q^  «*t  étrang* ,  «t  à  ce  mol 
i'attai^  toojouri  une  idée  plu*  ou  moins  mar- 
quésd'lrcoiM ,  d'invraisemblance  et  d'incrédulité  ; 
il  fait  songer  A  une  suite  ou  ï  un  tissu  d'aven 
tnres  surnaturelles,  ou  il  marque  la  goût  qu'oc 
a  pour  ce*  sorte*  de  Citti.  BoswMh'fw  est  une 
qualiflcatîDu  sérieuse  et  en  bonne  part,  qui  n'an- 
uMKa  rien  da  biiarra ,  de  I^tastiqua ,  d'eitrava- 
gant,  mais  une  ressemblance  plus  ou  moins 
grande,  son*  la  rapport  de  la  beauté,  entrevu 
aile  réel  et  ceux  qui  tout  décrits  dans  les  romans. 

In  enlenJant  racontar  une  histoire  merveil- 
kase.  vou*  vous  échei  :  cela  est  nmonêtqtmt, 
tm  a  peine  à  y  croire  ;  et  en  aperoeiaut  un  val- 
lan  qni  plaît  par  U  variété  de  ses  aspect*  :  voili 
qui  ert  nmontifueJ  ■  Le*  rivas  du  lac  de  Bieaiw 
sont  plus  auivages  et  plu*  romonltquM  que  csUes 
«■  tec  da  Genève.  »  J.  J. 

TERUINUSON  OND. 

&0U3»,  Tubicani. 
Dévieaoa  iniitéa  de  U  latine  twdNt,  •,  wm: 


a  dit  cepeadimt  dn  ciar  Hem  qni 
vkitaPariieD  1717  :  o  Ce  csrtclère  barharctqmt  vnix 
paru  luul  i  coop  •'sdooclr ,  s'aueaitrir  mCaie  devant 
k  JtuDe  roi.  >  Barbtnifit  t.  blea  lé  le  sens  q«t  doH 
tel  convenir  dans  le  laucig*  onlliiaire  ;  hartantja», 
«>*l-à-din  étaoce  et  qui  ueu  dnlwtare. 


féemd,  fecundw;  prefoMd,  prefiMAu;  tugo^ 
bond,  «ij/abundHi.  Elle  vient  tncontestablement 
du  mot  uMlu,  OM(r;  ce  qui  tait  qu'elle  exprime 
l'atioadoNM ,  car  ce  damier  mot  lul-mime  a  pour 
raciaa  ui^,  ab  lauia.  Elle  est  donc  superlative. 
Elle  a  le  plus  grand  rapport  avec  |a  désinence 
adjactive  evM.  Avec  l'abondance  de  la  qualité , 
elle  eu  marque  quelqueCaia  la  profusion ,  le  dé- 
bordement, l'eicès,  ou  bien  seulement  l'habï- 
tuda.  In  Utiu,  surobuadiu  veut  dire,  qui  e»t 
toojoun  en  admiiation,  ébalii,  imarveiUé  de 
tout  ;  eoQita^nJM ,  tout  pensif  ;  wenerabundui , 
napieUuta,  plein  de  vénération,  et  qui  on  té- 
moigne beaucoup;  tmbtLndiii  ou  vago&tuwlui, 
uagoboiid,  qui  ne  lait  qu'errer  de  cAté  et  d'an- 
tre; ifO,  colère,  mouTement  actuel  de  colère, 
et  àucMulia  ,  grands  colère,  on  colère  luln- 
tuelle ,  disposition  inhérente  au  caractère. 
SOOGK,  BUUCOMD.  De  la  couleur  dn  fen,  du 

Ce  la  racine  rub  a  été  fait  rubtui,  rubùu, 
rub jut,  rtnàijt,  rouge.  Ce  qui  eat  raftieewJ.  est 
t«ot  r«wf( ,  plein  de  f9ufe ,  rotifs  à  l'excès  ;  et  ce 
mot,  calqué  «ur  le  latiu  rvlneuiMliw,  ne  *e  dit 
guère  qu'en  plaisantant,  d'un  visage  tout  ronge, 
enluminé,  qui  paraît  comique,  k  cause  de  sa 
gcaade  roMgeur.  ■  Un  gros  homme  é  bce  large 
et  rutiicowb-  >T«LT.>La  grosse  et  mliicoiule  lace 
da  l'aUiédeBernis.ilD.cAToir  la  Ucè  r«trûo«de 
at  un  embonpoint  de  chanoine.  »Ib.«  Ce  licencié, 
cette  fsoa  ntbkoadt,  M  nimme  don  ClUnliin 
Toato.sLu. 

TSBMIHIISOKS  ÙSD  tXJUIT. 
Moribimd,  Monrant 

vonBoin) ,  ■ooBAm*.  Qni  est  prè*  le  noarir. 

Le  moribond  est  plein  de  mortaUlé ,  pour  aiiMi 
dire,  toujours  moarant:  il  languit,  H  natsilijae 
traîner;  *  il  a  peu  de  temps  i  vivre,  dilCondil- 
lac,  et  set  bQrmités  le  menacent  d'an*  mort 
prochaine.!  ■!.  C.  rendit  la  santé  aex  panlf- 
liqurs  et  aai  monbondf.  ■BoDin.  ■  Finànas  la 
gnerre  et  rendeidupainauxpeuplnmorOoMA.s 
Tis .  ■  Refuser  1  un  moribond  la  permûtion  d'al- 
ler prendre  les  eaui.s  VoLT.'Sixte-Quiut  c(mb«- 
fait  l'humble  et  le  morAoMl;  on  L'élit  papa.  >  Id. 
>  Comme  Sénèqne  était  d'nne  maigreur  txtrtee, 
il  avait  Taif  d'un  mon'bonrf.  »  U ask. 

Le  mourant  est  é  son  lit  de  mort ,  il  m 
meurt. 'J.C.  était  mowmit  sur  la  croix.*  Bnaik 
Un  homme  frappé  &  mort  iombe  noNranl  ^ea*. , 
Tin.).  >  On  dit  que  le*  «KRimK  propliétiamit.  ■ 

VOLI. 

TERKIN&ISOHS  OIID  n  £01. 


PtraiKHTD,  FOIIIBOZ.  Plein  de  fiirenr.  Totis 
deui  expriment  l'acla  da  fureur,  et  l'habitude  da 
s'y  Livrer;  tous  deux  s'appliquent,  pai  eilanrion, 
à  ce  qui  dénote  la  fureur,  au  visage ,  i  l'air,  aux 
regarda. 

Mai*  le  fmigia  tst  plein  de  fiiraur,  et  le  fkn- 
bond  «n  «et  ai  plein  qiw  ia  Siumi  déburde,  a'é- 
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aïNONTHES  QUI  ORT  LE  MÊME  RADICAL. 


tend,  ondoie  bon  de  Ini.  Funtond  ranchirit  nir 
fWi*Mdt;  il  iDftrqae  aa  pios  haut  àegri  de  lUmir. 
et  uiw  fureur  considérée ,  moins  dsn»  le  sujet  qai 
«a  est  plein,  que  comme  te  répandutt  hon  da 
lui.  Ce  dernier  caracUre  tient  ancore  &  ce  qae  la 
d^ûnence  ond  se  joint  plus  voloniiers  aui  bases 
veriialas,  que  1*  désinence  eux.  On  cherche  à 
apaiwr  tm  furieus;  on  érite  un  furibond.  Dids 
les  Folief  avummuei  de  Regnsrd ,  Crispin  dit  A 
Al]»ert ,  qu'&raste  poursnit  l'épèe  i  la  mrin: 
r,  étIlemTaga/MRknit. 


On  onrinit,  d'aprta  l'Académie 
que  fmrUus  indique  toujours  at  simplement  un 
acei*  actuel  da  fuirur ,  tandis  qu'il  serait  réscrré 
à  furibond  d'aiprimer  Is  disposition  Gonstanie. 
Ceïi  une  erreur.  <  Avant  Tespasien ,  l'empire  arsit 
éti  successÎTeltient  occupé  par  six  tyrans  Égale- 
ment cruels,  tous /^Irin(z ,  et  souvent  imbteiles.  i 
KosTtSi).  ■  Ke  dites-TOUS  pas  en  commun  pro- 
Tcrbe,  des  loups  mciHanti,  dtt  lions  fttrinis, 
MaKcinix eoHHM  tm  tinga^aLisii.  ■  La  tigrease 
eit  fiuieiut  en  tool  temps.  >  Bar». 

Xâ.  rérilable  différence  consiste  en  ce  que  la  fu- 
rtiir  dn  ftcHbond  est  plus  grande ,  moins  con  - 
csDtré* ,  et  M  témoigne  plus  fortement  qne  salle 
du  fitrieia.  Cest  pourquoi  de  fitribmd  on  a 
fonùé  un  Terbe  fbribonder,  qui  signiSe  éclater 
de  fareur.  «L'éTÂque  pesta,  jura,  temptta,  fliri- 
bonda.  ■  Sir-  L'Ame  dn  f\trima  est  an  proie  à  la 
ptnmr,  et  le  fitrSxmd  sa  conduit  avec  fWne.  Le 
/Itriiaaxsle  sem  troublé,  c'est  un  fou;  )»furi- 
(ioMt  est  hors  de  sent,  c'est  im  énergumïne ,  un 
forcené.  «  Cet  bonmie ,  f urinu  de  me  TOÏr  lilé 
dans  mon  infortuDO.  perdit  tout  à  bit  lalfile,  el 
M  comporta  comme  un  {onené.^J.  J.  Ala  place 
de  fanent,  furibond  fartit  i  peu  pite  le  même 
aou.  >  Le  ^ribond  charalier  ne  revenait  point  de 
1&  Mnésie  :  9  se  démenait  dans  la  chambre 
coDine  un  possédé-  ■  Lss.  Dans  le*  fowrbtritt  dt 
Scopin,  Scspin  dh  A  SilTOstre:  <  Tiens-toi  un 
peu,  entODca  ton  bonnet  en  méchant  garçon, 
campe-toi  sur  nn  pied ,  mets  la  main  au  cMé,  (lit 
le*  yeoi  fitribonii ,  marahe  nn  peu  en  loi  de 
thMtre.  >  Hot. 

TIRICNAISONS  OND  bt  IQVE. 
Pudibond,  pudique. 

PUMBOUD,  nsiQUE.  Qni  a  da  la  pudeur. 

fttdique  ne  dit  rien  de  plus.  Le  pudibond  est 
lont  plein  de  pudeur,  il  en  a  même  trop;  et  o'est 
prarquoi  ce  mot,  comme  celui  de  rubicond,  ne 
^■mploie  guère  qiie  bmiliirement  et  ironique- 
ment, pour  exprimer  un  eicès,  celui  d'an  homme 
qui  est  ou  qu'on  supposa  si  plein  da  pudeur  qu'il 
rougit  pourun  rien,  ŒTat  trouvé,  moi  qui  suis 
très-fuditond ,  que  les  jeunes  demoiselles  pour- 
raient rougir  de  ce  langage  A  la  comédie.  ■  ¥ai.T. 

On  vom  dira  qn'U  n'eti  polol  At  mnelle. 

Tint  fuJibcnJt  et  tint  vierfs  mt^ella , 

Qoi  B'eOi  èM  Ion  tite  «■  p«Mél  cai.        b. 


TERMINAISON  OLEltT. 

ThivertM  oitre,  sentir,  «xhaler  aneadeur,  les 
Latins  ont  tir4  une  désinenoe  adjactive,  olint, 
oltntmt,  «bntur:  violen*  ou  vietënlvs,  vùtient: 
opu^tu  ou  opulntas ,  opulent.  Sa  valeur  dépend 
de  son  origine.  En  général,  eila  qualifls  le  sujet 
an  indiquant  qu'il  f  a  en  lui  de  la  chose  expri- 
mée pat  le  radical  de  l'adjectif,  puisque  le  si^et 
tant  cette  chose,  en  exhale  l'odeur. 

HalsquetquefoiB  eUe  nprâsenle  cette  partici- 
pation comme  un  simple  rapport  de  coavananoe 
dn  sujet  t  la  chose  :  ainsi,  mmIsMim,  «imss 
•Im*,  qui  sent  la  nourriture,  qui  a  rapport  A  1« 
nourriture ,  qni  y  est  propre  ;  hUnlsnliia,  qui  sent 
la  boue,  sa  dit,  par  exempte,  de  l'eau  troubla 
qui  a  l'air  bourbeux,  qui  est  comna  la  bous; 
pntileiu,  p<tl«m  oJ«ni,  qni  tient  de  la  peste-  — 
Ptna  soureat  elle  est  oooqtlétive.  Elle  annonce 
qu'il  y  a  dans  le  sujet  t>eauccwp  da  la  ebosc  dont 
le  radical  de  l'adjectif  est  le  signe ,  et  que  le  su- 
jet  en  est  tellement  plein,  tellemont  înprégnA 
qu'il  en  exhala  l'odsur.  Las  Latins  diauent,  doc- 
trinom  rtiloleré,  pour  signifler  êtra  plain  d'in- 


>  Bon. 


TBHuiitAiscws  otunr  t  àsx. 

SanguinoleMt,  tangloM. 

fiAHfiUDfOUEHT,  UNCLAHT.  Oà  U  y  a  du  sang. 

Tous  deux  ont  pour  type  le  latin  aaagtunolan- 
tHt;  mais  le  premier  le  traduit  exaclemant ,  tandis 
que  le  second  l'abrège  au  point  de  le  rendra  mé- 
connaissable. C'est  pourquoi  aMVutnolMU  est  plu- 
tôt un  terme  ds  aeienea,  d'histoi»  natnrells  ou 
de  médecine ,  et  se  rencontM  plu*  niemeU  dans 
le  langage  Gommnn. 

D'ailleurs,  avec  ta  (orne  de  *an0«>wte«tHi, 
Mognuolant  en  a  conservé  le  sans:  il  se  dit  des 
negmea.das  crachats,  des  glaires,  qui  senlanlle 
saog ,  qui  ont  quelque  dmae  du  sang ,  une  appa- 
rence de  sang ,  qui  sont  comme  aonsfaoli.  •  Le 
musc  est  uns  humeur  MonguinoUiUt  qu'on  tira 
d'un  animal  tout  dilTérent.  de  la  civette.  : 
■  Les  meilleures  plumes  des  autruches  s 
naissent  en  ce  que  leur  tuyau,  étant  presaé  dans 
les  doigt»,  donne  un  suc  sang^uinolmt.  ■  In,  — 
SangUmt,  signiOa  tactii,  souillé,  coutbiI,  dé- 
gouttant de  sang. 

TKRUUUISOKS  OIEST  rt  IF. 

TioUnt,  vif. 

TIDIBHT,  TIF.  Qui  a  un  degré  ds  force  re- 
inarquable;  qui  n'est  ni  faible,  ni  mou,  nilAche, 
ni  languissant.  Un  homme  d'un  naturel  eiolcnt  et 
d'un  naturel  vif,  ou  simplement,  un  bomme  mo- 
leM  et  an  homme  «i^;  une  querella  siaicRts  et 
une  viv»  querelle;  une  douleur  vislenla  et  ans 
vnw  donleur;  passions  vislsnlM  et  passions  vûei. 
Racine  commune ,  vit ,  torce. 

Gequiesteiolsnt.ininclens,  est  plein  de  force, 
au  point  que  oette  Corée  se  répand  autour  de  lui, 
ainsi  que  l'odeur  s'exhale  d'une  chose  qui  en  est 
intprégnte  -,  ce  qui  est  irif  possède  la  force  active- 
laent,  etu»  gnnde  dupontion  A  la  dévek^P»- 
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PREIIIËHE  PAKTIE  : 


Le  premiar  da  cai  «djectifs  qualifie  extensnemaiit 
et  le  second  inlenùvemtnt  :  l'un  marque  dans  le 
sujet  l'eibtence  d'une  grande  quantité  de  force 
'  qui  transpire  et  se  répand  i  l'exlérieur;  l'autre 
^it  connaître  daaa  le  sujet  uoe  grande  irritabilité 
et  une  grande  activité ,  mais  solitaires  et  non  re- 
latives. Fiol«nt  enchérit  doue  eu  un  ;ens  sur  vif, 
•  Un  sentiment  vif  et  violent.  >  O'kL.  ■  Cette  pl- 
ture ,  loin  de  calmer  la  faim  du  lion ,  la  rend  plui 
vive  et  plus  violtuU.  >  Ukss.  ■  Il  hut  des  passiooi 
dans  les  comédies ,  il  en  faut  de  vivti  et  de  vio- 
lattew.  ■  Nie. 

On  est  violent  pour  les  aattes,  ai 
moins  eitrinsiquement ,  en  la^or,  pour  ainsi 
dire;  on  est  ct^  en  soi  et  pour  soi.  On 
civemMt,  et  non  violemment;  oo  combat 
ntent;  mais  dire,  coniballre  violemment,  serait 
faire  un  ptéonaime.  Ft'olenf,  ayant  la  terminaison 
d'nn  participe ,  doit ,  par  cela  seul ,  et  quel  que 
soit  le  TerlM  d'où  il  déiâve ,  signiSer  l'e 
la  force  et  son  elTet  au  dehors;  tu/ n'a  . 
rietéra  verbal,  il  eiprime  uniquement  dans  le 
sujet  une  propriété  actira.  Donc  l'ho 
lent  est  enclin  i  sortir  de  lui-même ,  à  commettre 
des  eicto,  i  taire  essuyer  de  mauvi 
ments,  à  rompre  toutes  les  digues;  l'homme  vif 
est  prompt  i  prendre  fev.  à  entrer  eu  émoi,  Â 
s'animer,  il  se  porte  aux  choses  avec  ardeur,  s  Le 
style  de  1.  B.  Bousseau  est  plus  violnii  que  vif, 
et  tient ,  ai  j'ose  m'siprimer  ainsi ,  de  la  bile  qui 
la  dévore.  »  Volt. 

Une  querelle  violente  suppose  du  troubla,  du. 
tumulte ,  de  fortes  oppositioas ,  des  cris ,  des  in- 
jures ,  et  quelquefois  des  coups  donnés  et  re^us  : 
une  vive  querelle  ne  suppose  que  du  feu ,  de  l'ac- 
lioD ,  et  on  grand  intérêt  pris  da  part  et  d'autr- 
i  ce  qui  eu  est  le  sujet  Une  douleur  violente 
plus  d'ampleur  et  apporte  dans  l'Ime  plus  d'ag: 
tatioD  1  une  douleur  vive  se  distii^ue  plutfit  par 
l'intensité;  ai  elle  s'étend  moins,  elle  pénétra  da 
Tantage ,  elle  est  plus  aiguë ,  plus  piquante.  Les 
passions  violenlu  aoat  d'un  homme  violeni ,  fou- 
gueux, emporté;  et  les  passions  vives  tant  d'ui 
bonune  tif,  qui  se  paauonne  usénuot. 

TERMINAISON  IDS. 

En  latin  idui ,  a ,  «m.  Las  a^Jectib  ainsi  ter- 
minés sont  i  base  noD^nale.  La  chose  an  nom  de 
laquelle  ils  s'ajoutent,  ils  la  désignant  comme 
ayant  la  qualité  marquée  par  leur  radical  :  Au- 
ffiide,  qui  a  de  l'humeur;  lapide,  qui  a  de  la 
saveur;  ri^'de,  qi^  a  de  la  rigueur;  lucide,  qui 
a  de  la  clarté,  latin  lu«,iicif;  et  ainsi  desaulres. 
lis  sont  placés  entre  deux  substantif^,  l'un  con- 
cret, d'ordinaire  en  ew,  latin  or,  qui  sert  k  les 
former,  l'autre  abstrait  en  té,  latin  bu,  qu'ils 
serrent  i  forroar,  et  qui  a  une  signiScation  sem- 
blable i  la  leur.  Par  exemple ,  eu  latin ,  acor , 
ucûliM,  oeidilos  ;  timor,  timidw,  limiditof; 
ilupor,  ffupidus,  itupiditoi.  Ce  qu'il  faut  sur- 
tout remarquer,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  en- 
tés sur  le  verbe  qui  leur  correspond  quelquefois 
quant  &  l'origine ,  et  que  leur  sens  n'en  dépend  ! 
en  aucune  sorte  :  tels  sont  liinitttM ,  ilupidiu , 
ItKidtu,  i  l'égard  de  linere,  tliiper*,  lucere.  | 


I  C'est-i-dire  qu'ils  sont  bien  en  effet  k  base  no- 
minale. De  là  leur  ressemblance  avec  les  adjec- 
tifs en  eux,  sauf  l'idée  de  plénitude,  et  de  là 
l'aiistence  en  latin  de  synonymes  en  osiu  et  en 
idui  :  fumoiut,  f\iinidut;  hei^sus,  heri>idiM. 

TIBMINAISONS  WB  «T  ABIS. 
Talide,  vaUAle. 
Vj(LIDK,  valable.  Qui  a  les  conditions  re- 
quises par  la  lai  pour  produire  eon  efTel  :  un 
contrat  lait  par  un  mineur  n'est  pas  valide  oa 
voloite. 

Cequiest  Ddltds,  a  telle  qualité,  la  râleur;  ce 
qui  eat  vatebte ,  est  devant  avoir  tel  edet,  celui 
da  valoir.A  un  acte  valide,  il  n'y  arien  ajouter 
pour  qu'il  ait  toute  sa  force  ;  un  «cte  valable  sors 
retu ,  accepté  ;  i  cet  égard ,  il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre. De  sorle  que  valide  tait  considérer  la  chose 
en  elle-mËme ,  comme  Étant  revêtue  de  toutes  les 
formalités  nécessaires,  et  valable  la  représenta 
hors  d'elle-même,  eu  rapport  avec  l'avenir  et 
l'effet  qui  s'ensuivra,  celui  d'être  admise.  L'un 
est  de  droit',  l'autre  de  tait  au  futur.  Ce  qui  est 
valide  est  bon,  il  a  toutes  les  qualités  qu'il  faut; 
ce  qui  est  valable  ejt  bon,  il  ne  manquera  pas 
d'avoir  son  effet- 

Valide  convient  mieux  quand  il  s'agit  d'une 
chose  qui  a  une  valeur  absolue ,  essentielle ,  qui 
doit  être  reconnue  sans  condition,  partout  et  tou- 
jours, *  Depuis  que  J.  C.  a  foit  du  mariage  un 
sacrement,  et  qu'il  lui  en  a  donné  la  vertu  ,  ce 
sacrement  porte  avec  soi  un  caractère  d'immuta- 
bilité. Est-il  une  fois  reconnu  valide ,  c'est  pour 
toujours.  ■  Booan.  —  Faloble,  au  contraire,  est 
propre  i  attribuer  une  valeur  de  fait,  relative, 
admissible  seulement  dans  certains  cas ,  par  rap- 
port i  certaines  choses  ou  à  certaines  personnes. 
•  Lorsque  le  père  n'iostituait  ni  eihécédait  son 
fils,  le  testament  était  rompu;  mais  il  était  vala- 
ble, quoiqu'il  n'eihéréd&t  ni  instiLutt  sa  de.  > 
UoiTTESO-  ■  Quelques  ecclésiastiques  indignée  de 
leur  profession,  supposèrent  de  faux  titres;  ils 
tirèrent  de  la  poussière  de  vieux  testaments, 
nuls  ssloD  les  anciennes  lois ,  mais  valables  selon 
les  nouvelles.  •  Volt.  —  Une  idiose  est  valide 
ou  ne  l'est  pas;  une  chose  est  vaMle  devant 
Dieu  on  devant  las  hommes ,  devant  tel  ou  tel  tri- 
bunal. ■  Fuis-ja  présumer  alors  que  votre  péni- 
!u  cette  bonne  foi,  celte  sincérité  qui 
la  doit  rendre  voloble  devant  DieuT»  Booan. 

Talide,  latin  talidut,  est  un  terme  de  juris- 
prudence qui  ne  se  dit  guère  que  des  contrats  ou 
actes;   hors  de  le,  il  s'emploie  surtout 
dans  le  langage  de  r£glise  en  parlant  des  sacre- 
ments, liais  valable  appartient  A  la  langue  com- 
mune. ■  Cette  pureté  ne  vous  peut  être  d'elle- 
même  un  titre  vali^lt  pour  ne  pas  communier 
BouRD.  ■  Si  les  oraisons  des  saints 
pour  nous   étaient  valable*    par  elles-mêmes, 
quelle  serait  Qotre  hardiesse  de  demander  qu'elles 
fussent  reçues  I  ■  fioss.  Valable ,  et  non  valide , 
'  i.  qualifier  des  choses  qui  n'ont  aucun  Ttp- 
port  au  droit  ni  è  la  liturgie ,  telles  que  des  rai- 
sons,  des  excuses,   des  condusious.  ■  De  tant 
d'assertion^  il  n'y  en  a  point  dont  on  puime  tirer 
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contre  mou  Matinwnt  qulqos  coDoloeioii  «ita- 


TERHINAISON  IME. 

TerminuMiii  imiUa  de  la  latina,  ttMu,  a,  ton, 
et  detliDée  à  marquer  la  ïuperlatir  :  iUuilrii- 
>t«e,  riehtwine,  c'eal-i-dira  tr&ï-illu*tre ,  tris- 
rwhe.  Dana  notre  langue ,  tout  analf  tiqua ,  où  la 
plupart  des  r^tporli  août  rcpréseotî»  par  de  pe- 
titamota  aiparé*,  et  non  par  des  modiQcatkins 
on  de»  délions  du  mot  principal,  doua  exprimoiu 
praaque  tous  Isa  luperlatira  latins,  an  tmw, 
par  l'adjectif  simple ,  précédé  de  très,  fort ,  bien. 
Il  y«  toutefois  des  exceptions,  minitnl,  l'n/tnw, 
tuprivit,  Bt  aatres.  En  fui-inSnie,  imua,  a,  um, 
est  un  adjectif  ayant  une  acceplioa  propre  ;  il 
ilgniOe  ce  qu'il  7  a  dana  une  chose  de  plus  pro- 
fond oa  de  ploa  élefé,  aon  eitrémiti  haata  ou 
basae  :  taivi*  marc ,  le  fond  de  la  mer. 

TEBMinuSONS  lUB  Kl  BSR. 
Ikltme ,  tatfrtmr. 

mnn ,  intérieur.  Oq  se  aart  de  cea  deux 
mots  en  parlant  dea  partlea  d'une  chose,  gui 
sont  en  dedans,  t'itJra,  par  opposition  i  celles 
qui  sont  en  dehors ,  azira  ;  on  étudie  ou  an  con- 
qbU  U  nature  Jnftaie  et  la  nature  intéritvre  de 
l'bomme;  le  sens  intima,  le  sentiment  inUrûur. 

Uaia  si  intivu  est  un  superUlif  et  signiSe.  le 
plus  en  dedans,  iftt^rvntr  n'est  qu'uncoropaiatif, 
et  signifie,  ploa  en  dedans  qu'une  certaine  autre 
chose,  celte  eoutum^dea  Latins,  da  terminer 
1m  comparatifi  en  or.  Tenant  sans  doute  de  la 
o^lesse  inUrenta  chez  eux  à  cette  désinence. 
Nature  intime  de  l'homme,  raiieut  donc  i,  na- 
ture de  l'homme  Josqua  dans  ses  profondeurs, 
ses  rsplis  et  aes  recoins  ;  la  nature  inUVtnirs  est 
ûDplement  oppoate  à  la  nature  eitérieure ,  au 
corpt.  Sans  de  profondea  ohaerrations ,  Kolière 
et  Lsbrajère  ne  seraient  pas  parrenus  i  connaî- 
tre la  nature  inh'me  de  Itomme  :  la  psychologie 
a  pour  objet  l'étude  de  notre  nature  Aif^rieurï; 
et  l'anatomie ,  celle  de  notre  nature  extA'ieure. 

En  appelant  U  ccnscianca,  sens  inlima,  ou 
vent  faire  entendre  combien  cette  manière  de  sen- 
tir s'iloigna  de  l'aitérienre ,  de  celle  qui  s'opère 
au  moyen  des  o^anes,  on  veut  «pirituaJiser  le 
nlbt  tnu;  mais,  comme  celui  de  Mnlimanl  ai- 
prima  déji  par  lui-mfma  quelque  chose  de  spiri- 
tuel, il  n'est  paa  besoin  de  l'acoompagner  d'une 
épilhéte  aussi  rigoureuaa,  et  on  a«  oontnite  de 
l'adjectit  iMérmiT. 

TBRinNAjsoHs  ors  (nrys)  et  ai. 

UgUime,  légal, 

LËGITOIB,  LÉGAL.  GonfonDB  aux  lois.  Ra- 
djne ,  las ,  tgit ,  loi. 

La  terminaison  de  I^^lim«,  comme  celle  de 
maritime  et  de  flnilimut  en  latin,  est  exactement 
la  même  que  la  précédente  ima,  devant  laquelle 
onamis,  par  euphonie  apparemment,  lasyllabe 
tt.  Or  ima  viant  du  latin  imiu,  a,  um,  qui  ù- 
8niûèlallaut,  eipar  conséquent  ila  Sadesmots 


la  superlatif,  pais  la  bas  on  le  fond,  puis  une 

eitrémilé  quelconque,  le  bout  ou  le  bord.  De 
sorte  que  I^jfilima  veut  dire,  qui  est  au  bout,  au 
bord  ou  le  long  de  la  loi,  qui  y  touche,  qui  ne 
s'en  écarte  pas  ;  monfime ,  qui  se  trouve  tout  à 
cAté  ou  au  bord  de  la  mar;  finitimut,  qui  se 
trouve  tout  i  fait  sur  les  confins,  fina,  qui  est 
Toisin,  limitrophe. 

Una  chose  ejt  légitime ,  qui  se  tient  tout  près 
da  la  loi,  et  ce  rapport  avec  la  loi  est  essentiel; 
une  chose  est  tégaU ,  suivant  la  force  de  la  ter- 
minaison, quand  elle  n'a  avec  U  loi  qu'un  rap- 
port éloigné,  un  rapport  de  tonne. 

c  C'est  le  droit  qui  rend  la  chose  Ugitiinei 
c'est  la  forme  qui  rend  ta  chose  légale,  Une  puis- 
sance est  illégitime  si  elle  exerce  la  força  sans 
droit,  contre  notre  droit;  une  élection  est  ill^- 
gàle,  si  l'on  n'y  obsarre  pas  toutes  las  conditions 
requises  par  la  loi.  La  diaposition  de  vos  biena, 
quoique  Û^iime  et  conforme  ï  la  loi  de  la  pro- 
priété, n'est  pourtant  valida  qu'autant  qu'elle 
est  bita  d'une  manière  légalt.  Une  condanmatiou 
bien  l^nle  n'est  pourtant  pas  légitime,  si  elle 
tombe  sur  uu  innocent.  L'intérêt  Wpitime  de  l'ar- 
gent est  celui  qu'on  est  en  droit  de  prendre  selon 
les  principes  de.  la  morale  ou  da  la  justice  ;  l'in- 
tèrél  Ugal  est  le  taux  établi  par  la  loi.  >  Roua. 

On  peut  avoir  contre  quelqu'un  da  légitime*  su- 
jets de  plainte  sans  avoir  lejnoyen  d'intenter  une 
action  légait  contre  lui. 

«  Gabriel  dit  i  Daniel  que  le  libérateur  amène- 
rait ta  justice  étemelle,  non  la  UgaU,  mais  . 
l'étemelle.  >  Ptsc.  A  la  place  i'étertulU,  légi- 
time produirait  la  mime  opposition.  Car  non-seu- 
lement t^giliffle  a  plus  de  rapport  i  l'essance  de 
la  loi ,  et  I^gal  k  sa  forme ,  mais  encore  légititnt 
marque  plutAt  cantormité  avec  k  loi  naturelle, 
l'équité ,  U  raison ,  et  Ugal  conformité  avec  la 
loi  positiva  ;  désir  légitime ,  incapacité  légtde. 

TERMINAISON  m. 

En  latin,  intu,  o,  um,  qui  parait  difTérer  fiirt 
peu  de  la  désinence  anua,  a.  um.  De  sorle  que, 
dans  notre  langue,  ûi,  ain,  an  et  im  désignent 
à  peu  près  la  même  rapport,  celui  d'origine, 
d'extraction  ou  d'habitation  :  Girondin,  Potlecm, 
P^rifourdin;  de  niSme  qu'en  latin ,  Âieiandri- 
nui,  Parifinui.  Cependant  la  terminaison  >n  a 
cela  de  particulier,  ce  semble,  relativemanl  à 
saa  analogues ,  ain ,  on ,  tan ,  qu'elle  sert  &  for- 
mer des  substantifs  signiSant  les  lieux  dans  les- 
quels s'exercent  des  actions  d'arts  ou  métiers  : 
mOMltn,  magasin,  ust'ita,  euitina,  toltne. 

TERMINAISONS  IN  at  IME  [IWIE). 
Marin,  maritime. 

MARIN,  MAHITIHE.  Latin,  mnrfnua,  martlt- 
mut.  Relatif  i.  U  navigation  sur  mer.  Cartes ,  ai- 
guilles, montres  marinei;  bâtiment  ou  canot 
marin  :  commerce;  entceprlsas,  puissance,  ser-, 
vice ,  forces ,  législation ,  man'limn. 

Primitivement,  marin  veut  dire  qui  a  rapport 
i  la  mer,  comme  en  venant  ou  comme  l'habitant, 
y  exerçant  son  état  :  monstre,  sel,  marins;  coa- 
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raenfo^  vast»  : 


que ,  plante ,  marmet  ;  et ,  subituativammt ,  fno- 
rin,  bomjna  de  mer.  IfartIiiM,  ^i  wt  totrt  lu 
bord  de  la  mer,  qui  en  est  Toam  :  TÎUet  mon'' 
CiiTui.  Le»  peuples  mortlimo  s'adonnent  &  la  lui- 
Tigftlion  sur  mer  parce  qu'ils  habitent  anprte, 


le*  fnarïfu. 

Dans  \%  seni  éloigné,  où  ces  moto  se  diiont  dM 
choses,  comme  on  le  Toit  par  les  eisoples  eit«$ 
plus  haut,  et  où  ils  pourraient  fitro  confondus, 
maria  exprime  avec  là  mer  un  rapport  plus  étroit 
que  nun'ltme.  Marin  signifia  qui  est  Ae  laer,  ou 
erou  le«  marins,  et 


TERMINAISON  VUE. 

Adjectivaot  rahstantiTe,  cMte  dénamee;  Ini- 
tée  du  latin  ula,  a,  vm,  est  dimimitiTc,  comme , 
en  latin,  celle  d'où  elle  eat  tirée  :  acidulé,  aâ- 
dulux ,  légèrement  acide  ;  majuttutle,  wo^iuculut, 
un  peu  plus  graod,  de  tnajtu,  plus  fnud-,  iht- 
ritaeule ,  dunutcutiu ,  un  peu  dur  :  °  DioD  que 
le  pouls  de  monsieur  est  dnrtutctile ,  pour  ne  pas 
dire  dur.  ■  Mol.  Dana  crédule  et  rtWoils,  elle 
eierceune  influence  analogue  à  la  précëdeote; 
elle  annonce  des  défauts  da  médiocre  oonsé' 
quence,  des  travers  plulAt  que  deaiices. 

'  TmDNAisDNs  eiE  R  ats. 


RIVICDtK,  msilLE.  Donton  doH  rire. 

La  dilTèreoce  entre  ces  deux  mots  dépend  moins 
de  la  valeur  propre  i  leurs  terminaisons  qae  de 
leur  origine  grammaticale,  révélée  par  est  luSmes 
■tennin lisons.  Ridiailt  est  ua  adjE«if-subita»t(f, 
.  etriiibie  un  adjectif  verbal.  L'un  modifie  l'idée 
du  sujet,  en  iDonçant  ce  qu'il  eal.  en  indiquant 
Ufie  qualité  qui  lui  est  inhérente;  l'autre,  en  fai- 
sant connaître  l'effet  qu'il  éprouvera.  Celui-là 
exprime  une  qualité  de  droit,  cnnstittttire ,  de 
nature;  l'autre,  une  qualité  de  Giit  au  futur. 

Ce  qui  est  ridicule  e»t  digne  d'exciter  le  rire , 
d'être  moqué,  bien  que  peut-être  il  ne  doive  ja- 
mais lui  arriver  d'être  un  objet  da  riro;  ce  qui 
estrùtbie,  est  propre  &  faire  rire,  fera  rire,  aéra 
moqué,  mCme  quand  il  ne  serait  pas  easeotielle- 
menl,  et  par  sa  constiiaiiDn ,  tel  qu'on  en  doive 
rire.  Qatai  Je  dis  qu'on  doit  rire  de  oe  qui  est 
ritlieuU,  j'exprime  un  devoir;  quand  je  disque 
l'on  doit  rire  de  ce  qui  est  ririMe,  J'exprime  un 
fait  futur ,  je  prédis  ce  qui  arrivera. 

,En  vous  appelant  ridientr ,  je  Qtii  eonnallrê  ce 
que  voua  êtes ,  je  ne  sooge  qu'A  vous  caractériser, 
et  c'est  une  qualification  grave  ;  en  vous  appelant 
Wnble ,  je  songe  à  ce  qui  vous  arrivera ,  et  c'est 
moins  un  reproche  qu'un  avis. 

T*l  rit  d'une  ruie  d'amonr. 

Le  ritibli  sujet  d'une  lemblaUB  Usteire.    L*r. 

Ce  qui  est  ridicule,  est  rifitte  estes lietlement , 
par  nature  et  au  fond  ;  ce  qui  est  rtnMe ,  est  ri- 
dieufede  bit,  patoplidoa,  nmoQtre,  apparaît 


ridtntfe.  L'wi  regard*  PHre ,  la  mhatkMC  ;  l'aa- 

tre ,  le  paraître ,  Le  phénomène.  <  Notre  eondition 
est  autant  ridicule  que  riiibte,  >  Hoktaion.  Cest- 
&-dire  :  on  Qa  rira  jamais  Iroiid»  notre  condition, 
tant  elle  est  en  elle-même  misérable  et  mépri- 
sable ;  OU  bien  notre  eonditioa  est  en  «CM  aoesi 
digne  de  moquerie  qu'elle  le  «enhle. 

La  juttioe  eiige  dès  poètes  «omiques  qu'ila  ae 
imuientrititleqiie  ce  qui  est  ridicule.  BeaneoipA; 
seidMKes,  qui  n'ont  rien  de  riHaiU  en  ell«s- 
mêmes,  denennenl  niiMei  dans  La  bottcte  de 
Sancho  Pan^i.  Les  prétenlioBi  da  glorieux  ioM 
ridtcwlM,  et  Deflouches  les  a  joMement  reodaas 
rinMef  Aana  la  oomédie  ^u'il  a  dastinéa  1  oet 
effet. 

Comme  rUtcale  ^faete  toujotm  «a  défwt  es- 
lential,  il  ne  se  prend  qu'en  mawttiae  put; 
tandis  que  l'isMe,  par  la  raiaoïi  aontràiie, 
aigirifie  quelquefois  la  simple  aptitude  4  fklM 
rire ,  sans  impliqner  auouDe  idée  ds  blftme  :  il  J 
a  des  choses,  comme  des  tarces,  des  bons  mots, 
qui  doivent  taire  rire  pour  renphr  leur  destina- 
tion ou  leur  fin.  Le  comble  de  L'art,  dans  le  Vi- 
tanXhropt,  a  été  de  composer  un  caractère  k  la 
fois  re^iectable'  et  riiible  (Hkiii.).  Ce  qui  ert  ri- 
dihife  n'est  jamais  reepeotable.  La  dieproportieM 
est  rtdtcub,  elle  choque  la  raiaon<kit  rtgles,  les 
conveuanoes  ;  la  bigarrure  est  rMWe,  elle  dioqne 
seulement  la  vue,  qaelquelois  mlme-elie  fégajre 
par  un  ati  4e  biiarreri*. 

TaUBNilSON  t. 

Terminatson  des  participes  paiséa  des  veAe* 
en  er  :  âAigv4,i»  AOéguer;  éiffaini,  4e  dig»f 
mer.  Elle  correspond  à  la  latine  «Au,  qui  Mt 
celle  des  participes  passés  des  verbe»  en  «re .-  4e- 
Ugatai ,  de  drlegare  ;  difftmuilti* ,  de  4i|famar«. 
Delà,  un  indice  tombant  l'origine  et  le  oane- 
tére  propre  des  adjectifs  qui  oM  cette  dMoenoe. 
Ce  sont  des  adjectif  verbaux,  comme  ceux  ^ni 
Snissent  par  ont.  Mais  c'est  le  psinf,  l'effet. 
l'action  soufFerte,  <ni*ils  marquent,  bu  lieu  de 
l'actif ,  dn  lait  présent ,  de  l'action  en  «lercioe. 

TSRHIHAISONS  É  n  ANT. 


mn»3KUant,  SAlKUm.  Taché,  flaanU4e 

sang. 

Ce  qui  est  lonfloitl,  fctt  l'actioa  de  saigAer  : 
viande,  plaie  ou  hlessnra  tsx^tanle;  vicline  *•■- 
glonte  iyts, ,  Volt.).  ■  Pisistrate  se  blessa  loi- 
même  et  se  fit  porter  tout  «an; Ion!  au  miliea  4e 
la  place  publique.  ■  Fén.  11  a  été  mis  du  sang 
sur  ce  qui  eat  eiutmglatUé  ;  la  terre  eat  etuan- 
glantée.  >  Les  coursiers  de  Mare  ne  foulent  jamais 
cette  terre  de  leurs  pieds  tmanglanléi.  »  Bàrtb. 
Ï1  des  fleuves  lyanfala  les  eani  auatglgiUttt 
Ne  porlaienl  tfon  des  Doiti  aux  men  épravaiMées. 

s  n  l'égerges  si  près  ds  son  pire ,  que  le  nmf 
rejaillit  sur  les  habits  4e  ceKii-ci  st  qu'il  «n  fui 
tout  «nMitfrlanW.  >  Koll. 

Sanglant  présente  le  sang  comme  sortant  de 
t't^el  qualifié;  ■HimtHmtté  le  piéseste  oomBe 


jïGoot^le 


smoHYiiEs  on  mn  i£  mbhe  iusical. 

ni  I  TDloalwn  an 
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p»rt;: 


«pal  élè  Ttottè  mm.T  l'objet   quilifii: 

tai  ^  q^ilé  unlTorte.  On  dira  le  cort»  mu-  présente  an  en 

lOmmlMiitrme-,  Lis)-  rt  la  robe  «MwfllotUér  moins  toociire ,  moini  noire,  et  oomme  De  sup- 

OlmTaaQ.)  *«  Uiertco  et  de  Céiw.  PO»""  que  du  mmége  et  ie  l'iabilude;  c  est  en 

QoelqoBfDiiMnfUai  ne  mftrqu»  pt»  l'icûonde  quelque  sorte  la  profession  de  ceui  qui ,  par  leur 

ni^,  mil  il  eipriM,  on  rappelle  CMonw  pteiUon,  wnt  obligé,  peuteua  de  dissunukt, 

nnantd'aToîrliem,  l'ai;tion  de  r^wndre  le  sang-i  des  courtiaaûï,  par  eiemple.                       ,   -      - 

•  O  a  eBsow  la*  mîM  «aajJwiiw  du  meortrt  LawmjuriUoir  est.pannilei  w»njurfi,eelvii|ïOi 

aa-a  riant  de  oonnMtlre.  »  icu>.  -  11  'ieW  de  lait  plu*  spécialSBient  racuoa  de  conjurer;  c  est 

taeruhoiHie,  aanépée  aalincore  M«ffIoi»«.  ■  le  promoteur  on  l'un  des  plus  ardents  compilée» 

Acu.  .  L'autre  joor .  an  mirant  dam  «n  bel ,  un  de  U  conjuralion.  -  La  conjuration,  d^abord —''- 

gonUttommetretonfut  poignard*  par  deuibMO-,  tenue  dans  un  carUii  "'" 

Bas  babillé*  ai  femmes  ;  l'un  le  toail .  L'antre  est  ceatrainte  d'appelc 
loi  perçait  le  onur  i  loisir.  Le  peUt  d'HarauIs 


..■Si*. 

TiRiinuisoKS  tf  n  ir. 

ISff,  Homcoe  dieidi  0«  lUMiif, 
qni  nliMte  pas  dam  sai  jugement!,  dam  set  Opi- 

Hais  Meiài ,  participe  passif  dn  verbe  Màier, 
priatiAe  le  sujet  comme  aCTeeti  on  délenmni 
tf UM  eartaine  manitrs ,  comme  don*  moialenaut 
on  par  caractère  de  tell*  qualité;  if  étant  bcnl- 
tatif  actif,  l'homme  d^cùif  est  toujours  prêt  k 
faire  l'action  marquée  pat-  le  yerbe  décider,  à 
prODOlwer,  irenflrede»  arrêts,  à  sa  porter  JUBB, 
é  traschsT  les  questions,  L'bonune  décidé  n'a  pas 
besoin  qu'on  le  décide,  U  est  diddéf  rbomme 
iéàtifve  peut  s'empêcberde  décider ,  il  décidera 
bardimeat  en  toute  oocasion. 

Ouest  dA;ûl^  pour  soi,  c'est-i-dire  «jti'on  sait 
oe  qu'on  doit  penser.  ■  Partout  où  je  suis,  quant 
i  moi ,  te  plos  dieidi,  je  n'afBrme  rien  encore.  ■ 
J.  I.  «  H.  d'AIembert  a  l'esprit  tréi-dÀûl^,  et 
c'est  beaiKOup;  car  le  inonde  est  plein  de  gens 
d'esprit  qni  ns  savent  comment  ils  doivent  pen- 
ser.v  Volt.  Hais  on  est  décitiffont  les  autres, 
à  l'égard  desquels  on  se  montre  dogmatique  dq 
"afBmiBtir.  •  Si  j'étais  plus  sûr  de  moi-même, 
j'aurais  pris  avec  vous  un  ion  dogmatiqua  et  drf- 
einf.  >  J.  J.  <  Tons  rendrei  ainsi  l'enfant  médi- 
sant et  satirique ,  décisif  el  prompt  à  juger.  »  In. 
.  meoyei  pas  si  <tfaw/,  *i  «Mmuttif.  aBOES. 


cercle  de  tonjuraieur» , 
1  ton  secret  el  i  son  «e- 
foule  "de  conjura*  nécetsaires  i  de 
grande  et  périUeusas  entreprises.  »  Bodb.  Ou 
bien  les  coKJurntfuri  sont  considérés  coEnme  aps- 
sast,  comme  laiunt  telle  ou  telle  chose,  et  las 
omijwrit  comme  membre*  d'une  série  d'associa- 
tion, eu  encore  comme  décourertE  et  punit, 
comme  aubistanl  Ul  ou  tel  sort,  «  Les  «xyiiro- 
IMrt  rokmtiers  diSament  çà  et  1A  le  pHoca....  I' 
conjuration  découTerte ,  il  faut  punir  bien  rigou- 
reusement les  eomjwi*.  «  CB*Ra. 

Un  seriilBur  téU  est  plein  de  zèle  ;  nn  SOtOMT 
de  la  religion  (4C*d.  ,  n'ki..),  du  christianiwne 
(LtEj,  delJiï»trie(Voi,T,),  du  bongoûUD'-f»")' 
de  la  liberté  du  commerce  (UAiiK.),,de  Boiteau 
(Ib.)  ,  déploie  beaucoup  de  zèle ,  se  montra,  t'a- 
,  se  porte  en  enthousiaste  ou  on  fanatique 
pour  la  dél^se  de  la  chose  ou  de  U  personne 
dont  il  est  le  partisan  déclaré.  —  Au  surplus,  pour 
ce  qui  concerne  *flrf  et  Ultdevr,  la  confusion  n  est 
guère  possible  :  *flrfesl  un  adjectif,  Ulaleur  un 
substantif,  et  ce  substantif,  comme  ceui  à'aero- 
tjHtuT,  de  j«r4n(r  et  de  lectaUvr,  a  si  bien  ap- 
port à  l'actitm  employée  pour  atteindre  un  but 
partLcuUer,  qu'on  ne  s'en  sert  qu'avec  un  com- 
plément indicatif  de  ce  but  :  xéltOeuT  de  telle 
chose  on  de  telle  personne. 

TERMINAISON  U. 

Tan,  tordu.  Ki»ct,  menu.  (Rùoiu,  r^ioiu.) 
Ctmfut,  anfonda. 

TerminaisoD  de  participes  passés,   comme   la 


I  verhes  en  oir  el 


TEBinKAlSONS  É  «i  EUX. 

DùrimtiU,4ùnnviMtur.  Conjuré,  conjHrotnir. 

2éU,  léUMuT. 

nnsmoift,  StBGmnUTBOR.  Celni  qni  dissi- 

stule  habituellnnènl. 

OOHJURfl,  COBJOKATBOH.  Celui  qui  conjure 

ZÉL^ ,  EÉLATEtni-  0< 


qu'est  le  sujet ,  comment  il  est  fait 
marqDB  —  '■'  ---  "^' — '-■"■'"■  " 


précédente.  Elle  est  propre  a 
en«;**f»d«KMro»r;rendudB«fidre.  Elles* 
rapporte  à  dos  participes  passés  latins  de  toute 
asptce ,  en  atu,  (*arb«  da  barhatus) ,  en  itut 
(rlndu,  twndiWr),  en  otu.  (inu,  ™.lw),  enutw 
fimbii,  tmbufiu),  en  ptiu  (reçu,  receplui),  on 
eliM  (étu ,  tieetHS] ,  èl  à  beaucoup  d'autres.  Pres- 
que toujours,  dans  le  participe  français,  on 
trouve  une  contraction  du  participe  latin.  La 
mima  chose  s'observe ,  quand  l'adjectif  en  u ,  ne 
renfencaol  point  une  base  verbale;  mai»  une 
_  _  du  riia  '  base  nominale ,  comme  il  arrive  à  un  asseï  grand 

Avec  U  désinence  V;  Vqualifloa'.if  indique  ce   nombre ,  ne  peut  s.  rWuire  ^  °°  P^^P^J^^*! 
T,i.nt  il  Mt  fait   constitué-,  il    la  désiQence  «  révèle  alors,  au  moins  pour  i or 
^l:^^.^lVyl^nÀ^T^li\l    dinaire    une  Contraction  de  U  latine  onu.  B,  um, 
«.r    il  désf^eca  qu'irai  :  ce  qu'il   p"  généralement  traduite  en  notre  langue  par 
.,««tn,,c:qu'lftf;r:fernd'ltre.  i  L:'ci«n.-,  crnt^r;  herbu.  Aer^;  <!«»., 

Diititmàé  nlaca  U  dissimulation  dans  le  carao-    caniwu».  ..u..,,     rs 

ttiT^.  ».  Vll^  qui  ,  linl ,  o  rt,t      il.» ,  l« .4j.»ic. ...  .0» ,  »  «rb.«,  » 
ÏSqSi;  .uimi  CindilH;,  .  U  «  pi»*  plui  |,uMique  ,m,aat^i  l»t  U»,  «,  <Ui»  «• 


ivGooi^lc 
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PREMIÈRE  PARTIE  : 


eu,  ils  tiennent  soas  quelque  npport  d«>  carac- 
tires  du  vsrb«;  OD  nominaux,  ce  que  le  corps  du 
mot  bit  Toir  i  la  première  inspectioa,  et  alors  u 
rcTient  ieui,  qu'il  abr£ga,  en  le  coDlractant,  il 
est,  par  cooséquent,  répl^tir. 

Safin,  plusieurs  adjectib  en  u  ont  iti  fonnfs, 
encore  pal  contraeiioa,  des  adjectirs  latins  en 
uut.'tels  sont,  ardu,  atiidv,  continu,  conttjiu, 
e!cigu,  ingéau,  niper/Iu.  Ces  derniers  eiprlment 
l'iLat,  ta  manière  d'£lra,  Is  qualité  simplement, 
■ans  accessoire  remarquable,  et  peuvent  passer 
pour  n'avoir  pas  de  terminaison  signiflcative. 

TOIS,  TORDU.  Qui  va  en  tournant,  ati  lien 
d'aller  droit. 

Deux  mots  faciles  i  dîetlnguer,  parce  que  le 
premier  n'ayant  pas  de  terminaison  significative, 
il  n'y  a  qu'à  leur  appliquer  la  règle  qui  aart  i 
trouver  la  différence  entre  deui  adjectifs  synony- 
mes ,  dont  l'un  est  et  dont  l'autre  n'ett  pas  un 
participe  passé,  pris  adjectivement. 

Tort  dteigne  le  sujet  tel  qu'il  est ,  par  sa  con- 
slitutiim  ;  tord»  la  représente  tel  qu'il  est  devenu, 
tel  qu'il  a  été  fait  :  le  premier  ne  suppose  pas , 
comme  le  second,  changement  survenu  dans  l'é- 
tat naturel ,  modification  refue. 

Bossuet  a  bien  rendu  celte  diflirenee.  ■  A  con- 
sidérer ,  dit-il^  les  fibres  et  les  Glets  dont  le  cœur 
est  tissu ,  et  la  manière  dont  ils  sont  lors ,  on  le 
reconnaît  pour  an  mnscle.  Et  on  prétend  que  ces 
fibres  ne  sont  pas  mues  selon  leur  longueur  prise 
en  droite  ligne,  mais  comme  Corduet  de  cdté, 
ce  qui  bit  que  le  cœur,  se  ramenant  sur  lui- 
même,  s'enfiie  en  rond.> 

Que  ai  IDTt  ne  sa  dit  pas  seulement  des  choses 
naturellement  telles ,  comme  les  jambes  et  le  cou 
(AcadO  ,  les  cornes  de  certains  animaux  (Bdff.)  , 
labarbe  de  certains  hommes  qui  la  portent  longue 
(Volt.);  mais  aussi  des  choses  qui  ont  été  bites 
telles,  comme  le  ni,  la  soie  et  un  certain  genre  de 
Colonneseldecannes(L*BR.),  c'est  moins  comme 
ayant  été  faites  que  comme  étant  ce  qu'elles  sont, 
que  comme  ayant  telle  qualité ,  qu'on  les  repré- 
senta. Si,  au  contraire,  tordu  peut  s'appliquer, 
même  aux  choses  que  la  nature  rend  telles,  ce 
mot  n'en  garde  pas  moins  son  rapport  t  l'action  ou 
&  l'événement  de  (ordre ,  et  ne  rappelle  pas  moins 
l'effort,  la  força  qu'il  a  fallu  pour  faire  éprouver 
au  sujet  tel  elTet,  pour  changer  sa  direction  propre 
et  primitive. 

MINCE,  UEKU.  Petit,  qui  manqua  de  gran- 

JTcnu  vient  de  mtnulut,  participe  de  minvtrt. 
diminuer ,  racine  mi'nw ,  moindre ,  plus  petit  ;  et 
mtnee,  de  minutttu,  mtnliut,  comparatif  de  mt- 

ITenu  reproduit  asseï  Edèlement.le  mot  la- 
tin, mintttuf,  d'où  il  ijérive,  et  son  caractère 
originel  de  participe;  de  sorts  que,  minuere  si- 
gnifiant 9ter  de  la  grandeur  dans  tous  les  sens , 
menu  indique  un  manque  de  volume  ou  da  gros- 
seur. Menu  plomb,  grêle  menus  (Ac*d.).  a  Ces 
mines  étaient  en  grains  assez  mmiu.  ■  Buvf. 
«  Cette  défense  d'ivoire  avait  dix-neuf  pouces  de 
circonférence  ;  tes  antres  étaient  plus  menues.  ■  In. 
—  liais  mince  ne  conserve  plus  aucun  rapport 
avsc  son  primitif;  il  est  redevenu  un  ntdieal  pur, 


partiede  l'idée  de  menu,  cdIe,qoi 

.pparemment  était  exprimée  d'abord  par  le  n^Ùôal 
même  de  minus,  savoir  un  manque  d'épaiMcur. 
r.  Cette  membrane  est  aussi  mincf  qu'une  feuille 
de  chêne.  >  HiaM.  A  tivver»  une  clmson  fort 
mines  on  entend  ce  qui  se  dit  dans  une  chambre 
voisine  (Uouteso-).  >  I>ans  le  fœtus  d'un  nmia  Isa 
vaisseaux  sont  menus  comme  des  fils ,  et  la  peau 
est  extrêmement  mine*  et  transparente.  ■  Bupp.  '. 

Au  figuré,  menu  et  mince  se  disent  des  choses 
pau  considérables,  de  médiocre  conséquence. 
Hais  menu  contient  uns  qualification  de  fait ,  et 
mitUê  une  qualification  de  nature.  L'un  est  une 
épithète,  l'autre  un  attribut  :  en  vous,  servant 
de  l'un ,  voua  Hdtes  entendre  de  quoi  vous  parles, 
la  menue  dépense-,  en  voua  servant  de  l'autre, 
vous  ne  rappelés  pas  une  qualification  Uite ,  éta- 
blie ,  reconnus ,  mais  vous  en  créei  une ,  vous  af- 
firmez ,  TOUS  prétendez  que  la  chose  a  peu  de  va- 
Leur  ou  de  mérite;  il  tait  une  mince  dépense.  — 
C'est  pourquoi  menu  fait  partie  d'un  grand  nom- 
bre de  locutions  dans  lesquelles  il  se  met  toujoun 
avant  le  substantif,  memu  frais,  nnws  dé- 
tails, menus  plaisirs;  au  lieu  que  minée,  qui 
d'ordinaire  a  sa  place  après  le  substantif,  entre 
dans  les  propositions  où  l'on  déclare  de  son  chef 
que  la  chose  mérite  peu  de  considération.  En  di- 
sant, le  mmu  peuple,  voua  n'exprimez  point  une 
opinion,  commo  en  disant  de  quelqu'un,  que 
c'est  un  homme  bien  mince ,  ou  raéme  simple- 
ment ,  sa  mince  personne.  U ,  voua  employez  une 
expression  usitée,  qui  a  re(u  sa  forme;  ici,  un 
mot  sans  détermination  et  auquel  vous  en  doimez 
une.  —  D'ailleurs  mince  se  prend  plus  positive- 
ment et  plus  fortement  en  mauvaise  part.  Ce  qui 
est  menu  manque  de  grandeur  et  d'importance; 
ce  qui  est  mince  manque  de  force  et  de  solidité. 
De  menues  pratiques  de  religion  (Bodbd.),  de  me- 
nus vers  (LiF.)'  dé  menus  détails  (J.  J-,  HoHTtso.}, 
de  menus  faits  (Pin.)  sont  petits,  rien  de  plus. 
Une  mince  dispute  (Uontesq.)  ,  un  mince  mérite 
IID.) ,  une  mince  figure  (J.  3.),  un  mince  eolifldiet 
(In.) ,  sont  vils  et  i  dédaigner. 

CONFUS,  COKFOKDO.  Brouillé,  méU  ensem- 
ble; figurément,  déconcerté,  interdit.  Ce  sont 
deux  participes  passés  d'un  même  verbe ,  amfUn- 
dere ,  amfondre. 

Cependant  la  premier  a  été  calqué  sur  le  parti- 
lipe  latin  eonfuàtt ,  et  le  second  formé  du  verbe 
franfais.  De  1&  leur  difTérence.  En  noua  serrant 
de  eon/'ondu,  nous  sentons  mieux  kon  origine 
verbale.  Au  contraire ,  comme  etmftu  est  le  parti- 
verbe  étranger,  son  rapport  avec  le 
verbe  nous  échappe ,  et  il  noua  semble  im  simple 
adjectif  è  terminaison  indifférente.  Ce  qui  est  con- 
/W,  est  tel;  ce  qui  ert  con/bndu,a.étébitlel. 

I .  Il  ee  est  de  même  des  daoi  panieipet  riiotu  et 
HM  du  ncbo  rèioMJre.  lUtotu,  lailn  rtioUln4,  a 
s  les  sens  du  vaiie  qu'il  rappelle  pariUlemeui. 
rwu,  SDus  u  forme  coolraclée  et  suomsle,  est 
I  sorte  de  radical  uu,  représeaiailt  seolemeni  de 
liguiBcailon  ptiïilqtte  elpremiére  :  broolUsid  ri- 
I  en  pluie  ;  ssna  eoaiplir  que  dans  celte  sceqHlon 
me,  qui  lui  est  eommuae  atee  riai»,  U  mûque 
at  sans  JUre  penser  ai  ' 
q«i  l'a  amené. 
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lu  pnpn,  on  dit  cm^  do  tout  qui  riraltt 
d«  U  riunioD  du  partÎM  :  uois  amfut;  la  chaoi 
n'itait  qu'un  auemblage  confia  de*  tMineiite; 
c'cst-L-din  que  confut  eiprime  l'effet  suu  aucun 
rapport  k  la  mum  et  i  l'acticQ.  Hais  confondu 
qualifie  les  parties  mèati  gui  entrent  dam  le 
tout,  qui  ont  tubi  l'actian  da  la  cause  qui  les  a 
mlIAu  :  daoi  U  chao)  toui  le»  élénunti  étaient 

Au&guri,  eonfiu  montre  letqjetdaiulel  èUt, 
et  prwque  toujours  en  Tertu  d'une  cause  qui  lui 
est  propre.iElla  s'aperçut,  i  mon  air confiM,  que 
fania  quelque  reproche  i  me  faire.  ■  J'.  I.  L'A- 
mour s'treiUant  ■  Tit  la  pauvre  Ptyché  qui ,  toute 
MM^tM,  tenait  sa  Unpe.  ■  Làf. 

Jun,  uals  OB  pen  tard ,  qu'on  ne  l'j  prandrall  pins. 

In. 
■Pnnr  le  roi  (François  1") ,  on  na  peut  exprimer , 
ni  combien  il  fut  aigri  contre  l'empereur,  qui 
avaH  abuii  ai  riBiblament  de  sa  trop  facile 
croyance,  ni  combien  il  fut  confui  en  lui-mime 
de  s'être  laissé  tromper.  ■  fioss.  >  Tboaa  siosi 
manqua  son  coup ,  et  s'en  retourna  tout  confui.  ■ 

ROLL. 

Je  tombe  am  pledi  de  Dormtne,  et  Je  mh, 
Canfiu,  sooniïi,  pfnÂIrt  de  remords.      Volt. 

Confbnda  présente  le  même  état  comme  l'effet 
d'un  conp  tnppt ,  de  l'fction  d'une  cause  eiU- 
riflure.  Confu*  rerient  à  honteoi,  plein  de  ton- 
fitriok  et  d'embarras.  Confondu  se  rapproche  plus 
de  saisi,  atnpébil,  reOTCrsé;  il  marque  le  résul- 
tat d'une  impression  re(ue  et  un  plus  grand  dé- 
sordre d'esivit.  On  demeure  confondM  d'une  re- 
pense qui  étonna  au  dernier  point.  Du  lutrin  sort 


DtOH/MljlU,' 

Ils  regagaenl  U  nel,  de  fnjeur  éperdus.  Bon- 
cHn  entendant  cette  histaire,qu«l  était  le  trouhle 
de  saint  Augustin  1  IL  se  sentait  rongé  au  fond 
du  cœur,  co»^  et  tonfànda.  ■  P.  A.  oHarlay 
dit  aux  jacobins  ;  It  ne  me  confient  pas  d'entrer. 
ni  d'aller  prier  Dieu  chez  des  gens  de  U  robe 
de  TOtre  Jacques  CLémeot.  El  tout  de  suite  i! 
leur  tounia  le  dos  et  les  laissa  confondu*.  •  S.  S. 
>  Il  y  a  trente  ans,  dit  Xantippe,  que  je  crie 
après  Socrale;  et  quand  j'ai  bien  crié,  il  m'en 
iir^JOse,  je  rais  toute  eonfoniue:  est-ce  qu'il  y 
aurait  daîn  cette  Ime-U  quelque  chose  de  supé- 
rieur. Lia  OÛenneTs  Volt. 

TERHI»AIS0It3  V  iT  EVI. 


TOSTU ,  tOKTDEtn.  En  latin,  torttM,  tortuo- 
mf .  Qui  ne  va  pas  droit ,  mais  de  trsTen  :  un 
cbamin ,  nn  sentier  (ortu  ou  lortueus. 

Quoique  participe  passé  du  Terbe  latin  toTipten, 
tourner,  taire  tourner,  toiiu  est  par  rapport  é 
larlueKS  on  radical,  auquel  s'ajoute  la  diainenee 
■ugmentative  ou  réplétive  eux.  Si  bien  que  lor- 
(MU  signifie  tout  lortu,  qui  fait  beaucoup  de 
tonn  tl  retosr*,  qui  à  plusieurs  reprise*  «t  en 


différents  endroita  se  détourne  pour  reranir  sur 

lui-même ,  ainsi  qu'un  serpent. 

Ce  qui  est  (ortu  n'est  pas  droit  :  un  bllon  à 
moitié  plongé  dans  l'eau  paraît  torlu  (Mohtaion., 
Boss.).  Ce  qui  est  totlueui  Ta  et  Tient  de  cftté  et 
d'autre,  est  sinueux:  un  escalier  tortueux  (S. S.); 
le  rampement  (orturaz  du  serpent  (Boss,};  ■  le 
chemin  de  la  justice  n'est  pas  de  ces  chemins  lor- 
(unu  qui  ressemblent  k  des  labyrinthes.  ■  Boas. 

De  même  au  Qguré  :  l'esprit  hnlu  manque  de 
justesse  ;  une  conduite  torUiruie  est  pleine  de  dé- 


CEURim,  CHAMBDI.  Oit  U  Chair  abonde, 

prédomine. 

BBRBU ,  HBBBEDX.  OÙ  il  y  a  beaucoup 
d'herbe. 

Ici  les  terminaisons  sont  l'une  et  l'autre  &  con- 
sidérer :  niz  ne  s'ajoute  point,  comme  dans 
l'exemple  précédent,  iunadjeclif  en  v  qui  puisse 
passer  pour  radical  pur  ;  mais  eux  et  u  sont  deux 
désinences  jointes  i  un  même  radical,  cham,9i 
hrrb. 

La  difficulté  semble  grande  au  premier  coup 
d'«eil  :  u  est  une  abrériation  et  eue  une  traduction 
du  latin  ottM ,  a ,  um ,  et  tous  deux  signifient  en 
conséquence  l'abondance,  la  grande  quantité. 
Cependant  m  s'éloigne  daTantage  du  type  commun 
et  se  rencontre  surtout  A  la  fin  d'adjectik  appar- 
tenant i  la  langue  vulgaire,  qui  expriment  une 
plénitude  appareote  et  grossière:  joufflu,  ma- 
melu ,  MHirv.païuu ,  m«m&ru  ,chetx(H ,  brmthti. 

Charnu  se  dit  donc  du  corps  ou  d'une  par- 
tie du  corps,  où  la  chair  se  trouTe  on  se  mon- 
tre en  grande  quantité,  qui  forme  oomme  une 
masse  de  chair.  Chomeuz  ne  s'emploie  qu'en 
médecine  pour  qualifier  les  parties  du  corps  où  U 
y  a  quantité  de  chair ,  e'est-i-dire  plus  de  chair 
que  d'autres  matièfes ,  mais  non  pas  de  fafon  t 
frapper  par  le  Tolume  apparent  :  on  oppose  les 
parties  ehameuiei  aux  parties  oneuiei.  Ce  mot 
est  plus  déterminatif  qu'expressif.  —  U  en  est  de 
même  d'herbfui  par  rapport  i  htrtu:  il  croit  de 
l'herbe  dans  une  clairière  herbtuie;  et  l'on  en 
voit  i  (oison  dans  un  champ  herbu. 

Chnraeus  et  herbeux  sont  des  termes  plus  ou 
moins  scientifiques,  calqués  sur  le  latin  comonu 
elherbonu,  qui  n'ont. que  cent  ans  de  date  et  ne 
se  rencontrent  guère  dans  le  langage  commun. 
Chomu  et  herbu ,  au  contraire ,  sont  des  mots  de 
tous  les  styles,  mémo  du  plus  tïmilier,  aussi 
Tieux  que  notre  langue  et  qui  signifiant,  bien 
fourni  on  tout  couTert  de  chair  et  d'herbe. 

TERMINAISONS  i;  it  S. 
Torlu,  tomi^(tDrdu,  tortillé).  Fourchu, 

TORTO ,  TOKTIIÉ.  Ils  se  disent  tons  deux  d'un 
corps  qui,  au  lieu  d'être  droit,  comme  il  devrait 
l'être ,  est  de  travers ,  conirefail ,  mal  tourné. 

Hais  l'un  est  le  participe  du  Terbe  latin  tor- 
guere,  tortum;  l'autre,  le  participe  du  verbe 
français  tortuer;  ce  qui  fait  que  te  dernier  a  plus 
rapport  i  l'action  et  1  l'éTénement  d'etra  rendu 
tel.  Ton»  indiquera  donc  l'état  habituel  ou  la  di- 


[iqn.eaOyGoOt^le 
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piœn&RB  fuera  .- 


B  dit 


,  K  du  corps-,  n  SEUTi 

esprit  Inrru,  mal  fait,  de  trsren.  I^^rlu'  ijuli 
fiera  ce  i  quoi  II  est  arrivA  de  derenir  lort».  Les 
C«pa  de  TÎ^ne  mal  toujours  totlar;  si  voas  lai&Mz 
entre  les  mains  des  «Dftntt  des  aipjilles,  des 
ipinglei,  des  cempu,  des  r^as,  ils  ne  nat 
rândront  parfois  ces  iitstrnaMiils  que  toiKtA, 
c'est-ï-dire  (ordvr,  tssnia,  coorbës,  rebroussa. 

Deladêliniiioada  torseEdsiorAi.eomparie  i 
caUe  de  tortu,  tortueux  et  PiTttié,  réaaile  nne 
différence  assez  ^TVida  entre  lorAt  et  torfu;  c'est 
que  Urrdu  veal  dire ,  louroi  en  long  sur  loi- 
ménie,  es  tîs,  en  ^tirale ,  sans  que  le  ssjet  tout 
ealier  cesse  d'être  en  droite  ligne,  cooséqueni- 
ment  m  sens  du  verbe  [raaçaB  tgrir»;  au  liet; 
que  torlu,  participe  du  verbe  latin  for^iwrï 
eipriii»  eamme  hii  que  le  su>et  n'est  pu  seute- 
nwMtoitraJsvr  Uii-mtnwou tordit,  maisCDorbé 
inclina  i  droite ,  à  gancha ,  et  coffime  tonnneatt 
ca  qui  est  presque  toajours  la  marque  d'un  dé- 
but, n  n'est  pei  jmqu'A  la  dsreté  dn  f  i  la 
pt&ce  du  d ,  qui  ne  teode  à  produire  le  laiiae 
e&t.  —  Dnu  le  Ti'éqnentatif  diminnlir  lertiUd. 
cette-idée  déhvorabla  s'alTetblii ,  de  lainiire  qu'il 
ne  reste  plus  an  mol  que  le  seas  de  rendu  tor- 
lae>x,  tonmi  à  plinEun  reprises  soit  sb¥  srâ- 
mCme,  soit  sur  une  aolrs  cbose,  sait  endroila 
ligne,  soit  de  travers,  d'une  menièrv  incHnie  da 
cAtA  et  (Tanlre.  Un  serpent ,  un  ver  se  lorfiUs ,  est 
lortta^. 

vontcan,  nxniCBâ.  Qoi  est  en  foma  de 
fourche. 

Oaoiqoe  ces  deui  mot*  aient  cbtctro  m»  ler- 
mÎBMioi)  4e  participe ,  le  premier  ne  correspond 
point  emuDe  le  second  i.  on  rerbe  réel.  Fonr- 
eher,  seul  verbe  de  ce  radical,  fait  au  participe 
ftmrAé,  et  non  pes  /'ourchu.  Il  l'ensoit  qne 
ftmr^u  manias  t'élat  on  la  poiaessioD  de  I«  rpia- 
liti  simplement ,  et  que  ftmrdti  j  joint  l'idée  de 
l'aelioD  ou  de  l'éviéBemeut  q«i  y  a  mtmi.  Celui 
qii  s  le  mcEiton  /oorcftx ,  est  ni  arec  cette  pai 
tienlarilè;  les  cberen  da  celui  qni  les  a  fbureMi 
ta  sent  fottrehét,  e'esl-ï-4ire  qnlU  sont  teh 
ptRo  qu'ils  se  eont  Eiuts  ou  son^itevenns  teh. 

De  plus ,  et  consiqnemment ,  ce  q«i  est  fimnk* 
n'apparaît  qne  comme  ^otmAN,  l'ett  dès  la  ra- 
cine, dis  Le  eoiDmencement;eteirqniesl/'oureh^ 
Ta  d'abonl  tmt  entier  en  droite  Rgno,  pais  il  loi 
ariiTe  da  se  biFonfuer,  il  ffnit  par  (ourcher.  •  tes 
aAres  des  taillis  sont  fonrchm  dès  la  racine.  > 
Tri».  Menton  fmirdi*;  barbe  fintrehui;  la  queue 
des  poisMns  est  famthàt  fTotr.).  On  arbre  fawr- 
eM  ne  l'est  qu'an  sommet  d'an  tronc  qui  a  plus 
ou  moins  de  hauteur;  ohei  les  animaui  qui  ont 
les  pieds  fovrchA,  les  pieds  se  terminent  en 
fourche,  —  C'est  que  fourchv  ^tont  ou  valant  un 
adjectif  (fovrehu ,  de  fuTtormi^  sigoiRe  fa  qualité 
absolument,  au  lieu  que  fotirché,  comme  par- 
ticipe et  t  causeda  son  reppwt  avec  le  verbe,  ne 
la  (ignilia  que  relativement,  partiellement,  Jns- 
qu'i  un  certain  point. 

TERMINAISON  1^5. 
Lt  plupart  des  adJeetHS  da  cette  disineoee'  cm 
été  tAduiUtTadiactift  Itii» 


Brinès  en  wwf ,  et  qui  sont  pi 

cîpei  panés.  JAitrus  lient  d'atwirwiw  do  verbe 

■bftrwbre ,  àiffut  de  difTbsui  da  rerfea  Aiffmir- 

tUre,  tnclw  d'încJttnw  d'ùKtwtsre,  oMie.  d'ob- 

tutat  i'obtmideri;  et  a: 

ils  marquent  denc  la  poeseiaiwi  e 

d'une  qualité  refsa  on  naturelle,  l'éiat  ou  la 

mniére  d'ttr*  an*  aeceuoin  d«  qwlfiie  in- 

portaoce. 

TIRUHAKONS  OB  n  ÂMB. 


CAMUS,  GUfilD.  oaialeiieicoarteCplai. 

Régulièrement,  cnuu  derrait  £tr*  ferm*  te 

ramunu;  mais  ce  dernier  Dot  n'oistCDt  point  en 

ployé  par  Vii^le  dans  la  sens  de  recourbé, 
retroossâ.  Il  exprime  simpIeBMM  la  qualité  emo- 
rnooe^  et  ne  s'applique  pas  laulqnaBt  aux 
bommes,  mais  auB^  BU  aainaai  Miicqaaii  cette  . 
qualité  convient,  aux  boiiledeg«*a  para 
chiens ,  et  aux  danphin: 

C&manl  est  un  mot  lïmilier  qui  sa  si 
des  personnes.  Voltaire  dans  la  PttceUe  et  Scurcn 
dans  l'J^n^ide  tmetfw  donnent  à  la  mort  répi- 
tbète  de  camarde.  Scarron  tniogtH  aiui  sa  mase  : 

PMlenaM  taammmmnl. 

Qui  m'u  kil  Mlear  p|,iiiiiiMil 
D'mi  autre  cAtè ,  au  Hen  ipie  ttmtu  ert  «a  lame 
pnresKDt  désignatif  et  d'bfsiotra  aetardle,  qu 
lait  connaître  nae  psrtiealarilA  <hi  fiaage,  tO' 
mari  est  nne  ei|tre«on  qii  décrit  Ml  cWpêiBt, 
qui  représente  la  qaolilè  comme  prodmimlt  *ar 
ceurquilavoteottd  o«  tel  effet.  ItoMMOfd,  «e 
lamarde,  celui  qui  est  eamardoi 

chose  de  conmun ,  mène  de  grosuer  ov  de  giv- 
lesque  et  da  bcufTos.  a  La  Cboin  n'a  Janxds  été 
qn'une  gmsse  «Mserde,  ^i  n'aralil'atr  qmifnm 
Eervanie.  ■  8.  S.  Le  mâMe  écrivaia  dit  aillenn 
d'un*  temma  galants  de  la  coar  da  Loui*  XIV: 
■  Catte  belle,  et  son  camordetbouflMt  daman. > 
•  Ce  vimx  camari  d'apothicaire  qat  tisMiUe 
dans  sa  bcuti^e  avec  de*  tunettei.  >  La. 
Hih  c'til  on  hoame  è  rort  aéebiDU  aAw, 
6ni,  coort,  basset,  b«  MURorri,  luge  edûae, 
La  àat  en  ToCte ,  On  tetnl  Jeane  M  Uattë, 
Un  loiircil  grit ,  on  vil  de  vni  daimoèL      Voei.* 
m  Je  regarde  et  je  vois  une  grande  flUb  Irien 
fraîche,  bien  découplée  et  aises  }olie,  q«eiqn^Mi 
peu  catmac.  ■  Marm.  •  Des  docteurs  déclareot 
qu'on  peut  être  tam-utana  avoir  de  sec,  at  boi- 
teux sans  avoir  de  jambes.  •  Volt.  ■  La  forme  du 
bec  de  cet  oiieau  est  lime  ati  MntMB.>  BoFr.  >Le 
P.  du  Tertredileipreaséaaenlque  si  presque  tous 
les  nègres  sont  eamui,  c'est  parce  que  les  pères 
et  mères  éenseni  Je  net  t  leara  cnl^rts.  ■  TD.  *  A 
la  Chine  et  an  Japon ,  c'est  me  beauté  ^ae  d'avoir 
le  visage  large,   le»  yem  pMilvet  eovl    "     '" 
nez  Mnat  et  large,  >  In, 

TBHMIUilSOÎf  EBm. 
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STMomifES  ftDl  Mt  LK  UR  RADICAL. 
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CAtita  qui  toi  Mit  prapra.  EUa  nmoMa,  orauM 

d'ob  proTienneat  >iusi  ciuu  «t  imu ,  c'eit-it^re, 
■a  français,  on,  où»,  i«i  at  in.  Dana  es(«m», 
Mttcfmtu,  raptmw,  ia/«nMr,  «Ucmw,  U  syl' 
latM  «r  a^artieul  au  râdicai,  si  U  na  raite  en 
effet  ipie  mu  poar  (ksinaoee.  DalÀiLauît  qua  1m 
adjeeliÏB  Mminé*  par  en*  désifpunt  la»cboM* 
cous  U  i^port  du  liai»,  i'oii  aUti  vienoant  ou 
bien  où  allas  timt. 

fnw,  eomms  al,  eiprtina  au  rapport  d«  eîib- 
^aiocaliU;  MHci  la  premier,  eomma  la  «econd, 
se  trouve  uirUwt  i  la  fin  de  tame»  da  gasBitrie 
on  d'anatomie ,  stgnifiutib  de  ce  rapport  :  nnglas 
âiXcniM,  Mttnut,  aUenu*;  U  Iae«,  l'extrtmilé 
artaroa  au  inlarae  d'un  oa.  Oa  dit  a>  botaaique 
de»  feuillet  pbcéei  das  deux  cAUa  di  U  tige .  et 
aOB  appoùe*  cbacune  àcbaciUM,  qu'elka  wnt 
aUentt*.  Dana  mn  calL^  et  dai»  va  bdpiUl,  m 
4'lt''"g"i"  dea  ilirca  iMtoriM*',  c'eW-^ilire  qui  J 
kabiiaut ,  al  dea  ttèrei  MtariM ,  o'ast-i-dira  qai 
tieuiisiit  du  dehors.  A  cela  aa  réduit  atrieteBWDt 
la  aantda  c«i  dam  nota. 

TEBJUNAIS0N3  XJUÏE  r  MBM. 

Paern»,liitéritwiextemt,  extérieur. 

jmarm,  mÉiiEiiH;  extiuib,  sstà- 

USra.  Placi  an  dedana  ou  e>  dabina,  qai  aaa- 
a»nm  la  dedaui  ou  U  debor>. 

InUriuir  et  m^rwur  s'amploient  lartoat  oa 
pUticalièmMQl  bkn  eu  maliirBi  abttraitas ,  .de 
muûtra  qu'ils  conduisent  oaturetleBunt  à  l'in- 
Tantim  dâ  deui  labstanli  Es  alistraiM ,  Viatiria- 
riU  et  l'aUriarité:  vie  itUérieiÊrt  ou  MWHmm  ; 
connaître  l'inCfrirar  et  VezUrUtir  d'oa  homme. 
Menu  et  «tUma  se  disant,  à  la  lettte,  de  ce 
<|w  est  placd  eu  dada*a  sa  eu  dehom ,  ov  de  ce 
qui  s';  i^xKla  :  patholegia  «t«rn«  et  pattiAloste 

btUritur  tous  aanonce  ngnament  ^a  U<±ose 
n'est  pas  da  collas  qui  se  moBtrent  o«  agittenl 
va  dduKs,  et  interne  wv»  naïque  prfciaftant 
u.  place.  La  paiiMUrtaHrarigiieuidedu*,  >e 
«e  aianifetta  pu  i  la  sarrace';  ium  âoulauc  i»' 
tenu  a  son  siéga  aa  dadaas  du  corpa  :  l'ai^ritc»- 
tioQ  de  remMes  1  l'exUrieur  n'y  peut  rian.  I»- 
Ifl-naet  eiiiMiWBmt rtsarr^,  ou  peu  s'en  but, 
i  la  médecine,  fai  n'en,  nrt  pour  déiignar  noi- 
quement ,  mût  rigourausawent ,  od  aont  «toées 
les  ehoses  dont  elle  parla.  Ils  va  sent  usités  qu'au 
fTopra,  an  parlant  d'objets  ^i  sont  ici  ou  li, 
qui  oecapant  un  beu.  ■  EHimiioBe  tout  lea  aato- 
mata»  d<»t  la  structura  wlrna  eal  à  paa  pria 
aanMaBle  4 1»  uAlra .  >  YoLt. 

bUMair  et  eaUritwt  Mt  une  ^us  gramde 
étendue  de  signiScalion  :  ils  s'appUquaat  a«i 
mouvements ,  aiu  aotiOBs ,  M  à  louM  les  ehoses 
spiriOaUes.  BoMuet  t,  tnen  ebaarrt  cette  diiTé- 
resce  dna  1*  phrase  aaiaanta  -.  ■  La  Uaiaaa  dea 
mouTCiieiita  «thMaurtaitstMaitr*,  c'esl.4-dira 
du  mouvement  des  esprits  avec  celui  dea  mem- 
bres ezttmtt ,  an  mnileiU.  ■ 

On  dira  plutAl  que  ce  qui  est  inl^mc  ou  axteme 
se  trouve,  et  q»»  ce  qtli 


avW  ak  lagaetté  ardiaatra,  avait  pnaBeoti  cette 
différence,  que Roubaud  avainemetrt  combattue. 
Au  reste ,  HUem*  aignifiant  l'intèTioriti  au  piu- 
pre,  à  U  rigueur,  acientitiqueiaeal,  la  repri- 
eente  auasL  comme  plus  intérieure  m  quelque 
sorte ,  et  se  dit  de  quelque  ebosa  de  caché  en  de- 
dans, de  profondément  enfoncé  dans  la  cbose;  ce 
mataqnalquefoiB.daiialaUTipgedB  lamédacioe 
principalement,  le  sens  d'inltme  dans  la  langue 
ordinaire.  ■  Cette  mort  eal  si  leots  et  st  intime, 
qu'elle  eal  sauvant  presque  ausai  cachée  i  l'ime 
qtû  aouffte,  qu'aux  personnes  qui  igooreat  son 
étal.  ■  VÈs.  •  U  ne  resta  donc  plue  à  l'homme  que 
de  eeabattra  en  loi  ce  péché,  si  inUmaàses 
aotraUles.  •  Boia.  De  même  axtenw,  l'unique 
corra^KHidant  d'inluna  et  d'mlenu,  veut  dira 
quelquebi*  tris-est^riaur,  si  «xIMckt  qu'il  est 
détaché  da  l'objet  dont  il  est  quasUon.  >  PUisira, 
richassea ,  biens  aslemsc  ,  qui  na  tienoantpasà 

Co<SBe  d'istiriaiir  et  i'meUritwr  w  peuvent 
filmer  des  uome  abstraits ,  tHltrioriU  et  ciUrt»- 
tiU,  d'Mtema  et  d'azlente  ont  été  Caits  înlertut  at 
eiieriMt,  exprimant  las  places  obtenues  daoi  l«a 
hApîtaui  par  les  élèves  eo  médecine. 

TERMINAISON  lySÈQVE. 
iMtrtaaiftM.  £striic*^Ka. 

TarmùMison  adjeetlve ,  formée  de  la  termiiiai- 
SOB  latine  adverbiale ,  ùutctu ,  usitée  seuleimM 
dans  les  deui  mota  iMlrinttca*  M  «itrinieciu ,  lu- 
tériearement  et  eitérieurament,  de  même  que  la 
traufaise  ne  l'est  que  dans  les  deux  tenues  oor- 
re^jwndaQts  t'nlriûéqua  et  ettriiuique.  liUrin- 
Uipu,  Mira  ia  uciu,  ùUra  inuipU,  qui  suit, 
accompagne  ou  Tient  du  dedans  :  cztrini^qaa, 
extra  tn  «eau,  extra  tn  leqvi,  qui  suit,  ac- 
compagne 0*1  visM  du  dehors.  Ou  plus  simple- 
ment,  inirtnr^ue,  qui  est  tntrinieau,  du  de- 
dans ;  ezlrinid^ ,  qui  est  du  dehors ,  eilrinseeuf . 
folrûuéqM  sert  à  qBalifiec  les  qualités  d'une 
chose,  qui  en  accompagnent  intimement  la  sub- 
stance, qui  tiennent  ou  sont  inhérentes  A  saa 
fond ,  i  sa  constitution ,  é  son  essence ,  et  extrrn- 
lèqvt  celles  qui  raccompagnent  en  venant  du  de- 
hors, qui  swit  adventices,  accessoires^  Ce  sont 
deui  tenues  de  métaphysique ,  da  scolasUque  et 
decomineroe-  Valeur  iMlriMéque  des  monnaies, 
valeor  easentielle,  de  sature,  indépendante  de 
tDUt*coi»ention;  valeur  txtrintè<pu,  valeur  at- 
tribués arbitrairement  par  ialoioulasouveiaia, 
at  constatée  par  l'empreinte. 

c  La  seule  valeur  tntrinxéfue  d'un  marc  d'ar- 
gent est  un  marc  d'argent,  une  demi-livre  du 
poids  de  huit  onces.  Le  poids  et  le  titre  font  seuls 
oettetaleurinlriB»iq!ie.BVoLr.«Persuidé  qu'il  en 
est  des  paroles  comme  de»  monniies,  dont  les  plus 
estimées  sont  celles  qui,  sous  un  moindre  poids, 
renferment  plus  de  valeur  tnlKniéqui,  Phocion 
s'était  fait  ut)  sljl*  vif,  sent,  concis.  >  Roi-L. 
a  Une  grande  et  ancienne  puissance  (comme  l'Au- 
triche), (fui  a  Ai  forces  Baiureiles  et  tnlHuéq«e« 
ne  saurait  tomber  tout  il  coup.  »  Moktebq.  «  Plu» 
]  lanhar  à!vn  oana^  est  iMFûuévK  at  iadt- 
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PHEHIERE  PARTIE  : 


pendants  da  l'opinioD,  mdni 
lui  concilier  Is   suffrage  d'antrni.  ■  D'Al.  a  La 
terre  postMe  une  cbalear  ialriiitèque  tris-forte. 
Volt.  ■  Démoerit»  donnut  &  ses  atomea  ans  ai 
tivité  naturelle  et  intriiuJTué  qui  suffisait  pour 
le*  mettre  en  mouTement.  >  Bull. 

lERMlKilSOmiKSÈQUE,  MUR  it  ESSE. 

Intrintiqve ,  viUrieur,  interne. 

BmniSbïCK,  INTÉRIEDH,  DTTBKNB. 

Une  maladie  iniéritttre  se  Tait  sentir  intérieure- 
ment ,  et  ce  peut  être  aoit  dans  l'âme ,  soit  dans  le 
corps,  mais  sans  détermination  prtei 
ladie  interne  a  ion  siège  au  dedans  du  corps  et 
non  pas  t  sa  surface ,  Indication  rigoureuse  qui 
apprend  où  l'on  doit  chercher  i  appliquer  le  ra- 
mède.  Les  maladies  ont  des  causer  intTinièqaei 
ou  txtrintèquei ,  c'est-l-dire  qui  Tiennent  du  su- 
jet lui-mime  ou  qui  agissent  du  dehors. 

Intérieur  Mt  un  mot  du  langage  commun  ;  iR- 
Urne  et  iatrintiqve ,  à  tenniDaisooa  sarantes  e' 
extraordinaires ,  août  des  termes  spéciaux  el 
presque  entièrement  techniques. 

TERMINAISON  ATRE. 

Terminaison  imitée  de  la  latine  atler  et  qui  ! 
le  mSmé  sens ,  c'eat-i-dire  qu'elle  est  dùmnutrre 
ntrdaiter,  sourdaud,  un  peu  sourd;  ealtatter,  k 
demichauTe;forn»tMt(T,&«U<lir»,  qui  fait  le  beau: 
tels  sont  aussi  nos  mots,  blanàiitre,  bleudtre. 
noirdtrt,  iieriâtre.  —  Ensuite,  comme  l'esprit 
passe  naturellement  de  l'idée  de  la  petitesse  è 
celle  du  peu  de  valeur,  âtre  est  ([uelquefois  dé- 
gradatif  et  dèprécialir,  il  marque  le  peu  de  cai 
qu'on  tait  de  la  chose  ou  de  la  personne;  atariâ- 
Ire,  opfnWre,  ffMitlIdtre. 

TERMINAISONS  ATM  n  EUX. 
DottMdW,  doHMmtx. 
DOUCBÀTKE,  DOCCERBDX.  Oui  n'est  paa  Iran- 
chement  doux ,  qui  est  d'une  douceur  UAe  et  dés- 
Ce  qni  est  iouetâtre ,  n'arrive  pas  jusqu'i  être 
doux  ;  ce  qui  est  Amtarevx ,  est  fade  par  trop  de 
douceur,  ou  comme  ayam  une  douceur  qu'il  ne 
devrait  pas  avoir.  Dans  l'un,  c'est  une  qualité 
naturelle  ;  il  est  &  demi  doux ,  un  peu  dom  :  c'est 
dans  l'autre  une  qualité  alTectèe,  il  veut  être 
doux.  Avec  plus  de  douceur,  le  premier  devien- 
drait agréable  ;  l'autre  n'a  déjï'que  trop  de  dou- 
ceur ,  ou  il  n'est  pas  dans  sa  nature  de  plaire  par 
la  douceur.  SoticeiUrf  constitue  plutdt  une  quali- 
fication chimiqne ,  et  dmteereux  une  qualification 
plus  spécialement  applicable  aux  mets  : 
Ce  tId  ronge  et  Tonnelt ,  mili  fade  el  doûcmux , 
I4'nai>  rien  qn'on  |oat  plat  el  qu'un  déboire  affreui. 


TERMINAISON  ET. 

Aiçrit,  aigniet.  Kaigrtt,  «wt^leE.  Grauet, 


Qu'Ai»  termine  d«s  adjaotib  ou  det  nibtlan- 


lifs ,  cette  désinence  est  diminultre  el  Eunilitre . 

comme  on  le  voit,  pour  les  adjectifs,  par  lés 
mots,  pauvret,  propret,  j'oliel,  teulet,  eiairei. 
liais  celte  terminaison  diminutive  peut  tire, 
comme  en  ginéral  toutes  celles  du  même  genre , 
ou  simple  ou  composée  :  elle  est  simple  dans  les 
exemples  que  nous  venons  de  citer;  elle  est  com- 
posée dans  (frandelet,  rondcfel,  verdelet ,  carlasjl- 
labeel,  quiprécUe  et,  marque  déji  une  diminu- 
tion, puisqu'elle  se  ramËne  a  eau,  qui  imprime 
au  sens  des  substanlifs  cette  sorte  de  modiflca- 
tton.  Ainsi,  du  latio  agntu  a  été  fait  oj^nel  ou 
agneau,  premier  diminutif,  et  d'oi^nel,  agneltf. 
ce  qui  i  donné  un  diminutif  k  la  seconde  puis- 
sance; de  mSms  que  le  mot  loup  a  servi  i  former 
kmvel ,  resté  comme  appellatif,  et  qui ,  par  l'addi- 
tion d'une  nouvelle  désineoce  diminutive,  est 
devenu  louveteau.  Or ,  i!  arrive  quelquefois  &  un 
même  radical  de  prendre  i  la  fois  les  deux  ter- 
minaisons ,  la  simplf  et  la  composée  ;  d'où  résul- 
tent deux  adjectifs  synonymes.  Il  s'agit  de  savoir 
en  quoi  ceui-ci  dilTèrent- 

AIGSET,  AIGRELET.  Dn  peu  aigre,  légèrement 
aigre. 

L'aigreur  est  encore  moins  prononcée  dans  ce 
qui  est  aigrelet  que  dans  ce  qui  est  oigrel,  à 
cause  du  caraclËre  doublement  diminutif,  atta- 
ché au  premier  de  ces  mats.  Un  fruit  aigret  est 
sur ,  non  francltement  aigre  ;  un  fruil  aigrelet  ne 
fait  que  picoter  le  palais  et  la  langue ,  sa  saveur 
est  i  peine  sensible  et  ne  peut  aller  jusqu'i  plaire 
ou  à  déplaire  beaucoup.  Hais  peut-être  aussi 
[aut;il  considérer  et  comme  faisant -partie  du  ra- 
dical ,  si  bien  que  aigrelet  qualifierait  seulement 
les  choses  petites  ou  en  petite  quantité,  qui  sont 
petitement  aigres. 

Le  seigle  au  goai  aigret.  Lir. 
I  Le  fruit  de  l'épine-vinelte  a  un  petit  goût  aigre- 
let. ■  ACAD.  I  Pardonnez,  mes  divins  anges,  A 
cette  petite  digression  un  peu  aigrelette.  ■  Volt. 

MAIGRET ,  MAIGRELET.  DimiauUts  de  maigre. 

Maigrtltt  annonce  ou  une  pi  us  petite  maigreur, 
ou  uns  petite  maigreur  dans  un  petit  sujet ,  dans 
un  enfant  ou  dans  une  personne  chétive.  ■  II  y  a 
donc  un  Fagnon  de  moins  sur  le  globe.  Ces  gros 
petits  crapoussins-l&  s'iioaginent  qu'il  n'y  a  qu'A 
boire  et  manger;  ils  crfavent  comme  des  mouches, 

nous  tnaigreleti ,  nous  vivons,  i  Volt. 

GRASSET ,  GRASSOUILLET.  Diminutifs  de  gras. 
Hais  ifranoilillsf  est  diminutif  d'un  dimiaulif , 
,r  telle  est  déjà  la  valeur  des  désinences  ouil , 
ouïe,  ule,  «ille,  ilfe,  comme  c'est  celle  du  latin 
tiivt  et  illtu.  GroMouilIel  marquera  donc  la  qua- 
lité d'être  gras  dans  un  petit  sujet.  Dans  YÉnéidt 
tTa»)eilit ,  Ënée  fait  présent  à  Sergeste  d'une  es- 
clave très-bien  nourrie ,  qui  allaite  A  la  fois  deux 
enbnts;  elle  était 

D'un  visage  noir  et  graiiet , 
Et  leiilalt  Dn  peu  la  gousset.       Scua. 
Celui  auprès  de  qui  j'étais  était  un  petit  ragol, 
grtuvmillet  et  rond  comme  une  boule.  >  H*M. 

TERMINAISON  AUJ>. 

lourd,  lourdaud. 
Temiiuisoa  presqn*  de  tout  point  semUaMe  t 
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StNOHTHES  QOI  ONT  LE  TtSUE  RADICAL. 


I.  Elle  Mt  utiODlle;  ■])«  D'à 

point  été  craiirnDtée  ni  imités  de*  Ungues  an- 
ciennsi.  On  û  trouTs  à  U  ûo  de  plusieurs  noing 
proprei,  tels  que  Arnaud,  Jtniaiul,  0«rlmid, 
Tkibawl,  (I  InsubctaDliTs  féminins  abstni la  qui 
en  dériTent  sont  en  rrit  :  badawi,  hadaudtrie; 
nigaud,  nigavdtriei  trigaud,  IrifiauilerU ;  ri- 
battd,  ntoudcm;  et,  de  mime,  clabaudrrit, 
ravavderù  et  minaudmc  suppownt  des  primitirs 
en  and.  Totalement  dépourrue  de  noblesse ,  elle 
ne  coQTJeDt  qu'au  discours  funïlier,  parfais 
m&ne  sn  Ungiiga  du  pevple.  —  Sa  valeur  propre 
dépend  de  son  origine.  EUesert  à  laire  connaître 
les  perioniies  sous  un  rapport  petit ,  bas ,  mépri- 
sable ,  à  leur  attribuer  d«s  qualîtia  de  campa- 
gnard, de  gens  grossiers  et  mal  éleTès.  Aui 
eiemples  dèji  donnés  oq  peut  joindre  :  piiaad, 
tnoraud,  mortcatut,  çrimaud,  laiawt,  laiigtud. 
—  Comme  toutes  les  terminsisona  despectifas , 
et  en  particulier  ord  et  dtrt ,  elle  eit  an  m£me 
tempe,  et  peut-Mra  primitiTemant,  diminuliva. 
Sourrfâiul,  Utin  rurdaittr,  comme  qui  dirait 
tmtrddtft,  k  demi  sourd;  ttoirtaid,  noiritre; 
Tongtaud,  un  peu  et  grosiiËremant  rouge;  cour- 
taud, petitement  court ,  un  pelic  court,  un  petit 
homme  court  et  gros;  minoudfriet >  de  petite* 

LOOXD,  LOmOABD.  Qui  manque  de  l^fa«ti, 
de  hcilité,  d'adreise  et  de  grAce. 

L'un  est  une  quatiScation  essentiella  et  se  dit 
plutAtde  l'esprit,  l'autre  une  qualiHcation  ulté- 
rieure et  ae  rapports  moins  au  fend  qu'Jk  la  forme, 
£  l'air,  au  maintien.  On  eat  lourd  par  nature, 
loTiatid  faute  d'avoir  été  formé  aux  bonnes  ma- 
nières on  eonTenableraent  exercé,  s  Un  gros 
lourdaud  devalei.  ■  Laf. 

TERMINAISONS  AVD  li  £7- 


.Finaud  est  une  qualification  pli 
plus  Damitiére  encore  que  finit  ;  finaud  est  le  nom 
d'un  cbien  de  ctiasce  dans  Molière.  Celte  qualîB- 
cation  cooTient  à  un  homme  qui  semble  tout 
rond,  qui  n'a  pas  l'air  d'y  loucher,  qui  trompe 
par  une  apparence  d'ingéauitÉ,  de  bonhomie,  au 
moins  les  asprils  ordinaires,  et  sait  toiyours, 
Goaune  on  dit ,  tirer  son  épingle  du  jeu.  C'est  une 
Baesse  un  peu  agreste ,  qui  suppose  un  gros  bon 
«eus  et  da  l'esprit  naturel,  plulGt  que  de  l'art  et 
du  joiaègt- 

Fintt  eat  proprement  un  diminutif;  il  marque 
au  bien  de  la  subtilité,  de  l'esprit  d'insinuation , 
on  bien,  comme  le  vent  Tréroui,  un  commence- 
ment ou  un  peu  de  flneese ,  une  finesse  médiocre 
et  contre  laquelle  on' se  met  aisément  en  garde. 
■  L'abbé  Trûblet  voulait  savoir  comment  cette 
impression  s'était  pu  taire,  et,  dans  sou  tcur 
d'esprit  flMt  et  jésuitique ,  me  demandait  mon 

is  sur  la  réimpression  de  cette  lettré ,  sans  vou- 


loir me  <Um  la  auo.  ■  1. 1. 


TERMINAISON  STRE. 

En  latin  ttrit,  lUutIrt ,  à'tUvUrU  ;  cbompAre, 
pour  ehamptttrt,  de  canpwtrù;  équalri ,  i't- 
quejtrû;  terratrt,  de  lerrcitr»;  pédatn,  de 
pedtttrù;  tihettre,  de  tilveilrù;  sans  compter 
les  exemple*  latins  qui  manquent  de  correspon- 
dants en  français ,  comme  pnliulrit ,  marécageux, 
da  polw,  marais.  Cette  désinence  tire  son  ori- 
gine du  supin  ftrafum  du  verbe  iUrntre ,  placer , 
étendre  :  elle  signifie  placé,  posé,  fixé,  rlluilru, 
>»  Iva  ttraCut,  ou  in  lu««  potitui,  comme  dit 
fort  bien  Dcsderlein ,  mis  ou  qui  se  tient  dans  la 
lumière  ;  campeilrû ,  eampi  au  in  tampit  itTOttti , 
posé,  fixé  à  û  campagne;  ai  ainsi  des  autres.  Et 
comme  tttriun  a  le  plus  grand  rapport  avec 
itan,  se  tenir  debout,  la  terminaison  ftr«  équi- 
vaut à  iM,  du  supin  ildium.  Ainsi  agraitê  et 
ehatnp^fra,  c41eitt  et  l«rr«tlrï,  de  même  que 
les  adjectifs  latins  d'où  ils  dérivent ,  ne  diffèrent 
absolument  ^ue  par  le  radical. 

TEHUINAISONS  S7Jl£ ,  IQUB  n  ÂUD. 
IIu«fr#,  nulique,  nutowd. 

RDSTHE,  RUSTIQUE,  DUSTAUD.  Qui  est  saos 
grlcs,  qui  déplaît  pat  défaut  de  politesse,  qui  a 
toute  la  grossièreté  des  gens  de  la  campagne;  de 
rut,  rurw,  campagne-  On  dit  également,  avoir 
l'air  nuire ,  nutiqus  ou  nwtaud ,  la  mine  nutre , 
rus tiTut  ou  rutlatide. 

Les  difléreuces  se  tirent  de  ce  qu'il  7  a  de 
spécial  dans  U  composition  et  U  terminaison  de 
chacun  de  ces  mots.  Avec  le  radical  commun  ila 
contienoml,  savoir,  la  premier,  seulement  la 
syllabe  ilre  qui  équivaut  A  fis ,  et  les  deux  der- 
niers d'abord  U  syllabe  lU,  ensuite,  l'un,  la 
désinence  l'que,  l'autre  la  désinence  aud. 

De  sorte  que  nwlre,  par  rapport  à  sas  syno- 
nymes, peut  passer  pour  n'avoir  pas  de  termi- 
naison significative.  Il  doit  donc  marquer  le  défaut 
commun  absolument,  c'est-i-dire ,  d'une  manière 
plus  pleine,  plus  complète,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  cmnme  plus  foncier,  plus  inhérent  au 
caractere.  D'ailleurs,  bien  que  ilre  revienne  l*t«, 
la  rudesse  de  la  lettre  r  de  la  première  de  ces 
deux  syllabes  doit  produire  dans  rutfre  un  effet 
étranger  à  nultque  et  A  ruituud.  En  un  mol ,  la 
ru«lrs  se  distingue  par  sa  rudesse ,  il  est  farouctte 
et  bourru;  ensuite,  il  est  tout  i  fait  nutiqtte, 
c'est-A-dire ,  pour  le  fond,  pour  l'humeur,  ce 
qu'est  le  nulaud  pour  l'extérieur.  »  Est-ce  l'in- 
tempérie du  climat  qui  arma  en  un  jour  plus  de 
cent  mille  rurlre*  dans  les  environs  de  Paris  apria 
la  bataille  de  Poitiers,  qui  les  déchaîna  dans  la 
moitié  de  U  France ,  et  leur  inspira  cette  raga 
appelé*  la  jaeqveritf  >  Volt.  ■  Chef  de  bandits 
et  ensuite  de  corsaires,  nuire  et  grossier  dans 
ses  mœurs  et  dans  son  langage,  Seitus  Pom- 
pée.... >  RoLL.  <  C'était  un  jeune  homme  rwtre 
et  violent.  >  J.  J. 

Ahl  que  n'ai-je  on  mari  d'une  aussi  banne  mine; 

An  lieu  de  mon  pelé ,  de  mon  nuirt.,,.         HoL. 

Bxutiqut,  d'où  vient  rusfieilrf,  est  le  terme  gé- 
nérique ;  il  exprime  simplement  entre  la  personne 
qualifiée  et  les  iduunps  un  rapport  qui  peut  servir 


jïGoot^le 


sss 

à  ia  caraottrinr,  laiii  amoncar  m  défaut  d'uoe 
maDièrs  aussi  expresse  et  aarai  tranchée;  il 
yhilOt  pooT  Meemirs  U  force  qua  lai-«d«i9»  r 
]■  grooitretè  cIm  msaièrM,  ou  du  nraini  1» 
fMftMM  4d  mMJw  M  bit  noias 
fWm  qu«  cella  ds  nulN ,  at  rile  eoMtile  moii» 
^•catl»  du  ruiCEtMl  à  igixircr  1«*  ballas  muiié' 
TW  et  i  TJolar  In  biaosémces.  ■  La  Gtic«,  TBia- 
eaa  par  Isa  Kimuina ,  lai  vsiOquit  à  md  toar 
«rannnmiqiiant  son  gofil  poar  la  délicvteMe  dei 
oBTrafCf  de  l'art  ics  peupla,  qoi  Jiuqno-U  avait 
tté  grenier  «I  nuliqM  aur  cal  articla.  >  Rm-t. 
■lC«rlMe«t*tloul'Ieb«a«ttoatleniauTaia  d'une 
tdocUioB  nwtiqiu.  ■  Id.  ■  L'impudieilé  ne  p«rd- 
aOa  fa  aan  nem  d'ûnpudiciM  pour  prendre  celui 
d*  galanterie;  et  D'avom-iKnis  paa 
poli  traiter  de  lauvages  et  de  nutiquet  eeui  qui 
^'avaient  point  de  telles  attacbei  T  ■  Boas. 

Le  rMtoud  est  pour  la  tonne  ce  qu'est  la  nt- 
In  pour  le  fond  :  c'ert  nn  mimaiit,  va  groa  franc 
pafsao ,  au  plutAt  un  eimpigiurd  qui  a  conservé 
tout  l'air  elles  manières  de  son  état,  qui  manque 
également  d'éducation  et  d'usage,  an  lieu  que  ' 
rwira,  bomme  bien  éUié  peut-itra,  est  esseï 
IJellement  rude  et  rébarbatif.  <  Si  TOtra  fils  e 
Uen  Am,  l'éducitieil  nuMuHh  estbooae;  nuis 
^il  eiLdélicat,  j'ai  oui  dira  à  Brayer  at  à  Bour- 
Mot  qu'en  Toulint  le*  bire  robuates  on  lei  fait 
morti.  >  Sdv.  «  Ca  tangage  un  pcn  ruttaai  «at 
pléllndile  Mcore  à  ce  (tyla  plus  recherché ,  dans 
lequsl  les  deui  sexes  se  téduitent  ntituelle- 
atntet  se  baiiliariunt  décemmeU  otbc  la  <rie«.> 
J.J. 

Ca  que  la  ru«m  est  par  canetère  ef  en  coa- 
doita,  la  nulaud  l'est  par  l'eitérieui;  et  dans  lei 
formet.  Le  mtiçii»  chaque  mains  que  l'uB  et 
Iteutra. 

3*  VERlffiS. 


Lai  taminuaoni  tr,  tir,  r«,  jr,  àm  vefks 
ftaDfaiSjpBraiHa&tn'aToir  rien  de  distioolif  pour 
iBfBH,  non  plm  que  en  latin  on,  «-*,  in,  tr«, 
^  ;  correapoDdant;  etlae  serrent  seulemaat  à 
isettra  de  Fordra  parmi  les  varbea ,  à  les  ranger 
■I  quatre  dataei,  dont  cbacuoe,  dans  la  détail 
da  la  conjugaison ,  est  asrajetUe  L  des  règles  par- 
tiealièref.  Si  elles  étaient  siguiâcatires  par  elks- 
nlmas ,  die*  w  trouTcraienl  A  la  ftn  ds  verbe*  de 
nSBe  radical ,  aniqu^  elles  imprimaraiea 
mOs  différenti.  Or,  c'est  li  un  pliénamèna 
«■anple  dans  noire  langue, 

Ella  ponède  bien  lai  devx  rallies  coun 
cMVfr,  dont  la  radical  est  le  même,  et  dont  Ton 
M  temioa  an  m  ,  l'astre  en  ér  ;  nuia  <:«  seau 
dKtx  sjnonyraei  psr&itt ,  et ,  ce  qui  le  prouve , 
c'ait  que  It  ^emier  tombe  en  désuétude  M  ne 
s'sn^oie  plu*  gmire  qu'en  tannes  ds  obasse, 
pour  dire ,  poursuivre  une  bSte  :  coarre  ta  eerT, 
le  daiH,  ia  liévra ,  le  loup,  Bani  Gcnnsia  AndïM , 
M.  de  Sotenvilte  dit  *  Gilandre  :  <  Quand  il  vous 
plaira,  ja  vow  damiaiai  la  diiwtigannsM  de 
caumt  oa  lien*.  >  H«a„  Et  dul»le«  WiUlimt  en 
lit: 


P&BTIB: 

A-va»  JaiDal*  parié  de  ptitalels,  benDfeal 

Poar  tatm  m  cartl  la. 

Du  lalÎH  oMTere  <m  aura  Ibnié  ( 
provlncai  éa  la  France  eeiirre,  eonone  d» «tas- 
Are,  elont  lie  miltert,  meon;  de  jmhaultn, 
pnadrt;  st,  dam  d'autres ,  casrnr,  OsnuBe  d'*- 
gère,  agir;  àofreintrr,  friwir;  ds  comere,  •»- 
■t»r;  de  eenterttrt ,  concerta;  de  Tuomv ,  f«^ 
rir.  Pnti ,  Itfr*  du  rapprocbement  et  ds  la  riuim 
des  diveri  dialectes  français,  on  aon  prMéré  ]& 
forma  sonors ,  covrér ,  à  la  lame  wurda ,  Mvrre, 
qui  n'a  d^analogue  daoa  aucun  lutn  vcAe  àFla- 
Itnitif ,  et  qui  na  passe  dais  awan  composé,  4  k 
Buntérs  de  courir  du»  eawa«rir,  tutainrir. 


Le  lUt  est  qu'aujounTlrai  towirt  a  «>  air  M- 
ranné,  que,  mtea  en  puimt  da  cb>Bsa,'oit  M 
sobscxlue  cowïT ,  &  Taetif,  aawHr  ta  li^Noa  tt 
cerf,  sans  ae  faim  moqosr ,  oamme  au  ICBpa  d» 
Vaugelas;  au  lieu  que,  autrafoi*,  mwvi  avait 
une  étendue  de  signification  non  noiii*  gnada 
que  courir.  ■  Qnelquai-uns  faisaiaU  déji  dMm 
le  bruit  que  j'étais  venu  i  bout  de  résondra  «as 
dinieulléa.  >  Dcsc.  «  f^  due  d'Aajou,  dijtrncnnnd 
roi  d'Bspagae,  jonzit  i  toittsa  sortsi  da  Jeux^  at 
le  plus  ordinairement  i  cowcrs,  eoaun*  àm  aé- 
rants, avec  roesseigneurs  ses  frères.  >  S.  9.  fhi 
gantithoRune  étant  venu  fairs  «on  oomplimeKt  au 
cardinal  ds  BouiUon  Hrla  nnrt  de  Tmuiiia, 
s'aperçât  qoe  le  prélat  ne  savait  rioB  ancoie  «t 
s'enfuit  :  sLa  cûdinal  fit  towrtt  après,  al  sU 
aina)  cette  terrible  mort.  ■  Si*.  •■  Four  eicilerN 
patesM  et  s'encourager  à.  eovim  dans  la  curiére , 
on  peut  agir  ausù  en  vue  da  la  ricnmpenss.  > 
Bobs.  ■  On  ne  parlait  qua  da  toumoia  :  les  Iteas 
étaient  préparées  vers  le  palais  rojal  das  Toup- 
nelles ,  et  le  roi  (Henri  II) ,  très-adroit  dans  cet 
etercice ,  devait  eourrt  en  présence  de  tontes  les 
dames  et  da  tonl  )a  peuple.  ■  in. 

Maie,  si  les  terminaisons  verbales  n'ont  point 
de  valeur  propre ,  s'il  n'eiitle  point  en  francs 
deux  verbes  de  même  radical ,  qui  tirent  de  leurs 
terminaisons  diRîrentes  nne  diffénnKa  réelle  de 
signiflcation,  ils'eDsnit  rigourausement^u^notn 
langue  ce  renferme  point  da  verbes  synonfmn, 
qui  aient  même  ladioal  et  dont  te  eana  aoitun 
peu  modiSé  par  leurs  désinencas  panieoHém. 
c'est  pourtant. oe  qu'annoace  le  titra  da  cet  arti- 
cle. CoïKnaent  lever  la  coDlradiotioBf 

Il  n'y  aurait  point,  il  &at  an  convenir,  da 
verbes  synonymes  à  radicaux  idfenttquas ,  et  de- 
vant chacun  UQe  nuance  partimiliéra  à  la  ddd- 
nence  qui  lui  est  propre ,  si  cette  désinancs  AaM 
simple.  Uaia  quelquefois  elle  est  empmia,  at 
sa  première  partie  peut  avoir  uae  Bi^oiSeaiioD 
assignable ,  qui  donne  eu  verbe  un  caraetèn  di*' 
linctif.  Ainsi,  igalùer,  oadoytr,  n^loa^a*,  sa 
méma  que  leurt  synoBjmaa  tfâkTf 
ondtr,  aUler;  mais,  outra  le  radicaHit  la  diâ- 
qai  sont  les  mêmes,  ils  conlienncit  oam» 
la  radical  et  la  désiaenta  nneayllabe.  ti,  wf.M^, 
qui  peut  être  conaidérée  comme  Ikiaant  partis  da 
la  désifianca  el  dah  arair  qoelfoe  effet  sur  le 
I  originairement  attadié  au  radkal  oana- 
L  Si,  la  radical  étant  le  mbaa,  le  mte  k 
teminaisoD  composée  4iparl«KA  i  ■*•  aotra 
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conjngaîson  que  sod  s^onjinB,  conmie  par 
esenple ,  revUer  et  utrdir  k  l'égard  de  revoir  et 
ùa  wrdayfT,  ce  n'est  pas  1  ceus  circoosunce 
qoe  tiendrait  ta  nuance  âTactérUlique,  maja 
t^n  toujours  &  la  première  partie  de  sa  ter- 
mickaieon  ou  ft  ce  ^ui  précède  u  terminaison 
pnmrenuDt  dits  '- 

t .  OoElqnitlali  ff  bot  nsnmileT  jniqii'n  Iilln ,  d'ai) 
ilj  aérlTeol,  poor  Irno-' ■""" * — 

t0«ÉBh.  C(r  c'eil  le  na;«i  de 

]*<>  é'tat  ■  BBE  pkjiioBoate  phw  UUoe,  ou  qua 

litiBM  d'aiM  TileuT  diiLincte.  Snieot  d'alitin)  pour 
monplei  lei  iyooapnei/mHn-  et /alsi/ûtr,  pourrir 
H  wmtrf/ler.  Sâii»  /oukt  el  /rmrrir,  lei  ndlcini 
Ulfi)t,/«bv  ttpairU ,  K  reconmliKDi  pin  AfllcHe- 
ment  <(ii«  d>Df_/ji{^Are  t  pMrt^cr,  qoL  uDiaBil  plDi 
laitaa  p0  Irar  cMOpMiiiOB  M  par  leur  riMacaee. 
Kr  «M  b  MtecliaB  eaaiM  dO  laUa /iauw,  TtnauL 
dtjateit,  tUm  :  amplUifrt,  amfiamfitart,  Ikire  «u 
nadn  uople,  tmftififr;  pari/icare,  pumm /accre  , 
tiin  m  rend™  pur,  punjïer,  «le.  Cal  pourquoi 
/iaurer  et  pourrir  tpparUenaeM  (u  lingige  caiDimm, 
et  leun  i]DaiiT">^  ■>!  l*nK*Se  dMteUqm,  iXTotr, 
/aiW|Cn-  i  eeM  d<i  la  tariapnidea»,  eVpalréfitr  i 
ciUdt  laméilfelae  od  i«  hi  phjvlqM,  Saaa  oanplet 
qaa  /aUfiir,  es  piiLienliei,  41MU  nnpoaé,  indi* 
qna  «m  ifiMDijne  ""  "  "    -'  — ■" 


li  de  l'adjee- 
captimi  EBConttqueiice,i»^>rieut  direpreudre 
et  prendre  encore,  (raratller  i  prendre,  1  oblenir,  U- 
cterd'aToh-j  <t  peim  rempreMemeBt,  Ici  Mil»,  lei 
cbaetiiora,  ^'nn  emploie pevr  eircoDreair  ;  Il  eiivlme 
lonjoura  une  «MucUoa  foioBMlra  ■■  uHÉcteuae. 
Captirtr,  rendre  nplif,  meitre  en  toi  de  nptlvili, 
rappelle  teolanenl  toiahieB  graaé  eu  l'ôBet  produil, 
peni-eire  ito*  dot^n  el  m»  m,  lur  la  perninne 
dont  on  te  rand  maître  et  qu'on  mel  en  quelque 
•erie  dani  lea  !en.  De  il  une  dlfllrence  uki  nolible 
entre  mpter  e(  cnprrrer  la  MeltKltlaate ,  le  «Aage , 
la  penaailnl  de  Melqu'on. 

Capter  marque l'ttTart  :  on  eberche  1  capttr.  ■  Cda 
m  fil  qu'irriter  l'envie  que  J'iiils  de  lea  aerrlr  ponr 


Tn»M 


la  l'M 


uni  mil  iBftar  la  bkanielIlaieB 
Du  uiiléTele  tf^taleur.  Htm. 
■  Fonèa  p«  lev  peu  d'eëpril  de  rtnoacar  au  anSnse 
dai  San*  iaslniite ,  Iti  uu  pria  le  parti  de  capter  au 
maïoa  celai  de  la  raole  itnorante.  s  Lia.  •  Le  dia- 
logue aophisljque  clierclie  A  capter  ma  peranaaioti,  « 
Hxan.  K  Toui [et  peut*  tofna.  lonm  let  recherdjee, 
tew  lei  aritemenl*  lea  moin  prtru  conleat  de 
fraa  «hei  M  pour  qak  il  Teot  etpur.  i  9.  &  s  S'il 
èùdl  poiriUe  qua  «ma  m'eaulci  pradtgué  laat  d'à- 
i^Mta,  da.carcaae*  et  de  eajoitrlet  de  Isute  ei|ièce 

pour  tâfirr  ma  coafitnee  et  mon  aiaitit 1.  I. 

CapiBimr  marque  l'effel  :  Q  airhre ,  on  «  le  boolieor 
DU  le  pouToir  de  cnpiiver.  -  II  a  éÛ  eïamri  de  ma 
;  et  Je  iQli  bien  ailr  de  euftrnr  ta  Uenreff- 
.e  lui  llena  parnte,  ■*  Lai,  ■  D  ett  tel  qn'U 
OM  pour  irwaper  lea  f«ui  da  peuple  et  pour  ea/àm- 
aaa  tnftagei.  •  Vur*.  •  J'ai  poaué  Jotfd'l  la  baa- 
■CMS  des  araiMat  pool  cm/àirtr  la  UeBreiHiacft  qpl 
me  paraitieal  avoir  Tort  mal  rtiuil.  ■  J.  J. 


TEBilINAlSON  7Sff«. 

Jf^altr,  ^jratiwr.  Jbxoir,  rmlier. 

ÉGALER,  ÉGALISER.  Ren^a  igale  mie  choM  ' 
aasK  pemnne:  on  bien  rendra  épleideach*- 
te«  M  dn  peraoanea;  «abian  rendre  uni,  {daa, 
UBchensD,  un  terrain,  unaaUét. 

ttalUer  ne  s'«*t  dtt  pendant  longtcmpi  qu'es 
termes  de  pi«tiqne.  Voltaire  diclara  que  c'ert 
paiitr  altobroge  que  de  s'en  aerrir  daoa  le  blft- 
gage  ordinaire.  C'ait  néaiunoiiu  ce  qua  nous 
laiwna  ■ujourd'biiï  commnaémaitt,  sans  naam 
ervife  «t  siDa  ttr«  barbare*.  Il  sa  peut  DtaM 
q*e  bienlOt  égaler  a*  s'emploia  plua  d^  n 

(Tnoi  qu'il  «n  Mit,  ^oler  et  ^giilùer  sont  dem 
Teriies  tout  fiwiçais  et  formés  l'an  et  l'autre  da 
l'adjectif  ^al,  dériré  lui-memadu  latin a^uolM. 
S'ili  dilRnnt ,  c«  «•  peut  Mra  qo'ea  raiaon  de  1» 
ayllaba  tt,  qui  s*  trouTB  dans  le  leeand  et  qui 
nnnquedaoalapnmiM.  Mais  •( est  empraaté  d* 
l'adjacttf  radical  latin  «^aalii ,  data  lequel  il  n'a 
paa  de  Taleor  propre,  paive  qu'il  a'j  atiaonce 
que  la  déctinaison ,  et  qu'an  ftnérat  les  détinen- 
ces  a^ective*  et  nominales  simple»,  iadieatiTea 
de  la  décUnaiiOD  taolament,  tant  anxai  iai£|[t- 
rentas  pour  le  snis ,  qce  dans  Isa  lerbet  les  dé- 
shieticei  aiBi^e»  de  FioBnitiC ,  qtu  marquent 
uniquanmt  i  quelles  eonjngaisinu  ils  appartien' 
nent.  D'autre  part,  qnoiqoe  la  btU^m  <*  soH 
originairenienl  latiaa,  elle  ne  salSt  pas  ft  ella 
seule  poitr  donner  aa  mot  toot  entier  un  air  d'é  ' 
rodtlioB  «t  de  noblesse,  comme  s'il  s'écrirait  rt 
SB  prononçait  iqitaUMr. 

Tout  ce  q<a'on  p«ut  dire  ponr  à\Mùigmr  cm 
deut  reAes,  tous  deul  nsttés  et  par  coniiqutM 
distincts,  c'est  que  le  premier  mt  simple  et  la 
second  composé;  circenstanee  insfruetive,  quand 
même  on  ignore  le  sens  ds  l'éléoient  eonteim 
dans  te  composé,  ml  qn«  cet  élément  n'a  rérita' 
blement  pas  de  eeiia ,  comme  il  arrire  ici. 

Égaler  étant  simple  et  égaliser  composé,  le 
premier  doit  être  rcganfé  comme  l'eipression  or- 
dioaire  ,  et  le  second  comme  une  eipressios 
qu'on  n'emploie  que  quand  il  s'agit  d'une  aetion 
d'^pafer,  remarquable  sens  quelque  rapport.  IM 
premier  a  on  sens  très-étendu,  Irès-lsi^e,  1  tel 
point  qu'il  se  dit  parfois ,  aon  plus  pour,  rendre , 
mais  pour,  être  oa  devenir  égal  :  ta  recette  égale 
ta  dépense;  sa  prodence  égale  son  courage.  Mita»- 
alors  qu'il  est  ayaonyme  ïégalUtr  et  qu'il  aisnite 
rendre  égal ,  11  a  tme  Taleur  moins  stricte ,  moins 
rigoureuse,  mais  plus  vague,  plus  Uche,  plus- 
trouble  ,  pan:e  qu'il  est  moins  spécial ,  et  s'emploie 
ptutM  quand  il  est  question  de  grandeurs  niffrale* 
à  comparer  mentalement,  4  assimiler,  que  lon- 
qu'on  parie  de  grandeurs  physiques  qu'on  rend 
effectiïemenl  égales  en  agissant  sur  elles. 

égailler,  au  contraire,  co  n'est  point  rendre: 
Égales  en  idée,  par  une  comparaison,  des  gran- 
deurs morales ,  mais  en  réalité  des  choses  physi- 
ques; et,  dans  tous  les  cas,  c'est  rendre  égal  en 
traTaillant  k  rendre  tel,  avec  inlenlion,  arec 
un  soin  particulier  et  afin  d'établir  Tégalité 
enin  deux  choses  inégales,  mais  faites  pour  étro 


jïGoot^le 


tu 


PREHIËRE 


idiots.  (  Il  De  but  point  confondre  et  égaler  les 
choses  qui  De  se  ressemellent  r(ue  par  l 'obscurité.' 
Pasc.  Dans  cet  exemple  égaler  représente  une 
opération  mentale,  une  auimilatica ,  une  conru- 
rion.  «Les  doigts  inégaui  entre  eui  s'égalent 
pour  embrasser  ce  qu'ils  tiennenl.  ■  Boss.  Ici  le 
même  veriM  eiprime  bien  l'action  physique , 
,  nuis  eimplemeut  comme  un  [ait,  c'eit-i'dire 
sans  effort,  sans  travail,  sans  soiD,  sans  l'inten- 
tion formelle  d'atteindre  la'but;  accessoire  im- 
portant qui  dislingue  igaUter  dans  les  paoages 
■uiTants.  aCest  Ides  lois  particulibiesjtt'gattter, 
pour  ainsi  dire ,  les  inégalités ,  par  les  cbarges 
qu'elles  imposent  aux  riahes.i  Hdhtssq.  «La 
politique  a  combiné  et  iii'ni  les  forces  pour 
les  égaiùer  et  pour  les  contenir.!  Uaric.  'Le 
style  périodique  est  diffus ,  lorsque  pour  égaliitr 
les  membres  de  la  période ,  on  y  fait  entrer  des 
circonlocutions  et  des  épithètes.  ■  In.  >  Mme  la 
comtesse  n'était  jamais  la  même.  Du  matin  au 
soir  c'était  les  deui  extrêmes.  Si  elle  avait  été 
ma  femme,  comme  dans  peu  de  temps  je  tous 
l'aurais  égalisée!  ^  lo.  La  nature,  la  mont,  les 
sentiments  égalent,  c'est-i-dire  établissent  l'éga- 
lité; les bontmes,  les  lois,  l'-arl  égalùmt,  c'est- 
i-diieIraTaillenti  établir  l'égalité  ou  l'établis- 
.sent  arec  intention ,  voloatairement  et  STeo  eS'ort. 

En  un  mot,  égalùer  annonce  une  action  i'éga- 
ter  Tolontaire ,  intentionnelle ,  expresse ,  et  plutfit 
effectiTe  et  rigoureuse  que  mentale  et  par  compa- 
raison. C'est  pourquoi  il  se  dit  plutfil  par  rap- 
port 1  des  grWdeurs  physiques  que  par  rapport 
à  des  grandeurs  immatérielles.  C'est  pourquoi  il 
ConTient  mieux  eu  termes  de  jurisprudence  :  éga- 
lUer  les  lots,  c'est-i-dire  s'appliquer  t  rendre 
les  parts  égales.  C'est  pourquoi  il  doit  Stre  seul 
emplofé,  comme  l'iosiuue  l'Académie,  dans  le 
MUS  de  rendre  uni ,  plan ,  un  chemin  ou  un  ter- 
nia,  i  moins  qne  cet  effet  ne  soit  produit,  non 
pas  volontairement  pai'  les  hommes ,  mais  par  un 
éboulement  fortuit,  par  succession  de  temps,  ou 
.  par  un  tremblement  de  terre. 

8BV0ia,  BEV'ISEa.  Examiner  de  nouveau  un 
compte,  un  procès,  des  feuilles  qui  doivent  Cire 
livrées  k  l'impression. 

A  en  juger  par  les  primitif  voir  et  viirr,  la 
distinction  serait  facile  i  foire ,  car  on  voit  invo- 
loDlairement,  sans  en  avoir  le  dessein,  tandis 
que  vitef  suppose  dans  l'agent  intention  et  soin. 
Mais  cette  dernière  idée  convient  également  k  re- 
voir et  à  réviser ,  en  vertu  de  leur  particule  ini- 
tiale re;  si  bien  qu'on  revoit  et  qu'on  revite  avec 
autant  de  soin  et  d'attention  à  ne  rien  laisser  de 
défectueux. 

Tontefoi*,  revoir,  c'est  litléralement,  voir  de 
Bouvuu,  et  revùer,  c'est  voir  de  nouveau  ce 
qui  a  déjà  éU  rwu,  ou  vu  de  nouveau,  ou  vu 
avec  Hin.  Car  reoiter,  latin  réviser»,  est  im 
verbe  de  seconde  fbrmation ,  qui  a  pour  radical 
le  supin  de  revtdere,  tout  comme  tiser,  tisere, 
a  été  fait  du  supin  ci'fum  du  verbe  primilirvtdere. 
Et  font  comme  citer  dénote  une  seconde  me , 
mvûer  signifie  une  seconde  remu,  une  mut 
bite,  non  plus  dans  l'intention  de  savoir  s'il  y  a 
quelque  chose  à  reprendre ,  ce  qui  a  été  constaté 
par  la  première,  mais  afin  de  découvrir  ce  qu'il 


PARTD!  : 

y  a  à  reprendre,  ce  qu'il  faut  retraitcltar,  dé- 
truire ou  simplement  changer. 

Par  cela  seul  qu'on  mott ,  on  Kmptonne  que 
la  chose  pourrait  bien  n'être  pas  comme  il  faut; 
on  ne  reuise  que  tes  choses  supposées  ou  recon- 
nues imparfaites,  et  ce  qu'on  cherche,  ce  n'est 
pas  si  (Jles  pèchent  par  quelque  endroit,  mais 
en  quoi  et  par  où  elles  pèchent.  Vous  revoyes, 
afin  de  corriger ,  s'il  j  a  lieu  ;  vous  reciMi ,  aOn 
que  ce  qui  doit  être  corrigé  le  soit,  Hevotr  an- 
nonce le  désir  de  s'inltruire,  de  s'éclairer;  revt- 
ler  est  un  acte  d'autorité ,  ayant  pour  but  immé- 
diat de  casser,  d'abolir  en  tout  ou  en  partie. 
Hériter  uil  règlement ,  un  article  de  la  constitu- 
tion, la  législation  civile  ou  pénale,  c'est  tra- 
vailler, se  mettre  k  les  changer,  i  les  améliorer, 
et  non  pas  simplemeni  examiner  si  on  n'y  trou- 
vera point  quelque  début.  Ceux  qui  ont  voulu 
qu'on  reviilû  le  procès  du  maréchal  Ney  n'en- 
tendaient pas  élever  le  moindre  donte  sur  l'irré- 
gularité et  l'iniquité  des  formes  qu'on  y  a  sui- 
vies; ce  qu'ils  demandaient,  c'était  plus  qu'une 
enquête  désormais  superflue ,  c'était  une  rébabi- 
litalion  immédiate. 

<  SoloD  sut  bien  prévenir  l'abus  que  le  peuple 
pourrait  faire  de  sa  puissauee  dans  le  jugetnënl 
des  crimes:  il  voulut  que  l'aréopage  rerit  l'af- 
faire; que,  s'il  croyait  l'accusé  injustement 
absous ,  il  l'accusSt  de  nouveau  devant  le  peuple; 
que,  s'il  le  croyait  injustement  condamné,  il 
arrétlt  l'exécution ,  et  lui  tlt  rejuger  l'affiùre.  > 
HoHTisg.  —  I  Les  magistrats  chargés  du  chtti- 
ment  des  coupables  faisaient  si  mal  leur  devoir, 
que  les  malfaiteurs  commettaient  toutes  sortes  de 
crimes  impunément....  Sa  majesté  catholique 
donna  un  pouvoir  [arliculier  à  don  Pedro  Giron , 
vice-roi  et  capitaine  .général  de  la  Sioile,  d'exa- 
miner et  de  revun-  toutes  les  affaires ,  tant  civiles 
que  criminelles.  ■  Las. 

TERMINAISON  OYER: 

Tourner,  toumoiier.  Flamber,  flamboyer.  FiUr, 
fitoyer.  Solder,  loitdoyer.  Cftarrier,  eharroyer. 
rerdtr,  verdoyer.  OniU,  ondoyafit.  Plier, 
ployer. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  cette  tenninaisofi, 
le  sens  n'en  eat  pas  douteux  :  c'est  une  termi- 
naison primitivement  fréquentative,  roumer  li- 
gnifie hire  un  tour;  et  loumoyn*,  en  faire  plu- 
sieurs, ne  faire  que  touraer.  «  Dans  l'endroit  oA 
TOUS  TOf  »  tournoyer  l'eau ,  11  y  a  un  gouffre.  ■ 
Ac«n.  B  Les  lièvres  poursuivis  se  contentent  de 
tourner  et  de  retourner  sur  leurs  pas;  les  fe- 
melles ne  s'éloignent  pas  tant  que  les  miles  et 
toumotenf  davantage.  »  Bdff.  Côtoyer,  c'est 
aller  et  venir  le  long  de  la  cûte,  de  manière  k  ta 
suivre  toutes  les  sinuosités.  Ce  qui  est  ftambONf 
flambe  ;  Ce  qui  est  flambeyant  Usmbe  k  plusieur* 
reprises,  plusieurs  petits  coups  de  suite,  bit 
plusieura  petites  actions  de  flamber,  acintiUe. 
Fitoyer  quelqu'un ,  c'est  le  fêler  et  le  filer  encore. 
Guerroyer,  c'est  être  sans  cesse  en  guerre, avoir 
It  manie  de  faire  la  guerre ,  aimer  ou  être  tou- 
Joun  prit  k  la  taire  et  par  suite  à  batailler. 
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STNONTHES  QUI  ONT  LE  HEHE  RADICAL. 
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Ic/nM^  aignifle  d«  mima  pleurer  t  tout  propos 
el  pour  1b  moindre  sajel.  Soudoyer  exprime  tau- 
jours  mie  hitiUude;  et  toiAer,  quelquefois  un 
acte  sinple  :  ua  prince  toudoU  les  iroopes  qu'il 
sis»  EoUe ,  et  il  les  toldt  toates  les  fois  qu'il 
leur  paya  leur  solde. 

Chômer,  c'est  mener  d'un  endroit  1  an  autre 
en  ctuureltes  ou  en  chariots  du  bois,  des  pierres 
ou  autres  cboses  ;  charroyer  représente  le  ta- 

cessib,  interrompus   et  repris.  Aussi  ne  dit- 
pa*  des  QeuTM,   qu'ils  chamnenf,  mais  qu'ils 
charritKt;  aussi  ne  dit-on  pas  charreyer,  mais 
charrier  droit,  pour,  se  bien  conduire,  ftller  à 
ton  but  sans  écart. 

Les  arbres  cerditieitl  au  printemps;  ils  mt- 
doinl  quand  ils  eommeocent  à  eerdir ,  quand  iU 
prennent  la  couleur  verte  par  places,  en  qus]~ 
quea  endroits ,  sans  que  U  (otaliti  forme  quelque 
cbose  de  nettement  vert  :  une  couleur  turdoyoRte 
tire  snr  le  vert  (Acad.). 

Il  suit  de  ce  dernier  eiemple  que  les  rerbesen 
oyer  sont  quelqnelbis  diminutifs  en  même  temps 
que  fiéquentatib-,  deux  caractères  qui  s'allient 
pariaitemant  ensemble  {rof.  la  terminaison  sub- 
stantive  tri*,  p.  SOI),  Ils  peuvent  exprimer  une 
suite  d'actes  partiels  qui  u'aboutissent  pas  positi- 
vement etcomplétemeni  i  l'elfet  marqué  par  le  ra- 
dical. Ainsi  ^mboyer ,  ce  n'est  pas  positivement 
JIiMiber,  jeter  de  la  flamme,  c'est  jeter  de  temps 
en  temps  des  écUts  de  lumière,  d'où  résulte  comme 
une  flamme;  ou  voyait  /tamboyer  les  épées.  lar- 
moyer, ce  n'est  pas  précisément  répandre  des 
tannes;  c'est  continuellement  geindra,  faire  le 
plelireui,  f^ire  de  petites  mines  et  de  petites 
plaintes  qui  donnent  l'air  de  pleurer.  Cuerroyer, 
(Test  moins  bira  la  guerre  ou  être  en  guerre, 
qu'avoir  continuellement  l'envie  et  comme  la  dé- 
mangeaison de  la  faire,  que  produire  i  cbique 
instant  da  petits  actes  d'hostilité  qui  sentent  seu- 1 
lement  la  guerre;  at  de  U  vient  naturellement  à 
guerroyer  le  sens  affaibli  de  baloitler. 

Ces  considérations  sommaires,  tirées  d'exemples 
pan  importants,  peuvent  Etre  ensuite  ippliquées 
à  d'autres  qui  méritent  un  plus  long  eiamtta. 
Nous  nous  boroerons  aux  deux  qui  suivent. 

ONDE ,  ONDOYANT. 

Bntre  onôâ  el  ondoyonl,  il  J  a  d'abord  la 
dttrérence  qui  tient  1  ce  qua  la  premier  de  ces 
mots  est  passif  et  la  second  actif-  Ond^  re- 
présenta dans  les  cboses  un  état  ou  une  qua- 
lité reçue  on  subie.  ■  Le  tabis  est  une  espèce 
de  gros  tafl'etas  omU  par  la  calandre-  ■■  Ac*d. 
Otidi  sert  i  exprimer  les  lignes  et  les  nuances  de 
couleurs  empreintes  sur  le  plumage  des  oiseaux 
(BuFF.),  dans  le  bois  de  certains  arbres  (Acin. , 
Laf.  ,BuTF.)ou  dans  certaines  pierres  précieuses 
(BnFF.).  Mais  ondoyant  marque  une  qualité  ac- 
tive dés  choses  ou  une  pcopriété  des  choses  qui 
se  meuvent  et  en  tant  qu'elles  se  meuvent.  •  Le 
-vol  des  lavandières  est  ondoyant  et  se  fait  par 
élans  at  par  bonds.  ■  Buïf.  —  Fénelon,  parlant 
d'un  mémoire  manuscrit  dans  lequel  il  a  faif 
quelques  corrections,  dit  :  •  J'ai  souligné  d'unt 
ligne  ondA  toutes  les  paroles  du  -changement. 
qui  ne  vont  pas  jusqu't  trois  lignes.  •  Ligna  on- 


doyante ou  qui  ondoie,  qui  ttiX  l'aclliHi  d'on- 
doyer, se  dit  d'une  chose ,  non  en  tant  que  faite, 
nuis  en  tant  que  faisant,  c'est-è-dire  qui  sa 
meut  ;  le  serpent  décrit  une  ligne  ondoyante. 

Hais  non-seulentent  ce  qui  est  ondoyant  agit 
On  se  meut,  mais  encore  il  s'agite,  il  se  meut 
d'un  mouvement  répété  el  comme  en  se  jouant  : 
flammes  ondoyanlM.  >  Chaque  mouvement  du 
.  paon  produit  des  milliers  de  nuances  nouvelles, 
I  de  gerbes  des  reflets  ondoyanU  et  fiigitib  sans 
cesse  remplacés  par  d'autres  reflets  et  d'aatrti 
nuances.  ■  Buff. 

Aprèi  qaol,  [1  flamDie  oaiojaMt 

Fdi  dans  l'air  longtemps  loDmojuita, 

Pals  «e  perdit  dans  le  mAme  air, 

ToDl  ainsi  qu'clt  fllt  un  éclair.        Sciaa. 

PLIER ,  PLOYER.  Agir  sur  un  corps  long  el 
étendu  de  manière  &  en  joindre  tes  deux  bouts. 

Ces  verbes  dérivent  l'un  et  l'autre  du  latin 
plicare;  mais  le  premier  est  simple  et  la  second 
composé.  Plof/tr  contient  de  plus  que  ptier  la 
syllabe  oy ,  en  sorte  que  ployer  est  pour  pUoyer 
ou  pour  ployier. 

Or,  ploytr  difTèra  de  son  synonyme  comme 
étant  fréquentatif  et  diminutif.  Plier,  c'est  d'un 
seul  coup  faire  un  pli ,  mettra  en  pli  ou  an  angle  : 
plier  du  papier,  plier  une  lettre.  Ployer,  c'est 
agir  jtérativement  ou  plusieurs  fois  sur  une  chose 
et  n'arriver  qu'i  la  courber,  è  rapprocher  seule- 
ment les  deux  extrémités  :  pioyer  un  arc  ou  un 
bAton;  pkryer  les  épaules  (S.  S.);  ployer  la  tête 
sous  le  joug  [Hac);  ployer  sous  le  faix  (Boil.); 
une  plaïkche  ploit  k  force  d'être  chargée. 

Plier  se  dit  particulièrement  des  corps  minces 
et  Qasques  ou  du  moins  fort  souples  qui  se  plis- 
sent facilement,  tout  d'un  coup,  et  gardent  leur 
pli:  on  plie  da  la  mousseline,  des  vétenjents, 
des  étoffes ,  en  lei  mettant  par  lits  ou  par  cou- 
ches. Ployer  se  dit  particulièrement  des  coi^ 
roides  el  élastiques  qui  fléchissent  un  moment 
■ous  l'efTort  el  sur  lesquels  il  faut  agir  ou  peser 
continuallemant  pour  les  empêcher  de  se  réta- 
blir dans  leur  premier  étal  :  on  ploie  une  brancha 
d'arbre.  «  Qui  peut  être  le  maître  de  son  habi- 
tude et  ployer  son  génie  à  son  grét  •  V01.T. 

D'où  il  suit  qu'en  général  ptter  et  ployer  dif- 
fèrent comme  le  pli  de  la  courbure.  La  blanchis- 
seuse plie  tes  sarviettes  pour  les  livrer;  on  ploie 
une  sarriette,  quand  on  la  roule  pour  l'intro- 
duire dans  un  anneau.  On  plis  à  plat ,  on  ploie 
en  rond.  De  mèma  on  d^ie  en  faisant  que  la 
Chose  ne  soït  plus  en  double ,  que  ses  parties  ne 
soient  plus  appliquées  l'une  sur  l'autre;  on  dé- 
ploie ce  qu'on  déroule,  comme  des  drapeaux  at 
des  voiles,  un  oiseau  d^loie  ses  allas  en  les  éten- 
dant, en  les  retirant  de  dessus  son  corps  sur  ' 
lequel  elles  sont  courbées. 

Ployer  dit  donc  moins  qua  plier  :  il  n'exprime 
qoB  le  commencement  de  l'action  ùgniflée  par  le 
simple ,  la  courbure  au  lîeu.du  pli.  En  marchant, 
vous  ptoyM  le  genou  ;  daiu  une  génuflexion  pro- 
fonda vous  le  plier,  car  alors  le  genou  ploytf 
forme  un  vrai  pli.  Nous  ployons  sous  le  fardeau 
des  ans  ;  mais  si  une  personne  ploie  beaucoup  et 
sans  pouvoir  se  relerer ,  on  dira  qu'elle  est  pM 
en  demi  «Je  suis  pM  andeui,je~souf&e  vingt- 
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PUIOÊRI  PARTIE: 


trois  heures  en  nogt-iiuaUe.  >  Volt.  Vue  ipée. 
coDune  un  b&iou,  ploie  et  ne  plie  pat,  si  c«  a'at 
lomqu'ells  ploiâ  jusqu'i  la  garde  :  a  L'épée  plia 
Jusqu'à  la  garde.  >  Lat.  Une  aimée  ne  [ait  que 
plojfcr,  tant  qu'elle  rteine  et  «'efforce  de  re- 
prendre M  p^è«  ;  itoon ,  elle  pUe  au  s'euTance , 
il  De  lui  reala  que  la  retraite.  —  Une  cbote 
plianU  plie  aitiimeQt  et  beaucoup  :  tel  eit  l'osier 
Une  chose  plof/anle  plia  aieément,  inaia  peu  : 
le  courlii  et  la  béiUBse  ont  ua  Lee  en  forme  de 
sonde  grile  etp/oyante  (Buff.);  l'échusea  des 
jambes  moUes  el  ployantes  {In.J,  —  De  JOÊme, 
au  figuré ,  plier  te  dit  absolument  :  pHoiu  sous 
le  joug  de  la  Toi  (Doss.),  c'eat-â-dire  ployons 
d'abord  et  entièrement.  <  L'emperawr  plia  en 
tout  lous  la  volonU  ^  Charles  XU.  ■  Volt. 
Pfoyer,  au  caUraire,  ae  dit  relaliTanent  et 
EÎgaifie  fUer  peu.  i  pm  ou  tui  peu,  tous  quel- 
que rapport-  <  C'est  à  tort»  de  loir  cae  merveilles 
que  le  monde  entier  a  enflo  ploy'  aoui  le  joug 
ie  la  religion.  .  Fén.b  Ualgrè  taule  la  droiture 
qu'elle  étale,  la  ?ertu  du  monde  taura  bien 
ployer ,  quand  il  faudra  de  la  faveur.  *  BctfS. 

Enfin,  comme  plier  rappelle  le  pij  à  la  rigueur, 
même  pour  l'oreille ,  il  »e  trouve  plutGt  aDplojé 
dana  le  laxigage  ordinaire  et  au  propre ,  au  pbf- 
ei^uei  ployer,  par  la  raison.contraâ^,  contieul" 
mieux  au  figuré  et  en  poésie.  Qe  là  vient  ausai 
que  déployer  a'  de  plus  que  déplitr  le  sens  %uré 
et  aecondaira  de  développer,  d'étaler,  d'eipoier 
AD  grand  jour,  de  meUra  en  ^ota^,  de  f^îre 

Ajouleni  une  remarque  applicable  &  ployw  e( 
à  lous  les  autret  verbes  de  cette  dtsioence ,  c'est 
qu'ils   tombant  de  plus  en  plus  en  désuétude. 
•  fert  ne  fait  plus  eerdoyer,  dit  Labruyére.  ni 
file  féloyer ,  ni  larau  larmoyer,  p  Ncus  com 
fODs  aussi  par  ne   plue   guàre  nous  aeri 
plotwr.  Ne  aerait-oe  pas  parce  que  celle  li 
naison ,  comme  lee  terminaisons  lubatanlives  trie 
et  ùe ,  est  familière ,  en  mtme  temps  que  fréque: 
talive  et  diminulive,  et  que  nous  laissons  perdi. 
la  plupart  des  mois  qui  rappellent  la  aimplicité 
el  la  naïveté  de  nos  aleui ,  ceui ,  par  eiemp' 
feinliie,  de.honltit,  de  chaiandùt,  etc.f 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  désinence  verbale  oy< 
non-seulement  ffèquenlaliye  et  diminuthe, 
encore  familière,  pour  l'ordinaire  an  mi  __, 
comme  dans  l'ordre  des  lub^tantifa  la  terminaiaon 
'  erie,  à  laquelle  elle  'temble  coalarme  en  tout 
point.  Filoyer  quelqu'un  signifie  d'abord  le  fêter 
arec  beaucoup  d'empTesBëment  et  ensuite  le  fêter 
aans  fa^on ,  !e  fesliner.  Soudoyer  est  un  mot  du 
boa  vieux  temps,  comme  soudard;  et,  aletrac- 
tion  faite  de  sa  désinence,  la  forme  baïae  et 
■  Hiviale  sous  lequelle  apparaît  son  radical  le  rend 
propre  à  figurer  dans  le  langage  commun,  ou  à 
étt«,  par  eiteosiao,  pris  en  mauvaise  part  :  lov- 
i4>ter  des  spadaasius.  larmoyer  et  guerroyer  ne 
wnt  d'usagt  qu  dan*  la  oonversUioD  familiàre. 

TERMINAISON  ANCER. 

Nuer,  nuancer. 

mjfiS,  HUANCSB.  Assortir,  dUposer  dm  cou- 

laun  4e  lo^DiiTe  qu'il  se  luse  nae  (UniaulMin 


inseasible  d'une  aouleur  &  l'MtM,  on  d'une 
icbne  couleur,  en  allant  du  dalr  1  l'obecni  ou 

de  l'obscur  au  clair. 

Jfuer  est  un  verbe  simple,  primitif.;  nuantef, 
na  tenne  secondaire  qui  dérive  du  participe  prâ- 
sent  du  premier.  C'est  ainsi  que  le  verbe  in/lHar 

I  produit  in^uoue,,  d'oiï  se  tire  eoiuite  tn/IneiuA', 
verbe  de  création  assez  récente,  de  mtme  que 
nuancer.  Et,  somme  influeitceT  sïguLlie  une  ma- 
nière d'influer  humaine,  volontaire,  réfléchie, 
laite  à  desein;  de  même  nuan^r  exprùnera  plu- 
tôt rmuTre  de  l'art,  et  mer  celle  de  la  nature  : 
le  fleuriste  s'efforce  de  niuiitcer  les  fleurs  de  la 
même  manière  qu'il  les  trouve  tatia  dans  les 
jardins.  Le  plumage  d'un  oiseau  est  fUi^  de  telle 
ou  telle  Caçon  (Diif-r.);  U  y  a  des  jaspes  d'une 
seule  couleur,  et  il  ;  en  a  qui  sont  tachés,  nuitt, 
ondes  ou  veinés  (In.J,  s  Sous  LouisZIVjinaBtuMe^ 
les  étoffes  et  m&ne  l'or  avec  une  inlelligenca  et 
un  goût  rares.  >  V01.T.  i  Des  bergères  avaient 
tissu  et  nuance  ces  guirlandes,  avec  un  art  ini- 
mitable, de  toutes  les  couleurs  dont  se  revAt  le 
printemps,  k  Uijih.  —  LBfoataiBe  dit  du  paon 
qu'il  porte  autour  du  cou  c  un  arc-en-ciel  nue 
de  c^il  sortes  de  soies,  >  Un  cercle  de  fenuOES, 
vêtues  d'habits  de  diverses  couleurs  qui  s'assor- 
tissent, foone  ■  un  arc-eu-ciel  nuaru/  de  mille 
couleurs.  >  Uobtesq.  ~  Première  distinUion. 

Toutefois,  on  se  sert  aussi  de  ces  deux  verbes, 
surtout  au  participe  passé,  en  parlant  des  pn- 
ductians  de  la  nature  et  des  produits  de  l'ait. 
Quelle  différence  convient-il  alort  de  mettre  entre 

i  l'un  «1  l'autre?  Aiier,  faire  des  nue*,  désigne  sim- 
plement et  &  la  rigueur  une  action  qui  a  pour  ef- 
fet une  dégradation  entre  des  couleurs  différentes 

I  et  même  assez  tranchées,  m  La  poitrine  du  grand 

,  iori  est  richement  tuée  de  rouge,  de  bleu,  de 
violet  et  de  vert,!  Ruff.  Nuancer,  faire  des  nuan- 
ces, c'esl-à-dire  différents  degrés  d'une  mime  cou- 
leur, annonce  quelque  chose  de  plus  Gn,  de  plus 
délicat,  une  transition  adoucie,  qui  se  trouve, 
ou  effectivement  entre  les  diverses  teintes  d'une 
même  couleur ,  ou  tout  au  moins  entre  des  cou- 
leurs fort  mSrocbantes  l'une  de  l'autre,  s  La 
queue  de  ce  chien  Était  couverte  de  poils  noirs 
légèrement  nuança  d'un  peu  de  fauve.  >  Bdff. 
—  Une  couleur  est  nu^e  d'une  autre  toute  con- 
traire ■  *  Le  dos  du  martin-pècbeur  est  à  fond 
noir  nu^  de  blanc.  >  Bnrv.  Une  couleur  peut 
n'être  «uani^e  que  d'un  simple  reflet  :  >  La  cou- 
leur de  l'ani  est  un  noir  à  jpeine  nuance  de  quel  • 
ques  redels  violets.  >  Ib. 

EnQn,  comme  nuotuer  n'eiprime  pas  l'idée 
radicale  ou  primitive  aussi  strictement,  d'aussi 
près,  on  est  plus  libre  dans  son  emploi,  et  il  se 
dit  seul  au  figuré,  pour  désigner  U  différence 
fine,  délicate,  imperceptible,  qui  se  trouve  entre 
les  mots ,  les  idées,  les  niiiae%  espèces  de  choses , 
comme  vertus,  passions.  elc.<iLa  nature  passe  par 

des  gradations  nuaneéet.  *  BuFr. 

TËRUIN4IS0N  Â19GER. 

Miler,  milonger  (mfitionner^. 
EK ,  MiLANGER.  tielire  ensemUa  plosisus 
sboM*  pour  wi'aUn  fonneU  nn  tout. 


jïGoot^le 


SYNONYMES  QO!  OITT  U  MttB  RADICAL. 


tn 


Ces  verbw  Mat  ontn  «u  vmme  cevi  «pri  pré- 
cèdent ,  qvoiq;«e  le  secoad  na  dirhe  pu  du  p&r- 
tioipe  prèssol  da  pnoùer,  aioil  qu'il  arrife  t 
mnaccr  ptf  rapport  k  nwr.  Le  napla,  n^ler, 
marqiM  le  geora  :  c'ait  TeipranaB  eounnio, 
ordinaire ,  employés  à  tons  le*  ungai  «t  sa  par- 
lant de  toutes  aortes  de  cbosn;  le  composé 
modi&e  et  KMreiot  l'id^  simple,  radiMle  ou  pri- 
mitive :  c'est  une  eipreision  tonnie  par  une  des- 
tination sptciala ,  pour  ligaifiet  une  action  qui 
demanda  de  l'atlenlian  et  du  scÎQ,  et  une  ma- 
nière de  f  roeèder  riglée ,  eslooUe. 

■  Oa  tfUu  les  ebosee  po«r  les  mottae  let  mes 
panni  les  autres,  ou  pour  en  changer  l'ordre  ;'  on 
les  M^Ion^  lorsqu'on  les  roet  eikiambls  duu  des 
proporttOD*  propres  i,  produire  un  certain  effat: 
Fart  du  peintre  eit  de  bien  mAonger  les  eov' 
leon.  >Cdhb. 

Ba«l>Mid  établit  absolument  U  mtas  dMtinc- 
tim.  ■  Mtltr ,  4it-it ,  c'est  mettre  eneemlitt ,  aiec, 
dam,  «Dtra,  etc.,  à  dessein  on  sans  éeasetn, 
arec  art  ou  sans  art ,  avec  une  sorte  de  centUsMii 
qaeleoDqne,  toute  aorte  de  cboses,  de  quelque 
«Dière  que  se  sait,  en  broaillant,  enjoignant, 
1  déplaçant,  en  lUiaDt,  ete. 
«'est  iMembler,  Msorlir,  aaanpcaer, 
conbiBer ,  i  dessein  et  arec  art ,  des  clioaes  qoi 
doivent  naturelleinent  sa  coDTenir,  po«r  obtenir 
par  Irar  agrégation  et  lenr  Tariéti  un  résultat 
aTBnlageni  et  nn  nourean  lool.  Les  recueils, 
appeUe  m^Ionfa.  ih  sont  bien  sou*ent  qtie  d«B 
onivrei  tort  méUn.  Tous  mile*  le  tm  a»ec  l'eau 
pottr  boire  :  tous  ttélangu  différentei  sortes  da 
Tin  pour  tes  corriger  ou  les  améliorer  Tun  par 
l'antre,  et  en  Taire  un  autre  rin-s 

Onm^Ia  les  cartes,  au  hasard,  en  les  mettant 
pCle-mèle;  oa  vitte  ses  livret,  ses  papiers,  sasa 
te  vouloir,  satH  s'en  a^tercevoir^  et  c'est  aussi  de 
cette  taçoti  qu'une  riTière  mAe  tes  eaox  avec 
celles  d'une  autre  rivière .  Hais  nn  peintre  mé- 
lange les  figures  et  tes  eouleun  d'un  tableau 
(f  tn  Vi  <''' ^*"''"  recharches  aniect  apprit  aui 
Grecs  la  nunière  de  m^Ionjre''  la  boieioa  (Babtb-)  ; 
BoiTsau  en  disant  : 

Beorem  qui ,  dsns  m  Tcrt ,  sali ,  d'une  roli  légère, 
hieerdo  grave  ndoui,  du  plaisuu  an  sérére, 
n'a  pu  prétendu  qu'on  mélangtil  tons  les  styles 
(Volt.)'. 

TERMINAISON  ELER. 

I)t*U,dntM. 
'mnA,DENTEL£.  Qui  est  déeoapé  on  entaillé 

t .  Mler  (maltr)  ei  mtlaagtr  (n^slaaftr),  luifiol 
réljvolocia  de  ifiosse,  tiendraient  du  Itlia  murent 
[W  rinUTiDédmim  du  diminiilir  birtiara  miiculari , 
nais  ce  o'est  qu'une  conjecture.  Mixiiofuur,  ni  eon- 
tniiT,  s  été  formé  éiideninieiil  du  «ubaUMir  talln 
nixiÎB,  ntiUon  ea  méloni^,  de  mUlum,  nipia  de 
ri'iaii  II.  aussi  eslT*  «B  lenae  de  aclaaea,  latair  de 
fkn  IIIÉI  le ,  de  nCne  que  nncuen  et  «ÙMiiiv.  Mi*- 
tiatmar  il^ftc  Ekélsnger,  c'eil-t-dire  in£1«r  toIou- 

produise  un  certain  eSet,  □riiiniircment  miuvaii  su 
dïogertui  «  Circé  me  présente ,  dit  Cljme  ,  ceue 
boisson  aûxiioanfc  dont  mes  compagneos  avaieDl 
iprouTé  les  teiTiblet  «>«ti.  »  Ha- 


de  manièm  i  présanlar  des  daiès  :  «M  rave  ém- 
tée  «u  daUtUi;  uaé  feaille  dtaUe  tm  dmUléc. 

Que  U  désinence  substaniive  tl  du  «tnt  s«tt  da 
sa  natare ,  ou  leulenent  qnelqnefois ,  dinÛDUlHe, 
peu  importe  pour  la  distinction  à  opàrar  ici.  La 
seule  cbose  i  coasidérer,  c'est  que  de«M  repro- 
duit de  plus  près  et  arze  plus  d'auctitude  la  va- 
leur da  radical ,  l'idée  de  àenlt.  Ce  qui  eat  deM 
a  véritablement  des  dents,  se  termine  en  pointea 
égales,  qui  es  eniTani  arec  ordre  et  qu'cm  appelle 
denli.  Ce  qui  est  denttU,  au  contraire,  est  sen- 
tement  commB  s'il  était  dcnt^,  cornue  s'il  avait 
des  dents  :  ce  mot  tadique  l'elTet  d'une  aeUon 
secondaire,  d'une  imilatioo  plni  éloiioiée.  D'Sfiri» 
cela,  il  vaut  miegi  dire  es  stoéral,  une  roM 
dentée ,  «t  tina  feuille  ientttét.  ~  Hais  ensuite, 
une  nMW  et  une  faoîtie  àenUtt  «uront  des  pointa* 
égales,  pbaéMSnBOTdceetipeadediaUiiMlM 
unes  dig  autres  ;  tandis  ^ne ,  une  roue  et  uae 
feaille  iaOeUtt  TepcéwuteTalt  moins  fidèteina^ 
l'image  des  deafs,  auront  des  enlailluEM  et  des 
découpures  plus  inégales,  mcàns  régnlièrw, 
moins  proclses  las  unes  des  autres. 

TERMINilSON  ETES. 
RafiittT,  Topiéuter. 

«APl£CB>,  RAPléCSmt.  UeUra  des  pièce*. 

Comme  la  désinence  nbstsDltve  H  est  essen- 
tiellsraeotet  toujours  dimiuutire, c'estde lèfu'il 
but  partir  pour  distinguer  ces  deux  rerbes.  {M 
même  dose  que  eoMir  signifie  eoEer  petitement 
ou  un  peu ,  et  è  plusieurs  reprises,  et  craqMter, 
erafuer  plnsienra  fois  de  suite,  psiitement  «mi 
avec  .petit  bruit,  de  même  '  rapiÂeier  c'est  la- 
mettre  sans  cesse  de  nouTelles  pièces,  on  mettre 
beaucoup  de  petites  pièces  :  on  ntptècs  un  bas, 
du  linge ,  un  rideau  auquel  on  met  proprecoent 
une  pièce;  on  rwpi^edte  le  Uaga,  les  Titemanto 
qu'on  est  toujours  i  rapUar ,  od  l'oa  m  f  oit  q«e 
pièces  at  pstitas  pièces.  ■  Rodb. 

BopUetter  ntoooce  pltUèt  la  miaère  on  une 
plus  grande  misère,  n  Elle  était  i  •*  tolletae 
avec  sei  deux  dames  d'atoor  qui  exploraient 
to«t  leur  sarotr-taire  kra^iéetr  pour  ainsi  dir«, 
tas  appas.  >  Lca.  ■  11  but  que  tous  les  *èt»- 
Eoenu  d'un  mndiaot  toiant  u»èi,  dichiréi  oa 


TERSHNAISON  IGER. 

Iger,ag»r,  è  U  an  de*  Terbes  français,  sont 
pr«sque  toujours  la  tradncttoa  dn  yaiia  Uàa 
atere,  fiaire,  agir,  produire,  mouvoir.  Jfili^er, 
«ufsm  Offre,  faire  ou  rendre  doux;  futtigtr,  fui- 
Um  agerê,  meuvoir  U  Mton  ou  le  rouel,  esi'^ir, 
eaigertlaagert).  tirer  da,  faire  effort  pour  ob- 
tenir de;  et  deroèmeombrogar,  (wnèiwat  «ff«r« , 
produire  da  t'ombra,  partager,  tacutgo',  toubh 
ger,tÈiniM  parts,  lene,  lesoulu. 

TEBIQNAISOHS  IC2A  ir  fTII. 

tnUxatr,  veieUr. 

VOLTIGOt,  VOLETER.  Voler  L  de  frèqaetttas 

reprises, UDltt  d'un  cSlé,  tantôt  d'tui  aalre.  I«s 


jïGoot^le 
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PREMIfiRE  PAKTIB  : 


abeilles  ooJ^e«>ii  au  inltigent  Bur  les  fleura,  las 
discaux  autour  de  leur  nid,  les  papilloiu  autour 
d'usé  chandelle. 

Hais  l'idée  de  petitesse  t'attache  plus  partieu- 
U^meat  t  toUttr  :  ce  Teri>e  a  tous  les  canc- 
lâres  des  dimiautirs  :  il  peint  le  vol  intermittsut , 
en  quelque  aorte,  ou  de  courte  baleine  de  Tola- 
liles  petits  ou  faibles  ou  qui  ne  font  que  com- 
mencer i  voler. 


■VIS  trompeUa.    L». 

■  llontaiene  disait  de  Virgile  et  de  l'Ariosle  : 
Celui-U,  on  la  Toît  aller  L  tire-d'aile,  d'un  vol 
haut  et  renne  ;  celui-ci  voUter  et  sauteler  de  conte 
en  conte ,  ne  m  fiajit  K  ses  ailes  que  pour  une 
bien  courte  traverse.  >  Uahm.  ■  11  nous  foudrait 
un  peu  delalibertj  anglaise:  nous  sommas  de  jolis 
oiseaux  k  qui  on  a  ragné  les  ailes  ;  nous  «ol«lo>u, 
mais  nous  ne  volons  pas.  »  Volt. 

Voltiger ,  tiollam  agwn ,  c'est  faire  une  volM , 
ou  le  mouvement  d'un  cheval  qui  caracole  :  i  Au- 
cun oiseau  ne  caracole  et  ne  eolttge  plus  leste- 
ment que  le  vanneau.  >  BcFt.  Ce  verbe  vient 
peut-être,  de  mBme  que  voMfr,  dudiminutirrré- 
quentatil  latin  volitare,  par  l'intermédiaire  de 
Gofte ,  ou  bien  encore  de  nohiere,  rouler,  se  mou- 
voir en  cercle ,  qui  se  rapporte  au  mtma  primitif 
que  colora,  voler.  Quoi  qu'il  en  soit,  coUiger  a  pour 
idée  dominante .  non  pas  celle  d«  la  petitesse ,  ce 
mot  n'offrant  rien  à  l'mil  qui  indique  un  diminu- 
ti[,  mais  bien  celle  de  fréquence,  de  vol  dans 
une  direction,  puis  dans  une  autre,  d'une  sorte 
de  vagabondage.  ■  Le  Sis  d'Ulysse  remarque  les 
ombres  légères  quivoIl^eiU  autour  de  lui.»  Yts. 

■  L'abeille  ivite  d'engluer  sas  ailea  dont  elle  a 
besoin  pour  voUigtr  ;i  et  U.  >  Holl. 

L'oiseau  qui  ooMu ,  vole  à  plusieurs  reprises , 
c'est^'dire  qu'il  ne  vole  pis  longtemps  sans  se 
poser  quekiQe  part ,  pour  recommencer  ensuite  i 
voler.  «  Les  ailes  du  guillemot  sont  si  étroites  et 
si  courtes  qu'il  ne  peut  que  eolMor  ou  plutôt  sau- 
ter de  pointe  en  pointe  sur  la  roche ,  en  prenant 
à  chaque  fois  un  instant  de  repos.  ■  Bopf. 

L'oiseau  qui  voUige  vole  k  plusieurs  reprises , 
c'est-i-dire  qu'il  ne  vole  pu  longtemps  dans  la 
même  direction ,  qu'il  va  fi  et  U ,  qu'il  erre  de 
Ions  cdtés,  sans  but,  sans  s'arrêter  à  ceci  ni  à 
cela,  sans  même  se  poser  nulle  part.  iLe  cœur 
fait  pour  une  félicité  solide ,  toltijt  autour  des 
créatures,  mais  il  ne  peut  s'y  Sier.  ■  Kass. 

Ce  qui  distingue  voUter ,  c'est  la  brièveté  daa 
volées  et  la  fréquence  des  pauses  ;  ce  qui  frappe 
dans  ooUijier ,  c'est  l'inconstance  dans  la  direc- 
tion et  la  fréquence  des  reprises  en  sena  divers. 
Les  abeilles  cottmtl  de  fleurs  en  Oeurs;  les  pa- 
pillons wltigmt  d'une  fleur  à  l'autre,  ils  ne  se 
posent  que  rarement,  et  il  en  est  de  mâme  des 
demoùellet  sur  les  ruisseaux  (Bdff.). 

D'ailleurs,  en  sa  qualité  de  diminutif,  «ftïler, 
à  la  différence  de  wiltigaT,  est  familier  et  ne  se 
dit  point  âgurément,  soit  des  choses  petites  ou 
grandes  que  le  vent  soulève  et  fait  aller  g&  el  li, 
comme  des  cheveux  ,  un  étendard  .  soit  d'un 
bonune  qui  n'a  rien  de  aie  dans  l'esprit  ou  dans 
des  sentunents,  qui, 


9ans  uTél  dans  si  canne  l&MMéa, 
riÀligt  ineasummeiit  de  pensée  en  pensée.  Boil. 
Racine  écrit  k  son  fils  :  >  11  me  semble  qu'à  votre 
Ige  il  ne  but  pas  wWger  de  lecture  an  lecture , 
ce  qui  ne  servirait  qu'i  vous  dissiper  l'esprit  et  i 
vous  embarrasser  la  mémoire.  ■ 

TERMINAISON  ESSES. 

Opprimtr,  ofpnuer. 

OPPBnOR,  OpntESSBM.  Accabler,  bira  suc- 
comber gous  le  poids  du  malheur,  da  l'affliction, 

de  l'injustice. 

OpprtnMr  est  la  traduction  exacts  du  mot  latin 
oppriiaere ,  qui  a  le  même  sens  «t  dont  ta  termi- 
naison peut  être  ici  négligée.  Ou  supin  de  ce 
verbe ,  opprtstum ,  ou  de  son  participe  passé , 
oppressiu,  opprimé;  a  été  formé  le  verbe  secon- 
daire oppreuer,  qui  signifie  proprement  rendre 
opprimé,  mettre  dans  l'état  de  quelqu'un  qa'ftn 
o^rime. 

En  conséquence,  oppresser,  presque  toujours 
employé  au  participa ,  est  un  verbe  tout  subjec- 
tif, c'est-à-dire  qui  a  surtout  rapport  k  l'état  de 
peine  de  celui  qui  gémit  sous  un  poids  quelcon- 
que ,  k  qui  il  semble  avoir  un  poids  sur  l'estomac, 
qu'il  s'agisse  d'une  affection  corporelle  ou  mo- 
nde. Au  contraire ,  opprimer  se  rapporte  toujours 
à  la  cause ,  el  c'est  pourquoi  l'oppresseur  so  dé- 
finit celui  qui  opprime ,  et  non  celui  qui  opprettf. 
C'est  pourquoi  aussi ,  suivant  la  remarque  judi- 
cieuse de  Laharpe ,  ce  qui  oiiprim*  est  toujours 
une  cause ,  un  agent ,  un  oppresseur ,  c'est-A-dlre 
une  personne  ou  une  chose  personnifiée ,  comme 
le  pouvoir  ou  l'injustice;  au  lieu  que  ce  qui  op- 
preue  ne  peut  être  qu'une  chose  :  on  est  opprimé 
par  ses  ennemis ,  on  est  opprtui  de  douleur. 

L'opprima  a  besoin  d'être  défendu  (I.  J.);  le 
coeur  oppressa  et  rime  oppressée  ont  besoin  d'tire 
soulagés.  Opprimer  signifia  le  (ait  d'une  persécu- 
cUtioQ  et  en  rappelle  l'auteur;  oppretwr  exprime 
un  excès  de  peine  éprouvé  intérieurement. 

On  dit  opprimer  la  liberté  dos  peuples  (Piac.); 
la  violence  essaie  d'opprimer  la  vérité  (Id.);  les 
adversaifes  d'Arnaud  se  liguèrent  pour  l'ofq)riin«r 
avec  assurance  (In.)  ;  le  tyran  SylU  avait  opprima 
Rome(FËN.); 
Je  cède  ei  laisse  aux  dieux  opprimir  l'inwicence  ; 

la  vertu  est  opprima  sur  la-terre  (Labb.)  ;  une 
partis  du  peuple  opprtM«. l'antre  (Monmo.) ;  le 
péché  nous  rend  injustes  et  violents,  il  nous  fait 
opprimer  les  faibles  et  persécuter  les  imiocents . 
il  notis  tait  maltraiter  et  opprtmet'  les  «erritevra 
de  Dieu  (Boss.):  parce  que  toutes  ces  expressions 

it  propres  &  désigner  des  actions  et  des  fiiits . 
égard  A  ceux  qui  en  sont  les  auteurs ,  [dutAt 
qu'A  l'état  de  ceux  qui  en  souffrent. 

Mais  on  dira  avec  Voltaire  ^  dissiper  ks  cha- 
grins d'une  bne  opprtuée;  avec  Boileau,  una 
femme  opprtuée  de  douleur;  avec  Regnard, 

J'éloaffe  el  Je  sens  lé  carlaia  poldi  qui  m'op/irt*!*/ 
avec  S.  J.  Rousseau ,  mon  Ime  est  oppreuét  du 
poids  de  la  vie;  avec  Bossuet,  on  n'entend  dans 
toutes  les  familles  que  gémissements  de  cœurs 
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STNOnTHES  QUI  ONT  LE  MÊME  RADICAL. 


iFfrw^mJiy  «t,  l'âma  d'an  c<HulamDé  nir  la  roue 
tatVfprmtt  de  tourmenti;  arec  Racine,  eoteo- 
dre  gîmir  une  mère  vpprutit;  btsc  Labarpe, 
le  aaûistement  qu'éprouve  Orosmane  l'opprcui; 
areo  Beaumarcbaii ,  ce  reproche  parait  Tcua  met- 
tre i  U  gâne  et  tous  ofprttur. 

TERMINAISONS  ANDES  it  OLER. 

Âffriamder,  affriaUr. 

AVniânOEl,  AiTHIOLEK.  Attirer  par  quelque 
cboM  d'agréable  au  goût  ;  des  oiieaui ,  des  poi»- 
toni ,  par  des  appAls  ;  une  persoDue ,  par  la  bonne 
cbâre.  Figucémeat ,  attirer  par  quelque  chose 
d'utile  ou  d'agréable ,  les  présent» ,  le  gain. 

JffWaïKbr,  c'est  acoquiner,  attirer,  altacher, 
en  rendant  friand  d'une  certains  chose ,  ou  par 
de*  friandises ,  c'esl-A- dire  suivant  l'idée  primi- 
tive, par  des  tritures,  car  friand  vient  de  ^n're, 
latin  fHfftrs ,  gnc  ^vyiiv.  La  pénultième  syllabe 
de  ce  verbe  est  adjective  et  dérivie  du  participe 
présent;  «Hnme  la  désioauce  de  marchand  et  de 
chaland ,  elle  n'offre  par  eUe-méme  rien  ds  le- 
marquabls  pour  le  sens  qui  mérite  ici  d'être  pris 
en  considération.  Si  n/THundcr  annonce  un  applt 
petit,  fin,  délieal,  et  plus  attraranl  que  aolide, 
il  la  doit  nniquement  au  radical  commun.  Hais 
la  terminaison  d'a^Wol«r ,  de  soncAté,  éiant  di- 
minntive,  comme  celle  d'oMoIe,  de  bccltole,  de 
çU/rioU,  latin  aJvwIw,  bertiola,  (rioriola,  ce 
verbe  enchérit  sur  le  premier  en  ce  qui  r^arde 
le  peu  de  valeur  intrinsèque  des  cboaea  pat  les- 
quelles on  attire.  On  o/fHMuli  avec  des  mets  dé- 
licats de  toutes  aortes;  on  ctffrioU  avec  des  bon- 
bmu,  des  luereries,  des  confiture*.  Et  de  mCme 
>a  figuré.  Le  fruit  défendu  affHonda  las  lammet 

(DMT.). 

Un  regacd ,  un  ionfli,  af/titit  va  amant.     Itioa, 


i<  ADVdBBS. 
TERMINAISON  MET1T. 

Cher,  chèrmmt.  huit,  juttemeni.  ftrme,  fer- 
mement. Fort,  farXemmt.  Eavt,  frOne,  nsl; 
hautement,  franAeme»i,  nettement.  ¥itt,  "oite- 
ment.  Soudain,  loudaintjnent.  Exprèt,  exprtt- 
rARMl.  Clair,  clatrewenl.  Droil,  tUritterutnt. 
—  Certei,  eer1aiMm«iU.  Comme,  tomment. 

La*  adverbe*  franjaia  se  ftirmant  des  adjactib 
par  l'addilioD  de  la  terminaiioa  Ment.  CM  ainsi 
que  MfnMfit,  aMwAneitt,  emtrageuiemtnt ,  ont 
été  fait*  d«  «ag«,Hiu4,eoi>ra9ew.lly  a  toute- 
fois de*  aiMptiaii.  Pturiaurs  de  dm  ad«  irbee  i» 
pndoiMDtezacUmNit  radJectirqnaMlia  forme, 
•I n'y  ijoatent  rien.  Tdssont  cher,  ftnae,fivt, 
pêUe,  haut ^fnme,^iei,  vite,  droit,  dam  les  ei- 
preMÏoDs  :  Tendre  cher ,  tenir  ferme ,  fnjiper  fbrli, 
voiir  Jwts  é  l'heure ,  parler  howl ,  fnme ,  net , 
aller  vit*  ou  droit.  Or,  il  arrive  parfois  qil  k  un 
mbneadjectir correspondent  deux  adterties,  I'ub 
trayant  d'autre  liinDe  que  celle  de  l'a^^'^Ùr,  et 
l'autre  ponrru  de  la  tenaioaison  adverbiale  eom- 
mni,  MMit.  De  li  ans  source  partievUtn  de 


synonymes  ;  car  ce*  adTerfea*  de  mime  origine  et 
de  même  radical  ont  d'ordinairs  1>  plu*  grande 
analogie  pour  le  sens.  Il  n'est  pas  facile,  par 
exemple,  d'apercevoir  en  quoi  ditlèient  chsr  at 
cUrement ,  dans ,  vendre  ou  payer  cher  ou  cMre- 
mml;  jtuU  et  jiwtement ,  dan* ,  voilà  j'iulc  ou 
yiutement  ce  qu'il  but;  ^ronc  et  /Vanchonent, 
dans,  parler  franc  ou  franchetnent;  droit  et  di- 
recmnest,  dan*,  aller  droil  ou  direOtMent  au 
but.  Et  ain*i  de  beaucoup  d'autres. 

Entre  le*  synonyme*  de  cette  espèce,  tonte 
différence  doit  dépendre  de  la  valeur  inhérente  1 
la  particule  nwnl ,  qui  *eule  empêche  les  deui 
adverbes  d'équivaloir  tout  à  fait  pour  la  fonne. 

,   qu'elle    soil    adverbiale   ou  luhstantive, 
désinence  entraîne  pour  le  radical,  auquel 

e  joint,  la  même  modification  de  sen*.  Elle 
lui  donne  avec  le  verbe  un  rapport  particulier; 
elle  lui  imprime  un  certain  caractère  de  contin- 
gence et  de  subjectivité.  San*  celte  terminaison, 
l'adverbe  n'a  de  rapport  qu'avec  l'adjectif;  il  en 
partage  l'objectiriû:  avec  cetts  terminaison,  il 
devient  verbal,  pour  ainsi  dire,  ou  temporel, 
idiénoménal,  relatif  é  uns  action  et  au  *uj*t  qui 
la  fait.  Si  bien  que  nous  retrouvon*  entre  las  sy- 
nonyme* dont  U  s'agit  ici  l'opposition  reconnue 
par  Platon  et  Aristote  entre  le  lubetantif  et  le 
verbe ,  saroir ,  celle  de  la  permanence  et  de  la 
contingence,  de  l'être  et  du  phénomène,  de  la 
substance  et  de  l'accideat,  de  l'idée  et  du  fait. 
Pour  être  extrêmement  abstraite  et  générale,  cette 
distinction  n'en  est  pa*  moins  applicable  et  fè- 

XtKBMEm.  A  haut  prix.  On  dit  pres- 
que indifféremment ,  vendre ,  acheter ,  p^er  cker 
ou  cMrtowiit  une  marchandise,  et  au  figuré, 
un  avantage   quelconque ,    une    vicloiTe  ,  par 

'  char  indique  une  estimation  de  la  chose 
.  eu  égard  leulement  é  sa  nature,  à  la  va- 
leur réaile,  et  indépendamment  de  tout  événe- 
ment ,  de  toute  action.  A  ce  qui  se  vend  cMrment 

'  I  de  le  vendre  cher;  l'adverbe  ckiremettt 
I  un  [ail ,  et  de  là  vient  qu'on  ne  dit  pa* 
chose  coûte  cUrement ,  comme  on  dit 
qu'elle  coûte  cher.  Ce  qu'on  achète  on  paye  cher 
ne  vaut  pas  oe  qu'on  en  donne  :  c'est  là  une  qua- 
lifleation  ementiella  et  idijective  qxii  caractérise. 
Ce  qu'on  achète  ou  paye  cUremoit,  on  fait  l'n- 
tion  de  l'acbeler  ou  de  le  payer  chfr  ;  on  a  le  tort 
de  le  bire ,  on  peut  *e  la  reprocher ,  on  y  a*t 
poussé  par  tels  ou  tel*motiIi,Dnn'enest  pas  em- 
pêché par  tels  autre». 

On  dira  en  général,  sans  égard  aux  temps  nt 
aux  lieux ,  et  comme  à  priori ,  qu'un  soldat  doit 
cbercher  Â  vendre  cher  sa  vie  :  >  Les  chrétiens 
auraient  pu  montrer  qu'ib  savaient  vendre  cher 
leur  Tie.  >  Boss.  Hais  on  rapportera  en  historien 
qu'une  chose  a  été  vendu»  ou  achetée  eMretwnt: 
s  Le  cardinal  de  Retx,  en  ébranlant  l'univers, 
s'attira  nne  dignité  qu'à  la  fin  il  voulut  quitter 
comme  trop  eUrement  achetée.  ■  Boas.— «On  ne 
SBurût  jamais  acheter  la  paix  trop  ch«r.  >  ?faf. 
■  Les  fidèles  allaient  jusqu'aux  extrémité*  de 
I  l'empire  pour  acheter  cMremsni  les  cendres  d*s 
I  apAtres.>  In.  —  «On  ne  peut  acheter  la  vérité 
1» 
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PREMIERE  PARTIE  : 


tropeher.iVoLT.  'CraiDer  vient  d'acheter  eU- 
Tfment  une  très-belle  miiKin  de  campagns-  >  Id. 

JUSTR,     JOSmiKNT.     -       ■ 


JvMte  est  objectif  et  n'a  nppori  qn't  Itt  pnipor- 
(ion,  considéra  en  soi  et  qnant  à  l'idée  :  cette 
chsussnre  tbjhMb  i  moQ  fried.  Jtotnneitl  est  con- 
tingent el  subjectif  :  il  exprime  le  mSme  rapport , 
non  ODnmis  étant ,  nuis  comme  se  faisant ,  comme 
phénoménal  :  *  le  vais  trouver  Agathe;  U  voici 
juttemenl.'  Rzas.  Il  est  tnitijtMt  i  l'heoredu 
dtner  te  dira  quand  on  n'aura  égard  qa'k  la 
coïncidence  de  l'arriTie  et  de  l'heure  du  dîner. 
Voua  arrivez  jvttemeHt  K  l'heure  qu'il  faut ,  feit 
penser  aussi  au  fait  d'arriver ,  am  dispwitîons ,  à 
la  conduite,  au  mérite  ou  au  tort  de  celui qni 

Deux  pateages  de  IMiira  «utflroBt  pour  expli- 
quer et  confifToer  cette  dtstinclion.  ■  Voici  tout 
}¥tte  an  lien  propre  ï  servir  de  scène ,  et  voiû 
des  flambeaui  pour  éclairer  la  comédie.  «  Tout 
jiule,  el  non  jwt«Meiil;ear  un  lieu  n'est  pu  une 
chose  qui  se  bsse,  qui  se  passe,  qui  arrive.  Kais, 
par  la  raison  contraire ,  on  dira  avec  te  même 
auteur:  ■  Voici /Mtemenf  unflcheDil  II  ne  nous 
Allait  plus  que  celai  > 

Si  on  dit  parler  et  répondre  j(ul«,  phitfit  que  ]ui- 
femeiU,  c'est  qu'on  songe  &  la  natnre  des  paroles  et 
des  réponses,  et  non  pas  an  fttit  de  les  exprimer. 

nmiB ,  FEUraiBKT.  D'une  nuuière  ferme , 
solide,  avec  force. 

Ferme  n'est  relatif  qu'à  l'effet  ;  il  ne  donne 
l'idée  ni  d'un  agent  ni  de  son  action  ;  une  chose 
lient  ^<nne  dsni  la  muraille;  et,  à  la  place  de 
forint ,  fermemtitt  serait  ici  tout  &  bit  impropre. 
Hais  on  dira  bien  :  attachez  cette  chose  firm»- 
mml,  c'esl-i-dire  faites  l'action  de  l'attacher, 
avec   l'intention  et  la    force   nécessaires   pour 


ai  M  neelavec  tenir,  tour  f«r*M,  parce  qu' 
tenant  ^«rme,  on  ne  produit  pas  de  grande  action 
apparente,  et  cette   locution  d'ailleura  ne   fait 
penser  qu'à  l'effet ,  i  la  solidité ,  A  la  fiiité ,  t  la 
rèaistance.  ■  Les  nations  repaossées  dans  le  nord 
y  tiendraient  ^rm*.  •  Hoitieq.  On  disait  autre- 
tou  taire  ftrtM,  au  lien  de  tenir  ferme.  •  Le  régi- 
ment de  Diednch  el  un  autn  Ikiaaient  firme 
contre  une  année  victorieiMa.  >Vott.  C'était 
naniirB  vieieiue  de  parlw. 
FORT,  FOUmam.  D'une  manière  fbrta  el 


L'un  est  pour  l'idée  et  caractérise;  l'autra  esl 
pour  le  [ait  et  dépeint  II  but  frapper  fort  i  In 
porte  d'un  sonrd.  <  Si  la  sensation,  dit  Ualehran- 
cbe,  louche  l'Ame  aasea  fort,  l'Ame  la  juge  dan» 
sou  prière  corps.  >  Et  ailleurs ,  il  dit  :  >  Nos  pas- 
sions  agissent  trAs-/br(dnwNt  sur  noua.  >  un  dis- 
coun  agit  forUmênt  sur  quelqu'un,  mai*  pas 
assez  fort  pour  le  fiure  chanjar  de  ctmduite. 

Dans  fort,  la  force  est  considérée  an  soi,  quant 
à  son  degré  intrinsèquement  tnq)  bas  ou  trop 
élevé ,  et  quant  &  Vefkt  qui  s'enrait;  dans  fbrte- 
M«iu,  «Ua  eii  coiuidérés  pur  rafqwrt  i  n  ma- 
nifestatii»)  «1 1  son  impreiaion  aaïuible  et  pii- 


HAPT.PmtC,  WW;B*11WBWT,P>AWCTB- 
IKirr ,  IfBTmiEIfT.  on  parie  h«il ,  fVane ,  nef, 
comme  on  parle  ftoMtetaenl,  /hmcheineM,  aettC' 
«iMif,  c'est-à-dire,  sanscrunte,  tans  déguisement, 
d'mie  manière  ouverte  et  résolue. 

Hais  les  qualités ,  exprimées  par  les  adverbes 
à  forme  adjectiia,  sont  moins  particulières  au 
sujet  qui  parle  que  qwud  elles  BOot  exprimées 
par  les  adverbes  terminés  en  ment.  Parler  haut , 
franc,  net,  c'est  parte  un  Ingage  haut,  f*aiK, 
net;  mais  c'est  là  une  qualification  extérieure  qui 
ne  s'étend  guère  au  deU  des  paroles ,  de  l'air  et 
du  ton.  Au  oontraira,  hauleiteta,  frattdteuml 
et  Nettement  s'emploient  pour  exprimer  la  manî- 
festalion  de  sentiments  proprea  A  celui  «gui  parle. 
C'est  pourquoi ,  la  MMeU  ocHutitoant  une  qualité 
eitnnsèque.eonœWDe,  etU/hmçMse  une  qua- 
lité inténeore  et  particulitoe ,  on  dit  plutôt  parler  . 
net  que  parler  neOsMenl,  et  pailer  (ViMeftemeM 
pluUH  que  parler  fn>u.  Fnme,  i  la  [dace  de 
froHehemenl,  dans  la  [dinae  enivanta  de  KidièTe, 
pareiemple,  ne  conviendrait  en  aucune  sorte: 
■  Rien  n'est  ftus  condamnable  qu'ira  ami  qni  na 
vous  parle  point  pnmthtntmt.  » 

nré,  VITEKENT.  Sans  délai.  Aller,  courir,- 
bire  quelque  diOGs  vite  ou  viMtmm. 

Fils  est  objectif  et  n'a  rapporfqu'au  bit  qui 
arrive  en  peu  de  temps;  aussi  ae  lÛt-il  très-biea 
des  choses  :  cMe  boiîoge  ra  trop  vil*;  le  plaisir 
finit  vile;  le  temps  va  ou  coule  vile;  ceta  partit 
plus  este  qu'un  lnit(Siv.).  THemen*  e*t  snltjeotil 
et  te  rapporte  A  un  agent  dont  il  dépaint  l'em- 
pressonent  on  la  pronqititnde  :  il  ne  se  dit  que 
des  peiwanas.  «Je  n'oublierai  jamais  la  nate  que 
voua  ariex  da  vom  divertir  «éMiMit,  aralant  le* 
jour»  gras  ooMne  une  médecine,  pourvoi»  tawt- 
ir  pnmplemmt  dans  le  rqmsdaeartme.'S^. 

Quand  vous  allez  ou  que  vous  agitseï  vile,  as- 
faite  lAt ,  I 
que  vous  a 
vite  ou  prompt. 

Fitement  se  dit  surtout  avee  im  nrhe  A  l'im- 
pératif :  çA ,  payez-nous  internent  (ItOL.) ,  achevez 
cilamenl  (In.) ,  dites  oilemait  (3.  3.) ,  veoax  «tl#- 
meta  (SAt.),  c'est-A-^ia  b&lez-vaus  ou  dépê- 
chez-vous da  nous  payer,  d'aotaever,  de,din,  de 

Nous  entendons  vile  ooe  chose  (Sir.) ,  cela  ne 
dépend  pas  de  nous  :  nous  offrons  nieBeni  un 
sié«e  A  une  personne  qui  entre  (Rkch.)  ,  cela  té- 
noigne  de  notre  part  une  ai 

SOUnUH,  SOtnuBBHB 
soudaine,  instantanée 

Soudain  est  uanme  en 
qui  signifie  anasitM,  et  a'etpriBt  pas 


d  u  sujet  portée  à  tel  ou  td  degré  :  W  na  dit  pas , 
plus,  moins,  anaaiiDtsdatN,  mais  plusmidn*  ma 
aussi  soadftwieaisM.  'C'eat  la  dettia  dai  Unw 
ruiner  à  conquérir  des  paya  qa'ib  prda&t 
ioudoin.  ■  KoKTUQ.;*  Il  reçut  l'oidra,  M  awdaMi 
il  partit.  ■  Aou. 

>  Un  des  regards  de  Hantoi  arrilail  tout  àeoup 
Télémaque  dans  sa  jdus  grande  it^étootité; 
Neptune  a'if«i>e  point  plus  mwtâteeawNl  les 


jïGoot^le 


SYNONYMES  QO!  ONT  LE  ■£■£  RADICAL. 


m 


noires  teiDpêM.  >  Mn.  Neptoiw  n'aptite  polat 
plu  JOndoteMMM,  c'«it-à-4lire  n'tst  ]m  pliu 
loaiUin  oa  ploi  prompt  &  apûsn.  sDe  m  tniu- 
porl  de  donleor  je  bnubii 


SomiaiH  marque  vna  eltcoiutuee  de  temps, 
maie  miu  dépeindra  le  fUjel  en  nqtpeltBl  une  de 
«et  dispositioos  h&bituelles ,  et  il  a  cala  de  parti- 
culier qu'il  supposa  d'ordliiaire,  oomme  mimitit, 
UD  bit  antérieur. 

Emtte,  npsEBSËiiEirr.  Areo  intaoïiw,  de 
propos  délûijré. 

Exprèt  «saifle  i  dessein;  et  esprenimmt, 
aTac  un  deiseio  fonnel,  toat  particulier,  avec 
insistance.  Cest  la  diflirence  qu'il  faut  mettra 
entre  ces  deux  tennei  dam  le  passage  suivant  de 
Bossuet  :  «  SoUTent  nous  noua  appliquons  exprès- 
timttU  A  imagJDer  quelque  chose,  .et  soureol 
aussi  il  nous  arrire  d'eiciler  eipr^  et  de  fortifier 
quelque  passion  en  ii0UB-m6mes.> 

Mi^rii  marque  1a  fin  de  ]'acti(m ,  et  eapr 
ment  1&  manière  d'agir  de  l'agent,  la  Tenneté  de 
son  Tonloir.  Il  est  venu  euprèt  pour  demander  cet 
aiii[doi  (ACAD.).  >I.es  animaux  sont  incapables 
de  rien  ^tprendre  des  hommes  qui  s'appliquent 
egprenAnent  k  las  dresser.  >  Boss.  <  Dieu  est 
eacpreuANtnl  déterminé  i  noua  rsAuer  oes  gA- 

CLAIR,  CUIIBIIBIIT.  D'âne  muiiire  claire, 
lumineuse  ou  éridente. 

Ou  TOit  clair  dans  une  afflure,  et  on  voit  elai- 
remenl  les  intentions  de  quelqu'un.  I>apmnière  de 
ces  expressions  représente  la  Clarté  objectivement , 
dans  les  cboses  vues  î  laseconde  la  représente  sub- 
jectivemeot  dansla  personne  qui  voit.  Il  n'^aplue 
d'obsonritê  dans  une  choie  où  l'on  voit  clair;  on 
ne  voit  rien  elatremnit  qu'i  force  de  clairvoyance. 
Celui  qui  parle  clair  dit  des  choses  claires  ;  celui 
qui  parle  cIoireMent  est  clair  en  parlant. 

Quand  on  raisonne /ihu  ,  le  raisonnement,  le 
résultat  de  l'opération  est  mauvais,  ne  vaut 
rien;  quand  on  raisonne  ou  qn'on  a  raisonné 
faimtMent  (Pasc.),  on  sa  trompa  ou  on  s'est 
trompé ,  on  commet  ou  on  a  commis  une  erreur 


DROIT,  DOBCmiBlT.  En  li^ne  droite,  par 
le  plus  court  chemin,  sans  t'écarter. 

Le  premier  de  ces  adverbes  est  objectif  et  qua- 
lifie extérieurement,  indépendamment  de  l'action 
et  de  l'intention  du  sujet  ;  te  second  est  subjectif 
et  signifie  une  manière  volontaire  d'aller  droil, 
dont  on  peut  demander  compte  i  l'agent.  Celui 
qui  ne  va  pas  droit  au  but,  a  besoin  d'élre  remis 
dans  la  voie;  celui  qui  ne  va  pas  direeCemenI  an 
but ,  s'amuse ,  biaise ,  prend  des  détours.  Lk,  voos 
n'avez  égard  qu'A  la  manière  d'aller,  en  soi,  ab- 
solument ;  ici ,  vous  considéreE  le  Mt  d'aller  ainsi 
et  le  sujet  qui  va  ainsi. 

Il  est  i  remarquer  que  la  mSma  ré^  de  dis- 
tinction convient  A  plusieurs  autres  adverbe*  wf- 
niHiTmes,  tels  que  eerteiat  certainement,  comwie 
et  eomment.  Onoiqna  certes  et  comme  ne  soient 
pas  des  adjecHlii ,  ils  peuvent  néanmoins  passer 
pour  des  radicaux  simple*,  dont  sont  composés 
cerMuemeni  et  eommnt  par  la  timple  addition 


de  la  tenrinaison  Ment,  dans  laquelle  seule  en- 
core réeide  tout  élément  de  diOérence. 

CKRTBB ,  CERTABlEliraT.  Sn  vérité  ,  San* 
mentir ,  assurément. 

Certes  est  une  sorte  de  formule  affirmative  gé- 
nérale dont  on  se  sert  pour  donner  à  ses  parole* 
me  forée  olgective  absolus,  et  qui  équivaut  pres- 
que A  sn  juremanl.  Hais  il  n'exprime  pas ,  comme 
eertoincmeirt,  une  conviction  personudle  au  su- 
jet, une  assertion  qu'il  soit  prêt  t  soutenir,  dont 
il  accote  la  responsabilité.  En  en^loyant  l'ad- 
nrbe  certei ,  on  prétend  énoncer  une  vérité  qui 
n'a  pas  besoin  de  garantie,  qui  ne  souffre  pas  do 
contradiction  et  dont  on  est  si  certain  qu'on  qo 
daigne  pas  la  supposer  contestable.  C'est  pourquoi 
on  l'emploie  à  tout  propos  et  sans  conséquence, 
et  c'est  pourquoi  il  s  toujours  quelque  chose 
de  doctoral  et  d'un  peu  pédantasqne.  Déjà  Ia- 
bruyère  le  trouve  vieui ,  mais  il  loi  recomùlt  do 
la  force  sur  son  déclin.  <  Certes ,  il  n'y  a  point 
pour  l'homme  un  meilleur  parti  que  tk  venu.» 

Catti,  plus  Je  médite,  et  moins  Je'rae  Bgare 
Que  vous  m'osies  compter  pour  votre  créalnTe. 
(Agripploe  i  Bncthui).  Ric. 
s  CertM ,  mon  père ,  lui  dis-je ,  on  ne  saurait  trop 
estimer  un  si  beau  fruit  de  la  double  probabi- 
lité.* Fisc.  «Tout  se  fkit  par  raison  dane  les  ar- 
bres, mais,  certes,  cette  raison  n'est  pas  dans  les 
arbres.  ■  Boss.  •  Certes,  c'était  lors  de  la  prise  de 
Constantiuople  par  Hahcmet  II  qu'il  eût  bllu  des 
croisades.!  Volt. 

Hais  dans  les  passages  suivants,  où  il  s'agit 
d'assertions  partieulièree  sur  des  faits  particoliers, 
eertei,  A  la  plaça  de  certoîMmenl,  serait  impro-  . 
>  La  prétendue  lettre  du  roi  de  Prusse  est 
inetnent  de  d'Alembert.  ■  J.  J.  «CertafiM- 
ment  la  cause  de  ces  changements  ne  vint  pas  de 

J'annI  aanaiuinnl  gnnde  }ole  é  le  voir.  Ho^ 
Ai- je ,  dit  le  malade ,  toute  la  force  nécessaire 
pour  me  servir  de  mes  jambes  T  —  Non  certai- 
nement ,  dit  le  médecin.  >  Fisc.  *  J.  C.  a  dit  ; 
qui  a  du  oreilles  pour  ouïr ,  qn'il  écoute  :  eertai- 
nemem  il  ne  parlait  pas  i  des  sourds,  mais  il 
savait  qu'il  y  en  a  qui  en  écoutant  n'écoutent 
pas.  >  Boas.  ■  H.  l'archetfique  de  Paris  et  H.  l'é- 
'éque  de  Heaux  ont  certainement  lu  oes  manu- 
crit9,>Tia.-~  Dans  toutes  ces  phrases,  eertain<- 
ment  revient  A,  je  vous  le  certifie,  au  heu  que 
cerUt  signifie  proprement,  cela  est  certain  objec- 
tivement, en  soi,  absolument,  indépendammeot 
!  l'assertion  de  tels  ou  tels. 
COHMS,  COHHKIfT.  De  qaeUe  ta^Oti  ou  de 
quelle  manière. 

L'un  est  objectif  ou  relatif  &  l'effet;  l'autre  est 
lubjectU  ou  relatif  à  l'action.  En  conséquoDce  on 
dira,  voyec  comme  cette  chose  est  foite,  et  com- 
ment elle  se  fait  ou  s'est  faite;  voyet  comme  il 
travaille,  c'est-i-dire  examinez  son  travail  eu 
son  ouvra^ ,  et  voyez  comment  il  travaille , 
'est-i-dire  regardez- le  travaillant  on  A  l'œuvre. 
Vpus  connaissez  l'envie ,  vous  savei  comme  ce 
vilain  monstre  est  fait,  s  Volt.  ■  11  fkut  que  voua 
vous  promeniez,  sans  faire  semblant  da  rien; 
alla  va  veair,  sens  ttire  semblant  de  rien....  voiU 
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comment  se  font  les  mariages  dei  Tnileriei.  > 
Usan.  —  •  Je  m'imagine  le  cb&teau  de  VenaillsB, 
et  je  me  représeote  en  moi-mBme  eommt  il  est 
fatl.  >  Bon.  a  Pour  dire  si  on  livre  ait  bon  où 
mauvais ,  qu'importe  de  savoir  commmi  on  l'a 
bitï  »  J.  J. 

En  deoi  mots ,  comme  signifie  à  la  rigoeur ,  de 
quelle  façon,  el  comment  de  quelle  manière; 
celui-là  qualifie  ce  qui  est,  et  celui-ci  ce  qni  se 
bit.  Vous  voyez  comme  il  est  beau ,  comme  il  Mt 


foil; 


porte,  eommnil  il  ert  mort?  Là ,  tous  parle»  d'état 
ou  de  quatitèSi  ici ,  d'actions  ou  d'àvénements. 


Dans  les  Provineiaki ,  Pascal  arant  rapporté 
ea  propres  termes  certaines  opinions  de  jinsé- 
nius,  ajoute  :  tVoiU  Bomme  il  parle  sur  tous  ces 
cbab.  ■  C'eat-à-dire ,  voilà  de  quelle  sorte  sont 
•es  paroles  on  ses  discours.  £1 ,  quelques  ligues 
plus  loin,  il  écrit  :  ■ToiUeomnwNl  agissent  ceux 
qui  n'en  veulent  qu'aux  êrrenn.  >  CimmtM,  et 
non  pas  comme ,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'un  bit , 
et  non  d'une  chose. 

Sot  ces  phrases  de  Corneille  : 

Albin,  comme  s>t-lt  mort* 
Camaim  a-i-elle  reçu  les  offies  de  œs  flamme! 
Toltaire  remarque  qu'il  faut  comment. 


k  nxHiktx  pàbtie. 
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A,  — su,  DANS.  Prépositiotu  qui  Barrent  A 
nurqaer  le  lieu. 

A  le  fait  coasidtrer  comme  on  point,  comme 
uo  but;  en  et  dont  le  repTésenlent  comme  une 
étendue  capalile  de  renfermer ,  comme  un  conte- 
nant ûnditai>ionunel,ai>pied,  dl'eitrémité,  au 
bout,  etc.;  et, e* bouteille,  daiu  U bouche,  etc. 
Voue  JOjBget  A  cheral ,  et  m  voiture  ou  dan*  b 
toiture  U  plue  commode  qu'il  y  eit.  Le  pritie 
monte  à  l'autel-,  il  monte  en  chaire  ou.  doiu  La 
cbaite.  Dire  qu'une  personne  est  à  la  prison  ou 
à  la  TiUe ,  c'eit  Caire  entendre  qu'elle  y  est  allée , 
qu'elle  en  a  tait  le  bot  vere  lequel  elle  a  porté 
ses  pas;  nuis  qu'elle  soit  m  prison  ou  dam  la 
prison,  en  TîUe  ou  daa*  la  nlle,  cela  indique 
qu'elle  est,  qu'elle  se  IrouTt  entre  les  murs  de 
la  prison  ou  de  la  rille ,  et  non  dehors.  Voue  el- 
lez  A  Naples,  Naples  est  le  terme  restreint,  l'en- 
droit  indiTisible  auquel  vous  tendez  ;  tous  allez 
en  Italie,  dans  le  royaume  de  Naples;  l'Italie  et 
le  royaume  de  Naples  sont  des  espaces  où  vous 
allez  entrer,  des  enceintea  au  milieu  desquelles 
TOUS  allez  être  comme  le  prêtre  en  chaire  ou 
dan«  la  chaire.  —  En  général,  on  le  Toit,d  s'em- 
ploie de  préférence  quand  il  est  question  de  rilles, 
en  et  dam  quand  on  parle  de  tout  un  pays  :  c'est 
(fte  les  villes  sent  moins  étendues,  se  confoivent 
plus  aisément  comme  des  points.  Cependant  l'u- 
sage est  de  dire ,  par  eiceptien ,  tllsr  au»  Indes , 
A  la  Chine,  au  Japon,  au  Pérou,  oh  Brésil,  au 
Meiique,  et  c'est  apparemment  parce  que  ces 
contrées,  TU U  distance,  oSrent  A î'e^icit l'image 
d'espaces  étroits ,  de  terjnea  plut&t  que  da  conte- 


£tt  et  diMt  difltrent  ansii,  quoique  ce  soient 
deux  prépositions  également  slgniflcAtlfu,  non 
de  la  situation  seulement  comme  à ,  muf  de  l'in- 
téDiorité  ou  de  U  cootenance. 

En  a  un  sens  général  etTSgue;  dane,  un  een* 
particulier  et  précis.  De  lA  vient  qu'aTec  en  OD 
met  rarement  l'u^icle ,  et  qu'aTec  dont  on  le  met 
toujours.  ■  Il  s'est  retiré  en  Sicile  dont  une  ca- 
bane. >  ToLT.  Etre  en  disgrftce ,  dan*  la  disgriee 
du  prince;  en  temps  de  guerre,  don*  le  tempe  de 
la  guerre.  Etre  en  ville,  travailler  en  chanibra, 
n'eiprime  rien  que  dlndéterminé,  un  rapport 
abstrait  d'opposllion  entre  le  lieu  où  on  se  trouve 
et  un  autre  où  on  pourrait  tire  ;  qui  est  en  ville 
n'est  pas  cbeilui;  qui  traTalIle  en  chambre  ne 
traTaîUe  pas  en  boutique  ou  en  société  d'autres 
OUTriers.  Hais  dont  U  ville,  dont  la  chambre, 
se  dit  en  parlant  précisément  de  telle  ville,  de 
talla  chambre ,  entre  les  murs  de  laquetls  ou  est 
lenCenné.  Etre  en  prison;  dont  la  prison  de  la 
Force,  danf  une  prison  malsaine.  S'établir  eit 
France,  doflf  la  France  méridionale.  J'aime  4 
me  promener  en  voiture  ^  je  me  promenais  done 
ma  voilure,  dans  une  belle  voiture  lorsque  }• 
vous  aperfui.  En  bataille  est  théorique,  idéal; 
dont  la  bataille ,  efTectif  on  réel  :  une  armée  ran- 
gée en  batailla  doit  se  mouvoir  avec  bcilité;  il 
est  arrivé  A  tel  général,  tel  jour,  de  perdre  un 
bras  dam  la  bataille.  ïn  guerre  on  est  moins 
heureux  qu'en  paii  ;  dam  la  guerre  de  trente 
ans,  Gustave -Adolphe  se  signala  par  sa  valeur. 
On  vit  en  liberté ,  on  est  en  fureur ,  on  tombe  en 
létbaigie;  mais  on  lit  done  une  entière  liberté , 
on  est  doiu  une  fureur  eitréme,  on  tombe  dont 
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une  profonde  Uthargle.  Vn  homma  «n  peine  Mt 
inquiet ,  dans  une  ûtuation  d'tsprit  Ucertaîu  oq 
îndécUe  ;  un  homme  dont  te  pâine  *»%  poùtiia- 
ment  nutUieureui  à  uuse  de  sa  pauvreté  ou  da 
Hschs^ns. 

Ar^arddntemps,  même  d  ifKren  ce.  J  marque 
une  époqui ,  no  poî4  :  je  rerieDdiai  à  deiu  b>Un 
res ,  d  lâldi ,  d  Piquw.  —  En  et  àvu  dtaigamt 
un  espace  ie  temps,  un  tempi  con^ipris antre  des 
bornes  ;  leulsment  m  est  vague  et  ïant  précis.  le 
reviendrai  en  deux  heurea,  j'emploierai  deux 
heures  &  revenir,  mais  sera-ce  aujourd'hui,  de- 
main ,  dans  tel  mois  au  telle  annà* ,  c'ert  oe  qui 
n'est  point  spécifié,  ja  reviendrai  daiu  daus  beit- 
res ,  c'est-à-dire  après  que  deux  heures  se  seront 
Acoutées  à  partir  de  ce  moment-ci.  Le  mouve- 
ment diuma  de  la  terre  s'opéra  en  vingt-quatre 
haurea,  mais  que  cas  vingt-quatre  beurei  soient 
ou  doivent  être  prises  dans  telle  ou  telle  portion 
de  la  durée ,  c'est  ce  qui  reste  dans  le  T«gue  au 
dans  le  doute;  au  contraire,  quand  on  ordonne 
i  quelqu'un  de  quitter  Je  pays  doM  Iw  vingt- 
quatre  heures,  non-seulement  ou  assigne  un 
eapacs  de  temps ,  et  non  pas  un  point ,  mais  en- 
core on  détermine  à  quel  endroit  Qie  de  la  durée 
il  commence ,  savoir  au  maawot  aà  Vttite  «M 
donné  ou  reju. 

A,  SUIVANT,  SBLON  (CONFORHÉUNT).  Pré- 
positions qui  expriment  un  rapport  de  eonve- 
naucG.  On  dit  également  à  la  rigueur  (Acad.),  et 
nitoont  la  rigueur  des  lois  (Ac*o.)  ;  d  la  mode  de 
Bretagne  (AcAn.),  et,  luicont  la  mode  de  Bre- 
tagne (RiON.);  à  ma  Ihnttlsie  (Aub.,  P,  B. , 
HOL.),  M,  «elMI  ma  (kntaieie  (Acad.,  Hsow.);  d 
notre  gré  (Acas.),  at  uloit  notre  gré  (Acad., 
BouRD.)  ;  d  mon  sent  ou  4  mon  Avis  (Acad.)  ,  et 
uio»  moD  sent,  ou  tilon  mon  avis  (Acad.). 

A  diflferc  de  la  même  mantAre  et  de  imvant  et 
d*  wtmi-  C'est  d»  toutes  les  prépositions  la  plut 
vagua,  1b  plus  indé  terni  née ,  la  moins  spéeiflca- 
ti*«.  (Vof.  premiers  partie ,  p.  &4 ,  S8 ,  68  et  69.) 
ComcM  synoDyme  de  tutoAMl  et  de  Mion ,  on  ne 
J'emploie  que  dans  un  petit  nombre  de  phrases , 
el  en  un  sans  laut  ginénd,  au  lien  que  ittivant 
et  Mtoa  sont  d'un  «sage  plus  fréquent  et  ne  se 
pnitnent  que  dans  an  sens  putkularisé.  Aiosi 
on  dit  traiter  i  la  rigueur  (Acad.)  ,  et  traiter  ou 
juger  nuoml  la  rigueur  des  loU  (Acad.);  à  )a 
mode  de  Bretagne ,  et  itnoonl  la  mode  étrange 
do  Bretagne ,  qui  eoaslMe ,  etc..  ;  je  me  rétracte , 
dl'eiMaple,  et,  mmcoMIs  louable  exemple  d'un 
tel;  «baoun  juge  et  arrange  les  choses  à  sa  fan- 
tataie,  el  tel  bomme  a  jugé  cet  ouvrage  et  ar- 
rangé cette  aAiira  aio*  sa  hntaisîe  du  moment, 
UB  wioa  une  bizarre  isntaisie;  on  apprécie  une 
chçse  à  at  manière  (Aqad.),  et  lefcm  sa  manière 
da  voir  ou  de  penser  (Aoad.);  à  mon  avis,  et  tt~ 
fon  mon  avis  déji  formellament  exprimé,  vous 
avai  leal  lût  ;  obacun  peut ,  à  son  choix ,  et  nion 
son  llbro  eboii,  partir  ou  rester;  d  votre  compte, 
et  ttteN  votre  compte  arrêté  hier,  je  seraja  votre 
débiteur. 

il  eM  vni  qu'on  dit  bien  d  la  manière  ordi- 
naire, 4  l'andenne  manière,  à  la  nouvelle  mode. 
Hais  c'eet  U  le  plus  haut  degré  da  particulari- 
sfttioa  d«  Ms  locutions  dont  à  hit  ptulîe;  et,  m 


le  voit  assez ,  la  manière  et  la  mode  sont  bien 
peu  spécifiées  àotote  par  les  mots  qui  les  aecom- 
pagnsBt.  Pow  les  déterminer  davantage ,  il  but 
remplacer  à  par  nttvfuU  ou  par  mIor  :  (vivant  oti 
ttUm  la  manière  ou  la  mode  si  ridicule  d'antrerois 
de&ire,  etc. 

S'ailkurs ,  »£me  quand  (WfNMil  M  ulof»  ne  sont 
pas  suivis  de  déterminatib,  lia  paiticulariseot 
davanlige;  U»  expriment  iuied»ivenanee  ou  une 
conformité  plus  rigoureuse.  A  son  tour,  dans  dei 
pbrases  comme  ceÙes-ci,ilfaut  que  chacun  parle  d 
sou  tour,  signifie  seulementque  touane  dtriventpas 
agiri  la  |t)is,  ou  que  chaouu  doit  avoir  son  touri 
et  M  pas  ébe  pri^  du  pouvoir  de  faire  une  cer- 
taine chose  ;  luimnf  ou  teUm  son  tour ,  comme 
fuiconl  ou  telon  l'usage,  la  coutume,  la  règle, 
la  loi ,  indique  qu'en  hisant  quelque  chose  on 
doit  se  contormer  i  un  ordre  expressément  éta- 
bli :  k  la  chambre  des  députés ,  chacun  des  ora- 
teurs inscrits  pour  ou  contre  une  proposition 
parla  »eton  son  tour.  —  c  Apollon  de  Ddphes, 
KUMOll^  sur  la  manière  dont  on  devait  honorer 
les  dtmi,  répondit  que  chacun  devait  le  faire  d 
U  manière  el  telon  les  cérémonies  qui  m  prati- 
quaient dans  son  pays.  »  FÉn. 

SufcotU,  Mien.  —  ■  /e  ne  connais  point,  dit 
Roulnud,  de  synonymes  plus  indistinctemoit 
employés  que  ceux-là.  > 

SitiwaU,  en  suivant,  rappelle  le  verbe  mivre- 
ûn  ne  doit  se  servir  de  celte  préposition  qu'avec 
un  verbe  actif,  et  en  parlant  de  choses  dont  on 
peut  dire ,  qu'on  les  suit ,  qu'on  s'y  conforme.  On 
fait  une  chose  sutramt  les  projets ,  le  dessein ,  les 
pensées,  les  idées,  les  vues,  le  conseil  de  quel- 
qu'un, nniNMl  telle  maitme  ou  telle  régie.  5«{on, 
quelle  qu'en  soit  l'étymologie ,  marqua  une  con- 
venance quelconque ,  et  non  pas  seulement  une 
conformité  é  laquelle  on  atteint  ou  on  s'efforce 
d'atteindre  en  agissant.  On  bit  ou  on  agit  mrtmt 
telle  chose;  on  est  ou  un  bit  arrive  nion  telle 
chose.  On  est  assis  «Ion  sen  rang  (LAr.),  servi 
telon  «on  désir  (Reos.);  on  voit  arriver  un  feit 
t«Ion  un  oracle  ou  une  prophétie  (Bofifl.).  ■  Selon 
toute  apparence,  je  passerai  l'hiver  ici.  >  J.  I. 
I  Les  apÂtres  étaient  des  hommes ,  ttUm  le  re- 
proche de  Jésus-Christ ,  insensés  et  lents  t  oroire.> 
BoDRD.  «  David,  cet  homme  telon  le  cœur  de 
Dieu.  >  Boas.  Cela  est  M(on  mes  souhaits  (LaV.), 
jelon  mon  goQt  (FAn.).  >  J'y  trouve  ube  société 
selon  mon  caur.  *  J.  J.  Dans  ces  demien  eion- 
ples ,  nitranl  serait  tout  i  tait  impropre- 

On  dit  plutSt  tuivuttl  la  doctrine ,  l'opinion ,  le 
système  de  tel  auteur  ;  ce  sont  choses  que  l'on 
suit;  et,  telon  tel  auteur,  tefon  Hérodote  ou  saint 
Thomas  ;  il  s'agit  alors  de  citer  simplement ,  et 
point  du  tout  àfi  se  déclarer  pour  ou  contre. 
(  5eton  les  libertins ,  l'homme....  Sitioaiil  ce  sys- 
tème, en  Atant  tonte  réelle  liberté,  on  se  débar- 
rasse de  tout  mérite  et  de  tout  bllme.  i  Fin.  On 
dit  leion  l'hébreu,  telon  laVulgate,  lorsqu'on 
veut  seulement  rapporter  un  texte  -,  mais  s'il  était 
question  d'en  suivre  uu ,  nii'oonl  serait  le  mot 
propre.  Quelqu'un  qui  écrirait  la  vie  de  Jésus- 
Christ  pourrait  le  bire  niintnl  l'évangile  de  saint 
Ualhieu;  mais  d'ordinaire  on  dit,  sous  forme 
purement  énonciative,  l'éruigile  lekm  saint  Ma- 
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UÛ^,  hIon  saint  Luc...  —  m  Los  ekoies  panû- 
ient  yiaio*  ou  launeg  ttioit  la  Ute  par  où  on  Ica 

ngaitte.  L'esprit  le  Uissant  «ntralner  par  la  vo- 
ti}nt^  jL  GOiuid^fer  la  Ace  qui  cdalt  à  ccllfr-cï , 
règle  kwwuiililgiMBt  sa  erajuK»  «ucoM  l'iucli- 
OMion  àe  la  TOlouté.  >  Ptse. 

Cependant  telM  s'tsiploM  atuai  eu  puticulîer , 
comme  «NroBt  pour  désigner  une  confoniiité  de 
conduite  on  d'action.  On  dit  égolonent  agir  ou 
bire  quelque  cboee  wte  et  nitntwt  une  loi 
(Boa.,  Fitn.,  Bon..,  Lu.  ,MoXTUQ.),uiiusage 
(Lu.,  Ric.,  Volt.),  uuecautniiie(Bo3t.,  fin., 
Hai..),  «ne  lègls  (Boes. ,  TÉw.,  Pisc,  Bouao., 
MâL.},  us  principe  (P.  IL,  BotroD.),  dei  besoins 
(Fia.,HoiiTEso.).. 

Dans  ce  cas  Mloii  ett  plus  alitolu ,  pluspouiif, 
pluirigonreus;  etmivoMl  laisse  plus  de  liberté 
et  d'incertitude.  C'est  l'opinioa  de  Beubaud, 
cootiaiie  k  celle  de  Giiard,  qu'il  a  plciuaneut 
réfuté  mr  ce  poiuL 

On  agit  proprement MJON  on  ordre,  on  j  obéit; 

■  JeYeuiTOusguérirwIon  l'ordre  qui  nous*  été 
doftui.  >  (Un  médecin  à  H.  de  Paurceaugnac.) 
Mol.  On  t%it*uivaiU  un  conseil,  ou  le  suil  :>  El 
«inDonl  le  conseil  de  son  médecin,  il  demanda  à 
Dieu  les  forces  qu'il  confessait  n'avoir  pas.  bPasc. 
OnagitasioBlaloi,  ettutïont  nue  "'J'i'"!.  qti'oD 
s'impose  à  soi-mâme  :  <  Socrale  se  fit  une  loi  de 
SiÙTie  dans  la  pratique  tout  ce  que  la  droite  rai- 
son Giigersit  de  lui.  Ce  fut  raïuanl  cette  maiime 
qu'ayant  élé  mis  au  nombre  des  sénateurs,  et 
afBBt  prêté  ie  serment  de  dire  sou  aiis  itlon  les 
lois,  il  rcfosa  constamment  do  souscrire  à  un 
arrêt  injuste.  >  ¥Ès.  Notre  corps  se  meut  telon 
notre  volonté,  et  notre  Sime  est  diversement  mo- 
difiée ntcant  les  dlfTérents  étals  du  corps  :  <  Si 
le  corps  est  mû  au  commandement  et  selon  la 
volonté  de  l'ime,  l'ime  est  troublée ,  l'flme  est 
afnigée  et  agitée  en  mille  manières,  ou  ficheuses 
ou  agréables ,  tvivant  les  disposilions  du  corps.  » 
Boas.  —  On  agit  selon  la  raison  (Boss.) ,  nlon  ta 
nature  (J.  J.),  «ion  le  devoir  (FÉn.);  ils  obli- 
gent :  on  se  conduit  de  tells  manière  luivant  la 
rencontre  (Boss.),  suivant  l'occasion  (Coan.), 
mirant  son  gollt  ou  son  génie  (Mot.,  Reor.), 
nimiiireiempLeiitsengagent.  — A  chacun  nion 
ta  Tertn  (Boss.) ,  k  dit  absolument ,  i  la  rigueur  ; 
récompenser  luivaiil  témérité  (Acxn.),  indique 
une  proportion  moina  eiacte.  —  >  Nous  mourrons 
tons,  leion  la  loi  de  la  nature;  C'est  une  néces- 
sité inévitable.  Un  jeune  bomme  doit  survivre  à 
an  vieillard,  tuivant  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture.•Bons. —  St  «xHume  tutvont  revienti,  en 
luitMtit ,  ù  on  ntti ,  ou  dira  plutôt  lelon  tel  auteur 
lorsqu'on  en  adapte  les  pensées ,  lorsqu'on  en  in- 
voque l'autorité,  etruttunl  tel  auteur,  quand  on 
est  d'un  avis  contraire,  ou  simplement  dans  le 
doute.  «Depuis  ce  temps  l'hisloire  d'Egypte  corn- 
nience ,  itlon  Hérodote ,  à  avoir  de  la  certitude. i 
Boss.  I  C'est ,  niituMl  l'opinion  commune,  un  bel 
esprit,  c'est  un  esprit  &n,  c'est  un  esprit  délié,  i 
■al.  >  De  sorte  que ,  lutvonl  cette  doctrine ,  lui 
dis- Je,  cette  grftce  est  suffisante  sans  l'être. iPasc. 

■  J'avoue,  «uimnl  l'histoire  qu'on  en  raconte  et 
qne  je  suppose  sans  l'examiner,  que....  >  Tin. 

Daucette  acception,  itendue  de tuûont  à  (don, 


tuiviuit  et  iclon  ont  pour  synonyme  toafDrmé- 
ment;  car  oa  dit  bien  agir  eonfontimatt  i  im 
usage  (U7.).  i  on*  règle  (Fin.),  i  sa  raison  (In). 

Mais  conformément  est  subjectif  :  il  a  rapport 
au  soin  qu'on  prend  et  au  mérite  qu'on  a  de  se 
conformer,  de  s'aas^jetlir  à  quelque  chose.  Il 
est  principalement  usité  au  palais.  Il  ne  s'em- 
ploie qu'en  parlant  d'actions  volontairea  et  mo- 
rales. Les  minéraui  cristallisent,  non  pas  «on- 
form^menl  i  certaines  règles ,  mais  nion  ou  mi- 
mni  certaines  règles.  On  agit ,  non  pas  conformé- 
ment à  la  nécessité,  mais  Mtlon  la  nécessité,  et 
«uitMWt.les  besoins  du  moment.  Selon  l'usaga  ou 
nuvoHi  l'usage,  mais  non  conformrfwenl  à  l'usage, 
les  ouvriers  s'enivrent  le  dimancbe.  Agir  confur- 
minitnt  i.  un  usage,  i  une  règle,  à  la  raison, 
c'est  le  [aire  par  choix,  avec  soumission,  aSn 
d'être  et  de  manière  à  être  irréprochable. 

ABAISSER,  —  RABAISSEB,  RAVALER,  — 
DÉGRASHB ,  DÉPBiSEB ,  DÉPRIMER ,  —  AVILIE , 
HUHILIiX.  C'est,  en  parlant  des  personnes  au 
figuré  DU  au  moral,  on  diminuer  la  bautcur, 
les  [aire  descendre,  les  mettra  dans  un  état  in- 
férieur ou  moins  élevé. 

L'action  d'abafsier  est  douce,  modelée,  lente 
quelquefois.  De  tous  ces  verbes  alMiuer  est  celui 
qui  exprime  l'idée  commune  de  la  manière  la 
plussiiapLe,  la  plus  faible  et'la  plus  générale. 
Condé  était  toujours  égal  à  lui-même,  sans  se 
hausser  pour  paraître  grand ,  sans  s'otaïMer  pour 
être  civil  et  obligeant  (Boss.).  Porsenna,  protec- 
teur de  Tarquin ,  obaixia  sa  hauteur  devant  le 
sénat  de  Rome  en  demandant  à  traiter  avec  lui 
(Volt.).  Le  peuple  de  Rome  put  abotiier  les  pa- 
triciens sens  se  détruire  Uii-m^e  (Mohteso-). 
Dans  un  dialogue ,  Fénelon  fait  dire  par  Richelieu 
à  Maiariu  :  ■  Avez-vons  achevé  d'obaùia'  le^ 
grands  T> 

Rabaitttr  at  ranoler  ùgnifient  l'un  et  l'autre 
obatuer  beaucoup,  mais  l'un  quant  i  l'action, 
l'autre  quant  A  l'effet. 

Robtutter,  c'est  abaisser  beaucoup  j  c'est-i- 
dire  avec  force  ;  car  c'est ,  sel(m  la  valeur  de  ta 
particule  re ,  abaisser  encore  davantage ,  de  plus 
en  plus,  avec  effort  ou  radoublemenl. 

Que  •alS'Ier  J'ii  peal~MTe  avec  Irofi  de  chaleur 

Bataillé  acs  ptéHnts ,  oa  bllmé  sa  douleor.  Hac. 
■  1a  pasMon  de  rabaisser  l'orgueil  et  l'insolence 
des  Tyriens  engagea  Sésostris  k  prendre  leur 
ville,  n  Fin.  nElto  affecta  de  rabaitter  ma  pièce.» 
J.  J.  1 11  7  a  mille  vertus  que  vous  lâches  mali- 
gnement de  rabouter.  >  Bouan.  ■  Tout  ce  que 
Dien  élève,  ie  monde  se  plaît  de  le  robaûier.  > 
BOGS.  (Voy.  dans  la  première  partie,  JboMser,  ro- 
batMer,p.  108eti09.) 

Racoler,  c'est  sbûsfer  bwneoop,  c'est-à-dire 
jusqu'au  dernier  degré;  car  c'est  mettre,  non  pas 
seulement  à  terre,  mais  dans  la  vaOéa,  non  pa."! 
seulement  bas ,  mais  très-bas  ,  au-deasous  du 
sol. 

Quoi!  lu  ne  vols  donc  pasjusqa'oà  l'onmor»»/».» 
(Agilpirine  dans  Briiaiuiieui.)    Rao. 

Harlei-voas ,  ma  sœur,  i  la  philuopbie , 

Qui  donne  1  la  niian  l'cDipire  souverain  , 

SoDmeUant  k  ses  lois  la  pulie  animale. 

Dont  l'appétil  groiiiei  aoi  bélca  nous  inmlc.  Moi. 
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811  bot  qoa  ros  bontés  venniaiil  ma  emuoler, 

Bl  Imqa'l  HMH  ntent  daignent  m  raraUr. 

(TutDta  puUnt  t  Blmira.)  1d. 
■  L>  liconce  dei  opiaions  des  hommes  lea  éleva 
tantAt  au-deesus  das  nues,  et  puis  les  ravale  aui 
antipodes.»  Hohtiior.  «Une  secte  racalatf  si 
fort  I.  G. ,  qu'elle  le  mettait  au-dessous  de  Hel- 
'  clùMdec.  >  BosB.  ■  Il  a  faLlu  que  la  majesté  du 
fila  de  Dieu  se  rotialdl  jusqu'à  la  pauvreté  d'uoe 
étable,  jusqu'à  l'ignominie  de  la  croix,  jtuqu'aui 
agonies  de  la  mort,  jusqu'à  l'obïcurité  du  tom- 
beau ,  jusqu'aux  proFôndeurs  de  l'enler.  ■  In. 

Dégrader,  déprittr  et  déprimer  ont  eela  de 
commun ,  qu'ils  se  rapporteat  à  la  sorte  de  hau- 
teur ou  d'iléTatioa  d'où  on  oblige  de  descendre. 

Dégrader ,  c'est  précisément  Ster  le  grade  ou 
le  rang.  On  dégrade,  au  propre,  un  officier  ou 
un  magistrat  qu'on  destitue  de  bod  emploi  pour 
un  manquement  à  l'honneur,  par  exemple.  Au 
Oguré ,  il  ea  est  de  même  :  les  personnes  qu'on 
dégrade  sont  élevées  en  dignité ,  ont  un  rang ,  un 
nom,  de  l'éclat,  une  haute  position  sociale  ou 
d'opinion.  ■  Ce  serait  dégrader  l'Evangile  de  le 
regarder  çonune  la  religion  du  peuple  et  une  secte 
de  gens  obscurs.  ■  Uass.  <  C'est  la  mode  aujour- 
d'hui de  dégrader  les  grand?  hommes.  •  Volt. 
«  Les  gens  de  lettres  ne  doivent  pas  dégrader  la 
noble  indépendance  de  leur  état.  »  D'Al.  >  11  ne 
nyait  que  trop  combien  l'igcarance  dégrade  et 
ternit  les  noms  tes  plus  illustres.  ■  In.  ■  Tibère 
déclara  que  la  même  douleur  qui  convenait  aux 
états  et  aux  (amiltea  ordinùres,  digraHnU  les 
princes  et  un  peuple  roi.s  le. 

Dépriter  et  déprimer  marquent  une  action  qui 
attaque ,  affaiblit  ou  rabat ,  non  pas  le  rang  ou  la 
dignité ,  comme  d^irroder ,  mais  le  prix ,  la  valeur 
ou  le  mérite.  Une  personne  ou  une  ehose  dégra- 
dée est  déchue,  n'est  plus  iminente;  une  per- 
loime  ou  une  chost  dépritée  ou  d^prtm^*  n'est 
pas  estimée  autant  qu'elle  vaut  On  dégrade  la 
divinité ,  U  majesté  royale ,  les  personnages  îLlus- 
tret,  Dobles,  considérables;  on  dépriee  ou  on 
déprime  des  marchandises  ou  toute  personne 
qu'on  travaille  à  décrier,  dont  on  amoindrit  U 
réputation.  —  D'ailleurs  ,  on  dégrade  par  des 
ttitt;  on  d^priee  et  on  d^m'me  surtout  par  des 
discours  '.  voua  vons  dégradex  par  une  lâcheté , 
par  vos  mceura  ;  vous  vous  dépritef  ou  vous  dé- 
prime» en  ne  parlant  pas  de  veus  aesea  bvora- 
blament,  en  ne  tous  louant  pas  assez. 

Dépriter ,  dter  du  prix ,  priser  moins  on  peu , 
n'a  pas  la  même  force  que  déprimer  de  déprimera, 
presser  ou  pousser  pour  [aire  aller  en  bas.  On  dé- 
prûe  en  ne  reconnaissant  pas  aux  choses  ou  aux 
personnes  tout  leur  prix ,  et  cela  quelquefois  fai- 
blement, indirectement,  sans  le  vouloir.  >  l.e 
mérite  des  plus  saintes  actions  est  toujours  dé- 
prisi  dans  la  bouche  des  mondains  par  lea  soup- 
gona  dont  ils  noircissent  les  intentions.  >  Hikss. 
o  le  ne  parle  pas  ainsi  pour  d^prûer  le  mâle  et 
puissant  génie  de  Corneille.  >  Volt.  >  Permetiei- 
moi  quelques  réOeiions  en  faveur  de  la  langue 
française ,  que  vous  paraissez  d^prùer  un  peu 
ttnp.  s  In.  ■  L'ironie  où  l'on  blâme  en  louant,  où 
en  admirant  on  déprùe,  revient  à  clieque  instant 
dans  le  langage  ordinaire.  >  Habh.  >  lis  ne  lui  i 


pardonnèrent  jatnaia  d'avoir,  par  n  conduite, 
dépriié  hautement ,  quoique  inTolootairenent ,  U 
leur.  1 1.1.  —  Util  on  déprime  par  nn  jugemant 
formel,  avec  une  intention  marquée  d'dpprnMT,  ^ 
de  détruire  daiu  l'opinion ,  avec  une  grande  enTÎe  .. 
de  nuire.  >  On  trouve  dans  cet  écrivain  une  allbe- 
tation  d'élever  saint  Cbrfsostome  poar  iéprieter 
saint  Augustin.'  Bosa.  ■Qoand  la  Deux-cents 
travailla  à  d/pritiier  le  Consnl  général ,  3  tn- 
vaille  à  sa  propre  ruine.  ■  T.  J.  <  La  publie  soih 
riait  à  cette  foule  d'ennemia  obacnrs  qui  s'ellbr- 
faient  de  vous  déprimer.  >  UiBH.  ■  AttaeU  à 
déprimer  Uètellua ,  Uariua  lui  reproduit  de  pro- 
longer la  guerre.  ■  CoKD. 

Avilir  et  humilier  ont  rapport  an  aentimeiit 
particulier  que  produit  l'action  exprimée  par  lee 
verbes  précédents,  ivilir,  de  viJi*,  vil,  abject, 
c'est  mettre  dans  un  état  d'abaissement ,  de  dé- 
gradation, de  déchéance  tel,  qu'on  inspire  aux 
autres  un  sentiment  de  mépria;  et  httmtîter,  du 
latin  humw,  terre,  c'est  prosterner,  mettre  à 
terre ,  de  fa{on  que  la  personne  .  ainsi  traitée 
éprouve  un  sentiment  de  confusion.  Dans  le  tfo- 
riage  de  Figaro ,  le  comte  Almaviva  n'est  jamaia 
avili,  quoique  souvent  humilia  (Bbidm.):  il  ne 
parait  dans  aucune  position  déshonorante,  mais 
son  amour-propre  reçoit  plusieura  mortiOeatimu. 
Ce  qui  nous  atiilit  nous  diffame ,  noua  couvre  de 
honte  ou  d'opprobre;  ce  qui  nous  humilie  nous 
affecte  péniblement,  nous  afflige.  Le  Ucbe  s'avi- 
lit ;  le  pénitent  s'humilie. 

ABANDORKEB,  DiLéJBBER.  On  obondotUM  et 

on  délaiue  une  personne  malheoreuse  en  a'élol- 
gnant  d'elle,  au  lieu  de  l'assister. 

On  abandonne  ce  qu'on  a ,  et  par  conséquent 
les  siens,  ses  parents,  ceux  auxquels  on  est  uni 
par  des  liens  intimes,  ceux  qu'on  devrait  natu- 
rellement protéger  ou  secourir.  iJ.  C.  meurt 
d'une  mort  honteuse,  trahi  par  un  des  siens,  re- 
nié par  l'autre,  et  abandonna  de  tous.  »  Pisc. 
cAyez  courage,  ma  fllle;  votre  époux  ne  vous  a 
point  abandonnée  dans  vqtre  maladie.  •  Boss. 
'Le  prince  de  Danemark,  gendre  de  Jacques, 
enOn  sa  propre  Elle,  la  princesse  Anne,  l'abon- 
donnérenl.  >  Tolt. 

Voua  êtes  MM  puenia? 


Moi  qui ,  de  mes  ptrenla  toujoun  oianJamùt , 
ÉlmnièTB  partout,  n'ai  pu,  même  en  naisianl, 
Peut-éire  lefu  d'eux  un  regard  earestant, 

(firiphile  dana  Ipliigiiuc.)       In. 

—  On  d^ine,  au  contraire,  tous  ceux  dont  on 
se  retire.  ■  Cette  grice  eflicace,  mise  comme  en 
dépét  entre  vosmalns,  se  trouve  corome  délàiaét 
pour  des  intérêts  ai  indignes,  »  Pasc.  «Ceux  qui 
tombent  quittent,  dit  saint  Auguatin,  et  ils  sont 
quittés ,  ils  d^laiwenl  Dieu ,  qui  les  d^loîn e  à  son 
tour.  >  Boss.  iNestoriua  fut  si  délaitié,  qu'à 
peina  il  put  ramasser  neuf  ou  diiévêques,  la 
plupart  flétris,  déposés,  sans  siège,  hérétiques, 
pélsgiens,  chassés  d'Italie,  qui  cbarcbaient  au- 
près de  lui  un  ïain  recours.  «  In.  «  Furieux  de  me 
voir  fêté,  et  lai  délaitté,  tout  ambassadeur  qu'il 
était,  il  perdit  tout  à  fait  la  tète.  »  J.  J.  -La 
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trifte  Téiité  <Maiw<i  flct-aUa  plni  eUn  aux  niu 
qu'UU  UltTMt  ■  Id. 

Ifautr*  part,  otauIaMwr  anohérit  mr  à4tai*~ 
Mr.  iWIaùMr,  c'est  lùum  laul  ;  oboMdonMr,  c'ast 
ntgUgsr,  DB  pu  prendra  foin,  na  pu  toulager 
les  maui.  On  Mtaitie  un  IkTori  disgracié ,  ou  un 
bomine  qoi  t'est  déalumort ,  ce  qui  prouve  qu'on 
l'aotime  pea,  mais  non  pas  qu'il  «oit  dans  un 
itat  de  betoin  et  de  souffranea  d'où  oo  na  m  met 
pas  eu  peine  de  la  tirer.  On  obondoniM  celui 
ija'onlauaa  dam  lapeine  on  dao»  la  douleur.  Les 
Groci  <Ula*MérMl  Philocttte  daiu  llle  de  Lemno» 
et  enisnt  la  cruauté  de  l'abwuloimtr.  c  Dam 
cette  derni^  maladie  voue  demaurafei  «an*  le- 
eonra,  plu*  déiémé ,  pin*  abnndemrf  que  ca 
panrre  qui  menrt  (or  b  paille.  >  Bom.  >  Imite 
cet  Homme-Dieu  qui ,  tout  tUtaiué ,  teut  aten- 
datmé,  *e  rejette  entra  cea  main*  qui  le  repouj- 
■ent.... Obstine-toi,  ohrttien,  quoique (Ulôti*^, 
quoique  abandonna,  &  te  rejeter  entra  les  maioi 
deDlen.'lD.  — Onlaiiealt,  on  évita  caul  qu'on 
Mlaitu;  on  laiiea  en  proie  i  la  misera  ceui  qu'on 
otiMdoMi*. 

1*  ABATTCMEnT,  ACCAStEWENT,  LAUGOEDK; 
—  1*  DÉCOCIUGBlfEKT,  OÉSESPOn.  Tous  on 
termes  expriment  un  état  pénible  de  l'bne ,  une 
sorte  de  dftrene  &  laquelle  elle  est  réduite  par 
le*  mani  qu'elle  éprouve. 

Hais  les  trots  premiers  ns  s'emploient  pas  seu- 
lement en  parlant  de  V&me;  ils  signiSeut  aussi 
un  état  du  corps  causé  par  le*  maui  physiques 
ou  les  maladies.  Ce  sont  des  termes  de  médecine 
en  même  temps  que  des  eipressions  morales. 
D'ailleurs,  le  d/eouTagtment  et  le  iiterpair  ont 
trait  k  l'avenir,  supposent  une  entreprise  com- 
mencée et  emportent  le  jugement  que  les  moyens 
pour  l'achever  sout  iusuCfi^als  et  que  les  obsta- 
cles sont  insunnonlahles.  Ce  sont  des  termes  pu- 

oa  de  force  morale  pour  atteindre  un  but  qu'on 
se  propose. 

I*  Abotiement,  çttabUment,  langutwr. 

Abattement  et  aetabltmmt  différant  bien  de 
lontueur.  La  lanfwur  consiste  dans  un  épuise- 
ment de  forces  qui  est  l'effet  d'une  lente  con- 
sompti(H>;  c'est  un  état  dans  lequel  on  traîne,  on 
végète  tristement,  on  agit  d'une  manière  molle 
et  énervée.  Vabatiatitut  et  VaceaMemtta,  au 
contraire,  sont  causés  par  un  accident,  par  un 
mal  qui  nous  assaille  ou  tombe  sur  nous  tout  é 
coup,  et  sous  lequel  nou*  succombons.  La  lan- 
guenT  *e  distingue  par  la  durée  et  l'aOkiblisse- 
ment  général  des  forces;  YaimUemtnt  et  ïatca- 
tlemmt  par  l'intenaité  de  la  lOiiirrance  et  par 
l'impuissaDce  de  résister  précisément  aui  nmui 
auxquels  on  est  en  proie.  >  Toujours  insensibles 
au  avertiiisaments  de  Dieu ,  vous  demeurai  dam 
le  même  assoupissement  et  dans  la  mime  lon- 
(iiexr-  »  BoDKD,  k  L'Ame  n'a  d'autra  marque  de 
son  dérèglement  qu'une  certaine  lanfrueur  dans  le 
service  deDieu.>lD.«£icitez  ma  [anjruntr,  eici- 
lez  ma  foi.  >  Boss.  s  Souhaitez  de  changer  votre 
lonfumir  pour  Dieu  en  une  ferveur  toute  céleste.  > 
ID.  *.  Le  loisir  de  Quintilian  ne  fut  pas  un  loisir 
de  iatiguntr  et  du  paraisse ,  mais  d'activité  et  d'ai^ 


daur.  •  ROLL.  cLa  belle  saison  ne  me  rendit  point 
mea  force*;  et  je  pa**ai  toute  l'année  dans  un  état 
de  {anfuew-.  ■  1. 1.  —  L'ahUtemenl  et  l'accable- 
ment  sont  en  opposition  avec  la  comtance;  la 
iofi^iieur  l'est  avec  la  vigueur. 

De  leur  cAté,  abaU<menl  et  aecabisTnenl  diffé- 
rant aussi  l'un  de  l'autre,  et  font  deux  images 
différentes.  L'un  donne  l'idée  d'une  affliction, 
d'un  revers,  d'un  souffle  ou  d'un  choc  qui  ren- 
verse, de  manière  cependant  qu'on  peut  se  rele- 
ver; l'autre,  celle  d'un  poids  énorme  qui  nous 
écrase  et  nous  anéantit  en  quelque  sorte.  AbotW- 
ment  signifie  en  conséquence  un  étal  moins  ab- 
solu ,  une  simple  déhillance ,  et  non  une  oppres- 
sion totale,  et  conmie  un  anéantissement.  On 
dira  donc:  Avoir  des  accès  d'oballemenl  (J  J.); 
il  ma  prend  des  moments  d'obottemenl  (lo.).  On 
emploiera  ce  mot  au  pluriel  :  Jeter  dans  des  obot- 
[emenu  d'esprit  {Boorh.};  on  rencontre  dans  la 
voiedeta  piété  des  répugnances,  des  tristesses,  des 
obottemerKt  (In.).  Hais  oceablemenl  ne  s'emploie 
jamais  au  pluriel ,  et  il  exprime  toujours  un  état 
absolu,  sans  degré  ni  restriction.  <  La  trahison 
d'un  bui  ami  partait  dans  mon  cmur  l'oeciitle- 
«leat,  la  tristesse  et  lamort.il.  J.  ■  J.  C.  se  soq- 
met  au  bon  plaisir  de  son  Pèra  dans  la  dernier 
oecdUemeRl  de  l'afflictian.  ■  Bouhd.  Vatcable- 
meal  est  un  extrême  obotlemenl.  ■  L'oceableMoU 
de  cette  pauvre  cousine  ne  saurait  s'imaginer. 
Son  c«eur  semble  étouffé  par  l'alOictioD....  Se* 
yeux  éteints ,  sa  plleur,  son  extrême  abatltntmt , 
ma  font  craindre  pour  ses  jours.  ■  J.  J.  —  Outre 
cela,  abattemtnl  est  plutfit  subjectif,  et  oceoble- 
moif  objectif;  ce  que  Condillac  indique  en  disant 
que  l'un  peint  plus  particulièramenl  la  siloation 
de  celui  qui  succoml^e  sous  le  poids  des  mani; 
et  l'autre ,  le  poids  des  maux  sous  lequel  il  suc- 
combe. De  U  vient  qu'on  dit  :  raltal(e««Rl  de 
rime,  de  l'esprit,  des  forces,  du  visage,  et  l'oe- 
coblemeRl  de*  maui ,  des  aOkires ,  du  travail ,  du 
cbagrin ,  du  sommeil. 

3*  IWcouragemenf ,  Mittpoir. 

Le  déieipoir  est  le  comble  du  liéeimragemcnt. 
X  Être  dégoftté  jusqu'au  d^couragemenl  et  jus- 
qu'è  la  tentation  du  d^reipotr.  >  Vis.  ■  L'idée  du 
petit  nombre  des  élus  peut  décourager  et  peut 
même  d^ieip^rer,  quand  elle  est  mal  connue.  > 
Bouao.  ■  Tout  pécheur  qui  iiéttij>ère  après  cela , 
ou  même  qui  se  Mcouragt ,  est  un  insensé.  ■ 
Uass.  •  Si  les  réparations  de  la  pénitence  vous 
dAounijient  aujourd'hui ,  que  sera-ce  au  jour  oïl 
vos  crimes  seront  multipliés  i  l'infînif  Elles  vous 
jetteront  alors  dans  le  dùetpoir.  >  In.  ■  Se  garder 
du  cUamragemenl  et  du  déittpoir.  >  J.  J.  —  De 
plus,  au  lieu  d'abattre  notra  énergie  comme  le 
d^courogement,  ta  détapoir  l'exalte  quelquefois; 
c'est  une  fureur  qui  nous  transporte.  C'est  pour- 
quoi on  dit  bien  le  courage  du  àéttrpoà.  Le 
découragement  fait  jeter  les  armes.  ■  Ils  avaient 
perdu  leurs  armes  sur  les  chemins ,  ou  las  avaient 
eux-mêmes  jetées  de  dâtov/ragtjnaa  et  de  lassi- 
tude. >  Boss.  Le  iéietpoir  fait  qu'on  se  sert  de 
ses  armes  en  désespérà,  en  frénétique,  c  La  fu- 
reur et  le  déieipoir  leur  tenaient  lieu  de  cou- 
rage, et  rendaient  siiperQue  toute  exhortation  > 
RoiL. 
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Oa  qD'an  beau  diitifoir  alon  la  ■ 
f  ABiTTSB,  BENVBKOEB 
ràlBDIBB.  Faire  tomber. 

Lee  setiODs  d'oboMre  et  de 
un  chugcmeiit  de  ùlua^oo;  car  ei 
i  mettre  ëm  c«  qui  âtait  baul ,  et  à  ïttKert  ou 
wrle  oAté  ce  qui  était  bien  placé  ou  debout, 
droit,  sur  pied.  Hais  Les  actions  da  ruimer  et  de 
dAruin  produisent  une  allération  de  la  coustitu- 
lÎDD;  car  ^es  consistent  à  déconitruire ,  à  dés- 
(a^anÎGer,  idiaioudre,  à  meure  en  pièces.  La 
diQse  alialtiu  ou  Taxeriée  peut  rester  entière, 
mais  non  pas  la  cbose  nitn^«  ou  (Ufrutlc .'  la  pra~ 
nière  n'a  plus  la  même  position ,  la  seconda  est 
endomiuigée ,  dégradée ,  ou  bien  brisée ,  diias- 
■onblàe  et  anéantie.  —  On  otal  et  on  rcaverw  un 
iMmnia,  un  animal,  unarbiej  deschosea  indivi- 
■ibles  ou  eonsidéréés  comme  telles,  comme  tlant 
d'une  Kulc  piice;  on  ruine  et  on  iKtrutf,  au 
contraire ,  lont  ee  qui  est  ouvrage  ou  fait  corps , 
)m  édifice ,  tme  digue ,  quelque  chose  de  dëoom- 
pMable.  De  même ,  au  Qeuré ,  on  aboi  le  courage 
et  on  reneer»  l'esprit ,  ^eat-i-dire  qu'on  abaif 
l'on  et  qu'on  dérange  l'autre;  maiaonruMM 
on  dAnti't  proprement  tm  sjst^e,  et  tout 
qui  peut  itre,  non  pas  aSaibli,  mais  diminu 
démoli,  réduit  par  la  séparation  et  la  dispersion 
de  M8  parties  à  n'être  plus.  —  Quan^  toua  i 
verbes  se  disent  des  mêmes  choses,  otauirE 
rawwrier  indiqucot  la  cause  de  refTet  exprimé 
par  rwnar  et  dAnttre.  Comme  c'est  d'ordinaire 
parce  qu'un  verre  tombe  qu'il  se  casM ,  de  même 
c'est  d'ordinaire  parce  qu'on  olul  ou  qu'oE 
MTH  certaines  choses ,  des  murailles ,  par 
pl« ,  qu'on  les  fwne  ou  qu'on  les  difnil  :  leur 
ohnte  amène  leur  mine  on  leur  iulnuiiOK ,  leur 
diminution  ou  leur  cessation  d'élre.  iLes 
mains  se  serrirent  hatùlement  des  Crées  pour 
oioUre  et  détruire  1*  puissance  macédonienne. 
RoLL.  °  L'idole  aiait  été  rmotnét  et  d^lntiie. 
Yoti. 

1*  4battn,  nneerwr.  Faire  tomber  uns  cbose 
t»nii  U  débire  on  la  rompre,  une  cbose  qui  n'est 
pu  suoeptilde  d'étra  défaite  ou  rompue,  ou 
qu'on  ne  considère  pas  actuellement  comme  dé- 
bite ou  rompue. 

On  «bat  en  mettant  à  biu  ce  qui  est  élevé ,  des 
fnits  qui  pendent  aui  branches,  un  ' 
Tola,  la  tèle  da  dessus  tes  Ëpaules,  des  plantes 
ou  de^  arbres,  etc.  On  TenatTSt  en  veraint,  en 
mettant  à  l'eiteer*,  en  couchant  par  terre  ou  sut 
le  cfitè  ee  qui  est  debout  ou  sur  pied ,  une  por- 
soDM,  une  table,  une  voiture,  un  rempart. 
•  Télémwine  vint  fondre  sur  son  ennemi;  il  le 
saisit  d'une  main  victorieuse,  il  lermvtrte,  comme 
le  cruel  aqnilim  abat  les  tendres  moissons 
dorent  la  campagne.  ■  Vin.  '■ 
Au  figuré,  dbailra  a  rapport  à  la  hauteur 

1.  ToDletoIs aiaJIrs  se  dil  auiil,  qooiqae  moins 
propnmeot,  des  persoanea;  auquel  cas  il  diffère 
encore  de  rtmerier  d'one  malti^  i  peu  près  sem- 

blablcj 


on  abat  le  courage,  la  fierté,  la  rtbriliiM,  un 
parti.  Bawwmf  arapport  »■(«»,  à  Umanifcre 
dont  Boat  poaéea  les  choHB«u  ks  pcnnanaa; 
qui  lesMWwrselametil'fiiwra,  eodf — '- 


religion,  des  desaeios,  di 
oboltameM  de  cceur  (Pjuc.)  «1  m 

esprit  (Mal.)  ou  d'idée»  (J.  J.);  absAn  ta  fM- 
C«B  (AciD.) ,  et  vmitntt  l'ordre  (Acan.). 
V  AHMur,  à^nin.  Faire  tomber  vnechose  qwi 
iiombant  sedé&it  ouae  nraqtf. 
BMwer,  de  iwra,  s'écronier,  s'en  aller  pai 
lorceaui ,  unonce  mw  actioa  Inte,  mccessi*e 
1  partielle.  ■  11  faut  du  tonps  po»r  nriwr  vh 
«Dde.  ■  FoHT.  ■  Une  longue  négli^pame  avait 
Jasé  ruiMT  tontM  les  délanses  de  la  ville.  > 
osa.  ■  VodS  n'ignom  pas  le  aiége  de  Troie  qui 
doré  dix  ans,  et  sa  ruine  qui  a  coûté  tant  de 
sang  A  tonte  la  Grèce.  IIlyBEe.  mon  père,  a  éai 
un  des  {Mincipaiu  rob  qui  ont  rwimi  cotte  fille.* 
Fin.  BUruire,  itttruers ,  déoonstniiw  «udèbft- 
tir,  marque  une  action  vive,  forte ,  ordinairement 
soudaioe ,  d'où  résulte  une  niint  ou  une  perte 
entière.  Dana  un  tremblement  de  terre  le  colosse 
de  Rhodes  fut  abattu  et  dAnùt  (Rûll.)  ;  Brennua 
s'étaot  emparé  de  la  viUe  de  Home  la  drflrai«it 
(Vebi.).  "  Home  en  détruisant  Corinthe  crut  de- 
voir donner  cet  eiempla  de  sévérité.  D'ailleurs  la 
ûtuation  avantageuse  de  cette  villa ,  où  des  peu- 
ples révoltés  auraient  pu  se  cantonner,  las  déter- 
mina à  la  ruiner  absolument.  ■  Bou..  Les  pluies 
Tuintnt  un  mur  peu  4  peu  ou  ua  peu;  un  torrent, 
un  grand  coup  de  vent ,  le  d^truiC  tout  d'un  coup 
et  ne  laisse  pas  pierre  sur  pierre.  --  Par  coosé- 
quMït ,  àélruire  est  propre  à  enchérir  sur  ruii»er. 
«  La  troisième  guerre  punique  se  termina  par  la 
raine  et  la  dftlnulion  de  Carthage.  ■  Boll. 

Au  figuré,  ruiner  signiHe  dégrader,  faire  dé- 
périr, tf  ire  éprouver  du  déchet  :  la  tempête  ruùte 
les  campagnes ,  la  guerre  les  provinces,  la  con- 
currence les  marchands  ;  on  mi'as  l'honneur ,  le 
crédit,  la  santé,  une  doctrine,  etc.,  tonte*  les 
choses  qu'on  bit  tbmber  en  nih»e ,  dort  on  «- 
lève  nne  partie ,  auiquellM  on  bit  «MOjer  qod- 
quas  pertes.  Hais  d^muri ,  c'est  suppnmsr  1"»- 
nion  des  parties ,  anéantir ,  bire  cesser  d'être  :  on 
dAruil  des  cÂjectioBs  qu'on  pulvérise,  une  for- 
tune qu'on  dissipe  toialemsnt,UDedoctrtnoqn'on 
raine  de  fond  en  comble. 

ABDIQUER,  SB  DÉMKTTKB.  Quittar  de  glé  ou 
de  force  une  dignité ,  une  place  éminente. 

Abdiquer,  venant  d'un  mot  latin  oMiMM,  qui 
a  le  même  sens,  est  pins  noble  et  ne  se  dit  que  de 
l'autorité  souveraine  ou  d'une  courc»M.  Hais 
comme  m  àimtKrt  est  on  mot  tout  ftwifais ,  on 
s'en  sert  aussi  en  parlant  de  postes  mcûis  conai- 
dérahles,  d'une  régence  (Voit.,  Cosn.),  d'un 
emploi  (BoniiD.),  d'une  charge  (KoLL.),du  jrf»^- 
rolot  (GOBI).) ,  d'nn  évéehé  (Fi«. ,  Volt.  ,  n'AL.) , 
du  tribunal  (Roll.),  d'une  tutelle  (!».),  du  vm- 
nuind«menl  (In.).  —  11  semble  aussi  que  l'oMi- 
colion  ee  fait  plutdt  d'une  manière  publique, 
éclatante.  >  Le  consul  UéniU  monta  k  b  tribune 
aux  harangues,  et  fit  solennellement  dsvarit  le 
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Chtriea-Ouiiit.  >  Volt. 


ab  M  dé,  qui  oitiiBt  dana  la  compotitioiL  da  eea 
deox  TMbas.  JMîfiMr  Biprima  on  *cta  bnuqne  > 
B'aebnant  «i  on  muI  coup ,  au  lien  que  se  d^ 
■MMre  déa^ne  qoelq»  duiâa  de  sucoessjr,  tuui 
diliUntkm ,  nn«  diMOMitm  de  niwiu  pour  v- 
ivnr  à  nna  raDoneiUion  et  qnl  fwtoa  n'y  abou- 
tit paa.  ■  Dana  cMU  Mise  imnorMUe ,  Âupute 
délibéra  rïl  ae  iémettm  de  l'empire.  >  Volt. 

■  Périeudra  voulat  la  démttlre  en  flTenr  de 
LycophroOD  de  la  pniasanca  aonrenine  au  pt^- 
dieeda  ton  alaè.  >  Tim.  &t'I*i  iosulti  par  un 
jeune  bomine ,  aprèi  aon  «bdtcalion ,  dit  '  que , 
û  quelqu'un  après  lui  parreimit  au  même  degré 
depniiaaTMW,  Û  us  j'en  démettrait  paa  anui  taci- 
lement.  ■  Vuir.  *  La  raÎDe  (Catherine  de  Uidi- 
ùi  ■'an>niehe  du  trAoe  du  mi  (Charles  IZj ,  et 
Toulait  n  mettra  à  g«Doui  pour  *e  «MmUn 
eutra  ses  main»  du  goufernameiit  de  l'Stat; 
mais  il  la  prArint,  et  lut  dit  en  t'ambratsanl 
qu'il  ne  Teeerrait  sa  démitrion ,  que  dana  l'espé- 
nnee  qu'elle  lui  continuerait  tes  bona  conseils.  > 
Boas.  •  Cèlaslin  V  àbdiqma. . .  Citait  nne  grande 
quection  do  eavoir  >i  un  pape  peut  m  Mmtttrt.  > 
Com. 

Jbdiquer  signifie  le  Tait:  se  d^metfre  le  repré~ 
aeota  a'aecompliMant  ou  dépeint  le  travail  qui  y 

1*  ABOLI»,  AWOa»;  ~-  ï*  HftVOQina, 
UB8BB,  nriBMBB,  ANTICUBB.  Tous  ces  Tedwa 
ezpiimenl  ta  mise  bon  d'usage  de  oe  qui  fait 
tulorilé,  de  ce  qui  est  reçu  ou  tenu  pour  valaMe 
panni  la*  homniae- 

Hais  les  deux  premiers  se  distingoent  des  au- 
tna  par  leur  gtoèratité.  Ce  qu'on  abolit  et  ce 
qu'on  dbnge  se  rapporte  k  une  eociélé  tout  en- 
tière, ect  anivi  ou  observé  par  elle,  ^t  rtgle 
pooT  elle  ;  au  lieu  que  ce  qu'on  ritoqut ,  ce  qu'on 
cfuts ,  ce  qu'on  iitfitmt ,  co  qu'on  annule  ett  un 
aeia ,  c'est-à<diT«  une  chose  qui  oblige  quelques 
particuliers  seulement. 

1*  ^bolÎT',  «trojer. 

Abolir,  obolcn ,  détruire ,  hire  passer  on  dis- 
paraître, eflkcar,  obUtérer,  se  dit  des  modes, 
deaeoutumes,  do  tout  ce  qui  a  cours,  de  toutee 
qui  est  admis,  usité,  pratiqué,  en  vogue  on  en 
viguenr:  on  oMit  une  religioti,  l'idolâtrie,  les 
ÎÊUX  dieux,  ta  royauté,  des  cérémonies,  des 
bonnenra,  des  tradi^ons ,  des  usages,  des  fran- 
dÛMS,  des  impAts,  des  dettes,  des  noms,  lies 
XBOta,  la  vénalité  des  oba^ea,  etc.  Kais  on  n'o- 
bragw  Jamais  que  des  lois.  *  Par  la  puissance 
Ugislattre,  le  prtece  ou  le  magistrat  fait  des  lois 
poar  un  temps  ou  pour  toujours ,  et  corrige  ou 
abroge  erilaa  qui  sont  hites.  >  Honraso.  ■  Le 
peuple  (&  Borne]  avait  seul  le  droit  d'établir  et 
ffiArogtr  des  lofs.  ■  Roll.  Abroger,  abrogare, 
est  le  contraire  de  rm«rt  {legtm).  proposer  une 
loi  pour  la  fUra  examiner  et  adopter,  et  le  mot 
trau$ai* ,  oomne  le  OMt  latin  oorr«spondant ,  est 
une  MjHwiiOD  uMqnement  applicable  aux  lois. 

■  La  r^obliqnc ,  «pria  avoir  aboli  la  dosiination 
des  roia  retini  quelque  tempe  les  lois  royales; 


mais  ellM  forent  ensuite  eipressément  abrogéu 
par  la  loi  IribimilieMie.  >  RotL. 

Ensuite,  quand  mbne  abolir  se  dit  spéciale- 
ment daa  lois  ccMume  abrogtr,  il  ne  signifie  pas 
exactement  la  mime  chose.  Pour  obeltr  il  suffit 
du  non-usage ,  de  la  désuétude ,  du  temps ,  de  la 
négligence,  en  un  root  d'une  action  lente  ou  in- 
directe. cSous  Tarquin,  le  non-usage  paraissait 
avoir  oboH  toutes  les  lois.  »  Coiro.  -  Ke  souffrai 
pas  qu'un  règlement  si  utile  s'efface  jamais  par 
i'onbli  ou  ^aboliiw  par  nneiécution.  >  IVAg. 

■  Tant  de  lois  abok'ti ,  ou  par  l'oubli ,  ou ,  ce  qui 
est  plus  criminel,  par  le  mépris.  >  D'Al.  Hais 
pour  abroger  il  faut  un  acte  unique,  positif,  for- 
mel, une  décision  législative  qui  frappe  directe- 
ment et  en  un  seul  coup  ce  qu'une  décision  légis- 
lative antérieure  avait  établi.  ■  Il  ne  faut  jamais 
Muflïir  qu'aucune  loi  tombe  en  désuétude.  Fût- 
elle  indiÔérente,  fût-elle  mauvaise,  il  but  l'olrro- 
gtr  rormeliement  ou  la  maintenir  en  vigueur.  > 
J.  J.  «Après  l'expulsion  des  décemïirs,  presque 
toutes  les  lois  qui  avaient  fixé  les  peines  furent 
étées.  On  ne  les  abrog«â  pas  eipreseément  ;  mais. ... 
elles  n'onrent  plus  d'application.  >  KoRrasQ.  ■  La 
loi  Oppia  ftil  abrogée  sans  diUiculté  par  le  sutTrage 
de  tous  les  tribuns;  ce  qui  arriva  vingt  ans  après 
qu'elle  eut  été  établie.  iRoll.  — Suivant  l'Acadé- 
mie ,  àbTog«r  s'emploie  avec  le  pronom  person- 
nel ;  c'est  une  erreur.  Klle  donne  pour  exemple  : 
Celte  loi  s'est  obrofFi^e  d'elle-même,  par  désué- 
tude ,  par  le  laps  de  temps.  On  ne  saurait  s'expri- 
mer d'une  maniera  plus  impropre  et  plus  con- 
traire à  la  pratique  des  bons  écrivains.  —  La  loi 
abolie  a  cessé  peu  à  peu  d'être  observée-,  la  loi 
abrogée  a  été  légalement  condamnée,  déclarée 
désormais  sans  valeur. 

2'  BAKiquer,  catter,  infirm«r,  annuler. 

SAioqtMr,  de  retwcare,  rappeler,  faire  revenir 
ce  qu'on  a  envoyé,  reprendre  ce  qu'on  a  confié 
ou  donné ,  a  cela  de  particulier  que  la  chose  ré- 
voquée a  été  établie  par  celui  mémo  qui  la  ré- 

Grand  Dieu ,  que  la  braité  rèmqme  lee  irrèli.  Rm^ 

■  Galèrius  révoiiua  ses  édita.  >  Bosb.  <  Ces  amies 
étaient  sur  son  testament ,  qn'eUe  n'a  point  rrfoo- 
qtié.*  Bnoarr.  Le  roi  a  révoqué  son  ordonnance 
(Ac*n.)  ;  rAioquer  une  donation  (Agad.)  ;  faire  ré- 
voqtter  une  leltra  de  cachet  (I.  J.).  —  Ouelquefois 
aussi  la  chose  révoquée  a  été  anciennement  éta- 
blie, mais  en  vertu  d'une  autorité  qui  a  passé  et 
réside  actuellementdans  la  personne  qui  là  retira, 
C'est  pourquoi  on  dit  bien  que  Louis  XIV  a  révo- 
qué redit  de  Nantes.  ■  Le  pape  Benoît  X!  révo- 
qua quelques  bulles  de  son  prédécesseur,  inju- 
rieuses à  Philippe  la  Bel.  >  Boss. 

L'action  de  coiter  et  celle  d'injtnner  dillèrent 
essentiellement  de  l'action  de  rAïoqu*T,  en  ce 
qu'elles  sont  toujours  faites  par  une  autorité 
étrangère,  par  quelque  autre  que  celui  qui  a 
établi  la  chose. 

Et  pour  ce  qui  regarde  le  rapport  de  ciutar  k 
in|trm<r ,  n'est-it  pas  évident  qne  le  premier  est 
plus  fort  que  le  secood;  que  eocter,  du  latin 
qaattart,  secouer,  ébranler,  briser,  désigne 
une  action  plus  décisive,  plus  souveraine  qu'tn- 
/îmier,  du  latin  in/imare,  affinblirf  La  cour  d* 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


<  en  demiar  reuort  et  unt  ippel 
les  arrju  ou  Jagemcats  ;  mai»  U  coui  d'appel  in- 
;trm«  wulemeat  les  jugemenU  du  tribunal  de 
première  instooce,  c'e«t-i'dire  qu'elle  Ira  dësap- 
proure  et  lee  défait  d«  telle  fofon  que  les  risalû- 
tioDB  ne  sont  pas  dËGnitiTet.  fn^nner, mot  rare, 
du  reste,  presque  iauiité  hors  du  palais  et  ail- 
leurs <iue  dans  le  langage  de  la  jurisprudence, 
eat  si  peu  éne]^que,  si  peu  ptremptoire,  qu'il 
■e  dit  mtme  de  ï'improbation  d'un  inférieur  à 
l'égard  d'un  supérieur.  ■  Innocent  III  eieonunur 
nia  en  vain  le  père  et  le  QIs  (  Philippe  Auguste  et 
con  fils  Louis)  1  les  érèques  de  France  déclarèrent 
nulle  l'eicommunication  du  père.  Hemorquoni 
pourtant  ijt'Ua  D'osérent  ia/irmtr  celle  de  Loui9.> 

VOLl. 

AiMultr,  rendre  nul,  frapper  de  nullilé,  est 
de  tous  ces  verbes  le  plus  relatif  i  l'effet.  C'est 
d'ordinaire  parce  qu'un  acte  a  été  riwxiaé ,  catié 
DU  infinai,  qu'il  h  trouva  annulé,  réduit  i  Sire 
comme  non  avenu.  Aussi  twnuter  se  met-il  bien 
après  les  trois  autres  verbes  pour  déterminer 
précisément  le  résultat  de  l'action  qu'ils  signi- 
fient. ■  Je  casse  et  j'aïuniie  ce  décret  du  peuple,  a 
BoLL. —  Au  surplus,  il  se  peut  que  l'onnuloltoit  ne 
provienne  d'aucune  action  proprement  dite,  vo- 
îoDtaire,  faite  aSn  d'annuler,  tandis  que  tévo- 
gHer,  eouer  et  infirmer  marquent  des  actions 
trèi-eipresses.  Si  un  serment  est  criminel,  c'en 
est  aasez  pour  l'onnuln-  (I.  I.}.  *  La  conservation 
du  codicille  (de  Louis  ZIV)  edt  atmuU  par  soi- 
même  tout  c«  que  te  duc  d'Orléans  vernît  d'obte- 
nir. .  S.  S. 

âBORDER,  ATO»  ACCÈS,  APPROCHES.  Cet 
mots  donnent  l'idée  d'un  certain  rapport  de  com- 
munication avec  quelqu'un  dont  on  ne  reste  point 
éloigné. 

Hais  aborder  marque  un  fait  ;  atoir  accit ,  une 
bcullé;  et  approcher,  une  habitude. 

JIiord«r  quelqu'un,  c'est,  dans  un  cas  particu- 
lier ,  le  venir  trouver,  se  présenter  i  lui  :  on 
aborde  les  personnes  k  qui  l'on  veut  parler;  on 
abord«  hardiment  ou  avec  crainte.  <  Il  faut  iiu- 
diar  l»  moment*  favorables  pour  aborder  les 
grands. >  Uàh.  *  Les  nécessiteux  ne  se  montrent 
que  pour  lolliciter  les  largesses  de  ceux  qu'ils 
abordMI.  t  le.  a  Les  Ames  que  Dieu  aborde 
sont  étonnées  de  sa  présence  inespérée.»  Boss. 
—  Acoir  aeeit  auprès  de  quelqu'un  ,  c'est  être 
admis  auprès  de  lui,  pouvoir  y  venir  sans  obsta- 
cles, et,  pour  ainsi  dire,  avoir  auprès  de  luises 
entrées.  On  a  aeeèt  U  où  on  ne  trouve  point  la 
porte  fermée.  «I^  riche  ne  peut  point,  par  lui- 
intme,  avoir  i'aeeèt  auprès  de  Dieu;  la  porte  de 
la  miséricorde  divine  semble  lui  être  fermée.* 
BODBD.  <i  Ce  prêtre  avait  aeci*  à  la  porte  de  Con- 
stantin. >  Volt.  >  U  fallait  être  bon  pour  avoir 
aeeèt  auprès  de  lui;  ses  oreilles  étaient  fermées  t 
la  malignité  des  dêlalioQS.i  Mabs.i  Je  veux  vous 
introduire  auprès  du  frère  et  de  la  scBur,  et  vous 
—'-a  lerei  d'autant  plus  redevable  qu'il  n'est  pas 
1.  j' — .-^  gjj^  auprès  d'eux.»  Dïsr.  Noua 
navoTu  uccBi  auprès  de  Dieu  que  par  1.  G.  notre 
médiateur  [Boss.,  Miss.).— Approcher  quelqu'un , 
c'est  d'al)ord  le  voir  babitnelIiânsDt ,  et  par  suite , 
avoir  habitude  avec  lui ,  être  son  familier,  lui 
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toucher  de  près,  c'est,  eu  quelque  sorte,  être 
plus  particulièramant  Km  proehow  :  Ceux  qui 
approchent  les  rois  et  les  grandseont  appelés  leara 
courtisans  ou  leurs  bvoris.s  Ces  esprits  penû- 
cieux  semblent  n'approcher  les  grands  et  n'avoir 
part  i  leurs  bveurs  qu«  pour  les  corrompre.  ■ 
BoDHD.  «Ceux  qui  par  leur  rang  ou  par  lenn  de- 
voirs avaient  l'honneur  d^approcher  La  rsise 
étaient  touchés  de  ces  bons  eiemplee.»  Fléch. 
■  L'éclat  qui  rejaillit  de  la  couronne  doit  se  ré- 
pandre sur  ceux  qui  opprochmt  le  prioee,  sur 
ceux  qui  touchent  de  plua  pris  k  ta  pcnoime.  ■ 
Boss.  •  Vous  savei  quel  crédit  avaiwit  mpite  des 
empereurs  les  domestiques  qui  les  approehatenl-s 
In.  L'enfant  s'aime  d'aboid ,  puis  il  tinte  ceia 
qui  l'ofipFochMit,  sa  nonrriM,  *a  gonraniante 
(I.  J.). 

L'abord  se  qualifie  en  raison  de  la  inaoiir*  dont 
on  accueille  ou  dont  on  est  aocueilli  :  il  est  rude 
ou  gracieux.  L'oee^  est  facile  ou  difOcile.  Le  mot 
approche  ne  sa  prend  pas  dans  l'acoaptiim  pré- 
sente du  verbe  approcher. 

Il  faut  aborder  avec  civilité  an  avec  respect  les 
personnes  auxquelles  on  a  afbire.  Il  (aut  se  ser- 
vir de  ses  connaissances  ou  chercher  des  intro- 
ducteurs pour  avoir  occ^.  U  but  avoir  un  es- 
prit souple  pour  approcher  les  gens,  afin  d'uitrer 
dans  leur  intimité  et  de  e'insiuuer  dans  leurs 
bonnes  grftces. 

1*  ABRÉGÉ.  SOMMAIBE,  PHÉOS  ,  HÉSOMÂ, 
RACCOQHa,  BXTBAIT,  AHALTSE  ;  —  1*  HAinin., 
BIÉVUIKE;  —  3*  ipiTOIlS,  OWPBiaiIDll , 
SOniE.  Quelque  chose  d'écrit  eu  peu  de  mots, 
d'une  manière  peu  étendue',  peu  on  pointdè- 
tailUe. 

1*  Àbrigi,  «ominoirv,  précU,  rintmi,  rac- 


II  ï  a  d'abord  uns  différence  remirqnaUa  en- 
tre l'abrigi  et  le  tommatre.  L'on  suppose  des  dé- 
veloppements antérieurs,  c'est  la  réduclioB  d'un 
plus  grand  ouvrage  ;  l'autre,  au  contraire ,  suppose 
des  développements  qui  peuvent  ou  doivent  ttie 
doimés  ultérieurement,  c'est  une  espèce  d'argu- 
ment, d'en  lêie  ou  de  préparatoire.  —  VobTigé  est 
un  livre  qui  en  reproduit  un  autre  dansdemiHDdres 
proportions,  en  le  resserrant,  en  le  bisant-Unir 
dans  un  plus  petit  espace,  m  Comme  on  ne  jugaa 
pas  les  logiques  ordinaires  assez  courtes  ni  assez 
nettes ,  on  eut  la  pensée  d'en  faire  >  on  petit 
abrigi.n  P.  H.  «J'ai  parlé  de  cet  ouvrage  pins 
étendu,  dont  le  livre  des  Mi^met  Au  laîttt 
n'est  que  l'abr^^.  >  Fén.  >  L'fiùlotn  dM  orades 
de  Fonlenelle  n'est  qu'un  abrété  tria-sage  et 
Iris-modéré  de  la  grûde  histoire  de  Van-DaJe.  » 
Volt. «Le  marchand  librairaordonneirécriTaiii 
un  abrégé  de  l'histoire  da  ilopin  Thoffrae,  un 
oMgéde  l'Aùtotn  de  r£glite....>  In.  «Le  trésor 
latin  de  Robert  Etienne,  et  le  dictionnaire  da 
Charles  fitienne,  qui  est  Vabrégi  dn  trésor.  ■ 
BoLL.  —  Le  sommaire  n'est  point  un  livre,  mais 
l'icdication  préliminaire  ou  préalable  des  princi- 
pales choses  contenues  dans  nn  livra  i  la  lAie 
duquel  il  se  place  ;  totMitaire  vient  de  mtnmiai , 
le  haut,  le  sommet,  la  téta.  >De  cette  sagesse  il 
faut  ici  avoir  une  briève  et  générale  peinture, 
qui  Mit  comme  rargum«ot  et  la  tammaire  de 
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toulut  uoTTe.i  Cbmib.  >  Voici  en  peu  de  mois 
1a  peinture  de  sagasse  et  de  tolie  humùne ,  et  le 
tomntain  de  ce  que  je  prétends  trailer  en  cette 
oeuTre.slD.  >A  l'égard  des  tommatrft  qui  sont  i 
la  ISte  da  ch&qae  Uttg  .  les  savants  ce  croieut 
pas  qu'(Hi  puisse  les  attribuer  ni  i,  Tite  Live  ni  à 
norus.s  ROLL. 'Il  y  avait  dans  le  livre  du  I>roil 
rayai  un  chapitre  dont  le  lonunaire  était  proposé 
en  ces  termes....!  Bow.  •  Je  roe  suis  enroncée 
depuis  deux  nuis  dan*  la  vie  de  Louis  XIII  par  Le 
Taasor....  Comme  il  f  a  des  tommaira  margi- 
naux qni  m'avertissent  do  quoi  il  va  Stre  ques- 
tion ,  je  passe  tout  ce  qui  ne  m'intéresserait  pas.  > 
DODBF?.  «Table  des  totianaim.  >  Acui. 

Le  prieit  se  distingue  par  sa  rigueur.  Préeit,  de 
prxeidtre,  couper,  supprimer,  signifia  un  abrégé 
dans  lequel  ne  se  trouve  rien  de  luperflu.  Un 
dbrigi  d'bisloire  a  l'avantage  de  n'itre  pas  long; 
DD  frieû  d'iiistoire  na  contient  que  le*  faits  im- 
portants. Le  premier  est  commode;  le  second, 
substantiel.  Dans  l'abrégé  tout  est  contracté  ou 
rewerré  ;  dans  la  préeii  ne  figure  que  l'essenlisl 
ou  le  principal.  nEUe  me  demanda  fort  eommem 
cela  s'était  bit .  Je  lui  contai  la  pr^cti  et  le  plus 
nécenaire  de  ce  que  Je  viens  de  rapporter.  »  S.  S. 
ce  Les  bons  livres  sont  l'eiaence  des  meilleurs  es' 
prîts ,  le  prtfcù  de  leurs  connaissances.  ■  Vinv. 
■  Faisons,  ponr  notre  usage  particulier,  un  préeit 
de  cette  vie  (celle  de  Henri  IV)  qui  fut  très- 
court*.  ■  Volt.  ■  Ma  thèse ,  dit  l'abbé  de  Prades , 
n'est  que  le  prdû  d'un  ouvrage  que  j'ai  fait  en 
faTSuc  de  U  religion  chrétienne.  >  In.  —  Fritù 
est  propre  i  renchérir  sur  abrégé,  à  marquer 
quelque  chose  de  plus  court.  «VDiÛ  l'abrégé  et 
le  préeû  du  concile  de  Trente.  ■  Boss.  c  On  fait 
l'abrégé  d'un  système  en  en  eiposanl  les  principes 
et  les  conséquences;  oq  en  renferme  le  préeù 
dan*  une  aeulo  proposition  ou  dans  un  petit 
nombre.  >CoiiD. 

Le  rénivti  est  un  abrégé,  non  pas  séparé  de 
l'ouvrage  plus  étendu  qu'il  reproduit  en  petit , 
mais  mis  è  U  Sa  en  guite  da  conclusion  ;  c'est , 
pourla  place,  l'opposé  du  lommoirs.  Ou  bien  en- 
coTB,  c'est  un  abrégé  qui  reprend  (rsiumil}  ce 
qui  a  été  pris  dèjL ,  qui  n^pelle  ce  qu'on  «ait , 
un  abrégé  destiné  au  personnes  qui  n'ont  besoin 
que  de  revoir,  que  de  se  ressouvenir. 

Baetourei  est  un  terme  de  peinture.  An  figuré, 
il  exprime  l'abrégé  d'ungraïul  tableau.  <  L'Iliade 
et  rodyssèe  sont  deux  grands  tableaux,  dont 
r£néide  est  le  raccourci.  >>  Koll. 

L'cxtToii  a  pour  caractère  propre  d'Etre  partiel. 
C'est  un  morceau  détacbé  ou  une  suite  de  mor- 
ceaux détachés,  s  Si  un  homme  éclairé  rassem- 
blait dons  les  livres  de  saint  Augustin  toutes  les 
vérités  niblimes  que  ce  Père  j  a  répandues,  cet 
(ztroil  Ait  avec  choix....  >  Fïr.  ■  J'avais  voulu 
mettre  dans  ce  recueil  un  uirail  des  plus  beaux 
endroits  (de  Tacite)  que  j'ai  t&ché  d'imiter;  mais 
J'ai  trouvé  que  cet  sztrotl  tiendrait  presque  autant 
de  i^aceqne  la  tragédie  (de  £rttannicM).>RAG. 
■Pour  le  détacher  de  sa  vie  oisive  et  vagabonde , 
il  lui  faisait  bire  des  Minttb  da  livres  choisis.  * 
].  J.  'On pourra  eneecooderairs  expliquer quel- 
quw  extraite  des  Viea  de  Plutarque.*  Bou.oCe 
qui  fait  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'éloquence 


manque  nécessairenunt  à  des  tgtraitt  détachés 
du  corps  de  l'ouvrage  entier. >  in.'. 

Vanalyu  est  une  exposition  raisonné*.  Au  lieu 
de  donner  idée  d'un  écrit,  comme  l'extrait,  par 
un  échantillon  au  un  spécimen,  elle  le  Ibit  en 
déccmposanl  t'écrit  dans  ses  éléments ,  dans  ses 
parties ,  en  signalant  son  objet ,  son  plûi ,  son  or- 
donnance ,  sa  méthode  ,  ses  fins  et  ses  moyens. 
L'extrait  demande  du  goflt  ;  l'onatvM ,  de  la  net- 
teté et  de  la  justesse  d'esprit.  L'exIratI  cboisit  et 
cite  ;  l'anàlyte  explique  et  rend  compte.  «Le  dé- 
[ant  de  méthode  (de  l'fiprtt  du  loti)  n'est  qu'ap- 
parent ,  et  l'analyse  du  livre ,  faite  par  d'Alem- 
bert,  a  prouvé  qu'il  ne  manquait  ni  de  plan  ni 
de  liaison.  >  Las.  <  La  plupart  des  gens  de  lettres 
qui  ont  parlé  de  l'Esprit  des  lots ,  s'étant  plus  at- 
tachés à  le  critiquer  qu'è  en  donner  une  juste  idée , 
nous  allons  tâcher  de  suppléera  ce  qu'ils  auraient 
dû  Taire,  et  d'en  développer  le  plan,  le  caractère 
ut  l'objet.  Ceux  qui  en  trouveront  l'analyse  trop 
longue....»  D'Al.  <En  philosophie,  on  accou- 
lume  les  écoliers,  après  qu'on  a  ru  avec  eux 
quelques  traités,  i  en  faire  l'analyse;  è  réduire 
des  raisonnement* ,  souvent  fort  abstraits  et  fort 
étendus,  i  quelque  chose  de  précis  et  de  net;  i. 
mettre  les  difficultés  et  las  objections  dans  tout 
leur  jour ,  et  â  y  joindre  les  solutions  qu'on  en 
apporte;  comme,  après  qu'on  a  expliqué  une 
harangue  de  Cicéron,  oc  les  oblige  d'en  rendre 
compte,  d'en  exposer  toutes  les  parles,  d'en  dis- 
tinguer les  différentes  preuves  et  d'eninaïquerle 
fort  ou  le  faible,  s  Holl. 

2'  Jlantwi,  bréviaire. 

Le  inanucJ  et  le  brumaire  sont  de  courts  traités 
qu'on  lit  ou  qu'on  doit  lire  continuellement.  Jfo- 
niuJ,  ce  qu'on  a  toujours  eu  ce  qu'on  doit  tou- 
jours avoir  à  la  main ,  est  l'expression  ordinaire. 
Br^oiaire ,  latin  bmian'um,  signiSe  proprement 
la  livre  cocteoact  l'office  que  les  ecclésiastiques 
sont  obligés  de  dire  tous  les  jour*.  Dans  le  sens 
de  moniul,  c'est  un  terme  figuré  qu'on  accom- 
pagne asmi  souvent  d'un  correctif.  ■  Ce*  ordon- 
nances générale*  et  particulières  doivent  être 
comme  le  br^iriaire  d'un  bon  avocat  général.' 
.  >  Le  TraiU  du  Mile  U  det  peine*  de  Bac- 
caria  mérite  d'être,  si  je  puis  m'eiprimer  de  la 
sorte ,  le  brAnoir*  des  souverains  et  des  légisUi- 
teurs.'D'Ai,. — D'autre  part,  les  manuel* *'adrea- 
santi  toutasEortesdegen*,  il  y  en  a  pour  toute* 
les  condiUcns ,  pour  tous  les  arts  et  métiers  ;  té- 
moin les  inanueCi  Horef.  Hais  on  n'emploie  bré- 
viaire qu'en  parlant  des  pr<rfe3*ion*  les  plus 
hautes  et  les  plui nobles.  «Horace  estlebr^miire 

I.  Au  xvm*  siècle,  on  a  donné  le  dire  d'eiprit  M 
quelquefois  celai  de  génie  Inn  eilnll  dans  lequel  se 
iranve  lecaellh  oa  nmsssé  uni  ce  qu'un  loteiu'  a 
écrit  de  Bn,  de  ipiiilnel,  d'Ingènieui.  lOs  morceaaz 
(réunis  par  l'abbé  d'OlIvel)  pinrent  loas  le  Ulre  de 
Pauéti  de  Cltéton....  C'eil  one  eapèce  A'tifrit  de  . 
cet  onileuc  phUaiopbe  ;  tipril  inflniment  plus  digne 
de  ce  Dom  que  ces  eitralls  intormca  et  mal  chalits 
de  tant  d'auteurs  modernes,  compilés  snasi  soos  le 
noat' i'cprii  el  qoeliputois  de  ginii.  — On  nooi  a 
donné  le  Géiût  de  Hoetesqnleu,  le  Gimi» de  Honie, 
VEtprii  de  Voltaire,  celui  de  Fonteoelle,  eelul  de 
HoDlalgne ,  eU.,  el  Jusqu'à  celui  da  l'abbé  DssIod- 
latne*  el  desjoniiudlstes  de  Trévoux.  ■  D'Al. 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


des  philOH^bes.  >  D'Ai. 


i'ii«~    j'  '■ —       ~ °*'   lettres  pleiiwa  |  rarol  est  nu  p«lit  pa?ilIoQ  bortelir  on'on  éteml 


le  I)rA>M*-«  det  nia.  »  Uirm.  «  Le  Ht»  de  Mon- 
te»qTiieu  démit  «re  le  bréniair»  de  ceni  qui  wdI, 
appelés  A  gonyorner  les  autres.  »  Vol».  sLes  Com- 
memaira  de  César  sont  le  bréviaire ,  dit-on ,  des 
gen»  de  gnerre..  In..LesliTresde  l'abbé  Dubos 
doivent  «re  le  bréviaire  des  gens  de  Uttres.-  In. 
«•  EpOom»,  eoMpejMftKB, ,  tomme. 
Kpitomt ,  mot  grec ,  «Hnpwtdnim,  mot  latin ,  et 
«>mme ,  du  latin  mnuna ,  sont  des  titres  ancien- 
nement doDDés  &  des  abrégés  dont  on  fusait  usage 
dan»  les  écoles.  lis  ne  s'emploient  phu  qu'en 
tenues  d'érudition. 

Vépitome  eslnn  abrégé  d'histoire.  ^L'épibme 
de  Trogtw  Pompée,  par  Ju«tiB.»Ac*n.  «Photiua 
Cite  un  abr^  que  Dems  d'Haliumasse  atait  tait 
de  son  histoire ,  en  cinq  lirres.,..  11  ne  fait  point 
de  difficulté  de  dire  que  cet  historien,  dans  soi 
MpOome,  s'était  surpassé  lui-même.»  Roll.- 
Au  resta,  dans  son  unique  application  apï  bis- 
tOiresfcriteBparlesanciens.^'tonievBut  dire 
naa  pas  toujours  abrégé,  mais  quelquefois  aussi 
tomtnairt  ou  tête  de  chapitre.  «On  doute  ayec 
^dément  que  les  épitomti  on  (ommatm  qui 
*nt  à  la  tête  des  livres  de  Tite  Lire  soient  de 
Plonis. .  RûLL. .  L'tTjpiKnne  de  Tlta  Lire ,  où  il  est 
parlé  de  la  loi  Voeonieime,  n'en  dit  pas  davan- 
lae».»MO!rrEao. 

Ueompenditm  est  un  abrégé  de  phUosophie, 
"  Il  s-f  n  ftut  bien  que  la  phitosophie  des  oollfares 
mente  ce  nom  :  elle  ouvre  par  un  eorapim^'mm 
qui  est  le  rendez-vous  d'une  inflnhé  de  questions 
inutiles.  ■  D'Aï..  <r  Je  voudrais  savoir  s'U  j  a 
quelqu'un  {cher  les  JésuHes)  qui  ait  liit  m  «jm- 
ptndtam  de  toute  la  philosophie  de  l'école  car 
cala  m'épargnerUt  le  temps  de  Kre  leure  gros 
livre».  »  Dtsc  " 

la  MMmc  est  on  abr^  de  théologla.  «Cb 
KvTB  de  théologie  morale  est  un  aljr^  de  toutes 
Jea  ummtt  de  théologie.  ■  Pasc.  «  Mous  ne  char- 
gerons point  cet  abrégé  de  toutes  les  supersti- 
tions mdifflmes. . . .  Hous  ne  prétendons  point  tire 
la  (omme  de  Is  théologie  des  Gangarides.  ■•  Tolt. 
«La  Srotme  de  sdat  Thomas.*  Acad. 


Suis-je  mieux  nourri  et  plus  lonrdemeiit  vStn , 
suis-je  dans  ma  chambre  à  ràbri  du  nord?* 

LlBB. 

Tel,  en  on  secret  Tillan, 
Sur  le  bord  d'one  onde  pure , 
Croll  à  l'airi  de  rMfalloo, 
Unième  Us,  l'amenr  d«laiutgn.         lUc. 
ï  Mettons  notre  vaisseau  d  raftrt  des  flots.*  7i>. 
s  Les  montagnes  mettent  cette  cAte  à  fabri  d«t 
vents  brûlants  du  midi.  >  In.  ■  C'est  ainsi  que  Aflw- 
terdam  s'est  mise  (I  ('abK  de  tonte*  les  invasioni.  ■ 
Volt,  —  «  Dn  amant  se  mit  4  «mtiert  de  la  jduîe 
dans  notre  cabane.*  Lu.  «Qnand  on  est  à  la 
campagne  pendant  un  orage,  et  qu'on  rencontre 
une  caverne,  on  s'en  sert  comme  d'une  nuiwm 
pour  se  mettre  à  cpmtrt.  «  Fim. 
naître  de  sel  itali ,  0  a  pa  se  réwiidre 
A  se  metlre  avec  eux  Ji  «>Mw<  As  ta  roadr*.   bc 
«  Les  soldats  n'en  peuvent  pas  beaneovp  Mmf- 
frir  (de  ce  feu  et  de  ces  traita) ,  «tant  à  tome» 
sous  leurs  tentas.*  Roll.  'TemetsmeadsnHna 
fautes  d  eoHMrt  sovs  l'a&e  de  vutrs  ritârtU.  *- 
J.  J.  <  Dieu  lei  met  d  ctntwrt  de  tontei  las  in- 
sultes du  dehors  sous  l'aile  de  sa  protection.  > 


yn  est  d  Fabri  derrière  me  muraille  oo  une 
Mie ,  d  couvert  sous  une  tente  on  dans  une  mai- 
Bon.  Des  aaai^és  sont  à  Poftrf  du  canon  derriire 
les  mur»  do  la  place,  et  d  «mcert  du  canon  dans  des 
caaemates.  (Joand  on  est  d  Fabrl,  on  a  devant  soi 
un  rempart  ;  quand  on  est  d  eomert 
soi  une  eoiMerliire,  nu  toit  on  nu 

envefa^jpe.  Vos»  vo»  mattes  à  V. «««.=  » 

qai  vient  de  côté  et  tend  à  voua  renwiser ,  d  M» 
Mn  ountre  ce  qu)  torabs  et  tend  k  vous  accabler  ; 
d  t'obri  du  vent ,  d'une  inondation ,  d  toueert  i 
U  plnie ,  de  la  grêle ,  de  la  fûndro.  Les  vabsêai 
sont  d  Vabri  dans  une  rade,  les  poussins  d  «»- 
«rf  sous  les  ajles  de  leur  mère.  Le*  soldats  ds 
Poru»  se  tout  tuer  at  le  mettent  à  iàbri  de  leurs 


n  toit  on  nn  vêtement  qui 


Au  Oguré,  même  difTérence.  Dbm  sommead 
Tobri  de  ce  qui  vient  noua  prendra  an  Oue  pottr 
nous  jeter  â  terre;  àVàbH  de  la  peraéeolian.de 
la  veiatlon ,  des  objeelimis ,  des  coups  qui  mm 
sont  portés  pour  nous  terrasser;  mais  omis  som- 
mes d  couvert  de  ce  qui  ponmil  tqmber  sur  Doaa 
et  nous  écraser,  d  concert  dalâvanjeanca  divin», 
des  traits  de  la  satire,  des  sonpfoiis,  4*01»  tittée 

coups  de  bAton,  d'une  grtia  da  pierraa  m  de 

Outi«  ceU,  d  t'<ibn' marque  ma  sûreté  mofm 
grande  qu'd  cftwiert.  Car  ce  qui  met  d  t^rri 
pare,  préserve  d'on  cSU  wnlement  {opvrif),  op- 
pose une  Iwrriéra  ;  sa  lien  qna  ce  qui  met  à  eow- 
eerl,  munn  (eoaperit^ ,  garantit  de  tous  les  oAtés 
comme  on  «ni««rcl«.  A  l'oM  dea  pounuiteg  de 
ses  créanciers  se  dit  d'un  homne  Ibn  du  ertdit 
d'un  autre  homme ,  qnl  M  lidM  et  qut  répond 
pour  loi;  on  est  d  coemU  ds  poonutles  4e 
ses  eiiancien,  quand  OU  ^est  mla  bon  d«  lenr 
attainte  en  s'enfDyaiit ,  on  qu'A  lattr  a  Ml  l'aban- 
don de  tons  ses  btem.  Les  jeat  plaefe  au-des- 
sous et  en  arriére  des  panpiïpss  y  sont  d  tAfi; 
ronrant,  avant  de  naître,  est  è  mMtrt  dans  le 
sein  maternel  canune  les  poiasotn  au  wtn  d^ 
eaui ,  et  les  oiseaux  »ooa  les  plumes  dont  ib  «ont 

ABSOUKk ,  WXQlÂKfTIk.  Cas  deux  rarbes  ex- 
primant l'actiOD  de  certaine*  choses  de  s'ouvrir 
de  pour  en  recevoir  oti«n  saisiT  d'autres  et  les  tUre 
disparaîtra. 

^EiioTter,  du  latin  o(,  qui  mArqud  action  de 
tirer  de,  et  de  torbert,  bumer,  avikr,  rapré- 
— '-  une  action  sncceastre ,  qui  Mt  qn'ai 


^^t    TZiZ     ^  "  »*wi*nte  (Fta.).    traction ,  comme  un  liquide  qu'on  boit.  .  n  s'est 
xm  peut,  a  certain»  benras,  se  promener  au  '  nrodirit  dans  ce  temns  des  mvrkri»  A«  m™!!- 
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quilleosa  uiu  inuoeme  quantité  d'sau,etdoDt  les 
détriments  oat  ensuita  tanné  uoa  montages  cal- 
caires. >  Bd7f.  «Toutes  ces  niitîoiu  abtorbèretil 
peu  àpeu  les  richesisB  des  Romaizis.ii  HoitTESQ. 
«LetBomaiiis  soumirent  CCS  peupLes  les  unsajirès 
1»  kutres  sou*  diSéreots  prétextes.  Amù  U 
Grèce  fut  enfin  àblofbéi  doua  l'empire  romein ,  et 
ea  dennl  tioe  proviitca.  >  Bou.. 
fnftoNlir,  û  gtUA,  dans  1' 
gueule,  c'est  avaler  comme  nu  gbutbu. 
avidiii,toui  d'uucoap,  eu  eavelq^pant  la  chose 
tout  entière.  «Je  me  plonge  la  tâla  baisiie  sUt 
pidement  dana  U  mort  comme  dans  uue  proroD- 
deur  muette  et  obscure  qui  m'en; loult'l  tout  d'un 
coup  et  m'étauFTe  en  un  moment.  >  Uoxtua.  ■  U 
snive  des  déboidemenls  d'eaux  qui  Roieot  d» 
prariaces  entiÈras  et  des  tremblemeala  de  terre 
qui  les  mgloulùfait.s  Ual.  'On  apercevrait 
Phanu»  avec  les  Egyptiens  pleins  de  trouble  et 
d'eSroi  i  la  vue  de«  vagues  qui  sa  rassamble- 
laient  pou  les  «vimrtir.*  Ttw.  lU  ya  de  fa- 
meoiea  coquettes  qui  dévorent  et  tngloiUûteat 
en  pan  de  temps  les  plu*  gros  patrimoines.  > 


Les  choses  sncceasivca  ou  composée*  de  parties 
distinctes  peuvent  seule*  être  dite*  abiorbéet. 
I  Une  multitude  de  survenaats  ent  abtorbi  tout 
mon  tempe,  b  J.  J.  a  La  société  humaine  t  été 
formée  par  de  petites  peuplades  ([oi  ont  fini  par 
être  obîorMu  dans  de  grands  empires.  >  Volt. 
Hais  use  chcee  dont  les  parties  ne  peuvent  être 
sépafées  ions  destruction  et  forment  un  vériiahle 
iadifidit ,  tel  qn'un  homme,  par  eiemple ,  ne 
peut  dire  qu'MgfoaUie.  ■  Bn  anivant  à  Thèbet, 
IdnstepanJSMisiait  emgloulidani  la  tarre,  qui 
s'entr'onnait  tout  t  coup  pour  l'abîmer.  >  7i«. 

D'an  antre  cAté ,  ohsorter,  significatif  d'une  ac- 
tion partielle  et  mccesaive,  »e  dit  de  quelque 
chose  de  fia»  petit  : .  l'éponge  absorhe  l'eau 
(Aout.).  SaglaMir,  aueoutraire,  annonee  un  gouf- 
fre, un  abîme,  une  large  ouveriuia  qui  dévore 
braucoop  à  u  fois  :  On  suppose  dans  le  fond 
de  la  mer  des  trous  et  de*  abîmes  qui  tngloatU- 
teat  cootiouellamenl  tes  eaoi  (Borr.).  Les  frais 
du  aeallé  ont  obsorW  la  meiliaura  partie  de  la 
gHecewoit(ÀGaD.);  cet  homne  a  mglDHli  en  peu 
da  tempe  toUa  cette  riobs  sacoessioa  (Acan.), 
BtdiB  dit  de  Rome  considérée  par  rqiport  aux 
Goaqofite*  qu'elle  a  bites  les  une*  après  le*  au- 
tres, que  c'est  une  puissaoca  qui  a  àburbé  tous 
les  Eoyanmee ,  et  aiUanra ,  aTant  égard  à  l'impor- 
tvtoe  et  i  ta  raste  étendue  de  ces  conquêtes,!! 
dit  qœ  c^ift  use  pùssance  qui  a  engll>^^i  même 
les  pins  grands  royaumes.  —  ■  La  Navarre  est  ab- 
torbée  aujourd'hui  dans  la  monarchie  d'Espa- 
gne.* ToLi.  «Nous  sommes  enfin  v^us  k  ce 
grand  ampire  qui  a  et^loMti  tons  les  empires  de 
Funivers.  >  Boa*. 

ABSTKHn  (B'},  ffi  raina.  On  «'abstimt  et  on 
se  prive  de  ce  qn'm)  se  reflue,  de  ce  qu'on  ne  se 
permet  pas,  de  ee  dmit  oB  se  passe. 


chose  on  d'un  objet.  Le  chrétien  charitaUe  ■'■te- 
(ieni  de  la  médisaacej  uo  père  ou  une  mère  m 
priée  de  san  en&mt  en  le  mariant  en  paya  étrui- 


On  l'oMiewl  de  Etire ,  en  t'empèohant  de  taire , 

en  s'interdisact  une  action,  une  habitude,  un 
usage;  un  juge  s'abritent  quand  il  ne  prend  pas 
part  au  jugement.  Onsei>ricsd'mibien,  de  quel- 
que chose  d'agréable  on  d'avantageux ,  qu'on  sa- 
crifie, qu'on  se  retranche.  Ceux  qui  l'oliîtintnenl 
de  communier,  sous  prétexte  qu'ils  en  sont  indi- 
gnes, devraient  d'abord  u  friver  des  joies  du 
mond  e  (Bon  bd  .  ) .  On  l'afritiml  de  questions  (Volt  .), 
e'est-irdire  d'en  ùàre  ;  mais  on  le  prive  d'un  droit 
(In.),  c'est-à-dire  de  quelque  cboea  dont  on  jouit 
De  mtime ,  vous  cour  làntmex  de  certaines  visi- 
tes ,  de  certaines  démarches ,  de  certains  péchés 
on  désordres ,  des  débauches ,  de  l'adultère ,  cho- 
ses susceptibles  d'être  faites  on  commises  ;  mais 
VOUE  eoM  yrivrt  d'un  plaisir,  d'un  secours,  du 
fmit  de  vos  travaux,  de  certaines  commodités, 
de  certaines  douceurs,  de  la  société  d'une  per- 
sonne qui  TOUS  est  chère ,  choses  susceptibles 
d'être  possédées  et  Otées.  Dans  le  douta ,  abil>«w~ 
toi;  la  charité  veut  qu'on  n  prive  d'une  partie 
de  ses  richesses  pour  U  donner  aux  pauvres. 
S'abtleniT  demande  de  l'empire  sur  soi-même  ; 
te  priver  du  désintéressement,  de  l'abnégation. 
Vabitinenct  noua  retient  ou  nous  contient^  la 
prtcalion  nous  prive,  nous  dépouille,  noua  Elit 
perdre  quelque  chose  de  bon. 

S'uliilenir  de  viandes  ou  d'autres  mets  le  rap- 
porte k  l'action ,  à  la  conduite ,  au  motif,  au  dj&- 
rite  ;  f'm  pnii«r  est  tout  relatifà  la  perle  du  plaisir 
attaché  à  la  jouissance  de  la  chose,  une  personne 
qui  l'abiCMnl  de  vin  pour  telle  ou  telle  raison 
est  louable  ou  blâmable  ;  celle  qui  l'en  prtH  est 
k  plaindre.  Les  gens  qui ,  pour  obéir  aux  erdoo- 


te  carême,  font  une  action  asser  peu  méritoire, 
s'il  leur  est  moins  pénible  de  te  prwer  de  gras 
que  de  maigre. 

On  t'otelîMii,  on  m  tient  éloigné  (sebin  l'étjr- 
mologie  d'ntfW'ware)  de-  C«  qu'on  n'a  pas  encore 
ou  de  ce  qui  est  4  un  autre,  de  ce  dont  on  n'a 
Ijas  encore  joui;  on  ne  M  prive  guère  que  de* 
choses  qu'on  possède  ou  au  mains  dont  on  coo- 
i>att  l'agrément.  Sabttemr  de  vin  donne  limpl»- 
ment  l'idée  de  ce  qu'on  ne  fera  pas  et  de  ce 
qu'on  n'a  peut-êtie  jamais  Itit  ;  m  priver  de  vin 
marque  le  renoncenteat  k  une  chose  dont  on  a 
d^  usé  et  dont  on  regretta  l'usage.  Si  nos  pn- 
mters  parents  avaient  su  s'ab^nir  de  manger  du 
fruit  défendu ,  ils  ne  ie  seraient  pas  privé»  de  la 
félicité  qu'ils  gofltaient  dans  U  paradis  terrestre. 

AGARllTBB,  HAKfiHKIlX,  -^  QOEKELLEim. 
F&cheux,  dilSeile,  qui  tourmente  les  gens. 

ÂcariMrê,  légèrement  [et  opini&trément  der«, 
a  cela  de  particulier,  qu'il  exprime  un  défaut 
petit,  mais  continBel,  qui  sa  fkit  sentir  ft  tout 
moment.  L'ocaridtrv  manque  seulemmt  de  doo- 
ceur,  et  taquine  nns  eesea.  Le  hargneux  et  le 
çiterellMr  sont  plus  durs ,  il*  mdolent ,  ils  inju- 
rient, ils  ihaltraitent,  iU  brutalisent  dans  l'occa- 
sion. La  femme  est  plutôt  aeariétrt,  et  l'homme 
horgncKS  ou  tjwrtllmtr. 


Oei  1  nais  favleu  loojoiir*  qn^ipw  eauUle  eoMiable. 
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DEOXI&IIE  PAATIE  : 


n  tuit  il  iarfKtMx,  ilbninl,>l}ilbTi 


a  cAU ,  Matent  U  aq  pbUgiult  de  todi. 
~'":,  diudl-il,  l'humeur  BwrHfri, 
U  Toui  irouTiit  Uoioun  léûn ,  oplnltlrs , 
Bniiquc,  conlnriuile,  etiuulins  lurlont.      Dtn. 

■  Ia  premiËra  qualité  d'une  femmo  est  )a  doa- 
c«ur....  L'aigreur  et  l'apioiltratâ  des  fatnmm  ne 
font  jamais  qu'uugmeater  leun  mam  ou  les  mau- 
TaU  procédas  des  maris....  Le  ciel  ne  lea  fit  pas 
iusiuuanles  et  persuasives  pour  deTenir  aeari4- 
Irei.  >  J.  I.  ■  Ne  voua  souciez  pas  d'une  Teiome 
aeariàlTe,  des  caillettes  et  des  Imee  basses.  > 
If  OKTISQ.  ■  Scarron  a  fait  de  lunon  une  commire 
aeariitre.  s  IIabk.  •  Un  Allemand  ajant  eu  une 
petite  difficulté  &  Blols  avec  son  hSteste ,  laquelle 
avait  les  cheveux  un  peu  trop  blondi,  mit  sur 
son  album  :  Nota  imu,  toutes  les  dames  de  Blois 
sont  rousses  ?t  aeariStrtt.  ■  Voit.  ■  Peindre 
Zantippe,  femme  de  Socrata,  telle  qu'elle  était 
eneffet,  nuebourgeolBeacaridlre,  grondant  son 
mari ,  et  t'aîmant.  s  Id. 

ToEre  buroDoe  eil  m»  aeariâln 
Im|ieHliieiite,  ilUère,  opUiUlre. 

Bar|rn«us  et  {ruM-ftleur,  de  leur  cGté,  diffèrent 
entre  eux  ainsi  qu'il  auit. 

Le  horfTKuEegt  un  grognon.  Dans  le  Dittrait 
de  Ragnard,  le  Chevalier  dit  en  parlant  de 
lime  Grogoae  : 

Cette  maman  encor  fklMtlg  U  ka/gnauef 
Ceatun  vnl  porc-éple.  Elle  e«l  lonjoun  grondeau. 

■  Si  j'étais  plus  hargneux  que  je  ne  suis ,  j'aurais 
de  quoi  gronder  à  bon  escient.»  Malh.  —  L( 
9««rr{I«ir  est  un  batailleur.  •  Quand  je  suis  entn 
deux  Tins,  je  suis  diablement  gutreHnir.  J'ai  1( 
Tin  bas  breton.  ■  Les. 

Oa  n'osa  trop  ipproTondlr 
Du  Ugrt  ai  de  l'ours,  ni  des  aulreipiilsiueei, 

Lta  nioini  paniaiuuble*  offeniM. 
Tmi  les  gem  juerdltan,  Jniqn'ani  lUnpIes  mtliils. 
1«  dire  de  chacon,  ttalenl  de  petits  ialnts.  Lu. 
Il  7  B  dans  le  hai^netw  comme  une  plénitudi 
de  mécontentement  qui  se  répand  sur  ce  qu 
l'mtoiire;  tofwreUexr  n'ett  pas  triits,  mais  > 
a  la  manie  du  brait ,  des  provocations ,  des  dis- 
La  fieiUeiH  chagrine  et  U  sombre  jalousie 
■ont  lun^oeiuM.  Dana  les  FoXiet  anummuei, 
Regnard  dit  d'Albert,  Intear  d'Agathe  et  son 
■manl  jaloux, 
11  Q'i  II  de  sa  Tig  :  11  est  Jalom,  ttobmx, 
Bcntal  à  toDW  ontnnce,  avare,  dur,  liar% 
Le  Dlea  des  morts  rat  son  bart)u«  tpaoi 
U  élall  louche,  avare,  Âargaau:,  Jdaoï.       ToLi. 

■  La  dame  se  met  i  ptaiaaiiter  sur  cette  ordon- 
nance. Le  médecin,  animal  horifnnts,  ne  a'es: 
nullement  prêté  &  «es  plaisanteries,  et  lui  a  dit 
avec  la  gravité  doctorale....  >  Lis.  — Mail  la  jeu- 
nesse aère ,  hardie,  contantieuse ,  est  qmrelUiut. 

■  Timides  et  modestes  devant  les  gens  figés,  les  en- 
fants élaieut  hardis ,  fiera ,  queretlturt  entre  enx.> 
J.  J.  iCe  qui  esta  remarquer  dazis lea  Alexandrins, 
c'est  leur  esprit  contentieux  et  quereiltur  avec 
peu  de  courage.  *  Tolt.  ■  Un  jeune  homme 
asseï  libertin,  joueur,  prodigue  «t  querelleur.  > 

Oa  «at  harfMm  par  manraise  humeur  ou  mo- 


rosité ,  et  ce  défaut  se  considère  surtout  dans  la 
personne  -qui  en  est  possédée,  elle  n'est  point 
gaie.  On  est  quertlJtuf  par  amour-propre,  parce 
qu'on  vent  toujours  triompher ,  et  la  met  se  rap- 
porte surtout  aux  effets  de  ce  début  A  l'égard  des 
autres  :  le  quert Ilew  n'est  rien  moins  que  poci- 

On  n'aime  pas  1  avoir  aRalre  i  une  personne 
hargiuuMi.  ■  Dona  Mannela,  douairière  surannée, 
'  bizarre,  n'a  d'ordinaire  qu'nn  la- 
quais ,  encore  ne  le  peut-^iUe  garder  un  jour  en- 
»  Lbs.  On  craint  le  querelleur.  «  Toute  l'ar- 
craignait  Hippias;  car  il  était  encore  plus 
ipifTellmr  et  plus  brutal   qu'il  n'était   fort  et 
vaillant.  <>  Tin. 
ACCABLER,  OPPSIHEB,  OPPSESSKB.  Ces  mots 
I  rencontrent  dans  une  idée  commune,  celle 
une  charge  trop  Ibrte  imposée  è  quelqu'un  : 
une  personne  acaibiit,  oppritnit  ou  oftprettéF 
succombe  tous  le  poids. 
Aeeabler  est  le  terme  le  {dus  général.  Il  se  dit 
1  physique  comme  au  figuré.  «  Si  la  t£te  était 
(dus  grosse ,  sa  pesanteur  occoblerail  le  cou.  r 
Fin.  Au  figuré,  il  a  aussi  la  signification  la  plus 
étendue.  Il  s'emploie  d'abord  avec  un  nom  de 
personne  pour  sujet,  auquel  casU  est  synonyme 
d'opprimer  :  la  fort  aceabU  le  bible ,  un  paru  en 
acaSil»  un  autre ,  un  conquérant  aecoMe  les  peu- 

1*  AetdbUr,  oppriAer. 

Àceàbltr  a  plus  de  rapport  i  l'effet,  et  oppri- 
mer en  a  davantage  à  la  cause,  à  ri9>pre»eur.- 
l'un  fait  songer  i  l'état  de  la  personne  qui  souffre 
l'action,  l'autre  aux  sentiments  et  A  la  cmduite 
de  celui  qui  la  bit.  Vous  plaignes  celui  qui  est 
aaabU,  tous  voudriei  le  soulager  :  vous  détes- 
tez la  violence  et  l'injustice  dont  l'opprima  est  la 
victime;  vous  Tondriez  ledélèndre.  ] 

.aeeabler  ne  bit  concevoir  antre  chose  qn«  l'af- 
bihlissement  des  forcée.  «Le  curFierre'MToa- 
lait  pas  achever  d'accabler  la  Suéde.»  Toit. 

•  Comme  la  multitude  du  peuple  hit  la  force  du 
roi,  fH  le  laisse  dissiper  et  ocEobter  par  les  hom- 
mes violents,  il  se  fait  tort  à  lui-m6ma.  >  Boss. 

•  Alexandre  ne  partit  qu'après  avoir  aseuré  la 
Macédoine  contre  lea  peuples  barbares  et  achevé 
d'ocntUer  les  Grecs;  il  ne  *a  servit  de  cet  acca- 
blement que  pour  l'exécution  de  son  entreprise^ 
SI  rendit  impâissaute  la  jalousie  des  Laeédèmo- 
nlena.  s  Uoitrasg.  sCbarles-Quint  se  croyait  alors 

puissant  pour  aeeahltr  les   luthériens.  > 


bction  de  Harius.  ■  Roll. 

Opprimer  emporte  tes  idées  morales  de  reia* 
tion,  de  persécution,  d'animosité,  d'nne  part,  et, 
de  l'autre,  celle  d'innocence.  >  La  péché  veut  nous 
faire  régner  sur  lea  autres:  il  nous  rend  iqjuEtaa 
et  violents-,  il  nous  bit  opprinwr  les  faibles  et 
persécuter  lea  innocents,  >  Boas.  >  Un  roi  eat  le 
père  du  peuple  et  Le  défenseur  dea  pauvres  oppn'- 
mÂ.  >  In.  >  Dieu  viendra  pour  venger  laa  faibles 
que  le  pouvoir  joint  à  la  violence  aura  opprtai^f  ■■ 
BôotiD.  «Hérodote  exhorta  tes  compatriotes  i 
chasser  la  tyran  qui  les  opprimait.  ■  Roll. 
a.  Henri  IT  assura  le  repos  et  la  liberté  d'une  re- 
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tieion  loDgUmp»  iranécuUe ,  afln  qu'elle  na  f fit 
'     li  opprimée  ci  opprimante.  ■  Volt. 


In  IM  droita. 

Pour  Sfaren  opprimé  Je  demuide  ImlicA.       Iti- 

Roii.ilTouiiii'aD^iiwi.ilTaiEnndBundMiJeneiit 
Lu  pl«an  de  l'inaocent,  iiue  Tan*  hil«i  couler, 
Mon  leucar  tM  au  ciel.  la. 

On  n'accable  paa,  mais  on  oppnine  la  vérité 
(Volt.)  ,  comme  od  la  perUculs  :  ■  Le  temps  est 
venu  où  le  bon  sens  ce  doit  pluî  être  opprima 
par  la  sottise.  ■  Volt. 

Eusuile ,  quand  ocaMer  a  pour  sujet  des  noms 
de  choses  ,  il  devient  synonyme  d'oppreiier; 
d'autant  ploi  que  celui-ci  difTïre  comme  lui  d'op~ 
prim«r{Toy.  p.îSfl).  Accabltr  et  opprewer  se  rap. 
porleut  à  l'elTel ,  et  non  A  la  cause  comme  oppri- 
wter:  ils  marquent  pluldl  un  état  qu'un  genre  de 
conduite.  Il  7  a  des  maux  taul  physiques  que 
moraux  qui  accablent  ou  oppratent;  ou  est  occo- 
lU  ou  opprtni  de  douleur.  Sur  ce  vers  de  la 
Simirawit  de  Tollaira , 
Je  Tondr^..,.  mais  IkDi-ll ,  dana  l'ilat  qoi  m'ap- 
prinu}... 
Ijihtrpe  bit  la  remarque  suivante,  a  Ou  n'est 
point. opprima  par  un  état;  on  est  occabU  d'un 
état  el  opprima  par  le  sort.  Le  mot  opprimer  ue 
peut  se  dire  que  do  ce  qui  peut  être  personnifié 
figurément,  comnie  le  pouvoir,  riqjustice,  elo. 
Au  contraire ,  oppreni  ne  se  dit  que  des  choses  : 
on  est  appr«utf  de  douleur,  opprima  par  ses  en- 
nemis. » 
3°  Accabltr,  opprttur. 

Au  physique,  le  mal  qui  accable  afTaiblit  tout  le 
corîw:  c'est,  par  eiemple,  l'effet  produit  par  la 
flirre  ou  par  une  simple  fatigue.  Ln  mat  qui  op- 
presse forme  comme  un  poids  qui  ne  se  fait  sentir 
que  sur  la  poitrine  ou  l'estomac  ,  qu'il  serre 
on  presse ,  en  même  temps  qu'il  empêche  la  res- 
piration. I  Sur  le  Calvaire  l'amour  de  Uarie  pour 
son  fils  tait  un  poids  de  fer  sur  sa  poitrine  qui  la 
serre  et  l'oppresse  si  violemment  qu'il  ;  étouffe 
jusqu'aux  sanglots.  ^  Boas.  >  J'éprouve  un  gonfle' 
ment  d'estomac  qui  m'oppresse,  m'étouffe  et  me 
gtue  au  point  de  ne  pouvoir  plus  me  baisser.  1 
I.J. 
Je  ne  puis  reqiirer.  Uni  la  douleur  ax'<y^tne. 

Au  figuré ,  l'ftme  aeêablée  a  perdu  toute  éner- 
gie, elle  est  abattue,  découragée,  et  comm€ 
écrasée  ou  anéantie;  Yiioe  opprciiée  éprouve 
une  sorte  d'aniiété  et  de  détresse  qui  la  gêne 
beaucoup  et  comprime  un  momeot  son  énergie, 
mais  sans  l'énerver.  On  peut  Être  oppreué,  mai: 
non  pas  accabla  par  l'inquiétude.  ■  Son  inquié- 
tude était  aï  vive  qu'il  en  paraissait  oppretté.  • 
1. 1.  — Pour  un  bomme  absolument  malheorem 
la  ïie  est  un  poids  qui  l'aMoSIe  (Volt.);  à  la 
de  certaines  injustices  l'iudignation  nous  oppreste 

(LiH-). 

!■  ACCALÉHER  ,  PKESSEB ,  BÂTES  ;  —  !*  DÉ- 
PÊCHER ,  EXPÉDIES.  Faire  en  sorte  que  quelque 
chose  ne  tarde  pas. 

!■  Aetéîérer,  presser,  hâter. 

Accél&er  s'applique  &  une  actioa  qu'il  suppose 
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commencée,  el  signifie  jouter  i  sa  eMrité,  la 

faire  aller  plus  rite.  On  acc^lire  un  mouvement 
travail  (Acad.),  la  ruina  de  quelqu'un 
(J.  ].),  la  fusion  d'un  métal  (Bdff.).  <  L'énorme 
pouvoir  des  éphores,  qui  fut  sans  danger  tant 
que  Sparte  conserva  ses  mœurs,  enocc^l^ntla  ' 
irruplion  commencée.  »  J.  J. 
Presser  et  bdJer  se  dbent  plutAt  d'un  projet, 
de  quelque  chose  qu'il  s'agit  de  mettre  en  train; 
~.ette  différence  que  prewer  annonce  quelque 
de  plus  prit  ou  de  plus  prestonl ,  de  plus 
urgent,  de  plus  prochain.  «Mou  livre  (B^itiairs) 
"~  '  enlevé,  la  première  édition  en  était  épuisée  : 
je  pressai  la  seconde,  je  Mtai  la  troisième.» 
I  Freurx  vite  te  jour  de  la  cérémonie , 
j'y  prends  pan.»  Kol.  «  Araocei,  6  mon  Dieu, 
i  leur  égard,  l'accomplissement  de  vos  promes- 
'99;  Mtei  l'avénemeot  de  ces  temps  beureuz.* 
I^ss.  —  Boilean  n'aurait  pas  pu  dire, 

PruHz-Tous  ienienient, 
onime  il  a  dit, 

iUiu-TOUS  lealemant; 
'eût  été  une  contradiction  dans  les  termes. 
Mais  entre  presser  et  IwKer  se  trouve  encore 
ne  différence  tout  autrement  considérable.  Vous 
preitri  des  hommes  ou  des  animaux;  vous  hdlex 
des  fïits  ou  des  événements.  On preiir  des  fermiers 
pour  hdter  le  payement  d'une  rente.  On  dit  pro- 
prement se  preMier.  Que  si  on  dit  aussi  se  haut, 
'est  quand  on  a  égard  ï  l'événement,  au  but,  i 
la  fin.  Se  presser,  c'est  s*eiciler,  se  donner  une 
nouvelle  ardeur,  au  lieu  de  se  ralentir-,  se  hâter, 
st  se  porter  de  bonne  heure  vers  la  fin,  au 
i  de  rester  en  arriére.  L'homme  impétueux  tê 
:ue;  celui  qui  craint  d'être  en  retard  ou  pré- 
lu  le  hâte.  Oui  le  preue  trop  s'empresse  trop, 
fiitigue  ;  qui  se  hOU  trop ,  finit  ou  arrive  trop 
têt. 
Eu  général,  accélérer  se  rapporte  i  une  actioa 
1  à  l'action;  presser,  k  uu  agent  ou  à  l'agent; 
hdler,  à  un  événement  ou  au  temps.  On  occ^l^a 
mouvement  ou  un  travail  ;  on  preiie  des  ou- 
ers,  des  bStes  de  somme  ou  de  voiture;   on 
Alite  la  supplice  de  quelqu'un,  le  jour,  le  mo- 
ment où  un  fait  doit  avoir  lieu.  En  accélérant  on 
augmente  la  vitesse;  enpressnnl,  on  augmente 
la  promptitude;  en  Âdtanf,  ou  avance  l'époquo. 
I*  if^p^cher,  expédier. 

Dépêcher  et  expédier,  outre  qu'ils  sont  famï- 
liera ,  njoutent  à  l'idée  commune  celle  de  dégage- 
ment; car  ils  signifient  tous  deux,  suivant  l'éty- 
mologie,  accélérer,  presser  ou  bSter  de  manière 
à  tirer  les  pieda  de,  i  faire  qu'une  personne  ne 
soit  plus  en  peine,  emp^cUe,  inquiète  ou  impa- 
tiente. Seulement  dépicher  est  relatif  au  sujet  de 
l'action,  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  dit  bien 
se  dépicher;  et  eïpCrfier  est  relatif  à  la  personne 
sur  qui  tombe  l'action,  aussi   ne  djt-on  point 

Si  vous  dépêches  une  besogne ,  -vous  vous  déli- 
vrez de  souci  ;  si  vous  expSiiei  une  besogne ,  vous 
délivrez  de  souci  telle  ou  telle  autre  personne. 
Dépêcher  un  homme,  c'est  s'en  défaire  ;  expé- 
dier un  homme ,  c'est  le  défaire  ou  le  délivrer  de 
quelque  chose  de  Ocheui  qu'on  termine  dans 
peu  ou  aussitôt. 
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ACmumTTKIXEMMT ,    FOUHIRHEIIT.    Par 

hasard,  suu  cause. 

Àcdâenlellement  ,  c'est-è-dLre  par  ateiâtnt; 
Vaeddent  est  un  fait  étrange ,  qu'on  ne  pent  rap- 
portera ancnno  cause  physique  connue.  Fortuitt- 
ntenl,  f/wtuito,  c'est-à-dire  par /brftine;  la  fortune 
est  un  principe  d'action  caprideni  et  flVBuele, 
opposé  i.  la  Tolonté  libre  et  intelligente. 

AccideKieilemait  eiclot  l'idée  d'une  canse  na- 
tnreile;  fortvitemeM,  celle  d'une  cause  intelli- 
goole.  Ce  qui  arrÎTe  aeeidtnltUemmt  est  irrégn- 
lier ,  non  confoime  aui  lois  connues ,  au  cours  de 
la  nature;  ce  qui  arrive  fortuitement  oe  dérive 
pas  d'un  dessein ,  n'est  pas  feit  arec  choii.  L'é?é- 
nement  aaidenUl  n'est  rien  moins  qu'ordinaire 
ou  coDstanI  ;  l'éTénemenl  fortuit  n'est  rien  moins 
■  que  volontaire ,  électif,  éclairé. 

Cast  <i(!rid«i(eKein*n(  que  les  fleuves  débor- 
dent, qu'il  tombe  des  pierres  du  ciel;  c'est  for- 
tuttemenl,  suivant  Épicure,  que  les  choses  de  ce 
monda  ont  été  produites  et  qu'elles  continoent  i 
être  ou  i  se  passer  encore  aujourd'hui.  A  peine 
peut-en  citer  quelques  «amples  de  petits  mor- 
cesni  de  fbnte  on  régule  de  fer  trouvés  dans  le 
sein  de  la  terre ,  et  formés  sans  doute  acâdentel- 
iMMnt  par  la  feu  de*  volcans  (Bdff.)  ;  c'est  for- 
tuitement qu'on  rencontre  une  personne  qu'on 
ne  cherchait  pas  (I.  J.),  ou  qu'ime  chose  vient 
tout  i,  coup  à  l'esprit  (Laf.).  C'est  accidaiteîlement 
que  vous  tomber  malade,  dan»  la  force  de  Vlge , 
avec  une  excellente  eonstitutiop  et  au  milieu  do 
toutes  les  circonstances  les  plus  favorables  i  La 
ranté  ;  c'est  fortuitement  que  vous  tous  enrichis- 
sez ,  qumd  la  fortune  tous  vient  en  dormant. 

ACCOHFAGIfER,  ESCORTES;  —  ECIVBE.AUer 

AceoTupagner,  de  ad,  anpris ,  et  de  compagnon, 

se  mettre  auprès,  s'adjoindre  à  quelqu'un  pour 
compagnon  de  route ,  est  le  mot  général  ;  on  oc- 
compagne  pour  toutes  sortes  de  motifs,  pour 
honorer  une  personne ,  ponr  jouir  de  sa  société , 
pour  partager  son  sort,  etc.  Sicorter,  italien 
seortare,  dériïé  peut-être  da  cohon,  cohorte, 
troiqie,  est,  par  rapport  i.  aaompagfter,  un 
tenue  significatif  d'une  espèce  :  on  eteorle ,  quand 
on  (Keompagne  pour  protéger,  pour  mettre  & 
couvert  d'une  attaque ,  d'un  coup  da  main ,  pour 
surveiller  iwndanl  la  marche.  Vetwrte  est  un 
accompagnement  militaire.  Le  cardinal  Tieury 
donna  un  nombreux  aecotnpit{|nein«nt  au  d\ic  de 
Saint-Simon  allant  en  ambassade  en  Espagne,  et, 
entre  autres,  une  quarantaine  d'oFSciers.  Saint- 
Smon  représenta  ;  >  qu'on  n'avait  jamaia  fait 
d'acËomi>airnn?>«ni  militaire  à  aucun  ambassa- 
deur, eicepté  le  marquis  de  Lavardin,  parce 
qu'il  allait  à  Rome  soulenir  i  vive  force  les  fran- 
chises que  le  pape  avait  supprimées 
quant  à  lui ,  il  allait  eiercer 
paii ,  qui  n'avait  aucun  besoin  d'eicorte.  s  S.  S. 
Compagnie  peut  recevoir  une  foule  d'épilhètes; 
on  dit  surtout  une  forte  et  une  bonne  eteorle. 
Tout  homme  accompagne;  des  soldats  (Les., 
Volt.),  des  archers  (Lks-î,  des  gardes  (In.),  des 
satellites  (CdHc),  des  licteurs  (In.)  aeortent. 
*J.  C.  fat  conduit  au  Calvaire,  accompagné  de 
deux  voleurs,  et  «icori^  da  soldats,  de  gardes , 


de  bourreaut.v  Booim.  ■  A  la  joamée  des  Bor- 
n'Mide*,  le  ebancelier  S^uier  put  à  peine  s'en- 
fuir avec  ta  fiUe,  la  duchesse  de  SuUy,  qui 

malgré  M,  l'avait  voulu  accompagner....  Le 
lieutenant  civil  vint  le  prendre  dans  son  car- 
rosse; et  le  men*  au  Palais-Boyal,  eteorU  de 
deux  nunpagoies  laiues  et  d'une  amonatte  de 
geiulamMf.  >  Volt.  Lorsque  la  docbesae  du 
Haine  fut  arrêtée  comme  complice  de  Cellamâre, 
on  lui  fit  l'honneur  de  lui  domier  pourTocooM* 
pagner  jusqu'à  Essonne  le  duc  d'Ancenis  ;  mais 
on  y  Joignit ,  pour  empêcher  toute  tentais  d'é- 
vasion ou  d'enlèvement,  un  lieutenant  et  im 
eiempt  des  gardes  qui  devaient  l'eKorttr  jus- 
qu'au chAteau  de  Dijon  (Hâbh.). 

Hais,  d'une  part,  aceempagner  se  prend  bien 
aussi  dans  la  sens  propre  d'ueorter.  Il  en  diflbre 
alors  eu  ce  qu'iL  suppose  un  danger  plus  éloigné 
et  plTis  incertain ,  et  marque  une  habitude  pIotAt 
qu'une  précaution  prise  dans  un  cas  partieulisr. 
«La  coutume  de  voir  les  nns  aetompagnét  de 
gardes,  de  tambours,  d'officiers,  et  de  toutes 
les  choses  qui  plient  la  machine  vers  le  respect 
et  la  terreur.  «  P*sc.  »  Antoine  feignit  de  crain- 
dre pour  ses  jours.  Il  demanda  des  gardes ,  et  on 
lui  permit  da  sa  faire  accompagner  par  quelques 
soldats  vétérans.  >  Conn.  —  D'autre  part ,  etcor- 
ter  n'emporte  pas  toujours  l'idée  d'hommes  ar- 
més, mais  seulement  celle  d'hommes  nombreux 
qui  accompagnent  en  troupe.  ■  J.  C.  entre  à  Jé- 
rusalem au  milieu  des  acclamations  et  des  ap- 
plaudissements publics,  efcori^  d'une  foule  de 
peuple.!  BouRD.  «La  plupart  des  sophistes  er- 
raient de  ville  en  ville,  partout  eicortéi  d'un 
graod  nombre  de  disciples  qui  payaient  chère- 
ment leurs  lefcna.  i  Bautb. 

Quant  à  tuivre,  qui  a  quelque  ressemblance 
avec  accompagner,  il  ne  signïQe  pas,  comme 
celui-ci,  marcher  auprès  ou  icAté,  mais  après 
ou  derrière.  D'oii  il  résulte  que  tuivre,  c'est  ac- 
compagner quelqu'un  avec  .qui  on  ne  traite  pas 
de  pair  à  compagnon ,  c'est-à-dire  on  chef  on  on 
maître.  Des  généraux  de  Napoléon  VaeeompaçtO- 
rent  dans  l'exil  :  qaelqiles-uns  da  ses  serviteurs 
l'y  ratuirenl.  ■■  Le  roi  (Gustave  Wasa}  fit  son  en- 
trée ,  accompagna  de  tons  les  sénateurs ,  et  tuivi 
d'un  nombre  InQni  de  seigneurs,  de  gentilshom- 
mes et  d'o^ciers  de  guerre  habillés  magnifique- 
ment. I  Vert.  <J.  C.  avait  appelé  lea  apAtrea 
pour  le  ravcre  et  l'<xcconipagner.  s  Boss.  Pour  la 
îujore  d'^qrd';  la  (kmiliarité  et  la  camaraderie, 
si  on  Me  parler  «insi,  ne  naissent  qu'ensuite. 

ACCOBABR  ,  CORCULIEB.  Arranger,  faire  cadrer 
ou  faire  aller  ensemble  des  choses  qui  «ont  ou 
semblent  opposées. 

Accorder,  faire  qu'il  y  ait  accord,  aa  dit  dans 
l'ordre  des  idées,  et  suppose  des  contrariétés; 
concilier,  opérer  Une  conciliation,  se  dit  dans 
l'ordre  des  faits,  et  suppose  des  contradictions, 
s  On  ne  peut  accorda  l'esprit  de  l'fivangile  avec 
celui  du  monde,  a  J.  J.  œ  Ce  théologien  avait  pen- 
dant trente  années  essayé  de  eancilier  les  £vaa- 
gilai.  >  Volt,  x  Comme  op  n,t  peut  bien  ^ire  la 
caractère  d'une  personne  qu'en  aetordtait  toute» 
les  contrariétés...  ;  aussi,  pour  entendre  le  sens 
d'un  auteur,  il  làot  concitier  tous  les  j»ssages 
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•  P*sc.  Oa  atwràe  enaambla  da* 
théologieiu;  an  (oncilM  kiin  useitioDs  oulcnn 
ia'i»  :  ■  Ce  tbéokgûo  ar*it  pendut  tréma  «tir 
Dé«s  e3M}é  da  eomSiar  lu  £na^tai,  el  tlcU 
d'aeotrdtr  «uemUe  In  PèiM.  »  T«lt. 

Ce  Mot  les  thoatt  eoiuidérie  wMtilirtlMiM»t, 
Isqoalilis.lHseDtÉDaAi,  te»  wrtiu,  le»  Tfaitto , 

«Mit  lea  lûU.  lét  ckOMt  quant  i  tMt  BunifEstatitu, 
las  ftapimtàaia,  le»  tauesdelini,  lei  puuee^ 
dea*ateun,lMTeniaas,lHan«U«  qu'on  ton- 
eOié.  Si,  en  pulmt  do        '      "        ' 


en  ayant  flaa  igard  tu  Amd  et  au  leiu  qa'i.  la 
Uxtme  et  à  l'expreanon.  11  Ikui  ppnr  Stn  upible 
de  lei  accorder ,  avoir  beaucoup  da  juataae  dans 
l'esprit ,  et ,  pour  «*oii  les  ameOiir,  il  &ut  Inea 
ooiôianrB  la  jostesM  dei  mûts. 

a  Cela  pcnt  lerrir  i  encorder  les  dillèreati  tea- 
tiiaeiits  de  ceoi  qm  diiaitt  qu'il  i£;  a  rian  qu'où 
aoiinai»amiauqnal'iiae,etdeeeai  qoi  asw 
imt  qu'il  n'j  a  nui  qu'ila  coonaisseiit  moiiM.  * 
ILtL.  cl^ua  cAté,  je  suis  libre,  etdsl'amreie 
■■s  dèpeadant.  ""p'i'ii'^»  ces  dmi  ebeeee  pour 
toir  s'il  est  posuUe  d«  lea  (Kcwdff-.  >  fÏM.  <  ^- 
kosa  admet  une  substance  iafiaie  qui  aetorie 
dsoa  son  âtre  simple  et  indiTisibl»  les  nodiflca- 
tious  lies  plus  oppniAss.  >  1».  ■  Ne  poa*Dir  aacer- 
der  l'esprit  de  l'ïraogile  avec  ceIuî  du  monde , 
ni  la  foi  aTcc  les  œuvres.  ■  Bas*.  >  Mous  stods 
bein  prétendre  accorder  la.  M  de  Dieu  aven  les 
lois  dn  unade,  edu  esprit,  ses  maiànes  avec 
edles du Dioiuk. ■  Boum.  (Impossibilité  abso- 
lue d'aeeordfr  jamais  l'eiprit  de  Miutatd  av«e  ces 
sortes  d'attaches.  >  1b,  •  Une  feuaM  ne  sait 
coHuiMBl  accorder  son  mari  et  Dieu.  ■  lo.  ■  Ja 
lieha  d'accorder  Ve^rit  d«  siids  et  l'esprit  de 

I.  C.>Fi.*GH.     ' 

■  J'aurais  cru,  dit  Soloa,  que  les  bomwslois 
soDt  celles  qui  font  qu'oo  n'est  psa  riduit  à  cos- 
■DUer  da  vains  cophiitei  sur  le  sens  des  divars 
textes  m  sur  la  manière  de  les  conciUer.  •  Ffa. 
■  Il  est  aisé  de  GOMcilùr  ces  deui .  propositions-  > 
BouBD.  ■Deuxoimcles  opposés,  oe  aenble,  qui 
ntaumoiDi  ne  se  contredJiMnt point-,  mais  oracles 
que  vous  na  tauHûreg  jaaiais.  s  In.  ■  Saint 
Ambroise  eeseilia  xes  deux  venions  eu  disant 
<iae....>lD.  'Il  7  a  dans  la  Bible  des  textes  qu'il 
estdif8cile  de«Mcili«r.i  Volt,  c  Je  n'ai  jamais 
bien  etmMié  les  louanges  dMinéas  à  Constantin 
avec  les  crinea  dont  sa  vie  a  Mt  seoUlie.  >  m 

Ensuite ,  l'accord  est  une  correspondance  par- 
faite ,  ane  entière  barmonie  ;  la  «Htcilsaft'on  n'est 
DU  u'op^  qu'on  accord  incomplet,  momentant 
partial.  Lea  choses  aecordéa  sont  d'aooord ,  ren- 
dent on  mftme  son,  pour  ainsi  dire,  vcmt  très- 
bien  ensemble  ;  le»  dioMS  eoneiU4tt  oe  se  combal- 
tent  pas ,  nais  ellos  conservait  des  diversités  ;  il 
n'r  a  pas  entre  elle*  union  ,  mais  seulement 
liaixa  telle  qnelle,  ou  simple  rag^iracbemeut. 
>  Ceux  qui  piiteadent  eoneilMr  ensemble  et  ac- 
corder nne  via  owlle ,  sensuelle ,  commode ,  et  le 
salut.  >  Booan.  —  icwrdcr  des  toites ,  c'est  mon 
trer  qu'au  fond  ils  ont  le  mËme  sens;  lescencV- 
lier,  c'est  faire  voir  surtout  par  l'aïamen  des 
mots  que  «es  textes  na  sont  pas  coatndiotoires, 


et  ne  se  détruisant  pas  l'un  l'antre.  *  Le  aocinien 
ne  pouvant  ac«order  la  liberté  da  son  choix  avec 
la  [H«sciea08  de  Dieu,  nie  cette  prescicoca  :  le 
catholique  les  eoneiiie  le  mieux  qu'il  peut  et  les 
suimopte  par  lu  foi  eu  attendant  qu'il  y  atteigne 
par  f  intelligence,  i  Boas.  —  On  D'accords  jamais 
quoiqu'on  concilie  bien  les  eitrâmes,  paccaque, 
si  oa  peiU  ks  reprocher ,  lesfaire  toucher,  il  est 
impoûible  de  les  tondre ,  et  de  les  faire  reatier 
l'un  dans  l'autre  de  manière  qu'ils  ne  tassent 
qu'un  ;  ■  ta  sénat  tqiprouva  tous  les  actes  de  Cé- 
sar, el,  coitcUiaM  lès  eitràmes,  il  accorda  une 
amnistiaaui  conjurés.  sUoaiSEQ.  —  Deshomma 
qui  s'accordent  sont  d'accord  ,  ont  les  mimes 
sanliments:  c'est  là  un  état,  une qu&litË absolue. 
One  des  hommes  se  conniimt ,  c'est  un  acte,  une 
aorte  de  transactiou ,  et  comme  un  traité  de  paix 
qui  dissimule  les  diÔùrences,  lesempSchs  d'écla- 
ter,  mais  ne  les  supprime  pas.  'Dans  les  monar- 
chies les  juges  prennent  la  manière  des  arbitres  : 
ils  âèlibèrent  ensemble  ',  ils  se  communiquent 
leurs  pansées;  ils  se  concilient  ;  on  modiSe  son 
avis  pour  la  rendre  conferme  à  celui  d'un  autre- 
lea  avis  les  auâa»  nsmbrenx  sont  rappelés  aux 
deux  plus  grands.  »  MoimBQ. 

ACO(WDB»,KiDHn,  BACCOHUOUSR.  KÉCOIt- 
CtUBu  Mettre  bien  enaendile  des  persaanas  qui 
sont  en  opposition ,  leur  servir  de  médiateur. 

On  necenlt  dea  peisonaas  qui  ne  s'enlandest 
point  en  matière  de  croyance  ou  an  fait  d'intérêt, 
qui  oot  des-  opinions  aa  des  prétentions  con- 
tnii«s.  sSi  im  bamme  dit  que  H  et  I  font  S2,  je 
metfttadehiidire,  17  et  3  ne  font  qua  !«....  Le 
même  maître  qui  parle  en  moi  pour  le  corriger, 
parle  ausstlAt  en  loi  pour  lui  dire  qu'il  doit  se 
rendre.  Ce  ne  sont  point  deux  maîtres  gui  soient 
convenus  de  nous  occordar.  ■  Fis.  «Cette  ques- 
tion (s'il  fknt  dire  coeaUera  ou  enaltiro)  a  été 
agitée  en  uns  célèbre  compagnie ,  où  les  voix  ont 
été  partagées.  Ifs  uns  atléguaient...  ;  ceux  de 
ro{nnion  contraira  nuteiiaiecil  qns....  Sur  quoi 
il  en  est  quelques-uns  qui  les  oceardJfMU  par 
cette  dialinclion  que....  ■  Vauc.  s  II  ;  a  ces  deux 
écoles  loQ^arde  «t  HcHUitine  :  tous  cas  gens-là 
noua  nsnpcut  sans  rrgan  la  tète  par  leurs  jalou- 
sias.  Us  avaient  pris  pour  jugas  de  leurs  diSé- 
rends  Appelle,  Zeuiia  at  moi  (Parrhasius)  :  nous 
aarions  pins  d'affaires  que  HiDoa ,  Baque  et  Rba- 
deiKante,  si  nous  les  voulions  accorder.  ■  Fte. 
■Les  Romains  se  rendirent  les  arbitres  souvs' 
nins  de  ceux  é  qui  ils  avaieikl  rendu  la  liberté, 
lia  envoyaient  ^et  eux  des  ctwunissaires  pour 
entendre  leurs  plaintes;poureiaminerles  raisons 
de  part  et  d'autre,  et  pour  terminer  leurs  que- 
niitB.  Par  rapport  aux  articles  où  ils  ne  pou- 
vaient pas  les  accorder  sur  le  lieu,  ils  tes  inyi- 
taient  i  tnvoyer  à  Home  leurs  députés.  >  Roll. 
Dans  la  satire  contra  lea  /ennat,  Àlcippe  ayant 
dit  que  dans  le  cas  où  sa  tliture  épouse  se  trou- 
verait insodable ,  il  lui  rendrait  son  bien  el  re- 
prendrait le  sien ,  le  poëte  lui  répond  : 
Des  siblires,  dii>tu,  posnanl  noos  aaarJer. 
I>«i  aiiiilies  :  tu  crois  l'empCcher  de  |)Uider  !    BoK. 

On  rAtnit  des  personnes  divisées,  séparées,  ou 
formant  da*  partis  contraires ,  comme  il  arrivait 
souvwt  &  Rome  au  temps  de  la  République  et 
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comme  il  ast  umi  dans  la  cbrtftiauinne  dspuii 
Luther.  ■  Je  îuis  prit  de  donner  l'eiemple&uguate 
et  saint  de  1&  rAinion  «près  l'avoir  donnï  de 
la  diTiaioa.i  Volt.  'Cent  fol«  pacificsteur  de* 
partis  contraires ,  Condè  les  a  réuni*  par  Ia  Mule 
opinion  qifili  aTaieat  de  la  droiture  da  ses  in- 
-tentions. >  Bouhd.  'Le  coniul  T.  QuiJitins  fit 
bonté  au  sénat  et  au  peuple  dei  difisiou  éter- 
nelles qui  let  mettaient  hon  d'itat  de  dérendre 
la  patrie-  Comme  son  discours  a'avait  d'autre  ob- 
jet que  de  réunir  Us  citoyens  pour  la  défense 
commune,  il  persuada.»  Cohd.  «On  ne  peut  s'em- 
pêcher d'eapêrer  quelque  chose  de  grand  pour  la 
rAtniondea  chrétiens,  sous  un  tel  pape.»  Boss. 
On  raccommode  des  personnes  qui  sont  en  mâ- 
lintelligence ,  qui  ont  des  altercations,  des  diflâ- 
rends  personnels,  comme  il  s'en  élève  d'ordinaire 
antre  amis  ou  pareob ,  entra  amants  ou  frères, 
entre  mari  et  femme. 

Amuils,  que  Tos  querelles 

SonL  simablea  et  bille*  1 

Qu'on  j  Toil  succéder 


■Prends  garde  à  toi ,  Scapin ,  les  fils  sa  pourraîeQt 
bien  raccommoder  avec  les  pires ,  et  toi  demeurer 
dans  la  nasse.  >  In.  ■  Lea  courtisans  conduisirent 
la  roi  d'Angleterre  i  se  raccommoder  avec 
fils.B  S.  S.  «Le  flls  de  Vénus ns  songeait  à: 
chose  qu'à  tirer  Psyché  (son  amante)  de  toui 
dangers ,  et  n'attendait  peut-être  pour  sa  roecotn- 
mod«r  avec  elle  que  sa  guérison.  •  Lu.  •  CommE 
je  ne  me  suis  jamais  t«iu  pour  brouillé  avec  lui. 
nous  n'arona  paf  besoio  da  ntccomnodeméM-' 
t.J. 

On  réameUit  des  personnes  ennemies ,  qni  st 
haïssent  et  cherchent  réâproquement  à  se  nuire 
Néron  dit  en  parlant  de  Britannicus  : 
Oui,  I^ireisse;  on  nous  riconcUi»..,, 
Je  ne  le  compte  ploa  parmi  mes  annamis.    Kic. 
■  Les  Vandales  attaquaient  partout  les  cAtes  d'oc- 
oident.  Il  vint  une  ambassade  des  Italiens  é  Con. 
stantinople  pour  faire  savoir  qu'il  était  impossible 
que  les  affaires  se  soutinssent  sans  une  r^coHciJia- 
lîmavec  les  Vandales.*  ■ontkso.  >  Jeparle  d'un 
homme  qui ,  rempli  de  fiel  et  d'amertume,  apiè; 
avoir  passé  sa  vie  dans  des  haines  et  des  inimitiés 
scandaleuses,  meurt  sans  jamais  vouloir  si 
eoncilùr....  Combien  voyons-nous  de  morts  sans 
rieoneiliaiion ,  de  morts  accompagnées  de  toute 
l'aigreur  du  ressantimant  et.de  la  vengeaa     " 

Des  personnes  neconUei  sont  désonnais  d'ac- 
cord, ne  sont  plus  en  dispute  pour  des  préten- 
tions ou  pour  des  opinions;  des  personnes  rAi- 
ntss  sont  unt»  désormais ,  et  non  plus  dénier , 
séparées,  de  partis  divers  ;  des  personnes  raceom- 
modéei  ne  sont  plus  brouillées  désonnais;  des 
personnes  rétoneiliéet  ne  s'en  veulent  plus ,  sont 
désarmais  amies. 

ACCU8ATBCR,  DÉBONCUTEBR  ,  BÉLATEUH. 
Celui  qui  signale  quelqu'un  à  l'autorité  comme 
ayant  commis  une  action  coupable. 

En  latin,  occututor,  dcnutittoloret  dciotoT. 

Uais  accKMfor  seul  était  usité  dans  l'ige  d'or  de 


lalitlérature  latins,  au  temps  d'Auguste  et  au- 
paravant C'est  aujourd'hni  le  nom  de  l'officier 
préposé  dans  chaque  tribunal  pour  poursuivre  les 
erimes.  L'aenuatmr  s'adressa  à  la  justice,  il'an- 
torité  judiciaire ,  aux  ma^trats;  il  le  fait  ouver- 
temeat  et  donne  la  prouve  da  ce  qu'il  avance,  il 
exerce  un  ministère,  celui  da  la  vindicte  publi- 
que. cSn  Bgypta  aussitAt  qu'un  homme  «tait 
mort ,  on  l'auMuait  eu  jugement.  L'oceutntnir  pu- 
blic était  écouté.  S'il  prouvait  que  la  conduite  du 
mort  edt  été  mauvaise,  ou  en  condamnait  la  mé- 
moire.» Boss. 'Il  arriva  souvent  danslesSiati  po- 
pulaires que  les  aecHiotioM  sont  puMiquea ,  et 
qu'il  est  permis  i  tout  bomme  d'accuser  qui  il 
veut.  A  Athènes,  l'occtualew  qui  n'avait  point 
pour  lui  la  cinquième  partie  des  suffrages  payait 
une  amende  de  mille  drachmes.  A  Rome  ,  l'in- 
juste accusateur  était  noté  d'infamie.»  HoHTng. 
<  Pour  m'attaquer  personnsUement ,  il  but  un 
dJIit,  un  crime;  il  but  que  j'aie  éorit  nnlivR 
pemieieui,  et  que  cela  soit  prouvé,  comme  un 
occiuateur  doit  convaincre  dsnot  le  jug*  l'&e- 
cusé.  ■!.  J. 

Le  dAumciatCHr  est  bien  différant.— 1*  0  peut 
ne  pas  s'adnsssr  Ji  un  tribunal ,  mais  i  une  autre 
autorité  quelconque ,  A  l'autorité  ecclésiastique 
(Boss.)oHpapJa(VoLT.),à  un  prince  (lu.),  i 
la  postérité  (In,),  i  une  assemblée  OfoRTCSQ.] ,  à 
l'opiuioD.  —  t*  11  n'est  pas  tenu  A  convaincre  et  A 
confondre  le  coupable;  il  se  borne  A  révéler,  A 
avertir  (  dcnuniiot  ) ,  A  mettre  sur  la  trace  ;  c'est 
i,  ceux  À  qni  il  domie  l'éveil  de  s'assurer  de  la 
chose.  —3*  Il  a^it  spontanément,  de  son  propre 
mouvement,  par  ïèle,  pour  remplir  un  devoir  de 
conscience,  et  non  par  une  obligation  d'état;  ce 
qui  augmente  le  mérile  da  sa  démarche.  ■  Le 
pécheur  n'attend  pas  qu'on  l'acense,  il  se  rend 
tIAionctafrar  de  ses  propres  crimea.  ■  Boss.  Un 
esclave  llit  la  dénonciateur  de  Cinna  conspirant 
coDtre  Auguste  (Volt.);  Cieéron  fui  celui  de  l'exé- 
crable Catilin^.  t  Ouand  Clément  XI  était  le  car- 
dinal Albani ,  il  avait  tait  imprimer  un  livre  tout 
moliniste  de  sou  ami  la  cardinal  Stondrala,  et 
H.  da  Noailles  avait  été  te  denoncioMur  de  ce 
livre.  ■  Volt.  --  Pénelon  ayant  porté  à  Home  son 
aflUre  avec  Bossuet,  celui-ci  dit  qu'il  n'est  ni  le 
déiWMeiateur  ni  l'nccuxateur  dé  son  adversaire; 
car  il  n'est  pas  celui  qui  a  informé  la  sainl-siège 
des  erreurs  de  Fénelon  ni  celui  qni  s'est  chargé 
d'en  établir  et  d'en  soutenir  la  réalité  devant  le 
tribunal  qui  sera  désigné  pour  décider  entre  les 
deux  prélats. 

Le  délaleur  est  odieux.  C'est  son  earaotira  par- 
roitemeut  distinctif.  C'est  sous  Tibère  que  le  nom 
de  delotor  fut  inventé:  on  Icrdonnaà  tout  homme 
qui  en  accusait  un  entra  du  crime  de  Use-ma- 
jesté, secrètement,  calomnieusement,  par  haine 
au  par  intérêt  :  ■  AJors,  on  vit  paraître  un  genre 
d'hommes  funestes,  une  troupe  de  Hlaleurti 
quiconque  avait  bien  des  vices  et  bien  des  talents, 
une  9me  bien  basse  et  un  esprit  ambitieux,  cher- 
chait un  criminel  dontla  oocdamnalion  pût  plaire 
au  prince.  >  Uoutesq.  Le  drïat«iir  est  un  mé- 
chant,ou  un  espion,  un  tratire,  qui  sacrifie  la 
vérité  et  tout  sentiment  d'honneur  pour  satisfaire 
sa  cupidité  eu  ses  passions  les  plus  basses.  Aussi 
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dit-on  le  mftitF  (Hoim*o> .  Siv.) ,  le  métier  Is' 
Bme  (Volt.)  de  délateur;  no  Ui  de  fonrbei  et  de 
iétateurilJ.J.);  i«»  MlaUitri  intlntea  [Ii>.),de 
ji\i  délaintrt  (le),  de  ]ÈebndélatnniRMK.), 
un  lUlùtair  nistr&bla  (  3.  S.), 
n  Ht  parler  It  notre  ralomnle. 
O  ifeiiuairf  /  moniln*  de  DM  pkMb  , 
Ni*  de  l'tnttir,fitl*t',  renlm-i  loiu:  VoLt. 
■  Le  tribunal  de  l'iuqnisitioii ,  dins  It  monir- 
chie ,  ne  peut  Cure  que  deï  dAolrari  et  dei  traî- 
tres. >  HonriM)'  ■  Le  milier  des  espioDB  est  de 
Tendre  le  secret  de  leurs  amii  :  ils  subsûtent  de 
dAiticiai  at  sonTant  mime  de  oalomcies.  u  Tolt. 
Les  tjraiu  sncouragent  et  «ondoient  las  dilaltun. 
ACCCBBX ,  niCULFEa.  Présenter  on   lignider 
i}iiBlqa'iui   comma  étant  conpaUa   de  quelque 


L'action  d'acetuer  ravient  ou  ressemble  k  eeUe 
do  minutée  public  derant  noi  tribunaux;  elle 
te  lait  hautement,  directemant,  fonsellcment. 
d'une  manière  positiTe ,  et  étant  ou  croyant  élre 
csrlain  des  faits.  L'action  d'inculper,  de  maître 
en  taule  (  tn  enlpa  ) ,  de  snppoier  une  buta ,  est , 
tu  contraire ,  conjeclorale ,  arbitraire ,  fondée  sur 
de  Taguee  présomptions ,  mal  assurée. 

Ou  occiue  en  attaquant;  Vacauatùm  tous  dé- 
nonce comme  étant  la  cauie  d'un  délit,  cr  Les 
plurisieiu  et  les  pontifes  fiailqueJ.  C.  soit  déféré 
au  tribunal  du  grand  prêtre ,  qu'il  y  soit  aeeuti 
publiquemtnt  et  juridiquement  eiaminé.sBODRD. 
■  Les  Athéniens  dénoocérent  Asaiagore  darant 
les  magistrats  et  l'(>««uférmt  publiquement.  > 
7Ah.  ■  Socnta  ne  (ut  point  aceuU  de  vouloir 
fonder  une  secte  ^louTelle.  ■  Volt.  •  Si  j'ai  (ait 
tort  i  quelqu'un ,  qu'il  se  présente  et  m'occwe 
bantement;  je  suis  prêt  A  lui  bire  justice.  > 
BuDK.  «  Dnns  les  aucieises  république!,  tous 
les  citoyens  eierçaienl  de  droit  une  censure  ré- 
ciproque ,  et  pouTaieot  être  A  tout  moment  acm- 
Mleun  les  uns  des  autres;  et  les  acnuatioM  ne 
tombaient  pas  seulement  sur  un  tait ,  mais  sur  la 
personne.  >-  Lab. 

Ou  tfietilpe  par  insinuation ,  par  des  imputa- 
tions hasardées;  l'inculpation  tous  met  seule- 
ment en  csnse,  fait  seulement  planer  sur  tous 
des  sonpfons.  ■  TTineuIpaRf  pas  légèrement  les 
homioea  célèbres.  >  D'Al.  ■  Soit  n^l^euce ,  soit 
mitautliropie ,  Mézerai  adopte  trop  légèrement  les 
JMulpatûmf  hasardées  et  les  soupfons  vagues.  > 
Lia.  <  Les  criticpies  ont  toujours  à  la  bouche  des 
généralités  Tsgnes  qui  leur  serrent  ou  &  inwlper 
ou  K  louer  é  tort  et  à  travers.  *  Id.  ■  Un  homme 
dont  l'état  est  de  juger  les  autres  sur  des  formes 
établies  ne  derrait  pas  m'inculper  aussi  légë- 
nment.  *  Bbidk.  «  Vous  n'aveE  jamais  senti  la 
coDséquenca  d'aroir  accordé  k  Lajay  ane  lettre 
mendiée  qui  mHnettipaii  aussi  gravement  lur  un 
lut  que  TOUS  ignoriez ,  et  qui  se  troote  faux  au- 
jourd'hui. B  In,  s  On  peut  soupçonner  de  l'exa- 
gération dans  les  circonstances  des  laits  sans  in- 
tviptT  la  bonne  (oide  ceux  qui  les  ont  rapportés.* 
S.  i.  <  Il  m's  toujours  paru  absurde  de  vouloir 
innlpn'  un  pair  du  royaume ,  quand  le  roi ,  dans 
son  conseil,  a  déclaré  que  ce  pair  n'a  rien  fait 
qua  par  ses  ordres ,  et  a  trèi-bien  sarvi.  •  Volt. 

On  «nue  quelqu'un  de  quelque  choses  on  in- 


mJpt  quelqu'un  simplement,  sans  exprimer  de 
quoi  on  la  prétend  coupable ,  tant  le  mot  inculper 
comporte  peu  de  précJEiau.  On  ateiut  les  actions, 
la  conduite ,  choses  sur  lesquelles  on  peut  être 
exactement  instruit  ;  on  inculp*  l'intention  (J.  J.^ 
chose  lacrète  et  i.  l'égard  de  laquelle  les  suppo- 
sitions  sont  seules  possibles. 

Outra  cala,  auMtr  se  dit  en  toutes  matières, 
et  M«uJp«r  coDVient  spécialement  par  rapport  A 
celles  qui  ont  peu  de  gravité,  c'eBt-é>-dire  quand 
il  est  question  da  làutes  ou  da  défauts,  et  non 
pas  de  crimes  ou  de  vices. 

ACHAT,  BKPLETTE.  Acquisition  taite  à  prix 
d'argent. 

Achat  rappelle  acheter  et  marque  particulière- 
ment l'action  de  ce  verbe.  ■  Les  Anglais  nous  in- 
terdisaient insdemment  l'aehoi  du  tabac  dans  le 
seul  pays  du  monde  où  sa  culture  était  «n  vi- 
gueur. >  BlAON. 

Noaipanrrions,  par  un  prompt  wAot  de  cella  tMlave, 
BmpéchcT  qu'un  rival  voua  pTévieniui  cl  toui  \irvn. 

Mea.. 
"  Louis  da  Germanie  se  jette  sur  U  France 
(876) ,  pour  sa  venger  d'avoir  été  prévenu  par  son 
irèra  daus  l'ochol  de  l'empire,  s  Volt.  <  Le  baron 
de  Goertz  négocia  en  Hollande  l'ochai  de  quel- 
ques vaisseaux.  >  le.  «  Cette  métairie  vaut  le 
double  de  ce  qu'elle  valait  au  temps  de  l'ochol.  • 

iD. 

Un  toi  allilt  criant  par  (ans  les  carreronra 
Qu'il  rendait  la  Mgease,  et  les  mortels  crtdulsi 
De  courir  1  l'iuJiai,  I.**. 

—  Empiêttt  vient  bien  aussi  d'un  verbe,  le  latin 
emere,  en^itum,  mais  il  n'y  a  plus  de  rapport 
sensible ,  et  il  exjBime  un  objet ,  la  chose  achetée. 
plulM  que  l'action  de  l'acheter,  et  c'est  pour  cela 
qu'on  le  trouve  plus  saoTNit  au  pluriel  :  une  m- 
plelta  utile ,  una  nnpIcUe  de  goût.  ■  Il  nous 
exhiba  toutes  ses  cmpleHef.  »  Lis.  ■  Je  Tsis  tous 
montrer  mes  entp  telles.  •  Aun. 

De  son  c0té ,  empleUs  fournit  un  autre  élémeot 
de  différence.  Comme  il  a  seul  une  lenninalson 
diminutive,  il  s'applique  seul  aux  petits  objets, 
eux  surtout  que  vendent  les  marchands,  et 
sont  d'un  usage  ordinaire, des petitameubles, 
habits,  desbijoux,  deslivres,  etc. >Cet  autre 
aime  tes  insectes,  il  en  (ait  tous  tes  jours  de.  nou- 
velles empMto.  s  LABB.iLevez-TOUS;  j'ai  besoin 
de  vous  tout  aujourd'hui  ;  j'ai  mille  «mpIcUei  k 
Faire ,  et  je  serais  bien  aise  que  ce  soit  avec  voua.n 
UoKTisQ.  s  Si  TOUS  pouvez  bire  donner  &  Mlle 
Levasseur  l'argent  de  sa  robe,  vous  lui  fsrei 
plaisir;  car  ellea  de  petites  emplélfet  à  faire.»  J.I. 
a  Faites-moi  VtmpUtU  d'une  petite  table  qui 
puisse  servir  k  la  lois  d'écran  et  d'écriloire.  > 
Volt.  *■  Cette  jaune  personne  est  allée  k  la  ville 
faire  des  einpieitw  avec  sa  femme  de  chambre.  ■ 
In.  —  Achat ,  au  contraire,  est  le  mot  propre  pour 
les  objets eoDsidérabteriComme terres, maisons, 
vaisseaux,  provinces.  Le  diamant  la  Tigmt  coûta 
plus  de  deux  millions  ;  le  duc  d'Orléans  craignit 
d'abord  d'être  blAmè  de  faire  un  achol  si  consi- 
dérable. 1  S.  S.  ■  Hiperda  fit  remettre  150000  li- 
vres t  Beretti  pour  un  acha<  de  bromes.  •  In. 
A  gros  aekai  moti  trésor  ne  sntOt.  Lir, 
Fure  aàtat  d'an  chUeau  (In.).  ■  Un  grand  cabi- 
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net  de  ptiysique  et  quelques  achat*  d«  chsTam 
m'oDt  un  peu  épuisé.  »  Volt. 

ACHEVES,  TERMINER,  FINIR.  Paire  en  BOrls 
qn'ane  chose  soit  faite  et  non  plus  k  faire ,  ou  bien 
à  bout  «  non  plus  à  moitié  cbemiu,  en 
d'aller,  de  se  développef. 

1*  Achever,  lermtn*r. 

D'abord  aehewr  diffère  considtmblemint  de 
lenimKr.  On  achive  un  onvn^ ,  et  cela  'en  j 
mettant  la  dernière  main,  en  y  ajoutant  un  der- 
nier trsit  ou  le  chtf,  U  tete,k  fa!la,  le  comble, 
ce  qui  doit  le  parfaire.  *  Tant  s'en  Tant  que  cela 
sQït  contre  la  gloire  de  J.  C,  que  c'est  le  dernier 
trait  qui  Vachive.  >  P«sc.  a  il  Tallait  encore  aui 
cttrétiens  ce  dernier  Irait  [  ta  dernier  supplice  ] 
pour  achever  en  eni  L'image  do  J.  C.  ranciflâ.  > 
Bosa.  ■  Il  ne  tous  manquait  pltn  qne  d'étie  hypo- 
crite pour  tous  ach«iier  de  tout  point,  et  voilîle 
combledes  abominations.  >  Mol.  a  J'ai  tout  Calot, 
honnis  une  seule  estampe,  qui  n'est  pai,  k  ia 
Têrité ,  de  ses  bons  ouvrages ,  au  contraire ,  c'i 
une  des  moindres,  mais  qui  achictrait  Calot. 
L*BR.  -~  On  («rmine  une  chose  qui  a  un  cours  < 
est  en  moUTement,  et  cela  en  y  mettant  un  terme. 
une  home,  en  l'arrStant.  e  Les  docteurs  soulè- 
vent entre  eux  mille  questions  nouvelles  mit  la 
reUgioD  :  on  les  laisse  disputer  longtemps,  et  la 
guerre  dure  jusqu'à  ce  qu'une  décisiOD  vienna  t 
terminer.  »  Mobtesq. 

HoD  malheoT  esl  an  camMe  lii»!  que  »■  forte  : 

Tcniùaa  me*  tOrtUta ,  mon  dCaenioir,  mi  vie. 
Votï. 

Au  moins,  en  (KnttMnt  ma  vie  et  moninppllce.. 

Ololqai  T«iiiiB*iDOTl,MeT<iaiMtils,  ftsppa. 


Vous  achevea'nntaUean,  on  édifice,  un  r^ias; 
Ton  lermAi^jrune  coursa, un  différend,  unedit- 
cuEsion,  des  peines.  Dam  la  fable  intitulée  le 
Jtenord,  les  JTowhef  et  le  HMuwi,  le  renard 
étant  dévoré  par  des  mouches,  le  hériason  s'ap- 

Je  les  viii  de  mei  dsrdi  enfiler  par  cenlaloei , 

Voisin  renard,  dll-il,  et  lenitinrr  tes  pdma. 

Oarla-t-en  bi«a,  dit  l'autre  ;  um  ne  le  tais  ;m  : 

Idlas»les,)e  ta  prie,  ikA^mt  leorr^qpu.  Lar. 

La  cbose  athnie  est  complète ,  consommée ,  a 

tootsa  ses  parties;  Hdéo  de  ce  mot  est  positiva. 

La  chose  tn-nttntfe  ne  continue  pins  1  allw,  est 

Boapendne,  oesséo;  l'idée  de  ce'mot  est  négative. 

Jekwer  ses  jours  ou  nna  bumm,  c'est  en  bien 

remplir  le  cadre  ou  le  plan ,  agir  de  fhçon  que  ce 

soit  nne  cenvre  complète ,  qnll  n'y  manque  rien  ; 

les  terminer ,  c'est  les  empêcher  d'aller  encore  ou 

phis  avant.  Acheter  nne  histoire,  c'est  en  ftire 

le  récit  en  entier,  de  manière  qn'aucun  trait  n'y 

manque  :  terminer  une  histoire ,  c'est  mettre  un 

lemie  aux  bits  dont  elle  sa  compose ,  les  faire 


—  On  achèvl  le  coura  en  courant  jusqu'au  bout, 
•n  remplissant  tout  l'espace,  tonte  la  canièra  ;  on 
termina  le  cours  en  ne  courant  plus  on  en  [ftiMat 


qu'on  ne  coure  plus.  ■  Thaléa  fixa  l'amée  à  365 
jours ,  et  borna  chaque  mois  k  trente  jonra  :  à,  1» 
fin  de  chaqve  dooiaioe  de  mois  il  ajoutait  cinq 
jours  potif  ocfcewr  te  cours  de  l'année.  >  Fis. 

De  tes  difficulléa  Irrmàt  ioac  le  cours.   Mes. 
— Qui  achève  votre  benheur  y  met  la  comble ,  le 
rend  parfait;  qui  le  terwMU  l'anéantit, 

FMr  a  les  deux  sons.  11  s«  dit  d'un  ourrage, 
comme  oduver,  et,  comme  ferutinn-,  de  oe  qui 
est  en  train,  de  ce  qui  vit,  dura,  m  déral^ipa 
depuis  plus  ou  moins  longtemps. 

1*  Finir,  acheter. 

A  l'égard  d'achever ,  fbur  est  aubjeetît  :  il  sa 
rapporte,  mmpaaàrouTrage.maia  lo  sujet  et  à 
son  travail.  On  mMm  ce  qu'on  a  comintncé;  on 
/inti  commeona  ccnuDeDoé.  Il  afiive  qualqtiefata 
que ,  par  paresse  ou  par  hâte ,  on  |tnil  son  ouvraga 
sans  l'oeàever.  «  C'est  ujosrd'luii  U  19  4a  nui  ; 
et  c'est  la  22  d'avril  qu'un  viMU  fou  Tiïïmnmin 
une  tragédie  ^nte  hior.  Vous  sautée  bien  qu'ell* 
est  flate  et  qu'aile  n'est  pas  lïhs.  ■  Vwt.  —  On 
achève  une  cAose  commoicée ,  àbaiK:hée,  qi^on 
veut  voir  dans  son  entier,  et,  quandonaocAev^, 
la  chose  est  telle  qu'elle  doit  être ,  enlièra ,  com- 
plète ;  on  finit  après  avoir  commencé  et  oontinné, 
et  quand  on  a  ^i  une  àioat ,  on  ne  s'en  occupe 
plus ,  on  n'y  travaiUe  plus.  «  L'abbé  de  Guén6- 
gaud  s'est  mis  ce  matin  à  voos  bégayer  os  coio- 
plimem  i  un  tel  SKcès  que  je  lui  ai  dit  :  M.  l'abbé, 
ftùtitt  donc,  si  vous  voulez  qu'il  soit  aduvé 
avant  la  «érémcaie.  >Stv.  En  termes  d'art,  un 
ouvn^  odbevtf  estaeeoaipli ,  a  tout  ce  qa'ilbut, 


et  ua  ouvrage  fim  est  exécuté  avec  wàù. 

3-  Ftair,  lerwiûier. 

A  l'égard  de  (er)Hvier,^tr  ntarquenneaotioii 
moins  brusque,  ou  plus  douce,  plus  mtwrslle.. 
En  eflet  on  termine  enmHtUotUD  (enne,  60600- 
pant  court;  et  on  finit  eu  allant  à  la  ^1  ou  eu 
amenant  la  /bt.  •>  Tous  las  avis  allèreat  i  dama»- 
der  au  papa  le  concile  caouméntque  pour /i<nr  tes 
aflaires  de  la  religion,  faute  de  qu«i  on  les  1er- 
tni'nerail  en  France  par  un  condla  national.  ■ 
Bosa.  Il  vaut  souvent  mieux  teniMMr  les  procès 
i  l'amiable  (J.  J.},  que  de  raconriril'Mttéa  lente 
et  coiltense  des  lois  qui  ont  été  faiMe  pour  le* 
jtnir  (Flëcb.).  Deux  poiasanoes  ttrminna  no 
différend  par  un  embat,  on  le  JinfrsMl  por  des 
nigodations  '. 

ACIEOll,  COMÉBIBII.  <}ui  joue  des  fiècts  o« 
dans  des  pièce*  de  théâtre. 

Hais  mi  est  Mtetir  de  bit ,  et  comédie*  de  pro- 
fession. Dans  la  comédie  bourgeoise ,  les  actewrt, 
:'»st-à-dire  les  peiMim«i  chaînes  de  remplir  les 
différeBt*reiee,nesant  pas  d^scoeWiitene,  obli- 
gés par  état  t  amuser  le  public ,  mais  des  am»- 
teon  rassemblés  pour  s'amuaer  entre  eux.  EtUitr 

Àihali»  furent  représentées,  non  par  des  co- 
m^dteiu  et  des  eomidiemut ,  mais  par  des  «tri- 
prises  parmi  les  jeunes  filles  de  Saint-Cyr. 
Voiture  s'étonne  que,  en  France,  on  condanma 

t .  Conclure  ,  du  latin  concludere ,  fermer  oo  clore 
cnaeDible,  c'est  finir  oao  atTalre  non  liligleuie,  de 
concert,  ta  t'urangesnl ,  en  l'sccoraanl  l'nn  sTec 
l'iuiTB.iesiœi  sveoles  aaires;  on  Ueo,  c'eal,  « 
parkM  d'nn  discoors,  le  finir  de  telle  aorte,  qu'ui 
vaieoeqatwrtnlW. 
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leligieaz  et  dan»  lai  Murenls,  qu'on  aeuioBoie 
dei  jeia  où  de  graods  priuoaa ,  t«ù  que  Louis  XIV 
at  Uiuia  ZV,  «at  ilé,  DMipaïam^diaH,  dmk 

ToulaToû  le  mat  i'ûclewt  l'^pkique  «uni  aux 
amédienâ,  aui  haminsi  qui  ont  ppnr  métier  de 
se  moDtrer  tui  la  scène  :  c'est  quand  on  les  coq- 
sidËnà  l'eeuTra,  ca  Uni  qu'il*  jonfDt,  eu  égard 
i,  la  raaaien  dont  il)  ioutot,  et  par  oppesitÙMi 
■BX  spectateurs.  Bob  au  loauiais  aettUTf  wt  a«- 
leur  qui  rvçoît  iks  miplaiirtiniwtnnnln  (J.  J.) ,  M- 
cnetlli  «t  d^irt  dupiiiilic<a'AL.)i  que  la  critique 
ipargae  on  déchire  (Dest.)  ;  caii4>arei  la  décla- 
m&lioQ  de  l'«c{«ur  avec  celle  <1é  l'orateur  (Uaïu.)' 
>  Dans  BM  tttUues  moitmei  le*  iHtnn  parsis- 
tent  sur  la  scène  dam  laiin  proportioiis  oatu- 
Tellea.i>HAaH.  «Il  arrira  à  plusieurs ocKWJ,  et 
pdiiEipaltiBeiit  k  des  adrica,  ma  le  âièàtre ,  de 
Tener  efTectiTenenl  des  larraes.  d  Volt.  Uaie 
eemédiat  est  la  aaul  mot  propre ,  quand  U  n'est 
pas  qnotioa  du  jeu  on  de  l'eiarcice  da  la  prolies- 
sioji.  s  La  conditioa  des  coméditnt  était  iol&iae 
chez  les  Bomains,  et  hoDorabte  chei  les  Grecs,  i 
Labb.  sL'ètat  de  conédUn  eit  un  état  de  Uceno 
et  de  mauTaises  mesura.»  I.  J,  •L'Ëglise  con- 
damite  U*  eoniédiau,  le%  lois  civiles  las  ont 
toujours  Qétris.  >  Boss.  c  J'allai  le  tronTer  à 
lliAtel  des  com^dim.  >  Lis.  —  La  fréquentation 
du  Ihé&tre  peut  amener,  par  son  appareil  et  la 
parure  des  atteurt,  la  goOI  du  luie,  qui  peut 
ËtK  inspiré  ouan  par  la  tréqueotalioB  de*  tôtM- 
dtnc,  (J.  L). 

Auâguré,Mtrarseditiec8lui  qui  fait  qual- 
qoechoie,  qui  a  ose  part  aclife  dans  la  con- 
duite on  l'exècBlioD  d'une  athircL,  dons  una  partie 
de  jeu  ou  d«  plaisir;  cmUdi«n,  de  celui  qui  a 
lalle  qaalïIË,  ou  phitû  tel  début  essentiel  aux 
eowUdittu,  cettn  ik  feindre  artiSciausemant  des 
jassiona  ou  des  sentinients  qu'il  n'a  pas.  —  Au 
propre  mime ,  tx/midien  est  moios  noble  qu'ac- 
teur, qui  n'exprime  rien  du  personnage,  sinon 
qn'tl.  est  SUT  la  scène  où  il  déploie  son  talent, 
•  Faut-9  mqiriser  tous  les  côm^dùfu?  Non; 
quand  on  se  sent  un  vrai  talenl ,  qui  peut  résis- 
ter à  son  altraitT  Las  grands  acteurs  portent 
avec  eux  leur  excuse.  •  1. 1.  kOd  ne  se  douterait 
pas  qu'un  théitre  étalili  à  Lausanne,  des  acteuri 
peut-être  supérieurs  aoieotn^dieiu  de  Paris,  etc., 
m'ont  empêché  de  tous  écrire  plus  tSt.  v  Volt. 
Aussi  le  nom  de  eomédient  ne  sa  donne  plus 
guère  aujourdliui  i  ceux  qui  jouent  la  tragédie. 

ADHË^m,  ITTACHÉ,  AXSEXÉ.  Ces  mots  se 
disent  d'une  chose  qui  tient  et  en  tant  qu'elle 
tient  â  une  autre. 

Aàiidnnt,  comme  fîodiqae  n  tenniodson. 
ett  un  Téritalile  adjectif  :  ce  qui  est  adhiteni 
tient  en  vertu  d'une  propriété.  AtUahi  et  tameté 
sont  des  participes  :  ce  qui  est  aXtachi  ou  annexé 
tient  en  vertu  d'une  modi&cation  regue.  Adhèrent 
loarque  une  uniaa  naturelle-,  ottocU  et  OKoeai, 
une  union  qui  est  l'effet  d'une  action,  factice  par 
conséquent,  établie.  Ce  qui  est  adhérent  adhère; 
ce  qui  est  otWcM  ou  ontùstf  a  été  oUaeM  ou  an- 
nexa. Le  caïadère  propre  et  distinctif  d'odAïAYnl 
sauta  aux  yeux:  c'est  un  tenue  de  physique. 


sigoificatiX  d'une  qualUé  origindle  ou  essentielle. 

La  cottieur  est  une  qnalilé  adUmfe  an  corps,  s 
CajL>i.  «Le  capuatHU  des  mousses  est  d'abord 
odUreM  k  l'uma ,  nu^  ennitte  il  se  détache  et 
tombe  quand  elle  approche  de  la  maturité.  >  J.  I. 

La  matière  est  pbysiqvegtsnt  diiisible ,  c'ert-à- 

ire  tes  parties  solides  aihérenta  les  unes  &ux 
autre»  s«it  séparablea.*  Volt.  «Ox  Toit  dans 
.  des  fleutB  de  sottira  «dUrmtes  k  leurs 
paroii.a  .Borr.  i  Les  deux  paupières  des  petits 
chiens  B<nivea«~aé8  ne  sont  paa  aimplemant 
collées ,  mais  adhérentïf  pu  una  nMcabiane-  > 
t  l'bifuae  tt  dus  lea-aainaoc,  l'épi- 
deme  est  partout  oAtteM  k  la  peau  ;  il  n'en  est 
p«*  de  nlme  daai  l'éUphant.  ■  In. 

Entre  «11041^  et  annat  la  différence  est  nissi 
facile  à  i^aMvoir.  ÂUaeht  figure  p«rtout  dans 
la  tangue  aomnans,  et  il  s'appliqM  à  tout  w 
qui  se  IrsuM  joint  k  une  chose ,  quelle  que  toit 
la  cause  d«  cetu  liaison,  et  dau  quohpw  TOe 
qu'elle  ait  été  produiie.  *  11  n'y  a  pas  de  Érma- 
maut  auquel  les  étoilee  soJaDit  «Utoekiat.  ■  Vm. 

L'esprit  na  sait  cemMMU  il  eat  oOwM  à  un 
corps.  •  FÉK.  ■  il  y  a  des  milhinm  aitacbét  k  la 
condition  tiunaina.  s  Volt.  <i  La  bMdWur  du 
monde  itaU  attatM  as  sacrifioe  de  Tîtw.  ■  Vfài.. 
Aantai,  latia  OMumia,  Hadmtaitn,  est,  ao 

atraire,  un  ter»e  da  ehoix  dont  on  ee  sert 
dans  le  langage  de  l'ïglise ,  dn  droit,  du  droit 
politique  particulièrameat ,  et  duia  celui. de  la 
pcatiqua,  pour  désigner  une  liaiswi  abstraite  et 
non  pae  physique ,  Liaisou  qû  résulte  d'une  inst^ 
tutioa  humaine  et  qaelquafus  divine.  ■  Las  grft- 

es  amMtéa  au  sacreœnt  du  baptfoM.  >  Bota. 

Quelles  magniflqaes.promeBSB  tant  dmmxAu  k 

1  sainte  anfanca  deachrétiaBsl  ■  In.  s  Le  saMr- 
doce  it  ce  qui  lui  est  omux^  (les  bénéfices),  s 
t  C'est  k  ce  jeune  Mignaur  et  aui  enihnls 
qu'il  aura  de  ma  fille  que  je  piéteads  laiaeei  tous 

■es  Iriens,  at  laa  annm*r  au  tiUe  da  conta 

'Oliiarès ,  auquel  je  joindrai  la  graodesse.  >  Lna. 

Hircan  et  Aristobula  entiiraat  m  guerre  pour 
le  sacerdoce ,  auquel  la  royauté  était  aiuttxé».  ■ 
BoBB.  ■  Gnève  fut  •Knes^a  par  héritage  k  l'am- 
pire  germanique.  •  D'M-  ■  Ce»  étabUsaoBanta 
sont  dus  k  (tes  Fran$aia  ou  du  moins  k  des  bdii- 
tanu  d'an  p^s  aimexi  depuis  k  la  Fransa.  • 
Volt.  ■  Js  priai  le  gretâer  de  représentar  k 
Mme  GoëiBHn  U  copie  de  la  lettre  ^  a  été  ait- 
aeait  au  praoés.  s-  teiOH.  ■  Cette  lettre  a  été 
onMOt^e  k  la  préaenta  délitiératioa-  ■  lo.  sL'acte 
conciliatoire  entre  las  auteura  et  las  oomédieni , 
tel  qu'il  a  été  amteeé  k  la  minute  de  l'arr^  du 
conseil,  s  ID, 

aSlBCTIF,  ËPITHÊrE.  Mot  aionté  au  nom  pour 
en  modifier  l'idée. 

Àdimli!  et  épUMte  ont  le  vâme  sens  radical , 
ca  qui  Ml  ^'ciul^  i.  Vais  l'un  est  originairement 
latin,  ai^cIfcuB  (noBW»),  Haiôitert;  l'antre, 
grec,  iBttanv,  d'éicnlbwu.,  équivaleat  A'oiji- 

Âdjetiif  eat  an  terne  de  graiomaire. 
Li  (twamaLra  dn  TeAe  el 
Comme  d«  l'iidjtctif  net. 
Nous  enseif^  les  lais. 

I  «  Koiie  iMoip^  u^aMJuuif.precidar  que  nûvaBt 
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DEOXIËHE  PARTIE: 


la  méthode  la  plua  icrapuleuse  et  la  pins  uni- 
forme de  la  grammaire  :  on  Toil  taujdura  f  eair 
va  Dominatif  mibEtantiF  qui  mine  son  adjtetif 
,  comme  par  la  main.  >  Vit.  Épithite ,  Tenant  du 
grec ,  a  pliu  de  noblasM  :  il  ne  se  dit  que  par 
rapport  à  l'éloquence  et  &  la  poésie.  «Lea  épi- 
lÙfff  contribuent  beaucoup  à  rélégance  et  à  ta 
force  du  discours  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  fi- 
gurées et  métaphoriques,  >  Boll.  *  Nos  poètes 
sont  pleins  à'épithéta  forcées,  d'ipithita  cou- 
sues ,  font  des  vers  cbargts  i'épithitet  pour 
attraper  la  rims.  >  Fin. 

Quant,  an  sent,  l'adjectif  est  indispensable;  il 
détennins ,  décide  et  circonscrit  l'idée  :  VipilMte 
n'est  qu'utile;  elle  est  de  pas  ornement,  elle 
embellit  ou  relire  l'idée.  On  ue  dit  pas,  un  ad- 
jeeti/oiseui,  comme  on  dit,  une ^pftMte  oiseuse. 
Dans  ces  phrases ,  l'homme  taft  est  libre  dans 
les  fers,  l'aiprit  ehoffiiti  souffre  et  lait  souffrir 
Us  autres,  iagt  et  chagrin  sont  des  adjeetift; 
qu'on  les  lupprime,  on  rendra  confuse,  incom- 
plète ou  TBguB  l'idée  des  noms  auxquels  ils  sont 
joints ,  et  fausses  ou  toutes  différentes  les  phrases 
où  ces  noms  figurent  comme  sujets.  Hais  dans 
pHt  mort,  nuit  obieure,  ijtin  cruel,  pdte,  06- 
(curs  et  cruel  sont  des  ipithlteii  si  on  les  retran- 
che, l'idée  reste  entière,  ainsi  que  la  proposition 
dont  chacun  de  ces  noms  peut  faire  partie  ;  seu- 
lement, on  alTaibLit  l'expression  ou  on  la  déco- 
lore. Les  adjtfiifi  appartiennent  proprement  à  la 
diction;  ils  sont  nécessaires  à  l'intélligenca  du 
discours.  Lee  épithitei  regardent  l'élocution  ; 
elles  Mrrent  k  la  beauté  et  t  l'énergie  du  dis- 
cours. Dans  les  sciences,  on  indiqua  les  espaces 
d'un  genre  en  joignant  différents  adjtctift  au 
nom  de  ce  genre  (Bcfï.).  Les  faiseurs  de  panégy- 
riques doTraient  toujours  s'interdire  les  mots  de 
\éTot ,  de  grani;  ils  derraient  louer  par  les  cho- 
ses et  point  par  les  épithiUi.  (S*y.). 

Enfin ,  suivant  la  ju^ite  observation  de  Dumar- 
lais ,  adjectif  s'emploie  de  préCérence  en  pariant 
des  choses,  et  ^piihéle,  k  canse  de  son  origine 
TIus  relSTéi»,  «n  parlant  des  hommes.  «Htoe 
justesse  dans  ta  choix  des  adjectifi  pour  quidifier 
les  choses  et  des  épithiiei  pour  qualifier  les  hom- 
mes. »  Haik .  C'est ,  en  particulier ,  du  mot  d'^"- 
ihète  qu'on  se  sert ,  et  non  pas  de  celui  d'adjectif, 
pour  signifier  ironiquement  une  qualification  in- 
jurieuse dont  on  embellit  pour  ainsi  dira  le  nom 
de  quelqu'un.  «  Quel  plaiain  pour  un  valet  de 
chambre  d'appeler  impunément  son  maître  ma- 
roufle, ivrogne,  coquin,  paresseux  1  Je  rends 
aujourd'hui  i  Monsieur  les  belles  ipithètei  dont 
i!  m'honore  tous  les  jours,  s  Dasr. 

1>  AFFAIBLIR,  fefERVBlI;  —  2>  AMOLLIR, 
EFFËVINEB.  Diminuer  la  force  on  les  forces. 

Affaiblir  et  ^nercer  ont  une  plus  grande  éten- 
due de  signification  -.  ils  ne  se  disent  pas  Senle- 
ment  despersonnes,maisaassides  choses.  Ainïi, 
par  exemple ,  on  affaibtit  et  on  Guerre  l'autorité , 
on  affaibùt  et  on  Aierve  des  preuves ,  des  pensées , 
des  discours ,  par  la  manière  dont  on  les  exposa 
ou  dont  on  les  rend. — Ensuite,  quand  it  est 
question  des  personnes,  affaibHr  et  étuner  sa 
rapportent  plniét  an  corps,  au  lien  qu'amoUif  et 
tffémiMT  regardent  l'âma.  €  La  traraU  de'ubinet 


rend  les  hommes  délicats ,  affaiblit  leur  tempé- 
rament. >  J.  T.  ■  Cas  pltlsirs  d'Bmile  irritant  son 
amour  sans  effimintr  son  cœur.  »  In.  •  Le  luxe 
fait  plus  que  d'énerver  les  cotps ,  il  awioUit  at 
corrompt  les  Imes.  ■  Uxilu.  —  Enfin ,  tors  mêms 
qu'olfaibliV  et  Alerter  servent  k  eiprimer  une 
action  exercée  sur  l'ime,  ils  ne  sont  relatifs 
qu'à  une  seule  de  ses  qualités,  sa  fores  ou  son 
courage  précisément;  amollir  et  effémintr,  au 
contraire ,  embrassent  toute  ta  personne  morale , 
sas  mmurs ,  ses  goflts ,  ses  inclinations.  On  ne  dit 
guère  des  peuples  o/fiiÀlif  ou  ^n«rti(!«,  mais  on  dit 
communément  des  pauples  amollit  ou  eJfAniiiA. 
SooB  le  joug  des  Tsri^in*  ,  la  cqcr  et  l'esclavage 
Amoiliiimmt  leart  mœars,  tntrmimt  leur  couniga. 
(Anms  parlint  des  Romains  dans  Brmtwt).'^t«iT. 

I*  Affaiblir,  fnener.  . 

Affaiblir  marque  l'effet,  énerver  la  canse; 
on  o^îblil  en  énervant,  on  est  affaibli  parce 
qu'on  est  ^n#rt>^,  les  nerfi  étant  ce  k  quoi  tient 
û  force.  De  li  vient  qu'a/fatifir  sa  trouva  quel- 
quefois après  rfnercCT'.  «  L'imagination  donne  aux. 
sens  une  activité  précoce  qui  ne  peut  manquer 
d'^nerref-,  d'aifaiblir  d'abord  les  individus,  puis 
l'espèce  même  k  la  longue.  »  ï.  I.  —  Secon- 
dement, l'action  d'aJTaiblir  est  quelquefois  pro- 
duite par  l'ége  et  n'a  pas  de  cause  extérieure; 
celle  d'énener,  au  contraire,  est  accidentelle  et 
causée  par  quelque  chose  d'étranger  au  sujet. 
Calilina  dit  4  ses  complices  dans  Kollin  :  ■  Ceux 
que  nous  attaquons,  n^athlii  par  la  caducité, 
ineroét  par  les  délices,  sont  tombés  dans  une 
langueur  universelle.»  —  En  troisième  lien, 
on  affaiblit  ce  qui  est  fbrt  ;  on  éntne  ce  qui  est 
nervmx,  vigoureux,  plein  de  fores.  Un  acteur 
qui  n'est  pas  é  la  hauteur  de  son  rfile,  affaiblit 
Racine  et  énerve  Corneille  ;  on  affaibUt  un  témoi- 
gnage (UORTESO.)  en  lui  Atant  qaelque  chose  de 
sa  valeur;  on  énerve  lajustice(Fin.jou  la  disci- 
pline (I.  j.  )  en  lui  ûtant  quelque  chose  de  sa  ri- 

î*  AmoUir,  efféniner. 

Amollir  a  plus  dé  rapport  i  l'incapacité  du 
sujet,  et  effiiAinir  k  son  état.  L'homme  amoKi 
n'a  plus  de  fermeté  ;  l'honime  efféminé  est  rendu 
semblable  à  une  femme.  L'idée  propre  k  amollir 
est  celle  de  relâchement,  s  On  faisait  chanter  aux 
Grecs  les  vers  d'Homère  pour  leur  inspirer  le 
mépris  de  la  mort,  des  richesses  et  des  plaisirs 
qui  amollinenl  l'àme.  ■  Tés,  *  Tous  las  peuples 
d'Italie  n'étaient  pas  également  belliqueux  :  tes 
Toscans  étaient  amotlu  par  leurs  richesses  et  par 
leur  luxe.  >  HortisO-  ■  Les  joies  des  sens  amof- 
lûieni  rime ,  la  rendeot  légère ,  fitent  la  réflexion , 
le  poids  de  l'esprit  et  du  jugement ,  dissipent  au 
dcdiors  et  ne  laissent  ni  force  ni  courage  pour 
Dieu.  >  Boss.  Ce  qui  caractérise  efféminer,  c'est 
l'idée  d'un  état  de  dégradation  et  de  honte. 
<  Hercule  avait  oublié  sa  gloire  jusqu'à  filer  au- 
près d'Ompbale ,  comme  le  plus  Uche  et  le  plus 
fff^mtn^  de  tous  les  hommes.  B  Fis.  ■  Des  princes 
iinéants  et  effiminii.  >  Mass.  Les  mignons  de 
Henri  m, 

millre  effémiai  eorrapleun  pollLiqael , 
Plongeaient  dans  les  plaisirs  ses  langneon  léthsrglqa  es . 
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■  L'irréligion  attacha  k  It  vie,  «ffiimiTit ,  aTiUt  te* 
tmes.  r  l.  l.i  Coroeille  se  TaoU  de  n'avoir  Ja- 
qtBîs  p«int  l'amour  que  mtUi'héroime,  il  ne  le 
croit  digne  de  la  tragédie  qa'aTsc  ca  mèlaDge , 
et  il  prétend  que  tout  antra  amoiir  ne  pnit  qn'af- 
ladir  et  r/féminer  Uelpomène.  >  Lah. 

AFFECTATION,.  AFFÉTERIE.  Noms  de  deux 
défauts  qui  consistent  l'aD  et  l'antre  K  s'éloigner 
du  naturel  dans  ce  qu'on  fait. 

Hais  affectation  exprime  le  genre,  et  alfAtrii 
une  espèce  de  ce  genre.  II  y  a  toutes  sortes  à'af- 
ftctiMont,  tme  a/lïctafiiM  de  tels  ou  tels  senti- 
ments, une  alftctation  de  piété,  une  affectation 
d'esprit,  etc.;  il  n'y  a  qu'une  sorte  à'afféterie, 
c'est  ane  affeetatio»  de  gr&ces  ;  ■  L'abus  des  grl- 
ces  est  l'affétrrie.  i  Volt. 

L'affeetalitm  est  lausse;  Vailiiene,  migDirde. 
Vaffeclotion  veut  paraître  ce  qu'elle  n'est  pas; 
Vaftiterie  veut  pl^e ,  intéresser,  par  des  mines , 
en  se  montrant  gentille,  agréable,  doucereuse. 
ï: affectation  peut  être  grave  ou  en  matière  grave  ; 
ïafftterie  est  un  pelil  dètaul,  un  défaut  de  petit- 
maître  ou  de  petite-mattreSse,  ud  goût  d'enjolive- 
ments. L'une  est  indigne  d'un  homme  vrai;  l'autre, 
d'un  homme  sérieux ,  d'un  esprit  mSle.  •  La  sé- 
vËrilé  des  anciens  romains  donna  au  mot  tlegan- 
tia  un  sens  odieux  :  ils  regardaient  l'élégance  en 
tout  genre  comme  une  afftterie ,  conmie  une  pa- 
litesse  recherchée,  indigne  de  In  gravité  des  pre- 
miers temps.  »  Volt.  «  Eu  égalant  et  aplanissant 
toutes  choses  par  le  moyen  des  liaisons , 
verrez  que  d'an  pathétique  fort  et  violent 
tomherez  dans  une  petite  affUlerit  de  langage  qui 
n'aura  ni  pointe  ni  aiguillon.  >  Boil. 

EoUin  dit  des  sophistes  :  <i  Le  grand  théltre  où 
iU  Cherchaient  à  briller  était  les  jeux  olympiques  ; 
li  ils  étalaient  avec  affectation  tout  ce  que  l'élo- 
queuce  a  de  plus  pompeux;  on  leni  bien  où  une 
telle  affretation  pouvait  les  mener ,  et  combien  elle 
était  propre  à  ruiner  le  goûl  de  la  booce  et  saine 
éloquence,  i  Ailleurs ,  partant   ila   Quintiiien  : 

■  l\ne  rejette  point,  dît-il,  les  ornements;  mais 
il  veut  que  L'éloquence,  eonemie  du  fard  et  de 
tonte  grtce  empruntée,  n'admette  qu'une  parure 
mile ,  noble  et  majestueuse  ;  s'il  fallait  choisir,  il 
aimerait  mieux  la  rudesse  et  la  grossièreté  des 
anciens  que  Vaffilirie  étudiée  des  modemeS.  d 

DuE^e,  c'est  sarlout  dans  le  langage  presque 
toujours  fade  de  la  galanterie  que  le  mat  i'alfé- 
ttrie  convient.  Àffélt  paraît  avoir  été  formé  de  ad 
et  de  /<Uuiu,  d'où  dérivent  fat  et  fade.  ■  Dans  la 
Pluralité  det  mondes ,  l'art  de  Fonteoelle  est  en- 
core mêlé  d'o/fertation ,  et  même  d'une  espèce 
d'afféterie  galante  déplacée  partout,  et  plus  en- 
core dans  un  livre  de  physique.  »  Lab. 
Pour  venir  i  ses  ans,  l'amonreuie  Nérle 
Em  recannaui  regards  remplis  faffiimt.  Ut. 
Faudr*-1-1!  de  ung-ITaid,  el  lani  élra  amanTcui, 
Pour  qoelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux?.,. 
]«  laiiM  aux  doacerenx  ee  iBogige  ajfité 
Où  s'endon  un  eiprllde  mollesse  hébt\i.  Boil. 
SI  quelque  aulie,  aJTtkét  en  sa  douce  malice, 
Gouverne  eon  crillide  avecq'  de  l'arllSce , 
J'aime  u  guilllle««.  RuMnu. 

AFFECTE,  OHIPDSË,  APPBftTÂ  (ABRANGà, 

GOHCEHTË).  Ces  ipithètes  désignent  dans  les 


persomifls  quelque  chose  da  racherché,  de  peu 
naturel. 

L'opposition  est  aasez  grande  entre  affteU  et 
compote.  L'un  regarde  la  manière  dont  on  fait ,  et 
l'autre  la  manière  dont  an  est.  On  dit ,  agir  avec 
affeetatian ,  et  affecter  de  faire  quelque  chose  ;  se 
eotnpoier  ou  être  compoié  indique  une  certaine 
forme  donnée  au  visage ,  au  geste ,  à  la  conte- 
nance. L'homme  affecté  s'efforce  de  plaire ,  et  il 
tait  tout  ca  qu'il  peut  pour  cela;  l'homme  com- 
pote veut  impaier  ou  en  impoter,  et  ilditpoii 
tout  son  extérieur  en  conséquence.  Là,  préten- 
tions al  empressement;  ici ,  réserve  et  froideor. 
Le  but  du  premier  est  de  se  laire  valoir,  celui  du 
second  do  se  faire  considérer.  La  coquette  esla^- 
feaée ,  la  prude  compoide.  Faites  l'aimable  ou  le 
gentil ,  vous  êtes  affecté;  faites  l'homme  d'impor- 
tance ,  TOUS  êtes  compote.  Les  personnes  vaines 
sont  d'ordinaire  affectéei;  avec  de  la  morgue  on  a, 
on  prend  généralement  l'air  compose.  Dans  un  de 
ses  sermons,  Bourdaloue  dit  aui  dames  qui  l'é- 
ooutent  :*Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'après  tant 
de  communions  on  en  voie  toujours  parmi  vous 
d'aussi  passionnées  pour  cette  vanité ,  d'aussi  af- 
feeléetiiAt  leurs  personnes,  d'aussi  curieuses  de 
plaire.  ■  D'un  autre  cAté,  dans  la  Coquette  de 
Regnard ,  Colomhine  dit  i,  Isabelle  :  s  II  n'y  a  que 
les  sottes  qui  se  persuadent  d'attraper  des  hommes 
par  des  airs  composai.  Je  te  suis  caution  qu'une 
fille  n'est  piquante  qu'autant  qu'elle  a  prix  set 
dans  la  coquetterie.  > 

Apprêté,  qui  a  de  l'oppr^l,  comme  la  toite 
gommée  ou  la  dentelle  empesée,  exprime  delà 
roideuretde  la  contrainte,  mais  sans  impliquer 
l'idée  de  tromperie.  Ce  qui  est  affectéov  compote 
manque  de  vérité;  ca  qui  est  apprM^  manqua 
d'aisance.  Des  soupirs  (  Volt.  )  et  des  respects 
(  Boit. }  affectéi  sont  faux ,  et  il  est  rare  qu'on  M 
composa  sans  se  contrefaire.  Uaii  ce  qui  est  ap- 
prêté est  simplement  guindé  ;  apprêté  signifie  nn 
défaut  purement  esthétique  et  presque  toujours 
littéraire  '.  ■  Buflbn  n'est  jamais  ni  roide  comme 
Thomu ,  ni  apprêté  comme  Fontanelle.  ■  Las. 
I  Cette  saillie  ma  paraît  beaucoup  trop  apprêtée.» 
In.  >  Quel  style  épistolairel  qu'il  est  guindél 
que  d'exclamations I  que  à'o/pprtttl  »  1.  l.t  Une 
société  plus  agréable  que  le  langage  appr^t^  des 
cercles.'  In.  >  Cela  aent  trop  son  rhéteur.  Ce  tour 
est  trop  apprêté,  cette  expression  trop  prosaïquoia 
Volt.  ■  Il  eût  été  mieux  queSertorius  eût  répon- 
du aux  civilités  de  Pompée  sans  le  dire  :  cela 
donne  i  son  discours  un  air  ^ipr/tf  et  contraint.' 

I  est  principalement  affecté  dans  ses 

i,  souB  ce  rapport,  ressemble  i  arrangé 
■  nutcrrii! ,  qui ,  Comme  lul,  naryuent  un  délïdl 
pende  eanséqaenee,  ud  manqne  d'ibandon  ou  de 
>ser  aller.  Hais  11  y  a  eieèi  de  préparalîOD  dans  ce 
,  I  est  dfprlï^ ,  eicèt  d'ordre  dîna  ce  qui  etlormi^, 
eacéi  d'ajnslemenl  et  d'accord  dans  ce  qui  eil  cen- 
ijipretf  meuied  parllculiéremMil  dsna  un 
disconn  Improvisé  ou  qu'on  veut  taire  pauer  pour 
lelj  l'air  arrangé  cil  loul  1  lail  déplacé  dans  l'ode, 
dont  le  style  Impélueui  touTenl  mutbe  au  hasard; 
doit  J  avoir  dans  l'/2ia>{>  ancun  air  Auicerrc , 
tvral  que  ce  poème  soil  un  outrage  de  pièces 


I.  Appr. 
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DEUXIEHE  FAItTIB  : 


maDières ,  eomfoti  daps  tcra  namtiw ,  a/^Hi 
dB.113  ses  discours  ou  dans  ses  écrits. 

L'acteur  qui  char^  et  un  grasd  raiseor  ds  pio- 
tMtations,  mxA  i^ftetéi;  l'bypocntc  et  l'homme 
ijui  te  donne  un  air  gnre ,  sont  compoi^i ,-  le 
rtiéteur  et  l'^maûi ,  chez  qni  on  ne  troaTe  ni 
OeiibUilA  ni  rien  qui  cokIb  de  source,  sont  ap- 
prttét. 

AFFBUiat.  EAnVUUK,  CORFOMBR ,  CIHEN- 
TEB,  SCBUER.  ToDB  ctt  vefbes,  pri*  ici  au  fi- 
Koré ,  veulent  dire  donner  de  la 
dre  durable. 
*  AffarmÎT,  raffmni 
radical,  fermt,  ou  ftrmutqià  en  latin  wgnîAe  la 
mtmo  chiwe.  On  «f/èrmit  ce  qui  ect  faible  :  on 
mffgmit  ce  qui  chancelle  ou  est  ébraclÉ;  on 
can^rmf  ce  qui  est  fort,  ce  dont  on  augaieste 
aucOTB  la  force.  Affermir  marque  une  premiàre 
aclioQ;  rafftTMir  el  eonfirwttr  en  désignent  une 
seconde;  mais  rafftrmir  La  Mt  conceroir  cooune 
T^iaialrice,  at  canjinner  comme  complétive. —  Ce 
qui  eAufltrmi  e»  solide  ;  ce  qui  est  raffermi  est 
rétabli;  ce  qui  est  am/iTmé  est  d'une  stdidtté 
pleine,  aobevie,  parMte.  >  L'éUde  des  preuves 
de  la  vérité  de  la  religion  afftmit  et  fortifie  notre 
foi.  s  D'Aa.  a  Les  contédérationa  ne  août  qu'un 
moyai  de  rafttrmr  et  rétablir  la  constitution 
MiranLée  par  de  grands  efforts.  ■  J.  J.  ■  Cda  me 
(on|tnMe  pleinement  dane  ma  résolutico.  >  In. 

Cttnentcr  suppose  des  parties  entre  lsH}uelies 
on  met  du  ciment,  un  lien,  et  qu'on  rend  ainsi 
iniéparaUes,  indiviaibles.  On  afftrmit,  onra^- 
ferÊtit,  OB  cMjfniM  un  sentiment,  ou  qud^u'un 
dauB  un  sentiment;  on  eimmie  une  union,  une 
alliaoce,  l'araitié.  «  Dieu  a  donné  au  hommes 
ikvtn  talents.  L'un  est  propre  A.  une  chose ,  et 
l'aulie  é  mte  autre ,  afin  qu'ils  puissent  s'enlre- 
nccurir,  comme  les  membres  du  corpa,  et  que 
l'unioB  soit  cimmWe  par  oe  bewia  mutuel-  i 
Beea.  >  Le  Sli  de  Dieu  a^ant  voulu  que  sim  église 
fdl  une ,  et  solidement  bfttie  sur  l'unité ,  a  établi 
tf  institué  k  primauté  de  S.  Pierre ,  pour  l'en- 
tretoiir  et  la  eimtnitr.  ■  Id.  ■  Il  faut,  belle 
Agathe ,  eimailtr  notre  intelligeiwe  par  des  Imn^ 
puis  élTOtts  que  ceu  de  l'amitié.  >  Man.  a  Le 
ntquidoit«iiiHnt«rnnjaurmiaalliaiices.* 


Sceller  rappelle  un  aeta  de  L'aulorilé  adimnia- 
tnitive  ou  Jodioiaire  qui  rend  authentiques  et  m- 
vioUbks  lea  choses  auxquelles  il  s'applique.  Ce 
qoi  est <e<IUa reçu  uncaracltrede  consécralim. 
K  A&a  qn'on  ne  puiaae  douter  de  leur  bonne  foi , 
non  plus  que  de  leur  persuasion,  J.  C.  oblige  s» 
apOties  é  tcelier  leur  témoignags  de  leur  sang. 
Ainsi  leur  prédication  est  inébranlable  ;  le  fonde- 
ment en  est  un  fait  paaitif.  >  Boss.  «  Charandas, 
trouvant  la  ville  en  tumulte ,  entra  tout  anué 
dans  l'assemblée;  ce  qu'il  avait  défaciju  par  une 
loi  aiprease.  Ua  patticoliec  lui  reprocha  qu'il 
violait  loi^mlme  ses  lois.  Non ,  dit-il,  je  ne  les 
viole  point ,  mais  je  lea  teelterai  de  mon  sang ,  et 
sur-le-champ  il  se  tue  de  son  épée,  ■  Roll.  «Bm- 
tu£  crut  devoir  leeller  par  le  sang  de  ses  enfanta 
la  déUvrance  de  la  patrie,  et  inspirer  aux  Sonains 
pour  tous  les  siècles ,  par  cette  sanglante  exécu- 
tion ,'  une  horreur  invincible  de  la  serritiida  «t  ds 


la  tjrannie.  >  In.  <  Plialbène  r^peUe  au  féroce 
Atrée  les  sermenU  qui  ont  tealU  M  réconcilialioa 
avec  son  frire,  >  Lah. 
ta  n'esamme  piriu  si  ki  éiaoi  •ffaoaéa 
SeclUntu  mes  aenoeals  à  peiM  cuutacé*. 

(Ërope  1  Alrèe  dans  lea  Pétofidei).  Volt. 

1>  AFFI&KBB,  A£6VMEa,   COHFIKKER  ;   — 

:°  ÀTTBSTfiK,  CEBTIFlEBi  —  3-FK£TEnDKB, 

AVANCER,   SOOTBMR;   —   4*  GAIANTIB  ^  B^- 

POHBUE  \  —  i.'  ntOHETTBE.  Présenter  une  choea 
conanevraie,  dire  qu'elle  est,  a  été  ou  sera. 
1*  AQIniwr,  ouurer,  eon^rwer. 

On u/'/inne  d'uB  ton  feriM ,  et  en  domiant  pour 
certain:  on  aaure  d'un  ton  de  oonOance,  et  en 
donnant  pour  tûr.  Affirmer  suppose  quelque 
chose  d'évident  dont  on  ffit  convaincu  ou  dont  On 
veut  convaincre.  ■  Ou  peut  af/irmtr  en  tout  temps 
de  l'homme  que  c'est  un  ître  intelligent  quand  il 
existe,  i  Féb.  »  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  affir- 
mer qu'il  y  a  des  corps  ;  car  il  n'y  a  encore  rien 
d'évident  qui  me  tire  du  doute  sur  cette  matière.* 
Id.  Hais  atturer  suppose  quelque  chose  de  [fu- 
sible ou  de  spécieux  dont  on  est  persuadé  ou 
dont  on  veut  persuader  les  autres.  >  Quand  j'ai 
renversé  Périclés  par  terre  en  luttant,  dit  Thu- 
cydide ,  il  usure  le  contraire  avec  tant  de  force , 
qu'il  persuade  en  effet  i^  tous  les  assistants  contre 
le  témoignage  de  leurs  propres  yeux,  qu'il  n'est 
point  tombé.  ■  Roll.  ■  J'ose  presque  otrucn'  qua 
les  hommessavent  encore mieuEpreudre  des me- 
Bores  que  les  suivre.  »  Lah. 

On  affirtue  qu'une  chose  est  on  a  été.  k  Eub- 
ner  affirme  qu'on  ne  peut  trouver  en  Europe  un 
terrain  d'une  liene  d'étendue  qui  ne  soit  habité. ■ 
Volt,  a  Le  P.  Amiot  jure  qu'il  a  traduit  ce  pas-" 
sage  i  la  lettre.  Les  ennemis  des  jésuites  diront 
que  ce  serment  même  est  très-su^iect,  et  qu'on 
ne  s'avisa  jamais  A'alfirmer  par  serment  la  Odé- 
lité  de  la  traduction  d'un  endroits!  simple.  «Id. 
i  Dans  la  magie  U  y  a  des  faits  emliaiTassanta, 
affirmés  par  des  hommes  graves  qui  les  ont  vus.> 
Lah.  Hais,  comme  on  n'est  jamais  que  morale' 
ment  t&r  de  Tavenir,  tuturer  convient  seul  ou 
convient  mieux  en  parlant  de  ce  qui  sera,  s  II  tait 
b&tir  une  maison  dant  il  otcvm  ta  toussant ,  et 
avec  une  voix  l^ible  et  débile,  qu'on  ne  verra 
jamais  la  fiu.>  Lur.  «  Si  Tesprit  examine  i.  te 
lumière  pure  de  la  vérité  qui  réclaire  toutes  les 
sciences  bumaines,  on  ne  craint  point  d'osnirer 
qu'il  les  méprisera  presque  toutes.  >  Ual. 

Je  voulait  voua  venir,  mais  sans  nul  iFtiQce, 

^surtr  que  Je  suis  lont  i  votre  lervlce.    Voi.. 

Affirmer ,  af^rtuire ,  est  un  terme  de  science  : 
h  logique  n'en  connaît  pas  d'autre  pour  exprimât 
l'idée  sigciflée  par  tous  ces  mots  ;  eOe  définit  Is 
jugement  une  opération  de  Tesprit  par  laquelle  il 
affirme  ou  il  nie;  la  proposition  est  un  discours 
qui  affirme  ou  qui  nie  (Acad.].  A^ium*,  au  coït- 
traire ,  est  le  mot  commun  ;  U  n'a  uile  caractère 
de  rigueur  d'affinner  ni  son  cuactéie  scientifi- 

Confirm^.  c'est  fouler  i  ce  qui  a  été  alBimé 
DU  assuré.  Ce  mot  aoBODca  quelque  cbota  de 
nouveaaqui  achève  eu  accomplit  une  première 
asserti<m.  ■  El  le  corps  pèse  ù  r<irt  à  mon  e<f>rit , 
Biar«Ëgioiiin.'i{>fnnd,  «  ma  raison  me  cort/)r- 
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Mc  que  cet  itat  nuDteaTetu  De  peut  ttre  qu'une 
pane  enToy  te  à  l'honuse.  >  Boss.  ■  Lorsque  nom 
uenr&BUS  que  Looia  ZIV  D'»Tut  eu  tucun*  part 
au  tetUment  de  Cbarlas  U,  roi  d'Bspagna,  les 
prijogésd*  l'Knrape  et  de  tous  les  6criTÛu  a'i- 
lanMut  centre  noni-,  celte  véritâ  lut  confirmée 
pu  tatlCéBt^reidelI.deTordetparleteiDpï-» 
Volt.  V07.,  dus  Ul**  partie,  ^/tmcr,  «w/if- 
«fr,  p.  lli. 

V  ÀtUtUr,urtifitr. 

C'est  ifBrâar  oa  umrtt  autbuiliqaemeiit , 
birafoi,  tendre  témoignage  de  vive  tdîx  ou  par 
éeritpOtti  ou  contrequetqu'un  ou  quelque  cliose. 
Tlne  pananiwioterp^ealieitf  ou  certijtf,  donne 
oae  aHtttatùM  ou  un  ttrUflcat ,  qui  devient  un 
titre  d^aD«  autmiti  on  d'ww  valeur  plus  ou  moim 
gaaàe. 

àlUttar  Tient  du  latin  t4*Ht,  téiBoin,  «t  em- 
porte l'idte  de  cboMs  qu'au  a  voea  loi-mfme. 
■  Le  fondentant  de  la  prédication  des  apCtres  est 
no  bit  positif  (  la  résurrection }  aOtiti  unanime- 
meu  par  ceux  qui  l'ont  ni.  >  Boas.  ■  Il  faut  voii 
ce  qu'oUestmt  lestiDtoiu,  ils  déposent  que....i 
ToLT.  Cenifitt,  taire  cntùa,  donner  la  certitu- 
de, se  dit  des  chosea  qui  aoni  parvenues  &  notre 
eoDnaissance.  ■  Je  crois  qu'il  est  de  moD  devoir 
de  dire  ici  ce  qui  est  parvenu  k  ma  connaissance. 
le  txTtifit  que  celui  qui  dit  i  Lamberti  cette 
Mrangt  anecdote ,  était  né  en  Russie ,  mais  1 
d'une  famille  du  pays.  BVOLT.cCeni  qui  éiigéi 
ce  maître  attendirent  lUS  ans  que  la  chose  fflt 
bien  constatée  pour  la  «rti/i«r  à  la  postérité-  «  Id- 

■  VattaUUon ,  dit  Laveani ,  en  cela  d'accord 
avec  Leroy ,  est  un  acte  antlientiqne  par  lequel 
on  altesie  la  vérité  d'uo  &it  dont  on  a  été  témoio  ; 
le  ctrtifcat  est  un  acte  authentique  par  lequel  on 
assure  la  vérité  d'une  chose  dont  on  a  acquis  la 
certitude  de  quelque  manière  que  ce  soit.  > 

Le  médedn  donne  une  arKstafion  au  malade 
qo'il  soigne.  Le  maire  ou  le  notaire  délivre  1 
cntijfcot  sur  le  témoignage  où  l'attestation 
certaines  peisanim  ou  d'un  certain  nombre 


S"  PrAewfrv,  avanctr,  toulenir. 

Ces  trois  verlies  ont  un  sens  doctrinal  :  ils  im- 
pliquent l'idée  de  tkire  valoir  ce  qu'en  dit  comme 
une  opinion  et  de  ccmibatirB  la  contraire  :  un 
pbnoaophe ,  UB  eontroversiste  prAend,  otORM  ou 
soutient  teUe  chose,  c  Qnant  &  ce  que  prétmd 
H.  Jurieu,  que...,  outre  qu'on  lui  nie  le  bit 
qu'il  avanet,  on  lui  totttfeni  encore  que  la  con- 
séquence est  dirseiement  opposée  1  la  parole  de 
J.  C.  >  Boss. 

n  j  a  de  fun  &  Tantre  une  gradation  sensible. 
PritendM  marque  ce  qu'on  se  propose  de  défen- 
dre; antncer,  ce  qu'onpropose  pour  le  défendre; 
KWtnir,  ce  qu'on  défend  actuellement.  On  pré- 
tend et  on  avance.  <  Je  prétend!  et  j'orance  que 
toute  tmechretiennedoildesirerIacommuDion.il 
Bonao.  On  avance  et  on  iouticnl.  ■  Taamct  et  je 
toulitfu ,  dit  Cicéron ,  qne  dans  toute  cette  Ile  il 
n'y  a  aucan  vase  d'ai^ent  on  d'airain  que  Verres 
n'ait  convoTtè.  >  Boll,  «  Entrons  dans  la  salle  de 
Pilate,  et  voyons  avec  quelle  hardiesse  la  calom- 
nie avattee  les  plus  grossières  impostures ,  et  avec 
quelle  faiblesse  elle  les  loutient.  ■  Boiran. 


On  préleitd  i  tort  ou  à  raison  ;  on  anmce  plus 

1  mains  bardiment;  ou  imltmt  avec  plus  on 

oins  de  force. 

i*  Garantir,  répondre. 

Ces  deux  veites  no  sont  pas  de  tous  les  styles  ; 

s  ne  conriennent  guère  qu'i  celui  de  la  conrer- 

ition.  lia  ont  d'ailleurs  leur  sens  propre, qui 
est  d'assurer  on  de  conflnner  une  chose  en  enga- 
geant sa  responsabilité ,  es  a'eiposant ,  ai  la  chose 
n'est  pas  réritaUe,  i  un  recoura,  tdea  repra- 

On  garwth't  les  qualités ,  on  r^iond  des  ivéne- 
ments.  On  guronlii  un  homme  tel  od  tel. 
J'igncre  ce  qu'au  fond  le  sefTileor  peal  èlre  1 
IMf  poar  bsBmw  d«  Uro  te  ^anKiii  lemattre. 

{Hadarno  Femelle  parlanl  de  laitale).  Mol. 
ParblenI  je  tous  la  ponmfi*  (celte  pièce)  dé- 
testable.■  Id.  «Je  TOUS  le  gorMlit  trop  délicat 
pour  vmitoiT  se  buSler  avec  des  Teurea  de  com- 
mandeurs, s  Las.  a  Toilik  de  l'eBtbousiaane  (  il 
est  né  poète;  et,  ïce  seul  trait, Je  tow  la  porantit 
tel.*  HïR>. 

Je  ne  garaïuit  point  aa  «eiesce  proftmde.  lion. 
Crois-lu  qu'il  m'aimoT  —  LniT  je  TousffonMilif 
qu'il  a  le  goût  trop  mauvais  pour  aimer  autre 
chose  que  lui-même.  >  Dasr. 

On  répond  qu'on  homme  fera  telle  ou  tell» 
chose ,  ou  que  telle  chose  arrivera.  ■  Si  ia  petit» 
n'avait  les  cerises  de  son  godterque  par  une  opt- 
ralion  d'arithmétique,  je  tous  rejpoadi  qu'elle 
saurait  bientdt  calculer.  >  I.  J.  >  Noua  avons  des 
ennemis  communs  qvi  cherchent  à  nous  brouiller: 
je  TOUS  réponds  da  mon  e&té  qu'ils  auront  beau 
foire.  •  IB.  ■  La  Beamnalle  peut  réimprimer...  ; 
je  vous  ripondt  que  ses  nouTeaui  cliefs-d'œuvre 
ne  me  feront  aucune  peine.  »  VotT.  »  Laisse-iBoi 
(aire,  je  tonfpowi*  que  je  le  conjurerai  hii-mémo 
(ce  devin) ,  et  qu'il  sera  bten  hardi  ai  je  na  le  his 
pas  mourir  de  peor.  ■  Djut. 

S*  Frttmettre. 

Verbe  décidément  familier,  et  qui  signifie  ré- 
pondre d'nn  événement  dont  on  dispose ,  dire  ou 
assurer  qu'on  le  fera  arriver,  «  Je  vous  promete 
qu'il  s'en  repentira.  *  Acin. 

jUi:  je  te  promtti  bien  que  je  n'af  pu  envie 

De  le  râler,  rintuas  t  les  hm  aaserrie.  Mot. 

Hais  Bommencei  par  iroir  mon  eiilnie. 


Cesl  le  sent  fani  qne  j'aurai  M  . 

i'M  s«ai  diena,  et  )•  vooa  la  pmtiê.  yoLi. 
fAFFBETX,  HOSBIBLE;  —  :' EFFROYABLE, 
^OUVjUtTABLE.  Très-mauvais. 

Affreitx  et  hornile  eipriment  une  impression 
da  peine  produite  sur  notre  luture  sensible  ou 
morale  ;  «flVoyaU*  et  /powantaiiia  une  impres- 
sion d'étoonement  et  de  peur.  La  laideur  el  le 
crime  sont  plus  proprement  affréta  et  borriNM; 
les  grands  périls ,  las  bruits  ou  les  faits  eitraor- 
dinaires  qui  annoncent  de  grands  désastres  sont 
plus  proprement  elfctxfablet  et  ^nnmtatilM. 
AffreM  et  horrible  signiBent  plutflt  trèwnauvaia 
esthétiquement  et  moralement;  ejft-oyoblret  ^pOM- 
(«nfoble ,  Irèa-maitTais  eu  égard  k  la  grandeur 
du  mal  que  l'objet  contient  el  amène. 
Ensuite ,  affrtia  et  bomUe  aont  des  qualîEca- 
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DEUXIËHE  PARTIE  : 


ttons  eusntiallss ,  absolues,  n  est  o^nus 
lomnier  un  bien&iteur.  >  C'eat  une  cbose  horrible 
de  tomber  entre  Ita  m^ns  du  Dieu  vivuil.  >  Boss. 
Effroyable  «t  épouvatitiAlt ,  qui  peut  ou  qui  doit 
cauMr  da  l'eQroi  et  de  l'ipoDVante,  Bontdeiqua- 
liScatioas  contingentes  :  ce  qui  est  effro^ablt  et 
épovwmtabie  ns  produit  pas  aéeessairainent  son 
effet.  ■  Le  pécbè  esl  horrible  et  l'enfer  épouvan- 
table. >  Boss.  De  ti  riant  que  «IfrotiaiEe  et  épou- 
vantable moins  stricts ,  moins  rigoureux,  se  pren- 
nent plusbcilement  par  extension  pour  Irit-ipvnd, 
sans  rien  garder  du  sens  de  maumii.  Feule 
*(BoiL.),  nombre  (S.  3.),  quantité  (Sir.),  distance 
(Pasc.,  Uol.),  diff^ance  (P.  R.)  efroyable;  faim 
(Acjin.),  ètourderie(J.  J.),  sabbat (Siv.},Tacaniii 
(S.  S.)  épouvantt^lt. 

i'  iffreui ,  horribii. 

àlfreua ,  qui  cause  des  affru.  Affre  est  un  rieui 
mot  lïiiDjais  qui  ne  s'emploie  plus  que  dans  cetti 
phrase ,  les  affféi  de  la  mort ,  et  signifie  angois- 
ses ,  SDuBhmces.  Horrible  vient  du  latin  horrere 
se  hérisser ,  parce  que  les  poils  se  hérissent  à  la 
ne  d'tine  chose  horrible.  •  Le  dos  de  ce  sanglii 
était  armé  d'une  soie  dure ,  aussi  hérissée  et  ans 
horrible  que  les  piques  d'un  bataillon.  »  Tin. 

L'objet  affreux  est  lugubre ,  triste ,  noir ,  son 
bre  ;  il  abat ,  il  atterre ,  on  en  soutTre ,  on  ne  pei 
le  soutenir,  on  en  est  accablé.  Tristesse  |EtEsn.), 
mélancolie  (HoNiasu.),  pAieur (Féh.)>  oliscurité 
(In.),  nuit  (,1a.),  rieillesse  (Sâv.),  pénitence 
(Housn.)  affretuet;  transes  affrtHttt  (Boil.);  ac- 
catilemeot  affteux  (Uohtesq.)  ,  deuil  affteia  (In.J. 
Lafcntaine  parle  d'un  anlrs 

affniui  et  soUlaire 

Trille  léjoar  de  l'ombre. 
I  Les  cérànonies  lugubres  et  afFreuiet  employées 
dans  le  dévouement.  >  Boll.   '  Celte  situation 
triste ,  peur  ne  pas  dire  affteuie.  n  5.  S. 

Oii  anit-Je?  quelle  nuit 

Couvre  d'un,  inlle  affniue  b  clarté  qui  nous  luit? 
Volt. 

Mais,  au  lieu  d'Etre  passive ,  l'impression  pro- 
duite par  ce  qui  est  horrible  est  active.  L'horribfe 
soulève,  révolte,  provoque  une  réaction  de  la 
pari  de  notre  Sme  qui  s'en  détourna  avec  em- 
pressement. On  reçoit  des  nouvelles  a!f)vutes 
(Volt.);  on  frissonne  en  entendant  d'horribie» 
discours  (In.).  On  dit  UQ  état a/freiw  (Fan.,  J.J., 
UonrasQ.),  et  une  ?iorrible  physionomie  (S.  S.), 
im  horrible  sacrilège  (In.).  >  Il  tarde  i  Télémaque 
de  s'éloigner  de  la  présence  Aorribie  de  Pluton.  ■ 


Fin. 

Je  l'ai  rendue  ianiUt  i  se*  ^eui  inhnmaliu , 
El  ce  fer  DulbeHrcDi  protanerait  ses  maint. 

(Phèdre  parlant  de  l'épée  d'Hippoljte).  Biic. 
Bourreau  de  votre  glle,  U  ne  toos  reste  enSD 
Que  d'cD  taire  i  sa  mère  on  horribU  feoUn. 

(CljiemneslTe  à  IgameuutOD).  Id. 
Œglne ,  arrache^noi  de  ce  palais  horritu. 

(Jocaste).  ToLT. 
■  La  Brin,TillierB ,  cette  horrible  femme.»  SÉv, 
•  It  ne  iuil  pas  pousser  le  terrible  jusqu'à  l'hor- 
rible ;  on  peut  effrayer  U  nature  (sur  U  scène), 
mais  non  pas  la  révolter  et  U  dégoûter.  »  Volt. 
Par  conséquent ,  horrible  renchérit 

ION,  ivouivoir, 

D  supplice  qui  a 


El  je  ne  vois  rien  sous  les  eleux 

D'o/yrio*,  d'horrait,  d'odleui. 
Qui  ne  me  Mt  plus  qae  vodi  supportable. 

(Alcmège  i  Jupiter  dans  .^^iiri^'u).  Moi.. 
3*  Effrogàble,  ^ownanlable. 
Ils  diOïrent  comme  effroi  et  ipowMntt.  Ce 
qui  est  ej^oynble ,  glace ,  confond,  rend  stupé- 
fait, tout  ébahi.  <  0  nuit  désastreuse,  nuit  ef- 
froyable ,  où  retentit  tout  i  coup  comqje  un  éclat 
de  tonnerre  cette  étonnante  Douvelle  :  Madame  se 
meurt ,  Madame  est  morte  l  >  Boss.  "  Des  rc^rds 
efft'oyàblet.  >  Rac.  (L'indignation  leur  fit  élever  & 
tous  un  cri  si  effroyable,  que  Ton  rapporte  qu'on 
corbeau  qui  volait  au-dessus  de  l'assemblée  en 
fut  frappé  comme  d'un  coup  de  tomierra,  et 
tomba  au  milieu  de  la  place.  >  Boli. — Ce  qui 
est  épowantable  trouble  l'esprit  ,  .rend  tout 
éperdu  et  porte  k  fuir  en  désordre.  >  les  esprits 
Csibles  se  figurent  des  spectres  époavantabUi; 
ils  se  troublent  et  se  récrient  comme  si  tout  était 
perdu  1  I  Mal,  Menaces  épowantahùi  (Acio.). 
'  Les  hypocrites  se  sont  armés  contre  ma  comé- 
die avec  une  fureur  épowantabtt.  >  Mol. 

Et  moi,  putont  je  vous  niiral. 

le  suit  donc  bien  épmirimtatU. 

(Amphitriony  Mo»,. 
Effroyable  est  plus  voisin  d'étonnant,  et  ^oii- 
taniàble  d'Étrange.  Il  en  est  de  même  dans  le 
sens  hyperbolique  de  cej  mots.  Effroyable  se  dit 
pour  marquer  qu'il  y  a  prodigieusement  de  quel- 
que chose  ;  <  Il  y  avait  un  monde  effroyable  i 
leur  assemblée.!  Aud.  ■  Cne  multitude  effroya- 
ble d'JLUemands.  i  Boss.  ■  Des  essaims  effroyablet 
de  sauterelles.  >  Holl,  >  11  en  mourut  un  nombre 
iffroyaile.  s  S.  S.  épouvantable  se  dit  pour  signi- 
fier qu'une  chose  esl  ou  se  produit  d'une  manière 
inconcevable,  qui  trouble  les  idées,   qui  fait 
'y  reconnaît  plus.  Désordre (J.J., Boss.], 
carnage  (Boss.) ,  confusion  (Mol.)  ,  fauta  (I.  I.) , 
étourderie   (lo.),    fracas  [Acad.)   ^Mninantoblé. 
Effroyable  ne   regarde  que  la  quantité  seule; 
«ipoutantoble  se  rapporte  i.  toute  autre  chose,  la 
iplication  on  le  mélange.  Dépense  effroyable, 
arrête  l'esprit  sur  la  grande  quantité  de  choses 
dépensées:  «Huit  cents  livresl   Mais  voilà  une 
"ssîpation  effroyable.  >  Dest.  Dépense  ^poucuit- 
loble ,  appelle  l'attention  sur  la  manière  eitrava* 
gante ,  désordonnée  dont  on  a  dépensé.  —  On  dit 
bruit  effroyable  (Boss.,  Fin.) ,  et  un  vacarme 
un  sabbat  ^uvaniofile  (Acàd.  ,  Siv. ,  S.  S.). 
Pareillement,  un  cri  est  proprement  eff^aytible: 
Va  iffnyatU  cri,  loni  du  sein  des  Oots , 
Dm  airs  en  ce  moment  a  troublé  le  repoi.   lUc. 
Hais  une  clameur,  ou  un  mélange  de  plusiean 
cris ,  est  ^outunloble  ; 
Soudain  de  mille  cri*  le  bmil  ipimnuilMi 
Vient  anachai  se*  sens  i  ee  calme  ■gréable.  Volt. 

Un  temps  affre/ax  et  un  temps  horrible  sont 
des  temps  très-vilains ,  très-déplaisanW.  Mais 
l'un  afflige,  attriste,  désespère;  l'autre  veie, 
indigne,  et  fait,  comme  dit  Urne  deSèvjgné, 
en  employant  celte  expression,  qu'on  garde  le  coin 
de  son  feu  et  qu'on  ne  met  pas  le  nez  dehors. — 
Du  temps  effroyable  et  un  temps  tfjMui'antoble 
sont  des  temps  très-mauvais,  i  làire  peur.  Hais 
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l'ua  «upposa  de  la  grtie ,  des  torrents  de  pluie . 
des  tonnerres,  dei  ouragans;  et  l'autre,  un  dé- 
rangement des  wUans,  un  désordra  dans  les 
flânenis. 
AGU,  FABB.  S«  manifester  commB  n 


Agir  e»t  parement  formel  on  relatif  l  la  fonne  : 
on  agit  de  telle  ou  telle  maniire.  Foin  est,  an 
contraire,  matériel  ou  relatif  k  ce  qui  prônent 
d'un  déTelappenent  de  force  :  on  fait  cei  ' 
cela,  «L'homme  fait  ce  que  Dieu  veut,  il  agit 
par  la  TOlootâ  de  celui  qui  l'a  mis  au  monde.  > 
TAar.  ■  C'est  pour  Dieu  et  par  la  lolonté  de  Dieu 
qti'on  chrétien  doit  toujours  d^r....  Tout  ce  qu'il 
fait  doit  se  trouver  i  la  place  et  dans  l'ordre  oâ 
la  règle  reut  qu'il  s«  troure.  ■  Mies.  ■  La  sagesse 
veut  que,  dans  tout  ce  que  nous  faitont, 
agiitioat  avec  rtfleiion.  >  Gis.  On  agit  pour  faire 
une  cbose,  et  il  arrive  parfois  d'o^r  beaucoup, 
de  se  donner  beaucoup  de  mouTement ,  sans  rii 

Agir  regarde  l'œuvre,  la  conduite,  indépei 
damnient  de  tout  risultat  ;  faire  regarde  l'ouvrage 
ou  l'effet.  Aussi  dit-on  agir,  absolument ,  le  pou- 
voir d'agir,  tandis  que  i  ^aire  il  faut  un  complé- 
ment qui  indique  ce  qu'on  produit  eu  fbtiant.  El 
même  quand  ce  complément  manque ,  il  est  lïcile 
à  sous-eutsndre.  <  Si  vous  voulez  absolilment 
m'envojer  cet  écrit,  faiUt.  »  1.  J. 

Agir  en  sage ,  c'est  être  sage,  sa  comporte! 
saga  -,  fairt  sagemaot ,  c'est  effectuer  quelque 
chose  de  sage.  ■  Ctoris  rendit  ce  ptf  s  é  Goude- 
baud.  Il  fit  tagttnmi.  >  Cord. 

AGITATIOlt,  TOURMEin'.  Grands  peine  d'es- 

L'ojiilatûM  est  une  alternative  de  mouvements 
contraires  ;  c'est  la  peine  d'une  Ime  partagée 
entre  plusieurs  senlimenls  ,  l'espérance  et  la 
crainte,  par  eiemple,  qui  va  et  vient  de  l'un  à 
l'autre,  qui  flotte,  qui  est  dans  une  grande  in- 
quiétude. Le  tourment ,  au  contraire ,  ne  suppose 
ai  pluraUté  de  sentiments  ni  incertitude;  c'est 
une  pÀoe  causée  par  un  mat  déterminé  et  pré- 
sent. Boiane  qui  douta  si  elle  est  aimée,  qui 
croit  tantAt  l'être  et  tantôt  us  l'être  pas ,  éprouve 
les  d^Cotioiu  de  l'amoar  ;  sûre  de  n'être  pas  ai- 
mée, Phèdre  souffre  le  lourmeni  ou  las  Umrmenti 
de  L'amour.  —  Une  vie  d'otrilotion  est  une  vie  sans 
repos ,  pleine  d'alarmes  et  de  soucis.  Une  vie  de 
tourment  est  une  vie  de  rauffrances.  s  Qu'est-ce 
que  la  vie  de  la  cour,  qu'une  agitation  étemelle 
surl'avenir;  qu'une  révolution  latiganta  de  crain-. 
tes,  de  précauticos,  d'espérances T  Uais une  Orne 
soumise  i  Dieu  n'éprouve  point  ces  troubles ,  ces 
frayeurs  qui  agitent  les  enfants  du  siècle.  >  Uass. 
Qu'est-ce  que  la  vie  d'époux  mal  assortis ,  sinon 

présent  et  le  passé  noua  laurmenlsnl. 

D'ailleurs,  lourmenl  dit  beaucoup  plus  qu'agi- 
tation. La  toumwnl  est  une  tortura,  un  affreux 
supplice;  l'ogitalion  n'est  qu'une  privation  de 
repos,  le  plus  grand  des  troubles.  Dire  qu'on  est 
tourmenté  da  remords ,  c'est  donner  une  idée  de 
l'eitrême  intensité  de  la  peina  qu'on  éprouve; 
dire  qu'on  eit  agité  par  sas  remords ,  c'est  senla- 
nent  Taira  entendre  que  les  remords  ne  laissent 


pas  un  inatut  tnuqulUe  al  sa  permettent  pas  de 
goûter  en  paix  le  Ihiit  du  crime.*  Dieu  n'accorde 
aucun  repos  au  pécbeur ,  et  sans  relAche  l'inquiète 
(par  les  remords) ,  l'agitt ,  le  lourmanle.  •  Bourd. 
«  Ce  seul  ver»  (de  Voltaire), 

Hall  iII  n'était  Bnitui ,  I)  fallait  pardonner, 
en  dit  plus  qu'une  scène  entière  d'agifalioni  et 
de  lownnaRtf .  ■  Lab. 

Aussi  les  grandes  passions  ne  connaissent 
guère  que  tes  iMinnanb  et  les  transports.  Le  mol 
d'agitation  convient  mieux  pour  les  sentiments 
on  laa  passions  plus  fUblea.  Lors  même  qu'il  s'a- 
git d'objets  K  l'égard  desquais  il  y  a  lieu  d'espérar 
et  de  craindre,  auqud  cas  agitation  est  le  mot 
propre ,  ou  emploie  lowmmil  da  préférence ,  si 
ces  objets  sont  impartants ,  intéressent  beaucoup. 
Dans  une  cruelle  inquiétude ,  dans  une  mortelle 
attente,  une  amante  ou  une  mère  n'eatpas  sanla- 
ment  agitée,  mais  loumunlée. 

f  AGR&ASLE-,  -:-  t'  DODX,  8DAVB,  FLAT- 
TStIR,  DÉLECTABLE,  SËIICIEDX,  DELICAT, 
EXOVIB;  —  3*  RIADT,  GRAOEUX,  ATTRAYANT, 

CHARMAHT.  Qui  pUtl,  qui  fait  sur  nous  une  im- 
pression bonne  ou  heureuse. 

l*  Agrëabte. 

Agréable  est  le  terme  général  :  il  sert  i  qnali- 
lier  tout  ce  qui  nous  fait  quelque  plaisir ,  tout  ce 
qui  noua  affecte  en  bien  ou  d'une  manière  heu- 
reuse. Il  a  sous  lui  deux  espèces,  représentées 
par  les  deux  séries  de  mots  Buivautaa. 

Doux,  nuiM,  flatteur,  déleetoAle,  déliciettx, 
déliéat  et  eiguii  se  disent  dea  choses  qui  touchent 
les  seus,  produisent  des  Bensations  et  intéressent 
la  sensualité,  Jtianl ,  gracieux ,  attrayant  et  char- 
mant se  disent  de  celles  qui  sont  perçues  uni- 
quement par  la  vue ,  quelquefois  par  l'ouie ,  qui 
produisent  des  sentiments,  et  se  rapportent  à 
l'esprit  oii  i  l'ime.  L'homme  voluptueux  n'estime 
que  ce  qui  est  doux,  tuave,  etc.;  l'homme  cu- 
rieux da  belles  choses,  l'amateur,  est  heureux 
d'apercevoir  dea  objets,  des  spectacles,  des  visa- 
ges riants,  gracieus',  ollrayants  ou  charmanta. 
On  dit  une  couleur  donc*  ou  tuave ,  un  son  /lut- 
teur, parce  que  les  qnaliléa  dont  il  s'agit  frap- 
pent seulement  les  sens  ;  mais  on  dit  un  tableïu 
^raciaux,  une  musique  charmanu,  parce  qu'il 
est  ici  question  de  choses  qui  parlent  à  l'esprit 
ou  é  l'imagination  par  l'interrention  dea  sens. 

J*  Doux,  move,  flatteur, —délectable,  délicieux, 
délitât,  «z^uit.   Qui  procure  una  a 
des  sensal!o^s  da  plaisir. 

Doux  s'applique  proprement  ai 
goût;  fuaw  à  celles  de  l'odorat;  flatteur  à  celles 
'  !  l'ouïe  :  une  saveur  douce,  une  odeur  luave, 

1  son  flatteur. 

tf  aïs ,  comme  le  goût  est  une  sorte  de  toucher , 
doue  s'étend  aux  sensations  du  tact.  Et  même. 
se  L'action  de  tous  les  sens  s'opère  par  un 
contact  avec  les  qualités  correspondantes  des 
choses,  l'èpithéte  de  douz  sa  donoe  i  tous  les 
objets  qui  peuvent  satisfkire  nos  sens,  les  modi- 

r  d'une  manière  qui  convieut  à  notre  nature  et 

'elle  aime.  Seulement,  il  faut  i^outer  que  le 
doux,  à  la  dillërenoa  lie  ragr^ali2«,  auquel  il  res- 
semble par  sa  généralité ,  exclut  tout  ce  qui  peut 
être  [ùquant  ou  aigre.  «  Ce  ne  sont  pas  absôlu- 
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ment  les  chous  iei  plus  doMeu  qui  sont  lei  plus 
«gréabiei  aui  sen*,  BuiB  c^es  qui  \e»  chitouil- 
lent  d'une  &{0d  dûsux  tempiriej  ijnû  que  le 
Ml  et  le  TiBugre  «ont  aouTeot  plus  *griabtu  i 
la  langae  quo  l'eau  dotiet.'  Dmc-  'C'est  autre 
chose  àe  dire  qu'iUM  coosoimance  Mt  plna  douce 
qu'mu  autre,  et  autre  obose  de  dire  qu'elle  stt 
plus  agTéablt;  car  tout  le  monde  sut  quels  atiet 
est  plus  dous  que  les  olires,  et  lonteroû  force 
gaa  aimeront  mieux  nanser  dw  oUtm  que  du 
mid.  BlD. 

SuoM  a  aussi  son  aco^tioa  étendue  et  détour- 
née. U  s'emploie  i  l'^aid  des  qualités  sentiea  par 
la  rue,  l'ouïe  et  le  goût,  quand  ces  qualités  sont 
d'une  douceur  ptriicuUém,  qui  denande  pour  la 
rendra  une  expression  enr«ordiaaii«.  L'eut  doNce 
n'est  ni  siMe  ni  amére;  l'eau  ihom  a  ude  dou- 
ceur propre.  Le*  vios  tvavM  ont  parmi  les  vins 
doux  un  je  ne  sais  quoi  qui  les  distingue  et  que 
les  gonmwtE  savait  apprécier.  11  j  a  des  cou- 
leurs ioucet,  ommeiï  y  on  a  de  rades;  U  oou- 
leor  de  l'émenude  est  «uMN,  tel  peinbe  a  nn 

Flaltmtr  ne  convint  qua  penr  ae  qui  eM  seuti 
ou  perçu  par  l'oreiile  :  un  murmure  flatteur;  le 
son  fiittemr  de  sa  voii;  le  Rliin  dort  au  bruit 
fiatlmir  de  son  onde  oaissanle  (Bon..).  Flotteur 
«eut  toujours  dire  dous  i  entendre. 

Bétedabi* ,  drïtcWtM ,  d^lteol  et  esquii  sont 
par  rapport  aux  mats  qui  précédent  des  superla- 
ti£i.  Ils  attribuent  aux  cboses  la  propriiU  de 
causer,  non  pas  du  plaisir  simplemoit,  malades 
déliea  on  on  tiès-gtand  plaisir. 

Ce  qui  est  délectable  parait  devoir  être  ce 
qu'est  effectivement  éélieitia,  tiès-agriabls  (yoy. 
I"  partie ,  p.  3U).  Ce  qui  est  d^icot  a  la  qualité 
eiprimée  par  dA«faIiIe  et  diliaetis,  mais  fiictice, 
et  non  paa  naturelle  :  on  dit  un  fruit  (léletlabte 
ou  détieieitx ,  et  (me  cbére  ou  une  table  d^lùMe. 

EsquU  semble  équiraloir  tout  à  tait  à  déiicM; 
étant  participe  passé  comme  ce  deruisr,  il  repré- 
sente comme  lui  une  qualité  qui  dépend  de  l'art 
et  du  goût  des  hommes ,  qui  résulte  de  l'arrange. 
ment  des  choses,  de  l'a^^irél,  et  qui  est  fort  es- 
timée, quia  une  grande  valeur  d'c^inioD.  On  dit 
nn  mets  ezqaû  on  délicat,  et,  en  parlant  de  la 
faculté  par  laquelle  nous  apprécions  un  i 
un  goût  esquk  ou  <U)tca(.  Hais  ce  qui  est  etquit 
n'a  rien  de  commwn ,  est  choisi  ou  distingué  ; 
qui  est  d^Itott  n'a  rien  de  grossier,  est  fin. 
fïUail  &  Apicius  des  mets  eif «it  et  roeberchéi 
avec  soin;  il  Ikul  4  certains  estomacs  débiles 
desmetsdAteata,  tendres,  légers. 

t'BioiU,  gMCÎeicE,  ollrayaal,  charmoNf.  Qui 
excite  un  sentiment  ou  des  sentiments  de  plai 

Ce  qui  est  riant  ou  groeUuc  platt;  ce  qui  est 
oUrayaiU  attire  ;  ce  qui  est  eharmaiU  plaît  ou 
attire  extrêmement ,  d'une  manière  merveilleuse , 
irrésistible. 

Siia»t  regarde  l'air,  et  ^nicieiu:  les  manières. 
•  Lé,  toute  la  oalura  était  riùnlt  et  gradeiae.  ■ 
FËs.  MioMt  a  rapport  seulement  k  l'aspect,  et 
gnteievu  aux  accidents  de  terrain ,  aux  sinuosités 
des  cours  d'eau,  aux  agitations  des  arbres.  Ce 
qui  estrûmln'estpu  triste,  mais  gai;  ce  qui  est 
grocieus  sb  meut,  sa  présente ,  se  tourne  d'une 


maniera  aisée  et  élégante.  On  dit  un  aspect  riant 

(ÀciD.),  une  maison  rianl«(lD.);  et,  un  tour  j/ra- 
<n«ux  (Fit[.),ie gracieux coBio\in{kc/ji.),  des 
manières  jnwwum»  (In.).  Pour  réussir  daasles 
arts  d'agrément ,  un  auteur  doit  choisir  des  sujets 
't'anlt  et  les  traiter  d'une  manière  graeievie.  tin 
ipectacle  riant  suppose  des  objets  immobiles;  on 
suppose  un  certain  jeu  d'as- 


Attrafont  marque  l'attrait,  b  propriété  d'atti- 
rer, de  &iire  tenir  i  soi.  Ce  qui  est  attrayant 
séduit.  ■  Elle  a  la  bouche  grande  ;  inais  on  y  veut 
des  grlees  qu'on  ne  voit  point  aux  autres  bouches; 
et  cette  bouche ,  en  la  voyant ,  inspire  des  désirs; 
elle  est  la  plus  aJIrByaiUe ,  la  plus  amoureuse  do 
le.iHOL.  «De léilsiront voirie  Vésuve.  Con- 
^s-tu  ce  que  cette  vue  a  de  si  ottroyanli'  •  i.  J. 

Chanunt,  qui  sfiarme,  qui  enchante,  qui 
produit  sur  nous  une  impression  mystérieuse  et 
Eum^urelle ,  a  une  force  de  signification  singn- 
lièra.  L'objet  charmoitt  nous  transporte  ;  il  n'y  a 
rien  au-dessus.  ■  te  paysage  de  Genève  est  dtar- 
mant;  il  n'y  a  rien  de  si  agréable  dans  la  nature.» 
J.  J. 

Comnenl  me  tnmves-InT  —  Ctanaaatt. 

VoM  bnoté  surprend ,  ravit,  enlèie,  enehuite. 

Le  colibri  et  l'oiseau -mouche ,  ces  deux  chefe- 
d'œuvre ,  ces  deux  merveilles  de  la  nature ,  sont 
dans  toute  U  rigueur  du  terme,  et  suivant  ta 
juste  expression  de  Buffbn,   de  chormonti  oi- 

AGKÉHBnS ,  GHACES  ,  AMÉNITi.  Qualités  qui 

rendent  aimable  et  par  lesquelles  plaisent  les  per- 
sonnes, les  discours,  les  écrits. 

Vamiaité,  du  latin  anuemu,  riant,  doni, 
consiste  dans  la  douceur.  Il  y  ades  j^ntMspiquan- 
tan ,  celles  de  l'épigramme ,  par  exemple ,  et  les 
agrimenU  de  la  Sgure  ne  sont  pas  incompatibles 
avec  un  certain  air  de  hauteur,  d'empfre  et  de 
fierté;  mais  Vaménité  exclut  tout  ce  qui  est  de 
nature  à  blesser  les  autres.  Les  of^AnMti  et  les 

t.  Glnrd  a  compare  ensemble  afp-iaiU  a  gratina 
seuls  M  ans  les  aolres  mots  considéra  daas  lool  cet 
anide.  n  a  été  eoQduU  i  U  aèma  dlttinction.  Oa  est 
agriabtt  par  tantes  sortes  de  qualités  {  qb  n'eal  grt- 
citmx  que  par  ceHeS  qui  se  loienl,  qui  lonil)enl  ioui 
Ici  leoi.  L'homme  ugrêabU  peul  plaire  psr  ce  qui 
n'est  pu  sppwcnt,  obëarvsble,  eilérienr,  c'en-^dh* 
par  le  fond,  par  l'cipril,  lliomcnr,  le  caraclére; 
rfaflpniM  graciauc  ne  platl  que  ptrlodehota,  lUr, 
l'abord ,  la  Binières.  On  ae  t'enanie  pas  avec  1'*' 
grratU,  il  amuse,  il  inléresse;  on  est  ravi  da  l'accoeil 
cl  d«  laçons  du  gradaix,  il  est  avenant  an  poil.  On 
dit  d'uu«  manière  ginétale  et  abslnile,  il  eil  agria- 
bU  de  vivre  avec  tesunia;  gracimx  est  lonjoura  ooe 
cipresslsn  coDO-éle  ,  relsIiTe  m  formes  OD  1  la 
fonne.  — ^D'aillsovi,  ofrtitbtt  n'ImpilqaeaBcuMae- 
(ion  de  lapart  dniniM;  et  c'est  au  oonlnÉn  ee  que 


à  noue  lingue,  et  qu'on  doit  1  MAaace.  Il  veut 
liai  qa'agrtoLû ,-  il  iodique  l'eav le  de  plaire,  t 
_  1 __  1.  _.i_jQ„  jg  Vénus  pour 


Junon  eu^.. 

>e  rendre  Unie  gracieme.  •  nau..  nais  aicuhsof 
tlail agréable  (Fax.)  natureDement,  sids  dierdierl 
Vùirt,  En  mslière  d'art,  la  choee  «friaAl*  agrée  ;  la 
chose  graâtiue  ett  toomte  de  manière  é  aptar, 
maïs  U  est  1  ctaindie  qn'dls  ne  tombe  daaa  l'affac- 
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griot  Mut  ptitUdM  ^aili(^«slliétiiiMa  □«  n- 
UtiTcs  i  11  bcMlé;  VamémM  est  niw  qualité 
morale,  qui  sa  rapportai  khcaté,  etqoîBsa 


yrieaf  4*01  koBBA  gâtent  om  d'un  éGrinin  «pri- 
taat  ■•  noa*  UudMot  pM  da  la  raina  awnilre 
qae  Xmmé»Ué  d'im  Tiaillard  bon  it  inoftiuiton 
que  eeHa  d'an  auteur  ^lein  d'aoctioa ,  tel  qae 


àmiuM ,  «twwHiM ,  %  tt*  rsuimeU  du  Lilns 
9JX  xmr  «ihile.  n  itut  ineaiuK  sa  sm*. 

■  OBa^paliùt  oa  nllan  !•  iVnp^  4e  Sicil*,  i 
cane  de  m  rianU  amMU.  >  Uiiv.  «  VtméwiU 
en  daos  ta  caractiro ,  dam  Isa  moura  M  daiu  le 
Uogisc,  mw  danoMr  aoeampagnAa  da  potiteua 
etdagrÂee.alD.sCatulUBmit  autant  de  dou- 
ceur et  d'uiAiMdaas  Pespht  etdamleajnœiin 
que  HariBS  était  rufliqna  À  Iénee.>  Roll.  s  La 
langae  IitbM  manque  de  eertaiiMf  lettres ,  cisome 
i^intow  et  sAd  ,  qa  aant  d'OM  doBoBv  estrémc , 
et  qui  lépsudant  4aDf  le  diseoun  }a  ne  sais  qnalle 
aminiU.  >  In.  «  Prtjui  teoota  aai  rifleiiaDs  avec 
una  ^nx  proAnde ,  et  les  paja  da  VamitâU  d'uB 
sourire  tnMqoiUa  et  donz.  >  S.  S.  ■  Dani  une 
owapat^ÎB  (fioadémie)  o6  Fioelcn  pUia  gracieux 
et  ploa  Mnara  {qm  Basauil)  apports  ooUe  ooc- 
tiOD  et  cette  aménité  qui  noua  tant  aimer  la 
Yert«.>  TiLVT,  cToi  qui  as  surpassé  Bminet  et 
Pascal  en  *w4mU»  al  en  griees  (Fâukm) ,  aima- 
ble génie  :  tri  qui  fli  régner  la  *erta  par  l'onctioti 
et  par  la  doveem-.  >  In.  •  Point  i'amémté ,  pirini 
da  dnemr  diiw  )m  cwTrige»  de  I.  B.  ftounean.* 
Volt.  <  La  domear  de  aon  «ommsTCe  {de  Mari- 
nui)  et  TomAuM  de  set  moenn  bkait  aimer  et 
estimer  ss  personne.  >  D'Aï. 

Les  gréett^  k  lenr  tour,  diflèrent  dei  agriwuMt, 
en  ce  qn'elln  supposent  ta  personne  en  actioa. 
On  dit  de  eertaing  amnaui ,  du  chenl  et  du  oerT, 
paraxeinpte,  qD'ilsoDtdelai/fdw,  et  de  certains 
oljjets  inanimés,  iuaapables  de  se  mouioir,  tels 
que  lieux  ou  maisous,  qu'ils  cHit  des  agrétittJiU, 

Pareillement,  les  gràeu  dan;  l'homme  tiennent 
ani  manières,  i  la  parole,  &  l'accueil,  an  geste. 
m  II  met  de  la  pytê*  dans  tout  ce  qu'il  faiL  ■ 
Acin.  >I>es  frdeei  particulières  de  la  prononcia- 
tion grecque  sont  en  partie  perdue*  pour  nous.s 
L*H.  «  A  tra?Ers  des  dehors  «  affreux  (de  Cléo- 
pttre  défigurée  n  désormais  sans  agrément*  i 
cause  de  la  privation  rtë  nourrilnre  qu'elle  tétait 
imposée  poar  mourir  et  des  meurtrissures  qn'elle 
s'était  Otites)  perdaient  les  grictt  touchantes  qui 
brillaient  dans  tous  ses  mouvements.  »  Hoij.. 
Les  ajr^menlr  ,  au  centraire  ,  dépendent  des 
traits.  «  Ce  Georges  Villiers  e«  ce  même  Buckin- 
gham .  fiuneui  alors  dans  l'Europe  par  les  agré- 
mmttdesaBgnre.  ■  Volt.  'Coryaanle,  la  jaune 
fiUe  d'une  merreilleuse  beauté,  perdit  ' 
açf^mtMtt  et  devint  hideuse.*  Fia.  — > 
dînai  de  Roban ,  doué  de  tous  les  la*  agrémmU* 
de  la  figure,  de  l'esprit,  de  Fèlocntion,  d'un  ca- 
ractère facile  Gt  doux,  d'un  accueil  SDchuiteur, 
d'une  politesse  parraite,  arec  des  grdwi  natu- 
relles et  touchantes.  ■  Kakii. 

Par   conséquent ,   les  griett   expriment  uni 
qualité  accidoitdle ,  lugitiTe ,  de  circonstance . 
les  a^^m«nu  uns  qualité  fixe  et 


On  admire  les  gréna  d'ane  femme  pendant  qu'elb 
marche,  qn'elle  s*  présente  on  qu'elle  dante; 
les  agriminU  des  femme*  se  conservent  mieux 
dans  le*  pays  tempérés  que  dans  les  pays  cbauds 
(HoitTHSQ.).  ■  Quelque  ^rdcc  qu'ait  aux  yeux  da 
J.  C.  le*  larmes  d'un  pénitent,  rilas  ne  pênrent 
jimaia  égaler  les  chastes  agn!ut\iMi  d'une  sain- 
teté tMjouTB  fidék .  l>  Boss, 

Knsuile,  les  o^f  jaunit  se  rapportent  au  finid, 
soDt  quelque  choae  da  plus  solide,  de  plus  sé- 
rieux; au  lieu  qoe  tes  girdee*  n'allant  pas  su  deli 
de  la  forme ,  expriment  une  qualité  pins  mperfl- 
'  !lie  et  tonte  bornée  &  la  façon.  ■  BoilBau  a  au 
plus  de  force  et  de  Térilé  que  d'élévation  et  de 
délicatesse ,  plus  de  solidité  et  da  sal  dans  la  cri- 
tiqua qoe  de  finesse  ou  de  gaieté,  et  ploi  d'agré- 
ipwnl  que  de  (rrdc>.  ■  Vidt.  •De*  sulaars  subli- 
u'ontpe*  négligé  de  primer  enoore  par  les 
agrémetU ,  ftattés  de  ramplir  rinterraUe  qui  sé- 
pare las  extrémités  etds  contenter  tons  iiagodb.* 
In.  Il*  anrsiaot  dédaigné  de  primer  par  le*  i/rA- 
cm  :  les  ^ntcei  ne  conviennanl  gaéni  qu'su  petit 
rt  au  joli ,  i  tout  c*  qui  n'a  de  valeur  que  par 
'élégance ,  la  délioatasse  et  le  tm. 

enfin,  on  dit  égalenient  les  agrimemb  de  l'es- 
irit  et  les  açrémenti  du  corps ,  parce  qua  l'esprit 
^omme  le  corps ,  peot  étra  doué  d'avantages  qui 
font  qu'il  agrée.  Hais  comma  c'est  principaleinant 
par  le  corps,  par  ses  actions  d  «e*  BaouvemetUa, 
que  se  dévalcq^paU  les  maaiires,flndit  partîeu- 
liéranent  bien  les  fniccx  du  corps.  ■  Les  obemins 
qui  emduisent  les  hommsa  i  l'astorUé  et  à  la 
gloire  étant  fermés  snx  AUss,  elles  tlobem  dasa 
dêdonm^er  par  le*  Offr^mtntt  de  l'esprit  et  dn 
corps:  de  là  vient  leur  convenation  doues  at 
insinuante  :  de  li  visnt  qu'elles  aa|dr*nl  tant  i  la 
beauté,  et  &  toutes  les  grdr«s  extérieures  ,  et 
qu'elles  sont  61  passionnées  pour  les  ^ustements.i 
F£m.  «Il  semble,  dit  Girard,  que  le  corps  soit 
plus  susceptible  d«  gricet,  et  l'esprit  d'ngr  AhmIi : 
l'on  dit  d'nna  penoniu  qu'elle  manbe ,  danse, 
chante  awc  grùa,  et  que  sa  oonversatûm  est 
pleine  i'agrémentt.  » 

jUatiCULTEVS ,  CULTIVATEUR ,  Ct&ON.  Aucun 
de  ces  termes  n'était  nsité  dans  noire  langue  avant 
le  xviif  siècle.  Ce  sont  les  noms  des  hommes  qui 
cultivent  la  terre  et  habilent  les  champs ,  emnniB 
l'indique  leur  radical  commua,  le  verbe  latin 
salera ,  cultiver ,  habiter, 

AfTicaiUr,  que  reproduit  exactement  notre 
mot  ogricBlttur,  avait  déjft  en  latin  tin  certain 
caractère  de  noblesse ,  qu'il  tenait  de  sa  termi- 
naison ou  de  SB  première  partie ,  Bijer,  champ  cul- 
tivable, par  opposition  aux  landes  et  aux  bruyère*. 
En  français  a^ricuilnr  est  un  terme  relevé.  11 
représente  en  bien  ou  comme  considérables  les 
hommes  auxquels  il  s'applique.  Les  oyrinilMtiri 
forment  un  ordre  dans  l'Eut.  «En  Scandinavie, 
la  royauté  et  ta  Liberté  subaistaiaot  ensemble  : 
les  agTiaUteari  avaient  part  i  la  législation  aussi 
bianqna  les  grands  du  royaume.»  Volt.  aBn 
mortifiant  le  parlement,  Louis  XIV  voulut  en- 
courager la  noblesse  qui  défend  la  patrie ,  et  les 
Ofrieuliturt  qui  la  nourriHant.  >  In.  —  Un  agri- 
cullMtr  est  un  propriétsira  qui  tait  valoir  par  lui- 
même  et  en  grand.  >  David  descendit  chei  l'a^'- 
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ntlteur  Sabal ,  pour  7  mettre  tout  à  feu  et  à 

tong ,  parce  que  N&bal  avait  refusé  des  coDtribu-  ' 
lions  &  M  troupe  de  brigsndj.  >  Volt.  ■  Un  agri- 
ctttttw  qui  a  douze  MUts  livres  de  revenu  eft  1 
tout  étonné  qu'on  lui  en  demande  quatre  eents 
pour  les  impdts.s  1d. —Ou  bien,  c'est  un  théo- 
ricien, on  ogromme,  une  sorte  de  uvant  qui 
étudie  l'agriculture,  ou  en  donne  des  leçons. 
Voltaire  appelle  Ihàiamel  du  Uonceau  un  célè- 
lita,  un-illustre  agriculteuT,  et  il  dit  de  Xèno- 
pbon  qu'il  était  <  guerrier,  phUesopbe,  poète, 
historien ,  agriculteur.  ■ 

CuUxvaUvr,  quoique  remontant,  en  demifire 
anaL^Bei  au  lalia  colère ,  est  nu  mot  tout  français 
par  sa  bnnatioD  :  il  a  été  fait  du  verbe  cvUiver. 
Le  mtUivatair  cultive ,  il  travaille  la  terre ,  c'est 
l'ouvrier  des  cbamps.  Il  est  plue  ou  moins  indus- 
trieux (CotiD.);  il  se  sert  de  tels  ou  tels  instru- 
is (Volt.)  ;  il  est  en  général  ignorant,  pauvra, 
leureui  (In.).  «Quelle  barbarie  domine  en- 
core chei  ces  laboureurs  iauoceots,  chez  cai 
htmnètes  etiltmateuri  tant  vantés  dans  des  églo- 
guesla  Volt.  «Des  artisans,  des  cultivolcurf 
qui  gagnent  leur  pain  i  la  sueur  de  leurs  fronts.i 
Id.  Si  le  etUtivateur  possède ,  il  possMe  peu  can>- 
Iparativement  i  ï agriculteur ,  c'est  un  petit  pro- 
priétaire ou  mSme  c'est  le  fermier  du  mettra  de 
la  terre ,  et  il  n'a  en  propre  que  des  charrues ,  un 
jardin ,  et  quelques  TJgnobles.  <  Certains  cultiva- 
tauri  sont  des  fermien  qui  prennent  une  terre  à 
bail.i  CoHD.  —  tDansBon  poème,  Sainl-Lan]bert  a 
moins  parlé  aux  simples  evltitateuri  qu'aux  sei- 
gneurs des  terres  qui  vivent  dans  leurs  domai- 
nes-... Une  cabane  ne  peut  pas  fitre  le  logement 
d'un  agrietUteuT  considérable;  il  lui  faut  des 
écuries  commodes ,  des  étables  faites  avec  soin , 
etc.  «  Voit, 

Colon ,  colontu ,  a  cela  de  particulier  qu'il  rap- 
pelle une  autre  acception  du  verbe  colère  que 
celle  qui  te  retrouve  dans  agrieulteuT  et  eidtita- 
teur.  Le  colon  est  celui  qui  habite  et  non  celui 
qui  euUiM  la  terre.  Les  pays  continuellement 
eiposés  i  des  débordements  ne  peuvent  avoir  de 
coUnu ,  repoussent  les  cotant  (Volt.).  La  Corse  a 
des  eolont  qui  vivent  de  cbïtaignes  et  du  produit 
de  la  chasse ,  elle  manque  i'agrieuUem-t  et  de 
eultivateurt.  «J'ai  trouvé  dans  nn  très-mauvais 
pajs  UD  vaste  terrain  inculte  qui  appartenait  i. 
des  eolont;  je  l'ai  fait  cultiver.  >  Volt.  ■  Sodome 
et  GomorÂe  étaient  habitées;  les  eolont  de  ces 
villages  préparaient  l'aiphalle,  et  en  faisaient  un 
commerce  utile.»  Id.  «Soliman  tenait  toujours 
la  campagne ,  habitée  d'ailleurs  par  des  coloiu 
musulmans.  >  Id.  —  Ce  mot  signifie  collective- 
ment les  gens  de  la  campagne  et  comprend  même 
les  joumaliera  et  les  .valets  des  cultivateurt. 
«Les  guerres  de  religion  ruinèrent  l'agriculture. 
Sully  trouva  une  grande  partie  des  terres  en  fri- 
che. Il  était  da  par  les  colom  plus  de  vingt  mil- 
lions pour  trois  années  de  taille.  *  Volt.  >  Lei 
terres  données,  dans  l'Iode,  aux  grands  de  l'em- 
pire, aux  raiaa,  aux  nababs,  sent  cultivées  par 
des  fermiers  qui  s'y  enrichissent  et  par  des  coùai 
qui  travaillent  pour  leurs  maîtres,  a  Id.  *  Je  suis 
laboureur;  j'ai  environ  quatre-vingts  personnes 
&  nourrir.  Quoîl  dis-je,  j'aurai  rassemblé  des 


colofu  pour  cultiver  avec  moi  la  tarre ,  et  je  na 
pourrai  acheter  librement  du  blé  pour  lea  nour- 
rir, eux  et  ma  famille  1  >  In. 

Quand  la  mot  agrieuUeur  n'est  i^s  un  titre 
général  dont  on  honore  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'industrie  agricole,  quand  on  le  prend  dans  nn 
sens  spécial ,  il  désigne  un  homme  qui  s'adonne 
à  VagrieuUvre ,  c'est-i-dire  un  artiste  en  quri- 
que  sorte ,  ou  im  puissant  propriétaire  qui  pré- 
side l  l'exploitatitH)  de  ses  biens ,  qui  gnide  les 
ui,  qui  calcule,  combine,  spécula,  expèri- 
e.  Le  cuflivoteur  s'adonne  i  la  cttUtiref 
un  artisan,  un  producteur;  il  labouMj 
sème ,  plante ,  taille ,  récolte.  Le  colon  fait  partis 
'  la  population  des  cao^iagaes;  c'est  un  [«ynn, 

,  pour  parler  latin ,  un  ntrûole ,  niris  ùûote; 
U  occupe  un  lieu,  s'y  fixe,  ou  s'en  va  ailleurs'. 

1*A1GBK,  ACIDB,  ACERBE,  ACRE,  AOtlMO- 
KIEDX;  —  ï*  AlIBS;  — 3*  BUDB,  iPItB,AU&- 
TBHE.  Ces  mots  désignent  au  pivpre  une  qualité 
opposée  4  la  douceur  et  qui  affecte  l'organe  da 
goût  d'une  manière  toujours  très-sensible,  sinon 
toujours  désagréable  ;  au  figuré ,  tous ,  à  l'eic^ 
tion  d'dctde ,  qui  ne  se  dit  qu'au  physique ,  mar- 
quent dans  les  dispositions  de  l'Sme ,  les  manières 

1  les  discours ,  quelque  chose  de  Odkeux  qui 

iplalt,  choque,  oSense. 

1°  At^,  aciit,  acerbe,  icTi,  oerinonietw. 

Aigre  vient  du  latin  actr,  comme  maigre  de 

ocer.  Acer  a  Clément  servi  à  former  d<r«, 
acriraonieux  et  acerbe  :  lui-mjme  dérive  du  grec 
ixl) ,  pointe ,  qui  est  évidemment  la  racine  d'a- 
cide ,  latin  ocidiu.  En  sorte  que  les  cinq  premiers 
mots  de  tout  cet  article  remontait  étyiuolDgique- 
ment  à  la  même  origine. 

ifais  dijrrf ,  oetde  et  acerbe  se  distinguent  par 
la  faiblesse  de  l'impression  qu'ils  expriment;' un 
fruit,  par  exemple,  otgre,  a«tde  ou  acerbe,  est 
piquant,  rien  de  plus;  il  produit  une  sens^'oit 
de  déplaisir  légère  et  fugitive ,  qoi  ne  va  pas  jut- 
qu'i  nuire,  jusqu'i  faire  mal,  et  qui  n'a  ni  am- 
pleur ni  durée. 

At^re  est  très-usité  en  comparaison  d'acide  et 
d'acerbe  :  ou  s'en  sertau  figura  comme  an  propre, 
et  c'est  un  des  plus  anciens  mots  de  notre  lan- 
gue, au  lieu  que  actde  n'a  pas  l'acception  figurée 
et  que  aetrbt  n'a  commencé  i  être  reçu  en  France 
que  vers  la  fin  du  iviii*  siècle.  Uais  pour  en 
venir  i  des  déterminations  rigoureuses,  ce  qui 
est  aigre  n'est  plus  doux ,  ce  qui  est  acide  n'est 
point  doux ,  et  ce  qui  est  acerbe  n'est  pas  encore 

L'aigreur  est  souvent  un  défaut  postérieur  A  la 

qualité  de  la  douceur,  le  résultai  d'une  altéra- 
tion, comme  ce  qui  arrive  au  lait  et  au  vin,  par 
exemple ,  quand  ils  tournent.  L'ocidiM  est  le 

1 .  Voltaire  el  Uennonul  ont  emplojé  sobetaoUve- 
ment  agricet*  dans  le  sens  fugrieutifr.  s  Xe  parlez 
de  moi  que  conune  d'un  agriala  qui  aime  la  vertu 
el  la  vérité  autant  que  ta  campagae.  >  Volt.  *  Pour 
diriger  ce*  tiavaui  chimpètret,  Acèlii  Imasina  de  ee 
former  un  petit  cduskU  û'agriailet.  i  Hahii.  11  réiulle 
de  CM  exemple!  et  de  la  lanninaUon  i'agrifaliair, 
qui  marque  un  agent,  que  l'agricole  se  borne  davan- 
tage 1 U  théorie,  m  goat,  que  c'est  loujoais  et  sim 
plemeot  un  amateur. 
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(Ufant  d*  doaoear,  Mni  rapport  i  h  qui  &  été  on 
pMit  étr*.  VacttbiU ,  au  Iimi  d'âtra  postérieura 
i  l'état  aonnal  et  boa ,  lui  est  aQlérieure.  Aittbt 
Mrt  ooiquaiiieitt  i  quslilier  lei  fruits  qui  na  lODt 
pu  oneora  mûn  :  loua  les  fniiti  btuu  leur  : 
turilé,  dit  Tréroui,  ont  un  goût  autha;  t 
ijoBte  :  les  médecin»  appellent  Tin  attiitt  du 
tût  da  nuini  qui  ne  sont  pas  encore  mâra.  £a 
tatin,  ocertM  Teut  dire  quelquefois  prématuré, 
linai ,  la  vinaigre ,  la  petit-lait  et  le  lersin  font 
aigra;  l'osaille  est  acwte,-  la  QéQa  non  encon 
blatta  et  loui  le«  fruitt  Tsrta  «ont  aeertet.  —  Ai 
figuré ,  entre  aigr»  al  OMriw  la  différence  e«t  au» 
aim^  que  certaine  :  des  parolea  aijru,  on  toi 
aigrt,  loat  d'une  personne  aigri* ^  indisposée. 
Irritée,  Ochée  ;  des  pnroles  aeerhti,  un  ton  werb* 
aoot  d'une  personne  qui.  pairie  d'une  maniérB 
tarte  ou  crue ,  luu  ménagamant ,  qui  aurait  ba- 
aoia  d'étK  adoncia. 

Aerê  et  oenMonfMx ,  distingué»  l'un  de  l'autre 
dant  ht  première  partie,  p.  109 ,  ont  cela  de  pro- 
pn  l'un  at  l'autre,  qu'ils  annoncent  une  impression 
Sirte,  Tiolente,  qui  lilesse,  déchire  et  emporta 
la  pièce.  Si  on  trouve  ansembla  dans,  nos  meil- 
lenra  écriTains  atgre  et  piquant  (Bourd.),  on  y 
trouTO  auMi  Atn  et  mordant  (J.  J. ,  HAait .) ,  deri 
et  corroeir  (Borr.,  Rou.),  iter«  et  noient  (Volt.). 
Ce  mot  ne  conrient  guère  en  parlant  de*  fmils 
dont  la  aaTBDT,  ai  mauTaiae  qu'alla  soit,  n'est 
ponrlanl  yas  caosliqua  at  délétère;  inaia  c'est 
nne  jipitfaMe  qni  se  donne  bien  an  Tenin  des  ser- 
penta (ToLT.} ,  i  la  sBTEur  de  l'arsenic  (Burr.) , 
an  sno  de*  cantharides  (Holl.).  —Au  Oguré,  ea 
mot.oonsene  la  même  éne^e  ;  l'icrtU  dénote , 
non  pas  da  la  pique  seulement ,  mais  da  la  mé- 
diancetéoudelahaine;  ellemordau  Tit.  Hoins 
brusque,  moins  emportée  que  Vaigmtr,  alla 
n'éclata  pu  autant,  mois  elle  &it  d'une  ma- 
nière plus  concentrée  et  plus  noira  de  plus  pro- 
Itedea  bleiMirea.  - 

i'AMur. 

Jioer  a  pour  idée  Baraetteistiqiw  celle  d'une 
Muatioii  remarquable  par  l'étendue  at  la  durée. 
An  lieu  de  piquar  «anlemeiU ,  à»  chalouillar  dés- 
agr^blement  l'organe  dn  goût  comme  la  ebose 
a^re, acide  on  acerbe,  au  lien  de  prendre  forte- 
ment au  gosier  et  d'amporter  le  palais  comme  la 
otaosa  dcra,  l'amerlwM  eit  une  saveur  pleine, 
qui  empoisonna  pour  ainsi  dire ,  tonia  la  boucbe  ; 
die  esxite  abondamment  la  salira ,  qui  s'en  im- 
prègne et  la  répand  de  tous  cdtéa.  Elle  dure  qu^ 
rr  temps,  on  a  de  la  peine  A  •'en  détaife  malgré 
UMitiiiuels  crachements.  Bt  ce  qui  ne  lui  est 
pu  moins  particulier,  c'est  qu'elle  n'est  pas  ab- 
solument malfaisante,  c'est  que  souvent  elle  se 
tiunte  jointe  &  quelque  qualité  salutaire  qui  ra- 
chète ce  qu'elle  a  da  désagréable  au  goût.  Il  y  a 
des  mèdicamants  amert:  la  chèrn  aime  le  saule 
at  le  cytîie  amers  (lUnit.),  eUe  s'en  nourrit; 
l'utilité  d'une  médscina  nous  en  bit  digérer  ïa- 
«wrtMM  (Boas.). 

Au  figuré,  la  chose  amirt  noua  cause,  non 
pu  une  douleur  cmella  comme  la  chose  dcri , 
mais  una  longne  sooflrance ,  do  l'afllictioa,  une 
sorte  de  mélancolia  durable.  De  plus,  elle  n'est 
pas  san*  compensation  «t  die  suppOM  d'ardi- 

ni.  ru>G- 


naire  dans  la  pananne  de  qui  elle  nom  Tient  da 
l'intérêt  pour  ce  qui  nous  touche  :  riprimande 

A  quoi  il  faut  ajouter'  que  de  tous  ces  mots 
omar  est  le  plus  subjectif,  le  plus  lalatif  é  l'effat 
produit  dans  l'Ame  par  laqualitè  qu'ils  signifient: 
une  critique  aiiirt,  aeerbt  ou  dcra  cause  une  dou- 
leur amirei  laigTt^r  et  VitrtU  sont  dans  Im 
choses  la  propriété  da  blesser,  l'amertume  ett 
dans  l'ima  ou  dans  le  cœur  le  mal  èprouTé,  la 
blessure;  on  oppose  les  plaisirs  aux  omerlHiiies 
de  la  fie.  Corneille  a  dit  dans  Pontpé*  : 

U  est  de  la  tstalilé 
Que  Vaigrear  soit  méltn  à  Ls  téllcllé. 

Le  mot  propre  était  onuriitme ,  au  lieu  d'o^imir; 
c'est  Voltaire  qui  en  a  fait  la  remarque. 

3*  Jlwde,  dprâ,  austère. 

Aude,  dpre  etotutéra  vont  ensemble.  Ils  ne  se 
disent  pu  primitivement  des  choses  sapides 
comme  les  précédents ,  et  quand  on  les  applique 
au  goût,  ils  an  indiquant  une  modiScalion  toute 
particulière.  La  chose  rud«,  dpr«  ou  outire  & 
une  sareor,  non  pu  humide,  mais  biineuse;  au 
lieu  de  faire  Teoic  l'eau  é  la  bouche ,  elle  dusè- 
che  cet  o^ne;  elle  produit  sur  lui  l'effet,  non 
pu  d'une  pointa,  de  quelque  ebose  d'aigu  ou 
d'acéré,  mais  de  quelque  chose  de  contondant. 
Au  figuré,  même  nuance  :  au  lieu  de  piquer, 
l'exciter,  ce  qui  est  rude,  dprs  ou  aua- 
lin  résiste,  ne  cède  pu,  est  dur,  réfractaira, 
iotrai  table. 

Jtude  et  dpre  ne  difiirent  guère  l'un  de  l'au- 

e  que  par  le  d^ré,  Sude  vient  de  rudti ,  brut , 
non  poli,  qui  n'a  pu  reçn  de  b^n.  Apre,  ai- 
pre,  latin  ajper,  a  été  fait  du  grec  SanafOi ,  qui 
ne  peut  être  ensemencé  k  causa  du  atpériUt, 
des  rochers,  .veut  dire  en  général  quelque  chose 
dont  la  surface  n'est  pu  lisse ,  est  raboteuM.  En 
parlant  dea  eboses  du  goût,  rude  qualifie  callu 
qui  ne  conleat  pu  aisément,  qui  passent  avec 
peine,  comme  est  un  vin  de  mauvais  cru  ou  du 
vin  noQTuu  qui  n'a  pas  encore  eu  la  tempe  de  se 
faire ,  et  dpr«  est  l'épiltièta  qu'on  donne  A  celles 
qui  raclent  la  bouche  comme  font  certains  fruits 
sauvages  dont  l'aSel  est  d'engourdir  les  gencives 
et  d'empêcher  la  langue,  devenue  presque  blan- 
che, de  glisser  suris  palais.— Au  figuré,  rwd« 
donne  aussi  l'idée  ds  quelque  chose  da  moins 
sauvage,  de  moios,  inciiUe  que  la  mot  dpre. 
L'homme  rude  a  Tabord  choquant;  rbommedpre 
est  insiwrdable;  le  premier  est  sec,  impoli,  lesa- 
cond  rébarbatif.  La  rùdeue  peut  n'ètra  que  dons 
la  forme ,   VApreté   tient  souvent  an  caractère. 

Le  godl,  ehtx  les  Romains,  lut  d'abord  analo- 
gue A  la  rudesse  de  leurs  mnurs ,  à  l'dprete*  de 
leur  génie ,  A  l'état  d'inculture  de  leur  société.  > 
UàbH.  iLa  dédaigneuse  hauteur  de  cet  enlaiU 
peut  être  l'effet  d^  l'âpTtU  d'un  caractère  in- 
domptable et  Her  qui  ne  veut  céder  qu'A  lui- 
même  ;  alora  il  faudrait  bien  tous  garder  de 
heurter  la  rudtSM  avec  la  riidBJH.  ■  J.  I. 

Auit^,  awlerus,  KÙaxiifôi,  d'nvstv,  dessé- 
cher, convient  seulement  é  i'égjsrd  d'une  saveur 
proprement  astringente ,  qui  produit  dans  la 
boucha  un  taiHrrement,  suivant  l'eipreuion  da 
Trévoox.  L'Aoadémie  définit  l'alun,  un  sel  de 
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Dcnoan  punt  : 


Mn  TB^rde,  wm  pu  I>  imiièra4«iiwlBr  Iw 
antres,  nuii  U  nuniin  da  tirs  irec  ici-qnto 
l'teutinU  eoQiif  Unt  à  Btra  -ho  pov  «en,  i 


tpraorcrime  disposition feTOi^il«,in)«BiitiitiB 
fui  nnu  indïne  et  iLass  porte  wi  MU  dbijdt- 

'  .Aiimr  tomporte  Imu  les  Sagito  A  ImrtBS  te 
mmières ,  -stns  détigoar  apteialenwDt  et  tans 
BiGlute  tel  âe^  ou  talle  -miniËrs  ;  ch/rir  mar- 
que an  seul  degré,  le  plos  hant,  et  iine seule 
nantie ,  celle  qm  «st  eiprimte  par  le  mot  im- 
ér«ue.  iiooM  ormoiu  ee  qai  nous  bit  plaisir: 
nous  chériuont  es 
rootofir  vhinmeM  tni  tendi'cment^  pvr  pr^ 
diteetioii.  loui  AA^  s'eaploie  ineo  oomm' 
enchénssaiit  sur  atmer,  comme  soperlatif  d'aï 
iMT.  aXoiD  de  déplorer  leiv  ermtr,  ils  r«t«Md, 
ib  la  A^riuonl.i  J.  I.  >I«siaiei  dapurgitotre 
sont  plus  aimte  A  {dm  difrtn  de  Dien  -^oe 
nllea  des  pnens.B  Bodiid.  cLIiDramB,  -image 
chérie  «t  bien  aïm^e  ^e  Bien  irait  établie  dans 
son  paradis  de  délices.  »  Boia.  «Hnisalemqne 
'  j'ai  tonjoQTs  si  tendremein  aimée,  al  dont  j'e 
Aéri  les  hàbitairts ,  -comme  s'ils  eussent  èlé  me 
propres  trèrta.  v  Id.  >  Itkémeus ,  dit  SocTttte ,  je 
TOI»  aime  et  toos  cWri», 
obéir  4  Dieu  qu'i  vous.  >  Li: 
en  gétiènl,  dit  Cimftioiui;  nais  thérU  les  gens 
debian.sToLT.a'Sessestimestt  sont  ai  ooifbr 
Bws  aux  mi«B  qifil  cWrtl  tout  ca  que  faAns 
enmnè.îl bût tootoe ^i me  dépUtL  > Lis. 
ne  lals  potoit  d'som  etton,  e(  J'aileale  les  ffieci 
Oa'aa  U«q  de  te  haïr.  Je  t'en  ùiWai'  miens  : 
Om,  Je  u  eUrirai.  CoBS. 

On  «me  Mot  oa  qui  -ptot ,  le*  penoiiH*  «t  Im 

rbrrri  '  nn  rHifrit  imlfiiit  Iri  iiiiiKiiiniiii  ni  il  iju 
«'ï  TBpporte,  fine  qa'oD  n'a  *éritsbleinait  -de 


portant  par  lut-ratow  auon      ,  

manlin ,  û  peut  7  avoir  èe»  fiitoqitea  ^m  détar- 
niiwKt  de  qnella  masièn  et  juqu'à  qaal  piini 
on  iaki  os  «a  me  âdt  paa  ajnwr.  ■  Vèm^ 
"   '  ler  le  procbaln  oome  lo^ntme 


tear.>GtB.  ledefré  ellamaiâtaadacUnr: 
toiqaan  iee  mima  et  n'ont  paa  beMin  d'im  in- 
iJiqnéi. — Ceqa'matnwaatagriatdaalaiptNaBnt'; 
ce  qn*Dn  dtirit  an  thwr,  préeiatK,  réputé  ^ 
gniûle  valmr.  Ce  qu'on  juime  praoare  ou  nline 
■entamattpronMt  desjomaBamef;  ceqri'eecM- 
«il  «vt  un  tcénr  anqoBl  on  tient  nflniaiant.  ^ 
on&it'^alque  ehoea  psor  ce  ^'n  atmm,  < 
vnifle  pouT'Ca  qn'on  cWrA. 


Elpowlai«aWrJ>iBlii 

(tMnletUiiÉni].  Hol. 
«  Il  ma  aecBMa  qae  pour  ottaM  quej««MrJs,«t 
-qne  ife  garde  oomms  wn  pina  rtdM  Irdaor ,  je  ne 
crsindrais  poiA da  denavMw  amg M 4e  tacri- ' 
fler  ma  vie.  >  Saou. 

Malt  Aérir  ne  dh  pM  «BBlaBeBl  ^1  qa^t- 
wr,  U  dituotr»  cboae.  C'ort  par  «ott,  fu  en-  J 


jnBoaeBtdaTesprtt  qa-U-rfUNI.  CMHrla«*- 
-diAil  tv  nri  <BaaaJ^.  ■  Oma  p:  * 


1  Aoittt^aVaiiH- 
soarient ,  ■'il^oMiMae,  rit  onmt,  ^it  imicîaq, 
e'ilpeBM.>IiaaR..*£iBa  Mt  anBtniifepBir«e 
paoamnTpwla  tegOM  ho»  dMs  la^iân  M  da- 
mstiimit  «BHC  'tranqaiUa  {Mndnt  le  jov....  8 
atnUa  ntaBflAMtoMtmMlrBite  «uR^iae  le 
i<MT  àtn.m  Bavt.  ■bMvudirea-entpeu-le'lu^ 


i^faeWewiwM  pTOMptw 
se  dit  sortont  d'un  supérieur  k  l'égaidd^  iM- 
rieur  qu'il  protège,  qu'il  favorise,  itaftrtane 
ou  i'I'awoeenmt  Auquel  a  ctavehain 


nlablH  -de  la  Fend),  «t  ^w  j'en  |iawdiid  ta 
«irin  ptfticnliar,  lurtoBt  .qaiBd..-  >  loM.  <Ia 
raine  nspaCM  -A^Mm  xu  nâ  k  anwqiito  'da 
Htaio,  qu'aile  nflktMBMOdliatfuWIattsiMd 
d'Elagué  4ès  qn'dle  rj  M  nadue  Millaiaiii 
S.  S.  >Xb  m  Lavis  XIV,  pendaal  la  (m^L,  de- 
-maBdaîl  rarii  da  Vbm  Jm  HôIhnil  Jawi  aUs 
t-affuUomur  iiiMi,at  KMsManaote 
pour  parsaBM^.  iJoand  rites'mto* 
AmmA  panouM ,  c'était  la  -miiiaai  nta*  qd 
dlqiaeail  dea  gtlae*  et-dea  cbote.  s  la.  K-Sonb- 
wlanoe  lui  -tiaiajgaa  de  la  joés  de  «a  t/ÊM  mit 
choisi  pour  gendre  un  homme  qu'ete  agMiDaiait 
b«auca«f>  A  fn'eUe  paélendiit  aaancac  >  1.1a. — 
ai  le«iiffaiieaqu'(ma.à  oeenr.  nlB 
foT^  la  dao  de  NoaillM  da  aqqartar  au  aliîia 
que  Je  aavaët  quV  aff^aùnumU^  ata^  laiwihi 


jïGoot^le 


STHONTKBB  k  KUAWBt  DITERS. 


maé  |iwii  iiniiflir  ilÉm  as*  ibiî*  in  penan- 
jw  fni  Al  l'oflkotwnaoX  .fw  s'oMnt  jtonituit 
«rfiwar  d'f  «liber.  *  Iiua. 


^Mfi  41M  M  d*  «Am  fw  «uu  lÛBB  distiucU 

;<niAI'éfâEMaMBti  rfeM'iM  «m.hu  mode.  Faire 
ii«S4)b«u<l>a«>  w'imSDtre,  c'«stli  biuiuui; 
JkAÎM  de  •<BW4«i'un.aalw,  c'Mt  la  Jure  da  U 
■■to*  jBMJwh».  Xm»  de  la  «oqutte  de  l'Améri- 
qoe,  le*  babitanls  du  p&y t  se  batUnei  ' 


«  aiM>  qu'une  nuuifuc 


De  MB  «^4  «MMM  wt  d'agoni  lleipnuio* 
^kiéal»  A  ^«pplMK  coBtmutBllenMat  iwu  qu'oB 
ait  dfHd  aux  danc  fowt»  de  tu«  qui  lépâTCDl 
•ûHt  91W  d'avw  d»  mtee.giw  :  £ùn  une  ctuMe 
MBHM  HDWBtMi  i»  Indien»  m  battimtf  comme 
iea  B^paBDol»;  W  Jmm  pa^rufe  nous  duime 
MMM~iBB  nuMQue  dilicieiue.  Hiît  indép^' 
dwrauUd04att>  «filitudei  iwapUcer  im  deux 
Mties  omU  ,  «MMM  ■  MU3i  une  applicUioa  ipé- 
«iftle  qui  lui  «HJcne  uit  jdomaine  propre.  Il  est 
wwl  de  nàae  yuud  il  s'agU  d'u«e  QUOperusoc 
«RtM  qualUei  ou  loua  le  rqppod  dei  qiulitéa  : 
c'est  pourquoi  on  dit  hardi  comme  uq  Uob  ,  ef- 
hentijomme  .un  ftgf^  bltoc  momm  nage ,  doui 
■cMUMmiel.aKOtt  pe«iiardl  oinn  que,  si  de 
«Am  ftt'iuk  lien,  «te  ■  Le  luif  du  GbiT  est, 
«■MU  le  Iwiejwidrtti.gand,  tendre  etaner 
%BrduMksf«ï«  Liunâdei  «t  féuiles.*  Buff. 

Ba  d^Mlni  lanoes ,  aifin  pu  uAcque  une 
cw^MBiMB-ottre  eboMKv*  •nirnl  en  ae  font , 
MH  ni^rt  i  U  naniirB  :  >  Jian  qtw  le  gou- 
«BBBan«t4alhwaDr  le^Biwttreâeafeivdes,  le 
ffiHffrtt'*  *^^*  'pouplw  inlhie  «pr  celui  des  lan- 
euei.>  CoKB.  — A  m<W  ««e  GWt  t.  nvofaiar 
des  ^l»  ou  des  actions  qui  ont  lieu  d*  v*ime, 
qu'on  camidàw  quant  Jukat  jaaniàïe  ou  à  leur 

À90D;  bA  wAw  fi^'UBB  HjMDr  fettilBDts  » 

«Mie  an  iBiUaa4aB  aira,  st  iiaparceplible  à  nos 
MUS,  àuinuB  «db  tvua  dans  noi  «oeun;  ainsi 
'r«VQtjnalîii,'PU'  nne«ilrtil«  et  insensible  cpo- 
tagioo,  coamipt  la  pnralé  de  mu  iiiiea.>  Boes. 
—  Comflw  annonce  une  con^arsùon  <}ui  tomlie 
SOT  la^qulitè  J'uie  «hMe  £u  4'une  penosiM  : 

Camtm  oeieitniilBneDt—  : 

TelBanrboBdeicendaUipufréc^Uii...    Toia. 

Cest  la  4ùtinctieB  de  Giiud,  qui  l'exprime 
^  la  bçoa  annante.  •  Âind  qv«  marque  parti 
OïliireKMM  «M  Gomparaison  qui  tomba  sur  I 
ntalilé  da  laiduoe;  ce  qu'on  peut  nommer  coiE 
faniaiB  daAHa  bu  A'adiaBs.  £e  mAiw  jiM  mar- 
que pnpBeiBHtf  we  •oojpBBUtoti  ^i  loîalie  sur 
liiiwmilBii  dniil  wi  li  iliiiiifi.  m  g»  iiii  jinnl  iiiiiii 
mv  .BaaipBim>ai>  da  mndiHeiMnnii.  Comme  mar- 
que Bsieu  BJ10  if>ntteffiisi>n  sur  la  qièalîlÉ  de  La 
eboee  ;  oe  4|B'an  fent  BooMer  «oipaMiio 
qnalillcatiaiia.  > 

l'Ain,  Mm,  HHTBUNUWB,   naéSM;  ~ 


.  .  »  claaiB  ii  part, 
i^tperlent  à  la  ftca  {laiijcuUire' 
deux  d'eateemix  &  la  bM  M&le. 
TeusioeaBlree ,  r»tt ^fntUme* ,  tiftétttMHim , 
nwMe.,  doÏTent  Atn  d'abord  lè- 
paréi  des  ^mniere,  et  mis  enatiabla,  jnrce  qw'ila 
lesaident  l'habia^  autiëie  du  ooips  <. 
l'Ui'r,  WBu,— 'pi^MWBomK,  vûaft. 
Jér  Et  maw  ne  w  dÂHOt  pu  aussi  eaduaive- 
«m  de  la  bee  mbIo  :  l'air  gunner  et  lamine 
enemèee  s'ittaedcnt  4  toute  le  personne.  Birilin 
dij  de Snsate  :  c  Tant  r«r  de.aa  parBBBne,  qtd 
n'anh  ôea  que  de  MMsanmon  et  àe  tris-paa- 
-  i  loi    ' " 


plntdt 

m' tetAppateUi  a«Bk  l'air  au  U  «tee  d'être 
ou  de  iaiM  qoolqw  «boM^  t^mH  paraUre  ou 
■«d)larrMre«ulBfcife.  Au  •(Hlraire,.pkii«iO' 
.cM(i0i'iikdiqnwtiintt««B«ne  qualité 
liasa  M0IU  donU.  Bbadasiuite  dit  i  Ca- 
muenltors  :  «  Id  w  la  fl^momie 
aovMae,  un  cîNV.din-  et  j^barbatif.  Tu 
d'un  Tilain  fouateau;  du  aoi&s ,  >a  omis 
l'aa  M4  iModant  U  joauesse.  >  Fin.  Ouia 
Criapt'B  WcoJ  de  cm  mafCre ,  de  LeH«e ,  Orcnte 
est  «IBnuilir  quand  il  dit  &  Labeanobe:  >  Viens 
^;  je  te  trcHiva  une  p^nonomte  d'honnile 
tumuM-K  Hais  ildoute  et  il  interroge)  lonqn'il 
aJaatei'EooQle:  tw  maître  a  Ja  mûw  d'un  lert 
galant.*  Un  boiome  qui  a  l'air  onJa  Jitùie  ttitte 
ptrralt  triate  ;  une  pbirn'anontie  on  un  "oitaçt  trieto 
annonce  plutftl  mm  triateue  on  une  inclination 
i  la  tristesse  tinense,  viritable,  cerlaiiio.  On  a 
jniHns  .de  conflanoa  dan*  celui  <iui  bit  bonne 
nsM  que  dans  «elui  qili  bit  bon  «uafe;  on  «*t 
moins  «asost  de  u  binû'eiUance. 
Air,  mtm. 

XiM.en  allemandmtcw,  est  jilnslamilier  et 
sa  prend  plus  voloiUiers  en  mauvaise  part  :  aroir 
uneintnc  patibulaire,  la  mine  d'un  maUaiteur, 
une  mwie  i  Jiire  peur,  une  laide  mine,  une 
drSle  de  mine.  On  ne  dil  guère  une  mine  noble. 
I  Oana  l'Étal  de  nature,  l'homme  aurait  aussi 
une  muK  £iea  étrange.  >  Burr.  Lalontsine  dit  de 
Loiûs  XI ,  tel  qu'il  est  'représenté  en. marbra  sur 
son  toBibeau  i  Clèry  : 

Je  lui  Iroaitl  la  miiM  d'un  matois. 


iTwHs  de  la  bae,  il  bot  disUnptBT  w 

ont  tasisim  plus  de  rapport  1  la  lace,  cL  le  ntaialiai 
et  la  cDnMBoncf  su  coipi,  air  et  mine  désignent  l'ei- 
lérlenr  qu'on  s ,  mu  lien  qoe  maimitH  el  contMmei 
eiprinenl  l'eittrieur  qu'on  le  donna  en  sa  eomiia- 
lant,  lequel  meiUre  qn'on  pe  se  lalaee  potat  aller, 
qo'oB  sait  se  Kaluisv,  ne  point  Mre  ecabenaasi. 
L'iar  et  Ujùm  IndiqucM  1»  auultre  dont  ooeat  j  le 
«Biatù»  el  U  ceaunav*  la  numlère  dont  on  se  lleul, 
l'atliudn  qu'oB  prend  arec  empin 


jï  Google 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


Comma  le  ToDà  nil  t}e  Jonegr)  ! 
Mbnllli,  ]iii](M<gn#,rogilbi«ud!  A  t  mine. 
On  crotnll  qn'11  rleodrilt,  du»  la  tortlTotitne, 
D«  taire  un  msnT^  emip.  Ki«. 

iCetoiaesQ  (unciiIao)>e  htiUHit,  le  graodU' 
sait,  Bt  semblait  prendre  quelifae  air  de  a«rt6: 
-cependant  sa  min»  en  général  est  ba&M  et-rtU' 
pide.  ■  BtTîF.  «Les  tamatias  (antre  sorte  d'oi- 
aeani]  ont  use  min«  triste  al  sombre  ;  on  dirait 
qu'ils  afTectent  de  ae  donner  un  on*  gran,  en 
retirant  leur  grosse  tdte  entre  leurs  épaules.  ■  In. 
— Secondement,  on  eonsid&re  U  mtne  relative- 
ment i  U  coofonnation ,  &  la  unt^ ,  i  la  taille  ; 
et  l'oir  relativement  aux  actions  et  aux  marneras. 
Avoir  bonne  mine,  ou  mSme  simplement  de  la 
mifw  (HoL.)  c'est  ïtre  bien  de  sa  personne, 
-paraître  avoir  de  la  santé.  Avoir  bon  air,  c'est 
avoir  bonne  fiiçon.  Une  femme  a  une  joUa  ir  ' 
'et  un  air  aisé,  gracieu,  afRUile;  obligeant, 
tontes  qualités  qui  se  manifesleut  en  partie  par 
'  des  actions ,  des  empressements ,  par  la  manière 
dont  on  se  présente  ou  dont  on  parle.  On  dit 
aussi,  air  provincial,  bourgeois,  écolier,  parce 
ipi'it  s'agit  d'exprimer  un  manque  d'usage,  de 
manières  ou  de  formes,  «Celait un  hcHome  for 
grand;  il  avait  le  visage  long,  ano  un  nai  df 
perroquet,  et  quoiqu'il  n'eût  pas  mauvaiieminc. 
'  il  ne  laissait  pas  d'avoir  Voir  d'on  fripon.  >  Lss 
Ou  a  plutôt  la  ntne ,  et  en  prend  l'air:  Ulfsse 
avait  la  mine  d'un  héros  (LiV.),  et  ses  compa- 
gnons ayant  avalé  le  breuvage  de  Circé, 
Qaelqaei  momeati  après  Inn  corps  et  lenr  visage 
PrJrani  l'oi'i-  et  Un  tr*lu  d'anlmast  diOérenti.  Id. 
(Voy.  enpore  ci-dessus  lee  deux  exemples  de  BuF- 
fon.)  —  Quant  aui  qualités  intérieures  dont  l'air 
et  la  mine  sont  tes  signes ,  l'an-  les  représente 
toutes ,  et  particulièrement  celles  de  l'esprit  :  un 
air  spirituel,  fin,  niais,  railleur;  mine  paraît 
convenir  surtout  pour  les  sentiments  :  mine 
haute,  Qére,  baasse,  ignoble,  méchante,  itwo- 
lente,  hypocrite. 
Phytiortomie ,  vitagt. 

Ils  se  disent  seulement  de  b  face  :  phjfnonc- 
ni*  ouverte ,  vitage  ourert ,  pftytionomte  ou  vi- 
tage  rude  ou  comiqne.  La  phyMÙmomie  et  le 
titagi  sont  le  miroir  de  l'Sme;  ils  dooDenlaur 
ses  différents  ^tals  des  indications,  et  non  pas 
seulement  des  apparences.  Hais  d'abord  on  in- 
terprète la  ph|f"onami« ,  nn  l'observe  trait  par 
trait,  on  l'eiamiae,  on  l'analyse,  et  il  y  a  des 
personnes  qui  se  connaissent  mieux  que  d'autres 
en  phytionamit;  le  vîiage  et  ce  qu'il  révèle  ae 
voit  au  premier  coup  d'œij.  iCela  est  propre  & 
désespérer  las  traducteurs  de  Cicérou  qui  vou- 
dront faire  passer  dans  notre  langue ,  non  pas  seu- 
lement les  traits  grossiers  de  son  titagt ,  mais  le 
caractère  intéressant  de  eaphystonomie,  'D'Al.— 
Ensuite,  la  physionomie  dépeint  les  qualités 
,  constantes  de  l'esprit  Ou  du  caractère,  et  le  viiagi 
les  étals  passagers  de  l'Ame  :  on  a  la  phytionomit 
spirituelle,  et  le  viiage  contint;  on  change  de 
.  titagi,  et  non  dep/tv*«momie,  i  chaque  émotion 
un  peu  violenta.  «  Son  esprit  est  comme  sa  phy- 
sionomie ,  fort  doui  et  fort  aimable.  ■  Volt. 
■  Hazael ,  en  ma  regardant  avec  un  ti*age  doux 
et  humain ,  me  tendit  la  main.  ■  Ptit.  Un  homme 


a  naturellement  une  boime  phytfoiuMue  ;  et,  dans 
une  occasion ,  il  bit  bon  vûogs  A  quelqu'un.  — 

Enfin ,  on  tire  de  la  phytitmemit ,  mais  non  pas 
duciia^v,  des  pronostics  sur  ce  qu'on  sera  on  sur 
ce  qu'on  fera  :  phytionomit  heureuse,  malheu- 
reuse ou  sinisûe,  ■  Je  n'aperçui  rien  dans  sa 
phytiofMmie  et  dans  ses  pn^ws  qui  me  fit  mal 
augurer  de  lui. s  7.  J.  Une  bohémienne,  diseuse 
de  bonne  aventure,  dit  é  Sgnanarelle  dans  le 
Kariage  forcé  ;  ■  Tu  as  une  bonne  phytioMmte  ; 
phytionoinie  d'un  homme  qui  sera  un  jour  q«el- 
que  chose.»  Hol. 

.4ir  gai  ou  doux,  mtnegaieoudouee,  font  con- 
cevoir une  gaieté  ou  nne  douceur  apparente ,  de 
la  réalité  de  laquelle  on  n'est  pas  bien  sllr ,  «t 
qui  se  manifeste  par  les  gestei  et  les  manièrei 
aussi  bien  que  par  les  traits  de  la  bce;  av«c 
cette  différence,  quel'expresMon,  airgaiondonx, 
est  moins  familière  que  l'autre,  et  représente 
une  gaieté  et  une  douceur  moins  concrètes  en 
quelque  sorte ,  moins  attachées  au  matériel  de  la 
personne ,  et  consistant  plus  dans  ses  manieras. 
—  Avoir  une phyrimomie  gaie  ou  douce,  un  w- 
lage  gai  ou  doux ,  c'est  présenter  sur  la  face  seu- 
lement des  signes  de  gaieté  ou  de  douceur  cer- 
tains, ou  au  moins  dont  on  ne  doute  pas.  Hais 
ensuite ,  la  gaieté  ou  la  douceur  marquée  sur  la 
phyiionomit  est  une  qualité  permanente ,  qui  ne 
°e  découvre  pas  toujours  du  premier  coup;  celle 
que  montre  le  vitage  est  un  état  passager  dont 
les  marques  se  voient  et  se  comprennent  d"*- 

2°  Porl,  pTMlanw,  TtpTiientatùm ,  —  «loCn- 
lien,  contenance.  Le  piort,  la  preitanee  et  la  n- 
pr/i«italion  sont  entièrement  physiques,  et  indi~ 
quent  la  manière  dont  nous  sommes ,  dont  nous 
apparaissons  quant  au  corps;  te  tnainlt»  et  la 
itenance  sont  le  résultat  des  efforts  de  l'esprit 
i  se  domine ,  et  impose  une  tenue  au  corps ,  ce 
sont  des  attitudes  déterminées  par  des  disposi- 
tions de  l'tme.  D'ailleurs  le  maintien  etlaconto- 
I  ont  cela  de  particnlisr  qu'ils  se  rapportent 
traits  de  la  fûe  en  mSme  temps  qu'au  reste 

Porl,  pretUnee,  r-eprittntation. 

Le  porl  est  la  manière  dont  on  se  porte,  l'en- 
semble du  corps  en  mouvement,  la  proportion 
des  mnnbres ,  la  tournure ,  et  la  taille  d'une  per- 
sonne qui  marche.  Dorante,  dans  les  fdefeeu*  de 
Molière ,  parle  d'un  cheval  court-jointé , 

El  qui  raH  dans  son  fori  voir  ■*  riitcllé. 

<t  Que  demande  un  porl  gracleuxT  un  maintieh 
droit  sans  affectation,  une  attitude  aiaéa ,  une 
nance  gaie  et  modeste ,  une  démarche  ferme 
sans  pesanteurel  légère  sans  précipitation.* P.  A. 

LapreiCanee  {pr«  rtare,  sa  tenir  debout  devant) 
dit  de  l'eitérieor  d'une  personne  en  repos; 

!St  une  sorte  de  nuiintfew  imposant  qai  dépend  . 
tout  du  corps.  De  plus ,  ce  mot  est  sssec  tmo- 
ment  pris  en  bonne  part ,  soit  qu'il  aappose  une 
grande  corpulence ,  ou  qu'il  marque  de  l'aUkota- 
tion ,  un  effort  pour  ■•  donner  de  la  grsrilé  ou 
pour  par^tra  supérieur  aux  antres.  sLe  vulgaire 
appelle  majesté  une  certaine  pmiance  et  une 
pompe  extérieure  qui  l'éblouii.a  Boas. 

Qnalqa'mi  des  counlians  Inl  dit  tptk  la  potence 
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SYifoimiES  À  uDiunz  diters. 
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Il  nmltboiiDe  gilM  ci  beaucoup  ât  pmiaiKt. 

•  Le  ptge  fit  MmUint  d'admirer  ca  Narciiie ,  et 
Ini  dit  arec  un  taiot  Iniuport  :  En  Térité ,  %ei- 
gnenr  doa  C6ma ,  tous  arei  la  mine  d'un  prhice. 
Je  TOii  toni  les  jours  dei  grands  lupeÂsmenl 
veiiu;  cependuit,  maigri  lenn  ricbes  habita, 
il(  n'ont  pas  Totre  prttlaïut.  >  Las.  — La  rq^r^ian- 
lation  eit  l'eittrieur  ou  la  figure  d'une  panonna 
qui  rapritente  bien  ou  est  propre  à  biea  repré- 
senter diDs  une  haute  place,  dans  nn  rang  élevé. 
«  le  dac  de  La  Force  avait  une  grande  poli~ 
tesse....  Cependant  il  MTait  souvent  employer 
bien  k  propos  cette  Ttpriieniation  eitérieuie  iiui 
hil  les  grands.  »  Mohtuo-  <  Ce  duc  d'Arcos  itait 
no  homme  d'una  belle  et  noble  r^pr^tenlotion , 
n  femme  aussi,  très-riche  et  très-magnifiqus.  > 
S.  S.  (Mliaons,  pr^ident  à  morUer,  était  un 
grand  homme,  delortbetLertpr^tcntolion.i  le. 
Une  personne  marche  devant  voue,  vous  la 
reeonnaieseï  i  son  port.  Vous  attribuez  da  la 
prtttantt  à  nn  homme  qui  a  de  Tembonpoiat,  et 
qui  est  posA  en  campé  devant  tous  avec  aplomb. 
Qn  magistrat  ou  un  grand  a  une  belle  reprétm- 


Tenue ,  manière  dont  se  tient  volontairement 
un  homme  qui  sa  possède  et  est  maître  de  lui- 
mfme.  Ils  diSèrent  de  deux  manières  principales. 

D'abord  le  moinlûn,  proprement  là  tenue  des 
mains,  est  une  manière  de  se  tenir  habituelle; 
chaque  état  a  le  sien  :  il  y  a  un  mainiim  sol- 
datesque [J.  J.) ,  un  niaintten  sacerdoial  [Uiss.) , 
le  nwtniiM  cafard  ou  elTronté  des  moines  (J.  J.)  ; 
on  reconnaît  un  poEla  i  sa  mine  discrète  et  à 
son  nwMlim  jaloux  (DoiL.).—  Contenanct,  pou- 
voir ou  action  de  se  contenir,  de  ne  pas  se 
laisser  traubler,  embarrasser,  intimider,  de 
garder  son  sang-froid  ,  désigne  la  manière  ac- 
cidentelle dont  une  personne  se  tient.  —  N'avoir 
pas  de  motnltcii  est  une  expression  générale  qui 
s'èlend  &  tous  les  cas;  on  perd  etmttiuince  dans 
l'occasion.  L'un  a  rapport  à  l'état,  et  l'autre  i  la 
.  situation.  On  dit  un  homme  i  maintien  débon- 
naire (Rbon.)-,  par  exemple,  et  on  rapporte, 
dans  une  circonstance  particulière,  que  ■  on 
s'est  placé  aux  fenêtres  pour  observer  les  traits 
et  la  contenance  d'un  homme  condamné  i  mort. 
LaBR.  On  prend  on  on  perd  un  maintien  peu  à 
peu ,  i  la  langue  :  ■  L'air  du  monde  prend  inseï 
siblement  la  place  du  maintien  sacerdotal. 
Uass.  Ou  se  ta.il  une  canl<n<mc«  dans  un  momen 
sU.de  Harsillac  arriva  avant-hier  {pour  voir  se 
pire  qui  était  très-nulade)  ;  il  fut  longtemps  i, 
se  faire  une  eonlmonce  et  un  TÏaage;  il 
enfin  et  trouve  M.  de  Larochefoucauld  dans  cette 
chaise ,  etc. ,  >  Sir.  —  ■  Le  valet  de  chambre  me 
fit  de  ces  ecclésiastiques  des  portraits  qui 
s'accordaient  guère  avec  leur  maintien....  Je  ne 
fus  plus  embarrassé  de  ma  «ontina«««  avec 
messieurs  :  dès  U'soir  même,  en  soupant,  je 
parai  comme  eux  d'un  dehors  sage.  >  Les. 

Ensuite ,  on  a  uit  tnainlim  noble ,  décent , 
serve ,  modeste ,  et  on  tait  bonne  eonltttanct , 
on  a  une  con>en<mc«  flère ,  assurée ,  ferme ,  intré- 


pide. La  «atnIsM  bit  qu'on  impose,  et  la  eonle- 

montre  qu'on  ne  s'en  laisse  pas  imposer.' 
Arec  du  matnliM  on  garde  Une  attitude  digne,' 
est  bien;  avec  de  la  eontaianee  on  n'est  pas 
intimidé,  on  est  ferme.  Tel  a  le  motniicn  d'un 
homme  d'honneur  ;  tel  autre ,  la  contenance  d'un 
héros.  Le  inainlien . supposa  de  l'éducation,  de 
rhonoéteté  dans  l'ime  et  dans  les  manières ,  da 
la  gravité  :  la  contenance  suppose  du  caractère, 
de  la  résolution.  C'est  plutÂt  k  la  société  et  au 

ommerce  du  monde  que  le  maintien  se  rapporte; 

'est  dans  un  danger  quelconque  ou  dennt  un 

DOeroi  qu'on  a  telle  ou  telle  conKnotiee. 
>  Soyei  simple  dans  votre  habillement  et  dans 

3Ut  votre  mainlten.  >  Boss.  >  Cet  écrivain  a  fait 
consister  la  déceoee  dans  un  maintien  tranquille 

Il  composé.!  Haaif.  •  Ozmin  surtout  s'attirait 
les  regards  de  l'assemblée  par  la  grice  et  la  no-- 
blesse  de  son  maintien,  s  Las.  «  Qu'Angélique 
cache  de  malice  sous  un  mainlten  si  doux  1  s  lu. 
n  voyant  le  sénat ,  Ctnéas  avait  cru  voir  une 
assemblée  de  rois,  tant  il  paraissait  de  dignité,' 
de  grandeur  et  de  majesté  dans  leur  mainfim.  • 

ROLl. 

Si  '.  la  bonne  eShinlée  !  k  voir  m  fier  maintùa. 

Ne  la  eralnilraa  pas  une  femme  de  bien  T  Hol. 

•  Saint  Louis  rassure  les  siens  ébranlés  par  la 

grandeur  du  péril ,  glace  les  ennemis  par  la  fierié 

de  sa  contenance.  ■  Hass.  •  II oe  contenant  paisi- 

le  an  milieu  de  la  certitude  de  la  mort.  >  Delif. 

Je  voyais,  &  sa  contraonce,  que  je  lui  faisais 

peur.i  Lis.  «Jean  Lapin  dit  d'un  ton  moqueur 

lièvre  fanfaron  :  Itoo  ami,  je  te  voudrais  voir 

celte  belle  Sérié  au  milieu  d'une  meute  de 

chiens  courants;  Hercule  fuirait  bien  vite,  et  fe- 

it  une  laide  conlmance.  ■  Fin.  ■  Spammondas 

présenta  de  front  au  péril  sans  chaoger  de 

AISÉ ,  FACILE.  Qu'on  n'a  pas  de  peine  i  tain. 

Aij^est  un  adjectif  pur.  Quelle  qu'ensoîtl'éty- 

alogia ,  et  quoiqu'il  se  termine  comme  un  par- 
ticipe passé ,  il  n'a  rapport  k  aucun  verbe.  Facile, 
de  faetre  faire,  est  un  adjectif  verbaL 

Ce  qui  est  ait^  l'est  par  sa  nature,  par  sa 
constitution  ou  par  son  état-,  ce  qui  est /toctie  l'est 
de  fait  ou  effectivement.  Une  cbose  aitie  n'a  pas 
en  soi  de  diMcullés  ;  une  cbose  est  facile ,  lors- 
qu'il arrive  de  la  faire  sans  trouver  d'obstacles  ou 
d'opposition.  ■  L'entrée  d'un  port  est  aiHt , 
lorsqu'elle  est  large  et  commode  i  passer  (c'est 
une  qualité);  elle  est  faetie,  lorsque  personne 
n'arrête  an  passage  (c'est  un  fait).  ■  G». 

Attise  dil  des  choses  ou  des  actions  absolument 
et  en  soi.  ■  Il  est  aité  da  découvrir  les  faussetés 
dans  les  questions  de  fait.  >  Fax.  Faàit  se  dit 
relativement,  dans  un  cas  particulier,  et  par 
rapport  k  telle  personne.  <  C'est  li  une  question 
de  fait  qu'il  sera  bien  (adU  de  décider.  >  In. 
«Quand  vous  dites  cela,  vous  devriez  empêcher 
.que  je  ne  le  visse,  puisqu'il  m'est  si  (oeil*  d'y 
répondre,  i  In. 

'  iir^a  plutdt  rapport  à  l'idée  eti  la  théorie;  et 
facib  an  fait  et  à  la  pratique;  différence  nette- 
ment marquée  dans  le  passage  suivant  où  Voltaire 
répond  aux  détracteurs  de  Louis  XIV  :  ■  Il  est 
gonvernar  un  reyaume  de  ton  cabi- 
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ter  Ji  IB  motti^  dir  Ittirope  apré*  otnq  grandes 
bataillas  twrAm  «t  PaflhnK  Mf bt  da-  nw,  eeb 
tf  en  pas  si  fbdfa.  * 

J<t^  exprime  ans  dIspoBRfint-puRiW.  tfa  fiafait 
«Bf  oW,  00  prop»  i  ftfr«  mb;  anepmwrana  on; 
tme  etmditton  eat  dinl'i^  *irre;- la  mort  D'est  par 
oMe  g  awppBrrw  (P»ge.)';  on  est  nMiparstntler 
(H*M.},  à  Mtrafllfeii  (TbJ,  Htc  Jteiili iodim» ,  M 
contraire ,  hot  difposttion  actira  :  ■  TJta  exai 
/■«ifc-i  s'itwiidrlr.  »  lf»as.  Le  eœnr,  llttiiaaar, 
la'earact6t»M(it)fictin,  c'esl-k-direqu'tlBmdt- 
uent  L  dei  aettos  (fiadalgcfice  et  <te  boM^.  tTne- 
cboM  est  «ùft  à  eroire,  c'eït-â-iHra  4  être  crue , 
unapenoniie  est /bn'Iri ordre,  c/Mf-A-dlre  cri- 
(Jnle:  rToas  aurtei:  pu  n'être  pM  si  fueiU;  i 
crtfire  (fue  }«  crarais  si /bcfl«fn«M  auc  trabisoi».  ■ 
}.  J,  cLacbnité  a'esipas  dltUnU,  vadifaeSeS 
croiifB.  »  Bbom.  3'agit-il  d'une  dio»s  i  dHenir , 
d'un  doa,  il  est  aM;  s'agit-tl  dPmie  chine  à  faire, 
d'ime  pratique ,  ells  est  fanU:  àiif  l'emplbiera 
dano  de  prtféreacs  en  pariant  dirce  qui  se  trouve 
atDs  pwine:  utresubiistance  (I.  Ï.J,  uter 
{BonHD.)  ai»*);  «Si  on  demande  pourqu__..  , 
raison  est  bien  ait^.  >  'Volt.  Hiis  famt  confient 
mien  ponr  i^aDSer  une  opiratîon  quelconque 
un  traraiT ,  ans  etécution ,  en  on  mot  tmrt  ce  qui 
M  (ïit  sain  peine  :  dlsccrneinani  (Pasc.)  ,  mojen 
(Pjiac^  Kass.) /orift;  Tertu  d1in«  pratique  facile 
(Voti.);  opéiWion,  méthode  /bcib  (AcaD-J.  Si 
use  n&san  ot  oCiA,  an  raisoimtmant  en  one 
déaronEtration  «t  /'oeAr.  —  Ri^  n'est  plus  oui 
que  Jette  dans  ona  proide  cfiar^p  et  dans  de 
grands  Biens  selon  le  ntnnds;  rien  n'est  plus /otib 
que  d»  passer  Ta  vie  rriiftienM  selon  Dieu  (Pasc). 

Bnfln,  airt  est  ot^ecliïet /hriJeBntJectlt.  Ce  qui 
est  (ritrf  n'a  pa»  en  soi  de  difâcultÉs;  nous  ne 
trouTona  pas  de  difficultés  i  ce  qni  sst  facile.  Un 
cbemitk  est  alti',  loisqu'îl'  est  propre  i  être  par- 
conra  «ms  peina;  c'est  sa  quriit*  :  il  est  fadU , 
lorsifna  nffw  savons  le  trouvwr  sans  peine  ;  c'esi 
ncmtidnrt.  nomaonRneadhnsrhapossiMiitide 
làire  ce  qui  n'est  point  dn  tant  aaé,  et  dans 
rtmpiriH«ie«.de  faire  ce  qui  n'est  point  dn  tout 
/iietl*.  On  ftitaiMtMiUtine  eftosequi  na  prAsente 
pas  d'eUe-mime  de  difRcultés. 

Ob  «oopçimne  «ifAwM,  t  sa  Mite- ffgnra.,..  RrGH. 

oTeRacMiaiquencese  tireoMtfttimf  decesprtn- 
CKpet.  »  Piac.  On  fait  une  chose  fUcHemml,  o'esl- 
h'ttav  MB»  elfortft,  sans  Boanconp  de  IraTiil, 
qa^rt«a*eTmtilade  ou  des  dîtpositious  àli 
bin.  ■Hbm  1»  DBupliine  ne  ftrft  rien  et  ne  dît 
rltn  qu'on  liv  <ra<«  qu'elle  a  beanconp  Jesprtt. 
EOa  a  la*  y«ï  iHê  et  p*ii*ttan(s;  elle  entend 
et  aompimd  fkca*ment  loales  cboses.  n  8^. 

IHH ,  CMUnWTËS.  Ces  mats  donnent  ridée 
da  «vrtainet  ahoaea  proprn  i  Mer  totit»  gSr 

produire  le  bioi-Mre,  k  rendre  heoreui.  les 

dalaTie.leaedMmodtMjtfelaTfB;  aitner,  avoir 
oa  «hetcbcr  aea  dCms  ,  ses  eotnmoMA. 

Les  aifct  rendent  aise,  cMlent,  fayetur:  M 
mot  est  anbjKdt,  il  a*  rapporte  ft  TèBit  dte  celui 
q«i  Éproare  dn  iit>«a ,  at  il  le  «présente  comme 
agréable.  CammadUëi  «M  objectif  et  plus  relatif 
à  l'utila  qu'à  l'agréàbte;  Il  dM^ne  tas  objeto 
BilMK  qui  Mua  mettant  dana  dm  puitioBavaii- 


lageiw.  rMtmetfbm ,  <f od  Tient  àmmaHU  „  ai- 

gnifle  otnité,  'avantage,  Bien. 

On  prend-aes  aîtu  dmu  un  lieu  quicdCre-UMa 
sorte  da  commodiHi.  Qn.jouitplutdt  d«aaÙM,,tf 
on  recherclie  Us  eommoMtét.  «  fiua.  adoniti  i, 
ses  oùai ,  et  soigneux  dasaprocuier  LescMMna* 
dilét  dé  la  TÏe.  >  BoOEC. 

Les  ditet  de  la  fie  sunt  les  pluaiis,.  la»  doB- 

cboses  sans  lesquelles  la  vie  serait  inaipide  on 
sacs  cb&nnes.  Aimer  sas  ai*et  et  son  repos  ({lou.^ 
VaiRIC.)..  'Lacbat  en  joli,  léger  radmitr^ropra 
et  voluptueux  ;  il  aime,  sas  oiiac  ,  il  cbarche.  Isa 
meubles  les  plus  mollets  pour  t'y  rc^oaei  et  s'à- 
batlBe.i  Boar.  iSiTous  ariBa-taosioa contant*- 
menls  et  vos  aùtt  dans  Félat  où.  voua  St«*,  je 
craindrais  tort  pour  voua.  >  Bosa.  ■  Ferdax  la 
godt  da  TOI  oiiei,  da  vos  plaisirs,  itune  via 
inutile  et  paresseuse.*  l[ua,apEcaùIaul«»laB 
aùei  et  toutes  les  douceurs  du  monde.  >  Bodbd. 
iJe  puis  me  passer  Jes  attfa  et  dés  récréations 
du  monde.!  In.  ■  Philippe,  déjà  vieoi,  raffloB 
sur  la  propreté  et  sur  la  moHésse,  il  passe  anx 
petites  délicatesses;  il  s'est  prescrit  de  petites 
règles  qui  tendeQl  toutes  aux  atiet  de  sa  par- 

Les  commodtf^  de  la  Tfe  sont  H»  Mens,  îts 

richesses ,  les  avantages ,  tadtes  ler  cboses  en  un 
mot  dont  Is  rteberctte  bit  qij'on  est  intéreasé, 
et  non  pas  voiuptoeux,  et  dont  le  diOLin  rend 
pauvre,  n  Ce  qui  rend  les  hommes  intéressés, 
c'est  b.  dépendance  et  la  recberche  des  eammodî- 
Ut  de  la  Vie.  >  Botmo.  <r  Des  bergers  nis  dans  1& 
disette ,  accoutumés  i  vivre  dans  tlnifigence  et  t 
manquer  des  eoimnodft^t  de  la  via.  >  ID.  i  Ceat 
□leQ  qui  nous  envriih  tout  :  santé ,  maladie ,  «on»- 
tnodtl^s,  psuTretè.i  la.  '  Intardlra  i  la  crSature 
l'usage  des  biens  et  des  c(Mnno<HMtd«  ^  terre.» 
Uass.  <■  Participer  I.  Ik  malSdictton  d«s  richesses 
ssns  en  partner  les  ammoiftét  el  les  avantages.» 
Id.  «LenouveaTi  monde  prêta  à  l'Sncien  beaucoup 
de  eommodiVi  et  de  richesses.*  Tis.  ail  est 
plus  sflr  d'attaquer  la  religion  par  la  faveur,  par 
les  commodiMt  ds  la  vie ,  par  Tespérance  de  la 
Ifoimtso.  «Wons  fertsiona  périr  dans 
les  boi*  des  plantes  qnj  f^rïient  anc  dès  (^randiB 
commcddifi  d«  la  fie  cbei  bien  des  peuples.  •  tB. 

Il  fallait  bire  réSeiion  sur  la  difTèrenca  qui  se 
trouverait  entre  eux  et  leurs  ennemis  pour  Tes 
«nmnodtiâ  et  les  besoins  de  f armés,  s  Rcnx. 

Bumtee  fjt  dtar^é  de  préparer  tons  les  secours 
et  tontes  les  CDitimoditA  nécessaires  pourttxver- 
"  r  l'Heilespont.  »  la. 

AJOOTER ,  kCBMXWrm.  Vettre  quelque  cfiose 

•■  pins  :  un  homme  ajoutt  t  ses  connaissances 
(Pabc.)  ou  k  ses  tichésses  (Cosn.),  et  il  les 
augmente {PkK.,  Ttti.);  nne  cboset^'oufflnotn 
laïssance  (d'Al.),  t  notre  bonbeuT  (Id.),  à 
gloire  (Tn.y,  à  notra  mérite  (In.^  i  noa 
alarmes  (Lab.),  au  diésordr*  (Conn.),  à  la  rral- 
tembltiDce  (Lab.1I,  ^  rUlnstoa  (Mark.),  etc.,  et 
elle  le»  asgmente. 

ijoui^  attire  l'Sltentiaa  sur  ee  qu'on  met  de 
nouveau  :  "  L'tiutenr  des  GuËbres  a  beaucoup 
ijauUi  son  ouvr^ps ,  et  j'ai  été  assez  content  de 
ce  qu'il  a  bit  do  nourom.  »  Tolt.  Augmenter, 
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SB  coQtEursL,  IndiniA,  ct'OTu  dcrtant  ftv  à  (nuû 
on  arec  ijdoï  on.  mat  <pielfiu  autn  dioM  :  Ta»- 
tBV  ds  cse  livre  l's  beaucoup  oupnuBU:;  c'est 
Baintmant  on  aam|a.  ccmaulànAla,  compLtL 
Va  aistB  pamd  ds  ton*  oBUs  ponr  ^finMr  aani 


teiMr,  L'avsnMaannpomtihisHidanAaes 
iawhiritiaDi. 

Ijm^tr  na  lOppOM  pM,  etauguMtMiti^ 
qne  et  40*011  net  an  lo» 


it  celles  des 

PMtlaïaafnMlfP  hcilMi«iit-La.cnintf  ^Mti« 
amdmgprfBiBx.l;  mLianlort  nmeDn  ans  en- 
ncmia  augimtMt  la  dangu.  L'ahsanca  4^mtc  aiu 
aboaies  (T  tu  )*  nn*»  noiLTalle  pi*«  munalai 
•neor*  que  1*1  grèsidnite»  aii^NaM*  lei  àlannas. 
De  ntnu,  ea  qui  ajmute  à  ma  paina  n'a  pai, 
gtBwa  ea  qjoi  rangaunt* ,  <{oai([iia-  Aoaa  tb 
MMMuii  anc  le  wjat  qai  u'aQUcer.  mai»  elett 
wifroiKautancftqiiiT  ettolu  «"  ^"""^  *lTf  n- 


,  VIMBI.  Ca»  aata.  dunnanl 
Ddle  f  «M  toilaUB  reelureUa^  l'idie  da  aa  «ue 
.    .  t_.  _^  iij  ■•ttnilpoB»  atti- 


Lw  ■oiohda.VdpiMnwaiC  b»  m 


ad*  la  pana* 


a-praptU,  lmfanm,ka 
HjwHW  BiBi  la.  partage  dea  fatniaes  (Bou.). 
TiMiT  «DiL  tampa  dan^  m.  aoia  fhvola  da  m 
H^itBTafarl  rti  «■  parant  (BMKB.V  FaÎMdu 

dB.}.  4>ai>  ana  ragariliiUi'  d'^jMMNMrta  aL  da 

fMMfti  (II)- Masdelein*  srai 

iwiamla  du  aajD  da  h  fart  tt 


r  *UgiMt,  «1  i|iii  iillfipirfiitiwi 


lalsanMUradai 


Bfentdalaidea-fe 
îiBa|BaaftaUa,cpiii*a  dn  goOt,  dm.  nib 
dalftgaM^delamooaaaliBi  et  dai  OeiKii 
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3uu  ajmttmâKt  ma  ftinma  acL  bIm  asecuifc- 
gligencactsanagodt.  Sans  parure,.  «Ua  BsLuat 
plemeat  nùia^  Ma  prédiotâoc  dam  1&  cliaïni 
païkm  contra  rartifice  dea  ajtutmmti  (lUssJ 
■t  contre  le  luxe  des.pa>iM>u(BoiiiiD.)>LMa)u»- 
iMunti  umt  étudiés  (lu.)  ««  immodasles  (Fis.)-; 
les  pamru  sont  giaùlea  (Hoans».).,  pompHUM 
(J.  J.)  et  Taines  (Fin.). 

Pour  sa  bien  ^viMr,  aaa  teaaie:  a  bumin  de 
tu^M ,  da  talent  it  d'ilHds;  poBz  sa  jura-,  il  lui 
lairtdas.abiEts.de  prix. qui  firaj^teot  par  Eidstrt 
•oiant  pnpiea  i  nle?ar  la.  Bgura. 

BnfiiLf  l'aiusfeaunt,  ^^jg^^  rlinarT  *^^'"  H'alL 
Ibbs,  est  plus  limite  ou  moins lioliB  que  l&p*- 
nav.sUle.ia  net  avecplua  da  soin  qu'elle  le 
taiAsitsutrefbie..La  seala  Taoitè  qu'on,  loi  ait  ja- 
mais reprocbte  Alait  (U'oâgliflac  saa  oj  wUin«Mk_. 
Aujourd'hui  alk  aSacta  una  parvte  phis  rccber- 
ebie  pour  na  sembler  pins  qa'uiM  jolie  femme.  > 
J.  J.  vJe  ne  eompteodi  pa»  «oauaent  uil  pMai 
qui  est  tr^  négligé  dana-aon  qjiuianuni  peut  eir 
pérer  de  dérendia  le  cceur  d'une  ^uae  fenna 
cootrelesaitreprisasAe  son  g:alaiil,(pii  emploie 
lapanira  al  la  magnifieenca.  >  Lui. 

AHÈSOl,  TBfDKS.  TtansMrer  i  i^qji'un  la 
propriété  d'un  bien. 

On  aligna  da  Umtas  lea  maniera»;  os  na  «and 
qee  d'une  seule,  pour  >a  cartais  prix.  L'altfno- 
lûM  peut  s'opérer  par  donatiou.  oq  ta  détoumanl 
la  destinaliou  das  eluuas.  adlidMr,  c'aMdoiiaar 
ou  vmdr*.  ■  I.  J.  Prançata  1",  pour  m.  tiict  d«s 
mains  de  Cbarles-Quiat,  oWna  la  Bourgogne 
(VoLT.jy  rLes  paiiwas.  B'*I*TOrOût  «ODtro  ïDua, 
pour  Tona  daroasder  compl*  de  leur  Ee*eiiu  dia> 
sipi  ;  Mas  avei  aMni  La  fuida  sur  taquel  la  Pro- 
vidence diïine  leur  avait  assigné  leur  via;  te 
Eoods ,  c'était  votre  supsrQa.  >  Boss.  Hais  la  c«M« 
est  toujours  une  ali^aslion  &  prix,  d'usent..  Pv 
l'aiyMatiaH  la  chose  passe  à  ua  oowotu  maître; 
par  U  Mntt  rile  passa  i  un  aabelenr. 

MUM^f  du  latin  oltu,  aaii»,  exprima  inr- 
toat  la  dépoMesiion  du  le  déyouillament.  On  na 
peutaMnor  sa  libtrté  {l.  i.),  Poui  Star  aiu  i^ 
suites  tout  majan  da  sa  létablii  parmi  arou»,  il 
but  eiiUna  tauri  nsiaona  et  déaatura  laua 
biens  (p'Ac).  >La  iadMti,  dans  l'ancienne  loi^ 
était  una  anaéa  de  rémiBÏcai  et.  de  gitca;  Isa 
asdarai  ;  étaient  mia  en  liberté,  et  t«ua  Uapcor 
priétairas  rentraient  dans  U  posiasaioa  dea  Ûana 
qu'ils  «niant  eiiéiiét.  >  Bodbd.  Foidra ,  •faisn-, 
«mwn  dar«R  c'estri- dira  mettre  en  «ente  on  ùire 
tra&o ,  se  apporta  ptinsipaleinmit  au  gain  *■  Ia 
premiers  fidèles  vendaûnl  leurs  Conds.eLen  ap- 
paclaiantleprii  ans  lieda  dea  apAtres.  »  Booan 

dltdatr  ne  cannent  guère  qu'en  parlant,  da 
UenstContidérableBr  de  bicar-fonds  ou  iaunen- 
Ubk,  de  caoi  qui  tcsu  conatituanl  prepriitair», 
et  dont  MU»  pooMi  dire  que  *one  ea  avez,  la  do- 
maint.  loAt  ea  qus  est  vénal ,  tout  ce  qui  s'ap- 
fréde  ea  arcwt,  comme  mobilier,,  daniéaa, 
marebandiiea,  travaâ,  alc-rSevend. 


fi<>mninii>  ans  Mis  méoaniques ,  et  qui  signifieat 
diminuée  un  corps  par  retrancbement  da  ^ac- 
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DEUXiailB  PABTIG  : 


Ikita  d*iu  totu  In  amu  «u  Tolome  du  corps  ;  avec 
cette   diflïKDoe  qjfalUgir  *e  dit    de»  gnnsa 

pièces  comme  dei  petites ,  B' 

dit  guire  que  de»  petites.  Le  ëbupentier  alUgil 

\a  psutre  qu'H  équarrit,  qu'il  rend  plui  t^re 

(allMot]  en  la  dtgrowissuit;  le  menti  '  ' 

nui»  une  ToUge  ou  d'autret  objets 

coDsidérables. 

Ltiction  i'aigtiittr  a  cela  de  propre ,  qu'elle 
porte ,  noa  pai  sur  tout  le  volume  du  corps ,  nuis 
•eidsment  sur  ses  eitrtmitès,  sur  les  bords 
sar  la  bout  :  sur  les  bords ,  quand  on  les  mei 
tranchant  sur  une  meule  ;  sur  le  bout ,  qnand 
le  rend  aigu  avec  la  lime ,  le  marteau  ou  un  i 
strument  tranchant.  Oa  aiguiMt  un  rasoir  [ 
l'un  de  ses  bords,  UD  grattoir  par  les  deux,  u 
pque  ou  une  épingle  par  la  pointe. 

I.  ALLUKCE,  COimfcD&IATIOH ,  COALITIOK, 
UfiDB.  —  II.  FABT1,  FACnon,  CABALE,  BRIGUS, 
nmilGUB,  COHPLOT,  CONSPIRATION,  CONni 
MATIOn.  Uuion  de  personnes  dans  des  vues  d'in 
tiret  commun. 

n  7  a  d'abord  une  différeoce  palpable  entn 
alliante,  confédération,  coalition elligvt ,  d'uni 
part,  et  tous  les  mots  suivants,  de  l'autre.  Val- 
Uanee,  la  conlédéTation ,  U.  coalition  el  la  ligut 
sont  des  unions  entre  des  puissances,  des  Slats 
ou  des  souverains  pour  défendre  leur  sQreté 
leurs  intérêts,  pour  se  soutenir  mutuellement 
contre  leurs  ennemis.  Ce  sont  aussi  de  tous  cm 
mots  les  seuls  auxquels  correspondent  des  verbe: 
réciproques,  l'ollier,  se  tonfidéttr,  se  cooliier. 
se  liguer.  Tous  les  autres  mots  expriment,  non 
plus  des  unions  d'Stat  k  £t«t ,  mais  des  unioni 
entre  des  sujets,  des  citoyens  dons  r£tat  ou  con- 
tre r£tat. 

I.  alliance ,  con/'^tU'ration ,  —  eotOition ,  ligve 
Unions  entre  des  rots  ou  des  peuples. 

Une  différence  considérable  sépare  l'alltance  el 
la  conféiération  de  U  coolilton  et  de  lu  li^w.  On 
s'oUie  et  on  se  «w/eWire  par  prudence,  parprécau. 
tion ,  dans  la  crainte  d'un  danger  éventuel ,  pour 
se  prémunir  contre  co  qui  peut  arriver,  contre  un 
ennoni  qui  viendra  peut-être  attaquer; 
se  cooliie  et  on  se  It^tie  par  nécessité,  pour  résis- 
ter Â  tm  péril  présent.  L'oHionce  et  la  confédéra- 
tion nnissent  ou  usocient  ;  U  coalition  et  la  ligue 
rassemblent.  Les  Gaulois  qui  avaientbrûlé  Rame 
envoyèrent  de*  députés  à  Denys  de  Syracuse  pour 
mire  olltanee  avec  lui  (Holl.)  ,  sans  qu'il  y  eût 
actuellement  nrgcnce  de  se  réunir  ni  possibilité 
de  prévoir  quand  cela  serait  nécessaire  ;  mais  les 
peuples  d'Italie  se  voyant  en  danger,  lorsque 
Denys  attaqua  ceux  de  Rbége,  formèrent  une 
puissante  ligne  pour  arrêter  ses  conquêtes  (Roll.). 
—  À  Uiance  et  conf^dA'otion  expriment  un  état  de 
ehoses  permanent ,  constant ,  qui  n'a  point  de 
lerme  ;  mais  coalition  et  ligut  désignent  un  étal 
de  choses  passager,  qui  ne  dure  que  tant  que 
l'enaemi  est  debout ,  qui  cesse  aussitôt  qu'on  a 
atteint  le  bol  déterminé ,  fixe,  unique ,  pour  le- 

rel  on  a  momentanément  réuni  ses  lorces.  Rien 
plut  évident  que  cette  différence  entre  alliance 
et  ligue ,  par  exemple  :  ils  ont  le  même  radical , 
ligart,  lier;  mail  ce  radical,  nu  el  dépourvu  de 
tenninkiMs  ligniAcatire  duu  Ugut ,  eet  luivi 


dans  aUianee  d'une  désinence  qui  marque  la 
durée.  —L'alliance  et  lacon^d^ralion  répondant 
i  un  besoin  général  dans  l'avenir,  et  devant  du- 
rer ,  annoncent  un  contrat ,'  un  traité ,  tue  union 
régulière  ou  revêtue  de  tonnes  ;  on  contracte 
une  alliance,  on  (ait  un  traité  d'alliance,  ou  de 
confitUration.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
caolttûn  et  de  la  li^iM  :  comme  elles  se  forment 
contre  un  péril  particulier  et  présent,  on  ditbire 
une  eoatition  ou  une  It^ue,  et  non  pai  Ikire  un 
traité  de  coolifion  on  de  Ugut. 

!■  ÀUianct ,  tonfidération.  Ces  mots  signifient 
entre  des  rots  ou  des  peuplés  on  état  d'union 
qui  leur  assure  au  besoin  un  appui  et  des  secours 
mutuels. 

Hais  l'alliance  (du  latin  ad  li^re ,  lier  i ,  atta- 
cher à) ,  unît  proprement  ;  et  la  eoii/edrfrotion  (de 
cum,  avec,  et  de  fadut,  pacte,  convention], 
associe.  L'alliance  est  une  union  d'amitié  fondée 
sur  un  traité  de  paix  ou  sur  les  liens  du  sang  en- 
tre les  souverains;  la  con/'iMA-aliDn  est  une  union 
d'intéfêt  fondée  sur  le  besoin  que  divers  Etats 
ont  les  uns  des  autres.  Les  aJli^f  smt  des  amis; 
et  les  eonfédéréi ,  des  associée.  Des  peuples  ailiét 
vivent  eu  boime  intelligence ,  n'entrepremient 
rien  les  uns  contre  les  autres ,  et ,  en  cas  d'atta- 
que ,  Bont  disposés  i  prendre  parti  les  ttns  pour 
les  antres ,  comme  des  parents  on  les  membres 
d'une  même  famille.  Des  peuples  coHfédérét  ont 
des  intérêts  conununs  qu'ils  défendent  conjointe- 
ment, et,  en  oaa  d'attsque,  ils  se  sont  engagés 
par  des  arrangements  étroits  efforts  à  faire  cause 
conmiune  comme  les  membres  d'une  même  so- 
ciété. L'alliance  ne  bit  guère  que  garantir  U 
non-hostilitét  la  bienveillance,  des  dispositions 
hvorables,  des  relations  paeiflqnes;  U  confédé- 
ration fait  qu'on  peut  compter  sur  des  secoun 
efTectifs ,  réglés ,  certains.  >  Il  y  a  entre  les  hom- 
mes un  commerce  de  besoin  pour  emprunter  ce 
qui  nous  manque;  sagesse  de  Dieu  dans  le  par- 
tage des  biens ,  afln  que  les  besoins  mutuels  fis- 
sent l'oUiancf  el  la  coi^iAUralian  des  peuples.  ■ 
Boss.  ■  Ces  ambassadeurs  paraissaient  n'avwr 
d'autre  objet  que  de  renouveler  les  anciennes 
amitiés,  aUtoncet  et  con^^d^rolioni. >  Coho. — 
Ensuite,  et  c'est  ici  la  principale  différence, 
l'aUiance  est  contractée  par  deux  ou  quelques 
grandes  puissances,  ou  bien  avec  une  grands 
puissance;  au  lieu  que  les  eOTifédératiotu  se  for- 
ment entre  un  plus  grand  nombre  de  puissances , 
mais  secondaires ,  entre  plnaeurs  petits  Btats , 
entre  des  pravîntM  ou  des  villes ,  qui  chercbent 
dans  le  nombre  une  ressource  contre  la  Ikiblesse, 
qui  mettent  leurs  forces  en  commun ,  afln  de  pou- 
voir réunies  soutenir  leur  indépendance,  et  se 
défendre  contre  un  ennemi  contre  lequel  elles  ne 
sauraient  lutter  séparées.  ■  Les  Lucaniens  soUici- 
lés  par  les  Tarentins,  avaient  abandonné  l'al- 
liance des  Romains  et  s'étalent  Joints  aux  Samni- 
tes.  Les  Testins  étaient  entrés  dans  la  mAme 

if^d^ration;  el  la  république  regardait  déjà 
comme  autant  d'ennemis  les  Uarses ,  les  PéÛ- 
gnlens  et  les  Vaructniens.  •  Coud,  ■  L'arrivée  de 
César  n'intimida  point  les  Vénites ,  mais  les  porta 
k  se  fortifier  d'un  plus  grand  nombre  d'alliés  ;  ils 
y  réussirent  si  bien ,  que  toos  les  peuples  de  la 
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eUfl,  dapuù  HuiM  juqa'aoi  emboiubure*  da 
Rhin.eDtriTeutduilicM^AlAtilMm.  >  Roll. 

i"  Coalition,  Ugiu.  Union  ou  pluUt  joncUoD 
amie  de  «ouTeraiiifl  ou  d'£ui5  pour  eit 
pu  an  concourt  d'optratiom ,  une  seule 
prÏM  commune,  pour  repousser  ou  pour  abattra 
un  ennemi  puiaunt ,  qui  sctuellemsnt  menace  ' 
let  kccabler  toua. 

Coalition  est  un  mot  de  cTétticHi  récate ,  formé 
dn  lalin  cooJefMre,  croître  aveo,  gfandir,  ae 
j<ÙDdra,  ae  rtunir.  Il  paraha'tlre^tpliqui  sur- 
tout au  wutèrement  de  tontei  Iw  pviauncei  en- 
ropéennM  contre  Napoléon  qu^ue  tempa  «vaut 
u  ebnte.  11  en  desiioi  par  conséqoeot  à  repré- 
senter uue  Ufiu  formidable,  gtnîrale,  fonnie 
entre  ploaioin  grandes  puisanoes  pour  s'oppo- 
ser à  runbitioii  et  ajji  progris  d'uit  monarque 
on  d'un  conquérant  qui  tend  &  tout  enTabir  ou  i 
tout  Mservir.  On  le  (lirait  bien  de  U  ligue  que 
firent  contre  Louis  ZIV  la  plupart  des  grands 
Stats  de  l'EuTope  à  l'^ioque  de  U  suecession 
d'Espagne.  Il  y  a,  au  contraire,  des  iiçutt  de 
Unies  sortes,  dea  petites  comme  des  grandes,  et 
peut-être  mime  des  petites  plutôt  que  des  gran- 
des. En  effet ,  la  li^wc  a  beaucoup  de  rapport  aTâc 
la  oo«/tfd^fatiai<  ;  sautemenl  elle  n'est  pas  durable 
comme  cette  dernière  et  suppose  qu'on  a  prèsen- 
tanent  et  pour  un  seul  exploit  las  armas  i  la 
main.  ■  On  a  cberchè  des  remèdes  à  ces  inooniè- 
nients ,  la  tyrannie  et  la  guerre ,  pu  lea  Iv****  "' 
tmlédérafioiu.  >  J.  J.  U  amfiMratiim  balvttique 
a  commencé  par  être  une  Kgu»  des  canton*  de  la 
Snisse  contre  l'oppression  dé  l'Autriche.  La  I^iie 
a  si  peu  l'étendus  et  la  généralité  de  la  eooltiion , 
qu'elle  est  quelquefois  dans  un  seul  Sut  le  lait 
d'tm  parti  qui  prend  les  armes  contre  un  autre 
ou  contre  le  sottTSrain.  La  ligv*  ou  la  sainte 
UçMt ,  i  la  tète  de  laquelle  était  le  duc  de  GuUe , 
avait  pour  objet  de  défendra  la  religion  catboli- 
qye  contre  les  huguenots  an  France.  iLe  pantiCe 
Jqîada  et  les  grands  firent  une  sainte  ligue  pour 
rétablir  Joss  dans  son  tràna.  ■  Boss. 

Te  foill ,  lédiMUar, 

De  Hf",  de  eoB^Dli ,  pemlcleui  anlenr, 

(itbalie  i  JDod.)  lUc. 
—  Coolitii»  semble  ensuite  marquer  particuliè- 
rement que  les  peuples  ou  les  souverains  qui  se 
prêtent  la  main  contre  l'ennemi  commun  sont  du 
reste  opposés  et  le  redeTiendront  aussitêt  après 
l'eièculion  de  leur  projet.  Telle  fut  la  Goalilion 
de  CésBr  et  de  Pompée  (Lia.)  pour  détruire  à 
Borne  le  gouvernement  républicain.  Dans  nos 
chambres  légîslatiTes  on  dit  qu'une  coolilton  se 
Tonne,  quand  des  partis  très-divers,  les  plus 
divers,  se  réunissant  momentanément  pour  en 
renverser  un  autre  qu'ils  redoutent  également. 

11.  Parti ,  ^«iton  i  —  cabale ,  brtjrM ,  intrigMt 
-  MDipIol,  wnfpirof ton ,  conjurnlton.  Ci 


u  des  souverains ,  mais  des 
jets  dans  un  même  £tat. 

Hais  d'abord  porii  et  faetion  ont  un  caractère 
bien  dislinctif:  ils  signi&enl  les  personnes  mimes 
qui  sont  unies ,  et  non  pas  leur  condiûle  ou  leurs 
déinarcheii.  Aussi,  t  la  différence  de  t 
mois  qui  suivent,  n'ont-ila  pas  de  verbes 


pendants.  £tre  d'un  parti  ou  d'une  faction ,  c'est 
en  étra  membre ,  c'est  Être  du  nombre  des  iMrti- 
Kiu  OU  des  factieta;  être  d'une  cabale,  d'une 
brigue ,  d'une  wUriffue ,  d'un  complot ,  d'une 
cOfuptralîoii  ou  d'une  eot^'urarton ,  c'est  j  avoir 
part ,  c'est  y  avoir  un  rflle ,  c'est  eabaler,  briguer, 
intrigua;  eomploler,  eonfpirer  ou  conjwrtr  avec 
d'autres.  Les  parlii  et  les  faetiont  sont  comme 
les  parties  ou  les  fractions  dans  lesquelles  se  di- 
vise un  tout,  un  Stat,  une  ville,  une  assemblée, 
une  école;  ce  sont  comme  de  petites  nations 
dans  la  grande  :  tes  cabalei ,  las  brigtiei ,  les 
ûKriffuet,  les  complots^  les  eoitqiiraliorw  et  les 
Hxq'uratiow  représentent  les  mamBuvres  et  les 
enlreprises  des  parlti  et  des  fatliont. 

Je  fuis  ùet/actùnu  les  irigius  ennemies 

Qui  se  gliucnt  parfois  duu  noi  ictdémles.  Volt. 
c  L'auteur  sacré  présente  Natban  comme  un 
boDune  qui  est  à  la  tête  d'un  parti ,  qui  tait  une 
brigue  avec  Bethsabée  pour  ravir  la  couronne  i 
l'aîné.  ■  Id.  ~-  Ensuite ,  le  parti  et  la  [action  sup- 
posant un  autre  parti  ou  une  autre  faetion, 
comme  une  moitié  en  suppose  une  autre.  On  forme 
uneoUiance,  une  ti^lie,  une  cabale,  etc. ,  contre 
un  ennemi  ;  un  parli  et  une  /action  ont  naluret- 
lemest  pour  eimemis  ceux  qui  sont  du  parti  on 
de  la  /action  contraire. 

1*  Parti,  /action.  Hommes  ou  classe  d'hom- 
mes attachés  i  une  même  cause ,  aux  mêmes  in- 
térêts. 

Le  porti  est  plus  paisible ,  plus  modéré ,  moins 
vif  que  la  faction.  «Alors  l'esprit  de  /action,  qui 
produit  naturellement  l'enthousiasme,  donne  du 
ressort  k  tous  les  partit.  >  Cokd.  Les  partit  par- 
tagent un  Ëtat;  les/oclioni  l'agitent  et  le  déchi- 
rent. La  diversité  des  opinions  et  des  intérêts 
forme  las  partit  ;  l'insubordinàtioa  et  les  passions 
eialtées  donnent  naisssance  aui  factiont.  Parti 
indique  seulement  de  quelle  part ,  de  quel  cSté 
on  Mt,  pour  ou  contre^  faction  représente  l'ani- 
mosité  et  l'acharnement  avec  lesquels  on  s'élève 
contre  ceui  de  la  /action  opposée.  «  Rien  de  plus 
irréconciliable ,  de  plus  opiniâtre ,  de  plus  scan- 
daleux que  les  factioni  qui  se  forment  entre  des 
personnes  religieuses,  et  que  produit  la  diversité 
deaporlii.»BooRn.  «Il, y  eut  des  guerres  civile» 
si  furieuses  dans  l'empire  grec,  que  les  deui  /oc- 
tiont  appelèrent  divers  sultans  turcs,  sous  cette 
condition  que  tous  les  habitants  qu'ils  prendraient 
dans  les  pays  du  parti  contraire  seraient  menés 
en  esclavage..  Mostebq.  «Les  philosophes  ae 
faisaient  pas  un  parti,  une  faction  dans  l'empire, 
et  les  chrétiens  commençaient  k  composer  une 
/action  si  dangereuse ,  qu'à  U  fin  elle  contribua 
à  U  destruction  de  l'empire  romain.»  VoLt.  — ■ 
Le  mot  parti  se  prend  souvent  dans  un  sens  qui 
n'a  rien  d'odieui  pour  exprimer  l'union  ou  plutât 
la  rencontre  de  plusieurs  personnes  en  une  estime 
commune  pour  un  honmie  ou  un  système  qu'dly 
dèfendentdans  leurs  discours  ou  dans  leurs  ècrils, 
sans  concert,  et  quelquefois  sans  se  connaître 
les  uns  les  autres.  «Mme  Guyon  avait  un  parti 
puissant  en  France.!  Boss.  «L'ignorance  forme 
à  la  cour  et  à  U  ville  un  nombreux  parti  qui 
l'emporta  sur  celui  des  savants.  >  Lun.  «  Des- 
canes eut  longtemps  un  parti  en  France.  »  Voir. 


jïGoot^le 


ha  coaiftirv,  Kmat  A-  JlaXmti  «mport^t  tun- 

trti'ijuinept  en-  Bnnna  paît ,  eC  s^p^ique  dt^r- 
dfaôire  à  on  pmti  priiliquvjfaftèiu-oti  aéditiatix 
dourr  bus  te^  fliouDicr  s^mteiulBiTt  entra  v\ 
Mntmnte  psrircrseitl  Aef.  cltii^  aora.  [Ata 
db  dirinmB' ft]»  1«9  ftnâhi,  [dliB  de-  fMun 
diuu  tes  Aotr,  1^  de  scKûmes  Aib  Ffie^to-. 
BboBir.  ECtmcÀtai  Rit  cttaaBépvIa/bcMoH'p^a- 
MTe'.  r  Bm.  'SaihC  TtoBU  A  ûatorbérr  s'i 
purMâti-in'niKDTilir,  ennAalIettAsB  lu 
esprit  i!e /bEtwm'.  »  Ib.  «Tfds,  abbé  A  ebrbie. 
étoit  on  boaBiiBftriem  parriSa  ou  pir  esprit  A) 
fcBCtiott:.  V  TdLT.  ï^b^^nt  ds'  pofft  xad  ATUB^b'f 
maia  non  pas  nrinllv,  ni  fiiriêiLE. 

CepeudEOt  porM  dteifoe'  qoefqaelbw  «nssi , 
commB  faetion ,  un  partiisas  l'fltitt  (ne  nu  porfi 
poUtiqus ,  et  c'est  toi^oonr  daos  s»  gen»  qv'on 
l'entend  quand  on  (Btim  clief  départe  ;  ar-,  dans 
lir  SSDB  géotr^  aC  ord&inrBr  qur  vrânt  d'Mre 
qnà,parif  ne  nippese-ni  cbef  ni  réunioB. 

■■râ  slora  /teljm'caiiliime  i-e^irinerun  | 
îoqniBt,  tnrtnilnit,  paMurooé  ,  TrâibnS,  parée 
qall  ■  bcaoïu  de  Fitn ,  parce  qn'lL  eet  fiébïe 
t^teConportï  qui' eommnee ,  qtnest  avtniB  di 
Bff  fbnnep ,  et  cotoinff  vnp  nnfwratfni  per*  nppnt 
l  un  eorpi.  Le  parti,  au  eontnin,  uC  maina 
■OtSFet'Diaiiis  remuant,  pxTceqn'lleit.plTiB  Ibrt , 
pths  nondircuT;  <ftst  etntaae-  un  earpp  etnstttné 
et  reconnu.  Tant  que  les  adhérents  de  Céaar  I^irant 
en  p«Cit  mnobre  er  (MIgés  da  m.  rwntkn,  de 
divcher  à  s'aeeraftn  par  dl»  treafilM-  et  ites  se- 
dWans-,  Céinr  D'ènC  qn'ime  /brtfon  du»  HoMe; 
atiBonCB  fbefMwdfftfnt bianlSt  un  porM,  et  M' 
parti  en^outit  lar  rtpabllqng'.  oLadidu,  OtÉ  de 
SIgiinnond,  roi  de  Pologne,  pensait  i- ftàm  valirir 
B8  droito  nir-lh-  9tiMe-i'  ff  wait  doi  pmrtti 
Ans  ccrayaoïns',  9  prarmît  an  nnina'  y  sasc 
As'/'aeMmu.*  Com.  sLasplAéieiiB'rae'tnvTCi 
pl^  depromniDn  àmar  cettir  ariawitt  des-  tr»- 
bons  contre' les  patriciens  et  lÀ  nablesM.  Cet  deux 
/tkeMpRr,  qno'  U  naissance  tenait  Jonjonr»  opposées, 
s'étaient  tournées  en  dem  partir,  dB-paiwi«ffet 
ife  riches ,  ifc  qoelque  ordre-  qu'ils  fassent.  »  Vsht. 
K  Quand  remperenr  Ctarles  VI  dispulaft  rEï- 
p^ne  à  PMtîppe  V ,  il  avait  .ua  parti  ifars  ne 
rofaume,  et  enfin,  il  n'y  enr  qn^e  /brtiotii  » 
f<»--r-  —  Sh  etraséqneneo ,  UfftetiimatmiMbim 
parti ,  et  qndquBfûis  une  sabdivision  t'a  petrti. 
loraïue  après  le  combat  de  Bléneaa,  en  lêSî, 
Cbndi  se  rendît  dans  Paris,  •  tons  les  esprit» 
dans  le  fond  étaient  divisés,  ebaqne' parfli  était 
snbdJTTsé  en  factionr,  uomwe  il- antre  dans  loi» 
Ifcs'traatilés.  ■  YàLT. 

f  Cabale,  Vrigvê,  —•  «itrfpue:  Conconn  et  ma- 
BonirTiœ  plus-  ow  marna  aecrètte  de  psrvonnes 
■nreuses  ,  mécattftntes  ou  ambitienses  ,  pour 
wjpifeer  au'  mérite  on  an  droiï  dans  oartainM 
aûrsaites',  ponr  élfcver  au  ponf  abaiiser,  pmir 
ftir»  gagner  «rptmrlMre  perrfrw,  pour-parvenir 
ou  ponr  porter  qttBlqtfunanpmivoirj  i  lahniv 
dn  souverain',  aiet  bonneon ,  à  mw  pbae ,  m 
ponr  ronrersBt-  cwn  qni  y  sont.  «  Un  «i  doit 
snîr  m»  puissance'  Irts-îîfsolue',  qnl  se  bissa 
point  d'oceaaion  aux  brigam ,  i  nnJri^ue  et  i  la 
ealâçtt.  »  LiBi. 


plus-  sachée^  pOis  ainiila  tf  plH  «anpliqaée'qtM 

■      ■  .....       .^  ^i„^. 


atteigne*  des  fenuBC»  et  par  lier  w 
ris.  •  HotL.  Vbittppe  V  f  Rapsigne  lut  «xpinè  aoK 
et*al*t  de  I>  cour  M  aox  A^KfMe*  da  1m  pi»- 
casa  des  Ursioa  (Volt:).  {Kinr  plus  de  déaila, 
mf.  MhfttH  et  Mpierâ  l'atielff  Ma^sc,  pr»- 
(«fiM*,  atc.).  — «'stllentB  ■MHfue  e«t  U:  mak  A 
en  traie  oMs  qui  agnifl*  nmquameM.  les  mOK- 
T^HBt»  et  tas  rfbrb  dos  psnoimB  eénsess  «t 

fbcMm».  Qe  mtBM  qu'on  dit  leacababe  Aies  tri- 
ffnwd'uiiipaniasdluiie  faoièiL,. sna  dit  bim ta* 
iMngwvtfuna  «Mf'ou  d'une  brigae..*  te  M>- 
mitfav  a  été' indigné  da  wttwdi  wÉu  li  jlii  .i'aHw|na 
de  La.  sabsij*  qm  taisùt  agir  l(mi.vVoLT^  nSk 
veiit;<fi«o«<IlicparTiennaTet  ponir  «dn  qnrilHi 

ibrae^t-on  pa»f  • 
donV  <nu  tait  ussc*-  Ans  las  a 
^jgueseadontsaienmit  taa.sagatnetlan  tM- 
gtui.  Vivra  dUmtritiu  <AcjU>.)';  un  esprit  lértSa 
en  iNA-tfwafi  (MU.).  Frosine  M  dans  Uiem; 
■  loui  penannac  cannn«  moi  In.aàd  Bf&daanÉ 
d'attttaawniaaytftriatmgisrel  q^  Fiuiienliis.  ■ 
ÎD.  ■  Gn  bemma  qm  a  véen  daaa  TNiiÊritm  mm 
'osFtaia  taapBBipaiit'i^K^an'paHsii.taiar^ 
tre  TÎe  pour  lui  eat  langviasvtfA.  >  TiÉini 

'  fiiriiifi  I  jiiiii  I  iiliiiiÉ  mil,  mn  jiiisiiiiiillai|iwiii 
dre,  rassembler,  aenparer,  capter.  Brigue  vieiit 
pem-Mw  dm  latin  prmmi,  priar,-  «»dn^»r'|i  «et 
itelien  et  da-h  basai  latinlti',  qniientdisa!;^pa<> 
rdle,  diqmta,  oentaatatkini  L»i»latea.p(nufint 
peur  eîlM  da  s'smpu^-ctts  «sprita,  ds  li 


•s  pourles  porW«OQtra<pulfi^<H^ata 


de  le  renveraer.  La  luigit*  sa  propose  et  pradott 
plutôt  l'dlévalim qva  la ehntn. Oubitomommtr 
jdoie  nua  mInA- panr  '  abasaer  oalut^nii  eat  enipoHr 


afin  de  le  panbv  etsana  f  )^0B.  ait  UidàB  en  lai 
suofUer.  <i.Tovaso<ittm»qneP(irt-EDjalfa 


t(aB  et  pour  extemùnei  la  nligioii.  cbrMMae.  > 
Pasc  'La  a^ata  snsriléga  qû  a  «vnsfi^  I-  Ca 
Bobs.  HaxriQ  sa  dMndic  Mntn- te»  ooèallv  d« 
courtisans,  contre  le  parlsnMnt  déshalni  at  aantn 
ft  Ptimde  (Vàm.).  Oa  Càt  ou- on  es^loie  nna-lai- 
gm  pour  parveair  préfènblement  à  ceux  qui  s» 
pireat'au  Brime  but,  ob  mâms  quatqveissa  afin 
d'obiteiiir  m  bien  ponr'  laquât  û  n'y  »  pa»  die 


jïGoot^le 


la-Minti.ii 

bMt  A'Mi*  loBami  |Ws  1«U3  bt^piM  et  B*t  l«Bn 
jBièMWr  printt  )»  wia  d«  uuim.»  Boof.  Ov. 


,  iMUfi  de  iri0H»  dani.  U 
|0  dft  i'Adiiiià  CBCttl<-*<«  Sut  toDDitîtmr  i 
k.  JnvoBtiiw  IMàtUMi» ,  lut.  tEi«-^^i  de  laipci- 
tlMM*  «Mardi* i. Plueina,  •till'uaww.euBiiw 
i-mj^t  ipgi.M*  p«r  MJalw  al  lu  Ur^uM.  ■ 

ROLL. 

failli,  ^iri^ta  ui»tMn«i*le  (|Ml'MÉ'ifM , 
IkaaMaUntpcnrUMpliM  qw  k(M>M>KUe 
m  iiwtw  IM  wriiailMn  Iw  i*in— yinif  irai  al  nn 
n^wt  «wtpgumd  elb  •'aM  Ibrttflte  pu  la  jumix» , 
qatai  dla  k  aoqfti»  qiMl((in  inporUaiHi,  ^lUa 
adapte  da»  ■ywda.naUienaalat.iaTnwilraaM 
^ûd  jmv.. 

Mdn,  ka  cabale  aat  peu»-  nia  qoe- 1»  Mfx: 
«fc  aM  ftmiit  pBFdai  bawBipr.lnuiiiala,  baauiL- 


pvnr  lea  pinwiaa»  Kkae»  ^  asfealnc  m  IK. 
gmmt,  Btaaa pliapint  leorrdinmHaa^iii dUb- 
rent  d'aboré  dvfôtli  tt  da  ^MtaïaaiM'qnHb 


ijimlwiiTnTfr-'-fV*^"- T-Thi-iTflMirii. 


itranlMparM ,  Fnw  et  r 
ftMtfMf  Canada  MCMpmîfoKdaTCtn  fa^im, 
Mi  OMuaroit  mus  dv.  parH  m.'  d*  la  fkctfaw 
MBtialra.  BtflaorcAtl',  faiiai»e«k»^iw,d>a>M 


iroAiabiiaBar;  Mlltï  qai 
cOBpoaeiit  une  Mfua  Gafferont  oonrtetiHnt 
d'Aevar,  d»  bire  parrenir.  De  plw,  il  n'y  a 
gvèndBulaaaMavqua  dos  gmi  ntiprlnbtn 
par  éiw  en  par  eaneUn  ;  «'ait  le  mot  d«  déni- 
gramaat  tjata  attacba  i  un  parti  91^ od  *eut  Ai- 
ttier,  arflit.  ■  ILtiH. 

S  T-BqnsIqiM  nppwt  antre  cas  trois  iXDti' et  ce- 
toi  de  «rtsl*;  <f  art  pourquoi  Hoobaad  I««  a  tntUt 
ane  eaM«  dciKm  mteta  article  :  fb  sigidaiDt, 
eoBwu  cabafe,  nne  mtloii  entra- particDlinB  as 
EiQett,  pour  anre,  pour  ^Toner,  poar  ttap- 
pR-  m  coup  >.  ICin  fia  mppeseat  des  vnea ,  des 

I.  (7«t  asHl  U  tau  de  ii(w,  pria  dîna  me  h- 
eepUoD  parUcnllère.  Anaii  l'Acadteiie  déOnlt^dle 
le  mot  ligne,  duii  celte  accepUon,  par  tabaU  M  sai»> 
■toi.  mi  ta  Agai  ne  tnppoae  pu  le  lecret,  comiBe 
k  «oMf  ei  le  oDMplM/ au 


patrtaîBBi*  anlti^  Par  1»  caMc'ui 

hanalfcaa  décrié,  OkOotan  pUi  aaaaaa  oa  aaa 

paBla:iaaii.tttOÉ^'»ictU)w«n»tMifla(,tfuM 


ConpbawdiBtlBguariaiAantda  aaa  ^aaqr- 
laaa  :  U  ■  maiBa  da  gintnUtfe  an  dfiUndna  La 
cem^ÊQt  n'a  Uaa  qn'oicra  da^  ok  qwiyaa  pM»- 

saal  homa.  C«  «M  vleai  da  cw»,  """t  «t  te 
fraufala  féUHt;  an  aarta  qw  tmt^ïvlm,  c'aatAiM 
'•M-ii-dire  fc  pou  laèaoa». 


poof  «amiitstar,  atlMdu  qnll  n'i-  &  fn'ia  tt  & 
dfapoan-  et  non  pasua  gnâd  namkia.  Bbib  Jao»- 
bina  de  Vbadn  hiwtmatUvm^  d'ai 
amailT  (VOLT.).  E 


is  VB  af^aUa  «ta^anatiM»  aat 
canjaration  de  laMi  pnqeta  partagé*  pv  ^^ 
COUD  da  irmrri^,  aC  trauéa  aontt»  l'fitaft,  canlra 
tinit  «t  ont»  da  akeaas  à  fiitiWuw  dôqBrt 


la  conjuralion  dei  pondre».  t«  «  . 
rcimiat,.  ^lu  élte»talrr,  pour  aiu  dfen.  ■  1« 
CMdhiaL  da  Kala  Maatt  dans  «a  aaaipM  (d*. 
cailla  da  SoiaaDDa  eaatia  KaiMliaa:)- aaa  a^prài- 
iitmf»  à»  «tMfinHum.»  Volt.  —  Enmît»,  I» 
coMyioteiCpkU'aafa',  plai  «diaox,  plac  lirà«;  il 


pM  d'iaaaatlner.  »  Volt.  CoaipM  influa  (Jkab.  V 
ISefas-  (3.  &,),  noir  (Rac.)i  dètaitljila  (Acin., 
P*K.).  Viritaîre  parlsit  d'une  espicodeuasipira- 
lisnde  La  Troanaonl,  gentilhomm*  nonuBi, 
contre Lonia  HT,  dit:  ■  H  n'entra  dnnacv  «sa»- 
pM  qtfva,  dieraliff  de  Préaux.  ■  Bl  il  qoota: 
.  Ce  tut  {riatft  nna  lAebe  trahiaoR  mal  owdia 
qif tnw  MMapiraitMi.  • 
CORiptrution,  «ai^iWUfaifc  Vtùaa  an  «gnqdot 

d'an  aaaai  ^raod  Dombrs  do — *~ 

l'Etat  au  le^iarandu,  poor  le 
foiva  et  aa  aoastnire  ainsi  A  m 


a  coopier  qia'db  t/wA 


DDi  acéMMU.  i.  B 

dIo*  d'in^oibre  oonirenninnoceDi;  telonmoi,  c'eat 
une  liga*  dont  le  ne  dtlatmlne  pu  l'abist,  mala  dont 
Tonaawamnbrt'RditnN.*  J-  '■ 


jyGoo'^lc 


DBinUËllE  PÀftTU: 


OmjtmHiM  «ncUrU  da  tontM  jnaaièm  tnr 
eotupiToHon. 

Conjuration  «rt  U  litin  eonjumio ,  formé  da 
cum  ;uror« ,  jurer  stoc  ,  et  qui  dteigoe  une  r4u 
nion  dont  le«  nemlire»  m  sont  lits  p*r  «er 
ment.  CoMptrolwi  est  le  Istin  RHupiralib 
Tenant  de  ciun  tpirare ,  respirar  aveo  ou  en 
umble,  Atre  uûmi  du  mime  ecprit  et  de  U 
nCme  Tolonté.  Lei  emiturA  ont  juri  de  piiir 
eniemble  on  d'accomplir  leur  eatreprlse,  ntces- 
uirenient  lubTenbe  et  pleine  de  péril.  Caui  qui 
C(itui>irMt  ont  tous  les  m&nea  idées  et  le*  roimef 
smtinMota;  mais  il  n'y  s  rien  dans  la  mot  qui 
marqua  tuenlieUemeni  le  deasein  de  nuire  plu- 
tôt que  celui  de  servir.  <I1  (sut  que  mon  cceui 
aipire  à  l'unilè  seule,  qui  associera  toutes  mei 
imisssnces ,  qui  fera  une  winta  amtpiraUon  de 
tous  les  désira  de  mon  Ime  i  une  fin  étamelle- 
ment  immualile.  »  Boas.  On  dit  bien  bire  une 
contjnratùM  pour  porter  quelqu'un  à  une  place 
(AUD.);  laire  une  eonfpiration  en  faveur  de 
qnelqu'un  :  la  eontpifMian  faite  en  (aTOur  des 
Tarquini  (UoKtEsg.).  On  dit  toujoun  faire  une 
Con}unittot( contre  quelqu'un.  En  latin,  eoiupi- 
ntio  sa  prenait  d'ordinaire  en  bcnns  part,  et 
eeFQ'wralio  d'ordinaire  en  mauvaise  part. 

Haii  c'est  uniquement  ea  mauvaise  part,  ecmme 
maKpuntun  complot,  le  projet  de  frapper  nu 
coup,  d'opérer  un  grand  changement  dansl'Stat, 
que  ces  mots  sont  considérés  ici. 

Alors  la  coRiptfottOK  n'est  pas  aussi  sanglante 
que  la  MHv'uration,  et  même  n'est  pas  toujours 
sanglante;  quelquefois  elle  a  pour  but  de  dttrA- 
Der  on  prince  on  de  l'élever  au  pouvoir  sans  trou- 
ble et  sans  meurtre. 

On  bien  coniptrolûm  exprime  un  projet  dont 
l'accomplissement  est  encore  éloigné;  au  lieu 
que  la  conjurolion  est  &  la  veille  de  l'exécution. 
Les  coMptrolniri  s'entendent  et  méditent  sour- 
dement plus  ou  moins  longtemps  avant  d'agir  ; 
les  conjurât  ont  les  armes  à  ta  main ,  car  ce  n'est 
qu'au  moment  d'attaquer  qu'on  s'engage  solen- 
nellement, qu'on  se  jure  les  uns  aux  autres  de 
vaincre  ou  de  périr.  *  La  fameuse  eoiupiration 
d'Amboise  est  la  première  qu'on  connaisse  en  ce 
pars....  Il;  eut  dans  cette  eoTupfrafion  une  au- 
dace qui  tenait  de  celle  de  Catilina ,  un  manège , 
une  profondeur  et  un  secret  qui  la  rendaient 
semblable  i  celle  des  Vêpres  siciliennes  et  de 
Pazzi  de  Florence....  Cette  consptrulton  avait  cela 
de  particulier  qu'elle  pouvait  paraître  eicusobls. 
Le  succ^  semblait  sûr.  te  secret  fut  gardé  par 
tous  les  eonjnrù  pendant  prés  de  sii  mois.  L'in- 
discrétioa  du  chef  fit  découvrir  U  eonjuration; 
elle  n'en  hit  pas  moins  exécutée;  les  eonjuréi 
n'allèrent  pas  moins  au  rendez-vous.»  Volt.  «Le 
dictateur  voyant  que,  le  chef  de  la  tontpiratioK 
(Uélius)  étant  mort,  il  n'y  avait  plus  à  crain- 
dre ,  ne  jugea  pas  &  propos  d'informer  contre  ses 
partisans  ,  de  peur  de  trouver  un  trop  grand 
'nombre  de  criminels ,  et  de  faire  éclater  U  eonju- 
ration  en  voulant  punir  trop  sévèrement  tous  les 
com'urés.  •  Vekt.,  Roll.  — 11  faut  dans  la  conspi- 
ration de  la  prudence,  et,  dans  la  eonjuration,  de 
rinlrépidilé.  La  eonspiralton  est  timide  et  se 
coche;  U  tm^ralùm marche  flèremeut  et  com- 


mence i  ne  se  pfau  cacher.  1 
couverte  est  perdue ,  détruite  ;  il  Huit  eonnau , 
pour  dissiper  la  conjuralùm,  battre  les  «m^ntAj 
c'eit,  comme  ht  li^ue,  une  union  armée.Jiflada 
sacra  loas  dons  le  temple  et  le  Bt  r«conna]lre' 
pour  roi.  ■>  Alhalie ,  accourue  au  bruit  pour  <Usti- 
per  la  ron/uratioR,  fut  arrachée  de  l'aocloc  dv' 
tem[de  et  maskacrée.  ■  Base.  ■  Tontes  les  puissan- 
ces du  monde ,  quoique  J^uAs  et  con/w^ ,  ne 
prévaudront  pea  contre  Louis  XIT.  >  Bodbs.' 
■  Que Tois-je Tune  nouvelle  eonjurotioit  de  eoit 
peuples  qui  frémissent  autour  de  nous  pour  •*- 
sié^r  ce  grand  royaume  comme  Tine  seiûe  place. 
Louis  seul  remporte  des  victoires  ot  lait  des  con- 
quêtes sur  celle  ligue.  ■  In. 

D'autre  part,  wMpiratMm  signiBe  lenlesaeHt 
un  changttment  au  détriment  de  quelqu'un ,  on 
dommage,  et  MM^fMnriàm  quelque  chose  de  tani- 
ble.uMraiM  totale,  une  extermination,  n  en 
est  ainsi  an  fignré.  Toinftta  dit  à  Angélique  dans 
le  jroJads  imojrinoirs  :  >  Les  voili  avec  un  no- 
taire, et  j'ai  oui  parlerde  testament.  Votre  belle- 
mire  ne  s'endort  point;  et  c'est  sans  doute  qud* 
que  conspifolion  contre  vos  intérêts  où  elle  pousM 
votre  père.  >  Uoi..  ■  La  comte  de  Bonlaiarïlliers, 
et  l'abbé  Dubos  ont  fait  chacnn  un  systime  dont 
l'un  semble  être  une  oonfiinitton  contre  le  tiers 
état,  et  l'autr*  une  eonjurolion  contra  la  do> 
blesse.  >  Koiituq.  Voltaire  parlant  de  la  eonqn- 
ratton  des  poudres ,  l'appelle  d'abord  de  ce  nom 
a  tout  le  monde;  puis,  voulant. en  lïire 
toute  l'horreur,  U  ajoute:  «Tons  les  autres 
complots  qu'ont  produit*  la  vengeance,  la  politi- 
que ,  la  barbarie  des  guerres  civiles ,  la  fanjuisme 
même ,  n'approchent  pas  de  l'stracité  de  U  eomju- 
roiton  des  poudres.  ■ 

Enfin,  la  conspimlion  ne  suppose  de  taput 
des  coiuptntlnri  qu'un  grand  mécontentement; 
lieu  qu'il  y  a  dans  les  tanjuré*  de  l'axaltation, 
de  larureur.dulanatisme.Gtcommeceedemien 
sentiments  peuvent  se  trouver  dans  des  hommee 
opprimés,  exaspérés,  poussés  k  bout,  la  eonimntio» 
passe  quelquefois  pour  légitime  comme  un  re> 
mède  extrtaae  contre  la  tyrannie.  Une  entre[nse 
contra  la  vie  d'un  tyran  est  appelée  par  lui  et 
par  ceux  de  son  parti  eonspiraiion ,  mais  c'est 
plutôt  le  nom  de  eôiv'uralton  que  lui  donnant  l«a 
hommes,  surtout  ceux  qui  en  sont  les  au- 
Fénelan  fait  dire  &  Henri  VlU  d'Angle* 
terre,  dans  un  dialogue:  ■  Je  n'ai  pu  éviter  de 
tkire  du  mal.  Le  cardinal  Renaud  de  La  Poule  fit 
moi  avec  les  papistes  une  conspiroiùm.  a 
bltut  bisn  punir  les  eonjurit  pour  la  sûreté  de 
ma  vie.  >  Henri  VII  lui  répond:  a  11  n'y  a  qu'à  ne 
pas  entreprendre  des  choses  injustes.  On  passe 
pour  tyran  ;  on  est  exposé  aux  con;itnilioM.  On 
trouve  des  coupables  et  on  les  a  faits  tels.»  ■  Au- 
rélien  se  Qt  haïr  par  ses  actions  sanguinaires..,. 
Ceux  qui  se  croyaient  en  péril  la  prévinrent ,  et 
son  secrétaire  menacé  se  mit  à  la  léte  de  la  cen- 
jurolion.  L'armée ,  qui  la  vit  périr  par  la  conipt- 
de  tant  de  chefs,  rellisa  d'élire  un  empe- 
de  peur  de  mettre  sur  la  trAne  un  des 
''Aurêtien.  >  Boss. 
AHAHT,  GALAKT.  Titre  donné  &  l'homme  qui 
fréquente  et  courtise  une  femme. 


jyGoo'^lc 


SYNOtnmBS  À  KAMCiOX  DIVERS. 


fiajMi  na  M  dit  phu  guère.  La  nimi  en  «t 
qu'il  exprime  qnelqna  chou  de  cenpftble  et  ds 
désbmnCte.  L'mumI  nme ,  eat  attMhi  i  la  per- 
■cmna-,  le  galanl  entretient  nvs  U  penenne  ua 
cammerce  de  gaianurit  ou  illicite.  Les  femmei 
lont  flatltef  d'avoir  dee  aaumti;  elle»  ne  les 
I0ulb«nt  MUTBDt  (^e  par  vanité ,  et  ne  lenr  de- 
mandent que  de  la  conitance.  Les  femmes  ^i  ont 
des  çoianU,  mariées  ou  non,  leur  donnent  va 
•Ues-mlmei,  tons  les  droiu  d'an  nari ,  et  four- 
nissent nwliére  i  la  chronique  >caadaleu*e. 

Les  héToines  des  tragédies  et  les  Jeunes  filles 
ncberchées  en  mariage  ont  des  omoMi.  Golonl 
seraK  ici  tout  i  Oit  impropre ,  oomme  on  peut 
en  juger  par  les  exemples  auiTanU  : 
Jéniat  reprit  UMH  eeuidallsC* 
IfarilaBe  abbesie  :  Eh  !  que  dtaes-Tons  lit 
n  !  Nom  db«M,  repartit  1  cela 
La  (tnilié,  que  pour  ebose  adorée 
Ton*  en  mourrei,  1  moins  d'un  bon  gnlaf.  Lu. 
L'one  de  son  gâtant ,  en  adroite  femelle , 
Fait  IktiMe  conAdenee  1  son  èpeoi  Adèle, 
Lequel  plaint  ce  galami  im  soins  qa'll  ne  perd  pai. 

•  Ces  finmnes  pensant  ttre  le*  plus  TtrtiiBDses  du 
monde,  pourru  qu'elles  sauvent  les  appuanoes; 
eues  croianl  qne  le  péché  n'est  qne  dans  le  scan- 
dale, et  elles  appellctit  amis  ce  que  las  antres 
noamentvoIanlt.itlD.-Tudienl  quelle foloiiteJ 
comme  elle  prend  feu  d'abordI>  Id. «C'est  un 
yoIoM  qui  a  été  surpris  par  la  l'onda,  dans  le 
tempe  qu'H  montait  par  un  balcon  é  l'apparta- 
ment  d'une  fauune  qu'il  eannatt ,  et  dont  le  mari 
est  aLeent.iLis,  ■  Philippe  IV  avait  trois  fils. 
Leurs  fenunei  turent  accusées  d'adultérés  :  deux 
forent  convaincues.  Les  gtHaM*  fuient  écorcbéi 
tout  vib,  traînés  k  travers  les  champs,  et  enfin 
décapités.  ■  Boss. 

AMAS;— TAB,ll(MraUD,PILK>  Certain  nombre 
de  choses  mises  lea  unes  avec  les  antres.  - 

A-mtu,  deadmotnim,  mis  d  la  mimw  ou 
«OSM ,  marque  seul  collection ,  uaonblage ,  i 
seal  relatif  au  fait  d'aller  prendre  des  ^oses 
diitrents  lieux  pour  les  réunir.  Faire  tmat 
tontes  sortes  de  provjsiona  (Acui.).  L'ano* 
eonaidéie  quant  1  son  origine  et  i  u  formation 
•uceassive,  et  non  pas  an  llii-méme  comme 
lot ,  le  moiiMiM  et  la  ptl; .  *■  Tout  cet  anuu 
gloire  [da conqtiérani)  nasen  plus  ilaSnqu' 
■MMceoit  de  boue,  qui  na  laissera  après  elle  qxM 
l'infectionet  l'opprobre.»  Habs.  «Faites,  si  tous 
ponres ,  un  «mot  considérable  de  pièces  d'argent 
et  qui  s'élève  en  pyramide.  Vous  n'avea  ni 
'  sance  ni  esprit,  n'importa;  na  dimicuei  rien  de 
votre  mencMu,  et  je  voua  placerai  si  baot,  que 
TOUS  TOUS  conTTiret  d««ant  TOtre  maître.  •  Labb. 

•  Quand  Rome  tMeembterait  les  cendres  que  ren- 
ieraient tous  ses  tombeaux ,  wt  «mai  n'^tentil 
point  les  immuaua  de  cendres  romaines  qne  sil- 
lonne ici  (i  Pharsala  )  la  charme ,  ni  les  Uu  d'o»- 
sementi  blandiis  que  brisa  le  fer  du  laboureur.' 
UÈ.tM.  Un  livre  n'est  qu'un  ornai  de  citaliot 
(Acio.) ,  et  on  r  trouTO  un  ta*  de  barbarismes  et 
de  aoUcIsmes  (Volt.).  On  dh  un  ama*  de  toutes 
sortes  de  gens,  c'ert^^Ure  qui  viennent  de  toutes 
parts,  et  on  (M  de  coqains,  c'ait-è-dire 
Braodnombn.  _  D'aillmrs,  Vmai  iifxaA  en 


peut  mettra  et  qui  se 


r  les 


autres  ;  dft  là  vient  qu'amoi  se  dit  seul  e) 
de  certaines  choses  liquides:  uu  omoi  d'eaux  plu- 
viales ,  de  pus ,  etc.  (Acui.). 
Tm,  dont  L'étfmobgie  est  incertaine,  diffère 
I  numeuM,  petit  mont,  en  ce  que  le  tas  eat 
moins  grand  que  le  monceau.  Il  suISt  de  trois  ou 
quatre  pommes  placées  les  unes  sur  les  autres 
pour  tbrmer  un  (u  de  pommes,  s  le  ne  trouve 
tombeau  qu'un  cadavre  hideux ,  qu'un 
bu  d'ossunenta  infeota  et  desséebés.»  Boonn. 
Ceux  qui  dominent  sur  une  petite  parceHe  d'un 
petit  toi  de  la  boue  de  ce  moiîde,  •  Volt.  •  La  fe- 
melle de  l'oiseau  de  Naiaielh  pond  i  terre  dans 
les  Ibréta  sur  de  peliu  tu  d'herbes  et  da  bniltes 
a  formés.  >  Bi/pr.  Le  wonceait  est  une 
sorte  de  montagne-  :  immmhis  de  neige  (Lu.}; 

d'or(Acii.-). 
AceaUer  l'éqnUé  sous  des  ntimeiamx  d'antam«.  Bob. 
Alloaa,Je  trouverai  dans  l'anpire  Internai 
LesHMWMaMrde  AenalBs  qu'a  frappés  Anolbal, 
Von. 
de  corps  morts  (FÉ».,Voii-)  ; 
la  terre  gémit  sous  un  moncao»  de  morts  (FAh.). 
On  dit  im  lot  de  papiers  (Tolt.);  on  appelle  les 
pyramides  d'Egypte  desmofiMaïudepierrttspD.). 

■  LA  talent  entassés  pAle-mCle  quatre  ditftreDtes 
sortes  de  grains.,..  Ce  n'était  pas  proprement  un 
loi ,  mais  une  montagne.  11  occupait  toute  la  lar- 
geur du  magasin ,  et  touchait  le  blte.  Cylhérée 
dit  A  Psyché:  atpara  ces  quatre  sortes  de  grains; 
tais-en  quatre  bu  aux  quatre  ooios  du  MOHeeM, 
un  fau  de  choque  espioe.... 

te  mmetan  disparart  ainsi  qne  par  machinet 
Quatre  lat  didéreBla  réparent  sa  reine.  >  Làv. 
—  D'un  antre  cdté ,  ta*  désigne  plotAt  une  réu- 
nion de  choses,  dont  chacune  a  une  existence i 
part,  et  qu'on  peut  prendre  une  A  une  :  un  bu 
de  gerbes  (ACAb.) ,  un  tiu  de  paquets  et  de  lettres 
(J.  J,);  et  monMoit  s'applique  t  des  choses  qui 
tonnent  une  masse,  dons  laquelle  on  ne  distingue 
pas  d'indiiidua;  un  monceaK  de  cendrée  (Volt., 
ItÀBK-),  da  sabla  (Volt.,  Uass-),  de  terres 
(Hami.)  ,  de  mines  (Volt.). 

La  pile  est  un  tôt  symétriquement  ordonné. 
Dans  un  Im  da  hgots  (Acad.),  les  hgott  sont  jetés 
les  uns  sur  les  antres;  dansunepilede  Agols.lls 
sont  rangés  les  uns  sur  les  antres  d'une  manière 
régulière ,  à  la  t^n  d'ane  ptli  da  bois  à  flotter  : 

■  Jean  Chauviii  offrit  le  sacrifice  de  Uichel  Servet 
dans  une  pi'te  de  fïgots  verts.  >  Volt.  «  Le  troglo- 
dyte se  montre  un  instant  sur  la  haut  des  pila 
de  boie  et  sur  les  bu  de  fagots ,  où  il  rentre  le 
moment  d'après.  »  Bcft.  ■  Votre  pile  de  plantes 
et  de  papiers ,  ainsi  arrangée ,  doit  être  mise  en 
presse,  sans  quoi  les  plantes  se  gripperaient.» 
I.  1,  Cffl  dit  une  pile  de  carreaux,  d'écus,  de 
boulets.  Pile  eiclot  seule  l'idée  de  contOsion. 

AHASSEK;  — EHTASSBII,  Allt» CELE! ,  ACCD> 
HULER.  Assembler,  mettre  les  unes  arec  les  autres 
un  certain  nombre  de  choies. 

Hais  amamr  exprime  une  sctton  préalable  en 
quelque  sorte ,  qui  consiste  i  réunir  ces  choses , 
4  Iw  ratMilUc,  1  le*  alUr  cberAar  de  oAté  et 


jïGoot^le 


ilkuiti j ■màimÊtr,  muanMiK «t-gnrKwiihr.  t'ai, 
qundtnJM  ft,  iH-nwtUBlMimeB-ciirkiiBrtiM 
«1  famé  4b  |>yianiâ&  On  <itii  1m  oImki 


lDiitJ'w«tra9eiit<qu'il9»umit  amiMr^LK. 
*  Aalmt  il  it^JBB  d'—a itw  ponr  Jmirt  anMot 
f  -M-il  de  aottiM  i  h  ^fùnr  .4*  1&  Joiinuio* 
fWii  nwiiiiiii  iiTiii  Lm  abeUlM  «*■■■■( dliu 
lMiBrdiiw.d«  kcin  «t.àniw«l-4a'«UBsMla«Hrt 


^lnnw*t^Mwetl*rdiaàrwt -aMMaaitM  at 

Imw  ^H  ce  -^oB  rrrriiiMli-  Ûa  «nIhk  jAm 
e«rii«,  eu  roiu,  dw  imma;  aais  fâoéutf'it- 
■ÉMwriijj— 1  Hk^àatmca  {Tfu.y;  In  "Moto  «aon- 
mHmI  iM.niMgas  (liu)  ;  IwdlMi  d*  la  >Har  iUrnge 


fnoda^wMtili,-  ({n'ib^'oa 


JtnaoBoFB.  <  lu  «viBttcM*  éa  Cviabwe 


jthtaSqÀanUtbks  à  -da  retiMa  immim  d'aidoise 
griie,  cntonAt  les  unes anr  l«t  autM.  G««oi- 
Bdm  jciloBunt^  OM  patitea  ^enai  <*t  4*  cmi 
«Mie»  qaslM  nata  MMHUiHwd  ;  «Iks  vMiiisent 
î  nu  d'oâil,  'M  \m  mauluta  sa  Aèe/OÊmet  tous 


u  oeommuInm  ,  dobUw,  de  «u- 
wla»,  0aiBUaj>M9BiSaieaiaaUTeiii9gt^auaMn- 
"        '  '      ■  i  il  ataifneniiË 


Ta  «raient  jaifaitklUMiE.. 

■  Kttatlui,  4âiu  atn  tsavf^,  ilail  jateidi  dn- 
supâEliae  flTfflnpirif  jqm  la  mBgnJftritnrfl  des  laÏB 
Tr"""f  ■"■  PTii'  ^ifflâff'MHr  jimnJMil  uh  losBue 
I»tt.BAou.<Qn  aax'an  tint  pas.idWMawJcr 
^la  Uta  d'AqjpnstB.,'taiU  oe  qae  la  -condition 
jiorleDa  ])(ait  JKBtoir  de  fnndaur .  a  la.  ■X'è¥i- 
VU  Ilraaaan  s'ouJilia  .ctail  aapiàa  das  jiauils 
jMoruoiruii  ueTeu  pwtr  £oa4tut8UT,^'jl  farcit 
delont  .ce  -qu'il  put  douwT  ^  dupaîka  at  da 
Tqgatnns  Je  3>ADéâcai ,  diiut  .il  amaaaa  .plus  de 
trente  iitmi  i  ia  iois,,  qu!il  ^ecmaiio.  Jaa  um 
aprts  loB  aiUrea.  >  S.  S.  «^  iozce  d'ocMiinubr 
piché«ir{i£cU,  nohnte  n&r  awchate.,  et  d'aug- 
manier  par  là  abaque  j«u  4e  |»idj  ide  Jcar  ini- 
quité ,  ila  loot  .derauui  ,pOQT  Jlwu  .ciavae  de 
pesants  tardeaui.  »  Boiras.  i.Depuis  g*« J'avais 
réaulu  jlïéciùe  'Un  J0ur  .nua  jnGWAÛoVt  j'avais 
«caimiU  beanj»iip  de  lettres  at  «une  p^ûeia.  > 
i.J.— I«cliOBeaentaH^M.fiiunMNKBUHrointté, 


m  iBBtH* ,  *■  te  arat  AUv.  dj^nis 
fw  à  |MiL,  .h  la  huipai,  on  .i 


pÉBJiié  i  «te  <da  1  «B -t  piâdi 
ir  ;  «B  aola  ^'«  nmnaMt  aaite  l«re 

T.  K^tmaaUiiw Mitbamài0,S»i 

trouvé  b  -lam  ria  l^iMinaaT  «a«waaMeMiE 

«iBM^afeB  ipe  qaaad  aa  i'anit  mmimmUt.  J'ai 
Mt  ;ta.f^M  lobavMiQn  rar  ^dea  .taaMa«nMMM- 
MHéepnaiHèsda-dMKcaiNbaiM.*  tvm. 

AMBASSADHDB,  JCnOXi,  itelDÊ.  Oui  «n 
:ha^  de  parler  )■  ilagir  «qMi»  d'tuM  paia- 

iMpul^  doit  (Tabora  4b«  iria  koia  de  qnattion. 
Ua  iipvtét  «ont  Sac^tOiv*  tmnmêa ,  «Indaii  par 
des  corps  particulieia,  par  des  soEiètés  mbal- 
tecues,  on  lûeu  (lai  de» -aiyeti  oo  dadaiBcais, 
pour  alkr  ngtàipaUt,  danander  dm  iBvkiTer 
quHqna  chose.  «  A  l'i^procha  de  a™""'-*»*"*' 


Ton  B  TBBHun  i  coHftâr  aw  Ja  pronaNa  -de 
DJm  :  to  «awar^MI  «a*  A^pHtfcav  acd  âlDpte 
yiiiii  iaiiilaiii  arai  aarann  ■  Ififi  rilInilgrT 
qat  aatet  «aan-îiqitiata  d'toe  leaaDM  ^Htar  la 
Mtmiti;  ^  pttttai,  ■d«a XftBilBa,  aMP"**  ^  >> 
i,aon«  paàta  aie  «ataariwaaq*  qaa- 
liti.  ■  'BoDBD.  -  Itaa  de  la  mwJiBtlÊm  da  •OêM- 
lina,  ilfaraitilUiBarimMpiMfcdaiiAlotaaan. 

Ihi  m  ^tBÎ^id  wnniu   «nnr    a^M aAir  «i^<i*ja  ^Afi 


laa  iâÂeifrttoe  Aaa  wm  Je 

l'tfdiBe  «t  4e  aaaaaupin,  ■ticcmMeaM>4i^M('âr 
paar aqirèaeBlar  àfiMuta  acaodalaaqwïaSIi- 
gent ,  Jes  plaiaa  qui  la  dâiguisnl ,  «u  «Uaair.4es 
r««iidaaàa«ai«ii.  ■  Masa-  * nana<0M Maa<de 
Piane  la  QmaA ,  i.  dtaatins  «k  4a  «scaipba  «n 
tnvMit  (fa*  4<>i4fa  dBB  diWiiatf»  ardiaB  de 
i'fil«t-VaLi.«  -      ■  - 


J^l^iMipapa.  ■»«.—«  gtoMiaaMigi».i4tfra 
montre  de  U  paiaaaaNB  dea  AttéaiMa.  Û&  au 
dtoetfar  la<iual  m  ««Etit  tana  ies  <inoa  de 
l'Euaafw  at  4a  J^ia  4'unoyer  i  iOJaw  lanTa 
d^wfed'fDarr^flUcar  ar  laa  inUadta  «tné- 
cauide  te  Gièoe:ttaiiaHlMonaaHniaidttaam- 
hHaaiMn^aUèreataiëiûleraa  AteretàlDtfa 
Ua  'rillaB.  «  fioMD.  ■  A  la  fine  tde  40«T, 
LwNa  XIT  4ialrili«a '^w  de  iUMW.taaB  4e  prë- 
Mda  aux  d^wlA  daa  vilka  «I  aaoc  ■iuii>à  des 

SatT. 

aanatr^t 
«Pua  «ounnia,  ot  ils  ont 
pour.(d)iet  de  traiter,  de  intaociar^  « 
dèdaier  les  volintia  4e  Iwra  imattaas. 
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Atam  ée  la  MtaM  JBUML  M.  1»  « 

Tille  était  pour  )mi  >mi^  •««« 

Sun.  ■  H.  leducâ'0ri4iH,itaitt«niat^r( 


It  flMiOB  TiOM  ton  )Mr:MB 

«moy^ioa  parM-Htaa  i-wdrandBDi^aHkal- 
iJM*fc»8i»t.«ijUu»XrYuléfaiiéitAi»  i^a- 
UÎQiM^GliHi  fK:tm  ifn|afiHiBil«01nn,d\nn 
^«■«eatiUi  


,  rïMt,  dteie  put,  jk  Dnfnil- 
^M„.de  i'MtH,  UintialBlMlilé  Jeii  ipaMasM. 
■<Oii'-aB  tdMmB.pMu-Bioet.i  ■npuKtreJeMMihv- 
HdnMt  «'im  «Eud    "  '- 


III  wiiiililili  ,  riiijiiii  nii'iiii  liwi  fliil  iwl  |ii  i 
mabmm*  nw.-pafSdiK.aiiiiiMsqiimde  n- 
«dU^  »  fioB.  (h  ifoi  i^BliiigiM  fyfKm^  »it 
■TtrlhwrtMHi  rtr  ■»  MT^fiÉrT  T'rfl  -l"'  - 
Eagott^  BOHonin  bm  ans «dngval  M 


pu  Ilot  MmÊfih  ■OtOll 

de  ptcesjwrtttortwM'iu 

4B0ie.  £ai  ne  jrAHSIepa3  ub  miu 
ipii .  jyir  jnniitdiiirit.  wWnt  lua-idaii:. 
iMjfH,  •4pn««qMt.  —  iMbipa  .dB 
m^M  icannM  XmmbigtÊiU  da  1'  _  ,  _  . 
t^  «t  pin  «teémlq  (d  ju  cMBtientiiÉt  Mulfl- 
M.n— JiiMiifaMéM 
'  drâttfeft  diti^iu 


«ntae  1m  uûo 


Bdjv.  ■  'GsiH  <ambhiMai  à  «atamuMl  MaphOse 
âe  la  JidtlB  ifà  -m  lUnÂI  il^"  w  àttt'OM&fpu 
«Ddn  Jdt  r"' — rr  •»  J«  nkmii»  -  Pmc.  Toitr 
^windiittBwit^pi(»i^aiB.),aaBMidi6lBr 


tnin*  de-bin  on  aocard  huiltau  et  «iiam».  fM 
VvMrpamK  iuiuip  litt  ï  «on  ■vunefa.  Sor  l'tffrii- 
~         *    tjui  -ne  dicidth  -pu 


fiimm  •ptrptta.ik ,  llniiimvBr  la  fit  «nMor.'  > 
~—.9eifim,  (oe  ^'CBt  mriHffH  m  pAM  i 
■  sones 'd'intorpvtatiMU,  et  w  qui  «t  dgN»- 
t  iMbe 'q«  *m  «sa  :  «D  biàle  niT«e  ^ 


VMWd'uiklIl 


ivfrn  tndttennuiè  dv  mbbi 
toNA« ,  MHpKAelaffîqiw .  —  Qb 'qOi 


iM  iB'ddIkBt  vddâKMzvnAi  tf^ipmiat 
lew  IndAamiBAwn^  nam  te  4èbin  repA- 

'     '  Ht  «K  ^flûiB  Ot  «t  mué  1BJ  Isu 


■a  dit  |H  anû  >««)lMi*«D(m4lB  ^mi 
lenr«mneMaatt-ddfMtBe^.TcHBin4lit  kff*' 
pmd^iBMnidaiCDnsiUB::  ■  B  )but  éfiiar  osa 


flHMat  t)Xôvum*tw  4t  Itsnm-leB  ft 
U  lyMui,  JknraieKt  «uDMiiÉpa] 
dilUnBHB.  SoMte  «M  do  aanBagB  a< 


ife  (palq^et  '^IkUMM  'lauttar  ^'«d  «hom  dans 
■M.teritafMinj].  «oltsiPB.wiligaulIlacpoMea 
del.  B.  BoMMM»,  luîit^nnln'iravDirlût  Wea 
dA  «ara  MnyjMbolofifHW.  Ca 'qai'ait  loMtto  n^t 


tuliijiliii  ifieitTMiaaTMct  MwnAiraM  un  M* 
du.li^mi*. —  BnsohB,  elM ns^ai» fu  Var- 
rangement  que  picbate  phiMe  — lyy  iiiy<g"~ 


'pliTus2aNih(  ,9«rM  cpiUU  sdttt  fionry  pi 
de  UembsTMa.  «  LliAilvde  4le  -v>inplj()T*r  pMr 
inoNB  deaptaMea  qoB  fcaiphraMeJowdiw  aaaBS 
IcmfUi  landaitlaitanuMitatu 

J..J.  K  U  s  B 


Dèfants  (t<BD  latfta  on  d'H 
_  w  de  olani,  paaoa  qu'il  a' 
Tiniiiiia,  iTTff -ipi'il  ittinnifirii'lhif  n 
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MU  Ktprima  proprament  une  qutliU.  L'awbiffuM 
dei  mots  (P.  R.)  ;  Ea  prâteodoe  ambigvité  de«  rï- 
glM  d«  U  loi  diTine  (Mass.]-  Équivoque ,  au  cod- 
tnire,  désigas  un  lut,  un  trait  particulier-, 
c'est  poarquoi  ce  mot  se  dit  lurtoui  bien  au  plu- 
riel etsert  à  former  un  Tsrbe,^7iHTogM<r.  «Cette 
dAcIaraliOQ  (des  protestants)  eil  plsins  i'équim- 
qati.  •  Boss.  •  PriTenii  les  chicanes  et  les  iqui' 
voquw.  ■  Id.  >  Cetta  méthode  [de  tout  dâfinir) 
suffit  seule  poar  baonir  toutes  sortes  da  dilScul- 
Ua  et  d'Aruivoquei.  »  Pue. — <  Calrin  bllme  l'am- 
biHtiiU  de  la  conteuion  de  foi  des  Bohémisns..- 
Hais  on  avait  tout  de  Bucer  par  des  éq}iw>iput.» 
Bobs.  —  On  dirait  bien  VambiguiU  de  cette  éqiU- 
voqueest  causée  par  telle  chose;  ce  discoun  ou 
ce  lirre  est  plein  A'antbiçuité  et  plein  i'équUso- 
futt.  «  Si  on  suiTait  exactement  la  prononciation , 
cela  apporterait  beaucoup  plus  de  eonunodité 
aux  étrangers  pour  ^)pnadTe  notre  tangue,  que 
VamiliçuiU  de  quelques  iquivoqatt  ne  donnerait 
d'incommodité  ï  eui  au  k  nous,  ■  Dasc.  «  11  n'y 
a  point  d'esprit  dans  Véquitoqve....  Vambiguité , 
tu  quoi  consiste  son  caractère ,  est  moins  un  or- 
nement du  discours  qu'un  défaut.  •  Bonn. 

Ensuite ,  ambiguiU  et  ambigv  sont  plua  génè- 
lauxquele  substantif  et  que  l'adjectif  ^gutcoquc. 
Équivoqve  lient  d'xftM  vox,  parole  égale,  al 
ne  te  dit  à  U  rigueur  que  des  paroles  et  de  l'ex- 
pnwioo.  Hais  a^bigiaU  et  aWlrigu  s'appliquent 
aiusi  à  d'autres  choseï  ;  un  songe  ambigu  (Boas.)  ; 
on  gouTemement  mnbtgtà  (MoarisQ.),  c'est-i- 
dira  en  partie  aristocratique  «t  en  partie  monar- 
chique; de*  espèces  ambigiti*,  dâ  productions 
irrégulières,  dès  êtres  anomaui(Bsrv.).  cL'am 
Ugniti  de  position  dans  le  beo  de  cet  oiiein  (1< 
bec-«n>isé)  est  enoora  accompagnée  d'un  antre 
débat.  >  Id.  «.La  robe  du  donc  (espèce  de  singe) , 
tariie  de  toatas  coulaun,  semble  indiquer  L'am- 
MpiCWde  sa  nature.  ■  In.  — «Lorsque  les  preu- 
Tes  sont  iquivoiiut* ,  Us  titcei  amiiigut ,  las  in- 
dices douteux ,  le  genre  judiciaire  est  susceptible 
d'éloquence.  ■  lUaH-  *  En  attaquant  Viqmvogttt, 
je  n'ai  paa  pris  ce  mot  dans  toute  l'étroite  rigueur 
dé  sa  signiàoation  grammaticale ,  le  mot  i'tqm- 
toqm  en  ce  sens-U  ne  Toulant  dire  qu'une  om- 
IngmU  de  paroles;  maia  je  l'ai  pris  comoa  le 
prend  wdinairement  le  commun  de«  hommes , 
pour  tontes  sortes  d'ambiguitii  de  sens ,  de  pen- 
sées et  d'expressions.  >  Bou.. 

Uns  troisième  différence,  et  la  plus  conaidéra- 
bla ,  consiste  en  ce  qu'on  peut  donner  à  ce  qui 
est  ffmbigu  toutes  sortes  de  sens,  au  lieu  que 
l'iqvnioque  n'en  admet  que  deux.  A  l'égard  des 
choses  ambiguti ,  on  est  dans  l'ignorance ,  on  ne 
sait  que  penser;  &  l'ègaid  des  choses  iq»iwiqutt, 
on  ne  sait  si  c'est  le  sens  qui  se  présente  d'abord 
ou  bien  si  c'en  est  un  autre  qui  est  le  réritable, 
oa  oourt  risque  de  se  roéprondre.  Par  cda  seul 
que  des  lois  ont  besoin  de  commentains ,  ellei 
sont  mnbiguiii  des  lois  ne  sont  rffiricoqwM  que 
quand  elles  oSi'ent  deux  sens  entre  lesqueb  eues 
ne  décident  pas.  Il  faut  tolaircir  ou  eipliqucT  u 
qui  est  aaibiiv ,  comme  ce  qui  est  obscur ,  énig- 
roatique,  myiiériaui-,  il  I^t  définir,  marquer 
avec  précisLon  ce  qui  est  ^tpàvoqut.  Une  txmne 
«Bpenltoa  ne  coatuBt  point  i'ambigufUi  na  bon 


PARTIE: 

raisonnament  ne  sonffra  point  é'iqnvoqitê.  Par- 
ais amb^piité,  c'est  parler  nettement  (Boss., 

SiT.),  sans  TOile,  sans  ambages  (latin  omÀaga, 
awiigmu  et  ambigu);  parler  sans  ^^it!o- 
c'est  parler  distinctement  (Hki..,  Dist), 
un  discour»  qui  ne  soit  pas  égal,  qui  ne 

signifie  pas  également  une  chose  et  une  autre.  Il 
\  rien  de  clair  dans  ce  qui  est  a«(n^,- il  j 
sans  trés-clair  dans  ce  qui  est  ^^HVOfM, 
ce  sens  peut  fitre  trompeur. 


à  Ipbigénie,  en  lui  parlant  du 
sacrifice  qui  se  prépare.  Parole  iquiwqitt ,  et  non 
pas  ambigui ,  puisqu'elle  présente  tout  d'abord 
un  sens  belle  î  saisir.  —  Ordioairunent ,  on  ait 
platAt  ambigu,  malgré  soi,  ou  par  négligence, 
et  ^NMOftie,  parce  qu'on  le  Tant  bien.  «Que 
peut-on  croir*  d'un  litre  dont  l'autenr,  aprèa  f 
avoir  promis  une  entién  précisiaa ,  et  un  éloi- 
gneoNit  de  toute  équittiqu»,  n'en  a  pu  Tenir  i 
bout  et  Is  rempUt  A'ambiguiUtf  >  Boas.  «Ces  ré- 
ponses idwcnrM  on  ^nwqiut  dea  oracles,  sons 
le  Toils  desquelles  las  e^ts  de  ténèlMW  ca- 
chaient leur  ignonmo ,  et  par  une  amUnguM 
étudiée  se  ménageaient  une  issue,  quel  que  dfit 
être  l'érénement.  >  Rou,.  Cependant  il  se- peut 
qu'on  recberohe  aussi  TObmaiimnenI  l'oMbtjfiiil/; 
mais  c'est  pour  esquiver,  pour  sortir  J'eml»rrai, 
en  s'euTeloppant,  en  ne  disant  rien,  an  lieu  qu'on 
n'est  ««itinofM  que  pour  faire  prendre  le  ohaJige , 
ou  tromper  en  mettant  en  avant  un  sans  tiés-olùr 
qui  n'est  pas  celui  qu'on  a  dans  l'esprit. 
.  Sousnnoertainrappart,aiiiU^iUencbéritsur 
A^fm^H*.  On  se  lait  au  moins  une  idée  de  ce  qui  est 
éqwitioqut,  seulement  cette  idée  peut  être  busse  ; 
ou  bien  on  s'en  bit  deux  idées  entre  lesquelles 
on  ne  saurait  choisir.  Oa  ne  se  bit  anenne  idée 
de  ce  qui  est  ambigu,  ail  y  a  da  Vautbiguité, 
lorsque  le  double-sens  qui  résulta  de  l'équivoque 
ou  de  l'amphibologie  rend  la  discours  fort  ob- 
scur.iCono.  ■  Abuser  de  l'amh^piiU  des  mots.... 
Nous  ne  restreignons  pas  le  mot  i'^^biguM  ans 
seuls  mots  qui  sont  grossièrement  iquixoqut*, 
ce  qui  ne  trompe  presque  jamais  :  maie  nous 
comprenons  par  U  tout  ce  qui  peut  bire  changer 
de  sens  un  mot,  surtout  lorsque  les  hommes  ne 
s'aper(oiTest  pas  aisément  de  ce  changement, 
parce  que ,  diverses  choses  étant  signifiées  par  le 
même  son ,  ils  les  prennent  pour  la  même  chose.... 
J'apporterai  quelques  exonples  decette  ambigmM 
qui  trompa  quelquefois  d'habiles  gttns.»  P.  R. 
Le  cochon  a  des  caractères  /qiifvofMer,  des  ca- 
ractères amHinu ,  dont  les  uns  sont  aj^nreots  et 
les  autres  obscurs....  Il,  est  en  tout  d'une  nature 
^gutwqus,  9mbigut{Bvri.).  c  Réponses  équivo- 
quu  et  umbigutt  que  les  grands  seul*  savent  si 
bien  [aire  pour  se  dispenser  d'accorder  ce  qu'ils 
ne  peuvent  rafliser  sans  se  déshonorer.  >  Tibt. 
L«  éoublt-ttut  r«Bsembls  beauconp  i  l'^ieo- 
qu»,  «t  diflên  Cttmme  elle  de  VambiguiU.  Am- 
bls-*«M  et  équivoque  dédgiienl  le  même  débat, 
une  sorte  i'amb^uiU,  celle  des  écrits  on  des 
discours  qui  laissent  ou  font  balancsr  l'esprit 
entre  deux  sens  ou  deux  idées  seulement.  ■  Il 
règne  par  tout  Is  livre  des  Ma^ma  dtitainU  nu 
de«Ut-««w,  «M  tfqvswgM  perpétuaUe  qui  Ikît 
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Botter  r«fprit  entre  daui  écueils ,  entre  deux 
hérésiei.  >  Boss.  ■  Dans  la  première  lettre 
trouTerez  que  U.  de  Cunbrù  rsconuait  un  dou- 
bb-fCTu  dans  ion  livre ,  qui ,  dit-il ,  est  lellemeot 
MUtemible  l'un  et  l'autre ,  qu'i  Rome  même 
s'est  partage  là-dessus.  C'est  convenir  clairement 
que  Véqiàtoqite  règne  d&us  tout  l'ouvrage.  >  Id 
•  Lorsque  par  le  seos  te  rapport  est  Lien  décidé . 
il  n'y  a  plus  à'étpiitogwe ,  et  c'ott  une  critique 
minulieuse  et  de  mauvaise  toi,  que  de  trouver 
un  doublt-ieju  dans  une  phrase  aussi  nette  que 
celle-ci  :  Scipton  doit....  >  Uarh. 

Uais  si  l'équivoque  est  le  plus  souvent  rolon- 
talre,  le  doublt-imi  l'est  toujours;  c'est toi|)Ours 
Bn  subterfuge  auquel  on  a  recours  pour  ne  pas 
H  compromettre,  pour  faire  entendre  une  chose 
pendant  qu'on  en  a  une  autre  dans  l'esprit.  Les 
pritrca  du  paganisme  usaient  de  double-tetu 
quand  ils  faisaient  proDoncM  aux  oracles  des 
réponses  i  double  entente ,  qu'on  pouvait  suivant 
les  circonstances  iaterpréler  dans  im  sens  ou 
dans  l'antre  : 

..Hb  it,  ^aàJa,  Smnaim  Tmttta  pottt. 
Ce  fat  loi  (l'fiqulToque),  qui  partout  Bs  fn\a  les 

Ces)  par  ton  daaiU-iau  dans  leur  diKoon  Jeii 
Qu'Us  lorant,  en  dmhUdI,  dire  1*  viriU, 
Et,  Buu  crainte  rendanl  leurs  répoOMs  normandes, 
De*  peuples  et  de*  rois  CDglaatlr  les  ofTnnde*.  Bou.. 
Toutoneie  eddoueui,  et  porte  un  iJauUff-MM.  Lu. 
D'autre  pan,  douUe-Mtu  est  un  mot  tout 
français  :  on  s'en  sert  pour  exprimer  dos  jeui 
^esprit,  des  pUisanteries ,  dee  alliaions,  des 
tours  d'adresse,  quelque  chose  da  fin,  de  spiri- 
tuel ou  d'enjoué.  Le  lendemain  du  jour  où  le 
Tartufe  avait  éti  joué  pour  U  première  fois,  ou 
allait  le  rejouer,  et  l'assemhlée  était  très-nom- 
breuse. Hais  il  arriva  un  ordre  du  premier  pré- 
sident du  parlement  portant  fétense  déjouer  la 
pièce.  Molière  s'avanjant  alors  vers  Us  specta- 
teurs, leur  dit:  sUessieurs,  nous  allions  vous 
donner  le  Tartuft ,  mais  Monsieur  le  premier  pré- 
sident ne  veut  p»s  qu'on  ie  joue.»  Voili  un  douiiJe- 
«nu.  Uais  l'équivoque  est  moins  innocente;  elle 
est  ordinairement  mâchante,  basse,  odieuse  ou 
obscène.  Pascal  reproche  aux  jésuites  de  cor- 
rompre les  expressions  les  plus  canoniques  et  les 
plus  saintes  de  leurs  adversaires  par  les  malicieu- 
ses subtilités  de  leurs  nouvelles  équivoques;  et 
Bossuet  trouve  que  Molière  &  rempli  tous  les 
théâtres  des  équinaquei  les  plu»  grossières.  Des 
mots  i  doub[«-f«nt  n'ont  pas  la  gnvité  des  mots 
équivoipiet.  «  Saint  JérSma  obligeait  la  sainte 
vierge  Eustochium  à  s'interdire  certaines  libertés 
dont  on  ne  se  lait  point  communément  de  scru- 
pule :  les  rendez-vous  dérobés,  lès  visites  fré- 
quentes ,  les  mots  couverts  et  i  dovble-tent ,  les 
lettres  enjouées  et  mystérieuses ,  les  démonstra- 
tions de  tendresse  et  les  privautés  d'une  amitié 
naissante.  >  Bouan. 

Amphibologie  venant  du  grec  est  un  terme 
technique  ,  un  terme  de  grammaire  ,  employé 
dans  l'école  seulement  et  presque  inusité  dans  le 
langage  commun,  où  il  aurait  une  teinte  pédi 


l»qu< 


passage 


is  trouverez  à  U 


fois  amphibologie  et  solécisme,  a  Volt.  Dans  si 


commentaires  sur  Corneille,  Voltaire,  entre  au- 
tres fautes  de  langage,  reproche  souvent  i  notre 
grand  tragique  des  ampftibologin.  Laharpe  s'en 
sert  assez  souvent  aussi  dans  son  Court  de  litU- 
raluTt.  n  y, dit,  par  exemple:  «Tel  est,  dans 
ces  sortes  de  phrases ,  l'inconvénient  de  la  parti- 
cule de ,  que  souvent  elle  est  susceptible  par  elle- 
même  du  sens  actif  et  passif,  et  que ,  pour  éviter 
l'amphibologie ,  il  but  avoir  soin  de  déterminer 
l'un  ou  l'autre.  ■  De  son  cflté ,  d'Alembert  appelle 
l'amphibologie  une  ^uicoque  grammaticale.  «  U 
n'y  a  point  d'écrivain  qui  ne  se  soit  permis  quel- 
quefois ces  légères  amphibologiii  que  la  nature 
de  la  langue  française  rend  presque  inévitables. 
J'aurais  pu  traduire  pour  éviter  cette  ^qutvoqtte 
grammaticale:  il  rappela. ...s 
Ame  faible,  omjh  faible,  esprit  faiele. 

Ces  trois  expressions  marquept  différentes  sortes 
de  faiblesse. 

L'dme/aiblf  estsans  ressort,  sans  vigueur,  sana 
«mpîresurella-mème,  et,  relativement  auxautres. 
susceptible  de  toutes  les  impressions,  facile  à 
ébranler ,  à  entraîner. 

Le  emur  faiblt,  suivant  las  deux  acceptions  Qgu- 
rées  du  mot  eaur,  est  trop  tendre ,  ou  hien  pusil- 
lanime ,  sans  force  dans  le  péril  contra  les  dilS.- 
cultés  et  les  obstacles. 

L'uprit  faible  n'a  pas  la  force  de  discuter  c« 
qu'on  lui  propose  i  croire ,  eiobrasse  les  opinions 
sans  examen. 

La  mollesse  de  la  volonté  fait  rdme  /otbU; 
l'excès  de  sensibilité  ou  la  lïcbelé  ,  le  taur  fai- 
ble; la  crédulité,  Vetprit  faible. 

Les  diMt  faible*  se  laissent  trop  aiiémeot  me- 
ner ou  gouverner;  les  caun  faiblet,  trop  aisé- 
ment toucher  ou  décourager;  tes  etprtli  faiMei 
trop  aisément  persuader. 

Les  bonunes  absolus  voudraient  bien  avoir  tou- 
jours affaire  à  des  dtiMf  faiblei;  les  séducteurs  et 
les  poltrons  à  des  caurt  faiblei;  les  imposteurs 
il  des  e(|»ri(i  faiblet. 

•  Des  dmea  faiblet  et  susceptibles  de  toutes  les 
impressions.  >  Boonn.  >  Des  &mes'  sarviles  et 
mercenaires  (celles  des  domestiques),  des  dniM 
faiblet  et  sans  éducation,  faciles  k  tourner  au 
mal. s  m.  «Des  dmei /hiblei,  toujours  prétest 
recevoir  les  impressions  d'une  fUreur  étrangère.! 
Volt.  — iLicbes  chrétiens,  qui,  par  une /aibluie 
de  cœur,  par  une  crainte  servite ,  lorsqu'ils  de- 
vraient eiercer  leur  lèle  pour  Dieu,  abandonnent 
indignement  ses  intérêts.  >  Bouan.  iLe  courage 
manque ,  les  vains  prétextes  viennent  flatter  un 
cœur  faible  et  ébranlé.  »  Fis.  —«  Saint  Paul 
croyait,  et  ce  n'était  pas  un  etprit  faible.'  Bosbd. 
i  Ils  disent  que  tous  ceux  qui  rejettent  celte  doc- 
trine sont  des  ignorants  et  des  etprilt  faiblet.  ■ 
FÉEi.  t  Tant  que  Tertullien  défendit  la  vérité,  il 
montra  du  génie  :  dès  qu'il  écrivit  pour  l'erreur 
on  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  erprit  faiblt ,  faux  et 
crédule.  »  Cohd. 

AMOUR,  —  GALANTERIE,  COQUETTERIK.  Dans 
le  sens  ds  chacun  de  ces  mots  se  trouve  contanue 
l'idée  du  goût  ou  de  l'attrait  d'un  seie  pour 

Uais  d'abord  l'amour  est  une  affaire  de  senti- 
ment, au  lieu  que  le  cœur  n'est  pour  rien  dans 


jïGoot^le 


DEUXIËHE  PAKTiE  : 


la  galanterit  et  la  eoquetttrit.  =  Ce  qni 
le  moini  dans  la  galanterii,  c'wt  l'Bmonr.x  lii- 
BOCH.  =  Les  femma  croient  souTent  aimer,  ai- 
eore  qu'ellea  n'aiment  paa...  EiTes  se  persuadent 
qu'elles  ont  de  la  passion,  lorsqu'elles  n'ont  que 
de  la  to^«Hm«.  >  Id. 

Vanuntr  est  sérieux  :  il  attacha  fortement ,  et 
suppose  dans  Time  une  impression  profonde.  La 
gtùanterie  et  la  coquetterie  sont  enjouées  et  ba- 
dines :  on  les  regarde  d'ordinaire  comme  des 
gentillesses  (Boss.)  ou  des  smusements.  Tibulle 
soupire  l'amour;  Oride  tient  les  prc^osde  la  ga- 
latilerU  et  di  la  mqueUerie.  L'amour  vous  dé- 
peint ses  tonnnents  ;  la  gaUtnttrie  et  la  eoqutttt- 
rie  TOUS  content  des  fleurettes.  La  tragédie  admet 
l'amour,-  mais  elle  exclut  la  gaiantcrie  et  la 
eoqtutterie  comme  indignes  de  ses  persosoagea. 
On  a  reprocha  k  Racine  d'avoir  substitué  dans 
ses  pièces  le  langage  de  la  galanterie,  et  quel- 
quefois mime,  de  la  mquetterie ,  i.  celui  de 
l'offlour  (VoLT.J.  «  Notre  thèitre  fut  accusé  d'être 
Une  école  continuelle  d'une  galanterit  et  d'une 
toquetlerit  quin'a  rien  de  tragique....  Corneille  a 
mis  de  petites  eo^urttfrin  ridicules  dans  la 
bouche  de  CléapStre..,.  L'origine  ds  cette  lan- 
gueur, de  cette  faiblesse  monotone  Tenait  de  ce 
petit  esprit  de  galanterie ,  si  cber  alors  ani  cour- 
ttsaos  et  aui  femmes,  n  Id.  "  Si  l'on  y  prend 
garde,  Tamour,  dans  beaucoup  d'ouvrages  dont 
la  terreur  et  U  pitié  devraient  éire  l'âme,  est 
traité  comme  il  doit  l'être  en  effet  dans  le  genre 
comique.  La  galantrrie ,  les  dèclerations  d'amour, 
la  coguellerie,  la  naïveté,  la  ramiliarité,  tout 
.  cela  ne  se  trouve  que  tr^p  cbez  dos  héros  et  nos 
héroïnes  de  Rome  et  de  la  Grèce,  t  Id. 

L'cmtatir  livre  notre  cœur  sans  réserve  à  une 
seule  personne  qui  le  remplît  tout  entier  et  le 
rend  indifférant  à  toutes  les  autres  beautés  de 
l'univers.  La  so(ûn(«n>  et  la  coçurtMrie  voltigent 
sans  cesse ,  et  jamais  elles  ne  se  Oient  tellement 
sur  un  objet,  qu'elles  ne  prennent  aucun  goût 
aux  xutRs. 

Enfin ,  l'amour  est  souvent  le  frein  du  vice  et 
s'alite  d'ordinaire  avec  les  vertus.  La  galanterie 
«t  la  coq'oettrie  sont  iea  ricea ,  des  désordres  ;  car 
elles  tendent  à  lenir  propre  satisftictian  par  le 
mensonge.  <  C'est  de  leurs  vices  (des  femmes)  et 
des  nBtres,  de  la  politesse  des  hommes  et  de  la 
coqueftfrïe  des  femmes,  qu'est  née  cette  galante' 
rie  des  deux  seies  qui  les  corrompt  tour  à  tour.  = 
Biv. 

Galattttrie ,  eeqaetttrie. 

La  jafonterie  est  un  perpétuel  mensonge  de 
VaituniT  (MoMTEso.)  :  elle  feint  d'aimer  une  per- 
Mnne  pour  obtenir  ou  pour  conserver  ses  faveurs. 
La  cogucll^n'e  est  un  autre  mensonge  de  l'amour  : 
elle  cherche  à  plaire,  laissant  espérer  un  bonheur 
qu'elle  n'a  pas  dessein  d'accorder.  La  galanttrit 
a  son  fondement  dans  la  sensualité  ou  dans  un 
vice  de  compleiion  ;  la  coquetterie  a  pour  prin- 

Une  femme  galante  veut  qu'on  l'aime;  il  suffit 
à  une  coquette  d'èlrc  trouvée  aimable  et  de  passer 
pour  belle.  ïa  première  va  successivement  d'un 
engagement  à  an  autre  ;  la  seconde ,  sans  vouloir 
s'engager ,  et  ctMfchant  sans  cesse  à  voua  séduire , 


âvous asservir, aplusiears  amusements  à  la  fois. 

La  galanterie  est  VQluptneuse  :  elle  vent  da 
plaisir,  et  parfois  elle  dégénère  an  libertinage  m 
en  débauche,  ■  Reprocher  âi  ace  femme  un  com- 
merce de  jaldnferie.'BouRD.  «IirtintdegiuidM 
villes ,  it  faut  de  la  polanlerie  et  même  de  la  dt~ 
baucha.  *I.  1.  i  Dans  le  palais  de  Caligula ,  il  y 
avait  beaucoup  de  galanterie  et  de  rendei-voiu.  » 
Volt.  Uce  entremetteuse  e«t  dièfinie  par  Lesags  : 
I  une  messagère  degoionterie.»  — La  toqueuerie 
est  cruellement  égoïste  :  pourvu  qns  La  eoqwelte 
ait  des  adorateurs ,  que  lui  importent  les  décep- 
tions qu'elle  causepsUneco^uetleeiceUedanil'irt 
d'amuier plusieurs  soupirauts.sJ,  J.iOne  femm» 
coquette  ne  se  rend  point  sur  la  passion  de  plaira  M 
sur  l'opinion  qu'elle  a  de  sa  hôauté.  >  Ljtsa.  «Los 
femmes  voudront  plaire  au  roi  et  aux  ministreB  : 
leur  eoqtutttrie  remplira  la  couï  d'intrigoas.  » 
COND.  s  Une  coquins  était  venae  à  Gnide  :  elle 
marchait  entourée  de  tous  les  jeunes  Onidtens; 
elle  souriait  à  l'un ,  parlait  i  l'oreilie  &  fautre , 
soutenait  son  bras  sur  un  troisième ,  crtsit  à  deux 
autres  de  la  suivra.  ■  Vçwtbbq-  ■  Dua  Mfutlte 
est  un  tjrau  qui  veut  tout  aBMrvir  pour  le  seul 
plaisir  d'avoir  des  esclaves.  D'elle-anfaoeidolllrs, 
tout  la  resta  ne  loi  est  rien  :  aoa  orgueil  se  fait 
un  jeu  de  notre  fiiblasse,  et  un  tripnçhe  ds  aaa 
tourments.  Ses  regards  mentent,  sa  bouidie 
trompe  ,  ses  charmes  sont  autant  de  poisoiu.  a 
Uâru. 

Ainsi ,  la  faJanterie  est  plus  aviHHaitte ,  et  la 
coquetterie  plus  odîeuss. 

1>  AMOUR,  TERDRESn,  DfCLDWTlOIl  ;  — 
!-  AMITIÉ,  AFFKCTIOR,  AITACHBmirr.  Di^O- 
sitioDS  ou  mouvements  de  l'âme  vers  les  per- 
sonnes ou  les  choies  qui  bii  pdaisMit. 

L'antour,  la  Imdrene  et  VincUttaUon  dépm- 
dent  davantage  de  la  sensibilité,  ils  sont  phu 
spontanés,  plus  involontaim,  ils  naiasesl  at 
meurmt  sans  raison,  d'nnt  maniâTe  bmsqueet 
capricieuse.  L'omittrf,  l'affeeiion  et  Vattachêment 
tiennent  moins  au  tempérament,  1  la  consttta- 
tion  :  ils  supposent  laréDeiion,  l'estime,  la  pr6- 
férencs;  ils  naissent  et  croissent  peu  i.  peu ,  et 
comme  il  est  en  notre  pouvoir  de  voaar  i  quel- 
qu'un ,  non  pas  de  Tamoitr,  de  la  tendrette  ou  de 
Vineiiitation ,  choses  dont  la  natnrt  seule  décide, 
mais  de  l'omifW ,  de  l'affection  ou  de  Vattaefie- 
meal ,  il  est  aussi  en  notre  pouvoir  de  les  lui  ra- 
lirer.  'L'amour  oaH  brusquement,  sans  autia 
réfleiion,  par  tempétament  ou  par  faiblesse; 
l'amitiV,  au  contraire,  se  tonne  peu  i  peu,  arec 
la  temps,  par  la  pratique,  par  un  long  com- 
merce. ■  Labb.  F  Dans  l'omilt^ ,  c'est  l'esprit  ijai 
est  l'organe  du  sentiment  ;  dans  l'amour,  ce  soitt 
les  sens.  =  Vauv.  i  Les  années  du  prince  s'avan- 
cent ,  et  la  ferufreiee  du  roi  se  change  en  amiW.- 
ce  fila  si  cher  devient  un  ami  Qdèle.  Monseigneor 
est  associé  aui  secrets  du  gouvernement.,., s 
Mass.  s  Jamais  ministre  n'a  été  si  avant  que  Cha- 
millart,  non  dans  l'esprit  du  roi  par  Testime  de 
sa  capacité ,  mais  dans  son  cœur  par  un  godt  qu'il 
avait  pris  pour  lui.,..  Bme  de  Maintenon  n'avait 
pas  moins  de  tenàrtste  ponr  lui,  car  c'est  de  ce 
nom  que  celte  affection  se  doit  appeler.  ■  S.  S. 

!•  jlmour,  Ondrene ,  tnclinSlion. 
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L'iiMoiir  a  d'idmrd  an  eaneltrtda  très-grande 
gtoéraliU.  Il  sa  dit  da  tontet  Iw  diotes  qu'on 
aine,  vers  Ist^nâlei  on  ta  wnt  porld.  Il  y  a 
l'oaMwr  da  Tin,  das  fruit*,  dra  nehCBses ,  du  jeu , 
d«  la  gloire ,  de  la  patrie,  da  ta  Donreanlè,  de 
lafavenr,  delà  libené,  da  rspot;  il  ;  a  l'amoNr 
pataraal,  filial,  conja^l,  J'aauwr  de  Dich, 
fatOHf  do  bien,  aie.  Mai»,  «oit  qu'on  le  coiui- 
dèra  pu  rapporta  detpersonnas  on  ideECtunea, 
m  mine  qu'on  U  raatrngne  à  eiprhaer  ce  qu'on 
Mae  èprann  pour  l'autre ,  le  mot  wn  toujoun 
belle  à  diMioguer  de  tes  afuoajtSMt  i  l'ardeur, 
i  la  TéUmeiue  qu'il  implique  :  t'a>i«itr  est  loa- 
joon  ma  paiaioa;  la  ItnÀws  Bt  VittcUnation 
BODt  plntAt  des  sentiments. 

La  Unàrule  est  quelque  choaa  de  daaz,  de  ré- 
miniD,  de  flatteur,  de  gracieni,  mais  de  j>eu 
faindque;  elle  se  rencontre  TSTetaent  avec  le 
oonrage.  Klle  est  sans  force;  elle  ne  «ait  qu'ai- 
mer, elle  fait  qu'on  se  donne ,  qu'on  m  Urre  tout 
OBtier  i  celui  qsj  eu  est  l'objet ,  qn'on  t'absorba 
en  lui.  Elle  consista  toujours  en  un*  donce  el 
iBaetiie  émotion;  la  joie,  les  larmes  sa  MHit  des 
snilea  assez  frâquentes  :  verser  des  lances  da 
lendretfe  (I.  I.).  La  ttnâreue  d'un  père  et  d'une 
mère  les  tend  bibles  ï.  l'âgard  de  le«r  «Dfttnt, 
learfait  Tenuer  lea  jeux  sur  sesdifonti.«L'éfa- 
1116  du  collège  est  une  inTontioB  eitrtraenieat 
bonne  pour  Ster  aux  Jaunei  gens  la  tatàrtae  et 
lea  antres  dË&uts  qu'ils  peuvent  aTtàr  acquis  par 
U  coutume  d'être  ebéiia  dam  lei  maisons  de  leurs 
parents.  ■  Desc. 


De  Jeter  dans  bma  caor  f«a  mdi 

'■■es  entrailles  patsnullas  ^^eurent  de  fex- 
drvsw  à  cbacun  da  tcs  aueeès.  >  Volt.  >  I.a  mu- 
■Iqne  peut  faire  sentir  i  l'&me  la  doucaur,  la  pi- 
tié ,  la  tndrtMte ,  le  doux  plaisir.  >  Uomtiso. 

L'tiwltnah'on  est  un  commencement  d'amour 
on  de  Undnme ,  quelque  «Aiose  de  lague  et  d'iu- 
ditenninè;  ausû  ne  dit-on  pas  donner  des  témoi- 
gnages d'uKJination ,  comme  on  dit  en  donner 
d'omoMT  on  de  lettdreiw.  Entre  l'amoitr  et  l'tn- 
clnwtton  il  7  a ,  sons  le  rapport  de  Is  force ,  une 
BppoeitioD  manitette.  «  Je  ne  comprend*  pas  qu'on 
pnisae  se  marier  sans  amour,  «t  sans  amour  tïo- 
lent;  et, bien  loin  d'avoir  eu  de  la  passion,  je  n'ai 
mScne  jamais  eu  d'incltnaliOR  pour  personne  ;  si 
je  ne  suis  point  mariée,  c'est  parce  que  je  u'ai 
rien  aimé.  ■  I>BL*r.  ■  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
quelquefois  nona  sentons  pour  les  antres  au  pre- 
mier abord  de  l'élo^nemmt  ou  de  l'iacitBatùm.s 

COUD. 

V  Âmitii,  affietioa,  oUochemoti. 

Il  en  est  de  vamilU  i.  l'égard  de  ï'alftction  et 
de  ValtaehêtneM  eonuae  de  l'amour  A  l'^rd  de 
b  (mdreiis  et  de  l'incIiVialion  ;  elle  est  plus  vive 
et  portée  &  un  plus  haut  point.  En  outre ,  elle 
■appose  d'ordinaire  réeiprocité.De  11  vient  qu'elle 
ne  sanroil  avoir  que  des  personnes  pour  objet, 
«t  de  là  vient  aussi  qu'elle  entraîne  des  devoirs , 
nn  écbanga  mutuel  de  soins  et  de  bons  ofSces 
pour  les  personnes  qui  en  contractant  les  liens. 
Bile  doit  sa  naissance  i  une  certaine  confonnîié 
d'idées ,  da  mcson ,  de  caractère;  c^est  pourquoi 
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e  gens  i  qgi  U  di- 
versité de  leur*  états  et  de  leurs  rangs  ne  permet 
d'avoir  m  les  mêmes  pensées  ni  les  mém^  goûts. 
C'est  donc  une  communication  intime, et  accom- 
pagnée de  bienveillance  entre  deux  êtres  qui  s'ap- 
précient mutuellement,  qui  se  complètent  l'un 
par  l'autre ,  qui  ont  conflanoe  l'un  en  l'autre,  «t 
qu)  peuvent  se  traiter  d'égal  à  égal. 

Vafftction  nott  d'une  manière  douce  et  tran- 
quille .  et  comporte  tous  les  degrés  inférieun  da 
l'amitiV.  Bile  se  distii^ue  par  sa  modération. 
■  Lorsqu'on  estime  l'^riijet  de  son  amour  moins 
que  sot,  on  n'a  pour  lui  qu'âne  simple  affceliotii 
lorsipi'on  l'estime  A  l'égal  de  soi,  e^  se  nomma 
aMi'ti^....  On  peut  avoir  de  VaffeetioH  pour  uns 
tlenr,  pour  uu oiseau,  pour  un  chevai;  mais  on 
ne  peut  avoir  de  l'amilt^  que  pour  des  hammes.n 
Deac.  Vafftctio»  bous  fait  sympathiser  arac  les 
personnes  que  nous  b'équentons;  elle  oooa  porta 
è  avoir  pour  elles  de  la  bonté  et  de  l'indulgoice, 
et  Dons  en  rend  U  société  agréable.  C'est  de  tons 
les  sentiments  bienveillants  et  sociaux  le  plut 
généra,  celui  qui  sert  é  les  représenter  tous.  On 
ne  dit  point  nos  aaiowi  sociales,  comme  <m  dît 
nos  aiT^ciions  sociales.  '  Toutes  les  relations  de 
l'homme  avec  son  espèce,  toutes  lasaffïcItMude 
son  ime  naissent  arec  l'amour.  »  J.  J.  L'affection 
considérée  généralement,  et  d'homme  i  homme, 
est  le  contraire  de  la  haine',  ausei  oppose-t-oa 
les  passions  afftebiauei  aux  passions  haineuses. 
a  VoUi  eommoit  les  pasaions  douces  et  affee- 


t  da  l'ai 

i  irasùhles  naissent  da 
l'amonr- propre.  »  1.  J. 

■  Il  me  ssniUe ,  dit  CondiUoc ,  que  ottockemeM 
ne  signifie  plus  grand'cbose  ;  c'est  un  mot  dont 
on  se  sert  quand  on  ne  sent  rien  pour  quelqu'un, 
qu'on  ne  sait  trop  dire  ce  qu'on  sent  et  qu'on  ne 
vent  pas  s'ei^ager  à  prendre  beaucoup  d'intérêt 
i  ce  qui  la  regarda.  Cela  peut  venir  de  l'abus  qu'on . 
en  fait  au  bas  des  lettres.>  Quoique  cet  arrttsoH 
d'une  sévéritéeicessive,  toujours  est-il  que  l'otlo- 
chenmil  est  un  sentiment  bien  pins  faible  que  l'a- 
mitié, et  même  que  Vafftetion  :  il  touche  moin» 
au  coBUT,  il  comiste  presque  uniquement  à  tenir 
d'une  manière  quelconque  aux  personnes  ou  aux 
choses,  à  n'y  être  point  indifférent.  ■  L'ottocha- 
meM  ou  rindifTérance  que  les  philosophes  avaient 
pour  la  vie  n'était  qu'un  goût  de  leur  amour- 
prtprc.  s  Laboch.  ■  L'éléphant  est  lusceptible 
à.'altatke,  d'af ectian ,  de  reconnaissance.»  Roll. 
■  Dans  le  lèle  qui  vous  fait  occuper  de  lui  sans 
cesse ,  votre  élève  ne  voit  plus  l'altoeh^menl  d'un 
esclave ,  mais  VaffeetùM  d'un  ami .  »  J .  J.  —  Parce 
que  raKoc/iem«nl  est  un  sentiment  peu  prononcé 
ou  peaprotoDd,U  a  plutfit  des  choses  pour  objet; 
au  lien  que,  par  la  raison  contraire,  c'est  i  des 
penonnw  que  se  rapportent  le  plus  souvent  l'o^ 
ftction  et  toujours  ïamùié.  i  La  reine  d'Espagne 
taisait  tout  espérer  de  son  attach«m«iit  naturel  au 
soinl-siége  et  de  son  affeciton  pour  la  personne 
du  pape.  >S.  S. 

ANALOGIE  ,     KESSElfBLANCe .     SWILlTimB, 
CONPOKHITÉ.   Ces   mots   expriment    ( 
choses  un  grand  rapport,  des  traits  c 
,  des  qualités  identiques,  qui  les  empicbent  de 
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diffircr  ta  moini  totalement,  qui  les  réduisent 
DU  tendent  i  les  ridaire  à  la  mtme  eipice. 

Analogit,  grec  InoXarfia.  de  i-i^K  àvi,  die- 
eoun,  raiBOonemeatourapport  sur  ou  entre,  est 
nu  terme  de  science,  particulièremenl  de  gram- 
Diajra,  de  logique  et  quelquefois  d'histoire  natu- 
relle. Dam  la  langue  commune,  il. est  ordliiaîre- 
ment  relatif  au  raisannement ,  &  l'usage  que  fait 
notre  esprit  da  certains  rapports  chterr^ ,  pour 
fm  tirer  des  inductions.  Vanalagit  a  pour  carac- 
tère essentiel  d'être  initructiTe.  ■  On  peuL  regar- 
da toute  la  substance  du  cerreau  comme  com- 
posa de  petits  fileta  qui  tiennent  aux  nerfs, 
qnoiqu'ils  soient  d'une  autre  nature  ;  k  quoi 
lanaiomie  ne  répugne  pas,  et  au  contraire  l'awi- 
logie  des  autres  parties  du  corps  nous  porte  1  le 
croire.  ■  Boss.  ■  Comme  nous  ne  connaiisoDs 
rien  que  par  comparaiaon ,  dés  que  tout  rapport 
BOUS  manque ,  et  qu'aucune  analogit  ne  se  pré- 
sente, toute  lumière  fuît.  >  Borp.  ■  Toutes  ces 
Opinions  ne  sont  fondées  que  sur  de  petits  rap- 
ports ou  de  fausses  analogies.  >  In.  c  Ceux  qui 
regardent  la  femme  comme  un  bonmte  imparfait 
ont  tort  sans  doute  ;  mais  L'analogie  extérieure 

leneinblaïKe ,  formé  de  sembler,  paraître, 
aroir  l'air,  regarde  l'extârieur  ou  la  forme.  Par 
là  ce  mol  se  distingue  nettement  de  Hmiiitude 
M  de  etmformM.  ■  Si  le  nombre  dea  reiwin- 
bianeet  en  général ,  si  ta  parfaite  confùmité  des 
parties  intérieures  suffisaient  pour  assurer  t'unilé 
des  espèces ,  le  loup ,  le  renard  et  le  chien  n'en 
fonneraient  qu'une  seule  ;  car  le  nombre  des  r«- 
aernbloncei  est  beaucoup  plus  grand  que  celai  des 
différences,  et  la  timilitudt  des  parties  internes 
est  entière.  >  Btirr.  —  D'autre  part,  comme  la 
Ttuemblanei  consiste  uniquement  dans  l'appa- 
rence, dans  quelques  traits  visibles,  elle  est,  à 
la  dilTèrence  encore  de  la  nmitituda  et  de  la  eon- 
'formiM ,  superficielle  ou  peu  profonde.  >  Où  trou- 
ver U  (dans  le  parlement  d'Angleterre)  une  ombre , 
je  ne  dis  pas  de  timititude ,  mais  de  nuetiiblanee 
la  plus  légère  avec  nos  parlements  î  >  3. 8.  >  J'ai 
rapporté  environ  quarante  passages  pour  les  com- 
parer i  quatorze  ou  quinze  propoiitions  condam- 
nables, sur  le  seul  sujet  des  preuves,  et  il  ne 
s'est  trouvé  nulle  ratemblaKce  qu'informe  et 
concise  entre  les  uns  et  les  autres,  pas  mâme 
dans  les  écrits  de saioiFrançoiade  Sales,  qui  est 
celui  dont  on  vanle  lo  plus  la  conformité.  >  Bœa. 

Keitent  timiitiHda  et  eonformiU.,  qui  signifient 
tous  deui  une  ressemblance  intérieure,  fonda- 
mentale, essentielle,  complète.  lU  n'équivalent 
pas  non  plus  l'un  à  l'autre,  tatimititude  a  plutCt 
lieu  entre  des  objets  wrporels  ou  physiques ,  et  la 
eon^ormtU entre  des  cboses  abstraites,  intelleo- 
tuelles  ou  morales,  On  remarque,  par  exemple, 
entre  des  animaux  une  fùnilitiids  de  conforma- 
tion (ACAD,,BuFr.],  et  une  con/brmiU  d'habitudes 
(BuFF.).  L'éléphant  a  des  rapports  avec  nous  par 
la  ttmiljliidede  ses  mouvements  et  par  la  confor- 
mité de  ses  actions  (In.)  On  dit  une  eonformiti  et 
non  une nmilitude  de  sentiments,  d'tncliaalioas , 
de  goflts,  d'humeurs,  de  principes  (Acjld.). 

ANCÈTBES,  PRÉDÉCËS8ECIB ,  DEVAHCIBRS. 
Ceux  i  qui  on  luccMe. 


Kaia  le  mot  aiuitrti  dillire  bien  des  deux 

autres.  Noua  descendons  de  nos  oneAres,  leur 
saag  coule  dans  nos  veines  ;  nous  tenons  Isi  plaça 
qu'occupaient  nos  pr^d^MSMurtetDosderiMKwra, 
mais  de  nous  à  eux  il  n'y  a  pas  de  Iten  de  pa- 
renté. Les  anUtn*  d'un  roi  sont  les  hommes  ia 
sa  [amilLe  dont  il  est  issu  ;  ses  prédicaiam  sont 
tous  ceux  qui  ont  règne  avant  lui  dans  le  mine 
pays.  L'un  est  dans  l'ordre  naturel,  l'autre  est 
dans  l'ordre  politique  ou  social,  k  Tarenle  avait 
bien  dégénère  de  l'institution  dea  Lacédèmonieu, 
see  one^tref.  >  Hoittbsq.  •  Lee  Harseillais ,  comiae 
leurs  ancArn,  ont  toujoun  aimé  la  liberté.  > 
Cono.  ■  La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est 
pas.  Nous  n'avons  part  i  la  gloire  de  nosane^lfvt 
qu'autant  que  nous  nous  efiorjons  de  leur  re»- 
sembler.  ■  Mol.  ■  C'était  une  coutume  des  Ro- 
mains de  porter  dans  les  funérailles  les  images 
des  OMC^tret.  ■  Houtësq.  ■  Dieu  permet  que  roua 
transmettiez  é  vos  entants  tes  possessions  qui 
voua  sont  venues  de  vos  nnc^Irej.  ■  Uus.  ■  Quel- 
ques aïeux  ignorés  n'ajouteraient  rien  i  la  gloir« 
du  nom  de  Boileau  ;  c'est  lui  qui  honorerait  ses 
ancêtres.  >  D'Al.  —  Que  si  quelquefois  l'idée  do 
parenté  n'entre  pas  danl  celle  i'atictlrtt,  ce  der- 
nier mot  E«  distingue  alors  de  ses  deux  ijuoajr- 
mes,  en  ce  qu'il  suppose  plus  d'ancienneté  et 
s'applique  è  des  hommes  qui  ont  vécu  il  y  a  bien 
longtemps.  Bossuet  rqirocha  aux  protestants  de 
faire  remonter  la  secte  des  Taudois  jusqu'à  l'an 
1!0  de  notre  ère,  et  d'en  faire  leurs  fTidtcti~ 
KMTt  et  leurs  ancitrtt. 

Entre  pr^deceweur  et  Aevaneitr  la  différence 
est  légère.  Prédéctueur  reproduit  exactement  le 
latin  i)rxdece$ioT,  dont  le  sens  est  le  même;  au 
lieu  que  devancier  a  été  formé  du  mot  franjùs 
deoanl.  D'où  il  suit  quepr^de'ctsitttr  est  un  terme 
noble ,  de  haut  style ,  et  devantitr  un  mol  com- 
mun et  parfois  dédaigneux-  Bossuet,  préchant 
devant  Louis  ZIV ,  lui  parle  de  ses  pr^d^ùu^urr, 
desesaugUBteBpré'tUeeHeurt,el,  dans  le  J>iKours 
fur  l'Aittoire  tMtvtrMlle,  il  reproche  à  Cbil- 
déric  et  i  ses  detoncten,  les  roia  fainéants, 
d'avoir  laissé  attacher  tout  le  pouroir  k  la 
charge  de  maire  du  palais.  —  D'autre  part , 
on  a  plutdt  des  prédietfietn  dans  un  emjdiri 
réglé ,  dans  un  poste  qn'on  a  obtenu  par  faveur 
ou  par  élection,  et  des  devancteri  dans  toutes  les 
carrières  qu'on  court  de  soi-même  après  d'autreg. 
Un  souverain ,  un  prélat ,  un  magistrat ,  des  aca- 
démiciens, ont  des  pr^d^ceucur*.  >  Sixte-Quint 
licencia  d'abord  les  soldats ,  les  gardes  même  de 
ses  précUee*stun.  >  Volt.  ■  Malgré  tout  ce  qu'a- 
vaient fait  ses  prédéeettevri ,  le  prélat  que  nous 
pleurons  y  trouva  encore  beaucoup  &  faire,  » 
Uass.  c  Je  crois  pouvoir  diïe,  sans  blesser  lo 
respect  que  je  dois  1  nos  priiUceiiturt  [les  aca- 
démiciens) que  la  critique  du  Cid  est  butive  en 
bien  des  points.  >  Lan.  Hais  les  écrivains  et  les 
artistes  de  toutes  sottes  ont  proprement  des  de- 
«oneien.   >  Nos  detxincicrj  littéraires.  >  D'Al. 

•  Les  Italiens  ont  été  presque  en  tout  genre  les 
dttaneitr*  et  les  maîtres  des  autres  peuples.  *  In. 

*  Velli ,  dernier  écrivain  de  l'histoire  de  France , 
avait  tous  les  matériauidesesdevancien.  ■Volt. 
■  Montaigne  futledmHWwretleiQaltredeVon- 
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tetqoieu  m  imigiDaiion.  i  la.  •  Ton»  KDtirei  b 
força  de  celni  (Conieille)  qui  le  premier  slU  li  loin 
dam  UD«  carrière  que  sn  ditaneint  n'aTaient 
guirefait  qn'mtnfoLr.  iLab.  ■)!.  Dosaulia  flit 
UD  iris-been  paraliàle  de  Juviiul  et  d'Honee, 
MO  devantier.  >  ii>. 

ANCIBHIŒIIBNT,  ADnSFOIS,  JAMB.  Dans  le 
temps  pusé. 

Andenntvuitl  Kpréwiile  le  pusl  oomme  tt- 
culè  et  par  n.'pporX  «ai  aiagca  qu'on  y  luirut; 
(Mtm/bû  le  dMigue  comme  autre  ou  dîHrent  et 
supposa  des  changements  qui  l'ont  modifia;  ;«Jti 
le  peint  comme  meilleur  et  la  tait  regretter, 

ÂneiennemttU ,  àtta  le*  temps  anciens ,  dans  las 
uiclaa  panés ,  sari  à  rappeler  ce  qui  se  faisait  ou 
M  pratiquait  cnez  les  anciens  ou  chez  nos  aDc£~ 
très ,  dans  l'antiquité ,  oa  au  moins  dans  des  siè- 
cles bien  aatèrieurs.  ■  La  TiUe  de  Pbilippei ,  om- 
trep»!  Datus,  et  plus  anricnnemenl  Crinides-  > 
Roi.i..>,iiiei«nBeiiunt.onaTBiteoutum«d'oSndrele 
eorpsdecaux  qui  devaient  comballre  dans  laispee- 
tacles  publics.  ■  Ftv.  <  La  belle  cirémooie  qui  se 
foijait  anciennement  au  bapUme  des  chriltens  t  * 
Boas.  ■  Le  rit  mosarabique  est  celui  dont  on  s« 
Mirait  aneitnntnenl  dans  une  grande  partie  de 
l'Bspagne.  ■  In.  >  AncieMtiement ,  en  France,  il 
n'y  avait  point  de  condamnation  de  dépens  en 
cour  laie.  ■  Hoftim.  ■  L'agriculture  élail  en 
honneur  anct>iin«t7MRl  i  Rama  et  dans  tout  le 
Latium.  ■  RoLL.  ■  Anciennetnent ,  les  babils  des 
Persans  et  des  Inits  étaient  de  longues  robej  qui 
tombaient  josqn'i  terre.  >  Ric.  >  Bacchus  était 
aneiennement  représenté  avec  des  cornes.  iVolt. 
a  Le  litre  de  tivei  n'a  jamais  été  donné  aui  snjels 
d'aucan  prince ,  pas  mCme  aneimnemeitl  aux  Ua- 
cèdoniens,  ni  de  nos  jour*  aux  Anglais.  >  J.  J. 

Aittrtfoû ,  une  autre  rois ,  dans  un  temps  qui 
était  autre ,  dans  d'autre*  circonstances  ou  un 
antre  ordre  da  choies ,  s'emploie  quand  on  Teut 
marquer  un  contraste  encre  le  passé  et  le  présent , 
faire  sentir  que  les  choses  n'en  sont  pas  i  présent 
où  elles  en  étaient  à  l'époque  dont  on  parle.  Il  y 
aTBit  autrtfoit  un  roi  et  une  reine;  aiitrefoii, 
c'est-à-dire  dans  un  temps  tout  différent  ds  celui- 
ci,  dans  le  tempi  du  merreilleui  et  des  réea. 

Lee  déuru,  auin/aU  peuplés  de  •éustear*. 

Ne  sonL  plus  hablltt  qoe  pu  leur»  délaleart.  Rtc. 
(  Atorefoie,  on  entendait  Platon  par  le  nom  de 
prince  des  philosophes,  et  maintenant  on  entend 
Ariatole.  >  P.  R.  ■  Auirefoû ,  notre  musique  élail 
pleine  de  fredons;  présentement,  on  a  commencé 
à  se  rapprocher  de  la  musique  des  anciens. ■Fin. 
■  On  dit  que  l'éducation  de  la  jeunesse  est  beau- 
coup meilleure  qu'elle  n'était  aittTtfoit.  a  I.  J. 
>  Athènes  «Tait  alors  ponr  alliés  ceux  qui  avaient 
été  avtrefoiM  ses  plus  cruels  ennemis.  ■  Boll. 

Jattû ,  jam  d<u ,  il  y  a  déji  longtemps ,  semble 
eiprimer  que  le  temps  dont  il  est  question  est 
delà  passé ,  a  passé  trop  vite.  C'est  un  terme^ro- 
latif  au  bon  vieux  temps ,  au  temps  de  nos  bons 
ueux.  Hors  de  la  poésie,  il  est  tréa-fsmilier ;  les 
plus  grands  prosateur*  du  ivii*  siècle  ne  l'ont 
jamais  employé,  ai  ce  n'est  Bourdaloue,  une 
seule  fois  :  <  Est-ce  là  cette  Sglisa  jodtf  si  aori> 
santé  et  si  belle  1  ■ 

Ce  n'était  fnjadutar  ce  Ion  ridicule 


Oa'amov  dictait  le*  vers  que  sonpinit  Tlbnlle. 

Le  repos ,  le  repos .  trésor  il  précieni , 

Qu'on  en  MitilJadU  le  pirtage  dri  dieux.  La*. 

0  trop  ruD»lc  tajaient  à  Itaijaiiii  ri  doux!  Volt. 

Hélail  if  celle  coarj'il  TUyWû  la  gloire.  Id. 
«  Ne  TOUS  élonnei  pas  de  voir  devenir  aride  et 
froid  sous  ma  plume  un  pays  jadis  si  verdoyant, 
sivinat,siriantàmongré.  ■  J.  J.  cEttoi.n'aB- 
lu  point  chanBé  î  Combien  je  t'ai  vu  différent 
près  d'elle  da  ce  que  tu  fus  j'adt'i .'  »  In.  >  Fran- 
(ab ,  nation  jadU  aimable  et  douce ,  qu'fitAS-vous 
devenus  T  >  lo.  >  De  ce  parikit  modèle  de  gouver- 
nement, quijudii  nous  faisait  si  fort  estimer,  il 
ne  nous  reste  plu*  qu'un  vain  fantûme  de  répu- 
blique. >  RoLL. 

iNESSB,  BOVHRIQVE.  FemeUe  de  l'Ine,  de 
cette  espèce  de  cheval  à  longues  oreilles,  qui 
brail ,  et  dont  on  se  sert  beaucoup  à  la  cam  - 
pagne. 

Comme  la  mot  dne  a  été  formé  d'iutnui ,  ane , 
dne,  da  même  intue  dériva  incontestablement 
du  français  àne,  ou  du  latin  urina.  Bourrique, 
doit  être  un  terme  de  basse  ei- 


Antut  est  le  mot  ordinaire ,  et  convient  i  tous 
les  styles.  C'est  celui  qu'emploie  Buffon  dans  la 
description  de  fine.  L'dneMt,  ditil,  ,a  la  voix 
plus  claire  et  plus  perçante  que  l'^e;  le  lait 
d'dntne  est  un  remède  éprouvé  et  spécifique 
pour  certains  maux;  l'dneMe  ne  produit  qu'un 
pelit;  le  cheval  avec  l'dnene  produit  les  petits 
mulets ,  etc.  Dans  un  de  sas  sermons,  Bourdaloue 
rapporte  que  >  SaÛl ,  cherchant  les  inetitt  de  son 
père,  trouva  le  prophète  qui  lui  déclara  lea  vues 
de  Dieu  sur  lai.  •  Fénelon ,  dans  une  lettre  à  un 
évèque,  rappelle  que,  suivant  l'£crilura,  une 
dnerse  parla  au  prophète  Balaam. 

Hais  te  mol  bourrique  n'a  aucune  noblesse  :  il 
ne  peut  figurer  que  dans  le  style  commun ,  où  il 
représente  cet  animal  domestique  son*  son  aspect 
le  plu*  commun ,  comme  une  pauvre  bète  de 
somme  qu'on  charge  sans  ménagement  ou  comme 
ta  plus  vile  des  montures. 

Eh  qnoil  chirger  alosl  c«I[e  ptam  baurrlgut  l 

N'ODl-lls  point  ds  pillé  de  leur  vieux  domestique; 

o  Nos  critiques  ne  cessent  de  s'étonner  que  l'am- 
bassadeur de  Dieu  (Hoise),  qui  va  faire  la  destin 
d'un  grand  empire ,  marcha  à  pied  sans  valet ,  et 
mette  toute  sa  famille  sur  une  baurrfgu«,>VoLT. 
«  Dites  i  monseigneur  don  Quichotte  que  s'il  faut 
aller  absolument  où  les  seigneurs  alguazils  le 
veulent  mener,  du  moins  qu'il  ne  monta  pas  sur 
la  vieille  bourrique  qu'on  lui  prépare  ;  car  elle  est 
plus  maigre  qu'un  carême ,  et  elle  ne  va  plus  que 
d'une  fasse.  >  (Sancho.)  Lis.  >Ie  fis  présent  à 
mon  écuyer  de  mes  armes  et  de  mon  cbeval ,  car 
il  était  monté  »ur  une  bourriqw ,  ce  qui  n'aurait 
pas  été  une  monture  Irés-avaDtageusa  pour  un 
chevalier.  »  In. 

Bourrique  se  prend  seul  au  figuré ,  et  il  signi- 
fie comme  dna,  mais  dans  un  langage  encore 
plus  familier,  plue  populaire,  une  personne 
ignare.  ■  A  ces  paroles,  notre  petit  bossu  traita 
son  contradicteur  de  bourrique;  et  les  dîsputaur* 
te  prir«nt  au  ooUet-  >  Les. 
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DEUXIEIIE  PARTIE  : 


AtOHAL,  BËTB,  BRUTE.  Être  doaé  d«  tn,  de 

sensibililé  et  de  mouvement. 

Animal  vleot  d'dnimuï ,  âme ,  Eoutlle ,  respira- 
tîoo  :  l'animai  est  l'èlra  qui  respire.  Blte  paratt 
dérivar  du  Utia  tdû,  et,  Ml,  eue,  ou  t 
manger ,  ae  nourrir  :  la  bj(«  est  l'être  qui  m 
Or,  l'action  ds  manger,  à  la  diiTéreuce  de 
l'acboQ  de  respirer,  ayant  rapjiort  à  un  appé- 
tit et  i  la  sensualité,  on  appelle  béits  les  ani 
maia  qui  Mut  réduits  k  leur  venire ,  en  quelque 
sorte,  qai  sont  privé»  de  raison,  chez  lesquels 
l'intelligence  est  assujettie  aux  appétits.  ■  Tliaiès 
remerciait  les  dieui  d'être  né  raisonnable  pluLât 
que  bite,  •  FiN.  <  Toute  la  diCterence  qu'il  y  d 
entre  l'idée  d'animal  et  celle  de  IielE,  est  que 
l'idée  i'aniwtal  n'eurerme  pas  la  pensée  dans  sa 
compréhension,  mais  ne  l'exclut  pas  aussi  el 
l'enterme  mèflM  dans  son  étendue ,  parce  qu'elle 
convient  à  un  animal  qui  pense;  au  lieu  que 
l'idée  de  b£u  l'exclut  dans  sa  com préhension 
ainsi  ne  peut  coavcnii  à  l'oninut  qui  pens( 
P.  R. —  Auiwtai  exprime  le  genre,  c'est-t-d 
un  règne  particulier  de  la  nature,  diflërent  de 
ceux  qui  sont  marqués  par  végilal  et  Ttiiii^al, 
il  codprand  L'homms',  Ulf  siguiSe  une  clause 
d'a»iinaiu  de  laquelle  l'boimne  est  exclu, 
on  devra  dire,  comparer  l'homme  aux  a 
ommaus ,  et  le  comparer  aux  bites;  de  loi 
ooMMiu:  l'homme  est  le  seul  qui  marche  droit,  et 
rhomme  est  supïrieur  aux  bilet.  Diogâne  disait 
Lorsque  je  Toii  des  devins  et  des  gens  enjlés  dt 
l«un  richesses,  je  ns  saurais  m'empicher  de 
croire  que  i'bMDme  ne  soit  le  plus  fou  de  tous 
les  animaux;  et  quand  je  considère  les  gouver- 
neurs, les  méJecim  et  les  philosophes,  je  suis 
tMité  de  croire  que  par  sa  sagesse  il  est  tort 
élevé  au-dessus  des  bfut  (¥bs.).  —  Entre  la  béu 
et  l'homme  sa  trouve  unie  opposition  qui  n'< 
pas  proprement  entre  Vanimal  et  l'homine.  Aussi 
dil-on,  b^tci  et  gens;  il  n'j  a  ai  bêla  ni  gens, 
■  Fytbagore  tenait  que  de  l'élher,  qui  est  l'ime 
ilu  monde ,  sont  tirées  toutes  les  Imes  parti 
liéres  tant  des  hommes  que  desMlEi;...etqu' 
ima  sortant  du  corps  de  n'importe  quel  animai 
entrait  indiffâremmenl  dans  le  corps  d'un  homme 
OU  dans  celui  d'une  bêle.  ■  Féa.  Bêle ,  d'où  sont 
fbrmés  b^lail  et  beiltouz,  fait  partie  de  l 
coup  de  locutions  qui  servent  à  caractériser 
diverses  sorte»  d'animaux  dont  l'homme  est  risi- 
blement  exclu  ;  MIei  de  somme,  bétel  de  trait, 
bélei   farouches   ou   féroces,  bitet  i  cornes,  â 

Mail  on  m  parle  pas  toujours  avec  cette  ri- 
gnenr.  Souïwrt ,  au  contraire ,  employant  le 
genre  pour  l'eipéce,  on  donne  ani  bétet  le  nom 
(fanifHauz  .-  comparer  l'homme  ani  aninuaix. 
Quelle  difTérance  y  a-t-il  donc  entre  animal  et 
Wle  désignant  seulement  ceux  des  êtres  virants 
•I  sensibles  qui  sont  irraisonnables?  —  on  ne  se 
sert  d'animal ,  en  ce  cas ,  que  quand  il  n'est  pas 
besoin  d'une  grande  précision ,  on  qu'on  veut  re- 
lever et  ennoblir  ces  rivaui  de  notre  espèce;  an 
lieu  que  b^le  est  toujours  le  terme  spécial ,  et  un 
terme  dépr*ciatif  ou  méjwisant.  i  Rien  ne  datte 
plu»  l'appétit  de  ces  animaux  (les  moutons}  qne 
le  sel....  Tous  tes  ans ,  il  ùnt  trier  dm»  le  trou- 


peau les  bitet  qui  commencent  i  vieillir  et  qu'on 
vrat  engraisser,  s  Bttpp.  i  Quoi  I  tout  meurt, 
tout  est  enterréT  Le  Cercueil  vous  égale  anib^tes, 
et  il  n'y  a  rien  en  vous  qui  soit  au-dessus  T  Votrs 
esprit  «st  iniktué  des  sentence»  de  Montaigne ,  qui 
prètèrect  les  animaux  k  l'homme ,  leur  instinct  à 
notre  raison....  Hais  connaître  nne  première  na- 
ture ,  adorer  son  éternité  ,  n'est-ce  rien  qui  noua 
distingue  des  b^Ies?  >  Bose.  ■  Sor  ces  légères 
ressemblance»  ,  les  hommes  se  comparent  aux 
animaux....  Us  oublient  leur  dignité,  et  eonleaU 
de  ce  qu'ils  out  de  commun  avec  lei  biM,  il* 
mènent  aussi  une  vie  toute  beilialï.,..  L'homme, 
animal  superbe ,  qui  veut  s'attribuer  K  lai-mlma 
tout  ce  qu'il  connaît  d'excellent,  fait  des  eflbrti 
pour  trouver  que  les  bitet  le  valent  bien,  ou  qv'il 
y  a  pen  de  différence  entre  lui  et  elles.  •  lo.iChi 
llcha  un  second  taureau  plus  fort  et  [^us  mé- 
chant que  le  premier.  Ozmin  regarda  dans  la  car- 
rière ;  il  vit  que  la  bflt  donnait  bien  de  i'eierdca 
aux  cavaliers  qui  combattaient  contre  elle,...  Ce 
fier  aNiMol  avait  déji  mis  bon  de  cambat  deux 
cavahers.  >  Las. 

Brute,  quelle  qu'en  soît  fétymologie,  renchérit 
sur  bét4.  ■  L'amour  charnel  sbcslùt  et  abntitt 
toute  la  sagesse.  >  Cbakk.  •  La  brute  est  uBft 
Wir  toutà  fait  ti^toCoini.  De  là  vient  que,  pour 
porter  au  comble  la  qualiâcation  de  btte,  noua 
disons  btte  brute.  *  0  homme,  qui  que  tn  soia, 
qui  te  fâches  de  n'être  pas  une  hite  brute ,  i  qui 
la  lumière  de  ta  raison  et  riiom)eur  de  ta  liberté 
est  à  charge....*  Boss.  C'est  le  mot  propre  pour 
exprimer  la  plus  grande  dislance  entre  l'homme 
et  les  autres  êtres  animé*,  i  II  7  a  probablement 
une  distance  immense  entre  l'bonine  et  la  bntfe , 
entre  l'homme  et  les  substances  supérieures.  > 
ToLT.  •  Le  singe  et  le  perroquet  ont  paru  à 
l'hommedes  êtres  privilégiés,  in termédiaireaentn 
lui  et  ia  brute.  >  Bure.  ■  En  mettant  t'hcanma 
dans  la  classe  des  animaux,  nous  ne  dfri)geoii8 
point  à  sa  noblesse,  nous  n'atons  rien  à  la  supé- 
riorité de  la  natara  humaine  sur  celle  de»  bmles.» 
ID.  <  Cette  espèce  d'intelligeDca  de»  bnatet,  quoi- 
que infiniment  inférieure  par  son  principe  à  celle 
de  l'homme,  suppose  cependant  des  projets  oonv- 
muas  et  des  vues  retitives,  »  in.  —  Haisbntfsne 
dit  pas  seulement  pTus  quebAe,  il  dit  aussi  autre 
chose.  Bêta  ne  regarde  que  l'intellectuel;  bndsa 
également  rapport  au  moral,  aux  sentiment»,! 
ia  conduite,  ainsi  que  les  adjectif  brut  et  bni- 
tal.  i^  bite  maitquede  raison,  d'esprit,  de  capa- 
cité; hibrufe  en  manque  absolutnent;  ces  quali- 
tés sont  chei  elle  ensevelies,  Étouffées  (oftruta:),  et, 
de  plus ,  elle  se  Livre  d'une  manière  grossier», 
violente ,  effrénée ,  i  la  satisbction  de  aa»  appé- 
lits,  k  ses  instincts  et  i  ses  penchants  ignobles, 
a  Les  Juif»  étaient  plus  brutaux  que  les  6r«l«« 
même».  •  Boss.  •  Quant  aui  mœurs  des  Kosco- 
vites.  ils  vivaient  en  brute*,  ajant  une  idée  con- 
fuse de  l'Eglise  grecque ,  de  laquelle  ils  croyaient 
être.  >  Volt,  s  On  ne  trouve  i  l'origine  que  dM 
hommes  plongés  dans  la  plu»  affiwtss  barbarie, 

coDduits  par  des  passions  brutales  dont  ib 
étaient  lee  victimes.  Ces  sauvages,  pareils  aux 
brtilw  ,  paraissaient  n'avoir  comme  elles  qu'un 
instinct  grossier,  a  Coud.  <  L'bonune  an-desMs 
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âe  la  bête  ptt  l«  don  d'inlelligence  et  par  le 
injan  de  la  lumière  de  Dieu  qui  lui  a  été  com- 
muniqui ,  ouliliant  le  caractère  de  m  grandeur. 
s'est  honleniemenl  dégradé  lui-Enéme ,  il  l'est  ré- 
duit au  rang  des  bruttt  ioseosèes  par  on  bonteux 
asservissement  &  sa  chair,  en  ne  lai  lenuaiil  rien 
da  tout  ce  qui  la  peut  remplir.  >  Bouan. 

Lorsque  ces  mots  se  prennent  comme  termes 
injurieux  qu'on  applique  aux  hommes,  les  diflé- 
Tcnces  sont  eiaclement  les  mêmes  entre  Mtt  et 
brute.  Quant  à  animai ,  il  semble  exprimer,  mais 
à  un  moindre  degré,  et  par  rapport  aux  formes 
seulement,  le  sens  de  bAe  ou  celui  de  brute,  ou 
tous  tes  deai  h  la  Tois  ;  en  sorte  qu'on  ap[jc1Ia 
«Mimai  un  bomme  quelque  peu  stuplde  ou  gros- 
ner,  au  bien  quelque  peu  stupida  et  jgrossier. 

AirrfcRIEUI ,  TWÈCÉUEin,  ANTECEDENT.  Ad- 
ietûts  quiliDcatirs  d'une  chose  par  rapport  à  one 
autre  qui  rient  après. 

Pour  mettra  an(^c^d«nt  hors  de  question,  il 
suffit  de  remarquer  que  c'est  un  terme  didactique 
ou  d'école,  et  aaD  pas  un  mot  qui  appartienne,  , 
comme  lea  deux  autres ,  au  langage  commun. 
Toy.  prsmière  partie,  article  Antécédent,  <pTiU' 
4enl,  p.  1S5. 

Quant  à  antiritv/r  et  i  ^riciAtnt ,  Tun  est  re- 
latïf,  l'autre  absolu.  Antérieur  exprime  une  corn- 
panison  fonnelle  et  s'emploie  bien  avec  un  ré- 
gime: nn  értnement  antérieur  i  no  autre.  Pré- 
cédent implique  aussi  une  comparaiion,  mois  il 
se  ta  marque  pas  d'une  manière  anasi  précise ,  et 
de  là  rient  qu'il  ne  prend  pas  de  régime  :  le  cluL' 
^tn  jrréeééent ,  cet  hiver  et  le  précédent.  Stant 
relatif.  ontAinir  peol  recevoir  différents  degrés; 
uns  ebose  est  plus  on  moins  antérieure  à  une 
antre,  elle  lui  est  aMériture  de  tant  de  mois,  de 
tant  d'années;  mon  droit  est  bien  anUrieur  au 
T0tre(ToLi.).  ^^e^denl  se  dit  d'une  maniire  ab- 
solue, sans  ancnne  additkn,  sans  aucune  indi- 
cation de  quantité. 

Seul ,  antérieur  annonce  une  priorité  lague , 
qui  suppose  entre  les  deux  choses  plus  ou  moins 
d'intervaUe  ;  préUdent  désigne  une  priorité  im- 
médiate ,  qui  bit  concevoir  les  deux  choses 
comme  se  touchant,  kussi ,  nntiritw  se  dit  seu- 
lemsnt  avec  rsrticle  numérique  un,  et  précédent 
M  dit  plntdt  avec  l'article  défini  le  :  dans  un  siè- 
cle onûrtevr ,  dans  le  siècle  j»-/i^dmt.T]n  événe- 
ment antérieur  est  arrivé  auparavant  ;  l'événe- 
ment précédent  est  le  dernier  arrivé  avant  celui 
dont  on  parle.  Pour  découvrir  l'origine  de  notre 
civilisation,  il  fïut  remonter  i  des  Sges  a«té~ 
rinrt,  et  même  jusqu'il  des  Ages  très- reculés;  les 
Iges  prieédtnu  ont  ignoré  l'usage  de  la  vapeur. 

Outre  cela ,  ontA-feur  est  plus  abstrait ,  se  rap- 
porte proprement  aux  actions  et  signifie  primili- 
Tement  une  priorité  de  temps;  un  acte  (Batnii.), 
nn  engagement  (I.  J.),  un  contrat  [&ctD.)  anté- 
rtévr  ;  une  découverte  (Ac*n.),  une  alliance 
(I.  I.)  antérieure.  Précédent  est  plus  concret,  se 
i^ipoiU  davantage  aux  objets  et  k  leur  ordre, 
«  rai  votre  numéro  S  et  tous  les  pTécéden1$.  =  I.  J , 
Cela  10  trouve  dans  un  des  préeédentt  chapitres 
de  ce  livre.  Des  prétentions ,  des  liaisons ,  des  ha- 
bitudei,  des  idée*  mlérieuTei  (J.  S.);  j'ai  snp- 
poiè  dans  une  prétéimt  lettre  ^e..,.  (Id.)- 


AKTIPB1UBH,  CONnETÉKITÉ.  Façon*  dC' 
parler  qui  ne  doivent  pas  être  prises  au  pied  do 
la  ieitre ,  parce  qu'elles  sont  employées  pour  laire 
entendre  le  contraire  de  ce  qu'elles  signifient  or- 
dinairement. 

L'aaliphmie,  du  grec  ivTÎqipanï,  contradiction; 
ou  plnlût  eonirt  diction,  contre  [ocufion,  m  ré- 
duit à  un  seul  mot ,  à  une  simple  dénomination  : 
c'est  par  anliphrate  qu'on  impose  tel  ou  tel  nom 
à  une  chose  ou  i  une  personoe ,  qu'oQ  l'appelle 
de  tel  ou  tel  nom.  *  Le  nom  de  iauf  que  le  roite- 
let porte  dans  plusieurs  provinces  lui  est  donné 
par  dnf^hnMfà  cause  de  non  extrême  petitesse.  > 
Bdff.  s  On  croit  que  Plolémée  Phiiopator  avait 
empoisonné  son  pire ,  et  c'est  ce  qui  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Phiiopator  (amateur  de  *oa 
père),  par  anliphrou.  i  Rou.. 

El  le  doux  Caveirac ,  et  Nanuaue ,  el  <>nl  d'autres. 
(Yen  d'une  lalire  de  Tollaite.  ) 
■  Le  doux  Caveirac  est  ici  par  antiphruae.  Il  n'y  a 
rien  de  si  peu  doux  que  s«i  Apologie  de  la  révo- 
cation de  TMit  de  Nantit  el  di!  la  Saint-Banhé- 
lemf/.  >  YoLT.  —  Hais  la  eontrttérité  est  une 
propoiilion  entière  :  on  dit  (S£v. ,  J.  J.) ,  on  débile 
(J.  j.)  des  contrevéritét  et  non  des  antiphraiet. 

Les  louanges,  dans  la  style  du  monde,  sont 

uveni  des  contrev^rif^i  déguisées.  ■  Boohd. 
Tant  que  ion  Ime  è  ion  coipi  est  inaMJtïï , 
l'u  d«iu.diea  peut  bire  ue  Htliie; 
El  tout  d'un  lemps  tes  éloge*  vantés 
S«  convenir  en  coiUre  féaUi.     1.  B,  Boni*. 

[.'écriteau  où  voua  me  louei  sur  l'amiliè ,  qn'en 
dites-vous  T  J'entends  votre  ton,  et  je  comprends 
que  c'est  une  satire  suivant  v(dre  peasée;  mais 
vous  serez  peut-être  le  seul  qui  la  preniez  ponr 
une  eonirerérité.i  SÉv.nLe  langage  vulgaire,  en 
fait  d'astronomie,  n'est  qu'une  eùntretérité  per- 
pétuelle. On  dit  que  1b  soleil  chaque  jour  toune 
avec  les  étoiles  autour  de  la  terre ,  etc...  Rien  de 
tout  cela  n'est  vrai.  «  Yoix. 

Touteroi*,  eofttrevérité  peut  se  prendre  autsi 
dans  le  sens  indiriduel  et  »oliLaire  d'onliphroM , 
c'esl-i-dire  pour  représenter  une  simple  qualifi- 
cation ou  imposition  de  nom.  Alors  la  diflérence 
qui  sépare  les  deux  mots  lient  é  crile  de  leur  ori- 
gine. JnfipAriue  est  savant  et  plus  particuliè- 
rement usité  en  termes  de  rhétorique.  ■  Koche- 
more  vous  appelait  Turie,  mais  c'était  par  anti- 
phrate,  comme  disent  les  doctes.  ■  Tolt.  11  an 
est  tout  autrement  de  tontrevérité ,  c'est  un  mot 
du  langage  commun.  ■  Hector  Boétius ,  dans  «on 
bistoire  de  l'Ecosse,  ra{^orte  que  l'on  conserve 
encore  quelques  os  d'un  homme  nommé,  par 
contretérité,  le  Petit-Jean,  qu'on  croit  avoir  eu 
^lùtorze  pieds  de  hauteur.  »  BnfP. 

APAISEB,  CAtHER,  — PACIFIEK.  Faire ccsier- 
un  trouble,  empêcher  un  mouvement  mauvaia, 
désagréable  ou  dangereux. 

Apaiter,  de  d  paix,  signifie,  kla  lettre,  In- 
duire ou  ramener  àpais  ou  i  la  paix  :  on  apaiM 
proprement  la  guerre,  el  des  combattants  on  des 
ennemis.  Coimer,  c'est  établir  le  coIkm  on  la 
tranquillité  qui  règne  sur  la  mer,  quand  les  vents 
ne  soufflent  pas  :  on  ealm«  proprement  la  mer  et 
ses  agitaUons.  De  là  résultent  ïti  dlllèrences  stii- 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


1>  Apaiser  sa  dit  des  personnes  aussi  bien 
que  des  choses  ;  ecUmtr  M  se  dit  guère  que  des 

D.1M  le  lemple  dea  Jtiih  dd  iDSIincl  m's  poiuaéa, 
Eti'apcittrltmDiv'iïii  conçu  la  pensée: 
i'il  cm  que  dei  préienta  calauraieni  ion  caarreai. 
(Aihalit.)     Ric. 

a  Une  pinitence  Taine ,  bien  loin  d'apai»rDieu , 
outrage  Dieu  ;  bien  loin  de  ralmer  nos  conscien- 
ces, les  déchire  de  mille  remords.  «  Bodhd.  »  Les 
larmes  attendrissent  l'épo m,  l'adoucissent,  Vapai- 
tft,  calmentsa  colère,  en  contentant  son  amour.* 
Boss.  '  Apaiioni  le  Seigneur  par  le  changemealde 
nos  mieurs  :  calmant  nos  passicos  et  nos  enne- 
mis domestiques;  et  nous  verrons  bientôt  l'Eu- 
rope calmée,  tes  ennemis  de  la  France  apaités  el 
la  paix  rétablie  partout,  ■  Kxss. 

2'  Quand  apaiser  et  calmer  se  disent  tous  deux 
des  choses ,  apaUer  s'applique  plutAt  k  celles  qui , 
comme  la  guerre ,  arrivent ,  sont  des  accidents , 
des  faits,  et  câliner  à  celles  qui,  comme  la  mer, 
sont  permanentes ,  subsislenl.  On apaiie  l'orage, 
et  on  (oJniela  mer;  on  apaùeles  remords,  et  on 
talme  la  conscience;  on  apaist  les  passions,  el 
on  ealme  l'ftme.  «  k  l'instant  Dieu  apaùe  l'o- 
rage, et  commande  aux  vents  et  k  la  mer  àt 
te  catmer.  ■  Mass.  =  Les  remords  s'opowenl , 
la  cODsetence  sa  calme,  i  In.  c  La  solitude  calmt 
l'Ame,  el  apaitt  les  passions  que  le  désordre  du 
mande  a  lait  naître.  >  Id. 

3*  Comme  primitivement  calmer  ne  se  dil 
pas  seulement  de  la  mer,  mais  aussi  de  ses  mou- 
vements, il  s'ensuit  que  ce  mot  convient  quel- 
quefois i  l'égard  des  choses  qui  arrivent,  des 
événements ,  aussi  bien  qu'apaùer.  Hais ,  au  lieu 
qu'apoûer  a  rapport  à  des  choses  qui  ressem- 
blent à  la  guerre,  c'esl-i-dire  violentes  et  des- 
tructives, Mtnwr  s'emploie  de  préférence  quand 
il  s'agit  d'une  simple  émotion ,  d'un  trouble  léger. 
On  apoûe  des  querelles  (Fin.,  Beon.)<  un  incen- 
die (Mass.),  des  terreurs  (le),  des  remords  (ID., 
BODRi)-) ,  la  fureur  {J.  I.)  ;  on  eatme  la  curiosité 
(Id.),  les  scrupules  (Voii.).  l'impatience  (Mass 
iIotiiES(i.),"rinquiétude{J.  J. ,  Monteso.),  l'en 
nui  (Bac).  ■  Vos  remords  ne  sont-ils  paiapaiiSs 
vos  troubles  calméiPi  Hass.  n  L'aimant  peut,  e 
certaines  circonstances,  suspendre  et  calmer  les 
irritations  nerveuses,  et  opaûer  les  douleurs  t 

gués.    »   BUFP. 

4*  Quand  apower  et  eotnier  regardent  Ii 
nlémes  choses,  ils  marquent  des  effets  un  peu 
dilTérenls.  .ipaiier ,  c'est  fsire  cesser  absolument 
et  calmer ,  c'est  seulement  modérer  ou  faire  ces 
ser  momentanément.  I<a  douleur  apaxsie  est 
cessée  ;  la  douleur  nilm^e  est  seulement  adoucie , 
ou  elle  a  cessé  et  pourra  revenir  encore.  On  apatie 
vn  incendie  en  l'éteignant ,  des  pleurs  et  des  cri: 
(KoNTEsQ.,  ].  I.)  en7metlantËn,unequereU( 
en  la  terminant;  on  commence  i  calm«r,  on  calme 
peu  i  peu  ou  un  peu  (J.  }.). 
Anlanl  qneie  le  pois.  Je  cède  1  tes  raisons. 
Elles  ealmatt  nn  peu  l'ennui  qui  me  déTore.  H*c. 

■  Cela  calme  la  douleur  pourun  instant.  »  BuFf . 

■  Ces  renonciations  caJmai'cnl,  pour  le  moment 
présent,  une  tempEte  de  douze  années.  »  Volt. 
•  n  eoJma  d'abord  un  peu  les  choses.  ■  Boss. 


Les  premiers  rayons  du  soleil  caltittrent  un  peu 

les  inquiétudes.  ■  Les.  •  Ces  ménagementsdu  con- 
sul semblaient  avoir  un  peu  calmé  l'indignation 
de  Philippe.  i  Roll.  —  Les  conventions  apaùMt 
les  esprits,  que  les  négociations,  les  promesses, 
des  paroles  de  douceur  n'avaient  [ait  que  calmer. 
faeifier  n'est  d'usage  qu'au  propre  :  on  pacifi* 
des  troubles,  des  querelles,  des  ditférends,  en 
les  faisant  cesser,  et  en  y  substituant  la  paix 
Hais,  au  lieu  qu'on  apaîxe  de  toutes  les  ma- 
nières, on  ne  pacifie  que  d'une  seule,  par  voie  de 
négociationel d'accommodement:  la  paeificaiic» 
suppose  un  p(wi^co(eur ,  un  médiateur.  De  plus, 
on  epotie  la  guerre,  et  on  pacilie  plutfit  avant  la 
guerre  et  pour  la  prévenir  :  on  apaite ,  quand  la 
paix  a  été  rompue  ;  on  pacifie,  quand  elle  n'a  été 
que  troublée  et  pour  empêcher  qu'on  n'en  vienne 
aux  éclats.  Don  Juan  étant  sur  le  point  de  se 
battre  en  duel  avec  le  frère  de  sa  femme ,  Sgana- 
relle  Lui  dit  :  ■  Il  vous  serait  aisé  de  pacifier 
toutes  choses,  n  Uol.  *  Après  cette  lettre  de  sou- 
mission ,  les  choses  n'étaient -elles  pas  encore  en 
état  d'être  paci^^et  r^ii  (Affaire  du  quiétisme.) 
Fdn.  X  Aucun  des  cardinaux  ne  s'employait  à  po- 
cififT  les  troubles  que  les  véritables  ennemis  de 
la  France  cberchaient  k  susciter.  »  S.  S.  •  Une 
petite  guerre  s'élève  entre  l'éleoteuc  de  Trêves  et 
la  noblesse  d'Alsace.  Charles-Cuint  est  trop  oo- 
cupé  de  ses  vastes  desseins  pour  penser  à  pocijter 
ces  querelles  passagères.  ■  Voli.  »  Pyihagore 
s'appliquait  fortement  i  pacifier  les  guerres  dans 
l'Italie ,  et  les  factions  intestines  qui  troublaient 
les  villes.  11  ne  faut  faire  la  guerre,  disait-il  sou- 
vent, qu'à  ces  cinq  choses  :  aux  maladies  du 
corps,  A' l'ignorance  de  l'esprit,  aux  passions'du 
cœur,  aux  séditions  des  villes,  et  k  la  discorde 
des  familles.  ■  Aoll.  —  Nos  tribunaux  apaùeni 
les  différends  que  les  juges  de  paix  n'ont  pu  j>a- 
c,-/ier. 

!•  APATHIE,  IKDOLEKCE;  —  !•  INDIFFi- 
RENCE,  INSENSIBILITÉ.  Ces  quatre  mots  repré- 
sentent tons  l'àme  comme  n'étant  point  émus  et 
comme  ne  se  portant  point  à  agir. 

Vapalhit  et  l'indolcnct  se  distinguent  de  l'in- 
différence  et  de  l'inienit  Wlitrf  par  deux  caractères 
frappants.  Elles  sont  d'abord  plus  générales  at 
plus  absolues;  ce  sont  plutfit  des  défauts  du  ca- 
ractère ,  des  qualités  permanentes  qu'on  consi- 
dère en  elles-mêmes  et  indépend a^nmenl  de  toute 
application.  L'indifférence  et  l'imemibiliU  ont 
quelque  chose  de  plus  déterminé ,  de  plus  acci- 
dentel, de  plus  relatif;  on  ne  les  conjoit  que  par 
rapport  i  des  impressions  particulières  qui  de- 
rraieot  agir  sur  l'Ame.  On  n'est  point  apathique 
et  iiidolenf  à  quelque  chose ,  mais  on  y  est  indif- 
férent ou  inteniible.  On  languit  dans  l'apathie  et 
l'indolence;  on  ne  languit  point  dans  l'indiffé- 
rence et  l'intemîbilité . 

Ensuite .  bien  que  l'effet  de  toutes  ces  qualités 
soit  l'inaction,  c'est  ce  cfité  qu'on  considère  prin- 
cipalement dans  l'apathie  et  ï'iiuiolenee ,  au  lieu 
que,  dans  l'indifférenee  et  Vinieniibilité ,  c'est 
surtout  l'inaccessibililé  de  l'Ame  aux  impressions. 
Vapalhiqvi  et  l'indolml  manquent  de  mobililé; 
l'indifférent  et  Vinsemible,  d'irritabilité.  Apa- 
thie et  indolence  s'emploient  plutôt  quand  il  s'agît 
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d'aolioiu  i  bin;  ils  ligniOent  du  qatliUs  mo- 
nles  qui  ont  une  grsnd«  afâniti  itbc  la  po- 
rtut.  Indiffinnee  et  imtttuibilM  sa  disent  bien 
Husi  quAnd  il  s'agit  de  simple»  impressions  k 
KCCTOir,  ftu  tbittra,  pamemple,  sans  considé- 
ruion  de  conduite  à  tenir  ullérieuremeat. 

1'  Àpalhie ,  indolente. 

L'qmthie  (dugreoJimitsia,  impassibilité,  itu- 
peur)  est  plus  absolue  encore  que  Vinioietut  (du 
latin  in  dottre,  ne  pas  éprourer  de  doulsuT}.  Cs 
n'est  pas  seulement  comme  un  sommeil,  c'est 
one  létbii^e  complète,  nne  sorte  de  maladie, 
de  paralysie,  qui  engourdit  l'ime  durant  toute  la 
ne  et  la  rend  morte  pour  tout  ce  qui  tend  à  la 
pouMer  &  l'aclion.  Il  ne  manque  peut-étce  i  l'tn- 
iolent  que  d'âtre  plus  animé  ;  l'apathique  est 
insnimiè,  c'est  une  «luebe  ou  une  bûchs.  ■>  £s- 
njei  d'animer  l'indolenl  d'une  actirité  suivie  ; 
de  glacer  par  l'aptUhU  l'ime  bouillante  de  l'im- 
pétueui.  »  Vof.T. 

i.  la  rigueur,  et  quoi  que  semble  en  penser 
ToIUire,  l'indoleMl  peut  ttre  tiré  de  sou  ét&t;  un 
gruMl  malbenr  domestique,  par  exemple,  peut 
l'en  faire  sertir;  mais  Vapath't  e»t  incurable,  el 
c'est  ce  qui  la  rend  li  dégradante.  ■  Ces  itudea 
retirent  un  prince  do  l'oisiyelà ,  de  l'indolence  al 
des  vains  amusements  de  la  cour.  >  Roll.  Saint- 
SmoD  dit  de  Monseigneur,  Bis  de  Louis  XIV, 
a  qu'il  était  tout  noyé  dans  la  graisse  et  dans  l'a- 
paîhi«.  ■  ,   . 

L'apaihi«  tient  au  lempirament ,  et  c'est  un 
étal  où  ou  est  pour  ainsi  dire  pétrifié,  dont  on 
n'a  pas  eanscieuee  et  dont  on  ne  jouit  pas, 
s  C'est  aui  eclrémités  du  globe  que  la  nature 
engourdie  par  le  froid  laisse  encore  subsister 
cinq  on  six  espèces  d'animaux  ;  ils  j  rivent 
dans  un  calme  aptUAi^ue,  qu'oc  peut  regarder 
comme  le  prélude  du  silence  étemel  qui  doit  ré- 
gner dans  ces  lieu.  iBqfi.  L'indalene«,  su  con- 
tnùre ,  est  quelquefois  un  état  choisi  ou  gardé  à 
dessein,  dans  lequel  on  se  complaît  parce  qu'on 
y  tronve  son  bonheur  :  un  indolral  épicurien 
(Roll.),  un  Toluptueui  indolmt  (Volt.). 

3*  Indifftteiue ,  ûuattibilité. 

h'indilJératee  se  rapporte  plus  à  l'esprit,  l'tn- 
jfluibilit^  i  la  leniibilifrf  et  au  cœur.  La  pre- 
mière consista  i  ne  pas  mettre  de  diff&tnee  entre 
une  chose  elles  aulres.àne  pas  la  distinguer  delà 
foule;  la  secondée  rester  froid  sui  impressions, 
i  ne  pas  les  ratentir.  L'indi/]Vr«nee  a  lieu  é  l'é- 
gard de  tout  ce  qui  pourraitou  devrait  intéresser, 
fortune ,  entreprises ,  spectacles ,  décourertes , 
sciences,  matières  religieuses,  philosophiques  on 
politiques;  ViiutiuibUité  a  lieu  i.  l'égard  de  tout 
ce  qui  pourrait  ou  devrait  affecter,  émouvoir, 
comme  maui ,  coups ,  reproches ,  plaintes ,  raille- 
ries, al  autres  choses  semblables.  D'ordinaire. 
les  vieillards  deviennent  indiflérenti ,  ce  qui  les 
empêche  de  prendre  aucune  part  aui  aflkires , 
d'en  aire  cas,  de  s'en  soucier;  les  personnes  qui 
ont  beaucoup  souffert  deviennent  inientiblet . 
c'est-.à-dire  inaccessibles  é  la  compassion ,  Â  l'hu- 
manité ,  et  par  suite  t  la  bienfaisance.  L'indl/jV- 
renée  touche  au  mépris;  l'tntwMibiJiW  est  plus 
voisine  de  la  dureté- 

Bn  philosophie  nutntla,  VvtdiffirMct  «st  «ne 


qualité  de  l'esprit,  l'inimttbtliltf  une  qualité  du 
cceur.  Pour  être  indiffèrent  en  cs  sens ,  il  faut 
que  la  raison  demeure  dans  un  état  de  neutralité 
et  d'Indépendance  par  rapport  aui  pasùons, 
qu'elle  ne  prenne  le  parti,  qu'elle  n'épouse  les 
intérêts  d'aucune,  mais  qu'elle  les  juge  toutes 
avec  impartialité  el  en  retranche  l'excès;  I'ûimn- 
rïlii^if/ ferme  l'entrée  dn  cœur  k  la  tendre  ami- 
tié,  &  la  noble  reconnaissance ,  i  tous  les  senti- 
ments les  plus  justes  et  les  plus  légitimes.  L'une 
établit  dans  l'Ime  la  calme  et  la  tranquillité  de 
la  sagesse;  l'autre  détruit  l'honune  lui-même,  en 
ùit  un  tire  sauvage  et  isolé,  presqu'un  monstre. 
■  L'indifférence  de  saint  ïrançois  de  Sales  n'était 
pas  une  indolence ,  ni  Viruensibilili  des  nouveaux 
mystiques,  qui  se  gloriSent  da  voir  tons  les 
'lommes,  non  pas  malades ,  mais  damnés .  sans 
'en  émouvoir.  Le  saint  évéque  demande  partout 
qu'on  désira  pour  un  ami,  peur  un  père ,  ce  qui 
convient.  •  Boas. 

APOCRTPHB,  SUPPOSÉ,  On  qualifie  ainsi  un 
écrit  qui  n'est  pas  authentique,  c'est- é- dire 
de  l'auteur  el  de  l'époque  auxquels  on  la  rapporte , 
et  qui  par  conséquent  ne  mérite  pas  de  créance. 
Ces  épithètas  s'appliquent  ensuite  A  l'auteur  pré- 
tendu lui-même  Et  aux  bits  qu'il  raconte,  oui 
des  faits  semblables.  —  (Ces  quatre  Evangiles 
furent  appelés  authentiques  ,  par  opposition  aux 
aulras  nommés  apoerypha.  •  Volt,  s  Quelle  jus- 
tesse de  critique  m'est  nécessaire  pour  distinguer 
des  pièces  authentiques  des  pièces  luppot^etl  ■ 
""  J. 

Hais  apocryphe  vient  du  grec  ii^éipufOf,  ca- 
ché, ignoré,  dont  l'auteur  est  inconnu;  stippos' 
est  te  participe  d'un  verbe  français.  Ou  se  sert 
platdt  d'apoervphe  en  larmes  d'érudition  et  rels- 
tivement  i  l'anliquilé;  et  de  supputé  en  parlant 
d'écrits  modernes.  Outre  les  Svangiles  véritables, 
ilyen  a  eu  d'apocryphei  (Volt.);  leTNlamenldu 
cardinal  de  Richelieu  esl  un  livre  luppoi'  (In,),  Il 
y  a  une  histoire  opocrvj)h«  du  procès  que  les  Bgyp- 
tiensfirenl  sui  taib  par  devant  Alexandre  lorsqu'il 
passa  par  Gaia  (Volt.);  Voltaire  se  plaint  d'un 
libelle  imprimé  de  son  temps  à  Lausanne  et  qui 
contenait  des  lettres  tuppatén  sur  quelques  pairs 

iglats,  sur  le  roi  de  Pmsse,  sur  Calvin,  Ou  bien, 
par  rapport  au  même  livre ,  on  préfère  apocryphe 
ou  ntppoté  suivant  qu'on  se  place  an  point  de 
vue  des  anciens  ou  au  nStra.  ■  Busèbe  de  Césarie 
ne  s'avisa  jamais  da  soupçonner  que  Sanchonia- 
ton  fût  un  auteur  apocryphe....  Sanchonialon  ne 
peut  être  an  auteur  supposa.  On  ne  pouvait  avoir 
aucun  intérêt  à  lïure  cette  lourde  friponnerie.* 
Volt. 

D'autre  part,  c«qui  est  apocryphe  sa  consi- 
dère  en  soi,  comme  devant  inspirer  de  la  dé- 
fiance; ce  qui  est  luppoié  a  rapport  à  un  agent 
et  é  sa  manière  d'agir  :  un  écrit  ridiculement 
(Volt.)  ,  effroutémant  ;,Id  ) .  odieusement  supposa. 
Ce  qui  est  apocryphe  est  d'une  main  inconnue,; 
ce  qui  est  ruppoté  est  de  la  main  d'un  fripon. 
Tanei  pour  suspect  un  écrit  apocryphe ,  et  pour 
faux  un  écrit  «ippoirf,  «  Aubari ,  biographe  de 
Bicheliau,  traita  le  prétendu  TsRatnmf  de  e« 
cardinal  de  livre  apocryphe  et  n^ipoi^.  ■  Volt, 
Un  bit  (Bnrr.) ,  une  anecdote  (Volt.)  ,  ua  coW 
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<L4r.},  nae  hutoire  (Lui.,  Volt.)  «qiocrirp^ 
excite  et  doit  exciter  des  doutes;  un  miMcIe 
(Boov>.),  un  acte  (Acu>.)  tupposé,  une  lettre 
(Volt.  ,  d'Al.  ,  Mabu.  ) ,  une  pièce  (J.  1. ,  Cobd.  , 
Lu.),  une  loi  (Volt.),  uns  chute  (lo.)  luppo- 
tie,  ont  été  controuréG  ou  fiibriqués. 
APOLOGIE,  DËFENfiK,  JUBTIFiCATiON.  Action 

de  sonteniT  ou  ce  qu'on  dit  pour  soutenir  une 
catue  qudcooqtw ,  llnnoceoce ,  Is  dcoit  de  quel- 

ÂpoiofU ,  mot  grec ,  Be  dit  particulièrement  en 
tennes  de  littérature  et  de  doctrioes.  La  plupart 
des  pré^ea  sont  des  opolopùi  q>ii  ne  rèusnisseat 
guère  (J.  J.).  «On  Laisse  imprimer  au  milieu  de 
Paris ,  et  avec  approbation  de  certains  docteurs , 
la.  théolo^  de  Û.  Habert,  et  ensuite  sas  apoio- 
tiel.  »  Via.  ■  Le  litre  dei  Mazànet  n'est  tpi'uiïe 
molojU  cachée  du  ijuiétisme.  >  Boss.  Dans  ses 
Sioget  kùioritutt,  d'iieroJwrL  arrivaDt  é  U.  de 
CI  ermont- Tonnerre ,  dit  :  i  L'opinion  publique 
traita  avec  ai  peu  de  farenr  l'évéque  de  Noiron, 
qu'il  a  malheureusement  beaucoup  plus  besoin 
d'âne  apologie  que  d'un  éloge.  ■ 

Maia  ce  mot  appartenant  auaaî  au  langage  com- 
mun, c'est  comme  tel  «urtout  qu'il  demande  à 

D  a  d'abord  signiflè  spécialement  des  écrits 
cmposte  par  les  prcmieis  chrétiens  pou  la 
défense  du  chnatianisme ,  en  tus  de  détruire  les 
imputations  tagues,  les  calomnies  dont  il  étail 
l'objet. 

De  là  le  sens  ordinaire  du  mot  apologie ,  cl  ,ce 
■qtx  le  diatiagoe  de  difen*». 

L'apologie  suppose  des  reproches  généraui  qui 
Cwt  tort  i  la  réputation,  dei  bruits  répandus 
dans  le  puhUc,  des  rumeurs  ;  la  d<!/8ius  répond 
1  une  aecuuition  eiprease  et  précise  qui  la  rend 
.nécessaire.  L'i^otogie  n'attend  pas  la  provoca- 
tion, c'est  une  sorte  d'éloge  spontané ,  comme  on 
peut  le  voir  par  le  passage  de  d'AIemliert  rap- 
porté ci-dessus;  la  diffeiut,  au contriire,  repousse 
une  attaque ,  c'est  une  réfutation  catégorique, 
L'apolotrip  s'adresse  au  public  ,  la  défense  aux 
jugea.  Un  homme  contre  lequel  il  eiiale  des  prè- 
.ventious  dans  le  monde  a  besoin  d'apologû,-  un 
liomme  cité  devant  lea  magistrale  a  besoin  de 
àéfetue.  L'opologte  a  un  champ  plus  vaste;  vous 
lUleel'apolojfû  d'un  homme  donton  pense  eldonl 
Oiiparlemal;vous  en  dites  du  bien,  etvoustichei 
d'en  donner  une  bonne  opinion.  La  dé  fétu*  est  plus 
naatrrée  :  vous  prenez  la  à^fenie  d'un  accusé ,  et 
vous  combattei  les  inculpations  dont  on  le  charge. 
Une  bonne  apolagU  Tait  estimer;  une  bonne  dé' 
,  Jentt  fait  absoudra.  —  De  plus ,  comme  l'apolagû 
a»  propose  d'éclairer  le  public,  c'est  plutAt  un 
Acrit,  quelque  chose  que  l'impression  £ait  sub- 
oister  Bt  qu'elle  répand.  Laharpe  appelle  apolo- 
ff<u  les  d<!f«MM  publiées  par  Pélisson  en  faveur 
de  Fouqitet.  «  Lea  plus  savanla  ministres  proies- 
tants  entreprirent  la  défaut  de  la  doctrine  de  la 
gilee  universelle.  Qaillé  ea  fit  l'opotoft»,  où 
Blondel  mil  une  prélace.  »  Boas,  b  On  tremble 
que  Jean-Jaequea  n'écrive  pour  s^  d^fentt;  cha- 
cun parait  agité  de  l'effroi  de  voir  paraître  de 
;  lui  qîidqueapoloffw.»  J.  J. 

L'apniDjrts .  et  U  Mfam  diffluent  de  miaie  de 


la  jvxUfMtvm:  m  lOBt  daa  mof«iu  employés 
pour  y  arriver.  En  faisant  l'apologie,  et  en  pre- 
nant la  défentt,  on  travaille  k  la  jiHit/ioatûm. 
L'afwfc^  et  la  difeiae  sont  habiles  ;  la  ;u(ti'/ica- 
(ioii  est  pleine  (P«sc.)  ou  entière  (Boee.)  •  L'opn- 
logie  en  taix  de  procédés  4]ui  n'est  pas  foroée 
n'est  dans  l'esprit  du  public  que  la  précaidion 
d'un  coupable  :  il  en  lésitlte  tout  au  plus  une 
excuse,  raremeirt  une  ;iutt|loBti9n.  ■  Docl.  «Ci- 
céron  défendit  Vilon,  mais  il  ne  putparvewr  à 
le  jwlifUr.  I  D'ÀL.  Cette  distinction  est  si  «rue , 
qu'il  7  a  d'autres  mojsns  de  juitifieutiai  que 
VapeùtgU  et  la  défeiue,  et,  par  exemple,  des 
pièces  justificatives,  des  dépositions  de  témoiu , 
des  indices  de  toutes  sortes,  le  temps,  etc.— 
Hais /ufti|leiif ion  se  prend  aussi,  comme  ses  tj- 
nonytaes ,  pour  désigner  le  travail  «t  les  eftirts 
qui  leodrât  i  blanchir ,  à  diKulper ,  i  faire  voir 
qu'on  est  juta  ou  qu'on  a  raison.  Alors  il  an-  , 
nonce  seul  une  preuve ,  une  démoiwtration  com- 
plète ,  DU  l'asBuranoe  du  sHCoès.  >  Une  jxf  li^- 
tùn  si  évidente  ne  fut  point  reçue.  >  'Volt.  'Le 
rai ,  i  qui  ses  grands  emplois  ne  laissaient  pu  le 
bempe  de  lin  les  nombienses  jiutifkatio'u  des 
jansénisteB,  cnit  qu'ils  étaient  dan>  l'erreur.  t> 
Hic. 

l*AFOPHTflXGllE,  jtfaOUSVK,  A'SIOBE;  -^ 
:•  HAXafB,  SEICrSIfCE;  —  f  rKOVEMB, 
ADAGE.  Pensée  remarqoalile,  brièvement  éomoèe. 

l' Àpophthegme ,  aphorit/rui,  axiome. 

Ces  trois  mots  sont  pris  du  grec,  ittafttf^, 
dfopD)iô;,  àEùdtu'-  Cela  seul  suffit  pour  les  faire 
mettre  i  part ,  l'ancienneté  et  la  noblesse  de  levr 
origine  devant  nécessainmoit  produire  qoetqae 


effet  SI 


leur  H 


ÀpopbtKegine ,  de  Anofefrres^i  pronoooer 
avec  emptuae ,  signifie  nne  parole  excellente , 
UQ  dit  miJmorable  d'un  ancien  on  de*  ancieoi. 
■  On  pourrait  donner  A  traduire  aux  en&uts 
qui  conuneucenl  à  étudier  !•  latin  quelques 
apophikegiMt  des  anciens,  qoelfoes  histoires 
tirées  de  t'Ëcriture  sainte ,  comme  celles  d'Abel 
ei  de  Joseph.  >  Roll.  b  Diogène  Lafirce  a  écrit 
en  dix  livres  les  vies  des  pbiLoBophes,  dont  il 
rapporte  avec  loin  lei  sentiments  et  les  mpoph- 
lJi*p«wt.  »  Id.  a  Quelques-uns  ne  goûtent  que 
les  apophtlugwitt  des  anciens,  et  dés  erein~ 
pies  tirés  des  Romains ,  des  Çreca ,  des  SgTp- 
tiens.  >  Lana.  »  L'illustre  don  Ignacio,  pro- 
fesseur et  compilateur,  passait  ptesque  toute  la 
journée  i  lire  les  auteurs  h^renx ,  grecs  et  la- 
lins,  et  i  mettre  sur  un  petit  carré  de  papier 
disque  apophthtgme  on  pensée  brillante  qu'il  y 
trouvait.' Lb£.  >11  possédait,  depuis  son  jeune 
âge ,  cent  dix-huit  i^mphthtgmet  tiré*  des  an- 
ciens ,  qu'il  emplojait  dans  les  occasions  bril- 
lantes. •  KoRiKSQ-  —  Que  si  l'apopUAffnu  ne 
vient  pas  de  l'annuité ,  il  est  digne  d'en  veoir , 
ilaétédit  &  la  manière  des  anciens.  <So;ei  brtf , 
tranchei-moi  votre  discours  d'un  apophtiwgme  à 

Ueoaienne.  ■  (Le  docteur  Pancrace  à  Sgana- 
le.  Mariagt  forcé).  Uol.  «Le  loi  de  Prusse  dit 

sujet  de  ma  faveur  et  de  ma  fortune  :  Laimez 

faire,  on  presse  l'orange  et  on  la  jette  quand  on 

avalé  le  jus.  La  Hétrie  ne  manqua  pas  de  me 

ndia  M  bel  ofi^hlhtgmÊ  digna  de  Oenya  de 


jïGoot^le 
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Sjractua.  >  Toit.  ■  Je  préRre  à  ce  beui  dixeoan 
Vi^ephAeffnte  de  Hantïigne  :  Neregaidspuqui 
est  U  plus  uTBDt ,  mais  qui  est  le  mietu  san.nt.  • 
la.  — QaelqaefoTs  ce  mot  u  prend  en  nuavaise 
pan,  et  emporte  une  idée  de  pédaDtisme.  ■  Nons 
ne  poQTions  nous  tenir  de  rire  à  la  gravité  ma.' 
giitrsle  areo  Uqnclla  M.  Marcel  (célibre  duueur) 
prononçait  ses  usants  apopMhegmtt.  >  I.  1. 
MontetqoJeu,  *fu>t  appris  qu'un  ambassadeur 
tétait  dicleri  contre  l'Eipnl  dtt  bni,  écririt  & 
ce  Eujet  -.  >  Il  bat  pardonner  à  des  ministres , 
■oorent  imbus  des  principes  du  pouvoir  arbi- 
traire, da  n'avoir  pas  des  notions  bieD  justes  inr 
•artain*  pointa,  et  de  hasarder  des  apoplith«g- 
met.  »  ■  Un  des  apopKtheffma  de  la  vanité  gothi- 
qoe ,  c'est  qu'en  France  on  ne  connaît  de  noblesse 
que  celle  de  l'épèe.  >  D'Aï.. 

Àphoritait,  primitivement  diitinclion ,  déter- 
minatkai,  déflnitian  ,  a  désigné  ensuite  et  dé- 
signe encore  aujourd'hui  des  décisions  ou  des 
prescriptions  contenue*  dans  des  traités  acienti- 
flqna,  principalement  dans  des  traités  de  mé- 
decine: les  aphoritmet  dHippocrate  (Acxn.), 
de  Boirhaave  (VoLt.).  ■  Les  médecins  nous 
enseignent  que  ces  fùneilee  complications  de 
symptômes  et  de  maladies  qui  déconcertent  leur 
art  et  démentent  si  souvent  tears  anciens  aplto- 
rirma ,  ont  leur  source  dans  le»  plaisirs,  b 
BoSB.  *0n  a  de  Uahomet  quelques  afkorùnut 
de  médecine.  »  Tolt.  «  On  peut  appeler  la  défini- 
tion que  Platon  a  donnée  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur un  excellent  aphorùme  de  physiologie.  » 
LtB,  *  J'ai  fait  souvent  sur  moi  l'expérience  de 
cet  apkoriime  d'Avicenne  ou  de  Galien,  que  de 
maogar  avant  rentiers  digestion  des  premiers 
aHraeiils,  c'est  uposer  sa  santé,  s  Les.i  Pour  peu 
qne  l'on  mange,  disaia-je,  ne  mange-t-oa  pes 
tonjoun  aasezT  le  louais,  dans  ma  mauvaise  hu- 
meur, de»  aphorimM  que  j'avais  jusqu'alors 
fort  négligés.  >  In. 

L'otwne,  du  yetba  itiaOv,  estimer,  juger, 
tenir  pour  constant,  n'est  ni  un  dit  notable 
d'un  ancien  ou  tel  que  ceux  des  ancteos,  comme 
Yapophlhegmt ,  m  no  précepte,  nne  proposi- 
tion dogmatique  relatif  à  la  santé  surtout, 
comme  l'aphorinu,  mais  une  vérité  générale 
qui  Ait  autorité,  un  principe  évident  par  ]iii- 
nCme,  qui  n'a  pal  besoin  d'être  démontré, 
qui  sert  de  point  de  départ  1  un  raisonnement 
on  dans  one  science  de  raisonnement.  iLes  pro- 
positions universelles,  connues  par  elles-m£mes, 
l'appellenl  «nom?!  ,  ou  premieTs  principes.  > 
Boss.  ■  L'art  de  persuader  eiige  qu'on  propose 
des  principes  ou  oxiomei  érideats ,  pour  prouver 
les  choses  dont  il  s'agit,  s  Pasc.  <<  Les  déSnitions 
de*  chose*  sont  de  Téritablet  piopositions  qui 
besoin  d'être  prouvées ,  à  moins  qu'eUes  ne  soi 
daires  d'elles-mêmes  comme  des  axiome».-*  P. 
'Kulornotne  n'a  jamais  été  plus  universellement 
Tsçu  qne  célni-ci  :  Rien  ne  se  Tait  de  rien.  >  Volt. 
■  Toute*  Toa  preuve*  contraires  tirées  de  plus 
loin  se  brisent  contre  cet  axiome  qui  m'entraîne 
irrésistiblement,  qae  la  même  chose  ne  sauraii 
être  et  n'être  pas.  bJ.J. 

2*  Maxim»,  atMnce, 

Ce*  daui  mata  na  vieoueat  point  du  grec. 


comme  les  précédents;  aussi  n'ont-il*  ancuD  air 
d'antiquité  ni  de  seience.  0*  expriment  le  résul- 
tat d'observations  raites  sur  les  hommes  dans  le 
commerce  du  monde,  et  se  rapportent  i  la  con- 
duite de  la  vie. 

JTiutnw,  macima  (nt),  m  qu'il  y  a  de  plus 
grand,  de  plus  important,  indique  la  valeur 
de  la  pensée  pour  la  pratique;  et  Knlence,  de 
uatouiOf  opinion,  proposition,  vote,  sentence, 
arrCt,  en  -marque  l'expression.  On  suit  une 
'm<,  et  non  nne  lenlencs;  nn  bomme  a 
pour  maaime  et  non  pour  sentant  que....  Mais 
OQ  prononce  une  itMmte:  iN'atleodei  pas  du 
prince  de  Candé  de  ces  magniSques  paroles  qui' 
ne  servent  qu'à  Taire  connaître  les  elTorts  d'une 
âme  agilée  ;  il  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  pronon- 
1e  ces  pompeuses  tentenca.  ■  Boss.  On  dit 
bonne  maxime,  et  une  belle  tentenet;  une 
inrpernieieuse,'et  ans  tmtenee  obscure  on 
Toque.  Relever  les  maxime*  d'nn  livre ,  c'est 
l'attaquer  comme  daogereui,  le  cetuurer;  en 
relever  les  sentmtet,  c'ait  l'attaquer  comme  mal 
écrit ,  le  critiquer.  La  maxime  se  considère  quant 
'jnd,  quant  à  l'utilité  dont  elle  peut  être 
3e  règle;  la  lettltnee  te  considère  quant  i.  la 
&>rme,au  point  de  vue  littéraire  ou  oratoire.  oLe 
mépris  que  mes  méditations  m'avaient  inspiré 
pour  les  mceun,  les  maximes  et  les  préjugés  de 
mon  siècle ,  me  rendaient  insensible  aux  raille- 
ries de  ceuii  qui  les  avaient,  et  j'écrasais  ieura 
petits  bons  mots  avec  mes  senlnices.  a  I.  J.  Tou- 
tes les  bonnes  mazt'mes  sont  dans  le  monde,  on 
ne  manque  qu'à  les  appliquer  (Pisc.);  Racine 
fait  dire  au  sentiment  ce  qu'au  temps  de  Corneille 
on  n'exprimait  guère  qu'en  fente>«s  ,  défaut 
brillant  qu'on  imitait  de  SAnèque  ^Volt.). 
1*  Proverbe ,  adage. 
Latin,  pTorerbium,  adagÎM».  Le  priKerbe  et 


t   des 


trouvent  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Aussi 
ces  deux  mots  ont-ils  quelque  chose  de  populaire 
et  de  l^imilier,  qui  les  met  au-dessous  des  précé- 
dents, et  par  li  même  les  en  distingue-  aUn 
proveHie  bas  est  retenu  par  le  commun  des  hom- 
mes plus  aisément  qu'une  maxime  noble.  ■  Volt. 
■  Il  faut  distinguer  dans  les  ven  de  Boileau  ce 
qui  est  devenu  prorerbe  d'avec  ce  qui  mérite  de 
devenir  «oxttne.  Les  maximei  sont  nobles ,  sage* 
et  utiles ,  elles  sont  fcites  pour  les  hommes  d'es- 
prit et  de  goût,  pour  la  bonne  compagnie.  Le* 
proterta  ne  sont  que  pour  le  vulgaire,  et  l'os 
sait  que  le  vulgaire  est  de  tous  les  états.  >  Lo. 
s  Les  sentmeei  sont  les  pravtrbei  des  honnûtei 
gens ,  comme  les  proïerbw  sont  les  tenlencet  du 
peuple.  »  Bo«&. 

JVonniw  est  la  mot  ordinaire ,  mot  aussi 
rréquemmmt  usité  que  celui  de  v«rbe ,  d'où  il 
dérive  :  j>roofr6« ,  c'est-à-dire  verbe,  pro, 
en  avant,  dehors,  en  public.  Adage,  au  con- 
traire, n'ayant  pas  d'adalogue  dans  notre  langue, 
ne  s'y  dit  que  rarement,  savoir  quand  il  est 
question  d'un  prorerbe  ancien.  Soas  le  titra  d'A- 
dages, Ërasme  a  fait  nn  recueil  des  proeer^  de 
la- langue  grecque  et  de  la  langue  latine.  «Ne 
peut-on  pas  vous  appliquer  l'adage  ancien:  Dot 
vt%xamtoToi$f'  Buum.  ■CelaotiaooiMefttbls 
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comme  cet  aiagë  si  caDHtt  :  Svblata  cavia,  tolU- 
fur  effecltu.  i  LiH.  Sous  ce  rapport,  il  7  a  de 
la  ressemblance  entre  l'adagt  et  Vapophthegme. 
■  C'est  comme  diseur  d'apophtegmet  et  de  bans 
mots  que  Figaro  dit  :  quand  od  cède  il  U  peur 
du  mal,  on  ressent  dèji  le  mal  de  la  peur... ,  et 
tous  les  ailagts  de  cette  espèce.  >  lu. 

De  pnmtrbt  ancien  i  vieux  prooerte  la  tran- 
sition est  facile.  >  On  trouve  dans  d'Atembart  de 
petites  idées  communes  aiguisées  en  épi^ammes, 
de  vieilles  anecdotes  rajeunies,  de  vieux  odo^a 
renouvelés.  ■  Lih. 

il  que  la  bonhoinaie  [r*t>bé  Tmblei) 


ppltment  s«rviit; 


lu  peu  d'et 

avait. 

L'esprit  d'u 

Il  enUiMall  aaage  snr  aaagt. 

Il  compUsil,  cempUtil,  compilsil.  Tolt. 

Enfin,  adage,  dans  son  genre,  comme  apoph- 
IbejfiM  dans  le  sien,  se  prend  volontiers  en  mau- 
vaise part:  il  signifie  alors  un  proeerbe  de  gens 
et  plus  ordinal  cément  ds  savants  qu'an  méprise , 
ou  qu'on  dénigre,  s  Par  bonheur,  les  ddogu  de 
ces  philosophes,  qui  arrangent  l'avenir  comme 
le  présent,  ne  dérungent  point  le  plan  de  la  Pro- 
vidence, s  Lab.  ■  De  U  est  venu  ce  liel  adagt  de 
morale ,  si  rebattu  par  la  tourbe  philosophique , 
que  les  bommea  sont  partout  tes  mêmes ,  qu'ayant . 
partout  les  mêmes  passions  et  les  mêmes  vices , 
il  est  assez  inutile  de  chercher  i  caractériser  les 
dilféreats  peuples,  i  1.  1, 

APOTBÉOSB.  DÉIFICATION.  Action  de  divini- 
ser, de  faire  dieu,  d'élever  au  rang  des  dieux, 

.ipothAiMesl  grec,  el  déification  latin  ou  fait  du 
latin.  Le  premier  de  ces  mots  exprime  quelque 
chose  d'éclalant  et  de  solennel  ;  le  second  signifie 
un  acte,  un  événement,  mais  d'une  manière  ab- 
straite ,  sans  le  dËpeindre.  Après  ta  mort  des  em- 
pereurs rcinains ,  on  célébrait  leur  apolfi^oie  avec 
magnificence,  et  tous  les  honneurs  divins  en 
étaient  la  suite;  rien  de  plus  inconcevable  et  de 
plus  absurde  que  la  déification  des  bétes  et  des 
légumes  chez  les  Egyptiens. 

On  prépare  une  apothiose,  c'est  une  cérémonie  ; 
on  parle  du  temps  plus  ou  mains  prochain  d'une 
déification ,  c'est  un  simple  fait.  ■  VoilA  un  homme 
{CoDdé) ,  le  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  mé- , 
rite  d'être  mis  au  nombre  des  dieux....  On  prépare 
son  apoIJiâMeau  Parnasse-,  mais,  comme  il  n'est 
nullement  à  propos  de  se  hâter  de  mourir  pour  se 
voir  bientât  placé  dans  le  rang  des  immortels, 
M.  le  Prince  laissera  passer  encore  un  nombre 
d'années  avant  le  temps  de  sa  déification  ;  car  de 
son  vivant  il  aurait  de  la  peine  i  y  consentir.  > 

LkT. 

APPARENCE  ,  AIR  ,  DEHORS  ,  EXTËBIBUR  , 
ÉCORCE,  BURFACB  ,  SUPERFICIE.  Ces  mot£  sont 
tous  synonymes  quand  ils  sont  pris  dans  une 
acception  très-générale  pour  signilier,  dans  les 
choses,  ce  qui  se  montra  d'abord  ani  regards,  par 
opposition  k  ce  qui  en  est  plus  éloigné.  Ne  voir 
dans  les  choses  que  l'opporence,  que  l'air,  que 
le  defwri,  que  l'extérieur,  que  l'ieone,  quels 
ntr/bce  ou  la  luper^tw;  s'en  tenir,  s'arrêter  k 
l'apparence,  k  l'air,  au  dehon,  à  l'extéritur,  i 
Véeoree,  k  la  xur/ac«,  k  la  tuperfieit. 

Hais  l'ftppaFtHM,  l'air  et  le  dfltort  ne  font  pas 


partie  de  la  chose;  au  lieu  que  l'exUrieur,  IV- 
coree ,  la  lurfaee  et  la  tuperfieit  sont  de  la  chose  : 
c'en  est  la  partie  qui  ressort,  celle  qui  se  trouve 
à  la  plus  grande  distance  du  centre  et  qui  sort 
d'enveloppe  aux  autres.  De  là  «De  première  dis- 

Àpparent*,  air,  dehor».  —  jtppar*nee  et  air 

difTèrent  beaucoup  de  dehon.  Ce  sont  des  tonnes 
abstraits,  relatifs  à  l'esprit  qui  voit,  plutGt  qu'à 
l'objet  vu  ;  ce  n'est  rien  de  concret  dans  une 
chose ,  que  son  appareiue  ou  son  air  ;  c'est  son 
aspect,  c'est  sa  manière  de  se  présenter  à  nous 
Le  dehert,  au  contraire,  a  rapport  k  l'objet, 
quoiqu'il  n'entre  pas  dans  sa  constitution  ;  c'est 
quelque  chose  qui  l'entoure  et  comme  son  vête- 
ment. A  l'égard  d'une  maison ,  une  apparence  ou 
un  air  de  magnificence  indique  l'effet  produit  sni 
nous  par  la  vue  de  cette  maison  ;  et  des  deAors 
magniSques  se  dit  en  parlant  de  choses  qui  envi- 
ronnent celte  maison,  comme  jardins,  cours. 
avenues,  fossés.  Une  maison!  l'appamtcs  ou  l'air 
d'un  chïteau,  c'est-é-dtre  le  paraître;  on  dirait 
un  chlteau  :  elle  en  a  les  tUhori,  c'est-i-dire  ler 
entours  réels.  De  même,  un  homme  qui  aune  ap- 
parencs  ou  un  air  de  piété ,  semble  pieux  ;  et  ce- 
lui qui  a  des  dehors  de  piété ,  pratique  certaines 
dévotions  qui  sont  comme  l'enveloppe  de  U  piété. 
Le  religion  a  ses  dehon ,  ses  cérémonies ,  coimne 
son  esl^rienr ,  auxquels  elle  tient  ;  on  ne  dirait 
pas  en  ce  secs  qu'elle  a  son  appar«n««  ou  son  air- 
Cet  homme  m'a  l'air  ou  a  un  air  prévenant ,  je 
ne  sais  si  je  me  trompe  :  il  a  les  dehors  préve- 
nants ,  il  me  plaît  déjà  par  cela  seul.  L'apparence 
et  l'air  peuvent  être  faux;  les  dehori  peuvent 
être  trompeurs,  s  Le  commerce  du  monde  on  la 
politesse  donnent  les  mêmes  opparniMi,  font 
qu'on  se  ressemble  les  uns  aux  autres,  par  des 
dehori  qui  plaisent  réciproquemenl.  >  Lihb. 

D'autre  part,  il  y  a  une  différence  manifeste  entre 
l'apporeiwe  et  l'otr.  L'oppareiiM  est  plus  incer- 
taine; elle  suppose  qu'on  voit  les  choses  de  plus 
loin  st  avec  plus  de  cbance  d'illusion.  Ijous  M 
nous  laissons  pas  prendra  à  une  oppoTenee  de 
bonté  ou  de  douceur;  un  air  de  bonté  ou  de  dou- 
ceur nous  attire.  Vas  apparence  de  courte  an- 
nonce un  poltron;  un  air  de  courage  inspire  de 
la  confiance. 

Dthori ,  exUrieur.  —  Le  dehon ,  qui  ressemble 
à  l'apparence  eti  l'air,  en  ce  qu'il  est  hors  de  la 
chose,  élraager  i.  la  chose,  et  qui  en  diffère  en  ce 
qu'il  se  rapporte  néanmoins  à  la  chose,  se  rap- 
proche de  l'e«Wri«ur  par  es  dernier  trait.  Les 
dehors  et  l'aiférteur  d'une  maison,  de  la  reli- 
gion, de  la  vertu ,  de  la  probité,  tiermenl  à  ces 
choses,  en  sont  des  dépendances  :  c'est  de  ces 
choses  ce  par  quoi  elles  frappent  la  vue.  Mais  le 
dehori  n'est  que  relatif  à  l'objet ,  et  l'ealérieur  en 
fait  partie.  Les  jardins ,  les  cours  et  le  parc  con- 
stituent le  dthori  d'un  ch&teau;  les  toits  et  les 
murs  en  sont  ïtstéritur.  s  L'aulel  du  tabernacle 
était  revÈtu  d'or  pur ,  les  dehon  en  étaient  bril- 
lants, s  Ukss.  c  Les  Pharisiens  étaient  soigneux 
de  laver  l'ezt^rïeur  du  vaisseau.  ■  Boss.  c  Jamais 
la  montre  ne  fut  si  belle;  J;)mai3  les  dehon  du 
culte  plus  solennels;  jamais  tant  d'extérieur  de 
divotion,  et  jamû  peut-être  moiju  de  piété.  > 
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'  Mâss.  —  De  mime ,  au  flgnri ,  ibhort  ligniSe  vu 
ucnsoira ,  qoalqiia  chose  d'ajouté ,  d'enipniDti , 
nue  coaTCtture,  un  manteau;  etezi^rteur,  la  par- 
tie Ti5ible  de  U  chose ,  ce  qui  de  la  chose  m  voit 
pAT  opposition  1  ce  qui  ne  M  Toit  pas.  Les  iekori 
de  la  piété  siguifle  pretqu*  toujoun  une  piété 
aUectée;  un  detwri  pUtré  (Uoi..).  L'exUrienf  de 
b  piété  eiprïiDe  wulement  uns  piité  toute  en  dé- 
Totions.  Atcc  des  dehort  de  piété,  on  peut  n'a- 
Toir  pas  da  piété ,  mais  seulEment  le  masque  de 
Ik  piété;  avec  l'txUntur  de  la  piété,  on  peut 
n'ftToir  pas  l'essentiel  de  la  piété,  la  piété  du 
ccmr,  maie  seulement  les  pratiques.  L'b;pocrite 
<  a  des  dtlton  affectés  et  pieui,  par  lesquels  il 
^effarca  de  duper  le«  hommes.  *  Resh.  Le  peuple 
<m  le  vulgaira  s'altscbe  à  Vextériewr  de  la  reli- 
gion (Vm.t.).  Au  preniier  manque  la  fiété,  ilD'eo 
«  que  le  masque  ;  an  second  manque  la  piété  Té- 
lilâble,  il  n'a  de  U:  piété  que  la  forma  Tisible,  la 
partie  extérieure.  Il  cm  est  de  même  dea  dehon 
par  rapport  à  VattéTieitr  de  l'imilié ,  da  la  mo- 
destie, de  la  probité.  Avec  les  deAwf,  on  est  plus 
éhugné  de  cea  rertus  qn'erec  l'ecl^riew. 

EeorR.  —  Véeorea  est  dans  les  arbres  la  pre- 
mière partie ,  celle  qui  se  rcit  et  coUTre  les  au- 
tres. An  figuré,  c'est  tt*Urieur,  msis  un  estf- 
rieur  *il ,  rude  et  grosaier ,  comme  est  l' Aorte 
relativement  an  corps  de  l'arbre.  Le  paysan  du 
Danube  n'avait  de  grossier  que  I'^cotm.  ■  Le  mo- 
d6Ie  dv  Jea  de  l'Arlequin  est  la  souplesse  et  la 
gentillesse  d'un  jeune  chat,  sous  une  ieorce  de 
grossièreté.  *  Mahm.  k  Le  maréchal  d'Uuielles, 
hooune  d'autant  plus  délié  que,  tous  une  gros- 
nèra  icora  de  paresse  el  d'indiflërnnce  ,  il  cachait 
ta  deitérité.  >  Id.  *■  Voili  la  vraie  immolatioD  de 
llkomme  tout  entier  (celle  de  l'esprit  et  du  cœur)  ; 
car  tout  le  reste  n'est  pas  l'homme ,  ce  n'est  que 
le  debor*  et  l'^core*  grossière.  >  Fin.  Bossuel 
oppose  souvent  dans  des  écrits  dont  il  parte  ce 
qu'il  «.ppelle  Vicorc*  de  U  lettre  à  une  autre  par- 
tie plus  relevée ,  qui  est  la  sens  ou  l'esprit ,  c  Les 
Jnils ,  trompés  par  Vicoru  de  la  lettre ,  attendent 
le  Vessie  comme  un  puissant  roi.  <>  ■  Ainsi  Is 
note  demeure  avec  Grotius  dans  Vicorce  de  la 
lettre,  et  les  critiques  n'en  savent  pas  davan- 
tage. >  —  An  surplus ,  comme  ce  mot  est  assez  rare 
au  figuré ,  il  est  bon  de  ne  l'y  employer  qu'en 
rappelant  son  origine  par  le  sens  de  la  phrase, 
c  Les  Pharisiens  s'attachaient  k  Vitoree  de  la  pé- 
nitence, tandis  qu'ils  en  laissaient  les  fruits,  n 
BoDBO.  ■  n  dut  aimer  cet  extérieur  de  l'église  : 
c'est  r^eorce;  mais  c'est  sous  IVeorc*  que  se  coule 
la  bonne  sève  de  la  gr&ee  et  de  la  justice,  et  l'ar- 
bre ne  se  nourrit  plus,  quand  eUa  enest  dèpouil- 
'  lée.  >  Boss.  ■  Dans  les  grands  se  cache  une  sève 
maligne  et  corrompus  sous  l'^corce  de  la  p<Hi- 
tesse.  »  Labr. 

Surfate,  tvperfieit.  —  Svrfaea  et  mperflcte  dé- 
signent, eonune  eictérieiir,  la  partie  eitrime,  la 
partie  visible,  et  qui  embrasse  les  autres.  Kait, 
au  propre ,  ils  ne  se  disent  ni  de  l'homme ,  ni  des 
objets  de  l'art,  tais  que  les  édiflces,  mais  seule- 
ment des  objet*  naturels,  des  corps,  de  la  ma- 
tière. Ensuite ,  U  «wfac*  et  U  tuptrftcie  ne  sont 
pu  comme  des  enseignes  ou  des  indices ,  comme 
.  une  montre  de  ce  qui  est  au  deli ,  et  c'est  pour- 


on  ne  dit  point  la  ntr/iue,  ni  Is  tuptrfieit, 
ne  on  dit  Vatérieur  de  la  piété  ou  de  la 
..  L'tstérieur  est  opposé  i  l'intérieur  ;  la  tur- 

faee  et  la  niptTfiei*  le  sont  à  des  couches  Bui~ 
s  de  plus  en  plus  rapprochées  du  centre.  He 
en  tenez  pas  à  Vestérieur,  voyez  an  dedans, 

allez  an  deli;  ne  vous  en  tenez  pas  à  la  tttrfacs 
i  la  tuptrfieit,  approfimdisseï,  allei  plut 

Quant  i.  twrfaee  et  à  mperlUie,  ils  diffèrent 
comme  au  propre.  Superjtcte,  étant  primitive- 
ment un  terme  de  science,  abstrait,  ne  se  dit 
flgurément  que  dans  un  sens  tout  théorique  pour 
exprimer  une  légère  oonnaissance  des  choses.  >  Si 

voulez  étudier  le  monde ,  ne  fréquentez  pas 
de  jeunes  étourdis  qui  n'en  voient  que  U  taptr- 
fieit.  r  ],].  m.  Pendant  l'enlkace,  la  puissance  de 
réfléchir  ne  compare  que  des  tuperfûiet,  ne  com- 
bine que  de  petites  choses.  >  Zarf.  <  U.  de  Hai- 
ran  possède  en  profondeur  ce  que  H.  de  Fonta- 
nelle avait  en  luptrticie.  «  Volt.  Surface,  au 

aire,  rappelle  une  chose  qui,  considérée 
matériellement,  peut  n'être  qu'efflauréa  ou  tou- 
chée de  couche  en  couche  jusqu'à  son  tond.  Ce 

)st  relatif  à  l'action  et  non  pas  à  U  connais- 
sance, c  La  prédication  fera  entrer  dans  le  fond 
du  ccsur  ce  qui  ne  fait  qu'efQeurer  la  turfocs  da 
leur  esprit.  >  Fin.  ■  Tout  en  moi,  jusqu'aux 
meilleures  actions,  est  infiniment  éloigné  de  la 
perfection ,  parce  que  je  n'approfondis  pas ,  parce 
que  je  ne  pratique  que  la  turfac»  des  préceptes.  • 
le.  D'Aguesseau  dit  que  l'esprit,  le  hel  esprit, 
celui  qui  sert  cje  voile  fïTorabla  &  la  paresse  du 
magistrat,  ■  est  une  luperficie  agré^le,  mais 
sans  profondeur  et  sans  solidité.  ■  Ailleurs,  il 
définit  la  bienséance  ■  la  txtrface  lumineuse  de  la 

L'apparence  et  l'air,  c'est  le  paraîtra  :  ne  tous 
arrêtez  pasé  l'appamct  et  â  l'air;  ils poorraient 
être  &UI,  rappar«aee  surtout;  ne  vous  en  tenez 
pas  à  une  première  impression ,  approchez  et 
examinez.  —  Le  dehori  et  TexI^rieur,  c'est  l'en- 
veloppe; tout  deux  sont  opposés  au  dedans  :  ne 
TOUS  arrêtez  pas  au  dehors  et  &  l'eat^Hrur;  ils 
peuvent  être  trompeurs,  le  deliort  surtout.  Pour 
la  dthori ,  regardez  dessous ,  voyez  te  contenu  et 
non  pas  seulement  le  contenant;  voyez  la  chose 
elle-même ,  et  non  pas  seulement  ce  qui  la  cou- 
vre; ce  pourrait  bien  n'être  qu'un  manteau  ou 
un  masque,  une  pure  affectation.  Pour  Vexti- 
rieur,  voyez  si  l'intérieur,  l'esprit,  les  senti- 
ments j  répondent;  ce  qu'on  voit  d'une  chose 
n'est  pas  toujours  un  bon  garant  da  ea  qu'on  ne 
voit  pas.  —  L'Aorce  est  une  première  partie  oppo- 
sée î  une  autre  plus  noble  qu'elle  recouvra  :  ne 
vous  arrêtez  pas  k  i'e'cùree,  pénétrez  au  deli  de 
celte  partie  groBsière.— La  suffdM  et  iaïuperjicte 
sont  le  desiusopposéau fond ,  une  première  coucha 
opposée  i  d'autres  en  allant  en  bas  ou  vers  le 
centre.  Ne  vous  arrêtez  pas  &  la  iw/ocs  :  appro- 
fondissez, enfoncez,  ne  faites  pas  qu'eflleurer.  Ne 
TOUS  arrêtez  pas  &  la  ntper^CM .'  que  votre  intel- 
ligence approfondisse  et  pousse  ses   recherches 

APPAKBKCE,  VKAISBMBLAIICB,  PROBABIUTÉ , 

PLADSIBIUTÂ.  (Jualité  des  choses  qui  peuvent 
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èxn ,  sinon  alBnnéet  ot  soutenues  positinment 
comms  èTtdentei  ou  dèmonitrativemenl  éubbae, 
an  moîm  crues  aveo  quelque 
beaucoup  de  chanceB  d'erreur. 

Le  dernier  de  ets  tttota  dîBïre  liieD  des  trou 
jweniiers,  d'abord  en  ea  qu'il  ii'e«t  pièra  usité, 
non  plui  que  l'adTsrbe  plaitnileniml  qui  y  cor- 
respond; on  n'eiDploie  qae  l'adjeetit  piautiblt. 
Or ,  plausible,  digne  d'Être  applaudi ,  digne  d'aa- 
ïentnoEnt ,  est  subjeclif ,  il  a  rapport  l  l'obliga- 
tion où  nous  eomiaes  d'aoquiescer  i  la  chose  qu'il 
qualifie,  c  Oui  nedoonerail  de  hoD  cœur  son  con- 
■■ntement  à  noe  opinton  ai  pjaiuible  ?  >  Boaa. 

•  Si  je  die  que  Varie  ûme  ion  fiis  tout  entier, 
qael<;u'un  pourra-t-il  désavoner  une  vérité  ai 
pfaiMible.'ilD.  — D'autre  part,  pinunbleD'eel  pu, 
comme  ses  synonymes,  relatif  seulement  à  î'in- 
telliganca,  mais  ansil  à  la  ndonté,  quelquefois 
mteie  it  se  rapporte  uaiqnemeDt  i.  la  Tobolé  : 
ce  qoi  est  ptoufible  se  montre  moins  comme  de- 
vant être  cru  que  comme  derant  Stre  agréé  ou 
trouTà  bon;  c'est  quelque  chose  de  juste  et  de 
raisonnable  qil'on.  aurait  tort  de  rejeter.  Ce  mot 

quelqves  degrés  de  pLas ,  ce  qui  est  plautibU  de- 
Tienibïit  légitime,  tandis  qu'arec  quelques  degr^ 
de  plus  ce  qui  est  apparent,  vraûembioblt  ou 
probable  serait  vrai  on  certain.  ■  Ercuses  vsiue- 
mrait  ptmuiblc*.  >  Sois.  ■  Jamais  cttoee  aucune 
ne  tôt  attaquée  arec  des  moqueries  plus  plavH- 
bltt  que  ta  Croii.  ■  Jd.  ■  VoiUi  tout  ce  que  oes 
Ikonnnes  peuvent  dire  de  plus  plmwiMe  pour  se 
justifier.  >  Fis.  >  Le  parti  de  la  fui  n'est-il  pas, 
naa--ieulemeatle  plus  sûr,  mais  le  plusplaïutliic, 
mais  le  plus  raisonnable?!  Bounn.  Des  raisous 
(FÉn.,  I.  t.),  dea  ai^uinents  (Boss.),  des  conjec- 
tures (J.  I.),  des  systèmes,  des  conséquences,  des 
inductions,  des  suppositions  (Volt.)  plmaibUt 
sont  moins  coiuidéràs  quant  à  leur  valeur  lo- 
gique que  quant  k  l'inclination  qu'ils  doivent 
produire  dans  la  volonté  :  ils  soitf  admissibles 
sans  peut-être  approcher  beaucoup  de  la  vérité  et 
da  la  certitude  ;  du  moins  ce  n'est  pu  ce  demisr 
caractère  qui  frappe  en  eux. 

Restent  appartnu ,  croù emblattee  et  probobi- 
Mé. 

Apparenet,  ainsi  qne  l'adlecUf  apparent  et 
l'adverbe  apparmantnt,  annonce  la  plus  faible 
crédibilité,  s  il  est  vraitembtabU  ou  probable 
qu'il  pleuvra ,  marque  une  plus  grande  assurance 
que,  il  y  a  apparence  de  ploie,  >  Cond.  IL  n'y 
a  pu  d'apparence  i  ce  que  vous  dîtes,  c'est-ï- 
dire  il  n'y  a  paa  la  plus  légère  tn-aiirmblance,  pas 
même  un  air  de  probabilité.  ■  11  n'y  a  nulle  ap- 
pamce  de  croire  que....  »  FÈ«.  c  Je  demande  si 
on  peut  croire  avec  la  maindra  apparence  que....» 
Boss.  aQuelle  opporena  que...,?>BosiiD.,  Fin., 
Volt.  —  apparent  signllie  qui  n'est  eraûem- 
bfiible  ou  probable  qu'en  apparence,  spécieux,  ou 
au  moins  qui  n'a  qu'une  oraiiemblaïKe  ou  une 
probobiliW  superficielle ,  de  première  vue.  >  Gro- 
tiui  étalait  des  raisonnements  opparenff ,  dont  la 
fausseté  ne  peut  soutenir  l'examen.  ■  Volt. 
1  L'bèrésiarque  Uarcion  répliquait  une  chose 
assez  appareniB  et  aiae?  spécieuse.  ■  BottRn. 

*  C'est  un  des  rsprocbes  les  plus  opporrtff  qu'il 


te  plus 
qui  portent  k  en 
récit,  un  bruit,  i 


me  bit.  >  Boas.  >  Ten  ai  touché  uM  ralsoK  qui 
me  semble  fort  «ppareHie.  »  Ii>.  «  Ces  pbiloM- 
phes  ont  forgé  des  systèmes  avec  lesquels  ils  ae 
flattaient  ik  pouvoir  hasarder  quelque  explic*' 
tion  appamte  des  pbémanènes  de  la  nature... 
Une  hypothèse  ingénieuse  et  bardie,  qui  a  d'a- 
bord quelque  lueur  da  vraitttnbUtse* ,  intéraaee 
l'orgueil  humain  à  la  croiie.-sVoLi.ViMlilemot; 
ce  qui  est  apparent  n'a  qu'«ne  lueur  de  craiHin- 

La TW'atMmUawe ,  ison  tour,  eit  logiqMneM 
moins  forte  que  la  prçMtilM.  Ce  qui  est  vroi- 
tetablable  est  conibnne  au  train  cnlinaira  des 
choses;  iin'y  a  pas  contradiction  ni  impossibilité 
i  ce  qu'il  soit  :  ce  qui  est  probatle  peut  être 
prouvé  (probare),  est  fondé  sur  des  raisons  po- 
sitives qui  portent  à  y  croire.  «  Au  défaut  de 
l'évidence,  nous  devons  appuyer  oocoplnitHUSUr 
des  proboMItt^t  ;  il  serait  mal  de  se  contenter  de 
rroùemblanoe*  et  eacors  plus  mal  de  jugn  *ar 
l'opporsnie.  s  Cohd.  ■  Une  lueur  de  croiraM- 
blatie*.  »  Volt.  —  Une  autre  différenee  entre  cm 
deux  mots  liés  par  une  ^nonymie  aaaei  étroite, 
c'est  que  La  erstte«iNan«e  approche  proprement 
de  U  vérité,  et  la  probabtM^  de  la  certitude-  La 
fraùemblonce  consiste  dans   le  plus  ou  moins 

'exactitude  d'une  représentalîoii ,  et  la  probob*- 
ou  moins  de  force  des  raisons 
ire  i  une  chose  :  une  idée ,  ma 
n  poème ,  un  roman ,  sont  «nU- 
nntbhible»,  iU  rendent  !m  choses  comoie  eiles 
sont  ou  ont  été;  une  opinion,  une  doctrine,  un 
argument,  sont  proboblej,  ils  ont  une  certaine 
force  de  conviBtion  qui  détermine  i  y  croire.  On 
De  dirait  pas  qu'un  poëme  et  un  roman  sont  pro- 
bable!, pas  plus  qu'on  ne  doit  dire  qu'on  vga- 
ment  est  craitembloble. 

APPARITIOTf,  Vision.  HanifesUtion  suniatD- 
relle.  Dieu  a  quelquefois  favorisé  des  hommes 
d'appariltoMt  ou  de  tîttonc;  rBcritura  et  les  lé- 
gendes en  rapportent  beaucoup  d'exemples.  Ne 
pas  croire  aux  opparitiens  et  aux  virions.  Avoir 
ooe  oppanlicm  (Siv.,  3.  S.)  ou  dés  c^poritiont 
(Volt.);  avoir  une  vision  [Boss. ,  Volt.]  ou  des 
vûiont  [Volt.].  On  dit  bien  qu'une  oppartfûm 
(Boss.)  ou  une  vision  (S.  S.)  est  arrivée  i  quel- 
qu'un. 

Mais  apporilton  est  objectif,  et  vition  sul^ee- 
tif.  jlpporition ,  action  .ou  fait  d'apparaître,  re- 
garde l'objet  ou  la  chose  qui  se  montre,  qui  de- 
vient visible  ;  ciston,  action  de  voir,  se  rapporte 
à  la  personne  dont  la  vue  est  frappée  da  phéno- 
mène. L'apparition  de  la  croix  dans  leoMiaoos 
Constantin  et  la  cirion  de  cet  empereur  sont  encore 
un  sujet  de  disput«.  La  Bible  parle  souvent  des 
apparition!  de  Oieu  et  des  in'n'ons  des  prophètes. 
L'apparitiond'un  saint  annoncequ'il  s'est  présenté 
aux  regards  de  quelqu'un;  la  «irion  d'un  saint 
exprime  ce  qu'il  a  vu  lui-même ,  étant  non  plus 
en  spectacle ,  mais  spectateur. 

Les  histoires  d'apparitions,  de  fantAmes  et 
d'esprits  (Lap.  ,  Lâq.)  amusent  toujours,  même 
ceux  Â  qui  elles  font  peur;  les  etsioni ,'les  ravis* 
semsQta  et  les  extases  (Boosn.),  disent  les  mys- 
tiques, ne  sont  accordés  qu'aux  Smes  qui  s'en 
sont  rendues  dignes  par  une  longue  pratique  de 
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rorwam.  I.'artïflite  i  qnslqaefan  emplorâ  de 
faïuseï  apparition*  ^vr  tromper  des  esprit»  Tai- 
bles  ;  les  fiasMs  Tùiom  wnt  des  illasions  tta  des 
rtrea  de  cerreiax  nniadss  an  ichaQfKs. 

ÀpparilUm  se  dit  tris-trieD  de  l'objet  mime  qui 
se  rrâd  senaîbta  à  U  rae  :  prendre  qnekni'uD 
pour  uae  apparition  (Lu.);  autrerois  Uaappa- 
rHiim*  l'eattijaient  le  matin  m  cbnnt  du  coq 
(TOLT.).  Yititm  rappeilo  vitiamaire;  il  emporte 
plal6t  l'idée  d'nne  diaposition  à  croire  aux  es- 
prits et  i  àea  icèaes  purement  fiintasliqiiGs  ;  un 
homme  incapable  de  otnoH  (Stv.). 

tfPAfl,  Arnurrs,  cn^BiBs:  OntUitéa dîme 
temmt  qôi  font  qu'elle  pUlI. 

Àpfo*  t,  le  pla*  grand  rapport  anc  appit,  pd- 
tHTE  dont  cm  se  sert  poifr  allécher  les  animaai. 
A  proprement  parler,  les  appoi  promènent  du 
plaisir;  ils  excitent  le  goût  et  l'eaTle  de  posséder 
rotr|M  rïa  d'en  joair.  C'est  un  terme  erotique  et 
un  pan  libre,  qui  est  relatif  i  la  beauté  matérielle 
des  formes,  A  celle  de  la  gorge,  des  bras  et  de  la 
tailla.  Les  mots  iTalfnnft  et  de  ekanaet  n'ont 
pu  ce  caractère  de  sensualité  ;  ils  supposent  de 
la  ^ce  autant  on  plus  qae  d*  la  beauté  ;  c'est 
moms  sur  les  sens  que  sur  Fesprit  et  sur  l'ime 
qi^une  femme  Uit  impression  par  ses  ollntili  et 
par  ses  charm». 
A  mou  reloor  d'Argoa  Je  pMWl  dam  cei  Hem , 
Kl  ee  puisf^  etMt  la  princesse  t  ne*  yen  ; 
Je  tIs  un»  Im  a^pat  danl  sIIb  sat  nrèMe , 
IbU  ds  l'iEUdmitaiTahuBS  bdiesMIin: 
Leur  briiUule  Jennesse  obsenéa  i  Itridr 
Ne  porta  dans  mon  Ime  anoun  lociel  désir.  Uoi.. 
On  dit  bien  dea  a^ppa*  pétrit  ; 
U  bol  se  Buisr  :  loai  êtes  dini  un  lempa, 
<U  les  afpas  Qélris  s'ellkcent  pour  loDClempt.    Rsca. 
En  second  lieu,  quoique  les  appât,  à  la  ri- 
goeur,  puissent  âtre  naturels,  ce  mot  est  plus 
propre  que  les  deia  autres  à  exprimer  quelque 
etiose  d'emprunté  et  de  fsctica ,  des  parures ,  des 
^DStements,   qui   font  poiatlre   atsc  avantage. 
C'est  qua  Yappdt  est  une  pdtur« ,  non  pas  natu- 
relle, mais  apprêtée  paur  une  fia.  ■  Las  oppat 
d'une  coquette.  >  GiE.  •  Les  dames  prennent  quel- 
quefois leurs  appiu  but  leur  toilette.  >  In.  cCette 
balle  n'eut  pas  le  temps  ds  lui  Caire  l'honiteur  de 
le  roiner;  elle  lui  tira  seulement  quelques  plumes 
lai  premiers  jours-,  mais  s'étant  aperçu  que  les 
^ppa*  dont  il  était  épris  n'étaient  qu^rtiflciels, 
U  s'en  digaûla,  et  il  en  fut  quitte  pour  le  Tin  du 
marché.  ■  Las,  Psyché,  portant  une  hoTte  i  Ténus 
de  la  panda  Proserpiue,  fait  la  réflexion  buî- 

Ce  Maor  dabasuté  dirina, 

EaTeroke  des  appui  .    .     - 

Et  l'écUl  rndoU  être  eilrime. 
Puisque  Ténus,  la  bcmlA  mSme, 
Les  dimuule  pour  se  parer.  Vol, 

Troisièmement  enfin,  et  toujours  en  consé- 
quence de  rétymologïe,  le  mot  d'appoi  implique 
l'idée  d'tine  espérance  trompée,  soit  qne  Ih  beauté 
de  la  personne  ait  fait  illusiou  sans  dessein  de  ag 
part,  ECil  plutSt  qne  la  déception  résulte  d'un 
piège  qu'elle  ait  tendu  volontairement.  Aglaure, 
steor  de  Psyché,  dit  am  princes,  amoureux  de 
cette -ci  ; 


\e  pou  m  empaiei; 


Tout  ce  que  ses  jeux  tous  promettcnL  Hoa.. 

:  Le  monde  orne  de  faux  oppot  toutes  les  créa- 
ures  qu'il  comprend  dans  son  enceinte  pour  13  - 
cher  de  nous  surprendre  par  ce  Tain  telat.  > 
Boss. 

Il  semble  aussi  que  le  mot  d'appât  est  plus 
fade  qae  aes  synonymes.  Molière  y  joint  souvent 
les  épithétcs  de  eéleitfi  et  de  divins. 

On  croirait  d'abord  qa'attraiti  et  charmes  ont 
plus  de  ressemblance  entre  eni.  On  dit  des  at- 
traiti  charmants  (Mol.)  et  des  charmes  attrayante 
(Id.).  Gn  trouve  quelquefob  l'un  et  l'autre  de  ces 
mots  accompagné  de  celui  de  grSces. 
De  (Tlces  el  d'tutnufi  je  vois  qu'elle  est  paumw. 

n  Déployez  sans  réserve,  pour  gagner  vob^  mère, 
les  grSces  éloquentes ,  les  cAarmei  tcrut-pinssants 
que  le  ciel  a  placés  dans  vos  yeux  et  dans  votre 
bouche.  >  Id. 

ÂtHails ,  ce  qui  atthv ,  ce  qni  tire  &  soi ,  ex- 
prima un  effet  doux  et  modéré ,  et  comme  le  pre- 
mier degré  d'intérêt  inspiré  par  un  objet  aimable. 
Les  offraid  nous  inclinent.  On  dît  bien  de  bibles 
oKruilx  (Mol.]. 

[ïlbtcs  ariraiti  le  roi  porm  mpp4. . 

[Eiihtr.)    Hac. 
Ce  SDllmui  Jeta  les  jtai  sur  Roielane , 
"l  dnign»  l'associer, 


Les  sœurs  de  Psyché,  jalouses  de  leur  cadMla,. 
dmviennant  pourtant  que 
EUe  a  quelques  at 


Trouvent  ses  aetraiu  peu  de  chose.      fo. 
Chamicf  est  le  pluriel  de  charme,  enchante- 
ment. Ce  mot  marque  le  plus  haut  degté  de  l'im- 
pression; c'est  comme  le  superlatif  d'à llratCi. 
Je  ne  sala  quel  mirait  et  quel  cianHe  inviolé 
En  an  inalut  a  pu  me  rendre  si  leiuibte.  RuiK. 
Sans  l'aiiraii  du  plaisir,  sans  ce  charme  vainqueur, 
Qni  des  lois  de  l'hymea  eill  subi  l'eaclavage!  Tolt. 
Ce  ne  rureni  qa'aiiraiii,  ce  ne  ttireal  que  tharmet; 
Siiat  que  je  U  via  Je  lui  rendis  les  armes , 
Dn  objet  ai  puhaaat  ébranli  n»  nison.  Mua. 

■  Aloibiade  sentit  tout  le  mérite  de  Socrate,  et  m 
put  résister  aux  attraits  et  aux  charmft  de  son 
éloquence  douce  et  insinuante.  ■  Roll.  Les  eftoT- 
mtt  nous  enchantent ,  nous  transportent  par  une 
force  secrète,  mystérieuse,  toute- puissante ,  ir- 
résistible. Si  les  attraits  nous  plaisent  et  nom 
font  aller  doucement  vers  l'objet,  les  chor- 
mesnous  enlèvent;  c'est  en  quelque  sorte  l'efiht 
d'une  vertu  occulte  et  magique.  «  Si  une  laide 
se  fcit  limer,  ce  ne  peut  être  qu'èperdument, 
car  il  faut  que  ce  soit  ou  par  une  étrange  fai- 
blesse de  son  amant  ou  par  de  plus  secrets  et 
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de  plus  invincibles  charmtt  que  eeui  de  la 
beauté.  >  Làbr. 

Aiatliarmati  donije  me  laine  esiporler.  Uoi. 
Ce  didiin  >i  Tunea^f  (de  la  princeiM  pour  le  ma- 

rUge)  eol  dei  charma  lecreU 

A  me  faira  avec  loln  rappeler  tous  lei  traili.... 

Enlralaé  par  l'effort  d'n De  occol le  puiiiaace, 

.     -  J'ai  d'Iifaaqoe  en  ceiUeui  (ail  voile  eu  diligence.  In. 

De  plus,  les  charnu*  tiennent  souTeot  ou  en 
ptrtie  à  l'amabiUlé  du  caraclire  et  font  impres- 
sion sur  le  cœur.  C'est ,  par  eiemple  ,  le  sourire 
de  la  bienveillance,  le  regard  de  la  seDsibilité. 

■  Il  est  impossible  de  résister  aux  charmer  d'une 
beauté  bienfaisante,  n  Gih.  ■  Voira  portrait  an- 
noDce  les  e\armes  da  voire  caraclfare.  ><  J.  J.  ■<  Ce 
sont  les  charmu  des  seDliments  bien  plus  que 
ceui  de  la  personne  que  j'adore  en  tous.  >  Id. 

■  Les  grïces  de  CUopltre  et  les  c^a^Inef  de  sa 
conversation.  >  Roi,l. 

Ainsi,  lej  oppw  tentent,  excitent  le  désir  ou  la 
convoitise  ;  les  allraili  prérienuent  favorablement, 
attirent,  inspirent  le  penchant  ou  XcMraH;  les 
eharmei  produisent  la  passion,  l'enthoiuiasme , 
l'adoration. 

Une  femme  étale  ses  appoi  ,■  elle  plaît  par  ses 
aaraiU  i  elle  ravit  ou  elle  touche  par  ses  ehomux. 

On  dit  de  lïiui  (Bosi.),  de  traîtres  (Vol.),  de 
tunestes  (lUc,  ILksa.)  appât;  des  attrait»  nais- 
sants (Hot.),  de  faibles  attrait*  [Uol.  ,  Rac.), 
quelque  sorte  d'attrait*  (i.  I.),  une  femme  char- 
gée de  peu  d'altraili  (Uol.),  la  faiblesse  {Id.), 
l'impuissance  (Mass.)  de  ses  altraiti;  et  des  efuir- 
me*  ravissants  (Hol.),  wcreta  (Id.)  ,  inexplicables 
(In.),  invisibles (Reoh.],  tout-puissants  tÙoL.),  ' 
Tinciblea  (Labb.). 

Ces  mots  s'appliquent  aussi  en  général,  et  par 
eiieosion ,  à  tout  ce  qui  a  le  pouvoir  de  nous 
plaire.  On  dit,  par  example,  an  termes  de  dévo- 
tion, les  appât,  les  attrait*,  les  «bonnet  de  c( 
monde  (Boss.). 

Appât  regards  ce  qui  tente  la  cupidité,  <x 
qu'on  désire  avoir ,  et  ce  qui  pourtant  est  trom- 
peut,  incapable  de  tenir  ce  qu'il  promet  et  di 
rendre  heureux.  Tels  sont  les  biens  de  la  tor- 

toos  les  biens  de  ce  mande  ont  pour  mol  peu  d'n^ipiu,- 
De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'iblouli  pas. 

[Tariufi.]  Mol. 
Hais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  geasIUre  cas, 
Poor  un  vrai  phUoiophe  a  d'indignet  appai,    Id. 
I  La  fortune  a  de  puissants  appoi  pour  tout  le 
monde.  >  Gis. 

Âttraitt  se  dit  de  ce  qui  se  fait  suivre  et  aimer, 
de  ce  qui  offre  des  agréments.  ■  La  grAce  victo- 
rieuse des  attraiif  du  monde.  >  Boss.  ■  Quand, 
dégoilté  de  vous-même  et  de  votre  vie  déréglù 
vous  regardez  avec  complaisance  les  chastes  al- 
tntiii  de  la  vertu.—  ■  lu.  ■  Ce  n'est  pas  que  cettt 
vie  bruyante  et  tumultueuse  de  Paris  n'ait  aus^ 
quelque  sorte  d'airraiM,  •  J.  J. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  iglogne*  d'un  stjle. 

Qui  passe  en  doux  atiraiit  IbiiocrUe  el  Virgile. 
Uol. 

Pour  qu'un  objet  ail  des  tharma,  il  faut  qu'il 
soit  délicieux,  qu'il  touche  sensiblement,  qu'il 
transporte,  qu'il  se  fhsse  admirer,  adorer,  qu'il 


porte  dans  l'âme  une  sorte  de  ravissament  ou  d'i- 
■esae.  «  Les  charme*  de  la  poésie.  »  Volt, 

Trouver  des  eharmei  dans  l'usage  des  délices 

cieuses  du  péché.  ■  Fisc,  ■  Tout  ce  qui  flatte 
les  sens  et  irâ  transporte  est  un  ohstade  i  la 
sainteté....  Ne  vous  laisser  donc  point  enivrer 

[  charme*  des  sens.  >  Boss. 

]•  APfAt,  AUORCB,  LEOHHE-,  —  V  EU- 
BÛCHE,  PIÉGB,  LACS,  FILET,  RBTS.  Quelque 
chose  avec  quoi  on  prend,  on  attrape,  au 
propre  des  animaux  surtout,  et  au  figuré  des 
hommes. 

Les  trois  premiers  de  cei  mots  se  distinguent 
bien  des  suivants  :  ils  signifient  des  choses  qu'on 
montre  pour  attirer,  pour  engager  à  venir^  les 
autres  expriment  des  machines  qu'on  cache,  afin 
qu'on  y  tombe  sans  s'en  apercevoir,  s  Ces  oiseaux 
paraissaient  affamés,  se  bissant  prendre  à  tous 
les  appAt*  et  donnant  dans  tous  les  piégei.  s 
BtiFF.  L'oppdl ,  l'amorM  et  le  leurrt  agissent  suc 
nous  pour  nous  tromper,  pour  nous  séduire,  il 
faut  savoir  y  résister;  les  embUchtt,  les  piè- 
ge*, etc. ,  sans  agir  sur  nous ,  attendent  que  nous 
y  dacnions,  non  point  par  biblesse  ou  par  Jllu- 
mais  par  inattention  ou  par  ignorance,  il 
uvoir  les  découvrir  ou  s'en  aviser.  Il  arrive 
parfois  que  l'appdl ,  l'omorre  ou  le  leurre  est  pré- 
senté pour  faire  tomber  dans  les  entlillclu't ,  dans 
les  piéga,  etc.  >  Annibal  ne  fut  pas  f&cbé  de  ce 
petit  succès  des  ennemi*.  11  le  regarda  comme 
utie  amorce  propre  i  les  t&ire  tomber  dans  ses 
fUeti.  *  RoLL. 

i'ÀppAt,  amorce,  Irurre. 

L'oppdl  et  l'amorce  srrat  des  pStnres  dont  on 
se  sert  pour  allécher.  Hais  on  emploie  l'appdl 
pour  toutes  sortes  d'animaux,  même  pour  les 
plus  gros,  comme  les  quadrupèdes;  l'amorcf  est 
un  appât  particulier  qu'on  met  à  des  hamefoni 
pour  prendre  des  poissons  i  la  ligne.  Au  S^ré , 
appdt  Bsarque  quelque  chose  de  plus  grand  ou 
de  plus  solide ,  quelque  chose  dont  on  se  nourrit 
(a  poilu) ,  et  non  quelque  chose  i  quoi  on  mord 
(o  moriu)  simplement ,  dont  on  goilte  volontiers. 
L'appdl  est  quelque  chose  d'utile ,  l'amorce  quel- 
que chose  d'agréable.  L'oppdl  du  gain  (Acad., 
J.J.)l  del'or{LAF.,  BoiL.);  du  butin  {Coud.};  de 
gros  bénéfices  (Volt.);  d'un  évéché  (3.  S.);  de 
magniBques  appdis  (lo.).  L'amorce  du  plaisir 
(Roll.);  de  la  volupté  (Ac*n.);  douce  amorce 
{AcAo..  Boii,. ,  Mol.]:  de  légères  (Laf.),  de  petites 
(I.  J.)  amorces.  A  un  avare;  à  un  ambitieux ,  à  un 
homme  positif  vous  présenter  un  appdt;  &  un 
homme  sensible  ou  sensuel,  à  un  enfant,  une 
amorce.. C'est  par  l'oppiM  d'une  somme  d'argent 
que  Judas  fut  amené  &  trahir  son  maître  (Boss.}; 
les  c«jolerieB  de  Madeleine  étaient  des  amorett 
dont  elle  usait  pour  précipiter  les  jeunes  gens 
dans  le  désordre  (Bonan.).  Annibal  jeta  un  opptU 
i  la  témérité  de  Varron  en  lui  laissant  remporter 
quelques  avantages  (Roll.)  ;  la  parole  doit  être 
maniés  avec  art,  l'auditeur  n'éconte  pas  volon- 
tiers s'il  n'est  attiré  et  ga^né  par  l'omiH'ce  du 
plaisir  (In.).  Il  y  a  peu  de  mérite  et  peu  de  gloire 
pour  un  roi ,  i  ne  pouvoir  s'attacher  les  hommes  . 
que  par  l'appdt  des  richesses  (Roll.);  les  ta- 
bleaux inunodesles ,  sous  l'amorce  d'un  spectacle 


ivCoo^^lc 


r 


STNOimiES  À  RADICAUX  DITEHS. 


353 


agréable  aux  jmi ,  CAchent  nn  poUoD  mortel  qui 
pénMre  jusqu'&u  cœur  (ID.). 

L'appât  est  plutAt  puissant  ;  l'amorea  peut 
ttre  tout  au  plus  forte.  ■  L'espéraoce  du  pil- 
lage était  pour  la  soldats  ramains  uce  amont 
bien  fort« ,  et  qq  puissant  oppdl  qui  leur  fai- 
sait soutenir  arec  patience  les  lïtigues  les  plus 
dures,  s  ROLL. 

£.«HIT«,  du  lalin  lomm,  courroîa,  pièce  de 
cuir,  ou  de  l'allenuod  Inkr,  cuir,  désigne  d'a- 
bord en  termes  de  fauconnerie  un  morceau  de 
cuir  lafonné  en  [orme  d'oiseau ,  dont  on  w  ser- 
TSÎt  pour  rappeler  les  oiseaux  de  fauconnerie, 
lorsqu'il*  De  revenaient  pat  au  réclame.  En  cod- 
séquenee ,  au  figuré ,  un  leurre  est  uu  appdt  spé- 
cieui,  apparent.  ■  Renire  le  plus  grand  nombre 
le  maioE malbeureui  possible,  cela  aeul  est  dans 
la  nature-,  le  surplus  n'est  qu'un  faux  appât;  et 
le  plus  perSde  ennemi  du  peuple  sera  celui  qui 
lui  offriiB  pour  leurre  l'enfie  et  l'espérance  d'un 
degré  de  bonheur  auquel  il  n'atteindra  jamais.  ■ 
Haaii.  L'oppdl  et  l'amorM  sont  proprement  dan- 
gereux ;  c'est  le  miel  répandu  sur  le  bord  d'une 
coupe  empoisonnée;  le  Iturrt  est  proprement dé- 
cerant,  faux,  ce  qu'il  propose  d'utile  ou  d'agréa- 
ble pour  attirer  est  vain  ou  cbimérique.  Les 
hommes  qui  aiment  beaucoup  leurs  aises  et  leurs 
commodités,  qui  sont  intempérants,  sensibles  à 
ce  qui  les  loucbe ,  ne  résistent  gutre  aux  appâti 
et  aux  amonu  ;  les  gens  é  projets ,  qui  espèrent 
toujours ,  les  geui  téméraires  ou  préoccupés , 
donnent  aisément  prisa  aux  leurrM,  Vappât  et 
l'amorce  agissent  sur  la  partie  appélilive,  pas- 
sionnée, intéressée  de  notre  nature  et  l'entrat- 
ssnt;  le  Inrre  agit  sur  la  partie  înlelleotuelle , 
lurresprit,  et  l'eblouil. 

Dans  l'Àvart,  Frosine  veut  détourner  Har- 
pagon d'épouser  Karlanne  en  lui  faisant  espérei 
la  main  d'une  très-riche  marquise ,  qui  lui  don 
nerait  tout  sm  bien  par  contrat  de  mariage; 
elle  croit  que,  ■  ébloui  de  ce  leurra  ,  ■  il  se 
désistera.  >  L'étalage  de  l'espérance  est  le  Iturre 
de  tous  les  pipeurs  d'argent.  ■  Buff.  ■  L'égalité 
a  toi^ours  été  la  chimère  des  républiques  et  le 
I«urre  que  l'ambition  a  présenté  é  la  vanité.  > 
Habm.  Saint-SimoQ  dit  en  parlant  d'une  création 
de  nouveaux  orScea  qui  devaient,  disait-on, 
rendre  beaucoup  d'a^nl  aux  acheteurs  :  >  Les 
légers  et  inconsidérés  Franjais  n'ont  pu  se 
guérir  de  courre  après  ces  Uurr»,  quoique  si 
contiouellement  avertis  de  leur. néant.  ■  s  Les 
projeta  éloignés,  les  projets  de  longue  exécution 
ne  me  paraissent  que  des  leurres  de  dupes.  ■ 
J.  I.  ■  Alors,  à  la  voix  du  devoir,  qui  ne  parle 
plus  dans  les  cceurs,  les  chefs  substitueront  le 
leurre  d'un  Intérêt  apparent  dont  ils  tromperont 
leurs  créatures.  »  In.  i  Octave  alla  jusqu'à  faite 
espérer  qu'il  abdiquerait  le  triumvirat  de  con- 
cert avec  Antoine  :  cette  promesse  n'était  qu'un 
leurre.  kRoll. 

y  Embûche,  pUgt,  tau,  filet,  nti. 

SmiAekt ,  en  bojc ,  c'est-à-dire  dans  le  l>c4s  ou 
les  bois,  à  cause  que  les  emHchtt  se  dressent 
d'ordinaire  dans  les  bois ,  est  la  seul  de  ces  mots 
qui,  BU  propre,  se  dise  des  hommes.  Ce  qui  le 
distingua  dans  tous  les  cas,  c'«l  que  l'homme 

irn.  runC' 


auquel  on  tenil  des  emlachei  est  un  ennemi ,  et 
qu'on  a  pour  but,  non  pas  de  le  prendre,  de  s'en 
rendre  maître ,  mais  de  lui  nuire ,  et  même  pres- 
que toujours  de  lui  Aler  la  vie.  ■  C'est  tuer  son 
nnemi  en  trahison  que  de  lui  donner  des  coup» 
l'épée  par  derrière ,  et  dans  uns  mbiche.  >  Pasc. 
i  La  mort  est  dans  notre  sang  et  dans  nos  veine*, 
.'est  là  qu'elle  a  mis  ses  secrètes  et  inévitables 
embûehe* ,  dans  la  source  même  de  la  rie.  >  Boas. 
■  Peut-être  ne  reverrai-je  plus  mon  père ,  dit  Té- 
lémaque;  peut-être  que  les  amants  de  Pénélope 
le  feront  tomber  dans  les  cmMctin  qu'ils  me  pré- 
paraient. Au  moins  si  je  le  suivais,  je  mourrais 
avec  lui.  >  Féa.  c  Malheur,  dit  le  Seigneur,  à 
ceux  qui  dressent  des  embdéhei  à  mon  peuple  ! 
je  leur  redemanderai  le  satig  de  leurs  frères 
qu'ils  ont  séduits  et  qu'ils  ont  Uit  périr.  ■  Hau. 
<  Caracalla  fut  lus  par  les  emMches  de  Hacrin.  ■ 
Hontes^.  Tendre  des  enMcJws  à  la  via  de  quel- 
qu'un (RoLL.)  ;  défeudre  sa  via  contre  lef  etnbU- 
chtM  de  quelqu'un  (In.).  Au  lieu  que  c'est  mon 

mi  qui  me  tend  des  embachei,  il  me  repré- 

:  comme  lui  tendant  des  piéga  pour  le  ^re 
(  In.).  —  De  même ,  au  figuré ,  une  emt<ilefc« 

D  guet-apens  contre  la  chose  qui  en  est  l'ob- 
jet. On  dressa  vainement  des  emhilchei  à  la  mo- 
destie de  sainte  Catherine  (Ross.).  *  Tu  vas  habiter 
)  grandes  villes  où  ta  figure  et  tou  âge  tendront 
ille  embilehet  à  ta  Qdïlilé.  •  J.  I.  - 
Piège ,  latin  pedica ,  de  pei ,  p«dif ,  pied ,  dési- 
_  le  un  instrument  pour  prendre  par  les  pieds 
certains  animaux  subtils ,  tels  que  les  renanls  et 
les  loups.  Aussi  l'accessoire  de  ce  mot,  c'est  la 
finesse.  Un  pidge  adroit  (BoiL.),  fin  (Xoi-.)-,  un 
tissu  de  pte'gei  et  d'artifices  (J.  J.].  ■  On  répand 
que  j'ai  donné   dans   un  piège  si  subtil.  ■  In. 
a  Vous  allez  juger  de  la  finesse  de  se*  piège».  ■ 
Id.  •  Voua  m'avouerez  que  si  c'est  un  pUge,  il 
n'est  pas  fin.  ■  In. 

Vi,  d'uD/>(ig<  si  loDid  l'appttest  imitile.  Coas. 
a  Vous  avez  tendu  vos  pUget  si  subtilement  qu'ils 
sont  imperceptibles.  *  Boas.  >  Les  avocats  oon- 

ent  mieux  que  personne  les  piège*  et  les 
évasions  de  la  jurisprudence.  ■  Volt.  —  La  haine, 

ie  de  détruire,  tend  des  emhdcAet;  la  ruse, 
des  pUgu. 

Les  iacf ,  les  f,lett  et  les  rett  sont  des  espèces 
de  pUget.  Ils  ne  aont  ni  en  bois  ni  en  fer ,  mais 
en  fil ,  en  corde ,  en  liens  de  toute  nature ,  soit 
employés  seuls ,  soit  entremêlés  et  lissés.  Chacun 

caractéristique. 

Le  iact ,  latin  lofueue ,  est  un  simple  lira ,  une 
simple  corde  disposée  en  nceud  coulant;  il  ne 
sert  Jamais  à  prendre  qu'un  seul  animal  à  la  fois. 
Le  filet  et  le  relf ,  au  contraire ,  sont  des  machi- 
nes compliquées,  des  ouvrages  à  jour  et  à  n»ille, 
destinés  i  saisir  plusieurs  animaux  ensemble,  et 
des  animaux  généralement  plus  petits,  des  pois- 
sons el  le  menu  gibier.  —  Au  figuré ,  le  lacf  lie , 
attache,  serre;  au  lieu  que  le/it«l  et  le  reli  enve- 
loppent ,  enferment  de  toutes  parts.  Celui  qui  est 
dans  le  laa  est  retenu ,  et  plus  il  se  débat ,  plus 
il  resserre  son  lien  ;  celui  qui  est  dans  les  jUeû  ou 
dans  les  reti  est  entouré ,  circonvenu ,  et  plus  il 
se  débat ,  plus  il  s'embarrasse.  Dans  le  laet ,  vous 


jïGoot^le 


3S4 
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nai  effsfME  TUB«meDt  de  rompre^  dsna  la  fiitt 
ou  danB  U  fcb,  toub  cfaercbsE  Tsmemenl  de 
tOBs  «Aies  one  iwne  par  où  urtirJ  tJn  bomme 
tomba  dani  les  loei  d'une  Eémme  qui  lui  inspire 
de  YaHaehentent ,  de  l'amoar;  noa  femme  tombe 
dasi  les  fitttt  d'uD  lorelace ,  d'au  séducteur,  qui 
l'cnr^oppe  dans  des  intrigoe*  d'aii  elle  ua  peut 
M  tirer.  D'inaitTicables  filtU  (J.  J.). 

Filet  et  reti  se  ressemblent  beaucoup.  Toute- 
fob,  le  jïM  se  consid^se  aumomnit  de  TsctioD, 
quand  on  Is  j£tte  ;  et  rwts ,  après  l'actîoD ,  qnind 
ranimai  est  dedans.  Le  filet  prend,  oo  prend 
tint  de  pièces  d'un  coup  de  jlJ«t,  et  non  d'an  coup 
de  rOt;  la  na  arr£te ,  garde.  Oa  Mi^pe  au  fUet 
ea  fuyant ,  et  au  rett  en  passant  à  travers. 

Compare  André,  c'était  un  maître  lire  : 

n  ne  lendui  guère  en  ï»in  ari  Jîltu; 

Sige-eilttlé  l'oiseau  qui  de  ses  reii 

Se  ai  sanTé  vbi  lùMrqncdqBe  pluma.  IdT. 

Swbûichê  a  éli  distin^é  d'em&Mosde  (p-  I9S) , 
et  locf  de  Ia««t  (p.  :19}. 

ArPKTlT,  FAIM.  Disposition  i  manger. 

Appitii.,  lada  appetilM,  de  adpet«r0,  cber- 
cher  i  prendre,  s'approcher  de,  recherther, 
désirer,  exprime  un  attrait.  Patm,  de  famet, 
d'où  Tieouent  aussi  (amiliiiM  et  famùie ,  mirque 
un  besoin.  Avec  de  t'appMl,  on  mange  rclontiersi 
on  trouTG  le  manger  agriahle;  avec  de  la  faim, 
on  est  pressé  de  manger ,  il  faut  qu'on  mange. 
s  Quand  nous  serons  pressés  da  la  /'aîm,  nous 
maDgenns  notre  inorceau  de  pain  avec  un  a^i- 
tit  qui  nous  le  fera  trouver  eicsUent  i  Ixs. 

Si  k'«^pAtt  n'est  pat  «atisCUt,  on  est  privé  d'un 
[riaisit;  si  la  faim  n'est  pas  satishite,  la  santé 
ou  le  corps  est  en  souJTrance.  Il  est  doux  de 
gw  quand  on  a  appétit ,  et  nieessaire  de  mi 
quand' on  a  faim, La  variétides  *iandes  qui 
nent  l'une  apria  l'autre  a  pour  inconvénient  de 
soutenir  l'app/irt  après'que  la  faim  est  apaisée, 
ilffis  que  le  frai  besoin  de  manger  est  fini  (Fén.) 
On  est  bien  aise  d'avoir  AfipAit,  c'est  une  marqui 
de  santé  et  la  condition  d'une  jouias&nce;  nul  ni 
se  soucie  d'avoir  faim,  la/iiint  ast  toujours  dou- 
ImiTense.  On  cherche  i  avoir  appétit ,  on  excite , 
aa  réveille  ran  appétit,  on  ai±èterait  de  l'app^- 
lit,  si  on  pouvait,  il  7  a  des  appétiU  artificiels 
(Hn.);  on  est  unmienté  de  ta  faim,  enproieà 
la  (Mm ,  on  menrt  da  fatm.  Les  gourmands  ont 
souvent  appAtt  sans  avoir  faim;  on  pem,  au 

en  présence  de  mets  pour  lesquels  on  éjirou 
dégoût  :  s  Le  muletier  ne  m'eût  pas  plutôt  dit 
qu'on  lui  avait  lïit  manger  du  cbat  pour  du  lapiu 
que,  malgré  ht  faim  qui  me  dévorait,  l'app^ti'I 
me  manqua  tonl  i.  coup.  >  Las. 

La  faim  est  plus  pressante,  c'est  un  appétit 
dévorant.  <t  11  lUlut  me  remettre  en  marche  i  jeun 
avec  on  appétit  qui  croissait  de  moment  en  mo- 
ment. Vers  le  midi  ma  /<rim  devint  telle ,  que  ;e 
nepouvais  plua  avancer,  tant  j'éuis  faible.:. Les. 
Le  héron  n'étant  pas  encore  t  l'heure  de  son  re- 
pas, ne  voulut  prendre  m  carpes,  ni  brCchab. 
L'oppeiavint,  et  l'oiseiu  dédaigna  les  tanches 
et  le  gonjon. 

La/ni'iR  le  prit  ;  il  fol  loDl  henrooi  at  loul  aise 
"  Laï. 


L'appel  a  tonte  la  modération  d'an  désir,  la 
.  lim  toute  la  violence  d'une  païqon.  «  L'appeït* 
Cacilite  la  digeMion,  parce  que  ce  désir  vient 
dans  le  temps  que  tout  est  prél  dans  le  corps  k 
la  digBElion....  Il  en  est  de  notre  corps  dans  les 
passions,  par  exemple,  dans  une  foint,  on  dans 
colère  violente ,  comme  dVin  arc  bandé ,  dont 
e  la  disposition  tend  k  décocher  le  truîL  > 
BoeS.  k  Partout  oft  nous  renentons  on  imaginons 
le  plainr  et  la  douleur ,  noua  sommes  attirés  oD 
rdiutés.  C'est  ce  qui  nous  donne  de  f  opp^Iil  pour 
une  viande  agréable ,  et  de  la  répugnance  pour 
une  viande  dégoûtante.,..  Si  j'ai  fîtim,  je  cfatrdie 
avec  passion  la  nourriture  nécessaire.  1  In. 

Knfin  TappAvI  choisit  et  savoura;  la  faimn'etf 
pas  si  délicate ,  aile  prend  et  avale.  L'un  tend  à 
Qattei  la  sensualité ,  l'autre  ne  va  qu'à  remplir 
un  vide  nstnrel,  pour  ainai  dire.  lEIermippe 
mange  quand  il  a  faim,  et  les  mets  seoleniant 
où  son  appétit  le  porta.  *  Lua. 

APm(HIKK ,  AFPOSSS.  Mettre  nne  chose  sur 

Hais  appliquer  est  un  mot  du  langage  com- 
mun, qui  se  dit  dans  une  foule  de  cas:  i^It^Nfl* 
des  couleurs  sur  une  toile  (Aud.);  tm  ott' 
plasma,  un  emplfitre,  un  soutSet  (In.)i  le  f^  i 
aa  ulcère  (Rac);  un  remède  sur  une  blessure 
(RoLL.)  ;  les  èeheUe*  aux  murailles  pour  monter 
à  l'assaut  (In.];  une  pièce  i  un  vieux  vêtement 
(Uass,]-,  desreliqaea  sur  un  possédé  (Volt.);  one 
feuille  d'argent  sur  un  écu  de  plomb  fin.);  son 
pied  sur  une  ligne  pour  la  mesurer  (o  At.)  ;  des 
huiles  à  différentes  choses  (Boss.)  ;  un  objet  sur 
la  langue  (Td.)  ;  un  1er  chaud  sur  l'épanie  (Acad.)  ; 
sa  bouche  sur  un  objet  pour  le  baiser  (In.)',  etc. 

Appâter  est  un  terme  de  pratique  et  de  chan- 
cellerie d'un  usage  très-borné.  Il  s'emploie  sen- 
lement  avec  sceau,  cachet,  estampille,  formes, 
scdlé  et  signature,  pour  signiSer  mettre  i  une 
chose  une  marqua  qui  la  rend  authentique  on 
comme  sacrée,  s  Après  nn  compte  snperBcielle- 
ment  rendu  par  AUiéroni  au  roi  d'Kspagne ,  l'es- 
tampille était  appâtée  sur  les  eipéditiani.  ■  S.  31 
<  Les  ministres  du  roi  d'Angleterre  avaient  ap- 
pmi  vingt-quatre  fois  leurs  signatures  et  leon 
cachets  à  ce  traité.  >  In.  >  La  virginité  ferme  Ifc 
«sur  :  elle  j  appâte  comme  un  sceau  sacré  qui 
empêche  d'en  ouvrir  l'entrée.  1  Bosa.  «Sélictar 
Ali  éleva  Jussuf  au  vizariat;  et  Jnssnf,  sa  créC- 
luie,  n'eut  d'autre  emploi  que  d'appowr  les 
sceaux  de  l'empireaui  volontés  du  lavori.^TotT. 
s  Cette  question  (de  la  loi  aaliqne)  est  décidée 
depuis  longtemps;  le  sceau  de  l'antiquité  y  est 
appâté.  »  la.  'La  terre  sigillée  cous  vient  ded 
pays  orientaux  an  pastilles  empreintes  d'un  ea- 
chet  que  chaque  souverain  y  fait  appoier  moyen- 
nant nn  tribut.*  Bdpv.  s  Monsieur  le  oomte, 
apposez  sur  ce  brevet  le  sceau  de  vos  armes.  » 
Bbach.  «Le  sénat  donnait  son  décret,  et  le  peu- 
ple y  nppomii  le  sceau  par  ses  sufiiges.  •  Roll. 

11  [ait,  uns  en  rien  dire ,  nn  second  LeaUment. 

Il  m's  tUlU  courir  louglempi  chei  le»  notaires , 

Pour  y  ndre  apposer  les  rormes  néeessalrei.  "Vovt, 
■  Elisabeth  signa  l'ordre  de  mettre  Marie  è  mort, 
et  chargea  Davison  à'j  faire  apposer  les  sceaux.  > 
Coud.  iLes  différentes  mains  que  nous  avons 
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«iiipk>;ia*  (i  l'EneycIop^dM)  ont  iVpo€é  i  chique 
Article  comme  la  mmu  da  laur  atrle  urtieuliu.  ■ 
D'il. 

Oua  a  «o  paut  igilamut  m  Nirir  i'apph^iur 
■vee  les  mots  ucbft  et  iceau ,  c'est  quand  il  ut 
s'agit  pu  d'eiprimer  que  celte  action  imprime  à 
ÎA  chose  qui  la  euiiil  uoa  urtune  nlear  ou  une 
certain»  autorilé,  ■  Lorsqn'iui  Kean  «rt  appliqué 
sur  da  la  cire ,  celt*  ein ,  uns  rl«D  ditaCher  du 
tcsan  qtn  s'impriioa  «n  ^e,  en  tir*  la  reMem- 
blanca  tout  entiira,  ■  Boss.  ■  Thratybule  al 
Tarquin  coupant  des  ttlas  de  paroU ,  Aleiandre 
appliquant  ion  tcean  »ur  la  boncha  da  wn  &- 
Tori ,  Diogime  marcbant  denot  Ztoon ,  na  psT- 
Uient-ili  pat  misai  qua  s'ils  aTaiant  tait  da  Isngx 
discounT  ■  J.  J. 

APpftKNinB,  KRSKWKn ,  insniviiK ,  paire 

■ATon,  nvcaim.  Donnar  à  «mnaltie,  ajou- 
ter ani  eonnaisaancaa  da  qoalqa'nn. 

On  Eonsapprend  les  choses  que  nous  ignoron»; 
cm  Doaa  tiutigiu  las  cboseï  dont  on  nous  donne 
dt«  laçons  ;  on  noos  intlrvit  doti  chous  qns  nous 
derons  &îre;  oq  doub  fitit  tavtnr  les  laits  qu'on 
Dcns  manda  ;  on  nous  in(otm»  dis  ^ts  doot  cous 
avons  besoin  d'tlra  arartis. 

On  nous  opprand  1*3  chotee  qaa  août  ignaroiu , 
des  nDUTilles,  des  aecrels,  de*  ramèdm,  ou 
choses  semblaïles  dont  nonsn'aTOQs  point  d'idée, 
apprendre  Tient  du  latin  apprtiitniere ,  ad  pr«- 
h«nil«ra ,  conuneccsr  d  pttndrt;  si  bien  qu'on 
nous  pfpread  en  nous  donoanl  &  prtndra,  L  sai- 
sir intallKluelleiaeQt,  o'eit-t-dire  à  ooQoalIre, 
pour  la  pramiira  (ois.  L'action  A'vpprtnin  a 
ponr  lOet  d'initier  :  dans  ad  pnharubr*,  aâ  est 
iniliatif  on  Incboatir  Noua  c«s£ona  d'ignorar  c« 
qn'on  nous  apprend.  Pat  coBséquent  opprandri 
«*t  da  tous  ces  tartes  le  plus  gin^ral ,  celui  qui 
contient  tous  W  forma  la  idus  limple  l'idh  es- 
tentielle  à  tous,  cella  d^oa  augmanUiion  de 
oonnaissance  ou  d'une  cmaation  d'ignorance. 
■  Caat  loi  qui  m'a  apprit  tout  ce  que  Je  tais.  > 
AuD.  «  J'ignorais  ce  que  M  viens  da  ni'4ifi- 
pttnire.  >  Las.  Si  Toni  na  te  saveE  pat ,  ja  vous 

On  nous  eiuriirne  las  choMs  don!  on  noua 
donne  des  taçoni.  Snieijrner  eiprime  l'action  d'un 
maître  qui  a  des  fcoliers  on  des  disciplea,  qui 
cultiva  leur  esprik  at  travaille  k  leur  dducation. 
L'eipârienca  nouadpprvnd  beaucoup  de  choses, 
que  de  ton  c6lè  la  foi  nons  mieigne  (Booev.). 
ÊnteigiteT  renferme  dans  son  «ans  quelque  chose 
de  dogmatique ,  et'  il  se  dit  de  ce  qu'on  nous  R  ' 
connaîtra  par  principes ,  da  ce  qu'on  nous  e 
pose  Ou  de  ce  qu'on  nons  expliqua  en  matiita 
doctrines ,  de  sciences  ou  d'arts. 

On  nons  nutntit  des  cbosee  que  nous  devons 
laire.  Inttruirt,  dn  btln  insfruara,  préparer, 
pourvoir  (de  connaissances],  est  subjectif  ou  re- 
latif au  sujet,  et  signifie  le  formert  la  dresser, 
lui  donner  de  l'tntlruetta)! ,  le  rendre  instruit. 
éclairé,  en  Hat  d'agir.  Aussi  dit-an  proprement 
tiuiruirf  quelqu'un;  an  lieu  qu'on  na  dit 
apprendre  quelqu'un ,  ni  erueigner  quelqu'un 
du  moins  cette  dernière  manière  de  parier,  outfe 
qu'elle  est  rare,  a  une  signiScation  purement 
théorique.  In  nous  (^pmunt  et  au  nom  imH- 


gmua  djfféreotas  cboaea,  on  notu  tndnM.  Af 
ttntire  sa  rapporta  surtout  au  résultat,  qui  ait 
une  certaine  dispoiition  Oti  aptitude  à  agir  pro* 
onrée  an  njat. 

nous  apprmi  o*  qui  auparavant  ngus  était 
mu  ou  cBohi  ;  on  noas  oueigM  dea  vérités , 
Tts  liblrau,  des  (hèorias,  sna  langue,  la 
géographie,  le  deiain,  etc.;  on  noua  tntiniit  da 
davoirs  on  da  nos  intérêts,  on  nous  tnttntit 
:  armes  et  aux  afTairas.  —  Dn  resta ,  l'aclloa 
d'tnitrvira  peut  Etre  Esita  par  les  choses ,  comme 
celle  d'apprmdr*,  st  non  pas  teulauetit  par  les 
personnes ,  comme  celle  d'«iuei0«er. 
Faire  «woir  et  informer  ont  an  caractère  bien 
Lstincl  :  ils  vaulent  dire  porter  ï  la  connaisianoe 
de  quelqu'un,  lut  annoncer  un  bit,  m  qui  sa 
passa  ou  ce  qui  s'est  patte.  Ce  qu'on  nons  ap- 
prend ,  oe  qu'on  nous  emtign»  et  ce  dont  on  nous 
itulruit,  tend  i,  régier  notre  conduite,  à  nous 
dounar  des  habitudes,  dea  méthodes,  des  procé- 
dés;  aussi  dit-on  apprendre,  enitigntr,  inttrwrr 
A  taira  quelque  chose.  On  ne  fait  pu  latotr  et  on 
n'in/VrnM  pas  i  faire  quelque  «hosa.  Faire  foeoii' 
et  iit^«rni«r  na  vont  qu'i  satisfaire  la  cnriosité; 
ou  dn  moins ,  s'ils  influent  sur  l'action ,  c'est  sur 
nna  saule  action ,  sur  une  délarmioation  partion- 
tière  :  quand  11  m'eut  fait  »awir  tel  évînemanl 
OU  qu'il  m'en  eut  in/onnrf,  je  résolus  telle  chose, 
je  pris  tel  parti. 

Hais  foira  fowtr  est  plus  relatif  an  moyen  em- 
ployé ,  c'est  transmettre  per  Jettfa  on  par  mes- 
sage; et  informer  l'art  davantage  à  l'exactitude 
et  A  l'importanoe  des  ranseignetnents,  (/est 
adresser  un  rapport  Adèle  A  quelqu'un  que  la 
cbosa  intéresse  beaucoup.  Une  personne  qui  voua 
quitte  pour  aller  dans  un  autre  pays,  vous  écrit, 
aussitat  arrivée ,  pour  vont  faire  lavoir  qu'elle  K 
fait  un  bon  voyage;  et,  de  votre  cMé,  vous  lui 
faitu  tamir  de  vos  nouvelles  par  une  autre  per- 
sonne qui ,  quelque  tempt  après ,  se  rend  au 
même  lien.  «  Zenon  te  trouva  un  Jour  dans  un 
festin  qu'on  faisait  aux  ambassadeurs  de  Ptolé- 
mée....  Ils  lui  demandèrent  s'il  ne  voulait  rien 
faire  ravoir  au  roi  Ploléinte  ;  Dites-lui,  répon- 
dit-il ,  qu'il  y  a  loi  un  homme  qui  sait  te  taire.  » 
F4(i.  Mais  on  informe  un  général  des  mouve- 
ments de  l'armée  ennemie;  un  agent  diploma- 
tique informe  son  gouvernement  de  oe  qui  arrive 
dans  la  ville  où  il  réside.  ■  Gaultier  vint  en 
France  chargé  d'un  mémoire ,  par  lequel  la  reine 
d'Angleterre  informait  la  roi  des  démarchât 
qu'elle  avait  faites  anprès  des  étatt  généraux.  ■ 

!•  APP«01AT«M( ,  SUFFRAGE;  —  l"  COflBEH- 
TEMEUT,  PERMISSION,  AUTOSISA'nON ,  AVEU, 

Coneâ,  AflHÈMEHT.  Déclaration  en  ftveur  da 
quelqu'un. 

Hais  opprobation  et  mfftaqe  signiBent  une  dé- 
claraiion  d'^ime,  qui  ne  va  qu'à  témoigner 
qu'on  trouve  bcn;  contmtmienl  et  les  autres  ex- 
priment une  déclaration  et  nn  concours  de  vo- 
lonté par  lesquels  on  se  prêta  et  on  prend  una 
sorte  de  part  k  une  action.  C'est,  d'un  cûté, 
bonne  opinion,  et,  de  l'autre,  boa  vouloir.  On 
est  flatté  de  l'approbolion  et  du  tuffrage;  on 
est  rendu  libre  d'agir  par  la  tonttnteneM ,  la 
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ptnnitiiûn,  VaMorUaiion,  l'ovs»,  le  coiigé  et 
l'agrémenl. 
1*  Approbation,  raff^agi, 

Apprabatûfii  »t  absolu,  mffcaçe  relatif.  On 
aime  VappràbaHon  d'un  connaisseur;  et  od  aime 
mieux,  entre  les  tudragu,  celui-ci  ou  celui-là, 
celui, pareiample,  quidoit enentralnerd'autrea. 
•  C'est  à  lotre  illustre  tuffrage,  monseigneur, 
que  Rodogune  est  obligée  de  tout  ce  qu'elle 
a  reçu  d'applaudissemeats.  >  Cobh.  c  Mes  con- 
frères et  le  public  m'ont  paru  contents  du  dis- 
cours que  J'u  fait  en  cette  occasion  &  l'Aca- 
démie ;  mais  je  désirerais  encore  plus,  aire. 
qu'il  fût  digne  de  votre  luffrage.  >  D'Al.  (au  roi 
de  Prusse),  »  La  Térîlable  gloire  est  dans  Vappro- 
balion  des  matlres  de  rart....raimeraii  mieux  le 
Mul  mffToge  de  celui  qui  a  restuscité  le  stjle  de 
Bacine  dans  Mélanit,  que  de  me  Toir  applaudi  un 
mois  de  suite  au  tiié&tre.iVoLT.  — Déplus,  l'ap- 
pTobatxon  peut  £tre  tacite;  le  taffrogt  est  tou- 
jours exprimé  hautement.  Ce  qui  fait  la  prix  de 
i'approbation ,  c'est  presque  toujours  la- compé- 
tence de  la  personne  d'où  elle  émane  ;  ce  qui  Ml 
le  prix  du  luffrage ,  c'est  quelqurfois  sa  publicité. 
«  Je  suppliai  le  ministre  de  TOaloir  bien  s'expli- 
quer de  même  au  sortir  du  bal ,  un  peu  pudique- 
ment ,  pour  disposer  le  gros  du  monde  i  penser 
de  même,  et  r«ntralQer  par  l'aulerité  de  son 
tuffrage,  ■  S.  S. 

S*  ConMn(«iB>a< ,  iwrmiutMi,  aMoritation, 
Meu ,  amgé,  agrément. 

le  mot  eonitntemmt  se  distingue  de  tous  les 
autres  par  sa  généralité.  11  se  dit  indilTérem- 
ment  quel  que  soU  le  rapport  qui  eiisle  antre 
la  personne  qui  le  docine  et  la  personne  qui  le 
reçoit,  rapport  de  supériorité,  d'infériorité  ou 
d'égalité.  Toos  les  autres  désignent  la  contente- 
ment d'un  supérieur  i  un  inférieur,  s  Le  eomm- 
letnenl  des  deux  parties  est  nécessaire  pouc  un 
mariage,  s  AciD.  ■  Je  suis  embarquée  dans  la  vie 
•ansmouconientement.i  Sfv.sJe  demeure  maître 
de  frustrer  de  son  effet  l'actuelle  inspiration  de 
Dieu,  et  de  lui  refuser  mon  tonttnttment.  iFis. 
«  Nestor  dit  :  Nous  acceptons  la  paix.  En  mime 
temps,  tous  les  ebefs  tendirent  les  mains  en  signe 
de  çontenlemtnt.  >  In.  «  Etre   à  l'extérieur  dans 


e  fout  les  autres ,  avec 
les  marques  extérieures  de  cementemenl.  *  Boss. 

La  permittion  pari  d'un  supérieur  quelconque, 
Vautoriiation  eatunepermiuion  qui  donne,  non 
pas  la  liberté  ou  le  pouvoir,  mais  le  droit  de 
taire,  pmntuionlégaleou  valable  en  justice,  qui 
concerne  des  aflaires  ordinairement  importantes, 
(Voy.  PeriMttn,  autoriser.) 

L' aveu  est  la  permùiton  d'un  sapérïeur,  qui  ne 
désavoue  pas,  qui  accepte  du  veut  bien  recon- 
naitre  pour  sien,  prendre  sous  son  nom.  L'Aca- 
démie se  tient  pour  offensée  d'une  dédicace  qui 
lui  est  faits  sans  son  aeeu  (D'Al.).  ■  U  est  pe 
convenable  d'imprimer  les  lettres  d'autrui  sai 
l'avnt  des  auteurs.  •  J,  J. 

Quelle  verve  loditcrite 

Sans  Vartu  de*  neut  soeurs  vous  arendupoGiE; 

«  KoQsard  parlait  fransaii  en  gTtc,  malgré  les 


Fraoçais  mêmes  ;  mais ,  en  fait  de  tangue ,  on  ne 

vient  i  bout  de  rien,  sans  l'aveu  îles   hommes 

pour  lesquels  on  parla.  ■  FÉn.  ■  Les  jésuites  ont 

un  ordre  particulier  de  ne  rien  imprimer  sans 

l'aveu  de  leurs  supérieurs,  •  Pasc. 

Puisque  le  teslunenl  que  nous  venons  de  birg, 

Où  Je  voaa  insliUie  nnlqus  légikilra , 

Ne  peut  avoir  l'honneur  d'ohlrnir  voire  areu. 

Il  ÙM  le  déchirer  el  le  Jeter  vx  fea.         K<G!i. 

Si  votre  fille  ou  votre  sœur  se  marie  sans  votre 

ûïwu,  vous  refoseï  de   regarder  comme  vOlre, 

comme  étant  votre  parent  ou  de  roire  famille ,  le 

mari  qu'elle  se  donne.  — L'aveu  peut  ttra  encore 

la  permt^fion  du  maître  de  la  chose.  ■  Le  seul 

moyen  d'être  admis  chez  moi  de  mon  aveu ,  c'est 

une  réponse  catégorique  à  ce  billet,  i  J.  J.  •  La 

Elle  d'Aiistodème  était  fiancée  i,  l'un  des  favoris 

du  roi,  qui  accourt  i  sa  défense  et  soutient  qu'on 

ne  peut  sans  son  aveu  disposer  de  son  épouse.  ■ 

Le  congé  est  la  permûnon  d'an  maître,  non  pas 
lie  la  chose,  mais  delà  personne.  «  U.  Bouillon, 
traducteur  de  la  Joconde  de  l'Ariosto ,  est  on  va- 
let timide  qui  n'oserait  faire  ua  pas  sans  le  eonye" 
de  son  maître,  i  BoiL,  Au  commencement  de  It 
Prineetie  d'Élide .  Arbate ,  gouverneur  du  prince 
d'Ithaque ,  Euryale ,  dit  i  son  maître  : 
Ce  silence  rêveur  donl  Is  sombre  babllude 
Vous  ftU  1  tODS  momenls  chercher  In  soTlUide , 
Ces  longs  aouplra  qne  laine  échipper  voire  cvUr 
Et  cet  fixes  regsrdi  >j  chargé»  de  langueur. 
Disent  beiDCOup  sans  doute  i  desgeni  demoalge, 
Bl  Je  pense,  «eigiwnr,  entmdr»  ce  langage  : 
Hall ,  uns  votre  amgi ,  de  peur  de  trop  risquer. 
Je  n'ose  m'enhvdirjuiqaes  n'expliquer.  Mol. 
I  Dieu,  dil-on,  t'a  placé  dans  ce  monde,  pou> 
quoi  en  sors-tu  sans  son  conj;^i>  >  J.  1. 

l.'agrém*nt  est  la  permiition,  ta  bon  plaisir 
d'un  roi,  d'un  prince,  d'ua  haut  personnage,  qui 
daigne  l'accorder  et  de  qui  on  la  demanda  par 
déférence  le  plus  souvent,  a  David  avait  conçu  le 
dessein  de  bîtir  le  temple;  mais  Dieu  lui  refusa 
son  agrHneM.  >  Boss,  i  On  ne  pouvait  d'abord 
être  élevé  sur  le  saint-siège  qu'avec  l'ugT^mml 
de  l'empereur  ;  il  parut  ensuite  qu'on  ne  pouvait 
être  élevé  à  l'empire  qu'avec  l'o^^nunl  du 
pape.  »  CoKD.  ■  Le  saint -père  refusa  au  légat  l'a- 
jr^tnent  nécessaire  pour  être  pourvu  de  la  dignité 
d'arcbevêque  d'Upsal.  ■  Vbkt.  r  le  ms  tlatte  que 
vous  voudrez  bien  rendre  compte  de  mon  lèle  A 
Sa  Uajesté  et  qu&  je  continuerai  (l'fîitiotre  de 
Pierre  I")  avec  son  agrément.  »  Volt,  o  Je  ne 
pouvais  sortir  de  cette  province  sans  l'agrémenl 
de  U.  le  prince  de  Conti.  s  J.  J.  >  Quoique  je 
n'eusse  pas  besoin  de  la  permiinon  des  seigneurs 
de  Leyva  pour  me  marier,  je  ne  pouvais  bonne-  ; 
tement  me  dispenser  de  leur  communiquer  mon  .  ' 
dessein ,  et  de  leur  en  demander  même  leur  agré.   "_ 

ment  par  politesse.  »  Les,  

g'APPBOPBiER ,    S'ARROCK»,    S'ATTBIBnîR, 

S'APPLIQUER.  Se  donner  une  chose  de  son  chef, 
s'en  gratifier ,  ou  seulement  y  prétendre. 

On  t'approprie  quelque  chose  dont  on  fait  sa 
propriété,  quelque  chose  d'utile  ou  d'agréable 
dont  on  prend  jouissauce,  un  champ,  un  meuble, 
I  de  l'argent,  le  bien  d'autrui,  des  dépouilles.»  On 
'  s'approprie  toujours  par  U  convoitise  ce  qui  con- 
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vient  1  noire  boaheur.  >  J.  I.  ■  Va  pauvra  »&it 
trouvé  deux  cents  places  d'or,  et  cette  sopuhb,  en 
H  l'appropriant,  pouvait  lui  tenir  lieu  d'une 
unple  fortune.  >  Bodrc.  ■  Flacons  était  d'une 
avarice  insatialile  qui  allait  jusqu'i  /appropritr, 
aulaut  qu'il  lui  était  possible ,  tout  le  butin.  ■ 

On  /arroçt,  non  paa  un  objet,  mail  quelque 
chose  d'abstrait  on  d'idéal,  un  droit  (Bocbq.  , 
VoLt.),  une  autorité  (Boimii.,  Coito.),  un  titre 
(VobT.)^  quelqne  cbose  dont  on  fait  sa  préroga- 
(tre.  £n  latin  ;  rogan  était  un  terme  de  jurispru- 
dence I  ainsi  que  la  plupart  de  ses  dérivés.  D'or- 
dinaire ,  on  blesse  des  intérêts  en  f'approprianC , 
et  la  justice  ea  t'arrugtatit.  S'approprier ,  c'est  à 
peu  pris  voler.  •  Si  un  homme  a  volé  adroite- 
ment trais  ou  quatre  cent  mille  pièces  d'or,  nous 
le  respectons;  mais  si  uns  pauvre  servante  s'ap- 
pnyprié  maladroitement  trois  ou  quatre  pièces  de 
cuivre,  nous  ne  manquons  pas  de  la  tuer  en  place 
publique.  ■Volt.  S'arroger,  c'est  t  peu  prés 
usurper.  ■  Au  temps  de  saint  Louis,  les  évéqnes 
de  France  ('arrageotml  la  mêrae  autorité  dans 
l«urt  diocèses  que  tes  papes  usurpaient  sur  toat( 
la  cbrétienli.  >  Coud.  —  «Pépin  ne  pouvait  «'ap- 
proprier ni  donner  à  d'autres  la  province  de  Ra- 
venne....  Aucun  pape  jusqu'alors  ne  l'était  arroge 
le  droit  de  donner  une  ville,  un  village,  DncbA- 
teau,  »  Volt. 

S'atlriboer,  c'est  s'adjuger,  se  donner  en  pat- 
tage.  Ce  mot  a  cela  de  particulier,  qu'il  est  rela- 
tit:  il  suppose  deg  rivaux  ou  des  contendants; 
■u'iieu  qu'on  peut  l'opproprier  et  l'arrojer  des 
choses  non  disputées.  Des  rois  tt  sont  arrogi  le 
droit  d'altérer  les  monnaies^  ■  l'édit  par  lequel 
Louis  le  Hutin  l'était  attribnf  &  lui  seul  le  droit 
de  battre  monnaie  trouva  beaucoup  de  résistance 
parmi  les  barons.  «  Conb.  On  s'aflribue  eicluaî- 
vemenl.  <  Au  moyen  Sge .  chaque  évéque  Bnit  par 
f'allrifruer  toutes  les  affaires  de  son  diocèsNà 
l'exelnsion  des  autres  seigineurs.  ■  Cohu.  On 
(Ttbue  la  victoire  (Ac*Ii.)  ou  la  supériorité  (Boss. , 
d'Al.].  «Il  parslt  que  les  daui  partis  l'ollrtbv^ 
renl  la  victoire,  n  Roll.  Sept  ville»  u  sont  atlri- 
butf  l'honneur  d'avoir  donné  naissance  i,  Homère, 
Plusieurs  villes  d'Allemagne  l'aUrilmtnt  l'inven- 
tion de  l'imprimerie.  La  lion  de  LaTonlaine  l'ol- 
iribue  l'une  après  l'autre  les  quatre  parts  du  cerf 
pris  dans  les  lacs  de  la  chèvre. 

S^appliqatr,  se  faire  l'appliotuion,  c'est  t'op- 
ynpritr  ou  l'attributr  une  chose  susceptible 
d'une  fin,  d'une  destination.  Nous  notu  applt- 
quoiu  on  dépAt  (Volt.)  en  l'empêchant  d'aller  à 
ton  hut,  en  le  tournant  ou  eu  l'afTectant  i  no 
propre  usage ,  comme  nous  roui  appliqvoiu 
discoure  en  nous  en  luisant  l'objet.  >  Les  états 
de  Suède  ordoltnèrent  que  les  évéquei  ne  fappli 
queraient  plus  les  amendes  ni  les  confiscations 
qui  étaient  des  droits  de  la  couronne.  >  Vint. 

!■  APPROUVER,  GOAtEK,  APPLACDDt  ;  — 
2-  CONSENTIR,  ACQUiBBCER,  SOUSCRIRE,  AC- 
CÉDSR ,  —  ADHÉRER ,  TOVBER  D'ACCORD ,  — 
ENTENDRE  A,  DONNER  LES  MAINS ,  -  PBRMBT- 

'TRE,  ACTORISER.  Etre  pour  quelqu'un  ou  pour 
quelque  chose   sa  décider  ou  se  déclarer  en  sa 


Apprmicer,  goûttr  et  oppIoiMttr  foimant  un* 
classe  A  part  :  ils  marquent  simplement  l'estima 
et  lignifient  trouver  bon  ;  eoiifenlîr  et  les  autres 
expriment  un  concours  de  volonté  et  signifient 
vouloir  bieu.  D'ordinaire  on  consent,  parce  qu'on 
opproure : 

ai  prasex  qa'apfnmnnt  vos  desieins  odleoi , 


Que  ma  foi,  a 


(Achille  à  Agimemnon.)        Htc. 
a  peut  contenfvr  sans  approveer,  par  fal- 
lu affection  ;  c'est  ainsi  que  Chrysale ,  dans 
«nus  fâranies ,  conwnl  au  renvoi  de  Har- 

etei  saUitille,  et  la  volll  panie; 
je  B'appnmrt  polot  Dtie  telle  sorUe. 

re  quelquefois  que  c'est  par  raison  d'£tat 


[!ï« 


a  hTmen devenu  nfceitalre; 

'mière  dee  lois , 


wju  n 


L'fnUrét  de  l'Elat  lui  parle  1  baule  voii.  Volt. 
On  peut ,  d'autre  part,  approurer,  et  néanmoins  M 
pas  A»u(ntir  ;  on  peut  approuver,  par  exemple , 
un  mariage  qu'on  juge  convenable ,  et  s'y  oppo- 
ser pourtant  par  haine  ou  par  caprice.  D'ailleurs, 
approuver  se  dit  souTinl ,  non  pas  relativement  A 
une  action  A  Taire ,  mais  relativement  A  une  ac- 
tion bite  ' ,  ou  en  matières  purement  théoriques. 

1*   jlpprotnier,  goittr,    applaudir.    Trouver 

Approucer  a  le  sens  le  plus  étendu  en  compa- 
raison, non-seulement  de  polUer  et  d'opplaiulir, 
mais  aussi  de  tous  les  autres  mots  de  celte  b- 
mille ,  A  la  tète  de  laquelle  il  figure  justement.  Il 
est  apposé  A  bldmer.  Il  désigne  le  résultat  d'une 
appréciation  sérieuse  et  réfièchie  ;  c'est  la  raiscn 


Qne  dou 

D'un  salon  quon  eieve  u  conoamne  la  laee, 

Jppremie  l'escalier  loumé  d'aulni  bfoD.   Bon,. 

■  On  ne  peut  pas  dire  que  ceui  qui  se  servent  de 
ces  auteurs  tels  que  Nostradamus,  les  approut>eni, 
ou  qu'ils  aient  pour  eux  une  estime  véritable,  b 

Hais  ce  qui  jotUe,  c'est  le  poiU,  prindpe  de 
discernement  instinctif,  variable  et  capricieux 
comme  la  sensibilité  4  laquelle  il  se  rapporte. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  louer  ce  que 
nous  approncons  ;  ce  que  nous  goiton*  nous 
plait.  L'homme  de  l'art,  qui  juge  selon  les  règles. 
opprouce;  le  simple  amateur,  qui  juge  suivant 
l'impression,  goiu.  Au  reste,  podler  se  dit  plus 
particulièrement  en  matières  de  goût,  dans  des 
matières  où  il  s'agit  d'estimer  des  qualités  esthé- 
tiques ,   c'est-A-dire  susceptibles  d'être   senties, 

■  Pour  yodter  les  ven  ou  la  musique,  il  faut 
avoir  L'esprit  tranquille  et  du  loisir.  >  Volt,  ■  Ce 
qui  fait  qu'on  goûU  médiocrement  les  philoso- 
phes, est  qu'ils  ne  nous  parlent  pas  assez  des 
choses  que  nous  savons.  >  Vauv.  «Je  ne  puis 
0OtUer  les  chixurs  dans  les  tragédies,  s   Tt». 

4.  Il  T  a  néanmalns  de*  verbes  ipéclsleinenl  el 
UDl^emcnl  deitioés  i  indiquer  l'approbaliao  de  ce 
qui  a  él«  hit  ou  dit  :   ce  sont  anfinirr,  ralifitT  et 
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Il  qui  TiTSDt  açHU  un  ciel  tempM 
SOiUMi  moiat  que  Us  psapUi  det  pay*  obtuds 
]«  nJUphoTM  duret  H  hudiai.  ■  Id.  •  La 
raina  àe  Hararra  wait  Qoùt4  ion  «iprit  (da  Hont- 
loc),  poli  DaturellaitKBt  et  cuUivi  pu  ùaballiSR- 
lettres.  >  Boss. 

Jpploudi'r  est  UD^  nunièra  d'opprowfr  dé- 
monstrative, qui  M  témoigne  par  dea  battements 
da  RULÎM,  detdii  ou  de  toute  antre  Uqon, 
comme  fl  arrive  daai  les  aiunbltei  ;  aussi  est-ce 
surtout  en  parlant  d'ans  rJunion  d'bommei  que 
et  mot  t'emploie,  quand  m£me  leur  approbaUon 
ne  s'eiprima  pas,  p'AcLMepa»  an  dehors.  ■  Toute 
l'assembla  desdieux  applaudit  aux  paroles  de  Ju- 
piter. >  Fin.  «  Tout  la  »ynodg  de  l'isle  de  France 
applaudit  k  ea  beau  projet.  •  Boas.  ■  L'Actdkoie 
ayant  entendu  avec  admiration  le  prisent  traité , 
elle  a  applaudi  à  tous  aea  artiolai.  ■  Volt.  — 
Applaudir  est  égalenieat  propre  k  peindre  Yap- 
probaiwm  empressée  et  tout  ailérieun  des  flat- 
teurs et  dsa  eourlinns.  ■  Sire ,  n'arsa-vons  pas 
mieui  aimé  tous  larvir  de  carlaias  hommes  qui 
TOUS  flattent,  qui  ayplaudMHnt  A  touleavoefan' 
ttisieaT  i  Féit.  sSurrey  ne  eesiait  d'i^pioudir 
aux  dissipattoiu  de  Benri  TIII.  ■  Cons.  ■  Pour 
gagner  les  hommes ,  il  faut  applaudir  à  ce  qu'ils 
font.  ■  UoL.  ■  La  crainte  ma  réduit  à'opplaudir 
bien  sauvent  à  ce  que  mon  Ime  détaaU.  ■  (Sgana- 
relle,  ralet  da  don  luan.)  Hol.  >  Quand  an 
homme  est  en  breur,  toute  la  cour  lui  applaw- 
dil.  >  ACAD. 

3*  CoMêflir,  atqttiaietr,  lattMrtre,  «ee^dcr,  — 
adfc^M- ,  tombtr  d'accord ,  —  tnltnit*  à,  donner 
Im  maiiw,  —  ptnH«ltr«,  auioriUT.  Vouloir  bien. 

Comintir  est  le  terme  général,  celui  qui  ex- 
prime l'action  de  la  maniera  la  plus  simple  et 
partant  la  plus  faible.  On  peut  MXWMUtr  sans 
plaisir ,  malgré  soi ,  •«  bornant  i  ne  pu  empê- 
cher ,  parce  qu'on  n'eu  a  poi  le  pouToir; 

Au  sort  qui  m'enUalnaii  il  fklhit  onumv.  lUe. 

■  Quel  juif  1  mais  j'ai  beaotn  d'argent ,  et  II  fïut 
bien  que  je  contenu  à  tout.  >  Vol.  ■  Quoique  ce 
changenteat  déplAt  tort  an  pmple ,  il  y  «eiunilit 
ft  la  Sn ,  dans  l'espérance  de  rétablir  nn  Jour  la 
démocratie.  bBoll. Le  contenicment  est  quelque- 
bi*  forcé ,  arraclié ,  ectorquë. 

On  acqvieset,  au  eontraipe,  Tolontiera,  avea  un 
plein  abandon,  avec  une  sorte  detoumissionetde 
bcililé  toute  spontanée.  Celui  qui  eoasesl  peut  être 
no  homme  Taincu  et  pre««é  par  la  néceuité ,  qui 
ne  cède  pas  de  boa  c<Bur  et  «ans  protestation ,  ou 
bien  qui  obéit  k  de*  oonsidérations  supérienres 
d'intérêt.  Celui  qui  aaptitttt  estunbommedoux, 
paciSqae ,  qui  plia  aUémuit  &  •*  que  veulent  les 
autres ,  inoaptble  de  réaistance ,  qvl  «■  Uisae  aller 
de  lui-même  à  ub  NHuenlemeM  tans  réurre. 

■  Toute  la  vie  de  Varie  a  élé  une  oonlbmité  con- 
tinuelle aui  ordres  du  ciel,  un  acquieicnitasl 
imivenel  aux  Tuas  «1  aux  desseins  de  Dieu  sur 
elle.  »  Uass.  ■  Ce  n'est  pas  à  moi  à  entendre  cette 
parole.  J'aequjescs,  A  mon  Sauveur,  et  je  ne 
recherche  ce  mystère  que  pour  y  trouver  quelque 
inslruclian,  s'il  vous  pialt  de  me  la  donner.  » 
BoEs.  •  Henri  VIII  voulait  que  sa  façon  de  penser 
en  religion  fût  la  régie  de  la  nation....  Les  parler 
ments  acquwfateni  BTeuglément  i  cette  doctrine 


cbangtante.  >  Com.  ■  C'est  donc  U  Tolimté  srale- 
qui  juge^en  Mqvtwfant  é  ca  que  l'eateodement 
loi  représenta  ,  et  en  s'y  reposant  TOlontaire- 
meut  >  Mal.  *  la  n'oublierai  pas  Totra  da- 
mande  ni  la  plaisir  que  J'aurai  d'y  wgwwieaf-  • 
J.  J. 

Sotuerire,  écrire  son  nom  an  bas  d'un  act» 
pour  l'approuTer ,  lodiqne  un  conaentenent  dminé 
Â  quelque  choae  d'exprimé  «oit  par  écrit  soit  de 
vive  Toii.  On  content ,  on  (uqiltetee  i  un  tcbu  ,  à 
uD  désir,  L  un  sentiment  ;  on  toweril  à  un  lirre 
(Pisc.),  à  oa  qui  y  att  eontenu(BiiFF.,  Hu..),  & 
unarrét(BooBD. ,Flii.),àun  décret  (V<u.t.>,& 
des  décisions  (Bosg.),  à  nue  centession  de  foi 
(In.),  àdeic(inditions(J.  J.).  ■  Je  Tondrais  TOÎr 
le  livre  italien ,  iMIa  opinion*,  n{r*"a  d<'' «MnJO, 
j'yfouMTii  tans  le  eonnaltn,  sauf  le  mal,  s'il  y 
en  t.  ■  Patc.  ■  la  soutmi  aux  taTantei  étymcla- 
gies  da  aet  auteur.  >  Hu. 

On  os  peni  Imp  louer  Mil  sortes  de  penMBet  ; 
Lm  dlciu,  sa  miHresas ,  el  ton  roi. 

HaUmbeledisaU:/!  «MaKrw.qaamlBal.   Lu. 

Un  Jour,  11  m'en  saoriont,  le  atoat  «niuUe 

suli  (Nirai)  ia  «wcnV*  t  la  mort  d'na 
eoiqiàhle.  ft*c. 

n  aeqaiesfONt ,  on  veut  avee 
un  autre,  au  lieu  de  s'opposer  à  lui;  entOMMri- 
vamt,  on  prononce,  on  l'exprime,  on  témoigne 
avec  un  autre ,  au  lieu  de  le  contredira ,  de  s'in- 
scrire en  faux  ou  de  mettre  son  cMo.  On  cantant 
et  on  acqttisice  à  toutes  aortes  de  volontés ,  mèOM 
à  des  volontés  secrètes  :  on  ne  sonieril  qu'à  de» 
Tolontés  manibstées,  k  da*  demandai  on  à  daa 
ordres.  Conianlir  et  ■cfUtiieer  k  un  mariage, 
c'est  vouloir  avec  d'antres  qu'il  ait  lieu;  y  imij- 
crtre  (Hol..),  c'est  le  Tonlnir  tel  qu'il  est  présMité, 
avec  les  clause*  énoncées ,  en  qu'on  n  propose 
d'énoncer  dans  l'acte. 

ÀttiàMT,  latin  ascadars ,  dont  le  sent  primitif 
est  s'approcher,  s'ajouter,  est  im  tenoa  spécial 
de  diplomatiB,  qui  veut  dire  entrer  occetwir»- 
mani  dan*  des  engagement*  contractés  déjà  par 
d'autres ,  ou  mbne  simplement  «onsrMtr  aux  di». 
poeitioat  d'un  souverain.  «  L'empereur  d'AUa- 
magne,  Ferdinand  11,  déclara  électeur  palatin 
UaiimllieD,  due  de  Banére,  Lea  princes  catbo- 
liquas  ntetditeiii  tous  é  sa  volonté.  >  Volt.  •  Le 
pape  donna  les  biens  de*  Tamphsn  aux  hospita- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  le  rai  occtfd* 
à  cette  donation.  »  Id.  *  La  traité  fut  conclu  en- 
tre Les  Romains  et  les  Stolicas.  On  y  i^outa  une- 
clause  par  laquelle  il  était  libre  aux  Ëléena ,  i 
Attale ,  ete. ,  d'ooeâler  au  traité.  >  Roi-l.  —  Hoa 
meilleurs  écrlTains  ne  sa  larvent  pas  da  es  mot 
quand  11  est  question  da  négociation*  entra  poitl- 

ÀiMrtT,  Itre  odMrmU,  du  latin  adtuertre, 
s'attacher,  a  un  sans  doctrinal ,  ainsi  que  tomber 
d'aavrd.  <  Us  ont  plu*  de  rapport  1  ee  qui  ee 
pense;. las  autres  en  ont  davantage  à  oe  qui  ta 
fait.  >  COHD. 

Mai*  on  adhère  en  consantairt  i  nue  oidnlon 
d'une  manière  loudaina ,  et  en  l'emlmssant . 
d*nne  manière  thrme.  *  Croire  <dana  le  langage 
de  la  foi),  c'est  adhértr  k  oe  qn'on  ne  voit 
pu.  >  Botru.  a  Tout  ce  que  la  loi  de  J.  C.  na 
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propose  de  dcfcmes  k  croire  sont  uiUnt  d'articles 
de  foi  auiqueli  je  suU  iudispeiiHbleiiKDt  Aligi 
SadMrer.  •  Jd.  >  Tiaelon  dit  qu'il  aihénit  da 
tout  Goa  «curiU  condamnation  de  MU  lifre  des 
Maximet in Stànti.  iS.S. 

On  ^ov^be  Raccord  en  cooMDtut  i  no»  cq;à- 
aioB  qu'on  •  d'aturd  Mmbattne,  paii  adoptée, 
naïa  i  Uqoelk  oo  ne  tiaut  pas  beaucoup.  <  J'ai 
■onreat  dès  conlestatioiii  lor  votre  tujet  avec  Us 
jÉsuiiei.  Ils  tombeni  saiu  peine  (Taccerd  àe  la 
grandeur  de  rotre  génie.  ■  Lettre  de  Boileau  i 
Antoine  Antault.  ■  Quand  elle  eut  &nï  de  parler , 
CaOiopie  tomba  Sacuiti.  4e  ce  dernier  point.  ■ 
Lar. 

On  est  le  partisan  zéU  et  quelqueTois  lana- 
tiijiie  de  ce  î  quoi  on  odUre;  aussi  ce  mot  se 
prœd-ilToloDtiersenmanTaise  part,  comme  ce- 
lui d'adM-csl.  AHUter  aux  erreurs  de  ses  amis 
(HusOi  i  1*  doctrine  de  l'impiiti  (le),  aui 
■eetes  et  aux  hàriiies  (Bouan.),  i  la  médisance 
(lu.).  Oa  i(niib«4'a«cord,  ea finissant  paras  ran- 
ger i  on  ans ,  de  guerre  base  quelquefois.,  et 
sans  en  Itre  aucunement  inbtui. 

SMtuât*  à  et  dionner  Jet  mmint  ont  cela  de 
commnn  qu'ils  scmt  lamiliers  et  relatifs  &  des  af- 
birei  de  peu  d'importance,  liais  on  «ntead  d  une 
prqioBitian  et  on  donM  Ut  tnaiw  1  une  entre- 
prise.  £ateiulre  d  désigne  un  consentement  qui 
se  borne  i  ne  pas  fermer  l'oreille,  A  éoouter.  de 
saTais  bien  que  mon  Hollandais  [libraire  qui  t'é- 
tait ivocurâ  l'jBtt-jroJiiacel  du  roi  Prusse] 
n'entefidrai'l  d  aucune  proposition.  >  Tolt.  c  Cé- 
sainecexade  demander  la  paix;  Pompée,  le 
aénat,  les  consuls,  n'y  Toulurent  jamais  cnlen- 
4r«.  r  Kiuf .  ■  On  me  préposait  souTent  des  par- 
tis sortables.  Haisl'espërance  que  j'avais  toiypurs 
eue  d'engager  eoSn  don  Carlo*  à  m'aimer ,  m'a- 
vait mptehâa  d'y  oteiutre.  ■  Scaaa.  c  Tandis 
que  Tos  matti  n'étaient  pas  encore  tout  i  fait  dé- 
clarés, aviez-TOUR  voulu  Mteadrs  d  appder  le 
ministre  de  J. C.Tilbas.  — Donner  Iwhmùu,  au 
eoDlTaire ,  annouee  un  consentement  qui  engage 
beaucoup,  qui  souvent  même  implique  compli- 
cité ,  commencement  d'eiécatioa.  «  Je  lui  ai 
donné  l'émétique  pour  finir  ion  agonie ,  mais  le 
ftwt  n'a  point  donn^  It»  moMt  &  ce  soin  charita- 
ble. >  Rboh.  Dans  le  Kisonthrope,  llceale  par- 
dsniM  1  Céliméae, 

Hais  paam  qoe  len  eom'  veuille  ienan  Ut  mmiu 
lu  desuln  qDli  a  bii  de  tldr  toos  le*  humaioi.  Hol. 
«La  posilitm  de  l'An^tana  la  rend  inaeceuible 
i  l'invuiOB  étnagèr*  ,  quand  elle-méjoe  n'y 
domw  pas  («  moiiu.  >  S.  S. 

FemeW*  et  «lilortnr  sont  liés  par  une  afG- 
Aité ,  BiDoa  plus  grande ,  aa  moias  plus  sensible  ; 
jlsreprésentant  sauscootredit  l'unet  l'autre  un 
coBKnlament  de  supérieur  i  inférieur.  Mais  au- 
toriser enchérit  snr  permettre .-  permeHre,  c'est 
simptenMDt  donner  la  liberté  ;  et  autoriMTi  c'est 
doniier  k  dnnl.  Dieu  pemaf  le  mal ,  il  ne  l'oNto- 
rim  pai.  On  permtt  ce  qu'on  laitie  maître  de 
Aire;  ODOHCoTtfe  ce  qu'on  présente  à  faire  comme 
Ugitune.  •  Oa  permet  les  épisodes,  on  les  aulo. 
Ww  mime  dans  les  poimee  épiques.  ■  D'il.  On 
peut  é  son  gré  faire  ou  ne  pat  bire  ce  qui  est 
ftrmit  par  l'uiage  ;  l'usage  consacre ,  rerét  d' 


caractère  respectable  de  légalité  ce  iju'il  <>*>lo-  ' 
rUt.  On  ne  vous  empêche  pas  de  Caire,  en  vont 
pmneftonl;  on  déclare  jaste  ce  que  vous  aHaz 
faire,  on  vous  décharge  de  toute  responsabilité ,  en 
autorijanf .  —  Outre  cela ,  outorùer  est  d'un 
usage  plus  rve  j  il  se  dit  principalement  ds 
choses,  ordinairement  importantes,  qui  sont  da 
irt  de  la  justice.  On  permet  d'aller ,  de  venir, 
'absenter,  de  voir  certaines  posonnes,  le 
médecin  permet  tels  on  tell  aliments;  mais  on 
autorité  î  contracter ,  on  avioriae  des  pounuitas 
coobv  un  fonctionnaire ,  etc. 

APPOI,  AIDE;  —  3*  ASnSTAIfCB,  SEOOOU. 
Chacun  de  ces  motsdomiB  ridée  d'une  intervention 

Viveur  de  quelqu'un  donl  on  se  fait  raniiliairs. 

nnar  oa  demander  appui,  aid(,«ut(tanM,  le- 

tri;  n'avoir  que  faire  de  l'oppui,  de  l'aide,  de 
l'oMiflaïux ,  du  aecoun  de  quelqu'un  ;  un  homme 
délaiaaé  est  sans  appui ,  jmi«  aide,  sana  utis- 
loAce ,  tant  (teoitr*. 

Hais  ^pui  et  aide  vosit  ensemble,  camma 
aussi,  de  leur  cAté,  aatisiaBce  et  secourt.  En  ef- 
fet, l'oppiit  et  l'aide  te  donnent  &  la  faiblesse; 
l'om'ilance  et  le  leeOHrf^  an  besoin.  La  putiaanoe 
appuie  et  oide;  la  charité  otiiile  et  iccourl.  Nous 
^puyoM  et  nous  aidons  de  tout  notre  ponvcrir; 
nous  otiLilont  et  nous  setoitreat  les  indigents, 
les  opprimés.  L'appui  et  l'aide  coopèrent  eltap- 
pléent  i  l'iniuSsance:  l'ouioanu  et  le  secourt 
fout  dubien  et  remédient^  la  détresse,  à  un  état 
Qcbeui.  L'appui  et  l'aidr  importent  i  la  produc- 
tion d'nn  effet,  au  succès;  l'attidance  stless- 
eoun  importent  an  aalut,  au  soulagement ,  au 
lûen-étM.  Appui  et  aide  se  disant  aussi  des  cho- 
ses, parce  qu'elln  peuvent  être  considérées 
comme  faibles  :  telle  muraille ,  tel  arbre  ne  peut 
rester  tans  appui;  telle  machine  ne  peut  aller 
sans  l'aide  de  la  vapeur.  HaisratntlanM  et  le  se- 
court ne  se  piétmt  qu'aux  personnes,  ellai  sau- 
les pouvant  se  trouver  dans  une  position  mallieu- 
nuse  et  digse  d'intéiM. 

l'Appui,  aide, 

L'appm  est  penuuent;  l'aide,  aocidnteQe. 
L'bmnma  qui  est  votre  t^put ,  vient  i  votie 
aidi,  TOOt  donne  aide  dans  une  circonstance 
particulière.  L'appui  est  toujours  li,  en  puis- 
sance pour  ainsi  dire,  attendant  l'occasion: 
l'aide  est  effective, présentement  i  l'œuvre,  plus 
ou  maina  énergique,  elle  ne  doit  pas  diminuer 
d'activité  jusqu'à  la  &n.  L'appui  rend  ou  p«ut 
rendre  service  sans  agir  ;  l'aide  ne  la  peut  qu'en 
agissant  :  un  parielaix ,  qui  plie  sous  le  fardeau , 
cbercbe  un  appui  pour  se  reposer;  pour  se  dé- 
ebarger,  il  a  beaoln  qu'on  l'otd*. 

De  plus,  appui,  n'impliquant  pas  l'idée  d'ac- 
tion, D'eipiime  souvent  qu'une  influence;  aide, 
par  la  raison  contraire,  marque  un  concours. 
une  jonction  de  forces.  «  Cicéron  appuya  Octave 
de  tout  son  crédit.  .  L*a.  Dans  le  Jf^deci»  mof- 
gréhii,  Robert  dit  à  Sgauarelle  ;  ■  Bossez,  bat- 
tez comme  il  ùut  votre  femme  ;  je  vous  aiderai , 
si  vous  Toulea.  >  On  appuie  la  demande  de  quel- 
qu'un ;  on  aide  quelqu'un  pour  un  certain  uarail. 

Enfin,  comme,  au  propre,  l'appui  a  plus  de 
solidité  qaeVcbjet  auprès  duquel  on  le  place,  de 
mAme,  «u  figuré,  L'«ppui  vient  plutôt  de  qui- 
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qu'DD  de  supérieur  qui  protège ,  sous  l'abri  du- 
quel ou  M  met  sn  quelqua  aorte  :  l'opput  de  lu 
juttîc«(HoL.],  àa  nos  parents  (Id.)  ;  l'appui  de  U 
saiate  Vierge  auprès  de  Dieu  (Boiiiui.l;  Lafon- 
Uine  s  recbercbé  L'appui  de  Mme  de  Uontespan 
(Laf.)-,  Louis  XIV  doQDa  oppui  à  la  cause  de 
JioquesII,  dËtrânéetcbB»^  d'AagLeteiTe(LABB.). 
c  Un  émir  musulmuk,  qui  commandait  i  Sara- 
gOBse ,  Tint  eoujorer  Charlenagne  d'appuyer  sa 
rébellion  contra  AMérame, roi  d'Espagae.> Volt. 
Mai*  faùi«,  au  contraire,  peut  être  donnée  par 
un  égal ,  ou  mime  par  un  inférieur.  Dans  V École 
àe$  Femmei ,  Arnolpbe  dit  à  Alain  eli  Georgette , 
fes  domestiques  : 

Hei  ami* ,  c'eal  id  que  J'inplon  TOlra  àidt. 
I^Pour  dresser  une  etubiiscade  i  Horac*-) 
Dans  une  comédie  de  Lesege ,  une  eniTaota  dit  i 
OD  Talet  '.  ■  le  t'aiderai,  si  tn  veux.  >  A  quoi  il  ré- 
pond :  «J'ai  bien  affaire  de  ton  aidiKu  n'es  pro- 
pre qu'i  tout  g&ter.  >  sOn  attaque  Lubeck ,  et  le 
roi  de  Danemark  Waldemar  otda  l'empereur  dans 
ce  siège.  >  Volt,  s  Le  chien  sait  concourir  aux 
desseins  ds  l'homme ,  Teiller  iaaaûreté,  raid<r, 
le  déTendra ,  le  (latlar.  ■  Buf^. 

!*  ÀttiiUmee,  teeovri. 

Vaitiitanee,  du  verbe  OMiiler,  se. tenir  auprès 
de  quelqu'un ,  veiller  sur  lui ,  pourToir  à  ce  qui 
lui  manqua,  annonce  un  simple  besoin ^  lecourt, 
do  latin«uceurr«re,  courir  i  la  défense,  y  aller 
avec  empressement,  y  Toler,  suppose  qu'il  s'agit 
d'un  besoin  pressant,  d'une  nécessité,  d'un 
danger. 

L'oHitlance  est  seulemsat  bienfaisants ,  elle 
tire  de  peine,  elle  soulage.  «  Les  grands  ne 
manquent  ni  de  biens  ni  de  domestiques  pour 
les  ai*i«ler  en  leurs  besoins.  >  Pue.  '  l'aime 
les  biens,  parce  qu'ils  donneut  moyen  d'en  oi- 
tisler  les  misérables.  ■  In.  •  S'incommoder  pour 
atiiiler  le  prochain  dans  ses  besoins.  >  Bodiid. 
K  Thaïes  disait  qu'il  tkUait  atiitter  son  père  et 
sa  mère ,  pour  mériter  d'être  oiiisM  de  ses  en- 
fiuts.  x  Tis.  I  Si  l'homme  naissùt  grand  et  fort , 
sa  tailla  et  sa  force  lui  seraient  préjudiciables, 
en  empêchant  les  autrea  de  songera  t'aihfler.  » 
1. 1-  —  Le  jscour*  est  salutaire ,  il  arrache  au 
péril,  lU  mort. 

Lonqne  la  main  du  ciel  «eDible.me  tccaarir, 

C'ept  alon  qu'il  s'ippréle  i  me  [lira  périr. 

(.Jocasle  dans  lea  Print  mittatU.)  Rac. 
•Il  Ta  périr,  il  va  succomber,  ai  vous  neletecoitreï.a 
Acxn.  iSi  j'étais  que  des  médecins,  quand  Molière 
seramalade.je  le  laisserais  mourir  sans  fecoun.i 
HOL.  «Les  sangliers  au-dessous  de  trois  ans  for- 
ment des  espèces  de  troupes,  «t  .'est  de  U  que 
dépend  leur  sdreté  ;  lorsqu'ils  sont  altaqués ,  ils 
résistent  par  le  nombre,  ila  se  («coureni,  se  dé- 
fendent. ■  Borr. 

D'autre  part,  amiiance  a  plus  de  rapport  k 
l'action  et  è  la  personne  qui  agit;  secburi  en  a 
davantage  &  l'effet  et  i  U  personne  qui  est  le  but 
de  l'action  :un  homme  prête  son  attUtantt,  ïai- 
«iitonce  d'un  frère  (Mot.),  st  il  vole  au  iecouri 
(et  QOD  pas'i  l'a(riilan««)  de  quelqu'un,  au  le- 
eouri  des  lois  violées.  ■  En  volant  au  lecours  de 
Claude  Anet,  qui  s'était  empoisonné,  Mme  de 
WateuB  poussa  des  cris  qui  m'atUrtreal;  elle 


m'avoua  tout,  im pion  mon  «uiialaiice ,  «t  parvint 
4  lui  faire  vomir  l'opium.  >  î.  1.  L'ottistanM  d'un 
médecin  s'entend  de  ses  visites,  de  ses  soins  etde 
ses  assiduités;  son  msurs  fait  plutSt  penser  à 
l'efficacité  de  son  art  et  de  ses  remèdta  pour  Ift 
guérison  du  malade. 

À  PHÉSENT,  PRÉSENTEICBNT,  AdVtUXXEKT, 
MAinTENAHT,  ADJOUBDBUI.  Adrerbas  qui  signi- 
fient tous  le  temps  où  nous  sommes. 

À  prittnt  et  prAentenwnt  ont  ètà  distingués 
dans  lai"  partie,  p, 9S.  — A  prt»enl  est  relatif,  et 
pTîientevunt  absolu.  Â  prêtent  arrête  moins  ri- 
goureusement l'esprit  inr  le  moment  même  où 
ou  parle,  il  indique  un  espace  de  temps  plus 
étendu ,  et  en  outre  il  a  rapport  t  un  temps  anté- 
rieur. •  Elle  croit  se  porter  tniaui  A  prêtent.  ■ 
Sir.  •  Elle  est  mieui  d  pr^ni.  >  1. 1.  Prùenle- 
nwnl  est  plus  strict,  il  signifie  i  l'instant  même 
où  on  est,  et  ne  marque  pas  eipressément  de 
rapport  avec  le  passé.  >  Je  reçois  tout  frùtiUe- 
nwnf  votre  lettre  du  î.iSÉT.  •  Il  (kit  souvent  des 
Tojages  k  Paris ,  et  je  crois  même  qu'il  ;  est  pri- 
tentenenf.  ■  Delat. 

La  synonymie  paraît  très-étroite  entre  prùen- 
tement  et  oclueli^menl.  La  famille  qui  régna  pr^ 
tentemenC  à  la  Chine  (IIohtesq.]  ;  le  roi  aciiuUe- 
mml  régnant  (Volt.  ,  Roll.);  avoir  une  lettre  de 
quelqu'un  prétenlenienl  ou  acIMiEfinmt  snua  les 
yeui  (J.  I.).  La  différence  doit  être  la  même 
qu'entre  pr^mi  et  actuel. 

Ce  qui  est  prêtent  se  trouve  Ik,  devant  noua, 
en  pr^fiCe ,  pra;.  Actuel  signifie  qui  est  en  acte , 
aelu,  et  non  pas  en  puissance,  poCwttid,  suivant 
le  langage  de  l'ancienne  métaphysique  ;  de  sorte 
que  ce  qui  est  actael  n'est  ni  en  puissance ,  ni  en 
idée,  ni  en  expectative,  ni  i  venir  en  général. 
Fraient  sa  rapporta  sans  doute  k  l'avenir  comme 
au  paisé  ;  cependant ,  il  paraît  être  encore  plus 
propre  pour  le  passé,  comme  le  témoigne  d  prtf- 
sent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  actuel  se  trouve  caracté- 
risé par  cela  seul  qu'il  emporte  une  idée  de  réalité 
en  opposition  k  ce  qui  pourra  ou  pourrait  être. 
On  oppose  le  siècle  pr^t«ni  aux  siècles  passés 
(Volt.),  l'état  prAanl  d'une  personne  &  ses  cala- 
mités passées  (Vaov.);  maisd'Alembertaditavec 
une  parfkite  justesse  :  >  Les  académiciens,  tant 
oetHtlt  que  futurs.  ■ 

PrOinlement  s'emploie  donc  d'une  mamère 
tout  absolue,  et  il  aurait  plutSt  rapport  au  passé, 
comme  à  prient,  dont  le  radical  est  le  même; 
aclueltement  est  relatif,  et  marque  quelquscbose 
d'opposé  k  ce  qui  est  idéal,  hypothétique,  possi- 
ble ou  futur. 

■  Notre  nature  est  pr^tentemenl  corrompue.  ■ 
HiL.  I  Kous  nous  disposons  ocluellement  k  ré- 
gner un  jour  avec  les  saints  dans  le  ciel.  ■  Bounn. 

Le  roi  qui  règne  prAentement,  sa  dira  d'une 
manière  absolue  ou  par  rapport  aux  roia ,  ses  pré- 
décesseurs; le  roi  aciu^Uemnit  régnant ,  s'em- 
ploiera pluldt  lorsqu'on  aura  égard  kux  rois  qui 
doivent  venir  après  lui.  J'ai  préuatemeta  sous  les 
yeux  votre'  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  k  telle 
époque  ;  si  j'avais  oeUietlewenl  sous  les  yeux  vo- 
tre lettre  qui  ne  m'est  point  encort  parvenue.  Je 
pourrais  y  répondre. 

frêtenttment,  dus  lea  temples  qui  suitutt, 
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M  montre  bien  tel  qu'il  vient  d'ttte  défini.  ■  Ce 
ttaoïBUga  eit  celui  d'un  archertque  de  Suno* , 
qna  aou  itoi»  Irop  tv  eu  ce  part-ci  pour  comp- 
Ur  batiKOup  aur  u  upaoilé.  11  est  priuBtemefit 
éUbli  t  LoDdm.  ■  Bobs.  >  Eit-il  permis  prêtai- 
InwHf  de  prendre  U  toqu*  et  la  rraite ,  à  CMm 
qne  nos  pères  l'an  Mut  wirisT  >  Uol.  •  Lei  an- 
tiqnaÎRi  œ  UTCOt  pat  la  généalogie  dai  princes 
qui  régnent  pHttntewttKt ,  et  ils  rechercbent  avec 
Mîn  celle  de*  bomste*  qui  sont  morts  il  7  a  qua- 
tre milla  ans.  ■  Id.  KAppranei-let,  cas  remèdes, 
de  ceux  qui  ont  été  tala  que  tous,  et  qui  n'ont 
préUMimaiit  aaetin  doute.  >  Pisc.  ■  Voua  êtes 
Tieilli  ;  TOUS  êtes  pr^HiUeNWKt  anaii  mantai*  juge 
que  méchant  aaleur.  >  Ltsa. 

D'autre  part,  le  sent  d'adtMlInunl  est  parfaita- 
mant  marqué  daoa  les  paaaagw  suiTants.  >  Il  7  a 
plus  de  peîfeclion  à  epérer  oelueUemenl  qu'é  être 
Mulemenl  dans  le  pouvoir  d'opérer.  Ce  qui  n'est 
qu'en  puissance  n'est  que  possible ,  et  ce  qui  est 
Àé}k  en  acte  silste  déjà  (iclu*U«menl.  ■  Fin. 
■  L'amour  de  Dieu  est  pluldt  Sgaré  que  prati- 
qné  réellement  chez  le  peuple  juif  ;  il  7  est  plu- 
tôt promis  pour  l'aTeoir  que  répandu  aetueUe- 
•mM  dans  les  cceur*.  ■  Id.  ■  Quoique  je  sois 
conraincu  de  l'eicellaDce  et  de  ta  souTirainelé  de 
l'être  de  Dieu ,  c'est  une  couTiction  en  idée  qui 
n'empêcha  pas  que  réellement  et  octMlIemenl  je 
ne  préféra  l'homme  à  Dieu.  •  BoirsD.  «L'esprit 
da  la  prière  est  on  Eands  de  disposition  à  l'em- 
ployer dans  les  rencontres,  quoique oeiueUemcni 
et  dans  les  caajooetarei  présentes  on  n'en  fasse 
aucun  usage.  >  lo.  '  Mlle  Larasiaur  est  otiuslle- 
menl  ta  route  pour  Paris.  Peut-être  même  au 
moment  où  tous  recerrez  cette  lettre  sera-t-«lle 
déjà  ebea  tous.  *  1. 1.  *  Vous  cueille*  octMlie- 
Msnt  las  fleurs,  tous  tarez  un  jour  milrir  les 
huils.  •  Volt.  ■  Cette  opinion  fait  de  chaque  io- 
dindu  oelueilemamt  existant  une  source  de  géné- 
rations i,  l'infini.  >  Bai r.  >La  femelle  est  oclud- 
lement  plnsbrunequelemlle;  mais  aile  dariendra 
peut-être  de  lamêma  couleur  grisa  «tcc  l'itge.sln. 

KaûMmaM  et  à  priient,  de  leur  cêté,  se  reisem- 
bientbeaucoup.  Tous  deux  iMit  sensiblement  rela- 
tif au  passé  et  répandent  à  atttrefoù.  Hais  d  pr^- 
itut  m«rqua  avec  le  passé  un  rapport  d'opposition 
et  de  changement ,  la  substitution  d'un  état_  i  un 
antre.»  H.  de  KanîUac.dprAtnlll. deLarbebe- 
toucauld-iâir.  *  L'aprê»4tner  était  autrefois  ma 
méchante  heure,  et  c'est  dprtfrmllabonne.  >Id. 
>  J'ai  corrigé  celte  tr^édie  stco  le  plus  grand 
soin ,  et  je  la  crois  d  préttnt  moins  indigna  de 
TOUS  être  présentée.  •  Volt. 
S'il  TOUS  meoLaJl  alors ,  à  préml  il  dit  rral.  Coan. 
JWainleiuiiU ,  tenant  la  main ,  pendant  qu'on  a  les 
choses  en  main,  qu'on  est  après,  exprime,  au  cen- 
dre ,  tourmenté  par  son  ambition  durant  sa  vie , 
et  tourmenté  HMMiMonl  dans  las  enfers.  ■  Boas. 

■  L'oniga  gtooA»  moinienaiU  plus  fort  que  ja- 
mais. >  Volt.  ■  Hace  maudite  du  cifil  et  1' 
terre,  tous  êprouTet  encora  maûtleiUMl  rstfat  de 
Totre   imprécation  sur  Tous-mêmes.  ■   Boukd. 

■  VoiU,  kentor,  ee  que  tous  désirietde  savoir; 
TOUS  connaissea  mainlsMint  l'origine  de  cette 
guerre.  >  WÈa. 
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rateur  ou  un  écrivain  indiqua  tris-bien  par 
le  mot  maintenant  le  passage  d'une  division  A 

lutre.  >  Voilé  ce  qu'est  l'hooime  à  l'égard  de 
la  Térité.  Considérons- la  mai'nlenanl  &  l'^ard  de 
la  félicité.  ■  Pisc.  >  Voili  ce  qui  arrive  à  notre 
corps ,  quand  les  objets  nous  &«ppenl  ;  il  faut 
maiiUenonlTOiresqUi  arrive  à  notre  tme.sUiL. 
alu/oHrd'hHi  l'emploie  surtout  pouropposer  une 
époque  de  la  vie  d'un  homme ,  d'un  peuple  ou  de 
l'humanité  aux  époques  précédantes  sons  divers 
rapports,  las  mœurs,  l'esprit,  les  modes.  «Les 

éances  qui  senaient  autrefois  de  rempart  à 
la  pureté  sont  a^iouTd'hui  bannies  comme  incom- 
'  s.*  BouBO.  €  Ouaod  jecongus  le  dessein  de 
cet  ouTTSge,  j'avais   plus  d'imagination  que  je 

si  aiyourd'hui.  >  Làf.  ■  Les  hommes,  tout 
éclairés  qu'ils  sont  atyourd'hui ,  sont  les  eEClaves 

lie  siècles  d'ignorance  qui  les  ont  précédés.  ■ 
Voit. 
AUDE ,  SBC.  Qui  manque  d'humidité. 
Ce  qui  est  aride  en  manque  par  nature  et  tou- 
jours :  rochers  aridei ,  déserts  artdrt.  Ce  qui  est 
lec  en  manque  par  accident  et  pour  un  certain 
temps  :  la  terre  est  partout  sfehe  dorant  les  cha- 
leurs da  l'été.  Varidité  est  une  Hcktretu  perma- 
nente: iLa  terre  «ride  y  languissait  (autour  de 
'Aveme).  >  Fin.  La  tichtroM  est  une  artdile 
momentanée  :  >  ï^t  nuées  sont  dai  espèces  de 
mer  destinées  é  arroser  la  terre  quand  alla  est 
Wop  Uehe.  »  FÉM. 
L'oridtU  est  absolue ,  la  (.'chereue  relative.  Ce 
ji  est  aride  n'a  point  d'humidité  ;  oe  qui  est  f«c 
1  a  peu,  n'en  a  pas  assez,  ou  en  amobis  que 
telle  autre  chose  du  même  genre ,  sans  en  être 
totalement  dépourvue.-  Un  pays  est  ue  comparati- 
vement A  un  autre  plus  arrosé;  mais  néanmoins 
les  plantes  7  Tiennent,  les  animaux  7  vivent  ou 
mêmes'y  plaisent  mieux  qu'ailleurs,  cequin'apas 
lieu  dans  les  terrai  ou  dans  les  montagnes  aridn. 
Les  engoulevents  semblent  préférer  les  terrains 
i«ef  et  pierreux,  les  bru7èreB,  etc.»  Bofp. 

L'aridiM  pénètre  toutes  les  parties  de  la  chose , 
les  plus  inlimes  comme  les  plus  extérieures;  la 
lëchtrate,  pour  l'ordinaire,  n'est  que  superfl- 
cielle  :  ce  qui  est  aride  n'est  pas  humide,  ce  qui 
eat  uc  n'est  pas  mouillé.  Les  sépulcres  renfer- 
mant les  corps  embaumés  des  Egyptiens,  se 
trouvent  dans  des  sables  tout  aridts  et  brûlants , 

le  sont  paa  -  même  susceptibles  d'humidité 
(BcFF.).  Pour  se  promener  dans  des  allées,  il 
f&ut  qu'elles  soient  liehei  (Sév.). 

BoËn,  comme  U  terre  ne  produit  rien  sana 
humidité ,  et  que  l'aridité  en  annonce  la  privation 
complète ,  ce  qui  est  artda  est  stérile.  Boileau  dit 
i  son  jardinier  : 

Ta  Us  d'an  sabla  arùU  une  terre  lenlle. 

■  Une  foi  inculte,  ande,  infructueuse.  ■  Boono. 

■  J'entends  eatle  voix  qui  change  la  désert  oride 
de  rime  d'un  pécheur  en  une  terre  qui  produit 
au  centuple.  ■  Visa. 

11*  n'abandonnent  potnt  leur  rertlle  patrie. 
Pour  languit  »iii  déterl»  de  r»™**  Ai»bie.  Volt. 
Dans  une  terre  lieha  la  végéUtion  n'est  pas  im- 
possible,   mais  seulement  en  souflrutce;  las 
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plaates  y  soat  maigm,  BUfs  bUm  y  vieimeal.  Il 
M  paut  mfime  tbioliutHat  qua  t»  téthentte    ~ 
*Dil  pw  BB  débttt.  sOndit  qnelAï  ■nntcct^bu 
en  Ms  p«)'9  KiDt  «rdinaireiocait  1m  BaiUeiufls. 
Ek»s. 

Donc,  d«  touMi  las  maniâres,  ande  tnebénl 
•KT  we.  'Une  terre ficlw et  arMl*.>Boa>D.  >Uu 
arbre  ne  et  «rùb.  ■  ll*si.  ■  La  ■/cbo'aw  d  L'a- 
ridfttf  du  tomstct  da  Visuve.  ■  Bafr.  ■  IXmu 
regnttoiu  tant  de  bellei  et  boimes  eàtass  qui 
nrenaÙBt  de  TOtra  ainublB  Comlat  et  tou« 
tajQDs  a*«c  peine  iwitrer  dan»  la  litàtreu*  et 
Varidùd  in*  rerenaa.  ■  Sir. 

An  figori ,  les  différencei  sont  ft  pm  prêt  ïm 
mlBMa.  ^tds  Mfarde  la  fond ,  ta  la  forme.  Un 
f^jet  «ttorûl*  qwud  on  n'en  peut  rien  tirer  ■. 
■  Uw  raatitr*  orùla  «t  infructoeuie.  ■  Lien.  On 
n>}et  Mt  fa«  (^  n'ett  pas  suvMptible  d'omemeats: 
■le  via  Uen  que  je  ne  rencontrerus  pat  da  mâ- 
dioeraa  diflleultés  à  natlra  an  Ten  an  aajet  li 
«e  (l'éqniToque).»  Boil.  Uq  auteur  aride  (Volt.) 
a  peu  de  gfaia,  pau  d'iaTention;  un  écriTain  tec 
(▼OLT.)  a  peu  de  cette  imaginaUon  qui  tait  era- 
liellir  lea  idtas  et  le*  prèsantar  d'une  mani^ 
intérenante.  —  On  bieii  la  iftkeruw  wt  un  peu 
ou  un  commsncemaDt  ffaniiti,  «  Un  hommage 
lêt  et  ortde.  >  If  iis.  s  Le  poîma  da  Lucaia  est 
Me  et  orid*.  >  Toit.  Dn  Ut»  wc  a  peu  d'attraila , 
va  Une  mriâ*  n'en  a  point.  Une  ima  Uehe,  on 
coeur  «et,  aiment  pen;  nne  Ime  et  nu  c<Eur 
widef  n'uBMnt  point.  *■  Han  cceur  aupararaut 
si  «ce,  si  aridt,  si  dur,  ne  résiste  plus  i  l'action 
de  Dieu,  i  Mus. 

âaiIBS,  ARMORIBfl.  Sgtu»  lynibdiqaei 
héraldiques  qui  distinguant 
(■mille ,  un  pays ,  el  qu'on  a  appelés  de 
nom*,    parce  que   primitiranient  ces  sjmbolet 
Uaient  flgurii  sur  les  armes,  sur  le  bouclier, 
fUT  l'éan ,  ete. 

Armu  est  concret,  st  armotrtw  rixtrail.  Les 
orme*  d'un  prince  sont  représentées  gur  la 
porte  de  «on  palais  (3±t.)  ou  aux  portitoes  de  son 
caiTOMO  (T01.T.)  ;  il  r  a  eu,  dans  Les  sièoies  passés, 
des  époques  où  les  nmioirïet  ont  été  sans  carac- 
tères comme  les  Imes  (Uaku.).  Arvitt  est  parti- 
culier et  précis ,  les  othmi  de  France  *,  amtoirïei 
est  giDéral  et  vagne,  être  versé  dans  la  science 
dMomuWHes. 

De  plus,  ormei  rignifle  quelque  chosb  de  sim- 
pla,  la  figure  représentée  sur  l'éouaeon;  au  lieu 
qu'ormoCrûf  désigue  Us  «mut  «  tout  ce  qui  y 
a  rapport,  la  devise,  l'écusaon,  ta  forme,  sa 
couleur  el  les  aocompagnement*  dont  il  e«t  omé. 
On  reconnaît  un  prince  à  ses  arnMi ,  qui  sont  lel 
animal,  ou  tel  objat  naturel  ou  imaginé;  le  bla- 
Mm  est  l'art  qui  s'occupe  de  l'étude  el  de  la  com- 
position des  armoirUt.  Une  oquIbutt*  était  les 
annet  da  Colbert  (Voti.)-,  nn  des  sourerains  du 
Deuphiné  avait  mil  un  dauphin  dans  ses  ormoi- 
n'e»  (1q.).  Les  orm»  de  l'emptra  français  sont 
un  aigle  tenant  «d  foudre  dans  se*  serres 
(Ac*D.]  ;  â  l'occasion  de  t'hisloire  naturelle  du 
coq  ou  du  banf ,  des  aaturalirtai  vous  racontent 
toutes  les  représentations  qu'on  en  bit  dans  les 
hiéroglrpheB  et  dans  les  armotrtet  (Bnrr.). 

A  quoi  il  but  ajouter  qu'orMotn*  étant  col- 


lectif et  reprèsautaot  U  chose  avec  Ici  xmutaam 
qui  la  rebauasent ,  est  ua  mot  plus  relevé,  ploa 
pompeux.  ■  J'entend*  dire  des  Saaniwa ,  mine 
non),  Batows  arnsei..-.  Leurs  livrées  ns  déaho- 
DOrent  point  leur*  trmoitia.  >  Lub.  Le*  «wea 
distinguent  un  homme  de  qmckpia  maditimi  qn'il 
Boil  :  '  Qui  cannaltrt  oamna  lui  un  bouseoif  i 
se*  armff  et  t  se*  livréeaTi  LàMU  "Lnantairm 
font  admirer  la  magnifioeoec  et  la  aplaadanr  d'os 
grattd  :  ■  Pour  ctmasltre  Ion  peu  de  vnlNT,  h 
siècle  vaineneut  superiie,  et  te*  daii,  et  tes  W 
lustre*,  et  tes  couronnes,  et  tes  maoïean,  al 
tes  litres,  et  les  armoirMf,  et  les  anti«* oiB«- 
raents  de  ta  vanité ,  aost  àm  preavei  trop  ccn* 
vaincantes.  d  Boss. 

UOMAIÏ,  FABF6M.  On  appelle  ainsi  d»  cho- 
ie* qui  sentent  tréa-lwB. 

.Iroaicite,  grec  iftf»,  vient  de  al^n  et  d« 
haifiy ,  élever  de  l'cdenr.  Pmrfum  est  toasi  de 
fiàniit  et  de  par,  à  travers.  ÂrommU  détigH 
la  subslanee  d'où  a'éléva  fodanr;  et  pwfHM  l'a- 
daurnéme,  la  senteur,  le  fiimtl  qui  e'èUte  da 
la  substance.  L'enctoa  est  on  ênm*lt  :  Vvûor 
laisou  agréable  qu'il  répand ,  quand  on  1«  brille, 
est  un  par/^M.  •  Dans  celte  société  vc'  -^ 


su  pays  se  (oodwt  diOUr 
cernent  i  un  feu  modéré,  et  t'esbaleol  n  fat- 
fwm*  délicietec.  ■  VoLr. 

Cette  ditCèrauM  ea  eomidénbla;  car  jamaii 
vnmaiê  aa  sa  prund  pmir  ngaiOar  lea  émana- 
tions ,  lee  vapeura  aortieB  des  eorpE  «t  qui  too- 
ehent  immédiatenoit  l'odorat  :  «n  ne  dit  pu 
raromott  das  fleurs,  oraima  «n  dit  la  farfm 
des  fleura.  ~-  Haia  la  réciproque  n'est  pas  viaie: 
parfwtt  eiprimB  quelquefois  le  corpa  d'oila'oihak 
une  odeur  agréable.  L'aroMole  alors  n'en  est  p» 
moins  bcile  i  dittingner  du  por^  :  II  ^par- 
tient  tnajonr*  et  nniquonant  hi  régne  végtel, 
an  lieu  que  les  purfWnu  appartiennent  au  dif- 
férants régnes  ou  résultent  d'mw  eunpoaitiDD  ée 
l'iadUBlrie  humaine.  On  compté  parmi  let  orv- 
matetle  gingembre,  te  genièvre,  raloéi,laevi- 
nella,  le  citron,  Is  meoliie,  la  basilic,  la  lavande. 
teuard,  la  mélisM,  la  violette,  la  rOH,  la  sa- 
fran, le  girofle,  la  miucade,  le  cumin,  le  si»' 
raz,  te  benjoin ,  l'encens ,  le  {piih»pi"w  et  la 
myrriia.  Les  matières  animâtes  connues  sous  le 
■UMn  de  musc  al  de  ctvetta ,  ainsi  que  l'ambre 
gris,  sont  des  pnr/ÏMiu;  et  te  même  mot  s'ai^lique 
aux  produits  de  la  ^poffvMtrU. 

Sofin,  l'idée  de  te  bonne  odeur  «st  a 
ment  attachée  k  celte  du  p 
eliose  qu'on  comiiUre  ei 
éire  regardé  loua  d'autrea  points  de  vna,  < 
végétal,  comme  condimant  on  comme  remède. 
L'Arabie  produit  de*  areMotn  (T01.T.J,  cuelOic 


U<-)iCi 

non-seulemsnt  pour  compoaerdetpMyWMt,  nuûa 
encore  pour  iMaisonner  tes  met*  et  pour,  {«épa- 
rer  des  médicaments. 

ARSftm,  RETJUHK.  Ne  pas  UiiieraUer. 

Noue  axrttOM  une  chose  en  mettant  devant 
elte  ime  barrière,  une  digue,  unobetude,  qui 
la  fait  rester  lA.  ■  La  tnrte  de  la  puissance  nùho- 
mélane  n'est  afr^t^e  que  par  des  digues  mtr'- 
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DovartM  ;  ce  Mnt  tjM  pnUMiieei  cbrttÙQDM,  lou- 
jaon  eruelUmaat  di*iséw.  ■  Boh.  Notu  retttwu 
une  cbosB  ea  lui  meiUnl  un  frain  avec  leqaA 
noua  U  tirev  sa  amin  at  nou  afIiiH<sMM  d'an- 
pAobar  qu'elle  Bons  tehnipe  ou  t'èbigne.  ■  Vaux 
arei  tff  ptMbul  an  ual  i(itt  Tooa  entntne;  mis 
nw  ans  aimi  im  fmo  bien  capable  de  tow 
nlMir  :  e'eet  rotn  cotueUnca.  >  Bodbd. 

1*  Ce  que  nous  arrHotu  n«  pan  pu  de  uoBi 
aaanBe  m  que  Doas  nltmiu-  Mous  ottAmu  en 
ca^tehaot  de  paiser  outre.  ■  Las  Panea  crai- 
gnaiaot  pan  les  penpUt  du  nord,  qui  étaient 
orrAApar  l'Àraia,  lirièta  profonde.»  HoanuQ. 
Hab  nom  mmoM  «  empCchanl  de  sortir  ou  de 
partir  d'aiq>rta  de  oena ,  da  nooa  quitter, 
MoB*  atBvn*  4«  la  psiin  1  »<«v  ignèi) 
SUe  Tsnl  llDoi  eoupa  f'éctaaiçar,  et  peot-étra 
On'aUe  M  pramlt  bita  Jelar  par  la  teatm.  Hoc. 
On  wrAa  nu  panaal  en  l'emptohant  d'aller  {dm 
loin;  on  «fini  on  ami  qui  feut  a'en  allaf.  Voua 
iwrttet  on  «heral  ichappé  que  touc  renooutraz 
danalania;TDU(mMU  un  cheval  qui  reul  tous 
échapper.  Hcoa  mnéumt  des  coups  qu'on  nous 
porte;  nous  rWiww  daa  coups  que  wku  tou- 
dfîoai  dmmer.  Nooa  atrritoft*  la  vengeance ,  la 
coUn ,  les  p^tea  de  quelqu'un;  nons  fet«- 
fMM  notre  vengeanoe,  notre  colire,  nos  plain- 
taa,  commenous  ntenom  notre  lanpu,  notre 
main ,  notre  bras ,  nos  transports. 

1*  Ce  qi^an  arrêta  «at  d^à  en  monveraeiit. 
■  ArrtUr  on  torrent  dana  son  coure.  >  Ricr. 
>  Ils  rotront  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrtlé*  par 
dea  mers,  des  Heura,  des  moutagnes.  >  Coan. 
Il  se  peut  que  ca  qu'on  rclMiit  ne  se  meuve  pas 
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■  iu  premier  bruit  delà  ^em,  chacun  pensai 
se  mettre  mi  ronts;  poiot  de  liaison  quilsrc- 
KiWM.a  DoolD.  C'est  U  diSircnce  qu'il  f  a  eulre 
un  abeval  qu'on  o»rHe  et  celui  qu'on  rttimt. 
AfrAn-sigoille  blre  casser  l'action  commencée; 
raiseir  ou  Atre  refewi ,  fmpftcber  ou  Itre  empCdtA 
de  commateer  une  aation. 

>■  Même  quand  les  deni  verbaa  supposant  un 
mouvement  eosuneoeé,  ils  dUTèvant  toujours  en 
oe  que  arrtter  auurqu*  l'elTet ,  qui  est  d'interrom- 
pre oe  monrsmeut ,  de  le  faire  cesser,  au  lien  que 
ntmiv  signifia  scDlament  l'action  ou  rsfTort  plus 
ou  moins  efOeaoe  pour  produire  cet  effet.  Vous 
orr^i»  on  vous  a'arriltt  pas  ;  vous  ntaut  plus 
ou  moins.  Tons  rtUnex  uoe  voiture  sur  le  pen- 
ohant  d'une  montagne  sans  pouvoir  l'orrAer. 
•  MaflllG,  cette  lettre  devient  infinie;  c'est  un 
torrent  fdaiw  que  je  ne  puis  arrittr.  >  Siv.  Et 
nou-seulsment  il  se  peut  qu'en  ifteiiant  on  n'ar- 
rive pas  Jusqu'à  ufTAn-,  mais  il  se  peut  aussi 
qu'on  n'ait  pas  le  dessein  d'arrf  ter ,  msis  seule- 
ment de  modérer.  ■  Le  conducteur  pousse  ou  re- 
tintt  le  cheval.  >  Boas.  On  se  retient  en  parlant, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  dit  pas  tout  ce  qu'on  pour- 
lait  dire-,  s'arrêter,  ce  serait  ne  plus  parler.  — 
Par    conséquent  arvAer    enchérit    sur  rstmir. 

■  Dieu  met  entre  votre  faiblesse  et  vous  uns 
barrifcre  qui  vous  ntitnt  et  qui  vous  srrAe.  » 
Hias.  <  JteicMS,  orr^tax  les  impretiiona  étnn- 
e6res.>J.  I. 


4*  On  est  antti  par  un  obstacle,  c'est-à-dira 
par  quelque  chose  d'eitérieur.  On  est  retenu  par 
quelque  chose  qui  agit  à  l'intérieur  sur  la  vo* 
lonté.  Tous  kittarriU  [*r  un  embarras  que  voua 
rencontrez ,  par  un  incident  qui  survient  dans 
unea/Caira;  voua  êtes  rcttan  par  vos  goflts,  par 
des  rilleiioiia,  par  la  crainta,  la  pitié  ou  d'au- 
tres sentinenta.  Vous  voudriex  voua  convertir; 
maie  voua  ètaa  arriU  par  des  doutes  et  niaMi 
par  des  vices  honteu  (Haas.). 

UT,  VÉTIKIl,  PRDFISSIOEI,  FAKTI.  Occupa- 
tion babtlnaUa. 

.érl,  latin  on,  donne  Tidée  d'adresse,  de  ta^ 
lent  on  d'habileté.  Métier,  fait  probablement  d» 
minMmtm,  eiprime  un  travail  de  aerviieur, 
un  travail  manuel.  De  là ,  d'abord  entre  tes  deuK 
raoti  une  grande  différence  qua  tout  le  monde 
sent  et  que  bien  des  écrivains  ont  signalée.  Le 
mitiar  est  un  arl  mécanique ,  un  *Tt  qui  a  quri* 
que  idiose  de  aervile,  suivant  l'expression  da 
Boaaet;  oa  j  travaille  plntAt  de  la  main  que  de 
l'eaprlt,  et  la  succès  y  dépend  da  la  routine  et  de 
l'naage  ptutAt  qne  de  la  acience  et  de  l'invention. 
■  La  critique sonvent  n'est  paa  une  science;  c'sat 
un  Wit'er  où  il  fkut  plus  de  santà  que  d^spril, 
plus  de  travail  que  de  capacité,  pbu  d'habitoda 
que  da  génie.  ■  Lan. 

L'art  fait  l'artiste  ;  le  tuMtr,  l'ouvrier,  ^ft  d- 
gniSa  la  talent  qu'on  cultive;  wittier  ce  qu'on 
fait  pour  gagur'  sa  vie,  pour  se  procurer  ha 
choses  otites.  ■  Les  arts  règlent  Us  milter»  .- 
ainsi  l'arabiteeture  commande  aux  matons ,  aux 
menuisiers  et  aux  autres.  >  Boas.  >  Oui  peut  dé- 
terminer les  soldats ,  les  maçons  et  toua  les  ou- 
vriers mécaniques,  sinon  ce  qu'on  appelle  la 
hasard  et  la  contumeT  II  n'y  a  que  les  arts  de 
génie  auxquels  on  se  détermine  de  soi-même; 
mais  pour  las  métitn  que  tant  le  monde  peut 
faire,  il  est  très-naturel  et  trés-iaiaonnable  que 
la  cootume  en  dispose.  ■  Toti. 

L'on  est  décrié,  avili  par  la  nom  da  «lAitr. 
Ou  dit  un  triste  (Budm.),  un  méohant  (Bon..)» 
un  vil  (Rac.),  un  infime  (Volt.)  Wlier. 

Non,  Je  ne  pull  sauffrir  cet  suleon  renommée 

Qui,  dégoOtés  de  (lalre  et  i^'aninl  sffuaés , 

VellcDl  leur  Apollon  ans  f%t*  d'un  lihnire , 

Et  [ont  d'un  an  dirln  nn  miiùt  loerceDsirc.  8ok. 
Dans  le  fiourgeoii  f/tMOhomme,  le  maître  da  id- 
iose i^le  s'Indigne  que  les  autres  maîtres  d* 
U.  Jourdain  'dannant  la  nom  de  science  à  de*, 
choses  que  l'on  ne  doit  pss  même  honorer  du 
d'art,  et  qui  ne  peuvent  être  cmnprises  que 

le  nom  de  Métier  misérsble  de  gladiateur. 

de  chanteur  et  de  baladin.  >  ^  La  littérature  de 
Fréron  a  toujoan  étà  sEtrémament  supeificielle 
et  aa  critique  très-souvent  fsutivoi  la  critique 

it  bien  rarement  un  art  pour  ceui  qui  en  font 

n  wiétirr.  i  Lab. 

Toutefois  !e  mot  d'isr*  s'applique  aussi  à  daa 
travaux  de  la  main  ;  l'art  da  larrurier,  de  l'hor- 
loger, du  menuisier,  du  boulanger,  du  cordon- 

'  r  ;  meia  c'est  quand  on  en  coosidèra  le  génie 
„_  les  règles  plutftt  que  l'exécution,  on  qu'on 
ïout  bien  les  désigner  d'une  manière  bonoiabla. 
—  Oua  al,  d'autre  part,  le  mot  métier  sa  ditqiwl- 
qualbia  en  parlant  d'occupations  astiméai ,  c'est 
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pour  marquer  Ut  lon^a  habituas  qu'on  en  a  : 
cet  otficier  a  vi«ill:  dans  le  métitr;  consullei-le 
SurTOtra  tragédie,  il  est  du  m/tùr. 

Profetnûa,  de  profiteri,  déclarer,  eat  la  mot 
qui  exprime  la  classe  à  laquelle  on  appartient  par 
sei  occupations.  Celui  qui  a  telle  profeuion  se 
donne  '  et  est  cannu  du  public  et  des  magistrats 
pour  se  livrer  k  telle  sorte  de  travail.  La  profa- 
Ho»  eat  oomme  une  enseigne  qui  indique  la  cor- 
poration, pour  aîDsi  dire,  dont  on  fait  partie 
dans  le  corps  da  ta  ciU  ou  de  l'Stat.  Molière  a 
niis  sur  le  Ihéitre  les  diverses  proftaioia  des 
liommes  {HoL.).  «Le  point  d'honneur  est  propre- 
ment le  caractère  de  chaque  profation;  mais  il 
est  plus  marqué  chez  les  gens  de  guerre.  *  Uoa- 
rasQ.  ■  Tous  les  habitants  da  cette  cAte  sont  fort 
adonnés  i  la  piraterie,  et  n'ai  tachent  ftcetiepro- 
fttiion  aucuns  idée  d'injustice  ou  d'inramie.  • 
BÀnrn.  ■  Ascagae  est  statuaire,  Hégion  fondeur, 
Kschine  foulon,  et  Cydias  bel  esprit,  c'est  sa 
profettion.  IL  a  une  enseigne,  un  atelier,  desou- 
Trages  da  commande.  >>  LjIBK.  *  Les  pro(tttiçiit 
lea  plus  élevées  sont  les  plus  dépendantes;  ei 
dans  le  temps  même  qu'elles  tiennent  tous  les 
^  antres  états  soumis  i  leur  autorité ,  elles  éprou- 
vent i  leur  tour  cette  sujétion  nécessaire ,  à  la- 
quelle l'ordre  de  la  société  a  réduit  tontes  les 
conditions.  »  O'Ao. 

Pani ,  dans  cette  acception ,  n'est  d'usage  que 
pour  exprimer  une  pro/eriton  qu'on  embrasse, 
M  eeulement  au  moment  qu'on  l'embrasse ,  aptes 
a*air  délibéré ,  après  avoir  balancé  dirers  partù, 
divers  motifs  de  détermination.  ■  Hon  mari  me 
fit  tant  d'iostances  pour  prendre  le  parti  du 
théitre,  qu'il  vint  à  bout  de  m'y  détarminar.B 
Las.  '  En  France  l'ancienne  noblesse  a  souvent 
pris  le  porlt  de  la  robe.  Presque  tous  les  aatres 
Etats  ignorent  qu'il  7  ait  de  la  grandeur  dans 
celte  pro^wnon.  >  Volt.  sCratèa  *e  trouva  un 
jour  &  une  tragédie,  Où  il  remarqua  que  Téléphus 
quitta  toutes  ses  richesses  pour  se  faire  cynique  : 
cela  le  toucha;  il  résolut aussitût  d'embrasser  le 
même  parti."  FÉN. 

ASILE ,  REFUGE.  Lieu  de  sûreté. 

ÀMile ,  latin  atylwn ,  est  le  grec  tuulov ,  formé 
de  l'adjectif  diouXat,  intact,  inviolable,  qui  n'a 
rien  à  craindre  ;  de  i  privatif,  et  de  ev>iiai ,  dé- 
pouiller, piller,  6ler,  arracher:  chei  las  Grecs 
et  chez  les  Romains ,  la  loi  ne  permettait  pas  de 
toucher  é  ceux  qui  étaient  daiis  un  ortie;  leur 
personne  était  inviolable. 

Laiud.mai  ce  rt/mgu  il  ut  invIolaUej 
ITenTiet  lias ,  nu  mire,  no  atiU  su  coupable.  Volt. 
Befuge,  rtfugium ,  vient  de  refugert ,  fuir  i.  tou- 
tes jambes,  se  sauver,  se  réfugier.  <Ils  s'enfui- 
rent épouvantés,  et  l'Afrique  fiit  leur  refunt.  • 

1*  L'idée  essentielle  de  l'uite,  c'est  qu'on  y 
m  4  l'abri ,  hors  d'atteinte  ;  celle  du  r<^« ,  c'est 
qu'on  s'y  retire  ou  qu'on  s'y  jette.  On  est  en  sû- 
reté dans  Vatitt;.  on  se  met  en  sûreté  dans  le 
refus».  Trouver  un  atiit  contre  quelque  chose , 
c'est  en  être  préservé  par  sa  position ,  et  sans 
chercher  à  y  échapper  :  s  Les  morts  mêmes  dans 
te  tombean  ne  trouvent  pas  un  lutle  contre  la 
mauvaise  langue  du  médinnt.»  Lasii.  TrouTat 


un  rf/to^  contre  quelque  chose,  c'est  au  con- 
traire parvenir  1  s'y  soustraire  par  effgrt  ou  par 

N'en  ries  pM,  Ftlli ,  Dieu  sera  voire  juge  ; 

Vous  ne  tronverei  point  éavanl  loi  le  "frg'-  Coan. 

À  file ,  aubstantif  pur ,  marque  un  état  ;  rtfv^e , 
substantif  verbal,  désigne  on  état  oil  on  s'est 
mis  par  une  action  volontaire ,  celte  de  fuir.  C'est 
une  différence  considérable.  ■  Cruels  et  "lichei 
persécuteurs,  faut-il  donc  que  les  cloîtres  les 
plus  retirés  ne  soient  pas  des  aiitet  centre  vos 
calomnies  1  ■  Fisc.  Dans  cette  phrase  refagê  aé- 
rait trés-impropre ,  parce  que  les  religieuses  de 
Port-Hoyal  n'étaient  pas  entrées  dans  ces  cloî- 
tres pour  échapper  aux  calomnies  des  jésuites. 

I*  Àtile,  substantif  pur,  exprime  comme  ea- 
senlietle  l'idée  qnart[age,  substantif  vertMl,  ne 
signifie  que  comme  accidentelle.  L'ottle  est  bit 
ou  disposé  pour  nous  mettre  &  l'abri;  c'est  notre 
sauvegarde,  notre  rempart;  il  arrive  an  refuftàt 
nous  mettre  i  couvert;  c'est  notre  retraite.  Dana 
l'ortie ,  on  eat  hors  de  danger ,  on  n'a  rien  à 
craindre;  dans  lereftifl»,  on  échappe  ft  la  pour- 
suite, ce  mot  n'en  dit  pas  davantage. 

ÂtUê  enchérit  donc  lur  refuge;  il  annonce  ploa 
de  sûreté  ou  une  sûreté  plus  durable,  plus  entière. 
1  Cette  princesse  sera  la  mire  des  pauvres ,  le  re- 
fuge et  l'oaile  des  malheureux.  ■  Bodbd.  ■  La 
cour  de  Ptolémée  Soter  était  h  refiiffe  et  t'oatte 
de  tons  les  malbeureuT.  ■  Roll.  ■  Plus  d'uile,  - 
plus  de  ref\igi  assuré  pour  lui.  ■  ILtUi . 

S*  Bef^ê  suppose  des  maui  devant  lesquels  on 
Tuit,  et  encore  i  pas  redoublés,  des  maux  pré- 
sents et  pressants  ;  osite  suppose  des  maux  qilel- 
conques,  et,  par  exemple,  des  maux  seulement 
possibles,  ou  da  faibles  maui ,  des  troubles,  des 
inconvénients,  de  simples  incommodités. 
'  Le  danger  qu'on  craint  fait  chercher  tm  otile. 
s  Je  Itatançai  si  je  ne  chercherais  pas  moi-même 
un  Mlle  hors  du  royaume,  avant  lea  troubles  qui 
semblaient  le  menacer.  ■  I.  J.  «Le  lapin  aedonns 
la  peina  de  fouiller  la  terre  et  de  s'y  pratiquer 
un  aille.  >  Bcrr.  Le  péril  qui  assaille  ^it  cher- 
cher un  refuge.  Les  Suédois  ayant  Incendié  Al- 
tena  pendant  la  nuit  et  au  milieu  d'un  hiver 
rigoureux  ,  tes  Altenois  vinrent  t.  Hambourg 
demander  un  refuge  (Volt.).  >  Les  bois  et  les 
montagnes  servirent  de  refuge  à  tout  ce  qui  (des 
comlMtttanls  )  put  s'échapper.  »  Uj>bu. 

C'est  plutét  repos  qu'on  trouve  dans  l'orile ,  et 
salut  dans  la  refuge.  ■  Il  faut  un  orile  pour  le 
besoin;  dam  la  nécessité,  un  refuge.  Un  port  est 
en  tout  temps  un  aiiU  ;  (uns  la  tempite ,  c'est  un 
refuge.  Le  voyageur  égaré  cherche  un  atile;  et, 
poursuivi,  un  refuge.  >  Rodb. 

4> Enfin,  comme  atile  indique  primitivement 
un  lieu  sacré,  où  on  est  mviolable,  l'orile  ne  se 
prend  que  pour  une  retraite  honnête.  La  solitude 
est  un  EMtIa  pour  le  philosophe.  Harmootel  dît 
en  parlant  de  l'Elysée  :  ■  Le  calme  et  l'innucence 
habitèrent  l'orile  des  ombres  heureuses.  ■  Refuge^ 
au  contraire,  s'emploie  bien  en  mauvaise  part 
pour  exprimer  une  retraite  de  brigands ,  de 
joueurs ,  de  vagabonds.  «  Votre  maison  est  le 
refuge  ordinaire  de  tous  las  fainéanls  de  la  cour.» 
Mot.  ■  Los  cftfès  et  «utm  rtfugu  des  fainéants 
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«t  fripons  Aa  pkyi.  ■  I.  J.  <  On  noooTella 
t«iit  cette  MCUUtioD  cruelle  d'irréligion,  puce 
que  c'est  le  ienù^r  rtfvgt  des  uJomniateun.  > 
Totr- 

lU  éuient  en  cbeoilD,  prit  d'an  boli  qui  «errait 
SoDTcnl  «u  Toleun  de  rtfag:  Làr. 

Bd  général,  le  mot  atilt  annonce  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  noble.  ■  Voilà  ce 
qui  bîMit  la  gloire  du  peuple  et  du  einat  de 
Roms,  qui  étall  le  rtfvgt  des  rois  et  des  peu- 
ples. L'ambition  des  magistrats  et  des  généraux 
d'année  était  de  se  rendre  lesdérenseursilecpro- 
TÎDces  et  des  alliés.  Aussi  l'empire  romain  était-il 
regardé  comme  le  port  el  l'aiiie  de  tout  l'uni- 
vers,  où  les  nations  opprimées  étaient  sûres  de 
tromeT  une  prompte  et  puissante  preteclioo.  ■ 

BOLL. 

ASPDtER ,  PUfciBNDBE.  Vouloir  iToir  et  ponr- 
niirre  certaines  choses ,  une  place ,  un  emploi ,  k 
gloire ,  les  honneurs. 

>  Le  premier  o'eiprime  que  le  désir,  te  second 
joint  A  oette  idée  une  «Kifitmce  fondée  sur  des  li' 
très  Trais  ou  chimériques.  >  CottD.  Vous  tupiru 
à  la  place  &  laquelle  tous  voudriez  bien  arriver; 
TOUS  prtfiendeiâla  place  que  TOUS  TOUS  jugei  digne 
d'obtenir.  Atpirer  &  une  chose  est  plus  près  de 
Mn^'rer  et  de  Mjptrw  après  un  chose  (voy.  pre- 
mière partie ,  p.  156) ,  c'est-4-dire  en  laire  l'objel 
de  ses  Tieni  ;  prjlendri  é  une  chose  est  plus  prés 
de  pritautre  une  chose  (vay.  première  partie, 
p.  &4),  c'eat-i-dire  l'eiiger  comme  un  droit. 
L'ambitieoi  que  rien  ne  contente ,  é  qui  tout  bit 
envie ,  tupirt  i  tout;  le  présomptueux,  qui  croit 
que  tout  est  dû  Â  sa  naissance ,  &  aoii  mérite ,  A 
ses  sarrices,  à  stt  capacité ,  prétend  à  tout.  On 
atpire  i  la  faveur ,  on  prVfcnd  é  ce  dont  on  se 
juge  digne.  •  Pour  taire  mieux  comprendre  l'élal 
de  la  cour  après  la  mort  du  cardinal  Uazarin ,  il 
but  dépeindre  les  personnes  de  la  maison  tojtie, 
les  ministres  qui  pouvaient  prétendre  au  gouve:^ 
neroent  de  l'Ëtat,  et  les  dames  qui  pouvaient  at- 
pirer aux  bonnes  grftcet  du  roi.  >  DaUF. 

On  oipire,  mais  on  ne  prAf nd  pas  au  repos,  k 
la  perfection,  ivlvre  tranquillement, à  l'affection 
d'une  femme ,  parce  qu'il  n'est  point  ici  question 
de  choses  qiû  se  donnent  i  eaux  qui  les  mériteni 
et  Miiquelles  on  puisse  avoir  des  droits  propre- 
ment dits,  mais  de  choses  auxquelles  on  peut 
avoir  le  baabeur  d'arriver.  Suivant  les  docteurs , 
qui  exagèrent  l'action  de  la  grice ,  l'homme  peut 
oipirer ,  mais  non  pas  prétendre  au  salut. 

Âtpirer  est  plus  parti culiàremenl  indicatif  du 
but,  et  c'est  pourquoi  ce  mot,  &  la  différence  de 
<.  prétendre,  s'emploie  bien  avec  un  autre  verbe  i 
'  l'ioânitif .-  tupirer  à  régoar ,  é  devenir  chrétien ,  i 
}  saooDnalire,  à  plaire.  Prétendre  est  tout  relatif 
;'  i  «  qui  rend  digne  du  bieu  auquel  on  se  porte , 
,'  qu'on  demande  ou  qu'on  réclame.  •  Vous  priten- 
ètf  au  salut  j  mais  sur  quel  titre  Ta  Hiss. 

On  niptre  en-stfcret,  timidement,  é  un  but 
éloigné  ou  élevé  auquel  on  arrivera  peut-être  i  la 
longue,  c  Tous,  nous  aipiroiu  de  loin  é  quelque 
repos.  ■  Boss.  ■  Le  souverain  bien,  le  salut,  est 
la  fin  commune  et  la  plus  éloignée  OÙ  nom 
Tons  tous  ofpirer.  >  Bouap.  ■  JspiToni  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  luul  (Bofis.) ,  &  ce  qu'il  y  &  de  plus 


collent  dans  les  dons  de  Dieu.  •  Boano.  On  as- 
pire même  é  un  but  qu'on  ignore.  <  Ce  quelque 
chose  où  nipirail  le  réprouvé  et  qui  lui  manquait , 
il  ne  taisait  pas  attention  que  c'était  Dieu.  Il  l'a 
connu  trop  tard,  ■  Boubd.  —  Ou  prAend  ouver- 
tement, en  faisant  des  démarches  publiques,  en 
se  mettant  sur  les  range,  en  faisant  valoir  ses 
litres,  i  un  avantage  prochain  et  bien  déterminé 
qu'on  espère  d'obtenir.  ■  A  Rome,  il  y  avait  des 
magistratures  oii  les  plébéiens  ponvaienl  pr^ien- 
dre.  ■  HoHTisg.  ■  Lucrétius  Olella  s'éiant  mis  au 
nombre  des  (upt'ronlt  au  consulat ,  le  dictateur 
lui  défendit  depr^tendre  il  cette  charge.  >RoLL. — 
Par  conséquent ,  prétendre  enchérit  sur  aspirer  : 
c'est  oiptrer,  ayant  droit  ou  croyant  avoir  droit 
d'obtenir,  el  se  portant  à  fftire  valoir  ce  droit. 
•  Cette  paix...  ;  voiU  à  quoi  nous  Mpiroiu.  Hais 
il  ne  sutSt  pas  d'y  iMpirer  et  d'y  prétendre.  ■ 
BûDBD.  Sosb'atedità  Eripbile,  dans  les  Aman ff 
magnt/iquéf  .-  ■  Tous  les  princes  du  monde  seront 
trop  peu  de  chose  pour  otptrer&vous;  les  dieux 
seuls  y  pourront  prétendre  ;  et  vous  ne  souffrirez  . 
des  hommes  que  l'encens  al  Ica  sacriScei.  ■  Uol. 
On  est  affligé  quand  on  n'arrive  point  au  but 
auquel  on  aspire.  On  se  croit  victime  d'une  in- 
ustice  quand  on  n'obtient  pas  ce  à  quoi  on 

Si  on  veut  s'épargner  bien  des  regrets,  bien 
des  désappointements,  il  faut  n'aspirer  qu'aux 
choses  auxquelles  on  peut  prAendre. 

ASBKiIBLEH ,  JOINDRE ,  UNIR.  Opérer  uu  rap- 
prochement entre  des  objets, 
.tiseinblcr  des  objets,  c'est  seulement  les  mèt- 
re les  uns  près  des  autres  ;  les  joindre ,  c'est 
taire  qu'ils  se  touchent,  qu'ils  soient  cootigus  et 
adhérents;  les  unir,  c'est  les  confondre,  n'en 
faire  qu'une  seule  et  même  chose. 
Ce  qui  n'est  tpx'attmbU  se  dissout  de  soi-même 
t  ou  tardj  ce  qui  est  joînl  peut  être  détaché 
rec  plus  ou  moins  d'effort;  il  en  but  beaucoup 
pour  rompre  ce  qui  est  uni. 

AuenihUr  marque  le  plue  faible  degré  de  rap- 
prochement, celui  qui  consiste  émettre  ensem- 
ble ,  dans  Le  même  lieu  :  on  aufmble  des  malé- 
pour  bilir  (Ae:jU).);  on  aifemble  ses  cheveux 
OD  front  (R*c.);  on  ourmble  dans  une  dia- 
tribe beaucoup  de  termes  injurieux  (Pjksc.).  Uais, 
du  reste,  entre  les  objets  rendus  ainsi  voisins,  il 
y  a  pas  de  rapport,  ou  au  moins  de  cohérence  : 
iSinÀlagt  confus  (Fin.);  des  atomes  que  le  ha- 
sard a  ottetnbl^f  (In.).  Au  contraire,  joindrt  et 
unir,  c'est  lier,  faire  que  les  choses  s'accordent, 
rrespondent ,  tiennent  les  unes  aux  autres  : 
}  esprit  est  j'oinl  ou  uni  i  notre  torps  ;  on  ne 
dit  pas  assembler  une  chose  ou  qu'une  chose  est 
aufmhUt  k  une  autre.  Les  choses  attembléei  ne 
sont  plus  éloignées;  les  choses  jointei  ou  untM 
ne  sont  plus  séparées.  La  colle  sert,  non  pas  jt 
onembler,  mais  é  joindra  ou  é  unir;  et,  d'autre 
part ,  le  charpentier  ne  jotnl  et  n'unit  pas  eocoro 
les  pièces  de  bois  toutes  taillées  qu'il  te  contente 
de  mellre  en  place ,  il  les  «iiemble.  Des  personnes 
atiembUff  se  trouvent  dans  le  même  local;  des 
personnes  jointes  ou  unies  forment  une  associa- 

Cun  autre  cAlé,  vnir  reoohérit  sur  joindre; 
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In  cAoKi  j6iitla  ttmt  iMcMm  )«■  vues  atu  m- 
tTM ,  dépsuduitcs  les  nnM  da  lulKS ,  mais  dl»- 
tJnclBi  pourtinl;  les  choses  tinitt  sont  teliement 
joint»  qa'elles  ne  (ont  plus  qn'nn.  '  la  nb- 
■tance  du  iDutic,  qui  Joint  le  Terre  mu  antrei 
attlièrM  contif^Ss ,  Mt  trèv-différenta  de  celle  de 
en  salières.  Les  ciment*  de  nature  sont, an aon- 
tntra,  oa  de  la  même  essence  ou  d'oBa  ssience 
analogue  aux  DUtiire*  qu'il*  tmirMit  ;  ils  ptnl- 
Irent  cas  matières  dans  leur  intirieur,  et  »'j 
trouvent  toujovr*  întlntemeDl  watr.  ■  Bdtf.  Les 
sfiiritualiMas  regardent  T&ae  comme  sccidentel- 
lemciit  fointt  an  corps;  le*  maltrialtilas  la  snp- 
powat  «i  MroUoDeDt  «me  au  corps ,  qu'elle  p«rit 
sne  lui.  Dn  homme  cet  joint  d'hitèrei  ou  d'in- 
tidgaa  (t>AfC.),  el  uni  de  cmur  (Boomn.}  avec  on 


Ih!  que  le  tiel  cta  toal  i  joint 
Qd'II  1  pris  soin  d'awr  nos  Im 

(PtlmlrB  i  sait  d«»  la  FamOitm:)  Volt. 

a  Aprti  Umtt  de  Ploitaièe,  11  restait  encore 
deux  de*  capitaines  d'Alexaudr» ,  Lysimaque  al 
34IaiKu*,  qai  avalent  éti  jnsque-U  toajoun  «nù 
d'intirA  «t  d'amitié ,  et  joinii  emamble  par  deG 
traité*  et  de*  conTédiration*.  •  Roli.  Que  da  pcrr- 
sotuet  joint«i  par  les  lien*  dn  mBriag*  ne  lonl 
pas  pour  cela  vniei  par  les  sentinenls  i  Dans  Mi- 
Topt ,  Polyphante  dit  i  Ifirape ,  qni  Ta  l'épouser, 
quoiqu'elle  rahbcnre  : 

Le  IrAne  Tees  alleod ,  si  las  audi  aoBI  prCIs  ; 

L'hjinai  q>l  nBoas^oB^rv  nuit  on  iDlérils. 

Joindre  annonce  un  Um  quelconque;  et  unAm, 
une  entière  conformiti ,  uns  même  iiae ,  en  quel- 
que aorte.  «  Sous  les  gouTemements  despotiques 
de  l'Ajie,  le  laboureur,  l'homine  de  guerre,  le 
magistrat ,  ne  sont  jointt  que  parce  que  les  ans 
opprimant  les  autres  sans  rèsiaUnce  ;  et  si  l'on  y 
voit  de  l'union ,  ce  na  «ont  pas  des  citoyens  qui 
sont  unti ,  mais  de*  corps  morts  enserelis  les  un* 
auprès  des  autres.  >  ■oRrasg, 

ABSKZ,  StrFFISAXHBnr.  Autant  qtfil  hut. 

Âtitx  est  al)solu ,  taffitammtnt  relatif. 

Àue%  Ait  considérer  ta  chose  en  sol;  lufflim»- 
WMt  lafait  considérer  par  rapport  i  un  bm,  l'un 
emploi ,  ou  sous  quelque  point  de  Tue  particulier. 
J'ai  oaiM  d'argent.  «  J'aTais  lufltiommwl  d'ar- 
gent pour  hin  commodément  la  route.  >  J.  J. 
L'aTare  n'en  a  jamais  atiti;  le  prodigne  jamais 
fH/lUaimiWfii.  Un  bomma  est  nrifi  Tfiln ,  et  luffi- 
nmmerrl  Têlu  pour  la  saison.  —  En  eonséqnenee, 
<U*K  dit  plus  que  ttiffUatmmt  :  quand  il  y-  a 
attes  d'une  ohose ,  ce  qui  serait  de  phis  serait  de 
trop;  mais  quand  11  f  en  a  i»ffUammeM,  il  n'j 
«B  a  onevqBesous  un  certain  rapport,  ponrune 
oertaine  Ito ,  et  ce  qui  serait  de  plus  ferait  abon- 
dance ,  sans  ftre  de  trop,  s  Mme  des  Ursins  laissa 
ce  chAteau  A  Aubtgny ,  pas  attet  seignear  pour 
TEmpItr  la  lien ,  mais  mffttananent  riche  pou;  y 
raeeToir  le  Toisinaga  et  les  passant*.  »  S.  9. 
Quand  il  est  question  d'une  petits  portion  et  d'un 
rBTÉnn  médiocre,  on  dit  an  sTOir  tH/)tMnnMitl , 
c'est-i^re  non  pas  Mitx ,  abselameni ,  maïs  oi- 
Mi,  e«  égard  é  sa  position  ou  i  se*  déstn.  On 
ne  dit  pas  plus  qu'owsx,  ce  dernier  mot  eipri- 
n«m  aa  suprême  de^  l'idée  dont  11  est  le  signe  ; 


mais  «I  dit  phis  que  n/ytooHHitMl,  par  la  ralsta. 
contraire  :  •  L'atbéisme  est  plu*  qde  nf^tam- 
•nenJ  eonfonda  par  la  fOii  de  tente  It  nai&n.  ■ 

Hais  c'ait  Mrtoat  ft  nn  agent  el  i  M  maniire 
d'a^  que  niflhffliBment ,  c'est-i-dîro  d'une  ma- 
nière sufBsante ,  est  relatif.  Un  anhiit  Mt  owei 
labarieni,  a  (WMS  d'ardeur,  et  il  traniHen/Jl- 
Mimneiri.  Je  sui*  souTent  auis  ambartassè  pour 
exprimer  eert^nes  dilTérancee;  quand  j'y  réacsf*. 
Je  crois  aToir  tu/jUoMmml  rempli  mon  desaein. 
On  ne  sali  pas  onex  parM  qu'on  n'ét|idi«  pu 
lu/'jbaMDieiif.  On  est  onex  porté  i  croire  (Kal.), 
quand  on  sonda  f«/)lumMMl  l'homme  (J.J.],q«e 
sa  destinés  naturaUe  ne  peut  ■'aceomplirici-tôs. 
Lorsque  da*  mots  no  sont  pa*  ottM  précis ,  at 
qu'ils  ne  désignent  pas  mffuamiMtit  les  d>jeto 
(FéR.) ,  on  use  de  eirconlocntioo*.  Un  oivtear  est 
ouex  sdr  da  lui  mime,  quand  il  est  ni/}Uail»«i«"I 
instruit  (J.  J.)  ou  préparé  (P.  R.).  —  Bn  unmot, 
OMti  regarde  la  quantité  des  chose*  on  le  degré 
de  leur  qualité;  et  ra/JUammenf,  la  minière  plus 
ou  moin*  satisfaisante  dont  on  fait  las  ehOM*  oti 
dont  on  les  présente.  SI  je  me  contentai*  da  4im 
que  plus  de  cent  mille  persotmes  ont  été  condam- 
nées A  mort  sur  une  accusation  de  sorceDerie,  je 
n'en  dirais  pas  encore  at*t»  (Voit.),  et  je  ne 
m'expliquerais  pas  («/)l>Bn>m<ni  (Bonn.).  Le  rè- 
gne de  Théodose  fut  attt%  glorieux  ;  mais  cet  eor- 
pereur  ne  répara  pas  m/jjbamFnewt  le  nai^ane 
des  habitants  de  Thesaaloniqns,  en  n'allam  poitt 
t  la  messe  pendant  quelques  mois  (ToLT.). 

AflSiiGEH,  OBSÉDEI.  £tre  établi,  cainpé  àa- 
Tant,  autour;  entourer,  enTironner,  pour  arri- 
Tsr  1  étra  maître. 

Auiéger,  mettra  le  tUge,  atsealr  aoa  etap, 
Ters,  auprès,  contre,^  dit  bien  an  propre:  at- 
tiégtr  une  rille  on  une  forteresse.  Obiéiltr.  pris 
Immédiatement  dn  latin  obiidert,  te  tenir  derânt, 
faire  obstacle,  inTsstir,  j'eiilpkiia  an  flguri *•«- 
Itnent. 

Or,  tutiéger  ayant  aussi  l'acception  figurée, 
c'est  dan*  ce  sens  on  dans  ce  ea*  que  les  deux 
moU  semblent  synonymes  et  qull  e«t  boofs  de 
les  djstingner  l'un  de  l'autre. 

En  premier  lieu ,  l'action  ^auiéger  peut  arotr 
une  chose  pour  sujet  et  une  chose  pour  otqet. 
Mille  fléaux  nous  aui^gent  en  celte  tie  ;  des  gens 
intéressés  Mi</{rent  tes  portes  des  palais;  de*  dit- 
cours  flatteurs  ani/gmt  les  trfines  de*  rois.  Ifab 
lacUoQ  i'oMder  est  platfit  faite  par  de*  per- 
sonnes et  dirigée  contre  des  person&ea.  D«  tout 
temps  les  rois  ont  été  obtéiâ  par  des  courtisans  ; 
des  parents,  des  créanciers,  des  importuns,  des 
cbarlatana,  des  espions  tous  obAftnI. 

En  second  lieu ,  quand  les  3eux  acUons  pai^ 
lent  de  personne*  pour  aboutir  A  de*  personnes, 
mie  dernière  dilTérence  subsiste ,  qui  empêche  de 
confondre  les  deux  verbes.  Une  idée  de  forte  est 
attachée  è  attiigtr ,  et  A  obtiitr  une  idée  de  eoo- 
tirruîiépu  deeonstance.  Onattiige  pour  prendre 
d'assaat ,  vlTement  ;  on  obtidt  cûnuM  on  bloqua, 
assiddment,  aans  bouger  de  U,  de  manière  A 
s'opposer  A  tonte  communicalioa  et  A  l'approche 
ds  toute  antre  personne.  Un  solliciteur  auUge 
nn  minislre  A  qui  II  veut  ttatàm  une  grtce 
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SYnONYMBS  i  ÙMeÀlIX  DIVERS. 


(Si.  8.)  ;  aa  misiMn  iM  us  ftreri  et»jd«  le  prince 
qu'a  mut  gooreniir  (Fin.).  On  amant  auUgt  la 
ItBB»  Miprèe  de  laqiwlle  il  devient  pteuattl,  i 
«p»  il  d«iiBa  toute*  le*  nenjaM  d'ncw  pasioa 
TÎoleat«(Lis.);aiiMpeBtmiprMhaifHiiiSfeiiUBe 
iiiiriiimimeTil  abUdie  d'uM  duè^ie  ngitente  ou 
d'mneri  j*loia(Ji>.).  ToiUM>i4fer,^eit  (tira 
wiprtede  *«wd«gnadeeimt«acM,ctonli«Tl 
vDvs  forewi  «en*  ebt/ifar,  c'eet  ne  lou*  pv 
quitter,  ètn  moi  con  antamr  de  xone,  pow 
dkpeeer  eesl  de  veu. 


«B  «i4«.  ■  I«  due  d'OrUew  ee  trenra  mmégi  de 
■■M  qui  ravkîeal  ttn  de  «es  uaMib.  «S.S.  «Du- 
b(d»  et  Law  ttU^rtM  la  due  d'Ori&w  (pou 
tiMait  Le  mort  da  eoerte  Bnk)  et  la  rriourai- 
lent  M  bien,  qae  le  pu»)  m  noufeDe  que  j'ap- 
prie  1 U  FeitA  fol  que  le  conta  Hora  anit  M 
rood  n  Gritc  ■  !».  •  lUe  b«  pot  péattrct  ja>- 
qu'A  Néron ,  mais  Vattiégeait  dËs  qa'il  eortait,  et 
lui  crieit  d'écootei  rimwceacc.  >  D'Al.  On  ébride 
pMT  paaaédar,  pour  deneonv  nalire ,  et  de  ma- 
nièni  tenrlar  Ice  aniiee,  1  laar  faire  obeta^. 
>  Aibérani  perneda  à  le  mne  de  eaina  les  tra- 
cet  de  Une  deeOniiu  pour  [ifi4riiir  In  mi.  qui 
IWd*  r«i(éiBar,de  retttfdtr  Jour  et  anit  tans 
aneao  moSMit  d'IUanalla,  d'amptcbv  penoann 
d'en  apprecker.  ■  S.  S.  Idoratate ,  daiw  le  Télé- 
■tofiM,  dit  sa  miat  dedeni  de  ee*  eonrtitana  : 

■  Tant  d'auDéas  d'hàUtnde  étaient  dca  ctutnes 
deferqni  me  baient  iMadeoi  lioBiaes,  et  ils 
B'eteiÛaiMt  à  tout*  hcor*.  >  Fin.  *  Le*  gêna  in- 
lirBMti  qui  eMdoit  loi  prinaa*  tout  nrâ  da  lei 
loir  inaccaaaiUe*.  a  In, 

AUmTB  ,  SRUJTNM  ,  P06R10II.  Haaiète 
d'ttn  kiealc,  naotèt»  A'ttrs  d'une  cttow  pai  rap- 
port an  Uea  quelle  ooenpe,  ni  elle  eat  miM 
elle  *e  trouT*. 

ÂMtietie ,  manîiie  d'ïtre  d'âne  peraoniM  « 
en  ae^ilable  i  sdie  d'une  ptnoîuie  aÊtite 
prâne  BOBotelitè  et  rtreté.  Une  «mU*  aeëurte 
(J.  J.,  CoRD-);  UQe  ottiefle  tranquille  (Boonn., 
Jtm. ,  Tou- ,  IUn.L.).  Heureux  eaux  qui  eamt  sur 
e(*aauTei,ii[»ipaa]ri*i^êa,nen  paa eotralnéï, 
BÙe  immobUement  aSenniBi  non  pae  debout, 
maÎB  aaaii  dana  UB0  oefieltt  baate  et  aftte  I  >  Pue. 

■  lA  répoliliqne  nmaina  ajant  réuni  losa  elle  les 
peu^et  et  LÛ  rojanmes,  tmtl  enfin  a  prii 
ontétte  hrme  «t  une  conaistanca  asaurie.  ■  Rou.. 
L'oatûlCa  an  essentiellement  forte  :  s  Dea  lieui 
forta  d'MfMte.  >  Kou.  —  Elle  est  aussi  stable, 
habituelle,  dunbla;  c'est  cequ'indiqae  la  ter- 
minaison ptsnre  dn  mot  onùUe ,  tandis  que  n- 
liMtoti  et  penlion,  ajanl  une  terminaison  aeliTa, 
a^ifient  quelque  dote  d'actuel ,  de  momentané, 
de  rariable.  VattitlU  du  pied  est  plus  grande 
dan*  l'homBe  que  dans  tons  les  anïmaui  ijuad^n. 
ptdes;  fund  il  marche,  il  se  soutient  dans 
une  HbuUian  droite  at  perpandicolaire  (Bi 

oralsawt  léger  manque  d'onùtît 
V.),  et  ekange  sourent  da  tituatiottê  ou  de 
lùNW.  On  eat  pletAt  natnrgUement  dans  telle 
oaricfU,  et  luidentellement  daoa  talla  ttluatteN 
on  dans  telle  poaititm.  Il  n'y  a  poor  chaque  chose 
et  pour  cbaquc  pertonoe  qu'une  attitUe,  un* 
inanitM  d'étr»  solide,    aasuffée,   inèbnnlabts. 


CMpada  la  giiale  n'a  priât  <fawirtM,>adt- 
marehe  est  nciUanta.  •  Bgiv.  >  Un  Tisaga  an- 
ilw  |iii  I  fiiiiM  liaiilii.  an  giiiM  iiieiiinjB^. 
:taaifl(a*a  qaale  eorp*  ■'«Mptadana 
dK.  -  J.  I.  ■  Tant  il  «t»ial  de  dtaa»> 
tel> 
it  lanpfi^eUa 
ma.  >  Boa. 
II  n'est  pa*  ai^ard'hai  dana  aon  aMiaS*  otdi' 
lire.  ■  1C*B.  Haii  U  peat  j  Moir  poar  chaîna 
cbeaa  et  pour  eliaqa*  paraonaa  bien  de»  «il— 
Kov  et  de*  (MfilMMi. 

eihMiio»,  an  tien  tfttoa 
forte,  ferme,  inébnalabla  eu  tpébnmlabtail 
,  ttne  choia  M  mw  penenn*  sa  tmuM  an* 
Fcnlonr*  dans datala rapporta,  qu'eu* «I 
bien  on  mal,  qu'elle  <]prom»  ou  qn'alk  piadiât 
aa.  eflat  agréaU*  on  le  contraire.  IFn  ckUeaa  ait 
bdie  eilNaKo»,  quaad  H  sa  trouva  an 
milieu  de  tOei  pitloresques ,  ou  que  les  alentoan 
'  chammnta  :  '  Voai  ares  préitod  1  tonte 
nnSrèe  !e*  rires  de  llupluU*  poar  j  â»- 
f^adw  édifice;  l'air  y  e*t  lain  at  lan- 
péfé,  la  nIaaIteH  en  e*t  riaote.a  Lua.  Du  eM> 
taaa  ramanfoabia  par  son  «wùaa  as*  an  tUienn 
fort;  il  repose  sur  une  baaa  solida  al  eat  inas- 
pngiiable  :  ■  AJoataz  à  ce*  avantagv  de  1»  ville 
da  Naaitf  l'atiMits  marreilIeuM  da  son  cbdieaa 
escarpé  et  Isrliflé  da  tcmeaparta,  MeadaièM- 
praniMe.  ■  iUc.  —  Dana  noa  bonne  a>ta«M«i, 
notre  laa  raf  oft  da  ee  qni  nous  «aiDut  d«a  im- 
praasioas  qui  k  readent  henreaae;  dana  on* 
bonne  MiietU,  on  dan*  son  MséM*  naturelle, 
le  oA  Rutsse  on  iraaqulDe^ 
LafMn'iMm  se  npportei  un  bat.  Avâà  dit-«« 
I  ponliOR  de  Caire  me  ehoa*.  CbcrdMr ,  pw  fa- 
iQlagedespoaMoiv,  à  diminaer  l'inégalité  des 
fonea  (Bàtmu,).  PestMoM  eiprta*  le  riaaitat  da 
l'action  da  jioeer,  action  faite  arcc  desaein;  an 
lien  que  «iMoHoa  dénsno  nne  manière  d'être, 
telle  qu'est  ceHe  d^m  pays  snr  la  terre,  c'eat-i- 
dire  bd^iendante  de  toute  intentioa ,  de  tout* 
tendance  ou  aptitude  &  ^ir  Un  animal  dort  dm* 
telle  n'taaiioit.  at  prend  telle  pociHon  pour  dor- 
mir{B[rap.).  La  tetns,  dans  le  aein  de  la  mère, 
peut  i  chaire  instant  changer  denlaorfon,  et 
qoelqttefiHs  U  fOstM  est  dana  aneposittoa  désa- 
vanlagense  pour  l'accouchement  (In.).  Dn  hoamm 
se  troura  dans  la  pire  de*  fitudtionr ,  dans  une 
nhittim  affrense  (KoaTaso.),  et  dans  la  pire 
pon'Iton  ok  cm  puisse  sa  tronver  pour  Stnt  jugé 
éqniiablemeot  (J.  J.).  Dans  telle  tiimation  on  est 
heurent  eu  malhemmu;  daas  telle  poctttoit  on 
est  on  on  n'est  pas  en  état  de  faire  telle  on  telle 
ckoae.  Onand  •»  i^pst  paa  Ans  ne  athurion 
ajeée,  on  n'eal  pae  des*  une  porifien  k  faire  dn 
bien  aA  antoes.  Bn  dungeant  de  rinudîM,  on 
mabde  se  troim  sonlagé;  nne  année  ebange  de 
pomtioa,  afln  d'ïtre  plus  à  portée  de  vaincre.  Due 
ville  eet  dan*  unevilaioa  tilaoNon  (Acad.);  I* 
po*T'iHm  deCbaaibérJ,  au  milieu  des  Alpea,  ot 
très-bvorable  k  ta  botanique  (J.  J).  ■  La  attaoltoii 
de  Geaéve  est  trta-agréable  ;  on  voit  d^m  cOté  le 
lac,  de  raatrelBHhane,ani  environs  nne  eam- 
pogoe  riante,  des  cotaam..,.  Le  port  de  Genève 
sur  le  lac ,  ses  barques ,  sas  muekés ,  et  sa  poai- 
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DBgSlBliE  PARTIE  : 


NOn  entra  la  France,  l'Italie  «t  l'AUcnugne  la 
nodent  ûdaMnetus,  ricbe  et  ciiiiiiner;aiite. 
D'Al.  —  D'uff  i.utre  eAti  ,  la  porilion  étant 
l'eflét  d'uiM  action ,  dtsigns  plutftt  qnalqa*  chose 
d«  Tolontaira ,  de  fait  par  les  hommes  ou  àe  pri- 
va, s  Racine  dit  toujoari  ce  qu'il  doit  dire  dam 
l».j>otitio»  où  11  met  ses  penoanaget.  >  Volt.  Un 
pajs  est  dans  telle  tituation ,  et  *a  poritton  eal 
bien  ou  mal  indiquée  enr  la  carta.  Vous  dim 
d'une  muiira  générale  et  tague  que  teUe  Tille 
«it  dans  une  rilitalton  avuttapusi  ;  et,  en  déter- 
minant darantage,  que  ta  i»$itio«  entra  1«1  et 
til  pays  lui  donne  la  (acilité  de  Faire  ceci  on  cela. 
m  Les  croisés  arriTérenl  tons  eoMmble  k  Coiutan- 
tinofde,  dont  ils  admirèrent  la  grandanr  eitraor' 
dinaire ,  aussi  bien  que  sa  (ittiahon  eTsntageuN  : 
eU«  CMDinsiide  à  deui  mers ,  et  à  voir  h  potition 
«ntre  l'Asie  e(  l'Europe,  elle  semble  être  faite 
pour  les  tenir  toutes  deuK  dans  sa  dépendance,  i 
Boas. 

ASSISTER ,  ÊTRE  PHÉSBKT.  Se  trouver  dans 
un  lieu  au  mommt  où  il  s'y  passe  quelque  chose. 

Ces  deni  expresiicns  ne  paraissent  pas  différer 
parleurs  radicaoi:  oshtler,  c'eit  te  tenir  an- 
prés  ou  devant,  ad  ttare  ;  iln  prAenl ,  c'est  itre 
îtant  devant,  «ni  pnr. 

Hais  turirItT  est  nn  verbe,  et  comme  tel  il  ex- 
prime un  fait;  itreprétent  est  unecirconlocation 
■djective,  et  par  conséquent  il  marque  une  qua- 
lité. Ensuite,  en  vertu  de  sa  particule  initiale  ad, 
Mniiw  désigne  un  fait  volontaire  :  il  suppose  une 
certaine  aciivité  développée  par  l'agent.  De  sorte 
qu'on  OMÛIc quand  anse  rend  exprès  dans  le  lieu 
pour  iirs  priitnt ,  et  de  plus  on  prend  d'ordinaire 
quelque  part  à  ce  à  quoi  on  MiMte.  Au  contraire, 
quand  il  arriva  d'Art  prêtent ,  c'est  sans  l'avoir 
voulu  ;  c'est  par  hasard  qu'on  se  trouve  lï  ;  on  est 
regardant ,  et  non  pas  spectateur.  Celte  différence 
est  bien  marquée  dsns  le  passage  suivant  de 
Boardaloue  :  ■  Le  publicain  n'osait  porter  la  vue 
sur  ceux  qui  iuàênt  pràenlt  et  qui  auittaitta  à 
cette  priera  publique.  >  Ces  personnes  étaient 
préteiUét  par  rapport  au  publicain;  elles  n'é- 
taient paa  venues  pour  le  voir.  Hais  elles  osiq- 
taienl  4  la  priera ,  s'étant  rendues  dans  le  temple 
«Un  d';  prendre  part. 

OndindoncasmM-ilamesse.àuQsermoB, 
4  une  cérémonie ,  i  une  représentation .  é  des  fu- 
nérailles, i  des  noces,  à  une  assemblée,  parce 
qu'on  y  vient  tout  exprès,  et  qu'on  ne  reste  pas 
étranger  é  ce  qui  s'y  passe.  Et  c'est  souvent  par 
devoir  qu'on  se  rend  ainsi  prêtent.  OD  ossùte 
régulièrement  {I.  I.)  ou  exactement  (Boifan.)  au 

Hais  on  dira  Are  présent  é  im  accident ,  i  un 
fait  qui  n'a  pu  être  ni  annoncé  ni  prévn.  <  IL  n'y 
«Ut  jamais  de  mort  si  prompte  que  celle  8e  U.  de 
Paris.  Mme  de  Lesdignières  a  été  pritmt»  k  ce 
spectacle.  >  &iy.  ■  H.  de  Beauvilliers  avait  M 
pr/tent  i  ce  qui  venait  de  se  passer.  «  S.  S.  «  l'é- 
tait prêtent  lorsque  la  cbose  arriva.  >  Acid.  ■  Je 
fitt  prêtent  à  cette  conversation  :  je  l'ai  fidèle- 
ment recueilUe.  ■  Volt.  ■  La  peinture  de  ce  mi- 
racle bite  par  l'évangiliste  est  si  senMble ,  que 
nous  crayon*  en  le  lisant  j  être  préunU  nom- 
mtaie*.  ■  Bouu). 


Âtiiiter,  e'estsarendre  présent  en  un  livuiMor' 
prendre  part  à  ce  qui  s'y  fait.  T  Ara  pritet, 
c'est  s'y  trouver ,  quand  quelque  chose  s'y  passe. 
Un  simple  témoin  a  iU  prêtent  h  ce  qu'il  rap- 
porte ;  il  n'y  a  pas  «itittê.  Ordinairement ,  quand 
une  opération  cbirui^calaa  lieu,  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  y  «riitnl,  savoir  celles  qui  attittent 
l'opérateur,  qui  y  sont  venues  pour  cela,  ses 
aides,  et  d'autres  qui  y  tant  prêteront ,  savoir 
celles  qui  se  trouvant  là  voient  ce  qui  y  arrive. 

Puisque  les  faits  auxquels  on  atrttte  suppo- 
sent qu'on  est  venu  exprès  dans  le  lieu  oA  iîs  se 
produisent,  ils  sont  de  eeui  qui  sont  réglés  et 
déterminés  d'avance,  comme  une  réunion,  une 
cérémonie,  des  jeux;  mais  ceux  auxquels  le  ba- 
sard  veut  qu'on  loil  prêtent  peuvent  être  d'une 
tout  autre  nature.  Cicéron  dit  à  CatUina  :  ■  Tu 
ne  tiens  point  de  conseils  si  secrets  que  Je  n'en 
sois  averti;  j'y  aarâCs;je  ntûpr^teiit  jusqu'à  tes 
pensées.  ■  Vbrt. 

ABSOCIBR ,  AGRÉGER.  Mettre  de  compagnie. 

Aitoder,  «d  tociaré,  c'est  donner  pour  com- 
pagnon  ou  ponr  allié  (wciui) ,  faire  entrer  en  tô- 
eiêté.  Agréger,  atgregare ,  c'est  joindre  i  la 
troupe,  au  troupeau  (grex,  gregit). 

On  aitotit  i  beaucoup  de  choses,  i  l'emjrfre 
(BoH-,  Sév.},  aux  mystères  (Volt.),  à  sa  table 
(Li^H.) ,  t  des  travaux  (Lbs.  ,  n'Aj..) ,  à  une  en- 
treprise (AciD.),  t  oa  commerce  (ID.):  la  gilce 
nous  oiiocù  à  la  nature  divine  (Bonan.)  On  att9- 
eie  aussi  t  un  seul  bomme.:  Ulysse  marcha  con- 
tre Polyphime  avec  les  quttfre  hommes  que  le 
sort  lui  avait  ottoeUt  (Fin.).  ■  Pour  lïire  cet 
examen,  on  m'aitocia  U.  de  Cbtlons.  >  Boss. 
Hais  on  agrège  seulement  i  nn  corps  ou  i  un 
ordre. 'Pline  dédia  son  ouvrage  ÏTite,  alors  pres- 
que attoeiê  i  l'empire  par  Vespasien  son  père..,. 
Pline  avait  été  agri^ê  dans  le  collège  des  augu- 

inocwr  se  prand  aussi  dans  cette  acceplîoa 
étroite ,  sans  pourtant  Équivaloir  tout  i  fait  À  son 
synonyme.  ■ 

L'attoeii  contribue  à  former  le  corps;  Vaftigê 
est  joint  au  corps.  —  ■  Dieu  oMoeta  les  gentils    - 
et  les  juib  dans  la  mime  créance.  ■  Boi}Bt>. 
>  Jésus-Christ  appela  les  gentib  pour  Xti-ugriger 
k  son  peuple.   •   Boss.  —  <  Nous  devons  nous 
aimer  en  hommes  fidèles,  attoeUt  dans  un  mime 
corps  de  religion.  >  Bodhd,   ■  Par  le  baptême,    ' 
nous  avons  été  agrégit  au  corps  de  l'Sglise.  >  In.    . 
—  On  est  aitocii  en  corps,  et  agrtgê  à  un  corps. 

Entre  Vaiioeiê  et  le  corps  il  y  a  fusion,  union 
intime ,  coopération  :  entre  Vagrigi  et  le  corps  il 
n'y  a  qu'adjonction.  L'ttWDnV  est  incorporé ,  et 
Vagrigé  attaché.  Tous  les  attociét  des  jésuites 
faisaient  partie  de  leur  ordre;  mais  ils  avaient 
aussi  des  agrégêt  de  tons  états ,  même  mariés , 
qui  faisaient  les  mêmes  vœui  en  tout  ce  que-  . 
leur  état  pouvait  permettre,  et  ou  préleod  que 
Louis  ZIV,  grtce  é  son  confesseur,  le  père  Tel- 
lier,  eut  l'idée  de  se  faire  agréger  ainsidans 
cette  compagnie  (S.  S.).  De  même ,  dans  l'institut 
pythagoricien,  ieaatiocUt,  ceux  qui  composaient 
proprement  X'attoeiaiivn ,  étaient  les  membres 
ordinaires.  Hais ,  de  plus ,  des  externes ,  bosunet 
et  femmes,  étaient  agrêgêt  aux  différentes  mai- 
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MBS,  et  y  Tcinu«nt  de  temps  eo  temps  prendre 
part  inz  exercices;  uns  umpler  des  iffllits, 
e'est-i-direde>  hommei  Tertueux ,  la  plupart  éta- 
Uii  en  des  endroits  Aloigoés,  l'iDUressint  teula- 
meot  aui  pro^s  de  l'ordre,  se  péûàlrant  de  (od 
esprit  et  pratiquant  la  règle  (Bahtb.)-  Lei  phy- 
aiciaDs  appellent  agrégat/  oa  même  açrfgii  des 
amu,  des  astemblagei  de  particules  entre  les- 
quelles il  n']'  a  rien  4e  commun ,  si  ce  n'est 
qu'elle*  adhireOt  les  nuet  ini  autres.  Dau  rUai- 
veraité,  les  agréfét  tienneiit  ou  appartiennent 
an  corps  enteigoant ,  nais  il*  n'enseignent  pu 

D'ailleuTa,  des  deux  Tarbès  àitociore  et  afrt- 
g»n  la  second  est  le  leulqui  se.solldit  en  latin 
dans  ce  aens.  C'est  pourquoi  dans  nntre  langue  il 
te  rapporte  plntdl  1  de»  coipi  sarants.  ■  Des 
troupe*  de  proiéli te*  Tiennent  en  foule  poor  âtre 
agriféi  daas  l'école  de  fisui-Cbrist.  *  BqDBn< 
■  VoaiVoiUagr^gtf  au  nombre  de*  bons  auteurs  i 
TOtre  livre  m'a  parti  tris-bien  tait,  tris-commode 
et  trè>-atîU.  ■  Volt.  ■  Le*  detti  Catsiai  lUrant 
l'un  el  l'antre  agrégéi  aux  plus  cilibres  ac»- 
dimîea.  >  S.  S.  ■  A  quelle  secte  oQTtgtront- 
nous  l%omme  de  la  naluref  ■  I.  J.  ■  On  a 
0(it  injure  &  HacbiaTel  en  agrigtixKl  à  son  école 
nos  docteur*  riTolutionnalre*.  >  LiH.  «A  Genève, 
les  «Tocata ,  las  notaires ,  les  médecin* ,  forment 
des  corps  auxquels  on  n'est  agrtgi  qu'après  des 
examens  publics.  >  D'Al.  Hais  en  langage  com- 
mun on  dira  qn'cn  est  aitoùié  A  une  confrérie 
(Boas.)  ;  que  la  griee  dans  la  baptâme  noti*  a  <u- 
«oci^i  à  l'assemblée  des  saint*  ^iu.);  qu'Ara- 
tus  OMoàa  sa  patrie  &  la  ligue  de*  Acbieni 
(CoKD.) ,  etc. 

ASSOKKK,  AFFERMIS,  CORSOLIBER ,  AU^- 
TER ,  FIXBX ,  ATTACHER.  Hettse  quelque  chose 
dans  un  état  de  stabilité. 

On  BMwr*  ce  qu'en  met  en-  t^tU,  ce  qu' 
garantit,  ce  qu'on  prè«erre;ona/)ïrm»lcâqu' 
rend  fetiM ,  inébranl^le  ;  ou  consolide  ce  qu' 
rend  loltde ,  indestructible  ;  on  oirrUt  ce  dont 
empicbe  la  mouTeroent;  on  ((x*  ce  qn'on  arrête 
tnvariablement ,  i  demanre  ;  on  attache  ce 
rend  stable  en  la  liant  ou  an  le  Joignant  à 

AttwftT  Oit  le  seul  de  cet  verbes  qui  soit 
tir  à  des  attaque*  possible*  et  qni  gq  marque 
rinutilité.  Ce  qui  est  oitur^,  n'est  point  exposé 
n'a  rien  l  craindre ,  ne  périclita  point.  Auset 
dit-on  wnifer  contre ,  tandis  que  les  autres  Ter- 
bes  qui  suivent  s'aa:.ptoient  simplement  ou  avec 
une  autre  pr^sition.  cAlexandre  ne  partit  qu'a- 
près avoir  assuré  la  Uacédoïne  contre  les  peuples 
barbares  qui  en  étaient  voisins....  Après  ta  ba- 
taille d'iuus ,  il  laisse  fuir  Qariu* ,  et  ne  s'occupe 
qu'à  a/frTmtr«li  régler  ses  conquêtes.  >  IIontuq. 
On  OMure  ce  qu'on  met  &  l'abri  de  certains  acci- 
dents ou  de  certains  risques;  on  affermit  ce 
qu'on  assoit  sur  de  bons  fondements.  Un  géné- 
ral oiture  sa  position  on  les  derrières  de  l'armée; 
il  aiftmit  la  discipline  et  le  courage  des  trou- 
pes. La  foi  awite  la  raison  de  l'homme  contre  le 
mensonge  et  l'erreur  {Boann.]  ;  l'amour-propra 
nous  affanàx  dans  nos  sentiments  (Ltea.).  La 
gfAce  nous  otturs  contre  les  tentations ,  et  nous 


affermit  dans  les  saintes  diapositiona  où.  mn 

pouvoas  être  de  fuir  le  péché  (Boonn.V 

ÀlftrmiT  et  eoMoltder  dilTèrent  an  ce  qu'aJJ'er- 

t'r  suppose  plutAt  uoe  chose  simple ,  et  eonjoU* 

rr  une cbose  composée;  affermir  une  muraille, 

AMUolider  un  édilice;  affirmir  une  Ime,  coiuo- 

lidtr  nne  alliance.  Ce  qui  cbancelle  a  besoin 

d'être  agann;  ce  qui  est  rompu ,  désuni,  on  ce 

qui  tend  1  sa  rompre,  i  *e  désunir,  a  besoin 

d'être  amiohdé. 

irriitr  se  dit  des  chose*  en  mouvement;  il  en 

t  de  même  de  fiatr  :  on  arrête  et  on  fixa  une 

persienne  en  empêchant  qu'elle  ne  eoit  agitée  par 

arrlu  celle  dont  on  orrais  la  maa- 
vement ,  celle  qui  a  été  effectivement  agitée , 
et  dont  on  hit  eeaser  seulement  l'iigitation  ao-, 
tualle;  au  lieu  qu'on  fmt  celle  qui  pourrait  êtrt 
mise  an  mouvement ,  et  dont  on   prévient  toute 
espèce  d'agitation.  En  sorte  que  /iser  revient  à 
arrêter  d'une  minière  invariable  et  par  consé- 
quent forte.  Oui  oirAe  sa  vue  tur  un  objet  ne 
l'élend  pas  plus  loin  ou  au  delà  ;  qui  la  /be  l'ar- 
rêta précisément,  fortement,  sans  lui  permettre 
écart  «Notre  ctcur  nous  échappe  t  cha- 
istant;  rien  oa  l'arr^ie,  rien  ne  le  flM.> 
U«s*. 
AflaeAer  une  cbose ,  c'est  ]a  Ure  tenir  i  une 
itre,   au  mojen  d'une  of loche,  d'un  lien  ou 
autre  chose  semblable  ;  attacher  les  voiles  au 
met:  le  lierre  t'attache  k  l'ormeau.  Ce  qui  airrùt 
regarda  nous  intéresse;  ce  qui  les  Jln  nous 
intéresse  vivement,  uniquement,  nous  passionne; 
ce  qni  le*  attache  nous  captive ,  nous  enchaîna , 
ans  ne  pouvons  les  en  dAaehsr ,  le*  en  séparer. 

ATTACHBliBIlT ,  DÉVOOSHKNT.  On  a  de  l'otla- 
chenenf  etdudAoïiemenlpourun  homme  ou  pour 
un  parti  auquel  on  s'est  lié  par  un  engagement 
volontaire.  «Le  prince  dé  Condé  fut  un  modèle 
de  l'attachement  et  du  tUvouement  qiù  sont  dus 

L'attochemenl  est  un  engagement  de  uenr  qui 
ses  degré* ,  et  c'eat  pourquoi  ce  mot  est  syno- 
nyme d'amilt^  el  i'affetUoa.  La  d^nouemsiU  n'est 
point  un  fait  de  tensibilité ,  et  ce  qui  le  caracté- 
rise, c'est  d'abord  la  plénitude  des  dispositions 
qu'il  exprime  :  le  d^nouemeat  est  une  aorte  d'a- 
bandonnemant  et  de  servitude.  Quand  on  est  ol- 
loehtf .  on  tient  beaucoup  i.  la  personne ,  on  ne 
s'en  détache  pas  aisément;  quand  on  est  dAwutf, 
on  ne  s'appartient  pl.us,  on  s'est  donné  sans  ré- 

Bn  second  lieu,  l'nllaahnnenl  a  plutfit  rapport 
è  l'intérêt  qu'on  prend  &  la  personne  ou  au 
parti ,  et  à  la  diracuité  de  nous  en  détourner.  Le 
d^ouement  en  a  davantage  aux  eervices  qu'on 
est  prêt  à  lui  rendre:  -  Ce  ne  sont  que  protesta- 
tions de  services  et  d'un  d^oouemenf  sans  ré- 
serve. ■  Bocsn.  Je  vous  suis  attatiU:  je  m'inté- 
reue  &  tout  ce  qui  vous  touche ,  je  ma  range  de 
votre  parti,  et  rien  na  ssurait  m'en  éloigner.  Je 
vous  suis  diïcou^  :  je  suis  votre  serviteur,  votre 
escliTe;  je  me  suis  obligé  comme  par  des'viEUiet 
une  consécration  i  faire  tout  ce  qu'il  TOUS  plaira  ' . 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


,    APPUGATION  ;    —    3*    Ri- 
n-EXION.MÉDlTATWW;  — a'CONTEBTKW.  Ces 

mou  ciprimâiit  l'ftctian   Toloattire   et  ^lu  c 
moins  fort«  i»  l'intelligence. 

H)ii  attention  et  application ,  pu  laur  préfl] 
ad,  ï.  vers  ,  marquent  un  mnaTsmeDt  de  l'ei 
prit  Ters  l'extérieur  ou  le  dehors.  BéfUman  et 
méditation,  au  eontrairs,  désignant  un  déïelop- 
pemeot  tout  intérieur  de  Is  pensée.  Les  physi- 
ciens, les  observateurs  de  loule  sorte,  et  en  gè- 
nérsl  tons  CGui  q ai  étudient  ou  qu'on  instruit, 
ont  besoin  d'allenlion  ou  d'appiicalùm  ;  les 
méttpbysicieiu,  les  mathématiciens,  les  auteurs, 
et  en  général  tous  ceui:  qui ,  abstraits  ou  recueil- 
lis «a  eui-mémcs,  s'occupent  de  leurs  idéei. 
calculent,  raisonnent,  dèlibéreal,  ne  peuvent 
rétusÎT  qu'à  force  de  rifl^xiim  ou  de  m^italion. 
ÂftemUon  el  applicatioa  oons  lupposent  actitells- 
mentea  rapport  arec  des  objets,  et  c'est  poar 
quoi  on  ne  dit  ^ère  faire  otlrntioii  ou  s'appli- 
quer sans  indiquer  à  quoii  mais  un  dit  bien 
Tëfiéshir  et  m^diltr,  absolument,  sans  représen- 
ter le  sujet  comme  adomié  ou  attacbi  k  quelque 
chose.  Le  travail  de  l'esprit,  dans  l'alloilion  et 
l'application^  consiste  seulement  1  bien  recevoi 
tes  manileslalions  des  choses  ou  les  enseigni 
ments  des  maîtres  ;  dans  la  réflexion  et  la  médt 
lotion,  il  crée,  il  produit  des  rèsultata,  de 
fruits,  auxquels  on  donne  les  noms  mfimes  des 
faoullés  d'où  ils  proviennent  :  de  sages  réfli 
'.«t  médilatiotu  de  Deacartas.  Il  faut  de  l'ailen- 
lùM  et  de  l'appEtcation  pour  comprendre  ;  de  la 
yé/Uxio»  et  de  la  méditation  pour  iovenler 
composer. 

1*  AOtnliom,  applieation. 

Par  l'otlmiion  nous  tendons  vers  l'objM;  par 
VappliiMlicH  nous  sommes  étendus  dessus , 
du  long.  Vapplieation  est  donc 
suivie,  soutenue,  persévérante,  ou  simple] 
'loe  grande  altnUton.  Ce  n'est  pas  seulement  de 
:'aJI«nlion ,  mais  de  l'application  que  demande 
l'étude.  >  Avec  de  l'aMenlian  on  se  corrige  de  ses 
mauvaise*  hahitudes,  avec  de  l'i^ipjioation 
in   acquiert  de   bonnei.  ■   Cond.   ■  C'est  ai 
qu'elle  se  conduisait  dans  le  inonde,  avec  peu 
d'oltentiOB  pour  ses  intérêts  propres,  avec  plus 
d'appiicalioK   pour  les  intérêts  de  tes  amii 
Marm.  L'atfeniion  peitt  fine  si  faible ,  qu'elle 
soit  pas  mime  volontaire;  mais  on  ne  saurait 
dire  autant  de  l'applttation.  Au  jour  dujugemeot 
'lernier,  il  nous  faudra  penser  aux  vérités  ê 
l'Evangile  :  ■  Prévenons  le  trouble  de  cette  m 
lenlio*  forcée  pour  une  appheation  volontaire. 


Légtre  odenlion  <Acui.  ).  C'est  fauta  à'tit- 
teMioK,  qu'il  n'a  pas  relevé  cette  erreur  (In.). 
Il  y  a  une  allenttoH  vive,  mais  peu  durable„qui 
ne  saisit  que  le  dehors,  et  qui  te  contente  de 
couler  r^idement  sur  la  surface  de  son  objet 
(d'As.).  ■  NolreaUentton  est  milée  da  volontaire 
et  d'involontaire.  ■  Boss.  ■  Considérer  une  chose , 


c'est  arrêter  son  esprit  i  la  regarder  en  elle- 
métne,  en  peser  toutes  lasrsisous,  toutes  les  dif- 
Ëcultés  et  tons  les  inconvénients:  c'est  ce  qui 
s'appelle  attmlton.s  lu.  >  Il  n'y  a  rien  qui  rende 
nos  perceptions  pUs  claires  et  plus  distinctes 
que  l'atteatio».  1  HaL.  —  La  fatigue  de  l'applùa- 
iien  (Volt.),  "  Après  tue  vie  entière  d'étude,  et 
une  application  infatigable.  ■  Uass.  >  Une  mala- 
die oauïée  par  trop  d'opplïoOlton,  »  Gosn.  »  J"ai 
des  maui  de  tâte  presque  conlinurii,  ce  qui  me 
rend  incapable  de  toute  application.  >  D'Aï..  ■  Je 
n'ai  jamais  pu  supporter  VappUeaUHn  du  cAbi- 
net....  Cependant  je  suivais  exactement  l'histoire 
el  la  géographie  ;  et  comme  cela  ne  demandait 
point  de  contention  d'esprit,  j'y  fis  des  progrès.» 
J.J. 

!°  Réitexùn,  méditation. 

«Lorsque  la  réfhxion  est  profonde  et  longtemps 
fiie,  elle  s'appelle  n^dilolton.  ■  Haim.  ^Médi- 
liT,  c'est  réfléchir  longtemps  et  proRntdémBDt 
«or  un  sujet.  >  Coitd.  D'où  il  sait  que  la  médita- 
tion est  &  la  réflexion  comme  roppiioatto*  i  l'ol- 


iu  outre,  la   néàitalioA  semble  plus 
que   la  r^Jlezion ,  plus  indépendante 
de  données  eipèrimentalee.  Ainsi,  dans  une  eer- 
taioe  acception,   la  réflexion  n'est  autre  chose 
que  la  conscience  ou  le  sens  intime  sous  l'empire 
de  la  volonté ,  et  alors  elle  ne  crée  pas  plus  que 
l'otlenlton   et   l'opplicaliim  ;  elle  recueille  des 
faits;  seulainsnt,  c'est  au  dedans  de  nous.  De 
même,  lorsqu'elle  consiste,  comme  la  m^dildiioti, 
non  à  acquérir  des  idées,  mais  jt  comparer,  i 
modifier,  î  combiner  celles  que  nous  avons,  elle 
originale.  La  réflexion  est  la  mère  de 
a  et  de  la  sagesse.  «L'esprit  orné  de 
utiles ,  et  depuis  longtemps  exercé 
i  la  Téjlcxion ,  Xânophon  écrivit  pour  rendre  les 
hommes  meilleurs   en   les  éclairant.  •>  Buibtb. 
a  Sclm  les  habiles  d'entre  les  anciens,  l'art  de 
1  éloquence  consiste  dans  les  moyens  que  la  r^- 
flexion  et  l'expérience  ont  fait  trouver  pour  ren- 
dre tm  discours  propre  A  persuader  la  vèr^  et  à 
en  exciter  l'amour.  ■  Yta.  La  m^ditdtioB  est  la 
mare  des  grandes  conceptioDS  ,   da   celles  qui 
dipendent   plus  du  gi^nie  que   de   l'expérienCA- 
•  La  n^dilation  a  produit  les  Archiméde,  les 
Newton,  les  Pascal:  les  lois,  les  arts,  presque 
toutes  le*  grandes  conceptions  lui  doivent  leur 
existences  Hahm.  k Ko olesquieu  Wdita pendant 
\  l'exécution  de  l'fiprtt  det  lois ,  ou  plit- 
sa  vie  en  avait  été  la  r^âUalion  conti- 
nuelle. >  D'Al.  L'homme  réflieki  est  moins  ab- 
r&it  que  le  mtdiialif,  moins  relire  en  lui-nUiM, 
oins  étranger  aux  téalitès,  moins  apéculatiT. 
Enfin,  non-seuiement  la  rv'^ezion  sa  mpport» 
plutôt  A  quelque  chose  d'antérieur  vers  quoi  elle 
marqua  un  retour,  av«  quoi  ou  sur  quoi  elle 
opère,  mais   en  général  elle  regarde  plutôt  Is 
passé  et  la  nUdilation  l'avenir.  ■  Le   remords 
naît  de  la  réfltsitm.  >  Boss.  Vous  réfléehittai  sot 
li  a  été  dit  ou  (ait;  vous  médilet  un  projet, 
vengeance.  La  tn^dilotton ,  au  lieu  d'ètre- 

rétrospective,  est  préparatoire.  cLa  plupart  des 

lacliaatiaa,  1  ssns  qui  n'apprennent  peint  leurs  discours  par 
caur  ne  m  préparent  pas  assttj  il  fUidrait  élu- 
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di«r  vm  iDJct  pu  une  proraode  méditation ,  pré- 
pirer  tous  les  nMOTements  et  donner  de  l'ocdre  à 
toat  ceU.>  FÉB.  «Tout  éUit  si  ùnùlier  et  si 
prisent  k  Diderot,  qu'il  temblsit  loujonn  pré- 
pari  i  tout  ce  qu'on  aTùt  i  lui  dire ,  et  ses  aper- 
ças les  plus  sondains  étaient  cnmma  les  rfaullaU 
d'une  longue  miUlmtiint.  ■  Hibk. 

SrCanteniioH. 

Contmtiott  reccUrlt  encore  iw  opplioatio»  et 
sut  miditaHon  :  il  m&rqas  une  action  de  Tespiit, 
noTt-eeulement  forte  et  très-forte,  mais  violente. 
D'ailleurs,  ce  mot  toat  relatif  au  lujet,  est  le 
seul  propre  k  représenter  l'eilet ,  mime  physique , 
produit  sur  le  sujet  par  le  trop  grand  eSoii  da 
l'intelligence.  (L'ambitieai  trataille  beaucoup, 
fait  de  Tiolentes  etnUmttoai  d'espril  et  de  cûrps, 
et  se  consume  de  veilles.  >  Bociii).  ■L'intËr4t 
donne  de  U  lanlA  aux  faibles ,  st  leur  &it  soute- 
nir des  Iraviui  ,  des  TCillea  ,  des  eonlmtiOM 
d'esprit ,  capables  de  ruiner  les  temp^raioeiits 
les  plus  robustes.  ■  ID.  «Ce  n'est  point  par  des 
réQexioDs  pénibles  et  par  une  eonlaaion  conti- 
nuelle qu'on  se  renonce.  ■  Jtn.  >  Que  des  plai- 
sirs purs  réparent  las  forces  du  magistrat ,  épui- 
sées par  un  long  travail ,  el  détendent  les  ressorts 
de  son  iime ,  fatigués  par  oae  trop  grande  con- 
tention.! D'As. 

ATTEimON,  Som,  ViGIUHCE,  cxicrnuBE. 
Chacun  de  ces  mots  sipiifle  le  contraire,  de  la  Dé> 
gligence,  à  savoir  iHie  certaine  diligence,  ou  un 
effort  de  l'esprit  afin  de  bieu  taire.  La  plupart  des 
afbiTes.demûideat,  pour  £tre  traitées  convenable- 
ment, beaucoup  d'otienlton,  de  août,  de  vigiltinet 
on  i'eaattitvdt.  Sans  otteiuùni,  sans  soûi ,  sans 
vigHaïKt  et  sans  esMctitade  on  ne  peut  guire 
réussir  dans  ce  qu'on  entreprend,  s  L'esprit  i'at- 
EeHIton  ;  de  vigiiaiue ,  d'^sweCitiule ,  fait  le  carac- 
tère essentiel  du  sons-principal.  *  Holl.  On  peut 
y  ajouter  l'esprit  de  soin. 

Avec  de  roUenHon (d'dd  tenilere,  tendre  vers, 
s'appliquer  i) ,  on  pense,  ouonal'espriticequ'un 
fait ,  on  prend  garde  i  es  qui  arrive  ;  on  n'est  pas 
distrait,  étourdi,  léger,  malavisé.  Arec  du  aot'n 
(de  lenîinii,  vieillesse,  sévérité,  ennuis,  peines, 
soucis) ,  OQ  BOi^e  et  on  a  ccnnr  à  ce  qu'on  fait , 
on  s'en  soucie.  Avec  de  U  vigilance  (de  vi^lore, 
veiller ,  ne  pas  dormir) ,  on  ne  s'endort  pas ,  on  a 
les  yeux  sans  cesse  ouverts ,  on  est  continoelle- 
meut  sur  ses  gardes  et  précanlionné.  Avec  de 
l'exoelilude  (d'ex  agert,  agir  ou  faire  d'après, 
tout  i  fait,  parfaire),  on  n'omet  rien,  onfailtput 
t  point,  d'une  manière  Adèle,  oom^Ie,  juste, 
régulière. 

Il  but  de  l'olteiUton  ponr  bien  entendre  ou 
iHen  voir,  pour  découvrir  on  remarquer,  pour 
éviter  des  ttates  de  langage.  Il  faut  du  <oin  pour 
polir,  pour  finir,  pour  perfectionner,  pour  culti- 
ver et  faire  trucUBer.  Il  faut  de  la  oijrtiance  pour 
D'être  pas  surpris ,  pour  être  ou  mettre  en  sûreté , 
i  l'abri ,  peur  conserver  ou  préserver.  Il  lïut  de 
fesacMluds  pour  bien  exécuter,  pour  bien  tap~ 
porter,  pour  obéir  on  se  eonlormer  comme  il 
but  à  des  ordres,  à  une  loi  ou  i  des  oonven- 

Un  obserratedr  est  proprement  attentif;  nn  ou- 
_=„  t;  un  garde,  Dijita*<;ua  ministre. 


'  un  historien ,  un  témoin ,  nn  commjssioonaira , 
exact. 

IL  faut  être  attentif  1  la  prière ,  aux  leçons ,  i 
tout  ce  qui  exige  de  lo  pré&ence  d'esprit ,  ou  &  ce 
qui  demande  qu'on  y  ait  égard ,  qu'on  en  tienne 
compte.  Il  faut  é\re  toigntux  de  tout  ce  qui  mé- 
rite qu'on  s'en  metla  an  peine ,  qu'on  s'en  occupe 
sérieusement.  11  iaut  Stre  vigitant  à  la  rue  et 
dans  la  crainle  du  danger.  U  fnut  être  «acl  à  ses 
devoirs,  i  ses  promesses,  k  uo  rendez-vous. 

itienlion  semble  être  plulfit  le  terme  général, 
avec  un  rapport  particulier  i  la  spéculation ,  aux 
choses  L  connaître.  Le  toin  est  une  attention  1 
faire,  attention  mêlée  d'iulérét,  de  goût,  et  d'un 
peu  d'inquiétude  ou  dé  peine.  La  vigilana  est 
une  alleniion  continuelle  et  relatire  i  des  choses 
ou  i  des  personnes  qui  nous  sont  confiées ,  dont 
nousavons  lagarde.L'rxactitude est  une  attention 
à  ne  pas  s'écarter  du  vrai ,  du  juste,  de  l'ordre 
ou  des  ordres,  de  la  règle  ou  de  ce  qui  a  été  réglé. 

<  Avec  quelle  ixaetiiude  im  conralescent  obéit 
A  toutes  les  ordonnances  du  médecin  I  avec  qudle 
olunlion  il  prend  garde  aux  temps ,  aux  heures , 
aux  manières,  &  tout  ce  qui  lui  est  marqué!  » 
Bojao.  Avec  quel  loin  il  entretient  ce  commen- 
cement de  santé  1  et  avec  quelle  vigilance  il  se 
tient  oonsUmment  an  garde  contre  ce  qui  avait 
causé  sa  maladie  I 

1"  ATTÉRUER,  PULVÉRISER;  —  T  PILER, 
BBOÏQl,  TEITUIIKH.  Réduire  de  force  uu  corps 
en  très-petites  parties  ou  en  mclécules. 

^tWnuer ,  rendre  ténu,  et  pultérUer,  mettre 
en  poudra,  expriment  l'effet  d'une  opération  de 
la  nature.  Piler,  bro^/er  et  irilurer  désignent ,  an 
contraire,  des  actions  de  l'industrie  humaine  qui , 
par  lA,  modiQent  les  substances  suivant  ses  des- 
seins et  ses  besoins. 

1*  Àttitmer,  pulvMifr. 

.ItUnuer  ^  dit  exclusivement  en  parlant  de* 
fluides,  soit  qu'ils  produisent ,  soit  qu'ils  éprou- 
vent l'aM^nuati'on ,  le  phénomène  qui  résout 
un  corps  en  particules,  s  Les  éléments  da  fer  et 
des  autres  minéraux  donnent  de  la  dureté  aui . 
Buitières  liquéliées  ou  allénuéet  par  l'eau.  > 
BOFF-  ■  Le  fer  entre  dans  la  composition  des 
êtres  vivants ,  et  lorsqu'il  est  snfSsamment  nll^- 
mt^  par  des  acides  convenables ,  il  se  volatilise  et 
acquiert  une  tendance  à  végéter,  pour  iiosi 
dire.  >  In.  >  Les  exhalaisons,  les  vapeurs,  dont 
nous  sommes  coolinuelLemeot  environnés,  for~ 
ment  un  ciel  bleu  dans  un  temps  serein,  quand 
elles  sont  assez  hautes  et  assez  atténuées  pour  ne 
nous  envoyer  que  des  rayons  Lleus.  •  Volt.  ■  Le 
vent  emporte  ces  exhalaisons,  les  sépare;  elles 
s'otlt^nuenl,  elles  deviennent  salutaires,  de  mor- 
telles qu'elles  étaient.  •  lo.  En  raédecina ,  on  ap- 
pelle alldnuanlf  les  remèdes  qui  semblent  aug- 
menter la  fluidité  des  humeurs. 

Piibiiriter  n'est  usité  que  par  rapport  aux 
corps  solides.  •  Cette  substance  tirée  des  pyrites 
est  cassante,  presque  friable,  et  se  pulvérit»  ai- 
sément.» BuFF.  Œ  lai  pris  ce  falun  pour  une  es- 
pèce de  pierre  calcaire,  friable,  pvivérisée  par 
le  temps.  ■  Volt,  i  Je  viens  do  voir,  dans  la 
Ga%etle  de  Fronce ,  un  article  du  t< 
pitMrûé  yiaetemme.alo. 
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DECXIËHE  PARTIE  : 


Eosnite ,  pttterfriMr  TesundiU  phii  qu'alM' 
MMTi  ptlër,  broyer,  triturtr:  l'effet  qu'il  mar- 
que est  dû  quelqueroUi  l'tctioD  à'aa  bomme; 
•ealemaiit,  cet  effet  n'a  pai  été  voulu  comme  boa 
ta  luî-mtroe ,  et  comme  propre  k  mettre  les  chu- 
tes i  DOtra  utage.  «  Quand  an  puMriit  las  cubea 
de  cet  aimant,  ila  se  décomposent  en  paillettes 
bilUntes  couleur  de  feu.  ■  Bdfp.  ■  Après  iToir 
puloiTiwé  ieê  pierres  olUires, des  obMrratenn  an 
ont  tiré  du  fer  par  la  mofen  de  l'aimant.  >  Id. 
Voltaire  dit,  aa  sujet  du  Tsau  d'or  qui,  suivant 
k  Bible,  rut  jeté  au  feu  et  réduit  en  poudre  :•  Il 
•st  impossible  de  pvlti/Tûer  l'or  an  le  jetant  au 
feu;  l'extrême  liolenoa  du  fan  le  liquéfie,  mais  ne 
le  calcine  poiol.  • 

S*  PiltTt  brosier,  triturtr. 

Filer  cl  broyer  sigoiflent  deui  sortes  d'actions 
différentes  :  on  pilt  en  frappant,  on  brote  en 
pressant  et  en  frottant.  On  pile  du  ciment,  du 
Terre  :  on  ptle  dans  an  mortier.  ■  Ces  pierres  (ar- 
gentiKres)  sont  jetées  dans  des  troua  pour  y  être 
pitéti  et  réduites  eu  limon,  par  la  mOjen  de 
quantité  de  gros  marteaux  que  l'on  &it  agir.  > 
lUon.  On  broie  sous  une  meule  ou  sous  ses 
deitla.  •  c'est  Dieu  qui  nous  a  donné  das  mains 
pour  prendre  la  nourriture  ,  das  dénis  pour  la 
oouper  et  la  broyer ,  un  estomac  pour  la  digé- 
rer. ■  RoLL.  On  broie  des  couleurs,  et  cela  se 
bit  au  moyen  d'une  moletia  qu'on  promène .  en 
la  pressant,  sur  une  tabla  très-dure  où  la  sub- 
stance i  brojferse  trouve  placée. 

IVilurn*,  du  latin  tritura  (trifor,  broyeur},  du 
gracTplCiiv,  broyer,  est  un  terme  didactique  ou 
savant.  ■  Le  docteur  Saagnulo  disait  que  ces  ali- 
ments étaient  les  plus  convenables  k  l'estomac, 
comme  étant  les  plus  propres  i  la  irjlvnilion , 
c'est-à-dire  i  être  broyA  plus  aisément.  ■  Les. 
'  Le  aine  est  phospborîque  ;  sa  cbaui  parait  lu- 
mineuse en  la  Iriluranl.  >  Burr.  Outre  cela,  la 
trilvraiHiK  suppose  d'ordinaire  plusieurs  sub- 
stances qu'on  clierebe  i  mélaugeT  eu  même 
temps  qu'on  les  broie.  ■  IL  faut  Irtiw'er  le  mer- 
cure avec  l'argent  pour  en  faira  l'amalgame.  ■ 
BoFF.  ■  Le  soufre  sa  mita  au  mercuro  à  peu 
pris  comme  les  graisses  lorsqu'on  les  inittre  en- 
semble. 

ATTITUDE,  POSTDBB.  BUt  OU  situation  du 
corps,  manière  dont  il  est  placé,  manière  dont 
les  membres  se  trourent  les  uns  par  rapport  aui 

attitude  vient  de  l'italien  atlitudrne ,  qui  a  été 
formé  du  latin  aptiludo,  apthude ,  disposition  i.. 
En  conséquence  de  cette  origine  italienne,  olti- 
tude,  k  la  rigueur,  ne  devrait  être  employé  et  ne 
l'a  été  d'abord  qu'en  termes  d'art ,  c'est-i-dire  de 
peinture  et  de  sculpture  surtout,  et  quelquefois 
de  danie ,  ou  en  parlant  des  pantomimes.  Ce  mot 
n'a  jamais  été  mis  hors  de  ces  limites  par  les 
grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  tels  que 
Mme  de  Sévigaé ,  Labruyère ,  Molière  et  Fénelon  ; 
et  c'est  dans  ce  cas  seulement  que  nos  anciens 
dictionnaires,  même  celui  de  Trévoux,  permet- 
tent de  s'en  servir.  Poiiure ,  au  contraira,  s  tou- 
jours été  du  lainage  commun. 

Cependant ,  attitudt  a  fini  aussi  par  être  usité 
dans  tous  les  styles.  C'est  alors  qu'U  est  derenu 


dilSdle,  ca  semble,  de  le  distinguer  de  pofttm. 

L'atftiHds  est  pittoresque  et  esacotiellanent  re- 
lative su  beau.  Elle  «st  belle,  graciense,  élé- 
gante ,  admirable.  La  poslurs,  de  son  côté ,  est 
relative  au  bien,  physiquement  ou  moralement, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  commode  ou  incommode, 
modeste  ou  indécente.  Sans  compter  que  ollitud* 
conserve  toujours  son  caractère  Fpécial  par  lequel 
il  convient  seul  quand  on  considère  les  choses  au 
poini  de  vue  de  l'art.  Un  homme  se  plaindn  d'ê- 
tre dans  une  posture  forcée  et  contraints ,  qui  le 
met  mal  i  l'aise  ;  la  critique  reprocbera  à  un  ar- 
tiale  d'avoir  donné  à  ses  personnages  une  oUitude 
forcée  et  contrainte,  c'est-à-dire  maniérée,  c  La 
principale  beauté  de  ce  portrait  de  Verres  con- 
siste à  peindre  un  préteur  du  peupla  romaiu  dsjis 
rotliluds  où  le  représente  Cicétun ,  appuyé  non- 
chalamment lurune  lemme....  Verris  paraissant 
en  cette  indigne  pothm  semble  braver  la  bien- 
séance publique.  >  Holl. 

Tonles  les  fois  qu'en  écrivant  on  veut  reprt- 
senler  à  l'imagination  et  bire  comme  un  portrait 
ou  un  tableau ,  le  mot  attitude  doit  être  préféré. 
■  Son  enjouement ,  sa  douceur ,  sa  figure  agréa- 
ble m'ont  laissé  de  si  fortes  impressions  que  je 
vois  encora  son  air,  son  regard,  son  aUitad<. ■ 
I.  J.  ■  Elle  brodait  près  d'une  fenêtre.  Son  otli- 
lude  était  gracieuse,  sa  télé  un  peu  baissée  lais- 
sait voir  la  blancheur  de  son  cou  ;  ses  cheveux, 
relevés  avec  élégance ,  étaient  ornés  de  flei^rs....* 
b).  <  L'homme  se  soutient  droit  el  élevé ,  son  atti- 
tude est  celle  du  comftiandement,  sa  ttte  regarda 
le  ciel  et  présente  uQs  bce  augusta  sur  laquelle 
est  imprimé  le  caractère  de  sa  dignité.  ■  BorF.— 
Ksis  on  se  servira  de  pastitri  quand  il  s'agira  de 
déterminer  si  on  est  debout,  assis,  i  genoux,  ap- 
puyé sur  un  bfttjjn,  couché,  et  coucbé  de  tede 
ou  telle  manière  bonne  ou  mauvaise,  aans  pré- 
tendre faire  une  image.  Urne  de  Sévigné  et  Vol- 
taire remarquent  que  la  puilure ,  qu'on  est  obli^ 
de  prendre  pour  écrira,  ■>  lait  mal,  tue  la  poi- 
trine..* C'est  ainsi  qu'on  doit  parler.  Mais  on  peut 
rendre  par  ollilude  cetta  manière  de  tenir  le 
corps,  dans  le  cas  où  on  veut  la  peindre.  ■  Va 
peintre  arrive  chea  moi  ;  il  me  trouve  écrivant 
devant  votre  portrait  ;  il  me  peint  dans  celte  atU- 
lude.  •  Volt.  C'est  très -improprement  que  J.  J. 
Rousseau  dit,  daos  une  de  ses  lettres  :  ■  Toute 
autre  adiliule  que  celle  de  me  tenir  droit. ma 

De  plus,  les  personnages  mis  eu  spectacle  par 
la  peinture  et  la  sculpture  éUnt  presque  toujours 
montrés  en  action ,  ou  pIutAt  comme  allant  faire 
quelque  chose,  cette  nuance  reste  tOnjours  à  at- 
titude ;  d'autant  plus  qu'elle  résulte  aussi  du  sent 
étymologique  de  ce  mot  i  eptiluda  signifie  dispo- 
sition à  faire  quelque  chose.  On  dira  donc  l'tUli- 
Ixde  et  non  la  poitun  d'un  lutteur ,  d'un  bomin« 
qui  a  le  bras  lavé  pour  frapper  ou  les  bras  ouverts 
pour  embrasser.  <  Charles  XII,  frappé  à  mort, 
avait  eu  la  force  de  mettre  la  main  sur  la  garde 
de  ton  épée ,  et  était  encore  dans  cette  sttitttda.A 
ce  spectacle,  etc.  »  Volt.  ■  En  disant  cea  mots, 
il  se  lève  et  l'avance  dans  l'oHtlude  d'nn  honune 
qui  allait  se  précipiter.  >  lo.  ■  Las  vainqueurs 
'rigèrmt  k  FliilopémeiL  uoe  tlatoe  de  brome  où 
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ili  1*  nprèsentaient  duu  b  mine  otiihHb  duu 
U^Blla  il  «Tait  ta*  le  Ijran.  >  Roll.  —  Mail 
poiliir*  sa  dit  da  corpe  tal  qu'il  eit,  uroptemeat, 
et  uns  rapport  t  ca  qa'U  mt  (nr  la  point  de  bira, 
ni  koi  pucioui  qai  l'animant.  ■  Le  corps  de- 
monra  comme  immobile  et  dans  la  mSme  poiiura-s 
Hal.  >Tirgila  préteod  que  Tbéséa  est  asiis  pour 
^unaii  nir  nne  chaba ,  et  que  cette  jk» lure  ut 
Ma  mpplica.  >  TOI.T.  ■  Il  l'appuya  la  front  enr 
•on  biton  et  demeura  pluiieun  momenta  an  cette 
forture.  *  S.  S.  aOn  place  le  cadaTradanslapo*- 
tenr  d'un  homme  qui  eU  anii  lei  mains  appuyées 
snr  les  ganoai.  >  Borr. 

Enfin ,  autant  sont  rel«Tès  les  arts  qui  ont  d'a- 
bord adopté  l'expression  dttihidi,  autant  Mot  bas 
ceux  qui  bat  un  (réquent  Oiage  des  mots  tanni- 
nis  an  «r».  C'est  pourquoi  Voltaiie  dit  arec  rai- 
son, i  propos  d'un  vers  de  Corneille  :  *  Le  mot 
de  portur*  n'est  pat  attei  nobJe.  >  ■  Fottitre  gro 
tesqoe,  bizarre,  eitrsTagante  ;  iwfliirM  de  bate- 
leur, de  baladin.!  Ac*n.  —  ■  Les  gmes,  natu- 
rallemenl  asiei  diaposéee  à  la  lutte,  comme  il 
paraît  par  les  oOthulM  oft  ailes  se  jouent,  les 
iBouTMnenlequ'eUai  afléotsnt,  et  i  l'ordre  de*  ba- 
taille*, par  celui  même  de  leur  toI  et  de  leurs 
départs ,  sa  défendent  lirement  ;  biais  lee  tinges 
Tevtennent  sans  cesse  an  combat;  et  comme  par 
leon  stratagèmes,  leurs  mines  et  lauts  ppitura, 
Us  sambleol  imiter  les  actions  humainee,  ils  pa- 
raisEont  ilra  une  troupe  de  petits  hommes  l  des 
gens  peu  ioatruits.  >  Borr. 

«muPBR,  HAPPER,  GRIPPEB.  Cbacnn  de 
ces  Terbei  contient  l'idée  de  saisir  et  la  modifie  i 
samaniire, 

AUrtiptr,  c'est  prendre  à  une  tnppt,  i  un 
piège,  simptament;  ou  c'aet  mettre  en  trappe, 
dans  le  piège,  un  animal,  aprts  STOir  couru 
aptis ,  aâ.  Sopper  se  dit  d'abord  da  l'action  d'un 
chien,  qui  saisit  prestement  et  avidement  oe 
qu'on  lui  jette  ott.ca  sur  quoi  lise  jette.  Gripper, 
jouer  de  la  grifTe ,  ligQÎBe  uniquement,  au  pro- 
pre, l'action  du  chat,  de  celui  des  animaux  que 
Lafontaine,  après  Rabelais,  appelle  grippe-mi' 
«nul ,  le  wiinit  ou  le  minaud  qui  grippe.  Daiis 
VÉtiiidi  irooetlie,  Baée,  ayant  trouié  le  rameau 
d'or  : 

D  l'aitadi*  d'eoiil  b«n  cceor 
Qu'un  chien  on-  qa'on  chat  i^lle  on  grippB 
Ud  morreio  de  chiir  on  de  tripe.    Suia. 
Bt,  ponr  en  Snirtout  da  suite  avec  gripper, 
Tarbe,  au  figuré,  a  pour  caractère  parditement 
dûtinctit  son  manque  abtolu  da  noblesse  :  c'esl 
un  terme  popuiaira. 

Pour  ce  qui  regarda  attraper  et  happer,  nota 
appartenant  au  langage  commun  et  moins  res- 
treints ilans  leur  application ,  on  ollrape  ce  qu'on 
saisit  adroitement  ou  en  l'atteignant  i  la  course . 
et  on  happe  ce  qu'on  saisit  brusquement,  tout  i 
coup ,  à  l'improTÎsIe.  Attraper  implique  ca  que 
fcapprreiclul,  l'idée  de  temps,  da  préparali 
d'embûches  ou  da  poursuite  :  ou  parvienl  à  otlro- 
per;on  happe  soudainement ,  i  l'iustant.  Le 
nard  oltrape  la  proie  qu'il  guettait,  et  la  g 
darmerie  des  Toleurs  qu'elle  poursuirait;  n 
l'hirondelle,  dans  souTol,  quitte  un  insecte  poijr 
courir  à  un  autre,  et  uk  happt,  en  pauanl,  un 


^iiièm*  (Bon.),  et  d«  même  un  agent  de  po- 
lice hoppe  nn  filou  qu'il  rencontre,  qui  lui  tombe 
inopinément  sous  la  main. 

Le  bivre  eut  beau  nuer,  les  chiens  l'Otlni- 
pfrent.  ■  AciD.  •  Un  mariage  ne  lui  coûte  rien 
(è  don  Juan)  i  contracter;  il  ne  se  sert  point 
''autres  pièges  pour  attraper  les  belles.  ■  Vol. 
Les  sauvages  qui  Tont  i  la  chasse  de  l'orign^ 
poursuivent  ces  animaux,  qui  sont  aassi  légers 
que  des  cerfs ,  avec  tant  de  vitesse  qu'ils  les  la>- 
et  les  silrapeNf.  >  Borr.  >  Les  grives  man- 
aussi'des  insecte),  des  vers;  et  c'est  pour 
attraper  ceux  qui  sortent  de  terre  après  les  pluies, 
'  L  les  voit  courir  alon  daiit  les  champs  et 
gratter  la  terre.  iId. 

Tontes  les  hirondelles  vivent  d'insactes 
qu'elles  happent  en  volant.  ■  Borr.  ■  Le  pélican. 
mange  de  cdté,  et  quand  on  lui  jette  un  mor- 
ceau ,  il  le  happe,  s  In, 

Au  pied  da  lit  se  lapllle  anllu, 
ODvrantta  grine;  el ,  lorsqne  l'une  échappe 
Da  eorpi  chélil,  sa  passage  11  la  happt.  Volt. 
Comme  un  oiiesu  de  couleur  bleue, 

Nige  do  l'aile  1  Dtm  de  l'onde; 
Et  poit  loDl  i  coop  son  Fond  sonde, 
ABn  de  prendre  su  dépourva 
Va  pelil  palsson  qu'il  ■  vu, 
£1  puis,  l'ayant  Aai^,  le  croque.  Sciu. 
ATTIIBDER ,  IMPDTEK.  Rapporter  une  ohose  i 
M  autre  comme  ayant  été  produite  par  elle.' 
1*  Attribuer,  otlnfruere,  trtbuere  «d.  donner  è, 
aigner  è,'  est  le  tnme  général  :  on  attribue  aux 
chose»  et  aui  personnes.  Imputer,  impiriare. 
l'est-é-dire  portes  en  compte ,  de  pvlart ,  comp- 
ter ,  calculer ,  apprécier ,  estimer,  est  particulier  ; 
n'impute  guère  qu'aux  personnes,  aux  êtres 
qui   sont   complaUef    ou   responsables,   sur   le 
compte  desquelles  on  peut  mettre  les  choses,  aux 
agents  libres.  On  attribue  un  phénomène  k  telle 
i;  on  inptile  uns  faute  h  quelqu'un.  On  at- 
Irihue  la  cause  d'an  changement  è  ceci  ou  à  cela 
{1.  i.);  on  impute  tel  ou  tel  crime  à  an  accusé 
(Harm.).  bu  otlrihue  un  malheur  su  sort  ou  è 
Dieu,  qui,  bien  que  personnel  et  libre,  n'a  pas 
de  compte  à  rendre;  on  ttnpule  un  malheur  à 
l'imprudence  ou  Ji  l'incapacité  d'un  homme-iLes 
malheurs  de  Cépion'furent  altribait  k  la  Ten- 
geance  des  dieux....  Les  historiens  iH^ulent  k  sa 
témérité  et  i  son  arrogance  la  sanglante  dé- 
bite des  Romains  par  les  Cimbres.  >  Roll.  . 

î*  jlttn'burr  s«  prend  bien  aussi  dons  le  sens 
propre  d'imputrr  .■  on  attribve,  comme  on  impute, 
telle  choseiuneparsonne.  Mais  ce  qu'on  ottribtie 
est  indifférenl .  n'est  ni  bon  ni  mauvais  ;  au  lieu 
que  ce  qu'on  impute  est  louable  et  plus  souvent 
encore  blâmable.  On  olln'hue  une  chose  i  quel- 
qu'un qu'on  regarde  comme  en  étant  la  cause  ou 
l'auteur,  un  livra,  par  exemple;  oq  lui  impute 
une  chose  dont  on  lui  accorde  le  mérite  ou  dont 
on  lui  appliqua  le  démérite ,  et ,  par  eiemi^e ,  utt 
libelle. 

3"  Quand  (Ulribusr  est  aussi  relatif  è  [a  valeur 
des  choses,  il  se  prend  en  bonne  aussi  bien  qu'en 
mauvaise  part  :  *  Attribuer  tous  les  défauts  d'Ho- 
mère i  son  siècle  et  toutes  ses  beautés  à  lui 
seul.  ■  Hak».  Mais  impuier  se  dit  triulôt  de  cho- 
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ses  mauTaiaes  et  blimables  :  on  ottrtbtw  une 
boDDB  ou  une  manTiiae  «ction,  à^Ytrtus  cmamB 
des  vices;  ou  impute  une  nauTaise  actiOD  plutât 
qu'une  bonne,  des  fices  plutfit  que  des  ve 
C'est  qu'imputer  aignifis  primitivement  mettre 
sur  le  compte ,  et ,  par  conséquent,  augmenter  La 
dette  ou  la  cbar^e.  ■  Nous  ne  pouTons  juger  des 
mœurs  de  }.  C.  que  par  la  conduite  qu'on  lui 
attribue....  Ses* éviQ gélifies  ne  lui  tinputràl  d'e 
tre  action  d'homme  Tiolent  et  emporté  que  celle 
d'aToir  battu  et  chassé  les  marcbends  de  t>£tes  de 
ucriSoe.  •  Yolt.  c  Si  parmi  mes  auditeurs,  dit 
Socrale,  il  s'en  trouve  qui  deTiennent  honnêtes 
gent  ou  malhonnites  gens ,  11  ne  faut  ni  m'ailrï- 
buer  la  vertu  des  uns,  dont  je  ne  suis  point  la 
cause,  ni  ni'inipuJer  les  vices  des  autres,  aux- 
quels je  n'ai  point  contribué.  *  Boll,  «  On  impu- 
tait ce  dér&Qt  (défaut  d'esprit  des  Bèolieos)  î.  la 
grossièreté  de  l'air  du  pa;s ,  comme  auxsi  l'on 
attribuait  la  délicateiie  du  goOt  des  Athènims  à 
la  subtilité  de  l'air  qu'ils  respiraient.  >  In. 

4*  On  attribue  plutSt  avec  raison;  on  impute 
plutôt  k  tort,  d'un  manière  putatWe ,  ou  au 
moins  détournée  et  conjeclumle.  ■  Notre  cœur 
(en  pratiquant  la  piété)  «a  sent  déchiré  entre  ces 
efforts  contraires.  Hais  il  eerait  bien  injuste 
d'imputer  celte  violence  à  Dieu ,  qui  nous  attire  , 
au  lieu  de  l'aliribucf  au  monde ,  qui  nous  re- 
tient. ■  Paec. 

AmiSTÉ ,  coimiiSTi  ;  —  iFFuai ,  rlCHé , 

MORTIFIÉ.  Péniblement  affecté. 

Attristé  et  cOHlrLTttf  diOtrent  bien  des  trois 
mots  suivants.  Ils  eiprimeot  un  état  général  de 
langueur  causé  par  des  maux  éloignés  ou  imper- 
sonnels, état  dans  lequel  l'Sme  est  seulement 
rendue  méUncolique  et  peu  erpanaive.  Àffligi, 
/il{^^  et  merK/U  désignent ,  au  conli&ire ,  un  état 
acaidentel  de  malheur  ou  de  douleur  produit  par 
des  maui  présents,  personnels,  dont  l'ime  est 
&appée,  qui  la  bleasenl,  la  tourmentent,  la  dé- 
■olenl.  L'hamme  altritU  ou  tontriilé  est  sombre , 
pensif,  absorbé  ei^  lui-même,  songeant  i  des 
iBaux  passés  ou  possibles  ou  qui  ne  le  regardent 
qu'indirectement;  l'homme  afpig/.fâcM ou  mor- 
tifié yient  de  receroir  un  coup  très-sensible  qui 
le  fait  soDffrir ,  qui  détruit  sa  satisfaction  parti- 
culière et  intérieure.  On  est  otirwt^  ou  contrtiU 
par  des  sourenirs ,  par  des  idées ,  par  des  événe- 
ments pnbOcs  on  par  des  afhires  auxquelles  on 
reut  bien  prendre  part  ;  on  est  affligé ,  fâdié  et 
Morti/U  par  suite  de  revers  ou  de  traitements 
qu'on  éprouve  aoi-mème  actneliement  et  dont  on 
ressent  une  vive  peine. 

ÂttTÙté  et  cimtrif  t^,  ayant  même  radical ,  ont 
été  distingués  l'un  de  l'antre  dans  la  {H^miire 
partie,  p.  ISS. 

i-ffligi  suppose  un  mal  considérahle  qui  abat  et 
accable;  ^dfh^  n'annonce  qu'un  déplaisir,  un  re- 
gret, trn  l^ter  chagrin  qui  coninrie,  qui  pique; 
mcrtifU  exprime  un  violent  déplaisir ,  une  grande 
amertume  provenant,  d'ordiDsire,  d'une  atteinte 
portée  i  l'amour-propre. 

Un  homme  bien  a^igé  est  navré,  inconso- 
lable; un  homme  bien  ffUM  est  dépité;  un 
homme  bien  mortifié  est  dévuré  intérieuremeut. 

On  est  affligé  de  la  perte  d«  ce  «qu'on  aime. 


d'une  maladie  dangermaa,  d'an  r 
de  fbrtuna,  d'une  grande  disgrftee,  d'un  coup 
quelconque  de  l'adveisité ,  des  misères  et  de  toua 
les  grands  malheurs  qui  peuvent  arriver  ea  cette 
vie.  ■  Pedt-on  coosoler  les  affligit  oil  toutes  le* 
larmes  sont  essuyéesT  •  Boss.  ■  Condé  fit  lentii 
aux  ennemis  que  La  France  pouvait  être  tout  i  U 
fois  affligé*  et  victorieuse ,  dans  la  dèsotatiiKi  et 
en  état  de  leur  donner  la  loi.  ■  Bonan.  >  H.  ds 
Larocbefoucauld  a  perdu  ea  vraie  mère,  dont  il 
est  véritabUment  affligé  i  je  l'en  «i  vu  jrienrer 
arec  une  tendresse  qui  me  le  biaait  adurer.  >  S^. 
«  Le  comte  de  Brienne  ayant  perdu  sa  funme ,  «n 
fut  si  affligé  que  ton  esprit  s'aliéna,  s  Volt. 

On  est  fieké  d'une  petite  perte ,  d'un  mal  lé^eT 

qu'on  aurait  pu  empêcher  ou  prévenir,  de  toat 

ce  qui  ne  fait  pas  plaisir,  da  tout  ce  dont  on  n'est 

pas  bien  aise,  de  tout  ce  qo'on  fait  1  regrS, 

d'un  contre-temps,  d'une  indispositioa.  •  Je  suis 

fàichi  de  l'indisposition  da  celte  Ëminence  :  il 

faut   espérer  que  ce  ne  sera  rien.  ■  Boss.  ■  ie 

suis  plus  fdthtf  que  vous  de  ne  pouvoir  vous  aller 

voir.  ■  In.  >  Il  n'en  fttt  ni  aiie  ni  ftcM.  >  S.  3- 

•  Ifontrer  toujouta  à  aes  élèves  i 

sévère  et  ficMt.  >  Volt. 

SI  voue  titt/tiMAfi  cnUe  préféranM , 

Si  mon  ptiit  mcnnet  vous  doane  quelque  et 

Que. n'iiei- vous  appris  k  fiaaaitr  coonae  lu: 


ihlm 


tr  qu'elle  est  belle  1 


El  que  J'ai  de  plaisir  i  roui  voir  raccroché  ! 

A  le  «TB  le  ti»i.  Je  n'en  iuts  pufiiii. 

Cammeni!  quelle  Froideur  l'empsie  de  vetre  laael 

On  est  morti/î^ d'une  défaite,  d^;la  mauqHed'é- 
gards,  d'un  refus  d'honneur,  d'un  déilaiB ,  d'une 
ironie,  d'un  affront,  des  fautes  qu'on  a  coa- 
mises.  en  tant  qu'elles  décèlent  l'impwlecttaa, 
la  faiblesse.  •  L'amour-propre  •mortifié,  s  Bor*. 
ciNfrreviendrait-41  pas  an  mime  de  renoncera 
toute  hauteur  et  i  toute  fierté,  et  de  se  traiter 
tous  avec  une  mutuelle  bCFnté ,  qui ,  avee  l'avaD- 
tage  de  n'être  jamais  norfi/IA ,  neus  procarosit 
un  aussi  grand  bien  que  celui  de  ne  Mortifbr 
personne  T  >  Lisb.  ■  On  pouvait  juger  par  Via- 
gneil  des  rois  de  Perse ,  toujours  vainement  mer^ 
liflét  par  leurs  défaites  ,  qu'ils  préoipilemient 
leur  chute  en  donnant  toujours  des  batailles.  ■ 
M0HTB3C.  ■  Un  prince  aussi  orgueilleux  qu'Aa- 
tiocbus  dut  être  bien  niorfi/U,  quand  il  vit  sa  pré- 
tendue grandeur  humiliée,  anéantie  et  couverte 
d'opprobro  par  ce  traité.  ■  Roll.  >  Je  suis  mor- 
tifié, en  qualité  de  Français,  d^omme,  d'Itn 
pensant,  de  l'affront  public  qu'on  vient  de  hire 
aux  mœurs.  ■  Volt.  >  Peut-élre  que  les  IcilieDa 
auraient  été  monifiét  de  voir  celte  sonver«iiM 
dignité  (de  tribtu  militaire)  entrer  dans  toute 
autre  famille  plébéienne,  avant  que  la  leur  en 
eût  été  honorée.  >  Vkiit. 

AOGNENTER ,  CROITRE.  Devenir  plus  gnad 
ou  phis  considérable,  gagner  en  quantité,  éprou- 
ver un  cbangevent  en  plus. 

Ces  mots  dilTtrenl  à  peu  près  comme  avgmt»- 
t#r  et  Mcrottre.  ÀugmtiMT,  latin  au^re,  a  pour 
racine  avg  ou  «ne,  d'où  vient  aussi  notre  prépe- 
silioattcee,  laquelle  marque  addition  oaaccef- 
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on.  C'est  li  igalwauit  le  tans  propre  d'ouyiMfi- 
Ur ,  et  c'est  poui^uol  ce  Terbe ,  pris  actitentent , 
est  irnoayme  d'amer.  CroUr*.  quelle  qa'en 
soit  l'Mjrmalogie ,  l'est  dît  primitiTencnl  et  m  dit 
encore  propniiieikt  dee  aniinuii  et  des  pleotes, 
qoi  iTOtdisent  el  gnudiuaut  per  la  nutrition  en 
a'Atendanl  da  dedans  an  dehors. 

En  conséqueixe,  le*  cboM^  aH0m«i>(«il  par 
addilLDQ  et  eroùient  par  déTelnppemeiil.  Une  noo- 
velle  quantité  survient  dans  ce  qui  amgmaite;  ce 
qoi  cràu  prend  on  noareau  degré  d'extension, 
d'élèration  oa  de  Tigneor.  Le  nombre ,  la  multi- 
tode ,  la  foule ,  migfarnteiU  ;  te  conoonrs ,  l'af- 
floence,  la  farce,  l'ardeur,  la  rilesie  craisient. 
Les  ininéraai  augrneittmt ,  et  c'est  par  jnita- 
position  ;  les  itres  organises  el  Tirant*  eroûienl , 
et  <^ett  par  intus-suicepliou  (Borr.). 

■  A  merare  que  la  gratew  attgmmle,  U  p«ui 
s'étend  et  crD<l.>  Borr.  I>e  tas  d'un  avare  mig- 
mwnie  (Cokb.);  fombre  eroU  vers  le  soir  (La*.). 
'  A  mesure  que  let  biens  augmtttttnt ,  l'einbition 


Avec  BOQ  bten  son  trahi  doit  amgmmieT.  Toix. 
«  11  Mntait  ervfirt  tons  les  jours  son  crédit  et  sa 
idpatatton.  ■  Bose.  —  •  Selon  Ëpicure ,  parmi  les 
elMsee,  lea  nnei  diminuent,  les  autres  augmen- 
Umt  dec  débris  de  celles  qui  sont  diminuéei.  ■ 
9tK.  '  Les  ttrw  pensant*  croiswnt  en  pertectiao 
loTHfii'ilB  sortent  de  qnalqueignormnce,  ou  qu'ils 
w  tirent  de  qoelqne  erreur.  >  In. 

On  dit  bien  de*  rnSmea  choses  qu'elles  au^mni' 
iMt  on  qu'elles  eroiifntt,  sulTant  qu'on  consi- 
dàie  le  changement  qui  s'opire  en  elles-mêmes 
eotnne  eausé  par  quelque  chose  d'extérieur,  qui 
vint  J  ajonter,  ou  comme  l'effet  d'un  principe 
tetérieur  de  lie  on  d'activité.  La  rivifre  augmente 
par  l'arrÏTée  d'une  nouvelle  quantité  d'eau ,  h  la 
snite^ui  onge  on  de  1&  fonte  des  neiges-,  elle 
enU  quand  elle  grossit ,  ou  qu'elle  hausse  comme 
d'eUe-mâine ,  sans  aucune  cause  eilérieure  appa- 
mta.  s  La  sMition  sufrinent*,  qnend  de  nou- 
VMflX  aèdilieni  se  joignent  aui  premiers;  elle 
erott,  lorsque  les  sédi^eui  dniennent  [dus  ar- 
dents. >  BouB.  De  même,  des  difficultés,  des 
maux,  des  braitsaupmenient,  en  devenant  plus 
lunnbreni,  etcreitteMen  derenant  pin*  intenses 
et  plus  fort*. 

Quand  on  parle  des  aentinente  et  des  pas- 
sions, on  dit  plutdt  qu'ils  eroitt«Hl,  k  eaase 
de- l'analogie  qui  existeentre  l'ime  et  le  corps. 
M  parce  que  ce  sont  les  déTeloppements  du 
pilnripe  actif  qui  nous  anima.  Cependant  ou 
M  sert  d'oajjmerrfer  lorsqu'on  exprime  la  cause 
de  ce  redoDblement,  et  que  cette  caose  est  eité- 
Tieure.i  L'smonr  augmente  par  les  obstacles,  n 
CoHo.  s  On  reçut  si  bien  tes  soeurs  de  Psyché 
que  leur  déplaisir  en  tatgnteraa  de  moitié.  >  Laf. 
«Mon  entbonsiasme  rêpnblicai 
^accueil  que  je  reçus  à  Genève.  •  J.  J. 

D'antre  part,  l'idée  i'augmmter  est  fii 
dus  et  pin*  vague  ;  celle  de  ertAtn,  plus 
et  i3u*  précise,  Vaitgmtniation  peut 
dm*  une  addition  en  poids ,  en  valeur ,  en  oom- 
ton,  on  en  toute  autre  quantité  :  c'est-  ce  que  le 
mot  attymenfer  n'indique  pis  par  lui-même,  et 
M  qu'on  est  souvent  obligé  d'indiquer  par  d'an- 


tres mots  (augmeiif er  de  poids ,  de  prix ,  de  vo- 
lume) ,  i  moins  que  la  nature  des  choses  dont  on 
parle  ne  montre  suffisamment  de  quelle  gren- 
deur  il  est  questi<»i  :  Us  denrées  otifmeident , 
c'est-^dire  de  prix.  Croître  a  toujours  par  lui- 
même  un  sens  déterminé  et  complet.  On  sait  que 
la  chose  qui  crtM  se  développe  comme  les  Mres 
vivants ,  suivant  loulas  les  dimensions ,  el  gagne 
eu  force  et  en  solidité;  il  n'est  besoin  de  rien  dira 
de  plus  pour  se  taire  comprendre. 

Enfin,  atigmtuttr  n'exprime  pas  la  manière 
dont  se  bit  l'actim  qu'il  signifie;  mais  eroUre 
annonce  tonjonrs  un  progrès  lent  et  insensible. 
Le  froid ,  la  pluie',  les  vents  anpneRtcnl  et  dimi- 
nuent; l'ombre,  la  lune,  les  jonrs  crotuent  et 
décroissent.  <  Votre  richesse  augmenté  tout  d'un 
coup  par  un  héritage;  elle  eroff  suecessîvemeDt 
par  l'économie,  i  Roue.  •  L'amour  qui  croit  peu 
t.  peu  et  par  degrés  reasemble  beaucoup  i  l'ami- 

f  ADGHETTER.-ACCRftfniB;  — ^ARtAIlDII, 

tTEKDBB;  —  a*  fiKMSm  ,  ENFLES.  Ces  verbts 
se  rapportent  tous  i  U  quantité  ,  et  signifient  j 
ajduter,  la  rendra  plus  coondérabls ,  opérer 
dans  l'es  choses  un  changement  en  plus. 

Hais  aujr>'Knt<r  et  oceroftre  son!  ptu*  Triatif* 
à  la  quantité  arithmétique;  o^andir  et  étendrt 
le  sont  uniquement  à  la  quantité  géométrique; 
groatir  et  en/ler,  &  la  quantité  physique.  On 
oujmenle  on  on  o«ro«  ce  qui  a  peu  de  parties  ou 
de  force  et  d'intensité;  on  ogrondit  et  on  itend 
ce  qui  occupe  peu  d'espace  ;  ou  ^rotrtt  et  on  m/le 
ce  qui  a  peu  de  volume.  On  augmente  ou  on  at- 
erott  un  nombre ,  une  somne ,  un  traitement  ;  on 
djrnndiï  ou  on  rtend  la  sphère  on  le  cercle  de 
ses  connaissances  ;  les  ploies  groaùient  ou  enflent 
une  rivière ,  des  remarques  gntrittent  ou  enfitnt 

Âugmenler  et  owroWre  ne  réveillent  par  enl- 
mêmes  aucune  idée  sensible  particulière;  ce 
sont  des  termes  généraux  et  abstraits  ;  es 
qu'on  flugmenle  ou  oecroft  gagne  numérique- 
ment en  parties  on  en  degrés.  Agrandir  et  Ren- 
dre rappellent  les  dimensions  de  l'espace,  et  ce 
qu'on  oi^ndtt  ou  Aend  franchit  les  limites  du 
lieu  qu'il  occupait,  est  porté  au  delà.  Bomnlus  et 
Tatius  Qugmenl^enl  la  nombre  des  patriciens, 
et  agrandirent  U  ville  désormais  trop  étToila 
(ROLL.),  ■  Rome  s'appliqua  à  nujmenler  leurs 
revenus  (des  alliés),  et  à  ^Imdrs  leur  domaine. ■ 
In,  Un  homme,  ravi  de  son  almadance,  vent 
augmenter  sa  dépense,  et  oprondir  ses  greniers 
(Boss-).  Grottir  et  enfTer  font  naître  l'Idée  da 
quelque  chose  d'asset  mince  apparence  i  quoi  on 
donne  par  accumulation  une  sorte  d'abondance, 
de  plénitude,  de  rèplélion,  do  rotondité,  «I, 
comme  on  dit ,  du  corps.  Au  lieu  d'augmenter  le 
trésor  de  la  science ,  des  savant»  M  font  qu'en 
çroiiir  le  volume  (Mab».). 

f  Augmenter ,  oîtrodre. 

La  première  différence  entra  ce*  deni  verbes, 
c'est  que  l'un  marque  addition  el  l'antre  dévelop- 
pement. Quand  on  augmente  un  objet,  ce  n'eet 
pas  lui  qui  augmente-,  oa  loi  joint  des  objets  du 
même  genre  avec  lesquels  il  forme  une  plus 
grande  somme ,  an  tout  pltis  complet.  Quand  on 
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acerott,  l'ïUgnicntation  m  trooTa  dam  l'objet 
hii-mêms  dont  L'énergia  ast  portés  k  an  plus 
biat  degré.  Le  premier  ippelle  l'attentloa  sur 
des  parties  ijouUes;  te  «eMnd  présente  l'idée 
d'ans  unis  ciioK  qu'on  (kit  ponsser,  croître, 
qu'on  fortifie ,  i  iKqaells  on  donne  plus  de  vigueur 
ou  de  puifMDCO,  On  ougnwHt»  ses  richesse*  en 
en  ajoutant  de  nouTellra  i  cellrs  qu'on  possède 
déji;  on  les  aceroit  en  faisant  InictiBer  ealles 
^'OD  possède  déjà  et  qui  sont  comme  on  germe 
Oa auffmenlt tes  jouiasancds  en  les  multipliant: 
on  les  aeerettfia  le*  rendant  plus  riTsa  sans  les 
rendre  plus  nombreuses.  On  mifnirnla  sa  gloire 
quand  on  j  en  ajoute  une  nouvelle ,  et  on  Vat' 
crotl  quand  on  ^  développe.  <  Celle  année ,  on 
nomma  pour  la  première  fois  xii  préteurs  à  cause 
de  l'ougmtnlatian  des  proTinces  el  ds  Vacetoiue- 
TMnt  de  l'empire.  ■  Roll. 

En  second  lieu ,  aufinenter  eiprimant  particu- 
lièrement ce  qu'on  ajoute  en  poids,  en  Taleur, 
en  mesure,  en  nombre  et  en  tonte*  sorte»  de 
quantités  est  ordinairement  accompagné  d'autres 
mots  qui  complètent  sa  aigntflcation  et  détermi- 
nent formellement  de  combien  est  l'addition,  ilc- 
erottr*  a  par  lui-même  un  sem  complet.  Dire 
qn'un  homme  a  Kcn  son  bien,  c'est  dire  qu'il 
s'est  enrichi,  et  l'esprit  aalisfait  n'en  demande 
pas  davantage  ;  on  dira  bien  qu'il  a  accru  soi 
trimoine  de  beaucoup  ou  de  moitié ,  mais  jamais 
on  n'y  met  une  plus  grande  précision.  Au  con- 
traire i  il  faut  se  servir  d'augyntnttr  toutes  les 
foia  qu'on  veut  exprimer  mathématiquement  de 
combien  est  la  quantité  ajoutée.  On  augmente  un 
régiment  de  deui  bataillons;  Tarquin  auj^menta 
les  sénateurs  jusqu'au  nombre  de  troia  cei 
(Basa.).  On  change  la  valeur  d'une  fraction 
(itigin«nlanl  ou  en  diminuant  seideui  termes  d'' 
même  nombre.  Par  ca  dernier  exemple  on  v< 
qu'aufnmter  est  seule  de  mise  en  arilhmétiqi 
AnnilÂI  en  passant  par  lea  Gaules  avait  acent 
son  armée ,  c'est-à-dire  qu'il  l'avait  fortiSée ,  ren- 
due plus  puissante  ;  c'était  bien  par  l'addidon  de 
nouveaux  soldats ,  mais  ce  n'est  point  cela  que 
l'on  veut  bire  ressortir,  autrement  il  faudrait 
employer  oufmenler,  surtout  s'il  s'agissait  de 
déterminer  le  nombre  des  soldats  qui  vinrent  se 
joiodre  é   ceux  d'Annibal. 

AecToUrt  vient  de  croltrs,  gui  primitivement 
rie  s'est  dit^jue  du  corps  humain  comme  on  le 
voit  Mcore  dans  le  mot  txtroiitanee  ,  et  qui 
dérive  du  grec  xçian ,  chair.  Aceroltn  doit  donc 
toujours  marquer  une  augmentation  ]ente  el 
progressive.  ■  On  a  vu  ses  biens  acenu  naturel- 
lement par  un  ai  long  ministère  et  par  une  pré- 
voyante économie.  ■  Boas,  s  Le  vaudeville  passe 
de  bouche  en  bouche  et  i'acerotl  en  marchant.  ■ 
BoiL.  ■  Cet  amour  l'est  longtemps  aeecu  dans  le 
■ilence.  Ce  n'est  point  un.aecret  de  d«ui  jours.* 
Rac.  ■  lies  ans  se  sont  occrui.  >  Id. 

Avgmtnltr  se  dit  bien  de  la  nature  morte  et 
simplement  numérable;  aceroltrt  se  dit  mieux 
de  ce  qui  est  doué  de  vie,  de  vigueur,  de  tout  ce 
qui  a  eu  soi  un  principe  de  développement,  de 
tout  ce  qu'on  peut  se  représenter  comme  capa])le 
de  grandir,  d'arriver  i  un  état  florissant,  i  un 
degré  plus  on  moin*  élevé ,  et  comme  susceptible 


d'être  nourri  ,  Thiflé ,  aciivé.  Ausd  atenttrê 
s'emploie  particulièrement  bien  an  figuré  as  pBN 
lant  de  la  puissance ,  de  la  gloire ,  de  la  répùta- 
lioD,  de  l'autorité  et  en  finéral  de  toutes  le* 
passions.  Voltaire  dit  quelque  part  *  qu'il  a 
augmenU  àet  troia  quarts  le  village  de  Femay  ;■ 
et  il  écrit  k  l'impératrice  de  Russie:  'Totn 
empire  est  dans  la  vigueur  de  son  oecroist»- 

S*  J  grandir,  Rendre. 

On  agrandit  selou  les  trois  dimensions;  on 
^ImdseloQ  une  seule.  Agnmdir,  c'est  changer 
en  plus  ce  gui  est  petit,  donner  dU  large  i,  « 
qui  est  étroit,  resserré,  embrasser  plus  d'eapaea 
dans  tous  les  sens,  rBndre  pins  vaste  ou  plttl 
spacieux  ;  ëiuidre  c'est  agrandir  au  loio ,  poussM 
loin ,  r^orter  plos  loin  les  limites .  on  (Fteitd  ce 
qui  est  court,  ca  gui  a  peu  de  longueur.  L'ac- 
tion d'o^andi'r  se  fait  en  empiétant  dans  toutes 
les  directions;  celle  d'etmdre  a  lien  en  pointe 
et  dans  un  sans  unigue-  Oa  agraïuUt  un  bassin, 
une  ouverture;  on  ilfnd  une  allée.  Un  lapin 
agrandit  son  terrier  sans  retendre  en  lui  donnant 
plus  de  capacité;  i!  ï'iitttd  sans  l'affranclfr,  si  m 
n'est  d'un  seul  cAté,  en  le  prolongeant.  Si,  lautea 
Bereniermant  dans  son  eneeinta  primitive,  oa 
donne  è  toutes  lea  parties  d'un  oblteau  de  plu* 
grandes  proportions,  on  t'agrandit  et  on  ne  IV- 
i«n(j  pat.  AgrtMdir  ses  Stats ,  c'est  les  arrondir,  - 
les  élargir,  faire  gu'its  aient-plus  d'ampleur,  de 
lalilude,  sans  indication  du  cfité  par  où  on  les 
élargit  ni  du  point  jusqu'où  on  les  élargit;  les 
étendre,  c'est  en  reculer  les  limitas,  et  ce  met 
indique  un  prolongement  considérable  en  un 
sena  que  d'ordinaire  on  détermine  et  jusqu'à 
des  Limites  généralement  aussi  déterminées  :  t» 
prince  iUndit  tes  Etats  du  cAté  ds  l'orient  jus- 
qu'à tel  pays.  Il  en  eal  de  même  d'agrandir  et 
d'étendre  une  terre,  des  biens,  un  parc,  Im  jar- 

Au  figuré ,  ou  oynndil  U  sphère  et  on  étend 
le  cercle  de  b«»  counaissancea.  C'est  ainsi  qu'on 
devrait  toujours  parler.  Toutefois  l'Académie  an- 
torite  atrândir  le  cercle  et  étendra  la  sphère  de 
ses  connaissances.  Quoiqu'il  en  soit,  agrandir  la 
■phare  ou  le  cercle  de  noa  connaissances  n'eat 
pas  la  même  chose  que  l'étendre.  La  première 
expression  signiBe  que  nos  connaissances  devien» 
nent  plus  larges,  gagnent  dans  tous  les  sens, 
sous  tous  les  rapporta,  &  tous  égards;  la  seconde 
que  nous  voyons  plus  loin  dana  an  certain,  seos 
seulement.  Il  est  réservé  aux  philosophas  et  à  un 
petit  nombre  d'entre  eux  d'ajrrandir  te  cercle  ou 
la  sphère  des  connaissances  humaine*;  le*  géo- 
mètres, les  physiciens,  les  géographes  ne  peu- 
vent aspirer  qu'à  la  gloire  de  l'clrodr*. 

On  ii^randil  ses  prétentions  quand  ou  les  porte 
sur  une  foule  de  ohotei ,  dans  tous  les  sens ,  à 
droite  et  à  gauche;  on  iflend  dei  droits  ou  des 
privilèges  bien  déterminés  en  les  poussant  plus 
loin,  c'est-i-dire  an  les  faisant  valoir  pour  un 
plus  grand  nombre  de  cas  également  déterminés. 
Un  dit  plutAt  étendre  qu'agrandir  sa  réputation, 
son  commerce,  sa  domination,  son  pouvoir, 
parce  que  daiu  toutes  ces  expressions  il  s'agit' 
seulement  d'une  augmentation  d'étendue  en  sa- 
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a  il  croît, 


parteie,  d'eiteniiOD,  d'aipaosion,  de  propag>' '  laaai  [(iv«(aif>i««f«,  d'où  ouipn!),  lear  vol,  laor 

cfaantou  laDruunièredaroiDger,  pouruToir  li  on 

■unit  ludiaoi  pour  soi  ou  las  diaui  propices;  an 

'    porte  qui  bira  une  chosa  lous  las  autpicti  d'un 

hoioaia,  c'est  la  faire,  étant  favorisé  de  lui,  lui 

s'y  intéressant ,  fort  de  son  crédit ,  da  sa  bienTeit- 

•■    lance,  de  sa*  conseil*  ou  de  sa  médiation.  Ls 

L  pRMacfwMi,  de pro  Mgera,  coanir  en  «Tant,  meta 

'  l'an  danger;  c'est  proprement  nn  «»- 


3*  Grottir,  enfitr. 

Un  homme  gmiit 
ment,  gradua llnneni ;  il  mflt  tout  d'un  oouppai 
l'effet  de  quelque  maladie.  Groair,  i  L'actif, 
exprime  de  nttnw  une  augmentation  de  Tolume 
lonta  e(  suceeasiTe;  enfltr,  une  angmeolation 
rapide,  subite.  Sous  ce  rapport  ^roMir  ressemble 
tout  i  lait  k  actroltn.  Auui  ces  denx  mois  >e 
IrouTent'ils  réunis  dans  las  deux  eiempLas  sui- 
Taots-  L'aTsre  met  ton  souverain  bien 

A  grauir  ÛD  trésor  qui  na  lui  aarl  de  lien. 

Plna  U  IsToH  attru,  moins  il  en  sali  l'usage.  Bon. 
Hiihridate  dit  dans  Racine  en  parlant  de*  Scf- 


w  1  chaque  pas. 

Au  eoDtrain,  Boîlean  dit  ailleurs  de  Louis  SIV  : 

HalS'dn  (dns'gnad  des  rots  la  bonlé  sans  llmlia 

(kul  Toir  dan*  ma  OvncMse  on  mérita  inconnu , 

El  d'abord  da  aea  dons  eyb  bob  rereno. 

8t  Lafootaine  an  snjet  d'un  marcband  qui  tra- 

Tersa  les  mers  et  débita  *e*  marcbandisee  en  un 

La  taxe  el  la  folie  sn/Umu  son  trésor. 

De*  plaies  continuelle*  {rrotstHeal  un  HeUTe; 
U  tonte  subite  des  nai^  r«N)Ie.—iLes. sciences 
de*  lÎTTes  s«  sont  compiMées  et  gnuitt  peu  i  peu 
de*  opiniODi  de  plusienn  diverses  personnes.  ■ 
Desc.  ■  La  Heose  s'était  nJW*  tout  à  coup  par 
les  grandes  pluie*  qui  lurrinrent.  ■  Bac. 

Ensuite,  il  semble  quelquefois,  au  figwé,  que 
ce  qu'on  râ/Ie  ne  gagne  qu'an  volume  apparent , 
et  non  en  masse  comme  c«  qu'en  grouit;  c'est 
pane  qu'au  propre  on  tnpt  un  ballon  on  quelque 
chose  de  semblable  et  qu'on  grotnt  ce  i  quoi  on 
i^onta  de*  parties  solides  comme  une  boula  da 
neige.  II.;  a  du  vide  on  quelque  cbose  de  vain 
dans  ce  qui  est  en/U.  Ainsi  Boileau  dit  i  un 
homme  devenu  rictte  :  Tu  verra*  poâ:es ,  orateurs 

Mgnder  lenT*  héios  pour  la  mellTa  eb  leur*  place*, 

De  le*  tllrei  pompan  mfler  leurs  dédicaces. 
Et  Voltaire  parlant  de  l'Sncyc/op^dia  :  >  Bannis- 
sez U  morale  triTiale  dont  on  «nfle  certains  arti- 
cles. >  Et  Hootesquien  ;  ■  Un  prince  .qui  vianl 
d'acquérir  da  grandes  richesses  forme  de  grandes 
entreprises  avec  uoe  puissance  qui  est  d'accident, 
qoi  ne  peut  pa*  durer,  qui  n'est  pas  naturelle, 
et  qui  est  plnldt  enfUt  qu'agrandie.  >  Usî*  celte 
nuance  défavorable,  particulière  i  enfltr,  La- 
brafère.ns  l'a  point  donnés  i  j^rottir  lorsque, 
dan*  sa  préface ,  il  a  parlé  de  certaines  remar- 
que* '  qui  avaient  groMt  du  double  la  première 
édition  de  son  ouvrage.  ■ 

AUSP1GB8,  PBOTBCnON,  8ADTE6ARD8.  Sous 
les(nup(Mi,«oualBprot*ction,  sous  la  tavvtgarde 
de  quelqu'un,  on  en  ressent  l'influence  bienfai- 
sante ,  préservatrice ,  salutaire,  on  est  en  quelque 
sorte  à  l'abri  sou*  son  aile. 

H,  le  plus  resireint  de  ces  trois  mots 
n  application,  car  11  ne  a'emplvle  qn'avec 
lemotxout,  exprime  l'influence  la  plus  vague, 
nonce  une  simple  faveur.  Ches  les  Romains,  ■' 
de  commencer  une  grande  entreprise,  on  prenait 
iM  aiu]ric«s,  c'est-t-dite  qa'on  «maulltit  les  oi' 


Vous  fiûtas  une  chose  sons  le*  muptcM  dt 
quelqu'un ,  et  grioe  à  lui  vous  venez  ïboutde  vos 
deeseins,  vous  réussissex,  voas  vous  produisat, 
vooi  êtes  accueilli,  bienvenu.  «C'est  sooa  les 
auipicfi  de  cet  homme  respectable  que  tu  va* 
entrer  dans  le  monde  ;  c'est  é  l'appui  de  son  cré- 
dit, c'est  guidé  par  son  eipérienoe  que  ta  vu 
tenter  de  venger  le  mérite  oublié  de*  rigneura  de 
la  fortune.  >  J.  j.  •  Cet  ouvrage  (de  circonvalls- 
tion  autoilr  de  Jérusalem)  tut  achevé  an  troia 
jours,  non  sans  quelque  vertu  plus  qu'humaine. 
Anisi  Josiphe  remarque  que  je  ne  tais  quelle  ar< 
deur  céleste  saisit  tout  i  coup  l'esprit  des  sol- 
dats; da  aorte  qu'entreprenant  oe  grand  «Buvre 
sou*  les  autpiett  de  Dieu,  iU  en  imitèrent  la 
promptitude.  ■  Boss.  s  L'amour  me  guidait,  et 
l'on  vienltonjoursiboutdace  que  l'on  entreprend 
tous  sasotMpieef.  ■Diar.  — Vous  vons mettez  tous 
la  pro(«ttJOM  de  quelqu'un ,  et,  défendu  par  lui, 
avec  son  assistance ,  vous  êtes  en  sOreté.  *  Quoi- 
que je  vive  en  toute  sûreté  dans  ce  pays  sou*  1^ 
pradcd'oit  du  roi....  >  J.  J.  ■  la  jouis  mainte- 
nsnt,  dit  l'Ëglise ,  d'une  pleine  paix  sou*  hi  pro- 
leelion  de  vos  princes.  >  BOss.  «  Le  sénat  pria 
Pompée  de  prandre  la  défense  de  la  république , 
si  Ton  pourait  appeler  de  ce  nom  un  gouvarne- 
menl  qui  demandait  la  pnteeiiùn  d'un  de  ses  ci- 
toyen*. >  UOKTBSO. 

Le  commerce  Qeurit  lous  la*  aiupict*  d'an 
goUTemament  sage  et  modéré  (Voit.);  le  bon 
godt  fait  des  progrés  sous  les  nuptcer  de  quel- 
ques grands  écrivains  (Litn.).  Hais  tout  le  monda 
en  Angleterre  est  en  adreté  sou*  la  proMcft'on  des 
lois  (Volt.)',  aujourd'hui  l'indigence  infirme  est 
partout  sons  U  proteclion  de  l'bumaaité  publique 
(UB.), 

La  nniTOgorde ,  la  gardt  qui  «luw  ou  pour 
laueer,  est  une  protection  supposant  un  grand 
danger  et  accordée  par  qui  peut  aceerder  une 
garde,  par  le  souverain  ou  par  une  autorité 
quelconque.  On  laisse  en  mourant  sa  femme  sous 
la  proiMton  d'un  parant  (J.  J.};  les  législateura 
ont  mis  sous  U  lauvegarde  publique  et  sous  l'abri 
da  l'autorité  louvenina  ce  qui  n'avait  jusque-li 
d'autra  tanoiioa  que  l'équité  nsiuralle  et  la  force 
individuelle  (Liu.).  —  En  outre,  au  lieu  que  \t, 
profedion  est  quelque  cbose  d'ahatrail ,  le  service 
rendu ,  la  saiivraards  est  quelque  obose  de  con- 
cret, l'objet  qui  protège,  qui  garde  ou  garantit, 
qui  sert  i  rendra  le  service,  un  abri  tutélaira, 
une  sorte  de  bouclier  ou  de  rempart.  Nous  implo- 
rons U  pratrdian  d'une  personne  que  nous  re- 
gardons comme  pouvant  être  notre  lauiiegards. 
A  Borne,  chaque  patricien  prenait  en  ta  protM- 
lion  quelquea  plubéiens,  qui,  dans  des  circon- 
■tance*  périlleuses,  devenaient  sa  $amv»g9fd» 
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«  lia  ToyaîMrt  1»  Uuiqtiillité  tt  la  repot  doot 
jouissaient  plutieius  nationi ,  k  l'abri  «t  comnw  ^ 

■ous  la  MMi:egarde  ds  La  prolitliiM  lomsine.  ■ 
BaLL.  Sous  laiowveyardE,  «onuHG  qnidirait  Boua 
la  bouclier  ou  sous  l'égide. 

AUSTÈRE ,  SE VÈHE ,  RIGOUHECS ,  BDDB ,  XtVB.. 

CesraotsserïeatàquAlIScrunbomiiiequimaiiquo 
da  douceur  dans  le  caractère  et  dans  les  BctioDi , 
ou  qui  DA  plabukle  pas,  comma  on  dit  lanilièie- 
menl. 

iwtire,atul»nu,m!iavnpti,  d'ctCiiv,  desséctier, 
signifle,  à  la  lettre,  aec,  sau  agrécacnts.  It  re- 
'  gatde  Isa  mcenn  ou  la  manière  da  vivre ,  et  mar- 
que le  retranchement  des  ai»es  et  des  plaisirs,  la 
priTatioQ  de  tout  ca  qui  pout  Galter  aoi  pen~ 
dustS',  il  donne  une  idée  de  sobriété  et  d'absti- 
ueiMK.  Le  contraire  de  l'aiul^it^,  c'est  la  délica- 
tei>B,  lasensualilé.cesontdesmceurselTéminèes', 
>  L'omUtc  pudeur.  >  Rac.  *  Vauilérité  de  ia  vie 
chlitienne.  ■  Uass.  >  L-'axilériU  des  mœurs  ré- 
publicaines. >  Uoutksq.  ,  YoLt.  ■  La  baine  de 
l'otiK^Calon  contre  le  voluptueux  César,  i  Las. 
<  Dn  naturel  atulire,  une  vie  pénible ,  ont  appa- 
mmnsnt  endurci  le  héron.  >  Bufp.  s  Toujours 
m  contraste  avec  les  mœurs  publiques ,  la  philo- 
sophie des  stoïciens  affichait  la  morale  la  plus 
eMtire.  >  Coud.'  Lycurgue  était  dur  et  otutéra, 
Selon  était  doux  et  même  volaptueui.  ■  Is.  «  Les 
saints  ODt  banni  les  plaisirs  par  les  auii^*Mf .  ■ 
Nlc.'Elle  était  fort  pâle;  cequejene  manquai 
paa  d'attribuer  à  l'aïutériU  du  célibat.  ■  Lu.  La 
Piété  dit  dana  le  prolo^e  d^Etther  ; 

Profanes  unaiean  de  ■peoticlei  IHTalei , 

Fniei  de  mes  pliiiïn  la  lalnte  aaiiiriii.  lUc. 
•  La  pànit«ice  s'impose  des  privations  rigoureu- 
ses, ot  si  elle  use  encore  des  choses  présentea, 
^estmoins  pour  flatter  ses  sens  que  pour  les  pu- 
nir par  l'usage  sobre  et  auttér*  qu'elle  en  fût.  ■ 
IfAES.'Holiére  a  donné  un  loui  gracieux  au  vice, 
avec  une  auit^rù^  ridicule  et  odieuse  à  la  vertu.  > 
Fin.  ■  Dans  les  prisons,  il  était  permis  de  trai~ 
ter  les  cbrélieos  délicatement ,  ou  du  moins  on 
lelAohait  quelque  chose  de  i'atuCA^'t^  ordinaire.  > 
Boss.  aLa  r^Ia  est  auMrti  o'est-à.^dira  qu'elle 
retranidia  de  nos  penchants.  >  Hohtibq.  ■  Tem- 
pérer l'atMl^rtf^  de  la  vertu ,  et  rendre  ses  laçons 
aimablea.  •  J.  J.  ■  La  religion  de  Ifahomai  n'est 
passeosuelle;  ellaesttrès-iiiisf^re.-elleiiapoaele 
jeûne  et  l'aumAne,  eUe  détend  loi  jeux  de  hasard, 
l'usage  du  vin  etde  lachairde  porc.»VOLT.  — Du 
îBSte,  on  n'est  pas  seulement  aiatèrt  poarsoi- 
mCme.a  La  manière  avilis  dont  Harpagon  vit  avec 
ses  entants  pourrai  tautoriserdeschoses  étranges  .■ 
(Valèra  dana  Yivwe).  Udl.  lEucbaris  disait  â.  Té- 
lémaque  :  Vous  vivez  sous  un  rude  maître  ;  rien 
ne  peut  adoucir  son  anttérité;  il  est  ennemi  de 
tous  les  plaisirs.»  Feu.  ■  Pbiloclès  est  sec  et  aui- 
(én  .-mais  son  oufWriU  vaut  mieux  que  la  flatle- 
liepamicieuae  de  vos  conseillers.  ■  In.  aSije  ïboi 
Être  cMtUr»  et  sac  avec  mon  disoiple,  je  perdrai 
ta  confiance;  si  je  veux  être  complaisant,  facile, 
etc.  •  î.  I.  La  laciltlé,  la  oomplainnce.  laflatle- 
Tie  sont  eu  effet  les  qualités  opposées  k  l'awMriW 
consjdéréa  pat  rapport  aux  antres. 

l^t&tiriti  suppose,  non  plus  des  plaisirs  qu'on 
iot«âJt,inaiidesbutasatideidè(autiqu'oBGoa-  ' 


danme.s  L'aïutA^,  dit  Tanvenai^oas,  «st  vu 

haine  des  plaisirs;  et  la(A:^rir^,des  vices.  ■  Da 
vices,  ainsi  que  de  toutes  les  mauvaises  qnslités 
et  de  toutes  les  mauvaises  actions.  I*  Uvériti 
se  rapporta ,  non  plus  à  la  manière  de  vifnouda 
taire  vivre  les  autres, maïs  itamaniéiede  joger, 
et  elle  a  pour  contraire  l'iodulgence.  Sévir*  Tient 
du  latin  leventt,  de  mémo  timille  que  verM, 
vrai,  et  signifie  étjmologiquement  qui  voit  las 
choses  au  vrai ,  sans  rien  qui  les  pallie.  Un  juge 
(AcAD.,  Rac.),  un  tribunal (Boss.)  lévirt,  un^di- 
recteurou  un  casaisie  léiin  [Pisc.);  un  juge- 
ment (Acah.  .  Rac.  ,  J.  1.),  un*  sentence  (J.  J.) , 
une  doctrine  (BoaiD.,BoBi.),uneeritlque(Âcu.) 
itvèra.  c  II  f  a  plus  de  UviriU  que  de  jùtioe.  ■ 
VACT.ïLe  vieillard  indulgent  ou  s^cfre.*  Babih. 

Rome  lalseta-t-ell»bidalgenla  ou  jMn7  Ras. 

Uni  1  que  ie  hil  prononça  m  arrtl  il  iMr»  '.    In. 

Siii  ]Aiiptrùi'innx  vm  palm  ds  laat|. 

L'i&dulgeuce  1  jamais  doll  ttre  mon  puiage.  Toar. 
film!  nae  faute  eel  queJqriilOU  olilei 
Ce  faux  paa-U  l'adaiidn  la  bile  j 


lUK 


Id. 


'PEOdredans  ses  jugements  le  parti  de  \itévi- 
riU.  ■  BousD.  Une  grande  tévirûé  de  discipline 
(Id.).  ■  Après  cette  tMrili  (condamnation  des 
poètes) ,  coauneut  pourriei-voua  faire  giftce  aux 
rhétei^T  ■  Six.  — '  L'homme  HMtére  dans  ses 
mœurs  vit  otuffreninU,  n'a  pour  lui-rataie  ao- 
cune  molle  complaisance;  l'homme  sJeéredana 
ses  moeurs  se  jnga  titirirntiit ,  condamne ,  se  re- 
proche et  cherche  i  corriger  ses  moindres  dé- 
fauts. Une  femme  «itlér*  vit  dans  les  «onoia  du 
veuvage  (Regn.),  par  exemple;  une  femme  s^o^e 
a  des  principes  de  vertu  tels  qu'elle  DepemMt  et 
□a  se  permet  aucun  propos  d'amoitr,  ni  aucun» 
Camiliarité. 

Ecoute;  quand  l'hjnea «ors Joint  aa  dempeaai. 
Je  prétends  qn'on  soil  smirde  1  ions  le 


—  Kn  termes  de  beaux-arts,  ce  qui  est  «ulérs  peut 
Etre  grave  et  noble  ;  mais  il  n'a  rien  de  gracieni. 
•  On  trouve  dans  Thucydide  nne  mélodie  oiuiére , 
imposante,  pleine  de  noblesse,  mais  la  plupart 
do  temps  dénuée  d'aménité.  ■  Barts.' Ces  bel- 
les sciences  ne  sOnt  pas  si  atuiérsi,  qu'elles  se 
refusent  aux  grlces  du  discours.  ■  P.  A.  Ce  qui 
esti^^  est  vrai,  exact,  ccareol,  cb&tié;  on  en 
a  condamné  et  exclus  sans  rémission  tout  ce  qui 
n'aurait  servi  qu'A  l'ornement.  Telle  est  notre 
poésie  (VoLi.). 

l.a  rigueur  touche  de  près  k  la  tSvériU:  elle 
consiste  également  k  ne  point  excuser  ou  pardon- 
ner des  défauts,  des  fau\es  ou  des  crimes.  La  loi 
de  rigueur  et  la  loi  de  grice.  Hais  la  s/vA*iM  con- 
damne, et  la  riguMir  punit.  L'une  est  o^iosée  k 
l'indulgence,  qui  laisse  passer,  ferme  les  feux, 
ne  trouve  pas  mauvais  ou  expliqua  par  de*  moliis 
plausibles;  et  l'autre,  k  la  clémence,  qui  taiX 
grlce  ou  adoucit  la  peine,  ■  La  iMriU  des  mi- 
nistres de  la  loi ,  et  la  rigueur  des  chltimenta.  ■ 
J.  J.  On  dit  la  Méoitili  des  miniatrea  de  ia  loi, 
parce  qu'ils  ae  bornent  Ajuger;  mais  (dans  .iljta> 
Ue,  Abner,  qui  a  pour  fonction  de  faire  exécuter 
des  ordres  et  des  seotencaa,  a'^pelle  lui-mtma 
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Ltrigwur  effectue  lei  déeinons  de  \t.  livMii; 
elle  montre  dans  la  conduile  et  l'appliution  ce 
(jne  tivérité  repfiiente  comme  une  simple  dispo- 
sition dena  k  loi  ou  dims  l'esprit  du  juge.  ■  Les 
jufM  d'un  goût  tifiirt  ont  tr&ilé  le  T^Umoque 
avec  quelque  rigvatT.  ■  Volt. 
Bienfaliant  enienlon»,  enTer»  mol  leol  jA** , 
VnD  nil  ripwivkx  la  mliDpoHs  I&  loi.  In- 
«  Les  préceptes  du  mahométiame  sont  eltrêrae- 
KaaXiivènt;  ils  ordonnent  la  plus  ngournue  ab- 
lUnenee.  »  lo.  La  t^v^riti  se  fait  craindre  par  la 
menaoe ,  et  la  Wffurtir  par  l'eiemple.  ■  Ce  n'était 
point  par  la  »A;friWdei  menaces,  par  la  rijutur 
des  tbitiments  que  saint  Benoît  se  faisait  obéir.  > 
Bomo.  On  dit  i)n  regard  et  un  fisage  tétim, 
mak  non  pas  rigoureux.— Eaaui  le ,  la  rigueur  êtas  t 
la  coroplément  de  ta  ttcêriti,  la  premiers  enché- 
rit «ur  la  seconde,  i  Cliei  les  Romains,  les  peines 
qui  regardaient  le*  premières  pereonnse  de  l'Stat 
étaient  usez  douces;  celles  qu'on  infligeait  aui 
peraimaes  d'un  rang  inférienr  itaient  plus  litè- 
rWAenBn  celles  qui  ne  concernaient  que  las  eon- 
difiona  basses  lurent  tes  plus  rtgtwreiues.  ■Moit- 
TRSQ.  ■  Cette  loi  est  la  plus  tivèrf  et  la  plus 
rlgàvrtmM  de  toutes,  »  Pasc.  «  Vous  ftJas  trop  U- 
virt  et  Iroii  rigoureas.  ■  Fin.  •  Tant  il  se  mon- 
trait lAi^  et  rigeureaci  l'égard  de  ses  éocliers.! 
Lbi.  «La  ProÀdenee  prépare  auiriches  un  juge- 
ment ttvère  et  rigoureiuc.  »  Bourd.  User  de  lété- 
ri(/ et  de  rifiieur  contre  (iB-infane(LD.). — Sigtu- 
retw  paraît  assfi  plus  fort  qa'aiiitJre.'L'aMtMJ/ 
la  plus  rijjournue.  ■  Bonno.  ■  Dand  ne'  modéra 
point  la  n'^iwitr  de  sea  anâtiriU:»  In.  —  Ce  mol 
Tajuaqu'àmarquermSme  unetcès.  ■NoQiaïa- 
gérans  en  paroles  la  saiateli  du  cbristianisme; 
nous  sommes  rigowtuse  dani  nos  décisions.  > 
Bonne.  <  Quelquea-uns  détruisaient  l'usage  de  la 
pénitence  par  un  excès  de  lévériU.  L'Ëgtise  mo- 
déra leur  rigueur.  •  In.  —  Rigueur  Tient,  dit-on , 
du  grec  fiioi.  ftnid,  etsi^niSe  ce  qui  rend  roide 
de  froid  ou  d'efiroi,  ca  qui  glace  et  Tr^ipe  de 
■tnpeur. 

Itule ,  du  latin  rvdù ,  brut ,  &pre  au  toncber , 
qui  n'est  pas  poli ,  désigne  on  manque  de  douceur 
dans  les  maniirei ,  dans  la  fifon  dont  on  traite 

Nonrridanalea  tortUfaenalan^m.  K^. 

Il  eu  brusque ,  impoIL 
On  doit  pen  l'élonOer  de  cet  lir  de  mdait 
Daju  un  pronnclal  Doorri  sans  poMetse.  Reo? 
■  Cbarles  IX  était  rude  de  son  naturel,  et  ilcom- 
mençaitdepuis quelque  tempsi  parler  sèchement 
i  la  rehw  mère.  >  Boas.  ■  H  me  rebuta  rude- 
ment >  Pasc.  ■  Rien  ne  aons  heurte  pins  rude- 
menl  que  cette  doctrine.  ■  In.  i  Si  on  s'occupait 
eactusiTement  de  (a  cbasie,  on  en  contracterait 
une  certaine  rudetn.  •  HoirrssQ.  ■  C'était  un 
bommede  politesse  et  d'nne  douceur  de  mœurs 
que  les  Français  seals  conservent  dans  lamdMfe 
attachée  au  service  maritime.  »Tolt. — On  le  voit, 
la  rudcHe  lient  aadèfàut  d'usage  ou  d'éducation, 
ou  bien  on  U  contracte  parmi  tes  gens  de  mer  ou 
dans  les  camps. 

But,  durui,  qui  ne  peut  Glre  attendri  ou 
amolli,  exprime  an  manque  de  piiié  en  mémt 
ttmps  qu'un  manque  de  doneeuT  ;  ce  qal  le  dis- 


tingue nettement  de  ses  ajusnTmes.  Il  touche  à 
l'insensible,  et  on  dit  bien  une  dure  insensibilité 
(Mass.).  iLesdétots  plaignent  les  autres  d'un  ton 
si  cruel ,  leur  justice  est  si  rigoureuse ,  leur  cha- 
rité estsidiire.  leur  zèle  si  amer,  que  l'insensibi- 
lilé  ménra  des  gens  du  monde  est  moins  bariiare 
que  leur  commisération.  ■  J.I.  «Les  bommes  ex- 
trêmement heureni,  et  les  hommes  extrêmement 
malhenreni,  sont  également  portés  i,  la  dureté. 
Il  n'r  a  que  la  médiocrité  et  la  mélange  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  Tortune  qui  donnent  de 
la  douceur  et  de  la  pillé.  >  H otitesq.  ■  Quel  mal- 
benreui  n'espéraitpas,  en  l'abordant  (le  chance- 
lier Le  Tellier),  du  secours  ou  de  la  pilié!  Ou'il 
était  éloigné  de  ceux  qui,  joignant  à  la  sévérité 
de  leur  profession  la  rudette  de  Leur  humeur, 
ifnigent  les  pauvres  de  Jésns-Cbrist,  et  désespè- 
rent, par  leur  durits,  des  misérables  qui  ne  gé- 
missent déji  que  trop  sous  le  poids  de  leur  mau- 
vaise fortune  t  T  Fléch.  —  En  parlant  des  choses , 
qui  est  rude  choque;  ce  qui  est  dur  tût 
peine  :  cet  ordre  de  la  Providence  m'est  dur  et 
bien  sensible  (Siv.).— Et  comme  dur  ajoute  i  l'idée 
celle  de  l'insensibiUté ,  il  peut  être  eni- 
ployé  comme  encbérissant  sor  tous  lea  autres, 
même  sur  rigourtvx.  «  Saint  Etienne  tiit  mortifié 


suaiA*!  sans  dureté,  charitable  et  doux  ^ans 
hiblesse.  •  Bonnn.  ■  La  fermeté  de  mon  supé- 
sage  iju'ellepoul  être,  me  parattri- 
gueur  outrée  et  durel/.  >  In.  i  Sois  iéviri  sans 
être  dur.»  Les.  «Il  y  aura  pour  les  grands  un  ju- 
gement rijoureue,  et.sniïant  la  terme  de  l'Ecri- 
ture ,  rigourfux  jusqu'à  la  dureté.  »  BooRn. 

1*  AUTOBITÉ ,  PUISSASCE ,  POUVOffl;— î*  tM- 

PIBE,  DOMINATION.  Ces  mots  sont  pris  ici  dana 
le  sens  lo  plus  étendu,  quand  ils  se  disent  en 
parlant  des  souverains,  des  magistrats,  relati- 
vement  à  ce  qui  dépend  d'eux. 

1*  Àutoriti ,  puiûance ,  pouvoir. 

L'auConl^  d'abord  difTère  beaucoup  de  la  puii- 
lance.  L'une  rend  vénérable ,  l'antre  redoaiable  ; 
l'une  inspire  le  aeatiment  du  respect ,  l'autre  ce- 
lui de  la  crainte.  On  délire  à  l'aufen'f^,  on  cède 
à  la  pmetance.  *  Si  Jésna-Christ  a  établi  lea  rois 
défenseurs  de  son  Sglise ,  c'est  pour  honorer  leur 
attlon'lrf  et  pour  consacrer  leur  pKi«an«.  " 
Boas.  L'outorttrf  se  rapporte  davantage  à  la  di- 
gnité, etlaiwtssance  &  la  force.  ■  Célon  vécnt 
dans  l'auforilrf  royale  jusqu'i  une  extrême  rieil- 
abuser  de  sa  puiManee.  >  Fén.  ■  Louis 
le  Débonnaire  avait  l'esprit  lïible ,  mais  la  nation 
était  guerrière;  l'autoriM  se  perdait  au  dedan» 
sans  que  la  puiHitnce  parût  diminuer  an  dehon.> 
MostBSQ.  •  L'ouloriW  ecclésiastique  c'est  qu'une 
aufon'l^  de  persuasion;  c'est  la  puiïMwe  de  la 
vérité  et  non  la  puwaaacs  de  la  force.  »  Voli. 
•  Dans  ce  mot  d 'au (orir^ {appliqué  au  sénat)  était 
contenue  l'idée  d'une  paissante  de  raison ,  diffé- 
rente do  eeUe  du  peuple  qui  n'est  qu'une  puii*- 
Mncs  de  force.  C'est  la  distinction  reconnue  en- 
tre petetiM  et  auetorittu,  dont  le  premier  se  dit 
en  bten  et  en  mal,  et  dont  le  second  ne  s'emploie 
jamais  qu'en  éloge,  et  emporte  toujours  une 
idée  de  respect.  »  Lab.  On  dira  plntOt  Vautorité 
d'une  assemblée,  et  la  puittantt  d'un  conqué- 
T«iit;rauWril/ des  lois,  d'un  père,  d'un  maître. 
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une  grsTe  auloriU,  et  .la  pviuanet  des  armes , 
d'un  ennemi,  une  pmuaria  formidable.  Eq  par- 
lant de  l'ancienne  Hama ,  on  opposera  bien  l'au- 
toriU  du  sénat  i  la  puiMonce  tribunitiecme  ou  à 
b  puiuane*  du  peuple  (Roll.  ,  Vbrt.)* 

Pouvoir  étant  primiliTement  un  verbe,  k  la 
ditTérence  des  deux  premiers  mots  qui  sont  des 
substantif  purs  ,  se  rapporte  spécialement  i 
L'acte,  i  l'exécution.  Le  pouvoir  est  quelque 
chose  de  délégua  ou  de  communiqué  par  quoi  s 
nanîtesie  ou  s'elerca  L'aulanl^  ou  lapuiiionM 
L'autorité  publique  oa  ta  puiiranc*  publique  » 
divise  en  plusieurs  poumiri  ou  en  pcrufoin  parti 
cuLiers-,  les  diRérents  pouvotVi  partagés  et  ré 
pandas  se  réunissent  dans  l'unité  d'aulonl^  ou 
de  pviuanee,  s  L'agrandissement  de  l'Ëtat  donne 
aux  dépositaires  de  l'auloril^  publique  plus  de 
tentations  et  de  moyens  d'abuser  de  leur  pou- 
voir.  *  J.  J.  Le  souverain  remet  aux  juges  uat 
portioD  de  son  avioriU  en  leur  conférant  le  pou- 
voir de  rendre  la  justice  en  son  nom  (Volt.).  Et 
oou*  donnant  la  liberté  de  jifger  le  procbaln^ 
nous  attentons  contre  rontorit^  de  Dieu,  nouj 
préteudons  nous  donner  un  ponootV  qu'il  s'est 
rèserré  (Booan.}.  s  Jésus-Cbrist  a  reçu  puituuiet 
sur  tous  les  hommes  :  Toute  puiMonee,  dit-il, 
m'est  donnée  dans  le  ciel  et  dans  la  terra....  II  ni 
parle  que  du  pontoir  de  donner  la  vie,  parce  qui 
c'est  son  poumtr  primitif,  et  celui  qu'il  veU' 
exercer  nature Uemen t.  Le  pouvoir  de  juger  et  df 
condamner  est  un  pouvoir  dont  il  n'use  qu'en  se 
cotid  lieu  et  k  regret.  >  Boss. 

On  appelle  autorirA  les  dignitaires,  lai  hommes 
leTËtus  d'un  caractère  qui  doit  les  bire  honorer  : 
putsioïKat,  les  nations  en  armes;  et  pouvoir*. 
les  différentes  branches  du  service  public.  Tout 
est  perdu  si  le  pouvotrs'eierce  ou  s'administre  de 
manière  que  la  pumanM  soit  diminuée  ou  vain- 
«a«,  et  l'oulortù  compromise  ou  déconsidérée. 

I*  Empire,  domination. 

L'rmpire  et  la  deminoiiOB ,  du  latin  impsrore , 
commander,  et  de  dominiu.  maître,  sont  tout 
relatifs  i  la  ^(OQ  dont  on  use  de  l'avloriU,  delà 
puttniMe  ou  du  pouvoir,-  eiarcer  une  auforil^ 
imp^rieuie  et  déminante  (Bodhd.);  élre  possédé 
de  l'esprit  d'«npir«  et  ds  dominalton  (1d.].  ■  De 
leur  propre  faiblesse  [des  enfants),  d'où  vient 
d'afaoïd  le  sentiment  de  leur  dépendance,  nait 
ensuite  l'idée  de  l'empire  et  de  la  dominatton.  ■ 
J.  l.  •  Les  princes  de  la  terre,  disait  lèsus-Christ, 
exercent  avec  empira  l'owlorilrf  qu'ils  ont  sur  les 
peuples.  >  U«sa.  Ce  qui  est  simplement  auton'l^. 
puiHMcs  ou  pouvoir  dans  un  homme  ordinaire 
devient  tmpire  ou  dominslion.  c'est-i-ilire  pres- 
que lonjours  quelque  chose  d'odieux,  dans  un 
homme  enclin  i  la  tyrannie  et  au  despotisme. 

Mais  l'empiri  regarde  plut&t  le  fond,  et  là 
domination  la  forme  ;  l'impire  est  absolu ,  et  la 
dominolion  hautaine.  Il  y  a  plus  de  fermeté  et  de 
violence  dans  l'empire,  il  exige  qu'on  suive  ses 
volontés  k  la  rigueur;  il  y  a  plus  de  fierté  dans 
la  domination,  elle  veut  paraître  au-dessus.  On 
traite  quelqu'un  avec  empire  (Bodbd,,  Pasc.); 
on  se  donne  des  airs  de  domination  (Bodrb.)  ,  on 
a  l'orgueil  de  la  domination  (Homtssq.). 

AUIOtia ,  A  L'SNIOUa.  es  qui ,  par  nvport  à 


une  chose,  est  on  va  auteur  ou  à  etttUmr  l'en- 
vironne, l'enferme  comme  dans  un  cercle. 

Hais,  pour  l'ordinaire,  autour  est  une  préposi- 
tion et  prend  un  régime,  au  liiu  qu'dfenlour 
est  un  adverbe  et  se  dit  alisolument.  ■  Le  pic 
grimpe  autour  du  tronc  des  arbres;  il  niche  dans 
les  cavités  qu  il  a  faites .  et  c'est  du  sein  des  ar- 
bres que  sort  sa  progéniture ,  destinée  k  ramper 
d  rmlour.  ■  BoFF. 

Celte  dbtinctioD  est  vraie,  mais  insuffisante; 
car ,  d'une  part ,  l'usage  permet  d'employer  aussi, 
oulour  comme  adverbe ,  et ,  de  l'autre ,  à  Tentour 
-de  est  une  locution  prépositira  encore  usitée, 
quoi  qu'en  dise  rAcadémie  (1S35). 

Ce  qui  est  ou  va  autour  est  ou  va  contre,  tant 
près  ;  ce  qui  est  ou  va  à  Vrtttaitr ,  se  trouve  ou  le 
meut  plus  loin ,  k  une  certaine  distance ,  aux  en- 
virons. On  peut  dire  d'une  table ,  dans  nu  festin, 
que  les  convives  sont  autour,  et  que  les  serviteurs 
loument  d  renlour.  ■  N'as-tu  vu  personne  rAdet 
d  i'(n(oiir  de  moi?  »  Rioh.  —  On  rmurque  un 
vase  et  l'inscrlptioD  qui  estaulour  (Fén.);  on  est 
channé  de  la  beauté  d'un  vase  et  de  l\Mleur  qu'il 
répand  d  l'enlour  (Uiss.).  —  •  Combien  Dieu  a 
mis  de  défenses  aulour  du  cerveau  I  ■  Boss.  ■  La 
terre  tourne  d  J'enfovr  du  soleil.  ■  P.  R.  —  iCes 
mésanges  ont  des  marques  blanches  autour  des 
yeux.  *  BuvF.  ■  Cet  oiMau  se  perche  haut  par  le 
besoin  de  découvrir  à  Ctntour  de  lui.  >  Id. 

Boileau,  en  parlant  d'un  livre  qui  avait  été  pu- 
blié contre  lui  par  Praden ,  avait  éorit  dans  les 
premières  éditions  de  l'épltren  : 

"«bw  d'un  castor  J'en  si  In  la  prthee. 
Sur  nne  critique  de  Pradon,  qui  prétendit  qu'il 
fallait  dire  autour  et  non  pas  d  TenTovr,  le  sati- 
rique mit  dans  les  éditions  suivaDles  : 
ilaur  d'un  esodebec  j'en  'ai  la  fs  prérkce. 
bien  :  car  l'envelojjpe  d'un  chapeau ,  au  lien 
être  à  quelque  distance ,  est  tout  contre ,  y 
touche.  Hais  du  fait  ici  rapporté  on  a  eu  tort  de 
conclure  que'Pradon   et  Boileau  condamnaient 
d  Teniour  de  absolinaenl,  même  dans  les  cas  o& 
la  chose  environnante  est  tria-éloignée  de  l'objet 
environné. 

D'ailleurs,  aux  passages  cElis  dans  l'article 

-dessus ,  on  pourrait  en  jouter  un  très-grand 
nombre  où  à  Tenlour  est  employé  avec  régime. 
Voltaire  a  dit  dans  la  Printrue  de  Samrrt  : 

Et  le  brive  alunir,  il  hil  tomber  1  bai 

ToM  alcnioar  ie  tsinei,  mentans,  jambei,  bras. 

Durant  l'épiscopat  de  saint  Sulpice,  tous  les 
déserts  à  l'enlour  de  Bourges  étaient  peuplés  de 
saints  solitaires.  »  Boss.  s  Comme  lei  montagnes 
sont  d  l'enlonr  deléruxalem,  ainsi  Dieu  est  à 
Tenfour  de  son  peupla  p«ur  le  protéger.  ■  La. 
Boni  en  voilà  im  (des  chasseurs]  qui  le  blesse 
(le  sanglier).  Les  voilé  tous  d  Tentour  de  lui.  > 

UOL. 

Un  jour  d'blvcr  m  prumenanl 
A  Ciitour  de  son  birilige....  La*. 

A  l'auimr  te  ce  pin  l'homme  lendit  ses  rels.    Id. 
Qu'à  l'tHUUT  de  sa  fCoune  une  moDchB  bouidonne.... 
Id. 
ATANTAGB,  DBSSUS,  PIÉÂMIHENCB.  8tfPÉ-   . 
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IIOKITA.  Ce  ptr  quoi  oa  l'tmpcirte  lut  un  autre 
(M  lur  d'autret. 
L'atnntogs  eit  qnelqne  choie  à'avanlagaii  ou 
■  de  I&TOTable,  quelque  cbose  dont  on  est  avan- 
tagé, va  bien,  uni  uminodiU,  une  atilitt, 
qu'on  s  de  plus  et  qui  fait  qu'on  eil  avant.  ÂToir 
mr  quelqu'un  Vattantaçt  de  U  tortuoe,  de  la 
Je«neNe,  de  la  untf .  iQuand  l'uuiTers  l'iCTase- 
nil,  l'homme  aérait  soeore  plu»  noble  que  ce  qui 
le  tae,  parce  qu'il  tait  qu'il  meurt;  etl'avaaiaçe 
que  l'nniTen  «  tua  lui ,  l'uiùwra  n'en  uit  rien.  » 

Le  dMMt  eat  l'arantigc  qu'on  obtient  dans  un 
combu  ou  dans  une  ditpute.  Kn  cRèt ,  il  consiste 
primitivement  et  esBeotiellement  pour  un  lutteur 
Ine  pas  reiterdeiMui,  mais  Lie  mettre  dessus. 
Une  année  a  sur  une  autre  t'oMutoile  du  terrain , 
du  poste,  du  nombre;  et,  dani  l'action,  elle  a, 
ellepr«ad,  elle  perd  ou  reprend  le  d«iiM.>Coati 
panll,  arec  lui  iaconSancerensnt  aui  troupes; 
la  valeur  ds  la  nation  reprend  la  dewiu  ;  on  le 
■Dit ,  rien  ne  risiste.  •  Kam. 

Priétuinent»  et  tupériorité  Rntannent  une 
idte  d'excellence,  tlrangtre  aux  deux  mots  qui 
prtcèdant.  Ia  préàninenet  et  la  lup/rioHU  sont 
de*  aTantagea  qui  fout,  non  pas  qu'on  est  mieux 
placé,  mieux  partagi,  mais  plus  éleri.  Ce  sont 
des  aTantages  par  lesquels  on  prime ,  on  brille , 
on  se  disUnguc.  Vaxattage  de  l'uniters  sur 
Ilieuune  n'est  ni  priimamct  ni  mpirioriti, 
puisque  l'homme  est  plus  noble  que  lui. 

La  pr^AntMtice  a  rapport  an  tang-,  la  >up^- 
rioriti  i  la  valeur,  i.  la  puissance,  à  l'aotion 
p]ntAt  qu'à  l'ttit  La  pr^Aninence  voua  donna 
place  au-deasui  des  antres  ;  la  tu^énorité,  la  droit 
de  commandor  au  autres  ou  le  pouvoir  de  les 
nrpaaaer.  La  première  est  toute  de  forme  et  d'in- 
■titatian,  et  indépendante  du  lujet;  la  seconde, 
]Alls  réelle  on  plus  effective,  eat  ordinairement 
eaiMtériatiqne  du  sujet  mime. 

La  ^riiminnet  est  une  préséance ,  un*  dis- 
tinction honorifique  ou  hiérarcbique  par  laquelle 
vous  ites  établi  au-dessus  des  antres.  •  Uns  pré- 
Aninntes  est  nécessaire  dans  tousleseorps.  >  Mal, 
s  Le  gouvernement  monarchique  supposa  des 
pr^^incBc^ ,  des  rangs ,  at  même  une  noblesse 
d'origine.  La  natnreda  l'boimeur  eat  de  demandeT 
des  ptéférences  et  des  distinctions.  •  Uohtesq. 
■  Le  titra  de  grand  a  toujours  été  donné  en  France 
i  plusieurs  premiers  oCBciers  de  la  couronne, 
comme  grand  sénéchal,  grand  veneur,  etc.  On 
leur  donna  ces  titres  .par  pr^^mtnnwe  pour  les 
distingner  de  ceoi  qui  serraient  sous  eiii.>  Volt. 
*  Au  concile  de  Chatcédoine  on  décida  que  l'é- 
gliae  de  Coutaotinople  était  en  tout  égale  i  catla 
de  Rome  pour  le*  honneurs....  Dana  cette  dispute 
de  rang  et  de  frtéti^iiefLce ,  on  allvt  direetemenr 
contre  les  paroles  de  J.  C.  ■  In, 

I«  nptriofitt  est  une  qualité ,  une  vertu ,  une 
beulté,  nn  talent,  une  autorité  qui  tous  rend 
pins  fort  DU  plus  puissant  que  les  autres.  Si^^- 
riortl^da  génie,  d'esprit,  décourage,  de  mérite, 
de  forces  (Ac4n.).  Le  caractirre  de  mptrioriti 
emprnnt  datu  toutes  ses  actioni,  dans  tous  ses 
discoiirs  (In.).  ■  ^  les  pharisiens  avaient  de 
tonne  toi  ncoutu  U  tuptriorUé  du  Fils  de  Dieu 


sur  eux,  et  qu'ils  eussent  consenti,  par  un  aveu 
sincère  de  leur  Ikiblesse,  A  quitter  leurs  santi- 
ments....  >  Bouiio.  >  Remportez  la  victoire  sur 
votre  ennemi  en  le  comblant  de  bienfaits.  PeuVon 
voir  une  plus  illustre  tvpiriorUé/  •  Bou. 

L'imitation  de  la  parois  ns  donne  au  perroquet 
aucune  prééminfticê ,  parce  qu'elle  ne  suppose  en 
lui  aucune  n^MoriU  <BnFp.).  A  une  époque  où 
l'empire  d'Orient  et  celui  d'Occident  étaient  égale- 
ment affaiblis  et  épuisés,  ■  CoDStaolinople ,  échap- 
pée aux  barbares ,  obtenait  sur  Home  la  prMmi- 
«enet ,  non  la  mpiriorilé ,  que  donne  U  bonheur 
sur  l'ioforlune.  •  CnATitoeBunn. 

AVANTAGK,  UTILITÉ,  PROFIT.  L'idée  égale- 
ment exprimée  par  ces  trois  mots  est  celle  d'un 
bien  qui  dépend  ou  qui  peut  résulter  de  certaines 

Arantaga  a  cela  de  particulier  qu'il  est  relatif. 
qu'li  implique  une  comparaison.  Varantage  nous 
met  en  atxml,  noua  fait  précéder  les  autres, 
nous  élève  au-dessus  d'eux ,  nous  donne  sur  eux 
la  tupériorité.  «Sylla  et  Sertoriusaimaient mieux 
périr  que  de  faire  quelque  chose  dont  Kilhridate 
pût  tirer  avantoBt.  ■  UoHTtsQ.  >  Voyez  par 
combien  d'atantaget  nous  vous  sommes  supé- 
rieurs. »  Volt. 

Attmkigt  peut  être  encore  relatif,  en  ce  sans 
qu'il  fait  concevoir  par  opposition  un  mol  otianl 
lequel  ou  au-dessus  duquel  est  nu  bien  dont  il 
s'agit  :  it  y  a  avmttagt  k  se  conduire  ainsi, c'esl- 
é-dire  que  se  conduire  ainsi  convient  dawintaff, 
est  préférable  A  se  conduire  autrement,  que  le 
bien  &  attendre  surpasse  le  mal  é  craindre;  et 
c'est  pour  cala  qu'on  dit  ud  parti  OMniagau 
plutdt  qu'un  parti  utile  ou  profûàbla. 

à.  l'idée  à'iMUttagt  correspond  nécessairement 
l'idée  d'inconvénient  et  celle  de  supériorité  sur 
l'inconvénient  ou  les  inconvénients.  «  Quelques 
pertes  légères,  mêlées  avec  des  gains  conaidA- 
rables,  n'empêchent  pas  que  le  trafic  ne  soit  re- 
gardé comme  très-ananlogeus.  *  Koll.  On  fait 
é  quelqu'un  des  propositions  on  des  conditions 
amHlo^euMt,  c'est-à-dire  qui  lui  offrent  plus  de 
bien  que  de  mal,  qui  lui  promettent  plus  de  mitas 
heureuses  que  de  nœheuses. 

Hais  ce  qui  distingue  encore  plus  avantage, 
c'est  l'étendue  et  la  noblesse  de  sa  signification. 
Il  déligne  toutes  sortes  de  biens,  particulière- 
ment cenx  qui  consistent  A  être  avant,  c'est-A- 
dire  dans  uns  prééminence,  dans  quelque  chose 
de  grand,  ds  considérable,  d'honorable,  de  glo- 
rieux. L'avantage  est  le  genre  dont  l'utiNt^  et  le 
profit  représentent  des  espèces,  et  des  eqièaen 
d'une  natore  intéressée,  c'est-A-dire  presque 
tonjaurs  peu  relevée.  »  Nous  avons  cet  admirable 
arantoge  de  connaître  que  la  mort  est  une  peine 
du  péché.»  Pasc.  Il  n'y  a  rien  d'admirable 
dans  l'uliJitrf  et  le  profit.  Un  panégyrique  doit 
avoir  pour  effet  d'être  acan^iu*  é  la  personne 
qu'il  célèbre ,  et  utile  ou  pro/ûoble  aux  personnes 
qui  l'entendent.  •  Ne  perdei  pas  la  fruit  de  cotte 
Vérité,  qui,  tout  aeantageutt  qu'elle  est  au  saint 
dont  je  fais  l'éloge,  sera  encore  plus  utile  et 
plus  édifiante  pour  vous.»  Bonan.  -  Le  pané- 
gyriste d'an  faible  acadèmiden  doit  réunir  avec 
choix  et  priunter  sous  un  point  de  vue  ocwaïa- 
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geiit  oe  qu'il  paiii  y  afoir  d«  boa  et  SuUle  dans  I 
les  ouvrages  de  celui  qu'il  est  oblige  de  louer.  » 
I^Al.  C'est  un  avantage  que  youa  procure  ce 
quÎTons  fut  houDcur;  c'est  de  l'ulilit^  ou  du 
profil  que  voua  retirez  de  ce  qui  tous  fournit  du 
frujt,   des  ressources ,  des  moyens  da  biea-Mre. 

UitMt^et  pro/li,  de  leur  cfité,  diilïieat  seusi- 
UeDMnt  l'un  de  l'autre.  L'utiltV,  du  laliu  uli, 
se  •errir,  naît  du  service  qu'où  tire  des  cboses. 
On&ppelle  «lile  ce  qui  sert  ï  quelque  cti08e(auE  .)i 
ÎQDtlle  ce  qui  ne  sert  i  rien  (AciD.).  Uo  meuble  a 
xoQ  uttlit^.  «  La  vïcbe  (dans  ce  pays  des  Indes) 
deviendra  sactÉe,  attendu  sa  rareté  et  son  -Mi- 
lité.w  Volt.  •L'uttltt^  de  ces  déSnitions  et 
leur  usage  est  d'éclAircir  et  d'abréger  le  dig- 
caurt.  •  Piflc.  1  Un  peuple  peut  aisément  souf- 
frir qu'on  exige  de  lui  de  nouveaux  tributs  ;  il  ne 
sait  pas  s'il  oe  retirera  point  quelque  ultlil^  de 
l'emploi  qu'on  fera  de  l'argent  qu'on  lui  de- 
mande. ■  Hqhtksq.  r  La,  botanique  est  fart  utile 
i  b  midscine.  >  Roll. 

Lepro|U  est  lucratif;  il  naît  du  gain,  de  ce  qui 
revient  d'i|n  conunerce,  d'une  entreprise,  d'une 
induitris,  d'une  aiploitation.  Le  protide  l'usure 
(BoQBD.),  un  pro/it  usuraire  (Coin.);  le  pro/il 
lie  l'extraction  des  mines  de  l'Amérique  Ifivtv.). 
•  Ensuite  desquelles  (paroles)  on  peu!  prendre 
du  projtf  (de  eon  argent)  sans  craindre  qu'il  soit 
usuraire.  v  Pasc.  ■  Les  corsaires  égyptiens  nous 
regardèrent  comme  des  esclavea  dont  les  Pbéui- 
cieos  trafiquaient  ;  et  ils  ne  UDgirent  qu'an 
fraft  d'une  telle  prise.  ■  Pin.  «  Pourquoi  n'y 
g-t-il  pas  des  pensions  attacbéee  à  l'encourags- 
ment  de  l'agriculture  T  Cet  argMit  retournerait 
de  même  à  l'Ëtat,  mais  avec  plus  de  pro^t.^ 
V01.T.  s  Les  Fraujais  ont  dépensé  des  sommes 
immenses  pour  entreteoii  aux  Indes  une  com- 
pagnie qui  n'a  jamais  rien  payé  aux  actionnaires 
et  aux  créanciers  du  projft  de  son  n^oce.  >  1d. 
s  Les  frais  des  mines  d'or  et  d'argent  d'Italie  en 
aaraient  iteorbé  tout  lepra|U.»  Boll. 

D'ailleurs,  l'utiliW  est  dans  las  objets  quelque 
cbose  d'immédiat,  au  lieu  que  lepro/ii,  depro- 
^eer*.  avancer,  ùire  des  progrès,  suppose  un 
travail  pour  le  laire  arriver  avec  plus  ou  moins 
de  peine.  Ce  qui  est  unie  sert,  au  lieu  de  nuire: 
ce  qui  est  pro^bla  pourra  amener  quelque  bien 
moyennant  des  efforts,  de  l'application  ou  des 
réileiions.  J,  B.  Rousseau  loue  un  auteur  qui 
sait  «rendre  i'altrayant  vXUe  et  pre/iiolile.  *  La 
leclun  de  l'Ëvaagîle  est  utile;  la  représentation 
.tu  Tarivft  peut  être  pro/itofrts  (Hol.).  m  L'ad- 
versité sans  doute  est  un  grand  maître  ;  mais  ce 
niattra  fait  payer  clier  ses  leçons,  et  souvent  le 
pf  ojïl  qu'on  en  retire  ne  vaut  pas  le  prix  qu'elles 
ont  eodtà.  s  J.  J. 

A  la  Bu  d'an  article  sur  oes  trois  mois ,  l'abbé 
Girard  dit  en  parlant  daBonlivredesfiytwnyinu.' 
s  Je  aoubaite  que  cet  ouvrage  soit  utiit  au  lec- 
teur ;  qu'il  fasse  lepro^t  du  libraire,  et  qu'il  me 
procure  l'auanfoge  de  l'estime  publique.  > 

1*1VABB,  ATTACHÉ,  INTÉRBeSÉ;  —  3*S0R- 
bIDB,  CRABSBUX,  LADRE,  VILAIN;  —  S*  CHI- 
CHE. HEgQtlIH,  TAQUIN.  —  Tous  ces   MJSCtiCs 

servent  à  qualifier  nn  iioDune  ouï  a  la  passion  de 
l'argant  ou  des  richasses. 


\'  Avatê,ttl»Mfiitténui.  Cei  troispnmien 

mots  font  considérer  sous  diverses  faces  le  vice 
dont  il  Mt  question  :  ils  en  marquent  les  es- 
paces ,  à  la  différence  des  jnots  suivanla  qui  ea 
e^rimentles  degréa. 

Aiwre  correspond  kamariet,  qui  est  le  nom  pro- 
pre de  cette  passion.  Par  conséquent,  il  en  désigne 
les  deux  caractères  principaux ,  qui  sont  de  n'ai- 
ner  pas  i  dépenser  et  da  chercher  &  anasMr 
sans  cesse.  Au  contraire,  lOttoM  et  Mén*té 
n'en  représentent  chacun  qu'une  partie  ou  un 
cAlé,  savur,  attoehé  la  crainte  de  diminuar  oe 
qu'on  a,  et  ■mtértui  U  dâair  de  l'augaenter^ 
L'bonime  oUoch/  est  parcimonieui ,  épargnant; 
L'homme  itilérttté  est  Ipra  au  gain  et  avida  de 

Uais,  comme  otlaeM  est  tris-iare ,  ainsi  em- 
ployé et  entendu,  avare  le.  remplace  et  se  trouve 
dans  le  même  rapport  que  lui  avec  intérati. 
L'homme  ooore  ne  dépense  pas  -volontiers,  soit 
pour  lui-même,  soit  pour  les  autres,  il  ast, 
comme  on  dit  dans  le  style  bmiUer,  tanoca: 
Vbomme  ûtUruté  n'est  point  satisfait  de  ce  qo'il 
a.  Autant  cslui-U  met  de  soin  à  conserver,  aa- 
tant  celui-ci  en  met  à  acquérir.  L'avar»  asi 
serré,  es  concentre  ordinairement  aur  ce  qu'il 
tient  aous  sa  main,  et  il  se  peut  qu'il  n'ambi- 
tionne rien  do  plus  ;  l'homnie  intéràii,  au  con- 
traire, peut  être  libéral  ou  mena  prodigue, 
mais  pour  lui  la  grande  aBaire  est  de  gagner.  — 
t  Celui  qui  n'ose  toucher  i  son  argent ,  qui  n'«n 
est  que  le  triste  gardien,  et  sembla  no  sa  réser- 
ver aucun  droit  que  celui  de  la  regarder,  est 
proprement  celui  qu'on  appelle  amra.  »  Boas. 
■  E^ausippe  parut  intéfMi,  ayant  exigé  une 
récompense  de  ses  disciples,  contre  la  coutume 
et  les  principes  de  Platon.  >  Boll.  —  cLesbommei 
ne  haïssent  celui  qu'ils  q^p^Uent  avare  que  parce 
qu'il  n'y  a  rien  i  gagner  avec  lui.  >  Volt.  >  Je 
ne  parlerai  plus  i  mon  oncle  de  résignation, 
parce  que  j'ai  p«ur  qu'il  ne  ma  croie  tHlértaé; 
cependant  il  doit  bien  s'imaginer  que  je  ne  suis 
pas  venu  de  si  loin  pour  ne  rien  gagner.  ■  Bac. 

3*  Sordide,  eraaeva,  lairt,  v^ain.  Eitiême- 
ment,  honteusement,  odieusement  avare. 

Sordide,  lalin  tordidiu,  da  aonlM,  ordure, 
est  de  tous  ces  mots  leplusgénéral.  lise  dit  non- 
seulement  des  personnes,  mais  encore  et  plus 
particulièrement  des  choses  :  avarice  ou  épargne 
toràilUi  les  attachements,  lardidtt  de  l'avarice 
(Ujlss.).  a  quoi  il  faut  ajouter  quljl  est  1^  seul 
qui  ait  rapport  k  l'acquiaition  at  q  ui  signifie  très- 
itUéreitti  aussi  dit-on  gain  lordide ,  lordide  inté- 
rêt,  ne  pas  perdre  une  occasion  tardive  de  gain 
(aasi.). 

Tiavslllei  peur  ta  gloire,  et  qn'un  arda»  gain 

Ne  soit  janula  l'gbjel  d'an  illusln  éoiTun,  Bon.. 

Le  etatu/aa  se  plaint  tout  é  lui-même  :  c'eqt 
un  grigou  qui  vit  dans  la  eratMi;  ii  te  néglige,  il 
est  mal  vêtu,  il  poDe  aur  lui  Isi  marques  de 
son  Tice,  ileat  eroatettc.  Boileau,  dans  saX<ia- 
tire ,  a  donné  de  ce  personnage  une  excellente 
peintura  qui  commence  ainsi  : 

Uaîa  pour  bien  metue  iti  leur  craat  en  toni  sae 

Le  bujre  et  la  vsJowt  lefuaeat  aui  autres,  liais 


jïGooc^le 
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le  ladn  manque  da  Miu[bilité ,  «t  le  etloni  de 
nobloNe.  £<u(r«  lif^nifie  primitiTement  lépreux, 
et  ks  homme»  emiTerb  de  lèpre  «ont,  comme 
OBMÎt,  inaeniiblei  bui  impretsiaos  du  dehors. 
La  ladre  ett  doac  l'ivara  que  n'émenvem  ni  le 
specucje  de  la  misère  ni  Ira  cris  de  la  détresse. 
Dus  l'Avan  da  Solière,  Froslne,  ayant  en  tbîil 
inplorifasùstance  d'HarpigoD,  s'ècriailafin; 
«  Le.  ladn  s  ité  ttrme  à  toutes  les  attaques.  ■  De 
mlDa,  à  la  fin  d'un  drame  de  Saûl,  par  VoMsiie, 
Bethsabée  dit  da  DaTid ,  qai  a  souTeot  ripondu  ; 
par  de  dan  reltes  à  «es  demandes  d'argent  : 
I  Poisia-t-il  moarir  tout  i  l'heOre.  le  Vilain 
Iwire,  et  Tons  laisser  régner  en  paiil  ■ 

Le  «{toM  n'est  pas  noble,  généreux;  ce  qui  le 
distingue,  c'est  la  bassesse  des  actions  et  des 
sentiments.  <  Les  geos  riches  db  sont  pas  tous 
Kiaéreui,  etj'encomiaiB  qui  sont  des  franc»  ri- 
Jstns;  mais  don  Bertrand  en  nse  stic  moi  fort 
noblament.  ■  Las.  «  Par  la  gémi ,  s'écria  Sanoha , 
que  les  tnftntes  sont  wiiainetf  Elles  tous  rea- 
voient  un  ^uyer  oomme  s'il  leur  devait  encore 
du  reste.  >  la.  ■  Ce  garçon-là  est  bien  généreui  : 
il  ne  voue  ressemble  pas,  vous  êtes  un  vttolit, 
TOUS.»  Reoi.  La  défaut  du  viiain  est  surtout 
réroltant .  lorsqu'il  sa  dèreloppe  cootre  au  bieu- 
bileur ,  lorsqu'il  tounw  «n  ingratitode  :  Gnissu 
les  bottas  d'un  vifaiw,  dît  le  proverbe,  U  dira 
qu'on  les  lui  brûla. 

S*  Cktefie,  «wtfuài,  taquin.  Ces  trois  mots, 
i  la  difTéraDM  de  ceni  qui  les  précèdent  immé- 
diatement, sont  des  diminutifs  al  veulent  dire 
un  peu  ou  psiitemeut  ayare  ;  ils  aononcent  un 
ridiciile  ]dutât  qu'an  TJce. 

Hais  elM«he  et  metquin  regardent  la  dépensa, 
et  ce  qui  les  distingue  l'uQ  de  l'aulra,  c'est  que 
fan  est  absolu,  l'autre  relatif.  Chieh»  nurque 
le  peu,  et  mttgmiit  l'insuffisance.  Le  chiche  épar- 
gne trop;  le  metquin  épargne  trop  eu  égard  i  sa 
fortune,  àsacondilion. 

Le  réfai  101  petM  et  isns  besucoop  d'apprêts  : 
La  galant  [le  teasrd),  ponr  loate  bêsnme  . 

Afidt  OD  brauet  elairi  11  tltsil 


a  Cette  rusticité  de  l'ambaasadenr  lui  concilia 
le  mépris,  et  sa  vie  netguins ,  en  tsbie  nulle,  et 
en  équipages  paurras  et  eoifrts,  l'acheva.  >  S.  S. 
On  dit  une  moisson  cht'che,  c'est-i-dire  peu 
abondante,  et  une  décoi;ation  wieiquin»,  c'e>t-i- 
dire  pas  astet  riche  pour  le  lieu ,  les  cboses  Du 
les  personnes. 

Taquin  se  rapporte  i  la  manière  d'acquérir 
aussi  bien  qu'é  la  manière  de  dépenser.  Le  loquin 
disputa,  pointillé,  batailla,  marchands,  avec  une 
sorte  d'aigreur  et  d'aeliamenient ,  afin  d'obtenir 
plus  ou  de  donner  moins ,  afin  de  faire  quelque 
petit  profit  ou  d'avoir  qnelque  petits  diminu- 
tion. Sou  caractère  entièrenaent  distiDCtif  est  Ii 
eUeaae.  'C'est  un  homme  ttupiin  qui  se  ferait 
baser  pour  le  moindre  pro&t.  >  Acud.  ■  Snr  le 
point  de  signer  (le  contrat  da  mariage) .  tout 
rompit  avec  aigreur  par  la  manière  altière  dent 
la  duchesse  de  Roquelaure  voulut  exiger  que  le 
duc  de  Hoban  donnit  plus  gros  à  son  flb 
dernier  en  fut  justement  très-mécontent.  Il 
était  taquin  «ncore  plus  qu'oran;  lui  et 


feoune  se  piquèrent,  tinrent  ferme  et  rompi- 
rent. ■  S.  S.  ' 

AVBBTU ,  DONNER  AVtB ,  —  INFOBUER.  Faire 
connaître  i  quelqu'un  un  érénement  qui  l'-inté- 

Enlre  avertir  et  dormer  avù  se  Irourent  ks 
dlÇèrences  suJTantes. 

1*  Àvtrtir,  de  odeerfere,  tourner  «ers,  rendra 
attentif  à,  exprime  uœ  action  qui  peut  être  foîte 
par  les  choses  et  non  pas  seulement  par  les  per- 
somiee  :  les  infirmités  da  la  rieillesse  nousotwT- 
tiuenl  de  notre  fin  prochaine.  «  Bonjour,  mon 
très-cber  hOte;  mon  estomac  m'avertit  da  finir 
(cette  lettre]  avant  que  la  morale  ma  gagne- >J.J. 
Unis  il  d'jt  a  que  les  personnes  dont  Vusage  pet- 
mette  de  dire  qu'elles  donnent  avU. 

S*  Avertir  est  une  invitation  è  prendre  garde, 
et  par  conséquent  annonce  un  danger.  Ou  averltl 
quelqu'un  d'un  complot  (Volt.)  ,  des  périls  aux- 
quels il  s'expose  (i.  I.),  du  danger  où  il  est 
ÛtOtL.).  <  Tout  le  monde  sait  qu'auCapilolelea  oies 
avertirent  les  Romains  de  l'assaut  que  tentaient 
les  Gaulois,  et  ce  fui  le  salut  de  Rome.  >  BtJiF. 
«Monsieur,  ja  viens  vous  aeeriir  qu'il  ne  fait  pas 
bon  ici  pour  vous.  ■  Uoi..  Mais  les  choses  dont  on 
domeorii  sont  moins  essentielles  ï  la  personne 
qui  reçoit  l'avis,  et,  au  lieu  d'être  pour  elle  me- 
naçantes, elles  sont  quelquefois  heureuses.  >  Ja 
TOUS  donjw  avis,  mon  cber  ami,  que  je  mari* 
mademoiselle  Corneille.  >  Volt.  ■>  Je  vous  donna 
arts  q«e  tout  va  bien  (pour  vous}.  >  Hou  ■  Je 
TOUS  donne  avti ,  victorieux  abbé ,  que  vous  aves 
remporté  un  second  triompl^e  ï  l'Académie,  b 
VoHTBSQ.  «  Quand  les  prêtres  avaient  trouvé  le 
bœuf  Apis,  ils  en  donnaient  ovtf  au  peuple  da 
Hempbis.i  Rac 

3*  ivertnr,  appeler  l'attention,  sur,  invitar  i 
sa  mettra  sur  ses  gardes,  suppose  plutAt  un 
événement  fntur,  et  signifie  prévenir,  s  Utr 
dama,  je  riens  voua  ovsritr  que  la  comédie 
senbientfit  prêta.  >  Uol.  ■  J'ai  envoji  un  livre 
au  roi,  mais  en  l'atwrtiftanl  bien  que  ce  livre 
n'étaitpaslaitpoupétreluparlui.  ■  D'Al.  ■  ^«ar- 
liuM-le  de  ses  butes  avant  qu'il  y  tombe.»  J.J. 
Mais  donner  aci'i,  comme  donner  iiout)eI2«,  sa 
rapporte  plutdt  i  un  événement  passé,  s  Ticha 
de  laire  donner  avit  &  Cléants  du  mariage  qu'on 
a  conclu.  »  Mol.  «  Je  dois  vous  donner  avit  que 
j'ai  trouvé  le  moyeu  de  taire  recommander  votre 
afbire  1  U.  le  comte  de  Caslellane.  ■  J.  J.  «Ma 
tante  accommoda  mon  aflaire  ;  elle  m'écrivit  aus- 
sitôt pour  m'en  doRnrr  avis.  ■  Les. 

4*  'tcnlir  est  particulièrement  relatif  t  c«  que 
doit  hire  la  personne  avtrtte;  si  bien  qu'on  dit, 
aoerlir  de  faire  une  chose.  <  Ce  grand  prince 
vous  avertit,  sire,  en  mourant,  de  craindre  le 
Seigneur.  >  Miss.  •  Le  père  de  Tbémiatocle  l'a- 
vertit de  ne  pas  compter  beaucoup  sHr  1»  laveur 
du  peuple.  >  ROLL.  Mais  an  ne  dit  pas  donner 
atit  d'agir  de  telle  ou  telle  maniera,  et  sauvent 
l'aeit  donn^  est  sans  conséquence  pour  la  con- 
duite de  celui  qui  le  reçoit. 

I.  Vavariàcux  n'esi  ni  adleuseme 


1.  Toy.  jtoar»,  «w- 


jyGoo'^lc 
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Infomtr,  e'e»t  averti*  ou  dottwr  «ni*  d'uiie 
m^uièn  fomtllt ,  comme  on  le  fait  deruit  I*  ju>- 
tioe;  c'est  rendra  compte  i  qui  de  droit.  Oa  ^n- 
forma  proprement  le«  juges  (Acin,),  le  prince 
().  t. ,  Lis.  ,  COHD.) ,  on  ministre (J.  I. ,  Lab.) ,  ua 
pftre  (HOL.),  on  Bu]tre(lD.).  Quelcpiefois,  au 
contraire,  l'in/onnaltan  eit  une  communication 
d*  l'autartU  aui  «ubordonnis,  d'au  roi  à  sei 
snjeU  (Coud.)  ,  d'un  mîniitre  à  un  ambassadeur 
(S.S.).  etc.  Dans  tous  leicat,  M/bmeracdâde 
trii-diïliDCt  qu'il  tuppose  entre  lea  dsnx  person- 
nes dont  il  s'agit  une  relation  biérarchique. 

D'ailleurs,  informer  dit  qiielque  chose  de  moins 
succinct  ;  c'e«t  Taire  ua  rapport  eigcl  qui  met  au 
bit  de  toutes  les  eircoustances,  comme  Û  coovient 
en  administration  et  i  l'égard  de  l'autoritâ.  On 
donne  oct*  en  peu  de  mota ,  par  déptcbe  électri- 
que ,  c'est  une  simple  nouvelle  ;  mais  un  général , 
aprbg  sToir  usé  peut'étre  de  ce  moyen  pour  don- 
RM-  ans  d'une  victoire  à  son  touverain,  éorit 
ensuite,  pour  l'en  (n/brmer,UQesortedemémoire 
où  toute  l'action  est  exposée  aTee  détail.  •  Du 
Ibnd  de  son  palais  Déjoce  voyait  tout  ce  qui  »e 
paaeait  dans  ses  États  par  le  moyen  de  tes  émii- 
aaires,  qui  lui  readaient  compte  et  l'infonnaiml 
de  tout.  ■  BoLL.  ■  lia  llreot  partir  Pinto  avec 
.  tontes  les  instructions  uicessalres  pour  ûifbrnMr 
le  roi  du  plan  et  de«  moyens  de  l'eiécution.  * 
Vest-  '  La  lettre  où  madame  Guyon  m'infiinna 
de  cette  dèmarcbe  explique  amplement  toutes  les 
raisons  qui  l'avuent  portée  i  se  soumettre.  ■ 
Boas.  <  J'allai  voir  le  licencié  don  Prosper,  pour 
rt'n/bnner  de  ce  qui  s'était  passé.  Je  toulns  lui 
détailler  la  manœuvre  que  le  jeune  don  Louis 
avait  employée  pour  me  taire  ehaiser  de  cbez 
lui.  >  Las. 

AVERTISSBUKUT ,  ATIS ,  _  COHSBIL.  Instrae- 
tion  donnée'  à  quelqu'un  pour,  le  ilirigar  dans  sa 


Le  mot  coM«<Ise  distingue  ueltemeitt  des  deux 
antres.  Il  suppose  d'abord  que  l'auteur  du  eotutU 
est  consulté,  et  qu'il  aide  de  ses  lumières  un 
bomme  qui,  ne  sachant  quel  parti  prendre  dans 
une  affaire,  en  délibère  avec  lui  (canMtl,  deeiun 
avec,  ensemble).  •  H  y  en  a  qui  consultent  pour 
Mre  trompés,  qui  ne  trouvent  de  bons  coiuaii* 
que  ceax  qui  les  flattent.  ■  Boas.  Mais  ïavtrtitie- 
m«n(  et  Vavit  tie  sont  ni  demandés  ni  attendus; 
on  Us  donne  de  son  propre  mouvement,  ainsi 
que  l'indique  l'eipresiiOQ  dotmevr  d'atiU.  C'est 
pour  cela  qu'on  dit,  d'une  part,  prendre  on  de-> 
mander  tonieil ,  aider  quelqu'un  de  ses  anueiU ,  j 
un  eofliot  bon  ou  sage,  bomma  de  bon  co«w«iI;  ; 
et,  d'antre  part ,  recevoir  ou  écouter  dcsocerfù-' 
Mmmti  et  des  ncii  avec  douceur ,  en  profiter  ou 
bien  y  être  sourd.  Les  averiittemtnU  et  les  avii 
sont  essentiellement  charitables.  Le  prédicateur 
ne  donne  pas  deiMMiMift,  maisdasaMrtÛMmantt 
(Boss.)  et  des  avù  (Boobd.)  On  prenait  autrcCois 
les  songea ,  non  pai  pour  des  conief  b ,  mais  pour 
desoverCiMttneRif  [Fin.],  «upourdesoci'i  (Volt.) 
du  ciel.  Un  chimiste  entreprend  de  lui-même, 
aansy  élra  invité,  de  publier,  non  pas  des  eon- 
teilt,  maia  des  «Mrliuemcnlj  et  des  avit  (J.  J.) 
sur  le  danger  qu'il  y  a  â  ae  servir  dans  lea  cui- 
sines d'ustensiles  de  cuivra.  On  appelle  avtrtùu- 


fwaU  et  ocû,  mais  non  ccweib ,  les  courtes  prè- 
fsceade  certains  livres  et  lea  annonças  laites  au 
public  par  une  autorité  quelconque.  <■  Cornélius, 
l'un  des  commissaire!  (romains)  en  Uacédaine, 
s'était  rendu  auprài  da  Philippe;  et  après  avoir 
terminé  les  autres  affaires  avec  ce  prince,  il  lui 
demanda  s'il  était  d'bumeur  à  écouter  un  conseil 
utile  et  salutaire....  Il  l'exhorta  à  envoyer  des 
ambassadeurs  à  Rome  pour  convertir  le  traité  de 
paix  en  un  traité  d'alliance  et  d'amitié.  Philippa 
trouva  l'ootf  fort  sage.  ■  Rou,. 

En  second  lien,  non-seulement  les  swrlùae- 
MOitf  et  les  «vit  sont  des  témoignages  tout  spon- 
tanés de  l'intérêt  qu'on  veut  bien  prendre  i  ce 
qui  nous  touche ,  mais  ce  qu'ils  ont  pour  but  de 
nous  apprendre,  ce  sont  des  dangers  ou  des  dé- 
fauts qu'il  nous  importe  d'éviter.  Ils  viennent 
d'un  homme  plus  avisï  que  nous,  qui  voit  mieux 
que  nous  par  rapport  aux  maux  qui  oous  attoi- 
dent  et  aux  vices  que  nous  avons  cautMOtés ,  et 
qui  prend  la  liberté  de  oous  en  instruire-  Les 
conietit  n'ont  pas  plus  ce  second  caraclére  que  le 
premier;  ce  ne  sont  ni  des  préservatifs  ni  des  cor- 
rectif. Ils  nous  tirent  d'incertitude  en  nous 
montrant  la  voie  où  nous  devona  nous  engager, 
et  non  pas  celle  où  nous  avons  la  malheur  ou  le 
tort  de  nous  troover.  Alcibiade ,  voyant  les  Athé- 
niens dans  une  mauvaiae  position  i  iBgos-Pot>- 
mos ,  voulut  les  sauver  par  ses  awrtiiiemenU  ou 
ses  avi*  (Fdir.).  Kais  ce  sont  des  conatift  que  de- 
mande et  que  refoit  Sganarelle  dans  ÏÀm«*T 
wtédtein,  relativement  au  moyen  da  guérir  la 
mélanoolie  bien  connue  de  sa  fille.  •  Vous  état 
orfèvre,  monsieur  Josse,  et  votre  coawii  sent  son 
homme  qui  a  envia  de  se  détaire  da  sa  aaroban- 
dise.  »  UoL. 

Quant  A  la  différence  jle  VatertitttMtnt  et  de 
ÏMi* ,  '  elle  est  la  même ,  soit  qu'il  s'agisse  de 
dangers,  de  maux,  d'inoonvéuients,  soit  qu'il 
soit  question  de  défauts.  l.'ae«rUttewttnt ,  de  od- 
cerlere,  tourner  vers,  faire  faire  altealion  1,  eat 
moins  précis ,  moins  décisif;  il  laisse  une  part  i 
la  réflexion  de  celui  auquel  il  s'adresse.  C'est,  en 
fait  de  dangers,  une  invitation  i  pretidre  garde 
à  quelque  cbose  de  menaçant  ;  au  lieu  que  l'arù 
signale  un  danger  ou  un  mal  certain.  ■  Je  vou- 
drais que  les  averUtnmenU  publics  des  philoso- 
phes réveillavent  les  peuples  sur  les  dangers  de 
toute  espèce  auxquels  leur  imprudence  I«s  es- 
pose....  Les  sages  acis  des  chimistes  n'ont  encore 
fait  que  peu  da  progrès  et  n'ont  proscrit  le  cuivre 
que  de  peu  de  cuisines.  ■  J.  J.  >  Sans  les  traarttf- 
sein«iUf  de  l'abbé  de  Saiat- Pierre,  las  barbaries 
da  la  taille  arbitraire  ne  seraient  peut-être  ja- 
mais abolies  en  France.  Sans  les  mni  da  Lo^e ,  le 
désordre  public  dans  les  monnaies  n'eût. point 
été  réparé  A  Londres.  •  Volt.  11  ne  faut  négliger 
ni  l'avartàtement  ni  l'anù  ;  niai*  il  faut  pnipre- 
muit  faire  attention  A  l'iwenûfaateBl,  et  se  rendre 
é  Vasit,  Vaoertiument  d'un  percepteur  voua  in- 
vite à  payer  en  vous  laissant  une  certaine  lati- 
tude ;  l'ow  da  votre  correspondant  voua  préneot 
qu'il  budra  payer .  c'est  une  décision  toute  prise 
■aus  vous,  vous  n'avai  rien  à  y  voir. 

Lorsque  r.aeefiismwHi  ei  l'anti  sont  opposés 
i  la  llalteria  et  font  connaîtra  des  délanis  i  eor- 
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ripr ,  l'anertititwimt  a  plm  de  doucBur  «t  de 
mèDagemeiit,  c'al  un  appel  ï!i  rédeiioa  et  ila 
prudencB-,  il  nous  fut  realrer  ea  nous-mjme». 
>  A  r^rd  de  la  femme  adullire,  J.  C.  change 
toutB  ]b  rïgucttr  de  la  peine  en  un  simple  ater- 
tittemtitt  de  ne  pécher  plui.  ■  Bosa.  ■  Les  meil- 
leurs princes  sont  incapables  de  porter  les  avtr- 
Itunnmts  les  plus  mesuras  de  leurs  plus  affldis 
paraonnagea.  •  S.  S.  ■  Les  atertitununU  seutml 
moins  l'autofilé  d'un  maître  que  la  bonté  d'un 
SBii.i  BoLL.  L'ooif  est  plus  net,  plus  sec,  plus 
nugistnl,  plus  impératif;  c'est  une  legon  qu'on 
noua  fait.  ■  Les  discoura  sacrés  soot  pleins  d'anis 
pressants.  sBoss. 'Si  votre  enfant  choisit  mal  son 
état ,  TOUS  pouTCZ  le  redresser  py  de  sages  acii. 
S'il  ne  les  écoute  pas ,  Tous  pouvez  j  aji^uter  le 
commandement.  >  Boubd.  ■  Je  pourrais  vous 
donner  autant  de  leçons  que  voua  avez  fait  de 
remarques ,  mais  ja  ma  contenterai  de  tous  don- 
ner en  général  l'atii  d'étudier  et  de  vous  repen- 
tir. »  Yûi.T. 

Dr*  ilBa  personnes  tasax  imprudentes  pour 
n'écouter  pas  les  ocerlissevwnU,  et  d'autcea  as- 
sez susceptibles  pour  s'oBsnaer  des  avù. 

De  plus,  «wiiisfMteiii  marque  lé  Ut,  l'action 
d'avertir  :  ronsrtûfmwNi  a  lieu  da  teUa  ou  tella 
manitra,  et  apprand  oa  recommande  telle  ou 
telle  eboae  particulitre.  Hais  avis  exprima  l'aOét: 
ïatiM,  inapiri  par  tel  on  tel  sentinnDi ,  est  bon 
ou  inauTaia,  on  le  auit  ou  on  n'en  tient  nul 
compte.  ■  Certaim  détracteurs  du  suite  rendu  i 
■aria  ont  publié  leurs  plaintes  sous  forma  d'acar^ 
tïH*M«Ntt  doDoéa  par  Maria  elle-même  &  ses  dé- 
vots indiscrets.  Nous  qui  routons  que  notre  déro- 
tiott  soit  prudente ,  qu'elle  sait  solide,  profitons 
da  cas  ont .-  pour  peu  qu'ils  soient  fondés,  édi- 
HansHtoDS-en.  >  Bodrd.  ■  Les  traîtres  tirèrent  une 
balle  da  plomb ,  oà  l'on  trouva  cet  onarMaïainm  : 
denain,  i  nna  tella  heure,  l'infanterie  tombera 
sur  «os  tr*Tsm....  Sur  on  pareQ  avit,  la  convoi 
ftit  enlevé.  ■  Rou. 

Enfin,  VavertUumtnt  n'étant  qu'un  sujet  de  ré 
flexion,  quelque  chose  qui  nous  rappelle  i  nous- 
mêmes,  pautu'ltre  pas  donné  par  une  personne, 
mais  par  une  chose.  La  douleur  corporelle  est 
on  arerfûstment  d'nne  litualion  IScbeuse  pour 
notre  santé,  c  Sentir ,  i  chaque  péché  qu'on 
commet ,  un  avtrtittewunt  et  un  désir  intérieur 
de  s'en  abstenir.  ■  Pue.  ■  Quand  noua  avons  la 
main  blessée,  nous  7  ressentons  de  la  douleur, 
c'est  un  aumitiemenl  que  la  blessure  qui  causa 
de  la  donleur  est  ijana  la  main.  >  Fin. 


L'awN  est  particulièrement  la  déclaration  faite 
devant  ua  tribunal  de  ce  dont  on  est  accusé  ;  at 
la  eonftuion,  la  déclaration  k  un  ministre  da 
Dieu  daa  butea  qu'on  a  commises.  >  Saint  iJH' 
broise  dit  que  le  grand  Théodosa  prenait  quel- 
quefois plaisir  à  Juger  lui-mime  les  eiiminels 
d'Ëtat ,  at  qu'après  les  avoir  convaiucua  et  forcés 
d'MWHfT  leur  crin»*...,  il  les  renvoyait  sans  obi- 
tiaant.  Telle  est  laconduitedeDieuanTen  nous. 
Usa  T«ut  pas  noua  faire  périr,  vais  il  T«ut  tau- 

ni-  rauic> 


lemeut  avoir  sur  m 


J  gain  de  w 
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Plnag^éralement,  l'aïKU  consiste ï  convenir, 
ï  tomber  d'accord,  i  ne  pas  nier;  il  suppose 
qu'on  est  interrogé,  sollicité,  pressé-,  souvent  il 
est  forcé,  on  nous  l'arrache,  c  Ce  maUiGureux 
étant  interrogé  avoua  qu'il  avait  pris  quelques, 
plats  d'étain  à  vos  pères.  >  Fisc.  Le  grand  prétra 
commanda  à  1.  C.  de  déclarer  s'il  est  en  etfet  la 
Christ,  et,  ayant  tiréda  lut  cet  aveu,  il  l'accuse 
de  blasphème.  •  Bodrd.  >  On  le  tournera  de  telle 
façon,  qu'on  lui  arracbera  un  avt*  forcé.*  In. 

■  Jugeons  de  la  force  de  cette  idée  par  l'oceu. 
qu'elle  arrache  de  noua  contre  nous-mêmes.  ■ 
Fin.  ■  On  ne  pot  m'arracher  l'acnt  qu'on  eii- 
geaits  J.  J.  La  confftiton,  au  contraire,  est  vo- 
lontaire, libre,  c'est  une  révélation  faite  de  notre 
propre  mouvement,  une  action  par  laquelle  nous 
nous  accusons  nous-ntémes.  *  Saint  Augustin, 
qui  a  si  bien  distingué  l'ime  et  le  corps,  confeitt 
qu'il  a  été  longtemps  sans  pouvoir  reconnaître 
leur  différence.  >  Un..  >  Héraclide  faisait  la  cour 
ADion,  contenait  les  obligations  qu'il  lui  avait.' 
RoLL.  ■  Thérèse  a'apergut  que  j'avais  quelque 
reproche  t  me  faire  ;  J'en  allégeai  le  poids  par  une 
franche  et  prompte  tonfeuion.i  J.J.  s  Gonzalez, 
me  dit  le  grand  inquisiteur,  votre  procès  est 
fini ,  et  vous  allez  sortir  de  prison  tout  è  l'haure; 
mais  il  faut  auparavant  que  voua  eanfttiet  que 
TOUS  êtes  coupable.  —  Quiî  moiT  intwrom' 
pis-je  assez  brusquement.  Ja  n'avouerai  Jamais 

Toutefois  U  eenfation  peut  être  auaai  arrachée  ; 
maia  c'est  par  la  conscience ,  et  non  par  les  priè- 
res ou  les  menaces  des  autres  hommes.  •  Esl-il 
probable  qu'ils  aient  avoué  qu'ils  étaient  des  fri- 
pons ,  si  la  (rouble  et  le  remords  ne  leur  avaient 
pas  arraché  cette  eonfution  de  leur  ciimeT  Et 
quand  ils  disent  ensuite  qu'ils  n'ont  fait  cet  ùtieu 
chez  le  premier  juge  que  parce  qu'on  leur  avait 
donné  précédemment  un  coup  de  poing  chez  un 
procureur ,  celte  excusa  tous  parut-elle  raison- 
nable ou  absurde  f  •  Volt. 

D'un  aulre  eOti,  on  oeoue  toutes  sortes  de 
choses  ;  au  lieu  qu'on  ne  tonfttn  que  des  choses 
moralement  bllniables,  des  choses  dont  on  rou- 
git, telles  que  des  torts,  des  offenses,  des  fautes, 
des  tublessea.  ■  La  con^eMÛm  est  l'aiiiw  d'une 
olTenie  commise.  >  Bodbd.  «  Ce  culte  consiste 
dans  une  prolestation  actuelle  que  ]e  faia  i  Dieu 
de  ma  dépendance ,  dans  un  owv  respectueux  de 
ma  misère  at  de  ma  bassesse,  et,  si  je  suis  pé- 
cheur, dans  une  eanfetiion  humble  et  sincère  de 
mon  péché.  »  In.  «Je  ne  puis  tous  cacher  com- 
bien votre  prompte  et  sincère  «on/urion  m'a  tou- 
ché; car  ja  sens  combien  tous  a. coûté  la  honte 
decetocatt.  >  J.I.— C'est  sans  honte  et  sans  peine 
que  Jésus  aeou*  qu'il  est  le  Christ;  maia  dans 
l'icare,  Harpagon  dite  Valète  :■  approcha,  viao* 
confeutT  l'action  taptus  noira,rattent4t  le  plus 
horrible  qui  jamais  ait  Été  commis.  >  Mol.  Et 
dans  George  Dandi»,  Angélique  dit  A  son  mari  : 

■  Oui ,  je  eonftue  que  j'ai  tort  et  que  voua  avec 
sujet  de  vous  plaindre.  >  In.  -~  Dans  TonerMe, 
Aménalde  nvoiu  avec  orgueil  et  sana  le  moindre 
lepantir  avoir  écrit  et  envoyé  la  billet  qui  l'ac- 
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com  àe  irahiton  (yoLT.);  mab  du»  le  Jrùm- 
throp»,  Célimène  dit  k  Alcette  : 

]'ti  ion,  )»  )•  auffaie,  M  non  Ime  «Hiriae 
Hb  «hercba  i  Ttnu  ]*Tn  d'ioenne  Tilne  cxcok. 
Mm. 

DnedaqTiB&U>eSMDâenesdel'a«n,^e3tqii^ 
■bit  TérïtalilB  ou  ^cère;  la  eon/ïntax  doit  £tre 
snrtoat  humbls.  s  VoUi  le  comble  de  notre  mi- 
sère,  con/ifttont-le  bomblenent,  et  ovottOM-le 
de  bonne  toi.  ■  Bouhd. 

AVISÉ ,  raCDEMT ,  —  ORCOHSPBCr.  Ces  mot» 
désignent  dea  qualités  qui  Font  qu'on  agit  bien , 
c'est-à-dire ,  non  pa«  an  hasard ,  mais  arec  pré- 
caution, de  tnaaière  &  évitât  les  fautes,  ks  dan- 
gers, les  nirprlsei. 

n  f  a  d'abord  une  grands  di^tcnce  entre  tmiié 
et  pradmtl:  aviti  signifie  une  qualité  de  l'esprit , 
et  prudmt  une  qualité  du  c«aclère.  L'homme 
aviié  est  iogénieui  à  décourrir  les  inconTênienti, 
les  pièges,  et  &  trouTer  des  eipédisnts  pour  7 
échapper;  Thomme  prudnif  procède  avec  poida 
et  mesure,  et  emploie  pour  ne  pas  billir  des 
mofens  conTsnables.  La  finesse  tût  l'homme 
aviti,  m  ru  eu,  dit  Darâl,  de  grands  démUés 
avec  de  rieiu  et  raies  conrtisans;  mais  j'ai  été 
plus  ofiùé  qu'eux  ;  je  me  suit  ri  des  rafSnements 
de  ces  TiGillardi  eipérimentis.  ■  Bas.  ■  Tartufe 
ne  commet  pas  une  faute  ;  il  est  le  plus  fin  et  le 
plus  Mrfrtf  de  tous  lesbomnes.iLiE.iLedacde 
SafoieemployalecamteHafTei.  homme  de  beau- 
coup (Tesprit  et  délié....  Il  était  sonpie,  tKité. 
insinuant.!  S,  S.  s  J'avais  un  laquais  aussi  ani^ 
que  le  valet  de  chambre  de  Terrille  était  malS' 
droit.  »  Scuaa.  La  réserve  fiiit  l'homme  prud«nt. 
cLa  conduite  de  ce  serriteur  qui ,  sous  prétexte 
que  son  Rodtre  lardait  de  venir ,  et  qu'il  ignorait 
l'heure  de  son  arrivée ,  usait  de  ses  biens  comme 
n'en  devant  plus  rendre  compte ,  tous  parai t-eUe 
toTlfrudifitêf*  Visa.  sCraignei  ces  dangereuses 
renwntre*  dans  lesquelles  votre  innocence  a  déjà 
tant  de  fois  Ikit  nan(t«ge  ;  que  votre  expérience 
vovs  hsse  prudent*  et  vous  oblige  K  une  précau- 
tion salutaire.  >  Boss.  Se  restreindre  dans  le  boire 
et  dans  le  manger  >  i  la  juste  mesure  d'une  dis- 
orétioa  prudente  et  sage.  >  Bonao. 


Onptaintqnelqn'Bnden'Itrepas  ovit^,  comme  on 
la  plaint  d'être  borné,  de  n'avoir  pas  d'Intelli- 
gence; on  lui  reproche  de  n'être  pas  pmdMir, 
oorome  ou  lui  reprocha  d'être  léger  ou  téméraire. 
Hdns  on  est  avué ,  plna  on  doit  être  prudent. 

Il  faut  bien  ansai  de  l'esprit  pour  être  prudent, 
pour  savoir  à  propos  commencer ,  sa  retenir,  ap- 
pUqnor  dea~moyens  ;  mais  ce  n'est  pas  du  même 
eeprit ,  c'est  de  l'esprit  de  justesse  et  de  conduite , 
et  non  de  l'esprit  d'inrention  et  de  clairvoyance  ; 
c'est  du  jugement,  du  bon  sens,  et  non  de  la  riva- 
cité,  de  la  pénétration,  de  la  sagacité.  L'am'r^est 
pmnpt  i  imagiiteT,i  concevoir,  rusé,  subtU; 
le  prudnU  est  posé,  judicieux,  réOédii.  ■  Je  te 
donne,  maftlla,  au  seigneur  Anselme,  on  homme, 
mûr ,  pntdent  et  sage ,  qui  n'a  pas  plus  de  cin- 
quante ans.  »  (Harpagon.)  Hol.  ' 

D'ailleurs,  a«iM,  comme /In,  se  dit  plutAt  par 
ra^iort  aux  petilef  aSdrea,  au  lien  qu'on  «*t 


prv^ent  dans  tontes,  m 
avec  des  intrigants  e 

prudent.  AvM  suppose  r  peu  de  Timportaiice 
aux  personnes  ou  anx  choses,  qu'on  ^en  sert  même 
pour  quatifler  des  animanz.  ■  Les  singes  scpnt 
trop  avitéi  pour  vunirdans  un  pays  aride  (l'Arabie 
déserte)  où  il  but  Taira  venir  de  loin  le  manger 
et  le  boire.  ■  Volt.  >  La  mère  oie ,  plus  miiHe 
que  la  ponle ,  reftise ,  dit-on ,  de  couver  d'antra 
œnfs  que  les'sieni.  >  BnTF. 

Cireotupect  dérive  de  ctmimipJceTe ,  regarder 
tout  autour  de  soi.  La  eircmq>ection  est  nne 
sorts  de  prudence,  nne  prudence  attentive,  qui 
prend  garde  i  tontes  les  circonstances ,  qnl  se 
néglige  riea.  ■  La  etrcoMpecliiDn  la  plus  atten- 
tive.! Hàss.  a  Boa  Dieu!  quels  puissants  motib 
derigilance,  d'atteotion  sur  moi-même,  dec(r- 
ccnipeeCùm,  de  frayeur,  en  approchant  des  au- 
telsla  In.  c  Plus  vous  êtes  élevé,  plus  fous  de- 
veiétrereligieuietcirconfpeelsurlarépDtationde 
vos  (Mtres.>  In.  ■  Ièsas.Christ  bous  a  recommandé 
de  nous  donner  de  garde  de  rhypocrisïa,  d'Y  ap- 
porter tout  le  soin  d'une  sainte  dnonqwcMen  et 
d'une  aiactA  vigilance.!  Bookd.  «  Le  atoiaita 
souffle  venu  au  roi  des  sentiments  bivoratdes  ia 
11.  de  Fénelon  poui  Mme  Guycm  edt  produit  d'é- 
tranges «(Têts  dans  l'Mprit  d'nn  prince  si  reli- 
gieux, si  délicat  sur  la  foi,  ai  cireonipeel  imn- 
plir  les  grandes  places  de  l'ËgUse.  >  Boas.  ■  Noua 
mimes  toute  notre  atteniien  i.  ae  rien  dira  et  i 
ne  rien  foira  qui  pût  blesser  leur  vanité.  Aise 
cette  circon«pêc<Min  notu  gagutines  leur  asi- 
tié.  >  Lu.  Renrarmée  daaa  d«  justea  Imhimb, 
c'est-i-dire  quand  elle  ne  va  pas  joaqn'à  Atn  dû- 
uatieuse,  méticuleuBei  pusillanime,  la  tint»' 
(pedion  est  la  plus  gMode  pntdena,  ou  la  m*- 
niera  d'agir  de  la  prttdenMla  plnsioigtiene,!* 
plus  exacte.  >  le  suis  inexcoiaMe  n  je  viMa  i 
mépriser  l'intérât  d'autnii^  et  si,  dans  leeom- 
mecce  de  ta  vie,  je  n'y  apparie  pas  toala  la 
eireiHupectton  que  detnande  la  prudence,  ttaé- 
tiaone.  ■  Bonnn. 

AVOm ,  POSSÉDER.  Nous  atoiu  et  nous  p«e- 
i^don*  un  bien  qui  est  i  nous. 

Hais  ce  que  nous  avon*  est  peat-êtra  i  nous 
en  puissance  senlement,  nous  appartient  sana 
que  nous  en  ayons  la  disposition  on  l'usage  ;  au 
lieu  que  ce  que  nous  poitéioiu  est  k  nous  efbctï- 
vement,  est  entre  nos  mains,  en  notre  poueuion, 
nous  le  tenons  et  avons  la  liberté  actuelle  d'sB 
disposer  et  d'en  jouir.  On  a  des  raotes,  quoique 
non  payées,  ou  trfme  saisies  par  des  créanciers; 
on  potiêde  des  trésors.  Ce  n'est  pas  pott^âer  un 
vrai  diamant  que  de  l'avoir ,  mais  confbndu  arec 
un  grand  nombre  de  ti-ia ,  d'avec  lesquels  on  ne 
sait  pas  la  distinguer  (Pa«c.).  Voua  avex  des 
terres  dont  voua  touches  le  revenu;  vons  pos-' 
léitx  Mlles  à  la  coltnra  desquelles  vous  présidez 
et  que  vous  parcourez  sans  cesse  avec  bon- 
heur (J.  1.).  M  Un  avara  peut  wtoir  des  richesses 
dans  ses  coffres ,  mais  U  n'en  est  pas  le  maître  : 
ce  sont  elles  «[ni  poesMent  et  son  CŒur  et  son 
esprit.  >  GiB. 

Avoir  se  dit  de  toutes  sortes  de  biens  ou  de 
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an 


i  l'égud  des  biens-fonds ,  «Tesl-A-dire  de  cem 

dont  on  a  TériUblement  1s  donuina  ou  U  pro- 
priété. >  Cartilage  avait  alon  nos  puissante  flotte 
snr  les  cAtes  de  Sicile ,  el  pottédait  une  grande 
partie  de  cette  tle.  ■  Biiu. 

Dd  a  les  àTintaget  dont  on  esi  doué-,  OD  pM- 
tide  rart  et  les  tidents  qu'on  a  ou  qu'on  foit  va- 
Imr  i  «n  degré  «npérieur,  dans  lesquels  on 
excelle.  ■  Jugurtba  Ofioil  des  manières  préve- 
nantes, el  poo^dait  parfaitement  Fart  de  ^insi- 
noer  dans  les  esprits.  >  Boll.  «  Clîton  d'b  jamais 
eu  en  toute  sa  via  que  deux  aOaires,  qui  est  de 
dîner  le  matin  et  de  loUper  le  soir  :  ïl  n'a  qu'un 
entretien  :  U  dit  les  entrées,  les  potages....  Il 
ponMc  le  langage  des  eulsioes  autant  qifïl  peut 
s'étendre,  s  Lus. 

Avoir  regarde  plntét  l'acqi^sïtion,  etpwsAter 
fétat  qui  la  mit,  la  eonsemtion.  •  Tontes  les 
«ccnpaijaiis  des  faommas  sont  à  avofr  du  bien ,  et 
le  titre  par  lequel  ils  le  pon^dml  n'est,  dans 


origine ,  que  la  ftotaiiie  de  cenz  qnl  mt  Mt  les 
lois.  Ils  n'ont  aussi  aacune  force  ponrlepots^der 
sftreinent.  >  Pasc.  >  Dsni  sortes  de  eammerM 
parmi  les  hommes  :  nn  coitnneRe  de  besoin  pour 
emprunter  ce  qui  noas  manque;  un  comoercD 
d'amitié  et  de  bienreillance  pour  partager  avee 
nos  ao^  ce  que  nous  arons,  Dana  le  premier,  oa 
s  le  pkai«r  d'acquérir  ce  qu'on  n'aeoif  pas;  dans 
le  second ,  le  {diMr  d*  Jonir  de  ce  qu'on  JHW- 
ride.  >  Boss. 

Bnfln ,  pott^Ar  encbérit  de  tontes  mudérei 
snr  avoir,  pnifque  c'mt  avoir  pleinement,  an 
ma1tn,'fvBe  manière  actuelle ,  propre  et  abso- 
lue. <c  c'est  dans  U  teliftoa  (dans  rétat  (e> 
trgleBi) 9M  par  càota:  et  mtaMpa*  ycau,  on  se 
bit  OD  bealMor  de  n'cmir  litn ,  da  no  ptÊii- 
itr  iwn.  >  BonU).  •  Cse  san 
de  Wu  :  etoeon  ■ 


noncée  par  les  enbiiti,  et  leur  première  babinde 
de  langage ,  qui  eel  de  partor  s«M  ceue  M  fèp*- 
tutf  lairlûbe  hs,  ou  tM  u^ogoM,  tbnnéa*  de 
lamtane  eonaouM.  Caqam,timm9  e»qmm  t^oar 
MfxMtr],  s'est  dtt  primitiTCa«tt  du  hndi  prodsit 
pat  la  ttmage  des  eeqe  et  àm  poules.  BoKt  sm 
lelatifAUimBllilada  des  parafes;  eoipMf,  ft  leur 
bmit  Avee  dn  Miii  on  paria  beaBODop;  anc 
du  «tqiMt  nn  parie  hasL  I«  boMl  hiigne  par  sa 
continuité  a«  a  loigaeitr.  ■  Qaa  de  baM/ Bsl-M 
que  vo«i  ne  «onlM  deM  pas  nu  lairaTa  Lu. 
s  CïwGuii  mangeul  wm  risa  dire,  à  U  rfesne 
d'wn  hamme  qai,  paiteit  sans  oe«e  i  loK  et  i 
traTers ,  compensait  par  son  taM  le  silène*  des 
MMres.»  Las.  Le  caqMst  ifamedit  par  sa»  édat 
■  Ton  «a«Mt  m'tum^it.  ■>  L«r.  >  Ta  n'étourdis 
da  toB  taquit.  a  Ucl. 

£d  parlant  besati:*^  «n  a'eiptm  i  partartrep, 
fc  dire  ce  qn'on  damât  Hân  ;  et  de  là  lient  ^1 
l'idée  dn  batnl  se  joint  natareUsmeot  ceUe  d'ia- 
diKTétioa.  ■  Tous  rràs  pand*  enrle  da  baMUn- ; 
«I c'est »oir  bien  de  lamgBe.qtudaiMpoa- 
TOii  M  taire  da  ses  propres  «flaiies.  ■  IfoL.  De  «m 
«ftlé,  parler  baot  peu  avoir,  aa  f^vt,  dsni 
signiScatioDs  dtstinatea ,  et  d'abord  celle  d'ébnd- 
ler,  da  palier  ce  qui  «st  aa  dtefai)ti«ft  des 
flattes  ;  c'ait  poostpnâ  le  MfMSt  snp^sB  SM 
anemM^niselaagnB.et  le  gMtdnsosndal 
des  eanesns,  •  Il  y  «  une  cbosa  qa'cn  n'a  pas 
ne  sans  le  ciel,  qn'on  ne  Terra  ji^aiB  :  c'est 
une  petite  rille  d'où  l'on  a  banni  les  caquets,  k 
mmsange  et  la  nédiasacei  >  Lâbr.  COfiist-bon. 
bee  se  dit  d'anrs  fannafl  médisante.  Le*  nduiti 
et  lea  feumes  ost  da  babil  ;  les  camnsèns  M  1k 
memibres  d'une  cotsrin  ont  du  «tqass.  Parier 
Iwnt,  c'est  taaai  Itire  l'important,  afflcber  dte 
'Prétentions-,  aussi  eatcali  unedesaiMa 


eaqMS:  rriiattra  le  sofasl;  a'aTok  qoa  ^  eofasL 
Qni  n'a  que  da  bcbii ,  pile  beaucoup,  aisément 
raùs  sans  riea  din.  Qui  n'aquado  cagasI.aU 
verbe  beat,  an  air  de  ct^acité  et  de  sufBsaara, 
mais  manque  de  m^ta. 

Le  baKI  se  présttite  dwc  soas  an  aspset  Bioiaa 
mauvais;  il  peut  plaira ,  il  platt  sonvent  de»  un 
eobnl  ou  dans  une  femme  qu'on  aime.  «  Cette 
petite  fille  a  un  joli  babil.  ■  Acin.  *  Elle  ne  flt 
asseoir,  conter  ma  petite  Ustaire....  Elis  parât 
contente  de  mon  petit  babit  quand  je  me  AÏs  ua 
peurasBuié.'J.  J.  Hais  le  eoquel  blesse  loajours 
notre  amourf  ropre  et  n'impose  qu'aux  sots.  >  T 
a-t-U  de  la  polilesss  à  éloivdir  leut  le  monde  d'un 
vain  eaqitetf  »  J.  J. 

Dm  Me  «rnuée,  un  petit  behMDet , 
,     Qni  l'admire  hd  seul  et  n'a  que  da  aMqmtt.  Sioii. 

SAMLLAIO,  ElTAUk  Grsid  parleur,  qui  a 
une  intempénuuse  de  langue. 

Babillard  exprima  on  détat  aoèu  frave.  Le 
baMilofd  s  du  faWI,  a*  fait  que  p^er  eansne 
les  en&aU,  dit  des  puérilîtéa,  des  riens;  le  b*- 
«ord,  comme  l'enfant  qui  bave,  asofluxde 
boucbe ,  «'ast-i-dire  une  infiimilÀ  ou  nn  vice  qui 
choque  davantage ,  il  parle  d'une  manière  incon- 
venante, déplacée,  il  dit  des  sottises.  LebobiUard 
ennuie,  fatigue;  le  bavard  déplaît  par  ses  imper- 
tinences. □  y  a  un  joli  babil,-  il  n'y  a  qu'un  set 
bavordfV*- 

te  bobiUord  n'a  qa'ua  début  de  forme  ou  ex- 
tériew ,  pour  ainsi  dire ,  début  plus  ridicule 
qu'odieux;  aussi  ce  nom  s'applique  bien  à  cer- 
tains oiseaux,  é  l'hirondelle,  par  exemple.  Hais 
le  bavard  pècbe  par  le  fond  ;  il  s  peu  de  sens. 
Dans  le  Mariagt  forci  deHoHèm,  Sganarelle 
trouve qufi  Pancrace,  qni  neluî  laisse  pas  placer 
un  seul  mot,  est  un  babillard,  et  qu'onaeu 
raison  de  lui  dire  qu'Aristota,  ton  maître,  mal- 
gré sa  tiputation  de  sagesse ,  n'était  qu'on  ba- 
vard. 
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On  est  labiUard  Uoù  la  bquuité  ce  tire  pas 
à  oonséquence ,  ns  f^t  qu'irapoiiuner,  dans  U 
eonversilian,  en  Mciêté,  dans  uns  lettre  ou  dans 
UQ  récit;  on  est  bavard  là  où  il  s'agil  de  chos 
siciâuses,  où  tout  devrait  être  mesuré  et  pie 
de  raisoQ,  dans  la  chaire,  en  philosophie,  dans 
l'enseignement,  dans  un  écrit  dogmatique. 

Au  pis-aller,  le  bodillard  est  indiscret,  car  il 
n'est  pas  possible  de  parler  beaucoup  sacs  dire 
tout  ce  qu'on  aail ,  même  ce  qu'on  devrait  Uire. 

■  Aime  ton  prochain ,  cela  ne  signiâe  pas ,  confie- 
lui  les  secreli,  s'il  est  itabillord.  <>  Volt. 

he  Mmnle  da  temple 
£st  une  baHilarJ*!  elle  m'a  tonL  conli.  Id. 
a  Babi ,  la  femme  de  chambre ,  est  intelligents 
et  fidËle,  mail  indiscrUe  et  iabUlardt.  ■  J.  J. 
«  TaiseZ'Tous  donc,  petit  indisoret;  je  ne  hais 
rien  tant  que  Les  Aolnîiardt.  *  Bbok.  —  Quant  au 
bavard ,  il  choque  non-teulement  par  la  déraison 
ou  l'impertinence,  mais  encore  par  le»  prilen-, 
tions  et  l'importance  qu'il  se  donne.  ■  Ces  mei- 
Bieurs  les  avocats  ont  beau  faire  tes  importaota, 
ce  ne  sont  que  des  marchands  de  crime  fouet- 
tée. Les  sols  les  payent  pour  les  faire  parler,  et 
moi  ja  tel  payerais  pour  les  faire  taire ,  cea  glo- 
rieux bacardi.*  Dgst.  <  Cette  défense  ne  sera 
composée  que  de  raisons  tirées  de»  philosophes; 
i'où  il  s'easuivra  qu'ila  ont  tous  été  des  ttOBordi, 
■i  on  troure  leurs  raisons  mauvaises.!  J.J.  iSo- 
«rate  commence  toujours  avec  ses  sophistes, 
comme  il  f^ut  commencer  avec  tes  sots  glorieux 
et  1m  hmardiimportauls.  *  Jj.e. 
Bavard  enchérit  donc  eTi  mal  sur  baMflarif. 

■  IJn  des  écrits  de  Plularque  le  plus  spirituel  et 
le  plus  piquant,  c'est  celui  sur  les  labiUardt. 
Jamais  ce  vice  de  l'esprit  n'a  été  mieux  com- 
battu.... Parmi  les  babillard)  il  comprend  les 
nouveltistes....  Lesbarhiers,  dit-il,  sont  l'espèce 
la  plus  bavarde  de  tontes.  >  Lab.  Voltaire  n'au- 
rait certainement  pas  appelé  Homère  un  bauarrf; 
mais  il  ne  fiait  pas  difRculté  de  lui  appliquer  l'é- 
pilhète  de  babillard  dans  la  strophe  suivante  : 

Plein  de  beiutéi  et  de  dthala, 
Xe  vieil  Homère  a  mon  eittme  ; 

Btitiiiatd  oatré,  mali  coUlme. 
BAVnxGR,  lASeX,  BAV^tUDBH,  CAQUETER, 
JABOTEB.  Comme  eavitf ,  et  un  peu  plus  que 
eatifer,  ces  mots  sont  bmiliers;  ils  appartiennent 
an  langage  plaisant  et  critique ,  et  signiflent  tenir 
des  propos. 

Sabtller,  c'est  causer  beaucoup; /a*«r,  causer 
votonliers  et  à  son  «se;  bonordef,  causer  hors 
de  propos  ;  ea{|uii«r,  causer  avec  bruit  et  mali- 
gnement; jàboUr,  causer  sans  bruit  et  i  part. 

Ce  qu'on  considère  dans  babiller ,  c'est  l'abon- 
dance des  paroles.  ■  Préparei-vous  i  une  réponse 
longue,  les  Tieillards  aiment  un  peu  à  labiUtr.* 
Toj.1. 

Je  veux  avoir,  et  }e  l'aimerai  bien , 
Uatlresse  libre  et  de  laçoit  gpjitjtle , 
Qui  Mil  joyeuse  et  de  pliiunt  Toalntien, 
De  Tien  n'ait  enre ,  et  lan*  cent  fréUlle  ; 
Qui ,  uni  nlsoQ ,  loujaun  OMie  et  b^UU. 

Suii  rime  ni  raiMX) ,  T«ui  (vMHra  Ucjoon  ; 
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el  cal  le  Tais  de  vos  discours. 
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Un  bcbijlofd  est  un  mealin  &  paroles. 
Ce  qu'on  considère  dans  joicr,  c'est  le  plàî&ir 

qu'on  prend  à  parier,  ta   complaisance  avec  la- 

quelle  on  parle. 

Elles  éliLent  (ce*  nonnes)  tontes  aieei  gentilles. 
Et  TaloDtiera  jaiaùai  dès  le  cuitia.  Lat. 

1[  (kilt  iDuITrlr  qu'elle  jiue  à  lou  stie.    Uoi.. 

Enfli),  malgré  mes  deali,  U  flot  que  Je  ne  laise, 

CUieone,  poDT  teliiilBrjaHr  toot  t  tonaiae.    Dur. 

(  Je  me  divertis  i.  vous  écrire  :  ne  me  lisez  pas. 
si  TOUS  voulez;  mais  laissez-moi j'oier  tant  qu'il 
me  plall.  »  DnnKFp. 

Ce  qu'on  considère  dans  bavarder,  c'est  llnop- 
ponunité   ou    l'impertinence   de  ce   qu'on  dit. 

•  Avouez  que  vous  me  trouvez   une  grande  b«-  ■ 
carde.  Je  suis  toujours  hors  de  propos.  >  Donspr. 

■  Il  est  permis  é  tout  barlwuillenr  de  papier  4e 
déraisonner  et  bacardn-  tant  qu'il  veut.  »  J.  i. 

•  Chevemy ,  homme  pourtant  fort  sage ,  ne  taX  pas 
si  discret ,  et  fit  une  assez  longue  et  mauvaise 
rapsodie  de  pareils  bruits  (sur  lamort  piochaÎDe 
du  roi)i  Le  roi  te  laissa  boearder,  et  a'j  prit 
point....  ■  S.  S.  «  Nous  ne  cbercblntes  qu'à  bO' 
carder  pour  étourdir  tuia  douleur  incapable  en- 
core de  raiaons ,  plutdl  par  uu  bruit  extérieur 
que  par  U  validité  des  choses.  >  In.  : 

Ce  qu'on  coDsidére  dans  co^Mter,  c'est  l'éclat 
et  le  peu  de  ménageiQent  on  d'égards  pour  au- 
trui. C'est  aux  femmes,  et  particulièrement  tni 
commères,  qu'il  arrive  de  coqvfler.  ■  Deux  pies 
vinrent  se  poser  sur  des  arbres  voisins,  et  eoa>- 
mencèrent  A  caqueter  d'une  fitçon  ai  bni;ant«, 
qu'elles  altirèrenl  notre  attention.  ■  Lks.  Le  m- 
9iu<  étourdit  (LaF.,  Mol.,  J.J.).Ca9)iel«reoanM 
une  accouchée  (Sftv.).  ■  C'«|t  une  oboM  abomi- 
nable qu'on  ailla  ftmn-ar  mon  nom  dans  tons  «es 
eaqueu-li-,  mais  il  y  «ira  totijoars  des  méchan- 
t«slangnes.>Voi.T. 

7aboier,  comme  mormotur,  omoma  ehHchoM-, 
signiSe  causer  doucement, *dan*  un  coin,  en  petit 
comité.  C'est  le  plus  familier  et  le  moins  usïlA 
de  tons  ces  mots.  (Madame  d'Auheterre  jofrolf 
OMuna  une  pie ,  son  élocutioa  est  celle  des  filles 
d'opéra.  ■  DuDiFF. 

BASATBLLB  ,    nHBOBtOK  ,  —  COUnCH». 

8HELOQCB,  BABIOLE.  Objet  de  peu  de  valeur. 
Acheter,  nmasser,  donoer  è  quelqu'un  ou  Iqi  en- 
voyer des  baaMMt»,  des  brfmboriiMu,  des.  eoié- 
flrhftt,  des  breloqwu,  des  Utbiolet. 

Ba0alttt«  et  brûHbofwit  se  diatingnent  par  tut 
eamoiirs  de  géntetUté  qui  la*  rend  propres  i 
désigner  des  objets  de  toutat  sortes.  Senleoianl, 
iiagaUU*  art  de  lotis  les  styles,  au  lieu  qtta 
brimborion  ne  w  dit  que  dans  I«  langage  txnà- 

SaçeUH*  «  «ta  certaina  noblave;  c«  qui  bit 
quil  s'applique  particulièrement  bien  aux  pro- 
ductions ou  aai  oavragas  de  l'esprit,  et  qu'il  se 
prend  Au  flgnré  pour  signifier  une  chose  de  pan 
d'importance  (voy.  l'article  suivant).  ■  Cotilango 
étttt  un  d«  ces  «^tiu  faciles,  g^,  agitaUes, 
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qui  ne  piodaiMiit  qiM  de  jolies  Ixigattllet. 
u  Ia  Femme  qui  a  raûon  tu  un  amuscD 
société;  mais  il  budra  qua  celle  bagaltlU  qui  « 
servi  &  tous  amuser  reste  outre  les  mains  de  dm 
amis.  >  Volt.  ■  Ne  roiiM  faitei  pas  Unt  valoir 
pour  m'avoir  demandé  cette  bagaltlU  (La  .VouMlte 
Béloite).  mI.1.  La  Fectaiae  appelle  ses  contes  des 
îtagattllii,  r  Ceux  qui  ont  l'esprit  rempli  de  cet 
grands  et  effroyables  objets  sodI-Hs  incapables 
d'être  touchés  des  l>agauUtt  du  monde?  ■  Nie. 

■  Un  honime  découvre  par  hasard  quelijue  petit 
Uen  dont  la  douceur  te  surprend  t  il  s'attache  à 
cette  bagaleUe.  •  Bal. 

An  coatraire ,  brimborion ,  tout  k  tait  commun, 
n'est  usité  qu'au  propre  et  ce  convient  que  dans 
les  comédiee  ou  quaad  on  plaisante. 
Olei ,  peur  fiire  bien ,  du  grenier  de  cfene 
Cetle  ioogae  lenetle  à  Ciire  peur  mi  geni , 
Bl  ceul  iriiiiariant  dont  l'upect  Importune. 
(Cbrisile  dus  1«>  Femma  lavaiUti.)    Ucn.. 

■  Ces  pendardes-U,  arec  leur  pommade,  ont  en- 
vie da  me  ruiner.  }e  ne  rois  partout  que  blancs 
d'jxufs,  lait  virginal,  et  mille  autres  brimborvint 
que  je  ne  connais  point.  ■  Gorgibas,  dans  les 
Pr^cieiMei  riiiculet.  ■  tn.  Il  y  a  tans  cesse  i  refaire 
autour  de  cette  comiesse  :  tantSl  c'est  du  blanc, 
tanlât  c'est  du  rougs ,  taotflt  c'est  un  gros  bour- 
geon qu'il  but  raboler;  et  que  sais- je?  cent  mille 
(trimborioM.  ■  Begk. 


Cléopltce, 


Dnot  se  >cr(  la  feinme  coquelle.      Sciaa. 

■  J'ai  envofé  au  Salomon  da  Nord,  pour 
itrennes ,  les  grelots  et  la  macotte  qu'il  m'avait  ! 
donnés...,  il  m'a  envoyé  son  gcacd  fhctolum  qui 
m'a  rapporté  mes  bTimboriont.  »  Volt.  «  L'in-  ; 
Rénu  tira  de  sa  chemise  une  eiptce  de  petit  lalis-  j 
man  qu'il  portait  toujours  à  son  cou.  On  m'a  as- 
suré, dit- il,  que  je  serais  toujoura  tieureui  tant  | 
que  je  porterais  ce  petit  brimboriun  sur  moi.  »  la. 

■  11  est  juste  de  vous  rendre  ce  trimborton  de 
papier  (un  billei)  qui  a  coulé  de  votre  vesle  en 
tombant.  »  Beaum. 

Colljichel ,  breloque  et  bobi'oie  se  rapportent  i 
chacun  à  une  espèce  d'objet  particulière,  savoir 
colilitlKt  aui  objets  d'art,  brejogue  aui  objet»  de 
curiosité ,  et  iabioU  aux  objets  d'enfants. 

Colijichet,^  ce  gui  est  fltM  au  col  ou  au  cou,' 
comme  calltér,  fieku,  croix,  etc. ,  pour  parure, 
s'appliqua  à  tout  ce  qui  est  travaillé  pour  servir 
d'ornement  soit  aux  femmes ,  soit  aux  ornements 
d'architecture  ou  à  taule  autre  chose,  ■  Douïe 
beaux  vers  de  l'Iliade  sont  au-dessus  de  la  per- 
fection de  ces  bagfUeUei  (poëmes  de  Desmarete, 
de  Chapelain,  et  dé  Pradon),  autant  qu'un  gros 
diamant,  ouvrage  Lrut  de  la  nature,  l'emporte 
sur  dee  eoli/ichtU  de  (er  ou  da  laiton,  quelque 
Ijieu  travaillé»  qu'ils  puissent  être.  >  Volt.  «  On 
ne  saurait  dire  que  ce  sait  un  mal  en  soi  de  por- 
ter des  manchettes  de  point,  un  habit  brode  et 
une  boite  émaillée,  mais  c'en  est  un  très-grand 
de  faire  quelque  cas  de  ces  cDli'jtehed.  >  J.  J, 

■  Robinson  eût  fait  beaucoup  plus  de  cas  de  la 
boutique  d'un  taiUandisr  que.de  toiulescoli> 


cJwU  de  Eaide  (orféTre}.  >  In.  ■  Lai  dameapPi- 
talent  k  la  dauphine  des  palatines ,  des  manchODs 
et  toutes  sortes  de  eoft/ich«ti.  >  S.  S.  c  Hoquec- 
vou»  devant  les  enfants  des  coti/ichel»  dont  cer- 
taines femmes  sont  si  passiounde»,  et  qui  leur 
font  faire  des  dépenses  si  indiscrètes.  ■  K^. 
'  N'avei-vous  pas  remarqué  (dan»  l'architecture 
gothique]  ce»  roses,  cas  points,  ces  petits  orne- 
ments coupés  et  sans  dessin  suivi ,  enfin  tous  oes 
colt^heCj  dont  elle  est  pleine  T  >  In.  t  Ces  coIt|t- 
ebeU,  dont  l'architecture  gothique  est  chargée, 
ressemblent  aux  colliers  et  aux  bracelets  (pi'im 
niau*ais  peintre  avait  mi»  aux  GrAces.  >  Harh. 
ColificlnU  do  verre  (Volt.),  d'ambre  (lo.),  etc. 

Breloque .  d'une  étymologie  iacerlaine ,  a  néan- 
moins une  signification  bien  précise  et  incDiilee< 
table.  C'est  le  aom  donné  par  dérision  ou  par 
mépris  aux  objet»  que  recherchent  les  curieui  ou. 
les  amateure.  ■  De»  estampes,  des  médailles,  de» 
breioquet.  me  semblent  un  froid  amusemrait  > 
DirnEFP.  ■  Le  comte  de  Caylu»  accostait  les  gène 
instruits,  se  taisait  composer  par  eui  des  mé- 
moires sur  les  breloquei  que  les  brocanteurs  lui 
vendaient.  ■  Nahiu  Saint-Simon  dit  du  président 
de  Uesmes  >  que  c'était  un  grand  brocanteur^ 
un  panier  percé  qui  jetait  i  tout ,  et  beaucoup  en 
breîoquu.  >  ■  Voici  une  réponse  de  Urne  l'ab* 
basse.  Cette  réponse  était  accompagnée ,  pour  ma 
sœur,  de  jolie»  brelofM*  de  religieuses.  •>.  J,  J. 

Aibtole,  de^ôSa,  premier  cri  de  l'entant,  vent 
dire  un  hochet,  un  joujou  ou  jouet  d'en  Cent.  >0n 
voulait  donc,  disait  Aibéroni,  tromper  le  roi 
d'Espagne,  et  le  traiter  comme  un  enfant  :  on 
lui  montrait  de  loin  une  bobtok,  et,  s'il  ne  l'ac- 
ceptait pas,  on  le  menaçait  de  lui  déclarer  la 
guerre,  >  S.  3.  ■  Dans  l'inéid*  travestie ,  Helénns 
donne  i  Ëoée 

La  demi-dcut  d'un  éléplianl , 
,    Xl  des  Imbuttt  d'enfeat 
Pour  divertir  le  jeune  Ascaicne.       Scabb. 

BAGATELLE,  ll[I<i[iTiB,GENTILLBSSK,NUI8K- 
RIE,  V'ÉTILLE ,  HISÉRB ,  RIBN.  Termes  abstraiU 
qui  expriment  des  choses,  et  non  pas  des  objets, 
sans  importance  :  s'arrêter  ^  des  bufafeUw,  i 


BagaUllt    équivaut .  primitivement  i    petite 

Et  je  vais  te  donner  de  quoi  hire  pour  elle 
L'achat  de  quelqae  bagm  ou  de  telle  tagaielU 


Que  Ui 


Mol. 


quoique  n'étant  pa»  ici  significatif  d'uo 
objet,  est  céanmoios  objectif,  représente  quelque 
chose  qui  se  considère  comme  un  objet.  Une  faute 
légère,  uu  bruit  frivole, un  bien  chimérique  et 
vain  qu'on  poursuit,  sont  des  b(i{riil«Iiei,  quelque 
chose  qui  a,  peu  de  poids  ou  de  solidité. 

Jtinuli'e,  formé  du  participe  de  mmuere,  dimi- 
nuer, rendre  menu ,  petit ,  est ,  au  contraire ,  sub- 
jectif, rappelle  mtnuJt'eux,  fait  penser  à  un  agent 
et  i  sa  manière  d'agir.  ■  Le  plénipotentiaire  tend 
surtout,  par  »e»  intrigues,  au  solide  et  fcl'essen 
Uel,  toujours  prêt  de  leur  sacrifier  les  mtniUtet 
et  les  points  d'honneur  imaginaires.  >  Labh. 
>  Les  plus  grands  corp»  s'attachent  toujours  si 
fort  aux  minulies,  aux  formalités,  aux  vains 
,  usages,  qtie  l'essentiel  ne  Ta  jamais  qu'après.  ■ 
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BEOXISKB  PIBTIE  : 


Momno.  •  TU»  ftu  (bnd  qn'«ft-M  qat  tomUa  . .. 
nMhodes,  que  tontes  c«s  prttiqa«aT  H*  sosl-ce 
pudesmÙMitiM?  sBoiTVD. 

hn  bagattOet  lont ,  an  figuré  eomma  su  propre , 
dM  ckMM  trirolM  qui  ne  méritent  pu  qu'oa  les 
•itiffle  ;  iM  mmutitâ  sont  de  petits  thUs ,  de  petits 
déoih,  de  petits  ungea  qui  ne  méritent  pas 
qn'on  if  ^iplique,  qvtiM  ^ea  occu^  cm  qu'on 
lOE  pratiqae.  Pourqn^  eoii^>le't>oii  ui}aard%)ii 
tant  de  baffoMUct  parmi  les  Uttm  d'histoira ,  si 
M  D^ert  puu  qm  Isa  btHoriena  s'attachent  au 


La  geMilbfM  est  nne  jtdis  bagatelte ,  ni»  bagi- 
trile  qui  a  n  moins  de  l'agrément ,  nais  rien  de 
^os.  >  Il  Iknt  sans  doute  un  génie  bien  plus 
ékré  et  plus  étendu  pour  slnstniire  de  ton*  les 
arts  qui  ont  rapport  à  î'écoDonie ,  qne  pour  joaer, 
discoarir  sur  des  modes  et  s'etsrcer  i  de  p«titM 
fSRiiUsiHideooElversatioD.  ■Tin.— Du  reste,  eo 
mot  SB  prend  wnrenl  dans  nn  aans  fioftiqtie. 
Daaa  iM  IKalofiM  dMWori*  de  rénalon .  CeJigvdB 
ayant  rseoDtéÎMéroB  tons  ses  crimes ,  Néron  lui 
dh  :■  Tout  cela  n'est  que  ffenaillsuf  ;  ponr  moi , 
jen'arancerienqaiiMMrit  solide. «Et  de  même, 
dans  b  JIrmI  du  «et^neur  de  VoUaire,  il  est  dit 
d'un  eertiiin  cheralier  qui  a  allante  é  la  pudeur 
d'sna  ]eunB  fille  : 

n  eroU  au  fond  qae  cette  gmtilUtit 
Eit  paidomwhl»  la  fea  de  *■  Jeuoeue. 

lAnJoùerieest  une  bagateUe  puérile,  nue  aorte 
d'enbntlllage  ou  de  badinags ,  quelque  Aoee  qui 
manque  da  sérieur.  ■  H.  d'Autun  nous  a  dit  que 
le  plaisant  di*erUssa!t  quelquefois  sur  des  ma- 
tières sérieuses,  ansai  bien  que  sur  des  enjoujei, 
«t  que  le  badin  ne  faisait  jamais  rire  que 
enr  des  mattÊria.  >  Bossi.  allon  béros  daigne 
quelquefois  s'amuser  de  bagatelles.  On  n'est  pas 
toujours  é  la  tStsd'niie  année;  il  Tant  bien  des- 
cendre quelquefois  3.ui  ntcttnSeide  la  vie  civile.  > 
Volt.  *  Les  niaiwriei  du  monde  viennent  trou- 
bler ces  honuBM  dans  leurs  méditations  les  plus 
sérieuses.  *  Sic.  ■  Il  n'y  a  rien  de  plus  ridieule 
que  le  sérienz  dans  les  niaittrUi.  >  Bass.  ■  Tai 
on  extrême  chagrin  que  vol»  fassiez  tant  de  cas 
de  toutes  ces  niaueriei  (comédies  et  romui^  qui 
ne  doiveat  sorvirlOQt  au  plus  qu'i  délasser  quel- 
quelois  l'esprit.  ■  R*c. 

La  venu»,  da  ««(ors,  défntdre,  anpéober,  et 
de  la  terminaison  dîmfnutWe  OU ,  est  uns  baga- 
telle en  fait  d'obstacles  ou  de  difficultés  dans  les 
entreprises, dans  les  raisonnements,  etc.  On  est 
propreaient  arrêté  par  des  v^'IlM  {AC*d.).  Les 
petits  scmpoles  sont  des  viliUti ,  ainsi  que ,  daos 
leadiqtutes,  les  objectiiKis  insignifiante».  *>  Le 
sernpuîe  vous  rejette  dans  des  eontéssions  per- 
pétuelles de  vAitla  qui  doivent  casser  la  tète  & 
roua  et  à  votre  coDfesseur.'s  'Fia.  ■  Il  avait  in- 
disposé le  régent  par  des  dispotes  moins  împor- 
tantas,  pour  des  cAiRst,  avec  Isa  uns  et  les  au- 
tres.» 3.  S. 

La  mitèn  est  nne  b^atelle  mMnbU,  une 
pauvreté,  pas  graud'ebose,  quelque  eboee  qni  ne 
mérite  pas  l'attention  en  général,  on  en  particu- 
lier l'attention  de  celui  à  qui  on  parle.  ■  Je  sens 
que  j'abuse  du  temps  «t  des  bontés  de  Toirs  Ua- 
jasU  «B  tcntretantat  de  Ots  mMrm.  a  D'âL. 


■  Le  marquis  f  Argens  stdt  qtte ,  loin  de  vouloir 
porter  ces  nutéres  am  oreilles  du  nd ,  je..  ..*  Volt. 

■  Ne  vous  inquiéiei:  pas  de  cela,  ce  n'est  qu'nne 
i^ûirt.  ■  AciD.  —  La  mùin  peut  être  aussi  une 
bagatelle  en  tait  de  maux,  s  Je  suis  nn  peu  souf- 
frant ,inais  ce  ne  sont  que  des  mitirtt.  >  Acad. 

Les  ritiu  sont  des  bagatelles  dont  le  caractéra 
distinct  est  la  nullité.  Ils  n'ont  pas  seulement 
peu  d'importance,  ils  n'en  ont  point-,  sanscomp^ 
ter  qu'ils  ne  sont  particaBirement,  ni  objectifk 
comme  la  bo^atetlf  proprement  dite, ni  sul:qeetîlk 
comme  la  nnnnft« ,  ni  agréables  comme  la  {fM- 
fillfffs,  ni  dépourvus  de  sérieui  comme  la  nfa^ 
terit,  ni  d'une  nature  empêchante  et  di  tScultueuse 
comme  la  vtftille ,  ni  chétib  et  pitoyables  comme 
la  mitère.  Se  tourmenter  pour  des  rtnu  (Tin.). 
s  Ces  impertinences  amusent  un  moment  des  Jeu- 
nes gens  oisifs,  et  tombent  la  moment  d'après 
dans  l'étemel  oubli  olï  tous  les  risnt  de  ce  monde 
tombent  en  foule.  •  Tolt.  e  II  serait  inutQe  de 
prodoira  les  autres  auteurs ,  ïMl  ns  allait  laoa- 
trer  combien  de  rietu  on  licbe  de  faire  vatoir.  > 


lALAnCEK,  BÊSITEK.  Rester  en  suspens ,  tar- 
der ou  ne  se  porter  pas  encore  i  vouloir,  à  agir. 

Balancer  vient  de  TxUanu,  an  latin  tri-lons, 
double  bassin ,  parce  que  l'instrument  i  peser, 
appelé  de  ce  nom,  a  ordinairement  deux  bsssins 
ou  deoi  plateaui.  Bolaneer,  c'est  donc  mettre 
deux  choses  dans  la  balance,  en  comparer  le 
poids,  siaminar  laquelle  l'emporte  sur  raatr«, 
chercher  à  s'éclairer  sur  leur  valeur  relaliva.   ■ 

ff^'terest  le  latin  hsuitart,  fréquentatif  da 
verbe  fuertrt ,  Etre  fixé,  attaché,  retenu,  rester 
é  la  même  place,  ne  pouvoir  en  sortir.  C'est  ne 
pouvoir  se  résoudre ,  ne  pouvoir  prendre  sur  soi 
de  faire  une  chose. 

En  deux  mots ,  Iwkmcfr  marque  rineerlftnde , 
et  Violer  l'irrésolution.  Quand  vous  baloncea^ 
vous  ne  saveE  que  ïaire;  quand  vous,  h^fitax, 
vousn'oseï  pas  faire.  Tant  que  tous  ^xUaneii, 
vous  n'êtes  pas  encore  déterminé ,  vous  ne  voyes 
pas  encore  le  meilleur  parti  ;  tant  que  TOUS  Un'ler, 
vous  ne  passez  pas  encore  i  l'exécution ,  quelque 
diose  vous  arrête ,  Tons  n'avez  pas  la  force  de 
TOuloir,  TOUS  manquez  de  résolution. 

Quoi]  Tore  Une  balamtt  el  pir^t  loeertdjie.  Uol. 

■  tfest  dors  qu'il  se  ttit  un  baUatetmmt  douteux 
entre  la  vérité  et  la  volupté.  >  Pjlsc.  Hais  Atbalie, 
sut  te  point  d'immoler  Joas,  est  irrésolue  et  M- 
rUt. 


AiDl,depaisdeBi}Dan')e  nelaoognaliptat. 
Ce  m'est  pbis  cette  raine  éeUirés,  toiréfld». 
ËJeTée  *»4cMQs  de  saa  «eie  linlie. 
Qui  d'iboid  accablait  se*  «OMnis  impria, 
Bt  d'un  insiant  perdu  couulsMit  (eut  le  |vti 


Qui  botmiM  délibère  encore.  ■  A  la  vue  de 
l'étoile,  les  mages  ne  baUaieèrenl  point,  ils  no 
daibérteeiitpoint.>BoDti).<  Entre  l'uo et  l'autre 
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STHOimiES  À  KÀIUCàUX  DIVERS. 


3&1 


(rotre  siéent «t  Totn  âme)  j  t-UX  i  halanttrf 
St  d  Tooi  délîMru  un  moment ,  en  findra-t-U 
diTtnUge  foui  vous  condamner  au  jusenent  de 
Dienfi  lu.  —  Qni  huile  recale.  ■  ÀToIranefois 
recoU  dus  le  péril,  troir  une  fois  hétiU,  c'est 
ce  qu'on  r^ardeniit  comme  une  tacbe  inelb- 
(■lile.  >  BODHD.  ■  Tél&maqne  n'oHit  ni  ridstar  à 
Venlor  ni  aller  Inmier  Idominée;  il  était  ban- 
teni  de  sa  eniate,  et  n'avait  pas  ù  coonge  de  la 
nuraonter;  il  luMWI,  Il  f&isait  deui  pai,  et  re- 
Tenail  incontinent  ponr  alléguer  i  Itenter  qnsl- 
qne  ncniTelte  niton  de  différer.  >  Pin. 

Dieu  ne  bahiiee  point  ;  il  aporfoit  toujours  et 
d'abord  ce  qa'il  y  ■  de  mieni  i  ttin.  ht  bran 
n'Mritc  pn  ;  il  se  déshonorerait 

On  haianet  tà  on  fera  une  etii»e.  ■  II  baJanfû 
■^  accepterait  cette  place.»  Aud.  On  Mtitt 
comment  on  la  tera.  ■  Tous  Un'iei  cotmnent 
vous  pourrei  éloigner  de  roua  ces  personnes  dan- 
Serenses.  ■  H  us. 

Atk  trop  de  prudence,  on  balance  toi^oun; 
on  donte  toujours  de  U  bonté  ou  de  la  cosienance 
des  actions  k  foire.  Irec  de  la  timidité ,  on  M$ite 
toujours ,  on  a  peur  de  tout ,  on  n'a  pas  l'assurance 
on  la  bsrdiesse  d'aatreprcndre,  dew  mettre  en 
devoir  ou  en  train. 

Obéir  sans  batanctr ,  c'est  lAéîr  un*  examiner , 
■ans  cbercher  et  sans  opposer  ds  raisons ,  aveu- 
glément. Obéir  sans  hàtfer,  c'est  obdir  aiuiitCt, 
sans  que  rien  puisse  arrêter.,  quoiqu'il  en  coûte, 
avec  déTOoement. 

Batanetr  a  donc  toujours  rapport  i  l'intelli- 
gence, au  fait  tont  intellectuel  de  la  iilxbératioa 
(libni  balance}.  >  Il  consulte  dans  sa  tête,  agile, 
raisonne,  (niante. >IIol.  B^iiter  regarde  la  vo- 
lonté, dont  il  marque  d'ordinaire  la  faiblesse. 
>  Cette  tme  ne  trouve  ploa  riea  qui  l'arrfite ,  et 
sans  Wiiler  elle  court  chercberaui  pieds  de  I.  C. 
son  sakrt  et  sa  délivrance.  >  Vass,  ■  Malgré  ma 
timidité  naturelle  prts  des  dames,  je  s'MhIai 
pas  d'entrer  pour  parler  i  celle-ci.  >  ï.  I. 

Ou  balaïut  d'abord,  on  Mtiu  ensuite,  parce 
qru  la  délibération  précéda  la  déienninatiou  vo- 
lontaire.       * 


<  One  da  courtisans  ne  balanteraient  pas  sur  te 
parti  qu'ils  auraient  i  prendre ,  et  qui  sans  hâiter 

rechercheraient  la  favenr  1  >  Bouad. 

Dne  seconde  différence  non  moins  importante 
consiste  en  ce  que  balaiKer,  conformément  à  son 
étïmologie ,  s«  dit  plutût  lorsqu'il  s'agit  de  deux 
Cboies  et  d'nn  choix  i  foire  entre  elles.  Une 
femme  coqattte,  comme  la  Céliméne  du  Mitan- 
tKropt ,  forcée  de  se  déclarer  entre  deux  amants . 
se  trouve  embairaisée  et  balance  (Uol.).  iFaut-il 
opter  entre  les  grands  et  le  peuple?  Je  ntbalatuie 
pu ,  Je  veux  être  peuple.  ■  Lubh.  ■  S'il  vous  làl- 
lail  choisir  entre  la  lumière  et  la  pensée ,  vous 
ne  balanetries  pas ,  et  vous  préfèrâriei  les  yeui 
ds  r&me  i  ceux  du  corps.  >  Volt,  <  On  lui  dit 
qn'Q  foU^  sortir  de  France  ou  aller  i  la  Bastille  ; 
elle  ne  balanfa  point.  >  Sét.  On  balance  entre 
les  mérites  de  deux  personnages  qu'on  compare 
(tAV. ,  BOLL. ,  HOL.).  On  bolimce  entre  le  ciel  et 
U  urre  (Hass.),  entre  1a  giic«  et  la  passion  9»-)i 


entre  sa  raîiod  et  son  cœur  (Dodu.),  eatn  I& 
pauvreté  et  les  biens  de  ce  monda  (la.]. 

Au  contraire,  quand  on  hMtt,  ou  il  n'j  a 
pas  de  choix  i  ikire,  ou  c'est  un  choix  entra 
beaucoup  da  choses ,  .ou  ce  choix  est  fait ,  et 
il  n'y-  a  plus  qu'une  difScolté  qui  arrlle  ou 
retienne.  *  Quelquefois  ceux  qui  doivent  louer 
ces  illustres  morts  héiùent,  partagea  entre  plOr 
ûeun  choses  qui  méritent  également  qu'on  les 
relève.  >  Labb-  «  Le*  magistrats  n'Unknt  point 
k  se  rendra  les  arbitres  da  la  religion.  >  Boas. 
■  One  Dieu  rappelle,  il  n'Wn'iera  pas  plus  que 
le  prophète  Isala  i  loi  répondre  :  Ks  voici ,  Sei- 
gneur, enrojaz-DOi.  ■  Bodbd.  ■  On  préteod 
qu'llissbeth  Mtiia  i  signer  l'arrM  da  mort  du 
comte  d'Easex.  •  Volt. 

BALBDTIQt ,  BÉGATQ ,— nEDOOnxiB ,  pro- 
noncer ou  articuler  mal ,  d'une  manière  inintelli- 
gible. 

Quoique  bMiaUT  et  ligayer  te  soient  dits  pri- 
mitivement l'un  et  l'autre  des  enfonts ,  c'est  sur- 
tout hU&uti«r  qui  rappelle  un  défaut  de  t'enbnoa, 
début  passager,  destiné  à  se  corriger  da  lui- 
même  avec  le  temps,  a  Est-ce  une  chose  bien 
agréable  pour  un  père  que  de  lalbuHtr  des  demi- 
mots  avec  son  Sis  pour  lui  apprendre  A  parlert  > 
RoLL.  -Quand  l'enfonl commence ibal&ulier,  ne 
TDustounneatezpassifortàdevinerce  qu'il  dit.' 
J.  J.  Bignyir,  au  contraire ,  annonce  un  vice  qui 
dépend  de  l'organe,  qui  se  manifeste  A  tout  fige, 
qui  ail  durable  -,  bigantt,  c'est  être  bigvt.  *  Dè- 
moslhène  bégayait  i  un  point,  qu'il  ne  pouvait 
exprimer  certaines  lettres.  >  Koll.  >  Cet  homme 
bégaye  si  fort,  qu'an  a  toutes  les  peines  du  monde 
à  l'entaudre.  s  Acad. 

Au  figuré ,  ta  différence  est  k  peu  près  la  m£ma.  ■ 
On  balbulie,  parce  qu'on  commence,  parce  qu'on 
n'est  pas  encore  sutnsamment  instruit  ou  exercé. 
a  llaroellus  avait  beaucoup  de  gadl  pour  les  let- 
tres grecquetj  les  latines  iaBmtiaient  encore.> 
ROLL-  Hais  on  bégaye  par  Impuissance  ou  inca- 
pacité, sans  laisser  espérer  ou  entrevoir  qu'un 
jour  on  parlera  bien,  c  Ùacrobe,  étant  Grec,  n'a- 
vait pas  une  entière  facilité  A  s'exprimer  an  latin. 
On  prétend  que ,  dans  les  endroits  où  il  parle  de 
lui-méma,  on  voit  un  Creo  qui  braire  en  latin.» 

TtOLl. 

On  balbutie  dans  un  moment  d'émotion  ,  da 
trouble  ou  d'embarras.  sJa  vois  A  l'air  attÂar- 
ratsè  du  docteur  qu'il  a  balbiitié  des  mots  dont 
il  n'a  aucune  idée.  »  Voli.  ■  Le  roi  saisit  monsei- 
gneur dans  son  cabinet  où  il  lui  proposa  le  ma- 
riage.... Uonseigneur  bésita,  baHmtîa;  le  roi 
pressa ,  proBtant  de  son  troubla.  >  S.  S.  >  Roban 
fut  étrangement  étourdi  d'un  compliment  si  net. 
IlbotbiUia,  et,  dans  son  troubla,  il  ne  put  ri» 
tirer  de  luî-mSme  que  des  compliments  et  tout 
ce  que  l'incertitude  et  l'étonnement  peut  couvrir 
sous  les  plus  grandes  politesses.  »  In.  Uais  on  6^ 
gayi  constamment ,  par  uns  ignoranca  ou  une 
imperfection  essentielle. «L'homme,  Gnietgros- 
sier,  bégaye  toujours  quand  il  parle  da  l'être  in- 
fini et  infiniment  simple.'  Vin.  «Voilà,  autant 
qu'il  est  permis  aux  hommes  de  béga\/tT,  TollA, 
dis-je,  ce  que  c'est  que  sortir  de  Dieu.  >  Boss. 
•Lei  plu  grands  philosophes  na  font  que  b^oV 
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quand  ils  veulent  parler  de  ce  qui  est  inacces- 
aible  i  la  raisoo  humaine.  »  Acu>. 

Bredouilltr  diffËre  beaucoup  des  deux  mots 
précédents.  Qui  balbutie  ou  bt^gi^re,  hésita;  qui 
br«(loutEl«,  n'hésita  et  ne  s'arrEte  jamais,  parle 
précipitamnieQl ,  avec  une  grande  promptitude, 
Que  grande  volubilité.  C'est  un  début  tout  autre. 
Les  hïillements  et  les  éternuments  sont  d'un  co- 
mique Tacile  et  vulgaire ,  eotame  les  Mgaiemmtt , 
1m  bTeiotiillemenU ,  et  autres  charges  sembla- 
Iles.»  LiB.  «Voilà  Théodecta  entré:  il  rit,  îiwie, 
il  éclata....  11  ne  s'apaise  et  il  na  revient  de  ce 

Srand  Tracas  que  pour  bredouiller  des  vanités  et 
et  sottiHs....  H  mange,  il  boit,  il  conte,  il 
platsanle ,  11  interrompt  tout  à  la  rois.  ■  Labr.  — 
Le  bégtM  parla  trop  lentement,  et  ne  tait  enten- 
dre que  des  sous  décousus  et  saccadés;  le  ire- 
douiUeur  parle  trop  vite ,  et  ne  fait  enlendre  que 
dessons  confus  al  indistincts. 

BAHBABIE,  CHUAOTÊ,  FËBOCITÉ,  IKHUHA- 
V-tTÈ-  Cesmols,  ainsi  que  les  adjactifs  qui  y  cor- 
respondent, servent  i  qualifier  les  personnes  et 
les  aeUons  des  personnes  qui  en  traitent  d'autres, 
non  pas  avec  doucenr,  mais,  au  contraire,  avec 
une  eicessive  dureté. 

La  barbaris  est  d'un  siècle,  d'un  peuple  ou 
d'un  homme  barba»,  c'est-k-dire  ignorant, 
grossier ,  brutal,  qui  n'a  point  élé  poli  par  l'édu- 
cation, t  Comment  tant  da  peuples  ont-ils  passi 
tour  i  tour  de  la  politesse  i  la  barbarie?  "  VotT. 
Les  Grecs  duis  l'antiquité,  et  les  Italiens  au 
inojen  ige,  appelaient  barbarei  tous  les  étran- 
gers, parce  qu'ils  se  croyaient  supérieurs  à  eux 
dans  les  arts  et  la  civilisation.  La  barbaWe  est 
Indépendante  du  caractère  des  individus  :  elle 
lient  &  l'état  des  mœurs.  Celte  expression  ne  s'ap- 
plique point  aux  animaux  parce  que ,  n'étant  pas 
susceptibles  d'instruction  et  de  lumières  ,  ils 
ne  peuvent  recevoir  une  qualification  qui  les 
supposerait  capables  de  s'éclairer  et  de  sa  per- 
fectionner. Par  une  horrible  barbarie,  les  pre- 
miers peuples  immolaient  aux  dieux  des  victimes 
humaines,  et  des  sauvages  mangeaient  la  chair  de 
leurs  prisonniers.  •  Le  duel  est  une  coutume  bar- 
bare. ■  Boss. ,  Mass.  i  Les  combats  des  gladiateurs 
étaient  un  spectacle  barbare.  >  Boss.  >  Quelle 
horrible  barbarie  que  de  voir  un  peuple  (li 
eèdémoniens)  qui  se  joue  dé  la  vie  d'un  sut 
Hôtes).  ■  FÉH.  >  N'était-ce  pas  (chez  les  Lacédé- 
moniens)  une  brutalité  et  une  barbarie  dans  des 
pères  et  des  mères  de  voir  de  sang-froid  couler  le 
sang  de  leurs  enbnts,  et  de  les  voir  même  sou- 
veut  expirer  sous  les  coups  de  verge  7  >  Roll. 
a  Sans  les  lois  de  la  guerre ,  la  guerre  ne  serait 
plus  qu'un  brigandage  înbumain,  qu'une  suite 
perpétuelle  de  trahisons,  d'assassinats,  d'abomi- 
nations et  de  barbarie».  •  Boss.  ■  Les  Portugais 
crurent  obtenir  la  clémence  de  Dieu  en  taisant 
brfllcr  des  Juifs  et  d'autres  hommes  dans  ce  qu'ils 
appellent  un  iuro-Dx-ri ,  actt  de  foi ,  que  les  au- 
tres nations  regardent  comme  un  acte  de  barba- 
rie. »  VOI.T. 

La  cruauté  est  d'un  tyran,  o'est-i-dira  d' 
homme  qui  se  plaît  &  verser  le  sang  (eruor) ,  qui 
est  sanguinaire.  .  Les  Juifs  étaient  cmelt  et  sai 
guinairei.  >  Boss.  ■  H  n'y  a  guèi«  eu  de  prince 


perdu  de  débauche  que  Physcon,  et  e»  mime 
temps  si  ervel  et  si  sanguinaire.  ■  Roll.  ■  Var- 
deur  de  Pie  V  i  redoubler  la  sévérité  de  l'inqni- 
silion ,  le  supplice  dont  il  flt  périr  plusieurs'  ' 
Citoyens ,  montrent  qu'il  était  superslitieui ,  cruel 
et  sanguinaire.  >  Volt.  >  Ainsi,  cruel,  tu  as  éga- 
lement répandu  le  sang  de  tes  {réres  at  celui  de 
tes  alliés.  ■  (Uichol  i  David.)  In.  ■  Les  combats 
des  gladiateurs  n'inspiraient  &  là  populace  de 
Rome  que  l'amour  du  sang  et  la  cruauté.  *  i.  3. 
Le  cruel  aime  à  verser  la  sang,  ou  tout  au  moins 
à  faire  souiTrlr,  par  caractère,  aaturellemeot. 
■  Henri  VIII  était  cruel  par  son  caractère.  ■ 
Volt.  «Le  duc  de  Bourgogne  était  naturellement 
porté  i  la  cruauté.  >  S.  S.  ■  Impatient  de  satis- 
faire son  humeur  cruelle.  Marins  laissa  tombar 
la  masque.  •  Veb't.  Les  tyrans  dans  L'antiquité, 
les  Juifs  qui  Srenl  mourir  J.  C. ,  les  persécuteurs, 
des  chrétiens,  les  Espagnols,  lors  de  la  décou- 
verte et  de  la  conquête  de  l'Amérique ,  se  signa- 
lèrent par  des  cruaul/j.  —  La  cruauté  tourmenta 
de  gaieté  de  c<eur-,  elle  ^it  avec  réOexiou  et  en 
connaissance  de  cause;  quelquefois,  elle  invente 
des  supplices  nouveaux.  On  dit  un  raCEnement  ds 
cruauté  (J.  J.]  ■  Tout  ce  que  la  cruauW  des  ty~ 
lans  a  jamais  su  inventer.  ■  Bcoan.  ■  J-  C.  io- 
slruisit  Uolse  et  Elie  des  eruautéi  inouïes  qu'il 
devait  endurer  par  ta  malice  de  ses  envieux.  ■ 
Boss,  a  L'eiercicé ,  le  plaisir  de  l'envia,  c'est  la 
eruouCtf.'lD.-^Cemola  particulièrement  rapport 
k  la  violence  des  peines  entre  lesquelles  la  cruel 
prend  par  chaii  la  plus  forte;  si  bien  qu'on  dit  : 
la  cruauJ^  de  mes  maui  {S&v,),  •  J.  C.  a  éprouvé 
toute  la  cnmuU  du  supplice  de  la  flagellation.  > 
Bounn.  ■  La  cruauté  du  crucifiement  de  l,  C,  ■ 

ID. 

La  C-^rocidi  est  d'une  bSte  féroct  {fera) ,  c'est-à- 
dire  farouche,  sauvée,  furieuse,  indomptable, 
se  précipitant  sur  sa  prcie  avec  ardeur  et  avidité. 
Tous  les  animaux  carnassiers  sont  féroce*  par 
cela  seul.  ■  Daniel  prie ,  et  les  lions  perdent  toute 
leur  /(frocit^  é  ses  pieds.  >>  Boorii.  ■  On  parvient 
i  se  faire  obéir  des  animaux  saiu  rtison,  qui 
n'ont  point  encore  été  domptés ,  mais  d'une  otiéis- 
sance  forcée  qui  leur  laisse  toute  leur  férocité.  > 
Hass.  Ce  mol  s'applique  par  extension  aux  bommes. 
pour  marquer  chez  eux  ou  de  leur  part  une  Zior- 
borie  ou  une  cruauté  foù'gueuBe  et  pleine  de  rage. 
C'est  tout  le  contraire  de  ia  modération.  ■  Avoir 
l'audace  d'Achille,  sans  en  avoir  ta  |¥roeiW.  ■FÉH. 
«Las  soldats  musulmans  ne  furent  pas  tons  mo- 
dérés .'lo  vulgaire  en  tout  pays  estféroet.  >  Volt. 

Ajoulei  vos  tuicors  i  mon  zèle  inu^pide. 

Ange  de  Mahomet,  ange  eitermiiialeur, 

HeU  ufimchi  dimi  le  fond  de  mon  canr.  1d. 
E  Cela  montra  en  eux  Une  affreuse  fureur  et 
férocité.  •  Boss.  «  Une  colère  violente,  et  qui 
va  jusqu'i  une  brutale  féroeilé.  »  Roll.  «  Ce 
prince  était  emporté  et  violent  jusqu'i  la  firo- 
cité.  •  Id.  s  Les  Carthaginois  avaient  une  sorte  da 
férocité  qui,  dans  le  premier  feu  de  la  colère, 
n'écoutant  ni  raison  ni  remontrance,  se  portait 
brutalement  aux  derniers  eicés  et  aux  dernières 
violences.  *  In.  n  Quand  l'homme  se  venge,  il 
s'abandonne  i  la  féroeité,  il  ne  garde  dans  sa 
I  vengeance  nulle  proportion.  ■  Bouu).  —  SU 
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iarbarit  est  ignonnte,  «t  U  miaiiM  rtflèchie,  U 
ftncilé  est  bouilluile  et  emportée  :  c'est  son  ca- 
ractbrs  distipctif.  ■  Ub  peuple  iatrépide ,  grave  et 
cnul,  veut  des  Utei  meurtrières  et  périlleuses. 
où  brilleat  la  valear  et  le  «ang-tnrid.  Un  peuple 
firoee  et  bouilUnt  veut  du  sang ,  des  combats , 
des  pwiioaa  atroces.  •  i.  1. 

L'idée  accessoire  do  l'inhumanité,  c'est  qu'on 
ne  se  laine  pas  émoaToir.  Non  pas  que  l'inAu- 
■Mtn  soit ,  coioBie  le  barbare ,  incapable  de  com- 
passion et  d'attendrissement,  bule  d'Mueation; 
mois  il  réprime  ou  repousse  tout  sentiment  d'hu- 
maniti  ou  de  tendresse.  On  a  de  l'tnftumaniM 
envers  le»  pauvres  (¥*sb.).  Le  mauvais  riche  de 
l'Ëvanglle  est  un  riche  inhumain  (Boss.)'  I^' 
enbnts  exposés  sont  les  malheureui  fruits  de 
l'inhumanil^deleurs  parents  (H jissO'Bonrd^o"' 
traite  d'inhumatnt  les  parents  qui  confinaient 
leuts  enfants  malgré  eux  dans  les  cloîtres.  Joseph 
ne  reproche  point  à  ses  frères  leur  inluananiU 
(BouRD.}.  PhlloclÈte  dans  l'Ile  de  Lemnos  est  la 
Tîctime  d'une  horrible  inhiiinâHt(^.(FiN.).  iL'in- 
humaniW  de  Pharaon  envers  les  lErstlïtes  était 
inouïe.*  Boss.  nU  y  a  de  la  bassesse  et  de  l'inhU' 
vumili  d'insulter  k  l'infbrtuDe  des  malheureni, 
«t  de  vouloir  écraser  ceui  qu'en  trouve  déji  abat- 
tus sons  set  pieds.  •  Boll.  -~  Ou  bien ,  d'une 
manière  plus  générale ,  l'inhutnanif^  est  un  crime 
de  lèse ' humanité ,  consiste  à  manquer  L  ce  qui 
est  dû  à  l'homme.  >Qq  en  eat  venu  jusqu'à  im- 
moler son  semblable ,  par  une  t'dktimaniM  dont 
saint  Alhanase  allègue  beaucoup  d'exemples,  et 
il  serait  sisè  de  montrer  Cet  usage  barbar«  permi 
presque  tous  les  peuples  de  l'univers.  >Boss.  s  Le 
vainqueur,  devenu  plus  fier  et  plus  inhumain, 
ne  laissa  aux  Hesséoienspour  leasource  que  l'es- 
clavage ou,  la  fuite.  >  Conh.  a  SpartacuB  exhorta 
ses  canïarades  de  sacrifier  leur  vie  plutOt  pour  la 
défense  de  la'liberté  que  pour  servir  de  spectacle 
à  l'inhumanité  de  leur»  patrons. >  Tert.  «L'on 
a  soin  de  nourrir  les  chevaux  et  les  bosufs  pour 
en  tirer  tout  le  service  qu'ils  peuvent  rendre  ;  au 
lieu  que  ces  riches  inhumoint  refusaient  sourent 
i  leurs  esclaves  les  besoins  de  la  vie  les  plus  né- 
cessaires et  les  plus  indispensables,  sans  parler 
des  coups  et  des  mauvais  traiteroeots  dont  ils  les 
accablaient  >  Boll.  ■  Sans  les  lois  de  tous  les 
peuples ,  te  refus  des  derniers  devoirs  aux  morl3 
est  une  inhumanil^  punissUile.  ■  Volt.  Sut  ces 
deux  vers  de  l'Orette  de  Voltaire  : 

Dvellei 


Labarpe  (ait  la  remarque  suivante  :  s  Quoique  des 
nouïallas puissent  itreerueHï»,  elleane  sauraient 
être  tnhunbu'net;  tnhumatnM  ne  sedit  des  choses 
que  quand  elles  blessent  l'humanité:  un  treile- 
ment  inhumain,  un  supplice  inhumain,  etc.  > 

HAKBK,  BANDE,  LISIÈRE.  L'idée  commune  i. 
CM  trois  mots  est  celte  d'une  chose  qui  a  beau- 
coup de  longueur,  avec  peu  de  largeur  et  d'é- 
paisseur. 

Kais  la  barre  manque  surtout  de  largeur.  On 

un  mot  oa  sous  un  mot  pour  l'effacer  ou  pour  le 
•ouligner.  «Je  commencerai  par  tracer  un  homme 
conune  les  laquais  les  tracent  -  contre  les  mars: 


une  barre  pour  chaque  bras,  une  barre  pour 
chaque  jambe,  et  des  doigts  plus  gros  que  le 
bras.  ■  J.  f.  Du  reste,  la  barre  peut  avoir  quel- 
que épaisseur ,  et ,  dans  ce  cas ,  elle  est  capable 
de  bire  résistance,  i  la  manière  des  barreaun 
on  d'une  baTTiire.  ■  Une  barre  de  bon  fer  a  non- 
seulement  plus  de  durée  pour,  un  long  avenir, 
mais  encore  quatre  ou  cinq  fois  pins  de  force  et 
de  résistance  actuelle  qu'une  pareille  barre  de 
mauvais  fer.  iBcrF.  t  Cet  homme  estroide  comme 
ime  barre  de  fer.  >  Acui, 

La  bande  manque  surtout  d'épaisseur.  Bile  est 
toute  en  superficie ,  et  peut  avoir  quelque  lar- 
geur. Un  long  morceau  de  fer  arrondi  ou  carré 
est  une  barre  de  fer;  nuis  s'il  est  aplati,  mince, 
beaucoup  plus  large  qu'épais,  c'est  une  bonde. 
•I  Si  on  destine  le  fer  qui  vient  d'être  forgé  i  être 
lèndu  dans  sa  longuear  pour  en  taire  des  clous 
et  autres  menus  ouvrages,  il  faut  que  les  band«i 
n'aient  que  de  cinq  é  hnil  lignes  d'épaisseur  sur 
vingt-cinq  i  trente  de  largeur.  •  BnFF.  Les  bon- 
des sont  eonme  des  lames ,  des  rubans ,  de  larges 
bami  ou  de  larges  raies.  •  U  a  vu  dana  cette 
pierre  les  mêmes  lames,  tes  mêmes  tacàes  et 
bondée  de  quarti  que  dans  le  basaJte  noir  anti- 
que.! Burr.  (  Ce  quartz  forme  comme  one  bopide 
ou  ruban  de  quatre  doigts- de  largo. In.  «On 
trouve  dans  un  basalte  antique,  brun  ou  noîiltre, 
des  bondes  ou  larges  raies  de  granit  rouge.  >  I0. 

La  Itriére  est  une  bande,  mais  une  bande  con- 
sidérée par  rapport  &  un  objet  qu'elle  termina. 
La  bonde  peut  n'avoir  bit  partie  d'aticune  pièce , 
□u  elle  a  été  prise  dans  une  pièce  ;  la  iitièrt  est 
toujours  prise  effectivement  ou  meotatement  sur 
les  eilrémités  d'une  pièce  ou  d'un  tout,  et  non 
pas  dans  cette  pièce  ou  dans  ce  tout.  Une  bande 
de  toile,  la  Iteiére  d'un  bois;  une  bonde  de  drap, 
la  lisièrt  d'un  drap. 

Une  barra  de  fér  ou  de  bois;  une. bon*  de  pa- 
pier ou  de  cuir  ;  la  iiiférs  d'une  étoffe  ou  d'une 

BAS,  VIL,  —  ABJECT.  Peu  élevé. 
'  Bat  et  vil  diffèrent  d'abord  sensiblement  l'uu 
de  l'autre. 

Bat,  qui  est  au-dessous,  dans  la  partie  infé- 
rieure, a  rapport  é  la  place,  et  vit,  latin t>ilie, 
du  grec  çiClo:,  chétit,  misérable,  insignifiant, 
frivole ,  est  relatif  i  l'opinion.  On  est  bas  al  ram- 
pant ,  cil  et  méprisable.  On  dit  un  boe  étage ,  un 
boe  emploi ,  «'est-é-dire  qui  est  an  dernier  degré, 
et  un  vil  métal ,  un  «il  animal ,  une  vils  créa- 
ture, c'est-à-dire  qui  est  de  nul  prix.  L'objet  boa 
n'est  rien  moins  que  supérieur  et  excellant;  l'ob- 
jet (Jil  n'est  rien  moins  que  précieux,  de  grande 
valeur,  on  en  fait  peu  da  cas  '. 

L'bomme  boi  descend,  déroge  A  sa  dignité; 
ITiomme  vti  est  dans  le  décri  ou  doit  y  être.  Ap- 

4.  Quand  il  eii  qceslian  de  prii,  rU  est  la  mot 
propre  et  par  conséquent  le  plos  ilgniHeilK  ;  ce  qui 
est  i  rii  prli  eiL  1  uu  prix  chéljt,  misérable,  presque 
nul,  sCombien  de  péekeurs ,  aussi  sacrilèges  que 
Judas,  «ondenl  eomme  lui  i  un  wl  prix  te  saCB  du 
Jatte?  s  BoDBii.  •  Itauiriu  icheuit  i  vit  prix  de  rieui 
btlieu  décrié» ,  el  se  faisait  psjer  la  lonune  enllèM.» 
VoLr.  aCe  d^terlear  fui  condamné  i  être  rendu  su 
p)as  vil  prii,  comme  étant  de  mcinire  valent  quel* 
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pliqvéi  l  on  umrtitnr,  l'épitliite  à»  batlvit»- 
sigm  uD  nng,  le  derniar,  domie  nm  idé«  ds 
■m  iliiilwwiiiiiil .  da  ms  pétiteaaes,  de  ses  |)la- 
titodM;  ecdla  dt  vil  Mt  niu  eipresBion  ds  didAin 
qai  te  flMrit.  Une  professioii  ast  btun ,  qni  est 
■iMiidoiiiiée  au  petit  on  an boc  peuple;  v>i«,E'i) 
•y  attache  quelque  tdie  d'inluaie.  Un  sentimoit 
tu  eM  aiBsi  loin  d'un  grand  boninB ,  qu'on  ht 
timent  vil  d'an  homme  d'bomieur. 

Tont  TiM  est  bat ,  puisque  tont  Tice  digradi 
Od  appelle  tilt  ceux  qui,  comme  U  lâcheté  et  u 
lordide  ou  honteux  intérêt,  atnïiuEnI,  diiheno- 
rent,  font  perdra  b  UBsidéi&tion.  Daa  poraiitea 
bat  et  flatteurs  (FiN.);  de  cib  fiombattants 
(DoiL.).  a  Faire  quelque  chose  par  das  vue»  bat- 
m  et  chamelles,  par  de  •eil*  intârCts. >  Bouao. 
Ce  qui  est  bw  est  d'une  nature  peu  relevée  ;  ce 
qui  est  vit  ne  mérita  ou  n'obtint  aucune  estima. 

Abjta,  du  latin  abj«clu>,  jeté  i  bas  ou  loin  de 
iol ,  ayec  ane  sorte  de  bnjsquerie  st  de  vicdenca . 
TqetéaTec  dédain,  al  le  superlatif  de  vil.  Si  oi 
ccnuidtre  peu  ce  qui  eat  cii ,  on  a  de  l'aTersion 
pour  ce  qui  est  abject,  on  le  rejette,  on  lere- 
pouas» ,  Ml  Is  réprouva ,  on  le  rebuta.  Aussi 
abjut  se  raet-il  d'ordinaire  après  vil:  vit  et  ab- 
ject. ■  Cette  tme,  selou  le  monde,  si  vil»  et  si 
atgeele,  ne  laisse  pas,  dam  l'idée  de  Dieu,  d'étra 
d'nn  prix  infini,  s  Bodbd.  ■  ToQt  est  boa  à  l'aTa: 
Tice ,  depuis  la  maliire  la  plus  précieuse  jnsqu'i 
la  plus  «lie  et  la  plus  abjteU.  ■  9o6s.  *  Tout  eii 
nuTTeilleui  dans  le  corps  humain,  jusqu'aux  or- 
ganeamAmesdesfonctianslesptusDtlssel  letplus 
i^ecttt  qu'on  na  nomme  pas.i  Féi.  «Il  paraît 
que  las  espàoes  les  plus  viiec ,  les  plus  objectes ,  les 
plus  petites  à  nos  ymx ,  sont  les  plus  abondwites 
an  indlTidua.  i  Buff.  ■  Pierre  le  Crud  est  l'être 
le  plus  fril ,  la  ^us  abject ,  le  plus  indigna  de  la 
scène.  >  Lâh. 

.    KASSB8S8,  ABAUBQBRT,  Ces  nuls  signiili 
par  n^ipart  à  U  condition  et  4  l'&me  un  déùkut 
d'élévation. 

Battitie  est  nn  substantif  pur ,  obaisteniMU 
sobstanlil  vertial.  La  bassesse  est  un  état;  l'obaif- 
stmenl ,  un  état  qui  résulte  d'une  action.  On  est 
dans  la  bouesss;  an  s'est  mis  ou  on  a  été  mii 
dans  robaiiinMnt.  A  bosssus  est  attachée  uo< 
idée  da  pannanmee,  à  obasssmwnt  l'idée  di 
quelque  chose  d'accidentel.  On  dit  bien  la  bat- 
tetse  naturelle  de  l'homma,  et,  ou  parlant  d'un 
homme,  U  batteut  de  sa  naissance  ou  de  son 
origine  ;  mais  on  qipells  obdisMiNal  l'état  au- 
iptti  il  arrive  à  un  homme  da  descendre  voltm- 
tairemeot  on  malgré  InL 

■  Ce  sarait  ne  pas  connaître  la  boxasm  natu- 
relle de  l'homme.  >  Bonan.  ■  Quai  aveuglement 
pour  im  bcHnma  qui ,  dans  son  originB ,  est  la 
bmesit  mtme,  de  nuloir  sa  bire  grand.  •  In. 

ft»  vu  da  le«s  les  eaclsvel.  s  Rou.  Bb  prix  dit 
BobiB,  désleH  un  prix  slnpleniail  modért.  peu 
hani,  an-dcMODs  de  l'aidiiuire.  Ca  qm  est  1  nf  i>lx 
est  pour  ri«n;  ce  qui  est  à  iatpix  est  i bon  marclié. 
■  Zénoa  slublDaii  wnjeon  d'une  «lolle  irte^Kian  et 
du  pins »w  prix  quitta poavatt  tronver.  ■  Fs>.  < Las 
-BS  éuieat  i  Irais  tais  mtiUmirmaTché 
1.0»  tôt  prti  est  la  déBWD- 


>  Quand  nona  aorcna  canaidAté  la  gmndani  in- 
finie de  Dieu,  et,  d'autre  part,  notre  propre 
batttMti  et  notre  néant.  ■  to.  c  U  semble  que 
cette  pauvreté  serait  un  moyen  peu  aùr  pour 
rdeTer  la  ïastasse  de  notre  nature.  •  Bose. 
s  L'ime  tremblante  et  oonfuss  de  sa  naturello 
baiieue....  ■  lo.  <  Que  l'Ime  doit  être  pénétrée 
de  sa  basiet»  et  de  son  néactl  >  D).  ■  Ces  cir- 
constances découvrent  tinite  la  boasaass  da  nos 
penchants.  >  lUaa.  >  La  religion  corrige  l'orgueil 
de  l'homme,  on  lui  taisant  sentir  samisÈre  et  sa 
boaniss.  ■  In.  <  Sans  sortir  de  la  Uwsssse  ds  son 
ètat,Laure  (fille  publique);  montrait  une 'sorte 
de  dignité.  ■  J.  J.  c  C'est  par  orgueil  que  nous 
sommes  .polis  :  noua  nous  sentons  flattés  d'avoir 
des  manières  qui  prouvent  qiie  nous  ne  sommes 
pis  dans  la  bossssis,  et  que  nous  n'avons  pas 
vécu  avec  cette  sorte  de  gens  que  l'on  a  abandnn- 
nés  dans  tous  les  Ages. >  Uonrasg.— «Hsnsquel- 
que  état  d'abaùieouat  qu'il  ait  plu  t  la  fortune 
de  me  placer,  b  J.  J.  s  Après  l'oboisietseKi  des 
Carthaginois,  Eome  n'eut  presque  plus  que  de 
petites  guerres.  >  UoiiTug.  ■  Avant  l'nboMMOieitt 
de  la  puissance  d'Eqiagne,  les  caQioliqoes  étaient 
beaucoup  plus  forts  que.  les  protestants.  >  In. 
'  La  politique  de  ce  ministre  n'avait  pour  otûet 
qu«  l'oboiHMtwnf  des  grands.  •  Vùt.  ■  i{ipr«- 
nez-nons  quel  malbeor  a  pu  vous  léduiie  k  cet 
étrange  oboitMnMnl.  >  Uami.  <l  Les  aboiisemastf 
que  Karis  avait  soufferts  sur  la  terra.  >  HafiS. 
■  C'est  avec  raison  qu'on  manifestait  ut  dehors, 
par  la  posture  du  coips,  l'abatiseiseM  de  l'es- 
prit. >  Boss.  a  Les  tites  humiliées  par  un  oboit- 
tement  volontaire  seront  eiallées  avec  I.  C.  >  lo. 
*  Regarder  les  grands  avec  des  sentimenta  inté- 
rieurs de   craints,   de  reapeet  et  d'ahUise- 

OMKl.  >  P.  B. 

AossesM  est  absolu  :  il  se  prend  taqjonrf  en 
ntauvaise  part ,  comnu  eiphmant  une  disposition 
on  une  maniera  d'agir  esoenlidlenwnt  vicieuse, 
moralement  r^rèbensible,  ou  bien  comme  dési- 
gnant im  étal  dans  lequel  on  ne  jautt  d'aucune 
considération.  AbaiuoMiU  est  Telatif:  il  »e  prend 


part. 


indiquant  un  acte  d'faumilité 
passagère  qu'on  sou&e  mèritoiranant  pent-éBs, 
ou  bien  comme  représentant  une  simple  diminn- 
tionde  considération,  de  crédit  ou  de  Eortun& 

j  les 


.;  on  loue  1m  abaiueaunli  de  la  vie  reli- 

»,  et  on  s'effotOQ  de  chérir,  à  l'exemple  de 
j.  C.  et  ses  disciples,  l'abaisieiMiit  et  les  souf- 
frances. Un  homme  placé  au  dernier  degré  de 
l'édieUe  sociale ,  né  dans  la  lie  du  peuple ,  est 
dans  la  iotiesH  ;  un  homme  ou  unenationdont 
la  proepérité  ou  la  puissance  a  dié  otoûs^a,  a 
re$u  quelque  atteinte,  inéme  légère,  est  dana 
l'abatsMaunt. 
•  Que  de  basseistf  pont  parrenirl  >  Màsb. 
Les  ministres  flattent  la  passion  du  maUre ,  ea 
adoucissent  l'horreur ,  en  illustrent  la  honte  et 

ssene.  ■  lu.  ■  Vatlnius,  peraoïmage  mépri- 
sable par  U  battttu  de  son  lise  et  par  l'indignité 

s  mœurs.  ■•  Boll.  >  Ah  I  queUe  b«MSSH  e» 
la  vétre  I  lie  rongissea-vous  point  da  néciter  ai 
peu  Toba  aaissanoeï  >  Mol. 
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Le  pin*  Tll  eiWm,  dut  u  toMtne  «nrtna, 
A)uit  cbuii  les  roii,  penH  etn  ret  bil-mCu*. 

—  'L'afraîMMMiU de  I.C.n'ettFasnne chute, 
ID&ii  une  condesceiiduice.  >  Boss.  ■  Adorer!.  C. 
trec  UD  obaictntenl  profond  d'esprit  et  de  corps.  > 
Id.  >  Cette  haute  di^ité  de  mère  de  Cieu  se  fait 
qOE  l'absLiser  dATantage  (Marie);  mais  cet  abaii- 
MMMl  fait  sa  gloire.  •  Id.  ■  Se  préparer  à  la 
cammunioD  par  Vsbaweaunt  du  cceur.  ■  lUss- 
■  Dieu  ne  nous  Dût  IrDurer  notre  alul  que  dans 
les  humiliations  et  Vabaiutment.  >  Id,  «  La  relt- 
gloii  nom  porta  i  TàbaiitemtM  et  i  l'huinilia- 
titm.  >  Bonav.  >  Tieni-toi  dans  ua  profood 
dtawuawnl  auprès  de  celles  qui  partagent  mon 
aiDOtir.  >  Cshek  an  premier  eunuque  dans  les 
Letira  perionM  (HosTCaQ.). 

BASSESSE,  ABJECTION.  Grand  etfïcheni.abais- 
aement,  gme  début  d'élèTatian. 

Que  la  batuuê  «oit  pire  que  1' 
c'est  ce  que  U  précWent  article  fiut 
ëiîdence.  Et  qa'algtelio» ,  de  son  cfilé,  dise  pli 
qa'aboiMtemtnt ,  reochirisae  sur  lui ,  c'«st  ce 
que  démontrent  l'étymologia  et  les  exemples. 
VabjettUm  est  l'état  d'une  chose  alg'ectf,  c'ast-i- 
dtre  non  pas  seulement  abaiMiit  ou  mise  plus  bai, 
mais  jetée  4  bas  (ai  j'oda),  k  terre,  au  plus  bas. 
Une  penooM  qni  entre  dans  le  daltre  cherche 
raluiument  et  Vàbjeetien  dans  la  maisoa  de 
Dieu  (Boss.}.  Hontére  aurait  dû  se  cootraitei  de 
mettre  dan*  l'abaûmMnt  te  héros  de  rod;i*ie; 
nais  ou  aa  saurait  lui  pardonner  de  l'aToir  repri- 
sante dans  Xabjtotùm  (Lab.). 

La  htMtttt  el  Vabjtaiom ,  qui  différant  l'un*  et 
l'aatre  de  l'abaùtnMK  par  k  degré,  diS&cent 
aussi  l'une  de  J'autra ,  et  même  de  pluaimn  ma- 

1°  BaUÊtM,  qualité  d'être  bas  on  de  m  qui  est 
bas ,  eiprime  quelque  chose  d'inbérem  aux  per- 
tStUMS  et  non  de  survenu  enellaa.AkjwttOK,  au 
■  emtraire ,  du  latin  eibitetio ,  action  ou  résnitat  da 
l'action  da  jeter  à  bas  [àbjaeen)  signifie  un^tat 
accidentel  auqud  ou  «'est  réduit  ou  on  a  été  ré- 
duit. Oa  w  trouT*  natwellemsnt  dans  U  totte*** 
par  son  peu  de  aHiaanoe,  de  mérite,  de  fortune, 
de  eaadiiiûn;«atoid)e  dans  I'ab;«c(t«a  soit  To- 
lootairetuent,  par  la  baie  ou  de  smi  plein  gré, 
soit  par  l'effet  d' une  dii^rtce  éprouvée.  Quiconque 
étadie  l'homme,  découvre  ea  loi  btauooup  de 
fpsndavr  et  beaucoup  d«  bautu»  {PA$a.);  Ûieu  a 
Toolù  d«  certaioes  piirsonnaa  illustres  une  abjec- 
tion volontaire  et  uns  entière  abnégation  des 
]u(kBenis(Boes.);  et,  oe  n'est  pas  duu  la  prospé- 
rité ni  dan*  rélé?ation ,  maia  dans  l'o^fedion  et 
l'iatarlane  qu'oa  a  besoin  d'^iptandr*  à  aimer  la 
Tvts  (n'Ai-).  ^ 

1*  LabiuMiii,  quoiquaanssi  grande  que  l'aAjic- 
ttM,a'esciteiias  autant  de  mépris,  naos  lahu- 
tfsie  on  est  au  plus  ba*  de^ré ,  on  rampe  ;  dans 
ro^eclùm  on  eat  fil,  od  est  tm  objet  de  dégoijt 
et  de  rahut.  La  batxtue  du  langage  et  des  seuti- 
mmits  lait  qu'ils  manquent  de  grandeur  et  de 
dignité;  ïttbjmion  du  langage  et  des  lentitteiits 
d'une  paoeiuia  les  rend  bontaui,  repoussants, 
:,  intaUnbles  dans  l'estime  des  hoia> 


BlUILLB,  OIKUT,— ACnOH.  Afilire  ou  en- 
gagement de  deux  partis  ennemis. 

JotaiU*  et  mnta  ont  la  mémo  lacine ,  Mirv. 
B^aMt,  en  xartu  de  sa  taïaaiiiaiaan  coUective, 
ngnifia  qu'une  multitude  de  gens  se  battent;  <t 
par  sa  ]wrticule  initiale  com  ,  ensemble  ou  a,r«o , 
eombal  marque  simplement  que  deu  ou  plusienis 
pwsonnes  se  battent  ensemble  ou  l'une  contre 
l'autre.  En  sorte  que  la  boiaiU*  est  générala,  et 
le  combat  particulier.  La  boioille  a  lieu  entre  deux 
armées  ;  ^e  suppose  un  grand  déploiement  de 
troupes,  et  d'ordinairs  elle  est  pluf  décisiTe.  II 
rautmoinadecombattantset  d'appareil  pour  qu'il 
y  ait  cembot  :  il  n'y  an  avait  que  quelquea-uns 
dans  le  CMtbol  des  Horaces,  et  il  suIBt  qu'il  y  en 
ait  deui  dans  le  eombat  singulier. 

%  Le  marquis  de  feuquières  veut  qu'on  na 
donoe  k  la  baiaiUe  de  Séôef  que  le  nom  de  com- 
bat ,  parce  que  l'actiou  ne  se  pasaa  pas  entre  deux 
aimée*  rangeas ,  et  que  tous  las  corja  n'agirent 
point;  mail  il  parait  qu'on  s'accorde  A  nimuner 
MaUtt  cette  journée  si  vire  et  si  meurtrière.  La 
choc  de  trois  mille  hommes  rangés,  dont  tons  les 
petits  corps  agiraient,  na  serait  qu'un  coa^bol. 
C'est  toujours  l'importance  qui  décide  du  nom.  > 
Volt.  ■  Mille  petits  combaU  suivirent  la  boMitla 
de  Moncontour.  >  le.  «Nos  coEDt>ate,.en  Europe, 
paraissent  da  légères  eacaimoncbes  en  comparai- 
son de  ces  balaiUes  qui  ont  en*ai^;lanté  quelque- 
fois l'Asie.  Le  sultan  Mohamed  marche  arec 
quatre  cent  mille  combattants  contre  Gengia  qui 
en  a  sept  cent  mille.  >  In.  s  On  a  tu  dans  oa  siè- 
cle des  baïaUUt  de  prit  de  cent  milla  hommes 
qui  n'ont  pas  eu  de  grândfs  suites.  Mais,  ACnllo- 
den,  une  action  entre  onze  mille  honunes  d'un 
cdté  et  sept  fc  buit  mille  de  l'autre,  décida  du 
sort  de  trois  rojaumes.  11  n'y  eut  pas  dans  ce 
comlwl  neuf  cents  hommes  de  ttiés  panni  las  r»* 
ttelles.  »  m.  €  Il  a  lallu  donner  trois  grandes  bo- 
UiUm  dans  la  Perse,  sans  parler  de  celles  des  In> 
des,  et  de  quantité  de  comtois  partiauliân.*Litr. 
■  Il  s'y  faisait  tous  les  jours  (dans  ce*  petitea 
tles)  de  légères  ascannoucbei  L  la  tus  d«s  deux 
rais ,  qui  étaient  bien  aises  de  pressentir  par  ce» 
petits  combat*  ce  qu'ils  devaient  espérer  de  U 
bataille  générale.  ■  Koll.  ■  Lea  assises  laisant 
des  sorties  continuelles  pour  ruiner  les  ounages, 
il  se  livra  des  eowbaU  plus  ian4;lanta  q«e  des  bo- 
t«Ulet  rangées.  ■  Cosd.  ■  On  Gcwpta  qu'il  a  fallu 
livrer  aux  Maures  3T0O  combat  pour  recouvrer 
l'Espagne,  doot  ils  s'étaient  rendus  maître*  par 
une  seule  butwUa.»  U). 

Dans  uoe  balatHe  on  peut  qoelquelois  distin- 
guer plusieurs  «rmbois,  comme  ceux  de  la  casa- 
lerie  et  de  l'inlanleria.  À  la  Un  de  la  balatUe  de 
Malplaquet,  la  cavalerie  ennemie,  qui  n'avait 
point  encore  donné,  fitune  charge,  et  débattue 
qu'elle  (ut  d'abord  elle  devint  victorieuse.  «  Ce 
fut  la  dernier  vrai  combol  de  cette  fatale  jour- 
ote.  •  S.  &.  Dana  une  bolotUe  des  Giecs  et  de» 
Troyens,  Homère  décrit  le  combat  des  dieux 
(HoLL.).  A  la  bataille  naval*  de  Sol^aie,  l'amiral 
beUandais  Ruyter  attaqua  le  vaisseau  amiral 
d'Angleterre ,  et  ce  fut  i  Hujter  que  demeura  U 
gloire  de  ce  combat  perticnlier  (Volt.).  >Touta 
cette  boMtUe  élût  divisée  en  trois  partkBf  ^u 
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DEDXIÈHff  PARTIE  : 


hiudeat  auUnt  de  (omboJé  fort  éloignte  l'an  d« 
l'autre.  »  RoLL. 

Biis<iit« ,  combat  ett  UQ  substantif  rarbal,  car  il 
ft  avBû  le  »arhe  combattre  un  rïpport  très-pro- 
chda  el  facile  à  sentir.  Aussi  est-i)  pins  propre 
que  halaiiU  k  marquer  le  fait  ou  l'action.  La  ba- 
tailU  est  comme  un  objet;  on  la  donne,  on  la 
livre,  on  la  dispute,  qd  la  présente;  on  l'accepte 
on  on  la  refuse;  on  la  gagne  ou  on  la  perd.  EIIb 
se  considère  aussi,  comme  les  objets,  par  rap- 
port à  l'espace  ou  au  lien  :  le  champ  de  bataillé  ; 
placer  te!  corps  au  centre  de  la  bataille.  Mais  le 
tombât  est  un  événement;  U  se  considère  plutdt 
par  rapport  L  la  durée  de  l'action  el  k  la  manière 
dont  on  s'y  comporte.  ■CombafJ  soutenus,  ba- 
tailla gagnées.  ■  Flèce.  •  La  reine  fit  donner  le 
signal  du  combat  el  gagna  la  batailla.  >  Boss.  •  il 
Ti  se  prteBDter  k  l'ennemi ,  el  leur  offre  Ja  ba- 
taille. Les  ennemis  s'avancent  contre  lui  et  enga- 
gent le  tombât.  >  Boll.  On  commeace,  on  finit, 
on  fait  cesser ,  on  rétablit  ou  on  reprend  le  eom- 
bat,  ■  Animer  des  troupes  au  combat.  >  Volt. 
Combat  à  outrance,  long,  rit,  opiniïtre.  Au  fort 
du  combat;  le  tombai  s'étant  échauffé.  <•  Condé 
savait  conserver  son  sang-Froid  dans  la  chaleur 
du  eombol.  ■  BoDHD.  *  L'émotion  que  donne  l'ar- 
deur du  combat.  ■  Flëch.  «A  Pultava,  après 
deux  heures  de  combat,  les  Suédois  furent  par- 
tout enfoncés.  ■  VoLt. 

C'est  aussi  par  ce  dernier  oaraotère  que 
l'oellon  diRëre  de  la  bataille  et  ressemble  au 
eoffibal.  Od  engage  l'action  ou  le  combat ,  une 
«lion  oa  an  combat.  Un  jour  d'oelton  ou  de 
combat.  L'oètion  on  le  combat  dure  plus  ou 
moins. 

Hais  le  inotd'ach'an  est  général  et  indéterminé. 
II  convient  proprement  quand  on  ne  teut  pas  ou 
qu'on  ne  peut  pas  exprimer  si  l'affaire  est  géné- 
rale ou  partielle,  si  c'est  ui)e  bataiiie  ou  un 
combat,  ou  même  une  escarmouche-,  un  coup  de 
main,  ou -toute  autre  opération  de  guerre.  Féne- 
loB  écrit  k  son  neveu,  qui  se  trouvait  dans  un 
régiment  près  de  Cambrai ,  de  venir  passar  quel- 
que temps  auprès  de  Ini ,  •  s'il  n'y  avait  pas  d'ap- 
parence Ji  une  action.  i>  'H.  levidameestàquatre 
pas  de  l'armée  pour  se  trouver  i  une  oelion,  si 
par  malheur  on  s'y  engageait.  >  lo.  Un  jour  de 
combat,  c'est  le  jour  où  un  combot  a  lieu;  un 
jourd'aclidneii  plus  général,  c'est  le  jour  où  l'ar- 
mée n'est  pas  Inaetive,  ne  reste  pas  en  repos, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  opérations,  ou 
balat'U«,  ou  combat,  on  escarmouche,  ou  sortie, 
00  attaques  de  toutes  sortes.  ■  Le  duc  de  Ven- 
dAme  était  d'une  grande  mollesse,  mais  un  jour 
d'action ,  il  réparait  tout  par  sa  présence  d'esprit 
«tparsea  lumières.  •  Volt. 
.  D'ailleurs,  action  exprime  l'action  d'une  ma- 
nière plus  pure,  plus  indépendante  du  résultat. 
■  Far  celte  disposition ,  le  dessein  d'Ëpaminondas 
était  de  ne  point  hasarder  te,  succès  du  combat 
par  ce  qu'il  avait  de  plus  faible ,  et  de  comm^icer 
Vaetùm  par  son  aile  gauche ,  oii  était  l'élite  de  tes 
tfoupes.  »  HoLL.  .  L'action  fut  des  pins  vive»,  et 
dura  Bumomadii  heures. Hais  eoHn  la  fureur  el 
le  désespoir  des  Juib,  qui  voyaient  que  leur 
aalnl  dépendait  de  laur  sucoèa  de  ce  cowktMt ,  l'em- . 


portèrent  sur  U  râleur  el  sur  rexpérienee  des 

Romains.  >  lo.  - 

Il  semble  enSn  que  l'action. doit  se  considérer 
avant  ou  an  commencement,  et  le  rombot  pen-  , 
dant.  1  Arsiuoë  ne  se  contenta  pas  d'eiborter  les 
soldats  avant  l'action;  elle  ne  quitta  point  son 
mari  pendant  le  fort  même  du  combat.  >  ttOLL. 
i  Le  consul  ayant  passé  le  Séris ,  l'action  s'enga- 
gea. Le  combat  fut  opiniltra.  •  Coud. 

BATIR.CONSTBIJIIIE,  — ÉDrFIBK.  Ces  mots  ex- 
priment une  action  de  l'industrie  humaine,  con- 
sistant &  former  par  l'assemblage  de  certains 
matériaux  une  maison,  un  pont,  une  digue  ou 
autre  ouvrage  semblable. 

Si  bdfi'r  vient  du  grec  Du  da  latin,  ce  qui  est 
fort  douteux,  il  ne  conserve  certainement  rien 
de  la  noblesse  de  son  origine;  au  lieu  que  co|i^ 
f  Irutre ,  latin  coulrua'r ,  est  un  mot  qui  annonce 
quelque  chose  de  grand  ou  de  distingué.  On  bdtil 
une  maison,  ua  vaisseau,  un  temple-,  on  eon- 
tlT»a  une  ville,  une  Golte ,  un  beau  temple.  <■  Les 
abeilles,  dans  un  lieu  donné, -tel  qu'une  ruche 
ou  le  creux  d'un  vieux  arbre ,  bdlttf  ctiE  chacune 
leur  cellule;  mais  les  mouches  de  Cayenne  con^ 
tlmtienl  même  la  ruche.  >  Bo?f.  >Ûne  galère 
carthaginoise  échoua  sur  les  cfites  de  l'Italie;  les 
RûmaEns  se  servirent  de  ce  modèle  pour  en  bdfir: 
en  trois  mois  de  temps  leur  flotte  fut  conilruite, 
équipée.  =  Mohtkbq.  «  Un  jour,  comme  Epimé- 
nide  bâtiuait  un  temple  qu'il  avait  résolu  de 
consacrer  aux  nymphes ,  on  entendit  ane  voix  du 
ciel  qui  lui  cria  ;  Oédie  ce  temple  &  Jupiter 
même.. ..Avant  que  de  quitter  Athènes ,  il  fit  a>n- 
tfrwirt  un  beau  temple  en  l'honneur  des  Fiiries.i 
Fin.  ■  Les  Ptolémées  alliMrent  oa  traHc  dans 
leur  royaume  en  bdliiianf  Bérénice  et  d'autres 
ports  sur  la  cftte  occidentale  de  la  mer  Bouge.... 
L«  conunerce  de  l'Orient  fut  la  princfpala  source 
des  trésor)  incroyables  que  Salomon  amassa ,  et 
qui  servirent  k  construira  le  magnifique  temple 
de  Jérusalem.  >  Roll.  ■  Serrius  abùidanua  e< 
terrain ,  pour  y  bdti'r ,  i  ceux  qui  n'avaient  pa* 
de  maison,  et  il  s'y  flt  lui-même  eonitruire  un 
palaii  dans  le  plus  bel  endruit  de  l'Esqullip.a  In. 
Le  maçon  bdlii,  rarcbilecte  eoiwtntit. 

D'ailleura,  biUir  a  partie lièretnent  rapport  i 
rUèvation,  et  conitruire  à  la  itmcturt,  ij'ar- 
raugemenl.  OnMliien  entassant  des  B]g.tèriïai; 
on  eonitruil  en  disposant  des  matérianx  avec  art, 
soit  en  hauteur,  soit  dani  un  autre  sens.  On 
bdtttun  amphithéâtre;  on  conitrail  une  route. 
Le  castor  bdti't  sa  oabane;  l'oiseau  conflntit  son 
nid.  ■  Les  vainqueurs  [les  Rtimaina)  bdh'rnit  pour 
les  vaincus  ces  vastes  thermes,  ces  ampbi- 
théitres,  et  eoKttmiitrent  ces  gralids  ehemios 
qu'aucune  nation  n'a  osé  depuis  tenter  méine 
d'imilflr.i  Volt.  «  Le  castor  se  peint  la  cabane 
qu'il  veut  bdlir,' l'oiseau  le  nid  qu'il  veut  con- 
itruire.ii  Cosn.  ■  Le  castor  bdtit.sa  maison  et 
les  oiseaux  d'aujourd'hui  eonitruiimt  leurs  nids , 
comme  aux  premiers  jours  de  la  création.'  Lis. 
■  Les  Romains  songèrent  pour  la  première  fois 
k  bttir  une  flotte  ;  mais  il*  n'avaient  point  d'oo- 
vriers-  qui  sussent  conitmira  des  bltimenta.... 
Leurs  galéree,  oonitmilM  grossièrement  et  &  la 
hlle,  n'itaianipas  fort  agiles  ni  taciUs  àmanier.s 
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Bou.  ■Jocèphe  Doui  pfttU  i'vm  (uneux  édifice 
qaa  Daniel  «Ttit  bdli  à  Suie  en  fonne  de  ch&- 
teau,  et  qui  Était  li  admirableneat  eontlruit, 
qu'il  semblait  ta  Tenir  qae  d'être  achevé .  tant  il 
GODserrait  son  premier  tclat.  >  1d.— On.bttlilsur, 
(t  arec  plua  ou  maiiu  de  solidité;  on  coiulruit 
arec  plus  ou  moins  de  talent.  ■  Quel  arctiitectt 
a  enaeisna  aux  oiseaux  &  choisirun  lieu  terme,  et 
à  bdti'r  sur  un  fondement  solide?  Quelle  sagesse 
a  maniDé  L  chaque  espèce  une  màaiére  particu- 
lière de  eorutruire  les  sida ,  où  les  mêmes  précau- 
tions fassent  observées ,  mais  en  roiUe  façons  dif- 
férentes? ■  BoLL.  On  bâtit  un  système  sur  de 
bons  ou  de  mauvais  principes  ;  ou  se  montre  plos 
ou  motus  habile  à  tonttrvirt  une  phrase  ou  un 

Édifier ,  latin  gdifLeare ,  xd*w  (aetT§ ,  (ïire  un 
temple  ou  un  palais ,  est  peu  usité  au  propre  ;  il 
ne  se  dit  qu'eu  parlant  d'ouvrage*  considérables , 
lels que  temples,  palais,  moaumenls,  sans  être 
aucunemsDt  relatif  é  la  U^a.  ■  C'était  la  fée 
Fébosile  qui  avait  idifU  ce  palais.  >  La*.  —  Oc 
l'emploie  particulièrement  bien  au  figuré  et  d'une 
inanière  absolue  par  opposition  à  détruire.  •  Je 
t'ai  établi,  disait  Dieu  k  sou  prophète,  pour 
arracher  et  pour  détruire,  pour  planter  et  pour 
édifier.  >  Bonan.  ■  Las  ouvrages  du  grand  Ar- 
nauld  sont  comme  autant  de  plaidoyers  où  il  a 
toujours  eu  eu  vue  d'établir  ou  de  réfuter ,  d'idifitr 
ou  de  détruire.  ■  D'As.  —  C'est  aussi  un  terme 
spécial  d'histoire  naturelle.  iRamper  ou  fuir,  ne 
rien  éâifitr,  ne  rien  produire,  ne  rien  trana* 
mettre,  tel  eat  le  sort  des  anïmaai  soUtaires.  > 
BorF.  •  Si  les  éléphants  a'idifiml  rien ,  ce  n'est 
peut-être  que  faute  d'espace  et  de  tranquillité.... 
Parloat  où  les  hommes  se  sont  habitués ,  le  castor 
perd  son  induslria  et  cesse  i'édifier.  >  Id. 

BATTRE,  FRAPPES.  Porter  la  main  sur  quel- 
qu'un ,  le  maltraiter. 

Battre,  latin  botlufra.quisetrouTe  dans  Piaule, 
lignifie  rosser ,  charger  ou  accabler  de  coups. 
•  Ils  lui  tombèrent  sur  le  corps,  et,  quand  ils 
forent  las  de  la  boltre ,  ils  lui  dirent  qu'il  était 
mon  receleur.  »  lu.  Frappir,  du  latin  altère, 
souffleter,  ou  du  grec  ^cmil^iv ,  dont  le  sens  est 
le  même,  veut  dire  donner  un  soufQet,  un  coup 
de  la  main  sur  la  Joue  :  ■  Jésus-Christ  reijtiit  un 
soufQet....  II  n'a  qu'l  prononcer  une  parole,  et  le 
feu  du  ciel  descendra  pour  fbudrojer  cet  anda- 
cieni  qui  l'a  frappt.  >  Boobd. 

Ainsi  bailre, c'est  fn^iper  iplusieurs  reprises: 
dans  rAmphitryon  de  Molière,  Sosie  dit  à  son 
mahre: 

Je  viens ,  monsieur,  subir  1  deux  (enona 
Lejnsle  chtiimeut  d'une  audace  maudite. 
Frappa,  tettix,  chargCE,  aecablex-nial  de  eovpi. 
Pour  frapper,  an  contraire ,  un  seul  coup  snfBt. 
Au  figuré,  les  vagues  totieni  le  rivage  {Vot-iJi 
c'est  une  action  continuelle,  sans  cessa  répétée, 
comme  est  celle  de  battre  les  murailles  d'une 
ville  avec  le  bélier  (Boss.);  mais  que  la  foudre 
frappe  un  édifice,  une  balle  un  soldat,  11  n'y  a 
li  nulle  succession  d'actes ,  c'est  un  accident  qui 
a'opère  tout  d'un  coup.  Ou  sa  sert  de  battre  dans 
toutes  les  occasions  où  pour  fkirs  une  chose  on 
«■t  obligé  de  frapper  pliuiean  fois:  batir«  la  Isr,  ; 


le  tambour,  du  blé,  du  plltre.  des  (eufs,  les 
murailles  d'une  ville  assiégée,  l'armée  ennemie, 
etc.  ;  on  a  le3  oreilles  baltiws  d'une  chose,  i,  farce 
d'en  entendre  parler.  On  dit  d'un  homme  qui  a 
l'habitude  de  frapper  aa  femme,  qu'il  la  bol: 
<  Cette  femme  l'épouse,  ca  garçon  est  brutal,  il 
est  fou  ;  il  la  baUra  comme  plitre.  >  SAv. 

L'idée  accessoire  de  hatirt  est  celle  de  quan- 
tité ,  du  redoublement  ou  de  la  répétition  de  l'ac- 
tion. L'idée  distincte  de  frapper  est  celle  d'a- 
gression ,  du  commencement  de  l'action ,  celle 
d'entreprise  ou  d'attentat.  Le  plus  fort  bat  le  plus 
faible;  le  plus  violent  frappe  le  premier.  On  est 
bien  biulu  ou  las  de  battre;  on  ose  ou  on  a'oxe 
pas  frapper,  on  «t  poursuivi  pour  avoir /rapp^ 
quelqu'im.  Un  lutteur  ou  un  ctuen  en  bal  un  au- 
tre qui  n'est  pas  de  même  force,  qui  a  le  des- 
sous ;  Euryhiada  Lève  la  blton  sur  Thémistocle  et  - 
menace  de  le  frapper ,  s'il  ne  se  range  à  son  avis. 
Il  ne  but  ni  bollrc  k  outrance  ni  frapper  sans 

Arec  battre  on  ne  détermine  Jamais  l'endrint 
du  corps  où  sont  appliqués  les  coups  :  c'est  en 
donner  de  toutes  sortes  et  n'importe  où.  Uaia 
avec  frapper  on  désigne  très-bien  la  place  pré- 
cise qui  regoit  l'impression  :  frapper  A  la  jamba , 
à  la  tête,  etc.  Si  vous  voulez  battre  les  ennemis, 
dit  César  i  ses  iroupea  la  veille  de  Pharsale, 
frappe f-\et  su  visage. 

Entre  boitre  et  frapper  se  trouve  la  diOïrence 
delà  multiplicité  A  l'unité,  quand  ils  sont  prono- 
mictaui.  5e  battre  se  dit  de  daui  personnes  on 
d'un  plus  grand  nombre,  qui  échangent  descoups: 
■  C'est  ici  le  même  verger  où  voua  voua  bofltex 
avec  ma  cousine  à  coups  de  pêches.  ■  J.  1.  Hais 
te  frapper  s'entend ,  pour  l'ordinaire ,  d'une  seule 
personne  qui  tait  sur  elle-même  l'action  exprimée 
par  frapper  :  *  Si  l'enfant  ee  frappe ,  il  ne  se  cas- 
sera pas  le  bras.  ■  I.J.  —  En  un  mol ,  h  battra 
estQB  verbe  réciproque;  •t,n/tr(ipper,  usTftri» 
réOéchi. 

BÉATIFICATION ,  CAnORISATlON ,  actes  émanés 
de  l'autorité  pontificale ,  par  lesquels  le  pape  dé- 
clare qUe  l'ême  d'une  paraonne  détnole  jouit  du 
bonheur  éternel,  et  détermine  l'espèce  de  culte 
qui  peut  lui  être  rendu. 

La  b/oli/italiofi  est  une  sorte  de  préliminaire  l 
la  canoniialton ,  un  privilège  accordé  ordinaire- 
ment A  un  ordre  religieux ,  qui  se  trouve  ainsi 
autorisé  é  rendre  au  personnage  dont  il  s'agit  des 
honneurs  provisoires  en  quelque  sorte  et  limités. 
Elle  n'a  été  introduite  que  pour  satisfaire  l'em- 
pressement de  ceux  qui  n'auraient  pas  voulu 
attendre  la  fia  des  Longues  procéduresqua  néces- 
sile  la  canonitafion. 

La  cononiaation  a  une  valeur  définitive,  abso- 
lue :  le  pape  j  parle,  non  en  personne  privée, 
mais  en  juge,  ex  eatiteilra,  après  un  examen  juri- 
dique approfondi.  Ce  n'asi  plus  seulement  une  , 
permission   donnée  é  quelques  particuliers  pac 
dérogation  aux  lois  communes  de  l'Sglise;  c'est 
une  décision  générale   qui  s'adresse  i  tous  les   ' 
fidèles  et  signale  i  leur  vénéralion  la  mémoire 
d'un  pieox  personnage,  dont  la  oom  se  tionve  . 
dorénavant  inséré  dans  le  catalogue  invariabl*   [ 
dpB  sainti  de  l'Ëglisa ,  dans  le  mnév. 
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Uh  MotffleaUoneat  im  bit  partienlieT  et  d'iii' 
lèriear  eo  qaelqne  sorte  ;  une  cancmiiatton  est  un 
'  éréneinent  qui  intéretw  tons  ïee  calholiques  et 
qu'on  eèlibre  iTec  solennité.  ■  Cette  cirémonie 
eat  une  eanonisatioii  d'un  Borgis ,  jèsoite  :  tonte 
la  mnnque  de  VOptn  y  fïH  nge;  il  ;  a  des  lu' 
mitres  jusque  dtuu  la  ne  Saint- Antoine  ;  on  s'y 
tue.  >  S£t.  Saint-Simon  raconte  qae  revenant  de 
son  ambassade  en  Esp^ne ,  il  dîna  chez  des  reli' 
gieuses  du  bourg  d'Agreda ,  ot  avait  ricu  at  était 
morte  la  fameuse  Varie  d'Agréda,  déjà  Mafi|(A, 
et  que  la  gant  qniitiste  fit  enfin  eaiumUtr  depuis, 
à  tonte  peine ,  i  l'appui  de  la  conititution  tJht- 
^eniltu. 

tJn  décret  d'Alexandre  VU,  de  l'année  18E9, 
détend  eipresaémeirt  d'étendre  am  béatifUi  les 
bonnenrs  rendos  aui  eononi*^.  Il  faut  on  induit 
dapapepourériger  des  autels  en  leur  nom,  pour  , 
exposer  leurs  im^es  on  leurs  reliques  dans  une 
église;  maïs  jamais  il  ne  ht  permis  de  les  porter 
en  procesaioo. 

Comme  héatifier  n'a  pas  la  rigbeor  de  catto- 
niter,  il  se  dit  bien  dans  le  tangage  commun  ponr 
sigoifler  l'action  d'no  particulier  qui  sltriboe  à 
qnelqn'nn  une  place  dans  le  séjour  des  bienbeu- 1 
reni.  ■  Au  temps  des  dragonnades ,  le  monarque 
ne  doutait  pas  de  la  aincérïté  de  cette  loule  de  < 
coQTersions  qu'on  lui  annonçait  de  toutes  paris; 
les  conierlisseur»  STaient  grand  soin  de  l'en  per-  ■ 
suader,  et  de  le  béatifier  par  avance.  ■  S.  S.  ■  On  ' 
Toit  comme  le  morne  Jacques  Clément  tut  b^oii/W, 
comme  on  mil  son  portrait  sur  l'autel ,  comme  on 
l'invoqua.  •  Volt.  Cononutr  s'emploie  aussi 
^quelqueroia  en  ce  sans;  mais  c'est  pour  renchérir 
aniliAili/ier.  «Sainte  Geneviève  n'était  pas  encore 
en  possession  de  cette  gloire  immonalle  dont  eUe 
jooit,  que  la  voix  publique  la  mit  au  rang  des 
saints,  la  iiaHfia  et  la  eononûa.  >  Bocbd. 
s  JéauB-Chrbt  a  bAïK/W  et  eatumM  ta  pau- 

BEAD,  JOU.  Ces  deux  mots  sa  disent  de  choses 
dont  la  vue  nous  plaît  par  eUe-mBme,  indépen- 
damment de  toute  idée  d'utilité. 

Vais  le  &MU  est  dans  les  choses  une  parteetiao, 
et  le  joli  an  simple  agrément  :  on  admire  l'un , 
on  goûte  l'autre.  Différence  extrêmement  impor- 
tante, puisqu'elle  revient  A  celle  de  VadminbUk 

Le  bsou,  comme  l'admirable.  Trappe;  étonne, 
transporte;  le  joli,  comme  tagriable,  séduit  et 
amuse.  On  beau  génie ,  un  beau  poëme ,  une  belîe 
tragédie;  un/oii  paysage,  une ;alw  chanson,  un 
Jolt  madrigal.  La  vlie  des  mers,  qui  nous  fait 
CODCevinr  l'inSni ,  et  l'aspect  de  la  voûte  immeose 
descieoi,  eiciteatennousle  sentiment  du  beau; 
mais  une  prairie  émaillée  de  flears  n'est  que  jolie. 
L'idée  du  beau  comprend  celles  da  grandeur,  de 
régularité  et  de  noblesse;  l'idée  du  joii  repré- 
sente ptntfit  quelque  chose  de  petit,  de  peu 
relevé,  mais  de  fin,  de  délicat,  de  charmant.  Un 
(eau  chStean,  une  jolie  maison  de  campagne; 
mie  belle  femme ,  une  joti>  petite  fille.  Le  même 
objet  qae  nous  avons  appelé  beau  nous  paraîtrait 
joli  simplement,  s'il  était  exécuté  an  petit,  a  Le 
nom  de  belle  pensée ,  si  on  prend  le  mot  de  beau 
dans  M  propre  atgoiflcation ,  empoite  grandeur. 


selon  Ariatote ,  qtii  a  dicidi  qne  les  petiu  hommes 

n'étaient  point  beaux,  quelque  bien  faits  qu'ils 
fussent,  et qn'tls  étaient  seukmentjotif.sBoOB. 
En  littérature  et  dans  les  beaux-arts ,  il  tînt 
de  yime  et  tme  baule  raison  pour  produire  et 
pour  apprécier  le  beoK;  il  suffit  d'avoir  de  l'esprit 
pour  produire  et  pour  sentir  le  joli.  Ca  qni  est 
beau  est  plein  de  vérité,  de  sens,  d'élévatjon, 
touche  au  sublime;  ce  qui  est  jolt  n'est  qu'élé- 
gant ,  brillant  ou  ingénieux.  ■  Voltaire  n'aat  pas 
beau ,  il  n'est  que  jaU.  ■  MomcaQ.  ■  Je  mlnsëria 
en  tv3x  contre  la  lettre  où  vous  assurai  que  J'ai 
dit  que  les  fniajriiMïres  (lettres  de  Nicole}  étaient 
jolies;  je  rfai jamais  dit  ce  mot,  c'est  une  suppo- 
sition, rat  dit  beUet  et  très-btOet .-  la  justesse  de 
leur  raisonnemeot  emporte  cette  louange.  ■  Sir. 
One  belle  femme  se  distingue  par  le  teint,  la 
taille ,  la  proportion  et  la  régularité  des  traits. 
Une  Jolie  femme  peut  n'avoir  aucun  de  ces  avan- 
tages et  ne  laisser  pas  néanmoinB  de  plaire  beau- 
coup. ■  Jt  trouvai  lA  Urne  de  Velbac ,  plutSt  joUe 
qne  belle,  ayant  dans  la  figure  cette  piquante 
,  irréguIarM,  qui  sembla  être  un  caprice  de  la  na- 
ture et  qui  compose  ce  qu'on  appelle  un  visage 
de  hntaiaie ,  mais  bien  plus  séduisante  encore  par 
son  esprit  et  par  son  caractère.  >  Haut.  >  Les 
femmes  de  Perse  sont  plus  belEat  qne  caUaa  de 
France;  mais  celtes  de  France  sont  jfbit  iolîai. 
n  est  difficile  de  ne  point  aimer  les  premières ,  et 
dé  ne  se  point  plaira  avec  les  secondas  :  les  unes 
'  sont  plus  tendres  et  plus  modestes ,  les  autres  sont 
plus  gaies  et  plus  et^ouées.  >  KosiBSQ. 

Le  beau  noua  cause  un  plaisir  d'estime ,  si  on 
peut  palier  ainsi ,  plaisir  puis  grave  que  vif;  nous 
I  avons  de  ce  qni  est  beuît  une  haute  idée ,  nous 
'  ne  pouvons  lut  retiuer  nos  hommages  et  nos  ap- 
plaudissements. Vais  le  joli  BOUS  cause  un  plaisir 
d'attrait,  plaisir  auquel  an  esl  plus  senaôtlaou 
qui  fait  plus  d'impression  sur  le  cibut.  Quelque- 
fois une  bédé  personne  impose,  &it  l'effet  d'âne 
belle  statue,  d'un  cbef-d'i£uvre  de  l'art,  on  se 
sent  comme  forcé  de  s'incliner  devant,  ^le  bD' 
lève  les  éloges  ;  mais  une  jolie  personne,  sans  être 
aussi  bien,  a  je  ne  sais  quel  cbaime  qui  touche 
davantage  notre  sensibilité,  nous  gagne  et  itons 
inspire  une  véritable  passiou.'cDeux  jeunes  filles 
furent  présentées' &  Fbilocbarès,  roi  de  Lydie, 
qui  voulait  prendre  lémme,  Hégano  et  Hyrtii. 
Uégano  était  fort  grande,  de  belle  tailie,  ks 
traits  du  visage  tris-beaux  et  si  bien  proportion- 
nés qu'on  n'y  trouvait  que  reprendre;  l'esprit 
tort  doux.  Avec  cela,  ses  qualités  ne  touchaient 
point,  faute  de  venus'  qui  donnAt  le  sel  à  ces 
choses.Ifyrtis,  au  contraire,  excellait  en  ce  point- 
là.  D'ayant  pas  une  beauté  si  parfaite,  mais 
n'ayantai  petit  endroit  sur  elle  qui  n'eût  sa  venus. 
Le  roi  choisit  Hyrtis,  et  voulut  qu'on  la  nommSt 
Aptu-odisée  A  cause  de  ce  charme.  Hégano  en 
mourut  de  déplaisir ,  et  on  mit  sur  son  tombeau  : 
Si  les  rois  ne  m'ont  aimée ,  ce  n'est  pas  que  je  ne 
fusse,  assez  belle  pour  mériter  que  les  dieux  m'ai-  . 
massent,  mais  je  n'étais  pas,  dit-on,  asseï  jo- 

i .  Agrément ,  grlce ,  dtarme  ;  en  laUn  remu  ou 
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II  arriTS  on  Ige  où  une  famma,  n'&Ttat  ploi 
rieUt  et  iM  Btlraits  de  h  jeun«ue,  «st  taaon 
telle,  nuit  non  jolit.  ■  SAlUue,  duu  m  jeuneMe, 
mit  ttijolta  et  ïeU«.- elle  était  bcUf  eocors,  nuif 
«Ue  conuneDçait  i  n'Être  plusjolû.  ■MiBH. 

Qui  dit  de  bella  choses  milite  atUution,  mais 
n'ect  pu  toujours  écouté  «ttealJTeiaent;  on  le 
ttotne  trop  savant  ou  trop  lérieuz.  Qui  dit  de 
joUtt  clioses  Mt  toujours  écouté  Tolootien,  tant 
Mt  fort  notra  pencbut  su  plùùr.  On  tait  l'hii- 
toire  da  eet  orateur  athéoieD  qui ,  Toj'snt  Mt 
■uditenn  distraits,  paita  du  bemt  anjoU.  du  sé- 
TtM  au  plaisant,  eu  se  mettant  tout  à  coupé 
raconter  une  fable.  (Toj. ,  dan*  Lafontaine,  Lt 
Pmnwîr  ds*  fàtUt.) 

BRADCOflP  ,    FORT  ,   MEN  .   CONSIDÉUBIS- 


(3i*.>,  pkninr  (Lu.)  otoMbMMMtf.  «U  tem 
s'ouvrit  i  «t  panni  lai  feu  qne  M  gottSra  poiMcait 
oIkwUmhhcm  ils  eu  vinot  aoiûr  on  drigoa  af- 
&o;abLB.  ■  Las. 

CopwMwwwil,  lat»  eepîote,  dt  «e]>w,  BOfeBa 
d'aiisiaace,  rationtces,  est  relatif,  aca  pins  i 
laproduotion,  eooune  la  not  préaident,  tnaît  à 
la  cnnirroMiiion.  Une  tam  produit  dsa  soliria- 
tasoM  (ttoMbuMNent  ;  oa  mange  on  on  boit  d>iiiia 
Dkoaa  eopîMMMwat  Ca  mot  l'imd  i  tontea  \m 
loBetioBsanimalai,  naisoiirTreatramt.  Dam  le 
MUtem  maigri  Iw,  SsanareUe  demandai  G4- 
route  :  <c  tt  nulada  T»4-d)e  oA  *ou  sbtoi  f  ... 


,  A  FOUON.  Adverbes 
serrant  ï  porter  au  superlatif  l'action  aiprimée 
par  le*  verbes  aoxquGla  ils  se  joignent 

Jtauetmp  a  rapport  à  U  qnautilé-,  et  fort,  é 
rintensité,  à  l'énergie.  Il  pleut  beowmip,  quand 
n  tombe  beaucoup  d'ean  :  il  pleut  fart  ou  il  gèle 
fi>rt ,  quand  l'actiaii  de  pleuvoir  on  de  geler  se 
hit  avec  force,  Tivement.  Oui  travaille  btmuouf 
bit  beaucoup  d'ouvrage  ;  qui  travaille  fort  met  é 
trtvailler  bràucoup  d'ardeur  et  de  rigueur.  On 
eafimi  grandit  tMovcoi^;  lea  parents  souhaitent 
fort  qu'il  Rétablisse  bientôt,  l'eiborteni  fort  à 
l'iconomie.  Doe  campagne  rend  beaucoup  i  son 
propriétaire,  et  lui  pûJt  fort.  Pour  récolter  beav- 
eoup,  il  faut  sa  mettra  fort  an  peina  de  ca  qui 
convient  k  chaque  terroir. 

Bitn  a  poar  idée  aewaaaire  nn  aentineot  d'sp- 
pTobaticn,  d'admintion  on  de  aurprisa.  Taici 
vaê  DOVTClle  qai  voua  anrprandra  M«m.  Ooand  ja 
dis  qn'ona  IUdm»  aiae  Mm  ton  mari,  l'adverbe 
Ms«  dont  Ja  me  aan  pour  indiquer  la  degré  de 
MB  iBOur,  ténoiipe  aussi  qaa  ja  le  tnnna  Mm 
ou  tan,  qna  }'t  qtplaadia.  ■  Si  entrant  dans  un 
syaetaele,  j'y  trouva  «oatie  non  attenta  une 
grande  quantité  de  monde ,  je  diiui  :  Il  yl  bitn 
dumoudaiei;  etcetaDreiprimannesorted'étctt- 
neiaenl.  Ja  dirai ,  au  contiaire ,  il  y  a  btaMtoup 
de  monde ,  û  j'y  arrive  préveau  d'y  trouver  une 
gmida  afnTmneei  II  ■  btmeomp  d'eqtdt  signifle 
saoIesMiit  une  grande  quantité  d'eaprit;  il  a  Nm 
à»  ï'aÊpiiX  me  panlt  de  plut  marquer  le  godt 
qi^on  sent  pov  l'esprit  de  ia  personne  dont  ou 
parla,  n  su  semUe  aiuoTa  qu'un  avare,  nn  en- 
viaui  dira  d'un  bomme  lieba,  il  a  bien  ds  l'ar- 
gaut.  Uq  antra  dira  MolamaDt,  il  a  tfaMCSiy 
d'a^mt.  ■  COKD. 

CowtdérabltauiU  umoce  une  gmde  quan- 
tité on  un  gnad  dagrt  ai  duiseade  oantèquama, 
qui  importHit,  dont  CD  doit  avoir  me  haiàaidAB. 
■  Adraata,  dont  les  tmnpai  avaient  été  MnwtdA«- 
bltmtnt  affaiblies  dans  le  combat ,  s'était  retiré. 
Ha.  s  Cala  augnsnU  ceMidA^idiIsaïait  la  non 
br»  des  halnianu  de  l'Baropa.  >  MonnsQ.  On  dit 
en  parlant  d'un  travail  aaqnel  ou  atleoba  ou  oi 
doit  aitacbar  on  grÉud  prii  :  Ce  travail  eat  coa- 
lidératkmmU  avança  (Aud.). 

AboadaMmMt,  du  lalin  Mbuasdure,  coudre  on 
sortir  eu  abondaàce ,  le  dit.daa  obosesproduitee. 
poutiieste»  de  l'esdiolt  qiûlea  cratiBiit.  iw 


dans  les  limitée  qui  viennent  d'Mratraeies, 
si  ce  n'eal  en  Médecine  on  par  pUisantarie.  ■  Je 
cent!  nwù  i  boira  de  reaa  aor  la  ganatia  de  Cela» , 
ou  pluldt  Ja  coaimengai  i  noyer  la  Ule  en  bavant 


gaolmauqua  ÛanlAt  an  pciua  d'Orange,  s 
manda  et  set  SoiMca  aimir^  mieux  prendra  le 
parti  du  roi,  qui  en  donnait  lorpsmauf.  >  Bon. 

On  ue  tnnk  aanquer  de  toMa  Urgammt 

Les  dieu  et  isors  pveils.  Là*. 

Pour  produira  atondammsal,  il  Iknt  6tn  Dovrri 
(arffBwM.  nBiTFr. 

■plsaisiit  fait  penser  à  l'ap^ioation  m  i  Vt- 
s^e  dea  etioaea  et  exprime  qu'elles  sont  plus  que 

~*  Autee,  qu'il  en  reste.  Ou  euidtit  impkmeiu 
quelqu'un.  Cala  uM  dédommage  isaiflsaKiit  da  la 
perte  que  j'ai  ftite.  Ce  qui  est  flwplwHaiit  traité 
dans  un  livre  va  an  deli  du  nioasaire  pour  ce 
qui  aanceme  la  clarté  oui'' 
MoUéro  dit  da  Klgnard  : 

a  nous  dide  ampltmmt  Is  letOBB  ua  ueMu. 

A  foitt»  aivutient  au  atjda  bnûUar.  Cala  seul 
le  distingua  nattaaMnt  de  tous  le*  mots  qui  pté- 
cAdant.  De  plu,  conima  il  Tient  du  latin  fhndere. 
répandre,  jeter,  disperser,  et  que  /otranuer  ot 
syuonjme  de  fbvrmiUer  et  do  ^ruHuJer,  il  sup- 
pose une  multitude  et  eonune  un  tas  de  petites 
cfaoseeda  la  même  espèce  qui  semblent  fourmiller 
ou  pulluler. 

le  sais  qu'a  ert  dea  mm^t  k/>Umi 
Tout  en  biuiBilk.  La*- 

Due  certaine  aanie 
Qb'U  eu  «ail  (de*  lale)  kjamm.  b. 

■  Us  donnent  à  leurs  chevaux  une  bonne  écarte, 

et  de  l'avoine  et  da  le  paille  d  feùou.  >  V<h.t. 

«  J'ai  de  l'or ,  da*  piarreriaa  d  fbuoH.  >  IUum. 

U  la  Tibie ,  d*  «es  eea  Irortls, 

Quelque  d'abofd  on  von*  j  tm^le. 

Tout  lOuinlrB  dans  la  saison 


BBAtCOOP ,  —  PUBIBDU ,  .QDBLQCBS ,  CB- 
IAIN8.  Cas  mots  regardent  le  quantité  et  servent 
à.iBarquer  qu'on  an  coneidèio  une  partie  iduaon 
noint  grande, 

ileauMup  *e  distingue  sans  pÛM  de  ses  syno- 
nymes. Use  dit  de  tout  ce  qui  peut  étremeaïuré, 
estimé  on  compté  ;  au  lien  que  pltuwiiri ,  quel* 
quet  et  cerluiM  s'emploient  en  parlant  de  ca  qui 
peut  itia  compta  leukmBiitilwMOiir  A'*u>>^'*'^ 


jyGoo'^lc 


OEDMen:  partie  : 


daur,  de  mérite,  ate.  ;  pliuimrt,  qiKlfûM, 
(Mnoanei,  choset,  Tsrlui,  oecasious.  bIc.  A  celle 
qui  a  beaveoup  ûâi  phuitun  pAchis  «eront  ra- 
niis  (Boss.).  Le  contraire  de  bcouMnip  est  peu  ; 
p  JtMt«Kn ,  qutlqvtt  et  ttrtaiti*  sont  oppoiie  &  un 
et  t,  tout.  —  Ensaile,  lontpie  htoucoi^  s'applique 
Viui ,  comme  M5  sjDonymei ,  i  àea  choseï  qui 
M  calculent ,  t  nn  nombre  d'iudiTidus ,  it  a  cela 
de  tout  i  fait  propre,  i^u'il  si^iposa  ce  Dombre 
coosidérahle  :  deui  ou  troia  personnes,  deux  ou 
trois  choies ,  De  salBseot  pis  pour  Caire  btaucoup 
de  personnes  ou  de  choses;  elles  snfStent  pour 
qu'on  puisse  dire  plmirun  personnes  ou  pluneun 
choses ,  qaclçuef  personnes  on  qaelqnet  cbosas , 
crnlaine*  personnes  ou  eeriaiaa  choies. 

Pliuituri  est  précis  ;  qvtlquti  et  «riaiM  tout 
Tagues  Et  inditerminés,  PJiuinin  signifie  plvt 
d'un,  et  on  ne  s'en  sert  que  quand  l'opposition 
avec  un  leul  est  expressément  indiquée  ou  facile  i 
aoua-en tendre.  ■  Ne  Toyei-ïouspsspJiwimrfprê- 
tres,  pEunewi  ministres ,  plwieun  pr^icateurs, 
phuitKU  docteursT  Hais  il  n'y  a  qu'un  seul  èwt- 
que  dans  on  diocèse  et  dans  ude  Sglise.  ■  Boss. 
■  Une  armie  qui  est  conduite  pftr  un  seul  et  bon 
chef  réussit  bien  mieux  que  celle  qui  ast  com- 
mandée par  pluttmirt  chefs.  >  Fiv.  ■  Alexandre 
pleurait  de  n'aTOir  pas  encore  subjugué  un  monde, 
quand  on  disait  qu'il  y  en  avait  phitieun.  >  In. 

Qaelquet  et  artaint  se  mellenl  toujours  deTaut 
des  noms  de  personnes  on  de  choses  pour  en  re- 
présenter un  nombre  indéfini.  Hais  quelques  ■ 
rapport  i  la  quantité  seule ,  et  certains  est  ret»til 
aussi  k  la  qualité.  Qvelqtùt  mètres  de  plus  ou 
de  moins  ne  changeraient  rien  i  la  hauteur  ap- 
parente de  eeriatn^  édiflcei.  Le  jour  n'ert  que  de. 
qutlqut*  heures  dans  mtMim  pays.  Il  sutBt  de 
quelqutt  instants  d'eiamen  pour  Juger  certotni 
ouvrages.  —  Qittlqnet  répond  i  conbùn ,  et  cer- 
laiRi  Teut  dire  d'une  wrtm'ne  sorte.  Prérenlr  une 
personne  de  quelTuei  tnomtnts  (Boss.);  intenlira 
i  un  jeune  homme  ja  lecture  de  certaiM  litres 
(Fin.). 

^CIKI,  PABnUK,  PATU.  Celui  qui  garde 
00  troupeau. 

Le  bercer  garde  proprement  et  seulement  des 
brebit ,  autrefois  Ittrlnt.  *  Semblable  &  un  lion  qui 
entre  dans  un  troupeau  de  faibles  brebis ,  il  dé- 
chire ,  il  ^orge ,  il  nage  dans  le  sang ,  et  les  ber- 
gers fuient  tremblants,  pour  se  déroW  ï  sa  fu- 
reur. >  Fin.  Les  Biles  ressemblent  aux  brebis  : 
aile  btryer  n'apa*  tonjoursi'ail  dessus  .serviteur , 
elles  s'écarlsnt,  et  le  loup  les  mange.  >LBt.  Poi- 
leur  et  piUre ,  de  patetrt ,  posium ,  faire  paître , 
désignent  des  gardiens  die  toute  espèce  de  bes~ 
tiaux  ,  brebii ,  chèvres  ,  bceub  ,  vaches  ,  co- 
chons ,  etc. 

Hais  ce  qui  distingue  plus  ordinairement  berger 
depotleur  et  depdtre,  c'est  que,  sous  le  rapport 
de  la  noblesse ,  il  se  tient  entre  ces  deni  derniers. 
CTest  le  mot  commun ,  celui  dont  ou  se  sert  quand 
on  ne  veut  ni  relever,  ni  rabaisser  la  condition 
de  l'homme  dont  on  parle ,  mais  donner  l'idée 
d'une  oceapation  champêtre  simple,  douce,  agréa- 
ble :  LtM  btrgtn  de  Théoerite  et  de  Virgile  (d'Al  . , 
I.as.);  un  berger  qui  joue  de  la  fidte  en  gÀrdant 
■on  tcoupeui  sur  le  bord  d'un  Heuve  (Lu.).  ■  Le 


voir  vos  bergers  danser  an  son  d'une 
flûte  champêtre,  sous  les  saules  et  les  peupliers,  . 
mêler  leurïvmx  rustiques  et  chanter  ses  louan- 
ts. >  Labk.  L'églogue  est  une  sorte  de  poésie  où 
m  introduit  des  bergen  pour  personnages. 
Poeieur  et  pdtre  reproduisent  le  même  mot  la- 
tin poelor;  mais  puteur  le  reproduit  exactement, 
pdtre  le  présente  modifié,  altéré,  dé&guré, 
3S  sa  terminaison  originelle.  C'est   pourquoi 
pwieur  est  un  terme  relevé  et  pitre  im  terme 
bas. 

Poeteur  se  dit  teni  au  figuré  ,  et  seul  il 
est  usité  en  histoire  pour  indiquer  des  peuples 
ipécialement  adonnés  aux  soins  des  troupeaux. 
c  Les  Arabes  sont  tous  paiisurs.  ■  Bnir.  ■  Let 
Anglais,  jusqu'au  zvii*  siècle,  furent  des  peu- 
ples chasseurs  et  ptuTeiire,  plutAi  qu'agricul^ 
teurs.  s  Volt.  «  Suivant  Caligula ,  comme  un  pi- 
nature  supérieure  à  celle  de  son 
troupeau,  les  poileuri  d'tiammes ,  qui  sont  leurs 
chers ,  sont  aussi  d'une  nature  supérieure  i  celle 
de  leurs  peuples,  il.  1.  ^  Il  faut  iju'un  prince  se 
regarde  comme  pasieur  (et  c'est  le  nom  que  l'aji- 
tiquité  sacrée  et  profane  donnait  aux  bons  rois); 
il  doit enavoirta  vigilance ,  l'attention ,  la  bonté.  ■ 
RoLL.  — En  poésie,  dans  la  haute  poésie  surtout, 
le  mot  porteur  est  aussi  le  seul  qui  convienne  : 
Td  que  le  vieux /MMsr  des  imnpeiux  le  Neptone, 
Protée....  J.B.  Roos. 

Voltaire  commence  Kinsi  une  épitre  i  Saint-Lam- 
bert : 

ChinM  dei  vrais  ptiliin,  hamanienx  émule, 

DupuMiu-dellanloDeetdntendreTilrolle.... 
Ailleurs  U  dit  dee  cultivateurs  de  son  temps  : 

lit  ne  sont  point  formés  sor  le  brlltanl  modèle 
'  ts  qu'a  cbuHés  FontaieUe. 
en  prose ,  posf  ewr  figure  toujours 
bien  dans  le  haut  style ,  ou  toutes  les  fois  qu'on 
veut  doimer  quelque  relief  i  un  berger  ou  à  l'état 
de  herger,  «  Dieu  nous  a  cherdiés,  il  a  eouni 
comme  nn  poeteur  qui  se  btigue  pour  retrouver 
sa  brebis  égacée.  >  Fin.  <  Télémaque  avertit  son 
père  qu'il  va  armer  les  deUi  fidèles poiteunqu'il 
avait  chargés  de  garder  les  portes.  ■  In.  >  A  la 
fite  de  Versailles  (1664),  divers  personnages  ce- 
présanlaieut  les  Saisons^  les  Faunes,  les  Drya- 
des, avec  des'poileun,  des  vendangeurs,  des 
moissonneurs.  ■  Volt.  ■  La  fiction  célèbre  de  cet 
anneau  trouvé  par  la  ptufevr  Gygès.  >  S'Ao. 
■  Anges  saints ,  accoutumés  i  converser  avec  ces 
anciens  bergeri,  Abraham,  Isaac  et  lacob,  an- 
noncez i  ceux  de  la  contrée  que  le  grand  pasteur 
est  venu;  que  la  terre  va  voir  encore  nn  roi  ber- 
ger qui  est  le  fils  de  David.  >  Boss.  ■  La  plupart 
des  sujets  de  Théoerite  sont  des  combats  de  Qdte 
et  des  querelles  de  bergère  :  Is  goût  du  chuit  et 
de  la  poésie  n'était  point  étranger  aux  poeWtirt 
de  la  Grées  et  de  l'Italie.  ■  Lan. 

Pdire,  au  contraire ,  est  un  terme  bas  ou  de  dé- 
dain, qui  représenta  l'état. de  berger  comme  le 
dernier  de  tons,  ou  un  berger  comme  grossier, 
ignorant,  rustre.  <  Despréaux,  admirateur  pas- 
sionné des  bergers  de  Théoerite  et  de  Virgile, 
quelquefois  pdires  plus  que  bergers ,  goduit  peu 
noa  bergers  imaginaire* ,  ceux  de  Fontenelle,  sur* 
toitt ,  l  MOM  de  leur  trop  grande  fii»ise.  *  D'Al. 
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TIb  iitam  piTHO,  qna  l'or  ml  angiccr,  1 

Se  ce  tardMii  pow  mol  Toalai  Uen  k  cbtrger. 
Je  loi  dii  que  de  moi  l'enbnl  wiuit  niltitnrti       I 
QqII  diTui.  *Tec  loin  flerer  bod  raflmce  : 
Je  loi  cictiil  laujoan  ion  nom  el  ion  paja  : 
Le  pàin  crot  enflo  IodL  ce  que  je  loi  dia.  Rum. 

c  Nous  ne  voy ods  pu  que  nos  pdlrei  s'occupait 
beaucoup  des  pl&nèles  el  des  étoiles  fixes.  >  Volt. 
«Sixte-Quint,  ce  pdtre  de  La  Uarcbe  d'AucAne. 
dorenu  pipe ,  avut  oeé  appeler  Henri  IV  généra- 
tkiD  Ularde  et  détast&ble  de  la  mûsoQ  de  Bour- 
bon. >  Ld.  >  Chefs  ambitieux, ^un  pdire  gou- 
verne ses  chiens  et  ses  Iraupeaui ,  et  n'est  que  le 
dernier  des  hommes  t  s  J.  J.  <  Spartacus  se  vit 
jusqu'i  «x-TiD^  mille  boDunss  i  sas  ordres,  pd- 
tre* ,  bandits ,  eacUTci ,  transfuges.  >  Vrri.  a  Bo- 
mulos  einénius,  dans  la  suite,  dédaignant  la  vie 
ftinéanle  des  j>dtre*,s'adoDnèreDt  à  cbasMrdana 
les  forfitsd'alentour.... Ils  tondent  sur  les  roleurs, 
ils  enltient  leur  butin  et  la  distribuent  aui  ber- 
gers. >  ROLL.iOpdlr»,  dit  Heraclite,  B  rustres 
quihabitezsousleebaumeet  dans  les  cabanes,  re- 
ceveï-moi  parmi  rous  i  manger  votre  pain  noir,  n 
Lies.  Rome  Tut  fondée  par  un  ramasdepdfrMet 
de  vagabonds  (Coitc).  On  opposa  sans  cesse  les 
pdlni  »ui  rois  (Lar.,  LiiH.). 

BLÂMER.  — I.  DÉSAPPROUVER,  mPtODVEK, 
HÉraOUTER,.  CONDAUNEE,  DÉSAVOUER.  — 
H.  CEHBOBER,  CRITIQUER.  ~~  lU.  TROUVER  A 
UMKB.èPILOGVEK.  COKTROLES,  FRONDER. 
—  IV.  REPRBin«E,RÉPB[IIAKi)Eit,CORSI(iEB. 
PMMer  et  dire  qu'uM  chose  on  une  actbn  esi 
inaaTiIa*,  défectueuse,  contre  la  raison  ou  Is 
droit,  on  bien  qu'on*  persouiM  a  nul  a^,  qn'elie 
ftdécoérité,  on  qu'elle  doit  mal  agir,  qu'elle  doit 


SMmer  Mie  tanne  génériguei-il  exprime  l'idée 
emnnnna  iim(^aaient,  au  lieu  que  chacun  des 
Tetbas  soivanU  la  présente  modifiée  d'une  cer- 
taine manière  :  anisi  ehacun  d'eux  m  met-il 
bien  après  blâmer  pour  y  ajoulst  on  t'eipliquer. 
■  Dieu  vent  qu'on  trouble  le  vice ,  qu'on  le 
bIdiM ,  qu'on  la  «mdann*.  ■  Feu.  ■  Ne  Udnux- 
vons  pas,  ne  cnutmx-veus  pas  tous  les  jouis  ces 
mêmes  penonnest  >Mus.  ■  Où  est  le  temps  ou 
l'on  chastait,  où  l'on  reprenait ,  du  meios  où  l'-on 
blâmait  ceux  qui  assistaient  au  banquet  sans 
nangerf  iBoe*. 

Hais  la  diftéraiM  entre  ca  mot  et  les  sulnnta 
ne  se  Ixmie  pas  là.  BUtner  a  aussi  son  idée  pro- 
pre, Le  Mdnw  est  le  contraire  de  la  louange;  et 
comme  la  louange  est  honorable,  le  bidme  a  quel- 
que chose  de  diffamant  et  d'hmnili»at,  c'est  une 
aorte  de  reproche  dont  on  s'offense,  c'est  une  lé- 
gère Qétriiearede  l'opinion.  ■  Pompée  avait  sou- 
Teitmatftat  le  ttSMjt  de  vouloir  être  approuvé  ; 
il  prétait  r<HneUle  aux  v^B*  discoure  de  *^  gens. ., . 
Aiuri, pour  D'êtrapaabidw^.It'ât  une  choie  que 
la  postérité  bMmera  toojauf*  (d'aller  livrer  ba- 
tailla à  Céur).  ■  UonsaQ.  ■  On  accusa  Louis  XIV 
d'avoir  cmint  de  comluttre  le  prince  d'Orange.  On 
reprocha ausiiau  prince  d'Orange  de  n'ayoir  pas 
Urré  bataille  à  Loui»  XIV.  Car  tel  est  le  sort  des  cûia 
et  des  généc«ui ,  qu'oK  les  Utfme  toujours  da  ce 
qifilsfontetdece  qu'ils  ne  fo(it  pas.*  Volt. •Las 
-Romalna  ont  loué  dans  un  Romain  (Hnoius  Scé- 

■tn.  ruxQ. 


vola)  ce  qu'ile  aorMenl  JMn^  dans  nn  ennemi  de 
Roma.*SoLL.  On  ne  btdme  guère  sans  un  peuda 
mépris,  et  le  bUme  est  opposé  à  l'admiration, 
tout  comme  à  la  lM«in0*-  ■  N'arez-Tous  pas 
bUmi  saint  Anselme  d'avoir  introduit ,  sous  le 
nom  d'intérêt,  une  manière  basse  d'exprimer  la 
béatiludel  N*avei-vous  pas  méprisé  ce  Ungagef  a 
Vtti.  •  Toutes  les  fausses  beautés  que  nous  bli- 
motu  dans  Cieéron  ont  dés  admirateurs  en  grand 
nombre.  >  Pabc.  Cette  nuance  se  trouve  aussi  dans 
le  latin  ci(i(perar« ,  auquel  6Mmer  correspond 
axact^ent;  et  d'ailleurs,  elle  résulte  de  l'élïmo- 
logia  du  mot  :  bldiner  paraît  venir  de  plouçtiiulv, 
injurier,  diffamer,  de  piinruv  el  ffi^r, ,  blesser 
en  paroles,  dire  du  mal.  Dans  l'ancienne  juris- 
prudence criminelle ,  le  bjdme  était  une  véritahie 
peine  qu'on  inQigaait. 

Ségoler  l'ittablerali  d'on  1>md  réqnisiioire; 

La  oenr  poiuTslt  le  faire  on  fort  msaisii  pulJ , 

Et  hlàifcr  par  airei  les  ven  et  tan  Chmgii.  Volt. 

I.  Ditapproueer ,  Hnprxmvtr,  réprout^r,  cou- 
damtur,  dÂavouer. 

Ces  mots  expriment  des  actes  intérieurs  par 
lesquels,  se  reodacl  compte  de  la  manière  d'être 
ou  d'agir  de  son  semblable ,  on  la  trouve  mau- 
vaise,  non  fondée  en  raison,  non  plausible,  non 
justifiable,  au  lien  de  l'approuver,  de  l'agréer, 
d'y  applaudir,  da  l'estinur.  Ils  dgniSent  la 
sentiment  ou  l'opinion  qu'on  a,  ce  qu'on  pensa 
quant  é  soi ,  le  cas  qu'on  lait  des  choses  ou  des 
penonnes;  rien  de  plus.  On  dira  bien,  en  par- 
lant de  certains  livres ,  qu'ils  contiennent  des 
doctrines  que  la  saioe  morale  ou  la  saine  politi- 
que d^npprouee ,  improune ,  réfrowae ,  condamna 
on  d^MMWtte.  On  dira  bien  aussi  d'une  personne 
qu'on  consulte  dans  son  caJiinet  sur  un  projet  oa 
sur  un  fait  accom|ili,  qu'elle  le  d^tapprouw, 
qn'elie  l'improMoe ,  qu'elle  le  r^rouce ,  qu'aile  le 
condamne  ou  le  àAtavovt.  Hais,  dans  ces  deux 
phrases ,  aucun  dee  verbes  suivants  ne  convien- 
drait, parce  qu'ils  sont  tous  chargés  d'idées  ac- 
cessoires dont  visiblement  il  n'est  pas  question 
dans  ces  exemples.  Quand  ond^Aipprouve,  qu'on 
tmprouw ,  qu'on  rifrouve ,  qu'on  condamne  ou 
qu'on  d^iacDue,  on  est  dans  la  simple  position 
d'un  homme  qui  donna  froidement  son  avis ,  qui 
dit  ce  qu'il  lui  semble ,  qui  prononce ,  qui  décide , 
qui  juge;  «F  non  paa  dans  celle  d'un  acensateur 
public  qui  fait  connaître  ou  révèle  les  défauts  ;  ni 
dane  c^e  d'un  ennemi ,  d'un  hoirmie  passionné , 
qui  pouriuît  el  prend  plaisir  à  trouver  des  dé- 
fauts; ni  dans  celle  d'un  ami  ou  d'un  maître  qui 
tend  t  rendre  meilleur  es  taisant  perdre  les  dé- 
fauts qu'on  a. 

Entre  <Wiapproui,w ,  improueer  et  TéproMvtr 
la  ressemblance  est  très-grande,  parce  que  ces 
tn^  verbes  ont  le  même  radical.  Lsars  différen- 
ces ne  provenant  que  de  1&  diversité  de  leurs  pré- 
fixes, ont  déji  été  indiquées  dans  la  I"  partie. 

flAopprouoer  est  le  plus  faible  des  trois  ;  c'est 
simple  ment  n'être  pas  pour,  ne  paa  donner  son 
assentiment,  sa  tenir  neutre  en  quelque  sorte, 
mais  taanifesler  son  éloignement  d'une  manière 
ouverte  ;  improueer ,  c'est  être  contre  :  ce  mot 
emporte  une  oppoailion  plus  forte  au  forui ,  quoi- 
que souvent   mains   apparente.  Tout   chrétien 
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voyant  oommettra  nns  m&trniM  -Actimi  la  Mtap- 
proNV»;  mais  il  ae  s'cncaobe  pM,  illedtt  bmte- 
ment.  Un  chrilien  {erreiTt  gardera  le  silanca 
pent-ttre ,  wtàt  il  Mt^rottMra  oetts  lataM  action, 
À  se  sevtin  porté  contM ,  il  inwdra  contr*  «lie 
VD«  «arte  de  rBle  pin  ■etif ,  il  s'intArewen  da- 
tantage  à  la  chose ,  11  Hra  moini  indiSàMiit ,  il 
Mn  mécontem.  D'dlieare ,  tn  iéttffnmet  plu- 
tBl  à  h  h&ti ,  sur  de  alDiplas  apparencei;  a  Uea 
qn'fmpnnion-  sappose  plaa  de  cenuàgMoiae,  ds 
cmse ,  plm  de  rfjleiioa  Mtjyromxr ,  ti**!!  c'itow 
contre,  rejeter,  reconnaître  tont  à  fait  inadima- 
■Ible,  Aiira  t'opposition  la  ploi  Tioleete ,  pronon- 
cer une  aorte  d'anaihimi,  bire  mcoIw  loin  de 
■ei  stnu  pitié  ni  Tteùanm.  Canot  panobérit  donc 
Oncore  nir  imprpmer. 

11  j  a  donc  gradation-  «OndAoppnniMceqvi 
ne  pantft  pas  bien,  boa,  conTenable.  On  im- 
prome  ee  qu'on  tronn  mmrns,  rtprilieiiufale , 
vicieni.  On  r^iroiA»  ce  qu'on  jngs  odieni,  dé- 
testabla ,  intokénlite.  >  Roèn. 

DétofpTQumr,  c'aal  bltfmer  hairtMMnt  N  qn 
déplaît*,  ce  qui  cet  coiilrâ  h  goftt ,  d^ngrénble, 
on  ce  qui  ne  pataH  pas  bien.  ■  Las  neiUardi  De 
[xniTent  encore  diiappnravi^  des  ohosn  qni 
taient  i  leun  passions,  et  qui  ètsieTil  si  utiles  k 
leurs  pMsirs.  Conunsnt'pOBrraiBnt-ils  Imir  préifé- 
ïor  de  nonteani  -usages  et  des  mode»  touMe  rè- 
CGOtes  où  ils  n'ont  nulle  part?  ■  Ltsa.  ■  Démé-' 
trïus  dePbalèi^  d^iopproutraïl  les  dépensas  qn'CD 
fiûaait  poorteiilhifltres.leapoTtiqnn  etiea  non- 
Teaui  tenpies.  >  Roll.  ■  Cette  raison  est  Iranae 
at  solide  ;  mais  j'en  ai  wne  autre  à  VOM  dire  que 
pent-Stre  tous  ne  àùapjirinmient  pa»,  >  Boss. 
aRicheliea  d^iOppnrwooPofpswM.  ■  Volt.  «Tous 
n'aurez  qu'à  marquer  sur  tm  petit  papier  ce  qae 
TOUS  dAapprouwrex  (dans  la  tragédie  que  ^toub 
euTOie).  »  In.  —  IiKprmivffr,  c'est  bldmer,  près- 
qne  toujours  JndireetemcDt ,  1  part  vA ,  ce  qu'on 
juge  manTals,  dangereux,  nnisiMe.  ■  ie  lui 
montrai  cette  Intre  ;  il  en  Tmproma  tme  partie 
par  son  silaDCa.  >  BuaST.  ■  ïlisrimuler,  m  ood- 
tenler  d'tmprowwr  par  un  lâche  siiance  les  ou- 
trages dont  on  charge  Jètna-Ghriat.  ■  Vtes. 
•  Leur  long  silence  (de  Borrbos  et  de  Sénèque) 
estoncora  nhe marque d'improturtion.  »  Lab.  «Il 
lemble  que  Tite  Uve  improane  taditantent  œtte 
loi,  eu  disant  qne. ...  B  ROLL.  c  L'assemblée  nonon- 
traparaueune^ plainte id  parle  moindre munnure 
qu'elle  impromiùt  cette  aotion,  ■  fn.  c  Appamn- 
mant  que  vous  improtmex  cette  tournure,  car 
TOUS  m'avez  écrit  que ,  quand  tdib  ne  -répondiez 
pasi  quelque  article  dames  lettres,  c'étatt  nue 
narque  d'fmprobolion.  0  DuoBFF.  B  Lorsqu'on -Hit 
un  complot  d'asaassinat ,  on  n'en  est  pas  quitté 
{tour  rimproueer;  il  faut  avertit  celui  qui  est  en 
péril..!  floss.  *  Cranmer  dissimula  une  iniquité 
d  criante  [la  répodiatioti  d'Anne  de  Boulen)  : 
tant  il  craignait  delaisserHenriTin.dans  la  pen- 
sée qu'il  pût  ^mproutn-  ce  qu'il  faisait^slD.sOn 
aurait  au  peur  de  -paraître  nnprouc*r  mes  persé- 
cuteur! eu  no  les  imitant  pas.  >  J.  J.  —  Mproa-- 
ter,  c'est  {itdm«r  avec  averaion  oa  qui  répngne 
ou  révohe,  ce  qa'ontronve  odiem  on  très-mau- 
vais. fOuand  ou  tous  pule  de  Sbnon  le  magicien 
st  de  Judaa,  tous  f^proHeex  I^rtleaMt  d«  l'tui  at 


de  l'autre.  >  Bonu.' C'ait  Jamlmeloiuintiès- 
aimple  de  la  juElica  divinB  ^ni  autorise  tons  ks 
préceptes,  proHOTÏt  tous  les enmM,f<4'''0WM tou- 
tes las  transgression*.  >  Boss.  a  Cette  vnàon  des 
Grecs  et  d«s  Latins  lut  passage;  toute  ffi^ise 
grecque  la  rfFprouea.  »  Volt.  «  Est-il  aussi  con- 
stant que  le  matiage  contracté  uvac  la  vanre  de 
son  frère  est  riproHvi  dans  rEvau^te ,  qu'il  sK 
constant  que  le  narit^  contraolé  avae  va»  se- 
conde femmq,  l&^remièro  encore  vinnte,  y  Ht 
rejet*  î  »  Boss. 

Condamner  paraît  différer  aaeer  33en  ^  rd^raw 
ver.  Us  signifient  l'm  et  Tantie  bldmar  «ree  i^ 
gueur,  aévèrement,  banMr,  prescrire,  (te  «•• 
donne  comme  on  r^mme*  ce   qu'on  trons 


géuéral  condamna  qoelqnes  écrits  iavoraUsa  i 
Kestorins....  Leslrrrâs  d'Origéne  fmentauiMr^ 
prouva.  >  Boss.  On  déngua  également  p«r  le» 
nomade  daumét  et  de  r^ouDÏtlasliDmniesqni 
sobisient  les  peines  de  Tegftr. 

Cependant  on  t^umw  plnlOl  -par  dégoM  m 
par  antipathie ,  et  ou  cvndânm»  toujours  par  Ses 
raisons.  RéproBter  exprime  le  seDlLiDeat,«t  co»- 
damner  une  sentence.  Kbui  arons  no  gracd  élai- 
cernent  pom  ce  que  non»  r^H-iwiKHu ,-  rien  ne 
peut  justifieré  nos  yeux  oeqn*  nous  condooniMW. 
Le  cœoT,  l'honnêteté,  i'iuslinnt  doliien  «ont  M 

sont  ce  qui  ums  déwrmine  à  awiu— ir.  ■  Qi^ 
ques  peraonaes  M  {nété ,  r - 
sciences,  les  eo»  ' 
comme  imitlles, 
■  L'amour  des  panvTU  fat  lapHMatediwt  enaa 
servit  pour  condamner  la  piété  des  timam  ^ 
tépantUraut-dea  parfomewrlu  pia(ts  da  Jéaôs- 
Chriït.  >Bo(s.  «  Ce  aérait  vne  iiyiiaioB  qae  da 
vonldir  condaiiuier  Olympe ,  qui  ait  Imama-  da 
bien ,  parue  qa'il  y  s  nne  OI>ri^  qui  ■  Aé  nya 
débaucliée.  *  Vol. 

Ce  qui  hsppe  dsivRBtaBe  dam  la  rt^nbo- 
(lon,  c'eat  le  sonlèvemau  de  la  naÉon  monde; 
et  dans  la  aondowattsw.  c'eat  la  oonvietion'ds 
l'esprit.  Sn  riprtMwntt,  on  difaone.  «liatifii- 
ueste  aUtorré  par  l'aMOur  at  rifmmsé  pv  l'han- 
nstir.B  I.  T.  lOonmant  ebérir  tendraoMM  Jm 
gens  qu'on  r^rome  ?  ■  In.  En  (OWliwuMht,  an 
ditastc.  s  Votas  Êtes  les  peemiers  i  coNdMwer 
ces  Impiétés.,  é  les  détaatar.  >  Bodabl  ^  Je  co»- 
ilomw  at  déteste  tone  Jes  sen  impiv  qu'on  a 
Tonh)  donner  i  oat  anvaga.  •  Fia. 

DétoMn»  se  djatingae  antre  loos  les  muta  da 
DStle  burilta  par -àft  caraoUre  unique.  U  inpliqua 
la  leftisde  rewamattra  ponr  sien  t»  qu'en  bUmt, 
la  négalinn  d'y  arDJr.pvt,  d'y  ètie  pour  qui  qoe 
oe  soR.  Mous  tMaiëii»,' lions  drf»<ipproMM»»,et<i. 
detchoeee  aaïquaUea  tout  lemondeiail  queinotR 


dans  lesquelles im  nousjnéle,  qu'on-nous  Impôt* 
ou  qu'on  pourrait -nous  ùnpolar.  >  Ifnwf'uyaB» 
eondamné-et  dimemié,  11  «at  vrai,  les  urann 
an  question.  Hue  la  ooadamuatioo  n'est  pas  un» 
rétractation ,  at  le  simple  <t(Emf««,  loin  d'étRuOe 
rétractation ,  est  (ont  le  MMraire.  «  Fin.  «  C'eat 
mettre  (dtsUcle  L  la  téuniotk  des  satnnÎBtw  que. 
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da  les  assujettir  à  des  opimous  .qui  lei  choqaenl 
et  que  l'Eglise  dùavoug  ;  comme  ai  ces  opinions 
bisaieot  partie  de  noirs  foi.  >  Id.  c  Le  roi  dùa- 
«ma  tout ,  comme  fUt  contre  ses  ordres.  ■  Basa. 
•  Les  candilioDs  ftireni  que  Ghu-lesTUdàacoiM- 
rott  le  meurtre  coQimis  en  la  personne  de  lean , 
duc  de  Bourgogne ,  comme  une  action  indigne , 
qu'il  aurait  emp&ihée  s'il  avait  &lé  en  ige  de  le 
hire.  >  In,.  ■  Borace  et  Anacrèon  n'auraient  pas 
Mtawtui  la  naïveté  amoureuse  de  ces  deui  chân- 

TaiMet,  pnBde^ 
El  D'impMe  qn'i  loi  loik  Ucbe  pwrklde. 
Ta  hin  chei  lei  Onci  admlirr  u  rureur. 
Ta;  Je  U  JiiaiKHie,  ei  tu  me  tiis  borreur. 

[Heimlone  1  Omle.  ..tiidivmaqni,]  lUc. 

Ce  qiieUmoraIe,Iegoilt  ou  lebonsensd^mtoiw 
Mreil  bien  busaemeat  regardé  comme  conforme 
àla  morale,  au  gcflt  et  eu  bon  sens;  la  morale, 
b  BoûtBt  le  l)oa  lens  non-seulement  le  ({dotent, 
mais  encore  le  rraiient,  ne  consentent  poiDI  à 
l'admettre  ccmme  laor. 

JI.  Cwuurer,  critiquer. 

C'e&tbZdmei'  puMiquenent,  déférer  an  public, 
bire  connaître  i  tout  le  monde  ce  qu'on  trouve 
de  mal  dans  une  chose  ou  dans  une  personne- 
aCriiiqiitr  quelqu'un,  c'est  bldmtr  dans  le 
public  sa  conduite.  >  J.  J.  Il  en  est  de  mfime  de 


N'iUoof  pobu .....,.., 

.    Au  publie  èliliiil  DoUe  miMsAnipie, 

Ceiumrtr  le  lien  le  plus  doux  de  la  Tie.       IhXL. 

•  Comme  on  6e  défend  pas  la  philosophie  pour 
avoir  été  condamnée  publiquement  dans  Athènes, 
on  ne  doit  point  aussi  vouloirinterdira  la  comédie 
pour  avoir  été  Miuurie  en  de  certains  temps,  s 
UoL.  Détapproutier  et  les  autres  mots  de  la  mEme 
«UsH marquent  seulement  ce  qu'on  pensa,  mais 
sansemporteT  aucune  idée  de  divulgation,  de  dé- 
ftonciation.Cenïurereleriliguersarrentàindiquer 
ce  qu'on  répand  dans  la  peuple ,  ce  qu'on  porte  k 
la  connaissance  de  tous.  Aussi  c'est  souvent  dans 
des  écrits,  et  non  pas  seulement  dans  des  dis- 
cours,  qu'on  eennire  et  qu'on  critique;  aussi  y 
a-t-il  des  centeuri  et  des  critiques,  c'est-t-dire 
des  hommes  chargés  par  état  de  signaler  aux  an- 
tres ce  qu'Q  y  a  de  mal  dans  les  cboses  et  dans 
les  personnes;  ausat  ceux  qui  eetuurtnt  et  qui 
eritiqutnt  sont-ils  eiposés  k  des  réponses ,  à  des 
réclamations,  et  s'engagent-ils  sonraot  dans. des 
luttes  dont  le  publie  décide;  aussi  doit-on  avoir 
beaucoup  de  mesure  et  suivre  certaines  régies  en 
centrant  et  en  critiquant ,  si  on  ne  veut  pas  tom- 
ber dans  la  médisance  ou  dans  le  bavardage. 

Centurer  rappelle  les  eimeun  de  Rome;  les- 
quels avaient  la  garde  des  mœurs  et  veillaient 
suc  Les  actions  des  citoyens.  Critiquer ,  c'est  faire 
la  cricCgue ,  et  la  critique ,  de  «pivdv ,  juger ,  est 
l'ut  de  juger  les  ouvrages  d'esprit.  Donc ,  en  gé- 
néral, enuuTtr  attaque  plutOl  les  délauts  de  mo- 
ralité ou  de  conduite.  •  Fauquiéres,  esprit  non 
moins  chagrin  qu'éclairé ,  altéra  des  faits  pour 
avoir  le  plaisir  de  censurer  des  fautes.  *  Volt. 
■  Le  temps  des  fautes  (l'enfance)  est  celai  des  fa- 
bles. Bd  cnuurant  le  coupable  sons  mn  masque 
êtnu^r ,  OQ  l'iostrait  rass  l'oO'eiisw.  >  f .  ).  ■  h» 


personne  de  Caton  était  inacoesNhla  et  JaTalaéra- 
ble  à  la  enuiire  la  plus  imligna.  ■  Roll.  ■  Dieu 
eiaminera  vos  cenvres  et  les  cewwrera.  ■  BoniD. 

■  La  vertu  des  serviteurs  de  Dieu  n'est  pas  i  egu- 
vert  de  la  maligtiité  de  vos  eeniitreo  ■*£& 

■  Ce  vieux  guerrier  MMure  tout  ce  qni  se  fait  en 
France.  >  HonTasQ.  •  Il  eetwure  tons  nos  attache- 
ments ,  quelque  innocents  qu'ils  puissent  ètte.  ■ 
Mol. 


On  ne  m'emend  juniis  emtartr  ni  mMini , 
El]e  na  die  fd  qie  eeqneJ'eUraide  dire.  Rxsb. 
Mais  la  eritifue  tombe  plnt&t  sur  des  défauts  théo- 
riques, le  début  de  beanté,  de  goût,  de  vérit*. 
•L  L'homme  indocile  critique  le  discourt  du  préd^ 
catenr  et  le  livredu  philosophe.  >  LiBH.  ■  BoiÂon» 
nous  a  donné  un  Kvre  fort  amusant  ;  c'est  la  >•• 
niirt  de  bien  penser  lur  les  ouvrage*  d'esprii.-. 
Souvent  on  est  de  son  avis;  quelquefois  on  eriU- 
que  sa  critique.  >  Siv.  *  Quand  un  anteor  ne  k 
contredit  que  dans  l'esprit  de  ceux  ipii  Is  eriii- 
quent,  et  qui  souhaitentqu'ilseeontivdise,  il  ne 
doit  pas  s'en  mettra'  fort  en  peine.  ■  Ucl.  ■  Da 
masicien  disait  k  Miilippe ,  qui  ertttqttoit  mm  ain 
de  flûte  :  ■  &  Diau  ne  plaise  que  tn  sache*  ces 
choses-ll  mieui  que  moM  >  J.  S.  Criliqwron 
tableau ,  un  édifice  (Acan.y  La  foi  qui  nous  etn- 
sure  est  sonvent  l'objet  des  eriitqtief  de  l'irréli- 
gion (BooRD.].  —  On  eenfure  un  livre  qni  contient 
des  doctrines  dangereuses;  on  critique  un  livre 
mal  écrit  ou  plein  d'errenn.  La  pap»  en  va  érè- 
que  eeniur»;  un  bomme  d'esprit,  un  écrivain,  m 
grammamen  cruiquent. 

Ensuite,  les  cenîeurt  étaient  des  magtstnia, 
des  hommes  autorisés,  dont  les  déchions  n'a> 
valent  pas  besoin  d'être  expliquées  «t]uslt&AM; 
lBser»(tçu«,  au  contraire,  sont  temnet  ont  l'ha- 
bitude d'entrer  dan»  les  particularités,  de  fcire 
voir,  par  des  détails  et  des  exemples,  pourquoi 
ils  pensent  mal  des  personnes  ou  des  choses.  La 
«nïure  punit  par  un  blftme  public  ce  qu'il  y  a 
de  mauvais,  et  elle  porte  contre  toute  iBidioseau 
somme;  la  critiiiue  signale  par  le  menu  ce  qull 
y  a  de  mauvais;  la  ceiunre  rend  des  arrCts;  la 
cn'Itque  faitnneiamen;  l'une  déclare  que  la  cbofe 
est  mauvaise;  l'autre  le  prouve. — Ceniwe  emporte 
toujours  l'idée  d'autorité;  la  eenmre  a  toujuars 
quelque  chose  de  supérieur,  de  doctoral  et  de 
dogmatique  ;  elle  ne  demande  que  dn  goflt  et  dn 
bon  sens.  (Des  termes  eanntrA  par  l'Aoadbnle.  > 
FÉR.«  Wos  littérateurs  eeniurenl  d'un  «on  de 
maître.  »  J.  J.  «  Scudéry  censurait  en  naître  les 
vers  de  Corneille.  -  Lab.  «  Quel  poids,  ai  lassa. 
vants  consultaient  Coudé  comme  auteurs,  so»  ap- 
probation ne  donnait-elle  pas  k  leur»  oavragos, 
et  quelle  eennn-e  plus  innullible  que  la  sienne 
leur  répondait  par  avance  dn  jugement  du  pn- 
blicT  I  BODKD.  —  Il  y  a  plutfttdan»  la  critique  de 
la  Bnasse,  beancoup  de  lumières,  de  savoir  et 
d'habitude,  une  grande  habileté  k  saisir  le  fbrtet 
le  faible,  le  beau  et  le  laid,  le  vrai  et  le  foui. 
<  Beancoup  do  personnel  ont  autant  et  plus  de 
critique  que  tocâ ,  et  apparemment  Voltaire  n'en 
I  manquait  pas.  •  Lab.  ■  le  sais  de  tpuUe  «ttiina 
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jouit  U  eritiquf  qui  parut  soua  le  titra  Ae  :  Sénli- 
aunidel'Àaidimieturie  Cid.UaiicetU 
flst  rantive  en  bien  dis  points  )  on  a  été  trop  lain 
quand  on  l'a  qnali&ée  de  eiuj-d'otwme ,  et  elle  < 
iJutM  uo  modèle  d'impartialité  et  de  modération 
que  de  justesse  ot  de  bon  goât.  ■  Id. 

D'autre  part,  la  cetuvre  est  essBntieUsniBQt 
fiava ,  au  lieu  que  la  critiqiu  a  aouveot  recoucs 
BU  ridicule,  empioie  l'iroaie,  ae  permet  le  badi- 
DBge,  la  plaisanterie  et  lei  jeux  d'esprit.  Aussi 
critiquer  est  plus  voisia  da  railler.  ■  Un  mot 
écbappé  aui  ministres  du  Seigneur  devient  le 
sujet  de  notre  criligiK  et  de  nos  railleries.  > 
BoORD.  ■  Le  monde  ue  etruvrt  les  religieux  que 
quand  ils  viennent  1  oublier  ce  qu'ils  août:  ai  ' 
qu'il  a  da  malignité  pour  critiquer  et  railler 
q[Ui,  demeurant  daos  le  monde,  y  veulent  être 
aiactement  et  régulièrement  chrétiaDs,  autant 
»-t-îi  de  mépris  poar  ceux  qui ,  ayant  quitté  le 
monda ,  voudraient  encore  être  mondains.  ■  Id. 

EnBn ,  la  critiqua  étaat  subtile  et  assez  souvent 
maligne  et  mordante ,  ce  mot  s'emploie  pIutAt 
que  celui  de  teiuure  pour  désigner  des  objections 
peu  fondées.  ■  A  l'égard  des  ctnsvrêt  qu'un  jour- 
naliate  a  faites ,  non  du  Ibnd  de  l'ouvrage ,  mais 
de  laforme, on  commence  parle  remarciar  d'une 
réflexion  très-juste....  Al'égard  de  toutes  les  au- 
tres cniiquei,  elles  ont  paru  injustes  «1  inconsi- 
dérées. •  Volt.  <  Je  ne  parle  point  des  critiqua 
vagues ,  ineptes ,  inSdèles ,  qui  oe  méritent  ai 
attention  ;  ja  parle  d'une  ceniure  qui  serait 
Té«,  et  même  équitable  en  apparuice,  et  je  dis 
qu'en  matière  de  traduction  elle  ne  suffirait  paà.> 
D'Al. 

m.  IVauvrr  à  redire,  épitoguer,  totttrBler, 
fnttdtr. 

Ce  qne  eritùpier  signifie  qnalquafois  et  ac- 
cessoirement, les  veriies  de  cette  classe  le  sî- 
gniflent  eMsntieUemeot  et  toujours,  à  savoir: 
nan-Mulemeiit  htâmir  publlqaement ,  maja  en- 
core blitmer  avec  malice,  de  dépit,  avec  bumeur. 
Ce  sont,  dan*  toute  cette  famille  de  mata,  les 
tonnes  passionnia,  si  on  peut  p«ler  aion.  De 
plus,  A  ladîffètanoa  de  m(iguM',ils  sont  plus  ou 
moins  familiers  et  ne  conviennent  guère  que  daoa 
le  style  de  la  convanation ,  des  lettm  et  de  la 
comédie.  Ua  représentent  très-bien  la  manie  de 
certains  esprits  cbagrins,  aigres,  mécontenta, 
qui  épluchent  tout,  qui  se  plaisent  i  juger  de 
tout  en  mal. 

IVoïKin-  à  redire  et  épiloguer  n  ressemblent 
beaucoup,  car  l'un  siguiGa  trouver  à  direaprès, 
et  l'autre ,  parler  sur  ou  après,  lfTi'v^"t' 

GepcndanI  l'un  est  plus  relatif  au  désir  et  comoia 
aabeaoin  de  découvrir  quelque  défaut,  et  l'autre 
l'est  davantage  au  peu  d'importance  des  choses 
auxquelles  on  s'attaque.  —On  ne  trouve  à  redire 
que  parce  qu'on  a  cherché,  qae  parce  qu'on  a 
tourné  l'objet  de  toua  les  eûtes,  afln  d'y  saisir 
quelque  imperfection. 

KODS  cbeielieroni  partonl  i  iraurtr  à  redirt , 

£1  no  TCTToai  qae  noua  qui  tachent  bien  éirirc. 

«Les  tartufes  voudront  trouuer  à  redira  aux 
choses  les  plua  innocentes  qui  pourront  sortir  de 
ma  [AuiBe.  ■  Is,  ■  Jg  vois  des  ^ens  qoi  (lisent 


que  le  cardinal  de  ReU  davrait  venir  A  Saint-Le- 
nii,  et  ce  sout  ceui-Uqui  trouuaraientpluadra- 
dire  s'il  y  venait.  ■  Biv.  -  A  Rome ,  après  la 
messe ,  on  va  {nreudre  du  chocolat  i  l'opéra  de 
Saint- Ambroise,  et  personne  ne  s'avise  d'y  Irou- 
wr  dr«dire.»Voi.r.  — ipilojuer,  par  son  origine 
grecque,  paratt  s'être  dit  d'abord  d'uu  savant  ri- 
dicule qui  vétille,  qui  blAme  des  misères,  des 

Et  pourquoi ,  a'il  voni  plaît , 
Lui  bailler  nu  aavaat  qui  un*  ceue  épilogue? 
II  lai  ftnit  on  mari ,  dod  pas  un  pédagogue.  Hoh 
On  l'a  appliqué  ensuite  A  toute  sortes  de  gens, 
qui  relèvent  dans  les  autres  des  bagatelles ,  des 
débuts  trèa-peu  considérables.  <  C'est  un  bon  li- 
vre, La  critique,  après  cela,  peut  s'exercer  sur 
les  petites  cboseï ,  relever  quelques  expressions , 
corriger  des  phrases, parler desyntaie,^'IO{rtur 
SUT  certaines  pensées  iocidantes.  >  Volt.  '  N'al- 
lez plus  épiloguant  sur  mes  mots.  ■  J.  J.  ■  li  y 
avait  aujourd'hui  huit  jours  que  je  n'avais  refo 
de  Vus  lettres;  et  si  je  ne  -m'étais  pas  interdit 
d'/pilojuar,  ja  pourrais  critiquer  le  petit  papier 
où  il  q'j  a  paa  trois  pages  complètes:»  Dddeï7. 
•  Il  épilogue  sans  cessé  sur  les  défauts  les  plus 
légers  des  autres,  et  il  ne  songe  pas  seulsment 
aux  vices  ècomea  qui  l'accaMenl.  >  Boss. 
■  Alexandre  d'Eiéraple  ^logue  sur  cette  expres- 
sion pour  expliquer  iqoar  il  réduit  la  dilSeulté.... 
II  trouvait  touj DUT*  de  quoi  pointitler.slc. 

Coatrdter,  exercer   un  tontrùle,   c'ést-i-diro 
primiûvemettt  vélriQer  ou  constater  si  un  homme 
dont   on   examine  les  registres    ne  s'est  point 
trompé,  tient  de  l'usage  une  nuance  tout  A  fait 
caractéristique,  c'est  qu'il  suppose  qu'OB  hitme 
saBsen  avoir  le  droit-,  en  sorte  que  eùtitriler, 
c'est  se  mêler,  aroir  la  hardiesse,  se  permettre 
de  critiquer,  s'ériger  en  censeur.  Ainsi,  assis  à 
la  porte  d'une  muson ,  on  s'occupe  ou  on  s'amuse 
AeenlrdZ«r  les  passants  [Fia. ,  Dest.).  *  C'est  bien 
à  lui  i  faire  de  se  mêler  de  cootriltr  la  méde- 
cine !  Yoili  un  bon  nigaud ,  un  bon  impertineiit  1  ■ 
ifoL.  ■  Taisei-TCus,  ignorante;   ce  n'est  pas  A 
TOUS  à  eoitlrdlerlfs  ordonnances  deUmédecine.i 
Ip.  c  Nous  écoulons  un  chagrin  bizarre ,  qui  nous 
porte  toujoais  à  conirfilcr  ceux  que  Dieu  a  mis 
sur  nos  têtes.  l'avoue  que  pour  les  contenir  dazu 
leurdevoir  Dieu  permet  cette  injuste  liberté  qu'on 
donne  de  les  ceniiursr.  ■  Boubd.  >  Vouloir  dé- 
lira les  passions,  c'estfoniréI«r!anature, c'est 
réformer  l'ouvrage  de  Dieu.  ■  J.  1.  Pascal  sppella 
l'imagination  ■  une  superbe  puissance  ennemie 
de  la  raisoD,  qui  se  platt  k  la  conlrdtfT  et  A  la 
dominer  pour  monlrer  combien  elle  peut  en  tou- 
tes choses,  a  Lafontaine,  dans  des  boult-rimét 
Puretière,. lui  reproche  uneftutede  fran- 
çais, etajoute  : 
Ne  t'imisine  pas  qu'on  la  laisse  impunie  : 
HbIs  riaaolEace  luil  en  toi  la  calomnie  ; 
N'en  est-ce  pas  un  Irait  que  de  blliDier  le  roi  • 
TaeoHirÉl»  ses  dODt,  hamme plein ^'impndeiKe. 

Fronder  est  un  mot  qui  a  été  créé  i  l'époque  et 

l'occasion  de  la  guerre  de  la  Fronde.  La  Fronda 

était  la  faction  opposée  1  la  cour  et  au  cardinal 

Uazarin  sous  la  minorité  de  Louis  XIV.  Frondtr, 

agir  comme  ta  FroJuU  ou  comme  les  frondeure, 
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c'«ft  d'tlwrd  ] 


irticnljlm 


it  attwiTO  d 


dUconrs  la  cour  (Volt.  ,  Uol.)  ,  la  gouTemament 
(J.  I. ,  S.  S.)  oa  le  ministèn  (Corb.)  ,  wit  pu 
rapport  aux  affairai  poliiiquca,  aoit  par  rapport 
à  autra  cbou.  <  C'est  co  iiauvaii  goOt  juitcinaiit 
frondé  par  Boilsau  dacs  cas  Tare  : 

TonMIblj  i  la  codt  la  «nlupini  reftèrenl,MO.> 
Voti. 
■  Entre  homm«a,  lei  propoa  de  table  roulent  as- 
»ex  touTeat  anr  la  politique;  et  le  Gaacon,  dès  la 
soupe,  se  inil  i  fronàtr  et  i  boire  d'autant.  > 
UxËM.  Uaiieosnite  ce  mot  s'ébigne  davaQtage 
de  Bon  origine  et  prend  une  aigniflcation  giné- 
rale.  Néanmoins  il  retient  loujoura  quelque  cbose 
de  aapTemiireacception.  fVonder ,  c'est  critiquer 
en  te  déclarinlouTertementeDUGini,  et  critiquer 
en  grand  seigneur ,  arec  ironie ,  ligèrsté ,  Tanité , 
Eanfaronnade.  Ainai ,  le*  nurquîs  du  siècle  de 
Louis  XIV'  ^rondaienl  les  comédies  da  Holièia 
(MoL.J ,  oo  sait  sur  quel  ton. 

Tq  q'bs  point  TD  ceci  (celte  pi  tu] ,  marquis  :  ib  1  DJEu 


Je  le  treore  ai 


3  drAla ,  et  Je  d't  mis  pu  Ine ,  ele. 


CelUndflDdeLieaiidTe,  arecMbeeélIque, 

Voulait  passer  parloul  pour  babila  citliqo»; 

Il  ne  parUl  Jamali  que  d'*«trlces ,  d'aeieon , 

Et,4'aotoBdidalt,ily>aaÂi>rlManiCTir«.  Dui. 
■  Il  ne  portait  pas  de  jugement  pliu  avantageux 
des  autres  livres  :  il  les  frondait  tous  sau*  cha- 
rité. C'était  apparemment  quelque  auteur.  >  Lu. 
«  Ce*  pièces  (de  théAIre)  avaient  pour  objet  de 
fronder  qaelque  folie  i  la  mode.  ■  D'Al.  <  C'est 
principalement  au  parlerre  de  la  Comédis-Fran- 
(aise ,  t  la  reprèseatatioa  des  pièces  nouvelles , 
que  les  cabales  éclatent  avec  le  plus  d'emporte- 
ment. Le  parti  qui  ^OFule  l'oavrage  et  le  putî 
qui  le  apntient  M  rangent  chacun  d'un  cSté.  > 
Volt. 

IV.  a<prmdra,  r^jrinumdtr,  eorriQtr. 

Ces  mot*  expriment  la  bllma  d'un  supérieur  A 
un  inlèrieor,  d'un  maître  A  son  élève,  d'an  père  A 
son  fils;  blAtM  adressé  A  la  personne  sUe-mème; 
titdnu,  non  plus  hostile, quoique  toujours  ploi  ou 
moins  tort,  maïs  au  contraire  plein  d'intérêt  et 
de  bienveillance,  ayant  pour  but,  non  plus  de 
décrier,  mais  d'amender,  de  ramener  i  mieux 
ou  ibien,  de  relever  par  des  conseils,  de  bire 
éviter  désormais  des  butée  déji  commises.  ■  Si 
Louis  XIV  avait  &  reprend»,  A  r^pfinMiiider  ou 
à  eom'gfr,  c'était  toujours  avec  un  air  plus  ou 
moins  de  bonté ,  presque  jamais  avec  sécheresse , 
jamais  avec  colère.  >  S.  S. 

Hais  d'abord  reprendre  diSère  bien  de  ti^ri- 

Aeprendn,  c'est  resaaisii  on  lamuier  ce 
qui  avait  échappé,  et  le  montrer;  ou  bien  c'est 
revoir,  repasser  ce  qu'un  antre  a  fait,  afin  d'y 
apercevoir  et  d'y  Dure  remarquer  des  butes;  c'est 
simplement  relever.  JKprimander  a  une  tout 
autre  énergie  :  c'est  agir  pour  réprimer,  c'est 
mahoener ,  bire  des  remontrances ,  punir  en  pa- 
rôles,  et  menacer,  c'est  pour  ainsi  dire  traiter 
comme  un  petit  gardon ,  comme  un  écolier.  —  La 
r<!pr^hmhon  est  généralement  plus  douce  et  plus 
modérée;  elle  ne  lait  qu'indiquer  la  bute.  «De 
lA  Tient  que  eeux  qui  aoot  dâiu  la  néwfûlé  de , 


reprendre  les  antre*  choiaiseent  tant  de  lonre  et 

de  tempéraments  pour  éviter  de  les  choquer.  • 
Pisc.  ■  Est-ce  U  tout  ce  qu'on  a  pu  bire  que  de 
ne  trouver  dans  tous  ses  ouvrages  que  trois  ligne* 
A  reprendrepi  Is.  aQuand  on  veut' reprendre 
avec  utilité,  et  montrer  Auo  autre  qu'il  se  trompe, 
il  faut  observer  par  quel  cfilè  il  envisage  la  chose, 
car  elle  est  vraie  ordioairemeut  de  ce  cAlé-li ,  et 
lui  avouer  cette  vérité,  mais  lui  découvrir  le 
cfité  par  oii  elle  et  busse....  On  ne  se  ncbe  pa» 
de  tout  voir ,  mais  on  se  veut  pas  être  trompé.  » 
Id. 
Nen  moins  prudent  ami  que  phUosophe  aostère , 
Honial  sut  l'ut  dlscrel  de  r^rtadr*  et  de  plaire. 

V<H.T. 

n  nous  tant  en  rlanl  instruire  la  JenneMs  . 
Btfrtailre  te*  dtfsuli  avec  gnnde  douceur.  Vol. 

sDea  savant*  ont  employé  trois  volumes  A  repreM- 
dre  dans  Montesquieu  des  fautes  de  détail.  >  Id. 
Les  choses  mêmes  font  l'action  de  reprendre , 
tant  elle  a  peu  de  lorce  et  de  violence  :  >  Pour 
revenir  aux  auteurs  que  ces  remarques  reprsn- 
nenl....  ■  Vaus.—  Mais  la  r^prieunde  éclate,  élève 
la  voix ,  se  manifesta  avec  aigreur  et  emporte- 
ment; elle  part  d'un  homme  qui  se  fiche  et  qui 
mortifie.  S^prïnMtider  vertement  (Aun.).  a  Le* 
Athéniens  étaient  un  peuple  qu'on  pouvait,  en 
flattant  son  oreille,  réprimander  comme  un  en- 
bnl. s  Hiur.  «H.  de  Beauvillieri  tomba  sor 
U.  de  Chevreuse  comme  un  faucon ,  et  le  traita 
comme  on  régent  fïit  un  jeune  écolier  qui  ap- 
porte  un  thème  plein  des  plus  gros  solfiâmes , 
et  les  bit  tous  remarquer  en  le  r^mMoitdanl.  ■ 
S.  3.  «  Pontcharttaiu  fils  disait  aux  gens  les  cho- 
se* ks  plus  désagréables  avec  volupté,  et  n^pri- 
mand«i(  durement  en  maître  d'école.  >  In.  ■  On 
conte  qu'un  empereur  chinois  réprimanda  un 
jour  «t  maoa^  l'hlstoiien  de  l'empire  :  Quoi, 
dit-il,  vous  Met  le  front  d'écrire  jour  par  jonr 
mes  butesl  etc.»  Volt.  «Les états  généraux rd' 
primand^eni  vivement  leur  ambassadeur.»  In. 
■  Uontrer-moi  quelque  évAque  qui  i»se,  oonune 
fen  H.  l'évéque  de  Chartres,  lever  la  tête  pour 
réprimander  fortement  l'erreur.»  Pin.  >Davi- 
son,  ministre  d'Elisabeth,  avait  obéi  (en  appe- 
santies sceaux  A  l'ordre  d'exécuter  KarieStuart], 
lorsque  le  leDdemain  elle  lui  ordonna  de  suspen* 
dreet  le  réprimanda  de  sa  précipitation.»  Cokd. 

Ensuite ,  et  en  conséquence ,  on  reprend  plutôt 
pour  des  erreurs  involontaires,  ou  pour  quelque 
chose  d*  léger,  pour  des  bute*  d'esprit,  de  lan- 
gage, de  prononciatioD;  r^prinunder,  au  con- 
traire ,  suppose  des  butes  plus  graves  et  ne  con- 
vient guère  qu'i  l'égard  des  mcsuis  et  de  la 
conduite. 

Enfin  reprendra  se  dit  des  choses  aussi  bien 
que  des  personnes  :  trouver  quelque  chose  i 
reprendre ,  reprendre  les  vices ,  des  débuta ,  des 
abu*,  des  excès  :  l'action  de  réprimander  ne  porte 
d'ordinaire  que  sur  les  personnes  :  r^rtmonder 

quelqu'un. 

CtHTtger,  nim  regere,  régir,  rércrmar,  rendra 
correct  ou  droit ,  a  aussi  ta  nuance  tonte  particu- 
lière. EUe  consiste  enee  que  torriger  a  prinCipa- 
lement  rapport  A  L'eOet.  L'amendement  n'eetque 
*ouf«i1aidu  duu  reprendra  et  dans  r^prsaum- 
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der;  la  penomis  qui  reprmd 
t'a  «enlêmeiU  au  Tue.  iCus  l'uneDdnneDt  forme  ' 
ndée  essentielle  de  e(tmg«r;  d  bten  que  celui  ipii 
eorrige  opèn  ramandemaiit ,  «oit  eTTsctirement, 
de  lut ,  Hit  en  foomissant  les  moTena  de  le  pro- 
dnin.  ■  Il  y  i  comme  deni  prindpvs  m  dedans 
de  nous  ;  Taa  m  trompe ,  l'autre  corrige  ;  l'un  ra 
datnTeraparsapeDte.rautre  la  redresse, >Ff  m. 

■  Si  les  nobles  leraient  les  tributs ,  il  n'y  aurait 
point  de  tribimal  supèriaur  qui  les  eorrigeit.  s 
HonTBSQ.iL'emplaide  lacctmédieeetdacornpn' 
lestices.iNoL,  A  proprement  parler,  on  rtprmd 
et  on  r^priimanda  afin  de  eetriger.  •  Krt-m  ainsi 
que  l'on  instruit .  que  l'on  r«i>r«nd,  qucl'on  cor- 
rigef  >  Las.  ■  Apprendre  aux  jeunes  gans  avec 
quel  sentiment  religieui  un  Six  doit  receroir  i 
tout  Bge  tes  r^primandu  et  les  corrections  d'un 
pire,  qtiand  m^meil;  a  trop  de  rigueur. ■HARà. 

■  L'or^eH  a  plus  da  part  que  la  bonté  aux  ra- 
montrances  r^ue  nous  faisons  i  ceux  qui  commet- 
lent  des  liâtes ,  et  nous  ne  tes  r«prenont  pai  tant 
pour  les  corrigtr,  que  pour  leur  persuader  que 
MUS  en  sammes  exempts.  >  Lxhoch.  On  essaye, 
on  entreprend  de  eorrùf^r ,  nuUs  non  pas  de  rS' 
prendre  ou  de  r^rtRunder;  c'est  une  tâche  à 
laquelle  on  tranillft ,  et  non  une  aotîM  qui  a'i- 
puisa  «n  nn  seul  ooap. 

Non ,  la  sigesse  mAme 
N'en  Tiendrait  pai  1  boDI ,  perdrait  HIM  et  raison 
A  Tooloir  eorrigtr  une  lelto  maison.  Hoi.. 

■  Le  zile  pmdent  n'anb«{n^iid  pa*  d'instruire  et 
de  eerri'irer  ceqn'iJ  deTroit  sa  contenter  d'Mifler.> 
Mâsa.  ■  Tous  fitessupérienre;  personne  ne  peut 
entreprendre  de  vous  corriger.  •  Bcurs. 

BLBSSCBB ,  PLAIE.  Lésions  ou  maux  du  corps 
que  la  chirurgie  a  pour  but  da  guérir. 

Bltuitre  est  un  sabstantif  verbal ,  qui  exprime 
le  résultat  de  l'action  de  blauer;  ptôie,  pUiga, 
lOnirA,  est  nu  substantif  pur  qui  na  rappelle 
l'aotioii  d'aucun  Tertw.  De  li  toute  la  différence 
entre  les  deux  mots. 

La  bltMmrt  se  prand  quelquefois  pour 
«t  a  un  certain  rapport  au  temps,  ■  L'instant  de 
la  Iihwura  da  Charles  XII  (ut  celui  de  sa  mort.  > 
Volt.  >  La  maréchal  de  Joreusa,  blessé  A  ta 
cuisse ,  retourne  an  comliat  après  sa  blesiure.'  ■ 
BoiL.  ■  Plutarqua  dit  que  la  blenun  ou  la  mort 
d'un  général  na  doit  pas  être  simplement  Un  ac- 
cident, mais  un  mofan  qui  contribue  au  succès, 
et  qui  inQua  dans  la  nctoire  et  ta  salut  de  l'ar- 
mée.s  QOLL.  ~  La  plaie,  au  contraire,  œt 
toutonra  coosidérts  comme  une  chose  qui  est 
tall*  ou  telle ,  maia  qui  ne  peut  en  aucune  b^oa 
Un  prise  pour  un  éTénemoit. 
'  La  bkuwe  est  toujours  un  effet,  k  suite  d'un 
coup,  alla  aune  causa  extérieure.  Lapine  peut 
proronir  d'niM  causa  intérienra ,  da  la  malignité 
des  humeurs,  par  eiemple  :  un  ulcéra  n'est 
point  du  tout  une  btesMrs ,  mais  une  plate,  <  Le 
pauTra  Lazare  était  tout  conveit  d'ulcères,  et 
n'avait  pas  de  quoi  guérir  ses  plaia.  «  Bodhd. 

Dans  les  cas  (et  ce  sont  les  plus  nombreux]  où 
la  ploie,  ooBune  la  Pleuvra,  viect  du  dehors, 
•lie  ta  conçoit,  non  pas  au  moment  du  coup, 
eomiw  la  biesstm,  mais  postérienronent.  Vous 
reGeTeKuneUMn«n,ane  Nmtm  [Oui  ou  mous 


■  la  sentei  pins  ou  moins  ;  le  sang 
jaillit  de  votre  pltu'e,  le  chirui^en  la  sonde,  an 
rapprocha  les  livres,  la  goérit,  ■  Dès  que  le  pol- 
tron Toit  apporter  au  eaaip  quelqu'un  tout  sau- 
glsnt  d'une  t>lttntrt  qu'il  a  reçus,  il  accourt 
vers  lui  et  élanohe  le  sang  qui  coule  de  sa  plaie.  » 
Labh.  ■  Bi  je  meurs  des  bleMWVt  que  je  viens  de 
recevoir ,  je  souhaite  que  les  vStret  ne  vous  eni' 
pèchent  pas  de  profiter  de  ma  mort....  Le  chirur- 
gien visita  Uos  plates  qu'il  trouva  très-dauge- 
reoses.  >Les.  —Le  mot  plate  est  si  peu  relatif  au 
coup  été  ce  qui  f  touche  inunédistemenl ,  que 
dans  une  acception  accessoire  il  signifle  eicutrioe. 
marque  du  mal  après  sa  guérison.  *  Jésus-Christ 
ressuscité  porte  encore  les  cicatrices  desMnntm 
qu'il  a  remues.  Quoique  ces  plaie*  ne  conviennent 
guère,  ce  semble,  &  ta  bienheureuse  immorta- 
lité, Ù  se  fait  un  plaisir  de  les  conserver.  > 
Bo'jRD.  Arrivés  dans  i'Inde ,  les  soldats  d'Alexan- 
dre refusent  de  le  suivre  au  delA  en  lui  disant  : 
■  Voyex  ces  visages  hfives  et  ces  corps  tout  cou* 
verts  de  plàitt  et  de  cicatrices.  >  Roll.  ■  Rappe- 
lez ce  grand  et  premier  concile  où  les  Pires 
qui  la  composaient  étalant  remarquables  chacun 
par  quelques  membres  nutilés  ou  par  les  cica- 
trices qui  leur  étaient  restées  des  fureurs  de  la 
persécution;  ib  semblaient  tenir  de  leurs  pJa(«» 
ie  droit  da  s'asseoir  dans  cette  assemblée  géné- 
rale de  toute  l'Eglise.  ■  Lâbh. 

La  même  distinction  s'applique  su  figuré. 

SIeutire  annonce  un  mal  reçu,  dont  on  a  été 
frappé ,  un  coup ,  une  atteinte  quelconque. 

l'il  revu  l'enoemi  fHIppoIile)  que  j'avais  élolp»*; 

Ma  tUinm  trop  vive  ansslltl  s  saigné. 

{PUJh.)  Hac. 
Œ  Ces  Injustice*  atroce*  de  mes  persécuteurs 
sont  toujours  de*  bjemirei  récentes.  >  Tolt. 
Hais  plat«  désigne  plutCt  un  mal  dont  la  cause 
est  au  dedans  méma  du  sujet  qui  l'éprouve,  s  Le 
désordre  des  finances  est  là  pMs  de  cet  empire.> 
AcAU.  s  La  révocation  d«  l'édit  de  Nantes  a  été 
regardée  comme  ans  grande  plitte  dans  l'Stat.  > 
Volt. 

On  bien  tlemov  représenta  la  val  par  rap- 
port au  foit  da  u  production;  et  plate  la  à- 
gnifie  A  une  distance  plus  ou  moins  grande  de  ce 
fsit ,  en  lui-même ,  pendant  qu'il  dure  ou  qu'on  le 
traite.  «  C'était  la  maxime  de  la  danphine  que  la 
raillerie  ne  convient  pas  à  ceux  qui  sont  élevés , 
que  lès  traits  qui  partent  d'en  haut  font  des 
bleMurn  plus  profbndes.  Que  s'il  lui  était  échappé 
une  parole  sévère  contre  ses  domestiques ,  qud 
soin  ne  prenait-elle  pas  d'adoucir  et  de  guérir  la 
ploie  qu'elle  avait  faite  T  ■  Fléch. 

BLDEITE,  ÉTtFtCEU-B.  Parcelle  de  feu. 

LaMiieHe  Ahmil;  elle  est  trompeuse  et  vaine, 
c'est  une  lueur  qui  se  dissipe  bteotât ,  une  flam- 
mécha  fngitife  et  inutile.  VélitueUe  a  plus  da 
réalité;  on  appelle  de  ce  nom  le  reste  on  le  prin- 
cipe d'un  feu  qui  peut  Hre  grand  ou  eonsid^ 
rable  :  c'est  Vétincell»  qui ,  jaillissant  d'un  cail- 
lou n-appé  par  le.briquat,  ou  conservée  sous  la 
cendre,  sert  i  allumer  le  bois  du  forer  et  quel- 
quefois tin  incendie.  Aussi ,  au  figuré ,  la  Mttclto 
renchérit  sur  rMneeUa  sous  le  rapport  de  la  pe- 
ttMM  on  d»  la  AivoUU.  Bu*  MteM  d'wprit 
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B'«tl  qn'iu  Itn  loUet,  om <a&bm  rt  a»nuH  un 
limnluM  (l'««priti  niw  étàtaUê  d'etpiit  wt 
futlqu*  ehoM  d«  ndu  npmficM,  w^poM  sn 
lundi  d'-MpriU  1»  tésia  j«lto  dta  rfttnMil» 
(IUaM.)i  il  B» ]«tM  pM  di  UhsMm. 

NoD  imiiBi  brilUU ,  fnolqn  UH  iliMfU*. 

Le  icnl  Bonceenloni  «enrcf  eicdla..J.  B.  Boch. 
«Il  n.'tstpMTni,tlit  Lalurpa  à  pwpM  de  cm 
dans  T*n ,  qu'Heiac*  tait  ui»  itiMttllt  :  il  m  & 
da  plna  d'mw  wrte,  l'il  eti  mi  qu'on  doive  ea- 
Undra  p«r  m  mot  im  trûla  uiUanti  :  sm  odas 
•urtoat  8&MBtpleiAM.  CaTmdaKoniMiuMni' 
blerait  dira  qua  Le»  ^(tncsUci  tout  im  délknt; 
ouu*  juuii  oa  uot  a'a  èti  pria  sn  numaiae 
port.  ■  Blitfth,  u  contnire,  se  prend  auaz 
•oavaM  an  maaTuia  part.  ■  à.  présent  qDe  noas 
atou*  mia  à  découTart  riDUntion  laeiète  deFoa- 
lanelle,  il  na  faut  qu'iia  eoap  d'cail  pour  taire 
iMnouir  te%  MwtiM  mttapbyaiques.  ■  Lu. 

La  bluetu  ne  sa  iMIache  à  riaai  la  mot  UmM 
«t  abidu.  C'est  pourqwiiai  naniinaUuaH*,  au 
figuré,  et  Doa  AtatcUa,  nna  sorte  d'ouTiage 
d'eqirik  ■  Sa  aidàupf»  d'antn»  Uuattar  litt*- 
cair»*,  yaaa  laa  anrei  comnw  la  JT^*  toupablt.  > 
Bbadm.  ■  Cette  petite  comédie  n'ait  qu'une 
blvellt.  >  loui.  Bûleau  paria  dai  MutUa  IbBea 
da  Beoaetada.  L'Aûxalle,  an  eontraii*,  ne  sa 
eoDtoit  qu'an  rapport  avec  qoalqua  choea  dont 
aile  est  dttachée,  loit  qu'elle  en  itenne,  sait 
qu'alla  doive  le  produire.  ■  Gilbart  eut  carttine- 
ment  de  la  Terre  poétique ,  et  méaie  en  laiasi 
tehapper  des  éUaaUa  dam  qaelquea-unes  d( 
las  odes,  d  Lta.  ■  Je  reconnais  en  toi  la  d^c 
ami  de  rbomme  Juste;  il  va  moldevoir  dana  tat 
jeui  ona  AûweUa  da  son  Ima.  »  IIiiK.  <  Ce 
n'étaient  plus  qna  da  pUea  AhiwUm  d'un  t»a 
aumranL  >  lu.  <  Vna  petila  ^tincelîe  peut  causer 
tu  grand  ïncaBdia.  ■  Acte  C'est  improprement 
que  Regoiar  a  dît  : 

Do  la  Ba  d'une  anaur  Vaavanattpha  piafaila, 

CiKDDie  OD  ToU-an  pand  feu  natliad'DM  Uuttt 

BOiTBB,  OMSEB.  Uiioliar  nal,  d'uM  i 
siéra  inégalB  et  dâhataaiue. 

Jtattar  ast  la  mot  ardiasira,  et  on  ae  s'ea  s 
qo'aa  propre  ;  clocher  est  un  terma  bmilier,  tant 
a»  propre  où  il  atttrés-peii  ueité,  qoe  dans  le 
style  figuré  où  il  ertle  seul  ta  ucaga.  Cda  sufBi 
II  K^der  sAnnmt  dus  l'amploî  de  l'un  st  de 


Au  figuré ,  elockar  eet  seal  de  mise ,  et  il  garde 

son  caractère  de  Camiliarité.  ■  Il  na  fant  pas  être 

si  prompt  i  condamner  la  conduite  des  autres .  at 

ceux  qui  veolaut  gloser  dotTent  bien  rogardtf 

eliez  OUI  s'il  a'j  a  rien  qui  cloclu.  >  " 

Le  D<Eud  d'hymen  irnl  être  n 

Si  PB  malheur  quelque  ait  ' 

Le  lall  slocker  d'us  ou  d'M 

Comporlez-Toaa  de 

Que  c«  lecrel  i»  uU  [toiol  èTealé.         L*t. 

:'eit  ainsi  que  ca  mâtM  (la  lers  dé  trois  pieds 

demi)  a  de  l'eflbl  quand  il  eit  redoublé  et  coa- 

tin»;  il  prend  alors  un  caracttee;  maisiltloiAa, 

il  est  boiteux,  dàa  qu'il  est  seul  à  cOté  d'un  oa- 

Si  toutefois  on  vaut  troBTer  uns  différée  es- 
sentielle entre  des  nota  déjà  si  dialincts,  on  t'a- 
parceira  que  boîtar  dit  moins  que  «loeher.  So 
aOet,  on  peut  botlar  m  pau,  d'une  fafon  pres- 
que imperceptible.  «  Je  crois  qu'il  boiiaii  un 
peu.  mJ.I.  Hais  pour  c[«lur  il  faut  iDcIinàï  d'iD 
cAié,  puis  d'un  autre,  aller  dagà  et  deli«  sensi- 
hlement,  comme  nna  aleofca,  eu  un  mot  il  faut 


ponigi 
l'aattel 


Au  propra,  ta,  di»  toajonn  boMar.  «  Je  oon- 
naïaunefamma^dittarcbeasiei  bien,  akais  qui 
beila  déa  qa'oa  la  ngarda.  >  Mohtuq.  ai  on  7  i 
anbititué  qnalqoelbia  deakar^  ffa  élé  dam  1< 

strie'-'"  -■  ■    -   ■ 


Dâl'lnai 

{La  PiKtlU.)  T«BT. 

a  Celni  ijal  s  tu  DraaiUe  mooter  au  eiel  to 
dijot  qa'il  a  tu  Claude  y  monter  auss  toal  ci 
ckaHt.  >  J.  J.  Rousseau ,  iradaetiw  da  l'JfMKala- 
Katosii  de  aénéque; 
Qnné  mois  maa  paMMH ,  rmw  At  :  «"«H  granfluHaie 
On'tt  kHle  veir  alBst  dinW  ce  Jaaaa  «s, 
TMdts  qna  ta  aMand,  niaws  m  érégaa  aMto. 
iatala  leu  sar  son  loa  r  a(  MMe  «ke  bien  aesa 
(£■  Msaaisr,  aM>b  «t  fia».)  Ui. 


Et,  s' 


Ubu, 


A  coup  Mtr,  quelque  Ter  igii  loche.  Regr. 
OIIKUl,  CHANCK.  Tannas  t^tib  au  éré- 
nements  ou  aux  drooastannai  <pù  baX  la  preap^ 
rite  ou  la  ditgrtca. 

BonJmht  se  prend  t«^oun  an  bmnepart,  an- 
lUDce  toiqoa»  qaelqua  chose  de  EsTor^Ie.  Mail 
la  chaxa  peutltrs  kearenaa  an  malbeurense: 
cwtaïaadkMcd,  e'eet  «ontw  sa  mésaiaoton. 

D'an  autre  eAté,  boahaur  aat  plus  général  et 
regarda  presque  toua  les  aecidants  da  la  via; 
ehaiMfa'ade  raHMWtqn'àcau  qui  dépendant  du 
hasard  saul,  et  h  la  production  desqnab  nova  ne 
pouTona  an  rien  eootribuer.  HoBa  boMhcw, 
conuna  notre  sort,  n'est  pas. «ntUiamantaonatratt 
4  notre  inQuanee ,  mail  noua  ne  pOBTOMriantqr 
la  dioMa,  non  plua  que  sur  le  bssard  ;  on  ne  aa 
Kod  point  ilMâcaiia,  on  Testoa  osDa  l'est  pei. 

BONBBUR,  PLjUSB  ,  MEIf-ftlVB,  BtATITDDB, 
PKOSPÉBtii,  BiUClT^  Situation  anntageusa, 
état  où  on  ast  agrâableaieBt  ou  eommodémeot. 
L'homme  étant  sanaibla,  ne  désre  rien  tant  qœ 
le  boahaur ,  le  piaisir,  le  b««n-«re,  la  bâotitiKi», 
lapniqrfnM,  Il  fiUalt. 

iloahaur  est  pour  bomw  Iwwa ,  boM  kora .  Bars 
a  BgnSé  M)  latin  la  moment  de  la  naisssaniia, 
laquai,  anÏTaiit  les  astridagoaa,  déoidalt  du  son 
de  toute  la  vie.  En  coméquenca,  la  bonheur  dé- 
pend de  la  dectiséa  :  on  a  du  bonkmr,  parce  qu'on 
«et  né  dans  un  bon  moneat,  sous  uns  bonne 
étoile.  ■  Avoir  du  bonAaur,  o'eat  avoir  benne 
dkanca,  étraf  avorisé  du  deatin;  on  dit  de  quel- 
qu'un que  son  bonfcettr ,  c'aat-à^ire  aon  bon  sort 
ou  son  bon  génie,  l'abandenoa;  >  La  b^haur 
n'était  autrefâs  qu'une  heur*  fomnéa.  •  Volt. 
■  ForUmê  sa  dit  de  bi  divioità  ptiaona  qui  était 
oenaéshiNisusti  la  bwJMMratlaMaUear, 
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DEUXIËHE  PARTIE  : 


les  bons  el  les  mauvais  aaccès.i  Acad.  Hds  ce 

qui,  dans  l'auge,  distingua  lurUiut  honhtur  àe 
aes  HjQOnymea,  c'est  1&  fféqoenoe  de  l'emploi 
qu'im  en  fût  :  il  peut  serrir  k  d^nîr  las  autres 
mots  de  celte  funiile ,  qui ,  par  rapport  K  lui ,  ei- 
primeol  propremfDt  des  espèces. 

Le  plaisir  est  le  bonheur  d'un  instant,  un  élé- 
ment du  bonheur;  car.  à  parler  eiactenient,  la 
bonhtMT  se  forme  d'une  suite  ou  d'une  somme  de 
piaitiTi.  ■  L'idée  du  paradis  se  présente  si  ^ble- 
Bient  i  l'esprit  d'tui  homme  amoureux  qui  se 
trouve  vis-Â-vis  de  samaitreese.  que  le  sentiment 
actuel  et  paasiouné  d'un  jilaitir  volage  prévaut 
nir l'image  eflkc^  d'une  éternité  île  bonheur.  > 
T«DT.  ■  Je  sacrifierai  une  joie  plus  sensible  et  de 
peu  de  durée  i  un  contentement  moin^  vif,  mais 
•Hble  et  permanent,  qui  me  procure,  non  pas 
BU  seul  ictB  de  plaiiir,  mais  uns  habitude  per- 
sévérante de  bonheur,  s  D'Ao.  ■  Le  plaûtr  peut 
«voirks  trtnsportr d'une  Bivre  ardente;  mus  le 
hmhmr  doit  étra  égal,  sans  accès  nireléche, 
uns  ardeur  ni  rrisson  ;  c'est  proprement  ia  santé 
de  l'Ame.s  Harii.  ■  Le  ptairir  est  sans  douta  une 
excellente  ebose;  mais  le  plaiiir  ne  peut  être 
pour  rtiomme  un  état  habituel  et  constant.  Le 
bonheur,  c'eat-Mire  un  état  doux  et  calme ,  voilà 
le  but  universel  où  doit  tendre  un  être  sensible 
elnisounable.iln.—  On  voit  d'ailleurs  par  plu- 
sieurs de  ces  exemples  que  le  ploirir  peut  avoir 
pins  de  vivacité  que  le  bonheur;  mais  il  est  né- 
cessairemeni  plus  passager. 

Le  tnan-ilre  est  le  bonheur  physique,  sorte  de 
-bonheur  qu'on  goâte  ou  dont  on  est  capable ,  sans 
avoir  besoin  de  posséder  ou  de  dévslopper  la  sen- 
sibilité morale.  >  Le  bonheur  n'est  pas  également 
réparti  A  tous  iei  étces  sensibles  :  celai  de 
l'hommevient  de  la  douceur  de  son  Ame  el  du  bon 
emploi  de  aes  qualités  morales;  le  bten-^lre  des 
anintaui  ne  dépend,  au  contraire,  que  des.  fa- 
cultés physiques  et  de  l'eierdce  dé  leurs  fcrces 
corporelles.  >  Bdff.  •  Le  bonheur  particulier  de 
tous  les  membres  d'une  même  société  fait  te  bon- 
heur commun  de  la  société  entière,  de  même  qtte 
-l'intégrité  et  la  santé  de  chacun  des  membres  du 
corps  humain  forment  le  bon  état,  ou,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  le  bt#n-Are  de  tout  le  corps.  > 
D'Ag.  s  Goûter  la  vie,  la  passer  doucement,  tant 
qn'elle  eit  exempta  de  douleur  et  de  péril,  c'est 
le  bien-*(re  que  la  nature  sembla  avoir  accordé  à 
toua  les  animaux,  mais  inégalement,  selon  les 
facultés  dent  elle  a  doué  chèque  espèce.  Appré- 
cier son  existence ,  s'y  complaire ,  en  jouir  et  a'ra 
rendre  compte  à  soi-même  paraît  n'avoir  été  donné 
qu'A  l'homme,  et  c'est  proprement  le  bonheur. 
Ainsi ,  le  bitn-itri  appartient  A  la  sensibilité  sim- 
ple; et  le  bonheur  est  réservé  A  la  senaitHiité 
Ténéchie.  >  H«rk. 

'^  bAMilude,  bealiluito,  est  le  bonheur  destiné 
dans  une  autre  vie  A  ceux  qniauront  pratiqué  la 
vertu  dans  cella-ci.  >  Nous  ne  serons  jamais  heu- 
reui,  si  nous  n'aspirons  A  une  aulre  béatituââ 
qu'A  ceUa  dont  on  peut  jouir  en  celle  vie,  >  Pmc. 
«0  mon  Dieu ,  vous  comblez  d'une  b^oliftidï  tonte 
pure  vos  saints  dans  U  gloire  de  votre  Fils  uni- 
que.» In.  eAIots  le oielest  promis  Aceni qui souf- 
InM  penécutionpawlajiutica;  las  Mcnts  de  la 


vie  future  aonl  prêches  et  la  vraie  Motilude  est 
montrée  loin  de  ce  séjour  eu  régne  la  mcrl.  ■ 
Boss.  'Le  droit  public  se  divise  an  deux  espèces, 
dont  l'une  est  le  droit  public  temporel  ou  pro- 
fane, parce  qu'il  ne  regarda  que  les  choses  de  la 
terre,  et  ne  tend  qu'A  procurer  One  félicité  pré- 
sente; raulr«  est  le  droit  public  spirituel  ou 
sacré,  parËs  qa'ilapour objet  les  choses  célestes, 
c'est-à-dire  la  religion ,  et  pour  terme  la  bAittfude 
étemelle.  >  D'Ao.  ■  Les  péchés  véniels  offensent 
Dieu  A  la  vérité ,  mais  ne  l'irrilenl  pas  ao  point 
de  nous  priver  de  la  béatitvât.  *  Hovtbsq.  ■  Si  la 
dieu  Brama  n'a  que  ce  présent  A  me  tûtt  (lut 
rendre  son  mari  dans  un  antre  monde),  je  re- 
nonce A  cette  Matit'vidt.i  lo,  cLabAiIifude  anti- 
cipée de  l'antre  monde  eût  été  pour  Hme  la 
duchesse  d'Orléans  en  celui-ci ,  si  elle  avait  pa 
voir  le  duc  du  Maine  établi  roi  de  France  au  pré- 
judice de  son  mari.  >  s,  s.  ■  Saint  Pierre  deman- 
dait A  demeurer  sur  le  thabor  ;  mais ,  en  le  de- 
mandant ,  il  ne  pensait  qu'A  une  félicité  tempo- 
relle, etnon  pointa  l'étemelle  b^aCiluds  de  l'antre 
vie.  s  BooRD.  <  N' est-il  pas  bien  bean  et  digne  de 
L'ordre ,  que  Dieu  n'ait  voulu  donner  i  l'bomme 
la  b^alifude  qu'après  la  lui  avoir  fait  mériter  T  » 
Ytn.  I  Epicnre  défendait  qu'on  lui  attribuILt  au- 
cune chose  indigne  de  l'immortalité  et  de  la  sou- 
veraine b^alilude.  t  In.  —  Quelquefoia  bAititude 
n'a  rien  qui  la  distingue,  ai  ce  n'est  qu'on  l'em- 
ploie en  termes  de  dévotion.  Dans  le  Tnrtu/'r, 
Tartufe  dit  A  Elmire  : 

En  voua  cH  mon  espafr,  mon  bien,  du  quiétude; 

De  TOUS  dépend  ma  peine  on  nu  biatUadt.,.. 

Le  bonbear  de  voni  plsire  est  ma  suprAne  étude. 


La  ptorpiriii  et  la  filicité  ne  nous  advieonent 
pas ,  ne  sont  pas  un  pur  elTei  du  hasard,  comme 
la  bonheur;  noua  pouvons,  par  notre  conduite, 
contribuer  plus  ou  moins  A  les  amener.  D'autre 
part,  la  protpériU  et  U  fAieil^ supposent  toa- 
joura  l'acquisition  et  la  possesnon  d'un  bien  po- 
ailif ,  au  lieu  que  bonheur  se  dit  quelquefois  auaû 
pour  le  mal  qu'on  évite.  lfaii~voici  ce  qui  carac- 
térise plus  nettement  encore  ces  deux  nouvelles 
sortes  de  bonheur. 

La  prutpéfiU  est  la  bonheur  objectif  ou  exté~ 
rieur,  la  fortune  et  l'état  florissant  des  sITaIres; 
la  féUciU  est  le  bonheur  aObjectif  ou  subjective- 
ment considéré ,  le  conleolemant  de  l'Ame.  Notre 
^trotptriti  brille  aux  yeux  du  public  et  noua  ex- 
pose souvent  A  l'enrie  ;  notre  féticili  se  bit  sentir 
A  nous  seuls,  et  consiste  dans  la  satisfaction  inté- 
rieure.-^ Dans  la  protpirité  on  est  comblé  de  biens 
el  on  voit  réussir  toutes  ses  entreprises  :  être  né 
danslaprOS|>An*tf  et  dans  l'opulence  (Uitss.);  être 
étonné  de  ses  longiies  protpMî^  et  du  cours 
fortuné  de  ses  affaires  (Boas.),  Dans  la  félieitéoa 
jonit,  et  parfois  cela  dépend  plus  du  caractèra 
que  de  la  position  :  ■  La  féHeité  est  dans  le  goQt 
et  non  pas  dans  les  choses,  et  c'est  par  avoir  ce 
qu'on  aime  qu'on  est  heureux. n  Laboch.—  fro- 
fp^rit^indiquecequiairived'heureuiAun  homme 
A  qui  tout  rit,  pour  qui  tout  tourne  A  soubait. 
<  Crésus  envoya  quérir  Solon  exprès  pour  lui  faire 
admirer  sa  grande  pntpiriU.  >  Fén.  FiliOU 
exprima  ce  qu'une  Ame-  épronTt  dé  joie,  de  don- 
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Geur,daia>Tité,  ds  dtljca.  cTcToilà  au  comble 
des  pUisin ,  tu  tis  nager  dans  les  délices  ;  qualls 
f^linlrflonque  deux  oteurs  bien  éfm  ipprodient 
BU  momeatattendul>BEon. —  Lorsqu'il  est  ques- 
tion du  bonheur  dts  jostas  au  deli  de  cetls  vie , 
et  qu'il  s'agit,  non  de  le  dâiigner  simplement, 
auquel  cas  on  se  sert  de  béatitvât ,  nuis  d'en 
marquer  l'intansili,  [iliciU  Mt  de  rigueur,  et 
protpiriîé  formerait  un  vrai  coulr&'Sena.  ■  Dieu 
paye  un  instant  de  Iribnlalion  l^ra  par  un  poids 
éternel  de  joie,  de  gloire  et  de  fétieilé.  >  Hiss. 
Les  imm  das  rois  qui  ont  rtgné  afee  une  ùncèEe 
*ertu  joaisseot  d«as  Ua  Champe-Eliséas  d'une 
fétitM  cojnpUta  (Fin.). 

•  On  voii  des  princes  et  des  grands  qui  n'usent 
de  leur  protpériU  que  pour  la  félieili  de  leurs 
BeDS.i>  Uass.  >  Ils  ragof^ant  de  biens  et  d'hon- 
neurs, et  il  seînble  que  le  monda  se  soit  épnisé 
pour  les  élever  &  nne  proipériU  complète  ;  mais 
cependant  leur  cœur  ast-UaatisTaitT  Ktdansleur 
pratpérilé  mSme,  dans  ce  bonheur  apparent, 
trourent-its  en  itTet  la  fûiciti' t  Bodhd.  sOn 
plaint  le  riche  plus  qu'on  ne  l'envie,  maigri  sa 
prorpA-itrf,' maison  est  tonchi  du  bonheur  de 
certains  états ,  par  exemple ,  de  U  rie  cbampitre, 
parce  qu'on  se  sent  maître  de  jouir  de  la  même 
liliàU.'l.J. 

BONinaS  ACTIONS,  BOnnEB  («UVRES.  Les  unes 

et  les  autres  sont  moralement  louables. 

Seulement,  botuut  aaiimt  est  l'eipreuion  or- 
dinaire ,  au  lieu  que  bonttft  antcrei  se  dit  en 
termes  de  piété.  OEuvri,  du  latin  opiu,  opmt, 
tnTail ,  entra  dans  plusieurs  autres  locutions  qui 
n'ont  cours  que  dans  le  langage  de  l'Ecriture  ou 
de  rËglîsa  :  Yauvrt  de  la  rédemption;  ïœvnre 
de  chair;  iiuvti  pie.  OEvvre  signifie  particaliè- 
rement  ausii  la  fabrique  d'une  paroisse  ou  le 
banc  des  marguilliera. 

L'homme  de  bienfait  de  bonnti aetiotu ;\t  bùo 
chrétien,  de  botmtt  auwii.  Les  bomu  odiMu 
sont  conformes  à  la  raison  ;  les  bonnu  (BHcrei,  i 
la  toi.  On  obéit  i  la  voii  de  l'honneur  ou  ds  la 
consciMice  an  faisant  de  bonnas  octioni;  on  tn- 
vaille  4  son  salut  en  faisant  da  bonn«i  ativrtt. 
Les  bonnes  actiotu  sont  opposées  aoi  mauvaises , 
aoz  fautea  de  tonlei  sortes;  les  bonnu  auvru  le 
sont  aux  péchés. 

>  Pylbagore  nous  donna  te  conseil  da  rappeler 
le  lOir  ce  que  nooi  avons  fait  dana  la  Journée , 
pour  noua  applaudir  de  nos  bonnes  «tiont  ou 
pour  nous  bUmer  de  noa  mauvaises.  •  Lis. 
■  L'bonnSte  honune  à  Paria  n'est  point  celui  qui 
Siit  dabomuraclionj-,  mais  celui  qui  dit  de  belles 
choses.  ■  J.  J.  •>  Ce  général  croyait  qu'il  sufflsait , 
pour  commander,  de  louer  les  bonnet  aetûtju, 
sans  ch&tier  les  mauvûsas.  >  Roll.  «Les  Perses 
croyaient  qu'il  était  raisonnable  da  mettre  dans 
U  balance  de  la  justica  le  bien  comme  le  mal, 
les  mérites  du  coupable  auaat  bien  que  aes  démé- 
rites ,  ai  qu'il  n'était  pas  juste  qu'un  seul  crime 
eSasit  le  souvenir  de  toutes  les  bonnei  aetiont 
qn'un  bamme  aurait  butas  pendant  sa  vie.s  In. 
>  Dieu  veut  seulement  que  nous  fassions  pour  lui 
tout  ca  que  la  raison  nous  doit  Mre  pratiquer-,  il 
n'est  pas  question  d'ajouter  ani  bonnes  a«lionf 
qu'on  (ail  déjà)  il  n'nt  qtieation  que  de  £ure. 


par  amour  pour  Dien,  ca  qne  les  honnîtes  gens 
qui  vivent  bien  font  par  honneur  at  par  amour 
pour  eui-mimes,  >  Six.  *  I)  hm  que  celui  qui  a 
un  véritable  désir  d'honneur,  au  lieu  de  le  pour- 
suivre avec  empresaemeot,  se  conlenle  de  le  re- 
chercher en  taisant  de  bonnet  Mltont.  >  Basa. — 

■  Un  Père  a  eu  raison  de  dire  que  le  souvenir  de 
nos  péchés  nous  est  infiniment  plus  utile  que  la 
souvenir  de  nos  bonnei  isucret.  >  BooaD.  «  Si 
nous  connaissions  le  jour  et  l'heure  où  nous 
mourrons,  plus  de  pénitence  dans  la  vie,  plus 
d'eiarcice  de  piété.  Tout  serait  remis  au  dernier 
moment  ;  at  de  1&  plua  de  salut ,  parce  que  le  mo- 
ment de  la  mort  n'est  ni  le  temps  des  bonnet  aa- 
vnt,  ni  le  temps  de  la  pénitence.  «  lu.  oRendei 
votre  foi  certaine  par  vos  bonnet  aavrei.  ■  Haas. 

■  Des  ioars  pleins  de  bonnei  «ucru  et  toujours 
occupa  pour  le  salut.  >  In.  ■  Le  sceau  de  la  piété , 
ce  sont  les  bonnai  amret  et  la  conversion  dn 
«BUT.  >  Bo53.  >  Pourquoi  dans  les  jours  d'absti- 
nence l'Eglise  romaine  regarde -t-elle  comme  un 
crime  de  manger  des  animaiu  terrestres,  et 
comme  une  bonne  autre  de  se  foire  servir  des 
soles  et  des  aaumonsf  >  Volt. 

Quand  il  est  question  de  notre  conduite  i  1'^ 
ganl  des  autres ,  uite  bonn«  action  eit  nn  acte 
d'hunUnilé  ou  de  bientUaance  envers  nn  de  nos 
semblables.  ■  Chaque  foie  que  tu  saraa  tenté  da 
sortir  da  la  via,  dit  en  toi-même  :  que  je  fasse 
encore  une  bonne  odion  avant  qne  de  mourir; 
puis  VA  chercher  quelque  indigent  i  seoonrir, 
quelque  infortuné  à  consoler,  quelque  opprimé  à 
défendre.  ■  J.  J.  ■  Vous  aver  poussé  trop  loin  la 
générosité  en  aidant  ca  jaune  homme  de  votro 
bourse  ;  mais  enBn  c'est  votre  métier  da  bire  de 
bonnes  oc  lioni.  «Volt,  s  II  faut  louer  Chapelain 
d'avoir  fait  une  très^bonne  action  en  procurant 
une  pension  1  Racine  pour  son  Od«  sur  le  mo- 
riage  du  roi.  >  Lin.  —  Une  bonne  ontwe  est  une 
œuvre  ou  un  acte  de  charité  envers  notre  pro- 
chain. Il  faut  que  les  bonnet  auvrei  soient  se- 
crètes ,  que  la  main  gauche  ignore  ce  que  donne 
la  main  droite  (Volt.}.  ■  Mon  maître  (J.  C.)  a  pea 
subtilisé  sur  le  dogme  et  beaucoup  inaisté  sur  les 
devoirs  :  il  prescrivait  moins  d'articles  de  foi  que 
de  bowMi  tmivrei....  Il  m'a  dit  par  lui-mime' et 
par  ses  apfltres  que  celui  qui  aime  son  frère  a  ac- 
compli la  loi.  ■  J .  J.  >  Pour  sortir  de  cette  funeste 
indifférence,  il  faut  s'attacher  i  la  prière,  an 
jeûne,  aux  aumbnes,  aui  bonnrt  caucru,»  Boaa. 

BON  SGHS.  BON  GOOt.  Assemblage  de  prinù- 
pes  sages  et  légitimes,  selou  lesquels  on  juge 
droitemeot.  Les  règles  du  bfn  tent,  tes  règles  du 
bon  goût.  Telle  chose  est  conforme  au  bon  mu, 
au  bon  goilt,  ou  le  choque.  <  Le  burlesque  est 
contraire  au  bon  lent  et  au  bon  goût.  >  Uabh. 
I  Tout  cela  (dans  Eahtr)  sans  intrigue,  sans  ac- 
tion ,  sans  intérêt,  déplut  beaucoup  é  quiconque 
avait  du  sent  et  du  gôàl.  *  Volt. 

Hais  le  bon  tent  n'est  autre  chose  que  U  rai- 
soB*  la  raison  vulgaire,  la  raiaon  des  bonnes 
gens,  pour  ainsi  dire  (voy.  ïnlendtaenl ,  tnieUi- 
gence.etc.).  «Cette  vérité  est  conformée  tous  les 
principes  du  bon  sent  et  de  la  raison.  >  Bodf.i). 

■  Il  faudrait  avoir  perdu  la  bon  sens  pour  dira 
qu'il  est  [ttibilBmant  clair  qna  l'ime  en  mor* 
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trila.  >  Pasc.  s  h.  Lndon ,  qoi  ma  ptntt  hmimt 
i«  bon  imf ,  pourra  tous  tiiet  da  m  consmli.  > 
Tts.  a  Tels  sont  las  préCsptes  gteéianx  qaa  le 
towtsm  dictai  tous  las  hommes  (sur  la  inicide), 
et  que  1b  ralipon  mtoiise.  >  I.  J.  —  La  ton  poât 
•st  la  raison  dens  son  applicatioii  aux  ehoMS  d'a- 
gr^ent.  aux  objets  beiui,  'Le  bcm  gofll  n'est 
qu'on  scotimeut  Sa  et  SdËle  de  la  bella  nitara.  > 
Vàuv.  ■  Lt  loin  qu'un  homma  da  boii  goût  prend 
pour  plaçai  d*  boiu  tftbUanx  dam  nn  jour  avan- 
tageux. ■  Ftii.«CemélBDge{dedînM«s<àtatioiu 
dani  Da  plaidoyer),  si  conforma  aux  riglai  de 
l'art,  fntapplindi  par  lesfloditaandabonffodt.» 
Id.  '  Le  bon  goit  règne  d'un  bcut  à  l'autre  dans 
lat  Irimt  provinâalti.  ■  Volt.  ■  Shakaspeara 
avait  un  giuie  pteiu  da  larceddattconditâ.sans 
la  moindre  étiocelU  dabon  jfoiU,  et  sans  la  m<nD- 
dre  eonnaissuce  des  règles.  ■  le  —  l.Tea  du  fto* 
^nj,  on  tait  distinguer  le  vni  du  faux,  le  bien 
an  mal;  avec  du  bamgoM,  ou  sait  dûcamarU 
beaa  du  laid. 

<L  Entra  la  bon  *nu  et  le  hm  geût  il  7  a  1>  dif- 
ttmice  de  Im.  cause-  à  son.  eflat.  ■  Lkam.  C'êtt-k- 
dire.confomtémeat  t  lainiiliiiedeBoîle>n(rien 
■'est  beau  que  le  rrtx) ,  les  saines  idtes  en  ma- 
tîire  de  baaùti  dépendent,  lésidtent  des  saines 
idées  delà  nisan  craBSumesur  la  vrai,  le  bien, 
Fhonntte  ;  sajei  capable  d'apercoroir  la  rai  at  le 
bian,  et  par  U  mdau  tous  sem  canaille  de 
r  le  hean.  Uor  relatian  Koablalde  entre  la 


tontes  ke  rigks  de  TraiassidtUiuie  at  de  conre- 
■anc«.  n<m  la  nànm  •'altire  ,  plus  l'imagûialion 
dcriaAt  Tigaboade  et  déréglée.  1  cet  ègaid,  raeti- 
lar  reapnt,  ce  n'est  qae  le  ramener  &  la  raison 
«là  la  nature;  s'est  le  bon  MM  qui  ait  leprèmir- 
r  da  ion  goàt.  >  Kuk. 
u  désignant  la  raiian  sou  (a 
w.  populaire,  dans  ton  rapport 
I  ehoaaa  ocdhiairer  de  la  rie,  ■m  cbosas  da 
pratique,  a  moins  da  nablesae  que  bon  geM  <[ai 
Ik  teprëseï^  eomne  prAeidxnt  à  l'appriciatioD 
des  objets  laspfanidaria,  lea plut  flôa,  les  pbis 
Ulicals. 
1*  bortA    (BÉnunnTft,    BtBamumTi, 

MKTVinLLjUfCI,  tVBatOÂlKK);  —  3>  DOB- 

cm  (  MAHSBÉm»  y.  —  v  msmAsrrÈ  (pri- 
tumnorai,  cauml);  —  4>  ssnsdbité 
(TinuUHB).  ToH  Ml  mots  dMgntnt  nne  dis- 
position «pu  nona  rend  IkvonUes  au  antres.  Us 
paraiisent  se  dhisR  natnraUemant  mi  quatre 
dUsies  sous  les  mots  biMttf,(toii«eHr,  hmamûUet 
tm^HM,  qnlt  s'agit  da  distinguer  d'abnd. 


On  est  ÏMt  par  inclination,  et  dotuipar  earao- 
tèn.  La  bonU  est  une  qoaliti  qoi  ioftw  propn- 
neot  snr  ta  Tolonti  [nr  r^iport  aux  Ucm  et  aux 
plaisira  qu'on  peut  bBeaai  autres;  en  sorte  qoe 
l'homme  bin  aùna  aaCareHement  i  rendre  beu' 
Taux,  tiBTailte  TOlontiers  pour  Tavantaga  d'autrai, 
at  est  incapable  de  nuira ,  d'aflligsr,  de  sonbaiter 
mtma  du  mal.  La  cantraira  da  la  bonté  est  un 
panebant  mauvais ,  la  médianoeti.  ■  La  btmtf  est 
us  goût  i  faste  dn  bien  eti  pardonner  te  nal.  ■ 
TMV.BH11I  Ht  néiltB  d'être  looédetatoiwtf.s'a 


n'a  pas  la  foree  dVtra  Biehant  :  tonte  antre  bantf 
n'est  la  plus  souvent  que  paresse  on  impajasanos 
de  b  Tolooté.  >  Lakocs.  La  dmetup  eM  ima  qua- 
lité qui  influe  sur  l'hnBenr  et  a  rapporta  la  m»- 
nièrs  de  prend»  la  chMis  dans  le  eomniarM  4e 
U  ife  :  elle  ^t  qn'on  sa  montre  p«el«iu,  iceoni> 
nodant,  qu'on  oa  choqu»,  qu'on  nv  dédaigne, 
qu'on  ne  rdnite  peraoniu,  qu'on  na  se  Itche  pas 
«isétoent.  La  downir  a  poar  aontr*it«s  tontes  les 
qui^tis  aitfisdoialas  :  elle  nova  en^tebe  d'Itro 
ndes ,  bourrus ,  acarittra»,  ^eins  d'aigreur  en 
d'et^Kirtament.  >  Sien  bsnranx  ceox  qui  sont 
dmtx,  sans  ugrenr,  eam  enOora,  sans  dédain, 
sans  prendre  avarrtage  sur  personne,  suis  insnt- 
ter  aux  malheiiretii,  ims  mfme  cdutqoEr  le  sa- 
p«rl>e;  doiu  mCoM  iaeuxqni  toirt  aigres,  n'c'p- 
posant  pomt  llmnienrli  nôuneur,  Uvioleocei 
la  Tiolence,  *  Bose.  — La  beiil^  produit  entre  les 
hommes  m  éekange  da  serviMs  ;  la  doneenr  entro- 
tient  la  seeiUé  par  le  Kmt  qu'eUo  met  dans  ton- 
tes les  relationa.  —  An  reste ,  on  pont  être  b«N  aans 
être  dona,  et  rActproquenent.  On  peut  ttro  boa 
avec  nn  earaettra  bnîaqm,  Ipro,  graarier,  ii^ 
lent  même.  On  peut  Ctr»<iMa,  avoir  des' parahs 
et  des  manières  engagEnntos ,  Oaneneea .  nnds 
sana  trouver  réeUement  plarair  à  obliger  :  que  de 
);ens  appelés  aimables  dans  le  monda  sont  aina 
faits.  «Il  j  a  loin  de  la  Amcsur  ft  la  ftenttf.  Les 
.  grands  qui  écartent  les  bommes  i  brco  da  poli- 
tesse sans  boRt^,  ne  sont  bons  qu'A  être  écartés 
eni-mËBtes  i  Ibrce  de  respecta  sans  attadte- 
ment.  ■  Ddcl. 

L'hwMoiWet  la  tmufbiUté  ont  pins  de  ressem- 
blance entra  dles  qu'elles  n'en  ont  avec  la  bmU 
et  Is  douMHT.  Biles  sont  moins  spontanées  que 
cellea-ei  et  plus  négatives ,  c'est-à-dire  qn'eDes  n« 
consistant  pas  i  se  rendra  do  soi-même,  et  sans 
excitation ,  utile  ou  agréable ,  mais  à  soulager  des 
aiaux  en  é  épargner  des  peines  pane  qu'on  est 
toncbé.  Sanaétreni)onparnatnte,nidbNvpat 
caractère ,  on  sera  néanmoins  hiMwni  on  mwAIs , 
si  on  a  dn  ctnur ,  si  on  est  innupatiimant ,  si  on  ne 
peut  voir  sans  peine  les  mani  f  autnù. 

L'huManil^  et  Va.  ttruibiliU  ont  aussi  leurs  dif- 
.  (Pences.  Noos  épnnrrans  de  l'AmncmtM  à  l'^wd 
de  tous  les  hommes  indifféremmeirt ,  et  par  cela 
seul  qu'ils  sont  hommes  ;  nous  n'avons  de  temi- 
biltftf  que  pour  ceux  dont  les  mani  prèsenis  noua 
frappent  et  nons  émeuvent  en  leur  Brvenr.  Celui 
pour  qui  nons  sommes  hanwmu  est  à  nos  jeux 
notre  semblable ,  nous  Rlt-il  d'aillenTs  tout  i  fait 
étciDger;  celui  auquel  la  lentibitM  nous  fait 
pren(&e  intérêt  est  devenu  notre  and,  nons  souf- 
frons da  ses  eonfitnncea.  —  L'hmwmttf  est  un  sen* 
timent  moral  et  vertnenx,  calme,  froid,  is^ 
,sonnt,  coDstant,  ^it  de  la  réflexion  et  dea 
lumières^  qui  peut  se  trouver  dans  Ils  Imeslet 
moins  tewfrea  et  tes  moins  délicates;  la  itniAi- 
li'nf,  au  Contraire ,  donna  ridée  d'un  SBtiment 
vif,  passionné,  caprîcieui,  qni  naît  dtds  l'occa- 
sion ,  qui  dépend  tout  de  Forganisation  et  ne  peut 
m  produire  que  dans  une  Ime  très-imprsssioaxia- 
ble.  L'bomme  est  plolM  IMiRitita,  et  la  femme 
KnfiNe.  —  L'hmiian#«  élBnt  plus  générale ,  plut 
fïnide,  moins  voi^e  de  l'amitié,  a  par  cela 
même  aoina  de  dannt.  <  St  nous  qui  nous  pî- 
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qaasu  d'êtra  tentibltt  («orsii  In  moiti) ,  noni  m 
MHUDSS  pts  méma  kniiMMU ,  noiu  let  fuyoïu , 
Doas  les  ■b&ndoimoDS ,  nons  m  tonloDS  pu  In 
*otr.>— Ban.  L'ftMwttMMippowAwmMi  pool 
leiqaBb  onabaaoia  d'MrauMttépariuiMOMin 
effectif;  et  la  tauibilité  det  manx  de  moindre 
consAquenM  peut-être ,  tnait  donJonnox  at  toa- 
ctwats,  comme  des  peina  et  des  riogriiis,  dont 
on  a  besoin  d'être  soulagé ,  m  qui  demande  Ma- 
looest  qa'oQ  j  preniw  part.  OÎi  nt  prapraimt 
humain  et  MCODrable,  ttnnble  et  comptfisanl.  — 
L'^oîsts ,  pour  qui  le»  antres  homme*  n'eiittant 
pas  au  Hct  d'une  nature  inférieure  Â  la  sienne,  wl 
Km  hiMuuitW;  le  cmvr  dar,  qui  eu  feniiÉ  &  toa- 
iw  tes  impiemons  attendrisMDtea,  manque  de 

1*  BonU,  héitigtiiti ,  débnnnairtU ,  bùMneit- 
kHwe ,  bienfainiut.  Tous  ces  mots  ont  le  même 
ndieal.  6m,  bene,  bien,  Ib  fi^iâant  tout  um 
difposition  à  tïïre  du  bien,  i  rendra  serrice,  k 
procurer  le  bonheur,  idomer,  isecoorir,  i«i- 
«OHr,  i  pardonner. 

Bonté  est  le  terme  générique.  BimtiiiU  et 
d/tmmaîmé  désignent  one  grande  benU;  la 
KMcaflIonee  et  la  himfaiianet  sont  les  dem 
modes  priucipaui  de  la  bimU. 

BÎn^iU,  MbontvirrU,  grande  bonU.  Béni- 
ffitM,  àMbritegemOa,  bien  né,  ne  bon,  exprime 
une  hmti  naturelle,  et  se  dit  bien  des  eboacs 
inanimées  qui  eierceot  par  eUes-mimes  une 
influence  on  produisent  des  effeti  salutaires  :  La 
biniffnité  du  laleil  (}.  J.);  «ne  saison  biniçitt 
(BossO,  un  OeaTs  Mni*  <IB.).  Ap^iqné  aux 
hommes,  m  mot  donne  l'idte  d'ans  bonté  emta- 
tielie,  ifua  grand  fonds  de  bonU,  qnl  le  déploie 
sur  tous  indistinctement  et  toujours.  Cest  une 
JNHUtf  fscile,  sans  réserre,  qui  ne  s'ilupiiite  pas 
de  laTOir  si  on  est  digne  ou  indigna.  «Ponr  faire 
voir  la  modération  et  la  démence  de  Sa  Majeslfi 
impériale  ,  l'ambassadeur  assurait  qu'elle  n'en- 
verrait pa*  mfaie  de  troupes  en  Italie ,  ne  tod- 
lant  inquiéter  personne,  mais  taire  du  bia  é 
tout  le  monde....  Cette  bénxg^U  aecoutumée  de 
la  maiMni  d'intridie  derait 'engager  le  roi  de 
Sieils  à  recharoher  les  bomtee  grtees  de  l'empe- 
renr.  >  S.  S.  lUiB  la  éébam»irMé  est  une  bsHl^ 
indulgents,  pleiM  d*  loDganimM,  qui  ne  tient 
paa  compte  des  tort*  M  des  ontrages ,  qui  rend  le 
bien  ponr  Ib  mal.  ■  Selon  la  morale  de  Jésus-' 
Christ ,  c'eat  une  béatitude  que  d'être  doux  et  di- 
BoMMin,  que  d'être  pacifique  et  patient,  que 
d'endnrer  les  injures  et  de  les  pardonner;  et,  se- 
lon la  morale  du  monda ,  c'est  une  I&cbeté  que  de 
supporter  la  moindre  offense.  >  Bouac  Si  la  t>é- 
ntgniti  n'examine  pas ,  I«  dAmmirvI^  ne  se  re- 
bute pas.  — AujourdlraicMmotsne  se  prennent 
guère  que  dans  le  sens  ironique  pour  marquer 
mie  eicesairs  bonti  :  alors  b^igniU  a  pour  ac- 
easMire  la  sottise,  et  Mtmnairtié  la  Ikiblesae. 
Dans  ï'EnjirU  proéig%te  de  Voluire ,  Jasmin  dit  & 
Cnphémon  tlli ,  an  sujet  des  parasites  de  celni-ci  : 
PiuTTflbêtei 
^urre  Inoocent  !  tn  ne  les  Tajdt  pee 
Te  ehanivauer  eu  sertir  d'nn  reçu, 
'  WDer,  betnv  U  ht.Ugmt  tm^rudeoce. 
Bt ,  fTantre  part ,  Saint-Simon  parle  aoHTeiit ,  dmi 


ses  nmoiret,  de  U  ftiblotM  du  ragent,  et  de  u 
dAoïHMirsl^,  de  sa  molle  dAoïtiiairel^.  Se  même 
Lafontsloa  appelle  dAonaotre  et  doux  la  roi  en- 
voyé par  Jupiter  aux  gratioailles ,  ce  roi  sur  fi- 
paule  dQqual  saute  la  gant  marécageose ,  tandis 

Le  bon  dra  la  sovitta,  et  sa  Umi  leD}oms  coi. 
Un  uBri  Wnin  est  bendl.  Innocent;  il  ne  roil  pas 
et  ne  «e  eoneie  pas  de  voir  les  désordres  de  m 
femme  :  un  mari  débomiairf  les  voit ,  mais  il  las 
souffre,  lïute  de  caractère.  L'nn  est  ridicnle, 
l'autra  hit  pitié. 

La  biemmUancê  et  la  StM/kùMM  eont  aisées 
LdistJaguer,  L'une  consiste  À  vouloir,  et  l'autre 
é  faire  du  bien  ;  l'une  s'en  tient  an  désir,  l'autra 
eu  vient  à  l'accomplissement,  t  H  s'agit  (dans  la 
chaire)  d'inspirer  ani  homnKs  la  bonté ,  l'indnl- 
gence,  ta  biiiuieUlanet  motaelle,  la  bitnfaûamca 
active.  ]>  Mirh,  •  Dieu  n'a-t-il  pas  donné  ani 
hommes  l'amonr-pmpre  peor  veiller  à  leur  con- 
servation; la  bienveiUanet,  la  bienfaiiaiue,  la 
vertu,  pour  veiller  sur  ramouT-propre?!  Volt. 
On  est  bitnvaiUant  sans  étm  tùnfaùant ,  quand 
on  a  sim^ment  des  intantioBS  Ikvorables ,  quand 
on  pnnd  on  qu'on  porte  intérêt,  quand  on  est 
prêt  i  rendre  service,  sans  cependant  passer  aux 
edets.  ■  Il  avait  paru  bien  disposé  pour  moi  : 
cette  bieiKtQkHUê  m'en  avait  iàipiH,  •  J.  I.  AU 
cesta  reproche  à  céllaiéim  de  Ncnoir  Acaate. 
BUe  lui  répond  : 

Mon  Dlea:  de  ses  ptnlls  la  KemaBana  Importa.... 
Ils  ne  Mnnlent  servir,  nuls  D  peuvent  VODS  nnira , 


On  set  hitnfaiâant  sinaêtra  MsMMfUanf,  quand 
on  fait  le  bien  par  calcul  ou  par  ostentation ,  on 
sans  savoir  le  bire ,  sAehemant ,  sans  témoigner 
qu'on  prend  intérêt  à  ce  qui  nous  tonebe. 
i  Hme  Geolfrin  était  bitnfaUmt» ,  mais  sans  an- 
cuQ  des  charmes  de  la  triMenBoMce.  »  Uiub 
•  La  véritable  politeas  consiste  i  marquer  de  U 
frtfiweilIanM  aux  hommes,  a  J.  J. 

D'aillaurs,  lors  même  que  bim.faiiati€*  s« 
prend,  ainsi  que  bMmwtBoMsr,  poor  une  simple 
disposition ,  fl  an  dillire  beanconp.  La  Mm/M- 
niiue  est  nue  dispodtira  i  être  utile ,  et  la  Ke»- 
vtiUanet  une  disposition  i  être  agréable,  L  r^ 
commander,  à  bvorisar.  La  MmfaàoMce  fait 
attendre  quelque  ehesa  de  plue  solide,  et  irai 
capable  de  saeciflces.  Un  malheureux  Implore 
Tutre  Uenfaitanee,  un  antenr  réclame  votre 
bitHoeftianu.  ■  Votre  père  nonrant  ne  tous  a 
pas  vainement  recommandé  à  ma  M«ii/h<swi«  .- 
Eonvenez-vous  que  je  vons  ai  élevé.  »  Bbauii.  «St 
les  prédicateurs  s'élèvent  eontn  des  vices  que 
nous  avons,  nous  n'avons  plQS  pour  «na  oette 
MowietUiiMS  qui  luras  readait  leur  panrie  utite.  ■ 
Boinm. 

BianfaitoM»  est  «n  vol  du  xvui*  siicte,  quoi- 
qu'il s'en  troove  on  exemple  dans  BosMet  et  un 
antre  dans  Féneton.  ■  La  langu  tranfaisa  est 
redenbie  4  l'aUM  de  Saint-Pierre  d'un  mot  pré- 
cienx,  criai  de  bita^oMOMe,  dont  il  était  juste 
qn'll  nt  finveittear ,  tant  U  avait  pratiqué  la 
vertn  que  e«  mot  a^trima»  »  D'Ai. 


jïGooc^le 


bt2 


deuxiEue  partie  : 


CerUJn  l^lltleat  dODl  U  plume  ficonds 

Fil  unt  ds  •■lui  projaU  pour  le  bien  de  ce  monde , 

El  qal  depali  trenls  uu  tcril  poor  dn  IngrU», 

Vient  ds  uréa  un  mgt  qui  nunquB  1  ViOEflu  : 

Ce  mot  ul  bia/aivmat.  Volt, 

L'ustgB  ft  préféré  tùn^atranw  i  b^n/;ic«nce  (latin 

bent/icMOia) ,  qui  n'a  été  employé  qoe  rwfimant 

pur  deux  on  trois  écrivains.  ■  Diau,  eo  créant 

l'homme ,  lui  a  donné ,  par  un  eCTat  de  sa  bonté , 

ou,  si  l'on  peut  l'eiprimer  ainsi,  de  la  iini^- 

ctnct  sssaatieUa  à  l'Ëfre  souverainement  parfait , 

l'usaga  des  biaos  que  la  terre  produit.  >  D'Ag. 

■  Daignez,  monsieur  le  maréchal,  vous  dire 

quelquefois  :  il  y  a  un  solitaire  qui  s'iotéresee  i 

moi,  qui  s'attendrit  an  bruit  de  Ou  binéfiMne*.  i 

l.i. 


Le  mot  de  doucmr  est  objectif,  n  fait  penser  tax 
effets  extérieur!  de  cette  qualité  ;  manttt^iud«  est 
subjectif,  il  désigna  cette  qualité  dans  l'ime, 
coDUoe  un  attribut  de  l'ime  :  on  ne  dit  pat  U 
mannt^iudE  comme  on  dit  la  dotiMur  du  viuge, 
dSB  paroles,  des  manieras.  —  iJouemr  s'emploie 
ptutSi  pour  caractérisai  nna  action  spéciale,  et 
niiit>tii^Cu[i«  pour  eiprimer  l'habitude  de  la  dou- 
ceur, uu  état  constant  :  la  dooeewr  attire  les 
coeurs,  la  manmAïub  les  conserve.  —  La  dou- 
ceur est  plus  tendre,  plus  vive;  la  mantaétude 
plus  iletée  et  plus  ferine,  c'est  une  vertu.  — 
C'est  par  ce  dernier  trait  que  la  matuu^didï  dif- 
fère de  la  hinigniti  et  de  la  ûébonnaireté ,  Comme 
celles-ci ,  la  manfu^fuda  a  un  oarsCtère  de  pléni- 
tude et  de  constance,  et,  comme  la  iéboniMittté, 
elle  suppose  de  la  patience,  de  la  longanimité. 
Hais  ou  est  bAtin  et  d/botmaîr»  par  laisser  aller, 
par  une  insouciance  naturelle  ;  on  ne  se  maintient 
dans  la  iiianfu^(ud<  qu'avec  effort,  qu'en  répri- 
mant cominueUement  son  humeur  et  des  mon- 
rements  de  colère.  D'ailleun,  la  himfiniU  et  la 
moMVJiTtti  sont  inépuisables;  rien  ne 
les  empêcher  iTètre  bonnet,  de  vouloir  et  de  taire 
du  bien  :  la  inaimi^lvtb  est  inaltérable ,  rien  tu 
peut  l'empkher  d'être  douce ,  traitable ,  gra- 
cieuse. —  IfonnAvdt  ne  *e  dit  guère  qu'eu  ter- 
mes de  dévotion,  nunruAude  pastorale,  sacer- 
dotale (Hiiss,);  ce  fonds  de  matûuc^tiule  si  conys 
nable  au  ministère  sacré  (lo.);  cette  douMUf  ei 
cette  fluuifu/lu4e  i  laquelle  seule  est  promise  la 
possession  étemelle  de  la  terre  des  vivants  (In.). 
Il  ne  convient  pas  moins  dans  le  langage  ordi- 
naire. «U  est  élonaant  qu'une  douceur  si  grande, 
qu'une  si  sublime  vertu  anime  généralement  tous 
mes  ennemis ,  sans  qu'un  seul  démente  un  ma- 
meut  cette  universelle  mantu^tudt.  ■  J.  J. 

3°  HvBuuMi,  philonlhrople,  ehai^l^.  Principes 
d'action  moraux ,  généraux  et  réÛéchis,  qui  nous 
portent  ï,  nous  intéresser  au  sort  des  autres 
hommes,  i  les  aider,  &  les  secourir. 

L'AumaniW  et  la  philonlhropM  conviennent 
mieux  au  philosophe  ;  elles  nous  font  considérer 
tous  les  bonunes  comme  nos  semblables,  conbr- 
mément  h.  cette  maxime  :  Je  suis  homme ,  rien  de 
ce  qui  est  de  l'homme  ne  m'est  étranger.  La  eha- 
TiU  n'appartient  qu'au  chiitiin  ;  elle  nou  ' 


dus  le*  autrsB  hommes  autant  de  frères ,  et 
laiime  est  :  aimer  Dieu  de  tout  «on  ccenr  et 

prochain  comme  soi-même-  C'est  par  sjm- 

patbie ,  par  mXimp  et  par  respect  pour  la  nature 
humaine ,  c'est  en  se  meiiant  en  esprit  \  la  place 
res  hommes,  qui  sont  autant  quenous,  que 
sommes  kumaini  et  phitoniAropef;  c'est  par 
religion  que  nous  sommes  cluiriliibtet. 

Du  reste,  la  philanthropis  diffère  aussi  de 
'hnmamiU.  Bile  suppose  des  maux  i  vemr  dont 
.'esprit  seul  est  frappé  et  qu'il  s'agit  de  pré- 
venir ,  au  lieu  que  YhMMniti  s'applique  à  de» 
maui  présents  dont  l'Ime  est  touchée  et  qu'elle 
épargne  ou  soulage.  La  philanthropte  est  toute 
théorique,  toute  en  projets;  le  cceur  ;  a  peu 
■  part  :  l'humanil/  est  tonte  pratique;  il  j 
.  ..  «  beaucoap  d«  sensibilité;  elle  a  pour  con- 
traire l'inhumanité,  la  barbarie.  Un  publicisle, 
un  législateur,  un  philosophe,,  cherchant  le& 
moyens  d'être  utiles  aux  hommes  ,  d'améliorer 
certaines  conditions,  de  supprimer  la  traite,  d'a- 
bolir l'esclav^e,  d'introduire  la  civilisation  dans 
des  contrées  barbares  ou  sauvages ,  font  ceuvre  de 
phiJanJhrop"  i  un  général  qui  s'est  rendu  maîlro 
d'uQe  ville  est  Aumai'n ,  quand  il  ordonne  de  res- 
pecter les  habitants  et  leun  propriétés. 

■  La  phOanthropù  est  une  vertu  douce,  pa- 
tiente et  désintéressée ,  qui  sufporte  le  mal  sans 
l'approuver.  Elle  attend  les  hommes;  elle  ne 
dôQue  rien  &  sou  goUt  ni  i  sa  commodité.  >  (So- 
crate  à  Timon).  Fin.  ■  Saurin  a  fait  de  Spirtacus 
un  héros  philosophe,  tm  homme  qui  n'a  d'autre 
passion  que  l'amour  de  l'humoaiW,  d'autre  am- 
bition que  celle  d'affranchir  les  peuples  de  la 
tyrannie  des  Romains  :  tout  son  râla  est  une  suite 
de  maximes  de  phtluFilAropie  et  d'exemples  de 
vertu.  >  Lab.  —  ■  Les  nôtres  furent  touchés  jJu 
spectacle  de  tant  de  malades  et  de  mourants.  Le 
duc  de  Guise  en  prit  autant  de  soin  qu'il  eût 
tait  de  tes  propres  soldats ,  et  it  fit  autant  louer 
son  hytmaiâti  qu'il  avait  bit  admirer  sa  valeur.s 
Boss.  ■  Je  n'ai  jamais  vu  couler  les  larmes  de 
personne  sans  en  être  attendri  :  je  sent  de  l'iui- 
maitiV  pour  les  malfaeureui,  comme  t'iln'f  avait 
qu'eux  qui  fussent  hommes.  >  Uonteso. 
Ne  esche  polal  les  pleurs  :  cette  de  l'en  détïodre; 
C'eil  de  Vluimaiùti  la  marque  la  plus  tendre  :  s 
Halbsar  auicoenningnls,  elnispourlea  rorUttr  . 
Que  les  daulNu«  d'salroi  n'ont  allendiU  Jsnuii. 


On  est  seiwible,  mais  non  pat  (endre,  à  quelque 
chose.  •  On  assiste  les  pauvres,  parce  que  natu- 
rellement on  est  «ntiUe  aux  misères  d'autrui  et 
qu'on  a  le  cœur  tendre  et  affectueux-  >  Bonno. 
Par  elle-même ,  la  tmitbiliii  est  passive  :  c'est 
une  susceptibilité,  une  capacité  d'être  ému;  U 
faut  une  occasion,  un  événement  qui  la  provoque. 
La  tendrvHE  est  active  par  elie-même;  c'est  une 
facilité  &  aimer  ;  elle  se  développe  spontanément. 
On  est  ttntihltinent  touché  ;  on  aima  tenârement. 
La  KiuibttiU  nous  fait  compatir  aux  maux  d'au- 
trui et  sentir  le  prix  d'un  bien&it  ;  eCe  ouvre  le 
ccenr  i  U  clémence ,  é,  la  miséricorde ,  k  La  racon- 
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iQS  les  Kntimenti  qui  khA  co 
des  réutioDS  d«  notre  tnw,  qui  1&  parlent  & 
Tontoir  et  i  fura  da  bien  am  autres  hominei.  A 
U  tutiTttte  t»  rajiporleDt  l'amour  et  toutes  tes 
•  autre*  aflectioDS,  celles  de  la  Emilie  principale- 
ment ,  qui  ont  leur  genne  et  leur  principe  dans 
le  ccBur  lui-même ,  et  par  lesquelles  nous  aspifons 
à  plaire  aui  antras,  i,  nous  nnii  à  eui,  i  vivre 
avec  eux  el  en  eui. 

D'ordinaire.  U  tmibiiiti  mène  i,  la  lendrwK; 
noua  ne  tai^oa  guAra  t  aimer  d'affection  ceui 
qui  noua  ont  tou<±és.  Et  la  tenirtut  se  trouve 
rarement  aana  U  laiifibiliM  ;  comment  ne  pa; 
partager  le«  maux  de  eeui  qu'on,  aime  ?  Capeu- 
dant,  k  la  ligueur,  onpeulfitrenflnlileenmfime 
tamps  que  froid  et  iaeipanaif,  eltmdreaDmfims 
temps  qu'égotsta  et  impitojabla. 

Ouand  il  s'agit  d'aimer,  tttaOïiiiti  exprima  un 
amoorrasu,  une  attache,  *t  inulr«Me  un  amour 
concn,  un  atlachement.  Le  coiur  tentHU  se  laissa 
loucher,  attirer,  captiver;  le  caur  t«i4re  se 
porta  de  lui-m£me  vers  un*  personne  ;  ce  n'est 
point  on  retour ,  tma  reconnaîsaauce ,  et  comme 
une  réaction,  maia  l'effet  d'une  s jmpalhf a speo~ 
tanée  qui  renferme  eu  elle-miine  sa  raison.  •  Eu 
1675 ,  Ibne  de  La  TalUère  embrawa  la  ressourça 
de*  siaea  fendrai,  auxquelles  il  faut  des  senti- 
ments vifs  Et  profonds  qui  les  subjaguent.  Elle 
emt  que  Bien  seul  pouvait  succMer  dans  ion 
cœur  à  aon  amant.  Sa  conrersian  tal  aussi  célè- 
bre que  sa  laadrMM....  Touta  la  eour  iiait  oc- 
cupée d'intrigoW  d'amour.  Loaiois  mtme  était 
ÊtntxbU,  lui  dont  le  earaotéra  dur  semblait  si  peu 
Elit  pour  l'ajnour.  *  Volt.  Dans  Polyntde ,  Pau- 
line aime  Sévère  par  ttnàteun,  et  Folyeucte  par 
(«utMiWEloO- 

lOBD,  CÔTE,  MVB,  UTAGB.  U  partie,  l'en- 
droit  de  la  terra  où  de*  eaux  Tiennent  aboutir  et 
lencbfer. 

Sord,  latin  ora,  grec  jpaï,  borne,  est  le  terme  le 
plus  général  :  il  se  dit  même  en  parlant  d'autres 
choses  que  la  terre  et  l'eau  :  le  bord  d'un  vase , 
Is  bord  d'un  précipice,  le  bord  de»  lèvres.  Son 
idée  propre  et  caractéristique , dans  tous  les'cas  et 
■pécjalemeat  quand  on  le  prend  dans  le  mSme 
sens  que  les  trois  mots  qui  l'accompagnent  ici, 
c'est  que  le  bord  bords,  tait  bordure,  borne,  et 
par  suite  contient ,  empSche  de  dAorder,  d'aller 
«n  de  se  répandre  au  deii,  de  s'exlravasar.  Cette 
nnaMe  se  trouva  très-bien  indiqués  dans  les 
exemples  snÎTants,  i  Dieu  marqua  des  bornes  à 
la  mer...;  et  quelque  agités  que  paraissent  les 
Dots,  dès  qu'ils  approchent  du  bord,  la  défense 
de  Dieu  les  tient  en  respect.  >  Baix. 

Ser  Ui  rives  d'iigè* ,  prés  de  ces  bordi  srldn , 

Oil  la  mer  tient  briser  ses  Oou  IsnMeai.... 

J.JB.  RODM. 

■  Ce  n'est  pas  s'opposer  k  un  QeuTO  que  de  releAi 
ma  bords  de  part  st  d'antre ,  de  peur  qu'il  ne  le 
déborde,  et  ne  perde  ses  eaui  dans  la  campa- 
gne. ■  Bois.  >  On  doit  regarder  las  coUines  et  les 
montagnes  du  fond  de  U  mer  comme  les  bordi 
qui  contiennent  et  qui  dirigent  les  courants.  » 
Bdff.  c  Les  bordt  qui  contiennent  les  ruisseaux , 
les  rivières  et  toutes  les  eaux  courantes  forment 
tonjours  des  ailles  altemuirement  opposés.  ■  la. 


Hais  le  bord  n'est  pas  seulement  une  barrière 
pour  l'eau  qu'il  enferme ,  c'en  est  une  aussi  pour 
les  personnes  qui  sont  au  deli. 

Ob  dil  Ditme 

Qu'il  (Tliéièfl)  a  vu  le  Cocfle  el  iei  n'wgu  sombres, 
Et  s'esl  moaRê  vivant  aui  infemiles  ombres  ; 
Mais  qa'U  n's  pn  sortir  de  ce  Iriste  ■éiaur. 
Et  rcpisser  les  bordi  qu'on  passa  sans  retonr.  lUc. 
On  ae  volt  polni  deni  loi*  le  n'Mgw  des  mnris. 
Seigneur:  {ràlsqne  Tbtsée  a  vu  les  sombtM  hinti. 
En  vain  vous  etpéres  qu'an  Dieu  voos  le  reuvoic. 

'  J'étais  comme  un  bomme  qui  nage  dans  une 
rivière  profonde  et  rapide:  ai  les  bordt  sont  escar- 
pés ,  et  s'il  ne  peut  se  reposer  sur  le  Hcufe,  il  se 
lasse  eufin  peu  à  peu.  ■  Tivi.  —  Bord  a  encore 
cela  de  particulier  qu'il  exprima  la  plus  grande 
proximité  par  rapport  i  la  chose  que  le  bord  ter- 
mina. Etre  sur  la  bord  du  précipice,  c'est  être 
sur  le  point  d'j  tomber.  Être  sur  le  boi'd  de  la 
mer,  c'est  n'en  être  séparé  par  rien.  <  Cal^o  va 
chercher  Ulysse.  Il  était  sur  le  borddelamer...;- 
il  regardait  sans  cesse  la  mer,  assis  sur  quelque 
rocher.  »  Fés.  Aussi  l'influence  de  l'eau  se  fait 
sentir  sur  son  bord.  Des  bords  riants,  ou  Oeuris, 
le  sont  i  cause  du  voisinage  de  l'eau. 
Tel  en  un  secret  vallon. 
Sot  le  hori  d'ans  onde  pure  , 
'    Cran  t  l'ibrl  de  l'aquilon, 
UaJeuBs  lis,  l'amour  de  lanatare.    Bac. 
□ne  plante  qui  ne  vient  que  sur  les  bords  de  ta 
mer  (Aoan.)  na  trouve  pas,  loin  de  la  mer,  les 
conditions  nécessaires  à  sa  croissance. 

Cdl«  est  le  seul  de  ces  mou  qui  ne  se  dise  que 
do  la  mer.  Aussi  est-ce  un  terme  presque  consa- 
cré de  marine  et  de  géograpliie.  De  pins ,  oc  con- 
ûdére  la  edt«  ou  les  sdies  de  dessus  la  mer.  C'est 
comme  naus  disons  aujourd'hui  le  littoral ,  c'est' 
à-dire  la  partie  de  la  terre  qu'on  découvre  étant 
en  mer,  que  gagnent  ou  que  cdMent  las  vais- 
seaux, dont  s'approchent  les  pcdssons  (H01.1.), 
'e  laquelle  agissent  les  eaux  de  la  mer  avec 
plus  ou  moins  de  Tîolence  (fivtv.).  Las  eûtes  sont 
abordables  ou  bien  inacoessibJes  et  pleines  d'à- 
cueils.  On  les  défend  contre  toutes  les  attaques 
qui  peuvent  venir  du  cbté  de  U  mer,  contre  la 
Àjreur  des  Ilots,  contre  les  pirates,  contre  les 
surprises  et  les  descentes  d'uu  ennemi,  n  ;  a  des 
pays  dont  on  ne  counétt  que  les  cdi«t,  c'est-h-dire 
ce  qu'on  en  peut  spereaveir  de  la  mer  :  las  edte; 
d'AIrique,  la  e6U  de  Guinée. 

Bord  et  c0ta  emportent  l'idée  d'élévation  :  le 
bord  el  U  ctite  sont  plus  ou  moins  escarpés.  Car, 
!  part ,  le  bord  ne  pleut  pas  contenir  l'eau  sans 
la  surmonter,  comme  !a  bordure  la  talileâu 
qu'elle  encadre,  et,  de  l'autre,  c&t*  et  eaf«au, 
dans  une  autre  soception ,  désignent  le  penchant 
d'une  montagne  on  d'nne  colline.  Au  con^aire, 
la  riva  et  le  n'eoge,  dn  latin  n'eus,  ruisseau, 
fonné  du  grec  ^w,  couler,  sont  plutét  plats, 
comme  le  sont  d'ordinaife  les  extrémités  de  la 
tarre  faajguées  par  les  ryisseaui ,  les  rivières ,  et 
tontes  les  eaux  courantes  en  général  :  la  rivt  et 
lerinagevant,  s'étendent  en  pente  douce  jusqu'à 
l'eau,  et  calle-ci  les  courre  quand  elle  déborde. 
C'an  est  assex  pour  distinguer  b  rtvs  et  le  n'oaps 
dn  bord,  qui  d'aillenn  se  conçoit  toujours  comme 
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mue  une  di^e  et  enome  une 
barrière.  '-  One  difiéreoee  plus  grande  encore 
sépare  la  rivt  et  le  rivagt  de  la  eitr.  Outre  qu'ils 
ne  le  disent  pu  toujoun  par  rapport  &  11  mer 
comme  eôte.  Us  demandent  qu'oc  se  place,  er 
espKt  du  cité  de  U  terre  pour  descendre  fer: 
l'eiu  ;  au  lieu  que  cdte  porte  la  pensée  de  la  mei 
à  la  terre.  UnTïistean  quitte  le  rivagt  et  se  dîrig< 
Ten  telle  tHe.  ■  Voyec  Virgile  reprjaautant  lei 
navires  troyonB  qui  quittent  le  rimge  d'Afrique . 
ou  qui  arriTent  sur  la  côte  d'Italie.  >  Tén.  •  Noua 
nous  éloignlmes  de  111e  de  Crète;  tous  les 
gti  disparaissaient;  les  edlei  du  Péloponèse 
blaient  e'aTancer  dan»  1» mer  pour  venir  au-deraat 
de  nous.  I  Id.  Dn  vaisieau  arriTG  sur  une  cOtt,  et 
pour  reeeroir  les  passagers  on  court  i,  la  n'iw  oo 

Quoi:  Toqs  CtM  Ici  quand  HIUiTidale  arrlTe  [de  mer], 
Quand,  pour  le  leeerolr,  diacnn  cour!  tnr  la  mw/ 
Hui. 

Dans  la  Mort  ât  ¥omp4e ,  Aehorée,  qoi  a  voulu 
voir  débarquer  les  assassina  de  ce  héros,  dit  i 
Cléopltre  -. 
UBdame,  J'ai  couru  par  TOire  ordre  lu  rirage,  Coen. 

Quant  à  la  dilTèrence  de  nca  et  derii»i0e,  voy. 
I"  partie,  p.  181. 

BOnaiBR ,  REICPIKT.  Ces  mots  au  flgnré  dé- 
signent quelque  choee  qui  sert  de  défensa. 

Hais  Le  Emiclùr  est  fatiilB  en  comparaiso»  dn 
rempart  :  il  ne  préserre  pas  d'une  manière  aussi 
sûre  et  aussi  complète.  «Saigneni,  couTrezoMte 
maison  (religieuse)  da  la  vertu  de  votre  ombre; 
protégez-la  du  boiielitr  de  votre  amour;  sojei 
tout  autour  d'elle  oonune  un  rempoft  de  Ten  peur 
la  défendre  de  tant  d'ennemis.  •  FÈa.  Vertot  fait 
parler  ainsi  qu'il  soit  Appius  Claudiu*  devant  l«s 
sénateurs  au  sujet  da  Coriotan  ;  ■  Si  vous-miniès 
ne  lui  aviei  pas  servi  de  boueUtr  et  de  rnaporl , 
on  aurait  aauasiné  à  vos  jeux  un  de  vos  pins  il- 
histres  ciloyans.  > 

IfuUeurt ,  le  boucItM'  garantit  on  combattant , 
ou  dans  la  comliat.  <  Vous  faites  un  boucKm'  de 
cette  aecnsation  (d'bérésie)  pour  repousser  les  at- 
taques de  l'auteur  des  Ltltrit  à  «h  provâmal.  ■ 
Piac.  c  C'était  la  priire  qui  devah  vous  fortifier, 
qai  devait  vous-  lonmlr  des  armes,  qui  devait 
vous  servir  de  boMlier  pour  repoiuiKT  les  atta- 
ques du  démon.  >  Boqbd.  ■  Un  prêtre  doit  avoir 
le  bouMrr  de  la  foi  et  de  la  doctrine  pour  com~ 
battre  contre  la  chair  et  le  sang,  contre  les  puis- 
sance invisildes.,..  ■  Kass: 

Rempart  est  plus  gfaiéral  :  le  renpari  met  i 
couvert  de  toutes  sortes  de  dangers,  et  de  dan- 
gers éloignée,  même  simplement  possibles.  ■  Le 
duc  de  Bourgogne  doit  maintdnaDi  se  former  l'es- 
prit an  goût  dn  bon  et  du  solide,  et  s'en  faire 
un  rempart  contra  l'aUrait  des  plaisirs  et  l'bji- 
,  bitude de  U  dissipation.* S.  S.  «La  fuite  est  an 
moins  le  plus  sflr  et  la  plna  fort  rempart  que  vone 
ayez  L  opposer  au  monde, >  Boiibd.  ■  On  amasse 
les  revemis  de  l'Eglise  pour  S'en  faire  un  rempart  i 
'contre  les  accidents  i  venir,  s  t/isa.  I 

BOUKG,  VUXAGB,  HAMEAU.  Assemblage  de' 
maisens  habitées  par  des  paysans,  par  des  gens  , 
de  la  campagne. 


Le  bourg  est  jdus  considérabla  qm  le  village, 
qui  est- plus  considérable  qne  la  hameau. 

La  bourg  vient  immédiatement  après  U  ville 
pour  l'importance ,  c'ait  presque  une  vitls.  ■  U 
colmie  qne  Cécrops  amena  fonda  douze  villes, 
□u  plutôt  douze  boiu^s  dont  il  ctnnposa  te 
royaume  d'Atbènes.  •  Bobs.  ■  Les  communes  sont 
eii  parlement  pour  les  vUlei  et  les  houtTii  dont 
elles  sont  députées  (en  Angleterre).  aVoLr.  kH 
paraît  impossUiLe  que  dans  les  gros  boiurgi  et 
dans  les  villes  le  labourenr  néglige  de  porter  bdd 
blé  au  raarebé.  ■  In.  ■  Si  notre  peu}riada  nOM' 
breuse  occupe  nn  pays  étendu  et  fertile,  il  pou» 
se  former  des  villes ,  ou  dn  moins  des  btntrgt,  pv- 
tout  oà elle  tiendra  des  marcbés.  ■  Con.  Le  bôwsi 
comme  on  le  voit ,  a  nn  marché. 

r.e  village  est  au-dessons  du  bovrg.  ■  Le  nà 
logea  an  txmrg  de  Lerma  avec  une  partie  de  se 
suite  ;  on  prit  les  eilloges  des  environs  pour  le 
reste  de  la  eonr.>  S.  S.  n  Olmédo  me  parâltune 
ville,  et  venu  m'avez  dit  que  c'était  nu  «lAo^j 
il  fallait  du  moins  le  traiter  de  gros  bourg.  >  Lns. 

■  Au  moyen  ige ,  toutes  les  villes ,  tous  les  bourge, 
tons  les  «tllag<>  étaient  fortifia.  >  Ctuni.  s  Lee 
cbrétiens,  dit  Origène,  ne  négligent  rien  potn 
faire  embrassa'  leur  vdigion  ;  ils  courent  dans  tes 
villei,  dans  les  tOKrss,  dans  les  viUa|M. ■Toit. 
Le  iiiUagt  m 'une  paroisse  et  une  «nninuM  :  no 
curé,  dn maira  dt  «itlof*. 

Le  komsav  tft  plus  petit  inforequeleefUogf. 

■  Onhomeoii  de  cinq  o     '    * 
Du  Uee  qol  me  relienl  ' 

'    C'est  nn  petit  nUojK  ou  plntatmi  il 

■  OÙ  donc ,  dans  qnd  vijlage ,  dans  qo^  Aamemi 
deux  jeunes  gens  de  l'Ige  de  Lutrin  et  d'AuQstle 
ignorent-ils  comment  on  se  nurieTsLitB. 

U  paralisill  du  roi  Bomole 
Le  doeJOD  el  son  vestibule , 
Le  tout  courerl  modeslemenl 
,  De  chaume  ;  mais  si  simplsmeol , 
Qo'U  Bill jmsi*  pour  ropsnoge" 
De  plue  d'un  tschsr  de  nllage,     ' 
EncoT  diial-Je  d'un  jfcanuni , 
Tut  oe  d<»|]on  pintt  peu  beau.      Sciu. 

■  Dans  les  bourgt ,  daits  les  «îUuges ,  dans  les 
ftameoiiz,  dans  les  fermes  mtaies,  on  travaille  les 
matih-es  premières  pour  les  rendre  propres  anx 
usages  du  colon  ou  du  fermier.  >  Conn.  s  Dans 
ces  mouardiies,  les  arts  ne  se  dultivent  pas  seu- 
lement dans  les  villes ,  ils  se  cultivent  ei 
les  Mirgs,danslesviIIagsi,dusles 
partout.  >  In. 

■  Si  l'on  élève  l'une  auprès  de  l'antre  qndquee 
maisons  rustiques ,  voili  un  homeaic .-  ajoutes  k  ce 
hameau  ime  église  paroissiale ,  c'est  un  vma^  : 
faites  tenir  dans  oe  vtUofe  on  marctté  r^é , 

lus  aiueE  ttn  bo«r0.  >  Bbauz. 

BOOT,  BXntÉHlTÉ,  FIN.  Ce  qui  termine  nne 

Le  bout  termine  une  étendue  en  longtteur  :  le 
ntid'une  ligue,  d'unTouel,  d'une  pique,  d'un 
fuaîl ,  d'une  allée,  de  la  carrière.  L'ezlr^mil^ 
termine  nne  étendue  en  longueur  seulement, 
ou  en  longueur  et  largeur,  ou  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur.  On  dit  ëgalament,  Vtfiré- 
mit/ d'une  ligne,  d'une  surface  ou  d'un  corfis; 
Les  mrtmitit  dn  loyauiw ,  d'une  pnmno». 


jïGooc^le 


SYNONYMES  A  RIMCAUX  DIVERS. 


de  l*0Eiant,  du  moAe,  *  Hitm  ntrpwi»-!-!!  le* 
oirAm'U'*  de  l'nniTers  en  loD^pieur,  krgeur  et 
pnfiwiLnirïi  Pte.— Etloninâ«M(tiieM(rAMi^ 
Mdileap«rUMd'BBeàUndue  e«  loiiiwaui  caule- 
Bent,  il  difltoe1oigoun<ii  bMl.encs  gua.Mlui- 
ei  ae  pttoA  ™mtiaie,nfmiint  pour  une  puii«  de  la 
ohiM.  «1  lira  que  «slr^auM.piiieiiMDt abstrait 
MdénrédiMeMiMQtdnlâliii,  n'a  {lu  rapport  A 
U  tiicMC  Btlrae  «t  b'm  mgtqua  poàit  um  mati- 
iNitMii.C'eftladifliNDwdAjamM«li«w«tM. 
EDnmUMMtqiiM,  aa  «nwdfan  l'srtrdaui^  oaieB 
m«pAmMi  de  11  U^m;  m»»  on  dit  dou  le  Itt- 
g«Be  ordinato  que  k  tMtt  d'une  ligne  d'icriUie 
n'est  pu  ilrDil,  qnc  le  baud'une  ligue  à  pêober 
en  ftimé  d'un  buoefcm.  < I4i  iiëiifilfi  d'une 
liffie  wpt  dw  -poMto  ;  ke  tatrémitii  -im  e^teBfi- 
eies  Mut  dei  ligim.  Voili  lea  dèfinitiOM,  on  pln- 
tU  le*  *nppMitiacs  mr  kH)UBlle(  route  tonte  U 
gàoBiétrie.  ■  Birpp.  '  Une  ymàt)  en^rartée  noc 
tes  bout!  dea  UBcb  (^jetaient.  ■BoM.-'Om  bien 
MT^miti  BVfH  ce  qu'il  r  «  de  plueÂUdflDé 
dmlB  choae,  deplaa  en  dchara ,  astrA ,  ot  poar 
■inci  dire  de  ifkù.i  ediriaur  dua  le  toul  :  on  a 
mal  au  tout  dee  deàgl*,  on  net  le  tMrf  du  deist 
dau  ipielqae  diow^  l'e^rMuW  te  doigti  e« 


F«  Drt  niatif ,  iKi  fa»  i  l'Uandne  et  &  l'ae- 

«lilaAaaèe:  l«)lad'im  tàoit,  delavM.d'niw 
■uAe,  d'm  figaa,  d'u^NOade,  d'naeuMit, 
Cime  sdadte ,  iMoidre  lb> .  La  diOlreMe  Mt  pal- 
pable entra  le-boM  at  TtMrindté,  tm  lat  esM- 
MMt  du  monda  d'Orne  p«l^  M  la  (In  da  monde 
de  t'autie. 

le  bout  répondd'ordinaireâ  un  autre  bout  :d'uD 
bout  i  l'autre  ;  brûler  la  chandelle  par  lea  deui 
boutt;  les  deux  bmtff  d'une  obatne,  d'une  lu- 
nette. ■  Les  Lapons  portent  uo  bSton  ferr^, 
pointu  d'un  toti<  et  arroudids  l'autre.*  Bdff.— 
VtxtrémiU  répond  au  centre'.  ■  Le  eang  revient 
des  esIrtinilA  an  oestre.  >  Tkt.  ■  £}ùcute  liant 
que  l'eiùver*  n'a  ni  milieu  ni  tgtrîmMt.  i  ta. 
»  Qne  k»  tatriwdU*  A  le  milien  (danaunpabaB) 
se  rendent.  ■Sam.  «Kt  dnoantoe,atdeaaa- 
trém/Mt  do.  NTuana,  b  toix  s'èlète.—  ■  lu. 
Quand  on  dit  de  qadqn'iu  qu'A  habita  an  tam 
ou  à  V^tArémiU  im  U  viUe,  on  lait  entendre, 
d^me  paît,  qn'il  eatlrân  de  l'antu  buM  oA  on 
CM.  et  d'antre  part,  qn'il est  loin  dn  oentn.— 
La  fhi  répand  an  BOBmannaaent.  ■  Dien  n'a  ni 
coBiBeaeeneBt  ni  )bi.>  lun.  <£ai»  WMBnnf*- 
nent  iln"?  apcùM  de  )te,  et  loola  |i>  a  un  rap- 
port easantial  i  »on  commenoement.  >  fioniu. 

Taiitef(ria,b(i«,dans.MrtaiBi  cas,  pandtplni 
ajnonyae  de  ft».  Hais  tf  abMd  bnii ,  d'une  ori- 
gtne  vulgaire,  eat  Aotna  noble  qne  )bt,  traduit 
du  latin  ^H-  Ensuite,  Ja  (oui  ae  oonsiiUre  plu- 
lat  par  rapport  à  U  matière  d'une  idiose  et  en 
exprima  la  danifa*  parlia,  M  |1»  est  jtat  relatit 
à  une  actttn  et  en  dMgne  la  eeaaatioB.  On  art  au 
tom  et  non  i  la  )U  da  aan  aapnt,  da  aan  na- 
leau.  H  ne  nste  plus  rien  àbire  Anlid  quieat 
an  toai  de  lea  tixaBwc;  «elui  qai  «M  i  la  ^  de 
son  trarail  oe  bit  plu  rim.  U  an  eat  de  vfaae  du 
iMmt  para  rappart  tia  flii  d'w  discours,  de  ooa 
peinai ,  d'iUie-aSdia.  Bnt  aft  abJBttif  A  diHHU 


l'idée  d'nna  chose;  >■  eat  .tulyeutil  at  rappelle 


Paire  nn  ibui  pas. 
-Moucher,  de  l'italieDbroMO,  iroK,  c'est  bire 
un  taux  pas  parce  qu'on  a  benrti  cartre  nn  tTonc 
ou  une  aouobe.  Ji'Aïuto*,  italien  ttuboeomw, 
de  (ratoeso,  dans  us  tnm,  c'eet  bire  un  Ikui 
pas  et  touber. 

Bronehe*  n'emporte  d'autrea  idées  que  oellea 
de  seceane,  de  marràe  intsaJe,  dénnf^  nlan- 
tie.  *  L'esprit  (t  la  dïffArence  du  cov)  manque , 
U  se  trmnpe ,  îl  brendhe  i  tout  momont-,  ses  allu- 
res ne  sont  peint  égales.  ■  Sj^.  «  L'éiéphaot  eat 
une  montais  tiés-douee,  car  il  ne  bnmche  ja- 
maia.  >  Vmr*.  Haie  l'idée  de  cbnte  aReetire  ov 
prochiina  est  esaentielle  *  (rAucher.  TrAuchâr 
s'est  dit  autrelnis  punr  lainbo'.  Bdlean  dit  de 
ttonaard: 
Ce  poCte  orgneiBetn  (RanssrB},  tniftxnUdesiliua, 
Rendu  [dus  ntsous  Beapones  el  Berugt. 
Oui,  Pomp^  >TBc  lui  {xmele  sort  ta  mande, 
Etmtl  qm  B«re  BgTPMi  "D  minclea  lécoude. 
Serre  1  sa  llbené  de  sépoitM  ov^d'aMmi, 
Et  salèTe  n  cbote ,  oo  o^^Mib  sooslnL  CcaM. 
Getle  penonne  inlnaK  lliriM  leafce 
- ■ Jelaaraia. 


SA  mielgna 
Quâigae  pi 


le  pas  <piel  oiseau. 
Sur  ce  perinis  peslUent  ^'ATcme]  nde  , 
n  perd  'le  sonne  et  la  pnmie..., 
El  de  eel  air  iatoM  qa'il  perce 


ait  donc  muins  qne  (itfbatl*^.  H  na 
faut  qu'un  petit  caillou  pour  tuus  faire  bronef^r; 
si  TOUS  perdef  l'équilibre  ,  tous  Iritmchet.  On 
peut  broncher  et  se  redresser  aussitôt  ;  si  l'on  ne 
tombe  pas  toujours  en  (r^bucfianl ,  au  moins  on 
chancelle.  Oui  bronche  Jusqu'à  courir  le  risque 
de  tomber    Xrébnehe.  s  L'auteur,  sur  un   fagot 

'épines ,  Brait  tu  sa  pièce  cfaancrier  an  prenner 
acte ,  trrtnehgr  au  second ,  et  temlxT  au  trai- 

hoe,  •  Uxnx. 

Conmie  0DTeinlDail(1e  chend  deboii),  fl  breatka, 
El,  prCt  1  tr^uclur,  pencha.  Sataa, 

Tolre  rnbon  tpi  n'a  Jamais  flotté. 


.  mm  II  I  Mil     écaeil  fu'elle  ttoiM  Ici-bas, 
Mrtatit,  itéhittlie  ellMnbe  t  cbagoe  psa. 
J.  K.  Roue. 

CaBoae  on  la  Toit  par  ce  dernier  exemple,  la 
diflërsoce  «at  la  sAine  au  âguré.  MronAtr  vent 
aire  faire  des  butes  ou  des  enenrs  légères.  ■  La 
lanière  de  Dieu  fait  sentir  jusque  aux  moindna 
fautes  ;  mais  elle  ne  décourage  point-  On  marohe 
devant  lui;  mais  ai  «m  broache,  on  se  b&tede 
prendre  sa  wniae,  et  on  ne  pente  qu'à  afancar 
Uaiavn.  »  FAn.  •  Les  autaors  ancient,  qui  bro»- 
chMUàcihaqne  pat,  ou  pourtant  oonaorvé  leur 
granda  lépntaUon.  >  Volt.  ZWbMcher,  an  eos- 
traire,  rigni&e  ftillir  on  arrer  gravemeoL 

Pennladai 


Ur. 


jïGooc^le 


DEUXIËKE  PARTIE  : 


Ns  l'écrle  uuiiUll  -  l'IiaperUneiK  anlann  Biiiu 

BUT,  — VUES,  DESSEIN.  Ca  i  quoi  on  regarde 

'    daiu  les  actioM ,  H  qui  dlriga  la  conduite,  Bn 

-   agisHnt  ainsi ,  il  t  eu  un  but,  de*  mut,  on  dei- 

tein.  Païul  a  fait  «onnattra  la  (ml ,  les  vuei ,  le 

detiexn  ou  lei  detteint  des   jisuitM   dans   leur 

dispute  contre  Porf-Royal. 

Ùaj*  d'abord  entre  but  d'une  part,  «net  at  dti- 
(rin  del'autra,  ladifTirenca  est  fort  grande.  Le 
but  est  quelque  chose  d'objectif  ou  d'eiIÉrieur  : 
on  se  propose  un  EfuI,  on  f  tend;  oo  yparrient, 
on  l'atteint ,  ou  le  coatrairs.  Fut  et  dciirïn  el- 
prùnent  quelque  cho»e  ia  eubjeetif,  qui  est  ou 
M  passe  eonous:  onadeseut^,  on  forme  ietdet- 
teinr.  Va  bat  ett  plus  ou  moins  iloigoèj  des  nua 
et  des  drucinj  sont  louables  ou  blinia.bl«s.  On  peut 
mSma  dire  :  le  bul  des  vuet  ambitieuses  ou  des  d«i- 
seint  ambilieui  des  hommes,  c'est  d'augmeoter 
l'idée  qu'ils  ont  d'eui-m£mei  (Hic).  Oa  attribue 
un  (m(  i  autres  choses  qu'à  des  aires  peasonts  : 
le  htl  de  la  ris  tiumaioa  {Vis.),  le  Imt  de  l'élo- 
quence (In.},  u  Le  InU  de  la  poésie  est  de  plaide  à 
l'imagination.  *  Boll.  Il  n'y  a  que  les  ètrâs  pen- 
sants qui  puissent  avoir  des  vimi  ou  des  detieint. 
—  Outre  cela,  le  l>ul  a  plus  de  généralité  et, se 
rapporte  i  tout  un  genr*  -d'aotions,  ou  aox  ac- 
tions de  toute  la  jie;  aussi  ce  mot  na  se  dit-U 
guère  qu^au  singulier:  ■  Tout  le  HU  de  l'homme 
est  d'itre  heureui.  *  Bosa.  Uais  on  peut  avoir  des 
tuei  et  surtout  un  deittin  relativement  i  uoe 
Mule  action  et  pour  un  cas  pactîcuUer.  Tous  les 
hommM  lendaat  à  ce  hul,  la  Klicité,  quoique 


avec  des  wei  difiitrentes  et  des-detwwf  diffè' 

rentB{Puc.}. 

TtHt  et  deiMïn  diSirent  aussi.  Les  CHet  sont 
plus  vagues;  les  dtatàu,  plus  arrStés,  mieux 
dél«rmii)éB.  ■  Ce  princ«  ne  faisait  jamais  rien  de 
public  sons  des  ews  secrètes  el  sans  des  àeueint 
particuliers.  ■.Vkbt.  Quand  on  a  des  nm  sur  nua 
chose,  on  ne  laisse,  pas  d'y  songer;  quand  on 
forme  on  qu'ai  a  le  denete  de  se  la  procurer, 
on  s'en  occupe  el  on  y  travailla  d'une  manîèt« 
plus  décidée  et  plus  sérieuse.  Avec  des  (ntei  d'am- 
Utian  on  aspire  ani  hoonëun;  avec  des  dcsmM 
Biabitieui  on  suit,  pour  arriver  aux  honneurs, 
un  plan  de  conduite  réfléchi  et  bien  ordonné. 

On  dit  ordinairement  vu» ,  au  pluriel ,  le  plu- 
riel étant  particulièrement  propre  i  signifier 
quelque  chose  ds  peu  précis  ;  par  k  raison 
eanlraJre,  dtiui%  Remploie  de  préférence  an 
singulier.  ■  Le  detttin  que  (oinu.  Ttiémislocle . 
et  qu'il  exécuta,  de  tourner  toutes  les  iorces 
d'Athènes  du  cAté  de  la  mer,  marquait  en  lui  un 
génie  supérieur,  capable  des  plus  grandes  vu*(.> 
RoLL.  ■  Le  defsetn.de  Cunon  était,  après  qu'il 
aurait  achevé  la  conquête  de  Cypre,  de  passer 
en  £gypte ,  et  d'y  susciter  de  nonvellas  ^Saires 
aui  barbares  ;  car  il  n'avait  point  de  médiocres 
mtei.  X  In.  >  Cassius ,  de  retour  à  Rome ,  après 
avoir  obtenu  par  ses  )>rigues  l'honneur  du  triom- 
phe qu'il  méi;itait  peu,  porta  plus  Itnn  ses  vues 
ambitieuses,  et  forma,  le  deuein  de  se  procurer 
un  pouvoir  absolu.  »  In.  Tibère  dit  dans  une 
lettre  k  Séjan  :  •  Je  me  tais  an  ce  moment  sur 
mes  vue* ,  et  sur  le  deuttn  qne  fsi  de  voue  atta- 
cher étroitement  à  ma  personne,  t  D'Al. 


1*  CABAKffT,  TAVKRHB,  CARGOTB  ,  GUM- 
OOKITE;  — 2°L0CIB,AIIBER6E,  BÔTELLEBIS. 

Lieux  ouverts  au  public,  où  chacun,  pour  son 
argent,  peut  ae  procurer  des  choses  nécessaires 
ou  utiles  é  la  via. 

IX  eabarrt,  la  toVETne,  la  gargote  et  la  fuin- 
guefte  sont  pour  les  habitants  du  pays;  le  logit, 
ï'aubtrgt  et  l'hitellerie  sont  pour  les  voyageurs 
et  les  étrangers.  Les  ouvriers  d'une  viûe,  sur- 
tout ceux  qui  De  tiennent  pas  ménage ,  en  fré- 
quentent las  cabarttt ,  les  tavemee ,  les  gargote* 
et  les  gMingvettti.  Les  personnes,  qui  doivent 
visiter  ou  parcourir  une  contrée ,  .s'informent 
s'il  s'y  trouve,  sur  les  routes  et  dùis  tous  les 
lieux  où  elles  veulent  s'atréter  plus  ou  moins, 
de  bons  logtr ,  de  bomwfr  auberges  ou  de  bonnes 
MltUtrit*. 

De  plus ,  ce  qui  est  offert  dans  le  eabant ,  la 
lOMnu,  la  gargote  et  la  guinguette,  c'est  le  vivre  ; 
dans  le  togii ,  l'auberge  et  l'Mlellert* ,  c'est  aussi 
le  couvert.  Différence  tout  à  fait  .conforme  à  la 
^récédenle  :  les  habitués  des  eabartti,  des  Wwr- 
<iw ,  des  gargote*  et  des  guingwittet ,  ayant  cha- 
cun son  ehei  soi  près  de  li,  m  peunct  avoir 
besoin  que  de  boire  et  de  manger ,  et  il  est  tout 
naturel  qu'ils  n'aillent  pas  demander  ailleurs  é 


loger  et  à  coucher;  au  lieu  qua  c 

nent  d'un  autre  pays ,  par  la  raison  ce 

besoin  d'avoir,  outre  La  nourriture,  une  demeure , 

une  retraita  pour  H  jour  et  surtout  pour  la  nuit. 

1°  Ci]iarct,IaMn>e,|rargole,guinsuelle.  Lieux 
ouverts  au  public,  où  les  gens  du  pays  trouvent 
poor  leur  argent  de  quoi  boira  et  manger. 

CobiM'el  est  le  terme  général.  Dans  le  cabaret, 
primitivement,  on  ne  tenait  que  du  vio;  plus 
tard  on  y  a  aussi  servi  t  manger.  Vin  de  cabaret 
(AcjID.).  (Un  Romain  qui  avait  donné  asile  &  l'o- 
rateur Haro- Antoine ,  voyant  cheE  Idi  un  bdte  de 
cette  importance,  voulut  le  bien  traiter,  il  en- 
voya donc  son  esclave  au  cabaret ,  avec  ordre  de 
prendre  du  meilleur  vin....  ■  Bolv  iRolando 
entra  dms  un  fameux  eabarel,  demanda  du 
meilleuT  vin ,  et  dit  i  l'h&te  de  nous  préparer  k 
dîner.  ■  Las. 

Un  aolre,  é  leuta  force,  en  me  seirant  U  main, 

He  vent  mener  SDuper  n  aiiaret  voisin.  Bick. 
■  Un  jour,  étant  à  Boudry,  j'antrai  pour  dinar 
dans  un  cobaref.s  I.  J. 

LatoMmeest  ud  ignoble  cabaret,  qui  donoe 
seulement  i  haire ,  mais  où  on  holt  i.  l'eioès ,  où 
on  se  soûle  ;  c'est  un  Mhtret  qui  n'est  haute  que 
par  dei  ivrognes  efpar  la  «maille.  ■  Le  monde  a 
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ra  le  rebut  de  tontes  les  classes  de  U  «xitié ,  et 
surtout  de  la  dernière,  s'échappant  des  galetas, 
des  tavtnta ,  des  cachots ,  des  bagnes  et  dei  gi- 
bets ,  dtiarmer ,  dépouiller ,  égorger  tous  les  or- 
dres de  citofeiis.  ■  Lab.  >  Plongé  dans  les  plus 
brutales  détwnches,  il  a  passé  sa  vie  dans  les 
taetrnet  et  les  mauTais  liaui.  ■  J.  J.  ■  Les  pli 
lias  gredios  (isnocnt  parmi  nous  des  discours 
plus  tumnétes  dans  leurs  tavemti.  »  Volt.  ■  Nos 
Tolaun  (en  ADgleterre)  passent  leur  misérable 
vie  dans  des  tavtnia  avec  des  filles  perdues;  ils 
Us  battant,  ils  se  battent  entre  eui;  ils  tombent 
ffns  au  milieu  de  leurs  pintes  de  plomb  dool  ïli 
M lODt vutè  la  tête. >  Id;  'La  gueuserie  était 
mon  élément.  Accoutumé  aui  soupes  d'Bgypte, 
)e  n'aimais  que  U  taeerne.  *  Lia. 

La  gargoU  est  UD  petit  cabaret  où  on  prend 
fke  repas  A  bas  prix,  et  plus  ordioaireinent  ud 
méchant  petit  cabaret  où  on  maoge  mal  et  mal- 
proçnment.  cLes  deux  écus  que  je  demandais  au 
duc  d'OrléaBi  étaient  pour  les  donner  aui  deux 
Apart.aflQ  qu'elles -euâsent  i 
s  pour  quelques  jours  i  dîner  de  quelqi 
forgote.  ■  S.  S-  ■  Nous  «rions  le  soir  uns  table 
particulière.  Dans  la  plus  rilaine  gargoU  o 
serri  plus  proprement ,  plus  décemment ,  en  linge 
moins  taie,  et  l'on  a  mieui  i  manger.  ■  J.  J. 

La  guingattu  est  un  cabaret  hors  de  la  ville , 
où  le  peuple  va  boire,  danser  et  sa  divertir  les 
jours  de  féie-,  ■  Nos  promenades  téie-i-t£te  hors 
de  la  ville ,  où  je  dépenseis  magnifiquement  huit 
ou dii  soni  &  quelque  guitigiuUt.  ri.  1.* Orcbes- 
tre  à  peine  digne  des  tréteaux  d'une  guingveUt.i 
Id.  ■  J^s  violons  des  guùigutttet.'  In.  'Un musi- 
cien de  guiK^putl*.  >  BsAUH.  k  Les  létea  ne  peu- 
vent avoir  été  instituées  que  par  les  commis  des 
aides,  par  les  cabar«tiers,  et  par  ceux  qui  tien- 
nent les  gvinguetltt.*  Volt.  uraTaii  dîné  sou- 
vent avec  deux  pattes  de  l'ancien  opéra-comique , 
dont  le  géoia  était  La  gaieté,  et  qui  n'étaient  ^- 
mais  si  bien  en  verre  que  sous  la  treille  da  la 
([mnguelte.  >  Hain.  *  Je  fus  élevé  dans  la  jpnn- 
9«iette  du  fameux  Lucas ,  le  premier  homme  du 
Gros-Caillou  pour  les  noces  et  lea  festins,  et 
surtout  pour  les  matelotes.  >  In. 

2*  Logii,  auberge,  hôteUerit.  Lieux  ouverts 
aux  voyageurs  et  auj  étrangers,  qui  y  trouvent 
pour  leur  ai^nt  tout  ce  qui  concerne  le  vivre  et 
le  couvert. 

Leiogii,  le  mot  l'indique  assez,  fournit  sur- 
tout le  logtmtnt  ou  le  couvert.  Dans  un  bon  togù 
4  pLed  et  &  cheval  le  voyageur  trouve  pour  soi  et 
sa  mcmture  uu'glte  commode. 

L'auberge  fournit  surtout  le  vivre,  •  Oronte 
a'eit  logé  dans  uae  avbergt  où  il  a,  dit-il,  le 
plaisir  de  ceux  qui  voyagelit  sans  leurs  peines, 
parce  qu'il  voit  tous  lai  jours  i  soiiper  da  nou- 
veaux  visages.  ■  Yidt.  ■  Si  je  vojBige,  on  me 
consignera  aux  passagers ,  aux  cochers,  aux  ca- 
bareliers;  à  peine  Irouferai-je  &  manger  avec 
quelqu'un  dans  les  nuberget,  à  peine  trouve rai-j« 
un  togemant  qui  ne  soit  isolé.*  J.  J.  «Je  pris  le 

Krti  de  louer  une  chambre  garnie....  Comm^ 
eure  du  dîner  appréciait ,  je  demandai  à  mon 
liAtessa  s'U  n'y  avait  pas  quelque  aul>erge  dans  le 
voisinage.  KUe  me  répondit  qu'il  f  en  atail  use 

STv.  raAiif. 


excellente  à  deux  pas  de  sa  maison,  que  l'on  y 
était  bien  servi .  et  qu'il  y  allait  quantité  d'hoa- 
nétes  geai.  ■  Lis. 

VMuUait  fournit  également  la  couvert  et  le 
vivre.  Hais  ce  mot,  dérivé  du  latin  hospet,  hAte, 
annonce  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus 
relevé  que  le  logit  et  l'aubtrgt,  ou  sa  dit  dans 
un  style  moins  commun.  >  J'arrivai  k  Tolède. 
J'allai  loger  dans  une  bonne  hiielltrit,  où  je 
passai  pour  un  cavalier  d'importance.  ■  Laa.  .s  Je 
laissai  don  Alphonse  dans  sou  hdiellerie.  >  In. 

■  L'hdtellerw  du  maître  de  la  poste  était  la  mieux 
fournie  qu'il  y  eût  entre  Calais  et  Paris.  ■  Hàii. 

■  Nous  ne  sommes  ici-bas  que  comme  des  voya- 
geurs dans  une  hàletltrU,   ou  sous  une  tente.  > 

SES. 

logûeslpeu  usité,  et,  du  reste,  vague,  at- 
tendu qu'il  signifie  en  général  une  maison  quelle* 
que  soient  les  personnes  qui  l'occupent  ou  doi- 
vent l'occuper,  iaberçt  manque  de  nobleisa  : 
Vauberge  ne  retoit  guère  que  des  gens  de  la  cam- 
pagne qui  se  rendent  dans  quelque  petite  ville 
voisine  pour  leurs  affaires ,  avec  ou  sans  chai- 
cettee,  avec  ou  sans  monture.  Le  mot  hdwUerse 
lui-même  a  été  dédaigné  pour  celui  à'hitel,  qui 
est  encore  plus  noble ,  car  il  sa  dit  d'abord  dp  la 
maison  d'un  grand,  d'une  demeure  somptueuse  : 
VhÔUl  de  Venise,  l'fcitil  d'Angleterre.  Voy.  pra- 
mtère  partie  :  Hôtel ,  hùttUtrie ,  p.  ÎOt. 

caducitÎ,  décrépitude.  Stat  da  l'homine 
dans  l'ige  où  il  décline. 

Caducité  est  d'abord  plus  général  :  il  se  dit  des 
choses  aussi  bien  que  de  l'homme.  iLe  vice  le 
plus  inhérent  et  le  plus  inséparable  des  choses 
humaines ,  c'est  leur  propre  caducité  ■  Bosb.  Ca- 
ducité, c'est-à-dire  mortalité,  fragilité,  dispoii-' 
tion  prochaine  A  choir  (codere),  à  tomber,  i 
flnir.  ■  Il  doit  rester  dans  cet  édifice  rétabli  quel- 
ques vieilles  pierres,  reste  de  sa  ooduciW  an- 
cienne. ■  Id.  ■  Je  vois  en  la  vieillesse  d'Elisabeth 
jurante  caductl^  de  la  loi.  s  lo.  «  BitiiQent, 
édifice  caduc.  >  !□.  ■  La  chute  des  maisons  rui- 
nées par  coducti^,  ou  par  les  incendies,  les  trem- 
blements de  terre,  s  Kqll.  La  généralité  de  oe 
mot  est  tellement  sentie  que,  quand  ou  veut 
l'appliquer  i  la  vie  bumaine  en  particulier,  on 
prend  quelquefois  le  soin  de  le  déterminer:  la 
ca(luctl^der&ge(B0G3.,S.S.},  la  eaduciM  de  son 
âge  [Boss.,1Iass.). 

Lorsque  les  deux  mots  se  rapportent  i  la  vieil- 
lesse ,  d^cTfFpiIiwIe ,  qui  est  la  terme  spécial ,  en- 
chérit sur  cadnei'l^.  11  marque  d'abord  un  ige 
plus  avancé. 

CadueiU  vient  de  codrrr,  choir,  déchoir, tom- 
ber, et  par  sa  terminuson  il  exprime,  non  pas 
l'action  ou  la  qualité  effective  de  tomber,  mais 
la  disposition  à  tomber;  en  sorte  que  ce  qui  est 
caduc  est  sujet  A  tomber,  menace  ruine  :  la  vieil- 
lesse eoduque  et  ruineuse  d'un  temple  (Boss.). 
Décr/pitiidt  a  pour  racine  crepare,  faire  du  bruit, 
et  signifie  foire  du  bruit ,  ou  craquer ,  en  se  dé- 
truisant, car  de  marque  dégradation,  destruc- 
Si  donc  dans  la  ràduetli'  on  menace  ruine, 
dans  la  d^cr^pilude  on  est  en  ruine. 

L'idée  de  la  caàveité  enferme  l'idée  de  la  vieil- 
leiae,  et  celte  de  l'aBaiMissement  des  o^ansa, 
il 
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rien  d*  Jim  :  c'est  un  Mat  de  dtfnUuNB.  «Cra- 
tel  mourut  ds  eadvcUé  el  de  dèTâilluiM.  •  fiv. 
«ReoTOyer  te  repentir  aux  année»  de  cudutM  A 
de  dâbiUance.s  Him.  «Ha  le  laiesainil  avec  leur 
pin  pour  itn  U  «apport  de  M  csdaqtK  TieiU 
IeBK.>  BoSB.  a  Une  Tigueor  tplritaeUa,  qui  w 
lenouTBlle  do  jour  en  jour ,  ne  peniwt  pw  i  am 
■  tme  de  tentir  la  caducité  de  l'&ge.  >  In.  'Si  lei 
tnloles  dont  Votre  Majesté  a  honoré  na  cddMcil^ 
peuvent  me  rendra  qnelqnBTijueur.iToLi. «Je 
sais  par  eipérienee  ce  qae  produit  &  la  langue 
tue  forte  applleatioa ,  c'est  d'éprouver  la  coàttàté 
avant  le  temps.  >  D'Aï.  <  Do  vieilles  prétendUei 
icp«nUei .  dont  l'esprit  romanesque  était  demeuré 
pour  le  moïDB  galant ,  si  la  tadiuiU  da  rige  en 
avait  banni  les  plaisirs,  s  5.  S.  <C'est  dam  une 
coduciM  où  il'ne  parait  avoir  plos  rien  de  redou- 
table i  rennami  qull  sent  pins  de  force  que  ja- 
iBais.  >  Misa.  «Ceux  qne  nons  attaquons,  dit 
Catilioai  ses  c(HnpliG83,aflkibliB  parla  cadu«iM, 
éuerrés  par  W  délices ,  s»nt  tombés  dans  une 
taQgneuTTmivnnelle.  •  Bon.  —  L'idée  de  la  d/- 
er^lude,  avec  l'idée  de  la  vîâllesn,  contieut 
celle  dluflrmités ,  de  délabrement  de  la  macbine  ; 
c'est  la  vétosté  de  l^omrae,  c'ait  un  commence- 
ment de  mort.  'St^es  Tieillanls,  tous' Mes  dé- 
erépiti,  languissants,  cacocbTmes,  pnclui  de 
tous  TDS  membres;  vous  ne  sauriez  agir;  tos  dou- 
leurs augmentent  de  jour  en  jour.  >  J.  I.  «Je 
suis  accabU  de  tous  côtés  dan*  âne  vieillesse  que 
les  maladies  changent  en  dtfer^tudf.  ■  Volt. — 
«Les  religieuses  ont  tonjoors  eonselré  i  celte 
abbeese  nna  grande  tendresse ,  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie ,  et  dans  l'eitréme  coduo'ttf  de 
son  ige....  Jusque  dans  la  viettlesse  la  plus  d^- 
crépite  elle  souSrait  les  incommodités  et  tes  ma* 
Udies  stm  chagrin  et  sans  murmnrs.  •  Boas. 

Dans  la  cochietttf ,  le  corps  ressemble ,  oramiM 
tô  Bossuel,  k  un  édifice  dont  les  fondements 
sont  ébranlés.  Dans  la  Mtripitude,  la  corps  pré- 
sente deji  un  aspect  cadaréreui.  ■  On  a  tu  des 
pasteurs  dans  uue  déerépilvde ,  où  à  pleine  leur 
restait-Il  assez  de  force  pour  soutenir  un  cadavre 
tout  prit  &  retomber  en  pourriture ,  songer  en- 
core i  l'argent.  >  Ufkss.  'Vers  quatra-Tinftsans, 
le  P.  de  La  Chaise  voulut  se  retirer.  La  décadence 
de  son  corps  et  de  son  esprit  l'engagea  i  redou- 
bler ses  instances.  Les  inilnnités  de  la  décrépi- 
luit  qui  l'assaillireat  ne  purent  le  délÏTrer.  Les 
jambes  ooTertes,  la  mémpire  éteinte,  le  jugement 
affaissé ,  les  connaissances  brouillées ,  rien  ne  re~ 
buta  le  roi ,  et  jusqn'i  la  Sn  il  se  fît  apporter  le 
cadavre  et  dépécha  avec  lui  les  aigres  accontu- 
mèes.  >  S.  5.  BicrépiUid^  hit  une  image  hideuse , 
et  Meripit  est  un  terme  injurienz,  surtout  en 
parlant  d'une  lemme.  ■  l'ai  bien  peur  de  ne  repa- 
raître qne  quand  une  d^ert^'iude  avancée  m'aura 
imposé  ta  nécessité  de  ne  phu  ms  montrer.  » 
Volt.  ■  Us  ressemblent  h  ces  Tieîllards  déerépitt, 
qui  sa  font  asseoir  k  leur  porte,  quoique,  dans 
cette  posture ,  ils  ne  soient  qu'un  objet  de  com- 
passion on  de  mépris.»  D'Al.  «La  femelle  devient 
encore  plus  dégoûtante  et  plus  afft'euse  dans  sa 
vieillesse,  l'ol^Jet  le  pins  hideux  de  la  terre  est 
une  décrite.  »  Toit.  •  Le  raendianl  Iros  TOu- 
Int  chasser  Dlysee  de  son  posw.  Retire-lw ,  dit- 


U,  vieillard  dderépU.  ■  7i] 
dît-eOe,  je  sois  iétrépile  :  on  ne  petf  plus  itf  e»- 
TÎsager  sans  tunreur.  Q  tant  m»  cacher  aa  foad 
d'au  cloître  ;  j'aime  mien  m'7  tesur  rmCermé*. 
le  reste  de  mes  jcnts,  que  d'offrir  aux  yeux  oa 
objet  effroyable,  ■  Les.  ■  Te  pense  qne  tobs  avaa 
eu  blendes  amants  dans  votre  jeune  âge- — Tri- 
dame  ,  moDiieur,  estpca  qiM  Mme  Jourdain  est 
dierépittf*  Mol. 

CALRCDRIKR,  lUJUIlAfS.  Liste  de  tons  In 
lours  de  l'année ,  rangés  par  mois  et  par  itinai- 
□es ,  el  marqués  chacun  dn  nom  d'un  samt .  avec 
indication  des  fStes  principales ,  dn  commence* 
ment  des  saisons ,  des  Tariatitm*  régulières  de  la 
lune,  ainsi  que  de  l'augmentstioii  et  de  la  dioà- 
nutioQ  des  jours. 

C'est  eiaetemenl  ce  qne  signiSe  eainidrKr;et, 
comme  toutes  ces  conoaissances  pnwit  être  [bA- 
sentéea  brisement ,  le  calendrier  se  réduit  d'ordi-  ' 
naire  i  nu  simple  tableau.  L'almawwh ,  an  con- 
traire, est  toujours  un.  livre,  et  ce  tim  eentisoit 
de  plus  que  le  eoloidrier,  des  obsemtiWM  uiro 
nomiques,  notamment  sur  les  iefi^sas,  dap(4- 
tendus  pronostics  du  beau  et  du  mauvais  temps , 
des  prédictions  Ikntastiqnes ,  l'indication  des  &»• 
resi  et  quelquefois  d'abturdes 'prescriptions  sur 
les  jours  où  il  convient  de  semer ,  de  planter ,  da 
se  bire'  saigner  on  de  prendre  médecine.  Au 
reste ,  il  est  impossâile  de  circonscrire  avec  une 
entière  précision  le  domaine  de  l'almamidu  c'est, 
aujourd'hui  sortant,  une  partie  de  la  menne 
littérature  extrêmement  Tariée.  Il  se  publie  sons 
ce  titre  au  commencement  de  chaque  aonée  uh 
foule  de  petits  livres  phu  on  moin*  utiles, adre»- 
ses  à  direises  classes  et  traitant  diflcrentas  sor- 
tes de  matières.  Le  colmdrûr,  la  seale  ckaa 
conmnmei  tous,  et  qui  est  la  même  posr  loas^ 
sert  d'oceastoQ. 

CVANJS,  BAHLB,  Amoir,  imiSIBIBDI, 

iiiG6iinDx,imBLuaKn',  ranm».  fipîthètes 
qualificatives  d'un  honuaa  propr*  à  bien  tain 
certaines  choses. 

Cttpabtê  et  ItabiU  ont  été  tré^-nattement  sépa- 
rés l'un  de  l'autre  par  Voltain  :  •  Le  oopoUs, 
dit-il,  peut,  et  l'hobtle  exécute.  ■  On  est  lapablt 
en  puissance ,  haKIe  aetadlement.  La  capatiU 
est  une  disposition,  quelque  chose  qui  promet, 
de  sorte  que  l'homme  capaU»  rassendtle  k  m 
vase  vide,  qui  ne  contient  sas ,  mais  qai  est  n 
état  ds  contenir,  tapax;  Viàbilai  est  uns  qua- 
lité effective,  qui  consiste  A  bien  tenir  (Aotm, 
avoir,  tenir),  A  Uen  manier,  A  agir  avec  bdUU. 
Un  général  capable  est  naturellement  apte  i 
commander,  sn  bien  il  a  In  font  ce  qa'm  a  écrit 
snr  la  guerre ,  assisté  mAtnt  A  phisiaurs  combats*, 
un  général  ftoM*  ■  commandé  plus  d'une  Itût 
avec  snccie ,  Il  a  bit  ses  prenves.  On  dit  une 
vaste  capacitf,  et  nne  hàbikté  cansommée.  On 
jnge  A  prion  on.d'aprts  desimpies  indices  qu'un 
homme  est  eapoM* ,  qn'ïl  fera  bien  ;  c'vt  A  l'<En- 
Tre  qu'on  Toit  si  on  homme  est  hàbUt,  ^il  fUt 
bien.  Pour  former  des  si^ets  snpaUes,  Pédnoa- 
tmn  doit  proposer  A  Pimilation  des  jeunes  guni 
les  hommes  qui  ont  été  hoMst. 

S'asit'il  de  ce  que  pourra  Iftire  quelqu'un  dass 
niM  pUce  qtfil  i^a  pas  moon  occupée,  on  se 


jïGooc^le 
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«  yil  «rt  tmfitU,  plu  ou  moiu  capable. 
•  Na  jatu  pwToa  uoù,  vw  prochat,  vou-int- 
ma»,  qui  préranua  tut  d«  *o1n  wpactM,  miu 
qm'alle  tit  Jtnaw  W  AprouTia;  ilil  pour  Di«u, 
ne  Tou  j«tu  pu  («a  nehwdLsnt  les  digniUa  ec- 
déaiasiiquM)  dus  ud  péril  moilMU.  >  Bon. 

■  Qaaique  l'ii»  mi*  H.  FtieU|ipB«u  i  catls  plue , 
at  qu'il  wit  trim-eupatiU  da  cet  emploi,  il  f&ut 
qiriqM  temps  pour  acquérir  la  voyaHM  et  l'u- 
pW«M  ■èeewatrw  fc  on  iLgnwtuBpLoi.  ■  lo. 

■  Sartoriiu  nu  mtmtnit  que  le  desaein  de  bien 
étonr  ka  «nlkaU  des  priocipaux  de  la  nalioD 
pow  1m  rewlre  eapoUM ,  lonqu^  taraient  en 
tge,  tfeurcer  dea  eBaplois  at  d'aTolr  part  au 
gOBvemamanL  >  Roll. — Kais  l'agit-il  de  la  na- 
niir*  dont  qwkpi'na  t'eat  oonduit  ou  m  conduit 
d'ordinaira  dau  nu  eertain  genra  d'actioni  ou 
d'afhiret,  on  dit  qu'il  y  eatfcobiie,  plut  ou  moins 
hoMIf.  ■  Le*  sojets  da  Salomoa  D'étant  point  en- 
«H«  aiaraèi  daoa  le  négoce  et  dan*  l'art  de  uatl- 
gner,  ii  •  m  l'associer  Ua  iMk'Iai  mmband^  et 
iaa  Bol*!"*  Im  p)^  aisurés  dans  la  utTigatioa  qui 
tamtat  an  monda,  e'«*t-à-din  le»  Tyrian*.  » 
Basa.  «Â  la  bataille  de  Zama,  la  fortuna  taoïbla 
pra^ra  jlaidt  i  «onfoitdra  l'JMbtI«tf  d'AnnilMl, 
■ou  cspériean  et  ton  bon  aena.  >  Xoirrua.  ■  So- 
aiba,  vionz minittre  raté,  «onduitaitleaafbiraa, 
oùea  longue  eipérioacafaTait  rendu  brt  lKibiI*.> 
Bou.  «  Iiaa  gnama  eeutra  Saztu»  Pompée  avaient 
dotmi  i  Ootaw  la  mojen  d'acquérir  de  ThabikU 
dau  la  narina.  •  I».  —  •  Oola?a  avait  l'aiprit 
Met4.iaatedana  tMTuaa,  eopoUedae  pluagrao- 

e*,  et  porté  à  l«e  unwluire  ave«  beau- 
tlé  at  d'ai^Ucation.  ■  Va».  Lea  jau~ 
De*genad'Athènet,qui  avaient  regnleslajoaades 
a^tÙtlae ,  ■'Muant  p»  tout  tapablit  ;  la*  *avaQt» 
at  lea  artistes,  auxqDal*  Loui*  XIV  donnait  des 
ptDtiinB,  n'étaiant  paa  ton*  kabitet- 

Ainiî,  qui  n'«*t  paa  gauelie,  a  baauconp  de 
lamoH  avec  kabiU  :  iU  dounent  l'un  et  l'autre 
l'idte  d'oaa  action  bdls ,  d'une  heureuse  ezécu- 
tk», 

Kab, au  lira  qu'on  eft  nabilt  dana  toute  une 
aflUra  eomplùpiéa  ou  dana  tout  un  ordre  d'af- 
Uirm,  oo  n'est  odrotl  que  daxw  un  acte  aim- 
ple  on  particulier.  Ua  la  vient  qv'on  ne  dit  paa 
un  tour  d'MnitU  oomme  ou  dit  un  tour  d'o- 
arma.  Un  homme  habile  ae  montra  odroft  dana 
l'occasion ,  quand  il  s'agit  d'un  coup  de  main 
«  IjO  pape,  ploa  kobila,  traitait  avec  pluj  d'à- 
drein.i  Volt.  Le  mime  écrivain,  reprmant  Cor 
Mille  d'armr  ptMé  i  eSéopàtra ,  dana  Badw*"*' , 
certain  discoun  imprudent  ,  dit  à  ce  iqjet  : 
n  Gléopàtre  n'ert  paa  oifroila ,  quoi^'elle  sa  soit 
donnée  pour  une  ftmma  trfa-fûitt't*.  >  —  ^ifroii 
eat  donc  moina  général  tjxiliabiU  :  Il  eat 
auiDs  coDTenabla  pour  les  grandes  chotea.  c  Les 
Carthaginois  l'emportaient  par  la  science  de  la 
marine ,  par  VhahUeté  dans  la  constraclioa  des 
valeseaui,  par  Tadreue  et  ta  facilité  avec  la- 

3ueIIe  ils  faiaaient  lea  manœuvres.  ■  Roll.  ■  Le 
uc  de  KarlboroD^  était  i  Saint-James  un  agroit 
«mrtisan,  dans  les  paj9  étrangers  le  plu*  habile 
négociateur  deson  liècle.  >  Volt.  —Enfln adroit 
est  eonuoe  le  diminutif  i'habile  :  on  dit  d'un 
homme  qu'il  est  adroit  et  hobtlc  [Basi. ,  Roll.)  , 


qa'it  te  conduit  avocodrMW  et  haWI«M(9au.); 
ce  qui  suppose  que  le  second  mot  «DcUiit  lur  la 
piamiar. 

JndiulriMs  el  imgémiMt  ont  cela  de  ummun 
qu'ils  impliquent  également  l'idée  de  fécondité  de 
l'esprit  :  l'homme  tadiulrieiu  ou  ing^wieua  lait 
trouver  an  lui-némao«paraOBgiide  daemojens, 
dee  aipédirats,  c'est  un  homme  da  rastource. 
Cet  dam  mot*  se  rapportant  moina  fc  la  macùirQ 
d'agir ,  ^'à  ae  qu'il  faut  pour  agir. 
Cepei^ant  ûidiulrinw  n'exprime  pas  cette  idée 
isii  pnramant  qu'ing/nUus,  il  ne  àïBbn  pas 
autant,  des  mots  qui  procèdent,  il  conserve  avec 
la  nanière  d'agir  une  caitaiaa  relation  ;  si  bien 
que  l'homme  ùdiulriMu  est  tout  4  la  fois  adroit 
et  inventif;  au  lieu  que  Vim^^ninta  est  inventif 
senlevenl  on  eeniidéré  leulament  oomme  tel. 
itiquité  vante  les  ouvrages  tfuluifrteH*  da  M- 
dala  ;  quoi  de  pbu  tn^Anraa  que  lea  fiMîcna  da 
la  mythologie  grocquaT  On  dit  dea  mains  ûidHs- 
trùuia ,  et  une  invention  tngAtinue.  ■  La  main 
indiutriaue  de  l'art  a  conduit  ces  eaux ,  pu  mille 
détours,  sur  des  pentea  de  verdura....  Un  caprice 
MftfMMis  seBd>Ia  avoir  dsssiné  te  jardina  que 
Ma  onde*  •noseot.  >  Kark.  ~-  U  j  a  dans  l'itt- 
diutrittm  plus  de  daitéritè;  c'est  par  la  la^onou 
maiD4'œu¥ia  qu'il  sa  distingue-  c  Le  mot  tncu- 
tïiUa  n'a  éU  anctu^  encbitsi  dana  un  vers  que 
par  l'indtutrMw:  Haeine.  >  Volt.  •  Det  colifichets 
de  fer  oa  da  laiton,  quelque  bien  travaillés  qu'ib 
pninent  être  par  du  mains  Mdtutrtaiitet.  ■  Is. 
m.  Il  ae  me  reste  qu'l  admirer  la  balle  reliure  da 
Jouarre  :  en  vérité,  il  n'y  a  rien  de  plut  tndut- 
IrMKi.  >  BOOS.  ■  Où  pourrai-je  trouver  un  métU- 
cin  aaaet  induttrieust  pour  manier  daitrement 
une  partie  et  ai  malade  et  ai  délicatsT  ■  lu.  H  y  a 
dan*  YingéiuMa  plus  da  saganté ,  o'aat  par  l'a^ 
prit,  le  talent,  la  niae  qu'il  brille.  «Les  Egyp- 
tiens sont  inçénieuM  et  ipiritoala.  •  Volu.  ■  Qn'un 
bemme(nn  prédicateur)  a  mauvaise  grftce  de  tod- 
loir  faire  l'invantif  et  l'i^génitvs,  lorsqu'il  de- 
vrait parler  avec  touU  la  gravité  et  Pautorité  du 
atùnt  Espritl  ■  titi.  <  Nous  savons  que  la  malice 
de  Salu  Mt  imgimieiuti  qua  son  Mprit  lovantiT 
n'agit  que  par  det  ariiBoet  Ont  at  deliéi,  et  par 
dea  machines  imprévues.  •  Boss,  ■  Invente  as- 
coie  qnelqua  maduta  iooonana ,  0  enunU  in^- 
nieuMtl  »  lu. 
J'tppKDdt  que ,  pour  imtlr  sut  entant  au  soppUce, 
tnJromaqDe  Ifihi^  VUféniema  Uljise.      Hui. 

Le  castor  est  tndiuln«tM;  dans  tes  fables  de  La- 
fontaine,  le  renard  est  souvent  mginieta. 

hialligtnt  at  eM««du  ressemblent  i  indu< 
trwui  et  ï  inflAiMU*  tn  ce  qu'ils  regardent  aussi 
la  théorie  plus  que  la  pratique ,  lea  lumières  da 
l'esprit  plut  qua  l'action  el  la  conduite.  Hais ,  au 
liau  que  fiFidwIrùii*  «  l'inff^niew*  inventent , 
rinUîligtnt  et  l'«»Undit  conçoivent;  leur  rUe  eat 
plu*  modeste ,  ce  soQt  des  gens  subalternes ,  doués 
d'une  qualité  secondaire  qui  consiste  1  voir  des 
rapporta  existants ,  i  saisir  toutes  les  ctrconstan- 
ces  d'une  aÂIre  et  ce  qu'ellea  demandent ,  à  bien 
entendra ,  i  suppléer  même  les  détails  qui  man- 
quent dans  ce  qui  est  ordonné.  Un  officier  CVolt.), 
un  ministre  (Boubd.)  mUUigititi  ua  ëcodoma 
enimdu  (Beqh  ). 
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DEUXIËHE  PARTIE  : 


Batn  inUlligeni  et  «ntcndu  il  y  a  deux  diSï- 
TCDces  bien  ssniibles. 

InUltigtnt,  latin  inUlligtm  ,  est  plus  noble 
qu'tnlnxfu,  p*rlicipe  du  verbe  français  erMudre  : 
on  dit  des  leeieurs  intflligenU  (D'Al.).  et  on 
onTriar  mlendu  dans  son  métier  (Volt.).   . 

Et  d'un  autre  cdté,  inttUigeat  marqua  pluUt 
une  faealli  natureUe,  et«nl«ndii,  qui  Mt  passif, 
usa  qualité  acquise  ou  reçue.  —  >  La  peuple  dle- 
rail  n'était  pas  pltii  intelliirnit  ni  plu  subtil 
que  les  autre*  peuples,  s  Boea.  •  Le  colonel  alla- 
maDd  préienilait  conduire  seul  te  siège,  comme 
plus  enCmdu  dans  le  métier  de  la  guerre  où  il 
•Tait  vieilli.  >  Vsht.  —  Un  domestique  inlelligent 
comprend  de  luî-méme  et  vivement  ce  qu'on  lui 
commande;  «n  domestique  entendu  est  devenu 
propre  au  aervlca  h  fotce  da  lefooa  ou  d'eapé- 

1>  CAPSICE ,  FANTAISIE ,  HtlIEDR  ;  —  S*  BOU- 
TADE, SAILLfE;  — 3*  VSRTIGO,  QOIHTB.  Pia- 

position  de  l'tnie  insolite,  étrange. 

1*  Caprice ,  ftMtaitie ,  hummr.  ■  Le  prince  de 
Iléon  Était  plein  d'Aummtr ,  de  cuprïee»  et  de  fan- 
taitiei.  a  S.  S,  ■  Capria  marqua  le  caractère 
d'un  homme  qui  ae  conduit  par  faniaùie  et  par 
(■Mineur,  non  par  raison  et  par  principes,  ■  Boll. 

Due  différence  considérable  sépare  d'abord  le 
eapriee  et  la  faMaitie  de  l'humeur.  Caprice  et 

{inlaùia  signilient  une  disposition  active  de 
Ame ,  une  manière  d'agir  ;  hunwur  etprime  une 
disposition  passiTe  ou  sensible,  une  manière 
d'être.  Le  eaprie«  et  la  faaiaûii  font  qu'on  a^it 
dételle  façon,  c'est~i-dlre  arbitrairement;  \'h*- 
MEUT  fait  qu'on  est  alTecté  dételle  façon,  c'est-i- 
dire  d'une  bçon  f&cheusB,  incommode  pour  soi, 
et  surtout  pour  les  autres.  C'est,  d'une  part,  dé- 
règlement ou  licence ,  et ,  de  l'autre ,  aigreur  de 
tempérament  ou  icsociabilité.  Avec  des  Goprice* 
ou  des  fantaiiie* ,  on  n'agit  pas  raisonnablemant  ; 
(vec  de  l'AufMur ,  on  n'est  paa  aimable.  Les  do- 
mestiques, souvent  obligés  d'obéir  aixtcopricis 
et  aai  fantaiiiet  des  maîtres,  ont  souvent  aussi 
A  souffrir  de  leurs  humeurt.  On  assujettit  quel- 
qu'un à  ses  «apn'eu  et  1  ses  fantaitiet,  et  on  se 
rend  ioaupporlable  à  lui  par  ses  Aumeurs.  ■  Pen- 
■ez-TOUs  qu'un  eolïnt  puisse  aaseï  souffrir  de 
Vkumeur  de  sa  gouvernante  pour  en  être  ineom- 
modéT...  Naturellement  las  femmes  aiment  lesl 
enfants.  La  mésinlelligeoce  ce  s'élève  entre  eux  ' 
que  quand  l'un  veut  assujettir  l'autre  i  seg  ta- 
price*.  »  J.  J.  Ce  qui  me  donne,  une  fantaiii»  me 
porte  à  faire  ou  A  recbercber  quelque  cbosa  ;  ce  1 
qui  me  donne  de  l'humeur  me  rend  maussade.  — 
On  dit  les  capn'c»  de  la  forttme(AcAD.),  et  les' 
fa»laititt  de  ia  mode  (Lab.),  la  fortune  et  la 
mode  pouvant  être  consldérèei  comme  des  agents  : 
qui  font  ou  décident  certaines  choses  &  tort  et  I 
A  travers,  d'une  manière  extravagante;  on  ne' 
dit  point  l'huBieur  ou  les  humeur»  de  la  fortune ,  i 
de  ta  mode,  parce  que  la  fortune  et  la  mode  ne 
•ont  point  des  êtres  qui  aient  une  compleiion  et 
qui  puissent  devenir  chagrins,  impatients,  mi-' 
•anthropea.  De  même ,  le)  animaux  ont  des  ca-  j 
friea  et  des  fmtaititt  ;  mais  l'humntr  étant 
ou  impUqnaDt  an  défaut  social  ne  taurait  leur 
ttte  attribuée. 


Coprtee  et  fantaitii  se  ressemblent  beaucoup. 
I  Périclèe  ne  céda  plus  comme  auparavant  aux 
caprtcM  et  sui  /iitilainci  du  peuple.  >  Koll- 
«  Suivre  im  eaprica  et  «es  fanlaiiitf.  >  KontasQ. 
■  Les  législateurs  ont  pris  pour  modèle ,  as  lies 
de  cette  justice  constante,  les  fantaitia  et  les  ca- 
prices des  Fersas  et  des  Allemands.  >  Paac. 

Cependant  le  caprice  est  proprement  une  dé- 
termination arbitraire ,  et  la  fantaitit  un  goût  ar- 
bitraire :  les  caprices  du  sort ,  les  fantaxtiii  de  la 
mode.  On  met,  on  montre  du  caprice  dans  ce 
qu'on  veat,  dans  ce  qu'on  résout,  et  da  la  fim- 
toute  dans  ce  qa'on  désire.  Un  ordre  sans  ronde- 
ment est  un  caprice;  une  envie ,  qui  ne  vient  pai 
d'tm  besoin  véritable,  est'  une  fapUain*.  Dana 
les  Cellret  pernmat,  le  premier  eunuque  écrit  à 
Ibbi  :  ■  Je  suis  accablé  sans  cessa  d'ordrea,  de 
commandements,  d'emplois,  de  copriew  (de  la 
part  des  femmes  du  sérail)  ;  û  semble  qu'elles  se 
relayent  pour  m'eiercer ,  et  que  leurs  ftniaint* 
se  succèdent.  *  Hoktiso.  ■  H  m'arrive  quelque- 
fois de  rompre  une  partie  de  plaisir  par  la  seule 
raison  qu'elle  m'en  fait  tropi...  Je  m'exerce  A 
mnserver  sur  moi  l'empire  da  ma  volonté ,  at 
j'aime  mieux  être  taxée  de  caprice  que  de  me 
laisser  dominer  par  mes  fantaitiet.  >  J.  I.  On  dît 
un  impérieux  eaprict  (Mol.)  ,  et  un  désir  de  pnre 
fantaiiii  (In.).  —  >  L'enfant  traitera  de  caprice 
toute  volonté  contraire  A  la  sienne ,  et  dont  il  ne 
sentira  pas  la  raison.  >  I.  J.  ■  Le  goût  est  aibi- 
traire  dans  plusieurs  choses,  comme  dans  les 
étoffes,  dans  les  parures,  dans  les  équipages; 
alors  it  mérite  plutât  le  nom  de  ^antaiaii.  C'est  la 
jantaiiit  plutM  que  le  goût  qui  produit  tant  de 
modes  nouvelles.  ■  Tolt. 

3-  Boutait,  taiUU.  La  boutade  et  la  loiUù 
consistent  dans  une  dispositioanon  pas  seulement 
active,  comme  le  capritt  et  la/onloine,  mais 
encore  productive.  Ce  sont,  non  pas  des  manières 
d'agir  de  t'ftme  ou  des  principes  da  conduite, 
mais  des  œuvres  de  l'eiprit,  des  expressions  et 
comme  des  jets  de  la  pensés.  D'ailleurs  l4  bOM- 
tade  et'la  laillie  sont  aasentiellement  passagiret  : 
ce  sont  des  accidents ,  des  traits  qui  tehappent 
une  fois;  aussi  les  deux  mots  ne  servent-ils  paa, 
comme  caprice  et  ^anlotste ,  &  former  des  adjK- 
tib  représentatils  de  qualités  du  caractère. 

La  boutade  suppose  de  l'humeur,  un  esprit 
fAché  ou  chagrin. 

Ne  vaudîait-ll  pas  mjeDi  dass  mes  vers,  moins  caus- 
tique. 
Répandra  de  les  Jeux  (  de  l'EfoivoqDe  )  le  ael  divef- 

Que  d'aller  contre  loi  sur  ce  ton  meniEUl, 
Poutier  jiuqa'é  l'excès  ma  orilique  Inmtad*.  Boii- 
Vient-U  de  la  pravlace  une  lalire  fade , 
D'un  plaisant  du  pajs  insipide  teuiaiti. 
Pour  la  faire  courir  on  dll  qu'elle  ail  de  moi.  Ib. 
Dans  le  Xisonlhrope  Alceste  divertit  par  ses  bou- 
tades (Lab.).  *  On  a  pasié  \  lfalherl>e,  esprit 
asaei  bizarre ,  ce  mot  qui  n'est  qu'une  boulode  da 
l'homme  :  le  ne  tais  pas  plus  de  cas  d'no  btm 
poète  que  d'un  bon  joueur  de  quilles.  >  ID. 

QEnéaa,  la  vdtui  saorlre. 

Lui  qui  venait  de  se  llclier, 

But  grande  peine  i  a'empécher 

De  htl  Iilte  qneli[iM  incatuds. 


i.sanyGoOC^Ie 


SntONYKES  k  RADICAUX  DITEBS. 


Il  était  njel  à  hommfti 

San»  le  moindre  ma]  qn^  nnlill. 

Ce  prioce  coniiaii  l'cmporUtl.        Sctim. 

Xais  (Uqi  la  taillit  il  n'y  a  que  de  la  Tivacitë  et 
da  L'imprtni.  >  la  oe  sais  ti  le  public ,  accoutuDiâ 
aui  sages  emportemeots  de  Halherba,  s'aecom- 
xoodera  de  ces  tailliet  et  de  ces  eicè«  plndari- 
quei.  >  BoiL.  •  Quand  on  entend  ce  langage ,  qui 
esl  d'un  bout  k  l'autre  celui  du  Phédoii ,  l'on  ei- 
cuse  cette  siDgu'.ière  MtIIi«  de  l'an  des  plus  spi- 
rituels écriTaîns  du  ivi*  siècle,  Ërasme,  qui 
■'écrie  que^ue  part  :  Saint  Socrate ,  prtei  pour 
noiw/i  Lab.  •  Quand  Agamemnon,  dans  Euri- 
pide ,  dit  i  aa  fltle  :  jPItM  «oui  monlm  de  raiion , 
pitu  voiu  m'alpiga ,  elle  répond  :  Je  voui  dirai 
dti  ftlitt  ti  ula  peut  tout  umuier.  Une  jeune 
fille  telte  qulphigénie  a  pu  laisser  échapper  celte 
laillie  qui  est  de  son  Ige.  >  Id.  ■  Je  us  garantis 
point  du  tout  qu'au  nvilieu  de  ta  plus  profonde 
métaphjBÎque  il  ne  me  prenne  tout  d'un  coup  une 
laitlit  extraTagaote ,  et  que  je  ne  transporte  tout 
d'un  coup  mon  lecteur  dans  la  lune.  >  J.  1. 
•  L'imagination  est  ane  Toile  qni  se  plaît  à  taire 
la.  folle.  Ses  taiUUs ,  ses  mouvements  imprévus 
vous  divertissent.  ■  Kal. 

S*  Tertigo ,  quinte.  L'un  et  l'autre  sont  tami- 

¥aiB  le  certigo  est  accidentel  ,  et  la  quinte 
habituelle.  On  dira  dans  une  occasion  unique  : 
quel  Ttrtigo  lui  prend  (Mol.)  T  Et  en  parlant  d'un 
travers  auquel  on  est  sujet  ;  quand  sa  quinte  le 
prend,  le  tient....  (Ac*ii].' 

CAPRICIEDI,  FANTA8QDE,  QOINTEUX,  BOUR- 
BO,  BIZARBE,  HÉTÉROCLITE.  Ces  mots  signiSent 
des  détantx  qui  consistent  6.  s'éloigner  de  la 
manière   d'agir  ou  de  penser 


On  est  tapricitux  dazis  ses  déterminations  :  un 
choix  capricieux  (Uol.),  la  fortune  capricierue 
(ACAs.).  On  est  foniaupie  dans  ses  goûts  '.  ■  Les 
sajoui  (espèce  de  singes)  sont  fantaïqaei  dans 
leurs  goQta  et  dans  leurs  affections.  >  Bufp. 
Til-ie  CDeorpeiDI,  dis-moi,  li/anlasaui  inégale 
Qui ,  m'alioaDl  le  matin ,  BDavent  oie  bail  le  (oir? 

On  ne  gouverne  pas  aisément  le  tapricitux  :  un 
entant  ou  un  animal  eapricitux  est  rétif,  indocile. 
On  no.  contente  pas  aisément  le  fanlaïqne  :  •  Si 
VOUE  Êtes  si  fonlMquc,  il  n'y  a  pas  moyen  do  vous 
contenter.  ■  RseH.  Voy.  l'article  précédent. 

Ouinleux  se  dit  proprement  de  certains  ani- 
maux domestiques,  d'un  cheval  (Beon.,  Mark.], 
d'un  mulet  (Laf.)  ,  d'une  mule  (Lss.).  Appliqué  à 
l'homme ,  c'est  ua  terme  familier  qui  représenta 
quelque  chose  de  périodique. 

Uorbleu ,  votre  raiion  raisonne  en  précieuse , 

Et  JecroUfrancbeEnentqu'eLIflestuj]  çea quùitaïue. 

TsDiAl  elle  dll  blanc,  UaUt  elle  dll  noir; 

Elle  bllme  au  malin  ce  qu'elle  lone  an  lofr. 

Bowmt  et  btiarr«  «priment  chacun  d'une 
manière  particulière  l'un  des  points  de  vue  du 
défaut  dont  il  s'agit,  savoir  boumt,  le  mauvais 
effet,  le  dé&agrément  qu'il  cause  aux  autres,  et 
bitarre  l'élrangelé.  Rien  de  plus  choquant  que  le 
boum,  de  plus  extraordinaire  que  le  bixarre.  — 


'  On  dit  un  chagrin  totifru  (Vol.),  une  hument 
bourrue  (Laf.). 
Vuld  noire  kmm  qui  brasse  (ont  le  monde. 

<  Rouillé ,  procureur  général  de  la  chambre  des 
comptes,  était  un  rustre  brutal,  bourru,  plqin 
d'humeur,  qui,  sans  vouloir  élre  inscient,  en 
usait  comme  tous  les  insolents,  dur,  d'accès  in- 
supportable.  >  S.  S.  Bijarre  veut  dire  tout  A  fait 
singulier.  ■  Il  y  a  encore  sur  la  terre  des  peuples 
chez  lesquels  un  singe  passablement  instruit 
pourrait  vivre  avec  honneur;  on  ne  lui  tronve- 
rail  point  l'esprit  singulier  ni  le  caractère  W- 
xarrt.  ■  koNTSsa.  «  Les  coutumes  de  ces  diSé- 
rents  peuples  de  l'Inde  sont  fort  singulières,  et 
même  bixorret.  >  Butf.  —  Aussi  bourru  et  bi- 
Xarre  se  mettent  très-bïen  après  capncteua. 
fantaïqtie  et  quinleui;,  pour  les  déterminer  ou  y 
ajouter.  Une  femme  capn'cieui e  et  btiarre  (o'Al.)  ; 
un  bomme  fanlaïque  et  bourru  (BoiL.,  S.  S.).  •  Jl 
est  çuinlevje,  btiarre.»  Dbst. 

mUroelite,  du  grec  iTipoxliTO;,  dont  la  déeli- 
naison  est  irrégulièra ,  annonce  d'abord  un  défaut 
grammatical  ou  littéraire  :  une  expression  Mti- 
roclile  (Lau.);  des  rimes  Mtérociitet  (In.);  le 
ffloritiaudafre  est  un  langage  Ji^l^rociile,  le  mé- 
Linge  le  plus  bizarre  de  métaphysique  subtile  tA 
de  looutions  triviales  (In.).  —  Ensaita,  il  se  dit 
familièrement  de  l'homme  lui-même  et  de  ce  qui 
se  rapporte  &  l'bomme.  Vais  alors  il  indique  un 
début  de  forme,  et  non  pas  de  caractère,  une 
hiiarrerie  qui  rend  ridicule  plutdt  que  déplai- 

Ah!  tevaill,  Thalerl  ta  mine  jUfVroctiM 
Me  réjouit  l'eiprll.  Raon. 

■  Parbleu,  voill  une  figure  bien  MtirotiiU.  > 
Dest.  o  Je  crains  d'être  déplacé  au  milieu  d'un 
monde  que  je  ne  connais  guère,  et  A  qui  je 
dois  paraître  un  personnage  bien  liitéroeUte.  > 

DCDEFF. 

1>  CARESSER,  FLA1TEB;  —  :- CAJOLER,  FLA- 
GORNER, AMADOUER,  Chercher  par  ses  manières 
ou  ses  discours  A  plaire  et  A  gagner. 

Mais  carttttT  et  /loller  convieonent  A  tous  les 
genres  de  style;  eainler,  flagortur  et  omadoun- 
sont  du  langage  familier  seUltment.  Vous  trou- 
verez les  premiers  dans  la  haute  poésie ,  dans  la 
tragédie,  dans  les  discours  de  la  chaire;  vous  na 
rencontrerez  les  derniers  que  dans  les  conversa- 
tions ,  dans  les  poésies  légères ,  dans  les  Lettres  et 
les  comédies.  DiRérenoe  qui  suflit  pour  autoriser 
entre  cenz-ci  et  ceui-li  itne  séparation  capi- 
Ule. 

l'Careiier,  flatter. 

Carester  vient  de  carut,  e^  :  c'est  traiter 
comme  un  objet  qu'on  fh^l,  témoigner  à  quel- 
qu'un qu'il  nous  est  ther.  Fiatter  est  formé  de 
/lare,  souffler,  A  cause  que  le  flatteur  remplit 
de  vent  ou  de  vanité  ceux  qui  l'écoutenl ,  et  qu'il 
les  enfla  de  la  bonne  opinion  d'eux-mêmes.  Donc, 
on  tarttte  en  marquant  de  l'affection ,  et  on 
/laite  en  marquant  de  l'estime. 

En  carénant,  on  s'attaque  A  la  sensibilité;  et, 
en  fladanl ,  A  l'esprit.  ■  BientAt  les  auditeurs  con. 
damneront ensore  Le  prédicateur,  s'il  ne  sait  paa 
carester  les  tendres  oreilles,  et  /lotKr  par  quel- 
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DBUÙËnt  PARTS: 


que  nonrtl  irtiflcs ,  contenter  ou  surpradi*  leur 

goûl  où  raffiné  ou  biîflfre.  »  Boss.  —  Oo  tortue 
par  toutM  MMet  de  cMnnstntioiu  d'anitlâ; 
on  /Iaff«  en  louant.  Labruyère  dit  de  Richelieu, 

■  quil  *  alm j  les  geos  d«  lettres ,  qu'il  In  a  m- 
mfH ,   faTOriiÉi.  »    Et ,   suirant   Bounjalwie  , 

■  tout  h<nnme  vent  Itre  loué ,  flatli,  admiré.  > 
On  amae  en  s'adressant  au  ttnat,  et  an  nom 

du  cœur,  par  dea  marques  d'attscbement.  ■  Ne 
pouTOÏT,  sang  frémir  -dTiotttnr,  Toir  un  homme 
esrttnr  et  chÉrir  le  meortrier  de  aon  père.  ■ 
Pue. 
Sajnet  luJoDrd'bid  ia1>0nore  ei  me  tarttuj 
8«t  ptrili  Wia  la  Jeun  rtielDent  n  tendMaK. 
(IcMitt  du»  Bfjatti.)  Ric. 
J«Iiiind«Lafbnlïme  laisse  rogner  ses  ^flés,  de 
peur  qn'dles  ne  blessent  la  jeune  fille  dont  il  est 
smoureni,  quand  il  tondra  la  mrtntr. —  On 
ilMn  en  s'sdressant  &  l'amour-pTopre  et  i  la  va- 
nit4 ,  «n  lussant  on  en  faisant  Voir  qu'an  a  nne 
baute  idie  des  qualités  et  dn  mérite  des  person- 
nea.  «  Nous  baissons  la  vérité ,  on  nous  la  eacbe  ; 
nous  TDuloni  être  HatUt,  on  nous  ^ttt;  nous 
aimoQs  i  êtfe  trompés ,  on  nous  trompe.  ^  Pasc. 
cL'abbé  Dubois  pma  son  élère  (le  duc  d'Orléans) 
du  eâté  de  l'esprit,  Ini  persuadant  qnll  en  avait 
trop  et  trop  bon  pour  être  la  dupe  de  la  religii 
S.  S.  ■  Qa'ast-ce  que  cet  nsa^  si  profané  d'éloges 
et  d'actions  publiques ,  où  le  mensonge  et  la  ftat- 
ierit  triomphent  impunément  de  la  véritéT  ■ 
BoiniD.  «  D'ordinaire  ce  sont  nona  autres  gens  de 
lettres  qui  /lattoiu  les  rob;  «elni-li  (le  roi  de 
Prusse)  me  louait  depuis  Us  pieds  jusqu'à  la  tfite.  1 
Volt. 

Au  projtre ,  coreuer,  c'est  témoigner  son  affec  ' 
tioa  de  la  manière  la  ptns  tendre ,  et  particuliè- 
rement par  des  embrassements,  ce  dernier  mot 
étant  pris  dans  toutes  ses  atoeplions. 
Sans  cesse,  nnll  el  jour,  ]e  le  ccrHicJ-sï, 
Je  te  boncbouncrai ,  bslieraJ ,  mangend. 

(inoliilie  1  Agnès,  Awlc  iR/<BDM>.)  Kn.. 

■  TeHi  çï  qae  je  tous  embrasse,  que  Je  vous 
>Siv. 


On  le 


NoIN  Mi  le  balle  tiajcôe. 
UnéMmif,  sartout  qaand  on  parle  des  en&nts. 
aignifle  d'ordînaireunliaiser.  — Flatter,  C'çst  seu- 
lement toucher  doucement  de  la  main,  comme  le 
vent  qui  soufte  [pu)  sur  les  objets,  qui  n 
que  les  effleurer  :  on  fltttte  un  cheval  de  la 
on  avec  la  main  (ACAD.);  un  chien /laite  son 
tre  avec  sa  quene;  Calfpso  JTatle  TAmour  ^ts.), 
c'est-â-dire  qu'elle  lui  passe  doui^ment  la  main 
sur  la  tête  at  sur  le  visage,— De  là  vient  que  carat- 
(er  enchérit  sur  flatta.  ■  Glycère  flatte  son  mari , 
elle  le  carem,  elle  invente  tous  les  jours  pour 
luidenouveauinoms,  elle  n'a  pas  d'autre  lit  que 
celui  de  ce  eber  époux.  ■  Labb.  '  Elle  flattait 
l'oiseau,  le  coreatoit,  le  baisait.*  Volï.  lUadame 
des  TIrsins  était  flatteiue,  taratante,  insinuante, 
mesurée,  voulant  plaire  pour  plaire. >  S. S. 
Ainsi,  les  carentisont  des  démonstrations  d'un 
'  aentiment  alTectueui;  les^lotUrtai,  deslouangi 
mensongères,  au  moins  par  eiagération.  —  Li 
tantitt  réussissent  sartout  auprès  des  personnes 
•eoiiblas,  bonnes,  BistanteB,  Jdouses  d'être   ' 


mées  \  les  flatitriet ,  auprès  des  personnes  avide» 
de  louange ,  qui  ne  désirent  lieD  tant  que  de  s'en- 
tendce  vanter  ou  applaudir. 

!°  Cajoler,  flagomtr,  awiaiimer. 

Cajoùr,  écrit  aussi  m^Ier,  vient  de  ettge.  la 
aijoûiiT  est  ccmme  l'oiseau  en  caft ,  lequel  p«r 
ses  cbants,  attire  les  autres  oiseaux  sous  l'œil  et 
soos  la  mûn  du  chasseur,  ou  comme  le  chaaasar 

-même  qui  appella  et  bit  entrer  les  oiseaux 

eage.  ■  A  peine  ai-je  trouvé  quelqu'un  qui  ne 

riltt  pas  à  eajoltr  fadement  un  homme  qu'ïla 
voulaient  tromper,  comme  on  ctv'ole  un  oisean 
niais  qi^'on  vent  prendre.  >  1. 1.  —  Caioltr  m  ài% 
surtout'  quand  il  est  question  de  fHnmes  aux- 
quelles on  conte  des  douceurs  pour  les  amener 
insensiblement  dans  le  piège  j  hors  dali,  il  signi- 
fie tenir  des  propos  obligeants  el  agréables  pouc 
induire  quelqu'un ,  sans  qu'il  s'en  douta ,  i  com- 
metlre  une  sottise  ou  nne  faute.  cSi  Ouupbre  se 
trouve  bien  d'un  homme  opuleol,  il  ne  eoiaU 
point  sa  femme ,  il  ne  lui  bit  du  moins  ni  avancé 
ni  déclaration;  îl  est  encore  plus  éloigné  d'em- 
ployer, pour  la  flatter  et  pour  la  séduire,  le  jar- 
gon de  la  dévotion.  >  Labb.  ■  Vous  sa  avec  usé 
avec  moi  comme  line  jeune  coquette  qui  sa  pare 
de  tons  ses  charmes  pour  séduire  on  panvre  vieil- 
lard A  qui  elle  donne  dei  désirs  inutiles.  Tous 
m'aves  cajoU.  ■  Tolt.  s  Les  Français  s'éman- 
cipent nn  peu  trop,  et  s'attachent  en  tonrdîsi 
conter  des  fleurettes  à  toutes  celles  qu'Us  rencon- 
trent.... L'on  n'est  pas  hien  aiee  de  voir  sous  sa 
moustache  «voler  hardiment  sa  lemme  ou  sa 
maltresse.  ■  Mot.  ■  Cne  jeune  marchanda  civote 
un  homme  uns  heure  entière  pour  lui  ùâm  ache- 
ter un  paquet  de  cure-dents.  >  Uoettesq.  ■  Pour 
vous  écarter  de  l'objet  particulier,  cet  écrivain 
Salte  votre  amour-propre  en  étendant  vos  vues 
sur  de  grandes  questions  ;  et  tandis  qu'il  met  ces 
questions  hors  de  la  portée  de  ceui  qu'il  vaut 
»£duire ,  il  les  cajole  et  les  gagne  en  paraissant 
les  traiter  en  hommes  d'Etat.  ■  J.  J. 

Flagorna  aeu  d'abord  le  sens  de  dénoncer,  et 
flagorne*^  celui  de  délateur  (Nicos).  Ce  mot  rap- 
pelle l'adioD  d'un  valet  qui  s'insinua  dans  l'esprit 
de  son  maître  par  de  faux  r^iports  sur  ses  cama- 
rades. lA  /lacorxerie  ou  plutÂt  le  flagomag»  ast 
dtmc  nn  genre  de  flatterie  ignoble,  impudent, 
maladroit.  <  Dans  la  préface  de  ce  livre  Je  vis  de 
si  grosses  louanges  de  moi,  si  manssadement 
plaquées  et  avec  tant  d'affectation ,  que  j'en  bis 
désagréablement  aflbcté,  La  rude  flagornerie  qui 
t'y  faisait  sentir  ne  s'allia  jamais  avec  la  bienveil- 
lance, s  J.  I.  ■  Des  ofSciers  me  venaient  voir  à 
Uotiers ,  ayant  fait ,  disaient-ils ,  bien  des  lieues 
pour  venir  voir  et  admirer  ITiomme  illustre ,  cé- 
lèbre, «te. 5  c«r  dès  lors  on  n'a  cessé  de  me  jeter 
grossiferement  1  la  Ace  hs  plus  impudentes  [bt- 
gonuriat.  »  ïn.  •  OU  n'irtitient  jamais  par  la  fla- 
gontrU  démagogique  qu'une  influence  éphémère 
et  une  longue  ignominie.  >  Lah.  ■  U  n'en  coOtait 
pas  plus  i  Piron  pour  flagorner  un  bouffon  (Domi- 
nique -Arlequin]  donl  il  avait  besoin  que  pour 
outrager  un  bon  écrivain  p*  Chaussée)  qu'il  bais- 
sait. >  lo. 

Imadover,  c'est  employer  de  petits  moyens, 
qu'on  a  inventés  pour  mensT  qudqu'on  où  l'on 
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sTifonniBs  À  ramcàdx  divers. 


VMil;auni^  moim  odiMii  que  niible  M  dont  m 
wnaat  u*tf  Munnt  1m  t»1«U  de  conidta.  ■  Oi 
MKerïia(siir4lat)?]e  U  trouve  admirable  pour 

— rcMource,  poor  icuUrki  crtiacian, 

r  d«  oinriar*,  ptnuader  dM  nur- 
10*.  >  Ru«.  '  Cm  Tleillef  fille*  kjH  dûutre- 
t  dégourdie*  :  il  d'j  *  pu  moyen  de  tei 
dmwr,  et  je  T«is  q«e  j'eiuii  Liao  da  U  peina 
&  giCiMT  relie  ri  >  Dur.  ■  Le  peuple  d'AtbèiiM 
ra  ai  foule  an  Ihèftlre  d'Aiiitopb*ne  s'nteiuire 
dire  fu'il  ùme  ji  Unfiatié,  vmui  pu-  su  on- 
leoTi,  et  que  celai  qni  eeU  la  BÙeni  immaàoatr 
«rt  MB  mâUra-s  Hum. 

Celû  qui  cofob  lat  donoereu  et  lèdniunt; 
calui  qû  fiagont*  n'a  rien  ffoe  de  b*i  et  de 


CUUIACI,  BODCHEBIE,  KISBâGRE ,  -  TUS- 
UB.  Heurtre  on  miae  i  mort  d'un  certun  nombre 
dltoauHc  à  h  Im*. 

Canagt,  da  latin  tan,  tairmi*,  cbair,  exprime 
popremeol  l'actioa  ds  lûre  ckair,  de  tailler  en 
pièon,  en  monaaoi,  de  répandn  le  nng.  C'est 
OB  tenue  éaergiqua  qui  montre  k  l'ieuTTe ,  qui 
pMnt  la  deftmction  de  U  rie ,  fiirieiue ,  oeftont^e. 
*■  Poumi  qn'il  ■'allennisse  la  couroone  nu  la 
tiU,Hiroda  ne  «on^ite  pour  rien  de  remplir  de 
taii%  et  de  CMiuf«-to«t  un  p»7b.  ■  Bodbd.  ■  Des 
hommes  de  guene ,  g«iu  de  aunage  et  de  Mng.  > 
Boss.  «  Toili,  ce  me  100111»,  usai  de  eamaçi, 
asKz  de  sang  répandu ,  assez  de  cbairs  déTorées , 
lâMta  de  feux  aUiméi.  ■  In.  ■  Uir*,  qui  laroriiait 
le  cruel  et  intrépide  Adrasle,  voulait,  par  loi, 
prûlenger  les  horreun  de  ia.  guerre  et  multiplier 
le*  MTMfM.  ■  yin.  >  Philoctèta  répandait  au- 
tOQr  de  lui  le  carnage  et  fliDneur  pour  repousser 
les  aSirts  d'Adraila.  ■  Id.  ■  Ia  rage  luecMa  à  U 
patience  (obex  le*  piDleftuit*);  il*  imitirent  les 
cniawt^  de  îeurs  ennemii)  aenf  guerres  ciTiles 
remirent  la  Pranee  de  eama§t.  ■  Volt.  ■  Le» 
Sarrasins,  Torut  le  coracff  que  Rodornoot  laî- 
lail  des  cbr4Uens,%acaadfawat  ce  furieux.  >  Lss. 

One  UoKBe  ilenl,  mwMlre  In^bnuit  la  cninie  ; 

D'nneonii^  rtceolsa  gaenle  csl  loaLa  teinte.  Ljt. 

Moucherig ,  action  da  tner  Eomme  un  bowcMr 
tni  oomme  dan*  une  bimàitnê,  anppose  des  hom- 
)M**aiw  débiue  réunis  en  un  même  lieu,  espace 
de  troupeau  qui  eit  sous  la  main  et  qu'on  n'a 
qi^légorger.  a  Ces  ^nalbeoreui  ne  pouraienlie 
défendre  ,  on  en  fit  une  horrîU*  bovicherit.  * 
Acan.  •  Les  Suisse*  ïTueDl  Ml  une  horrible  bou- 
chtrû  das  lausquaaels ,  quoiqu'ils  eussent  mis  les 
aimes  bu.  >  Boss.  >  Jérusatam  ayant  été  prise 

Cr  les  croiaéi,  quelques  cbrétiens  conduisitenl 
TaiDqoenn  dan*  las  eaiw  les  phi*  reculées,  où 
M  Bière*  es  cacluMDt  arec  leon  aufants,  et  rieo 
ne  fnt  épargné.  Après  cette  boKcharie....  >>  Volt. 
(  Camille  lortil  d'Ardée  pendant  une  nuit  ob- 
scure, «tau  rprit  les  GaaliûsraiseTelis  dans  le  vin. 
Il  en  flt  une  horrible  iaueketû.  >  Vsrt.  •  Camille 
d'abord  ^t  jelar  df  grands  ciis  i,  tous  sas  sol- 
dat* ,  et  commande  aux  trampette*  de  saoner 
pou  sflreyer  le*  barhvea  qui,  é  ce  grand  bruit, 
rmiemieiâ  i  peine  de  leur  aoBunail  et  de  leur 
Inwu.  Ce  ne  fnt  point  an  oombat,  laaii  — 
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action  de  tner  en  «MM ,  donne  i  en- 
tendre qu'on  n'épargne  personne,  qu'on  inmob 
toulle  monda  ptte-int{e,iDdisUnetanMut,  al  àc« 
mot  ("attacba  l'idte  d'm  gi^  nombre,  d'un 
d'tme  mnltitude  de  gen*.  ■  Fatale  jounéa 
dans  laquelle  le*  aoldat*  mmain*,  étant  entré*  de 
force  dans  là  Tilla  de  Jérusalem ,  sans  bire  aneone 
diuinction  da  seie  e 
irjua  dans  un  nuatai. 
Irland&Ls  complotèrent  d'aaussinar  tous  ks  pro- 
teslanls  de  leurlh,  et  en  effet  ils  m  égalèrent 
plus  de  quarante  mill*.  Ce  «Moacr*....  >  Tolt. 
c  Ce  fut  î  Sanion  qna  as  doMia  1*  plus  sanglaole 
bataille  qui  ait  d^aplé  l'Angletens.  H  y  périt 
pluade  trente-six  mille  hommes. ...  On  eoMbaltait 
alors  de  préa,  et  l'achamement  produiiait  cas 
grands  wiauMota  dont  il  y  a  peu  d'exemples  de- 
puis  que  de*  troupe*  réglées  combattent  pour  de 
L'argent.  ■  L>.  ■  L'erreur  d'un  mi  qui  a*  flatta  sol 
ses  prétenliim*  cause  souvent  des  laTages,  da« 
famines ,  des  AMasoerei ,  des  pestes.  ■  Via.  ■  On 
n'osait  d'abord  propoaor  au  roi  (Charlai  IX)  un  ai 
gnmd  carnage,  et  on  ne  lut  parlait  que  de*  prin- 
cipaui;  mois  il  répondit  en  jurant  qne ,  puisqu'il 
fallait  tuer,  il  ne  foalait  paa  qu'il  restât  un  seul 
huguenot  poor  Lui  reprocher  le  meurtre  de*  au- 

BosE.  —  Il  te  peut  que  k  iiuutten  ait  lien  , 
comme  U  hotid^trit ,  i  l'égard  de  gens  déumé*, 
qui  ne  se  défendent  point;  mais  cela  n'est  pas 
aussi  eiaentiel  au  mouacre  qu'à  la  touek«rie,  et 
d'ailleurs  dans  le  aMuadcre  lei  gens  ne  sont  pet 
comme  *^aii»  la  bûvcherv  rassemblés  en  un  mén^ 
Lieu,  en  une  enceinte,  et ,  par  couséquonl,  ea 
ooniire  assex  limité.  Lorsque  l'empereur  Théo- 
doH  fît  égorger  par  ses  soldats  les  habilaots  de 
Tbesaalouique,  diras  le  cirqae  où  ils  aTaieal  été 
icvités  i  venir  asùsler  k  des  jeux,  ce  fut  uae 
bsucjMrtt  (Volt.);  s'il  est  mi  qu'une  Ugion, 
looteeonqrài^da  cbrétiens  et  appelée  TbébéeBM, 
ail  été  massacrée  par  Maximillen  Bercula  dan* 
une  gorge  étroite  du  Valais,  ce  fait  mérite  eneora 

Eropronent  le  mm  de  boHcherie  (Volt.).  Ibi* 
:  inoMiaer*  de  U  Saint-BartbélMBy,  le  mamtr» 
des  Innacent* ,  celui  dos  Vêpres  âcilkfflUie* ,  celui 
desBomaini  répandus  dans  les  £tats  de  Hitbrï- 
date,  ont  eu  ua  chaaip  plus  vaste  et  «nt  bit  p^ 
rir  de  plue  nonibreues  rictimca. 


Caryiagf  Wt  penser  &  L'action  et  i  ce  qui  an  ré- 
snlte  :  encourager  au  eamagt,  échapper  an  cor- 
naçe,  loeantage  durajuaqu'ilanuit;  fitre  altéré 
de  eantoft,  remplir  tout  un  paya  de  sang  ai  de 
canwor,  certains  animaux  tJvent  de  cornacs* 
Bouchtrit  se  rappporle  au  lieu  :  conduire  de* 
soldats  k  la  boatkxrit;  sous  la  Tsrrenr,  on  a 
vu  ttaloer  lei  citoyens  i  vne  boiK*me  tou- 
jours ouverle;  duis  la  Saint-Bartbéleray  toutes 
Las  riMs  de  Paris  n'étaiMit  pins  qae  tiouckmea 
(Boss.).  Ifoaion-e  emporte  une  idée  de  confUsioB, 
de  mélange ,  de  désordre  :  on  appelle  mauaer* 
un  ouvrier  qui  bootille ,  qui  gtte  ta  matière,  fauta 
de  savoir  lui  doniwr  une  tonna  convenable.  ■  Ce 
n'était  plot ,  dans  cet  anus  confus  d'homme* 
sehamés  ks  uns  tur  les  autre* ,  que  «wiiecr* , 
vangeaace,  désespoir  et  foreur  brutale.  ■  FÉs. 
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Taerie  cet  un  mot  k  part  :  it  ne  se  dit  que  dam 
le  styla  btniUer  et  &  cauae  de  sa  terminaison  qui 
est  tamiiitre  et  parce  qu'il  a  éti  lonnt  de  tuer, 
le  ploi  commun  des  verbes ,  qui ,  dam  notre  Ud- 
gae,  «igniaeDl  donner  U  mort.  Dans  une  ipttre 
tUnilière  1  H.  de  Turenne ,  qui  Tenait  de  battre , 
à  Siatzeim ,  le  prince  Cbarlei ,  duc  de  Lorraine , 
«t  le  comte  de  Capnra,  général  de  l'einpereur, 
Lafbntaine  dit  : 

Toui  KTei  bll ,  idgaenr,  an  opén. 
.  Quoi  I  le  Ticui  dnc  ,  ntÏTi  de  Cifiran  : 
Quoll  11  braToare  et  la  matoiierie! 
Grande  eil  La  gloire,  iloil  que  la  luric. 
■me  de  Sévigni  m  sert  aiusi  volontiers  de  ce 
terme  peu  vtixé  :  cVoui  aves  jugé  très-jusle  et 
trii~bieD  de  Btgaul....  Le  dénoûment  n'est  point 
iHeo  prépara,  oa  n'entre  point  dans  le)  raiffinsde 
«etie   grande   luerie.  >  i  On  perce  H.   de  Lon- 
gaeville  de  cinq  ou  sîi  coupe.  H.  le  duc  le  suit , 
H.  le  prince  suit  son  fils,  et  tout  les  autres  Bui- 
vant  U.  te  prince  (i  une  attaque)  :  voilà  où  se  fit 
la  (Kerie  qu'on  aurait  très-bien  éfiiée,  si.,.. >— 
C'eat  parce  que  tuerie  c'est  pas  noble,  qu'il  se 
dit  des  meurtres  qui  arrivent  eu  peuvent  arriver 
dans  une  grande  foule,  dans  une  grande  bagarre. 

OAHNirOKE,  CAHNASSIBR.  Ces  deux  mots  se 
disent  des  animaux  qui  se  nourrissent  de  chair. 

Camitore  est  un  terme  savant ,  traduit  du  latin 
comicorux,  qui  mange  de  la  chair,  et  adopté  aa 
XTiii*  siècle  par  les  naturatisles,  pour  distinguer 
les  classes  d'aniaiaui  par  leur  nourriture.  Car- 
mutin*  marque  par  sa  terminaison' le  métier, 
foetupation  eiclusive .  l'habitude  constante  et  le 
goût  particulier.  L'animal  camivore  mange  de  la 
ofaair,  mais  il  n'en  fait  pas  métier,  pour  ainai 
dire,  comme  l'animal  camairier.  Celui-ci  ne  vit 
que  de  chair  ;  celuî-li  peut  auisi  manger  des 
productiong  de  U  terre.  L'homme ,  le  chien  et  le 
chat  sont  des  animaux  carnimni;  le  tigre,  le 
lion,  le  loup  sont  des  animaux  eamatiteri.  La 
chair  est  une  nourrilute  de  cornieore ,  et  U  nour- 
rituie  propre  du  earnaitier. 

Toutefois  ,  cette  différence  n'est  pas  toujours 
obearrée  dans  le  langage  commua ,  mime  dans 
celui  de  Itiittoire  natorelle.  Ainsi ,  on  appelle 


des  a 


■ont  rigoureusement  que  camtcorei,  l'homme. 
par  exemple.  Hais  il  exista ,  entre  les  deux  mots  ! 
une  autre  dtRéreace  k  laquelle  oa  se  conforme 
plus  généralement. 

Devant  la  terminaison  ter,  canuuiitr,  écrit 
aussi  eamaeier,  contient  la  syllabe  a»  ou  m, 
latin  tu,  laquelle  exprime  la  iftiaciU ,  la  ra~ 
paeiti,  l'acharnement.  En  conséquence,  earni- 
mre,  terme  scientifique,  désigne;  corHUifier  qua- 
lifie. Un  animal  est  ou  n'est  pas  Mrnïcore,  il  ne 
l'est  pas  phis  ou  moins.  L'animal  earmuner  l'est 
plus  ou  moins.  >  Et  moi.  dit  i'ours,  je  suis  [ort, 
courageux,  carnauitr,  tout  autant  que  le  lion.  > 
TÉH.  •  Ces  corbeaux  ne  sont  pas  aussi  atrnat- 
ixeri  qu'on  le  croit  communément.  >  Boff. 

Camiwirt  indique  i  quel  genre  appartient  un 
animal ,  et  ce  mot  ne  s'applique  pas  é  autre  chose 
qu'aux  animatix  :  on  ne  dit  p.'s  la  dent  earmvort 
comme  on  dit  )•  dent  tamainire  (Buff.)  du 
loup,  du  renard,  de  la  fmine,  de  U  beielte. 


■  Les  vautours  paraissent  être  conformés  non- 
seulement  pour  être  earnivoref ,  mais  granivores 
et  mtme  omnivoree.  >  lo.  ■  La  longueur  de  lin-  ' 
testin  du  corbeam  est  moyenne  entre  la  longaenr 
des  intestins  des  véritables  «amfeorn  et  caùe  des 
intestins  des  véritables  granivores.  •  11».  ■  La 
nature  a  organisé  l'homme  pour  être  égalsnent 
et  canitDore  et  frugivore.  >  Haiii.  ■  La  confor- 
mation des  dents  de  l'homme  prouverait  seule 
que  la  nature  l'a  destiné  i  ttre  coTtiivort.  >  Lin. 
—  Camaiiier  représente  Tanimal  comme  ayant  le 
goût  ou  la  passion  de  la  chair,  comme  avide  de 
chair,  comme  rorace  et  féroce.  «  Ceux  de  ces  oi- 
seaux (les  chooettes,  oiseau  camttMHV)  qui  sont 
les  plus  voraees,  les  plus  carnattitn,  mangnt 
du  poisson,  des  crapauds,  des  reptiles,  lorsque 
la  chair  leur  manque.  ■  Bdff.  >  J'ai  vu  encore, 
en  Ecosse,  des  restes  dit  l'ancien  fanatisme  qui 
avait  changé  si  longtemps  les  hommes  en  bétet 
cahuaniret.  *  Volt,  s  T  eut-il  jamaia  un  bri- 
gand qui  respectât  moins  la  foi  publique ,  le  sang 
des  hommes  et  l'honneur  des  femmes,  que  g« 
Bernard  Van-Galan,  èvéque  de  Uunster....  n 
passait  du  lit  de  set  concubines  aux  champs  du 
ira.  comme  une  btte  enrut  ateonuunére.n 
le  vais  s'allumer  entre  vous  les  feux  d'une 
haine  infernale  :  armés  l'un  contre  l'autre ,  voni 
déchirerez  comme  des  bttes  eanaitiirtt.  > 

lf*HM. 

De  même ,  entre  les  hommes ,  qui  tous  sont 

imirorw,  on  appelle  canuuneri  ceux  qui  ai- 
ment particulièrement  la  chair,  qui  la  recher- 
chent avec  un  violent  appétit  et  s'en  nourrissent 
uniquement  ou  i  peu  prto. 

CAS,  CIRCONSTANCE,  GONJONCTDRS ,  OGCA- 
BtOIt,  OCCORREKCB.  Tous  ces  substantir*,  selon 
l'expression  de  Romani ,  sont  phénoménaux  , 
c'est-i-dire  qu'ils  servent  1  indiquer  oi ,  quand , 
dans  quel  état  des  choses,  et  dans  quel  cadre, 
en  quelque  sorte ,  ont  lieu  ou  se  passent ,  ou  bien 
doivent  avoir  lieu  ou  se  passer  des  phénoméziea, 
des  faits,  des  événements.  Une  chose  arrive,  ou 
on  fait  une  action  dans  tel  eat ,  dans  telle  nncn- 
iianet,  dans  telle  conjoncfure,  dans  telle  omo- 
n'on ,  dans  telle  occurrence.  Comment  agiriez-voos 
en  pareil  coi,  dans  line  pareille  cinoMlONce, 
dans  une  pareille  eonjonelurs,  dans  une  pareille 
OMOxton,  dans  uue  pareille  occurrence? 

Le  mot  tôt,  principalement  usité  dans  Ua 
sciences  et  dans  les  disputes ,  se  dbtingue  nette- 
ment de  tous  les  autres  en  ce  qu'il  se  dit  dana 
l'ordre  des  idées  et  non  dans  l'ordre  des  fidts.  Il 
convient  dans  les  raatiérei  abstraites,  dans  les 
sujets  de  discussion  où  il  s'agit,  non  paadec« 
qui  est  eTTectivement  arrivé,  mais  de  ce  qui  est 
eomel ,  de  ce  qui  pourrait  ou  pourra  arriver.  Eu 
cat  de  malheur;  dans  ce  cai,  il  faudrait.... 
1  Quand  on  raisonne,  on  doit  tout  prévoir,  sur- 
tout les  eat  les  plus  naturels,  conséquemmeât 
les  plus  possibles.  ■  S.  3.  ■  Il  attend  que  les  hom- 
mes préfèrent  A  Homère  les  poSles  modernes;  il  ' 
se  met  en  ce  eat  &  la  tétedecesdemien.iLÀBB. 
Le  CM  étant  quelque  chose  d'idéal,  d'hypothéti- 
que ,  de  purement  conja  ^  on  ne  dirait  point  : 
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profite!  du  ea»;  ni,  dans  ce  au,  il  fit  marcher 
HStroDpetjniiJB  Hwa  de  trouver,  poursigir,  ue 
COI  fiTorable.  Daiu  ces  pbraseï  et  aiUres  sembla- 
bles on  doit  le  servir  des  synODyniea  de  tôt ,  tout 
capables  d'exprimer  quelque  obose  d'effectif.  — 
Ensuite ,  le  CM  a  rapport  à  une  règle  :  les  mora- 
listes, les  l^isUteurs,  tes  midecini  prescrÏTent  la 
conduite  qu'il  Cauttenirdaos  lais  ou  tsUcoi.  «Il  y 
avait  des  mi  particuliers  où  les  rois  d^téraieut  au 
peuple  le  jugement  scuTeraio.  ■  Boss.  ■  On  ne 
doit  pas  emptojer  te  cbStiment  des  vergei  sinon 
dans  certains  c(u  dont  je  parlerai.  ■  Roll.  •  Tt- 
bèra  n'appliipia  point  cette  loi  aux  cm  pour  les- 
queb  elle  avait  été  faite.  ■  Hohtuq. 

Les  ciruMulancu  et  les  cotifonclum  sont  des 
choses  ou  des  faite  accessoires  par  rapport  à  un 
fait  qui  se  trouve  comme  placé  au  milieu;  elles 
iaQueut  sur  lui  et  peuvent  eootribuer  plus  ou 
moins  i  le  produire.  Elles  difféTtot  de  deux  ma- 

!■  Cimi<melUT»,  canem-tut  remm,  en  vertu  de 
son  initiale  eum,  avec,  easeroble,  signifie  une  ren- 
contre de  ctrcofutonMi ,  une  complication  d'évè- 
nemeots,  d'affaires  ou  d'intérêts;  si  bien  qu'on  ne 
dirait  pas  un  concours  de  conj'onduret,  comme 
on  dit  un  concours  de  nVeonitancei ,  ce  serait  un 
pléonasme.  On  se  sort  bien  de  ce  mot  quand  des 
partis  sont  aui  prises ,  quand  une  querelle  ou  uce 
guem  est  engagée ,  quand  deuc  événements  se 
lencoDlreut,  comme,  par  eiemple,  la  mort  d'un 
général  et  ta  défaite  de  ses  troupes ,  ou  bien  une 
victoire  sur  terre  et  une  autre  su  r  mer  ;  on  dit  alors  : 
dans  cette  ou  dans  ces  conjoiMture»....  >  Dans  la 
chaleur  des  coii/oncluret  présentes.  >  Volt  .  Les 
DOfv'oiicluret  sont,  d'ordinaire,  embarrassantes  et 
pèrpleies  ;  •  Il  n'est  ni  con/onclure  dirflcile,  ni 
perpteiitè  où  il  soit  permis  d'adoucir  la  Ici  de 
Dieu;  mais  les  coii;'ofi«lurM lee  moins  embarras- 
santes nous  taundiseut  des  prétextes  pour  la  vio- 
ler. >  Uah. 

V  Les  ctrnMuionee* ,  eirïum  ttantia,  choses 
qui  s«  tiennent  autour ,  ont  avec  le  tait  un  rap- 
port plus  pTOcbun;  elles  l'entourent,  ou  même 
elles  en  foat  partie,  elles  en  sont  des  parlicuiari- 
tés  :  les  eirumilances  d'un  fait  ;  une  action  a  été 
Accompagnée  de  telles  ou  telles  arcaniCanc». 
Lesconyoacturtf.conjuncla,  choses  jointes  i.  ou 
avec,  sont  en  dehors  du  tiit',  et  souvent  i  une 
asaeï  grande  distance.  ■  La  con/onclure  et  la  eir- 
cpnitoiua  sont  à  la  Chose  comme  deux  cercles 
concentriques  ï  un  point  donné  :  la  ctrconilance 
est  le  cercle  renfermé  dans  la  conjoncture.  La 
Mtyonclure  ii^Oue  de  loin  sur  l'événement  ;  la 
einoiulaiice  touche,  pour  ainsi  dire,  à  l'action. i 
RooB.  Des  cireonslaneei  Hivorables  assurent  le 
succès  et  en  sont  le  commencement;  des  eonjonc- 
twru  ^vorables  le  présagent,  le  font  présumer, 
Je  préparent  de  loin.  Votre  ennemi  est  attaqué  par 
dea  nations  voisines  et  déji  affaibli  par  des  dé- 
bites; dans  ces  cfrcoiulanees .  vous  lui  déclarez 
la  guerre.  Votre  ennemi  a  indisposé  quelques  al- 
liés, perdu  un  habile  capitaine;  la  saison  es 
belle:  dans  ces  coitjoncluru ,  vous  lui  déclarez 
la  guerre.  On  profite  des  cireoiuIoncH,  elles  soni 
tout  appropriées  au  fait}  on  consulte  les  con 
■Mclurst,  il  but  savoir  en  tirer  avantage.  ■  For- 


cés par  les  eonjoneturet  et  les  etrcmurancM  du 

temps,  malgré  leur  aveuglemeiil,  les  Juih  sem- 
blaient quelquefois  (i  l'égard  de  J.  C]  sortir  de 
leurs  préventions.  >  Boss. 

Ovation,  ob  eaden,  tomber  devant,  au  devant, 
exprime  une  eircoiutanee  ou  une  eonjoncrure  de 
temps  fayorable  pour  entreprendre  ou  eiéeuler, 
une  opportunité  qui  nous  tombe  tout  à  coup,  soit 
qu'elle  arrive  inopinément,  soil  qu'on  l'ait  atten- 
due ou  cherchée.  On  saisit  l'occonon  ou  on  la 
laisse  échapper.  L'oceotton  dîTËre  donc  bien  de 
ta  circoMtaflce  et  de  la  conjoncture.  Colles-ci 
d'abord  ne  sont  pas  toujours  favorables  :  on  se 
trouve  dans  de  tristes  ,  dans  de  cruelles  ,  dans 
de  pénibles  dreonfCanees  ou  conjonclum.  Les 
circonstances  ou  les  eon;onclurn  de  la  vie.  Dans 
ces  phrases,  occoxion  serait  impropre.  —  Ensuite, 
même  quand  les  circonituncei  et  les  conjonctures 
sont  favorables,  eHes  n'arrivent  pas  tout  à  coup 
et  ne  sont  pas  passagères  comme  l'occMion  ;  ce 
n'est  pas  quelque  chose  de  nouveau  qui  se  pro- 
duit subitement  et  Ta  s'enfuir,  mais  plutdt  un 
état  fixe  des  choses  dont  on  peut  profiter  aant 
empressement.  ■  L'amour  de  Dieu  vous  élargira 
le  cœur  et  vous  fera  décider  sur-le-champ  dans 
les  occofioni  pressantes.  ■  ¥èk.  e  II  y,  a  un  temps 
où  les  filles  les  plus  riches  doivent  prendre  parti  : 
elles  n'en  laissent  guère  échapper  les  premières 
occMtont  sans  se^  préparer  un  long  repentir.  ■ 

L'occurrence,  oh  currere,  courir  devant,  au 
devant,  diffère  de  la  cireonxtoncs  et  de  la  con- 
joncture, comme  l'occonon,  en  ce  qu'elle  s'offi« 
Â  nous ,  nous  échoit  tout  i  coup ,  k  l'improviste. 
(  La  présence  d'eiprit  se  pourrait  définir  une  ap- 
titude à  profiter  des  oecations  pour  parler  on 
pour  agir.  C'est  un  avant^e  qni  demande  un 
esprit  fïcile ,  l'usage  des  alTaires,  et,  selon  les  dil- 
férentes  occurrencei.  divers  avantages  :  de  lamé- 
moire  et  de  la  sagacité  dans  la  dispute..,.*  Vinv. 
L'occurrence  a  même  cela  de  plus  dislinctif  en- 
core qu'elle  est  toujours  fortuite,  jamais  atten- 
due, ni  cherchée.  Outre  ce  dernier  trait,  qui  la 
sépare  déjà  de  l'occosion,  elle  n'est  pas  essen- 
tiellement fovorable  comme  celle-ci;  on  ne  dit 
pas  l'occurrence  d'agir  comme  l'occonon  d'agir, 
pas  plus  qu'on  ne  dit  la  eircontlunce  ou  la  con- 
joncture d'agir;  mais  on  dit  bien  une  ftcbeuse 
occurrence ,  et ,  dans  toutes  les  occurrences  da  U 
vie.  ■  Cependant,  U  feu  (l'amour)  s'allumait. 
C'était  un  feu  caché....  Une  fatale  occurrence  l'a 
fait  éclater.  >  Bounn. 

CAS  (AU)  QUE... ,  en  cas  que....  supposé  que. 

La  présence  de  L'article  dans  la  première  locu- 
tion la  rend  plus  précise  :  au  u»  que ,  c'ast-i- 
dire  dans  le  cas  déterminé,  examiné,  prévu, 
où....  En  cat  que,  c'est-à-dire  si  par  hasard. 

Aa  cat  <lu4  se  trouvera  ou  se  mettra  plutfit  dans 
un  acte ,  dans  un  code,  dans  tout  écrit  où  on  spfr 
ciBe  bien  les  cas  et  où  on  pèse  les  termes.  Une 
quittance  de  BeaumarchaU porte  :<Et  au  auqut 
U.  le  comte  de  La  Blacbe  n'ait  pas  de  peintre  du 
premier  mérite ,  il  sera  obligé  de  faire  copier  ce 
portrait  par  le  plus  habile  peintre  de  Paris.  ■  Les 
fèciaui  faisaient  des  imprécations  contre  eui- 
\  mémesetcontre  leur  cité,  au  cas  qu'il  leur  airi- 
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ttt  d'en  fanpoMir.  >  Coin).  «  GnMâve-Adolpbe  sti- 
pula qo'iDi  nu  de  I&  mort  du  denùsr  duc,  il 
garderait  U  Pomiranie  en  sAqnsitn  juntifan 
rMDboureement  des  frai»  de  la  gaene.  >  Voit. — 
(ta  dit.  in  contraire,  ta  cm  de  besoin,  en  cm 
d'accident ,  et  rien  de  plus  vagae  que  ces  cipras- 
âoDS.  Cest  auid  le  caraotèrs  d'nt  uu  q»e ,  dont 
00  M  tert  Euitout  dans  la  cOQTenatioQ  et  qnaiid 
m  [«rie  avec  peu  de  rigueur.  •  Le  prince  royal 
n'a  «DVoyé  le  comte  Bork ,  pour  m'offiir  «a  mai- 
«m  l  Londres,  en  eat  çue  je  youIiun  7  aller, 
eomma  le  bmit  es  a  eouro.  iTolt.'  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  ces  personBei ,  cm  eu  q»'oa 
mAt  ^ligé  d'en  parler,  c'est  qu'elles  ont  oammis 
Mie  OD  telle  bute.  >  Nie.  *  Harquex  tontes  cas 
butes  en  votre  exemplaire,  aflu  de  nous  l'enTnjar 
m  eat  qu'au  haae  une  seconde  impression,  s 

Snontre,  1» COI,  &  cause  de  n pricision,  s'em. 
{floie  bien  quand  il  est  question  d'éTènemetits 
présenta  ou  paaséa.  i  Janâinius  n'est  bêrttique 
qu'ov  eat  gu'il  soit  conforme  &  ces  erreurs  con- 
damnées. I  Pue.  ■  Je  ne  donnetai  ici  les  règles 
que  de  la  première  méthode  ;  et  encore  m  aa 
fM'on  ait  accordi  les  principes.  ■  In.  ■  Les  Pé' 
nmens  D'auraieut  pas  cacbé  k  GarciUsso  le 
Mraet  de  camerrer  les  corps ,  au  cor  giw  cet  art 
•tt  encore  été  comia  au  Pérou.  >  Boff.  Vais  en 
eat  ne  connent  que  quand  il  s'agit  d'érénements 
à  tenir,  et,  par  conséquent,  mal  détemûnés. 
«  IMmocrile  promit  h  Darius  de  bire  rerlTre  la 
reine,  en  eat  que  Darius  hii  pdt  fonmir  dans  se) 
bits  trais  personnes  i  qui  il  ne  (fit  rien  arriré  de 
disagré^le.  ■  Fin.  ■  Je  ne  tais  ce  que  je  ponr- 
Tus  dire  ou  écrire  assurément  do  Menait  de  ce 
prince ,  en  eat  qu'il  se  présentlt  occailoa  de  l'en 

Snlln,  OH  eat  dé^gne  un  événement  ^Ant  vrai- 
•emlhlabte  ou  moins  b^xitbéliqaG ,  et  en  ou  un 
é*énementplnsoantingeDt,ptni  conditionnel,  plus 
inoerlaïn-  >  LonTÎUe  se  hasarda  d'aller  voir  pas- 
•s  le  r<n  d'Esp^jK ,  et  pour  tenter  si ,  en  le 
TOjant,  il  ne  serait  pu  tenté  de  l'entendre,  m 
MI,  comme  il  était  très-posnble ,  qu'on  loi  eût 
cacbé  son  arriTéc.  >  S,  S.  ■  Quant  i  ce  que  tous 
troarex  de  trap  poétique  pour  pouToir  plaire  & 
notre  monarque ,  Je  le  puis  ^langer  en  au  ga«  > 
Ton  lui  présente  mon  odej  ce  que  je  n'ai  jamais  1 
prétendu.  ■  Lap.  ! 

CAS8SR ,    ROMFBE  ;  —  BIISER ,  ntACASSO.  j 

Mettre  de  Torce  un  corps  solide  en  morceaux. 

Couer  et  rompre  se  resemblent  beaucoup  , 
mais  non  pas  au  point  d'équiiiloir  l'un  t  l'autre, 

D'3tMrd,ilsne  sa  disent  pas  des  mêmes  dioses. 
On  se  sert  de  canrr  en  parlant  de  celles  qui  sont 
fragiles,  dont  les  parties  sont  seulement  adhé- 
rentes ,  os  si  Toides  et  si  dépourrues  d'élaatidié , 
qa'eUes  se  quittent  ou  se  séparent  les  unes  des 
autres  ptutfit  que  de  ployer.  On  catse  le  verre ,  ta 
glace,  la  porcelaine,  la  faïence,  le  marbre,  des 
tuiles ,  des  ceufa ,  des  noix ,  et  autres  cboses  sem- 
Uablei.  >  La  plupart  des  os  tout  d'une  substance 
aiche  et  dure,  incapable  de  se  courber,  et  qni 
peut  être  coM^e  plutAt  que  fléchie,  p  Dose.  Sait 
on  roDiiJi  des  corps  dont  les  parties  sont  liées  ou 
K  les  unes  aux  «ntrei  et  qni  demandent, 


pour  être  siparéa,  qu'on  In  airacha  les  ona  aux 
autres,  ijQ'on  décbire  les  linos  qni  le*  redonnent 
ensemble.  On  twnpt  tm  ressort,  uns  porte,  de* 
noBods,  des  liens,  une  branche  d'artra ,  mw  ba- 
guette et  antres  oorpB  pliants. 
riri  ioTi%i  cette  Didt  DD  wBBii  CponramaUe  : 
VatoaihtstL,  moo  ntratos'eMcwHMrma  tsMe; 
Hon  laeet  a'oH  nmpa,  ta. 

■  L'easïen  de  derrière  roiMptt  tout  anprèa  de  la 
roue;  la  raae tomba,  nous  venlmea  ùaa  quota 
glace  de  devant,  nioeUedela  pcrtièn,  du  oAU 
que  la  voitura  vena,  aient  été  oonA*.  »  DirniaFr. 

De  ptM,  l'acfioa  de  eoMérne  te  Ut  pat  cenUBe 
celle  de  rompre.  On  cotte  a  fraïqtant,  en  cho- 
quant, en  heurttnt  on  en  laissant  tomber.  Le  pot 
de  fer  cosse  le  pot  de  terre  qu'il  reucmitre.  ■  Crû- 
tes donna  un  gtand  coup  4e  blton  eu  travers  de 
la  manaite ,  et  la  «uni  en  [dutieurs  morceaux.  > 
Fin.  >  Comme  Zenon  sortait  de  son  écide,  3  se 
heuria  cootre  quelque  chose  et  sa  caita  le  doigt.  > 
Id.  On  roiT^l  en  taisant  céder  ou  «necomber  sous 
le  poids  ou  les  efTorta,  en  triomphant  enfin  de  te 
résistance  appposée.  CnQemefm^tMtdîfvei; 
en  rapprochant  les  deux  boula  d'un  blton  eneOM 
Tcrt,  en  Bnit  par  le  ronpfV  ;  en  Unnt  eertaias 
elTorts  on  -se  rompt  les  reins  ;  on  «st  roM^  da 
fatigue  ;  la  surcharge  des  trâïts  AùtfVNvre  la* 
artirec.  'Ha  taHa  qae  Tutitet  fM  «Tan»  fwta 
structure  pour  empSeliR'  que  le  aang  ne  r«M- 
pa  se*  valsaeanxA  la  maniera  d'wn  vin  ftmwu.» 
fiosa.  —  Que  si  en  ea«w  pIvtAt  de  petîla  dqeta, 
comme  un  vase  ou  des  (ea&,  et  n  on  r«Mpl  pl«~ 
tftt  des  objets  coosidèrables ,  comme  un  esnen , 
un  mit,  un  pont,  c'est  que  ceuz-^i  exigent  phlAt 
que  ocni4é  l'eniptoi  d'une  force  qui  ponaae, 
presse,  btigne  et  flmt  par  faire  plier. 

Enfin ,  làen  qne  certuns  objets  oe  soient  bo» 
qu'autant  qu'on  les  oatte,  comme  les  noix  et  lea 
omis,  par  eicmple;  cependant,  «n  génètal,  fao- 
tion  de  casier  a  pour  effet  de  rendre  la  ch<«e  coi- 
i^evaine,  inutile  eu  îrautSsante  pour  le  aervice , 
Gairant  le  aens  du  mot  eastai ,  d'o4  vient  eiUMr. 
Une  bonteille  oom^,  un  pot  cat*^,  ne  somnt 
I  plus  ou  sarent  mal.  Un  utM  eom^  eit  nul;  ta 
j  officier  coM^  Mt  sans  ett[doi;  nn  homme «an^,  t 
I  raison  de  son  ége ,  n'est  pkts  propre  t  timt ,  pM 
i  mSme  é  accomplir  les  fonotiaiM  néceasairea  i  l'en- 
I  tretien  de  la  vie.  On  cane  âm  mevbies,  desia- 
stniments,  des  outils,  choses  tosoeptîUea  d'tb* 
mises  hors  de  earvie».  *  Diogène  cotM  MB 
écuellD  eonmie  un  meuble  qid  lui  était  inutile.  > 
Fin.  —  Hais  cette  idée  acoeMoire  eat  étrangère  i 
rompre.  On  rampt  le  pain  pour  la  distribuer  w 
pour  le  maiiger;  un  hcome  nmpa  soi  aflUraa 
D'y  est  pas  impropre  ,  tant  s'a)  faut  Bonpre  im 
ohm] ,  c'est  t'isaou^tr.  Cen  eat  fiût  d'un  ma- 
riage ooM^;  UB  mariage  rompa  aignifie  qwlqM- 
Kns  Bs  mariage  en  projet,  qni  se  ponra  ra- 
nouer  plus  tard. 

Briser,  du  grec  CpClM,  Splow,  ISptoa,  diargar, 
finidre  sur,  est,  parraf^wit  h  eoner  ccmnne  par 
rapport  k  rompre ,  augVientattf  oa  conplétiL  On 
brùe  en  mettant,  non  pas  seulement  en  mw- 
ceaui ,  mats  en  mtHa  morceaux ,  en  pièces ,  a 
ruines ,  en  dArb ,  et  ea  agissant  non  pas  seule- 
ment d<  force ,  roûa  violemment.  On  vent  impé- 
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ueiu  britê  DQ  Bvrïre  qa'iljatte  contre  un  rocher. 
■  Le  Saigneur  ne  c«SMn  de  brùer  l'iniquité ,  de 
la  mettre  en  piico.  >  Boss.  ■  Cette  statue  fut 
brùée  et  ridiût*  ta  pOBdre.  ■  Bou.  <  Peut-être 
qa'à  fivce  de  Wittr  aa  corpi  solide  et  d'en  dét&- 
dier  tontei  1»  parties ,  od  le  fait  devenir  liquide.  > 
Boss.  K  Dam  aa  coUre,  UolSe  jeta  les  tables  de 
la  lei  et  les  bmà  an  pied  de  ta  montagne.  •  Tolt. 
Achille,  pour  Mcoarir  Iphigénie, 

A  M  irinr  dei  Graci  In  <nf  UUa  burUres.  lUc 

Dis»  fit  dMii  de  Cjraa..., 

Siita  tel  fien  KmpuU  cl  les  portei  d'mtnhi , 

Kl  des  snpedMS  nri*  la  dépoutlle  en  ta  uId.  Id. 

.  .  .  ToDlei-TQiis  fne  dlmpnn  titiidu 

V1«oaeBttnMrrnitd,brfllerbacMTid)tM<  Id. 
«  T.  C.  ne  brinra  pas  le  roseau  caui....  bites-eo 
autant  à  TOtra  prochain  infirme  :  prenei  garde 
qu'es  panaot  rons  ne  maichiez  sur  lui  et  n'ache- 
TÎez  de  la  rompre.  ■  Boss.  •  Ce  lèle  amer  et  ïn- 
traitable  acbère  de  brùer  un  roseau  déji  eaaé.  i 
HiSS.  *■  lœ  oimH  et  intét ,  où  Teau  de  la  grftce 
se  tient  pas.  >  Boss.  ■  Craignez  csite  justice  ri- 
goureuse ,  qui  ruhnine ,  qui  rompl  et  qui  brut.  > 
Id.  ■  Taie  de  boue  T  celui  qui  t'a  Itil  est  en  droit 
de  la  1irtKr,-~et  loin  de  te  brtter,  le  voili  qui 
craint  d'Hre  (Aligé  de  te  ron^e  :  il  le  menace 
par  nùsèricorde.  ■  Pin. 

TraeMier,  du  latin /hiHoerc,,  fïvdum,  Tenehé- 
rit  encore  sur  brinr;e'est  mettre  en  mille  pièces, 
bire  Toler  en  éclats ,  et  des  choses  fragiles,  c'est- 
inlire  qui  peuvent  Etre  cauiet,  phitAt  que  des 
cboHs  qui  peuvent  être  rompuai .  On  fracatw  de 
la  porcelaiiïe  ;  le  canon  brus  des  remparts.  ■  Les 
^fiafhinM  (inventées  par  Arcbimàde} ,  rainenant  Le 
vaisseau  vers  la  terre,  après  l'avoir  Tait  pirouet- 
ter longtemps,  le  briiat«nt  et  le  (raeattaimt 
contre  la  pointe  des  rochers.  >  Roll.  ■  Après 
la  tflnq>£lc,  des  arbres  épars  dans  la  plaine  la 
couvraient  de  leurs  troncs  hrittt  et  de  lenrs 
branches  frùtauéa.  >  Habm. 


CAtmm,  filSAKT,  K^PORDjUIT.  Différents 
noms  applicables  k  un  homme  qui  se  bit  fort  ou 
qoi  Veugaga  pour  on  autre. 

Caution  est  le  ktincautt'o,  de  coûtas,  avisé, 
prudent,  de  eavere,  prendre  garde,  veillera,  se 
précButionuer ,  prendre  des  mesures  contre. 
Garant  dérive  du  celte  ou  du  tudesque  icorriint, 
qui  garde ,  dérend ,  maintient,  La  caution  se  rap- 
forteplutÂtà  l'avenir;  elle  vient  à  l'appui  d'une 
promesse  et  en  assure  l'exécution.  ■  Kais,  sei- 
gneur Bslnilogue,  ces  prospérités  et  celte  gloire 
que  vous  dites  que  le  ciel  nous  promet,  qui  en 
aara  cautUm  ?  •  Uol.  >  Je  vous  mis  bien  OnOion 
que  le  titre  d'encyclopédiste  ne  vous  fera  aucun 
tort  auprès  de  M.  du  Chïtelet.  >  Voit. 

Vous  dcTiendrei  aimable,  ei  j'en  inii  cautim.  h. 
■  Begarder  le  passé  comme  caution  de  l'aTOnir.  n 
Tbat.  ■  On  ne  peut  s'assurer  de  rien  avec  H.  dé 
Cambrai,  qui  bit  tout  imprimer  hors  du  royaume, 
sans  que  penonne  puisse  lui  servir  de  eaulion 
touchant  le  silence  qu'il  offre.  ■  Basa.  ■  Quand 
saint  Pierre  descendrait  du  ciel  pour  m'emprun- 
1er  dix  pistoles,  et  qu'il  me  donnerait  la  Trinité 
pour  cotilion,  je  »  les  lui  pretenù  pas.  *  J.  ). 


■  LlioDnenr  acquis  est  euuliim  de  celui  qu'on 
doit  acquérir.  ■  Làsocu.  >  Je  voua  promets ,  dit 
Sancho,  sous  la  caution  de  U.  saint  Antoine, 
d'elle  ici  au  jour  marqué.  >  Lis. 

Le  garant  concerne  plutBl  le  présent  on  le 
passé  :  il  vient  i  l'appni  d'une  assertion  dont  U 
assure  la  vérité ,  d'une  qualité  ou  d'un  événement 
dont  il  assure  Toiistence.  ■  Quand  un  autenr  ma 
rapporte  un  T^t ,  Je  le  crois  dans  une  thaïe  d'u- 
sage dont  il  a  ses  yeuz  pour  témoins,  «t  pour 
fraranl  la  Ibi  publiqae.  »  Bcss.  ■  Nous  B'avons 
pour  garant  de  la  validité  de  notn  baptême  que 
la  seule  autorité  de  l'Élise.  >  In.  «  Honca  ert 
mon  foranC ,  quandj'ose  soutenir  qu'Homère  s'as- 
soupit un  peu  qnelqneti^.  >  Jim.  >  Il  veut  qu'on 
la  croie  sur  parole  et  sans  dter  de  B>ara(itt.  » 
BuFP.  «  Ceil  une  triste  vérité  qui  a  pour  froranla 
tous  les  siècles  où  le  taie  a  r^é.  >  Coin>.  ■  fe 
ne  descendrai  pas  jusqu'i  des  jusllScaUons  :  jo 
ne  veux  d'autre  parant  de  ma  conduite  qua  tai- 
méme,  que  notre  amour,  qua  mes  lannes.  » 

HOMTEEO- 

El  dutsms  lenllnieDIs,  aasea  Iden  déclarés, 
Vm  dénias  rencaniralant  des  mtohu  assuré*.  Mob. 
Uot,  Je  loi  coiqMnit  no^e^uaq^  les  oreiltaa, 
SU  n'étill  pM  gmmm  de  loM  m  qu'B  aa'a  «U  k. 
«  l^  ebvrdiera  arranta  dHina  oertiine  rtfnilft- 
tiofi  vont  de  pair  avec  le*  ttUs  «ouraonéaa, 
comme  on  le  peut  Ere  dans  las'  livres  de  ahmala- 
rie ,  qui  sont  garanti  de  cette  vériti-  ■  Lu.  ■  Le 
vernis  que  tu  vois  sur  cm  médailles  sM  ganat 
de  leur  exeeUeuce.  ■  In. 

Déplus,  ta  eontiim  se  doime  aux pefaoBnas, et 
les  rend  dignes  de  conSance,  les  accrédita  :  un 
homme ,  et  non  pas  un  (d>jet ,  est  siqel  i  caution. 
•  Ou  s'assura  de  ce  prinoe ,  dont  le  pape  et  la  roi 
d'Espagne  se  rendirent  caution.  ■  B<éa.  a  Celui 
qui  était  inflniment  riche  (I.  C.}  sa  «onstituait 
caution  pouc  les  insolvables.  >  lo.  >  J'ti  plus 
d'une  raison  de  compter  nr  son  ccear,  et  de 
meilleures  cautions  de  loi  que  Ini-roime.  ■  J.  J. 
K  Cieéron  sentit  à  ta  fin  quel  poids  c'était  poar 
lui  que  de  s'être  rendu  la  eautitm  d'Ootava  eitvan 
la  lipublique.  »  Roll.'  ■  Je  oomptaii  bien  que, 
pour  me  ft^  trouvsr  des  eq>èoBs ,  il  ne  oe  refu- 
serait pas  d'être  ma  oaHtùni.>LBB.— Le  parant  ■• 
donne  aux  choses,  et  les  rend  sdne,  solides,  cap- 
taioes,  les  tortiSe,  les  autorise.*  Eu  aa  nndaat 
garants  de  vos  droits,  les  raédiateure  wua  ont 
dispensés  de  les  défendre  *ous-i»CiMa.  >  J.  J. 
1  Ils  aOégnueni  mon  expoiitioa  pour  gMwnt  de 
leurdoctrioe.  ■  Bois.  >  On  nous  regarderait anc 
ntson  comme  les  boteun  et  tes  garaaU  de  ses 


Je  vous  demande  si  je  dois  éb«  garant  d'autre 
chose  que  de  ce  que  je  cite.  »  Pisc.  ■  pour  taa- 
suTcr  les  protestants,  Henri  IV  avait  donné  ie 
gouvernement  du  Poitou  à  Rosny;  il  ne  pouvait 
pas  trouver  un  meilloar  garant  de  la  bonne  va- 
lonté  qu'il  conaerrait  pour  eux.  ■  Comj.  —  Vodi 
Ctea  caution  de  votre  ami ,  «t  garant  da  sa  detta. 
La  prudence  commande  de  ne  comptv  tur  kM 
inconnu» que mojennant  caution,  Mde  m»  liit 
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fond  sur  Iw  chose*  nowelles  qu«  mofaïuiint 
ganatt.  Deai  pereonn»  lolidaires  lont  caution) 
l'une  de  l'autre;  le  Tendeur  est  garant 
l'acqiiireur  de  la  propriété  de  la  chose  qu'il  lui 
a  vendue.  On  ne  eaulionne  que  les  personnes: 
on  ne  garnnitt  que  lea  cboses. 

Le  répondant  est  uns  caution  ;  car  on  est  ré- 
ptmdant  d'une  personne  et  non  pu  d'une  chose , 
el  ce  qu'on  certifie  de  cette  personne,  c'est  sa  con- 
duite future.  Hais  caiiliDn,  vensnt  au  latin,  se 
dit  principalainent  en  termes  de  palais;  d'autant 
plus  qu'en  lalin  mime  il  était  surtout  usité 
barreau.  A^pondanl,  au  contraire,  ne  convi 
pas  dans  les  matières  da  droit  et  de  justice  ;  c'est 
un  mot  du  langage  commun.  ■  La  réponse  de 
itint  Paul  signifie  une  covlion,  ou  cooime  noua 
disons,  un  r^pmdanl.  >  Boss.  Il  s'emploie  bien 
dans  des  locutions  familières ,  dans  celle-ci ,  par 
«xempU  :  >  Voiti  uu  bon  r^pon<iant/>  Acm.  Et 
ce  qu'il  désigne  ordinairement  dans  la  langue 
commune  ou  ramitière,  c'est  une  sorte  particu- 
liers ds  caution,  celle  qui  rend  bon  témoignage 
d'une  personne,  qui  atteste  qu'on  peut  se  fier  i 
n  fidélité ,  qu'on  en  sera  conteni.  L'entant  qu'on 
baptise  a  pour  répondant  son  parrain  i  et  la  do- 
mestique qui  entre  dans  une  maison ,  la  personne 
qni  le  présente  et  le  recommande.  ■  Chez  les 
cbritiens.  il  [allait,  pour  élra  initié,  des  r^^- 
danli,  descaulioni ,  qu'on  appelait  d'un  nom  qui 
ripond  à  parrain,  afin  qua  l'Eglise  s'assurtt  de 
la  fidélité  des  nouTea»  chrétiens.  ■  Volt.  «  Je 
n'ai,  pour  me  recommander,  ni  protecteur  ni 
répandant  ;  j'espère  arec  le  temps  âtrs  ma  cau- 
tion moi-mime. >l(aaH.>  Allons  chet  le  licencié, 
qui  a  besoin  d'un  valet;  je  veux  te  présenter 
moi-même  et  te  serrir  de  répondant.  •  Lu. 

CAVEKIfK,  GROTTE,  ANTRE,  TAKIÈRK.  Lieui 
«Taux  dans  des  racheis,  dins  des  monLagnes, 

Caeeme,  latin  cacema ,  ds  cavta ,  carité ,  qui 
a  du  rapport  avec  cap ,  racine  ds  tapere ,  rece- 
voir, contenir,  signifie  un  tiau  vide,  concave, 
en  [orme  de  rollta.  C'est  le  terme  générique  : 
aussi  foms-t-il  un  adjectif  coeemeus ,  et  sert-il 
i  définir  sas  synonyme*.  —  Il  a  cependant  une 
nuance  distinctiva  qui  consiste  en  ce  que  la  ta-  1 
wrnc  est  propre  à  enfermer  ds  tous  c&tis , 
tomme  sons  une  TOfita.  ■  Les  ducs  (oiseaui  ds  ' 
proie  noctnmes)  nichent  sur  des  arbres  creui,  ; 
at  plus  iouvent  dans  Iss  covemet  de  rochers ,  ou  , 
dans  des  trous  de  hautes  et  vieilles  rouiailles.  s 
BOFF.  <>  Les  hommes ,  avant  d'avoir  conitruitdei 
maisons ,  ont  hahilé  les  eacsmsi.  <  In.  <  Les  albinos 
ne  penvenl  soutenir  les  rayons  du  soleil;  iU  na 
voient  que  dans  le  crépuscule  :  la  nature  les  des- 
tinait prabablemeut  i  habiter  les  cavenus.  s 
Volt.  «  Une  jaune  Bile  sort  du  couvent  comme  . 
uns  personne  qu'on  aurait  nourrie  dans  les  té- 
DÈbrea  d'une  profonde  caverne,  et  qu'on  ferait 
tout  d'un  coup  passer  au  grand  Jour.  >  Fin.  — 
Le  plus  sonvent  la  oicerns  est  considérée  comme 
on  lieu  où  on  se  met  i  l'abri  ou  i  couvert ,  non 
pas  contre  lea  rayons  du  soleil,  mais  contre  les 
r^aidsou  les  poursuites  ;  c'est  un  lieu  secret  ou 
«n  refuge.  Aussi  la  mot  latin  cawr«,  si  voisin  de 
Moento ,  signi£e-t-il  se  meure  en  garde ,  cberdier 


un  lieu  da  sdrate.  ■  Un  dragon  gardait  un  Irésot 
dans  une  profonde  eattrne.  >  Tin.  Calypio  in- 
dique à  Henlor  une  profonde  eacerne  où  se  trou  ■ 
vent  cachés  tous  les  instruments  nécessaires  pour 
la  construction  d'un  vaisseau  (In.)-  Philoctèta 
voyant  Hercule  en  fureur  (1d.),  les  confessaura 
da  Jésus  Christ  psrsicutés  par  les  païens  (BoDin,). 
Uafaomet  poursuivi  par  les  Kecquois  (Volt-)  ,  et 
te  prince  Charles  Edouard  Stuart  par  les  soldats 
de  Georges  H  (In.),  les  calvinistes  Iraqnés  par 
les  troupes  de  Louis  ZIT  (lo.),  les  chrétiens 
d'Espagne  dépossédés  et  tourmentés  par  le* 
Maures  (Les.)  ,  te  retirant  et  se  causent  dans  det 
eavernet.  Crassus ,  proscrit  par  Ifarlus  et  fugi- 
tif, ayant  rencontré  en  Espagne,  proche  de  la 
mer,  une  grande  cocems,  il  s'y  eofenna  avec 
son  monda  (Roll.). 

Crolfe,  dejp-olta,  qui  s'est  dît  dans  la  basse 
latinité,  d'où  il  a  passé  dans  la  langue  italienne, 
est  te  nom  donné  ft  des  cavemet  pittoresques  que 
vont  visiter  les  curieux.   La  grolls  de  Fin^. 

■  Lea  groitet  où  se  tonnent  les  stalactites  et  les 
stalagmites  sont  communes.  >  Volt.  ■  Cet  ac- 
croissement des  stalactites  est  très-sensible  et 
même  prompt  dans  certaines  grntlet.  >   Bufp. 

Quand  ja  voyage,  aperçois-je  une  gruite,  je  I« 
site.  >  l.J.  —  Le  plus  souvent  les  proOei  sont 
de  petites  covemes.  ■  Ce:  vides  (produits  par  las 
)  forment  des  ^rôties  et  ieseaeemtt.it  Bcff. 
le  sat>eme  antique  dans  des  rochers  inacces- 
sibles, une  girolle  formée  par  le  temps  dans  le 
tronc  d'un  vieui  arbre,  an  milieu  d'tme  épaisse 
fOrtt,  servent  t  l'onrs  de  domicile.  >  In.— D'ail- 
leurs cas  petites  cacernes  sont  d'ordinaire  des 
champêtres  décorées  par  la  nature  on 
La  grott*  de  Caljpso.  Si  on  «e  sauve 
dans  une  cavtrnt  pour  y  être  en  sdreté,  hors 
d'atteinte ,  on  se  retire  dans  une  ^fotle  pour  y 
Etre  seul,  pour  respirer  ou  rêver  i  l'écart ,  pour 
jouir  du  repos.  ■  Anaïs  aimait  les  plaisirs  soli- 
taires :  souvent  elle  quittait  un  palais  enchanté 
pour  aller  dans  une  gratte  champêtre.  >  Hodteso. 

Une  grotte  tel  Kiprée  ,  dont  la  simple  ttraeniie 
"  "  '  lUS  set  omemanu  aux  maiot  de  la  nature. 

illtrd  véoénbls  avait,  Mn  de  la  cour, 
Oiercbi  )*  douce  pali  dans  cet  obtcartéiouT.  Tol». 

■  La  fée  se  retira  dans  sa  grotte ,  ré&ohie  d*y  pas- 
ser quelque  tempa  i  délibérer,  i  Les.  —  On  dit 
une  cacerne  de  voleurs  ou  de  brigands;  les  ana- 
chorètes habitaient  das  grotUt. 

L'anirs,  grec  àvTpov,  est  une  eavemt  profon- 
dément enroDcée  et  plaine  d'une  obscuriié^qni 
n'empêche  pas  seulement  d'être  vu,  mai*  noire, 
épaiiie,  ténébreuse,  dans  laquelle  on  eat  etnnms 
enseveli-  'Au  jour  de  la  résnmction,  Jésus- 
Christ  ira  recueillir  nos  restes  dana  le  fond  det 
anlrei  et  des  tavemtt ,  dans  les  lieux  du  monda 
les  plus  obscun  et  les  plus  cachés.  ■  Booild.  Les 
cachots  sont  das  antrai  profonds;  on  ne  peut 
percer  les  ombres  de  ces  noires  demeures ,  ni  dé- 
mêler les  misérables  prisonniers  au  travers  de 
ces  afi'reuses  ténèbres  (In.).  L'obscurité  de  l'onlre 
va  d'ordinaire  jusqu'à  inspirer  l'effroi  et  une 
sorte  d'horreur.  «  La  demeure  de  Benoît,  c'est 
un  anfre  ténébreux  et  plein  d'horreur;  on  dirait 
plutdt  que  c'est  un  sépulcre  que  la  demenre  d'un 
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homme  Tiiant.  »  Bobiid.  —  Ce  mol  offre  presque 
loajour*  i  la  pensée  qualque  chose  de  sombre , 
d'tffrein   et  de  redontiblÀ  soit  par   la  nature 
mime  de  la  chose,  mit  par  ce  qui  s'y  passe,  soit 
par  ce  qui  l'habite.   L'antre  d'un  lion  (PÉH.J, 
l'lmfr«d«  PolyphÈme  p\oiL.),  l'antre  de  la  si- 
bylle (FÉH. ,  BoiL.) ,  de  la  Jalousie  (MoiiiBSO.),  de 
la  Discorde  (Volt,),  da  la  Chicane  (le),  de  l'In- 
quisition (Id.)  ;  les  antret  de  la  police  (ID.).  ■  Chat- 
nes  forées  par  la  tyrannie  dans  l'ofllre  de  l'im- 
posture. ■  Id.  «  Ifa-t-on  pas  vu  de  cea  déborde- 
meot*  de  l'espèce  humaine ,  des  peuples ,  ou  plu- 
tôt des  peuplades  d'animaui  &  face  homaine, 
sortir  tout  i  coup  de  leurs  antres,  marcher  par 
ttanpeaui  effrénés,  tout  opprimer,  ravager  les 
cités,  renverser  les  empires... T  ■  Buff. 
La  tem  s'oorre,  *l  ne  s'ntnv  à  la  rue 
Qu'un  amirt  senihr»,  ïQfuraé,  cmrenieui. 
Où  d'en  br»ndon  l'étUl  [uliginem 
Semble  tclairer  par  ses  leçon  [mébres 
L'affrena  manotr  da  pHikce  des  ténèbrci. 

J.  B.  RoDU. 

1  Italie: 


R^Ddra  ce  malade  t 


Tanière,  dans  la  basse  latinité 
Imia,  caverne,  est  une  cocerae  habitée,  non  pas 
comme  quelquefois  Vantn,  par  une  bêle  tarou- 
die,  ce  qui  en  rend  l'approcha  redoutable  el 
l'idée  seule  effrayante,  mais  par  «ne  bête  sau- 
vage. ■  Les  aotmaui  les  plus  sauvages  et  les 
plus  solitaires  sortent  de  leurs  wnii^f  quand 
l'amoDT  les  appelle.  »  Voit.  ■  Un  serpent  qi  ' 
se  glisse  entre  des  Qeurs  est  plus  i  craindt 
qu'un  animal  sauvage  qui  s^nfuit  vers  sa  te 
niirs  dès  qu'U  vous  aperçoit.  »  Fék.  «  Les  bêtes 
sauTages  ont  chacune  leurs  forts  et  leurs  ta-  .    ,- .,     . 

nUnt  pour  s'y  retirer.  .  Boll.  —  La  tanière  ]  «pendont  il  eet 
paraît  être  spécialement  k  retraite  du  renard. 
«Sortoï,  monsieur  le  renard,  sorlez  de  votre 
lom'jr*.  ■  Dkst.  «  Les  renards  emplissent  leurs 
tmiènt  de  celte  proie,  »  Begh.  »  Les  renards 
du  Groenland  font  leurs  lanièrit  dans  les  fentes 
des  rocher».  «  Borï.  «  Les  renards  ont  leurs 
toRtére* ,  et  les  oiseaux  leurs  nids  ;  mais  le 
fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête.  ■ 
Bon.  ■  Dans  le  eaur  de  ce  scribe  se  trouvaient 
des  lanièrei  pour  les  renards,  c'est-à-dire  des 
motib  secrets  d'intérêt.  ■  Mass.  Enfin  la  tanière 
est  plulût  un  trou  dans  la  terre,  un  terrier, 
qu'une  cavité  dans  un  rocher.  Aussi  dit-on  qu'un 
mitantbrope  ou  ua  solitaire  sort  rarement  de  sa 
luoUre,  comme  on  dit  qu'il  sort  rarement  de 
■.  —  Au  figu''*'  lontirB signifie  de 


subsister  ce  qni  a  été  dit,  et  se  bornent  à  pré- 
ré  cAté  autre  chow  qui  doit  être  admis  en 
!  temps  ;  ce  cqnvjre  est  affamé ,  il  arait  lUan- 
t  déjeuné  copieusement  ^  c'est  la  coniume 
ic  dormir  la  nuit  et  de  leiller  le  jour,  loule/bit 
dormons  une  partie  du  jour  el  veillons  une 
partie  de  la  nuit.  —  Cepeminnl  et  pourtant  mar- 
quent une  opposition  plus  grande,  une  correc- 
une  contradiction,  et  s'emploient  volontiers 
moii,  maiséepradant  (BoiL.,Bo39..  L*bb., 
LiF.),  maispourtoni(Bo}L.,MoL. ,  Laf.);  néarn- 
■  I  et  toutefois  n'indiquent  guère  qu'une  op- 
position, une  addition,  ou  dans  tous  les  cas  une 
modification  qui  ne  va  pas  jusqu'à  supprimât  la 
proposition  antécédente ,  et  ils  se  disent  plus  of- 
dinairement  arec  et ,  et  nAinmot'ni  (Boss.,  Fia., 
L*H0CH.),  et  loule|Wï  (BoiL. ,  Boas.).  , 
1"  Cspendanl ,  pourtonf. 

Cependant,  pendant  ce,  pendant  cela,  annonce 
que,  pendant  que,  tandis  qu'une  certaine  chose 
se  montre,  passe,  apparaît ,  semble ,  une  autre 
contraire  a  lieu,  est-  C'est  un  mot  particulièment 
propre  à  opposer  la  réalité  à  l'apparence,  ce  qui 
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le  taire  obstiné. 

ont  son  corps  mngrené.  Bon.. 

Qu'il  pirall  bien  nourri  ;  Quel  vennillou  !  Qoel  leiol! 
Ctjreiulaiu,  i  l'enleodrd ,  il  se  ioullBnl  à  peine.  IB. 
Œ  L'amiral  ne  paraissait  pas  plus  élevé  qu'au- 
paravant; «pendant  il  eut  en  effet  toute  1  auto- 
rité. •  Boss.  I  Vous  tourner  les  choses  d'uoe 
manière  qu'il  semble  que  vous  avea  raison;  et 
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son  lamer.  —  au  unu™ ,  •«"""  '  a-e— u"  —  —  ^-  ~ 
•érable*  bottes.  «  Trois  mille  familles  plaidant  poiirwni. 
contre  des  moines  redemandent  la  propriété  de 
leun  dteerls  et  de  leurs  tani'éru.  ■  Volt.  ■  Dé- 
terrer un  panvre  homme  de  sa  lanière.  ■  In. 
«  Ces  hommes  se  retirent  la  nuit,  dan*  des  lo- 
iniret ,  où  ils  viTent  de  pain  noir ,  d'eau  et  de 
tMinea.  ■  L*»s.  . 

1*  CKPEMDAOT ,  PODHTAKT  ;  —  î*  HKAMIOIHS , 
TOVTKF0I8.  Halgré  cela. 

Cependant  et  pourtonl  sont  adTersatifs,  ser- 
tent  à  exprimer  quelque  chose  de  contraire  , 
qui  détruit  on  eiclul  ce  qui  a  été  dit:  cet 
homme  semble  honnête ,  mais  «pendant  c'est  un 
ft'ipon;  quoique  cet  homme  soit  hoanSte,  Um'a 
powianl  trompé.  Nianmoint  et  loUte/ote  laissent 


Pourtant ,  de  pour  et  de  tant  qui  vient  de  lan- 
ttw,  si  grand,  signifie  mot  é  mot  pour  si  grand 
que.  Je  l'ai  pourtonl  emporté;  pourtanl,  c'est-à- 
dire  pour  si  grande  qu'ail  été  la  résistance.  Kt 
pourtant  elle  tourne  1  dit  Galilée  dans  sa  prison; 
pourtant,  c'est-A-dire  pour  si  grande  ou  quelque 
grande  que  soit  l'assurance  de  ceux  qui  pensent 
autrement.  Pourtant  a  donc  plus  d'énergie  que 
«pendant,  quoique  ce  dernier  commence  aussi 
une  proposition  destructive,  el  non  pas  seule- 
ment modifleative ,  de  la  précédente-  Il  lait 
concevoir  de  grands  obstacles ,  une  forte  opposi- 
tion, quelque  chose  i  quoi  on  ne  s'attend  pas. 
.Elle  soutint  ce  jour-là  le  plus  grand  combat 
humaine  ait  pu  soutenir;   elle  vainquit 


.J.  J. 
Quelque  Bcytho  et  barbare,  elle  «pmrto^  »ln>«. 
Une  atentare  étraose  el  qni  founani  eii  «raie. 

-  U  dien  Terme  des  Bomains  ne  devait  jamais 
reculer;  M  qui  arriva  pourtont  sous  Adrien.  . 
HosTEBQ,  .  n  ne  s'agit  pour  lui ,  dit-il ,  que  de 
conlinuar  les  armes  de  sa  maison,  les  mêmes 
pourtant  qu'il  a  fabriquées,  ■>  LiB». 

r/f'anmoiM,  tmtefoù. 

Nianmôim ,  niandiwine ,  en  rien  moins ,  latin 
nih*lonu»ui ,  affirme  la  coexistence ,  la  non  in- 
compatibilité d'une  chose  avec  une  autre.  Une 
c«DTerse  pas  «  qui  »  et*  dit,  U  y  npi»rt« 
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DEnXlEllE  PA&TIB  : 


qvGlqoe  chose  q«i  panlt  y  r^ogner,  at  ia  mu- 
tieut^gaUnieiit.  ■  L'aau,  si  Outd«,  si  ïDcapablE 
i»  iovM  risîstutca,  at  h^smmmm  si  forU  pour 
porter,  s  Thi.  s  Lw  iss«a>blàas  cootinneattrob 
Ibis  1&  wnwiiiB,  «t  (ulaiiiutnt  Us  cliosM  vont 
usez  lentemaDt.  ■  Boss.  «  Quoique  le  titre 
lié  des  Remuas  fût  uKa  espèce  àa  servitude,  il 
4tùt  n^mmoiiu  très-recherché.  >  Hohtesq.  s  11 
jgïinte  qu'il  f  a  des  auteurs  graTes  qui  affirment 
que  c'était  ta  droite,  qu'il  croit  néanwuint  être 
fondé  i  soutenir  qae  c'était  la  gauche.  >  Libr. 

Tmttjoii ,  toutes  fois ,  tait  entendre  que  parmi 
tODtei  leslius;  les  cas,  les  circonstances  où  ui 
ehoM  arriTa ,  il  s'en  trauve ,  il  peut  s'éa  trouTi 
ok  elle  n'aniTe  pas.  Il  n«  ranTerse  pas  non  pli 
ce  qi;i  a  été  dit,  Q  en  eonTiant;  mais  il  j  fait 
une  Gicepitan;  an  lieu  de  poser,  comme  *éa»~ 
•auÂnt,  une  assertion  en  face  d'une  autre  et  da 
maîoteAic  celle-U  comme  calle-ci ,  il  pose  une 
règle  et  eiprinte  quelque  cboee  qui  en  sort. 
«  Tout  pays  est  J>on  pour  mourir,  eioepU  toute- 
fait  celui-ci,  quand  on  laisse  quelque  ckose 
^rès  soi.  >  J.  J.  s  Ouoiqua  ce  ne  soit  pas  la 
coutume  de  payer  auparatant ,  touls/bti ,  de  peur 
que  je  ne  l'oublie,  TOici ■  Uol.  >  Ordinaire- 
ment en  ce  qui  regarde  les  dispositEons  inté- 
rieures il  ne  fsut  re^rder  que  la  personne; 
lontefoù ,  par  l'inftnence  de  l'intérieur  sur  f  ei- 
térieur,  on  peut  «u»m  avoir  quelque  égard  ai 
bien  common.  s  Boss.  ■  Quoique  je  propose  ces 
livres  comme  esieniplesda  Upviaaance  mutuelle 
des  imaginations,  je  na  prétends  pas  knttfOu  les 


CHAIR,  VIANDE.  Partte  molle  et  musculaire 
de  la  substance  animale,  serrant  on  pouvant 
Tir  d'aliment. 

Toute  la  dïfRrence  entre  ces  deux  mots  tient  i 
rètymologie  dn  second.  La  «onde  est  ce  qui  est 
propre  k  la  pi* ,  ce  qu'on  d<^  prendra  pour  l'i 
'Iretenir;  en  sorte  que  ce  mot  emporte  toujours 
une  idée  de  nourriture.  Hais  cette  idée  n'est  p3! 
u^  esientieilnnent  comprise  dans  la  signiSca- 
tion  du  mot  cAatr;  ce  qu'on  considère  surtout 
dans  cslul-ci,  c'est,  non  pas  l'usage  qu'on  peut 
ftiie  de  la  chose ,  mai*  cette  chose  même  ooj 
entrant  dans  la  conotltntioii  pfiysique  ds  tel 
mal.  Voili  de  belles  chaitt,  peut  être  l'éloge 
d'nns  jolie  femme;  voili  de  belles  Tiùxdi 
oalui  d'un  bon  morceau  de  bœuf,  de  vam 
inoDioD.  ■  Mb  citai*  est  vraiment  viond 
I.  C.  ■  Boes.  <c  Pour  l'époused'un  Dieu  (l't 
il  n'y  avait  que  la  choir  d'un  Diau  qui  pût  être 
une  cMMb  eortahle.  ■  Bonu>.  ■  Ce  n'eat  point 
nne  figure  que  le  sacrement  de  l'Eucharistie  : 
cette  chatr  véritabla  esl  TtoitaUsMiit  viamàe.  > 
Mb. 

C«lt*diflireneaMMmserre,m£me  alors  que  les 
dani  mots  expriment  qu^ue  cfacoe  que  l'on 
mange.  La  ch<Ur  se  rapporte  1  ranimai  qui  la 
fourait  :  ch«ir,  et  non  viaiMte,  de  poulet ,  de  po-- 
drii,  de  liens.  Hais  on  ne  voit  autre  chose  dans 
la  vianit  que  sa  destination  :âs  lavioM^,  etnan 
de  la  cfca<r,  da  boucherie-,  asketer  nne  Ûrre  de 
i>iaMb.  ■  Saint  Pierre  mangeait  Indifléremmenl 
avec  les  gentils  convertia  du  porc  et  des  ehairt 
4lou06et;  mais  euoUe  il  se  remi' 


des  viasàn  défandwa.  >  Tolt.  Des  chwVi  étouiHM 
sont  des  chairs  d'anieauu  qui  ant  été  élonllés. 
«  La  choir  du  pécari,  quoique  plus  sèche  et  i 
moins  cha^[éede  lard  que  celle  du  cocbon,  n'est  ^ 
pas  mauvaise  i  mangar.  Lorsqu'on  veut  manger 
de  cette  oinNde.—'Burf.  «Ce  surikata  mangeait 
avec  avidité  la  eiawde  crue ,  et  sortout  la  thair 
de  poulet.  ■  In.  o  La  thair  du  cabiai  est  gta»e  et 
tendra;  maïs  elle  a  plutAt  le  goût  d'au  manTaîa 
poisson  que  celui  d'une  bonne  «iunde.  >Id.— 
On  qualiSe  la  choir  teUtivement  A  l'animal  an- 
quel  ella  appartient  :  elle  est  maigre  ou  grasse, 
longue  ou  courte ,  sèche  ou  chargée  de  lard.  On 
qualiSe  la  viande  relativement  à  ce  qu'éprouvent 
ceux  qui,  en  usent  :  elle  est  de  bon  oa  de  mauvais 
goût,  savoonuss  ,  aucciUsi^te,  gcosâèfe,  indi- 
geste. 

Ou  bien  cAaiV  se  dit  absolument  pour,  désigner 
use  sorte  de  substance  alimeotairs  :  laa  animaux 
carnivores  vivent  de  shatr;  les  calhoQqua*  s'ab- 
stiennent de  choir  le  vendredi  et  la  uûiNdi.  Au 
lieu  que  otonde  se  prend  dans  un  sens  plus  déter- 
miné pour  signiOei  dé  la  choir  exposée,  coupée 
ou  apprStée  pour  être  servie  à  ceux  qui  s'en 
nouirïsent  ;  viofid*  piquée ,  lardée ,  bardée  ;  un 
plat  de  viande ,  une  table  chargée  de  ndwter. 

CHANCELER,  TACILLKE.  Ces  Kiotl  expiaunt 
le  défaut  d'être  mal  assuré. 

Ce  qui  chancaUe  court  des  choncM,  est  en  dan- 
ger de  choir,  penche  comme  s'il  allait  tomber; 
ce  qui  oacilie  va  degi  et  deli,  d'un  cAté  et  puis 
d'un  autre ,  comme  va  un  petit  rameau,  nne  ba- 
guette, bonUHm,  ou  une  choie  changeante,  va- 
nable ,  qui  «ofiM  (uofatar)  petitemuit  ou  4  plu- 
sieurs reprises. 

L'objet  qui  chdneelle  n'est  pas  ferme  ;  cdui  qni 
vacill«  n'est  pas  fixe.  Le  premier  aurait  l>aeoin 
d'étce  soutenu  on  raffermi;  le  aeetmi  d'ËIre  dé 
terminé  ou  assi^elti.  Celui-ci  est  trop  mobila, 
celui-là  trop  faible. 

Le  corps  ds  l'ivrogna  choitesJIs ,  car  il  menace 
de  tomber;  sa  langue  txiciUa,  car  elle  s'agite  ir- 
régulièrement, elle  balbutie.  Dans  lavieilleise,  dit 
Buflbn,  les  jambes  sont  chancelant*),  et  la  tète 
«ocilis .-  les  jand>es  sont  chaneelonlei  ou  snr  le 
point  de  manquwr;  la  tête  Mwijte,  elle  éprouve 
un  branlement ,  une  sorte  d'oscillation. , 

L'esprit  qui  ne  sait  pas  se  tenir  dans  le  pirù 
qu'il  a  pris,  chMçelIs;  celui  qui  balance  entre 
plusieius  partis,  sans  s'arrêter  i  aucun,  oociUe. 
Qui  chane«U«  cède  ou  moUit;  qui  canifs  flotte. 
C'est  plutôt  la  volonté  qui  chwusIEs,  paies! 
qu'elle  est  sasceplible  ds  force  ou  de  faiblesse; 
c'est  plutflt  la  raison  qui  voeiUe,  pares  qu'elle 
peut  être  incertaine ,  en  suspens  entre  diveiMs  ' 
opinions.  L'Sme  faible  chanc«Ue,  l'eqirit  scepti- 
que «MtUe.  Au  nonoit  d'amassiiier  Pjrrlnis, 
Oreste  sent  chanceler  son  courage  (Bic);  dans 
riridotra  d«i  «oriotûiH),  Boss«el  rsproctw  aux 
protestants  de  n'avoir  qn'une  loi  voeMonle.     . 

On  dit  un  trêne  ehoneelani ,  une  forteresse 
ehonielanfs  ;  ce  sont  comme  des  édifices  dont  la 
solidité  peut  se  démentir.  Hais  on  dit  une  main 

une  lueur «oetUonle, c'est -è-dire qui  tren)Ue, 
qui  (remit ,  comme  un  roseau  agité  par  le  vant. 

La  témoin  qui  ekancsilt  duu  m  dipoùtiM,  bé- 
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titi  Mlu  qui 
tflt  nm  clMWe  WiiM  «M  antn. 

Ua<  lUourebe  oa 
mm^uc  dt  tore»,  wt d*ùill«W,  ddaqw»,  mb- 

■»e.  Dbc  ■ "^ ^-' 

t  ngn*  <l 
i^  •'euau 

iMoTMa  la  mtat  diug*  n  distal  aux  Vj>- 
mains  :  ■  I«s  torett  d*  mm  eoip*  MBt  W>t  4  bit 
«déonèM  :  je  M  pois  pmaqn*  pitu  Airt  «Mge 
da  ta  TU  «t  da  l'ooia;  ma  nteoin  duNctU*.  la 


raiMtir  de  bonae-  h««ra  qaaad  Sa  nmku  i 


qs*  par  «n  iMto  de  fora  il  p<t  ganntir  k  pn- 
blîe  at  B  pfopr*  cooiciaM*  dei  nna  doat  Ira 
ivnafatt  l'inflnailé  da  iod  Iga.  >  fioaa. 

(XMCIi ,  XUSn.  C«a  mot»  eipnnmt  toiu 
j*n*  on  chasgonent  à  la  aurfhca  d*  oartaiiu 
C4irps,  qui  teodeut  &  se  ooROO^iTa  en  lusea- 


ChaMcvHt  pas  witè 
■TiuniBa,  el  U  penlt  aToir  uoa  slgaifieatit 
BDina  ^(awtaa  et  neiiu  torta. 

IVnH  putf  it  M  »  dit  4UB  de*  cho«es  qui  te 
maagapt;  aa  lin  qoa  Moittr  l'apidiqua  auii  i 
if  BVtias  IMitfGa  :  tewt  le  awifii  daû  lea  lieui 
kOMides  (Aci».]  ;  laiaer  aaitù-  dra  tHna  daiu 
iaur  eaa  (J.  I-};  Boileni  dîl,  as  parlant  d'un 
potoe  intiluU  JToijr  : 

Le  IMM  cmiaiMMe  t  mtimr  pu-  la  bMda. 

IVantn  part ,  cfea)M*r  aaaoaee  uae  eomqitioii 
moini  praduina  :  ea  qui  Aamil  cowmwMe  «au- 
kDuut  à  moirir.  Do  pain  dumci  rat  im  pca 
ptfisqae  mm,  il  eet  tampa  A»  le  manger;  dn 
paia  «Miri  n'ait  plm  nm^aahle.  Des  cooSturea 
ckoneiaf  bUnchineDt  (canrfwcaHt)  ,  sa  coanent 
d'uM  peUimle  blmchttfe,  indice  d' 
tioa  L  la  moûitrmt  ;  dea  eonfituiai  «eûtta  sont 
glldes  ou  bien  pri*  de  l'être ,  eoflame  l'indique  le 
tarbn  latin  witceri  oa  mmttnwt ,  d'cù  awû  ' 
«m  origine. 

aUlWKAin'.TlBUBLB,  nCOHSTAIlT; 
GKK,  TOUGB;  —  VIUATILB.  Qui  se  dé 
qui  DB  reste  pas  le  mime,  dans  le  mùna  i 
bnt  an  même  objet;  qni  tmidiBlre  autrement  ou 
i  aiMT  autre  i^ma.    . 

dwngEOitf,  vahabU  et  taceiwIaMt  le  disent 
tmu  Kot*  du  temps.  Chanfeonl  le  lepréaeute 
ooBDoa  on  objet luscepiihle  de  deranirlelou  tel, 
beau  on  Tilain,  froid  on  cfasod,  secoalnjunide; 
nariMe  eomme  ian  agent  capable  ds  plus  ou 
moins  de  Tone  ou  d'ardenr ,  comme  pooraDt  de- 
mûrcdme  on  orageux,  prodoire  durent  ou  de 
la  pluie  ;  ineoutaul  le  dîùgne  comme  incertain 
a  pas  iilr,  coaanedwintaamodiaer  bientflt— 


.on  i 
peu  de  fond 
u  an  p«tt  da  daréa  de 
Une  fwmie  cboagesnt* 
est  sujette  i  ta  lasser  de  atm  état  on  de  l'obiet  de 
ton  tffcetiMi ,  i  dénrar  du  nowsan;  femme  «o- 
r<aMf  n'aM  psa  nna  tffttÊAam  mUt,  MrioUi 


n'apnt  point  4e  i^^ion  k  m  qu'on  éproarc,  an 
cbcâea  da  conr^  na»  lïmiae  incoiulaatt  ne  i^e^ 
pas  plutdt  attachée  qu'elle  h  dâtacbe,  S  ne  fant 
pas  sfj  fter. 

X^tfar  etcete;*,  &  la  diUrence  dei  tcHtmola 
piéeédents,  ne  conviennent  pas  en  matiinagn- 
fes.  On  haâmte,  un  peupla,  on  esprit,  un  cfsui 
Uftr  ou  aologe  est  tîTole,  pen  sérieux,  Aa»- 
geaat  ou  incowlOBl  dam  ds  petilea  chose»,  e* 
&it  da  mode*,  d'amour  ou  d'amourette,  par 
examile.  ■  Henri  Vm  d'Angleterre  itait  ni  ja- 
loux, soupçonneux,  ùtcoatMiit,  ftprs  sur  Fiutè- 
rCt.  D'aiBÎaua ,  il  était  pasatonni  pour  les  [Ëmmes, 
et  «oJop*  dans  ae*  amoun.  ■  Fia.  ■  Ces  notsa 
fixeront  la  langue  et  le  goQt,  deux  chose*  assea 
ûMOMtoMlii  dans  ma  calage  patrie,  s  Tolt.  ■  U 
y  adrapersoDoes  si  l^girMet  sifr!ToIe8qne....B 
Larocb.  «  La  renomma  peint  le*  Parisiennes 
friTolei,  étourdies,  tioUtgtt.  >  J.  J.  —  Ces  deux 
épithétea  s'appliquent  de  préréreoce  i  la  jennfasa 
et  aex  amants,  quukd  ils  font  ou  que  celui  tffi  en 
parle  bit  des  affeoiioBs  dn  uÉvr  une  sorte  da 
badiaage.  «  Las  femmaa  accusent  les  hommes 
d'être  ivlayci ,  et  les  Iwmmcs  disent  qu'elles  sont 
téçèru.  >  LjkBS. 

Quant  i  la  d^tiaction  de  Uj/tr  et  de  Dolagt,  la 
cour  Uirer  ne  tient  pas  fortement  à  son  objet,  et 
le  cmnr  aeloife  viAiga  d'objet  en  objet.  Un  rien, 
un  toofOe  eu  quelque  sorte  tnffiL  pour  dégager 
l'on;  le  goût  de  la  variété  "«"t"»  l'autre  i  coo- 
tractH  divers  engagcBenls.  >  La  femme  «oCog^ 
est  une  Ufire  qui  aime  la  mnltilode.  »  Cohd. 
PhUre  dit  de  Thésée  : 

Je  l'aime,  dod  polnl  td  qas  l'oal  vu  lea  ^tea, 

folmgi  adorunu  ds  mille  obiels  divoti.    Bac. 

linai ,  le  début  d'une  femme  etùmgeoKtt  on 
laroartrinHi  est  un  défaut  de  conséquence,  sur 
lequel  on  ne  {daisanta  pas ,  qu'on  jnge  an  point 
de  vue  de  la  morale.  Hais  l'attachement  de  la 
femme  «han^mle  est  susceptible  de  lassitude  eu 
de  dégodt;  cdui  de  la  femme  ineotutaaU  n'est 
pas  krag  ai  sAr.  —  Le  déUui  d'uoe  femme  l^ér* 
ou  Miagt  se  prend  moins  au  sÉiieni  et  se  carac- 
térise au  point  de  vue  de  la  galanterie.  Hais  l'at- 
tachement de  la  femme  Ugère  n'est  pas  fart;  Cft- 
lui  de  la  femme  eatuoe  est  vagabond- 

Fenotile ,  emotilù ,  de  ««THm,  fréquentatif  de 
verlere ,  loumer,  est  comme  le  superlatif  de  loas 
les  mots  qui  précédait ,  et  surtout  da  •oariabtt. 
'  Le»  caotea  des  eCIeU  du  hasard  sont  «arûelM 
et  vemtiUt.  >  Borr.  —  On  ea  vénalité  dan*  ses 
opinitms,  c'est-i-dire  si  vonoblc qu'on  resaemble 
à  une  girouette  :  Voltaire  a  été  l'écrivain  le  plus 
«ertoltJe  (Lab.).  Oo  le  dit  aussi  du  caiactcre, 
mais  non  pas  des  aSectioni.  >  Àlcibiade  était 
d'un  caractère  iwrialile.  >  Volt.  Ce  mot  est  telle- 
ment reUtif  i  l'esprit  {et  non  pa»  au  cœur),  et 
lui  attribue  une  telle  moUlité,  qu'il  finit  par 
sigiûfia  nn»  aorte  de  talent,  une  habile  sou- 
plesse. ■  Nul  n'a  eu  une  dialectique  plus  adroite 
et  plus  MrMtil*  que  Bajle  pour  se  abarger  sus- 
cesaivenenl  de  l'attaque  et  de  la  défense.  •  Lab. 
■  Ce  génie  si  souple,  ai  pliant  et  si  «arsaltCs  ne 
sert  qu'à  avertir  les  sénateurs  d'être  sm  leurs 
gardes.  ■D'As. 

aUBGHIBffir,  TAUUKH,  mUnOR.  VI. 
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aasiina,  RtvoumoN,  imoTAnoii.  Hodi- 

flcatioD  qui  bit  perdre  ani  choses  de  leur  iden- 
tiU. 

Le  ehongeiMfit  esl  une  modificatioa  de  l'étal; 
Is  rarifUton,  uae  modiSoation  du  cours  des 
ChoHS.  Changement  se  dit  des  choses  qui  sont, 
«ariafion,  des  choses  qui  vent  ou  se  roDt.  Le 
àuinganent  produit  une  lutre  nuoi^e  d' 
d'&utres  qualités  ;  la  «arioitiM  est  use  i 
pbue  ou  une  lUtre  fa{OD  d'agir.  Une  chose  qui 
as  change  pas  continue  à  être  telle  qu'elle  est, 
reste  la  même;  uns  chose  qui  ne  carie  pas  can- 
tinuG  &  se  d^Teloppar  de  rnSme ,  persérére.  QaaDd 
on  parle  des  changemttUt  d'une  personne ,  on  a 
égard  â  M  nature ,  i,  sa  «institutioD ,  soit  phy- 
sique, sait  spirituelle;  quand. on  parle  de  ses 
variatioKt,  on  pense  et  on  bit  penser  à  sa  ma- 
niire  de  se  conduire  ou  de  juger.  On  dit  un 
tbangimtnl  iTëlat,  de  condition,  de  visige,  de 
bçB ,  de  scène  ;  les  ehatigtmenti  da  la  terre  ;  tous 
les  élres  créés  sont  si^Jets  au  ehangemtnt.  Hais 
on  dit  la  can'ation  des  Tents,  des  témoins;  les 
voriationt  du  change,  de  l'usage,  de  la  mode, 
de  rtinmeur ,  de  l'amour ,  de  la  faveur ,  etc.  ■  La 
^erre  en  Italie  fut  longue  et  cruelle,  parce  que 
tes  différentes  ractions  ne  saraient  ni  t«  réunir 
ni  persister  chacune  dans  leurs  premières  dé- 
marches', et  comme  les  intérêts  tltangtaitnt  de 
mille  manières,  la  fortune  variait  continuelle- 
menl.  iCoHD. —  Changement  exprime  d'ordinaire 
un  seul  érénnnent  ou  l'effet  d'un  seul  éréc 
ment;  mais  variatitm  désigne  plusieurs  (a 
ou  une  eucceisicQ  de  faits.  Que  la  mode  ou 
saison  change ,  nous  a«ons  une  autre  mode ,  u 
autre  saison;  qu'elle  carte,  nous  passods  j 
une  suite  de  modes  ou  de  saisons.  Qui  Aange 
prend  une  autre  opinion,  un  autre  sentiment: 
qui  varie  Qolte.  —  Changement  annonce  une 
modiflcation  pins  essentielle,  et  rartalim  uik 
modincatioa  plus  superncielle ,  plus  légère,  ac- 
cessoire. I  La  couleur  et  la  poil  des  loups  chan- 
gent suivant  les  différents  climats ,  et  corienl  quel- 
quefois dans  le  même  pajs.  i  Sdff.  dl  serait 
impossible  de  suivre  le  gouvernement  de  l'empire 
d'Allemagne  dans  toutes  les  variation»  qnll  a 
souffertes  ;  ce  sera  assez  pour  nous  d'observer  les 
thangtmtnli  principaux  sous  les  difTérentes  pé- 
riodes. »  Coud.  «  Dieu  varier  I  Dieu  diangerl 
cette  idée  me  parait  un  blasphème.  >  Volt. — 
Quand  il  s'agit  de  l'homme  et  de  ses  dispositions , 
variation  ne  marque  pas  seulement  une  multi- 
plicité de  ekangemenlt,  mais  aussi  quelquefois 
un  ehangtmtnt  sans  raison,  le  changiment  d'un 
esprit  léger.  «  le  changement  d'opinion  peut  se 
trouver  avec  la  force  d'esprit,  souvent  même  il 
la  prouve;  les  varialiont  dans  la  manière  de 
penser  nMntrent  le  peu  de  solidité.  Une  plus 
grande  lumière  nous  fait  changer  de  sentiment; 
le  défaut  da  lumière  nous  fait  can>r.  ■  Cond. 
Mutation,  latin  mtttatio,  de  mulare,  fréqtwn- 
_  latir  de  noverê,  mouvoir,  indique ,  particulière- 
ment dans  le  style  noble  ou  en  termes  de  drotl 
et  d'administration ,  un  changement  de  place.  Le 
changement  proprement  dit  a  rapport  é  la  ma- 
nière d'être  :  la  variation,  à  la  manière  d'agir; 
flt  la  muloMm,  «u  lieu,  U  ehamgemtnt  consiste 


dans  l'altération;  la  mrùJion,  dans  L'incon- 
stance; la  mutation,  dans  le  déplacement.  La 
mutation  de  l'axe  de  la  terre  (Volt.  ,  Botf.]. 

■  Rechercher  dam  les  histoires  lès  exemples  de? 
grande)  mutattont  {changementt  de  dynasties}.* 
Boss.  c  Las  guerres  ont  presque  toujours  été  le 
fruit  de  ces  tristes  mutalion*  (même  sens).» 
Mass.  ■  L'extraordinaire,  le  vaste,  les  grandes 
'mutatioM  (d^laceraents  des  mersj  sont  des  ob- 
jets qui  plaisent  k  l' imagination.  ■  Volt.  ■  Les 
principautés  devaient  prendre  l'investiture  i 
citaque  «lufalîan  d'empereur  ou  de  vassal,  i  In. 

■  Le  droit  de  rachat  devait  se  payer  à  chaque 
mutation  d'héritier.  ■  Hobtiso.  *  Le  roi  ne  se 
réservait  dans  la  Louisiane,  cédée  è  la  compagnie 

Law,  que  la  foi  et  bommage-Iige,  à  chaque 
mutation  de  roi.  ■  Mahh.'  ■  11  y  a  eu  de  nom- 
breuses mutatiotu  dans  ce  régiment.  >  Auc.  «La 
mulali'im  des  généraux  était  un  inconvénient 
considérable  atta^é  è  la  forma  du  gouvememuit 
des  Romains.  ■  Roll. 

La  vieiiriluds,  du  latin  cinsiim,  altematira- 
meni ,  tour  i,  toar,  est  une  variatien  alternative , 
'est-ï-dire  qui  consiste  è  aller,  non  pas  d'un 
tat  à  un  antre ,  pais  t  nu  autre ,  puis  i.  un  autre 
indéfiniment,  mais  d'un  état  i  un  antre,  pour 
revenir  au  premier,  et  ainsi  de  suite,  par  une 
espèue  d'aller  et  de  retour  ou  da  mouvement 
oscillatoire.  Les  ctcts«ieud<i  de  la  vie  ou  da  la 
fortune  nous  mettent  dans  l'opulence,  dans  la 
et  puis  dans  la  misère,  dans  la  tristesse; 
après  quoi  elles  nous  ramènent  à  l'opulence  et 
é  la  joie  pour  nous  faire  retomber  dans  la  mi- 
sère,  la  tristesse  ;  et  toi^ours  aîusi.i  Notre  volonté 
ses  ctc<Milud«s  et  ses  retours.*  Bounn.  •  L'£- 
glise,  tintât  soutenue,  lantU  persécutée  par  les 
grands  du  monde ,  dureM  parmi  ces  vietssitwlet 
jusqu'à  la  ta  des  siècles.  >  Boss.  >  Quelle  vie 
pénible  que  ces  vicistitudes  étemellss  de  vioe  et 
de  vertu!  >  Hass.  Suivant  Biraclite  et  Empé- 
dode,  les  éléments  sont  dans  une  vieittitude 
perpétuelle  (Fén.)  :  le  feu  se  transforma  en  air, 
s  transforma  en  eau ,  qui  se  traosfonna  «n 
-,  et  réciproquement ,  la  terre  se  transforme 
i,u,  l'eau  en  air,  et  l'air  an  feu.  Qu'un 
homme  on  un  objet  soil  délacé,  il  y  a  simple 
tiûn;  mais  il  y  a  cicùnlud;,  quand  un 
homme  ou  un  objet  est  mis  è  la  place  d'un  autre, 
61  que  celui-ci,  &  son  tour,  est  mis  à  la  place 
du  premier,  quand,  en  un  mot,  il  se  [ait non 
pas  seulement  un  changement ,  mais  un  écliange. 
A  la  fin  dis  siècles ,  les  pauvres  qui  avaient  été 
les  derniers  dans  le  monde,  prendront  la  pre- 
mière place,  et  les  riches  seront  mis  i  la  der- 
nière, bien  étonnés  d'une  si, grande  «ieiMilude 
[Boss.). 

S^coluti'on,  demnlcEn,  tourner  de  maidàre 
à  revenir  au  point  de  départ,  après  avoir  par- 
couru un  cercle,  signifie  d'abord  le  mouTemeoi 
circulaire dM  astres.  Ce  mot,  an  Sguré,  indique 
changement  considérable  et  fatal ,  un  change- 
nt qui  arrive  iuévilablement  et  a'étead  &  toute 
terre,  i  tout  un  corps,  à  tout  un  ordre  de 
chose*,  et  produit  des  effets  durables.  ■  Notro 
globe  a  essayé  des  révoUitioni.  ■  Volt.  •  Plu- 
sieurs parties  de  la  tarre  ont  souffert  de  gnndss 
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Tévobitioiu.*  Id.  c  La  cooi  ert  oouune  le  tliiltre 
au  révolMtiont  bumsioei;  on  y  voil  Unt  de 
chcwfnneiUi  loudains,  des  morU  ti  terribles  et 
■i  p«n  tttuidaes.  >  Kias.  ■  Uous  oe  pouTons  ja- 
ger  qua  trts-imparlailemaot  de  U  iucc«&9Îon  des 
WmInIùmu  naturelles  (de  U  terre);  et  aoiu  ju- 
geona  sncore  moioi  de  la  suite  des  aecideals, 
des  chongemcnti  et  des  altéralious.  >  Buff. 
c  Saint  Louis  iotroduisit  l'uiage  de  fausser  sans 
combattre;  cliang«in«nt  qui  fui  une  espica  de 
rivolviion.  >  Uohtkso. 

L'imuKotitm ,  aclion  d'introduire  une  kou- 
reavt^,  est  le  tha«(eM«)ii  d'uoe  ohose  ou  dans 
une  cbose  établie  dspuii  longtemps.  Il  se  dit 
surtout  des  dogmes,  des  coutumes,  des  iqstitu- 
lions.  ■  Ce  critique  donne,  autaut  qu'il  peol,  i 
rhËrtsie  UD  air  d'anliquité,  et  i  saint  Augustin 
un  air  d'ifMocafian.  *  Basa.  •  VoiU  tes  fonde- 
ments de  l'anliquili  de  U  foi  et  de  Viatunation 
des  béréliques.  ■  Ii).  >  Tant  d'innovolioM  utiles 
étaient  remues  area  qtplaudissanwot ,  et  las 
plaintes  dès  partiaana  des  andcDOM  mcenrs 
étaioit  MoDlTéH  pat  Us  aeclamatioDS  des  lioinines 
raisoniublas.  >  Volt. 

CHAItGEH,  iOUKGBS.TKOQlIKl,  PERMUTER. 

Donner  on  laisser  une  chose  pour  doa  autre ,  sans 
, qu'aucune dea  daui  sdt  del'argeat. 

Chtaig<t  ast  d'abord  bien  distinct  dés  trois  au- 
Irea  Terhes.  11  est  le  seul  qui  signifia  quelque- 
foi)  uns  action  ioTolcntaire  :  au  sortir  d'un 
bal,  il  paat  arriTtr  qu'on  Aangt  son  chs- 
peau  sans  s'en  aperceroir  ;  i  la  place  de  mon 
parapluie  qu'on  n'a  pris,  j'en  troura  un  autre 
qoi  Taut  nueai,  je  ne  perds  pas  au  chos^.  11 
ait  la  seul  qui  soit  absolu  ;  Û  na  marque  pas 
unent  réciprocité  d'action  entre  deux 
s  dont  chacune  donne  et  refoît  :  je 
trouT*  mon  Ttlement  trop  chaud  pour  la  saison , 
je  Is  ekamgt.  Enfin  thaitgtr  est  de  cas  quatre  mots 
le  pins  géniial  et  le  seul  qui  soit  de  tous  las 
flrles. 

Échanger  appartienl  an  st^  noble,  et  il  se  dil 
partlculiiranieDt  &  l'égard  du  hantconunarce,  du 
eonunerce  portant  sur  des  objets  considérables, 
ou  du  commerça  enTÎUgé  théoriquement,  Su 
pdat  de  TUB  de  l'économie  poliliqua.  On  Hhaagi 
une  propriété  contre  une  autre;  les  métaux  pré- 
■  cieui  serrent  do  g^es  i'tchaitge  (Volt.)  ;  ques- 
tion du  libre  échange.  Du-reste,  l'appUcationde 
ca  mot  s'étend  au  delà  des  choses  commerciales, 
mus  c'est  presquai  toujours  au  pariant  de  choses 
considérable*  qu'on  s'en  sert  ;  ieltangtT  des  pri' 
■onnien,  des  noies  diplomatiques,  des  proTinces, 
Isa  ratiflcations  d'un  traité,  etc.  Vojr.  Cttanger, 
échattgir,  p.  lU. 

Troqu«r ,  au  contraire,  n'est  d'nsage  qu'en  par- 
lant ds  l'échange  des  denrées  ou  des  Tslaurs,  et 
«  décolles  qui  sont  petites  ou  de  médiocre 
rtanca,  de  éalles  dont  on  trafique.  rroqu«r 
est  nn  terme  lulgaire  et  sourent  [amilisr.  ■  La 
femme  du  patron  de  la  barque  de  Stockoln  était 
■liée  i  une  foire  pour  troqutr  du  sel  et  de  la  b- 
nne  contre  des  paaai  de  rhennes  et  de  petits- 
gris;  car  tout  le  commerce  de  ce  paya  se  fait  or- 
dinairement en  troc.  ■  Beor.  ■  Les  Samoyèdes 
Tenaient  apporter  au  marché  des  martres  et  des 


renards  noin ,  qu'ils  troquaient  pour  des  dons 
et  des  morceaui  ds  Terre.  >  Volt.  *  Au  iîtga  de 
Paris  par  Henri  IV ,  plusieurs  orSciers  des  asùé- 
f  eanti  IroqiuiteHl  un  atoyan  ponr  une  Alla,  >  In, 
•  Cet  enfant  Iro^vi  avec  joie  un  cornet  de  bon- 
bons contre  un  lirre.  ■  Ltn.  •  Taurùs  Tolantiers , 
dit  Sancho ,  Iroqu^  celle  massue  contre  un  mor- 
ceau de  Cromage.»  Les.  «FaiBont  un  (rot,  Tron- 
lÎD;  cède. moi  cette  fllle-lA,  et  Je  t'abandonna  ma 
Tieille comtesse.  ■  In. 

Quant  à  permtUer,  latin  permutare,  sarignifl-' 
calion  est  encore  plus  reitreiote  et  plus  spieialas 
autrerois  on  le  disait  uoiqusment  des  bénéflces 
ecclésiastiques;  c'est  à  prisent  un  terme  d'admi- 
nistration dont  on  se  sert  dans  le  seul  cas  où  11 
est  question  d'un  échange  d'emplui. 

CHARGE ,  —  FARDEAU ,  FAIX.  Ce  qu'on  porta. 

La  diCEârenca  est  aaaei  grande  entra  tbarfft 
d'une  part,  [atdeau  et  faix  de  l'autre. 

Charge  est  abstrait;  fardeau  et  (au)  sont  con- 
crets. La  ekargt  d'un  homme  ou  d'un  animal  est 
ca  qu'il  porte  d'ordinaire  ou  ce  qu'il  est  capable 
de  porter  ou  ce  qu'il  doit  porter  ;  la  fardeau  on, 
le  faix  d'un  homme  ou  d'un  animal  est  ce  qu'il 
porte  effactîTement  et  actuellemeot.  ■  La  ehârgt 
ordinaire  des  lamas  «al  de  IM  lirres.  »  Borr. 
■  C'est  une  chose  étonnante  de  voir  quelle  était 
la  dtarge  des  soldats  romains  dans  la  marche.  > 
RoLL.  ■  FortM'  i  quelqu'un  des  lettres  la  charge 
d'un  ine.  >  Lis.  •  T  a-t-il  quelque  crime  dont 
Jésus  ne  soit  point  chargé?  Tout  y  est,  la  charge 
est  complète.  Que  chacun  vienne  recoanaltre  la 
part  qu'il  a  dans  ce  ^ardeait.  •  Boss.  Chargé 
signifie  une  qualité  Idéale  ;  fardeau  al  faix  repré- 
sentent das  objets  matérials;  aassi4il-on  très- 
bien  la  charge  d'un  fardeau ,  comme  U  charge 
d'un  poids  (BarF.),  d'un  joug  (Hu..).  Boileandit 
i  Louis  XIT  : 

Hab  je  sala  peu  louer,  et  ma  muse  treiablanle 

Fuit  d'un  si  ^toijardtan  U  eÀarga  ttOf  passnle. 
An  figuré ,  chorus  exprime  quelque  ohosa  &  faire, 
nue  obligation,  un  offica,  une  dépense,  et  non 
comme  une  massa  qui  pèse  sur  quelqu'un. 

D'ailleurs ,  la  chwge  ne  se  rapporte  pas ,  comme 
le  fardeau  et  le  /où ,  &  l'état  pénible  de  celui  qiU 
est  dessous.  C'est  pourquoi  on  donne  bleu  une 
charge  è  des  choses  inanimées ,  à  un  mur ,  i  un 
TSissean.  iLasplanètw  composent  une  roue  d'un 
vaste  diamètre  dont  l'essieu  (le  soleil)  porte  toute 
la  charge.  >  Bdft.  ■  On  peut  supposer  que  la 
iJtargt  ordinaire  de  ces  Tsisseaux  était  da 
.'tOO  hommes.  ■  RoiL.  Le  fardeaa  et  le  foi»  sont 
des  chargei  qui  font  impression  sur  celui  qui  les 
porte,  des  chorpes  pesantes  sous  lesquelles  on 
plie.  —  Charge  exprime  Aussi  bien  quelque  chose 
de  léger  que  quelque  chose  de  lourd.  ■  Le  charal 
s'est  bUssé,  il  na  saurait  porter  la  moindre 
eharge,  •  Las.  •  Cet  état  brillant  est  un  engage- 
ment au  travail,  esl  une  charge,  est  un /arileaK, 
at  un  fardeau  tris-pesant.  >  Bounn.  Du  reste, 
la  charyepeut  se  considérer  sous  d'autres  rapports 
que  oalui  de  la  pesanteur  :  une  belle  ehar^ 
(Volt.,  Las.). 

DewmBlels  dieminalent,  l'on  d'aroine  ob*i|é. 
L'autre  poi;iaDt  l'argent  de  la  gabelle. 

Celai-d,  glwieu  d'une  drnrp  al  belle , 
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IfeUl  •umia  pour  betnconp  en  Ute  wmlagè.  Lw. 
s  Falliit-il  travêner  un  torrent,  Je  roui  pwliis, 
et  j'owîs  presser  duia  mes  bru  une  si  Aoace 
dùirgt.  ■  J.  I. 

Fardtau  et  fàiz  diffèrent  au»i. 

forjlM»  préienle  l'idée  d'un  objet  UQÎqoe  :  «Le 
pricinii  (arâtoM  qu'elle  portait  dans  mu  sein.  > 
Acis.  ■  C'en  iiB  psuni  {ardeait  qu'une  oou- 
ronne.  ■  Id.  a  Regarder  la  loi  comme  un/vdMu 
iQMpparlalile.  *  Boss. 
Pirar  mes  IriiM  esbou^ael  affrmibérili^! 
I«  crine  d'ans  miie  eit  un  peant /ërilmt. 

(PAMrs.)  lUc. 
Vaodnb'ie  ds  la  terre,  inaUle/irANm, 
AUeodre  ehet  mon  ptm  une  obicura  rieilleaie  ? 

(Achille.)  Id. 
Ceit  DQ  poids  bien  peunl  qa'tra  bon  irop  tU  Mnau  I 
TafcÉi  ne  tMlkit  paa  tt/tritaa  ImBedmnL. 

Faù,  du  latin  foMix,  faiwean,  Tiget,  anacde 
choses  joîD tes  ensemble,  lîgnMe  ts  rtsultal  d'usé 
aecuanilatioa,  unemaltiptîcittdeckoie* réunies. 
Noni  appetom  fiia  ce  qai  s'anUMo,  ae  oonpli- 
qOB,  ■'■ceratl  prafreasiTecaenl  :  le  fatt  daias- 
D4es  (BoiL.,  L*T.],  dei  proots  [Bmi..).  dsedatle* 
(S.  S.) ,  des  amiree  mnttipliées  (Coira.).  Saecem- 
ber  MHS  le  /iH»d»islTaire9oadeiiiBpÀu{Ax»D.). 
s.  Le*  f  rudits  plleat  setu  k  faix  (dea  mot*  et  dea 
paroles),  Icar  mimoîTe  en  eet  MeabUe  pendant 
qoe  leur  esprit  demeure  nde.  >  Lus. 
Mon  earpt  n'est  point  courbé  (ousleyâizdeiannén. 


'  L'anuor,  dam  Ici  lifroi  ,  ti 
Bous  Xtjiùxiet  Ijnrferi  «t  MenUi  uiabM.  ïic. 
Ua  pauTre  bûcheron , 
■    '  ic  4a  IkgM  « 


Kltaetaitda  p(l>"aacbai]iOlBeeiili 

Outre  cela,  le  faix  est  plutfit  uns  aorcltsilp , 
uneahoae  doit  on  aniset  dont  ra  amis  MO*re 
iofqn'à  Taira  llichir,  Jasqv'iicnBtr.  Si  kj^xtanu 
e«t  pesast,  le  /'oixeM  aMnUaiit-,a'il  anifaqual- 
qnalqaeblà  daplier  soua  la  ^daou  r  DU  aueeùnbe 
aoua  le  faix,  >  Notiw  pi^newr  iùl  pac  ne  «u- 
obargcf  i  kl  point  al  da  tmall  at  im  coupa, 
qa»  j'étais  maoac^  île  siNCOiiilMf  bkolU  ao»  le 
/Wx.  ■  J.  I.  ■  I^raqu'OD  exeUe  \ê»  lamaa  de  tra- 
vail et  i[a'Hs  auaconkant  une  lois  bôw  le  {ami  il 
n'y  a  nul  pioyendeleaUnnlanir.sIlDrr.  «La 
kana,  qui,  «mokm  la  ahamiai ,  pHM  a«  via 
isui la /tirdaaw,  a  nsii  des  e&Uaaitii.... Lta  eal- 
tMitia  dea  k«bo«Haa  et  des  gueMsa  m  pnmeo- 
mM  paada  la  ceatrairta  des  •■•«*«•  ni  du /bû 
McaMaatd'nB  poida  Atranger.  >  Ib. 

CHMURR,  CmXAinn ,  UVOL  Cl 
MttpdepltiMr.  . 

Charwf  et  etKhanfer,  qttoiqttTla 
blent  BilrfcneBent ,  diSkvnl  en  ce  , 
th»Twu  est  toncbant ,  et  ee  qui  MchMte  adnira' 
ble.  En  efTet ,  on  dit  eharMei*,  et  non  pas  vttttmt- 
1er,  la  donlenr,  la  peine ,  l'Mnni  de  qadqn'ua  : 
al ,  d'un  antie  ofltè ,  ce  qui  arrive  eomme  par  *it~ 
elKintsDient,  étoaneoit  «arpKod  par  ta  panapti' 
tude  ou  la  facilité  de  l'eitcntion. 

Nom  tTOQTona  dilieiavi  ea  qvi  aont-cfeMWe. 
*  Toutes  lea  créature*  aeoBMttant  llH»aw  par 
leur  força  on  la  ehoniwirt  par  b 


Fjtsc-  ■  L'fane  tonebie  de  Qiev  éproare  nj  trou- 
ble qui  traTerse  le  repoa  qu'elle  trouvait  dans  laa 
cboses  qui  faisaient  ses  délices.  Elle  ne  pnrt 
plu*  goftter  arec  tranquillité  les  objets  qai  la- 
cbanaaienf.  >  Jo,  •  IiW  ebanse  le  cœur  de 
rfaOflune  par  ime  donoeai  cdkste  qo^il  y  ré- 
pand.... Trouvant  sa  plus  grands  joie  dana  le 
Dien  qui  le  efcomw,  il  s'y  poite  inftiUibleme«t 
de  Im-mSme.  >  In.  ■  Une  fllle  aurieut  le  charma 
par  aa  Toii  mèlodiWM  et  par  les  priées  qai  PmO' 
compagnaient.  ■  Volt.  -  Le  Rioqaeur  (oiaeaa) 
charme  ,  comme  le  rossignol  ,  par  lea  ae^ieiMs 
flatleursdB  son  ramage.  >  Bovr. 

Nous  sommée  émerretUé*  de  oe  qui  dow  <w- 
cboMe.  LetfaoDnaaedegéBieDOMeiKhviUeatpar 
leur»  obeh-d'œuTre.  ■  Kn  récitant  ast  Oreca  les 
nenf'liTresde  soohîstrire,  Hérodote  lea  «nclMNla 
par  la  uouTeauIé  de  cette  Nitréprise;  par  1* 
cbanne  de  sa  dicUon ,  et  sarteul  par  lea  Ibbléa.  • 
Volt.  •  Quaiid  noua  Idmes  lea  aurragee  dea  Tos- 
cans ,  Doas  ntBM  BMsi  tmtliia*Ut  qae  koiû  l'é~ 
lions  quand  noua  Hsions  les  beaai  morceaux  d* 
Hilton ,  d'AddisOD ,  de  Dryden  et  de  Pape.  ■  &>. 
<  Le  jnonde  moral  est  celui  qui  nous  ébloah  at 
nous  encAanle.  >  Basa.  ■  it'fut  shith-îs  ,  oa  plulAt 
tncAoïtM  de  ma  vue.  >  Las.  «  Je  découvre  beau- 
coup de  talent  su  trarars  des  débat»  da  noe  co- 
médienDca.  Je  tous  dirai  néma  qoa  je  sw«  «n- 
chtmté  de  factrioe  qui  a  lait  h  sainute  dans  lea 
intermèdes.*  Ib. 

Cfearmar  exprlDK  une  impr^ailan  de  deucaur, 
qut-eftcte-  la  Benaibilité.  ïnetonlar  marque  uoa 
impKaeiaa  de  surprise ,  qui  (kpead  d'ooa  effiré- 
cia^eB  de  la  raaan.  La  plaiair  cauaé  par  ee  qui 
charme  «U  un  agrément;  le  plaisir  cauaé  par  M 
qui  enUkaiWe  «at  plus  aMoui  e(  réflicfai.  ■  Ma 
qae  parurent  aes  csBTenatïoni  de  BéliaaiiB  arco 
Jaslinten ,  tout  GoiwUntiaaple  an  fut  thmrwii. 
ta  quiniitow  coBveraatiao  aartout  «KhMita  lea 
esprits  raisonnables.  »  Toit.  ■  Tétai*  càtttwii  da 
la  figure  d'Alcîme,  mchanl^  de  son  langage, 
idoLltre  de  aes  vertus.»  VlBN. 

Botre  efcamiar  el  «•dbwler,  d'âne  part,  «t 
ravtr  de  Tautra-,  ta  diltreiica  eat  oalla  de  l'i»Ma 
biliié  au  msareiaeDt.  Ca  qui  charmm  on  niabautt 
rend  ébahi,  Interdit,  stupéfait,  cinfem^ncBl 
BU  aen  proprv  da  eaa  m»ta  qui  vealant  dire  «a- 
soupir,  empteber  l'action  d'une  pencume  ou' 
l'efht  BatHTel  d'une  dhosa.  Ca  qui  ron'l,  an  ooa- 
Iraire,  lait  agir,  eaaporta,  eoUva,  ÙH  vauir  b 
aai.  <  Le  genre  sublime  rMtl  «t  tnuapiule.  ■ 
RoiL.  « iMie  de  la  perfaotion  iatafa  daDian, 
lime  se  laiaae  antralaet  par  une  tolla  beauté,  a 
Boaa.  Ep^cure  distingua  deux  sortaa  da  plainra, 
les  uns  qui  consistent  dans  le  repoa,  «t  laa  aalras 
qn'l  apprile  agités  :  aux  premiera  aa  rapportent 
d^orawr  et  mehsaitr,  am  antrea  roatr-  I^Utli- 
ratnre  «t  les  beaui-arla  &  l'aavi  ttarwtea*  at 
«nehoniaiMl  l«e  Alhéakoa  ;  laa  ebanla  6t  Tfrtéa 
ravbtaUM  tes  ^wrtialaa.  Va  apeetaela  cfcoruw 


il  a. 
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provoquer  à  l'action.  «Il  virait  «ntauri-d'a 
ton  jours  eharméi  de  le  voir ,  «t  toujours  fooà  4a 
l'entendre.  ■  Uomtat.  On  ctenM  el 
ka  sena,   eapablee  i    ~ 
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Msn  oaor  es  tu  ran,  mat  wiik  eo  unt  eiatmàt. 

Ca  qui  ctenM  on  MeA«nt«  «at  nwgique,  nwr- 
nilJaii( ,  Dût  iinprenLoa  ;  ce  qui  ravit  est  torL 

COBVIL,  COUBSIEE,  KOS8B.  ADinul  qu'on 
«mploiw  A  porter  et  i  (irar  comme  l'ioe ,  ina.U 
qui  Mt  pliu  gnod.  qui  a  lei  oreilles  plu*  patites, 
et  qui  keniùt  4U  lieu  de  bnire. 

Cknol  riant  du  UUn  eaiiaUut,  cheral  de  ior 
gage  ou  de  ^tigue.  C'e«t  le  aom  comniua  de 
l'espiM,  k  mot  d&  l'histoire  naturelle,  celui 
dont  on  u  aerl  continuellement,  et  qui  ne  r^ 
raille  aucune  idie  «ccauoire  puliculière. 

Cowntr,  qui  but  deieouriM,  dont  l'oCB^e.^ 
decoMfv,  représente  b  mâme  anicoAl,  non  plus 
comme  utile  et  conuse  pteoajit  part  à  tu»  traïaux 
pinililes,  raaÎB  dam  u  [ooctian  la  plus  noble, 
eoniBie  emporté  et  brillant  dtus  k  carrière, 
eoBuna  partageant  arec  nous  la  gloire  des  jontee 
ti  dei  gnnbate.  Ausai  touriitr  signi£e-t-il  un 
chaiaL. grand,  beau,  eupeibe,  et  se  troufe-t-iL 
ariioairamant  accompi^  d'épitbèios  qui  ne 
Murent  conraoir  qu'au  roi  des  aninuiu  domea- 


Son 


nu  les  litHou!  Ultull  floUer  les  tti 
!tbet  couriiiri  qu'on  Tojiilaulperoil, 
'une  ardeur  il  noble  oÛlr  t  la  rati. 


[Fhidrw,  rédi  de 
UptU  Mre  Tolcr  na  cfair  mr  leiirtge, 
TantAt,  nmat  dans  l'ait  par  NapiDDa  inrenti , 
Bcnera  docile  au  Ireiu  m  aimi^titr  icdampté.  Id. 

•  Louis  ZU  St  fOD  entrée  dans  Unes ,  mouti  sur 
«BaowMT  tout  noir,  wmé  de  toutei  pièces.  » 
Boas.  Dans  cette  pompe  disperses  a  Tenait  d'a- 
bord un  char  caiuacr4  i  Jupiter,  traîné  par  des 
chnaui  blancs,  et  siiiii  d'nn  eovriitr  d'une 
graiMlewr  extraordinaire  qu'Us  appelaient  le  cA«- 
«ai  du  toletl.  ■  Hou.  «  Semblable  i,  un  coumer 
Cauyaani  qui  bondit  dans  les  restes  prairies.  ■ 
KÉS.  > Alors  i''inBgi"M'""  s'échauffe,  l'anltiou- 
tUama  agit;  c.'eat  un  courner  qui  s'emporte  dans 
aa  carrière.  •  Volt.  ■  Déjà  GÔiige,  le  Uars  de 
l'Angleterra ,  était  descendu  du  haut  de  l'empj- 
rée,  monté  sur  le  eewner  inuuonel  devant  qui 
kaplttfierschecMUiflu  Limousin  fuient....»  In. 
Mnut  a  éti  pris  de  l'allemand  Aon ,  qui ,  dans 
uttelanKae,alaaîsntâcatioade  notre  mot  cour- 
riar,  mais  que  nous  aToos  dégradé  pai  une  sortp 
de  dériMon.  C'est  ainsi  que  do  Iand,iliieh,Herr, 
Mi^fitr,  nobles  eu  allemand ,  d'où  nous  les  itoqs 
tîréa,-nous  arona  fait  dei  mots  qui  eipnment 
quelque  eluMa  de  peu  de  prix  ou  quelque  chose 
d«  tiaible  :  Jundet ,  bouquin ,  hère ,  rapide.  Le 
bit  est  que  Toite,  dans  la  langue  franjaise,  disi- 
0te  un  maurais  cheial.  ■  Toudriez-rous  qu'on 
Mil Uw Isa  cAmmw  d'une  riUe,  parce  qu'il  y  a 
qnriqMB  roint  qui  ment  et  qui  servent  ouJ?  > 
Volt.  «  Il  y  a  des  peuples  à  qui  l'on  a  ereré  les 
4avi  jeux  comme  am  rieilles  nttt*  i  qiû  l'on 
bit  tourner  la  meule.  >  In.  >  En  Trance  le*  ch«- 
MW  de  poste  ne  sentent  la  gaule  que  sur  les 
épaulaa  du  poatiUoa,...  En  payant  grassement  les 
guide*,  je  crua  suppléer  àlamiueetau  pnpo*; 


ce  fut  encore  pie.  Ils  me  prirent  pour  un  pied- 
plat.  Dés  lors  je  n'eus  plus  que  des  rotiei ,  et  je 
devins  le  jouet  des  postillons.  ■•  J.  J.  >  On  roit 
bien  que  tous  avez  été  engendré  de  deux  rieilles 
rouet .-  TOUS  avez  des  salières  sur  les  yeux  à  y 
fourrer  le  poing.  >  Beoh. 

Dans  sa  cinquième  satire ,  Boilean  a  tr^tieu- 
reusement  opposé  courtier  et  roue  comme  indi- 
quant, l'un  ce  qu'il  y  a  de  plus  raleré,  l'autre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil  en  fait  de  chnaut  : 

Eolre  liai  d'anlmiux  qui  sonl  ceux  qu'on  estioief 
On  fait  eu  d'un  aanier  qni,  Ser  <H  plein  de  ctear, 
Tall  paraître  en  coaram  u  banilbate  rigueur. 
Oui  Jamais  dc  w  <uh  ,  al  qnl  dans  la  canièn 
B'eil  eooren  mille  mis  d'nils  noble  ponteiére. 
HaiB  b  puilMl*  d' Aliène  H  de  Bajard , 
Quand  ce  n'esl  qa'nne  rme,  est  lendne  m  bssvd, 
Saoi  re^iecl  des  aïeux  doDl  elle  eaL  deicendue, 
Et  va  porter  la  malle  du  Urer  la  eharme. 
Coursier  se  dit  partie nliérement  biEro  dans  la 
poésie  noble ,  tandis  que  rotw  a  sa  place  légitime 
dans  le  plaisant  ou  le  comique. 

CBOISIH ,  OPTER ,  ÉLIRE ,  PRÉFIËRBR ,  AWER 
VIEUX ,  ADOPTES  ,  TBIEB.  Se  déterminer  en 
faveur  d'une  chose  plutât  qu'en  tareur  de  toute 

C'est  l'idée  purement  et  simplement  «xprimée 
par  choûiV;  chacun  des  autres  mots  la  présente 
mndiBée  d'une  certaine  fajon. 

Opter  signifie  chotit'r,  étant  contraint  de  ae 
décider,  étant  placé  dans  une  altematire  où  il 
faut  nécessairement  suirre  tel  parti  ou  tel  antre. 
Aussi  ce  rerbe  se  troure  presque  toujoun  arec 
falloir.  Dans  le  choix  la  Tiberté  est  entière;  daoi 
l'opd'o»,  elle  est  limitée,  on  tous  offre  à  ehoitir 
ceci  ou  cela,  prononcez -tous,  il  n'y  a  pMde 
miliea.  Dne  jeune  fille  est  tout  t  fait  maîtresse 
d'elle-même  quand  on  la  laisse  ehoittr  nn  époax; 
c'est  toute  autre  chose  quand  elle  n'a  que  l'cp- 
li'on ,  elle  ^t  obligée  de  se  donner  i  run  des  deux 
ou  trois  prétendants  qu'on  lui  désigne.  Un  can- 
didat à  la  députation  choûit  le  département  OU 
[es  départements  dont  il  brigue  les  suffrages;  s'il 
est  élu  dans  pluiieurs ,  il  faut  qu'il  opte.  «  Loth 
sor  le  point  de,  se  séparer  d'Abraham  et  m^tre 
de  cfiDiiir  de  la  droite  ou  de  la  gaucbe,  lera  lés 
yeui  aranl  que  d'opier ,  rit  à  l'entour  une  con- 
trée fertile  et  laissa  i  Abraham  celles  qui  lui 
parurent  moins  délicieuses.  >  Hjiss.  Yollà  le  rral 
sens  d'opier,  choisir  entre  la  droite  ou  la  gauche, 
entre  le  oui  ou  le  non ,  entre  telle  chose  on  telle 
autre,  entre  partir  ou  rester,  etc.  Quand  on  a  i 
ehoin'r,  on  hésite  q;uelquerai3;  quand  on  a  i 
opter,  quelquefois  on  balance,  i  Faut-il  opter 
(entre  les  grands  et  le  peuple)?  Je  ne  balance  pas , 
je  veux  être  peuple.  ■  Lasa.  ■  Qu'on  est  i  plain- 
dre, quand  on  se  trouve  en  certaines  situations 
où  d  laut  opier  entre  sa  fortune  et  saconscieacet 
Il  est  rare  alors  qu'on  ne  s'aSaiblisse  pas.  ■  Uàu. 
■  Les  Achéens  se  trouraient  dans  une  dtuatlon 
où  ils  ne  pouraient  éviter  im  inconrénient  que 
pour  tomber  dam  un  autre.  Il  n'y  arait  pas  de 
milieu:  il  ïtllait  aroir  les  Romains  pour  amia  ou 
pour  ennemis;  il  fallait  opter.  L'alliance  des  Ro- 
naain*  fut  acceptée.  >  Coiin.  i  On  donnait  aux 
£toUena  l'oplion ,  ou  de  s'abandonner  i  la  discré- 
UoB  du  léoatf  ou  de  payer  au  peupla  lunain 
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milla  UlentJ.  >  Roli.  ■  Vm»  vouImz  briller,  et 
loua  Touliez  Itre  ùmée  :  ce  >ODt  dea  cbosea  in- 
comp«tibIes.IlbatDpt«r.  >I.  J.  > Forcé  de  com- 
Iialtre  ta  oïture  ou  Ici  imlitutioiM  socUlei,  il 
ftut  opter  entre  tïire  un  homma  oa  un  citojeQ  ; 
car  an  ne  peut  faire  i  la  fois  l'uD  et  l'aatra.  ■  Id. 
Presque  toujours  l'option  est  un  choix  taùgai  ou 
prcKrit  entre  deux  choies;  toutefois  le  nombre 
4e  eea  choses  peut  être  plus  gruid,  mai*  il  est 
ta.é ,  on  ne  peut  absolument  pas  porter  ses  vues 
■nr  d'autres.  ■  Dieu  imputa  i  David  le  dénom- 
liKinent  du  peuple  j  et  sans  autre  misériCorda 
qae  da  lui  donner  l'oplion  de  aon  supplice,  il  lui 
ordfinsa  de  choînr  entre  la  bmine,  la  guerre  ou 
la  peste.  >  Bosa.  —  Ensuite,  opttr  r^rtsentï 
platfit  une  action  à  hire ,  et  choisir  une  actioB  se 
faisant  ;  le  premier  la  position ,  te  second  la  con- 
duite. L'opiton  est  plus  ou  moins  aTanlageuse 
auiTaat  la  valeur  des  choses  entre  lesquelles  elle 
permet  de  délibérer  ;  le  choix  est  plus  ou  moins 
bon  suirant  qu'on  y  emploie  plus  on  moîos'de 
discemement.  Lorsqu'on  a  &  opter ,  il  faut  bien 
ehotrir.iEtian  dit  que  la  lionne  porte  deux  mois; 
d'aoties  disent  qu'elle  porte  sii  mois;  s'il  bllait 
epUr  entra  ces  deui  {^inions ,  ja  serais  da  la  der- 
nière ,  car  le  lion  est  un  animal  de  grande  taille. ■ 
Bnpp.  Je  serait  de  Ja  demièn,  c'est4-dire  Ji 
eftoûirait  la  demiire.  ■  Ile  trouvant  dans  la  né- 
cessité d'opier  antre  deui  objets  {l'histoire  des 
oûeaui  et  celle  des  minéraui),  j'ai  préféra  le 
dernier  comme  m'étuit  plus  bmilier,  quoique 
plus  difficile.  •In.- 

Élirt  signilïe  l'action  collectiTe  d'un 
d'une  wciélé  qui  par  la  voie  des  suffrages  ehoiiit 
nn  homme  pour  occuper  une  place  ou  remplir 
une  fonqtion.  ■  Juwjue  rers  le  milieu  du  xi'  siè- 
cle, les  empereurs  allemands  furent  en  posses- 
sion de  choisir  eui-mimBs  les  papes  ou  de  les 
fairstfliredansdesconciles  tenus  en  Allemagne.  > 
Conn.  (La  révolution  eut  un  autre  effet j  avant 
ce  temps ,  le  maire  (du  palais)  était  le  maire  du 
roi  :  il  détint  le  maire  du  royaume  ;  le  roi  le  ehoi- 
aisiail....  Hais  depuis  la  nation  fut  en  possession 
A'tlira.  ■  K ohtbsq.  —  Du  reste ,  flirt  ne  suppose 
pu  nécessairement,  comme  choisir,  l'apprécia- 
tion ni  même  la  connaissance  du  sujet  On  dit 
bien  rfii'r»  au  sort.  Avec  le  suffrage  universel, 
tous  les  Français  ilisent  leurs  représentMits  ; 
combien  peu  les  eJioin'snnl  f  •  Les  syndics  sont 
des  magistrats  annuels  que  le  peuple  ilit  ou  cAoi- 
«tt.  <■  j.  j. 

PrC/ïrer  signifie  ehaisir  spécolativemenl,  dan* 
la  sphère  idéale,  li  où  l'on  n'a  pas  on  bien  oii  il 
ne  s'agit  pas  de  vues  pratiques,  La  ehoi»  a  pour 
but  l'usage  ou  l'emploi  qu'on  veut  faire  de  la 
chose;  la  préfirmet  ne  fait  que  marquer  te  cas 
qu'on  fait  de  la  chose  et  le  rang  qu'on  lui  assi- 
gne. Chez  un  marchand  de  tableaux ,  je  choisit 
celui-ci  ou  celui-11  pour  te  placer  dans  mon  ca- 
binet; dans  un  musée,  eu  présence  de  tableaux 
sur  lesquels  je  puis  seulement  dire  mon  opinion, 
ie  pfif/ïre  celui-ci  &  celui-là.  On  choisit  un  empla- 
cernent;  on  prifin  un  paysage  i  uB  autre.  ■  On 
choisit  l'étoffe ,  on  préfère  le  marchand  ;  on  choisit 
l'étoffe  pour  l'acheter  et  l'emporter  ;  on  pr^firi  le 
awciwnd  pour  aller  acheter  cbet  lui,  parée' 


qu'on  lui  donne  sa  conlUnce;  ■  Cwb.  On  clKNsit 
une  chose  lorsqu'on  vaut  la  prendre';  on  la  pro- 
fère i  une  autre,  lorsqu'on  ne  fait  que  juger  de 
ses  qualités.  Mous  choisissons  ce  que  nous  troo- 
vons  de  plus  utile;  nous  priférons  ce  que  noua 
estimons  supérieur.  Un  imitateur  de  Bacine  le 
choisit  pour  modèle;  un  simple  critiqua  le pn^ 
{ère  à  Corneille  ou  à  Sophocle.  Le  choia  est  boa 
ou  mauvais ,  la  préférence  est  juste  ou  injasie  : 
ta  chois  est  bon  ou  mauvaii ,  selon  que  l'objet 
répond  on  ne  répond  pas  i  ce  que  nous  nous  pro- 
posons d'an  bire  ;  la  prifirenc*  est  juste  ou  in- 
juste, selon  que  l'objet,  relativement  aux  ailtre*, 
a  été  mis  i  la  place  qu'il  doit  avoir,  on  bien  trop 
haut  ou  trop  bas.  Le  choi*  est  nn  acte  de  la  ro- 
loDlé  ou  de  la  liberté  après  une  délibération  sur 
l'aptitude  des  ebosas  i  servir  nos  desseins;  la 
prifirenu  est  un  acte  da  la  Ikcullé  judiciaire 
aprti  une  comparaison'  tendant  i  découvrir  les 
mérites  respectif  dei  choses  en  soi.  —  En  second 
lieu ,  on  thMiit  une  chose ,.  simplement  ;  on  pr^. 
/jreune  chose  i  une  autre.  Choisir  suppose  bien 
aussi  des  choses  ou  des  personnes  laissées,  écar- 
tées ,  négligées ,  mais  il  oe  les  montre  pas  aussi 
eiplicitemanl.  Voua  dites  qu'on  a  efeotri  un  tel 
général ,  lorsque  vous  ne  le  considérei  point  an 
milieu  de  ses  concurrents;  si  vous  voulei  expri- 
mer qu'il  l'a  emporté  sur  eux,  si  vous  voulei  le 
représenter  lrtom[diaDt,  vous  dites  qu'on  l'âpre 
firi.  ■  Pedro  paraît  :  votre  promesse  tous  engage 
è  le  choiiir  pour  votre  gendre....  Vous  devez  me 
ItprifiTtr,  sans  avoir  égard  à  mon  rang,,  sans 
avoir  pitié  de  ma  situation  cruelle.  ■  Las. 

iimer  mieux ,  quant  au  sens ,  ressemble  plus  à 
priférer  qu'à  aucun  autre  de  ces  verbes.  Uùt 
d'ordinaire  on  préfère  par  raison,  et  toujoars  on 
aime  mieux  par  goût.  Quoique  Je  ne  puisse  rien 
alléguer  pour  pr/^ifrer  Cicéroa  k  DémHtbène , 
néanmoins  je  l'aime  «ieucf^n.). 

Adopter,  signifie  chotn'r  une  cbose  qui  est  à 
un  autre  ou  dont  un  autre  ast  l'auteur,  la  Ini 
emprunter  et  la  laire  sienne.  Jdopisr  un  système 
(DasT.),  les  manières  de  penser  de  quelqu'un 
(;.  I.);  odopln-  le  tangage  du  monde  contre  la. 
us  ses  mœurs  (Habs.);  las  Cbinoie  de- 
idopter  notre  alphabet  (Vobt.);  les  Creci 
mlapljrenf  les  lettres  des  Phéniciens  (In.).  •  ]l  > 
fkllu  soiTanta  ans  pour  faire  adopter  en  Franca 
ce  que  Newton  avait  démontré.  ■  !□.  ■  Saint  Au- 
gustin n'a  pas  employé  pour  établir  cette  vérité 
preuves  que  celles  qual'Bglise  a  formel- 
lement adoptées.  ■  Bo». 

L'Amérique  è  genoux  aiafttra  nos  maun.  Volt, 

Trier  signifia  choisir  physiquement,  tirer  {tra- 

hère ,  d'où  peut-être  In'er)  une  chose  ou  des  cho- 

Soivant  l'Académie,  prtnitt ,  dans  une  de  sea 

ireuKB  accepUans,  vent  être  choiilr.  Hais/n»- 

ire  Indique  plulAt  l'eUïL  du  cAsïx,  ce  i  qool  alrâaUl 

'-  '-iraildu  diicemement.  Après  avoir  plus  on  moins 

emps  cAein  ,  un  acheteur  Doit  par  dira  :  *  Je'  ne 

pas  de  ce*  élalTei,  je  pnmdi  celle-ci.  ■  On  bien 

prmJtt,  c'est  etoiiir  d'abord,  sans  eumen  Ou  sans 

beaucoup  d'eiÉBieti.  sCbei  les  RolDiiaa  on  éndia 

lI«  les  seclea  de  pLUoso^Aes  1  la  hlle;  les  ctr- 

ulancei  ne  laUialcnl  pas  |e  laitir  d'examiner. 

Chacun  prit  nne  a««tey  el  pvraonne  ne  elmitii.  > 
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■M  dn  mitira  d'antm  ,  lac  m  lépuar.  Rt 
DOn-MulBaMiit  CB  loot  ne  m  dit  qua  dei  objeU 
phTtiquM,  at  DM)  de»  chose*  morale», iJ)strailas, 
Dv  de*  ponoBne» ,  mai»  encore  l'opération  qu'il 
Biuqne  «lige  peu  d'inlelligBDce  ex  de  ugwité. 
a  Om  géniiM  n'a  pa»  be»oiii  d'étudier  U  botani- 
'que  pour  apprendre  i  Irirr  ■od  fOin ,  i  J.  J.  a  Tous 
ka  uw  il  tant  trier  duu  le  troupeau  (de  brebis) 
1m  Utet  qni  corameocnit  i  vieiûir,  et  qu'an  tcuI 
«graiawr.  >BiirF.  Par  extension,  trier,  eagt- 
nMftl,  te  prend  dans  un  »eas  dèbiTOrable.  ■  Sut 
nt  gnuul  tbanp  couTSrt  d'une  moiuon  fertile , 
ma*  «niMinU  vont  (rionl  avec  soin  quelques  man- 
niiM  ptutee,  pour  aocu«er  celui  qui  l'a  Eemi 
d'être  «n  empoiaoïuMnr.  >  J.  j.  <  Comment  ra»- 
■tBbter  tons  latin  libelles?  Qui  peut  aller  trier 
toni  Mi  lambeaux ,  toutes  cei  guenilles ,  cbai  les 
(Mpjert  de  GenèTe  oa  dans  le  fumier  da  Jlereurt 
de  Vw^cMlel?  >  Id.  >  N'aot-il»  pas  atseï,  cas 
gmd*,  des  mille  et  un  feuilliites,  faiiaun  de 
bnUelina,  afAcheur»,  pour  j  trier  les  plus  mau- 
ni»,  en  choisir  ub  bien  LIche  et  dénigrer  qui  tes 
oftuquetsBstDN.  On  Yoit  par  ce  dernier  eiem- 
fU  que  raetion  de  trier  s'appliqua  aussi  é  de» 
penonne),  mai*  c'est  toujours  à  tles  personnes 
rar  Lesquelles  on  appelle  le  dédain.  Saint-Simon 
dit  au  sujet  de  gens  nns  probité ,  qvù  avaient 
M  iMmuné*  pour  asseoir  un  nouvel  impAt  :  •  Ce 
hit  i  ce*  gens  si  bien  IrUt  à  digirer  l'alTaire.  > 

CBOIX ,  tuSCTtOtl.  Détermination  et  nomina- 
tioo  d'ooe  pcnooiM  pour  une  place ,  un  emidoi , 
une  digoité. 

La  chois  se  fait  par  un  seul  homme,  l'^ltch'on 
par  plusieun,  par  un  corps,  une  société  ou  une 
usemUée ,  à  la  majorité  de»  suffrages  :  le  choix 
,  d'un  général,  d'un  ambassadeur; 
un  député,  d'un  maire,  d'un  ace- 
■  jtlection  ne  peut  être  employé 
peur  chftia.  ËUtUott  d'un  empereur ,  d'un  pape , 
HipiiOM  plutfeurs  suffrages.  •  Volt.  H.  de  Cor- 
menia  s'est  i^aim  autrefois  dan*  un  de  ses 
èerite  de  c«  qge  trop  de  fonctions,  en  France, 
dépendent  dn  ihob ,  et  pas  asset  de  VéUcUim.  — 
De  cette  prenittra  différence  e'ensuit  une  seconde, 
qui  a  été  signalée  pat  le  P.  Bouhours.  Quand  on 
dh  le  cAotcd'ua  tel,  cela  peut  s'entendre  dans  le 
MU  actif,  le  ehoia  qu'un  tel  a  fait  :  Le  rot  »s 
repentit  de  son  choir.  C'est  que  le  choie  peut 
être  fait  par  un  seul  homme.  Mais  comme  l'^lec- 
Uim  réndte  d'un  concours  de  voii,  l'tfteoh'on  d'un 
telsedittaujaursdansunasiguiflcatioQ  passive, 
at  a  rapport  au  njet  qnf  souffre  ou  a  souffert 
l'aclira  exprimée  par  iUrt  :  tel  roi  de  .  „ 
fit  telle  ehoee  le  jour  de  jon  Afction  ou  après  son 
AedioM. 

D'autre  part ,  choie  eet  le  terme  général . 
s'en  sert  eusii  quand  il  est  question  d'une  action 
collective  on  faite  i  plusieurs.  Mais  alors  même 
ea  mot  dlSêre  d'élection  et  ne  doit  pu  partout 
lui  itre  indiffiremment  substitué. 

Choie  ert  nn  eubatantif  pur;  ACeli»*,  un  sub- 
•tanlif  «etbal.  L»  ehoûi  est  une  cbose  et  se  qua-  ' 
Ufie  comme  tel  :  il  est  bon  ou  mauvais ,  lonabls 
on  indigne.  L'élection  est  nn  fait  et  reçoit  des 
épitbêtai  en  conaéqnence  :  elle  est  calma  ou 
'      '--        j  rtgnliêre  ou  irrigulitre.  On  peut 


voir  dans    l'histoire    de 
Louis  XIY  êuit  attentif  i  conserver  la  liberté  des 
ilteUoni.et  empressé  é  approuver  les  bons  chois 
[D'Ai.).  Le  choie ,  ainsi  qu'un  objet ,  peut  tomber 
quelqu'un;  et  lyjeetion,  ainsi  qu'un  événe- 
ment, approche,  est  retardés,  on  y  procède  ou 
on  y  assiste.  *  Après  la  prise  de  Constsntinople 
par  les  croisés,  ils  procédèrent  é  l'/ieelion  d'un 
empereur;  la  choie  tomba  sur  Baudouin ,  comte 
Flandre.  ■  Cono.  Le  choie  aa  considère  bien  d 
«ri  ou  eu  droit;  l'élection  est  toujours  présen- 
:en  fait,  comme  ellective.  ■  Selon  U.  lurieu , 
st  au  troupeau  qu'appartient  le  choie  du  pas- 
ir....  Hais  û,  anciennement,  le  peuple  présent 
concourait  i  l'élection,  elle  n'était  faite  néanmoins 
qua  par  les  évAquee  et  la  clergé  en  présence  du 
peuple.  ■  Fin. 
JinOQlIEH ,  HEDVTHR.  Donner  contre, 
ffntrter,  c'est  choquer  fortement ,  TÎolemmant; 
la  rudesse  du  mot  lui-même  l'indique  aaset.  Ce 
qui  choque  donne  un  coup  ;  ce  qui  hnirie  donna 
grand  coi^.  On  choque  les  verres  à  table.  «  II 
.  en  Perse  des  ceuCs  qui  se  vendent  trois  on, 
quatre  écus  la  pièce ,  et  que  les  Persans  s'amu- 
sent  i  choquer  les  uns  contre  les  autres  par  ma- 
nière de  jeu.  *  Bory.  En  hettrlanl  des  verres  ou 
des  œufa  les  uns  contre  les  autres ,  on  tes  casse. 
Quand  un  corpt  en  ehofue  nn  autre,  il  en  résulte 
in  petit  bruit ,  une  petite  secousse ,  ou  une  sim- 
ple communication  de  mouvement.  *  Un  con» 
rhoqn^  détruit  dans  le  corps  choquant  autant  de 
mouvement.que  le  corps  choquant  lui  en  commu- 
nique. >  Coirn.  ■  Rien  de  plus  évident,  dit-on, 
qua  la  communication  du  mouvement  par  l'im- 
pulsion  ;  il  suffit  qu'un  corps  en  ehoqui  un  autre 
pour  que  cet  effet  suive.  ■  Borr.  Hais  quand  un 
corps  en  heurte  un  autre  ou  heurte  contre  un 
antre ,  il  le  brise  ou  il  se  brisa ,  oa  tout  au  moins 
la  coup  est  plus  rude.  •  Holà ,  porteurs.  Je  pense 
que  ces  marauds~li  ont  dessein  de  ma  briser  i 
force  de  hewier  contre  las  murailles  et  les  pa- 

L'un  Dte  ilai/4*  d'un  als  dODl  Je  suis  Uni  Imtsaé.... 
Bon. 

■  Le  Seigneur  sera  une  pierre  de  scandale  et  une 
pierre  d'achoppement,  et  un  grand  nombre  de 
ces  peqiles  heurteront  celte  {âarre ,  y  tomberont , 
y  seront  brisés.  ■  Fisc.  On  heiHle  contra  im. 
écueil  (BoPKD.).  Un  vaisseau  heurte  contre  un 
rocher;  c'est  une  trop  lourde  masse  pour  qu'on 
puisse  dire  qu'il  le  choque.  De  même ,  on  ne  cha- 
que pas  i  une  porte ,  on  y  heurte;  il  faut  fïappet 
fort  ponr  èlre  entendu. 

>  Des  troupes  qui  se  choquent  préludent  au 
combat  ou  le  commencent;  lorsqu'elles  »e  heur- 
tent, le  combat  est  rude  et  violent  au  premier 
abord-  Vous  choquei  par  mégarde  votre  voisin  ; 
un  crocheteur  qui  va  brutalement  vous  hcurle.  ■ 

Au  figuré,  même  différence.  Une  chose  nous 
choque  l'oreille  ou  U  vue  ;  elle  ne  nous  la  heurte 
I  pas  ■  ponr  une  impression  purement  désagréable 
heurter  serait  un  mot  icop  torL  II  suffit  de  U 
plus  légère  offense,  du  plus  léger  déplaisir  pour  . 
'  choquer  une  personne  ;  pour  la  heurter ,  U  fa.^  la 
'  traiter  nto  plu  de  rudesse ,  ta  blesser  gnête- 
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ment.  H  est  bian  difficile  de  ne  cfto^uer  {Mrsonne  ; 
mais  on  peut  au  moins  ne  htvrter  personne.  Due 
dmple  aflectation  choque;  l'égolsme  \eurte. 

■  ATec  de  U  (Inesie ,  des  tournures,  des  adon^ 
cissements,  vous  choqv«I  celni  que  tooi 
les  pas  hturttr.  Vous  êtes  choqua  d'un* 
détournée;  une  apostrophe  personnelle  vous 
heurte.  Le  matin  tous  choque  adroitement:  '~ 
bnttal  mus  heurte  groFsièrement.  »  Koiib. 

On'choque  et  on   heurte  Ja  raison,  le  sens 
commun  ,   le   bon  sens  ,   les  opinions  reçu 
le   goût   public,   l'amour-propre ,   la   vraisi 
blance,  etc.  On  les  choque  par  des  actions  ou 
discours  qui  y  sont  tant  soit  peu  contraires: 
.   les  heurte  lorsqu'on  )es  choque  de  front,  ou< 
tement,  sans  ménagement,  sans  égard.  — *Les 
opinions  qu'on  produit  dans  la  physique 
blent  devoir  Etre  convaincuei  de  reusselé  dÈs 
qu'elles  clioqutnl  tant  soit  peu  les  opinions  re 
(ues.  >  Piksc.  >  On   n'a  jamais   heurta  le  sen^ 
commuD  plus  effrontément.  •  Volt. 

Choquer,  en  parlant  des  personnes,  seJit  ptu 
tfltauîiguré,  et  heurter  au  propre;  choquer  es 
le  seul  qui  s'emploie  bien,  au  "Cguri,  arec  le 
pronom  personnel  :  m  choquer  d'une  chose,  se 
«hoguer  de  tout  Ton!  cela  est  conrorme  i  U  dif- 
férence des  deoi  mots ,  dont  i'un  a  une  signîGca- 
tion  modérâe ,  faible,  l'antre  une  signiScation 
forte,  rigoureuse,  physiqne. 

CIEL,  PARADIS.  Ces  deux  IDOtS,  employés  fi- 
gnrimeat,  dèsig^nent  dane  le  styla  religieux  le 
lien  où  TDQt  les  Smes  des  justes  an  aorlir  de 

Le  ciel  est  opposé  i  h  terre,  an-demis  de  la- 
quelle  il  s'étend  ,  «n  forma  dsTodle;  Uporadù 
est  opposé  i  l'enfer,  où,  comma  on  sait,  lei 
damnés  soufOent  toutes  sortes  de  tourments 
Par  conséquent  le  eiel  est  quelque  cbose  d'élevé . 
la  séjour  propre  de  la  gloire,  le  lien  où  Dieu 
réside,  où  les  saints  le  voient  face  à  face,  le 
templent  et  l'adorent;  et  le  parodifesl  quelque 
cbose  de  délicieux ,  le  séjour  propre  de  la  béati- 
ttide,  le  tien  o4  les  bienheureux  ^fltent  des 
plaisirs  ineffables,  comme  en  goûtait  Adam  dans 
kparodJt,  c'est-i-dire  dans  le  jardin  où  Dieu 
le  mit  aus9il4t  qn'il  l'eut  créé. 

Le  mot  ei'ei  signifle  d'abord  la  principale  de- 
meure de  Dieu ,  et  emporte  ensuite  l'idée'de  réu- 
nion i  Dien,  de  participation  i  «es  grandeurs. 
■  Le*  vases  de  boue .  entre  les  mains  de  l'OuTrier 
louverain,  deviennent  bientftt  des  vaiet  de  gloire 
et  de  mafuiflcence  ;  et  lont  chràlien  est  né 
grand,  parce  qu'il  est  né  pour  le  ciel.  >  Htss. 
Le  mol  paradit  donne  l'idée  du  bonbenr  céleste , 
de  jouissances  incomparables.  «Le  mohiilre  petit 
plaisir  qui  s'olTre  i  ma  portée  me  lente  plus  que 
toutes  lea  joies  du  pandii.  >  J.  I.  Dans  le  ctel, 
on  est  avec  Dieu  ;  dans  le  paradit ,  on  fit  au 
combla  de  la  félicité. 

Qui  gagne  le  riel  lortira  d'iti-bai  en  vain- 
queur, glorieux  et  Iriomphant;  qni  gagne  lepa- 
nidû  Jouira  après  la  mort  de  la  récompenu  qu'il 
■ara  méritée  en  vivant  stiinlemeat.  ou  par  tes 
boDDes  (Cnvrea.  j 

Ciel  indique  le  lieu ,  nn  lieu  gopérienr  on  placé 
«B  bowt  :  les  mmikU  aa^t  foreot  piéclptUi  ds 


etel;  on  connatl  les  parotas  que  la  eonftasmr  da 
Louis  XVI  lui  adressa  sur  l'écbahud  :  ■  Fill  de 
saint  Louis ,  monlex  au  ciel.  •  Panidtt  manjiw 
nn  état  ou  est  relatif  k  l'étal  :  lire  en  pandii, 
c'est  Atre  dans  une  extrême  joie ,  on  dana  nm 
situation  qui  semble  ne  rieu  laîsaer  à  dénrer  da 
ce  qui  peut  rendre  heureui. 

CITER  ,  ALLË6UER,  RAPPOSTEB,  nOOITBB. 
Kenlionner  ou  faire  connaître,  i  propos  de  e« 
qu'on  dit,  un  écrit,  un  pavage,  nn  exemple,  on 
antre  chose  semblable. 

Citer  est  purement  indicatif,  et  ^Uçmtr  Mt 
probant.  Vous  ci'tet  une  chose  en  disant  oA  alla 
se  trouve,  en  donnant  sou  adresse,  poar  ahiei 
dire;  vous  allégurx  une  chose  comme  une  kd 
qui  milite  en  votre  fsrcur.  Uita  bonne  cfMJSM 
est  réelle  et  eiaote;  une  bonne  aiUgaMoH  t»t 
décisive.  Tous  cilei  faussement  ce  qui  n-eliste 
pas  ou  ce  qui  est  tout  autrement  que  vons  ae  le 
dites  ;  TOUS  alUgitei  k  tort  ce  qui  ne  peat  ries 
faire  pour  votre  cause. 

Pour  être  irréprochable,  un  éradit  doit  eiier 
(et  non  pas  aU^^uer)  le  chapitre  et  la  page  où  il 
pnise  cbacun  des  paesagee  qu'il  recueille.  <  On 
accuse  Haidonat  de  n'avoir  pu  lu  dans  la  Boom 
tout  ce  grand  nombre  d'écrivains  qu'il  cite.  ■ 
Boas,  s  On'j  avait-il  i  faire  U-dessni,  sinon  de 
filer  U  page  T  >  P*sc.  <>:  On  cite,  on  commente, 
on  critique ,  on  néglige ,  on  oublie ,  mais  surtout 
on  méprise  communément  un  autear  qui  n'est 
qu'auteur.  >  Volt.  De  plnsienr*  paaaagu  qui  hd 
sont  favorables,  un  controversiste  ou  un  dialao* 
tiden  habile  n'alléguera  que  ceai  qni  ont  le 
plus  de  force  de  conTietion.  ■  H  ;  a  de  certaine; 
gens  qui ,  pour  bire  voir  qu'on  a  tort  de  ne  pM 
les  estimer,  ne  manquent  jamais  d'èlUpur 
l'eieo^Ie  de  personnee  de  qualité  qui  fbnl  cas 
d'eux.  ■  P*sc.  ■  Pour  prouver  ce  qu'il  avance,  il 
n'a  rien  eu  i  nous  alUguer  que  la  commtmioa 
des  petits  enbnts.  >  Boss.  a  Les  juges  snt  oW- 
gés  de  juger  selon  ce  qui  eit  oUe^  et  pnniTé.  ■ 

ACAV. 

Je  peurraîi  ialUgmtr,  poor  dUbUrmon  ettme. 
De  mon  père  aor  moi  le  ponvair  lé|lttna..TaET. 
On  etie  quelquefois  pour  faite  DM  allu^on,  pour 
s'amuser  ou  montrer  son  savoir;  en  aHigite  tou- 
JDurapour  ou  contre  ce  qui  a  été  dit  on  avancé. 
Et  r  parfois  on  eile  également  t  l'appui  d'une  «a- 
pour  la  oombatu»,  ce  n'est  pas  cette 
a  qui  frappa  dana  ce  vorb*  comme 
rautre.  —  D'ailleurs,  oia  àtt  plulAl  pour 
établir,  pour  s'autoriser,  au  lien  qu'aa  aiUgue 
plutôt  pour  ee  détendre ,  s'excuacr  on  se  jiûti- 
lier.  Tous  citer  quand  vous  voulei  cODfltmer 
votre  thèse,  quand  vous  écrivez  une  hiitoi»  oa. 
un  traité  dogmatique  ;  vons  tlUgatS  quand  TOii 
repoussea  une  attaque,  quand  vous  ritatm  da* 
objectiena  ou  que  vons  easajei  da  vooa  law 
"un  rsprache. 

Rapporter ,  c'est  ipporter  de  nouveau,  citer  ott 
àlUgutr  après  d'autres.  ■  Si  je  ne  tvppertt  peint 
les  passages  qui  ont  été  tant  de  fois  citft  en  cette 
matière,  on  me  le  pardonnera  facilement.  ■  Boes. 
Hais  la  différence  qni  sépare  le  plus  ordiniii»- 
ment  ce  mot  des  deut  premim,  c'est  qu'il  ex- 
prine  BiM  eSpoHtioa ,  et  non  uaa  dsçle  an- 
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tiCFn.  On  cite  et  on  dlligvt  un  aatear;  on  na 
rapporte  pu  on  ântear.  Citer  et  alUgutr  va 
«temple,  c'est  dire  qu'il  existe  et  eu  général 
■'en  prérsloir;  le  rapparier,  c'est  le  mettre 
«nu  les  yen.  •  H  y  a  dei  morcetuz  très-èla- 
qnenls  qui  ne  perjnadent  rien;  il  isrftit  inutile 
«Ten  rapporter  des  eiemples,  »  D'Al.  On  devrait 
forcer  les  diseurs  de  certains  libelles  calomnieux 
ft  ro^orfer  toat  su  long  les  passages  qu'ils  se 
eontentuit  de  ciler  ou  d'al^uer. 

Frodain,  mettra  au  jour,  c'est  cîteT  ou  oIK- 
çner  quelque  chose  de  secret ,  comme  des  lettres 
(Bech.  ,  BE*nir.) ,  au  bien  c[ue1que  chose  qu'on  a 
garAi  en  riterre  Jusque-là.  <  Noua  en  ïtous  tu 
H  décret  eiprii  rapporté  par  M.  Jârieu.  Et  si 
na  leol  décret  ne  suffit  pas ,  le  ministre  eu  a  une 
inBniti  d'autres  à  nous  produirt.i  Boas.  °  K.  Biu-- 
net  a  ferorisé  ta  tolironee  unÏTerselle;  et  nous 
prodmroHt  IjienlSt  d'autres  preuves  tncontes- 
tritlN  de  soa  senihnent.  >  !□.  c  11  tient  «es  ré- 
panses  secrètes  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  accordé 
de  les  produire.  »  In.  —  Cesl  toujours  quelque 
choM  de  Douveiu  qu'on  produfl;  ce  qu'on  cite, 
es  qu'on  Migiu  et  ce  qu'on  rapporle  peut  être 
quelque  chose  d'aociea  et  de  connu  qu'on  rap- 
pelle. 

CITILIBfe,  POLICÉ ,  POLr.  On  appelle  ainsi  un 
1.  j  ^^  e«rtaia  degré   de  perfec- 


CtpilM^,da  latin  nrtfû,  drll,  furmé  de  ci'dû, 
cilDyen,  (foù  vient  aussi  civilai,  ville,  donne 
ridée  de  toutes  les  qualités  d'un  peuple  réuni  en 
clt^  on  vivant  dans  des  villes.  Da  ces  trois  mots, 
c'est  la  pins  général.  Un  peuple  est  tivilisé 
quand  il  s'est  élevé  plus  ou  moins  haut  au-dessus 
da  la  conditina  animale  par  ses  lumières,  ses 
fasthil lions ,  ses  arts,  son  industrre,  son  com- 
merce, ses  mieun,  sa  Taltgion,  quand  il  s'est 
posT  ainsi  dire  amélioré  sous  tous  tes  rapports 
par  la  ouRure.  ■  La  nature  humaine  était  plongée 
4ins  un  état  approchant  de  celui  des  brutes.  Il 
a  fallu  beaiKirop  da  temps  pour  que  l'homme 
a'élsvtt  au'dessus  de  la  vie  anima'e.  Tous  avez 
raison  de  vouloir,  dans  l'étude  de  l'histoire, 
paswr  taitt  d'un  cmip  anr  nations  qui  ont  élé 
eitiiiMu  les  premières.  ■  Volt. 

PaKeé  rappelle  police  et  ne  qualMe  que  sous 
un  lenl  rapport,  celai  des  lois  et  du  gouverne- 
ment. (  Oc  ne  trouve  aucun  peuple  sans  relî- 
gion,  da  een  du  moins  qni  n'otit  pas  été  abso- 
lument Itarbares,  sans  eirrilité  el  sans  peli«e.  • 
Bobs.  «On  a  tronvé  au  Meiiqua  et  au  Pérou  des 
feoituBea  mtiàA ,  des  peuples  poUcit,  soumis  à 
des  lois ,  et  gintremés  par  des  rois  :  ils  avaient 
de  rindnstrie,  des  arts  et  une  espèce  de  religion  ; 
Ils  habitaient  dans  des  rillex  où  l'ordre  el  la 
polies  étalent  mùntemis  par  Fautorité  dn  sou- 
i*rain.  »  Bott.  «  CTéomèn*  ^en  va  ver»  la 
Thmce  chercher  quelque  peuple  sauvage  et  sans 
kis,  qnll  puisse  assemliler ,  polieer  et  gonver- 
nei.  -n  Fiir.  ■  Les  Francs,  an  temps  de  Clovis , 
n'élûent  qu'une  troupe  errante  et  Ibrouche, 
tiresque  sacs  lois  et  sans  police.  >  In.  Les  aheil- 
les,  les  faunah  el  les  castors  fbnneat  des  ré- 
publiques réellemeM  polices*  (Tolt.,  Ptit.): 
kTodi  r  tst  erdoué,  di»tr&u4,  réparti;  AOines 


s'était  pas  mieni  conduite  ni  mieux  police  ■ 

BUFF. 

FaR,  qui  a  été  poli,  adouci,  exprime  coUDe 
la  tieur  de  la  tiv(iitaiioit~  •  Ce  n'est  que  parmi 
les  nations  eitilUéa  jusqu'à  la  foliteue  que  In 
femmes  ont  obtenu  l'égalité  de  coudition.  ■  Buff. 

*  Les  peuples  plus  àvilitit  ït  plus  piil\$  sortent' 
Hs  par  li  de  la  chair  et  du  sBng7ii  Boss.  Pall 
indique  surtout  le  progrès  daas  les  beaux-arts, 
la  délicatesse  du  geÛt,  Taménité,  la  douceur 
dans  le  commerce ,  le  sentiment  des  bien- 
séances. <  Bes  dieux  bienfaisants  descendaient 
sur  la  terre  poiir  poUr  des  peuples  sauvages  «t 
liiTt  fleurir  parmi  eux  les  sciences  et  les  arts.  > 
HoBT^sg.  «  n  faut  espérer  qu'on  les  civxlxtera  un 
jour.  II  fa  toujours  dans  cette  nation  ite  bar- 
bares deai  ou  trois  mille  personnes  Irés-aimA- 
bles,  d'un  goQt  délicat  et  de  ti-ès-bonne  compa- 
gnie qui  i  la   Gn   poliront  les   autres,  b  Tolt. 

•  Celle  polifeiie,  &  laquelle  je  donne  le  nom  d'é- 
légance, était  eneore  bien  grossière.  ■  Cûn». 

te  contraire  d'un  peuple  cràilii^est  un  peuple 
encore  brut,  qui  croupit  dans  l'ignorance  et  sa 
soucie  fort  peu  de  rendre  sa  condition  meilleure 
et  de  développer  ses  ticullés.  >  Les  Hoscovltes 
étaient  moins  etcilûA  que  les  Ueiicsins  :  ils 
cronprssaieul  dans  l'Ignorance  et  dans  le  besoin 
de  tous  les  arts ,  et  dans  l'insensibilité  de  ces 
besoins  qui  étoufTait  toute  industrie....  Dans 
Tablme  de  son  ignorance  et  de  sa  misère,  cette 
nation  dédaignait  tout  commerça  avec  les  na- 
tions étrangères.  «  Volt.  —  Le  contraire  d'un 
peuple  police  est  un  peuple  sauvage,  errant, 
UM  multitude  éparse,  indépendante.  «  Les  Per-. 
sans ,  les  Turcs ,  les  Haures  se  sont  peiieit  jufl- 
qu'iun  certain  point;  mais  les  Irabes  sont  de- 
meurés dans  une  indépendance  qui  supposé  le 
mépris  des  lois  :  il^  vivent  comme  les  Tartarea, 
sans  régie,  sans  police,  e(  presque  sans  so- 
ciété. I  BnFF.  —  Le  contraire  d'un  peuple  polt 
est  un  peupla  grossier.  >  Dans  un  siècle  devenu 
plus  poli ,  te  théitre  gardait  sa  première  grossiè- 
reté.* J.  J.  s  On  se  fait  dans  les  siècles  polif  une 
espèce  de  religion  d'admirer  ce  qu'on  admirjût 
dans  les  siècles  grossiers.  ^  Volt. 

cLAiB,  finoEKT,  vahipeste,  public,  H(K 

TOns.  Ces  mots  servent  i  qualifier  des  choses 
telles ,  qu'&  leur  égard  notre  esprit  n'éproure  ni 
embarras  ni  indécision. 

Ce  qui  est  clair  se  conçoit  aisément,  est  inlel- 
lïgîble,  sans  obscurité,  sans  nuage,  sans  équi- 
voque, n'a  pas  besoin  d'éclaircissement  on  d'ex- 
plication ,  poQT  être  saisi.  Idée  ou  expression 
cl«irf ,  commentaire  ou  style  efoir.  ■  Que  les  apA- 
tres  n'atenl  pu  soneevoir  les  choses  que  le  Sis  de 
Dieu  leur  dit  anjourcThni  en  termes  si  clairs ,  j'en 

suis  surpris ïe  tous  demande  en  quelle  partie 

dé  ce  discours  vous  trouvez  de  l'obscurité  ;  ne  pa- 
ralt-il  psa  qno  tout  y  est  fort  intelligible  t  11 
spécifie  tout  (brt  distinctement,  s  Boss.  ■  J'ai  nu 
sentiment  dair  de  ma  liberté....  Toutes  les  tan- , 
gués  ont  "des  mots  et  des  façons  de  parler  trés- 
ciairti  et  très-précises  pour  l'expliquer....  Nous 
«mas  uBO  idée  trM-eftrira  et  une  notion  très-djs- 
tincle  de  la  liberté  dont  nous  parlons.  >  In.  «  Si 
l'Egbe  entreprend  de  ^expliquer  de  noareKl:, 
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elle  a  hua  qmt  dei  tanoBa  lu  pins  Tormelt ,  le* 
plus  précis ,  Iw  pins  clairi ,  on  j  troQTa  toujotin 
d*  l'amhiguïtt.s  Bodrd.  ■  Toula  loi  qui  n'est  pai 
dairt,  priciso,  intelligible  k  tous  lei  ««prit», 
n'ait  qu'un  piégé  ttadu  &  Is  simplicité.  >  Volt. 

Énidtra  marque ,  non  plus  i'ÎDtelligibilité,  mais 
la  certitude.  Ce  qui  est  rfvt'dtnl  aniporta  coqtîc- 
tioQ,  détermine  rasseutiment  ou  U  croyance,  et 
n'a  pas  besoin  d'Être  prouTi.  Vévidtnee  est  une 
qualité  relatîTe,  non  pasl  la  faculté  da  connaître 
on  de  concevoir  comme  la  elarti,  mais  i  celle  de 
juger,  d'afBrmer  at  da  niar ,  i  la  raison.  Principe 
évident;  proposition,  Térité  an  preuva  évidmtt. 
•  Ce  qui  est  Mirât  est  ce  qui ,  étant  considéré , 
ne  peut  être  nié  quand  on  le  Toudrait.  >  Boss. 
«  Da  ces  deux  choses  incroyables,  celle  qui  l'é- 
tait le  plus  a  cessé  de  l'être,  et  est  devenue ,  non- 
seulement  croyable,  mais  ^eidenic.  >  Bdcbd.  i  On 
ne  peut  plus  en  douter  après  une  preuve  si  ivi- 
Otntt.  ■  Tin. 

UanifitU,  mis  sotia  la  main  (moniu),  mis  au 
grand  jour,  révélé ,  n'est  point ,  comme  les  deux 
mots  qui  précédent,  un  terme  philo lopliiqua  ou 
de  psycbologiB.  Il  exprime  une  qualité  objectiva 
plutfit  que  subjective,  une  qualité  des  objets  plu- 
tôt qu'une  capacité  de  faire  telle  impression  sut 
i'esinit.  Ce  qui  est  vtaniftiU  est  exposé  ouvarte- 
ment,  i  plein.  Lafontaine  appelle  le  milan  >  un 
maniftitt  voleur.  ■  Nous  verrona  un  jour  la  vé- 
rité manilettt  (Boss.),  c'est-i-dire  tani  voile. 
L'eiistencfl  d'une  cboie  an  la  réalité  d'un  crime 
M  maaifule,  c'est-i-dire ,  pour  employer  une 
expression  moderne,  patente.  Un  péril  vnaniftite 
est  apparent.  >  Le  premier  avènement  da  j.  C. 
devait  Stra  caché ,  au  lieu  que  le  second  doit  être 
éclatant  et  tallameot  mani/iile,  que  ses  ennemis 
mêmes  le  reeannaltrnat.  >  Pasc.  ■  Ce  qui  panU 
dans  le  monde  ne  marque  ni  une  exclusion  to- 
tale, ni  une  présence  mam/nta  de  divinité,  mais 
t*  présence  d'un  Dieu  qui  sa  cache.  >  Id.  En  un 
moi ,  au  lieu  que  clair  et  ividtnt  font  penser  au 
sujet  connaissant ,  an  spectateur,  mani/ette  re- 
garde davantage  l'objet  connu  ou  qui  est  an  spec-  ! 
tact*.  I 

On  D8  peut  pas  M  pas  apercevoir  ou  entendre  ' 
ce  qui  est  clair,  et  ne  pas  admettra  ce  qui  est 
évident.  Rien  ne  cache,  ne  dissimule,  n'enveloppa 
l'objet  moni/fcta;  il  ae  produit  ou  paraltédécôu-l 

PtiMt'c  et  notoire  ont  cala  de  tout  i  bit  parti- 
culier, qu'ils  sa  disent  uniquement  des  faits,  des 
choses  qu'on  rapporta ,  qu'on  cite  comme  s'étant 
passées.  Hais  ce  qui  est  publie,  connu  du  peupla 
on  dsQS  le  peuple,  est  lîpandu,  su  de  beaucoup 
de  monde.  ■  Ce  fait  sera  demeuré  par  remarqua  i 
dans  le  livra  de  VoJis  comme  un  fait  constant  et 
public  dont  tout  le  monda  était  témoin.  ■  Boss. 
<  C'est  un  fait  constant,  publie,  univanel  et  sans  ! 
exception.  >  In.  <■  Tout  la  monde  sait  que  Vergiec  1 
avait  été  assassiné  par  la  troupe  de  Cartouche...;  I 
le  fUt  est  public.  ■  Volt.  <  Il  était  si  piiblic  qu'a- 1 
vec  de  l'argent  on  venait  à  bout  de  tout  dans  I 
Rome,  que  les  consuls  qui  appréhendèrent  que 
les  députés  ne  gagnassent  par  cette  voie  quelque  I 
'  tribun ,  firent  défendre  par  le  sénat  que  personne 
I«u  prèttl  de  l'a^nt.  ■  Rou.  —  iToMn,  du 


I  tatin  Hottu,  connu,  et  de  la  tenninaison  otr«, 
'  propre  aux  termes  de  jurisprudence,  n'indique 
pas  l'étendue  de  la  connaissance,  mais  sa  va- 
leur. Ce  qui  est  nOMn  a  un  caractère  légal,  au- 
thentiqua, incontestable,  comme  un  acte  de  no- 
taire. Bl  méma  encore  1  présent  Holoire  convient 
surtout  en  parlant  de  faits  allégués  en  justice  ou 
dans  des  conventions ,  de  biits  qui  sont  ou  qu'an 
prétend  rigoureusement  constatés.  Hontesquieu 
suppose  une  ordonnance  dans  laquelle  il  est  dit  : 
■  Nous  avons  regu  plusieurs  requêtes  de  la  part 
de  quelques  personnes  du  beau  sexe;  qui  noua 
ont  supplié  de  bire  attention  qu'il  était  nototr* 
qu'elles  sont  d'un  entretien  tr^-dilScile.  >  ■  Le 
bit  incontestable  et  noloira  est  que  ces  évé- 
quei  étaient  des  évAqoes  qu'on  nomme  in  poni- 
t>Mt.  ■  F^n.  (  Depuis  ma  réunion  authentique  à 
votre  Eglise,  at  mon  rétablissement  dans  mes 
droits  de  bourgeoisie,  noloira  i  tout  Genève,  et 
dont  j'ai  d'ailleurs  des  preuves  positives.  •  J.  J. 
<  Ce  ^it  à  Rome  une  causa  célèbre  que  celle  que 
plaida  Carbon  pour  la  défense  de  L.  Optimiua, 
accusé  du  meurtre  de  C.  lïraccbua.  L'action  était 
notoire n  Hakh.  *  Ces  faits,  pour  ttra  allégués 
(par  Eschine  contre  Démosthina) ,  devaient  être 
notoires.  ■  In. 

Les  faits  publie*  ne  sont  pas  particuliers  ou  se- 
crets; les  faite  nofoirei  ne  sont  pas  vagues,  in- 
certains, mal  observés  ou  légèrenent  avancés. 
—  La  pubIJeiM  répand  les  faits,  fait  qu'ils  sODt 
sus  ds  beaucoup  de  personnes;  la  notoriA^  las 
constate,  les  cartiQe,  les  mat  hors  de  doute.  — 
Et  comme  la  certitude  des  faits  dépeod  en 
grande  partis  du  nombre  des  témoins,  c'ast-i- 
dire  la  notonVl^  de  la  publicité,  noloira  se  met 
volontiers  après  public  :  faita  putlù»  et  MOtoiras 
(Boss.,  J.  J.,  ROLL.]. 

CLARTÉ,  PERSPICOlri.  Qualités  qni  contri- 
buent k  rendre  un  discours  intelligible. 

Clarté,  formé  du  latin  ctaritof,  est  un  mat 
très-commun,  Parfpieut'M,  latin  prripieuifM, 
est ,  au  contraire ,  presque  inusité  ;  c'est  un  terme 
didactique ,  consigné  dans  les  dictionnaires,  mais 
dont  ne  s'est  jamais  servi  aucun  écrivain  de  poids 
depuis  le  grand  siècle. 

Du  reste,  les  deux  mots,  quand  même  ils  sa 
diraient  également,  diffèrent  bosucoup,  en  ce  que 
la  elari^  est  relative  au  fond,  et  la  pertpieuile 
i  la  forme  :  la  clarté  des  idées ,  la  psrfpicuil^ 
du  style.  La  elarU,  comme  l'exactitude,  tient 
aux  choses  et  naît  da  la  distinction  des  idies;  la 
peripieuil/,  comme  la  correction,  tient  i  l'ex- 
pression et  na!t  des  bonnes  qualités  du  strie.  Dans 
Conduise ,  l'auteur  manque  quelquefois  de  clarté, 
il  pécha  dans  les  déductions  ;  mats  jamais  l'écri- 
vain ne  laissa  rien  i  désirer  pour  la  psrfpieuiC^, 
il  est  toujours  grammalicalemaot  régulier  et 

(XOtTBE,  HONAffrÉRK,  COUVENT.  Maisons  re- 
Ugieusea  dans  lesquelles  des  hommes  ou  des 
femmes  b^vaillent  eofamble  et  bars  du  monde  d 
leur  salut. 

CloUre,  latin  clouttrum,  cIAture,  de  c[auit«r«, 
fermer,  se  prend  d'abord  seul  d'una  manière  ab- 
straite, absolus  et  indéSnie  pour  tout  établiase- 
ntent  lamliUble,  et,  en  géniral,  pour  désigner 
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VHai  monutiqfna  ou  raliginiz.  *  Se  renfaniMr, 
biraT<BndeTi«radïnilec(D(trt.>B0DBfi.'Aah9- 
nriUiis  1«  «Iol(r<aaaTied^~iaTaiie^.>Fti(.*Le 
Hrin  hit  Im  délicss  dei  rachue*;  il  cBanne  au 
DOini  les  ennub  du  ttoitrt.  •  Bvrr.  ■  Une  m- 
ptce  da  piiU  Bnrenna  p]a«  d'un  prince  dsiu  la 
•  tloUrt.  »  Volt,  c  L*  duf«M  d'esprir  qu'on  puiu 
duu  1«  eMire.  <  Id.  ■  Le  tMtrt  n'arait  pu  vu 
da  vertu  plua  consonuBie.  >  Uass.  Hais,  d'autre 
put,  on  ne  dirait  pu,  d'une  tOBuiire  dilenninée 
et  eu  laiaunt  aa  mot  l'Uéa  eonniane,  établir  ou 
détruira  du  dottra  ;  le  cloilrf  des  BéoédictiDi, 
àea  Capucioa,  des  Patita-AugnstiDa ;  un  aupé- 
riear  da  «Mire ,  les  riebe»K«  de*  tbÂtru ,  un 
elottrt  de  fliln;  de*  paarres  le  tiennent  i  la 
porta  du  «I«lir«.  ITonoiMn  et  coudmI  coD>ien- 
nent  seuls  dîna  eas  expressions.— En  secopdiiau, 
cMire  tient  de  son  âirmologia  une  idia  propre , 
celle  de  Mtitre.  On  l'enferme,  on  se  cacfaa,  ou 
s'ensevelit  dans  le  etoUre,  eommedans  unepi^son 
volontaire  où  on  vit  siptii  du  monde.  ■  Cette 
jeqne  fille  se  présente  k  vous  pour  ttreadmisa 
duis  voire  eloVre,  comme  dao*  une  prison  volon- 
taire. iBoss.  ■  Let  religieuses  eosevelisseot  dans 
les  eMtrtt  la  race  dont  elle*  devaient  être 
mère».  •  Tott.  ■  Je  «uîi  décrépite,  il  a'r  a  plus 
majen  d*  me  mentrer  dans  le  monde.  Il  Tant  me 
cacher  an  Ibnd  d'un  elotire.  >  Las.  ■  Faire  for- 
tune «tt  une  si  belle  pbrase ,  qu'elle  a  percé  les 
tloUm  et  fcancbi  les  murs  des  abbayes  de  l'un  et 
derautreseis.>L*Bs.<  Cruels  et  llcbes  parséciL- 
téOTi,  fauMl  donc  que  les  clotirei  les  plus  retirés 
ne  soient  pas  des  asiles  contre  vos  caiomniei  !  > 
Pue.  On  appelle  clottre,  dans  un  mmuutère  ou 
dans  un  touvtrtt,  la  partie  la  plua  éloignée  du 
monde,  celle  où  sont  les  cellules.  ■  Quand  j'ar- 
rive dans  un  tovvtnl ,  U  supérieure  vient  au-de- 
vant de  moi ,  pour  me  recevoir  dans  U  ma.  On 
leçoit  tous  les  étrangers  dans  des  parloirs  eité- 
rîeuTs.  Pour  moi,  en  arrivant,  on  me  mène  é  l'é- 
lise, au  chœur,  au  eloflre,  au  dorioir,  enfin  au 
rétscttrire.  ■  Fin. 

MotuMirt,  grec  pdiaor^piav,  de  lûva;,  seul, 
est  un  mot  venu  de  t'Orient,  ainsi  que  l'idée  qu'il 
aiprime.  Les  mcûnes  ont  été 'd'abord  dans  la 
TÛbaldo,  la  Palestine  et  laSyris,  de  pieux  soli- 
taires, isolés  las  nos  des  antres  et  voués  k  la 
contemplation  des  cboses  dÎTines  et  aui  exercices 
da  piété.  Il  se  réunirent  bienlAt  et  formèrent  loin 
de*  villes  de  vastes  établisaemenls  dont  chacun 
était  comme  on  mohde  k  part.  C'est  ce  que  nous 
appelons  en  slyla  bistoriqua  des  monailjrn.  Ce 
sont,  surtout  lûns  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, et  au  moyen  iga,  de*  atuventt  de 
gnnde  élandue ,  formant  dans  l'Sist  des  ordres 
toat  A  hit  distincts  et  possédant ,  eu  général ,  da 
grande*  richesse*,  k  Trante-deux  mutnaitim  dans 
les  priDGÎpales  villes  d'Espagne  ont  été  l'ouvraga 
des  mains  de  sainte  Thérèse.  ■  Vit.  <  Les  évê- 
qoea  obtenaient  alors  de  semblables  conces 
des  papes ,  parce  que  les  inonoiiérM  oommeik- 
S>iénti  ètreinqniets  et  à  se  vouloir  reodre  indé- 
pendants ,  comme  il  est  constant  par  l'bistoire.  • 
Boee.  ■  lia  vonlaiant  ressaisir  des  biens  que  leurs 
ancttra*  avaient  donnés  pour  la  fondation  de  tant 
da  riches  nwMuWres  dont  le  royaume  était  isn- 


pli.  >  Vkht.  ■  Chassons  las  jésuites,  afin  qu'on 
rende  A  l'Stat  des  biens  immenses  engloutis  dans 
tant  da  monaitèra.  ■  Volt.  «  Dagobert  passa 
pour  nn  prince  très-pieui ,  car  il  donna  beaucoup 
auimonasffrM.alD.  «Le  titra  d'abbé,  qui  «gni- 
Ba  père,  n'appartenait  qu'aux  chefs  desmofuu- 
t^s.  >  Id.  ■  Carloman  prit  le  parti  de  renoncer 
monda  et  de  s'anfenner  dans  un  cloilre,  après 
lir  régné  cinq  A  six  ans.  Il  hAtlt  d'abord  un 
montulirt  ppis  de  Rome ,  et  quelque  temps  après 
il  se  retira  dan*  celui  du  Hont-Cassio ,  de  l'ordre 
da  Saint-Banolt,  ■  Cono.  —  D'un  autre  cAtA, 
l'Idée  propre  de  monattèft  est  celle  d'isolement  et 
de  solitude.  On  se.retiredins  un  monattérs pour 
n'être  distrait  par  rien ,  pour  mourir  entièrement 
au  monde,  pour  être  tout  à  Dieu,  pour  s'occuper 
axolusivemeot  de  l'aflaira  da  son  salut,  k  Otl  sa 
sont  cOnBné*  tant  de  pécheur*  revenue  A  Dieu  T 
dans  des  solitudes,  dans  des  déserts,  dan*  des 
montulArat.  ■  Booan.  La  reine  de  France ,  tfarie- 
Thérèse  d'Autriche,  se  retirait  de  temps  en  temps 
dans  nn  monattirt  pour  y  être  seule  et  y  faire  li- 
brement une  ravue  de  sa  conscience  (FLicH.). 
iroiwtiire  est  proprement  le  nom  qui  conviant 
au  lieu  où  se  trouvaient  réunis  le*  solitaires  de 
Port-Boyal  {Pisc. ,  Volt.  ,  Hatih.).  —  Enfin,  mo- 
tuatère  ast  plus  noble  ou  signifie  un  ètabliste- 
roant  plu*  considérable.  ■  Le  roi  demanda  une 
bulle  au  pape  pour  la  suppression  du  monoi- 
(*r«  (de  Port-Boyai)....  Toutes  les  religieuses  fu- 
rent enlevée*  et  mises  chacune  dans  un  coueeM 
moin!  désobéissant.  >  Volt.  •  Henri  VIll  déiruint 
aines,  parce  que  uns  infinité  de  gens  oislb, 
gentilshommes  et  bourgeois,  passaient  lenr  vi« 
i  courir  de  couosHt  en  «meeni.  Il  Ala  encore  lea 
hâpitaux,  où  te  bas  pe<iple  trouvait  sa  subsia* 
tança ,  comme  las  genUlabommes  trouvaient  U 
leur  dans  les  moROfléref.  ■  MoinaïQ. 

Couvttit ,  au  moyen  Age  coesnl  on  eonwnt ,  du 
atin  eomeniri,  s'assembler,  a  été  d'abord  iB 
lom  vulgaire  des  monoiUrei.  On  ne  le  trouve 
nême  guère  employé  au  xva*  siècle  quédanale 
ilyle  de  la  conversation.  Bourdatoue  ne  s'en  sert 
jamais ,  ni  même  M assillon  ;  on  le  trouve  très- 
rarement  dans  Fèoelon  et  dans  Bossuet.  Il  s'ap- 
plique aux  mimaitèru  modernes,  lesquels  n'ont 
point  de  revenus  considérables  et  conservent 
beaucoup  de  rapports  avec  le  monde.  Les  frères 
BundiaHlt,  les  franciscains  et  les  dominicains 
appartenaient  t  des  coucenti;  ils  sa  livraient  A 
l'enseignement  et  A  la  prédication.  11  y  a  encore 
de  nos  jours ,  en  France,  de*  coueenf*  ds  femmea 
qui,  comme  an  temps  de  Louis  ZV,  s'occupent  da 
l'éducation  des  filles.  «  Ce  fut  le  eouvtnt  de 
Saint-Cyr  qui  ranima  le  goût  de*  choses  d'e^irit. 
Kme  de  Uaintsnon  pria  Racine  de  bire  une  tra- 
gédie qui  pdt  être  représentée  par  ses  élève*.  » 
VotT.  «  Confier  aux  eoacfBW  le  soin  d'élever  ses 
fiUea....  Je  craindraii  (pour  elles]  un  coiweMt 
mondain  encore  plus  que  le  monde  même.  « 
FAm.     ' 

n  nom  hndrdt  tonlet  dan*  des  odwcmi 

ChqasMiorer  josqn'A  notre  hfménée.     Lu. 

Quant  A  l'Idée  eommmnne ,  aile  se  montre  dans 

souvent  moins  rigoureuse,    eonune  désignant 

mùni  d'auitérili.  Le  cowent  n'est  ni  une  prison 
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conune  le  cMtrt,  ci  un  déMrl  eomme  le  monu- 
tirê,  o'«el  un  lien  de  retraite  où  on  se  mel 
pour  vivn  en  conunun  sous  une  m£n>e  régit 
«rec  d'aulrsB  penoonea  qui  voui  éditent  ;  qi 
èrile  p»r  là  le  tracas  dE$.affaires ,  les  embarru 
du  mintge  ,  lu  toQuencas  du  monde  et  soi 
temples  funestes,  c  L'enthousiasme  et  lu  satti« 
firent  des  foadaticnw  iminenses.  Combian  d'oM- 
^ers  blesiés  sont  Tenus  demander  l'aumdne  à  la 
porte  des  opulents  monaitéra  fondés  par  leurs 
amcâtiGs  1  On  nom  cita  les  eoucmis  de  l'Ëglis* 
grecque....  Les  eouvmfi,  cbei  le«  Grecs,  sont  les 
■ÉmiBaires  d'où  l'on  tire  tous  les  prâtres ,  las  curés 
et  les  érjques.  Ëtant  cur^,  ils  se  marient.  >Tol.t. 

crœuft  ,  coQBAGiB,  valeur,  taillamce, 

BRAVODRB,  INTBi^IDITÊ,  HARDIESSE.  Chacun 
de  cas  mots  représente  ,  contre  Us  dacgirs  et  Ik 
accideuts,  une  disposition  de  l'ime  ferma,  auu. 
rée ,  exempte  de  faiblesse  «  de  craiale. 

cénir  et  emirage  ont  été  distingués  l'un  ài 
l'aotre  dans  la  I"  partis ,  p.  183.  Ils  dilTiraal  des 
■nota  suiTants  par  leur  généralité,  tour,  d'où 
Tient  courage ,  signifiant  l'organe  ou  le  siège  de 
tous  le*  sentiments ,  de  toutes  les  passi 
ds  nmr  ou  du  ctmrage  dan*  tous  les  éTénemente 
de  la  rie ,  et  par  rapport  i  toute  aspèce  de 
on  de  dangers.  Au  contraire ,  valeur ,  vaillance  et 
tramnm  ne  désignent  qu'une  sorte  de  touragt 
le  entragt  guerrier ,  celui  qu'on  montre  daua  le: 
cotnbats.  c  II  n'est  pa«  rrai  i^u'Auguste  manqult 
■twoluiEient  de  raleur  ;  il  fit  Toir  en  plus  d'une 
occasion  le  courage  guerrier,  et,  ce  qui  est  plus 
ma,  la  eourag*  qui  dicte  une  grande  résolution 
dans  un  grand  danger.!  Lab.  xHozarin  ne  man- 
quait pas  âeooleuràiaguerre,  mais  il  manquait 
de  coarogï,  de  fermeté  et  de  grandeur  d'ftEiM 
dans  le*  aBkires.  ^  In.  •  Louis  XIO  avait  de  la 
hravouTe,  mais  n'avait  nul  eranog*  d'esprit,  > 
Volt.  ■  Il  faut  du  eotaoçt;  et  il  na  sufSl  paa  d'a- 
voir celui  d'affronter  la  mort  :  c'est  la  bravoure 
d'un  soldat,  s  Uarm. 

La  dilTèreiKe  entre  «airar  et  vaHkmce  a  étéin- 
diquée  dans  la  V  partie ,  p.  315. 

Quant  à  celle  <iui  les  sépare  l'un  et  l'autre  de 
kraitotire ,  elle  consiste  en  ce  que  la  voletir  tient 
ph»  m  déiir  de  l'estime  et  de  la  glaire ,  et  la 
Irovoure  ail  lempérainent  :  la  valeur  est  plus 
éclatante,  c'est  la  qualité  d'un  héros;  la  bra- 
voure est  plus  impétueuse,  c'est  la  qualité  d'un 
nldat. —  i  Le  héiva  est  jeune,  onlreprenant, 
d'âne  haute  valeur.  ■  Lavr.  •■  Cbristian  IV  était 
krove,  actif,  entreprenuil,  mais  plus  soldat  que 
e^iitaine.  ■  CoBo.  —  L'homme  toleurewc,  sui- 
vant l'eipresiion  de  Saint-Simon,  s  a  une  extrême 
CDTie  de  tain  et  de  se  distinguer.  ■  Un  homme 
tra«(  est  naturellement  par|é  i  alTronter  les 
pérHs  de  la  gnerre.-  -r-  H  entre  on  peu  de  Tsaité 
dm  le  caractère  d'une  oatien  nolâumiae,  telle 
^t'estlanOlre  {HuB.,  Volt.);  une  nation  brotw,  i 
•oame  celle  de*  Spartiates  (Hohtisq.),  comme  : 
celle  que  commandait  Attila  [lu.],  est  belU-  1 
queuse.  -~  La  «alev  ae  poesMe  davantage ,  la  I 
onuxmre  «et  ph»  avporléa.  —  On  din  plulfit  ' 
bire  dea  prod^ei  (Hmtuq.)  ou  des  merreiOee 
^*T.)  de  v*inr ,  et  un  màt  de  kocMn  II«s., 

SiT.). 


I  •'  Épaminosdas  avait  l'eitr^iw  eolrar  jointe  i 
l'eitréme  bénignité.  >  Pasc.  ■  Philippe  fut  vaincD 
à  la  journée  des  Cynocéphales;  el cette  TÎctoire 
fut  due  i  la  raJeur  des  Eioliens^  >  Hontuo.  ■  On 
soldat  uouveUement  arrivé  dons  l'armée  des  Bae- 
trlens  fit  des  prodiges  de  voleur.  s-Id.  '  On  dît 
que  U.  de  Grigium ,  dans  le  passage  dn  Rhin,  fit 
encore  des  merveilles  de«ale«r  et  depradenoe.s 
Sér.  a  Charles  XII  avait  une  valeur  peraonodh 
dont  aucun  prince  n'approche^  ■  Volt.  >  Cet  ti- 
moignagei  solennels  et  perpétuels  d'hoonear , 
d'estime,  de  reconnaùsance  envers  les  acMMi 
morts  pour  la  défansa  de  la  liberté, cantribiiaieitt 
à  relever  le  mérite  de  la  voleur  et  des  aervicN 
rendut  k  la  pairie.  ■  BoLL.  ■  L'amour  de  lA 
gloire ,  la  crainte  de  la  honte ,  le  dessein  de  Sun 
fortune,  sont  souvent  le«  causes  de  cette  «olew 
si  célèbre  parmi  les  hommes.  >  Labocb.  *  Ca 
certain  esprit  de  gloire  et  de  vaEe»r  «e  perd  pev 
i  peu  parmi  nous.  >  Vohtbs^  —  s  H.  de  Stîa%' 
Csslin  poussait  la  bravoure  jusqu'à  la  lénïèrité.  ■ 
Les.  •  Le  libertin  incrédule  est  un  llcbe  qui  et- 
che  sa  peur  sous  une  fausse  ostentation  4e  bra- 
voure. >  Uass.  '  Une  pareille  gèBéroailé  resaam. 
b le  fort  à  la  bravoure  des  fanfarons,  qu'ils  ne 
miHitreiit  que  loin  du  péril.  ■  J.  J.  ■  L'eicès  de 
broeoure  de  H.  de  Longueville  lui  a  caïui  la 
mort  et  &  beauceup  d'antres.  *  S&v.-*  Cnmiven 
était  brave,  aansdooie;  les  loups  le  somansai: 
il  f  a  mèue  des  singes  aussi  fuJleuK  qac  des  ti- 
gres. >  Volt.  «  Ainsi  liit  pris  le  roi  Je«i,«pTèi 
avoir  fait  le  devoir  plutM  d'un  brave  aoldal  qoe 
d'un  capitaine  ptévorant.  •Boas.  ■  Micipea  m 
flattsàt  que  Jugurttia.brevecommeU  était,  four- 
rait bien  s'ei^ager  mat  i  propos  dans  quelque  m- 
lion  pèrilleuae,  et  y  laisser  la  vie.  ■Koll. —  «Cj^ 
ras  étaltàpeuprèa  dans  sa  seiciàme  année  lorsqM 
le  fila  du  roi  des  Babyloniens,  ayant  fait  u&e 
partie  de  chasse ,  s'avisa ,  pour  tun  moAtre  de  n 
bravourx,  de  Caire  nue  irruption  dans  les  lerrn 
HMes.  Ce  ttt  pour  lors  que  Cyrua  fit  son  aiï' 
prentissage  dans  la  guerre.  Il  s'y  comporta  si 
bien,  que  la  victoire  que  les  Mèdes  remportèrent 
sur  les  Babyloniens  fut  principalement  due  i,  sa 
vatrur.  >  Roll. 

lalr^'dtM  et-  harUeue  expriment  auaai  une 
sorte  de  courage,  savoir  :inrr^ptdi(^,  uncowpv* 
f,  celui  de  la  défensive, .celui  d'un  pali^, 
homme  qui  a  à  seulTrir,  et  kariietre,  un 
tourojie  actif,  celui  de  l'olTensive,  celui  d'aa 
homme  qui  silreprend  ou  attaijua.  L'ititn^iidatf 
ne  tremble  pas ,  elle  est  tranquille  ;  la  Itaidittit 
n'jlésite  pas ,  rile  est  résolue. 

On  appelait  les  chrétiens  des  hommes  d'airain 
ne  sentaient  pas  les  tourments....  Que  s'y 
ùt-il  pas  A  craindre ,  dit  TerluUien ,  de  gou 
si  mlr^padea^  ■  Boes.  ■  Poor  Ulysse,  il  paraie> 
"'  aussi  tranquille  conln  mes  fU^bes  que  Contre 
mes  injores  ;  je  me  sentis  touché  de  cette  mtr^pi- 
dite  et  de  cette  patience.  >  (PbîlocUu).  Fis.  «ICa- 
cius  Scèvola,  par  son  Mrèpidilé,  étonne  For* 
senna.qui  lui  accorde  la  vie  et  la  libarlé.i  Coin>. 
■  On  ftdinira  le  courage  intrépide  avec  leqiwl  lU- 
lie  Stuart  avançait  an  supplioa,  >  lo.  s  Les  «oa- 
damnés,  catholiques  ou  hérétiques,  marobaieDt 
ta  supplie»  «Tes  la  atiae  mtrfpiiM.  ■  Tolt. 
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•  Z'inlrépiâiU  «it  nue  forae  «ttrurdintira  da 
rime  qai    Vélin  ta-desiat  Au  troublM,  dm 

désordres  et  des  tmotions  que  U  voa  des  gntuds 
périls  pourrait  ^iter  en  elle.  >  Libocb. 

Celte  ceiJfe  mliuplra 
nni  i'âaripiilili  qae  je  ne  puii  Toui  dira  : 
AVec  net  UUnll  J'ai  TÙifl  toii  nnlni  de  çtar.  Rioa. 
s  Naos  edmirimea  la  conitaoce  et  Vintrépidilé 
de  ces  gens  «llint  au  Bupplice.  »  In. — «Clélie,  une 
jeoDefiUe,  étonaa  PonenQ&  par  u  hardiutt.  > 
BÔS3.  >  Lm  ptJeui  eQIrepreluient  de*  chose»  dif- 
ficiles et  liiroïquet  &vea  plus  de  harditMst.  b 
BoDBD.  *  Le  Tiem  lanp  parunnit  aTi>ir  de  la. 
hordten*  et  du  courage;  car  lins  balançait  pas  i 
se  jeter-  bot  les  chiens.  >  Boy;.  •  Brutua  eut  la 
hardiettt  d'attaqnw  la  fortune  de  Giaar.  ■  Cord.  j 

•  Affronter  11  mort  arec  hardmu  k  une  brèclieJ 
ou  dans  une  bataille.  >  P.  R.  ■  HardUue  à  mon-  [ 
ter  i  l'issaul.  i  Acui.  —  >  On  dit  que  Jeanne 
d'Are  alla  aa  sapplicti  arec  tnlrifpidtï^;  d'autres 
préteodent  qu'elle  versa  des  lannet  :  hiblesse 
compatible  avec  le  cour^if  qaa  cette  fille  arait 
déploji  dans  les  dangers  de  la  guerre;  cif  ou 
peut  ttre  h^irdt  dans  le*  combats  et  sensible  sur 
réofaafaud.  ■  TûLT. 

■]e  remarque,  dit TanvenargiMS,  beaucoup  de 
sortes  de  mumge  :  an  eouragt  contre  la  tortaue, 
qui  est  philosophie;  un  courage  centre  les  misè- 
res, qui  est  patience;  un  courags  contre  l'inju»- 
tlee,  qui  est  fermeté;  uncoicrage  contre  le  tîce, 
qni  est  sévérité-,  un  courage  à  la  guerre,  qui  est 
nUevr;  un  courage  dans  les  entreprise*,  qui  est 
herditt**-:.  •  liais  la  bravoure  ait  un  eouragi  k 
la  guerre,  aussi  bien  que  la  valtur,  dont  elle 
dinliv  comme  il  a  élé  marqui  ei-dsssui;  et  en 
cqiposftion  1  la  fuirdMSK,  qni  ose,  qui  basarde, 
guiseJetlBen  avant,  il  (inl  mettre  l'infr/pidiM, 
qni  supporte  ou  envisage  sana  émotion  et  sans 
trouble  les  plus  grand*  maux  ou  les  plus  grands 
périls. 

COLÊBK,  BWPCTTEMKrr,  GOCBSOIIX,  DÈ- 
PFT,  IKB,  BILE.  Agitation  impaliante  contre  ce 
qni  nous  affecte  désagréablement;  passion  du 
genre  de  la  balne ,  mais  i^ua  violents  et  ploa 
courte. 

CoUrt,  du  grec  xoiA,  Inle,  art  la  mot  ordi- 
naire, et  il  représente  la  cbose,  dont  il  est  ques- 
tion, eabjectivement,  dans  l'ime,  oonuna  un  son- 
liment  dont  oa  est  animé  :  aliumer,  apaiser  la 
oolfrï;  Vardeur  de  ta  eoE^re;  ta  eoiirt  nous  trou- 
ble ,  noua  rend  tout  intsrdil*.  fmpartsmf lU  si- 
gnifia la  coljre  eitérioure,  c'est-à-dira  non  pas 
le  mouvement  de  l'Ime ,  eu  quoi  consiste  cette 
passion ,  mais  la  mouvement  du  corps  qni  en  est 
l'effet.  Aussi  dit-on  bien  un  emper^ment  ou  des 
cmporletnenl^  de  coUre.  >  Le  tèu  de  la  coUre  étin- 
celle dans  Isa  vers  d'Homère  aussi  bien  que  dans 
le*  yeux  d'Agamemnco ,  dont  il  décrit  Vemparit- 
«lent.  i  natL.  c  Lentulus,  par  un  miportemeni 
de  tolire ,  s'écria  qu'oc  avait  pin*  besoind'annes 
que  da  suffrages  pour  opiner  contre  un  auAsi 
graod  voleur  que  Ctear.  •  Viar.  *  Il  y  a  des 
amis  qui  découvriront  las  paroles  d'eaiporlnnenf 
qui  vous  sont  échappées  dans  votre  coUn;.»  Boas. 
■  On  a  trouvé  le  moyen  da  déchirar  le  prochain, 
non  ptau  par  baille  oà  pat  MtponaMiit  de  colm, 


mais  par  maiinia  da  piitâ  at  pour  l'intértl  de 
Dien.  n  BoDan.  k  Juste  .peine  de  remperteMeiK 
de  mon  orgueil  et  de  ma  caUre.  >  Misa.  ■  G* 
qni  caractérise  les  démllés  de  Charles^Quim  at 
de  François  I' ,  c'est  ce  mélange  biiarre  de  fru- 
chiae  et  de  duplicité,  d'oiporltmeiUi  de  cMn 
et  de  Téooneilialion.  *  Voi,t.  >  Charles  XI  de 
Suède  était  disùmnlé  quand  il  ne  se  livrait  pai 
■ui  emportemenU  de  sa  eoUre.  ■  lo.  —  Le  mot 
colJre  nous  montre  dans  tel  état  ou  dans  teQe 
disposition;  te  mot  emjxirUment  nous  fait  voir 
agitsant  de  telle  manière,  éclatant,  tempêtant. 
Ce  n'est  pas  dans  la  csUre ,  à  proprement  parlar, 
mais  dans  l'emportemenl  (Fén.,  Visv.),  qu'A- 
lexandre tun  Ctitus,  sou  ami. «u  peut  être. OU 
n'être  pas  emporîé  dans  la  colore  (J,  J.)  ;  il  7  a 
des  personnes  si  maîtresses  d'elles-mêmes,  que 
colère  oe  va  pas  jusqu'à  l'emporfemoit 
(BouBD.).  sEtle  avait  de  l'emportenwnt  dans  sa 
colère.  »  Hàm.  •  Il  eel  nalurai  que  celte  eoWre  du 
misanthrope  dégénère  en  «mportement,  et  lui 
fasse  dire  alon  plus  qu'il  ne  pensa  de  sang-rroîd.n 
J.  J,  — D'autre  part,  comme  l'rniportnaenl  e|t 
la-manifeEtation  de  là  colère,  il  est  encore  plia 
passager,  ce  n'est  sonvent  qu'un  feu  de  pailla, 
an  lieu  que  la  col^e ,  plus  concentrée  et  moina 
bruyante,  peut  durer  davantage  et  doit  inspirw 
plus  de  défiance.  ■  Il  la  justifiait  avec  tant  d'mi- 
porlement,   et  même   de  coUre  et  d'aigreur)  ■ 


Coumnu  ,  de  eorvteare  ,  sceoner,  brandir, 
darder,  est  un  terme  noble  qui  eiprinle  la  eoiére 
d'un  être  divin  ou  d'un  personnage  émioHrt,  i«- 
périeur.  D'ordinaire  même  il  n'a  de  distloclir  que 
son  caractère  de  noblesae  et  son  aptitude  1  figu- 
rer en  compagnie  des  mots  du  twut  style- 
Un  orage  terrible  ani  )aDi  de*  nulalols, 
C'ni  Nepume  en  nvrMz  qui  loonsinée  las  Hott. 


Rodrigne,  as-to  dn  cfenrT 

Tout  autre  qne  men  pAre 
L'éproav«alt  sur  l'heure. 

Agréable  BaUrtJ 
Je  leconneia  mon  sang  i  ce  noble  amrnu.  Gowr. 
U  polsqoe  tans  aUr»  il  (mon  uasiu)  mt  refB  da 

En  quoi  peut-il  da  ciel  mériter  le  oMrraiicf 
(Hémon  1  Aaligone  du»  le*  Frira  mnamt.)  HiC 

c  Fonnosante  était  combattue  entre  l'envie  de 
pardonner  et  celle  de  montrer  sa  eoUre....  Amft- 
zan  apprend  l'arrivée  da  FormoMOta,  le  déae*- 
poir  at  le  courvotuc  de  la  princesse,  t  Vati.  La 
colère  de  Néron  ;  le  eourrous  de  l'empereur 

(COBD.). 

S^pil,  do^t,  de  de^jncere,  raépriser,  signifie 
la  petite  eoZ^  d'une  personne  piquée  d'un  man- 
que d'égards.  Le  d^pif  est  plus  vif  que  violent , 
plus  sensible  que  redoutable;  les  Cemmes  et  les 
enfanta  en  sont  principalement  susceptible*.  ■  Un 
«nfant  qui  joue  dans  on  chemin ,  et  qni  ne  vast 
pas  interrompre  ion  Jeu  pour  laisser  passer  une 
chinetta,  bit  (w  dipit  et  pai  matinui*  ee 
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qu'on  homma  na  tait  point  pu  rtiMO,  >  Fin. 
<  N«  doîl-il  pu  M  prépanr  InnquUlemeBt  à  U 
parte  de  son  procte,  loin  d'en  marqtier  d'iranca 
no  dépit  d'en&mt?  >  J.  I.  ■  Je  n'ai  pliu  ni  hu- 
meur ni  (Upil  contre  les  pigodea  ta  milisu  des- 
quelles je  via.  >  ID.  ■  Je  me  lui»  crue  ibendon- 
nie ,  et ,  dans  mon  iipit ,  j'ai  reçu  1&  main  du 
connétable  que  mou  père  m'a  prèientia.  iLks, 
s  la  Os  det  riflaiioai,  sans  toutefoii  mépriser 
moins  les  menscei  da  Ift  eoUra  du  roi  et  du  àipil 
de  Urne  de  Kaiatenon.  >  S.  S. 

Int,  nom  iatiu  de  la  colin ,  nom  a  donné  ira , 
tvtrafoie  usité  dans  Us  cas  où  nous  emidoyoni  i 
^irésent  courroux.  Ou  a  dit  l'ire  nonnna  la  m- 
f*rht,  dans  la  grand ,  en  partant  da  Sien  et  des 
souTerains ,  par  eiemple  :  *  Vierge  sainte ,  apù- 
wz  sur  les  ennemis  de  l'Bglise  l'tri  formidable 
de  Dieu.  ■  Boss. 


Puis,  passant  d'un  eitréme  à  l'autre,  comme  il 
■rrive  presque  touioun  à  l'égard  des  plus  belles 
•xpressions  qui  tombent  ainsi  en  désuétude,  on 
ae  s'ert  plus  sarri  du  mot  irt  que  pat  forma  de 
badina^e  dans  la  poésie  limiliére  ou  hèrol-coml- 
qua.  Dans  tAmmir  mAttàn  da  Uoliére ,  un  mar- 
ehuid  d'orriélan  dit  : 

Admira  mes  boniéi,  et  le  pan  qn'on  tous  rend 

Ce  trésor  merteiïleui  qaa  ma  main  tods  dispensa. 

Tous  poQTas  arae  lui  brsTer  ea  sasoruce 

Tous  les  maiu  qae  sur  doos  Virt  du  eid  répand. 
On  lit  dans  la  Puatlè  de  Voltaire  : 
Tell  La  Trimoallle  e(  le  dur  TIrconel 
Se  préparaienl  sa  lerrible  duel 
Par  ces  propos  pleins  d'ira  at  de  pienaeé. 

La  bile  est  proprement  te  sjmbots  physiologi- 
que de  ta  coUre  .'  eUe  ne  se  prend  pour  la  eoUre 
mime  qua  dans  Is  discourt  commun ,  et  encore  il 
est  bon  que  te  mot  fri'la  soit  mis  avec  d'autres 
mots  qui  rappellent  sa  signidcation  originaire  : 
émooToir  la  bile,  décharger  ou  retenir  sa  bile. 

COLLBCnOR,  RECUEIL,  GOKPIUnON  (RJP- 
BODIB,  KAMAS,  RAHASSU).  Assemblage  de 
choses  qui  sont  ou  qu'on  donne  pour  être  balles 
00  curieuses,  propres  i  plaire  ou  à  instruire. 

Callsdiofi  et  recueil  ne  se  disent  pas  propre- 
ment des  mêmes  choses.  On  fait  colûction  d'ob- 
jets, tableaux,  ormes,  médailles,  antiquités  da 
tontes  sortes,  coquilles,  minéraui,  insectes,  ou 
choses  semblables,  c'est-li-dire  qui  ne  sont  pas 
da  nature  à  composer  un  tout.  Hais  on  fait  un 
rsMcil  de  pièces,  d'écrits,  d'actes,  de  discours, 
d'onaedotea ,  de  chansons ,  de  1  Atres ,  de  contes  ; 
chose*  qui  peu*ant  être  Jointes  ensemble  de 
manière  i.  former  corps.  ■  CoU«elio«  sa  dit  des 
•bosM  qui  continuent  d'ïirs  autant  de  toute  sé- 
parés ,  ai  qui  ne  sont  réuniae  qua  parce  qu'elles 
fODt  renfennèes  dans  au  seul  lieu  ;  rscuail  se  dit 
des  choses  qui  sont  plus  faites  pour  se  réunir  en 
un  seul  tout.  ■  Conn.  LtcolJection  tous  présente 
des  objets  étalés  les  uns  A  cAté  des  entres  dans 
des  galeries,  des  cabinets,  des  rayoiu,des  cosac; 
k  fecvett  tous  présente  réunies  en  un  seul  to- 
Iwne,  en  nu  seul  cahier,  différents  fragments, 
^^,  extrait»  ou  opuscules  da  lîltératurE 


on  d'art.  Une  bibliothèque  est  a 
Uttcs;  un  lÎTre  est  un  rewail  de  pensées. 

Quelquefois  cependant  on  se  sert  des  deux 
mots  en  pariant  dès  mêmn  choses  :  cotltctùm  ou 
recueil  de  plantes ,  de  lÎTres ,  d'estampes,  de  lois, 
de  Tauderillet,  des  prodacUons  d'un  auteur. 
Alors  eolUaion ,  en  Tertu  de  sa  particule  initiale 
atm  (collecfto,  de  mm  leifere,  prendra  eu  ras- 
sembler sTec,  ausemble),  marqua  multiplicité, 
grand  nombre  de  choses  ;  il  est  coUetiif  ou  com- 
préhensif.  Pat  opposition ,  reetiei)  exprime  quel- 
que chose  de  moins  élendn  ou  da  ploa  petit.  On 
donne  la  eoUection  des  concile*,  des  pères,  des 
canons,  des  classiques  latins;  et  un  raaieil  da 
poésies  fbgiliTEs ,  ou  de  bons  mots.  On  donne  la 
eoUectioK  da  tout,  at  le  feeti«il  d'une  partie. 
■  Nous  D'arons  pas  plus  de  tonps  qu'il  ne  novt 
en  (sut  pour  rassembler  assez  de  portefeuiUn  et 
de  papiers  pour  l'immense  eoUeciio*  (de  plantes) 
que  nous  allons  faire.,..  J'ai  été  assez  baarMn 
pour  pouToir  insérer  dans  la  petit  reauail  (her- 
bier) que  j'ai  eu  l'honneur  de  tous  enTojrer  quel- 
ques plantas  curieuses.  >  J.  J.  •  Gela  se  trouTS 
dans  une  lettre  que  J'ai  Aepnis  inséré*  dos*  la 
collection  de  m$s  nuTres....  De  lé  me  Tint  le  ]»«• 
jet  d«  bire  cette  ode  que  tous  trouTerw  dans  le 
recueil  da  mat  poésies.  >  HsaH.  —  La  coIleelÛM 
a  pour  qualités  d'itra  grande,  Tolumineate, 
riche ,  complète.  Les  qualités  du  recueil  sa  tirent 
de  la  nature  des  choses  qui  y  sont  contenues , 
on,  suiTOnt  U,  force  de  la  particule  initiale  ra, 
du  soin  qu'on  a  mis  è  les  choisir.  ■  Toilà  ce  que 
j'appelle  les  ruiei  du  tomla  de  La  Blaehe.  Mois 
cette  cûosuliation  de  l'adTonaire  ne  mériterait- 
elle  pas  aussi  de  trouver  place  aa  ce  retueiJ  in* 
gécu  des  nuei ,  puisqu'atlerméma  en  est  la  plus 
ample  colleciioni'  ■  BituH.  •  Lorsque  après  la 
mort  de  Saint- Ëvremond  on  rassembla  dans  une 
Toiomioeuse  colJedion  tous  ces  fragments  épors 
qui ,  séparément ,  sTaient  bit  tant  de  fortnue  ;  c« 
recueil ,  qui  montrait  Saint- Érramond  toutantier , 
le  réduisit  é  sa  juste  Tolaur.  ■  Lus.  Voltûr*  dit 
an  sujet  d'une  grande  bibliothèque  de  dMU  cent 
mille  Tolumês  :  ■  Dana  celte  immense  tMêeHoA 
de  liTr«s,  il  y  an  a  eoTiroa  cent  quatre-nngtdiji 
neuf  miUe  qu'on  ne  lira  jamais ,  du  moint  de 
suite.  >  Bt  J.  l.  Rousseau,  dépeignant  las  Nenf- 
chitelois  :  ■  Les  paysans  mêmes  stmt  înitrultti 
ils  ont  presque  tous  un  petit  reciwil  de  livret 
choisis  qu'ils  oppelleot  leur  bibliothèque.  ■  Pour 
faire  de  belles  coUactiotu ,  il  faut  du  temps ,  des 
moyens  extérieurs  de  louie  espèce,  du  saToir, 
da  la  patience;  pour  faire  un  bon  reeuetl,  il  tant 
d'ordinaire  des  lumières,  du  goût,  de  la  criti' 
que,  du  discernement. 

La  coDpiliiliom  eit  nue  sorte  de  recueil  litté- 
raire. Hais,  au  lieu  que  dans  le  simple  recveil 
se  trouTsnt  réunis  des  morceaux  laissés  tels  quels, 
intacts,  ceoi  qui  entrent  dons  la  compilolioa  ont 
été  employés  et  traités  comina  des  matériaux, 
modiS^,  abrégés,  Fondus  ensemble,  et  il  an  est 
résulté,  non  pas  un  répertoire,  mai*  un  ourraga. 
Un  racueiJ  est  bon ,  si  les  [néceg  qu'il  eoatiani 
ont  de  la  valeur  et  ont  été  bien  choisies  ;  une  . 
campilaiioii  est  bonne ,  si  elle  est  bien  faite  : 
de  Bollin  est  encore  U 
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meOleBre  tompilation  qn'on  ^t  a: 
bogue,  parc*  que  lea  eompikMnrsiontTWemtat 
iloqaeiits,  et  qns  Kolliu  l'était.  •  Volt.  ■  Le  ju- 
,  gainent  que  tous  portes  lar  l'ceuTre  posthume 
d'Helrétiiu  oe  me  «Urprend  pas.  Son  ouTrage 
eft  plus  capable  de  faire  da  tori  que  du  bien  i 
k  philOBophie  ;  j'ii  vu  iTec  douleur  que  M  n'itait 
qae  du  fatru ,  un  udm  iudigeale  de  Téritii  Iri- 
Tiales  et  de  (ïusietAs  reconnues.  Ou  trouve  d'ail- 
lenn  dtni  cette  comptloliott  .irrégulière  beau- 
coup d&  petits  dûujumtj  brillauti  lon^  ^  et 
li.  .In. 

Avec  ces  moti  Leroy  ■  compui,  rainnt  l'in- 
dication de  Girard ,  nquodù  et  ramof ,  auiqueli 
Coudillae  a  joint  ratuuiU.  Mais  rapiadié,  ntna* 
et  romoMû  ont  cela  de  particulier  par  rapport  à 
eoilMtiM ,  reewil  et  eompilolion ,  qu'ils  le  pren- 
nent toi^oan  en  maaralia  part.  —  Eoeuila ,  pour 
ce  gui  regarde  les  diSèreaces  i  mettra  entre  eux, 
ropfodie  est  purement  liltiraire,  comiat  compi- 
IoÂM,  et  lunilier-,  sans  compter  que  le  déraut 
qu'il  supposa  prorieat  plutflt  de  i'iacohéreuce  et 
de  la  bigarrure  des  matière*  que  de  leur  nature 
ou  de  leun  qualités.  Jtanof  et  ramaint,  ce 
qu'on  a  Twnou^,  pris  par  terre,  dans  la  poua- 
siére  on  dans  la  boue ,  se  disent ,  au  contraire , 
par  méprii,  st  non  pas  bmilièrement  et  par 
badinage ,  d'nne  réunion  de  cliOMs  quelconques 
enmémedeperaouDes,  par  ellea-mémes  Tileaou 
mauTaises.  —  Banni  at  ranwwit  ont  été  distin- 
gué* l'iui  de  l'autre  dons  la  !■*  partie ,  p.  191. 

OOmuniUNT,  CAPtlAni,  GfafËÛL.  Dans 
un  «en*  trés-élondu  et  sans  relation  au  grade 
particnlier,  ces  moti  désignent  des  cbab  mili- 


celui  qni  commanda ,  signifie 
armés  un  otBcier  considéré  comme  un 
pas  comme 


,  plu 


bien  le  métier  de*  armes.  Ce  qui  disliugne  nette- 
mentle  commondonl  du  eapilaiiti  et  du  finirai, 
c'est  qu'on  te  le  représente,  abstraction  faite  da 
sa  conduite  sur  le  cbamp  de  bataille.  ■  Ces  troU' 
pes  campées  autour  de  la  villa,  se  mirent  an 
narche  sotis  leurs  eommaaàanii.  ■  7t«.  ■  Spar- 1 
laças  fil  combattre  trois  ceals  prisonniers  ro- 
maim  ani  funérailles  d'un  des  commandant  de 
SÔD  armée.  *  Lut.  ■  Ni  la  marche  des  troupes , 
vi  le  campement  des  armées,  ni  las  quartiers 
d'blver,  ni  le  s^our  .des  eommandanU  dans  une  . 
TÎlla  n'étaient  i  charge  i  personne.  >  Boll. 
■  Cjrus  le  Jeune  se  mêlait  avec  le  simple  soldat , 
nais  sans  qae  la  dignité  de  commondanf  an 
MUffrlt.  ■  Id.  <  L'éclat  des  plus  grandes  Tictoirea 
ne  mettait  point  i  courert  des  raeharches  des 
tribuns  le  général  qni  n'avait  pas  astei  ménagé 
b fie  de  ses  Midats,  on  qui,  pendant  la  cam- 
pagne, les  avait  traités  avec  trop  de  hauteur; 
il  [allait  qu'il  fût  allier  la  dignité  du  common- 
jant  avec  la  modestie  du  citojren.  •  Veut.  —  Que 
a'il  j  a  quelque  chose  de  remarquable  dans  b 
eommandaM,  c'est  b  léte  plutét  que  la  main, 
ce  sont  les  qualités  intellectuelles,  et  non  pas 
les  qualités  d'aiécution.  s  Ce  n'est  point  de  cent 
mille  bras  qui  composent  vne  armée  que  dépend 
la  victoire,  mais  da  la  tète  du  wmfMndoAl.  * 


I  ROLL.  ■  La  grand  principe  de  Paul  Smile  était 
qu'un  coMmondoMt,  plu*  que  tout 'autre,  doit 
écouter  le*  conssils.  ■  In.  ■  Les  chefs  sentent 
dans  le  Bis  d'Ulysse  je  ne  sais  qnella  autorité 
à  laquelle  il  faut  que  tout  cède  :  l'eipénaiice  des 
vieillards  leur  manque  j  le  conseil  at  b  sagesse 
soatdié*  1  tous  les  commondanit....  Il  bit  le  war 
en  diligence ,  et  tous  les  capibine*  les  [dus  ex- 
périmentés le  suivani.  >  Tia. 

Le  eapilaiiu  et  le  général  sont  des  hommes  d'ac- 
tion, des  cheb  qui  dirigent  dans  les  opérations 
de  la  guerre  et  surtout  dans  les  eombab.  Ils  dif- 
llrent  cependant  l'un  de  l'autre  de  plusieurs  fa- 

!■  Capitotna  est  qualificatif  et  attribue  de  la 
vabur  comme  guerrier;  au  lien  que  sinéral  mar- 
qua flutût  un  simple  titra.  La  gfnèrai  Merci 
était  regardé  comme  un  des  plus  grands  tapi- 
tainet  (Volt.).  ■  LouToia  persuadait  i  Louis  ÎIV 
qu'il  était  plus  grand  «apitatna  qu'atKun  de  ses 
çi^iraMx.  ■  S.  8.  «Ce  député  (parvenu  au  Capi- 
tale) tnnonça  b  victoire  de  Camille,  et  il  de- 
manda, de  la  part  de  tous  tes  Romains  qui 
étaient  dispersés,  ce  grand  capitaine  pour  leur 
général.  ■  Roll.  —  !*  Quand  général  se  prend 
comme  coptlaiiia  dans  le  sens  qaaliBcatif,  il  an- 
nonce du  génie,  quelque  chose  de  naturel,  et 
non  pas,  comme  capitaint,  quelque  chose  d'ac- 
quis, de  l'expérience.  >  La  pluiùrt  des  grands 
capitaines  sont  devenus  teb  par  degrés.  Condé 
éUit  né  gâiAvI;  l'art  de  b  guerre  semblait  en 
lui  UD  instinct  naturel....  11  n'y  avait  en  Europe 
que  lui  et  le  Suédois  Toratenson  qui  eassenl  k 
vingt  ans  ce  géoie  qui  peut  sa  passer  de  l'eipé- 
rienee.  ■  ToLt,  —  3*  Capitaine  dit  moins  que 
généfal  sous  tous  les  points  de  vue  :  il  exprime 
une  capacité  moins  haute  ou  moin*  vaste ,  un 
talent  qui  s'eierce  sur  une  plus  petite  échelle,  à 
la  léie  d'un  corps  et  non  de  toute  une  armée,  ou 
bien  il-s'applique  i  des  homme*  dont  le  nom 
a  jeté  un  moindre  écbt.  •  Les  ministres  de 
Louis  XIV  étaient  alors  les  plus  lorb  de  l'Europe, 
ses  généravx  Jes  plus  grands,  leurs  seconds  les 
meilleurs  et  qui  aont  devenus  des  rapttainei  en 
leur  école.  >  S.  8.  ■  Sciplon  tenait  b  premier 
rang  parmi  bs  copilaincf  et  les  (^n^rau*  de  la 
république.  >  Yiht.  ■  C'est  dans  ces  occasions 
qu'un  simple  capilaint  pouvait  quelquefois 
faire  une  plus  grande  fortune  dans  ces  pays  (de 
l'Inde)  qu'aucun  général  parmi  nous.  ■  Voit, 
a  Alors  les  pirates  formèrent  de*  armées;  leurs 
coptioina  devinrMit  ittgétiératix.  ■  Roll.  'Ces 
deui  tapiîaitut,  Annibal  et  Scipion,  dignes 
d'être  mis  an  parallèle  avec  ce  qu'il  y  avait  Ja- 
mais au  de  plus  grands  princes  et  de  plus  fa- 
meux généraux.  >  In.  *  Cet  hlstorient  (Thucy- 
dide, Xénopbon,  Polybe]  étaient  en  mtma 
temps  sicellenis  eapitaimt..^  Ils  apprennent  par 
l'exemple  des  plus  grands  généraux  de  l'anti- 
quité, et  par  une  sorte  d'expérience  anticipée, 
comment  il  faut  faire  la  guerre.  >  In. 
!  COHM ANDeMBMT ,  ORDIIE ,  (  PBESCRlPTIOn) , 
PKÉCEPTE,  iNlonCTiOH.  Décbratian  de  volonté 
qui  détermina  ce  qu'un  autre  doit  (aire. 
!  CommndemMl  est  général  ;  ordrs  ,  particu- 
'  lier  :  oeloi  qui  >  b  EomiundMwU  donna  im 
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oràrt.  ■  Xb  Titn  le  Baaveur  'mit  inpoetr  tt-  ' 
Irace  k  U  multiUida  ;  nntigrâ  Is  coMiMBdeinnii 
qs'il  Imr  bit.  et  plvsiean  orirt»  réiièTéa  da  sa 
part ,  ili  éltrent  la  Toii.  ■  Bouid.  <  Le  corps  ut 
nmui  et  tniDtponi  d'un  lini  &  un  latie  au  conv- 
MMdMi«iU  de  l'ftma  :  les  ;«ui  et  las  orailles  m 
tourneDt  où  il  lui  pUt ,  le»  muni  eiteutent  ce 
qu'elle  (iriovfi*...i  ■  Bom.  Le  prince,  qui  coni' 
matulc  i>  ses  sujets ,  leur  ordontu  telles  oa  telles 
dtoees,  duu  tel*  ou  tels  ou.  Dieu  ou  la  loi  eom- 
nuMdf  certaines  cboset;  le  médecin  ordoiM«  un 
remède  &  ud  malade.  —  On  obéit 
vmt ,  on  eiâcute  l'ordra  : 
émane  de  l'aulorité,  de  Dieu 
et  l'ordre,  du  poOTOir,  d'une  puissaoca  déléguée 
et  subalterne ,  qui  ordoKtw ,  arraDge ,  dispose  se- 
lon ses  intentions.  Celui  qui  gonTeme  commande, 
set  agents  ordonnent.  »  J.  C.  devait  paraîtra  dans 
te  tenipla,  comme  lattis  delà  maison,  pour  y  or- 
<hmner  ce  que  son  pire  anit  prescrit.  >  Boas.  A 
la  place  de  pr«t«rit,  conmaml^  conviendrait  tout 
autant  <.  —  CommandnMH)  est  formel  et  a  rap- 
port à  la  manUre  ;  otàn  est  matérvel  et  reUtU  au 
-Ibnd  die  choses  ;  on  co«imand«  rudement ,  on  or- 
detHH  daa  cruautés.  —  Enfin,  le  coMBiandnnMl 
étant  plua  général  eit  aussi  plus  ragne.  L'équité 
command»,  U  justice  ordoaae.  Oa  cotnmand* 
limplamenl;  on  ordonna  sous  des  peines.  Ce  qni 
Mnmonde  l'admiration  ne  l'eiiga  pas  absola- 
ment,  n'en  fait  pai  un  devoir,  une  loi. 

Le  précepte  est  d'un  pr^Mptenr,  d'un  homme 
qui  enseigne.  Ce  mot  n'appartient  pas,  comme 
ksdeui  précédents,  an  langage  ordinaire,  mais 
au  stfle  doctoral.  11  signiËe  udi  maxime ,  une  rè- 
fle  de  ooDduite.  On  cède  on  on  résiste  au  eom- 
iKandnHml  et  i  L'ordre,  ils  sont  plosoumoîDi 
absolus;  on  se  laisse  ou  on  ne  se  laisse  pas  gui- 
der par  le  priet^te,  il  est  plus  ou  moins  sage. 
On  est  sous  l'empire,  sous  la  domination  du 
maître  qtii  eoMniindc  ou  ordonne;  le  yréttptt 
inppuM  un  maître  qui  instruit  et  dirige.  Les  pré- 
etftei  de  \m  religion  et  de  la  phllotophie  nous  ap- 
prennent é  nous  soumettre  aux  emanandeiritntt 
et  auK  ordm  de  ceux  dont  noai  dépendons. 

L'tnjonefion  est  un  e«inmand*m*nt  ou  tin  ordre 
exprès  .auquel  il  faut  indispensahlament  obéir,  et 
qui  s'éloigne  l«  plus  d'un  simple  conaail,  d'un* 


^.  Pro 
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maux  paiieDl  les  Unîtes  qu'elle  leur  s  ^nuriuv. 


>  Le  plénlpolendilre  a  son  Eait  digéré  par  la  cour, 
les  moindres  aiinc»  qa'il  Mt  loi  iimt  prtieriui,  ■ 
LiBB.  Il  bot  faire  docilement  ce  qui  est  amoHandâ 

prattrii.  Oa  stdtan  r*^a  arJoiâii ,  et  gn  le  rail  lel 
qu'il  etlpratril:  aOBand  lout  êtes  mlade,  eal^l 
UB.rtpinM  que  tdi»  m  luiTiet  tel  qu'il  Teui  eil 
frmofit .'  s  Bmiu).  Oa  peut  mniiaiulH-  on  ordoHittr, 
mais  non  pai  frttvirt,  en  lllsnnL  indlcia  on  iodé- 
termloé  le  Heu,  le  lemps,  ta  manière,  le*  moyeni. 
s  Nous  tlme*  les  litollons  m^nnétt  (par  Clrcé)  et  Us 
Torax  frmtritê  peur  k*  ombret.  •  tià. 


simple  in*itatiaB.  ■  Dieu  ne  conseille  pas  antla- 
ment  an  ricba  d'entratenîr  le  paurre  ,  ne  l'ï 
eibortepas  seulement,  mais  le  lui  Mj(Hni,eilui 
en  ttït  un  devoir  rigoureui.  >  Bodrd.  ■  L'Sglise 
maimoiide  eipreaaément  aux  enlanls  baptisés  de 
garder  intiolablaneol  ces  dispositions  -,  et  elle  t*r 
joint,  par  un  anfiiniindenwnl  indispensable,  aux 
parraine  d'iiulniira  les  enfants  de  toutes  ces 
choses.'*  Pasc.  Auraste,  tn;onclion  et  enjoindiv 
se  disent  surtout  en  termes  de  jurisprudenca  et 
d'adminîMration.  ■  Philippe  de  Valois  «ijoùii, 
dans  son  ordonnance ,  aux  ofSciers  des  monnaiei 
de  tromper  les  marebands  de  façon  qu'ils  ne  s'a- 
perfoiTcnt  pas  qu'il  y  ait  mutation  de  poids.  > 
Volt.  ■  Le  33  férrier  17T1 ,  six  parlementa  nou- 
Teani  furent  institués  bous  le  titre  da  CohmiIs 
fup^rienri,  avec  nvoMtion  de  rendre  gratta  U 
justice.  >  In.  ■  Si  j'arais  été  juge ,  j'aurais  donné 
toute  raison  i  Beaumarchais ,  mais  j'anrais  sup- 
primé ses  Hémoires  arec  tFgonition  d'être  plus 
circonspect.  ■»  Las.  ■  Satomin  fit  rendra  un  dé- 
cret par  le  peuple  portfint  in;anclton  aux  consols 
de  &ira  pu'blisr  qu'on,  inlondisait  le  [an  et  l'eau  i 
UéteJhu.  ■  RoLL. 

Il  est  inutile  d'ajouter  k  cas  mots,  coanne  l'a 
fait  Glracd,  celui  de  JuMton,  qni  n'est  plus  usité 
aujourd'hui  et  dont  les  dictionnaires  donnent  une 
définition  qui  ne  laisse  rien  k  désirer. 

f  OOmnlKXIIEKT ,  HAUSANCE-,  —  2*  «U- 

Gim ,  SOURCE.  Ces  mot*  sa  disent  dea  obo^ 
en  tant  qu'elles  viennent  k  être,  et  en  narquant 
le  point  initial  ou  la  point  de  départ. 

Mais  eotnmeneniffU  et  muiaonee  représentent 
les  cboses  elles-mêmes  anivant  à  i'eiistenoe, 
comriKençanl  ou  nnùtanf;  tandis  que  on'ffnwet 
iMiru  indiquent  d'où  elles  viennent,  d'oi) 
elles  sortent ,  d'oii  elles  découlent.  Le.  am- 
mtnemtmit  de  la  guerre  est  un  acte  d'hostilité 
par  lequel  elle  débute;  son  ori^àu,  c'est  quel- 
que obosa  d'antérieur  qui  l'a  amenée.  Le  ohh- 
minctmtnt  de  nos  maux  en  est  la  première 
partial  leur  source  est  ce  d'où  ils  émanent.  La 
naîMËtnet  d'une  personne  donne  l'idée  de  cette 
personne  ella-méme  venant  an  monda-,  son  ori- 
nine  bit  concevoir  le  lieu  d'où  elle  est  issue.  It , 
dans  la  aens  d'eitraeticn ,  la  noùsonee  d'une  per- 
sonne exprime  la  noblesse  de  la  famille  où-  elle 
e«t  née  ;  son  origine  fait  connaîtra  l'antiquité  de 
sa  race.  L'homme  n^i  Paris  7  a  vu  le  jour  pour  la 
première  fois;  celui  qui  est  ortp'fun're  dt  Paria 
doBcend  d'ancêtres  qui  étaient  Parisiens.  Nons 
tenons  i  nos  parants  par  U  naittiaïKe,  k  Adan 
et  à  Dien  par  notre  ongùi*.  ■  Comme  le  sang  des 
rois  fait  passer  avec  lui  dans  leurs  enlknts  la  coa- 
rage  et  la  magnanimité  de  leur*  ancMrw  et  das 
MBtimenIs  dignes  de  leur  naùiancs ,  «n  voudrait 
que  1*  sang  de  S.  C. ,  en  coulant  dans  tt»  vaiMB 
au  pied  de  l'autal ,  tous  rendit  les  images  vivan- 
tes de  I.  C.  et  TOUS  inspiril  des  sentiments  dignes 
d'une  si  hRurte  origina.  >  Hass.  —  Utw  chose 
prend  cammmcenunt  ou  naûtoMt  comme  aile 
prend  Bn  ;  une  chose  tire  son  on'ftFia  ou  sa  mwm 
de  pins  ou  moins  haut  on  loin. 

1*  ComMncemtM ,  naûtonor.  Première  partie 
ou  première  apparition,  prenùer  acte  da  préseoeo 
des  «hoses  qal  vienoeot  i  £tr«. 
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dit  qne  des  anmiBUT  ;  le  wmmcncnnnil  d'une 
miladie ,  U  naitianee  d'nn  enfant.  Le  emnmmtt- 
ment  est  opposé  à  la  fin ,  li  nattamct  k  la  mort. 

Lorique  msiiiance  se  prend  au  SgDré ,  il  difftre 
moim,  mais  il  diffère  lonjoun  de  sou  synonyme. 
n  ne  BonTient  qu'en  parlant  des  cboses  qui  pea- 
Teot  Être  considérées  Domine  ayaot  une  sorte  da 
rie  et  comme  étant  susceptibles,  non  pas  seule- 
ment de  durée  et  d'extension,  mais  d'accroisse- 
ment :  la  tuùianee  d'un  Gut  (Acaq.)  ,  de  l'Eglise 
(Pasc.),  d'une  sédition  [Aun.},  d'us  incendie 
(BooHD.),  da  luthéranisme  (Id.].  On  dit  le  com- 
vtencemtnt  et  non  U  naiitarue  d'une  page.  — 
D'ailleurs,  au  lieu  que  commencement  est  an 
terme  abstrait,  qui  signiSe,  et  n'eiprime  pas,  nais- 
tance  eiC  un  mot  concret ,  qui  dépeint  un  événe- 
iBent,qai  parle  1  l'imagina tïoo.  ComtntncetMnt 
du  monde  ou  du  priolampi  désigne  une  époque  ; 
naÛMttee  du  monde  ou  du  printemps  bit  assister 
en  esprit  au  d^rouillement  du  chaos  et  aux  pre- 
mières circonstances,  aux  premières  scènes,  par 
ksqaelks  la  nature  ourre  la  belle  saison.  On  fait 
un  voyage  au  eommetictmtnl  du  printemps;  un 
ptcte  décrit  1a  naitianee  du  printemps. 

2*  Origine  ;'tource.  Ces  mots  servent  i  Taire 
coDoaltre  d'oÂ  procèdent  les  choses  qui  viennent 
A«tre. 

Ûrigitu  est  pris  au  propre ,  nurec  au  Rguré. 
Orifine  se  dit  i  l'égard  de  tout  ce  qui  s'élève  ou 
sa  piDduLt,  oriiur,  comme  tes  astres  l'éléveat 
en  pulant  de  l'Orient  :  Vorigint  d'un  homme, 
d'une  guerre;  l'ortyine  d'un  mot,  de  la  civilïsa- 
tioB.  Source,  en  conséquence  de  sa  signiflcalion 
primitiTe,  qui  ne  doit  jamais  être  perdue  de  vue, 
peut  être  employé  uniquement  quand  il  est  ques- 
tÛD,  mm  pas  de  cboses  individuelles  ou  ob* 
atraites,  insaisissables  à  l'imaginuloa,  mais  de 
ckosas  propres  à  Etre  représentées  comme  se 
nmcédont  ainsi  que  les  eaux  d'une  Tontaine ,  et 
CKoma  ayant  un  cours.  Une  lewrce  de  misères 
{I.  i.).  >  La  tradition  est  la  vraie  (ouree  de  la 
Tiiitt.  ■  Pisc-  •  U  faut  remonter  jusqu'à  celte 
«rv*n*  <'^  ^  guerre   de  la  Hollande....  Celte 
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la  Fiance  souCIre.  b  Fin.  a  Jésus-Cluisl 
trait  eUirament,  par  les  livres  sacrés,  que  son 
origine  remonte  jusqu'à  la  source  du  genre  liu- 
main.  >  lo.  —  Tie  plus,  l'origine  a  un  carac- 
tère théorique  :  oq  cliercliG  k  la  connaître^  elle 
est  plus  ou  moins  obscure,  {dus  ou  moins  dilÛcile 
i  d^uTTïr.  Latource  a  un  cAracière  pratiqua, 
on  y  puise,  elle  est  plus  ou  moiçs  abondante.! 
L'bistorien  doit  s'enquérir  des  origiTui,  et  puiser 
dans  les  loureet.  On  remonte  k  l'origine ,  on  re- 
court à  la  iouru.a  La  providence  de  Dieu,  élaol 
l'ooique  et  vérilaUe  cause  de  nos  maux ,  l'arbitre  ' 
et  la  souveraine ,  il  est  indubilalile  qu'il  faut  re- 
courir dinctemeot  à  la  iobiu  et  remonter  jus- 
qu'à l'origine  ,  pour  trouver  un  solide  allige- 
menl.  >  Fisc.  Ori^jine,  substitué  à  source  dans 
'la  phrase  suirante  de  llassillon ,  serait  d'une  im- 
propriété sensible  :  «  Si  la  justice  et  la,  piété 
dans  les  grands  prennent  la  place  des  passions  et 
de  b  licence,  quelle  source  de  béaidictigns  pour 
les  peapUsl  > 
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expriment  une  sorte  d'indastrie  ijai  eonsbta  à 
proearar  des  denrées  ou  das  *almn  pour  d'au- 
tres ou  pour  da  l'orgrat. 

Commerctif  eommercimn,  est  le  ««aj  traduit 
nsctement  d'un  mot  latin  dont  la  sans  repro- 
duise l'idée  comcnune.  Il  nt  lonné  de  nwi,  aveCi 
ensemble,  et  do  ni«rx,  mercet,  marchandisM : 
il  signifie  proprement  échange  de  marcbandiie«. 
Dans  tontes  ses  acceptions  figaréei  se  retrouva 
celte  idée  d'échange,  da  coominniettiDD  réci- 
proqua  :  coMni«r««  d'idées,  de  sentiments,  da 
letlrai  ;  te  eommerce  de  la  vis ,  le  eommerc*  dn 
monde;  le  eotnmerte  des  savants,  de  daui  amis, 
des  époux.  -~  Comtneret  «et  le  terme  général ,  la 
seul  fréquemment  usité,  celui  qui  psut.preaqiM 
toujours  remplacer  les  deni  antres,  et  anquol 
senvent  les  deux  autres  ne  peuvent  être  mbsti- 
tués.  II  se  dit  seul  d'une  minière  absolue  en 
termes  «lliistoire,  d'administration  ou  de  légialft- 
lion  pour  représenter  amplement  M  sans  auoan 
aocessoire,  par  rapport  à  Ilramanité  tout  en- 
tière, ou  à  une  nation ,  on  aux  individus ,  ce  dé- 
veloppement de  Tactivité  de  rhomme  qui  fait 
pisser  et  cireuler  les  ehoMS  des  vus  aux  anlrei 
par  échange. 

Négoce  vient  du  latin  negoHum  (nec  ottum, 
privation  de  loisir),  occnpatioa,  afTaire.  Il  ne 
désigne  pas  le  tait  de  rechange,  mais  les  soins, 
les  occupations,  les  démarches,  les  calculs ,  les 
combinaisons  pour  arriver  à  cette  fin.  Les  accep- 
tions dérivées  de  ee  mot  le  témoignent  comme 
son  ètymologie.-WsoeiM',  ttfgaeiation ,  négoeia- 
tetiT,  marquent  Taction  de  traiter,  de  manier, 
de  conduira  avec  art,  avec  travail,  des  affaire* 
publiqnes  ou  privées.  On  négoeit  nn  traité ,  use 
alliance ,  un  mariage,  un  accomEnodamenl.  —  Au 
lieu  qne  commerce  siprime  simplement  le  mole 
d'industrie  en  général  ou  en  particulier,  n^yoce 
fait  concevoir  la  profession  qu'on  exerce  avec  plus 
ou  moins  de  talent,  et  montre  la  pratique,  le 
détail  et  le  tracas  des  atTaires  commerciales.  On 
s'enrichit  par  le  commerce;  ce  qui  fait  entendre 
uniquement  que  ce  n'est  pas  par  tel  on  tel  autre 
genre  d'industrie;  on  quitte  le  soin  de  son  né- 
goce(H0L.);  on  est  exercé  dans  un  nCgoee  (Mass.); 
on  est  engagé  dans  les  soins  d'un  légitime  T\é- 
goce  (DOUHD.];  on  voyage  pour  les  alTaires  de  son 
nigoct  (^tTi.).t  Après  avoir aoquis  dans  son  eant- 
tTurce  ime  forlnae  honnête,  il  quitta  snr  ses 
vieux  jours  le  négoce  et  les  affaires  et  mit  un 
imervalle  de  repos  et  de  jouissance  entre  les 
tracas  de  la  vie  et  la  mort.  >  J.  J.  <c  Coltiert  étant 
sans  lettres ,  élevé  dans  le  négoce,  et  chargé  par 
Uaiarin  des  détails  d'affaires ,  ne  pouvait  avoir  de 
goût  pour  les  bealii-arts;  ses  grandes  vues  pour 
U  finance  et  pour  le  caoïmerce  ne  s'étendirent 
pas  d'abord  jusqu'aux  arts  aimables.  >  Tolt. 
Il  Comme,  en  Suisse,  las  sujets  en  général  ont 
très-peu  de  commerce,  le  négoce  c'est  assujetti 
à  aucune  charge,  excepté  de  petits  droits  ifencro- 
pCt.  >  VoMTSSQ.  <  Les  Phéniciens  étaîeul  nia 
avec  an  génie  si  heureux  pour  le  négoce,  qu'ils 
I  furent  regardés  comme  les  inventeurs  du  eo»- 
'  merce  de  mer.  >  Boll.  —  Comme  négou  signifie 
I  l'eiercîce  du  «nnmerct ,  ceux  qui  sont  TOuà  par 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


4tM  1  Mt  «lircice  s'appellant  plulAt  a^yociaiUt 
qna  tomnerpuiUi  et  c'est  pourquoi  <i\igoàant 
e«t  biea  plui  usité  que  (omnwrfaal ,  quoique 
*igoce  le  laît  bien  moins  que  commtrce.  —  Au 
reste,  nigou  ne  signifia  pas  seulamsat  an  gà- 
oénl  le  eomnwTM  pu  rapport  i  u  pratiqua  et 
MU  Dccupations  de  ceux  qui  s'y  livrent, 
aussi,  en  paniealier  ,  Tespica  de  commeri 
d'occupation  da  certains  agents ,  placis  ent 
producteur  et  le  consommateur  pour  moyenner 
kl  échangea,  et  travaillant  à  les  mettie  en  rap- 
port, i  lea  rapprocher,  k  faciliter  te*  Tsntaa  et 
lesacbala.  En  ce  leni  le  négoce  est  moins  ilenda 
que  le  conmcrc».  Il  ;  a  commerce  partout  où  il 
y  a  échangé,  choses  données  «t  retues,  U  où, 
pu  exemple ,  la  producteur  rend  immédiatemenl 
an  conaommateur  ;  et  le  nom  de  cammeifont 
convient  i  tout  homme  qui  par  état  contribue  i 
mettre  des  produits  à  la  parlée  des  consomma^ 
teora,  et  d'abord  au  productear  lui-mfime  en 
tant  qu'il  fournit  et  vend  des  denrées.  Hais  il 
n'7  a  nigott  qu'où  il  y  a  calcul ,  entreprise 
apïculBtioo  pour  Is  placement  des  marefaandiseï . 
et  le  n^ociani,  comme  U  courtier,  est  parmi  les 
CMimerfanCt  un  bomme  éclairé,  laborieui,  in- 
struit des  mojena  des  producteun  et  des  besoins 
des  consommateurs,  et  cberchant  1  les  accor- 
der ensemble  ;  c'est  l'bomme  qui  proprament  fait 
les  aflÂires  du  commerce,  l'agent  la  plus  utile  du 


IVa/tc ,  de  IrolCnum ,  mot  de  la  baise  latinili , 
est  composé  da  ira,  Crani,  au  dell,  d'un  endroit 
i.un  autre,  et  de  /ocere,  faire,  agir,  travaillei 
Il  eiprime  une  industrie  qui  eonsists  k  acheter 
d'un  premier  vendeur  en  un  endroit,  pour  re- 
vendre au  consommateur  en  un  autre ,  de  ma- 
nière à  retirer  uo  certain  profli.  Le  eommerce  de 
transport  ou  da  eommiasIoD  est  proprament 
Iro/le.  ■  Les  Anglais  et  les  HoUandus ,  ces  deux 
nations  commerçantes,  seront  toujoura  pour  b 
prince  qui  fatorisars  la  plus  leur  Iro/îe.  ■  Volt. 
—  La  revendeur  tait  aussi  la  Irajlc  .'  Mme  U 
Ressource,  ravendeuse  à  la  toilette,  dans  le 
Joueur  da  Regnard ,  dit  d'elle-mSma  ; 
On  tiche ,  aulaat  qu'an  pecl ,  dans  son  pelit  in^, 
A  gagner  ses  dépens  en  serrant  le  pnblic. 
—Ce  mot,  k  cause  de  la  basses»  de  son  origine, 
est  particulièrement  propre  i  marquer  un  com- 
merce pâlit,  uniqueraenl  inspiré  par  l'intérêt. 
■  Hootrai  aux  ûUes  de  qualité  le  ira/lc  qu'on 
peut  quelquefois  établir  en  certains  paya  pour  y 
diminuer  la  misère.»  F^n.  •  Comme  Arislote  avait 
d^i  dissipé  tout  son  bien,  il  était  obligé  pour 
subsister,  de  fstre  tra/lc  de  certains  remèdes, 
qu'il  débitait  lui-mlma  t  Athènes.  •  In.  ~  Sou- 
vent même  Irajlc  se  prend  en  mauvaise  part  ponr 
indiquer  un  gain  trop  fort  ou  résultant  de  la 
vente  d'une  chose  qu'il  n'est  pas  permis  de  ven- 
dre. Un  misérable  crajle  da  librairie  (Hmii.)  ;  le 
trafic  des  mauvais  livres  (Ljia.).  ■  Les  Imes  in- 
téressées abandonnent  leurs  iro/lcf  usuraires  et 
consentent  k  des  rastitutions.  ■  Botran.  «L'in- 
llma  trajU  de  la  simonie,  »  Pasc.  «  Le  mariage 
est  devenu  parmi  nous  un  IraJIc  mercenaire, 
.  où  l'on  le  donne  l'un  k  l'antre  selon  ses  revenus 
et  sas  bèriuges.  »  Bonan. .  A  proportion  que  Dieu 


donnera  à  Tyr  des  facilitée  peur  rétablir  waa 
négoce  et  son  crédit ,  elle  retournera  i  son  (rafle 
faonleui.  >  Roi-L.  ■  Lés  hypocrites  font  trafic  de 
la  ratigion.  ■  J.  J.  •  Les  Circasàens  font  (ra|k 
de  leurs  fiUes.  >  Volt.  ■  Luther  éleva  sa  voix 
contre  le  Irajic  de  tous  tes  objets  de  la  religion.  ■ 
In.  >  Constantin  permit  aux  pires  da  vendre 
leura  enfants,  mais  il  ne  permit  ce  trafic  qu'aux 
pauvres.  >  In.  Autrefois ,  en  France ,  «i  achetait 
les  emplois  da  judicature  :  c'était,  suivant  l'ei- 
pression  de  Voltaire,  un  trafic  honteui. 

COHlflB,  BlIPLOTË.  Cas  moU  représentent 
sous  le  rapport  de  leur  condition  des  agents, 
des  personnes  subordonnées  k  d'autr.es  et  payées 
par  ailes  pour  faire  i  leur  place  certaines  *'- 
fûrei. 

Le  eommû  a  une  eommisiion,  Yetnployi  de 
l'emploi;  le  commit  a  uu  eomme<la«il  dont  il 
suit  lea  instructions,  l'employi  im  chef  dont  il 
eiécute  les  ordres.  Commit  annonce  quelque 
chose  de  plus  relevé  et  de  pins  important  ;  le 
eommii  a  la  confiance  de  celui  qui  lui  commet  le 
soin  de  sas  afTairea,  et,  pour  s'en  acquitter,  11 
jouit  d'une  certaine  indépendance ,  et  peut  taire 
preuve  de  beaucoup  da  talent;  mais  l'employa 
n'est  guira  qu'un  instrimient,  quelque  chose 
dont  on  tait  usage ,  qui  a  trouvé  une  application. 
On  parla  de  la  fortune  des  commii  puissants;  on 
plaint  le  sort  des  pauvres  emptoyét. 

Las    eommji    reçoivent  des    appointemoits. 

Avei-vous  donné  k  tous  les  (ommti  des  bu- 

aui  de  vos  ministres  des  appointements  rai- 
sonnables Ti  FIh.  —  Sais  ce  sont  proprament 
des  gages  qu'on  donne  aux  enpIotrA.  ■  Ce 
nombre  monstrueux  i'emplojfét  (i  la  gabelle] 
de  faim,  s'ils  s'en  tenaient  i  leurs 


iges.  >  S.  S. 

Voltaire   dit  de  PelHsson  qu'il  fut  premier 
<mmi(  et  confident  du  surintendant  Fouquetj 
se  dépeint  lui-mSma  comme  un  commit  de 
inistre,  qui  extrait  les  archives  des  malheurs 
I  son  siècle,  Hais ,  pour  donoer  une  idée  de  la 
bassesse  d'extraction  de  Rouillé,  seûélaire  d'fi- 
tat  des  aiTaires  étrangères ,  il  rapporte  qu'il  était 
fils  d'un  employa  dans  les  postes;  et  ailleurs  il 
se  moque  d'un  nommé  du  Jonquay,  qu'on  pré- 
tendait docteur  es  lois  et  destiné  i  devenir  con- 
seiller BU  parlement,  et  qui  '  n'avait  pu  seule- 
ment demeurer  garde  dans  une  brigade  d'em- 
ployéi  des  fermes.  > 

(  II  faut  aux  compagnies ,  dans  la  capitale ,  des 
administrateurs,   des  direcleura,   des  commit, 
des  tmplo^ét.  >  COUD.  <  Ceux  qui  prétendent  que 
l'acte  par  lequel  un  peuple  se  soumet  k  des  chefs 
'   point  un  contrat,  ont  grande  raison.  Ce 
absolument  qu'une  comminion ,  un  emploi 
dans  lequel,  simples  officiers  du  souverain, ils 
exercent  en  son  nom  le  pouvoir  dont  il  les  a  bits 
dépositaires.  >  1. 1. 
COMMUN ,  —  GÈÎtÉHAL ,  CTf  [VERSBL.  Oui  coll- 
ent ou  est  propre  i  plusieurs. 
Commun  a  visiblement  moins  d'étendue  quêtes 
deux  synonymes  :  ce  qui  est  commun  convient  on 
est  propre  au  plus  grand  nombre,  i,  la  plupart 
seulement;  au  lieu  que  cequlettp^n^raiouunf- 
venel  convient  ou  est  propre  i  tous.  Ausd  n'est- 
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il  pu  nn  de  troorer  générd  et  «miMniI  nù 
«pria  a>mmiM  par  gradation.  ■  Ud  jsuna  bomme 
^jonUlt  aiui  tu  ôtrair  commux  et  p^nA-ol  ose 
oUigktion  parUtHilièra.  >  Rou..  ■  N'Mt-il  pu 
Mnnga  que  la  mMiunu  loil  le  tics  le  [du* 

CMMRWtSt  kpluWfliMfWlTa  BODBD. 

eéHént  al  Mttiotntl  Mint  pliu  dilBcilsi  i  dl*- 
tingiur  l'on  de  l'autre. 

CaqwMt  génJn^  e»t  commun. i  tout,  coUk- 
tmment  eouidlfte,  «n  grot,  en  n'ayant  égard 
qa'au  imr*  ;  M  qui'  oit  mteefMl  Mt  oommiiB  k 
tooi,  indJTidaeUenMiit  eoiisidéréi,  en  détail,  avec 
nlatioa  à.  chaque  particulier.  Un  prince  a,  des 
imirds  de  Mf  tujelf,  un  hîd  générai  ;  mais  la 
pra*id«tc«  de  Diwi  Wt  uiuvemUc.  Lei  lais  peu- 
vent être  l'eipitiaion  de  la  toIodU  générait,  tani 
qn'il  loit  beeoin ,  giiur  cimnallre  ceUe^ii ,  de  con- 
nlter  cbtqotciloyeD  par  le  nifrage  ^niteTtei. 

Séntni,  ne  rappelant  l'idée  d'une  totalité  que 
d'uM  manière  (ommaire,  n'eil  point  JDCDoipB- 
tibleafeode*  eiceplioni.  Aaisi  dit-on  proverbia- 
lement :  il  n'y  •  point  de  régie  li  centrait  qui 
n'ait  ion  «iception.  ■  Lei  eiceptioni  ne  serrent 
qu'à  cooBrmer  la  règle  générale.  >  Boubd.  >  Cas 
cbosM  sénéralei  île  lont  pas  toujourt  sana  quel- 
que eic^tim.  s  Bou.  >  Malgré  la  corruption  gé- 
N^role,  il  mie  encore  de«  geiu  d«  bien  répandue 
partait.  >  ll*sa.  •  Lee  uns  voulaient  que  l'on  >e 
bornât  au  inppliee  des  cbeb  ;  les  antrei  croyaient 
qu'une  atditiwi  *î  criminelle  demandait  une  pu- 
nition plut  gHténU.  '  aoix.  —  UnieeTMtt,  au 
contraire,  portant  la  pensée  lur  lei  indiTÎdu*  ou 
les  particuliers,  ne  souB're  l'eichuion  d'aucun. 

■  La  miaéricorde  de  J.  C. ,  qui  remplit  toute  la 
terre,  est  MtiMfseUe.  Pu  un  seul  pour  qui  ses 
bna  et  son  lain  ne  soiaot   ouTcrU.  *  Bodrb. 

■  I.e  iuprtme  domaine  de  Dieu  esl  micenfl  ; 
saos  iioeptioD  et  uns  bornes ,  il  s'étend  1  tous.  > 
Id.  (  C'est  un  [ait  constant,  public,  imttMPwI  et 


Général  peut  regarder  un  genre  lubordtHmé, 
une  totaLlé  spéciale;  iuiiver*«l,  cotmne  univtrt 
•t  iMtverealil^,  regarde  toujours  le  genre  le  plus 
large,  Proceuion  générale;  déluge  tativerttl.  Uae. 
histoire  général»  peut  D'être  relative  qu'A  un  seul 
peuple;  l'biEtoire  unicerMlle  embrasse  Us  évé- 
nements qui  se  sont  passé*  chez  tous  les  peu- 
ple*. •  Ces  awmples  confirment  dans  l'esprit  des 
gens  du  monde  le  préjugé  mnttrttl  sur  l'avarice 
des  prélrea;  car  la  monde  fait  au  sacerdoce  un* 
tadupMraJe,  et  comme  incurable,  de  os  rice.a 
H^as. 

Une  demiira  différence ,  trèt-imporlante ,  con- 
aisla  en  ce  qae  général  «st  abstrait ,  et  MtMMf »I 
concret  On  (Ut  l'agitation  généraU  de  l'Ume 
(Uâl.),  et  avoir  le  corps  fr^pé  d'une  plaie  uni- 
MTseUe (RoLL  ];coaMnia[Dent  g^n^raI(ÀCÂD.),  et 
peste  taùvtrttlU  (Acui.).  Général  n'implique  pas, 
comme  le  plus  souvent  untceriel,  un  rapport  i 
Tespace  ou  i  l'étendue,  t  Cette  idée  général*  de 
religion ,  gravée  dans  l'esprit  de  tous  les  peuples , 
et  répandue  par  toute  U  terr« ,  est  trop  imirer- 
wlti  pour  éû«  une  idée  diimériqne.  ■  Bodsd. 
•  Un  usage  univmel  «tt  une  preuve  manifeste 
qu'une  tradition  générale  vient  de  la  première 
Ibuill*  d'où  sont  sortis  tous  les  bommet.  ■  S 
■II.  rnjkHç. 


>  La  Su  générait  de  l'figliss  dan*  le  jubilé  tmi- 
verut ,  «st  d'excitei  lu  Bdiles  1  prier  pour  ton* 
ses  besoins.  ■  Bob& 

1*  COMMUR,  OHDininiK;  ~  I*  rCLOAGU, 
TSIYIAI..  Qui  n'est  pu  rare. 

ConuniM  et  ordinaire  ont  une  plus  grande 
étendue  de  signification  :  ils  *e  disent  des  chose* 
de  l'ordre  naturel  aussi  bien  que  de  celles  de  l'or- 
dre intellectuel  et  moral  :  les  plantes  eOvimuntt 
d'un  pajrs ,  l'effet  ordinaire  d'une  cause.  Hais  vvi- 
gaire  et  trivial  ne  s'emploient  qu'en  parlant  des 
penonnu  ou  de  u  qui  s'y  rapporte ,  et  to'jjoun 
en  mauvaise  part,  pour  désigner  quelque  cboea 
de  peu  rare,  c'ett-i-dire  de  peu  estimable,  consi- 
dérable ou  admirable  :  des  pensées,  des  expres- 
sions ralfputrei  ou  In'vialei.  ■  Il  fout  que  Je  cor- 
rige un  endroit  de  ma  lettre  sut  la  mot  Milgair^; 
vous  entendez  par  li  des  santimeDls  bas  ;  en  eSet, 
c'est  sa  signification  :  c'est  moi  qui  ai  eu  tort  en 
le  prenant  pour   des  sealimenti  oràinairet.  ■ 

Isréei  de  moa  art  les  pré 


Lu. 
Un  homme  commun  ou  ordinaire  n'a  rim  de 

brillant ,  est  moyen  ou  tient  le  mElien  dans  la 
classe  des  hommes  soua  quelque  rapport  que  ce 
,  pour  la  tailla,  la  force,  la  beauté ,  l'intelli- 
gence, elo.  ;  lin  homme  vulgaire  ou  Iriviol  manque 
positivement  da  noblesse  diins  les  seniiments  ou 
dans  les  idées.  Ce  qui  est  coinntun  ou  ordinaire 
n'est  rien  moins  que  singulier,  se  voit  souvent: 
ce  qui  est  vulgaire  ou  trivial  n'a  aucun  caractère 
de  distinction. 

1*  Cemmuit,  ordinaire. 

Commun,  qui  appartient  i  plusieurs,  se  dîi 
des  objets,  des  états,  des  choses  qui  sont;  auUeu 
qu'ordinaire,  qui  se  produit  par  ordre,  règle- 
ment, i  diverses  reprises,  se  dit  des  actions,  des 
usages,  des  choses  qui  se  tOnt  ou  qui  arrivent. 
Les  monstres  sont  commuiu  en  Afrique  ;  lu 
iremblements  de  terre  sont  ordinairii  aux  An- 
tilles. L'homme  frugal,  se  nourrissant  d'ali- 
ments oomnnmt ,  évite  ainsi  la  plupart  des  mala- 
dies ordùiairu.  Dire  d'une  manière  singulière 
des  choses  communes  a  pour  effet  ordinaire  de 
soutenir  des  ouvrages  en  vers ,  ssseï  peu  remar- 
quables d'ailleurs.  ■  Dans  U  cours  de  la  vie  et 
des  révolutions  qoiy  sont  si  ordiitoirts,  Un'est 
rien  de  plus  commun  que  ces  sortes  d'état*.  > 

Que  si  commun  se  prend  aussi  dans  l'accep- 
tion d'ordinaire,  pour  qualifier  des  actions,  des 
faits,  des  événements,  il  en  diffère  même  alors 
en  oe  qu'il  est  relatir  tanlAt  au  nombre  des  lieux 
où  la  chose  se  produit,  tantOt  A  celui  de*  per- 
sonnes qui  y  prennent  part,  mais  non  pas  comme 
ordinaire ,  au  nombre  de  fois  qu'elle  se  produit. 
Une  opinion  commune  est  répandue  partout,  de 
même  qu'un  bruit  commun ,  elle  esl  partagée  par 
tout  le  monde;  une  opinion  ordinaire  est  sam 
cesse  répétée,  de  même  qu'une  pratiqua  ordï- 
nain ,  mais  ce  peut  être  par  une  seule  personne. 
L«  langage  commun  aM  celui  que  tiennent  an 
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œrtiDn  ootabre  4«  km»  >  ^  "*!  n  qsehiae  Mite 
un  i-taai ,  et  oda  peut  Itre  dam  «b  instuit  onf' 
que;  de  fsfoa  qu'un  oroleur  dir»  bien  dun  une 
BURDbUa  :  ta  luigi^  ernnntwi  lur  l'Maement 
qui  TiGOt  d'avoir  lieu  «'Mcorde  «rto  on  pecisèe. 
Ijs  langage  «rdinain  est  celui  doK  on  a  ooa- 
tmiK  <te  se  mrir,  et  cette  eiprenioa  )wst  cob- 
'  Tenir  mime  qua&d  U  est  qaeslioD  f^ina  eenle 
perscmne,  mais  comiiUrée  toujmin  dans  diHi^rtB 
temps  :  e^st  bien  là  TOtre  langage  ordiiMirt. 

T  Tnlgain^  trivùà. 

fnlfratTE  est  mans  diprtdatif  que  fr»M.  Su 
eftt,  ce  qui  e*t  oulfaîn  »  coure  panai  Te  peu- 
ple ,  t<ulj^  ;  et  ce  qui  est  trn>tiil  (ilu  btin  trt- 
vîvm,  earrefonr)  conriwrt  au  peuple  imtam- 
loon,  é  la  populace.  Ce  qui  -«sC  ralfoirt  eet 
grossier ,  sans  délicatesse ,  sans  éliganee  ;  te  qui 
«tt  tncial  est  bM ,  -ri! ,  ignoide.  On  dit  ianpie 
vulgaire  par  opposiliDn  i  langue  sarante  ;  m  qui 
impfique  du  didain,  sans  doute,  nais  rod  pas 
autant  que  langage  (rt'vùU,  qui  eiprime  quiel- 
que  «hoM  d'iatoUrablB.  ISilfaiw  as  traur*  «Uns 
VÀrt  jtoitiqttt  de  Boileau  ,  4nH  te  Ma)Mtt  de 
Racine,  daua  l'Œdipe  da  Voiture  et  dans  )ea 
PemmMMtiantei  de  Halière;  mais  la  haute  poésie 
rejette  absolument  Irinoi ,  tant  est  peu  relafée 
l'idée  qu'il  aiguille.  >  Des  setees  de  Taleb  ram- 
idies  de  plaisanteries  Inctislei.  ■  Lah.  >  Soente 
umit  de  comparatsacE  triviata  et  prisas  dea  mé- 
tiers les  pins  TÎIs.  s  RotL. 

^'  COMPAeifON  .  CAVADADB  ;  —  3*  MBOCifi , 
OOLLÈGCe,  OOnFBÉBE.  ChacoB  do  œs  «lots 
donne  l'idée  d'un  homme  qui  est  ane  un  antn 
ou  avec  d'aulres,  ou  qui  en  partage  le  sort, 
l'état,  te  genre  de  ïîe  ou  d'occupation. 

Compagnon  et  camarade  sont  plus  Tagues  ;  on 
ne  s'en  sert  guère  sans  ajouter  quelque  chose 
qui  les  détermine  :  contpa^n  ou  comarodf  d'é- 
cole, de  voyage,  de  fortune,  etc.  Oc  dit  d'une 
manière  tout  à  (ait  gènèraJe  qrfnn  homme  qui 
se  trouve  dans  una  certaine  positiDn  n'a  pas  de 
compagnon  mi  de  camarade ,  pour  signifier  qu'il 
y  est  seul,  Auœié ,  coIU^ue  et  eonfriri  sont  plus 
précis  et  Dut  par  eni-mfanes  de*  signiScxliolis 
spéciales  et  distinctes  :  artotii,  on  est  compa- 
gnon par  commuaauté  dlntérW;  coB*j«e,  com- 
pagnon d'emploi  ;  atafrire ,  compagnon  de  corpa , 
comme  membre  d'un  mime  corps. 

1*  Compagnon,  ranurade. 

Compagnon,  comfaîfftifm,  con^in,  vient  de 
eiim,  avec,  et  de  pat»,  qui  mange  son  pahi  avec , 
commentai.  Camarad«,  italien  cameratv,  dèriTe 
du  latin  caméra,  d'où  a  été  formé  chambra,  eu 
d«  Tallnnand  feamm«r,  chandire.  Les  eoa^iagvntu 
sont  ensembla ,  comme  i,^la  mîme  table ,  l'aecom- 
■pogtunt.  Las  camarodeî  vivenl  ensemMe  dans 
une  m£me  chambra,  et,  par  eoaséquent,  dans 
une  intimité  familière. 

rompooRon  se  dit  pour  tons  les  ttats,  poor 
tontes  les  positions ,  mSme  les  plus  nobles  :  com- 
pagnon de  gloire,  rt  non  paa  camarade  de  gloire. 
«  Dubois  tut  maître  unique  et  sans  Tanthnat  de 
eompagnonf  de  toutes  les  alh.iTes  étrangères.  > 
S.  s.  i  Tai  cm  trouver  au  moins  bien  des  compo- 
gnont  en  l'étude  de  l'bamme.  J'ai  été  trompé.  ■ 
pAsc.  «  Saint  Hilaire ,  le  ampagium  de  saint 


«  Pbiloctète  était  vn  piinee  da  U  GticB,  ùmmK 
par  au  eipWlB,  aeenpagtww  d'HscMle.  •  Id.  — 
Les  camarade*  sont  des  «uapisyniia  daiv  ^ 
genr*  pea  ralcrré  on  q«i  viieot  entCB  Mi  av  le 
ined  4'égalité  et  nne  hgm.  >  La  dac  4e  HouUm 
seulîMt  MBÎMplKiliiMtanllaanclflginiAeae 
qtTon  «Btend  pu  Q«a  ^farane*  da  auM  taçM  et 
da  cMwrvie.  >  S.  S.  ■  AatMUae  aUa  ilfÉt^ 
9ocrate  :  il  en  mintUbmeM  «iiai«é,  qaV'lui 
mena  4ous  aea  dMàfdas:  il  IN  fria  4e  ToeMr 
être  wa  ««MradM  dam  l'ioolB  At  SoBOte.  >  PÉa. 
•  Te  coBora^parmlerdaazcbaMn;  jam^aa- 
sactsî  des  com«radn  ;  je  ma  siis  an  diat  4«  Telr 
de  petites  cararanea.  fa  de*iBS  «igne«r  bri^Dd.  s 
Volt.  Camarade  est  d'usage  nême  en  patintde* 
a^maui.  <  Ou  animal  «Terlit  eee  mwpwfcsqwe 
la  proie  est  trouvée  «o  perdne.  >  Piac. 

Bes  condiseiplea  sont  eompa^mim  tes  «ni  âee 
autres;  nu  ne  les  appelle  eiaMradet  qse  quant' 
on  les  eansidéra  cmnoe  éealiers ,  c'«sl4-dire  par 
rapport  i  leurs  joui  on  i  lenr  manière  4e  »i»re 
en  commun,  ou  bien  ifusod  Hs  appartiensent  i  la 
même  panaïon.  De  mine  àl'-égatd  des  auidati  T 
compagnatu  Cannes,  «ametrmâet  de  lit  en  ^ 
chambrée.  Bpailacus,  é  la  Ute-  de  mb  treapes, 
avait  des  compajpten*  ;  il  n'aiait  qae  des  emma- 
nidei,  qnand  41  n'était  que  «Aide  eedcve  et 
gladiateur.  ■  Ce  gladiateur  s'échappa  de  Oa- 
peue ,  oà  ti  était  ganU ,  avec  eoinnte-dn  de  ses 
camoradR....  A  la  tête  d'mn  anate ceuidtn- 
ble ,  il  St  combattre  ses  evmpoi^MMt  avec  a  sev- 
rage si  déterminé,  que  les  soldais  nMWÎn»  sa 
débandèrent  et  prirent  la  fahe.  »  Tmt. 

On  est  ation^,  uni  en  9aa*élê,p<Mtr  vaeentoa-'  , 
prise  qBriconque ,  au  eucoèe  de  laquelle  on  tra- 
vaille arec  des  eointèreasAs.  Ce  mot  est  -uaitd 


letmea  i 

anocUt  (VccT. ,  Sou:,.),  lee  tmimvin  éMientdca 
aniMifi  (Tm.T.,  Tlciu..).  Teltaire appelle  lesool- 
tabcrateura  de  TEBcyclopédie  •  des  sskmM  qol 
travaillent  oomme  ini  i  la  vigae  da  Saiginor.  > 
•  L'oilrepi^  de  Brvtus ,  de  Cassins  et  de  lem 
att&eiét  fat  eeudaine  et  lëBéraire.  ■  Id.  ■  fe  Itoa 
frappé  des  naBvavrae  de  Bevid  Hnme  et  de  MB 
aucct^i.  >  I.  J.  ■  On  m'associa  pour  cet  etarneB 
(des  livres  de  Hme  Gayen}  K.  de  CMkm  et 
U.  Tronsen.  Avec  de  tels  attoôé*,  feapérai* 
tout.  I  Bosa.  >  SfUa  pénétra  jnsqu'ea  Campante, 
et  -ce  Tut  li  que  KéteHus  Pias  le  joigiât,  et  m 
onocM  tel  que  lui  en  valait  nn  grand  nombre 
ffEutTei  i  9^)a.  >  KOLL. 

Les  coUèjueM  (mm  legati,  députas  au  Lhai-gi» 
ensemble)  sent  des  compegnons  de  minidére, 
nommés  (rfftcielienient  poareiercer  une  charge  OD 
remplir  one  miision.  Des  nrinialrea,  da  dépnt^ 
des  pairs ,  des  censids  et  des  looetionn^m  da 
même  rang  on  é  pevprés,  mHitalres,  magÎGtrBtl 
proresseure ,  ont  dea  MBIfue».  •  TaniSi  tpm 
apoitoliqtKi  Tout  eberdier  le 


jïGooc^le 


SYnONWIB  k  lUBieMIX  DITEHS. 


Ul  el  honora  dn  mtiu  HWMtèae,  "Mas  lusdÉTim 
~  -  «Ma.  «  lA  OHdi- 


„  .      .  a  lui  mném^t^uk. 

nm)  penuftilèmit  1 1>  noMewi  4i'«n  mit  h«- 
n*.  >  VoLr.  <■  SnOM  M  «lu 
1,  M  M  tari  4Mtu  povr  (oW- 


«  4m  !•■  4M  jiropsaMBl  M*  «oUé- 
Il  k  ttetl  4t  M  f«  Um  putk 


aoo  àhamn  à»  rèi^tian  :  ■  Un  4b  tw  ^  il- 
lustres amfrèrtt.  ■  <  Ca  poil»  lit  wm  eéi  «t 


Ja  pUtDi  le  Mil  de  tenl  anloir 
Qnelninln*  neplygtnnientTM. 
Qw4et  taHi  ofHti  •emmr 
ll.Mti  aet  dm  mtfiàrm. 


«laqiè.  La*  qtAtiw ,  (Mafés  de  DiM ,  italnMM^ 
U^^n*.^;  Ht  «iMHt  nMI  «w<fV*w<VM.r.> 
«DBOM  AnMt  u  GO(f*,  mw  aorte  datosvn- 
mmH.  «  H  «at  ■anMWgMf  i  li 


pUta».  C«  qat  U  «aoMUriw,  o-M  la  déùr  <la 
pWra.iegiciiàrlt  bvaar,  ta  «a  nndra  agréa- 
Me.  BÙa  *4'«dinMre  paar  fràeipe  k  Uuui  An 
«BUT ,  «•  asp^oM  des  nlattaaa  4'uiiitU  ;  aUa  •»- 
tfatMBt  l'uBiao  pwHi  ta  hHMMa  |w  la*  iWaMnr 
^m'ik  M  f«at  au  Ici  aaniem  qu'ils  m  vMéwt,  ao 
laur  ùimM  motilm  ta*  «a«  Mk  «aUa  lt«in  m- 
laMé* ,  laBM  goAtt ,  kunacamodiMa ,  kaun  TUM 
panDDMUtt.  ■  lafnaii  la*  IwauMs  aa  ptaduiroat 
n*n  4ui  wit  dicM  do  l'ftvwgila.  Uni  qu'oo 
n"»*  pMbcwmyiataiwaorà  Ittov^lai- 


BoM.  LiiMer  qualfu'aa  auwn  m»  iaclintliana 
par  an  aisè*  da  «oaïf  Waotica  (Ia.).  ixoir  ua 
«•nylaiMna»  pankite  paar  lea  fotts  4a  qtuL- 
qn'an  (V>n.)>  •>»  may  !■  iiaa  f  >  ctiwiialla  p(nr 
Ml  pÙaÎBt  (I*-)'  ■  Q**  fwM  .de*  paaoMtai 
■inieniw  da  Roae  wtrènnt  dana  la  coquntiM 
d«  cmujia  par  Mif  laiWMe  pwr  iepr»  laMalK 
IB.  <  CharLw  U,  ni  d'A^taterre,  n'«iai(  biaa 
TôalK  aouHrir  «u'ao  la  Ct  eatfaoltqiia ,  *ur  U  Sn 
de  aa  Tia ,  via  par  cowyiaMaite»  pow  «et  nul- 
tTMaaa  M  peur  ioil  Mm,  ■  V«lt.  ■  L'anpir*  ta 
U  taouBe  ael  ua  <a|iiM  da  deuaaac ,  d'adnaaa 
et  de  eoMpIoMOMe;  sea  ordres  sont  dea  oaïaMM, 
Ma  laaai  aaat  àm  pkoia.  >  J.  J.  '  Vous  njm 
Im  adnilaa  omifigmmMitm'il  «'■  &lla  awUce 
«n  uaaea  paar  M'inlroéiUra  as  taf^M  de  MtM 
pève ,  MBS  qad  aHaqae  Aa  «impattia  «t  de  n^- 
pota  dt  MMfaDtoU  ja  na  dégvlM  peur  liU 
plaipa.  '  HOL.  -  Lïom  da  LosU  XIV  aiait  dea 
«Otàa  ImMn  par  oà  la  uaaiiiJaiwBi  «  l'adul»- 
tiaa  pinttisiaiil  MaanaihUtnL  *  MàBH.  «  L'on 
eat  a*  ytiiqaaftii  «Kcdaa  Mtsaia  ùcilw.dela 
emaplaû^*  al  toat  la  diali  de  pUin;  nwU, 
par  h»  MilagMIi  yw  l'oa  nt">'i  ^'o"**^ '*■'''' 
tH  i«té  bna  dt  oaa  Wawrat  ■  i-am.  ■  Oaidikn 
d'aqirH,  <da  koaM  Ae  «awr,  d'aMaah—aat ,  4e 
••TTkaa  et  da  itmfiaimmi  daoe im aa»U,  poar 
lurt  «a  itaaeHia  eaaifw  Uaa  miiaa  «aa  na  ^t 

OM  Ml»  antel  ■  ID. 

l»Mf&tme  eK  la  fkit  At  t^Kqmàdfin, 
e'wHHUat  «ni  aida  il'Ma.ila  <l«uii,iU 
^atltU.aa  nirito.aa  laoc,  1  l'aaionld,  t  U 
vana.  Ca  <|Bi  la  eanaiérise  d'wia  noaiàia  puU- 
«'atf  qu'eu*  a  fta^Miia  Ut«  da 


On  dit  une  Mftrene*  retpectDeiua<LuwciL, 
Mbaion,  igutls, 
ealai  de  ^tf- 
■aatogiMa.  ■  Tem  pin 
•tt.lbrKlMpaaéâroua  a«coi4er  ce  que  Toniaoa- 
haitei ,  poum  qva  iioai  Tonlies  vous  j  ^eadis  ' 
{■r  la  doueaur,  A  loi  raadnleïd^AwMai,  laa 
Mspeets  M  lei  MaaiJMioai  «pi'an  OU  doit  k  acn 
père.  ■  (Hittre  Jacques  i  Cléante ,  dant  l'^aar* 
da  HoliiM.)  ■  Sii'an  ■'■  pal  da  SMV«t  pou  !*• 


lyGoo^^lc 


45« 


DEtrXlElfE  PA&TIE  : 


TieUIftrd*  (duâ  la  répabliqne),  on  n'en  aar 
non  plus  pour  le»  pèm  :  les  (naris  ne  mirilënt 
pas  pins  de  difttme»,  ni  les  nuttras  plus  de 
vission.  >  Honiuo-  ■  Des  souTerains  eu 
poar  Saltmoa  des  égards  et  des  àifirtnat  q 
ne  daraient  pas  ii> couronne.»  Hasi.  iCErtaine* 
penonnes  de  piété,  pour  lesqaallss  il  est  jiuU 
d'avoir  beaucoup  de  respect  et  de  défirtuct ,  cod- 
damnent  ces  sentïmenta.  ■  Mal.  ■  Donner  des 
rtgles  et  des  Urnes  prèciias  de  la  déférmet 
qu'on  doit  &  l'autarité.  ■  P.  R.  ■  Nons  Tendons  t 
Dieu  des  iifirtnett  eitérienres.  ■  Boss.  <  tnther, 
({ni  arait  parlé  ani  ér^ues  arec  quelque  sorte 
de  dif irmeê,  te  repent  de  sa  modeste.  •  Id. 
<  Las  intérieurs  se  distiagueraieul  par  leur  su- 
bordination et  leur  défirmee.  >  D'Ao.  •  Celte 
docilité ,  ce  respect ,  cette  àéftTtnte  avec  laquelle 
les  jeunes  magistrats  écoulaient,  de  leur  temps. 
les  suITrages  de  ceux  qui  avaient  vieilli  avec  hon- 
neur dans  la  magistrature.  »  Jn.  ■  Le  peuple,  par 
•Biime  et  par  tUférene»  pow  le  sénat,  lui  remit 
le  cboii  'de  ces  deux  sortes  de  gouvernement.  ■ 
TtBT.  ■  Antoine  dH  qu'il  avait  aru  Mrs  obligé  de 
foire  sentir  é  Octave  la  subordination  qu'il  devai  t 
y  avoir  entre  un  simple  citoyen  et  le  premier 
magistrat  de  la  république ,  mais  qu'il  était  prêt 
k  lui  redonner  toute  s«i  amkié  pourvu  qae, 
dans  |A  suite ,  il  w  conduisit  t  son  égard  avec  la 
déftntux  qu'il  devait  &  son  Ige  et  é  sa  âi~ 
gnité.  ■  In. 

La  tondtÊunéOHtê  «si  te  fait  de  celui  qui  em- 
descend,  c'esi-A-dire  qui  descend  au  niveau  d'un 
inférieur  (ducendere  nm,  descendre  avec],  qui 
se  fait  son  égal.  Ce  q«i  la  caraciérise  d'une  ma- 
nière décisive,  c'est  qne,  à  la  différence  de  la 
Aifirmt*,  elle  a  toujours  lieu  du  aupériaor  à 
rînférieur-  EUe  a  pour  principe  l'indulgence,  et 
consiste  i  ne  pas  User  de  rigueur,  i  déroger  é 
la  loi.  •  Bien  n'est  [dus  nécessaire  i  ceux  qui 
sont  dans  Ie>  bautes  places ,  et  qui  ont  en  Dtaln 
quelque  partie  de  l'autorité  publique,  que  d'user 
quelquetcris  de  cmdeKtnttonce,  ■  Boss.  User  de 
certaines  condattnàantet  et  méoligements  (lo.). 

■  Les  ebrétiens  ne  méprisaient  pas  moins  les 
eondsiMiidaïuo  que  les  rigueurs  de  la  politique 
romaine.  ■  In.  s  J.  C.  ne  pouvait  s'abaisser  que 
par  MndeicendanM ,  pour  s'approciier  de  nous,  • 

,  lo.  •  Les  lois  de  l'Sglise  sont  pleines  de  sagesse , 
de  charité  et  de  vmdtMcaiàatae.  Il  faut  souvenl 
relAober  de  ses  régies  pour  miein  entrer  dans 
■es  intOBlions.  -  H«bs.  .  U  roi  eut  la  foiulMcni- 
itOMS  de  dire  h,  cette  princesH  que....  >  Volt. 

■  L'empereur  Julien  eut  U  tatineniiaut  de 
permettre  que  les  Juifi  achetassent  le  droit  de 
bliir  leor  temple.  •  lo.  c  le  n'ai  pas  eu  arec  toi 
toute  la  conetwcendaNca  qu'un  aîné  devait  i  am 
cadet.  >,Id. 

La  comptainuue  fait  que  nous  nous  empres- 
sons d'acquiescer  aux  lentimenU  et  aux  volontés 
d'aulrui  pat  désir  de  lui  plaire;  U  défértnet,  que 
cous  y  cédons  ou  que  nous  n'osons  pas  j  réeister 
par  respect ,  par  ^rds  ou  par  crainte  i  la  eondci- 
cradBHM,  que  nous  voulons  bien,  que  nous  dai- 
gnons nous  j  rendre  par  raénag^mant  ou  par 


'  la  amplaimnet  tient  plus  de  U  pslitauaj  la 


ûiférmt«,  de  l'bonnSteté;  la  » 
l'aflUiilité ,  de  la  popularité. 

Sans  comploiMiiea,  on  est  an  moina  Indidènat, 
sinon  rude  et  bourrv;  sans  difirtntt,  on  est  ar- 
rogant ou  fler  ;  sana  CMtdMMndtmce ,  on  ert 
inflexible,  rigoureoi. 

La  eomplaùtoice  a  nue  sphire  tifa-éteadns. 
On  a  de  U  eomplaitmut  pour  toute  pereonM 
qu'on  veut  se  rendre  favorable ,  dont  on  veut  ga- 
gner l'aflectiou.  Nous  nous  en  devons  tons  In 
uns  aux  autres ,  afin  de  rendre  la  loôété  agréatde 
at  la  vie  plus  commode.—  Nous  devons  de  la  di/é- 
reMeinos  supérieurs,  A  l'autorité  (P.  R.},  énos 
parents  (Mot..,  Kus.,RÉoR.},  i  nos  maîtres  (J.J.). 
aux  personnes  pieuses  (P.  R.),  aux  grwids 
(Miss.).  Une  femme  doit  en  avoir  pour  son  marj. 
A  Sparte,  lidéfértnce  était  prescrite  aux  jeniM* 
gans  envers  les  vieiHards.  —  Nous  avons  de  k 
eondeitmdanei  ppur  nos  iDférlenrs.  ■  Où  tronra- 
rons-nous  une  plus  grande  wwdwewdwiw  ponr 
les  taitdes,  pour  tes  pâcheors qu'on  J.  C.f  »BoB9. 
Bcasuet,  Montesquieu,  Vertot  et  RoUin s'accor- 
dent à  louer  dans  la  république  romaine  lajust*, 
la  paternelle  co)»d«tc«ndaii«e  du  sénat  pour  le 
peuple.  Les  jésuites  sont  bnanx  par  leur  coopk- 
ble  cCRdMcandance  pour  Iflun  pînilauts.  <  C'aat 
Dous-mémes  qui,  par  la  dureté. de  nos  emnn, 
forsons  en  quelque  sorte  les  minntrea  de  J.  C.  i 
avoir  pour  nous  ces  eondeicendmcet  et  ces  mi- 
uagements,  dont  nous  répondrons  enoon  plus 

qu'eux.  >  BODAD. 

La  synonymie  est  peu  étroite  entre  facilité  A 
les  trois  autre*  inots.  C'est  dans  l'occasion  et  d* 
plein  gré,  quelquefois  même  parcalcul,  qu'on* 
delacompIoùoRce,  àt  )»  diférenei  al  delaon- 
deteendamte.  La  faeiliu,  au  contraire,  ast  une 
qualité  permanente  et  naturelle  :  c'est  par  une 
a^tèce  d'entraînement  ou  de  facilité  iuliérsnie  t 
sa  nature ,  qu'on  hpmrae  a  de  la  faeitiU  ou  qu'il 
en  montre.  De  sorte  que  lifaeiiité,  étant  douai* 
caractère  et  ne  colisistant  point  dons  un  mouve- 
ment ou  un  acte  accidentel ,  est  comme  le  prin- 
cipe commun  dslaconplaisonee,  de  \iMftrtiu» 
et  surtout  de  la  conducmdanes.  La  faeiUU, 
d'ailleurs,  suf^ose  seule  des  sollicitations ,  des 
obsessions,  auxquelles  on  ne  sait  pas  rêsislar. 
Avec  cette  qualité ,  qui  est  presque  toujours  un 
déCaut  contraire  A  la  fermeté  et  voUin  de  U  foi- 
blesse ,  on  se  montre  fatil» ,  on  se  laissa  gagnât 
sans  peina ,  on  oéde  i  toutes  les  demandes.  •  La 
Eaibleste  d'Assnénu  fait  pitié....  La  faeitiU  du 
roi  va  taire  périr  cent  millioas  d'bommee  en  on 
momnit.  Que  les  princes  doivent  prendre  garde  à 
ne  se  psi  rendre  aisément  !  ■  Soss.  •  Charles  VU 
répondit  que ,  s'il  accordait  aux  Anglais  oe  qu'ils 
demandaient ,  les  prince*  eux-mêmes  s'oppose- 
raient A  sa  trop  grands  ftieiiiii.  >  In.  ■  Le  coa- 
Bul  dit  au  peuple  :  Pendant  votre  ntnite  sur  1* 
Honl-Sacré ,  vos  vceux ,  vos  requêtes  at  TCs  priè- 
res se  bornaient  i  obtenir  l'alMlition  dae  dette*; 
i  peine  vous  eût-on  accordé  une  si  grande  grie*, 
que  vous  vous  Qte*  oonune  un  nouveau  droit  d* 
la  faeitiU  du  sénat  pour  demander  U  création  d* 
deux  magistrats  de  votre  eerp*.  >  Vaai. 

COHiTSK,  CALCULES,  SUPPUTES.  TravwUar 
d'esfiit  pour  airinr  i  .ooDnaltK  un  unabr*. 
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■  L«  KM  boM  TOua  aime ,  et  vous  conjure  d'être 
tanjonn  hibile ,  eaavfaoïe ,  eaJewJanu  et  fuppu- 
Mwle,  MT  c'est  tout;  et  qu'importe  d'amir  de 
l'usent,  poarra  qn'on  taelia  lauleinant  combien 
Uestd11?>SiT. 

Il  aiUla  d'Abord  une  dilTihvDee  (widenta  at  aî- 
lae  i  conceToir  entra  compln-  at  coIciUer. 

Cow^UT  ait  la  mot  *algaira;  taltuirr  eal  le 
terme  itvuit.  Compter  ■«  npporle  aux  cboMi 
communes,  aux  affaires  d'intirlt,  d'adminiitn- 
tiOD,  de  camniarce,  de  Boauca  :  on  ampte  la 
raeelte  et  la  dépeme,  une  maitreau  de  DiaiioD 
«omple  OH  ne  eeaipl*  pas  arec  sa  eoisini^  ;  on  dit 
la*  eoa^rtct  d'un  marchand ,  d'un  régitsenr ,  d'un 
ciianer.  Hais  le  mIchI  est  une  iciaDce  :  l'astro- 
nome coIcuJe  laa  Acliptes  et  la  retour  des  comil«>  ; 
le  gtomitre  cotcNJe  l'inSni  ;  raritliméti<[u«  est  l'art 
de  colctUtr  ;  an  dit  las  calcula  astronomli[ues ,  al- 
gébrique*, eaieul  dlDërentiel,  coletti  intégral. 
Tout  homme ,  ayant  nicaaaairement  i  eonpttr, 
doit  aavoir  c*Icii{n>  juaqa'à  un  certain  point.  — 
Cempitr  exprime  une  opération ,  non-aeUIement 
oommuns ,  mais  Cicile  f  celle  qui  consista  i  ajou- 
ter l'unité  i  elle-même  un  certain  nombre  de 
fois  ;  csmpler  l'heure .  cempfsr  les  luBragei . 
tompUr  lei  Taïaseaui  qui  «ont  dana  la  port;  on 
conptt  sut  ses  doigts ,  araC  des  jetons  ;  on  a  trou- 
vé,dit-on,  «n  Amérique  de»  sauvagea  qui  neia- 
TBÎant  compUr  que  jusqu'à  trois.  Caitulrr,  au 
Gontrlire ,  signifla ,  ea  bit  de  triTail  mental  sur 
las  Domlires ,  quelque  chose  de  difflcile ,  quelque 
ekose  qui  s'aiéeote  par  dea  procédé*  ou  des  mé- 
thodes, et  la  plume  i  l«  main  :  le  ealeut  n'est 
pat  DU  simpla  énunération,  c'aat  un  raisoue- 
meni.  Troia  anbott  qui  ont  reçu  ne  certain  nom- 
bre de  fruits  pour  se  les  partager ,  Im  eoaipknl  el 
ae  laa  distribuant  un  i  un;  par  le  calcul,  c'aat-i- 
dire  ici  au  moyen  d'une  division ,  on  serait  arrivé 
d'abord  à  lenr  indiquer  combien  il  an  Mlail 
donner  à  chacun.  —  De  plus,  eomptar  est  maté- 
riel ou  concret,  et  calculer  est  formel  ou  ab- 
drait  :  oa  «ompla  des  chose*  réelles  qu'on  a  ou 
qui  sont  là;  on  «alMile  en  spéculant  par  hypo- 
thèse sur  des  idées,  sur  ce  qu'on  pourrait  avoir 
ou  sur  ce  qui  poumJt  arriver.  Polyphém< 
Mmpls  saa  hrebia  et  ses  chèvres;  Perietts  ou  li 
laitière  de  LaCootaioa  calcule  combien  elle  vendra 
son  lait  et  combien  elle  paun>  acheter  de  ehoaes 
avec  le  pris  qui  lui  en  reriandra. 

Reste  ntpptUtT. 

AU  Aind,  il  a  mtou  étymologta  que  com) 
il  aat  formé  da  *wb,  sous  ou  sur,  et  deptltart. 
axaminar,  eatlmar,  compter;  et  compter  vient  du 
même  verbe  pitlore ,  et  de  «in* ,  avec ,  ensemble. 
Mais  SKi^Hter  rappelle  parfaitement  son  origine 
et  laitae  apercevoir  aea  deux  élémenta ,  au  lieu 
que  ceux  ^  coatpler  sont  fondus  l'un  avec  l'autre 
et  ne  peuvent  être  retrouvé*  qu'avee  peine.  C'est 
pourquoi  tuppuUr  est  viiiblement  un  verbe  com- 
posé, tandis  que  compter  est  regardé  et  traité 
comme  on  verbe  simple ,  comme  un  pur  ndical, 


que  Mleitler  {de  ealMbu,  petit  caillau,  lu 
petit*  cailloux  étant  ce  avae  quoi  on  compta 
d'abord). 

Or,  parce  que  fMpptttar  est  eeul  un  veite  eom- 
poaé ,  il  marqua  une  action  tkHe  avec  plus  d'at~ 
tentioD  et  de  lom.aVons  aimerai  bien  autant  ces 
détails  qu'une  ntppulolKm  exacte  dn  nom  des 
bataillona  et  da  chaque  compagnie  des  gêna  dé- 
tachés, ce  que  H.  l'abbé  Dangeau  ne  manquerai 
pas  de  rechercher  très-cnrieusament.  >  R«c.  •■  Il 
faut  pour  cet  aîné  tel  otBce.  T  a-t-il  da  quoi  en 
[aire  las  traiaT  c'est  ce  qu'on  examine  avec  toute 

attention  néeeaaaire.  Rettera-t-il  auei  de  fond* 
pour  toutes  les  autre*  dépanaes?  c'est  ce  que  l'on 
rappMie  trto-ezactement.  »  Booid.  ■  Dana  c«r 
système  existe  de  l'amitié,  nous  rappaltrott* 
avec  soin  lea  émolument*,  lea  plaisirs,  les  ser- 
vices que  nous  pourroni  tirer  de  nos  amis.  ■ 
P.  A. 

Ensuite,  lupptifer.  compter  bous,  en  sout- 
ordre,  ou  sur,  déaigoe  nne  seconde  action  ou  une 
n  secondsire,  suppose  dea  données  qu'on 
compare  et  qu'on  combine.  Ainsi,  on  compla,  en 
mettant  enaonble ,  en  mettant  unité  otvc  unité 
pour  former  un  nombre  ;  on  tuppute  des  sommes, 
dea  nombres  déjà  connus  pour  en  avoir  le  total. 

L'homme  qui  a  de  l'ostentation ,  quand  il  paria 

de*  inconnus,  leur  lait  prendre  des  jetons, 
conptar  le  nombre  de  ceux  è  qui  il  a  bit  des  lar- 
gesses; et  après  avoir  luppulj  lea  somme*  parti- 
culières qu'il  a  données  &  chacun  d'eux,  il  sa 
'e  qu'il  en  résulte  le  double  de  ce  qu'il  pen- 
•  Labm.  ■  Un  soldat  romain ,  s'élanl  aviaé  da 
considérer  de  près  le  mur  de  Syracuse  avec 
attention ,  après  en  avoir  eompU  les  piei'res,  avoir 
eiamîné  è  vue  d'œil  la  mesure  de  chacune ,  et 
avoir  titppuU  par  estimation  la  hauteur  du  mur, 
le  trouva  de  beaucoup  plus  bas  qu'on  ne  le  croyait, 
et  conclut  qu'aveo  de  médiocres  écbeltee  on  pou- 
vait facilement  monter  dessus.»  Hotl.  •  En  «p- 
pMlant  les  partes  dont  les  gros  jaueftr*  se  plai* 
gnent  le  long  de  l'année ,  il  s'est  trouvé  de*  gens 
qui,  k  leur  dire,  avaient  perdn  plo*  d'un  million, 
et  qui,  en  effet,  n'avaient  jsnais  perdu  cinquante 
mille  livret.  *  S.  S.  —  Sn  général,  tuppoter, 
c'eet  *e  servir  de  nombres  ou  de  documents  di- 
vers ,  les  confronter ,  lea  peser ,  les  balancer  pour 
arriver  &  un  résultat  total.  <  le  moyen  de  sup- 
puter combien  les  exhalaisons  da  la  terre  et  des 
mers  pouvaient  fournir  d'eau  aux  nuages  T  * 
Volt.  *■  De  savants  chronalogiste*  ont  mppwitf 
qu'une  saule  famille,  après  le  déluge,  étant  occu- 
pée è  peupler,  il  te  trouva  en  260  ans  beaucoup 
plua  d'habitants  que  n'en  contient  aujourd'hui 
l'univers.  >  Id.  c  Àippttter  le  nombre  des  habi- 
tante d'un  pays  par  celui  des  baptêmes.  >  Id. 
Suivant  Hérodote ,  on  supputa  le  nombre  de  tous 
les  peuples  qui  suivirent  Xeriès  en  les  faisant 
passer  par  divisions  de  dix  mille  dans  une  en- 
ceinte qui  ne  pouvait  tenir  que  ce  nombre 
d'hommes  tréa-preaséi  [lo.).  Lea  Juih  avaient  dé- 
fendu par  uns  loi  de  nppttttr  le*  joan  du 
Hetsia  (Boea.). 

le  eompfa  est  taux ,  quand  la  aonme  n'y  est 
pat;  le  calcul  aat  hux,  quand  l'opération  a  été 
mal  faite;  la  tuppuUlùm  est  tuma,  quand  les 
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•Eoxitafi  rAAiu  : 


Va  nauvaig  compte  eit  iaei*ct,  non  TsrkaUB, 


An  iM  pôat  ^amptr-  cartii— r  cte: 
loini,  pana  qtfiUe»  ami  trop  nembnuïM  on 
qa'allM  n«  m  inaatnnt  pM  toat«-  Os  &t  p*«t 
etindtr,  bute  da  sionea  o*  da  iDÉAoda^  On  ■■ 
pnt  fanmttr  bote  da  damta,  (ta  rtnHifM- 
IMOU ,  ou  pana  qa"*»  DS  uit  pta  îoiKpcttBr 
OMi  q^on  ■,  tfeiM-din  le*  i^ipractaerÀ  m- 
nitra  à  tn  £un  iMtir  c&qH  ntwdkiOMt  doit 
•arkultw. 

fiOHCEBl^,  »W*"™»i  TOOCOEB.  Sa  np- 
portwi. 

Omcerur  m  distingue  des  deux  lulres  moU 
M  M  qu'il  iwrqtM  an  rapport  plus  élngni, 
jUm  géoénl,  phuTagm  at  plw  faiWa.  Ca  qai 
coiM«m«  un  art  s'tsl  pas  de  ion  r«*MWt  auMi 
iiliii  liinini  qve  ca  qui  la  nyard*  ou  le  to«wlw. 
Ca  qni  coMMriM  tel  tics  od  tel  ridiouU  datu  uaa 
miia  onliBaira  ne  peut  oSeuer  qui  que  •oit-,  ce 
qai  njordc  on  lauclw  la  Tiea  ou  lo  liàunim  d'un 
boBine  défilai  par  m»  qobi  daua  via  sCtiro 
parsonaeUa  le  blasse  jastaneot-  Ca  qni  tous 
cMoniM  a  aiBipUmeat  trait  à  usa»  :  il  ;  a  dam 
catta  Isltra  qualqiu  chose  qai  tow  «oncrrrM 
(Lu.).  Ce  qui  foiu  regard*  on  roua  loacba  tous 
int^sa  :  ja  preodi  part  k  tout  ca  qui  t«u>  r»- 
0«rd«  ou  TOUS  (ducJm  (Lu.,  Sét.,  Bkbh.,  Les.); 
on  ne  dinil  pas  &  toNt  oa  qui  rooi  ooaMraa. 
Conatnur  ne  cooTiasdrait  pat  ddd  plna  daaa 
oatte  phrase  da  Niooie  :  ■  PourquoT  cette  par- 
soune  u'a-t-elle  aucune  ^ipUcalion  i  oe  qui  ma 
totMha,  puiaqua  y»  m'aj^liqua  avec  taoi  da  rao 
ft  oa  qui  peut  la  ngardtrf  »  Tel  règlement  ou 
tel  «rliele  de  riglcBeal  concmim  laU*  claaee 
d'hcnainea,  v'eH  à  aux  qu'il  s'applique;  telle 
aflaire  nQaràê  on  touthe  oartaim  bommai,  aile 
inqMtle  i  LauT  I^tuna  eu  4  Leur  hooneur.  Ci  qui 
noua  ca»««me  na  nous  «st  paa  étraogar,  s'adcMsa 
k  nouai  M  <l<ù  nous  regarde  ou  nous  tm^ht  ne 
nom  ast  pas  iuditlarant.  Nom  Jugeoa*  bien  da  ca 
qui  concame  la  procbaic;  mail  l'anjour-propra 
noua  empêcha  de  pansar  aussi  aainameat  de  m 
qui  noua  regarde  ou  nous  louefca  [Booko.).  Dxm 
une  da  lea  leibcas ,  Mme  ÛudeKand ,  ayaal  pwU 
da  citoaas  ooinaïunes ,  de  bruits  publiai,  ajouta: 
s  Four  ca  qui  ceacarae  M  qni  non»  r«0arda...,» 
(feat^ilin  relalironent  i  ao»  tSiirm  propre, 
-  dont  noua  davona  v^ciateniMrt 


Jtefiirdar  a(  i«H«A«r  diSèrast  bubh.  QfTSda 
ne*  inlirita  daaa  ce  qui  naua  refende,  at  deno* 
îuértta  la*  plus  ohan  dana  caqui  noua  hnwha. 
L'un  de  caa  Tarbea  indiqua  nne  albira  onboain, 
l'autre  un*  afiaîie  de  oomu  ou  d'IionBHUT.  Do 
plaideur,  pacl*  rolontiars  da  taut  aa  qui  I9  re- 
fards;  un  aataU  ou  un  bomma  auaaeptilila,  àm 
tout  ce  qui  le  louche.  Quand  nous  aimaoabiBtt 
la*  gêna ,  tout  ca  qni  las  raforda  luwa  toacàe  ; 
ca  qui  Ttgorit  Dieu  devrait. bouï  louofcar  (Mua.). 
—  D'aiUattn.riflardfT,  4  1a  diOitaïKa  <ta  hm- 


Bfen  mUcr,  ta^^  oaanpar, 
gl^MB*  pai  BB  qui  naaifi 
blés  à  ce. qui  noua  loucbe. 

A'nsi ,  pour  na  pariar  qo*  da  Vaaaa 
gradation  d*  l'uni  l'nttn  4«  eesn 
pniBant  ^  fiff*i  da  plus  es  pli 
pn»ehain.  L'itjmaiop*  le  dit  «maz  : 
ametnm  (eanter*  was,  tmt crac ,  m 
Twt,  m  "  -        — '"  '" 


d'une  miBi 

cboK  qû  Mni  IWdW  aat  soaai  prii*  4 

poaaibla,  paii^'eUa  aat  «* oaBtaat  ai 

co^cuni,  nvten,  namam.  < 
d*  pUkMqkhia  indiquent  l'actian  da  tiiar  A» 
ocBriqwttcaa,daliâr»aoi1to  itnattiiinMitwrte 
d'aotraa  vMié*  par  la  niaaoDanart. 

eenalara  att  inaanpMiUemn  phw  vàm  q«a 
■;  il  asprima  d'aitlanTi  «na 
plut  «MebMBta,  phis  d^ 
«thafte.  La-eawriweiow  «et  in 
i  lieB  è  dira.  — Cai^ 
cùr»  sa  mat  hian  agB'ès  iÊiférer  at  tadH^fa, 
ccdiuna  ^eutaM  k  l'idéa  de  l'un  et  da  l'snira. 
>  Qan*  ea monMnt  oA  1«*  autrae  maoraiK,  leaoC 
oaiB>Hna«  à  Tina  :  »àn  Ime  alors  peua,  rai- 
sonna, ittfèrt ,  aautiii*.  ■LaBB.aOnne  doit  dmo 
nen  infinr,  rian  WMtJiira  de  la  foanttiim  daoa» 
gnnilB  aeeondaina.  ■  tort. 

fnftfrar,  latin  ù«/km,  portar  dana  ck  im, 
tTanaportei  d'une  jaupeaition  à  una  antra.  an- 
nonca  one  coaatquaiKa  laiBtaiM ,  nn  «orellaiM 
trèa-diatont  du  piint^.  «  Ba^  oe  chapitra, 
saiat  ÂugBitiii,  apria.  aroir  ètaUi  qna-  In  plu» 
grands  iiiena  aoni  uoiquancst  latartD.  eoâei«t 
que  u  denilar  gema  de  biaa  aat  d'atitint  pla*. 
da  Dieu,  qu'il  eat  le  plua  «œellant  de  toua; 
A'ot  il  infèrt  musara ,  cooMIfr  un  owatkiM  d.'uiia 
ùbellaâCHdrine,  qu'd  ^peut  aa  priaiMt  a»» 
□BD  Men  qui  na  nau*  riame  da  Dieu.  ■>  Boml 
s  L'BonsBs-DiBU  eat  reaauseiti  pour  aa  plw 
iBMDTir....  Or  qa'aat~M  que  saUt  Pnl  inférait 
ik  là?  Ahl  chiétieiu,  caque  noua  n'aHTtoatjA- 
maii  attendu,  tnaii  ca  que  l'eaprit  da  Dias  toi 
laiwit  comiut»  pour  noM.  •  Bom. 

htiÊirt,  Mdwart,  coodutra  ra  ou  «n,  ne 
marque  pas  comme  iaffrar  qu'oi 
mant  loin  du  principe,  1  l'une  da  aa*  c 
queooaalasnwiHfnicliakiaa,  la*  nota*  ' 
diate*.  Ca  qui  fliil  la  biideeaa  d*  l'<n 
eOD  inlinoritA  &  l'4gard  da  la  cimeluaiaR,  ca  n^aii 
pas  rtlBtgnaaaanl  ^  s'y  taonn  «Btia  la  caaaè  ■ 
quenea  et  le.  {mnâipa,  e'eat  qa'ài  a'y  ftoda  aw 
ua  pnnei{>  inmttaii),  sot  daa  tain,  nr  4ak  . 
indlees,  lur  de*  inalàgite  en  de*  bFpatbtaaa,  .. 
d'oïl  ne  panait  risvlter  que  dea  caMJaetmaart 

Faur  aaohva  anal  dfadas  Manaandla  do  Dim  , 

a  aa  aart  Mcon  du  mat  da  ailaaee  et  d'anéa»- 
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HiMiiiiii  4»  toBta  iMira  «t  op4ntion  qu'on  peut 
«Bcitat  fttec  11  prèTantic*  de  U  gr^s.  >  Boss. 
s  (}huuL  tous  «ttribiHt  k  Mtal  Clément  te  dû- 
aiyroprUtioii  dei  njatiques ,  pour  induin  cette 
nafOMMuiea  de  tûre  dei  actes,  tous  lui  dounei 
iMrt  lukgage ,  et  aoa  pas  Ib  sien.  ■  Ib.  t  II  se 
■'■Mpil  pa*  da  ce  q/iH  a.  trouvé  cet  oiteau  aa 
fond  é'va  tenier,  que  oe  soit  l'oiseau  qui  l'a 
ecMksé;  et  ce  ^tt'on  ta  peut  laulemenl  injutra , 
c'est  qufl  est  du  mime  naturel  que  nos  chevS- 
«hskd'Eorape  qui....  >  Butf.  ■  Il  t«t  impossible 
de  ne  pa*  receiumtlre,  dans  l'anîmal  comme  dans 
llMxnne,  un  principe  if  intelIigeDce  et  de  smsi- 
biUtij  d'où  l'oa  ■sdutl  que  d'espèce  en  espèce  la 
mima  laAkllé  ne  ÏMt  que  diminuer  et  s'affai- 
blir. >  IUbh. 

COKUPlSCSnCE  ,  coitvomsK ,  ccpimté  , 
AVIDITE.  Affscliona  de  l'ime  qui  la  poussent 
ver*  la*  pUiàrs  ou  les  bien*  seniibles  en  dépit  de 
U  loldÎTioe  oudelareisoD. 

CàmMpùtfUt  et  concoiltM  wnt  des  tennes  de 
piité ,  la  premiar  surtout  :  ils  signifient  uns  ten- 
duaa  de  Fime  veri  Us  choses  d^rendues  par 
FËoiture  on  par  la  miH^ile  évangtlique. 

Concupùornu  est  le  terme  général  :  il  exprime, 
non  psa  un  désir  spécial,  comme  chacun  des 
mis  antrea,  mais  le  goût  de  toutes  les  jouis- , 
sencM  chamelle*,  l'ameur  des  pUisirs,  lequel 
bnne  comme  la  fond  de  notre  nature  depuis  le 
péché  oiigiael.  Lt  Traité  de  la  ccneupùceau , 
parBossoet,  ne  pourrait  être  appelé  Trailé  de 
I»  coMtwilùt,  d*  ta  cupiditi  on  de  Pavidité, 
parce  que  ces  trois  derniers  mots  ont  des  signi- 
lii-aiirmn  trop  partlcutîËres.  c  Etre  maîtrisé  par 
me  ETeugle  amcupùwnce  et  dominé  par  les 
uns.  ■  BouRQ.  ■  Maîtriser  le*  passions  de  son 
cœur,  césialér  va  attaque*  de  la  eoncupiicence." 
In.  ■  S  des  Imes  idolltres  do  leur  corps  ne  se 
luifttif"'  pu  ttntnloer  par  la.  eoneupiicmce ,  ce 
serait  un  de*  plus  grands  miiucles.  >  lo.  c  au- 
]ourd1inice  n'eit  ni  la  grâce,  ni  U  raison,  ni 
la  nature  même  qui  nous  gouieme ,  c'est  la  pas- 
aion.  (Test  cette  eonoipitetnee  dont  parle  rBcrl- 
tuie,  qui  inTecie  tout  la  corps  de  no*  actions.  > 
Id,  t  Saint  Augustin  montre  que  tous  lei  anciens 
ont  ncouna  le  péché  otiginel,  parce  qu'ils 
onttMonnula  toteupitcente.  ■  Bobs.  sLa  concv- 
pitCMM  consiste  dans  celte  pente  violenta  au 
mal  que  nous  apportons  en  naissant;  c'est  cette 
fauUgence  d'où  naitwuit  nos  tti blesse*  et  nos  nuu- 
TUs  désiis.  ■  lu. 

La  ooiwaiiiM,  U  nipidiU  et  l'actdiV  sont  de 
oea  vauxais  désira  qui  ont  pour  principe  ts  om- 
tHfiteeata.  Ils  sont  déSois  tous  les  trois  de 
même  par  l'Académie  ;  désira  immodérés.  Ils  ont 
pour  but  immédiat ,  non  pu  Is  jouissance ,  le 
^UisiTt  mais  L'acquisition  des  choses  qui  Us 
pocurent.;  ils  nurqueut  l'envie  d'aTaicj  ce  sont 
dei  modes  de  l'iotérél;  ils  s*  reportent  i  l'am- 
kition  et  à  l'ararice.  Regarder  avec  des  yaiL  ou 
d'en  (ail  de  cOBcupisceacc  expiiine  la  sensualité 
de  calai  qui  regarde  et  qiù  vaudrait  jouir.  He- 
gudec  avec  des  jeaz.  ou  d'un  mil  de  tonvoilite 
témiictw  duu.  celui  qui  regarde  l'envia  d'avoir 
un  obi«t  de  cajinca  peubAtre  plntdt  que  de 


La  eomwiitw  a  d'ai  llann  son  idée  propre.  QBtra 
qu'elle  tient  de  plus  pris  i  U,  mncwpUeena, 
dont  aile  désigne  le  manifestation  dans  les  cas 
particuliers,  c'est  primitivement  le  désir  du  bien 
ou  de  la  Temme  d'autmi,  définition  eontorme 
aux  terme*  d^m  précepte  du  Décalogne,  et  par 
suite,  en  général,  le  désir  de  ce  qui  appar- 
tient aux  autres.  Elis  mène  i  l'îquslice.  ■  La 
grâce  établit  le  règne  de  la  jnsOee,  an  lieu  de 
celui  de  la  eonvottûe.  •  Boss.  s  ITest-il  pa*  hon- 
teui  k  nn  chrétien  de  le  porter  k  toutes  les  in- 
justices qu'inspire  une  ivaie  et  insatialile  con- 
voUiie.  s  BoDiis.  *  Aveo  la  communauté,  des 
biens,  chacun,  emporté  par  u  convoiliu,  n'eût 
pensé  qu'i  se  remplir  aoi  dépens  des  àuues.  > 
to.  —  La  conuoifiie  enfin  eit  timide  et  secrète; 
rile  r^arde  fun  ceit  d'envie  ce  qu'ont  le* 

Ce  qui  distingue  la  atfidiU,  c'est  son  ardeur , 
sa  violence.  ■  Amortir  le  Teu  de  U  eupïdùi.  » 

Sonan.  c  La  loi  év.angélique  n'a  pas  encore  éteint 
cette  ardente  cupidité  qui  me  brille,  s  In.  ■  Af- 
faiblir les  mouvement*  de  la  cufiâiti.  >  Uiss. 
*  Nous  tentons  en  nous-mémei  un  torrent  de 
cupidiléi  opposée*  qui  non*  entraînent  et  qui 
noua  captivent.  >  Boss.  s  Nous  naissons  de  b 
chair.  De  li  cette  profonde  ignorance,  de  li  cet 
cupidiléM  effréuées  qui  fout  tout  le  trouble  et 
toutes  les  tempêtes  de  la  rie  humaine.  •  In.  &>- 
.rilar  la  cupidité  (In.,  Boll.).  <  Ces  motib  ne 
sont  pas  assez  puissants  pour  donner  un  Train  1 
la  etLpidité  des  lummes,  ■  Tadv.  Cupidité, 
comme  le  latin  eupidila* ,  d'ot  il  dérive,  ex- 
prime une  passion  véritable,  un  mouvement 
violent  de  l'ime.  Aussi  la  niptdOe'  est-elle  toute 
subjective.  On  ne  dit  pas  la  cupidité,  comme  on 
dit  ia  eoncetltM  et  VaeidiU  des  lichasses  ou  de* 


Si  U  cupidité  se  peut  rqiréseiiler  sons  l'image  - 
d'un  Ceu  qu'on  OB  peut  éteindre',  d'un  torrent 
qu'on  ne  peut  arrêter,  Validité  donne  l'Idée 
d'un  vide  qu'on  ne  peut  remplir.  Ge  n'est  pas 
par  sa  vivacité  que  l'avt'tltt^  pèche ,  mais  pav  Is 
quantité  dea  choses  ou  de  la  chose  qu'elle  chef- 
(jie  L  embrasser,  s  Elle  deviendrait  ia  proie  et  la 
victime  da  sa  nombreuse  fkmilte,  gens  d'une 
avidiU  et  d'une  méchanceté  sans  bornas.  >  J.  I. 
■  Rictifisses  immenses  qaa  L'avarice  et  Vavidié 
des  grands  avaient  acoumuléea.  >  Ts^.  s  Vali- 
dité, croissant  toujeuit  avec  la  puissance,  ne 
gardait  pLu»  d«  homes  ai  de  mesures.  >  Rai.a. 
c  Us  trouvent  des  Uens  créés  qui  contentent 
quelque  petite  pactiA  de  cette  omdiU  inflnie.  > 
In.  i  Notre  avidité  trouble  sauveiU  l'ordre  de  nos 
intéréta  en  anus  bisaitt  courir  k  baaucoup  de 
dioses  t.  la.  fois.  >  Luocn.  Cette  idée  vient  de 
ce  que  les  gens  ueidw,  dan*  U  sens  propre, 
prennent  de*  alimenta  en  trop  grande  quantité 
et  sana  sa  pouvoir  rassasier.  Ceal  'pourquoi  aussi 
il  y  a  dans  l'ooidil^  quelque  cbesc  de  bcutal.  -~ 
Ensuite,  >  L'oDidit^,  remarque  Itirtbien  Condillac, 
n'est  pas  tant  un  désir  que  la  vivaaité  avec  la- 
quelle 00  sa  satisfait  au  moment  de  la  jouis- 
sanae.  ■  C'est  une  disposition  de  l'ime  toute  de 
eirconstanea  ;  ce  qui  est  prouvé  du  reste  par 
de  L'aàveiiw  oaidfauBt.— iJNdii^  est 
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DEDXIËIR  MRTIE  : 


■nui  de  ces  qaitn  mol»  le  acaï  qui  na  s'emploie 
pu  an  pluriel. 
1-  concDRiiEin',  coMPÈrmnm,  contek- 

Dinr^  —  V  ÉMULE ,  UVIL.  Des  hommes  animji 
d'une  mime  uubition ,  qui  tgissent  à  l'enTi 
l'an  de  l'autre  ou  les  uiu  des  autres ,  qui  cher- 
chent i  l'emporter  l'un  sur  l'autre  ou  les  uns  sur 
lés  antres,  aont  concurrent*,  eowtfétiteuri ,  eon- 
ttndanti ,  /mulei  ou  ritiaum. 

Vais  eaFicurrent,  eempéHitvr  et  tontendant 
■nnoueent  un  but  particulier  qu'on  poursuit ,  au 
lieu  qu'tfmtil«  et  rival  ont  rapport  &  toute  la 
conduits,  &  tout  uQ  genre  d'actions.  Charles- 
Quint  et  François  I",  ^mulei  ou  n'eatu  l'un  de 
l'autre,  devinrent  eonetitrenf*,  mmpâttnirt  ou 
tanUHdantt,  lorsque,  i  la  mort  de  Uaiimilien, 
il*  M  disputèrent  l'empire  d'Allemagne.  Le  eon- 
Mmnl ,  le  compAÎMir  ou  la  amtendant  ae  pro- 
pOM  d'obtenir ,  1  l'exclusion  de  tout  autre  ou  de 
tel  ou  t«l  autra ,  une  certaine  chose  ;  Vémult  ou 
le  ritxU  traTailla  i  être  toujoura  l'égal  ou  le 
supérieur  d'un  autre.  Deux  hommes  sont  rt- 
Mus ,  quand  ils  aspirent  &  l'alTection  d'une  mSme 
femme ,  alfection  supposée  deroir  Stre  constante  ; 
s'il  s'agit  du  fait  spécial  de  l'épouser,  ils  sont 
nmeufrenti.  ■  Pea^4tra  que  H.  Damis  se  piquera, 
et  perdra  l'earïe  de  se  marier ,  lorsqu'il  se  verra 
pour  wncitrrtnt  un  ritoi  de  la  figure  d'Sraate.  > 
Lie. 

i'  Conatrrtitt,  eompitiltur,  contendanf.  Qui 
prétend  remporter  sur  un  autre  ou  sur  d'autres 
tel  ou  tel  avantage  déterminé. 

ConcurrcRl,  de  eoncurrere,  courir  ensemble, 
disputer  le  prix  de  la  course ,  suppose  une  chose 
réseTTée  au  plus  digne ,  i  celui  qui  fera  le  miaui , 
qui  surpassera  ceur  avec  qui  il  lutte.  >  Je  sors 
d'une  nombreuse  ordination,  dont  les  eiamena 
m'ont  tenu  longtemps,  et  je  tombe  dans  un  coq- 
cours  tris-péaible ,  où  j'aurai  plus  de  trente-six 
cures  i  donner,  et  plus  de  six-vingts  eoRcur- 
fvnft.  >  Ttn.  '  On  disputa  les  prix  dot  jeux  : 
Ajnphiale  fit  odniirer  à  ses  conturrmtt  mêmes  sa 
grùt  et  sa  légèreté  i  la  danse.  ■  In.  ■  Henriette 
attacha  sonafTection  au  ro^atime  où  l'on  ne  craint 
point  d'avoir  des  égaux,  et  où  l'on  voit  sans  ja- 
lousie ses  eoReurrmU,  ■  Boss.  ■  Il  est  généreux, 
il  ne  nuit  &  ses  «oncurrenf*  que  par  son  mérite. > 
Kiss.  '  Après  avoir  (ait  tirer  au  sort  les  petits 
eofieurrent« ,  je  les  enverrais  tous  l'uD  après  l'au- 
tre ,  jusqu'à  ce  que  la  boane'bolte  rdt  trouvée,  > 
J.J.  ■  Auinirara,  Escbyle  occupait  la  trâna  de  la 
tragédie.  Euripide  veut  s'en  emparer;  on  va  dis- 
cuter leurs  titres;  les  concurrcnti  en  viennent 
aux  mains.  ■  Babtb. 

CompAttcur,  camiMlilor,  de  ram  peter»,  de- 
mander ensemble,  ne  se  dit  qu'en  parlant  de 
choses  susceptible*  d'être  briguées  ,  charges  , 
emploi),  dignités,  trflnes  ou  couronnes.  >  Les 
églises  étant  devenues  pauvres,  les  rois  aban- 
donnèrent les  élections  aux  tvéchés,  et  les  com- 
^étittun  réclamèrent  moios  leur  autorité.  ■* 
TtomtSQ.  *  "rhéodose  vainquit  avec  les  Gotha  son 
compétiteur  Eugène.  ■  Volt.  >  Le  roi  laboseth, 
flls  de  Salil,  perdit  courage  quand  son  général 
Abner  l'abandonna  pour  passer  au  service  de  son 
ampéUmr  David.  >  lo.  •  Aqtirtnt  i  un  lîijiine 


consulat,  Harini  écarta  Ifétellus,  l'un  de  ses  mm- 
pAUeurt.  >  Roll.  ■  Non  cotitent  de  s'être  bit 

élire  lui-même  (décamvir),  Appius  travaiOa  à 
faire  tomber  sur  ses  amis  le  choix  du  peuple  pont 
I*s  neuf  autres  places,  et  &  donner  eielusLoD  aux 
plus  distingués  de  ses  wnip^titnri.  •  Id.  Titel- 
tiuB  fut  le  compAiteur  d'Olhon  (I.  J.),  Stanislas 
celui  d'Auguste,  roi  de  Pologne  (Volt.),  l'aithl- 
duc  Charles  celui  de  Philippe  T  d'Espagne  (In., 
S.  S.),  etc. 

ConUndanl,  de  contenàere,  prétendre,  se  (St 
d'hommes  qui  ont  les  mêmes  prétentions  et  qui 
les  soutiennent  par  la  dispute  ou  devant  la  jus- 
tice. ■  Dans  la  dbpute  sur  le  mystère  de  la  Tri- 
nité ,  les  deux  cont«ndii>i(< .  tous  deux  habiles ,  st 
fondaient  également  sur  l'Ëcrittire.  >  Boss.  ■  Il 
eu  faudra  donc  venir  1  dire  qu'on  ne  doit  rien 
temrpaurjugé(enlre  tes  catholique*  et  les  pro- 
testants) ,  Jusqu'à  ce  que  les  contendonU  f  don- 
nent les  mains.  •  In.  ■  Ne  discutons  pas  ces  pro- 
positions. Ce  sont  des  sources  intarissables  de 
dispute.  Les  deux  conl«ndanU  tournent  sani 
avancer,  comme  s'ils  dansaient  un  menuet. sVotT. 

■  Le  barreau,  la  tribune  sont  une  arène,  où  la 
première  loi  du  combat  entre  les  deux  conten- 
dartl*  est  que  les  armes  soient  égales.  •  Kanv. 
c  César  manda  les  contendoitit  i  Décite  pour  ar- 
bitrer leur  différend.  >  Holl.  •  Le  roi  présida  au 
conseil  où  cette  importante  dispute  devait  être 
décidée.  Chacun  des  contendanti  plaida  sacause.> 
ID.  (  Dans  le  procès  Kommaia ,  le  public ,  très- 
désinléressé  sur  les  deux  parties  copilcndanlei, 
ne  vit  bientét  que  le  seul  Beaumarcbais:  •  Lab. 
ill  serait  i  soutiaiter  qiie  ces  questions  fussent 
jugées  i  l'amiafale  par  un  comité  de  gens  de 
lettres  et  de  théttre  bien  choisis,  où  tous  les 
œntmdattit  expliqueraient  les  motifs  de  leurs 
prétentions.  •  BBiun. 

2*  ïmule,  rival.  Qui  prétend  et  s'attache  i 
égaler  ou  i,  surpasser  quriqu'un  dani  un  genre 
quelconque. 

L'Anuîelion  n'a  rien  que  de  louable  et  peut 
être  de  la  part  de  ceux  qui  mardient  i  la  gloire 
par  la  même  voie  le  principe  des  plus  généreux 
elTort».  Louvois  était  l'^uIe  de  Colbert  (S.  S.) , 
Sophocle  celui  d'Euripide  [Babtb.  j ,  le  comte- duc 
Olivaris  celui  du  cardinal  de  Richelieu  (Volt.), 
Thésée  celui  d'Hercule  (In.),  le  ministre  Claude 
celui  de  Bossuet  (Id.),  Alexandre  celui  d'Achille 
(Babtb.)  et  de  Bacchus ,  le  premier  vainqueur  de 
Llnde  (J.  ;.).  1.  J.  Rousseau  écrit  à  Condorcet  : 

■  Si  j'avais  à  renaître,  je  tâcherais  d'êlT«  votre 
disciple  pour  mériter  d'être  un  jour  votre  Annie 
et  votre  ami.  ■  •  L'auteur  de  Shodamttte  et  i'É- 
lectrt  sait  qu'il  n'a  fait  naîtra  an  moi  que  de 
l'Anutaiion  et  de  l'amitié.  >  Volt. 

Lan'ctth'l^,  aueontraire,  est  odieuse;  elle  tient 
de  la  jalousie  et  par  conséquent  de  la  haine.  Vé- 
mule  est  un  imitateur  et  comme  un  compagnon 
sur  la  route  de  la  gloire  ;  le  rteoj  est  un  ennemi. 
Deux  imuirt  vont  ensemble,  deux  rréaux  l'un 
coutre  l'autre.  L'émulation  rapproche ,  la  n'mlti^ 
divise.  Plein  d'estime  pour  le  personnage  dont  on 
est  r^ule,  on  travtillepar  des  moyens  honnêtes 
i  lui  ressembler;  plein  de  colère  contre  celui  dont 
OD  wt  le  rival,  on  u'épugne  rien  pottr  la  nppIiiK 
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1er  cm  le  détruire.  Il  Uni  prendre  garda  qoe  l'itWK 
taJHMiiie  dégéoère  en  ricolif^. *AmbUieux,Doiu 
ne  pouTou  wuflrir  que  l'on  rende  jnitice  i  per- 
eonoe  ;  de  noB  pmcbei  mimes  at  de  noa  imïs  oaui 
nous  fusons  des  rivaux  et  des  enaemis  secrels.  i 
Booui.  ■  HaurÎD  fit  mettre  ea  prUoii  le  duc  de 
Beaofort,  qui  n'erait  d'autre  crime  que  de  lui 
disputer  son  autoritt ,  et  d'être  i  la  cour  ion  rival 
en  eridit.  •  Volt.  —  *  Arbtide  aida  en  toute  oc- 
casion Thiiniiloc|e  de  ses  conseils  et  de  son  cri- 
dit  ,  quoiqu'il  pHt  la  regarder  comme  son  rival , 
et  même  comme  son  ennemi,  «  Rou..  c  La  haine 
mutuelle  porta  ces  deux  rivaux  i  quitter  tout 
(dans  le  combat)  pour  s'acbaruet  l'un  sur  l'au- 
tre. •  In.  <  Dieu  déclare  qu'il  est  un  Dieu  jaloux, 
qui  ne  peut  Muflrir  lei  luperbei,  qu'il  rejette 
les  orgueilleux  de  devant  m  Cace.  parce  qua  les 
Euperbei  sont  ses  riiaax.  >  Doss.  >  La  coq ,  s'il  se 
pr^Dle  un  autre  coq.  accourt  l'ail  en  leu,  les 
plumes  hérissées,  se  jette  sur  son  rtnii,  et  lui 
litre  un  combat  opiniitra.  >  BufF. 

Deux  poètes,  imvla  l'un  de  l'autre,  derien- 
Bent  coRcurrefUe  un  jour  qu'ils  se  disputanl  le 
prix  de  leur  art,  et  chacun  alon  relève  le  mérita 
de  te*  piicet  ei  déprime  celles  de  son  Heoj 

(BiBTu).  _^ 

CONDlTIOIt  (DE),  DE  QUALITE.  Ces  deux  ex- 
prestioni ,  maintenant  presque  hors  d'usage  , 
servent  1  désigner  les  personnes  qui  n'apparliao- 
DBQt  point  k  la  ctaase  du  peupla ,  mais  qui  exer- 
cent DU  dont  ta  fiunille  exerce  un  emploi  noble , 
et  non  une  profession  lucratire. 

L'une  a  ra^oi^  ■<!  nng,  l'autre  au  titre.  Avec 
un  emploi  important,  dans  la  robe  ou  dans  la 
finance,  par  exemple,  on  était  homme  <U  condi- 
tion, quoique  peut^lre  on  sppirttot  k  la  bouj- 
geoiaie.  A  moins  d'avoir  une  qualité,  un  titre, 
un  nom,  à  moins  d'être  marquis,  comte,  duc  ou 
prince ,  on  ne  pouvait  être  dit  homme  dt  qua- 
liti. 

L'homme  de  eondilion  ne  doit  point  <tre  con- 
fondu avee  le  reste  des  hommea;  c'est  un  homme 
de  distinction  ou  de  marque.  L'homme  de  quaXiti 
appartient  k  un  ordre  particulier  dans  r£tat  :  il 
a  des  aïeux,  un  nom  et  des  armes. 

Le  déCaul  ordinaire  des  gens  de  condilion, 
surtout  de  ceux  qui  sont  nouvellement  parvenus , 
c'est  le  luxe  et  la  hauteur  des  manières;  celui 
des  gens  de  quoli'ttf,  c'est  la  morgue  at  l'opinion 
extravagante  qu'ils  se  Tont  du  mérite  de  'la  nais- 

■  Je  me  voyais  au  milipu  d'une  grande  ville 
abondante  en  ressources,  pleine  de  gens  ie  con- 
dition dont  mes  talents  ne  pouvaient  manquer 
de  me  taire  accueillir.  >  1.  J.  ■  Rahuel  disait  : 
Ce  U.  de  Grignau,  c'est  un  homme  de  grande 
condilton  :  Il  est  le  premiar  de  la  Provence.  » 
SÉv.  <  On  charge  tes  carrosses  d'un  grand  nom- 
bre de  laquais  pour  exciter  lldêe  que  c'est  une 
personne  de  grande  cvndilion  qui  passe.  ■  P.  H. 
■  ^  un  couvent  est  dans  la  ferveur  et  dans  la 
réguUrilé  da  son  institut,  une  Jeune  ÛUe  de  ton- 
dttîen  ;  croît  dans  une  profonda  ignorance  du 
siècle.  >  FâN.  Dans  un  de  ses  sermons,  Bossuet 
appelle  >  personnes  de  condition  ■  des  personnes 
ridies  et  haut  pisciet  de  U  bou^eoisie ,  d«  U 


noblesse  et  de  la  cour  associées  pour  une  oniie 

de  charité. 

■  Les  Suisses  sont  obligeants,  hospitaliers., 
surtout  pour  les  gens  de  q^Loliti.  On  est  toitjoun 
sûr  d'être  accueilli  d'eux  en  te  donnant  pour 
marquis  ou  comte.  >  J.  J.  •<  Tu  es  la  femme  d'un 
prince;  mais  pour  une  dama  de  si  grande  giio- 
liti,  je  te  trouve  les  frayeurs  un  peu  roturiè- 
res. <  ID.  •  Se  défaire  des  Biles  de  qualité  pour 
leur  noblesse  sans  leur  rien  donner.*  S.  3.  «Dans  . 
cet  hâtai  de  la  folie  se  trouve  entre  autres  ré- 
ponse superbe  d'un  corrègidor,  k  qui  la  rage 
d'avoir  été  appelée  bourgeoise  par  une  femme  de 
qualiU  a  bit  perdre  la  raison.  >  Les.  >  Le  corps 
des  évêques ,  en  France ,  est  compasi  de  gens  de 
quaiiti  qui  pensant  et  qui  agissent  avec  une  no- 
blesse digne  de  leur  naissante.  ■  Volt.  Mm*  de 
Sotenville  ne  peut  instruira  George  Dandin  de 
la  manière  qu'il  laut  vivre  parmi  les  personnes 
dt  quatM;  et  H.  Jourdain ,  qui  veut  devenir  no- 
ble>  commence  par  se  Ikira  habiller  comme  les 
gens  de  quaUté. 

On  «st  pItttAt  de  condition  médiocre,  et  de 
grande  qHoliU.  ^  Il  n'y  a  rien  de  plus  capable 
d'Inspirer  la  modestie  aux  personnes  de  eondtlion 
médiocre,  que  da  voir  tes  personnes  de  grande 
qualité  dans  une  exacte  modestie,  soit  pour  les 
habits ,  soit  pour  les  ajustements.  ■  Nie. 

CCHSCIESCIEUZ,  BCHUPULRUX.  Attentif  i  bim 
faire,  A  ne  rien  omettre  de  ce  qu'il  faut.  Ane 
se  rien  permettre  de  mauvais  ou  de  bUmable, 

L'homme  coFuctencieuz  est  plein  de  eonicienee, 
a  soin  de  consulter  et  de  suivre  sa  conictence 
L'homme  lentptUeux  est  plein  de  torupul«,  c'est- 
i-dire  plein  de  conscience  jusque  dans  les  moin-  ' 
dres  choses  ;  il  tient  compte  du  plus  Léger  poids, 
même  d'un  Krupule;  le  itrvpvlt  était  chei  les 
Romains  la  vingt-quatrième  partie  de  l'once. 
^crupuIsNS  renchérit  donc  sur  conseimnetix. 
Aussi  dit-on,  pour  signilïer  qu'un  homme  est 
très-eoRsciencinu ,  qu'il  l'est  jusqu'au  scrupule 
(ACAD.).  ■  On  a  repriseaté  l'hypocrite  (sooa  le 
nom  de  Tartufe)  coiueieRctnix  jusqu'à  la  délica- 
tesse et  au  tcnqyuje  sur  des  points  moins  impor- 
tants, où  toutefois  il  la  faut  être,  pendant  qu'il  se 
portait  d'aillEurs  aux  crimes  les  plus  énormes.» 
BouRD.  Le  scrupuleux  toucha  au  minutieux. 
s  Cette  exactitude  lempuleuM  et  même  mina-  . 
tieusa  sur  tes  mœurs ,  que  les  peuples  corrompus 
appellent  pédanterie ,  et  dont  les  sages  de  l'anti- 
quité taisaient  tant  de  cas.  ■  Como. 

Conwiencievx  exprime  une  qualité,  celle  d'être 
attaché  et  fidèle  à  ce  que  dicta  la  conscience; 
scrupultuc  marque  un  degré ,  le  plus  haut  ou  le 
dernier  dans  le  petit.  Labruyèra  parla  dans  ses 
Caraetérei  de  gens  qui  se  plaignent  <  d'un  testa- 
ment fait  avec  loisir,  avec  maturité,  par  un 
homme  grave,  habile,  contcieneiiux.  >  Et,  d'un' 
autre  calé ,  on  dit  payer  ses  dettes  avec  une  icrw- 
paleuie  régulsrité  (Boss.).  ■  L'ambition  d'acquérir 
de  nouvelles  connaissances  ne  prit  jamais  rien 
dans  saint  Thamss  d'Aquia  sur  la  régularité  la 
plus  icntpuleuis  i  tous  les  exercices  de  son 
état.  >  Hass. 

Conicienciauc  ite  se  prend  jamais  qu'en  bonne 
part.  Scrupuleux ,  comme  minutieus  auquel  ilrea- 
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moUa  feri ,  nuionee  qnelcpMfMS  m  iKfMri ,  Mini 
da regarder  ides  tMgïleUes,  tandis  qu'en aigli^ 
dw  cfaosu  importaotM.  <  Que  la  mon4«  est  plein 
et  tts  ftoMU  piélès  I  Scrupuleux  dam  lis  petites 
li>ligatïoafl ,  large  uns  meâiiro  dans  les  j^utres.  ■ 
Boas.  ■  Tel  ftit  le  vk«  des  pbamieDs  :  enclitade 
gerwjmttuMkVtgiià  do  certaioea  traditions,  de 
oertainM  c^émniiies  peu  Décessains  \  st  da  raste 
transgresnoD  libre  et  entière  des  deroira  les  pins 
indispenskbles.  >  Botrim.  CoratitneitvteiMn  t 
éqoiraBt  prraçae  ï  religieusement;  et  «empu- 
InumKiif  *  paribif  U  seia  de  sDperstitienseaeBt, 
on  peu  s'en  bat. 

COi^taËQUERCB  ,  BOfKUJêtm.  liée  va  proposi- 
tKmqni  dérire  d'une  antre  ou  depluMeursautres. 
'  Conttqmnte^  amfiquemtia ,  de  «mw^ui,  a'en- 
■vÎTre ,  ert  objectif;  «mehaiint ,  résultat  de  l'ae- 
tioa  d«  ewtchire ,  est  sabiedif  ;  on  dit  1»  eomé- 
^uaue  d'an  principe,  c'esl-à-dire  ce  qni  en 
dériw  mtareUement ,  et  la  amdmion  d'une  per- 
fniDe,  o'est-h^ire  ce  qa'iuie  personne  bit  déri- 
TSr  de  certaines  prémisses. 

Snivre ,  admeltn  tontes  1m  eaïuiqutitett  d'un 
principe ,  qui  dèconlent  d'un  principo  (Amb.). 

■  AttaÊ[Der  l'errenr  en  éQe-mimt ,  dans  ses  prin- 
.  dpes  et  dans  ses  amtéquetteti.  >  Bosa.  ■  De  li , 

par  nrn  eons^^Mnue  immanquable,  l'iiiiitilHi de 
ce  divin  mesure.  ■  Bocbd.  ■  Aristota  déconrre 
âUB  lee  Rijets  qu'il  traite  no  grand  nombre  de 
Mtjet*  et  de  caïuilqMtieet.  >  P.  H.  ■  Il  n'y  a  nuKe 
tOMéqtMMe  directe  Ritre  l'idée  de  grudei 
I^dée  de  sigae.i  In.  —  ■  ToiH  oommeot  ja 
dorais,  et  w  serait  sans  doute  la  eonehùim  )a 
^Rs  Ta»oiiDal)Le  et  la  plus  sensée.  >  Boaas. 

■  Tous  allei  voir  que  ma  cafKliur»fi  est  tn^ 
4mta.  >  Fin.  *  Hais  enfin  l'anleur  lirera-t-il  it 
li  DDe  cmwlHtM»»  claire  et  précise?  ■  !□.  ■  Pour 
b  proftmdeBr  «t  la  péoélratioa,  pour  la  justesse 
deBcmuhwtMii,  pour  la  dignité  du  discoois,  il 
n'y  •  rien  que  l'on  puisse  comparer  t  saint  A 
gnstia  que  Platott  et  Cioénm.  >  Ltea.  <  Peut- 
da  HDg-flraid  tirer  de  pareilles  conclunom , 
po«mul-on  las  Totr  tirer  sans  en  rire?  *  MaI/. 

'  «  V«llaire  dit  de  Bayle  qn'il  s'est  fait  l'aracat 
général  daa  philosopbes ,  maû  qu'il  ne  d 


Ca  ^  légitime  me  contéqtunet ,  c'est  sa  eon- 
■eAénee  on  principe  Arident;  et  ee  qui  bit  la 
ton*  d'une  eomltiritm ,  c'est  qn'on  a  su  établir  de 
la  eanoMim  entre  elle  et  les  propositions  d'oA 
la  tire.  Une  bonne  cotuéqumKta  uneTalearaheo- 
In»,  indépendurta  de  aotu,  est  vraie;  one  bonne 
iomituitm  est  d'un  ban  fitiseur,  pour  ainsi  dire 
a  une  Tilenr  relative,  est  irréprochable  quanti 
la  forme  et  pw  rapport  aui  rtgles ,  csrrscle.  Un< 
•OMitinoH  est  d'ordinaire  la  camiipigne*  d'nn  ar- 
famsBt  en  forme,  d'un  raisonnement  réduit  au] 
tannas  d'un  syllogisme  et  considéré  an  point  de 
vna  d«  b  logique.  •  Parce  qn'oB  ne  peut  pas  tirer 
tmioe  sortae  de  cenchuiont  de  tontt*  sortes  de 
priniiiaa»,il]radeaiigles  générales  qui  font 
qi^nne  Mnelution  ne  saurait  èttc  bien  tirte  dans 
«a  syllogisme  at  ailes  ne  sont  pas  atwarTéw. 
P.R. 

Da  Iknans  mmiqtuitiet  sont  des  nrenTsj  i 


té^umea  qni  j  sont  cootennes  et  tm  antEor  i 
cause  de  MBMMhutnu,  dasesmaaièfesdecoB- 
cture.  Un  écriraiD  suit  les  ea«Ml|rMMess  de  ses 
principes,»  sont  <èosaS(|«i  la  mèitent,  dmrtil 
dépend  ;  et  il  donna  de*  eonelwriow,  ce  toM  cho- 
ses qni  dépendent  de  lof,  qafll  hittslks  aa  laHea. 
Quand  il  sera  question  de  me  défendre,  ]eniî- 
rai  Bans  scrupule  tontes  les  eoNa^ueiKar  demci 
principes...;  que  si  mes  eensenrs  s'obetinent  ft 
désirer  encore  des  concfaiioiM  pratiqaes,  je  locr 
en  promets  de  trës-daireraent  énencêes.  i>  J.  J 

ComoniHR,  COHBinm.  CoofiniéineDt  m 
latin  ctnuMHatare  et  coMmHere^  Ific«d  dit  ;  oon- 
wret  parfeire,  comkhmt  et  user.  Après  lui, 
Yaugelas,  puis  Ménage,  puis  Beaucée.aoraiaat 
vcula  qu'on  obserrftl  loqjonrs  .cette  iKtKrBiiM, 
que  ayniommer  sjgnîMf  nniqnemart  arirner, 

allaire ,  un  crime) ,  et  qaa  MMMwn-  ss  prit 
seul  pour  achevar,  c%sVJi-dH«  détmire  en  usant  : 
la  rouilla  cmiume  le  fer ,  le  fen  le  cbarbun  ; 
l'amour  eontume  cet  homme,  c  n  est  nécessair*, 
ponr  eOKttrmmtr  te  sacrifice  de  ta  mesee,  qne  le 
prAtre  tannane  les  espèces  consacrées.  >  BKin. 
Mais  on  n'a  pas  laissé  d'employer  aussi  ctntjn». 
nwrdaits  te  sens  de  csntueter,  d'anéantir  par 
l'usage  :  eoMomsMf  do  charbon ,  des  prorisions, 
des  dentées;  c'est  ee  qui  Ittit  qua  ces  mMs  sont 
synonymes ,  et  qu'il  n'est  pas  facile  de  les  distin- 
guer dans  cette  acception  oà  ib  sont  près  d'éqni- 
Taloir  l'un  k  l'autre. 
L'action  de  eonrsmiiser  naddtraH  pas  en  nin, 

A  It  rep^uetfon-  <  Dans  la  ner,  praaqne  tonte 
la  nourrinm ,  tonte  la  eaïuemmatio»,  toame  aq. 
profit  de  la  r^mdaclïoD.  *  fi  itfp.  La  caïuomptitK 
ne  sert  4  rien ,  et  même  souvent  rite  ne  Mt  qna 
causer  da  dnmnage.  >J.as  Scythes  aTsiant  aj 
soin  de  boucher  tous  les  puits  et  toutes  les  fon- 
taines ,  et  de  eomumer  totts  tes  fourragea  dans  las 
lieui  où  les  Persas  deraient  passer.*  Hou..— Par 
tel  procéda  on  consoMine  peu  de  ettarbon  potir 
(bndro  le  fer  (Bitff.).  «-Cet  incendie  soutenàn 
n'a  pas  d'edét  violent ,  et  n'est  nuisihteqne  par  b 
perle  du  charbon  qu'il  coiw«me.  >  Bmr.  —  On 
cmuofKfiw  des  soins  et  des  Teillas  an  senloe  da 
quelqu'un  (Pâsc.),  et  tout  homme  ddt  se  résou- 
dre AMMOiMMTsa  Tiedans  le  traTail  (Boms.); 
mais  on  iwnrnne  ÎDutilen>ent  on  sans  fruit  sou 
temps ,  g&  vie ,  ses  eSorts. 

Etunita ,  ceuommer  Tenant  as  amtttmmart, 
r«ir«  b  somme  ou  additionner,  marque  pIntAt 
une  action  snccesaive,  qni  ajoute  partie  i  partie 
jusqu'à  foram  un  tout;  au  lieu  que  coimnner, 
cum  mnnert ,  prendre  plusieurs  dioses  &  ta  fois , 
indique  une  action  qui  se  fait  tout  d'un  coup.  Les 
habitants  de  tel  pays  en  eoiuonimenl  tons  les  pro- 
duits dans  rsunée.  En  général ,  on  met  beaucoup 
de  temps  k  eoMonmer.  *  Si  rous  entendez  que  je 
reste  dans  votre  maison  jusqu'à  ce  que  b  muscade 
et  b  cannelle  soient  emuomtnéa ,  je  n'en  démar- 
rerai  pas  d'un  bon  siède.  ■  /.  J.  Hais  une  grande 
année  a  bientM  eonmmé  tontes  les  récciles  du 
pays  qu'elle  occupe.  ■  L'armée  des  Perses  eoiua-  . 
■un)  hnil  «n  pan  ds  tempi  dnu  ta  pays.  >  Buss. 
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dawm  jo»  Im  réeotm  d»  phnii 
BurfB.  —  iH  «nuM  qui  •g^auM 
ntÉÉ»,  b  poirWuf»,  Is  Ténwtt,  immbmiwihI ; 
k  ta  OTMtiMM-alMtoDa  !•  feu  1  mU*  boom 
MpMfltM.â  OM  Tieilh»  tertti  Mjfi  t  deiri  hm- 
•OTMMhf  ;  aebvfOH  d«  détniin  nae  le  f«r  m  qn» 
1»  tm  n'tmn  gm  jeiMWMr.  >  Bsir.  ■  C«  fio 
dAmM  ft  MNfMW  m  vn  oKnMnl  tant  ee  qni 
^oft*  à  iQB  KthriiA.  >  D'As. 

GUMHlNtK,  n^nft.  OgainètrunapatMOiM 
(JoiiwehMig»  pu,  qui  rasia  Im 


it  lUtarcl  o«  da 
goM;  (IMW,  da  |Uw.  qn  guil«  M  foi,  dMEM 
on  allwtMwH  non)  m  d'oUigation.  On  cM 
eommi  «■«aour.  /l<We  i  ■■  pwvla.  Cvttr  «m- 
icart,  d^owtBi*  ^iuif.  CoMtsim  dMia  lMii)|»e- 
liOM  (Bwp.) ,  |U«KM  dw  pr—BMW  (fiom,).  Um 
hana  eMMMMtcoatiBua  iaroirla  tata»  ineli- 
tiWiOD,  à  liam  le  mtm»  tmanm.  ■  La  (DMiance 
cal  h  «litaiÉn  da  l'cmiir.  ■  T4«r.  «  Zatanu  aa 
ib'hbw^m»;  ■>••  qmo  im  louei^ja  da  ■•  w»- 


iHTda  bi /tdMW  da»  fanna».  •  Volt. 
^Mntiigtiagi^li/WW^aH  aanaga.leaDM 
de  la  peina  qui  auii  1«  dfaerdraa.  »  Piac.  L'hi' 
ewwtawfc  Mt  Ustrai  t'ifijUlle ,  paijara.  L'aainca 
KBe  GUkhi  B'awt  paa  loDRIeaips  le  même 
amant;  KMii.Mnt  la  lempt  qu'elle  enanat  an, 
aile  n'eut  qu'à  lui ,  rte  De  )»  Irnapait  paa  ;  eUe 
n'kah  paa  vamtmiÊe ,  mali  fldjia  ^IIaiiv.)'  —  ^-^ 
uiiMiiM  a  le  oaraeUre  daa  paMieo»,  elle  aat  fa- 
tale ;  la /IMHM,  canna  leot  ee  qui  tient  i  la  aoo- 
dvilB ,  wt  lAre.  On  doit  ttre  nvi  de  U  MHUtonce; 
OQ  dcÉt  riauapeBaer  la  fUMM. 

mratra  part,  la  cnuMnee  exprime  ploMt  delà 
pentrteutea  et  da  ctmrage;  et  la  fidéltié,  de  la 
daeililt  «I  da.  diMwneM.  Men  épronn  les  élu» 
p«  laa  iflliiille»».  et  lanr  dOBD»  aeenaie*  da  lui 
marquer  par  leur  eonttanu  leur  fliétiU  (BeoitD.). 
«  Ces  momenia  da  dégoût  dans  U  pléié  sont  des 
tanlMieB*  <hM  ja  pan-prafller  an  domuat  i 
Dieu,  par  m»  conitoncr,  la  praure  la  plus  cer- 
taine de  ma  Hdilité.  >  Id.  >  De  la  part  du  cbien , 
quelle  Miutonee  à  niim,  qoelle  fiifliti  i  ac- 
compagner,  qudla  attoition  à  dATendre  aon 
maître  I  >  Bdtf. 

AiBH,  1*  (UOM  «t  pjua  que  la  esnalancai  parce 
qu'elle  sa  rapporte  &  ia,  conduite ,  i  la  ntanitre 
d'agir,  et  non  pas  seulement  im  dtiiwiitieM  in- 
ttrienres  da  l'ims,  à  le  maaière  de  ssollr  au  de 
souflrir.  '  Oui ,  je  aérai  eonttaM  et  fidUt.  ■  teaim. 
■  Mnriree  la  tomtaitc»  et  l'iDTioIableJIiMKWda 
ce  peii|rie.  ■  h).  ■  La  ^oire  de  patser  pour  eim- 
itMi  et  |tdAe.  •  K*sa.  *  Combien  de  fois  n'a-t-on 
pasraee  prtiat,  pendant  laa  diaordnsdel'ltat, 
reapaoU  Blême  des  rebelles ,  aller  i  tcaTera  lea  ar- 
mto  perler  w  pied  du  Irtne  1«  tribut  da  ib  tim- 
l«tiMaaldeMfMAW.'>lD. 'Parmi  laa  ramiers, 
il  j  a  MMitaNM  et  fiMtiU  dans  l'uiioD  du  mile 
91  de  la  fBiiwtte.B  Barr. 


ContUmt  et  ftrm*  reprtientent  e 
et  absolument  la  qualité  ngniflia  pm  totn  ees 
nob;  inAntuloMe  et  înflMiNe  la  liMteoui' 
décer  rctotiTement  ,  par  rapport  aut  assavt* 
imitflas  que  l'Ime  eaMiia,  am  cimanatanoas  qui 
tendent  inattlament  i  ta  Aire  changer  o«  f  erier. 
Qui  eal  evMiant  on  firme  damenra  le  aitme  ;  qvi 
est  inAranlaMa  ou  ta/I«9tMa  raeta  le  mAtoa 
mel|T^  les  aeoidesta  da  la  flirtune  en  les  albrta 
des  honmee,  eal ,  pe«ir  ainsi  dire,  imifunbla. 


■apport  k  ta  fenaiMHtf,  et  fànn»  h 
la  TOlonté  :  on  aet  coMtont  dans  aee  santimeirts , 
dansaea  amctiena,  dans  aea  goûte;  on  eal  ferme 
•tans  aea  réaotatioD».  Ctrar  eontiant,  fmne  pro- 
pw  (àc*n.). 

D'antre  part,  comne  la  sensibflM  est  une 
propriété  pasMve,  on  ae  montra  cmMtMl  daaa  [& 
manière  dont  on  souffre;  tandis  qu'on  est  ferm» 
dans  la  manière  dont  on  a^l ,  dont  on  se  sca- 
tient  dans  le  parti  qu'on  a  prit.  La  eomtoKce  art 
Is  qualité  d'une  Ime  qui  sait  supporter  le  nal- 
henr,  qui  ne  sueeomfce  point  sons  ses  maux, 
qui  troure  en  etle-mtew  des  restonroes  centre 
l'tltljelian  ;  la  fermiU  est  la  qnalhé  d'âne  l?n« 
fonement  trempée  qui  peratata  dans  sea  entre- 
prises, qui  ne  se  rebute  ni  ne  reoole.  L'homme 
amttoM  est  criui  ifui  conserve ,  snirant  Teipre^ 
sion  d'Horaea,  o^ium  menleai  rafrM  in  nrdase 
non  (MM  ae  in  bonît,  nna  tme  égale  dH»  \ê 
mauvaieeeomme^ani  la  bonne  fortune;  l'bemm» 
ftrm»  est  le  vtr  propenli  lanoN-du  mhne  paâle , 
celui  qui  sut!  arec  ténacité  oe  qu'il  a  rsselii. 
Qnoiqne  tontes  dent  opposées  k  la  taiblasse,  la 
constance  et  la  ftrmrté  le  sont  encore  phis  parti- 
culièrement, ta  première  K  l'abattement,  et  la 
seconde  k  la  raellnee.  Pour  être  eoMtant ,  il  tlut 
de  là  patience;  pour  être  fermt,  du  coorage. 
La  conitance  portée  su  comble  serait  Fimpusi- 
bilité;  la  fermtlé  défléDèra  aiaément  en  epinii- 
treté  (J.  J.)- 

s  L'unirai  de  Coliguf  souffrit  ion  mal  et  les 
incisions  qu'il  lui  Mtnl  Aire  avec  une  Bomtant* 
admirable;  te  jour  même  qu'il  fut  blessé,  il  rit 
et  entretint  tous  les  seigneurs  de  la  cour  crée 
une  feTmrU  qni  les  étonnait.  >  Bmb.  Oband  Ift 
flacnme  du  bûcher  Tint  saisir  l'Indien  Calanua, 
avec  une  conrtwnM  qui  étonna  toute  l'armée 
d'Alexandre  il  demeura  dans  la  même  posture 
□i  il  s'était  mis;  la  roi  avait  voulu  le  détourcer 
d'un  ai  terribla  dcaaetn,  maïs  il  ataît  bienlAt  vu 
que,  quelque  chose  qu'il  lui  pût  dira,  il  (es- 
tait ferm  et  iaflMible  (Rni..).  Bégnlus,  daaa 
laa  su[0iae»  à  Canbage ,  fut  na  modèle  da  cot»- 
ttanee ,  après  avoir  été  dana  le  sénat  rcmain  un 
modèle  de  fermtU. 

Touterois,  coiuMnt  sa  prend  aosoi  dan»  le  sens 
actif  da  /itnaa;  maie  oler»  les  deux  met*  diffè> 
rent  en  ce  que  aoaMaiil  aa  rapporte  à  1»  durée, 
et  ferme  k  U  force.  ConitMt  atmonee  de  la  pei^ 
aéfàTHMe,  et  ftrme  de  Ténergie.  Auasj  dit-on 
tonjours  ferme  et  confiant  (Ic&d.,  PiK.,  Mol.» 
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DEDXlftlIE  PABTIE  : 


Bobs.)  et  non  pM  coMtant  et  ftrm».  Lt  amttemta 
•ODtinue  et  icbiv*  l'cBUvra  de  Ik  ftrmeté.  *  Ser- 
TÎIiiu  M  déTeadtt  avec  la  ftrmtU  et  U  eoFutancc 
d'un  homme  qui  ce  h  croytit  point  coupatile.  ■ 

2'  InAranlalil» ,  in/UribU, 

Inébranlable  e*t  plus  giQir&J.  On  eit  Mbran- 
tabU  dîna  su  lentimeiitt  ou  i*ia  ses  maui, 
ComnM  dans  ses  risolutioni  ;  on  n'est  inflexibU 
que  duu  ses  lAwlutSeDS.  On  est  inébranUAlt  i 
tout,  et,  fax  exemple,  tui  iTinements,  aiu  coups 
de  la  fortune,  qui  u'out  pas  le  pouTOir  de  faire 
perdre  i  l'ima  son  caima  et  sa  sérioilé-,  on  n'eat 
inflacibi*  qu'aui  eflbrts  de*  hoimaes ,  aux  prii- 
ret,  aux  solUcitatioas,  aux  menaces,  qui  n'ont 
pa*  le  pouToir  de  Taire  fléchir,  de  porter  la  to- 
lODté  à  céder  ou  i  uaer  d'indulgence. 

■  Constance  tnAranJnble.iBoiiitii,  «Tranquille 
comme  Job  et  inibronlalbU  au  milieu  dei  cala- 
mités du  monde.  ■  Id.  >  Inébranlabh  anx  coups 
de  l'adTeraité ,  au  milieu  des  plua  grandei  iu- 
tortnnu.  ■  Acad.  <  Inibraniabh  dan*  te*  ami- 
tiés. ■  Boas.  ■  l'es  tpreuTM  extraordinaires  où 
on  a  mil  son  amour  inibnudablt  pour  U  rèrité.s 
me  ■  Inibraniable  dan*  l'amitié  et  dans  mes 
•entimeots.  ■  Volt. 

O  courage!  A  consUmce!  6  eteur  ixèlmadablt!  Id. 

■  Une  fermeté  iii/leiijii«  pour  la  dèfinse  du 
juste  et  de  l'IiOQnète.  >  Bou..  ■  En  vain  les 
premiers  des  sénateurs  lui  demandent  p'ïca  : 
toujours  tn/Iezible,  il  persiste  dans  sa  ré*olu- 
tion.  ■  Id.  ■  Que  le  prince  soit  iafltxiblB  tou- 
ehaiit  les  choses  qu'il  aura  témoigné  avoir  ri- 
■oluea.  ■  Dssc.  ■  Ferma  et  in/IesiUe  aux 
■ollicilaljona  du  simple  peuple.  ■  Labk.  •  Ro- 
mulus  cousent  i  partager  sa  royautiaTec  Tatius; 
celui-ci,  jusqu'alors  in^txiblt  (par  rapport  au 
marine  de  sa  fille  aiec  Eomulus) ,  cède  i  uae 
oSce  si  généreuse ,  et  lui  accorde  sa  Slle.  >  L*h. 

COHTENT,  AISB,  RAVI.  Agréablement  affecté . 

Ëpicure  distingue  deux  intiment*  agréables , 
l'un  paisible ,  l'autre  agita;  l'un  qui  tient  l'ime 
enreposon  tranquille;  l'autre  qui  la  met  et  la 
tient  en  mouTement.  Le  premier  est  exprimé 
dans  noire  langue  par  conlmi  et  c»<itMiein«nl , 
l'autre  pai  aiie.  . 

Dana  le  contentement,  l'ime  a  cela  d'heureux 
qu'elle  n'eat  plus  troublée,  tourmentée  par  des 
désirs;  dans  l'ai» ,  elle  a  cela  d'beureui  qu'elle 
jouit  d'un  plaiair  qui  l'émeut  beaucoup. 

*.  loHuMiueil/viMGlraTd^aaUffaUr.bean- 

coQp  moiQ*  usité  dans  celle  iccepUon  figurée.  Du 

mie,  il  s'ïadiilinguesii^meDl;  Il  est  relalir,  non  pas 

à  l>  «CDiibililé  ni  j  U  Toloalé,  mils  1 1' Intel Itgence. 

c  La  iiahiliié  est  le  caraetéra  d'un  esprit  éclairé  qui 

ne  ciiange  [w*  de  btun  de  penser.  •  Comd.  Un  esprit 

tiablt  [AciD.]  a  des  principe*  HaUu  (Bonao.,  Paic.], 

sriéléi,  cerlalns.  ToltiliA,  dam  U  BrnrwJi,  dit  eu 

parlant  de  Diea: 

Lai  aeul  est  Icujoars  iiaBU;  et  tandis  que  la  lerre 

Voii  de  KciES  sans  nombre  nne  implac^e  gusire, 

La  Vérité  repose  anx  pieds  de  rElemel. 

Et  Boianel  lUtant  l'éloge  de  Harfe-lïérése  d'Aolri- 

che,  reine  de  France,  touiours  Juste,  innocMile  et 

restée  dans  tes  voiei  de  la  aaine  doclrina  ;  c  Une  fol 

vive,  dli-il,  est  le  '  

admlroni.a 


et  tout  intérieur.  •  Adieu,  Tis  DMUent  et  haanu.a 
Volt.  ■  Nous  n'avons  besoin  que  de  Dieu,  il 
nous  suffit;  eu  le  possédant,  noua  tommes  co»- 
tenu.  ■  BoM.  ■  Nou*  tojodi  de*  hommes  non- 
seulement  morts,  mais  crueiBéa  pour  le  moode, 
conlenlt  de  Jeun  austérités  et  do  leurs  croix.  • 
BouBS.  a  Dieu  sufEt  déi  maintenant  t  l'tma  ra- 
ligieuse  qui  jouit  indépendamment  du  monde 
d'un  «olide  et  parfait  conlenttmenl.  >  Id.  Atoû 
l'eaprit,  le  caur  conlral  (Aun.).— L'oùe  eatTÎTo 
et  peut  *B  manilaster  par  de*  mouremeuta  du 
corpi  :  on  est  ravi  (Boss-,  J.  3.)  ou  tranaporté 
(f.l.)  d'aiie;  ou  tressaille  d'oûe  (Id.);  le  cour 
nous  bal  d'oùe  (lu.);  quelqnefoia  on  est  ai  aût 
qu'on  ne  peut  dormir  (Mirh.);  quand  la  sainte 
Vierge  alla  ¥i*iter  Slisabetb ,  saint  Jean-Bapliate 
sauta  d'atM  dan*  le  sein  de  sa  mère  (Boss.). 

La  conJenfenunl  est  relatif  i  un  désir  anl^ 
rieur  dont  il  marqua  l'acoomplisscmeal  i  l'aûe 
eal  abtolu  et  résulta  d'un  événement  iueapéri. 
Ce  qui  remplit  notre  attente  nout  rend  coMteati  ; 
tout  ce  qui  noua  arrive  de  tavorable  nous  rend 
ai*ti.  1 1«  euia  bien  aitt  que  tous  sojex  eontemt 
de  ma  dernière  édition.  ■  BoiL.  *la  auii  trà*- 
aUt ,  mon  réfirend  père ,  que  tous  Boje*  etmunt 
dee  résolution*  de  l'aaeemhUe  A  s'opposer  aOx 
nouTeaulés.  ■  Boss.  On  est  coitUnf  de  ca  qui  ré- 
pond A  c«  qu'on  avait  voulu  ou  conçu  ;  on  est 
at'ie  d'une  nouvelle,  d'un*  renconire  inopinée, 
d'un  retour  imprévu. 

Ran,  c'est 'i- dire  enlevé,  transporté,  mis 
comme  hors  de  soi  el  porté  au  ciel,  désigne  la 
comble  de  l'aiie ,  l'aitt  qui  va.  jusqu'à  l'eitltalion, 
juaqti'à  l'extase.  >  Formosante  ne  savait  plus  où 
elle  en  était;  elle  ae  croyait  transportée  hors  do 
la  terre;  tout  ca  qu'elle  voyait  ou  entendait  la 
plongeait  dans  un  rooisRineiil  qui  passait  de 
bien  loin  celui  qu'éprouvent  les  fortunés  musul- 
mans dans  le  neuvième  ciel,  environné*  et  pé- 
nétrés de  la  gloire  et  da  la  félicité  cékslw.a 
Volt.  ■  Le  peuple  fut  si  root  et  si  trauiporli  du 
plaisir  d'enlandre  C.  Gracchus,  qu'il  ne  put 
s'empAcher  d'en  témoigner  publiquement  ta 
joie.  ■  RoLL. 


laKriiK  snlaro 


i  que  iHHis  logiana  oieemUe, 


Dans  la  Tartitft,  Elmire  dit  A  Tartufe  :, 
J'ai  voulu  vous  parier  eo  aecral  d'une  affaire. 
Et  sais  bien  au*  Id  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 
A  quoi  l'amoureui  personnage  répond  en  ren- 
ohériasant  : 

J'en  taie  rttei  de  même. 
■  Je  suis  tranqK>rté  d'aûa,  je   sui*  «tnlenl  de 
moi  ju*qu'an  rai>û*«in«nt.  >  Uarm. 

Une  preuve  que  roci  est  un  mot  d'une  singu- 
lière'énergie ,  c'est  l'utaga  ou  pluiM  l'abus  con- 
tinuel qu'on  en  fait  dans  les  conversation*  et  les 
lettre*  pour  marquer  qu'on  ne  se  sent  plus  de  joie 
de  voir  les  personne»  ou  de  les  servir.  Ecoulas 
les  faiseurs  de  protestations  d'amitié  :  ■  Hon- 
sieur,  votre  tréS'humble  serviteur;  Uonsieur,  je 
suis  ravi  de  vous  embrasser.  ■  Vol.  >  Quelle 
heureuse  rencontra  tUonsieuï  de  Pourceaugnac  1 
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tp»  je  Bât  nm  d«  toiu  voir  1  ■  le.  ■  Tbtognis 
l'tMutB  fkTorablMiieiit  (ud  «oiljcLMur),  il  est  rooi 
de  loi  être  bon  i  quslqus  choie  ;  et  oomnie  ee- 
lui-oi  iuiUte  sur  mu  affaire,  il  lui  dit  qu'il  ne  la 
bn  point,  il  te  prie  de  h  mettre  en  uplue,  il 
l'en  lût  juge.  •  Labr. 

COHTKB,  miCONTER,  NAKHEB.  Faire  COD- 
naître  des  ItiU  d«  Tive  voix  ou  par  icril. 

On  totUt  pour  l'ituuseiDent;  on  raconta  'pouc 
l'inttruction.  On  eoiUt  des  fails  imaginii,  fabn- 
leui,  du  aTenturn;  on  roeo»l«  des  fait»  rtiU, 
liistoriqaei.  (Vojci  I"  partie,  p.  163  et  1G3}. 

Jfarrvreit  leTerbe  latiu  narrai**.  C'est  un  tenue 
de  rhitoiique  ou  de  critique  littèraira ,  tout  rela- 
tif k  la  manière  ou  au  ilyle  ;  au  lieu  qua  amttr 
et  raeoMter  sont  des  autU  du  langage  commun 
qui  n'ont  aucun  rapport  an  point  de  vue  de  l'art. 
Quand  on  contt  ou  qu'on  roconlc,  on  dit  des 
oboie»  phu  ou  moins  inléreasanlat;  quand  on 
fuHTt,  on  montre  pins  ou  moins  de  talent 
comme  onteur  ou  comme  AcriTain.  Ou  fait  un 
Mwl*  channant,  un  récit  fidile,  mie  namUion 
cbûre  ou  él^auta. 

•  Qetta  lettre  est  tout  i  fait  inginieuse,  et  tout 
ilkit  bien  écrite.  Elle  nom  sans  narrtr....  Il  y 
»  tant  d'art,  taïkt  d'esprit  et  tant  de  jugement 
qua  je  voudrais  bien  savoir  qui  l'a  bJte.  ■  PiiAC. 
■  Les  lable*  de  Lalontaina  sont  toutes  bonnes-, 
o'ast  une  manière  de  narrer  et  un  style  k 
quoi  l'on  ne  l'accoutume  peint.  »  Siv.  ■  L'his 
lorien  qui  a  le  don  de  narr«r  avec  l'Uoqueoce 
convenable,  est  plus  qu'habile,  il  est  grsad  his- 
toriao.  ><  Volt.  ■  Le  goût,  la  naïveté,  l'art  de 
narrer, celui  de  bien  entremêler  les  aventures, 
valent  bien  mieui  que  de  l'esprit  :  aussi  Don 
Qiti^ioue  est  de  toute*  les  nations.  >  lt>.  ■  Pour 
ce  qui  cooceme  l'art  de  norrer,  la  seul  rapport 
■ou  lequel  on  puisse  npproeliar  LaCOntaina  et 
l'Anoite,  leur  manière  est  trêt-différenle.  ■ 
lAH.cIl  jatrois  genres  d'ouvrage*  (littéraires}. 
le  didactique ,  la  narration ,  les  descriptions  :  car 
on  raisonne,  on  narre  ou  l'on  dèorii.  ■  Conn. 
a  Dans  le  style  historique  il  faut  nMTsr.  > 
Vâdo.  ■  On  peut  quelquefoii  engagsr  une  jeune 
pmonne  i  développer  un  ^t  en  le  raconlonl 
plu  au  long  :  par  Ut,  elle  a'accoulume  et  apprend 
t  iMrrfr.  ■  Boil. 

L  COHISSTATIUN ,  BIFF&8SKD ,  DÉMÊLÉ.  — 
II.  DISPUTE,  DISai8SIOM,  CONTROVERSE.  — 
IIL  CONTENTION.  DÉBAT,  ALTERCATION  ,  ifUE- 
RBLLB.  —  IV.  CONFUT,  LUTTE,  GOHBAT, 
eOEREK.  -  V.  FRISE  ,  BISBILLE  ,  NOUE.  GRA  - 

BOGE.RKnE.RIXE.  Il  n'y  a  de  synonymie  entre 
aeilnola,at  ilsne  «ont oowiJérés  ici ,  qu'en  tant 
qu'ils  signifient  entre  les  hommes  certaine*  oppo- 
sition* qoi  les  tiennent  divisés,  qui  font  qu'on 
■'attaque,  qu'on  se  porte  les  un*  contre  Isa  au- 
tre*, Hins  pourtant  eu  venir  proprenMol  aux 
mains;  ou  du  moins,  quertUt  et  rû«  sont  tes 
sanbqoi  impliquent  parfois  l'idée  de  coups. 

Uaia,  l*UcotitMtaitoH,ladi^^mi(latleiWmA^ 
■ont  de*  opposition*  en  lait  d'intérêt*;  3*  la  dit- 
pnU,  la  ditcunion  et  la  eanlrD«rse  sont  des 
oppoiitionE  en  matière  d'opiniont;  3*1»  conten- 
tion, le  dA«i,  l'aJurcolioD  et  la  giuriUc  sont  des 
«ppMftio&s  pMiionnée*  ;  4*  con/)il,  IwUe.eoMbnl  et 


9u«rr« ,  tons  meb  pns  ici  an  flgnii ,  reprAmtent 
de  fortes,  de  violentes  oppositions,  semblable* 
aux  oppositions  armées  qu'ils  expriment  au  pro- 
pre; &*  pritt,  bûbillt,  noiic,  grabuge,  riol*  et 
rixe  désignent  des  oppositions  petites,  soit  en 
elles-mêmes,  soit  quant  é  leur  durée,  ou  1  leurs 
sujets ,  loit  en  êganl  A  la  condition  des  personnes 
entre  lesquelles  ailes  ont  liau. 

I.  Contetlolion,  tUffértnd,  dimiU.  Opposition* 
en  fait  d'intirêta. 

11  importe  de  remarquer  d'abord  la  dilfÉrenca 
considérable  qui  sépare  U  contetlotion,  le  diffé- 
rend  etle  4émiU d'avec  la  dûpule , U  dùaunon 
et  la  conIroterM.  Dans  la  comettaiion,  le  iif- 
(értnd  et  le  iémiU ,  il  s'agit  de  savoir  qui  a  droit 
□n  tort ,  et  chacun  cboKhe  ê  faire  valoir  sas 
titres,  À  obtenir  un  certain  avantage  qui  est  en 
litige  :  des  héritiers  et  des  plaideurs  ont  des 
conMiInliont,  des  difféTtndt  at  des  àéméUt.  Dans 
la  dispule^la  dùcustùm  et  la  conlroMTM,  il  s'agit 
de  savoir  qui  a  raison  ou  tort,  et  chacun  tend  k 
taire  prévaloir  ses  pensées,  sons  qu'il  doive  rér 
*ulter  de  sas  efforts  autre  chose  que  la  connais- 
sance de  la  vérité  :  les  dûpidci,  les  dûeuuûmt  et 
les  oontroeerw*  ont  lieu  dans  l'école  entra  les 
savants,  dans  les  assemblée*  et  dans  les  chaires 
entre  les  orateurs.  On  termine  la  eontetlolion ,  le 
différmd  et  le  ditUU  en  réglant  les  intérêts  sa- 
lon l'équité;  on  terminales  dùpHfM,  les dûcut- 
rionf  at  les  eontrooerees  en  faisant  voir  da  quel 
cAté  eat  le  vrai.  —  En  second  lieu ,  l'idée  da  par- 
ler, de  combattre  en  paroles,  n'est  point  coote- 
oue  dan*  la  sonluloltan,  dans  le  digértnd  «t 
dan*  le  dtmiU  comme  elle  l'ait  nécessairement 
dons  la  dispute,  dans  k  ditautiom  et  dans  la 
conirocerM.  Qes  pertor.nes  qui  ont  des  tontator- 
tions ,  de*  dtfférmdi  ou  des  tériUUi  peuvent  très- 
bien  ne  s*  rien  dire  elles-mêmes,  et  s'en  remet- 
tre à  d'autres  du  soin  de  défendre  leur  cause ,  ou 
même  employer  pour  ceift  la  voie  des  armes  ;  des 
personnes  qui  ont  des  dtipules,  des  discuMions 
ou  des  coniroveriss  se  praonent  elles-mêmes  d 
paroles.  On  est  habile  dans  la  diipuu,  dans  le 
discMiioH  et  don*  la  conlroMrss ,  c'est-à-dire 
puissant  dan*  l'art  de  parler,  de  soutenir  par  U 
parole  des  causes ,  de*  thèses  ,  des  point*  de 
science  ;  on  n'est  pu  habile  dans  la  conleilation , 
dan*  le  diffiraid  et  dans  le  d^mili.  L'histoire 
nous  bit  connaître  les  eontetlaiionr,  le*  diffinndt 
et  Us  détiUUt  des  rois,  c'est-A-dire  Us  sujets  qui 
les  ODt  divisés  ;  l'histoire  noua  tait  connaître  Us 
ditptUM,  les  ,ilif ciuiioni  et  les  controMTses  des 
philosophes,  des  hommes  d'Etat  et  des  théolo- 
giens, c'est-A-dire  les  points  sur  lesquels  ils  ont 
discouru  en  sens  contraires  et  les  paroles  mimes 
quila  ont  échangée*  lé-des*UB. 

ConlefhUion,  diJT^end  at  déméU  étant  ensuilo 
comparés  entre  eux,  la  conlutalion  se  distingue 
du  Hffirtnd  et  du  déméU  par  les  caractères  sui- 

Conlertotion,  action  de  eonlister ,  est  un  sub- 
Etanlit  verbal  actif,  &la  différence  de  dilJ4rtnd 
et  de  d^mJltf.' il  eipiime  l'action,  les  pourtuitai 
réciproque* ,  le  temps  et  les  moyens  qu'on 
j  emploie.  On  est,  on  entie.on  coniMlotion, 
..__   -'^uyg  ou  s'émeut;  on  a  do 
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IRMm  (MDimH).)  entra  ita  fAibSeia  et  les  patri- 
ciens au  sujal  des  Trérogftlftss  de  ote  deraien', 
n  reinmpiwe  t^'ellra  froppèreBl  sar  1>  eonstitu- 
tioii  uns  affaiblir  le  gouvernemant  (Mostesq.)  , 
quB  ([OEiqvefon  vne  année  entière  te  piHsH  en 
eonleiWWwi»  (Rolx.),  qu'en  ne  parRnait  1  tomber 
ffwyiari  qa'aprèi  de  longtm  (misMaMmu  (Id.)  , 
qa'aprteiwaueoap  (le  eoM(tlatvmt(T'nn.);iD*ifi 
«o  piUrasls  antaisak  en  «ai-«itaMG  les  étfpf- 
i>niJ(atle>iWMJMid«apMbé{eiuetdeipMri<ieas, 
iUenltTaceBiiahralel^deineBletleacsrTaotèrei, 
fl  les  fagen.  «  C«  qm  etracMrise  tevurtage  les 
'  dAnâA  de  Ch«rie»<}a«t  et  de  Fm^oifl  I' ,  Cmt 
:ce -mélange  bJXBTre  de  frnctiise  «t  deihpVffltè.  > 
"Volt.  On  malade  -meurf  pendmt  \a  MMtottat<«n 
de  ses  médecim  {Utn..)-,  et,  les  diffAvndt  et 
lei  Minitel  de  les  mâdadoB  Ini  amt  smnent 
funestes.  —  Outre  cela,  eonttr(a(t«K  rqçanle 
p}utBt  le  dmft  en  général,  les  prérogetires ,  les 
eowpétence»,  le  trop  on  ta  trep  peu  de  sévérité 
'■de  lî  ioi',  le  Hffértni,  ainsi  qoe  le  âétnéU,  a. 
plus  de  rapport  sn  dratt  dam  ses  ipptfcalÎMs , 
an  ErfTaires ,  i  ee  ^î  «e  pmeetiu  ifeM  pané  dans 
teHes  on  telles  Mcaiioni.  Des  joneors  ont  me 
nmlMiud'oR  TelatiTenient  soi  règles  du  }ea,  el 
m  lUIf^rend  ou  an  ééméU  sur  h  manitiv  dont 
«n  ■  joué.  Use  diffleulté  entre  divers  Btata  on  (e; 
dmrs  esrp*  d'an  Etat  nrr  les  rangs  et  les  pré- 
'séason  est  nne  eonleikttimt;  une  affaire  d'hon- 
Bear,  des  difDeuttés  pour  un  partage,  sont  de) 
agirmêâ  «n  des  Htnatt.  •  La  diTTsion  se  mil 
«Btre  tontes  !«■  chambini  dti  parlement.  Il  y  ent 
des  disputes  peur  les  rangs....  Vaiarin  erat 
rendre  le  puiemcnl  méprisable  en  rabandomant 
i  ses  MMafattoM.  >  Volt.  ■  &  l'arrirée  dn  duc 
4e  LoDgneriDe ,  les  pltnipoIeDtîaires  ne  s'eipU~ 
qnérent  pes  dSTsntige ,  et  «B  *it  nattie  seule- 
ment de  -nenrelles  eonteifniteiM  sot  le  eértnso- 
lUd.  X  Coas.  Lots  de  la  réunion  des  étate 
génimx  ea  ITAB,  ■  la  eenUlUttion  hélera  entre 
les  ordTM  sur  la  naniére  de  ie  fbmer.  >  VAiia. 
—  Eafln.  la  timtvuttm  a,  d'ordiaaire,  pour 
ebiet  des  intMts  pins  généraux  et  pins  oenildé- 
faMes.  ■  Le  nagrMrat  n'imite  peint  ces  hommes 
&staen  «sot  l'atlenliini  ae  pr4te  arec  pMstr  t 
«es  «mIerMîan*  c<KIh«b  qni  lenr  panassent 
ttan  huuaein  i  toir  puuitiu  ,  et  se  i^ûsent  i.  ees 
causes  Mg^  et  A  «es  détuk  rebntanls  ea  w- 
Dêmea ,  qui  «ntreot  tauanlidlement  dans  l'Oidra 
de  la  justice.  >  D'Aa. 

Les  éilptrmiÊ  sont  Meei  léparts  des  déaéUi 
fu  plnsiears  naanoei. 

Le  Hffltmd  Ikil  qnVm  dl/JRre.  11  «Mn.  <  T 
moorate  commence ,  dit  Idoménée ,  k  n'iin  pie 
M  bina  «no  PratCailts-,  il  aaoogé  las  rendre  ir 
dépeadaat  :  Pratirilaa  eo  est  jtitnuL ,  «t  c'est  pa 
leure  Hlfértudâ  qae  f  ai  déonnren  lear  petfiiie. 
fia,  I  n  7  avait  daaa  oe  pajs  deux  Iwmmes  m 
■  t>iem^iwis:âsn'aTaiBnidediffifrMdtr[ae«ea 
qn'tne  daace  et  tendre  amitié  ùkiH  ndtn. 


WovrESQ.  c  ïntrs  naas  aolrea  penplsB  du  nAna 
pays ,  et  qni  parlons  la  ailiBe  tan^oe ,  noUoDs , 
Acsmaniens,  ■eoédeaMB,  il  psat  a^HeTar  da 
légers  dlffifrf  Mb  qui  n'ont  point  de  -sotte  ni  Ae 
durée.  »  9.tnx.  —lit  MmMt  fch  «prtm  a  qwlqae 
chose  à  àimtleT  l'un  avee  l'antre  :  fl  net  ma 

a;  H  est  dene  ^  ploa-B'Made'ccBMèijagBce. 

st  ee  qid  arrka  dans  le  MmtH  entre  oewc 
d'Ardée  et  ^Aricie.  Ce*  devz  peaples  Atatent  en 
gueiiu  pour  des  temn  que  cfaaoan  ^acR  pïétBu— 
dait.  ■  Boas,  o  Saint  ncôia*,  aiebefCqae  de  Cas- 
toiMry ,  se  tronta  engagé  Sus  de  kinga  et  de  fi-' 
dievsdÀn^lAaiw  leralHeBtflI.'kfa.aTeales 
rais  et  toutes  les  natiaiu  araînit  les  ^em  amrerts 
i«r  le  fcmevi  JAiiA^  (emn'Homa  M  CMtlMg^  ^ 
«Mt  But  pnodre  les  âmes  atoc  daui  plat  pois- 
sants  pcapte*  ds  la  tem.  >  Bim-l.  *  Tout  ta  paa- 
ple  romain  fat  témohld^m  dAaAHiès-Mandalevx 
entre  deoi  oenaears  >iui  aSebaraaiem  vatMlIe- 
ment  k  détruira  chacun  U'répatalton  ds  son  «al- 
lègue «<R  dépeus  de  la  sïeTBie  propre.  *  h.— Sms 
le  dtffrfreïtrf ,  on  serait  ff accord ,  oai ,  Mea*  an- 
serable  :  le  différend  a  pIUlAt  Heu  eatre  perioimeg 
de  la  même  société  ou  de  la  même  fcâïHe.  «  Il 
faut  cannaltre  l'anion  ^i  rtgae  entra  les  4m 
époux  dans  tout  k  reste  peur  OMcaurircaaAiaa 
lenr  dijfVrmd  fur  aeseiA  pelnl.oelaideUid- 
gioB  ,  est  capable  d'en  tnmMer  les  «bai  an*,  s 
J.  ).  Sans  te  <Mh4M,  on  ne  se  sef^  pas  reMsa- 
tré ,  on  n'aurait  pea  en  lAiia  Pan  area  hatM  : 
le  dAfiA^  G'éUm  phitM  entre  des  dtiaoKan,  aatre 
diffétent*  Etats ,  par-eiempte.  «  Êêsu  liaisane  aa- 
térienree,  sans  querelles,  sans  MnAdt,  ans 
nous  oennaHre  aatreneat  ^jva  par  la  Tdfnrtakon 
litlèraîn ,  tous  w'olfrei,  AUw  »aa  imRKnn,  Ms 
amis  et  vos  strins.  »  1. 1.  ■  Ma  qtae  las  aUife 
sraieat  le   Bioindi<e  dAndW,  tea  Ronaina  aa- 


A  (NfftfrniA  se  joint  plnA  lUéé  de  n 
paii ,  d'SGDDtfler  ka  iatéresaii  ;  régler ,  aocander, 
terminer  nn  tlfflIrwiS.  Le  éiméU  aa  idveflle 
d'aatre  idée  que  celle  de  son  eiiltaaM  aiteie ,  de 
la  eeneamnee  4es  iotérMe  :  anir  un  êtmOé. 
■  Las  piCtraa,qt(ideTTaiaBt  Ctn 'autant  deaift- 
dîstevrs  pauraoadisr  le*  esprits «I  leradatrlts 
4iffirmi^,  ewtlwire<WBi«rellautaaB<iitoaa.a 
BouHD.  '  L'UuiTersité  eut  uDfraod  dMtVarao 
qu^qoes  doeteure  i  Pmcesian  de  la  teSra  q , 
qu'elle  foulait  qu'on  prenançât  ooanae  m  k.  U 
lallat  ija*  le  parlement  terminit  le  dMtfrend.  > 

D'aatre  part ,  le  tUmtU  aamUa  Mae  an 
Jifffrewd  oA  il  7  a  qndqae  «heae  A  MÊié(u  ,  i 
dÂrouiDer,  k  éelaireir,  un  Hjftrtitd  aur  «a  tAJet 

sente  k  sa  manière.  Ea  sorts  qae  le  diflBraaé  ds- 
TBaattenne  décieion,  et  ledAH^VundénotatM. 
Peur  aoeerder  le  AffAwad,  3  lafta  qnelqaAfs 
de-dencenr  et  de  persesBian;  pawrtnnMHr  le 
déméU ,  a  est  besoin  d'an  jug«  Mairi  at  plein 


leur  Allait  gagner  tes  priaoipaux  des  YDha, 
«iiAaair  Je*  peuples,  «t  diviser  m  rtorha  Wi- 


jïGooc^lc 


smoiram  i  Mncàm  nrEtts. 


wirM  wnàfOt  d«  gnMd*  (MhMi  dlatMU  qu'ils 
MMKM  A.dMier  i  raMhHva^nadtltrtBs.  Il 
■■iilhil  11  iiiiiiHiii  iiw  A  Mt  oimmfs  «t  7  tia- 
TiHUt  dapaii  Mft  IwafM  te  Bttin ,  lanqM  tiM* 
«MhwMapitentf i U «t  è MB  M«rMita« qa^l 

H-  Plépwfc,  4iMMM<aii,  wwmawnu.  Oprui- 
tfOH  f «pUsai  soin  ywuw  q«i  «owMnl 
«n*«nMB,  <]«i  M  battent  «b  faraha. 


itdiHfa 


penaimeB 

•*«-l-'  ... 
ArteDlaatatecn^dtnd'iae  Kiuièn  «pécsia- 
tira  «t  IkiK^ ,  niwnaa  «a  norra  gtoéral  tfifi- 
jhuMiau.  ■  On  aine  i  ««rir  du*  1m  JIijjb**!  le 
tmnfcMdMa^loH.  >PAac.  >  IlmaMmHa.psT 
r«xpérfMee  qat  j'ai  de  la  «ootamm  daa  liqmlM, 
qu'oD  na  pent  trop  entrer  d&UB  cet  esprit  de  net- 
Mâ.  -  ^  ■  L'«a>tlaMil,  JMDt  an  d«tetf  d'alten- 
lioii  i  U  jasta  Talenr  dei  lanoei,  ait  ce  qui  pro- 
loDKaMÂaatraMBtlv  AîqialM.  ><}ii.a  Ptmnu 
qu'on  usa  Inen  des  dû^uta ,  Il  aTy  s  rien  qni 
sem  diTuitage  i  donner  diterMi  otnertures ,  ou 
panr  to««vsr  U  tMU  ,  «u 
antrei.  «  P.  R.  i  U  y  a  i 
tuas,  l'aaa  parh  diapwte ,  eH'mtre  par  laivie 
d'BDtnM.  >  WtM.'Qt»  éfyiam^éi*pitte*,^K 
ilii  nimait'iM  iMM  nii,  ijiia  tTijilniiiim  ilITffliiiiMni , 
<Hit|aTtaei  ha  éoalsadalapliiloMphia  paleowl 
St  Tta  eroym  jÊa  qna  as  Ht  sur  des  matièKi  ^w 
Bien  analile  a**ir  Oniem  i  la  ^ùpata  de*  hem- 

lA  dJMWiafaa,  de  ûktiÊtgre ,  'aeaaaer ,  agiter 
dtai  teas  te  eena,  ert  bbb  éùpmU  réfléchie, 
«tuite .  Krignée  ',  qtd  a  lapport  «ux   ihires. 
,  dilI'Antdtaée.^'eGtenniHer,  di- 


i^MMri  «activant  ««  iMt  "liépMfeyrii  daai  la 
aeoa  stadial  au  il  a*  rappatta  A  l'ieala.  CMt  It 
lînJW  Mkanle  de  geoe  qai  dapateat  laeta 
far  la  dtav  «'«Tirer  à  ta  idriM ,  YU«  poar  fteif 


cnee  eacUlade ,  «t  ' 

contre. ->' An  lien  de  dj^alar ,  dûi^lum  ;  après 

aniîr  ditdaBi«iBaoB,donMasd«a  ftût«.*  Bnrr. 

1ère,  teanur  centre ,  eat  ase  êâfMi  nifie , 
i4^,  «ait  de  rire  Tsh ,  Mit  par  4erit ,  tagarile 
a  r^pavt  aax  doctrioM  wrknit  ivtigiRiMa ,  et 
dase  lagnallB  en  ptae  «toc  eatm  le  pov  <A  le 
eoHbv,  «a  les  vtûmmi  eaatitiies.  ■  Ce  mjttbrt 
■'«M  igflOft  d'aneaa  de  aeai  qai,  dane  lea  bai- 
Ito  dea  anOfUMna,  oeX  enteadu  eipliqaer  la 
««an  de  Itfliae  aiw  taete  «on  élendaa.*  Baas. 
■  Cmi  q«l  aant  tant  esit  fva  vent*  ikae  les 
amtreatraai  Nra>l  faian^a^eat  U  ieyriaeijial 
fondement  de«  pritendas  rMbnaé*.  >  la. 
A4«nrd'lni  qmbenaonap  denonde  ■  parti 


ndr« 


omyai 

-vieiBitde  jawen  jeuralftaBd  bob  teintt 
^Btee^ae.  Urt*tpaalaa(tifid*»pwl«qrini 
anpacidéaDaitèdBiit  1b  aina  flénliaiat  il 


KelMBiBa  de  paralaa  vif  «I  ■ 


tagotiate^creit  MNmntiiBe  *«ine  dicpWt  d'éoda 
Vtr  dm  fiMovrenia  fimToat  «aant  de 
diatectii^e  ««  ai  débadeat  «roo  opiiAtmé,  «a 
tMD  e'ttt  cette  opiaiâtreté  s£aK  :  «apritde  ea«- 
Rit  tonttnllKÊx.  ■  Rien  m  lefaH  rf 
coiAadra  cet  oanage;  aan  t'eaprït 
de  MHttaMm  tfeat  paa  aakii  daa  acttnta  de 
Diea.  ■  FÉH.  -  Ile  niwBBent  aar  la  lamiftpe  q«l 
lei  happa, el  >mt  da  lavèrlli  «a  «^jef  decai»- 
(enMeii  et  de  «aine  jUÊmaçUt.'m  Mua.  <  Mant 
IMBU  paa  «naa  parler  ki  aoiopiniaDa,!»* 
géa,  Boi  -panste*.  Ce  i^eat  pâfaii  ie(  -uae 
»  de  «wWewHaa,  rfaat  te  Heu  de  U  idriW.  » 
LaférHé  tfeat  t»»  **  Bw»  *w  eaufciUiam 
rt  dea  dûputae ,  BNi*  daa  lama*  et  dM  «anpin.  > 
Qne  rals^  dmi  lea  tori« ,  d  panm -^lo- 
« ,  qae  dea  utimitfient  laaâea  qol  ne  a»- 
iKMÎÊ  (anaâtot  T  •  Boaa.  >  Ce  poiat  «A 
celui  anrleqnd  ha  wmiwliww  «Btitéde-taot 
icB^  le  plu  dcbaritlaa.  >  la.  ->  B  y  a  phia  de 
MBleaMaa qae de  ^ritidanalaundiaDaan.sla. 
Capeadaat,  aoaHwliwae prwl  aaMen boaM 
paur  «M  loaiUa  dndatiau  patiaî  geiu  qui 


ploa  tufteiaent  daaa  lenn  «aprîts  aes  birtrina  et 

La  dftat  art  i  la  dtKnufM  oa  qif  eat  U  mu- 
l«M«ie*  k  la  d<«pafc .-  «'«o  eMk  ferme  pMeiomte 
«t  qfl«lqiielaia  htayanle ,  natae  «anhueoae.  la 
dMCMMfoM  Aagaga^  le  dAat  ADuBnfUoL.VIa 
dwMMttN  tend  A  gagHer  fa  enSnipee ,  et  le  4Aai 
k  lei  enporter.  Aarerte,  te  <lAat,  «(»■»  la 
dàKtHnon ,  nmle  pMtt  mir  ha  aMna  que  aor 
lesapÎQÎons.el  c'est  moins  dans l'ictdequ'ilaGea, 
que  dans  lea  asteaUtee  d*  tmrtas  aortes  et  le- 
vant lea  ttifaBSBi,    lies   Stbaii  du  parlenent 


d'telleli 


«  aont  qgalqaaftiia  bn]«i 


ifOORI 


SBMtar.).  laopa  arit  qae  la  hBBve  est  la  pifa 
Obow  qoi  aOltaa  atoade,  npaTM-qn  <^«M  11 
luèrfl  de  tous  les  débat* ,  la  DDuirica  des  procts , 
te  uaajmj  des  dltiateas  et  des  gaarres.  ■  "M^l. 
«  Le  sucoèt  de  TasiemMte  nraatra  que  ce 
peuple  (de  Rom^,  ai  Sec  Iot'e^^  s'sgiatait  de 
"  endre  sa  Ubcrti  el  lOu  honneur,  devenait 
jvfffl  éiTwtal>la,  dfcf  oae  la  chafen/ifajUEtflf 


..^Om 


VmrtUe. 


Qtmtllt  endiérit  s«r  «HaraaMfH.  *  ffoi  gi 


jïGooc^le 


DEUXIÈME  PARTIE  : 


M  olumuUeront ,  «t  pent-ttra  Iw  nttltre*  :  toiU 
du  oUM-Mlûmi ,  dM  qutrtUe* ,  dea  haiiiBi ,  éet 
proc^  tout  an  naiiu.  ■  î.  J.  S'il  7  •  de  l'ugraur 
âans  Valttreatio»,  il  y  eii(.beticoup  duii  la  qm- 
nlk ,  qui  touche  do  plui  près  L  U  hiiaa ,  comme 
on  le  TOit  -pu  cet  eiemple. 

VaUereation  est,  i  U  lettre,  une  «ItenutiTe  de 
punies,  na  dûlogue  tout  compost  de  pbneei 
Murtee ,  mai*  éae^iquet ,  d'epoetrophes  ,  de 
mots  piquant!,  de  répliques,  de  ripostes,  de 
Hillies;  eUa  n'k  Jamais  de  sujets  bien  graves  et 
ne  produit  guire  qu'une  brouillerie  d'un  niomeot. 
■  La  dùpitlf  autre  le  régent  et  le  duc  du  Haine 
s'échauffait  et  se  morcelait  par  phrases  coupées  de 
l'un  à  l'autre.  Je  fus  en  peine  de  la  fin  d'uni 
iereolùM  qui  devenait  indécente.  >3.  S.  K  On  appe- 
lait oMTcation ,  au.baireau  de'Ilome,  la  discus- 
lion  dialoguée  el  contradiclaire  des  Taila,  des 
témoignages ,  des  moyens ,  qui  succédait  aux  jfis- 
Goura  suItIs  et  préparée.  >  Lah.  ■  Euripide  lait 
arracher  le  biUet  pat  Uénélas  i  l'olflcier  d'Aga- 
memnon.  Cette  conduite  «st  peu  noble  dans  un 
ptlace ,  et  produit  ensuite  une  aUtrcaliom ,  qui  ne 
l'est  pae  davantage ,  entre  sonfréra  et  lui.  >  In.— 
La qvenlle  eet,  é  la  lettre,  une  plainte,  quertUi, 
de  q%teri,  sa  plaindre  :  c'est  l'eiprossiou  hante, 
emportée,  d'un  mutuel  mécontentement  ;  elle  rap- 
pelle dea  DU>ti&  de  haine,  des  torts,  des  griefs;  elle 
éclata  fQ  reproches,  en  accuaationi,  en  Tociléra- 
tioDa,ea  injures.  Elle  est  plus  forte  en  elle-même 
qne  VaUercalioii,  plus  personne  Lie  et  plus  Qchause 
par  les  suites;  cor  elle  Ta  quelquefois  jusqu'à 
révision  du  tang.  Qntretlt  sanglânie.  <  La  qtte- 
raUrd'Orpliie  avec  les  Cemmes  de  Tbracequi  U 
mataacrétanU  >  Fin.  >  Qui  le  peut  porter  A 
«onter  tant  de  bits  calomnieux  qui  ne  font  r 
à  notre  dttpiXa,  ai  ce  n'est  qu'il  la  veut  chani. 
en  une  guereUe  d'iqjnres  T  >  Boss.  «  Les  parties 
on  Tinrent  aui  gournudes ,  fin  ordinaire  des  gue- 
reUei  de  calé.  *  Lu.  ■  D«  lA  naquirent  des  qtu- 
reI{M,  des  contestations  TÎTet,  des  combats  qu 
troublèrent  toute  la  Tille.  >  IUill.  ■  On  cdntette 
on  l'emporte ,  la  quertUt  devient  sanglante  ;  Re- 
mua est  tué  dans  la  mêlée.  ■  In.  *  Sous  prétexte 
de  quelque  différend  que  ce*  ofScien  feraient 
naître  antre  leur*  Midati  al  las  bourgeois  de  la 
ville,  ils  engageraient  U  gtitTtU*  plu*  avant,  et 
feraient  ensuite  main  basse  dan*  lea  principales 
maisons.  aVBBT. —La  <IH«r«U<atippo*«a«**i  plus 
de  caprice  et  de  manvaiaa  fi>i  que  VaUtrtaUoa  : 
bire   ou  chercher   gnervUe  i  qverelle   d'Aile- 

IV.  Confiù,  Mie,  tombal,  ffMrre. 

Ces  mot*  sont  ici  pris  métaphoriquement  ei 
font  image  :  la»  appositions  des  esprit*  léatoi- 
gnées  principalement  par  des  parole*,  ils  lea  ei- 
priment  an  rappelant  des  oppositions  effective*, 


la  fuertlU,  que  U  dùpmu,  prise  dans  une  aceejtlion 
parllcalUre ,  se  place  natureUemeaL  sa  milieu.  C'est 
ordinairement  mire  gtai  du  peuple  une  ei|illcaLi<iD 
trèa-Tive,  ptni  vive  encore  qne  i'alurratioii,  mais  qui 
«'■cependent  pes  loule  ranlmoellf  de  la  yatrtlU,  ni 
lonle  11  bnlalllé  el  la  gnvlU  de  ta  rÙM.  ■  CetMdls- 
ensilen  fai  beaacoup  moins  ime  Jùpuu  qa*ima  oen- 
vnadon  fort  poUe.  ■  3. 8. 


c'est-&-dira  qui  ae  passant  dans  le  domaine  de* 
Uits  ou  aa  traduisant  en  actions.  Chacnn  a  son 
idée  propre  an  conséquence  de  son  tans  primitiL 
Conflit  signifie  d'abord  un  choc  entre  deux 
armées  qui  se  rencontrent.  Au  figuré ,  il  se  dit  de 
deux  personnes  ou  de  deux  partis  dont  les  opi- 
nions ou  les  volontés  se  rencontrent  rudement  «t 
s'entre -ohoqueut.  ■Puissent  naître  de  ces  soi^Ktt 
(entre  deux  écoles  de  théologie}  des  connaiesances 
plus  nettes,  dae  lumières  plus  di*tinct«s,  de* 
flammes  de  charité  plus  tendres  et  plus  ar- 
dentes !  I  Bo**.  •  Ces  deux  votoolis  (celle  -du 
gouTernemaot  «t  oelle  du  peuple)  quelquefois 
s'accordent  et  quelquefois  se  cembattent.  C'est  de 
l'effet  combiné  de  ce  concours  et  de  ce  con/Iit  • 
que  résulte  le  jeu  de  toute  la  machine.  •  J.  I. 

■  Le*  traducteur*  s'accordaient  rarement.  De  ce 
conflit  résultèrent  enfin  des  recherches  pbia  at- 
tentives. ■  In.  —  Le  conflit ,  d'ordinaire ,  est  im- 
prévu, l'effet  d'une  rancootre,  au  propre  et  au 
figuré. 

Le  vaotoor  s'en  aUell  le  Her  (le  plseon),  quand  de* 

Fond  i  tan  tour  nu  sJ|Ib  au  ailes  étendues. 

Le  pigeon  proDta  du  câtfiii  des  voleurs , 

S'envoU....  Lu. 

ItttU  présttita  A  peu  près  la  même  image  qne 
contention,  celle  de  deaix  athlètes,  d*  leur  riva- 
lité violente,  de  leurs  efforts  léùproques  pour  se 
vaincre  el  s«  terrasser;  mais,  au  lieu  d'être  rela- 
tif A  l'école  comme  «mlenlton,  lutte  s'applique  A 
deux  corps  dai:a  l'Btat ,  A  deux  partis  poliliqne* 
onraligieui,  ou  bien  encore  A  deux  nations.-' U 
j  a,  depuis  Tbéodose,  une  luUe  p«ipél«ttU« 
entre  la  Juridictim  séculière  et  l'eccléaiuiiqiM.a 
V01.T.  >  Dans  11  suite  de  l'affaire  de  la  constitu- 
tion ,  on  verra  des  horreurs  de  la  part  de  Benti- 
voglio,  des  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissj,  et 
dea  principaux  athlètes  de  cette  déplorable 
iutie-  ■  S. 3.  •  Dans  ce  morceau,  ICeasâla.pré' 
sente  la  rivalité  des  deux  ordre*  de  la  république 
romaine ,  lenr  luK*  conlinuella..»  ■  Lab. 

La  combat  est  une  mêlée,  une  action  vive, 
courte  et  générale,  qui  a  lieu  dans  L'occasion  et 
A  laquelle  un  grand  nombre  de  personnes  pisn- 
neni  part.  «  Par  vos  premiers  principes,  avec- 
vous  évité  les  contbaU  d'opinions  entre  vos  disai- 
plesT  »  (ConfuoiuB  éSocral<-}Fén.  ■  £n  publiant 
cette  célèbre  disputa,  il  exposait  les  vérités  de  U 
religion  chrétianiu  A  un  coiniM  dont  ses  enne- 
mis pouvaient  triompher.  >  Voli.  ■  Si  j'avoii  de 
l'iM-fnt,  ditnujour  Soorate  doua  uiu  assemblée 
de  ses  amis,  j'nuraii  odwU  wi  momfaau.  Qe  (iit 
un  cewiboi  entre  ses  disciples  A  qui  lui<ferait  oe 
petit  présent.  ■  Rou. 

Ctwrre  est  un  terme  «oUeotif  :  U  diffire  Inea 
dea  trois  autres  par  ta  généralité  ;  comme  poW- 
mique ,  il  dé*igna  une  suite ,  un  ensemble  d'hos- 
tilité* et  de  eombolf.  ■  La  sotte  uittm  de  Boue- 
seau  et  de  moi  dure  toujoura.  >  Volt.  ■  Dan* 
cette  («erra  interminable  d'auteun  contre  an- 
teura,  de  Journaux  contre  journaux,  le  public  oa 
prend  d'abord  aucun  parti  que  celui  de  rin; 
ensuite  il  an  prend  un  autre,  c'est  celui  d'ou- 
blier A  jamais  loua  ces  combob  littéraires.  ■  In. 

■  Noos  allons  voir  r^ner,  par  la  loclion  de  ces 
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irïlnuw,  eomm  vm  gatm  éécUtée  entre  lésé-  ; 
na)  et  le  peuple ,  laquelle  ta  poussarm  de  part  et 
d'antre  stsc  beaucoup  de  viTacité  et  de  violence, 
qui  aura  de  tempa  en  temps  des  trêves ,  maïs  qui 
pendant  louBtemps  n'en  tiendra  jimaîs  jusqu'à 
prendre  les  annai.  ■  Holl. 
V.  Priu ,  —  bMitie,  wnn,  grabuge,  rtote. 

Ces  mots  sont  d'uo  ilfte  peu  èlsri  :  ils  «pri- 
mant de*  oppositions  petites,  ou  bien  qui  s'élè- 
vent entre  gens  de  petite  ou  de  basse  condition. 

Mixt  diSére  bien  de  tous  las  autres.  C'est  le 
latin  rixa,  Tonn^  de  rinçi,  grogner  en  montrant 
les  dents ,  comme  le»  chiens  irrités ,  enrager,  tUa 
furieux.  Il  marque  le  comble  de  la  querelle ,  une 
qitertih  [urieuse,  bruyante,  poussée  jusqu'aux 
menacée,  aux  injures  et  aux  coups,  mais  sa  paa- 
aanl  dans  U  rue  ou  daits  la  taverne  entre  des 
gens  de  bu  étage,  des  cochers,  des  matelots, 
des  femmes  de  la  halle,  des  compagnons,  et 
pouvant  constituer  un  délit,  et  c'est  pourquoi 
rîM  n'a  longtemps  été  qu'un  terme  de  pratique. 

■  Pendant  que  Beaumarchais  plaidati  en  justice 
réglée,  le  gouvernement  l'avait  lait  mettre  en 
prison  pour  une  autre  querelle  avec  un  grand 
EUgneur  qui  lui  dûputait  une  courtisane.  Il  avait 
gardé  dans  cette  nxe  tout  l'avantage  du  sang- 
froid  snr  l'extravagance.  »  LàH.  ■  Au  fort  d'une 
n«e  entre  deux  voisines,  Emile  s'avance  vers  la 
plus  furieuse ,  et  lui  dit  d'un  ton  de  commiséra- 
tion :  Ha  bonne ,  voua  (les  malade ,  j'en  suis  bien 
ncbé.  >  J.  1. 

Au  contraire ,  la  prùt ,  la  bitbidt ,  la  «oùe ,  le 
grabugt  et  la  rioit  sont  des  diminiitlls  de  la  gue- 
tvlle,  de  petites  contrariétés.  Hais  il  y  a  une  dif- 
Uteace  renurquable  entre  prite  et  set  syno- 

FriM  désigne  une  petits  querrile  [c«  qui  fait 
qu'il  se  trouve  placé  ioi},  la  plus  légère,  la  plus 
passagère  et  la  plus  accidentelle  de  toutes  les 
querelles ,  celle  qui  consiste  t  se  prnulra  de  pa- 
roles en  passant,  dans  une  occasion  particulière. 

■  Le  petit  père  théologien  arec  lequel  j'eus  une 
prûe  chei  K.  de  Lamoignon,  ■  Boil.  ■  Palisaol  a 
en  une  pn'H  très -vive  dans  les  foyers  avec 
M.  Séguiei....  Palissât  trouvait  que  VÉcQttaiie 
était  une  cbose  atroce.  >  Volt.  <  j'appris  toutes 
tes  vanleries  que  le  maréchal  de  Vilïeroy  avait 
publiées  de  la  prise,  disait-il,  qu'il  avait  eue 
avec  le  cardinal  Dubois,  et  des  défis  et  des  in- 
cultes  qu'il  lui  avait  faits.  ■  S.  S.  <  Un  tribun  du 
peuple  ayant  eu  nne  prtie  avec  H.  Emilius 
Lépidns,  grand  pontife,  dans  laquelle  il  s'était 
servi  de  termes  injurieux,  fut  condamné  i  unt 
amende,  s  Roll.  —  Cependant,  bien  qu'il  ne  con- 
vienne guère  qu'i.la  conversation  et  auiletires. 
il  appartient  au  getire  sérieux ,  au  lieu  que  iiit- 
bille,  «et»,  çrabus*  et  rtote  sont  du  style  non- 
seulemeQt  familier ,  mais  enjoué  et  badin ,  commi 
lignifiant    quelque   chose    de    comique   ou   di 

Bifbttie  est  l'italien  btibigtio,  léger  bruit ,  tel 
que  celui  qu'on  tait  en  parlant  ou  en  priant  k 
voix  basse,  bù  bti,  La  bitbitU  est,  comme  la 
priti,  une  querelle  très-petite;  maie,  de  plui . 
elle  emporte  toujours  une  idée  d'enjonemenl  et 


de  badinage  :  elle  a  lieu  pour  d«*  futilités,  pour 

des  niaiseries,  entre  des  personnes  qui  vivent 
d'ordinaire  en  bonne  iatelligence  et  dont  elle 
n'altère  pas  l'union  :  c'est  une  petite  vapeur  qui 
obscurcit  un  moment  la  sérénité  du  ciel.  «C'est, 
dit  Condillac ,  une  dispute  légère  qui  est  asaoupia 

NotMe,  latin  Moxia,  ds  noc«n,  nuire,  est  une 
petite  querelle  pleine  de  malice.  Deux  époux, 
deux  écoliers  qui  se  contrarient  ou  se  tourmen- 
tent par  de  petits  propos  agajants,  eût  noue  ou 

Piimt  decerulna  coqi,  Incivils,  peogalanta, 
Toojaurs  en  nain,  et  turbulenis, 
Une  perdrix  èlait  nourrie.  Lai. 

Déi  que  cbez  lui  le  dlible  eut  amené 
Bon  épousée.... 

Tonjouri  débals,  tanjaun  quelque  sermon. 
Le  bnill  fui  tel  que  madame  Henesla 

Plut  d'une  fols  on  courut  à  la  aeiti.  In. 

Honsleur  était  Eoupfonneux,  défiant,  semant 

des  nowei  dans  sa  cour,  pour  brouiller,  pour 

r,  pour   s'amuser.  ■   S.  S.   «  On   fit  une 

gronde  dissipation  du  vin  de  Ragolin,  dont  la 

fut  telle ,  que  la  débauche  fut  sans  noiie.  ■ 

Scàrr.  ■  Je  n'aime  pas  A  voir  de  aoîu  dans  un 

ménage.  »  Bica.  Il  y  a  une  petite  méchanceté 

dans  la   noïie ,  an,  peu    de   rancune ,  quelque 

chose  de  soumoi'i  qui  porte  à  faire  des  niches ,  A 

causer  de  petits  désagréments;  c'est  une  taquine- 

e.  Ce  mot  figure  très-bien  daus  les  scènes  da  la 

e  privée  et  domestique. 

Legnbttgt,  de  l'italien  garbuglio,  confusion, 
désordre ,  est  nne  petite  querelle  comique  fondée 
ir  une  méprise  ou  un  malentendu.  C'est  une 
irte  de  dtamaillis ,  un  petit  démêlé,  un  démêlé 
plaisant  sur  des  bagatelles  :  il  suppose  de  petite* 
.trigues  A  dénouer,  quelque  ^os«  d'olûcur  A 
éclaircir. 

Illea  I  aoD.  Sans  injel  toos  en  tenei  ani  ^Isea. 
Tous  deai  voue  avei  tort,  et  vod*  avei  laison. 

Tout  ce  petit  graiagt 

itie  voua  eieilé  va  finir  en  deux  molt, 

(Lea  Mémachiui.)  RsoH. 
Riott  parait  être  le  nom  d'une  petite  querella 
d'enfants,  d'une  dispute  sur  un  sujet  peu  sérieux, 
i  propos  de  joujoux ,  laquelle  tourne  A  la  plaisan- 
terie et  donne  A  noter.  >  Le  duc  de  Boulogne , 
le  duc  de  Berry  et  le  duc  d'Anjou,  enTonts,  étaient 
tendrement  unis  ,  et  si  ta  vivacité  et  l'enbitce 
excitaient  quelquefois  de  petites  riolu  antre  le 
duc   de  BouT^ogne  et  le  duc  de  Berry,  c'était 
toujours  le  due  d'Anjou ,  naturellement  sage ,  qui 
les  raccommodait.  >  S.  S. 
TOB(  ces  fréquents  dè^ls  font  pen  ponr  ca  regard, 
Riaui  tout  anuni*  sont  jeux  pour  ]»  plupart. 

I*  COtlTlNENCE,  CHASTETÉ,  PURETÉ;  — 
S'PCDUJB,  PUDICrrÉ;  — 3- SAGESSE,  VERTU, 
HOrtNELR.  L'idée  commune  i  tous  ces  mots  est 
celle  d«  retenue  ou  de  réserve  par  rapport  aux 
plaisirs  charnels, 

l<>Can(iiwnce,  ctiatteU,  pwtté. 

La  i»nttM»ce  est  un  fait,  le  fait  de  s'abstenir, 
indépendammeni  de  toute  idée  da  moralité.  Les 
vieillards  (EHCTCLOpiniB} ,  les  eunuques  (VoLt . 
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et  les  ietamti  rmfemtes  daiu  on  sirail  (Uon- 
TîSQ.)  prdent  1*  canliMRM,  quoique  peut-élre 
iU  ne  règlent  pit  cooTiaalilemeal  Uurs  pemées , 
leurs  sentiments,  leun  discoon.  Dans  l'an- 
liquilé,  l'ethlète  aralt  recours  i  U  «»>finene«, 
pour  augminter  ou  coDscrrer  sm  feroea  :  AMi- 
nui'I  inno  «I  ««nn-t ,  dit  Horace.  La  eh«l«W ,  an 
contraire,  est  une  Terta.  une  qualité  morale. 
<  Le  loi  de  Dieu  commande  thaittté.  •  Cb«,kii. 
s  Une  TÎerge  coniacrie  i  la  eli*rUti  religieuse.  ■ 
Boss.  uLescorps  des  Tierges  aonl  purilfe  et 
ennoblis  par  la  clvaileU.  *  In.  i  La  elxuttté  de 
Z£noaral«  était  une  rertu  qu'il  soutenait  par  des 
opéralions  violentes,  s  FÂn.  ■  L'image  honteuse 
du  dérèglement  ne  serl  qu'i  redoubler  l'amour 
de  sainte  Agnès  pour  ta  chtutelé  et  pour  Tinao' 
cence.  >  Hus. 

De  plus,  au  lieu  que  U  ontifwowe  exclut 
la  Jouissance  absolumaat ,  mais  ^'exclut  que 
cela,  la  ehiukl^  interdit  la  Joniasanoe  des  pbi- 
sire  itlicites  Beulemenl,  mais  ette  étsad  ea  tI- 
gitabce  sur  tout  ee  qui  l'j  rapporte,  aur  tes 
pensées,  les  discours,  les  lectures,  les  attitudes, 
les  ^sles ,  le  chois  des  aliments ,  des  oMupa- 
tloDS ,  des  sociétés ,  du  gMire  da  Tie  par  rapport 
an  tempéramenl ,  etc.  Kul  n'a  de  «ontintKae ,  s'il 
ne  Tit  dans  le  célibat  eu  comme  dau  le  oéÙet. 
s  Platon  passa  tonte  sa  vie  dans  le  oèlibat,  al  lo 
tint  tDu}aurB  dans  les  r^les  de  la  eenUmmet 
de  la  sobriété  la  plus  eiaCte.  ■•  Ttti.  *  BaJnt  Jean 
a  Ttnilw  tracer  quelque  chose  des  prirogatirei 
de  ceux  qui  ont  vécu  dans  une  perpéturile  ton- 
iiwxee,  partni  lesquels  les  saints  père*  lui  oni 
donné  le  premier  rang.  >  Boas.  Mais  une  per- 
scHiDe  mariée  peut  avoir  de  la  chotlet^.  ec 
n'usant  du  plaisir  qu'autant  que  la  loi  le  permet 
et  comme  la  loi  le  permet,  Bourdaloue  reooBualt 
trois  espèces  de  etuuteU  ,  savoir  sella  de  la 
virginité,  celte  de  la  viduité  et  celle  fc  Ma~ 
dag* ,  n  il  déclare  avec  saint  JèrAme  ■  que  U 
ehaïUté  cflBjugale  nt  U  plus  difficile,  parce 
qu'il  est  bien  plus  aisé  de  s'abstenir  entière- 
ment que  ^  se  modirer.'v  Or,  Ir  ehatlMie 
la  virginité  el  celle  de  la  viduité,  qui  consistent 
à  s'abstenir  entièrement ,  c'est  là  «MMnence. 
Bans  VHittoire  dtt  tariatiim*,  Bowuet  eoutleat 
contre  U.  Bumet  qae ,  dans  l'Ëglid* ,  on  a  tun- 
joun  soumis  les  principaux  clercs  k  faire  profes- 
sion de  continence,  e'est-i-djre  de  célibat,  et 
non  pas  seulement  k  observer  cette  efkiHel^  qui 
se  troute  parmi  les  gens  mariés  de  même  que 
^armi  c«ux  qui  ne  le  sont  pu ,  et  qui  nous 
apprend  &  nous  abstenir  de  tous  les  plaiwTs 
illicites. 

La  pureté  ert  la  chfuieté  la  plu*  pure,  k  plus 
entière,  la  plus  parhtte  ,  une  exemption  de 
toute  souillure,  une  sorte  de  sainteté,  i  Quand 
nous  vous  enfermons,  0  Roxane,  ee  n'est  pas. 
fue  nous  craignions  la  dernière  infidélité, 
mais  c'est  que  nous  savons  que  la  p»nM  ne 
saurait  Atre  trop  grande,  et  que  la  moindre 
tache  peut  la  corrompre.  >  Hontesq.  ■  O  céleste 
Julie,  comme  vous  avec  la  beauté  des  anges, 
vous  en  avez  la  pureW.  i  J.  J.  ■  Pour  garder  la 
ric^inité  de  Marie,  quelle  vertu  est  nécessaire i 
TosephT  Une  pureté  angéliqae  qui  puiue  ea  quel- 


que sorle  répenére  i  la  pureté  da  se  efeast» 
épouse.  ■  Bobs,  i  Celui  qui  avait  en  dépM  sas 
oboees  sacrées  devait,  plusieurs  jours  svant  que 
d'y  tou^er  el  de  les  distribuer  aux  viergai  alhé- 
nieDues,  avoir  ^rdé  une  exacte  cuiliNencejoa 
fluiûi  toute  ea  rie  et  toute  sa  conduite  devaient 
avoir  été  un  nwdèle  pubit  de  vertu  et  de  pw- 
rtté.  >  RoLL. 

f  rudnir,  f¥dielU. 

Ptut^w  et  pudteiltf,  de  pwdvr*.  noir  bonté, 
rougir ,  ont  pour  accessoire  l'idée  de  défensive. 
La  «onKnetKe ,  la  «hufel^  et  la  pttreM  empâobeot 
de  faire  le  m^  ;  la  pudeur  H  la  puiioiU  en- 
plebcot  d'y  consentir  et  d'y  cédar,  roupeaant 
des  entreprises,  dae  piepeeitkva,  et  tea  m- 
poussant.  On  dtt  le  «bâcM  Joseph,  en  parlant 
dalïpeui  de  la  sainte  Vieega;  et  Is  y«idij»e  J» 
sepb  (oemma  la  puéiqm*  Lucrèee),  quand  il  est 
question  du  ffla  da  I«eeb  qui  lu  esclave  de  Pa- 
lipbar.  On  vanta  la  ehotltM  d'Aleiandre  (Pasc.y, 
et  la  sév^  piUeur  de  Virginie  (Roll.).  Das 
jeuoei  gens  conompus  n'ont  plus  ni  «OMlùMuce , 
ni  cJtaileté,  ni  pureté;  dans  un  pillage,  la  pmli- 
âU  das  femmes  el  des  ailea  est  exposée  t  la  bru- 
talité â«*  Hldats  (Vhbt.). 

D'autre  part ,  pudMir  et  jmdieiU  ont  dans 
leur  eans  quelque  clieaa  de  relatif  et  da  soeial. 
L'bonme  caMintnt,  chatte  ou  fvr  est  M  peur 
tui-mème;  Itomma  pudique  ne  fait  riwi  d'hi-  . 
décent  ou  d'knmodeite.  On  Ait  on  eofêt  «hoM* 
au  pwr,  des  panséet  «ImkM«  ou  furet ,  et  un 
r^ard  pvdiqut.  Une  personne  sans  coxKneiKe, 
sans  eh&ëloU,  oa  «ns  purstf,  n'eot  riao  laoîns 
qu'innocenta;  iiae«anowaa  aaaa pu^raran  sais 
ptUkeili  art  ans«ffroatAt. 

Pwlror  et  jmdidU  difl^nat  Fan  de  r*atia 
comme  il  a  été  indiqué  dans  la  1"  partie,  p.  S16. 

9°  Sagin* .  vm<i«  ,  honneur. 

Sojfeiie,  ««rlu  et  htmnevr  Ml  cda  da  particu- 
lier, qu'ils  ne  soM  pris  dans  racceptlon  das  ttola 
pTécédenCa  que  quand  il  eM  question  da*  faat- 
mes ,  les  feaimee  ayant  pear  prinolpti  mèrit»  la 
qualité  dont  il  s'agit  icL 

AvM  da  la  Mpeiee ,  une  tsame  se  wndiA 
bien;  avec  de  b  vertu ,  elle  triorapba  des  teU' 
lati<HU,  elle  lutte  avaDtageusenant  «ODtrs  ell»- 
mème  et  contre  les  autres.  cBlan^Bne  n'a  rien  i 
risquer;  elle  a  de  la  M^vate,  et  mon  filsest  trop 
timide  pour  être  capable  d'alarmer  aa  «ertu.  > 
Lbs.  Une  femme  lagt  a  de  la  prudenoe,  de  la 
réserve ,  n'a  garde  de  tellir.  <■  Je  crejaie  la  seeur 
de  don  Manuel  trop  tage  pour  s'écarler  de  ion 
devoir.  •  Les.  Ooe  femme  «erlweiMe  «si  f>rte,  a 
da  courage.  •  Quelque  bonne  opinion  que  M.  da 
déres  eflt  de  la  vertu  da  sa  teenne,  it  vô^vt 
bien  que  la  «rudeDce  ne  voulait  pas  qa'B  l'eiL- 
postl  plus  longtemps  i  la  vue  d'un  homne 
qu'elle  aimait.  •  Deli*.  ■  On  ne  trouve  plus  sur 
le  vts^e  de  tes  femmes  cette  eerfii  mUe  et  sé- 
vère qui  j  régnait  autrefois.  >  Hoatisq. 

Avec  de  l'honneur,  une  femme  dépend  da  l'opi- 
nioa  DU  du  monde,  craint  le  deihonnetir,  la 
honte ,  le  mépris.  Une  femme  d'honneur  eet  déli- 
cats sur  ce  qni  regarde  les  mœurs ,  sur  ce  qni 
ponrraK  seulement  effleurer  sa  réputation.  La 
aaiDt  qui  B'a  pas  de  M^tate  ou  de  «ertit  oublie 
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■M  dmoin  OK  est  adoante  xt  rice;  une  fenuiH 
■ans  ktymttur  est  psrdae  v  c'est  une  infima. 

COItTinDEH,  FEBSISTER,  P^ÉVÉIEK.  Cw 
trois  TArbci  MfnifieQt  ne  pu  ceun  d'agtr  d'une 
certâlae  mmûre,  da  Uir»  mtUûoeb  chûau,  oa 
d'Un  dans  nâ  Mrteiii  Mai. 

Cast  ca  qiu  Teut  dira,  ni  phis  nimcini,  m*- 
timi«r  ;  eo<Winu«r  i  vWn,  k  le  bien  porter,  & 
dofnif,  à  parler,  i  âcrire,  &  JMier,  eic.  Hiis 
ytrritttr  «  penéwérer  ajoutent  chKUii  i  l'idée 
1 1— mille  nae  nnence  partiealière. 

Vuttiou  da  pfrwtcr  supposa  de  U  fermeté  ou 
ikrteefgte;mlledefMr*Mrer,dB  lâMOSlaoce. 
On  penifle  opini&trfaneiit-,  oa  penfcèff  joiqu'i 
U  fa.  iT«  de  U  ftnUlamet,  on  emporte 
pniqiw  tout  c«  qo'oik  TSut;  iTec  de  U  ptritué- 
roHCf,  on  rient  i  bout  de  presque  tout  ce  qu'on 
mtrepMBd.  Oui  jMrtiste  ne  faiblit  ni  ne  aède  ; 
qnipersMn  «e  u  Ium  pu.  Oa  persiilaea  r^ 
«frtawl,  nelgré  les  obataéles  et  tes  oppoMtioDSi 
oa  ysrii^eir»  pu  une  •sldnité  d'iaseï  langn* 
dnie,  en  «giaaut  locglenips  de  mboe.  Vous 
puniHiI  dana  faire  dâpoahioa  stec  tare»  et 
malgrt  las  cntndictions,  ke  prières  on  les 
mmacas;  Toas  y  pen^erfrsx,  eu  tous  y  tenant 
iiw«iabl«niHitT  ca  la  reproduisant  saos  reUclie. 
Où  panisU  dans  la  ràtieUiaa  j  jceate  obstiid- 
nvut,  résolAvent,  an  dlpil  de  tout;  qui  j  prr- 
téaii*  J  deoMuis,  j  Tit,  est  en  itat  perpétuel 


■I«a  phaiisisBS  Toyaitot  las  miracles  de  Jésiu- 
Cluàsti  «t  ee|iaidanl,  par  une  elislioatiou  io- 
OaxibU,  ils  yer*tata)«tt  dans  leur  iiwriduUté.  ■ 
BO01B.  ■  L'c^aittieti  de  saint  Tbomis  pareil 
eit  oa  qn'U  ptniita  et  s'obstina  i  ne  pas  croire 
tarémraclisa  de  Jieu»Cl»ist,  malgré  le  témoi- 
gnede  da  tons  les  autres  disciples.  >  In.  ■  0& 
mlnteRocs  :  ja  nia  d'troir  tooekè  le  peigne. 
H.  et  ItUa  I^mbarciar  sa  léuainaixt,  m'ex- 
bartaat ,  me  laissent,  me  menaçant  :  je  ptr- 
optni&tratA.  >  J.  J.  c  Ctciicn  pirtiila 
son  ari*.  sur  l'inpouibilité  d« 
cl^  trihoa  trouva  des  obstacles 


.ja._ 


>Ca- 


kù  fUi  pmMnm  juaqu'k  la  fin  sen.  uutè. 
Acu>-  •  QbuhI  nms  voron»  un  juste ,  après  arov 
iMgMapspffsAeW  dMUl'obMrrationdela  loi  de 

■en»  poéut,  >  Boobik  a  Tous  décLaiei  que  vous 
kapovmrien  demanAer  i  Die»  pour  tous,  pas 
ntma  de  ferandrer  dans  la  bien  josqu'i  la  fin 
da  votn  via.  ■  Boae.  ■  Mie  de  pacificateur  dans 
isqudCieénm  adt  hicn  fait  peut-tire, de  ptni- 
vérw  jasqu'i  la  fin.  »  Rou.  c  Pompée  eilt  été 
bian  saffa  al  bie>  heuienx  da  ptrtMttr  jusqn't 
U  0»  dans  cetla  lésoluiiou.  >  Jn. 

Oa  pirsisle  dans  les  choses  où  il  y  a  lieu  de 
montrer  de  la  fermeté,  daoa  une  résolution  ou 
dans  oa»  oAnaalioti;  os  ptfticèr»  dans  celles 
9k  uÉienaa  el  laigueur  de  temps  font  tout, 
la;  dans  le  travail,  dans  tout  un  plan 
ua  genre  d'occupation  ou 
sfia.  Oa  fÊniit»  dans  un  refus,  un  reriii  est 
a  seul  ac«B  da  nloolé;  on  penMrt  dana  le 
IsnaiidiBs  la  nal,  le  b^uk  et  If  mal  sont  quel- 
~    Jeune  bomme  ptnitk 


é  vouloir  entrer  dans  une  carrière,  maJ^  le 
T<Bu  el  les  remontrances  de  ses  parenU  ;  ensuite 
il  pehtnire  à  la  Touldr  parcourir  entièrement  ou 
jusqu'au  bout. 

COniNDEK  ,  POOKSOIYRE.  Faire  en  sorte 
que  ce  qui  ert  commencé  n'en  reste  pas  li,  soit 
qu'il  y  ait  eu  soit  qu'il  c'y  ait  pas  en  inter- 
ruptioa. 

CoatMuer  marque  simplement  l'addition  d'une 
nouvelle  action  :  Un.  «ol  Mnftaue  ses  sottises 
[Uai..},  un  Toleur  ses  Tols  (J.  J.};  une  maladie 
eoofinue  sai  progris  (VosiasQ.}.  Hais  poursuivre 
indique  un  but  qu'on  pournul,  un  dessein  qu'on 
niii ,  quelque  cboae  qu'on  s'est  proposé  de  aire , 
et  qu'on  traraille  i.  achever  :  on  pourniil  pTO~ 
pcement  une  entci^rise. 

Pour  mol ,  j'ai  résolu  de  fomnmitrt  idb  tlcba.  hiJi- 

Barpagtme  Locjaurs  poumif-Il  se*  projeu?  Id. 

On  coatiBiM  un  ouvrage  quelconque  ;  on  pour- 
suit son  ouvrage ,  cahii  qu'on  a  projeté,  doui  on 
s'est  fait  uifS  tflche.  On  conliaue  la  guerre;  on 
pourniit  son  plan  de  campagne  ou  U  guerre 
qu'on  a  résolu  da  faire  i  tel  peuple.  L'enuanî 
qui  avança  a?»linva  sa  marche  ;  l'ennemi  qui  se 
porte  vert  tel  lieu  suivant  son  projet  brmel 
yaurnnlsa  marche.  Un  meodiant,  un  vagabond. 
qui  va  sans  savoir  où,  ou  bienuQ  passant,  dont  on 
ignore  ou  dont  on  ne  considère  pas  actuellement 
le  but,  contiMte  son  chemin  ;  un  voyageur  qui  se 
rend  i  tel  lieu  pourrait  son  cb^nin.  On  coaItnu« 
la  conversation  an  na  U  laissant  pas  h»uber;  on 
pouriuil  soQ  récit  en  eiposaot  jusqu'au  bout  ce 
qu'on  a  dessain  de  raconter.  Un  orateur  SMtimw 
telle  ou  telle  matière,  et  pournul  son  discours. 
I  Je  me  taisais  moini  par  le  dessein  de  l'engager 
à  amiyintr  cclta  matière ,  que  par  la  surpnse  de 
voir  des  livres  de  religiaui  pleins  de  décisions  si 
horribles.  H  pownuvil  donc  en  liberté  son  dis- 
cours, doni  la  conclusion  fut  ainsi.  >  Pasc. 

De  ca  dernier  exemple  résulte  «ne  antre  dif- 
tèraDce  qui  consiste  en  ce  que  cenjiituer  se  r^ 
porte  davantage  bU  matière,  et  pourniûire  i 
la  forma  :  on  coitUnua  la  Louvre;  on.  an  poursuit 
l'exâcuLion. 

De  plus,  pourruiVTt  a  cela  de  particulier,  qull 
suppose  quelquaTois  dans  la  personne  qui  agit 
da  la  vivacité,  de  l'ardeur,  ou  dans  ce  qui  est  i 
faire  de  U  difliculté,  ou  bien,  les  danz  choses  t 
la  fois.  ■  Vous  savez  coodiien  Rousseau  m'a  ou- 
tragé depuis  quinze  ans ,  avec  quel  acharnement 
il  a  pounutM  contre  moi  sas  qoeielles  commen- 
cées, il  y  a  quarante  ans ,  avec  tant  de  gens  de 
lettres,  >  Volt.  «  On  a  commencé,  il  faut  finir, 
on  veut  fournir  toute  U  carrière.  Il  serait  miaui 
de  changer  ou  de  suspendre;  mais  il  est  plus 
rare  et  plusdll&cile  de paursuî«r«;  onpowsisti,' 
oa  s'anima  par  les  contradictions.  >  Labs-  ■  Dés 
les  premières  difficultés  qui  se  rencoiUrent,  l'es- 
prit sa  révoLte  :  on  demeura  sons  |>ourniivr«  ce 
qu'on  avait  commencé.  ■  Bocbd. 

COHTBB-POISON,  antidote.  Remède  pourem- 
pècber  l'effet  du  poison,  de  ca  qui  attaque  ou 
tend  à  attaquai  Im  priocipea  de  la  via  paz  qnal- 
que  qualité  maligne. 

Coatre^oiien,  des  deux  mots  trangais  «attire  et 
poison,  eat  la  mot  ordiiui»  «u  de  la  langue 


./Goot^lc 


468 


BEUXIEIE  PARTIE  : 


eoinmuDe.  ■  Nous  tojodi  du  plantei  dont  le 
■tie  flat  pour  rbomma  an  poison  mortel;  maii 
nous  ftdmironB  l'auteur  de  U  nature  en  es 
qu'elles  ne  croisMUt  jamais  qu'aceompagnéae 
d'uneautre  plante  qui  leur  sert  deconIrt-pcrtiOn.B 
BODBD.  ■  Je  ne  TOudrais  pai,  si  j'étais  kotb- 
rain,  avoir  ailiaire  à  des  courtiaans  athiei  dont 
l'inlirCt  serait  de  m'empoUonner  ;  il  me  budrait 
prendre  au  basard  du  eontre-poittm  tons  les 
jours.  ■  Volt.  ■  Tous  layez  bien  que  la  piqftre 
des  xcorpions  est  mortelle;  je  suis  persuadée  que 
voua  n'ttes  point  aussi  mus  de  l'buile  de  tcoi- 
pion,  pour  TOUS  servir  de  WTitro-jxnitm.  >  SIt. 
ÀnMaU,  grec  AvriSem ,  des  deux  mots  ira 
Im6v  ,  donné  centre ,  est  une  eipression  choisie 
dont  ou  te  sert  en  parlant  de*  Grecs  ou  en  termes 
de  KiencBS ,  on  quand  il  est  quesliao  des  mala- 
dies  de  l'ime.  Mercure  dit  i  Ulysse,  dans  l'O- 
dyssée -.  ■  Voili  un  aaMoU  contre  ses  cbarmes 
(de  Circé}...;  ii  me  mit  dans  la  main  cet  antidote 
admirable  :  c'était  une  plante  douce  dont  i) 
m'enseigna  les  vertus.  >  Fin.  •  On  attribue  au 
tang  (du  canard)  la  vertu  de  résister  au  venin , 
mSne  à  celui  de  la  vipère.  Ce  sang  était  la  base 
du  fkmeui  onfidole  de  Uîtbridate.  *  Bnrr.  >  On 
^oute  que  le  duc  de  Dorgia  (empoisonné)  se  fil 
«oformerdans  le  ventre  -d'une  mule.  Je  voudrais 
bien  savoir  de  quel  venin  le  ventre  d'une  mule 
tst  l'anltdola.  >  Volt.  'L'air,  les  raisins,  le  vin 
des  bords  de  la  Garonne  et  l'humeur  des  Gascons 
sont  d'eicellenls  antidote»  contre  la  niélanaoïie.* 

HOHTfSQ. 

D'ailleurs,  l'anUàoU  se  distingue  encore  du 
eontn-poitoa  en  ce  qu'il  est  plus  puissant  ou 
applicable  i  un  plus  grand  nombre  de  eu. 
(  Démosth&ne  fait  entrer  dans  lime  de  ses  au- 
diteurs somme  une  espèce  de  contre-poûon  et 
i'tmtidole,  qui  en  chasse  toutes  les  mauvaises 
impressions.  «  Boii,.  «  On  envoj»  de  Versailles 
(4  la  reine  d'Espagne,  femme  de  Charles  II)  de 
ce  qu'on  croit  du  eonln-poûon  ;  précaution  trés- 
incertaine,  puisqu'il  n'y  a  point  d'anftdole  gé- 
néral :  le  eonlre-paiion  prétendu  arriva  après  sa 
mort.  *  Volt.  <  On  dit  que  ce  qui  fit  que  le  poi- 
son que  prit  Uithridste  ne  le  tua  pas,  venait  de 
ce  qu'il  avait  tant  pris  de  son  eo«(r«-polmn',  que 
son  tempérament  en  était  devenu  à  l'épreuve  du 
poison.  Hais  on  prétend  que  c'est  une  erreur,  et 
qu'il  est  impossible  de  trouver  un  remède  parti- 
culier qui  puisse  servir  d'onlidole  général  contre 
toutes  les  espèces  de  poison.  ■  Boll. 

Au  %uré,  ce>ihr«pa£Mn  n'a  pas  autant  de 
noblesse  qu'anttdoU.  Bosauel  écrit  dans  une  de 
set  lettres  :  ■  Je  ne  sais  pa*  distinguer,  ma  fille, 
entre  les  effets  de  la  tentation  et  ceui  de  la  ma- 
ladie ;  mail  ce  que  je  sais  très-certainement,  c'est 
que  rnne  et  l'autre  font  partie  du  eontrepoiton 
et  du  remède  que  le  médecin  des  tmes  tire  de 
nos  maai  el  de  nos  bibresses.  ■  Hais  en  lit  dans  i 
set  ndilolùnu  nr  l'Évangile  :  •  le  ne  craindrai 
pas  la  mort  (en  communiant  tous  les  jours); 
pourquoi  craindre  le  mal,  si  j'en  ai  toujours 
l'ontidoM?.  -  Les  joies  simples  de  lavis  do- 
mestique sont  le  meilleur  «mirepot'son  des  mau- 
vaiaes  moeurs  (J,  J,);  l'esprit  philosophique, 
c'esl-i-dtre  là  raisoti,  est  devenu  cbei  loutes 


les  persbnnes  éclairées  le  seul  omIûIoI*  «onlre 
les  maladies  ipidémiquis  e*uséea  par  le  tma- 
tisme.  >  Volt. 

COnVAINCBB  ,  PBKSDADKR.  [  OONVICnOK  , 
PERSUASION.]  Ces  mots  désignent  l'action  d«  dé' 
terminer  l'icquiescement  i  quelque  chose  qui  est 
proposé ,  el  les  deux  derniers  signifient  kUMi  cet 
acquiescement  lui-même. 

Convaincre ,  de  canvineen  ,  prouver ,  forcer 
d'avouer  ou  de  reconnaître ,  marque  un  acquies- 
cement de  l'esprit  produit  par  des  preuves  qui 
forcent  de  convenir  que  celui  qui  parle  a  raison . 
et  ne  UiisenI  rien  A  objecter.  Persuader,  enlalln 
penwodfrf,  incliner  i  vcalolr,  engager  i  suivre 
un  conseil,  «prime  un  acquiescement  de  la  vo- 
lonté ,  gagnée  i  ce  qu'on  lui  propose ,  et  comme 
tournée  o  i  convertie. 

Suivant  Fénelou,  le  philosophe  conwtne,  l'o- 
rateur pertiMile;  et  «la  persuasion  a  au-deasus 
de  la  simple  eoni>i«lioii  que  non-senlemeni  elle 
fait  voir  la  virile ,  mais  qu'elle  la  dépeint  aima- 
ble, et  qu'elle  émeut  les  hommes  en  tt  ^veur.  > 
«  Les  Ëclectiquei  s'appliquaient  à  l'éloqoaDCe  : 
plus  jsloui  de  pernuubr  que  de  coMaimert ,  il* 
dissertaient  en  orateurs  ptulât  qu'en  philMO- 
phes.  •  COMC.  ■  On  se  sert  d'inductions  et  d'eiem- 
ples  pour  pertuaâtr  la  multitude,  de  aylk^ime* 
pourcomMincre  les  philosophes.  >  Basih.  «  Si  je 
croyais  qu'il  fût  plus  é  propos  de  vous  penaoder 
par  autorité  que  par  raison ,  je  vous  ferais  voir 
que...;  mais  vous  devez  vous  eimvaiaer*  par  des 
preuves.  ■  Hàl.  ■  Comme  dans  ces  occasions  il 
fallait  en  même  temps  combiner*  et  ronner  le 
peuple ,  les  orateurs  appelèrent  l'éloquence  l'art 
de  ptrnader,  c'est-i-dire  de  prouver  el  d'émou- 
voir tout  ensemble.  ■  D'Al.  (La  force  de  Bour- 
dalone  est  dans  les  raisttinemenls  ;  «Ile  devrait 
être  dans  les  mouvements;  car  la  véritable  vic- 
toire des  arateuTs  chrétiens  n'est  pas  de  eoneatR- 
crs,  c'est  bien  plulSt  de  persuader.*  Lau.  «Je 
ne  tardai  pas  i  sentir  que  j'avais  tort  de  .vouloir 
eon«ain«re  par  le  raisonnement  dans  un  genre 
où  il  ne  faut  que  pn-moder  par  le  lentinuut.  > 
Beàch.  il  II  est  aisé  de  coauaiiure  un  eoEtnt  que 
ce  qu'on  veut  lui  enseigner  est  utile;  mais  ce- 
n'est  rien  de  le  convaincre  si  l'on  ne  sait  k  per- 
tuadtr.  Kn  vain  la  tranquille  raison  noua  Eiil 
approuver  ou  blimer,  il  n'y  a  que  la  passion  qui 
nousfasM  agir.>J.J.  iLes  &nMs  sensibles  ont  un 
avantage  pour  la  société  :  c'est  d'être  psftiuuU«t 
des  vérités  dont  l'esprit  n'est  que  convaiMii .-  la 
eomnctton  n'est  souvent  que  passive;  la  psntui- 
ston  est  actire ,  et  il  n'y  a  de  ressort  que  ce  qui 
lait  sgir.i  Dou.  «Voilà  les  orateurs,  qui  ont  le 
talent  .deperiuadcr  indépendamment  de*  rai- 
sons; elles  géomètres,  qui  obligent  un  homme 
malgré  lui  d'Stre  persuadé  et  le  concatefueiri 
avec  tyrannie.  ■  Hontsso. 

Ou  peut  donc  itre  conmincM ,  c'est-l-dîre  que 
l'esprit  peut  être  forcé  de.  sa  rendie,  par  des 
raisons  claires  et  de  ces  argumsita  qui  en^wrlent 


(LlBR.), 


5  qu'oi 


c'est-i-dire  sans  que  la  volonté  se  sente  e 
emportée  ou  déterminée  en  faveur  de  ce  qu'on 
lui  propose.  ■  Plus  les  Juifs  sont  concttincut  (par 
J.  C.  de  sa  mission  divine]  et  moins  ils  ont  de 
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SYNOKTMES  K  tMiïCkVX  «VERS. 


TtifOn  i  lui  Oj^OMT ,  plus  iU  lui  opponnt  de  fu-  :  ce 
Tenr.  ■  Bœa.  >  On  ne  ae  coavMtit  point  lincèra-  i  oi 
mant  ï  mou  Iga.  Je  puii  me  tromper,  et  vous  !'< 
pouTei  me  cmoatAcf  tf ,  nuiis  non  pM  me  per 

dcr.  ■  J.  J.  «Je   Tie  le  régent  Mnvaùwii, 

pourtant  point  ffmwd/,  et  giminant  iulèrien- 1 
Tsmant  dei  chaîne*  duu  leKiueUeB  il  se  tentait. 
entraTé.  •  S.  S.  cVoui  me  poussez  i  bout,  et 
TOUS  ne  me  perttuultx  pai.  La  phHoecphie  rai- 
sonne ,  et  la  coutume  agit.  •  Volt  . 

J'idratri  as  Toni  le  pouToir  ajmpillililaa 
De  U  niton,  lonque  la  dignitt 
Bail  de  ut  initi  lempérer  la  Sérié, 
El  relenlr,  pai  U  douceur  due  cbennei, 
Let  «ean  eonquii  pir  la  force  da  amei  : 


rateur  st  l'ierÎTain  n'ont  ganle 
t  de  manquer  ai 


.i>«der 


wiKn,'  il  [*ut  /wri 
(AH.  lBeoniledi]Luc,ambaiudear.)  J.  B.  Bottu. 
D'autre  part,  on  peut  itre  jieriuadé,  quoique 
peBconcdincu.ODcède  alors  i  un  certain  attrait, 
à  une  Mrtaine  onclion,  ou  à  une  impression 
quelconque,   i  la  grice  ou  i  une  émotion  du 

pertuadex.  *  Vol.  •  Il  y  a  dea  bommes  saints  et 
dont  te  seul  caractère  esl'eCScace  pour  la  pcrnui- 
tion:  ils  parainient,  el  tout  un  peuple  qui  doil 
les  écouler  est  déjà  ému  et  comme  periûaiU  par 
leur  présence.  >  L«br.  c  L'irt  de  ptmtader  son- 
sisle  autant  en  celui  d'sgrËer  qu'en  celui  de  eon- 
votiure.s  Pàsc.  «Les  législateurs  se  sont  crui 
forcés  de  recourir  i  une  autorité  (l'autorité  di- 
TÏne^  qui  puisse  entraîner  sans  violence  et  per- 
(uader  sans  coniaiacrt.  »  J.  J.  ■  Tib.  Gracchu: 
arail  uoe  éloquence  douce  et  iiuiuuante  ;  il  vou 
lait  plaire  pour  pouvoir  ptrtuader;  il  cherchait'^ 
toucher  ses  auditeurs.  >  Ybht. 

Snân,  pentuuian  se  prend  aussi  quelquefois, 
comme  comiction,  dans  le  sens  logique  pour 
ligoifler  un  acquiescement  de  l'esprit  à  ce  qi  ' 
lui  a  été  proposé  comme  naî.  lÀ  peruMnon 
alors  est  l'eflat  de  [veuTes  morales,  ou 'bien  du 
sentimenl  ou  de  l'inslinet  du  vrai,  plutât  que 
d'une  démonstration  qui  fasse  aperceroir  claire- 
ment l'éridence  ;  elle  n'a  pas  ■  la  conrictton  des 
lémoiutrstioDs.  •  Pasc.  >  Les  plus  sublimes  phi 
lOEOphes  mSmet  sont  invinciblement  pirntôdâ 
d'an  grand  nombre  de  vérités,  quoiqu'ils  ne  puis- 
sent Les  développer  clairement ,  ni  réfuter  les 
objections  qui  las  embrouillent.  >  Féh. 
sentiments  étaient  démontrés ,  Je  m'inquiéterais 
peu  des  v&tres;  mais,  i  parler  sincèrement,  ji 
suis  allé  juiqu'i,  la  perttiofien  sans  aller  jusqu'i 
la  cotirUlion.  »  1 .  I.  «Je  reste  intérieurement 
periuad^,  conoaincu.,  comme  de  ma  propre  eiis- 
tenee ,  que  Vernes  est  l'auteur  de  ce  libelle.  >  In, 
•  le  suis  pmuadé  que  je  ne  lui  parlai  pas  de  cela 
dam  ma  lettre)  mais  je  ne  me  souviens  pasas" 
de  ma  lettre  pour  en  être  sûr.  *  In.  >  Celte 
cberebe  ne  servit  qu'A  leur  per(uail«r  ce  qu'ils 
TOfaient,  et  la  témoignage  des  religieux  acheva 
de  les  eonvainen.  ■  Rsan.  ■  Ces  notes  auraient 
porté  jusqu'à  la  eonetetton  les  choses  dont 
TOuteiiMriuadn'  foa  lecteurs.  ■  Seauii. 

GOKVSHAHCB,  —  BIBNSÈANCS ,  DÉCEHCB.  Ces 
mots  Bipriment  des  sspices  de  lois  qui ,  bien  que 
u'itant  pas  strictement  obligatùtu,  demaadeat 


cesetàUdi 

Hais  conMiuDue  diffère  de  ses  synonymes  par 
sa  généralité.  Les  coHvenaiKei  sontjJes  considé- 
rations relatives  à  une  foule  de  circonstances ,  lo 
temps,  le  lieu ,  l'occasion ,  les  conjonctures,  qui 
peuvent  n'avoir  aucun  rapport  aux  mœurs;  au 
'ieu  que  la  htnuf'anee  et  la  d^cenfc  sont  des  eon- 
etnaaen  morales.  Ce  qui  est  contraire  aux  eonvi- 
HOnea  est  Ikux,  absurde,  déplacé,  hors  ds  pro- 
pos; ce  qui  est  contraire  k  k  btensAince  ou  &  la 
déemee  n'est  pas  honniu.  On  dit  les  convtnanttt 
du  style ,  et  cda  rsgarde  le  goût ,  l'analogie ,  la 
Traisemblanee ,  (l«  godl ,  suivant  Harmontel .  est 
le  sentiment  des  eotwenaiicn);  on  dit  les  bien- 
léaneet  oratoires  et  thé&lrales .  et  cela  indique  ce 
doit  d'égards  aux  auditeurs  et  aux  specta- 
Un  mariage  fait  par  convenante  est  un  ma- 
riags  de  raison  :  on  y  a  considéré  les  rapports  de 
naissance,  d'âge,  de  fortune,  d'éducation,  de 
caractère.  >  L'auteur  du  prétendu  Teitamtnt  de 
Richelieu  lui  a  prêté  de  vagues  réflexions  sans 
!ô ,  qui  n'ont  rien  de  commun ,  m  avec 
l'élal  présent  de»  choses ,  ni  avoc  la  situation  du 
inistre,  ni  avec  le  caractère  du  prince.  »  Volt. 
Pour  réussir,  soyez  prudent,  soigneux  et  sage, 
observez  les  convenance!  ;  pour  être  estimé, 
montrei-TOus  poli  et  modeste ,  observei  les  iien- 
lianttt  et  la  d^cmce.  L'inobservation  des  contie- 
fail  qu'on  est  déraisonnable  ou  mal  avisé  : 
quand  on  blesse  la  bittiMiant*  ou  la  déctnu ,  on 
est  moralement  bllmable.Une£enuneeo«iteB«iI«- 
I  vêtue  est  bien  mise  eu  égaid  à  sa  taille ,  à 
lison  st  t  d'autres  circonstances  pareilles; 
femme  d^Mtitni«»t  babilles  est  toute  autre 

Bietuianc» ,  déetnct. 

La  intntéanee  est  relative,  et  consiste  à  respec- 
ter les  autres  conformément  aux  usages  de  la  so- 
ciété.! Il  y  s  de  certaines  famillas  qui,  par  les  lois 
du  monde  ou  es  qu'on  appelle  de  la  bien»A>««», 
doivent  être  irréconciliables,  ■  L*»b.  »  La  raiaon 
découvre  les  règlesdelajustiM,de  labinu^AM. 
(le  U  iooiété,  •  Boss.  •  Les  tnent^ncet  ne  sont 
que  de»  égards.  ■  Makk.  »  Rien  n'est  plus  beau 
que  de  voir  dans  Xénophon  comment  il  vivait  et 
conversait  avec  ses  amis,  retenant  de  la  dignité 
avBO  eux  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  bien- 
léanea.  >ROLL.>Daas  son  Testament,  RicbeUeu 
n'aurait  pas  appelé  U  marquise  du  Pai^is  la 
FargU.  C'est  manquer  aux  premières  toia  du  res- 
pect et  de  la  bieméana,  en  parlant  au  roi  et  à  la 
postérité.  -  Volt.  — La  d/crnce  est  absolue  et 
veut  qu'on  se  respecte  soi-même  conformément 
aux  bonnes  mœurs.  «  Je  tremble  qu'il  n'oublie  ce 
qu'il  est  et  ce  qu'il  se  doit,  qu'il  no  bravo  les 
lois  sacrées  de  U  d^enw».  »  J.  J-  ■  L'affabilité  de 
Charles  11  d'Angleterre  dégénérait  en  familiarité 
et  paraissait  peu  déunU.  •  Cobb.  ■  Eierçona  les 
fonctions  du  sacerdoce  avec  déctnci.  Devrions- 
nous  avoir  besoin  d'exhorter  dos  prêtres,  que  des 
anges  regardent  avec  respect,  è  respecter  eui- 
ménssleuT  ministèreT  ■  Uass. 
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DEUXIËHE  PARTIE  : 


La  Htntianu  regarde  la  morile  sociale  et  n»aï 
pmcrH  des  égards  ;  la  d/et7ta  appartient  t  la 
giorale  iiidiTiduelIe  et  nous  coromiri'le  lapodenr 
et  la  cooservation  de  notre  digoilé.  La  bieméanee 
demanda  beaucoup  d'atteation  ani  autres;  ]nlé^ 
cence,  nne  grasde  atlenlioa  sur  soi.  Si  roua  êtes 
trop  familier  envers  des-  supérieurs ,  tdos  oubliai 
oa  que  vous  leur  devez ,  tous  bleiseï  )a  bieit- 
lianet;  si  vous  ïtes  trop  bmilîer  avec  des  ioTè- 
rieun ,  TOUS  BMaquei  i  ce  que  vous  vous  devez  t 
voos-mtme ,  &  U  déetnee. 

La  bienséance ,  se  rappcrtaot  à  la  mini^  dont 
noua  en  usons  k  l'égard  des  autres ,  n'a  d'autres 
règles  que  celles  d«  la  civilité,  lesquelles 
variables  suivant  les  nattons,  les  temps, 
lieni,  les  conditions,  los  âges.  La  ditxrKt  i 
quant  ea  quenons  nous  devont  i.  noas-nSmes, 
surtout  comme  itree  morsui,  qoaUté  qui  ne 
change  pas,  ses  lois  sont  celtes  mâmes  de  la 
TBftu  ou  ;  sont  conformes.  On  dit  les  ou 
Mentianut ,  il  ]r  eu  a  de  plusiearv  tories;  i 
ou  dit  Xiàéctnce  simplement,  il  n'y  en  a  qu' 
p<tur  tous,  comme  il  n'y  a  qu'une  pudeur  at 
modestie.  L'obserralioa  des  btnu^ancfi  est  d'un 
grand  prix  aux  yeui  du  monde-,  cetla  de  la  (M- 
eetut  est  moralement  plus  essentielle  :  qui  négligi 
les  bt«fuAineeiest  impoli;  qui  néglige  ta  àéct»te 
se  dégrade.  Pins  an  a  de  délicatesse ,  et  plus  on 
est  attentif  aut  bitntiantei.  *  Les  bi«iùdatita 
sont  les  pins  délicatee  des  convenance*.  ■  Haim. 
Plus  on  a  de  dignité  et  de  retenue ,  et  plus  on  e*t 
scnipuleni  sur  la  Memtt.  ■  La  àécenu  est  une 
dtgnilè  □égaltre  qai  consiste  k  ne  rien  œ  permet- 
tre de  ce  qui  peut  avilir  au  dégrader  son  état.  > 
MiRX.  *  le  r4te  de  HoDime  respire  cette  modes- 
tie noble.  Dette  retenne,  cette dÂenee,  que  l'édu- 
cstion  inspirait  ani  filles  grecques,  s  Lab. 

CONVENTION,— AGGOHD.OHnKAT,  PACTK, 
TKAITÉ,  HAHCHÉ.  Il  y  a  CDnv«nIton,  accord, 
cùMtM  ,  pdcle ,  Irail^ ,  marcM  entre  les  person- 
n«s  qni ,  d'un  common  consentement ,  s'engagent 
i  quelque  chose. 

ConwnttMt  expriiM  le  genra  dont  les 
suivants  expriment  les  espaces.  II  n'y  a  rii 
dire  de  parUcolier.  ■  Tonte  la  société  humaine 
n'est  Itwdëe  que  sur  ta  foi  des«oii«e>»fio>M.>  J.l. 
■  Les  lois  n'ont  d'abord  été  que  les  premiers  usa- 
ges qui  ee  sont  établis  chez  les  peuples.  C'était 
des  conceiUioiu  tacites  qui  réglaient  ce  qtie  les 
ciloyetis  se  doivent  les  uns  aux  autres^  >  ConD. 

L'eccord  est  uneconvMitioa  qai  fait  qu'on  s'c 
corda,  qui  produit  la  cojiconle,  une  coni 
entre  ennemis ,  adversaires ,  conlendants 
vau.  >  3i  Dien  donna  lapaii  k  ses  servitei 
n'est  pas  en  taisuil  leur  aeeord  avec  leur  ennemi 
abattu.  >BoGS.  >  La  ville  aaiégée  ai  avec  le  corn- 
raaniiaiit  on  accord  par  lequel  b  ville  fouriùnit 
des  vivres  au  cbflleau ,  et  le  cblteav  ne  tirerait 
point  sur  elle.  ■  Volt.  •  Quelqu'un  suggérera  à 
l'entet  eu  prison  de  vous  proposer  un  accorii ,  an 
moyen  duquel  vous  hri  tendriai  la  liberté,  et  il 
ae  casaerait  plus  de  vhres.  ■  i.  1. 

Le  atrtrai  est  une  convention ,  non  pai  tacite 
et  sans  formalités,  mids  expresse  et  authentique, 
revèlue  d'va  caractère  légal.  Un  paii  est  une  con- 
t:i?uIi'oii{SurF.),etnon  on  contrM;  M  |>aye  le' 


contrat)  Uitt  avec  lui  en  le  louant  k  matin 
(Boas.).  ■  VoQS  recocnaissez  César  pour  vcne 
prince;  vous  voua  servez  de  sa  monnaie,  et  son 
image  intervient  dans  tous  vos  eontrati ,  en  sorts 
qn'il  est  constant  qve  vans  faites  sons  son  aidft- 
rilé  tout  le  commei«e  de  la  vie  hamaine.  ■  Id. 
s  Oa  appelle  actes  publics  ceux  qui  se  font  j«- 
ridiquetnent  en  préuoca  de  personnes  pabliqaes, 
comme  sont  les  conlrau.  >  In.  «  Le  mariag* 
légitime  est  le  plus  authentique  de  toua  lei  coa- 
traU.  >  DouBD. 
De  vos  biens  dtaormals  il  (Tarlute)  est  maire  et 

En  verln  d'un  conirat  duquel  Je  sois  porteur. 

Il  eil  en  bonne  Conne. 

(M.  Lojil  dans  U  Tarfuft).  Moi. 
"  One  les  différends  qui  naîtront  entre  les  parti- 
culiers au  sujet  des  mnnatt  qu'ils  auront  passés 
ensemble  se  terminent  en  dii  jours  au  tribunal 
de  la  nation  chez  laquelle  aura  été  passé  le  con- 

Le  pacte  est  une  convention  de  la  mîme  sorte 
qne  le  eontml;  il  a  métne  encore  plus  de  force, 
il  est  abEOlu  et  immuaîiie ,  et  doit  demecTcr  en 
vigueur  dufant  toute  la  vie  d'un  liom'...c,  d'une 
famille  ou  d'une  Dation.  La  coustilutiou  d'un 
Ëtat,  qui  règle  les  rapports  des  citoyens  entre  eni 
et  avec  le  pouvoir ,  ert  un  pocfe  social  (J.  I.]  ou 
fondamental  (In.).  It  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  un 
pacCe  primitif  entre  tout  citoyen  et  sa  patrie  (Tâir  ). 
j  Dieu  a  fait  deui  pocfe*  avec  l'homme  :  sebn  le 
pacte  de  la  loi,  il  oblige  les  premiers  honunes 
d'accomplir  le  Décalage  ;  mais,  par  le  pacte  de 
l'Ëvangile ,  il  n'oblige  rbomme  qu'A  croire  d'une 
foi  vive  en  Jésus-Christ  et  à  s'abstenir  des  péchés 
mortels.  >  Boss.  «  Depuis  ce  jour,  la  forlnne,  in- 
,  constante  pour  les  autres ,  sembla  pour  le  prince 
deCondé  s'être  fixée  et  avoirfsit  avec  luiunpocf* 
étemel.  »  Botjud. — Or,  précisément  parce  que 
le  p«(e  aune  valeur  rigoureuse,  invincible,  ty- 
rannique,  pour  ainsi  dire,  il  se  prend  assea  son- 
vent  en  mauvaise  part.  F^ire  an  pode  avec  le  dia- 
ble (Voit.),  avec  l'eoftr  (Boss.),  des  poeret 
simoniaques  (Td.).  •  Combien  de  pécheurs,  aussi 
sacrilèges  que  Indas,  font  encore  le  poeie  exécra- 
ble qu'il  fit ,  et  vendent  comme  lui  i  Un  vtt  prix 
le  sang  du  Juste ,  c'est-à-dire  leur  sahitl  >  Boimv, 

Le  ttaàli  est  une  convention  conclue  après  avoir 
VMtiUon  n^ocié,  et  par  [Conséquent  presque  tou- 
jours une  convention  de  souveraia  à  souverain  on 
de  souverain  à  particulier.  •  Dir«-vDUX  i  Dieu, 
grands  de  la  terre  :  J'ai  conduit  des  négocia- 
Etions  pénibles;  fal  conclu  des  traitit  impor-. 
K  tants?  >  Habs.  ■  Quand  nous,  qui  vivons  sous 
des  lois  civiles,  sommes  contraints  i  titre  quelque 
«mirai  que  la  lot  n'oige  pas ,  nous  pouvons ,  i  la 
fkvenr  de  la  loi,  revenir  contre  la  violence  ;  mats 
un  prince,  qui  t0t(Jonrs  force  on  est  forcé,  ne 
peut  se  plaitîdrv  d'un  rraiV  qu'on  lui  a  (hit  Tain 
par  violence.  »  Moktbso.  —  Entre  particuliers, 
les  tfoiti»  regardent  des  «ffelres  de  eoDséipience 
pour  lesquelles  il  a  f^llu,  &  la  manière  dessoave- 
raÎDs,  conférer,  entrer  en  pourparlers,  débattra, 
stipolcr,  directement  oo  par  intermédiaires. 
C'est  aiaci  (ju'im  auteur  bit  qiMlqvribiï  un  tnM 


jïGooc^le 


SYNONYMES  A  BABWAITX  DIVEHS. 


«Il 


mUtni 
{1.  ].). 

te  maniU  est  uaa  aouvenlioa  da 
DDa  convention  jpar  lar;uelle  oaéchanga,  on  Tond 
ou  oa  achile.  ■  Accoutumez  1m  ÛUet  dès  l'eo- 
Ijuce  &  gOMterner  quoique  chose,  à  faire  lias 
comptas,  i  Toir  U  minière  de  fiira  les  vareMt 
de  toutcaqu'oa  «chèta.  >  Fis.  —  LamareU  u 
peut  Ctre  eonrondu  arec  U  coftvniltoii,  ur  il  ;  a 
d«s  contwKli'iHW  qui  u'oct  tuicua  rapport  au  coid- 
inerce,  comme  ait  csLla  qu'il  a  lallu  pour  rétablis- 
sèment  du  langage  (P.  R.}.  Ce  n'est  point  ua  ac- 
conl,car  ils  lieu  pour rordioaire autre penonnei 
aniies  ou  indifl'éreBtes;  oi  un  contrat  ,ar  pour  la' 
faire  il  u'eit  pas  basoin  de  racoucir  toujours 
miuiitàre  d'uD  offîciar  public  ;  ni  un  pueU ,  car  il 
est  particulier,  ridait  i  uaa  seule  choM  et  k  un 
•eitl  moneut,  «iicaplible  de  modifications ,  outre 
qaa  le  mot  Maroh^  u'impliqua  dans  la  si^ii 
tion  rian  da  mauvait  ou  da  bltnabla. 

Le  aiareU  D'est  pas  non  plus  un  Irail^,  Mr  il 
porta  toujours  sur  des  choses  èchangiablea  ou 
vénalee,  au  lieu  qu'il  ;  a  des  troil^  da  p«ii 
d'alliance ,  etc.  ;  at  quand  le  traité  eil  relatir  au: 
intees  obosffl  que  le  wiarehé,  il  le«  nj^sa  plu: 
coosidirablei ,  comme  sont  caUei  dont  il  s'agit 
eittre  lea  Etats ,  ou  entra  l'Slat  at  les  parlicukien. 
Ou  laît  un  ttaiU  arec  un  entrepreneur,  et  nu 
tMrwMafec  uD  onvriar.  — D'ailleum,  MO-saula- 
neut  le  traité  ait  plus  imp(»-taat ,  pâme  qu'il  est 
prietii  d'une  n^ociatiao,  maie  encore  c'est 
pnoeipAlnaent  ee  travail  de  la  ntgooiation  qv'il 
exprima,  ainsi  qua  les  slipuUlioss,  les  clames 
et  les  articles  qiM  en  réfultent.  Un  bon^  habik 
tUas  lasa&ires  lait  des  traitéi  ooQfaaablas;  us 
bOBuiia  Ikvcrisi  par  l'occasioa,  ou  q»i  wit  bien 
1»  valeur  m  le  prix  de*  ebosesi  fait  de  boas  mar- 
clUi.  ■  Kma  dé  LuambourB  m'enroya  lea  dtui 
doubles  de  mon  Irnit^  avea  Dncketna  poor  laa  si- 
gner. Ella  avait  enfin  aandu  ntarcU  a«ae  lui  pour 
rimpr«iBioD  da  l'AnAa.  >  t.  i. 

1*  OtMVBIlSATIOn ,  ENTRETIEN  ;  —  3  •  COLLO- 
QOB,  (CUNPtaENCE),  MALOGUB!  ~  S*  gOàlLO- 
QCK,  HCMOUMHat.  Cas  tenM»  etprimeat.  les 
quatr*  premier*  «a  dtaMWr*  aUetnttif  «a  mutuel 
«Dtie  dau  an  plusiaon  paraoBne* ,  et  le*  deui 
d«nu*rs  1*  diacouTs  d'une  pareonn*  qui  m  fêtU 
i,  alle-mAna. 

!■  6ovetrtali<m,*»lr«li*n. 

Ce  intt  da  Ions  ou  mola  les  dam  aaoU  ^ai, 
n'étant  pas  calmés  sur  des  mol*  latin*  vu  grena 
de  mtme  signilictrtioB,  s'emploient  oomsMmA- 
nwnt.  Cela^auiat  paur  leur  aaaignar  un  rang  k 
part. 

Cantenation  est  gtoéral;  mtratii»,  partioa- 
lier.  Ob  dit  d'une  manier*  aliaolua ,  la  «MMen»- 
tion,  ef  non  l'enintini  :  l'esprit,  le  ton,  la 
Ungaga  de  Ift  omiwriatiai».  xCatta  pbrue  a'ast 
admise  qua  dans  U  Bbarti  de  la  contertatit*.  • 
Voit,  ■  A  Paris  Le  ton  da  la  coitvtraeuiim  a*l 
coulant  at  natursL  ■  J.  J.  ■  i^ipuyar  tout  c*  qiM 
l'on  dit  dan»  U  coMterMtim  par  da  loag»  at  da 
fasiidieui  sameoti.  #  Imbb.  —  Au  Lieu  qu'on 
dît  l»coii««rf«itatt,  OD  dit  pLulAt  un  mtrttim, 
das  MlretMtu,  l'antrettan  de  quahfu'uB.  ■  ea 
a'appTMid  rien  da  bon  dan*  U*  tims  qir'oa  a« 


puisse  «ppreadre  à  Gaaèra  dant  la  «BMwraoltoA; 
lea  (Mrclinw  du  pays  saot  eUles  al  Tarfis.>  J.  t. 
m  L'esprit  de  la  MOMnotton  eanalate  bien  naûiB 
à  an  montrer  bsMiooHp  qu'i  an  taire  trouvar  aui 
autres  ;  oelui  <fH  sort  de  votre  entreltM  oontant 
de  Mi  et  de  soa  eeprtt,  l'est  de  Toua. parfaite- 
ment, a  L«BB.  c  Je  TSulûa  K*oir  ai  saeand  entre- 
lim  arec  Qainoaai....  Un  soir,  la  WMCrMItofi 
nous  ramenant  k  Lyaurgie,  j'alTaatai  moiu*  do 
conaidération  peur  ce  grasd  kemm*.  ■  Bants. 

La  eenverMUim»  a  lieu  d'ordinairv  antre  b*a«- 
eoiv  de  persoBBM,  et  l'ammiait  anlra  quelqMa- 
nnei  au  daui  leuleMeDl,  à  part,  dani  l'iotitsUi. 
Oa^pellsraeR{r#M«it,el  Mn  p«  csMUriolâM, 
un  Ula-i-tlta.  ■  Le  prise*  de  Cenli  a  an  du 
«■UrittCTM  trèa-partianllers  arec  le  roi.  ■  Sér. 
■  Ce  n'est  point  dan*  lea  ass«mbléea  aa>alire«saa 
mais  dans  le*  nilrfliaai  partiDuliera,  que  laB 
mœurs  peuvent  courir  des  risqua*.  ■  J.  J.  ■  Nés 
tile-à-t£t«  étaient  moiM  des  «ntratftM  qa'an 
babil  intarissable.  >  I».  toaiJiilrjan  aat  auprte 
da  la  belle  Alcména 

A  joair  de*  Aaneaura  d'an  ijlnahm  amneini. 
Uoi,. 

CaiUMrMHoH  mgarde  la  fati  ou  U  Mrma  ;  m^ 
trettm,  le  fond  ou  la  mattèft.  La  i.ewrt]tTa<iaw 
commença  i  telle  heure  ,  alla  ht  aninéa  av 
laoguisswite )  at  •Touaflt*sr#N«r«lietidapi)U  da 
la  moitié  de  U  eeiria.  •  Rao,  On  eet  InstrUH 
d'une  MHcertaftan ,  quwd  on  sait  q«e  cana'NUa 
parsonnaa  ont  icbasgé  dea  propot;  at  d'un  eti' 
(mten,  quand  oa  sait  qdela  propos  aat  M  , 
tenue.  On  la  fonna  Feaprit  pai  la  cmitenatttm 
(P*sc.);  (»  *'t(ËS»  par  dn  tntrttieat  de  ptété 
(M***.). 

La  caMwrfMt**  eaC  Mimtant  toMe  de  [ottna, 
Idgire,  luparfleMlla,  Vaine,  frtvoia,  en  libn, 
aisée,  aaaa  hf^n,  saM  gina,  afttM^t.  L'Mtf*k 
Iteit,  a«eeninii«,«  pin»  défont,  cet  plu*  s^ 
lide ,  plus  important  Au  plus  sériaDi ,  plVs  aui*!, 
j^us  réglé,  plus  InMruetil.  Dana  le»  PTMftwMM, 
Psaeal  suppose  qu'tt  a  das  fOmimt  atee  oa 
Jésuite,  qui  lui  apprend,  antre  autres  aboan^ 
comment  ceux  da  là  oaMpi^ia  ont  réglé  )«■ 
roncertoMorw  entre  las  bomiaei  at  )ea  riiiMÉiiii 
Bourdaloua ,  dn  haut  da  la  chaire',  dit  i  saa  au'- 
ditaun  :  «  ToM  sa  Beltai  piiagu*  nuUe  diM» 
otn 

vous  eagags.  >  ■  La  pbiloKipbts  et  la  aigWEe 
partirent  avec  Flaloa  da  palais  de  DBByri.  A  «A 
concmotiOM  aussi  agréables  qu'utiles ,  i  ces  m- 
mttWw  gnva*  et  )udic)fliu  d'nm  tag»  poIHiqte , 
o&vltAMcédef  de  vains  discours,  de  rriralea  an» 
sements.  s  Aoit,  *  fie  tels  entreirmr ,  assaisoncél 
de  rtfleiions  et  de  r^arties  spirituelles,  ne  valentr 
ils  pas  bien  des  cormertationi  qui  souvent,  saoa 
beaucoup  de  dépense  d'esprit,  se  paeaent  à  louât 
la  bonté  de»  met»,  bu  floeasedes  rtceflt»,  l'eieel' 
lemwdMvlniaidaattqiMwreT*  IP.  «Brmuel 
C«*»h»  admit  OiM  «rtftmia  et  voulnrent  avoir 
un  écltèrefMefmitt  lèt#-i-l£tb  sur  des  sujets  dl 
plaintes  réclproqucâ....  One  aventure  mit  fin  k 
leur  tntrttien.  Catsius  donna  un  grand  «oupoTt 
et  BrutiM  S  invita  sa*  amia»..  Le  repaa  fat  a»* 
compagne  da  beaucoup  da  galté  ;  1»  WbtTt^  et 
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BEIIXI£HE  PARTIE  : 


L'enjouement  de  la  comeriatioH  firent  Vusaison- 
nemBnt  des  mets.  ■  Id.  ■  L»  Taiigion  aujourd'hui 
est  une  simpta  niatiiTe  d'mIretiM,  comiM  su- 
trstoiï  den»  l'aréopage  ;  c'est  un  dilauement  de 
l'oisîTelA;  c'est  uns  de  ces  questioiu  mutiles  qui 
remplissent  le  ride  dn  conwnotÙHu.  i  Uasi. 

f  CoUoqnt,  {eonftrwnct),  dialogue. 

CoUoqii*,  latin  cnUoçuiui»,  appartient  au  lan- 
gage de  l'Sgliïe  au  de  la  religion.  ■  Ce  qui  passe 
pour  le  jA'Xi  merTeilleui ,  c'est  le  toXliqut  du 
prophète  (Balaam)  et  de  l'inesse.iroLT.  Bourda- 
lone ,  Bossuet  et  Fénelon  donnent  le  nom  de 
tMoqvt*  aux  secret*  antretienï  d'une  Ame  fidèle 
avec  Dieu.  Hais  plui  ordinairement,  ce  mot 
daigne  des  eonKreaces'  religieuses,  comme  les 
synodes  «t  les  consistoires,  c  Chez  tes  protes- 
tants, au  seul  synode  national,  &  l'eiclusioit  dfs 
consistoires,  coUoTuei  et  spiodes  proTJnciauï, 
est  attribuée  la  demiira  et  finale  résolution  par 
la  parole  de  Dieu.  >  Boss.  Ud  des  plus  célèbres 
CoUoque*  qui  aient  eu  lieu ,  c'est  celui  de  Poissy , 
en  ISSl.  Il  avait  pour  but  de  réunir  i  l'Ëglisa  ca- 
tholique les  rérormés  de  la  confession  de  Genève. 
Dans  ses  Ditcours  synodaux ,  Hassillon  appelle 
Mints  «oHoQMt  «t  tolloifutM  ecclésiastiques  les 
assemblées  de  prCtras  auiquelles  il  préside  et 
adresse  la  parole. 

Bioiogvt,  fT«  IuOloyk,  est  an  terme  de 
littérature  :  c'est  le  titra  de  certaios  ouvrages 
d'esprit  grecs  qui  ont  la  tonne  d'un  entretien. 
On  l'a  étendu  à  tous  les  écrits  semblables 
composés  par  des  Latins  on  des  auteurs  mo- 
dames,  à  la  seule  eiception  des  CoUoquet 
d'Brosme  :  les  INalo^iiei  de  Piston,  de  Lu- 
cien, de  Cieéron,  de  Féaelou,  de  Fontenelle. 
—  Ensuite,  iieiogiit  est  devenu  un  terme  d'art 
littéraire,  signifiant  en  général  ce  qu'un  écrivain 
bit  dire  i  des  inlertocuteon,  et  la  manière  dont 
il  les  tïit  parler  ensemble,  non-seulement  dans 
tm  diatogtu  proprement  dit,  mais  encore  dans 
une  pièce  de  théttre ,  dans  une  églogue ,  dans  le 
récit  d'un  entretien  ou  d'une  coorersation  quel- 
conque, i  Dans  Axiaiis  et  dans  St(h«r,  des  mo- 
ralités mises  en  musique  doivent  paratlre  bien 
froides  après  ces  dutEogiMi  pleins  de  passion  qui 
fenl  le  caractère  de  la  tragédie.  >  Volt.  ■  Le  gé- 
nie de  notre  langue,  qui  est  ceiui  du  dtulojrus, 
triomphe  daift  la  Iragiédie  et  dans  la  comédie, 
gui  n'est  qu'un  dialogue  continuel.  »  In. 

Cependant,  par  une  binrrerie  commune  en 
BOtn  langue,  ces  termes  savants  ont  fini  par 

< .  La  eoafirmtt  n'es!  pu  seulenMDl,  eemme  le  dit 
,  l'Académie,  un  cnLreLiea  férieni ,  car  lous  Im  entre- 
tiens le  sont.  C'est  an  eulrstien  entre  personnes  si- 
semblées  et  qoelqu^roii  déltgnées  eiprèi  pour  lisiter 
eniecnble,  dans  un  letnpi  cl  un  lleo  conTenat,  d'une 
naltère  on  d'une  affaire  d'un  Intérêt  général,  n  S'il 
manquiil  encore  quelque  chose  poor  qae  l'affaire 
(entre  Bossnel  et  Fénelon)  tndiée  par  des  écriu  réd- 
proqasa  n'alUi  pisàriiilnl,de«év«(p>esdemandwent 


.  »  les   .  

■  une  eon/aena.  ■  Boa*.  ■  Lonls  XIT  proposa 
nème  U  paii.  La  France  et  l'Espagne  choisirent 
la  ChipeLle  pour  le  lien  des  tonÀtinai.  ■  Tot.t. 
>  UTanla  de  la  Grèce  tirèrent  de  grandes  lumiè- 
les  amfértaat  qu'Us  eurent  avec  la*  prêtres  d'E- 


passer  dans  le  langage  familier.  Hais  chacun  y  a 
gardé  sa  nuance  propre.  Colloque  se  prend  au 
point  de  vue  moral  et  exprime  quelque  chose  de 
blimable  ou  d'odietu,  c  Diderot  et  Grloun 
avaient  eu  de  fréquents  et  secrets  colloçties  av« 
Urne  Lavasseur,  sans  que  Thérèse  tûl  pu  rien  sa- 
voir de  ce  qui  se  brassait  entre  eux.»  J.  J.  «Des 
domestiques  gagnent  la  confiance  de  l'enfant, 
et  l'un  des  sujets  favoris  de  leurs  secrets  eoUoquet 
est  de  médire  du  gouverneur.  •  lo.  Dansle  dia- 
Jogue ,  c'est  U  formb  plutfit  que  le  fond ,  c'est  le 
cAté  litléiaire  ou  grammatical  qu'on  considère 
principalnnent.  ■  Les  nourrices  sont  nos  maîtres 
dans  la  langue  naturelle  :  elles  entendent  tout 
ce  que  disent  leurs  nourrissons,  elles  leur  ré- 
pondent, elles  ont  avec  eux  des  diatoiwes  trés- 
hien  suivis,  et,  quoiqu'elles  prononcent  des 
mots,  ces  mots  sont  parraitement  inutiles.»  J.  t. 
■  Il  faut  pleurer  la  perle  de  cette  lettre  de  Coti- 
langes  ;onne  peut  écrire  plus  agréablement;  vous 
faites  un  dûiJogus  entre  vous  auti«s,  qui  vaul 
tout  ce  qu'on  peut  dire;  chacun  7  dit  son  mot 
très'plaisamment.  ■  Stv. 

Z'  Soliloque ,  «ionotogu«. 

Comme  terme  spétial,  soliloque,  latin  solilo, 
qvium,  n'est  d'usage  que  dans  cette  phrase,  les 
Soliloque*  de  saint  Augustin;  et  mE>naIogue,du 
grec  iLovoc,  seul,  et  Xfryo;,  discours,  est  réservé 
pour  signifier  le  discours  que  se  lient  à  tui-mSme 
un  personnage  de  théfttre,  qui  est  seul   sur  la 

Dans  le  langage  ordinaire  et  par  extension,  le 
soliloque  est  solitaire,  intérieur,   consiste  dans 
des  réflexions    qu'on  fait   à    part    soi   et   sans 
Être  entendu  des  autres.  «  Je  me  demandai  si 
j'étais  i  ma  place,  si....  Je  me  dis  :  oui,  puis- 
que.... Après  ce  petit  tOliloqus ,  je  me  rafTarmi-s 
si  bien  que...,  >  J.  J.  ■  A  l'égard  du  détail  que 
vous  m'aves  tSit  dans  votre  lettre,   nous  n'en 
avons  rien  dit  an  baron ,  et  j'en  ai  pissé  i  tout  le 
monde  quelques  soliloques  fort  inutiles.  ■  In. 
Qaol  !  toujours  noir,  sombre ,  pétri  de  Mie , 
Horallsant,  grondant  dans  ton  dfplt 
La  genre  bumsin,  qui  l'Ignore,  oas'eniltP 
Teitneni  Ton ,  Unis  tas  teUla^mei,  Tolt. 

Le  ntonolo^Ke,  au  contraire,  effet  d'une  rira 
préoccupation,  a  lieu  tout  haut  et  suppose  des 
auditeurs.  >  Elles  entendirent  Louvois  se  parler 
i  lui-mime,  rêvant  profondément ,  et  se  dire  à 
diverses  reprises  :  Le  ferait-il?  Le  lui  fera-t-on 
faire?  Non-,  mais  cependant.,..  Pendant  ce  mo- 
noloirus ,  la  voiture  allait  toujours.  •  S.  S.  c  Un 
des  quakers  se  leva  et  débita  moitié  avec  II 
bouahe,  moitié  avec  le  nés  un  galimatias  où 
personne  n'entendait  rien.  Quand  ce  faiseur 
de  t»ntorsions  eut  fini  son  beau  monoloirM....  ■ 
VoL-r. 
COPIER,  TRANSCRtKB.  Reproduire  par  écrit. 
Copisr,  faire  une  copie  on  la  copie,  indique  la 
reproduction  de  l'écrit  d'un  autre,  lequel  est  pro- 
posé pour  modèle ,  et  c'est  pourquoi  dans  une  ac- 
ception étendue,  copier  signifie  imiter.  L'enfsni 
I  qui  apprend  i  écrire  copie  des  modèles.  Vous  avez 
j  une  lettre  à  écrire;  quelqu'un  vous  l'envoie  toute 
j  faite  :  vous  n'avei  qu'à  copisr  (S.  5.,  Sév.].  Avant 
l'invention  de  l'impriinerie,  il  fUbtit  evpiir  las 
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kulenn  ponr  1m  canMirat  (Tolt.).  ■  Is  ne  Ulmai 
pu  d*  profiter  chei  ce  Mvuit  :  J'y  pertsetioaiui 
mon  écriture  t  fbrea  de  copier  Ht  oumges.  > 
Lia. 

Traverirt,  èciire  Nllenn,  indique  1a  repro- 
dnctioa  psr  ierit  ds  ca  qu'on  tnasporU  Mmple- 
meiTt  sur  on  papier,  sur  uD  lîTre,  but  un  regiitre, 
où  il  lere  bien  ou  mieux.  Vous  tramerivtx  votre 
brouillon  pour  le  meitra  aa  net.  *  Je  viaiu  d'é- 
crire 1  U  hâte  une  leitre  au  pape.  Je  n'ai  pei  te 
temps  de  la  tranMerin....  Ou  rerra  qtte  c'eif 
mon  original  arec  lei  raturée.  >  Fin.  Ud  mar' 
ehaDd  iriaucrira  cbaqne  jour  la  ftaille  de  tei 
vantes  et  de  lec  acbate  sur  aei  UTras  de  compte,» 
RoDB.  Et  noD-eeulaincnl  traïuerirt  n'ee|  paa  nt- 
ceiialrtmant  terire  d'apris  un  antre ,  mai»  en- 
eora  ce  n'eit  pai  toujours  tcrire  une  seconde 
fois  M  qui  a  déjL  iti  icrit,  c'est  donner  idace 
sur  le  papier  i  ce  qui  u'aTait  eu  liau  que  de 
vira  Toii.  Fendant  que  Jeanne  d'Arc  le  confas^ 
tait  dani  si  prison .  deux  prMrea  ûacbéa  derrièra 
nu  moreean  de  rerge  tranterivaioit  sas  parolaa 
(Toit.).  ■  Un  historien  rapporte  cet  la  conférence 
et  diclara  qu'il  la  InMiaril  da  mot  k  mot.  >  Bosa. 

Ce  qu'on  considère  dans  copier,  c'eal  qu'on  bit 
nne  csuTre  de  seconde  main  ;  laat  n'été*  pas  l'au- 
teur de  ce  que  tous  eopi».  ■  Cette  anecdote  ia- 
dîenne  est-elle  prise  des  lifrcs  juirs?  les  Juita 
l'ont-ila  cDpî^a  des  Indiens?  ou  peut-on  dire  que 
lesunsetles  autres  l'ont  Acrite  d'original.  >  Volt. 
Ce  qui  frappe  dans  tratuerire ,  c'est  qu'on  donne 
une  antre  place,  ou  une  place  meilleure ,  ou  bien 
une  place  qui  Tait  valoir  légalement  •  Je  roulais 
uniquement  m'occupar  désormais  de  mei  mé- 
moires. Je  eommenjai  par  trarucrire  des  lettres 
dans  un  reeneil  qui  pflt  guider  ma  mémoire  dans 
r<Hdre  des  Caita  et  des  temps.  >  J.  J.  Le  dernier 
des  clercs  d'nn  avoué  eopif  deaconlrals;  onlron- 
KTitdMeontTïts  sur  le  registre  des  hypothèques. 
Un  écrivain  qui  ne  ^t  que  copier  est  un  copiste  j 
il  n'a  rien  d'original.  Celui  qui  sa  borne  à  tran- 
scrira les  livrea  des  autres  est  un  compilateur;  il 
met  eDaemble  ce  qui  eat  déjà  ailleurs  dans  divers 
ouvraigea.  ■  On  s'indigne  contre  cette  foula  de 
compilataoTs  qui  traiweriveni  de  sang-froid  tant 
dlneptiea  an  tout  genre.  >  VOLr. 

C^uand  il  a'agil  de  chatious,  ce  que  voua  copitt 
eat  un  texte  d'apris  lequel  voua  écrivez,  que  vous 
•itrayez.  que  tobs  rapportes  i  peu  près,  dont 
TOUS  donnez  la  sent.  ■  Je  ne  ferai  presque  ici  que 
«opier  les  remarques  deU.  Boivia,*I)oLL.'Jsne 
ma  fais  point  un  scrupule  ni  une  honte  de  pUler 
partoat ,  souvent  même  sans  citer  les  auteurs  que 
je  cepie ,  parce  que  quelquefois  je  me  donne  la  k- 
barté  d'y  faire  quelques  changemantt.  >  Id.  Ce 
que  vont  tranaerieu,  voua  le  prenez  dan*  un 
livre  pour  le  mettre  tel  qu'il  est  dans  votre  Acrii, 
sans  7  rien  changer  abeolumant;  c'est  un  simple 
transport  on  un  diplaoemenl.  «  Je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  tranierire  ici  las  beaux  vers  da  Virgile 
qui  tanùnent  cette  narration-  ■  Rdli.  «  Je  ne 
tarai  que  imucrira  ce  que  cet  autaor  dit  du 
veiba,  parce  qu'il  m'a  amnhlé  que  l'on  n'y  pou- 
vait rien  ajouter.  >  P.  R.  —  «  Comment  h  peut- 
il  que  Fleary  ait  eopii  cet  Inepties  dans  ton  Bti- 
MftacckUÛHfiir?...  Oo  me  répondra  que  Fleury 


s'est  borné  i  tranKrtrt.  >  Tolt.  * 
da  ma  main  ooa  des  lettret  da  Mme  Cujou  au 
pire  Laeombe  ;  j'ai  rendu  un  aiemplaire  d'une 
main  bien  sdra  qui  m'avait  été  donné  pour  le 
topier.  »  BosG.  Pour  le  copier,  c'est-i-dire  pour 
en  prendre  le  teas.  pour  l'eitraire  ou  Tanelfser. 

On  eopU  nn  livre  qu'on  se  proposa  comme  un 
modèle  i  imiter.  rDémosthène  copia  de  sa  propre 
main  jusqu'à  huit  Ibis  l'histoire  de  Thucydide 
pour  se  rendre  son  style  plus  tÉmillar.  *  Roll. 
Trannrire  un  livra  exprime  une  opération  toute 
manuelle,  c'est  pour  ainsi  dire  prendra  une  chose 
en  un  lieu  pour  la  porter  dans  nn  autre.  >  Les 
roia  étaient  obligés  à  recevoir  nn  de  ces  exem- 
plaires da  la  loi  si  raUgieussment  corrigés,  afin 
qu'ils  la  IranicvictfMM  et  la  Insaent  toute  leur 
vie,  ■  Bosa, 

CORNES,  BOI§.  Proéminences  qui  turmontent 
la  téta  de  quelques  animaux ,  et  leur  servent  de 

Les  cofMas  ne  présentent  qu'une  seule  tiga ,  un 
simple  jet ,  droit  ou  couri>é  en  tel  ou  tel  sens.  Le 
bofj,  an  contraire,  est  raneni  ou  divisé  en. plu- 
sieurs rameaux;  c'est  comme  un  arbre  dont  ou 
affielle  le  tronc  merrain  at  les  branches  ondoitil- 

Les  eonut  ne  tombent  jamais,  à  ce  n'est  par 
accident,  auquel  caa  elles  ne  repoussant  point; 
■  ellea  croissent  pendant  toute  la  via  da  l'animal, 
en  sorte  qu'on  peut  juger  son  Iga  par  les  nceuds 
ou  cercles  annuels  de  sas  corna.  >  Bupf.  Le 
botf ,  an  contraira,  eat  caduc;  il  tombe  à  cer- 
taines époques ,  tous  les  ans ,  dit-on ,  et  rapousae 

Les  animaux  &  eomet  se  nounissonl  d'herbe; 
les  animaux  k  boit  sa  nourrissent  prinoipale- 
ment  de  boi* ,  c'est-i.dire  da  feuilles  et  da  bou- 
tons d'arbres. 

Une  deroiëre  différence,  la  plus  considérable 
selon  Cnvier,  consiste  en  ce  que  les  eonui  sont 
les,  au  lieu  que  le  boit  est  solide.  Ou  plutôt 
irnet  se  composent  ds  deux  parties,  l'une  vî- 
siblequi  est  uue  sorte  d'étui,  et  l'autre  intérieure, 
qui  est  le  noyau.  La  boii,  au  contraire,  n'a  pas 
d'étui ,  c'est  une  excroissance  osseuse  eu  ligneuse 
st  à  nu.  Dans  tous  tes  temps  on  s'est  servi 
omai  en  guise  de  vases;  avec  le  boii  on  fait 
des  manches  de  couteaux,  par  exemple.  — Le  boir 
bien  eu  aussid'abord  une  enveloppe,  mais  cette 
nveloppe  n'était  pas  cornée,  c'était  la  peau  même 
de  t'animai  qui  couvrait  cette  partie  comme  le 
reste  de  la  tête ,  et  qui ,  comme  l'écorcs  da  mr- 
talna  boi* ,  s'est  detsécliéa  el  a  été  enlevée.  —  Les 
bceuE),  les  moutons,  les  chèvres  ont  des  cot-nci; 
le  cerf,  le  daim,  le  chevreuil,  l'élan  et  le  renne 
ont  un  boii  ou  du  beii.  Les  eonUf  de  la  girafe  ne 
■ont  proprement  ni  des  tomii  ni  du  boit.  Ce  sont 
des  eonut  sans  étui  corné ,  ou  c'est  un  lioit  per- 
manent qui  pendant  toute  la  vie  de  l'animal  reste 
i  l'état  nidimentaire ,  c'est  i-dir«  ne  se  ramifia 
pas  et  ne  perd  pas  sa  peau  velue  qui  est  la  con- 
tinuation de  celle  de  la  ttle.  C'est  pourquoi  Cu- 
vier  fait  de  la  girafe  une  espèce  à  part. 

Outre  ces  diderences  empruntées  à  Boffon  et  à 
Cuviar,  il  an  est  une  qui  se  rapporte  davantage 
au  langage  ordinaire.  Corart  désigne  la  genre, 
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«  boit  une  espèoe.  AiMsi ,  quuid  il  n'est  pu  be- 
Miu  de  parler  avae  una  eotiira  précision ,  qtUDd 
il  n'att  pM  question  da  ararquar  les  puUaulaiiUa 
ai  la  mode  da  rormation  et  d'uaroisHment  du 
toit  daM  lei  inimaui qui  oa  portent,  oa  peut 
lùeii  substituer  au  mot  bmi  celai  da  cornai.  «On 
metui  petits  des  rannea  d«s  cocuids  da  pin,  et 
qiMBd  ils  taiteat  et  qu'ils  piqaenl  lenr  mire ,  aile 
lâsr  donne  des  coapa.da  eomM.  »  RsaH.  *  On 
tnwTe  qaalquelbia  dans  oe  sabla  des  os  d'uii~ 
■MUE  et  des  aurnet.  de  cart.  s  Bdvf.  . 

coftaBcriON  ,    EXACTiresB-    (  conscr  , 

BXACT.)  Cas  iBoti  dODBNit  l'idie  d'uoa  ceElaiiie 
af^catioa  i  bien  parler  al  i  bien  écrire. 

.Comelian ,  mrreci ,  de  torriger ,  fiter  lea  fau- 
te* ,  M  Tapporteot  davuitage  K  la  forme ,  k  l'ei- 
pression  :  ils  indiquent  une  csrtaine  appLIcation 
i  ne  poinlviolBrles  rif^  dalapagunaiie  et  les 
usagée  de  la  lan^e.  à  parler  ou  à  Icrire  avw  pu- 
reté. Exactitude,  exact,  A'eicogeTe,  agir  ou  faire 
.  d'spiès ,  avec  soin  et  to^it  k  fait ,  parfaire ,  regar- 
dent  plut&l  la  fond  et  la  vérité  des  ckoses  :  ils 
marquent  une  applioatîon  à  parler  ou  k  Écrire 
oomaa  i!  faat,  d'une  manière  BoaToraia  é  U  réa- 
lité. Oa  dit  une  arlbagraphe  eotrteU  (9it .).  et  un 
raisonnement  exact  (Fén.  ,  Roll.).  La  grammaira 
eat  l'art  do  parler  et  d'écrire  corrMtmwnJ;  un 
ennage  est  «xMlcaMrU  nai  (Fin.),  uns  vérité 
MOcfMMtit  démontrée  (Pksc.).  •  Virgile  est  plus 
««met  et  [dus  «lafl  qu'Homère.  •  Holl,  :  plus 
torrett,  c'est-à-dire  plus  chilia,  plus  eiempt  de 
flirtes  castre  sk  langue;  plus  ejoct,  c'esl-é-dire 
plus  vrai ,  plus  fidèle  dans  sa  manière  da  oopisr 
et  de  rendre  U  nature.  Quand  un  orateur  a  em- 
ployé d«  termes  imprspiei  et  iquiTotpies ,  il  se 
repread  de  cette  manière  :  ou  pour  parler. plus 
comcUttteM....  (BooHD. ,  Soss.).  M&a  quand  il 
a  dit  quelque  chose  que  ta  vérité  demande  qu'on 
Ghange  ou  qu'on  rastraigna,  il  ;  revient  an  di- 
aant  :  ou,  pour  perler  plus  enuMneal.... 
(Bai]*D,,  Labh.,  Volt.]. 

•  La  eorneHtm,  dit  VXiKyéliipéii*,  tonbe  sur 
lesmots  et  les  phrases  ;  ïixoeHiwtt,  sur  les  faits 
et  lee  choses.  >  Pareillesient  Beauséa  :  >  La  cor- 
TBcUon  e«nsiBle  dans  l'obeervatiao  Borapuieuse 
des  règles  de  la  grammaire  et  des  usages  de  la 
. langue;  Veaadiludi  d^wnd  de  l'eiposition  ûdèla 
de  tonlea  Isa  idéea  néceaanjiaa  au  but  que  l'on  se 
proposa.  • 

lUis  cette  distinction,  aieée  k  tmuver,  ne  sufBt 
point.  Car  oa  emploie  Clément  correction  et 
conwcl,  tmaetiVuiU  et  exact  ea  partant  da  l'ai- 
preision  et  du  style,  d'une  part,  et  des  passéas,. 
deadootrioes,  deacfaoMs  plus  ou  moios  VEaies, 
da  l'autre. 

1*  Bn  fait  de  itrl*  et  d'aipresaion,  e«  qui  ait 
copreat  n'aat  ni  défeotoeiu  ni  réprébenaîùa  ;  o« 
qui  «et  ttatt  est  soigné  et  examplaire.  ■  Boocace 
Sa»  la  langue  toscane  :  U  eK  encore  la  premier 
modèle  pour  l'eaMcittuda  et  kpflNté  du  stjle.  • 
Volt.  ■  DaapréMU  fixait  la  langue  tKDfMsa  par 
l'«sa«lttuds  la  plus  torfecte.  •  la.  Le  s^le  de  ] 
Boileau  est  parfai  t  dans  notre  laogua ,  oonnaa  oe- 
'  loi  de  BtKcace  dans  la  «miM;  mail  la  perfactloa 
-duiljlade  Boilaaawinsistesnrlout  iétraeiempl 
de  Iknies,  i  sa  pas  violer  des  régla*  établies,  i 


être  à  l'abri  da  la  nitiqua;  o'sst  l'idée pt 
toute  »^tive,produitepar  l'additioiidesai 
■  L'enfaat  qui  ne  soit  paa  snooie  pasiar  apprend 
une  langue  qu'il  parlera  bieulfit  plus  exaetemaU 
que'les  ia:vant*  ne  aaurafeut  parler  lea  langues 
raortet. qu'ils  mt  étudiées.  > Pin.  SaMteaaeiit, 
c'eit-é-dire  d'une  maDière  parfaite,  al  non  pas 
eorrecltiMnt,  c'ssl-AHlira  d'ime  manière  irrépié* 
betiMbla  et  confonCémeat  1  des  règles  que  l'm- 
fïnt  au  berceau  oa  oeuBalt  pin  plM  fua  BoecMa 
n'en  coanaisaail  dHis  sa  langue. 

ï°  Lorsqu'il  s'agit  du  sene  d'un  «nnsBe  ou  d'un 
auteur,  du  fond  d'une  doctrine,  la  diffénnet  «it 
à  peu  près  la  mênte.Canwcle8lraUit«tDé^lîf. 
Ila'f  arisD  k  redire,  nsni  ohasgar  dan  oa  qoi 
est  correct.  IMct  est  absolo  et  positif  :  et  qai  eat 
txael  est  vrai,  ortbedoxa,  tel  qu'il  âoiletrt.  Dne 
doctrine  banne,  eicelLenla,  parfaite,  est  omM- 
«  Saint  Boâle  est  un  des  plus  graves,  dw  plne 
ixaett  et  des  plus  savants ,  cnnme  des  plus  élo- 
quents écrivains  da  l'Orient.  aBoas.  «LasBaaâe, 
lea  JérSoM,  tMAuguatia,l«s  Bernard  n'wtriaa 
écrit  plua  enulnnent  que  las  lettrée  oè  ils  traî- 
taiem  drU  doctrine.  »  In.  ■  8ui»-]t  <dili|i  d'être 
plas  MMl  Ikéologiep  que  caa  cinq  aKaHiaaWar.<i 
cbokia  par  le  pape?  >  Féa.  Uaia  eoiraeidamn 
s'employer  d'uae  manière  relative,  comme  dan*  . 
las  (lemplaa  saivanta.  s  Les  livrea  où.  les  enne- 
mis de  saint  lagailin  trouvent  le  ptua  à  rsprsu- 
dra  sont  ôeui  qui  aont  déelués  les  plas  correcte 
PM  le  papa  Hormisdaa.  >  Boas,  s  Grotias  avût 
dessein  de  retoueber  ses  eominentaires  et  d»  lea 
pu^er  tout  à  fait  de  oe  qu'il  y  avait  de  aooiiiien 
et ,  eu  quelque  maniera  que  ce  tût,  Je  moina  pu 
et  de  moins  «met.  »  In.  ■  Si  un  homme  erojiHt 
qne  la  oorp*  da*  ouvrages  da  Luther  «t  de  Catvin 
est  sain  et  c«mte(,  ilcoBtradiiaittoiUat'figtiM.* 
FéN. 

Conune  (ovtMt  ■l'prime  une  idés  aimplanml 
négative  et  ssnol  une  idée  poeilivoi  calnl-oi  aal 
propre  k  euohérir  sur  oelni-li.  <  Voici  une  édi- 
tion de  mes  ouviBgea  beaucnap  {Jua  asacts  qoa 
les  précédentes,  qui  ont  tmitss  été  sasel  paa 
Mrr*oM*.>  BoiL.  «Ce  Boilaau  dont  je  von  al 
tant  vuni  le  styla  Wfreel  et  sRicl.  >  Voir.  ■  Bè- 
duire  un  écrit  i,  una  plu»  gn 


coHBiGjn ,  «jrubek  ,  sAFOuMbt.  Produn 

un  ehangaident  an  mieux. 

On  corrige  un  défaut  a>  quelque  cbeas  de  M- 
féclueui;  on  aaianda  ca  qui  M  vioiaut.  On  «ar- 
rigt  un  tbèMe,  on  omEiwlsuDe  tatro.  Où.sa  WT- 
rige  renonce  &  3t3  mauvaîaaa  habitndaai  fat 
s'amaadese  parfectionne  intériauroment.  On  aar- 
rige,  coma»  oo  pvrgt,  de  quelque  chose;  oa 
amenif ,  comme  oBt>«rt/le,  simplement.  L'Ktien 
da  corriger  a  lieu  par  aiduiion,  pu  T*tnn^«- 
msnt,  en  efla^aotou  en  adouoiaaant;  selle  fa- 
méndir  oonnate  an  un*  epératiea  iotlae  q<ri 
porte  ^la  aubitaoae  da  laahoiB,  q«l«ii  viviAa 
le  priDcipe  ou  les  prindpas.  In  «otrifaont,  voua 
faites  djspat^trs  oe  qu'il  y  a  de  mauvais;  an 
fifftiSeï  la  tmdanee  an  bis», 
vous  bites  aubir  aux  pilisaness,  Utt,  fMmtAs, 
UR  shasgement  favorabhr.  La  ebeae  an  la  par' 
Btnnu  wrrigtt  est  irréorMliable;  IsfwiM  Ihhibs 
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ometiM  &  gagné  «nia  te  rapport  des  sentiments 
et  de  la  coDdoile ,  une  leirs  amendée  est  plus 
féconde,  un  projet  de  loi  amtniU  est  plus  eK- 
cace,  pins  propre  à  produire  de  bons  effets.  Ce 
qui  est  corriiT^  est  mieux;  ce  qui  est  anwiuMTa 
mieux.  Comclion  se  dit  de  Tétat  des  choses ,  et 
amendement  de  lï-eanlé  ou  de  la  conduite  des 
personnes,  des  terres  quant  à  leur  Terlilité,  et 
des  projets  de  lois  ou  d'arrêtés  quant  i,  leurs 
ditposiiiona.  Va  onnige  corrigé  est  correct, 
cb&tié,  par;  vn  ouvrée  mntndé  produira  de 
meilleurs  fruits,  sera  d'ua  effet  meilleur. 

Béformtr  exprime  un  grand  cbangenieat ,  c'est- 
à-dire  un  changement  entier,  radical,  ou  bien 
on  changement  dans  tout  un  ordre  de  choses, 
ginéral.  On  corrige  quelquefois  en  Btant  de 
amples  taches  ou  en  diminuant  la  force;  on 
amende  en  améliorant,  en  donnant  nn  noufeaa 
degré  de  bonté;  mais  en  rciforme  en  transfor- 
mant ,  en  substituant  un  état  î  un  antre.  On  peut 
âtre  un  peu  corrigé  on  on  pen  ammâé;  on  est 
réarmé  on  on  ne  l'est  pas. 

D'autre  part,  la  rifàrme  s'étend  ft,  tente  une 
classe  de  choses  ou  d^ommes.  On  corrige  un  dé- 
faut ou  fln  abus  particulier;  on  réforme  tout  nn 
Stat  ou  tout  on  s^xténn  d«  condoite.  <  Pour 
corriger  les  abus  (diei  les  Romains  au  temps  des 
Grscqnes},  il  s'agissait  de  réfbrmer  tout  l'Etat 
anhersellentent  corrompn.  *Roll.  On  eerrige 
des  TersoudesCautesdeTetsiRcatioa;  onr^/iirme 
unpoime  ou  une  Iragidie.  Plreillement ,  on  dit 
ramendemenl d'un  criminel  (Bosà.),  elhréfcrrme 
d'un  monastère. 

aVT£8(DE  TOtS),  DE  T0ÏITK9  PARTS.  Locu- 
tions adverbiales  de  Heu  qui  eipjiment  une.mnl- 
tipUcité  de  sens  ou  de  directions.  On  Toit  un  lA- 
jet,  on  assiège  une  Titl*  de  tout  c6Ut  ou  de  totttet 

■aisd»  toiu  c6U»  est  subjectif:  il  a  rapport  au 
sujet  dont  on  parle,  lequel  a  des  cCtès,  un  de 
droite,  on  de  gauche,  on  de  dessus,  on  autre  de 
dessous,  etc.  De  toatu  <partt  est  objectif  :  il  a 
rapport  i,  des  choses  étrangères  qui  partent  de 
différents  pointa  ou  d'où  part  l'action,  pour  abou- 
tir d'ordinaire  iu  sujet  dont  il  est  question.  *  De 
toiu  cdtA  paraît  aroir  plus  de  rapport  k  la  chose 
mime  dont  on  parle ,  et  de  toutei  pane  semble 
en  avoir  davantage  ani  choses  étrangères  qui  en- 
vironnent ceÛe  dont  on  parle.  »  Gia.  Yous  regar- 
de! de  loue  cùlii;  vous  Stfs  regardé  de  toutet 
parte.  Vous  devez  de  toui  côt^i;  on  vous  doit  de 
loute<  paris.  On  voit  un  objet  de  tout  cllIA,  c'est- 
à-dire  par  tous  sescOtés,  sons  tontes  ses  hees; 
on  le  voit  de  toutu  parti,  c'est-à-dire  de  tons  l<a 
endrdls  d'où  partent  !es  regarda  pour  l'aperce- 
voir. De  même,  on  assiège  une  ville  de  tous  cdiéi^ 
c'est-â-dir«  par  tons  ses  cdlér,  et  d)  toutn  paru, 
e'esl-à-dirB  que  de  lootes  parts,  on  de  divers 
li«ax ,  sont  venos  des  ennemis  pour  tomber  mr 
elle. 

De  tout  cdf  A  indique  une  action  partant  d'un 
seul  sujet  pour  prendre  dÎTeries  directions.  On 
dit  d'une  personne  qu'elle  cbenihe,  qu'elle  >e 
loutne,  qu'elte  voit  on  regarde,  qu'elle  erre, 
qu'elle  doil  de  toiu  eûlét.  De  love  citée,  z'esVir 
dire  Daflout,  en  tous  seos.  ~  *1e  chien  ^aré 
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cherelie  de  touteMeyai^k  ce  quH  ait  retrooré 
la  voie.  ■  tts.  <  One  jeune  vigne  étendait  ses 
brinchea  sonplel  également  de  Imii  ettit.  iId. 
*  D'abord  que  Jésus-Christ  entre  dans  le  temple , 
il  reitarde  tont  et  de  toiu  eOIH.  ■*  Boss.  <  Je 
dois  de  lotM  eHét.  ■  Hbgh.  iNous  considéroas  le 
monde  en  tournant  la  tlle  de  trme  citée.  •  Mil. 

Quand  les  hommes  lèreot  la  tète  et  regardent 
de  toux  eiUi ,  ils  ne  suivent  pas  toujours  ceur  qui 
vont  devant,  ■  In.  >  Louis  XIV ,  quoique  partent 
affaibli,  résistait,  ou  protégeait,  ou  attaquait  en- 
core dstou*  citée. i  yoLT.  «François  I^se  vorait 
seul  contre  l'Kurope;  et  eependsnt,  loin  de  se 
décourager,  11  résista  de  tmu  cdWi.  »Id.  ■  Ht 
fallu  pratiquer  nneinSniléde  cananZ  pour  porter 
les  eaux  (du  Nil)  de  tout  citée.  sBoll. 

De  (oufei  parts  se  dit  d'une  action  partant  de 
ditTérenti  points  pour  aboutir  1  un  sujet  on  à  m 
point  unique.  On  est  poursuivi  ou  accablé,  des 
hommes  arrivent,  accourent,  Rassemblent  de  lon- 
in  parti.  Dans  le  monde  k  divinité  reluit,  dans 
un  palais  les  ornements  brillent,  la  lumière  on 
l'obscarité  entre  dans  l'ime  de  toxie*  parte.  De  ■ 
tottlei  parti,  o'eat-é-dire  de  partout.  —  <  Qn'ai-je 
pu  faire  pour  mon  livre,  mot  éloigné,  mol  con- 
tredit, moi  dccatité  defoutej  portt?  ■  Fin.  «La 
charité  s'éteint;  la  nuit  entre  de loulsfpartr dans 
l'ïme.  *  In.  t  Les  peuples  j  (à  Salenle)  accouru- 
rent bientAt  en  foule  de  louAu  parte.  •  In.  •  Les 
aigles  s'assemblent  rapidement  de  loutM  parti 
autour  d'un  corps  mort.  >  Boss.  <  Je  crus  voir 
des  gens  povrGuiris  de  louiei  porti.  ■  S.  S.  ■  Tons 
les  Grignan  sont  anivés  de  louiee  parle  pourle 
seconder  dans  ses  sollicitai  ions.  ■  SËv. 

La  unoun  prés  de  vous  volent  Je  louta  fru. 
Regf- 
Pmdnii  cela  le  mauvafs  lesrpi  t'umllle 
Jtrttmtit  frti.  La*. 

■  Votre  Majesté  appelle  d«  (Oirtei  parti  ceux  q<n 
se  distinguent  dans  la  noble  carrière  des  lettrée.» 
D'Aï,,  t  Les  marchands  abordaient  ditouiefpank 
à  Alexandrie.  »  Boll,  •  Dès  que  les  Romains  fu- 
rent entrés  dans  la  forêt ,  ils  se  virent  investi»  et 
attaqués  dr  to*tei  parti.  ■  In. 

On  voit  et  surtout  on  regarda  ds  tout  citée, 
parce  que  c'est  une  action  qui  dépend  du  SHJet. 
Hais  on  entend  de  foulzi  parti,  parce  que  les 
bruits  qu'on  entend  arrivent  sans  qu'on  chenAs 
à  les  entendre.  <  On  ne  vo7ait  de  tout  eStée  que 
des  femmes  tremblantes  et  des  vieillards  courbés, 
qui  se  retiraient  dans  la  ville.  C'était  de  tovtei 
parti  des  cris  eoofas  de  gens  qni  se  poussaient 
les  uns  les  autres.  «  F^. 

cnULCR,  GLISSER,  ROULER.  Ces  trois  verbee 
eiprimenttm  mouvement  de  translation  successif 
et  continu. 

CoBler,  du  latfn  cotore ,  passer  par  un  sas ,  par 
une  étamlne ,  par  «n  couloir ,  marque  le  mouve- 
ment des  fhrides  et  des  corps  solides  qui  ont  été 
liquéfiés  ou  réduits  en  poudre  très-Sne.  Glieetr, 
allemand  jlftichen,  analogue  au  grec  ^ïlirxpiK, 
glissant,  et  au  latin  glaciei,  glace,  c'est  se 
mouvoir  en  conservîmt  la  même  surface  appli- 
quée au  corps  sur  lequel  on  se  meut.  Ikmler ,  de 
rotuJa ,  petite  roue ,  d'où  rolaJare ,  ayant  mémo 
sens  que  ratare ,  c'est  se  anmvofi  en  tounont  m 
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racxi^iiE  pAJtTig  : 


ui-mtuM.  L'ean,  du  méttl  en  tUtion  (Barr.) ,  le 
sable  d'un  ublfer,  cmiient  ;  <m  glitu  sur  la 
glace,  un  rabot  glUu  lur  uas  plaacbe  quuid  il 
nsmord  pu  (J.  1.),  des  «nlvits  l'am usent  kglii- 
tfT  sur  UDB  rampe  (Lab.);  une  boule  et  tout  «e 
qui  j  ressemble,  pierres,  cailloui,  pommes,  {sufs, 
globes  c^estes  ou  autres ,  roulent. 

Au  SgurË,  rouler  diffère  biea  des  deux  pre- 
miers mots,  qui,  au  contraire,  te  ressemblent 
beaucoup.  Bouler,  comme  en  lalin  vertare,  dé- 
ligoe  une  action  qui  sa  fait  iUrativement,  qui  se 
rèpèle  MUTent  sur  le  même  objet;  de  marne 
qu'ai»  boule,  après  SToir  fait  un  tour,  en  fait 
un  second,  un  troisième  et  ainsi  de  suite,  ap- 
puyant souvent  sur  lee  mémee  points  de  sa  cir- 
conférence. On  roula  des  projets  dans  sa  tète, 
l'esprit  r  rerient  sans  cesse,  y  pense  et  y  re- 
penie;  na  livre  rouit  suc  une  matière,  qu'il 
tourne  et  retourne  dans  tous  les  sens.  On  roule 
dans  un  pays ,  quand  on  y  Ta  tantAt  d'un  cQté , 
lantAt  d'un  autre ,  sans  se  fixer  nulle  part.  <  Je 
roulai  longtemps  sur  les  vagues  émues ,  qui  tan- 
tôt me  faisaient  voir  la  profondeur  des  mers,  et 
tantdt  m'élevaisQt  jusqu'aux  nues.  >  Lis. 

Couler  et  glitstr  signifient  us  mouvemeut 
doux  et  facile.  Hais  celui  qui  consiste  à  couler 
peut  Stre  leot  et  tranquille  :  le  temps  coule ,  il  a 
une  marche  paisible  et  unilonne  ;  une  période  et 
un  vers  coulent  bien ,  quand  il  ne  s'y  trouve  rien 
d'embarrassé  ni  de  précipité,  >  La  marcbe  de 
rbirondelle  est  peut-être  moins  rapide  que  celle 
du  faucon,  mais  elle  est  plus  facile  et  plus  libre; 
l'un  sa  précipite  avec  effort,  l'autre  coule  dans 
l'air  aiec  aisance.  >  Bpff.  <  Ces  matières  deman- 
deraient d'être  traitées  avec  plus  d'êiendue;  mais 
la  nature  de  cet  ouvrage  na  le  permet  pa«.  Je 
voudrais  couler  sur  une  rivière  tranquille;  je 
suis  entraîné  par  un  torrent.  ■  Kohtkso.  L'ac- 
tion de  glUter,  au  contraire,  est  vive  et  rapide; 
elle  ne  fait  pas  d'impressioa  et  on  l'aperçoit  i 
peine ,  tant  elle  est  vile.  Il  y  a  des  matières  déli- 
cates sur  lesquelles  un  orateur  doit  gliiter.  <  Il  y 
a  beaucoup  de  terres  qui  s'imbibent  d'eau  faeile- 
meat;  il  y  en  a  d'autre*  sur  lesquelles  l'eau  ne 
fait  que  0ltwer.  •  Bufv.  t,  La  nature  du  monde 
est  de  yliuer,  de  passer  vite.  ■  Boss. 

COUP  (TOUT  À) ,  TODT  D'UH  COUP.  En  un  in- 
lUnt. 

Tout  demip,  c'est-è-dire  brusquement,  iTim- 
provisla,  lacs  qu'on  s'y  attende,  de  manière  é 
surprendre.  I\iut  d'un  coup,  c'eit4-dire  tout  en  '. 
une  seule  fois ,  et  non  pas  à  plusieurs  reprises  ou 
par  progrès.  ■  Ce  qui  se  fait  (oui  i  cou})  n'est  ni , 
prévu  ni  attendu  ;  ce  qui  se  tait  lou(  d'un  cQup  ne  ' 
M  fait  ni  par  degrés  ni  à  plusieurs  fait.>  Bbaux.  , 

(  La  mort  vient  toujours  imprévue  ;  et  peo-  ' 
dant  qu'à  la  macière  de  ces  oiseaux  niais,  nous 
nous  repaissons  de  ce  qu'oo  présente  pour  nous 
•muser ,  le  lacet  vient  foui  à  coup ,  nous  sommes 
pris,  et  il  n'y  a  plus  moyen  d'échapper.  »  Boss. 
—  Labruyère  appelle  les  balles  •  de  petits  globes 
qui  vous  tuent  (oui  d'un  coup ,  s'ils  peuvent  seu- 
lement vous  atteindre  i  la  lèle.  > 

"  Aux  jours  de  Noè  le  déluge  vint  tout  d  coup, 
lorsqu'oif  y  pensait  le  moins.  >  Boss.  •  N'ayez 
aucun  regret  &  ce  que  tous  ave*  écrit  ;  j'y  ferai 


'  réponse  tout  A  coup  quand  vous  tous  y  attendrez 
le  moins.  »  Id.  •  Daîks  le  moment  où  Pygnulian 
et  Astarbé  allaient  commencer  leur  repas,  La 
vieille  fit  loul  dcoiip  du  bruit  i  une  porte.  >Fiii. 

■  Ua  des  regards  de  Mentor  arrêtait  rouf  à  coup 
Télémaque  dans  sa  plus  grande  impétuosité.  » 
In.  <  Si  le  bien  suprême  venait  é  se  montrer  tOMt 
A  coup,  il  ravirait  d'abord  tout  l'amour  de  la  td- 
lonU.  ■  ID. 

Qnd  laitt  ttml  m  nmp  rata  a  n^  Cn  colèreT  Raa>. 
L'esprit  ne  se  leiilpâiBl  plu*  vilement  frappé 

Oue  lonqa'en  un  sojct  d'inlrigue  enielappé 

D'un  secret  rwi  k  couf  la  virité  cannue 

Oiange  tout,  donne  à  tout  une  (ice  Imprérae.  Boa.. 

■  De;  personnes  qui  marchaient  devant  moi  s'é- 
tant  font  A  coup  brusquement  écartées,  je  vis 
tondre  sur  moi  un  gros  chien  danois.  ■  J.  J. 

■  Quatre  nalienlei  vinrent  tondre  sur  moi  loul  â 
coup  et  me  jetèrent  brusquement  dans  un  car- 
rosse. ■  Lu. 

■  Se  trouver  loul  d'un  coup  (par  héritage]  dans 
de  grands  biens  dont  l'amas  n'a  cuâlé  aucune 
peine.  ■  Bots.  ■  Trouver  loul  d'un  coup ,  en  nais- 
sant ,  ce  qu'une  vie  entière  de  soins  et  de  peine 
n'aurait  pas  pu  même  faire  attendre*  >  ÛASe. 
<  Les  lois  criminelle!!  n'ont  pas  été  perfectionnées 
lout  d'un  coup.  I  Hoificsa.  •  Un  trait  de  lui 
le  peindra  loul  d'un  coup.  >  S.  S.  <  Il  faut  (oui 
d'un  coup  voir  la  chose  d'un  seul  regard ,  et  noD 
par  progrès  de  raisonnement.  >  Pisc.  <  Dieu 
remuera-t-il  d'abord  les  parties  de  la  matière  au 
hasard ,  pour  en  former  (e  monde  peu  i  peu ,  en 
suivant  certaines  lois,  ou  bien  le  tormera-t-il 
tout  d'un  coup  ?  »  «AL.  .  Qu'il  m'envoie  tout  le 
reste  de  ce  qu'il  dit  avoir  i  m'objecter,  afin  que 
j'y  puisse  répondre  loul  d'un  coup ,  sans  avoir  b 
peijie  d'en  faire  i  deux  fois.  ■  Desc.  ■  Il  eût  fallu 
changer  loul  d'un  coup  l'opinion  des  hommes, 
qui  ne  change  qu'avec  le  temps.  ■  Yolt.  •  Dans 
les  écrits  de  Uoise,  la  poésie  naissante  paraît 
loul  d'un  coup  parfaite ,  parce  que  Dieu  même  la 
loi  inspire ,  et  que  la  nécessité  d'arriver  à  la  per- 
fection par  degrés  n'est  qu'une  condition  attachée 
aux  arts  inventés  par  les  hommes.  ■  Holl. 

COUPLE ,  PAIRK.  On  désigne  ainsi  deux  choses 
de  même  espèce. 

Couple  est  tantôt  féminin,  tant&t  mascnlin. 
Féminia,  il  se  dit  de  deux  choses  toise*  acciden- 
teliemenl  ensemble ,  et  qui  n'ont  enUt  elles  d'au- 
tre rapport  que.  celui  de  cette  rencontre  ;  une 
couple  d'œuts,  de  pommes,  d'écus,  de  souf- 
fleta ,  c'est-à-dire  deux  œufs ,  deux  pomfnes ,  deux 
écus ,  deux  soufdets.  Kasculin ,  il  exprime  quel- 
que cbcse  de  p!us  spécial  ou  de  moins  vague, 
savoir,  l'union  de  deux  objets  et  presque  tou- 
jours de  deut  êtres  ajiimès  qui  sa  conviennent, 
qui  sont  faits  l'un  pour  l'autre,  ou  qui  se  sont 
choisis  l'un  l'autre  particulièrement  pour  propa- 
ger l'espèce  :  un  couple  d'amis ,  de  fripons ,  d'a- 
mants; un  couple  de  pigeons,  un  couple  heu- 
reux. "  Il  faut  vingt  livres  de  blé  pour  nourrir 
une  couple  de  moineaux.  '■  Bcff.  ■  Il  n'est  pas 
sans  exemple  que  quelques  couples  de  bécasses 
se  soient  arrêté*  dans  nos  provinces  de  plaine  et 
y  aient  niché.  »  In.  Voy.  I"  partie , ,  p.  «. 

1°  Une  paire ,  une  couple. 
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u*bi[rtira  entre  let  deux  premttres  choiea  vc 
nncs  de  li  mfime  espèce,  mais  la  réunion  coc 
itaiite  et  l'aceompegnement  de  deux  choiei  qui 
pour  roMge,   vont  aécnuiremEnt  ensemble 
une  paire  de  bottes ,  de  gvtU ,  de  boucles  d'i 
reilles,  de  flambeaui.  On  dit  une  Muple  de 
baatt ,  quand  on  ne  coDiidire  que  le  nombre . 
et  une  pain  de  bcenb  quand  11  s'agit  de  btxub 
destinés  i  unir  leur  force  et  i  travailler  l'nn 
avec  l'iutre  :  ua  boucher  achète  une  Mwple  de 
bœulk,  un  cultivateur  uoe  paire  de  bcnub. 
t*  Une  paire,  nu  couplf. 
Deux  ami»  qui  sont  toujours  ensemble,  qui 
Tirent  sur  le  pied  d'égalité,  on  potn  e\ 
pagDOQs  l'un  avec  l'autre,  forment  ce  qu' 
peUe  Gunilièrement  une  paire  d'amis;  un  couple 
d'amis  annonce  deut  amia  entre  lesquels  l'union 
et  l'intimité  sont  parfaites.  ■  Si  vous  vofei  H.  le 
bailli  de  Fronlai  et  H.  le  chevalier  d'Aldie ,  dites 
i  cette  poire  de  ioyaui  chevalier»  combien  je 
suis  reconnaissant  de  leurs  bontés.  ■  Ydli.      ~' 
quand  on  trouverait  dans  tout  l'univers  i 
deux  couples  d'amis  véritables,  qui  peut  dire 
que  celte  «nioa  durera?  >  Boes. 

lUis  ime  pair*  et  un  eottple  se  disent  plui 
BOUTint  en  parlant  de  certains  animlui  et  sur 
tout  de  certains  volatiles  appariù  ou  occou- 
pUt,  e'est-i-dire  associés  ou  réunis  par  des  qua- 
lités communes  :  une  pain  ou  un  couple  di 
pigeons,  de  tourterelles,  etc.  Alors pair« suppose 
([ue  les  deux  animaux  sont  égaux  (pam),  du 
même  Ige,  de  la  mime  grosseur,  de  ta  m^me 
couvée  ou  de  la  même  portée  :  une  paire  de  pou- 
lets; quand  J.  C.  fut  présenté  au  temple,  le  jour 
de  la  Purificatron ,  on  offrit  pour  lui  une  pâtre  de 
tourterelles  (Boas.).  •  Hercule  prit  deux  jeunes 
garnements  et  les  attacha  par  las  pieds  au  bout 
de  sa  massue ,  la  t£te  en  bas ,  comme  nne  paire 
de  lapins.  ■  Volt.  Un  cinipla  (de  copufa,  lien) 
maïqne  l'union  la  plus  grande,  celle  des  sexes, 
et  par  conséquent  suppose  tctuaurs  que  l'un  des 
deux  animaux  est  mÛe,  l'autre  femelle.  ■>  Sou- 
vent la  pie-grièche  attaque,  et  toujours  avec 
avantage,  surtout  lorsque  le  eotiple  se  réunit 
pour  éloigner  de  leurs  petits  les  oiseani  de  ra- 
pine. >  BOFF. 

Tontefois ,  le  mot  paiTt  désigne  aussi  parfois 
nne  aaaociation  conjugale ,  l'association  de  deux 
oiseaux  de  la  même  espèce  et  de  sexe  dilTé- 
rent.  Même  alors  il  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  eouplt.  Paire  exprima  l'habitude  de  vivre 
ensemble,  la  parité  de  sort  et  de  fortune,  et 
couple  l'union  des  sexes  ainsi  que  tous  les  soins 
qvi  regardent  la  naissance  et  l'éducation  des 
petits.  '.Il  est  peut-être  plus  rare  de  voir  deux 
poires  d'aigles  dans  la  même  portion  de  mon- 
tagne que  deux  familles  de  lions  dans  la  même  '  chose  et  à  aer 
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COUIT ,  BIEF ;  — concis  (LACOMIQUE),  SUC- 
CINCT (SOHMAIKB,  ABKteÉ).  Tous  ces  adjectifs 
attribueut  une  petite  étendue  en  longueur. 

Uaia  il  y  a  cela  de  particulier  à  cowrl  et  à  br^, 
qu»  chacun  d'eux  a  son  domaine  spécial  où  ne 
peut  Jamais  figurer  aucun  des  mots  suivants 
Court  sa  di)  seul  des  corps  et  raUtivcment  il'es- 
paee  :  nex  eouri,  habit  court.  Bref,  de  stn  c4tè, 
se  rapporte  I  la  durée  et  sert  i  qualifier ,  non  e» 
qui  est,  uni»  ce  qui  arrive  ou  sa  bit  :  un  br^ 
délai  (Ac*D.),  un  chant  (Borr.) ,  un  cri  (In.),  un 
son  (Id.)  bre^;  une  sf  llabe  briM  ie  prononce  en 
peu  de  temps;  un  parler  bre(  est  [nicipité,  ra- 
pide. Quandon  dit,  la  vie  est  courle,  on  la  voit  an 
imagination  comme  une  étendue  matêrieUe  ;  mai* 
s'il  s'agit  de  la  représenter  comme  passant  ou 
s'écoulant ,  le  mot  bre^  est  préférable.  *  La  vie 
s'écoule  si  vite,  qu'il  ne  Ikut  pas  laisser  pasHir 
dans  l'accablement  des  jours  si  brtft.  ■  Bosa. 

Toue  les  mots  qui  suivent  ont  uniquement  rap- 
port au  discours  et  marquent  le  contraire  de  la 
prolixité.  Mais  s'ils  ne  peuvent  jamaia  te  mettre 
k  la  place  de  cMrt  et  de  bnf  pour  qualilUr  quant 
i  l'espace  et  quant  au  temps ,  court  et  bref  s'em- 
ploient très-bien  comme  eux  pour  dètennioar  la 
manière  dont  on  s'exprime.  Bn  ce  sens ,  le*  deux 
premiers  mots  sont  étroitement  aynonymet  des 

Hais  coNrf  regarde  propranent  la  diaiMUioQ  ; 
bref,  la  durée;  concis  et  toconique,  b  ftinne;. 
suceinci ,  rommaire  et  nbr^^,  le  fond. 

Court  regarde  la  dimansian ,  bref  la  durée.  Ce 
qui  est  court  n'occupe  pas  beaucoup  de  place;  ce 
qui  est  brefna  dure  pas  Ipngtemps.  Un  discours 
écrit,  couché  sur  le  papier  ou  dans  un  livra,  est 
eouri;  un  discours  qu'où  prononce  est  bref.  Va 
auteur  est  court,  quand  ce  qu'il  dit  est  contenu 
dans  quelques  pages  ou  dans  quelques  lignes. 
•  Srasme  a  dit  d'Origène  qu'il  était  court  quand 
i]  le  Mlail.  ■  BosS.  ■  Il  doit  7  avoir  cinq  ttutéa 
dans  mon  ouvrage;  mais  les  trois  demiera  seront 
trte-couru,  et  il  n'y  aui*  plu»  qu'an  volume 
comme  cehil  que  vous  avei.  ■  In.  ■  Les  mande- 
ments de  Hassillon  font  la  plupart  «uin  eowu 
lettre.  >  Lab.  Hais  vous  averliaseï  une 
personne  qui  vous  parle  d'être  brto,  o'est-i-dire 
'  '  bientAt  fini.  ■  Parlez ,  mala  surtout  aoyat 
Vol.  ,  RiQH.  ■  Ne  m'ennuyez  pas  par  un 
long  discours.  —  le  serai  br*f.  ■  Dan.  Un  ora- 
teur ne  dcit  ae  pennettre  que  da  br^cei  digres- 
'ons  (B08S.). 

Concis ,  avec  aon  synonyme'  locoftigiie ,  regarde 
la  tonne  ;  mccincl  regarde  le  folul ,  ainsi  que  tOM- 
maire  et  abrégt.  Ce  qu'on  appelle  concii  est  con- 
sidéré quant  au  style,  littérairement;  ce  qu'eu 
qualifie  de  ntcctncf  est  déclaré  tel  eu  égard  i  la 


e  forêt.  ■  BuFP.  <  Ce  couple  heureux 
(d'oiseaux]  qui  s'est  réuni  par  choix,  qui  a  établi 
de  concert  et  construit  en  commun  son  domicile 
d'amour,  et  prodigué  les  soins  les  plus  tendres 
A  ta  funille  naissante,  craint  i  chaque  instant 
qu'on  ne  la  lui  ravisse.  >  In.  De  mime  il  est  cer-  , 
ttiD  que  Rapporter  n'a  pas  avec  la  gèntration  un  '■  c  JMte ,  substantielle.  On  dit  un  ityle  o«  «n  tmt 


qu'on  ne  développe 
point.  Le  eoHcit  manque  d'onement,  le  meetnct 
de  détails.  Quand  vous  jugez  qu'une  narration 
est  eonctie,  vous  vous  plaçai  au  point  de  vue  de 
l'art  ;  et  vous  vous  placez  au  point  de  vue  det 
faits ,  quand  vous  jugei  qu'elle  est  succincte.  Une 
narration  eoneUe  est  v' 
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DEUXl&HE  PAItTfE  : 


(ItÂRK.)e(meû , mie  Isb^m  ecmeiie  (Roll.),  dei 
pbrases  et  àe»  périgfles  ameita  (Acad.)  ,  la  for- 
ma eoneitm  du  ilTla  de  Ubrnjèr*  (lIiiK.)l 
mais  on  dit  en  peasint  lai  choies  «mi  font  J&  ma- 
tière du  disQoars ,  et  non  à  la  maaiare  da  lea  pi^ 
Hnter,  ne  mémoire  (Ricf.).  mii stiiepte  (S- S.) , 
un  tAcîI  (Lu.)  ,  un  au  (Boas.) ,  an  mtiait  (L*b.) 
t^Dtmet;  ane  bittoi»  (Volt.),  une  «ipoiitio» 
(BODBD.),  DBG  indication  (Bdtf.),  um  uiilyse 
O^B.)  ntci»ctt.  ■  Je  traiterai  de  ce>  expéditions 
M  la  manière  la  phu  neenutt  qnll  ma  «wa  pos- 
ilile ,  aan*  poartani  risn  omettra  da  ee  qui  me 
puatlra  digne  d'atlcatioa.  >  Hou- 

C«ac<t,  Uconfue. 

Lo  loooMtNM,  conme  ledit  tort  UenTAiiadi- 

■ia,eatunegtaDdacaMàia«.  eu  na  traite  guère 

4e  faeewgMM  i[ua  faa.penoiUMa  qei  rêpondenl 

pn  Ml  leôl  mal  on  t'expriment  par  sentences. 

Noa,  oal,  dod,  kaa  diacenn  !  tds  répllqa«i 

moi,  loQli  Iklt  ' 


«  Q  teil  locoiHVVt  et  saUoicieux  4aoi  sa*  pro- 
pM.  ■  f.i.  <  Bxprlmet-moi  la  wjat  dont  il  s'agit , 
mai*  giuliMt  d'un  stjle  vif,  sarrt,  pressé,  «m- 
ew ,  iMOOi'vuB.  ■  Kcax,  ~  RoUia  prétend  que  la 
langue  de  rBcriiure  «  est  serrée,  ceMiae  et 
dégagée  d'onenents  éUangan.  ■  Ûaii  dans  le 
Jewfeib  rOMadeLafoutaioa,  unp(Msaimdil,eii 
pailaat  dt  fou^iet,  déai^sé  aoua  la  mua  d'O- 

U  ]•  M  *  sa  ^<B  taruw», 
Petita  nrttiBenMot, 
Car  c'éUil  ea  astre  laiwie, 
ijucùfa*  eiMmemaoL  lur. 

D'aUIeaiB,  faeeiufaM  (aitMoHUra  la  manière 
de  din  pluifit  qua  ealla  d'écrire ,  et  parGiii  il  est 
nlUif  su  «artctéTB  dont  il  iadi^a  un  défaut. 
■  Catinal  était  pan  agréiUe  dan*  le  coomiaDda- 
mmt,  ptroe  qn'it  était  see,  sévJa^,  locMiiftu.  ■ 
S.  S.  ■  L'o^uail  et  m<me  ù  dignité  aBsote  une 
esprassioB  fttûde  «[  loAMsfNt  ■,  ■  lUxif . 
~      ■    '  '  I,  aJarigi. 


abrégé  dédgneat  dm  eapécas.  Ce  qai  eat  Nccûtcl 
n'etf  pas  ciKonitanûé  on  détaillé  ;  ea  qiu  eet 
•MONiiàw  ponraBl  eu  pawrra  l'être;  ca  qui  est 
tiMgi  l'a  été.  SaMtMoâw  laiae  eatmroir  des  dÀ- 
veloppamanta  peviUM.  ■  La  Dinefibn  de  Péna- 
ka  act  mi  anmen  lommaire  de  tons  k*  devoirs 
ds  frinoa.  >  Lta.  ■  L'fatolalra  d'âne  nation  aa 
pm  jamais  être  éciite  que  fort  tard;  on  cam- 
manan  par  qnalquas  ragîHna  trèa-nniiinairsf.  > 
ToLT.  Hais  abrégé  rappelle  des  déTeloppecoMits 
donnA*  aiUawn.  ■  0«e  na  puisse  rapporter  ici , 
dan*  ■■  Tocneil  «ir^.tont  ce  que  les  Pinecoai 
dit  de  llnfocatJMt  de  Uarial  BBoDu.aC'est  uua 
téeapiuilatioa  et  r^tltioa  àbrigie  de  ce  qui  a 
été  ropcéaeBté  «n  loitg  dans  les  Tiiiom  précé- 
dmtea.  ■  Boas.  ■  Gombi»  raacieBoe  pbikisopEûe 
Knoqua  denit  étr«  ahrigé»  dans  \'Ene<iclopi~ 
iiêl  *  Li.m.  —  Ce  qui  est  wmauur*  est  une  es- 
péca  d'acquîMe;  m  qui  est  abr^gtf  «st  una  som 

t.  JVMr  ta  « 


de  réductioa.  Suinat  Flalon ,  let  idées  {éoJrales 
sont  des  idées  KMninwm  ;  et ,  suiTsat  Aristote , 
ce  «ont  des  idées  tibrégitt. 

CRAINUIE  ,     APPBËHENIffiR  ,     BEIXHJTEK  , 

AVOIR  PBUR.  On  crmm,  on  opprAeiide,  ou 
rtdoKle  an  dkngw,  et  ou  en  a  paar. 

Craiudrs  ast  le  tenue  géoéfique.  H  a  cspeo- 
dant  pins  d'asaltgie  avec  t/ffriiunàiT.  Tona 
detu  Bipriment  uae  aim^  rue  de  l'esprit;  ils 
sgppowût  un  danger  i  isoii,  et  se  rapportant  à 
la  prudenca.  On  ertUnl,  sra^c^frSuvda  uu  éré- 
nement ,  ou  qu'ua  éTénement  n'airiTe.  fiedoiiXer 
ne  s'emploie  pas  ds  cette  manière,  et  si  omùr 
peur  se  dit  quelquefois  em  ce  sens,  c'est  par  ais- 
g^lioB,  Gomma  la   lamarque  très-liieD  l'ina- 

Hai*  OD  craint  nu  danger  probable,  et  on  «>- 
ftihtnit  un  danger  pos^ilf.  Cest  par  laçiril^ 
et  parce  qu'onvoit  lueaca  qui  peut  «niTer  qu'o* 
eromt  st  qu'an  s'alarme;  c'est  par  préeaation  et 
parce  qu'en  pressant  ce  qui  pourrait  bien  arTiTU 
qu'on  appréhende  at  qu'on  s'inquiète.  Ou  a  de* 
raisons  da  se  croire  inanscè  du  danger  qu'on. 
cr«wl  :  c'est  ainsi  qu'on  plaideur  qui  stot  là 
^blesse  de  h  cause  craint  de  la  perdre.  On  ap' 
•prihendt,  quoique  taut  i  bit  ij]>c«naîn  si  U  doD- 
gei  se  léalisera  juwùi. 

Lola  d'agir  es  nasal  ^t ,  phi*  qat  U  OHrt  tatme, 

jbPTék*ndt  |iH}oan  d'oSlâer  ce  qnll  sima , 
.11....  Koi, 

K  Tool  M  quE  noua  avoua  on  peu  apfXih«»U 
a  été  que  la  brigua  ourerte  ds  certaines  gens  ne 
tirlt  l'aCaire  i  des  excâssives  longueurs.  »  Boas. 
■  SiméoD  ns  disant  rien  en  particalier  é  Karie 
lui  laisse  oppriAnder  toutes  chotea.  ■  Id.  iSi 
un  grand  trouve  l'occasion  de  [sire  pUieir  i  un 
homme  de  bien ,  il  doit  appréhender  qu'elle  ne 
lui  échappa.  ■  Laas.  ■  I'  plu^iart  dea  femmes 
(an  Suide,  après  U  réfoimalion,}  a^iihett- 
iaitnt  que,  unie  da  l'usaga  du  lel  et  des  oxor- 
eiames  ordinaires,  Ifiurs  sufarU^  &e  fuasaût  pzis 
bien  baptisés.  ■  Vbbt. 

On  redmtfc  es  qui  est  supérieur  ou  ca  qui  pra< 
Tient  d'uae  cause  supérieure,  terrible,  qui  lait 
trembler,  k  laquelle  on  ns  peut  avanlagetue- 
ment  résister.  irdMiirr  le  crédit,  la  puissance, 
las  Forces  de  quelqu'un,  une  brigue,  le  couiroux 
d'un  maître ,  U  justice  de  Dieu ,  le  jugement  das 
coanaiaeeuTS.  ■  Sa  naissant  dans  la  pompe  et 
daniréclal,  Jésus-Christ  n'aurait  été  que  res- 
pecté, que  liTéré,  que  redoHl^  ei  U  roulait  être 
aimé.  >  BonAii.  s  iprès  aroir  conraincu  Us  cri- 
minels d'Etat,  au  moment  qu'il*  attendaient  une 
■antence  da  mort  et  qu'ils  reduitotMi  son  juste 
oourrouz ,  Tbéodcpe  leur  rendait  U  rie.  ■  Ib. 

BonliiA  daocsUeai.radbMcmimcoanoui. 

Kioa. 
I  Calus  Oracehus  radoittait  U  liibuie ,  qui  avait 
été  si  funeste  é  son  frère.  >  Rou..  ■  Comme 
Pompée  rcdotiUtI  la  fortune  et  1*  valeur  da  n 
^and  capitaine  (César),  il  tftcba  de  le  tirer  du 
gouTemement  des  Caules.  >  Vcai.  >  le  redouiAii 
moins  le  caractère  de  Hme  la  maiéchale  que  *» 
eapdt;  c'était  pat  là  qu'elle  m'en  imposait,  ni,  J. 
c  La  nature  a-treUe  fsrt  les  enfants  pour  Etre 
obéi*  et  craiaUr  leur  &-t-eUe  donné  wx  air  im- 
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pount,  un  (Bil  ii?tre,  hic  toù  nde  et  mena- 
çante pour  se  faire  redouttrf  ■  IQ.  i  0  Sdion,  dil 
7%a1ès,  voUà  ce  qvi  m'a  fait  eraittirt  1*  siariige  ; 
j'en  riàoutait  le  joug  et  je  connais  maiotatiant 
que  le  cour  le  plus  tenue  ne  peut  tovtenir  les 
alSictious  qui  oaiisent  de  funour  «t  du  soin  des 
enfants.  >  Ttn.  On  p«ut  eruinàr»  aulP*  cbose  qae 
ce  qui  cet  supérieur,  tout  ce  qu'on  rerrut  arri- 
Ter  »Tec  pefaw ,  TDabli  d'na  uai ,  px  mn;^. 

Atoir  pmtr  eiprime  ane  inelîoa  TioI«nta  et 
subite  catuie  par  l'idée  qu'il  y  a  du  danger ,  un 
danger  prisent  et  presûnt  i}ui  nenaoa  notre 
conserration.  C'est  une  marque  de  faiblasB*. 
Avoir  peur  le  tout.  <  Saint  Pierre,  voyant  les 
flots  de  Ift  mer  agHÉs ,  traltmt  i  >  Bomma  de 
peu  de  ttri,  lui  dit  }ésB3.Christ,  pourqmw  aru^ 
TOUS  n  ftvrf  ■  BoDan.  i  Les  eapiite  tenta  dieait 
par  dirision  qu'an  tel  a  peur  de  l'enfar.  >  In. 

■  Les  enfante  ont  rarement  ptar  du  tonnerre, 
à  moim  que  les  iel»ts  ne  soient  alU^ui.  >  J.  1. 
H  Tous  les  enfants  ont  ptvr  des  masques.  »  In. 

■  Les  enfants  chantent  la  nuit  quand  Ils  oui 
pntr.r  Id.  «  Si  J'eDtrwToti  de  nntt  une  Igtire 
sous  un  drap  blanc,  j'auroi  peur.  ■  h>.  OmnaiB 
on  Tint  rapporter  au  duc  d'Tork  ,  au  moment  de 
lÎTTer  batuUe  i  la  reine  Hsrguerile,  que  Mm  Sis 
Edonanl  marchait  pour  le  joindre  &  loi ,  et  qme , 
■ni  attendait  cette  jonction  ,  la  TÎetoIre  serait 
înbimUe ,  ■  il  répondit  flirnoent  tju'Q  ne  swatt 
pas  dit  que  le  duB  dTork  eti  p*w  d'unefeone.* 

1-  CUIKTB ,  «[milHEiniOIf  ;  —  V  IRQmt' 
TCDE,   ALAKHE,   PEUR;    —  3*  ÉPOIFVAfrrB , 

EFnOI,  rUTEDS,  TEMIECt.  Idée  d'uQ  dan- 
ger, d'un  mal  i Tenir  dont  on  e>l  iireinoé,et 
wntimeDt  pénible  d'aversiuii  pour  ce  mal,  tel  est 
te  sent  commun  i  tons  cas  nota. 

Crainte  est  le  terme  générique,  la  erofnte  est 
ropposi  de  l'erpfranet.  >  La  crainte  est  l'attribut 
naturel  de  rbomme.  >  Tolt.  >  Il  ;  a  onae  pas- 
■Ion*,  paimi  lesquelles  se  troUTe  la  eromle  .■ 
c'est  une  passion  par  hquena  )tttn  s'éloî^e 
d'çn  mal  dîfBcik  K  éviter.  >  Boa.  <■  La  Tie  de 
la  cour  n'est  qu'une  rérohitlon  fatigmte  de 
emfnt» ,  de  précantions,  d'espérances.  >  Masb.  — 
Cependant  ce  mot  se  dhrUngue,  ainsi  qu'apfré- 
hauioa ,  da  tons  ses  autres  synonyme* ,  «n  m 
que  d'ordinaire  il  n'erprime'  de  Tidie  ommoM 
que  la  partie  intelUcU»^,  une  *ua  de  l'Hprit, 
et  non  pas  en  mteie  temps,  eomm*  tona  lei 
antres,  n*  Mat  passionné,  un  tronble  de  finie. 
«  I^'état  de  prospérité  où  te  trMTait  Miriut  ne 
cdmah  point  les  irufitUtudm  qme  lai  donant  la 
crmnte  da  vetonr  de  SjrHa.  ■  Roll. 
qui  produit  la  tristeite ,  n'eat  point 
de  rime ,  mais  un  aliaidb  Jt^femeat.  >  tlu..  On 
peut  en  dire  autant  de  l'apprAenatoii.  La  «rafnt* 
et  ftpprihmtio*  font  des  efhts  de  la  prvteaoi 
et  b'oqI  rien  que  de  louable  ;  ailes  naiBsent  é< 
la  préroyanee  d'nn  danger  i  venir  et  aasec  ébl- 
(né  pooT  ne  pas  émeuTOir  :  «lia  eont  plui  eu 
moins  ftntdées.  Les  aatres  mots  signent  4at 
sentiments  qniMnl  les  effets  de  la  fsiibteaM,  et 
ont  plus  ou  moias  deTiolanoa.  D'uUeura,  le  imm 
eroinle,  «n  partioulier,  se  charge  d'à 
qui  ne  supposent  éUu  PLbo  a«i 


la  cratMa  de  Dieu,  dos  lois,  de  l'opiibon,  de 
nos  parents,  d'nn  aapérieur,  A'un  enoomi,  té- 
moign*  leulement  que  tune  éprauTwiu  pour  eux, 
du  mpect,  de  la  soumiasioa,  de  reatlm*,Moi 
tronUe,  tan*  aoeun  EaoBTemenl  {ititiiWDé. 

!■  CMmit,  appréktmùm. 

La  «rawle  a  pour  objet  un  mal  ou  un  hangar 
pnAMe,  «t  TmpfriheiuMn  un  val  os  un  dugei 
pMBÎble.  CfMtndre,  q«i  parait  Avoir  quelqui 
lappertitysologique  avec  le  latin  tmere,  preo- 
âr«  garda,  prBndre  des  pricavtioDt,  fait  en- 
tendre qu'on  a  dei  nitoas  pins  on  moins  torUa 
de  croire  é  Urialité  d'un  dangec  ipppWhetular, 
SBJvant  tOB  MceptiOD  acoUaUqiw,  sigw£e  «]»- 
plement  coansvov  taaa  croire  i  ta  eanoeptioo, 
■ans  y  Conter  la  jugenenl  ;  ei  iMB  qM  l'tpfrt' 
A«>uio«  est  un  pretsentiBtBt ,  oM  idée,  m 
arertiasement  vaga*  qu'M  se  doniM  h  sos^Smt , 
plutM  t|u'uBa  pi^ritioB  ayant  un  faadtnenticBt 
on  puisse  rendre  oonpte.  Dl  nftgtiK  ^pe(- 
ttende  lonjonrs  le  "■""■'  teaipa;  U  se  la  crvM 
que  quand  le  oal  ed  diMgè  4»  «««Stt  OU  ql»  le 
tonnerre  oraimaiwe  fc  pondw.  Lk  avmte  ed  U 
vue,  Bt  l'«p]>tiAeMtoa  1«  asupçoB  d'as  dngK. 
Si  laarsinie  e«  on  effet  d«Iapntd*nca,rafipr^ 
fcenston  dénota  uta  prudence  attetfiTe  «A  Mi«- 
pulause.  Apcèa  le  départ  dlTIyttB,  Hotiopa  fU 
dan*  «ne  «fyrfiMMiaN  contiBueBs  q«a  qu^ 
qu'ut  «e  vint  la  aurpreodra  pu  dei  appHtaeat 
irempauaes.  (Fin.)  ■  Job  portait  am  f«nd  d«  mm 
omuf  Bne.coDti&nelte  oppr^kffin*»  dedépl^n  i 
Dieu.  *  BoH.  «  PiopocttiOD*  qui  neos  Mnihiiit 
vraiea,  nais  dont  là  «itrité  ma  mime  ent  ja»  *â 
évidente ,  qM  noas  n'arOM  quel^M  «p^Am- 
«ion  qn'eUea  M  soittit  fcatit*.  a  P.  B.  ■  i^cto 
«voir leoi U cottuage ^oe  oa* (oUata avaientlait 
pardtra'paDdant  touta  la  guerre.  SyDa  leir  Jaiita 
entrevoir  quelque  légère  <yptélw*t'im  qu'ib  ■• 
se  débandassent  siUt  ijv'li»  m  vanaitot  dan* 
leur  patrie.  ■  Vamy. 

3*  ImiptUtude,  olawK,  p«M*.  CeaaalsaqM- 
aant  A  un  b^a  degré  fémaÉîaBpéaUilapndBiM 
dan*  Itna  pir  l'kUa  d'toi  dta«*E. 

JnfuMude,  de  Wif«M«tii*,  non  lianpifll*,  «et 
le  plus  fiAla  des  trois  :  U  naTqne  aenlHitent  qna 
t'taaa  a  pardu  son  «aliM,  »  sérénité,  qu'ail*  «at 
trovUée.  C'eat  une  «mple  atenea  4e  reprn 
eaoa&a  pw  l'^iprAffUioB.  Dana  oat  état  on  eit 
es  peina  tant  tavoir  prAeisément  poasfuaL 
•  PaBqtéft  n'était  pu  sans  inmi^tnàe.  >  Vanr. 
■  Cat  St*l  naiaaaai  (Btxna)  ocnKtDsait  d^  i 
dttnner  de  l'Nsbnse  «t  i  caiwr  da  l'ùfwiÂitdï 
i  Carthagfl.  >  Hbu.  >  Toutoanes  préeaUiMU  »* 
gainÏMaient  pat  lea  «ifniAtidM  dont  éttil  tow- 
manté  Lonis  XL...  Onoiqua  len  fils  fût  ancote 
anfant,  il  apptékmimil  qa'c»  ne  lui  mit  la  itiMl- 
lion  dans  l'eaprii.  >  Doaa.  ■  Ditat  fc  aella*  qaî  te 
troableol,  «le  taon  rcpo*  Aoit  cabnnr  leur  «■• 
quitmâe.  ■  In.  «  Ce  malad*  n'ast  nnllamant  ooa- 
veinaa  qa'U  deét  maarirj  il  a  saoIaiiHDt  qaalqM 
dOBla,  quetqna  mqaâAB^*  nat  son  éut,  ntiail  . 
craint  tonjoars  heancnap  moina  qu'il  tfeapbn.  » 

AlaraM  algaâSa,  au  pr^re,  fagitatioB  amii 
parai  d«  gaaa  da  gnana  t  ti.DanvaHe  V»  fan- 
oemi  approcha,  at  o" "  --"-"        '  -      ■*— 
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noTDmte ,  parce  qu'elle  fait  courir  à 
Bui  armes  (oiraffM,  it.).  i  la  iétense.  Ce  mot 
l'emploie  ensuite  et  d'ordinaire  aU  pluriel  pour 
détigoer  une  grande  tnçvtAtide  sur  la  santé  ou 
le  fort  de  quelqu'un,  ou  lur  les  dangers  dont 
est  menacée  une  chose ,  inqui^vde  excitée ,  noi 
par  ce  qu'on  pressent,  mais  par  ce  qu'on  ap- 
prend. Bn  sorU  que  l'atarmê  implique  plui  di 
sollicitude  que  \'inq\âétude ,  un  objet  bien  dé- 
terminé ,  et  une  noutelte  ou  un  renseignement 
qui  la  fait  naître.  G'ext  un  sentiment  qui  au 
pagne  la  craiaU  plutâl  que  l'oppr^henno». 
nous  aimions  Dieu,  aurions-nous  ces  eraintet 
Itches  qui  nous  troublent,  qui  nous  abattent, 
ces  vaines  olareuf  que  nous  ressentons  silûl  que 
le  .Seigneur  frappe  1  notre  parte,  et  qu'il  nous 
apprend  parla  maladie  que  la  mort  s'approctie?> 
Fts.  Les  petits  de  l'alouetle  sont  en  alarme 
quand  ils  ont  entendn  les  paroles  du  maître  du 
cbamp  i  son  fils  (Làf.)-  ^^^  Iphig^nit,  Iphigénie 
dit  i  Agamemnon ,  en  parlant  d'Achille  : 

B  Hit  TOtre  dcMCla  ;  jogei  de  isi  atarmtt,  R&c. 

■  Après  «Toir  donné  i  la  place  durant  six  jours 
des  alartnei  coolinuelles,  las  ennemis  en  Tin- 
rent i  un  assaut  général.  ■  Boss.  <  Il  y  a  tou- 
jours une  oie  qui  fait  SantiBslle ,  et  qui ,  au 
moindre  dangsr,  donne  i  la  troupe  la  .signal 
d'alarme.  ■  Buff.  <  Celte  triste  nouTelIe  [delà 
débite  de  Trasiméne] ,  quand  on  l'eut  afqpriie  1 
Rome,  y  Jeta  tine  grande  alarme.  ■  Roll.  ■  La 
renomn^ ,  qui  se  plaît  i  exagérer  surtout  les 
malheurs,  causa  une  alarme  inoro]rable.  Le  bruit 
se  répandit  parmi  les  soldats  que  l'année  romaine 
avait  été  taillée  en  piices.  'In.  «  Ces.agttationa 
étemelles,  ces  trouldes,  cm  inqitiéliKlei ,  cea 
olarMet  qui  venaient  me  saisir  au  sain  d'un 
bonbeur  apparent.  >  Bocan.  •  La  science  du 
aalut  est  importune  ;  eUe  ne  ferait  que  nous  in- 
fii(Vi«r  et  nous  alarmer.  ■  In. 

J*eur,  en  latin  fNieor,  de  pamre,  de  même 
étymologie  que  pallere,  pâlir,  est  une  crainte 
qui  laitpftlir,  crainte  toute  sutysclive,  qui  dé- 
pend surtout  du  tempérament,  et  non  pas  comme 
l'inqniitude  et  l'alarme,  de  le  rélleiion,  de  U 
conception  d'un  danger  i  venir  :  c'est  on  mo 
ment  instinctif  et  indélibéié  dont  on  ne  pei 
défendre,  un  faible  de  la  macbtne.ponr  le 
de  s*  conservation.  On  n'en  guérit  point.  La  peur 
est  commune  chez  les  esprits  lUbles ,  tas  (einniei 
et  les  enfants.  On  a  peur  d'an  hntûme,  des  t^ 
nébres,  de  scm  ombre.  Ce  mot  emporte  souvent 
lldéede  lAchtté.  ■  L'incrédule  est  -un  lliche  qui 
cache  sa  peur  seras  une  busse  ostenUtion  de 
bnvoure.  ■  Hjtss.  «  Ils  avaient  pris  benieusement 
la  fuite,  et  s'étaient  retirés  dans  l'enoeinle  des 
retnnobements ,  asile  erdînaire  de  la  p«Hr  et  da 
la  Uobelé.  >  Roix.  La  vingt -cinquième  chapitre 
des  Cara«l^ef  de  Théoptiraste  est  intitulé,  Harn 
la  traduction  de  l^myère  :  De  la  Peur  ou  du 
défaut  de  courage.  ■  Peut-on  réduire  en  question 
si  le  courage  vaut  rniem  que  la  |mir?...  Onsait 
qoe  la  psur  est  un  témoignage  de  [aiblcMe.  ■ 
ViOT.  «  Cela  ouvre  notre  esprit  aux  soupçons  et 
ani  fant&nes  de  la  pêur.  «In.  «  Hector  sourit 
de  la  peur  de  son  fils  Astyanai ,  tandis  qa'Andn>> 
m^^»  répand  d«i  lonoM.  ■  Volt. 


Tant  le  bible  lulgaire,  avec  légèreté, 

Fiit  inccéder  U  peur  i  la  témèiiie.  lu. 

Atbalie  se  reproche  d'avoir  été  effrayée  d'iib 

ll<^méi!ie  quelque  lerapi  hoDIecse  de  ma  fur. 
Je  l'ai  pris  pour  l'effet  d'une  sombre  t^kot,  Rac. 

Et,  i  la  &n,  abandonnée  de  ses  mupea,  elle 


Id. 
3*^pouiwi<e,  tgroi ,  frof/tur ,  terreur.  Grande 

ËpDwionle ,  d'ec  pavtn ,  a  même  radical  que 
peur.  AuE>i  ces  daui  mots  ont-ils  un  caractère 
commun  qui  est  de  marquer  une  tendance  i' évi- 
ter le  danger  par  la  TuiCe,  au  lieu  que  ceux 
A'efftoi ,  à»  fraymr  et  de  terreur  ne  vont  qu'à 
représenter  l'état  0(1  l'ime  se  trouve  jetée.  ■  Dio- 
gène  prit  l'^poucanle  et  se  sauva  ji  Athènes.  • 
Fin.  ■  Les  Turcs  prirent  la  fuite,  saisis  d'^pou- 
ïonte.  ■  Volt. 

D'où  vient,  priueet,  d'oé  vient  qoe  vooi  tu  jet  ainsi! 
PKnec-vooi  r*pw»Biiif  en  nous  vojant  paraître? 
Moi.. 
<  Ils  prirent  la  fuite  avec  la  dernière  ^poucaMe.i 
L*H.  c  L'i^ucanJe  se  répandit  partout,  et  cette 
aiJe  fut  mile  en  fuite  avec  graiid  carnage.  •  Boss. 
—  Ensuite ,  rt^pouconle  a  cela  de  tout  i  fait  par- 
ticulier qu'elle  apporte  le  désordre  dans  l'esprit, 
qu'elle  le  bouleverse,  qu'elle  l'efTarauche  :  ejle 
DUS  Iktt  fuir  tout  éperdus,  ne  sachant  pas  où 
oua  allons. 

Lee  Uaurease  CMUondeali 
L'tjwnauf»  les  prend  à  demi  descendiis. 

Coax. 
Les  éléphants  rompaient  les  rangs ,  écrasaient 
des  bataillons  entiers,  et  jetaient  paTtoutl'/pou- 
e  et  le  désordre,  s  Rou.  •  La  conSance  des 
rois  est  bien  vaine,  s'ils  s'imaginent  être  forts 
par  celle  multitude  d'hommes  qu'ils  assemblent. 
Un  contre-temps,  une  ombre,  un  rien  metl'^eu- 
vanté  et  le  désordre  dans  ces  grands  corps.  > 
Ftn.  ■  Les  Moscovites  jetèrent  les  armes  dès 
qu'ils  Tirent  les  Suédois  :  Tt^pouconb  fut  ai  su- 
bite et  le  désordre  si  grand  que  les  vainqueurs 
trouvèrent  sur  le  cbamp  de  bataille  sept  mille 
fusils  tput  chargés.  ■  Volt. 

£Jfrot,  du  latin  frigiu,  grec  ^if^Ci  froid, 
frisson,  indiqm  une  peur  qui  fait  frissonner, 
qui  glace ,  qui  fait  dresser  Us  cheveux ,  une 
crainte  mêlée  d'borreur.  Différent  de  l'efpouoaitte, 
en  ce  qu'il  ne  comprend  pas  l'idée  de  fuite ,  Vtf- 
froi  s'en  distingue  encore  par  l'efl'et  qu'il  produit 
en  nous.  31  l'^oucante  trouble  l'esprit,  ïtffroi 
frappe  l'ime  de  stupeur;  eUe  demeure  immobile, 
elle  ne  peut  plus  rien,  elle  est  comme  pétrifiée 
par  un  saisissement  qui  enchaîne  louies  ses  puia- 
s^ces  intérieures.  C'est  ainsi  qu'on  se  figure 
l'e/fVoi  dont  fut  saisi  Balthaiar  quand  tout  à 
coup  il  apwçut  cetle  main  qui  sur  la  muraille 
écrivait  son  arrêt  (Boqbd.)  <  Enfin  Astarbé  expira 
laissant  remplis  d'borreur  et  A'effroi  tons  ceux 
qui  la  virent.  ■  Fin.  ■  Cette  nouvetle  remplit  la 
ville  i'tffToi  et  de  oonstemation.  >  Roll. 
loBi  le  peuple  étonné  regardait ,  camme  moi , 
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L'ippnebe  d'un  combu  qol  1«  gUfilt  Hiffni. 
Ktc. 

Qoa  TolH*?  <:ri>-l-ll;  tleKDci  c«lal4«tl 
Qu'il  Bit  hUn»!  qD«  u  nDcanin 
HeciDH  d'hormic  et  i'f/froi! 

N'ipproche  pu,  b  Uarll  b  Mari,  r«tlr«-tDi1  Lu> 

Le  plui  borribli  'Jf'™  uliii  le  TOTigeor.  Tolt- 
■  Ce  milange  de  oompasûoii  et  i'tffroi  bdcIuIm 
toulM  les  puisunces' de  rime  el  «dut  tout 
discours.  ■  Id.  Lorsque  Vilteroj,  le  gouicroeur 
ds  Louis  ZT ,  Ait  eiiU  pris  de  Lyon  p»r  le  i4- 
geot,  ■  tout  itait  noD-seulemeut  demeura  stos 
le  plus  léger  mouvement,  nuis  dsni  VtfProi  et  la 
atopeur  d'une  esioation  de  cette  importance.  ■ 
S.  S. 

Frmgmr  a  la  mfan*  racine  ^n'eff^oi;  mais,  i 
cause  de  son  rapport  irident  avec  le  verbe  t[- 
fra^tr ,  il  signifie  un  lentimeot  Xtffroi  passager , 
actuel ,  intlaniaai ,  an  accis.  On  dit  :  eutrer  en 
tf!ni{Pktc.),  mais  non  pas  en /Vaynif.  C'est  une 
crise  subite  et  peu  durabk  souvent  produite  par 
on  songe,  une  apparence  ou  ou  jeu  de  l'imagi- 
aation  abusie.  Au  lieu  de  glacer,  comme  Veffrm, 
elle  ne  tait  que  «auser  un  Mssonnement.  Elle 
maamlile  assez  i  la  jmw-  ,  ei  ce  n'est  qu'elle  est 
loqioara  plus  forte ,  moins  dépendauta  do  carac- 
tère que  des  apparences ,  toute  réduite  à  l'im- 
presHon  et  ne  portant  point  eiseatieltement  i  la 
fuite.  ■  Une  parole  étonne  saint  Pierre,  «ne 
simple  fille  le  hit  trembler  ;  dans  le  trouble  où  il 
entre  et  la  frayait  dont  il  est  saisi,  il  derieDt 
parjure.  ■  Bouan.  *  Jésus  Cbrist  se  fit  de  sa  mort 
une  image  qui  le  saisit  de  froymr.  *  Id.  ■  Après 
que  UégacÛs  sut  bit  massacrer  ceux  de  la  bc- 
tion  de  Solon,  las  Athéniens  turent  saisis  d'une 
/Voyeur  qui  les  troublait  tous  les  Jours  de  plus 
•nploa....  Ils  croyaient  qu'il  revenait  de«  esprits 
par  toute  la  villa.  >  Fin.  ■  Quand  on  eut  conduit 
Patkulaa  lieu  du  sDp{dica,  etqu'il  vit  les  roues 
et  les  pieux  dressés,  il  toinba  dans  des  convul- 
sions de  fraçtur.  ■  Voti.  ■  La  fraytvr  et  le 
tnmble  i  1»  rua  d'un  danger  subit  décèlent  le 
fond  du  uesr  d'un  priucd.  >  Kqll.  •  Une  frayeur 
plus  grande  et  plus  juste  vint  s'emparer  de  mes 
sens. ...  «nés  daui  conducteurs,  sentant  bien  que 
j»  tremblai* ,  m'eihortaient  inutilement  à  ne 
rien  craindra.  ■  Lis.  *  Je  n'eus  jamais  de  fra^ewt 

Terreur,  taûn  tsrror,  vient  de  lerrsre,  faire 
trembler.  L'^ewcaiile,  Vtffni  et  la  frayem  te 
rapportant  davantage  &  l'état  de  l'ims,  et  la 
Urretir  t  la  causa  qui  fait  impression  sur  elle. 
C'est  pourquoi  on  dit  en  parlant  d'un  conqué- 
rant ,  il  est  la  lerraur  da*  peuplas ,  il  porte  par- 
tout la  tsrrswr  da  son  nom  ou  de  ses  armes; 
locutions  dans  lesq«elles  les  treis  autres  ayno- 
nfUMs  na  sauraient  eonveDir,  *  Condé,  jusqu'a- 
lors l'appui  de  l'Stat,  en  devint  tout  d'un  coup 
la  wrmr.  ■  BoaaD.  c  Au  dernier  jour  le  Bis  da 
IHeu  paraîtra  environné  de  ses  anges ,  et  précédé 
de  puissance,  de  lerreiir  et  de  majesté.  >  Uass. 
<  PhiUi^  n'eut  qu'à  se  montrer;  la  termir  de 
■on  nom  jeta  partout  l'épouvante.  ■  Hoix.  Vol- 
taire dit  en  parlant  de  Cliarles  XII  :  ■  Hien  m 
pouvait  prévaloir  contre  la  ttrreur  da  aas  armes.! 
Or ,  la  causa  da  la  termir  est  représnlée  par  ca 
snr.  rtuiç. 


mot  comme  puissante,  redoutable,  supérieure 
en  fotee,,  irrésistible.  Ds  U  vient  que  teirOiU 
reîsembla  plus  é  redouloblf  et  à  fonnidabte  que 
4>otivantaMe  et  elfroyabU.  plus  voisins,  de  leur 
côté,  i'affritue  et  d'horrible,'  car  on  dit  bien  lai- 
deur tpomantable ,  laideur  e^t'oyable ,  mais  non 
pas  laideur  (arrible.  Quant  à  l'effet  de  la  larrsur, 
l'idée  da  force  lui  étant  propre,  c'est  d'abattre, 
de  décourager,  de  laire  jeter  les  armes-  ■  Pierre 
fit  un  exemple  d'Anantas  et  de  Sapbira.  Ce  p»- 
mier  coup  de  foudre  inspira  aux  fidèles  une 
salutaire  lerrnir.  ■  Bosa.  ■  I«  justice  tonne  et 
fOudroia.  Bile  remplit  l'imagination  da  la  tarrnir 
ds  la  peine.  ■  lu.  s  Pour  répandre  partout  la 
Ormr,  les  Romains  laissaient  dans  les  villes 
prises  des  spectaclss  terribles  de  cruauté.  ■  Id. 
«  Ceux  que  la  mort  aun  trouvés  sans  l'amour  de 
Diau  ne  le  verront  grand  que  pour  on  Stra  remplia 
d'une  terreur  qui  les  fera  abimer  dans  l'anfer 
pour  se  cacher  autant  qu'ils  pourront  à  une  ma- 
jesté si  redoutabie.  ■  Nie.  ■  En  arrivant  en  £»■ 
pagna,  Craaiui  trouva  la  larmr  répandue  par- 
tout; et  la  cruauté  de  Marins  n'y  était  pas  moins 
redoutée  que  si  on  l'eût  vu  lui-mËme  présentant 
les  lieux.  >  Boll. 

GIBCSKR,  APPROFOffDTR.  An  proprs,  caver, 

ire  un  trou  en  écartant  les  parties  extérieures; 

1  fig;uré,  pénétrer  bien  avant  dans  quelque 
chosa  par  la  pensée. 

Au  propre,  approfondir  ajoute  iernufr^car 
oppro/btufir,  ad  prôfondir,  marqua  par  la  par- 
ticule initiale  nna  seconde  action ,  et  signifie 
«r  encore  ou  de  nouveau,  recreuier,  pour 
ainsi  dire.  OncrfUM  un  puits,  et  ù  ensuite  il 
pas  assez  d'eau ,  on  i'a]»pro/biulit.  Approfon- 
dir enchérit  donc  sur  cmuer,  d'autant  plus 
qu'il  a  pour  idée  essentielle  celle  de  profondeur, 
de  «reiut  profond,  et  non  superficiel.  Approfom- 
dtr  équivaut  i  ereuteT  profondément. 

Au  figuré ,  même  différence  ;  on  pénétre  plus 
avant  quand  on  approfondi'l  que  quand  ok 
creufs.  ■  Le  poète  (Voltaire)  avait  enfin  appris  1 
(reu»«r,  i  appro/lnidir  le  sujet  qu'il  n'avait  d'a- 
bord qu'efneuré. > Lab.  «  Dans  ka  AnnakiyOt 
sont  les  hommes  encore  plus  que  les  chose*  que 
Tacite  n-nue  et. qu'A  appro/'oiulit.  »  Maih. — 
D'ailleurs ,  crtwer  se  rapporte  davantage  au  tra- 
vail, t  l'eflbrt;  et  oppro/'ondir,  au  terme  du  tra- 
vail,  an  succès.  Dans  ses  Brmwqut*  sur  le  pre- 
mier diaconn  de  Corneille ,  Voltaire  dit  :  ■  Il  est 
beau  de  voir  l'auteur  de  Cinna  et  de  Poiynuli 
creuter  ainsi  les  priocipes  de  l'art  dont  il  fut  le 
pire  en  France.  >  Et  un  peu  plus  loin ,  après  la 
citation  d'une  maxime  très-judicieuse ,  qui  prouve 
que  notre  grand  tragique  connaissait  effective- 
ment la  nature  du  poème  dramatique ,  son  com- 
mentatenr  ajoute  :  >  Rien  ne  lUt  mieux  voir 
combien  Comailla  avait  approfondi  tous  les 
secrets  da  son  art.  >  ■  On  doit  d'autant  moins 
creuf  ir  les  mystères  da  la  religion ,  qu'il  est  im- 
possible da  las  opprofondir,  parce  qu'il  est  i 
craindre  que,  piquée  de  l'inutDité  de  soneumen, 
la  raison,  par  orgueil,  n'aime  mieux  le*  juger 
bux  que  da  les  croira  incompréhensible*.  ■ 
Basez.  «  J'ai  ertiué  autant  que  j'ai  pu  le*  prln- 
cipes  généraux  du  langage  ;  je  ne  croirai  pas  ma 

•I 


jïGoot^le 


DBIKlfiHB  PiBTIE  : 


peina  pertu« ,  qtumd  rtle  ot  Mirinit  qi^à  prou- 
Ter  que  l'on  doit  et  qua  l'oB  pcst  1m  approfo»- 


Cri  al  danwHT  ippartiantLcnt  au  lanm*  <"^- 
otire.  Crin-»,  criaiUtrit  «l  tlabtmivÎB  m aaat 
que  du  st  jle  funilicr. 

J"  Cri,  clameur. 

Le  tri,  du  Istin  fwmtare,  criar  M  Moonn  on 
à  l'aide,  est  quelque  i^iMa  de  diitinet;  1>  tla- 
fMMT.  latin  ctaMor,  cri,  Toeiftratioii,  hvie,  est 
quelque  cbose  d'immodérà  at  da  coahu.  Par  des 
critnoQS  eiprilDonsnos  lentimenta  eI  bm  idées, 
et  cliaqae  aituation  a  son  cri  p*rticnlier;  loaii  la 
dtmutir  n'est  MOTent  qaa  du  bruit,  qu'un  mi- 
itDge  de  crû  tnmult'jeta.  Les  crû  de  Paris  ont 
looi  une  iigni6calion  pnipni  oan'enteod  sot  un 
n&Tire  qui  tail  naa&age  que  dai  dtnMun  effroya- 
bles. 

J'enlaDdi  b  loai  cAlfs  les  tUumart  d«s  a«llals , 

Et  k>  son»  dn  11  goenv,  et  1«  crû  du  trèpis. 

VŒ.T. 

ITenlmds-lu  p»  de  loin  U  trompatla  goarièra , 
Las  cru  des  iBalheareoinnilaBlBdiJU  la  pqussUte, 
~Mpeilpl«s,  des  Soldtlalet  cootnseiebuiuim, 
tl*»<™' 


Cesiti,  et  reteneicei  danaiH  Itmenublei , 

Faible  Boalacemenl  aoi  mioi  des  mliénbles. 

Dieu  tait  que  dans  ces  nron  la  BDTl  I 

Et  lea  crû  des  Tbébalni  MU  moDIée  Ten  sm  Mue. 
{Le  grand  pc«re  dsiw  QSMft.)  b. 

Vais  la  difTérenca  U  plus  gininlemant  obaer- 
Tde  entre  cri  et  damtur ,  c'est  que ,  ta  clameur 
supposant  de  la  passion  et  de  reMporteSMilt,  ca 
mol  se  prend  plus  Tolontlers  en  auuTaise  part. 
On  dit  les  crii  da  l'c^fHimâ  (Àun.),  et  las  tio- 
nwuri  de  la  cabale  (Volt.)  ou  de  la  calomnie 
(I.  J.).  Le  tige  respecte  le  cri  puMc,  et  méprite 
laa  damturt  des  eots.  La  destruction  de  Port- 
Royal  eicila  les  cri)  de  tMt  le  royauma  (n'Ai..); 
Louis  XIV  eut  le  eonraga,  malgii  les  etomaun  de 
Hypocrisie  intéressée,  d'accordern  protection  an 
T»Tiiife  (Id.).  iVdb  EupplicalioDa  p«îuiquas  sont 
ptutM  les  clanwiiricbankelles  d'une  mnltitodade 
coupables  qui  gémissent  de  sa  Toir  enleTer  les  ob- 
JMsde  leurs  crimes, qu'une  assembléedeTiiitaMes 
ptaiteols ,  qui ,  par  leurs  cri«  et  leurs  pieux  gé- 
'  1 ,  Tieuueut  témoigner  leur  rêpcatir.  ■ 


s'emploie  de  pitftmM  au  pbriil  e(  aMn|ue  une 
suite  d'actions,  une  répétition  contianetle  de 
cris  ;  au  lien  que  crioillerif  m  met  bien  aa  sin- 
gulier pour  dMgner  on  genre  de  crie.  ■  k  Sparte, 
ou  accouttunah  de  bonne  heurs  les  enfknts  L  ua 
SE  point  livrer  k  H  mauTsise  hntaenr,  ni  i  la 
trioillme,  ni  ani  pleurs.  »  Boii.  Dana  Tamti, 
Tartofa  dit  i  l'eieupt  : 

DéliTra-mai,  mMuiear,  de  U  tri^Mtru.  Hoc 

Quant  k  la  ciab€m4nie,  de  eloliaiular,  aboyer 
on  ftire  du  bruit  mal  1  prc^s,  elle  a  ed»  da 
particulier,  qu'elle  est  lonjours  dirigée  conb* 
quelqu'un  et  consiste  i  en  mal  parler.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  dos  crime*  at  daa  criMUeriei ,  da  eellei 
des  avocats  ou  des  enfants,  par  eiample.c  Le 
prédicateur  a  dUuudé  beaucoup  «ontra  les  pbi- 
îosophes;  mais  sas  clolwMderiei  ont  été  cexda- 
nontii  in  deaerio.  ■  Volt,  k  Qnelqae  aupériear 
qu'on  puisse  étra  au  puUio ,  il  n'est  pont  agréa- 
ble d'en  enoyer  les  clabcmieTiei.  i  J.  J.  s  Je 
voudrais  tftcher  de  fixer  à  peu.  préa  l'idée  qn'aa 
doit  avoir  da*  oorrasea  de  H.  Ramaa*,  car  je 
cofnpte  pov  rie*  loa  clakMtdsrie*  iet  cab&lei 
pour  et  contre.  •  In.  ■  Mons  tinmt  anrtis, 
Mme  de  Saint-Simon  et  moi,  des  neaimaa  el  de* 
ptopo*  dn  cmte  et  de  la  comtscK  de  Boney..- 
Je  dis  i  If.  le  duc  d'Orléans  lai  cUwMifriw  et 
les  propo*  qoi  ne  menaient  d'au.  d«  toste* 
parts  .>  S.  S. 

OU»  ;  -  PAOTB ,  FmVAITi  —  PiCB& ,  D^ 
UT.  Mauvaise  aetioa. 

CriiM  est  l'eipression  commune ,  qu'il  s'agta** 
da  degré  ou  de  l'espèce.  Ad  contraire ,  fimt*  et 
forfait  ont  rapport  an  degré  et  déasnent,  /imM 
quelque  chose  de  léger,  et /brflasl  qndqve chose 
de  grave  on  d'énorme,  tandis  que,  daleoroM, 
pédté  et  âilii  aigni&ent  des  eqtèees,  anài  : 
pdcM  nn  violttnent  de  la  loi  divine  ou  des  pcé- 
cepleeda  la  religion;  et  (UUt,  usa  violation  de* 
Ini  positives  ou  civile*. 

1*  Quant  au  degré,  ariÊks  (latin  (rim«i)  ne  ia 
détermine  point  :  il  y  a  de  gnnd*  er«Mi  eomn* 
il  y  en  a  de  petite,  d'irréBÏtsibk*  comme  il  ;  ea 
a  de  pardoûaUae.— 11  n'en  est  pu  de  même  des 
fbwMf.' elles  n'ont  de  leur  nature  Buennagranlé; 
ce  sont  des  bitdessea,  comme  l'indique  l'étymolo- 
gie,  folEere,  faiUir,  être  eu  faute,  d^aiilir,  aaa- 
quer.  Elles  peuvent  être  involontaires,  provenir 
d'ignorance  ou  d'inadvertanca,  et,  dans  ton*  les 
cas,  ne  lupposant  point  la  nuliee  dn  conir,  cilet 
rendent  blâmable  et  répréhensilila  plutût  que 
punissable.  *  Ce  ministre  était  dur.  Il«s  plus  pe- 
tites fauta  il  an  faisait  dea  crtMW,  et  ks  punis- 
sait avec  la  damiére  rigueur-  >  Hull.  •  Je  bail 
le*  lois  de  Dracon,  qui  punissaient  également  le* 
criatsf  et  tes  fauta,  la  méchanceté  et  la  folie.  ■ 
Volt.  ■  L'impératrice  Catherine  n'hésite  pas  de 


2>  Crin-ie ,  criaili«ri« ,  clobaudarie. 

Cn«rie  est  familier,  rien  de  plus.  CMoiUerie 
ert  méprisant.  On  ne  peut  supporter  les  critria 
d'nn  avocat  (Lua.)  qui  parle  trop  hant;  mais 
dus  la  traduction  de  r.ilpocalofciiMant  de  Séné- 
que,  par  J.  J.  Rousseau,  Claude  dit  à  Hercule, 

en  parlant  des  avocats  de  Rome  :  ■  Soyez  sdr  !  mettre  l'intoléruice  au  rang  dea  faïUt 
qu'il  vQus  a  mieux  valu  pui^r  les  étables  d'Au-  presque  dit  des  d^Jitt.  >  lu.  ■  J'étais  hiwuna  et 
gias  que  d'essuyer  leurs  criaitieriM  ;  vous  avex  j'ai  péchéi  j'ai  fait  de  grandes  fauUt  que  j'ai 
avalé  moiiis  d'ordures  ■  Bossuet  écrit  k  une  re-  I  bien  expiées ,  mais  la  crûu  jamais  n'approcha  de 
ligiense  :  ■  U  faudrait  éviter  sur  les  réceptions,  !  mon  cceur.  ■  J.  1.  icSi  j'ai  écrit  de*  choses  réprA- 
lei  crr'friw  qui  semblent  vouloir  imprimer  de*  hensLblaa,  on  peut  m'en  bllnter,  on  peut  suppii- 
nécessités.  >  Et,  d'autre  part,  J.  J.  Rousseau  se  i  mer  le  livre.  Itaii  pour  le  Qétiir,  pour  m'altaquer 
moque  de  l'eitravagante  criailierie  de  certaines  paraonuellement,  il  fitnt  plus;  la  fautt  ne  suffit 
actrice*  de  son  temps.  —  Outre   cela,  tritri*  '  pas,  il  &ul  un  lUiit,  un  crïMe.  >  li>.  Les  fmtUt 
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«uttMit  daa  Mfrati;  1m  eriaw*,  des  nHoni 
D'utraput,  h  ^r]Ût  (fiitn  (brt «a  hon,i 
dsr,  tût*  qnBlqaa  ohow  d'Bwanif  on  d'iuônw) , 
•at  1*  cmdde  da  erime,  \»  erim»  horriN»,  inou!. 

■  Je  Mni  la*  crwm  d«  BM^asiia  et  iM  veo- 
gewMH  dlmtl;  j»  dirii  des  forfaUt  imuli  rt 
des  ahitimBoU  «Dcon   plus  tarrihlM.  >  I.  I. 

■  Onod  l'inétsIiU  at  Bnuds ,  o'wt  \t  litale  dw 
attenuu.  On  conmiet  hardimeat  lei  plu  snndi 

-  crfflMf,  <t  iM  luccèt  putisMOt  Jutifiv  l«a  fbr- 
faiil*.  m  Com.  ■  Si  jûwis  toiu  «tu  iwLooairâ 

dt>  nppHeiéa,  par  la  qualité  d*  la  pain* 

STez  MUTCQt  jugé  da  l'horreur  du  tri«e, 
«soi  a  aaBbM  ti^  qvalqna  idèa  de  laun  for^b 
dau  tau»  bcea  dèfigiuAai.  >  Bosa.  Du  rûto, 
fiTfait  nprime  qualquiGnr  on  criatt  grud ,  doc 
pas  dtiu  k  («a  d'atroce ,  d'eiécnbl»,  imU  dan* 
Miai  dlUoftie;  la  forfait  emporte  alor»  l'idée 
d'naa  Mrte  d'ilèvatloiL  a  Dam  la  iVitiMnirof. 
Tuhrie  n'a  mkub  dea  canoUrM  «t  dea  grandi 
KBOtiA  qui  pevTent  ennoblir  au  thiUra  la  KÈIir^ 
taueet  les  forfaU*.  ■  Làx.  >  Ûaoa  les  premien 
lanpt  où  brûlaient  de  li  beaux  exemples  d'iiuni»- 
nità,  ou  vit  éclore  des  ehwmt  «.troces  et  inouli. 
Qualques-ons  de  cm  forfniu  ont  eiislé  sans 
donlei  Bais  les  autres  ne  dunatleur  origtae 
qn't  la  poésie  qui ,  cbargeant  las  oaractties  dea 
piindptui  peiscmiages  de  l'antiqiBlé  da  couleurs 
eflrajaita* ,  a  tcuubnné  les  faibleues  eu  crmiet 
et  les  tmNM  en  for^utt.  »  Babtb. 

t*  Qaant  k  l'espèce,  trim*  la  bit  tant  aussi 
peu  eomialtte  ;  il  représente  de«  mauvaises  ac- 
tioBi  de  toutes  sortes,  au  tîsn  que  p^cU  al  d^t 
sont  néaiauXi  ont  fti^»<Mip  son  dooiaiae  d^tinot , 
le  pHM  oBéiuant  Dieu,  et  le  d^Jii  U  société, 
fiM  étant  eielusiTéHMnt  du  style  religieux, 
•t  Mit  exdusifenent  du  langage  de  la  jurispnir- 
daua.  Au  tffïMé  le  lemords  sert  d'expiation;  au 
rMié,  la  pénitence  pteurite  par  le  prêtre;  au 
ééiit,  la  punition  influée  par  la  ji^e.  Dîna  le 
monda ,  dans  la  société ,  dans  l'hisloirs ,  on  parle 
detrMaM;  daos  l'ËstiM,  da  p^cUti  devant  1m 
tribunanJX.de  d^lttt.  —  Que,  danala  droit  (rsn- 
Cais  actuel,  «rtnM  s'emploie  conçu rrenuuènt  avec 
iilit  et  signifia  ipéoialeinent  une  Tialation  grave 
da  la  loi  on  U  violation  d'un*  loi  importante ,  il 
o'ast  pas  Itesoin  da  le  rmarquer  ici.  La  langue 
ordinaire  as  racooiialt  d'autre  didérence  antre  ta 
eriau  at  le  iélU ,  sinon  qoa  crûne  est  un  mot 
commun,  qui  oonviaot  dans  toutes  Us  boucbes, 
tandis  que  Mit  est  un  terme  de  droit  et  de  pa- 
lais, qui  sa  dit  seulement  en  parlant  des  lois 
huBUlnes,  de  leurs  dispositions  ou  de  leur  appli- 
oatioD.  ■  Hédée  et  Jason ,  coupables  da  la  mort 
d'AbsjrrIa ,  allirant  sa  laira  expier  dans  l'ifia  par 
Circé.  Jason  anTonsa  son  épée  en  tem  ;  ce  qui 
wgniâait  que  sa  femme  et  lui  avaient  commis  un 
arimt  avM  l'épéa....  Les  Juili  étaient  obligée  par 
la  loi  d'avouer  lenr  dHit  lorsqu'ils  avaient  volé 
leun  frérat.  ■  Voit.  ■  On  a  gravé  quelques  lois 
pénales  sur  des  coloone*.  Si  de  pareils  monu- 
ments  pouvaient  sa  multiplier  au  point  d'ofTrir 
l'échallë .  exacte  de  totis  les  dHitt ,  et  celle  des 
peiiM  correspondautas,  on  verrait  plus  d'équité 
dans  le*  jugements ,  et  moins  de  erimtt  daoa  la 
sociM.  >  Babtb. 


CBOnuiL,  rtoOPlA,  g'ilOBUR.  Tomber 
en  s'afalsiant. 

Cmder  ats'tftrmdar,  ajaot  kIim  ndiul, 
diffèiaat  peu  l'in  de  l'autre.  —  Ciomitr  inonoa 
im  bit  en  f/Mml ,  wns  la  décrira.  <  Ce  ^lant 
homme  était  du  naturel  dea  rata,  qui  sa  Ulent 
de  soitii  d'un  togw  lorsqu'il  est  prtt  de  antiUr^ 
S.  3.  ■  On  ètaje  comme  on  peut  la  maison  prêta 
i  woalw.  et  on  laisse  la  ■««  da  la  rebitic  i  son 
suceesaeur.  ■  Voli.  —  S'éonmler,  au  contraire, 
ait  otuwtet,  montra  un  bit  particulier  s'acooob- 
plisaant  daw  toUai  ou  tallas  ciroonstances,  da 
telle  «a  telle  maniera.  «Cet  édifice  vint  tout  d'us 
ooupi  s'AroNfer.»  AcaB.  «Ureat  à  Sparte  oa 
tarriikta  tremblsmeut  da  tarra;  la  Taygita  et  taa 
Butraa  monts  fuient  ébranlé*  jwque  dans  laun 
fondements  '.  plusieun  da  leurs  sommets,  dét^ 
ohé*  de  teur  ^aea,  l'JtrMttèniU.  ■  Agu.. 

Entra  erottler  et  s' écrouler,  d'une  paît,  et  t"*- 
bfntltr,  de  l'autra ,  la  différence,  tenant  i  celle  des 
radicaux ,  est  plus  considérabta.  Crouler,  du  grae 
xpafisn ,  pousser^  et  analogue  du  lalia  ni«re, 
tombar,  loiulr*  «vac  viotaace  et  préoipitatian ,  sa 
dit  des  cbosw  qui  tombent  an  ruine  d'une  maniéro 
violante  et  avso  fracw  ;  mais  l'Aeuler  signifie  se 
diviser  en  toulei ,  ec  portions  ou  aa  mottes  qai 
roulent.  Croutsr  et  ^iermUtr  a'aaploiant  en  par- 
lant d*  chose*  solides  qui  ne  peuvent  tombar 
sans  Mcouasa ,  sans  déchirement  et  sans  éclat ',  aa 
Ueu  que  ('AouJer  convient  propremeiit  quand  U 
est  question  da  oertaina*  cboses  accumnlMt ,  dont 
les  parties  se  séparent  aisénant  las  une*  das  au- 
tres. Un  édifice  s'^^roub;  un  motioeau  de  t«m 
ou  de  quelque  autre  chose  semblable  s'AeuIf . 

s  La  Sn  da  l'impia  est  presque  toujours  sani 
honneur  ;  t6t  ou  tE^  il  faut  enfin  que  cet  édifica 
d'iirgueil  et  d'ii^uatice  l'^croul^.  i  Hak.  «  Quel 
est  l'édiAce  biU  par  l'imagination  humaine  qol 
n'ait  des  murs  qui  l'^croulent  ?  ■  Volt. 

PuUse  1*  temple  Ikorrible  ail  non  ssac  va  couler. 

Sut  ms  cendre,  lur  toi,  sur  les  tiens  t'écratthr!  la. 

■  Toutes  les  fois  que  les  voûtes  des  cavernes  mi- 
nées par  les  eaux  ou  âbnnlées  par  quelque  trem- 
blement viennent  à  l'^erouter.  •  Bcrr.  «  Autra- 
ment,  il  n'y  aurait  plus  de  sûreté  pour  pâr- 
sonne,  at  la  société  j'tfcnntleraii  par  ses  Cul- 
deœants.  >  i.  J. 

■  Cette  abbesse  fit  fermer  de  bonnes  muraiUei 
son  abbaje,  qui  ne  l'était  auparavant  que  d'une 
méchante  clûlure  de  terra  éboitU*  presque  par- 
tout. >  Rac.  s  Les  soldats  de  Pyrrhus  ne  pouvaient 
s'approcher  ia.  bord  (de  la  tranchée]  ni  s'y  tenir 
fermes,  à  causa  que  la  terre,  qui  ne  venait  que 
d'être  remuée,   t'iùoulait   facilsment.  >   Boit. 

■  Nous  avions  si  mal  pris  la  pente,  que  l'eau  ne 
coulait  point;  la  terre  s'AouIail  et  bouchait  la 
rigole.  »  J.  J.  >  Il  j  a  une  mine  d'or  en  Franche- 
Comté,  que  r  Aouif  meni  dos  terres  n'a  pas  permis 
de  suivre.  ■  Borr.  «Sur  la  poudre  de  charbon  on 
amoncela,  ao  forme  de  démo,  autant  de  poudre 
de  grès  qu'il  pouvait  en  tenir  sut  la  caisse  sans 
t'AouI«r.  »  lo- 

I>e8  remparts ,  avec  tous  les  ouvrages  qui  sont 
dessus ,  «'^croulent  sous  les  coupa  du  canon. 
Ces  rempsrl*  neoafants,  leurs  tours  al  leura  ou- 
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u  1m  Mlli  de  CM  tutlknia  ortgn. 
Vm-T. 

On  mnput  qai  w'ibotiU  «tt  une  musa  de.  terre 
dont  certiines  parties  cédant  et   m  détachent. 

*  Vemae  itkit  un  rempart  de  U  chrétienl^  contre 
les  infldèlei  ;  rempwrt  à  la  lériti  ébmM  ea  cent 
androiti ,  mai»  rteident  encore  par  lei  tjUm  qui 
lui  restaient  en  Grèce.  ■  Tolt. 

Si  la  ciel  d'ane  carrière  iVcrouic,  lu  ouTriera 
qui  y  trardllent  courent  risque  d'être  ianaès. 
Ceux  qni  fouillent  une  mine  ont  i  craindre  des 
ibouUmenlt  cspables  de  laï  enMTelir.  One  mon- 
tagnefVcrDUleparlesaecouKesdas  tremblemetits 
de  terre  ou  par  i'aetioa  des  Tolcaoe  ;  elle  Ciboule 
lorsqu'elle  est  mines  par  les  eaai  ou  par  la  sape 
des  traTBUz  qu'on  7  a  taiti  pour  «1  extraire  des 

CDBB,  GDÈIIISOH.  (RICOUBLE,  INGCÉkU- 
SABLE).  La  cure  et  U  guMiiM  sont  oppaatcs  i  la 
maladie  :  elles  donnent  l'idée  d'un  retour  i  U 
lanté,  d'un  rétablissement  è  la  santé.  On  dit 
également  opérer  (Volt.)  ,  ou  faire  {Volt.  ,  Siv. , 
Vol.)  des  cum ,  et  opérer (Uass.)  ou  bire  <Tolt.) 
dsB  puAûoM;  une  cure  et  une  puA^Mn  impar- 
faite (Acu>.) ,  une  nire  et  une  g^éri^l>n  merreil- 
leuse  (UOL.) 

Cure,  tiré  du  latin  eura,  ma,  se  rapporte 
eiclusirement  aui  maladies  dont  on  guérit  par 
les  soins  d'un  médecin  ;  au  lieu  que  i/uérùim  se 
dit  bien  aussi  d'une  santé  recouTrée  naturelle- 
ment on  par  miracle.  '  Ce  médecin  a  opéré  plus 
de  tuTti  que  les  prêtres  d'isis  et  de  Diane  n'ont 
Jamais  fait  de  miracles.  >  Volt.  >  Les  disciples 
avaient  la  vertu  d'opérer  des  gutrûant  et  des 
prodiges.  •  Uass.  Un  médecin  fait  des  curn 
(Volt.  ,  Stv. ,  Uol.)  \  un  dieu  ou  la  nature  fait 
des  gaérUoni  :  ■  Les  ^^riioni  bites  dans  le 
temple  d'Esculape  étaient  innombrables ,  et  nous 
avons  encore  des  monuments  cbaigés  du  nom 
des  témoins  oculaires  des  miracles  d'Esculape.  ■ 
Volt.  ■  Quand  je  suis  malade ,  je  me  tiens  coi , 
en  attendant  la  mort  ou  la  giUriton.  >  1. 1. 

Hais  U.  synonymie  entre  les  deux  mots  en  plus 
étroite,  quand  guiriion  s'emploie  comme  cure, 
en  parlant  de  malades  confiés  aux  soins  d'un 
médecin.  Alors,  ■  la  citre  est  relatlT*  au  malade 
guéri  et  au  médecin  qui  l'a  traité ,  et  la  gaintim 
n'est  relative  qu'au  malade  guéri.  ■  Cohd.  On 
bit  une  cure  i  on  travailla  k  ta  guériton.  On  dit 
d'une  cure  qu'elle  est  belle  (Stv. ,  VoLt. ,  Hol.)  , 
Et  dans  ce  cas  le  suGcét  fait  bonneur  au  médecin 
qui  l'a  entreprise,  on  lui  en  est  redevable  et  recon- 
naissant. On  dit  de  la  guériwon  qu'elle  est  entière 
{AcAD. ,  S.  3.) ,  partaite  {ACAn. ,  Gia.)  ou  prompte 
(iD.),  et  on  s'en  réjonit,  on  en  félicite  le  malade. 

•  L'ami  Seron  est  bien  le  bon  ami  d'avoir  guéri 
cette  demoiselle.  le  lui  en  sais  le  meilleur  gré 
do  monde ,  et  parmi  les  obligations  que  je  lui  ai 
je  lui  alloue  cette  cure  <!omme  fïile  à  ma  prûpre 
personne.  Je  voudrais  bien  pouvoir  me  réjouir 
de  même,  en  touto  sAreté,  de  la  iru^rifon  de 
M.  votre  père,  mais  tous  ne  m'en  parles  pas  d'un 
ton  asset  ferme  pour  flair  mon  inquiétude.  ■ 
Fén.  One  cure  mervallleiise  prouve  le  talent 
nerreilleaz  du  médecin;  une  guérùon  merveil- 
leuse éuit  inespérée.  Une  cun  imparfaite  accuse 


l'inhabileté ,  la  négligence  ou  l'inexpérience  du 
médecin,  rinafBcacilé  de  ses  remèdes;  ^A'isow 
imparikite  fkit  concevoir  la  persistance  du  mal. 

Quelquefois  même  cars  signifie,  i  la  rignenr, 

le  traitement,  les  soins,  l'art,  les  remèdes,  Ift 

conduite  de  la  maladie,  indépendamment  da 

résultat,  et,  pour  déterminer  celui-ci,  on  sa 

sert  de  l'épitbéte   hevraia;  une  rare  beoretise 

(AcAD. ,  BOLL.,  Mol.). 

Le  médecin  Teni-pis  illali  voir  un  malade 

Qoe  Tlii lait  aussi  son  coDCrèn  TanL-mlem.... 

Tons  deni  s'élaul  trouvés  différents  pour  la  om , 

Leur  malade  pija  le  trlhoti  nature.  Lu. 

'  En  Egypte,   chaque  médecin  sa  renfenMtt 

dans  la  turt  d'une  seule  eapèea  de  maladie.  > 

RoLL.    •  Le  cbaradrios  (nom  d'un  oiseau  cha 

les  Grecs)  guérissait  de  la  Jaunisse  :  toute  la  eurs 

consistait  i  le  regarder.  >  Bcrr.  On  dit  bien  une 

longue  cure  (Volt.)-  —  ea^rUm,  au  contraire, 

marque  l'eiTet,  et  non  l'opéralion  ou  le  moyen. 

■  Ua  médecin  promet  ses  soins  (cura),  et  non  la 
pi^risoB.  »  Volt,  r  L'eipéranoe  de  guérir  est 
dèjA  la  moitié  de  la  purfriton.  ■  In.  ■  Qui  sait 
d'Où  viennent  nos  maux  et  notre  puAûon  /  A» 
moins  les  médecioa  n'en  savent  rien.  ■  In. 

Dans  la  cure  veut  dire  pendant  le  traitement: 

■  Panglosa,  dans  la  cure,  ne  perdit  qu'un  Œil  M 
une  oreille.  »  Volt.  Dans  la  guériion ,  c'est  pro- 
prement ,  étant  gnèri  :  *  Lorsque,  dans  aa  gvéri- 
ton,  il  eut  appris  ce  qu'il  avait  dit  dans  sa  ma* 
ladie,  il  fut  sur  le  point  de  mourir  de  douleur.  > 
In. 

Dans  la  peste  d'Athènes,  «  Hippocnte  fut  em- 
ployé i  la  curs  des  malades.,..  Dès  qu'on  était 
attaqué ,  le  désespoir  saisissait  les  malades  et  les 
empêchait  de  rien  faire  pour  leur  gitériion.  > 
BoLL.  ■  Les  cures  extraordinaires  que  disait 
GaFien  i  l'égard  de  malades  absolument  déses' 
pérés,  la  certitude  avec  laquelle  U  marquait 
l'effet  que  devaient  produire  sas  remèdes,  et  le 
temps  de  la  parfaite  gaMtoa...  :  tout  cala  le 
faisait  regarder  comme  un  médecin  d'un  rare 
savoir.  ■  In.  *  Le  médecin ,  remarquant  tous  les 
signes  d'une  prochaine  ^uÀrniw,  prit  un  air  de 
triomphe,  comme  s'il  y  edt  mis  beaucoup  du 
sien ,  et  dit  qu'il  ne  fallait  plus  qu'une  médecine 
pour  achever  son  ouvrage^  qu'après  cela  il  pour- 
rait se  vanler  d'avoir  fait  une  belle  eure.  »  Lbs. 

Jncurable,  inguériuable.  Qui  ne  peut  être 
guéri ,  qu'on  ne  peut  faire  revenir  k  la  santé. 

incurable,  du  ûlin  cura,  est  de  tous  les  st;^. 

D'un  iitcBraUt  snuiar  'moèdes  Impolsssnia. 
RM. 
litguMtiable ,  formé  du  rerbe  français  guérir, 
dérivé  lui-même  de  quelque  mot  vulgaire,  peut- 
être  de  l'allemand  wahren,  conserver ,  appartient 
plut&t  au  langage  familier. 

Hais ,  en  outre,  inevnbU  est  relatif,  et  iitgué- 
rûutble  absolu.  Le  mal  ittciàrabU  l'est  relative- 
ment aux  secours  de  l'art,  et  auj  soins  de  la 
médecine;  le  mal  infruA^Moblc l'est  absolument, 
en  sol ,  la  nature  même  n'y  peut  rien.  Contre 
l'un  il  n'y  a  pas  de  remèdes  connus ,  et  contre 
l'autre  pas  de  remédas  possible^.  La  folie  est  un 
mal  iitcuroble,-  pour  la  guérir  les  médecins  sont 
impuissants  :  mais  elle  n'est  pas  inguénuabte. 


jïGoot^le 


ni  su  gaint-  Oa  Utta  da  ioigD«r 
il  CEtfkbawloimt  des  gens  de  l'art ,  ou.  is  met  &ai 
/nCMrobtei;  on  dise*père  du  ulut  d'un  homine 
ingtiérittaltle ,  il  est  perdu. 

jHffuA'inaliIs  BDch£rit  donc  sol  inevrébh, 
Mit  que  CB  qui  ut  ingK^riuablê  le  aolt  pu  sa 
nature,  on,  comme  le  veut  Condillac ,  qu'il  Doit 
porté  i  UQ  degri  oh  lei  rsotèdes  n'y  peurent 
plus  rien,  at  la  nature  pu  davanlaga.  On  rit  atsc 
de*  nuu  iimfabjef.-  seulemeiit,  on  on  est  ia- , 
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m  Muffre.  Lai  maux  inguérùtabla 

■ont  mortels. 

Du  reste,  ingu^riuable  se  dit  des  personne*  et 
des  choses ,  aussi  biso  qa'iaeurable.  ■  Votre  lettre 
m'a  bien  coQSolè ,  mais  ne  m'a  pu  guiri ,  par  U 
raison  qu'à  soiianle-dii-neut  ans ,  stbc  un  corps 
de  roseau  et  des  organes  de  papier  michi.  Je  suis 
i>igu^rùMl)(«.  >  Volt.  ■  Philippe  III  avait  chassé 
les  UauFEs  d'Espagne ,  ce  qui  avait  [ait  i  la  mo- 
nacchie  espagiuda  une  plaie  taguérùtabie.  ■  Jd. 


DAlfGES  ^PtRIE,  RUQCB ,  HASABD.  Ces  mois 
désignent  la  situation  de  quelqu'un  qui  est  me- 
nacé de  quelque  malheur.  Courir  d^  iangtn, 
desp^'Ij,  des  risques  et  des  tuuardi. 

DvtQtT,  du  latin  dumnuin,  dommage  (damnum 
ferent,  portant  domiaage),  d'où  nous  avons  fiil 
aussi  notre  vieux  mot  dam  (l  votre  datn),  parait 
ttre  le  terme  gtnérsl.  U  eiprime  toutes  les  situa- 
tion* où  on  craint  un  mal ,  quel  qu'il  soit,  petit 
ou  grand,  léger  ou  grave,  tout  ce  qui  peut  Etre 
dommageable,  nuisible,  préjudiciable,  pecni- 
cÎEUi  sous  un  rapport  quelconque,  depuis  un 
simple  inconvénleot  jusqu'aux  pertes  les  plus 
considérables,  celles  de  l'honneur,  des  moeurs, 
du  salut. 

Périly  latin  pfriculum,  de  pw  ire,  aller  ou 
passer  &  travers,  ]>^rïr,  signiSe  l'espèce  de  dan- 
gtr  la  plus  pressante ,  ta  plus  eitr^e,  la  plus' 
imminente,  la  plus  terrible,  et  presque  toujoun 
celle  où  il  y  va  de  U  vie ,  celle  qu'on  court  dans 
les  combats,  par  eiemple.  >  P/ril  s'applique 
principalement  au  cas  où  la  vie  est  intéressée.  ■ 
D'Al.  <  Le  F^rij  est  une  rude  épreuve  par  la- 
quelle on  passe  avec  un  grand  dangerl  ■  Roua, 

Vont  ivei  pcetseDll  jusqu'au  moindre  imagtr, 

06  mon  amour  uop  promiit  laui  sUail  engager. 

Pool  vous,  pour  TDlTB  honoeuT,  vous  ta  cnisoes 

Hais  aves-voni  pr^vo,  si  voni  nem'éponseï, 

lies  pètitt  plus  cerlalns  oïl  vous  vdds  eiposeiT 

SongeS'Toua.... 
.  Que  vont  ne  respires  qa'iDtsBl  que  Je  voos  aime  ! 
(Boune  i  V^atA.)  lUc. 

Oni.Chma,  contra  moi  mal^mème  Je  m'iniie 

QnsDd  Je  songe  au  diattii  oïlje  te  prtcipilBu.. 

Te  denûodEC  du  aang ,  <Pest  eiposer  le  lien  : 
'  D'une  libaala  place  on  a'ubal  point  de  tties 

Sam  allircr  sur  lal  mille  el  mille  lemnCtes: 

L'issue  en  est  douleose ,  i 
(teirilii 

s  La  prudence  du  pécheur  est  insatiable  :  il 
prend  toujours  de  nouvriles  mesures  ;  les  postes 
les  plus  ^irilUttx  n'ont  rien  qui  re(!h«ye  :  les 
pA^ii  qui  relèvent  cessent  d'être  des  ^irilt,  le 
mauvais  succès  de  ses  mesures  est  l'unique  dan- 
gtr  qu'il  crainti  et  il  ne  compte  pour  rien  d'ex- 
poser son  salut,  pourvu  qu'il  assure  sa  Ibr- 
tune.  s  U4SS.' 

On  dit  bien,  une  doctrine  et  des  liaisons  donge- 
rvuiss;  et,  le  saut  ptriiXeux,  un  poste  ■pitUltax. 
On  craint,  on  redoute  ce  qui  est  dangereux,  et 


l'évite;  on  a  peur,  on  est  elTrayido  ce  qui  e$t 

pirilltvx,  et. on  fuit  d'épouvante.  11  faut  du 

courage  pour  tenir  contra  les  dangen ,  et  de  U 

valeur  pour  affronter  les  ■périit.  Un  malade  est 

1  danger i  une  seuiinetle  avancée  est  en  p^riJ. 

La  solitude  m'est  dangereuse  (par  le  souvenir 

UD  amour  coupable),  précisément  parc*  qu'elle 

l'est  douce....  Hélas  1  sans  doute,  il  (mon  amant] 

péri  dans  ce  long  et  périlteiac  voyage  que  la 

désespoir  lut  a  fait  entreprendre,  ■  î.  J. 

Jtijque  et  Aoiard  désignent  des  dangers  pos-  ' 
sibUs,  qui  inspirant  non  pas  de  la  crainte  ni  de 
la  peur,  mais  de  l'inquiétude.  Courir  des  dangers 
ou  des  pirilt,  c'est  être  exposé  i  des  maux  aux- 
quels on  peut  échapper  bans  doute  de   manière 

dans  une  position  iftcheuse  ou  terrible  : 
ir  des  rùqu«t  ou  des  hoiardi,  c'est  avoir 
des  chances  pour  être  exposé  dans  la  suite  à  dos 
maux,  qui  laissent  cependant  espérer  encore 
qu'ils  ne  seront  pas,  maïs  qu'à  leur  place  aura 
un  certain  avantage;  c'est  se  trouver  dans 
position  incertaine,  qui  donne  du  souci. 
Philoclès  dit  i  Idoménée  en  parlant  pour  l'expé- 
dition da  Carpathie  :  *  SoUvenez-vous  qu'en 
mus  servant  au  péril  de  ma  vie.  Je  courrai 
n'jqua  de  n'avoir  d'autre  récompense  que  votre 
indignation.  »  Fén.  Contre  les  dongeri  et  les 
piriU  il  faut  du  courage;  à  l'égard  des  rii- 
quti  et  des  JioMrdi,  il  faut  de  la  prévoyance 
d'abord,  et  de  la  prudence  'ensuite  ou  de  la 
hardiesse.  Quand  on  entre  dans  le  commerce, 
quand  on  fait  un  pari,  qQaad  on  met  à  la 
loterie,  quand  on  place  de  l'argent  ,  quand 
on  épouse  une  femme  qu'on  connaît  peu,  ce 
ne  sont  pas  proprement  des  danger*  ou  des 
prfnV»  qu'on  court,  mais  des  ritquet  ou  des 
hasards.  Enfin,  les  dangers  et  les  périls  regar- 
dent plulût  les  Élats;  les  risque»  et  les  hiuafit, 
les  entreprises. 

Btiqu«etfta*ard,  deleurcûté,  diHÊrenl  en  ce 
que  hoiord  se  borne  plus  slriclemont  i  marquer 
la  simple  possibilité  du  mal,  et  l'incertitude  de 
son  événement,  Rimue  tait  supposer  de»  chances 
plus  défavorables ,  at  une  plus  vive  inquiétude. 
On  court  hoïord,  ou  le  hasard  de..,  ;  on  court 
grand  risîue  ,  courir  grand  haiord  n'est  pas 
usité.  Quand  'Tarlufe  dit  à  Elmira  : 

Votre  honneur  «ec  mol  ne  court  point  de  kaiard, 
il  vaut  fcire  entendra  que  l'honneur  d'Elmire 
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ne  eonrt  pu  I«  ffioiBd»  ritfiw.  «  J»  nls  Uchw 
da  doDBBr  quelques  ligUs  pour  eitimer  les  np- 
porta  de  TT&isMuIilaace ,  les  degrés  d«  proba- 
bilité, le  poids  de*  témoignkges,  rinanmce  diw 
ftMordi,  l'inconvénient  de*  tùçw*.  »  Bofp. 

Katmita ,  let  ritquet,  nt  dépenduit  pu  du  hO' 
tord  Mul ,  peuvent  juwn'i  un  certain  point  ttn 
ealouléi  et  priraa.  ■  U  m  I^  on  emprunt  en 
France;  croyaz-TOUS  qne  je  pourr&ii  placer  U 
mon  argent  eensrilgiMP*  J.  J.  ■  11  le  tait  md* 
TéQeiJon  sachant  bien  qu'il  le  (ait  sanarû^tw. 
In.  >  U  voit  d'avance  les  ritquet  qu'il  va  courir.  ■ 
Id-  ■  Passer  rapidement  entre  daui  bûchers 
n'était  pas  an  grand  rùque;  on  pouvait  tout  aa 
plus  brûler  ki  cheveux  et  ses  habits.'  <■  Volt- 
—  Les  hoiordi ,  au  contraire,  sont  absolument 
évËntuets  et  incertains,  comme  toot  ce  qui  est 
Boumia  an  caprice  du  lort.  ■  Ce  commerce  de 
lettres  ne  tous  eiposars  point,  parce  qu'il  m 
passera  Jamais  par  les  hamnti  de  la  poate.  > 
Fiif .  a  Kithridate  fat  trahi  par  I%amace  et  par 
nna  armée  eftrajée  de  la  grasdear  de  sas  entre- 
prieea  et  des  hoMirda  qu'il  allait  chercher. 

UONTCSQ. 

SËBADCHE,  OtATULE.  I>érégleiiient  dans  la 

jouissance  dis  plaisirs  dea  Mus,  vsage  immodéré 
qu'on  tait  de  ces  plaiain. 
.  La  débaveht  est  un  débordement  de  volupté; 
la  rrapule,  iu  ilèbordement  de  sensualité.  On 
peut  mettre,  non  pas  de  la  relenua,  maia  du 
choix,  de  l'esprit  et  une  sorte  d'élégance  dans  la 
débauelu  :  W  n'y  a  dans  la  empule  rien  que  d'ob- 
scur, d'ignoble,  de  bas,  de  sale,  d'avilissant. 

■  Un  Toluplnéux  se  vante  de  tes  excès  et  de  ses 
idbatttha;  mais  il  y  a  JB  ne  sais  quoi  de  bas 
dus  la  jalousie  qui  fait  qu'on  es  te.  caciie  à  soi- 
même.  ■  Hase.  ■  Philippe  de  Macédotoe  aimait 
que  ses  camarades  de  plaisir  excellassent  dans  ta 
science  de  la  débauche.  «IIoll.  ■  On  a  rapnicbé 
&  fipicure  de  s'abandonner  i  la  cropute  et  aux 
dibaudu*  les  plus  honteuses.  ■  Id.  *  Néron 
tomba  dans  la  AébiaixKe  grosàière  et  dans  la  era- 
puir.  >  Lab.  a  Vitellius  désira  l'empire'  pour 
asBonvir  la  d^atitfte  la  plus  mipuleim.  >  Caitc. 

■  Antoine  fut  AibatulU  Jusqu'i  la  crapule.  *  Id. 
c  K .  de  La  Chaussée  eut  part  A  ce  recueil  de 
basses  plaisanteries,  connu  coqs  te  nom  d'ftran- 
nef  de  ta  Saint- Jean,  espèce  de  débauche  ou 
plutôt  de  frapule  d'écrit.  ■  D'Al. 

De  plus,  la  débauche  pent  se  rapporter  i  tous 
les  plaisirs  sensuels,  particulièrement  &  ceux  qui 
sont  attachés  à  l'union  des  deux  sexes.  ■  L'im- 
pudicité  s'appelle  brutalité  quand  elle  court  ou- 
Tertemeat  i.  la  ddauche.  *  Bqss.  «  Aristote  passa 
une  partie  de  sa  jennesse  dans  le  libertinage  et 
la  dAattcfM.  ■  Fis.  ■  Sodome  et  Gomorrhe 
avaient  attiré  l'indignaUcU  de  DJea  par  l'excès 
de  leurs  dissolutions  et  de  leurs  dAauRhet.  > 
H*ss.  ■  Il  y  avait  sous  ta  protection  de  l'évËque, 
comme  prince  de  Genève ,  des  lieux  publics  de 
dè^ucTw  établis  dans  la  viUe;  les  flUes  lente- 
ment prostituées  payaient  une  taxe  au  prélat.  > 
ToLi.  ■  Ce  qui  nous  attache  le  plus  aux  femmes 
ttt  moins  la  igbtxucht  qu'un  certain  agrément 
de  vivre  avec  elles.  »  J.  J.  €  Noua  nous  moquons 
iM  paladins  I  Cesl  qu'ils  connaissaient  l'amour , 


et  que  noua  ne  coonatsaona  pins  ^jM  la  êé- 
bmcfte.  >  Id.  <  En  célébrant  les  dAwKhe*  de 
Jnpitw,  os  adimraii  la  continence  da  Zéiio- 
eraie.  j>  Id.  —La  erapitlc,  bu  contraire,  wt  plue 
q)éaiahment  et  peut-être  uniquement  vn  ^cte 
dans  le  boire  et  dans  le  manger;  0«  n'est  plua  de 
t'impndicilé  ni  du  libertinage ,  mais  de  l'inteK- 
pérwioe  et  de  l'iTrogneria.  •  De  quela  ssandalaB 
les  fidèles  ne  seront-ils  paï  frappés  par  la  entpij» 
et  l'inlampéranoe  ,  par  ravariee  aordida  d'IIS. 
mauvais  pasteur  f  >  Uasb.  ■  Horace  fut  toujours 
loin  dea  excès  :  il  n'était  sujet  ni  i  la  dibaucke 
grossière,  ni  &  l'ivrasae,  ni  i  la  crapule.  >  Lan. 
I  Tacite  vit  les  ignominies  de  Galba,  et  la  cra- 
puie  de  Vitelliua.  >  In.  ■  J'aime  les  plaisirs  de  la 
table;  mais  je  ne  puis  souffrir  ni  la  gène  de  la 
bonne  compagnie  ni  la  erspHl«  du  cabaret.  ■  7.  J. 

■  Je  n'ai  janiais  été  ijissolu  ni  crapitiMm ,  at  ne 
me  suis  enivré  de  ma  vie.  >  In.  ■  On  a  va  dans 
la  duchesse  de  Berry  jusqu'i  la  honte  de  l'ivi»- 
gnerie  complète  et  de  tout  ce  qui  aqoxnpagne  la 
plus  basse  eropiile.  >  S.  3. 

Oiaran  de  son  vin  en  tata , 

El  quelqDe»-um  trop  en  utèreot, 

C'esl-é-dire  ^'ils  mjmlèrtiit.        Saai. 

■  C'est  avec  eux  que  Phili[q>e  de  Vacédoine  se 
plonge  dans  la  plus  horrible  crapule,  passant  les 
nuits  i  table,  presque  tot^oors  ivre,  pre9<t<K 
toujaurg  fnrieox.  >  Bartd.  >  André,  mari  de 
Jeanne  de  Haplea ,  révolta  les  .Napolitains  par 
ses  mceurs  grossières,  par  son  ivrognerie  et  par 
ïa  «ropuJe.  »  Volt. 

DEBOOT,  DftOlT.  Dans  une  aitnation  vcrticala, 
en  parlant  d'un  homme. 

Celui  qui  est  dehnit  n'est  ni  ooucbé  ni  astfa, 
mais  sur  ses  pieds,  t  Le  roi  mena  la  reine  d'An- 
gleterre cbeE  Urne  la  Danphine ,  qui  ftit  trouvée 
debout;  cela  Ht  un  peu  de  sorprise  ;  la  reine  toi 
dit  :  Uadame,  je  tous  croyais  au  lit.  *  Sir. 
r  Ledit  avocat  se  transporta  cbex  le  malade  : 
il  le  trouva  dsboul  k  la  vérité,  nasa  let  ywx  un 
peu  égarés ,  et  le  pouls  élm'l.  ■  Volt.  «  Le  «tu~ 
vage  reste  nonchalamment!,  couché  dana  son 
hamac,  dont  U  ne  sort  que  pour  aller  &  la 
chasse ,  o\j  pour  se  tenir  debout  dans  la  mbna 
altitude  pendant  des  heures  entiéras.  >  BuFr. 
>  Les  pins  justes  méive  arOigeot  qiwlqualbîs 
l'Ëglise  par  des  diMas  éclatantes,  et  celui  qui 
est  iltboW  doit  teajoars-  craindre  de  toinbv.  * 
H ass.  é  Au  lieu  qœ  le  pablicalo  iuûesa  Iw  yeux 
par  respect  et  se  prosterne  contre  terte,  le  pha- 
.sien  se  tient  debout  et  lève  ta  tfete.  ■  Botnn, 
Un  parterre  où  on  est  assis ,  et  un  parterre  où 
s  est  dehoul.'  >  Hakm.  «Après  son  élection, 
Trajan  se  présenta  pour  faire  U  serment;  il  la 
répéta  dKbôul  devant  le  connd  qoi  était  assis,  k 
Coiro,  , 
Celui  qui  rat  droti  n'est  ni  conrbé ,  ni  penché. 
Je  voudrais  que  vous  lai  eusafez  entendu  conter 
égligemment  ta  contusion....  S'il  avait  retena 
os  leçons,  et  qu'il  se  lUt  tenu  droit,  il  était 
mert;  mais,  suivant  sa  banne  coutume,  étant 
:  sur  la  banquette,  il  était  penché  sur  la 
le  de  Guiché ,  avec  qui  il  causait.  Voua  n'eus- 
jamaia  cru,  ma  flBe,  qu'il  eftt  été  si  bon 
d'être  on  peu  de  travers,  a  SiY.  <  Celui  qui 
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train ,  quftOd  on  porta  ivt  U  ttHe ,  le  cerpa  db- 
tnrelktMot  H  tMnt  dmC  »  Bon.  >  L'iMmme 
Wt  p*cmi  l«s  «minau  la  wiil  qui  Mt  droit ,  le 
aaul  loorad  rm  la  ciel,  la  leal  où  reluit,  par 
VDa  si  belle  et  si  (ingulièie  atiution,  L'inelina- 
tîoii  mtaraUa  de  U  nuura  raisonnable  aui 
«hcMei  huilai.  >  Id.  •  ArUurie  LotiçHt-Main  Tut 
aiiui  appelA,  telon  Stratxm,  à  cuue  que  «es 
BXiu  étalant  si  longuea ,  qu'étant  tont  droit ,  il 
fomait  tamctur  sei  graoïii.  >  Rolu 

I«TM  la  Mb.  Ebbot.  Sojei  4frn«i.  Approcha. 

Faat-U  lendie  looloan  le  doi  qauld  tous  '™'^kf  t 

Pv  eœstqaeitt  dnit  art  piopre  i  endiénr  sur 
déboitt  :  il  marqua  one  pciîtkin  plus  eiactamenl 
larticala,  et  c'est  pom  cela  qu'on  dit  bim  tout 
drvit.  Qit»  les  EgjptiKis,  quand  le  oorps  d'an 
mort  était  ambanmè ,  •  oa  le  plaçait  debout  et 
dwit  contre  la  nnraiUe.  ■  Rou. 

DtClDBUB,  Dicun,  — DÉCOntS.  Cet  trois 
teiraei  sent  réanis  par  l'idée  coBnuioe  d'abais- 
MBient,  de  dûnination  da  grandeur  ou  d'éclat. 

Décadence  est  formé  du  latin  «kl«r#,  tamber, 
A'v*.  déchoir,  commeiKer  i  tonbM-.  Met)'», 
«oame  déeUmor,  unonce  quelque  choss  qui  Ta 
en  pente ,  an  descendant.  L&  d^oodenu  est  donc 
l'éiat  de  ce  qni  Ta  toobant,  et  le  d/cUn  l'état  de 
oe  qui  Ta  baissant.  Ou  dit  la  d^cadraee  d'un 
édifice,  d'nne  maison,  d'un*  Tille,  d'un  empire, 
d'une  loTtDDa,  toutes ctrases  soscaplibles  de  di- 
gndatio»  et  de  chute  ;  nais  oa  dit  le  déclin  du 
joar,  de  l'ife,  d'one  secte,  d'une  puissance, 
d'oae  miladis ,  parce  qw  ca  soat  des  clioees  qui 
doivent  finir  et  qui  s'kflaiblissttit  ea  finissant.  Ce 
qni  est  en  déoadeutt  B'i.  plus  la  mtme  solidité 
•t  meoMe  ruine  ;  ce  qui  est  sur  son  déeli»  est 
•or  U  relonr ,  d'à  ybu  U  lobno  force ,  paaso  et 
lirtiaaAn. 

De  ploa ,  ddtadtmo  w  dit  loajonrt  an  nngu- 
lier,  et  nuuqne  l'état ,  nn  état  de  dépérissement; 
su  lien  que  dM&s  s'emploie  aussi  an  [duiel  et  ra- 
pIésanl^  das*  cet  état.  diffèmU  BOBaoU  au  de- 
giéi.  *  HooM  alon  eomnensa  à  déchoir  par  des 
àéàimi  d'atoid  ispareaf^let.  >  Holl.  •  L'oidr« 
4m  tnips  a'a  [«ru  plus  prapia  i  faire  connaitre 
la  naisniiM,  lai  pngrta,  la  perfaction  et  la 
lUcodence  de  la  poésie  latine....  La  troisième 
tge  contkadia  las  années  «Diruttes,  où  par  des 
aàna  aaaaa  pmmpls,  elle  «st  déchu  da  ea 
état,  etAenSadégâ»M  entiéreiiunt  de  ton «n- 
cienna  réputation.  ■»  In. 

n  semble  enfin  que  déeadnee  renciiérit  sur 
dédim,  qn'il  eiprinia  on  changement  en  mat 
|ilu  marqué,  une  parte  de  nleur  ploa  con- 
sidérable. 'Par  le. tarissement  des  sources  de  la 
ttagédie,  par  féiMisemeiit  des  combinaisons....' 
Q  aarail  possiUe  d'annoncer  son  décUn  et  sa  itf- 
aodMM.  >  Kuir. 

Quaot  i  Mmn,  la  spéciaJ  ilé  da  Km  ^çlication 
an  bit  on  mot  ipart;  il  aignifie  uniquement  le  dé- 
oniaaaKent  ou  le  déolin  da  U  lune.  ■  M.  UUoa  a 
vu  et  emplojA  de  gra&  roseaox  qui  ^îent  plut 
aoorris  d'ean  quand  la  lime  était  dass  son  plein 
que  dans  le  tcaqn  du  croissant  et  dn  d^equrs.  ■ 
TnU'  a  TéDUB ,  ausai  bien  que  la  lunéj  «t  tanltl 


an  croissant,  taotAt  en  iéeourt,  tanlSt  pleine, 
selon  las  dÏTarses  situations  ou  elle  est  H'égord 
de  la  terre.  ■  Font.  «  11  aperçut  i  la  lueur  faible 
d'une  hina  en  déeourt  nn  objet  qui  attira  toute 
son  attention.  >  Lis.  >  Vous  ne  parlai  de  ma 
santé;  elle  est  parfaite  :  je  n'ai  point  passé  d« 
ideour»  sans  prendra  au  moins  deux  pilules  avec 
la  pttite  eau.  ■  Siv. 

BilCiDEKCE,  limiK,  ŒDTB,  tEHVEKBB- 
HEIfT.  On  emploie  tous  ces  mots  an  p»fi<pt  de 
ce  tfà  tombe. 

Hais  ddcodencf  eqirime  l'état  d'une  chœe  qui 
tombe,  c'esl-A-dire  qui  dtehoit,  baisse  ou  dé- 
clina ;  au  lieu  que  rmne ,  ckvie  et  rencersïsiMt 
supposent  des  choses  qui  tombent,  c'est-^-dina 
qui  sont  actuellement  jetées  par  terre.  La  dAra- 
detwc  d'une  chose  l'abaisse  simplement,  lai  fut 
perdre  de  son  élération  ;  la  rtitne ,  la  ehitte  on  In 
retuitrumtKt  d'une  chose  l'abat,  lui  Gta  tante 
élération.  Ditadmet  d'un  empire  représante  cet 
M4>irs  dans  un  élat  de  dépérissement;  rutfw, 
àiMê  ou  TOKtTMtmttU  d'un  empire  lait  donceToir 
cet  empire  comme  périssant,  t-nmr^  «^^^^tpihm^ 
ou  prenant  Un  dans  le  moment. 

La  ruini  et  la  chiite  sont  ordinairement  l'aSst 
on  le  Gomplémeot  de  la  décadaue-  ■  Lorsqu'on  a 
pour  Totsin  un  £ta.t  qui  est  dans  sa  déeadtiut, 
on  doit  bian  se  garder  de  hltar  sa  nime,  ■  Koa. 
TESg.  «  Angusta  fit  cet  lois  (contra  la  célibat) 
dans  la  déeadetut  ou  plutAt  dans  la  dutt»!  de  la 
république.  ■  CAi.. 

Cependant  la  nuae  est  moins  smulaine  que  U 
ihvte.  Quoique  cetta  dernière  puisse  être  Égale- 
ment préparée  par  U  déuuU*et,  elle  s«  con- 
somma en  un  seul  cou|i ,  et  non  pas  successÎTs- 
ment  oomioe  ta  rui*e  :  on  ne  dit  pas  qu'une 
chose  est  en  cJitiIe,  comme  on  dit  qu'elle  est  en 
mine.  ■  L'impire  alla,  de  degrés  en  d^rés,  de 
la  dAodencti  ■achHlt,JHsqu'a  ce  qu'il  s'aflussa 
tout  à  coup  sous  Arcadius  et  Honorius.  ■  Ifon- 
TESQ.  —  £q  outre,  niùu  conTient  proprement 
1  l'égard  d'une  chose  qui  s'en  ts  parmorcsaui, 
et  cIMe  est  euasi  «pjdicahle  i  celles  qui  peurent 
être  portées  à  terre  tout  d'une  pièce.  ■  On  peut 
juger  du  bruit  que  fit  ce  colone  en  tombant  (un 
géant).  La  ruûM  d'une  tour  tait  moins  de  tra- 
cas.... À  la  ehtitt  de  ce  monstre,  les  spectateurs 
chrétiens  remplirent  l'air  de  crit  de  joie.  ■  Ln. 
—  Enfin  la  ruww  est  plus  essentiellament  et  plus 
4éânitiTament  desIructiTe  ;  on  de  s'en  relève 
pas  comme  on  se  relère  de  ses  chHlei.  «  On  a  tu 
les  nations  se  isleTtr  des  plus  lerriblea  chalet, 
rcTcnlr  da  l'état  le  plus  désespéré.  >  H«nii. 
<  *AWnc  signifie  excidiaei ,  la  destruction ,  la 
ntiM,  la  perle  totale.  >  Basa.  ■  Bome,  cette 
nouTelle  Babylone,  tosdie  aosti  comme  ella 
d'une  grande  ekuU,  et   saint    lean  chante  n 


_ _._  ..  _  ...  plus  rapport  i  la  cause  qu'i 

l'efi'at  i  le  Ttnt>entmé»t  est  produit  par  quelqu'un 
qui  rvmerte,  qui  a  le  mérita  ou  qui  commet  la 
crinie  de  rmnerssr  :  le  noNriement  des  lois,  de 
U  morale,  de  la  religion,  des  idoles  ou  des 
images.  ■  La  licence  qu'on  s  prise  d'ibranlar  les 
régies  les  plus  saintes  da  U  conduite  chrétienne , 
•é  |>arte  jwqu'an  rssvfrKDMnl  «niiat  da  la  loi 
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de  Dieu.  ■  Pasc.  —  Eniuite  le  rtnvertemerU. 
coiame  le  bottltMriemtnt ,  s'opère  duu  mu 
cbose  «uueptible  d'Atra  troubla,  déconcertée 
oj  miSB  sens  dessus  desvnu  :  le  renttrtement 
d'un  ^fstème,  d'un  projet,  de  toute  U  na 
■  A  U  fin  du  monde ,  t&  nature  rompra  to 
MFDceit  de  ses  moUTements,  et  on  entendra  un 
bruit  tel  qu'on  peut  se  l'imaginer  parmi  de 
effroyables  ruinas  et  dans  un  renveritmaa 
tSnux.  •  Boss. 

ItÉGBNCB,  DIGNITft,  GBAViTé.  Qualités  du 
maintien,  de  la  conduite  ou  du  discours  :  Atre, 
a^r,  parler  »vec  Aéeence,  iigniié,  gratté,  c'es1 
être,  agir,  parler  comme  il  laut,  bien,  canTeDa- 
blenient. 

Hais  la  déetnet  a  rapport  au  public,  et  consiste 
A  satisfaire  aui  bienséances.  •  Je  tremble  que  cei 
intrépide  amour  de  la  vertu,  qui  lui  fait  mépriseï 
l'c^inion  publique,  ne  lui  fasse  brarer  encore 
3es  lois  sacrées  de  û  décentie  et  de  l'honnêteté,  n 
J.  I.  (  Où  de  jeunes  personnes  i  marier  auront- 
elles  occasion  de  se  voir  avec  plus  de  d^unee  et 
de  circonspection  que  dans  une  aasenblée, 
les  yeux  du  public?  •  In.  ■  Une  SUe  de  seiie 
qui  met  de  La  détenu  dans  son  maintien  et  de 
rhonn£taté  dans  ses  propos.  >  lo.  «  Nulle  dé- 
cente, nulle  bienséance,  ni  dans  les  procMéi 
ni  dans  les  paroles.  ■  Volt.  ■  II*  ont  donné  au 
monde  iitténiire  un  grand  exemple  de  politesse 
dans  la  dispute.  Cas  égards  et  cette  déeetiee  con- 
TiennsQt  également  aux  deux  antagonistes.  ■  la. 
«  Notre  régularité  (de  prêlrea)  n'est  qu'une  ié- 
emce  que  nous  donnons  au  nionde.  •  H^ss. 
'  Nos  actions,  considéra  par  rapport  i  l'opi- 
nion, sont  estimables  ou  mépriaaides,  déctntet 
ou  indécentes.  •  Cokd.  o  La  Cuite  la  plus  prompte 
aurait  pu  déliTrer  Zenès  de  ces  raines  terreurs  : 
mais  on  reste  de  décence  on  de  fierté  ne  lui  per- 
mit pas  d'exposer  tant  de  faiblesse  aux  yeux  de 
ses  ennemis  et  de  ses  courtisans.  >  BiarB. 

La  dianiîé  a  rapport  k  notre  place ,  et  coi 
i  ne  pas  déroger ,  i  rester  i  notre  rang.  • 
qu'onaoul>liéladijrntl^de  son  état,  on  s'oublie 
blentêt  soi-même.  ■  Uass.  «  Soutenir  U  dignité 
de  son  rang,  i  Acui.  ■  Le  parlement  crut  qu'il 
n'était  pas  de  sa  dignifd  de  relerer  cette  injure. 
Volt.  ■  VoilA  ce  qui  a  rendu  si  vécérable  au 
fidèles  la  majesté  des  temples,  la  sainteté  des 
autels,  la  dignité  des  prêtres.  ■  Bounn.  ■  Lg 
itHrmf^dans  un  grand  et  l'accord  parfait  de  ses 
actions,  de  son  langage,  de  sa  conduite  en  on 
mot ,  a*ec  la  place  qu'il  occupe.  ■  Hauh. 
c  Louis  ZVI,  avec  cet  air  de  simplicité,  con- 
Mrra  cette  dignili  sage ,  C[ui  est  la  lûcenee  de  son 
rang.  >  lu.  La  dt^it^  royale  (Boss.),  ecclésias- 
tique (ID.),  èpiscopale  (Acad.),  du  saceidoce 
(If  «ES.) ,  du  saint  ministère  (In.). 

La  gravité  est  relative  au  caraclèra,  et  consis[e 
k  éviter  toutes  les  frivolités  qui  n'y  répondent 
pas.  •  Le  poutife  de  la  loi  portait  partout  tes  or- 
nements augustes  de  la  Gouveraise  sacrïflcalure 
pour  lui  marquer  que  la  gratrité  de  ses  mœurs 
devait  répondre  a  celle  deses  vètemeota.  >  Uass. 
>  Il  faudrait  qu'un  pécheur  fdt  frappé  de  la  mo- 
destie, de  la  gravité,  dç  la  sainteté  d'un  prêtre.* 
In.  ■  Yoili  UD  magistrat  prêt  k  é«out«r  atec  une 


grtwilé  exemplaire.  >  Pue.  >  Du  cdté  de  FAsie 
était  Vinns ,  c'est-1-dire  les  plaisirs ,  les  folles 
amonra  et  la  mollesse  :  du  cêté  de  la  Grèce  éiait 
Iilnon,  c'est-i^lire  la  gracile  avec  l'amour  cod- 
jugal.  >  Bobs.  Hérodote  dit  k  Lucien  dana  lu 
enfers:  •  Te  voili  encore  toi-même,  tottrunt 
tout  en  plaisanterie  ;  ne  serait-il  pas  temps  ^« 
ton  ombre  eût  un  pen  de  gravité  F*  FiH.  c  Je 
composai  toula  ma  personue  au  plus  de  graciU, 
de  modestie  et  d'air  simple  de  reconnaissanea 
qu'il  me  fut  possible.  H.  le  Duc  me  fit  signe  en 
souriant  que  j'avaia  bien  dit;  mais  je  gardai  mon 
sérieux.  ■  S.  S. 

Sans  ddanee  on  manque  k  l'bonnêtMé.  Sanx 
di'ynil^  on  descend  i  des  Amiliaritts  trop  pea 
mesurées  qui  dégradent  on  i  des  bassesses  qui 
avisent.  Sans  gravité  on  est  léger,  indiscret, 
d'un  anjouemeiit  déplacé,  on  le  manque  i  sm- 

La  iécentt  sied  A  toat  le  monde ,  particuliè- 
rement aux  jeunes  filles.  La  i.ig*ité  sied  aux 
rois,  aux  grands ,  aux  prélats ,  à  tous  les  person- 
nage* élef  es.  La  gravité  sied  aux  vieillards ,  aux 
maîtres,  auï  magistrats. 

DÉciDEa,  ItâoDDSB.  Plier  l'esprit,  taire 
qu'Q  ne  continue  pas  i,  être  en  aospens,  lui  fkire 
prendre  un  parti. 

I  La  diâxion  est  )m  acte  de  l'esprit,  et  sup- 
pose l'examen.  La  r^aojution  est  un  acte  de  la 
volonté,  et  auppose  la  délibération.  »  Gia, — 
>  L'tndtfni  ne  sait  k  quoi  sa  d^«t'der;  il  est  aussi 
lent  k  avoir  un  sentiment  que  l'bomme  décidé  esl 
leste  k  s'en  former  on.  L'trr^solw  ne  aait  k  quoi 
se  rAoudrt;  il  est  aussi  lent  i  prendre  on  parti 
que  l'bomme  rétolu  est  leste  à  le  Iiire.  ■  Roub. 

Didder  se  rapporte  proprement  i  l'intelli- 
gence ,  et  rAoudre  à  la  volonté.  Ou  décidi  après 
eiunen,  on  rétoal  après  délibération.  La  déei- 
lion  fait  prendre  parti  relatiremenl  an  vrai ,  et 
la  réiolution  relativement  au  bien  :  l'une  est 
un  Jugement,  l'autre  quelque  cboss  d'arrêté; 
l'une  doit  être  juste,  l'autre  ferme.  Quand  une 
cfaoM  a  été  décidée,  on  sait  ce  qu'on  doitcroir*; 
quand  une  chose  a  été  rétolus,  on'aùt  ce  qu'il 
y  a  &  faire.  Vous  dites,  les  d^oatoM  des  conciles, 
et  les  r^soluliOBi  d'un  conseil  :  les  premières 
demandent  k  être  tenues  pour  articlei  de  foi ,  laa 
dernières  i  être  exécutées. 

Toutefois  r^oudre  peut  avoir  aussi  U  sens 
particulier  de  décider,  savoir  celui  dedéterminef 
la  croyance ,  de  ^re  oesser  le  doute  ou  l'incer- 
titude :  r^soudf*  im*  question,  décider  une 
question. 

Hais  on  décide  soudain,  sans  lAtonnenutt, 
avec  assurance;  au  lieu  qu'on  ne  parvient  1 
rétouâre  qu'A  force  de  travail  et  de  recheralie. 

Décider,  du  latin  de  et  eadere,  couper,  tran- 
cber,  c'est  mettre  fin  k  l'hésitation  de  l'esprit 
tout  d'un  conp,  en  tranchant  la  question.  ■  Les 
grands  savent  natnrellBment  tontes  choses  :  il* 
ont  toujours  Tais(»i ,  quoiqu'ils  décident  de* 
questiODS  desquelles  ils  n'ont  aucune  connais- 
sance. ■  Hal.  c  Docteurs  sans  doctrine  qui  ponr 
toute  autorité  ont  leur  hardiesse,  et  pour  toute 
■cience  leurs  décititmt  précipitées.  ■  Bobs.  ■  Je 
m  homme  bien  content  de  lui.  Dana  na 
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qoirt  d'bean  il  lUnda  trois  question»  de  monte, 
qn&tre  pnblÈmes  historiques  et  cinq  poinli  de 
physique.  >  Mohtiso-  ■  Li  lUeùùm  ae  coQTienl 
ni  \  mon  Ige  M  à  mon  peu  ds  géme.  ■  Volt.  — 
lUioudre,  de  r«toh>ere,  dèplofer,  dtlîer,  di- 
Douer,  eiptiqusr,  signjQe  délaira  le  ciceud  de  la 
diŒculté,  eu  décomposer  toutes  le)  pariiet  pour 
le&bien  coimaltre.  >  Il  Caut  délier  le  □œud  de  \é. 
diScolti.  La  9ect«  de  Zénoa  a'aruil  pu  le  dé- 
lier, l'a  coupi  d'abord.,..  Ainsi  Zènoa  ne  peut 
fAoudre  la  dirSculté  proposée  par  le*  épicu- 
ricDs.  ■  Mil.  ■  Il  sait  trancher  ce  qu'il  ne  peut 
réiottdn.  >  Boea.  c  En  toute  question ,  rsmuatr 
et  coDiidirer  avsiit  toutes  choses  les  idées  qui 
serreot  à  la  résoudre.  ■  In.  ■  Ne  dous  arrêtons 
point  i  éclaircir  cette  difficulté ,  et  laissons  sui 
interprètes  le  soin  de  la  réioudrt.  *  Bodbd. 
a  C'est  là  trancher  la  question  ont  la  réioudrt.  ■ 
J.  J.  c  N'est-ce  pas  couper  la  nceud  au  lieu  de  le 
.  délier,  éluder  û  question  quand  il  faut  la  ri- 
toitdftf  ■  BuFF.  —  Alexandre  décida  la  question 
du  ncBud  gordien  en  le  coupant;  pour  ta  ré- 
fOiutre,  il  eût  fatla  déLiet  le  nceud,  s'en  expli- 
quer lo  mécanisme  et  le  bien  comprendre.  >  Il 
laut  aToir  bien  de  la  foi  pour  croire  Aristole 
lorsqu'il  décide  birdimenl  sur  des  questions 
qu'on  ne  voit  pas  qu'il  soit  possible  aux  hommes 
.de  pouToir  jamais  réioidre.  ■  Uax. 

Déàder  convient  en  parlant  de  questions  sur 
lesquelles  on  ne  veut  que  savoir  ce  qu'on  doit 
penser.  Hais  on  ràoul  les  questions  difficiles, 
obscures,  embarrassantes,  tout  ce  sur  quoi  on 
vent  s'écUircir ,  tout  ce  dont  on.  veut  se  rendre 
compte,  les  problèmes,  les  objections,  Us  argu- 
ment* captieux ,  les  énigmes.  >  Il  aurait  bientôt 
décida  la  question,  et  r^olu  le  problème.  ■ 
D'Ae.  La  foi  et  l'autorité  décident,  et  cela  souve- 
ninement  ou  bien  «n  invoquant  des  témoignages, 
des  exemples,  des  traditions,  des  coutumes-, 
la  science  rAoui,  et  cela  par  l'analyse,  la  ré- 
flexion et  le  raisonnement.  L'homme  suffisant 
lUctdsj  le  raisonneur  exact,  le  dialecticien  con- 
sciencieux TilQUl. 

Comme  résoudre  se  prend  bien  dans  le  sens 
intellectuel  ou  spéculatif  de  décider,  de  même, 
i  son  tour,  décider  si^ifie  quelquefois,  ainsi 
qaereiDMdr*,  amener  i  vouloir,  porter  k  agir,  i 
tenir  une  certaine  conduite.  Toy.  l'articla  suivant. 

DÈClDQt,  B^UDRE,  DËTKtHINEB.  Fair-e 
an  sorte  qu'une  personne  vsuiUe,  prenne  le  parti 
d'agir. 

De  ces  trois  verbes  le  dernier,  par  rtipport  aux 
d4ux  autres,  marque  un  commencement  d'action 
Mulemmt.EneSatd^lenniner,  c'est  Qxer  un  parti 
i  prendre,  rompre  l'équilibre,  faire  cesser  l'état 
flottant  de  la  volonté;  au  lien  que  décider  et  ri- 
tOHdre  expriment  quelque  ebose  de  décitif,  de 
titoVulif,  de  définitif,  qui  fait  cesser  toute  diffi- 
calté ,  qui  emporte  la  volonté  péremptoirement. 
De  U  vient  que  ii^l2rmiFi«r  se  met  bien  avant 
décider  et  rénudre.  «  Tout  cela  forais,  un  amas 
ds  raisons  qui  nan-seulement  diHerminirent  le 
roi ,  mais  le  décidèrent.  »  S.  S.  ■  Vous  dites  que 
c'est  Dieu  seul  qui  me  détermint  à  faire  le  bien; 
pourquoi  donc  employer  votre  zèle  à  m'y  d^ler- 
«ntMT  et  à  m'y  foudre  ?  ■  BooEO. 


Entre  décider  at  r/nudre ,  la  diOérenee  visât 
d'être  indiquée  par  les  deux  exemples  qui  précè- 
dent. Ce  sont  les  raisons  qui  décident;  c'est  la 
zèle  qui  râout ,  le  ïèle  et  toutes  les  autres  choses 
du  même  genre ,  c'est-à-dire  qui  agissent  non  sur 
l'esprit,  mais  sur  le  goût,  l'humeur,  l'Ame,  la 
sensibilité.  Ce  qui  décide  instruit,  convainc, pa- 
raît conclusnt  :  ■  Cette  raison  m'a  d^rïd^  à  partir..* 
Acu>.  Ce  qui  r^joui  touche,  persuade,  anime, 
donne  la  force  de  taire  ou  entraîne  à  faire  : 
■  Quand  on  est  malade ,  on  prend  médecine  gaie- 
ment, le  mal  T  réMtmt.  >  Pàsc.  On  ne  se  dé- 
cide pas,  tïiute  de  considérations  assez  puis- 
santes ;  on  ne  peut  se  rAoudr« ,  Caute  de  rdiotu- 
tiort  ou  de  courage,  parce  qu'on  est  taible. 

DÉCISIONS,  CANONS,  DÉCRETS.  Ces  trois 
mots  expriment  des  actes  émanant  des  conciles 
ou  de  |'£glisa,  des  choses  que  les  conciles  on 
r£glise  ont  résolues,  déterminées,  arrêtées. 

Les  d^cvtiont  font  cesser  l'indécision,  la 
doute,  l'erreur;  elles  n'ont  rapport  qu'à  la  foi 
et  au  dogme  ;  elles  déterminent  ce  qu'on  doit 
croire.  ■  Dieu  nous  propose  ce  point  de  créance 
par  les  déciiitmi  des  conciles  qui  noua  l'ont  ex- 
pressément déclaré.  ■  BouaD.  >  Saint  Grégoire 
ne  crut  pas  que  les  d^cmoni  des  quatre  premiers 
conciles  fussent  de  nouvelles  révélations  que 
Dieu  eûi  ^tes  à  son  Ëglise.  >  In.  ■  Les  décitiont 
des  concilei  contre  les  erreurs  de  Pelage.  >  ID. . 
*  Doctrine  contraire  aux  décitiont  de  l'Ëglise.  ■ 
Fis.  I  Les  d^ei'noni  des  conciles  exprimaient  les 
principes  les  plus  généraux  pour  la  condamna- 
tion de  l'erreur.  >  Boss.  ■  Sur  les  matières  con- 
troversées ,  l'Église  «atholique  ne  reconnaît  point 
d'autres  d^cùioru  que  celles  du  concile  de 
Trente.!  In.  ■  Saint  Augustin  n'a  pas  enseigné 
de  choses  contraires  aux  décitiont  des  conciles 
ou  des  papes.  ■  !□.  >  On  n'a  pas  coutume  (dans 
l'Ëglise)  de  prononcer  des  d^cwiont  sur  des 
vérités  qui  ne  sont  pas  contestées,  i  In.  <  ■.  Ko- 
lanus  attribue  ca  sentiment  à  quelques  anteurs 
catholiques;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
discuter  ici  les  sentiments,  puisque  nous  avons 
une  décition  expresse  du  concile  de  Trente.  ■  In. 
<  L'empereur  Charles-Qaiot  crut  devoir  prendre 
des  mesures  pour  suspendre  les  disputes  de  re- 
ligion. Il  fit  un  formulaire  qu'on  nomma  <nt«rtni, 
parce  quil  contenait  les  articles  qu'il  Allait 
croire  en  attendant  les  décitiont  du  concile,  s 
CONO.  c  En  vain  Cerson  sollicita  (du  concile  de 
Constance)  une  décition  sur  chacune  des  neuf 
propositions  (extraites  de'  la  doctrine  de  Jeaa 
Petit);  en  vain  il  appuya  sur  toutes  les  raisons 
qui  devaient  au  moins  porter  à  les  exami- 
ner. >  ID. 

Canon  est  le  mot  grec  «nâv,  qui  signifie  rè- 
gle. Les  canon*  sont  les  règles  de  l'Eglise,  les- 
quelles déterminent,  non  pas  ce  qu'on  doit 
croire,  mais  ce  qu'on  doit  faire;  ils  ont  rapport, 
non  pas  à  la  foi,  mais  à  ta  discipline  et  aux 
mœurs.  Hassillou  appelle  les  cunoni  s  les  an- 
ciennes lègles  de  discipline  consacrées  de  siècle 
en  siècle  par  la  décision  de  tant  de  conciles.  • 
Les  d^citionr  sont  toutes  contre  l'erreur.  Parmi 
les  canom,  il  y  en  a  contre  la  simonie  (Pisc., 
BooBD.),  contre  le  duel  (Pasc),  contre  la  fré- 
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qnenlstioa  des  BpecUcles  (Boss.) ,  contra  l'tiaure 
de3Bccl*»iMti<ine9(lD.),  contra  Tuidnlgencaei- 
cenirs  des  coiiresMars(tii.),  contre  les  brigaee 
pour  arTiTer  ï  répÏBCOpftt  (Kass.)  ,  contre  IMiiage 
des  prStres  d'avoir  à  leur  serrice  des  personnes 
d'un  seie  différent  (lu.)  ;  sur  U  Juridiction  eecl^ 
«Usti^e  (Cono.),  etc.  cLe  cort^  des  arche- 
vBques  fut  réduit,  par  les  eemoat  des  conciles, 
i cinquante cheraux ,  celui  des  ivïquesft  trente; 
celai  des  cardinaux  i  vingt-cinq.  >  Vo;,t.  •  Le 
concile  de  Cliakédolne  Qt  plnsieur»  canani  ^r  la 
discipline.  >  Cosd.   ■  L'Eglise  ttait  dans  l'usage 
de  faire,  sur  la  police  eccltsiastique  ou  mBnc 
civile,  des  etmont  conformes  Vi  lois  des  etope- 
Kurs.  ■  Id.  E  Lbe  Atnoni  qu'on  a  attribués  ani 
apdtres  contiennent  la  dîscipllni 
premiers  temps.  >  Fin.  >  Quand  nous  voyons  la 
discipline  violée,   nous  nous  assembloos  pour 
proposer  lei  canont.  >  Boss.  *  Cette  distribution 
du  corps  et  du  sang  milEs  ne  commence  i 
t^n  voir  qu'au  vu*  siècle,  dans  le  coacïle 
Bragne,  où  encore  elle  est  dèrendue  par  un 
non  exprès.  >  In.  >  Le  don  iipoatoliqne  de  décider 
nous  est-n  seulement  accordé  pour  annoncer  la 
tainla  parole  f  N'est-ce  pas  aussi  pour  policer  les 
églises,  pour  j  établir  la  discipline,  ponr  appli- 
quer les  canota  inspirés  de  Dieu  l  nos  prédécss- 
Murst  B  Id.  >  Ce  ne  sont  pas  les  saints  prBtres 
qui  ont  obligé  FËgllse  à  former  tant  i' 
discipline ,  et  h  menacer  de  ta 
«es  minisùas  qui  refuseraient 
ces  T^les  saintea.  >  Mass. 

Cependant  les  canou  sont  quelquefois  des  ri- 
gles  de  croyance;  mais  dans  ce  cas,  ils  diO%rent 
bien  encore  des  d^eUion*.  Les  dieitioru  sont 
particulières  et  relatives  au  fkit  ;  -les  canom  sont 
glénéraux  et  relatifs  &  Fidée ,  au  droit.  Tin  bisto- 
rien  rapportera  les  déàiùmt  des  conciles  contn 
Eulycbès,  contre  Pelage;  et,  dans  leurs  contro- 
verses ,  des  docteurs  invoqueront  les  cononi.  Lej 
coiuHU  sont  des  réglas  de  croyance,  ou  plutSt 
presque  toujours  des  régies  de  disdpline ,  fandéés 
et  consacràes  par  les  décitioni  des  conciles. 
K  N'esl-ce  pas  nne  r^la  constante  de  toute  l'E- 
glise catholique,  ou  qu'il  tïat  acquiescer  aux 
censuras  de  l'Ëglise,  ou  qu'il  bat  sa  pourvair 
par  les  voies  que  les  eoAotM  ont  prescrites  sur  les 
matières  de  doctrine  T  >  Boss.  ■!!  sera  Ibiijours 
véritable,  d  mon  Sauveur,  qu'en  remettant  da- 
vantage ,  vous  vnulei  qu'on  vous  aime  davantage. 
C'est  le  «anofi  fondsKental  de  la  pénitence  :  c'est 
la  régie  que  vous  avez  prononcée  de  votre  sainte 
et  divine  boucbe  dans  votre  Ëvsngfle.  •  Id. 

Dient,  du  latin  dectniere,  arrêter,  ordonner, 
statuer,  désigne  les  dédtiont  et  les  canoiu,  et 
en  général  tonte  espèce  de  Jugements ,  de  pres- 
criptions, ou  de  réglementa  des  conciles  ou  de 
l'Eglise,  par  rapport  à  l'autorité  dont  ils  sont 
revêtus.  On  les  ai^et  (Tqlt.),  on  y  obéit  (Coud.], 
on  les  reçoit  (Boss.) ,  on  les  confirme  (In.) ,  on  les 
raftfle  (Voit.).  «Sur  les  myittresde  la  foi,  Fauto- 
Tilé  du  trfine  lait  gloire  de  sa  soumettre  à  celle 
de  l'Eglise.  Les  rois  n'ont  pas  d'autre  droit  que 
de  bâe  exécuter  ses  déerett.  ■  IIabs.  ■  Cbarle- 
msgne  envoie  aux  nonreaux  docteurs  les  lettres , 
Us  didtiont  et  la  déenu  Ibrmis  pat  l'auto- 


rité eedésitutiqtM,  les  exbertint  i  s'y  soiunettre 
avec  Ini ,  et  ï  ne  pas  M  croire  plus  savants  que 
l'Egliee  nnirersella.  s  Boss.  *  Les  pélaglo» 
avaioBt  été  oondamnta  parles  eoncOes  d'ifiiqoa, 
et  le  pape  av^t  confirmé  les  déereu  de  ces  con- 
ciles. >  Id.  ■  Les  réformateurs  ont  reoTent  In 
sainte  autorité  de  l'Bgiise.  linsi  les  d^n-eU  des 
conciles,  la  doctrine  des  Pérès,  l'ancieime  tn- 
dilion  dv  saint-si^  et  de  l'Eglise  catholiqu 
n'ont  plus  ité  comme  autrefois  des  lois  lacrtes 
et  inviolables.'»  Ib.  <  D  ne  faut  rien  demander 
qoi  renverse  la  fermeté  des  MereU  de  ffigUn  et 
des  conciles,  puisque  c'est  sur  de  semblablei 
(UeMt  qu'on  vent  fonder  en  dernier  Heu  la  p^ 
que  l'on  propose.  »  In,  «  On  ne  put  jamais  obH- 
ger  saint  Cyrille  i  laisser  afl^ïblir,  pour  pen  qna 
ce  fBt,  les  iiereU  et  l'antorité  do  conçue  d^ 
phésG.  >  Id.  <  Le  pape  cas^  les  iéertU  de* 
conciles  nationaux,  s  Coim.  ■  Le  pape  Croire 
écrivit  au  princes  d'employer  la  force  même 
ponr  contraindre  le  clergé  &  se  soumettre  aux 
àicnti  du  DODcile  de  Rome.  •*  lu.  k  Aussitfit  pa- 
rurent une  bulle  ,  par  laquelle  Eugène  ordonna 
la  dissolution  du  concile,  et  des  d^crrti  (du  cou- 
cils)  qui  ordonnaient  k  Engéne  la  révocation  de 
sa  bulle.  >  In. 

nèCLAirat,  AiraoNCEit,  décootrib,  mn- 
FESTBH.  Porter  quelqne  cboss  k  la  oonnaissanea 
de  qne)c[u'nD ,  agir  de  manière  i  apprendre  qnel- 
que  chose  à  quelqu'un. 

On  lUcIare  clairement;  de  dar«r,  dsîr.  On 
oitnofiw  quelque  chose  de  nonvean;  de  nuirtiut, 
message  ou  messager;  messager,  homme  envoyé 
ponr  communiquer  une  nouvelle.  On  âéeoaon 
ce  qu'on  met  d  [M«ouwrt,ce  qui  étant  ooMoerf  en 
caché.  On  numifettt  ce  qu'on  met  soua  la  main 
(maniM) ,  ce  qu'on  étale. 

On  d^cEnrs  clairement.  Diitanr  se  rapporte  i 
l'action  et  à  celui  quilafiàt.IlBiarqaenneacthn 
faite  par  nne  personne  d'une  manière  nette,  vi>- 
lontaire,  décidée,  hardie,  sans  ambiguïté  ni  hè- 
eftation.  La  dielantUtn  ne  laisse  aucone,  meerfl- 
tude,  aucun  doute  surce  que  sent,  pense  ou  vent 
celui  qui  en  est  Tautenr;  on  c'est  une  soKe  d'acte 
pnblic,  da  sentence  ou  d'afSrmation  positive, 
expresse.  lAfin  d'Ster  tonte  andi^ufté,  et  de  vous 
déclartr  nettement  ma  pensée ,  mon  deœin  est 
debire  voir....  sBoDED.  •:  Dieu  déclara  expres- 
sément aux  R^ireoi  que  c'est  rejeter  Dieu  que 
l'obéir  t  des  monarques,  s  Toit.  <<  Je  le  lui  ai 
iU«Iar^  très-nettement.  ■  In.  s  Je  suis  connne  le 
Bicberstaffde  Londres,  é  qni  on  prouva  qu'il 
était  mark  D  eut  beau  àManr  dans  les  papiers 
publics  qu'il  n'en  était  riBD.  >  Ja. 

Je  prCtendi  œ'erpljqaer  aa  pied  de  Ce*  aulell.... 

Hes  imUments ,  mon  choix ,  vont  tm  déelarit.  Id. 

Altei,  OMiio  roi  dacUrm- qai  tous  Mes.  Ric 
Elle  lui  plut ,  et  il  osa  le  lui  déclartr.  s  Uinn.' 

Jacques  II  aurait  pu  protéger  les  eatboliqnes , 
sans  le  d^clorn*  ouvertement.  >  Comi,  «  Il  prend 
le  parti  de  déclarer  et  de  soutenir  hautement  son 
mariage.*  Las.  «L'ardievéqne  de  Paris  fit  signi- 
fier aux  religieuses  de  Port-Royal  nne  sentence 
par  laquelle  il  les  déclarait  désobéissantes.  • 
Uatih.  ■  Le  lendemain,  le  cardinal  Dubois  fut 
dieWiri  premier  miniilre.  ■  In. 


jïGoot^le 


SYKONTMES  1  ItABICAUX  DIVERS. 


4M 


On  «KBOMt  ^ilqui  eboN  A»  lunimii.  1*- 
notutr  M  npporta  k  Tobjtt  ou  plsiM  â  r«*é- 
fMuent  '.  Mk  n'Mt  amA  rian  fnsqîw-U,  e'wt  un 
Aitqv'oD  ignonil,  M  par  eoBalquant  s'tst  «oa- 
T«nl  «n  Alt  4  vabir.  ■  Ja  vwmwBBM»  nie  cboea 
qui  TOM  •afprandn.»  lu».  •  L«  3un-I*;rit 
■ufiin  cMrsfOû  lM}irophètH,M  iMitdMBt  ose 
TB«  «itidpée  te  l'avaDir,  ate  qu'Us  roMwnpM- 
Mirt  m  priDcei  «t  «ni  pei^lcs.  >  Bmnm.  Pdw 
<iiiWM>r  MB  ntonr  i  m  IiBiM.iaipbiUyim  lin 
«■T<M  Saeie  (UoL.).  ■  Lm  ktttM  TiMutat  u 


radM  fa«s  (otaami)  «n.  ' 
Miw  sArgoMDt  au  anigauan  )•  roitinaga  da 
qMlqw  Iww.  >  But».  ■  On  «  |n  croira  <pN  laa 
BâicaM  OÊmonamt  l'awnir.»  Vclt.  ■  Laa  orl*  dw 
ptdanli  «wiqMent  oatle  rtntulim  uana  lai 
croUMiuaoIa  dea  oartaaai  mmtutmt  la  baa« 
tempa,  *Id.  «La  filota  «at  iaatmitdaaMgua  qui 
onnonetiit  la  cdôa  at  la  imipéta.  >  Conv.  ■  La 
■iMatioii  o*  aa  tnMra  HîOridMa  MnmeDcnt  & 
rifaar  c'wwrtfit  ^  m  qu'il  danat  dan»  Il 
aaito  itOLL.  LeavuninuulRa  Tut  mutifmiir  la 
fnidea  peuphaqoi  l'eii  e&t  point  d'idie. 

On  détmen  qMlqn««hiMa  da  cacfai.  Mcowvrîr 
aa  npporta  anoai  1  l'td^,  eanaia  «mHmMr; 
mda,  as  Hn  de  la  tBppOMrtaeauLaaaakmem, 
il  le  suppose  «eerat,  41oigi>i  dalavsa,anTeloppè 
da  tteèhraa,  ■yttâriaax.  Ol  i^MHTTw  oe  qo']!  y 
ftdaplnaititbnadiasam  <âi08e,  le*  taarets oa 
la  And  daanocEtt,  lantinja  dasaspejnss,  nn 
complot  ou  autre  cbose  aemblalils.  «Moui  qui 

-T''^ ■'  Y** *- .  bmaa  Diva,  que  vmae 

iéeomvntu  pa«  «accna  laa  aUmas  da  nw  ctaoïs 
s  njitiraa  dai  «onacieBeai.  ■  Htm.  ■  Tau 


tak  KD«i  TitiltslangtaHpa  cMAéat  aed^MMOMal 
aiiflB.>I.j.  aCaia  Iîmi  i  uim  Trofbnda  ruina 
qaa  lOH  n'sparcnu  fia,  «t  qutl  tmi  qsa  l'a- 


dredWwaai 
an  H  na  lee  ditaot  pas  aaaK  à  tooA,  qu'an  ne 
les  d^eaMiwrt  (imtdainaiit.  *  Boeï.  ■  Il  but  le- 
TCtleBaaqvaatd^Mniarir  iYMTeuiles  virita- 
Mes  aantimanla  da  bko  ooeor.  >  Vol.  ■  Ce  n'est 
paa  dKDi  la  na  qoa  Cliriae  4éeimvre  à  aa  sou- 
brette le*  Kcreta  de  son  cceur.  •  Voit.  «  Com- 
Wn  doit-on  asHnat  oen  <pà  cints  Marnèrent 
le  iibMrn,at  BatuappnvoantAcoaasIlrela  sens 
aaafcét  ■  Fktc.  ■  le  ne  sens  obUed  da  4Aouvrir 
n  mretbre  de  ntre  ooodnita.  >  In. 
rtà  MoKirtH  ui  T«i  IW  tan^hme*  ptaSqnea 
QoBtaKilMeonlnliidoes''-      '    ' 


Cb  MMifWfe  M  ^at  moStte  (âeteemant ,  t 
pMn ,  atac  idat.  Jhairi/Mvr  e«  ralafif  i  l'èUt  oA 
on  Btet  l'cAijet:  on  rtomd,on]eAËvelopi>e^  an  le 
netaa  pvtd  jour.  *  Oe  TutailiTla,  aprfet  avoir 
Ut  Matit  a4  Hgana  dau  U  itnioturaet  le  gou- 


TGmeBMBt  4a  cet  unirm,  nont  iM.iiiJ«Ht  aoK 
ir  d'iœ  fnfoB  tout  smoiible  ^ns  taniliâre 
et  plos  eiceOeôte.  >  Boss.  «  La  uatare,  indâpair 
danunent  de  see  hantes  ptûssancai  qtU  M  dé- 
plai«Dt  par  des  effets  vnitarsals ,  a ,  de  plus ,  le* 
facoltis  de  nos  arts,  qa'eUe  waiâfate  pu  des  ef- 
fets particnliers.  >  BDr».«Getta  dèlùatioD  da 
nitre  est  le  ptns  terrible  pbào«BèiM  ^a  la  na- 
ture, aOUicitée  par  notre  art,  aW  jasqa'ÎM  wawi 
/M4.»  la.  ■  L'Apcdogie  de  l>ort-ItoT]d,  les  Tna- 
^naires ,  manifMatml  &  tonte  la  tetra  l^apistioe 
de  cette  persicntfitt.  >  Itic  *  Sa  fleNt  rceapActe 
de  Tou*  •nsniTAter  pleinament  son  dèMr.  ■  Hu. 
■  Ces  intrignea ,  dont  on  aDcne  VaktA.iiaAi- 
rent  jamais  mani{»tUtt.  •  Volt.  •  H  a'eiA  pu 
Moonant  que,  ponrdéoonrrirks  crime*  «eWais, 
et  pour  manifoln-  l'ionoceuce  socusie,  on  ait 
Imagïtti  que  Dieu  mêsie  inlerroaipùt  les  loi*  de 
t*  nature.  >  la. — VwM'fètter  est  surtout  propre  i 
encMrir  sur  Mcoverir;  on  tire  un  oti^4e  l'ofa- 
aoutitë  et  on  la  met  «nauite  dans  une  grasde  I»- 
nûère.  ■  CoweMltiooe-fums  qne  loul  oe  qiu  «al 
trai  deaospenonnc*  nttMeoM«rf  «Im 


ifaitr  une  fraude.  >  1. 1. 

DtCIAISK.  DËHOIHnn-  ftctien  de  pMarqn^ 
que  eho«e  L  la  «nnaintmee  de  l'antoTiti ,  on  ac- 
tion de  l'autorité  qui  porta  <inelque  chose  l  la 
connaissance  de  quelqu'un. 

Dans  le  premier  cas,  qua&d  il  s'^ltd'iin  tvîa 

I  d'nn  reiueisnement  àoatà  &  Viuterité ,  éiAi^ 
reraadit  datantes  ■ories  de  clioms,  au  lieu  qM 
dit  que  de  celtes  qui  sont  numï- 
dangarmieei,  criminelles  ou  guipecles.  On 
déclare  des  marchasdises  1  h  douane ,  on  dAteiv 
i  l'Ëtat  cm)  la  naissance  d'an  euhat ,  le  dieès 
peraonua;  vai*  on  d^nanc*  t  la  justice  on 
crime,  i  rBgUsa  un  Une  hérttiqQe,  i  tm  pro- 
iriMaire  «n  yol  qni  lui  a  dté  (kit. 

Dan*  le  seboad  eaa ,  quand  les  deoi  Torbes 
maKiuent  une  èéeteion,  tm  arrêt  de  l'eutoriti. 
quelque  acte  qui  eD^BRe,U  m^me  difTèrence  se 
retrouTt  d'abord  entre  run  «t  l'autre  :  il^clarer 
s'emploie  également  pour  lebieB«t  poRTlemal; 
au  lien  qne  dMiumefr  sa  prend  d'ordinaire  en 
mauvaise  part.  Ilysdes  objets  que  la  loi  déclara 
insaiûssables ,  autrefois  certaines  Tille*  maritinea 
«taioBt  déel*rtet  port*  Iitams ,  Bithridate  dielqm 
ses  prc}ets  i  ses  deux  fils -,  mais  Dion ,  les  propht- 
tss.lesprédieateora,  dAMmeenI  la  TOUgeanceon 
les  ch&tifflSBtB  pendants  sur  la  tête  des  ptcheura. 
La  âédaratim  n'est  rien  qu'une  orplication  on 
une  sentence.  *  Bien  Htlara  erpressément  avx 
Hébreu  que  c'est  rejeter  Dieu  qne  d'obéir  i  dea 
nwnarquea .  ■  Volt.  »  Le  roi  François  I"  dèpÉelia 
Langei  en  AUemagne,  avec  ordre  de  d«lcl<irer  aux 
princaa  qu'il  était  prêt  de  les  secourir.  •  Boa. 
•  L'impie  Adraste  tut  conserré  par  le  père  de» 
dieiit....t<n  naage  qne  Jupiter  assembla  dans  lea 
air*  sauva  les  Dinniens,  un  tonnerre  effroyable  drf- 
eJaraUwlont*  desdieui-  »  Péh.  Mais  dans  dAw»- 
«cr  se  tronve  l'idée  d'une  menace.  *  Dieu  dAtonca 
i  Selomon  qu'il  le  punira  en  la  persosne  de  aon 
Us  >  Boss.  <t  La  cclère  de  Dieu  est  d^oneA  am 
No*.  .  " 
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DEOXIËltB  PARTIE  : 


■ppeUe  le*  joatM  et  éloigna  <i«  tui  U»  péchours , 
et  mxif  dénoue»  psr  It  qu'ils  ii'ïuront  junaii  de 
part  STac  lui.  >  Id.  >  Pir  ce  ex  rï  lïut  eatenilTe 
un  cri  terrible  rtpandu  dam  l'air,  qui  dénonça 
le  oialheur  luiIuHiinies.i  !□■  ■L'arusplce,  sur  le 
triste  aspect  des  entrailles,  lUnonça  i  (HLlia  d'ac- 
tuelles emliûclies  et  un  ennemi  domestique.  al.J. 
—  D'ua  autre  citi,  (Uclarn-  regarde  plutdt  la 
risolutiOQ,  ta  détermination,  l'action  de  prendre 
parti,  et  dénotutr  (de  tamHut,  messager  ou  dou-' 
Telle)  l'action  de  furesetolr  le  parti  qu'on  a  pris: 
uns  puissance  ddciare  la  guerre  i  une  autre 
(ACAD,),  ea  déclare  la  guerre  aui  préjugés  {Id,); 
dans  l'antiquité,  ou  employait  des  hérauts  pour 
dénoiKtr  la  guerre  (Barth.). 

DtCOKBBEB,  D&BKU ,  HUINES.  Restes  d'une 
cluMe  détruite. 

Mcombrei  est  un  motTuIgairs  qui  désigne  de 
méchants  restas  de  démolition,  des  reste*  sans 
valeur,  sans  utilité,  on  même  embarrassants  et 
Coolasémeiit  entassés.  *  Des  droits  de  terra ,  ou 
équivoques,  ou  onéreux,  ou  qui  gênent  la  société, 
aubsisieut  eneore  comme  des  restes  du  gouTeme- 
ment  féodal  qui  ne  subsista  plus  :  ce  sont  des  dé' 
eombret  d'an  b&iintent  gothique  ruiné.  >  Volt. 
«  Un  Italien  qui  trouverait  dans  les  d^eon^e«  de 
Homo  les  pots  de  chambre  d'Auguste  et  de  Mé- 
cène serait  enlD\iré  de  curieux  et  d'acheteurs.  > 
Id.  ■  L'oiseau  qu'ira  appelle  rourmeiron  ne  fré- 
quente que  lesmasures  et  les  déeomliret.  >Buff. 

•  Eu  fouillant  dans  le  mont  dt  Cintrt ,  on  trouve 
les  pierres  calcinées,  les  cendres,  les  terres  brû- 
lées, le  m&chefer,  les  pierres  ponces,  tous  mêlés 
et  confondus  comme  dans  un  monceau  de  d/Mm- 
bret.  •  Id,  —Au  figuré,  it^eombres  se  prend  de 
même  en  mauvaise  part  pour  signifier  quelque 
chose  de  vil  ou  même  de  gênant  et  de  nuisible. 

•  Ces  deux  premiers  tomes  des  Â^nala  de  PKm~ 
pire  concernent  des  temps  ohicur*  qui  deman.^ 
dent  des  recherches  pénibles.  Il  est  plus  difScile 
qu'on  ne  pense  de  trouver  dans  les  d^cimbret  de 
là  barbarie  de  quoi  construire  un  bïliment  qui 
plaise.  ■  Volt.  <  Voili  les  matières  sans  substance 
det  ouvrages  de  réctivain  sans  génie;  ce  sont 
autant  de  tas  de  diccmbret  qu'il  faut  enlever 

.avant  de  pouvoir  construire.  ■  Bvtw.  «  Cet.ou- 
vrage  sans  dessein  at  sans  objet  étouffe  quelques 
pensées  heureuses  sous  un  monceau  de  déatm' 
lirtt.n  D'Al.  «Le  travail  at  l'érudition  débarras- 
sèrent les  beaux  siècles  de'  la  Grèce  et  de  Rome 
des  iUcombTe$  qui  les  couvraient  el  de  la  rouille 
qui  les  avait  noircis.  »  Lab.  «  L'antiquité  sortit 
de  ses  ténèbres  comme  ces  stitues  qui,  ensevelies 
pendant  des  siècles  sous  les  d^combret  amassés 
par  les  tremblements  de  terre  et  les  bouleverse- 
ts  du  globe ,  semblent  encore  sortir  des  mains 


de  l'oi 


>In. 


Pibrit  et  ruines,  n'impliquant  rien  de  dlfa- 

vorabla  dans  leur  signification,  se  distinguent 
BuCEsamment  par  cela  seul  de  d^com&r«s.  Ils  dif- 
(éreot  l'un  de  l'autre  de  plusieurs  (sfons. 

1*  Débtit  exprime  le  résultat  d'une  destruction 
violente,  qui  a  irisi,  fracassé  ;  et  rvitut,  l'effet  de 
l'action  successive  du  temps,  qui  rut'ae,  qui  dé- 
fait peu  è  peu,  pièce  à  pièce.  On  dira  plutÛt,  les 
(Ubfw  d'une  Tille  renvenée  d'asuut  ou  par  ua 


tremblement  da  terre,  et  les  nària  d'une  vills 
anoienue  qui  «t  tombée  de  vétusté. 

'3*  Débrù  convient  pour  toutes  aortes  d'objets , 
petits  ou  grands,  susceptibles  d'être  brM*  :  des 
dibri*  de  coquillages,  de  végétaux,  de  navires; 
les  dél/rit  d'un  tcfine  ,  d'un  autel.  BwtiM,  du  la- 
tin mère,  s'écrouler,  ne  s'applique  qu'aux  édi- 
fices, et  encore  aux  édifices  considérables ,  on , 
dans  tous  les  cas,  à  quelque  chose  de  plas 
étendu.  Suivaat  le  docteur  Bumet,  les  montagnes 
ressemblent  aux  tUbrii  d'une  ville  que  la  ca- 
non a  foudroyée  ;  ca  sont  les  ruines  d'un  ancien 
monde  dispersé  (i  et  U  (Volt.). 

3*  Le  niot  dArit  est  relatif;  il  la  itpporte,  on 
i  un  corps  dont  des  parties  ont  été  détaché* ,  ou 
é  un  corps  nouveau  dam  la  composition  duquel 
entrent  ou  peuvent  entrer  ces  parties  :  las  dÂrtt 
sont,  ou  des  fragments,  ou  des  tiémanti  de  recoa- 
stniction.  Bmintt  est  (disolu  ;  il  se  coneidère  en 
lui-même.  «  On  l'a  vu  à  Roms  se  p 
des  miner,  ou  s'asseoir  parmi  d 
interroger  cesdAni.  >  Vaut. 

J'il  la  qe'mi  orateur  vouIdI  voir  le  séjont 

Où  subiiiliient  eneor  bti  rwa»  de  Troie. 

Du  Mrit  d'IUan  s'était  coDStiull  un  bomf .  L4V. 

■  Tous  nos  maîtres  modernes  ont  fouilla  les  rui- 
ite*  et  recueilli  tes  débri*  da  ce  siège  bmeoz  de 
Troie ,  pour  j  trouver  les  exemples  des  vertus 
guerrières.  ■  Bdff.  <  Les  moines,  envoyés  par 
saint  Grégoire  en  Angleterre ,  y  avaient  porté ,  je 
ne  dis  pas  les  sciences,  mais  quelques  dtfbrw  sau- 
vés de  leurs  mtnw.  >  Cono. 

DÉCODVEHTS,  INVENTION.  Cos  mots  expri- 
ment quelque  chose  da  nouvellement  trouvé  dans 
ce  qui  importe  Is  plus  au  savoir  on  au  ponvoirde 
l'homme. 

Mais  la  d^cawMrt*  est  pnqmment  une  con- 
quête de  l'esprit  humain;  l'imeHtieii  en  est  une 
production.  On  dA;oiitrs  ce  qui  est ,  al  c'est  l'ob- 
servatioa  qui  joue  le  principal  rfile  dans  la  dé- 
couesrie ;  on  inMnle  ce  qui  n'est  pas,  et  c'est! 
la  bculté  tnvenlÏM,  &  l'imagination,  au  génie,  i 
la  fécondité  de  l'esprit,  qu'est  doe  l'invcntioti. 
Dans  la  TMarie  dt  la  Terre  da  Buffon  se  trou- 
vent, entra  autres,  deux  articles  qui  ont  pour 
titra ,  l'un  :  ■  Sur  la  d^coHwrU  de  l'Amérique  ;  ■ 
l'autre  :  ■  Sur  l'ioMnito»  de  la  boussole.  ■ 
>  Que  noua  a  servi  la  d^couoerle  de  tant  de  peu- 
ples et  l'invention  de  la  boussole?  >  HoRTssg. 

■  A  quoi  nous  ont  servi  les  d^cottofrtu  en  phy- 
sique et  les  ifuiention*  du  génie  1  ■  Volt.  *  La 
d^couoerte  du  feu,  l'ûitmiiton  da  la  navette,  sont 
d'une  tout  autre  nécessité  que  l'imprimeiie  et  la 
boussole.  >  In. 

C'est  surtout  dans  les  sciences,  lé  où  il  s'agit 
d'étudier  ce  qui  est ,  que  se.  font  les  d^couwrtei  ; 
c'est  surtout  en  industrie,  an  mécanique  et  dans 
les  arts ,  lé  où  il  s'agit  de  créer  ou  d'imaginer  des 
engins,  des  instruments  ou  des  procédés  aou- 
veaui,  que  les  inomlioH  ont  lieu.  «  Il  me  sem- 
ble que  l'idée  de  la  dicovterte  lient  plus  de  la 
science,  et  que  celle  de  Vinvmtion  tient  pins 
de  l'an  :  une  découverU  étend  la  sphère  de  aoî 
coonaissances  ;  una  incenlton  ^oute  aux  secours 
dont  Qous  ayons  besoin.  >  Beaoi.  ■  "Pourquoi 
dit-an  d'une  grande  ilAowfrte  en  ^ïsique , 
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d'une  imotittUm  noiiTalla  «t  nrpranuta  tu  mé- 
cuiiqua:  MUeftbMnT>HAaii. 

Boflii,  U  tUeimétru  a  plutAt  rapport  un 
ebow*,  M  rtnMnhos  i  l'etprit;  la  Mcouvert»  Ut 
qvelqna  choM  da  rare,  d'iiiaper;u  juique-li: 
V-ùtvinlÙM  att  qndqu  cboia  d'hibûamaat  ot 
d'iiniraïueiiient  consa.  ■  CaU  me  ferait  cratn 
que  la  plupart  dsi  plu*  baoreiuas  niHitlioai ,  4a> 
Mcomtrla  1m  plus  rarai ,  lont  moioa  dst  Tniiti 
d'une  Gonlentioa  d'eiprit  que  de  pnre»  laUlieB.  ■ 

DtoxTvmn,  siviLEt,  itivoiLBR,  vbx- 

IBI,  iVBNTKK.  Faire  oonnaltre  qœlqae  choM 
qni  D'ett  point  apparent  on  en  nis,  mata  auTt- 
l^ipè ,  dérobé  aui  yeux. 

On  (UcotitTi  oa  qni  est  caché  ;  on  tMU  ce  qoi 
Mt  toau  cacbé ,  c'ect-à-dite  propreinaDt  ce  qni  ett 
■ecreLEocITat,  (Ueottntr,  c'est  Ster  ce  qui  cou- 
ora ,  dégager  ce  qui  te  trouTC  eowvrrt  ;  al  rivéUr, 
c'est  ratinr  de  deaioDS  le  «oija  (rolvm)  c«  qui  a 
été  mis  et  ait  gardé  sons  le  eoile ,  sous  quel- 
que cfaoH  dont  oa  sa  lert  pour  cacher.  —  Vous 
décourru  Totre  caur,  rat  sentiments,  tu  pen- 
sées, des  Tentés  inconnues  Ju«|ue-)i,  choses 
d'ailes  -  nèmas  cwmHh,  soiutnites  anz  le- 
garda. 

Le  rei  blsoail!  El  mol,  diteufriu  ma  pensé*..., 
(Honime  dam  liiAriÀau.'^   lUc. 

«  Les  traits  d^couoretit  ta  compleiion  et  les 
moeurs.  ■  I^bb.  ■  L'onÎTers  àicotivrt  dans  toutes 
•es  parties  l'art  de  l'ouTrier  suprême  qui  l'a 
fonné.  >  fix.  ■  Hais  poar  ce  jour  où  js  tiendrai 
juger  le  m<wiis,'petaonne  n'en  sait  rien,  et  je  ne 
dois  pas  TOUS  le  découvrir.  ■  Boes.  ■  Ce  lut  sur 
Cela  qu'il  me  dieowrit  l'esprit  de  1>  société ,  qui 
n'ast  pas  encore  connu  de  loiit  le  moode,  et 
Too*  sem  peat-étra  bien  siia  de  l'ippreodra.  > 
Fisc.  —  Vous  riviUs  un  secret,  une  oonjuration, 
m  mariage  dandaftin,  las  ^tes  ou  les  défauts 
de  quelqu'un,  toutes  choses  discrélement  tues, 
volontairement  couTartas  d'un  voit*  et  mises  hon 
dalavue. 

VljHi  Di  Cilchas  n'ont  polnl  cDcore  puié  j 

Gardes  foe  ce  dépirt  ne  leur  soil  rwélé. 

Cuhes  bien  votre  Bile.  E^o. 

>  Gardes  un  secret  dangereux  que  rien  ne  tous 
oblige  i  révéitr.  ■  J.  J.  ■  Hais  pour  être  mi  (ce 
que  Tou  arei  dit  du  prochain),  nous  est-il  permis 
de  le  rétiltrf  N'est-ce  pas  assez  qu'il  rat  secret 
pour  dsToir  être  respecté  de  nous  ?  ■  Booiid. 
«  Des  gens  tous  promettent  te  secret,  et  ils  le 
rivUml  «ui-mlmes  et  à  leur  insu.  ■  Labs. 
s  Toujours,  d«  l'aTen  propre  de  CalTin,  il  de- 
meurera impliqué  dans  le  crime  (la  conjuration 
d'imboise),  puisqu'il  l'a  su  sans  le  révéler.  < 
Boss.  ■  La  lot  qui  ordonne  de  r^c^ler  les  c<8i- 
.  spintioni ,  aniquellai  mémo  on  n'a  pas  trempé 
n'est  guère  moins  dure,  s  Honiasg.  —  s  Le  testa' 
'  ment  d'£picun  découvre  une  Ame  tracquilla  «t 
Juste....  La  duchesse  de  Hontpensier  était  outrée 
coBirs  Henri  111,  qui  avût  rAirfW  quelqu't 
ses  débuts  secrets.  >  Volt. 

Dévoiler  semblerait  devoir  signifier 
la  même  chose  que  rMltr.  Hais,  étant  seul 
formé  du  mot  trangais  voila,  il  rappelle  mieux 
l'usaga  oïdinaîM  in  vçitt ,  qui  M  de  cwhei  le 


'  visage  et  par  suite  de  déguiser.  Voltaire  dit  de 
Claudien  qn'il  a  f^cAe  les  mystères  tout  an  long^ 
etdeVan-Dale  ainsi  que  de  Foatauells,  qu'ils  ont 
dévoM  des  litetes  de  fourberies.  On  tMI«  d'une 
pœsoDnede&aetioasou  dos  qualités  quelconques; 
on  dA:OTl<  sa  fausseté,  comme  on  là  démasqua. 
•  Les  gens  que  je  peins  dans  ma  comédie  (le  Tar- 
iu/'(}nesauTaien\  me  pardonner  de  d^ottêrlsun 
impostures  aux  yeui  de  tout  le  monde.  >  Hol. — 
Ensuite,  comme  on  se  sert  aussi  du  voile  pour 
cacher,  dus  les  églises,  la  partie  la  plus  éloi- 
guée  du  chœur ,  le  sanctuaire ,  détoUer  s'emploie 
tTec  justesse  en  parlant  du  fond  des  choses  :  dé- 
voiler le  fond  de  son  ccEur(J.  J.},  le  food  d'une 
affaire  (In.).  «A  quoi  aboutit  celt*  rie  si  pénible, 
si  sordide  (d'un  prêtre)  T  à  déeotwrir  l'iodignité 
de  la  TÎa  d'un  pasteur,  é  dràoiCer  ce  qui  ne  pou- 
vait être  trop  enseTsIi  dans  les  ténèbres.  ■  Uass. 
<  La  vérité  opprimée  ne  peut  plus  se  délirrer 
qu'en  dévoilant  )e  fond  ifi  votre  conduite.  ■  FÉn. 
>  Tacite  nous  démili  les  profondes  noirceurs  de 
rime  de  Tibère.  >  Hisw. 

Déeeler  marque  plutAt  une  action  qui  va  des 
choses  aux  personnes,  an  lieu  d'aller  des  per- 
sonnes aux  cboses  comme  les  actions  ds  iéciM- 
(Tir,  de  révéitr,  de  d^o<I«v  et  d'acculer.  Les 
choses  nous  décèlent  ;  noua  dftouvroiu ,  nous  rA^ 
loiu ,  nous  d^Mn'loiu ,  nous  éventant  des  choses. 
■  Son  embarras  d^nla  ion  crime.  >  Actn.  ■  Sgn 
action  d^r^  une  ftme  corrompue.  >  Acin.  ■  Leur 
frayeur  peints  sur  leurs  mornes  visages  les  Mu- 
lait.  >  3.  S.  '  Il  n'y  a  rien  de  si  délié ,  de  si  sim- 
ple et  de  si  imperceptible,  où  il  n'entra  des  ma- 
nières qui  nous  tUcittnl.  ■  Labr. 

Votre  orgueil  a  percé.  Tes  bauieers,  vos  grinds 


—  D'ailleurs,  déceler  se  distingue  par  une  autre 
idée  accessoire ,  oelle  du  soin  qu'on  a  de  se  ca- 
cher, de  la  crainte  qu'on  éprouve  d'être  vu  ou 
aperçu.  ■  Psyché  (allant  tuer  ion  mari)  rateaait 
jusqu'à  son  haleine,  et  craignait  presque  que  se* 
pensée*  ne  la  déctlatteM.  >  Lit.  •  Un  criminel, 
s'étant  échappé ,  se  fie  i  peine  i  soi-même  :  fu- 
gitif, errant,  vagabond,  il  croit  que  tout  ce  qui 
luit  la  décèle ,  que  tout  ce  qui  parie  l'accuse ,  que 
tout  ce  qui  remue  machine  sa  perte.  >  Boas.  «  Le 
plus  grand  soin  de  l'imposture ,  son  plus  gnai 
art  est  de  se  dérober  à  nos  regards  ;  mais  est  art 
même  la  dédit.  »  J.  J.  —  Et  quand  faction  de 
déetltr  est  faite  par  une  personne ,  elle  est  talla 
que  l'action  des  choses,  inTolonlaira.  «  Sophie 
retira  brusquement  sa  main  avec  un  mot  de  mon- 
litur  si  singulièrement  prononcé ,  que  ce  mouve- 
ment involontaire  la  déeilt  i  l'instant  aux  yeux 
d'Emile. >J.  J, 'César,  traversant  un  pauvre  vil- 
lage ,  et  causant  avec  ses  amis ,  décile  sans  y  pen- 
ser le  tourbe  qui  disait  ce  vouloir  qu'être  l'égal 
de  Pompés.  »  Id.  >  Par  leur  sollicitude,  les  gidie- 
mouches  dieiUiU  eux-mêmes  leur  nichée,  que 
sans  cela  il  ne  serait  pas  belle  de  découvrir.  > 

BUFf. 

ÉotnUr  se  dit  primitivement  d'une  mjne  qu'on 
découvre  avant  que  le  feu  y  soit  mie,  et  dont  on 
ompéche  l'eflet.  Oa  l'applique  par  eiOensian  aux 


jyGoo'^lc 
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BCCXI^IB  PUm  : 


utieprini  mctMm  qo'oik  »  l'adrWM  da  pinélnr 
•t  àm  tMlf  tehoaer.  AttnltrmàetMia  (Hot., 
Vdli.)  ,  on  projet  (J.  J. ,  Kâbh.]. 

Du  m«tM  iraiti  rompt  DM  frttemOeaa.  Hou 
<  Catilins  at^utd  qa«  rentreprlse  sur  PréoMte 
&  iti  nuuMjuAe  et  n'a  serri  qa'^  ivtnter  ses  eom- 
ploti.  >  Lia.  ■  Isa  eonfédâré^  n'osaient  b'bd- 
TOjer  mutaellemeltt  dei  otlga,  da  peur  dVsnt- 
tcrlenr  complot.  ■  Roll.  ■  Le  clunoelier  ^saila 
le  projet  de  Patkul ,  et  obtint  qn'eu  u  nûtt  de  st 
penoane.  >  Volt. 

OiDIBB  [SE] ,  SE  BÉTUCTER.  Disavouer  ce 
qu'on  STùt  dit. 

S»  tUdire  est  Venu  d'une  orreur  :  ou  tt  Mdit 
de  Ew  opinioiu.  ■  Je  eni*  tout  haotanx  de  décider 
ici  (lUT  rdcquenea]  ;  mais  je  sui*  tout  prêt  i  me 
dédir»,  ii  OD  me  fait  apercevoir  que  je  loa  suie 
trompé.  >  Fin.  >  L'erreur  de  1701  (sur  la  fonne 
de  la  terre)  fut  recoiuae;  oata  diiit,  et  U  terre 
fut  aUoDeè«.  >  ToLi.  ■  11  est  vraisembUble  qua  la 
VI*  liTre  de  VÉnéidt  n'aat  point  ujie  desoription 
dei  iB;itirea.SijeraidJt,  jemad^iJù.  >Id.  La 
cerf  H  To^ant  dani  l'eau  louait  la  beauté  de  iqq 


partir. 
Il  n  ifUii  «Iftw.  ni  rrmiflil  Ine  rrHiiiili 

Qaa  la  ciel  loi  bit  u/at  Im  au*.  Lu. 

—  St  TitrmcUr  aet  l'areu  d'une  ftHiaaté  :  on  h 
ritraeté  de  tei  assertioBf,  de  »ee  dootrioss,  da  Ht 
inputations.  «  Si  Le  pape  juga  que  le  fond  de  la 
doctrine  de.ponlîTre  est  mauvaii,  je  me  fitrao- 
Urai  ouvertement.  >  ViM.  c  Une  fille  qui  avait 
farri  de  (kui  témoin  u  ri^aele  ;  elle  aroue  son 
crima.  ■  Volt.  ■  L'éditeur  sait  en  conscience 
qu'aucune  de  ces  lettres  n'a  été  écrite  oomma  il 
les  a  Imprimées.  Il  serait  digoa  de  votre  probité 
de  loi  ramonlrer  son  orima ,  et  da  l'engager  é  _. 
rtflTMter.  ■  Ie>.  s  Si  ja  pauvaii,  l'instant  d'après, 
retirer  le  maosonge  qui  m'aicuee,  et  dire  U  vérité 
qui  me  oliuxe ,  sans  ne  faire  un  nouvel  affront 
«n  me  ritraciant ,  Ja  le  ferais  de  tonf 
cœur.  »  J,  J.  Orgon  reproche  à  Damis  d'aioir  dit 
une  bnsseté  contra  Tartufe ,  et  Ajoute  : 
Atlon* ,  qc'em  w  ritmeief  al  ou'à  llnMut ,  fr 
On  se  >eiie  1  sas  pieds  peur  oeuandar  pardoi 


C'est  plntfit  en  nutiére  de  spéculation  i 
littérature  qu'on  emploie  m  dédire  ;  et  n  rUrae- 
ttr  convient  ndaui  quand  il  s'agit,  da  doetnnes. 
de  jugements  snr  autml ,  d'accosationa,  qui  peu- 
vent porter  préjudice  et  sont  toujours  da  plue 
grande  conSRinance.  L'acte  même  da  la  rArocfo- 
tûm  est  plus  impartant,  plus  formel,  plussoleu' 
nal.  n  est  aussi  plus  pénible  :  il  en  coOte  plus  de 
recotmattra  qu'on  a  eu  tort,  qu'on  a  été  témé- 
raire, qu'on  est  l'anteur  d'un  ùui  bruit,  d'une 
faussa  croyance,  que  de  convenir  qm'on  a  mat 
vu  et  qu'on  a  été  trompé.  Se  dédin  eiprkna  une 
manière  adbucie  de  le  rétracter.  ■  Saint  Jean 
d'Antiaebe  proposait  k  Weslorius  d'approuver  le 
terme  de  ifére  de  Dieu;  c'ast-ï-dire ,  dans  le 
fond ,  de  H  rétraan  le  plus  bonnttenant  qu'il 


pourrait....  U  m  Ini  pnpow  d^tMB»;«i,  pav 
se  détendre ,  que  ealtû  de  ••  dédire.  ■  Boas. 

S'aiUaars,  m  dMtre  est  ntgectir,  c'est^-din 
relatif  an  scjet ,  qu'il  ftU  oonaidéraF  ooBMa 
ebaogaant  d'idée  et  se  «Umeatanl  Ui-alne; 
c'est  pourquoi  ta  dédin  (MaiaHn  pu  m  rétn»- 
tar)  d'un  parti  est  ue  eqmMioo  oMnatte.  Su 
r^iraclar  «rt  objectif,  s'aMAdira  ntatit  au  lA». 
ses  avanoéae,  lesquelle*  perdent  fenr  eOM  et  Mnt 
détniito  park  rttnttatim^t  ussi  diton,  «■ 
parlant  de  cas  ehosai,  les  rAnichr,  et  non  paa  Iw 
dAUra.  En  M«  d^diaonf ,  i«  rill»m*  mm  <9tal()a 
atmaspanilet;  en  Me  rAnuAMt,  fa»  prérie» 
l'effet  aatant  qu'il  est  mi  Bol.  lutrotoisoB  puî»- 
aait  en  France  le  témoin  qut  ('tint  didU  apfte 
le  racolment  ;  et  on  a  vu  des  Innocents  condam- 
nés parea  que  de*  témoins  imbécilae  et  tboidea 
n'a*ai«it  paa  an  d'iboni  s'exf^iquer,  et,  ansaite, 
n'avaient  pas  oaé  le  rdhwstar  (Volt.). 

La  proineaaa  dimt  on  se  étdU  est  une 
en  l'air,  an  projet,  uw  almpla  puirie. 

Comment,  mademoledle, 
IDee-voDa  noua  donner  nae  aeéne  Baurdlal 
Xt  «nu  4<Uinr  kl ,  comme  loua  avea  bdt , 
Sur  daq  eu  Bi  proteU  (da  SHitw^  qnl  s'mu  prit» 
en  i'tSeXl  Dut. 

*  Il  but  me  didtn  malgré  mo!.  Je  devais  va^anx- 
d'bul  arriver  chez  voua.  La  bmitte  de  U.  la  cban- 
ealiermrlkit  l'honnenr  deae  prier  demain  eiei 
moi;.  B(»,  Hais  la  povmaaaedeDt  on  (erAraNs 
est  une  promaHC  formelle  et  conme  un  «tgage- 
manl  controcl^.  ■  Lui  dint>je:  lloi^«ut,jevoai 
promit  ma  fille,  tandis  q«e  voua  éthiriaba;  mail 
i  présent  que  vous  n'avu  plus  rien,  je  Me  rd- 
(r«(»,  et  ma  fille  ne  »eut  paiil  da  voniT  »  J.  J. 
KBDOiWIAfiinngIT,  INDKmiTÉ.  Ce  qu'on 
donne  ou  oa  qu'an  regoh  an  Maxpaaatioo  d'une 
perte  on  d'un  tort. 

Didommaçement  vient  paat-Stre  du  latin ,  mato 
d'une  manière  détournée  et  difOciU  à  rMonnat- 
tra.  rmdawM't^  aat  le  latin  ÎMlanMtas,  dWt  te 
servaient  les  jurisconsultes  romains.  La  mot  ii~ 
dotnmafamani  appartient  i  notre  langue  «an* 
mune.  «  Il  trouva  dans  vcire  amitié  un  d^don- 
motement  i  ses  malbann.  ■  Acu.  La  mot  d'i%- 
dtwtntW  est  un  terme  de  palais.  ■  BnaxptiqMUit 
les  âev(drs  des  seignears,  l'oubllei  pas  Uon 
droits  :  dites  c«  qtia  c'est  que  fiais,  a^uor 
dominant,  vassal,  homnaga,  rsntas,  -dbnes  in- 
féodées, droit  da  ehampart,  lût  et  vantes,  m- 
dniHitfdt ,  amertissament  al  nci»iiai»aMae,  pa- 
piers terriera  et  antres  choses  semblables.  ■  Hx. 
Le  dMoumu^sme)!!  nous  arrira  d'une  fi^on 
quelconque  ;  l'indsMntM,  par  aata  d»  jnslica.  ■  Ja 
trouve  au  fond  da  mon  conir  le  diitmmei^amit 
de  Icutaa  mes  pertes.  ■  J.  J.  ■  Jean  Wilkes  fut 
mis  é  la  Tour  pour  un  éarit  des  phis  virulents.... 
Un  proois  eut  pour  résullat  la  prisa  &  parlia  des 
magistrats,  contre  lesquels  il  obtint  une  tmltM- 
iti  de  quatre  mille  livrée  stariing.  »  In. 
La  dAtMtHMfsmcnl  est  dans  l'ordtv  da  la  na- 
Lre  ûu  des  sentiments.  La  bonté  de  Dieu,  la 
bienveillance  des  bommaa  ou  la  fortune,  vous 
accordent  un  dAlommogemanl.  ■  Laa  lièvres  pa-' 
raissant  avoir  les  yaui  mauvais-,  ils  ont,  comma 
'    i'ook  trèa-fine.  >BuFP. 


jïGoot^le 


smeitTiBs  k  umcAiix  divers. 


«  Crtto  adTMM  partUaliin ,  doniie  n  wn ,  est 
VB  dMMtMv«M«Nt  aim  é«|»iiiblt  <U  1&  toice 
^■'il  ■  da  moins.  >  J.  J.  ■  On  eatra  du»  dis  aa- 
Tv*»  da  BlilèriMida;  mftù  oa  «n  nat  Im  pra- 
aalOB  Itomeui....  Il  wBdtU  gn'oniM  nut  pu 
«oarir  la  risqua  d«  l'hiUDiUMiM  «ans  ^Hr«  pri- 
part  k  MiMMMfSMM  daa  ti«9M.  >  lliss.  <  S^ 
«at  nal  qu'on  grûd  dMot  plus  i  Im  IbftHw,  lor»- 
qull  huude  ana  via  dsstâéa  è  coular  duu  Iss 
ns ,  la  plainr  el  l'ikaduoe,  qa'aa  pertmlier 
qnîHriiqM  qDftdaaion»(iuMaitmis4raUat; 
i  &Bt  sTMier  susû  qsll  &  «n  lont  aatie  dMbm- 
«MfMwnt,  qa!  aat  là  gtoite  tt  U  hiuta  lipati- 
tim.  ■  LiBm.  —  lUi*  fiadsiaiM  aat  tnùqnemaat 
dans  Foidre  de  U  jastica,  «  répond  à  osa  obU- 
^lion  :  c'ect  ligalâuBt  oa  JaridiqnOiHiit  qa'ella 
eal  Mcofdte.  ■  S  le  Biagi»IIM]Mrfitiq>a  Tant  tura 
qodqne  édiâcaptAtie,  qadqaa  iioavasa  eliùin, 
n  &at  qall  «adtnmiw.  »  UornmQ.  •  Du»  quai- 
qaes  pays  da  llnropa,  la  cflnridétalioa  des 
dnili  dai  Migaaisa  a  Mt  èlabSr  «a  l«u>  hveor 
on  dniM  d'fiidMn«iM  sar  Im  ■r—™iifr'**  aaqaia 
par  das  gana  da  ■aatauDOrte.  ■  la.  ■  la  ^as 
gnada  tftTaar  qaa  foa  laçoin  dala  JDStiea(qiû 
pasil  et  na  riaonipenie  pas),  c'est  I'ùhImmmH, 
qni  eit  une  """■""  trop  courte  poar  mui  qui 
foat  mieux  qu  la  eM^m.  •  KonrueR.  ■  J'ai 
enSn  Tsndn  hib  Iknaa  da  DaBiar.-.  Je  laor  dirai 
qua  je  Tom  bb  taoclier  l'-arSHit  de  Udîta  Tandi- 
tiOBpoBTTOtra  itreti,  au  stiMidaat  qna  j«  tous 
aia  bit  baiUar  uaa  AHbMMfM  da  Tertre  garantie.  * 
U*. 

"ha  dMoaMNOjpsatMl  m  docme  ea  qnoi  qn*  «e 
WHt  et  compeaM  i  paa  pria  )s  doaunaga  t^oati. 
VmdemmM ,  plus  rigoaraose;  sa  paye  aa  argaU 
oa  en  valeurs  égtlas ,  et  de  owiiiâia  à  réptiar  le 
tort  euctenenl.  Le  déiitmmùgimtnl  tand  i  tom 
rendre  uim  somma  sambklds  d'anntaga  ou  de 
bmbear  1  i'MdemnW  TOUS  rend  U  mime  somma 
dejortune.  L'StatdMaaHHogt,  autant  que  possi- 
ble, par  des  rieompeciseelioaorifiques  et  des  dls- 
^ctioDs ,  le9  brares  qui  ont  laiui  quelque  mem- 
brasurle  cbunp  de  bsUille;  il  indsmiii»,  lur 
rapport  d'experts ,  les  possesseors  des  terres  qu'il 
eii^tiprie  pour  caasa  d'utilité  pnbliqua.  La  jus- 
tice ne  (Udsmstojw  pas  le  demandeur  des  torts 
qa'il  a  souOMs  parles  délaie ,  la  dépUcemenI , 
las  démarcbe* ,  lea  poursuites  de  ses  droits ,  lors 
même  qu'alla  lui  adjuge  les  tattoaaiWi  qu'il  ré- 

IHÉffAITB,  DâlOOTl:  Caa  deux  mots  s'em- 
ploient on  parlant  d'armées  on  da  troupes  qui 
ontétévaiacuas.qniont  en  le  dessous. 

Défaite  est  la  tarma  gtahrtX.  C'est  précisément 
et  dans  tons  les  sens  le  contraire  da  eùlotra.  Oo 
dit,  les  (UfaiUt  de  Cannes,  da  Créer,  ^  Poitiers, 
d'Aimconrt,  da  Walwloo,  comme  on  dit,  les 
victoirti  de  Salaraine,-  de  Zuna,  de  Bourinaa, 
de  Formigny,  de  Hsrignan,  d'Austeriiu.  Arant 
d'engager  le  combat  i  l'oatenoi ,  le  maréchal  de 
Sus  avait  pourvu  i  la  vietotre  et  &  la  iilaiU 
(Volt.).  >  Que  Hie-Ja  si  nos  dernières  difaitai 
n'eiplaient  paa  l'équité  doutanie  ou  l'orgueil 
inéTitable  de  nos  anciennes  otctotres  >  >  Visa.  Ce 
mot  convient  aussi  quand  il  n'est  question  que 
d'une  seula  personne ,  et  quelle  qu«  soit  la  lutta 


dans  laqualla  alla  socoombe.  Basa  la  Iklila  dw 
deux  eoqs,  la  lataqfeear  chaiM  sa  vietoin  «or 
lestoita,  tout  fier  qu'il  est  de  la  d^fisita  da  ata 
rifal  (Laf.).  DanaJriwaaiWM,  Kareisse  kuba» 
qu'il  sa  peut  qna  luaîa  aspite  i  l'aiaeur  da  M 
nw  et  Bédka  sa  4i(o.i»  (BÀc.). 

La  deyaals  ast  uaa  iifmitt  da  tnapea,  mM¥- 
seolamanl  battaae  et  taiUiaa  an  pièces,  m  qui 

miate  en  déetrdta  a*  Aimu  préaipitammaat  ci 
atb,  &  ladttaadade,  sdoa  l'apnaaiMi  *al- 
faire. 'Orfroute  ajoute  é  d^^atle,  et  désigna  ona 
armée  qui  fnit  an  désordre  et  qui  sot  totalement 
diq«rséa.>  D'Al.  •  Après  la  d^jàata  el  la  drfnwta 
des  années ,  L.  Haroias  avait  ranaasA  toos  les 
saldati  que  la  hiîtaaraitd)speraés.>Kou.  Vêt- 
ira an  (Wreale,  se  dit  canme  mettra  va  fmitÊ. 
■  Je  ma  ckarga  de  matlra  an  fmf  et  an  «UraNis 
cea  insolents  rangeuia  de  PM  t«Tea.  >  BoLL. 

Quoique  t'Acadénna  ééAniaaa  d^ttiîi*  par  àt- 
rouM,  cemia»  si  drfrawla  était  plua  geoiral.il  y  a 
débits,  mail  non  pas  dA-oule,  quand  lousleaaot 
data  sont  taéa  ou  plie  mt  la  dwap  de  bttaile , 
et  mèma  quand  la  retraita  s'^kéia  mac  calma  et 
an  bon  ordre.  lyaotrÉafoia,  aa  contnire,  la«W- 
route ,  qui  d'ordinaire  tennine  la  défaite .  la 
compléta  et  la  constata,  a  lieu  sans  qa'il  y^ ait 
défatU  propreinant  dite  :  c'est  quand  l'tpouTaBta 
s'empare  des  soldats  avant  que  l'action  s'engage 
on  dés  le  pretûer  choc.  «  Quelquefois  Dieu  en- 
TOyait  aux  ennamia  des  luif* ,  dans  lenis  aongaa , 
des  pronostics  aSraux  de  leur  perte-  Ils  voyaisat 
l'épée  da  Gédéen^  qui  lea  pôunnirait  da  rf  prie 
qu'ils  M  pomsiant  échapper;  et  ifa  Itayaient  «i 
détordre  arec  de  tarriblsa  kuriammts ,  el  tinieat 
l'épée  rua  eontre  raotra,  na  sachant  i  qoi  ai 
prm>^  da  leur  direut*.  ■  Boas.  >  A  la  batailla 
da  Bosbach ,  les  Fransaia  el  lea  Antriefaiou  a^eo- 
Tuirent  é  la  première  décharge.  Ce  fut  la  d^mite 
la  plus  inonta  et  la  plua  compléta....  On  vit 
trente  mille  Français  et  vingt  mills  Impériaux 
prendre  une  fuite  honteuse  al  précipitée  devant 
cinq  bataillona  et  quelques  escadrons.  >  VoLt, 
E  A  la  bataille  de  Frauenstadt ,  la  combat  ne  dura 
pas  un  quart  d'heure  ;  tes  Kosooviles  jetèrent 
leurs  armei  dès  qn'ils  firent  les  Suédois  :  l'épou- 
vanta  [ut  sisubiteet  la  désordre  al  grand  que.... 
Jamais  (Urault ne  fut  plus  prompte,  plus  com- 
plète et  plus  honleuaa.  ■  In. 

Une  grande  défait*  est  saaf^anta,  canss  de 
grandes  partes.  Une  grande  cWrmtts  donne  l'idée 
d'une  grande  contusion ,  on  d'une  confusion  qui 
s'étend  è  toute  l'armée ,  qui  est  générale ,  totale , 
univarsalla. 

B&FAVBCB.DlgSKACB.  Cesdaui  mots  aiprî- 
roHtt  la  bit  de  casser  d'être  bien  auprès  d'uM 
personne  puissante,  ou  l'état  qni  en  résulta. 

Hais  la  défavttir  annonce  qu'on  n'est  phis  en 
favnr ,  et  la  dùgrdc*  qu'on  ne  possède  plus  les 
bonnss  grdeet.  Qui.sst  en  défavtw  auprès  du 
prince  a  perdu  dans  son  eqirit;  qui  est  an  dit- 
^dcsaperdulacrédit  dont  il  jouissait  atsapo- 
ûtîon,  il  est  miné. 

La  difavtur  est  moindre  quels  diigrAe»  :  elle 
eonsiste  asulement  à  être  nulvouln,  et  encore 
passagirainent  peut-être ,  i  aloqiirer  plus  ce 
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goût  d«  pridilectlon ,  cat  inUret  ptrtienliar  qoi 
bit  le  fooori.  La  ditgrAct  est  un  nulheur  on 
■n  malhsur  pins  grtnd  tl  duu  ms  caQaea  et 
du»  BM  tnite*  ;  duta  m»  catuet,  car  ells  dé- 
pend  moina,  comina  la  difaveur,  da  l'hiuneuT 
ou  du  caprïM  du  matlrs ,  que  de  aujels  d'i  ~ 
earbuoe  granU  ,  rèeb  on  suppoiis  ,  «om 
malveriatioiu  ,  fautai  on  iucapscité  ,  disooun 
coupaliUa ,  dimarchei  imprudeatei  ;  dam  sas 
auilas ,  car  elle  entrains  pour  t'ordinaira  la  parte 
d«*  bisns  on  det  charges ,  la  cosflsealion ,  la  des- 
titntton  et  l'exil. 

Où  peut  citer  en  France,  sous  la  régna  de 
Imûs  ZIT ,  la  MfaveuT  da  ïéadon  et  la  diigrAct 
du  surintendant  Fouqnet. 

Un  écrlTain  est  su  difaenr  (nais  non  pas  en 
àitgrûe».,  ce  serait  trop  dire],  quand  i«f  icrits 
ne  sont  plus  goAtéa  ou  aocueillis  du  publie  avec 
une  déposition  fatanlbU  ou  IrieuTeillante. 
■  BuffoD  voyait  que  l'Acola  encyclopédique  était 
en  d/faoew.  à  U  cour  et  dani  l'esprit  du  roi.  ■ 
Maaii. 

1*  DËFERMIB  ,  BOOTEinR  ,  IVOTÉGEtl  ;  — 
3*  SABAHTn,  YIU&SKRVEB,  &UIVEB.  Mettre  à 
couTért  contre  qorique  diose  de  licheui,  ou 
l'écarter. 

Défendre,  aouteafr  etproUJ^n-  marquent  l'ac- 
ttOB;  fforonltr,  ■pritttver  et  sauver,  l'effet.  En 
d^endonl,  entottttnjtnl,  eu  frotégtant,  on  tra- 
Tohle  k  empêcher  l'approcbe  ou  l'atteinte  du 
mal  ;  tax  garantiitaM ,  en  prùeruanl  et  en  raV' 
vont ,  on  réussit  &  l'empêcher.  L«  défetutvr  et 
le  fTotecttvT  TOUS  assistent ,  mattaot  leur  puis- 
sance i  votre  serrice ,  maia  ce  peut  âlre  en  vain  ; 
la  fauwur  effectue  positivement  votre  ulut , 
TOtresûcelé.Onlitdanaune  traduction  de  P.  Sy- 
rna  ;  ■  La  fortune  proUge  plus  da  gêna  qu'elle 
D'eu  garantit. I 

Pluret  legii  Tortana,  qnaiii  tutatjaeii. 

De  plus,  d^mdre,nni(niiretpreW0«r  se  disent 
absolument  :  Dieu  Aifnd  ,  aoulteni ,  proUg* 
l'homme  da  bien.  Coronltr,  pr^i«rver  et  saucer 
VM  s'emploient  guère  que  d'une  manière  relative, 
«1  indiquant  de  quel  mal  on  exempte  :  Dieu  ga- 
fUtltf ,  prittnt ,  lanne  l'homme  de  bien  de  tels 
ou  tels  mam.  •  La  sage  piété  de  nos  pères  n'a 
pas  cru  pouvoir  miauJC  Aéfendrt  et  conserver 
cette  ville  capitale  qu'en  la  mettant  sous  la  pro- 
tection de  sainte  Geneviève,  qui  t'ajT^nnA  de 
tant  de  fléaux.  >  Bon RD.  «J.  C.  dit  i  saint  Pierre  : 
J'u  pu  TOUS  fouimtr  sur  les  flots ,  et  vous  gonm- 
ttr  de  la  violence  des  venta  et  des  orages.  >  Miss. 
<  Louis  le  Grand  a  prol^^  ta  alliés....  Il  aérait 
A  craindre  que  le  temps  ne  dtminu&t  su  moins 
l'éclat  de  tant  de  merveilles  :  vos  plumes  savantes 
les  garoMirora  de  cette  injure.  >  Lafontaine, 
Discours  de  réoeption  i  l'icadémie  française. 

1*  Défendre ,  ipulcMtr ,  proUgw. 

On  dé{t%d  ce  qui  est  attaqué;  on  loufient  ce 
qui  est  faible.  *  Quand  même  un  voisin  injuste 
attaquerai!  votre  Etat ,  tout  les  autres ,  intéressés 
1  sa  conservation,  prennent  aussitâl  les  armes j 
pour  le  défendit.  >  Fék.  >  La  roi  revint  i  son  ! 
premier  sentiment  et  i  la  gloire  de  Hmimir-dei 
roit  opprimés.»  Volt.  On  défend  en  prenant  actuel- 
Itmenl  les  aimu  pour  lepouMtr  une  igTessioQ; 


on  Mulient,  en  cmbranant  les  inlirttt  de  quel. 
qa'ao.enlestortîAant  de  aonappiu.  «C'est  l'ordr« 
des  franciscains  qui  le  preiaier  «  fait  une  professioâ 
publique  de  reconnaître  et  de  MatentV  jlmma- 
cutèe  eouception;  c'est  lui  qui  l'a  défendue  dans 
les  écoles  et  les  universités,  »  Bodbb.  Votre  di~ 
ftnttïtr  combat  contre  vos  ennemis  ;  votre  toucan 
est  votre  partisan ,  il  tous  anime,  il  s'ioléresse 
pour  voue.  Pendant  que  le  roL  de  NsTaxia 
(Henri  IV)  défendait  la  cause  da  Henri  JII ,  Phi- 
lippe II  d'Espagne  timttnait  celle  des  ligueurs 
(Volt.).  Un  accusé  est  d^endu  par  son  avocat, 
et  iDutenu  par  tous  ceux  qui  s'emploient  pour 
lui.  L'action  de  défendre  est  plus  déclarée  >  plus 
ardente,  plus  fprle;  mais  celle  de  «outentr  est 
d'oMinaire  plus  soutenue ,  plus  constante  :  les 
martyis  oaidéfeTidit  U  foi  chrétienne  (Booen.}; 
les  confesseurs  l'ont  toutenue  (In.),  m.  Ce  cbristift- 
nisme  doit  être  en  nons  aussi  solide  contre  ceux 
qui  l'attaquent,  qu'édifiant  pour  nous  qui  le  dd- 
fendont..,.  Que  Dieu  lionve  eu. nous,  sinon  des 
martyrs  fervents ,  au  moius  des  confesseurs  éclai- 
rés, pour  toutmir  son.  culte  contre  la  vaine  pré- 
somption du  libeninage.  m  Boosn.  On  défend  et 
on  touiwni  une  personne  ou  une  chose  (Bonnu.), 
quand,  après  avoir  combattu  pour  la  tirer  d'un 
péril ,  on  continue  i.  la  AiToriser ,  i  s'en  montrer 
l'ami.  On  la  toftiwnl  et  on  la  diftnd  (Bonin., 
Uas«.1  ,  quand,  après  l'avoir  serrie  de  son  crédit, 
par  exemple ,  on  finit ,  dans  une  occasion  parti- 
culière ,  par  la  faire  triompher  de  ses  ennemis.— 
D'ailleurs ,  on  défend  ce  qui  de  soi-même  est  sans 
défente  :  un  STOcat  défend  son  client ,  uOe  lionne 

absent  ou  la  mémoire  de  son  ami  défunt.  On 
(OuftenI  ce  qui  se  défend  déjà ,  mais  d'une  ma* 
nièreinsnfBsantB,  c'wt-i-dire  qu'onla  seconde. 
*  Hiéron  ordonha  aux  étrangers  de  commencer 
l'attaque;  et  lorsqu'il  les.Tit  engagés,  illes aban- 
donna,aulieude  lesioUtenir.  ■  COHD. 
Voilà  donc  quela  vrasenn  s'iment  pour  u  qa»> 

Del  prêtres,  des  enrauU,  0  sageua  ilemellel 
Usis,  si  lu  les  »»liiiu,  qui  peut  tes  ébranler?  Ric. 
L'action  depral^0«f  (prategere,  couvrir)  res- 
semble plus  é  celle  de  lontenir  qu'à  celle  de  dé- 
fendre. Hais  elle  part  toujours  d'un  supérieur, 
qui  couvre  comme  d'une  égide,  qui  veille  sans 
cesse  i  la  conservalion  et  è.  la  prospérité  de  ce 
qu'il  a  pris  sous  sa  tutelle.  Dieu ,  les  anges  gar- 
diens, un. roi,  un  homme  puissant  proUgenl;  les 
patriciens  proîégeaitnt  les  plébéiens ,  leurs  clients 
(Coim.].  Dieu  protège  la  France.  A  k  fin  des 
Fillada  Minée,  Lafontaine  dit  que  ces  sœurs, 
protégée*  par  Pallas ,  ne  peuvent  être  alors  dé- 
fendue! par  cette  déesse  contre  les  fureurs  de 
Baccbus  qui  entre  pqur  se  venger.  >  Notre  vie 
même ,  que  nous  aioas  dévouée  i  l'fital ,  en  est 
continuellement  protégée.  >  J.  J.  «  Par  lei  princes 
faTorables  è  la.  piété  sont  protégé  des  ouvrien 
fidèles  destinés  à  répandre  la  science  du  salut.  ■ 
Hiss.  ■  Que  d'établissemenls  ulîlei  n'ont  da 
leur  naissance  qu'au  crédit  d'une  seule  personne 
&  qui  Dieu  avait  mis  dans  le  cœur  de  protéger 
uns  œuvre  doDI  il  devait  tirer  tant  de  gloire  [  ■ 
Id.  >  La  «our  de  Rome  oe  cherche  souvent  qu'à 
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ëublir  MB  luiorité  tons  prétexte  de  pnMger  le 
clergf.  ■  Tivr.  >Diaa  a  donnt  aux  Mints  un 
plem  panToir  pour  lunu  pnléger.  ■  Boord.  A  U 
Un  de  Britaimieut,  JwM  «'eit .  rifugUe  auprit 
de  la  statue  d'Augnite  : 
Piiim ,  par  ca  gsnoni ,  dll-dle,  qoa  J'<niliruie< 
PrWf  (  en  M  momwl  la  reile  de  u  nc<.  Bic. 

■  L'amliautdeur  dai  Ahodisna  dit  aux  sJoateurs 
(de  Rome)  :  Il  suffit  wu  Grecs  que  tous  protégUx 
par  Tos  umes  leur  liberté ,  qu'îb  ua  tant  plus  en 
eut  de  àéftndrt  pu  les  laura.  ■  Boll. 

2*  Coranttr,  priimtr,  toueer. 

Selon  l'Académie,  yréttntt  signiHo  yaraïKir 
d'nn  mal  <{ui  pourrait  arriver.  En  iHet,  on  00- 
rwUil  pluUt  d'un  mal  actuel,  on  certain,  bn- 
manquable.  La  laine  do.  manton  et  le  vitemenl 
d«  l'homme  lei  garontiMent  dei  injures  du  tempe. 
t  Hou  palaif ,  dit  Télimaque  i  Ulysse ,  est  rempli 
d'insolents  ;  je  suis  Jeune ,  seul ,  et  U  me  serait 
impossible  de  vous  garantir  des  insultes  qu'ils 
ne  manqueraient  pas  de  TOUS  faire.  ■  Fia.  Mais 
frétentr,  c'est-à-dire  eoiuenw  tfacuncs,  an- 
nonce uû  danger,  un  mal  futur,  éventuel,  pos' 
nble ,  auquel  on  ne  peut  guira  s'aitendre.  •  Une 
bonne  èducctlon  prAen»  la  jeuueesa  de  quan- 
tité de  désordres.  ■  Acin.  «  Que  Dieu  nous  pr^- 
seme  de  tout  mal  I  >  Booan.  ■  Nous  combattons 
sans  eessa  pour  prétervtr  de  ce  faux  goût  ceux 
de  nos  jeunes  terivains  qui  donnent  des  espéran- 
ces. ■  Lui.  —  GoronMr  marque  puissance  ;  pré- 
Mtrer,  prérojauce.  Faute  de  pouvoir,  deinoT^ns, 
une  ehosa  ou  uaa  personne  n'est  pas  suffisam- 
ment goronlû;  bute  de  soins,  de  ligîlanca,  elle 
n'ast  pas  suffisamment  pr^serv^.  Ce  qoi  goranltl 
«st  un  boucSet ,  une  cuirasse ,  un  rempart ,  quel- 
que chose  de  fort  dont  on  s'arme  ou  dont  on  se 
tronre  armé  de  manière  i  ne  pas  succomber. 

■  l.es  monts  et  les  mers  qui  entourent  l'Italie  ta 
çanntismit  i.  peu  de  fnîs  des  insultes  de  >a 
TOÎsiat.  ■  NiMC.  «  Le  séjour  de  deux  mille  ans 
dans  le  tombeau  n'a  pu  garantir  Homire  d'une 
haina  implacable.  >  Homteso.  ■  A  Neuchllel,  la 
protection  du  prince  et  du  goutememenl  ne  sau- 
rait me  yoranltr  des  fureurs  d'une  populace  ex- 
citée. ■  J.  Z.  Hais  ce  qui  préiervt  est  un  pr^wr- 
eoli/i  qnelquB  choie  dont  ou  se  prémunit  ou 
dont  on  a  èié  prémuni  par  précaution.  ■  Les  oï- 
seanx  font  leur  nid  sur  les  plus  hautes  branches 
des  arbres  poor  pWienw  leurs  petits  de  l'insulte 
des  animaux  qui  ne  sont  point  ailés.  •  "'*' 
«  Quelles  précautions ,  queUes  mesuras  avez- 
prises  pour  pr^erwr  Tos  Jaunes  Biles  du  faux 
goût  qni  les  égare?  •!,  J.  ■  Peuples,  sachez  que 
la  nature  a  voulu  tous  prétereer  de  la  science , 
comme  une  mire  arradis  une  arme  dangereuse 
des  mains  de  son  enfant.  ■  In.  >  Les  désordres 
et  défaut*  des  antres  sont  nOtret  an  quelque 
fifon  par  l'impuissance  où  nous  sommet  de  noui 
«a  garantir ,  si  Dieu  ne  nous  en  préurvt.  »  Nie. 
—  On  garantit  en  couvrant,  en  empêchant  l'im- 
pression ou  l'atteinte  d'un  objet,  contra  un* 
attaque  ou  quelque  chose  d'extérieur.  Un  rideau 
garantit  du  soleil,  s  II  est  très-difficile  de  h 
garantir  entièrement  de  l'impression  secrète  que 
toutes  les  choses  extérieures  font  dans  l'esprit. 
F.  B.  Dieu  noua  garantit  de  la  haine  de  dos  ei 


s  (Hau.)  ,  d«  tonte  oppression  et  de  loula 
Tiolence  (Boss.).  Priureer,  au  contraire,  est 
plus  pro[v«  à  exprimer  une  action  intérienre, 
qni  cooserro,  qui  purifie,  en  combattant  des 
principes  intérieurs  de  corruption.  Un  remède 
priarte  d'une  maladie.  ■  L'embaumement  était 
le  moyen  Is  plus  factla  de  pr^isroer  les  corps  de 
la  corruption.  »  Bor*.  ■  La  précepteur  dit  à  son 
élève  :  Quand  tu  es  entré  dans  l'Ige  de  niion , 
je  l'ai  poronli  de  l'opinion  des  hommes;  quand 
ton  cour  est  devenu  sensible ,  Je  l'ai  prùtrvi  de 
l'empire  des  passions.  >  J.  I. 

Quant  i  taimr ,  il  se  distingue  par  U  gnndenr 
du  péril  qu'il  suppose.  Saucer,  c'est  opérer  le 
salut.  Samtr  des  maint  de  l'annemi  (àc&d.),  du 
supplice  (lo.) ,  de  la  potence  (Uohtisu.)  ,  du  nau- 
frage (Bouan. ,  Habs.),  da l'infamie  (Ac*D.),dela 
misère  (In,),  de  l'enfer  (Patc.),  de  la  colère  de 
Dieu  (Id.),  des  pièges  (Hoir.),  du  joug  d'nn 
tyran  (Volt.),  ate. 

dAfense,  PROHUmON.  Ordre  de  ne  pas  bira 
certaines  choses,  de  l'en  abstenir, de  ne  passa 
les  permettre. 

Déftntt  appartient  t  tous  les  genres  d«  style, 

Qsi  que  iéfenâr»  et  Uftnd*.  ProhtWlion ,  ainsi 
que  prohiber  et  pnihibi ,  a  cela  de  commun  avec 
son  synonyme  inhibition  (voy.  I"  partie ,  Prohi- 
bition et  inAiMiion,  p.  1^1),  que  c'est  un  tennw 
de  législation  et  de  palais.  ■  ProhOié  na  sa  dit 
guère  que  des  choses  qui  sont  iéftnintt  par  une 
loi  humaine  et  de  police.  La  fornication  est  d^- 
/'endue  ;  el  la  contrebande ,  prohiba.  >  D'Al. 

L'eqièce  d'ordres  aipriinéa  par  proktbitte» 
n'émane  pas  de  la  nature,  de  Dieu,  de  Ucon- 
tciauce  ou  des  lois  générales,  malade  décrets  ex- 
près da  l'administratiiH),  de  la  police,  ou  bien 
des  décisions  d'une  auloritéliumaine quelconque, 
Judiciaire ,  ecclésiastique  ou  autre.  Il  y  a  des  li- 
d^^indut  parce  qu'ils  sont  maurais ,  et  quand 
le  aucun  règlement  particulier  ne  prescrirait 
de  na  les  point  lire  ;  il  y  a  des  temps  pendant  les- 
quels l'Église  prohibe  les  mariages,  «  Tout  est 
plein,  dans  la  secrétariat  des  évèques,  depeimis' 
lions  i  tel  et  tel  de  Un  des  livies  défendu*,  de 
passer  outre  aux  mariages ,  nonobstant  les  temps 
prohibât.  >  Boss. 

Voltaire  parle  la  langue  commune  quand  il 
dit  :  «  Le  concile  de  Trente  ne  permet  ni  ne  d^ 
fend  la  communion  sous  les  deux  espèces.  •  Hais 
il  se  Bsrtdu  terme  spécial  quand  il  ajoute  :  ■  Son 
décret  perte  eeulemeatque  rSgliseaeudeJustes 
causes  de  la  prohiber.  >  De  même  Laharpe,  dans 
le  passage  suivant  :  *  Quand  U  publication  de 
l'Encyelop^dia  fut  défendue,  elle  devint  plus 
mauvaise  de  toute  manière.,..  Ce  fut  Diderot  qui 
obtint  la  continuation  secrète  du  dictionnaira  pu- 
bliquement prohiba,  > 

DÈGOttTAUT,  FASTiDIBCX.  Ce  qui  est  dégoA- 
(ont  ou  fattidieux  déplaît,  produit  sur  nous  une 
imp^ssion  flcheuse. 

A  peine  est-îl  besoin  da  remarquer  que  d^god- 
foitt  peut  le  dire  des  choses  physiques  et  des 
hommes  physiquement  considérés;  au  lieu  que 
foilidievs  lert  é  qualifier  seulement  sous  le  rap- 
port de  l'esprit  ou  les  choseï  da  l'esprit.  Il  y  a 
des  viandes  et  des  boissons  d^ginl(oMet(Boss.j 
31 
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KuB.),  comme  fl  y  eo  a  d'igrèiblei  ;  tt  y  a  de 
entretimi  faitiditax  (AcjkD.),  comme  il  y  en 
d'iaUrenuits.  Un  bomme  4égoûunit  ett  d'uni 
Uideur  00  d'une  isalpropreté  repausisiite;  vj 
homme  fatUdinu^tt  tjomjenx,  impartun,  io' 
SBfpartitile  par  hb  idiea,  «es  ^scoun  ou  ses 
éeriu.  ■  n  De  but  point  s'opiniitrer  k  faire  god- 
t«r  tMi  enfanti  certalnei  personnes  piensea  dont 
l'eittrieur  est  dégoûtant.  -  Fén.  >  Le*  ^otlidinti 
penonoife*,  arec  lenr  air  aufSsant  ot  empesi  1 
je  ne  eomprands  pas  eommeat  toi,  qui  ae  fesprit 
si  délié,  lu  peux  l'&oeommoder  de  nmvWei  si 
krnrds.  Ja  t«ui  fen  amener  de  plus  Mgen....  le 
te  promets  des  génies  supérieun  et  des  plus  amu- 
sants. »  Lh.  ' 

Ces  deux  mota  ne  sont  gnire  synonysin  que 
qaand  d^^Mllont  s'applique  aussi  flgurimeitt  i  ce 
qai  se  rapporte  i  l'esprit  :  no  poème  àigoiU&nt 
Vi.fatliiiaix}  One  pitcedetliMtre  d^goMonte  ou 
^lutidinu»,  c'est-à-dira  dont  l'elTat  esthétique  n'est 
pu  bon.  Vab  alors  la  différence  est  encore  bien 

La  chose  d^poâtante  provoque  le  Tomlssament , 
sdon  la  forée  du  mot;  aile  rérolta,  parce  qu'elle 
est  moralement  sale  ou  grossière  ;  la  chose  faUi- 
dietue  ennaïe ,  lasse ,  &  cause  de  sa  monolonte  ou 
de  sa  longueur.  L'une  blease  en  nous  la  délica- 
tesse du  ([oAt  ou  des  mcBurs,  elle  est  fade, basse 
onindécnite;  FantNDBiiouaamnse  pas,  ne  nous 
intéressa  pas. 

Ce  qui  est  dégoûtant  «oultre  l'ftme ,  et dte  son 
aversiDD'  *  I>ana  la  Porudt'i  perdu,  le  mariaga  du 
pédii  et  de  la  mwt ,  et  les  oouleuTres  dont  le  pé- 
clié  accouche  font  vemir  toat  homme  qui  a  la 
goAt  un  peu  délicat  :  c'est  un  poime  obscur ,  bi- 
zarre et  d/^iant.  •  Voli.  ■  Nous  verrions 
quelles  archives  possèdent  la  suite  la  plus  com- 
plète de  fadaises  d^godtanles  et  de  contes ,  que  la 
plue  iD^cile  et  la  ^s  twvarda  nourrice  n'ose- 
rait  répéter  aujourd'hui.  ■  In.  ■  Racine  avait  fait 
6ter4Boi1eaa,  de  la  satire  centre  le*  femmes, 
une  vingtaine  de  vers  dégoO-fànU  per  la  peinture 
hidense  de  la  lieutenaote  criminelle.  ■  D'.^l. 
s  Par  mie  plaïsanteTied^rodtants.Puretière  avait 
dédié  son  Roman  boiirgtoii  an  bourreau.  ■  le. 
■  Cala  est  asseï  nigaud ,  dit  Laharpe  en  parlant 
d'une  chanson  de  Sedaiae,  qu'il  vient  de  citer, 
mais  cela  est  drOl*  et  n'est  pas  digoOtaitt;  Piron 
restsonvant  danaiea  opéraaeomiqnes.a  Et,  après 
en  avoir  rapporté  nn  exemple ,  Il  ajoute  :  ■  Cela 
fait  mal  au  coeur.  >  •  Dana  le  rUdtre  d«  (a  Fofrs , 
la  sottise  horlesque  et  la  grossièreté  dtffs&tatits 

it  k  un  tel  excès ,  que  lai  citations  saulUeraieut 


Ce  qui  est  fitflidietix  fatigua  Tesprit ,  qui  n'en 
fait  aucun  cas.  <Les  fablesd'Eiope  ce  sont  point 
des  recueils  de  sentences  foÉtiditiuet  qui  lassent 
plutSI  qu'elles  n'écUirent.  ■  Volt.  hCm  maximes 
(de  Confucius)  valent  bien  les  secs  et  faitùUna 
Eiiais  de  Nicole.  ■  lo,  a  La  crainte  du  ridicule 
suggère  les  mêmes  propos ,  peu  intéressants  da 
leur  nature,  et  foMidieiw  par  la  répétition.* 
DtrcL.  <■  Let  enfants  nous  fatiguent  d'une  multi- 
tude d'interrogations  sottes  et  fattidieiaa.  ■  S.  I. 
sLs  fattidievx  babildelaplaidoirie.il  Lab.  aDe 
onguss  et  faïUdUiutt  répétitions.  ■  In.  <t  On 


fatigné  de  la  répétition  fiutidiaut  ia  mGines 
tournures.  »  In. 

Ha  sonr  est  doneerrase  : 

HWs  nne  fciuneur  pareille  eat  UenlAt  enna jeuae  ; 

Hlen  n'ni/miidieiLr  comme  l'égslM.       Dnr. 

t>BGli,lUIIHB.  Noms  des  parties  dont  «e 
compose  un  escalier. 

Degré,  comme  gredin  et  grade,  vient  du  latiu 
gradvt,  dont  le  sens  est  le  mfme.  JTarche,  au 
contraire ,  ne  paraît  dérirer  d'aucun  mot  des  lan- 
gues savantes.  De  li,   une  premiéra  dlfférecce. 
Degré  se  dit  plulBt  au  figuré ,  on  en  parlant  de 
grands  édiAces.  Emilie  dit  dans  Cinna  : 
Quand  je  regarde  ingoste  u  miliea  de  sa  ^oir», 
El  qog  vons  reprochez  1  ma  Irtsle  mémoire 
Qoe  pir  SB  propre  main  mon  père  nnisiii  \f 
Dn  Mae  mt)e  le  val*  fait  le  premier  d^,... 
Coaa. 
les  4«frA  du  palais <kci»..  J.I.,^Xl.,  Lab.), 
d'un  temple  (AciId.  ,  Tiov.} ,  de  Sainl-Piem  de 
Rome  (Voli.)  ,  d'un  amphiAéitre  (Up-,  Volt.). 
Kais  marche  est  le  mot  du  langage  commun ,  et  il 
tend  de  plus  en  plus  i,  le  devenir  eadusivemeut. 
a  Cet  escalier  est  compost  de  marchet  basses ,  afin 
qu'on  puisse  monter  sans  efTorts.  ■  Pin,  «Le 
schiste  apathique  se  casse  par  étages  ou  plant  su- 
perposés, comme  les  morchM  d'un  escalier.» 
Borr. 

Cependant  dc^st  morAediflèrent  auad  quant 
au  sens.  Dtgré  rappelle  nécessairement  l'idée 
d'élévation,  da  mootèe  et  de  descente;  au  Ueu 
que  marche  fait  concevoir  nn  endroit  où  on  pose 
le  pied ,  nn  plain-pied ,  une  plate-forme.  *  On 
monte  les  drgréi,  dit  trfes-bira  Beauxée,  et  l'on  se 
lient  sm'  les  marcha.  ■  Les  degrét  sont  comme 
des  échelons  par  lesquels  on  s'élève;  les  mareiiei 
sont  des  places  où  on  se  met ,  où  on  se  tient.  Un 
usurpaleoc  escalade  le*  dï^i  du  trflne  (3.  S.); 
un  prince  rojral  est  asMi  sur  les  marehea  du 
trftne  {&CU).).  —  ■  Les  six  de^cisparoàon  mon- 
tait su  trflne  de  Salomon  étaient  d'or.  •  Boas, 
c Le* anges  mima*  doivent  être  compatissant*; 
le  conir  a  partout  lu  mêmes  devoirs  :  aor  les 
«areftef  dutrCaede  Dieu  et  aalbnd  del'abtme.s 
Volt.  —  Sans  doute ,  les  marcher  serrant  comme 
les  degrét  é.  monter  et  k  descendre  ;  mais  se  n'est 
pas  ce  ifu'on  considère  en  elles.  Dans  l'Orote  da 
Voltaire ,  Sgisthe  trouva  Electre  dans  on  ètat-de 
mort,  étendue  sur  les  tiMrchei  du  tombeau  de 
son  père  (Lah.).  ■  Saxtius  couvrit  du  sang  d'on 
tribun  les  marchn    du  temple  de  Castor.  •  lo. 

■  Sur  les  Morcto  du  marchepied  dn  roi,  où  on 
met  des  carreaux,  c'est  la  séanae  du  grand 
chambellan,  qui  f  est  connoa  couché.  ■  8.  S- 

■  L'escalier  était  ma  salle  à.  manger ,  ]e  palier  m« 
terrait  de  table,  U  marcha  Inférieure  ma  «Trait 
de  siège.  >  J.  J. 

Outre  cela,  dej^r/,  qui  signifie  aussi  aeatier, 
suppose  un  certain  nombre ,  une  suite  de  cet  par- 
ties superposées  en  étages  ;  mais  il  peut  n'7  avoir 
qu'une  morehe  ou  deux.  «  Je  dis  an  duc  d'Or- 
léans que  les  sièges  hauts  du  Ht  de  justice  n'au- 
raient qu'une  morihe  parla  difflcuKé  de  la*  élever 
davantage.  Il  ma  dit  que  cela  ne  pouvait  ptner 
de  la  sorte,  que  les  hauts  siégea  da  la  gîa&d'- 
chambiu  avalent  dnf  iegré$.  •  S.  3.  —  «  Herma- 
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BMH  (l'éradit)  «  preiqiu  tu  la  tour  de  Babel,  il 
•B  eompts  les  iegrét.  >  Lia.  Un  Burchepied  M 
nne  Mtrade  ont  plat&t  dei  «MTclui  qae  des  d«irf^: 
vn  marchepied  de  pltuieun  norcha  {S.  &.), 
1UM  estrade  de  trois  HMftAM  (lo.]. 

ràOOlMB,  HASQCn.  TUVBSm.  tfodifier  la 
maniera  d'Aire  eitineare  d'une  perwima  de  Isgon 
i  la  taire  paraître  autre. 

C'ert  euctement  le  sens  du  mot  d/^trivr,  le 
plus  général  des  troii.  Il  rient  de  (U ,  qui  marque 
aUatioD,  printioii,  dérangement,  et  del'aUa- 
naaod  «Mtw,  manière. 

jrotqHtr  lignifie  d^uuer  par  l'application  d'un 
matqatsai  le  risage,  on  t^en  dtgiittr  pour  aller 
eanwiquc,pour  courir  let  balaov  les  rueai  l'é- 
poque du  canaraL 


TIwn'prélfn4a»iorL  Lu. 

a  Dans  l'antiquité,  les  acteurs- jouaient  matquit, 
et  par  conséquent  on  ne  pounit  pat  de  loin  dis- 
tinguer aensiblemenl  au  meurements  de  la 
bouche  et  des  mnsclBs  du  risage  s'ila  parlaient  on 
s'il*  ne  parlaient  pas.  >  Roll. 

TnotHtT ,  de  Innu ,  au  delA ,  en  ions  contraire , 
et  de  certti,  habit,  c'est  digrater  en  revêtant 
«Thabitt  autres  que  les  siens,  d'iiabiti  d'une  autre 
condition  on  d'un  antre  «eie.  ■  TéUli ,  aatiégi, 
lit  érader  nm  fils  unique ,  tmouti  en  paysan , 
t*ecdeu  geatilsbommes  digui*^  de  mbne.aS.  S. 
Le  itgtiiitment  n'est  pas  toujours ,  comme  le  Itei- 
eeitiMmeni ,  l'eflM  d'an  changement  d'habits. 
Une  faune  barbe  (Acu).),  nu  eoap  noient  qui 
poche  les  jeux,'  dégtnm  un  homme,  vom  ne  le 
travuld  pes.  Se  mettra  un  empl&tre  anr  l'tBll 
pour  se  d^guiier  (Icad.).  Dans  un  bal,  il  nilBt 
d'nn  masque  sur  le  risaga ,  et  même  d'un  Ikux 
MI,  pour  ttn  déçtiU  ;  mais  nne  peraonna  n'eit 
iraéeflis  qu'autant  qu'elle  est  habîUie  antremetit 
quode  eoutuiM,  en  débardeur,  en  pottillen,  an 
homme  si  c'est  une  femme,  ou  en  remue  si  c'est 
ira  homme.  Qn  mauvais  traâncteur  et  un  paio- 
disi*  trovertisseM  («tni»  paadi!(n>innl)nii  oa- 
nage  :les«xpr«srioDsdont  Us  se  serrent  pour  le 
nadnsaiit  conmeunTèteniant^  le  difigun. 
Dans  LafiMitaine,  un  dut  axieimmateiir  âa  son- 
ris  ose  de  stratagtana. 


El,  de  la  10110  dignité, 
6e«te)aeiseblaUfl  dam  uM  hneheourene. 

Ce  tbt  t  Inl  bien  artaé  : 
La  genl  trottO'meaa  l'en  Tient  chercher  n  perte. 
•neeriùtSBWiU  est  toujours 
s(  qui  tlonl  à  l'htbH,Hiais  eneore  il 
suppose  que  rhdul  est  étmigsr,  empnmU.  Un 
mgistnt  qn.'0B  a  peine  i  leconiialMi  dans'son 
costume,  tant  ce  costimie  le  change,  est  tU^M 
(Pak.)  et  Bon  pas  Iramilî.  s  Poormettra  s»  rie 
aB*ûi«K,  Anûihal  fit  taire  dau  parruques  at  des 
hauts  poni  toutes  les  différentes  sortes  d'iga  :  il 
ptenit  taatft  l'nn,  tantOt  ViMn ,  et  se  iignitoit 
sisovrant,  que  non-sanlament  «eu  qni  nele 
Toraiant  qu'n  passant,  mais  ses  amis  mtoM*, 
aTaisnt  pÂie  fc  U  rsconnaltn.»  Eou.  —  De  plus, 
le  iégmwÊUat  an^cho  da  tous  leconnattre ,  et 
h  (roMsMMsunlde  MMBuUn  votoa  comiitioii'. 


Un  homme  qui  a  intértt  à  ce  qn'on  ignore  qui  il 
est,  ou  que  c'est  lui  qui  a  lait  telle  chiae,  par 
exemple,  se  dégaite,  aAstarbé,  cUguùét  en  es- 
claTe ,  Tonlut  sa  lauTer  dans  la  foula  ;  mais  un 
■oldat  la  reconnut.  ■  Fia.  ■  Ponr  se  dérober  aux 
gêna  que  je  lui  ai  dit  qu'on  aiait  mis  pour  l'arrS- 
1er aux  portes  de  la  Tille,  H.  de  Pourceaugnse 
s'aat  résolu  à  le  dégiÙMer.  >  Hol.  (Adberbal, 
pour  sauTer  sa  TÎe ,  est  obligé  da  se  d^fl»iier.  » 
Vest.!  DoiullWnavt  (tragédie),  un  prince  de 
Perse  se  d^fie  pour  aller  voir  sa  maîtresse  i  la 
cour  d'nn  empereur  romain.  ■  Volt.  Hais  un 
homme  qui  a  intérêt  i  M  qu'on  ne  sache  pas 
qu'il  est  agent  de  police,  prêtre,  milHaire,  ou 
de  td  on  tel  rang  dans  la  iDciété,  se  traoeilsi. 
Serlotiu s  mérita  l'estime  de  Marins  et  des  ré- 
compenses d'honneur  pour  s'être  eipcsé  i  pasaer 
chei  I«i  Cimbrei  IraMSli  en  Gaulois.  ■  Roll. 
on  ne  tous  apporta  point  ce*  lettres  trampen- 
ses,  que  des  étrangers,  traecihi  en  pasteurs. 
adressent  sons  te  titre  de  Ltttrt*  paitoroitt  «u 
protcftanti  tU  Frtmee.  >  Bobs,  s  Les  prêtres  et  les 
religieiii  viTsient  an  Angleterre  pauvres ,  errants, 
traveitit.  >  1d.  i  Les  missionnaires  se  iraveslif- 
wnl  an  laïques  pour  cacher  leur  caraclèra  et  leur 
religion  en  Angleterre.  >  Fin.  Holiére  charge  sa 
muse  d'aller  au  Louvre  remercier  la  roi  de  sea 
bieuAuti ,  et  il  ajoute  : 

Girdu-TODi  bien  d'être  en  mnae  bllie. 
Un  air  de  nnue  est  cboqntnl  duu  ces  lien  : 
On  j  Tcm  des  objcu  1  r^îniit  les  jeu; 
Tooa  en  dcTei  Ctrt  sTertlBi 
El  TODS  fera  Toln  coar  besoconp  mieoi 
Lorsqu'on  mirqais  tous  mra  irattitû. 
— Knfin,  d^g«ùer,  étant  le  terme  général,  s'ent- 
ploia  d'ordinaire  ahsolumant  ;  (roceilir,  exprimant 
le  pasMge  d'une  espèce  d'habit  k  une  autre ,  nne 
traniTonnatiDD ,  est  plus  propre  i  iudiqusr  d'une 
maniera  relatiTe  an  quai  costuma  on  se  met. 
An  figuré,   déffuûé  et  se  d^ipnser  expriment 
l'on  en  imposa;  aiHqW  et  se  moiqwr,  qu'on 
I  impose  sur  sas  sentiment!:  Iroeerft  et  salro- 
»Hr,  qu'ai  en  impose  sut  son  caractère.  Celui 
qui  sa  d^gnù*  est  bui  ;  celui  qui  se  wqwe  a 
celle  sorta  da  busMté  qui  consiste  A  aflbcto  de 
In  dérotion,  de  U  Tertu  ou  du  déTOitaneal;.Ctlui 
qui  sa  Inwaiii  est  taux  en  ce  uns  qu'il  sa  donne 
des  airs  degracdeur,  de  distinction ,  derud4asa, 
degrarité,  onde  modeaUe,  ^ingénuité,  de  dou- 
ceur, da  nudlesse,  toutes  chosai  i  la  connais, 
inca  dasquallaa  l'habit  contrihoe  pins  on  moins. 
DÉLDÊaER ,  OnifEB,  TOm.  Ces  moU  sigiu'- 
flmt  ca  qne  font  dea  hommes  assemblés  pour  di- 
eidsr  quelque  aOaire. 

Hais  dâtWiw  oiprima  absolument  at  collaoti- 
veraïnt  ca  qu'opùier  représente  relatiTamont  et 
distiibaliTCnwill,  saTisr  le  liavail  de  la  diacus- 
sioB,  quia  pour  bot,  Kl  éclairant  les  esprits,  de 
préparer  U  lisohdion  ou  le  «A.  Déiibirwr ,  c'est 
peser  en  balanon  les  nlK)na,  le  pour  «t  le  eoBire . 
•pposer  ane  chose  ï  une  autre ,  comme  le  ùdt 
quekpwlbis  nne  periMme  senledans  son  Gir  mlé- 
riaur.  <  Les  ptehanrs  de  Ueiaène  tnuTèrent  dans 
le  Tenu*  d'un  gros  poisson  un  vase  d'or.  Le  sé- 
nat de  H eaéna  s'aasembla  pour  Mibértr  k  qui  on 
devait  U  ibmiiw. > Fin.  ■  La iurr,  U  cour,  a 
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aiibéré  penduit  trois  bniret.  ■  Acad.  Opiner, 
c'est  din  son  opitiion  on  wn  avis  pirtienlisr  avac 
les  TaigoQs  qui  le  motÎTent.  >  S'il  Allait  assiiler  i 
un  ooQMil,  sTec  quelle  force  de  politique,  avec 
quelle  aboDdaoce  d'eipédieats,  uec  quel  ton  de 
diciiion  le  prince  de  Coudé  n'y  opinait-il  put  > 
BointD.  ■  Quand  c'est  i  Bnitua  à  opmtr,  la  pré- 
pondénikcedeiODcanctèieieiiiaQifetled'abaiid.» 


_  su  tlni  elupllre  en  nn  coin 

Sur  11  DfeeuiU  préscBM. 

Dèi  l'abord ,  leur  dayen ,  penonne  tort  prudent* , 

OpÛH  qo'il  [illail ,  et  plus  lAI  qae  iriai  laid  , 

Attacher  on  gitlol  au  ooq  de  Dodlllard.     làr. 

Dans  une  aaiEiubUe  où  on  ddibA"*  sur  telle  cbose 

tranquilUmeat  on  en  tumulte,  telle  pononne 

opine  la  pretniira  ou  la  seconde ,  ou  bien  opina 

de  telle  manière ,  dans  tel  seni.  «Cependant, A 

Roms ,  on  délMrait  dam  la  lénat  sur  le  parti 

que  dsTait  prendre  la  réptiblique  (A  l'igard  da 

Canhage)....  Caton  et  Mtsica  axaient  toua  deux 

leurs  raisoDcpour  opin«r  comme  ils  hiaaient  (t'iu 

pour  l'autre  contre  la  destruction  da  cette  ville).> 

DilMrtr  regarde  le  bi(  de  la  tenue  d'an  con- 
*ril  lui  tel  ou  tel  sujet  :  nna  assemblée  est  con  - 
TOquéepoor  Mibértr,  et  die  d^ibér*  si....  Opi- 
ner a  rapport  i  ce  que  panse  el  i^opoie  spiciale- 
meot  tel  ou  tel  membre  :onapin«  pour  ou  que... , 
onopine  sensiment  on  le  contraire.  ■  Le  roi  Ar- 
clûdamaa  dit  i  l'assamblie  :  Dél&érex  i  loisir.... 
Kl  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  derons  délibérer 
après  avoir  resu  une  insulta  :  c'était  aui  antre* 
i  déliMrtr  longtemps  Avant  qne  de  nonsitual- 
tar.  Opinu  doue  pour  la  guerre ,  à  Lacidimo' 
niens  1  >  Babth.  ■  Les  cheb  da  l'armée  s'assam- 
btèrent  pour  d^liM'tr  «'it  fillail  s'emparer  de 
TenuM....  Un  citoyen  de  Yennse  avait  offert  se- 
crttement  de  Uvrer  nne  dei  portes  de  la  Tille.... 
Pbiloctète  et  Nestor  avaient  déji  optW  qu'il  fal- 
lait profiter  d'une  «i  beureuse  occ««iou.  >  Tin. 

ToUr  diffira  plus  de  iélibértr  et  d'opiner  que 
eeoi-oi  ne  difnrênt  entis  eux  ;  il  indique  une  ac* 
tion  matérielleqQi  cUt  la  d^lib^raiton,  et  consiste 
à  donner  son  suffrage  quand,  la  matière  ayant 
èU  sufflaamment  iclajrcie  par  lu  paraonae*  qui 
ont  epintf,  il  ne  reste  ptm  qa'iformer  la  décision 
à  la  pluralité  des  voix. 

dbli(;at;  -7-  Fin,  subtil,  oiuÈ.  Ces  quatre 
mots  expriment,  par  rapport  A  l'eaprit  at  A  ce 
qu'il  produit,  des  quaUtét  oj^oséea  A  la  gnaiiè- 
nté  et  A  U  nialadresM. 

Une  aaula  et  même  différence  sépare  dAicot  de 
ses  trois  lynonymei.  C'est  proprement  la  senti- 
ment qui  est  et  qui  rend  délitât;  c'est  l'esprit 
seul  qui  est  et  qui  rend  fin,  Mtiil,  daH.  ■  Lors- 
que la  finette  est  employée  A  exprimer  un  senti- 
ment ,  elle  s'apptUe  détieatetti.  ■  Uàrii.  «  La 
délitattu»  est-elle  autre  cbose  qu'une  torts  de 
fineu*  appliquée  aux  cboses  de  sentiment  1  ■ 
Lu.  Cequiaatd^iieat  platt,  toucbe,  est  plein  de 
grAces;  ce  qniest  |tn,  nbcit  ou  dditf  brille,  est 
Ingénieux,  témoigne  d'une  grtnde  viwciti  on 
d'une  grinde  dextérité  d'esprit.  Le  mot  d^icot  ae 
se  prend  qu'en  bonne  part  :  ce  quiestiUItMt  dé- 
note d'heureuses  dispoittioni  et  n'a  que  des  effets 


agcéablei.  Ad  contraire,  fin.  fiAHI  et  déiU  incli- 
nent plutftt  ven  le  mal  que  vers  Is  bien  :  le* 
qualités  qu'il*  expriment  emportent  d'ordinaire 
une  idée  d'artifloe  ou  de  fourberie.  Ce  qui  oit  M- 
lient  vou*  charme ,  loin  da  tous  offenser,  nu 
l'aimei  ;  ce  qui  est  fin,  nMîI  on  dAi^  fnppa  Totre 
esprit,  partoia  tous  pique,  et  preique  toiûonr* 
Tou»  inspire  de  la  défiance. 

Quant  aux  trois  moU  fin,  nàna  et  MU,  le 
premier  est  la  plus  général  :  l'homme  fin  >  biaa 
de  l'e9;^t ,  il  s'en  but  qu'il  soit  bfite. 

Pensai- vous,  après  (oui,  que  cas  préeiatiau 


Et,  quand  nous  [la  temmea)  nous  menons  qoelfue 
chose  1  la  leie. 

Que  l'homme  la  pliis>)>  ne  loll  pas  une  bêler  Hoi.. 
A  l'homme  fin  appartiennent,  en  particulier^  le 
don  das  reparties  el  le  talent  de  plaisanter  spiri- 
tuellement. ■  Une  raillerie  fint  et  spirituelle.  » 

L'homme  ou  l'esprit  rubtil  est  finta  matière  de 
nisonnament.  ■  Tant  de  &ila  qu'on  raconta  de  U 
ntbIiliW  raisonnée  des  hiboux.  >  Bdtf.  Un  argu> 
ment,  un  raisonnement  lubiil  (Aun.];  on  homme 
nûita  dans  la  discussion  (Acu).)  ;  une  intariréta- 
tion  n«bli)#(AuD.)i  des  raison*  lubtijei  (Hot.). 

<  La  plus  lutitif'  de  toutes  les  nouvellts  métho* 
des.  >  Pue.  ■  Cette  doctrine  est  bien  nbtile.  > 
In.  ■  Les  plus  critiques  et  les  plus  niilils  théolo* 
gieni.  >  ID.  <  Toutes  le*  cause*  qne  le  plaideur 
tubtU  aura  an  couvrir  d'un  épais  nuage.  ■  O'Ao. 
■  Il  était  bien  ntblil,  ce  scoliaste  qui  a  dit  la 
premier  que  l'origine  de  bouffon  est  due  A  un  pe- 
tit sacrLBcateui  d'Athènea,  nommé  Bupho,  qni, 
lassé  de  son  métier,  s'enÀtit  at  qu'on  ne  ravit 
plus,  .  Volt. 

L'homme  on  l'aiprit  délié  est  /h  dans  les  af- 
faire*. •  Un  magistrat  aUail  par  son  mérita  A  la 
première  dignité;  il  était  homme  délié  et  propre 
aux  aSairei.  '  Lua.  ■  Uon  maître ,  le  plu*  délié 
de*  courtisans.  ■  Las.  ■  En  courtisan  leste  et  dé- 
lié, d'Antinditque....>>S.S.  ■Cepèred'Auban- 
ton  aTait  une  finasse  la  plus  iéHée,  un  esprit  la 
plus  dangereux  en  intrigue*.  >  In.  s  Iberrill* 
éiait  encore  un  Normand ,  et  fort  délié  et  très- 
capable  d'atfiûres.  ■  In.  ■  Les  Suisses  sont  adnàli 
et  rusés  dans  les  aTbires-,  les  Français,  qui  le* 
jugent  gro*sier« ,  sont  moins  d^i^t  qu'eux.  ■  J.  I, 

<  L'usage  du  monde  et  des  affaires  rend  délié.  * 
Gia.  €  Un  esprit  délié  est  un  esprit  propre  aux 
afbire*  épineuse*  ,  fertile    en    expédients.    ■ 

KlKTGL. 
1>  IKÈUCATBSSB,  FOIBSSE,   SOBTDJTfi; — 

y  pÉifenunoN ,  sagaot^  ,  perspicacité 
Qualités  an  vertu  desqueUa*  notre  esprit  opéra 
DU  se  manifesta  d'une  maoièi*  Iiabile  et  distin- 
guée. 

Hais  les  qualités  exprimée*  pat  le*  troia  pr«- 
miara  mot*  se  rapportent  plutfit  A  l'esprit  qui 
produit  ;  si  bien  qu'avec  de  la  délieattm* ,  d«  ta 
|tn«*M  et  de  la  tiihtiJiltf ,  on  se  bit  remarquer  par 
se*  di*court  on  par  ses  écrits.  ■  Vons  aval  des  es- 
prits/Ini,  délicat*,  (uiltir,  ingénieux,  propres  i 
briller  dans  la  conversation  et  dana  les  catcles.  > 
Labi.  LapAi/lraiiim,lani|ra«ittf  et  la  perspica- 
cité se  rapportait  A  l'eqtrit  qui  pergmt  OR  re^^rde, 


i.cauyGoOt^le 


STNOimiES  À  RAJIICADX  DITEBS. 


I.  Quand  on  ut  doaé  àe  cm  quiU- 
ui ,  on  Toii  Diea ,  on  TOit  mieux  que  le*  auUM , 
on  TOit  ku  fond  de»  cIioms  on  dani  leura  cooié- 
quences ,  on  Toit  loin ,  on  préroil ,  on  dicouTre. 
Et  c«  qui  prouTe  bien  c«U«  diitîuction,  c'eit 
i[u'on  ne  dit  pu  d«t  pMtTotioiu ,  dea  tagaàiéi 
et  des  penjneaaUt ,  coDune  on  dit  dea  dética- 
let*n,des  finetie$  et  dea  tUbtiliUi,  pour  dea 
choiga  produites,  pecstes  ou  dites  4Tee  lUliM- 
teue ,  Jlnena  et  ruhUiiU.  Atsc  de  U  fintut  noui 
dresaons  dea  pi^seï;  «vec  de  la  lagaciU  noua 
aperceToni  ceui  qu'on  none  dre*M.  Un  bomme 
qid  parle  de  son  propre  fonds ,  et  un  auteur,  peu- 
vent avoir  de  U  iéliaUtae,  de  U  finim  on  de  la 
wubtmu  ;  OD  obaarrateur  peut  Ùre  prenre  de 
pAi^lfolùM:,  de  tagaeité  ou  de  peripicaeiti. 

!•  Détiauttit.  finetie.  nibitlii^.  Habileti  de 
Veeprit  k  produire  certainea  chose*. 

I^  délxeaUnt  a  iÈjk  iti  distinguée ,  dans  l'ar- 
ticle précédent,  de  la  fliuite  et  de  la  wubliliU. 
Comme  U  diUérenee  qui  les  sipare  est  trts-im- 
porlante ,  on  ne  uurail  mettre  trop  de  soin  i  U 
déTelopper. 

Fbuc  ce  qui  concerne  d'abord  la  dAtcoteste  et 
la  fimtu,  l'une  tient  i  Ja  aenaibilité,  l'autre  k 
l'intiUigence.  C'est  du  cœur  que  riimieDt  les 
pensées  diUoata  ;  les  pensées  finit  viennent  de 
l'esprit.  On  sent  ce  qui  est  d^icel ,  on  entend  ce 
qtù  Oit  Jln.  Od  sent  avec  dilicaUttt  ;  on  analyse 
Jtiieeieiil.  Quid  decnu  f  VoiU  l'objet  du  tact  d'un 
esprit  dititat.  Quid  t^rum^  Voili  l'objet  des  re- 
dietebes  d'un  esprit  fin.  Ce  qui  est  délieot  est 
Inoffansîl  tout  su  moins,  conforme  aux  conve- 
nances  et  presque  toiijaurs  agréable  ou  flatteur; 
ce  qui  est  ^K  frappe  l'esprit  par  h  vivacité  ou  sa 
justesse,  et  Ce  peut  Stre  quelque  chose  de  pi- 
quant. >  La  diliwtttit  cacbe  sous  le  voile  des 
paroles  ce  qu'il  y  a  dans  tes  choses  de  rebutant  ; 
la  ftnttte  emploie  des  termes  qui  laissent  beau- 
coup à  entendre.  I  Vadv.  ■  Le  duc  de  Noailles 
anit  une  plaisanterie  du  godt  le  plus  exquis. 
pleine  de  sel  et  de  fimitt ,  mais  drïtcote  et  jamais 
otfonsante.  ■  S.  3.  ■  Cette  lettre  raille  itriemenlj 
elle  instruit....  Elle  est  encore  une  dilxwu  et  in- 
nocente censure.  >  Pue.  ■  Ce  trait  de  louange  si 
diliaU  avait  aussi  tant  de  ^neue  qu'où  le  prit 
pour  une  bévue.  >  )I*Bir.  >  La  politesse  exige 
tact  si  jln,  un  sentiment  si  dilicat  eut  Us  cou' 
nances ,  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  été  initiés  de 
bonne  facurs  fout  dans  U  suite  de  vains  efforts 
pour  l'acquérir.  *  DncL.  La  drïtcntsifc  eonvienl 
mieux  au  madrigal,  la  |ln«aM  i  l'épigramme. 
TibuUe  est  plus  d^Ucal  qoe  (ts;  Ovide  est  plui 
/In  que  d^ticol.  Térence  est  plus  délicat  que 
Uoliire;  mais  HoUére  aat  plus  jln.  —  Le  goût 
et  tout  ce  qui  s'y  rapporta  est  proprement  d/Ji- 
cal ,  car  le  goût  est  une  manière  de  sentir  -,  si  oi 
le  qualifie  de  fin,  c'est  seulement  quand  il  agi) 
comme  bcnlté  de  comprendre ,  qnand  il  critique 
ou  analyse ,  quand  U  recherche  les  raiaons  des 
impressions ,  et  non  quand  il  les  rejoit  et  vl 
qu'il  les  reçoit,  s  SaiQt-fivremoad  avait  le  goût 
trè9-/fn,  quand  il  trouvait  ainsi  la  raison  de  U 
langueer  de  nos  tragédies.  ■  Volt. 

Vn  autre  trait  distinctif ,  analogue  an  pre 
s'est  qne  la  dtflicaMtte  Tegarde  plutôt  le  com- 


SOI 

',  l'expreinon,  en  nn  mot  oe  par 
qooi  les  choses  ftappant  les  sens;  au  lien  que  la 
ItnesM  a  rapport  au  food  des  choses,  aux  [fen- 
sées ,  i  ce  qui  est  du  ressort  de  l'esprit.  ■  Le* 
esprits  |1m  sont  ceux  qui  remarquent  par  la  rai- 
son jusquei  aux  moindres  diiTérences  dea  choses; 
qui  prévoient  les  effets  qui  dépendeet  de*  causes 
cachées,  pea  ordinaires  et  peu  visibles.  Hais  lel 
écrits  moDS  sont  exlrêmemsiit  d^licaii  pour  las. 
manières.  >  Hil.  ■  Mme  Dacier  l'emportait  beau- 
coup sur  son  mari  par  la  fintut  du  goût  et  la  âi- 
lieateue  du  style.  >  Koll.  ■  Catherine  l^pnya 
cette  supposition  de  raisonnements  si  /In* ,  et  de 

ura  si  d^ieott,  que  toute  la  compagnie  fut  de 

n  avis.  >  Volt. 

La  lubtiliU  diflire  de  la  dftieatem  comme  la 
^tiu,  dont  elle  est  voisine.  Hais  elle  se  prend 
plus  ordinairement  en  mauvaise  part  :  c'est  une 
jfneue  argulitvtr,  en  quelque  sorte,  ou  l'excéé 
de  la  /IneiM.  ■  La  /tnute  de  cet. écrivain  dégé- 
nère quelquefois  en  luitiiilé.  >  Acàd.  «  Sinèqua 

de  la  ^nnii,  et  quelquefois  même  de  la  déliea- 

we;  mais  sa  Jtncue  devient  la  plus  souvent  lub- 
titiU,  et,  pour  une  fois  qu'il  est  délicat,  il  est 
cent  fois  recherché.  ■  Lan. 

Ahl  les  flipaus,  il  sDal/w  et  mitilt,     Tolt, 

Fiiu  et  jubitli  détours.  ■  Lias-  ■  La  science  ne  ' 
sert  qu'à  inventer  /Ineim,  tubliliUt,  artifice*,  et 
toutes  choses  ennemies  d'innocence.  >  Cnana. 
—  D'ailleurs,  le  domaine  de  la  tMbtililë  est  bien 
plus  reatreiol  que  celui  de  la  finttia:  on  peut 
montrer  de  la  Jlnem  dans  tous  les  développe- 
ment* de  Fesprit;  on  n'est  guère  tubiil  qu'en 
raisonnant  La  lubtiliti  dea  dialecticiens  (Tolt.). 

■  La  plupart  dea  distinctions  de  l'écala  ne  sont 
que  des  titWliUt,  que  de  vaiaes  tviitiliUt.  ■ 
ÂcaD.  Pascal  reproche  aux  jésuites  de  ■  corrom- 
pre les  exprestioDS  les  plus  canoniques  par  les 
maUcienaea  sulilid't^s   de   leurs   équivoques.   > 

■  Lea  détoura  pernicieux  et  le*  tubiHiU*  de  la 
procédure-  >  Fén.  >  A  force  de  aubtiliMi  et  de 
raisonnements,  il  an  viendra  souvent  é  autoriser 
ce  qu'il  condamnait  d'une  première  voe.  ■ 
Bounn.  La  lublilité  eu  affaires  cousiale  i  bien 
calculer ,  i  bien  approprier  les  moyens  aux  Sus, 
c'eat-é-dife  encore  k  raisonner  habilement*  oa 
plus  souvent  i  chicaner. 

!•  PétUtTotion.  lagaeiti,  penpicaciU.  Habileté 


La  p^n^lrafion  consista  k  voir  au  fond.  Laso- 
Ifiuil^ consiste  lavoir  bon  nez;  car  ce  mot  a  dé- 
signé d'abord  en  latin  la  finesse  de  l'odorat  du 
cUen.  La  ptr*pieaeité  consiste  i  voir  i  travers, 
«picereper. 

Ce  qui  distingue  la  pAi/lratton,  c'est  la  pro- 
fondeur et  l'éieodue,  c'est  qu'elle  tait  connaître 
les  choses  ft  fOnd  et  dans  tous  les  sens.  Ce  mot  se 
dit  bien  dans  le  grand ,  at  on  attribue  de  la  phii- 
tratûM  A  Dieu  lui-même.  ■  La  pénétration  de 
Dieu  est  infinie  et  rien  n'échappe  é  sa  eonnais- 
lauce.  ■  DooRD.  ■  Saint  Augustin  lisait  les  Grecs , 
at  les  lisait  avec  une  entière  pinétratum.  ■  Bosl. 
■  Il  faut  beaucoup  de  sagesse  et  de  p^n^tratûns, 
même  pour  remarquer  l'ordre  et  la  dessin  mer- 
veilleux de  la  structure  du  monde.  >  FéH.  >  Que 
servmt  les  gnade*  lumières,  l'éteadu*  du  génie , 


jïGoot^le 


DEUIl&MS  PARTIE  : 


U  pd'nAration  profonde,  si...? >  Uiss.  <i  Le  vul- 
gaire snppose  une  éUndue  d'esprit  prodigieuse 
et  lia  gtoie  presqae  divin  dans  ceux  qai  ont  goa- 
Terne  des  empires  avec  quelque  succès.  Ce  n'est 
point  une  pinétrafion  supérieurs  qui  bit  les 
bomines  d'État,  c'est  leur  caractère,  s  7olt. 
«  L'ileodne  et  la  justesse  de  l'esprit  du  dae  d'Or- 
léans ,  la  grandeur  de  son  génie  et  de  ses  rues,  sa 
Dnguiière  pénétration,  s  S.  S.  ■  L'aUté  de  Salat- 
CTran  avait  Tait  «dniirer  la  férUtratUm  da  son 
esprit  et  la  protondaur  de  sa  doctrine.  >  Rac. 

Ce  qui  distingue  la  sagacité,  c'est  qu'elle  fait 
dépister  ou  sentir  à  la  trace,  c'est-à-dire  déoou- 
Trir  promptement ,  Tivement,  et  par  une  sorte 
d'instinct  presque  in^Ilible.  Ce  mot  se  dit  parti- 
culièrement bien  des  animaux  et  des  enfants. 
«Cet  instinct  des  nnimaux  est  une  la^adU  et 
une  dextérité  admirable,  non  dans  la  bits  qui  ne 
imifonne  pas ,  mois  dans  la  sagesse  qui  la  con- 
duit. >  F±i>.  I  L'enfuit  lit  très-bien  dans  la  pen- 
sé«  du  maître  -,  toute  la  tagatité  quil  eût  em- 
ployée, livré  &  lui-mbne,  à  pourvoir  &  la  con- 
serrationde  sa  personne,  il  l'emploie  i  sauver  u 
liberté  naturelle  des  chaînes  de  son  tyran.  »  I.  J. 
•  Les  enfants  ont  une  sagacité  singulière  pour 
démêler  é  travers  toutes  les  singeries  de  la  dé- 
cence les  mauvaises  mœurs  qu'elle  couvre.  ■  1». 
«L'homme,  par  ses pnjpres lumières,  ne  connaît 
rien  an  delà  du  présent  :  l'avenir  est  pour  lui  un 
■bîme  fermé  i  ta  lagaeité  U  plus  vive  et  la  plus 
per;ante.  >  Roll.  >  Ne  soupçonnerait- il  point 
ma  nouvelle  passion  T  II  est  d'une  sagaeilé  que  je 
redoute ,  et  un  amant  maltnuté  a  des  yeui  d'Ar- 
gus. >  Dest. 

Ce  qui  distingoe  la  ptripicacité,  c'est  qu'elle 
Tail  connaître  des  choses  dilGciles ,  et  cela  à  force 
d'examen,  da  réflexions,  de  comparaisons.!  Je 
me  suis  toujours  étonné  qu'un  bomme  d'autant 
d'esprit ,  de  ptrtpitaeité ,  d'application  que  Cella- 
mare  se  tromplt  si  lourdement  dans  ses  conjec- 
tures et  dans  ce  qu'il  croyait  avoir  pénéti^i.  » 
S.  S.  ■  Beamnarchais  avait  vu  avec  pmpicaeité 
ce  que  le  gouvernement  et  l'esprit  public  l'encou- 
rageaient i  hasarder.  ■  Lih.  e  On  ne  trouve 
point  dans  cet  oovnge  cette  farce  de  génie  qlii 
saiiillontun  sujet,  ni,  si  j'ose  me  (ervirde  cette 
expression ,  cette  perificatiU  géométrique  qui  le 
pfaétre  ;  on  y  voit,  an  contraire ,  quelque  chose 
de  liche ,  et ,  si  j'ose  le  dire ,  d'efféminé.  ■  Hon- 
TOQ. 

!•  DÉLmS  ,  ËGARBUKFrr,  VOUE,  VtSEJICE, 
MANtB;  — 2*FIIRKIIH,  RAflB;  —  3*  PRÉNÉBIB, 
Ëtat  anormal  de  l'esprit,  état  du!  lequel  un 
esprit  n'est  pas  maître  de  soi  ou  ne  sa  posaède 

pM. 

Dans  le  délin,  l'^artnianl,  Is  folie,  la  dAnence 
et  1»  «Mnte,  c'est  sous  la  rapport  de  llntelli- 
g«nce  qu'on  est  hors  de  soi ,  c'est  de  l'nsage  de 
ses  facultés  mentales  qu'on  est  plus  ou  moins 
privé.  Hais  dans  la  fureur  et  la  rage ,  c'est  *ou 
activité  qu'on  ne  gouverna  plos ,  c'est  de  sa  puis- 
sance qu'on  no  dispose  plus.  Ce  (pii  canictérisa 
le  premier  état ,  c'est  la  déraison  ;  et ,  le  second , 
la  violence.  ■  On  a  pitié  d'un  fou  ;  mais,  quand  ta 
détMnet  devient  /Www-,  on  le  lie.  »  Voit.  .  La 
foUê  nt  uns  maladie  qui  empêche  un  bomme  de 


ponsec  et  d'agir  comme  les  antres....  Si  U  fo»  est 
/iirîetw,  on  te  lie.  >  Li.  •  La  réponse  fut  qu'on  na 
pouvait  te  défaire  trop  tSt  des  fous  qui  portent  la 
folie  jusqu'à  la  /tireur.  »  3.  S.  Délira,  égarewtnt, 
folie,  démence  et  munie  annoncent  qu'on  est  hors 
de  sens,  qu'on  a  le  cerveau  malade;  fureur  et 
roffe  expriment  d'ordinaire  un  grand  mouvement 
de  colère  qoi  fait  qu'on  na  peut  se  coutenir. 

Quant  à  frinint ,  tl  réunit  les  idées  diatisctî- 
ves  des  deux  précédentes  séries  de  mots  :  O 
signifie  un  état  où  on  a  perdu  la  sens  et  où 
on  ne  commande  plus  i  ses  mouvements. 

t*  IMlire,  égartitietit,  —  folie,  démence,  ma- 

Le  dflire  et  Végarew^tnt  sont  passagers.  Causés 
par  qoelqifs  chose  d'accidentel,  comme  un  trans- 
port ou  une  forte  émotion ,  ce  sont  des  accès ,  et 
non  des  maladies  ckroniques.  ■  Un  moment  de 
d^Ifre,  A'égarement.  ■  Hiav.  Un  homme  qui 
éprouve  du  délire  ou  dé  r^uarement  n'est  pas 
mis  en  traitement  i  l'bdpital  des  taas,  comme 
s'il  était  atteint  de  folie ,  da  d^mmce  du  de  ma- 

Délire ,  du  latin  deliriK ,  qui  délire ,  mot  qui  a 
du  rapport  avec  Jiipflv ,  dire  des  niaiseries ,  mar- 
que prtqirement  l'état  d'un  malade  qui,  dans 
l'ardeur  de  ta  fièvre,  bat  la  campagne.  L'^re- 
menf  est  te  trouble  qui  s'ensuit  et  qui  se  mani~ 
fesla  principalement  dans  les  r^ards  et  sur  le 
visage.  Le  délire  est  de  l'exaltation,  l'^oreMeal 
du  désordre,  i  Le  délire  da  Ja  fièvre.  *  J.  J.  >  Vé- 
jfamnent  des  jeux,  t  Boss.  Au  délire  s'attache 
l'idée  d'activité  ou  d'une  plus  grande  activité  : 
l'homme  en  délire  est  dans  l'agitation.  ■  Pour 
concevoir  jusqu'où  mon  délire  allait,  il  faudrait 
connaître    â    quel   point   mon   cœur  est  sujet 


t-'^Hortmenl  se  présente  pluiBt  comme  une  mo- 
diâcatiûn  ou  une  impressioa  reçue  :  l'homme 
^artf  est  comme  frappé  de  vertige  ou  confondu. 
■  Une  amants  éperdue  n'a  pas  besoin  d'être 
paréo  pour  attendrir  en  sa  faveur  :  son  désordre, 
son  égarement  et  la  pUeur  de  son  visage,  les 
ruisseaux  de  tannes  qui  coulent  de  ses  yeux  sont 
les  anàes  de  sa  doulear.  i  HXftM.  (  Prends  pitié 
de  l'^^refMnt  où  tu  m'as  jeté,  >  J.  J.  —  Une 
autre  différence  bien  importante,  au  figuré,  con- 
siste en  ce  que  délire  daigne  l'état  seul,  an  lieu 
que  ^^arvmeni  y  joint  Hdèe  de  dérèglement  ou 
d'écart.  11  n'y  a  que  de  la  chaleur  dans  le  dé- 
lire; il  y  ada  l'erreur  dans  l'^rement.  Là,  on 
n'est  pas  de  sens  rassis.  latEle  est  écbauITée  et 
l'imagination  en  jeu;  ici,  on  s'éloigna  du  bien, 
on  picbe  contre  la  sagesse  soit  par  sa  bute,  soit 
par  malheur.  ■  Que  devient  Œnone  pendant  le 
délire  de  Phèdre?  >  U»tw.  •  Dans  Crébillon, 
l'amour  de  Sémifamis  ponr  son  fils  est  un  ^^ori' 
ment  odieux  et  indécent.  >  LiH.  Ce  qu'on  consi- 
dère dans  le  délirt  c'est  rinteosilé  ;  dans  l'^jjare- 
menl,  c'est  la  direction  ;  un  grand  délire  est  an 
plus  haut  point;  un  grand  ^gomnenf  est  une 
grande  aberration.  >  Oserai-je  te  dira  un  délire 
da  ma  fièvre  T  Connais  et  plains  ïégareinettt  d'es- 
prit de  ta  maitteurense'amie.  >  J.  T.  —  Bélirt 
est  purement  formel,  Ngnificatif  seulenaoi  da 
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l'exarciM  de  it  paiu^  et  relatif  à  la  théorie; 
égariment  est  matériel,  monl,  relatif  à  la  pw- 
tique  ou  i  la  CDQduite.  Le  délire  lui  le  rSTear,  la 
penseur  incohérent,  inconsèquient;  it  est  quet- 
qnelbis  abiurde.  ■  II  ne  put  lien  conipTeiidre  k 
ma  discours,  il  lai  prit  pour  un  vrai  iAire.» 
J.  I.  c  Quand  les  idée*  sont  claires,  la  doute 
serait,  non  un  usage  de  la  raison,  mais  ^ié- 
Itre.  >  Fin.  ■  Les  insensés  mime,  dan»  leori  plus 
gruids  délirti ,  ne  disent  point  tout  eoiemtilB 
fonnellement  le  ohï  et  le  non.  i  le.  ■  Les  opi- 
nions de  I^aton  ne  paraissent  qu'un  délir^.  * 
Coiin.  Véganmtnl  tait  le  coupable  ou  l'intbr- 
tnni ,  riiomme  qui  se  jette  ou  est  jeté  bors  de  la 
bonne  voie,  qui  est  eitravagant.  ■  Vous  liseE 
■uraK.  Voyeï  connue  il  a  fini ,  dépIoTez  les  {ga~ 
remenMdecetbojmBBMge.  >J.J.  'Laprudecce 
regarde  comme  un  égaTemenI  la  bienlieiireuse 
folie  de  la  croii.  t  Tia.  *  On  ne  peut,  sans  éga- 
rtment,  cesser  ée  croira  nieu  boa.  »  tn.  i  Failes- 
moi  (aolir  de  plus  eu  plus,  0  mon  Dieu,  la  lolie 
et  le  déplorable  égartmmt  des  jugements  du 
monde.  »  Jliss.  —  Enfin ,  le  mot  d^ire  peut  sa 
prendre  en  bonne  part,  jamau  celui  dVgaremenl. 
■  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'ime  a'écbauITa  et  se 
line  k  ce*  transports  sublimes  qui  font  le  délir» 
des  amants  et  le  bonheur  de  leur  passion.  >  J.  J. 
«  On  appelle  tiUhoxuUumt  le  d^ire  ou  la  passion 
Téritable  qui  se  communique  d'un  homme  i 
l'autre,  et  quelquefois  k  tout. un  peupla,  lors- 
qu'une imagination  exaltée  se  rend  maîtresse  des 
esprits.  >  KiaM.  ■  Le  dHire  poétique,  un  beau 
d/Hn.  >  AcA». 

Folie,  iéwtetux  et  nuinie  expriment  de*  piala- 
dies  de  l'esprit  on  Faliénation  mentale. 

FoUe ,  quelle  qu'en  soit  l'étymoLogie ,  «st  le  mot 
généial  et  commun ,  celui  du  langage  ordinaire. 
IIAnence,  latin  desienlta,  est,  au  contraire,  un 
terme  mMical  et  légal ,  qui  signiSe,  non  pas  i 
peu  près  ou  hyperbollquement ,  mais  positira- 
ment  et  à  la  rigueur,  un  dérangement  de  l'intel- 
ligence, une  maladie  bien  caractérisés.  Folii  se 
prend  souTent  dans  une  acception  morale  ou 
affaiblie  poui  marqou  simplement  de  l'irapru- 
deoc»,  ^  la  légèreté,  de  l'extrangaoee.  Mais 
Mmrnce  se  prend  toujours  dans  le  sens  étroit, 
coniiBe  hidliiuaot,  non  pas  le  peu  de  sagesse, 
ntie  >a  prinihm  lbnB*Ue  de  la  raieon.  On  inter- 
dit pour  caïue  de  démence  (àcad.).  ■  En  Angle- 
terre, on  ne  peut  pas  plus  punir  Itiomicida  de 
soi-même  qa*an  ne  punît  les  effets  de  la  dé~ 
menée,  >  IfonTEH.  <  ITne  trop  longue  continence 
peut  cauer  de  grands  maui  d'esprit  et  de  corps, 
la  itmmci  et  l'épilepiie.  >>  Buif.  ■  En  iS91, 
Charles  TI  tomba  tout  k  fait  ea  démence,  pour 
n'avoir  plus  que  des  intervalles  de  raison.  >  Com . 
«Lee  cas  où  on  peut  Stre  sauvé  sans  croire  en 
Dieu  ont  lieu,  soit  dans  l'enfance,  soit  dans  la 
dAnence,  quand  Tesprit  est  incapable  des  opér 
tiens  nécessaires  pour  reconnaître  la  divinité, 
J.'J.  I  Philippe  de  Uacédoine .employa,  contre 
ff)s  d'Aiatos,  non  les  poisons  martels,  mais  cei 
qui  fUat  perdre  la  raiion  et  qui  jettent  dans  la 
dAnettee.  ■  RoLt.  —  Au  Igucé,  la  dAneiue  est 
(me  haute  folie,  la  comble  de  la  foU*,  et  une 
folU  toojoars  Ilcheuse  ou  déplorable,  >  Il  regar- 


dait comme  la  derrière  d^oienee  de  peiuer  autre- 
maot.  s  S.  3. 1  Toutes  Us  guarrai  de  FiaBfOis  I" 
en  Ilalia  sont  conduites  avec  démence.  •  Volt. 
>  La  théocratie  a  poussé  la  tyrannie  aui  plus 
horribles  eicés  oil  la  d^ntenee  humaine  puisse 
parvenir.  >  Volt.  «  Si  on  avait  dit  k  Cicéron 
que...,  ne  sa  serait-il  pas  tenu  i  celte  supposi- 
tion d  une  d^TAence  absolue  et  d'une  punition 
divine  finfligée  aui  Fransais  pendant  la  Révola- 
tioD]  T  1  Lax. 

Mani»,  grec  (ui<iî(<,  est,  comme  d^mewce,  un 
terme  spécial;  mais  il  annonce  une  privation  de 
sens  moijis  absolue ,  une  espèce  de  démence  im- 
parfaite, intermittente  ou  relative  à  on  saut 
objet.  K  Une  passion  sans  intervalle  est  dimence , 
et  l'état  de  démmee  est  j^ur  l'&me  un  état  de 
mon.  >  BnFF.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de  la 
manit.  i  Virgile  avoue  qu'il  n'a  entrepris  l'É- 
néidt  que  par  une  espèce  de  manu ,  jtttu  vitio 
nnifM.  >  Bosa.  —  Au  Qgoré ,  le  caractère  propre 
da  la  mante,  c'est  qu'elle  est  biiarre ,  singulière, 
c'est  qu'elle  exprime  un  goût  ou  one  habitude 
risible  plutôt  que  grave  et  bllmabla. 

Psu(-U  d'un  (raid  rlmeor  dépeindre  ItmaoùJ'BotL. 
JidJi  certain  bigot ,  d'ailleen  bomvMi  sensé , 
D'un  msl  ssfci  blnne  euL  le  eervcBu  blessé , 
Vbnsgimnt  sans  ces«e,  en  se  douce  mamù. 
Des  eepflM  hieDheerev  emeadre  l'harmonie.  IB. 


Le  ridicals  sull  te 
<  Sophie  aimait  Télémâque.  SitAt  que  a»  pire  et 
sa  mère  connurent  sa  wuuàt ,  ils  en  rirent.  > 
J.  J.  ■  La  pauvre  maman  n'avait  point  perdu  son 
ancienne  fantaisie  d'entreprises  et  de  systèmae.... 
Le  progrès  des  ans  ne  faisait  qu'augmenter  en 
elle  cette  manie.  ■  Id.  s  Une  de  mas  chances 
était  d'avoir  toujours  dans  mes  liaisone  des  (em- 
mei  auteurs....  Vme  de  Luxembourg  ne  bilpcni^ 
tant  jamais  atteinte  de  cetia  mont*.  >  Id.  •  L'am- 
bitiao  était  ittitée  par  l'étrange  nuinû  d«  ce 
lepms-li  :  chacun  avait  quelque  prédiction  qui 
lui  promenait  l'empire, >  HoiiTasg.  —  La  fotû  est 
uÂ  défaut,  et  i  plus  forte  raisoA  la  lUeMnee;  la 

S*  Fureur,  rage, 

La  /itreitr  est  ntoina  fttta  que  la  rage. 
■  VoiU  ce  qui  me  jetait  dans  des  accès  de  furmr 
et  de  rage.  »  3.  J.  a  Ils  ivatent  conçu  une  bsine 
qui  allait  josqu'l  la  foreur  et  i  la  rage.  ■  Hou.. 
«  11  a  été  abandonné  i  la  fureur  et  é  la  rage  de 
ses  ennemis.  >  Hol. 

Ob  lit  deas  sca  M^rds  ttjar—r  et  sa  rmge.  Kic. 

le  M  «ds^os  liai>l,]enrlsli)Bll  la  rage. 

Tt«hldeuiasatMi,DildsDsaii  trletcéut, 

n  hnt  ^ee  ven  kdoot  se  venge  evee  éclat , 

QuIdJ'ioBelelDat  t  au/Hrev  eiMme.  Hol. 

D'antre  part ,  la  fureur  se  développe .  sans 
doute,  puisque  c'est  un  mouTemsati  nuis  elle 
peut  ne  pas  porter,  aa  ukains  actueUeiaent ,  on- 
tre  ulL  oltiet,  au  lien  que  la  ritfe  eet  toujours 
agrsMive,  appliquée  i  mordre  ce  i  quoi  elle 
s'attacha.  <  La  fureur  du  tigre  n'a  d'antres  inter- 
vallée  que  ceni  du  tempa  qu'il  ùai  pour  dresser 
des  embficbes;  il  saisit  et  déchire  une  nouvelle 
proie  avec  b  même  rage  qu'il  vieU  d'ezcrew  «n 
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DEUXieiIE  PABTIE  : 


dironnt  U  prmnière.  »  Boff.  «  Ulysse  est  ««m- 
blibls  i  un  rocher,  qui,  sur  le  sommet  d'une 
moDUgne ,  le  joue  de  1*  fureur  des  vente  et 
lusie  ipniser  leur  rage,  pendant  qu'il  demeure 
immobile.  ■  Fin.  ■  Vous  simei  svec  fureur, 
TOUS  files  JiIouiaTceni^.i  Lab.'. 

La  rnjw  est  nne  /breur  obstinée  ,  tenace  , 
pleine  d'inimosité  ,  qui  ne  dAmord  point.  La 
fvrtur  frappe ,  la  raç»  s'acharne.  «  11  ameute  les 
paroisses  après  moi,  il  me  poursuit  arec  nu 
aobaroemant  qui  tient  de  la  rose.  ■  1. 1. 

3*  frénùit. 

lAfrénéti»,  q>pini<Ttf,  est  tout  i  la  fois  furtw 
tt folie,  la  perte  de  l'empire  sur  soi-mime,  sur 
ses  monTements ,  en  mime  temps  que  la  priva- 
tion  de  l'usage  du  sens.  Les  animaux  sont  suscep- 
tibles de  fuTtur  et  de  ragt ,  mats  non  pas  de  fré' 
ntoe,pas  plos  que  de  folit,  parce  qu'ils  sont 
ifraisocuables.  ■  Ce  n'était  plus  ce  sage  Télè- 
tnaque  instruit  par  ^finerre;  c'était  un  frén^li- 
t/ue  ou  un  lion  furieux.  >  Fin.  D'un. antre  cOIi, 
il  n'y  a  pas  non  [rtus  frttiisie  dans  Je  délire  ou 
la  foK»  tranquille ,  qui  ne  s'emporte  point.  AU 
TÎolence  la  frinine  joint  l'irréflexion  et  l'aTeu- 
glement.  c  Furnir  de  remner,  frénéiie  d'ambi- 
tion. >  Volt.  ■  Louis  XIV  vit  dans  son  enbnce 
toutes  les  ^oli'ei  et  toutes  les  fureuri  de  la 
Fronde....  On  ne  rechercha  paa  les  corps  du 
royaume  qui  commirent  des  excès  dans  ces  tempe 
de  frinitie.  •  In, 

1'  DÉLIVRER,  AFPRANCRnt;  —  !•  DËBAR- 
RABSBR ,  DÂGAQER ,  DËPftniER  ;  —  S<  DËPAISS. 
Oter  i  quelqu'un  quelque  clioae  qui  l'empiche, 
faire  eu  sorte  qu'il  derienne  maître  de  lui-m£me 
et  de  ses  mouTemente. 

1*  Délivrer,  affranchir. 

OéUvrer  et  affrwidiir  supposent  un  empêche- 
ment considér^le ,  car  il  consiste  dans  la  priva- 
tion totale  de  la  liberté  :  on  délivre  et  on  affran- 
chit des  hommes  qui  sont  au  pouTolr  d'autres 
hommes,  et  en  les  délivrant  ou  en  les  t^anchit- 
taM  on  Les  rend  i  eai-mfimes. 

Délivrer ,  c'est  mettre  en  libert* ,  en  latin  libe- 
fwre;  alTratiehir,  taire  franc,  c'est  établir  dans 
l'état  des  francs,  peuple  qui  n'était  pas  esclaTs 

1 .  On  dit,  aimer  1  la  A<Im,  i  itjuremr,  1  la  roj 
c'est-i-dire  beiucaap.  Uaia  1  WJolit  marqua  la  a 
nièrej  à  \i/uriurel  i  la  rage  eiprlmenl  le  d^gré 
l'intenilté.  Qni  aime  i  la/o'ù  est  fan  d'unonr, 
perd  l'espril,  lUme  d'un  smonr  areugle  et  quelquefois 

rlilble.  c  Sarei-taiii  que  ces  hngueDou  m'iti ' 

layô'ù,  et  que  si  J'étdt  parmi  eux  J'en  Tenti 
draiiT  .Voit.  «  Jb  d""  ' 


m  serritude.  A  parler  rigoureusement,  «a 
d^liore  des  prisonniers,  on  affranthit  des  es- 
claves.  ■  Le  lendemain ,  les  esclaTes  sont  oJTVaM- 
chit  el  les  prisonniers  éélivrit.  ■  Roll. 

On  dtflitire  de  tout  ce  qui  nuit  A  ta  liberté  na- 
tarelle,  d'une  entrare,  d'un  fardeau,  d'one 
guerre,  d'nq  travail,  d'une  peine,  d'nu  procès, 
d'un  péiil,  des  mains  ou  d'entre  les  mains  de 
quelqu'un.  Délitrtfr  nne  Tille  de  la  peste  (Aud.), 
une  Sme  du  purgatoire  (Acad.).  ■Von  Dieu,  dé- 
livres-moi d'un  si  grand  mal.  ■  Boss.  •  Les  enne- 
mis sont  poussés  partout;  Oudenarde  est  iéUvrit 
deleuramains.  >  Jn. 

le  TBUX  encore  un  coup  la  JUivrtr  de  «otn.  Laf^ 
Un  renard  blessé  étant  dévoré  par' des  mouchai , 
Dn  héiÏMon  do  Toiiimce 

Toolnl  le  dilimr  de  l'impoKuiilté 

Dn  peuple  plein  d'avldllé.  L*r. 

Ta  fourbe  1  cet  enTuit ,  traître ,  sera  foneMo. 

D'uD  fantôme  odieux,  soldais,  déhvrts-mnl  '. 

(Albilie.)  Rie. 
.  Me  Toili  dai'ûTie  d'un  grand  hrdeaul  »  Mol. 
•  On  souhaite  sans  cesse  de  se  délivrer  de  se» 
misères.  ■  Mal.  ■  L'entÏJit  en  prison  se  plaint ,  il 
gémit;  un  domestiqua  se  présente,  le  mutin  le 
prie  de  le  délivrer,  »  J.  J.  ■  J'ai  appris  i  me  lU- 
linrer  des  esqutnancies  lorsqu'elles  commencent , 
en  mettant  les  pieds  dans  l'eau  chaude.  ■  In.  — 
liais  an  affranchit  de  ce  qui  nuit  A  la  liberté 
morale  ou  civile ,  de  ce  qui  soumet  un  homme  t 
la  volonté  d'un  autre ,  de  la  servitude ,  de  la  ty- 
rannie, du  joug,  d'une  sujétion,  d'une  rede- 
vance, d'un  tribut.  •  Dieu  affrariehit  son  peuple 
de  la  tyrannie  des  Ëgyptietis.  >  Boss.  >  Le  doute 
où  TOUS  laisse  la  violence  el  l'empire  de  vos  pas- 
sions ,  de  pouvoir  jamais  vous  djfranchir  de  leur 
servitude  et  de  leur  infamie.  ■  Vies.  ■  Il  n'y 
aïsit  que  les  magistratures  curulei  qui  affran- 
cftittaient  les  clients  de  la  dépendance  de  leurs 
patrons.  >  Roll. 

AJffaïu^r  son  esprit  de  l'empire  des  sens.  Ru». 

Quand  Luther  et  CilTiii 

Yinrentda  oélibsldj^ranelir  laprtlilse.  Bon. 

Si  j'èlaii  cet  tutà.,  i'afJrmmdiiTaU  mon  tme 

Des  injustes  liens  de  l'objel  qui  l'eadamms. 


Je  voudnii  f  : 


IranapoTls  donnuuat  des  scéan  i  plmer  de  rire,  i 
].  ) .  Qui  aine  1  WJartur  ou  1  la  rage  aime  ardem< 
meni,  vlolemmeai,  d'an  unaur  «Mme;  avec  cette 
diirerence,  qu'aimer  à  la  «j«  rench6rit  encore 
aimer  É  IsyB/mr.  De  pins,  A  ta  'ragt  suppose  de  la 
linacitét  de  l'achamemeal.  ■  Halpt  toi  dibals,  je 
vous  aime  i  la  refi.i  Dan.  ■  Je  vais  traover  nu 
vieille  maîtresse,  adn  d'achever  de  la  dégoAler  de 
mol  et  de  U  délemjlner  1  rompre  nos  engafementi. 
i'uinl  blea  de  la  peine  i  \'j  résoudre;  tar  elle 
m'aime  à  la  rage,  ■  In.  A  la  rogï  d^nole  mAme  une 
sorte  de  persécution,  comme  on  le  volt  par  ce  der- 
nier eiemple.  Ausri  dit-on  être  Jaloux  i  li  rage 
(Yocr.),  et  hilr  é  la  rofe  (ID.). 


Qnel  frdn  pourrait  d'un  peuple  arrèler  la  licence. 
Quand  les  dieux,  noaa  livrant  1  ion  lèle  Indlacrel, 
VaffraiteluticiU  d'un  Joug  qu'il  portait  i  regretT 

(Agamemnou.]  In. 
«  Notre  père  Jacob  vous  a  réclamé ,  Seigneur , 
et  vous  l'avez  iélivré  lui  et  sa  fUniUe  des  mains 
de  son  beau-père  Laban  et  de  son  frère  SsaQ.... 
Nos  pères  les  Israélites  oot  ponsïé  leurs  cris  vers 
vous,,  et  vous  les  avex  affranchi*  du  joug  de  ter 
des  Égyptiens  et  de  U  tyrannie  de  Pharaon.  » 
Boss.  ■  Les  Juifs  étaient  dans  la  fausse  idée  que 
le  Sauveur  devait  seulement  venir  pour  les  dfli- 
vrer  de  lieurs  misères  temporelles,  et  pour  lés 
I  affranchir  de  la  domination  des  Romains.  bBoord. 
K  C'est  ce  qni  ftiit  dire  A  saint  Paul  :  Oui  m'en 
d^'tireni  (du  corps}?  qui  m'affranchira  de  sa 
tyrannief  >  Boss.  *  Si  l'infidËle  en  aime  un 
vaut,  quel  mal  lui  faia-je  en  la  délivrant  de 
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niolT...  Kn  Tiotant  Ma  mgÈganmit  ell«  m'af- 
fTMekit  des  miens.  >  I.  J. 

Xm  moladiM,  loi  importai»  et  le«' «mieux 
non  irritent,  nom  retiennent,  ne  nous  per- 
mutant pu  d'agir  ou  d'aller  i  notre  gr*;  nona 
nom  en.  lUUvmu.  La  ctrtaiODi&l .  les  lieiu  de  l& 
reconnciaunce  ou  ceux  du  miriaga,  lei  pauioni, 
ks  iottrSta,  noua  aaserriuent;  notu  nous  an 
oDtwwktWonr.  On  d/Iier*  d'ua  obstacle  ou 
d'an  mal;  on  affranthit  d'une  dépendance  ou 
d'une  obligation.  On  tUtien  un  pajs  d'ennemis 
on  d'animani  malfaisants;  on  alfnnchit  vue 
terre  d'une  cbarge  ou  d'une  terrilùde  dont  aile 
•at  gmia.  La  tausse  politique  ne  nous  ddi«re 
d'un  danger  qu'an  nous  Jatant  dans  un  autre  ;  la 
grandeur  a'affroMliit  da  quelques  deToira  que 
pour  an  imposer  de  plus  asserrissants- 

L'action  de  déli-orer  se  bit  de  toutes  les  ma- 
nières et  par  toutes  sortes  da  moyens  ;  celle  d'af- 
franchir demande  un  acte  moral  d'autorité  ou 
de  poissaoce.  L'asclare  qua  tous  détivrex  n'est 
pu  i  TOUS,  et  pour  le  délivrer  tous  l'enlefei 
ou  TOUS  le  Tachetez  ;  l'esclaTS  que  vous  afftan- 
ehittet  est  k  tous,  et  pour  l'affranchir  tou: 
renonçai  juridiquemant  i  TOtre  droit  sur  lui 
La  mort  nous  cMivre  des  maux  de  ce  mimda-,  Is 
raison  nous  affranchit  de  tout  usujettiuement 
aui  sens,  de  tout  attachement  criminel. 

2*  Déharratter,  dégagrr,  iipitrer, 

Dibarraaer,  dégager  et  dépitrtr 
un  médiocre  emptebement,  lequel  ne  va  qu'i 
gêner ,  à  incommoder ,  i  contrarier. 

Mais  d'abord ,  pour  es  qui  concerna  dfbarroM- 
itr  et  dégagtr,  iébarrautT  tait  penser  aux  em- 
barras qu'on  enUra,  qu'on  écarta,  ti  dégager  k 
rapporte  i  la  personne  qu'on  retire  de  l'endroit 
où  elle  était  tngoiit  ou  prise.  Un  homme 
barraue  d'us  vêtement;  une  substance  se  dégage 
sous  Tonne  de  vapeur.  —  Ensuite ,  la  chose  dont 
on  d^bOfTOue  mbarroate,  encombre,  obstrue  ou 
pèse-,  au  lieu  que  celle  dont  on  d^ga^t  enjraffe , 
enlace,  attache.. Donc  on  d^rroue  d'un  obsta- 
cle ou  d'un  TÎTal ,  et  on  dégage  d'un  piège.  Pa- 
raillemeat,  an  Ggori,  on  se  débairatte  d'uu 
fardeau,  d'im  doute,  et  on  le  dégage  d'une 
chaîne,  d'une  obligation,  d'une  promesse.  Dans 
la  Mariage  forcé,  Sgaoarelle  se  dit  i  lui- 

■  Ha  ToilA  tout  à  fait  dégodlè  de  mon  mariage; 
et  Je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  de  m'aller  dS- 
goger  da  ma  parole....  Tlchons  adroitement  de 
noua  iébarratier  de  celte  affaire.  ■  Hol.  On  dé- 
barraat  l'esprit  d'une  idée  qui  l'offusque;  oi 
dégage  Time  de  ses  engafffnwnlt,  des  liens  qui 
l'otlachent  au  monde. 

Dépêtrer ,  tirer  des  pierres  (de 
bourbier,  se  dit  (amilièramaDt;  ce  qui  suffit 
pour  la  distinguer  de  ses  synonymes  d^barroiifr 
et  dégager.  «  Se  (UpArer  d'un  accoutrement 
Volt.   *  Don  Quichotte,  tombé,  se  dépêtra  i 
tout  ce  qui  l'empAchait  da  as  reLeVer,  ■  Lis. 
Mon  mari,  dl»-jej  eM  lenjaurt  avec  moi.... 
Je  ne  Bieiiols  dip^trtr  de  cet  homme, 
Sinon  la  nuit ,  pendinl  son  premier  somme.  Lu 

■  Nous  Ikiwns  nos  efforts  pour  iipttrtr  mon  fils 
d'un  eogagameat  (arec  Hioon)  si  dangereux. 
Si». 


»•  Wfoire. 

Défain  signifie  S/livrer  on  dAamwMr  pu  U 
dastrnction  da  ea  qui  empêche.  On  défait  quel- 
qu'un d'une  personne  en  ù  tuadt.  <  Carinus  tiit 
tué....  Ainsi  l'empire  fut  défait  du  plus  violent 

l  du  plus  perdu  de  tous  1m  hommes.  ■  Bosi. 

Quoi  1  un  animal  féroce  a  suct  le  sang  de  mas 
proches;  je  tous  dis  de  tous  défaire  de  cette 
béte,  et  Toui  me  demandei  ce  qu'on  mettra  i  sa 
place!  aVoLT.  Un  seigneur,  appelé  par  un  jar- 
dinier, pour  qu'il  le  déliTra  d'un  UtTre,  loi 
dit: 

Je  TOUS  en  iijirai.  Lu-. 

Vous  dé\ait**  aussi  quelqu'un  de  ses  mauTaises 
habitudes  que  TOUS  anéantissez,  que  tous  biles 
disparaître.  ■  Il  n'y  a  qua  le  temps  qui  puisse 
défaire  les  Pranjais  des  idées  romanesques.  ■ 
Voit.  ■  Vous  m'sTez  d^^ati  des  préjugés  de  mon 
iducalion.  ■  Les.  ■  On  fait  réciter  par  cœur  et 
déclamer  aux  demoiselles  de  SaînVCyr  les  plus 
beaux  endroits  dv  meilleurs  poêles  ;  et  cela 
leur  sert  surtout  it  les  défaire  de  quantité  de 
msuTalses  prononciations  qu'elles  pourruent 
BToir  apportées  de  leurs  proTinces,  >  IIàc. 

DEMANDE,  QDESIIOK,  PROBLÈME.  Proposi- 
tion interrogatiTa,  se  qu'on  dit  h  quelqu'un 
pour  apprendra  de  lui  quelque  chose  qu'on  vent 


quoique  dérivé  du  latin  demandarê, 
qui  n'a  point  du  tout  la  même  sens,  est  nn  mot 
du  langage  commun.  Au  contraire,  qwition, 
Utin  çua;«lio,  eXprobtème,  grec  TtfitiyiyM,  aonl 


>sdes( 


Demande  est  tunilter ,  couTient  dans  la  conTer- 
aalion,  dans  les  lellres,  ou  suppose  que  ce  qu'on 
veut  savoir  est  simple,  que  la  personne  inter- 
rogée peut  y  satisfaire  aisémuit,  an  peu  de 
mots,  par  un  court  récit,  souTent  même  par  nn 
oui  ou  un  non.  «Je  ne  puis  à  priant,  ma  fille, 
accuser  toutes  tos  lettres  par -dates,  non  pins 
que  TOUS  répondre  sut  toutes  vos  demandes.  ■ 
Boss.  ■  La  demiére  lettre  que  Je  tous  ai  écrite  a 
répondu,  i  toutea.  les  demandu  que  tous  ms 
faites.  >  TÈH.  «  Ulysse  demanda  A  Eumée  des 
nouvelles  da  sa  mira,  de  Laérte,  son  père,  et  sa 
propre  histoiTe  ;  Eumée  satisfit  à  toutes  ses  de- 
mondai.  ■  Id.  «Si  un  étranger  avait  denuindt 
dans  Athènes,  quel  est  TOtre  meilleur  acteur 
pour  les  amoureux,  on  n'aurait  pas  même  conk- 
pris  le  sens  d'une  telle  demanda.  ■  Volt.  *  Le 
catéchisme  ne  sera  bon  qoe  quand,  sur  les 
seules  demandes ,  rentant  bra  lui-mêine  les  ré- 
ponses tans  les  apprendre.  >  J-  J.  *  A  qui  avaz- 
TOus  écritî  —  Pourquoi  celte  demande?  ■  Mol. 
Le  soldat,  qui  était  en  eenlinelle  prés  du  tom- 
beau dans  lequel  s'était  enfermée  la  matrone 
d'Ëphèse,  entend  ses  clameun. 

n  entre ,  est  étonné ,  denunde  1  eette  femme 
Pourquoi  ces  cria,  pourquoi  ces  pleurs, 
Bourquoi  celle  Irlsle  miulqua. 

Pourquoi  ceUe  maiion  noire  et  mélaneollqne. 

Occupée  i  tes  pleon,  1  peine  cdle  euleodit 

Toutes  CEI  Jtmmdai  frllolet.  Lir. 

■  Présentement,  ce  sont  des  pirtienlier*  qui 

Tiennent  demander  A  l'oraele  s'ils  se  marieront, 

s'ils  achèluont  un  eadafe,  s'ils  réussiront  dâu 
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letnfie;  et,  lûraquc  les  Tilles  y  envoienl,  c^est 

Eiur  UToir  li  leiin  taiTM  larûtt  biUlei  on  si 
ors  troupmui  multiplira^mt.  Cn  demOfMlM-li 
ne  valent  pas  la  peina  qu'on  7  réponde  en  nn.  • 
Fom.  ■  Si  Jèsos^hEist  nous  taitûl  aajourd'hul  la 
mime  denMttàe  qu'il  fit  i  saint  Pierre  :  K'ii- 
mex-rooiT  pourriom-BOn*  lui  rendra  :  Ouï, 
Swgnanr,  je  Toustime.  »  Bodhd.  ■  T^toaa  teu- 
kmeat  cette  itmand*  i  no*  tdrvaûiet  1  ce  pré- 
cepte, Mangtt  ci  ci ,  ei  bucu-en  tout,  com- 
prend-il Iti  petits  entiatj  baptiitsT  >  Bom. 

Qualion  est  de  tous  le«  styles  et  suppose  (niel- 
le chose  de  plus  sérieux,  de  pins  woipliqu&, 
de  plus  embftrrasBtnl ,  des  «xpUcBCloiu  à  donner, 
da  points  t  discuier ,  des  diCBcultfa  à  iclaircir. 
a  H  me  Tient  à  l'esprii  des  qvutiont,  des  ob- 
jections, des  raisoDDeoMDts  où  Je  nw  perds  et 
que  je  ne  pois  démtler.  ■  Boubd.  ■  tes  pbari- 
siens,  reconnaissant  en  Iteus-Chriet  va»  doo- 
trine  inpérieura,  forant  bien  sises  d'apprendre 
aa  résolution  sur  la  plus  importante  quation 
qu'on  pût  fairs  sur  la  loi.  >  Boaa. .  ■  Il  ne  s'agit 
pcrint  de  ces  qtw«tioM  abitraitei  où  peut  quel- 
quefois te  méprendre  l'intelligence  U  plus  exer- 
•te,  mais  d'otijetsi  la  portie  de  tous  les  hoaunes 
un  peu  inctruits.  i  quoi  sert  donc  l'eiprit,  Ta- 
t^o  dire  («t  cett*  demonds  n'est  point  du  tout 
déplacée),  s'il  n'empêche  pas  un  homme  tel 
qiH  FontecellB  do  dire  trois  loUises  «n  trois  U- 
goesT  >  LkB.  Lé  aounlUste,  l'bonUDe  qui  Teut 
simplement  eavoir  un  nom ,  obtenir  noe  indica- 
tion, lait  des  deatoNdei ;  le  philosopbe,  Tbonmie 
curieux  de  s'instruire ,  do  se  rendrr  eompte  des 
cbotea,  d'en  coonattra  le  pourquoi  et  1*  com- 
ment, &it  des  qittitintu. 

ProbUms,  Ksité  d'abonl  en  matbématiquei, 
«'applique  â  quelque  chose  de  plus  difficile  en- 
wre.  «  Comme  s'il  s'agissait  d.'un  profond  pro- 
tièmt  h  résoudre.  >  J,  J.  (Le  géomètre  troUTe 
}usque  dans  ses  songes  la  rénlntion  d'an  prv 
Mj«M  dont  il  aurait  été  occupé  durant  tout  le 
Jour.  •  Doss.  >  C'est  un  tuneoi  proMAne  qoi  a 
dté  souTent  agité  dans  les  écoles  ^  philosophas , 
lequel  est  le  plus  désiraUe  &  l'homme  ob  de 
-vlm  jusqu'il  l'eitrbne  TieiUesse,  os  d'ttrs 
t  délini  des  misères  de  cette  Tle.  ■ 


(rbs  des  lettres  et  des  sciences,  et  combien  die  y 
peut  nuire.  •  I>ikl.  —  KnRitt«,  le  problimt  est 
plus  théorique,  plus  seolastique,  il  ^tpartienl 
dmntage  i  la  science  pure,  c  Dans  un  qasrt 
d'benre,  il  décida  trois  fustdoni  de  morale 
at  quatre  probUnut  historiques.  >  Uotirtao- 
«  L'existence  de  Dira  et  l'iamiortatité  da  l'ime 
étaient  deTennea  de*  probUnus,  qni,  départ  et 
d'autre ,  n'étaient  destinés  qu'à  amuser  U  lobir 
des  écoles  et  la  vanité  des  sophistes  ;  des  quM- 
tiotu  oisBDSe*  où  L'on  ne  s'intéressait  pas  pour  le 
fond  de  la  vérilé,  mais  seulement  pour  la  gloire 
de  l'aroir  eraponé.  ■  Vue.  —  Fnblèmê  a  flni 
par  signifier  une  qutition  mdéeise,  adhue  tab 
ivâiee ,  sur  laqueîle  les  avis  sont  et  peuTeot  être 
'  iliflérents ,  prMiwMiqtta.  ■  Si  oette  femaa  bit 
.  mal  ou  bin  de  consentir  é  nn  tel  hymen ,  c'eel 
^  jnvUAnc;  1«*  aTis  soat  àiSèraïU.  a  Ovubf. 


■  L'éloquenu  «*t-«Ue  un  art  que  Fon  dirive 
enseigner?  Ce  fut  un  probU«e  chez  iM  anàeiia.  s 
UitiiK.  ■  C'est  encore  un  prabUwte  si  Hme  de 
Haintenon  élut  mariée.  >  S.  S.  ■  C'est  un  pro- 
btime  i  résoudre  si  Hme  de  Hatstenon  ne  pensa 
pas  mieux  que  tout  le  conseiL  ■  ToLt.  •  Cette 
fiMsfùHi  est  DU  TTai  problème.  •  àcia.  —  Il  est 
i  remarqaer  aussi  que  prabUme  «t  abiectif  :  on 
bit  une  de*UMde  ou  me  queslwn,'  on  ne  bit  pta, 
on  propose  on  probUnw. 

nSHAHDKK,  QUBSnOHNEH,  DmaOUKOL 
On  demande,  on  q«aiiio»M  et  on  ùuerriDre, 

Quant  au  sens ,  demander  est  ua  mot  que  ne 
distinguo  (ucm  accessoire.  Hais  grunaudicalB- 
ment  il  a  cela  de  tout  i  tait  caraotérlstiqaa, 
qu'il  veut  toujours  i  sa  sotie  im  oom|dément  «- 
primant  la  cbese  qu'on  désire  saTOir,  M  lieu 
que  qiuitioniur  et  iMerrootT  s'emplofeiTl  bien 
d'une  manière  absolue.  Vou  ne  dnMMdn:  pas 
simplement,  vous  demcmbs  telle  on  tdie  chose; 
mais  Tcus  pouvax  aTirir  U  manie  de  qneiticmur 
on  SinUrrogtr  sans  cesse.  ■  Ce  jardinier  me 
quettwiuuMi  de  l'air  d'un  homme  sdr  de  me 
prendre  en  faute.  H  me  demanda  une  fois  ce  qu'il 
y  arait  de  remai^ible  au  Harché-Henf.  >  J.  I. 

■  Il  m'accoste ,  ma  salue;  me  dmonds  si  je  nis 
la  musique.  Je  réponds ,  «tt  pmi.  Il  continne  i 
me  quetCîonntr.  >  In.  ■  rnterniffeou  le  philo- 
sophé an  milieu  de  ses  midltations  et  de  ses 
livres....  Après  trente  ans ,  tous  me  dnnanderwc 
en  vain  pourquoi  une  {ôerre  tcmbe.  >  TfkL.  ■  Ce 
n'e*t  pas  i  nous  kjtaimger  Dieu  et  à  lui  ds- 
nander  pourquoi  il  fkit  Aaron  grand  pcntile 
immédiatement  après  qu'il  a  jeté  le  Tsan  d'or  en 
tbnte  et  qu'il  l'a  lïit  adorer.  ■  Voit.  Zt  quand 
qttttiomner  et  intrrrager  prennent  un  régime, 
celui-ci  siguiQe,  aon  pas  U  chose  à  apprendre, 
mais  la  personne  i  laquelle  ni  s'adresse  pour  U 
BSToir.  <  Elle  arrêtait  toirt  le  mmide,  demandant 
ce  qn'aTatt  dit  le  médecin;  ceux  qu'^e  qiuiltbn- 
»«il  ne  lui  rendaient  rien  que  de  fsTorabte.  ■ 
J.  J. 

QuHUotattr,  formé  du  mot  franfais  qnetijon, 
en  latin  fiUMtio,  da  qufrsre,  cbetther;  appar- 
tient an  langage  ordinaire ,  et  marque  ^léciale- 
meat  nu  esprit  de  euriosiié.  i  II  est  sans  curio- 
sité, jamais  UneqMslfonne.iDciDspp.  <8i  Emile 
TOUS  ftMtttom*  Inl-mime,  répoodee-hii  autant 
qu'il  faut  pour  nounir  sa  curiosité.  •  J.  I.  tSm 
les  grands  chemins  et  dans  les  raes  des  villes, 
les  Gaalols  arrêtent  les  Toyageurs,  et  snneut 
les  marchands;  ib  Isa  queriiMmeM  au  sujet  des 
pays  d'où  ils  viennent ,  et  les  forcent  de  leur  ré- 
pondre. ■  RotL.  ■  La  ounte  d'Angers  ne  ranêna- 
trait  personne  daas  son  ofaemin  qu'il  ne  ^ves- 
tionndi  sur  sa  prineeese;  maia  il  n'en  put 
approMlrs  aunue  nouTelIe.  •  Les.  >  Ce*  car»- 
tiers  s'approchèrent  da  moi ,  et  eommeacèicnt  l 
me  gtMstùDHier.  Je  leur  aronai  qel  j'étais  et  où 
j'allais.  ■  ID.  —  AUemifer,  pris  immédiatement 
du  latin  Ail«rrofnre,  a  plus  de  noblesse,  sa  dit 
seul  au  Dguré ,  et  conTtent  surtout  en  parlant  da 
l'action  d'un  supérieur ,  d'un  juge ,  d'an  mattra , 
d'un  ptra.  <  De  qnel  droit  Tcaei-taus  isfwttt- 
rogtr?  Suts-je  une  criminellet  Ëteft-Tous  mm 
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SOT 


jogstsToLT.  «QiUDd  TOI  nptritiiTB  vont  <»• 
UtragtU,  nm  n'irai  qu'à  leur  dira  «t«o  iogé- 
milé  ot  qu*  tooi  pnuai.  ■  Ttm.  <  U-  da  Huui 
TMt  Ignimr  c«lt  potir  aroir  un  priteiU  àa  ma 
fMMJMNtr....  Ibii  lui ,  M  UisBenjUl  ùtcrroger 


pact  nrlont  w  qu'il  penM  da  cm  liTreiT  >  In. 

■  Os  font  ta  Kodra  à  la  redoutalila  pnirla ,  ot 
Œaim  lot  attend  pour  In  iiit«rrog«r.  >   Lis. 

■  Le  prttra  qui  confitia  l'abbé  TamMon  dans 
n  dënviira  maladia,  «t  qui  rtntcrrogMit  aur 
1m  pAcMa  qu'il  arait  pa  eammattra ,  n*  tira  pu 
da  lui  d'autra  ripooM  ;  J)nMi»ilcx  i  MUe  Ln- 
4Mt.  •  D'Al. 

D'ailknn,  quoique  qutttienner  (gucrn"*, 
dwnJMt]  u'oige  pa*  à  >•  suite ,  comme  d«maiu 
4m-,  rindiettioa  de  la  choee  qu'on  cbercbe  i 
eoinialln,  D'est  néiamoiDs  cette  cbcna  qoi  est 
l'objet  direct  da  l'action  ;  au  contnin ,  i»lerroir«r 
a  toamt  pour  but  de  oonnaltra  la  penonne 
même  qu'on  bit  parler.  On  qmttionne  un  pas- 
■aat,  un  Tuiio ,  eu  lui  demandant  dai  Boniêlloa  ; 
oniuttrrog*  uno  panouna  pour  décourrir  quelle 
«Ha  art,  conpabla  ou  inuooanta,  ignorante  on  in- 
•ttuite,  tuepte  ou  capable.  ■  Interrager  un  can- 
didat, untéclpltodain.  •  Acu>.  «  Od  choisit  lea 
domeâtitfBM  Jeunet,  M.  doWotmarkstnWrrOjrï, 
laeeiamiiH,  puit  lee  prAsente  à  sa  Amme.  >  J,  J. 

1*  OtoBSimi,  ÉltOIMI;  —  >  EXCESSIF, 
nOHHrtEt ,  OtltKt  ;  —  S*  EXORNTART , 
KmnHDBDI.  Trt^  gnud. 

Diwuturi  «t  ^aôm*  tout  relatifs  &  U  quan- 
thè,  et  aisniflant  trqi  éleodu  ou  trop  groi.  S^ 
emiU  imnodéri  at  ovtrtf  sont  relatih  i  l'io- 
tSMité,  et  tigni&ent  trop-  ftirt.  Un  homma  ett 
Vmtmri  ou  Aiorwc  par  sa  stature  on  sa  corpu- 
lence; il  art  exauif,  immodéré,  ouM  par  la 
mani^  dont  son  Ama  te  déToloppe ,  te  manifette 
ou  agit.  On  dit  un  ours  d'une  grandeur  d^'me- 
mrrf«  (ToLT.),  Bt  un  tanglin  d'une  .grandeur 
éMUBÉ^in.);  mais  <»  dit  une  cbaleur  omiKm 
(Vin.,  BorrO  on  immodérée  (&CjLS.),  on  soin 
oailrrf (Bouan).  —  De  mime,  su  figuré,  l'eDTie 
d'avoir  et  l'ambition  sa  qualifient  de  iémtiuréti , 
parte  qu'elles  Tenlent  toujours  s'étendra  ou 
ajontaràceqn'dIasoiA;  mais  on  appelle  MMsstwi 
les  sfflNtJoDa  da  Time  trop  mes  on  trop  bp> 
dentés.  ■  Let  injoiticea  où  nous  engagent  une 
entia  àémtmrte  d'avoir  et  un  attachement  *>- 
cMsi^  aux  biens  de  lavie.  aBointii. 

XsorMloiU  et  moittinMm  expriment  tout  ce 
qtf  il  y  a  de  plu  démtturé  et  da  plus  ucttiif. 


Bémuuré,  hors  ds  nasttrv  ou  sOs  mmifa, 
ivasqne  immense ,  M  regarda  que  la  dûMiufois , 
lalottgnonr,  la  largeur  ou  U  havtmr.  *Onn- 
«mnall  en  mer  las  oiseaux  anwlèt  frégates  4  la 
loDgnonr  MmetiirA  da  leva  lilet.  »  Bon.  ■  Lea 
lièTret  ont  l'oreille  4'un«  grandeur  démeiurét 
tdativement  i  celle  de  leur  eorps.  »  In.  >  TéU- 
maqua  reeonnaiitall  combien  il  était  {qinsta  «t 
dtraisonnabladan*  tes  enportenonts  :  il  trouvait 
3anesdi  quoi  de  vain,  de  bible  et  de  bat  dam 
cotte  hanlanr  tUmuttréi.  •  fin.  «  L'ambition  ett 
tme  pai«on  éUmauNt  de  se  pousser  et  da  a'éie- 
vw.  >  Bovn.—Jinon»Ê,  qui  *'icail«  Ht  l'éqwrre, 


de  la  rigle  on  du  modèle,  HOrma,  te  rapporte 

pIntAt  i  U  circonférenoe  et  au  volume.  «  Une 
tête  d'une  grosseur  /norme.  ■  Fëh.  ■  D'énormes 
rochen.  >  lo.  ■  Les  pyramides,  ces-  masses 
énomut  de  bttiments.  ■  Roll.  ■  On  énùrau  bloo 
de  granit.  >  Acu.  •  n  est  inormémtat  gros.  » 

D'aillenrs,  rfiionM  emporte  par  lui -mémo 
l'idée  d'irrégularilé,  de  difTormilé,  ce  qui  est 
surtout  sensible  au  figuré,  oil  cette  épiihéte 
s'applique  ft  des  choses  etseotiellement  mau- 
vaises, i  daa  crimet  [Acu>.),  &  def  Tautes 
(TotT.),  t  des  Rebuts  (BuFF.),  *  des  soltites 
(ToLT.,  Lis.),  ides  abus  (BoDKD.),  i  la  laideur 
(ACiD,);  une  Aiorme  disproportion  CVotr.);  une 
/noniie  ertravaganne  (In.);  un  luie,  un  égara- 
ment  Aiorme  (Bosi.);  une  iijjustice  ^nome 
(FéN.).<Il  est  impossible  qn'&lavue  de  la  cricha 
nous  soutenions  l'Aiorme  contradiction  qui  so 
trouve  entre  cet  orgueil  du  monde  et  notre  Taf.  ■ 
BosKD.— AncODintre,  dAnwvr/sodit  de  chose» 
bonnes  ou  indifférentes  par  etlsa-mEmBS ,  l'ambi- 
tion (Hikse.),  U  curiosité  (Bots.),  une  envia 
(BouBD.) ,  les  louanges  (Viuv.).  ■  Hinerre  aliène 
les  etprïtt  des  poursuivants ,  et  leur  inspire  une 
envie  d^msruf^  da  rire.  »  y  in.  ■  Ces  étoiles,  ai 
déntewréei  dans  lenr  grandeur,  ne  nous  pa- 
raissent néanmoins  que  comme  des  étineallea.s 
Las*.  *  J'ai  une  passion  démttarée  da  eonnalire 
tous  let  anciens  cbemini  qui  étaient  du  temps 
des  Romains.  »  HoirrEao. 

2*  ExoMtif,  immoiéré ,  euM. 

Etctuif  peut  convenir  4  quelque  chose  qui 
provient  de  la  nature  comme  4  et  qui  provient 
de  la  liberté  :  un  froid  excaiif,  une  chaleur  ta- 
ceuive.  *  11  blUit  que  le  froid  fût  bien  txctuif, 
puisque  les  deui  ennemis  fiirenl  contraints  de 
s'accorder  une  suspension  d'armes.  >  Volt.  *  La 
cbaleur  exctuivt  causa  &  Thaïes  une  altération 
si  yiolenle  qu'il  mourut  subitement.  >  Vés.  De 
pins,  es  mot  a  rapporta  l'effet  dutiébot,  qui 
est  ds  nuira,  s  Les  qualités  estama  nous  sont 
annamiei,  et  non  pas  tensiblet.  s  Pue.  *  liait 
tmtnodéré  et  outré  servent  aiclusivement  4  qu^ 
lifiar  l'homme  et  oa  qui  provient  de  l'homme ,  et 
c'est  sur  la  oaute  qu'ils  appalleot  toute  l'atten- 
tion. La  chaleur  «tuuivi  est  la  ehaleur  dévo- 
rante ou  accaUante  de  la  température  ;  la  eh*- 
leuT  immodérét  (Acin.)  est  l'ardeur  d'un  homrao 
passionné  qui  ne  sait  pas  sa  contenir.  Let 
louanges  eceetti'oei  sont  dangereuses;  telles  sont 
celles  que  Calfpso  donna  4  Télémaqua  (Ttll.}. 
Les  lotianges  oûir^a  ou  immoâiriti  sont  d'un 
flatteur  :  ■  Les  llchas  flatteurs,  cet  meoteuis 
oatri*....w  RuR.  «On  doit  souB^r  les  éloget 
immMré*  qn'mi  prodigua  4  Louis  XJT.  >  Tolt. 

InuMiM  marqua  de  l'Inlempéranea  :  désit 
(Pasc.,  Mh.),  app^t  (Boas.,  Barr.),Tis(L*BB., 
RaoH.},  travail  (Ho^rito.)  immodéré;  usage 
immoàiri  dn  vin  (I.  J.),  des  plainrs  (Bon.); 
lois  (Uass.  ,  Lisn.) ,  craint*  (BooKt.)  immodéré». 
Ovtrt  annonce  de  reiagéiaiion  on  da  l'aSbctf 
tion  :  adnûrstaur  etitr^  (BotL.),  admiration  om- 
tré*  (LaB.);  Aleiandra  était  outr^  dans  son 
hèroltmo  (F£v.};  modestie  oulr/«  (Lu*.);  dé- 
vote o«M«  ('■'•);  louanges  hyperholiqiies  at 
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tniirétt  <lD.}ï  muiiOM  mOritt  CBosa.,  J.  î., 
CoKD.).  ■  Ju*én>]  est  fouveiit  outré,  moii  quel- 
qH«[iMi  peintra.  >  LiH.  —  Ob  ctt  itMnoiiri  dam 
fas  pusioM,  duii  It  maiiière  dont  on  le»  u- 
tisrùt,  ou  bien  duii  U  manière  doot  ou  tniie 
les  gens  :  des  psines  immod&éet  (Honiiw.]- 
ODMt  outré  dus  e«  qu'on  dit,  dans  ce  qu'on 
eiprins,  dans  ce  qu'on  avance,  ou  dans  la  ma- 
nière dont  ODse  montre. 

S*  BscorbiUMt ,  BunwfnwKS. 

La  cboM  ecorbitoiUe  est  extraordinaire,  in- 
.N«rable,  comme  le  serait  la  dériation  d'u»  pla- 
nète :  demandes  (Lub.,  3.  S.)i  propoùtions 
(Rac),  prétentions  (n'Aa.),  " 
acorbitentei. 

Tiogi  mille  icua  i  Le  legi  seraJi 
Ce  qi)i  est  moiuCrueux  étant  contraire  aui  lois 
de  la  nature  inspire  de  l'iiorreiu  ou  de  t'eSroi  : 
on  ne  peut  rien  conceToir  de  plus  moiutrueuz 
que  la  trabison  de  Judas  [Bodrd.)- 

DBKBUS£R,  RESTER.  Continuer  i  être,  à  se 
tenir  quelque  temps  dans  na  certain  lieu  ou  dans 
nn  certain  état. 

Demeurer  est  absolu;  rttler,  relatif.  C'est  ce 
que  Girard  exprime  de  la  manière  suivante  : 
K  Zteweiirer  ne  présente  que  cette  idée  simple  et 
générale  de  ne  pas  quitter  le  lieu  où  l'on  est ,  et 
rMler  a  de  plus  une  idée  aocessoire  de  laiasar 
aller  les  autres.  • 

Dnaevrer,  c'est  avoir  sa  (l«niM(r«,«on  domi- 
cile en  quelque  lieu,  aane  rapport  i  qui  que  ce 
soit  et  i  quoi  que  ce  soit  ;  fttter,  e'eit  £lre  encore 
quelque  part  après  que  d'autres  s'en  sont  ai- 
les. Qui  deiMure  ne  bouge  pas,  ne  quitte  pas 

OA  lend  Hsacarflle  i  celte  Imre: 

QueUKlTrerlanl-ill  va-l-ll7su  s'il  Jw»Mn^ 


Oui,  J'slmi 


iblea  Ileoi. 


■  Dormez  votre  sommeil  (dons  la  tombe] ,  riches 
de  la  terre,  et  denmirej  dans  votre  poussièi 
BoGS.  Qui  rttté  ne  bouge  pas,  m  quitte  pas  la 
place ,  mais  en  opposition  k  d'autres  personnes 
qui  s'en  vont,  c  I^  compagnie  s'en  oUa,  et  je 
Tttiai.  ■  Acan.  ■  Ceux  qui  meurent  et  ceux  qui 
rMtmt.  •  LjIBh.  ■  Ce  serait  une  chose  bien  ridi- 
cule, répondit  Diogène,  qu'AgèsilaOt  et  £pa- 
ninondas  rittoana  dans  la  boue,  pendant  que 
vos  initiés,  qui  sont  des  malhenieui,  habite- 
raient  des  Iles  [ortunéea.  ■  tàn,  a  Je  voyais 
s'éloigner  de  mol  tous  mes  amis....  Diderot,  qui 
se  vantait  de  me  rester,  de  me  rester  seul,  ne 
venait  poiot.  >  I.  J.  Un  historien  dira  d'une  ma- 
nière aïwolue,  en  parlant  d'une  diTaite  ;  Quatre 
mille  hommes  deméur^mt  sur  la  place;  et<" 
manière  relative  :  Dix  mille  hommes  revinrei 
combat,  il  J  eut  tant  de  blessés,  et  quatre  mille 
hommes  resi^efit  sur  la  place.  On  est  seul 
une  personne  qui  veut  s'en  aller  :  DemeHre,  lui 
dit-on ,  je  veux  te  conter  quelque  chose;  mais  oi 
lui  dira  ruie,  h  elle  est  avec  d'autres  qui  si 
retirent.  Dans  Tanerids ,  Argire  dit  k  Àménalde 
>  Deweurs.  >  Bile  répond  :  «  Hoi ,  rttttri  a  e 
ajoute  anssit&t  :  ■  le  vous  suis  au  combat.  ■  - 
Quelquefois ,  rttter  se  rapporta  1  un  autre  lieu 


i  pourrait  ou  démit  ttro,  ou  bian  encore  k 
une  cause  de  départ  et  d'éloig;nement  i  laquelle 
on  a  résisté.  *.  On  l'attendait  i  Paris ,  mais  il  est 
reii^  à  Lyon.  ■  Acid.  ■  Ou  voudrait  le  bire  ren- 
voyer, mais  il  reste  en  dépit  des  envieux.  ■  Acu). 
Pemeurer  A  son  poste ,  c'est  ne  point  l«  quitter, 
'7  tenir  ferme,  immobile;  y  relier,  c'est  ne 
point  le  quitter  lorsque  d'autres  le  quittent,  on 
bien  lorsqu'on  pourrait  ou  devrait  aller  oilleora, 
-  bien  malgré  les  efforts  qui  sont  laits  poUr  UMU 
ameher.  —  Quand  il  s'agit ,  non  pas  d'un  in- 
dividu ou  d'individus  qu'on  peut  comparer  avoc 
.'autres,  mais  d'un  tout  qui  a  différentes  partits, 
reiier  se  dit  d'une  partie  relativement  à  d'antna 
u  autres.  <  Quand  j'ai  voulu  prendre  cet 
outil ,  le  manche  m'est  reiU  dans  la  main.  • 
>.  La  voiture  demeura  au  milieu  du  ohemio 
pouvoir  avancer ,  et  lorsqu'on  l'eut  tetirèt, 
l'une  des  roues  resta  dans  l'amièra. 

£tant  absolu,  demeurer  indique  une  plus  lon- 
gue durée,  une  continuité  plus  constante  :  c'est 
rester  idemeure. «Le  Messie, disaient  les  Juib 
charnels,  demeure  éternellement,  et  celui-ci 
dit  qu'il  mourra.  ■  Piec.  ■  Ce  qui  est  écrit  dans 
les  cœurs  demeure  toujours.  >  J.  J.  ■  Ces  deux 
envois  ont  demeura  très-longtemps  eu  rente.  » 
1d.  Mais  on  dira  i  quelqu'un  :  Ke  restes  pas  A  la 
pluie ,  ne  rettex  pas  dans  la  rue.  <  J'allai  A  Ve- 
vaf  ;  et ,  pendant  deux  jours  que  j'y  restai  je  pris 
pour  cette  ville  un  amour  qui  m'a  suivi  dans  tous 

es  voyages.  >  J.  J. 

Cette  doubla  distinction  subsista  quand  les 
deux  mots  s'appliquent ,  non  plus  au  lieu ,  mois 
i.  l'état  Demeurer  dans  un  élat ,  c'est  y  persé- 
vérer ou  ii'ea  pas  sortir,  simplement.  >  Rien  ne 
demeure,  tout  s'use,  tout  s'éteint.  Dieu  seul  est 
toujours  le  même.  >  Haas.  «  Cette  foule  innoln- 
brable  d'histoires ,  depuis  la  naissance  dai  siA- 
cles,  est  demeurée  dans  l'oubli.  >>  Id.  <  Si  j'étais 
né  catholique ,  je  dsnieureraù  catholique.  ■  J.  l. 
>  L'homme  ne  demeure  guère  longtemps  sem- 
blable &  lui-même.  ■  HaL.  Mais  reiter  dan*  un 
état,  c'est  y  demeurer  pour  sa  part,  A  la  dil{t 
rence  des  autres,  ou  malgré  ce  qui  tend  A  en 
tirer,  ou  malgré  ce  qui  semblerait  devoir  pro- 
duire un  changement  1  Les  lois  ayant  été  foulées 
aux  pieds  A  mon  égard,  A  quoi  pourais-je reiter 
eugegé  de  mon  cÛtéT  •  J,  J.  ■  Les  inventions  des 
hommes  vont  en  avanjant  de  siècle  en  siècle  ;  la 
bonté  et  la  malice  du  monde  tuU  la  même.  > 
Pisc.  ■  Quelques  bonoeurs  qu'il  ait  obtenus,  il 
est  reiW  le  même.  >  Acad.  ■  Plusieurs  m'ont  lu , 
quelques-uns  m'ont  approuvé  même  ;  et  tous  sont 
Tittét  ce  qu'ils  étaient  auparavant.  ■  J.  J.  Les 
crimes  ignorés  demeurent  impunis;  ceux  qui  ont 
été  dénoncés  et  poursuivis  en  vain  restent  impu- 
nis. 11  y  a  plus  de  mérite,  en  général,  A  retler 
qu'A  demeurer  Gdàle ,  parce  qu'il  y  a  plus  A  lut- 
ter.—  Et,  d'autre  part,  demeurer  indique  un 
état  d'une  durée  moins  restreinte.  Un  enfant  de- 
meure habituellement  oiaif  ;  on  lui  reprocha  d'être 
ruti  oisif  durant  quelques  heures.  Une  nation, 
pendant  longues  années  ,  demeure  tianquilla  ; 
vous  dites  i  une  personne  qui  se  dis^pe  un  mo- 
menl  :  rtUêt  tranquille.  La  victoire  demeura 
longtemps  indécise  entre  Rom*  et  Garthaga;  dans 
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une  btuUla  1*  TÏctoire  reiU  qnelqu*  Mmps  îniU- 
CÏH  Entra  les  iaat  pulii. 

DSVEOKEK,  LOCn,  {CfnOl].  AT(dr  n  réw- 
denee. 

■  JMmntrtr  h  dit  pu  rapport  an  lim  topogm- 
pbiqua  où  l'on  habit*  ;  et  toger  par  ispport  i  Vi- 
diflca  où  l'on  w  retire.  Ou  dMumr*  &  Paria,  en 
proTince,  i  larille,  à  U  campagne;  on  tog§  au 
LOUTTS ,  chez  soi ,  en  hdteL  gimi.  >  G». 

Cnteufer  ett  abstrait  et  pnremeat  indieatit  du 
lira  où  cpn  >  ion  domicile,  logtr  Mt  concret  et 
Uit  penter  i  i&  maiion  où  an  eit  retiré. 

S'agit-il  ds  donner  Totre  adresse,  roos  dite)  où 
vens  dttMurtx ,  k  la  campagne  on  à  la  lille ,  i 
Pari* ,  à  Lyon ,  dans  tel  quartier ,  dans  1«lle  rue. 
■  Périandra  ne  permettait  pa«  i  tout  le  monde 
indiSïrenuneDt  de  d«ai«Kf*r  dam  tea  Tilles.  ■ 
Fin.  ■  Tous  saver  où  elle  dtmntr*.  •  Lu.  ■  Et 
dan*  quel  endroit  d#metm»-TOUs  i  Tolide  T  Dans 
la  rua  Nente,  répondit-il.  >  In.  «  n  denwurair 
inr  votre  quai.  ■  Tolt.  *  le  n«  sais  pins  où  elle 
dtmeim.  »  In.  ■  Nous  dtwuurUmt  dans  des 
quartier*  fort  éloigné*.  ■  J,  J.  ■  On  cholrit  une 
■age-temme  qui  dnnnmiit  1  la  Pointe  Saint- 
Xnslache.  »  In.  —  Voulei-Tou*  fiure  coonattra  le 
Utiment,  et  pour  ainsi  dire  le  contenant  où  toos 
(tai  i  covTert ,  toqs  dites  où  tous  togtt ,  dans 
une  maison  de  telle  ou  telle  sorte ,  aa  rex-de- 
chaoMée  on  à  tel  éUge.  Etre  to^i  l'étroit,  Bu 
premier  étage  (Aus.).  <  Bile  logeait  dans  une 
gnade  maison  où  elle  occupait  le  premier  ap- 
partement. ■  Lu.  >  n  n'y  a  dans  llle  de  Bienne 
qn'uM  seuls  maison ,  mais  grande ,  agréabli 
«cmmode ,  où  lo|re  un  receyeur  arec  *e  bmille  et 
SM  domestiques.  >  J.  I.  s  On  reprochait  un  jonr 
i  Siogtna  qu^l  logeait  dan*  des  lieux  malpro- 
pre*. ■  fis.  •  Syphax  invita  las  deux  généraux 
{Scipion  et  Aidnibal)  i  loger  dans  ton  palai*. 
BoiL. 

Une  personne  dnwNre  loin  de  noua  on  dans 
notre  Toliinsge,  et  elle  loge  dans  on  hAtel  oh 
dans  une  diaumière ,  dan*  un  cb&teaa  on  dan* 
une  fenne ,  dans  un  bel  appartement  on  dans  un 
tandis.  I  Je  me  rendis  où  Phénice  m'avait  Gnsei~ 
goé  qu'elle  dimturait.  Elle  était  logé*  avec  toute 
U  troupe  dans  un  grand  bAtel  garni.  ■  Les. 
«  Voulant  savoir  de  queile  fafon  Hunez  était 
icgé ,  je  me  rendis  à  l'hAtel  du  seigneur  don 
Bertrand ,  et  j'y  demandai  Hunez  :  H  ne  deiMure 
plue  in ,  me  dit  le  laquais,  ■  In. 

D'autre  part ,  on  demeura  li  où 
«WHTS,  où  oo  est  établi,  où  on  ret 
nière  flxe.  Il  y  a  dix  ans  qu'il  dent 
Çjta.),  ■  Ella  dnwure  depuis  aii  u 
voisinage.  *  Volt.  Hais  on  loge  où  a 
passant,  où  on  descnd ,  dans  une  hAtsUerie , 
comme  dans  une  hôtellerie.  <  Arrivés  i  Madrid , 
non*  alltme*  deecendre  i  on  petit  hdlel  garni  où 
Scipion    avait   logé  dans   tt»  voyages.  •  Las 
«  Xeni*  avait  logé  chez  le  père  de  Démocrite . 
lorsqu'il  rint  bin  la  guerre  anz  Grecs  '.  s  Fin.  ) 

I .  Clier,  sjnooims  de  Isfir  solvuil  Glnid,  se  dll  | 

C,  oDlre  qa'll  e*(  du  siile  Omilier  el  ménie  popu- 
b;  on  l'emploie  snrleutblen  en  pariant  des  ani- 
maui,  DU,  s)  enrappUgaeldeshomme*,  c'est  par 
déDitremeat,  s  Lm  ^nian  m  disperaenl'le  soir  sni 


D  est  i  d«- 
d'une  ma- 
re i.  Kadrid 
dans  mon 
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verbes,  usités  au  propre  seulement,  signifient  la 

destruction  d'un  édlBce  ou  d'un  ensemble  d'tdi- 

flcei  faite  &  dessein  on  ordonnée  par  un  homme. 

DémoUr,  c'est  déftdre  une  masse  («oIm),  d4- 

instruire  un  ouvrage  ds  maçonnerie  jnsqu'A  e< 

qu'il  n'en  reste  plus  que  les  matériaui.  Bâter, 

'est  &lre  comme  le  rawîr  à  l'égard  de  la  barbe, 

enlever  nn  édifice  de  manifav  i  ùin  plaça  nette, 

ce  qn'il  ne  reste  pas  même  de  trace  de  la  chose. 

L'action  de  démolir  peut   être   tranquille  et 

'oir  des  vues  d'atilité,  celle,  par  exemple,  à» 

rer  parti  des  matériaux  on  de  l'emplacement. 

Telles  l'on  Jimelit  les  malionl  qndqncfols  : 

La  ptetre  «si  mise  à  put;  i  peitaa  net  le  bois.... 
Lu. 

Les  Athéniens,  menacés  d'an  déluge  de  bai- 
baras ,  avaient  démoli  leurs  maisons  pour  eo 
(les  vaisseaux.  >RoLL.  <  On  attribua 
I  succès  d'Imilcon  i  la  profanation  des 
temples  et  des  tombeaux  qu'il  avait  démolis  pour 
fortifier  son  camp.  ■  lo.  ■  Il  fit  MmoUr  nn  paa 
de  la  muraille  pour  laisser  nne  sortie  Libre  à  ses 
troupes.  »  Id.  *  J'ai  iU»oU  mon  ttaéitre.  j'w  bi* 
des  diambre*  é  coucher  et  &  repasser  le  linge.  > 
Volt.  ■  Pardonnons  i  ceux  qui  attaquent  le* 
fondements  d'un  édifice  que  noua  dAMlismn* 
-mîmes,  et  dont  noua  prenons  toutes  les 
piensB  pour  nous  les  jeter  i  la  ttte.  •  Id. 

Hais  l'action  de  raser  eat  vive  et  prompte,  hila 
en  vue  de  punir  on  inspirée  par  quelque  pa**ion , 
telle  que  la  colère  ou  la  vengeance.  Autrefois,  la 
justice  bisait  ntier  les  maisons  de  certains  oou- 
pables,  et  il  est  arrivé  t  des  vainqueurs  de  roier 
des  villes  entière*.  ■  Alexandre ,  dans  Us  violenta 
Gicès  da  sa  colère  oontre  Tbèbe* ,  qui  ta  lui  fit 
ntwr,  n'oubUa  pas  le  respect  qu'Û  devait  aux 
dieux.  >  ROLL.  ■  Sélinonte  fut  priie  d'assaut ,  el 
le  vainqueur  permit  aux  babîtaïda  de  demeurer 
dans  la  ville ,  après  l'avoir  d^moNteUlB....  Hy- 
mère,  traitée  avec  encore  plus  de  cmauté,  fut 
entièrement  ratée.  >  Id.  i  Le  nouveau  gouver- 
neur assiégea  DAle,  qu'il  emporta  de  force,  et 
quil  voia,  après  l'avoir  mise  au  pillage.  ■  Boss. 
<  Philippe  V  avait  traité  plus  rudement  la  petite 
ville  de  Xativa  dans  le  cours  de  la  guerre  :  on 
l'avait  détruite  de  fond  en  comble  pour  bire  un 
exemple  ;  mais  ,  si  l'on  roM  nne  petite  ville  de 
peu  d'importance ,  on  n'en  rot*  point  une  grande 
qui....  >  Volt.  ■  Chartemagne  prend  Sresbourg. 
Il  fait  égorger  las  habitants;  il  y  pille,  et  nM 
ensuite  le  principal  temple  du  pays.  ■  Is. 

DimaitUltT  veut  dire  dter  le  manldH ,  sorte  de 
maclnae  qui  servait  i  couvrir  une  place  comme 
un  manteau  le  corps.  C'est  exclusivement  un 
terme  da  guerre.  On  dénuHilile,  non  pas  comme 
on  rote ,  par  ressentiment  du  passé ,  mais  pour 
préserver  l'avenir,  par  précaution,  afin  de  ren- 
dra incapable  de  défense  une  ville  dont  on  dé- 
truit les  fortifications  ou  le*  murailles.  <  Du 

an  certain  espace  où  chacun  gbi  1  part,  t  Bon. 
•  Le  roi  arriva  1  Marij  et  n'y  troan  rltnde  prit.... 
C«  qui  aviit  luivi  cl  qui  irrif ail  à  la  Ole ,  en  m<nia 
désarroi  el  sans  laTalt  oïl  gîtrr.  ■  8.  S.  Enfin  c'frr 
suppose  un  stlooi  de  plus  Mune  durée  encore ,  et 
même,  pour  l'oîdlBalre,  d'une  seule  miii. 
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DEUU&ME  PAIITIK  : 


Goût  s'ampva  it  Cvigun,  pendant  que  Bou- 
tièf*  U  (Biuit  àéntanltltr,  et  en  fit  lélablir  les 
fOniflctliom.  >  Boas,  t  Sylla  arait  eierci  u  van- 
gaance  sur  das  Tiltes  eatières,  dont  It  avut  d^- 
MiNtieU  la«  wies,dâ(Tiiil  tcitalemeot  les  autres, 
U  sorte  qu'il  aTsit  cru  bire  giSos  à  ceUes  dont 
il  u'aTsit  qiw  cooCequâ  les  tercss  ou  lUi  les 
ciladellM.  >  BoLL.  >  Cette  disaipation  na  nurait 
être  innoMiita,  puisqu'elle  ouvra  Totn  comr, 
oomme  une  place  dfmanttUe ,  à  toutn  les  atta- 
ques de  l'eimeini.  >  Fis.  La&mtiJae  dit  du  lion 
tmonreui,  qui  s'est  kûsd  rogoer  l«s. griffes  et 
llour  les  dents  : 

Stss  danii  ni  grilfes  le  Toili 

Comme  plu»  JimaitUlè: 
DÉMOKSTBA'nOKS  ,  TÉMOIGNAGES,  —  PSO- 
IBSTATiCmS  d'unilié.  Ksrques  d'amiti«,  cbosas 


Lea  d^moiMtraiiou  et  les  témoignaget  diOlrant 
d'abord  en  ce  que  le«  (UmorutratUmi  saut  plus 
aUirieVTW,  consistent  plus  dans  la  Monire,  sans 
qu'on  puisse  dire  abwlumeDl  qu'elles  ne  sont 
junais  qu'apparentes.  ■  Saint  Jèrâme  interdisait 
A  la  sainte  Tierge  Euataobium  les  rendeirTOUs 
dérobis,  les  lettres  enjoaées  et  mjittrieuaes,  tes 
Mrvnutratitmt  de  tendresse  et  les  privautés 
d'une  amitié  naissante.  >  Bodrd.  «  La  vie  de  t| 
cour  nous  aoooutanu  i  ne  pat  faire  grand  cas 
des  dehors  et  des  d^moiutrotiofu  eitérieuras  de 
l'amilié.  >  lUss.  ■  Il  but  &ire  sentir  k  nos  «on- 
frères  par  des  pritenances  et  des  di»otutTalio7u 
d'amitié  qu'il  y  a  enoore  de  U  r«tsourc«  pour 
eux  :  lea  cœurs  insensibles  i  U  vérité,  ne  la  font 
pas  toujours  ku  tendre*  Umoigitagu  de  U  cha- 
rité. >  iD.  C'est  une  4éwunubmiim  d'amitié  que 
d'embrasser  son  ami  ;  c'eat  un  MnoifrHaffe  d'ami- 
tié que  de  prendre  ses  intérêts,  que  de  Inl  prtter 
de  l'argent  onde  lui  rendre  tout  autre  serrice. 
Od  ne  se  âa  paa  toujours  aux  dAumlralion*  ;  on 
art  sensible  aux  Unurignagei. 

Hais,  d'ordinaire,  il  y  a  plua  :  lei  dAvoniirO' 
ItONt  sont  frivoles,  s'arrttent  à  l'eitérieur  et  ne 
•upposent  pas  la  réalité  du  sentiment. 

^  Démotutration,  dit  Bouhours,  n  tout  i 
l'extérieur,  aux  airs  du  visage,  aux  maniée 
agréables,  aux  caresses,  i  des  paroles  douces  et 
Qatteuses,  i  un  ac«uei!  obligeant;  Utnoifnaçe, 
au  contraire,  t^  plus  intérieur  etvaaus^ide, 
i  do  bons  offices,  i  des  services  easentjels.... 
Les  démonstratioiu  d'amitié  sont  souvent  ^- 
Toles  ;  les  téwwigtMfftt  d'amitié  ne  le  sont  pas 
d'ordinaire.  Un  faux  ami ,  un  traître,  peut  doo- 
ner  das  itiiututratitMi  d'amitié  ;  il  n'y  a  qu'un 
viritabU  ami  qui  poiaae  dsnnv  des  Uawtgîuma 
d'amitié.  • 

Od  dit  bien  d*  feintes  (Fin.),  de  Ibuees 
(Lu.)>  de  perfidea  (Lu.)  dà^otutrationt  i  des 
dAiMMwlFcrtioiu  ontfto  (Lrs.).  ■  Tout  est  suspect 
i  l'et^rit  chagrin ,  jusqu'aux  caresses  que  lui  fait 
■■  miâttreeie  :  Je  doute  fort,  lui  dit-il,  que  vous 
■oyez  sincèra  et  que  toutes  ces  démonitrationt 
d'amitié  partent  du  eonir.  >  Labr.  ■  Ils  s'embras-. 
aèrent  tous  deux  avec  des  dAnoniraKDni  d'ami- 
tié où  il  y  avait  plus  d'art  que  de  naturel.  •  Lu. 
•  n  était  aisé  de  s'apercevoir  qu'Elisabelb  serait 
to^joun  l'eoDoiiie  de  Huie  Stuart,  et  que  lee 


dinotutmiont  d'apùtié  ne  eeraient  Jamais  que 
fausseté  et  dissimulation.  >  Com.  —  On  peut 
faire  plus  de  fond  sur  les  Umoignagu,  qui  sont 
comme  des  timomi  dignes  de  foi ,  des  signes  non 
équivoques  du  sentiment  dont  il  s'agit,  a.  Itaac 
et  Bébecca  cachaient  leurs  jeux  innocents  et  Les 
témoignagei  mutuels  de  leurs  pudiques  t»- 
dresieL  ■  Soss.  ■  Il  y  a  des  Umoigfuigt*  i'intA- 
rét  et  de  bienveillance  qui  font  plus  d'eCTet  et 
sont  réellement  plus  utiles  que  tous  les  doos.  > 
J.  !.'■  Sur  quoi  votre  imagination  est-elle  efla- 
rouchée  ?  Sur  les  plus  vrai^  t^moifKogtt  d'e»- 
time  et  d'amitié  que  voua  ayez  jamais  refus  de 
moi.  ■  In.  ■  Dans  cette  scàne,  Zaïre,  en  multi- 
pliant les  t^moi^OD*!  de  U  tendresse  la  ploa 
vraie  et  U  plus  pura ,  garde  k  noble  fierté  qui 
convient  &  l'innocence  accusée,  ■  Lab. 
Hais  tl  d'na  «11  Mnia  vous  vorea  mei  haoan^ea, 
hurowl  m'en  relnsv  d'assurés  témaigviga  ? 
(Tuu[eàElmire.)HaL, 
Las  prolsitofûmt,  de  leur  aiti ,  n'équivalent  ni 
aux  (UmotwtrolùMf  ni  anx  Unaigm^a.  Ce  sont 
taujimn  des  discours,  des  assurances  données 
pai  la  parole;  an  lieu  que  les  (UnvmalnitMnu  et 
lee  Umoignag**  compienneot  aussi  l'air.  Fao- 
euail.lesmaniècee,  laa  embrassements,  les  m- 
reues.  —Bnsoite,  les  proieslBMDM août baules, 
fortes  «  elles  expriment  de  l'instatauM:  on  re- 
nouvelle (UlS.),  on  redouble  (S.  S.)  ses  protaM- 
tùmti  on  se  r^nd  en  prolaiioiieiu  (Lab.)  ,  on 
tait  mille  proteatoUoiu  (Las.)-  •  Liudor  m'a  dit 
maintes  belles  paroles,  m'a  fait  mille  pretestottOM 
d'amitié.  >  D  anxtr.*  Elisabedi  d'Anglelerrefeignit 
de  cn»ra  aoxprotNMtioM  d'uni tié  que  la  Fnuace 
ne  cessait  de  lui  Itire.  s  GoHV.  ■  Id  ru  de  Pnwa 
luisait  tÛK  i  Tiame  les  plus  fi>rles  pntiatUUnt 
d'attacbemettl  aux  Intérêts  de  l'aipereor.  *  S.  &. 
<  Tryphon  t&cha  d'attirer  lonatbas  par  de  b«Ua 
parole*  et  par  les  assurances  les  plus  vives  d'ut» 
amitié  ùooére....  Il  le  tcon^  ti.  bien  par  ces 
protutotioM  d'amitié ,  qu'il  lui  fit  renvoyer  aec 
troupes.  •  ItOLL.  —  Souvent  aussi  Lea  proUsW- 
ttott«  (pro,  en  avant,  dorénavant)  regardent ,  çoa 
le  préënt,  mais  l'avenir,  ce  aont  des  promeaaes 
d'aBectâon.  ■  C'est  une  cboee  singulier»  que  de  ' 
voir  un  grand  nombre  de  peaoïmes  se  ri^aodi* 


oublier  ensuite  tout  cela  pour  agir  i  leur  ordi- 
naire. ■  D'ex. 

1*  DÉHIGRER,  ROnCB:— }•  DâcKtoim, 
DÉOUEB ,  DOTAlOat  ;  —  >•  ràBHOKOm.  Dire 
du,mal,inqniterdes  fautes  oo  des  crimea,  daa 
déEaula  oa  des  Tices. 

Déttigrtr  et  fiotreir  diUèrsnt  des  mott  surranti^ 
m  ne  qu'ils  bornant  l'attention  au  sujet  :  ce  qui 
est  àémigré  ou  Moiref  est  déiguri,  mi*  dans  m 
jour  défavorable.  DterMttr,  dieritr,  digamir, 
dAhonortr,  aont  relatifs  Lee  qoe  devient  le  sv^ 
dans  l'opiajon  :  ce  qu)  «si  iâaiiitit  iUcrié,  dil- 
fawii  on  iùhoamri  est  attaqué  ou  perdu  dan* 
l'esprit  des  hommes,  Ba  démigrmkt  et  en  neireû- 
(aAi,  on  d^cr^tle,  on  aient,  on  dijfame,  on 
dâhmiorr. 

1*  DMgTtr,  nmmr- 

MHtgrtr  est  le  latin  imigrarë,  qui  signifie 
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Tant  ffangiaa ,  Q  «e  dit  en  terniM  de  leieDeei  «t 
de  littirttura,  en  mstitres  da  tbéoris.  <  Boil«u 
lone'SeKnis  ,  et  Mtiigrt  Brâbtuf.  •  Volt.  ■  Boi- 
lean  a  tUiùgré  1«  ellaqiuat  do  Tuu.  ■  Id. 
«  lirret  d«  critiqna ,  <A  dw  bomioss  moapablw 
de  rien  prodaire ,  àénigrtut  let  produciioas  d«s 
antres.  >  Is.  ■  J'ai  été  un  peu  tfQ«i  da  Toir  le 
b«aa  lièels  de  Louis  ZIV ,  Le  nècle  des  talent)  eu 
tant  genre,  i^niçri  dans  pltuieura  tiTrei  nou- 
veaux. ■  Id.  «  Les  jtiDstnUles  ont  vanlu  que  te* 
jtsoHu  n'euuact  Jaiuis  fait  un  bon  oarrafe. 
Jjca  jémitas  ont  Mnigri  BoUean ,  paret  qu'il  ilait 
ami  d'Amanld.  ■  Is. 

Ed  tiln  Beileni ,  du»  lei  liTtiilér, 
A  da  Qelauilt  dimigri  la  beiolt*.  ■  Id- 
Ditiigrtr  tes  tatentt  (le),  tous  les  bous  écri- 
Tainr  de  son  si^le  (lu.).  ■  Rien  n'est  plus  ordi- 
naire aux  manrais  écrlTains  i{ue  de  piUer  oaiu 
ifu'ils  iénigretit.  >  Lix.  *■  FiniasoBS  par  on  nor- 
ceaa  de  «ette  Venrtode  qu'il  est  da  mode  au- 
jovrd'bui  de  dittignr,  ■  Id.  •  J.  B.  Boussean  a 
tiénigri  la  BmHaâe  et  laîrt.  >  i^ÀL.  IHm^nr 
an  choix  de  l'Acidèmie  (Id.). 

Kais ,  si  UnigTtr  signifie  une  asmra  de  sriti- 
que,  Rvireir  marque  une  œuvre  de  ceniure;  si 
l'actiou  de  iénigrtr  supposa  des  défauts  de 
beanti,  d«  soût,  da  Ttriiî,  l'action  de  aoireir 
porte  contre  les  mceun  et  la  conduite-,  si  celui 
qni  dAu'irre  Teut  faire  paraîtra  ifnoraot,  sot, 
lidicola,  celui  qui  noircit  reot  qu'en  «ott  regardé 
ComiDf  Ticïeui,  micbant,  criminel.  On  â^igrt 
les  Hvres  d'un  anteur  ;  on  naireit  sa  persouM  ou 
son  caractère. 

OnsTllilles  mcEme,*  eu  naireit  laosndDHe; 

Oa  le  rend  odieux  i  rBorape  •UnlM.      Tou. 

«  Tons  Terrez  ft  quel  pomt  le  ealomnfa  m'a  notrei 

(en  le  &isBClpa»er  pour  impie).  Mas  ounages, 
qui  sont  la  peinture  de  mon  ccBur,  seront  mes 
apologistes.  >  Id.  ■  Quand  il  s'agirait  de  eonver- 
lir  toute  la  terre,  il  ne  seraîl  pas  permis  de 
nojrdr  des  personnes  innocentes.  >  Pasc.  ■  L'en- 
Tie  noirril  nos  qnalllés  lee  plus  lonablea.  •  Miss. 
■  On  ne  se  contente  pas  d'attaquer  mon  Une , 
on  n'oublie  rien  poar  noVrctr  ma  personne.  ■  71r. 
•  llhéroni  croyait  qn'en  Tain  ses  ennemis  s'eftbp- 
{«ient  de  le  noirn'r,  d'employer  la  calomnie 
pour  le  rendre  odieux.  >  S.  S.  >  Un  ecclésiastique 
placé  auprès  de  Fénelon  pour  être  son  espion, 
obserra  loa^tampi  l'ime  donoe  et  pure  qu'il  était 
chargi  de  aotrcÂ'.  *  D'Al.  ■  La  calotude  peut 
wnmr  l'homme  le  phu  Innocent,  la  conduite  la 
plus  pure.  >  AuD, 

De  là  il  suit  qu'en  général  noircir  dit  plu« 
que  dAîgr«T,  exprime  quelque  chose  de  plue 
odieux.  Oui  Atnigrt  vent  nuire;  qni  ttoinit  vent 
perdre.  On  simple  détracteur  dÀiijrre;  un  eiUumi 
Tiolant  ou  BcbuTié  noixeU, 
,  r  Pieréditer ,  décrier ,  diffamer. 

D'^rd  lUerédiler  et  décrier  n'ont  pu  prèd- 
■émenl  le  mSma  sens.  On  {Ueréditt  ce  qûf  est 
aecridUé  ou  en  vogue ,  en  empêchant  qu'on  coq- 
tioae  i  7  aroir  confiance;  on  décrie  ce  contre 
quoi  on  crie,  ce  qu'on  dénonce  comme  mauTais, 
comhie  méprisable.  —  C'est  la  capacité  qu'on 
attaque  en  iiertiitoM  :  on  itiridile  un  homme 
d'aflUrei  (Boob.),   un  coQCumnt  (Bow., 


Habs.),  nn remède (Acài).),  nn  miracle  (n'Ai,.), 
un  historien  (Is.),  un  devin  (ii>.},  eu  faiwnt 
qu'on  cesEe  d'y  croire  (credere,  d'où  «rWil),  ea 
persuadant  qu'ils  De  peuvent  pas  ce  qu'on  panse, 
ce qu'oneo attend,  enles&iMOt  tember.a Parce 
que ,  dans  la  réputation  de  vertu  où  était  Socrata, 
il  eût  été  trop  odieux  de  vouloir  l'attaquer  et 
l'appalar  «  jugement,  on  oml  qu'il  fallait  com- 
mencer parle  lUcr^ijtter  dans  le  public;  c^esl  u. 
qu'on  opéra  par  U  comédie  des  StUei.  >  Fin. 
'Ils  ont  cosipirè  «niemble  pour  tlcheri  dteri- 
dttsr  me*  écrits  -,  peuV-èlre  à  cause  qu'ils  ont  en 
peur  que ,  ai  m*  Béométria  était  en  vogua ,  ce  peu. 
qu'ils  ssveni  de  l'analysa  da  Viete  ne  fût  mé- 
prisé; >  Dnac.  ■  Cette  sauvegarde  de  l'inocula- 
tion, que  le  préjugé  et  la  eupentition  s'eSaroeot 
tant  de  d^erâliitr. s  D'Al.  «Le  fOuvamanT  de 
reniant  fit  plusieun  ré&axions  qui  ne  œ  plurent 
point ,  mais  que  j'érUai  de  combattre  pour  na 
pas  leàieri&ttT  dans  l'esprit  de  son  éléve.iJ.J. 
Mail  on  dteri*,  comme  an  Mtrsti  ce  qu'on  aecase 
d'immoralité ,  d^mprobité ,  de  baûessa.  s  La 
bnatiiiM  paot  taire  employer  de  hooteui  moyens 
pour  notrcfr  et  pour  iitritr  nn  ennemi  de  U 
religioD.  ■MiBM.  On  dierù la  conduite  de  quel- 
qu'un (HoMTisQ. ,  V»T.);  on  ne  U  dieridU» 
point.  ■  Alexandre  VI  était  un  homme  d«iertf  jtar 
sa  mauvaise  fcd,  par  son  peu  de  religion,  sch 
avarice  et  ses  désordres.  >  Bosa.  «les  dériaioDS 
et  les  aatires  sont  trop  douces  pour  décrier  u 
vice  (l'hypocrisie)  qui  mérite  l'horraur  du  genre 
humain.  >  Htss.  s  Peu  s'en  fïul  que  le  cartésia- 
nisme ne  dArie  ses  advers  iras  conuni  de  mau- 
vais citoyens.  ■  D'Al..  ■  Les  pharisiens  hiïsNÔeat 
J.  C.,ils  la  déeriaitttt,  ils  le  ealomniaiaat,  ih 
en^otMHmaiant  tonte*  se*  aetions.  >  Bonan,  a  Je 
ne  croi*  pas  qu'on  puisse  en  bonna  justice  coffrer 
un  homme  pour  avoir  détrié  U  nuale  das  jésui- 
te*. ■  Volt. 

^Iraeln 


(Clcénm  à  CatlUna.)  la, 
— On  ditrédile  un  rainlstr*  en  dimimiant  ou  an 
détruisant  lahonns  opinion  qu'on  a  da  son  hafai- 
le(é(BosB.);  ond^n^  un  princa  qu'on  représente 
comme  indiRirenl  aux  aflairss  et  comme  plongé 
dans  la  débauche  (In.).  Plu*  de  &venr,  d'en- 
gouement, de  cours,  de  portlaaai,  depratitia**, 
poar  ce  qui  est  déctOUis  ^n*  (Peetiiue  poar  ce 
qui  est  déerii. 

Diffitmer,  de  fama,  rMommée,  brait  pubBc, 
c'est  décrier  dans  le  monde,  aa  loin,  partout. 
■  ArcbUoqoe  av^t  si  cntdlement  diffamé  Lf- 
eamhe,  qni  lui  avait  reAué  sa  flUe,  que  le  maU 
heureux  se  donna  la  mort.  >  Lu.  >  Que  la  gloire 
est  un  pesant  brdeaul  De  quelque  elle  que  je 
tooine  la  vue,  Je  vois  ma  mémoira  Hlfitiitéé.  > 
Don  Quichotte.  Las.  ■  L'endroit  était  ptus  eomui 
et  plus  difjbm/  que  le  vabinaBe  de  Scylla  et  4» 
Chaiybde.  >  Lar.  «  n  l'a  Oifflmé  partant.  » 
Acan. 

arBéthoMrar. 

Déshonorer  marqua  l'effet  produit  par  la*  a»-   , 
tions  de  tous  les  verbes  précédents.  Comme  on 
dAit'j^re  et  on  noircit  pour  déerédittr ,  iéerier  «n 
diffûnir,  de  même  en  ^UeréMoM,  en  44eria»* 


jyGoo'^lc 


«s 


DEOXieHE  PARTIE  : 


M  en  dî/fbnMNi  on  tend  M  on  n'arriv*  que  trt>p 
MUTaot  k  dithonoTer.  L'Acadfmla  fait  diffamn 
■jnonjiiM  da  déeritr  et  d«  dieridUer,  et  le  di- 
flnit  ptr  :  cbereher  à  tUilumortr. 

DraoCniEItT,  CATASTtOPBE.  Ces  motj  «ont 
eoniidérii'ici  dent  leur  npport  commun  stec  U 
.    sonclnùon  d'une  «ctioa  drtmeiiiiue. 

HAioHmcnt ,  mot  tout  fnnçaie ,  ranné  du  tsrbe 
Mwni«r,  u  dit  da  toutes  tartes  de  poines  dn- 
mâtiques,  pftrtienliè rement  de  U  comédie.  Le 
dAuHtiMnt  du  Sorbier  de  Sivill»  (Bràuh.],  ds 
l'ÉUntrU ,  ds  l'école  do  morû  de  Holitre 
(Volt.)-  ■  Du»  Holière  il  y  i  dee  longueurs ,  1m 
intrigues  quelqurfois  sont  bibles ,  et  les  d^no^ 
Ments  sont  rarement  ingénieux.  ■  Volt.  •  Le  d/- 
noâment  de*  Jdelphes  (de  Térence)  n'*  nulle  tiû- 
semblMice.'lD.  Hus  catastrophe ,  tiri  immédia- 
tement du  grec,  s'ai^lique  seulement  bux  tra- 
gédies, qui  sont  les  piices  de  ttLéitre  les  plus 
TeleréM. 

Snaaite,  mime  quud  il  est  question  d'une 
tngédie,  on  n'en  désigne  U  conclusion  pu  ca- 
tMlrophe,  qn'autant  que  cette  cooelusion  est 
réellement  trsgiqne,  c'est-à-dire  funeste  ou  même 
suglsuie.  C'est  ime  conséquence  deTétymologie 
dn  mot  xaTOTCpofll,  renTOrsement,  Unilererae- 
ment ,  mort.  ■  On  a'sltiehe  plus  au  mot  eota- 
firophe  que  l'idée  d'un  éTénemant  funeste.  On  ne 
dirait  p«s  U  eMaitrophê  de  Biréi%iee  ou  de  Cinna. 
Ayant  Corneille  on  n'osait  pas  donner  le  nom  ds 
tragédie  k  une  pièce  dont  la  dAiaftnWRl  n'aTait 
lien  de  sanglant  ^  et  Xriito  te -pensait  de  même, 
lorsqu'il  semlilait  Toutoii  interdire  i  la.  tragédie 
le  tUnoCmMt  bevrcni.  ■  HiSK.  >  Les  Buméni- 
dst  d'Eschyle,  le  rhiloetiu  de  Sophocle  et  l'O- 
rtm  d'Buri[Me  se  terminent  par  un  dénoitMnt 
benreni.  Dans  les  tragédies  modernes  les  cofa- 
stropftM  ftutestas  trouvent  naturellement  leur 
plaee.  ■  In.  ■  Le  potme  tragique  tous  mine  par 
les  lannes,  par  les  sanglots,  par  l'iacBriJtude, 
par  l'espérance ,  par  la  crainte ,  par  tes  surprises 
et  par  l'horreur  jusqu'à  la  toitulrophe.  >  Làbr, 
■  Ces  mots  préparent  U  terreur  et  fortiOeot  le 
tragique  de  la  caMitrophs.  ■  Tolt.  ■  La  caUutro- 
ph«  de  BhodaiMûtepriyduitta  terreur  et  la  pitié.... 
Tout  ce  dAuHlaieni  n'ert  pas  moins  tragique  que 
le  reste  de  U  pièce.*  LiB.  «La  terreur  et  le 
tragique  de  cette  ccueMrophe....  ■  Volt. 

BuSn,  même  quand  la  tragédie  se  .termine 
d'une  maniera  terrible ,  conformément  au  but  de 
cette  sorte  depoima,  la  Mtottrophs  n'y  est  pas 
la  néme  chose  ov  n'y  est  pas  toujours  la  rmâoe 
«hose  qoa  le  drfiuMhiteiU.  La  eatutrophe  y  «st  Is 
floup ,  le  fait  d'ordinaire  sanglant  qui  est  placé 
vers  la  fin;  le  d^noOment  est  la  minière  dnit  le 
poète  fait  cesser  l'intrigue,  l'embarras  et  par 
suite  l'inquiétude  du  spectateur.  La  eatattroph» 
frappe,  produit  dans  l'&me  une  grande  impres- 
«on;  le  dAuol'nwnt  débrouitle.déTeloppe,  éclair- 
cit  les  situations  et  satisfait  la  curiosité  de 
l'esprit.  La  coEosIrophe  doit  être  terrible  et  tou- 
chuite  ,  elle  doit  ftapper  la  dernier  coup;  le 
MttoAmmt  doit  ébe  clair,  il  ne  doit  laisser  au- 
cun doute  ni  sur  les  suites  de  l'action  ni  sur  le 


Souvent  U  folooraphe  sert  de  d/noûmtiu , 


c'est  le  ressort  employé  pour  développer  l'Intri- 
gua. Hais  quelquefois  aussi  la  caMutrophe  ne 
contient  pas  le  dAicâmsnl  ou  tout  le  lUnoA- 
menl.  C'est  ce  qui  arriis  dans  fn'tanntMf.  Bri- 
tannieus  meurt  empoisonné,  voilé  la  eotestre- 
ph».  Hais  tout  n'est  pas  encore  expliqué  :  qoa 
devient  JunieT  □  f&ui  un  dAunlmeni  ultériaur 
pour  nous  l'apprendre ,  et  ce  deiMiAaiefU  eat  la 
parti  que  prend  Jnnie  de  se  mettre  au  nombre 
des  vestales. 

A  tout  cala ,  U  font  ajouter  que  la  dAiod- 
mem,  action  on  manière  de  dénouer,  st  r^i- 
porte  A  celui  qui  dAioue,  Su  poëte  et  k  son 
talent.  ■  Ce  qu'il  y  a  en  de  plus  émioent 
dans  Corneille ,  u  sont  ses  dAtMlmeitii.  •  Ls^e. 
«  Dans  ce  ces  Corneille  eût  sacrifié  la  plupart  des 
beautés  da  ses  pièces ,  comme  le  déiutineat  de 
Bottogwu,  »  KisK.  ■  Dans  Bt^attt,  le  iMk>4- 
menl  n'est  point  bien  préparé,  i  Siv.  •  Quand 
une  tragédie  est  bien  bite ,  l'action  sa  dérelo^w 
d'eUe-méme,  et  avance  sans  obstacle  jusqu'au  d4- 
nodmeiX.  ■  Cous.  <■  Le  plus  grand  délkut  de 
cette  tragédie  eat  celui  du  dAMNtMeRt  qui  n'est 
ni  aaseï  préparé  ni  aaseï  motivé.  ■  Lsji.  «  Un 
bon  tragédien  est  trés^roive  i  être  un  très-bon 
historien,  parce  qu'il  faut  dans  toute  hisloin  une 
exposition ,  im  nteud ,  un  d^KoAmMl  et  de  l'in- 
térêt. >  Volt.— Mais  ta  catastrophe  se  considère 
en  soi,commeunobjet,einoncomine  une  action 
on  le  résultat  d'une  action  :  elle  est  sanglante 
(Boas.,  RicOi  tragique  (Boa.),  ai&euse  {Lu.]. 
>  Jfohémtt  constarai  d'abord  par  la  son±Te  st 
triste  atrocité  de  U  ooloiiraphe.  ■  Us.  *  Sur  le 
théâtre  des  Grecs ,  la  fable  n'ayant  k  [x«ddie 
qu'une  ealodrophc  terrible  et  touchante,  pou- 
vait être  simple.  >  Hiaii.  Bourdaloue  dit  en  par- 
lant de  la  pîssian  de  }.  C.  :  *  Après  tant  de 
•cènes  différeutas ,  et  toutes  paiement  lugubre*. 
nous  approchons  enSn  de  la  funeete  calaMropAe 
d'une  tragédie  si  sanglante.  ■ 

!•  DÉimi ,  DËPODXVC ,  MSTntI*;  — J'OÈ- 
POOILLÂ ,  PUVÉ.  Qui  manque  dacsrtainaschosae. 

Mm^ ,  d^pourmi  et  dcstilu/s'enipltneDt  comme 
adjectiGi ,  au  lien  que  d^uill^  et  privé  sont  des 
pûticipes.  De  lA  entre  les  uns  et  les  autres  une 
grande  difCèrence.  Les  premiers  marquent  un 
état;  les  deux  demiws  désignent  un  état  qui  a  été 
produit  :  on  est  lUnad,  dépourvu,  dcililu',  aim- 
plement;  on  ext  d^pouill/ ou  i>riti<^,  parce  qu'on  a 
été  déjxmilU  ou  prtotf ,  par  suite  d'une  action  on 
d'un  événement,  pat  le  bit  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  chose. 

1  *  Dénvé ,  dépourvu ,  deititui. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  iéwué  et  dé- 

ntnm,  l'un  est  absolu,  l'autre  relatif^  l'un  ex- 
prime la  nudité ,  l'autre  le  délïut  de  provihon 
seulement,  le  manque  da  moyen.  Quand  on  est 
dAiti^  de  sens ,  de  raison,  d'esprit,  on  n'en  a 
point)  quand  on  en  est  d^ourtni,  on  n'en  a 
guère,  on  n'en  a  pas  assez  pour  faire  ceci  ou 
cela. 

Ue  eroiM-voDi  de  sens  si  dipimrvtu , 

Que  deranl  tous  Je  commisse  un  Ici  leur;  Iiir. 

le  ne  sds  pas  encore  assez  d^pourrude  sSnset 
e  raisoi^nement  pour  ne  pas  voir  que....  >  S.  S. 

(}ut  G«  qui  était  la  cause  de  Dieu  devienne  la 
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SYifonnis  i  udicâsx  ditcu. 


nAtn,  at  on  tem  ti  Doot 
mu  d'adKM«  qua  nous  1 
Ajoutai  qu'on  n'tst  pu  àétwé  at  dépourvu  dea 
ntfinm  oboMS.  Od  lat  iMii^de  tout  c«qui*tt, 
aotMira,  ucoapagna,  at  de  tant  c«  qui  eat  bon 
ov  eommoda ,  mu*  aneno  rapport  &  un  amploi ,  à 
usa  dMtUulion,  Luq  but.  >Oii  n'aniiuga  queU 
■ubtlanoa  du  pèeliâ ,  4iimii  da  tout  ca  qui  l'ae- 
ennpagDa  at  da  tout  ca  qui  la  auit.  ■  Bouui.  M- 
«Wdamirilaaet  da  vertni(lDO: ''^"t^  d'srgeat 
(Mol.),  de  biau  (FtN.),  de  tout  (Bodbu.].  Vsût 
on  aat  d^OHTVH  de  oe  qui  ùit  Ixiorce  ou  la  lA- 
rsl^  da  ca  qui  rand  capable  d'action  ou  da  rèsia- 
tuica.  Un  paurra  est  prapranMDt  àiitui,  une 
^aca  ait  dépottrvm.  Buffon  a  dit  :  'Dei  terra 
froidai,  ingrates  atiMw^,!  at  F^neloo  :  ■  Ia 
pli^iart  da*  plaçai  qui  uoui  rmtaut  ioot  lUpour- 
tmn.  r  *  Noue  arioDa  tout  i  craindra  de  la  m- 
geaaa  da  SAaoïtrii  ;  mtii  m  puissanca  piuant 
daoa  le»  Biaini  de  ton  BL* ,  dépounm  de  toute  sa- 
gataa,  nom  coDClûmei  que  noua  n'aTioni  plui 
Tien  i  onûodra.  *  Fin.  •  Le  difani  d'une  aeule 
d6  oaa  qualités  Tend  buisî  bien  un  homme  inca- 
pable d'ttre  ce  qu'il  piitend,  que  s'il  était  dé- 
IMWVHde  tonlei.  ■  Bodrs.  DÙMé,  il  vinu  man- 
qua quelque  chose  pour  (Ira  biao.;  d^Knirm , 
loua  été*  bible  ou  impuiassot.  Un  po&ns  a«t  dé- 
mtt  dlDIérU  ;  un  paya,  dépourvu  de  loi*.  L'twmme 
démU  de  sagesse  est ,  leloa  ia  comparaison  d'ua 
auteur  chinois,  comme  une  armée  <^povrvH«  de 
okef.  Voua  Gtes  déimé  de  qualités,  da  Tertui,  da 
mérites;  dépourvu  d'énergie  code  ressources. 

Jtaslilu^,  du  latin  dettilMrt,  abandooDer,  signi- 
fie dépmtnti  par  délûsement ,  réduili  soi-mtoiE, 
qui  n'a  pas  d'auiilliire  ou  de  soutien,  i  qui  man- 
que  une  liirce  d'emprunt.  On  est  deiiitué  d'aiaii- 
taoca  (BoDiu>.,B(ws.},  d'appui  (Boas.,  Boll.), 
da  crédit  (Hiiss. ,  Fin.),  d'un  secours  (Bodbd.), 
du  aeooura  de  U  grtce  (Boas.)  ;  une  ckose  est  dei- 
titw^ade  fondement  (AciD.),  depreaTB(J.  J.).  de 
vraisemblance    (Lie.).    ■  Montaigne  considère 
l'homme  destitua  de  toaia  rirélatlon.  ■  Pjisc. 
■  CstlJluA,  comme  ils  ont  été,  des  eipériancas 
et  de*  iustruments  nécessaires,  lés  anciens  n'ont 
pa*  dû  prétendre  à  la  gloire  d'avoir  tout  connu.  ■ 
J.  J.  ■  Les  huguenots  se  tnuTanl  dMituéi  de  la 
présence  d'un  cbel  si  considérable  (l'amiral  de 
Cdigny),  le  prince  n'en  pouvant  plus,  ae  retirè- 
rent. ■  Boss.  Fèuelon  dit  de  lui-même ,   dans  sa 
qu«elle  avec  Bossuet  :  ■  Je  suis  seul  et  dnlilH^ 
de  toute  ressource  humaine.  >  ■  IL  ne  nste  alors 
aui  consuls  que  des  mensoes,  destttuAc  réelle- 
ment de  lOut  pouroir.  •  Roll.  —  Nousaommi 
détmii  et  d^oHrew  de  ce  que  noua  n'avons  pai 
dutHuéi  de  ce  qu'on  ne  nous  prHe  pas,  de  < 
qu'on  QB  nous  donne  pas.  Dtttitué  da  bon  sens 
de  raison,  est  tout  t  (ait  impropre,  quoi  qn'i 
dise  l'Académie.  On  en  citerait  dillcilemant  x 
seul  exemple  tii<é  d'un  bon  auteur. 

Z'Dépouiiié,  privé. 

Au  figuré ,  le  verbe  d^poitiUn-  ne  s'emploie  qi 
daoa  le  style  soutenu  et  ugnifle  dter  quelque 
chose  de  grand.  Il  en  est  de  mime  du  participa 
€  f^poirilU  de  l'autorité  royale.  ■  3.  S.  (Nous 
sommes  d^otntUi  et  dégradés  de  tous  les  privi 
Uges  de  ilnnoceuce.  ■  BouBD,  ■  1*  vertu  est  «fa- 
illi. Fai«c- 


pouiOét  de  aea  hsnnnrs.  ■  Làh.  ■  La  eouiage 
d'esprit  avec  lequel  Louis  XIV  vit  sa  Bn  hit  d^ 
ptmUU  de  cette  ostentation  répandue  sur  tci>te 

i  vie- -Volt. 

SI  les  eieai,  ét/iimilUi  de  leur  ei 

PouTaieut  cesser  Jaioali  de  le  ma 

SI  Uen  n'existait  pas,  li  bodrilt  rinrentgr.  Ip. 
—  Kn  outre ,  dépouilié ,  detpotiatm ,  supposa  qnel- 
quetais  une  tpolialûm,  une  action  violente, telle 
que  celle  d'un  soldat  qui  enlève  i  son  ennemi  ce 
qu'il  porte  sar  lui.  ■  La  mère  des  Calas  fut  'pritét 
filles,  et  dépouillée  de  tout  son  bien,  r 
Volt,  c  La  présence  d'Adbatbal ,  dépouillé  da  ses 
,  t  la  mort  de  son  frère,  «icitèrent  une  in- 
dignaliui  générale.  >  Vnr. 

~  ■  ibjectlf,  relatif  an  aujet,  qu'il  pré- 

senta comme  i  plaindre ,  comme  mis  dAU  un  étal  ■ 
(IcbeuT ,  dans  un  état  où  il  ne  peut  jouir  de  ce 
qu'ila  ou  de  ce  qu'il  pouvait  avoir.  La  racine  est 
prnut,  propre,  sien,  ce  qui  appartient  en  pro- 
pre. On  dit  bien  dépouiller  une  chose ,  ses  vSte- 
flerté;  l'action  de  prieer  tombe  tou- 
jours sur  une  personne.  Les  Ames  du  purgatoire 

luQrent  d'èlre  privéei  delà  vnedeDieu(BouHD.). 

Noua   nous  alarmons,   nous  nous   troublons, 

3BS  nous  désespérons^  A  masure  que  ces  Mena 
nous  échappent  et  que  nous  nous  en  voyons  pri- 
rit.i  In.  •  Ces  princes,  malheureusement  privét 
de  succession ,  ne  pouvaient  recevoir  de  consoU- 
lion  plus  touchant  que  de  voir....  ■  S.  S. 

tritte pilaii.  seul  et  /rii^d'eabiil*, 

■  La  second  des  fil*  d'A>iis  était  fvsn,  encore 
plus  maltraité  par  h  nature  que  son  frire  Fœdor, 
presque  prte<  de  la  vne  et  de  la  parole ,  ainsi  que 
de  santé,  et  attaqué  souvent  de  convulsions. >iD.  , 

■  La  premier  venu  des  eveuglea  est  de  recouvrer 
la  vue ,  leur  plus  grand  regret  est  d'en  (tra  pri- 

BfcSKRTRDX ,  TIAUSFUGK.  Soldat  qui  aban- 
donne le  service  sans  congé. 

Le  ééterteur  {^i  deterit ,  celui  qui  déserte  oa 
tait  dérection,  qui  quitte  son  drapeau  ou  l'année 
dont  il  toit  partie),  se  retire,  se  sauva;  c'est  un 
lAche.  ■  Alexandre  dit  à  ses  soldats  qui  refusaient 
de  le  suivre  au  delï  de  l'Hyphase  :  Allez  donc 
en  votre  pays,  et  vantez-vous,  liches  déierteurt 
de  votre  roii  de  l'avoir  abandonné.  ■  Roll,  Le 
iTOnifuge  (qui  Iraiu  fugU,  celui  qui  s'enfuit  au 
deli  ou  de  l'autre  cAté).  passe  dans  le  parti  op- 
posé ;  c'est  un  traître.  •  C'est  ta  coutume  de  trai- 
ter bvoTablement  d'abord  les  troni/ti^ei ,  A  eauae 
du  service  qu'on  en  tire,  nuis  de  les  mépriser 
après  comme  des  traîtres.  >  Roii..  Le  déttritur 
n'est  plus  avec  les  siens .  le  tnmtftige  est  contre 
les  siens  ;  et ,  pour  parler  notre  langue  actnalle . 
le  d^tertnir  et  le  tnaufugt  désertent ,  le  premier 
A  l'intérieur,  le  second  A  l'ennemi.  Grande  diffé- 
rence dont  il  est  tenu  compte  dans  le  code  mili- 
taire. •  Céaardemanda  aux  Helvéïiens  des  otages 
leurs  annés,  et  les  esclaves  diterttun  qui  avaieat 
été  reçus  dans  leur  eamp,...  Après  qu'ila  eurent 
livré  les  otages,  Isursarmes  et  les  trantfuat*,  il 
leur  accorda  à  tous  la  vie  sauve.  »  Roll, 

Demtno,«  figuré,  dftrrUvr  a  rapponaen- 
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lemant  à  U  cIuim  ^'o 
l'STUsila  (Hau.)  ,  df  U  jastioa(s'AG.).  ■  Lm  an- 
gUaai  WDt  dM  «UtarMun;  il*  «ot  mnncà  u 
papa.  *  Volt.  Qiuod  les  oiieaui  Toragao»  w 
netteot  Mt  rouU,  on  na  toH  ptniira  la  lende- 
main ni  Ualiwan  id  iéitrtiyn  (Hou-).  U  y  •  4«( 
pigeou  (pU  a'âloignont  de  leon  colombiart  pour 
n'y  pliu  revenir ,  et  qui  m  Mirent  dam  les  boia  ; 
on  1m  appelle  i  catue  da  cela  d«  fiiymids  at  dea 
iùtriturâ  (Bon.).  Hais  tt%iufiÊf4  sa  rapporta  ils 
lois  i  M  qu'on  quitta  et  i  ca  qu'on  prend,  à  ce 
qu'on  a  ilé  et  à  ce  qu'on  denaot.  La  Hotta,  qoi 
de  trappials  l'AUit  bit  po4M  dramatiqua ,  était 
tToiufmga  du  eacné  au  profane  (d'Aj..).  ■  Quand  le 
juge  méprise  son  étal,  tronifufide  la  lerM,  La 
rioe  misia  auquel  ilMli?n  oa  lui«n  aait  au- 
cun gré.  >  D'Ae.  ■  gauseiy  myait  le  lol  qw  la 
duc  d'Harcoart  preasat ,  et  U  d««»deiHe  de  U.  de 
BaauïiUian ,  &  qni  il  devait  mistence  et  tortnne. 
Ledràie  oe  manqua  point  de  BedonseriBaroonrt, 
qui  le  Nfut  comme  an  tramifust  par  laquai  il  a»- 
péraitde  aavoir  baaneoup  de  choasa  «ut  dea  fana 
qu'il  foulait  oulbuler.  ■  S-  S. 

Quelquefoia  «nui  il  samUe  que  m^fitg*  aoil 
employé  aimpLaraent  comme  ajprîmant  quelque 
chaie  de  plu»  odieux.  Kasaillon  appelle  Spiooaa 
■  un  iramtftigt  da  toulea  laa  raligiani ,  ou  mon- 
atre  oliligè  de  «e  cadiar  aux  yeui  de  loua  ks 
tuMUinea.  ■  On  dit  bien  d^tfrlaur  et  Iraniftg», 
maia  non  pa»  trmtfti^  et  déMTte»r,  paroequa 
tnuufug»  ect  propre  K  eocliàTii  lur  déuriimr. 
(  Rougir  de  l'iubit  clérical  et  le  d^Kiter,  c'est 
Itce  un  dAarCetir,  un  traïufvge,  al  ae  dMarer 
indigne  de  le  porter.  >Uu3.<  Ga  n'aat  paa  que, 
iéiatmrattraïufiigt  da  U  pbilMophîa,  je  veuille 
TOUS  eu  dégoAler  anjouidliui  paur  voua  bntt 
servileiaent  k  l'hiaUiira.  ■  D'A«. 

DBSU&RITER ,  BZJiiJtiliKX .  PÀver  de  la  anc- 

Déihériter  a  é\à  Tormé  du  varbe  frangaia  Mri> 
tar  j  tàhérédtr  «at  le  latin  aatwndan.  C'est  pour- 
quoi iit}^éTitar  ast  le  mot  du  langage  oïdinaira. 
et  etUréier  un  terme  de  Junaprodenaa,  «t  air- 
tout  de  juiiaprudeoca  lomaiiie. 

CribiUou  a'étant  aazii  aana  l'aien  da  aon  piie. 
Mlni-ci  la  dAMrilB  (n'Ai.);  chan  laa  Rnnuina, 
*  lorsque  le  pire  n'intUnait  ai  esUrMcU  son 
fila,  le  leatament  étvt  nu^Hi.  *  HûimHD-— Dana 
ÏSnfoM  proUatu  de  Vohaire  ,U  Mt  dit  phMéanra 
fsia  qu'BuphiinoD  a  dAMritf  aon  fili  \  mais  qaand 
le  président  Flerenbt  vent  «:qirîinar  la  mtae 
idée  dani  la  atyle  dea  juoitai,  c'eat  tUrJUcr 
qu'il  emploie, 

NOi  ftnê  l'ont  orJIoDni  3«  k  tam  ; 
Bi  4rok  «elU  lear  lolonté  l'anpottB. 
Uaai  O^aa ,  chaalmi  cinq ,  lii ,  aepl  : 
•  Taot  Uksntn  da  dttwntea  Inftct , 
Qui,  nuBçaat  A  Frite  lalanalla , 
Fultlamaiaon,  onMaDfoipUlelcaUa, 

Ipio/aete,  de  toul  dépoaîédA 

Conuoe  en  bUaid  11  eat  e^iréià,  ■ 
—  Mme  da  Sévigné  4arit  dan*  um  da  aea  leltiw  : 
«  Mlle  da  Yillaicaaux  est  morte  anna  canfsMîaa 
«t  sua  avoir  au  le  tempa  de  4AUrtltf  aaa  cou- 
sines. •KaislAliruyira,  raconUot  M  qui  aa  p»t«b 
an  palaia,  M  aaoeUU  d'an  pvlar  11  Iwiia,  dit  ; 


OuiToltMM  daac  laa  b 

I  païqnA,  à  la  porte  on  dans  la  aalta  du  magta- 
trtt?  Laa  leslamanttBBa  qni  plaideu  en  «cplien- 
licd  d'oua  elanas  ou  d'an  aatiolo,  laa  paiangnaa 
aaWrMdM.  ■Btdemtaa.dnaMB  BiMoinn- 
■MJna.  aoUin,  pariant  Intist  on  tna^,  pan 
ainai  dira  :  ■  Ctear  pooam  le'  Tsiaentimt  jm- 
qu'i  aiigar  du  pira  da  CéaitiaB  qa^  abdiqutt  et 


QuHil  an  aau  enot  dea  dea  mot*,  HtMrltK 
marque  la  manière  dont  lee  cIhbw  aa  pasanrt  de 
MM  jour* ,  et  (shdirMsr  nppello  cotmnant  on  déa- 
héritait  chez  laa  Romaina  «t  cnaaita,  i  leur  ioMa- 
tion ,  ebea  dVitna  peuplée.  L'aetloa  de  iiAéri- 
t«r  eat  négative,  iadinete,  taDha;eU«alienpar 
la  ample  bit  de  Ugnar  aaa  Uena  lArea>à  d'antraa 
qna  B«  Mritiara  natnnU.  L'aotieii  d'anMrddsr, 
BU  contraire,  était  pontive.  diraeU  et  fonteUa: 
eU«  wniialatt  dans  une  dècltrttitm  expnsM  U 
motlvéa,  par  laquelle  an  eielnait  da  toute  aspt«a 
de  droit  et  de  part  dnw  ■>  aoceession,  en  eod 
enhnt ,  on  qnetqne  autre  héritier  auquel  une  lé- 
gitime était  due,  en  énonçant  laa  niâons  Lés^laa 
qu'on  avait  de  punir  aiBii  lea  oSteaes  dont  m 
avait  i  aa  plaindre.  C'eet  la  dbtinetion  de  lUn- 
baud.  ■  On  dAWrile,  dil-il,  seaMriOennaftnda 
en  léguant  1  d'autres  ses  UenelBirea,  parla  aîn^ 
pie  inrtitution  d'nn  antre  hMtier  on  d'un  tég>- 
talre,  et  sana  canae  éwmoée  ,en  «ertn  endroit  de 
disposer  de  ta  propriété.  Un  père  aaMrMf  ses  en- 
fanta en  les  déponillant  de  tamte  espèce  de  drtpit 
et  de  pan  dans  aa  luaMaaion,  par  une  eietosiOD 
eiprean  et  motivée,  et  en'  vertu  de  la  loi  qui 
l'autorisa  à  punir  par  l'eakAVUuian  ecrtainea  ot- 
taMoa  dèlermintBa  et  ^écOéea  par  ia  loi  ell»- 

DiMOinÉR,  CHCfelB.  Contraire  k  la  pu- 

In  choM  dddMwM  s'écarta  de  l'kMudlatf ,  de 
se  qui  e8tlMaa,décaitoncénvenaMe.  Laehoaa 
obeotaamat  devant  les  yeux  (oè)  des  aaleléa(an 
latin  ceNUMi  vent  dire  bone,  cfdun,  aalaté]. 
DiiktnmtU  expriine  un  aimple  déhnt  de  conlbr- 
mité  i  dea  lois ,  dont  abteàw  marque  la  vidatin 
C«  que  la  i/iAotmUtté  ne 
aoin  de  cacher,  Vébteimié  le 
l  déecnverl  Un  l^gage  dit 
hoimAèn'attqn'innnodeMgun  langage  abMé*« 


DMeiMiM  ne  H  dit  pat  da  Phonme,  nuis 
seulement  de  ce  qui  ^  rai^Mtrta ,  ptrw  que  ^est 
nn  mot  à  sigaiflcatiDn  trop  bdble  pour  dèdgnor 
«no  aorte  de  caractère;  parla  raison  eontraira, 
on  dit  Mat  un  botnne,  un  ératvain  obsedM.  Les 
épigrammaa  d^skoMidtat  dn  Mmid  lui  ont  bit 


Tant  S.  I.  RooBsaair,  la  langue  nucaise,  qn'U 
paratnmîfle  en  cet-sadroit,  eet  obKAu,  parce 
que,  i  son  avis,  Uchuteté d'une  laïque  ne  con- 
siste pas  i  éviter  lea  toura  ddtfcoiMAn,  mais  4 
ne  laa  pus  antr. 

Autre  diOtraioe  non  Bioins  sansitfc^  JMsfeou- 
ndie  eomieM  géatiuUment  i  tout  m  ^  Messe 
la  pudeur  ou  la  pureté  :  i 
nile  (Hoi..}  V  Mitraianir  an 
taUisaMaa  «ifeoM<h>  (Bwa.),'  Mo... 


[iqn.eaOyGoOt^le 
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«tt  na  tonus  eoncnt  purticiiIiAnmeiit  kpidictble 
Kox  choaea  ippimitei,  kûm  ou  lusceptiblea 
ffUi»  miMt  damillei  y«m.  outn  sctoe,  «ouusa 
UUmiix,  QMUt,  poiturM,  ou  bisn  cocon  «uz 
parolH,  DBS  images  de  dos  peosies.  <  Oa  se  Tait 
Am  ocenpatioiu  qoitaates  ne  tendant  qu'à  noor- 
Tir  U  Tolnptè ,  de*  tpectsclei  ptolwei ,  d«s  leD- 
Uam  ptntkieuiM,  des  turnuaiw  Umhtbi,  dea 
pdntans  ob*ei»et.  ■  Hua.  —  Uns  pensÈa  dA- 
htmMil*  paut  ttn  quelque  choie  d'ftbstr&it  dont 
•'occupa  l'esprit  ;  une  iiMa  dbKine  est  une  image , 
ime  i^nésantaiion  mentale,  derast  laquelle  U 
M  n  conumptetion. 

1*  lAsOBiUt,  TIOLBR;  — !•  CONTKKVKnil, 
nuRBŒSSn  ;  —  1*  ERFKBIinSX.  A?ir  contre 
mmalgrt-ceqoi  ert  commandé  ou  défendu,  con- 
tn  00  mal^  une  M,  uitfTigle,  ou  nutre  choie 
amUable. 

Ce  qu'on  considère  principalement  dvu  Mi- 
obéir  et  riobr,  c'eit  la  plus  ou  le  moiiis  de  Ion« 
^  l'action;  dans  eontrtvenir  et  traïUBTtatr , 
c'est  reipèce  de  loi  ou  de  rigle  dont  on  n«  tiect 
pas  compte  et  qu'on  foule  koi  pieds  pour  ainsi 
din  ;  daû  tnfrtindTt ,  o'sit  Vorigûa  de  cette  loi 
OU  de  estte  règle.  —  Diiobéir  annonce  l'action 
la  ploa  doue»,  la  plu*  auMrie,  un«  simple  in- 
idMemtion  ;  xioter  marque  TactioD  la  plue  forte ., 
la  [dui  emportie,  un  outrvgs.  D'auira  part,  on 
eoNtrevient  i  quelque  chose  de  particulier ,  t  ~ 
mdnouà  une  ordonnance,  i  us  règtsmant; 
tnnÊgntu  quelque  chose  de  général ,  un  pré- 
Mpte ,  une  régla ,  la  loi  dinne  ou  la  loi  natu* 
rdle.  Enfin  on  «*fr»i»t  ce  qu'on  a  contrihui 
aoi-mAme  i  étabUr,  un  traité,  on  pacte,  une 
promesse ,  sae  propres  maximes. 

I*  DéiÂéîr,  violtr. 

TUnibiif  sa  disUngne  par  la  bibleue  da 
tio&i  il  est  purement  négatif  et  signiAe 
coiiesioa,  un  manquement,  une  foute.  ■  Dieu 
n'est-il  pas  ûiiusla  en  Hétrleaant  ètsmellement 
Ions  lea  enfsnta  d'Adam  peur  une  âiiKibtino.ntt 
qui  semble  excusable  T  ■  Yolt.  ■  Sacrale  aima 
mieux  mourir  que  i^enfitir,  de  peur  de  iémbéir 
aux  lots  qnl  U  retiennent  en  prison.  ~  ' 
voulais  user  ptsinement  du  droit  de  penser, 
mais  toujours  en  respectant  le  gouTernemsnt 
sous  lequel  fsTsia  &  nrre,  sans  jamais  d^iobAr 
ft  ses  lois.  ■  J  J.  «  Si  c'est  un  crime  d'attaquer 
fhonneur  d'autrui,  c'en  est  pareillement  un  da 
sa  ks  défendre  pas.  Cest  un  deroir  de  charité,  et 
miiquai  à  ostta  loi  indlspeasaUe ,  c'est  d^oWtr 
i  un  p^wpte  dirin.  >  Bonin.  —  rtoler, 
trairs,  s*  distingue  par  la  etolenee,  c'est-i^re 
pBV  Ift  force  exceanre  da  Taction  ;  il  désigne 
attentat,  une  atuénto  audasieuse  à  ce  qu'il  i 
da  plus  saaié  ft  ta  plus  ret^ectable.  On  i!ioU 
■    -  ^t  (Lis.),  on  osa  violer.  ■  Pbiloctéte 


Mt  la  biblesse  d'éluder  son  sarment 
violer.  ■  Fia.  ■  Que  les  dieux  TNigeot  cette  al- 
Uaoca,  si  jamais  quelque  impie  ose  la  «foler.r 
S).  ■  On  dit  qu'il  y  a  dans  Tarin"  des  gens  qui 
aaisisient  tous  les  llrres,  sans  respecter  Tadresse  : 
viÊM  Je  sois  bien  éloigné  do  croire  qu'on  os< 
tàaA  violer  te  droit  des  gens.  ■  Volt.  «  Albéroni 
répandit  qu'il  ne  ooncerait  pas  pourquoi  on 
Aiiait  serupvla  de  manquer  au  traités  arecima 


puiasanoe  qià  les  vtalott  tous  sans  pudaor.  ■  S.  S. 
<  L'autorité  établie  poitf  maintenir  l'ordre  et  la 
pudaur  des  lois  est  méritée  (  sous  un  prince  ami 
do.  désordre)  par  les  excès  qui  les  «ioletu.  ■  Hua. 

3*  ConirsMmr.  troa^raser. 

CoRtrawMir  sa  diatingoe  par  la  spéciaUlé ,  la 
peu  d'étaitdus  des  régies  ou  dea  lois  auxquelles 
il  exprime  qu'on  s'of^sa.  On  contrevieni  &  quel* 
que  chose  d'établi,  d'effectif,  ou  de  voulu  pat 
une  certaine  personne.  ■  Henri  vm  d'ingletarra 
étajilisaait  dans  cet  article  le  célibat  des  prêtres 
arec  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  j  contre' 
cimdratml.  >  Bosa.  ■  Nous  renouTelona  les  sta- 
tuts et  ordoonsaces  qui  regardent  l'âge  des  ser- 
diclaroos  toutes  les  peines  j  portées 
sourues  par  les  càHtrtvmantt.  ■  Id.  ■  n 
fat  arrêté  qu'on  ne  créerait  meune  magistrature 
dont  il  ne  fût  permis  d'appeler  ;  et  on  donnait 
pouToii  à  tout  particulier  de  tuer  impunéotent 
qaiconqua  caMmhsfidrast  i  cette  Mdonnanoe.  > 
ROLL.  '  Parmi  quelques  nations  on  crwi  qu'il 
jufBt,  pour  répriînsi  le  luxe,  de  punir  les  cor» 
Iravenltoni  i  la  loi  psr  des  amendes  pécu- 
niaires. ■  Id.  K  Les  états  se  Jettent  anx  pieds  da 
Votre  Hajesté  ponr  l'assurer  qu'ils  veiïianmt  i 
prévenir  tonte  controveiilAm  à  ses  ordres.  >  Volt. 
>  Ces  ridangenrs  aTsisnl  tonprtutim  à  la  loi  de 
police  qui  leur  ordonne  de  fermer  l'snirèe  delà 
fossatoutesles  fois  qu'ils  quittenlla  traTsil.  do. 
•  Félix,  dsns  Folgtuete,  s'imagine  qu'on  veut 
le  perdre  auprès  de  l'empereur  comme  ayant 
eontrstienu  i  ses  ordoiroances.  ■  Làh.  —  IVant- 
gnuer,  au  contraire,  se  distingue  par  la  géné- 
ralité ou  l'uniTersalité  des  lois  on  des  régies 
contre  lesquelles  porte  l'action  qn'U  signifie.  On 
tmaçTtiit  les  commandements  de  Disn  on  ceni 
de  l'Eglise,  les  préceptes  de  lÏTsngile  ou  ceux 
de  la  morale.  On  dit  la  eontravêMion  aux  lois 
posittTes  (n'Ao.),  et  la  trarugrtuUm  de  la  loi  na- 
turelle (In.).  «  I^  traiwffrettioa  de  la  loi  natorelle 
a  été  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux 
réprouvée ,  condamnée ,  dHestée.  ■  D'Ao.  ■  Les 
hommes  peuvent  se  donner  des  conseils  Les  uns 
aux  autres ,  mus  non  pas  faire  es  sorte  que  cas 
conseils  deviennent  des  préceptes  en  des^ofs 
dont  la  transgreMûm  soit  punie.  >  In.  ■  Celui  qui 
inmr^ais  la  loi  en  un  commandement  la  mé- 
prise en  tons  les  antres ,  car  celui  qui  a  dit  :  ni 
ne  conunettrv  point  dlntpureté,  a  dit  aussi  : 
To  ne  tueras  point.  ■  Boss.  ■  La  «diristianisraa 
n'est  que  le  judaïsme  expliqué  et  aticompti;  dono 
les  apAtres  ne  tTt»igTeaaie«t  point  tes  ïoi»  des 
Jui&quand  ils  leur  enseignaient  l'SvangllB.>I.I. 
—  Coalrecenir,  c'est  wùr  on  aller  contre,  fkita 
mw  chose  contraire  à  ce  qoi  est  praserit,  or- 
donné, déterminé;  tnmçrttier,  de  troM  gndt, 
aller  «udeU,  Dotre-pasaer ,  c'est  tnnchtr  las 
bornes,  sortir  de  la  voie,  d'une  Vide  commune, 
tracée  pour  tous ,  foire  un  écart. 

••nt/Mndre. 

Enfrtin^,  du  latin  infUngen ,  briser,  se 
distingue  en  ce  qii'il  indique  uo  dégagement,  un 
atltancbissement  de  quelqo'un  qui  s'était  lié.  Le 
cOMrSMMinl  et  le  tnuu^eisnir  sont  coupables 
par  indiscipline,  lieenca  ou  léréglemaat;  l'infrm- 
Uwr  l'ai  par  infidélité.  ■  Ou  tnfrtiiU  uns  loi 
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qu'on  a  faite.  >  Cond.  Comme  on  dit  rompn  uh 
iraité,  ans  lUinnce,  une  paii,  un  serment, 
A\l  les  enfreindre,  k  Dieu  ne  peut  m^îinilrt  le* 
lois  qu'il  a  faites.  ■  'VoIt.  ■  Je  n'en  dirai  pas  da- 
Tantage  pour  ne  pas  enfreindre  la  lai  que  je  nu 
IULS  Taile  de  ne  point  entrer  ici  dans  l'afTaire  de 
la  conslrtutioo.  >  S.  3.  >  C'était  une  infratliim  i 
mes  maximes.  ■  J.  J.  ■  H  est  contre  U  nature  du 
corps  politique  que  le  souTerain  s'impose  une  loi 
qu'il  ne  puisse  enfi'«indre.  •  Û).  ■  Tout  pacte  doat 
une  des  parties  m/rrint  les  conditions  deTient 
nul  pour  l'autre.  >  In.  ■  Les  Athéniens  refusent 
leurs  secours  à  Amphipolis  assiégée,  sons  pTéleite 
qu'ils  «n/Vrindratenl  la  paix  qu'ils  ont  faite  «TCC 
la  Uacédaine.  >  Cond. 

Oui,  nous  luTOD*  Ici  pour  non,  pour  loua  not 
Créres, 

De  rétablir  Joa*  vi  irane  de  <ei  pèru.... 

Si  quoique  iransgreiiear  ea/rtiiti  eelLe  promené, 

Qo'lléprgnTB,  gimd  Men!  ta  fureur  Tengemso  ! 
lUc, 

DESSEIN,  PROJET,  PUN,  EnTREPRISB.  On  dit 
concevoir,  former,  eiécutar  un  ilen«in,  un  pro- 
jel,  un  pion,  une  entreprite,  c'est-i-dire  l'idée 
d'une  tidie ,  de  quelque  chose  &  faire.  Il  y  a  des 
écrits  actifs ,  inquiets ,  remuants ,  qui  s'occupent 
toujours  da  nouTeaui  deseeini,  de  nouveauipro- 
jeti ,  de  ncuTeaux  plan*  et  da  ncuvelles  entre- 
pritet  ;  c'est  le  reprocbe  que  faisait  Cinéas  i  Pyr- 
rbus.  Une  passion  dominante  nous  met  dans  la 
tête  mille  detieint,  mille  projeU,  mille  plane, 
mille  enb'epritei  (Bon an.). 

Le  mot  «nireprùe  doit  £tre  écarté  d'alwrd.  Il 
suppose  seul  un  commencement  d'action.  On  dit 
la  suite  d'une  cnlrepri»  (Labs.),  les  frais  d'une 
flilreprùe  (HoL.);  il  n'ira  pas  jusqu'au  bout  de 
son  entreprise  (U OEtTasQ.]  ;  mettre  ou  mener  à 
boiitune  enireprùe  (Uol.);  conduire  une  entre- 
prit* avec  succès  (Uass.);  une  entrepriîe  sans 
succès  (Regh.);  les  «itlr«pri>ei  lointaines  [des 
roi»)  réussissent  rarement  (VoLi.);  les<nlrepri>« 
des  Perses  contre  les  Grecs  (Id.).  ■  La  peine  qu'on 
pnod  pour  persuader  va  autres  et  ï  soi-mfime 
que  la  mort  n'est  pas  un  mal ,  fait  assez  voir  que 
cette  eiilr«pri(«  n'est  pas  aisée,  •  LiBOca.  «Com- 
Itien  en  verrea-TOUS  qui,  frappés  d'uije  maladie 
mortelle ,  fohnenl  des  dtimtit  et  s'engagent  dans 
dei  «nirepriiei  ?  *  Booin.  ■  Jusqu'ici  la  fortune 
a  IbTorisâ  ses  plus  injustes  entreprùet.  ■  Tin, 
KDaos  le  commencement  de  son  eatreprûe, 
c'eal-i-dire  dans  un  temps  où  un  écbec  pouvait  le 
renverser,  Alexandre  mitpeude  chose  au  hasard.* 
UoBTBSQ.  —  Ajoutez  &  cela  que  l'entreprt»  rap- 
pelle parfois  le  sens  d'entreprenant  et  signifie 
quelque  ^ose  de  hardi  ou  d'audacieui  :  les  con- 
spirations sont  des  «iireprùei  (I.  I.).  ■  L'entre- 
prùf  d'enlerer  un  homme  des  maina  de  la  jusliee 
«st  tine  rébellion.  >  In. 

VaUrefrui  uni  daaie  Ml  grande  el  périllema  : 

J'atUqûe  sni  son  IrAne  ans  rdne  orguellleuie. 
(Joad  i  Aihille.)  ttic. 

Le  plan  a  aussi  son  caractère  bien  dïstinctif.  Ce 
mot  annonce  toujours  une  distribution  de  par- 
lies,  un  système,  quelque  chose  de  vaste,  de 
compliqué ,  de  général.  On  dira  plulAt,  par  eiem~ 
pie ,  un  projef  de  discours ,  la  itutin  d'un  dis- 


cours  (Mass.),  et  le  plan  d'un  livre  (Boss.)  ou 

d'une  tragédie  (Bac).  «   D'Alembert  donna  un 

plan  de  cette  célèbre  enlreprite  (ITneycfopAJie) . 

et  ce  plan  vaut  lui  seul  une  encyclopédie.*  Tolt. 

le  n'ai  rien  rail  en  vert  ;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 

QuB  Je  pourrai  blenISl  tous  montrer  m  ande 

Hall  ctiipitrea  du  flam  de  notre  académie. 

(PhltamlnlB  d«ni  lei  Fiminti  miamlH.)  lIoL. 
Le  deuei'n  et  le  plan  d'un  livre  en  font  eonnattre 
l'objet,  l'un   sommairement,   l'autre  en  détail. 

■  Ou  expose  dans  cette  préface  le  denci'n  et  le 
plan  ds  l'ouvrage,  dans  lequel  il  paraît  qu'on 
s'est  proposé  trois  objets.  •  D'Al.  ■  C'était  pres- 
que i  chaque  pontiScat,  nouveau  plan,  nouveau 
système.  »  Cono.  >  Plan,  terme  emprunté  de 
l'architecture  et  appliqué  aux  ouvrages  d'esprit, 
signifia  les  premiers  linéaments  qui  tracent  I« 
dessin  d'un  ouvrage,  son  étendue  circonscrite, 
son  commencement,  son  mitisu,  sa  Qn,  la  dis- 
tribution et  l'ordonnance  de  ses  parties  principa- 
les, leur  rapport,  leur  enchaînement.  >  Uitm. 

■  Examinons  l'ordre  et  le  pion  de  l'entreprise 
criminelle  qu'on  m'impute.  >  Roll. 

Restent  donc  le  deisrin  el  le  projet.  Le  dtttein 
est  subjectif  et  le  projet  objectif;  l'un  se  consi' 
dère  par  rapport  i  l'esprit,  l'autre  en  dehors  de 
l'esprit.  Le  denein  e&%  ce  qu'on  veut  exécuter  ;  te 
projet  est  un  arrangement  de  moyens  pour  l'eié- 
cution  d'un  detiei'n.  >  Jamais  homme  ne  fut  si 
vaste  dans  ses  d»ieini  (que  le  baron  de  Goerii) 
ni  si  actif  dans  ses  démarches;  nul  projet  ne 
l'efTrayait,   nul  moyen  ne   lui   coâtalt.  >  Volt. 

■  Or  Dieu  dit....  Ce  mot  or  suppose  des  choses 
faites  el  des  choses  i.  faire  :  c'est  le  projet  d'un 
nouveau  deetern.  •  Bqff.  ■  Quand  on  a  le  defiei'it 
de  s'avancer,  on  ne  manque  pas  de  faire  des  pro- 
jelt  de  fortune.  >  Cono.  Il  y  a  de  la  ressemblance 
sous  ce  rapporlentre  le  projet  et  lepfan.  aHontes- 
qniou  vit  jour  à  donner  un  combat  arec  avantage: 
il  dépËcba  secrètement  un  courrier  avec  un  plan 
de  son  deMei'n.  ■  3.  S.  ■  César  projeta  de  donner 
des  fers  i  sa  pairie  :  c'est  la  tyrannie  de  Sylla 
qui  lui  en  fit  naître  le  deeietn ,  et  il  en  forma  le 
pfan  avant  même  d'avoir  passé  par  aucune  ma- 
gistrature. ■  CoHD.  '  Je  vais  donner  d'abord  un 
plan  général  de  mon  dtnein.  ■  P.  A.  Seulement , 
il  ne  SiOt  pas  oublier  que  le  plan  est  plus  vaste 
que  le  projet,  et  aussi  moins  vague  et  moins  su- 
jet à  n'être  qu'une  chimère. 

Pour  en  revenir  au  desMÛi  et  au  prtijet,  ce 
qu'on  regardedans  l'un,  c'est  qu'il  est  l'csuvra 
d'un  esprit,  d'un  agent  moral,  œuvre  bonne  <ni 
mauvaise ,  louable  ou  blAmable  ;  et  ce  qui  frappe 
dans  l'autre,  c'est  qu'il  représente  une  disposi- 
tion plus  ou  moins  habile  de  parties,  de  prépara- 
tifs ou  de  mesures.  On  dit  de  bons  deeiet'ni  et  de 
beaux  pro;'ett.  a  II  passa  quelques  jours  1  méditer 
son  proj'el  sans  me  le  eonununiquer ,  quoiqu'il  y 
eût  lien  de  penser  que  Je  ne  déûppronrerais  pas 
son  demin.  ■  Lss.  ■  Judas  conduisit  lul-mème 
toutlepro;eide  U mort  de  Jésus-Christ....  Une 
vient  pas  la  tête  leTée  se  saisir  de  la  personne  de 
son  maître;  il  cache  la  noirceur  de  son  deuein 
sous  les  plus  tendres  témoignages  de  l'amitié.  > 
IJAss.  ■  Alors  Néron  se  persuada  qu'il  fallait  tor- 
mer  quelque  imrin  grand,  hardi,  nouTeauet 
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uprim,  dont  1>  projrt  ne  jettt  pu  iw>in*de 
tarMiirpaniii  le*  Romaiiu  qua  pinoi  les  Cariha- 
ginoîs,  miUdont  l'eitcution  heureuM  cbiDgelt 
lu  Alannet  de*  premiari  ta  um  joie  mimi  grande 
qn'iqnpirie.  •  Roll. 

Ou  piut  entendre  d'un«  autre  Bianière  la.siib- 
jectiviti  du  deiwi»  et  l'objectiTité  du  projet  :  le 
denrin  eet  plu*  réQécbi,  le  |H'o/<I  plut  vigue; 
iionTslle  diffère i>ee  louti  futcootormei  l'élymo- 
logie  du  fTCjtl  (ce  qu'on  jette  pro ,  eu  iTanl).  Le 
dMiei*  e»t  préci*  et  regards  quelque  chose  de 
prochain;  les  prqjeti  se  npporteat  ^  l'iTeuir  et 
HMit  moins  dèlecminis ,  ce  ne  sont  le  plus  *ou- 
Tent  que  de*  idâes  en  l'air,  dei  ch&teaai  en  Eipa- 
gne,  Irait  de  l'imagi  nation  ou  de  la  [antoisie ,  et 
Qon  pu  de  la  caiioa.  Aiuii  ne  paut-on  pas  aUri- 
buer  de*  projets  k  Dieu  comme  on  lui  attribue 
decdesieiiu.  •  Mous  roudrions  ttre  la  fin  de  tou- 
te* les  TOie*  et  de  tou*  le*  deuatFu  de  Dieu, 
comme  nous  nous  éiabliaions  Qout-m£me«  la  fia 
unique  de  toute*  noe  voie*  et  de  tous  nos  pra;eU 
anr  la  terre.  ■  lUss. 

D&TBSTABLE ,     iUOHDUBLE,     EXÉCRABLE. 

Tria^ieui. 

DéltMtablê ,  de  di  leslart ,  témoigner  oonlre  on 
d'une  manière  dèravorabla,  c'est  ce  qui  est  digne 
d'un  mauTais  témoignage,  condamnable ,  ce  qiii 
intpire  la  d^lettoiion ,  «entim^nt  de  baine  tout 
intëllsctuel  en  quelque,  sorte,  qui  réauUe  de 
l'animadrersion ,  du  mipris.  On  trouTS  d^ietfoble 
l'action,  la  cbose  ou  la  personne  qu'on  regarde 
comme  derant  &tre  Tocl  désipprouTie  et  haïe. 
Des  maiime*  déUitablti  (Bodbd,  ,  Vis.)  ;  faire  de 
3a  tortuDC  un  usage  d^teitobte  (Boss.)  ;  la  manie 
de  plaider  est  uuefoUe  et  d^tutoble envie  (Lu .)- 

Qui  dK  (Told  «criTaio  dll  déuuabte  tuleor.  Boil. 
s  Dans  ce  eonoile  on  condamna  la  scnipture 
et  la  peintura  comme  des  arts  d^teilablef .  »  Boes. 
t.  Ces  érEquBS  condamnèrent  la  (U'MtlaUt  hérésie 
d'âUpandu*.  ■*  In.  ■  Let  en/tints  par  l'oreille  (de 
racole  du  ^emmet  )  m'ont  paru  d'un  goût  dé- 
leitoble.  •  Mol.  «  Comment  ce*  diltOalbla  fa- 
daiaes  ont-ella*  pn  s'accréditer?  »  Volt.  <■  Un 
assassinat  rapporté  dani  l'^riture  est  aussi  di- 
ttitablt  que  s'il  sa  trouvait  dana  Us  bistotre*  des 
sauvages.  ■  In.  'La  forme  de  riojUBtica  la  plut 
odieuse  et  la  plus  (UlutabU  est  la  Traude  «t  la 
perfidie.  >  Hou.. 

A1>ominabtt,  c'est  ce  qu'il  hut  avoir  eqi  obo- 
mifuUiiM.  Or,  dans  le  style  de  t'Ëcritura,  une 
obomiMUion  est  une  idole  ^  et  avoir  en  abomina- 
tion ,  c'est  biîr  comme  une  idole ,  comme  ido- 
l&trique,  comme  tmple  :  de*  obominalioiu  sont 
proprement  des  impiétés.  ■  Le  mot  i'abomina- 
lion,  dans  l'usage  de  la  langue  sainte,  signifie 
idole.  »  Sos*.  On  qualifie  donc  d'abominable  oe 
qu'on  dédara  doroir  être  fort  jiai  comme  con- 
traire i  Dieu,  i  ton  culte,  ou  comme  offensant 
ce  qu'il  f  a  de  plus  saint ,  de  plus  sacré ,  de  plu* 
inviolable,  c'est-à-dire,  aprts  Dieu,  l'humanité, 
le*  pat'ents  ou  la  patrie.  Déicide  (Boohd.), 
temple  (Harm.)  ,  antel  (Boss.) ,  théologie  {Pkx.) , 
saccifioes  (ID.),  prières  (BeonD.),  holocauste* 
(VoLt.)  obomiiuilile*;  an  parricide  (Volt., 
RoLL.},  un  inceste  (Fin. ,  1. 1.) ,  un  inranticide 
(Bois.)  ttbomiiMblt.  ■  C'étaient  (le*  babitanta  de 


Cbanaan)  de*  nations  tAtmîtuibUt ,  adonoéei  l 
toute*  sorte*  d'idolitrie,  d'injustice*  et  d'im- 
piétés, r  Boss.  ■  Les  extravagances  impies  de 
celte  abominable  aecle..,.  ■  In.  ■  Le  Seigneur  dit 
i  Hoîse  ;  Henez  le  blasphémateur  bor*  dn 
camp....  Chacun  se  doit  purger  de  la  part  qu'os 
pourrait  avoir  i  un  crime  si  abominable.  >  In, 


«  C'est  oe  qui  rend  vo*  Irrévérances  [i  l'égHie] 
si  criminelles  et  même  *i  obominoblei  .■  c'est  M 
qui  en  ^t  comme  autant  de  sacrilèges.  >  Bonnn. 
*  11  a  tait  UD  livre  abominable  :  c'est  un  impia, 
un  athée.  •  1.  1.  *  On  leur  a  assuré  que  j'étais 
un  homme  abominable,  un  impie,  qui  disait  . 
qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu.  >  In.  Dans  Etiber, 
Hydaspe  dit  que  Mardochéo 

Est  le  that  d'une  race  aiomiiuUe ,  Impie.  Bic. 
Et,  d'autre  part,  on  traite  d'obomf ni^lef  les  tes- 
tios  de*  anthropophage*  (Uabn.)  ,  l'etelavage  des 
nègre*  at  le*  *acriSces  humains.  ■  La  traite  des 
nègres  et  leur  esclavage  sont  oboMtiMblea  devant 
Dieu  et  devant  le»  hommes.  ■  Lab.  >  Cet  avilisse- 
ment honteux  [de  l'esclavage)  est  révoltant  pour 
l'humanité,  mais  abominable  surtout  aui  yeux 
de  la  religion.  ■  Harm.  *  On  sacriSait  aui  morts 
des  homme*  vivants..»  Les  Indiens  ont  été  les 
premier*  jt  introduire  sur  la  terre,  sous  préteita 
de  religion,  ces  meurtres  obominabln.  >  Boss. 
<  Les  babitants  (de  cette  ville  asitégée)  se  portè- 
rent jusqu'à  cet  excès  abominable  de  tuer  et  de 
manger  leurs  femme*  et  leurs  euTlnts.  ■  ROLL. 
Clytemnebtre  dit  en  parlant  du  sacrifice  d'iphi- 
génie  demandé  par  les  dieux  : 

leurtre  abommMt/ 


ExierabU,  à'tsteerari,  maudire,  c'est  ce  ^ni 
est  digne  de  malédictions.  Il  se  dit  des  choses, 
des  BCtioos  et  des  personnes  qui  méritent  d'élrs 

poursuivies,  exterminées,  foudroyées ,  accablées 
d'imprécations  et  d'analbèmes.  En  nous  elles 
eicilent  ce  sentiment  d'borreur  et  de  grande  in- 
dignation qu'on  appelle  «x^crolion.  C'est  un  mot 
qui  convient  surtout  i  l'invective.  Dans  le  Cid, 
Chimène  s'adreatant  à  don  Sanche  l'apostrophe 

fz^EMïb  assassin  du  béroB  qnej'adore!  Cou>. 

Va-L-en  ,  monilre  acécrabUI  Bac 

Ab)  snppél  de Selan  1  cxrcraUe  damnée!  lioL. 

0  Inie!  miodiilnxej  invendondn  diable! 

C'est  toi  qel  corromps  toul,  perds  tout,  monslre 
ixiciaiUI  TotT. 

O  Corlnlbel  A  Phocidet  txknxbUhjmiott'.  Id. 
s  U  est  démontré  que  les  ancien*  Romains  ne 
persécutèrent  personne  pour  ses  dogmes.  Ceit* 
tiieiabU  horreur  n'a  jamale  été  commise  qua 
par  des  chrétiens,  et  surtout  par  les  Romains 
modernes.  >  In.  >  Le*  premiers  tidéles,  regardés 
partout  comme  l'horrenr  de  l'univers,  et  de- 
venus txéarabUi  à  leurs  amis.  >  Uass.  ■  Sxi- 
erabU  tampel  maudite  iampal  ■  Lav.  sQue  toui 
le*  maux  horribles  de  la  guerre  retombent  sur 
ta  tête  pBTJura  et  «s^cnible  de  l'ambitieux  qui 
foulera  aui  pied*  les  droit*  tacrés  de  cette  al- 
liance] ■  Fin.  Bossuet,  parlant  de  l'assassinat 
de  Henri  IV,  peint  ■  t'élonneimat ,  lliorrear  et 
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l'indigmtloQ  qve  danft  Inaplrcr  na  etwp  ■! 
wadaUi  et  ^  ù^crobli.  ■ 

un  crime  lUMtàbU  Mt  tout  e«  itu'il  7  a  de 
^s  bUiBible,  ie  plus  répréheniible;  un  crlcae 
ébiminim,  tout  m  qu'il  y  »  de  jJu»  impie,  de 
plna  sMcil^ ,  <m  de  plu  Aénatnrt ,  de  plu 
Inhumain;  un  crime  ttierabk,  tout  ce  ^n'ù  y  » 
de  pIuB  borrible,  d«  pLua  ràrcttaot,  de  irins 
propre  \  noua  soulever.  —  On  dit  un  jUoui  de- 
iHtoAIt  (Ui-.),  1*  jalmwia  «t  iBiaatèa;  l'hypft- 
erita  Tartufe  eat  on  atoiiJMU*  homme  (Hol.)  , 
«t  ClrtemoNtra,  mwrtriire  de  ion  mari,  «ne 
glMmittabte  ïamme  (Tin.);  le  aeUènt  ett  pro- 
vnment  tsienMt  {i.  J.).  ~  SalntSinKia  appeUe 
le»  dragonnodei  de  MUttablM  moyens  de  con- 
Tenion ,  et  11  dit  :  <  Je  tiani  Pinquiaition  abth- 
«MnâUe  derant  Dieu,  et  eiiembU  aux  homsai.» 

L'ambiticn  qui  Ta   follamaat   tmgef   les 

arOTincM  est  iHM  UuOàbk  injualiCe  (rtn.)'  "* 
m  une  action  abomimbh  qas  Mlle  par  laquelle 
Tudaa  tnhtt  le  lli  de  Dieu  (BoDUi.);  et  le  nas- 
aacre  de  la  Saint- Bartliilevy  est  un  fcr&it  i 
Junais  taieréble  (Tolt.  ,  a'ix..). 

Ces  troia  sdjeotifi  le  prennent  aSiai  dans  nn 
aana  moins  strict  pava  attribner  i  cartoiiies 
'  «hoses,  pareiagiratioD,  dea  qualiUe  trts-mai 
niwa.  Alors  MetbMe  garde  sa  Doanee  partiel 
Siie.  IL  se  dit  de  préHrenoe  dea  riMwei  qn'i 
apprécie  întelletTtDellemenl,  qn'on  juge ,  dont  i 
peat  faire  plus  on  moitii  de  cas  :  ioriture,  ven, 
style,  *ersiou  détectable  ;  eipresaion  d'un  godj 
Mettable.  Qvant  i  la  diflérance  entre  abtymi- 
Ndblf  et  es^eroble,  elle  dépend  moint  i'<Aomi- 
nable  qui  perd  ici  son  carscUre  religieux,  que 
^méeriUt  auquel  reite  inbtrente  l'idAa  d'une 
forte  excitation  produite  dans  l'ime  par  la  qualité 
qu'il  dérigne.  La  oboae  abominable  m  considère 
«I  elle-aitaM,  et  la  cbcae  n^ernWe  par  rapport 
à  la  eetle  de  réaction  qu'elle  oauee  dans  l'âme 
de  ceos  qui  la  pergoivent .-  tempe  aïoM<M>Ur,  ra- 
gottt  wAiroH*.  Du  counaineur  déclan  Mumabte 
HD  vin  qui  n'wt  rien  mclns  qo'eiceltent;  lee 
«ntna  tKÂnmea ,  ne  le  tnxnant  rien  moins  qn'ei- 
qnie,  disent  qn'C  eM  obemJiwblt  quand  ils  tsu- 
lent  simplement  marquer  sa  oatnre,  et  taéonAle 
quand  ils  ont  dessein  de  faire  concevoir  combien 
Il  provoque  en  eux  de  dégoût  ou  de  répugnanci 

DfrnOIT,  DÊFILi,  âOaOK;  —  PAS,  001 
Espaça  étroit  et  raaaerré  sur  la  aurlkee  du  glofai 

C'est  tout  ce  qiw  édifie  d^lroA'  qtti ,  comme 
Aroff,  tient  da  latin  itrntgm,  serrer,  presser, 
étreindre.  11  a  cela  de  tout  &  Mt  particulier. 
qnll  se  dit  d'un  espace  de  mer,  au  lieu  que  se: 
^onymei  dèsigtieat  eiduivemenl  mi  espace 
de  terre  :  ta  détroit  de  Gibraltar,  de  HageUan, 
deLeHiir»,  da  l'HeUe^ibnt,  daBioUa,  el«.  Que 
ail  a  indiqué  aiud  antrar<ns  na»  partie  déterra 
rawKrifl  tabte  deux  mentagnee ,  il  a  été  ngue 
dans  mtte  aoception-  Il  n'a  pas  eu ,  pas  eiemple , 
la  précision  da  cUfM,  qui  etpriiie  an  détroit  si 
■  peu  large  qiw  les  hommes  ne  peuvest  y  paaaer 
.  qn'b  la /Ue,  lésons  ^>rès  les  antTas.AuMid^JIM 
se  mettail-il  bien  après  ilAro«  pour  le  diler- 
minar  on  y  ajonter.  ■  Bertrand  DuguemjtiD 
eonaeinait  au  roi  de  CaatiUe  de  ne  point  donner 
de  batailla ,  mai*  d«  se  rendra  maltce  senlamant 


daadAroilt  et  dea  d4)UA  par  sA  U  fallait  entrar 
dans  «on  paya.  >  Bon.  Dma  le  Toyagê  At  jmhm 
JwKhorns,  on  Ut  cette  pkraaa  an  aajet  daa 
Tbem^ea  :  -  Tout  le  Mroa,  dapaii  la  4éfU 
'  est  en  aTint  d'Alpénus  jnaqn'k  ealni  qof  atf 
deli  da  phtmli,  peot  a*eii  qnarante^ait 
stade*  de  long.!  C'eat-à-dire  qu'on  donnera  Bon 
de  dArnt  i  tout  le  lieu  pris  d'one  manièn  gi- 
nérale  et  indéterminée,  et  odoi  dcUÏUtfiohft» 
eune  des  parties  ou  des  obaoïaéas  qid  ne  peii««t 
être  parcouniea  que  par  une  aeale  persotUM  d« 

Di/lUeH  surtout  un  tenae  de  gnerre.cwHMB 
du  reste  le  rertie  iifier  :  l'on  at  Tautre  donit^ 
l'idée   de   troupes  ,    de  gens  aDant  à  la  jUk 

•  Alexandre  battit  toejonn  les  Perses  en  plains 
et  en  àéfiU.  »  Fis.  On  tient  ou  on  pcmsae  ht 
ennemis  dans  un  ài^U;  m  le*  poursuit  i  trmrt 
le*  bois  et  lee  Mfiéi ,  ou  on  s'y  engage  soi-même 
imprudemment  ;  on  garde  un  défM  on  m  «at 
pria  dans  mi  dé^lé.  ■  Hentagnepresqae  inaceaa- 
stble  dont  les  alliés  araienl  saisi  tous  le  passages. 
Tenant  ces  MfiUi,  ils  M  croywent  en  pleina 
sûreté.  >  Fis.  '  Il  dit  avoir  été  jnsqu)aupl4t 
dea  ennemis ,  et  aroir  td  qu'il  n'y  oTait  encore 
alors  ni  retranchements  oommencéa,  ni  iéfUt, 
ni  bof*,  ni  ombre  de  diKculté  pour  sacoarir  la 
pièce.  ■  Id,  *  Ces  deux  grandes  snoéea  se  rcB- 
coDtrérent  dans  tes  dé/lUi  de  la  Uontagne- 
Koire.  >  Tdli.  ■  Le  prince  de  Condé  attendit 
que  l'année  ennemie  pass&t  on  défiU  4  Senet^  ■ 
In.  •  Le  comte  de  câmpo-Santo  ne  put  artirer 
i  ce  d^flM  étroit  et  escarpé  où  m  furieux  combat 
s'était  donné.  >  Id.  >  K .  de  La  Vrilière  tenait 
ainei,  dans  nn  àéfiU,  les  ennemis  entra  deox 
batteries  qui  plongeaient  sur  eni  du  Hrage.  ■  In. 

•  Léonida»  dMend  le  dé^  dea  Ttaermopy le*.  • 
Con.  ■  Cbailes  xn  poonit  marcher  i  HMctm 
par  des  d^ftM  qui  aaivvit  da  passages  aux  Tar- 
ttms  :  MlUéi  difScMas,  à  la  vérité,  M  qu'U  était 
aisé  à  Tentiemi  de  rendre  impmticaUes.  ■  b. 

■  MinnCTUS  se  laissa  ponsaer  par  les  ennemis 
dans  lesd^^i.uTnT.  «  Jugorflia  attire  ^ilna, 
et  le  conduit  ineensiblement  dan*  de*  dé/Ui* 
dont  Q  avait   tait  oocuper  les.  avenou.  ■  In. 

■  Chéries  Hertel  ponrenivît  les  ennami*  dans  les 
déHléi  des  Ardemies.  >  Boss. 

Gorge  présente  l'image  d'un  eofononnent, 
d'an  orifice  semblable  A  celui  de  la  ^orire,  Hns 
Tidée  de  passage ,  de  difficulté  et  de  détresse  qii 
caractérise  iéfM.  >  D^  que  lee  collines  A  drolla 
du  vallon  font  une  avance ,  les  eolUnea  k  gaudw 
du  vaUoD  font  um  gorgt.  >  Barr.  <  Ces  oisdatii 
cboistsaBnl  poor  leur  retraite  eettahiM  giirgn 
bien  «poaéee  entre  ces  roobera,  d'ot  leur  est 
nnn  le  mm  de  feloMurappeM,  oorbeauz  dm 
gorgtt.  >  Iir.  «  Le  marne  veU,  qui  aa  se  tMt 
sentir  qve  Bridioeremant  diM  mnA  plaine  laiga 
et  déoeuvérte,  devient  viaU&tea  pasaant  par  ana 
porpe  da  montagiie.  >  I».  >  Le  pan  da  llontm»- 
rency ,  dans  k  bas,  tome  une  forge  qni  s'ouvN 
et  s'élargit  ven  la  valléa.  •  J.  f .  ■  Ce*  Umsnta- 
tions  partaient  d'une  gor^e  de  la  colline  i  qud* 
que  distaaaa  de  nous.  ■  U».  ■  On  établit  une 
eolome  dans  une  fforf  «  (du  Sutmlom) ,  qui  tinit 
son  BOB  da  la  ville  da  Veacia.  >  Boll.  —  \jm- 
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tfom  gor$t  ■  uud  nppori  i  nu  pHMge  ds  troa- 
p«i,  il  bit  coDMToir  U  U«a  dont  il  t'tf^t 
___.. wpoBTant  «rvii  «t 


wtà»  eft  obligée  de  puger 
)  Borgt  proAmdt  dé  mnrtagms.  Votre 
géntnl  s'empire  dei  banteun,  il  tient  letea- 
iMBis  whruiti  dam  nn  défiU;  il  fout  qu'ils 
piriMoat  oa  qn'Ui  le  rendent,  i  Volt.  Du  bien 
CB  que  le  mot  gorge  représente  propremeat,  ce 
n'Mt  pu  l'eipaca  dans  teute  u  loagueur,  ce 
n'en  est  que  l«  commeueement  ou  U  fin,  I'bd- 
Me  ou  la  n>r1i*,  l'enibouchnn  ou  le  dtboochi. 
c  Le  cowul  Hînnctus  tétant  eogagi  dans  un 
HfiU,  les  Vguiuai  •'mapïrtrent  de  l'issue  par 
où  il  lui  bUait  Kirtii.  Minucius  Toyant  le  chemin 
tecmipardetaiit,  h  mit  en  devoir  de  retourner 
anr  sei  paa;  mais  une  partie  de  leurs  traupas 
•niant  auau  bonchiU  gorgt  par  où  il  était  en- 
tré.. Boti.. 

Au  «t  col  i^apparliennenl  point  au  langage 
cemoon.  Ce  wot  des  ternes  de  géographie  qui 
De  as  mettent  qu'arec  des  noms  propres  :  le  pat 
de  Suce ,  la  eo{  de  Tende.  On  attire  des  ennemis 
danidos  i^fiiit,  et  non  dan*  des  pat  ou  dam 
des  cols;  des  prûscrits  se  cachent  dans  des 
garnit  de  montagnes,  et  non  dans  des  pas  on 
dans  des  coli  de  nuiatagoes. 

Poi  et  eof  di&irent  aussi.  Fat  est  d'un  usage 
{dos  gioénL  Noire  langue  reconnaît  des  pM 
dans  tous  Iti  temps  et  dans  toutes  sortes  de 
pays.  Le  pas  des  Thermopyle*  (Volt.),  le  poi 
de*  Fouickei  Candinea  (Font.],  U  pat  de 
Suopca  entn  Iss  monts  Eétous  et  Rhodope 
ifUMVt.),  le  fatit  la  Cilieie  (Roli<),  le  pot  de 
Sam  (Fis.,  Volt.),  le  pas  de  ViUeInnche  en 
Piteoal(VoiT.);ily  après  de  Pietra-Santa,  en 
Toscane,  un  passage  appelé  le  Pot-de-Biche 
(Boss.).  Hais  on  ne  sa  sert  du  nem  de  eoj  qu'en 
padaal  de*  Alpes  et  des  Pyrénées  considérées 
daaa  les  temps  modernes.  1a  mI  de  Tende 
(Volt.)  et  le  eo(  d'Exilés  (In.)  se  troinenl  dans 
iss  Alpes;  la  «ol  de  Perluis  (Las.)  mène  de 
FreiKe  eu  Espagne  par  le*  Pyrénées.  Outra  cala , 
lapM,  lieu  où  l'on  paiu,  peut  être  aitué  entre 
les  pieds  de  deux  mantagoes;  le  cot,  au  con- 
traire, comma  le  cou  dans  le  corps  de  l'homme, 
■st  prestpw  au  sonvont,  immédialemant  au-des- 
sow  de  la  tMe;  la  es I  de  Tende  a  ITU  milrec 
de  batteur. 

idnUJBX,  smBlHHKB,  ABOLIS,  ANÈAlf- 

Ttt.  Vain  qu'âne  chose  cesse  d'exister,  ne  soit 
plus. 

JMInwrtfde  dHIrusn,  déblra,  décoiiiqiaser , 
déoontnûre,  c'est  ftter  Tiolemaient  l'existence  i 
quelque  chose  qui  bit  corps,  qui  est  organisé 
ou  liwste  nu  sp^me,  en  dérangeant  l'économie 
de  sas  partiea,  en  rompant  leurs  rapports  de 
manière  que  la  chose  perde  sa  fbrme  et  par  con- 
aéquAit  ne  subatste  plus.  Pour  cela  ordinaire- 
ment, on  bit  taml>er  (voy.  Abattre,  renveritr, 
rutner,  dAmà-e).  Ditruire  un  l}&timenl  au  un 
è<Ufie«,  une  rlUe,  une  église,  une  digue,  un 
^stécw,ane  société,  des  artiSces,  ta  construc- 
tion d'une  phrase,  etc.  —  Ensuite,  d^lruirr  ae 
prend  dans  nu  icceDIiaD  trii-étendue ,  exprime 


SIS 

.  verbes  de  la  manier* 
la  plus  générais,  et  peut  sarrir  à  dé&nir  Us  tooia 

Extermimr  vient  du  latin  esfermt'nar*,  aa- 
Toyer  au  deli  des  confins  ou  du  lerriloira,  ban- 
nir, exilar.  C'est  la  sens  que  des  poètes  lui  ont 
encore  donné  dans  notre  langue. 

Du  miUea  de  non  pnipta  axfvina  Isa  eriasM. 
■ic. 

Biltrminet,  (nmds  dlsux ,  de  la  teire  où  naos 


—  La  plus  souvant  on  entend  par  utei^ner  dé- 
traire ou  plulfit  bire  périr  de*  hommes  ou  den 
animaux  >  Un  Etal  qui  an  a  conquis  un  aulrs , 
ou  dtfmitc  la  lodslé  el  U  disperse  dans  d'autres , 
ou  «farmtiM  tons  les  citoyeas.  >  MoKiasQ.— 
Hais  ce  n'est  pas  bire  périt  simplement ,  c'est 
birt  périr  sans  retour,  sans  reproduction  pos- 
sible ,  radicalement,  da  bfoa  qus  la  raca  sût 
éteinte. 


(Bnilus.)  Volt. 

■  Toute  la  maison  d'Achab  fut  txttminét.» 
Bosi.  ■  Les  Juifs  toujours  extenainft  et  toujours 
renaissants.  ■  Uontiso-V  Us  conjurèrent  contre 
le  roi ,  le  tuèrent  et  eiUrminèrmt  toute  la  bmlUe 
royale.  >  In.  it  Ce  n'élait  pas  i  quelques  séna- 
teurs qae  Caligula  en  voulait,  il  tenait  le  glaive 
suspendu  sur  le  sénat  qu'il  menaçait  à'exur- 
min«r  tout  entier.  ■  lo.  s  Jésus-Christ  a  exler- 
mtn/  l'idoUtrie  extérieure  ;  mais  l'intérieure 
repousse  encore  da  tous  cdlés.  >  Fis.  «  Les  pré- 
vus, cas  magislrata  créés  pour  poursuivre  les 
voleurs  et  les  txteminer.  ■  Lisa,  ■  Uarius 
txtermina  les  Cimhres  (Volt.).  Sxitmitur  las 
loups  d'une  Cirét,  une  troupe  de  malfaitaurs ou 
d'aasassins  (Acin.).  —  EnSn  ,  l'extcrminatieii 
est  une  action  loujaora  volontaire,  faite  pour 
punir ,  ou  inspirée  par  quelque  violente  passion, 
comme  la  vengeance  ou  la  colère.  ■  Les  Romains 
ont  prêté  leurs  mains  i  la  vengeance  djviie 
(contre  les  Juifs]  et  ont  fjUrmini  ce  pelade  inr 
grat.  •  Bom. 

Ua  bains  eUisOeiAla,  ainsi  qne  sa  eoMte  ; 

Pour  mUrer  dans  U  Hacqae  11  doit  D'wwnwMr. 

0  moiulre  qne  lea  dleol  deraienl  txterminer!  Id. 

Je  sois  txttrmM ,  si  Je  ne  tiens  parole  I    Mol. 

Un  accès  de  fureur  me  reprit.  Ami,  m'ècrïai-je, 
allons  extermiRn- ces  troupeaux.  >  Hontiso- 

Abojt'r ,  de  ii5 ,  qui  marque  privation ,  et  de 
olor,  odeur,  exprime,  ainsi  qu'«zt«rmtMr ,  ime 
espèce  par  rapport  k  iHmiTe ,  mais  une  espèce 
difTérenle  :  c'est  détruire,  non  pas  des  êtres 
animés,  les  faire  périr,  mais  des  choses  qui  ont 
-COUTS,  qui  sont  an  vigueur ,  en  vogue ,  ou  pra- 
tiquées, el  c'est  les  abroger,  les  anquler,  las 
mettre  bars  d'usage,  les  eflocer,  faire  en  sorte 
qu'elle*  ne  soient  plus  reçnea ,  qu'elles  ne  valent 
plus  rien,  qu'il  n'en  reste  plus  d'odeur  ou  de 
trace.  On  abtilit  des  lois,  des  coutumes,  le  duel 
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uoa  religion ,  l'idolluie ,  la  ro:r>)>^  <  ^**  ^*^'   <"i  obscur ,  da  pénétrer  tous  les  Mcrcts ,  qtfib 
inaaieB ,  dei  «Mnflcei ,  dea  honneurs ,  dei  im-   eoient  relstib  au  présent ,  vi  pasié  01   '  " 
pâls,    des  dattes,  de«  traditions,   dea  franchi-       A  motus  qa'etra  Jtri»,  l'on  n' 

Anéanti,  réduire  à  n^nl,  à  rien,  dit  ploi 
qne  détruira;  car  c'est  supprimer  et  faire  dis- 
paraître la  matiire  mime  des  choses.  ■  On  ne 
saurait  imaginer  que  Dieu  anéanlitu  toutes  les 
montagn^  àe  la  terre ,  et  C[ue ,  nonobstant  cela 
il  y  laiua  toutes  les  Tallées.  ■  Dbsc.  —  Ce  mo 
s'emploie  principalement  en  partant  de  certaines 
choses  métaphysiques,  indépendantes  de  loula 
Idée  de  matière  et  de  composition,  et  qni,  d'ail- 
leors ,  ne  sont  pas  de  celles  qui  sont  de  mode 
admises,  antoriiées  ou  pratiquées  parmi  les 
bommes.  ■  La  piété  chrétienne  OH^iinfiI  Is  moi 
humain.  >  Pasc  e  L'ïme  entre  dans  dea  bumi- 
liatioDS  et  des  adorations  profondes.  Klle  s'a- 
n^aniil  en  la  présence  du  créateur.  >  In.  ■  Ls 
beanté  et  la  jeuneasa  ont  lait  naître  la  passion 
qu'on  a  pour  les  femmes ,  il  est  naturel  que  le 
contraire  Tiatfantiue.  >  Laf. 


Oiil,l 

■  Le  présent  qui  s'enfuit  est  déjà 
puisqu'il  a'an^anti'l  dans  le  moment  que  nous 
parlons,  s  Fën.  —  Sourent  aussi  anéantir  est 
une  expression  hyperbolique  dont  on  se  sert 
pour  signifier  .  détruire ,  exterminer  ou  tAolir 
totalement,  absolument.  ■  JMtrviioni  l'idole  des 
ambitieux;  qu'elle  tombe  anéantie  devant  ces 
auteb.  •  BosB.  •  La  loi  positiTe  peut  modifier  la 
loi  naturelle,  mais  elle  ns  doit  paa  l'anéantir.  * 

Ehl  qui  (QUI  répondra  que  lal-mème  aqjonrd'bnl 


NïTl 


llinLe  m 


(NartMs  parlant  d'Hérode,  dana  JWonBwM.)  Tôt,-! 
DEVIN,  PKOPHËTE.  lu  devin  et  au  projih^ 

est  attribué  un  don  da  connaître  surnaturel. 

Haia  le  denin  n'a  aucun  earaclire  sacré,  au 
lieu  que  leproph^le  est  ou  prétend  être  inspiré 
de  Dieu.  Les  Juifs  consultaient  quelquefois  des 
deinru  ,  espèce  de  magiciens  ou  de  sorciers  , 
quoiqu'ils  eussent  des  proph^t.  C'est  ce  qui 
arrita  à  Saûl.  •  Le  prince  doit  éviter  les  coosul- 
Utians  curieuses  et  superstitieuses:  telles  sont  les 
consDllations  des  deeina  et  des  astrologues.  ■ 
Bobs.  «  Qu'il  n'y  ait  ni  enchanteur  ni  derin,  ni 
aucun  qui  se  mêle  d'évoquer  les  morts.  >  In.  ■  Le 
prince  doit  exterminer  de  dessus  la  terre  les  tf*- 
viiu  et  les  magiciens.  *  In.  •  Il  y  a  ici  un  vieux 
homme  qui  dit  qu'il  est  un  grand  devin  :  je  n'ai 
pas  de  peine  &  le  croire,  car  il  a  l'air  d'un  sor- 
cier. »  Dbst.  —  Que  si  parfois  derm  signifie  aussi 
un  interprète  de  la  divinité,  ce  n'est  jamais  qu'en 
parlant  de  l'antiquiiè  païenne.  «  Chez  les  Ro- 
mains, les  drotru  qui  suivaient  toujours  les  ar- 
mées, et  qui  étaient  plulSt  les  ioterprèles  du 
général  que  des  diear,  inspiraient  de  la  conHance 
aux  soldais.  .  Momtësq.  Le  den'n  Amphiaraûs 
(PEU.),  le  dM<n  Tirésias  (In.), 

Dans  le  langage  commun ,  quand  il  est  question 
de  personnes  de  notre  temps,  devin,  de  dfvintu, 
!^mblabte  ii  un  dieu,  a  un  sana  très-élendu.  Le 
devin  a  Ift  faculté  de  découvrir  ce  qui  est  caché 


Eh  I  ce  n'est  paà  grand'ehoae.    > 
Sua  «ire  on  grand  devim  j'en  eroii  aavolr  la  caoae. 

ID. 

■  On  me  demande  qui  était  l'homme  au  masqua 
de  fer;  je  ne  suis  qu'historien,  je  ne  suis  point 
devi».  a  Volt.  •  J'ai  reçu  un  présent  de  chocolat 
qui  vient  d'une  main  libérale  et  inconnue.  Je  ne 
veux  rien  deviner,  quoique  je  sois  un  peu  de- 
t'tn.  s  Fin.  <  II  ne  m'a  pas  dit  ce  que  renfemuit 
cette  bulle;  cependant  je  crois  le  savoir;  car 
dans  nos  régions  du  nord  nous  sommes  tous  un 
peu  deiifu.  ■  UiRM.  —  Le  jtrophèlt,  «pD^nit ,  de 
icpè ,  d'avance ,  et  ^[lE,  je  dis,  prédit  seulement , 
ne  révèle  que  ce  qui  regarde  l'avenir.  *  Quant  i 
la  prophétie  de  Jean-Jacques,  il  ce  peut  qu'il  ait 
exalté  son  Ame  jusqu'à  lire  dans  l'avenir-,  il  a 
lout  ce  qu'il  faut  pour  être  propMle;  mais  pour 
le  passé  et  pour  le  présent  on  avouera  qu'il  n'y 
entend  Tien.  >  Volt.  •  Le  jésuite  Alagona  avait, 
dit-on ,  prédit  dans  Naples  la  mort  de  Henri  IV. 
Les  jésuites  n'ont  jamais  été  prophète*,'  s'ils  l'a- 
vaient été ,  ils  auraient  prédit  leur  destnictian.  ■ 
In.  iSans  vouloir  faire  le  prophète,  j'ose  bien 
vous  dire  avec  confiance  que  la  piété  du  roi  met- 
tra fln  é  ce  grand  ouvrage.  ■  Bom.  ■  M.  IMs- 
préaux  assura  que  vous  seriea  un  jour  trèa-digne 
d'être  aimé  de  tous  mes  amis.  Vous  savez  qne 
ies  poèlea  se  piquent  d'être  prophélM.  >  Hic. 
B  Un  homme  sage  qui  voit  une  ^aire  conduite 
avec  passion  et  mal  concertée  peut  être  prophète 
sur  l'événement.  >  Boil. 

■  Le  devin  découvre  ce  qa!  est  caché  ;  la  prc- 
pkète  prédît  ce  qui  doit  arriver,  La  dimnatiOH 
regards  le  présent  et  le  passé;  la  propMtta  a 
pour  objet  l'avenir.  >  Gia. 

DEVOIR ,  OBLIGATION  (CHARGE).  Ce  que  nous 
sommes  tenus  ds  faire,  ce  é  quoi  sa  conforma 
une  volonté  raisonnable. 

Devoir  est  absolu,  oMtfralton  relatif.  On  dit 
absolument  le  devoir,  comme  on  dit  le  droit,  le 
juste ,  l'hoanSle  :  immoler  le  bonheur  au  itvoir 
{}.  I.);  l'amour  du  drcotr  (Mass.);  tenir  ou  con- 
tenir les  peuples  dans  le  deroir  {Bodrd.  ,  Boas.). 
Dn  dit  d'une  manière  relative  une  oMigoiio*  de 
conscience,  l'obligation  spéciale  de  tûn  telle 
chose  dans  telles  ou  telles  circonstances. 

Ce  qui  est  vrai  de' ces  mots  graromaticaleatant 
l'est  aussi  quant  au  sens  :  Iç  detoir  eat  absolu , 
l'obligaiion  est  relative.  Le  dècoir  est  une  chose; 
l'obli^tûm  en  est  ta  qualité,  qualité  susceptible 
de  degrés,  et  qui  consiste  i  nous  Mer,  à  mettre 
notre  volonté  dans  la  dépendance.  Aussi  dJt-on 
tréa-bien ,  roèltgalion  du  dMoir  ou  d'un  devoir. 

Bien  peu  y  a  dans  les  cours  de  Sdèles  servi  teuti 
li  osent  dire  aux  princes  ïobligaiÎDn  de  leur 
deootr.  •  CUARR.  •!!  est  des  dmotri  dont  ton 
ége  et  ta.  vivacité,  mon  fila,  t'empêcheraient  de 
sentir  toute  l'otHaation.  »  Beadm.  ■  De  peur  que 
vont  ne  croyiei  qm  le  dtwtir  do  la  charité  Hit 


jyGoo'^lc 


SYNONTMES  À  OABICÂUX  DITEItS.  BSI 

MU  nictuùT»,  i.  C.  «1  éUiMit  VotKBaliM».  -  ;  tonjoun  en  iniu»»tM  «t  irèi-miOTwie  y^J^ 
B^  .1Srim;ra«Qaeda«.ég.remeBUn'«t.  <Uo6i.  e.t  ru.t«ot.i.tt  de  m««.  «m  dcm  ta 
«md  BM  louiou™  l'oWiflaiion  iuéTiUble  du  d«-  V""»  propre  est  Sait».  Uû  jMmon  est  une  Mrtt 
ÏÏÏÏ^,  .,T  rii.cr.n  j,  «e  «roDûs.  d'éU-    de  diobi.,  un  diotte  qui  n'e.t    el  que  par  res- 


„«>  pouc  «gir.  •  BooiD.  •  Je  me  ptopusa 

Uir  l'obiigaUf»  de  la  loi  du  jeûne,  contre  caui 

qui  en  Tiolent  \a  dmotr.  »  Mjiss. 

lUU  l'oNigalMB,  coiuine  le  iteoir,  peut  m 
prendre  ftuHî  objeeUTemenl  pour  U  r*g!e  même 
qui  eit  à  «uivre.  llori  encore  elle  est  reUliie , 
c'est^re  qu'elle  ait  de  lait  et  d'institution, 
comme  U  loi  powtiTB,  el  non  essenliaUement, 
nu-  la  nature  des  ohoie»  :  c'est  ua  règlement  plu- 
tût  qu'une  régla. .  Les  peuples,  au  conamancemant 
du  moyen  i«e ,  n'imaginaient  pas  aïoir  t  remplir 
des  dewtr*  respectifs;  el  lea  ciloyen»  n'imagi- 
naient pa»  itaï»Qtage  qu'U  fût  de  leur  intérêt  de 
■e  lier  per  des  iMiavUvu  rtoiproquai-  •  Coi'i'; 

Étant  reUti«  el  de  ùil ,  l'oWt(roIio»  est  aoMi 
■dus  particuUère  «  quelquetoU  moins  stricte  que 
le  dïTOM-.  «  Ce  sont  las  puiasantt  qoi  nëgliBanl 
presque  loujour»  de  se  Wre  instruire ,  et  de  leurs 
dbligakOM  particulières,  el  même  des  dwwr» 
commuiis  de  la  pitté.  ■  Bmb.  ■  Le  monde  n  as- 
tiBM  jamais  viriUblement  que  tes  migistrali  qui 
rMWdent  l'oWiBolwii  de  le  tuir  comme  une  par- 
tie essentielle  de  leur  dewir.  »  D'Ao.  On  dit,  noi 
moindres  «W.jdhWM  (M*»-),  nos  plus  légèrSL 
oHtMCioM  (IB.).  ■  Que  le  repos  du  dimanche 
Mit  parmi»,  mais  non  commande  :  quelle  loi  que 
l'oU^diiim  de  ne  rien  laire!  >  Volt.  Le  draoïr, 

'  m  GiT»nl,  dit  qoelqua  cLose  do  plus  tort  que 


ieouwHWK.  ,    . 

BoBn  ,  reWijotw»  •>'  relatite  en 
qu'Ole  s»  eonâdira  par  rapport  i  noui.,  ,.  -.- 
an  soL  Nous  sommes  dans  l'oHiffolioa  de  remplir 
les  itwin  de  U  probiU ,  de  l'amiUi ,  et  les  au- 
tres Les  o*i>00<i«u  SMI  indispensables ,  lea  (K- 
win  «aseaUels.  -  ttms  toutes  les  magistratures 
ionti'ai  *U  honort,  dit  Cicéron.  j'en  ai  toujours 
KBS»lé  les  Atwin  eomme  des  oHifliihow  sacrées 
emUgieuse...  Roll.  .  Ce  sont  les  0W.90l.0M 
d'une  ime  innocente,  de  remplir  STec  courage 
les  dswir»  pénibles  de  son  eut.  •  M*^- '•  0" 
oréfère  las  pratiques  eitérieuras  de  U  pété  aux 
Loin  la  plus  essantiaU;  mais  on  blessa  Ujus- 
tiee  en  leur  donnant  U  préférence  sor  les  otJ.9»- 
(JOM  les  plu»  iodispensables  (In.), 
ennemi  du  genre  humain ,  qu'U  chercte  &  perdre 
«D  le  tantant,  .    ,   i.     ■    . ,  .„ 

INoble  vient  de  Biidoloî ,  qui  n  a  jamais  ou  an 
greo  l'acception  du  mot  français ,  et  qui  a  signifié 
DTOprement  calomniateur,  de  BmMMsi* ,  dé- 
crier, tromper.  Hais  d<fm«»  a  éU  tiV*  du  grec  8«i- 
™,,  génie  bon  ou  mauvais ,  dont  le  sens  a  influe 
,or  celui  de  son  dérivé  français. 
DUibU  est  l'eïpresùon  r^ourause  :  il  se  preno 

I  Lea  J«"' on  les  oiiife'i™  pénibles  ionl  pro- 
pramenl  des  .karg^.  «  Dan.  1.  loi  o»»"  "  "?« 
S^^  chargé,  d'une  M'gota^  pl""  PJ*':"«  *"" 
mer- non  cbarg*»,  wir  M  n-esl  pu  une  •^"'■ï».  mei« 
mégemeuL  de  loi.  1«  t.réeiui.  -  Boh,  .  Dl.u  .oa. 
«dll  Pteneï  celte  codiUon.  mai.  preaei-U  aT.c 
Kicharctii  Ht  «des  prédis  et  de»  hoonaon,  mais 
rî  .Vuûlde.  iravaui  rt  des  .oln.;  je  veM  que 
«Ju  «  uHisi  la  eme  ai  le  fardeau.  •  Bod»d. 


de  diobla,  un  diohte  qui  n'est  tel  que  par  tl. 
semb'aoce  ou  par  amprunl.  On  dit  plutftt  le  dio- 
bls ,  l'èlra  malfaisant  que  tout  le  monde  connaît 
et  qui  a  l'anTor  pour  séjour,  el  na  (Umon  OU 
des  d^moM,  un  être  ou  des  êtres  qui  tiennent 
du  diotls ,  qui  en  sont  les  agent»  ou  en  partagent 
les  fonctioos. 
Honslear,  on  komne  noir  et  d'habit  el  de  mine 
Est  veoo  nnns  laisser,  josqne  dsns  la  culalne. 
Un  pépier  griffonné  d'une lella  f*fOn, 
QnillWrsJlpeurle  lire  être  pli  qu'un  Jemo». 
C'esldoTolre  procès,  Js  n'en  fus  aucun  donWi 
MUS  le  iiable  d'enfer,  je  crois ,  n'i  vernit  gonUe. 
Hat.. 

■  Implorons  les  lumière»  céleste»  pour  découvrir 
lea  fraudes  du  dùAU:  et  contre  la  malice  de* 
dûment  demandons  l'assistance  de  la  sainte 
Vierge.  »  Boss. 

Quoique  diable  s'emploie  quelquefois  su  plu- 
ijel,  ilna  se  spéciaUsa  pa»  comme  drfmo»;  uy» 
différents  d^moM,  ainsi  que  différents  génie», 
mais  non  pas  différenU  dtotifef ,  le  d^mon  de  la 
guerre ,  le  àévum  de  la  discorde ,  celni  de  la  ja- 
lousie ,  du  jeu ,  etc. 

Dan»  toute»  les  eipreislon»  OÙ  le»  deui  moU 
peuvent  également  »a  maître,  Umon  est  comme 
te  diminutif  de  diafti*.  Un  enfant  ^t  le  AfmoB, 
c'e»t  un  petit  d^mo»;  des  libertin»  font  le  ÛMbU 
dam  un  café ,  ce  eont  de»  diobles  déchaînés. 

Et  pooT  achever  mon  sermon  : 

Je  le  Ueai  pire  qu'an  iène». 

Pire  qu'on  diablt  qui  t'emporte. 

Toi,  ion  Bis,  tonte  la  cohone. 

(Didon  à  Ente.)  Scua. 
Au  figuré,  dioHe  dénota  de  la  méchanceté,  et 
itmtm  de  U  malice  ou  même  de  l'esprit  simple- 

Uhè  autre  différence ,  non  moin»  grande  el  non 
moini  véritable ,  consiste  en  ce  que  diotle  dési- 
gne le  personnage ,  et  drfmwi  son  esprit.  On  croit 

-  le  dioliJs,  on  est  inspiré  du  d^mon;  on  est 

comme  un  iiahU  (Rrcn.) ,  malin  comme  un 

dimm  (DssT.);  on  fait  les  œuvrus  du  di^ie 
(B088.),  l'esprit  de  sédition  est  l'esprit  du  d^mo» 
et  de  son  empire  (lo.).  -Si  l'on  venait  reprocher 
A  la  devineresw  que  le  contraifa  de  ce  qudle 
avait  prédit  éUit  arrivé,  elle  répondait  froide-  . 
ment  qu'il  fallait  s'en  prendre  au  d(fmon,  qui, 
malgré  U  force  de»  conjurations,  avait  quelque- 
fois UmaUce  de  la  tromper.  LorsqueUe  «oyait 
devoir  fwre  paraître  la  diabU  dans  ses  opérations 

■     MombioScipionquilaisaitca  personnage.» 


^^rOAHE,  TIIAIIBPAIIEKT.  Adjectifs  servant 
4  qualifier  lea  corps  qui  sont  clairs  et  wn  pas 

"'olmhon*  est  emprunté  du  grec,  el  irortip»- 
rw(  tînné  du  latin.  De  li  vient  au  P^mier  une 
Mrt»ina«upériorité  de  noblesse  :  il  n  appartient 
pas  proprement,  comme  le  second,  i  la  iMgue 
Uimnne,  mais  lu  langage  savant  de  la  physi- 
que el  U  convient  également  en  poésie  ; 
L'sUégDile  habile  un  palaU  dUiflui-u.  I.uB«a««. 


jïGoot^le 


DEUXIÈME  PAItTIE  : 


E  Diaphani  est  un  tenue  de  physl^a,  faelqne'  I 
fois  adopli  p&r  la  poésie  {trantparMf  est  la  tônu 
vulgaire  et  géniialeiDeDt  emploji.  ■  Hodb. 

Vais  nue  difTirence  plus  essentielle  résulti  de 
l'it7iiiologie  de  ces  mots.  Diaphane,  de  Sidl,  à 
tnTera,  et  de  ^vsn,  briller,  se  dit  du  corps  à 
traders  lequel  la  lumiire  brille.  Traïupartttt ,  de 
trant,  k  travers,  et  paniu,  piraissact,  appa- 
rent, qui  se  montre,  qualifie  le  cvrps  i  traren 
lequel  les  objets  paraissent.  —  Le  corps  diaphane 
n'inlercapte  pas  le  jour  :  ■  La  lumière  pënMre 
tous  les  corps  dtopkanet.tÀuc.  Le  ecffpflrax- 
fMrml  u'enq>£che  pu  U  vue  :  ■  La  inuid>raAe  d« 
cette  petite  boune,  qui  est  l'anmicn  [dans  un 
(Buf  TU  au  microscope)  ilant  très-rninca  et 
(roniparmie  laisse  Toir  aisêmeut  le  fœtus  qu'elle 
enTeloppe.  ■  Bi7ff. 

Une  feuille  de  paplfr  on  de  parcberaîn  est 
diaphane;  le  vem  d'une  montre  ou  d'âne  as- 
tampe  est  (ranipamit.  L'ean,  celle  de  la  mer, 
par  eiemple,  est  diaphane  de  sa  nature;  elle 
n'est  dite  tnMJjMTtnfs  que  quand  on  veut  expri- 
mer qu'eDB  laisse  voir  ce  qui  est  an-dessous  : 
l'eau  d'un  ruisseau  ekir  et  peu  profond  est  tmiu- 
pormlf ,  car,  à  traTen,  on  aperçoit  le  sable  et 
la  grarier  sur  lequal  elle  iDcte.  Doe  ombre  est 
proprement  diaphane,  quand  rile  ne  supprime 
pastoute  lumière-,  un  TOileoSt  propremeotlrani- 
ponnl,  quand  il  ne  cache  paa  tellement  bien, 
qu'on  n'entrevoie  ce  qu'il  nruTre.  ■  Le  atyle  fln  a 
■on  demi-jour,  le  st^le  dilicat  a  son  voile;  mais 
c'est  dans  te  secret  de  rendre  les  ombres  di*- 
:phanti,  le  voile  (rauporeni,  que  consiste  l'art 
d'être  fin  et  dtilcat  sans  ttre  ohscor.  >  Harii. 

Au  figuré  cette  différence  est  frappante  de  Te- 
nté. Diaphw^  se  dit  par  exagération  et  en  piai- 
untant  d'un  homme  si  sec  et  si  décharné  qu'on 
Toit  en  quelque  sorte  le  jonr  à  travers.  Dans  le 
iWnocrAs  de  Regnard,  Strabon  se  plaint  ainri 
de  sa  maigreur  : 


Voltaire  de  même  :  •  Je  sois  plus  dtaphoiic  «t 
plus  maigre  qu'auctm  des  anciens  disciples  de 
LOfola.  >  Un  homme  est  Iramporenl,  qoarid  il 
Iiisse  lire  à  tnvers  sa  poitrine.  •  Les  indiscrets 
ne  remuent  pat  les  lirres ,  et  on  les  entend  :  on 
Ht  sur  leur  front  et  dans  leurs  yeni ,  on  voit  au 
tiaveri  de  lenr  poitrine ,  ils  sont  Ironspai'entf .  * 
Labr.  •  Le  duc  de  Bourgogne  ne  soufTrinit  pas 
d'ttre  si  trafupar«nl  &  mes  yeui.  >  S.  S. 
IHCnOHNAUlS,   rOCABOLAIHE ,    GLOSSAIKB. 

Onvrage  oil  un  grand  nombre  de  mots  sont 
rangés  suivant  an  oartain  ordre ,  pour  les  re- 
tnnver  pins  bciiement  lorsqu'i»  en  a  besoin. 

iNelwi*iiatV«  est,  de  ces  trob  termes,  celui 
dont  U  signification  est  la  plus  étendue.  Ontre 
les  pnrs  ilieitonnaifef  de  mots,  qui  semblent 
dilT^er  très-peu  des  vocoMatrM  «t  des  glot- 
«nrei ,  il  7  a  des  dicfionnairn  qui  sont  des 
reeneils  fkits  par  ordre  alphabéitiqm  m  des  ma- 
tiéres  de  littoratare,,  d'bistoire,  de  sciences  m 
d'arts.  ■  Dimûmnaire  raisonna  des  arts  et  des 
■eienG«B.  >  AcAD.  ■  Dittionnairt  dsa  grands 
bommea.  »  Totr.  ■  le  ne  veui  parler  ici  qne 
d'une  nonvalle  espice  de  AettotMoirst  histori- 
ques qui  renfermant  des  mensongei  et  des  aattrea 


par  ordra  alphabétique  :  tel  est  la  iKeMsMMire 
hittoriipu,  MUroirs  et  erilifK«,  Matensnt  sn« 
idée  abrégea  de  la  rie  des  hommaa  illoatrea  «k 
tout  genre ,  rt  imprimé  en  17S8.  ■  In. 

IVuo  autre  cAté ,  k>rsq«e  HeUomtair»  m  proad 
dans  l'acception  étroite  de  sea  dmat  synoujiiMS , 
il  eiinime  simplement  fidée  qni  art  eomwmie 
t  tous  les  troia. 

Le  voeabuiain  est  moàndre  qn  te  àUtiommairw. 
Les  mats  tFj  trouvent  sans  eiplieattona  on  *VM 
de  plus  courtes  explicMion.  itirtrol  a  laine  le 
pri^  d'un  dteiHiMMwr*  fruçaisoùildit,  «une 
autres  choaaB  :  «  NotM  intention  est  de  mvoyw 
dans  an  troiaièiDe  votaine  tMis  lee  tannes  puro- 
ment  techniques;  n^  ca  na  sera  qo^nn  rimpta 
nocobnlafre  sans  deseri3>tions  «t  s»*  déOiiitiMH; 
chaque  terme  7  sera  simplement  attrib«ié  1  la 
sdence,  Al'art,  an  métier  auquel  il  appaitien- 
dia.  *  —  L«  MBobiilBirB  est  moindre  que  ladie- 
tùmnotn,  dans  on  autre  sens,,  c'est-à-dire  plos 
particulier ,  ne  comprMiant  que  les  mots  d'un 
idiome,  cenzqui  sont  emplofés  paroM  espèce 
d'hommes ,  de  savants  ou  de  iciancs  :  le  «eea&tt- 
lotre  de  l'enfant ,  celui  de  la  chimie ,  des  mathé- 
matiques ,  etc.  •  Les  petits  voleurs  ont  entre  au 
un  dieltonnasre  ,  qu'on  a  méma  imprimé  dès  le 
iTi*  siècle  ;  et  dans  ce  nMoMair* ,  qft'tts  appel- 
lanl  orgel ,  les  mots  da  «ni,  larcin,  râpât»,  ne  m 
trouvent  point.  ■  Volt.  •  Voici  encore  nn  aat 
(hyperbolique)  pour  le  dKtiimwiire.  Hétasf  poiE 
parler  de  ma  destinée ,  il  ttodrait  un  votàknlmin 
tout  nouveau,  qui  n'eût  été  composé  q«e  pots 
VKB.  s  1. 1.  1  Les  termes  de  la  langue  de  U  bota- 
nique forment  un  vocobuloire  k  part  qtM  vous  ne 
sauriez  entendre,  s'il  nevons  est  préâlablemeBt 
expliqué,  i  1d.  —  Enfin,  Voltaire  atlritmaid  à 
voeatnUmm,  eontre  l'usags,  le  sens  général  de 
dictionnoir»,  lui  tBit  représenter  qaelqoe  chose 
d'inférieur,  de  vil,  de  méprisable.  Il  die  en  par- 
lant d'un  certain  dietûmikairt  historique.  ■  h'ta- 
taur  ou  la  petits  horde  d'aaieura  qui  ont  hroché 
ce  vocabulaire  d'inepties ,  dit...^> 

Le  gtouairt,  gloMarimn,  du  grec  jXbavti, 
terme  obsrar,  suranné  ou  emprunté  k  une  langue 
étrangère ,  est  un  dicliapnatre  érudit.  Il  ne  rat- 
fenne  que  des  mots  peu  connus,  barbares  ou  su- 
rannés. Les  célèbres  glotsairst  de  Ducange  sont 
utiles  pcnr  l'intelligencs  de  tous  les  osages  du 
Bas-Empire  et  des  siècles  suiTints.  LnsobnoTa 
ajouta  &  ses  Noëls  un  glotsair*  boargaignon 
pour  les  faire  mieux  entendre.  Nous  ne  pouvons 
guère  eompr«Ddre  Rabelais  sans  nn  gtossairs. 
■  Le  glattairt  des  lois  anglaises  (que  l'cai  trouve 
dans  le  recueil  de  Guillaume  Lambard  :  Dt  priieU 
Ànglorvm  .l«giUu)  nous  dit  que  ceux  que  les 
Saxons  appelaient  topitt  furent  nommés  par  les 
Normaniû  tomtet,  eompognons,  paroa  qu'ils  par- 
tageaient arec  le  roi  les  amendes  judiciaires.  > 
MONTBSQ.  Vertot  parie  de  la  coi/Ture  des  (ïmmes 
de  son  temps ,  dont  tes  pièces  étaient  distinguées 
par  des  noms  si  biiarres  et  si  ridicules,  «que  no» 
neveux  et  U  postérité,  dit-il,  auront  besoin  d'us 
glotsair*  pour  eipliquar  les  usages  de  ces  diOi- 
rentes  pièces,  et  l'endroit  où  on  les  plaçait.  ■ 

DIPPÉRENCB  ,  niBSBlOLANCE  ,  DISTAHCR  , 
DISPRWORTlIffi  ,inÉfiALlTÂ,  DIGPAMTË ,  VA- 
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tWfl,  ■ÉrUUTKW).  OuUté  qui  wqiictM  ]m 
ehOMi  (M  Iw  1111  MM  H  d'Un  )m  niRm. 

Ia  *ifférmt»  «ft  diftâatiw  :  iIU  coaitlttM 
lliahidttaUU,  l'MJshialHé,  «t  eowMe  m  qval- 
qw  «hOM  4t  «ÉnctâiitiqM  qiti  ne  pwmet  pM  11 
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■  A  iHfim  tçtfaa  t  pin  d'M, 
y  t  phn  dlMoiMi  OTigia«iâ;  lé*  g«B>  dn  com- 
mm  nt  tomTaot  pu  d*  digtnttet  «ntre  la* 
koBBCS.  ■  Pmc.  «  M  nii  eamUea  H  y  s  d*  i^- 
féniM  entN  terira  on  not  i  rmntuM  M  «par- 
MTcârdiDi  wmoiiuMiuitcsdininble  decooiA- 
qiuMiM.  ■  lo.  ■  Tok  don  oA]«la  i  U  fb»,  m 
n'at  pu-  Tirir  laim  n^pinu  ni  Jue«r  d«  IÀb* 
agtraKM.  •  J.  I.  a  SohPHt  Platon ,  il  n'r  ^  d« 
(MVrcNe*  d'os  Mxe  à  l'ntra  qw  ceUa  de  U 
Ibne.  >  Lu.  —  Db  rott ,  tfmt  de  ton*  ce*  B»ti 

I&  dûf nnblanM  est  ipp&renle,  visible,  relative 
t  U  forme.  11  7  a  iiffirtnee ,  mais  non  pas  dù- 
wMbwm  «ntra  vie  Dgara  hamaine  et  une 
figun  en  ptltre  qnl  ta  nprodait  naotemeat. 
Ikrai  trian^ea  raeiaiiglea  penrent  âtIFtrtr  baaa  ■ 
eotp,  «piait  i  U  grandeur,  par  exemple, 
en*  pan  «^  dimmUiibla.  —  Km  ' 
«iprïaie  plntM  un  rapport  enéritar  de 
d*  coadliha,  de  diKoun,  an  )teu  qoe  iUfférmce 
peut  autsi  Ùcn  désigner  un  rapport  intérïear 
mtoipliTdqtie.  Le  jnsta  et  l'hnpia  mit  des  mon; 
bien  diftemMoUM  et  det  fortune*  bien  tUffHmttt 
(Huk).  c  Faat-il  s'Mcmer  qne  dis  manières  de 
rivra  ai  dinmUoblef  produiieat  des  eRcta  si 
ditrérmuf  s  ].  I.  —  Par  mite,  dùtnaMoMe  d- 
Bsîfie  uua  rf^ffHmiee  eapeificialle ,  lègtffe  oa 
petite.  *  Si  l'on  veut  attiâtuar  lea  petites  âÛMrn- 
bimta  qui  aont  «Mre  la  roUiar  d*  Hindanao  et 
le  nlUer  d'^sgota,  i  la  dJ/TVrence  de  l'tge ,  tfaM 
le  dernier  qoi  sera  le  plus  TÏaai.  >  Borp. 

La  éitUmte  ttt  grand*  et  mine  très-grande. 
•  Comment  oaer  comparer  le  6Ls.  de  Sophronisqne 
an  nia  de  IIirieT  Quelle  datant*  de  l'un  à  l'au- 
tre I  >  7.  J.  ■  D'où  Tisot  cette  ditkute*  ai  prodi- 
gieuM  entra  la  PMdre  de  Racine  «t  Mlle  de 
Pradon  T  •  Volt.  *  Quelqua  imparfaite  que  soit 
celte  imitation,  elle  tait  entrevoir  la  distance 
inunenae  qui  itait  alcn  entre  lea  Italiens  et 
tontes  le*  autres  natioDi.  s  la,  c  On  est  étonné, 
quand  on  Teit  ces  héroa  «avis  et  sans  années , 
combien  il  y  a  de  iittane»  entre  un  général  et  un 
grand  boomie.  •  Tioll.  ■  Du  créateur  i  la  créa- 
ture la  dittoMs  est  inflnie.  *  Acaq. 

La  diipropoTtion  est  austi  uae  grande  dlffé- 
noce,  une  diBérenee  totale,  o  On  a  tu  quelle  est 
la  total*  différence  da  la  naUre  de*  anciens  par- 
lements de  France  et  de  ceux  d'aujourd'hui ,  et 
qoelle  «it  le.  rfûtone*  et  la  ditpraportiiHi 
matières,  des  membres,  dn  pouroir  de  ces 
ciennes  assemblées,  d'irec  celles  et  ceux 
simple  tribunal  de  justice.  ■  5.  S.  ■  On  ne 
Tien  ^jouter  à  Tétre  par  aoi  :  la  dittanet 
ditpropoTtion  entre  de  telles  parties  serait  inll- 
nie.»  Fin.  Kaiiea  n'est  pia  préciaémeot  grande 
on  très^rand* ,  c'est  trop  grandi 


dittetnaue,  qn'ast  U  dùpraperttoi.  ■  Lagrrodj 
dûjjnipoilieit  dis  fcrtunas  produit  trop  aouTsnt , 
d'où  cité  l'insoleBM,  et  de  l'antre  l'iramlliatlon.» 
Riam  M  porta  danmtage  i  rira  qo'ODe 
.wrMm  ewpiwianle  entra  ce  qn*on  «otoid 
et  œ  qu'on  voit.  >  Puc,  ■  La  natare  oceasican» 
les  combats  de  ce*  riseatu  (le*  eanbattants)  par 
nn  de  aei  eieà* ,  o'est-l'dire  pM  la  dtiproporlAm 
qu'aile  a  vis*  dans  la  norolir*  det  mtle*  «t  de* 
f^Bellas  de  oella  aapAe*.  >  Borr.  Dtiprofortiom 
'  <ican.), étrange (LiM.,Boaa.). 
•W  est  quantitative ,  lalatin  l  la  gran- 
deur «u  a*  degré ,  i&diqnaat  qo'il  y  a  ptos  on 
I  d'un  oAlé  que  de  l'aotra.  ■  Des  tribus  re»- 
toujours  an  mtMe  état,  tandis  qne  celle 
nagers  croiaaBit  sans  cesse;  Sentos  remé- 
dia i  eatta  inéfoUU.  -  J.  J.  IttégalM  rige ,  de 
Iin«eB,  de  puissance,  de  fortune;  l'in^^iW  dt* 
BondltlcMs.  ■  Les  taiblee  réunis  cnt  étaUi  mu 
intgMU  de  ecnreiition  dcu  la  force  a  cessé 
d'être  le  principe.  ■  I/Al.  >  Valgré  l'tn^wEii^  da* 
fMOes,  il  combattit  et  Ait  viotorieu.  > Botran. 

•  Dans  toute  institution  politique,  c'est  del'in^ 
gml&é  oatnralle  des  tacnllés  d*  chaque  individu 
qu'est  oée  VméfalM  soci^.  ■  LiB.  ■  Baïqieit 
éinégaUi^  du  pins  an  moins  entre  deui  objets.  • 
IUbh.  ■  On  polnl  sur  lequel  les  parents  ne  s'c^ 
servent  pas  asseï ,  c'est  Vin4gàliti  de  lenrs  inctf- 
nitions  personnriies  pour  leurs  enfant*.  ■  bi. — 
D'ailleurs,  Ifn^^ltt^  peut  avoir  lieu,  non  pa* 
d'un  objat  i  un  autre ,  mais  d'un  objet  i  lui- 
même  :  inégaliié  d'humeur,  de  style,  da  cou- 
rage;  avoir    da    Vinégatité  dans    le   caractère. 

•  L'Mffalil^  qu'on  remarque  dans  le  courage 
d'un  nombre  infini  de  vaillants  homme*  vient  da 
ce  que  la  mort  se  déeouTTe  dilTÉreiiuient  é  lenr 
imagination ,  at  y  paraît  plus  piéaaat*  en  on 
temps  qu'en  on  autra.  ■  Laaoca. 

La  ditpariH  est  compantire  :  eUa  supposa  on 
rapprochement  eipr^  fait  par  quelqu'un  entre 
les  choses  on  les  personnes.  ■  U  est  certain 
qu'&tant  l'eitrbna  dûporit^  des  deux  républi- 
ques, la  bourgeoisie  de  Gaoéve  représente  euo- 
tement  le  patriciat  vénitien.  •  J.  J.  «  Les  dupo- 
ft'I^i  qnî  ébtgnent  des  rolUers  le  mile  de  la 
Chine  semblent  le  rapprocher  des  geai*.  ■  Barr. 
■  La  petitesse  de  la  taille  n'est  pas  le  seul  trait  da 
dûparité  qui  distingue  ce  guEpier  du  précédent.* 
Id.  ■  H.  Edwards  voyait  tant  de  traits  de  ressem- 
blance entre  ce  coucou  du  Bengale  et  celui  d'Eu- 
rope, qu'il  a  CTO  devoir  indiquer  ^lécHaleunt 
les  trait*  de  dûporîM  qui  eu  font,  à  aon  avis, 
une  espèce  distincte.  *  In.  ■  On  voit  combien  est 
fsui  le  parallèle  hypothétique  qu'on  établit  entra 
EUiabeâi  et  Athatie  :  la  ditpoTtl^  est  complète.  ■ 
Lah.  ■  II  faut  soigneusement  observer  la  diipor 
fiU  dss  mœurs  dans  les  comparaison*  du  tbéîtie 
ancian  et  du  nôtre.  >  In.  >  J'ai  marqué  la  diffé- 
renée  dn  point  de  ma  général  son*  lequel  Cor- 
neille et  Raoine  ont  aperçu  la  tragédie.  Si  Je  les 
compare  dans  les  caractères.  Je  limiTB  à  peuprè* 
la  même  dtiporU^  et  la  même  balance.  ■  In. 

La  variéû  est  multiple  ou  collective  :  elle  ré- 
sulte d'une  pluralité  ou  d'un  aasamblage  de 
choses  dissemblables  dont  les  nnanoa*  produisent 
«bt  tgréaliie.  ■  L'aitnlt  da  U 
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varUté.  t  HimM.  ■  ATsnt  Comaillfl,  le  public  m 
plaisait  au  cbanBernsnt  de  icine  :  il  Toulkit  qu'on 
le  ditertlt  par  la  variété  de»  dieorttioiii.  •  in. 
■  Je  perdr&is  le  plaisir  da  Tolr  STec  quelle  prodi- 
giea*e  variéU  d«  tours  éléganu  tous  MTez  ma 
leprocber  ta  rareté  de  mes  leilrca.  ■  J.  j.  «  De 
celte  tariilé  mjstérieuse  de  saints  l'Bglisa  tire 
soo  plus  bel  ornemem.  i  Bodbd.  ■  Le  eiat  parla 
par  sa  splradeur  et  par  la  oonVi^  de  HaitoiUs.^ 
1d.  «Ce  qu'Horace  a  de  merreilleui ,  c'est  la  va- 
riété.  >  Fin.  ■  Les  métamort^oMS  d'Otrde  peu- 
ve&t  itra  fort  agréables  par  la  variété  qui  y 
régna.  >  Roll.  ■  L'art  iagctiieux  avec  lequel 
Clcéroii  sait  jeter  de  la  cari^t^dana  un  sujet  uui- 
forme,  et  de  l'agrémrait  dans  une  maliira  trbte 
par  elle-même.  ■  Id.  La  variété  d'un  parterre, 
d'un  spectacle,  d'une  musique.  Le*  philosopltes 
opposent  la  variélé  4  l'unité.  Une  grande  variété 
signiSe  un  gnnd  nombre  d'objets  légèremeot  et 
gracieusement  dissemblables ,  ou  un  grand  nom- 
bre de  modiOcationi  d'une  ou  plusieurs  qualités 
dans  un  objet  ou  dana  plusieurs  objets  rassem- 
blés en  un  tout  '. 

La  diverrité  est  adTersatire  :  elle  implique 
un  rapport  d'opposition ,  une  contrariété ,  un  dé- 
faut d'accord.  •  Les  diveriitét  des  cbronolo- 
gistes.  >  Paac.  ■  C'est  une  chose  surprenanto  que 
la  confession  d'Augsbourg  ait  été  publiée  avec 
des  divtriitét  si  considérables ,  sans  qu'on  se  soit 
avisé  de  concilier  ces  variété).  ■  Bc»i.  ■  Ces  trois 
bctiona  d'Atbénas,  divisées  d'intérêt  par  la  di' 
vertité  de  leur  caractère  et  da  leur  position ,  ne 

1 .  Bigarrart  a  comme  tariité  un  cartctèn  eitbé- 
liqsB,  c'eal-é-dire  qa'il  est  reliUt  é  l'etTel  produit  sar 
le  gotll  par  1i  me  de  la  réunion  de  choies  on  de  qna- 
litésdlHemUiblee.  Hais,  su  lieu  d'eirasgréiAle,  la 
Ugarrmrt  eM  généralement  déplalunle.  Ce  mol  ne 
lire  pas  direclemenl  smi  origine  d'one  langue  sa- 
Tsma ,  de  nièdie  que  iKiriété ,  lalin  mrittai ,  et  11  a 
beaaconp  d'analogie  wree  bizaire,  Furiii*  ilgûiBe  un 
1m1  uiottlmeni,  et  bigamu-t  un  mélange  dliparalo. 
>  Il  ne  hal  pas  faire  rire  et  planrer  dans  une  même 
nouTClle;  ctllo  bigarrure  déplaît  i  Horace  sur  toutes 
eboies;  il  ne  Teal  pas  que  nos  campetilioni  nniem- 
MiBl  eni  groLesqnet.  ■  Lu.  >  Tous  juges  (rés-juile 
du  nui  des  Eitaii  de  moral*  :  il  eu  vrai  qa'll  j  a 
lelnlure  de  rIdiculUé  dana  cette  expresiion  ;  le  reale 
est  trop  graie  pour  celle  bigarrait.  >  6iv.  c  On  a 
hit  One  obJacLios  contre  cette  mullilada  de  cboseï 
tirées  de  dlITérenlii  iclence*  qua  l'on  troure  dans 
cette  loglqae  :  1  quoi  bon,  disent-Ils,  toute  celle 
higarnirt  de  riiétoHque ,  de  morale,  de  phyilqae,  de 
métapbyilqoe,  de  géométrie?  s  P.  R.  «00  Dedolt 
pai  mélanger  les  iljle*.  Le  st;le  maroUque  a  depuis 
quelque  tempi  glié  un  peu  la  poésie  par  ceua  tigar- 
rundelermes  bas  et  nobles,  surannés  elmademei.> 
Toit.  <  L'Eglise  grecque  n'a  poiol  celte  tigarran 
d'ordres  innombrables,  pmqne  taiH  eoDcmli  Tes  nns 
des  antres.*  In.  <  La  bassesse  el  la  Ugarriire  du 
aille  déOgorent  la  plupart  des  éplires  de  Bouuean.  > 
MuK.  —  Toaleroll  U  Ugwmn,  au  moins  au  propre, 
peut  aroir  aussi  son  agrémenti  mais  c'est  plaiAt 
comme  dréle  que  comme  belle.  Danslaftble  Luiagt 
"  la  léopard ,  le  Uopatd  disait  : 

Le  roi  m'a  vealu  voir; 


Un 
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naochan  de  ma  peau  :  tant  elle  est  bigarrée. 

Pleine  do  taebei,  marquetée, 

Et  irei^elée,  et  monchelée  ! 

igarntrt  pkli  ;  panast  chacïii  le  vit.  Lu. 


pouTaient  s'uoorder  nir  le  tiunx  d'un  gouTarli^ 
ment.  »  Bahih.  Les  chose*  le*  pins  différmttt 
peuvent  Stre  de  la  mime  espèce.  Il  n'eo  Mt  pa* 
de  même  d«s  choses  divertet.  <  Nou*  ■otnaes  . 
composés  de  daui  satures  opposées  et  de  dtMrt  ' 
genres ,  d'ime  et  da  eorpA.  ■  Pasc.  De*  plaisir*, 
des  talents ,  différtiOi  on  variéi ,  sont  néanmein* 
aaaloguM;  de*  plaiiirs,  des  talsota  dic«n  sont 
d'une  autre  nature  et  sa  rsucoDlreot  pliu  rare- 
msnt  ensemble.  Oïl  il  y  a  différente  ou  vtuiéié 
d'opinions,  la  bonne  intelligence  est  encore  pos- 
sible; elle  ne  l'est  plus  où  il  y  a  diversile'  d'«pi- 
nions.  ■  La  diventU  des  opinions  allume  dans  la 
sein  de  la  justice  une  espèce  de  guerre  civile.  ■ 
D'An.  Il  y  a  différant,  disionca  même,  entre  la 
génie  de  Racine  et  celui  de  Pradon  ;  il  y  a  dioer^ 
tiié  entre  le*  goûts  et  les  travaux  d'un  homme 
d'Ëtat  et  ceux  d'un  manoNiVM.  Si  dirtonce  dési- 
gne une  grande  dilTérence,  o'est-1-dire  une  dif- 
férence marquée,  àivtrtHé  indique  une  grande 
différence,  e'est-i-dire  une  dlSerence  mam- 
tielle  '. 

1*  DIFFICULTÉ,  OBSTACLE,  EHFËCBEKBITT, 
EHBABBAB;  -^  3*  OPPOSITIOH,  BÉBISTANfX; 
—  S*  BABItlÈBB.  TKAVBKSB,  BHTKAVBS;  - 
«•  ANICBOCBE ,  ACCROC ,  rAhOKA,  EKCLODUKE. 
Chacun  de  oes  mois  signifie  qtielque  chose  qui 
ne  permet  pu  d'agir,  ov  d'agir  dûu  le  tempi, 
de  la  manière  on  autant  qu'il  budnit. 

1*  DifUeiMé,    obstacle,    ttnpithntua ,    t»- 

DifficuUi  et  obUatù  d'abord  diOlreat  asseï 
sensiblement.  Le*  di^UulUt  tiennent  i  la  chose 
même  dont  il  s'agit ,  au  lieu  que  les  obidtclei  y 
sont  étrangers  et  consistent  dûs  de*  objet*  qui 
se  trouvent  sur  la  route  et  l'obslruent.  Un  che* 
min  montant,  sablotmeux  ou  glissant  a  des  di[- 
HeuiUt;  il  présente  de*  obiioclei,  si  on  y  a 
intercepté  le  passa^  par  des  rochers ,  des  arbres 
ou  autres  choses  semblables.  Ce  qui  bit  la  dif- 
floilté  d'une  réconciliation',  c'est  la  disposition 
des  esprits;  les  obstacles  viennent  d'aiUeun,  et 
par  exemple,  des  manceuvres  d'un  tiers  qui  a 
intérêt  à  maintenir  la  division.  L'usage  veut 
qu'on  dise  les  diflUuUéÊ,  et  non  les  obitacfes, 
d'un  travail  ou  d'une  entreprise  ;  mû  vous  dirai 

t.  Arec  dineriili  Beauiéa  a  compact  dittlKction  el 
tèpamiion  qui  en  dlHèrnit  beaucoup,  alnil  qae  dea 
mire*  mois  de  cette  runOIe,  comme  snbstsnlift  ter- 
bam.  Il  T  a ,  nn  trouve  da  U  di*aniii ,  de  la  iiffi- 
reita,  ele.j  onlall,  on  élablll  une  itùtùetisM  at  nos 
lipanaion,  la  dinïnatiiim  el  la  tiforoiam  sont  subjco- 
tivei,  elles  Impliquent  un  hit  et  on  sgeat;  elles 
sont  ou  ne  mot  pal  fondées,  elles  sont  judiclensel 
on  loues,  salvinl  qu'elles  s'appolent  mr  de*  ^imt- 
liUi.  des  iiffèrtntes,  etc.,  réelle*  on  inugioalrea. 
Diffireiat  de  l'ime  et  du  corps ,  de  la  raiion  et 
de  la  sensibilllé,  hil  penser  à  la  nature  des  ebo- 
■es.  Ciilinstion  ou  àfaratiou  de  l'ime  el  do 
corps,  de  la  raison  et  de  la  lenilbllilé  suggère  l'itée 
d'une  démonilralian ,  de  qnelqu^io  qui  d^munlre  ou 
d'une  uisnce  du»  llqoelle  celte  sorte  d'opération 
se  fait.  •  11  n*j  a  rien  de  plus  i^onsldértble  dans  U 
mélapliialqua  que  la  «rponitioa  des  Idées  ipbilnellea 
et  dei  Imsgei  corporellei ,  et  que  la  ditiiaciiem  de 
l'Ime  et  du  corps.  >  P.  H.  — Du  raie,  pour  ce  qui 
eonceroe  ditiiMiicH  el  tâfanUiat,  foj.  Diitingâtr 
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propraoMnt  nuttn  ou  bire  obtlatU  ,  oppotar 
des  ebttaelet.  On  éprouTe  dei  diffleuUéi ,  on 
rencontre  dei  ottUteUM;  on  lait  n*ttre  des  diffi- 
CulMr,  on  apporta  des  oiMaclti.  Pour  Tenir  i 
bout  dei  ailficuliéê,  il  laut  Le»  wuteoirou  le* 
vaincre;  pour  trioin|riier  des  obilada,  il  but 
les  «nnnoDler,  lei  aplanir  oo  le*  ranTciser. 
■  Toile  fut  U  condition  da  L'homme  naïMtnt: 
maia  il  m  présenta  bienlAt  des  diffieuUéi;  il 
bllot  apprendre  k  les  vaincre ,  il  tallul  m  rendre 
agile,  TÏtaila  couru,  figaureot  au  combat.... 
Il  apprit  i  surmonter  les  otialMlt*  de  U  oa- 
tore.  a-J.  I.  ■  Dam  Tanerèdt  Voltaire  ■  faineu 
les  plus  étonnantes  H^citlUi  que  jamais  un 
poSte  tragique  ait  eues  i  eombatire;  et  il  s'est 
èlevi  d'autant  plus  haut  qu'il  arait  tsUn,  poor 
jffcndrt  KHI  -essor,  partir  de  ^us  loin  et  sur- 
monter plus  d'obitaeUt.  ■  Lab.  ■  La  bKiIesse 
da  cœur  hit  que  HiomiBe  n'a  pas  assez  de  con- 
ng*  poar  soutenir  les  difflcttUit  des  vraies 
route*  qu'il  doit  suivre  et  en  ■urmonter  les  ob*' 
ImIm.  >  BouFD.  I  Les  maîtres  de  l'art  qui  en  aot 
Tiincn  les  diffieviléi  et  connu  les  finesses,  dé- 
daignent de  revenir  sur  leurs  pas...  ;  ou  peut- 
Elre  frappés  encore  de  la  multitude  et  da  la 
nature  des  obttatit$  qu'ils  ont  surmoatis,  ils 
redontent  le  travail  qui  serait  niceisaire  pour  les 
aplanir.  ■  D'Au 

Vempttkmtnt  {de  m  pet ,  avoir  le  pied  dans , 
le  pied  reteou  ou  gènl  par  quelque  ebose]  est 
■n  obstacle  aux  résolutions ,  un  obstacle  qui  ne 
bisM  pas  libre.  La  diffleuUi  et  VobilaeU  sont 
C4Bitraires  an  succès;  rei»p«ch«iRenl  l'esl  à  la 
TOlooté.  Les  iiflie\Utéi  et  les  obslacicf  nous 
Ment  le  pouvoir  d'exécuter  une  entrepiise;  las 
mmpichtmtnit  nous  Ûtent  la  faculté  d'agir  à 
notre  gré-  —  II  T  ^  <!**■'  sortes  principales 
i'tmpêtkt^tniâ ,  provenant,  les  uns  da  l'indo- 
cilité des  oi^anes,  les  autres  de  défenses  légales 
ou  de  certaines  iniluences  métaphysiques;  deux 
sortes  da  liens  qui  restreignent  l'iadépeadance 
et  nous  obligent  linous  abstenir.  —  D'une  part, 
les  muets  ont  un  ttnpicktmint  naturel  i  se  ser- 
vir des  sous  (P.  R.);  le  fils  de  Crésus  afant 
perdu  l'usage  de  la  jtarole ,  la  racouvra  quand  il 
vit  qu'on  allait  tner  aon  pare,  et  s'écria  qu'au 
se  ganlit  bien  de  loncber  à  la  personne  doroi, 
de  façon  que  Vtmpiehtmml  de  sa  langue  pût 
être  surmonté  par  un  grand  effort  (Boss  )  ;  Iso- 
imte  avait  la  voix  faible ,  mais  ce  que  l'en^tilcb- 
HUnt  naturel  de  sa  voix  lui  refusait,  il  songea 
à  le  regagner  par  la  ministère  de  la  main  et  do 
ta  plume  (Roi,L.\  rliais,  dit  Hosé  à  Dieu,  j'ai 
un  en^cbtmtnl  de  langue ,  tu  sais  que  je  suis 
Ugue.  >  Volt.  «  La,sanlé  ducorpa  ne  rend  point 
capable  de  bien  penser;  tout  ce  qu'elle  peut 
tftlrs  est  de  n'y  mettre  pas  un  si  grand  empieht- 
■iMi  que  la  maladie.  ■  Mai.,  i  Noire  corps  n'est 
pas  tant  notre  nature  que  luitre  «np^eheiMnl 
et  notre  fardeau,  i  Boss.  —  D'autre  part ,  il  y  a 
contre  le  mariage  et  la  prêtrise,  dans  certains 
cas,  des  tmpicfiemtnu  pi^vus  et  déterminés  par 
des  lois.  Mettre  emp^chcmenl  i  un  mariage 
(AcAD.),  tmpMitment  canonique  (Acad.).  *~'^ 
gliae  interpella  la  conscience  de  chaque  fldéle, 
s'il  Donnait  ea  vous  quelque  êmpitàtÉmit  cano- 


nique qui  TOUS  rende  indigne  du  minisltre, 
de  venir  la  révéler  en  secret.  >  Htm.  ■  Les  sol- 
dais romains  faisaient  un  serment  par  lequel  ils 
promettaient  de  se  trouver  au  rendei-vous 
(des  troupes),  s'ils  n'étaient  retenus  par  des 
emjiich*mtnit  que  la  loi  avait  prévus.  ■  Conn. 
—  Et  c'est  aussi  le  nom  à'tmpéehemtni  qu'on 
donns  à  ce  qui  contrarie  les  intentions ,  les  dé- 
airs,  ou  bien  encore  l'acliOD  de  Dieu  sur  l'ftme. 

■  Jésus- Christ  n'a  pu  avoir  de*  intentions  dont 
l'une  devint  par  soi-mSme  un  empicftetneiU 
esiantial  K  l'autre.  ■  Booac.  ■  JéauvCbrist  ne 
peut  souffrir  qu'on  forme  le  moindre  emp^ehe- 
innii  à  ce  que  son  père  désire  de  lui.  >  In. 

■  Oter  Us  mpéthfweim  à  l'etficace  de  la  grtcs.  > 
Mal. 

VtmbarTa*  «*t  comme  nn  diminutif.  La  di'^ 
fteulU  T^ute,  robdacle  et  VtmpitheMtnt  arrS 
tant;  mais  l'mbaTTat  incommode  seulement. 
<■  Ceux  qui  sont  chargés  des  «ml>afr(u  et  des 
dif^caMë  du  gouvernemenL  »  Fin.  •  Vous  ne 
voyeE  dans  U  chemin  de  la  piété  qu'amlMrraf  et 
Hf^aïUé*.  ■  Boss.  K  La  vie  chrètienoe  pour 
certaines  personnes  n'est  précisément  qu'une  vie 
qui  les  tire  des  enAorrat  du  monde  et  de  la 
géoe  des  bienséaaces.  ■  Has*^  ■  La  partie  de  ce 
projet  qui  ma  reste  &  exposer  est  sans  contredit 
la  plus  embarrassoHlc  et  la  plus  di/)l«il«.  >  J.  J. 

■  Ce  parti  était  aaseï  considérable  pour  causer 
beaucoup  d'nniarrct,  mime  d'obffaclet  aux  af- 
faires les  plus  importantes.  ■  S.S.  —  Sn outre, 
embarras  marque  une  situation  plutAt  qu'une 
chose  :  on  leva  une  difficulté,  un  obttAcU,  un 
niipfchenMnt;  mais  on  se  tire  d'embimu  ou 
d'un  amborros.  Les  difficulté!  causent  de  Yem- 
batrai.  •  Je  perdrais  i  changer  de  c 
la  force  de  l'évidence,  sans  éviter  i' 
des  difflcuUét.  •  J.  I,  ■  Il  survint  de  nouvelles 
difUcuUÂ  qui  causèrent  beaucoup  d'eeilMiTrtu.  ■ 

!•  OppostlùM ,  f  ûiitonee. 

Obstacle  apporté  par  qnekpie  cbose  qui  agit, 
par  une  force  ou  par  une  personne  ;  avec  cette 
dilKreDce  qu'oppo^'lto*  implique  l'idée  d'initia- 
tive ou  d'oKsosive ,  et  r^nsfaMM  celle  de  défen- 

On  s'oppoM  l  une  chose  en  se  soulevant  et  en 
attaquant  ;  on  rétiitt  k  une  chose  en  ne  cédant 
pas ,  en  ne  se  laissant  pas  faire.  Des  troupes  tra- 
versent une  rivière  sans  opponlion,  l'eanemi 
ne  paraît  pas  pour  leur  diiputer  le  .passage; 
elles  s'emparent  d'une  ville  sans  r^iùfance;  les 
habitants  et  la  garnison  ne  se  défendent  point, 
le  rendent.  Dans  une  assen^lée  une  proposition 
passe  malgré  t'oppoiilion  de  ceux  qui  la  eoutre- 
diaent;  un  père  barbare  Marie  sa  Glla  malgré 
)a  ri'iisionea  de  celle^i.  L'opponlio»  esl  ordi- 
nairement vive,  et  la  réiitlanet  opiai&tre. 
L'homme  décisif  hait  L'oppotilùMi .  on  ne  peut  . 
lui  rien  objecter;  un  maître  absolu  hait  la  rAif-  | 
lance ,  il  faut  qu'on  lui  ritéisse. 

g*  Barrière,  IraetTK,  tiUnmu.  ' 

Trois  expressions  métaphoriques ,  et  par  con- 
séquent propres  an  style  da  l'imaginatioa  et  à 
celai  de  la  poésie. 

Utarrifreet  la  {revertc  xmt  des  obstacles. 
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■>fa  fo  barrit  ml  q««lque  tbose  d'tteté  et 
diiiftwichiiBa.bIe ,  qui  urMe  on  sépare;  U  (ra- 
vsTM  est  quelque  chose  de  nebeux  qui  visai  & 
U  travem ,  qni  met  na  Mton  dans  û  roui  ou 
«Btre  les  jambes ,  et  tût  tomber.  On  troave  une 
barrière  :  >  S'il  trame  aoe  barrière  de  fittot  qui 
fanue  son  pMsige,  9  bûise  natarsUemeM.  > 
LiBB.  Htis  OB  iprowe  de*  trownef  :  ■  Il  eit 
peu  de  IrawrfM  <îae  les  dieux  a'iieot  bk  éprou- 
Tur  à  Ulyise.  »  F*f.  — 3hib  la  Mrriin  «t  eonti- 
nuenit  i  «lier,  oa  irait  plus  loin,  trop  loin 
peut-être ,  ou  oa  poumit  h  rinair.  ■  «»  justice 
denit  éclater  contre  Tout;  vais  vont  lui  avez 
opposé  une  barrUrt  qui  l'a  arrêtée.  "  Boded.  «  11 
était  temps  de  donner  de  plu  forte*  barrièrti  à 
l'idolitrie,  qui  inondait  tout  le  genre  huauin.  ■ 
Boss.  >  lias  barrit  ianimieatablt  l'élève  entre 
eux ,  le*  sépire.  >  Acad.  Sans  la  trMerw  on  au- 
rait un  succès  facile  on  on  joairart  d'im  bonheur 
eonrtapl.  ■•  Qariques-uns  prtdiaient  Jésus-Christ 
par  jalousie  contre  saint  Paul,  et  dans  Le  dessein 
d'ajouter  de  couTcUea  traoertei  i  celles  qu'il 
avait  déjà  éprouvées.  »  Bodbd.  i  Cette  malbeu- 
reine  princesse  (Marie  Stbarl)  arait  eu  de  con- 
tinuelles IrowMe»  depuis  qu'elle  était  dans  son 
royaume.  ■  Boss.  ■  (Test  PeSst  de  la  condition 
hnundBe  que  le*  eatreprises  utilei  esraient  des 
«MitradidioDi  et  des  traverm.  >  D'Al. 

le  le  tdI*  (LoDlg  XTV]  èpranviAi  de*  rononee  dl- 

lïop  Ser  dsM  s»  *De«èBï  mais  feeme  n  sm  fra- 
MFMB.  Vont. 

Les  eMrMiM  sont  dat  tmptehtmmU.  Ak  beu 
d«  fenner  le  panige  conBie  la  biwrMn ,  an  lieu 
de  bir«  échouer  coBuae  la  Iroeen*,  le*  eatrwou 
gfawnt  la  Ifberté,  ce  «ont  des  liens  ou  de*  Un. 
a  La  jOBg  de  Dieu  ntet  en  liberté  ;  et  le  moi  qui 
promet  la  lïbertA  donne  des  «olrwwi  de  fer.  > 
Fin.  ■  On  a  mis  &  l'Eneyclopédis  da«  tntnKtt 
dont  il  ne  faut  jamais  enchaîner  la  raiioD.  > 
Volt.  ■  J'ai  reepecté  les  «txraoM' qu'on  meti  la 
liberté  de  s'extdiqner  par  lettre*.  >  In.  ■  A  tel 
génie  il  lant  de*  ailes ,  i  d'antres  de*  entroee*.  > 
1. 1.  «  L'esdamge  ot  l'espèce  d'avilissaient  où 
noua  avons  ni*  k*  brames.  Us  «Ntravet  que 
nous  donnons  i  leur  esprit  et  à  leur  Sae,  > 

O'AI.. 

4*  iMorackf,  ocerK,  rrfHors,  inltimt. 
TertoA  tanilMrs. 

Anicroche  et  ooerec  m  reeeenblent  sinfnlière- 
n*nt.  Il*  détî^ent  qaelqua  ^ose  qui  oceroeft* , 
qoi  retarda.  Cependant  amteroeh* ,  A  la  différmce 
d'acérée,  panh  int 


t  inffiquer  qnelqM  cboaa  den- 


Oi  (fit  cAanhar  «ticmelM  (Dnan.),  fenner  des 
«liefockM  <ACA9.),  et,  danalUbelai*,  fcoiwrvdM 
aal  1*  non  d'una  aniw.  Due  une  abir*  où  on 
Mt  en  balta  Aranrta,  on  trouve  toi^onn  qmlqne 
iMUvdle  BNicrMA*;  tout  dniEntMcrocponr  qui 
«t  preaaé,  il  ftifTleM  de*  ommm,  m  aoDt  de 
purs  accidenta. 

iKiom ,  latin  nmen ,  de  remorart,  raunler, 
-mt  «re  dUkori  vm  polit  poiarai  «iqnc]  le* 
HMiMs  attriboalatt  la  fotmAr  d'anAter  les 
Taiaaeani  dans  leur  course  ;  ànt  U  mds  de  dif- 
fleoM  on  f «bNwIt  il  aMMvfiu^M  «Itew  de 


pnfaaant.  ■  la  psene  «st  ta  vAsant  qai  airMe 

les  pins  grands  vaksmai.  ■  Liaocs. 
L'or  est  connne  me  femme  ;  on  n' j  sindt  toactier. 
Que  le  eoenr,  pn  uecmr,  »e  ■''j  laiM*  Mâcher. 
L'on  et  ruitre  en  ce  Mnp* ,  ■ttftt  qa.'oB  te*  meai*, 
So«  dm  gnnds  niawrarpoiar  b  pbBoiapUe. 

Je  SB*  qne  ce  qni  ntawt  la  dédaiMirai  de  la 
dasM  d'honaenr  était  riodétenninatioa  s«i  h 
dame  d'etour....  La  dama  d'âtoor  était  tenjoors 
le  r^inora.  ■  S.  S. 

On  appelle  enelmwrt,  an  pvqira,  l'ïKLMumi- 
diti  d'en  cbani  «wknrf  ou  ^ni  a  étA  ptgaé  jos- 
qu'an  vif  par  maladreiae  areo  nn  eimi,  quand 
on  Va  ferré.  An  Sgord,  l'tndommrt  «et  an  tsnpt- 
chemeat  rendant  an  un  point  qn'il  s^git  de 
connaître,  ou  bi«n  eu  égard  é  la  déeouTerta  oa 
k  Findication  qa'oD  an  fait.  Toki  l'ffuIiNNira; 
comma  qui  dinit  roiei  rendrait  oi  k  choral  a 
été  blecié  et  qui  fait  qn'il  boita ,  qn'il  ne  va  (du*. 
(  Hé  Menl  repris-je,  voilA  dose  l'eiwbNMra,  at 
je  n'avai*  pas  tort  de  roua  preaser.  >  3.  S.  >  Ahl 
voici  l'andeuvre,  dit  alors  le  cardinal;  j'ai  dé- 
couvert la  fiuame.  a  Lsa.  ■  On  a  derind.  Fan- 
eloNwre.  >  Uol. 

De  rsTgem,  dllee^Tenaf  ihl  V^i  Tnclawi»/ 
CnL  U  le  Bomd  «eerel  de  lome  raviakin.  to. 

Il  n'eal  plus  qaesUon  (pour  Wre  le  maflaffl 
Qne  de  gisnse  mm  IMra;  *■  e'eal 


SlFini,  PKOLlXILODqialifladadlfflsaetde 
preftse*  le*  dt*cour*  qoi  iaanqn*at  de  teièreté 
et  las  honmes  qui  péehaat  oontns  catla  même 
qualité,  soit  en  pirlanl,  soit  «n écrivant. 

Dilfui  ett  le  latin  Hffunu,  r^nndu  fietlt, 
étendu  da  oAté  et  d'antre.  JProIiae,  latin  pn>- 
limtt,  vlect de  pra  tenu,  Uobé  eu.  éteodu  an 
avant,  trop  on  fort  prohx^t. 

Le  atFÙi  pèche  par  de*  éaaita,  at  le  jwoliM 
par  des  longuean.  Le  d^fto  n'est  pas  préois  ; 
le  prolûw  n'est  paa  cooK.  I«  dif^tr  towraa  hbs 
cesae  autoor  de  U  iBliie  idée ,  et  ne  l'axfrâee 
jamais  qu*  d'pao  nuoière  vagn*  ;  il  impaiitatG 
parsefoirMnlociaion*,  sMkpenprta,  m*  idées 
access^iaa,  leer^tititienB  :  tel  eit  Locke  parmi 
le*  phitoeophas  (Volt-).  Le  praitM  «uit  toaioun 
la  même  idée  su*  Jamais  l'Apuiaw;  U  bligae 
par  «ea  IsDteur* ,  il  ne  finit  jamais  :  tel  c*t  Boor- 
daloae,  suivant  Voltaire.  l^sowvMt  las  ava- 
oaU  sont  aS"*}  >l*  parLanl  de  tout,  à  tort  et  i 
tarera;  ib  ne  *e  reotorneot  pas  strict^unt 
dans  la  «rasa;  ib  se  petcuttantdaadigreaaitaa. 
des  dnagation*.  Trop  «»««nl  ka  mresiéi  «wt 
ftoUmeti  caksecoi^oit,  iksefiiBtpararaalon 
U  longaeiir  de*  éeritaïas.  La  ifiteonra  difteast 
lldia,  mou,  faibk,  laBi  iteargie  :  aa  ttavda 
l'aapÛfiar,  il  but  k  rassairar.  Le  dkcaunfm- 
lùw  manquedamesora,  est  trop  dével^é;  «i 
lien  da  l'allonger ,  il  faat  k  laoeowcir  mi  l'ék- 
gner  an  supprimant  d«a  détails.  UA  éeril  de 
qaalqBe*  pages  s*ranéaaiJMiMd#M,  mai»  naa 
pa*  proliar,  si,  qaaiqua  bccf,  il  wmiaDl  da* 
«bote*  étrangère*  A  ea  dont  il  s'a«jL  Dn  écrit  de 
trit>gianda  étsndna  «n  yroHt,  mit  non  pas 
di|^,  ai,  quoique  kog,  il  na  ocntint  dan  qui 
>i4pailoau<MM(at*iinjat. . 
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■  C«f  nninw  A»  CioiroD  a'ont  pM  àa  pi4ei- 
mon.  Ciotnn  «UH  4i/pu ,  at  il  dCTait  l'être  paan 
qnll  ptrltit  à  1»  multitvde.  On  ne  peut  pu 
d'un  onteur,  mxu  d«  Rome,  fiùn  nn  Laro- 
obalDUMuld.  m  Volt.  ■  Donner  dei  prii  d'ui- 
pUfioilion,  e'ét*it  itsHanenl  oieigneT  Fut 
d'Un  diJfM.  U  «M  Biniz  nhi  pMt-Mn  donner 
dM  pris  i  celui  q«d  aurait  reuairé  aas  peniéat 
et  q«i  pu  11  HTaJt  q)pri«  à  put»  «*ec  phii 
tf  teeigie  et  da  tbrae.  >  In.  <  ta  verrifieitien  de 
Teiten  ert  Udw,  iHIfttM  el  Incorreeta.  >  Lu. 

<  PlUaa  a  trte-eoanM  da  la  diflWtion  et  da  dti- 
ôrdre.  >  lo.  >  Polir  dmner  da  l'aiMnce  fc  fei- 
prwiion,oaIarttidfcil)teetd<ffbw.»llA«M.— 
«  lia  nforeat  de  la  Raiaan  qaelquei  tnitractiinu 
eâ  petit  nondira  ;  ear  la  Raison  n'ait  pas  pro- 
Kw.  ■  TOLT.  ■  Cette  conteaiioii  est  trop  loogae; 
niais  ri  ja  TOdaia  Tona  dire  combien  je  tou* 
aima  et  je  Ton*  eslime,  je  geiùt  bien  [4w  pra~ 
lixe.  ■  !□.  «Ce  Butler  oe  Sait  Janala.  J'ai  donc 
rMoit  à  emirea  qaatre-TÎngta  nra  Im  quatre 
eaata  premiers  vcn  d'Hudibraa ,  pour  Ariter  la 
proItriM.  >  !d.  <  Les  OniNir^Nst  de  Kacine  le 
fili  nr  Itt  Iro^Altt*  ds  Bocûm,  en  trois  Toluinea. 
SMit ,  comme  on  rait ,  on  peu  ]>roItMf .  >  L*n- 
■  J'û  Èti  bien  prolûM  sur  cet  homme....  Unaen- 
timent  a  allangé  mon  rieft.  >  3.  &.  «  On  a  tkit 
nn  nombre  prodîgienx  d'essai*  du  milange  de 
l'or  STco  tmlee  les  astres  matiiies  mttaUtques , 
qoè  Je  ne  ponrrali  rapportar  ici  sans  tonber  dans 
une  trop  fraude  fmUjeiti.  *  Birrr- 

IKJfW  regarda  à  la  loii  la  qnanliit  et  la  qua- 
lîlé  :  ce  qni  est  di/fiit  est  trop  éteadu ,  par  lUÂnt 
da  proprïMé  on  de  justesse.  PnliM  ne  regarda 
que  U  qttantlté  :  M  qui  est  proltae  est  trop  loi%. 
Cast  tnnplcBeDt  un  délaat  de  masure. 

Cim  antre  <Mi  iijftu  a  idus  de  rapport  L  la 
actium,  an  atyle;  et  preKa*  en  ■  davantage  au 
doses  dites,  ans  hita  ocposia.  INIH**  HuMBce 
plntdt  uoesi^erflnité  de  mots ,  et  proKa*  usa  sn- 
perflidtt  de  eirconstanees  dans  ce  qu'on  raconte. 
Notre  langue ,  arae  us  fcniilialtaB  M  ses  artialaa , 
«st  d>/Ttee  (Com.)  ;  on  ^tp^  sapreesions  dtf- 
fw*  celles  qui  sont  oj^Méss  aox  tamaa  pro- 
pres (lo.).  Sais  ou  dit  tma  lettre,  nn  rédt,  un 
mtaioire  protisss.  an  égard  «ux  ohoaes  qui  j 
sont  contemMs.  —  L'eipreasion,  [Arases  HlfMtt, 
est  toute  graounalfeale,  toute  rdatire  1  la  (bnne. 

<  Ce  qnl  donna  lieu  i  rinvestion  da  la  période, 
ce  fut  la  TApognance  da  t'oreiUe  poor  un  amas 
îofonne  de  phrases  tronquées  et  mutilées  ou  im- 
modértment  dlflhsei.  ■  Mimm.  Vais  l'expreiaioa , 
phrases proMws,  sa  rapporta  in  fond,  au  sens 
des  paroles  .-  ■  Ds  oommenceut  pourtant  à  rac- 
eourêir  la  proUaiU  ds  leora  phrases  insoleirtes 
en  âiTour  du  prélat  liégeois.  >  Tolt. 

DbfB,  I^DCB,  DBCIHBI.  Ancienne  contri- 
bution ecclésiastique ,  qni  était  originairement 
la  dixième  partie  (dscàna  pan]  dts  fruits  ou  des 

La  dlsM  se  payait  au  clergé;  la  ddeiatê  et  les 
dieimu  étaient  payées  par  le  clergé. 

D'aOleuis,  le  caractère  sacré  4^  !■  dfnu  dans 
sa  sphère  n'est  pas  aussi  strtct  et  aussi  eiclnsir 
que  celui  de  la  lUcivu  ou  des  décime*  dans  la 
leur  :  ctlles-ci  a'diaieiil  jamais  payées  qne  par  le 


cbigé ,  au  lieu  qoe  la  itm»  sa  payait  aussi  au 
seigneur  du  lieu , -et  parmi  Isa  maMM  da  peu(ile 
romain,  RoUin  oompte  les  dlMe«  qai  éttient 
dues  par  les  fertoiars  de  oertaines  lenet  ce» 
qnises,  at  qui  consistaient  dans  le  disîina  du 
reveua  de  ces  tairas.  ■  Tarqnin  la  Saparba  aiait 
deetiné  à  U  eentructioa  da  «es  MiflMS  les  dlNM* 
qu'il  s'était  résarrta  dans  la  conquête  da  Susas»- 
Pnnêtia.  ■  Boll.  Samnal  lepréseuia  au  peupla 
Juif,  de  la  part  de  Dieu ,  lea  ineonrénienta  df  la 
royauté  :<Lartd,  dlt-il,  prendra  la  dtaedaTOe 
blés  et  da  voa  Tignes  pour  donoec  i  ses  anso- 
ques.  ■  VsLi.  Sa  rraace  même  La  ru  aTait  das 
dfmci:  ■  CessatioB  de  gabelle,  grasses  fermes, 
cotation  at  dtnus  royalas.  •  Fin. 

Qne  liéeiwtt  était  ancietinemeat  en  France  la 
dixième  partie  des  retenus  eccléaiastiquea ,  levée 
pour  quelque  alUre  jugée  importante  &  la  leli- 
gioa  Ou  &  i'Ëtat.  <  Le  pape  (Bouiface  VIU)  Toulait 
avoir  l'argen)  d'orse  détim»  accordée  (i  Philippe 
le  Bel)  sous  prétexte  d'un  aoeours  pour  la  tsna 
sainte.  ■  Volt.  •  La  paasim  de  saint  Leuia  pour 
les  croisadaa  l'entrabiatt.  Les  papes  l'enootsa- 
gaaient  Ctéaunt  IV  lui  accordait  une  ééemt  sur 
te  clergé  pour  trais  ac«.  ■![>.  — Haù  on  appelait 
Mtimu,  au  pluriel,  ce  que  des  membres  du 
clergé,  laa  bénéflclers,  payaient  annueUenienit 
au  roi  sur  le  revenu  da  lenra  bénéSces.  ■  ITad- 
mirei-veus  point  la  bonté  dn  clergé  da  n'avoir 
point  vouhi  que  H.  de  Paris  et  M.  de  Rbsims, 
ces  dani  pauvres  prélats  tu  petrt&ut,  payassent 
aucunes  Âdmat  ordinaires  ni  extraordinairsaT  > 
SÈJ.  «  Le  curé  de  Dont  est  Ici,  et  fort  pressé 
pour  ses  d^einur ,  en  aorte  qu'il  est  Béewsaire 
da  lui  pourvoir.  ■  Boas. 

DISaOUIEMUT,  niGKBKITr.  racnKé  d'appré- 
cier par  comparaison ,  da  Ikire  la  dîMfanea  des 
choses ,  de  déterminer  Isnn  degiis  respectîb  de 
vtieur  ou  de  mérite- 
Le  diwmtMwnt  n'a  rapport  quï  la  Ihèorîa  ;  le 
jrtgtmtM  regarde  la  pratique.  Il  but  du  dtfcér- 
newent  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans  h 
critique  ;  il  hat  du  pigaïunt  dans  laa  démar^HB 
dans  les  afbires  de  la  vie.  Quiumqne  écrit  doit 
oir  dn  dûceraeatmt  pour  le  eholi  des  mots  «t 
du  style  ;  quiconque  eotreprend  doit  av<rir  du 
jvgtmtnt  pour  le  choix  des  moyens.  Tsnt-on 
s'instruire  sur  des  ques^oa  spéeutativas ,  d'art 
ou  de  littérature ,  il  ftut  emprunter  les  lumières 
des  hommes  qui  ont  du  dùtamment  ;  ^aglt-41 
d'un  projet  on  d'une  condnite  i  tenir,  il  fkiit 
prendra  conseil  des  personnes  qui  ont  dn  juga- 
ment.  Sans  dite«r)um«fK,  on  i^a  pas  d'idées  dis- 
tinctes, on  confond  lea  choses,  le  vrai  et  le  Iknx, 
le  beau  et  la  laid,  on  n'est  point  connaisseur; 
sans  jugemmt ,  ou  est  étourdi ,  on  manque  de 
prudence  et  de  sagesse. 

*  Laissai  U  votre  esprit,  votre  aefenea,  votre 
godt,  votre  diteememtnt.  *  Féh.  ■  Dni  eH.oe 
qni  TOUS  a  acqni*  dn  dùtentaawnl  snr  ta  mnsi> 
que  f  >  Id.  Lire  avec  choix  et  dùeememtm  (Hu.). 
a  Faire  de  sa  tite  une  espèce  de  garde -meidile, 
dans  lequel  on  entasse  sans  diieemsawal  el  sans 
ordre  tout  ce  qui  porte  un  certain  caractère  d*é' 
nidition.  ■  In.  ■  QuioliUen  a  remarqué  qu'il  y 
avait  peu  de  Hntmemaa  et  de  jostnia  daas  1'^ 
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locution  de  SéQèqQB.  •  In.  >  Pour  1m  talent*  de  ' 
l'esprit,  quelle  cepacité  plus  vaste  (que  celli  de 
Condé),  quel  ditetnitmtnt  plu*  eiquis,  qael 
goftt  plus  Gd  1  ■  BoDBS.  ■  le  ne  puii  qu'approu- 
ver ces  raisonnement*  de  K.  Uoublet,  pleiiu  de 
dUennutnmf  et  de  sagacité  :  il  a  trèi-bieu  eaisi 
les  principaux  pointa  de  mon  ■jrilime.  ■  Barv. 
«.Ceui  qui  ont  l'etpdt  de  diieem«iiMni  savent 
Gombteii  il  y  a  de  dittèreoce  entre  deoi  mott  sem- 
blables, selon  las  lieui  et  let  circaustaDces.'> 
Piac.  a  Si  la  critique  Tient  d'un  homme  qui  ait 
moins  de  dùcamonnit  que  de  lecture,  elle  cor- 
rompt et  Iw  lecteurs  «t  l'icriTaio.  ■  xiisa.  «  Il 
but  que  TOUS  ayez  une  mince  opinion  de  mon 
(fïteimemenf,  en  fait  de  style,  pour  *ous  imagi- 
ner que  je  me  trompe  sur  celui  de  Jt.  de  Vol- 
taire. >  J.  J.  ■  Le  godt  est  un  diwernemeiri 
prompt ,  comme  celui  da  la  langue  et  du  palais.  > 
Volt. 

■  Il  faut  dane  un  roi  on  jvgmunl  ferme ,  so- 
lide, déciiir  dans  les  aifaires,  qui  Tait  que  l'on 
connaît  le  meilleur  parti  et  le  plus  juste.  >  Lasa. 
*  C'est  une  grande  mistre  que  de  n'avoir  pas  as- 
MI  d'esprit  pour  bien  parler,  ni  asaei  de  jupe- 
.  nifnl  pour  se  taire.  Voili  le  principe  de  toute 
impertinence.  >  Id.  ■  Le  pilote,  i  qui  les  tem- 
pttes  et  l'obscuriti  ont  AU  le  jtigtmtnt  tout  en- 
semble awc  les  étoiles  qui  le  conduisaient,  aban- 
donne le  gouvernait.  >  Base.  «  Que  servent  Us 
grandes  lumières,  Titaudue  du  g^uie,  le  juga- 
wtni  solide  pour  conduire  tes  aflaires  de  la 
terre,  si...T  s  IIass.  «  Il  est  impossible  de  Taire 
une  démarche ,  arec  sens  et  jitgemttit ,  qu'en  la 
réglant  par  la  vue  de  ce  point  {l'immorlaliti  de 
l'^e).  ■  Pasc.  ■  Qoe  ion  pèra  a  en  de  pré- 
voyance,  d'esprit ,  de  JHpemeni,  de  te  laisser  un 
gouverneur  aussi  s^^,  un  éconâme  aussi  en- 
tendn  1  >  Raon.  «  La  justesse  dans  la  conduite  de 
la  vie,  ceux  qui  veulent  tout  définir  l'attachent 
an  jugtmtnl.  ■  Vidt. 

Ensuite,  comme  les  cboaei  qui  tombant  sous 
l'appréciation  du  dûctrittmttit  sont  retefées  et 
inaccesaibles  aux  esprits  vulgaires,  au  lieu  que  le 
bon  sens  nilSt  presque  toujours  pour  décider  des 
meilleurs  partis  k  prendre ,  dùcememnl  dit 
quelque  chose  de  plus  fin  et  de  plus  sublil  que 
Jitgemenl  ;  il  emporte  l'idée  de  tact  et  de  délica- 
.tesse.  >  Les  Tiaades  de  haut  goût  blessent  let 
fibres  de  notre  langue  et  lui  dtent  sa  délicatesse 
et  son  diteemement.  >  Ukl.  «  Après  l'esprit  de 
dinsenwMsnl ,  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
rare ,  ce  sont  les  diamants  et  les  perles.  ■  Labr. 
>  lia  ont  senti  i  force  de  dùcernenKnt  (car  ils  ont 
l'esprit  fin)  le  ridicule  dont  ils  se  couvriraient.  ■ 
Volt. 

DIBGOOBS,  -  BABAItGtE,  ORAISON.  Suitede 
paroles  préparées,  travaillées  avec  art,  et  qu'où 
adresse  &  une  ou  i  plusieurs  persomies. 

DiteouTi  est  le  genre;  Juirangue  et  orawoit 
sant  des  espèces.  Le  diicaurt,  c'e3^i■di^e  ici  le 
discours  oratoire,  a  un  domaine  fort  étendu,  dans 
lequel,  outre  plusieurs  autres  choses,  comme  le 
piaidoyer,  le  sermon  et  le  panégyrique ,  sont 
comprises  la  harangvt  et  l'oraison. 

La  harangue  est  un  discours  qui  se  distingue 
par  la  pompe  et  l'appareU.  •  Le  parler  des  Gene- 


vois est  toojoun  toutenu  ;  leun  discoon  «ont  dea 
huronpuet.  ■  J.  J.  c  Que  dites-vous  da  toutes  les 

fleur*  dont  Cicéron  a  orné  ses  haranmies  f  ■  Fin. 
■  Dans  ce  temps,  on  travaillait  uns  lettre  comme 
une  harangue.  ■  IIibh.  ■  Dis  qu'il  fut  asâa, 
l'orateur  lut  prononça  à  geuoui  une  httramgtu 
dans  le  style  de  l'Acïdémia,  pleine  de  louangei, 
d'aplithèses  et  de  mots  nouveaui.  >  Volt.  ■  Au- 
jourd'hui, parmi  nous,  la  plupart  des  sermons, 
des  oraisons  funèbres ,  des  discoun  d'apparril, 
des  fcanntgvet  dans  de  certaine*  cérémonies, 
sont  des  amplifcations  ennuyeuses.  >  In.  ■  Le* 
oraisons  funèbre*  sont  des  dùeourt  d'appareil, 
dea  déclamation*.  Faudra-t-il  mettre  ces  huriM- 
guer  poétiques  i  câté  de*  discourt  solides  de 
Cicéron  et  de  Démoathèns  T  ■  Id.  Voltaire  dit  en- 
core, en  partant  des  discours  académiques  et  de 
l'Académie  :  «  Les  plus  grands  gèaiea  qui  sont 
entrés  dans  ce  corps  ont  fait  quelquefoia  les  plus 
mauvaise*  toronguei.  > 

Il  ait  vrai  qu'A  l'égard  des  dùcouri  qui  *e  pro- 
noncent de  nos  jour*,  le  mot  de  horaiipûc  ne  s'em- 
ploie plus  que  par  dénigrement  pour  signifier  des 
difcourf  ag^rËtés  ,  ennuyeux  ,  déclamatoires  , 
comme  on  le  voit  du  i«ste  par  les  exemples  pré- 
cédents. Hais ,  lorsqu'il  s'agit  das  discours  tenus 
dans  l'antiquité ,  haranfpte  designs  ceux  qui 
avaient  lieu  dan*  des  circonstances  solennelles, 
et ,  par  exemple ,  les  allocutiona  d'un  général  i 
son  armée,  telles  que  celles  qui  nous  sont  rap- 
portée* par  les  bistorieni,  et  les  paroles  adres- 
sées au  peuple  dans  la  place  publique  d'Athènes 
ou  de  Home,  du  haut  de  la  tribune  aux  horoN- 
gtie*.  Les  harangués  de  Thucydide  (Acu.),  les 
Iwrangiiei  de  Salluste  [Uimt.),  le*  ftaranguetde 
Démosthène  [Volt.,  Koll.),  le*  haruttguet  de 
Cicéron  (Volt.,  FÉir.).  —  Ce  mot  le  dit  ausn  par 
rapport  aux  siècles  qui  ont  presque  immédiate- 
ment précédé  le  nAtre  pour  exprimer,  DOQ-seole- 
ment  des  harangvw  militaires,  cranme  celle  de 
Henri  IV  k  ses  soldats  avant  la  bataille  d'Ivry, 
mais  encore  les  discours  Ihils  dan*  la*  assemblées 
extraordinaires,  tel*  que  celui  de  l'archevSque 
de  Bourges  aux  états  de  Blois  [Roll.)  ,  celui  de 
l'Heepital  dans  l'assemblée  des  notables  convo- 
qués k  Uoulin*  sous  Charles  IX  (Volt.)  ,  et  celui 
du  cardinal  du  Perron  aux  états  de  la  minorité  de 
Louis  XUl  (S.  3.).  —  harangue  est  également  le 
Qcm  donné  aux  discours  qu'on  adressait  autre- 
Ibis  k  UQ  prince  [Boss.,  Volt.),  k  un  gouverneur 
[Skv.) ,  et  k  toutes  les  personnes  principales  dans 
les  provinces  ou  dans  les  villes  (Uarm-J,  pour  les 
complimenter  et  les  féliciter,  ou  pour  célébrer 
leur  arrivée. —  Enfin,  un  président  su  parlement 
terminait  par  une  harangue  la  cérémonie  de  sod 
iaslallatioD  (Siv.). 

Oraison  traduit  du  latin  orofio ,  qui  a  le  même 
sens ,  n'est  d'usage  que  par  rapport  k  l'antiquité. 
C'est  donc  par  rapport  i  l'antiquité  seulement 
qu'a  besoin  d'être  déterminée  la  différence  de  la 
harangue  et  de  l'oraison. 

Oratron,  venant  du  latin,  semble  mieux  con- 
Te&ir  quand  il  est  question  des  discours  des  Ro- 
mains :  ■  Homère  a  fait  l'Iliade,  et  l'orateur  ro- 
main ses  oraitoiu.  >  Labr.  Le  mot  harangue ,  au 
Doatiûre ,  n'ayant  pu  une  origine  latine ,  se  dit 
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T^m  TOlontien  en  puUnt  dei  Gracs;  d'autant  \ 
qae  la  plupart  dei  discours  qu«  nous  ïtoos 
des  Crées  ont  M  adressés  par  des  généraux  à 
leurs  troupes,  ou  pronoDcés  derant  le  peuple 
dans  des  cireonitsnces  grares  et  solennelles. 
Aucune  des  Tsines  subtilitis  des  ioptiisles  ne  se 
troure  dans  les  oraiiotu  de  Cicéron ,  ni  dans  lei 
h«raag%ui  de  D^inosthËne  (VoLt.). 

Cependant,  il  arrive  quelquefois  1  nos  bons 
Miteun  d'appliquer  indislinetiment  ces  deui 
mots  ani  discours  des  Grecs  et  surtout  k  ceui 
des  Romains.  La  diffîrence  consiste  alors  en  ce 
que  tiarangiu  a  plus  de  rapport  i  U  forme  ,  c( 
orsiion  au  fond.  Ut  harangue,  suivant  Harmon- 
tel ,  n'a  pour  objet  que  des  actions  de  grices,  des 
iËlicitalions  et  des  condoltuices  :  tel  est  le  dis- 
cours de  Cicirou  pour  Uarceltus ,  qui  ne  contient 
autre  chose  que  l'effasion  de  la  reconnaissance  et 
fie  l'admiration  publique  pour  la  cl^eoce  de 
Cisar.  L'oraiMfi ,  au  contraire ,  est  plus  solide , 
elle  renferme  des  preuTea,  elle  a  pour  but  de 
convaincre;  c'est  un  plaidoyer  :  tels  sont  les 
diaeonrs  de  Cicéron  pour  Ligirius  et  pour  U  loi 
JfcHiilta.  Distinction  d'autant  plus  plausiUe ,  que 
Voltaire  emploie  le  mot  oreiien  dans  le  sens  et  i 
la  place  de  plaidoyer  :  ■  L'avocat  qui  plaidait 
contre  les  jésuites,  trouva  beureusement  leur 
explication  du  mot  apoinfer  ;  il  ea  fit  part  aui 
juges  dans  une  de  ses  oraùoiw.  > 

D'un  autre  cété,  horan^uei  de  Démostbéne 
ou  de  CicéroD  indique  les  discours  de  Démo- 
Bihéoe  ou  de  Cicéron  comme  ayant  été  prononcée 
par  eux  sur  tels  ou  tels  sujets,  dans  telles  ou 
telles  circonstances  :  oraiioni  de  Démostbéne 
on  de  CteéroD  les  tait  plulAt  considérer  commi 
das  <EUTrei  littéraires  qui  nous  restent  de  cei 
deux  grands  orateurs,  et  qui  peuvent  encore  ser- 
vir de  modèles  pour  la  compositioo.  ■  Les  orot- 
ton*  de  Démostbéne  et  de  Cicéron  instruisent 
encore  l'Europe,  quand  le*  objeti  de  ces  haran- 
gutt  ne  subsistent  plus.  >  Volt.  Corbinelli  écrit 
i  Bussy-Babutin  :  >  J'ai  traduit  depuis  peu  deux 
ofUMoax  grecques,  sur  deux  versions  latinei, 
l'une  d'Isocrate,  l'antre  de  Démostbéne,  pour 
juger  de  leur  éloquence  par  comparaison  i  celles 
dee  modMnes.  a  «  Le  prédicateur  est  chargé  d'un 
certain  nombre  d'oraiforu,  composées  avec  loi- 
sir. >  Labh.  On  appellerait  oraûotu,  plulAt  que 
haronjiiet,  des  discours  qui  n'auraient  pas  été 
prononcés,  mais  écrits  dans  le  silence  du  cabinet, 
pour  l'insiruetion  du  lecteurs.  *  Saint  Grégoire 
de  Naiiania,  voyant  la  Trinrté  attaquée,  com- 
posa ses  cinq  oraùotu,  ou  discouis  célèbres 
contre  Eunome.  s  Boss. 

DISCRETION ,  -  RÉSERVE ,  RETBmiB.  Qualités 
négatives  du  sage ,  lesquelles  consistent  à  s'abi 
tenir  de  parler  ou  d'agir,  i  ne  paa  se  donner 
trop  de  liberté  dans  ses  discours  ou  dans  sa  cou- 

L«  diicr^lto»  se  distingue  d'abord  de  la  ri- 
ttne  et  de  la  retenue  par  une  difTérence  capitale. 
Elle  est  relative  i  autrui ,  et  pour  autrui  ;  au  lieu 
que  la  riurte  et  la  retenue  se  considérant  soli- 
tairement dans  la  sujet  qui  les  possède ,  et  à  la 
perfection  duquel  elles  contribuent.  C'est  i  ta 
monle  sociale  à  traiter  de  la  iùtrétioni    ' 
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dans  la  morale  individuelle  qo'il  doit  être  ques- 
tion de  la  Titene  et  de  la  rtttant.  Si  nous  man- 
quons de  diicrAion,  ce  sont  tes  autres  qui  en 
souffrent;  nous  seuls  sommes  intéressés  à  ne  pas 
manquer  de  riteni  et  de  retenue.  Avec  de  ta 
dittTéiion ,  on  est  un  galant  homme  ;  avec  de  la 
de  la  retenue,  on  est  comme  il  but 
être  en  égard  k  ce  qu'on  se  doit  i  soi-même.  — 
Rien  de  plus  facile  i  établir  que  ce  caractère 
particulier  de  la  diier^ion.  lÂ  politesse  et  la 
ditcrAion,  qui  en  est  une  partie,  sont  néees- 
ae  et  l'autre  au  repos  de  la  société 
(Yèv.).  Il  y  a  des  règles  de  ditcr^tien  et  de 
bienséance  i  garder  envers  nos  semblables 
(BooRo.).  Un  calomniateur  (PJlsc.)  ,  un  censeur 
trop  xélé  (Uiss.) ,  un  importun  (I.  J.)  et  un  poète 
satirique  (Boti..)  pèchent  essentiellement  contre 
la  dxKTilion.  ■  Cet  écrit  est  rempli  d'égards  et 
de  ménagements  sur  les  personnes  qu'il  attaque  : 
pas  un  mot  qui  les  puisse  le  plus  légèrement 
blesser ,  et  la  diiçritUm  y  est  portée  jusqu'à  évi- 
ter avec  soin  de  nommer  aucun  nom.  >  S.  S.  ■  Si 
mes  parties  publient  ce  mémoire ,  ce  ne  sera  pas 
moi  qui  aurai  manqué  de  respect  et  de  di'tcr^ 
tton.  ■  Fin.  ■  Ce  petit  animal  mordait  sans  dti- 
crAion  tous  ceui  qui  vonlaient  badiner  avec 
Iui.»Bopp.  , 

La  rtwnie  et  la  retenue  diffèrent  aussi.  L'une 
tient  à  la  prudence,  l'autre  t  la  tempérance. 
Pour  être  ritervi ,  il  faut  de  la  rèÛexion  ;  et,  pour 
étrerelenu,  de  l'empire  sur  soi-même.  La  ré'ieme 
est  circoDspeete ;  la  retenue,  mesurée.  Arec  de 
la  riterve,  on  est  sur  ses  gardes;  avec  de  la  re- 
tenue,  on  gouverne  ou  on  réprime  ses  mouve- 
ments. Sans  r^ierca,  on  est  incousidéri  et  on 
commet  des  sottises;  sans  retenue,  on  est  faible 
et  on  commet  de*  excès.  —  >  Ia  ràerce  annonce 
la  défiance.  ■  Volt.  Il  y  a  des  choses  qu'on  ne 
doit  apprendre  aux  enfants  qu'avec  prèoeulicnet 
avec  rÀerw  (Boss.).  «Il  est  des  amitiés  oircon- 
Bpectes  et  rAercAi  qui ,  craignant  de  se  compro- 
mettre ,  refusent  des  conseils  dans  les  occasions 
difficiles.  >  J.  J.  La  retenue  est  sceur  de  U  modè- 
retion.  Il  y  a  des  gens  qui  jouent  sans  retenue, 
sans  une  modération  convenable  (Booim.),  «Pla- 
ton était  si  retenu,  qu'on  ne  le  vit  jamais  rire 
que  fort  modérémtint;  et  il  fut  toujours  si  maître 
de  sas  passions ,  qu'on  ne  le  vit  jamais  en  colère.  • 
Fin.  ■  Rien  de  plus  sujet  que  le  ntariage  aux 
excès  d'une  passion  sans  règle  et  aaoi  retenue.  > 

BODBS. 

ie  m'emporte  pent-étra,  et  ma  mise  en  FOieur 
Veise  dins  ees  discours  trop  de  Del  et  d'aigreor  .' 
Il  but  arec  les  grands  on  peu  de  rttiaitt. 

Boa.. 
Avec  de  la  riurvê,  une  femme  interdit  et  surtout 
s'blerdlt  lis  avances ,  les  familiarités ,  les  agace* 
ries  et  les  discours  qui  pourraient  tirer  k  consé- 
quence et  l'engager.  Avec  de  la  retenue,  elle  se 
possède ,  elle  est  maltresse  de  ses  penchants  et  de 
ses  sens ,  elle  ne  se  laisse  pas  entraîner  par  La  paa- 
sion.  Sans  rAerce ,  une  femme  est  une  étourdie , 
une  imprudente  ou  une  eETrontée;  sans  retenue, 
c'est  une  libertine.  On  parla  avec  r^eerve  ou  avec 
retenue  en  ne  disant  pas  tout;  mais  avec  réttnt, 
marque  plue  ta  crainle  des  suites  ;  et,  avec  retenue. 
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l'eSort  qu'on  lâit  paarne^iat  s'écb&pper. 
Mienueest,  du  reste,  plus  SBijeciite,  m 
porte  danctage  au  sujet,  1  la  contrainte  qu'il 
sMmpose  et  au  méf  Ite  qui  en  résulte.  «  Sans  ài- 
tanninn  en  quoi  consiste  précisiment  l'utilité 
de  l'iodalgence ,  ce  concile  se  contenta  de  déci- 
der qa'elle  est  utile  et  nécessaire....  Il  7  a  dans 
cette r^fcn7c  une  retenu*  qui  plaît  t  Dieu,  qui 
honore «OQ 'Eglise,  qui  eiercs  la  fol.  s  Boss. 

DISEBT,  Aloqoert.  Habile  à  diwtiarir  ei 
public ,  habile  dans  l'art  de  la  parole. 

Nous  arons  emprunté  ces  deux  mots  des  1.8- 
tins ,  qui  disaient  dans  le  mente  sens  dirertui  et 
rioqueni.  Cicéron  et  Onintiliea  nous  ont  mimi 
appris  la  dilférsnce  qu'il  faut  mettre  entri 
l'homme  dtiert  et  rbomme  Moquent.  Le  dùerl 
fla  dmerere,  disserter,  discuter,  sa  ^stingue, 
par  la  diclioa-;  l'éioq»tm  brille  par  l'élocu 
tion  :  ce  q«  frappe  dans  le  langage  de  l'un 
c'est  la.  clarté  ;  et  dans  Le  knga^  de  Tautre ,  la 
beauté.  EdbuïIi,  l'hoDune  dùerf  instruit,  et 
-  pUlt  par  la  bcilité  et  par  Télégance  de  sa  paroli 
mais  il  n'émeut  pas;  l^otnme  AogiKnl  prodn 
lin  pins  puissant  effet ,  il  persuade ,  U  s'onpare 
des  esprits  et  les  maîtrise. 

•  Cieéron  dit  qu'il  a  -vu  bien  des  gens  *'Wffi 
c'est-à-dire  qui  parlaient  avec  agrément 'et  d'nm 
manière  Aégante  ;  mat*  quVin  oe  voit  presqui 
jamais  de  vrai  orateur,  c'eet-à-SiM  d'homme  qai 
sacbe  entrer  dans  le  cceur  des  astres ,  et  qui  les 
«DtnJIne.  >  Vtti.  <  C'est  cette  &^l«té  i  orner  el 
4  enbellÎT  un  dkoonrs  qvi  met  de  la  dinërenee 
entre  im  bomme  éiiert  et  on  hnnne  ifloquenl 
Llomme  tfiteri,  c'ert-à-dire  qui  «'explique  s 
lement  avec  clarté  et  solidité ,  laisse  ton  auditeur 
froid  «t  tranifaille',  et  n'ercite  point  i 
Mnliments  d'admiration  et  de  sniprise  qui ,  selon 
Cioéron,  ne  penrent  Aire  que  l^fTet  d'an  discours 
«mé  et  eoriebi  de  «e  que  réloqaanoa  a  de  pin 
brilhut ,  eoit  posr  les  peoiéee ,  sari  ponr  les  ex 
pressions.  ■  Roll.  a  BoMuvt  iteH  tl9qu«nt 
■aJDt  AogoctiH  était  plus  ctûert  qoe  ne  te  sont 
les  «itrea  AfHoains....  Je  dirais  i  l'éTêque  de 
lUau  :  Tons  Hes  un  ^and  homme;  je  tous 
iTOtiTe  Basai  wvinl  pour  le  mùns  que  saint  A-n- 
7&itm,  etïteaucoup  plm  yio^anit.  «Volt. 

'En  général  donc  dtfert  srgnlBe  motna  qu'Ao- 
qwn4.^  L'esprit,  rélégenoe,  la  pureté,  la 5ns- 
iMBo.  «  la  dtli«tesse  des  idée»,  one  diction 
ornée,  Senrie.iiadsnoée,  telles  senties  qualités 
distinclivea  de  Flécbier-,  c'est  un  écrivain  rftwrl, 
un  habile  lAÉtav  qai  commi  «an  «rt,  ntiis  qui 
n'-eM'pa*  usât  riche  de  «in  Ibnds  pour  <vâter 
l'abus  de  cet  ert.  »  Lab.  «  Si  j'étais  ttiterte  comme 
Jfme  de  Sévigné ,  je  vous  ferais  de  beaux  récita.  ■ 
•ooipr.  ■  Appi«s  dfl  qu'M  lui  «rait  ohligation 
^  «•  -f^e  TdoMniM  ButrafoU  presque  sraei 
édaii'dMaov'dben  et^lBçMni.  ■  HoiL. 

Om  4pftbè1es  <gndeBt  les  mlneB  naaseai, 
'om«'dk>  serrent  i  otnetériser  le  Ssconn. 

niKItE,  FM|DR.XaBqaedaWn«sqii)an4Te 
pai  mie  cause  qodâoBqo»  dra>  m  rof^vme, 
dans  me  proyinoa  on  daue  une  Tille  assMgie. 

ftMmiw  enchéift  fnr  dùelu,  ^est  sue  4>Mie 
fort  grande  (Rom.),  'enresie{S.  S.),  «nia plu 
d«TB  disrtts  (Toit.)  ,  unedJMtte  il^Mee  (Sou,.). 


Bimtlt  exprime  une  grande  sarAé  «t  une  grande 
cherté  de  vivre»;  au  lien  qne  fomme  indique 
qu'ils  sont  épuisés  et  qu'on  n'en  trouve  plus  fc 
aucun  prix.  <  Cependant  les  vivces  s'ëpnUent.... 
A  la  dtiEtle  enSn  succède  la  famine,  flàsu  terri- 
ble. >  Hatm.  «  L'abondance  de  toutes  cboaea  qui 
succédait  à  la  diielte  et  à  la  ^nune  devint  nniei- 
ble  à  plusieurs.  >  Itou.. —  Ensuite,  la  dùeMe 
semble  n'attdndre  que  les  pauvres ,  et  la  panint 
se  fairesenliràtifcs.  Pendant  que  Henri  IT  sMié- 
gesfl  Paris ,  =  U  dinOe  dégénéra  en  fanûm  mi- 
veraetle,  »  Volt. 

Une  autre  diiTénnoe  résulte-fle  l'itjvologïedee 
deux  mots.  Diretle  vient  de  dire  [LrouTer  A  dtr^ 
□udu  latin  derinen,  cesser,  tirer  à  sa&.  B  le 
consid^  par  rapport  BOi  vivres  mlmes.qui  dâri- 
nucnt  beaucoup,  aux  préca'otiaDs  qu'on aoraitM 
prendre ,  aux  upprorisionnementa  qu'on  aurait  dt 
faire,  aux  secours  qu'on  donne  i  ceux  qui  sont 
dims  le  besoin.  Tamnie ,  tîré  évidemment  de 
faim,  rappelé  laiaîm  et  ses  tottfTraaces ,  et  mBina 
le  genre  de  mort  qui  en  est  la  suite.  De  sotte  que 
la  famint  est  amenée  ou  produite  par  la  dûelle- 
i<  La  disette  et  !a  cherté  Grecrt  une  espèce  de  fa- 
mine. >  S.  5.  t  Hannon  mit  U  diittte  dans  le 
camp  des  ermemis....  Désolés  par  ta  fmàitt  el 
par  les  maladies  qui  en  étaient  U  svite ,  les  Ro- 
mains auraient  ét^  contraints  de  lever  le  siège, 
si....  s  Conn.— On  dit  :  les  horreurs  de  la  famxne 
(BossJ ,  faire  périr  le  peuple  par  la /aminé  (Vert.); 
les  assiégés  sont  réduits  aux  ertrémiiés  de  la  ^ 
mine  (Volt.).  La  famim  est  comptée,  crée  1b 
peste  et  les  guerres,  parmi  les  plus  grands  fléaux 
(Boss. ,  FED. ,  BoTjiu).).  •  Donner  du  pain  &  eeni 
que  la /omine  dévore.»  Boitbc.  Ca  caractère  pa- 
raît essentid  iL/OTAms;  cet  il  est  permis  de  nfti- 
ser  ce  nom  même  à  la  diielte  extrême  et  générale, 
lorsque  {ce  qui  est  très-rare ,  du  reste)  on  en 
souffre  peu.  ••  Les  Lydiens,  pressés  d'tme  eitrËme 
dûede,  s'avisèrent  d'inventer  les  jeux  avec  les- 
quels lis  donnaient  le  change  \  leur  fiûm  et  pu~ 
salent  des  jours  entien  saLis  songer  \  man- 
ger. «  I.  ï. 

•amfKA,  CAGfPILlXl,  DILAnsESL  Dépenser 
d'une  manière  Mimable. 

Dùnper  vient  du  latin  dùjîpcre,  disperser, 
mettre  en  dércwte ,  détruire  ;  on  di'iiipe  ce  qu'on 
consome,  ce  qu'on  fait  disparatlre  ou  évanouir; 
oa  mot  indique  la  perte  delà  chose.  Go^'Rer.âe 
coïior»,  dévaster,  glter,  bouleverwr,  et  de  pt- 
lare ,  ap^arr ,  piller ,  a  pour  idée  pn|ffe  ceOe 
de  âésordre; -aussi  dct-onblenfoepiOêr  dn  linge, 
des  papiers,  ponr  signiflerles  mettre  secs  dessus 
dessous.  Dilapiàer ,  introduit  dans  noIrvIanKao 
sa  ivjii"  siècle  seoleraent ,  et  pris  du  latin  dîia- 
]ndiire,qul  vevt  dire  primitivement  démcAIr, 
dâpeneflee  Jiierres  ((iQHdet)  A^iu  IdUae,  parait 
BB  s'appliquer  qu'aux  grandes  ■fortonee. 

La  dinipalion  cause  la  ruine.  Le  gatJ^Bagt 
empmw  l'idée  d'nn  flétirat  d'économie.  I*  dflajn- 
doiioaproduft  le  renversement  de  toute  unelbr- 
taneeuTacéintisseReBt  ^ftrtes  sommes. 

Htti'pfaa  bien  quelconque  en  le  dètmisuit 
lïiçon  i^élconque.  Oa  goîpiRe  ce'hu  qn'oo 
admininre  mal ,  dont  on  use  ou  dont  on  laisse 
àltnt'et  itrarers,  entlépit  du  bon  sens.  On 
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éOctpidiiBgtutàilMwa,  les  dnncei  de  l'Eut, 
Jb  ti^MT  pnblie,  um  Ule  iot,  tU. 

Toa*  Hiaipta  tUds  patriKwina ,  m  voo*  l'4pw- 
seXTardu  dépatwqoi  n«iMit  poist  ntîlM  od 
aiccMtfKt,  en  nyagM,  «k  abjeu  à«  lue,  m 
flabin.  VoDi  le  fWftJltf,  ri  t«bi  le  gAim  par  de 
ftiUHi  d^DMa,  ea  dé|>ûisiBt  MU  r(«k,  dênr- 
dMMiiauDt,  û  TDtu  «'£!•■  pu  TtDté,  bon  IBÉDa- 
gar,  et  ti  tMit  nt  au  fôUag*  dut  Ntn  sâisoB. 
T<ni*4tlap*d«x  «■  riche  psthiaoiDe- 

•  neprte«DtM>««i  un  JioBBe  at  dm  le*  ri- 
cbeiH) ,  Bail  qui  la*  a  difnp«lu  pu  se*  p^u- 
lieni.  >  Bou.  ■  Àut  luit  na  garçm  euct  el 
nngé,  qui  M»inl8»tU  l'ordre  duu  k  oMÙcfide 
aanâUrawa.  On  traitait  u  Tigilaace ,  et  [tfat- 
piUagt  était  moiadre.  ■  I.  I.  ■  Lei  ustgnits  ne 
pDvnicDt  que  UwImt  s»v»  peu  duis  le  plu*  af- 
îrooi  diecrédil ,  si  l'as  conlinaait  à  dtlapidar  au- 
laur  de  twu  pria  d«  deaz  ceaU  BkiUùn*  par 
moi*.  -  (MiilieQ  i  la  CoBvenliM  natianalej 
Buirm. 

Qm  d(««{p*  •on  tcni|t»le  pai;  qui  le  gaifiUe 
Maaitpassaj^^erreHylai;  iiiofidtr  m  m  iil 
qn'aii  pcopM. 

Dittiptrett  da  t*^*!!;*  «fd^isire;  0Up)''^i 
dnitir^'familiari  dilepidn'  cOBTÎent  wneat  en 
farlanl  de  dépens*  et  de  ricjteeseï  oaniidira- 
Uei. 

aunwiifau  hkxhid».  ^Miua.  Aperoe- 

Toir  leUeBevt ,  aaas  te  mifieaica ,  auis  cottloQ' 
dre  aaec  autre  ebose. 

Sùtwfuer,  de  dû,  qei  KurqBe  diriaion,  et  de 
lMi(I»«rf,  teiBdre,at(iii&e  teiodre  de  manière  & 
,  aâparer,  et  fài  aHeaeioa,  reoonnattie  par  les 
divenes  teintée.  Dvcemer  vleat  de  du  et  de  cer- 
nmt  ;  -tmttÊrt  veut  dire  eipaier,  et  plu*  ordiou- 
TMaent  rotrpar  leefsui  del'eaprit,  décider,  Jb- 
Bn,birelediecerMNwal,  de  intAe  fM le gnc 
%fhta  d'oli  il  ddiire. 

JHtHmfuir  m  prend  plvIBt  •■  [mpre  pour 
Biu^MC  «De  action  des  weo»  et  pwltculi&re- 
nî"*  de  la  rne;  dûMmcr  s'ecoplM  -de  ftiH- 
,  raase  4«  igtei  pear  dé«ip>er  «iw  apératioD 
,  jmMBant  neniale.  •  Je  faii  k  aha»  iagtaeat 
à»  ceu  qsi  di«^t  qa!ils  aveienl  ke  rï^i  des 
fphmH-",  Biaîe  confondae*  pami  une  mul- 
iîtuds  d'auki**,  dant  ila  ne  pouraiest  pas  les 
difcemer,  pie  de  c«u  gai,  cfaarrJiant 
jnant  de  grand  piii  panni  un  grand  Domlire  de 
boa,  uaia  qn'ili  ne  Baoraient  pas  en  ilitti»çuÊT, 
H  Mnlarûent,  en  lee  tenant  tons  eosemtile,  de 
'  pouèder  la  lirilable.  ■  P^ec  —  Cependant  le 
|«iBage  «tt  ai  nalunl  et  li  ordinaire  du  pcapre 
an  tgnré ,  et  réciproquement,  que  lUitiagtitr  et 
Uteutur  se  troureqt  l'nn  et  l'autre  dans  les 
d««(  sana.  Hais  cm  dtatûvue  i  des  signes  < 
des  caractères  tisibles,  affierents,  fadles  i. 
•tr,  Gamme  les  couleurs;  au  lien  qu'on  âiuentt 
ca  qui  est  cacU  ou  délicat,  ce  qu'an  n'aper^it 
qn'ATec  de  la  fioessa  et  de  U  tagsdté.  •  Dieu  e$l 
le  plos  subtil  et  le  plus  pénélraiit  anatomiste  de 
ABtre  cœnr;  il  entre  josque  dans,  les  plis  et  les 
replis  de  Time  pour  en  diicenwr  les  mouremenls 
les  pins  cachés. -Boirao.  •  Elle  pénétrait  les  dé- 
&uts  les  pins  cachée  des  onrnees  d'espiil  et  en 
ÀùctnaH  ks  traiU  lu  plua  dilicats.  >  Fiica. 


C'était  oiM  hotme  d'écrit  qui  samt  dtsemur 
son  monde.  >  i.  J.  ■  I«t  jgràiKliS  luntBwt  sont 

ceni  qui  suipssaenl  les  autacs  par  la  oceuc 
et  par  l'esprit,  qui  ont  1»  tue  pins  nelteei  plus 
Sne ,  qui  ditetmeal  mieux  les  choses  humiin-s  ■ 
~  «Il  n'était  point  si areugle  qu'il  ne  ditti*- 
jfudl  le  jour  d'avec  la  nuiL  II  dtscErsail  même  4 
une  grande  lumière  le  blanc ,  le  noir  «t  le  rou^.> 
CoND.  PoiiTdisd'dfMer,  illantétreécUirietàla 
portée  des  choses;  pour  dt«cer>er,  il  faut  de  la 

:e,  de  U  pénétration  et  de  U  critiqoA.  — 
EnSo,  dùtimgaer  parah  Être  puremeat  sdéBl  en 
thàjriqne,  au  lieu  que  di'fceraer  se  npp<Hle  aux 
quelles  honnes  ou  mauvaisee  de*  eboMS  et  i 
l'ippUcatîOB  :  à  l'un  s'attache  l'idée  d'éclairciass- 

,  i  rautr»  celle  4e  choii  :  on  diilia^s  deux 
oèjetsde  MUDaissanu,  de  scrla  qn'i  lear  égaal 
riDtelUgeace  ne  se  inépreod  plus,  et  de  deui  ob- 
jets on  dtsceme  le  ne  illeur  et  le  pire.  Des  peccoonts 
qaidi3tiulentoun:sn<'^''^>*i  oyLqnineebercheitf 


gjml;  des  critiques  qui  jugent  desdélantseldee 
perfections ,  de  mine  que  les  roia  qui  s'eflarcent 
wr  de*  hommes  cap^iles,  discernent.  On 
lem^le(BDURD.,  I,sBa.,VAuv.);  On  ne 
dit  point  le  dûtsnpuer.  *  Dùcsrwr,  parai  las 
exemples  de  l'aBlsquité,  ceux  qu'il  est  hua  de 
•utTe  st  eau  qne  l'on  doit  étïter.  •  ILuur. 

OémMtT,  déftire  le  isélaage  ou  et  qui  est 
TTiNr.di'giânr  do  milieu  de,  c'est  aparcesoîr  ui 
ciijet  dans  une  foule  d'autrea  de  nfime  du  de  dif- 
férente eaptea,  où  il  est  enveloppé  et  comme 
perdu;  àémtltr  une  aigniUe  dans  uoe  botte  de 
fDin.Ce»ot  emporta  tou>iun  l'idée  d«  coaqdi- 
ealiDD„d'iBtri|Heet  d'embanai.  3arce  Tcrsde 
Corneille  ; 

El  e'csl  «al  dimUr  le  Msar  d'sree  le  A«Bt , 
Voltaire  IkK  la  Rwanpie  eairanta  :  ■  le  «rois 
qu'il  «tit  lallu  ^îM^gtieT  ,«u  lieu  de  d^m^lsr ,  car 
lecmuret  le  liront  ne  sont  peint  mêlés  «nsemhle.* 
Ou  dit  biea  HaMer  la  ferta  d'avec  ses  apparen- 
ces {llâL.),  parce  que  U  vertu  est  cc^ne  ombsr- 
rsssce  dans  ou  aous  I«t  arliSces  de  Thj'pocrisie. 
On-dtflinrus  les  différentes  qualités  d'ua  tahkwi, 
et  on  d^oMlle  celles  d'une  tngédie  (Volt.). 

Il  Bsnnl  JèmiUr  on  pireil  inlSce.  'Vesx. 

Je  m'ai  poÎDJ.  démi'U  les  Inliignes  tectète*^..  b. 

Hslsré  l'obacoriié  de  ssn  illuslan, 

^e^•ère  dimëler  celle  coDTuslon.  Oaa. 

■  Démêler  les  choses  eolrelacéea.  >  Fin.  ■■  Qui 
d^m^ieni  cet  efnbrouilLementf  ■  Pue  ■  Jl  naît 
dans  rime  un  désordre  et  une  contusion  qu'elle 
a  peiJie  i  tUttéltr.  il*.'  DémiUr  uae  équirn- 
que.  >  Boss.  ■  Ce  aéra  une  aSiire  inextricable, 
de  diviiltr  ces  contradictions,  •  1d.  <  C'est  le 
deroir  d'un  souverain  de  àtvJ^tt  la  véiité  au 
milieu  de  cette  M[.tiision  que  forment  les  ppsHOns 
des  boKUMa  «t  ks  inldriis  des  diSèrent*  partis.  > 

Laiaissn  est  la  &cuUé  de  dtsMa^uar'lp  biaa  et 
le  mal,  et  plutfit  encore  le  vrai  et  le  faux.  On  na 
dit  dùcemar  le  bien  et  le  mal ,  et  surtout  le  viai 
et  le  faux ,  que  dans  les  cas  dvfScile*,  et  quand  il 
est  besoin  d'une  raison  exercée ,  babils  et  péaé- 
IruiLe .  On  d^m/Ie  le  bien  et  le  mal ,  ou  1*  vrai  et 
le  knx,  quand  ils  ont  été  eatrMniléa  de  mulirt 
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DEUXIËIIE  PARTIE  : 


i  oa  pouTOit  Ure  téparii  l'un  de  l'autre  qve  par 
uns  nison  qui  sait  employer  i  propos  l'analrae , 
ditalopper  et  résoudre  tous  lesiopbismM,  et  dé- 
brouiller toutes  les  confusions. 

Vous  Httinguts  le  sans  naturel  d'une  propoti- 
tlon;  TOUS  dùctruet  le  sens  caché  ou  détourné 
d'un  oracle;  et  tous  iémtUx  le  sens  intrigué 
d'une  éoipme. 

MSTIHfiUBR ,  SBPAKBI.  Oter  an»  ohOM  d'arec 
une  autre  ou  d'arec  d'autres. 

DUtingvtr ,  du  linguert ,  teindre  dire Aement, 
sentir  ladilTérenee  des  teintes.  Séparer,  te  pa- 
rart,  disposer  au  mettre  i.  part,  de  efilé'.  C'est 
l'œil  qui  diitinguc;  c'est  la  main  qui  ttpvre  , 
comme  c'est  elle  qui  prépare.  DittinçHeT  con- 
siste i  ne  pas  oonfondre;  léparer  consiste  à  dés- 
unir, i  Écarter.  Un  signe,  un  caractère,  un 
trait,  le  visage,  l'âge,  le  mérite,  !•  rang,  les 
idées  que  nous  nous  faisons  des  objets,  serrent 
i  les  diiimjfuer;  tout  ce  qui  est  propre  à  isoler 
les  choses  ou  les  perioDaes  les  naes  des  autres , 
dans  l'espace  ou  dans  le  temps ,  comme  un  mur, 
uneriTiére,  un  rofage,  la  mort,  un  délai,  un 
inlerrille  ,  serrent  i  les  léparer.  Les  choses 
'  dûlfngu/H  ne  sont  plus  prises  l'une  pour  l'autre 
indifféremment',  les  choses  téparict  ne  sont  plus 
ensemble  ou  ne  ss  touchent  plus.  ■  Nous  rof  ons 
tous  les  arcs  dirersement  colorés  qui  composent 
rarc-«u-ciel  réunis  par  des  nuanças  délicates  qui 
joignent  leurs  coulenn  sans  les  conbadre,  et 
qui  les  dtfltnfiienj  sans  les  té<farer.*  F.  A.  Le 
botaniste  dûttngue  les  plantes  que  le  pharmacien 
lépare  en  les  plaçant  dans  dirers  bocaux.  ■  La 
différence  des  modes  et  du  langage  diaitigae  plus 
Us  nations  que  celle  des  mœurs',  l'absence  tépart 
les  amis  sans  en  désunir  les  cœurs.  ■  Gin. 

De  plus,  é  iUlinguer,  et  i  dùttn(rucr  seul, 
s'attadie  une  idée  de  diitinclion ,  d'boQneur ,  de 
prérogatire.  ■  La  petite  colonne  qui  sert  de  tom- 
beau i  Hilliade ,  n'est  diitinguie  des  autres ,  que 
parce  qu'elle  en  est  t^or^s.  >  Bahth.  <  La  ten- 
dresse fit  oublier  &  I.  C.  les  lois  générales  de  sa 
justice ,  pour  léparer  la  rierge  Harïe  de  la  masse 
commune  des  enfants  d'Adam ,  pour  la  prirt- 
légier,  pour  la  àiitiaguer,  pour  l'honorer.  ■ 

Cependant' s^r«r  te  prend  quelquefois  dans 
le  sens  plus  théorique  de  lUititigner.  Hais  alors 
il  dit  plus ,  il  équitaut  â  bien  dttliitj^uer ,  à  met- 
tre entre  les  choses,  non-seulement  de  la  diffé- 
reace,  mais  ds  la  distance.  «  La  raison  tépart 
rbomme  de  tous  les  animaui.  •  Acao.  <  On  doit 
lépaTw  les  rubis ,  topazes  et  saphirs  des  matières 
transparentes  ritreuses,  et  leur  donner  uns  tout 
autre  origine.  ■  BnFr.  *  On  doit  téparer  l'éme- 
rande  et  la  placer  k  une  grande  distance  de  tou- 
tes les  autres  pierres  rertea.  »  In. 

DISTRAIKE,  niVEHTUl,  DfrrOOlNBR.  TÙn 
aller  ou.venir  ailleurs. 

Quand  il  est  question  de  l'homme ,  le  dtsirat'n, 
c'est  l'empêcher  ds  penser  i  une  chose  ;  le  diosT' 
tir,  c'est  l'empêcher  d'y  songer.  On  dittrait  en 
faisant  cesser  l'application  de  l'esprit;  on  dteer- 
tit  en  faisant  cesser  la  préoccupation.  Dittrait, 
on  est  rendu  inatlentif;  diverli,  oQ  est  tiré  de 
peiiM  ou  d'ennui.  Diitmirt  suppoM  un  tiarail 


intellectoel,  et  dtoerft'r  un  état  pénible  de  rime. 
On  TOUS  ditiroil  de  *os  j>en3ées ,  de  tos  rCreries; 
on  VOUE  dtDsntl  de  ras  tristes  pensées,  de  votre 
mélancolie,  derotre  douleur.  Un  rien dûtnttf  les 
personnes  légères  ;  on  rien  divertit  les  personnel 
insouciantes.  —  Hais  détourner ,  faire  sortir  de 
la  voie  ou  de  sa  voie,  a  un  caraclére  pratiqae 
indiqué  par  l'Académie,  qui  dit  :  ■  Déuurutr 
fua  dessein  convient  mieux  que  dùtrotre  d'un 
dessein.  •  extourner  quelqu'un,  c'est,  non  pas 
comme  la  diitraire  et  le  daveflir,  l'empêcher 
d'être  i  une  chose ,  mais  l'empêcher  d'aller  à  une 
fin,  défaire  ou  d'entreprendre.  Cfttrotre et dt- 
vsrttr  changent  l'objet  dont  on  s'occupe;  délmtr- 
tier  change  le  but  qu'on  poursuit ,  la  marche ,  la 
conduite.  Ou  dittrail  d'un  sujet  de  pensée  ou  de 
discussion,  on  dtcerli'l  d'un  sujet  de  chagrin; 
mais  ou  détoiimt  du  devoir  ou  d'un  projet. 

Au  prt^re  et  en  pariant  des  choses ,  on.  dit 
également  dittraire,  diverUr  et  dAounier  des 
papiers,  des  elTets ,  des  fonds.  Dans  ce  cas  encore 
dtitrotr*  et  divtrtir  diffèrent  on  peu  l'un  de  l'au- 
tre ,  et  tous  deux  diffèrent  beaucoup  de  deleitmer. 

Dûfraire,  c'est  détacher,  séparer  du  reste, 
mettre  i  part;  dtcertir,  c'est  changer  le  sens,  la 
destination,  l'emploi;  détourner,  c'est  s'empa- 
rer, prendre  pour  soi,  dérober.  Les  actions  de 
dtitrairt  et  de  dieertir,  celle  de  dùtratre  sur- 
tout, peuvent  n'être  pas  mauvaises.  *  Sur  cette 
somme  il  tt/al  diltraire  tant.  ■  Ac*n.  ■  Il  n'est 
resté  de  riches  érêques  protestants  an  Allemagne 
que  ceux  de  Lubeck  et  d'Osnafaruek,  dont  les 
revenus  n'ont  pas  été  diiiroiis.  >  Volt.  ■  Par 
ces  ventes  du  domaine  de  la  république ,  on  va 
divertir  les  fonds  les  plut  assu^s  pour  la  paye 
des  légions.  »  Vbrt.  ■  h»  principal  embarras  rou- 
lait sur  Is  moyen  de  fournir  A  la  dépense  néces* 
saire  pour  secourir  les  Olyathiens ,  parce  que  les 
fonds  de  la  caisse  militaire  élatent  ditiertà  aiU 
leurs ,  et  employés  i  la  célébratiou  des  jeux  pu- 
blies. >  HoLL.  —  Hait  l'action  de  détouner  est 
positiremenl  et  toujours  un  délit.  ■  Cette  fmune 
se  tient  en  embuscade  pour  tromper  son  nuiri, 
et  d^teumcr  pour  son  jeu  tout  ce  qui  peut  venir 
Eout  sa  mam.  •  Bodid.  ■  Les  révoltés  scellèrent 
tous  tes  papiers  et  les  effets ,  et  n'en  détourné- 
mil  aucun.  >  5.  S.  >  Si  Paul  Emile,  maître  des 
trésors  Immenses  de  Persée,  en  avait  iéUvnU 
une  partie  pour  s'enrichir,  pourrait-on  dire  que 
ce  seraient  ta  vertu  et  l'honneur  qui  auraient 
introduit  ces  richesses  dans  sa  maisonfsRoLL. 
■  Le  même  jour  que  Lautrec  partit  de  Paris, 
Uadame  détourna  WbDta  écus  que  te  rot  avait 
ordonnés  pour  le  Hilanais.  >  Boss. 

V  MSTRIBUBR  ,  DlSPOtSEK  ;  —  3*  FAITA- 
GEK  ,  DfiPARTiR  ,  RÉPAKTII.  Donner  d'une 
chose  à  plusieurs  personnes. 

l>iMtTibiitr  et  ditpenser,  c'est  donner  i  direra 
on  de  cdté  et  d'autre ,  (é  et  U ,  snivant  la  valeur 
de  Is  particule  latine  ait.  Partager ,  départir  et 
r^orttr,  c'est  donner  une  port,  pour  port  ou  en 
taisant  des  paru.  Dittribuer  et  diipcnser  n'em- 
portent d'autre  idée  que  celte  de  dualité ,  de  plu- 
ralité ,  de  multiplicité  ;  porlojer,  «Wportir  et  re- 
partir font  concevoir  des  parlt.  des  lots,  des 
quantité»  rsUtiTti.  IKsiriÏHer  et  éitpetutr  des 
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■araAoM,  c'tst  1m  lipandn,  Im  dnaérninMipor- 
Ivger,  départir  et  ripariir  des  biuu,  c'ait  Iw 
don&ar  pu  portioni ,  tant  lui  uni  at  lut  aux 
antres.  On  diitribiu  et  on  diipeiut  bien,  an  dis- 
pount  le*  choses,  les  unes  ici,  les  autre*  li, 
CMnme  il  couyienf,  BTec  ordre;  on  parUme,  on 
Mpart  et  oq  répartit  bien ,  ea  doDunt  i  chacun 
■niant  qu'il  but,  ta  procédant  équitablemeot , 
arec  jiuiice.  Oui  dittriinte  ou  lUtptntt  peut  mal 
placer ,  auquel  cas  il  est  eiposi  aux  pUintea  de 
ceux  qui  ont  èti  oubliéa,  qui  n'ont  rieo  obtenu; 
qui  parUigt,  départ  on  répartit  peut  commettre 
de  grandes  inégalités ,  et  alors  il  excite  Ics.récla- 
nations  de  ceux  qui  ont  été  coBtpiratiTemeDl 
mal  traitét. 

K  TarquiB  avait  ealevé  aux  pramiers  de  la  TJUe 
des  terres  pour  le*  dittribuer  aux  personnes  de  la 
plus  rila  condition  \  les  charges  el  les  impositions 
del'Stat  qui,  auparavant,  étaient  f ^parité*  éga- 
l«meDt,il  les  avait  toutes  tût  tomber  uoique- 
uent  aur  la  tite  dea  citoyeoi  les  pkia  cootidén 
rable*.  ■  BoLL.  —  ApoUon  dùpenie  la*  bvenrs 
■DZ  besoi  esprit*  (Run .)  ; 

Sn  sei  présenta  le  ciel  est  tonjoon  Juste  ; 

n  ne  départ  i  gens  de  Un*  4laU 

Hïmes  talenli.  Ltr. 

t*  Dûtribiur,  diipeiuer. 

Quoique  les  deux  mots  soient  tirés  immédiate- 
ment du  latin  iittribiurt,  ditptiuart,  le  premier  ae 
dit  partout  et  en  pariant  de  toutes  choies,  au  lieu 
qae  le  second  convient  particulièrement  dans  le 
stjrlB  soQtena  et  quand  il  est  question  de  choses 
relevées,  de  personnoiges  éminent*  ou  d'êtres  su- 
pédeun.  ■  Lee  pharisiens  étaient  sévères  pour 
dttirilmw  ou  faire  dittrUnter  aux  paavraa  cer- 
taines aoiafines....  Ils  se  regardûent  comme  les 
oracles  du  peuple  et  les  seuls  maîtres  de  la  vraie 
doctrine ,  se  croyant  suscités  de  Dieu  pour  la  dit' 
penser.  >  Bookd.  *  Les  fldèles  se  déchargeaient 
sur  les  apAtrts  du  soin  de  di'ilnbuer  les  bien* 
communs....  Le  nombre  des  ûdèles  croissant,  ce 
dépouillestent  ne  lut  plus  pouible  :  la  dispensa- 
tion  des  bien*  temporels  eût  toute  seule  occupé 
le*  pasteurs  destinés  i  dispenser  les  mystères  de 
Dieu.  ■  Mkaa.  —  Dittribuer  semble  annoncer 
plus  de  choses ,  une  mnltitude  de  choses  à  don- 
ner; difpmicr  se  distingue  par  ta  noblesse  de  ces 
cboses,  on  bien  par  le  rang  et  l'autorité  de  ceux 
qui  les  donnent,  c  Nous  peuplons  la  terre  el  les 
cieui  de  génies ,  nous  en  dùinbtuHU  partout  où 
la  nature  parait  animée...-  Exerçant  une  immense 
autorité,  ils  diqmtfeni  la  vie  et  la  mort,  les 
biens  et  les  maux ,  U  lumiiTe  el  les  ténèbres.  • 

3°  Partager,  dcporttr,  r^porltr. 

Partagir  a  rapport  é  U  chose;  déptriir  «t  re- 
partir sont  plutAt  ratatib  aux  personnea.  On 
partage  un  tout  qu'on  dirise ,  dont  on  fait  des 
part*  Ipartei  açert)  on  des  lots;  porla^er  une 
somme,  un  royaume,  un  giteau,  une  succession , 
le  butin,  etc.  a  Les  Lactdémoniens  fortifièrent 
Dicélie ,  ayant  porto^  l'ourraga  entre  toutes  le: 
troupes  pour  l'achever  plus  promptement.>  Roll. 
Hais  que  las  chosas  d^parliM  ou  r^arttei  for- 
ment on  ne  forment  pas  ainsi  une  masse  auscep- 
tible  de  dicompOMtioD,  c«  n'est  pu  à  cela  qu'on 


hit  attention  en  employant  ce*  deux  verbes,  mais 
i  ce  qui  suit  :  l'actiou  de  d^rtir  tombe  da 
baui,  vient  d'une  personee  baul  placés  ;  celle  da 
repartir  suppose  dan»  les  personnes  auiquelle* 
elle  aboutit  des  droits  auxquels  on  a  soin  de  sa 
conformer.  Celui  qui  poriage  n'est  pas  juste, 
quand  il  fait  des  parts  beaucoup  pins  grandes  ou 
plus  forte*  les  unes  que  le*  autres;  celai  qui 
déport  n'est  pas  juste,  qaaDd  il  ne  consulte  que 
ses  prédilecitons  et  se*  préventions  dans  U  dii~ 
pensation  de  ses  bienfaits  ; .  celui  qui  repanil 
n'est  pas  juste ,  quand  il  ne  proportionne  pas 
exactement  les  parts  aux  droits  ou  aux  devoirs , 
les  gaina  anx  mises  ou  aux  avances ,  les  charges 
■ux  facultés  on  aux  revenus.  Pour  plus  de  détails  ■ 
sur  oe  qui  concerne  tes  rapporta  de  d^rfir  et  de 
r^ortir,  voy.  l'article  oil  U  en  est  queatioa  du* 
U  Impartie,  p.  135. 

DIURNE,  QUOTIDIEN,  lOCKNALlEB.  Relattfi 
cette  partia  du  temps  qui  a'écoule  entre  le  lavw 
elle. coucher  du  soleil,  ou  bien  entre  un  lever  ou 
un  concher  du  soleil  et  un  autre. 

iHume,  latin  diHmuf,  de  diti,  jour,  ^gnifie 
proprement  d'un  jour  ou  de  jour.  C'est  un  terme 
d'astrtmcmie  et  d'histoire  naturelle,  introduit 
dans  notre  langue  au  itiii<  siècle.  Le  mouvement 
ou  la  révolution  dtume  de  la  terre  se  fait  en  un 
joHr,  au  lieu  que  ion  mouvamentannuel,  sa  ré- 
Tolnlion  annuelle  s'accomplit  en  une  année.  Il  y 
a  des  oiwaux  de  proie  et  des  papillons  diurnit, 
comme  11  y  en  >  de  nocturnes  (Burr.). 

Quotidien  et  journalier  diffèrent  considérable- 
ment de  diurne,  d'abord  parce  qulls  sont  du 
langag*  commun,  al  ensuite  parce  qu'ils  mar- 
quent rapport,  non  pu  i  un  jour  ou  au  jour, 
mais  i  U  succession  des  jours,  i  loua  tes  jours, 
k  chaque  jour.  Aussi ,  diurne  serait  d'une  impro- 
priété sensilUe  dans  des  expressions  telles  que  : 
jcurnal  guolidim  ,  progrès  )owm«li«rf  de  la 

Q\iotidien  et  jou/rnaiitt  ont  aussi  leurs  nuan- 
ces respectivement  distinctives.  Quotidien  est 
une  épitbite  déterminative  ou  caractéristique ,  et 
journalier  une  épitbëte  circonstancielle.  On  dit 
qu'une  chose  est  quolidi<nnc ,.  et  on  dit  ceci  ou 
cela  d'une  chose  jowntoiiire.  «  La  réception  de 
rEuQhacistie  était  quolidifnnr  anciennenient.  ■ 
Vts.  *■  La  communion  journalière  doit  être  votre 
soutien.  >  Boss.  (^lidim  bit  connaître  qu'une 
cjiose  a  lieu  chaque  jour  :  fièvre  quotidienne. 
■  D'anciens  auteurs  ont  donné  aux  éléphaots  une 
religion  naturelle  et  innée,  l'observance  d'un 
culte ,  l'adoration  quotidienne  du  soleil  et  de  la 
lune.  *  Bdff.  Jountalier  rappelle  incidemment 
qu'une  chose  dont  il  est  question  est  une  de 
celles  qui  ont  lieu  chaque  Jour.  •  Nous  pouvons 
juger  du  dépGt  successif  et  journalier  des  eaux 
par  les  feuillets  dw  ardoises.  >  Burr. 

Ce  qui  est  quotidim  arrive  tous  les  jours 
d'une  manière  fixe  et  invariable;  ce  qui  est 
jountalier  arrive  A  peu  prés  tous  les  jours, 
<  ou  arrive  tout  les  jours ,  mais  tantél  d'une  lïçon 
'  tantôt  d'uoe  autre.  Un  journal  quotidien  se 
fait  remarquer  par  les  différents  tons  ou  les 
différants  tours  de  ses  dédamationi  j'ounta- 
(ijTM.  On  UUiDA,  IftTisite  nta^iittmt  (Bunx.) 
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d^m  cbfrnrgien  dam  on  bApital ,  ■paat  ttn  ti- 
moia  iFuae  te  sei  opérations  foumaliitn.  Un 
éTlqoe  permet  à  aoe  peraonuc  l'usage  tptotidit» 
àm  sacrements  (Feu.) ,  et  loi  reconiimnda  de 
bien  porter  Ms  cron  ]famaii>rn  (lu.)-  Noiu  de- 
nundODi  i  BJeu  oolro  pain  gmetwlien,  «t  l«s 
MConn  /•wnafiert  (Voct.)  d«  sa  gtSee,  L»  )ec- 
tore  TvoR'dicnnB  (Rien.)  dm  tn'èTiairfl  m  doi' 
pas  empAcber  un  prâtre  de  vaqnei  i  ses  fonCtkns 
/mtrnolijm  (Féh).  —  Li  métèorolofie  ttndie 
l'étal  jaunialiir  de  l'^r  (T.  I.).  Va  bomaa  jmir- 
•wlin*  est  incoostant  ou  inégal. 

KTtNtCK,  vArttOunWf.  Ces  mot»  KrreDli 
désigDBr  la  ruptnre,  la  di&sôlutioo  da  mari 

Dtiioret,  latin  diWrîwn,  de  dittvtett,  tomtœr 
dans  un  suln  sens,  s'en  aller,  se  séputr,  ei- 
prrme  la  sépanticiD  des  deux  èpoai.  StpndàMaf 
latin  rtpvdiatio,  de  repudtart.  rejeter,  Tenroyai 
s!gniSe  le  reimide  l'an  par  l'autre.  >  Il  ya  eattc 
diRlrenee  entra  le  cKcerca  et  la  Hp'tdMiim,  tfa» 
la  divtmt  se  Ont  psr  qa  eoDsentnaeBt  mutuel  i 
Toecasioa d'une  incompatibOité  nnilBelle;» 
qne  la  répmâiatian  se  tait  par  biTolonté  et  pour 
l'arantE^  dtme  desdeui  parties,  iadépanÂm- 
ment  de  la  vokmtt  et  de  rïTsatage  d«  Tattire.  i 

ICORTISO- 

■  te  divant  teatite^  êtjv  bim  afikire  de  eo» 
Mil.  >  Voimso.  *  On  eoD^H  dif  dtgo4t  l'un 
p«ur  l'autre,  et  souvent  on  se  trovTe  réduit,  pour 
préienir  de  plus  graiids  désordres ,  i  se  séparer 
l'un  de  l'autre  :  •  divona  et  séparatiom  qne  la 
loi  des  bommes  aatorise.  ■  'Boawr.  _  •  La  répu- 
diation «emble  piQtflttetnri  la  pnimptituda  de 
l'erorit  et  t,  quelque  passico  de  l'AÔie.  *  MamBSO. 
Taué  tut  U  répwiiaUoH  de  Cacberiivs  i'Sitgpa 
psrBeuri  vm,  rot  d'AngFeCerre. 

DOUUGE,  PEBTE.  PriTatTon  de  qDBt((Bi 
dima  de  bou  ou  d'atile  qn'oD  avait. 

La  dotitmag*  est  partiel  et  eonsnte  dons  si 
déchet;  la  perte  est  totale  et  coasiate  dans  la 
suppression.  La  éimmage  ensé  i  mia  tbrtnnv  la 
ifiminue;  la  ptrlt  dTime  fortune  ranéuitit.  Od 
idpara  le  domxap*  eu  la  chose  tndommagéi 
nmplaceltpertroii  la  ctiose  perdue. 

De  {dos,  imm»ag»  est  relatif  à  Ta  esuse^  et 
ptrt»,  à  Feffet  teal.  Qui'Ibit  du  iomnagi 
agent;  qui  hit  nna  perte  est  patient.  On  reçoit 
Al  demmags  .•  ce  mot  sappose  toujours  une  per- 
sonne ou  une  cïtose  (juf  donne  ^  tfor  occasionne , 
qni  cause,  ^produit  le  rait;  mais  on  épronre 
une  perttf  la  perle  étant  phitSt  quelque  cbosa 
de  fïtat,  dont  on  ne  Cfnutdsre  ^e  les  suites  O- 

fDonnfiff,  Tmri  —  fpvÈJumcE,  b*- 

TUnurr,  DJlf.  Atteinte  portée   aa  bien  d'au- 


truî. 

Onoiqua  dbamu^r*  el  tort  dérivent  dn  latin,  fis 
n'en  Tiennent  pas  auag£  direetemaM  que  leurs 

roarmos  fréjuéiee,  déirimtM  M  thm,  en  la- 
pTKfuâteinm,  ddrnwiifum  eldbmmnn  -Ba- 
nil*  ils  ne  l'emploiml  yaa  de  la  même  toison  et 
D*  désignent  pat  la  nèiM  aorte  de  mat.  Hoos  di- 
ana  qn'mia  chiw  boqs  ftùt  beaveonp  de  drat- 
im&Qt  os  de  krrl,  et  qu'elle  ttiame  i  nom  pr/JM~ 
di«,  i  non»  Mtnmatt,  k  notre  dtim;  mma 
An»  iTtiM  mmÊHn  préebt,  «ras  ta  *»■ 


mofeottuiL  t*r«,  répant  des  dwtagwan  (ta 
lorU ,  M  d'une  nanière  Ta^ue ,  sans  l'enqiloi  te 
l'article  et  du  pluriel ,  parler  pHfudU*.  IVoèil 
suri  que  ({Minafe  et  tori  aspiiment  un  mal  te- 
médiit;  et  préjudice,  d^friaimt  M  do»,  nn  nd^ 
ultéiiear,  plu*  on  moins  éloigna.  Ce  ipii  i 
fait  u 

DOS  inlértis.  La  ckose  dewwajraMa  a  p«wt  eflK 
aetuel  da  nvirc 

Dun  la  fbrtti  il  Os  eerif  s'emporle  : 

Bonbois,-'        -     -" 

VantlMBi 

nm-à  l'eC 

Ses  pieds ,  de  ^  sas  Jours  dtpendoifc.  Li», 

La  cbose  ynÇuAUteblc  ett  pnfire  k  min-,  pent 
aTDÏT  de»  sarles  Hckensea.  ■  Toitfe  ertoar  a> 
dengerwase,  mais  il  n'y  ca  a  poiof  da  planprt 
jBd>daU«  Bi  de  plus  pea 


apnm 


Màla  r 


Dommage  e: 

un  mal,  m  déikai,  un  dépérisauaéni,  praduit 
par  quoi  que  ea  ioit,  néma  pet  u  ebîÉi  in- 
animé. Le  tort,  au  contraire,  esitmgaonûpar 
une  personne  avec  l'inteatiM<en«ire;  c'est in>- 
prement  une  injuatii».  —  Le  iammagr  fnt 
résulter  d^n  incendie,  d'm  imimd»tÊO»r^'*^^' 
gtts  commis  par  des  ai  ' 


S";  i*nvs,aMiauiB faire  BBvtdsduMK^* 
A  dem  Betw  da  hia,  te  ié0t  isliat*.-..    Bic. 
t^ritfcii  ■■  IsM  laip*,  iacmawDL  de  Jammtft, 
Lira- 

■  LoiidevenKar.  nerime  aaintacw^rtaisanM^ 
s«r  notre  corps  lia  i9mmm§a  fu'il  a  eaitaés  à 
neire  Ime ,  hélai  t  les  plus  légns  MeriSees  qse  - 
nous  basons  à  UeB  novs  «otMeAt  tnUI  »  Kias;. 
Mais  le  l:Wt  suppose  toajoar*  qwlquTnn  qui  k 
urt,  qui  agit  contra  la-  droit-  Ariitfda.  dit  kL'ia- 
coaBD  qui  lui  préaeBta  une  coqnHa,  ifa  qii^y 
înseriTtt  leBomd'teisCda  lni-nÉne:i  VoaiB-t-± 
Ikitqaelqus'Iorr.'sbnTH'.aCasgeBB  sipsàôUM 
injeelîea»  pabEiittas  sont  teajoara  caat 
qui  fovt  le  pfas  de  brait  an  moiiMbv  to«(  qtf  os 
lenr  bit.  ■*!.].*  Si  j'aiais  qtielqw  IBM  à  Me  ce- 
ptDcber,  feapérerais,  B  krépmiil,farTaBiEi 
le  lew  bïre  eubDar.  >  Id. 

ta  dMMiMf  S'  est  aussi  ia  fait  d'ut 


pins  aa  moins graad,  par  aaample,  plaM  qnB 
jmrne  me  entrapria»  TideBtain  et  oot^aU*. 
C.  Catou  fut  accusé  el  condamné  pour  aasM 
9  concussion.  Lea  dwmwgwa  qu'il  arail  tiîts 
]  sujet  da  Vampira  étaient  poortant  Wen  peu 

de  cbeat,  pu)eq<^ik  as  fureat '«stîmét  quel* 

Ttleor  de  dii-bait  mille  sestenies»..  Ifaia  alats 
examinait  la.  quali>4  da  rïnjoatiea  eommiM, 

et  non  pas  juaqa'nA  alWl  b  *«*  qaa  VtnjvaîÊa: 

anit  causé.  »  Boul. 
2*  rréfmdiea,  dAHmnt,  dans. 
Deoes  trol*iiiol%en^nirté>dBlatto,  Wpc^ 

mjerest  leseuldaittoBseaerse  cammaoàmeat; 
f*«{fHJier,  ma.  grand  prij^éUa ,  et  k 
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dieitr,  qui  «n  ttnt  M  fonoii.  I 
dan,  uns  fuDÎUe  dus  notre  luigue,  ne  s'em- 
ploient phu  qu'avec  la  prtpoatioB  à  :  i  aon  d^ 
tiimeM ,  i  soa  ddM,  Kncom  oe  dernier ,  dont  on 
a.  fftit  qudqua  uiegi  duia  1«  po^ia  ^dine  du 
XTu*  et  du  xTiir  stide ,  pent^U  punt  i  pré- 
uut  poar  >n  inbilaœ  '. 

Besia  à  déeeon-ir  quelle  diftérenee  11  pent  y 
■Toir  entre  préjudice  et  d^trimemt,  pcésMèi  dé 
à  :  n  pr^judicf,  su  (MtHwmt  de  Idle  penosiis 
ott  de  trile  ehoee. 

WrifuHe»,  pne^iiAtAmi,  Jvgemaal  ntielpi, 
pv^ugi,  [BiTkMian,  impliqua,  ainsi  ^e  tort, 
Fidée  d'umr^im,  d«  h  Tiolatioa d'an  droit; 
SB  Lfev  qne  iûiri«eiit,  de  dtfervre,  ui«r,  diini- 
onar,  Mlraire,  exprima  limphinent ,  eomne 
«iMMMiffe,  nae  tttériurûhan^  nu  désarutaga, 
«M  perte.  ~  Tarquin  ofaclnt  la  coorirane  an  p*é- 
jMdteadasaobBls  du  r^  Ancn*  (Coiiii.);  aprèi  la 
pMX  d'Ail -la-dispstla,  en  ITW,  tes  prâasicea 
«liétiefiiie*  de  l'Enrape  eoteal  «Diiroa  un  mil- 
liM  d'bimnMï lona  lesenoM,  eu  dAriiMiK  dei 
irb  et  dei  profesnena  oècsseiirei  (Volt.).— Pla- 
çai critique  l'injustice  de  aes  eontemporâius,  qui 
i««lBt  établir  l'autoriti  leuie  d«i  anciens  an 
•pr^mUa  da  niaonaament,  si,  soiraot  BuObn, 
lea  nomeadateurs  se  imittiplient  les  Uttcs  qq'au 
Utrimmt  da  U  icicnce.— Lea  parents  seat  lajns- 
laa  quaad,  an  prilfadiM  da  leurs  eahnta,  il* 
laiir  Buignent  ultittaircaiant  un  état  (Boubd.)  ; 
la  ifaiat  ordwina  an  ceastil  LéTinns  d'aoeofdcr 
aux  SyraenaBiBa  tout  lea  Mulagements  q«i  n'i- 
ni«Bt  point  an  A'rrînwnl  da  taTéptibfique(iloLL.)' 

D0K,FSiSEl(T,61UTD'[CAT[0K,  CADUD.  Ce 
qn'm  procure ,  ce  ijti'on  accorde  eu  ca  qn'oa  cède 
âqudqn'nn. 

Quoique  don  et  pristnl  aieitt  «ne:  rigniflcation 
pins  difScile  &  déterminer  qne  ^ntltileation  et 
eodeoit,  il  n'est  pas  néanmeioa  impossible  de  tes 
distinguer  d'âne  manJire  nette  et  aCre,  ainsi  qne 
les  mota  latins  domtm  et  muRW,  auxquels  ils 
correspondent  eiactemeot. 

Cestceque  Condiltac  atrts-beuTensenentfBit 
dans  le  passage  saiTaot  :  s  La  don  est  fait ,  dit- il. 
par  vro  supérieur  qui  n'est  Tenu  i  rien  et  qui  ce 
donne  que  poirr  donner.  C'est  poorqnci  nous  nflua 
«errons  de  ce  mat  toutes  les  fuis  que  nous  par- 
lona  des  biens  que  la  nature  on  Didu  dispense  :  la 
beauté  est  iradande  lanatnre;lesdinu  du  Saint- 
Ksprtt;  le  don  de  aageise,  de  aetence,  etc.  Le 

*.  I)erar«eM,dlte(^<mF  Ahl  veDl  Peeelanira! 

■als,  qui  B>>ifaa  tt^kttaJamfSiMu. 
U  r  Tiendra  le  Mis  (an  mnr*  t  iob  tarriei)!  Il  j 
*iu  1  ioii  An.  Lw. 

B  est  (al  i  son  dm.  lo. 
UiepnHiU,  danasaJasucoUra, 
De  «o  teosar  da  ism  fa'an  lot  laoali. 
De  bien  \faatt  tout  Frangal*  tndiacKt, 
QdI  poar.  ion  dam  paisenlt  sur  ta  lene.  Volt. 
Melheriie  a  dit  en  prose  :  ■  ffl  tods  tous  tin  mal 
esDHqoé,  ce  sen  é  Taire  dkn.  >  Et  J.  J.  Bonueaii: 
«  St  le»  bomme*  empoliainienl  et  loamenl  1  uni 
tom  ee  qos  le  désir  de  leor  benhenr  n'a  Ml  dire 
et  Mre  roiHe,  tfeM  i  ïim  daat  cl  Bea  paa  an 
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dans  desTuei  d'intérêt.  > 

Bn  d'gntrss  iarmea,  te  don  est  an  bîeDtkH, 
nn  BBls  de  UbéfaKlé  ;  le  préMiit  est  tme  offrande , 
un*  lorta  d'hommage  on  da  tribut,  ce  qn'nn  po- 
sante ne  sachant  pas  si  on  l'acceptera  et  dési' 
r*Dl  qa'fH  ivailU  bien  foccaptar.  là  don  Tient 
d'Mi  lUnl  al  n'a  d'autre  earaetèraqne  oalui  de 
la.  gratuité,  d'antre  ot^st  qœ  te  bonheur  de 
calai  qni  la  reçoit;  le  fmlaent  rient  plat&t  d'en 
boa,  et  tonjourf  il  se  rapporta  aux  santineolg 
on  aax  deaaeina  yanicutien  de  aelui  qu  donna, 
aantinrenta  d'afbctian  pespecMMue  ,  de  (Uft- 
renea,  da  déroitAiient ,  da fratitiide,  et  dHieins 
TasltcidieTt.4M  tendent  i  plaire,  i  gagner  U  b- 
Teur  m  fa  Ueenaillance.  On  ocmbte,  on  enrichit 
quelqu'un  dt  ses  dim>  ;  on  s'empreaee  da  recoD- 
natiTfl  un  bieBftût.  de  témffhgBSr  qa'oa  lima  nu 
persanne,  on.  onaliarclM  1 -corracipra  anjoga, 
par  des  préienti.  Le  cielTerse  des  Jms  aor  EÎ 
terre-;  et  la  terre  enT«é«  d»a  la  eiel  d«s  ofbudes, 
offre  à  Dieu  dea  priienU,  «omota  l'ont  bit  aa 
commeDeament  Abel  et  Cain  {Booa.),  et.  Ion  de  la 
naissance  de  Jésna-CbrîM,  ka  nwge*  (Volt.).  Or- 
gon  fait  dea  dwu  t  TutnIoiHot..);  «n  maot  fait 
âesy)ià«a«iaa>ia1tre>M(ln.).CbaElaaRamalni^ 
edui  ^i  triomphait  diatribwit  des  daM  an  sol- 
da ta  [Koirmff.F,  etnnnlotparmettaitauTaBgia- 
trats  de  prMkdre  da  petite  prAïuA,  ponrm  qu'ils 
ne  dépaeaasaant  paa  eaat  écu  dasa  toni»  ramie 
(ID^  Voas  difes  tri»-iiian  wi  da*  dn  d*^  de 
Die>,âala  nalDra,  al,  a&oppesiUaB,  unprÀott 
des  luHumea,  datraiTail  «u  da  l'capérience.  So^ 
Tant  Domt ,  anr  TEvntfat-  da  Ttrenee,  le  ifiMt, 
dewBn,  est  dea  disax,  at  la  priunt,  wuaw,  «et 
das  boMBies,  >  Le*  tinmiBai  prèAraM  l'hoanaor 
àlaTeita  mdme;  et  jafta  qnet  éganMantI  La 
Tertu  eat  an  don  da  Dieu,  et  c'est  da  teaa  aai 
dora  le  plus  préoieiii;  l'baoaaar  as*  sa  pMk«nl 
des  hommes,  ancorv  n'est-ca  paa  ta-  ;(u»  ^asd.  ■ 
Boas. 
Tons  lalgnw  i  ces  ibu  (uTenu  nanrrii}  l'amonr 

dea  bearni  ooTragea; 
Teo»  Tle^aa  n»  §«»  P>a*  (••>(»•  MB  arthages) 
Ami  du  ciel  qui  peitf  RbI  lealr  lie»  dat^r^nato 
Qnaneuaronl  iiafrat  la  tcavail  el  lea  aaa.  L*r. 
Cette  première  diKrani»  en  aniène  une  antre , 
qui  a  été  Mgaslée  par  d'Alamberl.  Comme  le  dff* 
vient  d*  Dien,  da  ia  nature,  d'iin  roi,  d'ua 
besmie  puissiaU ,  d^a  wpdrieor  an  nn  mot ,  U 
doit  étra  par  cela  nidna ,  as  moins  pour  Fordl- 
ntire,  {dns  ca«sidérabte  qae  1»  itrMenf.  Calepin 
aTSit  «fit  que  li«R«B^  la  don ,  s'appiiqaalt  A  d* 
plH  grMdea  ckoMS ,  etininHU,  le  présent,  à  dai 
choMa  da  Bioindra  i^iixtaaca.  <  Qnol  1  l'on  pré- 
[6re  des  tn'^fentf  si  vains  (dn  diable]  à  tant  dt 
bjen^  ttconridivalilea  {dsJésiu-Christ)f  Jésns- 
Chritt  bna  eoniHe  an  amant  p«sstonné  qui, 
voyant  celle  qu'il  reckerefce  gagaée  par  lea  pré' 
tmU  dea  antre*  pcétendonta,  nMMfliarait  raasi 
]«B  liane.-.  Pou  détoarnar  tus  jeux  et  noa 
GtatiB  das  liUratHéa  tronqieiues  de  Botre  aBnem), 
il  ndoubl*  Ma  don*  Jasqn'^  IHnBnl.  >  Boas.  Dsna 
Gil  Mat.  doa  AlptMssa  donna  k  son  ancien  inteft- 
daBtlap«tite  teRedaLiriaa.etM  dit  medeat*- 
maal  :  c  (Tôt  Ht  ])r«HM  <[w  BOQft  pMTVaa  TOW 
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ftite  sus  nous  ineOHimoder.  ■  Ifais  Gil  Blai,  plus 
ebarint  de  *on  haneosuT  qa«  de  xonbienbit.  lui 
TépoDd  :  •  Seigneur,  le  <ton  que  tous  me  biles 
m'attd'aut&ut plu» agréable,  qu'il  prtctde  lacoa- 
nsissaocfl  d'un  serrice  que  je  tous  ai  rendu. 
Las. 

Si ,  par  eiception ,  on  peut  dire  priitnl  du 
ciel,  comine  le  prétend  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
détnia  depuis  1S35  senlemeat,  c'est  quand  il  s'a- 
git dachosea  peu  importantes,  agreablej  plutfit 
qu'utiles:  les  dont  de  Céris  et  de  Pomone,  les 
préienU  de  Flore  (d'Al.).  La  raison  est  an  don  et 
l'amitiâ  unpr^nnl  du  ciel.  Dans  les  Lettnt  }><r- 
raiMi,  une  femme  indienne,  prtte  i  m  brûlar 
pour  son  mari  qui  vient  de  mourir,  apprend 
qu'elle  va  le  retrourer  dans  l'autre  monde  et 
commencer  avec  lui  un  second  mariage;  elle  se 
rarise  et  s'écris  :  ■  Si  le  dieu  Brsnui  n'a  que  ce 
priitnt  i  me  Taire ,  je  renooce  i  cette  béatitude.: 

La  gntificatioti  est  nn  don ,  le  cadMU  on  pré 
aent  Ce  sont  devi  mots  tréa-proprea  i  bien  làire 

sentir  et  à  cooQrmer  au  besoin  là  distioction  t  ' 
dessus  établie  entre  le  don  et  le  priient. 

La  grati/leatio»,  ce  qu'on  donne  de  son  pl< 
gri,  spoQtanémeut,  sans  j  Itra  obligé,  est 
don  en  argent,  une  sorte  de  salaire  snrérogatoire 
qui  dépend  uniquement  du  bon  plaisir  et  de  la  1! 
bàralité.  ■  Lonii  XIV  enToja  une  gratiHeation  i 
Corneille  dans  sa  dernière  maladie.  aVotT.  ■  Col 
bert  fit  donner  mille  francs  de  pension  i  qui  au- 
rait EU  dii  enfants.  Cette  ^alt|tcalian  fut  accor- 
dée aussi  aui  pères  de  famille  taillables.  s  Id. 

■  J'ajoutais  i  la  somme  que  feraient  me«  gages 
auboutdadiiaimàesda  serrice  les  gmli/lealioni 
que  je  recerraia  de  mon  maître,  i  Lis.  €  Julie 
donne  toutes  les  semaines  vingt  batz  'de  gratifl- 
coli'ofi  k  celui  de  tons  les  travailleurs ,  jouTCaLiera 
ou  valets  qui  durant  ces  huit  jours  a  été  le  plus 
diligent  au  jugement  du  mallre.  >  J.  J.  «  Un  no- 
ble romain  ne  pouvait  attendre  pour  récompenses 
des  services  qu'il  rendsil  k  l'Etat  ni^ratt/liùtton, 
ni  pension ,  ni  aucun  de  ces  bienratts  que  les  of- 
ficiera ont  coutume  aujourd'hui  de  recevoir  de  la 
libéralité  de  nos  rois.  •  Roll. 

Lecadeouest  un  petit  présent,  et,  en  tantqne 
pr^ffnt,  il  apour  objet  de  plaire,  d'élre  sgràa- 
ble.  s  Les  tadeawe  sont  un  petit  commerce  d'ami- 
tié fort  agréable  quaud  îla  sont  réciproques.  Vou- 
lez-vous me  faire  des  prétênU  qui  soient  pour 
mon  cœur  d'un  prix  inestimable,  procurez-moi 
des  lotsiri,  «auve*-moi  dea  riailes,  et«.  »  J.  I. 

■  J'aurais  fort  soupçotmé  Ume  d'Epinay  d'avoir 
arrangé  ce  voyage  ponr  donner  au  baron  d'Hol- 
bach l'amusant  «uiaau  do  voir  le  oitoyed  amon- 
nni.  ■>  Id. 

DOHttBB,  PRÉSENTER,  OFFRIR,  Transporter 
à  quelqu'un  U  pn^rtélé  ou  l'usage  d'une  chose 
qu'on  a,  s'en  dessaisir  en  sa  bvaur. 

DoKHtr  eiprime  le  fait  lui-même  ;  priimiter  et 
o^r  en  désignent  les  préliminaires.  Nous  doit- 
tmu  ce  qu'on  regoit;  neus  pr^aentona  et  nods 
offrant  pour  donntr,  en  vue  de  donner,  afin 
qu'on  refoiva.  L'action  de  donnar  n'a  lieu  qu'au- 
tant que  la  transmission  s'effectue;  mais  pour 
que  celle  de  fri**»ttT  on  d'o^ivitr  xiit  cooMm- 


mée,  il  suffit  qu'il  y  ait  prAmtoKon  ou  offte, 
proposition,  hommage,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  la  chose  passe  alTectivemBDt  k  celui  k  qui  elle 
est  prëtaaée  ou  offerte.  ■  Les  gens  de  ce  vais- 
s«su  virent  six  de  ces  géanla  (des  Palagons), 
dont  Ils  s'appruehérent  pour  lenr  offrir  du  pain , 
du  vin  et  de  l'eau-de-vie  qn'ila  nTusérent ,  quoi- 
qu'ils eussent  ienmé  k  g«s  matelots  quelques 
Déches.  ■  Bnvr. 

Entre  pritenter  et  offHr  la  différence  n'eat  pas 
moins  frappante.  On  ne  préitiUe  que  descboses 
prêtent»*,  qu'on  met  dannt  lea  yeui  ou  sans  la 
main;  on  o^ra  tout  ce  qu'on  met  en  avant  (de 
ferre,  porter,  et  ob,  devant,  en  avant),  tout  ce 
qu'on  propose,  et,  par  exemple,  dea  choses aJ)- 
aentes ,  abstraites  ou  &  venir.  Vous  préteKtex  un 
bouquet;  voui  offrex  des  services.  Anciennement 
on prAtnlail  &Dieu  des  victimes;  on  lui  of|>iail 
des  hommages.  •  Le  jour  de  la  consécration ,  les 
Arcadiens  prêtentirtnt  les  victimes  :  seux  de 
Thébea.  d'Argos  «1  de  la  Uesaénie  offrirent  sé- 
parément leurs  hommages  i  leurs  divinités  tuté- 
laires.  >  Bihth.  Ou  bien  préienltr  les  victimes. 
c'était  lea  amener  devant  l'autel,  leur  taire  fure 
acte  de  prtfmce ,  et  les  offrir  signiSait  l'offrande, 
l'acte  tout  spirituel  d'en  faire  hommage  i,  la  di- 
vinité. «  A  Cythàre  on  n'ègor^  jamais  dans  l'en- 
ceinle  du  lieu  sacré  aucune  victime;  on  préienle 
seulement  devant  l'autel  les  bétes  qu'on  offre, 
et  on  n'en  peut  offrir  aucune  qui  ne  soit  jeuœ , 
blanche,  sans  défaut  et  sans  lacbe....  Aprte 
qu'elles  ont  été  prtientiei  devant  l'autel,  on  les 
renvoie  dans  un  lieu  écarté  où  elles  sont  égor- 
gées pour  les  festins  des  prêtres  de  la  déesse.  > 
Vin.  I  On  dit  qu'on  offre  k  Dieu  ce  qu'on  pré- 
(«nl«  devant  lui.  i  Boss.  —  On  jnétenle,  de  la 
main  k  la  main,  nn  verre,  nii  mets,  un  remède, 
des  fruits,  une  arme,  une  requête,  un  placet; 
on  offre  son  coeur ,  des  vceui ,  des  hommages , 
l'occasion  de  faire  telle  chose,  la  liberté,  sa  pro- 
lection,  sa  mort,  choses  immatérielles,  et  oa 
offte  de  faire,  de  dire,  d'aller,  etc.,  choses  Ave- 
nir ou  conditionnelles.  Dans  les  tournois ,  c'était 
une  dame  qui  pr^ienlait  le  prix  de  la  vaillance  ; 
une  récompense  étemelle  est  offerte  dans  le  ciel 
à  qui  pratiquera  la  vertu.  Une  ville  prétente  un 
grand  nomlo'e  de  monuments;  une  question 
offre  de  grandes  difficultés.  On  prêtent*  de  l'ar- 
gent; on  offt'e  un  marché,  la  propriété  d'une 
chose  moyennant  telle  somme.  Vous  prisenlei 
votre  ami  dans  une  maison;  vous  ajfrex  son 
crédit  i  quelqu'un.  SI  on  vous  frappe  sur  une 
joue,  l'Svangile  veut  que  voua  pritinties  aussi 
"    itre;  c'est  quelquefois  un  devoir  i'offHr  sa 

pour  sauver  celle  de  son  samblable. 

lue  autre  différence  dérive  de  la  précédente. 
Nous  préttntoiu  aSn  qu'on  prenne ,  en  tendant 
la  chose  simplement;  nous  offivnt  adn  et  avec 
le  désir  qu'on  accepte  ou  qu'on  agrée.  Prétenter 
marque  plutOt  l'action  de  la  main ,  et  offrir  celle 
du  cœur.  Nous  pr^nnfou  de  la  nourriture  &  un. 
anirasl  domestique;  nous  affront  nos  hommages 
à  Dieu  ou  k  une  personne  vénérée.  Celui  qui 
pour  remplir  la  oérémonie  brûle  de  l'encens, 
devant  l'autel,  le  priitiUe;  celui-U  l'offye  quj  le 
friitnU  atec  les  lentimenta  d'une  piéti  bum- 
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ble,  tendre  at  liacAiw.  L>  Un»  préfenie  en  dit- 
rérenti  lieux  des  retnitei  aux  «nim&ux  wuTSges  : 
la  gtnénwité  de  l'Aiigleterrs  offrt  un  uile  lui 
rtfiigièe'de  tous  lei  pays  el  de  loui  les  pulii. 
On  TOUS  pr^iml*  i  boire  quand  tou»  l'aTez  da- 
DUiDdé;  on  TDDi  en  offre  ipontaii&mant,  pti  pri- 
raDkDce.pour  te  seul  plaisir  de  tous  voir  accep- 
ter. Un  domastique  tous  prittMe  nn  >iégsi' 
enlrie  dam  un  islon  ;  uoa  des  personnes  irriTées 
kTBnt  TOOB  TDDi  offrt  sa  place.  Un  eoTant  pr^ 
•raie  le  coude  i  qui  reut  la  frapper:  on  off^ 
la  main  ou  la  bras  h  une.  femme  pour  l'aocoinpa- 
piar  ou  laTaconduirs  chez  aile  par  poUlcsse. 

DOCfiKUl ,  DOCILITE.  Disposition  i  se  prSter  A 
ce  qui  conTient  aux  maires  ou  1  ce  qu'ils  TeuieaL 

DoitMwr  exprime  une  disposition  aclive ,  et  te 
rapporte  i  la  manière  de  traiter ,  d«  se  conduire  ; 
doeiliU  «ignifle  une  disposition  passive,  et  est 
rclaiir  à  la  manière  da  recevoir  de*  impretsions, 
d'apprendre,  de  sa  taiaser  conduire.  Avec  de  la 
dinicnir,  on  est  modéri,  paisible,  on  ne  commet 
pasd'excis;aTeedeU(lon{ii^,  on  ne  riaislaLpas, 
on  se  soumet  aux  idées,  aux  sTts,  lladjrectira 
des  autres.  La  douceur  ampftche  de  malmener ,  et 
la  ionlxté  de  regimber  contre  ceux  qui  noua 
rainent.  La  doucewr  défend  ses  opinions  sans 
blasaer  parsoooe;  la  docilité  abandonne  les 
siennes  pour  se  ranger  k  catlei  des  autres.  Les 
ohardonDerels  lonIdeiM,  ils  riTeot  «n  paix  les 
uns  avec  les  autres,  at  n'ont  guira  de  quareUes 
que  pour  la  nourriture;  cet  oiseau  est  égalemant 
doctie,  on  lui  apprend  aans  beaucoup  de  peins  i 
exécuter  dÎTers  mouTemonti  avec  précision,  i, 
(aire  le  mort,  fc  mettre  la  feu  i  un  pétard,  etc. 

(BUFF.). 

La  dmwntr  (dtdeedo ,  da  dulcù  ,  doux  , 
tnara,  agréable,  trailahle]  regarde  les  moure- 
mants  de  l'âme;  elle  calme  l'humaur,  l'impa- 
tience, et  inspire  des  méuagemenla.  ■  Bienheu- 
reux ceux  qui  tont  dota....  dou«  méma  à  ceux 
qui  sont  aigres,  n'opposant  point  l'humeur  à 
l'humeur,  la  riolence  à  ta  TÎolence.  >  Basa.  On 
loue  dans  le  THémaqvt  •  la  douceur  d'Id  orné  née, 
sa  patience  pour  se  laisser  dire  par  Henlor  les 
choses  les  plus,  dures.  >  fia.  <  ta  girals  est  un 
animal  si  doua,  qu'on  peut  le  condiiire  partout 
OÙ  l'on  veut  avec  une  petite  corde....  C'est  un 
animal  doue,  qui  ne  lait  suiun  mal.  >  Borr, 
—  Mais  la  docilité  [dorïltCM,  de  docere,  ensei- 
gner,  instruire)  a  rapport  k  l'instruction;  aile 
[ait  écouter  les  leçons  el  receToir  les  conseils. 
>  L'amour  de  la  y^ité  est  un  amour  humble  et 
doàU....  Il  n';a  de  désirable  sur  la  terre,  que 
cette  dodltt^  humble  et  constante  aux  oracles 
de  TOtre  loi,  Û  mon  Dieu....  Donnez-moi  cette 
dûeiiité  d'esprit  et  de  cœur  qui  soumet  la  raison 
aux  vérités  de  votre  loi.  s  Hiss.  «  Vous  serez 
mon  maître,  quoi  que  vous  disiez,  le  sens  trop 
la  besoin  que  j'ai  de  vos  conseils....  Je  sens  qu'on 
De  peut  gaire  réussir  dans  les  grands  ouvrages 
■ans  un  peu  de  conaails  et  beaucoup  de  doci- 
Klé.  B  Volt,  c  La  doeililrf,  qui  consirta  i.  se 
laisser  conduira,  k  bien  recevoir  les  avis  des 
maîtres,  et  k  les  mettre  en  pratiqua,  «si  propre- 
ment la  vartu  de*  écoliers,  comme  oelLe  des 
maîtres  eit  de  bi«a  enseigner.  ■  Rou.. 


La  doNcew  est  plus  générale  el  s'eieroe  en- 
vers tous  les  hommes,  quelle  qut  soit  leur  po- 
sition. La  docilité  n'a  lieu  que  de  l'inférieur  au 
supérieur,  du  disciple  ou  du  serviteur  au  maître. 
On  dit  bien  eommandar  avec  douceur ,  mais  non 
pas  avec  ioeiUU,  ou  obéit  avec  dociltid.  Sou- 
vent douceur  marqua  de  la  condescendanea  ; 
c'esl  toujours  de  la  déférence  que  docilité  sup- 
pose. On  voit  dans  une  place  élavéa  commander 
sans  douceur  ou  avec  rudesse  la  même  personne 
qui,  dans  un  étal  dépendant  et  suballeroe, 
obéissait  avec  doetJiU  (Haas.). 

La  doucevr  est  une  disposilton  naturelle  ou 
du  caractère,  un  penehaai,  un  attrait ,  auquel 
'abandonna  avec  bonheur.  La  doeiliU  peut 
élre  l'effet  d'une  résolution,  d'un  parti  qu'on  a 
pris  par  intérêt  ou  par  raison.  Une  femme  dewe 
l'est  sans  effort ,  sans  avoir  besoin  de  le  vouloir , 
ipontanément;  une  lemme  àoeiU  Obéit,  mais 
sans  être  douce  peut-être ,  par  vertu ,  parce 
qu'elle  croit  devoir  le  taira. 

Aigre,  rude,  féroce,  sont  opposés  i  doua; 
liniltre,   indisciphaable ,   reb^,    le    sont  i 

DIOIT,  JUSTICE.  L'idée  commune  k  ces  deux 
mets  est  celle  d'une  manière  d'agir  envers  au- 
droite,  ;ui(e,  bonne,  légitime,  présenta 
par  la  raispu. 

Droit,  de  direclum,  rsclum,  rqwre, -régir, 
d.'où  régie,  ce  qui  sert  i  guider,  k  faire  aller 
droit,  signifia  une  chose.  Jtulict  est  un  ttrme 
abstrait,  usité  au  singulier  seulement,  et  qui 
exprime  proprement  une  qualité. 

Le  droit  est  une  chose,  et  la  yueltce  une  qua- 
lité ,  la  qualité  de  cette  chose.  ■  T  a-t-il  un  droit 

i  soit  véritablement  fondé  sur  la  nature,  dont 
puisse  démontrer  ta  jiwliee  par  des  principes 
tirés  de  ta  eonnaisaanca  de  l'horame?  *  D'As. 

Ou  biNi,  et  plus  ordinairement,  le  droil  est 

ee  ehose,  une  chose  à  respecter,  k  observer, 

suivre,  une  règle;  et  la  juiMee  est  une  qualité, 
la  cootormité  k  cette  chose  ou  k  cette  règle.  Le 
drot'i  est  ce  qui  est  dû  k  chacun,  et  la  ;usltee 
consiste  à  rendre  et  k  conserver  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dA.  On  vous  fait  droit  eu  décidant 
que  vous  avez  droit,  que  le  droit  est  de  votre 
cOtè;  on  TOUS  tait  ;ui(tce  en  déclarant  qne  voua 
agi  selon  le  droit.  Il  faut  antendre  de 
9,  exposer  k  un  juge  son  droit  et  sa  justice 
(Hifis.). 

Le  droit  est  objectif  et  a  une  valeur  l^ale; 
la  justice  est  subjective  el  a  une  valeur  morale. 
•  L'homme  voulut,  dit  H.  de  Barante  dans  ses 
ITuertiane  cofwlilttf ioniieJtei ,  qoe  la  j'uttiee,  ce 
sentiment  universel,. cet  axiome  ioedaçable  de 
'Ime  humaine ,  devint  le  droit,  c'est-l-dire  fût 
réciproquement  reconnu  par .  tous  le*  membres 
de  la  société.  ■ 

DUKABLE,  PEIMANBirr,  COKBTART,  STABLE. 
Qui  demeure,  continue,  se  maintient  :  on  état,  un 
seQliment  durable ,  permanent ,  eonatattt ,  itoUe. 
Suivant  Heraclite  et  Platon,  tout  eu  ce  monda 
est  contingent ,  dans  un  llui  et  reHui  perpé- 
tuel, rien  n'est  durable,  ni  permanent,  nieon- 
ilonl ,  ni  stable. 

Ce  qui  est  duroUe  ne  oeue  pas  de  aitM;  te 
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4)Ui  est  (nnwaKtrt  ne  msm  jsi^s  ob  na  eeise 
pu  pour  repreodre  ensuita,  ne  dlMontiBiie  pas; 
M  qni  est  eomtoal  ne  diaajG  pss;  es  qui  eit«<«~ 
Ue  as  bouge  pas. 

ihirobte  et  ptrmoKent  m  retsendilcTit  b«s.a- 
conp,  ih  regirdent  l'Itre,  au  lieu  que  mulaiu 
ettMpWc  ont  nppiKt  an  moile  ou  i  1»  manière  - 
c*  ^i  «t  dunaùt  ou  permantM  sufaiisu  ;  ce 
qui  ett  coRcTimt  rtsta  le  même ,  at  ce  qui  est  tUf- 
itme  {d*ca.   Ourrage  dwrMe  «a 


i>ur(iblc  et  jiirmaBflif  difUrent  nianiiioiliï. 

Csqui  e*t  imahl»  dare  ,  ce  qui  «tt  perma- 
fiArt,  connacequi  est  p«rpAu«) ,  4ur«  jasqa'iu 
boM,  c'eat-i-dire  toujours  oo  aei»  iutamiplîan 
dna  nu  ispice  de  temps  ditemicè. 

HTmos  part,  pcrnumnil  aocbârit-inr  dtirwftle. 
<Ii«  ulut,  ToilA  U  bian  durotle  et  pcrmanml 
que  noaa  devona  reebercher.  a  Bourd.  s  Ces 
iBoti  D'ataient  pu  fait  chas  sa  oitmoire  des 
împTessioos  durablii  et  pfrmanmJ^i.  >  Bnrr. 
La  ebose  durable  est  de  longae  durée,  s  Quel- 
que' Mlide  et  durable  que  aoit  ta  matière  du 
granit,  le  temps  ne  laisse  pas  de  la  miner  et 
àa  H  dttrain  &  U  longue.  ■  Birpr.  •  Ce  raou- 
TOSent  de  joie,  plus  rapide  que  l'Aclair,  fit 
làentdt  plan  à  m  sentioKat  doaloareui  plas 
dvrahle.  t  },  1.  *  Va  loisir  trop  peu  ihtratfc.  ■ 
Vmt.  La  choae  pennalirale  est  d'étemelle  du- 
lAa.  ■  La,  figure  éa  nonde  puse;  mais  la  ti- 
iM  de  Dira  demeuTe  éteraeHement ,  et  noua 
MTcms  pcitnmtima  camine  elle ,  si  elle  seule  noua 
Occi^>G.  s  Fin.  >  L'immuable  fidélité  tfav  Drau 
gaxi*  i  tes  seniteun  s'étend  &  quelque  chose 
d'immortel  et  de  permaintnt.t  Boas.  •  La  gloire 
dont  sont  rarStua  le»  saiats  m'est  paicl  uns  gloire 
pasaagère,  mais pe riHaiM ii le  et  qui  durera  awtant 
que  Diaa  mina.  >  Bodrii.  —  O'autre  pan,  la 
chose  duràblt  subsiste,  mwa  ce  peut  être  avec 
des  Interralles  :  folie,  peine,  nurenir  durable. 
PtrMonent,  au  contraire,. annoace  eipcesEément 
une  dorée  costinue.  >  Dans  la  baie  d'HddsoD  il 
y  I  des  glaces  tonutes  par  un  hÎTar  ptrtruuitnt 
da  cinq  i  sii  ans.  >  Bonf.  ■  Les  cornes  de  la 
ginfa  ne  tombent  paint  chaque  année  ,  maia 
tOu  soM  perMonenlu  comme  celles  des  bisut^ 
et  des  bâliarg.  >  Id.  a  Les  cauKs  de  ce  phéno- 
nlne  oouresu  pement  Hre  eonstiotes  ou  Taria- 
Ues,  fiennaiisntet  on  intermittentes.  *  Id. 

Ce  qui  est  conilanl  ne  se  dément  pas,  ne  Nat- 
tera paa,  ne  derient  pas  autre,  n'est  pas  tanUl. 
tel  et  tantdt  tel,  aujourd'bui  haut,  fbrt,  ardeat, 
cnré,  blanc,  demsin  bas,  faibta,  Itche,  rond, 
noir.  Santé  cotulonU  (Volt.);  biens  wnatntls 
(I.  I.);  Buidité  coniftmle  (Botp.);  la  wrts  ed 
une  habitude  ceniuiu»  (Boas.).  ■  tl  n'en  est  pss 
des  ani«BHi  domestiques  cooime  des  anianui 
sauvages  :  leur  nature,  leur  grandeur  et  leur 
tMXM  sont  moina  ewuiantn  «t  plus  sujettes  aux 
Tariétta.  a  BuYT.  i  Las  législaleus  ont  pris  pour 
nedèle,  ma  tisu  de  oRte  juitiee  eenaliinM,  les 
ûMaîÀes  et  les  caprioss  des  Peries  et  de*  Alle- 
mndi.  >  Paac. 

Ce  qui  est  mM*  est  lamaitent  laste.  ■  La* 

:    principes  du  plaisir  ne  sont  pas  fermes  et  Mo- 

Mm.vPur.  «Une  AmiUi  tH m* sociM  luUa- 


relle  d'autant  plus  ttabh,  d'autant  nient  Ibndée, 
qu'il  y  a  plus  d*  besoins,  i  Bnrrr.  ■Calonnee  sans 
appui  et  qui  D'ont   rteB-  da   sMtte.  >  Bonpii. 

■  Etablir  la  totIu  sn  dea  fondemants  itublat  et 
inébranlables.  ■  Id.  ■  Voilà  des  priDoipes  ttiMei 
contra  lesqueb  toos  las  raisaiiiMneEtf*  no  prt- 
vnudront  jamaia.  ■  Id. 

DUHÂB ,  IBMPi.  Condition  eMeotiaUe  da  Teos- 
tenca  :  tout  ce  qui  axl.m  arriro  M  csoçoit  ne- 
ceseairemeat  eo   rapport  a*«c  la  dsf^  »&  le 

9w^est  paNitat-alsabi;  tai^,  actil  «t  r»- 
lalir. 

I*  Dttrii  est  pasnf ,  sa  tsmlnâson  Pindique 
aassi  :  la  Airie  aat  quriqm  dnaa  de  dottiÉ,  dt 
reçu ,  une  qualité  dont  on  pees^de  ptos  m  HOtns. 

■  Une  dvrH  plus  longue  da  d^  mille  ana  ipis 
celle  que  Dieu  a  donnée-  i  loit  otivra^e  sarwt  tou- 
jonrs  égalemeot  disproportioanèe  4  l'élernjti-  ■ 
Sis.  Hais  la  Mmps  est  bd  agent  ou.  il  ae  a9B«^■ 
dèn  par  rapport  i  dea  actieia,  1  des  tra^nx  oo 
K  des  événements  ;  la  Itmpi  Tola,  coule,  dJroiB 
tout,  amène  des  ^utBgaieDtB;  a*  dit  le  progrès 
du  tmpt  CBffits.).  La  iMipf  a  tW  penonidH  pv 
las  poètes  : 

Sur  Isa  alla»  du  Ten^  latrijIasaB  ^eo*^.  Lut. 
X  L'homme  «ntratné  par  le  tomna  dte  mip*  ne 
peut  rien  pour  sa  propre  diirA.  »  Berv.  —  Lee 
objeli  inamnés,  parca  qu'ils  sont  inectib,  et  les 
êtres  TÎTanti,  latequ'iU  n'usent  point  de  tedrao-  ■ 
tiïité-,  dareM,  ont  vas  imr4e;  maÎB  le  not  de 
ttntpr  leur  est  inapplicable.  A  notre  duric  pen- 
dant le  sommeil'  ajoata  le  timpt  emplofè  mn. 
fonctiona  animales,  et  Toyfi  ce  qu  reate  (Tom.)- 
>  Les  animaux  aont  soumis  et  réduits  en  set^ 
viliide,  ou  tmtts  eemma  reballes  et  dlspertfa; 
leur  industrie  eA  deTeno*  stérile ,  lests  bUMis 
arts  ont  disparu  ;  fis  na  peuvent  qoe  rasper  (w 
fuir,  seperpétner  sans  se  multiplier,  perdre  a» un 
mot  par  la  dw^e  autant  et  pitts  qu'ils  n'iTaietit 
acqnis  par  |e  Innpt:.  s  tavt.  —  Notre  ditedé  est 
tout  ce  qui  nous  a  été  accordé  d'existence;  notre 
lempi  en  est  es  que  nous  eoflefuns  on  poofont 
eiBplajar  t  agir. 

3°  DvirU  est  absolu,  et  Imipt  ratttif;  de  li 
vient  que  dtirtfs ,  i  la  diRËrence  de  tmpt ,  ne  se 
dit  qu'au  singulier.  La  dvrAast  cosuDeretpace, 
une  chose  indéfinie,  illimitée,  san»  bornes;  le 
temps,  au  contrairB,  «*t  partieuHer,  c'est  une 
porlîoi^  de  la  dur/*.  >  La  IflNp*  est  une  partie  ou 
ta  masure  da  la  dui^e.  »  Voit,  «  Les  StP»»  eiia- 
test  dans  une  certaine  portion  de  la  durA  qu'on 
nomme  ttmpt,  et  penrtnt  existef  duis  tout  auics 
temprrnaiB'UiM  partie  conçue  da  ta  durfc,  as 
rsMpf  quelcoafiD,  ne  peut  Mrs  aïltears  qu'où  il 
est;  le  ]iassfr  ne  peut  être  STenir.  >  In.  •  Le  ItiPfs 
n'est  antn  cbose  qnie  ladan^s  de  la  crfatme.  > 
P.  K.  cVotld  deux  lempe,  vviadaux  eipaots  d* 
d>r^a  que  le  teste  sacré  nous  force  i  raconaal- 
tre.  >  BtiFp.  •  Votre  chrenologia  sa  tnlos  srait 
peine  i  cinq  «  six  siècles  au  dril  de  la  guerre 
da  Troie,  après  quoi  les  lempi  fiaissent  pour 
vous  ;  «DBS  n'apercerai  qu'an  point  dans  la  dmrtt 
ainsi  que  dans  l'es^aoe.  *  Babib. 

lora  méffle  que  le  iitrA  est  pmlîeiiIariBée, 
coDfue  par  iq^it  i  m  otijtt,  elle  mte  «keo- 
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lue  oéamitdna  «i  ce  qu'elle  nmniae  an  fout  dent 
le  mot  tmp>  oe  désigne  qu'nne  portion.  ■  La 
dur/e  totale  âe  I«  Tie  peut  m  mesurer  en  quelque 
bçoa  par  eene  du  fëmpr  de  FaeoronseineM.  > 
But*.  Ou  bien  <fvr^(  est  >b<otu  parce  quil  ligni- 
fie on  tmpf  en  sci ,  indépeirdnit  de  l'hcHiDe  et 
de  sa  viesnn  ot  àt  son  estimation.  •  Ce  NatmeH 
fut  profond ,  dit  le  premier  beraina ,  nsis  je  ne 
Mis  s'il  fol  de  longue  iaré»,  n'ayant  point  eneere 
Viûéei^timpt  t\  ne  pouftnt  ia  mesarer.iBm'r. 
Kofin,  iiir^  est  alnah  ea  s»  qu'il  repréiente 
r^ndua  iflin  értnemeM  en  tni-artn»,  ds  aaïa- 
nMUveuKDt  à  11  flti  ;  âB  Heo  qoe  fn^ff  eïprïBM 
l'époqM  de  m  pndiMtim  pu  rapport  i  d'MtTM 


époques,  N  position  ehimolofnqne,  où  il  l'n- 
priiae  a.mc  des  uceKoices  étmigan  i.  l'tdte 
commune.  La  dur^eou  le  IM^vd'Kn*èelipu;de 
la  guerre  de  Troie,  ete.  li.  iwrét  du  règae 
d'AleiBndrs  a  Aé  ccHiTtB;  le  tnnpc  de  anu  lègm 
doit  ttre  placé  ttitrt  Mllee  et  telles  asBéet,  il  a 
été  glorieui  pour  la  Bacàdeine,  mvqui  par  teb. 
on  tels  hénoBeMB ,  etc. 

^trt*  signifleiiiie  quahti  telleBMiitpure,  ab- 
stnha,  mathématique,  qn'on  dit  btea  la  Atr^e 
da  lemfr,  i«  km^  étant  s^ipaaé  par  hLmAne 
comprendre  svtra  cfeaae.  «  La  durim  du  («mpa 
pendant  lequel  le»  eaax  couvnîw 
a  éU  trés-)ong«0L  »  Bd». 


CàMtftS.  C*f  tenace ,  tout  relalih  aux  Hts  da 
(baaiD  if  alKird  et  ensnite  a«z  conpoertMO»  litté- 
rmes,  afmoueent  quelque  choie  d'ÎDQiarCiit. 

t'Amtehe  est  1*  bbleaa  conmeDcé,  le  tableau 
anq*]  «a  a  dénué  la  preniére  ftmM ,  ea  tnis  la 
pRnntre-  sain.  Perfectionner  ime  première 
*»wri>i  (BiTTV.).  ■  Meu  a  fait  la  mon^  an  sii 
jouta,  hû  qal  pouvait,  par  tm  seul  tnit  de  sa. 
Banr,  taetlre  nhauthe  et  la  fini  dans  son  ta- 
Heaa.  ■  Boas.  >  Ce  n'eil  lï  qu'âne  Anuche  dn 
pereomufe;  et,  pour  en  aeherer  le  portrait,  il 
hudrait  kiea  d'antres  coupa  de  pinceaa.  ■  Hoi.. 
«  Cette  eantédie  n'est  qi^uoe  itmachi  q«e  je  n'ai 
eu  ni  le  temps  ni  U  Tetanté  Acherer.B  Voir. 
■  H  m/a  lUltt  jmttre  un  an  à  polir  m  qk'vse 
semaine  arait  ibamkf.  ■  Id. 

Agréci  «eBbBnae 

AAlwmi.]onreeM«taMii>caniiiia.   La. 

L'kii|<tMM  est  MKérteareashWeau,  c'en  est  ta 

pniattoe  idée  qu'on  a  jetée  sar  la  papJK  ou  sur 

Ihtoïle.  «L'avienr  ne  regardait  cet  ovrragB  qaa 

CommeHne  tmjwitm  et  une  aspèc»  de  pttget.  » 

If  11.  s  Le  eom^ot  de  Ifinerre  et  de  Jnsoa  Mlli- 

ahsBt  le  sBcoon  de  Ténns ,  le  fea  dont  Ksdée 

Iirflle  en  secret  fdns  le  poiwe  des  Ârfmtaattt 

'  d'JpoHonlns  deRhodeeJ',  ete.,  tout  ceta  est  ivi- 

demment  l'esquôie   d^prèe    laq^eHe   Tirglk  a 

printTepTmbeaulaMen  del'mtrqqiM.  >H*ra. 

■E  K  Tais  traeer  Ynquâtg  de  son  édoeatton,  teQe 

coBin  Jasqv'ieî  de  son  earaet^  et  de  ns  *wet,-- 
t.  J.  ■  Q«anl  t  mon  fcuele  (qui  devait  Mra  de 
■tarbre) ,  en  s'est  bonri  t  no*  nanvaiM  «sfntee 
m  tfrre.  *  b. 

DooneE  à  TAmMiN  tarte  la  perfection  pos- 
sible, et  l'HTraB"  wktt  aara  uhgrt;  donnei 
i  Veiqmittg  Unité  h  partMioa  posaible,  et  roue 
en  ferei  nn  eiceUent  medUe,  ou  nn  eaeaUent 

Ouetqnelbb  aaaii  FesqiinM  est  poatérienre  au 
tableau,  et,  m  Haa  ifétre  «a  medile  ou  an 
prmet,  e"e«t  une  copie.  Il  se  peut  que  sas  by- 
poUièseï  («UT  les  Éftqutt  At  te  naMre)  toient 
contestfet.et  que  Kum  taUeau  ae  soit  qu'une 
etqrim  trèe-iàpSTtUto  de  cdm  d«  la  mIuiv.  > 


Birvr.  K  Si  1r  tradaUeiir  raan^wa  de  den^ 
teiiŒs,  on  s'il  ne  saél  pea  le»  toner  du  né- 
lange  de  aes  eeuLenta,  il  na  donnera  qu'os*' 
er^wîMt,  d'entant  plan  éloignée  de  U  beauté  du 
tableaa,  que  eelui^i  itra  mieux  painL  et  phia 
fini.  ■  Kabm.  ■  Il  est  inpossiUr  de  dasner  la 
motadra  eqvsBvde  h  ■ouiière  d'Anacréon  :  il  j 
a  dans  s&  eonpnrition  arigîiials  une  motleeae  de 
tour,  ans  doacntr  de  Huaneee,  ane  ahnplieilé 
tacUa  et  graaieiiM  ^  m  peiifaot  s*  retrenrer 
dans  la  ttarail  d'âne  vanàon.  »  Lua. 

Baas  tons  ks  o»,  Yibmitk*  est  le  taUean, 
U  eboee  mente  q«i  doit  restar  et  qui  demande 
senleatent  t  étire  trarailléa  dwantage;  FetfaceM 
est,  non  1a.dnMe  ou  l'embiToit,  le  germe  de  la 
eboee.  mais  la.  MptéaanMtion.  piéliminaira  ou 
ultéùare. 

È.  quoi  il  but  aJoQtBr  e>eore  qu*  le  mot  d' As»- 
eha  est  relatif  k  la  fonae  et  à  l'eiécattoD  ;  et 
cehD  Htw^Mtt,  an  fond  «t  à  l'idée.  Tout  rfest 
qndégrœià  dana  VOamdtg,  tout  n'ert  qu'indi- 
qai  dnaa  l^etqtiÙM.  Une  baBO»  AoNche  amianoa 
vam  Mio  babUft;  um  bMn*  «*«tHisn  est  d'un 
génia.  l*.rtor*itto  n'eat  que  l'^baaike  d'un  beau 
pofaie  paele  itrle,  qai  est  ioculle  al  laboteni, 
parte  déftnt  da  niiélé  dan  lee  Mn»  et  daaa  las 
coulaui*  (UuK.).  >  L'ItMirs  «arioeneKe  da 
Boaiuat  aat  nne  gridaerquwie  o*  an  admira  un 
gétiir  anask  «aate  qur  penAwd,  qui,  dédaignant 
de  s'appesantir  sur  les  détails  ttÎTOles,  voit  et 
juge  d'un  aonp  d'tnt  les  tègUatasrs  o«  la  con- 
quérants, lesreîa  tf  las- aationa.  ■  B'U. 

ijt  oropon  aal  nne  e*9aMW:  légère;  eai  c'est 
vote  iiiiiiMii  Mte  au  crajm  el  non  pi>  peinte^. 
C'est  un  dessta ,  une  «aibra ,  nn*  dtiinéatioo ,  qui 
ne  donne  qu'une  faible  idée  d'un  ptojei  d'ou- 
TC^e.  Ualiér*  dit  d«  l'Jnie«r  miàttin- 1  a  Ce 
»'est  ici  qu'un  sinpl*  em/Mt,  un  petit  im- 
prai^ttu ,  dont  le  roi  a  roui»  le  faire  un  direr- 
tiœment  »  ■  is  loua  ai  ^«o;é  une  eiquùM 
d»  FHiMeNW  de  i'Smpir*  <lt  Mmmi»  seau  fifrrw  la 
fiid  Je  ne  reut  si  SBrojé  ce  lépr  croyoN 
qu'afia  d'oMenir  de  *oua  dea  Mnaot^Muanta.  • 
Volt.  ■Dt-mteefBaea  qui  noua  pentt^nalque- 
taia  ileiiiaMilatde*inTentitdanalt&aMBian 
tf Mt  qi^iuH  inièTB  àm  opintiDa»  i^nctella 


jyGoo'^lc 


SbO 


OElhuKlIE  PARTIE  : 


de  l'JQteHJgeaM  dei  bommes,  bIhbï  les  connu 
UDCSs  bumiînss  ne  sont  qu'un  crajfon  imptirts 
de  U  usisDca  des  anges.  ■  Boss. 

Le  eroqttù  eil  une  mauTaiM  petite  eiquiiu 
taiM  ou  brochée  en  couriDt.  <  Nous  Bussioni 
bien  dteiri  que  ce  dessin  (da  1&  girafe)  eût  éti  un 
peu  mieux  tracij  mû»  ce  n'est  qu'un  eroquit  ia- 
fonoe  et  dont  on  ne  peut  r&ire  aucun  usage.  ■ 
Bnr?.  a  Au  lieu  de  es  eroquit  iaronne  et  glacé, 
il  r  aT&it  li  le  sujet  d'un  tableau.  >  Lab.  <  Je  ne 
finirai  pas  cet  article  sans  déplorer  celte  miséra- 
ble ressource.!...  de  s'emparer  de  nos  plus  bellat 
tragédies  pour  lea  réduire  i  des  eroquit  iafor- 
mes.  ■  IK.  •  U.  le  duc  de  Richelieu  m'ordonna 
absolument  de  faire  en  un  clin  d'œil  une  petite  et 
mauvaise  ttqviua  de  quelques  scènes  insipides  et 
ironquËea.  J'obéis  :  je  fis  très-vite  et  très-mal. 
J'envoyai  À  M.  de  Richelieu  ce  misérable  cro- 
qui*.  »  Volt. 

Le  MBraoi,  k  la  diCTirence  du  crayon  et  du 
cToquii,  ressemble  pins  i  Vibaveht  qu'i  l'ei- 
quUt»  :  c'est  le  coounencement  d'un  ouvrage  et 
non  sou  idée.  Hais  Yébauche  demande  à  itra 
achevée,  finie,  petreotlonnée;  et  Isconeixu&filre 
brodé  ou  rempli.  L'ibaitche  est  un  premier  tra- 
vail qu'on  «Hitinua;  le  eantrat  est  une  première 
partie  qu'on  a  préparée  soi-même,  et  presque 
toujours  qu'on  a  re;ue  d'un  autre,  et  sur  la~ 
quelle  on  travaille,  on  dialribue  ce  qu'on  a 
con;u.  I  Les  pièces  de  l'ancien  théâtre  italien 
n'étaient  ordinairement  que  de  simples  caneea* 
sur  lesquels  improvisaient  lea  acteurs.  *  Aotn. 
•  Si  ce  eannat  (de  moi)  tous  parait  raisonnable , 
TOUS  le  broderai.  >  Volt.  ■  J'ai  fait  une  grande 
sottise  de  composer  un  opéra;  mais  l'envie  de 
travailler  pour  un  homme  coffime  H.  Rameau 
•  m'avait  emporté.,..  Je  lui  mandais,  il  7  a  quel- 
que temps,  que  J'aurais  plus  tdt  fait  un  poème 
épique  que  je  n'aurais  rempli  des  canevas.  >  lo. 
s  Holiére  avait  au  moins  les  tanavat  de  ses  pre- 
mières pièces  préparés ,  puisqu'elles  se  succédè- 
rent en  si  peu  de  temps.  ■  In.  ■  Corneille  tra- 
vailla &  VÀteagU  de  Smynu,  tragi-con^édie  des 
cinq  auteura,  dont  la  conevot  était  da  Riche- 
lieu. >  Id.  <  Voili  le  eanttai  de  ce  que  je  tous 
supplie  de  vouloir  dira  pour  naoi  i  cette  dame.  > 
B*c.  <  Quinanlt  n'a  d'autre  mérite  que  celui 
d'avoir  fourni  les  situations  et  les  eanmat  >ui- 
quels  LuUi  a  fait  recevoir  la  profonda  empreinte 
'    de  son  génie.  >  Vauv. 

ACASTER,  iLOlfiKBR,  D^ODRNKB,  S&PA- 
REB.  Mettre  i  une  certaine  distance. 

•  ^toi^ner  est  plus  fort  qu'écarter,  dit  d'Alem- 
bert  dans  VEncyelop^dU  :  un  prince  doit  iloigrtT 
de  lui  las  malhonnêtes  gens,  et  en  écarter  les 
flatteurs.  ■ 

Ce*  qu'on  éearlt  «5t  mis  k  nne  moindre  distance 
que  ce  qu'on  iMgnt.  Bn  efléi,  écarter,  c'est 
porter  ou  envoyer  da  câté,  hors  d'ici,  hors  de  U, 
et  floigritr  veut  dira  porter  ou  envoyer  loin  d'ici , 
loin  de  U.  Des  lieux  éearUt  sont  peut-être  tout 
près,  danslevoidnage,  mais  retirés,  solitaires, 
peu  on  point  fréquentés;  des  lieux  ékngtiéM  sont 
lointains,  situés  &  une  grande  dislance,  •>  Sans 
s'éloig»iT  directement  du  but  de  son  institution, 
la  gouTemement  peut  s'en  /carter  plus  ou  Dwiju 


selon  la  manière  dont  il  est  constitue.  ■  J.  I. 
Rollio  dit  en  parlant  du  péril  dont  Rome  fat 
menacée  k  l'approche  des  Cimbres  :  •  La  Provi- 
dence  prit  soin  d'^carler  d'abord  et  ù'éloigner  le 
danger.  >  —  On  écarte  ce  qui  gène ,  embarrasse 
ou  tait  obsticla;  on  ^loi^iu  ce  qui  nuit,  ce  qui, 
par  conséquent,  inspire  de  l'^igttevienl  ou  da 
l'aversion.  On  icaru  un  témoin  incommode  en  le 
faisant  mander  par  quelqu'un  ;  nu  princa  éloigna 
un  citoyeu  dangereux  en  l'exilant. 

Détourner,  c'est  écarter  ou  éloigner  une  per- 
sonne ou  une  chose  de  son  but,  l'empêcher  d'y 
aller  et  la  diriger  ailleurs.  On  dAoHme  les  soup- 
çons en  les  écartant  ou  en  les  éloignant  de  ma- 
nière i  les  faire  tomber  sur  un  autre.  Pareille- 
ment, détouTiier  l'orage,  c'est  non -seulement  ' 
s'en  préserver,  mais  encore  Caire  eu  sorte  qu'il 
aille  quelque  autre  part.  Vous  iearUt  les  jam- 
bes, tous  (WtottmeJ  la  vue.  Vous  TOUS  ^carfMou 
Tous.vons  Hoigwx  du  devoir,  en  tous  an  déta- 
chant plus  ou  moins;  si  TOUS  vous  en  eUtonmegj 
vous  êtes  dans  la  voie  de  perdition,  attaché  au 
vice.  On  dit  écarter  et  ^toifiuf  de  ou  d'auprès  : 
mais  on  peut  dire  détourner  sur  ;  ■  Aristide  lui- 
même  exhorta  les  Athéniens  i,  ditmtrtur  sur  lui 
les  peinas  que  méritait  leur  parjure.  >  Basth. 

SipartT^  c'est  écarter  ou  éloigner  l'une  de 
l'autre,  on  les  unes  des  autres,  des  choses  on 
des  personnes  qui  sont  ensemble,  les  distinguer 
ou  las  isoler.  Au  lieu  qu'on  écartt,  qu'on  Hoigiu 
et  qu'on  détourne  de ,  on  sépare  d'arec  :  lépater 
les  chairs  d'avec  les  os  (Acad.).  On  t'écarl*,  on 
s'^Ioifu  et  on  se  dAounte  d'une  personne  quel- 
conque; on  se  i^r«  de  celle  avec  laquelle  on 
cesse  d'habiter,  de  viTra  ou  d'être  uni. 

ÂCLAIKCIB,  expliquer,  DÉVELOPPER.  Fa- 
ciliter la  connaissance  des  choses. 

On  éclaircit  ce  qui  est  obscur;  on  expliqu*  ce 
qui  est  non  compris  ou  caché;  on  àéveioppt  ce 
qui  est  réduit,  abrégé,  contenu  en  trop  peu  de 
mots.  On  «efatreti  une  chose;  on  «xpltqve  ce 
qu'elle  signifie ,  quelle  en  est  la  cause ,  de  quelle 
manière  elle  a  été  faite  ;  on  itftwiopps  une  chose 
toul.au  long,  avec  détail.  Pour  édaireir,  il  but 
répandre  de  la  lumière  ou  dissiper  des  ouagai; 
pour  Mpitquer.illBulou  donner  le  sens,  ou  in- 
diquer le  pourquoi  ou  le  comment;  pourdAielop- 
per,  ilfaul  étendre  ou  exposer  amplement. 

On  tfcfatrcildes  faits  douteux,  des  affaires  em- 
brouillées ,  des  antiquités  sur  lesquelles  il  reale 
peu  de  renseignements,  i  Une  Causse  accusation 
SUT  des  faits  peut  être  aisément  e'etoircie.  ■  Uon- 
lESO,  «  Vous  voulei  que  nous  icUtïTcitiioni  vos 
doutes.  ■  Hue.  >  Cette  lettre  rfcloirci'l  les  affaires 
du  monda  les  plus  embrouillées.  >  Pabc.  '  L'figiise 
a  ^clairet  teus  les  articles  sur  lesquels  les  héréti- 
ques ont  voulu  répandra  des  nuages.»  CoHn. 'Les 
curiosités  des  rils  judaïques  peuTent  serrir  k 
^elairrir  l'Ecriture.  >  Boss. 

On  explique  des  figuras,  des  mots,  des  mystè- 
res, des  secrets,  des  énigmes,  des  phénoiBènes. 
•  Ne  sommes-nous  pas  demeurés  d'accord  de  os  ' 
point  esplt^wer  ce  mot  et  da  1<>  dire  ^e  part  et 
d'autre  sans  dire  ce  qu'il  signifie  T  •  Pasc.  ■  Ujt- 
lères,  secrets,  qu'il  n'est  pas  permis  même  à 
saint  Paul  de  nous  découvrir ,  et  qu'il  est  beau- 
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coup  mobu  en  mon  poUToir  de  voui  c*pligv«r.  > 
BouRD.  ■  II  dsTiit  rtTenir  quftira  joun  apris  et 
■  exph'qiicrlfa  tQÏgmBsprnpoiJei  par  les  mages.  > 
Volt.  >  11  n'y  a  qn'ï  (ipltqu«r  queltn  sont  les 
amditioiu  euentietlei  d'une  communion  minte 
etotile.  B  Hias.  —  ■  La  mort  de  Jisiis-Chriit  de- 
Tient  la  grande  preuve  de  larArité  des  Ëcritures-, 
c'est  eHe  seule  qui  en  Justifie  le«  proptiâties ,  qnl 
en  dèreloppe  les  prédictioQs ,  qui  en  ^ilaircîl  les 
obMHirités,  qui  en  expliqut  les  fibres.  ■  Ukis. 
s  La  ehate  de  rotre  Mrs  était  publique  :  c'est-à- 
dire  on  nrait  contusément  que  m  conduite  n'était 
pas  exempts  de  repro^as;  etTOni  ~veuei  en  dé- 
tailler le*  ctrconitances ,  en  Matrcfr  le»  faits ,  en 
direlopper  les  motirs,  en  expliquer  tout  le  mys- 
Ure.  •  Id.  «Tout  parle  dans  l'Kglise  :  tout  j  sert 
k  en  «cliquer  las  conODi ,  &  éetaireir  tes  antiqni' 
tés,  a  établir  la  vérité.  >  Bois. 

On  développe  ce  qu'on  étale  en  quelque  sorte 
sous  les  yeni,  dos  ressorts,  une  intrigue,  un 
plan ,  nn  système ,  ou  bien  ce  qu'on  éelaireit  ou 
c«  qu'on  e^lique  longuement.  ■  Dis  qu'on  flt 
sùne  de  Ii  mettre  L  la  question,  Xjohus  aroua 
tout,  d^Iopps  toute  l'intrigue  des  ambassa- 
dcnn.  >  BoLt.  «Sophocle  et  Euripide  auraient 
admiré  comme  ce  conjuré  Mieloppc  ses  desseins.  I 
ToLT.  nL'Bglise,  dans  les  premiers  conciles,  s 
AJatrc*  et  lUveloppi  aux  fidèles  des  rérilatioDs 
de  Diea  qui  jusqu'alors  ne  leur  araient  pas  été  & 
loua  si  distinctement  connues,  >  Bonno.  w  II  est 
bien  certain  que  J'ai  expliqua  cette  vérité  arec 
phiadesoin  que  H.  de  Chartres;  maiail  eût  hllH 
un  trop  long  discours  pour  dAieiopper  tout  cela. 
Bœs.  «  La  proposition  fut  faite  au  peuple  par  le 
tribun.  Hais  il  bllait  qu'il  se  trouTit  qualqn'tm 
qui  parllt  sur  ce  si^et,  qui  VexpliqtM,  qui  le 
iévekfpàt  K  la  muMtnde  avant  que  l'oc    '" 

voix.  »B01.L, 

■  Las  MotretHnunlt,  dit  Baauzifl,  répandent 
da  la  clarté  ;  les  esipUeatiotu  ù^ilitant  l'intelli- 
g«nM;  1m  (UseleppmMiits  étendent  la  connais- 
sanca.> 

tCOUBK,  ilJnV-,  —  DIBGVLB.  Qui  prend 
de*  leçons  de  quelqu'un. 

On  enseigne  récolter,  on  lui  a^x^^nd  c«  qu'il 
doit  savoir.  ■  Vonlecvons  enseigner  ce  qua  vous 
avec  appris  et  devenir  maître  de  géogtapbie,  ou 
de  mathématiques,  ou  de  langues,  ou  de  musi- 
que ,  ou  de  dessin  ;  pour  cela  mèaia  il  faut  trou- 
lar  de*  écoUtn.  »  1.  J.  *  Sur  les  bancs  d'un  col- 
lège—, qu'importai  on  ^CoHer  de  savoir  commeat 
s'y  prit  Annibal  pour  dtonniner  se*  soldats  à 
passer  iei  AlpesT  ■  In.  ■  Il  y  a  dans  catle  traduc- 
tion des  endndts  bibles ,  et  même  quelques  bu- 
tta contra  le  sens  que  dés  ^«olleri  un  peu  forts 
apsccerront.  ■  Rol'l,  —  On  forme  l'iUte,  on  lui 
apprend  ca  qu'il  doit  Itre,  ou  la  profession  qu'il 
doit  exercer.  Un  grand  peniue,  un  grand  capi- 
taine ,  les  habiles  pralieiena  en  quelque  art  que 
eawdt,  ont  on  font  des  élèMt,  et  non  des  étaUtr*. 
Us  les  dressant',  ils  en  taal  da  bons  peintres ,  de 
bons  capitaine* ,  de  bons  praticiens.  •  Les  Greos 
aiercèraat  tous  las  beani-arts  cbea  les  Egyptiens 
sans  pouvoir  fonner  d'ilève*  égyptien*.  ■  Volt. 
«Luxembourg,  l'ilèv*  du  grand  Coudé.  •  In. 
«  Étète  da.Fénel<Hi,  la  dae  da  Bourgt^ne  aimait 


i,  ■  In.  ■  Parmi  les  Athéniens,  les 
grands  hommn  se  feront  un  honneur  de  former 
des  ilivei.  >  Cond.  >  Gilria  Crispiullla  avait  eu 
Néron  pour  ilive  de  débauche.  »!.)■.«  Viens 
^bez  moi,dit  le  docleur  Sangrado  é  Cil  Blas;  je 
t'enseignerai  le  grand  art  de  guérir  toutes  les 
maladies;  lu  seras  plutOt  mon  ilit»  que  mon 
valet.  ■  Les.  ■  Je  veux  marcher  sur  les  traces  de 
ces  héros,  et  prouver  que  j'en  suis  un  digne 
éUvt,  B  In.  s  Vme  de  Soubise  remît  son  dis  au 
cardinal  de  Noailles  pour  se  reposer  entièrement 
suf  lui  de  toute  son  éduoalion  ecclésiastique.... 
Il  la  mit  éSaint-Hagloire  si  choisit  des  gens  pour 
former  et  veiller  sur  ses  moeurs  et  ses  études. 
Lee  charmes  de  la  personne  de  YiUte  furent  se- 
condés. >  S.  3. 

Naguéra  encore  les  enftmts  des  grands  étaient 
confiés  à  de*  gouTsmeurs,  dont  ils  étaient  pro- 
prement les  étiva ,  parce  que  ce*  maîtres  vsit- 
laie Dt  sur  leurs  mœurs  et  la  formation  de  leur  ca- 
ractère aussi  'bien  que  sur  leurs  études.  Alors  oa 
appelait  ^coli'rrs  las  entants  qui  fréquentaient  les 
écoles  elles  collèges,  étant  supposé  qu'ilsyrece- 
'  seulement  des  leçons  suivies  pour  appren- 
qu'ils  ne  savaientpas,  qu'ils  y  faisaient  des 
cours  de  nuthémaliques,  de  langues,  d'histûre, 
de  géographie ,  de  musique,  de  dessin  ;  et  ea  n(»D 
'appliquait  aussi  i  ceux  que  les  maîtres  allaient 
trouver  chai  aux  é  des  heures  réglées  ponr  leur 
donner  un  semblable  enseignement.  Cette  oppo- 
est  i  chaque  instant  marquée  dans  VÉmiU 
de  I.  l.  Rousseau.  Da  nos  Jours  elle  a  disparu 
avec  Tusage  des  gouverneurs.  Il  n'y  a  pins  guère 
que  les  enbnls  qui  apprennent  i  lire  et  i  écrire 
chez  les  maîtres  d'école  qu'on  appelle  éeetier». 
Les  jeunes  gens  de  nos  collèges  portent  le  nom 
i'élivet  :  iliva  internes,  ^Ucei  externes-,  c'est 
que  leurs  maîtres  sont  en  même  temps  leurs  gou- 
o'est  que ,  au  lieu  de  se  borner  &  leur 
communiquer  certaines  connaissances  toutes  théo- 
riques et  jugées  convenables  à  une  belle  éduca- 
tion ,  ils  cultivent  an  eux  le  cceur  et  les  disposi- 
tions morales  en  même  temps  que  celles  de 
i'espril  ;  c'est  auasi  qu'ils  les  préparent  i  diverses 
professions,  et  de  le  vient  qu'ils  ont  le  titre  de 
profiuein,  et  qn'è  l'égard  des  jeunes  gens  des 
écoles  spéciales  en  particulier,  le  nom  d'^lèee* 
est  seul  usité  :  Aéws  de  l'Ecole  de  droit,  de  l'E- 
cole polytechnique,  de  l'Ecole  de  médecine,  de 
l'Ecole  normale,  de  l'Ecole  militaire. 

D'ailleurs,  le  terme  d'^coifer  est  trèa-pen no- 
ble, i  causa  de  sa  terminaison  qui  indique  un 
métier  :  on  affecte  de  ne  pas  prendre  et  de  ne  pas 
donner  la  qualification  qu'il  exprime.  Autrefois, 
et  l'Académie  paraît  penser  qua  cela  e<»ivient 
enoDra  aujourd'hui ,  il  se  disait  particulièrement 
bien  da  ceux  qui  étudiaient  un  art  non  libéral  : 
un  maître  d'escrime ,  un  maître  de  danse ,  un 
maître  d'équitation  avaient  des  écolier*. 

Deux  autres  caractères  ont  distingué  et  distin- 
guent toujours  A«lier.  —D'abord  il  représente  les 
habitants  ou  les  habitués  des  écoles  et  des  collè- 
ges BOUS  le  rapport  de  leurs  monira ,  de  leurs  ha- 
bitudes et  de  leurs  jeux ,  plulAt  que  sous  celui  de 
leur  insiroction  ;  c'est  comme  une  nation  ou  une 
olana  ipart:pbysiologiader<coIt«r;de(^«olMr* 
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1  DéeiëalioD ,  sn  Tscaices. 

cuis  «nia  meiùeiire  unie  du  monde,  el  luisant 
guUreceptB  par  jour  comiDe  un /udirr.  oBussi. 
4  CUnE  cette  plaine  des  ^olûn^'annuaienti  gui- 
jjar de« oer^s-Tolant*-»  J.  J.  «H  naniu* à l'Ilalia 
la  police  générale  Les  éeoliert  6e  Padoue  s'a- 
taieot  accoutumés  A  «lummBr  les  passanle.  ' 
Voix.  •  I^irsqu'il  K  ranccntre  quelque  juif  1 
VanoTJe  hors  du  temps  des  djètei,  on  l&cbe  les 
éeoliert  dessus  ful  ont  dnit  (ui  leurs  personnes J 

SiCB. 

Àiaii  lon^'cs  un  Doio,  <9il  leir  tient  lioa  d'uBe, 
B'écolicri  MbaliiUaoB  trappe  Indocile , 
Lotn  des  jciu  d'un  priret  au  travail  anidn, 
Tk  tenir  ([aelquefois  un  brélao  défendu—.  Bec. 
a  II  te  donna  sii  rèaui  par  Jour,  avec  la  liberté 
de  le  promener  et  de  te  dirertir  comme  un  A;o- 
lifT  dans  les  vacances.  ■  J^te.  —  Ensuite .  iiKlieT 
dé^gne  celui  gui  étudie  seulement  pendant  qa'il 
èludic,  pendjhnt  yu'ïl  est  sur  les  bancs,  au  lien 
que  la  qualité  i^élic*  et  de  ditci^lt  demeure 
kH^OK.  .AJisii  /«oiter  a-i-il  sourejU  le  lens  de 
aerica,  d'eabnl  on  d'iumme  qui  sur  «a  certain 
objet  eo  est  eocora  aux  éléments,  qui  aji^cnd 
eBceie  et  sn  a.  besoin.  *  Yoei  n'èles  qu'un  éca- 
Utr  auprès  de  loi.  >  S.  S.  ■  il  eut  toute  m  vw  le 
sljrle  le  plus  éeoUar.  >  Jlou..  •  Isourate ,  dit  I.on- 
gin,  est  tombé  dans  nce  ïauté  de  pelit  ^celier.  > 
TiM.  I  Seilaritu  dil  qa'il  apprendrail  &  l'ia^iar 
deSylli,  c'élaitaiDsi qu'il apfiaUilFainpée,  qu'un 
séoéral  doit  flui  le^idw  déniera  (w  devant 
«ei.  >IloLi. 

J)iteipl^,  seul  tradpit  eiaetamentd'uiiiBot  la- 
liBAfaut  la  signLQcatian  oommuDe  eux  sfiiany- 
met  comparés  ici ,  est  le  plus  aoble  des  troia.  11 
marqme  adJiésion  au  principes,  aui  santiBieiil! 
d'sn  maître,  soit  ^u'on  l'ait  entenda  luï-iotake  ; 
M  QBS  BU[^seBt  toujouEs  icoUtr  «1  Hiver  mil 
iqu'oan'en  ait  connu  les  (^inions  et  les  pensée; 
4ne  fiai  écrit  ou  par  tradiiîon.  Ce  mot  s'emploie 
.en  matière  de  doctrines  :  il  as  raj^torts  i  la 
£rayaace,-etiumà  la  science  conme  les  deuiau- 
ttei.  *IIa  disciple  de  Gorgias ,  comme  CaUiclèB.s 
Sim.  ■  Fhis  de  trois  eeots  «lisc^i  s'attachèrent 
i  Pflbagora.  ■  le.  ■  Lta  philoaoplus  aTaient  un 
iiaa  fijLe  où  ila  anemblaient  leurs  diiàpla.  »  Is. 
■  Imaudde  Breseia,  iitâ^U  ifAbélaid.  ■  Voli. 
■Urtmede  Ptapis,  dùcipb  de  Jean  Hus.a  Lo. 
'  L'ambition  devoir  des  dûàpiet  l'ompwx  tout 
entière  du  emnr  de  Hme  Gvjan.  ■  la.  >  Bes  dis- 
tipiu  de  bramee  se  bnllentpour  reaaltrc  bien- 
beuresL  i  In.  ■  On  di^tiusseia  toujoucs  le  diaci- 
pld  des  (ihlloiejibss  à  l'ibondam»  de  ses  m«f«as j 
Hasm.  —  Que  s'il  se  dil  aussi  en  génénJ  de  celui 
qm  a^pTEud  ou  a  a^^uû  à!va  mattra  la«  «dwœs 
MlaliUénUure,  t'eàt  dans  le  ecaiid,  oe  a'«s1 
jamaii  ea  parlant  d'une  pnktsEsioa,£'etf  eania*- 
mn  nj^ort  à  l'éducalion  jumle,  etcbst  tou- 
jours avec  désigoatioa  dv  main.  >  Je  re^MCle 
leaitaliens  «onlne  aoi  maîtres  fea  liUéraUre); 
maia  il  faut  evooer  qH'lb  ont  Cût  de  bofis  lUtci- 
fijea.  >  Volt.  ■  Toua  kt  parleuenta  djB  i«2«ume , 
dont  Jes  «emhret  Auieat  été  pour  la  plupen  les 
■dtCB^Jcf  des  j£suitee,  ont  saisi  la  piwmiËM  oo»- 
.a>«n  ie  lee  Anéantit.  ■  In.  .  les  SewwiUieBt  «é 
lu  dJKBs  éôBiflta  A»  m  gaaà.iMÊtsmifinh' 


ItnnJ,  ■  In.  E  Les  sainte  inliliifnt  illii«iTjc  4e 
PoK-RofsJ,  qui  firent  de  si  crands  iijoipitt.  > 
S.  S.  ■nansl'ar.t  de  parler  et  d'écrire,  après  KTok 
été  les  ditdpia  des  Grecs ,  iet  Bomains  en  de- 
liorent  les  TÎranz.  >  Mum.  ■  Pétrarque  et  Boc- 
cace  furent  les  disciples  d'un  saTaot  le  Thosaltf- 
nique;  mais,  à  laprisadeConstanlânaple,  oeftU 
une  énieraiion  de  gens  de  lettres,  ^cbaj^iéi  des 
mines  de  leur  pairie  el  réfagiés  en  Toscane.*  In. 
1°   Éa>?10IUE,  HÉKICE;    —   2*  ilA»tSSE, 

PABCUIQMZ.  CualiU  .iDlemédiaira  entre  l'ara- 
rice  et  la  prodigalité. 

économie  et  »énagi  marquod  de  Hiabikté  et 
un  certain  talent  ^''^dnini^lntti"?  J^porgne  et 
parùimottie  se  rapportent  i.  la  quantité  AJ-j-ntia 
des  objets  et  au  caradére  de  la  jmsonne  qfû  i» 
use.  L'^OMoaû  et  le  loiiwye  pcuTeot  êtra  nal 
entendus;  l'hargne  et  la  paremeiât  penratf 
être  immodérées.  Un  bamuK  est  étanome,  loa 
ménager,  il  est.  trop  ou  jiaa  aaaez  4ptir^^mt  m. 
pareùBonitut ,  il  a  rJuuMur  trop  ou  pat  aaex 
^pwtftuniliouparetwoiiKiuc.  Il  taulsaToir  Ao- 
tuMùer  et  ménaatfi  il  laut  &T«ir  la  torae,  le 
coulage  A'ipargMr,  et  pkison^MTfite,  plus  il 
resta.  Quand  Vifiwmit  et  Je  m/neft  ont  tûu- 
ment  inranlé  ou  rtr*'*'"^  loalee  .aortes  de 
mojrens  |iout  aau*eT  ime  fortune,  il  riut  biau, 
quoi  qu'il  eu  eoSle ,  je  rceoiidn  i  emfisfar 
VifargM  el  UforctmiBia.  ~  Da  dit  ^eatonw* 
faire  det  AoMmias  et  dea  éfofgmat,  c'est^-dîre 


miH  piOTiaaMDt  d^i«  eieéUeiM  n 
et  les  ifrgtM  de«  piJTtiûUf  ^'on  s'ea  io- 
pMées,  on  bie«  ce  fu'du  en  oousidére  nn^nt- 
ment ,  c'est  >qu'ellea  «oit  fit»  ou  mrài  grutes. 
—  OndiieuMiuiïiwfCT'el^aVMr,  poor  wer 
deE«bose«  iiii  liiiiliii  lui  iiiiiiaaiia  ami  ■mmhi  , 
mais  celui  qui  ininagt  le  fait  stsc  deweiu  et 
prérOfaBce;  ului  qoi  rfjetifii  le  £att  aeuecal- 
ctd.  0*  miiutot  les  p«MKee  dut  «■  préMiae 
fa'wk  aura  beaoiu;  «n  vaipqMV  ipat/ma  les 
vaincus ,  parce  qu'il  est  enclm  é  la  clémence. 

l'  ËflwwiM,  mémo*-  QnalîU  du  fcama  4t  la 
prudence,  laquelle  codbûM  à  aawir  fégkr  U 
d^aae  k  la  «aeoière  d'uR  Mge  iclenUAt. 

Éeemtmit,  ta  grae  nliirryîe.  du  moi  ehac, 
aaiaao,  et  de  «JiMt.  lai,  e^U.  JTda^*,  «•>- 
■api ,  est  an  mot  barbam  on  d'odgioe  nil^ajie 
^i -sigitfii  aaaai iiHiwiM.  ifetfMia,  dansNiiigd, 
Mal  diiB  fiuwlle. 

M  dit  de  l'Ct^  n  des  imuiwg  «ft- 
Malgiièleidépaiinnsqi». de  grandes 
guenealui'caneéwnl,  l'^MMMM  da  Loaïa  XII 
M  lâ  gmiida ,  ^>  jimA  il  K'M^HOta  les 
^argea  dn  peuple.  >  Bes*.  s  Ou  a  ra  lai  biens 
de  l^  TeBin  bootm  naturellement  j«r  we  pfé- 

te  ^WWITM'e.  >  I».  ■  J,TM  l'^OONaMSI  du 

dm  petil-BlM ,  H  est  demeué  asx  TillBMjr 
eu  inaanew.  ■  £.  5.  *  Lai  Fuwh  aégli- 
geut  de  rien  caimallre  i  lenis  propiga  abjne. 


jïGoot^le 


STHOmmS  1  RJUBKJUIX  MTERS. 


SU 


nnt  Mftlè  tMu*  Louii  XIV), 
lépuvl  pu  le  déTaDgnaeiit  da  ca  MpenMi 
fcrtJM.  s  iD,  itUiiaaTidiléutftmAijaBUàime 
fcBMOWWi  pntlqude  ecnatsucM  et  avec  iid«l- 
■  nM^aa  à  Cmtiu  d'acquit 
»  Kou;.  —  Lt 


a  Bkn  da  VaintciKKi  «mq  «eut  aaïunte 
M.  Otai  do  mAnv*;  im  MDgtz  pMnt  tut  t 
Mr  ^'i  payai  oe  q«e  vovs  dcwK.  ■  Owu  1* 
«  intitalce  U  Bmita  «I  fa  Vonbasd,  «d  oon- 
le  à  u  borger  de  m  dMân  d^  4agi*  qni 


IX  qoa  Bcnc  Mu  « 
£Ue4tail» 
nk,  flUt,  Unll  UèMD 


pUiMtt,lakariau,praj]ni,MfarMel«Aufan. 
a  ht  prtmiaimda  lÂ  niliDn  népnMifliA  la  tnnà] 

•t  Véemomit .  •  Id.  —  LVwowi»  ragude  las 

ntarii  ;  c'eil  1  eiu  fc  dirigar  l'aivloi  de*  Uena 
4a  k  Cl— naimiH  Le  tiihaje ett  da  reMon  des 
!■■■«;  atle*  dcûTentiaiUer  à  l'entretien  de  la 
nmiaoïi,  udoaner  4w  oowanmlwBi  tonn»- 
BtaM,  at  uepMierle  BM^UaeeiBUrieur. 

V4eBMwmt  ep^nnt  ptû  «■  gniDd,  ii'«xc)nl 
paa  fa*  aruMee  «t  Ut  oiBhiwaiMM  di^pMi- 
aniM  dana  rûtértt  da  la  leoetl*  at  da  la  yio- 
OactiBii.  La  MrtMfa,  *■  C0DtniN,iwng«èi« 
qn'i  moHrrer.  —  Od  appdla  *eNoatte  M  M» 
,  les  tfnita  d'une  Jia^a  Dondnite 
m  dit,  d'autre  part . 


r.  Quolilt  da  gcinie  da 
la  tanpénnce,  laquelle  eocsitta  t  nedéfer  sa 
Upmae,  i  se  toMnlir  de  pas,  à  b  manitre 
de  ces  atuttm  rèpDUioaiu  da  l'uitif  niti,  cbaa 
taMpiala  la  faurralé  at  U  fnigalilé  étaient  en 
bnananr. 

Oea  den  Data  «nt  «Ime  fcÉii,  fmtm,  pni, 
MTcw.qiâpastMafan,  aa  aUinentjwiâlîti. 
mmà  U  teninatMO  da  farenwMie  ^taat  df- 
mimrti*»  {Mf.  P*  paifc,  p.  Mlf ,  i 
VMfXtlte  épmng»e,  «u  une  ^mt^m  qù  perle 
«or  !■  p«titai  Bluta,  qui  Ngwde  avk  plaa 
patites  dtpenaat.  Bonut  dit  daa  BnmeÉaa  siaa- 
planwnt  :  <  Xtionir  dn  Uuil,  Mteanr  U 
terre ,  ae  diraber  i  -nrtièBtn  tout  «•  qn'ils 

I  M  dattn 


^PmIIb  «tiil  lev  Tie.  >  aaû  Hm 

biie  -aManita  «(ne  cetto  ipi 

Juqa'nu  filoa  pètîti  dteflt, 

Ltm  pan^e  pnTva.  s'asprine  ann  :  ■  Alon  k 

'fragriHi ,  b  iMmmaoia  «t  k  paaitmé  faiMiant 


LasBôndic  UUtdiM  snaehée  i  l'auittrefa^ 

ùw]»i<  d«  Galka  e<U  pu  lai  «ueiliei  laa  «s- 
prita.  ■  In.  ■  «uUy  eurichU  l'Stat  far  una  4eo- 
MaaM*  eige,  que  aeeondait  nn  ici  aami  pmni- 
momma  que  niUaoL  >  Vdlv.  L'rfparya»  paot 
±t>e  ooedide,  la  fmem 

IVailleuia,  k  parai 

inr  one  qualité  oa  n 

Offie  VépargM,  pour  un  fait,  an  ttait  an  le 
Ufiéfioe  qui  ■éanltadaracti<wd'4Mir|riur.'k)M 
des  ^BTfnei  (Bdw.),  ama»er  <<lei  ^pargnar 
<VoLr.) ,  Utir  nue  maiMnde  aea^^orvMi  (FiaJ. 
>  U  s'engage  à  preodre  ma  Blla  mdi  dot.  Cat 
poar  iQoi  nne^par^w  ooandénUe.  >  MoL.  «  Cet 
anangemeat  laor  nvdnit  -daa  épafjpttt  «aaai- 
déraUea  et  de  eoïKia  etd'aigakt  >  J.  i.  *  Sur  U 
somme  qai  lui  sriit  été  foonùa  par  l'Stal  ponr 
k  dépensa  de  son  umie,  Clcéroo  satroan  awoic 
tait  uu  ^paf]pu  wnaidécalile,  qu'il  n'fltd  gÊtia 
de  ^approprier.  >  Riax. 

ttxatJkV,  imcBJpnOH,  ^muphb.  Kola 

aoès,  inpriintB  oa  pa*é*  im  nae  ckue  (Mor 
doDoer  4u^que  rtm  iiiâaaintînt  cal  connaiimoa 

laAUe. 

ficrilaav  «at  trM^s  :  e'atf  m  ^tit  dcrik 
Imariflioa  cet  ktittj.  ùwertplM,  ida  (eribsre  ^ 
éonn  dîna  an  sur.  ÉpigrÊfhtatg^iK,  torf  n^ 
de  Tféfat*  M ,  écein  anr. 

fiiritaaa  ae  dît  en  parlant  da  <ke*as  ralgaina. 
On  appelle  ainsi  quelques  mots  -ésita  en  ^loaefl 
lettres  sur  «a  moroean  da  papkr,  da  -twloii  •■ 
de  Icla,  at  deSinés  i  Un  afotés  nu*,  regarda 
paoT  tut  tcjapt  eeulement.  ■  Vo)«s-*aaa,  ko* 
tear,  eMfreaasa  lettres  eapitaka  qu:il  eB^ikia 
an  rtyk  i'i<titMU,  poar  nntfler  qaa—.  a 
BuuM.  Onioet  d«  Anlaewi .aui  jnaiaaiis, aax 
boutiques,  aux  jardiot,  iKuit  indiquer  qu'ils  aont 
iveadieou  L  JouerfPÏJi.,  Uol.,  Vxtc.)- Onen 
poidn  doB  (Vof.1.)  on  ai  iMt  au-d*MBa  de  la 
lite  (Boaitfi.^  Bose.)  dei  suppliciés  pour  faiia 
aïonallre  qai  et  qaels  lia  aeirt.  '  Sopl  filles  xa- 
présentant  les  sept  pioliés  motSela,  et  aept  «uttea 
IpuaU  1m  Tartoa  théologales  et  cardinalM, 
■ncda^srttaoac.  vetuianl  Cbuke  TU  veas  la 
^rta  âaistt- Dénia,  lorsqu'il  fit  son  entrés  k 
pwaea  U».  ■  Vm.t.  •  Pikie  mîtanr  la  croie 
mtétrUtm  on  ktties  bébrûqnes,  et  ktinea  at 
gFacfaaa,  iiiiimiiaKirrii  paieks  :  oelw-oi  est  Je 
ni  dfls  Inifc  *  lu.  ■  Ce  ^«i  dèlecmina  enoon 
plus  Tib.  Gracchus  i  proposer  cette  loi,  oe  fitf 
'le  peuple  qui,  par  des  ^'Uaiu  afflcfaéssur  laa 
portiques,  sur  ks  muraîllei  et  sur  les  tombeau, 
l'exhortait  tous  les  joaca  à  prendre  sa  défense.  ■ 
Rau- 

Jnxcriplion  et  ^eifrapta  irenant  de  langues 
saraote*  aont  jllus  releffaî  fk  «MMtkasBnt 
propremant  au  Uogaga  Httéiaire.  ■  î*  langue 
française  n'est  guère  propre  aui  interiptvMU  at 
-   ■-—-'-   -  wmx.  L>B>  at  Ikatra,  d'ait- 


qiàdait  ine 

]Uk,  qaeâqaa  égitaMnt  Uttéraii*,  ïinacrif 
titm  est  — '-"  (sdusêmneat  nUire  au  Ufn* 
et  à  b  théorie  que  l'^fraphe;  Me  ae  nfpoA» 
dnaataga  ik  pntique  «t  i  k  réalité.  Xn  efat, 
«Ik  ««nn  «HT  àmm 


jyGoO'^lc 


DEUXIEHB  PARTIE  : 


mettre  i  la  posltrili  le  (onTeBir  des  homme»  ou 
det  choses ,  on  aur  des  édifice*  pour  en  umoncer 
1&  destiutioo  ou  quelque  chose  de  rsUtiT  i  la 
penoime  qui  les  a  b&tU  on  qui  les  habite;  auUsu 
qoe  Vipigrapke,  q^i  est  d'ardioaire  uae|senleaM 
ou  une  citation  èruditi,  se  met  en  Ute  d'uD 
onvrap  d'esprit  pour  domier  uns  idis  da  son 
conteiia.  Cne  inteription  est  pLas  ou  mo'n*  im- 
portante pour  l'histoire  et  l'archéologie;  une 
4ri0Faphc  vt  grecquB,  latine  ou  franfaiM,  en 
ten  OD  an  prose,  cioeure  ou  aisée  à  entendre, 
hien  on  mal  choisie,  bien  ou  mal  adaptée  au 

(  Vituotiptio»  d'une  fontaine.  ■  Acad.  ■  Ce 
monument  porte  plusieurs  ititcriptiont.  >  le. 
«  La  temple  de  Delphes  avait  pour  iiwcriptûii^  : 
COHXAIB-Toi  Toi-Kfim.  ■  lu.  •  PUtOQ  Bi  mettre 
cette  iiucriprùm  an-dessus  du  leitibule  da 
l'Académie  :  Que  firsohhr  n'EnTita  ici,  s'il 
R'sst  vBBsi  Dtns  u  oioxéTRii.  ■  Fâic.  •  On 
(rouT&it  les  iiueriptioM  des  statues  du  roi  arra- 
cbèes.  ■  S.  3.  ■  Il  tous  est  beaucoup  plus  aisé 
de  tUre  un  beau  monomeat  qu'à  moi  di  faire 
tme  inicHplton;  la  langue  française  n'enl«ml 
rien  au  style  lapidairs.  >  Volt.  —  «  Eu  citant  le 
passage  de  Lucrèce  qu«  J'ai  mis  an  titre  ds  mon 
Une,  l'obserrateur  copie  la  fauta  que  j'ai  faite 
par  inattention....  Il  eiplique  celte  ^'^rophe 
dan*  un  sens,  auquel ,  dit-il ,  je  n'ai  pas  pensé.  > 
J.  J.  ■  l'ai  nça  ù  Fèn  de  famitlt;  mais  je  vou- 
lais l'édition  ayec  l'i^i^opha  grecque,  s  Volt. 
<  Toltalre  ne  se  doutait  pas  que ,  bientdl  après , 
Helvétlos  ferait  un  gros  livre  dont  ce  vers  pour- 
rait être  l'^prophe.  ■  Lin.  ■  Les  journaux  sont 
nn  tU  amas  d'écrits  accumulés  depuis  un  demi- 
«iiele,  et  dont  Vipigraph*  devait  être  ce  que 
Virgito  a  dit  des  harpies  :  ■ 

ConMctaf**  pmMia/tÊdaïa.  s        Mua. 

ËCUTDHE.  Xaih.  Deux  mot*  qui  serrent  & 
marquer  commaul  une  persomie  écrit  sous  la 
rapport  de  la  forme  'dea  lettres ,'  comment  elle 
peint  en  maniant  la  plume.    . 

La  diflérenee  saute  aux  yeux,  iterittirt,  en 
Tertn  de  sa  tennioaison ,  indique  un  eflet ,  quel- 
que chose  qui  résulte  d«  l'action  d'écrire;  au 
lieu  qua  MuiR  désigne  évidemment  UQe  ci 
ce  qui  fait  l'action  d'écrire.  Un  billet  est  mon 
icrittirp,  mon  rnnvra,  tia  dea  produits  de  mo] 
activité;  il  est  de  ma  motn,  il  émane  de  me 
comme  cause. 

Ce  Ullel  démenti  pour  n'avoir  point  de  sdag.. . . 
nenllT,  puisqu'il  est  de  m*  Bmn? 


Bueere  ast-ce  beaucoup  que ,  de  tranchise  pure , 
Uot. 


Voni  demeorie*  d'accoi 


«  n  répondit  qu'U  avait  écrit  les  pronien  i 
(de  ce  billet)  et  non  les  antres.—  Cependant., 
répliqua  rofSeier  de  justice,  tout  parait  de  la 
même  mont.  —  l'eu  demeure  d'accord,  repartit 
le  banquier,  at  toutalbii  ee  n'est  point  li 
(eritwe.  >  Lis. 

Vécrium  et  la  mata,  quand  ie*  deux  mots 
•ont  1«  plus  itmileoMiit  tjiaafatë,  se  njfor- 


tant  fn^^renent,  la  prtailèra  i  la  bçon,  la  se- 
conde à  la  manière  :  s'agit-il  de  louer  le*  cbos» 
écrite*  par  nn*  personne,  *on  ouvrage,  vous 
dites  qu'rila  a  uns  belle  écriturti  mais  vous 
dites  qu'aile  a  une  bella  miMt  *i  Tous  voulei 
ippeler  l'atteolioD  sur  la  pereonna  même,  sur 
on  talent.  La  perfection  de  l'^cKlur*. n'est  pis 
à  dédaigner  dons  un  manuscrit,  ni  la  perfection 
de  la  main  dans  un  secrétaire.  Votre  éeriiar* 
ira  bien  lisible  qu'autant  que  votre  moù 
aura  été  eoigneusement  formée. 

L'^crilurs  se   coniidire   a  poitertor»,  après 
coup,  comme  quelque  obose  de  &it  ou  dans 
quelque  chûse  de  fait;  la  main,  au  contraire, 
se  considéra  a  priori,  avant  toute  opération, 
[unnw  quelque  chose  de    capable  de  faire, 
omme  une  puissance  ou  une  faculté.  *  Le  par- 
Hu  n'eut  pas  siiAt  ru  de  mon  ^criinre  qu'il 
l'arrêta  pour  travailler  sous  lui,  en  me  disant 
qu'il  Toulail  me  former  l'espiit  et  la  vuiin.  »  Las. 
GilBlas,  secrilaire  de  l'archevêque  da  Grenade , 
nut  lui  faire  prendre   pour  sous- secrétaire  le 
licencié  Garcias:  el  le  prélat,  après  avoir  eia- 
misé  des  choses  écrites  par  l'aspirant,  lèpond  A 
"Blas  :   ■  Je   suis  satisfait  de  ton  écriture; 
je  t'avoue  que  je  ne  serais  paa  ttché  d'avoir 
de  celte  matVli  ime  copie  de  mes  ouvrages.  > 
Las.  On  reconnaît  l'^erùure  de  quelqu'un;  on 
recommande  quelqu'un  pour  nn  emploi  ai  assa- 
ut qu'il  a  une  bonne  moût. 
D'ailleun  main ,  dans  cette  aeoaption ,  étant 
1  terme  Sguré,  convient   mieux  en  poésie. 
Imiter  Vieritvrt  de  quelqu'un  (Pén.),  «si  l'ex- 
pression ordinaire  ;  mais  dans  l'AitrÂ,  tragédie 
lyriqoe,Lafoutaine  a  dit  en  pulant  de  Céladon: 


ploierions  /mltire  là  où  Corneille  (dans  B^ra- 
eU»u)  se  sert  de  mom  : 

Hsdame,  dols-]e  croire  no  Ullei  de  HaaHcer 

Vojei  st  c'esl  sa  maiit,  en  s'il  ««  coBiretelt. 

Vous  eoDualisai  B>  Biain,  mtdtme;  el  C'eit  ivoua 

Que  Je  roueu  le  sort  d'en  frère  et  d'un  é^u. 

Vojei  CB  qu'en  monruit  me  lelui  votre  mtre. 

iCRITAIII,  AOTEm.  Homme  qui  4  publié  un 
livre  ou  dea  livres  de  sa  composition- 

L'^n-ieoin  se  considère  par  rspport  à  la  inft> 
nière  d'tfcrtra,  i  l'expression,  à  la  forme.  <Je 
lui  croi*  des  égaux  (à  Buffon)  parmi  sas  contem- 
porains en  qualité  de  penseur  et  de  philosophe; 
mai*  eu  qualité  d'^cnvoût  je  ne  lui  en  connais 
point  :  c'est  la  plu*  belle  plume  da  son  siècle.* 
I.  J.  <  Certes  est  réclamé  par  la  poésie ,  et  notre 
longue  doit  beaucoup  aux  Arivotiu  qui  la  disent 
en  praee.  >  Lus.  BoUeau  dit  de  Malherbe  : 

¥v  ce  *s«e  terirmU  la  lugue  répuée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  1  l'oreille  épurée. 
■  Dan*  Sénéqus  la  penseur  ne  vaut  "paa  mieni 
que  \'4eritai»i  les  mauvais  taiscmnemeots  sont 
aussi  fréquents  que  les  mauvaises  phrases.  * 
Lab.  —  Mais  ce  qu'on  r^arde  dans  l'auUM-,  ce 
sont  1*1  pansées,  c'est  le  fond.  ■  Saint  Augustin 
parle  d'une  ordonnance  que  fireot  les  Césars  et 
les  magistrais  de  ce  temps-là  conlie  certains 
OHlewt,  doBt  les  poésies  satiriques  et  remplie* 
i.déKhiiaieat  la  réputation  des  plus 
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,  *  Bonis.  <  On  doit  ucoutuiiicr 
IM  t>i'i>*s  B*">i  <iu*'"^  '>"  l^''  '^'*  ^^  '** 
■OrtM  d'oalMft  qui  ont  plui  cherché  le  roerreiL- 
Ictti  que  le  T»i  danilaur  récit,  i  faira  la  di*- 
cememeot  du  vrai  et  du  faux.  ■  Roll.  •  Saint 
AOguilin  dit  que  toutea  les  vérités  qui  u  trou- 
vent duu  les  dulnin  poian*  noua  appirtiin- 
nant.  ■  1d.  ininir  orttiodoie ,  approuvé,  originel 
<AC4i>.).  —  ■  Noue  parlerons  aillaura  de  ce  qui 
regarde  le  cboii  dei  auteari  par  rapport  aui 
mOMin.  Pour  le  ityte  il  hut  taire  lira  tui  jeunes 
gens,  el  d'abord  et  toujours,  les  meilleun 
écrivotni.  *  Roll. 

Dn  boD  Arieai'n  a  de  la  correction  et  dn  godt  ; 
an  bon  aNlnir  a  du  génie.  Dca  écritaint  qui  ne 
laraient  qu'élégants  et  corrects  le  cèdent  à  des 
OHlcNT*  ds  génie  (DocL.)-  ■  Les  autruTi  du  siécte 
d'Auguste  MQt  tort  aupérieure  comme  éeritaini 
(A  cause  de  la  pureté  de  leur  godt)  i  ceux  du 
■iècle  anifant,  qui  Le  sont  peut-être,  i  leur 
tour,  comme  penseurs  el  philosophes.  *  D'Al. 
Un  étrivairt  est  habile;  un  aitleur,  profond .  ori- 
ginel. Boileau  et  LaTontaine,  qui  ont  emprunté 
la  plupart  de  leurs  sojeta,  sont  néanmoins  d'ei- 
ceUooU  rfcn'rainj;  Corneille  et  Deacarlee  sont 
d'noeUente  aNl«itrf.  Ualebrancbe  est  tout  é  la 
tbis  no  grand  ^crteat*  et  un  auteur  éminent. 
La  France  brille  plus  par  les  ierivain*  que  par 
aesaiileiirf,'  l'Allemagne,  au  conlrairs.  Leroau- 
rais  éerivaiit  a  des  imperleclions  de  style  qui 
le  rendent  tastidieui  ;  le  ouuvaia  auteur  cboque 
par  la  sottise  ou  U  déraîaon. 

Ensuite ,  on  appelle  plutSt  auleort  les  ^cri~ 
caini  mUoriiét  ou  qui  tant  autorité ,  qui  ont  du 
poids,  et  spécialemeut  ceux  de  l'antiquité  rela- 
tiiemont  A  ceux  de  nos  jours.  ■  Voiii  ce  ijui 
noua  pénétre  d'une  juste  admiration  pour  les 
grands  ^critiatiis,  pour  les  euFeurt  devenus  clas- 
siques. ■  Lah.  «  Il  ne  serait  pas  raisonoeble 
que,  nniquemenl  occupés  de  l'étude  des  auttura 
grecs  et  latins ,  et  peu  curieui  de  faire  connais- 
sance Bvec  les  ^iraiHi  de  leur  pajrs ,  les  jeunes 
gens  demeurassent  toujours  étrangère  dans  leur 
propre  pairie.  >  Roll.  Avlaur  classique  ;  écrivain 
d'une  gazette  (d'Al.). 

KFFACBK,  RATUREB,  RATER,  IIFFOI.  Passer 

un  trait  dt  pjume  sur  ce  qui. est  écrit. 

Cest  ce  que  le  verbe  r/faetr  ligniBe  simplement 
et  sans  aucune  idée  accessoire.  Anturer 
eSacer  en  composant,  fiter  des  fautes  i 
mieux  i  la  place.  Raj/er  et  biffer  n'ont  point  ce 
caractère  littéraire  :  lia  n'emperleot  point  l'idée 
de  correction,  mais  celle  d'abolition  ou  de  re 
franchement  :  on  ni|fe  et  on  biifs  pour  taire  dis- 

Balunr,  faire  des  nilvraf  exprime  l'action 
d'un  écrivain  qui  traiaille  A  perfectionner  aor 
ouvrage  en  le  chiliant.  >  A  force  de  raisonner, 
de  parler,  de  dicter,  de  reprendre,  de  corriger, 
de  rolurar,  de  changer,  de  refatidre,  tout  s'éva- 
pore. >  S.  S.  «Les  présidents  du  eénat  et  dei 
académies  commencèrent  i  composer,  étudier 
ralurer  et  feuilleter  leur  Vaumorière  et  leur 
Démostbèns ,  pour  apprendre  i  parler  à 
bryon.  >  J.  J.  ■  Voua  siigez  toqjoura  de  comptes 
-'  ;  celA  fait  que  je  ne  p^  voua  écrire 

nn.  ruaç. 


que  des  billets  fort  mal  4|gtrès  et  fort  folurA.  ■ 
In.  ■  AutiitAt  il  prit  papier,  plume  et  encre;  et 
voilé  mon  jeune  homme  qui  se  met  à  raturer,  i 
corriger,  é  relïire.  ■  Volt.  —  L'expression génA- 
raie  tffaeir ,  dans  cette  acception ,  a  plus  de  rap- 
port i  la  suppression  de  ce  qu'on  trouve  mauvais, 
el  rolurar  en  a  davantage  aux  rolvref ,  aux  mar- 
ques laissées  el  qui  restent  sur  le  papier  :  on 
effaee  des  mots ,  on  mf  ure  un  manuscrit. 
Ainsi ,  recoDunentatll  on  ouTTSge  vingt  fois, 
Si  J'écris  quatre  mais,  j'en  tjfmtnà  Lrola.  Boo.. 

Mes  manuscrits  raturât ,  barbouillés ,  mêlés ,  ia- 
déchittrables,  attestent  U  peine  qu'ils  m'ont  eaè- 
tée.  ■  J.  J.  — 11  semble  aussi  qu'effacer  est  plus 
noble,  précisément  parce  qu'il  ne  rappelle  pas 
comme  rolurar,  des  ratuTM,  dea  traces  miùt- 
riellea  de  l'action. 

Vingt  lois  sur  le  métier  remettes  votre  onrragei 

PoUiiei-le  sans  cesse  H  Ir  irpoliiscs; 

AJODiet  quetqoetois,  et  iouvenl  tffaai.    Hou.. 

Botrer  et  biffer  diflërent  du  moins  au  plus.  Un 
homme  privé  peut  rayer,  et  cela  doucement, 
avec  calme. 

Mot,  voire  ami  )  rtftt  cela  de  vos  pa[>lers.  Uec. 

Je  ne  crois  paa  mériter  ce  reproche,  et  il  tant 
,ue  vous  rayies  cet  article  aur  le  mémoire  de 
mes  défauts  ■  Sév.  ■  Il  fallait  roy'*'  Luther, 
Bucer  el  Kélanehlon  du  rang  des  grands  honv- 
mes.  >  Bosa.  Hais  biffer,  c'ert  rayer  d'autorité 
ou  avec  colère.  «  Le  roi  cassa  cet  arrêt  et  or- 
donna que  la  minute  serait  bijf'e  et  lecérèe.a 
Volt.  «  Le  chancelier  d'Aguesaeau  réprimanda  les 
membres  du  parlement  au  nom  du  roi,  et  leur 
ordonna  de  biffer  sur  les  registres  tout  ce  qu'ils 
avaient  arcélé  au  sujet  des  disputes  présentée.  ■ 
Id.  ■  Bouniers  devint  furiaDi....  Villars  épou- 
vanté envoya  lui-même  ses  lettres  de  pairie  é 
aoufflers  qui  y  biff»  tout  ce  qu'il  voulut,  et  ce 
qu'il  biffa  demeura  supprimé  dans  l'eipiditloti 
qu'en  fit  Pontchai  train.  ■  S.  S.  —  Trèa-sonvent 
bifffT  se  trouve  placé  après  rayer  anr  lequel  ît 
enchérit.  •  J'ai  ray^  et  bifft  ce  traître  du  registre 
de  mes  amis.  •  Las.  >  Le  jugement  dea  commîa- 
saires  contre  Dn  Faur  tut  roytf  et  biffi  1  la  plura- 
lité de*  voix.  ■  Volt.  ■  Madame  la  Dauphtne 
ayant  su  que  cette  jolie  personne  avait  signé  par- 
tout Sopkie  de  Bavière  s'est  transportée  d'une 
telle  colère,  que  le  roi  fut  trois  fols  chex  elle 
pour  l'apaiser.  Enfin  tout  a  été  effaei,  ray^, 
bifti.  -  Siv. 

EFFAB&,  EFFAROUCHA  Tronblé,  nia  en 
émoi,  comme  un  animal  rendu  farouche  par 
l'épouvante  qu'on  lui  cause. 

ï/forf  exprime  toujours  on  trouble  visible,  et 
comme  hagard  auquel  il  ressemble  tort ,  il  ne  se 
dit  guère  que  de  l'air  du  visage.  «Il  avait  l'air 
tout  efforif. .  9.  S.  .  Voua  reniée  nous  offrir  ïotï« 
air  ff^i  pour  nous  faire  rire. .  I.  /.  -  Quand 
Octave  entra  dans  la  chambre  de  Cléopitre,  alla 
se  leva  promplement,  et  alla  se  jeter  A  sea  ge- 
noux, horriblement  défigurée,  les  cheveux  en 
désordre,  le  visage  effa^i  et  unglant,  U  voiz 
tremblante.  ■  Roll.  •  SuUr*  mourante,  sa  fills 
A  ses  pieds,  et  Caaaaadre  *ffart,  quatrième  ta- 
Mmu.  >  Volt. 

Ta  panla  «a»  hakliN,  et  Isa  veux  40SmiJ(.  le. 
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•Ite-ta  le  In  pm}«b  i 

ComiM  11  iM  écuqoUle  el  pnsll  eflarél 

<  lUrcon  à  Auf  hiui«i.  )  Vue 

■  OB'««t<a  donc  qoe  tou*  me  T^ardei  tnoX  (flta- 
«^  ?  >  (Lt  eecMMM  d'aactrb&giiu  1  u  dooMMl- 
qua}<  lu.  —  ElfanmcM,  la  eontnire,  umoiia 
nn  trovbli  qui  psnt  H*  pH  te  naailesler  au 

'  delMM.  ■  (lus  inMBination  effarouchai  >  7it(., 
J.  I.  '  Quand  on  a  affaira  i  im  «iprlU  «fr*roii- 
cbA  «t  laqoieta,  on  s'expoiA  t  *atr  les  démar- 
cket  t«  ^ui  limplei  et  tee  plui  hatmèles  pro- 
-dnira  lea  MupfODi  les  plui  îDjutei.  >  Volt. 

■  Ceux  ipù  na  jngeiit  d'un  ouTraga  quo  par  le 
BAOi  da  l'aateur  ttratt  na  peu  tlfarewM*  des 
libertteque  j'ai  priaes,  ■  1d.  <  Si  ions  cbcrcbee 
«n  autra  eiambaleDr ,  je  tous  aupplie  d'éviter 
les  personnes  trop  tffarouchia.  •  Fin.  «  Je  fiu 
titSarovtké  que  je  n'eus  pu  le  mot  à  dire  pour 
détourner  cas  beaux  propos.  ■  S.  S. 

Ensuite,  comine  le  verbe  tffartr,  k  la  diffé- 
fwce  d'tffaroudier ,  aa  ■'«roploie  guère  qu'e 
pvlieipe ,  tHeri  marque  parfois  un  état  d«  troi 
ble  absolu  saoa  rapport  &  une  e«ase  qui  l'ait  pn 
dnit.  On  peut  aroir  l'air  tffari  oaturaUeiDaDt , 
lar  babituds  on  par  distraction.  On  n'est  pa« 
ifl'arûueM  laue  l'itra  par  quelque  ebota.  C'est 
toujonn  la  risultst  d'une  imprassion  ra^ue.  Ou 
«ft  tifari  aimplement,  et  effarùKché  pir  telle  ou 
lalla  ohoce.  BuiTsu  dit  d'une  fauppo  que ,  qusnd 
4U0  était  tffarie,  elle  w  réfagiait  sur  un  oieL  de 
iU ,  et  qu'on  jour,  aTint  ét^  effmroucM»  par  l'tp- 
■«rilion  de  quelque  objet  nouTeau,  elle  s'enTola. 
Enfin ,  quiùque  les  deux  mots  aient  au  fond  la 
mtaie  racine,  le  latm  fenu,  Uraixcbt , effaroi- 
thi,  qni  rappelle  si  évidemment  farouche,  repro- 
duit eenl  exactement  l'idée  dn  radical  comin: 
Bffaré  est  tout  passif.  U  désigne  purement  __ 
tiû,  état  dan«  lequel  on  ett  presque  «tupide,  on 
«  perdu  ta  tramontane ,  eonuna  dit  Ume  de  Sévi- 
gbè  an  employant  ee  mot.  SffiuvMhé  exprime 
qu'on  ert  irrité  par  U  oauae  qui  elTaroucbe, 
«niU  t  la  cepetNiar  ou  à  ta  tuir,  al  qu'on  garde 
«BMZ  d«  présaocB  d'aiprit  pour  en  cliereber  tes 
mOTSiu.  ■  Prdranir  les  objectioot  des  doeteurs 
tgàroticM*.  ■  Wia.  *  Un  pays  méconiaat  et  tffa- 
fMcU  da  la  domination  de  Feedkmd.  ■  Volt. 
n  ealnal  «n'en  Ss^ae,  ai  todi  NfOei  nmaltre. 
Le  sets  de  eoiUMiir  un  peuple  iffarmàcU, 
LailDira.naUrei,  salineur,  vansonliagebé.  [d. 
—  L'air  «flor^  est  la  contraire  de  l'air  eabne 
tnnquiUa.  Lîair  iffarouM  mt  Jl  contraire  de 
l'air  lamiliar,  contiant,  fournis,  le  contraire  de 
celui  qu'ont  les  animaax  pdf  6^  apprifoiats  on 
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STFORf»  (S'),  liaiaL.  Tnnillar  à  £dra 
«Mlque  clioH  qui  Mt  peu  «tt  ttropoitiu  areo 
■camanna. 


f<uriMr  M  dit  blea  d'uaa  maiiiire  «biolM 
■JDU  indtMtion  te  te  clta»a  i  fiûn ,  au  lieu  qm 
t4ah«r  s'eiDflaia  loi^joun  avee  Bttation  an  but 
t»*i)  a'aipt  d'attaûdi».  ffegwaw  anéle  l'eiprit 
m  U  j^BM -oe  •«  dom»  It  «jet  ;  Meher  est  in. 
aipasabla  d«  liMù  de  la  UcAa,  4e  Tel^etqa'on 
M  pn^oM  «t  ^'aa  panmiiL  *  La  prjiwifai 
exercice  da  la  perfection  oonaiste  i  a'arneer  i 
«'<J^)rMr,  t  ae  ■UDMittar  tti  M  iaiBa«„.  Saûit 


Pa«l  dîaail  am  PUlip^CHa  :  Jenli'eBMnftiim 

loindo  terme;  mais ^manhetosjDunpew  M- 
«ker  d'atteindre  oâ  le  Seignaur  Jéni  n'a  pat- 
dstitté.  ■  Bouas. 

Deplui.Mi  ('cffbns-de  tkin  ce^fMmtAtra 
Ikil  par  foret.  Des  troupas  «'«ffbrseal  de  nn^ra 
nn  pont,  d'emporter  une  plaoa,  lie  dtiKsqMT 
l'enaemi  ;  -roua  voua  efforeex  da  BOuLsTar  un  br- 
diau,  debmidaruaBrc;  dus  la  Table  da  loin- 
taine, la  GrenotûlU  et  te  Bal,  la  granooilla 
^éjjoff  da  Urar  ion  h6la  su  (sad  «e  Tcae. 
Mail  I»  Idcàe  par  d'aitres  moment  que  U  fom, 
par  dai  soins,  derattentien,  dalapeTaèTènDee, 
de  la  douceur  oa  de  l'habiMè.  ■  La  toi  oemnime 
veut  que  noua  tdehtont  de  comvKW  notfa  *ia  la 
plue  longtemps  qu'il  noua  eit  poetBtla.  a  Lw. 
■  Que  ne  (dchoM-nons  à  1m  mmenar  l  laor  bi» 
aeus  par  la  patience  et  par  la  douoeort  >  BtWS. 
s  lUefcejc  sortout  da  dormir  «t  d'élaignar  dèa  la 
lOir  toutes  les  pensées  qui  TBua  réTeilleBt.  bMt. 
—  Ainsi,  nn  lutt«ur  t'tffvra  de  reBverMr  son 
adTertaire,  et  htcjhe  de  le  surprendre.  tf^ruK- 
TOUS  d'être  Tertueui ,  il  but  poar«ela4trefbrt, 
aToir  beaneeup  d'empire  enr  MJ-mtew-,  tlcher 
d'écbapper  auK  tentations  ,cela  demande  «ne  vigi- 
lance cODiinueUe  et  beaucoup  d'adreiae.  On  ^tf- 
fortt  de  décDUTTir  quelque  cltase  i  fore*  de  re- 
^rder ,  en  regardant  de  tout  son  penroir;  va 
cdche  d'eutendra  un  dinoun  en  aa  mettant  i 
portée,  ■  Pendant  que -tout  lea  alliés  ennemis  de 
Saleote  se  jetaieat  en  foale  lea  ana  sur  le*  autres 
pour  les  Toir  de  plus  pris,  et  pour  IddWr  d'en. 
tendre  leurs  aage*  discours,  Idoméaéa  et  tous 
les  liens  ^effort^ltitt  de  découvrir ,  par  leon 
regard*  avides  et  •mprewéi.  ce  que  agoit''— 
lenra  gestes  et  l'air  de  leurs  Tiiages.  >  Fto. 
Enfin ,  ^4fforetr  marque  ose  action  plu  «Dar- 
que  ou  plu*  positive.  Os  l'ef^m*  delUn.on 
tdche -d'éviter;  on  «'«fTorca  da  vainoie,  on  MeJhe 
de  parer  le  coup  ;  on  l'effifre*  de  snmoMoraM 
paisioM,  on  Idche  de  n'y  pas  oéder  ou  da  lesr 
donner  le  change;  on  ^iffara  deparvenir  ,  «n 
itfche  d'empêcher  ou  de  retarder  m  ruina.— Par 
ccnsAquenl,  t'efforeer  est  propre  i  enchérit  nu 
tctcher.  I  Saiol  Augustin  voulait  dira  seuloDMitf 
que  da»  l'oceasion  on  doit  toujours  tdeher,  tax^ 
jours  feifonoM-,  toujonra  s'exciter  *oi-mêB«,co- 
«ori.  >  Boas.  ■  La  ûére  Sophie  tdcA*  de  supporter 
avec  dignité  le  coup  imprévu  qui  fat  frappe.  Sla 
l'ajfoTM  d'y  paraître  inseiuilila.  ■  J.  I.  ■  Les  am 
'  ira  de  Haeinîfsa  ramaraiérant  le  aénat 
'il  avait  fait  1  Isvr  maître  dea  prtaents 
mBgBioqnesjdoDt  ne  prince  avail  dtjltdeMde 
te  rendre  digne,  et  qu'il  l'tffbranU  de  aérite 
encore  davantage.  •  Holl. 

itOàt,  PLAOI ,  PLAT,  UNI,  ttàS.  Tons  cas  BMts  '■ 
se  disent  «Tune  cfaeee  qui  i^étend  exactement  en 
ligne  droite  suivant  deux  dioMiisions  aeubmtnt , 
lôgtMor  et  largaor. 

^ol  et  ptows'^ipUqtiaDti  me  étendue  |daeée 
korbonialene&t  et  d«nt  les  partie*  os  sent  ni  idna 
baulas  ni  pfais  baaasa  le*  UMsqve  tesautow.  Hais 
é§al  tuppnas  aa»  plus  petite  étradue,  Mandn^ 
travaillée  on  dispûée  par  Ja  main  des  liommn, 
comme  «M  aire ,  (ne  allée ,  m  ébemin ,  et  il  ait 
plia  r'~~ '"'-    -'" 


jïGoot^le 


sraoïmm  x  babrudx  sitsks. 


sa 


yov  tlHi  Ara  :  m  ^«BiB  Utn^fol  «d  dsy-,I>a  lilM  ^ff«nb  ^e  l'on  doM  1  timt  le noad»; 
TctH.iMA'ilèTeonD'iiioiiMpoiatdu  tout  ici  ou  <l«  U  atlt  It  p>lilMH.  •  Homug.  >La  bte- 
là.  Hâte  «'eDiptoM  m  parliiU  d'aM  «MmUm  plw  i  «ttnom  m  mU  «os  dai  igari».  >  Hi.h.  ■  Il 
1  nodiflé»  p«  lliHMie,  eta  pinUil  Mujoiu*  eeappirmM  Imoênraf^Mn* 
I  «t  let  mtmtt  mMwM  dtenailaté.  >  Vnr. 
«  HoUB  eoBuUTM  M  TBfMidit  1  ne  id'«il,  at 
■0*3  u'edoMt  fia»  !'■■  pMr  rantra  qw  An 
ffmrii  da  bîMtéaM*  «  d-koantlcU.  ■  Im. 
-  LlioDDMaU ,  la  tfponli  at  la  ptdilMM  dM  par- 
aonaet  arcaetet  an  tga  da  I'dd  «I  de  l'aatn  MM, 
ma  do&D«nt  benne  o^aioa  da  ca  qu'on  appdto  la 
Tteni  ttmpt.  m  Liaa.  —  On  a  dai  «jpardt  ymir 
qa'-oaeDiuidèra,  «tc'aal  iwnqaoi  igard$vt 


tnildénUBa.  «  La  Baauea  art 
«a  pa^  |ilata.  ■  Acu. 

Ploi  coDTient  k  nue  étendue  pltcAaan  qaatqaa 
■encqaaasaait.  M,  par«(emfi*,  àU  taUad'nn 
aUaaa,  auTiaaca  ouaa  dai  d'nnt  peiaaaaa.A 
une  planche  dani  qnalqaa  (naîlian  qa'aUe  acât, 
1  BOBoMa.  C'an,  vos  |las  un  terme 


u  Da  ofajat  pba  n'aa  ni 

■Sar  OB*  nperftaie  tonU  7la(«  la*  palalrae  naw 
lafiiwuleul  das  eaiTi  dnanasat  aelorda  M  an- 
«ne4e.  >  Daic. 

On  «eat  dira  non  rabotant ,  «■■  aqrfriti,  «t 
^armaséqiMait,  an  paiiaBl  dW  cèeaiin,  àmx, 
mUm.  Umi  nonne  vae  giaee  (Lb.,  Rou..)- 
«  Tow  TOjei  on  miroir  vm' ;  a  «rt  dteontré  qne 
«Vat  ou  aarfaea  tTi»4abotanM.  ■  Volt.  «  Au 
lim  da  grillaT  et  da  Tanin  la  ptaa  rade,  eeOe 
«M  la  nnd  duua  «t  mttt.-w  Sftr.  >  On  Mt  non- 
'liraa>  boata  dua  an  lieu  «Mi.  >  Fia. 

■a(,i|Bi«)e  poUcsBpiaufortctnirt,  ngslle 
U  anr  qaai  il  n'y  a  riaa,  ni  ebaaat  dauilBa  par 
lanatare.Maugs  des  ai^rai  at  dea  pknisi,  ni 
duMCaUte*  paplet  bomna* ,  coonaa  dM  places 
iMta  «La  ttaltra  Ari^ai  mena  Oiaawii aa  tra- 
-tera  de  la  plana  far  nn  chemin  d'ràanl  wu  et 
4atili,  nais  qui  de^t  euMite  Ude-diatae  par 
1*  nliUa  praTandidù  l'année  as  toooaa  imuiÎ^ii 
-an  wElieii  d'uae  awta  eanpafan  toata  vaw  et 
■font  affreuae  aridM.  ■  Rou..  «'Inatbal  Toyait 
■qaa  lepaala  qn'il  Moapiit  dae»  aaa  plaine -naN 
«t  diM«aarta  Atait  laut  aa  quM  poaTMl  ohniar 
-de  pin*  avantage*!  paor  taire  agir  m  naatinaaa 
«mleiia  «t  aea  AtplianU.  ■  1d. 

is»mm,  «EHMBmiTs,  AnsmoH.  us- 

^krea  d'agir' néOtohia*  M  nuaanéea,  tendant  à.  U- 
maigaet  da*  a«ntiB*eate  faranUe*.  ATcar  poar 


MMaRMm ,  ^«at  M  coadain  «nr*  lai  da  tafon , 
iM»-»iil*Mtt»ayaalwidèta«ira,niai»anw»a 
4  uatifbwr  A  «a  laliiftRtion.  ■  L^ecprit  du 
leo'eat  qu'un  wianiiiwi  daao^Ieaaa,  A'é- 
9tÊ^,à»         ■  ■  


I  da  dnmpMa  foar  Lani*  ZIT  a'teil  fta 
uauent  aia  «Mtn  4a  niaan  :  il  na  donaait 
naiH^fwiI*  et  A  hltianaieBM;  llmHiaalt 


d^arcw*  «t  m^aat  («oy.  l'article  m 
OTtudl  tiaa  lait  araire  qa'an  t»  n 
ce  qui  aana  aat  dd,  qa'on  n^  pai  pour  nans 
aaaardVfardt.  qutenaïuui  oonadèn  païaa- 
tant  qaa  non*  la  ffléritana.  >  BomiD.  m  Cbnatlara 
Mait  aana  «MuidAmiini  pimr  la  dignitt  dea  yw- 
•aoBai,  et  aau  4gm4t  poar  laaioia  ni  panr  la* 
prhiUgaa  da  paya.  •  Van. 
L'idw  prapra  de  i   ' 


da  bira  de  la  pi 

awnU  paar  iaa  laiUea,  panr  laa  paiwanM, peut 

la*  pcneoiMa  *uaaptiblii ,  Matracenaa*, d'une 

huneui  dlfScik.  «  Oa  poumit  biaa  nou*  mpeo- 

«taarlrapda  wtéfUgtmtM,  tnpda  douceur,  trap 

da  eondeacandanM.  ■  Boaa.  *  Il  liiiae  oain  aana 

répliqua,  qnoiqDe  ee  Ut  le  liM*  da  «arqaerla 

dMoiav,  laa  ndasgeaunl*,  lal(ngneaUeate,la 

ekarilé  du  cooeila  et  da  saint  Cyrille  «mma  Nea- 

toriu*.  ■  Idl  «  On  a 

cartaii»  mimtigtmmf  tjae  l'or 


aaga  flanfeilité  qui  aa  plie  an  Itaaain  dea  aOairaa 
M  1  la  diaeniU  daa  aaraetAiea  da  tant  **nc  qnî 
l'on  a  à  miter.  •  In.  ■  L'aAiia  aat  dilicata,  «t 
demanda  4  ttre  tnait4a.  avec  toua  ka  aiihaft 
«Mali  paaaihlaa.  ■  Vol*.  ■  Ia  Hallaade  m  fan- 
*ait  coneamir  ta  madéeation  de  I4«i«  XV.  On  M- 
saidait  toaua  aaa  dlmandis  pacàiqnna  «t  tM* 
aat  màamfammti,  lanidt  oamme  dM  pMni«s  de 
fiibleue,  tantAt  comme  dw  piige*.  >  In.  ■  Tib. 
Dncelw»  ne  prepeM  la  kii  £kMa  qa'ancious 
kaatAtafnual*  qai  pooTaleat  ndeacir  leauvr- 
faBeuEB  daa  tarrai  puUiqnM.  «  Vaai-  •  Im  pè{a 

d^ria,  al  mé»at»mmts.  >  S.  S.  ■  Cette  diqift- 
sition  de*  enfants  i  l'emportamaat.  an  d4pit,ii 
la  oalira,  ''«f™"**  dM  ai^nagtawW  atiMMh.  > 
t.I. 
U  diffirflKa  de*  étmrés  «t  d»  «AngmMato 


dprta  la  batailla  d'Hochstadt,  la 
d«»  <■  Mdtitwnnh  «Mite  Jm  aflriin  to  ftw 


i.canyGoO'^lc 


6tô 


OEUXIËÛ  P&BTIB  : 


dUtingnfe,  lombes  en  wa  pouvoir,  aveo  ton* 
1m  égardi,  le»  compluMOCes,  las  politscMt  tea 
plus  prirsnanlas  «d  lout;  et  le  oomman  des  pri- 
Mimiers  reçut  par  sei  ordres  tons  les  métùge- 
tttnU  et  toutes  les  douceun  possibles.  ■  Cette 
ntma  dilTéreDce  est  IkcUe  i  saisir  dant  cette 
phrase  de  1. 1.  Rousaetn  :  •  Ea  qualité  de  ma- 
lada,  j'ai  droit  «ui  ménattntnlt  que  l'huma- 
nité doit  ïla  rsiblesae  etil'humeurd'uo homme 
qui  souHre.  Je  suis  panTre ,  et  il  me  aomble  que 
Ctt  état  mérita  encore  des  égarât,  t 

SiUHtion  vient  de  ad  Itndert ,  tendre  nn ,  di- 
riger son  esprit  T«ra  une  chose,  la  remarquer 
parmi  les  autres.  Les  ofioUiotu  sont  des  marques 
et  des  timoignagei  de  l'attentioa  puliculièra 
qu'on  fait  aui  persoDoes;  «lies  coniialent  daaa 
de*  ioina  offlcieui,  tendres,  particuliers,  assi- 
do*,  ampreués  ,  touchants,  distingués .  qui 
prouvent  l'envie  qu'où  a  de  se  rendra  agréable. 
Biles  proviannent  d'un  lile  aSkctueux  pour  les 
personnes  qu'on  aime  réellement  ou  dont  on  veut 
■e  faire  aimer.  De  tendres  ailtniitmt  (II*as.};  les 
allsntioiu  le*  plus  louchantes  (Volt.)-  ■  Un  fa- 
vori se  trouva  souvent  déconcerté  des  bassesses, 
de  la  fUtlerie,  des  soins  superQua  et  des  atim- 
tionttrivolMde  ceuiqni  le  courent.  iLabh.  «Je 
eofflblaia  cette  lemoie  d'atlenlion*,  de  soins,  de 
petit*  cadeaux ,  el  j'avais  eitrlmemeot  k  cceur  da 
m'en  bire  aimer.  >  J,  J.  ■  C'est  un  très-galant 
homme,  plein  d'oUentioiu  et  de  soins.  >  !-□.  •  Je 
continuai  d'dtre  en  liaison  avec  H.  Vernes.  Hais 
je  ne  trouvai  pas  dans  son  commerce  cas  atten- 
McHuqui  Durquent  l'attachement  et  qui  produi- 
sent la  confiance.  ■  In.  ■  Sylla  avait  avec  lui  Âr- 
chélsUa,  qu'il  accablait  de  caresses,  et  dont  il 
prit  un  tris-grand  soin  dans  une  maladie  daage- 
ranse  qui  attaqua  c«  général.  Ces  att*Miotu  de 
Sjl:a..„  ■  ROLL.  c  César  avait  une  affeatian  par- 
ticuiifei»  pour  Brutus....  Il  porta  les  aumtiont 
sur  loi, jusqu'à  recommander  aoi  siens,  en 
allant  au  combat ,  de  ne  le  point  tuar.  >  1d.  «  Les 
plus  petites  aftnttionf,  qui  semblaient  devoir 
échapper  i  la  supériorité  du  génie  du  prince  de 
Cent) ,  n'échappaient  pas  i  la  bonté  de  son 
tomt.  ■  Hkss.  ■  Les  jaune*  maris  ne  marquent 
de*  ollenltOMi  et  des  empressements  que  pour  les 
(émmes  qu'ils  devraient  mépriser.  >  Dest.  —  Ce 
mot,  d'ailleurs,  se  dit  de  choses  de  moindre 
conséquence,  qui  n'ont  de  prii  que  par  l'in- 
tention bienveillante  qu'elles  maniresient  :  de 
pâlîtes  atttiuioni.  ■  Knvofei  l'édition  compléta 
do  mes  œuvres  à  It.  de  Laharpe.  Je  suis  bien  aise 
de  lui  montrer  quelques  petites  attmttoM  dans 
ton  malheur.  ■  Volt. 

<  Le*  égard*  ne  vont  pas  jusqu'au  respect,  mais  ' 
il*  en  approelient;  le*  «Wnapenunf*  ne  vont  pas 
Jusqu'au  sacriflce  de  nos  volontés ,  mais  ils  les 
modèrent.  Les  a(tMlio«u  ne  vont  pas  jusqu'au 
dévouement ,  mais  elles  la  commencent  an  quel- 
que sorte.  ■  RoDB.  | 

Sans  tfgordt,  on  est  grassiar  et  injuste,  on 
nuque  Bui  bienséances,  aui  devoirs  de  société, 
à  ce  qu'on  doit  aui  pe.'sonnes  suivant  les  Iges , 
las  coodilioi.s  et  les  positions;  ttsaménagimenU, 
on  est  rude,  on  manque  de  modération,  dam»- 
Min,  d<  Nlutii*,  onlnitnleaBansàU  rigtieut; 


sans  aittntûmt ,  on  ne  aoBnalt  ni  les  soins  aeii- 
dus ,  ni.  les  empressements  orScieux ,  ni  ces  dis-' 
tinetions  délicates  qui  Ibttant  tant  les  p 


l'objet. 


|[GARD«.COnS|[tÈRAT!OIf,Di3^K!(CK,SES. 
PETT.  Sentiment  favorable,  en  vertuduquelnaus 
rendons  une  sorte  d'hommage  i  la  peisonne  qui 
en  est  l'objet.  '  ■ 

Les  égarit  témoigoenl  de  l'honnlteti ,  \à  cm»- 
tidératioK  del'éstime,  lad«/i)r<nM  de  la  docilité, 
et  le  rètpKi  da  la  vénération. 

Sporib  est  le  terme  e  ilus^néralet  lemoîn* 
significatif.  Nous  avo.s  l«a  égarât  pour  toutes 
les  personnes  auiqueL«s  nous  avons  égard,  auxT 
quelles  nous  faisons  attention,  que  nonsrvmai- 
quona  parmi  les  autres,  lous  quelqiie  aspect  que 
ce  soit.  Ce.  mot  n'emporte  pas  nécessairement 
l'estime  ni  l'idée  de  supériorité ,  comme  les  trois 
autre*  ;  il  y  a  des  égard»  qui  sont  dus  i  la  liaî- 
blesse,  i  la  pauvreté,  k  l'infortune.  >  Ayei  1rs 
Nordique  le  sang  demande,  ■-  Boss.  ■  Biralbrt 
contre  les  faibles,  saos  nuls  égard*  po^r  les  pe- 
tits. >  L*Ba-  •  Que  le  roi  aime  tes  sujets  :  le 
peuple  demande  si  pCu  d'^rdi ,  qa'il  est  juste 
de  les  lui  accorder.  >  Hohibsq.  ■  Il  ne  faut  pa* 
insulter  sui  malbeureui  et  oublier  les  égwdt 
qui  leur  sont  dus.  »I.  }.  —  Knsuite ,  ce  mot  oe 
s'employant  qu'au  pluriel  dans  cette  acception, 
eiprîma moins  le  sentiment,  comme  tes.tfois  au- 
tres, que  des  prosédés,  des  bifons  d'agir  qui 
l'annoncent.  On  a  des  ^ponl*,  c'est-i-dire  qu'on 
se  conduit  da  telle  manière,  gar  eoiuidération, 
par  iéfirtnce  ou  par  rtspect.  «  Je  jugeai  par  les 
égarai  que  tout  le  monde  avait  polir  lui  quev'é- 
tait  un  bomme  de  eoiuidiratioii.  ■  J.  J. 

Contidiration  désigne  la  grand  cas  qu'on  fait 
des  personnes  :  la  coMid^rolion  a  pour  objet 
quelque  chose  de  plus  considérable ,  de  plus  re- 
marquable que  les  ^onlt.  On  a  de  la  eontidéra- 
lion  pour  tous  les  mérites',  personnels  ou  exté- 
rieurs, réels  ou  d'opinion,  U  naissanee,  la 
richesse,  le  crédit,  la  probité,  les  tal»nls.  les 
grandes  places ,  les  dignités ,  etc.  ■  Les  AthèoUO* 
aimaient  tort  Diogéne  et  avaient  beaucoup  de 
eottiiiératian  pour  lui.  ■  Fia.  ■  Ce  n'est  que  ta 
seule  toiiàdiratioti  que  f  ai  pour  monsieur  voln 
père  qui  m'a  fait  courir  après  voua.  Je  n'ai  pu 
souffrir  qu'un  honnête  homme  fât  exposé  i  la 
bonta  de  tous  ces  bruits,  ■  IfoL.  >  Je  lui  marquait 
en  toutes  cboses  presque  les  égard»  et  la  çiniiâi- 
raliDH  d'un  fils.  >  J.  J.  ■  Tout  cela  fut  accompa- 
gné de  témoignages  d'estime  et  de  eoMi(Uralion.> 
la.  •  La  eontid^ation  devient  la  récompense  da^' 
savoir.  ■  Conn.  ■  Lorsque  dans  la  monarohie  ta' 
profession  lucrative  des  traitants  parvtent  encore  '| 
iétre  une  profession  honorée,  un  dégoût  s^tit  ' 
tous  les  autres  éiat* ,  l'honneur  y  perd  toDtrte 
contidtralion.  »  WoilTaso.  «  Il  l'sssur»  qu'elle  ■■«- 
rail  toujours  traitée  avec  toute  la  conridcyotio» 
que  méritait  une  fille  de  sa  naissance.*  Les.  «La 
mort  n'a  pas  plus  de  eoiuidtfralwn  pour  les  rots 
que  pour  leurs  valets  ds  pied.  >  In.  «  Il  est  en 
haute  amtidéraUon.  •  Ackn.—  Ce  mot  est  le  seul 
d'ailleurs  qui  se  prenne  bien  au  passif;  en  sorte 
qu'avoir  da  la  tMt'idératioit  simplement,  c'est 
•tr«  MuidM.  *  L'Xspagns  eut  lien  une  mm»- 


jïGoot^le 


sn«imns  a.umc&ox  bivebs. 
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MtoMm  qaa  lei  antiM  ptttplM  ji'mieBt  point.  ■ 
Volt. 
'  Bifértnethtoxi  \ài6  propre  p&rriùt«m«Dtdittr- 
ninfa  :  il  ne  M  dit  qa'ea  naiièf  e  d'avis  oad'opi- 
mODii  e'eit  ane  torUde  coiDptàisaaca  où.da  vm- 
miisJOD  pcr  laquelle  nous  cédom  aux  lumiiim 
d«i  autres,  k  leurs  deMeioa,  i  letïrs  TOloatii. 

■  Celui  qui  dcnunde  dei  conseils  paraît  a*oir  une 
lUf^roue  respect ueuM  pour  lesMntimenlsdaioa 
ami.  >  LiiocB.  *  Si  le  mattre  se  hituit  tromper 
Comme  le  disciple ,  il  perdrait  le  droit  d'en  exiger 

'  de  \t,  aiirnce  et  de  Lui  donner  des  tKfou.s  J.J. 

■  Saint  Pierre  ragoit  là  correction  de  laiot  Paol  \ 
avec  une  Aéftreneê  qui  ne  sera  jamaie  ai**! 
louèa.  «Bosa,  ■  Croire  saiu  évidence desopDîoiu 
IkusMipar  uo»  àéfirmce  indiscrets  et  par  une 
basse  soumiuiOD  d'esprit.  >  H^l.  ■  Pour  asiU' 
rer  que  quelqoe  chose  tuit  ini ,  lee  disciples  de 
Pytbagors  afaient  coutume  de  s'exprimer  ainsi  : 
te  maitre  Va  dit,  C'étiit  porter  trop  loin  la  iifi- 
miee  et  la  docilité  que  de  renoncer  simi  à  tout 
examen  et  de  (airs  le  Mcrifke  absolu  de  n  raiioD 
et  de  set  Inmiirei.  ■  Holl. 

EnBo,  ma  fille,  tl  faut  payer  d'obélssetiee, 

El  mopirer  yam  mon  ctinlï  CDlitre  dt/trimi*.  UoL. 

Bfipecl  exprime  un  senliment  grave  que  noue 
éproQTOns  pour  quelque  chose  de  sacré ,  on  tout 
au  moins  pour  quelque  cjiose  qui  s*l  placé  bien 
au-de*ausde  nous,  comme,  nos  parents,  tasTiail- 
lards,  les  magiatrit»,  cl  devant  quoi  la  morale 
nous  prescrit  deoous  proitem<!r,  pour  ainsi  dire- 
Le  refp«cl  est  une  sorte  d?  culte .  et  supposa  une 
grande  distance  eolre  celui  qui  le  rend  et  celui 
qui  la  refait. 

J'exige  des  égantt,  et  non  pa*  des  i-h^mmi  , 
dit  un  mari  1  sa  femme  dans  I>ej|ouchei.  ■  L'E- 
glise a  pour  chacun  des  homme*  on  saint  rapttt 
qui  les  lui  rend  tout  vioéraUes  comme  rachetés 
d'un  prix  infini.  •  Paac.  ■  £tre  touché  d'un  rta- 
pMt  religieux  et  d'une  profonde  vénération  pour 
le  sacrement  de  l'Eacharistie.  >  Bodrd.  «  li  y  « 
ans  greode  différence  entre  las  sentiment*  de 
retptct  quales  mahomttans  ont  pour  leur  lleoron, 
et  ceux  deschrélieus  pour  l'Ecriture,!  Volt.  .Je 
serai  attaché  k  jamais  i  Votre  Majesté  avec  le 
plus  profond  reipscletla  plus  tendre  vénération, 
ID.  ■  Dn  magistral,  doal  la  vieillesse  vénérable 
impose  ta  resptct  i  tout  un  peuple.  ■  Pasc.  Le 
rapeet  des  choses  saintes;  avoir  du  nipect  pour 
les  choses  eaoréei,  '«rter  honneur  et  reipeei  k 
ri«e  (Acao.), 

ELAfiUBB.ÉMOHDKM.  DigamironéclaiRÛr 
arbre  en  lui  filant  des  brapches. 

élaguer,  quelle  qu'en  soit  l'étymologie,  vaut 
dire  retrancher,  au  Bguré  comme  au  prapra; 
imonder,  qui  n'est  usité  qu'au  propre,  signiflc 
primitivamant  nettojrer,  latin  «mundore.  En  éla- 
Bitant  un  arbre,  on  le  décharge,  on  en  relrancho 
le  superflu ,  on  arrêta  le  luxe  de  sa  végétal 
c'est. le  ramo*  eompetca  flueniet  de  Vii^ile.  Bo 
AnimdanI  un  arbre,  on  le  débarrasae  de  tout  ce 
qui  le  gèle  ou  le  déQgure,  c'e«t-i -dira  des  chi, 
cota ,  de*  branches  mortes ,  sIériUa  on  nnlsîblaa , 
et  DU  la  rend  plut  ferille  ou  plut  élégant. 

Éltgy£r  est  un  tanne  d'igricuUore ,  at  il  *•  dit 
propremtnt  det  grud*  ulwM ,  de  cmu  qui  («^ 


ment  dtt  boiij  des  ptret,  des  allée*,  de*  ave- 
nues, de  ceux  qni  bordant  lea  chemins  on  lat 
canaux,  et  qui- ne  sont  propres  qu'à  donner  du 
boit  et  de  l'ombra.  —  ■  J'ai  trouvé  ces  boit  d'un* 
beauté  et  d'une  tristesse  extraordinaires;  touiias 
ari>raB  que  vous  avez  vus  petits  sont  dereimt 
fmndset  droiti,  et  beaux  en  perfection:  ils  tont 
éhguéi  et  font  une  ombra  agréable;  ils  ont 
quaranio  ou  cinquante  pieds  d*  hauteur,  ■  Siv, 
«  Quelle  retigioQ  que  celle  qni  ne  s'est  jamali 
soutenue  qu»  par  des  troubles  civils  ou  par  de* 
bonrreauxICeilempsne  sont  [rius-,  mais  gardons 
qu'ils  ne  reviennent.  Cet  arbre  de  mort,  tant  élor- 
gui  dans  tos  branches ,  nVst  point  encore  coupé 
dans  ta  racine.  >  Volv.  Dansnnanote  delaWoH- 
celte  Béknte,  1. 1.  Boutsean  sa  plaint  ■  du  maa- 
I goût  d'^foffuer  ridioalement  les  arbres,  pour 
élancer  dans  les  nuai,  en  leur  Olant  leurs- 
belles  télés,  leurs  ombrages,  eo  épuisant  leur 
sève.  ■  «  En  France ,  ajont»4-il ,  les  parcs  m 


plantés  qua  de  longues 
rets  demAtapn  di 
iiien  des  boia  « 


chei;  ce  sont  det  fo- 


>t  l'oi 


pays,  ne  donnaient  presque  ai 

Émonder  est  irn  terme  de  jerdinaga  :  il  s'appli- 
que i  de  petits  arbres ,  particulièrement  aux  ar- 
bres fruitiers  et  iui  arbre*  d'ornement,  t  ceux 
qui  demandent  qu'on  les  taille  avec  discerne- 
ment, de  manière  t  en  favoriser  la  fertilité  ou  i 
perfectionur  la  forme.  —  Le  Phiiotopha 
teytlu  de  LafOntaine  trouva  un  sage 

Qui,  la  serpe  i  la  main, 
,  De  tes  sritrea  i  fniil  relnnchatl  l'IimlUe, 
Êhranchall,  imovlait.  Malt  ceci ,  cela , 

Corrigeant  puMat  la  naure , 
Bicettlve  é  pajer  ses.  soins  arec  usure. 
■  Comparer  le  naturel  inculte  et  brut  à  l'irbra 
qu'il  faut  tailler,  ^monder,  diriger,  cultiver  en- 
fin ,  pour  le  rendre  plus  beau ,  plus  fécond,  (dut 
utile.»  Harh,  <  Que  de  temps ,  que  de  raSaiiona 
B'a-t-il  pas  fallu  pour  épier  et  connaître  les  be- 
soins, les  écarts  et  let  rettoarces  de  la  nature, 
pour  la  rendre  docile,  at  varierai  corriger  ses  prft- 
duoliontt  Je  fus  surpris,  à  mon  arrivée  en  Grèce, 
devoir  (ùner  et  ^monder  let  arbres;  msismasur- 
priaefut  extrême  lonwpie  je  vis  des  fruits  dont  on 
avait  trouvé  la  secret  de  diminuer  le  noyau  pour 
augmenter  le  volume  de  la  chair,  et  des  arbres 
chargés  de  fruits  de  différentes  espèces.  sBartu. 
L'beareni  cnliiisleiir  drs  prétenli  de  Poiaane, 
Des. fille*  do  printemps,  de*  irésort  deTsuiomne, 
Haltre  de  son  lamia,  minage  aui  arliristfaux 
.    I-e»  leeouri  du  soleil ,  da  la  terre  et  dei  eaux  ; 
Par  d«  légers  ippult  anuiieDI  leun  bras  dtbilea, 
Àrraclie  impuDémcnl  In  plaalet  louUlea, 
El  des  arbres  lonITat,  dans  ton  cloi  renfermés, 
Èiaoait  les  rameaux  de  la  sére  aSainé*. 

iLfiaAHCB,  BLOQOBItCR.  Qualité*  du  discours 
qui  le  rendent  propre  k  produire  da  l'ellet  sur 
las  esprits. 

ÉUçancê,  (EepanKa,  d'eligrra,  Aire,  cboisir, 
marque  le  soin  qu'on  mat  i  choisir  les  mota  et 
les  touri,  d'où  résultent  la  pureié  et  la  jusieisa 
ptsuu  à  U  grloa.  et  i  l'hanncnla.  ïfoquwM, 
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«IpfHMtia,  à'tioqai,  terne»,  aipswr  par  1>' 
puola ,  fiit  peoMr  i  la  puiM«>o«  qu'a  TorUsur 
da  siiaic .  d'ftntaiar  at  d'ictntMr  1«  bomnaa. 
LVJ^jfoMce dépend  da  l'ftrtetdugDAt^rAofunMa, 
delauBluraetdogéBit.VolUJr»a;^)riieB<wiiMl 
■  la  seul  bamme  ilaquiM.  anlra  tûl  ifécciwn* 
i]ni  DaaontquVJ^gaîrii.  ■:aL'^fanM(Vp"ip'' 
pliuiklabaauUde»BU>l»'«l  LrirrtnBaiiitntd* 
la-  pbrase;  l'éloquênu  ^aitteba  jdiH  i  la  tbm 
das  laimacet  4  l'ordta  éeat<ltea.La  pmniire, 
cwitsDta  da  plaire ,  M  eberok*  qM  Laa  grle«a>  da 
l'éloMitioB;  la  aasonda,  Teulant  ptuuedar,  nti 
da  vtUment  tl  du  (aklime  daoa  1«  discoura. 
L'uM  Mt  \m  beaux  parlaui»,  at  Vautra  Im 
glands  onHeurt.  ■  Gir, 

■  Saint  JérSms  a  eBcara  aaa  déCinta  pMrla 
(tfle;  maisKsexpfeiaioaaseot  nâleaetgrawlae. 
na'EStpaa  ri^uliec;  majt  il  aet  bian  pliu  él*- 
qtwnl  que  U.  plupart  dei  gaoi  qui  ta  piqBeat  da 
l'Atra.  Ce  sarait  luger  «n  pUit  graanairiea  que 
da  n'eianiuei  la»  Père*  que  pai  la  langn»  at  1* 
atjle.  Voaaiaraz  bian  qu'il  m  Taut-paa  eoRfon- 
dra  VileqaeiM»  ann  VMgmtt*  at  la.  purati  da  la 
dictiaa.  s  Fte.  c  an  juge  ifwtaUa  aa  plaiadia 
da  na  treurar  dan*  plua  d'au  DaarceaKttta-bîeri 
écrit  (ta  Raeioe  qu'une  iUganea  qui  lui  plaît,  et 
lUMi  pas  en  torrent -d'^lo^wiia*  qui  l'aiMnlaai  il 
aara  C&cbé  de  n'éproaTer  qii^una  fubl»  émotioa. 
et  de  sa  coalentar  (CappioaTeT  quaad  il  faudrait 
que  aoa  esprit  fût  éuaiaé  et  Mo  a«ur  dèBbiré.s 
Volt.  ■  Un  peu  d'tinaginatiaa  et  de  méaiaire ,  vu 
«prit  factl*,  suTHieut  pourpsrleiaTao^tffaRcr; 
mai*  que  da  choaes  entrent  daoa  VUmpauct!  le 
laisoDuenient  etieseutiment,  Is  oaircl  le  palhi- 
lique,  l'ordre  et  le  désordre,  la  força  et  la  gi&ca, 
la  douceur  et  la  véhémeaca,  ate.  >  Ytu*.  •  Je 
n'admire  pat  I'A^omm,  lofaqu'aU*  ma  présente 
que  de*  peoaéa*  lUUa»,  at  qa'rila n'est  paa  ani- 
ntaptr  L'AofNanaedu  cœur  etdaa  imagée,  alo. 

tun,  fLElUL  C»  qu'il  3  a  d'enoetlaitt,  de 
jdwdii^igué  entre  de*  petouiM*  m  daa  ctose* 
dala  même  espèce.. 

jCitM,  d'^'ff,  ctMisir,  exprima  ca  qu'il  y  li^ 
pliH.  cbioist,  de  préférable,  dai  maillaur;  flear 
mdiqiia  ca  qu'il  y  a  d«i  plus  biiliant  et  da  plus 
agiiabi*. 

On  dit  plutfit  l'dtM  dea  troupe»,  e'ett-A-dire 
le*  BDldats  le*  pluskriras,  laa  ptua  aguerrie, 
eana  sur  leaquels  oa  peot  be  plu*  compter,  a  Da- 
Tid  aa  ratita  dan*  uo  Usa.  caché  du  déaert  axae 
l'rfitla  des  tiaupas.  ■  Boaa.  «  Le  dua  da  Goise 
avait  l'^ktt  d*  la  nilioe  de  Franc*.  ■  In.  ^its 
firent  leur  ratraka  par  un  IsMé  qu'il*  avaient 
bordé  da  l'AiW  de  levn  an[ueb«fiers,  >  Id.  U 
entreprit  de  hjra  une  sortie  eonsidénble  arec 
Yilitt  de  San  infanterie.  ■  Lis. 

ai  quelques  chel*  qui  laarcIiMtté  ma  nila. 


Dam 


rèliU. 


(Acliille  1  Ipliigtaie.)  Ru. 
aAulieadcca*  lerias  failea  iJa  Uta,  uaïuav- 
liOB*  Idant  l'arméa]  VtWi*  du  peupla.  >  Habk. 
■  Cyrus  avait  treize  mille  Grecs,  qui  faisaient 
WltMei  la  principale  Ibrca  de  bod  armée.»  Roll. 
.  ■  Ce*  bravée  LaoAdémonieDi  (la*  troia  eaat^  cra.< 
,  nu  qu'il  oomaoahirdltlednpremierpeaplcdB 
UCMeadaaedèiwMi  4  iM.port  oeil»ii>a>.-» 


étaient  la /bar  de  la  Jemwnobbeaa  quldontoi* 
avait  ■aiaée  à*  Crèu.  ■  n>.  ■  Ma  qu'tn 
pe^a  allii  «an  um  snem,  il  fknt  j  mojw 
la/ûwda  vatr*  JeuMaaa.  > lik  aCartMi  vonM 
etiger  de*  atagit  da  toalaalea  viila»...-Ce  pvTfel 
allait  metttaeMre  leaamiu  âTwa  eruel  tante ix 
flnrda  la jetuie«a  de  l'O^e.  ■  Roai.  ■  Bratoa 
conaeBça  par  a'attaaber  tmit»  oatte  fletir  deU 
jeuDBHe  TowaiD*  qui  était  è  Athènes  pour  pulaar 
àUioarcadsabeUaaaoaaaisBaDeeKsIt».  aBan»  - 
la  court  déncBibnmeat  qua  j'ai  HH  dta  rtatarf 
leaaadaa»,  ja  n'a*  eboiii  que  la  )ItMrdea[diM 
renommé*.  *  la.  ■  lia  pMwent  passer  pour  la 
fleur  des  galante.  ■  Lia.  ■  Hens  evoD*  TU  la  jUntr 
da*joUe*knm»a....s  Htm.  'O  petit  tooépaan, 
qn'oB  (ppdia  U  bonne  eompegnie,  e*t  rieha, 
bien  élevé,  ÎDstruil,  p^ ,  et  coune  la  fltw du 
genre  buaHdn.  s  Volt. 

Tofee-vena  paa  cet  Jeimea  éea|cn, 


Renr  ta  Joint  auati  partieDlièraBent  Um  i  m- 
blette,  a  La  fltw  delamliletee,  attirteàParia 
par  la  cardinal  d*  Richelien,  fsrmait  lacenrd'm 
roi  jeune,  heureux,  gâtant,. mafnifiqnaL  »UxaM. 
*  11  était  d'utage,  daoa  en  selanDit^  de  rendre' 
hommage  a«i  dieu  par  deadauts  pabliqua*.  La 
/Idtr  de  la  jeans  DOblnaa  t'j  dtaUngtiait  par  sa 
magnifiteoce.  ■  In.  ■  Vous  défeadez  la  Hberti, 
d  sait  Pompée  ksaa  troupe»;  vouiavea  pearvout 
lealcâs,  la  lénat,  1*  fltitr  de  l'ordre dea  oheva- 
liera.  »  HetL. 

ToateTsiav  on  dit  égalemmt  l'AHret  U  jiMirds 
la  oobleata ,  de  l'armé*,  de  U  eour  (IfÀsa.,  Tolt^ 
S.S.).  L'Aiita,  c'ait  taujouraca  qu'il  f  a  de  plus 
icaportaot,  de  plus  oonaidérable  et  de  la  [dos 
grande  valeur;  atla  finir,  ae-qu'il  y  *  dia  plu> 
manpMat.  de'  plua  illustra  ou  de  plu*  ilé^nr. 
Ainai ,  l'Ails  de  raméa,  a'ett  IVJife  dea  tnupes  ; 
et  U  finir  dal'aimé*,  casant  Uaofkiarï.aM.  da 
Saf  oia  étant  au  mijiaa  de  ton*  te*  généraux  et  de 
la /leur  da  l'armés,  onvrit  «a  labetiére  en  caa- 
aanl.  »  S.  S.  la  /lew  de  la  noblesse  est  reipre»- 
stoanainralla  at  orÉtnaire;  l'rïitade  laBobleaa» 
signifie,  bod  ptaalea  plut  nobles,  nuâi  les  plus 
braves  parmi  les  nobles.  ■  Raoul  de  Néelle  Vir- 
vanÇB  avec  iroit  cents  chevaux  qui  étaient  l'élite 
de  ta  noblesse  do  France.'  Bosa.  ■  Français  duc 
d*  Guisa  détendait  Mets  avae  l'Mtta  de  la  nobleaie 
(rasçaiso.  >  VocT.  ■  La  conta'  de  Ctdigny  mena 
avec  lui  (an  Hongrie,  au  •ecoun  de  l'emperem) 
l'^Jitt  de  la  noblene  de  Trance;  >  In. 

Uue  seconde  dtnrence,  c'est  qu'Aile  tupposa' 
toujonra  de*  iadividit*  entre  lesquels  on  choisit; 
au  lieu  qua  flmtr  donna  quelquarois  l'idée  d'une 
aeula  ehosa  BTant  daa  pvties  dont  on  praid  U 
plus  belle  au  les  plu»  balle*  :  fltitt  de  farine. 
Mme  ds  aérigeé  asanre  4  sa  Ule  qu'avant  beaS' 
coup  da  laUre*  i  écrirr,  c'est  toujovs  par  sUe 
iTit"'""'"  :  a  JavouadoBua,  lui  diVeUe', 
^(totgyfttoapawafB,  a.'aat-à-dita  U  ftar 
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STNOimnS  JL  RAnUBX  tITKKS. 


SBI 


da  BODwpnt.  dei»  taii.d*  nwTaDi,d« 
plnme,  damon  icriloii» ,  «t  pniiU  mU  ' 

Haï*  moD  nuttra  ta  BdUe,  et  Mb  Ima  al  ptIrU 
De  1*  pin*  Soc jtar  de  k  filulerlc.       Rmit. 

BnflD,  ^tff  w  dit  toujoan  de  pliuîeHrt  faoïn- 
netconsidtrispftrnpiKirt  i  d'iuirei;|7«wp«u| 
M  Ara  d'an  muL  ■  Cet  îLUutr*  Victor,  U  fleur 
d«  U  noblesM  de  HwMilla.  ■  Bon,  «  Saint  Am- 
btoiM  itait  I&  /bar  des  éeriTtiDJ  lallos.  >  1d.  La 
]lnird«tMrden(I>MT.),ua  trii-grand  lorcier. 

itocnnoH,  mcnon,  bttle.  Ces  mots  re~ 

fsrdtDt  la*  qoaUtéi  du  dkcoan  on  le*  diffixvotei 
Bumièrea  de  randn  m*  pentéca. 

ÉU>e»tiim  du  latia  eloçui,  ptrler,  it  dwlfon, 
da  latin  dîetr* ,  dire ,  ont  nppoit  à  la  manifss- 
tatïon  daa  pensée*  par  la  parole.  StffU,  du  latin 
tItlAf,  snc  nvl«c,  poinjan  dont  l:i  anciens  te 
■arraieni  ponr  écrira,  itugst,  an  coDiraire,  1* 
maoiire  de  s'eiprimer  par  écrit.  Ouaad  rorateuT 
a  beaucoup  da  lectara  et  d'étude,  il  n'est  guère 
embarrassé  de  Vétoeviion  (Roll.),  la  dieHm  ne 
Ini  conte  presque  riaa  (IdO-  Cbaqua  écrlTaio  a 
an  figle  k  Ini. 

Mais  cette  diflirence  est  nremant  observée 
dans  l'nseee.  En  parlant  de*  diwoun  d'un  an- 
tvDT,  inrtout  qnand  ib  sont  imprimés  et  qu'ils 
ta  nient,  tout  coaime  en  parlant  da«  œurres 
d'onpoëte,  par  exemple,  ou  dit  bien  qu'on  j 
remarque  nna  éloctuion ,  une  àietion  on  un  ftyle 
de  ttUe  ou  telle  sorte ,  qui  préMnte  lellea  qualités 
on  tels  débuts,  Kn  éloquence  et  en  poéiie,  il 
importe  beaucoup  de  na  paa  néglitstr  IVIoiuCtOfi , 
b  dtcfîpn  et  ta  ttyU.  Les  ctaanoa*  da  IVIocu- 
Km ,  de  la  diction  et  du  itylt. 

ÉloeutU»  rappelle  toDJour*  tloqutnct,  dont  le 
ndfcal  est  le  même,  elofut.  C'est  la  titre  de  la 
partie  da  la  rhétorique  qui  apprend  à  Porateur  à 
fiDTe  Taloïr  sas  pvnsées  pu  l'eipremion ,  k  leur 
damer  de  Téelat.  Aussi  ce  mot  ne  s'en^loie 
propremattt  que  par  rapport  A  l'éloquence  et  i 
]m  poésie,  et  il  emporte  toujours  une  idée  d'oC' 
nement  et  de  beanié.  —  ■  Les  ornementa ,  le* 
ffnin  ds  rdocHlioN.  >  Boas.  <  La  beauté  da 
Véloeatim  Ait  le  grand  mérite  des  poites.  > 
TOLT.  ■  Une  ^locution  édata&te.  ■  Roll.  ■  Faire 
SD  *iiD  étalage  d'Aorniieit.  >  In.  ■  L'orateur 
Cnlon  aTaH  une  iloailion  abondante  et  oméi.  • 
la.  ■  Le  genre  d'éleqoance  qu'on  appelle  la  genr» 
tempM  admet  tonte  la  parure  et  toua  les  orne- 
ments de  l'art,  Il  emploie  les  grAces  hnrantes 
de  ViliKutitm  et  la  beauté  éclatante  dea  pen- 
aéa.  >  m.  r  Platon  reot  que  l'âoeution  d'an 
oraisnr  loitquelqnelbia  celle  mime  d'un  poète.» 
ToLT.  ■  Bosauet,  un  homme  dont  l'^Iecufioii.  est 
orAnairement  si  éleiée.  >  Lab.  •  Beciae  était  né 
nec  le  sentiment  le  plus  Tir  at  la  plus  délicat 
de  l'barmonie  et  de  l'élégance,  aTeela  plus  heti- 
'  MDie  feoilité  d'AoewIton ,  qjiatîtès  tes  plus  essen- 
;  tiaUei  t  tonte  poésie.  >  Id.  ■  U  beauU  et  l'éclat 
d*  certains  endroits  de*  Écritures  ne  Tiennent 
point  dtme  SoaUion  recherchée  et  étudiée,  mais 
du  Bsnd  même  dee  eboses  qui  sont  par  eltes- 
mlraes  si  gnndes  et  si  âlerées  qu'elle*  entraînent 
aécoaainment  ia  magnifleence  du  iryli.  ■  Rou.. 
■  CtaiqiN  btogue  a  ses  phrases,  et  l'essence,  U 


richesse  et  la  beauté  de  tontet  les  langcws  et  de 
l'rifoculaoït  consistent  principalement  é  se  sarrii 
de  CBB  phrasae-lA.  >  Tada.  ■  Du  cftié  de  l'dleciK 
tien ,  le  talent  da  l'orateur  al  criui  du  p4>ile  se 
touchent.  >  IttiH.  ■  L'AocHtiun  de  Platon ,  dit 
Ouintilien,  est  d'sna  beauté  dirine  et  compa> 
rable  A  «alla  d'Bomére.  >  lo.  ■  Cicéron  laisse  1 
l'èliMpience  dea  sopliistes  le  Inie  de  VilocatUm 
et  le  BoiB  eurieui  de  plaire.  »  lo. 

Diaie»  rappelle  4itiioinmire ,  ou  reen^  de 
dittima.  iH^'n»  t»  preualt  autrefois  povr  ex- 
pression, mot  :  K  Les  synonfues  tant  des  «!■«• 
Cûni  qui  signifient  une  même  chose.  •  Labh.  La 
diction  concerne  les  mots  considéré»  oulérielle- 
mcnt  :  elle  consiste  A  ne  se  serrir  que  de  senz 
qui  sont  autorisés  pat  l'usage ,  et  ^  dans  leur  «r- 
rsogment,  A  se  conCormer  aux 'régie*  da  la 
grammaire.  Ses  qualités  pJocipales  sont  la  pu- 
reté, le  propriété,  la  clarté,  et  par  suite,  l'élè- 
gancs ,  U  simplicité  et  le  naintel.  —  a  Dee 
discours  où  la  diction  e*t  pure,  correcte,  intelli- 
gible. ■  BoLL.  a  L'esprit  du  ^actateur  refroidi 
a  U  liberté  d'examinei  ta  dielio»,  l'inowiTe- 
neoee,  l'irrégularité  daa  phnse*,  les  soUci^ 
me*.  ■  Volt.  ■  L'on  doit  aToir  uni  dictfom  pnre, 
st  >ser  de  termes  propres.  *  Lise.  ■  D'Agues- 
seau.  était  esclaTO  de  la  plus  exacte  pureté  de 
diclioH.  ■  3.  S.  «  Dne  dicd'on  pure ,  clairs ,  pré- 
cise, simple,  dégagée,  sans  équivoqve.  ■Volt. 
<  La  dfcliOR  dtpend  de  la  grammaire.  >  COM. 
•  La  clarté  st  la  correction  grammaticales  appar- 
lienoent  A  la  diction.  ■  D'Al.  ■  Ces  sortes  de 
fautes  font  plus  de  mol  que  toutes  celles  de 
grammaire  et  de  diction.  >  Lin.  ■  La  didioA 
philosophique  est  affranchie  de  la  servituds  dea 
nombres  ;  Cicéron  la  compère  à  une  Tiarge  mo- 
deste et  naïve  qui  néglige  de  se  parer.  »  Hum. 
E  La  olartéi,  le  naturel  doiTeut  être  les  premiers 
qualités  de  la  dirlion.  ■  Volt.  ■  Dans  l'exposition 
de  Bajasel ,  le  lecteur  s'aperçoit  A  peine  que  le* 
lert  sont  rimes,  tant  la  dictio»  est  pure  et  fa- 
cile. >  Id.  Chaque  langue  s  sa  diclien  partlcur 
Kère ,  comme  son  diclionnaire  et  sa  grammaire. 
■  Ile  fallu  traduire  Théopliraste  selon  le  aans 
de  U  diction  grecque.  >  Labb.  <  Je  ne  suis  pas 
assez  forldau*  la  leogue  italienne  pour  juger  da 
la  diefien  (de  cotte  épitre  dédieaioire)L  ■  Uon- 

L'^IonilùHi  embellit;  la  âidlim  ilgnifie,  bit 
comprendre;  le  t'^U  exprima.  ■  Le  tlyts  n'est 
que  l'expression  des  idées  et  des  sentiments,  s 
LiB.  ■  Sans  l'accord  soutenu  de  la  pensée  et  de 
l'eiprestioQ .  il  n^  a  point  de  rtvU .  ■  In.  ■  Lu- 
cien veut  que  le  ttyl»  et  la  chose ,  comme  le  oa- 
ralier  et  le  cberal ,  ne  basent  qu'un,  et  se  meib- 
Tcut  ensemble.  ■  H arn.  L'^Joeulioti  et  la  dicttm 
regardent  plutét  la  forme,  elles  revêtent  la  pen- 
sée. Le  iliitf ,  i  proprement  parler,  eiprime  la. 
peoDée,  c'est-i-dire  la  lait  connaître  dans  son 
rapport  aTec  l'esprit  qui  l'a  conf  ue  et  areo  l'ee- 
pèce,  les  nuance*  et  toutes  les  Tarislions  dn 
sujet.  Il  n'est  pas  Viioevtirm.;.  car  cellfr«i  est  ae- 
sentiellemsnt  ornée,  et  ne  se  dit  que  de  l'élo- 
quence, at,  par  extension,  de  la  poésie,  sans 
compter  que  la  beauté  qui  résulte  de  IVJocufienT 
sent  tu  peu  l'appièt-,  at  tuai  humu^ds  celle  dn 
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ttj/U ,  iQ  side  ie  l'oraUar  ou  i.  la  nature  du  i  iloge,  qui  ne  le  recemit  pu  d'ou  urtre  uns  lou- 
Bujet.  11  n'est  pu  Ik  diction;  car  celle-ci  no  i  gir  ou  tan»  embarru.  I^  bommes  TiritaUemenl 
comprend  que  quelques  qualiûs  générelsB  qui  |  louables  loat  wnsiblea  k  reslime  et  dtconcertés 
«ont  indisiiED sables  dans  quelque  ouvrage  que  ce  '  par  les  lovangei.  >  DncL.  ■  L'esprit  de  Dieu  lalt 
puitM  être  :  au  lieu  que  la  ttyU  change  suivant  |  renrenner  en  deui  mois  les  plus  grands  Hogu, 
les  esprits  des  icrivaiiu  dont  la  variiti  est  in- 1  Quand  il  lui  plaît  d'honorer  quelqu'un  d'an* 
~  '  '  louante,    il    la   rend   courte,   simple,   majea 

tueuse.»  FÉB.  Donner,  recevoir,  mériter  dec 
élonei,  appelle  toute  l'atteniion  sur  la  seul,  car 
le  contenu  de»  paroles  ou  des  discours.  ■  Il  mk- 
rila  de  recevoir  cet  élogt  dn  Sauveur  ;  Tout 
n'Etes  pas  loin  du  royaume  de  Dieu.  >  Bon, 
*■  I]  lui  refuse  Viloge  d'un  homme  sévère  et  U~ 
borieu;.  a  Libb.  Hais  donner,  recevoir,  mériter 
dps  Itmanget  ne  réveille  d'autre  idée  que  celle 
du  bruit,  de  Is  renommée,  du  discours  lut- 
mème  indépendamment  du  tond.  Aasai,  dit-on 
bien,  la  lowinge.  simplement  et  sans  aucune 
délerminstion  :  Etre  sensible  i  la  louait^e. 

Mi 'une,  Ibontparluiltoot  UruU  lamngt.  Rio». 
La  (ouonje  est  un  genre  d'action  on'd'effet  qui 
se  comprend  de  lui-mSme  et  abstraction  faite 
des  choses  qui  peuvent  s'y  irauvar  mELées.  —  Ku 
deux  mais,  Hoge  est  matériel  et  relatif;  et 
louange,  formel  et  absolu. 

Éiogt  se  prend  plutfit  passivement  et  annane* 
une  personne  qui  est  l'objet  d'une  action  : 
iouangt.  au  cantraira,  a  plutAt  le  sens  actif  «t 
fait  concevoir  une  personne  qui  agit.  A  propre- 
ment parler,  on  ra(Oit  des  éloges,  et  ea  donne 
des  iouangu.  Vos  ^lo^ri  signifie ,  les  iloga 
qu'on  vous  donne  :  ■  Ha  lettre  est  {deine  des 
étoga  de  M.  Hume.  ■  J.  J  C'est-i-dire  des  Oogu 
que  a.  Hume  re^it  de  moi.  Vos  lauaagei  si- 
gniHe,  les  Jouangu  que  tous  donnez  :  cBien 
loin  de  me  plaindre  de  votre  Umaiigs,  je  vous 
en  remercie.  >  J.  I.  Va  mauvais  Aoga  est  plus 
propre  k  faire  mépriser  celui  qui  en  est  l'objet 
qu'à,  lui  attirer  l'estime;  une  mauvaise  tovange 
est  mal  tournée,  mal  présentée,  et  prouve  L& 
malhabileté  de  celui  qui  loue.  Un  faui  iloge 
atirifiue  i  la  personne  qui  en  est  l'objet  un  mî- 
rite  qu'elle  n'a  pas  ;  une  fausse  louange  est  d'un 
nalteur.  Un  grand  éloge  donne  une  grande  idée 
du  héros;  une  grande  louange  ou  de  grandei 
louangu  représente  de  grands  eflorls,  un  grand 
appareil  et  une  grande  pjmpe  de  langige. 
>  L'éloge  fait  plutSt  briller  le  personnage  qui  est 
loué,  et  la  louante  l'orateur  ou  le  poêle  qui 
loue.  ■  RoDB.  —  Et  pour  tout  dire  en  deux 
mots ,  l'élage  se  qualifie  toujours  eu  égard  à  ce- 
lui qui  en  est  l'olijet ,  et  la  louange  eu  égard  i 
celui  qui  la  donne  :  Vétogt  doit  ttre  vrai,  la 
louange  véritable. 

L'étymologie   coASrme  cette  distinction  et  y 
ajoute  encore.  Éloge  vient  du  latin  elontum,  qui 
signifie  épilapbe,  inscription,  titre.  L'^togs  est 
litre  :  des  lilfes  et  des  élogei  (Uns 


finie  et  suivant  mille  circonstance,  attachées 
BQjet.  K  La  variété  du  ayle  d'Homère.  ■  Roll. 
c  Au  siècle  d'Auguste,  une  foule  d'auteurs  porta 
U  pareté  et  l'élégance  de  la  dielion  i  son  der- 
nier période  par  des  écrits  entièrement  diffé- 
rents pour  le  ilyle  et  pour  la  matière.  >  In.  ■  Ce 
qui  tait  la  diCTérence  des  iiglei .  •  lo.  <  Corneille 
n'a  point  changé  de  tM/Ie  en  changeant  de 
genre.  >  Volt.  <  Le  ttyle  varie  en  quelque  sorte 
&  l'infini.  >  Cohq.  >  Quand  l'Ëcrilure  parle  de 
Salomon,  elle  relève  Eon  iigle.  »  Bosa.  —  Le 
ttylê  se  considère  aussi  relativement  i  l'impres- 
sion qu'il  produit  :  il  est  fort  ou  faible.  ■  Le 
caractère  de  l'écrivain  'se  communique  aussi  à 
ses  écrits  ;  ses  pensées  en  sont  imbues ,  -ou  ex- 
pression en  est  teinte ,  et  l'énergie  ou  la  faiblesse, 
la  hardiesse  ou  la  timidité,  la  lingueur  ou  la 
véhémence  du  ityle  dépendent  plus  des  qualités 
de  lime  que  des  facullès  de  l'esprit.  ■  Uirh. 
'■  On  a  reproché  k  Daniel  que  sa  diction  n'est 
pas  toujours  pure,  que  soni'yle  est  trop  faible, 
qu'il  n'intéresse  pas.  ■  Volt.  »  Il  y  a  beaucoup 
de  ùutes  de  diction  dans  ces  vers  de  YAgét'lai , 
et  la  ityle  en  est  faible.  >  In.  Style  froid  (In.l , 
ttyU  languissant  rAcikn.].  —  Slyle  a  encore  cela 
de  particulier  qu'il  est  très-propre  i  marquer  le 
plus  ou  moins  de  soin  qu'on  met  i  corriger,  i 
polir.  Le  ilgle  des  anciens,  qui  a  été  remplacé 
par  la  plume,  avait  un  Iwut  aplati  dont  on  se 
servait  pour  effacer  t'écritura,  quand  on  voulait 
corriger  ou  supprimer.  <  La  diction  toujours 
élégante  de  Racine ,  son  ilyle  toujours  thiiié.  ■ 
Volt,  s  Racine,  par  la  pureté  de  sa  diction, 
par  un  ilyle  aussi  soigné  que  naturel,  ennoblit 
un  peu  ce  petit  genre.  >  te.  ■  On  affacle  un 
tlyle  peigné  et  fleuri ,  et  une  ^foculion  éclatante, 
qui  n'a  que  du  son.  .  Boll. 

Si  on  considère  ces  mots  quant  à  leur  étendue 
de  signification,  le  tlylt  est  le  genre,  l'^locuti 
et  la  di'cli'oR  sont  ptulCt  des  espèces.  L'^Ioculion 
est  le  ifv'e  dans  l'une  des  branches  de  la  litté- 
rature, savoir  l'éloquence,  et  par  suite,  une 
espèce  de  style ,  le  s  yte  orné ,  relevé,  ou,  comme 
dit  Rcllin,  la  magnilicence  du  ttyte.  La  di'ction 
eat  la  partie  du  ityle  qni  se  rapporte  au  cboii  el 
A  l'arrangement  des  mots,  et  par  suite  une  es- 
pèce de  ityle,  le  tiyle  naturel,  simple,  élégant, 

!•  ÉLOCS ,    LOUA^GE;  —  !•   AFPLAUOISSE- 
XENT.  Témoignage  d'estime, 

I*  Élogs ,  louange. 

Éloge  est  un  subslanlif  pur,  et  louange 
anbitanilf  verbal  :  à  l'un  ne  oorrespond  au 

verbe   dans  notre  langue,  tandis  que   louange   j'eximine  l'épitaphe  du  tombeau  d'un  grand,  je 
rappelle  louer.  De  U  une  grande  dilT^rence.  (n'y   vois  qu'otages,   que   titres   spécieux,   que 

Éioge  signifie  plulSt  un  objet ,  et  louange  une  qualités  avantageuses ,  qu'emplois  honorahlu.  ■ 
action  :  éloge  a  pluiftt  rapport  aux  choses  dites  Bouao,  Par  extension,  l'rtoge  est  l'examen  et 
et  au  sens:  et  louange,  au  fait  de  les  dire  et  i,  rétablissement  des  titres  de  quelqu'un  à  l'es- 
Peipresiion,  ■  Il  est  un  petit  nombre  d'hommes  time  oui  l'admiration.  Louange  vient  de  loxur, 
que  les  éhgti  font  rougir,  que  la  faudnge  dé-  qui  est  synonyme  de  vanter,  exalter,  prOoer; 
concerte.  ■  Bnr.  «  Tel  te  donne  naîvemeiit  va ,  an  sgtte  qu'il  n'indique  pu  snlement  vm  ac- 
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tioo  mai*  «db  idion  fcbUnti,  nna  muibtta- 
tion)  une  célébration,  une  glonlicatiOD.  Oa  dii 
bien  que  le"»  ^h"^  I^'  tVloge,  mail  ma  pu 
qD'eile  f»il  l«  loaang»  de  quelqu'un  ;  elle  le  ca- 
ractérise aTiDtBgeuteinent,  elie  tonde,  elle  cod- 
Blitue  MD  litre,  son  mérite,  encore  qu'aile  ne 
le  teiait  pu  connaître;  mai»  elle  us  le  tante 
pu ,  ne  le  préconise  pu ,  n'y  aïam  que  lei  per- 
lonàei  qui  soient  capableg  de  cette  icticn.  Un 
homme,  par  naîïeté,  comme  te  dit  Duclos,  ou 
dans  telle  position  malbeureuM ,  peut  se  don- 
ntedes  iioga,  mais  jamaii  il  ne  peut  se  donner 
de*  louangu.  —  On  [ail  l'rtoj*  d'une  personne  ; 
on  ne  dit  pas  Taire  sa  IoMi«{r<  :  □□  fait  son  itogr, 
comme  on  fait  son  hitloire,  ton  apologie,  le 
compta  ou  le  rela»*  de  sas  qualités  ou  de  ses 
détauts,  l'ioTenlaire  de  ses  biens.  On  ne  fait  pas 
sa  louange,  parce  que  ce  n'esl  proprement  que 
l'eipressioD  des  sentimenta  des  autre*  pour  elle. 
—  On  dit,  les  Umanga  de  Dieu,  chanter  les 
louangtt  de  Dieu,  et  non  p«s  l'^Io^e  ou  les 
Ai^f  d«Dieu.  C'est  que  daus  les  hommage*  que 
nous  reodona  i  Dieu ,  ce  qui  est  &  conaidérer ,  ce 
qui  impOTte ,  ce  n'esl  pas  le  «ens  des  paroles  (car 
Dont  bénissons  Dieu,  noua  le  glorifions  en  latin, 
c'ett-ft-dirs  dans  une  langue  inintelligible  pour 
la  plupart] ,  ni  la  détermination  des  litres  ou  des 
mérites  de  Dieu  (car  ils  sont  évidenls  et  incon- 
testables), mais  uuiquement  te  Tait,  l'eiprei- 
siou,  la  profession.  Au  contraire,  es  sont  des 
élaga  et  non  pu  des  hwmgu,  que  demande 
f Académie,  quand  elle  propose  pour  sujet  de 
priï  Vitoge  d'un  grand  écriïain. 

Une  RUire  diflerenee  suez  considérable  rétnjlle 
de  ce  qui  précède.  Véloge  est  d'ordinaire  plus 
signiScatif,  suj^Kue  plut  de  lilres  et  de  droits 
pour  être  loué;  car  le  mot  élogt  lui-même  dé- 
signe un  litre  et  se  rapparie  à  la  raison  qui  fait 
louer.  fOHOng*,  au  contraire,  qui  est  propre  k 
marquer  l'eïpression,  souTent  ne  marque  pas 
autre  cbose  :  en  toiie  que  la  louange  est  un 
itogt  tout  en  paroles,  un  vain  ion.  Ce  mot,  en 
conséquence,  l'emploie  surtout  au  pluriel  pour 
représenter  un  des  eiïett  de  l'adulation  :  donner 


dee  louangci ,  c' 


,  donner  u 


tu  A'itogit.  *  Idoménée  était  accoutumé  à  des 
Untangti,  à  de«  empressements  et  i  dea  com- 
plaisances. ■  FiK.  •  L'arlifico  des  huanga.  . 
Mass.  «  Le  courtisan  ■  une  profusion,  des 
torrenta  de  louange*  pouf  l'homme  qui  est  en 
bT«ur.  »  LjtGB.  «  Vien,i-on  de  placer  quelqu'un 
dans  un  nouveau  poste,  c'est  un  débordement 
de  louangei  en  sa  Taraur.  •  In.  ■  Qu'est-ce  que 
la  plupart  des  Umatiget?  des  raensougea  obli- 
geants, des  exagérations  a[5cieuses,  des  témoi- 
gnages outrés  d'une  estime  apparente.  >  Bouao. 
■  Une  fausselé  fort  en  usage,  ce  sont  les  lowtn- 
ga.  >  DocL.  —  ■  Les  uns  faisaient  du  nouveau 
cardinal  ou  affsclaient  d'en  faire  de  grands 
ilagti,  et  let  autres  ne  lui  donnaient  que  des 
loHiMijref  ironiques.  >  Lie.  ■  Les  livres  saints, 
qui  (Hil  consacré  par  des  iUiga  U  Coi  et  le  cou- 
rage de  tous  cei  anciens  justes  (Blèaur  et  les 
Haccbabées)  n'ont  donc  lait  que  rehausser  par 
des  iavangtt  magoiSquet  un  scrupule  vain  et 
puéril  T  ■  Unaa.  *  Aasurée  de  dm  cœurs ,  elle  ne 


I  cbercbait  pu  nos  loiwn^f;  Traie,  IMncfae,  na- 
turelle ,  la  fadeur  des  ^logei  lui  était  à  cbarge.  ■ 
Id.  ■  Le  caractère  de  celte  aorte  de  poésie  (le 
bouquet)  ut  la  délicatesse  ou  la  gaieté.  La  fadeur 
en  est  le  défaut  le  plus  ordinaire,  comme  de 
toute  espèce  de  lowing».  *  HAaM.  —  h'tiogt  loue 
mieui;  la  louange  loue  plus,  et  souvent  trop 
ou  sans  fondement.  L'élog»  est  fort  de  ehoees; 
la  louangt  est  forte  en  paroles  et  souvent  n'est 
Forte  qu'en  paroles.  Aimer  les  élogti  indique 
plus  de  solidité  d'esprit;  aimer  les  Umanget  ne 
témoigne  que  de  la  vanité. 

I*  ipplaudiiimtenl. 

jlpplaudtMMMnt  se  distingua  i  la  Ibia  i'élog» 
et  de  louange  par  les  mêmes  nuances. 

D'abord  il  a  uns  étendue  de  signiScation  plut 
restreinte.  Car  les  objets  de  i'éioge  et  de  la 
louange  peuvent  être  trés-diTera  :  ce  sont ,  par 
exemple,  les  qualités  <les  personnes,  aaui  biea 
que  leurs  actions.  Les  oppIawttMsmenlf  q« 
s'accordent  qu'aux  actioni  et  aur  discoura.  Et 
lors  même  que  les  ^logei  et  les  {ouaagu  sa  rap- 
portent, comme  les  appldHdtueineitU ,  à  la  con- 
duite ,  i  ce  qu'on  fait  ou  i  ce  qu'on  dit ,  ils  en 
différent  encore  en  m  qu'on  les  donne  dan* 
toutes  les  circonstances,  et,  par  exemple,' ea 
l'absence  ou  après  la  mort  des  personnel  qui 
[es  obtiennent  et  bien  longlamps  après  les  faits) 
au  lieu  que  les  opplaudiHenwnU  se  produisent 
plutAt  devant  ceux  qui  agiiaent  ou  parlent,  et 
au  moment  même  où  ils  le  font. 

Ensuile,  Vilçge  et  la  louange  s'eiprimast 
toujours  par  U  parole  et  sont  supposés  aToir 
leur  source  dans  la  réflexion  et  le  diioeme- 
menl  de  l'esprit;  les  appiaudtH«m«n(f  se  ré- 
duisent quelquofoli  è  des  acclamations  et  k  dea 
battement*  de  mains,  et  ils  sont  provoqués  et 
pour  ainsi  dire  enlevés  par  un  mouvemont  inbU 
de  plaisir. 

Enfin,  un  caractère  distinetif  très -important, 
■uriout  quand  le  mot  appiattdtuement  est 
pris  au  figuré,  c'est  que  les  applaudiutmnU* 
ne  signifient  pu  autant  ni  la  même  chose 
que  las  élogtt  et  les  louanges.  Ce  qui  est 
applaudi  est  approuvé,  (t  rien  d«  plus.  •  On 
voit  des  opinions  nouvelles  en  théologie  recnei 
avec  app'audinemenl.  >  Pue.  Ce  qui  est  Umi 
ou  reiju  avec  éUtge  est  vanté,  célébré,  glorifié. 
■  Des  docteurs  approuvèrent  cet  écrit  avec 
ilogt.  >  Rac.  Avec  oftpIaudi'nnneM  (onnerait 
un  pléonasme  manifeata.  Par  Vapplavàittenmtt 
ou  les  appIaudtnenunU  noua  donnons  noir* 
suffrage,  nous  témoigooni  noire  saiisCiclion  et 
nous  encourageons  è  continuer.  <  Ce  que  U 
multitude  approuva,  nous  l'apprauvom;  ce  que 
l'exemple  commua  autorisa,  nous  j  donnons  nos 
.appJaudiNemfnii  et  nos  suffrages.  ■  Hass.  Nos 
éloga  et  nos  touangn  sont  plutSt  une  récom- 
pense, un  tribut  d'estime,  de  reconnaissance  et 
d'admiration  que  nous  payons  après  coup  au 
méiila,  quel  qu'il  soit.  Des  applaudiintneifj  al 
dos  élogei  (Boaa[>. ,  Labr.  ,  Volt.).  >  La  gloire 
est  le  partage  des  Inventeurs  dans  las  heaui- 
«rts;  les  imitateurs  n'ont  qne  des  oppIauduM- 
nunlx.  >  Volt. 

ÉLOGE ,  PANÂGYBIQCR.  Discours  paMic  ou 
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SK 


»BD»Sin  fAKîa  : 


pjtee  flb^<BM  k  h  tonangB  ds  qiidqtt'aiL 
Vùra,  dmmr,  aHrepreudr*,  prmoiiMr,  en- 
tatdrs  aa  tf Jc^e  ou  un  patigyrijmt. 

La  pnmiw  da  ee«  mot»  aai  brin,  la  imnKl 

fnc;  C'an  eal  asMi  ponf  mettra  enln  sui  ub« 

MOlaUs  d)ITlraiic«.  Éloge  appKrti<)it  as  langago 

.,    nmnnm;  jHmégyri^ut  «it  plin  nobls  et  pulicu- 

Jiiraiaeiit  qiiti  en  tenma  de  rtttoHqu*. 

On  pnt  Un  l'Atg*  de  toate»  aortei  da  pep- 
«annes,  nbu»  d«s  phu  hurablci;  od  n«  petit 
Ura  Is  pm^tptqiM  que  des  pertonnagea  illut- 
très,  des  roii,  des  priBcat,  desMinti.  ■  Li  xie 
du  pira  Bourgoing,  dont  je  doia  prommi 
loge,  fc  èU  talb  que  je  na  rougirai  pointda  la 
céliibrer  «a  prtsanee  des  aaiat»  awtate.  Ja  plaim 
ba  pridicateufs,  loratfa'ils  (mt  las  panégyriqvet 
fimUrea  das  prinoai  et  des  grand»  du  raonda. 
kws.  —  L'éloge  peut  Un  aimpla ,  ans  ara 
Mast ,  al  plue  renwrquabte  par  1m  diosea  al  par 
iaa  idéeaqnepar  la  fbrma  et  le  ton  :  li 
fifut  eat  toujowa  poaipma  et  plein  <j 
a  prineipolaneot  posr  ofijet  l'éclat  et  La  parad».» 
Bau.  (  LaiMoni  aux  oratenre  du  monda  la 
ponqte  at  la  majesté  du  style  ftntgfriqiu 
m»  sa  mstlsiit  point  «i  peine  qna  I'ob  les 
mde,  ponrru  qn'iU  recuntsiasent  qa«  Ton  les 
admira.  Pddt  nons ,  ornons  notre  disMura  de  la 
ûeptieité  de  TBiangile.  ■  Bosa.  cJe  laissa  les 
doDB  et  las  mystères  qai  peorraieDl  releter  le 
fUMégtri^e  de  aant  Joseph.  Je  t«bx  t»ife  tCFUl 
ea  qui  telate ,  pour  taire  Véioge  d'tm  saint ,  Aint 
k  principale  graodeui  est  d'avoir  èti  i  Dieu 
aiBa  iolat.s  &i.  Kannouiel  dit  qse  dansVAbgt 
da  Gaton ,  Cicéran  arait  mie  de  la  pradence.  Il 
aMJt  écrit  queues  liines  plus  hent  ;  ■  ClcérOD 
ioan  le*  modelas  las  plu*  parfaits  de  l' 

Iwar  gnadenent  :  il  Bl  prasqoe  ea  mtiae ^ 

lepwi^lFWquf  da  Catonet  la  fitlcitatiOB  &  Cénr. 
pn>  MaTcello.  >  —  Vélege  est  plus  «ubstastiel  et 
ptaa  inatrDctir;  le  paa^yri^ua  r«sida  daraotaei 
dm  la  lanM,  est  plus  vide,  at  na  tend  qu'L 
kii«  adairer  la  Uros  quil  eéUbre.  <  Tel  est 
rab'M'^  l'éloge  da  saint  JeaD-Bipiiste  :  élogi 
9N  *e«s  aa  darea  pu  uasldéTer  edmim  un 
ample  iMM^nriqaedi  ce  eaiat,  mais  comme  un 
dboonrs  fondamental  >ar  an  des  points  capilaiu 
da  Botn  religion.  »  Bocid.  ■  Ce  caracière  da 
Botra  auQt  Cera  le  ai^l,  non- seulement  da  son 
pa>^iryri7B#,  mais  de  votre  inetnclion  et  da  lu 
nieDDe;  car  i  Dieu  ne  {daise  que  je  pritendi 
laaor  ee  nint  tvâqne,  uniquement  powr  la  louer 
•I pour  f élever;  son  élofi  doit  être  oatro  Wifl. 
catûm ,  «t  toal  ensemtrie  noire  confusion.  ■  Id.  — 
B  aant  qu'il  y  ait  dan»  l'^Joge  <ta  L'intirèt;  le 
pws^rifaa  d:<mande  de  la  chalew,  de  l'an- 
tbwsiaima,  an  ntme  lempa  que  de  la  magniB- 

L'Av<  i*  cM«  encore  en  nobresse  au  jniH^- 
W9M,  en  ea  qu'il  n'est  pis,  comme  ce  dernier, 
eMtirenent  landatif  :  il  comporta  la  bltme  sur 
«ertaini  points.  AJini,  Caire  Vétaçe  de  quelqu'un , 
c'est  tenir  an  discoure  *  son  avantage,  et  faire 
Êtapanégjfriiptt,  c'est,  snrvant  l'expression  trèï- 
Jnatt  d»  Voltaire,  chanter  ses  louanges.  ■  II  n'y 
•nraitdone  qu'en  Franco  qu'il  ne  me  serait  pas 
fwnti  da  Aura  [«raltra  ïMlogrià  Lou»  ZIV  et 


da  Ik  ftanMl  at  Mte  ptv»  4»  Ja  n'ai  en  lû  1* 
fcMMsaa,  ni  la  ai^tlae  de  déBgnrac  «et  dl»f«  pw 
de  hestause»  ritieaDces  at  par  de  lldiaa  itfai- 
semenb.  >  Volt.  <  L'histoire  aa  doit  point  £tta 
un  bde  pon^nP^fM.  ■  tu.  La  cooinira  d«  l'd- 
toge  est  ta  critique;  at  le  contnire  du  panégyri- 
qm»,  la  satire.  Par  eonsiquant,  pamSgyrvpM  t» 
met  bien  aprta  dTa^  comma  pr^ve  k  eBChëiir 
sur  lui.  ■  Au  lieu  dea  invective*  et  da*  injuia», 
qu'ils  avaient  toujoars  vomiea  oontre  lui ,  la 
n'était  {rius  qu'^JOf  et  et  pmtigj^iqaât.  *  R«l[_ 

Gomme,  A'anc6\é,\»faménn^u*a'idfaeX<i/i» 
le  style  nabla  et  pompeux ,  at  que ,  da  l'autre ,  il 
Ion»  sans  rentrietien ,  ca  mot  sa  prend  assez  son- 
vent  ea  mauvaise  part  at  impliqua  tma  idée  d'al- 
fectation  et  d'eiagèration  :  P<tnégfri^ut*  guiodé* 
{Vin.),  panégyriftiti  de  eolUse  {Oosn}.  <  O» 
bat  aujotird^i  des  panéggri^mt*  où  o*  aatra- 
prsnd  de  canoniser  h*  mort*  :  pm^gvn'fiMt  oà 
lee  pins  llcbes  «ns  discaraament  mdI  transfi- 
gurés eu  faèrue ,  les  ptos  petita  eaprib  m  lans 
génies.  >  BotrftD.  ■  3i  Corneille  eât  fait  aHeotion 
qaa  tons  les  pon^ptqvas  étnenL  froid*,  il  «B 
anrarl  irontë  la  cause  sa  ee  quL._>  TMn. 

Bnfln ,  c'est  sens  te  titre  di 
la  rliélorique  considtn  lea  di  _ 
d'doquence.  ■  Il  y  a  un  genre  d'iloqsaacftqui 
est  tmiquement  pour  l'oateiitatiOD.,  et  qnl  n'a 
d'autre  hW  qae  le  plaisir  da  l'aniUMar,  eoiBB» 
les  diseoureacadtnMptea,  v^itiàatpamégfriqtui 
et  d'autres  pièces  semMables...  Otv  Irouie  ponr 
es  genre  da  grends  modilaB  dan*  lea  Oiaiaoas 
funèbres  et  dans  lea  dUcaon  acadèmiqm*  ém 
ffloderncB.  ■  Holl. 

ÉUANGIPEB  (S7,  n  LKEKm.  Sartir  daa. 
bornes  du  devoir ,  da  la  bîenaéaDM  ou  da  ta.  ■»- 
destie  (Acu.)  ;  ea-  donner  beaMaup  au  trep  d» 
liberté. 

S'Anosc^er,  a'aBhtaeliir,  wanqnar  à  Fobaar- 
vatitn  de  certainea  lois  ou  da  certaines  fAglaa„ 
ou  bienïlaseumi**ieiL,au  rwpect  qu'on  d^ à 
quelqtfnn;  m  lieetMier,  nserda liCMca,  pandm 
les  licences ,  se  permettre  ea  qoi  n'eit  pas  pw- 
nis.  ^imùneiper  exprime  ne*  Idée  | 
légativa ,  cedlc  de  se  soustraira  1  ■: 
.  une  dépendance ,  de  (ecomr  tut  joug;  se  nta»- 
(l'er  signifia  plutôt  quelque  Aoaa  de  positif,  vbb 
entreprisa,  un  attentai. 

S'Anonciprr,  c'eet  Eîaptemafrt  aa  dichar^er,  m 
dispenser  de  qudque  cfaesa.  On  dit  lrè»-tàan, 
^émaneiptr  de  l'obéissauce  qu'a*  doit  1  uneloi 

i  quelqu'un  (Boorb.)  ,  des  loi*  on  des.  rè^aa 
prescrites  (Td.},  des  obligations  onérauaaa  (la.), 
d'une  o1iserTSDce(TD.),  d'une  cartaiDvdépaadanas 
(Id.)  .  et  dans  cas  locutions  i*  ItetMÙr  n*  d»- 
viendrait  pas,  ■  Cette  facilité  des  priUts  11  dis- 
penser (1  accorder  des  dispensas)  augmentait  da 
pins  en   plus  llnclinatien  vielente  4|u'ont  Iaa 

immes  1  ï'rfmancipsr.  x-Botrav.  ■  An  lien  qnn 

iffi  ancbissemenl  des  lois  InimaitMi  paara  pour 

1  privilège ,  le  grand  prifiléga  de  la  griea  eat 

d'être  iacapable  da  a'tfaïaïKiper  d»  la  loi  <ta  Sai- 

~  ,  ■  QOelquea-an*  <^  nos  metUenis 

prennent  point  garda  &  cette  rkgle..-. 

cbacon  ^imamcipmit  de  son  eStè,  Iaa  uoa 

i  nttn  p»  ai  «neia  en  eartaiiMialiOHa,  les 


jïGooc^le 


sraoïfTiBS  1  ftiuc&ta  divess. 


us» 


snlras  en  d'antm,  aras  tarioni  biaxtat  ntoBi- 
b«r  DOtr»  U^ue  dtsa  Mn  uoiiona  )'ff*f  ■■  » 
Va  DO. 

■ak  M  IiMuitr,  c'est  irécUteMt  bira  dw 
actes  de  licanca ,  da  frânda  libaaU ,  om  d* 
Qbcrtj  iBBodéréa,  m  pemattn  una  gianda 
hardieva,  >  Noua  na  pardMa  la  -nnniini' 
nom  fiehé  [da  l'inf  araté)  qu'autant  qa» 
Kviu  t>t«MÛHU  à  U  coBUMltra.  ■  BovaiL 
tbsr  eoofnta  qa'il  était  allé  phia  laia  qyil  na 
Tonlait;  c'ait  qua  la  caractèra  da  l'aipril  da 
lliQiniBa  ait  da  ■(  tUtntitt  Kngonn,  (pianA  " 
pda  m»  toia  l'aHor.  ■  In.  Pendant  qtia  Hâiia  Mait 
EUT  1&  taoatagDe,  la*  lUbmi  m  iicMMiJm*  «l  aa 
flmtt  dai  idoJti  (la.),  •  Taudanom  aralt  piia  à 
Karir  una  diaiia  i  doa;  qnaad  il  jr  Mt  aaeoa.- 
ttun&la  Diaode,  qoion  Fnnca  tnrara  taat  bon. 
à  eoodilioa  qua  ca  mùdI  des  «Bticyriias,  il  ii 
Itemcia  da  la  gaidar  laa  sainpendaiU  laJBti.i 
S.  Sl  1  Ja  ma  liemtiai  i  bim  r^rèiaaMr  à  Daa^ 
manta  lai  obligaiiaaa  qiïil  aiait  à  ChaKiUart , 
^  ja  na  la  marehatirtai  paa.  »  la.  •  Da  penrqiia 
le  pauple,  mtia  d'an  û  grand  paaroii,  na 
nanna  lui-mAise  i  a*  Ktémeûr,  pou  répiîmer  aon 
inaolaDca  et  la  lUuire  i  aon  daroic ,  os  «tarait 
im  Actataur.  ■  Roll.  Harcut*  dit  A  Soaia  dans 
Aai|ilihtjOQ  : 

OÔoll  ta boaeha  ae  Banà* 

&  la  donnai  goconim  non  9M]adélriidiI  Haï. 
Et,  dans  PtycU,  Vanna  aa  plaint  da  n.  jauna 
nrato.andiuDl: 

OnMbalaaes  pidat  antta  na»  fcwc  ■WW, 

A  faluat  mon  parti  Mal  a'aaL  liemâé.  In. 

Capendiot  l'énuineiptr  m  pcand  aaaai  patfUa 
dana  la  aetu  positif.  Hais  alors,  il  ast  moÏDi  tort 
qDeM  UundtÉT,  li  ce  n'ast  aa  ca  qu'il  eapiîme 
loDJoura  nue  inAaatioa  mor^a  moina  grara ,  an 
nains  ^  ce  qu'il  marque  motos  d'aadaee,  un 
moindre  aicèa,  aa  iBo!odra  «mportamast.  C'ait 
ponroilB  qu'on  dit,  «'AMKtpMr  un  peu  (VoLt.), 
("teaadpar  tiopÇHoi..),  nn  pan  trop  (lo.),  tan- 
dia  qna  te  tietmûr  eat  (dnala  et  oa  comporta 
paa  da  dagrta.  Va  ambeaiadeur  qui  outra-passe 
ses  pouToin  l'^awuiei'pa  (3.  B.) ,  mais  il  na  va  pas 
Juaqu'i  M  ItCAinar.  Un»  Teauia  u*  doit  pas  pat' 
mattra  qu'on  l'AiMMtpa  (Las.)  ni  à  plus  fOrte 
niaon  qu'on  ar  Uccncia  aiaa.  elle.  >  Hotte  volonté, 
eniamia  da  la  a^)èlion,  ne  cherclte  ipi'i  «'Anonct- 
]Mr  aLk  a*  Ueentitr,  s  Boubd.  •  Plui  cm  imai 
tièdas,  Tolagei.  diMÎpée*,  oharcèannit  &  f'tfaun- 
c^tar  rt  i.aa  Ucanaiar,  plus  allas  aannrt  ezpoièaa 
aiB  mdeontamemaBta  et  am  auinii.  ■  In. 

■DITOH,  ranUS.  la  mena  id«a  aa  trouTa 
aipoimé*  an  grec  par  «mtri^,  (^Spua>,  et  en 
latin  par  /iartM.  C'est  calla  da  Taniaial  dana  la 
aain  d*  u  mira.  C'aat  «uaai  la  aaoa  qua  cai  deux 
mata  ont  eonaatré  an  rrançaia. 

Hai»  quoique,  aapmnt^  de  langnw  aarentei, 
ik  HÛant  l'un  et  l'antra  dea  tanoEs  leetuùqua* 
■amU»  lanlananl'  dans  eertainea  aaiencsi,  l'his- 


,  nabryan.,  k  ci 
«  plus  éloigaé 
nin  qoa  aon  s^rDonyiiie  foUui. 
C'est  pourquoi  seul  il  tait  i  romer  d'autrat  ter- 
maa  pmwnaaÉ  aciaBtiSqiNa ,  nabryatmiM,  an»> 
bqpopMf ,  «■tffafagia,  mtrpograpkû. 


DaUaai«mi 

dauzmolai 

rotNi  eaarànt  miaux  pour  dtsignar  la  fruit 
de  U  faouna  oa  l'anlukt,  parce  qua  da  tous  las 
pabia  non  aoeoca  nia  daa  animaux,  c'est  calni 
dont  il  ast  la  pUw  aontent  et  le  plus  natnrvlla- 
mcDi  question  dani  nos  discour*  ardinairea. 
Paa  U  rsiaOB  Ojpposée,  imbr^/gn  sa  dit  plutdt 
en  parlant  des  anires  animaui,  et  aurtout  da 
caox  qui  rasaenUect  la  nioïnsi  l'homme- >  Dana 
lasTÎTiparas,  et  e*  particolitr  dans  la/'ictw  hu- 
main ,  tes  jeux  sa  sont  paa  i  beaucoup  près  auiaî 
gros,  i  proportion,  qu'ils  la  sont  dans  las  «m- 
brjfom»,  des  oTiparas.  »  Bdfi.  — Toutes  les  fois 
qa'oft  dit  d'une  mauiire  absolne,  la  fatui,  oa 
entend  parler  da  l'eali&t.daoa  la  Tantra  de  U 
(«nmo.  Et ,  d'antre  part ,  «aibrydn  étant  la  tarm* 
spécial  dsa  isTinU  s'emploie  pour  eiy rimer  de* 
eiuiHs  qui  na  sont  paa  L'objet  des  idées  ni  des 
diaeoDrs  dn  vulgaire,  conBa,  par  exampla,  aa 
botanique ,  la  germe  et  la  samenca,  mi  unt  qu'ils 
sont  rdhaucita  du  fruit  ou  da  la  planta,  ébMichs 
conhse  et  qui  na  peut  itre  aaiaia-vuipai  VaôL 
subtil  da  la  icianaak 

Cependant  cette  première  dlR'inDca  att  m*- 
ment  otnarvéa-  L'usags  peisat  qu'on  se  serve  da 
fatuM  H  d'aMbr^toa  pour  signifier  tous  las  patilk 
des  animaux  arant  qn'ils  voient  la  jour. 

liais  ^cetus  les  représenta  tais  qua  la  c 
des  hommea  lai  aperf«ii  et  les  cita  di 
diacours,  c'est-i-dira  tout  lormis, 
les  bit  concaroir  tais  qu'ils  aooi  imnédiaia* 
méat  apsis  la  aoocapiiDn,  c'est-à-dire  ioQu- 
nas,  à  l'état  rudinentaîre,  et  ce  pouvant  at- 
Urar  d'antre  attention  que  celle  da»  savanls  qui 
en  font  l'objet  de  leurs  recharchea.  On  dit  pUi- 
tH  la  tormaiioA  da  Vembryim,  et  la  nourn- 
tara  ^  fteUu  (Dorr.).  —  Par  extension,  tm- 
bryoM,  maia  non  pas  fmOu,  marque  qualqu» 
chose  de  patit,  at,  par  oampla,  u»  svar- 
lon,  un  tris-petit  hOBune,  ou  quelque  choaa 
d'ineomidel,  d'inachevé.  ■  Ja  joindrai  i  cetta 
édition  oa  in»  nr  la  foitia  ^jwqiia,  qui  na 
sera  point  la  traduction  d'un  «aîjiqio»  anglais 
mal  formt,  mais  un  ouvrage  coBipial.>  Volt. 
■  L'embrron  de  la  religion  ehrétiaana,  fonai 
chez  laa  Juifs  sons  l'empire  da  Tibère,  tut  igncri 
des  Romains  pendant  plus  de  deux  sitclet.  >  Id^ 
iDans  Uiiton,  la  froid  at  le  aae  avae  li  cbaudal 
l'humide,  devenue  quatre  braves  ginéraux  d'as- 
méa,  eouduisent  en  bataille  da»  amiryiww  d'ato- 
DiBaBrmi)iU.légira.>Ii>.VaUBir«  appelle  aaaai 
mbryeii  d*  tragédie'  une  ébaucbe  de  iragédiai 
c'wt-è-dire  aa  ttagidia  d'AJM,  qui  n'était  d')^ 
bord  qu'an  tioi»  acles. 

La  plupart  des  mideciDaadmatt^tcatl*difli- 
rence,  mais  tana  tomber  d'aiword  aar  l'époque 
précise  où  les  parties  de  l'animal  sent  saaex  di- 
veleppie»  et  aasac  apparentes  pour  qae  l'smimoN 
mérita  le  nom  da  faim,  La  formation  de  l'«tn> 
Irryifi  sa  pradult  iaaltltriiwent  au  maniant  de 
U  UeondatiiOQ;  celle  du  fM**  s'opère  lentement 
et  peta  s'obaarar  i  mesura-  qna  I*  petit  animal 
prend  da  la  nonrriturei  et  de  l'acoroisaament. 
L'ankrymdnpouUt  aatiana  l'mnf ,  quand  l'oml 
est  pondu  «t  nlMswMti.k./'Mw  dn  poulet  ne 
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se  furme  que  àntu  la  tenpt  et  ptr  le  moyen  de 

rincubatfoQ.  ■  L'effet  de  l'inenhatioD  fe  borna  a  ~ 
déTeloppeinent  de  l'emlirvon  du  poulet  qui  eiis 
toat  fdrmsdanslïcicaineuledel'aeurficondé.. 
Le  troisième  jour  on  eperçoit  de»  Teine»  et  di 
artères  sur  In  Tésieules  du  cerreiu...  :  enfin  s 
TOil  tout  la  corps  du  fatuM.  comme  enveloppé 
d'une  partie  de  la  liqueur  environnante,  >  Bm 
«Près  du  trentième  jour,  tout  le  corps  (de  l'c 
Uni)  s'acbèTe,  le  psrbt,  articule,  orguili 
dont  il  commence  n'eslre  plui  mbrynn,  mais 
capable,  comme  une  matièreprèparéeîialonne. 
de  receroir  l'ime.  >  Cuina. 

On  dira  bien  qu'un  ftttut  meurt  ea  naissan' 
(Volt),  qu'il  a  ou  qu'il  n"a  pa»  d'idéee  (lo.) 
c'est  d^Ji  un  petit  bomme.  Haii  le  mot  d'em- 
br^oH  n'asi  d'usage  qne  pour  indiquer  le  com- 
meQcement ,  l'ébauche  du  /aluf ,  un  point  animé 
et  brul  oiï  rien  n'est  dislinet,  et  même  quelqus- 
tois  le  genne  simplement.  <<  Si  h  Verbe  était 
caché  dans  la  sein  de  eon  père,  c«  n'était  pas 
en  puissance  comme  l'enfant  est  dani  le  germe 
et  dans  Vembrgon,  mais  en  efTet  et  en  i 
comme  il  est  après  sa  conception  ou  sa 
noce.  ■  Basa. 

ÊIIISSAIIIB,  ESPfOlt.  Agent  Mcret  an  serrics 
d'une  puissance,  d'une  co-ir,  (l'un  prince,  d'un 
généra]  d'armée,  d'un  chef  de  parti  ou  de  cabale. 

L'Aninaire,  latin  emiiiariiu,  envoyé  de  oo 
par  (  e  mitiui) ,  diflira  bien  de  l'Mpion  :  il  joue 
na  Me  moins  odieux .  plus  étendu  et  plus  actif. 

Ca  qui  prouve  d'abord  qu'il  est  moins  odiaui , 
c'eat  que  le  mot  ^mi'nain  ne  se  prend  pas  anssi 
essentiellement  en  mauvaise  pan  que  celui  d'rt- 
pion.  ■  Oo  peut  quelquefois ,  pour  de  bonnes  rai- 
sons, aller  aui  sermons  des  faui  pasteurs  :  c'est 
ainsi  que  nos  missionnairss  niâmes  y  vont  ou  y 
envoient  des  Anûiair»  de  confiance,  pour  savoir 
ce  qu'on  y  ense'gne  et  qui  mérite  d'être  réfuté.  ■ 
Pin.  V^iitaire  agii  quelquefois  ouvertement: 
il  n'y  a  de  secret  que  ses  intentions  ;  ce  peut  être 
un  négociateur  subalterne  qu'on  n'est  prêt  à  dés- 
avouer dans  le  moment,  qu'alln  de  ne  pas  com- 
promettre le  succès  de  ses  démarches.  L'upion 
se  cacha  toujours;  on  ne  ae  doute  pat  qu'il  est  lé. 
furetant  ai  écoutant  tout  ce  qui  ae  dit:  s'il  eai 
découvert ,  il  y  va  de  sa  réputation  ou  mime  de 
sa  vie ,  c'est  un  homme  vendu ,  un  délateur ,  un 
Iralire,  qui  abuse  de  votre  confiance  et  pénètre 
dans  vos  secrets ,  afin  de  les  révéler. 

D'autre  pari .  te  métier  de  l'^mtwnt'r*  n'est  pas 
aussi  borné  ni  aussi  passif.  L'etpfoM,  en  latin 
tpteulator  (de  tpttre,  regarder,  ^ler).  épie  et 
rend  compte.  Vémiitairt  tait  des  propositions  et 
des  ouvertures,  sème  des  bruits  et  des  alarmée, 
sonda  la  disposition  des  esprits,  cherche  à  les 
gagner,  les  tourne,  les  eicite,  les  soulève  et  se 
tient  prêt  i  tout  événement.  Ce  n'est  paa  seule- 
ment un  observateur  et  un  rapporteur;  c'est  pres- 
que toujours  un  machinateur  ou  un  intrigant.  Qui 
»«it  savoir  sa  sert  A'etpiont  i  qui  vent  fomenter 
SB  sert  d'AniMaiVai.  L'ciptoN  fourail  des  reniei- 
gnements,  c'est  une  sorte  d'éclsireur;  l'^miftairs 
prépare  las  événements,  le  succès  des  afiaires.  La 
police  a  toujours  des  riftiOM;  la  politique  exté- 
rieure a  qoelqueltiii  des  Anùtatm. 


■  Jean  Lion  fll  «Dtendre  an  peuple,  par  aes 
émitiatra  ,  qu'en  minant  les  blancs  chaperons 

on  détruirait  tes  privilèges.  .  Boas.  <  Nos  fron- 
tières sont  pleines  d'tfmùsafr»  du  parti  (jansé- 
niste), qui  font  passer  avec  sûreté,  de  main  en 
main,  tout  ce  qu'ils  veulent  (en  fait  d'écri  s)  de- 
puis ta  Hollande  jusqu<A  Parii.  >  Ftn.  ■  Par  sa 
émiiMirtt  saorotSj  Louis  XI  souleva  les  Gantois 
contre  l(aximîlien.»lD.  «Les  Aninafrii,  postés 
en  diflerents  endroits  sur  son  passage,  excitent 
la  canaille  k  l'applaudir.  ■  V*ov.  «  Chrislien»  fit 
publier  une  amnistie  générale,  en  forme  de  ma- 
niCeste,  que  les  ^miustrei- de  Tar^havéque  ré- 
pandirent avec  soin  dans  toute  la  Suède.  >  VaaT. 

■  L'abbé  Dubois  n'y  voulait  pas  trop  paraître 
mais  il  faisait  agir  et  se  tenait  derrière  la  tapis- 
seria,  d'oii   il  dirigeait  ses  tmiitairtâ.  >  S.  S. 

■  Les  chefs  du  parti  détachent  des  émiëiaiTa  et 
tournent  les  esprits  i  taire  tout  ce  qui  leur  con- 
vient. >  la.  ■  Par  le  moyen  de  leurs  éninaira 
le*  Perses  débauchèrent  la  plus  grande  partie  des 
confédérés,  ■  Boii,.  ■  Les  imiuaim  que  Cynis 
avait  i  la  cour  ne  cessaient  de  répandre  dans  le 
public  des  discours  qui  préparaient  les  esprits  au 
changement  et  è  la  révolte.  >  In.  «li  ne  manquait 
i  César  que  le  diadème  et  le  titre  de  roi  qi^t  es- 
saya en  vain,  par  sas  Aninnir»,  de  se  faire  ac- 
corder. ■  1d.  «  Lord  Hasiings  Tut  sondé  par  les 
émiiiaira  de  Gloeester.  ■  Volt.  ■  On  acceptait 
ces  conditions  ,  quand  des  émittairtt  de  HoU 
laude  vinrent  en  empêcher  l'effet  avec  de  l'ar- 
gent et  des  promesses,  .  In.  •  Lei  ^mûsatrei  de 
Louis  XtV  tbmeotaient  en  Hongrie  les  troubles  de 
cetis  province.  ■  Id. 

Il  est  mon  complaisant , 
Uoo  imûfirt  ;  et  c'est  lui  qui  répand 
Vi  son  baliil  et  sa  Colle  utile 
Les  bmils  qu'il  faut  qu'on  sème  par  la  ville.  Id. 
>  Le  roi,  averti  par  ses  t$pimu  du  dessein  de 
l'ennemi ,  se  tint  en  défense.  ■  Boas.  >  Cet  homme 
vint  ofl'rir  è  Braminte ,  de  la  part  du  roi  ennemi , 
des  biens  et  des  honneurs  immenses,  s'il  voulait 
lui  faire  savoir  par  des  Mpioni  tout  ce  qui!  pour- 
rait apprendie  des   secrets  de  ton  roi.  >  Pti. 

■  Narbal  craignait  que  je  ne  fusse  découvert  par 
les  uptofii  du  roi ,  qui  allaient  nuit  et  jour  par 
toute  la  ville.  ■  lo.  ■  Ceux  dont  on  avait  entouré 
luLen  étaient  dea  eipioiu  qui  devaient  l'obser- 
ver. ■  CotiD.  >  De  vils  espions  i  gagw  èlaieni 
chargés  ici  même  d'épier  toutes  mes  paroles  poor 
les  empoisonner.  ■  L(B.  ■  Gustave  mtrelenait 
auprès  du  prince  Cbriaiiern  des  eiptoiu,  qui  l'a- 
vertirent que  ce  prince  fa'saii  des  levées  de  trou- 
pes. >  ViBT.  ■  Louis  XIV  s'étudiait  aveo  grand 
soin  1  être  bien  informé  de  ce  qui  te  posaait  par- 
tout.... Les  etpimt  et  les  rapporteurs  étaient  in- 
finis s  S.  S,  <  Le  régent  fit  de  ce  beau  magistrat 
un  très-bon  espion  qui  lui  rendit  compte  avec 
exactitude  de  tout  ce  qui  se  passait  de  plus  inté- 
rieur dans  la  parlement.  ■  In.  >  Joseph  traita  ms 
frères  d'cipioni  qui  venaient  pour  eiaminor  le 
p.nïs.  >  ROLL.  <  Cambyse  envoya  des  ambassa- 
deur* en  Ëthiop'e,  qut,  tous  ce  nom,  devaient 

ervir  d'sxpJoHi  pour  slnfonner  de  l'état  et 
de  la  Torce  du  pays,  et  lui  en  donner  connaift- 
sooca.  ■  Id.  s  Uo  upim  «it  dieoav«rij  oa  le 
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força  iféerira  «n  box  tri*.  ■  Tolt.  <  il  fut  avin 
qui  cet  U)Mn  «ni!  rejn  cinqouits  kui  d'oi 
pour  rendre  compta  (ain  ligats)  des  Hcreti  di 
cardinal  de  Lorraine.  ■  Id. 

EMPABKK  [B').  EHVAHU,  DSnKPKR.  Se  ren- 
dre maître,  m  mettra  en  pouenion.  Un  cunqul 
I    nmt  ftmpare  dei  terres  de  m*  toisin* ,  il  lu  m- 
I    vahU,  Ml  tes  vmrpt  ;  on  tyran  ('«mpare  de  la 
4    soaTeraineti,  il  Vtmahit  ou  Vuturpt. 

-On  i'tmpart  de  toutes  le*  maeitru ,  peu  i  pen 
ou  tout  d'un  coup,  justement  ou  à  tort;  on  tn- 
«oMt  brusquement ,  et  OD  ufurTM  injastemeol. 

Semparer  est  le  terme  géntral ,  il  eiprime  la 
bit  simple;  encohir  et  t4ntfper  [oat.des  tenoea 
spéô&ui  et  représentent  le  lïit,  l'un  comme  un 
coup  de  miin ,  l'autre  comme  ua  attentat. 

ffiiMhir,  du  lelin  intodcre,  se  jeter  sur,  i 
l'impiDTÏjte ,  at  ■•  ripiindre,  marque  une  action 
Bouiiaioe.  >  Son  armée  eut  bientAt  mwihi  leur 
territoire.  ■  ActD-  ■  Un  Stat  d'une  grandeur 
médiacre  pourrait  itre  d'il  ord  envahi.  *  Uon- 
iBSQ.  ■  On  ne  tes  avait  jamaia  tus  tnvahir  le 
bien  de  leurs  Toisios,  comme  des  bttes  ear- 
nassiïres  aCTamies.  >  Volt.  >  Le*  Romains  pasti- 
rent  preique  subitement  de  la  plus  grande  tim- 
pliciliàlarectiercbedeielKMesdolui*....llïS'y 
porltreût  tl'abard  arec  plus  d'aTiditi  que  de 
goût  .  .Ils  les  entoAti  eiU  avec  une  sorte  de  férociti. 
C'étaient  des  soldats  qui  allaient  tu  butin.  ■ 
Conn.  —  Envaftir  ajoute  quelqueroig  i  l'idée  de 
la  lurprisa  et  de  la  rapidité  de  l'action  celle  de 
l'étendue  de  l'actioD.  i'mmhûieiir  Tient  tout  i 
coup,  et  tout  d'un  coup  il  l'emparé  d'un  grand 
nombre  de  choses.  Voilà  pourquoi  envahir  va  si 
bien  aiec  tout  .■  les  Romains  avaient  le  {«rejet  ob 
h  detaein  d'enraJiir*toni(KoitTEai).):  on  piui  le 
liguer -pour  prérenir  une  trop  grande  [luîssance 
qui  serait  en  état  de  tout  envahir  {Fin.).  >  C'«sl 
atasi  que  BeorI  Vm  s'est  tait  le  chtt  de  la  leli- 
glon  en«i  peu  de  mois  ca  Angteterre,  et  a  «nnahî 
ks  biens  immenses  des  ecCléûsiiques  de 
royaume.  •  S.  S. 

'  Vtnrper.  comme  uiurpation  et  unirpaiew.  *U 
gniBe  panicaliérament  que  l'actlou  est  JKégitime 
ou  inique.  ■  II  j  a  de  Taux  tafants  qui  «nir- 
penl  une  domination  injuste  sur  les  e^ils.  > 
Val.  ■  Ca  que  Dieu  a  accordé  à  son  flis  par  pri- 
riUge  (de  jugtf  les  homme*),  nous  l'murponj 
impunément  et  sans  titre.  ■Bourd-i  Les  jésuites, 
par  un  attentat  orimiuel,  lirurpeni  l'autorité  de 
l'Sglise.  >  P«>c.  ■  I.a9  maria  untrpcnt  un  droit 
qu'ils  n'ont  pas.  >  J.  J.  ■  Ils  détestaient  l'impos- 
lure  par  laquelle  il  aTait  vdHf^  la  oour  nne.  ■ 
Rolt.  >  P.iilippe  n'iTsit  sur  ce*  villes  aucun 
droit  par  Iw-mSme  et  le*  avaient  vtvrpin  par 
uae  Tialence  ouverte.  >  Id.  •  César  n'avait  plus 
besoin  que  ds  litres  qui  sonblassent  légitimer  la 
puissauee  qu'il  avait  uiurpée.  •  In.  On  dit  iuut^ 
psrsur,  comme  entreprendre  sur,  altenlsr  «ur, 
emplét.r  aur,  tputfs  eipressioa*  qui  désignent 
un  ton  tait  k  autrui  ,-tiDe  atteints  à  se*  d/oits. 

EHPflATlQUE ,      AWOULA  ,      BOCRSOtirLA , 

GniNB^.  Qualiti*  direstueases  d'iin  style  qui 
alhcto  une  élération  uceasive  ou  déplacée  eu 
égud  au  sujet.  '  , 

KmphtUiqiÊê  tient  dugiM  l^iftOw,  ja  montre 


je  lat*  peratln.  Ce  ntot  a  d'aiord  cela  de  parti- 
culier, qu'il  se  dit  primitivïmeot  de  )a  manière 
de  pader,  et  non  de  la  manière  d'écrire  comme 
les  trois  autres  :  discours,  prononciation,  ton, 
décUmation,  seiphaligiM.  ~- Eniuiie,  quand  il 
se  dit  du  style,  imphalique  marque  exagération  : 
exagérations r»>phaliqvM [Volt,},  é'oge  tinphali- 
que  (L«B,),  jactance  tmphaiique  (lu.).  Le  style 
tmptuitiqitt  Tail  Taloir,  fait  paraître  Ou  briller 
plus  qu'il  ne  faut  les  choses  que  Von  dit.  ■  Sup- 
primei  ce  titre  tmphMiqiii.  qui  promet  trop  et 
qui  ne  tient  rien,  i  Volt.  C'est  un  début  amphaf- 
tique  que  celui  qui  est  cité  par  fioileau  : 
Je  chanta  le  vsinqaear  des  Tainqaeurs  da  la  terre. 
Que  produira  l'aeleur  après  icoa  cesfnnd*  erisl 
LamunUcna  en  travail  enbnla  une  sourla.  Boa.. 
Le  style  ampoHU,  ainsi  que  le  style  bourtovfié 
et  le  style  gvindi,  a'a  pas  rapport,  comme  l'soipha- 
itque,  aux  cboses  dites,  et  ne  consiste  pas  t  le* 
agrandir  outre  meiure  ,  i  en  growir  l'impcr- 
tanes  :U  a  rappport  aux  mots  eux-mêmes,  et 
consiste  1  an  employer  de  trop  beaux,  de  trop 
brillants  pour  le  sujet.  impouM  dérive  da  latin 
an^lja,  sorte  da  vase  1  large  rentre,  d'oiï  He- 
r«ce  a  formé  «eipulte,  qui  sigaifle  de  gronda 
mots.  En  sorte  que  le  style  ampouW  pèche  par 
un  eicés  d'o'-nemeots  i  provenant  d'un  amas  de 
mots  pompeux  ou  magniQ  jne*.  Da  ityie  trop 
fleuri  est  ampouU.  •  On  appelle  un  style,  un 
ven,  uo  discour*  anqwtiU  celui  où  en  emploie  . 
de  grands  mots  i  exprimer  da  petite*  choeea.  ■ 
IUbk. 
Mcn  Ptprit  o'eémN  point  un  pompani  bartMrisme, 
NI  d'an  vais  aafalé  l'argucUleax  saltelsme, 

Ooe  deTSM  Troie  en  Oi 


Bon.. 


ne  Bécube  désolée 
I  jiltilile ampoulée,... 

Tous  ce*  pompenl  ainai  d'eipretalons.,.. 

Ces  (rand*  mêla  dont  alors  l'aDleur  em^t  sa 
benebe 

Ne  parieu  pelnl  dlim  c«Biir  que  sa  misère  laoehe. 

—  Un  déclamateur  est  pIutBt  mphatlquê  :  il  lui 
semble  qa'il  n'en  dit  jamais  trop  pour  faire  con- 
cevofr  une  haula  idée  de  sa  causa.  Unpolla,  un 
poél*  novice  «t  iiliabile,  est  plulSt  an^ôaié  :  il  ne 
■ange  qu'au  brilla*!.  >  Je  ne  trouverais  pas  bon, 
disait  Agésilas.on  cordonnier  qui  cbausierait  un 
grand  soulier  i  un  petit  pied.  ■  ■  C'est,  ajouta 
Harmenlel ,  ce  que  font  MmmonémaDt  les  décla- 
matsurs  emjilutîiqun  et  les  poltes  ampouMi.  • 

9ouriott|Û  se  dit  d'une  eho-e  qui  a  un  grand 
volume ,  non  pas  par  *a  naturs,  mai*  parce  qui» 
a  soufflé  dedans.  A  l'égard  du  style ,  il  exprime 
une  redondance  de  mots  Tidas  d*  **D*  at  d'idées. 
C'est  le  nug«  eaitOTa  des  Latins ,  de*  riens  rem- 
plis da  Tent,  sonores,  retaatissants.  •  Ces  écri- 
Tuins  sont  le  plus  souvent  bouriou/Mf  et  Tides.  ■ 
Lia.  (  Ces  vers  bounoMp^t  sent  sonerw.  ■  Volt. 
■  Imaginaffcns  bownoitlUa  et-chèiives  qui  n'ont  i 
étéqustropimiiées.  >  II.  oL^  grandeur  romain»  : 
ne  c«Mitîsta  jamais  dsnsdeTaines  parolasiellene  ^ 
ftil  jamais  boursoufiée.  ■  Id.  «  Ce  sont  lé  (dans 
CrébilloiO  de*  eipr««sions  un  peu  boitrtoufUu, 
qui  sïTai^ni  soulTeetes  dons  une  ode.  >  Id.  Dan 
une  Dde^  oir  a  souvent  plu*  d'égards  à  la  forma 
et  k  l'harmonie  qu"»  lant.  —  D'tilUvri ,  l'mOU- 
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«ngendrttooïant  dui  tt  ftjto  ttunmfUVt»- 
bsrm  «t  ta  «aifntiw.  <  Oi  galiiMbai  tnid  at 
hMnoK^  «A  aMw  «mOfluâ  «ajauid'kni.  > 
Volt.  ' 

Cw'ndf  idKitWa  dUoid  havaat  on  Int  an  hnt 
aTsc  gnnd  effort,  par  I«  «aran l'âne  matbiM. 
Au  9^r& ,  «t  partTCaMrRDant  quand  il  ait  qaaa- 
tion  du  tlTl« ,  M  mot  nppette  la  licntt  «t  la 
peina  qn'oa  i*ett  donsia  pavr  a^Mercr.  La  atrU 
girifuM  sent  1*  ctntrtiote  ;  U  BuifM  de  gt>M,  Il 
aataïupeiè.  •  Saint  ACbaiMW  Be  parA  pae  i'«e- 
«r,  parce  que,  »«ni  le  fNtRier  ni  faiw  d'dtort, 
putoat  il  ae  traorc  égal  i  ion  niet  ■  Bcms.  ■  Il 
ne  hot  pou  jpiiHdcr  Tesprit,  l«t  manitm  tendues 
■t  pénibles  le  reniilineat  d'une  »<rtl»pTè*>iniH 
tioa  par  uns  élènition  ètnngire.  ■  ?*ac.  •  Lei 
postes  da  temps  de  Nant  finvit  dnn  at  gtiMUi 
aant  nnblesee.  ■  V«lt. 

B  «W  pu'»'^  t*ai  Mue ,  «t  «m  uui  M*  pm^w 

Cki  ToU  qallee  nanilla  t  dbe  te  kou  mou.  Vol. 

le  stfls  «mpkotiqiM  donM  trop  da  graadaai 
«m  dnsM  dîtet,  tes  vanta  tN^  :  tampiniU  aSaote 
troj»  de  granden  o«  plnt6t  d«  brillant  «■ 
nrtleew  par  lea  tnnt  qall  Moptote;  le  baui 
JU  eit  plein  de  Ognrai  «utrén  on  de  naU  et  de 


igmùM  mao^iM  At  aovplaua,  de  iiktrti,  d'à 
«anee. 

Atm  de  rmSM«iMina ,  de  renttatioDTde  h 
préeeevpstiM  oa  du  chirtataninDe ,  on  < 
lùque  d'èlre  mpAofiqiw,  ds  ne  mettre  au 
tanara  daai  se  qv'an  dît  de  md  *aj«t.  De.gtaaili 
^rmina  ont  «u  de  V*»f1t«m,  «(  ee  mot  -ne  m 
prend  pai  abiolufflent  en  nuuiaise  part.  ■  Con- 
fftegat»  mnt  aktrui  in  m«dto  mort.  Ai  «wdia 
«art  ait  ane  circoiutuica  qni  a  beaucoup  d'en!- 
yhoH;  alla  atlacbe  fiduginilion  at  lait  cnnm- 
roir  du  montagne*  d'eau  loUdea  diM  le  centra 
im  ahoaa*  Uqù^et.s  Bau.  ■  Bn  Marquant  ce 
paange  déciaif ,  on  aurait  fait  anlendre  d'abord , 
que  le  terme  Mn  oppaW.  loin  diUm  diminutif, 
était  m^iMtiqiu  et  MnflrmatiT.  «  Boa.  —  A«ec 
l'amUtiiiade  bnller, nurtant en  poésie, on «utra 
Im  omemaaia,  on  d«*ient  am|M>uV.  C'«tt  « 
■cri*»illBrdiHir<  am  rhétadciraa  et  aui  j< 
poMoi.  ■  BB  gtairal.  Clawliin  eit  «more  un  da 
ne  vanifieataiin  omjMntUi  qai,  en  n  aenrant 
looionn  da  baani  mot*,  ont  le  maUMur  d'on- 
nnyar.  >  Lis.  ■  It  dca  jmuMB  gaM  qni  n'ont 
(■tee  Mtqn'antavar  dM  Hmu  «ommmi  «aiftow- 
JA  aHleioleil  at  la  loM,  piMeadent  otéar la 
ftoèM  detecipU**,  créer  i»e  langue  inconnue  i 
~  '  ~  '  '  •  ID.  ««r^baul,  Vtmfoulé 
hM  Incain,  s  Volt.  —  Oao 
n  iMia,  le  tmvnûitfié  vlae  au 


■  l'éc 


a  l'« 


potito  n'otf  qw  de  l'onlumiawB,  la  gnndanr  da 
tMTMM/U  «et  boa  de  natsitt,  m\  AwlÎM ,  gigan- 
tMqne  on  aaptugonrifn.  ■  Bn  ooMMotuit  Coi^ 
■oOlt.iBdoneni  idoUtnde  BBoine;  je  M  ptui 
fin  aoiAw  1*  bowam^U  at  mM  grùdw  Jmti 
da  aatare.  ■  VAt.  *  Là.  tfagédie  noiu  peésoBle 
*■  lire»  «iguMiqHa,  )aunM(|M,  diinéri- 
-  qnal.  >  I.  l.  Basa  on  Mcéa  do  ^A*aka  hm 
«MV,  Voltttn  BfptUa  Piotea 


Me  ol  ImoM^  ThttNia  qtfoB  «t  ««bUmifc» 
Qnawl  Baeuker  tend  au  nblima ,  U  eat  b««r- 
MqH.  ■  LiB.  ■  On  ttonr*  dast  HaKanm  vi 
mas  d'hyberboles  gigmitftsqBH . 
ftntartiqMB ,  de  f)MUm  tauRWK/tfat. 
Tont  iorirain  eat  fiwtf  qewad  il  iHHa  vnr 
qu'il  s'est  mis  A  la  gtna,  qn'H  l'art  tnctart  oi 
qualqae  «am  pour  t'élerer.  ■  Da  tompi  mtaode 
Halherbe,  da  BalBC  at  do  CoRWiQle,  le  rtria  mUo 
itùt  trop  gMâidtf,  «tBenaniiprocteilpwasKE 
da  familier  déoent,  qni  lui  donna  dn  aatnd.* 
Va-T.  K  Ont  ityla  épiitnltin  qn*  eetni  4e  la 
HMMlIe  ffiJoiH  I  qu'il  ost  f«{«Wf  q«e  dVid»- 
matiout  I  que  d'appiMiTi  1. 1. 

De«  dbwvt  MTOt  impramait  «NipteliqMf 
(AciD.iToLr.);  de»  motî,  aoy omIù  fSoLt.,  1. J.); 
des  imtges.bowwNqMat (Volt.).  ILn'yapasde 


l'idée  d'effort  partitulibv  ieoni 
ee  to«t  k  fait  dialinctiTe. 
ras,  lOTAiniB.  >taB5  qnte  doua  «  dîf- 
fénnU  Ittù«  qui  ont  des  ptineta  pourctwlï. 

Etmfin,  latin  awpertw»,  d'io^erws,  aooi- 
mander,  esanto-  la  pouniir,  déupie  un  fiM  d^t 
'  ef  eoammtde  dmplemrat;  et  rantaÊm»,  n- 
0nwM,  do  f>t0cr«,  régir,  dirigor,  gtrider.  nn  Btu 
à  la  téta  dnqvel  «t  un  prineo  qui  le  ri^H  ou 
l^admiotatn.  L'aotpire  eat  compoaé  de  pao^ts 
dinra,  gonTenifa  par  des  Iota  fixidameatalai  dtf- 
féroBles,  quoique  loua  aonmis  1  l'antorité  oïd- 
naireœnt  militaire  d'an  supériaur  géaéral  :  le 
roffoMM,  eiK  «onitain,  eit  fonné  d'mio  mde 
nation;  11  ae  «liatingae  par  l'unité  da  geuvtiK- 
mcnt,  et  lea  lois  fondamiSBlalea  y  jmt  paitont 
les  même*.  A  l'éfwquaoA  tKtat  moÊim  n'éldt 
qu'A  fOvouWiilierédwiaitàBnMQlpMfÉt. 
Hait  quand  il  prit  «t  porta  la  nom  d'emfAn.iil 
anit  laogé  ioq*  aon  obéiMaaM  d'aatna  pen|Àra 
ittangera  qni,  on  demmnt  membvNdaeet  ÂM, 
no  Mfiérent  pa*  d'ilte  dm  ntftoni  dirtaef .  La 
mSmo  diffirBMa  oat  MBsfble  entra  l'tmpâra  d'Al- 
lemagD»,  que  CbarlGs-QuiBt  ofatint  par  élaalioB, 
et  le  ni|iiMi>  d'BiBagBa,  qn'B  ponédait  par 
droit  da  miuaaea.  Alaiandt*  «*ait  ua  »]MMM, 
ed.Hi  de  lUoédoino,  «t  as  emptre,  tfaat  i  dira, 
ontfo  la  Uaeédoiao,  Una  lea  paya  qo'il  Etait  MR- 
qnia.  ■  Vooi  aMS  vu  la  partage  do  faaiplM 
d'Alauzdra,  ot  la  nint  aSteata  4e  ca  larinn. 
La  Hacédsine ,  ses  aaoiaa  royaume ,  tut  emUo 
de  tooa  cfitéa.  >  fiota. 

.L'«av>#w.  admettant  pludann  fnplBt,  «M  pins 
TUle  que  la  raymioM.  Une  nlla  arec  un  \tm- 
toics  do  qutlvma  lieuot  laCit  peur  faire  «n 
nyowH.  Tek  furent  lea  royMMwt  fondée  par 
Mialantt  at  par  [dominéo  dan*  la^nnde  Aéca 
(Fin.).  L'«mp#c  n'est  Jamais  ai  boisi,  et  d'atdi-  ' 
niiro,  en  ptrlBBt  dolVMiquitéaurtout,  il  tôt  le 
fruit  a«U  conquête.  ■  Cyrus,  «yant  oooqula  le 
nyotim*  des  tow  di  Babyteoe  par  lea  larees 
réwùat  des  UMcaet  do*  Panes,  il  parait  qBO  la 
grand  eaqtiK  dont  il  a  été  le  fondatonr  a  dd 
pnwlr*  son  nom  de*  deux  ontidDiL  >  Bon. 
«  CoMbien  de  aaHoBa,  eombian  da  rafBtmw, 
combien  d'eaip^**  l.  C.  «'«-t-il  paa  atliiia  i 
luiT  >  BouBD.  Il  ne  dontierait  ou  no  ifamll.<|wi 
«•k  pain  w  M^P^,  dit  plw  qna  il  M  dOMwnJt 
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1  fintral ,  plus 
^«wt,  fbm  nabi»  que  cdwi  ée  rogunM.  Sosr- 
«Uooa  dît  &  Lwùt  XIT,  à  ]&  fin  d'un  termon  i 
a  Cm  aMcia  tnlWiiH*  lut  d«  fMH  nnfOMM  k 
fta  florûHit  •nv're  du  Bonde.  ■ 

HoôMin  r^awww  pem*^  Un  ccmpiU  dus 
HD  tmfin  ou  Un  EDcinét  i«  hi  dè^ii.  >  Hoas 
naw  Ii4*-pea  de  cfaoMs  caruiuoi  touchant  le 
i_..  On  voit  durer 
T^)faumu  doQt  il  le 
■  L'«aipin  d'AleuD' 
dn  at  Mini  àm  R*m«iu  ■'Itam  lamés  de  plu- 

mttm  d*  celai  d'AMyrie.  *  Ctma.  >  Chulenugne 
fkttigB  MB  TMtcs  pntTiocu  ^  compoteat  un 
«MfHTt ,  Cl  qai  éiiisiU  uiUnt  de  roj/aumat,  eiUre 
M5  trois  fila.  •  Vert.  ■  Le*  royaiiBWf  rocmés  du 
dihri*  lia  Vtmpirt  d'Alexandre.  •  Boas.  <  Les 
rnyiniff  nilî*  du  débris  da  praoûar  «mpire  des 
iMyriau.  >  1d.  *  C«  grud  «injnn  (l'empire  ro- 
Miin] ,  qoi  a  «DglDuti  tAu  les  ea^tret  d«  l'uui- 
Tuw,  et  d'oB  sont  mtUs  les  plus  grandi  rDytw- 
■«f  du  Blonde  que  nous  hëbitons.  >  lu.  «  Un 
MipiM (l'empire  rom&io),  tout  détruit  qu'il  est, 
Xttirer*  Idhjouts  le*  legard*  de  lingl  royoumei 
dlcTée  lur  ses  dél»is  et  dont  chacue  se  Fente  au- 
joitid'luii  d'»oir  été  une  piprioce  des  Romains 
ot  me  des  ptècee  de  oe  gnnd  édi&ce.  >  Volt. 
■  De*  débris  de  ce  TUte  CM^e  (d'JUsjrie}  le 
fomtetat  troie  gruids  royaioseï .  >  Rau.. 

Le*  enfers  sont  i{ipelé*  poétiquement  le 
»v«a«e  des  ombres  en  de  U  Dnil(Fdii.},  c'ett- 
A-dira  qoe  les  ombre*  et  la  nuit  j  rèsnent ,  en 
•ont  eu  (tossetsion ,.  comme  un  ni  de  ion 
royaume.  C'ea  ausi  le  Toymuau  de  Platon  [Id.}  ; 
mais  on  le  nomme  l'empire  de  Pluton,  quand  on 
Teut,  ou  eu  fairo  conccToir  la  vatte  étendue,  ou 
Tepréwater  le  dien  qui  y  règne  conline  redouta- 
ble ,  comme  y  tierçaut  un  pouToir  at  y  donauit 
desoTdrei  rigouitui,  ce  qu'on  ne  peut  dira  ni 
dt*  embies  oi  de  la  nuib  ■  Télémaque  euteadit 
l'enqnrc  souterrain  mugir.  ■  Tia.  «  Û  dît  i  Plu- 
ton  :  Je  Ti^na  tous  demander  si  mon  pèce  ett 
iteecendo  dans  (otre  eMpirt.  ■  In. 

BVPIIS ,  SiGNK.  Ce*  deui  mots  aigniOeat  on 
p0U*oirde  guurentemeot  ou  de  touTereineté. 

MaM  empire  a  pour  swesioires  les  idée*  de 
puissance  et  d'étendue,  comme  on  le  voit  par  sm 
Antreaace^tioD*,  «oivant  lesquelles  il  est  syao' 
nyme  de  domiaotioft  et  d'mttoriU ,  d'une  part, 
et  de  royaume  ou  d'^tol,  d'antre  part.  Riant, 
d'oA  liant  la  lad»  s^ner ,  n,'>  rien  de  dietinctif 
que  Bon  rapport  i  la  duiée,  an  temps  pendant 
Itquel  1«  aouTetain,  le  ohel  de  femjiire  ou  du 
H^aame,  rigitt,  eurca  la  pOUToir.  >  Un  tmpire 
art  {lus  «u  moin*  ptiaant  on  Tiate  ;  un  règne  est 
pin*  ou  moint  long.  On  dit  l'empire  de  J.  C.  lur 
tous  la*  peoplM ,  et  «on  régne  étemel  (Boss.].  Il 
nslait  encore,  4u  lempa  de  nbina,  des  monu- 
jDents  qui  marquaient  -rélendoe  de  feraptre  de 
.Séaoïtri*  (JoJ  ;  de  glands  ounqges  «at  ràndo  la 
fiffu  de  Salomoo  immortel  (lu.). 

L'napin  eat  une  chAse-,  nn  k  regott,  on  le 
'pad ,  on  j  MKicia  .quelqu'un  on  on  l'an  dé- 
.pMllla-  te  rigat  est  vu  kfcqa»,  qntlqoi  chute 


de  puananl  temporel  ou  chronologiqaa;  H  oob- 
■nenc* ,  il  finit,  il  dure  tant  d'années ,  at  il  «tt 
remarqwible  par  le*  éréneneot*  qui  s'y  pasunt, 
Sloiieui.  paisible,  ni^eui,  etc.  ■  On  roit  4a^ 
l'Apocaln^  le  rigM  de  J.  C.  arac  *«■  nmto 
qu'il  associe  A  son  rmpir».  >  Bob*.  •  C'est  de  lA 
que  te*  protestants  concluent  que  le  rigne  de 
l'Antéchrist  commence  alors....  l^  prostituée  ne 
peut  donc  être  antre  cbose  que  la  ville  da  ilome 
pillée,  dépouillée  de  tes  prorinces  et  de  son  em- 
pire par  Alaric  et  tes  autres  rois.  ■  Id.  ■  Ce  n'eit 
oi  tes  long*  réfnei,  ni  lauis  Iréquenis  cluuige- 
menU,  qui  causent  la  cb«l«  dearavu-ct,  s'nt 
l'abus  de  rautorité.  >  Gm. 

Xmptr*  est  le  mot  propre  en  parlant  des  peu- 
ples :  l'emp'rï  des  Assyriens,  l'empire  desl^nei, 
l'empire  des  Bamaina.  C'est  qu'on  le*  peut  oonai- 
dérer  et  t|u'0B  les  considère  sous  le  nfifort  àa 
leur  puiuinca,  qui,  unncmant,  a  tant  éclipaé , 
tout  subjugué,  tout  réglé  aouTecaineinsiii,  «t 
s'est  étendue  plu*  ou  moin*  loin.  A  l'égard  im 
prince*,  on  doit  préTùpr  le  mot  «^de,  qti  lea 
r^résante  comme  ayant  occupé  la  trioa  de  tête 
année  t  telle  autre.  Sous  le  rifnt  de  Callïm, 
Dieu  fit  Tondre  sur  l'eoipire  romain  tout  ce  qu'on 
peut  endurer  de  calamités  (Bou.).  •  L'époque 
glorieuse  de  l>mpirc  des  Babylaalens  eat  le  rignt 
de  Nabucbodonosori  celle  de  l'empire  de*  ParMi 
est  le  rignt  de  Cyrus;  eàl»  de  l'emptre  de*  Qcow 
est  la  réjfiie  d'Aleiandre-,  et  celle  da  l'waqiire  daa 


>  GiR.  < 


éoririt  l'histoire  des  Assyriens  et  des  Perse*  «n 
ringt-trois  liires.  Dans  ]ft  six  premiers ,  il  tral-  i 
lait  de  l'histoire  d'Assyrie,  et  de  tout  c«  qui  j 
était  arrivé  annt  l'eayire  des  Panes;  et  depnis 
le  septiéma  jusqu'au  treixièmB  ioclusitement,  il 
n^poitait  tout  cequi  regarde  les  ré|Mi  de  Cj- 
rus,  de  Cambyse,  dn  Uage,  de  Quios  et  de 
Zeriè*.  ■  RoLb- 

Le  mot  d'empire  e'appliqne  bien  an  gon*em*- 
ment  domestique ,  au  l>en  que  celui  de  ri^pjweft 
DicluaiTemaal  réservé  pour  le  geuvarnement  pu- 
blic: l'ea^ir* de*  péras ,  des  maris,  et  jamaiale 
rignt.  C'est  qu'il  s'agit  ici  d'e^rfaier  la  manière 
plus  ou  mains  absolue^  plus  ou  moins  étendu 
dont  Dît  exercée  une  puiaaanoe,  et  point  dn  (ont 
le  temps  plus  ou  moioa.loqg  pmidBnt  leqnal  on 

A.U  âguré.UdiOirBnce  est  palpable,  «t  entiè- 
rement conlorm»  ou  plulAt  icfeotique  i  celle  qni 
vient  d'être  reconnue  au  propre.  On  dit  l'effare 
de  la  vecta,de  laraiaqn,delamode,  despr^u- 
gés,  des  arts,  etc. ,  po«r  marquer  leur  demina- 
tion  plus  ou  moins  (via  et  plus  «a  moins  élaa- 
due  :  Qni  peut  .se  aouatraira  4  .l'emptre  d*a 
préjugé*  T  Hais  on  dit  le  rJpnsdelaTerta,  delà 
raison,  de  lamode.dea  p^ueéa.daaarls, «ts., 
lor^u'on  veut  parier  4u  lemp*  pendant  laquai 
Lis  sont  en  honneur,  tn  crédit  en  vogua,  «t 
gouvernent,  pour  ainsi  dira,  les  bommas  :  QÛnd 
flnin  le  r^ne  des  préjagte  T  Quand  am*«(a  oa- 
iuideUvériléf 

EBHOf  ,  HnOSCtaK,,  CHAIGB  ,  OFFICB., 
VONOnoH.  partie  ou  bcanahe  da  lanriee  «mile 
ou  accordée  t  qualqu'iu^ 

Bmpfotnu 
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rail,  t'oMt*  qu'on  y  hit  d*  md  actitlU  ;  «n  lorta 
qn'iTM  nn  ttnpM  on  ett  4ât«nitiiii,  aluch^  i 
tel  gaBra  d'oocupatioo.  Ce  mol  Mt  partieulitre- 
ment  raluif  i  l'tptitnda  du  sujet  pour  1&  plaça , 
à  laquelle  il  s'sdapto  ou  l'ajusto,  pour  aùui  direi 
plui  ou  moini  bien. 

Le  elsl,  doDl  noaa  Tofoni  que  l'ordre  Mt  toal- 
pn<HuiL , 

Povr  dUKnnti  tmflait  noui  blirique  en  naiiiul. 

■  Les  Suiuei  t'offensent  i'iln  dits  gentils- 
hommet  et  prouTSDt  ta  roture  de  race  pcnir  tin 
jogèa  digne*  de  grands  emploi*.  ■  Pasc.  ■  le  n'ai 
pas  pour  mission  de  former  des  homoies.  J'espira 
que  de  plus  dignes  mains  se  chargeront  de  ce 
nnlile  emploi.  ■  J.  J.  ■  Proiésilas  tous  loue,  il 
tous  Bstime ,  il  tous  croit  digne  des  plus  impor- 
taalB  emploù.  ■  Fëk.c  Choisissez  quelque  lilU 
que  TOUS  croiret  capable  d'être  formée  :  songei 
de  bonne  heure  i  la  lormer  pour  oei  tmpiai  (de 
gouTernante).  ■  lo. 

Le  mniitin  suppote^n  maître  dont  on  est 

logent,  qu'on   rsprisanle  et  auquel  on  obiit. 

C'est  l'emplov  d'un  «arriteur. 

PhiroTetatcba^i  (par  Bërodo^da  ini'fliVt(r«  sITreax 

Dlnmoler  cet  objet  (Hsrlunne)  de  aei  borrlblcs 

(«ni.  Volt. 

■  Tu  n'as  confia  tes  femmee.  J'ai  commeocé  mon 
miltitttrt  par  les  cbltimsntn  >  (Se  im  i  Us- 
baU.]  HoHTBSo.  •  Paul,  deslhé  par  J.  C.  &  àtre 
le  pcMleatnii.des  gentils,  aTant  ijue  d'ètra  em- 
ftvji  k  M  m'ittèrt  et  que  d'exercer  pleinement 
ton  apostolat,  va  Toir  Pierre  pour  le  coolem- 
pler.  ■  Boas.  ■  1.  C.  dit  l  son  père  :  Vous  m'a- 
jtz  onToyé  pour  rèconciliw  le  monda .  et  j'eoTûie 
nés  disciples  arec  la  parole  et  la  minutée  de  la 
TéeoBcilialion  poui  accomplir,  mon  ouvrage.  • 
Ip. 

CttOrgé  aigniOe  fardeau.  Une  ehargt  est  nn.eiK- 
ptoi  public,  imporlant,  qui  tait  qu'on  porte  le 
poids  dea  aflairei  et  qu'oa  joue  un  grand  person- 
nage. •  SoIoD  donna  entrée  dans  les  afTaices  pu 
"bliques  à  tout  le  peuple,  eicepté  aui  anisana  qui 
no  TÎTaient  que  de  leur  travail.  Geui-li  étalent 
eiclui  des  çhafgti.  >  Fin.  ■  Les  hommes  aiment 
les  grandes  tttargti,  les  honneurs,  la  comniaa~ 
dément .  >  Ual.  «  Plularque  eut  dans  sa  patrie  les 
éhargu  les'  pins  etnsidérabtes.  >  Roll.  ■  11  y  a 
encore  l'orgueil  da  la  rie,  l'ambition,  les  ehargei, 
les  grandi  eontrastideaienis,  qui  sembleDl  rendre 
la«e,  pour ainiT  dire,  plusTÏTanie,  parce  qu'on 
devient  un  homme  pulilic.  •  Boss.  •  Plusieurs 
roû  d 'Europe  roulant  sa  rendre  deqioliques  ont 
rtnni  en  leurs  penonnes  toutes  las  grandes 
thargt  de  l'âtat.  *  IdORraso.  ■  A  Rome,  les  ar- 
tras^ii  pouTaieut  aroir  part  ani  ehargri.  >  lo. 
«  ConTÎent-il  que  les  ehargtt  soient  finales  T 
Non,  dans  les  Etau  despotiques;  oui,  daoi  les 
Btati  monarchiques.  ■  In. 

OfUer,  du  latin  o^eium,  devoir,  nprlnie  nne 
obligation,  c'estil-dire-qnelquB  choae' d'onéreux 
conune4adiarge.  0/)t«e  etcJiargsse  ressemblent 
beaucoup  :  iU  désignent  l'un  et  l'autfe  des  em- 
plott  publie*  qui  attirent  pins  ou  moins  dlion- 
Msr.  «  Qu'on  ne  se  moque  pas  de  ceux  qui  se 
Int  hononr  par  des  tharget  «t  des  oflùa.  > 


Pji*c.  Hais  ro/)l«  Mt  quelque  chose  de  DoliB 
cousid4raU* ,  c'est  une  cfMrga  aubalteme  :  antr»- 
fois  on  disait  aTOir  une  ehargt  de  président  an 
parlement,  M  un  of^e*  de  grefOer.  D'aillaucs, 
presque  toujours  t'o^ea  ett  une  petite  ekargt  an- 
pria  du  prince  ou  dans  la  maison  du  priQC«, 
une  chorgï  domestique.  11  ;  avait  anciannament 
dans  les  cours  des  office*  de  bouilbn  (HiL.).  «  Le 
jour  eommengeil  à  paraître;  lai  reminet  allu- 
ment du  feu  (dans  le  palais  de  Pénélope)  et  se 
distribuent  dans  les  différents  office*  dont  elles 
étaient  chargées.-  ■  Fin.  ■  On  sait  quel  tztàll 
les  empereun  donnaient  1  leurs  don  atiquos, 
que  leurs  offieti  appelaient  plus  aouvent  près  de 
leur*  personnes.  ■  Bas*.  <  Tignne  ne  panissùl 
jamais  en  public  sans  aTOir  quatre  nia..-.  Il  «O 
avait  toujours  quelquei^na  &  le  servir  aux  offiea 
les  plus  bas.  ■  Roll. 

Fonction ,  de  fungi ,  s'aeqaïttar,  aiéenler,  ut 
un  mot  distribnlit.  Il  représente  seulement  un 
acte,  une  opération  de  l'emplot,  du  minittèrt, 
de  la  (barge  ou  de  l'ofJUti  remplir  les  fonetiimt 
de  son  emploi,  de  ton  «iinirtJre,  de  sa  ehorfe, 
de  son  office.  *  La  principale  /bncltoti  de  cet  am- 
plot  consiste  en....  ■  Acad.  ■  Faira  les  foncliont 
de  son  miRÛI^,  de  ta  charge.  >  Ackn.  ■  Pélo- 
pido  éleva  fc  une  grande  dignité  cet  office  (de 
téléarque},  dont  les  fonetiom  na  consistaient 
qu'&  DUre  neitoyer  les  rues,  emporter  Ie>  (umien 
et  preodre  loin  des  égouts.  >  'Roll. 

Emploi  est  du  stfle  ordinaire.  Minittèrt,  latin 
mimiterium ,  appartient  toujours  au  langue 
souteno,  particulièrement  i  celui  da  l'Ëgliae. 
Charge  Bt  office  ne  se  disent  plus  guère,  ofllce 
surtout,  paice  qu'ils  ont  rapport  k  un  passé  po- 
litique qui  est  Iqin  de  nous,  fonction  est  comme 
Emploi,  d'un  usage  fréquent;  mais,  outre  qu'il 
est  un  peu  plua-releri,  il  «iprime  quelque 
chose  de  partitd  et  se  met  d'ordinaire  au  plu- 
riel. 

SU PREniDXB ,  IMPRmB.  Appliquer  on  corps 
BUT  un  autre  de  manière  que  le  prenûer  modiSe 
t^  second  et  laisse  en  lai  une  marque  de  son  ac- 

Itais  on  empreint  avec  le  cachet  on  le  butio. 
c'est-i-dire  de  telle  sorte  qu'il  reste  une  image 
dans  le  corps  modifié ,  ou  qu'il  rofoive  une  trace 
profonde.  Au  contraire,  il  se  pent  qu'en  impri- 
mant oa  produise  ano  simple  marque,  au  liau 
d'une  inage,  et,  d'autre  part,  l'imprettion  est 
plus  légère,  plus  lïinie,  plus  superficielle  que 
l'amprainre. 

1*  Quand  une  chose  est  rnipreints  lur  une  au- 
tre, la  première  est  représentie  dans  la  seconde 
par  une  image.  C'est  ainsi  que  des  pas  sont  eat- 
preftils  Bur  la  terre  notle .  eur  la  neige  ou  sur  le 
sable;  c'est  ainsi  que  l'efllgie  du  prinA  est  ns- 
pHinte  sur  la  monnaie.  Ifais  ce  qui  résulte  de 
l'action  d'imprimer  peut  n'être  pat  une  image  OD 
une  Igure  :  vous  iaiprimesun  mouvement  k  un 
coipa.  ■  Nous  ne  trouvions  aucun  champ  où  la 
main  du  diligent  laboureur  na  rat  imprimA.  ■  ' 
ràa.  Une  estampe  est  bien  au  mal  amprniU* 
(Volt.)  ;  un  livre  est  bien  ou  mal  imprimi. 

ï*  Ce  qui  ast  impTimé  sur  une  ohose ,  c'est-t- 
lU»  ce  qui  r  ett  mis  par  la  pression,  tient  nri» 
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qna  u  qui  y  Mt  «nprmt ,  e'ail4-dire  gnU.  Lei  ' 
Mies  deschosM  got  nous  »oiu  psr;uei  tout  tm- 
prfst&i  pour  quelque  temps  dîm  dm  «sprita; 
m«is  '  l'idée  da  celui  qui  nous  &  crMs  est  m- 
pm'nk  profondément  *u  dedoui  da  nous;  rien 
n'est  gravé  plus  ivuit  dans  le  cœur  de  l'bonu&e.s 
Bois.  Les  otijets  se  troureat  un  iusttut  impritiit 
dans  U  glHCa  devant  laquelle  ili  jiaraiueDt 
(Basa-)  ;  il  ;  a  des  lais  impràntu  dans  taules  les 
iétes  et  dans  tous  les  uEurs,  comme  il  y  eu  a  ds 
graTtes  sur  des  table*  (Tolt.)-  Pour  Oter  ce  qui 
eEtiB^rim^,  il  sufBi  d'eflacer;  pour  taire  diipa- 
nltte  ce  qui  est  nnpr«(nl ,  il  fauJrait  briser  ou 
amcber. 

BuOu,  «mpreindr*  est  tout  lelatir  &  l'effet,  i 
l'ftat,  et  la  preuve  c'est  qu'il  ne  se  dit  guèn 
qu'au  partieipe  passé;  nnpn'tMr,  au  contraire, 
t'emploie  i  teus  les  temps  i  ri,ctir,  et  indique 
particulrirament  l'action  même.  Cette  différence 
eit  sensible  et  importante  pour  les  eubslantib 
«w^f  tiid  et  imprfuion.  L'tmpTMn'on  des  plante» 
M  du  corps  des  poissons  sur  certaines  matières 
primitivement  molles  a  produit  des  enprtinut. 

■  Dana  le  cerveau  de  l'élépbant  ptuaieun  senia- 
tions  combinées  al  contamporsines  fOnt  des  int- 
frtiiioiu  profondes  et  des  empretnlM  éteadues.> 
Boy  F. 

UPBSSBEIIKirc ,  ZËL&  Ces  mots  donnent 
l'idée  du  soin  et  de  la  Tivaciis  qu'on  met  k  em- 
brasser on  i  servir  la  causa  de  quelqu'un. 

L'nnpmwinenl  est  eilériflur,  et  la  Mile  inté- 
rieur :  l'un  consista  dans  la  mouvement  qu'on  se 
donne ,  l'autre  dans  le  sentimeat  dont  ou  est 
animé.  Avec  de  Vemprtiiemtnt ,  ou  s'agite ,  on  se 
hits  de  fa  porter  au-devant;  avec  du  xile,  ou 
brûle  d'un  désir  affectueux  d'être  agréable  ou 
utile.  EmpreiteTnent  n'eiprime  que  la  diligence , 
n'eet  relatif  qu'i la  promptitude,  i.  l'inquiétude, 
k  l'impatience  avec  laquelle  on  vient  ou  on  va, 
on  accourt,  on  prévient,  on  accueille;  tèU  ex- 
prime l'ardeur  de  l'ime,  le  dévouement  et  le 
tendre  intérêt  qu'on  prend  aux  personnes.  On  dit 
des  airs  A'anprtmtntat  {SÈv.)  ou  tmprittét,  et 
ta  cbaleur  du  siU  (J,  J  }.  On  peut  tromper  par 
sou  «ntfrrmnnnii,  et  sur  son  jrél*.  Tropd'empTM- 
letaanl  fatigue;  trop  de  S^Ie  aveugle  et  égara. 

■  Tous  coururent  an  (ouïe  vers  Denys,  et  lui  de. 
mandèrent  avec  empratement  ce  qu'il  avait  ap- 
pris des  Carthaginois.  11  leur  répondit  que  ceux 
qui  étaient  chargea  du  commandement  (i  Sjra- 
cusc) ,  au  lieu  de  réveiller  le  xitt  et  l'attention 
des  citoyens,  endormaîeut  la  ville  en  l'amusant 
par  de  vains  spectacles.  ■  Holl. 

D'ordinaire ,  l'en^efteinenl  est  la  suita  et  la 
Blanifasiation  du  s^Ie.  Aussi ,  dit-on  bien  un  fêle 
«mpren^{BoaRi>.,  Rum.},  et  Vempreuement  du 
xil*.  I  J'attends  vos  mémaires  avec  l'mpmte- 
ment  du  tilt  que  vous  m'avez  inspiré.  ■  Volt. 
«Harthe  eit  si  géUt  pour  servir  Jésus,  qu'eUe 
passe  jusqu'à  un  tmprtitement  excessif,  et  jus  - 
qu'A  une  inquiétude  dont  elle  est  reprise.  ■  Boss. 
Et  quand  les  deux  mots  se  suivent,  c'est  emprt*- 
temnt  qui  vient  le  second ,  parce  qu'il  marque 
l'effet. 
'  Tool  connabaai  mon  db  al  mi 


U  l'est  acquitté  de  cette  «onunlssion  avec  xih 
et  tmpruiement.  ■  D'Al.  ■  Le  peuple  s'acquitta 
de  ce  devoir  avec  un  xile  et  un  emprcnevttnt 
bien  louables.  ■  Roll. 

Tontefois,  il  sa  peut  aussi  que  l'mpreMMtail, 
,  li  est  eilérieur ,  ne  aoit  qu'extérieur,  que ,  au 
lieu  d'Atre  causé  par  la  tile ,  il  n'en  soit  qu'une 
vaine  démonitralioa. 

D'OU  si/i  ilmnlé  J'ai  bridi  lebonslra; 

Atoc  tmfrtttemaU  Je  suis  venu  tui  dire , 

S'il  ne  sougeall  i  loi.  que  l'an  le  lurprendriU. 
(UuearUla  duu  VÉiaitrdi.yMoi^ 

insi,  engénénl,  l'fmprMteinenl  peut  avoir dî- 

>n  motifs,  le  caractère,  l'intérêt,  la  flatterie, 
la  politesse;  le  xjls  n'en  a  jamais  qu'un,  le  suc- 
cès ou  la  prospérité  de  U  chose  ou  de  la  personne 

'  eu  est  l'objet.  Ou  a  de  VemprtaetneiU  pour 
personne  qu'on  vaut  gagner,  et  du  file  pour 
personne  on  pour  une  chose  qu'on  aime  pour 
elle-même. 

ivu,  TinniA,  AGITE.  Cne  eau ,  tranquille 
'ordinaire,  devient  tout  ft  coup,  par  l'effet  de 
certaines  actions,  Anue,  troublé* ,  agitée.  Ces 
mots  se  disent  aussi  et  surtout  au  figuré  d'upe 
Ime  que  certainet  impressions  ont  misa  subite- 
dans  une  situation  analogue.  Un  homme 
.  .. ,  (rouilla ,  aniU ,  n'est  pas  de  sens  rassis ,  • 
été  tiré  da  son  assietle  ordinaire  par  des  modifl- 
cationsqu'il  a  reçues,  des  influences  qu'il  a  su- 
bies, Ja  la  trouvai  encore  tout  ina.  tout  troublé, 
agité  des  reprodiat  oo  de  la  (cèna  qu'on 
venait  de  lui  faire. 

L'idée  propre  d'^mu  est  celle  d'une  impression 
et  d'uQ  chaugemant  d'état  doux  et  modérés  :  l'eau 
est  émue,  quand  elle  commence  A  être  ébranlée, 
mise  an  mouvement,  poussée  hors  de  sa  place. 
Troublé  emporta  lldée  de  désordre  :  l'eau  est 
troublé»  lorsqu'elle  est  mue  tumultuEUsement, 
ou  que ,  sans  mouvement  et  en  vertu  de  toute  au- 
tre cause ,  intérieure  ou  eilériaure ,  aile  devient 
trouble,  elle  sa  mêle,  se  charge  de  maliiraalimo- 
neuses  ou  terreuses,  AgîM  indique  toujours  quel- 
que chose  da  violeol  :  l'eau  est  agitée,  lorsqu'elle 
épronve  des  mouvements  eu  différents  sens , 
alternatifs  et  contraires,  lorsqu'elle  est  boule- 
versée et  rendue  comme  furieuse. 

Ces  nuances  se  conservent  au  figuré.  Et  d'a- 
bord l'rfmotton  dittSre  bien  du  troubla. 

L'Anofion  est  un  tlil  de  sensibilité  par  leqod 
on  est  porté  pour  ou  contre  une  personne  ou 
une  chose.  Le  trouble  est  un  bit  relatif  A  l'esprit, 
et  en  vertu  dnquel  on  s«trouve  embarrassé,  in- 
terdit, confondu.  On  peut  être  émit  jusqu'aux 
larmes,  et  IroubW  jusqu'ine  savoir  que  dira  ou 
que  répondre.  On  est  ^tnu  par  tout  ce  qui  va  au 
cœur,  par  tout  ce  qui  touche  ou  intéresse;  on 
est  iroiiIiUpar  tout  ce  qui  peut  apporter  le  dés- 
ordre dans  les  facultés  intellectuelles ,  ou  catlser 
un  déf  ange  ment ,  un  égarement  d'esprit.  Las 
Smas  ou  les  coeurs  sensibles  sont  fïiolles  A  Anou- 
«oir;  les  esprits  bibles  sùnt  faciles-  à  tnmbter. 
Ouest  ému  du  spectacle  de  la  misère;  Ciciron 
venant  plaider  pour  Uilon  fut  troubla  I  la  vna 
des  soldats  de  Pompée.  —  Troubla  dgnille  atusi 
quelquefois  inquiété ,  dont  U  paix  est  altérée ,  et 
dana  cette  icceptiou  comme  duu  la  précédente 
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il  se  distÎDSve  bien  dV«nt>  Il  âMgD*  un  modi- 
âcatim  «olitûre,  loute  Mlatire  et  bornée  bb 
«ijet;  ensorla  qae  l'émotto»  lait  perdre  fniiUE»- 
rsDce,  fait  aimer  ou  baïr,  et  que  le  trotàile  ttii 
perdre  le  repos  ou  U  tnaquillité.  On  e«t  étnu  de 
ODBipssHon  ou  de  colère;  oa  a  ti.  «onscieiice 
troiàUe.  ■  Je  «lis  iroiMé*  da  Totw  lanié  et  du 
.  voyage  que  tous  Taiteg....  Je  vwm  ajMira  que 
mon  cœur  M  regaide  {wlutioai  ^ipWBwnt  avec 
tranquillité.»  S^.  — An  lette  PAMoKonieoBUBe 
tout  ce  qui  tieot  i  la  Kocibillté ,  peut  eoodvîre 
au  trouble,  c'est-à-dire  arriver  &  empèclier  plus 
ou  moins  lee  flMictioTM  de  l'esprit  oo  i  diminiier 
la  paii  de  Vtme  ;  mais  cotnaie  elle  est  de  s»  na- 
ture paiùble  et  sanaviolenoe,  elle  oepiodaîtcel 
eflM  qu'i  un  (ailileilagré,  peu  i  pmi,  à  la  league. 
<c  Je  Tois  aveo  dooieur  les  jalousie*,  las  difiaion*, 
las  inquiétudes  l'accroître  daea  CnËfe  :  mm  que 
je  craiBiie  que  cet  petilas  AmImm  atUeot  jus- 
qu'au iroublï  et  au  tumulte ,  mais  il  est  triata  de 
voir  oetle  fille  m  pai  jouir  de  n  pinoiériti.  ■ 
Voit. 

L'oiritaiiofi  encUrit  de  toute*  nmaiitm  m 
l'Anotion  et  sur  le  Iroiibie. 

D'abord  elle  e*t  de  plui  tongoe  dvrte  «I  pat^t 
davuitage  i  l'eiléiiam'.  ■  Les  yeux  «t  le*  sonr- 
clkdeProtAnUetnaolraieatJene  saii  quoi  d'o- 
gité,à«  *oml)reetdei:atwuebe.*Fâir.  L'AMlaon 
et  h  treuHefontTdliret  trenbler,  toat  an  pins  ;' 
daos  l'of iCafiott on  gesticule,  ou  MtUmèaa,  on 
va  et  en  vient  avec  précipitalioa. 

ComparÈe  i  Vémotion ,  l'agitaliem  etl  plus 
lerte  :  I'AmoMmb  aSeole  l'ina,  at  ne  lui  penuel 
pudeTeateriiuliffèi«aia;ra9tIalMqiftap(>erame 
et  lui  ioeirire  tma  vive  inqniâtttde.  L'honme  Aiv 
se  MDt  loucké-,  ItioauBa  agité  ect  hora  da  ioi- 
■  Je  vis  un  -petit  conoiliabnle  tiès-^BNt..-  la  duc 
du  Maine  ftarla  i  aan  frère  la  comte  «le  Toubusa 
avec  ogilalio».  ■  S.  S.  On  ne  dil  pas  mw  douce , 
une  tendre  ogilateon,  camma-oadît  «ne  douce, 
une  tendra  AnoUes;  VtEgUatûm  est  loujoun  vio- 
lente «4  pénible  .—D'aiUaonl'ïma  ^«e-n'^fiTOUTe 
qu'un  ûl  aaotiMent,  eoBuae  la  pitié,  l'atten- 
drifsement ,  la  joie  ;  au  lien  qne  l'iine  agitét  est 
en  pniie  &  4aa  leotimeots  direr*  qui  la  balancent, 
la  ballottent  et  aa  la  rnnmnt  pour  aiiai  dire. 
>  Be  qi»ls  roouveneitU  direia  l'itne  eat^e  agi- 
tée daiu  le  jeu ,  aaloo  les  diven  caprieM  du  ha- 
aard?  >  Hase.  Dans  rinoeititnde ,  dan*  le  dont* , 
dans  Me  pontion  oè  il  ;  a  i  espérer  et  i  crain- 
dre,  on  est  afïU. 

Dan*  le  dwHe  ■onel  4ett  je  aai*  fiti.     Sic. 
<  Ualgré  toute  raffeetation  de  fermeté  et  de  tout 
spérer  de   la  guerre,    Albinmi    éprouvait  de 
grandes  oyitalaoïu  iirtérieucea  aur  l'nicertttude 
dei  SMCcè*  oil  il  alliil  bb  livrer.  •  S.  S. 

À  l'égard  du  (ro«iN<  de  l'esprit ,  ^agiWûn  le 
came  plutôt  que  l'^atioa ,  parca  qu'elle  e*t  plus 
wdenM;  et  à  l'yard  dn  traubie  de  l'ime,  de 
son  inqikétude,  de  l'altération  de  aatrwiqttillilé , 
afitatio»  en  marque  le  comble.  La  cceiwience 
e*t*nwbiApaTilei  tcrupolcs,  dapitA  par  de* 
lanarde;  ona  conadenoe  trouhUt  n'aat  paa  en 
nepoa  ;  nao  aoneelence  «§itét  e»t  karodéa ,  lour- 
mcntée.  «  Cmisidérez  tOBt  ce  que  l'ambition  attire 
d'iDqoiétnde*,  d'alarme*,  de  troubiu,  i'agiia- 


liotu,  de  dmlenn hAMeorei  et  ie  dêseipeir*. B 
Bouao.  A^iodtts  mhiatre  fat  Uot  i  coop  saisi 
de  ftayeur  ai  «tiendant  parler  dee  vieloirea  dan 
Juif*,  et  il  fut  jeté  dan*  no  giaad  inwMe.  li 
s'écridl  :  Mon  ccanr  aat  abMtn  par  de  CNeDes 
inqoittndea.  Quelle  barriUe  afOsitM  MBa.je  en 
moi-mtme,  noiqui  étais  et  benreui  ■  Basa. 
Tel  TU  le  Ber  AMet  il  wnUe  q«'U  méat* 
QoBlfeB  pcebnl  iaaadn  qm  le  *«>Ha  m  l'ugHe. 

ilIBLXTKIK,  fAlJOUME.  geafenenta  qtai  non* 
portent  i  rivaliaw  avna  quelqu'un ,  i  t^fe  eflnl 
pour  l'égaler  on  le  surpasser  ;  VimukiHpm  et  la 
jaloutit  ne  sa  rencontrent  guère  que  dan  les 
'    ■tmeart,  deoAmesialeotaetde 


ae  connmon. 

-  L'AHwMton,  dit  Labruytott,  eat  oasanii- 
ntent  volont^re,  «onrafam,  aioéèn,  qui  raid 
i  OctHide,  qai  la  lait  prafiUr  dee  grandi 
<.~.uiplea,  et  U  forte  aonveM  au-deams  de  h 
qu'aile  admiR.  la  juknwt* ,  an  Contran ,  «st  itB 
inonveaMitt  violent ,  et  ceHHe  «n  avea  eonbnfari 
4b  mérita  qui  a«t  bon  d'elle  :  «Us  vn  mtne  joaqn'à 
nier  lavertiidaQile*w|eta<Xi  elle  «aiKa;  en,  Im- 
céede  la  recannritre,  eUaluiDefa«aiMél0gK,«n 
lai  envie  le*  lécongm***  :  pasaion  alérÛe,  qtf 
laissa  l'homme  dans  l'état  où  elle  le  trouve;  <nii 
1*  HBiplit  de  lui-mSm*,  de  t'idèa de sartpHa- 
liaa;  qui  le  tend  froid  «t  sacaarletact)anB«n 
sur  les  ouvragée  d'antrai;  qui  fait  qu'il  ■'étonne 
de  voir  dana  lé  monda  dTanlvea  taknU  qoe  Us 
siens,  on  d'antre*  boDanaaame  le*  mèmaetalanta 
dont  il  ae  pique  i  vie*  bontaos,  qgi,  par  son 
eicéa,  rentre  ta*^oara  dana  la  vaôiti  «t  dans  la 
présomptian,  «tnapennad*  pat  taUàednî  qui 
«o  eit  UeuA ,  qu'il  s  plus  d'a^prit  et  de  nériia 
que  le*  autres,  qu'il  lui  tait  cMiraqa'it  a  hnseal 
de  l'sprit  et  du  mérite.  ■ 

■  L'^nMiiotio»  anime  Ies'«Gprita.>BoLi..«Ceit 
un  eentimenl  bonnets  qui  tait  aalfr*  et  déveloiqw 
le*  talent*.  Elle  noua  poiteiliailerce  que  naos 
admîiona  et  non  tait  rendre  Juatice  i  «eut  qoa 
nous  voulon*  égaler.  >  Cofln.  «  EU*  naît  en 
l'tuxnme  de  ccBur,  qnand  il  *eit  faire  aux  aatM* 
lie  grandes  aetioM.B  Bœs.  — UMslajaloufteeil 
une  passîoii  baJQense ,  înjnaie ,  aveogle.  ■  It  n'est 
pLas  rien  de  sacré  pour  un  ccenr  que  la  jadnsfe 
aipit  et  iiflecte.  s  Mus.  >  Quand  on  nouirit 
contre  son  frère  des  santianaM»  dejoleane,  se* 
talent*,  sa  réputation,  s*  peoqtàrild  sont  anttnt 
de  ver*  qui  noua  roogenL  »  In. 

•  S'il  f  a  des  ânutetiont  de  vertus,  U  y  en  a 
de  contention  Btdejetoufie;  et,  pour  nne  Anv- 
ioiion  légitime,  il  y  e«  a  cent  de  crianneUes-s 
BomiD.  —  ■  Ce  saïel  (la  vcageanca  du  maortre 
d'AgauMBUOs) ,  traité  lant  de  loia  parmi  le*  ■»• 
deroes,  n''a  paa  eicité  moîn*  d'émviaHon  cbn 
les  ancien*.  11  a  été  nmobjetda  imamtrmao-tt- 
traEscb^,  Earipideata}^ooleu...GettaDoUs 
rivalité  ne  passait  paapowSDelHaae/atoMH.a 
Lin.  —  >  Il  T  ^mit  en  dn  tout  temps  entra  Ln- 
cnllnt  et  Pompée  ino  rfoitilntion  qui  snroobsJI 
tort  de  la  piqua  ou  de  Injoloun'e.  ■  Soll.  —  ■  Il 
a  régné  entre  tous  les  ordres  religieux  uns  émm^ 
lation  qui  est  souveni  devenue  une  jnlowte  dub- 
:  la  haine  entre  ha  moines  noirs  et  les 


jïGoot^le 


STNOmUS  A  ftUKiOX  filTERS. 


«dMwnlkl— . 

Qui ,  loua  lei  mili  de  VÉmalaiion , 

Souilla  l'orinaU  el  poi^  m  farie 

^      "  "  d'jtpolllat.  1p. 

it  à  arri- 
mer [pie,  entra  oe  q#  s  Mjà  tCé  feit,  dit 
on  dcnmi,  on  Ut,  ob  -M,  «■  dnut  ^«Iqae 

CbDN. 

'   '  ■  d'ideotiU  et 

MB  syaovjMi  «•!«>  impU^ue  «ne  idia  d«  dirar- 
aiti  et  n^pOMCaaiparaiMD.  J'»i,>a  tiÎB.jedis, 
^éonDanuM<a,GM^-4(r*de  idiu,o'Mt4r4ire 
^(MneiikaAiiM  parMniM,  jecpoiitiuMii.Toir, 
AbJN,  idin,  4  dcanar.  J'ii,  je  tais,  je  dis,  Je 
4oBBt  •MHJiginAt^iMtnoi,  de  Mon  ëdté,  pa- 
niUeiawt,  égtlaiBMt,  orw  d'Mira*  yarfnwixt, 
fû.  Je  hk,  >  dii,  }«  dBow  tiUa  du  teUe 

mcWilM'acfpiti.ie  i«is  en  citer  meere 
(PWC.,  ToLt.).  >  MOD^edMiant  U  e«  libéral, 
aaiiVMore  il  aAfrodig»«,*Uui».*t»painT»u 
ixainnn  'Mtte  pew4«  par  i^udema  taiiSM.  Je 


denunde  eneor»  esU  (ToltO-  ^  ^''^e  «es  Immi 
setpets  II«geT  Bacss  paMidut  maere  la»  oeux 
éeI'uti«l(>giejndkiiin.>lB.  «Affffa  avotr  été 
ouvertes  i  lii  poste ,  tacs  lettres  te  saxmt  «more 
Jtas  Ift  B^MM  -aix  jB  nii  lagar.  ■  J.  J. 

•  OeU  ot  hua ,  qoB,  b  dtfoDte  élimt  penniM , 
leiMwtMStttMHtf  parmii.aPÀic.  ïCamuMil 
'Mot  iistarnd<|oel*teai{M  ttt  itntater  bstiuaùp 
-de  ctneei,  ti  d«nit«<uri«nfthe  asMiord'aii- 
tm.  ■  Be».  o  te  prtiu  Wiuw  fat  îsnM  par 
iet  anv«n«  ;  tai  CbiaOU  )«  ftuvnt  mwn'.  ■  Volt. 
«I^sriobes  m  logent  ^a  laurt  unii;  nuis  les 
panvras  logant  ohm*  kl  chenox  d*  leari  amis.! 
1. 1.  «  fe  TOW  enremi  ea  ■eneau  mm-Mule- 
ment  pour  rtjo^  noa  eosar,  naû  «utt  pour 
firttiter  de  vos  laatièra».  ■  te. 

Voili  iûae  mon  paqail,  «t  mm*  te  yttt»  iwri. 
Rion. 

ESTANT,  ESFAIWIW,  WÉML.  (ENÏAKTIL- 
LAGE ,  FUEHIUni.)  Cei  mots  ftuliSeirt  relative- 
ment an  premier  âge ,  maTqueot  arec  le  premier 
^  de  b  conformité' Ml  itx  npport. 

'UKtsm^acatftde«eut4faitap4BiaI,  qn'il 
s'applique  seutsDent  «ui  peTsoansa,  «g  lieu 
ipi'mfantM  etpwfrH  se  disaat  etehisinDwiil  de 
ce  fpà  appartint  ati  (Mnonaes,  da  lean  m- 
lions  on  te  Imrs  4i8Go«n.  Vu  bomma  est  en/isM, 
ph»  DB  (DOTHB  enpiMt,  el  H  M  taaâiàt  «u  pirle 
d'âne  nnnHre  tnftMne'M  fvtrUe.  ■  Lee  myrti- 
tfoes  Ki&l  si  enfimu ,  si  os  les  ereit,  «t  d'nna  taie 
isDOcenoa ,  que  iDiiveia  ils  siffiteroDt  oe  qoa  voa;i 
voudrez ,  niu  songer  s^l  est  cootmire  1  leurs 
smtiraetrts.  »  Boas.  •  le  ne  puis  me  oorriger  de 
mes  cbtteavt  an  tspGgiM.  l'ai  beau  rteillir,  je 
n'sQ  snta  qaa  plm  «nfaM.  i>  f.  I.  s  Lé  cadet  des 
deui  potita  du  Sonseoi  paraissait  veuir  i  moi  si 
ntonUers  qoB ,  plu  vnfmt  tf^avx,  je  me  mtais 
attsclier  4  lui  d^4  pu  piifèrence.  >  Id.  ■  L'inr»- 


Jida  parai  aessibla  i  sKiD  «ttentioB.  Oai«n>w4it 
qnejefua  asMC  MflaM  ponr  en  plearar  d'aiaaia 
Id.  ■  C'Htil  4  qai  dcedeoiMnit  la  pluan/VMt.* 

IB.- 

Sntrt  «M/MtB  et  p^Êérii ,  eatoa  vifantiB^t  at 
ImMIM  U  difEérenee  «st  awM  praCwda  qM  eei^ 

EnfoHlim  «t  fii^MttUa««,  diiecteoBient  fsraés 
da  fraBjiaii  ea/bni ,  ne  rapptUent  d«  praniw  èga 
4ua  os  qui  ^'«n  rerowfae  4  l'eitMtaar,  «avoir 
4aa  quatitli  «a  iolifTérintai  eu  «atisablai;  pué- 
ril «t  fmérilM,  latia  puerHU  «t  pavîMia* ,  de 
pwr,  «ahat ,  m  nn»eiku  da  oa  utae  l«a  q«e 
cg  qwi  retarde  l'intMaar  on  l^e^irit,  Q'mH-Hn 
dai  détknta,  débuta  db  réBeiion,  de  aena,  de 
jnEemaot,  de  Médité.  Cn^anlam  «•  «N^hntOiafe 
aa  pnonent  donc  d'orduira  en  tiannB  part ,  y«d- 
ril  et^MMIiW  |aaiai*  «u  preaqttejunaji. 

Des  iàées  de  gaieté,  debadinage,  d'innoceaiit, 
d'iatdrb.daiiaMniaaatdebeautâ  on  te  gri- 
ces  s'attachent  natarelhtiMal  b«i  muu  «i|hiMiB 
et  enfantOtopa.  ■  La  dnctoaiada  Bpwgsgbe  »ait 
ainuai  le  roi  par  d«i  hadiuiBea  BoaTatiu  at  m- 
fttttiiu.  «  S.  S.  «Tbwnas  Dtafoirai,  étaol  petit, 
ne  Jouait  Jaisaia  4  fawa  eea  peliti  jeta  que  l'on 


'  Si  ^«alqas  chose  peut  rendre  an  eiprit  arejn , 
•doneirU  peine  par  1*09101100  de  l'amour,  G'«t 
cette  conduite  simple,  lifara  «(  mifoÊtUnt  antre 
les  bras  ds  Diau.  ■  Ft>.  •  L4  Aa  la  (eitne  de  la 
sériaité  de  ma  rie  mfoiiMie.  Ma  oe  momem  je 
oeasai  daj'ouir  d'ua  bmheur  par.  >  j.  j.  ■  QueUa 
netteté  de  judiciaire  tnfantmt  snfqxKe  la  repente 
de  net  éUre  I  >  lo.  c  Catia  eian  a  la  vertu  da  faire 
d'un  visage  dèoiépit  une  face  ca^iutee.  ■  Lb. 
— <  Ha  trouvez-voua  pas  qno  Ittae  de  Saint-In- 
lies  «  qudqoa  elMMa  de  If  me  du  CbttaletT  XUa 
en  a  l'èloqueoce ,  l'm/'aiittllap*  et  la  bonté ,  anc 
un  peu  de  sa  physionomie.  ■  Vott.  ■  Oa  pardon- 
nait oes  nalvetée  4  son  4^  (las  éealillasaaa  d'un 
jeauB  petit -aaltr^  Il  MiélaJt  daa  aentimeuta  si 
tiers  at  ai  notdes  au  enfantHUgu  de  remeor- 


Ce  qui  eat  puéril  at  la  pmérOité  ee  dfslii^Kit 
par  un  cantctère  d'étourdene,  d'simvag«Boa , 
d'abaordité,  de  vanité,  da  snarrais  gcilt  on  de 
bassaiae.  c  L'ima^aatiou  ne  produit  souvent  <ne 
de)  idées  vainaa  et  pv^kt ,  qui  ne  nrvaM  point 
4  perCwtioniMr  le  goût,  et  4  dous  rendra  meil- 
leura.B  Liaa.  aSi  l'onlaisait  unasérieuae  attaur 
tkai  4  tout  ce  qui  Se  dit  de  fïoid ,  da  vain  M  de 
pH#iJ  daoa  les  entretiaDi  ordinairas ,  Ton  «unit 
honte  de  parler  00  d'éoouter.  >  In.  Des  principes 
(Fin.),  des  BojtitmÊs  (P.  H.)  puériU.  •  D«  lé^s- 
lateors  se  sont  amuaés  4  lùre  des  institutions 
puérilei,  »  Hoittisq.  ■  Ce  qui  'me  chaque  de  oes 
beaui  aaprita,  c>st  qn'th  na  se  rnidant  pas  utiles 
4  lanr  patrie,  el  qu'ils  aTOUssiit  leurs  lalenij  i 
dea  choses  pviTile*~  ■  In.  >  Combien  llwnnM  est 
fiibla,  puisque  las  çbu  hantai  pniÂtctiiHia  des 


[Jiqn.eaOyGoO'^lc 


DEQXISIIE  PARTIE  : 


plm  grandi  d'entre  les  honmies  (les  philosophes] 
tont  si  basses  et  si  ptUrileiI-m  Pue.  'Les  dé- 
tails, dans  HËrodota  ,  dégéairent  souTsat  en 
■implicites  foériiet ,  plus  propres  à  gSter  le  goâl 
de Û  jeunesse  qn'i  le  rormefis  I.  J.— (Los  pins 
gnndi  honunas  du  paganisme  ne  pariaient  qu'a- 
vec respect  des  superstitions  ds  l'idolltrie ,  dont 
Ils  connaissaient  la  puAiltM  et  l'extravagance.  ■ 
Uus.  *  Ces  puiriliUt  absurdes  (des  Ëléates)  sont 
abandonnées  aui  sophistes.  •  IUrtb.  €  Oq  a  de 
la  peine  i  croire  que  dans  lés  tcoLas  d'Athènes 
on  daignait  entendre  de  semblables  puiriliUs.  > 
Ifiak.  ■Dausce  dialogue  on  trouva  las  meilleurs 
principes  milis  stbc  beaucoup  de  'pviniiUi.  ■ 
D'Ag.  (  Que  dirait  Socrate  da  l'éducatiaii  publi- 
que qu'on  donna  A  notre  jeune  noblease,  des 
puA'tfa' CA  dont  on  se  plaît  i  la  nourrir ,  comme 
si  on  n'arait  riea  de  bon  i  lui  apprendre  T  ■ 
D'Al. 

EHFIIf ,  A  tA  FIN ,  —  FINALEHEKT.  L'tdéa  de 
fln  est  commune  à  ces  trois  mots. 

Pour  ce  qui  concerne  d'abord  OKfiK  et  à  la  fin, 
le  premier  a  rapport  au  discours ,  le  second  aui 
choses.  Enfin,  en  fin,  c'ast-i-dire  en  flnissaut, 
pourSnir,  pour  conclusion,  en  uQ  mot,  breT, 
pour  arriver  tout  de  suite  i  la  fin  de  mon  dire 
ou  de  mon  ricil.  ■  Car  ra|tn  que  pooTaît-il 
laire?  ■  A»d. 

Je  M  tais  pu  poorquol,  mais  oyîaje  soupire.  Ribn. 
Apris  avoir  soutenu  qu'on  ne  peut  se  passer  de 
la  mythologie  dans  les  ppêmes ,  et  que  vainement 
OD  pensa  bire  agir  Dieu ,  sas  saints  et  aea  pro- 
phitas  comme  les  dieux  Aclos  du  cervMU  des 
poëtea,  Boileau  iyoute  : 

Et  quel  objet  «t^n  à  présenler  am  jem 

Que  le  diable  loujours  huriuit  coutre  le*  ctenx! 
A  la  fin,  vers  ou  sur  la  fin  (de  la  chose] ,  au 
bout,  serti  marquer  que  la  chose  ou  la  personne 
m£me  finit,  a  fini  ou  finira  par  ùin  telle  chose. 
■  A  la  /in  il  est  convenu  de  tout.  >  Acad.  ■  Les 
empereurs  prétendaient  qu'd  la  fin  les  religions 
■'uniraient.  ■  Boss.  •  Yons  connattrai  à  la  fin 
qaa  TOUS  avec  puU  pour  uns  chose  certaine  et 
inAnie.  ■  Pasc 

Hat*  s»|In  se  prend  aussi,  comme  à  ta  fin, 
dans  le  sens  objectif  ou  an  relation  avec  les  réa~ 
litis.  Ce  qui  le  distingue  alors,  c'est  que  ne  ren- 
larmantpas  l'article,  comme  d  la  fin,  il  n'aiprime 
rien  de  remarquable  ou  de  saillant.  —  £njin, 
c'est-t-dire  en  dernier  lien,  opposé  i  d'abord. 
C'est  l'expression  ordinaire.  ■  IL  arrive  quelque- 
fois que  des  parsoimes  qui  aimant  aitrtoiemenl 
de  certaines  viandet ,  viennent  enfin  à  en  avoir 
horreur.  ■  Kit..  ■  Cette  coutume  de  Juger  les 
rois  apria  leur  mort  disait  entendre  aiu  roii 
que ,  si  leur  m^esté  les  met  au-dessus  des  hu- 
mains pendant  leur  vie,  ils  y  reviennent  enfin 
.  quand  la  mort  lai  a  égalés  aux  autres  hommes.  ■ 
Boss.  ■  Abadte,  jésuite,  puis  janséniste,  puis 
protestant,  voulut  bire  enfin  ana  secte.  >  Volt. 
•  Satellites Butrerois  de  Saturnin,  puis  ds  Sulpi- 
cius ,  ensuite  da  Harius  et  de  Damasippe,  et  enfin 
de  Ûpidus.  :■  HoLL.  —  IfgJs  à  ia  fin  s'emplc  ' 
qnand  on  veut  insister ,  quand  il  a'igit  de  choses 
qui  viennent  lentement.  1  la  longue,  après  um 
longue  «tenté,  gu  malgré  beaucoup  d'opposi- 


tions, de  dilDcuUis  ou  de  peine.  Dans  la  pre- 
mière édition  du  Dietùtnnam  ds  FAcadéatit  oa 
définissait  d  la  fin  par  oprét  Intn  du  lampi .  k  Tant 
la  cruche  t  l'eau  qu'd  la  fin  elle  »e  caase.  > 

Je  chanle  les  tombals,  el  ce  prélat  terrible 
Qui ,  par  ses  longi  travaax  el  ta  tant  Invincible, 
Dans  une  lUnitre  église  eienant  ■»■  grand  conr. 
Fil  flKer  à  lajùi  dd  Inliia  dam  le  chgenr.  Boc 
Le  plus  duroiiiit  objet  k  la  fit  bous  CBanie.  Rsaa. 
Me  répoodraa-lu  à  la  fin?  •  In.  ■  Vénalqne  & 
afhire  i  un  ncheoi ,  i  un  homme  oisiT ,  qui  se 
irera  d  la  fin,  il  l'espère  et  il  prend  patiéBCB.v 
LaaiL  ■  C'était  pour  lorcer  ma  mémoire  1  pren- 
dre de  la  capacité  que  je  m'obstinais  i  ceUe 
élude.  Il  fallut  l'abandonner  d  la  |(n.  ■  J.  I.  •  La 
bonté  et  la  vraie  vertu  triomphent  da  tout 
d  la  /in.  >  Volt.  •  Polybe  a  très-bien  conclu  que 
Cartbage  devait  d  la  /In  obéir  i  Rome  par  la 
seule  nature  des  deux  républiques.  >  Boss. 

FiiuOemmt,  en  fin  ou  A  1aQn|tnaJe,  est  peu 
usité,  même  dans  le  langage  familier,  où  il  cob- 
vient  le  mieux.  11  a  cependant  une  nuance  parti- 
culière. Je  vous  prierai  ^nalement  de  rester  cbei 
voui.  FinaUtnent,  c'est-i-dire  défioitivemeot 
et  sans  retour.  Nos  comptes  sont  /inalaneal  arrt- 
tes.  ■  Jésus- Christ  a  obtenu  cette  grâce  au 
élus ,  que  leur  foi  ne  déMUt  pas  A  jamais  et  /tjw- 
lemenl.  ■  Boss. 
ramm  [8'),  b'échappkk,  s'évaser,  sis- 

QUIVBR ,  BB  SAOVBK .  Se  tirer  et  a'èioignet  d'ut 
certain  lien. 

Oni'cnfuil  à  tontes  jambe*',  «'en/tetr  est  relatif 
i  la  vitesse ,  à  la  promptitude ,  i  la  précipitation 
aveolesquelleson  s'en  vaonon  décampe.  La  teo^M 
^enfuit;  nos  taux  amis,  quand  ils  nous  voient 
malheureux ,  t'ntftnenl;  l'enbnt  prodigua  s'en/ail 
da  la  maison  patemella.  aAntiochus  se  montra 
dans  la  Grèoe  avec  une  petite  partie  de  ses  for- 
ces.... Il  fut  battu  at  l'enfuil  en  Asie.  >  UoHreag. 
•  Bia>  se  rencontra  i  Priène  lors  de  la  prise  et 
du  sac  de  celte  malheureuse  ville  :  tous  lu  ci- 
toyens emportaient  tout  m  qu'ils  pouvuenl  et 
l'ennuyaient  dsns  lei  lieux  o6  ils  croyaient  pou- 
voir se  mettre  en  sûreté,  n  Fék. 

Leur  réslsLuice  (des  rais)  fat  vaioe; 

11  fallut  céder  su  s(t  : 

Chacun  a'n/iut  ui  plat  terl 

Tant  toldtl  que  capitaine.  Liv 

Ons'Muippt  des  mains,  des  mains  qni  ont  pr» 
ou  qui  menacent  de  prendre ,  afin  de  n'être  plus 
au  pouvoir  da  ce  qui  a  saisi  et  retient ,  ou  afin  de 
se  mettre  hors  d'attebta  de  ce  qui  poursuit.  Un 
prisonnier  t'échappa,  un  voleur  surpris  eherclie 
i  «'nhopper  :  l'un  sort  da  l'endroit  oil  la  détien- 
nent ceux  qui  se  sont  emparés  de  lui,  l'autre 
veut  éviter  d'être  arrêté  par  la  police  et  détenu 
dans  un  endroit  pareil.  *  On  le  retint  quelque 
temps,  tuais  enfin  il  t'édtappa.  >S.  S.  de  vous 
recommanda  de  ne  le  point  laisser  sortir  d«  vos 
mains;  car  parfois  il  veut  s'^ehapiMr.  sUol.  «On 
la  voyait  Caire  des  sO'orls  pour  s'échapper  de* 
mnins  d'une  bmae  qui  la  retenait.  >  Lu. 
Arrête!  arrête  1  aimipel 

doute,  qui  s'ialafyi. 


ivGooi^k. 
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Oa  paotieipini  grand*  roitnnpreBdnUJgMlM: 

Incaptbin  de  Irompcr, 

IJi  ont  peine  1  l'tdiapftr 

Dei  plffei  de  l'trtiBce.  I&. 

■  Ils  iUienl  uqb  donutne  de  pouèdéa  après  mas 
chausses;  et  j'ai  eu  taules  les  peines  du  monde  1 
mVchopperds  leurs  pattes.  >  Mol. 

On  tivade  furtivement,  en  McreL  Amolphe 
dit  à  Aguis  dRDS  VÈcole  det  femmei  : 

El  Tooi  utei  dQDDer  des  rtndes-ioi»  la  miit 
El  pour  lulTre  un  galant  tous  éradtr  uot  brait. 

UOL. 

(Il  iltendent  la  nn]t  pour  %'èrader  enscinble.  Dm. 

*  Noua  nous  ivadom  sans  ttra  aperçus.  ■  1.  J. 
On  t'n^ime  adroitement.  ■  Je  m'uguiiat  en 

baiseantlatite.  ■  J.  J. 

Je  me  laUdoncemenl  nfiiirâ  uni  rien  dire.  Hol. 
On  «  aauM  d'un  Breod  iiéril,  d'un  danger  de 
mort,  anpouTTOyant  laouftUM.  St  Mucerpour 
n'itre  pta  psndu  (J.  J.)-  Saûl  envoya  «es  gardes 
dans  la  maUon  d«  David  pour  le  tuer....  David 
8*61111111  donc  et  M  saut».  ■  Volt. 

Les  princes  (des  ntil  pirlreu  toni. 

L>  racaille,  duu  destroM, 

TroDTuil  u  rcLraile  prïie, 

Se  lanm  sans  grand  traTall.  Lif. 

•  LesRomaiiu  entreprirent  de  faire  pirirAnni- 
bftl.  Ce  grand  capitaine, réduit  à  wiavMrdi  son 
paya ,  remua  l'Orient  contre  eux.  >  Boes. 

Ah:  monilenr,  irite*  uragaloribond*, 
SiiiKX-ntu.  Rie:). 

■  Diogèna  le  Cynique,  fib  d'Iséciua,  banquisr, 
fut  acculé  d'avoir  fait  de  la  fausse  monnaie  avec 
son  père.  Isécius  fut  arrtté  et  enfermé  dans  une 
prison  où  il  mourut;  Diogène  prit  l'épouvante  et 
«e  «auea  i  Atbïnes.  >  yin. 

KNGAGER,  OBLIGER.  Imposer  une  sorte  de 
contrainte  en  vertu  de  laquelle  on  est  tenu  à  cer- 
taines  choses ,  on  ne  peut  s'en  dispenser. 

Engager  signiSe  quelque  chose  de  motna  fort, 
de  moins  rigoureai ,  une  convenance  plut&t  qu'un 
devoir  proprement  dît ,  ce  qu'il  faut  taire  plutôt 
que  ce  qu'on  doit  taire.  Un  bienfait  reçu  nous 
engage  envers  le  bienfaiteur;  notre  parole  don- 
née ,  ou  mieux  encore  un  contrat ,  nous  obtige, 
L'Ëglise  engage  les  fidèles  i  communier  aussi 
souvent  que  possible,  et  eUeles  obligi,  toutes  las 
fois  qu'ils  le  font,  i  purifier  leur  ime  par  la  pé- 
oitMice  (Boomn.). 

Ce  qui  «nyogepenlEtrenn  simple  besoin,  une 
eiigCDce  de  la  nature  ou  des  circonstances;  au 
Ueu  que  ce  qui  obiie«  est  plus  ordinairement  de 
nature  morale.  Ce  qui  nous  engage  i.  une  chose 
nous  en  Fait  une  nécessité;  ce  qui  nous  y  obltjfe 
noua  en  fait  un  devoir.  >  Nous  oserons  ici  pour  la 
premiàre  et  la  dernière  fois  parler  de  nous  i  nos 
lecteurs.  Les  circonalances  nous  y  «n^oînit,  et 
la  reconnaissance  nous  j  oblige.  •  D'Aï.  ■  Ce  qui 
engagea  principalement  les  Athéniens  i  condam- 
ner Jdiltiade  tut  son  mérite  et  même  sa  grande  ré- 
putation, qui  fit  craindre  au  peuple  qu'il  ne  voulllt 
devanir  tyran  à  Athènes....  L'attachement  il 
lable  d'Aristide  A  la  Justice  l'obligea  en  plusieurs 
occasioni  de  s'opposer  i  Thémistocle.  >  Roll. 

ENGE.XDREB,  ENFANTER,  ICCOUCBEK.  Don- 


SNjrmdra*  a  la  itgniBcation  la  plos  étendue.  Il 
dit  même  des  choses  :  telle  nourriiur«  tngtK- 
dre  des  vers  ou  des  humeurs;  le*  géomètres  font 
mouvoir  le  point  pour  engendrer  la  ligne,  la  U- 
gD*  pour  enifeiulrer  la  surface,  et  la  surface  pour 
engendrer  le  solide  (Conn.).  Quant  aux  animaux, 
^U  engendrent  aussi  bien  que  l'espèce  humaine, 
:t ,  parmi  le*  autmaui ,  tes  miles  aussi  Uen  que 
les  femelles ,  tout  comme ,  dans  l'espèce  humains, 
les  maris  auïsi  bien  que  les  femmes.  Les  femmes 
seules  sont  dîtes  proprement  «n/'anter  et  occou- 
Le  fœlusou  l'embryon,  c'est-A-dire  l'ani- 
mal qui  sa  forme,  est  engendra  d'autres  animaux 
déji  formés  et  vivants.  >  Boas.  ■  Flusienn  per- 
sonnes ont  été  persuadées  qu'une  sole  pouvait  en- 
gendrer une  grenouilla.  ■  Volt,  a  Le  mulet  n'a 
pas  la  pouvoir  d'engeiKlrer.  >  Jd. 

Le  coursier  d'Adonis ,  d*  sur  les  bords  da  Xanlbe, 

Ne  pent  plui  nleolr  son  ardeur  violenLe  : 

UoE  Jument  d'Ida  yengendra  d'un  des  vent*.  Lir. 
I  Le  mot  ia  fU*  de  Philippe  sigoifle  celui  qui  a 
:  té  engendra  par  Philippe.  ■  P.  R,  ■  D«a  parents 
gogtteui  engendrent  des  entants  sujets  A  la 
gouite.>  Val.  —  D'ailleurs,  engendrer  aignifla 
pluldt  la   conception,    ou  une   formation  inté- 

eure.  que  la  production  ou  la  misa  au  dehors. 

Le  Père  engendra  le  Verbe  étemel  en  Itit- 
méme.  •  Boss. 

fnfonter  est  un  mot  abstrait  qui  signifie  d'ans 

manière  générale ,  sans  aucun  rapport  1  l'époque 

et  au  travail  de   la  délivrance,    le  fait   d'une 

Femme  qui  met  au  monde  un  en^nt.  «  Pourquoi 

vierge  ne  peut-elle  enfanter  i"  *  Fisc.  •  Si 

vierge  devait  enfanter,  il   était  convenable 

qu'elle  n'en/'anldt  qu'un  Dieu.  >  Bosa.  <  Les  filles 

ont-elles  pu  être  enceintes  de  la  façon  des  singes 

t  enfanter  des  animaux  métisT  *  Volt.  ■  Poar- 

[uoi  Sara  s'est>elle  mise  à  rire  en  disant  :  Pnis-je 

nfanttr  étant  si  vieille  ?>  In.  <  La  Terre  enfanta 

les  géants.  >  Uakm.  ■  Lorsque  Rome  fut  vaincue 

elle-même,  il  sembla  que  la  terre  eût  enfanltf  de 

nouveaux  peuples  pour  la  détruire.  >  HoHTCBg- 

Que  si  toutefois  on  dit ,  en  ayant  égard  A  l'é- 

lemsnt  final,  les  douleurs  de  l'enfantement 
. .  enfonUr  avec  douleur ,  c'est  par  exception  et 
uniquement  dana  le  style  élevé  de  l'Ecrilurs,  ou 
par  allusion  t  la,  malédiction  de  Dieu  sur  la 
femme,  s  C'est  la  malédiction  de  notre  nature, 

l'on  ne  peut  enfanter  qu'avec  douleur.  ■  Bobs. 

Aceovelur  est  un  mot  vulgaire  qui  exprime 
précisément ,  avec  toutes  ses  circonstances,  d'une 
manière  concrète,  l'opération  par  laquelle  une 
lïmme  arrivée  au  terme  de  sa  grossesse ,  et  par 
conséquent  coucha  ou  alitée,  met  au  monda  le 
fruit  qu'elle  porte.  ■  Pourquoi  ne  laisseriei-vons 
pas  Mme  la  vidame  accoucher  A  Chaulnea,  où 
elle  aura  les  secours  nécessaires  T  ■  Fin.  c  Tout 
ce  peuple  fait  des  efforts  inutiles ,  semblables  A 
ceux  d'une  femme  dont  l'enfant  est  prêt  i  sortir, 
et  qui  n'a  pas  aaaea  de  force  pour  accoucher.  ■ 
Boss.  ■  Quand  on  entend  les  en 
en  travail,  qui  sont  méJiocres  i 
on  dit  :  elle  n'accouche  pas  enea 
laume  le  Conquérant  était  gras 
lippe  I"  demandait         '  "- 


languissants, 
.>  iD.  cGuil- 
t  replet;  Fbi- 
se  moquant, 


quand  il  occoitcherait  :^  le  prince  lui  &t  dii« 


jïGoot^le 


KmUSHB  PAKT»  : 


'  sertit  relBTé  il  mil  M  «sâr»  ïim»»  «wo  ai: 
nnlla  kncM  an  liea  de  ei«rgas.  ■  In.  »:  Il  y  a  <t" 
pays  où  Ih  ftiMnea  «noMh«n«  pceoqu»  mus 
p«iasL  I J.  J.  a  Les  fbBHMBna  nveat  pas  «Mon 
mmmIW  toatet  «aslw.  ■  Id.  a  Maris  djt  i  Jo- 
ttfb  que  KD  teoipg  â'nwouchfr  iUit  prMh*.  > 
VocT.x  Jacob  Tint  su  pa7»qui  mAnvà  IphraU. 
Badirt  éftaat  prêts  <f  mbomIÛp.  >  Iih 

iTjie  montsgne  ea  mal  d'eD&Ot 

Jtnb  une  damenr  «  hiala 


a«l4a>lka. 


9'ni  *Û  plu*  pmu  qu  Paita  i 

BUa  oHDiu&a  (TOoe  «outI*.  Lu. 

A«  %iré ,  MffttKlnr  vent  AMQifa  nattn-sa 
dedans,  f&ira  conecTOit,  pnticutilraKaiit  <1« 
sœtamtB ,  dw  paasîoBa  im  dw  liUes.  La  fuuiii- 
rité  «ngmdN  la  mApris  (Aerni.);  tm  bomm  n'nt- 
9«ndM  point ,  ^estft-cKre  n'ttispin  ptriat  dn  nrt- 
laïuaHe  (te.);  r«sWtU  tntmutn  )*  vie*  (tu-)'; 
iMptuioDiMinisdndKirtnuTait  qoi  knriaDt 
MnlniiM,  «oana  l'kfarice  la  pfMBslitA  (la- 
BOCK.);  loatea  ItspsMmis  UnvAtrenf^eitgtKdM 
la  tM*ul1«  da  la  vit  saciafe  {I.  J.)  \  toatas  be  paï~ 
BÎoo)  qii'«ng«iidrvii»  îintérM  sarrA*  ■«  le  laae 
nioeasitmi'  (Himw.).  «  Un  uag  ippaui 
porte  au  cerreau  i{ue  des  eiprils  laasvissi 
mocti,  et  a'n^enA-»  qn»  des  idèa»  feiatwi. 
■  Qoaôt  i  ces  batiisNs  q>a  1m  richMM  «h 
ilaiwta)  Mprit  malade  d»  sbtiMé  M  d«  DaguiMr , 
j'en  ai  vainement  aaaayA.  ■  Hut». 

En(aHttr  si^Difle  ftirs  Battre  aa  ditbois,  don- 
Hbt  Wjour  eu  faire  àalatsr.  C'ut  l'amaur  qui'  en- 
faute  ta  gueiw  (Bapr.),  l^dietorde  qui  mtf^nU 
toma  les  crkiaB  (UàSH.).  «tas  Tsstae connaMian- 
CM  atapoiMOnéea  par  l'a^ueil  ent  tnftmti  oas 
cbab  at  oe»  doManra  eéRbras  d»  muisonge  qui 
oM  la*A  l'êlBiMlsrd  du-  Kkaai»  el  de  Fta^nic.  i 
Hmk  «91  VDratMW  ohiMM  n  joaquï  «•  degré 
â'Mtkgwiaama  qoi  «M^M»  1»  raUiBM ,  iï  M  md- 
Titr^teid^l'admiMliM.  >  Iah. 

Ebnèattreui  Seudïn,  dantlalMileplnme 


JtfCûMmfr  t'Avpl0T9  un^umMot  en  pariant  des 
prodœtloDB  de  l'esprit  considértss  p«f  «pport 
&  Fbutvt  te  travail  qui  les  tïiil  Aslore  itgb  pRn 
ou  aoia»'  de  paine  ou  de  difflcuRj.   Oane  ' 
Fiwani  MMfOMM,  ïriBEotin,  qm  viect  deooi 
pciear  wwépignmma ,  kprtsente  &Riilamiiita 
disant  : 

Mis  I  a'bat  ne  aataK  ttrat  Dmrrem^né ,  nudan 


b  ^eat  ibMTotre:  coai  qovj'tta  tien»  d'wwular. 


nne  aboae-  de 
maniera  à  lui  làira  quitter  piaoe  an  la  pi:«iMiit. 
C'sst  G*  qn'gxpnma  simpUmeBt  el  sacie  anoun 
acceatoire  le  «erba  «RJmar. 


^l'OB  fwit  nrt  ^otfBre  d'W  dhaeefD  Mupnl  Als 

n'a  poipt  consenti  ;  une  femme  enleni»  peut  ne 
rstrs  que  parce  qa'eUa  Ta,  Tonla,  qù  parce 
qu'elle  s'est  fait  «nlnm-.  De  mAme,  ce  qu'on 
nous  artaohe,  ce  qu'an  nous  ratRt  est  teujoim 
un  bien,  et  c'est  tonjonra  avec  peine  que  nous 
nous  BD  vojoiis  séparés;  Biais  le  chlrargiea 
Doas  enH««  unetumear,  le  ditnisaeoi  d<a  t»- 

Armeher  n^^uhatit  pourtant  piniit  t  rwmir. 
Arracher,  de  ad,  à  soi\  et  de  roc,  primitK  de 
rocin* ,  Ttttt  dàe  titar  à  soi  quebiua  «hoaa  qui 
est  ntBDu  comme  par  des  racines ,.  qui  tient 
beaucoup.  Ce  mot  fait  image  et  peut  Te^rt  du 
sujet  correspondant  i.  Ik  résistance  de  Fobjet  :  il 
marque  une  action  faite  non-seulement  de  tbnw, 
mtis  par  tirrce  on  par  la  Ibree,  une  hitte  en- 
^agip.  SnKir ,  du  latin  mpnv ,  presdi*  pric^ 
tamnant,  eelBrer  rapidement,  sanar,  Msigoa 
une  Mtioa  Ait»  tout  d'un  coop',  pH-mcIbn»- 
bien  Bupirienre,  o»  pu  surprise,  san*  qoe*  le 
cbose  soit  défendue.  Un  (.ouqaéwut  omcAs-in 
proTinca*  *'  PaBMmi  (TbET.)  ;  '/S  n'y  »  ^e  ceux 
qui  se  font  tiolsnce  qui  rwrùMnt  le  royaume 
des  cieni  (Uasi.^.  Oa  oiracAe  la  Tictoira  des 
mains  des  ennemie  [Xohtbsq.]  ;  ou  mat  les  œub 
d'un  msean  (Botp.).  On  omMfle'Bn  mftre,  n 
don  enfoncé  dars'Ia-  muraille;  le  kinp,  1*  mort 
ravit  sa  proie.  Bans  hs  Fbiir^arier  aie  Stepiit. 
ce  Talftt  dit  dft  fierait»,  6»  qni  3  Tknrt  de  tinr 
une  somme  d'ai^eut  arec  beaucoup  ifa-  dHB- 
culti  :  a  II  ne  peut  digépei  Its  sinq  osan  èeiis 
que  je  Ari  orrcwh*.  ■  Kais  e^ronte,  porieBt  db 
ù  même  somme  et  s«  ptaignant  dn  pen  dv  temps 
qu'en»  est  lestie  anln  ses  bhïii»  :  ■  1»  ne 
oroyais  pas  ,   dit-il  ,    i^'eHe    Mt  n'âm  sitlt 


Qoelqu»  oes  dw*  mets  soppasMit  Ffeaiploi  if» 
Ita  force,  e'ast  lantelliis  FMée  db  Sim»,  d'une 
tbrce  saiUmia',  lantv,  tombatknti  contre  des 
obatadee,  qà  ptédoniïae  dkns  arm/lutr;  ravir 
iniEqaa  un» forée  prompte,  ^i  prand  feasA^s, 
ou  ToBam  d'une  m      '  ■  •    ~ 

9ub1ite«nn 


ArroAtr  Uramr  mgmtmX  «nSnar  de  Swoe. 
C  aat  toujoars  malgré  aile  qu'oti  m-racKê  nu* 
personne  d'un  Uou  ou  qu'on  la  rwM  :  une 
I^BiiM  <^'gB  ocrocht  des  bit»  d«  w  mira  o« 


L'idAe  d«  ffolenee,  et  d'tmeviolenoe' sensible, 
étant  insépanltls  dTarnschar ,  ce'  mut  ■»  prenit 
plvtAt  aa  pnpra;-  on  lien  qne  roorr,  par  &>  rat- 
son  contraiM,  contient  mieux  pour  le  figmii. 
GrégMre  XIT  a  dédaré  cpi'bn  doit  ormAer  les 
assBsuns  des  égtfsea  oii  il»  se  rèltagient ,  et  leur 
ravir  raatle  dont  ils  sont  indignas.  L'oraienr 
patfiétîque  m'omehe  de*  larmes ,  et  moit  mon 
aiUniration.  On  ornuKe  une  chose  qu'où  tient  à 
la  main ,  un  enJknt  des  braa  de  sa  mère ,  on  oi^ 
nsM  de*  cri»,  desbiinM,  la  vie;  on  vous  mS 
riiOEmenr,  U  gloire  d'au  action,  la  nbertè. 


jïGoot^le 
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ropénac* ,  ow  pwUa  d«  TOtit  temps.  JfTMher 
le  aoâut  te  prend  diai  1*  md*  littéral:  naii, 
dans  la  iowrçnit  gtntUhùmme,  M.  Jourdain 
rewlfait  bien  >  nntr  la  coaiii  da  IXmntina.  ■ 

2*  Emfurttr,  tmlraineT. 

Empwfitr  Bt  ralroliMr,  c'«t  (nl«v«r  st  ^lo 
aller  aiac.  ■  Dus  m  tabUau  oa  voit  Tuluia 
foi  e^ètt  •»  (briae  ipoue  peut  l'aaporlw  lur 
le  lit  nuptial,  w  Uûntesq.  Snlsvcr,  arraeiuT  et 
roMT  tant  nlalifs  au  point  de  dipart  et  Â  U  per- 
ioius  dépeaaidAe  :  on  mlH*,  ou  atraeke,  on 
niait  à  quelqu'un.  MwtforUx  et  «Mroinar  wnt 
nlatib  i  un  nouveau  lieu  où  on  doit  parreuir  al 
au  BonTeuaDt  qui  y  loine  :  on  n'caipork  pu 
•ton tfaairalBa pat  i  quelqu'un,  nuia  quelque 
part 

R)aT  «Mparttf  use  cboie,  il  but  l'avoir  sur 
•ai;  pour  reatralaer,  il  faut  la  ticer  sprÈa  soi. 
Pendant  la  neeagament  de  Troie ,  Snée  Miporra 
■on  pire  lui  tel  épaule* ,  et  «nirolna  son  fils 
par  la  main.  La  loup  mporte  la  proie  sur  le  do* , 
l'aigle  dans  h»  terre*;  nuis  daa*  Lalontaioe , 
la  greiuniUle  nlratac  au  fond  de  Teau  le  rit 
qu'alla  a.  attacha  par  la  patte  et  dont  elle  compte 
ae  repaître. 

L'action  d'MBpofter  a  lieu  dana  tous  In  sens , 
particulièrement  de  bas  en  hant;  celle  d'enfrol- 
■«r,  Gonune  celln  àe  précipiter ,  te  lait  plulât 
de  liaut  en  bas  :  une  cbote  ,  ea  tambant,  en 
enttvlae,  tf  non  pas  an  nsporle  nne  autre  dans 
■a  cbuta.  K  Le  plomb  sa  icoriGant  avec  les  autres 
métaux  dont  il  t'est  laisi ,  il  les  tépare  de  l'or  et 
del'v^ant,  les  enfrolne,  on  pliilâc  les  «mporfe 
et  a'Uiie  avec  eux  i.  la.  lurCace.  de  la  Tonta.  ■ 

IoIIb,  ealTafRar,  i  la  dîffîrence  d'flBporr«r, 
Hippose  de  la  résislanea  et  y  est  relatif,  i  Vient- 
on  da  placer  quelqu'un  dans  un  nouveau  poste 
c'est  nu  dèlKinkment  de  louanges  «n  sa  faveur; 
loua  H  laîsent  calrolnef  au  torrent  qui  les  em- 
partE.  *  LAsa. 

KKimu.ainrKRSintE^AnTiGoinsTE.  Hom- 
me qui  est  coolre  quelqu'un,  en  opposition 
on  en  guene  aiec  que^u'un. 

giuiiaw' ,  itdmiau ,  tn  anùaa ,  non  amimi , 
qui  u'tst  pat  ami,  suppose  un  sentiment  cou- 
traire  au  aantinient  de  l'uiHié,  celui  de  la 
haine.  Hoire  enftmt  est  animé  contre  nous, 
chercbe  à  nous  nuire,  tend  i.  nous  perdre.  Un 
aduaftairt  ou  un.  onlasentiCc  n'en  veut  pas  ainsi 
i  la  paraonne,  et  ne  demande  ni  son  mal,  ni  sa 
ruinai  il  lui  suIGt  do  remporter  sur  elle  Tavan- 
taga.  a  t*agit  poir  l'nuinM  d'une  passion  à  ta- 
tialaiie;  pour  rndcerioire  ou  l'anta^oniite,  d'une 
caoaai  gagner.  Deux  nMwmt'f  ne  s'aiment  point 
au  ne  s'aiment  plus,  se  persjcutent ,  aspirent  a 
sa  détruire;  deux  iKfvrrMiref  ou  deux  anfogo- 
nûtec  aj^iai&annent,  il  est  vrai,  k  des  partis 
dÏTCrs,  mais  ils  peuvent  néanmoins  Stre  amis. 

■  ¥ariUB  était  né  pour  Atte  rmnami  et  le  perse- 
eutear  de  tonte  vertu.  ■  Koll.  •■  Les  cruels  rn- 
Mmw  de  la  religion  n'ayant  pu  la  détruire,  tes 
amis   dangereux  n'ont  pn  U  perdre.  »  D'Ar. 

■  Quelqnes  prédicanla  de  Hollande ,  les  «n»«iiM*t 
mortels  da  Bayle,  birent  aveuglés  per'Ieur  baine. 
au  point  da  la  reprendre   d'avoir  doiuà  dat 


louanges  idea  pape*.  >  Vou.  —  A  la  fin  d'un 
discowa  contre  Verres,  Cicéroa  l'écrie  :  a  Haïs 
quoil  ne  dira-t-on,  Touln-Tous  donc  vouschai^ 
prdubrdeaada  tant  d'inimitiés  T....  Et  pour- 
quoi craiikdrait-je  d'avoir  pour  «nnemù  déclarés 
ceux  qui  sou  sacrètemant  mes  envieux,  ceux 
qui,  par  la  différence  des  inlérSts  et  des  prin- 
cipes, Httt  nécessairemant  mas  odtersairu.'  ■ 
L4B.  <  H.  de  La  Chaussé*  et  U.  de  La  Faye  se 
taisaient  d'autant  moins  da  peina  d'entrer  en 
Uce  contre  Lamotte,  qu'ils  n'avaient  point  à 
craindre  de  voiz  se  tn^sforiDar  en  Mnemt  un 
ddteriiitrs  dont  l'amitié  leur  était  ptédeuse.  ■> 


idcmmre  est  le  latin  adeersarïu*,  et  anta- 
goKuU  la  grec  ivrafiiniorii;.  D'où  il  suit  que 
l'un  sa  dit  plut&t  par  rapport  i  des  démêlés ,  i 
des  diflérends  ,  c'est-i-dir*  i  fes  discnssions 
d'intèrfit»;  et  l'autre  par  rapport  &  des  dispute», 
i  des  controverses ,  c'est-i-dire  i  des  diseussions 
d'opinions.  Dans  un  procès  on  a  telle  personne 
pour  adttermtre;  quand  on  soutient  une  doc- 
trine ou  qu'on  réhite  un  système ,  on  a  telle  par- 
sonne  pour  aalofonûle.  Des  adrtriatVM  s'effor- 
cent de  Ikire  prévaloir  leurs  prétentions,  leurs 
titres;  et  des  anlogottûlu ,  leurs  pensées,  leur 
manière  de  voir.  Un  odrmatre  est  un  compé- 
lileur,  un  émule)  un  antiigonûli  est  uncoutn- 
ilicteur,  un  partisan  d'idées  dilTérentes. 

cNous  jugeons  équitablfflusat  de  tout  ce  qui 
est  au-dessus  ou  au-dessous  de  nous;  mais  de 
i^uiquD  la  concurrence  nous  suscite  pour  ai- 
tertaira ,  nous  en  jugeons  d'une  manière  à  Mre 
pitié.  >  Bouan.  ■>  J'avoue  que  nos  titres  (dans  ce 
procès)  sont  faux  et  que  ceux  de  nos  aàvertaint 
sont  authentiques.  ■  Volt.  «  Karci  tat  tué.... 
Ce  digne  ndTcrsatre  de  Turenne  et  d'Engbian 
les  tint  en  échec  tant  qu'il  vécut.  •  Kaaii.  Scar- 
ron  dit  des  compagnons  d'£nèe  qui  sa  disputant 
Le  prix  de  la  course  sur  mer  : 
D^]!  cet  unis  aihvriaira 
ToTuenl  qn'Qs  spprocb»ient  le  bot. 
—  s  Carnéade  fut  Vantagonitit  déclaré  des  stoï- 
ciens. ■  BoLL.  <  Dans  la  Diatagut  nir  rélo- 
qvmte  attribuée  Tacite,  Aper  est  l'anfojiORtsIe 
des  anciens.  ■  Lab.  <  C'étaient  des  philosophes 
qui  commençaient  i  disputer....  Là-dessus  , 
comme  ai  l'abbé  eût  dit  une  impertinence,  son 
anfogenùle  lui  rit  au  nez.  >  LeSw  *.  H.  de  Vol- 
taire at  H.  de  Foncemagne  ont  donné  au  monde 
littéraire  un  de  ces  exemple*  de  polïiesse  dans 
la  dispute  (sur  le  Tintainenl  polilv;ue  de  Riche- 
lieu), qui  ne  sont  pas  toujours  imitée  par  les 
écrivains.  Cas  égards  et  celte  décenca  convien- 

:ot  également  aux  deux  anlogonûfn.  *  Volt. 

Toutefds  adv^Mire,  qui  a  une  plus  grande 
étendue  de  signiScalion,  se  prend  bien  aussi 
théoriquement,  comme  onlagoniite;  mais  il  est 
plus  commun ,  et  ne  sa  dit  pia  d'un  peisonnage 
aussi  considérable.  <■  Dn  bon  livre  fait  bien  ptns 
sdrenunt  son  etbl  qtw  la  dispute  sur  les  gens 
entêtât,  parce  qu'alors  ils  ne  rougissent  point 
d'être  subjugués  par  U  raiwu  aupérieun  d'un 
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DEDXIËHE  PAItTTE  : 


anlagonitle.  >  Tolt.  VolUfri  étsit  Vat^agOniiU 
d«  Crébillon  (D'il..)-  Sylveilra  di  PrtHie  èlait  le 
gruid  <inbigont(l«  de  Luther  (Boss.).  D'ilemben 
tppelie  ie  grand  Bossuet  l'illustre  tmtagoniite  de 
FinBloQ  dans  U  querelle  du  quiilisme.  *  Qu'a 
fait  un  des  anlogonitlM  de  l'EDCyclopédis?  Il  a 
prétendu  que....  Ce  n'est  pu  l'EDCydapédie , 
c'est  son  ridjcnle  adwriair*  qat  sccum  saint 
Augustin  d'inconséquence.  ■  D'Al. 

En  parlant  de  Dieu,  et  dans  le  langage  des 
scûnces.  on  se  sert  plVLiàli'anlagandtt,  A  cause 
de  sa  noblesse,  mëmB  alors  qu« ,  pour  le  sens , 
odEtTtaire  semblerait  deroir  ïtre  préréré.  ■  L'E- 
tre éternel  ne  peut  avoir  d'anfogontile  qui  l'ar- 
rête. >  Volt.  L*  Torce  centrifuge  a  ponr  anlojro- 
ntflala  farce  centripète  (In). 

BRQEIÉBIR  [8'],  B'IHFORMER.  Agir  pour  se 
procurer  la  connaissance  de  quelque  chose. 

^enquérir  vient  du  latin  inqairtre ,  recher- 
cher ttïcc  soin ,  chercher  A  ifécouvrir.  ff informer 
c'est  prendre  des  informatioiu  ,  demander  des 
noDTellee,  chercher  simplement  i  apprendre. 
Donc,  t'enquérir  dit  plus  que  t'iajorma: 

On  t'informe  en  passant ,  sans  grande  ardeur , 

Cr  bienséance,  par  pure  curiosité,  sans  tire 
m  intéressé  A  savoir,  et  de  choses  aisées  i  con- 
naître. C'est  aiclsi  qu'on  l'informe  des  nouTelles 
de  quelqu'un  (SÉv. ,  Uol.),  de  l'étal  de  sa  sanl« 
(Les  ).  s  Un  bomme  du  monde  passe  sa  via  A  de 
.frivoles  amusements,  à  i'in/'orm«r  de  ce  qui  se 
dit  et  ï  cootrAler  ce  qui  «e  fait.  •  Boubd.  >  A 
peine  ai-je  eu  le  paquet  dana  les  mains  que,  sttns 
payer  le  port ,  sans  m'en  l'n^mwr ,  je  suis  sorti 
comme  un  étourdi.  •  I.  I.  —  Au  contraire,  ofj 
l'fnquierl  avec  diligence,  empressement,  eiamen; 
de  choses  dont  la  connaissance  tmporla  beaucoup 
et  n'est  pas  facile  à  acquérir.  On  l'tnquiert  d'une 
personne  qu'on  doit  épouser  (Boil.)  ;  des  parents 
^enquièrent  de  la  conduite  d'un  enfant.  ■  Enqué- 
TK-txmi  diligEmment  des  Ëcritures.  ■  Fiit. 
■  Louis  XI  l'enquil  sTec  grand  soin  de  ceux  qui 
l'avaient  fité  de  la  fenêtre ,  et  les  chaasa  tous.  > 
BoEs.  ■  Saint  Paul  défend  de  l'mgu/n'r  scrupu- 
leusement si  une  Tiande  a  été  immolée  ou  non.  > 
Is.  •  Les  gens  de  Dan,  sachant  que  la  Uicbas 
avait  chez  elle  un  prétra,  no  voyant,  un  devin, 
un  rboé ,  l'enqutrenl  de  lui  aï  leur  voyage  serait 
heuteui ,  s'il  y  aurait  quelque  bon  coup  à  faire.» 
Volt.  «  Lorsque  Tarquin  voulut  hStir  le  Capiiole, 
il  trouva  que  la  place  la  plus  convenable  était 
occupée  par  tes  statues  de  beaucoup  d'autres  di- 
vinités :  U  l'enqui'l  par  la  science  ,  qu'il  avait 
dans  les  augures,  si  elles  voudraient  céder  leur 
place  à  Jupiter.  >  Uo!<teso. 

>  J'aime  ,  me  dit  Aurore,  un  jeune  cavalier, 
nommé  dou  Luis  Pacheco.  J'ignore  de  quel  ca- 
ractère il  est.  c'est  de  quoi  je  vaudrais  bien  jtre 
bstnûte.  J'aurais  besoin  d'un  homme  qui  s'en- 
qufi  soigneusement  de  ses  mœurs,  et  qui  m'en 
rendit  un  compte  fidèie.  Je  fïis  ohoii  de  vous..,. 
La  demeure  d'an  cavalier  tel  que  don  Luis  ne  fut 
pas  difficile  A  découvrir.  Je  m'informai  de  lui 
dans  le  voisinage.  >  Les. 

!•  ENTENDEMEIIT,  ISTELUGENCE,  COKCEP- 
TION;  -  î'  HAISON.  JUGEMENT,  SENS,  BON 
6SK8;  _  3*  ESPRIT ,  GËKIB.  Dans  le  (BDs  absolu 


et  philosophique,  ces  mots' expriment  les  facultés 
de  notre  Ame  auiquelles  sa  rapportent  dm  opéra- 
tions mentales.  Dans  U  sens  relatif  et  comm,un, 
ils  désignent  dei  qualilif  dont  chaque  homme , 
possède  pluB  ou  moins,  ce  qui  l'élève  {dus  on 
moins  au-dessus  des  anjmatii-,  car,  c'ait  quand 
une  personne  a  quelqu'une  de  ces  qualités  1 
un'degré  émînent,  qu'on  dit  d'elle  qti'ella  n'eft 
pas  bile  on  qu'elle  n'est  pas  une  bSte. 

Hais  tous  ces  mots  se  ramineit  aisément  A 
trois  chefs.  D'abord,  il  y  a  une  dilTèreDce  assa 
grande  entre  l'entenianmt ,  l'àMlUgtnee  et  la 
eoncrplioFi  d'une  part,  et  U  nibon,  lejuj^emot, 
le  itm  et  le  bon  sens  d'autre  part.  Les  pr^mlAras 
de  ces  facultés,  nos  facultés  intellectuelles ,  ont 
rapport  ï  l'instruction  :  par  elles  noua  compr»- 
noDS.  Les  autres,  nos  facultés  rationnelle  et  judi- 
ciaire, ont  rapport  aux  alTaires  et  A  la  pratique  : 
par  elles  nous  déterminons  ce  qu'il  fhut  croire,  et 
ce  qu'il  faut  faire,  nous  pensons  et  nous  agissons 
droitement;  aussi  emportent-elles  nécessairement 
l'idéG  de  rectitude  :  une  raiion  droite ,  un  juge- 
ment ou  un  iwf  droit;  elles  supposent  des  règles 
aoiquelles  on  se  conforme.  —  Sans  eniendemnir, 
sans  inltUigmct  et  sans  eoncrplion ,  on  a  peu 
d'aptitude  pour  apprendre ,  on  a  besoin  de  beau- 
coup d'explications  ou  d'éclaircissements.  Quand 
on  manque  de  raison,  de  jujeiR«Rt,  de  leni  ou 
Je  bon  tent ,  c'est  un  défaut  tout  autrement  grave 
peur  les  conséquences;  on  est  incapable  da  se 
bien  conduire,  on  a  besoin  de  conseils,  on  ne 
prend  pas  soin  ou  on  n'a  pas  le  talent  de  régler 
ses  croyances  c\  ses  démarches,  de  décider  ce 
qui  convient  et  ce  qui  ne  convient  pas ,  d'aperce- 
voir et  de  balancer  les  avantages  et  las  inconté- 
nients  des  choses,  de  prévoir  les  fautes  A  évi- 
ter, de  calculer  les  meilleurs  partis  A  prendre. 
Avec  beaucoup  d'entendement ,  d'inttlligaiee  et 
de  conception ,  on  parvient  i  savoir  beaucoup ,  A 
réussir,  par  exemple,  dans  l'étude  des  sciences. 
Avec  beaucoup  de  raûon,  de  jugement,  de  tent 
et  de  bon  teni ,  on  a  l'avantage  de  la  solidité  et 
de  la  sagesse  ,  on  pense  sainement  et  on  agit 
comme  il  faut.  —  Les  animaux  ne  sont  pas  tota- 
lement dépourvus  d'rnlendenunt,  d'inCetltjjrnce  et 
de  conception  :  ils  se  font  certaines  idées  des  cho- 
ses ;  ils  paraissent  comprendre  jusqu'A  un  certain 
point  les  leçons  de  la  nature  et  les  nôtres.  Vais 
ils  n'ont  absolument  ni  rai'ion,  ni  jn^emenJ,  i:i 
tem,  ni  bon  leni;  car  n'ayant  ni  règles  à  suivre, 
ni  conduite  A  tenir,  ils  ne  réHéchissent  pas,  ils 
ne  savent  pas  prévenir  et  éviter  les  excès,  ils 
n'examinent  pas  les  rapports  de  leurs  pensées  et 
de  leurs  actions  avec  des  règles  ou  dee  lois  pri- 
mitives. —  Enfin,  les  enfants  donnent  de  trfts- 
banne  heure  des  preuves  d'enlentfement,  d'inld- 
ligrnce  et  da  tonceptiimi  la  rai'fon,  le  jugemeM, 
le  tim  et  le  bon  nnt  ne  se  montrent  que  plus 
tard,  ils  sont  plutSt  l'apanage  de  l'ige,  de  l'ei- 
périence  et  de  la  rèfleiian. 

Quant  li  l'eiprit  et  au  génie,  ce  sont  des  facul- 
tés productrices.  Avec  de  l'etprr'f  et  du  génie,  on 
se  fait  remarquer  par  ses  œuvres,  on  crée,  on 
compose  :  un  trait  d'cipril,  un  trait  de  génit;  on 
dit  de  l'eiprit  et  du  giait  qu'ils  sont  féconds  et 
ÎDvenlUs. 
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Un  «ntuit  k  de  l'miMdmuiil,  de  ïinMUgtntt  et 
de  U  conceplion;  un  penoimage  griTe  et  Aclairé, 
jp  bomme  de  bec  conseil,  a  de  It  rainn,  dnjujE- 
MeM,  duwRf  ou  du  ton  mm;  on  luteur  ou  un 
artiste  &  de  l'tipnt  ou  du  ginii.  —  Atcc  peu 
d'enleiidemeiil,  d'intElIignice  et  de  concrplûnt, 
on  at  borné;  aTe«  peu  de  raûon,  de  jugtmtni, 
de  KM  et  de  bon  wnt,  oa  est  ua  esprit  Tsui,  ou 
bien  une  Ute  I^ère  et  sani  cervelle ,  on  est  prêt' 
que  absurde  et  eitrafegant;  avec  peu  i'itprit  ou 
de  génit ,  oa  est  stérile ,  sans  originalité,  presque 
incapable  de  rien  tirer  do  son  propre  fonds,  en 
va  mot  un  pauvre  esprit. 

Noire  bcullé  ginérali  de  Mimallre  a  reçu  dir- 
firents  nomi.  La  ^upart  dei  philosophes,  sur- 
tout dans  les  temps  modernes ,  lui  ont  dooaé 
celui  à'eMeniUme7i4  ou  d'tnlsUif mec  :  c'ett  que, 
préoccupés  de  la  question  de  l'origine  des  idées , 
ils  n'oDl  guère  considéré  notre  ftme ,  sons  le  rap- 
port de  U  coDDaissauce,  que  comme  s'ioslnii- 
■ant ,  comme  recevuil  le*  manirestalioui  d«s 
ebfues  et  recueillant  des  iiiat.  D'autres  ont  pré- 
féré le  mot  de  ration  :  ils  oot  appliqué  au  tout  le 
nom  de  U  partie  la  plue  eicelleate,  c'est-à-dire 
de  la  bculté  qui  nous  guide,  nous  indique  la 
bonne  Toie,  nous  empécbe  de  nous  égarer,  et 
noua  met  en  communication  avec  Dieu  par  les 
règles  immuables  du  vrai ,  du  bien  et  du  beau. 
Haii ,  daos  la  monde ,  c'eil  la  mot  aprit  qui  a 
orévalu,  parce  que  la  faculté  meolale  qui  trappe 
le  plus  le  commun  des  homofs,  c'est  celte  qui 
M  produit  par  des  efleu,  pardea  oeuvres,  dans 
lei  sciences,  dant  les  arts,  dans  les  lettres  ou 
dans  le  discours. 

I*  Entenàtmentt  tnfelItgenM,  conceplion.  Fa- 
culté ou  qualité  q<ii  nous  rend  capables  d'in- 
itructioD,  qui  bit  que  nous  compreDons  ou  sai- 
■isions  les  objeU,  ce  qui  nous  est  soumis,  eiposé. 

Mats,  d'abord,  entaidaatnt  et  iuteltigtnce  ont 
beaucoup  de  ressemblance  entre  eux,  et  diCIî- 
reot  notablement  de  eontaplion  ;  ils  sont  pluiâl 
absolus  qiie  relatifs  ;  ce  sont  pluldt  des  termes  de 

Ebilosopbie  :  l'inJendemnil  humain, l'inteUigencr 
omaine.  Toici  ce  qui  les  dislingue  l'un  de 
l'autre. 

Par  Vintelligtnet  ,  ddus  connaissons  d'une 
manière  active)  par  i'sniendement ,  d'une  ma- 
nière passive-  1,'inUUigtnee  Misit,  perjcit;  ce 
mot  vient  i'inUUigtnIia ,  qui,  comme  inUUi- 
gmt,  marque  l'actif,  une  faculté.  L'entmdemeM 
répond  à  tnlcllcf lui ,  qui  marque  le  pauif,  une 
capacité.  Et  pour  nous  servir  de  termes  scolas- 
tiques,  l'inletlignueest  l'intellect  agent,  et  Ven- 
Uniment  l'intellect  patient.  L'inlelligenc*  est 
comme  la  vue,  et  dans  U  vue  il  y  a  quelque 
chose  qui  part  de  nous,  qui  exprime  notre  acti- 
vité. C'est  nous  qui  voyons  l'objet ,  et  nous  pour- 
rions ne  pas  le  voir,  en  n'ouvrant  pas  les  yeux 
on  même,  ayant  Les  yeui  ouverts,  en  ne  le  regar 
dant  pas.  L'entendement  est  comme  l'oreille  qui 
pour  entendre,  n'a  besoin  que  d'être  ouverte,  e 
non  pas  d'aller  au-devant  des  choses  à  con- 

Contonnément  k  cette  différence,  on  dit  l'œil 
ou  les  yeui  de  l'ûMaUigtite* ,  la  prise ,  l'action , 


l'opération,  le  développement,  U  subtilité,  l'ef- 
fon,  la  portée,  les  découvertes  de  rinlftlJ^encf. 
<  Vous  devez  i  mou  char  oncle  l'abbé  toute  ma 
gaieté,  ma  vivacité,  le  don  que  j'avais  de  vous 
bien  entendre,  Xintiiligtntt  qui  me  faisait  c«m- 
prendre  ce  que  vous  aviei  dit ,  et  deviner  ce  que 
vous  alliai  dire.  ■  Sév.  >  Nous  ne  sommes  capa- 
bles d'enteadre  Dieu  que  par  une  entière  cessa- 
tion de  toute  notre  tnlelti^enee....  Tout  l'eCort 
Ikisons  de  nous-mêmes  pour  connaîtra 
Dieu,  toute  notre  activité  et  notre  pénétralioa 
naturelle  ne  sert  qu'à  obscurcir  et  confondre 
inttUigtiKe.  ■  Boss.  ■  Comment  l'bomms 
eonnalt-il,  par  l'eSort  de  son  iatiUigtitc»,  les 
branles  internes  et  secrets  des  animaux  T  •  Hoii- 
Je  vois  ce  maître  du  monde  par  les  yens 
inleUigmce.  >  Volt.  On  ne  peut,  an 
,  sa  servir  d'entendemeni  que  dans  des 
phrases  telles  que  celles-ci  :  tes  idées  s'introdui- 
sent, entrant,  sont  reçues  dans  rentnulfnwM; 
les  objets,  les  vérités  se  présentent  i  l'entciub- 
meni,  remplissenl  l'entcttdtmenl  (Boss,);  les 
idées,  selon  Platon,  résident  dans  l'enlsndfiMnt 
(Fin.);  enrichir  son  enlendcmml  de  con- 
inces  (Boss.)i  les  lumières  dont  la  foi 
éclaire  nos  fnlendnnenli  (Boss.)  ;  U  science  est  la 

mière  de  r«nlend«in<nl  (lo.). 

L'intelligence  est  véritablement  une  ^ulté,  et 

mme  un  ouvrier  qui  a  des  instruments.  ■  Four 
apprendre  à  penser,  il  faut  exercer  nos  membres, 

~  sens,  nos  organes,  qui  sont  les  instniments 
lotre  itUtUigence.  a  J.  I.  L'entcndeaienI  est 
capacité,  un  contenant,  un  réc^tacle  oilles 
cboses  arrivent  par  des  portes  :  ■  Les  sens  sont 
les  portes  de  l'rntfndemenl.  s  Volt,  t  Au  dernier 
moment,  tous  nos  sens  sont  Sélris,  toutes  les 
portes  de  notre  (nltndement  fermées.  •  In.  «  11 
aurait  mieux  valu  crever  les  deux  yeux  aux 
hommes  que  de  leur  boucher  l'eRlendtiMnt,  •  In. 

Tout  ce  qui  antre  dans  l'enlcnilenienl  humain  y 

ient  par  les  sens.  •  J.  J.  >  Quand  on  a  une  fois 
r«n((nilem«i(  ouvert  par  l'habitude  de  rédé- 
Id.ii  l'ai  autant  d'esprit  qu'un  autre 
dans  l'enlendnnent.  ■  Lks. 

L'tnI«Utyen«e  est  vive,  active,  rapide, péné- 
._ante.  L'enfendemwl  peut  être  dit  seulement 
ouvert  j)u  bouché  (J.  J.) ,  large  ou  étroit. 

En  philosophie ,  Vinlilligence  est  aussi  plutût 
considérée  comme  un  instrument  actif  qui  pro- 
duit certains  effets  qu'on  peut  étudier;  l'enlen- 
àtmtnt  est  plutùt  regardé  comme  un  objet  ayant 
des  propriétés,  et  qu'on  peut  décomposer  dans 
ses  éléments.  On  observe  les  phénomènes  de 
VintMigtnct;  on  fait  l'analyse  de  l'snlendemenl 
humain,  ou  cherche  à  connaîtra  sa  nature,  sa 
constitution.  Et  ce  qui  confirme  bien  La  distinc- 
tion établie  entre  ces  deux  mots,  c'est  que  dans 
les  ouvrages  de  philosophie,  dans  ceux,  par 
exemple,  de  Locke,  de  Condillac  et  de  Male- 
briuche,  où  on  traite  de  noire  faculté  de  connaî- 
tre sous  le  nom  d'entendement,  la  connaissance 
est  plulût  présentée  comme  une  modification 
que  comme  le  résultat  de  l'action  de  notre  Ame. 
L'homme  y  apparaît  comme  simple  auditeur, 
comme  l'écolier  passif  de  la  nature  ou  de  Dieu. 
La  coneeplto»  a  plus  de  rapport  avec  l'inieUr- 
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gnu  qtisne  Vinttnâmt*$.  tite  rat  ntfn  ;  elle 
ae  condsts  pa  i  reecroir  aealemGitt.  Mais  Tifi- 
fril^MM  est  proprement  pénétrante  ;  c'est 
taeiemeiait  ùês  Latins,  la  pointe,  la  finene 
on  la  subtilité  de  fesprit  :  la  conetjfiion  art 
prompte.  ■  Le  cîel  TOtu  a  domié  an  «prit  arida 
de  coimanssBces  et  une  eoneepUon  prompte.  ■ 
COHD.  t  L'orateur  dait  Molr  un  esprit  jnrte, 
étenda  ,  pénétrant  ,  une  eanceplion  yÎK  ei 
jmnnple.  »  Kiai.  ï/inUlUgtiice  arrire  4  perwf 
les  mystères,  tes  choses  les  plus  dilScJles,  les 
pli»  secrètes ,  mais  elle  n'exclut  pas  ta  lenteur  ni 
les  efforts;  ta  eotueption  comprend  mr-le^banip, 
l  denri-iBot,  et  n'a  pas  besoin  qn'on  adiire  la 
démonslratlaii  cm  reiplication  ;  il  anIHt ,  ponr 
ainsi  dira,  qu'elle  ait  été  fécondée  par  ijuelqtres 
donnera  ponr  suppléer  d'elle-même  le  rerte.  — 
KnsDile,  mUÎUgence  te  dit  platSl  qaand  it  est 
qiKStion  de  choses  abstraites,  et  nmeeptnn  en 
partant  <fe  plana,  de  oombindsons,  da  formée, de 
tontes  les  Âosea ,  en  rm  mot ,  dont  or  se  fait  des 
images  ;  car  on  sait  que  dans  un  antir  sens 
etpKon  rat  synonyme  d'imayinofion.  Il  fanl  di 
fMtlUgence  pour  suivre  une  démonstralTon  d'al- 
gèbre, et  je  la  conception  poarse  taire,  en  gâ 
métrie ,  une  idée  des  figures ,  de  leur  position 
de  leurs  divers  rapports.  *  L'Sme  raisonnable 
produit  cette  pcrcle  intérieure  qae  nous  ippet( 
la  pensée  ou  la  eoRCtprion,  ou  le  discours,  qui 
est  bi  vive  image  des  choses.  Lorsque  noas  w» 
vimr  quelque  objet,  nous  nous  en  faiftms 
nous-mêmes  une  peintare  mimée.  >  Boss. 

!*  Rsiion,  fugenunt,  ttni,  ion  tim. 

V  L'entendement ,  dit  Boisuet,  est  la  lumière 
qne  Dieu  noua  a  donnée  pour  nous  conduire:  On 
Ini  donne  divers  noms  ;  en  tant  qu'il  invente  et 
qu^t  pénètre,  il  s'appeFIe  esprit;  en  tant  qui! 
loge  et  qn'il  dirige  aavrai  et  au  bien,  il  s'ap. 
pelle  raiion  et  jugement.  ■ 

A  ces  demiera  mots  doivent  itn  Jofnta  ceui 
de  (MI  et  de  bon  seni.  En  effet,  ils  désignent 
Ira  uns  comme  les  airtres  une  facuFté  par  la- 
qtMlIe  on  arrive  i  conD^trc  les  meilleures  api- 
nioDS,  les  meilleurs  motib,  les  meUlem?  par- 
tis, les  meOleara  moyens,  par  laquelle  on  se 
raad  compte  on  niton  dea  ^oses ,  on  les  com< 
pare,  on  les  discute,  on  en  préroït  laa  conaê- 
quenees  heâreosea  ou  flinestes. 

L'entendernent,  TinttBigtner  et  la  ajtietption 
font  considérer  rbomme  comme  apprenant , 
comme  écolier,  La  i7u'»k  et  le  jvgnwm  le  re- 
présentent comme  im  juge  qai ,  la  loi  i  la  main , 
décide  qne  teOes  chojra  y  sont  conformes  ou 
contraires.  La  loi ,  c'est  ta  rafton  ;  l'action  on  la 
fRcnfté  de  déterminer  la  convenance  ou  la  £scod- 
Tenance  avec  la  toi ,  c'est  le  jugtmtnt,  La  ratnm 
est  ta  loi  non  Écrita ,  comme  la  lof  est  la  ration 
écrite  ;  la  rafran  est  m  guide ,  un  ffambean  qni 
nova  éclaira ,  qui  illumine  tout  bomme  venant  en 
ce  monda ,  on,  pour  parier  sans  figures,  c'est  un 
ensemUe  de  principes,  l'ensemble  izi  régies  du 
vrai  et  du  bien.  Le  jugement ,  recueillant  le»  dif- 
ttrenti  témoignages  de  nos  (icnttés  intallec- 
tudlea,  déclare  que  telle  opinion  est  vraie  on 
busse ,  c'est-i-^ire  en  harmonie  ou  en  contradic- 
tion «ne  1«  principes  de  tefaùon,  oaiiae  telle 


action  Ihrte  on  1  Mrs  rat  bouie  ai 
c'est-à-dire  qu'efle  sa  rapporte  en  répugne  bu 
r^es  du  bien ,  constitutives  de  notre  rail  m ,  on 
pii  sont  déposées  dan»  notre  raiton.  —  on  ap- 
peDe  raûotu  dans  sue  autre  acception  les  ehoMs 
alléguées  pour  servir  da  rondemsaCs,  de  i^ls, 
de  principes  jastîfieatib  k  catpfon  s  fUt  on  dît: 
et  nn'ionner,  c'est  jug«r,  ai  avançant,  en  posant 
ifabord  les  principes,  les  {n^misse*  sur  las- 
quelles  on  s'appuie.  —  On  consulte ,  on  écoute  la 
raison  on  ss  rainn ,  ce  qu'elle  dicte  \  telle  chost 
choque  ta  raùon.  Le  jugement  est  la  faculté  da 
bien  voir  ce  qui  est  raitorindble  {Coini.y,  on  ne  lé 
coBsutle  pas ,  on  s'en  sert  comme  d'un  instru- 
ment pour  découvrir  dans  Ira  dioses  ce  qu'elles 
ont  de  vrai  ou  da  taux,  de  bien  on  de  mal,  de 
beau  on  de  laid,  ponr  déterminer  ce  qui  y  est 
selon  ou  contre  ta  rnfBM.  —  Raitonnàble  ei- 
prime  une  qualité  absolue,  commune  k  toas  les 
hommes  par  cela  seul  qn^  sont  hommes  ;  jMdi- 
cieux,  an  contraire,  désigna  une  qualité  relative , 
une  certaine  habileté  qui  sa  trouve  i  diven  de- 
grés chei  les  difFérents  hommra ,  et  qui  mftne 
parah  manquer  totalement  à  quelqura-uaa.  —  On 
dit  rarement  perdre  la  raûon ,  parce  qa'll  arriva 
rarement  da  devenir  fou;  mais  on  dît  souvent 
perdra  le  jttgenioii ,  parce  qu'il  y  a  mille  choses 
qui  peovent  empêcher  ou  troubler  Teiercice  de 
cette  fccntté ,  compagne  et  pour  ainsi  dire  ser- 
vante de  la  raison,  par  laquelle  nous  apprécions 
les  rapports  des  cboses  avec  les  principes  ration- 
nels. —  Nous  ne  faisens  pas  dilÊculté  d'appeler 
Dieu  un  être  raiimmabte  ;  mais  S  la  place  de  ce 
dernier  mot ,  j-adicieux  serait  maaifestemeot  im- 
propre, or  il  rappelle  nne  opération  dans  la- 
quelle on  délibère ,  on  béait»  et  ou  s'éclaïre  peu 
k  peu  avant  de  sortÎT  d'incertitude.  Dieu  voit 
immédiatement  et  intuitivement  tontes  ehaaes. 

Une  seconde  différence  consiste  en  ce  que  la 
raûon  a  plus  de  rapport  avec  ta  conduite.  Ainsi 
on  dit  bien,  dans  le  sens  relatif,  n'avoir  pas  de 
raùon,  ce  qni  signifie  ne  pas  luivre  la  lumière 
oaturelle ,  ifj  pas  otiéir  ;  mais  n'avoir  pas  de  ju- 
grmAit  vent  toujonr*  dira  ne  pas  apercevoir,  par  - 
sa  bute ,  ce  qu'il  faut  croire  ou  bire.  Quiconque 
n'a  pas  de  raùon,  dans  ce  sens,  est  déraiionna- 
Nt  et  non  pas  ATaCmmuiMï,'  il  se  comporte 
d'une  manière  contraire  A  II  ntùon,  sacbant 
très-bien  ce  qne  la  raison  prescrit  ;  quiconque 
n'a  pas  dejusemenl,  on  ne  sa  donne  pas  la  peine, 
ou  n'est  pas  capable  de  distinguer  le  vrai  dn 
ftiuz,  Ir  bien  du  mal,  le  bean  dn  IsûT.  L\n 
manque  de  sagesse  et  de  fotce  eoatre  ses  pas- 
sions; l'autre  est  nn  homme  l^er,  étourdi,  sans 
réflexion  critique,  inconsidéré,  on  qni  sans  cesse 
juge  mal ,  se  trompe ,  s'en  laisse  imposer. 

le  m<rt  sens ,  »u  propre ,  exprime  Tune  de  nos 
faenlléa  intelloctoelles,  savoir  ta  moins  distinguée 
et  la  moins  noble.  Il  gar^ffcamême  caractère, 
qoand  il  est  pris  ponr  synonyme  de  raison  et  de 
jugement.  U  désigne  qnelque  chose  de  commun 
et  do  vnlgaire,  qui  suppose  moins  de  lumières 
que  de  pratique  et  d'eipértenee.  Aussi  n'est-il  pas 

e  de  trouver  du  tenâ  et  t)eaucoup  de  sms  dans 

homme  de  peu  tttprit.  ■  C'était  an  homme 

fretd,  de  peu  d'«iprA,  de  beaucoup  de' nu*,  brt 


jyGoo'^lc 


srnoNna*  a  mbkacx  bithrs. 


du  folles.  ■  iD.  <  Sa  «oeiéU  ékjt  dmft»-,  rîm  *• 
U  pMtinUUle  fraoçaiM^  acon  plu»  de  itnt  qus 
d'etpril.  mt.I.Oa  dira  bien  1*  h«nt>  nimm  J\iti 
■ninitln  d'Etat,  et  la  gnad-im*  d'un  bomme  de 
CMariUiaB «rdinhn-  eu  mtmo  bans,  d'un  simple 
TieU&nid  (LtBB.),  d'un  domesliqQe  (Vol.).  J.  J. 
BnwMW  dit,  la  iQ}*t  d^'  pijMii  mi  mrice 
iCiHa  liai  :  ■Onila  Mat  «a  tMtpMaiO  i  u  nal- 
ITHM,  qui  eonDUiMJI  aaa  gnsd  wm#,  n  drai- 
tv*  ctan  auchaneit.*— m  fénirml,  la  tnu. 
Mit  par  It  pea  d*  caltiHe  ^il  aniMD*»,  soit  à 
_  orOaoa  itt  cA<mm,  des  sllU- 
tittsLqqtUesblCrindiqM  nnaiwi- 
M  iaikrinr;  «'est  tOBina  nu 
ri  pouraninr  i  k  fsffM  iC  an  ^ 
.DsIfiM  sort»  FmitiBrt  d»  la 
«  ft  doi  jKfaoùnfc  ■  CKIa  ivratan  «traJOnd 
V  at  la  rwan.  *  ■oi.  «  n  dit  ItiUtiiBiit  dM 


Erdt.rmgmt  fn  gwcon. 


a*  pillai 

■  Unfy  apsadayafas*  ka  Aoana  pntane  en 
^nÉnipWmuAMntatpbM.^HlicimiMiMiX,  et 
aasfamtdtnaBrdi.iiMillasis  ooBacib.  »  I.  I.  .  Il 
est  impOMibte  de  faire  uni  démarcha- avoo  leni 
et^MWitf,  qtf  m  la  régh»!  par  Isna  daeepoint 
(1,'BUsrtaliti  da  l'ime).  >  Pau.  k  Pourra  qu'on 
ait  do.  ma  et  du  jvfManJ,  ilianaial  da-pran- 
df»  paiti  pour  rBeriàiFa  aanl».  *  Boaa.  a  Taut  ce 
qirïL  «ait  tfaaiBi  hmA  at  fwbitwt.  ^  Rbli,' 
-    ' -a  - _.-_..-_--___ 


a  pev  ou  «o  poa  da  raison 
,  ,  bias  la  Mtaaia  at  la  jagamant, 

parrappartauxaflUmlas  ttea  tiiiiple*v  lesploa 
conanv  (la  la  «ia.  r  Par  n»  etaad  bonheur,  le 
gmdt  ict  da  tlpMr  dnaaade  ^ua  da  an»  qaa  da 
'     i.iinadadiMDdraaqair  '     " 


«M  ait;  la  plnr  boiml  du 
monda.  ■  Moi.  «  Tanr  flguia»4tRB  quo  ca  Tnrc 
ait  Et  pen  de  t«ni  que  d'&ller  tecctoir  on  misÈrai- 
bh!aiiMaa.ranlla.plaaada«atra  ïïimt-*^a- 
pin).  Wat.  ■  Maximes  que  les  «tmqnânnls  eux- 
iDÉnaB,  l0Win^  au  an  la  momdn  aiw -,  n'ont 
juHN.  pciiaa.  >  Ibnanao.  *  11  i^apavçut  qua  la 
flB>  dttfUiaa  n^nvit  pas  Va  «lu  d'un  oiMin.  * 
VoET.  «  II:  dut  dMInenn'  m» 
ptaati  " 

BaM' la  aaw  at  Îb  tat  MMt,  MdiainnaB  panli 
fot  patite'.  Cipuriltt,  leiMiwapUu  da  rappen 
«wc  la  ^«iwaal  ;  il  Kantà  tapenama,  e'en  aat 
un*  (hMdtft  :  l»  ftaiv  MM,  an  wmtnira,  riiaui- 
bl*  jiba*  à  la  nûBn;  o'mC  à  l'égard  dia  1k  par- 
AUuka  QBelaoa  cboaa  d'eiApruAt^,  tjs-  fbmdA  da 


■B  tn*  o«  Ia-w«rdt'oft,  que  mq  seia  art  bomS, 

qu'il  a  perdu  le  itnt.  atis  on  ne  dît  pas  d'une 

manftre  générale ,  h  mw,  comme-  on  dit  le  ton 

»w»  T  eefti  Bit  centsi»  aa  bon  letirfPi^.),  cho- 

qtie  le  ftwi  flMT  (BonM);  conaultttrfe  seul  »m 

»eii«  go.);  bs  prlcaptea  générani  que-  le  6»n  mu 

dicte  à  tous  le»  Kommes  (T.  I.)  -,  U  piéti  est  fa 

ïopr  wnr  da-  la  rmatm  (Mèm.). 

Fbpgott  mielqnalbis ,  par  une  double  9na|;e , 

te  TJDff  t  la  Tenu,  Ta  aoniae  ib  tn  nu.    Lw. 

L»*«>jMfaMMn)Buia  1  isH  riaa  •»  IM  «an. 

Un  homms  da  atM  a,  tan  qualÉté-  panoraMila 
liwitfhMimT  av  ftat  bamanr,  quiiâ]u'eile  lappaa* 
pau  dluaUiwtéan  et  ae  ia|ipiiiir  aox  cboMa  ardi- 
□aina  da  U  riv.  Un  honiBB  ib  bon  aMreat  bn 

som»  qni  bd  sait  fimpn,  mais  seatamont  da 

camaia  an  dib  aacara,mi  gna  (owtaar  d>  na- 
ture. Pbilinte,  dans  le  JltMintArape ,  atCUante, 
àma  la  Xatm^,  sont  dto  te^ae  de  an:  ^c- 
cho  Panfa,  dana  Bon  Qmfdmtiv,  se 

haams  da  bon  teiuL  <c 


piditl  atF«i|irit.  •  Voet.  ■' 

f  Mtfrie^  giaù.  raouilé  mr  pintU  ^aliiè  t»> 
latinàrimaginatioii,  makillmagniatiDnaréa^ 


Capaadant,  e^Hl,  dr  ipirfhw,  arafla,  *ta, 

tme  ginAdqna,  qui  eomprandi  daas  m,  mta 

Étoidae  da  EtgniBcatian  toute»  nos  ttenltda  at 

□pératîDna  iaténnne'  par  (^position  i.  csUsa  du 

oorpB ,  n'a.  rtea  qni  marqae  pûtiaoUArenKat  lia- 

mi;  au  lieaqu«f  ' 


ment  une  facottl  fé 

est  L'unique  pracw  du  gMa.  •  Tuit.  La 

?  trouva,  enfante ,  donne  naisvoce  ;  Vêvprit 

donne  b  ferme,  amballit,  parEsottonna.  <  Nda* 

respectcns  les  gtAiis  qni  ont  éhancbl  lea:  arta^ 

lea  oprito  qni  les  ont  pettetimints  sont 

plus  i  natra;  nsaga.  »  Volt.  , 

Llhaouaa.  de  gAitr  est  pbn  «riginti,  et.  dait^ 

f ,  De  cette  ptnse  ai  da  notia'  dliftiellon  H  san- 

«aatt  s'enanlviv  qui  i«  S»  Martqtdnaut  tout  t  Ut 

I  mr  cmuiBK.  U  n'tn  M(  rien-  pcmatial.  Ha  a». 

relMDibteDl  an  œ  qn'ili-  ne  whUi  puy  camme  le  hw^ 

tacollé  ou  un  laleol,  maia,  comme  I*  raùon,  une 

lion  de  principe!,  de  iimiiiiii»r  qui  urrcnt  de 

it  pour  juger.  La  dilTâreDce  CBt  Aclle  à  fenllt» 

Le" ion  icnr  Ht  ■BSentiellemem  bon,  excmplilra,  et, 

quoique  ce  loil  une  raùon  de  qoilIlA  médiocre-,  ap» 

pliâabb  unienieM  a«  duwea  peUiea,  mlplwt.  at 


t  qu'on  wnl  du  paue  eonunnainMnl),  ■ 

[  epventtellement  contmap  ^  nmU  non  )tmM  luujviua 
n  :  s  On  doit  Cire  *DaTBnt.trèi-lDceilBln  quand  on 
■  de  it»  jnu-  quand 
L  Juge  satrecil  w  qu'ei         ~ 
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DEUXIÈME  PAItTII  : 


moiiu  aux  préceptMg  ■  il  lort  quelqBefoi*  de 
l'art  pour  l'ennoblir,  «  l'écarle  des  rigles,  ai 
elles  se  la  conduisent  paa  au  grtad  et  aa  su- 
blime; il  marche  seul  et  sant  compagnie,  mai*  il 
Ta  fort  haut,  et  pénètre  Tort  loin.  *  Lua.  Il  eal 
conune  inspiri,  comme  pouué  par  un  dieu ,  par 
ton  gini»,  et  semble  suivre  uu  instioct.  DQclo» 
définit  le  génie ,  une  espèce  d'instinct  supiiieur  à 
l'Mpril,  et  Uarmontél,  l'instinct  des  grands 
hommes.  >  Le  génU  des  idées,  dit  Bivanil,  est 
le  comble  de  Vuprit ,  et  le  g^it  des  eipreasions 
est  le  comble  dn  talent  »  Il  y  a  dans  l'bcimme  de 
génU  comme  un  rayon  de  l'tiprU  àifia,  meru 
inrinior,  na  feu  sacra  qui  l'anime.  L'homme 
â'ffprti  est  plus  cultivé,  plus  méthodique: 
nature,  cb»  lui,  a  été  développée  et  polie  par 
l'élude;  il  a  des  modilea  qu'il  ne  dédaigne  pas 
d'imiter;  ses  réneiions  l'ont  prémuai  davantagE 
contre  lee  buteS;  et,  si  ses  ornivres  sont  moin! 
étonnantea,  en  revanche  on  y  Temarqtw  moini 
d'inégalités. 

Du  reste,  le  génU  est  moins  général  ^ae  Vei- 
prit;  il  se  tronTe  comme  borné  et  attaché  i  une 
seule  chose,  mais  il  l'approfondit.  L'aprtl,au 
eontraite  ,  embrasse  davantage  ,  s'applique  à 
Uut;  mais  il  ne  fait  qu'effleurer,  c  On  rencontre 
.  quelquefois  des  gsus  d'sfprit  qui  sont  plus  éclai- 
ris  que  d'asKE  beaui  gittiet  ;  mais  soit  que  leurs 
inclinations  partsgent  leur  application,  soit  que 
la  faiblesse  dé  leur  ime  les  empAcbe  d'employer 
la  force  de  leur  esprit,  on  voit  qu'ils  demeureni 
bien  loin  spràs  eoni  qui  mettent  toutes  leurs 
ressources  et  toute  leur  aolivité  en 
tïreur  d'nn  objet  unique.  »  Viinv. 

e^nie  emporte  toujours  l'idée  de  puissance, 
de  solidité  et  de  profondeur;  souvent,  an  con- 
traire, eiprït  signifie  quelque  'chose  de  superfi- 
ciel, qui  n'a  que  de  l'eitérieur  et  de  l'éclat.  Un 
homme  de  génie  est  un  homme  supérieur;  un 
homme  d'eipn*!  est  un  galant  homme ,  qui  brille 
dans  la.  conversation  par  ses  saillies,  tas  fines  al- 
lusions, qui  sait  donner  de  la  grïce  et  un  tour  dé- 
licat i  tout  oe  qu'il  dit  ou  à  tout  ce  qu'il  écrit.  Les 
œuvres  du  gMt  sontYraimeni  grandes,  belles, 
neuves,  durables;  celles  de  l'eiprit  ne  sont  sou- 
vent que  brillantes,  agréables^  élégantes  ou  ba- 
dines. >  Un  TeraiBeatrur  faible  et  liehe  glace 
tout  ce  qu'il  touche,  met  de  l'aprit  où  il  faut  du 
génU,  et  raisonne  au  lieu  de  sentir.  >  HAjiif.  H 
y  a ,  surtout  en  littérature ,  une  foule  de  produc- 
tions légères  qui  ne  comportent  que  de  ïetprit  ■ 
mais  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  mécani- 
ques c'est  proprement  du  génie  qu'il  faut  pour 
imaginer  des  combinaisons  on  des  routes  nou- 

ERTENDIIE,  felOOTER,  ODiR.  Ces  mots  sont 
relatifs  4  nos  sensatloos  ou  à  nos  perceptions  de 
l'ouïe. 

On  entend  oe  qui  frappa  l'oreille;  c'est  une 
toodiflcation  qu'on  éprouve.  On  ^eoiife  ce  à  quoi 
a  prête  l'oreille,  ce  i  quoi  on  donne  attention 


pourtant  ce  qu'il  j  a  de  nieni  pour  bien  «mm- 
dre.  M  BsiuM.  ■  Lorsque  le  ceif  veut  bouler,  il 
lèvelaléte.  dresse  les  oreilles,  atalMt  il eabMd 
de  fort  loin.  ■  Butw. 

■idaine,  JMBtEMnol. 


V.  Villemiùn  s  dit  du  {«vf^sseur  Andrieiu ,  dont 
la  voix  était  fijble,  qu'il  se  faisait  tntendn  i 
force  de  se  laire  écouter. . 

Toutefois  ou  peut  écouler  sua  parvenir  i  m- 
tendre,  de  même  que  souvent  on  entend  ■^^i 
écouttr,  c'est-à-dire  sans  tùit  effort  pour  mIm- 
drs.  (Il  s'arrête,  il  écoule,  et  n'entend  plus 
nen.  «Lis.  «Voua  éemtttrtt,  dit  saint  Paul,  et 
voua  n'entf  ndrex  pas.  »  Boas.  —  «  Hérope  en- 
tend, sans  l'écouter,  tout  c^  qu'on  lui  dit  do  ses 
prospérités  et  de  sa  gloire.»  Kibk.  Dans  un  sens 
dérivé,  efOindre  marque  seulement  une  impres- 
sion reçue,  et  écouttr  y  ajoute  l'idée  de  la  dis- 
position favorable  avec  laquelle  on  «ntend.  Telle 
est  k  dilTérenco  qui  existe  entre  entendre  et  ^eo«- 
tsr  des  plaintes,  i  II  faut  que  l'auditeur  non-een- 
lement  entende  ce  qu'on  dit,  mais  qu'il  Véeoiatt 
volontiers.  Or,  comment rdeoutero-t-il volontiers, 
s'il  n'est  attiré  et  gagné  par  l'amorce  dn  plai- 
sir ï.  ROLL. 

Ouir  est  un  vieux  mot  qui  ne  t'emploie  phu 
guère  qu'i  l'infinitif  et  au  prétérit,  pour  dire, 
d'une  manière  absolue,  recevoir  des  sensations, 
mais  non  pas  des  perceptions,  par  l'ouïe ,  enlen- 
dredessonsouplutdt  du  bruit,  indépendamment 
du  sens  qui  peut  y  être  attaché.  ATissi  ce  mot  ne 
se  prend-il  jamais  de  même  qu'entendre,  son  sy- 
nonyme, comme  signifiant  comprendre.  ■  Voir 
les  couleurs,  ouïr  les  sona,  goûter  le  doux  et 
l'amer,  sont  autant  de  censsCions  différentes.* 
Boss.  ■  L'œil  voit,  l'oreiUs  oU.  >  P.  R.  oCeU  «st 
aussi  absurde  que  de  vouloir  oinr  des  couleurs , 
.et  voir  des  sons,  >  In.  >  Les  cartésiuis  répondront 
que  Dieu  m'a  donné  une  Ime  pour  flairer  par 
nez  et  pour  ouïr  par  mes  oreilles.  >  Tolt. 
t'assemble  pour  exécuter- ma  pièce;  delà 
m  n'ouit  un  pareil  charivari.*  J.I.iÙa  ouï' 
un  bruit  confus  de  téorbes  et  de  guitares,  a 


Lis. 
Dieu  pour  s'j  fi 


r  (dans  Paris),  tonnaTall 

parfois  ouïr  a  rapport  au  sens ,  comme 
entendre,  il  marque  UDeperoeptian  plui  confose, 
quelque  chose  qu'on  a  entendu  vaguement  et  dont 
on  ne  conserve  pas  une  idée  bien  nette,  i  Aces 
paroles .  que  plusieurs  n'avaient  ouîei  qu'A  demi 
du  brait  qui  les  interrompit....  >  Bau_ 
it  bien  que  vous  en  avet  ouï  quelques 
HOL.  On  n'est  pas'  sans  savoir  quelque 
e^  dont  ona  oui  parler.  ■  Quelle  partie 
du  monde  habitable  n'a  pas  oui  les  victoires  dn 
prince  de  Condéf  •  Boas.  Socrate  dità  Confacins , 


par  roule  ;  c'est  un  acte  volontaire  qu'on  produit,  dans  un  DiiUogiie  de  Fénelon  :  ■  Les  Chinob  i 

D  ordinaire  ^«ouler  est  la  condition  ou  le  moyen  sur  le  portrailquoj'anai  ou»  faire,  me  paraissent 

x  qui  frappe  ï'o-  assez   semblables  bqx  Egyptiens,  i  Mais  on  est 

veut  entendre  par  bien  instruit  de  oe  dont  on   a  entendu  parler. 

C'est  mal  d'rfeoutw?  C'est  Kontasquim  dit  qu'à  i'é(^  desvertus  héroïques 


d'entendre.  «On  entend 

reillo;  on  n'écoule  que  et 
référence.  ■  Coud, 
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d«s  uicieiu,  nooi  M  Im  pnUqiiDiw  pu,  nom 
nous  conMntoiiB  d'Bn  vroir  tiatitdu  parlsr. 

EnOn ,  c'est  surtout  en  termes  à«  palais  que  ce 
verbe  »  continoi  et  eootinue  encore  i  ae  dire. 
■  Si  ou  hmnnM  qui  a  ref  a  ua  usignè  pour  être 
I   ottiettftbienl  du  royaume,. ..■'Volt,  ipourquoi 
(daiH  l'allure  des  Calu)  ne  Tonlut~oo  pu  cwtr  la 
'    demoiMlle Bon  et  ces  deux  garçons  tiln.  ■  Clo- 
taiie  Ht  una  loi  pour  qu'un  accusa  ne  pOt  Itre 
oondamnt  sans  ttra  oui.  >  Houtibq.  ■  Le  sénat 
■uppoia  qu'ils  avaient   èti  oui*   et  condamnés 
dans  raHemblée  des  Acbéens.  >  Boll.  •  Empri- 
sonner sans  raison  les  innocents ,  flétrir  un  citoyen 
MO*  ro«{r.  >  J.  J.  ■  Oa  me  décrétait  de  prise  de 
cor^i  au  lieu  de  m'aulgner  pour  étrà  oui.  ■  In. 
Qn'on  (ppdle  1i  relue.  Oui ,  ssA  aller  plDS  loin, 

(UilhridMe.]  EUc. 
SKrnmRB,  COUPBEHinE,  OCMCEVO».  Ces 
mots  expriment  l'aclioo  de  i'eqirit  aaiaiseant  ce 
qui  lui  est  présenté. 

Entntdr«,  de  tit  fntdere,  qui  iquiraul  i  peu 
pito  i  ad  t«iubr«,  tendre  vers,  être  aOtraif. 
pilter  l'oreille,  c'est  se  bien  r^réeenter  dei. 
■ona, des  paroles,  des  écrits,  en  biensaiiir  la  si- 
gnification ,  an  sentir  toute  la  force  ;  ce  mot  n'a 
npport  qu'à  la  valeur  des  termes  et  aux  circoo- 
aUncesdu  discours,  comme  les  tours  et  le  ton. 

Con^rendr»,  «m  prehmdert,  prendre  plu- 
ùenrs  cbotei  wuemble ,  on  use  chose  tout  1  lait , 
entièrement,  dans  tous  ses  détails,  c'est  saisir 
une  choee  dans  toutes  ses  parties,  s'en  rendre 
raison ,  la  péaétrer  par  son  esprit,  en  aperceïwr 
le  comment  et  le  pourquoi,  les  principes.  Les 
causes,  les  motib  :  es  mot  a  rapport  i  la  nature 
des  cbMBs  qu'on  explique  ou  qu'on  «'explique. 

CoMceoir,  eusi  caper* ,  prendre  ayoo  soi,  en 
•ot,  produire  par  voie  de  génération  en  parlant 
des  famellu  dos  animaux ,  c'est ,  iDlellecluelle- 
meot,  imaginer,  créer  dans  son  esprit,  se  faire 
une  idée  :  ce  mot  a  primilicemenl  rapport  aux 
larmes,  et  tout  ce  qni  dépend  de  llmagioation 
e«t  de  son  domaine. 

>  Le  courtisan  enlend  le  langage  des  passions. 
L'homme  docte  cMiqrreiul  les  qnutions  mélaphy- 
siqnes  de  l'ieole.  L'archilecta  eonfoit  le  plan  ei 
réconoDùB  des -édifices.  >  Oii. 

Jen'mfnuUpu  ce  que  vous  dites;  je  ne  eom- 
ptwndt  pu  votre  raMonnemanI;Jenaeoii{ait  pas 
TOtte  dessein ,  votre  description. 

On  «iilnid  ce  qui  est  dit  oa  écrit ,  l< 
paroles  ou  des  meta  ;  on  comprend  les  sciences, 
les  spèculatione,  les  calculs;  on  conçoit  tout  ce 
qu'on  se  représente  en  idée  dans  les  sciences 
dans  les  arts  et  dans  quelque  genre  que  ce  soil. 
Lorsque  enl*ndre  et  tompraidre  se  disent  tous 
deux  des  livres  et  dos  discours ,  tnttndre  est  plu- 
tôt relatiT  aux  mots,  au  sens  grammatical,  el 
«ompreadre  aux  idées,  à  leur  euchalnamsnt,  au 
sens  logique.  Les  tciiU  philosophiques  de  Conilil- 
lac  s'«Meitdm  aisément  ;  ils  sont  d'une  correction 
i  peu  près  parlaite.  Mais  iU  sa  compratMM  diffi- 
cUement;  Ua  laisseitt  beaucoup  à  désirer  pour 
VaiBctitDda  et  la  clarté  intrinsèque.  D'ailleurs 
MMtnwn4ra  enchérit  uujours  sur  tntndrt.  Com 
fnttin  m  passage,  oe  n'est  pai  seulemeut  l'en- 


tnidr*,  en  saisir  le  sens  véritable,  c'est  en  avoir 

intelligence  raisonnée ,  de  maniera  i  se  ren- 
dre compte  de  tout,  &  aperceroir  les  raisons  et 
les  conséquences ,  i  toul  concilier,  é  sentit  et  A 
résoudre   toutes  les   difficultés.  •  Mme  la  Dau- 
lins  a  les  yeui  vifs  et  pénétrants;  elle  mtend 
comprend  facilement  toutes  choses,  b  &tv. 
D'autre  part,  comme  concevoir  signifie  ultérieu- 
retnent  se  faire  ou  se  former  des  idée*  quelcon- 
ques, aussi  bien  des  idées  abstraites,  des  opi- 
nions ,  que  des  idées  sensibies  ou  des  imagw ,  sa 
synonymie  avec  eompreiulre  est  qualqueluis  très- 
étroite.  En  conséquence  de  telles  ou  telles  cho- 
I  vous  eompr«ncs  que  je  dois 
agir  de  telle  façon.  iToutestdit,  quand  on  a  dit 
de  Dieu  qu'il  est.   Celui   qui  demande   encore 
quelque  chose  n'a  rien  comprii  dans  l'unique 
chose  qu'il  faut  emweuoir.  »  Via. 

Hais  ctnnprendrs  désigne  toujours  une  intelli- 
gence plus  complète ,  plus  détaillée ,  plus  appro> 
fondie.  Suivant  Fénelon ,  Diau  non-seulement  se 
coBfOil  lui-même,  c'est-à-dire  «en  sait  assax  sur 
lui-même  pour  se  distinguer  de  toul  autre  être  ,> 
se  comprend,  o'est-i-dire  >  connaît 
distinctement   toutes     tes    perTactionB    autant 
■elles  sont  intelligibles.!  En  ce  sens  on  peut 
'S  que  nous  cmcevont  Dieu  et  L'infini,  mais 
a  pu  que  nous  le  tomprrnoM.  Nous  nous  en 
faisons  une  idée  quelconque,  comme  de  quel- 
que chose  qui  doit  être.  Mais  nous  ne  pauvi»iaen 
développer  les  qualités  dans  notre  esprit. 

Ensuite,  eoneewr  asl  subjeclif,  c'est-4-dire 
relatif  é  l'esprit  qui  produit  l'actionj  c'est  pour- 
appelle  ametplioiu,  et  non  pu  eomprrf- 
httuioiu,  certaines  peasées,  cerlûnea  créations 
esprit.  Coi»pr*niire  est  objectif  et  ap- 
pelle l'attention  vers  la  chose  sourotsa  à  notre 
inteUigence  ou  vers  celui  qui  la  propose.  Que 
nous  ne  puissions  concevoir  ou  comprandre  quel- 
que chose,  cela  prouve,  d'un  e61é,  la  faiblesse  de 
notre  conception,  de  noire  faculté  de  concevoir, 
et  de  l'autre  rinccmprébensibililè  da  la  chose, 
ia  difficulté  essemielle  ou  la  faute  de  celui  qui  la 
présente  maL  C'est  que  nous  avons  une  concep- 
(ion  difficile ,  ou  que  la  chose  est  d'une  cbmpré- 
hension  difficile.  Nous  wnnftww  par  noua-mè- 
mes  :  «Le  duc  de  Bourgogne  «mcsMil  sans  peine 
les  principes  les  plus  abstraits.  »  Fén.  On  nous 
tait  comprendre.  •  Si  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous 
avez  coRfu  la  chose ,  il  est  du  devoir  de  mon  mi- 
nistère de  vous  la  t»ire  comprendre.  »  Boubd. 

■  J'espérais  que  ce  que  j'ai  dit  suffirait  pour  bien 
faire  comprendre  que  c'est  Dieu  qui  nous  éclaire. 

des  personnes  qiù  ne  sont  pas  eapa- 

uroK  -  "—  attention  assoi  forle  pour  coneeooir 
Les  raisons  que  j'ai  données  de  ce  principe.  ■  Mil. 

■  Je  ne  sais  si  vous  cotwevejt  ce  que  je  veux  vous 
faire  comprendre. .  In.  -  Ce  qu'un  homme  a  pu 
concevoir,  un  autre  peut  le  e 
FBOT .  traduction  de  Reid. 


imprtndrt.  ■  Jocr- 


KMTEBBEMEKT,  CONVOI,  OBSEQCES,  PDKB 
RAILLES.  Daroiers  devoirs  rendus  aux  personnes 
oui  viannecl  de  mourir. 

ZnlrtTcmmt  désigne  l'acUon  finale,  à  laquelle 
aboutiiwent  ou  que  précèdent  le  coiwo» ,  lu  06 
(éqMt  ou  les  fwsrfrotHw,  l'action  de  rendra  i 
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THajVÈME  PABtlE  : 

«Ift  lUp—ïH»  MinrMia  ^g  dé&iDt.  AinsUrjpeal  var  ptT  Mt'OMDi^  de  VoMain:  « 
iwi,  •&•*?««  iil  wilmw I  lit  dei^ndiiu'iia.    tes  (ttuérMU*  A'Âk ■*—    -^ —  -*-  -" — 


^_ .  le  oMnioit  que  pw  rafvoit 

ptf»  oA  c'ut  ï'otÈ^  à»  v«ttn  en  terre  le  a- 
*me,etiMO.pai  delthclUet,  ptr  eieaipkL,  et 

il  -wt  idatil  M  Men  au  le '   ■" — ' 

«'Vnt  tufec 

«nWlieMeBdePHit.T«r  ^ cqièae dtecuni 

tte«,  <Um  rsbtBT»  de   asc  neven.  ■  IVAl.— 

B  fairàr^Kd  ï^e 
nftd  iH  re«M  i.  la 
tere.  Abra  e'aU  le  ■»!  *h9i)«  « 
vu  nM  qui  eiinaa  quM^ue  choee  4e  sînple  et 
M  d'mùqaeiBBOl  thfW.  Ia  pcdice  d« 
.  (FouJi  !■ 
■ait  (Rhk.);  n  MiKfrnncnt  madaite  9«s.)- 
«   Depuis   quik»  )oun  ,   je  n'ai  td  qua  des 

■mhM.  >  air.  a  Um  de  ïa.  Pi^ieltMèM  n'acciua 
d'ueirfut  me  iNjiqued'«NltnrwM»t.>  J.  J.'. 

JJecRUCB,  decMM,»»,  et  de  m»,  ro>U  «u 
ohenia.uiliea  C'Mm  la  dcniier  acte  fooÉbre. 
wnanie  l'ii^bi'i  «Mit,  aaaat  le  pKaaier;  c'est  l£ 
iraMpfTt  da  défont  da  U  naîKa  aorMaire  au 
liaa  rt  doitH  fiiiB  l'mtemmmt,  arec  aecom- 
•pigiLiBewl  d'un  fias  m  ■«■»  grand  namlre 
de  pvKBBM.  Saasleipnwsntaiapa.lM  bo» 
Mtt  an  Grèee  u  biiaiest  tuajoan  la  nuit 
T«atr  d'an  ewmni  (Ebok.).  Le  joar  du  con- 
voi (Volt.  ,  i/Ai.^  ■  Lea  prineqiaux  de  la  oUko 
anflnae  ae  loot  diqniU  llMXiuvr  da  portar  le 
foOe  «■  eoMoi  de  Newt«i.  >  VoLt.  a  La  oianiiii 
arait  quelque  dioae  d'augnala  at  de  najeataenT 
et  rasaeiabUit  plUAt  k  on  ^orieu  aioiiaplieiiu'i 
tt>  t«gul»«  eamat.  »  Itau.  ■  Cant  flt  i  Hén- 
«lida  daa  rnB^raille»  niagail^a*,  «t  saifitaaii 
eantwt  avec  toste  son  année.  ■  In.  —  Otiahpw- 
fDÏB ,  mais  non  pai  tMijoan ,  oomna  la  préàsad 
FAcadteie ,  la  eanvoi  en  la  ràimion  dai  pn- 
aouDosqvi  asrôtefitoa  prciuieotpaTtascMtooi, 
e'eat-à^n  qni  aceompagoaDt  le  corps  jvaqn'à 
la  tombe.  «  Le  odnwm  paaaara  par  td  endroit.  . 
IcAD.  Ileiiw  le  emtvoi  (S.  6.).  >  La  «eaMi  a'ar- 
TSta.  >  ToLT.  4  A  BKeure  qWiia  airivaieat,  ils 
prenaient  leur  rang,  marehaJvit  en  ordre,  et 
formaient  pliitU  une  UMabrevae  ansée  qu'on 
cancaî.  »  Roll. 

Obtijuet  et  fanfroOlM  h  s'eBrpMtnt  qn'au 
phiriel ,  Bt  marqwnt,  noQ-pas  l'action  ^éeiale  de 
natlra  la  tt«païai  dans  la  foaae ,  ni  ctf  le  de  l'ac- 
compagner jiuqnett,  nais  en  gkoènl  qnelqne 
ehoae  de  Bolenad,  des  cMmoniai  en  llionneur 
â-m  mort.  On  oiUbre  dea<A«8«uM  on  de«  ft^é- 
rsOb*.  Cast,  as  tarmaa  de  religioa  oatbolhnie , 
la  eerrioe.  Haii  ai  oM^uet  at  funéraOlm  diffé- 
rent bien  des  deux  premiers  mota,  ils  ont  entre 
eux  la  plue  gnmde  rasasiAlanoe ,  came  en  le 

t.  Inhumation'  exprluB  toqjoan  petdijmcnl  la 
■i«a  CD  terre,  ai  cda  arec  dei  elrco^tuna  qui 
ralèvaul  le  lijt,  née  «l  après  dM  cérémnlca,  iprè* 
qne  dca  ebitgut,  ou  àet/iuiérailLs  sal  ilé  célébrtei. 
■  LeOtideliTeuTcdeNaliDiuliMir  lepolDld'etre 
lahuHU!,-  eu  on  le  pomli  SD  Wrre ,  et  on  blnii  ao- 
içNfletnem  U  cèrénwnle  dea>a*wfta.  »  fiovan. 


que  tes  steJ^MM  da  Ct)aria»4)«ât  • 

Oapendant  «Mqfiiaa.,  dai  Wta  t/fmqmimm, 
complaisame ,  dâltoeaoa,  d'où  aota  ■»■»  ataf- 
fÊiewe,  qai  >  Diç  de  reapett  «■  d^tgerdk.  a 
rapport  «1  anniimmt ,  an  daiùl;  ■■  liey  gaa  fm- 
MEnklte,  du  iMia  /ninu,  qai  a  ~ 
avec  la  jgndnaiwm  ciiiMtiva 
aente  inae  la  odleatian  daa 
chants ,  da  flambeasK ,  des  « 
ce  qai  sert  an  on  uat  A  aalana 
■est  la  BHt  d*»*  ffimi  On  bat» 
faespardetristM  T«greta  (lUsaJ;  : 
reil  des  <iHUk-ailte  Oiaaa..  Fiia.)  n'eat  s< 
aa'iaTaJM  wyéiwiltiWi  Qi 

detesdte 

deslhBifwlIw 

Ëta.<Alam 

péaétris  de  la  plus  sennlila 


fût» 


sdeod 


idta 


leaoMfNac  dW  steéialq^a'élAdiwafcyoar 
tnvaataa,Btr<BBapDt  nfaaw  ilaur  kUasat 
boBotaUe  !BtiU«B.  Ses  fkaiAtuMet  tamt  ■*- 
KsiSqaaa,  lartoat  paf  la  dodeor  dneèra,  Mat 
daa  Thébailia  qoa  des  TÉi«ili«M;  car.  dit  Plw- 
tarqae,  cette  pcnpe  aitéritave  de  deuil,  et  on 
nerqiHB  de  donlaur  qai  aast  da  a 


phu  nnanaira;  U  ne  print  pas,  ii  m  aat  pu 
sooa  las  rens,  il  m  dMaffla  pn  niiii  (imi- 
nuHee.  <Lea4Mtse  «rat  tMigt  de  pasMCtre 
qu'en  flt  Isa «Mfwu  de  Gésir..»  Cr,  e-taltue 
oovtme  dea  RoHdns  da  forlv  dasa  las  fm»i- 
nNUetlee  imagée  daa  anettns,  et  da  fain  •■- 
■mte  ronriseu  Anlbre  du  dMmt.  ■  MOMuaQ. 
DamrxwioiN  dK  yrfieimfdafri»,  patTot- 
taire,  le  ebapitre  xlt  est  iatitlU  OM9MM  da 
jroMd  Emri  IT,  et  il  nrieafin  par  oelta 
phraia  :  ■  Caet  on  uaaga  da  se  cUibier  lea  pt- 
hAwOIm  de*  i*ia  de  Fiunce  quaquanioiavs 
après  leur  mort.  > 

Ei«B,  /«udredlet  lenehérit  wm  ^btèfÊm.  On 
fait  des  «MqMi  i  «a  partienlier,  «i  die  |li- 
néniat$  i  un  roi.  Lea  fiuttmUUi  soat  daa  et- 
ièqtm  pompeoaaa.  Vt^Om  «■^ilaia  aiBplMMot 
A  aant  ditOcaltt  la  mol  d'atelfuM;  Mie  0  est 
Tara  qu'elle  n'attacba  pu  one  idée  de  ttaia  iodni 
do/irnAvillM.  «Alen  oa  dnaa&dait  eu  Ingte- 
(eire,  ognuia  noua  Msoaa  eoeera  at^iouid'bsi 
daqiIeseMqMs,  pour  l'imo  qui  rasait  de  sor- 
tir dn  monde ,  la  rémiaiieo  de  ses  péAta.  ■  BOK. 

Les  Suédois  dépMMeat  kiut  biw  m  fmténil- 
lei.  >  Raaii. 


KmCHBR.  Pr*T0B)r  on  prioecaper  i  raxeh. 
£Rlttn',  rasUra  e*  Ht*  quelque  choea,  (aire 
l'on  en  soit  «oMM,  qu'on  y  tieime  opiniUié- 

meoi,  eit  nlatif  à  la  Ibroe  de  l'attai  ' 

à  llmposùbUiU  de  le  nnapte.  • 
•  du  sexe  qui   ■'salAw 
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STNONWBS  k  RAHCUIK  DITSItS. 


monda ,  et  qnf  y  it 
d'obitinalion.  ■  Botu.  L'tntOtmmt  Mt  l'cffat 
d'âne  rmçtttnoa  dont  oa  ne  Teràat  gnèra,  qm 
rend  iodocile,  'McapAle  4l'enMD^Te  raisoa. 

fn/'alucr,  latiu  infatitan,  ngBifle  i  U  lettre 
lendntra,  iBKii«i,déreiMiiiuble,  m,  et  il  est 
nUet  i.  rtttt  4b  Mie  dm  lequel  ea  net  lea 
ftnoBBWoa  k  rartrwegjLnee  dn  eboees  ^a'où 
Imu  met  d»(  l'eeptH.  ■  EBtntiene  pirtmlkn 
dont  le  Mcret,  U  bMifliariU,  U  doncew  afti- 
blitlef  loTtiet  în/oluele*  ugei.  ■  BoBBB.  c  Lei 
BBBd^a  ne  toni-Ui  |Ms  Iw  preaien  i  dé)ilerer 
leur  liilie  lorsqu'ils  m  lont  Uiteée  infat^tr  d'un 
CwtB»^)MtMaipeitT>  lu.  *  àfiéi^mtou 
TCatmtde  80»  ^Mtét  àm  loUee  de  I'hOo- 
logie  jndîBiui*.  >  P.  K.  *  Bunuj  ii^ktma  Uim- 
Migneur  pw  oai  KHiiee-U  qiw  H.  de  IbU  ManI 
pite«,<v4qiN,i«efoanilltn  dne  et  p«ic-..  > 
S.  a. 

p,4atBliB  fmeiun,  Un  de*  cbu- 
■nehenteBenta,  jeter  m  eot,  ert  le- 
lUif  A  ta  iMnitN  earwidiiuire,  jmdiiglnu*, 
tneilrilaMe ,  dent  on  n  M  |iiénâiD  <m  préee- 
«nyé.  lA  fiueAuiiM  eet  comme  na  eoMModle- 
nent  Sebt^inM»  dit  an  Mjet  de  la  prireotiiB) 


peut  yvalire  qoTnn  prodiea  do  premier  de^^  > 
m  II  qnd  point  «M  srrenr  acienliAqw  pwd  être 
cDBlt^eMe ,  ot  oembicB  le  «kaiioe  du  rurrùl- 
ïen  peat  fàtebur  lea  «apcils  1  ■  Bvn.  ■  Saint 
Angoê&i  M  lama  (>éoMaper  de  diffireUa  wj»- 
ttnea....  OvêUsa  wtîini  de  gi*e«*rand-ilà  Uau 
d'avoir  nnpn  le  «Innnt  dTaoe  adanee  prattne 
qui  M  ^aM^w«leaye<ut  ■  Bodb».  <  Daa  ann 
BtffOBientenftRnTdacMbmna,  pasca  qu'ils 
sont  pour  aiui  dira  fttUtiét  |>ar  In  ch»i»e  de 
eoo  l^pecrifM.  bId^ 

EMilo«t«r,OB^alfita^«i^;««er  (caruvaba  ne 
i^nploie  ^'a*«c  le  franon  parMaoel  eu  an 
partiegM  pwté)  Baïque  da  ^M  .-  s'enffMNr, 
^eit  prenÀa  e«  i)«dt  ou  da  gofli  ,■■  provenir  on 


l'Mut  ft  l'eieii-,  I 
ddgoAtait  d»  même,  al  l'na  «t  l'aotn  tcta^on- 
*eirt  aana  canae  ni  miaeu.  a  S.  S.  ■  /e  na  b'«>- 
gôtMJ  paa,  mail  je  n'attachai  par  l'eatiaa ,  et 
peu  i  peo  «atte  «atinie  aaeu  funitiè.  ■  /.  J.  . 
enticher,  qni  penlt  ttre  la  mime  mot  qn'Mta- 
ch«r,  TMt  dira  d'abord  eanuiâiioet  i  giicr, 
ptrtiealièraiMntdeB  fmUai  et,  parcimaiqaaDt, 
an  figuré,  «a  laAe  «anosea  qu'on  eat  prèaenu 
eu  ptteeeapi  de  ehaaea  matnaiaea,  qui  pK^ae- 
BWtt  oorrompcot.  Dea  fftminee  nHehét*  dn  bal 
«spiîl  <Us.),  da  pidantlame  (Ui.);  <«tieU  du 
ttca  d'insraâtvde  <Ui.J. 
HonMre,  eedlacoim  tratlelDiertinage: 
Ton*  en  Mea  nn  pea  h^  Toira  law  maiM. 

(OrioQ  diu  Tert^fi.)  Uok 
Ce  n'ait  pas  U  non  Hce;  et  loin  d'Mre  mtiiU 
Dndtluii  goiptfTDinin'aMlelnprodit, 
Je,...  '"«T. 

l'EimoiiBUiau.  BXALUTUM  ; — S'nuiu- 
ion,  inviaMuniT ,  KSSkm.  Stat  auraerdi- 
naire,  aaaaa  aaiDlMtki  «u  «Wîn  on  4  fineaia, 
dut  laqael  rtea ,  pttOMHpia  d'Isa  Mila  «bM>, 


abMiUa,  «at  pa«  aiui  dim  enleTéc  au  moodey 
LUréaliti.at  wi^miaa  tHMra^aoL 


laurs  MMTacea.  C'«t, d'une  paît,  teancoap  d'aï- 
denr,  da  fan,  da  nmeili,  et.  de  l'unln,  baaucwiy 
ée  pUairon  4a  donlaor.  L'attomtoma  du  bies 
porta  à  tUca  le  bian  ;  nnlfmyport  on  na  twiH*- 
■HMda  joie  art  l'aM  da  U  jaia.  0*  agit,  m 
parla,  on  compoae  aaee  eallMMaMMie  ou  aaa^ 
lotton  ;  M  ratait,  «a  voit,  «n  tarata.  Méprend, 
on  jooit  d'un  pbiairMac<rnaapafl ,  t»atrwwi, 


Bponreipiii 
Ciyendtiil  il  u'viprina  qn'un  aariaaWaaaw 
naufaia  ou  bUaiiila,  c'art-i-dire  on  exuanf  et 


■amaturellfl ,  de  l'esprit,  ne  pousaa  i  Ura  que 
dei  cb»ai  pan  meneiUanaas,  da  pan  da  vataur, 
on  ki«a  mèma  ridicnles  au  odieniea.  ■  Oidarot  a 
teUeKBntbeaain  qn'oa  le  croie  asalM  posr  antt- 
■erletanatiamadêm  lirre,  qn'ilae  nelàbin 
l'«Ioga  daa  titaa  asalf^K....  La  bon  imu  répond 
haraDgaanr  da  place  :  l'iaHniiiMi  n'eat  qat  La 
irolie....i;aaU 


«Un  daaptaaaanTaiaXoJadaltoti- 
cÂw  art  odul  d'oetobn,  et  la  wodanga  na  lui  a 
paa  porté  beiAevr,  qaaiqnll  ^afTorca  d'y  mettra 
d'abord  ma  aiûhettrteMH  tàctica,  qw  n'ait  qu'âne 
fraido  «MtWItM  da  iHe.  ■  In.  -  Il  ne  pa«(  r 
avoir  Bneuna  espéea  de  feree  dana  des  idéai  A 
lidieulmant  faUMOi  [de  CrébiUa») ,  maii  ainlo- 
ment  una^MUoKon  da  tète  qui  produit  Taitrv 
ncanoa,  oenBala  vraioaltaleurde  l'imaftinatioB 
vndDltla«icftfc>I»-<UiMnala  i  fliarl'at- 
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taotion  im  bot»  citoyent,  d<«t  Vtaaiiatia»  d« 
puti  D'ft  pu  égaré  Ifj  lomièra ,  taf  ce  décret 
d'kConHtion.  ■  Beaux.  ■  Il  ■  Unt»  l't 
des  IkQiIiquBi. 

!<■  Traniport ,  ravûttmmt ,  ettau.  «  C'ot  ttâ 
«[ai  TÎs,  quicauu  m  délire,  cw  pleure,  c« 
•ùtnnmlf,  cai  ezhUu,  ces  Imiuparti  qui 
Uient  pu  bitt  pour  un  mortel.  ■  J.  J.  k  Voilà  es 
qui  feit  le  plui  doux  entralian  dei  Imu  adélu. 
De  là  ces  esdun,  om  raviMmunlt,  ce«  uioti 
(nuuporli  DÛ  ellM  entrent.  I  BonitD.  «J'enrait 
ravi ,  (nuuporW,  tataiié.  p  Qist. 

Dans  le  trantport,  on  est  «gîté,  on  treuaille, 
OD  tempête,  on  cria,  on  tppUadit,  on  écart  ;! 
et  li;  ce  qui  n'empêche  pu  ce  mot  de  difTérar 
des  précédents,  cv  TscliTilé  qu'il  impliqua 
vaine  ou  stérile.  Vtntheutiatme  se  Mint  de 
load,  el  lui  bit  rendra  up  oracle;  les  (raniportf 
d'Oreite.  d'Hennione,  des  Hénades,  leur  font 
phHJuira,  non  pu  des  actioni  proprement  dites 
et  des  iBDTFes,  msJs  des  mouTements.  Ajoutez 
que  le  Intruport  peut  Itre  l'effet  d'one  impres- 
•ion  péoibla  aoesi  bien  qaa  d'uoa  jmpresMon 
agréshla  :  des  iraniporci  de  colère,  ds  jalousie 
(ACAD.);  lestraïuparif  de  la  douleur  (Fin.). 

Du»  le  raviuement  et  dans  l'extoM,  au  ecu- 
ttaire,  ou  Jouit  toujours;  ce  sont  des  étais  aaseii- 
tiallement  agréables.  Ansii  cas  deux  mots  (ool- 
ilt  iTés-UMtés  dans  la  langage  du  mf  stieisraa  pour 
n^ifier  les  délices  d'une  ima  tonte  dévouée  i 
Dieu.  ■  Arant  que  sainte  Thérise  eût  pini  «u 
monde,  il  7  avait  eu  de«  visions,  des  ramue- 
iHênU ,  des  tstatu.  >  Boubd.  >Dans  la  monde,  on 
traite  les  ravifi^masti ,  ies  exftuH  et  les  snntei 
délicatesses  da  l'amour  divin ,  de  songes  et  de 
cwuies  visions.!  Boas.  Il  en  est  de  même  dans  la 
langage  profane  :  ranuenwnl  et  txtau  t'y  em- 
ploient usaï  souvent  ensemble  pour  marquer  le 
combla  de  Is  félicité.  ■  Je  m'endormis  daosiua 
loge  i  t'Opéra.  Qui  pourreit  exprimer  la  sansatii»! 
délicieuse  que  me  flraot  la  douce  harmonie  et  les 
chants  angéliques  da  l'air  qui  me  réveillât  Qnel 
réveil I  Quel  ronimnanl,  quelle  txtOM,  quand 
j'oDTris  au  mime  instant  les  oreilles  et  lûfeai  l 
■a  première  idée  fut  de  me  croire  eu  pua- 
dii.  •  J.  J. 


Gepeodsnt  asIOM  (hunoait . 
prit,  stupeur)  renchérit  sur  roDisMiunt.  Dans 
l'étal  qu'il  déligna ,  l'ime  est  totalement  abi«c^ 
béa,  inaensibla  i  tout  le  reste,  immobile  et  stu- 
pèbite  ;  au  lieu  que  dans  le  raviutmtnt  on  a  en 

pour  bira  éclater  sa.  Joie  par  des  Iraïuportt. 

■  Las  cocsaiies  s'applaudissaient  de  cette  prisa, 

en  fusant  éclater  leur  ramiMoMM  par  des  tnmi- 

poTU  ineiprimablas.  ■  Lis.  ■  Las  saints  dans  le 

ciel  aiment  Dieu  avec  un  doux  niMMsMeni  qui 

Imr  tait  toujours  trouver  de  noavalles  délices 

dans  l'objat  de  leur  amour  ;  et  le  sain  t  Iraniport 

dont  ils  sont  animés  ne  leur  permet  pas  de  se       *■  Total  ei 

lasser  jamais  de  louer  et  da  célébrer  ses  miséri-   '■'' 

cordes.  >  Bobs,  —  D'ailleurs,  le  raviuewtaU  et 

rm«M  ont  dea  causas  diSàrsntec,  savoir,  le  ra~ 

**'*'"*<"' l'aise ,  et  l'aatasa  l'adminlion.  On  est 

auMmbladueontantament.on  us  aa  sent  plus  irtirioiawwUMqiaiid  II  setaU  ™. 

de  Jue,  quand  oa  «at  ravi.  «Lonqu'on  entre  dus  ,  maiériallas.  d'une  viUe ,  par  eiempli 


ce  temple ,  on  sani  dans  la  eceur  un  chaniM  se- 
cret qu'il  est  impossible  d'axptimar;  l'tme  est 
saisie  de  cea  rociunnenti  q\ie  les  dieux  ne  sen- 
tent eui-mtmeB  que  lorsqu'ils  sont  dans  la  de- 
meure céleste.  >  HORTtso- 
A  liras  Isa  etears  bien  nés  que  U  patrie  «si  ditrel 
Qa'ivec  tarUiinuiii  je  mois  ce  Séjour  1  Tolt. 
Dans  l'exioM,  on  est  bnerreillé ,  ébahi ,  on  n'en 
revient  pu.  •  La  vue  de  tant  de  merveilles  revit 
en  *sia«,  >  Acui.  •  Je  soia  dans  Vtafatt  de  Le- 

E.-mKK ,  C0IIPI2I  (TOTAL).  A  quoi  il  Sa  man- 
que aucune  partie. 

futtïT  vient  du  latin  ûil«p«r,i  quoi  on  n*A  pas 
touché,  intact  Complet,  tompittut,  est  la  parti- 
cipa de  eomt>[«r«,  remplir,  achaver,  accomplir. 
Ce  qui  est  ntii'sr  a  toutes  ««s  paiLiat,  oa  n'en  a 
rienûté;  ca  qui  est  complet  a  reçu  toutçs  la*  par- 
ties qu'il  doit  avoir,  il  n'est  besoin  d'y  rien  ajou- 
ter. Votre  bibliothèque  ou  votre  garda-robe  eit 
entièri,  on  n'en  arien  distrait  ;  aile  est  compUte, 

était  nécessaire  eu  égard  1  m  destination.  En- 
tier se  rapporte  i  U  quantité  -,  comptât  i  la  qua- 
lité,! l'usage,  i  la  convenance,  à  la.  perfection. 
J'occupe  votre  appartement  tout  anlier,  mais  ce 
n'est  pas  un  appartement  eampJel.  J'ai  lu  cet  ou- 
vrage entirr  an  un  jour;  il  ne  sera  etmptet  que 
quand  l'auteur  aura  ajouté  un  second  volume 
au  premier  pour  le  (ompl^lsrouen  guise  de  coat- 
pUmaU.  Une  arméa  «tliére,  c'est  toute  une  ar- 
mée ou  une  armée  intacte,  qui  a  conservé  tous 
ses  membres  ;  une  armée  eompliit ,  c'est  une  ar- 
mée dont  on  a  bien  rempli  ies  cadres  et  dont  on 
mis  toutes  las  compagnies  au  complet,  k  qui  on 
donné  tous  les  loldats  qu'il  faut. 
Da  plus,  ce  qui  est  miter  est  tel;  ce  qui  e>t 
complet  a  été  bit  tel.  Complet  rappelle  seul  l'ac- 
Uoa  d'un  verbe,  action  qui  a  eu  pour  elfet  d'a- 
ohever  la  chose  dont  il  s'agit,  d'en  faire  quelque 
chose  d'accompli.  Vous  dirai  absolument  ;  Ma 
joie  eit  attièrt;  at  avec  Uma  de  Sévignè  :  ■  Les 
trois  lignas  que  vous  m'atei  écrites  m'ont  donné 
l'achivemeat  d'une  Joie  eompiiU.  ■  Féoelon, 
parlallt  du  bonhvur  des  josles  dans  les  champs 
ElTséaa ,  écrit  :  ■  Uiile  at  mille  siècles  écoulés 
n'^ttnt  ries  i  leur  félicité  toujours  nouvelle  et 
toigoure  efUiére.  ■  St  un  peu  plus  loin ,  au  sujet 
'---)iM  qui  ont  régné  avec  upe  aincère  vertu: 
possèdent  ici  tout  ca  que  la  puissanoe  d« 
dieui  peut  donner  pour  rendre  usé  félicité  coa> 
pléte.  ■  De  même ,  Rollin  dit  quelque  part  ;  >  La 
.ctoire  des  Romains  fut  entité.  ■  Et  ailleura  : 
Les  Romains  prirent  le  camp,  ei  rendirent  leur 
ctoire compUM.  >  Année,  province, foi  entière; 
fruÀl  eniier ,  ceuf  entier ,  le  monde  ealver  .-  énu- 
mention,  démoustralion ,  collaction,  conversion 
>pléCe;  hahilletiunt  centp^el  '. 


Hère  on  eomplfti:;  mail  00  dit  le 
aidais.  DesInicUop  Imait  l'em- 
iriant  de  «hoaes  Idéales,  la  ré- 
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«  secoan  de  Vtntnmiit  peut  tin  apporté 
par  une  chou  tassi  bien  que  par  une  peraonna  ; 
le  lerrice  de  la  médiation  n'eit  jamais  rendu  que 
par  lea  personnel.  EnlremiM  est  donc  le  seul 
mot  qui  convienne  dans  lee  eiemple*  «uÏTscts; 
OD  ne  saurai!  y  aubstiluer  midùition.  i  L'&me 
n'aperçoit  ce  qui  se  paste  au  debore  de  cette 
partie  du  cerveau  que  par  l'enlrmiùe  des  fibres 
qui  7  aboulisseot.  ■  H«l.  ■  Suivast  Bpicure ,  les 
connaissances  Tzenceot  peu  1  peu  à  Fenteode' 
ment  par  Vetitrrmite  des  aena.  >  Ttv.  ■  Que  de 
choses  sa  sont  dites  sans  ouvrir  la  bouche  I  Que 
d'ardents  sentiments  se  sont  cammaniqués  sans 
la  froide  entremin  de  U  parole  I  •  I.  J.  <  Les 
instruments  peuvent  seconder  la  voix,  y  sup- 
pléer, et  porter  i  l'ijne,  par  Vtntremitt  de 
l'oreille,  d'agréables  émotions.  ■  Kahi. 

J'Ouand  il  est  question  des  personnes,  l'entre- 
wûe  moysQue  entre  elles  une  communication, 
on  fait  l'ofBce  d'un  canal;  et  la  médiation  les 
rapproche,  comme  le  bit  un  homme  qqi  se  jette 
au  milieu  de  gens  qui  se  battent,  pour  les  sé- 
parer, ou  qui  sert  de  moyen  entre  deux  ex- 
trêmes. —  L'entremtn  est  un  nlinislère  entre 
personnes  qui  ne  sont  pas  directement  en  rap- 
port, ministère  semblable  à  celui  ies  courtiers  : 
on  fait  connaissance,  on  traite,  on  noue  une 
intrigue  galante  avac  une  personne,  on  loi  de- 
mande une  gricB,  par  l'enlremMe  d'une  tierce 
personne.  ■  DemacdoDi,  implorons  par  l'enlTe- 
mûe  de  Varie,  la  grice  et  les  lumiËres  du  Saint- 
Esprit.  ■  Bonao. ,  Hi&s.  ■  J.  C>  se  sert  au- 
jourdilui  de  l'tnIrtmiM  des  apAlres  pour 
distribuer  aux  troupes  le  pain  miraculeux.  * 
Hass.  «  Combien  de  trabisoni  exécutées  par  l'en- 
Iretnûe  d'une  femme  à  qui  il  fallait  de  l'ar- 
gent I  ■  BoniD.  '  Recevoir  les  révélations  de 
Dieu  par  Yntrtmiie  des  hommes-  ■  Id.  *  Par 
l'entremiM  de  Thérèse ,  m  La  Rocha  BI  coonsis- 
aance  avec  Ume  Levuseur.  ■  J.  J.  •  D'EIBat  se 
rendait  un  personnage  par  ses  entrnntiH  entre 
son  maître  (le  régent)  et  le  parlement  auquel  il 
le  vendait.  >  S.  S.  ■  Il  fallait  que  ce  fût  Daraia 
que  quelqu'un  de  ses  amis  venait  voir  U  nuit 
par  l'eniremiie  de  quelque  valet  infidèle.  >  Les. 
s  C'était  U  comte  de  Lemoi  qui  conduisait  cette 
mtalemitu  rainé  senil  dini  ]a  mliére,  et  un  homme 
tniUrtnurni  OU  aomfUiimmi  miné  n'snrsil  plm  le 
*oa.  Uiis  rrUitr  et  complet  Indiquant  la  prtience,  la 
rénoton  éo  toale*  lei  pullei  d'une  chose ,  sont  oui 
propres  i  Biprlnket  l'uiétnliisemeal ,  la  ruine,  et  en 
pareil  cas  on  devrait  tnajanrs  le  servir  de  iniat.  Qu'on 
dise  on  saccé*  atùtr  (Vtar.)  ou  compta,  one  vic- 
toire miiri  [Volt.]  du  compUls  (Id.]  ,  une  guérlson 
eniiêrt  (Hus.)  ou  eomplèu,  lien  de  mleai;  mais  on 
deirsll  toujours  tilre  usage  de  total,  qoand  on  veoi 
marquer  une  désunion,  ane  dissalnlion,  ane  disper- 
sion de  parties,  qui  ne  laisse  rien  siibsiilBr.  C'est 
alors  surtout  que  ce  mol  coutient.  Dettiuctlon  laiale 
(Boss.,  Fia.),  perte  (ou/i  (Bo«.,  i.  J.],  raine  tetale 
^Bo*s.),  dépérissement  total  (Rou.),  éclipse  totale 
(ACAD.).  Total  [»rall  même  eu-e  eu  général  nécs'iC 
on  priTsUf.  .  L'inuUliU  totale  de  me*  scUons.-  Pue. 
•  Ce  qui  psratt  dans  le  monde  ne  marque  ni  une  ei- 
duston  toinie  Dl  une  présence  manifeste  de  dlvi- 


intrigoe  par  FeiUremtts  du  aaignenr  de  Santil- 
laue.  •  Id.  ■  Smerdis  le  mage  affecta  de  ne  se 
point  montrer  en  public  et  de  traiter  toutes  les 
aflaires  par  l'enlrerniM  de  quelques  eunuques.  ■ 
RoLL.  ■  Les  vestales  avaient  la  droit  da  tester 
du  vivant  de  leur  père ,  et  de  disposer  de  tout  ce 
qui  les  regardait  sans  l'enlrvmin  d'un  curateur.» 
io.  Dans  Jndromoque ,  Pyrrhus  dit  &  Oresie 
qui  vient  réclamer  Astyanai  au  nom  de  la  Grecs: 

Qui  creirsil  en  elTel  qu'une  telle  entreprise 

Du  flis  d'jlgamemnon  mérllàt  Vtrartaûtet  lUc 
—  La  m^dt'olùTn  est  un  arbitrage  entre  gens  qui 
sont  en  guerre  ou  ennemis  les  uns  des  autres  : 
deux  puissances  belligérantes  demandent,  ac- 
ceptent ou  refusent  la  m/dtolion  d'un  souverain 
qui  doit  rétablir  entra  elles  1»  paix  ;  et  de  même 
vous  offrez  votre  nt^diolion,  pour  faire  cesser 
des  inimitiés,  des  haines.  iVolcItra  fut  rappelé 
i  Vienne  pour  lïire  place  k  Penterieder  pour 
traiter  la  paix  de  l'empereur  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, par  lam^diolton  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  ta  Hollande,  i  S.  8.  >  Le  papa  Dr- 
bain  Vin,  qui  pressait  la  Fronce  de  se  réconcilier 
avecla  maison  d'Autriche,  offrit  sa  mAltalion.... 
La  Hollande  et  la  Suéde  lie  voulaient  pas  de  la 
médiation  du  ptpe.  ■  Cond.  ■  Philippe  de  Hacé- 
doina  trouva  i  Coriuthe  des  ambassadeurs  de 
Rhodes  et  de  Chio,  qui  venaient  offrir  leur  vti- 
dsolion  et  porter  les  deux  parties  à  un  traité  da 
paix.  >  Rou,.  Des  vautours  étaient  au  guerre;  la 
nation  des  pigeons  en  fut  émue  : 
Elle  emplofs  sa  mUiation 
Pour  accorder  une  telle  quenlle.  Lir. 
■  Le  duc  de  Guise  s'était  réconcilié  avec  Henri  III 
par  la  m^dialion  de  la  reine  mère.  ■  Fin.  •  J.  C. 
est  l'auteur  de  notre  salul ,  le  pacificateur  entre 
Dieu  et  nous ,  et  le  mAliateitr  de  notre  réconci- 
liation. ■  Bouan. 

S*  FnIrentiM  est  un  mot  commun ,  ayant  été 
formé  de  deux  mots  français,  enirs  et  mellre;  aa 
lieu  que  médiation,  latin  mniiaiio,  de  medîiu, 
qui  est  an  milieu,  est  une  sipression  relevée. 
C'est  ce  qui  frappa  surtout  quand  on  compare 
entremetteur  et  m^dtolevr.  Après  avoir  parlé 
des  dieux  inférieurs  qui,  dans  le  système  de 
Platon,  ont  créé  les  bommes  et  les  animaux, 
qu'ils  dirigent  spécialement,  Boasuet  ajoute  : 
>  La  religion  chrétienne  ne  connaît  point  de  pa- 
reils enfremedeuri  qui  empêchent  Dieu  de  tout 
hire,  de  tout  régir,  de  tout  écouter  par  lui- 
même.  Si  elle  donne  aux  bonimas  un  m^i'aleur 
nécessaire  pour  aller  &  Dieu,  c'esfr4-dire  J.  C 
ce  n'est  pas  que  Dieu  dédaigna  leur  nature.  > 
On  dira  donc  mieux,  ïentremite  d'un  valet,  et 
avec  Massillon  :  lUn  rang  d'honueur  dans  l'B- 
glise  est  une  m^dûlton  entre  le  ciel  et  ta  terre.  > 
St  c'est  parce  que  entrnnûe  est  un  mot  vulgaire, 
qu'on  dit  non-seulement  l'mlremtfe  d'un  valet, 
mais  encore  Venlremiie  d'une  cbose,  comme  il 
a  été  marqué  au  commencement  de  cet  article. 

ENYtB ,  JALOUSIE,  Chagrin  mêlé  de  haine 
qu'on  ressent  des  avantages  et  des  succès  d'au- 

L'efivie  est  le  désir  d'avoir  ;  la  jaiotuit,  le  désir 
d'avoif  ^  l'exclusion  des  autres.  L'encie  est  con- 
sidérée solitairement  dans  celai  qui  l'éprouve  : 
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la  j'oloufie  l'est  pluISt  p&r  repport 
qu'elle  eicile  contre  celnl  qui  en  est  l'objet. 
«  Rotranclieï  ces  tnriet  du  booluTir  d'autrui 
dont  TOUS  TOUS  hites  un  supplice ,  et  ces  jalou- 
tia  qui  Tont  jusqu'à  tous  inspirer  les  haines  et 
les  aTersioQs  les  plus  mortelles.  ■  BonHD.  °  Fa- 
bius Toulut  faire  passer  l'indignatiaD  de  papirius 
pour  un  efiet  de  jaloutie  :  Il  vient,  disait-il, 
possédé  d'une  basse  et  maligne  eneie  contre  le 
bonheur  et  la  Tertu  qu'il  voit  k  regret  dans  on 
autre.  »  Holl.  s  Quoique  l'abbé  Alaiy  eût  con- 
damné ses  talcDls  à  un  silence  rigoureux,  bien 
(ait  pour  adoucir  Vernie ,  son  entrée  dans  le  sanc- 
tuaire des  muses  avait  armé  centre  lui  la  joJou^ 
de  quelques  gens  de  leltres.  n  D'Al. 

VeHvie  produit  ses  effets  dans  l'&me  m&me  de 
l'envieui.  Ou  est  déroré  où  rongé  parTMcie;  ou 
sèche,  on  crève  d'envie.  ■  L'mcii  se  glisse  dans 
l'ïme;  elle  aveogle  les  esprits  et  endurcit  les 
cœurs.  »  BoDBD.'On  regarde  d'un  œild'eni^  et 
de  tristesse  la  projpérilé  de  son  frère.  >]fAss. — La 
jaloiuie  se  signale  au  dehors  par  des  animotilès 
et  par  des  vengeances.  Oli  dit  une  violente,  une 
faneuse  jàUnuie  {Acui.} ,  une  jalttvsi*  éclatante 
(Volt.),  une  jolfriute  mortelle  (Dodbd.].  s  La 
jàtoàtie  et  l'ambitioa  causent  dans  la  société 
humaine  des  diTbions  et  des  troubles.*  Bouau. 
■  La  charité  est  patiente,  douce  et  bienfaisante ^ 
elle  n'est  sujette  ni  aai.  jaltnines,  ni  aux  empor- 
tements et  aux  colères.  *  Id. 

L'enc»  est  pluMt  timide  et  bonleuge,  obscure 
et  Iftche;  ■  elle  se  plaît  aux  plus  secrètes  et 
aut  plus  noires  menées,  s  Boss-  La  joloum, 
quoique  aussi  soigneuse  de  se  cacher,  est  obligée 
de  paraître  davantage  k  cause  de  sa  violanoe 
contre  ce  qui  en  est  l'objet 

Ensuite,  on  peut  être  envieux  de  toutes  choses, 
et  de  tout  le  monde ,  au  lieu  qu'il  a'j  a  jalautit 
qu'entre  égaux ,  entre  gens  de  même  profession , 
ou  qui  courent  la  m&me  carrière.  Ce  mol  sup- 
pose rivalité  ou  concurrence ,  comme  le  grec  Z'h- 
iko{,  Italien  geloiia,  à'où.  il  dérive.  C'est  pour 
cela  qu'on  dit  jalousù  da  métier,  ;atausie  de 
corps  (ToLT,),et  qu'on  a  pu  regarder  jaloMie 
comme  Bjnoufme  d'Anulation,  qui  marqua  un 
effort  pour  parvenir  i  atteindre  ou  k  surpasser 
un  rival.  ■  L'envie  est  le  chagrin  que  nous  domte 
la  vue  des  ayautages  dea  autres ,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient,  fût-ce  dans  des  cbosee  aux- 
quelles noua  ne  prétendons  pas.  La  jaiùutit  est 
la  crainte  de  voir  passer  &  un  concurrent  ou  ■ 
un  rirai  un  bien  dont  nous  joniasons  du  dont 
nous  espérons  jouir ,  et  que  nous  ne  voulons  par-' 
tager  avec  personne.  ■  Cono.  «  L'envie,  dit  La- 
brujire,  est  quelquefois  séparée  delà  jaitmtie, 
eoDUue  est  celle  qu'excitent  dans  notre  atne  lee 
cooditions  fort  élevées  au-dessus  de  la  iidtre,las 
grandes  fortunes,  la  fkvaur,  le  ministère.  >L'm- 
vte  peut  aussi  avoir  pour  objet  le  bonheur  de 
personnes  placées  au-dessous  de  nous  de  qudque 
maniera  :  telle  a  été  celle  du  démon  contre  nos 
premiers  parents  (Boubd.).  Hais  on  connaît  la 
joiotuù  de  Cûn  contre  Abat  (Boss.,  Uûe.], 
celle  des  enfants  de  Jacob  contre  leur  frira  Jo- 
seph (Boss.),  celle  de  Satll  contre  David  (JUss.). 
Les  pharisiens  témoigaaieDt  leur  jaiowie  contre 


I.  C.  en  disant  :  que  Ibrons-nons  ?  tont  le  momie 
court  après  lui  (Boss.). 

■  Las  jugements  des  hommes  sont  des  juge- 
ments que  forment  l'aversion  et  l'enine.  Il  n'est 
presque  pas  en  notre  pouvoir  de  conserver  des 
sentiments  raisonnables  pour  ceux  qu'une  mal- 
heureuse jaloMie  nous  bit  envisager  comme  noa 
compétiteurs. s  Booho.  nLa  Joloune  lUtSt  pour 
diviser  deux  ajnis  qui  son!  dans  la  même  profes- 
sion ,  et  dont  l'un  rèusùt ,  tandis  que  l'autre  de- 
meure en  arrière.  Vais  tous  ne  sont  pas  dans  les 
mftmes  rangs ,  et  quiconque  se  trouve  an-deasos 
des  autres  n'a  pis  le  droit  de  les  mépriser.  Bien 
n'attire  plus  Venait.  ■  Id.  ■  Le  monde  qui  cet  ao- 
tour  de  nous  excite  plus  communément  nos  jo- 
totuies  et  nos  animosités.  On  ne  se  masure  ni 
avec  les  grandi ,  ni  avec  les  petits,  v  In.  ■  Qu'un 
homme  de  lettrée  soit  élevé  au-dessus  des  antres 
par  la  fortune  et  par  ses  places ,  ceux  mâmes  qui 
ont  reçu  de  lui  des  bieuÀits  portent  Venvie  jui- 
qu'i  la  fureur....  Tout  homme  ett  jaloux  de  la 
prospérité  de  ceux  qui  sont  de  aon  état,  ou  de 
l'état  desquels  il  croit  Stre.  ■  Tolt.  «  Point  de 
comparaisons  avec  d'autres  enfants,  point  .de 
rivaux ,  point  de  concurrenli.  J'aime  mieux  que 
mon  élève  n'apprenne  point  ce  qu'il  n'appren- 
drait que  par  jalotuie  ou  par  vanité.  »  J.  J. 

L'envie  donne  le  regret  de  n'Stre  point  k  la 
place  des  heureux  {J.  I.)  et  les  fait  haïr.  C'est  un 
effet  de  l'amour  désordonné  de  soi-mËme.  La 
julomie  se  dépilo  de  se  voir  prélèrer  un  riva], 
de  lui  voir  obtenir  on  bien  ou  un  suecèi  qu'elle 
prétendait;  elle  se  trouve  par  U  blessée,  dé- 
primée. C'est  un  effet  de  l'o^^l.  s  Les  insup- 
portables présomptions  de  l'orgueil,  ses  ridicnlcE 
fiertés,  ses  basses  et  odieuses  ;«tatMiet.>Boiiiui. 

EKYI&R ,  POBTBB  EltVlE.  Encter  quelqu'un  et 
lui  porter  enois,  c'est  désirer  pour  nous  son 
honbeur ,  ses  avantagés ,  ses  succès. 

Hais  enoier  a  une  plénitude  et  une  rigueur  de 
sens  dont  ponfr  eime  ne  représente  que  (aihle- 
ment  l'idée. 

Ce<u  que  noos  envioni  nous  cansesl  use  aorte 
de  chagrin  mêlé  de  haine ,  selon  la  force  origi- 
naire du  mot  envie.  ■  Ouand  vous  serez  au  fiiïte 
des  honneur*,  on  vous  cnoura,  et  par  consé- 
quent ou  vous  contrôlera,  on  vous  traversera,  on 
TOUS  offensera.  *  Bounn.  ■  Les  hommes  habiles 
et  inMlligents  sontils  Aimés ,  aetit-ils  estimts  ao- 
tani  qu'ils  le  méritent  f  On  lea  censure  a^ 
Échouent,  et  on  las  envie  s'ils  réussissânL  > 

«am  ioubaileriMW  pour  bmu  J«  aort  de  oeiu 

auxqudi  ne«s  fonmt  mmï  ,  vais  nous  na  levr 

en  voulons  pu  peor  oda. 

Atulphe  Clall  un  prince  usai  heia  que  le  Jour, 

Et  Ici  que  des  beàulti  qui  (èBualenl  i  n  cour, 

Lamollié  lalponait  auie.  .  Lu. 

Voltaire  écrit  aa  prince  royil  de  Pruaie,   qui 

fut  plus  tard  le  grand  Fridéric  :  «  Voti«  -devoir 

est  de  rendre  un  jour  les  Pruatieas  hevmui.  Ahl 

qu'on  leur  porte  envie  !  ■ 

Hélai!  iefotuatne 
i.  aeui  qui  dans  ces  murs  ont  terminé  leur  vie. 
(locssle  dioi  OEJipe.)  iD. 
1°  KCVIEÛNNER ,  EHTDUaEIl  ;  ~  %*  £11 YELOP- 
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PU;  —  r  aanmm. 


BCBt  km  à»  roaibce  du  corts  de 
Fort.  Dn  paja  nt  «•nroMt^  de  ■ontigTits,  an 
Btatdaptaowfcrtn,  «te.— Mais  caqui  ««•■ra 
^  otget  grtptaeé  amtomr  de  Mt  oI>jet,  en  initie 


Ua  tnnaM  mImuv  I*  daigt,  «M  bardue  un  tt- 
Uhui;  on  mlMvre  om  bigoe  de  diammi,  nu 
•n&nt  de  liign  et  da  b(*(l*sei  (J.  J.);  Uf  lie- 
Hv*,  dici  tM  ftoB^D*.  portii^  de»  hathet 
tmtomiti  de  tkiseeui  à»  «ei^ee  Clou..);  nne 
Ue  «M  n  eapHi  le  loue  «Mont^  d'an  de  Uu 
eOléi  <Acu>.).  <  ToM  à  Ibura  aotB  n'éttem  oe- 
■  loM^ ,  de  n  q«i  Boa* 


t  la  atre ,  nnd  qu'à  fea^Me  dent  Mm  eu 
«rdi.  >  BÛtb.  ■  Cimon  et 
5Mt  pulei  «aMUitntbAfMlM-.je 
u  qni  preueut  «t      '      ~ 


!]■•  TiUs  eit  enrimnA  de  bellei  fnoîriai,  et 
wUierfc  de  TempufH.  On  chef  dt  bmilto  ect«>- 
Tironn^  deTOÙins,  et  enlDur^deGetestsalR. 

Ca  qai  unu  «nAntra  noos  tonche ,  Dom  inté- 
!««•  faBiBcsap,  nous  msoaw,  noes  pfesu;ni 
lien  q«a  ce  <jk  iiMt  oriroMM  non  regiifde 
■niHHnt,  B'aame  net»  qn'un  i^tpert  dloigiit. 
«  Oéaiv  de  k  aarmptieB  qoi  Bou 


nMN  aideot*  «      _    . 

Imt  tge,  i  iMir  «Bor,  ew'dJeU  qui  les  «i 

fMMM,  Bui  diacoara  ^'on  le«r  tient?  » 


monda  aa  milieu  duquel  iwna  nooi  tranvoni;  les 
penomtea  qui  non  enUvrent  foncent  notre  «n- 
mmnte ,  la  petit  etrele  de  gmi  a*w  teeqneli 
nos  vtroDa  femiliinment  et  iatiBenHiit.  On  dit 


«iroMM^ ,  BtloB  lea  qeilitéi  de  »  fiuiUe  ,  de  eei 
■ni»,  «t  riDfliMDM  qu'He»  levait. 

maHa ,  oe  q«i  moi  wiwrawwe  eat  plnlAI  gnnd 
hera ,  ptnpeux;  et  ce  qni  nous  rateim ,  ntile  «l 
wdtMe.  La  tutnre ,  pov  pi^aener  les  twinoee 
dai  piigea  ^i  tei  meBacenl,  a  nniromié  I 
tme  d'une  garde  d^KiDMDr  et  de  gloire,  et 
iDKrtf  lenr  ooenr  d'un  isnr  d'airain  (Misa.). 


Enrelopper  eignifie  «Bttnrer  da  tontoe  p(uia , 
«■  tous  «eu  :  ttwttopp^  des  marehandiam.  Une 
nHe  est  amiroiutée  <ra  enkmri»  d'iai  nnr ,  d'osé 
riti&re,  d'une  praine,  da  tout  ce  qui  rume 
conune  an  oerda  auiovr  d'elle;  elle  est  epioatep- 
pA  IM  U  VmrtriUiMi  d»  pounièn,  pai  d«i  tt< 


enotioppit  toBt  cemma 
pris  dans  uo  filai. 

J*  Cctwlre,  MMifuln. 

CcMnet  «nceùidre,  dnlalia  ûitgere,  loeUre 

M  eneliire,  n'ont  pu  une  MViei  grauile  éleodua 
de  ligiiiScalioa  que  let  trois  aota  précéileats ,  et 
L'ap^uat  pas  comme  eu  i  toUes  soiU»  de 
efcoiea.  Ua  Tanlent  dira  pnmiliveBBot  antoutar 
qeelqoa  jorlie  dn  corps  de  l'iioRMe ,  les  rejas  on 
la  ttte.  -  Le  float  teint  d'une  couroooe  ie  Uu- 
lier.  M  SoLi;.  <  CTétait  Uyrtis  que  l'on  Toyait  at- 
rt^di»  de  œ  aerpent  qui  ritOuT- 
âtii.  ■  HAaHr—  Hors  de  U ,  ces  deiu  mots  Mot 
pris  aaitapboriqBGment,  avec  oetM  ditlécenna  q« 

mdr*  n'eiprime  pas  iwe  «etioM  vohMMairc,  «a. 
dit  d'im  obiet  moins  Uendii.  >  Ce  roc  éUH 
(tint  d'ua  protoid  aUae  qui  lai  serrait  de 
faeaé.  ■  hoiL.  >  J.  C.  a  diatingné  tnès-Dettemeiit 
le  siège  où  la  rillB  de  Jémsakaa  Miail  saulement 
tiKximte  de  l'aiméa ,  et  pUtdt  iareitie  qu'a«»iégie 
dans  las  fonnea.  >  Boas. 

V  £iutera,  mfenmtr. 

Emàon  et  aa/àrmer  ne  saot  fU  du  lainage 
nèU^oriqM  et  Agurt,  canne  eriMlre  et  en- 
etimén-  De  ^us,  il*  aapartemt  l'idée  d'une  bu- 
ritre  povr  ampÀAer  la  passage  «u  l'entrée  :  on 
HMtdl  eu  OR  enftrwm  vi  eaf«ae  qn'on  ontoure  ou 
qu'on  «otiemt  de  mmtire  i  le  çlor*  on  à  le  /'ir> 
Mer.  Didoo  eoawana  pu  eaenndf  *  eu  par  Mtvi- 
powjwi  BMC  nne  peau  de  bosufdécoapéesa  tris- 
petiiet  bandea  la  TiUa  qu'Ole  nulail  bltif,  «I  de 
cette  tagoK  lUe  la  délmàta  ;  «naeite  «lie  l'm- 
fema  de  ■umilles  pour  la  nettre  en  état  de 

O»  Mtidt  prefMBBt  ca  A  qooi  an  mat  une 
-"■ —    ■-—    — :-  ^  4it  kàeii  eafcrmar 

Stuiart  s'eMud  aeul; 

riltanlajenle'  qn^que  chaaa; 
oo  mtM  VM  tenain  ein^ilMieat;  nais  w  l'ei*- 
ferym  d'où  mr,  d'an*  kaia,  etc.  —  Ob  encUt 
poàr  tm^Dun;  on  oifenae  quB]qnEA>is  poiv  un 
teaapa  :  c'est  aisii  qn'^  annâe  tnfitwt»  les  eo- 
neMia  eatre  deni  moatagaes.  —  Enfin,  oo  «Kldt 
pMT  OEopMet  l'acoèa  on  l'enlrèa;  ob  tmftme 
quelqoefoia  pour  evpêclMr  la  sortie.  On  eiKldl  un 
parc  poor  qe'il  ne  soit  pas  otiTeit  i  tout  renaot; 
on  «nftTJne  un  parc  dam  leqael<n  tient  infinie 
du  gibier.  Quand  en  &  mciea  soa  champ,  le* 
Utes  ne  Tiennent  pUis  la  ranger  (Volt.)  ;  des 
i^eetata  eBlbraifnl  une  ville  par  i" 


a*ii«eetUB  eaiwaifni  une  nue  par  aes  iravsiu 
qui  «etteat  les  ustigta  dans  lïMpoasifailitè  de 
fcim  de*  iortiei  (Bou-). 

ApAH  ,  HCHSS,  —  OWPICTB.  Dont  les  parties 
sont  rapprocbées,  aerréea. 

Éffi»  appartUot  aa  langage  ordinaire-  .Benw , 


laiu  atmtHt,  «et,  an  coatnus,  on  hiuib  ut^ 
(Afiique ,  el  ne  se  dit -qu'au  pn^m.  La  vgni5ca- 
ti«o  A'éf»it  est  moinz  ri(ponfeaie-,  ce  nut  se  dit 
bien  des  cboses  dent  les  puticB  sont  anenre  & 
nne  certaine  disUace  les  Doee  de*  vitres,  aépa- 
riK  par  des  iatemlles  saudbles  :  un  ipms 
bataillon ,  une  Ibrit*  ép»mt ,  une  crioiira 
épaitie  ;  éfoU  sourcil,  plumage  épait,  fourrure 
'  éfOMM.  On  l'eaploie  bien  aussi  en  parlant  des 
corps  liquides  ou  gazou,  c'est-à^ire  dm  corps 
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dont  la  couïutanca  est  Irap  tiibls  pour  qu'ils 
toient  solides  :  tiu  épait,  tirop  épait,  un« 
épaiM  ramée,  un  brouillud  épait,  un  nuag» 
ipait,  nu  air  épait,  use  stmosptaèra  épaiàu. 
Lorsqu'il  g'appliqile  lui  «olldes ,  épait  n'ast  plus 
synonyme  des  deui  aiities  inots,  il  n'est  ptaa 
o^fiDsi  &nir«,  &  Idche,  mais  i  minet. 

Dtiue  sert  à  qualifiée  les  cbose9  tellement 
épaitut ,  qu'entre  leurs  parties ,  ou  plut&t  leurs 
particules,  leurs  moléaules,  leurs  atomes,  ns 
BUbsistent  plus  d'iatervalles  ou  de  vides,  mais 
seulement  des  pores.  Aussi  est-il  le  seul  mot  qui 
confienae  à  l'tgard  des  corps  solides.  La  terre 
est  plus  daae  que  le  soleil  (Volt.).  Plus  les 
*  pierres  sont  àtfuti,  plus  il  Taul  de  temps  pour  les 
convertir  en  chaui  (Bdpf.).  Le  fer,  quoique  tr*s-, 
dur,  n'est  pas  fort  dtnit  (ID.].  L'or  egt  le  plus 
pesant  et  par  conséqueat  le  plus'  dcus  des  mé- 
taux  (ID.).  La  Terré,  quoique  traosparent,  ne 
laissa  pas  d'être  dente  et  pesant  (1d.). 

Compatit,  da  tampmgtrt,  astembler,  unir  en- 
semble, ajoute  K  l'idie  commune  calla  de  la  liai- 
aoD,  delà  cohision  des  parties. •  Quoique  l'or  soit 
le  plus  trmpactt  et  le  plus  tenace  des  mËIaui, 
il  n'est  néanmoins  que  peu  plastique  et  peu  so- 
nore, »  Burr.  <  Un  caillou  est  un  assemblage  da 
parties  bomog^es  dont  résulte  une  masse  sou- 
vent, inébranlable  au  marteau.  Quelle  force  avait 
joint  ces  petits  cristaui  ?  d'où  résultait  ce  corps 
si  durf  Est-ce  l'Mlraction  qui  rendait  toutes  ses 
parties  si  unies  entre  etlesGt  si  campacttfi*  «Volt. 
s  La  matière  de  la  luoe  est  environ  ua  cînqaiéroe 
plus  d#nse ,  plus  compacta  que  celle  da  la  terre.  * 
Id.  k  L'or,  ce  corps  si  deuM  et  si  compocM,  eon- 
tient  peut-tire  encore  ptua  de  vida  que  de 
plein  '  Burf .  Compacte  est  opposa,  non'  pas  seu- 
lement &  rare ,  mais  à  tendre ,  k  mou ,  k  friable. 
<t  Dans  toutes  les  coQines  et  montagnes  calcaires, 
les  lits  supérieurs  sont  les  moins  compactes  et  les 
plus  tendres.  >  Boff.  ■  Terre  compacte  ou 
molle. «Volt.  «Terre  compacte  ou  friable.  »In. 

BPABCHEMENT ,  EFFCBION.  Flut,  mouTement 
OU  \ranspart  d'un  liquide  hors  de  ce  qui  le  con- 
tient. Ils  se  disent  aussi  ^un  et  l'autre  au  figuré, 
dans  un  sens  analogue  :  ^nchenient  ou  effution 
de  coeur,  da  joie,  de  tendresse,  da  sensibilité. 

Au  propre,  ils  ne  sont  pas  véritablement  syno- 
nymes. Epanehtment  n'est  usité  qu'en  termes  de 
médecine  pour  marquer  l'extratasalion  de  quel~ 
que  humeur  dans  une  partie  du  corps  .qui  n'est 
pas  destinée  L  la  contenir  :  épandiement  da  bile 
ou  de  sang.  Hais  jamais  ce  mot  ne  sigaiâe  un 
écoulement  bors  du  corps,  et  c'est  préctaément  ce 
qu'exprime,  en  parlant  du  corps,  le  mot  tffiuion  : 
effiition  de  larmes  ou  de  sang. 
'  Au  figuré ,  la  difTérence  se  déduit  de  l'étymolo- 
gic.  épancher,  c'est  verser  en  penchant  ou  an 
inclinant  le  vase,  doucemanl,  goutte  à  goutta. 
E/[tttion,  du  latin  tffuHilere,  répandre,  emporte 
l'idée  d'abondance,  da  profusion,  de  force,  L'^- 
pancftcnunt  est  modéré,  naturel,  sans  eSbrt; 
i'«|7UHon  es)  brusque,  impétueuse,  pleine,  sans 
réserve.  Épanehtmenl  suppose  des  sentiments 
doux ,  qui  découlent,  pour  ainsi  dire,  arec  calme 
et  sans  secousse;  «ffiitton  indique  des  passions 
violentes  qui  éclatent,  ijui  font  exploùon. 


n  7  a  c^anchement  de  ccaiir  entre  deux  unie 
qui  se  content  lenrs  peines  avec  une  aorte  de 
laisser- aller.  ■  Tu  n'as  plus  pour  moi  ces  ^oa- 
chtmtnU  de  c<eur.  ces  maniéfes  libres  qui  font 
le  cbanna  des  liaisons.  >  Lu.  «  Si  on  n'a  guère 
da  pensées  secrètes  pour  ses  amis, -c'est  que  leur 
communication  est  un  épindtemint  natOrel  qui 
est  UB  des  plaisirs  da  l'amitié.  ■  Lab-  <  Louisa, 
dans  r^n«Aement  de  son  Ime ,  confiait  i  son 
bon  curé  le  récit  de  son  aventure.  >  Hajiii- 
>  Celte  confidence  intime  du  sentiment  le  plot 
cher,  ce  tendre ^anchement  qu'il  était  permia  de 
donner  k  ses  désirs....  ■  In.  •  Dans  les  pins 
doux  ^KHicTtcmniti  de  son  CŒur,  Je  la  foyàisje-  ' 
ter  éur  le  jeune  homme  im  coup  d'mil  à  la  d^o- 
bée.  >  J.  L  —  Il  y  a  e^Wisn  de  coeur  dana  un 
moment  de  transport ,  de  ravissement  ou  de  pas- 
sion. •  La  réponse  d'Aménalde  k  Aniire  (dans 
TVineréde)  est  la  plus  rapide  tfftuion  d'un  coenr 
surchargé ,  qui  oède  au  besoin  de  se  répandre.  » 
LiU.  «Les  jf^ditotioBs  fur  l'Etan^le,  de  Bosauet, 
n'ont  pas  moins  d'onction,  d'entiiousUsme  et 
d'e)7utioB  de  ctsur  que  la*  lettres  du  tendre  Pe- 
nsion. >  Id.  ■  Dans  quels  termes,  avec  quelle 
tlfiuion,  Oroimana  avoue  tout  le  plaisir  qu'il  sen> 
k  complaire  éca. qu'il  aimel  ■  Id.  sTantAt 
c'étaient  des  marques  d'amitié,  des  cafeseee  et 
une  e^bttofi  de  ccenr  sans  borne  et  tan*  fin  ;  tan- 
tôt dés  reprocbes,  dea  manaces^et  des  emporte- 
ments furieui.  >  Roll.  •  Nul  triomphe  n'approche 
de  cas  acclamations  qui  partent  du  cceur,  et  qui 
en  sont  une  vive  et  sincère  e/)'tMion.  ■  In.  t  Di- 
sons, avec  une  pleine  tffunan  de  cceur,  en  écla- 
tant an  reconnaissance  et  en  action  degrtce*,!* 
psaume  eu.  >  Boss. 

Ce  qui  est  épatuhitïMil  dans  la  conversation , 
dans  ta  comédie,  dans  l'élégie  ou  dans  les  écrits 
en  général,  devient  effuiioa  dans  la  tragédie  et 
dans  le  discours  oratoire,  où  il  y  a  toujoura 
quelque  véhémence.  —  ■  Ce  psaume,  n'est  qu'un 
^nchemenf  coutinusl  d'admiration  et  de  recon- 
naissance envers  le  créateur.  >  Lae.  >  La  haran- 
gue pour  Uarcellus  ne  s'annonce  que  comme  Vtf- 
fiaitm  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration 
publique  pour  la  clémence  de  César.  •  Habk.  — 

Il  hnt  que  je  t'embriise ,  et  qu'on  qiaiititmm 

De  joie  et  da  lendrosse.... 

(Crispin  t  LitelLe  daiu  le  Légataire.)  Ri». 
•  voyez  dans  Hermione  ce  passage  si  prompt  des 
tf{%tûmt  de  la  joie  aux  transports  de  la  tUreur.i 
llkH.  —  'Tout  cet  ^paacAefnent  de  bonté  naïve  et 
de  sensibilité  innocente  (dans  uns  pièce  de  Se- 
daine]  (ait  rire  et  pleurer.  ■  Lab.  b  C'est  encore 
un  trait  de  sentimeal  que  celte  dernière  phrase , 
un  mouvement  aidmirable,  digne  de  terminer  cette 
effatioa  de  sensibilité  (péroraison  d'un  sermon  de 
l'abbé  Poule).  ■  Id.  —  Un  témoignage  ordinaire 
de  douleur  est  un.  épianhement  de  douleur 
(FLËca.);  c'en  est  une  effution,  si  ce  témoignage 
est  éclstant  :  ■  Angélique  ne  mit  plus  de  réserve 
à  Veffiuion  de  sa  douleur.  ■  Haru. 

Les  idées  de  l'esprit  en  sortent  par  une  espèce 
d'^paiiGh<in«Rf,-  les  sentiments,  ou  mieux  encore 
les  passions  da  l'ime  ,  en  jaillissent  ou  s'en 
échappent  par  une  espèce  à'tffutioit.  ■  Le  vieux 
D«lurel,du  style  de  Uontaigoe  et  d'Amyot  convies* 
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(lans  la  libra  ^rtehtnuiU  .iH  peiuiu  d'an 
phitosopbe.  ■  UUiU.  «Le  lingags  de  i'bomme 
qui  De  parle  que  pour  expcimpr  ce  qu'il  unt 
n'est  que  l'elfu$ion  ou  l'expJoMOa  de  wa  tme.  > 
I». 

De  plus,  épanther,  c'est  non- wulem sut  Tener 
doucemflQt ,  maia  encore  presque  toujours  T«rser 
d'an  Ta3«  dans  un  autre,-  au  liea  que  le  mot  tffu- 
(ion  ne  li^iûe  que  l'action,  de  répandre,  de  met- 
tra debon ,  sans  indiquer  ce  que  dsvieot  la  chose 
répandue  :  e'eat  pourquoi  ipamhemmt  donne 
souveut  l'idée  de  commuoicatibn,  de  chose  don- 
née et  refue ,  à  la  difTèreucB  i'effutim ,  qui  dési- 
gne un  simple  déTeloppement.  Un  épanthantnt 
ou  des  ipanchemenU  de  cceur  impliquent  presque 
toujours  des  discours  tenus,  des  secrets  conSés; 
une  iffuiioit  de  csur  est  un  inouvement  de  leâ- 
dressa.  Dans  un  épattehemtnl  de  «sur,  ou  dit 
telle  cbose  ;  et  oa  dit  ou  on  tait  telle  cbosa  arec 
tffution  de  cœur.  Cela  est  si  vrai;  qu'^poMhe- 
mtut  seul  lignifie  confidence,  c  Louis  XIII  aTail 
besoin  d'un  conSdent  qui  lai  dtt  du  mal  de  Ri- 
cbelleu,  et  avec  lequel  il  pûl  s'en  plaindre.  Cet 
ifanthtmtnt  faisait  diversion  à  les  chagrins.  > 
CoMO.  ■  Quand  ou  sent  vraiment  que  le  cœur 
parle ,  le  nAlra  s'miTre  pour  recevoir  ses  ^uncfM- 
men(t.  >  J.  J.  «  Une  confiance  muluilla-  mêlera 
set  tpt»ehtiMnU  aux  charmes  de  noa  entre- 
tiens. I  Uabh. 

Des  ^anchmenU  de  Ctfur  iastmisent.  <  Alors 
11  me  faisait  des  épancitemenU  de  cour  qui 
terraient  t  m'inilier  daus  les  sacrés  mystires  de 
la  mallAte.  >  Les.  Une  tffiuUm  de  cceur  touche, 
tait  plaisir,  s  Bienfaits  venés  avec  tfftitiou  de 
cœur.  >  J.  I.  ■  Notre  bon  roi  Henri  ly  jouit,  sans 
être  connu ,  cbei  le  paysan  Hichaul,  d'un  hom- 
mage qui  était  ï'êf^vtion  du  cœur.  ■  Lks. 

Les  ^ponehfinenlj  de  l'amitié  sont  ies'coufl- 
dences  que  les  amis  se  font  duos  l'intimité;  les 
tffUMtont  de  l'amitié ,  ou  mieui  de»  effiuion*  d'a- 
mitié, sont  las  é}#ns,  l£s  transports  par  lesquels 
l'amitié  s'exprime. 

EBBAnr,  VAGABOND.  Oui  Ta  $i  et  li,  SULS 
demeura  Qieou  chemin  certain. 

Errant  est  celatif,  el  tagaboad  absolu.  Celui 
qui  est  trrant  s'éloigne  du  lieu  oil  naturellemeat 
il  devraitétre,  du  chemin  qu'il  devrait  tenir,  du 
bat  qu'il  se  propose  :  c'est  ainsi  qu'au  figuré  «r- 
r«r  rappelle  l'idée  de  la  vérité  dont  on  s'éi^rte. 
Tagaboni  est  dépourvu  d'un  pareil  accessoire  :  il 
exprime  d'une  manière  toute  générale  et  sans 
rapport  &  ce  qu'on  a  quitté ,  l'action  de  rôder , 
d'aÛer  à  l'aventure.  ■  Ulysse,  toujours  éloigné 
de  sa  patrie,  est  toujours  errant  et  contrarié 
dans  son  retour.  >  Vés.  Didon,  désespérée  du 
départ  d'£néa ,  court  cogabonda  dans  toute  la 
ville,  sana  savoir  où  elle   va  et  ce  qu'elle  fait.. 

Sans  boussole,  vous  emt;  au  gré  des  vents, 
vous  vagvtx.  Un  esprit  nranl  se  trompe;  les 
hérétiques  sont  appelés  des  brebis  trranUr.  Une 
imagination  vagabonde  est  volage,  instable ,  sans 
arrêt,  sans  frein,  se'proraène  inces^mment  d'ob- 
jets en  objets.  C'est  pour  exprimer  ce  jeu  caprL 
cieax  de  l'imagination  que  Bossuet  a  employé  au 
figuré  le  verbe  vaguer  r  •  Le  juge  qui  se  présente 
il  vous  pat  coutume  at  par  bienséance  laisse 


gtar  ses  pensées  sans  que  vos  discours  arrttent 

son  esprit  distrait.  > 

On  est  errant  loin  de  sa  patrie  ou  de  son  habi-  . 
tatian.  «La  fortune  tenait  Télémaque  errant  dans 
tmis  les  pays  loin  d'ilbaque.  ■  Fin.  Les  viQea  de 
lagrandeGrèce  furent  fondéespoui  U  plupart 
par  des  Grecs  nTanti(lD.).  «Les  Juifssont  encore 
aujourd'hui  erranb,  fugitifs,  méprisés.  >  Hiss. 
■  AUiéroni,  chassé  d'Espagne,  fut  réduit,  en  Ita- 
lie, A  sa  tenir  tcngtemps  errant  el  eaché.  >  S.  S. 
Tel  fut,  chex  nous,  la  sort  des  Girondins  &  l'é- 
poque de  la  Terreur.  «Lesprâlres,  pasteurs  zélés 
de  ce  troupeau  arQigé,  vivaient  en  Angleterre, 
pauvres,  srrand,  travestis.  ■  Boss.  <  Le  séjour  de 
leur  presbytère  devient  insupportable  à  certains 
prêtres  :  ils  sont  sans  cesse  «rranM  pour  dissiper 
leur  ennui.  ■  Mass.  —  Hais  on  appelle  vagabondi 
les  gens  qui  courent  le  pays ,  sans  avoir  ni  feu  ni 
lieu  ;  tels  sont  les  mendiants  ;  tels  étaient  les  oon- 
dotlieri  en  Italie  ;  ils  composaient  des  armées  va- 
gabondet  (Volt.).  Bossuet  appelle  les  oiseaux  les 
fanilles  les  plus  vagaboniUi  du  monde,  et  dit 
des  Scythes  :  <•  Ces  peuples  vagiàiondt  erraient 
de  ci  et  de  là  sur  des  charials,  sans  avoir  de  de- 
meure fixe.  >Et  ailleurs:  I Les  Scythes Rijiabo<i(U 
traînaient  sur  des  cbariots  leurs  ^milles  toujours 
ambulantes.  • 

Eusuiie,  copotond  est  absolu  dans  un  autre, 
sens  :  il  est  comme  le  superlatif  d'irrant.  C'est 
pourquoi  on  trouve  souvent  dans  nos  meilleurs 
écrivains  ces  deux  mots  ainsi  joints  :  ercanl  et 
vagabond  (Boss, ,  Fi». ,  Ru:. ,  Bcvr. ,  Hoktvsq., 
Volt.,  Kass.).  Srrant  ne  donne  l'idée  que  de  deux 
choses ,  d'un  chemin  ou  d'un  Lieu  où  on  était  ou 
bien  où  on  devrait  Mre,  el  d'un  autre  où  on  est; 
vagabond  fait  concevoir  bien  des  chemins,  bien 
des  lieux.  D'abord,  on  s'éloigne  du  bon  chemin 
DU  de  sa  résidence,  on  est  trrant;  ensuite,  ne 
sachant  plus  où  aller,  on  tente  toutes  les  voies, 
tous  les  lieux,  sans  s'arrêter  nulle  part,  on  est 
vagabond.  ■  Un  criminel  s'étant  échappé ,  se  fie  à 
peine  à  soi-même  :  fugitif,  errant,  mijrabond,  il 
croit  que  tout  ce  qui  luit  le  décêle.ii  Boss.  iSaos 
la  soumission  au  prince,  nulle  union;  les  peuples 
errînl  cofabondf  comme  un  troupeau  dispersé.  ■ 
In.  Les  chevaliers  errantf,  les  peuples  trranlt 
habitaient  el  quittaient  successivement  difTérants 
lieux-,  ils  n'ïrrat'nil  pas  sans  mesure,  ou  n'étaietat 
pas  vonabondt  comme  les  condottieri  et  les  Scy- 
thes, qui  étaient,  pour  unsi  dire,  loi)jouTs  en 
course  et  ne  s'arrêtaient  jamais. 

ESCALIBB ,  DEGBÉ ,  HOKTÉE.  Parti*  d'gn  btti- 
ment  qui  sert  k  monter  al  à  descendre. 

Eiealier  est  le  mot  ordinaire,  celui  de  l'archi- 
tecture et  du  langage  commun.  Degré  et  monMk, 
quoiquH  bien  plus  rarement  employés ,  ont  cha- 
cun sa  nuance  propre ,  qui  en  rend  l'usage  nécaS' 
saire  dans  certains  cas,  et  qu'il  importe  de  con- 
naître quand  on  tient  à  bien  parler  sa  langue. 

Le  degré  est  un  escalier  distingué  :  il  bit  par- 
tie d'un  édifice,  d'uD  temple,  d'un  palais,  d'un 
chêteau,  ou  le  précède  à  découvert  el  en  amphi- 
théâtre. Knire  le  degré  et  l'Mcaiier  se  trouva 
par  conséquent  la  même  différence  de  noblesse 
qu'entre  les  dtgrét  el  les  marche*  (voy.  Degré, 
I  marcha).  Onditle  grand  d«;r^  du  palais  (Acàd.), 
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DEinUfillE  PARTIE  : 


•ton  doit  dir*  led^^  du  Psnâtten,  la  dtgri 

de  la  Madcletnc ,  etc.  '  On  moalt  i  ce  tam^  (la 
Capitole)  par  un  dtgré  de  cent  mardiM  trèa-lù- 
$es.  K  îUu..  Hina  de  SéTipiÉ,  dépeignaot  im 
IwaBtis  du  chAUau  dsfirigtiaa.  écrit:  •CtTilxin 
dt^i  par  où  l'an  mostût  iam  U;  nconde  cuut 
et  entièreacnt  rcnTcraé ,  sC  bit  plue  an  pins 
agrétble  t{ii'on  puisse  imagioer-*  Ella  éerit  dei 
BDchers  i  9&  &ile  :  i  JaTOudnii  que  v(NB  rairiei 
A  Giignan  une  aussi  Mie  alUe;  fini  Uatti  ta 
bout  da  ta  grtnde  alUe  TOtr  PiloU  qui  y  fiit  dd 
bm»  àtgrë  de  gaiDo  pou  dascendrâ  à  la  porte 
qmi  Ti  dans  la  grand  cbemin.  >  Sa  son  eità ,  Li- 
Ântaine  dit  dans  une  dtseription  des  merreilles 
dM  jardins  de  Versailles  : 

Ad  bet  de  ce  Jegri,  Lalnae  cl  let  ]anei.iii 

De  gcH  4nn  et  panita  but  de  tUi  aalmaiii 

Ailtean,  la  n£Eoa  écrkain,  «gnalant  ce  qvlly 
a  ds  pfais  remarquable  dans  le  cbilaan  de  Kidie- 
lien,  s'arrête  parti ealt^vment  à  un  grand  degré 
de  marbre  jaspé,  au  bas  duquel  étaient  deni 
statues  d'esdaves,  t'une  d'un  cOti  du  lestibale, 
l'astra  de  l'aulra.  <  Mme  U  princessa  da  Coati 
logeait  en  hast  au  cll&teait.  Le  roi  l'alb  reir.  Le 
àâgri  itart  incommoda  ;  il  le  At  rompre  e(  en  fit 
un  grand  et  conmode.  *  S.  5. 

l4  numide  est  tout  le  contraire  da  âigrt.  ud 
pMit  eatalior  dans  oiie  ruison  de  ynu  de  valeur 
et  condsisuii  à  un.  tandis,  k  m  logement  de 
gMia  punrra  ou  qui  viienl  dans  la  crasse.  >  Le 
roi  et  U  teine  (d'Bspa^e)  iKinlèient  ira  degré 
de  bais....  IL  était  en  Aehora  appuyé  contre  le  pi- 
gnm ,  et  en  l'air  comme  la  tnontie  d'un  poysaTi 
dMS  MC  village.  ■  S.  S.  La  lamne  avare,  dont 
Boîleui  â  tait  la  peinture  daai  sa  i*  satire, 
n'habitait  poiait  un  p^ais;  ansai  Es  po«te  dit-il  : 

Deu  serrantca  déjt,  brg«B*Dt  nnMeite», 

Arsleal  i  «oeys  ii  f[*ta  ileirrad»  le*  mnaî^. 
De  infane ,  poor  monter  k  ta  cbanbre  oecupée  par 
les  fammes  de  mauvaise  vie  lAez  lesquelles  îta~ 
gDMi  M  Tendit  os  jonr , 

U  mauiê  tttU  tons  eL  de  Oditur  ircés. 

BSCLATE,  CAPT»,  nUBONNŒn.  L'tsclme,  le 

eaplif  et  ka  priiotmier  ont  eela  de  csmuran  qu'ils 
na  mal  p^  libres. 

La  mot  rtclm*  sst  absolg;  tes  deux  mires  «ont 
relabb-  L'eiriam  n'a  point  da  liberté;  le  aiptif 
et  le  ;H>i«oiwin-ant  perdn  la  leqr.  On  considère 
l'état  de- rK«(aiiseDlu»-Btdme,  et  celui  dncopti/, 
commacehiî  d>  priionnier,  pa^  rapport  au  bit 
qui  l'a  produit.  Aussi  peut-on  bien  BtrcMciiwï 
Tolontnrement ,  et  c'est  ainsi  qne  ce  orat  s'entend 
d'ordinaire  an  figuré;  au  lieu  que  le  <;Bpw/(de 
eapere,  prendra]  et  te  primiflMr  {qui  a  été  prû] 
subissent  toujours  une  ntoaticot  «t  ils  ont  été 
mia  malgré  eux. 

Etant  ateolu,  lactovc  indique  mie  privation  de 
liberté  fJus  complète ,  xm  état  emstant  eu  égard 
à  l'avantr  eamme  au  passé.  Quoique  Yaolot» 
ptiian  tbe  alTrancbi,  le  emptif  est-pins  atlr  d'être 
raniofé  00  racheté,  cl  le  pnwrati^r  délivré,  r^ 
Uctat,  idiangé  ou  rendu.  Eneuile,  Vvciovagt 
est  la  privation  d'une  liberté  plus  essentielle. 
L.'«ela«s  ne  s'appartient  pas,  n'est  pas  une  psF-  , 
sonna,  ne  pofsède  ancmi  drott  civil;  il  a  an 
malta  qui  diapofé  da  M  absaltunon  mmiie  | 


d'une  eboaa,  qwi  en  tâii  tm  instroment  Je  tra- 
vail ,  nna  sorte  da  btle  de  aoomc.  Le  captif  et  1« 
pnaoïtnMr,  outre  qa'ila  ne  le  sont  que  momenta- 
nément, n'ont  pei^n  que  h  Bberté  natnrefie^ 
celle  qui  consiste  é  aller  ici  on  là  :  au  lien  de 
maîtres ,  ils  ont  des  gudas. 

Céwi,  carie  d^iUn,  que  du»  les  fera  Je  brave. 
Me  Ml  la  pritormiirvj  et  non  paa  ton  aclavû^ 
Kt  tD  ne  pFétends  pa*  qnH  m'ifaaUe  Ift  axm 

tC«aÛieiCé>*r.}Ci 

AutrefcHS,  on  Ikîsaîl  Mcftwei  les  prùonRierr  de 
gaerTe(VoLT. ,  Rdll.).  Les  Hébreux  forent  Mcte- 
wï  en  Egypte  (Boohd.),  et  ïap«i|%  ji  Babyleu» 
(Rou.). 

Quant  i  «opti/  e*  i  pvùonnfer ,  fls  ont  d'abord 
une.  difrérence  évidente.  Le  captif  est  d«is  fétaf 
d'un  bomms  pris  ;  on  ne  le  laisse  pu  aller  ;  td 
est  Tétémaqoe  dane  FUe  de  Calypso  (F*ji.).  La 
primmriw  est  en  prison ,  sous  irâi  Terrocs,  ta- 
fermé  «Dtre  quatre  nmrailles,  en  on  mot,  temt 
plm  ètrfntement.  «Régnlu»  prùonnùr  à  Car- 
tbage ,  ce  sera  saiul  Louis  eqKiT  &  la  Vuaoare.  > 
Voit.  Cbmies  XII,  réfirgié  ea  Turqaie  après  le 
bataille  de  Pnltava,  n'était  en  effet  qu'un  eoftif 
honorablement  traité  {To.}.  Vais  s'étant  dé- 
reutn  avec  ftirenr  contra  les  trempes  qui  vouaient 
1«  forcer  fc'ratoumer  en  Suède ,  i  fai*ftit  prinm- 
m«-(iD.). 

Ce^iendant,  toraquo  taptif  ol  pmoaitw  dési- 
gnent de«  hommes  pris  en  eombettant,  primit- 
nwr  BS  garde  pas  as  rigsiffcaliott  njOBrenae ,  et 
la  diatioetioD  davievt  dttficae. 

CopN/'ealiiB  adjectif;  il  marquait  était.  Ai- 
roMner  ait  im  avbstantif  ;  il  dénemiDe.  Un  roi, 
on  peuple  eartifi  les  femvies  taptim.  Aprta  m» 
batail!e,oik  oompte  les  morts,  les  blessés  et  les 
priaoanMTi.  •Cyrm,  Asm  une  balaffla  caairs 
les  Scythes,  fit  oO  grand  nambre  d^pritimnien. 
Le  Us  de  M  reine  Tborayris,  que  Gyrua  avait  r«- 
fusé  da  rendre  i  sa  mère,  ne  pâmant  sevITcir  dfr 
sevoireapii/',  se  donna  la  mort.  »  Hott.  «Daim 
c«  triompha ,  on  Toyait  le  Bhin ,  le  Hhfine  el  l'O- 
céan caplift  représentés  en  or.  XSa  graod  namla* 
depvùMmwra  précédaienl  le  char.  »  la.  «  L«ni 
captif  (fiai  d«  Lssignan}  fbt  étonné  dTItK  traitd 
par  Saladin  comme  anjounUai 
de  guerre  la  sont  par  les  génèniu  ks  plus 
maina.  >  Yoct. 

Que  si  on  emptoïa  c»flif  et  priteniMr  taas 
deux  adjeativameot  ou  substastiTemest,  S  resta 
tonjouTs  entra  ear  uoe-difflêreiieia.  Ciip*i/eiî»iiao 
un  état,  et  prtiannver  an  fïil.  Le  ^rrûonnter  al 
pris-,  ta  «apM^tst  dans  rttat  qui  suit  ItAHeCétM 
pris,  c'csti-dtre  retenu.  FritonMw  à  Pavla, 
François  t"  fat  taptif  A  Vadrid.  •  Télécnaqua  ayant 
rail  Bur  le9DanQiensqnriqnaspi*i*cimi«n,Pta- 
lante  prétenditqiMcescapCi/iideiaîeBt  loi  ^par- 
tenir.  i  Fin. 

Dans  rKuFops  moderne,  las  hommes  pria  i  ta 
goerra  étant  presqu»  aasaittt  rendas  ou  édtait> 
gès ,  le  mot  dé  eoftif  ne  trouva  gnère  dTappfica.- 
tion.  Hais  dans  l'antiquité  at  an  moyea  Sge ,  sor- 
tant  cbez  las  musalmans,  il  yent  toujous  des 
captif»,  f'esl-4-diroda»t>t*ônm>fs  de  guaR« 
retanai  plus  ou  Moina  lof^tampa,  jusqu'à  ce 
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SYNOMTltES  A  RADICAUX  DIVERS. 


qu'oBTlut  lM)cadieUrOBl«iUlm«r  doqualqni 
ftutre  naaiire. 

Au  ifoji,  euIoM  amuiEiee  un  dÉTDa«m«Dt 
MM  bornes., el  captif  aaa  Ttolanti  atUcbe. 

ESPÉWER',  ATEENDBA-  C«  Bibl*  ezprimcBt 
me  HTtsinB  di^oiitioK  ou  maoUra  d'itrs  de 
neire  esçrA  par  rapport  i  qiulqiu  choM  qui  doit 

L'nptfraKM  contient  deux  fiita  dii&ieta ,  ridée 
qWim  éTJfWBieirt  txrireia.  ct'uo  watioient  par 
laqBBl  aaanj  i^)ireDa.LB  pmnicr  de  cee  deux 
éléiaaBte,  i'iliment  iotaUectnel,  ib  troon  Mut 
daac  l'otlmt*.  Ce  qna  noue  êifiron*  at  pour 
■AOi  l'abjel  d'na  EOnh&il,  nous  serionfl  benreui 
qu'il  eût  lieu,  et  rMv'''<l""  miate  a  nue  dou- 
4^Br  qui  dimÎBUA  xioe  peine*  «t  nfnui  console. 

Teoa  kn  caun  norat  deux  la  eaoete  ^'lli 


aerive  oa  n'arrîTe  pu,  nous  1' 
le  désirer  ni  la  craindre.  <  On  est  persuada  que 
jaTMXTÎTre  fc  l&ooor  sans  InlértL  Uastjuate 
da  (laniUBr  à  nmplir  cette  attente.  >  Vix.  — 
BcHMt  a  tii»'biett  rosrqué  cette  difUraoce  en 
dÏMiitdeLoBÎaXlVque,  lorsqu'il  fut  privé  de 
•M  demx  grands  aqntaiiiei ,  Turenna  et  Coodè , 
«là  a'Mera  ■u.dfiiBns  de  ini-mAme,  il  larpaisa 


demsii 


ni'M 


le  da  l'ai 


Ce  qui  caipaMe  Mitre  npHwut  va  an  delà  de 
DM  *œax-,  ce  qa!  eurpeae  notre  altaUe  n  au 
delà  de  notre  opinion. 

.  bioite  et  en  cooséqueDoe ,  c'ett  toujours 
calque  chocs  d'bearenz ,  da  fanxabie  qu'on  al- 
pin, c  Les  chrétiens  tMléa^  quelqueloia  du  plai- 
sir ou  de  lajoie,lor*qu'iU  avèrent  d'èlrarécoiD- 
pensés  comme  ils  le  méritent  ■  Mal.  Ce  qu'on 
attend  peut  être  qiitk|Ba  eboee  de  achaw. 
Reeerofr  leoi  sib  bloi  d'od  l'on  onorf  son  mal. 

«Ui  n'ont  à  attenifrï  qae  l'enfai  on  le  néant,  s 
Pisc  ail  OtUKd  U  fiine.  •  Acu>.  —  On  ttpira 
tiawiocèi,  unaTÏatoireiOn  attwdnn  érénement, 
tuM  bctaiila.  La  Tiai  dtrélien  tij^e  «ne  sainte 
mort;  tant  homam  a»  danger  da  périr  attend 
la  mort.  L'io»  ehaigt  d'épongM,  a'ètaDt  plongé 

L'éafer  (qui  élaU  dasas^  fendmiBrt  «bas  l'aU* 

VnBB  (M^ita  ei  cectaiiiB  dmiI.  t*>. 

Snin ,  qnand  «p^er  et  attendra  se  disent  r 

at  l'antre  en  parlant  da  quelque  chose  de  bon 

d^vantagens,  comme  une  récompensa,  twpérrr 

«at  comme  oqiirtr,  qui  a  la  mèma  radical  :  il 

nn  air  d'humilité  et  de  «ounùssion  qoi  lest  1 

prière ,  at  a  plulfit  une  fiTenr  pour  objet  :  on  et- 

fit»  de  la  cemplalsanoe  de  quelqa'nn  qu'il  to»- 

A«  bien  faire  telle  chou  (Sic).  Attendre,  au 

«•■traire,  commaprrflnufrt,  qui  eat  dekméme 

teiilla  ,   NgiUfle  pInlAt  une  réclamation,  ulis 

tmamaia,  et  presque  nae  exigence  Tondée  enr  an 

4iDit.  aLainatka  qoe  j'oiieniU  du  pablie.>  I.  i. 

«l'armée  d'Annibal  aUtnàait  de  grandes  récom- 

panaes  ^>tès  la  guerre.  ■  UoicTteg.  Le  bien 

Qu'en  ta  •ueenaion  oms  icIbi  pouTalml  pi^Mndre, 

Bl  que  le  testament  me  dowiail  lien  i'éniadre. 


Ktpértr  Ta  bien  dans  la  boncl»e  d'an  inlitieur, 
d'un  homme  tiitda  qvii  eat  dans  Vi  besoin,  d'un 
coupable  ;  ils  aiment  i  croira,  ils  ont  la  douce 
conBanse  qu'on  roudra  bien  les  -aider.  àUenàrt 
coaiient  seul  i  un  supérieur,  à  nn  otaltre  qui 
peut  dire  :  J'bltend*  bexucanp  da  Ton».  «Vous 
BSTez  ce  que  Dien  utlewl  da  TOOi ,  ce  qu'en  ot- 
MmirËglisa.  B  Habs.  Noos  ttpA'onf  da  Qieu:  il 
attend  de  nou».  Un  débiteur  tipèrt  uoa  renùae  ; 
nn    créancîn   attend  m  payement  prompt   et 
:t.  Vous  eipént  un  bienfait  d'une  penoone 
bontés  de  laqaalla  tous  n'arex  aucun  droit-, 
s  aifndai  un  sarrice   d'une  personne  que 
■  aT«z  obligée.  —  Il  sait  de  li  qu'crpA'w  té- 
moigne plus  d'incertitude.  Ce  qu'on  «rpéra  pariît 
simpleneiit  paaiibie,  onsepTOmel,  on  se  flatte 
de  l'iriilaDir,  on  esp^  miaaa  contn  toute  vrai- 
semblance : 

Je  n'ei^OBaii  riao,  i'mpintit  l'ImpaesiUe.  Ru. 
Uaisoneomptesur  ce  qu'on  attend,  et  on  regar- 
deisit  comme  injusta  <m  extraordinaire  qu'il 
n'arrivlt  pas.  On  upin  la  TÎe  étemella ,  comme 
on  se  promet  at  canuse  on  se  flatte  de  U  gagner  ; 
mais  personna  ne  peut  dira  qu'il  l'otiend,  parce 
que  personne  ne  sait  certainemeot  s'il  en  est 
digne.  —  Il  suH  da  lA  aussi  qu'otleadra  enchérit 

Ce  Dieu  ,  depoii  longtemps  rotre  nlqoe  raisfe, 

One  daTleadra  l'elM  da  set  prMicttoos? 

Qn'U  TOUS  donne  ce  lol  yromis  sni  naiioni , 

CelantUtda  Dsnd,  TOtra  MMir,  mire  allait... . 
(AtbUie-l  Bic. 

IBTIMKR ,  (iVALDDt) ,  APraioBB ,  YBUBR. 
Détenninar  la  Talenr  d'oua  choses 

Eitintéf,  c'est  déterminer  h  Talent  intrinsè- 
que, le  mérite,  l'utilité.  Àpprieier  et  priter, 
e'ast  déterminer  la  prix,  c'est-à-dire  U  Talaar 
vénale,  ou  laTsleurdans  l'opinion,  ce  que  cotile 
la  choaa.  En  astimont  une  Eheaa ,  tous  déQidax 
combien  elle  est  boone  >  ;  an  l'^pr^cianl  et  en 
la  priKinl,  combien  précïausa.  On  «ili«e  une 
terre  en  raWi  da  son  rapport ,  m  dégll  an  rai- 
son du  dommage  causé  ;  on  apprécia  ou  on  prise 
dea  marchandises  ,  des  bijoux  ,  des  oLjels  de 
mode  suivant  qu'ils  sont  plus  oa  moins  recher- 
chés. On  dit  d'une  chote  eieellente ,  qu'elle  est 
inestimable;  et  d^ine  chose  rare ,  coorue ,  qu'elle 
e£t  inappréciable. 

Appricier  ef  pn'ier  diffèrent  anssi  Vna  do 
l'autre.  Apprécier  est  formé  du  latin  ad  etpre- 
lium;  priier  dérive  du  français  prix.  En  consé- 
quence apprécier  exprime  une  action  plus  diffi- 
cile et  portant  sur  des  choses  plus  relevées.  Tout 

I.  EiÊimer  sa  siflnifte  Ja»  aauleaiail  Ji«ar  Oim- 
b4an  une  chose  est  bonne  on  BlUe,  nais  encore  Juffra 
oombken  elle  eat  panda.  Auui  ce  mal  a  du  rappcrt 
avec  tvafuer.  Hila  on  eiiinw  laul  d'un  coup,  i  l'ttil, 
FI  quelque  chose  de  aimplei  ou  évalue  pmr  une  opé- 
raUonmathémall^ue,  à  l'aide  dn  cilcul,  et  quelque 
chose  de  coinpUqcA.  Tn  maquigncn  tiiims  U  force 
d'an  ehevïl;  uu  ingioieur  évalue  U  foroe  d'un  va 
peur.  «  S'sg^t-Jl  de  perler  an  hrdesnt  L'enftint  ne 
BeTi-t.JI  psa  torci  d'en  atimer  le  poids  i  li  vneT  s 
i.  i.  'Les  crolits  entrireul  dans  Conslanlinople  et 
lapUlfreDt;  NIcAss  aisw  «ne  te  eeal  bnUndei  let- 
gncara  de  Vnuee  IM  imlui  deux  eeu  mille  lima 
d'aatnt  «I  poids.  ■  Vou, 
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le  moDcla  ns  lait  paa  apprititr ,  et  les  objets  de 

Vappridation  soal  considérables;  mais  il. n'est 
pas  besoin  d'être  fort  eipart  pour  prif«r,  et  ce 
qu'oa  priffpeut  n'atoir  qu'une  valeur  médiocre. 
Apprécier  aemble  aussi  être  plus  rîgoureiu  : 
c'est  taxer,  mettre  un  prii  qui  Tait  Loi.  «  li  y 
plus  de  rétribution  poor  un  mariage  que  pour 
un  bapitme;  on  ilirait  que  ce  loit  un  taux  sur 
lee  sacrements ,  qui  semblent  par  li  £tre  appri- 
nVi,  s  Lisr: 'EuliphroQ  trouve  que  vous  Ctea 
heureux  avec  dix  mille  lirres  de  rente,  pendauf 
que  lui  a  cinquante  mille  livres  de 
croit  n'avoir  pas  la  moitié  de  ce  qu'il  mérite 


B  dé- 


pense. >  1d.  ■  Les  fonations  ecclésiastiques  les 
mieui  payées  sont  les  plus  courues  :  on  apprécie 
les  foncboDS  sublimas  du  sacerdoce  comme 
ouvrages  vils  et  mécaniques.  >  Hiss.  Priur 
gniSe  plut&t  une  décision  d'arbitre  qui  indique 
&  peu  pris  le  prix  de  la  chose ,  mais  saas  en  Eïire 
une  r^gle.  ■  le  dis  au  maquignon  que  je  m'en 
rapportais  à  sa  bonne  roi  ;  qu'il  n'avait  qu'i  pri- 
ser la.  b£te  en  coDscianca,  al  que  je  m'en  tien- 
drais i  la  pritét.  >  Les.  •  Le  tripier  me  proposa 
un  autre  babillement  qu'il  prins  dix  pistoles.  ■ 
ID.  <  Qu'on  ne  juge  du  travail  d'Emile,  devenu 
menuisier,  qu'en  le  comparant  i  celui  des  boas 
maîtres....  Que  son  travail  soit  prii^  par  te  tra- 
vail mime ,  et  non  parce  qu'il  est  de  lui.  •  3.  i. 

Au  figuré,  on  etlime  ce  qui  a  une  valeur  es- 
sentielle, principalement  une  vsleurmoralé ;  on 
apprécie  et  on  prt'ie  ce  qui  a  une  valeur  d'opi- 
nion. On  ai  lime  la  vertu  ou  un  homme  vertueux  ; 
on  appritit  et  ou  prue  tes  choses  et  les  person- 
Ites  susceptibles  de  bonne  et  de  mauvaise  répuia- 
tion,  de  vogue  ot  de  décri,  un  écrivain,  par 
exemple  ou  ses  ouvrages.  Une  personne  atiwiée 
est  Jugée  avoir  du  mérite  et  on  la  respecte;  une 
personne  appréciée  ou  priiée  est  en  renom ,  A  la 
mode,  et  on  U  rechercbe. 

Thaïs  veol  qu'on  l'aiimt,  1  parier  fisnehement  : 

Pen  ToudroDl  tonletois  qu'elle  entfe  en  leur  rimille; 

Veuve,  on  la  doit  ^iwr  un  pea  moins  qu'une  fille. 

Quant  à  apprécier  et  kpriter,  l'un  est  plus 
usité  que  l'autre.  Néanmoins  Voltaire  a  tort  d'af> 
Armer  absolument  à  propos  de  ce  vers  de  Cor- 
Tous  me  bites  priur  ce  qui  me  déshonore , 
que  priser  n'est  plus  d'usage.  Voltaire  lui-même 
en  use  quelquefois,  comme  d'autres  bous  écri- 
vains, pour  dire  attribuer  une  petite  valeur, 
s  Ces  coquins  de  convubionnaires  n'auront  pas 
grand  crédit  au  parlement,  où  ils  sont  pri$ét  ce 
qu'ils  valent.  ■  Volt.  ■  De  tous  ceux  qui  prisent 
ces  bagatelles  (piAces  de  théâtre)  ce  qu'elles  va- 
lent, je  suis  peut-être  celui  qui  y  met  le  plus 
bas  prix.*  In. 


Is-je  autre  tr 


le  de  les  voir  priiii  ? 
Uf- 


Vais  monsieur  THliaUn  n'a  pu  diqier  personne.  . 
Hors  césaa  on  le  priic  en  loui  Iteux  ce  qn'll  vkat . 
Mol. 

<  On  prétendait  que  la  poisie  avait  un  vice  es- 
sentiel qui  devait  la  (aire  réprouver  ou  du  moins 
ptiier  fort  peu  par  les  geni  sensés.  >  Làs.  •  Au- 


tant les  arts  qui  font  proprement  de  l'esprit  ont 
été  peu  pritcEr  en  Italie ,  autant  Jte  ont  ét«  hono- 
rés en  France.!  In.  ■  Des  histoires  pauprû^es.s 
Boss.  Vais  appréeitr  >e  dit  plutdt  en  bonne  paît, 
et  en  parlant  de  choses  dont  on  fait  grand  cas. 
En  outre ,  ce  qui  le  distingue  éminemment ,  o'Mt 
qu'il  suppose  de  l'habileté ,  de  U  dnesse.  ■  Il  r  a 
peu  de  gens  qui  sachent  apprécier  la  métaphyai- 
que.  s  BoFF.  ■  Où  est  l'homme  qui  sache  appré- 
cier U  UmptT  •  Lab.  «Le  mérite  de  la  dilBculti 
vaincue  (dans  cette  ode  de  Lefranc  de  P6m^ 
gnan)  ne  peut  être  apprécié  que  par  ceux  qvi 
connaissent  également  notre  poésie  et  celle  de 
l'£criture.  •  In.  oCorneJile  et  Racine  n'avaient 
peut-être  jamais  été  apprécié*  avec  tAnt  de 
sagpcilé  et  de  justesse  que  dans  las  Répesiont 
eritiquti  de  Vauvenargues,  u  In.  ■  11  est  ais4  de 
critiquer  un  ouvrage  ;  mais  il  est  difOcile  de  t'op- 
précier.  *  Vadt. 

Enfin,  non-seulement  apprécier  indique  tm 
travail  difficile  et  qui  demande  du  savoir ,  nais 
il  est  tout  relatif  i  ce  travail;  au  lieu  que  priser 
et  uliinsr  regardent  le  sentiment  de  l'ime  qui 
s'ensuit,  le  cas  qu'on  (ait  de  la  chosa  on  de  la 
personne.  Celui  qui  apprécie  chercha  i  Gier  sa 
croyance;. celui  quipriH  ou«sliiMa  uneopink» 
tût» ,  une  opinion  favorable ,  et  éprouve  de  la 
bienvelIlaDCe,  On  appr^ci*  bien  ou  mal  t  on  prirc, 
on  eilime  beaucoup  on  peu-  On  a  ou  ju  n'a  pas 
le  talent  d'apifr^eier  certaines  choses;  on  a  ou 
on  n'a  pas  tort  de  priser  ou  d'eslinur  c< 


ÉTABLIR,     INSTirnEB,'    FOIfDBI,     ÊRKER. 

Créer  ou  donner  l'être  à  une  chose  nouvelle- 

Bntre  ^loMir  et  inMituer  il  jr  a  d'abord  cette 
différence,  que  inililuer,  venant  du  iatin  ou  pln- 
étanl  le  Istia  tnitilKeri ,  étaUir,  est  un  terme 
plus  noble  ou  une  expression  consacrée  daiw 
quelque  science  ;  intltluer  ds)  magistrats ,  un 
ordre  religieux ,  inililuer  un  bécitier;  ^lobttr  des 
lis,  un  gardien,  etc.  Ensuite  établir,  c'eat- 
à-dire  mettre ,  inslallsr,  asseoir,  se  dit  des  objets 
des  choses  considérées  comme  telles,  et  a 
rapport  au  lieu  ;  insh'iusr,  régler ,  disposer ,  con- 
davantage  en  parlant  de  pratiques ,  de  con- 
s,  et  se  rapporte  au  temps  ;  on  établit  oc 
impûl,  une  sociélé,  un  corps,  une  secte;  mais 
n  inttitue  des  fêtes,  des  juridictions ,  desofSces. 
U  fallut  un  prodige  sana  doute  pour  inMituer 
l'oracle  de  Dodooe...:  Une  colombe  s'élant  posée 
n  chine ,  prononja  ces  mois  :  Étabiitiet  en 
ces  lieux  un  oracle  en  l'honueur  de  Jupiter.' 
Bàbtb.  On  choisit  tri  lieu  ponry  établir  un  ordre 
religieux  qu'on  vient  d'iiuliluer. 

Fonder  fait  concevoir  quelque  Chose  qu'on 
commence  i  bltir,  dont  on  pose  les  fondements, 
pour  quoi  ou  fournit  des  fonde  :  on  fiynde  une 
Ville ,  un  empire ,  un  système ,  on.  bien  des  prix 
dans  une  académie ,  une  me$se ,  un  hâpital ,  etc. 
Ériger,  latin  erijer»,  dresser,  sa  dit  do  quelque 
:  qu'on  ËlÈve  :  on  érige  des  statues ,  dea  au- 
tels ,  des  tombeaux ,  on  bien  on  érige  une  terre 
duché ,  une  église  en  cathédrale ,  etc.  >  11  y  a 

autre  tombeau  érigé  à  la  raine  Brunebatil, 

au  XT*  sitele,   dans  l'abbaye  da  Saint-UarltD 
d'Auttin  qu'elle  avait  fondée.  >  Volt. 
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Li  ebriitianisme  ■  été  étahli  i  diTonei  ipoques 
daiu  tas  diffèrenb  ftj»  de  l'Europe  ;  les  lacre- 
menia,  osâu  moiniquelquai-aDa,  ont  éU  tniit- 
tuét  par  I^C. ,  pH  celui-U  mêiM  qui  >  pmâé  la 
raligion  cbtétÎKiBe,  M  au  nom  duquel  ont  été 
partout  Mfitt  de*  chaire»,  d'où  dicoule  1a  pa< 
rôle  dÎTine. 

Le  au  Pierre  I-  ilàbUt  des  nunatactures 
dam  i«*  Elata,  j  inttitsa  diffiremei  ctrémo- 
oiei,  j  (bnda  dei  Tilln,  j  irigta  des  moDU- 

iTAT,  COHomm.  PoiitioD  d'uD  homme. 

État,  latin  rialHf,  participe  paut  di  ilart, 
Atre,  ae  tenir,  a  nn  uns  absolu.  Condition,  de 
coisdm ,  fonder ,  établir ,  est  un  lubstantil  verbal 
à  tennioaiw»  acUre ,  qui  a ,  par  cooiéquent ,  un 
aens  relatif.  L'Aot  d'ua  homme  se  considère  en 
luMoAme;  la  tondilton  d'un  homme  sa  coniidire 
par  rapport  t  celle  dès  autres  ou  par  rapport  à 
une  autres  Chaeno  est  mécontent  de  son  itati 
chacun  Irouie  sa  «mdt'tîon  pire  que  cella  d'au- 
tmi,  aspire  i  nne  condition  supérieure.  «  Les  p6- 
chaun  sentent  tout  le  dégoût  de  leur  Aol,  el 
tout  le  bonheur  de  U  tonditton  du  juste.  >  Mass. 
«  Plus  nn  pécheur  siamine  la  eondilton  des  gens 
de  bien,  plus  son  ttat  lui  paraît  inaupponable.  • 
Id.  L'homme,  déchu  de  son  étal  naturel,  s'est 
précipité  dans  la  condJiion  des  bétes  (Pasc.). 

Datis  tel'  itat  ou  est  bien  ou  mal  ;  dans  I  elle 
«Hidilioit  on  est  mieni  on  pi^  qu'ailleurs  ou  que 
les  antres,  au-dessoi  on  au-dessous,  itat  marque 
plutôt  la  manière  d'ttre  on  le  genre  de  tie;  et 
-COfMlttioii,  )e  rang,  c'est-i-dire  une  position  reU- 
tiTe,  de  convention  ou  d'institution.  Vital  est 
heureux  ou  malheureux,  pauvre  ou  aisé,  i.  en- 
vier DU  i  plaindre,  sûr  ou  chancelant  j  la  oonii- 
tion  est  basse ,  vile ,  obscure ,  médiocre ,  ou  bien 
grande,  élevée,  brillante.  ■  Les  diverses  «mdi- 
lioiu  des  hommes,  qui  sont  reconnues  dans  une 
nation,  établissant  des  diRérences  dans  leur 
Aol.  •  D'Ae.  On  e*t  dans  ua  it<a  de  maladie  ou 
de  santé,  de  pauvreté  ou  d'opuleoce  ;  on  cherche 
k  s'élever  auHJessDS  de  sa  condition.  La  marine, 
la  célibat,  Is  veuvage,  la  jeunesse,  latieiltesEe, 
les  diverses  professions  sont  des  iuOi  ;  la  robe  el 
l'ipée,ia  noblesse  et  la  roture,  la  bourgeoisie, 
la  dcaneaticité ,  l'esclavage ,  sont  des  condiltow, 

L'Aot  est  plus  général ,  la  condition  plus  parti- 
culière. •  Soit  que  noua  afona  égard  aui  obliga- 
tions générales  que  la  loi  de  Dien  impose  A  toua 
les  Au*  ;  Mit  que  noua  considérions  les  régies 
partieuliètes  qu'rile  trace  i  chaque  condition, 
«Ue  est  partobi  louveiainsment  raisonnable.  > 

-  L'AtU  est  aussi  plus  relevé  qne  la  conditt'Un. 
Si ,  dans  l'application  de  la  loi  du  jeAne ,  l'Ëglise 
devait  avoir  des  égards,  ce  serait  pLutdi  pour  les 
personnes  qui  sont  nées  dans  une  tonditian 
obscure  at  dan*  une  fortune  médiocre ,  que  pour 
oalks  qui  vivent  dans  an  itat  brillant  et  dans 
l'opulence  (Htsa.).  c  Certain»  prêtres  ont  du  zèle 
«  quelquefois  du  zèle  le  plut  violent  pour  cer- 
taiuBB  eondilioiu,  et  en  manquent  pour  d'autres 
tftoK  plus  relavés.  >  Bouim.  >  Je  veux  tirer  ta 
bergère  de  cette  condition  trop  malheureuse  et 
trop  indigtia  d'dUa....  Hais,  hetasi  ces  donsqoi 


ne  lui  sont  qu'inutiles  feraient  peut-être  sou 
malheur  dans  un  ^Int  plus  élevé.  >  HuiH.  •  Il  y 
a ,  en  France ,  trois  sortes  à:itat* ,  l'Eglise , 
L'épée  et  la  robe.  ■  Uohtisq.  Trois  sortes  d'itati, 
c'est^-dire  évidemment  de  conditions  ccnsidé< 
rabtes. 

L'^ial  est  plutAt  idéal ,  et  la  condition  réelle. 
Suivant  Pascal,  plusieurs  jeunes  seigneurs  se 
laissent  emporter  dani  des  voies  brutales  ■  faute 
de  bien  coimallre  ïélat  véritable  de  leur  condi- 
tion. ■  On  dit  les  devoirs  des  diSérents  iiaii,  et 
l'inégalité  des  eondittoni.  Tel  est  votre  ^tol,  c'est- 
A-dire  tel  il  est  esseotiellement ,  voiU  ce  que 
vous  devez  (aire  '.  ■  Laiuei  Les  dévots  mentir, 
médire,  cahaler,  nuire;  c'est  leur ^ta(.  >  Lus. 
Telle  est  votre  condition,  c'est-à-dire  telle  elle 
est  de  bit  ou  effectivement,  voilà  à  quel  degré 
de  la  Mérarobie  sociale  vous  vous  trouvez. 

Enfin ,  l'état  se  conçoit  comme  étant ,  la  condi- 
tion comme  donnée  et  obtenue.  «  Les  premiers 
chrétiens ,  mécontents  de  leur  ital ,  ne  pensaient 
qu'à  s'assurer  une  meilleure  condition  dans  la 
patrie  céleste.  ■  Mus.  La  condition  humaine 
est  la  destinée  assignée  par  Dieu  aux  hommes. 
•  Nous  passons  par  trois  ^loti,  la  naissance,  le 
cours  de  la  vie,  et  sa  conclusion  par  la  mort. 
Plus  je  remarqua  d*  prés  la  condition  de  ces 
trois  tflati,  tJui  je  suis  convaioca  que  la  nature 
n'a  pas  voulu  qu'A  y  edl  grande  diSérence  d'un 
homme  à  un  autre,  i  Boss.  La  condition  de  ce* 
trois  Aiii ,  c'est-à-dire  le  toit  relatif  bit  A  cha- 
cun d'eux  par  la  nature. 

ÂTBHHBL,  PBRPETDEL,  COHTIHGEL,  mMOK- 
TEL ,  BBHPITBBHEL.  Sans  in. 

Éternel  est  le  latin  attnua ,  contraction  i'arti- 
lernut,  qui  s  été  formé  d'awtim,  la  durée  inûnie, 
et  de  la  désinence  temporelle  lerwu  ou  nttw. 
L'être  ou  l'objet  ^tïmel  est  absolument  sans  Ûa, 
el  par  conséquent  subsiste  par  delà  mime  le 
temps  ou  tes  siècles;  aussi  oppose-t-ou  bien  iler- 
ntl  à  temporel  :  apprendre  à  souffrir  des  sup- 
plices temporels  pour  éviter  les  ^tsmels  (Boss.)'t 
prélirer  les  choses  visibles,  et  passsgèrea  aux  in- 
visibles et  aux  ^f«rnïll«  (In.).  Éltnt«l,  itemiU, 
réveillent  seuls  cette  grande  et  effrayante  idée 
d'un  toujours  on  d'un  avenir  tout  à  lait  illimité. 
c  Tout  arrive  par  les  ordres  immuable»  do  l'éter- 
nel souverain  de  la  nature.  >  Voit.  ■  Un  mira- 
cta  est  la  violation  des  lois  mathématiques, 
divines,  immuables,  ittmtilet.  ■  In.  ■  Les  dieux 
lui  ont  voué  sans  doute  une  haine  Aemelte.  > 
Fin.  Oue  si  étemel  se  prend  parfois  dans  un  sens 
affaibli,  on  consoit  aussitôt  et  sans  peins  que 
c'est  une  exagération  et  qu'à  la  rigueur  il  n'y  a 
d'^ltnwl  que  Dieu  et  ce  qui  s'y  rappMta  :  recon- 
naissance ittnttUe,  par  exemple,  est  comme 
reCocnsissance  inSnia,  nne  etpresaion  sensible- 
ment hyperbolique  sur  laquelle  personne  ne  se 
trompa. 

PtrpilMl,  psrjwttiHt,  de  ptrpHi,  endurer  on 
durer  jusqu'au  bout ,  signifie  sans  fin ,  relalive- 
nieot,  c'est-à-dire  par  rapport  à  un  but  fixé, 
à  une  époque  déterminée,  dans  un  certain  es- 
pace de  temps.  ■  Qu'est-ce  qu'un  esclavage  psrp^ 
tuel?  ir est-ce  pas  une  espèce  d'^temi(^i>>  Botiio. 
«  Que  ne  bit  point  U  médisance ,  lonqne  ponr  sa 
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lipandra,  M  mime,  intiiit  qu'il  lui  estpoaribla, 
pour  M  perpétutr  ot  ■'âeinùar,  «Hé  te  produit 
dans  des  libelles?  >  In.  ■  La  toi  Cluriiea  TIl  fit  un 
{Dnds  pour  U  subiistanoa  dics  gens  de  guerre , 
M  pouT  ceU  il  imposa  U  uill«,  qui,  depuis  ce 
temps-là,  a  Été  perpétuelle.  >  Boss.  <  L'èdit  d« 
pritenr  fat  elon  appelé  ptrp^tatl ,  eaaaae  n'é- 
tant jias  sujet  iTariatiiu  pendant  toute  l'annie 
pow  laquelle  il  âtsit  ârassè.  ■  Rou..  Ua  dictauui 
ptTpétiul,  un  sacTÉtaire  ptTpùml,  sont  i  vie; 
les  dicKts  ^CtnMd  et  lea  Uaniinei  Aeneliu  ne 
«apposent  dani  leur  durée  aucune  aorte  de  bornes. 
ConliRMl,  MiatinKNf,  de  e«m;  aiec,  ft  de 
te»«re,  tenir,  c'est  ca  qui  tient  ou  h  tient  en- 
aeaibla,  ca  qui  forme  saita.  Ca  mot  indique, 
comme  perpétuel,  une  sorte  i'éteniU,  sue  éur- 
«Mtf  relative,  une  durie  sans  ftn  dans  certaines 
Lmites  :  apriis  aTOir  «ssoirè  ici-bas  une  periécu- 
tkm  amlmueUe,  les  justes  traureroiil  an  £iel 
uns  étemalte  conaoklioD  (Boss.).  TraTÙl,mou- 
Tement,  eiercice  cvntintul;  priire,  illusion, 
btigue,  inquiétude  anUmueUt.  ■  La  médisance 
ml  un  péché  dont  l'occasàon  noua  eit  fcéquante 
MpresqueconlùuuIU-nBoaan.  *  Dans  le  monde 
ae  voit ,  en  apparence ,  un  eiiMtfla«l  triotnpbe,  et 
4lDB  l'flgliae  une  MnlùiuaUe  persécutioft.  >  Boss. 
—  Ilùscequiestiwrprftiwisst  untout  indiTuiblc 
qn  dura  d'une  maùbe  pecmanaDte  ou  penérâ- 
nnte;  au  lieu  que  ce  qui  «t  conltntKl  est  un 
tout  ou  comme  on  tout  oompoeé  de  parties  qui 
»  succèdent  sans  coseb,  sans  interruption,  laos 
lacune.  Le  chêne  rert  a  un  feuillage  reryAueJ 
<VoLt.);  l'eaprit  humain  ftit  dans  les  wianccs  un 
continuel  progrès  (Fisc.).  On  est  cmdsmné  à  un 
enl  perpÂtel  (Vibt.),  on  se  cooduiuie  i  vo  si- 
Inica  ptfprflual  (Ubb.);  mua  os  la  bit  d'une 
Aoae  DBS  «MiliiMMUe  ocsupatkin  (Mxï.),  une 
eipèriencs  continatlle  sous  apprend  ceci  ou  cela 
(HoHTisQ.),  tous  leï corps  sont  sujets  i.  un  con- 
MuMt  fWiTigMwnii  {AcAD.]-  Ce  qui  est  ptryétuel 


immwrmt,  wm.  auwyuwi  sa  mmnr,  n'onre 
aucune  dimtmlli.  C'est  nae  épbUta  léatné» 
pûur  lesfitrea  firanta  ou  peaanniflé4,poar  toot 
ce  qui  Titan  MmUann*  niwlaiiM.à  paipA- 
taité,ponr  todjwa.  ■Dm.iadmilMr.  Calypa» 
se  trannit  mftlhewieoia  f ttce  twmerlaflt.  ■  Fim, 
*  Anaiagoraa  affirma  que  l'ime  était  mi  «fpiîi 
Mriui ,  mow  ccpeDdutâHMprML  >  Vot*.  ■  t^<" 
rendra  à  l'&me  son  • 


rendra  à  l'&me  son  «orpa  wnwiMri,  pIMOt  qa» 
de  laiss»  rima,  faute  de  cwpa,  dimt  nn  4M 
imparfait.  ■  Boss.  <  Non  loin  de  U,  des  cUnet, 
qui  semblent  MMMVIeb ,  portant  mi  oiel  bas  t9l« 
qui  ae  dérobe  aai  yan.  v'iUuRno.  L»  Une 
viTOM  et  la  glair«  qui  yit  dans  la  nlmoire  àm 


taujoil 


ou  sa  fait  loivonra.  Un  dictateur  perpAual,  un 
brait  amâmuif  ua  momimeot  frfétvti,  une 
plainte  coalmwUa. 
La  disiiiksâou  Mt  rigonrense  ;  m  cooaiqnuiee, 

ttUÙMtl  ne  te  dit  jamais  des  dioses  qui  sont, 
des  otijeta.  Toumlois  ,  ia  réciproque  n'est  pas 
inôa  :  perpétaei  a  quelquefois  le  sena  de  cotui- 
tmtl  et  se  dit  bien  des  choses  qui  ae  font ,  ae  pas- 
sant ou  arrivnt.  Hais  alors  il  les  rejKéaente  syn- 
IhètiqueBunt,  abetcaelton  faite  de  toute  idée 
desueceiaioD,  et  c'est  pcarquoi  il  s'emplota  de 
ptifsnsDCe  au  singulier.  Vae^gatrte  perpituellt 
aet  comme  un  tout  sans  parties  ou  i  paitiea  in- 
distiaetes  qui  dore ,  ui  lîM  qu'une  guerre  conti- 


it,  qui  ml  lieft  à  plusieurs 
i  chrÉtieii  doit  se  fura  une  guerre 
ferpituelle  (Bouan.);  les  saints  ont  obsené  des 
JUlnes  coniùiMelt  ([s.).  Outre  la  circnJatioB  yer- 
pAuaUa  de  Teaa  dans  la  terr«,  semUable  à  oeile 
du  sang  dans  le  corps  humain ,  il  y  a  le  Qui  et  le 
Tfdut  «Mtinttfli  da  la  mer  (Vii.).  Ou  attribue  à 
Dtaaxrtle  un  rire  ftrpOutii  cas  ris  eMJiaMb 
.  étaiaoi  ioudés  sur  uns  profonde  méditation  da  la 
kiUtsH  et  da  k  iMÛté  bumusa  Çd.). 


d'inMwrtaUei.  <■  Les  haîMs  (an  aecnWHajBSfOM 
pas  tnnwrteUer.  ■  Vut. 


Saapilentel,  latin  ««niptUrMU,  de  Mmptr, 
toujoors,  eat  dans  notre  langue  bb  mot  gtos 
famille,  dépaysé,  dont  on  ne  sa  aectqae  lamiltfr- 
rement,  et  en  pUisantaot.  Dans  un  laitn  à 
U.  d'Argental,  Voltaire  écdt:  a  Que  Dieu  ao- 
corde  i.  mes  anges  (U.  m  Hme  d'Aigental)  U  ne 
intpilameUa  le  plu*  tard  qu'il  pouira  1  •  U  sa  dit 
surtout  en  parlant  dédaignaui«Bent  d'uM  «ieiUs 
femme.  J.  B.  Rausaeau ,  dans  une  pièca  bad^, 
l'i^ipliqne  à  Cybile,  amovcquce  da  Jaune  Itys. 
Id  vieille  Urne  DudeiTand  ae  baita  elle-mtaa  de 
jMipilemelk  dana  une  d«  us  leltie  à  Walpola  : 
■  Jecroii  qMvoua  avez  autant  d'amitiâ  pour  aun 
qu'on  en  peut  amr  pour  une  M^iamalk.* 
Qui  y oii-on  venir  aux  bains  da  PUobièraa  : 

D'impotentes  mm/ilaruellat 

Qal  iDQics  peaaeut  rajeunir.  T(h.t. 

n  TOQi  sied  mal.JeDne  encor,  belle  et  [isicbe. 


la  tbIs  ,  ie  vais  da  cea  an^^iveaUs* 

Teut  de  ce  pu  è^ajcT  ke«  eancélet.         In. 

ÉTOCFFER ,  SUFFOQUSa.  Sn^SdmE  Oft  fei» 
perdre  la  respiralion. 

Dans  toutes  saa  asoeptiana,  Mn^ia-,  qude 
qu'en  aoit  l'étymologie,  eiprima  particuUérarault 
la  piitatioQ  de  l'aii  :  c'esten  intareeptant  l'ait 
qu'on  itauffe  du  charboa  on  de  te  braisa;  et, 
quand  de*  plantes  nMinnt  itou^im ,  c'est  que 
il'auttas  qui  les  surmontant  bar  dérahd  l'air 
nécstsairs  à  leur  Tégétatioo.  Suffitpur,  mifft- 
care,  da  lub,  sous,  et  da  fam,  goiga,  signiAe 
prendre  ou  s'attaquer  i  la  s>rge^  —  Ou  éUmff» 
en  ÛUot  l'air  qui  entretient  la  respiration;  oo 
luffoqtt*  en  c^lmaat  au  en  gjaast  de  qnelque 
manière  le  canal  par  Isquel  l'air  aniTe  a«x  pa«- 
mona.  .^touJTH  a  ra[^i»it  i  l'alimnu  da  la  raipi- 
nliun;  «t  tuffofitr,  k  forgan& 

On  fait  l'aelioq  i'étouffer  toutes  las  fois  qa'w 
sufqirime  l'air,  soit  au  moyen  da  la  miftiinn 
pnetimatique,  soit  en  couTrant  la  tlle  d'un  veil- 
ler, d'une  toile  épaisse ,  d'un  tas  de  coBiertares, 
Mil  en  embnaaaat  tMp  lortemaot  et  an  omn- 
primant  les  pouvons-  Quand  Toùietia,  dans  le 
Maiade  HUgNuire,  jette  nidamut  an  oreiller  sur 

ia  titta  d'AEgUp  CelUL-^  S'iciÏA  ■  a  Altl  CAOUiM, 
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ta  fCux  m'Awn>r.  ■  Hol.  ■  An  hvtri  d«  mV- 
Uafftr,  ib  noItreBt  la  toib  rt  m'amrioppèranl 
dedans.  ■  Ln.  «  Lm  utimaui  caniusien  im 
peaicnt  Td  TtoIeotM'  les  pangolii»,  ni  les  éenaer, 
ai  les  Himff^  en  Ira  lurebUBeuit  d*  leur  poids.> 
Bon.  ■  Mlaeei  colla  ttaêrne,  elle  éioml^.  > 
ACÂB.  ■  C'ëEait  MyrtiB  qoe  l'on  voyait  eoceiot 
des  longs  repHi  da  ca  aarpant  qoi  V^temfjail.  p 

JXatTMn  ncm  rirai,  aMii  t'NI  panr  riftw^- 

«  Timto  U  HMT  pensa  rAoit|T)v  d«  eomiAmest 
et  d'amittis,  ■  Sir.  —  Hais  fu/fbfiMr  rappelle 
tODJoim  ta  gorge  :  on  est  laffbîpié  par  des  te- 
pears;  de  loDgae*  Knii  tuffaqvtnt  les  enbnts 
(I.  ).)-,  la  femms  de  CoiuUntRi ,  Faosta ,  M  nf- 
JtKfÊét  dans  te  baiD  (Bmb).  <  le  A'al  jsnaisTa 
le  ebaneelier  aree  de  tellca  vaprars,  ni  a*«G  une 
poïtriDe  si  malade.  Quel  iKHBme  I  i  q>el  Ige  t  où 
esMl  T  ah  demit-il  8tr>  f  quelle  TipuUttOD  T 
qoHIe  fortnce  ètransTée ,  wmffoqitétl  ■  Mr.  *■  La 
puKTstiaata  ArnchioD,  laisi  à  la  gorg*  par  son 
adtanain,  eipira  *«/)bfW.  ■  Cono-  ■  Catta 
pime  p^sajns^e  dans  le  gtMïerdumoBSlTe,  at 
panas  le  iu|]b4ucr.  ■  Les.  •  Il  lembla  que  U  na- 
iBTB  ait  poarru  à  aa  qae  la  pMieaa  ■«  ttiX  point 
nffofmi,  qnaiMl,  posr  ^^BtiTa»pnne,  tt  anm 
à  l'eau  sa  poche  toot  «otifara;  k.  Incbéc-wtto 
■c  jettt  endarant,  elC-  vBdtf. 

LVioi^Tïawai  ot  canUèrîsè  pn  la  aappTesaioa 
de  l'air  ;  et  la  nf/boatioa  pu  f  embarras  de  la 
gorge ,  par  l'obstraetifa  ds  paaaga  de  l'air.  On 
iuafff  OD.  oa  eX  ^loujfK,  parce  ipi'oB  n'a  pas 
d'air  :  e  J«  m  tioura  Homffie  ici ,  jV  beioia 
d'air.*  Siv.  On  n^IftiqBa  du  on  est  nf]F*9«^  parce 
qu'une  canarqueiconque  arrèM  le  jan  rie  torganc 
parlaquid  l'aiiestntn.  et  njetéattenatif entent. 
Pw  UTW  ebakur  Asiitfhnl*,  l'air  «at  raitfé  et 
semtde  masqua^  par  uns  dialenr  nffmtani*,  « 
est  apptaHé,  on  DB  reafire  qti'arec  pom. 

De  là  soit  mu  aatie  dWtTBBea  iBdM|aée  pai 
VUadtekie.  Ca  qni  aoN*  Me«^a ,  ca  q«i  Mna  en- 
lira  l'tit  «M  tdâtôt  fdaeé  ao  dehors  de  nous.  A.a 
coMraire,  b  aiiflbciâfiaw ,  la  ^nm  do  la  gorge, 
snf  k  cas  eâ  alla  est  cassée  par  une  *spear 
nmable,  proitott  de  qvalqoe  ehoaa  dintiiieur, 
d'mw  màladlfl  dn  oorpa  oa  (Fuie  paasioa  de 
l'ima. 

Bafa,  qnaod  eee  dmi  nriws  cont  k  ptni  if- 
DtttjiMK,  qo^ié  ik  dlsignsnt  uaa  ntea  action 
produite  parooe.  vito»eaHM,  sniara^ort  pri- 
doMBsot  k  l'alfiâenl  it  i  foi^ne  de  la  rca^n- 
tion,  Hoafltr  aneUrit  mt  mffOqiÊer.  Faut*  d'air, 
la  respiratloDt  cesse;  la  respiration  est  seulement 
glni»  09  swpendua  par  ce  qui  m^ffoqm.  *  Lors- 
que  ca  ttalloa  *ïant  à  s'aoTrir,  la  «apear  qui  m 
sort  tuffoqitt,  éleitfft  ceux  qui  la  respirant,  s 
BsTF.  «Koa  ajai,  lui  di».je,  la  joi^ma  t>/)bfu(. 
rADvff'enuw ,  si  je  ae  décbai^teia  mon  ccnr.  > 
I^s.  Da  Dita»aB  ignri.  s  Le  frémisBeBMnt  pa- 
bUcaBgmenia  arec  une  sorte  de- bruit  nnbfii^, 
loaaqae  Iw  UCarda  sa  roirsct  A  traiiener  la  pai^ 
qoM,....  Jmqve-U,  to>ia  Toix  avait  éM  tflm^, 
et  jusqu'aui  soupirs  rslenas.  ■  S.  3. 

cTKB,  Kxwm,  nMBTEI.  Ces  trots Tsrbes 


V  fnittmce,  qu'eOes  ne  se 


qa'eBe»  ont  l'Stre  oi 
pmat  à  Diaot. 

Haisntndtr,  de  nib flore,  ^est  contimier  k 
étn  ou  A  eàittr  sous  et  maigtri  les  coups ,  Ws  at- 
teintes, les  cireoDstaacas  f&ohenaet  amqMlles 
la  choaa  a  dû  résister  :  îl  a  dooe  poor  aecesaoire 
l'idée  de  durée  et  celle  d'aa  obatacle  i  sdtbod* 
ter,  d*uaa  eavaa  de  ruina  o«  de  deatraetioii  i 
Tateere.  ■  Ce  peuple  (juif}  est  singaliar  m  sa  du- 
rée.... Ceui-ci  *iiM*t«altOB jours;  cl,BialgTéles 
entreprises  de  tant  de  passant*  rais  qui  ont  cent 
Tois  essayé  de  le*  bire  périr,  il*  ont  lo«qniT*  été 
coDserrés  néanmoins.  >  Pisc.  ■  Les  mceura, 
las  lois,  les  rites  du  peapte  j«if  nslaMtnU  et  du- 
reront autant  que  la  asonde,  malgré  la  iuîne  et 
la  peniculioa  du  re«te  du  genre  humain.  »  J.  I. 
1  Si  HDs  sagnsM  imparbite.  telle  que  la  rHItra,  ne 
laisse  fas  d'Un  ;  à  plus  tente  niaou  doKm^noes 
croire  que  I»  lagesce  parTaiia  nt  «t  tàbtiite ,  et 
qm  la  nOtre  nTaa  eal  (ju'um  étineallew  ■  Bobb. 
*  Cette  espèce  d'èHptiaiiIs  a  aioroftii*  mMé,  tmb- 
ntli  el  malt^ié  dans  le  nord,  Botsme  (He 
existe,  tabtiile  et  se  multiplie  aujourd'hui  dan* 
les  contrées  du  midi.  •  Bdtp. 

tm  et  ««M((r  ^niAent  tous  deor  PeiisleiKe. 
Hais  lin  la  signi&s  noin*  aipretiéneDl  et  ton- 
Jours  eo  relatioti  arec  une  modiOcatto»  ou  qnaS- 
flcation  qnelcooqva.  Ce  qu'il  y  a  de  meim  essen- 
tiel, quand  on  emiJoia  tw»,  c'est  raxîstenee; 
c'est,  an  contraire  ,  la  saule  eho«e  esaestieUe, 
quand  on  se  sert  d'nirter.  Ca  manuscrit  eH  dans 
telle  hibliotMque ,  ag^Ua  tonte  Fatlenti^  sur 
le  lien  oA  il  se  irovie;  c*  manusErit  «n'rte  dans 
telle  bibliothèque, net  surtout  en  saillie  feiis- 
tence.  et  se  dira  quand  cette  eiisteoce  aura  été  o« 
.  niée  on  ignorée.  Tonte*  lesfntBSJMtl  dans  celle 
parïomie,  se  dira  pour  fiira  l'élege  d'une  per- 
sonne, et  un  oratenr,  après  la  peintvra  da  ctr- 
liines  renos,  ajoutera,  pour  montrer  que  ce  ne- 
sont  pas  des  cbinières ,  qu'elle»  aaisiaM  dans  on» 
petnmoe  qa'il  désignera.  D«  nste,  malgré  Fas- 
serlion  de  Girard,  etitter  ne  s'appliqne  passe»- 
lement  anx  snbelancas,  mai*  &  tont  c*  dost  on 
vent  afftrmar  l'eiistsBe*  avec  iosialaBee  rt  ftrce. 
On  dit  d'un  projet ,  d^ane  ooDcapfioD  qvrieimqn» 
qu'il*  ttUteM  depais  loDflOBpa  ;  il  n'y  a  praiM  de 
eouleurs  qui  n'rzûIrRt  dau*  la  nature  ;  cette  eo»- 
tnme  esitta  depuis  quarante  ans  ;  3  enM*  des 
traces  da  son  paseap,  doprauTeedesonerime, 
etc.  ■  La  sanrinide  ne  nsrait  eairwr  sans  qnel- 
que  mécontentement.  >  J.  J. 

L'existence  nurqnée  par  ttrt  est  si  pea  essen- 
[ienc ,  qu'elle  sembla  s'fnnouir  tout  î  fait  dans 
certains  exemples  :  alon,  Are  n'est  pin»  qo» 
simple  copule,  il  eiprims  seulment  l'afSrmv- 
lieo,  on,  corame  dit  Beaaiée,  ranstenee  rntd- 
jeetaetle,  ^ycctire  ;  l'homme  «tt  inconstant. 
s^I  n'y  avait  pas  d'eiemfdes,  comme  ceoi  qai 
sont  dites  pins  haut ,  où  ttn  consenlt  quel- 
que idée  d'aiistenos  objeelire ,  H  ne  serait  point 
syDOnyme  des  deux  aatree  mot*. 

ËnioiT,  snKT.  Ces  deux  mots  famés  àa. 
latin  iirtetut,  resserré,  qui  a  peu  de  bn^enr, 
ne  sont  synonymes  que  dans  le  seul  sens  où  on 
emptoia  ifrtet,  dans  la  sens  Sgnré  de  rigourenx 
I  ou  aévére. 
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DEUXIËHK  VaUTIE  : 


Étroit,  qui  avec  le  temps  s'wt  tTftDsronDi  àe 
b;DD  à  ressembler  fart  peu  à  son  prùniUr,  est 
d»Tis  notre  laDgub  un  not  aocian  et  coduduii. 
Sirict,  au  coDtrure,  est  un  terme  nouveau  et 
savint;  désapprouTâ'pai  Voltaire,  il  ne  parut 
dans  le  Cicfionnotre  de  TAmdémie  qu'en  1763, 
et  comme  il  reproduit  eiaetemant  le  type  latia 
moins  It  terminaison ,  il  a  coBierrè  hd  air  de 
science  et  d'icole,  de  mSme  que,  par  exemple, 
Foiionnel  par  rapport  iroMomutblê. 

étroit  eêt  du  discours  ordinaire. 

Vils  la  ■cène  demande  vue  eiicta  raison  i 

L'éiroùe  bienséance  j  Teul  eire  ganUe.  Bon. 
'  Striet  appartient  au  style  des  logieiCDs  ,  des 
granuDSiirieas ,  des  pbilosoplieB.  ■  La  liquéfaction 
'primitive  de  la  masse  eotière  de  la  terra  par  le 
feu  est  promis  daaa  toute  la  rigueur  qu'exige  la 
plus  itTieU  logique.  ■  'Buet.  ~  Une  mère  exhor- 
tera «on  Sis  à  réduire  sa  dépense  à  l'étroit  né- 
cessaire (H  anif. ,  Lis.];  mais  dans  un  trailâde 
morale-  on  prescrira  de  sa  borner ,  pouf  la  satîS' 
bction  dee  besoins  du  corps,  au  strict  nécessaire 

[ACÀD.]. 

Et  par  cela  mtme  que  strtd  est  le  mot  usité 
en  t«ines  de  sciennes ,  il  est  d'une  précision  plus 
énergique  qu'Aroit ,  expression  plus  vague  et 
plus  libre  comme  le  style  de  la  conversation.  On 
dira  donc  plutôt  une  oiiligatioa  étroite  (d'Al.). 
et  un  devoir  ilriCt  (Acid.)  ;  recommander  étrtih- 
ptéiu,  et  enjoindre  tirietemtnt.  Le  seoa  fin'ctd'un 
mot  est  son  sens  le  plus  étroit. 

Enfin,  étroit  est  objectif,  si  ilriel  subjectif; 
l'un  se  rappivte  aux  objets,  aux  choses  en  soi; 
Fautre,  aux  sujets ,  aux  hommes,  i  ce  qu'ils  sont 
ou  i  ce  qu'ils  Tout.  Ou  garde  l'^iroiM  bienséance  ; 
on  est  (Irielaur  las  bienséances.  Une  conséquence 
est  étroite,  une  conclusion  tiricie.  Une  toi  est 
élroitt  en  elle-même,  elle  ne  souffre  ni  excep- 
tion, ni  excuse',  elle  est  absolue;  elle  est  tln<t« 
ta  égard  i  la  manière  dont  on  l'entend  on  dont 
(m  doit  l'entendre ,  elle  a  un  sens  précis,  sut  le- 
quel il  n'est  pas  permis  d'équivoquer. 

ÉTODIBB  ,  APPKENDBE  ,  g'mSTBUIRB.  Une 
idée  d'acquisition  de  connaissances  ou  d«  savoir 
est  commune  à  ces  trois  Terhes. 

Hais  d'abord  le  premier  sa  distingue  essentiel- 
lement des  deux  autres. 

étudier,  c'est  chercher  i  connaître,  travail- 
ler i  devenir  savant;  apprendre  et  t'tiulrutre, 
c'est  le  devenir  effeclîTement.  Il  se  peut  qu'apris 
avoir  beaucoup  ^tudt^  on  ne  soit  qu'uq  Sna; 
mab  quand  on  a  beaucoup  apprit  ou  qu'on  s'est 
beaucoup  ûulruil ,  on  est  nicessairement  savani 
ou  instruit.  Plus  on  étudie,  plus  on  se  fatigue; 
_  plus  on  apprend  et  plus  on  l'iuiruif ,  plus  on 
gagne  en  lumières.  En  un  met,  Audter  marque 
l'application,  la  bonne  volonté.;  apprendre -et 
f'irwfnirs  signifient  le  succès,  qui  consiste  en 
ce  que  l'esprit  est  éclairé  eu  enrichi  de  connais- 
sances. «J'ai  pris  le  parti  de  renoncer  i  tonte 
lecture  et  de  vendre  mes  livres  et  mes  estampes , 
pour  acheter  des  plantes. gravées:  sans  avoir  le 
plaisir  d'opprendrs,  j'aurai  celui  d'Audier.  i 
J,  J.  'Dieu  fit  sentir  par  expérience  i  Grotius, 
i{u'il  est  naturel  à  l'homme  d'opprmdrs  en  vieil- 
lissant et  en  itudiant.  ■  Boss. 


Entre  apprendre  et  t'initnitre  existe  une  dif- 
férence presque  aussi  frappante.  On  travaille ,  an 
^ludie,  pour  l'inilniiFe;  pour  apprendre  il  n'est 
pas  toujours  besoin  d'aflort  :  n'est-ce  pas  invo- 
lontairement qu'on  apprend  des  nouvelles  T  IPar- 
rive-t-U  pas  même  quelquefois  d'apprendre  des 
choses  qu'on  ne  voudrait  paa  savoir?  Hul  ne 
i'inantit  qu'il  ne  ta  veuille.  On  a  ptutflt  le  bon- 
heur d'aj^rendrs;  on  a  plutBt  soin  de  ('in«truirs. 
■  11  faut  [dns  .de  docilité  pour  apprendre ,  et  il  T 
a  beaucoup  plus  de  peins  i  s'inilruire.  *  Gin. 

apprendre,  appréhendera,  .prendre  ,  saisir, 
c'est  recevoir  ;  et  t'initniTre ,  intirutre  soi ,  c'est 
se  former  des  idée*;  en  sorte  que  l'homme  qui 
t'iniiruit  a  une  plus  grande  part  d'action  que 
celui  qui  apprend.  On  apprend  d'un  maître  qai 
donne  des  tenons,  ou  dans  un  livre  qui  donna 
des  résultats ,  des  solutions  toutes  faites  ;  an 
«'l'rutniil  par  le  malheur,  par  l'exemple,  par  des 
vofages,  par  toutes  qui  fournit  matière  i  des 
méditations,  â  des «omparaisons ,  i  des  induc- 
tions. Pour  apprendre,  il  n'y  a  qn'i  écouter  et  l 
élre  doeile;  pour  l'tfutrutr*  it  faut  s'en  mêler 
davantage,  il  but  intNroger,  rechercher,  réflé- 
chir, ruminer.  On  sait  d'une  manière  juoin* 
analytique,  moins  détaillée,  et  on  oublie  plutôt 
les  choses  qu'on  a  apprisse  que  celles  dont  on 
s'est  donné  la  peina  de  l'twfrwfre. 

Par  conséquent,  l'instruire  est  propre  A  ea- 
cbérlr  sur  iq^prendra.  ■  Le  jeune  Danys  se  livra 
dès  lors  avec  autant  .d'empressement  au  désir 
d'(q>pren(Ire.  at  de-t'ineirutre  qu'il-  en  avait  eu 
auparavant  d'élingnement  et  d'horreur.  ■  Hou.. 

KrÂNEHENT,  ACCIDENT,  AVENIIIBB.  Faits 
qui  arrivent  dans  le'  monde  et  ont  de  t'influence 
sur  le  sort  des  hommes  ou  s'y  rapportent. 

L'Ai^nenwnt  est  plu*  général;  ce  mot  se  dit 
de  faits  relatifs  i  tout  l'uniters,  i  toute  Itu- 
manilé,  ou  au  moins  à  un  peuple,  i  un  Stat. 
O'est  le  mot  de  la  ihéolope  naturelle,  de  l'his- 
toife  et  de  la  politique,  c  La  Providence  divine 
préside  é  tous  le*  tfvdiemenlx  humains  grands 
on  petits.  >  Roll.  >  Xoos  les  peuplas  qui  ont 
paru  et  disparu  dans  l'univers,  toutes  las  ré- 
vcrfirïions  d'empires  et  de  royaumes  ,  tous  ces 
grands  -fv^nemenli  qui  embellissent  nos  histoi- 
re*.... »  Kà^s.  «Tous  les  énéneMtMt  sont  pro- 
duits les  uns  par  les.  autres....  Il  7  aunsrbre 
généalogique  des  ^v^neetenti  de  ce  monda.  > 
Volt.  *Si  l'on  tanatt  pour  vrais  tous  tes  prodige^ 
.que  le  peuplé  et  les  simplet  disent  avoir  ras. 
il  y  aurait  plus  de  prodiges  que  i'événememU 
naturels.  >  J.  J.  Les  ^e^nemenU  de  l'histotie 
(Htss.,  RotL.,  BABia-).  aToute  l'Europe  a  les 
jeux  sur  cet  évinemtnt.  t  Volt.  ■  Chercher  i 
démêler  dans  les  éyénevunti  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  >  In. 

.  Véeéiurutat  étant  plu*  général ,  e'élendant  K 
un  plus  grand  nombre  d'êtres,  a  par  cela  même 
plus  d'importance,  est  plus  considérable,  s  Cat 
auideni  (la  cbota  d'une  statoe  de  la  Victoire} 
nit  r^ardè  comme  un  prisags  funeste.  Pour 
I  nous,  conteDlons-nous  d'observer  dans  ce  petit 
^n^nemeni  comment....  >  Hou..  ■  Dans  la  poème 
épique  le  poète  ne  fait  que  nconterles  ai 
da  ceux  dont  1 1  parla.  Il  «st  naturel  d'ai 
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■  Retruiehn  dans  l'Mitoire  tenu  les  déiaib  dei 
guerm,  toute*  les  petitas  négociationa ,  toute* 
le*  awnlvru  particuliires  qui  étouffent  Iw 
grands  éviiMmenti.  >  Yolt- 

Va  kntre  caràciire  non  moina  dlitiactit  de 
Vivénttnent ,  c'eit  qu'il  a  une  eauM ,  nu  lieu  que 
Taceiàent  et  VavtntuTB  n'en  ont  point ,  «ont  aeci- 
deiilela  ou  avtnlariert ,  piodaits  par  atcident  ou 
par  ovmtttr*  ,  autrement  dit  par  hasard.  Le 
coure,  la  chaîne,  le  fil  des  Â^emnif.  de 
bon  historien  n'omet  aucun  tkit  qui  puisse  servir 
à  dèeoutrir  le*  causes  des  ^«emttilt.t  Ptn. 
<  Polyba  direloppe  chaque  A^Amnent  dans  sa 
cante.  ■  Is.  ■  Croit-on  que  la  Téritable  connais- 
nnca  des  AtAumenlf  soit  séparable  ds  celle  de 
leurs  taosasTa  J.  I.  *  Regardons  dan*  les  ^v^- 
Mounti  les  effets  risibles  ds  la  tonte-puissance 
de  Dieu.  >  Boss.  ■  N'est-il  pas  plus  naturel  de 
penser  que  c«tte  avenlwt  (la  nauCrage  d'Agrip- 
pine)  était  un  pur  accident  et  que  la  malignité 
liumauie  en  flt  un  orime  i  Néronî  »  Voir. 

ÀecidenI  et  aventure  dilTérenl  aussi.  Vaeeideni 
■e  dit  des  choMS  comme  des  personnes  et  ex- 
prima presque  toujours  un  malheur,  tel  que  la 
dmte  d'un  édifice,  la  rupture  d'un  pont,  l'ei- 
plorion  d'une  machina  k  vapeur;  l'aienlvre  se 
dit  des  personnes  seulement,  et  en  bonns  anssj 
bien  qu'en  mauvaise  part  :  aventure  galante 
(AcAD.j ,  le*  aeenlMres  de  Joseph  (Fin,). 

Ensuite,  la  terminaison  d'avanhire  étant  com- 
mune on  peu  ralerie ,  en  même  temps  que  ver- 
bale, ce  mot  se  prend  plntdi  familièrement,  ou 
il  Rappliqua  &  des  faits  imaginés,  forgés,  felut*. 
Tontes  les  locution*  dans  lesquelles  entre  aven- 
ture  iont  bmiliéres  :  tenter  raosnture ,  dire  la 
bonne  avtnt*rt,  cette  femme  a  eu  des  aveatvret. 
Et,  d'autre  part,  c'est  le  nom  d'oMoCurM  qu'on 
donne  proprement  aui  faits  invenlis  par  les  au- 
teurs de  contes  ou  de  romans.  ■  Si  quelqu'un 
récite  à  table  le*  Ai^nemenf*  de  sa  vie,  ce  ne  sont 
point  les  aventvm  merveilleuses  du  riche  Sind- 
bad  (personnage  des  IftUe  et  km  Jfuiti).  ■  J.  1. 

Ainsi  l'aventure  est  du  style  bmiliar,  et  c'est 
d'ordinaire  quelque  chose  de  comique,  de  gro- 
IMqua,  de  burlesque,  de*romana*que ,  de  dréle, 
de  ûDgolier.  ■  De  là  vient  cette  multitude  d'in- 
cidents ,  d'épisodes ,  d'at>enJursf ,  dont  les  pièces 
de  nos  tragiques  sont  chargées  et  obscurcies,  si 
contraire  i,  la  vraisemblauce ,  qui  ne  permet  pas 
de  rassembler  tant  fivénemmUt  singuliers  et 
surprenant*  dans  le  court  espace  de  vingt-quatre 
heures.  »  Roll.  ■  L'atenlnra  est  tout  à  (ait 
drAle.sUot.'  Que  ditee-vona  de  U.d'Albrel  qui  al- 
lait voir  amoureusement  et  noctumement  Umede 
Lameth  à  la  campagne?  On  l'a  pria  pour  un 
voleur ,  on  l'a  tué  sur  la  place.  Voill  une  étrange 
aventura.  >  Stv.  Ou  bien  l'aventure  est  quelque 
diose  de  fait  i  plaisir  et  de  merveilleux. «Quand 
nous  traitons  quelque  histoire  écartée,  on  l'at- 
tribue tout  entière  à  l'effort  de  notre  imagina- 
tion ,  on  ta  prend  pour  une  aventura  de  roman. 
Cork.  •  Les  enfania  aiment  avec  passion  les  con 
tes  ridRulas;  on  les  voit  transportés  de  joie  o 
varunt  des  larmes,  ao  récit  des  avenfwci  qn'ra 


leur  raconte.  >  ¥iv.  ■  Le*  filles  qui  ont  de  l'es- 
prit sa  passionnent  pour  des  roman*,  pour  des 
comédies,  pour  des  réàts  d'aventures  chimé- 
riques où  l'amour  profane  est  mêlé.  ■  In.  c  Lee 
fables  mêmes,  qui  ressemblent  aui  contas  dos 
fées,  ont  je  ne  sais  quoi  qui  plaît  aux  heanmes 
les  plus  sérieux  :  on  redevient  volontiers  entant 
pour  lire  les  ovenivref  de  Baucia  et  ds  Philémon, 
d'Orpbée  et  d'Eurydice.  >  lo. 

ÉVIDENT,  CERTArrl,8Al,  ABSUnfi,  POSITIF, 
PORKBL,  ADTaEHTIQ«B,    CONSTANT,  IHDUBl. 

TABLE,  INCONTESTABLE.  Tous  ces  moU  eicluent 
la  doute  et  signifient  pro^s  A  déterminer  la 
croyance. 

Ce  qui  est  AndeiU  emporte  conviction  d'abord. 
C'est  quelque  cbose  dont  la  venté  saute  aux  jea», 
en  quelque  sorte,  frappe  incontinent,  est  aperçu 
par  la  rsison  au  premier  coup  d'œil,  sans  effort, 
sans  difficulté.  Aussi  dil-on  souvent  des  choses  de 
cette  nature,  non-seulement  qu'elles  sont  évi- 
dente* ,  mais  mcore  qu'elles  sont  évidtHltt  par 
elles-mêmes. 

11  y  a  ceci  de  commtDi  atn  trois  mots,  etrtain, 
idr  et  OMturi,  qu'ils  serrent  A  désigner  l'état  de 
l'esprit  déterminé  A  croire,  auasi  bien  que  la  qua- 
lité des  choses  qui  produisent  cet  état.  On  dit,  j* 
suis  certain ,  sûr  ou  ainirrf  de  telle  chose ,  comme 
on  dit ,  telle  chose  est  certaine ,  sAra  ou  a*ttiri*. 

Hais  etrtain  a  plus  de  force,  il  s'emidois  seul 
en  matière  de  science  et  de  spéculation  :  savoir 
de  science  certaine.  C'est  pourquoi  il  est  plut 
voisin  A'évidtnt  que  ttlr  et  otnir^.  Hais  il  en 
difltre  de  même  :  outre  qu'il  convient  également 
pour  représenter  l'état  de  l'esprit  et  la  qualité  de 
la  chose,  la  vérité  qu'il  suppose  ne  sa  montra  pat 
d'alMrd.  Il  faut  pour  parvenir  i  l'apercevoir  des 
idées  intermédiaire*  et  quelque  travail.  Preuve 
ceriaina.  Conséquence  certotne.  Certiliuta  des 
démonstrations.  <  La  principe  est  éDident,  la 
conséquence  esl  certaine.  »  Boia.  ■  L'Hiidetut 
appartient  proprement  aux  idées  dont  l'esprit  - 
aper^t  la  liaison  tout  d'un  coup;  la  certitude  à 
celles  dont  la  liaison  ne  peut  être  connue  que 
par  la  secourt  d'un  certain  nombre  d'idées  inUr- 
médiairea.  >  D'Al.  Ce  qui  distingue  l'éviâ«nee, 
c'est  la  plénitude  de  la  lumière  ;  ce  qui  distingue 
la  cerliluile ,  c'est  la  force  de  la  conviction.  Port- 
Royal  reproche  aux  géomètres  s  d'avoir  plus  de 
M)iude  û  certitude  que  de  l'An'dence ,  et  de. con- 
vaincra l'esprit  que  de  l'éclairer.  >•  Lorsque  l'évi- 
dence de  la  raison  «'accommodera  avec  la  certitude 
de  la  foi.  ■  UiL.  >  Hésiter,  non  sur  U  eerliltule 
de  l'expérience,  ni  sur  l'Aiidenee  de  ta  raison, 
mais  sur  le  moyen  d'accorder  l'une  avec  l'autre.  > 
Id.  ■  Dana  les  sciences  abstraites  on  arrive  i 
l'iviience;  daiu  les  sciences  réelles,  A  la  eerli- 
tude.  •  BcFF.  —  Hors  des  sciences ,  cerMût  mar- 
que entière  conviction  et  se  rapporte  plntêt  an 
passé,  l'avenir  ne  pouvant  jamais  nous  être  connu 
que  par  de  simples  conjectures.  Aussi  l'expression 
latine  Mrtiorfocluisignifie-t-alle,  informé  de  ca 
qui  a  eu  lien. 

Sir  n'est  point  un  terme  scientifique  et  rigou- 
reai  comme  «erlain.  Il  indique  moins  de  force 
logique ,  ou  des  raisons  moins  décisives.  •  Quoi- 
qu'on iùt  i,  peu  près  tdr  que  inon  frère  iUit 
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mon ,  on  d'eu  artit  poiat  de  pnan  Jaridique. 
I.  I.Arse  uaefirenT«JBndtqne,Ml«B«dt  étÉM) 
loM.  m lA  iiiiiWini»  mil  da  nisotiiMiDeiit  analo- 
gique «ra  plm  «h  moins  idrw,  moi  ecpaadaiit 
ttKJMnaaa  -'t''t~t-'  wfitatM.  >  Buff.  Oa  e$i 
fAr  4*0001)110»,  ou  uns  diote  est  fdr«,  qiuncl 
gnaaiiapl^MOt  lïMi  da  la  oroir«,  qaani  ùa». 
MD  pM  t'èndanM  et  I«  MrliUide,  miis  Mula- 
mcul  la  pT«s(eDtimeDt,  la  «oofiance,  raaiuraacc 
monla  ^'gUa  Ht  ou  tm.  Aussi  dit-on  monk- 
maot  Mr.  En  Mrte  qua  itfr  désigne  cette  oertt- 
Mdaownla  qui  suffit  dans  Upnliqiie,  mais  bob 
pas  dm  la  sdeaca ,  et  oani  laquiUe  un  iHmme 
prudent  ne  doit  risD  entreprendre,  c  Ce  piiAcipi 
«rt  BiBH  rtr  «n  morale ,  qu'il  «et  ecrtoan  en  gio- 
mitrie  qiw  tou*  Im  rajoiu  4'afi  cercle  aout 
ègani.  »  Ddci..  Ba  géoénU,,  nlr  regarde  pIutAt 
t'aVBDir  :  rous^w  trourerei  à  coup  rtr.  >  L'^vaD- 
tage  du  poala  qa.'û.  arail  clMiai  rendait  sa  victoire 
iftre.  >  Volt.  On  dit  bien  cependuit,  âtn  «frioûi. 
Bonne  être  (dr  de  réusiir  i  mais  c«rMût  aiuioiice 
par  rapport  au  succis  conviction,  craynKe  de- 
nmMratireaeot  (OmUe ,  M  sOr  penuasioa 
tament  et  eâcurild.  SAr  vient  de  Mcunu. 

AMOÊté  est  presque  AquÎTalent  i  «dr,  parce 
qu'il  a  ni£i»e  radicaL  C^endant  il  eigoifle  pro- 
mènent, qid  a  dti  MDd««)rj  il  bit  donc  consi- 
dinr  la  ^ualili  da  la  cbose  ou  l'état  de  l'eiprit 
oomna  rèoulUiat  d'an*  action  marqnéa  par  le 
veite  «ewrer.  Régnlai  retonma  i  ime  moit  oi- 
tmrée  (Boas.),  ifni  loi  anit  été  tâturé*  par  lei 
Carlliaginois,  s'il  rerenait  aans  Isa  oaptits;  od 
donna  iquelqn'un.one  subsistaace  oamrde  {HoM- 
TMQ.),  ou  ia  lui  esiura;  In  eicia  dea  pécheurs 
font  croira  lew  perte  oantrA  (Pàbc.)  par  ces  excès 
tufiiaes.  D'autre  part,  oaeit  «imrrf  aurla  parole 
deqMlqn'Hn{Bo«i.)i  'nr  la  Cm  daDieu(Ii>.),oc 
parce  qu'on  a  reçu  une  aasufanea,  uBeproveaae. 
aoyoi  ■anirtfde  BBOu'.iile.  lanute  dit  i  Kimirt 
qiÂrriec  des  geai  leli  que  Ui  «ne  (emme  «et  (Are 
dn  saoret;  et  iia|oat«,  après  avoir  cfaercbé  i  la 


On  est  eneora  «ecMV  par  dea  raieciai  qn'oB  a  bien 
uHminln  oupardae  ftilsartjiéa.  ■  L'impie  nst-a 
biaooHKr^  que  tant  maurt  avec  le  eorpiT  Quelles 
lont  les  Qj  iilui  Taiaoii*  qui  l'ont  déteraiiaÉ  k 
pnndre  «a  pLili  afiwnf  ■  Uiaa.  >  Il  ne  but  pas 
oondamner  bMm  pnxAaineaaadtraliieQaenH^ 
qn'aeat  DengtaUe.*  Puc.  Oneet  ^rpar  instinct, 
par  ynuenàamat.  par  UBe  pennaûaB  tout  in- 
time. 

eoÊitif  al  rappoeé  4e  négatif.  C'est  e«  qni  ne 
panlélicBÎé,  ce  qnî  a  nne  grande  nlenr  ilfir- 
uattra,  cequin'élntbrpotbMique  ni  artatraira, 
peut  lâen  <m  pes^  en  prino^  en  eonau  fimde- 
msnt  f  une  thèse ,  d'une  asaertlen ,  d'une  accusa- 
tion. ■?<»»  l'astrologie ,  on  m'a  dît  et  lût  voir  des 
dnaas  ■  pesaliewe  qne  je  na  les  puis  meUre  eo 
dotia.B  HoL.  sSes  bits  pwâi'/k  rapporté*  par  les 
liisleriani  prouvant  jdna  cela  que  bmleE  ces  lois 
neuuraieal  prouver  le  contraire.  ■>Jéa«Teaa-*Oa 
a  bit  MQtre  l'BncTelepédie  besnootip  d'imputa- 
tions vagnes,  maie  sans  lien  arliculer  de  pon- 
tff  ;  oa  a  e^poeé  dee  «ues  aua  antenn ,  on  a  ac- 
cusé Inrs  pMiaèee,  ne  pouTUU  accmei  kun 


discours.  >  D'Aï.  ■  On  ne  trouTen  rien  dans  ces 
écrivains  d'assez  porifi/pour  conetater  Teiistence 
actuelle  des  Amuooes.  •  Bdff.  ■  La  prédication 
dea  apfltres  est  ioébraDlalilei  le  fondement  en 
est  un  bit  potilif  (la  lésurrecliou).  >  Basa. 
^Quelles  preuTesdonne-t-ondelaaupposiUondes 
Evangiles} de  pnrei  nsions,  nuls  &itsporilif*.a 
In.  s  Les  ennemis  des  choètieris  n'ont  jamais  p« 
les  aoeuser  qu'en  termes  vagues,  tans  jataiis 
siiéguer  un  bit  potitif  qpi'on  leur  ait  pu  ïmpn- 
ter.  »  ID. 

Formel,  en  forme ,  dans  les  tormea ,  se  dit  de 
ce  qni  se  trouve  dans  ane  loi ,  dans  nn  cantnl, 
dans  UD  pnxès-Terb&l,  sous  la  forme  même  qa'oa 
lui  donne,  et  engéoèrel  de  ce  qui  est  si  explicite 
et  si  nettement  ejpiimé  qu'il  est  impossible  4*6- 
quivoqner.  C'est  soitout  au  palais  qu'on  "nplniff 
oe  terme.  ■  Les  courriers  allaient  el  venaient  de 
l'un  à  l'autre  sans  que  Pausistrale  se  laissU  per- 
suader, juaqu'i  ce  qoe  Potyiéoidas,  eo  présence 
du  messager  de  l'amiral  iliodien,  eût  écrit,  signé 
et  cacbeté  de  son  sceau  une  lettre  qu^  lui  con- 
fia, par  laquelle  il  assurait  Pausistrats  qu^ 
exécuterait  ce  qu'il  avait  promis.  Cn  engagement 
si  /ormel  dissipa  tous  les  doutes.  >  Boll,  «  Ces 
[■"TÇ"!  des  anciens  sont  forauii,  et  nos  lëbr- 
més  7  rerronl  du  moins  ce  culte  Inférieur  sur 
lequel  ils  nous  font  tant  de  chicanea.  >  Boss. 

Auil>êiUifU4  a  rapport  au  témoignage,  et  s^- 
poM  déféieoce  i  une  «utorité.  Il  aig^&e  qn'one 
cbose  bit  foi  eu  est  digne  4e  loi  par  l'autorilé 
dent  eUe  est  revélne,  on  par  celle  di  pacionnage 
dont  elle  émane.  Ce  mot  qualifie  donc  un  rédl 
qui  mérite  4'Atre  cm ,  nu  bien  ce  qui  est  contom 
dans  dee  écrits  ou  dans  des  livres  qui  ne  sont 
point  Buppeséi,  que  nouiaaToos  aïoir  eSective- 
ment  poer  auleuis  tes  komnwe  vérïdiques  aux- 
quels ou  las  attribue.  ■  Les  histoires  les  plue 
oHtbrattgiMe.  '  Bonan.  ■  L'ananjme  vent  qae 
j'appuie  cette  réponse  .pat  quelque  bon  lémoi- 
gaige.  Il  ^  a  d^  vu  dea  plus  auUkemtiqMet.  ■ 
Boss.  '  Il  M  vaut  point  oavriT  les  jeui  sur  la 
bussetédee  Unes  dschefalerié,  qu'il  croit  véri- 
tables et  awltom'qww.  >  Lu.  ■  Les  miraclee  de 
l'abbé  P&rie  ont  eu  mille  fois  plus  à'aitkeniiaU  ; 
i!a  ont  été  recueillis  par  bb  magisuni,  aigoés 

d'un  nombre  prodigieux  4e  témoins  oculaires 

Jamais  il  n'^  eul  rien  de  plus  ait(jkenii9i(«.a  - 
Volt.  ■  Ahadie  est  tombé  dans  une  erreur  gioa- 
sière,  en  regardant  comme   oulheatiquet    des 
lettcea  si  lidiculemenl  ■■ppaséos.  >  lo. 

CoMlonl,  duiatincsMlaw,  ètrad'tt3Cdri,et, 
demeurer,  persister,  être  duiaLL),  implique  ac- 
cord et  permanence;  e'ett-i-djro  fu'une  cbcea 
est  «OMtoite,  qntad  elle  «stpawée  en  dogme, 
qu'on  aa  eeorient,  qa'on  n'en  diqnte  plna,  et 
que  d'antre  part  sa  vérité  est  fermement  établie. 
CsG  deux  MisBces  sont  aussi  aisées  à  prouver  par 
»ei^ee  ^ue  pM  l'éQuioIogia.  —  1*  ■  X's 
choses  lae  plus  reçues  et  les  plus  «owKubIw  ■ 
Boea,  s  Ou  trouve  dams  k  consentement  universel 
des  Pérès  ce  qui  doit  paeser  pour  coMtaitl  et  ce 
qu'ils  auront  donné  pour  4oBme  certain.  ■  In. 
On  est  d'accord  comme  d'un  bit  feaitonr  et 
otoire ,  que  les  Églises  réformées  sont  sans  lien 
avec  le  passé.  ■  In.  —3*  ■  Il  y  a  deux  vérités  de 


jyGoo'^lc 
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foi  igalBawHt  wiiirt— l«t,  m*  qBe—,  l'autre.... 
Ces  dsBi  prapsaitioiu  «ont  éfatemeot  fermes  et 
oertiiiKS.  >  Pak.  <  Ce  princTpe  eat  si  eonttOKl 
qu'il  stftsKta  nalgiè  tOKtas  les  pusions  qui  le 

ImtHbtmM*  ^  inem*etUbU ,  qnt  n«  peut  pss! 
ttn  mil  ea  doute  nt  contesW ,'  impliqiinrt  uw  ' 
lAé*  d'oblisatioi)  et  usa  sorte  de  diE.  On  a  besn 
Ikiie  ;  on  M  ttunH  ni  ne  pa9  cmire  i  œ  qui  est 
tndKM(M« ,  ni  itérer  d'objeotioB  aérienae  cootre 
ce  <lt>i  «et  TMmeflobEe;  H  ftut  se  rendre.  Ceit 
ce  gai  dsmte  &  oee  deoi  ttMa  ose  inergie  tris- 
osractérîstiiiaa.  >n  est  trts-cmotii,  Uest«ii>- 
MtaMvqM,...*  VoLt. 

■•B  m  qni  est  tnAiMMM*  «rpprine  hs  scrU' 
palet  00  les  dlfflaaltts^naîswitt  du»  l'esprit, 
«t  ce  qn  eA  4MMf«»MN«  «nH«  Ut  cmtndic- 
tions  TSMies  da detton.  In  dùpHtes.  OBnepent 
Msiur  i  oraif«  «e  q«d  e«t  inâu^tahUi  on  ne 
peut  attwiBer  M  qnî  est  AMMtlettaMe,  l  moins 
OfiiTB  opinifttreetcbiewHir.  InàiMiAle  est  m 
tcRM  de  lagi^iiB,  at  AteoUssubl*  m  tenne  da 
fiileotiqne. 

■  le  ne  tcdx  qn  mettre  h!  en  éridenoe  tons 
les  tsBdeiBaiils  de  oetts  religton  chrétienne  qui 
MBtJndHbikiMet.etqai  ne  -pmTCBtMre  mit  en 
domte  par  qaelqaa  persoime  qve  ce  toit.  ■  Pue. 
a  Oa  me  propose  des  ctwees  eorme  mMiitabUi; 
mit  jenitTisehid'enilDnter.  irtn.  — iToili 
ne  q«e  ■-  de  Chartres  recoiofdssait  nim-ienle- 
neat  pmr  n^ ,  b^  eneore  pavr  ineontttUhh. 
Cette  propo^tkm,  dit-il,  ne  peat  te  nier.*  Id. 
a  n  n'y  a  rien  iMra<eea1e»eal  de  plae  conteni , 
nais  encore  de  plaa  Tanx  qaa  ce  qae  ■■  Jtuiea 
noea  domte  ici  poar  {neenUitaMa.  >  Bon.  — 
■  Ces  Tiiiiétiotit<MhiMablMpartaK)l,<iiim' 
HeldMea  dan  rémle  :  od  ne  peut  montrer  'an 
Mteur  qui  les  ait  Jamait  liroqaiaa  en  doote,  et 
toat  ee  qui  s'r  oppose  est  digne  de  emclamtta- 


Une  ezopAnfion  donne  des  choies  une  idée 
trop  grande ,  elle  t*  tra  tend  t.  aller  an  del&  du 
rrai;  on  la  corrige,  on  la  combat,  on  la  rérute. 
■  Si  je  ne  sarait  pas  qae  c'est  le  Saint-Esprit  mïms 
qui  a  dicté  cette  parole  i  l'apCtTc ,  elle  me  paraî- 
trait mcroyable,  et  Je  la  prendrais  pour  une 
exagênnion;  mai*  elle  n'exprime  que  la  Tèrjti 
para.  >  Bodhd.  aie  tous  dix  U  TéritË;  je  vous 
la  donne  toute  pure  sans  emgiratitM.  >  Fis. 
s  L'exa^érolûm  ,  compagne  inséparable  de  la 
grouièreti,  aitrilniB  i  Salomon  des  richesses 
qu'il  n'atail  pu  posséder  et  des  Itrres  qu'il  n'avait 
pu  bife.s  TOLT.  «Quoique  le  théâtre  permette 
quelquefois  un  peu  d'najr^rofiDn ,  je  ne  crois  pai 
qoe  de  telles  maximes  soient  appronvées  des  gen> 


EueiiiATnn,  BTPnnois.  idée 

edle  tf  un  dûccort  qui  agraultt  les  choaes  on  les 
amplifie. 

Exagération  est  on  substantif  verbal  qui  n- 
gnifie  l'action  d'exagérer  et  ae  dit  bien  avec  le 
nom  de  le  chose  eiagirée  poar  régime.  ■  Le 
TÎ^lard  Unit  (  son  diecovrs  )  par  Vtiagiratiw  de 
aoD  bonbeur ,  et  par  les  louanges  de  la  soUtnde.  ■ 
Lir.  ■  Le  dûwynne  n'est  que  resaff^rslfoa  d'une 
chose  baMe  et  ridicule.  >  Bon..  Substanlir  pur  et 
u^  rapport  i  aucun  verbe,  Ayp«rM<  se  s'em- 
ploie point  da  cette  taçoa.  VexagératîMt  peut 
mime,  t  la  diSérenoe  encore  de  Vhffpafmle,  se 
eonsidérer  dans  la  aujet  qui  parle  comme  une 
dispositton  ou  une  qa^ité.  G'eet  par  «xog^rotion 
qu'on  se  permet  des  hyperbole*.  >  It  y  a  chez 
fEtpagnol  an  fonds  de  grandeur  qui ,  bon  et 
louÂIe  en  lui-même,  n'est  pas  exempt  i'tnagé- 
ration.  ■  Lab. 

En  second  lieu,  rxagératitM  est  le  tKHn  eu 
Tient  du  latin  etaggentio ,  et  hypertale  est  prij 
immédiatement  du  grec  ^mpSai'^.  Far  consé- 
quent «mgAvKen ,  mot  de  la  langue  eommmte, 
M  rapporte  au  sens  des  choses  dites ,  &  la  pen- 
sée; et  hyperbole,  de  son  cfité,  terme  de  rhé- 
torique ,  est  littéraire  et  tout  relatif  au  style. 


•  iD. 


■  Dae  êMff^rattlm  si  nMSsfvement  oitirée  w 
réfute  elte-mtee ,  et  fcit  assez  coonaltre  ce  qu'on 
en  doit  penser.  >  Roll.  —  Une  fcypertote  est  une 
^are  destinée  t  embellir  le  discours,  et  qui 
pauKAuquer.noB  pas  U  vérité,  mats  le  goût. 
Aussi  dil-cn  des  hypei^olet  oratoires  (Làh.)  ,  ds 
hjpwtolei poétiques  (In.).  «Bien  de  plus  poéti- 
que, éoe  qu'on  dit,  qae  des  vert  où  les  Énrer- 
sioM,  las  métaphores,  les  hyperboto,  les  épt- 
tbtles  éclatantes ,  les  expreasious  étranges  M 
hardies  sont  prodiguées.  •  Himi.  ■  0  vuhtrmtlu 
nervetllstr  Le  bon  goOt  a  proscrit  cet  froides 
amaea  dans  nos  anciens  poë- 
L'hyperMe  est  une  figure  déftctoeusa 
Ime.  >  TIM.T.  c  Dryden  mettait  dHis  la 
bouche  de  ses  héros  amoureux,  on  des  hyperbofei 
de  rhétorique  ou  des  judécenoes.  v  In.  >  Cette 
strophe  est  pleine  de  fkntea.  Dix  mille  Alcides 
est  une  froide  hyperbole,  qui  n'est  point  Mie 
pour  le  style  noble.*  LAE.al>aDS  cette barangue 
de  Palm  on  n'aperçoit  autre  chose  qae  le  sois 
iaburieui  de  constrniTe  et  de  cidencer  des  pério- 
des et  d'entasser  des  hypn'bDlei.  >  In. 

BuSd  l'fxa^^rattsn  |i8r«n  Mre  moins  fbrte  que 
L'hyperbole.  Ejuf  Avtion  Ttypatoliqut.  (Basai), 
a  ]e  ne  sais  ai  ces  violentes  tsag^iJioiit  vous 
plairont,  et  si  vous  ne  tiouverex  point  que  le 
style  de  Balnc  s'est  un  peu  corrompu  dans  l'an- 
tre monde.  Quoi  qu'3  en  sojt,  Jamais,  ï  mon 
avis,  il  n'a  prodigué  ses  hyperboki  plus  à  pro- 
pos. >  Bon..  L'hyperbote  est  une  violeaie  etagé- 
ralion  :  non  contente  da  hausser  ou  d'exalter 
beanoonp,  elle  banese  oa  «xahe  «xcadvement , 

EXfSPTÊ,  (A  fïTCEmoN  VKj,  BOUS.  <B0»- 
■nej ,  SADV,  A  LA  RASSRTE  DB  ,  A  telle  chose 
PIIBS.  Prépositions  et  iDCUtions  pripositnes  qui 
servent  éggJement  i,  restreindre  quelque  choae  da 

faeeptf ,  du  latin  eceipere,  terme  de  loi  qnt 
<  veut  dire  excepter,  restreint  quelque  chose  da 
général ,  une  régie ,  en  posant  des  cas  qui  y  dé- 
TogenL  «  On  régla  qu'exc«pi^  dans  quelques  cas 
'  parlieulïera ,  on  suivrait  dans  les  tuÂ^ges  la  di-  - 
[  vlstOQ  par  tribut.  ■  Kotitbsq.  ■  U  s'^  januii 


jïGoot^le 
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DEUXieiB  PARTIE  : 


iiuiH[ué  ifanUDdn  la  muie ,  «sMpM  quand  il  a  | 
éU  malade.  •  Acad.  ■  Tout  homme  qui  poie  de* 
maiimes  gén^ralss  entand  qu'ellai  obligent  tout' 

leUoDilacxMpr^lui.  >  J.  I.  fion, dehors, marinia 
exclusion  et  rettreint  quelque  cbose  de  général; 
une  classe ,  en  posant  des  indiridua  qui  D'y  ren- 
trent pas  ou  n'y  appartiennent  pu.  ■  Esprits  in- 
quiets et  turbulents,  capablea  de  tout  soutenir 
hoTf  le  repos.  ■  Uias.  ■  Ca  que  Uontafgne  a  de 
mauvais  {j'entends  hon  les  mœurs)  eût  pu  tire 
corrigi  en  an  moment.  ■  Pàsc.  ■  Bori  la  Grand 
Turc,  tant  le  continent  de  l'Enrope  Tant  alors 
accabler  1  la  foislea  Vinitiens.  iVolt.  — A  quel- 
que chose  de  général  txcepté  et  hori  opposent 
quelque  chose  de  pariieuLler,  savoir  :  «xetpU 
des  cas  ou  dee  choses  à  quoi  ne  s'applique 
point  la  loi  dont  il  s'agit ,  et  hon  des  choses  ou 
des  personnas  eiclues  de  la  collection  ou  du 
genre  dont  il  s'agit.  Quand  je  die  :  Tout  vieillit , 
escept^la  terre  (FÏN.),  j'énonce  une  loi  et  je  si- 
gnale une  choie  qui  n'y  est  pas  conforme  ;  mais 
quand  Je  dis:  Tous  les  ouvrages  da  Piston,  hon 
ses  lettres,  sont  enferma  de. dialogues  (Fin.),  il 
s'est  pas  question  de  loi  ni  de  DOn-coorormité  à 
uns  lai ,  il  est  question  d'une  certaine  espèce 
d'objets  et  de  ce  quin'r  est  pas  compris.  — D'ail- 
leurs ,  eteipU  ayant  été  emprunté  et  se  trouvant 
encore  convenir  surtout  au  langage  des  légistes 
et  du  barreau,  est  bien  plus  {mosaïque,  bien 
moins  propre  à  la  poésie  qna  la  mot  métaphorique 

BsctpU  et  à  VeMipUim  ne  diffèrent  paa  l'un  da 
rantre,  si  ca  n'est  en  ca  que  drexcepitond*  sert 
A  indiquer  une  exception,  une  exemption  da  la 
r^e ,  remarquable ,  importante ,  qui  consiste  «n 
quelque  chose  d'unique.  ■  Elle  entend  toui  sas 
intérêts,  i  t'exceptùm  d'un  seul;  elle  pule  tou- 
joura  et  s'a  point  d'esprit.  >  Labb. 

Entre  hort  ethermûla  différence  n'est  guère 
plue  grande.  iTor*  annonce  une  exclusion  pro- 
duite par  le  hasard  ou  par  la  nature,  et  hormû 
(mit  hori)  nue  exclusion  volontaire,  opérée  par 
le*  hommes ,  plus  formelle  pat  eouaéquant  et  plus 
digne  d'attention. 

TIches  dans  ee  deueln  de  l'atTennir  (Polrnlce) 
fi>(»-n)Mie(Bléocle), 

El  loi  promelle*  lonl  lionmi  le  diadème.    Ru;. 

■  Tout  est  bien  venu  chez  voua ,  hormù  les 
ciens  Pérès.  •  Pagc.  «  Voici  mon  aventure  dont 
je  ne  déguiserai  rien,  hormû  des  noms  que  je 
doLs  taire. -HiRii. 

BarmU  toi,  louiehei  toi  i 


Sauf  est  usité  principdement,  ûnon  unique- 
ment, en  style  de  pratique,  sU  lui  a  oédé  toui 
son  bien,  toMf  ses  rentes.  ■  Acàd.  <  Quand  cha- 
cun se  réglera  sur  le  mémoire,  il  s'ensuit  que 
tout  le  monde  a^ra toujours  de  concert,  lau/'ce 
qui  pourrait  être  ignoré  des  uns  au  des  autres. 
].  J.  Beaumarchais  dit  dans  ses  JT^moirei ,  au  si 
Jet  d'un  libelliste  :  >  S»t[  tans  les  aCTronts  qui 
poursuivent  son  vil  emploi ,  il  est  heureux  dan* 
son  grenier,  s 

À  la  réitrre  dt  exprime ,  comme  hormû ,  une 
séparation  expresse,  mais  aveo  cette  idée  acces- 
soire de  plus ,  qu'on  a  soin  de  mettra  à  part  pour 


rAercer,  pour  garder,  en  «mplchutiina  cbosa 
de  s'en  dler,  de  passer  ailleurs  on  de  périr  avec 
d'autres.  >  1  Ea  rAerve  du  ch&taaa  et  du  pare  que 
j'ai  conservé*  pour  mon  usage,  mu  phùiira  et 
mes  beioins,  j'ai  tout  loné.  ■  Siv,  >  Jérusalem 
séedefondeneomble,et,dterA«rve 
de  quelques  tours  que  Tite  laissa  pour  i 
monuments  i  la  postérité,  il  n'y  dame 
pierre  sur  pierre.  >  Boss.  *.  Dien  résolut  da  dé- 
troire  tous  les  hommes,  d  la  r^scm  de  Moè et 
famille ,  par  laqudle  il  r^ara  tout  le  g«ua 
humain.  »  le.  <  La  Poejéranie  tut  cédée  aux  Sué- 
dois par  le  traité  de  West^dialie ,  i  Ut  réttne  de 
l'évécbé  de  Camin.  ■  Volt.  ■  Scipion  abandMmà 
le  pillage  de  Carthsge  aux  soldats  pendant  quel- 
ques jours,  d  larét*rve  de  l'or,  de  l'argent,  des 
statues  et  des  autres  otTraiidei  qui  se  trouvaraient 
dans  les  temples.  >  Rou.  *la  renvoyai  sans  tan- 
{on  tout  le  reete  des  captif* ,  d  ht  rtune  d'an* 
demi-douiaine  de  temmos  qu*  je  gardai  povcTob 
soin  de  mon  petit  troupeau.  >  Las. 

A  telle  chose  prb  a  rapport  i  la  quantité ,  «t 
Remploie  en  parlant  de  quelque  chose  de'presque 
iptet,  accompli  ou  aciievé,  qui  serait  commet, 
aocompÛ  ou  achevé  s'il  n'y  manquait  telle  dioaa. 
à  peu  -prèi,  à  peu  de  chose  pr^,  à  beancotp 
prU.  *■  Ce  eaiHtaine  avait  sa  compagpie  eomplèû 
d  deux  hommes  firit.  «  Acan,  •  En  six  jour*  mon 
drame  fut  écrit,  d  quelques  vêts  pr^.  ■  I.  J. 

Cela  (un*  pièce  de  Voltaire)  est  charmant,  d 
deux  ou  trois  mots  prit.  ■  D'Al.  •  D'où  viant  que 
la  Bériniet  de  Racine  sa  fkit  lira  avec  tant  da 
plaisir,  &  quelques  fadeur*  fritf  ■  Volt.  •  Le 
ssul  défaut  de  l'Avart  de  Volière  eat  de  Snir  par 
i  postiche..,.  Hais,  Acette  faute  pris, 
quoi  de  mieux  congu  que  ï'Àvar*f  >  L*H.  —  Du 
resta,  quoiqu'on  dise  d  beanMap  pr^,  dtalla 
ohOse  vrèi  marque  plutM  un  manque  regardé 
oomme  peu  considérable.  ■  La  Hsrceret  était  peu 
vive,  tori  raisonnable,  à  quelques  petites  hu- 
meurs prjt,  qui  se  passaient  A  pleurer.  ■  J.J. 
■  .4  la  religion  pria,  dit-on,  cet  homme  est  nn 
fort  honnête  homme.  Quelle  exception ,  à  la  reli- 
gion prit!  •  Boniu). 

BICITER,  nCJTEB,  PKOVOQCEK,  llWIUjpn- 
NEK,  SIIHULEX,  ANIHBR,  KlfCODIUfiBB.  ItaÛre 

quelqu'un  en  disposition  de  lïire  quelque  chose 
en  réchauffant. 

Exeiur  et  inciter,  fârmés  du  latin  ci'era,  mou- 
voir, ébranler,  soulever;  (aire  naître,  eiûter, 
ont  été  distingués  l'un  de  l'autre  dans  la  1"  par- 
tie ,  page  146. 

ProMtqiuer ,  proeocare,  de  wcorepro',  appeler 
au  dehors,  suppose  un  but  extérieur.  On  vous 
acite  ou  on  vous  incilt  k  haïr  quelqu'un;  on 
vous  prooo7U«  i  boite  ou  A  vous  battre.  On 
ézctte  la  fureur,  on  provogtu  la  furie.  On  esctM 
différents  sentiments;  on  provoque  des  repré- 
sailles. —  D'autre  part,  l'action  de  provoquer 
consiste  proprement  A  appeler,  et  non  pas  à 
pousser  comme  celle  d'eiciler  ou  d'ineiler.  On 
est  provoqua  au  combat  par  celui  même  avec 
lequel  on  doit  se  battre;  mais  on  est  aeeiti  au 
combat  ou  éla  révolta  par  d'autres  personnesque 
celles  contre  lesquelles  on  doit  se  battre  ou  se 
révolter,  La  promcoKon  est  un  défl ,  l'aKifatton 
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;.  Qui  Ikit  une  chou  parte  qa.'ll 
YWt  MKJlrfoainnWiiiit  uni  impuliioti;  qui  [lit 
une  cbMe ,  parcs  qu  il  y  ett  prowqW ,  répond  i 
on  appsl  011  i  uns  attaqua. 

ÀiçuiHoimeT,  pretMr  de  Vaigmihm,  c'est  loUi- 

eitcr  par  quelque  cboie  qui  piqueaoTif,  quipro- 

dvlt,  dans  un  ordre  de  cbowi  ordinurement 

petit,  le  plus  b&ut  degré  d'eccilation. 

Lei  don  prnpoi ,  Kbret  uni  ioiietaee , 

Aigmillniinairni  leur  rire  impaUence.   Tolt. 

Comme  on  dit  piquer  Ta  curiosité ,  on  dit  l'otiniif- 
leawr  (Lab.).  —  D'ailleurs,  outra  que  ce  mot 
Mt  abiolu ,  na  ^'emploie  point  aTec  d,  comme  mi 
s;iHM7ines ,  il  an  diOira  encore  en  ce  qu'il  se  dit 
snfcialemant  de  la  paresse ,  ou  quand  il  est  ques- 
tion de  triTarl.  «  Àiyaitimiut  un  pen  la  paresae 
qu'il  a  d'écrire.  •  Volt.  ■  Vous  daigneriei  »■ 
fvtUoRiier  un  peu  ma  paresie.  »  1. 1.  '.Ces  pre- 
■nièrci  ouverture*  (en  géométrie)  aiguUlonntnt 
l'esprit  du  Jeuoe  homme.  >  Volt.  La  ooncurreoce 
•if  ui'tloKM  (  KiKM.  ) ,  ainsi  que  l'émulation 
(d-Al). 

Stimuler,  latin  «lîMufare,  de  tUmviu* ,  aiguil- 
ten.  signifie  exactement  la  même  obose  qu'at- 
gttiUetui«r ,  dont  il  tandi  prendre  la  place.  Il  im 
se  trouTA  daos  le  Dictionnaire  de  l'Académie  que 
depuis  1U&.  On  disait  aiguiUomitr  x\i  zvii*sié~ 
cle,  et  surtout  au  iviw;  an  liz',  nous  disons 
tttmulet.  Il  n'y  a  i  cela  aucune  raison  tirée  dli 
•eus  des  deui  mots.  Tout  ce  qu'oa  peut  dire, 
c'est  que  ilimwln*,  veouit  du  latin,  a  quelque 
chose  de  moins  commua  on  da  plus  recherché. 

Aitimef  et  entoaraçtr  ont  tous  deux  cela  de 
distinelit,  par  rapport  aui  mots  précédants,  qu'iU 
signlSent ,  aon  pas  réTsiller  ou  mettre  en  aolion 
les  fontes  ou  l'activité  de  quelqu'un-,  mais  lui  an 
donoer.  La  personne  eicte^«,iFut(&,  prooo^^e, 
aigmiloiinée  ou  ttinniUe,  a  été  mise  en  branle , 
entrain,  en  verre,  1  Aime  de  réagir;  la  per- 
sonne anjns^e  oa-MCOvrggie  i  rSfu  un  reÔToft 
sans  lequel  elle  n'aurait  pu  commeocar,  ni  sur- 
tout poursuirre.  C'est  tenjourt  à  entrer  en  action 
qu'on  porte  celui  qu'on  «jrtfl« ,  qu'on  ineiu ,  qu'on 
proeoqus,  qu'oo  oij^uiltoni»  ou  qu'on  (limu Je; 
c'est  plus  particulière  ment  i  continuer,  i  se  sou- 
tenir pendant  l'action  qu'on  aida  celui  qu'on 
tmimt  ou  qu'on  encourais.  •  Est-ce  une  doctrine 
qui  rae  dispose  t  triTailler  pour  Dieu ,  qui  m'y 
engage,  qui  m'y  rante,  qui  m'en  (aase  naître  le 
désir ,  qni  me  soutienne  et  qui  m'aninu  dans  les 
résolutions  que  j'en  ai  formées  T>  Boneo.  Un 
prince  Sicile  d'abord  tes  siùeti  à  se  livrer  au 
cAmmerce;  ensuite  il  encoiinife  leur  eçmmerce, 
il  les  tneouraçe  dans  leurs  entreprises  conuner- 
okLe*  ou  i  étendra  leurs  relations  commerdalas. 

ànmer  et  encouro0tr  ne  sont  pourtant  pas 
équivalents,  animer,  c'est  donner  de  l'dnte,  anv- 
laa,  de  la  vie,  de  l'irdeur;  encourager,  c'est 
donner  du  tourage,  de  l'assurance,  da  la  fermeté. 
On  anime  la  froideur  ou  l'spaltiie  ;  on  encoura;* 
la  timidité ,  la  crainte ,  la  faiblesse. 

Oui  se  rellche,  qui  n'a  pas  asseï  de  zèla  on 
d'ardeur,  a  besoin  d'être  lUiini^. 

Dd  polfnard  à  la  main  l'Implacsble  Atlulle 

Au  carnage  eaimail  ses  bubsres  soldait.    Rac 

•  On  iravaillait  tans  relictie  ani  fgrtiflcatknu; 
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la  duc  portait  lui-même  la  hotte  et  vUmait  les 
aoldaii  et  lis  babitanta.  »  Boss,  ■  Les  fhilip- 
piqit€i  de  Cicéron  ont  été  ainsi  appelées  par  lui, 
parce  qu'elles  ont  poar  objet  d'animer  le*  Ro- 
mains contre  Antoine,  comme  Démosthine  iwî- 
tnoil  les  Albénlens  contre  Philippe.  >  Lab.  •  C'est 
un  indolent  que  rien  ne  peut  animer.  ■  Acad. 

Qui  a  peur,  qui  se  rebute,  qui  n'a  pu  assez  de 
fermeté  ou  de  hardiesse,  a  besoin  d'être  «ncou- 
ragé.  >  Nous  encourafer  et  nous  affermir  contre 
les  répugnances  et  les  révoltes  de  la  nature,  s 
BoDRD.  >  Nous  étions  trop  timides  et  trop  lAcbest 
et  Jésus-Christ  a  voulu  nous  encourager.  •  In. 
■  Il  faut  tncouTogir  la  faiblesse,  de  peur  que 
notre  nature  n'oslt  pas  même  s'approcher  de 
Dieu.  X  Boss.  On  noua  propose  d»  grands  exem- 
ples pour  nous  animsr  à  les  suivre  (Mass.); 
Jésus-Christ,  par  son  exemple,  nous  a  eneimra- 
gét  A  souffrir  <Id.].  ini'mer  A  souffrir  na  se  dirait 
pas;  car  animer  n'implique  pat,  au  moins  d'une 
naoiéi*  sensible,  comme  eiuavraçtr,  l'idée  de 
mal,  de  péril,  de  difdculté,  «t  pat  contéquent 
de  lutte. 

BXCU8E,  rAHDON.  Cerdenx  mots  s'emploient 
pour  exprimer  qu'on  réclame  l'indulgence  au  su- 
jet d'une  faute  commise. 

Uais  la  faute  pour  laquelle  ou  fait  exciue,  est 
de  celles  qu'on  sscuse ,  en  laveur  d'esqnelles  il  y 
a  ou  on  allègue  des  circonstances  alténuaDlea 
ou  jusliOantes,  c'est  un  tort  léger,  involontaire 
ou  apparent.  >Saint  Paul  a  été  obligé  de  rendre 
compta  i.  rSglisa  de  ce  qu'il  avait  souO'ert;  il 
en  a  fsit  extutt  aux  fidèles,  il  les  a  priés  de  sup- 
porter en  cela  son  imprudence.  ■  Bouim.  ■  11  ne 
reste  à  faire  excuse  d'avance  aux  auteurs  que  je 
pourrais  maltraiter  A  tort,  et  au  public  de  tous 
les  éloges  iiijustes  que  ja  pourrais  donoer  aux 
ouvrages  qu'on  lui  présente;  et  ce  ne  sera  jamais 
volontairement  que  je  commettrai  de  pareilles 
erreurs.  (Programme  d'un  critique.)*  J.  t. 
«Voilï,  ma  très-chire,  bien  des  q'ueslions;  je 
vous  en  fais  des  eseiuu.  >  Siv.  s  Le  baron  de 
Ooirtz  sortit  de  prison,  sans  que  Je  roi  de  Su6de 
eût  daigné  faire  la  moindre  uchm  au  roi  d'An- 
gleterre, ni  montrer  le  plus  léger  mécantente- 
menl  de  la  conduite  de  son  ministre.  ■  Volt.  — 
Au  contraire ,  la  faute  pour  laquelle  ou  demande 
pardon  est  de  celles  qui  sont  punissables,  qui 
crient  vengeance ,  qu'on  ne  peut  diminuer  par  au- 
cune raison,  mais  seulement  par  son  repentir. 
Le  cur  Fierre  demanda  pardon  i  son  favori  Le- 
fort  d'avoir  tiré  l'épêe  contre  lui  dans  un  repas 
(Volt.).  Dans  la  trsgedie  de  Saurin,  qui  a  pour 
titre  ^tMcus,  Spartacua  «demande  pardon  A 
Morieus  de  quelques  paroles  outrageantes  qu'il 
lui  avait  dites  dans  le  combat.  >  Lau.  A  la  fin  de 
l'école  des  maris ,  Isabelle  dit  à  Léonore  : 

Hi  stent.  Je  voas  demande  on  généreux  pmrdtm , 

31  de  mes  Ubeilés  J'ai  Uicbé  io\n  nom .     Hol. 

On  fait  eseuse  A  une  personne  qui  entend  rai- 
ton  ,  espérant  qu'tHe  aura  égard  A  la  situation , 
i  la  nécessité  oU.oh  s'est  trouvé,  i  l'ignorance, 
A  l'illusion ,  A  la  faiblesse ,  A  la  timidité.  On  de- 
mande pardon  A  une  personne  qui  a  bon  cmor, 
parce  qu'on  compte  sur  sa  générosité  ou  sa  clé- 
mence. Boileau,  répondant  t  une  leure  de  vieille 
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dftto  ds  BOB  ami  Bnmtta,  loi  dtclara  qu'il  n» 
lui  demandera  pis  panlm  da  w  négligenM, 
maU  il  lui  lïiit  ecenis  on  de*  cscmmi  es  lui  di- 
sant ,  d'apris  Hbraee  :  Vcni»  BMt  scbMi  tn  moi 
pcr*oi  bontés  mi  s«TÎteurtrès-imparfiit,at il 
1b  but  garder  tel  ^'il  tel.  Vwa*  ua  es*,  ism- 
blabla .  J.  ].  Rouisean ,  au  liea  de  hire  aseun, 
dnaande  pardon;  c'est  qu'il  eoniidin  aa  bute 
coroms  bien  plus  grata,  eomme  aytiU  baioin 
d'une  grauda  indalgence.  «Daig^nerec-Tous  bien 
•néon  ms  recevoir  en  grloe,  apris  aae  ansai 
indigne  négligence  que  la  miemwf  l'en- sens 
toute  la  tnrpltude,  et  j«  Toua  en  demanda  pur- 
don  de  tout  mon  cœur....  J'aime  mieux  devoir 
uniquement  mon  pardon  à  TOttn  bonté,  que 
de  cbercber  t  m'exenitr  par  de  mauTak  subter- 
fuges'. > 

BXEHPU,  MOBilM,  lÈfiLE.  Cet  mots  déai- 
gnent  des  principes  d'action  ou  de  oooduite , 
quelque  cbose  qui  détermine  à  agir  d'une  car' 
taJne  manière.  La  fie  de  Jisus-Chriat  est  Dolre 
etemph  (Fin.),  notn  mtdOe {Batm. ,  Màss.)  at 
notre  riçle  (Boss.). 

Il  7  a  d'aliord  une  ditTérence  entre  VewethpU 
et  ta  nodile,  d'une  part,  et  ia  rigle,  de  l'aulro. 
L'exampla  et  le  «wd^Ie  montrent  comme  ayant 
déjà  été  fait  ce  qui  est  i  fairci  la  règte  pres- 
crit M  qui  Mt  à  faire.  L'histoire  dotu  propose 
daa  exemplri  el  dei  mod^in;  la  morale  nous 
impose  des  riaUi.  Nous  pouvons  puiser  des  assM- 
plw  at  des  modèlM  dtna  les  discours  des  grands 
orateurs  et  ilans  les  teuTres  d?i  grands  artistes; 
le*  rigbt  de  l'éloquence  se  troutenl  dans  lea 
livres  des  rtiétaurs,  et  celle»  des  beaui-arts 
daoi  les  traités  sur  le  godt ,  lesquels  pôrtetit  au' 
jourd'hui  le  titre  i'EuMIique.  Dans  un  endroit 
de  son  Discoan  de  réception  t  l'Académie  tIraD- 
Çaiie,  BofTon  dit: s  Ici  l'application  ferait  plna 
qse  la  tiglt,  lea  eaemplei  iostruiraient  mieux 
qneles  préceptes;  mais,  comme  il  ne  m'est  pas 
permis  de  citer  les  morcaaui  niblîmea  qui  m\nit 
si  souvent  transporté  en  lisant  vos  ouvrages,  je 
sois  eontrahit  de  me  borner  à  dee  réflexions,  i , 

l'raample  et  le  module  font  ping  d'impressien 
fur  les  esprits  imitateurs  qui  sont  accoutumés  et 
qui  aiment  i  suivre  lesautrss-,  les  rigltt  agissant 
plus  enSeacement  aar  les  esprit*  purement  rai- 
aOfinablBs.  ■  VattmpU  est  la  voie  abrégée  d«  la 
persuatîDQ  :  les  hommes  mêmes  ne  vivant  la  plu- 
part  que  d'imitation;  il  leur  fkut  des  modiln.  ■ 
Kass.  c  Heureux  les  enfants  que  leur  père  ooB- 
doit  i  la  perfection ,  bien  moins  par  la  voie  lon- 
gue et  difficile  des  préceptes,  que  par  le  cbnnia 
court  et  facile  des  Mnnpleif  >  D'Ao.    - 

4 .  Qaclqae  Urne  de  Sévigné,  I^onlalna,  Kegtuud, 
I.  J.  Bonaseau  IL  Laharpe  aisnl  dit,  demander  ««lua, 
au  liai  de  faire  fxoui,  c'est  néanmoina  une  f&ton  de 
parlei  jnitemenl  réproniée  par  les  grammalrtena  : 
on  ne  demande  que  ce  qui  peal  étra  acenrdé,  un 
pardon,  par  eumple;  nala  on  ne  Amande  Baauoe  ' 
*■"",  pan»  ipi'oa  n'aeeei^e  pas  une 
la  Mwdtm  malgn  Ui,  VaMre  UmoiiBa 
le  aeiral  d*  ravair  bauu  pour  lui  unehar 
aa  acienca  :  ■  Je  tous  demande  pariam  de  tenu  mi 
Ine.  ■  Mail  Laeat ,  pajsan  (luuiar,  qni  ne  ull  en 
ployer  i[ne  dea  locuUoiùvIcleatea,  ^mw.  «Je  vc 
dciaaaleu  Moua  de  la  llbené  que  ftmm  prias,  > 


Kn  sinéml ,  at  poor  tous  la*  espiita ,  L'ewnplc 
el  le  audila  n'eaercent  paa  la  même  genre  d'in- 
fluanca  que  la  figis.  La  rigU  éclaice;  alla  bit 
connaître  ce  qui  doit  se  faire,  oe  dent  an  ne  doit 
paa  s'eûarler  en  agiasairt.  Maia  ella  eat  froide; 
elle  ne  (t-appe  ni  n'émeut.  L'oiratpia  et  1«  moiO» 
persuadent,  animeut  et  entraînent.  D'un  cdli, 
00  obéit  A  l'idée ,  à  I»  conviction  que  ea  qu'on  i« 
faire  est  bi«n;  de  l'autre,  oncMaluneautcrilé. 

Entre  l'exnnpla  et  le  module  la  difFàranea  con- 
sifte  en  ce  qu'on  auitre«eMpb,etqti'on  imite  te 
nwitii*.  Or,  suivre  un  aMMpla,  c'est  faire  apcte 
un  autre;  et  îmiteFanMoJ^,  o'aat  bire d'i^ii*. 
un  antre,  C*  que  nos  faitea  i.  l'ample  d'm 
autre,  voni  U  bitaa  auaai;  ce  qna  voua  bitai 
anr  le- modela  d'un  autre,  tcob  le  taiteid*  mCmt;. 
Dans  le  prainiareaa,  vois  imitez  ea  «a  aenaqat 
vous  nttea  pas  le  premier  i  [aire  oa  q«a  voaa 
fhitea;  dans  le  aec«nd .  voua  îniiUE  arawilaMSBl, 
vous  voua  oonformti  d»  tout  point  i  ee  qui  a 
déjà  été  bit.  ■Saint  LobÎs  a  été  l'esm^ia  da  aa 
peuples ,  et  le  moUlt  des  rois.  >  Hass. 

De  plus  et  en  oonaéquan**,  s'est  la  bit  qu'on 
considère  dans  l'axam^at  la  parfSction  daûa  Ib 
KMdélr.  Quand  vouaavei 
bit  ce  qu»  voua  allai  hlra-.  avoir  a 
n'est  aroir  sous  lea  yeux  quelqua  eho 
lent  k  imiter.  On  cita  ou  on  alloue  u: 
on  propose  un  awcMe.  On  dmne  ii 
pour  modCe.*  Nous  avons  la  mmUI*  de  lavnna 
sagesse  dans   l'eataiptr  de»  mages.  >    Bodk». 

■  Donner  pour  nwd^  un  taêmpU  qoi  M  Baii- 
vait.  >  BoBB.  ■  Adam  nuisit  aux  boinaim  eomiM 
an  père  qui  les  engendre,  et  non  point  coma* 
un  modile  dont-  Vtatmfi»  les  iMIuiatt  à  mid 
bire.  >  Is.  ■  Les  aMMpIaa  d«  Jiaus-ChiiM  aoÉl 
non  aimUb.  ■  Maaa. 

On  cal  un  e«»inpfe  par  ses  aMions ,  «I  vn  mt- 
ân»  par  ae*  qnalitéa.  SatmpI»  sa  dit  propramaat 
an  fait  denoaduits,  etmodibenmaiJéra  de^è- 
oniBtiaD,  d'art  et  de  goût. 

La  via  3b  Jésua-Chrîst  aat  aotre  e»M^  «t 
notre  mwUIe,  c'esi-i-dire  que, d'une  part.,  atm» 
devons  bire  ce  qu'il  a  bit,  et,  de  l'auira,  bii« 
tout  ce  qu'il  a  fait ,  «t  oomne  il  l'a  fait ,  noua  af- 
tbrcer  de  Ini  reasEinUer  en  tout.  SUe  eat  notra 
rigU,  e'ast-é-dira  qu'alla  «at  on'qot'on  n  paU 
tirer  noe  ntaaure  géoénl*  de  ce  qu'il  comieu 
de  bire  ou  de  ne  pas  biia.  méma  pcarlea  aa 
où  Jé8ua-Ct)rist  n'a  point  agi. 

ExnMEfi  (nntn  lbs),  wavma  u»kxib- 

H£S.  S'j  eonfomar. 

A  la  rigueur,  an  Mtt  In  swwylua  M  ob  iawla 
les  madéla*.  ■  Quoi  t  m  sant  U  les  (saatplM 
qu'on  nona  donne  A  auivM,  tas  isdiiaa  qu'a* 
nun8  0irreé<mAer;«J.  I. 

On  ne  doit  doeo  se  sarvir  d'iaatlw  «pa*  qaaod 
lea  eiem^es  sont  comme  des  modèle»  a(uquds 
aa  a'elTbrae  de  Nsaambler.  ■  VélésieHan  nvaoo- 
gaa  qu'i  imkêr  dana  la  guano  le*  SMMf  ba  de 
ses  ancjtrea.  bFék.  •  Annibal  avait  gbaolHBeat 
perdu  t'eapèruaa  da  bifv  aubaisUr  aas-  troïkas 
dans  la  pays  où  i)  était ,  si  les  eonaule  de  l'annie 
suivante  AmbiiMl  rainnpl*  da  eeni<«i.  ■•  Bou.. 

■  Lss  Pires  da  l'Eglise  ne  craignaient  peur  «Ue 
tnlasabiaotiiKiSBiUgmidJaKr.  Pluaitta  icri- 
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■I  i*  aoi  jours,  dignes  da  marcker  après  au 
«  nna  à  nobla  oarriire ,  ont  t'Mti^  kur  tae»- 

>  D'Àt. 

iMraa,  et  ffiaéi ,  M  fa^,  ■dautam  i«i 


dan»  «1  pini  di^u  teinpta  ; 


ScmaDiaa 
U  qna  la  Oiice 

Anetnitnira,  oikmiI  parfois  des  œmp la  qu'oc 
na  l'ait  point  proposa ,  par  lai  sier- aller,  par  ea- 
traliwinaiit  oit  par  foraa.  s  Galérius  torja  Dioclé- 
tian  da  quittai  l'empin.  Jl  bllut  que  Haiimiei 
ttàttlmm  «wpife.  »  Basa  .«L'esprit  de  Jésus  ast 
daiulei  iliu;  il  les  reod  semblables  i  lui,  et 
la«E  lut  ntiara  ut  wamplsc. 
potum-Tons  mus  dérendre  da  ntnrs  un  txtmpU 
si  puiBMDt  et  siptis«Di?>  Bouan.  sTo^ei  les 
aulïiits qu'on  ttniôdaaae  i  eux-mSmes;  ils  cou- 
tracteat  bieniGt  loui  les  dérauis  dont  l'exempte 
ft^pa  Uuia  T*uif  parce  qua  eat  Mcanipla 
■    ■      ■       .J.  J. 

imité  est  tout  niL  geore  de 
«  «tt  da  lie. 
MmOd  Teoi-Ui  dinar  D'ijant  plus  de  mumtt* , 
JmiU  DOn  txuaptt,  et  bis-toi  pinulla.  Toli. 

«Qna  ca  prince  i«  souTiaone  i;u'îl  est  urti  de 
taint  Louis,  non  pour  se  gleriflar  de  sa  nai»- 
aanw,  Baais  pour  ùntlar  l'taempU  da  sa  saiuta 
m.  ■  Boas.  •  Celte  pieuse  commèmo ration  (des 
gtiob)  noua  aoBaBune  i  ùnitar  Taïampla  de  Leur 
tmaaa  *ia^  ■  Id.  ■  Saint  Thomas  lut  le  plus  grand 
doetanr  de  ion  aiècle ,  il  fut  aussi  le  plus  saint 
religieoxde  son-onire.  Quel  exampltl  etqu'îl  est 
pm.  im^él  >  Hue*  —  Hais  l'eini^  qu'on  luit 
est  un  lait,  un  trait  particulier.  «La  Hochallc 
Bflendlt.  LaGaisune,  épouTsntée,  fut  prête  à 
«Mwre  cat  exemple.  >  Bosa.  ■  La  procédure  faite 
OOBtM  Jean  Korelii  n'était  point  un  ezentpEc  i 
MMTt  k  mon  fgard.  >  J.  J.  i  Birode  méprise 
Haoa-Clirist,  et  toute  sacourtuition  einnple.> 
Hum.  «Le  prinoe,  cbef  de  !a  rérolte  (coutre 
saint  Louis),  demande  la  paiij  lei  grandi  rui- 
ml  mm  awKpIa.  •  Id. 

CtTiài  de  tes  seerela  ta  science  adjaiise, 
Appeonmdii  looflam^  eei  arl  ■uniinrel , 
a  eouTent  chimérlqae,  at  Urajonis  diminel. 
Tool  (uvi'f  aa  eiempU.  ToiT. 

Be  ce  qa'an  mit  proprement  lei  txtraplei  et 
fk'aB  tast'la  las  modales ,  il  résulta  encore  que 
liaaMaiiif  les  qu'on  imit»  sont  an  ginlral  boas  et 
lanables,  au  lieu  que  ceUx  qu'on  tait  peuTsnl 
ttu  ^iniTaii ,  riprihensiblas  du  Cïctiaui.  ■  Nous 
TM>  pnpaaOBaU'tniiWr  l'awinpla  de  eaux  qui  se 
■ont  retîiAa  dea  pUian  et  des  dissipations  du 
aond*.  ■  Hua.  <  J>ar  votre  cooformiU  i  ce  mo- 
dèle (la  sainte  Viei^),  et  par  le  soin  que  vous 
aura*  d'teitMr  aal  eanapla ,  votre  conduite  sera 
ûréprébeDsibla.  >  Bouhd.  ■  Lai  exemples  à  fair 
frappant  souvent  davantage  que  las  astmpla  à 
imtiUr.  >  P.  H.  ■  César  tnula  t'fsampla  de  modi-  | 
nUon  que  Sylia  lui  avait  donné.  >  Roll.  >  Je  : 
■nia  paa  na  ange,  il  ait  vrai;  mais  j'habitai 
laar  deneure ,  j'tmitanii  laun  esemplit.  >  J. 
■  J'wUta  autant  que  je  pois  l'asemple  ai  bon 
aaàmd*  Tôt»  llsi«tè.  >  VèL. 


Tons  Iroovei  le  aiOTcn 
A^sot  il  peu  ;  de  tslre  encor  du  bien. 
Blchfs  et  gnnds  que  le  mande  coniRiaple , 
Imiui  donc  un  si  loachant  eaemplt.     Volt. 

I  Quand  je  t'aurais  bit  tuer,  j'aursis  rtrét 
tetempU  de  msuraise  foi  qae  tu  m'avais  donni 
en  trompant  Tirpéia,  »  fRoinulua  1  Talius).  Fin. 
■  Csarage,  snerilége,  dit  le  pape  à  Guillaume  da 
N'ogsret,  frappe  le  pontife,  nii's  l'exemple  da  tes 
ancêtres  les  Albigaois.  i  Basa;  ■  Comme  si  l'on 
devait  jimaii  se  piquer  de  ruiDre  un  mauvais 
exemple.  >  Roll. 

Hsli  Irope  est  coupable  en  nanmf  votre  txtmpic. 
Toit. 

II  «et  arfclisBltelh  Ici  diBgerenx  aampla.    I>. 
L'in»  du  Knad  ArgUe  en  viin  da  haal  des  tlgaa 
Implarer*  pnur  voua  la  eUmenag  des  dtsDS  ; 

Ils  wrTmJ  votre  tnmpU/  lia  seront  sans  clémence. 

EXPÉDlKirr,  BESSOUSCE.  Ca  à  quoi  on  a  re- 
cours dans  une  position  critique ,  difScile ,  em- 
barrassante. 

Expiaient,  quod  tvpeàitr  ce  qui  met  le  pied 
hcas  de ,  ce  qui  la  dégage ,  ce  qui  débarrasse  des 
empicbements,  impadiiMuta.  Aeuourve,  aour« 
contra,  aource  destinée  à  rsitanrer,  i  rétablir.  La 
reuottrce  lire  d'un  plus  mauvais  pas  que  l'txpi- 
dianl,  car  elle  relève  d'une  perte  ou  d'une  chute. 
L'expédient  ns  suppose  qu'un  smiple  iaconvé- 
nienl  ou  un  obstacle  i  vaincra  pour  parvenir  à 
un  but;  la  reuour«e  suppose  un  mal  i  réparer. 
L'eip^dteat  facilite  Le  auccéa;  la  renouraa  remé- 
dia au  mal.  Sans  espAlient,  on  la  trouverait 
court;  sans  rsuourae,  on  serait  perdu,  ruiné  : 
«usai  dit-on  perdu  ou  ruiné  sans  renourca.et 
non  sans  ta^tdient  ;  des  rettottrcei  da  salut 
(Uiss.,  Barv.),  et  non  dea  eapMÙRti  de  salut. — 
La  reueurca  agit  plus  en  grand.  Dbbi  les  aflàirea 
courantes  de  la  vie ,  nous  avons  sans  cessa  ba- 
soia  d'expédients;  dans  les  calamiléa,  dans  las 
goerrea,  il  faut  des  reinnirsef.  L'eip^dûnl  n'ett 
souvent  qu'un  trait  d'adresse,  une  ruse ,  un  alfa- 
lagèma^  la  reuource  est  plus  grave.  Avec  de 
l'babilelé  et  de  L'industrie ,  on  ne  manque  jamais 
'esp^dtenl;  pour  ne  manquer  jamais  de  tn- 
tureti ,  il  faut  de  grandes  lumières  et  une  Ime 

«  Les.caurtisanE  n'emploient  pas  ce  qu'ils  ont 
d'espTJt,  d'adresse  et  de  finesse  pour  trouver  les 
asp^ùnti  d'obliger  laun  amis.  >  LiiR.  >  A  pré- 
sent, on  appelle  un  grand  mitiistre  celui  qui  ast 
'"ndustrie  at  qui  trouve  ca  qu'on  appelle 
dea  exp^Jtanlf,  >  Momtiso.  >  Nous  trouverona 
des  txpéàienti  pour  nous  parer  de  cet  iaconvé- 
I  RaoK.  ■  Fabrice  me  fit  connaître  te  atra- 
qu'il  prétendait  employer  pour  moi  (pour 
ine  bagua  volée),  et  je  lui  témoixnai  que 
j'approuvais  fort  l'eiptfdient  qu'il  avait  imaginé. ■ 
Lxs.  —  ■  On  a  repriU  Condé  comme  un  homme 
incapable  de  plier  sous  les  obstacles,  comme  una 
Ime  du  premier  ordra,  pleine  de  rtttovTUt  et  de 
Itimières.  •  Lxbr.  ■  Il  j  a  des  maux  eflrojablaa  at 
d'horribles  malhaura  où  l'on  n'ose  penser,  a 
dont  la  seule  vue  fiiit  frémir  :  a'tl  arrive  que  l'on 
J  tombe ,  l'on  ae  trouve  des  rcsioKrees  que  l'on 
ne  se  conoaitsait  point.  >  le.  ■  On  publiait  que 
k  puti  kugoHiot  Mail  iJiattB  ;  mai*  c«uz  q«l 
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DEUUËVE  PARTIE  : 


I  da  l'espril  et  du 
cour  de  1  amiral  eureal  bien  d'uuirea  penUes.  > 
Boss.  ■  Itame,  Toyant  que  li  guarre  dereaiit  tt- 
rituu,  EOogea  ï  uamoMC  Cunilla  tribun  ml li^ 
taira  ;  c'éiait  U  rtuourct  ordinaire  de  ta  répu- 
blique dans  les  grand»  dangers.  >  Roll. 

Par  consêquact,  rtuùvrct  sa  met  bien  aprèa 
tiepédieat  comme  siBûiSanl  davantage.  *  Par- 
aonne  n'avait  plus  d'esprit  que  H.  de  Valence ,  ni 
phiB  présent,  ni  plus  d'activité,  d'tip^dienl'etde 


En  second  lieu,  Verp/ditnt  est  passager,  trouvé 
1  l'instant ,  et  tout  lait  pour  la  circonstance  ;  la 
rt$$oitreê  tU  réaervèe  de  loin  par  la  fortune .  la 
nature  ou  la  prudence.  On  chercba  et  on  imagine 
des  expéditnU  dans  l'occasion  ;  on  a  des  rtttoar- 
cu;  les  rmourca  de  la  guerre  (Volt.)  ou  de 
l'art  militaire  (Cohd,]  ,  les  n-MOurcei  du  raisonns- 
tnent  (BtiTU.j,  les  reiiourett  d'un  homme  ou 
d'un  animal  sont  quelque  cboie  da  constant  el 
d'habituel.  Richelieu'dit  i  Haiaria,  dans  un  des 
DUUoguti  da  morti  de  Fénelon,  que  l'habileté 
consista  moins  dans  une  cerUiae  faulité  i'tapë- 
dientt  qu'à  comprendre  qu'i  la  longue  la  plus 
grande  de  toutes  les  Ttuaureti  est  la  réputauon 
universelle  de  probité.  Dans  t'ambarrasd.'sBnaD- 
ces ,  tes  txpiditnti  ne  produisent  qa'uo  effet  mo- 
mentané, les  rutountt  procurent  un  plus  long 
soulagement.  —  D'aitleun.  l'expédient  est  pli 
indirect,  il  élude,  il  suppléa-,  la  rtttovret  atti 
que  de  rroDt  le  mal  ou  la  dilflculté  et  lei  lève ,  i 
Ueude  les  tourner. 

Enfin ,  Vexpe'dient  est  une  mesure,  la  reisonr 
une  diose.  Tous  direz  Aune  personne;  j'approuve 
votre  etptdient ,  et  :  vons  êtes  ou  vous  sereï  ma 
rettouree.  *0  chimères,  dernières reuourec» des 
malheiireuil  >  I.  !■  Se  procurer  des  mtout 
(d'Al.)  Vtxpfdisnt  est  plus  ou  moins  ingéniai 
la  reffource  est  plus  ou  moins  féconde.  L'ixpi- 
ditiU  est  relatif  &  l'esprit  qui  l'invente  ' 
touTee,  i  l'utilité  tont  elle  petit  être  : 
iitnt  est  d'une  plus  ou  moins  ^nde 
l'alTiiblisaement  des  monnaies  est  un  expédient 
d'una  faible  raiatiree.  On  tente,  on  prend  tou: 
lesMp^dtmlf ,  c'esl-à-dire  tous  les  moyens  pro- 
poséa-,  on  épuise  toutes  ses  reuDurcei.  Un  espi- 
dwnt  apprend  i  un  homme  ob£ré  comment  il 
doit  s'y  prendre  pour  sortir  d'affaire 
lonree  lui  fournit  des  Tonds.  Un  homme  i'expi- 
dùnl  est  habile  i  trouver  des  tours,  des  biais, 
des  manières  d'tehapper  ;  une  ville  da  retiouree 
est  pourvue  deschages  dont  on  peut  avoir  besoin. 
•  Il  ne  nous  restait  plus  de  ru$tniree  que  dans  le 
roi  de  Prusse.  Il  fallait  un  prèteite  pour  ma  ren- 
dre auprès  de  lui.  Je  pris  celui  de  ma  querelle 
avec  l'ancien  évoque  de  Uirepoii.Leroi approuva 
cet  «p^dienl.  •  Volt. 

EXPÉRtKICB ,  ÉPREUVE ,  ESSAI.  Par  des  titp^ 
riuiut ,  des  ^rewtM  et  des  mai»,  on  apprend  i 
Gonnalireca  qu'on  ignorait 

Vttpirienit  apprend  ce  qu'on  doit  croire-,  elle 
lève  les  doutes,  dissipe  l'ignorance  et  Hie  les 
opinions.  ■  Cela  est  reconnu  lïui  par  un  nombre 
infini  d'eip^rveiiGn.  ■  Pasc.  ■  Ce  qui  le  taisait 
croire  si  fermement.  C'est  qu'on  l'imaginait  s'en 
#tre  assort  par  une  indootion  trèi.«ertaiiw,  eo 


ayant  tait  une  infinité  d*«^rs«w«f.  Hais  cela 
l'est  trouvé  faux ,  parce  que  l'on  a  hit  da  non . 
vellea  trptriinut,  qui  ont  lait  voir  que....  » 
"  est  évident,  il  eit  constant  pu  Vtrpé- 
_ar  une  txpirienu  beureuie,  que....« 
Volt.  *  Des  physiciens  dont  la  raison  estéclsirte 
par  quarante  ans  d'études  el  i'-expérienetM.  ■  li>> 

"  ■  démontré  pat  des  exptritnca  faciles  à  répè- 
te l'argile  tirait  ion  origine  da  ta  décompo- 
I  du  grès.  >  Burv.  >  Toua  les  physicieas  ont 
conclu  de  ces  txp&itiun  du  baramitre,  qne 
beaucoup  plus  comprimé  et  plus  dénie 
dans  les  plaines,  qu'il  ne  l'ut  «)-de*«u  de* 
montagnes.  >  ta. 

L'^rntn  apprend  si  on  doit  compter  el  ]u- 
qu'L  quel  point  on  doit  compter  sur  itt  pcnon- 
nat  ou  sur  les  cboses  :  c'est  un  oreusM,  «ne 
pierre  de  toucha  potu  roconnaltn  leurs  qualités , 
leur  solidité. 

J'ai  fait  dn  maitaca  nne  asseï  brtsta  ifmrt.  taw. 

Toile  ce  qui  soutient  les  sainta  dan*  les  rigou- 
reuses ^preuces  que  Dieu  fait  de  leur  constutc* 
et  de  leur  fidélité,  >  Booas.  ■  Dieu  commandaà 
Abraham  de  lui  immoler  son  fila.  &  qudlés 
ipreuvtt  ta  foi  est-elle  eiposèeT  •  Boas.  ■  Que 
deviendront  les  ipreuvei  d'innocence  des  siècles 
passésT»  Siv!  <  Vous  devriez  reconnaître  par 
tant  à'ipmttti  eonbien  vos  objeotioDS  sont 
vaines.  ■  Pasc.  ■  Ils  sortirent  de  ces  iprtwtt 
aussi  purs  que  l'or  qui  a  pasié  par  les  oreutets.  > 
Bastu.  ■  L'huile  de  pétrole  ne  s'épaissit  ni  ne 
se  fige  par  la  gelée  ;  et  c'est  par  cette  rfprcm 
qu'on  reconnaît  ai  le  pétrole  est  pur.  s  Bcrr. 

Vtini  apprend  ce  qu'on  peut  ou  ce  qne  pen- 
vent  les  choses,  ti  on  est  propra  1  tel  emploi ,  ou 
si  les  cboses  sont  propres  i  tel  usage.  On  fkit 
ï'ettai  de  sas  forces  (Pasc..  Hàbs.];  de  soi)  cou- 
rage (H*ss.),  de  son  esprit  (BouRD.),  de  aes  ta- 
lents (lo.j,  de  soi-même  (in.);  un  coup  d'aMOs 
monlrs  de  quoi  on  est  capable.  On  taitl'enat 
d'une  arme  ou  d'un  remède  poar  voir  queU  efleta 
ils  produiront.  >  On  trouve  Jésus-Chriat  au  mi- 
lieu  des  docteurs  faisant  déji  ùas  ttiait  de  son 
ministère  divin.  ■  Hass.  >  AcMUtumei  les  filles 
de  bonne  heure  au  gouvernement  domestique. 
Donnez-leur  quelque  chose  À,  régler....  Laissée 
même  faire  quelque  ttata  i  une  fitle  dan*  de  tels 
euait.*  Tiv.r'Lei  Russes  n'avaient  point  encore 
fait  de  siège  régulier.  Cet  estai  ne  fut  pas  d'abord 
heureux.*  Volt.  (J'ai,  fait  quelques  mmù  de 
sortie  qui  m'ont  réussi  médiocrement,  et  jamvi 
sans  pluie .  ■  J.  J.  •  Les  grands  eiptoils  par  les- 
quetsla  Grèce  se  distingua  au  aiége  de  Troie  lui 
servirent  comme  A'eaait  at  d'apprentissage  dans 
le  métier  da  la  guerre.  ■  Roll.  ■CMoplire  faisait 
det  wsolf  de  poisons  de  toute  espèce  sur  des  cri- 
minels, s  ID. 

Ainsi ,  l'eipA^'enea  regarde  proprement  la  vé- 
rité des'chosG*;  eUe  décide  de  ce  qui  e(t  ou  t^ 
ca  qui  n'est  pas.  L'éprtuet  a  plus  de  rapport  à  la 
qualité  des  cboses  ;  elle  instruit  de  ce  qui  eal  boa 
ou  mauvais,  et  prévienl  la. tromperie.  L'euai 
I  concerne  panlculièrément  l'usage  des  cboses;  il 
moutra  à  quoi  ettee  sont  propret  et  en  délermln* 
l'emploi. 

Las  pbysiotens  font  des  «tyMoKH  po«r  ani- 
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nnONTf  as  k  ramcaux  divers. 


«•r  à  du  dkmiTariM  M  poor  leUin^r  Uin 
doutM.  Lu  chimiitcf  Mumelt«nl  lia  eorpi  à  d« 
^frmvtt  pour  en  reconaalln  I*  poreti  ou  bien  la 
qoalhi  bonna  ou  mauvaise  ;  et  àe  mÂme ,  en  gé- 
néral, c'est  par  des  éprtittu  qu'on  TÉrifla  li  les 
ptTMnnn  ou  les  cbosea  ont  Isa  qualité)  qu'elln 
doirent  kToir  od  qu'on  leur  attribue.  Un  apprenti 
bit  l'eitai  da  son  aptitude  pour  tel  art;  et,  en 
géotm ,  on  tait  Viuai  d'une  cfaoae  dont  on 
ignore  et  dont  oareehercbs  les  Terluson  leipro- 
piétts. 

SXPLOITB,  nOCESSEB,  FAITS.  Caa  nots  «• 
priment  le*  letions  de  bravoure  et  d'béroisme, 
tes  ùtioiu  de  guerra  signalées  et  miinarables, 

Ktploit,  du  latin  «tplicarv,  âiplofer,  ttaler.. 
•ft  le  terme  comman,  et  signiSe  un  dèvelopp*- 
niat  de  force  on  de  courage.  ■  Je  parle  daos  une 
cour  compoaie  d'hommes  tameux  par  leur  lira- 
voure  et  par  leurs  s^toi'ii  militaires.  >  Booin. 

■  SusUie  de  Césarèe  s'étend  tbrt  au  long  sur  les 
txfMti  de  Constantin  contre  Halence.-  >  Toli. 

■  Fallait- il  donner  an  foriaits  d'un  brigand  (Ca- 
tilina)  le  coloris  des  raploitt  d'un  hérosT  >  J.  J. 

■  La  grandeur  de  ros  taplçitt  (A  Aluandre).  a 
nincu,  non-saulenant  Toa  annamis,  mais  tm 
Mldati  mimes.  ■  Boll.  ' 

Du  premier  des  Césars  on  note  les  4aptaki,  Bon., 
h  sae  eoMsla  alors  l'biatolra  de  non  père, 
Tu  esta  eondrieo  mui  Inw ,  suenUTe  à  u  voit , 
rtahantUl  an  rédt  de  ses  nobles  tafloiu. 

(BIffoljle  é  Tbénmène  dans  PUiit)  Ric. 
TrmtÊtm,  action  de  preuc,  se  dit  proprement 
des  eiplwts  de  Fanelenne  cheTalerie,  de  éeui  qui 
unt  nwoQtis  dans  les  anciens  romans.  ■  Ou 
temps  da  la  chevalerie,  il  n'r  aTili  pu  un  gan~ 
lilbomme  qui  n'eût ,  an  coin  de  son  feu ,  quelque 
belle  atentnra,  quelque  prouMM  k  raconter.  > 
Hiaii.  Hais  le  mot  a  vieilli  avec  la  cbose,  s'est 
décrédilé  avec  elle;  il  a  pris  uneleiole  semblable 
i  celle  des  aventures  débiléea  dans  le*  romane  de 
cberaleria,  une  teinte  da  ridicule  et  d'eiirava- 
gtncei  il  se  dit,  non  plus  sérieusement  «t  en 
bonne  pert,  mais  par  plaisanterie  ou  par  mépris, 
en  partant,  par  eiemple,  des  prétendues  actions 
d'éclat  d'un  faux  brave  ou  d'un  homme  de  condi- 
tion basse  ou  vile.  ■  Un  lièvre  poltnm  vantait  ses 
t  à  ses  eomp4r«*  Iw  lierre*  TOitins.  > 


Fin. 

Je  his^  le  vsillaat  et  n'étais  qu'on  psllroa, 
Qot,  fnm  cachet  sa  psnr,  eialtalt  ses  fnmatu. 
Dur. 
liais  l'bonnenT,  en  effet,  qo'll  i^t  que  l'on  sdmlre', 
Quel  esl-ll,  Talloconr!  poarras.tn  me  le  dire  r 
t'smblliaus  le  met  sauvent  é  tout  braler; 
L'avare,  S  voir  ebet  lui  le  Pactole  rsuler; 
Un  fsDi  brave ,  à  vsnUr  sa  fnmatt  Crivole.  Boni 
«  Persée,  Baechus...,  Odia,  Merlin.  Francui, 
Rfibert  le  Diable,  al  tact  d'autres  héros  de  ro- 
mans, dont  on  a  écrit  U  vie  et  les  prouwns.  i 
ToLt.  ■  C'est  une  cbose  curieuse  d'entendre  l'ar- 
cher, le  aalellita,  le  gaâiier,  parler  de  leura 
yrosKfset.  ■  Id.  ■  Le  comsd'en  Destin  flt  des 
prousMn  k  oonpi   de  poing.  >  Scxan.  ■  C«lta 
ftmme  (oondaïuiie  an  bagne)  sa  mit  à  racontar 


■ulet,  >  Lu. 
SU  Mlait,  par  haMi4,  d'ut  ««np i« nalB hdlter 


Bonstraire,  eeomoler  sans  bruit  on  testament..., 
Psgl-ètre]a  ponmii  par  qoelque  conp  d'idreue, 
Kicrcer  mon  lalanl,  et  innnlrer  mtpnai4â: 
(Crlsplndans  le  Légauiri),  imam. 
Après  bon  vin ,  trois  coirméres  an  jdot 
S'enirslenalent  de  lears  lonis  Mfomtisti.  Lir. 
Faiii ,  dans  le  sens  dont  il  est  question ,  s'em- 
ploie presque  toujours  au  pluriel  et  avec  un  ad- 
jectif qui  le  diteimine  :  hauts fbiis,  beaui  faiti, 
fa!u  éclatants,  U  ne  oonviant  guère  que  dans  la 
hanta  poésie. 
Hais  psnul  tes  banla  fiiUi,  stis-lul  (lOitméDe) 
tonJODrs  Adèle. 
fLe  roi  è  don  Rodri(ae  dsns  le  CU).  Cobh. 
Je  vous  via  ;  J'approchai  sons  un  babi  L  de  temoie  : 

(Ulfsse  à  Acbille).  Ur. 
Ta  de  laai  de  haels/iutt  (de  Henri  IV}  empoisonner 

One  sons  ton  joog.  Amour,  il  génisse  abattu. 
{La  Discorda  i  l'Amour  dsns  la  Beiuiait).  Tolt. 

il  but,  s'il  est  TTsi  que  l'on  m'aima. 
Ne  n'expliquer  ses  viens  que  psr  mille  beaoi/&iri. 
Et  haïr  Alexandre  aDimi  que  je  la  hais. 

(Aliéna  dans  AUxamdrt^.  Hic 
Tonle»^oaa  pour  témoliie  de  vei  Aito  édatania 
Des  pays  tneenims  même  k  leoi*  bràHsntsr 

(CléoBls  1  Alexandre).,  le. 
—  Onaat  an  eeni ,  Im  /Mit  sont  proprement  des 
traits,  quelque l'ehose  de  plus  Inriiculier.;  de 
moins  étendu,  de  moins  général,  que  les  erptoils 
dans  lesquels  sout  comprises  les  eipédiiioiu,  ]e« 
conquêtes,  les  entreprises  d'un  grand  desseia  et 
d'un  grand  intérêt. 
Qnl  pourrait  exprimer  par  quels /aiti  ioerojaUes, 
Queli  coups  accompagnit  de  regards  eUroTililes  , 
Son  bras,  «e  signalant  pour  la  dernière  Cou, 
A  de  ce  grsnd  héros  (Uiduidale)  terminé  les  tx- 

EXPKniBR,  iNpNCEB,  lEHDBE.  StfiHlFIBI. 
Bepcésenter,  faire  connaître  quelque  chois  de 
vive  Toii  ou  par  écrit. 

Exprimer,  de  prnn«r<  es,  presser  fortement 
une  chose  de  manière  k  en  tirer  le  suc  ou  une 
empreinte,  indique  une  action  vive,  forte,  frsp-, 
panta.  qui  fait  beaucoup  d'impresaion,  une  ma- 
nifestation sensible  ou  esthétique  (du  grec  atofià* 
vsohu,  aenlir).  .^iton^cr,  raualtor*,  exposer, 
décluer,  révéler ,  marque  une  action  tout  in- 
telleeluelle,  une  msnitealalion  par  laquelle  on 
bit  entendre  ou  concevoir,  et  non  sentir.  Kapri. 
ni«r  convient  pcoir  le  langage  naturel,  celui  des 
gestes ,  des  cria ,  du  mouvements  do  la  physio- 
nomie, des  soupirs,  aussi  bien  que  pour  la  pa- 
role; \'Aw»ciation.  au  contraire,  eat  toujours 
parlée  ou  écrite.  Or  le  langage  naturel  est,  comme 
on  sait,  plus  ttrprttiif,  plus  énergique,  plus  ani- 
mé que  celui  de  ta  parole.  L'un  s'adresse  t  l'ima- 
ginât on.  i  la  «ensibtlité,  au  ueur;  l'autre,  A 
t'eaprit.  Exprimer  a  rapport  au  cBlé  ou  k  la  partie 
poétique,  pittoresque  ou.oratoire  de  la  peitsïe;  et 
^noncn* ,  au  cCté  ou  1  la  partie  logique.  On  ex- 
prime aurtout  des  sentiments  et  das  situations 
mièresaanies;  on  ^nonu  une  proposition,  un 
théorème,  nn  aiticle  dans  un  contrat  ou  4» 
traité. 

Qui  s'eaprims  bien  tst  éloquent,  entraînant, 
persuMif ,  fort  ott  bMU,  pathétique  ou  touchant. 
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BKDXiBn  PAB^  : 


■  Le  prinaipil  en  iloquntca  ctmsiile  i  coaceroir 
fartemeot  les  doses,  et  à  les  txprimfr  ea  sorte 
qu'on  en  porte  deos  l'esprit  des  auditeur*  nae 
imtge  vive  et  lumineuse,  qui  ue  présente  pas 
leoUmeot  ces  dioxes  toutes  nues,  mai*  eusti  les 
mauTements  avec  lesquels  en  les  conçoit.  >  P.  R. 
«Cet  auteur  pugueO  n'a  pas  eu  le  talent  de  t'et- 
ftinUT,  comme  1m  anciens ,  avec  celte  imigina- 
boQ  qui  anime  tout.  >  Lad.  «  Lorsque  les  anciens 
étaient  loUtcités  par  le  besoin  d'exprimer  vive- 
ment  un  trait  de  caractère ,  une  pensée  neuve  et 
bardie,  leur  style  s'élevait  jusqu'au  ton  le  plus 
taaut.i  Hakm.  «Da  tcui  les  écrivaine,  c'e^  chez 
lei  poiles  que  le  génie  des  langues  e'expritne  le 
plui  viTenenl.  ■  Coud,  — Qiû  s'AianM  bien  «st 
clair,  précis,  fonael,  et  accessoirement  pur,  élé- 
gant ,  igréible. 

Ce  que  l'on  cea^eit  faten  ■'Ênoner  eUirement.  Bon.. 

■  Si  on  saisissait  bien  le  progrès  des  Tentée,  il 
serait  iuulile  de  chercher  des  raisannements  pour 
les  démonlrer,  et  ce  serait  essez  de  les  énon- 
cer. >  COND.  <  Le  lysltme  de  U  TUion  ta  Dieu 
de  Halebrani^  mine  jusqu'i  faire  de  l'eolen- 
denwnt  buntun  niM  bcuUÀ  paative,  wni  qu'il 
l'Aionee  poettiTement  ob  bAbb  qu'il  ('os  apor- 
{oive.  ■  LjkH. 

■  Le  cantiaste  entre  Orbasun  et  Tencrède  eU 
Mpn'ntf  par  Volteire  avec  de*  oaanees  qui  ont 
wtant  d'intérêt  que  de  dttiwtesae....  Mais  ponr- 
qoci-Orbassan  ne  veat-ii  oombattre  çu'avec  la 
prometie  d'être  aimé  f  Pourquoi  même  inonct- 
t-il  celle  prétention  peu  conrocme  â  la  Séné  dont 
il  *e  piqneT  >  LtK.  <  H.  de  UonUle ,  avocat  du 
n»  an  Cttitelet  dèa  l'igs  de  vingt  ans,  ne  pai  Jt 
jeune  que  par  la  grice  avec  laquelle  il  e'rfnon- 
foit....  Devenn  membre  de  ricidtmie,  et  cbargé 
de  recevoir  un  académicien,  il  craignh  que  sa.n 
éloquence  n'exprimit  que  faiblement  ce  que  son 
cœur  sentait.  ■  D'Al  .  >  Je  suis  inrprie ,  eu  écou- 
tant cette  bonne  Ame ,  de  la  manière  dont  elle 
.  s'explique  :  quel  feu  anime  ees  parole*  I  Elk  e'^- 
tumee  avec  une  beililé  que  rien  n'airlte;  elle 
■'eipn'iiM  en  dee  termes  qui  me  ftmt  CQuoevoir 
Ira  plus  hautes  idées  de  l'Être  divin,  des  gran- 
deurs de  ^ien....  a  Bovud. 

Btmirt,  redonner,  est  relatif,  non  plus  i  la 
Ibrme  ou  i  la  clarté',  mais  è  l'eiaotitude  :  on 
nmd  pins  ou  moins  fidèlement ,  et  ce  mot  m  dit 
surtout  d'un  imiuieur,  d'nn  traducteur,  d'un 
rapporteur,  on  d'un  peintre  qni  dépeint,  ^ui 
peint  d'aprèe  oMure.  ■  Seaveot  rien  n'est  plus 
trompeur  que  les  livres ,  et  ne  reoil  moin»  fidèle- 
ment lee  tenliments  de  cenx  qui  les  ont  écrits.  > 
■J.  /-  «  Jl-t-iJO  jamais  mieui  rend»  l'effet  du  ton- 
nerre dont  le  son  se  prolonge  dini  l'ébiignemant 
que  dan*  ce  ven  Bdniirat)le  : 

Et  la  bodie  en  EiendtBi  nidle  dus  l'ébfAie  >  > 

■  H.  deLaBotben'apointreitAi  tooMBoesbean-' 
t*«;  «ossi,  son  dessein  n'a  pas  été  de  traduire, 
mais  d'imiter  Homét«  en  l'abrégeant.  ■  HetL- 

Si^Mller,  se  eerrfr  d'nn  signe,  marque  une 
manière  de  l'exprimer  partieufiéw ,  »a»oir  par 
tu  seul  mol,  et  non  pas  par  tout  un  discoure,  par 
tme  pfarvse  ou  wne  ppopoeiiion.  «  La  plupart  des  ' 
MtWnn  ont  «nploTé  «u  dinlinntini  le  bmb  de  ' 


;ypM  et  cehii  de  jiUtn  povr  npnjkr  li  tnCme 
choee.  ■  BSfi.  s  II  ne  faut  employer  dans  la  dé- 
Qnltion  qne  des  termes  qui  déeigoent  clairement 
l'ictée  qu'on  veut  ligm^  par  le  mot  qu'oA  défi- 
nit. >  P.  R. 

EXTOtPBX ,  I^lACIREIt.  OéUeber  une  pUme 
dn  sol;  au  Gguré,  détruire  des  vieee,  des  abiK 
on  autres  dioees  etmblablea. 

Extix^,  de  ex,  hors  de,  et  di'rp*,  sasdis, 
c'est  mettre  bon  de  terre  une  EoniÀe,  nne  tiga 
et  les  racines;  déraciner,  c'est  seulement  débile 
les  racines,  lee  mettre  è  nu,  les  tiier  •«  les  nm- 
.  pra ,  sans  extraire  on  Uer  la  lonche  ou  1*  eaip* 
i  lui-m4me.  On  alîrpe  en  enlevant  le  corp*  de  la 
piaoe  i  laquelle  il  tenait;  on  diracùu  en  délimt 
le  corps  simplement,  mais  sans  Ini  fûre  quitter 
le  lien  oA  il  est  filé.  Le  chirurgien  tmtirpe  nue 
loupe,  m  ptiype;  lèvent  on  l'eas  d'an  torrent 
dAwetMe  un  arbre.  On  déntim  nn  eer  au  pied 
en  cernant  le  calne  tmt  autoar,  pour  l'ttlirptr 
après.  Quelquefois ,  m  dentitle  dératiat  uw 
dent  avant  de  l'eattriier.  De  mtme,  «o  dit  qa« 
des  mnrailles  sont  dAneiMiet  (IUair.),q«andeÙM 
ne  snm  qas  désbavosôca. 

Hais  k  plu  grand  emploi  de  se*  mot*  eat  au 
figuré. 

On  eaUr^f  en  amebant  tout  d'nn  coup,  ai» 
force  et  entièrement,  de  façon  qne  la  eko»  se  re- 
pousse plus,  s  Dieu  troitve  en  Moue  nne  foi  in- 
culte, aride,in&uctnetise,etiIeoneIitt  àTeaidr- 
psr  tout  à  fait.  ■  Bdcrs.  <  Sa  Mqjettl  n'attend 
pas  seulement  ane  dècisioii  i^ompta,  mai*  cacora 
digne  du  eaint-siége,  et  qui  donna  le  dernier 
conp  i  m«  secte  tonjoure  renaiseante^  eo  sorte 
qu'il  n'y  ait  pins  rien  ft  désirer  ni  k  faire  ki  ponr 
restfrywr  tout  1  fait.  >  Bosb.  «  PoQrrpioi  ■'«-t-on 
osé  dire  que  cet  amour  naturel,  dont  l'eidmiaB 
fait  le  comble  de  la  perfecfion,  pOt  Mreaotàèn- 
ment  extirpif  •  In.  ■  Paul  ni  avait  décbré  qu'a 
assemblait  un  concile  1  Hantone  pour  ealî^ier 
l'hérésie  luthérienne.  »  Coim,  ■  Le  grand  detMîn 
de  Citon,  c'était  d'eiltrper  entiéremeat  le  luw.s 
RoLL.  s  Une  foule  d'aniéts  du  consul  parat  ooap 
sur  conp  (sous  Louit  XIV),  pour  tiHt^tr  lee 
restes  de  la  religion  proscrite.  ■  Tolt.  <  La  dia- 
proportion  entre  la  peine  et  le  salaire  rat  m  nml 
qui  se  reproduit  sans  cesse  plus  ou  moiiM.  et 
ne  peut  qu'atténuer.  Celui  qui  s'imagiu 
.  peut  rertirper  est  un  ignorant.  »  L&h. 
dAveiH  peu  &  pen ,  en  brfsint ,  ponr  ainsi 
une  à  une  cbaque  racine  ou  chaque  fibre, 
et  cela  se  dit  ordinainsment  de  diosea  qni  ont 
jelé  des  racines,  même  dee  racine*  profondes, 
-  sont  étendues  ou  invétéréea.  ■  De  toutes 
siODi ,  il  n'en  est  poiitf  qui  «'imprime  plus 
profondément  que  la  haioe,  -lu  qu'il  sût  ptoi 
difScile  de  d^racûier.  >  Boum.  ■  Las  pénileiMaa 
deirent  «tre  médieioales,  pour  ééneàur  te' 
nauvaisee  hahitades  du  pénitent.  ■  in.  «  TonI 
cda  inseosiblement  a  déraeiai  de  aen  oœur  In 
principes  de  religion  où  il  evait  été  éle*é.  »  In. 
L«  reste  de  ce  déar«t  ne  regarde  qne  lee  év(- 
les  et  la  seîB  qu'ils  doivent  prtadre  de  rlcYori 
«er  la  «upenlition,  les  gains  illicites  et  lualwi 
qui  se  pourraient  trouver  dans  la  dlipansatioD  et 
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atUGfaenaMx  qss  ««mi  «tu  rampuc,  um  tn 
■Toir  «KtibNi  el  oamms  Mrati*it  d»  * otre  caur 
pu  la  moTtiBcBliaD ,  repouawont  iuh  orne.  * 
îfias.  «  Cbdiw  V  «nit  vo«hi  dCTaeiiiw  rauelen 
alnii  àé»  gaem*  pirliciiliirw  dea  leigneurt, 
ébnt  qui  pMsail  pour  une  loi  de  l'ËUX.  ■  Tolt. 
«  Lm  janaénittei  ne  aoirtribuèrsnt.pii  pea  i  (U- 
«Nûirr  inMui blâmant ,  dans  l'esprit  de  11  na- 
tion, U  plaparl  dea  taasies  idées  qui  déafaono- 
niait  la  religioii  ebrélietma-  ■  lo.  «  Il  eit 
Irèa-tiaé  da  d*«ci'Mr  jiar  degria  toulM  Ua  n- 


ptntitioni  qui  dodi  ont  tbratir.  ■  Id.  *  Il  favt 
trBTBÎller  A  détruire,  I  dA'ncrMf ,  an  inoini  i 
atbiblir  dam  un  eoraQl  un  germa  de  malica  &>i' 
Uùé  par  Tbabitude.  ■  Uakh. 

D'aillaun,  (ertrpir,  à-'t^tirport^  est  tovt  latin 
et  par  eonsèqusat  propre  au  iijle  élevé  on  teien* 
tiGqUBi  il  coDTient  parliCLlièiemeitt  au. langage 
de  l'ËgUse  et  1  olai  de  la  médecine.  Bitaçintr, 
formé  du  français  raeiT;r,  ett  le  met  de  ta  langne 
"LatirpaUen  d'uDe  bèttaWi  d'us 
;  la  deKKHKBiCTit  d'iu  arbra. 


FâHS,  amTB.  SOVAN.  lAivn  riciU  de  MU 

on  d'aienturet  imaginairei.  ■  Les  fabUi  mêmes 
^  reuemblent  aux  contti  dei  fées  ont  Je  ne  sais 
quoi  qui  plaU  aux  bommea  les  plus  sèrieui  :  OQ 
Ndevient  volontiers  eofant  pour  lire  les  aven- 
tures de  Bauci*  et  de  Pbilémon,  d'Orpbéa  et 
d'Eurydice.  Vais  pour  les  biros  des  romani,  ib 
n'ont  rien  de  naturel  :  ils  sont  faui ,  doucereux 
et  &des.    rtn. 

Wolblt ,  latin  /abula ,  de  fart ,  parier ,  conter , 
UgniBs  eo  générât  toutes  les  fictions  que  nous 
connaissons  da  t'ïDitqurté,  mais  spédalemeal 
cdies  qui  se  rapportent  à  la  m^tbologie.  ■  Les 
dÏTtnilés  de  la  Fabit.  >  Aud.  ■  La  fahU  d'Am 
ptiion.  »  PÉR.  Ce  mot  désigne  aussi  de  petits 
rteita  allégariques  dont  l'anlitjuité  savants  nom 
t  laÎEsi  la  modèle ,  et  qui  consistent  dans  des 
•cènes  où  agissent  et  parlent  pour  Tordinaire 
des  animaux  et  mEme  des  fiires  inanimés  pour 
qipi-endre  aox  hommei  i.  se  conduire  :  lellei 
aont  les  iàblet  d'Ssope,  celtes  de  Pbèdre  et 
celles  de  Laroolaine.  ■  Les  Gctions  qui  ont  uri 
otûet  moral  s'appellsot  apologues  on  fab\ei...- 
n  est  d'autres  fictions  purement  oiseuses,  telles 
one  sont  îa  -plupart  des  conUt  et  des  fomruis^ 
qui,  sans  renfermer  aucune  instruelioa  véri 
table,  n'ont  pour  objet  que  l'amusement.  ■  I.  J. 
Bornera  dit  à  Esope  dans  un  dialogue  de  Pan- 
tenelle  :  >  En  TËritJ ,  toutes  les  fabUM  que  tous 
Tenai  de  me  réciter  ne  peuvent  être  assez  ad- 
mirées; il  but  que  TOUS  aj>ei  beaucoup  d'art 
pour  déguiser  ainsi  en  petits  eonlM  les  instruc- 
tions Us  plus  importantes  que  la  morale  puisse 

Le  conte  a  nu  bnt  plus  tHvole  et  une  origine 
moins  noble.  Son  but  est  d'amuser,  et  non  pas 
d'instruire.  11  doit  être  plaisant.  C'est  le  récit 
d'une  aventure  fabuleuse  dont  la  sujet  est  pris 
d'ordinaire  dans  la  vie  commune.  Le  ronle  est 
TOlgaire,  ainsi  que  le  mot  qui  l'exprime  :  il  ne 
BOUS  vient  pas,  comme  ta/obla,  des  Grecs  et  des 
Romains,  mais  de  FAsie  et  partioulièrement  des 
Arabes.  C'est  dans  les  temps  modernes  surtout 
qu'il  a  été  cultivé  bous  sod  propre  nom  «u  lous 
calni  de  noutelltt.  Les  fabUt  empruntent  et  rap- 
pellent K  chique  instant  les  idées  de  la  mytholo- 
gie grecque  et  romaine;  on  trouve  dans  les  contes 
des  lées  des  revenants,  dea  sorcian,  des  magi- 
«iau,  ll«t  encbantears. 


Le  romm  se  disthign  pir  sim  ftentee  :  Il  eA 

plus  long  que  la  fabU,  plos  long  même  qn»  le 
cunte.  Cest  un  points  fantastique  en  proie,  ayant 
une  intrigue  et  des  épisodes ,  c'est  un  cosiposé  et 
une  suite  d'aveniures  supposées  qui  tiennent  plnt 
du  conte  que  de  la  [abù.  Car  le  mot  de  roauin  a 
une  origine  vulgaire  comme  celui  de  coule.  les 
premiers  ronuni,  les  romant  de  chevalerie,  ajam 
été  écrits  en  roman .  langée  parlée  par  le  peuple 
Anne  époque  oCi  rfigliie,  les  tribuuaox  si  les 
écoles  s'eiprimiient  encore  en  Istin.  <  Ces  Con- 
ftttionM  ne  sont  qu'un  jonmal  de  bonnes  tbrtmea, 
une  histoire  sans  suite,  un  ronun  sans  intrignsf , 
un  ourrsge  qui  ne  laisie  rien  dans  l'esprit,  a 
ToLT.  *  LeT^MiBoguede  V.  deCambrai  est,  sous 
le  nom  du  Sis  d'Dlysse ,  nn  roman  instructif  pour 
■gr  le  duc  de  Bourgogne.  ■  Bûss. 

Ainsi  dilTérent  ces  trois  mots  dans  le  sans  1H- 
téraire.  Mais  ils  signifient  aussi  dans  le  langage 
commun  différentes  sortes  de  fictions. 

Fabli  rappelle  fabvititx,  et  conte  conter.  Fahlt 
exprime  des  événements  controuvés,  en  indiquant 
se  qu'ils  lont,  c'Rst.A-dire  fabnleoi,  menaongera.  ' 
Conte  les  exprime  en  marquant  qu'ils  se  conUnf, 
qu'ils  se  débitent  fable  a  rapport  t  la  qualité, 
et  conle  au  bit.  ■  César  voulait ,  dit-on ,  promul- 
guer une  loi  qui  donnait  aux  femmea  le  droit  de 
prendre  entant  de  maris  qu'elles  voudraient.  Cest 
U  un  conte  populaire  el  ridicule,  inventé  pon 
rendre  César  odieux.  Il  ressemble  i  cet  autra 
conle  qu'un  sénateur  romain  avait  proposé  da 
donner  permission  i  Céiar  de  coucher  aveo  toute* 
les  femmes  qu'il  voudrait.  Il  est  triste  que  Von- 
lesquieu  ait  «jouté  foi  1  celle  fahlt.  ■  Volt.  La 
fable  eituD  meiisoogn  historique;  le  eonU  est  un 
bruit  qui  court, une  nouTella,  nne  anecdote,  im 
propos  qui  se  débite  dans  les  conversa  tiens.  Dn 
historien  intéressé  donne  iei-fable*  pour  desTè- 
riiéi;  mi  historien  crédule,  comme  Hérodote, 
accueille  et  débite  dei  eonlet  :  W  Hérodote  rap- 
porte les  conlei  qu'il  a  entendus.  ■  Volt. 

«  De  plus ,  le  mol  rente  étant  d'origine  valgaire 
et  familier  désigna  parfois  des  fùblti  qui  circulent 
parmi  le  peuple,  fabtu  absurdes,  ridicules,  et 
telles  qu'elles  ne  peuvent  iLre  crnes  que  par  dea 
enfants.  •  Volt.  «  U  mythologie  est-elle  un  re- 
cueil de  contes  puérils  indignes  da  U  gravité  de 
nos  mvursT  ■  Id.  ■  Rollia  nous  berce  de  Ions  les 
Mntei  d'Hérodote.  ■  lo.  <  Eérodote,  au  Jeux 


DSDXI&KE  PART»  : 


olrmpl^es ,  fait  dn  cotUet  *ui  Greei 
comina  unevieiUe  Idetrabnts.  «Id.  nL'OdjHie 
n'«st  qa'un  imu  da  contcf  ds  TÎeillef.  >  (  Aeliîlle 
i  Homira).  Fin. 

Le  roman  ut  on  conta  eompUqai,  aoa  Baita 
d'&TeDiurM  habUemant  disposée».  ■  Tilémaqua 
demanda  quai  ail  cat  itranser.  Eunéelui  répéta 
en  peu  dk  mot»  le  roman  que  Ini  a  fait  Ulfiae. 
Fia. 

Fable K  dit  anrtoutdeibtlihiitoriqaa*,  contM 
des  récits  deTiTeToii,  et  roman  des  sfatimes 
qu'on  bâtit,  qu'on  irran^  i  aa  &iitaiaie,  >  Ce 
fondemanl  étant  posé ,  tout  le  roman  da  la  philo- 
sophie âpicurienna  dtipiratt  en  un'  moment.  > 
Tin.  *  L'eiprit  de  Descarlea  était  trop  portd  à 
rinrention.  La  premier  dea  mathématlcieni  Da 
St  guère  que  dei  ronani  de  ptiiloiophie.  >  Volt. 

■  La  méta.pbysiqQe  est  aouTeot  le  roman  da  l'ei- 
prit. ■  ID.  s  On  lit  voionlian  Halebrancbe  t  Pa- 
ris-, il  s'est  tait  quantité  d'éditioni  de  sou  roman 
métaphysique.  *  Id.  ■  Tant  de  Taisonoeura  ayant 
lait  le  roman  da  l'ime,  Locke  en  Bt  modesie- 
ment  l'histoire."  •  Id. 

FABRIQUB,  HÂlIUPACniRB.  Stalilissemant  in- 
dustriel. 

Fabrique,  da  fàbtr,  ouTrier,  s  oaturellement 
rapport  aui  ouTriers  et  &  leurs  occupations.  Las 
DDTriers  d'uDe  fabriqvt  (àcad.).  ■  J'étais  bien  aûr 
qu'il  a'j  arait  peut-être  pas  deux  hommes  dans 
cette  fabrique  qui  ne  fusseot  i  ai  liés  dans  lecom- 
plot.»  J.  I.  ■AuiPaquis,»uiEaui-Viyes  (quar- 
tiers de  Génère),  le  bruit  et  l'aspect  des  ^abWqun 
d'iudienne  et  de  toile  peinta  semhlent  tous  trans 
porter  i.  Zurich,  s  Id.  Oq  dit  plutdt  fabriquer  que 
manufiKlurn'.  —  Jfanu/'aeture ,  ce  qui  résulta  de 
l'action  da /"orra  avec  la  main,  ou,  suÎTant  les 
termes  da  Nicod,  (kton  de  quelque  ourrage  fait 
1  la.  iDain,  est  relatif  aui  produit!,  auiouriagea 
et  ï  leur  commerce.  ■  La  manufacture  d'usten- 
ailes  de  fer  b&ltu  et  étamé ,  qui  est  établie  au  fau- 
bourg Saint- Antoine,  offre  des  moyens  bciles  de 
subsliluer  dans  les  cuisines  une  batterie  moins 
dispendiauie  et  aussi  commode  que  celle  da  cui- 
vre. »  J.  J.  Dans  telle  fabriçut  od  IraTailIe  tant 
d'heures  par  jour,  et  de  telle  monu/'acture  sor- 
tent des  objets  plus  ou  moiua  estimés,  plus  ou 
moins  bons.  Les  iadustrieli,  les  ourriers  disent 
fabrique  li  oà  le  marchand  dit  manu/odure. 

De  plus,  et  c'est  ici  la  principale  dlfféreoce,  le 
motfabriqua  représentint  l'oarrieriroeuTTe,  ne 
ae  dit  guère  que  des  petites  industries ,  de  celles 
qui  fournissent  des  objets  communs  et  d'un  usage 
Tulgaire  :  fabrique  de  bas ,  de  bonnets ,  de  cho- 
colat, d'allumettes,  d'horlogerie.  Au  contraire, 
manu/ocfure ,  dont  la  terminaison  est  collective , 
désigne  un  établissement  coDsidérable  soit  par  le 
nombre  des  hommes  qu'on  f  emploie  et  dea  opé- 
rations auxquelles  ils  ae  livrant,  soit  par  la  quan- 
tité, par  le  prix  ou  par  la  délicatesse  de  b;on 
des  objets  qu'on  y  confectionne  :  manufacture  de 
glaces,  de  porcelaines,  de  soie,  de  tapisseries. 

■  Avant  Léopold  et  Juieph  !■',  là  rie  était  dure  en 
Allemagne,  point  de  jardins,  point  de  nuinvfae- 
Aire  de  choses  précieuses  et  de  goflt.  ■  Volt.  Il 
J  a  des  moBu/'ociurei  et  uon  des  fabriqua  royale» 
ou  impiriaUi.— On  dira  une  fabrique  de  draps 


grossiers ,  et  nae  monti/'aehln  d«  draps  sopeifins. 
—  •  La  eaar  Pierre  arait  étshK  i  Olnitz  des  fa- 
briquée d'armes.  ■  Volt.  <  H.  Gan  a  porté  notre 
manufoefare  des  armea  blanches  à  un  grand  point 
de  perfection.  >  Bdff.  —  >  Le  eiar  Pierra  allait 
donner  ses  ordres  tui-m!ne  aut  directeura  dM 
fabriquai  de  corderiei  et  da  miles,  des  brique- 
teries, des  ardoises,  des  «attuf(ict«r«i' de  toiles-.. 
Un  Français  forma  une  monufocfure  de  trè»4ellei 
glaces  &  Pétersbourg.  Un  autra  fit  trarailler  k  dea 
tapisseries  da  haute  lisse  sur  la  modèle 'de  cdlc 
des  Gobelins;  et  cette  monii/'aclura  est  eneora 
aujourd'hui  très-encouragée.  ■  Volt. 

Or,  comme  le  mot  manu/'aclurï  Ctit  eonridérar 
en  grand  les  traraui  de  l'industrie ,  c'est  nn  mot 
de  haut  style ,  et  qui  convient  seul  en  parlant  de 
la  prospérité  des  Ktats  et  des  progrès  de  la  ciri- 
lisatioD.  ■  Colbert  avait  mis  les  fînincss ,  la  ma* 
rine,  le  commerce,  les  manvfaavrtt .  les  lettres 
même .  au  plus  haut  point.  >  S.  S.  >I1  y  a  dans 
celte  fille  de  l'industrie ,  des  arts ,  des  mant^io- 
lur«.  ■  J.  J.  «Les  protestants,  chassés  de  Franca 
par.Louis  XIV,  allèrent  porter  chez  les  étranger* 
les  arts,  lesmunvfacturu,  la  richesse.  >  Volt. 
Fkcat,  REPENTANT;  —  MARRI.  L'idée  corn- 
une  t  ces  trois  mois  est  celle  d'une  douleur  <!• 
r&ine  ressentie  par  quelqu'un. 

FicM  et  repmfant  différent  beiucoup.  On  est 
fdcUde  tout  ce  qui  est  ficl\aa,  de  ce  qui  af- 
fecte ou  aTQige,  d'un  accident,  de  tout  ce  qui 
peut  arriver  de  désagréable ,  d'un  contre-temps, 
"un  obstacle  ;  on  est  repenfanl  de  ce  qu'on  a  (ul. 
Qui  est  fdcÙ  n'est  pas  bien  aise,  est  contrarié: 
s  choses  ne  se  passent  pas  comme  il  voudrait, 
J  ne  ae  sont  pas  passées  comme  il  aurait  Touln. 
Vous  m'avez  bit  plaisir  de  me  l'apprandre,  et 
suis  fdehi  aeulement  de  ne  l'avoir  pas  sn  plus 
tût.  ■  Pasc.  <l  Le  p.  Castel  était  fiehéie  me  voir 
!D  faire.  >  J.  J.  *  Je  fti* 
véritablement  fdtMhier,  de  savoir  que  vousaviex 
'lé  ici,  sans  que  j'eusse  pu  vous  voir.»  Yka. 
Votre  sang  n'^  point  échaufTé  ;  j'en  suis  bien 
ise  pour  une  niroa,  et  J'en  suis  fdeh^e  pour  una 
autre.  ■   Sh.— Qui  est  rep«nl«nl  est  contrit, 
confus,  déplore  ses  égarements,  l'abus  qu'il  a 
fïit  de  sa  liberté.  ■  Nous  demandons  i  ces  pé- 
cheurs s'ils  sont  préparés,  c'esl-i-dire  Térilahla- 
ment  contritset  repenlanli,  s'ils  ont  une  douleur 
sincère  de  leur  conduite  passée.  •  BonBD.  <Toicî 
un  changement  remarquable  dans  le  prodigue  : 
la  longue  suite  da  ses  malheurs  l'ayant  tiXl  ren- 
trer en  lui-même,  il  retourna  enfhi  Ason  père, 
repentant  et  affligé  de  tous  ses  désordres.  >  Boss. 
Régniet-Desmarais  avait  bit  une  traduction  da 
r/li'ade,  dont  le  peu  de  succès  empêcha  l'auteur 
faire  mention  dans  la  liste  de  ses  ouvrages, 
ne  d'une  production  dont  il  était  ua  peuhoD' 
teui  et  rep»nla*t(.  »  D'al. 

Lors  la  pauvre  nennain. 
Oui  jaupie-lè,  ecnrase  et  njienf antr , 
'*"-'-  bnnler,  et  la  roeabeiiialt, 


Lève  les  jt 


U>. 


Je  puis  bien  être  fAchi  d'avoir  la  flévre,  ou 
d'être  aveugle,  mais  non  pas  me  r«pcafird'aToir 
cesmaui,  lorsqu'ils  ma  viennent  malgré  moi. 
Uaissije  mena,  si  ]•  suis  injuste  ou  médisant. 


dn/GoO'^lc 


SYNOHTUES  À  ILUUCAtIX  DITEAS. 


Il  qaij'en  taitfàthé,  catte  douUor  est  qd  rtpm- 
lir  qoa  je  puis  ivoir  at  n'avoir  pu.  ■  Boss. 

Oua  tl  quelquefuii  fdcM  u  rapporte  auati  i  la 
coaduitepMsée,  il  suppose,  non  pas  ilti  désor- 
dres graves,  mais  ssulament  des  fautes,  ou  mima 
des  faatcslégèreaouiDTOlonlaires.  •  Oa  ttlfidU 
de  sei  Tautes  plus  que  de  celles  d'un  autre.  > 
Fin.  '  Je  suis  fiché  àa  tous  dira  des  choies  si 
duras,  mais  c'est  rous  qui  m';  forçai.  >  Volt. 
Aa  contraire,  on  est  repentant  d'une  grande 
hute,  d'un  crime  ou  de  toute  une  suite  de  crimes; 
ce  D'est paa seulement urtnwurameotda déplaisir, 
un  petit  miecntenteaient  qu'on  éprouve ,  maii 
UB  grand  regret  et  souvent  de*  remords.  <  Je 
laissai  le  duc  d'Orléans  Tort  peosir  et  tort  repeth 
lànt  d'une  si  lourde  faute.  >  S.  S.  ■  Cela  ne 
pas  sa  criminelle  asiei  ripentanle.  ■  LiF.  ■ 
législateurs,  qai ilablirent  les  mystères  et  les 
expiations,  loulureut  ^slement  empêcher  les 
coupables  repralanli  de  se  lirrer  an  désespoir  et 
de  retomber  dans  leurs  crimes.  >  Volt.  •  Voas 
en  lerez  fiché  dans  ta  mile;  tous  en  aurai  du 
chagrin  ;  tous  tous  en  rtptntmt.  >  Bdurd. 

Marri  veut  dire  la  mime  chose  que  fiehé.  Seu- 
lement HestTieui,  et,  iTaot  d'élre  totalameai 
dteusiti,  Il  ne  se  disait  que  dans  le  style  èpisto- 
lairs  DU  familier.  Use  trauTe. avec laiigtiification 
précise  da  fdché,  dans  les  ProviRciatei ,  dans  les 
teltret  de  Descartes,  dans  celles  de  Racine,  dans 
LaTcnlaine,  dans  SganoreUe  ainsi  qua  dans  le 
Médecin  malgré  lut  de  Kollère,  et  dans  l'£n^Ue 
Irace^lte  de  Scarron-  Lesage  s'en  est  servi  dans 
sOD0on  Quitholte.  ■  Je  suis  lrès-/(leA^quetu  ne 
sois  qu'un  ignorant,  dit  don  Quichotte. —J'en 
suis  aussi  fdthé  noe  vous,  monsieur,  répliqua 
SaDcho;je  voudrais  avoir  étudié,  non  pas  pour 
ccnnatlru  las  médailles,  car  ja  serais  mam  d'a- 
voir pris  taoi  de  peine  pour  si  peu  de  chose ,  mais 
pour  savoir  compter  juste.  >  De  méma  Voltaire, 
dans  son  drame  intitulé  Chariot  ; 

Notre  jenne  msrqDls,  que  la  banne  ■  douttI, 

Bil  un  grand  garnement,  et  l'en  iuls  bien  norri. 
Et  dans  Le  coula  des  Troii  mtmiirei  : 

Avec  Téone  Ils  (les  juge>)  aislent  ri  : 
Avec  Apamis  Ils  plenrtranti 
J'Ignore,  elj'en  luii  blrn  marri, 
Qnet  est  la  lalDqnenr  qu'ils  nommirent. 

FÂCHERIE ,  HUHEUB 1  —  BOUDEHIB.  Léger  mé- 
conteutement. 

La  fâcherie  et  l'humeur  sont  des  états  de  l'Jiine  : 
mais  la  ficherie  est  objective,  aile  a  sa  canse 
hors  de  nous,  elle  est  eicitéa  en  nous  par  la  con. 
duite  de  quelqu'un  qui  nous  a  piqués  ou  blessés, 
et  l'humeur  est  purement  aubjeet.ve ,  elle  tiant  à 
notre  nature  particulière,  i  un  fonds  d'aigreur. 
Il  y  a  du  dépit  dans  la  (ichtrie ,  et  quelque  chose 
de  la  mélancolie  dans  l'humeur. 

Comme  les  passions,  la  fieherie  dépend  des 
impKSsions .  elle  ait  provoquée.  ■  Les  grands  at 
l«s  petit*  ont  mimes  accidents,  mêmes  fdcheriet 
et  mêmes  passion*.  •  Pasc.  ■  La  douleur  qua  nous 
causa  une  colique ,  la  fâcherie  que  nous  doima 
quelque  parte  de  nos  biens.  >  Boas. 


Le  beau  sujet  At/îiiitriti 
LtMf^lryon).  HoL. 

n  m'a,  droit  dins  na  chambra ,  aue  botte  Jetée 

Qui  renfenna  nne  leltra  en  poulet  ucbetée. 

J'ai  voulu  San*  larder  lui  rejeter  le  tout; 

Hais  ses  pas  da  la  rue  avalent  gifoé  le  boni, 

£l  ja  m'an  ku  le  eoeur  Uiul  gros  iefiiAirie. 
(Isabelle  dans  YEcett  du  nurU).  1d. 
■  Usant  de*  ctaoses  selon  la  nature,  nous  n'en 
recevrons  aucune  fichent.  ■  Ch^ihr.  <  La  duc 
d'Orléans  se  ncha  |de  mon  refus  des  Boances  au 
coQsaîl).  La  fAeherii  se  tourna  en  mécontente- 
ment si  marqué,  que  je  le  vis  moins  assiddmenl.  > 
S.  S.  ■  Je  suis  mortifié  que  vous  soyez  asset  leib- 
nitiien  pour  imaginer  qua  tous  avei  une  raison 
sufBsante  d'itre  an  colère  contre  moi.  Ja  crois 
que  votre  ficherie....  >  Volt. 

Comme  la  caprice  et  la  misanthropie,  l'huDMur 
esl  spontanée ,  aile  n'a  pas  da  raison  ou  de  fon- 
dement hors  du  sujet,  elle  est  l'effet  du  tempé- 
rament ou  du  caractère.  lUna  fâmme  prude  suit 
son  humeur  *l  sa  complexion.  *  Labs.  «  Quel- 
ques-uns sont  alasi  faits  par  raison  et  avec  fon- 
dement, et  quelques  autres  par  tempérament  et 
par  humeur.  ■  lu.  >  Cetta  femme  est  toiiia  pétrie 
d'humeur  et  de  cèpiice,  at  dans  l'enceinte  de  sa 
maison  personne  ne  peut  compatir  avec  elle.  ■ 
IIass.  ■  Ce  tonds  d'oppositions  qui  vous  rend 
voire  frèra  ai  insupportihla ,  n'eat-il  pas  plus  an 
vous,  e'est-i-dire  dans  votre  orgueil,  dans  la 
hiiarreria  de  votre  humeitr,  dans  l'incompatibi- 
lité de  votre  caractère,  qua  dans  le  sien  propreT  ■ 
1d.  ■  Crébillon  ranonja  presque  entièrement  au 
commerce  des  hommes,  non  par  humeur  ou  par 
miasDibropie,  mais  par  amour  pour  la  liberté.  > 
D'Al. 

Quant  i  la  bouderie,  elle  diffire  notablament 
de  la  fâcherie  at  de  l'humeur.  Ce  n'est  point  un 
sanliment  ou  un  état  înlérieur  de  l'ima;  c'en  est 
l'expression.  Ella  consiste  i  marquer  du  mécon- 
tentement, 1  témoigner  par  son  silence,  U  froi- 
deur de  ses  minières  ou  son  éloignemant  mo- 
mentané, qu'on  est  fâché  ou  qu'on  a  de  l'humeur. 
•  Le  maréchal  d'Huieltei  boudait  da  honte  et  ne 
sortait  da  chez  lui  qua  pour  le  conseil  depuis  son 
aventure  du  traité  d'Angleterre.  Dubois  flt  en- 
tendre à  son  maître  (la  régent)  qu'il  m  fallait  pat 
prendra  garde  à  la  mauvaise  grloa  ni  fc  U  boude- 
rir.  >  S.  S.  Et  ca  qui  prouva  que  U  boudeWi  est 
BUlrechosa  qua  la/'dchm's  et  l'humeur,  c'est  qua 
celles  'ci  pourraient  élre  contenues  da  t»^a  i  ne 
point  paiîittre .  i  ne  point  aboutir  i  la  feouderie; 
tandis  que,  d'autre  part,  on  peut  bouder  sans 
fâcherie  et  sans  humeur  réalles ,  par  coquetterie 
ou  par  manège. 

Lorsque  la  Iwuderû  seprendabuslvemant  pour  - 
le  mécontentement  lui-même,  comme  elle  n'ait 
exprime  primiliTement  que  le  témoignage  on  le 
signe  eilérieur ,  elle  ne  signifie  qu'un  accès  ei- 
trèmement  superficiel  et  passager,  un  instant  de 
brouillerie.  «j'ai  eu  un  palit  moment  de  bouderie 
(aTec  la  roi  de  Prusse);  mais  l'eiplîcation  a  bien- 
t0t  tout  raccommodé.  ■  Volt.  ■  Cela  eût  été  pris 
en  pique  et  en  bouderie.  ■  3.  S.  i  Cette  affaire 
avait  plus  l'air  d'une  hniderie  qua  d'une  rup- 
luie.  ■  J.  J.  e  Mous  ne  p*rniat|ont  point  la  bn- 
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»G0X1ËIIE  PA&TIE  : 


dtrit...-  Nous  ne  vinitoD*  junaii  qae  nos  amis 
reilenl  brouillés  plus  d'un  quirl  d'heure.»  Uteu 

FIDE,  insiPIDE.  DérectueuiDuinipufait  EDU! 
le  rapport  de  la  saveur. 

Fade,  du  klia  /ofuni,  doDl  le  mu  est  le 
mSme ,  m  dit  des  alimeittA  qui  n'ont  pu  m 
goût  ou  qui  ont  un  goût  plot,  douceâtre 
TÏTacilé,  qui  ne  pique  pas.  s  Nous 
QOUB  derons  trouvar  l'ean  tiède  sp^abls,  lorsque 
la  «oif  nous  pressa;  mais  dâs  qu«  nous  samme! 
dtultéré«,  nous  la  trouvons  fade  et  dégoûtante.i 
Mil.  Dans  sa  satire  ui ,  tur  m  rtpat  ridicule, 
SoîIbbu  parle  d'un  Tin  qui ,  rouge  et  Tenneil, 
Hili  /aiU  et  anucereoi , 

ITiTail  rien  qn'rai  goOl  ptK,  et  qu'un  déboire 

Iiuipid«,  da  in,  partîMile  négatifs ,  et  de  mpMV. 
aroir  da  godt,  da  la  nveur,  »e  dit  de  celles  qui 
n'ont  point  de  goQt,  qui  en  manquent  atnoln- 
nxatt.  s  Cela  est  l'ni^id^,  cela  ne  sent  rieo.  > 
Ac*t>.  Suivant  Labruyère,  >  les  bomines  s'en- 
noient  des  cboses  qui  les  ont  cbannès  dans  les 
commeacements  ;  et  U  neotaj,  avec  le  temps 
leur  deriendrait  tnnjtidc.  ■ 

En  un  sena ,  inripide  enchérit  snt  fiuU ,  puis- 
que la  f«dew  oanse  nue  Mnaatiou  bible ,  st  que 
rtiMîpidi'^  n'en  excHe  tneune.  Aussi  dilon  bien 
/«^  et  vttipitle  (Boas.,  Labb.,  Boil-,  Mamt.). 
■tia,  i  considérer  la  chose  i'vn  astre  point  de 
Tne,  c'est  fade  qoi'àit  plaa  qu'tRcipîde,  puisque 
la  «ensation  caosée  par  ta  faàevT  est  désagréable 
«  qae  Mlle  prodniie  par  ViiuipkU$é  n'est  que 
nulle.  ■  La  chair  des  moutons  (engraiiaée  d' 
certaine  ftçon),  loin  d'aroir  acquis  des  aoc; 
pris  de  la  tenneté ,  n'en  eit  eonvint  qoe  plus 
intfpide  et  plus  fade.  •  Buft. 

C'est  ce  second  point  de  rue  qai  prédnn 
frappe  le  plus  au  figuré ,  c'est-l-dire  quand 
a«rt  de  ces  deux  mots  pour  qualiSer  le<  manières, 
1m  pensées,  l'esprit,  le  caractère  :  la  fadeur  pn>- 
Toqne  une  certaine  répugnance,  dégoûte,  soU' 
lire  le  cceur-,  ViraipiéiU  n'entraîne  que  l'ennui , 
la  froideur,  l'indifTérence.  Un  fade  comptimenl 
(àcAD-,  Bpgn.)  déplali;  une  Tie  intifride  et  en- 
myeuM  [Boonn.)  eA  vide  de  peine  comme  de 
plaiiir.  BoileBu,dans  une  aposticpbe  à  l'Ëqni- 
mque ,  dit  simplement  : 

Le  lecVeui  ne  nit  plm  ■dnalrer  fcai  Velttre 

De  un  baU  jea  de  nola  l'imifii/M  Bgare. 
Mail  ailleura,  il  eipriiiie  par  faàe  quelque  cbote 
de  positivement  dé&agréaUe  et  bslidieui  : 

T<nil  ce  qu'on  dll  de  irep  —l/vU  et  rebofeul; 

L'esprit  ruiuM  !e  RlMM  i  t'ioaunl. 

*Cel  attacbement  me  rendit  toute  antre  diasi- 
palion  superflue  et  tnn'ptde.  s  J.  J.  c  Bile  ose  H 
plaindre  que  Dieu  l'abandonne ,  qu'elle  n'en 
reçort  rien,  qu'elle  ne  sent  rien,  que  tout  luida- 
rient  imtipidt.  ■  Bourd.  >  EUes  mépriseat  le 
juste  milieu  comme  nn  défaut  de  sott  at  canune 
tm  état  tiutptde.  *  Fis.  —  ■  Gardei-voui  d'aller 
taire  le  fate  tosangsur.  •/.!.■  l'étais  enédé  de 
sot*  bons  mott,  de  fadet  -minanderiei.  m  Id. 
<  Tant  de  douoeara  neus  parnrMrt  feitt.  ■  ftn. 
a  Les  poitea  ant  readu  le»  BpecUiEiea  langui». 
'  aanta,  fmàu  et  doBoeaawt  oaHna  lea  lamans.  ■ 


FABLB ,  nnox.  Oui  manque  de  fonie. 

Faible,  d'une  étymologie  iDcertaine,e*t  Fex- 
preatioo  commune ,  celle  qui  signifie  préeùtexnt 
la  contraire  de  fort.  Bébik,  lalin  deWtû,  ticBt 
de  son  origizie  on  caractère  de  noblessse,  qni 
suffit  quelquefois  pour  le  ^re  prélérer  i  con  sj- 
nonyme.  Aiosi ,  d'ordinaire ,  on  dit  nne  vae  foi-' 
ble  (ACAu.);  mail,  an  poésie,  ctet  l'èpithélede 
débile  qu'on  joint  t  vue  : 

Penser  que  rien  n'échappe  à  sa  tUUtt  vUe.  Venu 
Et  de  même  dans  le  njle  soutenu:' Ces  ablmea 
sont  trop  profonds  poar  notre  d&iU  tus.  ■  Votr. 
Voîi  faible  on  faiUe  «ou  -est  une  i  niiimiiBi 
Dtfbtle  Toii  eera  priléié  4«Df  la  mgi- 


O  dleoi  de  ma  patrie  : 

Sieni  prtti  t  (OEcanibcT  sous  une  necle  impie  ! 

C'est  pour  Tom-Bitaie  id  qae  nu  driSm  ytO* 

VoM  Implore  ■ntnurd'hal  ponr  ladsnMn  kk. 

(Zopke  daas  la  Fmaiiimi).  Tav. 

On  bien  Mbûe ,  toujours  pana  qn'il  a  été  pria  du 
latin,  convient  mieux  en  termes  de. médecine; 
c'est  pourquoi  apparemment  on  dit  plalCt  tm  m- 
prit  on  une  rais<ni  facile  (Acad.)  ,  et  na  oerfMu 
débite  (AcAD.,  BoES.). 

liais  une  difléreDce  bien  plus  w«i4éDMe  lé- 
sulie  de  ta  composition  du  mot  débOt.  Be^it, 
de  de  hobilit,  veut  dire  prapretneiit  qui ,  par  une 
décadence,  une  dégradation,  tm  décltet,  un  dé- 
clin, a  perdu  son  hàbileU,  aaa  aptitude,  est 
devenu  inepte  ou  incapable  de  remplir  ses  Tonc- 
tions.  On  peut  être  ^itle  par  oonsUtution,  par 
un  début  de  naissance ,  ou  parce  qu'on  n'a  pas 
encore  acquis  assez  da  lorce  :  on  n'ett  proprement 
débile  que  par  la  perte  de  la  foroe  qu^  arah. 
Montesquieu  appelle  lei  icvalides  des  guerrien 
débilei,  et  en  latia  debiîii  a  parfois  la  sens  de 
mutilé ,  boiteui ,  manchot.  ToHaiw  était  ni  /W- 
bh  (Volt,);  quand  il  vint  &  Paris  pour  la  der- 
nière fois,  après  un  loog  eiil  et  dans  un  »gt 
avsQoé,  ■  le  dAile  et  deraier  edon  qu'il  hisalt 
pour  plaire,  iréne,  Ilit  applauffi  comme  l'avait 
été  Zaïre.  >  Haax.  L'eafasoe  ert  /«Ne,  la 
vieillesse  JlAtle.  o  Moos  naMsaBi  JhîNw,  nous 
avons  besoin  de  force,  >  dit  1.  I.  Rousseau; 
dans  rOr««»dB  Voltaire,  Iphise,  à  qni  on 
--■ que  tait  le  Tieillùd  Pamméoe,  re- 


mettait imort,  dan*  l'antiquité,  lea  mAats 
faibiet  et  dilTomes  ;  chez  les  «auvages ,  las  vioii- 
lards  débile».  Que  vous  ayea  tes  junbea^iftlet. 
l'estomac  faSAe,  cela  marque  simplement  un 
état;  mais  quevcoa  las  aymdAilet,  oeh  auppoae 
une  ahération.  i  8i  wnis  Mtae  pi«iidre  aux 
esprits  (animaui)  nn  oaun  difirmt,  les  ophn- 
UoBS  de  l'esprit  se  sentent  i  leur  tsur  de  oelta 
alkératien;  et  l'ïme,  -aassi  àMk  que  le  cotpe, 
n'a  que  de*  roaciiMu  faâiles  et  langàsanUa.  a 
J.  J. 
Du  reate,  dAt'le  a  -une  B[Aëre  d'applicalïea 
en  moins  étendue.  Il  se  dit  «aulement  du  «orpa 
et  de  r&me,  et  quelqueiois  des  arbres,  c'est-ï- 
dire,  dans  tous  les  cas,  da  choses  vivantes  qui 
oitt  des  fonctions  i  remplir  M  qui  mt  danniies 
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de  qn^ne  façon  que  ce  aoii  hoprapTca  ob  Inhi- 
biiei  i  les  remplir.  Mais  uoe  fbule  d'oligeti. 
a  appui,  sn  niafËa,iin 


etc.. 


peQTeut  recevoir  la  qn&liScatioii  de  faibUi,  «I 
«m  celle  de  di^la. 

FAIBLE,  FRAGILE,  FRËLS.  locaiable  de  le 
Mutesir  et  de  résilie r. 

Ce  qui  est  faibli  nraaque  de  force ,  Bit  faGile  t 
TaÎDCre;  ce  qui  est  fregiU  on  frtlt  manque  de 
aoUdité,  est  aisA  à  rompre.  On  ageat  est  ^oiMf , 
c'est-A-diremou,  l&che,  Eaas  énsi^ia;  on  objet, 
tel  qn'uD  rase  on  ud  édifice ,  e«t  fragÛB.rm  friie , 
e'«al-ï-dire  continBellement  en  danger  d'ilre  dé- 
truit. On  dit  une  faStU  résolution,  et  une  fortune 
fragilt.  La  fatbtuie  fait  qu'oQ  cède ,  et  U  fragi- 
lité qu'on  toiDbe.  Le  p&resseni  cliercha  une  ex- 
case  dans  la  faiblmt  humaine,  et  le  pécbear 
dans  la  fragililé  bamaiac.Toui  direz  des  femmes 
que  c'est  an  faible  seie .  si  tous  voulez  bire  en- 
tendre que  d'ordinaire  elles  ne  se  défendent  pas 
arec  SHer  de  courage  contre  les  sëductieni;  et 
qoe  c'est  un  eeie  fregik ,  ei  toos  avez  égard  à  la 
fréqnence  de  leurs  chutes.  Une  {aMe  santé  est 
débile  ou  sans  ligueur;  une  santé  fragile  ou  frélt 
est  caduiTue,  sans  cesse  menaçant  cbute  ou  ruine. 

Fragile  et  frète  semblant  équivaloir  toot  i  fait 
Vm  h  l'autre;  car  ib  viennent  l'un  et  l'autre  du 
latin  fragiKt,  fragile,  causant,  q«i  peut  Btre 
brisé ,  rompu ,  fracassé. 

Cependant ,  comme  fragile  reproduit  eiacte- 
ment  le  Ulin  fragUit  et  qu'il  rappelle  aeuEible- 
jamA  le  primitif  frmtgere,  fraavt,  d'où  sonl 
tirés  nos  mots  français  fnteei  et  fratOMier,  auui 
bien  que  fragile  et  frtle ,  fragitt  convient  davan- 
tage an  propre  ou  quand  il  est  question  de  choses 
qu'on  peut  se  représenter  comme  sujettes  t  Sire 
TëeUement  brisées  et  détruites.  Un  corps  fragiii 
(ROLL.),  et  une  santé  frile  (Ac»d.);  un  bien 
(lUc),  une  union  {L*M.)  ftngiie,  et  une  fTtlt 
espérance  (Volt.,  S.  S.).  Le  verre  et  la  porcelaine 
sont  frag^.  Us  cassent  aisément;  les  plantes 
sont  ^lei,  riles  pltect,  elles  sscoombent,  sans 
qu'il  j  ait  rupture  compléta  et  séparatim  des 
paitin ,  c'est-i-dire  destruction  réelle. 

La  forme  .du  radical  ayant  considérabiemant 
changé  dans  frêle,  la  sens  j  a  perds  de  sa 
rigueur.  Une  frtle  barque,  un  frêle  édifice,  n'c 
gnir«  de  solidité;  une  bapque/Vop'le,  un  édiBce 
fngiU  xx'«n  ara  point.  En  parlant  de  la  santé, 
fi^It  est  préférable  i  fragile,  parce  qu'on  ne 
oongoit  pas  la  mnié  comme  nHnp«e  ou  brisée. 

Je  vt!«  fl'oii  mal  d'^cril  lui  msoder  ipn  son  »ge, 

Qan%t/réÈc  santé  répugne  sa  mwia^.  Raoït. 
Si  pourtant  on  veut  se  servir  de  fragile  en  pa- 
rnl  cas ,  on  remarquera  qn'tl  iH  plus  que  frêle  .- 
un  Tien  suIGt  pour  dérugerone  santé  /Wle,  mais 
cUe  se  TétaUrt;  un  rien  suffirait  poar4étratre 
tme«an1é^ra$ile,  et,  uae  Cols  détruite,  oe  serait 
poor  jaman.  >  Il  est  encore  Ouel,  délicat  et  d'une 
«aoté  Itte-fragile.  m  Fin.  La  chose  frète  «=t  sus- 
ceptible de  Imable.d'ébranlemeBl,  d'alténtien; 
la  dioae  fr^tgUt'tM  périssable. 

PAUUiB ,  tjiKioBaovTE.  Stat  d'm  «nmiMT- 
{«M  qui  a  casié  se*  payamaat*- 


FaïKite,   de   /'«lier,  mongnur,  se  trmtver  en 

déficit,  dans  l'impuiuatice  de  faire  honnenr  i  ses 
alTaires,  exprime  ta  chose  s impi entent.  Banque- 
roule  y  ajoute  l'idée  de  cireonstancea  qui  U  ren- 
dent [dos  ou  moins  odieuse.  Ce  mot  vient  de 
ntalien  banco  rotfo,  ou  baneoroffOrbauc  rompu: 
en  Italie,  ctiaque  banquier  ou  négociant  avait  son 
banc  dans  la  ptace  du  cliangie,  et  ce  banc  Était 
brisé  lorsque  celui  à  qui  il  appartenait  a«  décla- 
rait ^ililo. 

Le /ailfi  suspend  BespaiiementR,  quelle  que  soit 
la  cause  dn  dérangement  de  ses  affaires.  Le  han- 
fueroHltn-  ost  un  failli  qui  a  été  lémérsire  ou  de 
mauvaise  foi.  La  faillite  peut  être  forcée ,  inno- 
cente ,  malheureuse  ;  la  }>anqvereute  est  toujours 
coupable  et  déshonorants  :  ■  C'est  être  ioconsi- 
déréquedeparlerdebanTuerouteaa  milieu  d'une 
famille  où  il  7  a  cette  tache.  >  L«bh.  Le  failli 
peut  être  un  homme  k  excuser  et  à  plaindre;  le 
batiTueroutier  est  nécessaireineiit  un  homme  & 
punir.  Aussi,  notre  code  de  commerce,  qni  fait 
très-netlsmem  cette  dislinclion ,  ne  parle  d'au- 
cune peine  contre  les  faillit,  et  en  prescrit  do 
différentes  sortss  centre  les  banqurroiitinr ,  sui- 
vant que  la  bonqueroufe  est  on  simple  ou  fraa- 
duleuse.  D'ordinaire  Is  failli  est  un  homme  ruiné 
qui,  au  lieu  de  fuir  ses  créanciers,  se  met  à  leur 
merci  en  leur  abandonnant  ce  qui  lui  reste  de 
bien:  le  biM^ueroulier  est  Un  homme  qui.  sentant 
sa  faute  ou  son  crime,  se  dérobe  ou  ne  délire  rien 
tant  que  d'échapper  aux  poursuites  de  ses  créan- 
ciers qu'il  ruine. 

FANE,  FLËmi.  Ces  mots  eiprimeot  l'état  de 
langueur  et  de  dépértssement  d'une  fleur,  d'une 
berbe,  d'une  plante;  et,  au  figuré,  une  diminu- 
tion d'éclat  dans  U  tant,  la  beauté  et  aulrei 
cboSBE  semblables. 

Flétri  enchérit  sur  fmté.  *  Flétrir,  dît  TAcadé- 
mie ,  c'est  faner  enllèremenl.  s  Ce  qui  est  fani  a 
perdu  de  sa  fraîcheur ,  comme  le  foin  (de  fenum, 
d'où  fenaiton  et  faner)  ;  ce  qui  est  flétri  { de  flec 
tere,  courber,  plier,  flécfair),  est  flasque,  tomtM, 
n'a  plus  ni  fraîcheur,  ni  hic,  ni  vie.  One  femme 

plaire  encore  ;  une  femme  Itéirie  est  vieille,  a  des 
rides,  et  n'est  plus  recherchée  pour  sa  beauté. 
•  U  y  a  des  Itommes  déjà  flétritt  qui,  pat  leur 
compleiiou ,  sont  la  ressource  des  jeunes  gem 
qui  n'ont  pas  assez  de  bien.  Je  ne  sais  qni  est 
pins  é  plaindre,  ou  d'une  femme  avancée  en  âge 
qui  a  besoin  d'un  cavalier,  ou  d'un  cavalier  qui 
a  besoin  d'une  vieille.  >  Labr. 

Une  chose  fmté»  ne  vaut  phts  autant  ;  s  Due 
&lle,  c'est  une  Aeoc  qui  se  fane,  si  elle  n'ed 
cueillie  dans  sa  saison;  c'est  un  quarlaut  de  vin 
Ae  Champagie  qui  javnit,  s'il  n'est  bu  dans  sa 
prioieur.  >  Reom.  Une  c^se  flétrie  ne  vaut  plus 
rien  :  ■  Le«  abeilla*  oonttnuevt  Ji  nmaaser,  A 
entasser  jusi^'i  ce  que  les 'fleurs  de  ce  nouveau 
caotoD  loient  épuisées  ou  flétrie*.  ■  Borv. 

Il  y  a  plus:  ee  qni  est  fané  peut  quelquefois 
se  ranimer  et  reverdir,  faire  reverdir  dei  lauriers 
qui  commeoçatanl  i  se  faner  (Rou.). 
Venet  la  léle  CDaraniiéo 
De  lauriers,  de  myne  et  de  Heurt  ; 
Sa  ^  ■>  mate  ua  rei>.fc 
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8e  nnlmi  ptr  Ira  coolnm 
DodI  Tolre  Jcancue  ctt  onie.  Volt. 

Hais  ce  qui  eit  fféiri  est  mort,  ne  uurui  repoui- 
ser.  <  Après  l'hÎTer,  le  aolciL  reTient  vers  qdui, 
et  à  mesura  que  les  fruits  d'une  ssison  se  lUtrit' 
ifnt  et  se  sicbeat,  il  an  mûrit  de  nouTe&ux  qai 
leur  succèdent.  ■  Holl. 

On  «.rroM  une  planta  fanit  ^*iiir.)  *Hu  qu'elle 
rerienae;  le  figuier  stérile,  dessècbè  par  Jésas' 
Clirist,  fut  trouïi  le  lendemain ,  Don  pu  seul»- 
ment  fimi .  mw  fléiri  (Ross.;. 

t  Ouel  fut  l'ilten  drisse  meut  de  Nelson  de  voir 
las  roses  de  la  jeunesse /itn^ft  surses  belle  joues, 
et  le  fea  de  ses  yeui  presquB  éteint.  Venez,  dit 
Jnlîelte  i  son  frère,  ir&iiquitliser  l'esprit  de  celle 
enfaiit  et  la  ^érir  de  st  mélancolie.  >  H«hm. 
H«îs  Regnard,  dans  une  de  ses  comédies,  ^it 
dire  h  une  Tieille  Glle  par  sa  saivanta  : 

Il  fkul  te  marier  ;  tous  tlea  dins  nn  temps 

Od  tes  tpfujléini  s'eAeenl  pour  langlemps. 

FATAL,  FUNESTE.  Siiîthètet  applicables  à 
quelque  chose  de  triste  et  de  iiui«jble  ;  amour 
JbloI  ou  fvntitt .  guerre  faialt  ou  fuaette, 

Vais  fatal,  de  fatum,  destin,  a  rapport  1  l'évi- 
nemeot,  à  la  cause  du  [ail;  et  fuattu,  de  funiu, 
funérailles,  mort,  ruine,  perte,  a  rapport  à  »a 
nature.  Ce  qui  est  fatal  arrive  falaletatnt ,  eii 
l'effet  du  malheur  ;  ce  qui  ast  ftineiu  n'arrire  pas 
funetUment  (ce  dernier  mot  ne  se  dit  guère), 
mais  est  mauTais,  pernicieux,  désaslreui.  Ce  qui 
est  fatal  est  bien  f&cheui,  car  on  ne  l'a  point 
mérité,  on  y  est  condamné  par  son  malbeu:eui 
bort,  c'est  une  falaliti;  ce  qui  est  funnte  est 
Lien  ficheui,  car  il  en  résulte  beaucoup  de  mal. 
Une  maladie  héréditaire ,  ou  à  laquelle  ou  n'avait 
pas  lieu  ds  s'attendre,  est  J'iilal<;UDe  maladie 
mortelle  ou  quaii  mortelle  est  /uneile.  C'est  un 
amour  faUà  que  celui  ds  Pbédre.  Sa  confidente 
lui  dit  : 

Vnni  alotei;  on  M  peut  Tilnera  sa  destinée; 

Par  on  cbanne/uuJ  vous  rain  entraînée.  Rïc. 
Hais  c'est  un  amour  fanttte  que  celui  d'Atalide 
pour  Bpjuet ,  dont  il 


Ciel,  I 


M./™ 


m  Jeu 


(Alallde.)  Ric. 
Une  guerra  f^lala  est  ainsi  qualiSée  eu. égard  i 
son  origine,  el  une  guerre  funttie  eu  égard  aux 
pertes  qu'elle  occasionne.  Yaltaire  dil  au  si^'el 
de  la  guerre  des  Français  contre  les  Anglai)  dans 
l'Inde  (175T-116A)  :  ■  Quelques  ambitieux  préci- 
pitirent  la  France  dans  cette  guerre  fouie.... 
L'Elat  perdit,  dans  le  cours  de  cetta  funette 
guerre,  la  plus  florissante  jeunesse,  sa  marine, 
son  commerce ,  son  crédit.  » 

Fatal  se  dit  particulièrement  du  lieu  et  de  Té- 
poque,  choses  qui  ne  peuvent  Sire  considérées 
comme  des  sources  de  maux,  mais  bien  comme 
déterminées  par  le  sort  :  occurrence  fatale 
(Bouan.):  moment  fatal  (Rac,  FLicH.];  depuis 
cette  falai4  époque  (Acad.,  B«rth.].  Ce  lieu  fatal 
où  tant  de  gens  ont  péri  (Acao.). 

Prince,  Vhton/aia't  al  enBn  arrivée 

Qn'é  vpire  llben«  le  del  a  réaervée. 

(Roiaoeé  Ebuaiel].  lUe. 
niMrtt  convient  i  une  foule  de  choies 


DU  dangerenset,  mais  qui  na  dépendent  en  rien 

du  hasard  :  conseil  (ACad.),  deuein  (Boss. , 
d'Al.),  préseal  (Rac),  préjugé  (Volt.)  funalt; 
la  guerre,  art  nécessaire  et  funàte  (d'Al.}:  là 
faiuMte  révocstioada  l'édit  de  Nantes  ([[>.]. aSi  la 
médisance  est  i  craindra  partout,  elle  n'a  jamais 
de  plus  fvnettei  eSeis  que  lorsqu'elle  vient  des 
grands.  ■  Booao.  ■  Bayte  devait  examiner  quel 
est  la  plus  dangereux,  du  fanatisme  ou  de  l'a- 
tbéisme.  Le  fanatisme  est  certainemeot  mille  fois 
plus  funtitt;  car  l'alh^sma  n'inspire  point  de 
passion  sanguinaire,  mais  le  tanatisme  en  io^ 
spire.  «  Volt. 

Les  adverbes  de  quantité  s'emploient  plntAl 
avec  funufe  qu'avec  fatal  :  una  chose  est  ou  n'est 
pas  fotoJs  simpleme.ni,  suivant  qu'elle  aou  qu'aile 
n'a  pas  la  destinée  pour  cause;  mais  une  chose 
est  plus  ou  moins  funtite,  peu  ou  trèt-ftuirtte, 
suivant  la  quantité  de  mal  qui  en  découle. 

l'FAUX,  FALLACIEUX,  HENTECR,  MEIfSOfl- 
GER:  — 2°  TROMPEUR, INSIDLECS, CAPTIEUX. 
Qui  est  propre  ou  qui  tend  i  Jeler  dans  I'en«ur. 

Faux,  fallacittai,  menleur  «t  mauoiigcr  ont 
pour  elTet  de  taira  croire ,  et ,  comme  on  dit  Ta- 
milièrement,  de. faire  gober  quelque  chose;  ils 
s'adressent  t  la  crédulité.  Vais  Irompeiir,  iati- 
di«u3  et  captieux  tendant  à  nuire  par  des  artifi- 
ces, i  surprendre  des  imprudents,  i  les  attraper, 
il  lej  faire  tomber  dans  le  panneau.  C'est  la  mËme 
différence  qui  existe  an  latin  entro  fatitre  el  df- 

L'bomme  faux  on  menttur  débita  des  Ikbles . 

on  ne  doit  pas  se  fier  t  ce  qu'il  dit;  un  homme 
(rompeur  ou  eaptitux  cherdie  t  entraîner  dans 
quelque  inconvénièhl,  il  faut  prendre  garde  i  ses 
manœuvres,  1  ses  entreprises.  Un  argument  /'oUo- 
cittix  vous  foit  croire  mal  &  propos,  i  tDrl;  un 
argument  captitux  voua  prend  en  défaut.  tJaa 
faum  espérance  n'est  pas  fondée,  vous  fait  attao- 
dre  ce  qui  n'arrivera  point;  une  espérance  trom- 
peiMe  vous  déçoit,  u  joue  de  vous,  Ait  da  voua 

I*  Foui,  fallaciewi,~mmUiÊr,  MMsoHgér. 

Faux  et  ^allactnu ,  d'une  part ,  numleitr  el 
flwiitonjitr,  de  l'autre,  diflèrent  comme  la  fiait*- 
leU  dn  mentOKgt.  Faux  et  faUaeitux  soot  objec- 
tif, «e  disent  des  choses  eu  ont  rapport  atu  cho- 
ses; mrtittur  et  tnenfongar  sont  subjectib,  ser~ 
vent  &  qualifier  tes  personnes  ou  se  rapporUnl 
aux  personnel.  11  ne  faut  pas  se  fier  aux  promea- 
sss  fauttn  ou  fallaeieutn  d'un  oracle  menteur 
DU  d'un  art  memonen-.  Une  favttt  biiitoire  n'est 
pas  vraie,  on  ne  doit  point  l'admettre;  une  hia- 
laice  nuiuongjri  n'est  pas  véritable,  on  ne  doit 
point  s'en  rapporter  A  la  parole  du  narratrar. 
—  Outre  cela,  /'aux  et  faUaâtus  déaignent 
un  défaut  de  plus  grande  conséquence.  On  dit 
bien  la  meWtutt  renommée  (Volt.),  la  awii- 
letiM  antiquité  (J.  I,),  l'art  iRnuonger  des 
poéies  et  des  peintres  (Id.},  sins  attaeber  i  ce* 
épitbètes  aucune  idée  ftcheuse  ;  favx  et  faUaeUtix 
ne  ee  préient  pas  A  cette  sorte  de  badinige.  La 
faittie  religion  D'enseigne  que  des  impostures;  la 
mmlmM  antiquité  h'amuse  i  conter  des  fables. 

Faiu  et /'aJlaeieux diffèrent  beaucoup;  car, ou- 
tra que  (aliatirux,  du  lalin  /'oitox,  [MoiUovm. 
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na  t'cmptoie  qua  dans  le  iljla  élevé ,  il  aiguille 
XiH-faux,  plein  de  favueU,  et  d'une  famiet^ 
aidente ,  acbinièe.  Un  espril  /biu  ne  h  Uiise  psi 
dertner;  un  esprit  faUacitia  cherche  continuit- 
lement  i  taire  accroire  le  contnure  de  la  Tiritt. 

■  Le  rampement  tonueui  du  serpent  ttail  une 
'    TtTe  ûtisge  des  dangereuies  insinuations  et  des 

détours  [aUaeù^ix  de  l'esprit  malin.  ■  Boss.  Un 
faux  satmenl .  une  fauut  espérance  poussent  et 
déterloinentl  l'errearbeaucoup  moins  actiTemenl 
et  fortement  qu'un  serment  fallaciiux  {Coaw  ), 
qu'une  espérance  faUacieiue  (Boss. ,  Viav.].  ■  Le 
serpent  artiBcieux  promet  à  nos  pères  que,  s'ils 
mangent  du  fruit  dérsndu,  ils  auront  la  science 
dn  bien  et  du  mal  ;  et  Adam  se  laisse  prendre  i 
ses  promesse)  [altatituter.  >  Boss.  ■  Nous  avons 
«ncore,  sinon  des  incrédulei  i  couTalncre,  au 
moins  des  sophiites  adroits  et  fallaeieua  k  con- 
fondre. ■  HlBU. 

.Jfenleiir  et  mtniongtr  ont  été  diitinguéi  l'un 
de  l'autre  dan»  la  1"  partie,  page  39. 

3*  Avnnpeur,  l'niîdieui,  coplieMX. 

TrvmfevT  est  comme  le  positif  dont  ituidieux 
et  eoplifiut  sont  les  superlatif  :  ce  qui  est  inii- 
ditvx  aa  captieux  e%l  plein  de  tromperie. «Erreur 
proposée  sous  la  forme  irompeun  d'avertisse- 
ments  utiles,  et  déguisée  août  des  terme*  captieux 
et  pleins  d'artiAce.'  Booen. 

Intidieux,  iniidioiu* ,à'itaidix ,  embQcbes,  se 
dit  de  ce  qui  tend  i  hiré  tomber  dans  des  embO~ 
chei.  Captieux,  copli'onM.de  Mptore,  cbercher 
à  prendre,  qualifie  ce  qui  tend  L  prendre,  i 
prendre  comme  dans  des  filets.  Le  premier  de  ces 
mots  suppose  plus  de  subtilité ,  car  les  embOches 
sopt  toujoura  cachée*;  le  second  suppose  jrins 
d'arrangement,  car  le*  filets  lont  quelque  chose 
de  compliqué,  qu'on  dispose  d'une  certaine  fa;OQ. 
—  Un  écrit  intidieux  est  patelin,  insinuant;  un 
écrit  captsmc  est  é<iuiToque  et  tourné  de  manière 
1  embarrasser.  —  Feinte  iwtdîewte  (J.  J.);  tour 
captieux  (Feu.).  —  ■  Leur  politesse  irutdieiue, 
traîtresse ,  couvrait  du  miel  des  éloges  le  flel  de 
la  satire  et  le  poison  de  la  calomnie.  •  J.  J.  Mais 
Voltaire  dit  du  iphini ,  dans  Ofdi'pe  : 

D'an  sens  embimisé  du»  d«  mnis  ca/iiitax, 

Lemonilre,  chaque  Jour,  dans  Tlitbe  épeavanUe, 

IVopasait  one  toigme  aiec  art  concertée. 

Une  différence  plus  nette  encore  consiste  an  ce 
qùei'nstdtewxeâtpratique,  et  taptieus  théorique. 
fiixidieiw  se  dit  de  tontes  les  manières  d'agir, 
pratiques ,  msnéges ,  caresses ,  flatteries.  «Quand 
cette  manière  de  procé.Ier  serait  aussi  juste  et 
permise,  qu'elle  est  tnn'dtauae  et  perfide,...  iJ.  J. 

■  L'eiplosion  de  l'or  fulminant  pourrait  s^eiercer 
d'une  manière  plus  intidituit  que  celle  de  la 
pondre  i  canon,  parce  qu'il  ne  Hat  ni  fin,  ni 
même  une  étincelle.  >  porr. 

Les  crii  alTreai  dn  Iknatlqne 

N'éponitnlenl  ploa  la  Raitan; 

L'ûuiJùiut  Patlltqoe 

N'a  plus  ni  «asqne  ni  pobOD.  Volt. 

Csplieux,  aneoDtnlN,  n'est  usité  qu'en  parlant 
de  discours,  de  raisonnements,  et  des  hommes 
qui  en  font  de  tout  propres  i  tromper.  Discours, 
a^umeot ,  rtisonnemeat ,  memonge ,  article , 
raieonnmr,  beount  toptUvx;  clause,  proposi- 


tion, déclaration,  critique  caplïeiiH.  ■  lletlre 
dans  un  traité  de  paix  de*  termes  ambigus  et 
capiteux.  >  Féir.  ■  C'est  une  chose  indigna  de  la 
tbéologie  d'user  de  mots  équivoque*  et  captieux 
sans  les  expliquer. ■  Pasc.  —  Souvent  il  suffit 
d'une  caresse  iniidi'eufe  pour  opérer  ce  que  les 
raisonnements  les  plus  captieus  n'ont  pu  pro- 

FAtlX.  FABUL^TT;  —  FEINT.  Oui  n'est  pas 
vrai  ou  réel ,  qui  n'a  qu'une  eiistanca  ou  une  va- 
leur apparente  ou  factice. 

Ce  qui  est  faux  est  empreint  de  fausseté;  ce 
mot  se  dit  dans  l'ordre  des  idées  :  une  proposi- 
tion famte,  une  faum  maxime.  Ce  qui  est  fabu- 
leux tient  de  la  fable,  du  conte,  du  roman;  ce 
mot  se  dit  dans  l'urdre  des  bits  :  Baechus  est  un 
conquérant  fabuleux  (Rdll.).  Ce  qui  est  ^dux  n'a 
aucun  caractère  de  certitude;  k  ce  qni  est  /'alm- 
inu  manque  le  caractère  historique.  Un  specta- 
teur ne  peut  pas  toujours  savoir  ■  si  co  qu'on  lui 
représente  est  ^abutaux  ou  historique.  »  Volt. 

Toutefois,  au  lieu  que  fabuleux  ne  se  dit  ja- 
mais danr  l'ordre  des  idées,  on  emploie  bien  faut 
en  parlant  de  faila.  Uaii  alors  même  il  diflère 
de  son  synonyme.  Une  fautte  histoire  est  une 
fausseté ,  quelque  chose  de  contronvé ,  et  un  faux 
témoin  est  un  imposteur;  une  histoire  fàbiùnue 
est  comme  celles  que  débitait  la  menteuse  anti' 
quité ,  un  conte ,  et  un  héros  fabuleux  est  un  hé- 
ros romanesque.  Ce  qui  est  faux  est  un  piège  ou. 
contient  un  piège  dressé  k  la  raison;  ce  qui  est 
fabuleux  est  une  création  arbitraire  et  innocente. 
Les /'ouï  miracles  de  Habomet;  les  aventures /il - 
buleuiti  de  Télémaque,  de  Bobinson.  de  don 
Ouicholte.  Les  récits  de  la  médisance  on  du  clur- 
latanisme  sont  faux  ;  ceui  de  la  mythologie  et  des 
hisloriena  primitifs ,  tels  qu'Hérodote ,  sont  fabu- 
leux. ■  Hon  amour  de  la  vérité ,  dit  J.  I.  Bous- 
seau,  na  veut  jamais  Atra  faux,  queiquil  soit 
souvent  fabuleux.  »  Ce  qu'il  explique  en  disant 
qu'il  ne  ment  jamais  pour  tromper,  mai*  aeule- 
ment  quelquefois  pour  amuser  une  compagnie 
dans  une  conversation  oiseuse. 

Ainsi,  faux  emporte  nécessairement  l'idée  de 
tromperie  ou  d'imposture.  «  Les  gens  faux  sont 
sabres,  et  la  grande  réserve  de  ta  table  annonce 
assez  sauvent  des  mœurs  feintes  et  des  ime*  dou- 
bles .  >  I.  I.  ■  Jamais  il  n'y  eut  rien  de  plus  au- 
tfaentiqueque  les  miracles  de  l'abbé  Pins-,  et  ce- 
pendant Jamaie  rien  déplus  fliui,  déplus  ridicule 
et  de  plus  univereeDemeat  méprisé.  >  Volt. 

Je  renonce  I  Tincréde ,  n  reste  de*  moriels  ; 

Ils  ityat/ânx  on  méohsnta  \  Us  sont  (aiblea,  eraela, 

On  Irompenrs  au  Irompé*.  Id. 

Fabuleux,  au  contraire,  ne  se  prend  pas  en  mau- 
vaise part  ;  il  indiqua  un«  simple  imagination  ou 
nn  jeu  de  l'esprit.  •  Au  théâira,  on  a  le  coeur 
tout  ému  du  récit  de  l'infortune  d'un  héros  fabu- 
leux. ■  M«S8.  a  La  vertu  magique  du  rémora  est 
depuis  longtemps  reconnue  pour  fabi^euee.  ■ 
BOLL.  •  La  griffon  et  lliion  sont  des  animaui 
fabuleux.  *  Volt. 

Feint  est  le  participa  da  faiiidre.  Il  rappelle 
l'action  d'un  verbe  :  ce  qui  est  feM  a  été  fait  ou 
rendu  faut  ou  pAuleux. 

LlioDuna.quieatité,  qnl  a  éU  étfvi  dus  nn 
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pnjiidoUtN.fait  nne  JtMUiB  ralision;  l'bypo- 1 
ertu  n'a  qu'une  ralïgton  /fetnli.  En  dii&iit  faux 
tUa,  /oum  huniilité,  fanon  rnodeslie,  faune 
Tsrtu.  Toui  aononeez  le  dibut  île  céaliié  d«  ces 
qnalitéj:  an  disint  lèle  ffùil,  bumiliti  feinte, 
modeslie  feinte,  vertu  feiiUe,  voui  Eiprimoz  les 
afIbrU  d'ua  sujel  pour  paraîtra  ca  qu'il  B'e»l  pas, 
BOQ  afTectittion.  Un bomme naliireUement  timide, 
qaJD'ase  pas  laisser  percer  la.  bonne  opinion  qu'il 
ado  lui-mïme,  n'a  qu'uoe  fautie  modestie;  an 
homme  qui  «s  dèpricie  saoa  cessa,  afin,  qu'on 
l'éUva,  n'a  qu'une  /IrinleniodeBlia. 

D'autre  part ,  ca  qui  est  feint  ast  l'effet  de  l'ac- 
tion de  /Ic^r* ,  c'ast-i-dira  i»  faire  des  choses 
fabiUeuMt.  Ce  qui  est  fabaleta  a  tel  caraelère  : 
las  tyran* /'oAiiJeuii  de  l'antiquiti  (Von.];  ca  qui 
eat/'ciiUast  l'œuvre  d'un  auieur,  d'unpoéta(da 
ini*ïi .  faire)  :  <  Le  hiroa  du  poioie  de  Butler  i 
(  Hudibraa  )  n'élilt  pas  un  personnage  ftint , 
comme  le  don  Quicholte;  c'était  un  cbevatiar  ba- 
ronnet très-rM.  •  Volt.  On  sa  remplit  l'esgrit  de 
lectufea  ^ibuleiuef  (Uabs.j;  la  tragédie  aiciio  la 
oompasiion  par  des  malbaun  fti'nu  (J.  J. ,  u'Aa.). 

FAVEUR,  CRÉDIT.  Faculté  d'user  de  la  puis- 
sance d'un  autre  :  ua  bomme  bien  en  cour  eat  en 
/imurouen  etidit;  lei  ambitieux  aiment,  re- 
cherchent, craigaent  de  perdre  la  faveur  ou  le 
er^dil;  taire  agir,  pour  avancer,  poor  parvenir  i 
ufibut  quelcaoque,  k /'uvEur  ou  le  cr^diL 

1*  Duclm  a  proposé  une  prenuira  diffirenee, , 
qiù  n'est  ni  la  seule  véritable,  ni  mfme  la  princi- 
pale. Suivant  lui,  un  obtient  par  la  faeeve  pour' 
aoUmime,  *t  par  lacr^dtl  pour  les  autres.  «Per- 
suadé que  les  services  devaient  Lui  donner  la 
pliu  grande  part  à  la  poseur ,  Condé  ne  se  trou- 
vait JAmak  aaaei  Técom pensé....  3ea  valet*  bi- 
saîent  on.  crime  au  cardinal  Haiârin  da  tout  ca 
qa'ila  n'oLtenaieul  pas  par  la  eri^t  de  leur  maî- 
tre. ■  COBD. 

3*  Ia  favvtr  est  une  lacuUé  ou  dispoeilnn  plus 
génèrala  et  moins  prochaio&  Avec  de  la  faneur 
onatf  bien  voulu,  bien  vean,faFOrablamant  ra- 
gard£;  avec  du  crédit  on  peut  :  une  per*ODtM«B 
fagMvr  a  le  erMi'l  da  a«  faire  dconer  talle  choea. 
■  De  lÀ  plus  qua  jamais  occupée  de  )hraur  et 
d'ambition,  Mme  de  Soubise entretenait  aon  oom- 
marco  de  lettres  avec  le  roL..  Je  ne  sais  par 
qnalla  fatalité  soa  criait,  qui  emporta  tant  de 
aboses  si  étranges,  ne  put  obtenir  celte-lA  (un 
doehi- pairie).  ■  S.  &.  «  Ces  sortes  de  ratoun  (à 
UD  miniatre  renvnjé)  soat  tmiiouis  si  accompa- 
gnés de  favtur,  que  ca  nouveau  crédit  pourrait 
remettre  son  fils  eo  place:.  >  In.  ~-  En  conaéqueoce, 
le  crédit  est  quelquefois  l'allet  ds  la  faveur. 
K  Lliannaur  peut  être  pris  pour  la  erMil  et  l'&u- 
lorilé  que  donnent  les  emplois,  le*  charges,  la 
fmeur  das  grands.*  Basa.  Lorsque  les  daua  mots 
sont  mi* ensemble,  crrfdtidoit  venir  Lia  auile  de 
fa»a*r.  ■  Dans  «n  £tat  despotique ,  on  craint  et 
re^Motaptus  la/biaw  et  le  cr^ifitqoe  Us  loi*.  * 
COBDt  ■  Ladialas  dàlaata  un  rival  dans  te  duo, 
qui  déji  lui  était  assez  odieui  p«r  *a  f»wir  et 
son.  a>Ui(atiprtadn  rai.sL*x. 

3r  SaÎDt-SinoB  dit  dudue  da  La  TrénmtUa  :  «Il 
était  san*  ertdit  de  j'av«ur.:v  II  y  a  don»  on  er^'t 
qoi  n'A  paa  la  fmmr.  pour  caaaa  ,  o'eA  «alul  qui 


dépend,  non  du  goût  du  prince ,  mais  de  l'estime 
lui  inspire,  de  l'ascendant  qu'on  eierœ  sur 
lui.  Si  vous  avez  de  ta /iiMur,  vous  tles/'aeorï, 
00  vont  aime,  et  par  suite  on  est  bien  disposé 
poor  VOUS;  *i  voua  avez  du  trfdit,  on  vou*  con- 
siiière,  vous  imposez,  on  ne  saurait  vous  reroiat 
ce  que  vous  demanderez.  —  La  faxeur  sa  gagne, 
\e  crédit  s'acquiert.  LescomplaisaDees,les  Qatta- 
ries,  les  adutalions,  le  dévouement  i  la  personne 
gignentla  faceur  par  le  retour;  les  lumières,  le 
talent,  les  services,  les  vertus  acqnièrent  leo^ 
dit  psr  la  bonne  opinion,  et  la  cooSanca  qu'ils  in- 
spirent. On  gagna  la  ^reardu  peupla,  qui  s'en- 
goue capriciauiement;  (m  acquiert  du  crédit  dans 
une  aaasmblée,  où  le  mérite  a  la  pli»  grande  in- 
fluence. On  peut  avoir  ta  fateur  de  la  fortune, 
mais  non  du  crédit  sur  la  fortune  ;  aes  prédilec- 
tions sont  aveugles,  elle  n'a  aucun  égard  aux 
qualités.  La  maîtresse  ou  le  favori  d'Un  roi  est  ea 
mceur  «t  par  conséquent  en  crédit.  Un  ministre 
nécessaire,  comme  Richelieu,  un  général  rec«m> 
mandable,  comme  Catinat,  ont  du  crédit,  tan* 
avait  besoin  de  foesur.  —  Factur  foit  penser  t 
celai  qui  a  la  puissance  en  main;  ausù  dit-on  la 
faveur,  et  non  le  eridil ,  du  prince  ou  du  peuple. 
CiVdi'i,  au  eontraire,  appelle  l'attention  sur  celui 
qui  a  besoin  de  la  puissance  pour  lui-mSma  aa 
pour  un  autre.  Quand  vous  êtes  eu  /ôvrar,  les 
bienÛLitsdu  prince  dépendant  de  son  bon  vouloir, 
de  l'alTectioO',  du  faible  qu'il  a  pour  vous;  quand 
vous  Ites  an  crédit,  il»  d^Modeut  de  l'empire 
que  von*  eiercei  sur  lui  et  qui  l'oblige  eniars 
vous  i  des  égarda. 

FAVOUBLB,  FROPIfZ,  PBOWÉKE,  BÉHDI. 
Qui  est  pour  quelqu'un ,  qui  lui  procnre  en  partie 
ou  sntiirement  rsccom^îssenmt  de  ses  desseins 
et  de  ses  désirs. 

Fatorabit  vient  du  latin  ^ooor,  iatjrjt,  îacli- 
nation  é  aider,  A  bien  Uine.  Pngiee,  latin  pro- 
pitiui,  a  été  fomié  de  propi,  aupr&s,et  signiOe 
qui  eat  auprès  da  quelqu'un  pour  l'aesiater  ou  le 
protéger  comme  un  dieu  ou  un  génie  tutélaire. 

Paverable  dit  moins  que  propùe;  il  ezprioM 
quelquefois  une  simple  disposition,  de  la  bien- 
veillance ,  plutSt.qu'un  secours  effectif  :  des  sen- 
limanla  fatorablti  (Acao.  ,  Bouao.).  >  Je  ne  suis 
passflr  qu'ils  aient  pour  moi  de  favoralbletàitpo- 
sitions.  »  BooBO.  Et  quand  faioroM»  marque 
également  bienfaisance,  service  actoai  et  réel, 
auqud  cas  teulament  11  est  sjnoByme  de  prO' 
pic»,  il  annnoea  quelque  chose  de  moins  puis- 
said  al  da  moins  décisif.  Ce  qui  nous  est  favoia- 
M«  concourt  au  succèa  de  nos  dasseins  ;  ce  qui 
nous  est  propice  nous  fait  réussir  tout  i  fait  par 
soi-même,  d'une  manière  souveraine  et  entier*. 
L'occasion  &ous  est  fttvorabie,  la  destin  eala  ciel 
propice.  Un  client  pria  un. patron  de  lui  être  fano- 
rabte;  le  pécheur  prie  Di'eu  de  lui  être  yropi'er. 
Fatorabl*  sa  dit  proprement  des  choses  ',  des  cir- 
caoslsnces,  da  ce  qui  ost  simplement  auxiliaire  ; 
el  propice,  de  o*  qui  par  aai  seul  détermine  l'é- 
vénement, de  Dieu,  da  la  roctuœTd'un  génie, 
d'un  rat. 

Que  si'  par  exlaosion  on  emplois  ausai  /'ocora- 
bt*  an  parlant  de  la  divinilé  ou  de  quelque  antre 
gnada  fuiaunee,  etynfsct  »eaTlai>LdM  c)>o. 
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•M.  4M  cauM  MModaiiM,  de  ea  qui  eiariM  uns 
iollunc*  peu  eoDstdénLle ,  il  n'«a  resia  çti 
moil*  entr*  les  deux  mots  une  difiëroiM  aoiio- 
gW  à  la  pNOlilre. 

!•«•  psEMiuiei  on  1m  cbotai,  quellM  qu'ailes 
Mùnt,  noM  Mat  /mwroUta  dana  l«a  «ituatioos 
ordinairsi;  elles  noui  sont  propictt  dans  les 
eu  faai»att,  duu  les  dugen,  quand  il  t'igil 
da  noirs  ^ut  ou  de  quelque  grava  iatirtt.  Fa- 
roroAla  est,oppo«é  à  contraire;  prapiu,  i  fu- 
■•■te.  Hone  aoos  reitdons  U  diriniti  ou  uh  per- 
sopne  favonûilt  d'indifTé rente  qu'elle  était;  Doua 
noua  la  randoos  ympiu  d'emieniia  oa  da  cour- 
roucé* qu'elle  était.  ■  De  douter  que... ,  c'est 
dnatar  que  le  corps  et  le  *ang  da  I.  C  ne  aoîenl 
un  objet  agréable  4  Dieu ,  qui  nous  le  laode /a«o- 
roWa;  c'aet  doular  qoa  le  même  I.  C. ,  qui  iutar- 
cède  paai:  noua,  par  cette  tcijon  ne  l'upaiia,  et  ue 
ncua  le  rende  propict~  ■  Bosa.  11  sufSt,  pour 
a'ttoe  (oforabl* ,  que  f oae  lOue  iatéreseiei  i  ce 
qni  ma  touclie ,  i  l'une  quelcoDque  de  mes  aSai- 
raa;  il  (aot,  pour  noue  iu»  propice,  qu'an  nous 
tire  d'un  péril  ou  qu'on  nous  Caûe  avoir  uu  grand 
bHO.  Toltaite,  ajont  parlé  ^es  penécutians  es- 
5uyiaiparlMJuib.au  moyen. âge,  ajoute  :  •  Les 
demieiB  tampa  leur  ont  été  plua  ftuiOTabUt.  > 
C'aat-trdire  qu'en  a  été  moins  laal  disposé  i  leuc 
igartl,  rien  de  plus.  Mais  daua  Tvteride,  le  hé- 
ros da  ae  nom  Tiaat  offrir,  pour  défendre  Amé- 
naîd» ,  ■  ua  bnu  propiçi  L  L'innocence ,  ■  c'est-à- 
dire  an  secours  po&ilii,  qui  doit  mettre  hors  de 
■**"§"  la  vie  et  L'honneur  d'une  infartunée.  Vous 
NoaiBi  quelqu'un  ou  quelque  chose  d'une  ma- 
niécafkaaroWe  et  obligeante  IFtn.);  tous  donnai 
i  oiM  pùaoaua  des  ooneeiLs  propieai  (Uoi..], 
a'eet^-dira  ■aalulalraa.  Une  saison  favorabl*  èsi 
piapra  po«r  la  dwia;  U  saison  propice  est  le 
lampa  propre  de  la  chOK.  Il  convienl  d'agir  dans 
le.temps  fatOTObtt,  et. si  on  ne  le  fait,  on  man- 
que une  bonne  occasion;  il  faut  agjr  dans  le 
IMi[HiirnjTiri.  sans  quoi  on  eat  perdu  oaoalail 
une  folie. 

Jvaapjr*,  lalin  yriaptna,  qoi  signifie  auiai 
heimuz,  n'est  guère  usité  qu'en  poésie  et  dan^i 
la  etile  lautanu.  Bn  outre,  i  la  diBërence  de  for- 
inmàbi*  et  de  proçifM  \  il  ne  se  rapporte  januds  i 
ni  mal  4.  éviter  ou  qu'on  évite;  mais  il  indique 
-Mn^iBa  no.  évéoemant  heureui.  Qui  a  toutes 
efaMsa  fÊOortiUt  ou  preptcas  échappe  aui  incon 
Tinianls,  aux  écueils,  ani  dangers,  aux  mal- 
heun  de  lnutes  aortes  ;  qui  a  toutes  choses  pro- 
tpérw réussit  en  tout,  D'q)rauTequedu  bonheur. 
Du  nate,  pn-rpérs  -est  rarement  syaoDjme  des 
autnamots  de  cet  article,  parc*  que  d'ordinaire 
il  eat  relatif  i  l'eOet  et  non  pa»  i  U  cause.  On  dit 
pmyiMnant  ww  oecasian  [anoTobU  ou  propic« 
[Acafi-tretunNccia  prospère  (Cobh.  ,  Mol.).  Ce 
quiDaiiaeatfbBaraMeouprapicetiouBaide,  noua 
3aeaad*;iLCuUftnpraQ|ar: 

lie  Boaeat  e*t  frtfit ,  tt  bot  n  pnflnr.  Tarn. 
Ce  qui  noua  est  proipjre  est  quelque  cbose  pour 
noua  de  bon  et  d'aTanlageui;  nous  le  gofltODS 

flnninni  en  noua  aimanL  on  son  louloon  pnigir 
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auecèa  de  nos  projets,  da  nos  dé- 
sirs,  noua  est  fii«oraU«  on  propiet  : 
Oui,  BnasJeoT,  d'aaiaol  mleai  q/te  le  dnslin  frvfiet 
M'eOi*  é  ne  bien  vensct  en  vous  rendaoL  scnice. 

Hab  le  destin,  du  plntSt  la  destinée,  qui  nous 
est  proipjre ,  est  lue  suite  d'événements  heureux 
pour  nous  : 


n'adoraient  qee  le  Dieu  de  leurs 
COUTS  de  leurs  destins  preipira. 


pères 
OnlvubéDli 

'Le  reniada  t'endort  durant  on  desti&proqrire.  » 
J.  J. 

Béniti  se  dit  peu.  U  semble  rappeler  Tastrolo- 

gie  judiaiaire,  et  sert  i  désigner  les  influences 
du  soleil,  des  astres,  des  éléments. 

Conii ,  dont  le  mèiiLe ,  siut-coenier  dea  uu, 

à  des  astres  iéaùu  épuisé  les  présents.  Lu. 
sijmahle  plante,  arbre  i^éri  de  celui  qui  le  rend 
fécond  par  ses  regards  f^Torables,  comme  un  s^ 
leil  bienfaisant;  croissez  i.  l'ombre  de  sa  bonté, 
el  ouvrez-rous  à  ses  bénigtiêt  influf  nces.  ■  Boas. 
I  Dès  que  cette  ardeur  (de  ta  terra)  se  fut  attié- 
die, une  chaleur  béaigm  et  féconde  succéda  par 
degréa  au  feu  dévorant  qui  s'oppoaaitli  tout*  pro- 
duction. >  Borv. 

FÉCOND ,  FKRTILR.  Termes  relalifs  à  la  pro- 
priété de  produire  cerlainee  choses  en  abondance.  ■■ 

Ficond,  faeundvâ,  a  pour  racine  foco,  qui 
vient  du  grec  fùw,  j'engendre,  ainsi  que  fotlvt, 
fruit,  portée,  et  foemina,  femme  ou  femelle.  Il 
ne  se  dit  proprement  ^e  des  femelles  des  ani- 
i&aux:  au  lieu  que  ftrlîlt  ast  une  qualification 
applicable  seulement  aux  terres,  i  Lorsque  Kolse 
propose  aux  Juifs  cette  loi  chamelle ,.  il  leur  pro- 
met, s'ils  iebsenent,  que  leur  terre  sera  ftrlilt. 
que  ieura  troupeaux  seront  fécond».  »  Ual^  *  Les 
mariages  des  Gaulois  étaient  très-^^condi.  De  U 
des  émigrations ,  parce  que  le  trop  grand  nombre 
de»  lubitsnts  uirchsrgeail  une  terre  qui  étùt 
pourtantt'une  des  plus  /ertilsi  du  monde  entier.» 
Etou.  —  Puis,  par  extension,  fécond  a'appUque 
métaphoriquement  i  certaines  choses  qui ,  comme 
par  foie  de  génération,  eu  produisent  hors  d'el- 
las-mâmes  d'autres  qui  leur  ressemblent  et  dont 
elles  contiennent  le  germe  ou  la  matière.  Source 
fioMiit ,  mina  fieonit;  science  ou  vérité  fécondé. 
t  Dieu  est  infiniment  fécond.  ■  Fin.  ■  On  dit  : 
Celte  méthode,  ta  principe,  ce  sujet  est  d'une 
grande  fteondiU,  et  non  pas  d'une  grauda  ferli- 
iM;\i  raison  en  est  qu'un  principe,  un  stijet, 
une  méthode,  produisent  des  idées  qui  naiisent 
les  unes  des  antres ,  comme  des  être*  successive, 
ment  enfantés;  ce  qui  a  rapport  i  la  génération.» 

VOLÎ, 

Hais  fXcùttd  s'emploie  aarai  en  parlant  dea  ter- 
res. C'est  alors  qu'il  devient  B;uonpne  deferlile,. 
tout  en  conservant  oéanmoiDS  quelque  chose  de 
sa  signification  priautiva.  ■  Fécond  est  la  syno- 
nymade  f*nik,  quand  il  B'agitde  laculture  des 
terres  :  an  peut  dire  également  un  terrain  fieoad 
et  fertile,  {crUUuT  et  fétondtr  on  chamn.  ■ 

VOM. 

Om  tom  f /«Mdi  a  «f  Ml  U  ipoia  et  w  vuu 
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DEUXIÈME  PARTIE  : 


de  la  produotian;  une  XemftrtiU  {itftm,  vot- 
ler)  porte  effectivement  U  production.  De»  terre» 

'  /ïeoniln  aOQt  propres  i  produire  «boD'tUDmeilt; 
ellet  MDt  grosses,  en  quelque  Mrte,  de  telspro~ 
duits;  des  terre*  ftrtiUt  produisent  abondam- 
ment, soit  que  leor  fetliliU  résulte  de  leur  fi- 

,  eoniiU  naturelle,  soit  qu'elle  soit  due  aux  eoini 
de  i*  culture.  Un  sol  est  gru  et  fiioT.d;  ua  p*ji 
eil  riche  et  fertUt.  Les  otniFs ,  les  grtJQs ,  Us  se- 
mences ,  les  pépins  sont  ficonit.  lorsqu'ils  ont  la 
Tertu  do  produire  ;  un  ebamp ,  un  arbre ,  une  an- 
née sont  ftrtilet ,  lorsqu'ils  rapportent  ahoiidam- 

La  f^eonÂiti  est  lirtuelle  on  potentieUe,  c'est 
plutôt  une  TscultA  ;  la  ferlUHé  est  réelle  ou  elTee- 
lire,  c'est  une  qualité  de  fait.  oftameetCoaslaD- 
tiDople  ne  sont  pas  des  pays  compiratifes  pour 
la  fertilité  à  c«lui  de  l'Ukraine.  Maie  [es  bommea 
n'y  ont  pas  secondé  la  nature,  Tirant  de  fruita 
que  produit  une  terre  aussi  inculte  que  fic«ndt.* 
Volt,  ■  C'était  uya  simplicité  i  no*  pères  d'esti- 
mer l'ai^ecl  stérile  de  sa  nature;  l'aTarice  a  «i 
le  rendre  feriite  (lui  fiiire  rapporter).  Elle  le  re- 
garde comme  une  terre  fécmîdt  {capable  de  rap- 
portai), le  présentant  i  qui  le  Tsut  pour  attirer 
celui  d'anlrui.  ■  Bonao.  *  Tout  ce  que  la  terre 
produit  se  corrompant  rentre  dans  son  sein  et  de- 
vient  le  germe  d'une  nouTeUe  fdgnuliW.  Ainsi  la 
corruption  des  plantes  et  les  excrément*  des  ani- 
maux qu'elle  nourrit ,  la  nourrissent  aUe-méme  et 
perpétuent  ta  ierfiUté.  ■  Pin. 

lies  engrais  {ieoKitni  donc  réellement  la  terre 
en  lui  apportant  des  principes  de  féeonâiii.  Hais 
«  TriptD[éme  apprit  aux  Grecs  é  fendre  la  terre  et 
&  laferltfûrr  en  déchirant  son  «ein.>  Tta.  lA 
soleil /'^eond«  la  nature;  car  il  la  rend,  par  sa 
chaleur  Tiviflante ,  capable  de  produire,  il  aug 
mente  sa  faculté  de  produire.  L'industrie  bumaioe 
fertUiti  même  les  rochers ,  Iris  déserta  et  le*  ma- 
rais. La  taille  ne  rend  pas  les  arbres  fétondi,  elle 
les  rend  ftrlilti  en  fruit». 

Les  idées  de  cause  et  d'eflït  sout  ai  propres , 
l'une  i  la  ^ftondii^,  l'autre  1  la  fertiHii,  qu'il 
est  d'un  usage  très- ordinaire  de  donner  aux 
sea  l'épîthéte  de  f/tondtt.  et  aoi  effets  celle  de 
frrtilu,  BiclusiTement.  Nous  disona  une  pluie, 
une  cbaleur  f^MRde,  perce  que  la  pluie,  la  cha< 
leur,  donne  ou  augmente  la  force  de  produire. 
■  Dieu  est  infiniment  /'Aond ,  lors  mime  qu'il  ne 
lui  plaît  pas  d'exercer  cette  puissance  fécondt.  ■ 
Fin.  Hais  nous  diMn»  des  Teadangea,  des  mois- 
sons fertile* ,  lorsque  les  produit*  sont  abondants. 
a  Le  limon  du  Nil  est  si  fieond,  que  les  anciens 
Rgyptiani  recueillaient  les  moissons  las  plus  fer- 

(tlef .  ■  RODB. 

OTidelnl 

Sarant,  utile,  ingénleoi,  proland, 

Hlcbc,  en  an  mol,  i  il  était  moins yi»»^.... 

Le  grand  Virgile 

An  labnureOT,  par  des  lefons  utiles , 
Fait  de  Céré*  blier  le*  iaM/miUt. 

i.  B,  RoDU. 

Au  figuré,  la  différence  est  la  même.  Dnau- 

Tooron  un  génie  est /^«ond;  il  crée,  il  lire  de  ton 

propre  mod*.  ■  Dans  le*  iciencet  hanMine» ,  la 

fi'pPtlité  inépoisable  de  l'esprit  pmluit  conti- 


nuellement, et  ses  fnTentions  peavent  ttrelom 
ensemble  sans  Hn  et  sans  interruption.  ■  Ptac 
Un  simple  écrinin ,  un  commentateur  «et  ftnUâ; 
il  produit  beaucoup,  mais  rien,  de  neuf.  •  Lee 
commentateurs  sont  fertiles,  abondants  et  char- 
gés d'une  raine  érudition  du*  le»  endroit*  clain.* 

■  La  mot  {éamil  cooTient  pltis  an  géoie  qu'à  U 
plume.  ■  Volt.  ■  Le  génie  suppose  -un  esprit 
étendu,  et  il  est  actif,  fécond.  *  Vad*.  Ifaison 
dira  plutôt  une  plum*  fertilt  qu'une  jdume  fé- 

BieE^Eureoi  ScndM,  dout  U/triiU  ptnme...  ! 

Us  esprit  est  fieotul  en  réTerie*  [Bou..),  fUcpad 
en  impostures  (In.);  il  les  tire  tout«*  de  lui- 
même.  Une  famille  est  fétanit  en  grand*  bom- 
mes  {Ac>i)>);  il*  sortent  de  son  sein.  Mail  un 
tempa{BAC.)  ou  un  règne  (Ha».)  est  {nOU  on 
miracles;  la  venu  de  produire  c«t  miracles  nVit 
ni  dans  te  tempa  ni  dans  ïe  régne,  qui  ne  (ait  que 
les  porter,  que  tes  présenter.  U  en  eat  de  mtaie 
d'un  discours  fertiù  an  bons  mots  (Bou..], 

Dans  les  çipressions ,  ima^nation  ou  Tcine  fi- 
conde  ou  fertile;  c^rit  ou  homme  ftcend  ou  fir- 
lilt  ta  ressources,  en  aipédieuts  :  fétond  marque 
ptu*  d'originalité ,  et  il  exprime  platAt  la  capacité 
que  son  déTsIoppement  actud.  On  a  l'inugiiia- 
tire  fétoaàe .  et  l'imaginalion  fertile.  On  eberehe 
unbomme  d'une  grande  ficoiidiU  d'eqirit;  on 
rapporte  ce  qu'a  dit  ou  fait  un  homme  d'une 
grande  feniliti  d'eiprit  •  Cherchons  gu  homme 
en  qui  la-^ubtilité  de  la  main  égale  la  fiamdiU 
du  génie.  J'ai  parmi  les  bommes  de  ma  maison 
un  homme  de  ce  caraolire.  Il  s'est  signalé  par 
mille  tours  de  souplesse,  qui  lui  auraient  attiré 
plus  d'une  Ibit  le  dernier  supplice,  ai,  channé 
de  la  noureauté  de  se*  inventions  et  de  la 
/erliliUdaMn  esprit,  jeoa  lui  eusse  lkitffrlce.> 

Enfla ,  comme  fiamd  signifie  la  vertn  produc- 
tive, il  a  plus  de  npport  i  l'avenir.  Le  mamage 
donne  aui  terres  de  la  féeondiU  pour  plusieurs 
années  (Bu FF.).  ■  Rendeï  féconde  en  sdota,  0 
mon  Dieu,  une  nation'  qui  autrefoia  en  a  tant 
donné  1  votre  Eglise.  >  Mass.  fertile,  au  con- 
traire, désignant  >la  production  effective,  «et 
d'ordinaire  relatif  au  présent  ou  au  passé.  >  On 
apercevait  les  moissons  dorées  qui  cauvraitnt  cet 
fertilt»  campagnes.  >  FAk, 

L'Erse  élalt  lionJii-tUe  cm  srands  coan«ei. 

PRnnHtE,  FAIRE  SEMBLANT,  SDWLBRt  — 
D1S6IHULER.  Faire  en  sone  qu'on  ait  sur  ce 
qui  noui  re^de  une  (Ausse  crayauee. 

Une  même  différence  sépare  la*  trois  premiers 
verbes  du  dernier  :  c'est  celle  qui  a  été  déji  mar- 
quée entre  limuler  et  diirimuler,  dana  U 
!'•  partie,  p.  137.  La  «tmitJaltott  ou  la  fei^tt  fait 
croire  A  ce  qui  n'est  pas  :  elle  suppose  ou  ooa- 
troufe.  La  dutimulalion  emptobe  de  croire  A  ce 
qui  est  :  elle  cacha  ou  supprime.  Vous  feigne: 
une  maladie  ou  des  sentiments  pour  faire  croire 
que  TOUS  les  avez  :  vous  les  diMimiiIes  pour  tài:e 
oroite  que  voua  ne  le*  avei  pas.  •  L«  pléuipoten- 
tiain  Mit  ftindre  le  caraclér*  le  plus  conlonne 
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SlNOMtlIES  A  KADIUDX  IHVEBS. 


aiuVoM  qa'il  a,  et  panttMtal  qu'il  a  iotlrfit 
quelei  tutreacnitnt  qu'il  est  en  effst....  Uusau- 
ire  foii  il  dimmult  es  qui  oe  doit  pat  Stre  su.  ■ 
L*BB.  •  Il  d'j  ■  pu  de  d^oitament  qui  puisse 
longtemps  ftindn  l'unour  où  il  n'est  pas,  et  le 
cacher'  où  il  est.  oLaiocb.  —  On  ^«tnl  par  nite 
ou  par  artiSoe  :  c'était  l'art  d'UlysM  at  du  don 
JnaD  de  Holiira,  c'est  celui  des  tmposteurs,  des 
calomolitenn  et  des  hypocrites.  On  dùnmul* 
par  prudence,  par  riaerre  ou  par  politique  ;  ta 
pudeur  commande  k  toutes  les  ftaunes  de  ditti- 
inulfr;  Tibire  et  Louis  Zlsont  Tameui  par  leur 
profonde  dUiimulatioit.  —  Poor  riuisir  i  fein- 
dr«,  il  faut  de  l'inTeution  st  un  esprit  fécond  en 
ressources;  pour  Mre  capable  de  tliinmalêr,  il 
ne  faut  que  de  la  diecriUoa  et  de  l'empire  sur 
•oi-mtnM. 

Feindrt,  foin  amttent,  n'esMler.  —  Fair*  en 
•orle  qu'on  ait  sur  ce  qui  nous  regarde  uoe  fausse 
crorancs,  eu  Ikiaaat  accroire,  ea  oontrouTant ,  en 
bitaut  paraître  ce  qui  n'cit  pas.,  et  ooa  en  ca- 
chant ce  qai  eit. 

Feindr«,  de  fiitgtr*,  faire,  former,  imaginer, 
donne  l'idée   d'un  tiSTail   de  l'espril;  c'est  un 
terme  abstrait.  Ou  /'nul.  de  croire  uoe  chose, 
d'être  d'un  autre  pajs  que  le  sien ,  au  autre  chose 
samblable.  •  Lorsque  1m  hoDunes  feulent  persé- 
cuter la  Tertu ,,  ik  ftiçtunt  de  croire  qu'elle  est 
husse.  ■  Lâmcb.  >  Ceux  mimes  qui  ne  loat  pas 
dans  M  doute  croient  qu'il  leur  eit  glorieux  ' 
ftmdre  d'y  être.  ■  Pue.  «  11  ftinnit  que  le  i 
dont  il  faisait  un  usage  ordinaire  lui  était  ni 
sible,  et  il  sa  fit  apparier  des  vins  de  Hhodes 
(le  Leebo*.  ■  Ltea.  <  Ulysse  ftignit  d'être  de  l'He 
de  Crète.  >  PlK.  >  On  ftigml  d'avoir  ouLlié  i 
affaire.*  J.  J.  ■Oa  feiç»it  que  Seitius  allait 
celte  tille  de  Mumidie  peur  ea  amenar  des 
ires.  >  Bou.. 


rlLa 


ir  Jéi 


Que  iods  conailniei  mal  quel  eet  Tolre  mérite, 
Oo/Éigmin  de  ne  pas  «itoIt 
Quel  m  loc  mai  *au^  absolu  pomairr 

(L'Amoiu  1  Pijrtlié) .  Mol. 

Wairt  tembUmi,  au  couiraira ,  c'est  &ire  mine,  se 
donner  uoe  apparence ,  et  par  cooïéquent  ce  mot 
•■t  tout  concret,  tout  relatif  aui  manières,  i  l'ex- 
térieur, à  la  montre.  On  faitienMaiU  dedormir, 
le  reoard  fait  quelquefois  mililafil  d'être  mort. 
■  On  a  prèteadu  que  Dieu  ef  les  deux  ange*  qui 
fioraat  cbei  Abraham  ne  mangèrent  poiut, 
jtreni  lemMaiu  de  manger.  ■  Volt,  c  Voici 
■Monde  lettre  dont  il  fU  Mmblanl  d'être  irrité 
ju*qu'iUIi>reur.>  J.I.  Nabopharxan  dit  à Télê- 
maque  dans  les  enfers  :  ■  On  mil  hier  arec  pompe 
m*f  cendres  dans  uoe  urne  d'or;  on  pleura-,  on 
a'arraeha  IM  cheveux;  ou  fit  timblant  de  vouloir 
M  jeter  dan*  les  flammes  de  mon  bdcher  pour 
mourir  avec  moi.  ■  Fin.  «  Dèmodocus  se  met  à 
chanter.  11  commence  au  moment  que  les  Grecs 
mirent  le  feu  à  leurs  tentée ,  et  |trMt  Mnbloni 
de  M  retirer  >ar  leurs  vaisseau.  >  In, 
Deni  petit!  libertins,  qui  mangealenl  des  eerl 

A  h  plate  de  cacher,  son  ijnoiiime  ttiiiimmUr 


Riant,  cluniànt, /ôùsii/ Hinjlaaf  de  badiner. 

—  Pour  amener  une  personne  à  touloir  ea  qua 
nous  voulons,  nous  feignoiu  de  l'aimer,  d'entrer 
dansées  sentiments;  nous  faitom  semblant  de 
l'aimer  en  lui  prodiguant  des  démonstrationa 
d'amitié.  ~-  L'hypocrite  [tint  d'être  religieux, 
t  fait  imbUmt  d'être  dévot.  —  Vous  entre*  daiif 
lue  maison  oil  les  geos  se  trouvant  1  table  voua 
prient  de  dîner;  mais  voulant  refuser  l'invitation , 
I  ftiçnei  d'avoir'  dini  avant  de  venir,  o'êtt 
jlflion,  une  table,  un  expédient  que  votre 
esprit  vous  suggère;  de*  acteurs,  asals  autour 
d'une  table  sur  ta  scène,  fbnl  semlitanl  de  man- 
ger, c'eet  un  simulacre  ou  un  jeu.  —  FttKdrt, 
étant  plus  relatif  k  l'esprit ,  à  sa  fluasse ,  i  ses  in- 
tentionsbltacieuies,  se  dilbien  absolument  pour 
signifier  un  vice  ou  une  habitude  de  l'esprit  :  sa- 
voir fetluirt,  avoir  l'an  de  peindre.  Hais  foirt 
sembbaU  ne  marque  jamais  qu'une  expression  ou 
une  action  extérieure  passagère,  accidentelle,  et 
ne  se  dit  que  dans  des  eu  particuliers  :  il  a  fait 
lemblanl  de  m'applaudir,  d'être  gai,  etc. 

Simuler  vient  de  rimilti ,  semblable ,  de  même 
que  l'aire  temblaNl.  11  a  tont  à  [ait  le  même  sens 
dans  le  langage  ordinaire;  seulement  il  l'cai- 
ploie  dans  des  eu  où  il  est  impossible,  selMi 
l'usage,  de  mettra  fairt  temblant,  c'est-t-dire 
au  participe  passé ,  et  à  l'infinitif  devant  un  sub- 
stantif pour  complément  direct.  Dévotion ,  récon- 
ciliation ,  paix,  indignation  timvlét;  mépris, 
changement  stmuU.  Simuler  un  combat  ou  une 
atUgue. 

PEUaTER,  COHGBA'niLBB.  Témolgaeri  quel- 
qu'un qu'on  prend  part  à  la  joie  qui  lui  est  causé* 
par  quelque  événement  heureux. 

De  ces  deux  mots,  eou^olulsr,  latin  coisyr»- 
rufairi,  est  le  seul  qui  ait  été  d'abord  usité;  c'est 
le  iénl  qui  se  trouve  dans  Micod.  Filieiler  a  com- 
mencé à  se  dire  au  temps  de  Vaugelas  seulement, 
et,  malgré'la  répugnance  de  la  cour,  qui  1*  te- 
nait pour  barbare,  U  a  fini  par  être  reiprsMion 
ordinairement  et  presque  uniquement  employée. 
Ainsi  l'eit  réalisée  la  prédiction  de  Balxae,  qal 
avait  entrepris  d'accréditer  ce  mot  en  solikitinl 
pour  lui  les  suffrages ,  et  qui  avait  écrit  dans  une 
de  ses  Isttres  :  ■  Si  le  mot  fétidttr  n'est  pas  tnH- 
çais,  il  le  sera  l'année  qui  vient;  et  H.  de  Vau- 
gelas m'a  promis  de  lui  être  favorable.  >■  Il  apris 
la  place  de  tonffrattttttr ,  dit  Voltaire,  parce  qu'Q 
est  d'une  prononciation  plus  douea  et  plus  so- 
nore. >  C'est  auui  parce  qu'il  signifie  siastemant 
la  mime  chose;  autrement,  il  i«  serait  établi 
sans  exclure  son  synonyme. 

Au  surplut,  on  se  sert  encore  de  emifrotMlsr; 
mais  ce  n'est  plus  qu'en  badinant.  Ce  mot  t, 
éprouvé  le  .sort  qui  est  réservé,  au  moin*  en 
Franc* ,  i  tout  ce  qui  vieillit  ;  11  a  pris  une  teinte 
de  ridicule.,  et,  comme  les  vieux  habits,  ceux 
surtout  qui  ont  appartenu  aux  hommes  de  la 
haute  société,  ne  tout  plus  portés  è  la  fin  que  par 
les  domestiques  en  livrée ,  ou  par  les  acteurs  qui 
jouent  les  comiques,  ou  par  les  jeunes  fous  qui 
te  livrent  aux  divertbuemenls  du  carnaval,  coti- 
fnKtdn- a  cessé  de  figurai  du*  la  styU  Sériai», 
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iDiaufiHE  iPiam  : 


Bt  ilMtMBiïMtflii*  aitiùtaé'bn  qua  dui  oétai 
da  lapWMBUri*.  ItoUna  lemat-thni  l&iiDiiiAe 
de  SoaM,  RegntTd  dui  celte  da  Criapin;  Scar- 
IM  lianqilOM  dvu  La  Bmum  tomiam,  «t  Vol- 
ktn,  dû*  >•  eoDt*  iulitulé  Jmmhi  «<  friiw. 

iMbantenraiw  dnjnrirBikeU  «t  du  xnu* 
^  ïanpIOMiit  eooore  en  nutUrta  grft*aa  aant 
Labni]r4re,Ba«natttRi>Uiii.>HillegeiuitacMir, 
j  itimloaat  lauz  wie  i  embrassât,,  Mrrw  «t-tat»- 
^«lubrABU  '4ui  E*caira>t,  jiuqu'A  oe  gu'ila  7 
mawwnl  lana  Eisn«Toir.>LuA.'<QHand  «n  cm»- 
fVMluIatt  TiU  d'un»  couq^iM  ai  ^liuue  :  Noa, 
KOk,  diMit-U,  oaA'-utfM  JiNd  quiAid«itp(&lM 
Wfa,;  ja  fi'ai  tait  4M  piMer  non  ikna  à  Dia«.- 
Bms.  ■  Un  Josr  ila  Elte  jolaoBtlla^  au  k  piA- 
aaiii.,  »tw  da  CUobîa  «t  fiiton,  denit  allar 
M  Maïf  te  da  Jiuwa ,  Mi  ItœuA  tardâot  trop  4 
*anir.,.Ûa.*a  ndi«iit«H-mAmu«u.^ug,  «t.lrâl- 
aèrst  b  oImt  de  leur  nira  juaqu'au  iw^la. 
XAate*  iM  iMint,Taaies«a  adHitattoa,,  wn«ni- 
MèMU  •elW^Ld'aroù'iniai&u  noBde  d»t«)>  aor 
iuua.  ■  ilou.  —  Haîa  LabnijAn,  SWMuet  at 
AtUio  se  «wt  fM  aiMapt*  d'anlkaiiiM ,  .parlent 
({uelqueltài  Utîa  an  frauçaia;  «t  et  n'est  point  ' 
«at  ^uH  but  i^ea  nippodar  .pour  uvoir  li  ti 
mat  Mate  «MON  lom  ik'àiùt  pluj  .en  UMga  >de  leur 

•XHMEin'ATIQn ,  XFFB&VSSCEXŒ,  fotJUi- 
XUH.  HeuTamant  «pi  j^ffie  im  partÎGuUa  d'in 
oaips  ou  d'un  méU^,  suon  tai|j^uu>  liquide. 
Miuaiosimnide. 

rarmtnoaUmmt  la  iniajermtitum,  iitiii'a- 
tiaaiefinimaktm,  du  verba/ertnw,  ALre/n-- 
•Ml  OU  cbaud.  Effervttctttte  >  éli  Tormé  de  la 
fi#oiitioiia,iliars  de„«t  da  fntda-varba.  C'est 

lotioii,  fait  que  la iM^p»  dégage  du^iz  anj'igi- 
lUtA.la.autlaoo. 

la  JtrmitmUtitit  «*  *■  ttuûX  iBl^ritar. 
lat«*t,c«Bliâ,<iiile'i)piK  da  lui-aUma  jm  aeii 
daacbiMM.  Ilaa.paoduit  une  /iBaunlofto»  dans 
va  tts  d'haibaa  huMactéet  .par  U  (ttuie  |Ewf  J, 
•tidan*  ]«*  isuièna  fnfitt*  1  aliMantar  !•■  lal- 
«na  (ta.).  «  11  7  jtvait  dMs  Us  mwalUai  di 
Marna  «na  :gMrre  oubte.;  o'ilait  dat  /aua  cnaune 
MUtAtseavoloaiiBqtti  nctant  aiUU^uequalsue 
■atiton  Tient  ■«■  at^aMoter  M  /anàilal» 
Maaius.  Haie  «b  ekfanMÉt.dn*  sui  lahintnmn 
*«  ntti^gcant  dat  Mbatai«»s„  in»w  lem  Toir  des 
«|pnMiiea<a«al  a'enMfVin  jwiar  «MM  Aira  dia- 
Ifa^MCika  ooi^.  «  Leickarl.ua  bit  foiot^tr- 
mmmm  laïae  laa  iMidea.  >  .Boirr. .«  Uam  ^»- 
piaâanw»  d^e  .l'hiitoi  ne  Mturtlla  des  adotraui , 
la  «trattàaa  de  H'gfliwiiiaiwM  awc  Icsneide*.  * 
ID.  «Je  Toulut  fiiireda  J'^BwedeaynpUlùa.  Je 
gtipli»  Miia  hoWaàUe.itBiobHn  «tt»^  d'aqMwnt 
•t^ÎMii,  jelttouctiaibian.  LVffinvticniae bma- 
la  A  .l'iesMBt  di^ès-wlammani:  la 


J.  J.  Om -subataaee 
■wa  paa  «n  f$»rvucmut.  £t  quand  l'ogbrTSUMM 
aatt  de  la  ftraiewiuliria,  ce  «ui  arrive  qualque- 
loia,  o'aa  ast  Ja  nuniresUlim  par  un  mouvamaU 
wdàianr  panatptiltle  ou  mina  pat  un  kruit.  — 
Da  pliu,  la  jbraNntelMNa  n'eu  pas  eeuboMit  ' 
THf^^f ,  maia-liBHi'  \\  ~ 


'  itOMpi»  la  '•tgMaiu  tombanlaii  A 
leurettbatanoeiMaulHt^'uaefïfMM 
at  4Bat  l'afTat  >*a  .baoïe  à  i»  Aonvenion  de  aon 
haileBnbiinMa,BuliaH4a  perdre eesprÎMipae 
ooMbutiUei  par  une  fmmvU  et  Isrte  effm»- 
e»wa.»Jftaw.  —  Uiie'««tm  diiiiiMticui  trts-im- 
pofltata  acaaiale  an  ce.<|iia  ffremuolû»  conriaol 
à.l'-ifaaddeaiSidHlaBot*  crBaniioM,  taodt*  i|aa 
affirnwwtnJB  dit  jMtt  de»  nalièraa  iaot^ai- 
^Mtov-oiaiflat.  ■  XatUaa  les  inhstaMea  **(*- 
taies  OH  animalag  an  (irmêmÊoH*»  et  toutes  1m 
nwiièiMimMEaleB-«n.e/r«wHMwep««TMit  pa»- 
Aaim  é^OÊtM  da  llM»da:m<phitiM'-  ■  Bonr. 
in  Atari,  ieaiiÊUX..mtii  ae  d ieent- d'une  oer- 
taiue  agiiatiMi  idei  eapcila.  Jfaia  ka  /aiaaeatiilian 
est  sourde  (Acid.).  miietle  (S.  S.);  elle  «  kerae 

ainple  inquittadaqui  «a  erciiaMHt.  nais  pan  «u 
point  aaaeitiW  d'akord.  '  Las  dlaordjei  joùitt- 
Maedelajsuièieda.lMer.lei  tailles  «acnpaient 
d'autant  plus  le  rigent,  <pia  la  ftrmmtaSim  d^ 
raBâît  pilpaUeilans  le  partenant  at  dani  quel- 
que* fifOTiiue*.  ■  S.  3.  ■<  A  la  preiùtre  leprt 
MntaiiOBi  du  Zlann,  j'enteadU  «'élenr  dan* ,1a* 
1a0u  MB.BiurjnuiBdadurpfi**  et  d'applaudtiaa» 
ment.  La  ftrmmitaiim  waîseanta  alla  bianlAt  an 
point  d'éar*  ■aansiU*  >daa*  toiAe  l'aaaeodtUfc  • 
i.-t.  L'affinvetcenca,  wi  aontraira,  eat  forte,  au- 
bit* ,  manitesta  d'atwrd,  mi*  peu  dunUa.  C'aat 
aaEsu4a  pailla.  Sfftntterae»  j^eesagène^l.  J., 
Coan.).  Dtni  na  meoient  d'itftraeMSMe  (Acan.). 
■  Lai  liomBies  qui  sa^  laisaeat  faeilemant  étaoa.' 
mir  «e  calment  aiac  la  mhne  /aùliti  :  .mai*  un 
ieiiaawiiiinBt  froid  utiaac  nafiitpaipt  d'q|f«rtiw 
asM*.  ».J.  J.<  Due  ie  iMipsib  Ja  plus  gnadc 
<||bwMiciww  des  querelles  ds  .la  xngiainiure  «t 
du  clergé.  •  Volt.  >  On  le  poursuit  jar  .d« 
libellei,  en  le  dickira;  dans  celle  prodiftMUC 

j>MUs(»aa,Oimp*a*  de  la  pr4poBttiaa«.  Imn 
de,  et  de  bullin,te>«illir,'daAuil*,  bulle,  ai- 
gnifie,  camme  ■■jftrreaawM»,  «n  lut  apparent, 
pa;  isqual  le  Hqnide  '■gité  enioie  quelque  ckoae 
bon  de  lui-citm.  Hm,  kian  que  l'^fameuMU» 
ait  lieu  .aiiefl ,aoooinpsfiiBi»fnl  da  «haleur,  allé 
n'a  i«siiaa  Mnuna  JVlaitfiitaa.  par  J'applieatiasi 
de. la  chalT  J  inaii  qui  teul  sur  le  feu  est  en 
iMIilipii.KCss.aeides.Ba  diawlveatpasL*  Ua- 
iwiih,  aatma  amc  la  aacours  ide  la  duleur,  k 
hmiu. qu'alla  «a  «ait  peuasAa  jusqu'l  produiae 
lUhuIlilMn,*  fiara.  —  S'ailleun,  lea  twillM  ua 
n  .bruMBI  ipu  iquand  le  liquida  eat  ronement 
^itt  ..(EfaïUktMM  »  ,tnl  paraignifief  au  srandc 
«tfnaiwoaeie,-!*  dàsaliUian.du  ouim  par  J'eau- 
iorla  *e  AiLawaacraad  BOtnanAPl  m  Arts  4fÊr- 
Ma(Hwa..auiieB  que  la»  diaaalutiop*  du  Auin* 
par  rftMdB  TitriDli^M  -au.  par  l'acide  snaiio  aa 
tamt  lentaBMDt  al  .sant  dhiltitia*.  >  Baap.  — 
Sofia ,  ae  que  d^aga  l'fffltrMsaMM  «'eal  paa, 
oomcae  xlana  ÏAuUitiotK,  un*  [pariie  du  liquida 
lui-même,  <*duita  i  l'état  4l*  vapeur,  aiaiiiB 
gai4l'un«  oMuM  particulière. 

Èbultitiofi  ne  s'emploie  pat  en  parlant  de  l'a*' 
prit,  comme  ias  deux  autres  niola ,  apparemraent 
parce  qu'il  eipriD*  uni  irirïïrtnBliuiit  initlT  trmtt- 


jïGoot^le 


sTHoimn»  k  aAioun  «mats. 
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yriconqiw  qui  lumeat  par  malsdie  k  la  pe>u  et 
k  jUMitec  de  piutnlM  on  de  twatooi.  ■  La  pelite 
tttole  n'était  d'aLord  qu'noe  fikibU  iruplipa, 
vue  AiiUilion  fiBBw^ère  etiau  disger.  ■  Tolt, 
■  Jl  loi  «*t  sorti  une  ^buEIitûm  ;  c'egt  paut-ftr»  ]■ 
awgMlA-'  DoiiiH'.I^JBédecineMiertAuuïda 
not /nmcnWioa,  nuis  pour  iodiquer  un  phiao- 
vÂm  qui  M  pit»AU  déduis  du  corjM,  el  non 
pltu  &  la.gurfiLCC  :  U  fmiunlaliim  de*  hiuoeun 
^ciDj.,  du  UDX  (Bou.) ,  de  ii.  bile  (Fin.J.  Ceat 
uac  questkm  «i  «^«roMcewi  d'humeurs  te  dit] 
c«  n'en  e«t  pu  noB  ^lil  doit  m  dire,,  wa  impu- 
priéti  le  coodunne. 

niUlIB,,  ClOBB.  Faire  en  eorte  que  l'entrée 
d'nnB  choH  aeiteiDpftcbie  au  randue  imponUile. 

l'Jia  ftrmt  proprement  nae  porte  ou  ce  qui  a 
me  porta,  .et  pu  conséquent  .uQ  otù^t  de  peu 
4'élaadue.  eomEie  une  muMO,  une  boite,  Uiie 
«aooire.  .un  «ecrétûre^  une  maUe ,  une  bourse . 
no  tin»r,.iui  enorier.  Cloxt,  connu  elOtutt,  qu'il 
Mrt .i  Joaaeret.^'iL  rappelle,  «ifppate  quelque 
thasB,  de  p)u*  Tute ,  un  lerrtua,  un  jinlni,  un 
pue.  Wte  TJUe^  un  cloi  est  un  gruul  espèce  de 
terre  ftmd  .dans  son  circub.  USine  disêrence 
Antra  les  composts  :  ou  enftrmt  des  personnes  et 
des  objets  encore  plus  petits,  dee  heUts,  de  l'ar- 
gMiti  dei  .Épingle»;  joau  ewlore  an  .s'eipploie 
p^re  qu'en  parlant  cTun  obamp,  i'ua  terj'uu  ou 
d'une èlendiie.qu'oiiaiiceînt.  —  <CMque  Genoain, 
ilit  Tacite,  Uiase  autour  de  sa  maLson  un  petit 
lairain  ou  eipaae  qui  est  clot  et  /lirme.  Tacile 
çul»it  euctemeot.  Car  pluaieun  loie  de*  codes 
licrbaies  ont  de*  disposilîooa  diOirrate*  contre 
MIU  qui  renversaient  cette  enceinte,  et  ceuj  qui 
fteétrajeoi  dans  la  maiean  méoie.  >  Uiuitkso. 
-o.Uaïcellua  disait  avoir  trouvé  un  lion majen  de' 
w.j>a  £trearTELé,pir  leToiainistrede*  oiseaui: 
cittati  da  tenir  w  .lil:é^'  bien  «hue  el  Hta  ftr- . 
mée.  ■  Am.1..  Dans  ces  deui  exemptes,  clore  est 
jelatU  t  tiuit.le  coutouj- de.la«Iionf,.et/enn>ir 
l'est  seulement  à  la  porte. 

3*  Cjt  qui  eti  ftnij  L'est  dane4e  iiiflnieitt,iqu" 
il  est  destiné  kjte  fermer  et  t  s'omrû  aUeroiLti- 
tainent:  maie  ce  qui  est  tioi  isfftrmt  k  januii 
ou  pour  longtemps,  d'une  maaiéie  Bie  jt  cod- 
jU|cte.  Qo^nwen  paussantla  porte  ou  jeu  met- 
tant à  l'enlcée  quelque  chose  de  mobile;  oaelOl 
par  uQe  eMiure ,  par  quelque  ehoae  d'.éllbli  i  da- 
jneure.  IJu  instinct  nous  porte  i  /'<rnier>  et  ion- 
xât  k  cbaqiie  instant  les  yeux  i  la  mon  noue  dit 
Im  yeux.  Vous  /erm«  toire  lattH  qui  doit  être 
a»^ex^tf^I  celui.fnii  laiiri;  jnaii  ce.qui  jie.dait 
fw  être  lu,  c'est  teltre  do».  Vouj-yenne)  la 
^orle-àiMiepersoaiiBiiui  fa  entrer,  TO»sljiif*r- 
jMs  la  pane  an  nu  ;  TOtre  porte  eat  cIom  à  cer- 
iû>ei  personnes  .pour  quj  etiui  nouJex  qu'elle 
demeure  aiieoluiBaot  fermée  ou  inleulila-  La 
JMurse  d'une  peruone  teonoon»  est  souvent  Jtr- 
mtit^i  ie  trésor  de  l'sïan  est  clot.  Qa  ferme  vji 
iirre  et  la  main,  on  ,na  lea  cMt  .pai  :  ce  sont 
«bdeesiailei  pour  étrit,  non  psa  toujours  femta, 
soi»  tAniût  Jtrmia,  taniAt  ouTertee.  On  dita 
jDieui,  daoi  uD«as  psniculiar,  qu'une  portent 
.nul  ftrmée,  el  en  [«riant  en  général  de  ce  qui 
Iwi-Mt  h.hii...!  o^  .erdÎMice,  ^'eUe  cUt  mi. 


qu'une  cbamhre  aoit  fermée,  il  surQt  que  lee 
partes  et  les  fenêtres  aient  cessé  d'être  ouvertes; 
pour  qu'elle  soit  dote,,  il  faut  de  plut  qu'il  n'y 
ait  aui  portes  et  aui  fcDétres  aucun  psssage 
donné  à  l'air  et  au  froid.  Le  propriétaire  de  la 
maison  esl  cftUgé  fle  tenir  le  localsire  elet  et 
couTert,  c'esti-dire  bien  /irW  de  toutes  part». 
La  Duitiefaie  est  Imtt  à  [ait  ftrmée.  On  ftrme  un 
porl.avec  une  cbaloe;  et  par  U  l'eau  o^est  pas 
eropïcliée  dJaller  et  de  venir  comme  elle  le  serait 
si  le  port  était  doi.  Quind  on  ferme  U  bouche  i 
quelqu'un,  il  ae  dit  p]tis.TieD;  qitand  on  ia  lui 
dit,  il  ne  peut  plita  rien  dire,  il  n'a  plus 
rien  i  dire.  Au  Itgaré,  fermer  eiprime  un  fait,  et 
eiore  no  acte  d*autorité.  lion  nom /'enn«  la  liste; 
le  préfet*  dh»'tali«te.'feldi»Qonrs  a  fermais 
discnisioD;  le  président  d'une  assemblée  dôt  la 
discusaion  ou  déclara  ta  discussion  doie. 

FED.TtuaK.  ri^rÉment  et  poétiquement, 
ces  deui  mots  eipriment  la  jaseioo  de  Fa- 

■  lie  ftv,  surtout  en  poésie,  ^gnffle  souvent 
l'amour,  et  on  l'emploie  plus  élégamment  au  plu- 
riel qulau  llngulier.  ■  Tolt.  flamme,  au  con- 
traire, eemet  plus -volontiers  au  singulier. 
Et  s'il  hnl  qu'a  meiyïiu  vDlre^nnuiu  réponde  , 
QmnrMudgU  inpener  te^ta  eeUe  luvMoïkif 


tan>pii*M«sia> 


»«eiWi 


«•/MC.fu'uu  teoM*  de  *olre  «me. 

Tolre;/lmiB*d*>teM.aBe  iUwttm  •idtastre', 

TMsié'Ricsçhuit.vInt  dBTmprelM  noeads 

,    Qui  [aisalut MBi leetime el  l'herrev^e  vds/oiz. 

EDEmie,le7'eu  est  Simplement  chaud,  il  peut 
couver  sous  là  oeUSre  ;  au  lieu  que  la  flamme  se 
montre,  brille,  et  se  meut  du  s'agite.  On  dit  d^ 
feux  aidents  {FCica.),  et  une  vf  ve  /tomme  (Moi.. , 
J.  i.},;  un  /int  nous  consume  (VotT.).  sous  don- 
nooE  un  témoignage  de  noire  JtaniDw  (MoL.). 
J'ai,  nfponui  les  valu  deauDineate^oauie.- 
Oui,  cejia  U  longlcmp*  din>  mon  lein  renbnié 
S'eit  aiee  tidicnce  >q]aiinl'lutl  ralleme. 


■cetreelB  éoM  je  tesMU  h»  oiMipt, 
.^mali  De.Mift  Boa  ^9001. 

ie-DsnTrJsee^ecnila^qnimeUeiMB.  J». 
Je  .n'ai  paUl,  9apb««l>iM,ei)|i  deiolretow 

Lee  debon  ■ffectta  d'une  Inutile ^aotoiA     1d. 

De  lot/ian  devanl  mal  vooi  éteuCBes  la  A"niw. 

C'eit-i-dire  voua  reteoiei  l'ilan  ou  la  manifesta 
vous  smhnuait  i  l'inté- 


Par  eonsiquent,  /lameie  rencliérît  sur  feu.  La 
Jlamme  est  un  feu  qui  éclate.  Jtler/éu  et  /lumme 
(iCAD.).  >  Huit  jour*  durant  ce  ne  furent  que 
/nw  et  pimmxt  entre  les  Jeunes  amanla.  ■  Soai. 
On  refroidit  des /'eux  (Séw.),  on  éteint  une  ^mme 
^oan.).  Dans  Iladolesteaoe,  le  ccBur  s'ouvre  fui 
jiremiers  feux  de  l'amour  (i.  I.):  un  amant  fW- 
sionoé  parle  de  sa  jlumme  à  l'.oljjel  qui  l'a  eiciiée 
(ifm..,  ^Val.TO.  Mécontent  ûes  ftm  d'Alcnène, 
gu'jl  trouve  froide,  Anipbiiryon  lui  vante  aa  pro- 
jin,JlffMw;i  aoa  siuljne  (râdrtase  (Uol.}. 
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bEOXI&HE  PAKTIE  : 


Enfln,  i  fat  l'attachi  plulflt  Viit»  d'un  amour 
mbdaré,  pjr,  innocsnt,  ligilime;  et  i  pammt, 
celle  d'une  pusion  violente  et  crimiDelte.  — 
■  Corneille  dit  louient  un  beta  /m  pour  un 
unoiir  Tertueux  et  aoble.  ■  Volt. 

D«  K*/tHx  innoMati  ]'*!  Inhl  le  niutn.  Bac. 

Il  tajld'DD  premier/en  U  pur«(i  Bdtle 
Ponr  upirer  à  cet  hontieur 
Od  rotre  boDiA  noui  •ppelle.  Hoc 

t  Déji  s'allumaisnt  duu  uu  ime  cet  feat  ardtots 
et  pur»,  que  !■  MigesK,  la  beauti,  l'uprit  et  un 
mérite  UDiversel  ont  coutume  de  ftira  Dallrs.  • 
FLiCB.  —  I  Pourquoi  ce  resta  de  commerce? 
Pourquoi  eelta  dangareuM  complateaiice ,  rastes 
mallieureui  d'uae  /Ioshm  mai  iteinte  T  ■  Boss, 

Le  ciel  mit  dan*  mon  aeln  ont  Jlaaimt  Ittnatta, 
Ràc. 

Toi  qoB  brûla  eb  h 

Duu  Isa  bru  de  Caanadn  a  déiorî  non  i 
Je  ne  m'altendali  pu  qn'one^/Zo'iMH  coupable 
Dot  iJoaLer  ce  Comble  i  l'boiTear  qnl  m'accabla. 


Fima,  CESSEE,  —  IHSC0NTH((JBS.  Faire  a» 

lorte  qu'une  action  «'irrite,  ne  le  pounuiva  pat 
ou  ne  M  prolonge  pas  daTantsge  ;  oa  bien ,  dans 
le  seul  Qeulre,  en  parlajit  d'une  action,  s'ar- 
rêter ,  ne  pas  *a  pounuivra  ou  se  prolonger  da- 
vanligB. 

Ou  finit  ce  qu'on  a  commeDci.  Finir  suppose 
un  traTail,  une  opiratioQ,  en  un  mot  une  action 
qui  Tonne  un  tout,  dans  laquelle  on  distingue 
on  co^iimeucemenl ,  une  suila  et  une  deruibra 
partie  ou  une  fin.  Ctutr,  latin  etuaii,  friquen- 
Utif  da  ctdér».  dia,  sa  dit  de  tauu  action  ordi- 
nairement torts  ou  riva  dont  on  ta  dc^ieta ,  dont 
oaurelicbe.  On  dit  proprement  inné  personne, 
fiaitttx  Tos  disGoun  (Resn.),  et  txuet  toi  cris 
(AcaD.).  Il  &ut  atteoiire  que  la  dig^ition  soit 
finie  pour  loangar  da  nouveau;  il  fout  attendre 
que  la  pluiaou  la  gruiJa  chaleur  ait  Mtt^ou  soit 
Mitée  pour  m  mettre  en  route,  La  jour  Jlntt  de 
bonne  beure  en  hlTar;  la  fiâvre  ceue  quand  on 
prend  du  quinquina.  On  dira  d'une  armée,  qu'elle 
jt/iit  un  aiéga,  uQe  campagne  da  telle  aanière. 
et  que,  dan*  un  combat,  elle  aetta  le  Tau  1  telle 
heure  du  jour.  Vous  finiettt  un  couplet  que  tous 
chantez  ou  que  tous  oomposeï ,  uiie  page  d'écri- 
ture, un  livra  que  tous  txez  entrepris  de  lire  ;  tou« 
ceu«x  des  poursuites,  des  hostilîtis,  des  perié- 
entions,  d'irdantas  recherchas.  On  jlnit  de  faire 
ce  qu'on  acbâve  ;  on  eeut  de  faire  ce  qu'on  laisse 
li ,  aprèi  s'y  être  lirrâ  avec  feu ,  avec  passion. 

•  Les  cODjurtt  a'taient  presque  toui  jtni  mal- 
heureusement leur  vie.  »  UonTisa.  •  C'est  le 
il  avril  qu'un  vieux  fou  commenta  uim  tragédia , 


finie  hier.  »  Volt,  c  H.  Rtdiu 
tout  occupé  à  |tntr  sapt^e.  >  BoiL.cAprts  avoir 
acharé  mon  récit,  que  je  finit  par  la  chambre 
que  j'aTais  louée ,  ob  vint  avenir  qu'on  avait 
xeiri.  ■  Les.  ■  ApeUe  trouvait  à  Proto^-ène  ce  iM- 
but,  de  De  pouToir  quitter  le  pincrau  et  finir  sas 
ouTrages.  ■  Roll.  —  «Le  soufre  s'évapore  peu  4 
peu,  et  l'on  ne  ttite  la  feu  que  quand  il  ne 
s'éléTe  plus  de  Tapeurs  sulfureuses.  •  Boff.  ■  La 
mort  a  c^tii  ses  raTagas.  ■  Vaut,  s  Démétriua 
uita  las  bostilitéa.  »  Cond.  ■  Le  sénat  ordonna  à 
Antiocbui  de  ettttr  la  guerre  qu'il  faisait.  ■  In. 
■  Le  peuple  et  le  pape  devenaient  annemis,  et  lai 
dieiansions  ne  eeuaient  plus.  >  Id. 

Ne  ceiamt-Xa  point  ctUa  rigoear  martallel  Hot. 
L'aide  et  le  cbat-bnant  leun  querellai  euijrut. 
Ur. 

Qoant  à  diMonliniur,  on  ne  peut  guère  le  con- 

feudre  avec  las  deux  mots  précédents;  car  il 
signiQe  finir  ou  uatr  momentanément ,  pour 
reprendra  eniuita,  interrompre.  «  On  Icta  I« 
liéga  (de  Véles)  A  la  Bn  de  la  première  campagnc- 
On  le  leTt  encore  après  la  seconde.  Mais,  i  It 
troieième,  on  le  reprit  pour  ne  plus  le  disomii- 
nu«r,  ■  Conn.  *■  La  pluie  a  dûconlùiu^  seule- 
ment quelques  jours,  puis  elle  a  recommeacé.  • 

A(UD. 

FLATTEUK,  ISCLATEOS.  Qui  loue  excaisin- 
menl,  iioi  des  vues  inlérassées ,  sgn  de  plain, 
de  gagner  la  faveur  ou  la  bienveillance. 

FtoUew  appartient  au  langage  commun,  idii- 
loMtr  est  le  laltn  dduCalor.  Tous  les  hommes 
peuvent  être  /lotlniri,  et  on  peut  être  flMtew 
envers  tous  les  hommes  ;  las  adutateurt  sont  les 
patteurt  des  grands,  et  particniièremènl  des  rois, 
les  ;taCce»n  de  cour.  ■  il.  d'AIel  est  un  courtisan 
adulatfw.  •  SÉT.  Le  verbe  aduler  ne  s'emploie 

Ju'en  parlant  des  princes,  c  Le  prince  da  Conti 
Lait  digne  de  n  être  pat  aduU.  ■  I.  J.  •  Quoi  I 
vous  adultx  bassement  le  souverain  pendaDt  an 
vie,  Btvous  nnaullez  cniellement  aprèa  ta 
mort  I  ■  DiDtnoT. 

Far  suite,  le  nom  d'odulolevr  se  donne  è 
tout  ce  qu'il  7  a  de  plus  odieux  parmi  les  pat- 
tevrt,  au  pâiteur  bat,  vil,  tlcbe,  serriia, 
impudent,  très-Gn,  ou,  au  eoalraire,  grossier. 
C'est  le  mot  qui  exprime  le  défaut  de  la  maniera 
la  plus  déhvorabla  et  au  plus  haut  degré  sous 
quelque  rapport  que  ce  soit.  ■  Il  semble  que  Isa 
hasses  fiatttriti  ont  été  plus  prodiguées  aux  mé- 
chants princes  :  la  haine  publique  se  cache  d'or- 
dinaire MUS  l'aduloliDn.  >  Uiss.  *.  Rien  na  ca- 
ractérite  na  auuvais  régne  comme  la  /loltMit 
.  portée  t  l'excès ,  et  je  sois  étonné  que  Louis  XfV 
ait  été  loué  comme  un  tyran.  Son  suODaaiaur 
avait  un  caractèra  supérieur  i  Vadtdation.  > 
Vaov.  ^Lea  inscriptions  latines  de  la  statua  da  La 
place  VendAme  sont  des  flaittriei  grostiérei.  On 
y  lit  que  Louis  XIV  ne  prit  jamais  las  armes  que 
malgré  lui.  Il  démentit  bien  solennellement  oetta 
aduiation  au  lit  de  la  mort.  ■  Volt.  •  Comow 
nulle  contagion  n'est  si  prompte  que  celle  de  la 
flatterie,  biedlût  toutes  las  provinces  suivirent 
l'exemple  que  leur  araienl  mootcé  les  Asiatiques 
et  let  Bithyniene.  Par  tout  l'empire  ce  na  furent 
que  templet  (en  l'honnaur  d'Auguste}....  L'odubH 
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mtomniBS  à  luinc&n  ditirs. 


Mi 


ttm  ht  porUa  •neora  i  A»  plus  grandi  excèa  i 
r^rd  a»  Ht  sDCcwaaurs.  >  Roll.  ■  Si  1b  fiai- 
tmtr  Mt  oD  homiii*  ordÎMira,  H  n«  louan  m' 
TCiu  qua  dM  quilité*  eonuDonM.  Un  adtUateur 
fiut  ta  hraani  prindptUoMDt  «  tdiu  la  qoalf- 
lét  àuu  iMqndlM  Tont  crojct  neclter.  Uo  odu- 
lalnr  impudent  al  nn*  bonté  louera  to*  débuts 
M  piTTtendn  1  tdu*  ttonrdir  nr  1«  tèmoigniga 
littiriaiir  de  totre  coneeietiee.  ■  D'Aï. 

Ftattmtr  eat  la  mot  (impie.  ÂdMlattur  ait  nue 
«qWMiioD  de  chMi  deninée  à  peindra  au  ftat- 
laûrtat  qtM  mui  defcoon,  nniatlgneflailnif  ; 
■■III  oomplar  qu'iidiilatMr,  i  cadm  de  •(»  ori- 
gina ,  eoDTient  aurtont  m  it^«  nobla  da  la  pot- 
Ha  al  de  l'éloqnMiM. 
Soit  qa'il  bue  n  cmell  coorir  1m  ténaleun , 
D'un  t)nn  Mapçonnani  (Tibtre]  ptlea  a^niadari. 


FttxHU  M  dit  prcrpramaDt  des  plantai,  toitptt 
dai  animtùi,  et  docile  de  l'homme.  L'oiler  art 
(len&je  ;  le  corps  de  l'anunsl,  ou  ce  qui  an  Tient, 
comme  U  cuir,  tat  toupie;  on  AMve  eit  docile. 
Bnnelia  longue  et  patibU,  animal  impie  el 
■gil»,  anbnt  docile  at  obtiiMOl  ;  cfett  un«i 
^B'on  parla  at  qu'on  doit  puier,  i  1»  rigueur.  Si 
«a  qualifie  quelquefois  ds  foupie  une  plante,  e'eai 
quod  et  «n  tant  qu'on  U  considère  comme  un 
■aimai ,  comme  on  aerpent  qui  court  et  a'ttaod 
da  cAli  et  d'autre.  U  gratta  da  Calypse  <  «lail 
lapissie  d'ans  jaune  vigaa  qui  étendait  gei  bran- 
cha* loiqttuigaiamaDt  de  (oui  cAléi.i  Tin.  El. 
d'autre  part,  il  eit  évident  qu'on  n'attribue  de  la 
iotiUU  i,  un  animai,  que  parce  qu'on  l'animile 
i  rbomme. 

-  Hais  la  dilBculté  derieut  ploa  grandi  brique 
(leziNa  et  touptt ,  prenant  l'aoceptioa  figurta , 
•'emi^iant  comme  docile  pour  signifier  une  dis- 
position des  penonnei  1  aa  prtter  aui  impulsions 
d'autres  personnes  ;  et  c'est  alors  surtout  que  ces 
trois  mots  demandent  i  Itre  natlament  diitin- 


D'abord,  flenbk  et  aoHpIe,  outre  que  ce  soni 
dans  ee  seu^  des  eipressioM  mélaphoriques,  at 
rapportent  i  la  Tolonlé,  et  non  pas,  comme  do- 
cile ,  i  l'intelligenca.  L'esprit  /léiiWe  ou  ïoupfi 
cida  au  Tolontés,  aui  *ceui ,  «ui  désirs  des  au- 
tre*, est  complaisant  ou  point  opioitlre;  au  liei 
que  l'eiprii  doct'Ie  céda  i  la  Toix  d'un  maître 
qoi  l'instruit,  écouta  les  leçons  ou  lea 
■eila.  Vollaire  dit  de  Corneille,  traTsillant  i  la 
Comédit  da  ruilcn'ei,  ds  Aichelieu  :  •  Corneille , 
^as  docile  k  son  génie  qui  toupie  aux  volontés 
d'un  premier  ministre,  crut  devair  changer  quel- 
que chosa  dans  le  troisième  acte  qui  lui  [ut  con- 
fli.  >  Un  enfant  pexibU  est  d'un  caractère  i  se 
iiissar  aitément  induencer,  incliner  d'un  ofité  et 
d'un  autre,  ainii  qu'une -plante-,  un  enfant  docile 
■  un  esprit  tel  qu'il  écouta  ou  apprend 
peine  ce  qu'on  lui  dit.  Horace  accorde  an  jeune 
nomme  de  la  tlexibiliU  pour  te  Tice,  en  i 
lempa  qu'il  lui  refuse  de  la  dociliU  : 

A  nit  miniitn  ibiolu  comne  Richel^u,  U  bllalt 


dai  aerritean  jbciUat  on  mipleti  nous  détona 
tons  tire  dociliEi  l  la  paroi*  dirina  et  i  la  Toii 
de  la  conacience. 

FlaeibU  et  toupie  diSlrent  l'un  de  l'autre  en 

inséqoenca  de  lenr  application  au  propre. 
Ftecitle  est  passif  :  une  psnonne  fUxibit  cède 
comme  le  peut  lairt  une  plante ,  en  lUsKiuaM , 
en  pliant,  en  a«  laissant  faire.  Hais  lovpl*  est 
actif;  une  personne  totiplt  agit  en  se  pilant,  1  la 
manière  d'un  animal,  en  ga  mouTant,  en  sa  tout- 
naqt  m  tous  sens,  La /lexibilictf  est  une  eapaoilé; 
la  touphut ,  un  talent  Trop  de  fUxitnlM  est  bi- 
blesse  ;  trop  de  nmpltaie ,  manège  on  rusa. 
L'bomme  ptsfbtt  ait  doux,  accommodant,  facile, 
il  ne  Tsui  pas  cboqusr  ;  l'homme  t<mpU  est  pré- 
Tenant,  insionant,  Qatleur,  il  se  fait  louti  tons 
pour  gagner  les  gens  dont  il  a  besoin.  L'esprit 
flexiblt  est  propre  i  diTira  genres  d'étude; 
L'esprit  toupie  l'est  à  la  négociation  el  i  l'in- 
'-igui. 

FOI,  CRÉANCE  ,  CROTAHCB,  OPINIOR.  Auea- 

menl  ou  acquiescement  de  l'esprit  à  quelque 
obose  qn'il  lient  ponr  Trai. 

foi,  du  mot  latin /Idet,  confiance,  signifie  une 
persuasion  fondés  uniquement  sur  le  témoignage, 
une  soumission  de  l'esprit  inspirée  par  la  con- 
fiance. Oa  A  foi,  ou  on  ajoute  foi  i  ce  qui  émane 
d'une  autorité  qu'on  regarde  comme  incapable  de 
se  tromper  el  de  trompor.  ■  Si  c'est  l'autorité  qui 
fait  que  l'esprit  embrasse  u  qui  lui  ert  proposé , 
c'est  ce  qu'on  appelle  foi,  ■  P.  H.  ■  La  foi  est  une 
habitnda  da  croira  une  chose  par  l'autorité  de 
quelqu'un  qui  nous  1*  dit.  >  Boss.  >  C'est  une  er- 
reur de  s'imaginer  qu'il  faille  toujours  examiner 
arant  que  de  croire....  On  croit  d'abord  ce  que 
l'Eglise  propose ,  el  la  ^oi  piécèds  ou  plulCt  ex- 
clut l'aïamao.  >  In. 

La  crAinci ,  la  eroyaiu*  et  l'opinion ,  an  con- 
traire ,  sont  une  persuasion  déterminée  par  l'aïk- 
men  de  U  chose  i  croire  et  la  plus  ou  moins  de 
Téritèou  de  Traisimblanoe  qu'on  lui  trouva;  ellei 
Buppoient  l'eiircice  de  la  raison  individuelle 
qu'eiolut  la  ^oi.  La  foi  est  soumise,  araugla, 
inébranlable  ou  chancelante  i  la  tréanct,  la 
croyance  et  l'opinion  sont  raisonnées,  et  plus  ou 
moins  raisonuablei  ou  déraisonnables.  On  em- 
ploie  surtout  le  mot  foi  en  parlant  des  mystères 
de  noire  religion  et  des  vérités  révélées,  qui  doi- 
Tent  être  crues  sur  parole  et  non  discutées;  on 
s'en  sert  aussi  quand  il  s'agit  de  ce  que  croit  la 
peuple  sans  examen  et  par  une  molle  déférence, 
et  de  ce  que  oroiaul  les  enfants  encore  incapable! 
deToir  et  de  juger  par  eux-mêmes.  — Outre  cela, 
foi,  uniqaemeDtreûliril'adbésion  plus  ou  moins 
ferma  de  l'esprit,  ne  se  prend  pas,  comme  ses  sy- 
nonymes, pour  la  chose  même  qui  en  est  le  sujet; 
on  ne  dira  point,  à  propos  do  ce  que  certains 
hompes  croient  :  c'est  une  /bi,  mvs  une  créance, 
une  croyance  ou  une  opinion  anciinne,  nouvelle, 
plus  ou  moins  répindui. 

Créance  el  eroyonee  lont  formés  tons  deux  da 
verbs  croire.  Du  temps  de  Vaugelai  et  de  Cor- 
neille ,  on  prononçait  toujours  cr^once,  quoiqu'on 
écriTit  aussi  croyance.  Ces  grammairiens  ont  pré- 
tendu que  croyance  ne  se  prononçant  déjk  plus, 
devait  finir  bienlAl  par  ne  plus  s'écrire.  Ils  sa  aont 
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l'nd  «t  r&ntre,  mal*  Otaeaa  crw  A 
qui  hii  loal  proprei.  i 

OAmm  «1  ptiu  élMprir  dhtwllfl  eiWhv,  dont 
flMnp^la  jiu  IVuUton;-ff  eattoatat4*etlf.'  H 
^«nim»  bien  dmr  d»  locnttrai  gthtMwrei 
diMuM  nu  ioffiettioir  d»  ptnaotm ,  dfe-tenq» 
«t  d»  d«grè.  Donner,  fiter  tre  refluer' cnDBKWj  vn 
Bnii  ii«iiT»'erAutH:  CrAymot,  n  eoMrxin,  «t 
MbjBMir,  rchtir,  rrpnpreAimnpMrdei'aeilotn 
d»  antre  partlenllfem  :  od  dbniM  «ritHM'à  qiM- 
<tBeat(M«(Dass.lï  ov  étnne  m«r«fat«»  (Boss., 
ntc.),  ttop  m  pM  BffiM'de  ero<[r*nn  fBoi».).  Ota 
tfntisD,  diasrorO'a'diwiMfi  et  m  gMnl: 
Iitcf^sn««de  t'BgtTM'esliuviHibU;  eldsnffFor- 
*(t  der  lïits  oa  lar  on  eertaia  ■rtlole'  ;  UEgHie 
B't  point  change  da  crovanw  (Boss.y.  On  faimm 
4Wv  erfanec  légtre  en  fkcile  hAilsrilenentat 
pMr  carMi^ ,  w  montre  dan  roecasfon  d'une 
«■«yanu  Itgèrs  ou  belle.  —  La  eréance  le  qaalifle 
OD  nrisondeliDalaredai  eboses  erms:  rfle-ett 
vntefBoss:),  orthodom  (Boi/nd  J,  fhmMfBon'.} 
Ml  erroDÉe  (Id.).  La  ertrydnc^dbasK-pHiIit  Ffifie' 
M  la  maniftauiloa  d'un  ttàt  ■  IftertÎDeKe-  de 
nteOn  at  de  froyAnM-  (Bffmifi.)^  artlctei  f  h 
efOjiance  m  k  Tobstmétioa  âeaqvtAs  aà  «rt'  eMigé 
(Boâa.y.  —  BigmireiisiMBeBf  îl  fanïdtre,  enina'- 
tièrede««anee-(BoiiBD.),  etmfait  decrtyumw; 
Mrs  digne  àscréanci ,  tttatrittr  avumief. 

Cr/a*a,  tnni objectir,  ae  pread  biea  pwsfve- 
nwnt  poorle  crédit  oa  )»  qwtM  é'Kn  en,  m 
Iraa  i^ne'  ero^mce  s'entend  tcn^ouM  duos  ta  kiib' 
■eilf.  CûDisrrerdelan'eiiitM'dMn  taokleapntis 
(Bo9s.);  de(bu896irm  cbetxbetK  1  donoer  «rAncB 
i  Jenr  impMWre  (In,);  «ter  ttntt*«rMtKM'ailt  m- 
hnmtaa  daqusfqH'ua  (Hkn.;f. 

Créanu  li^nifie  uoa  eroyOfle»  eOUal 
a>ii  pas  bornée  i  te)  temps  et  k  M'  Um;  et 
*vvt"M*.  nna  crMne*  aeddMtttlh,  dHin  mo- 
MeWI',  daoïr  oo  eu  partletiHar.  tia-MAïAM'flut 
^D'èÉ  CTOit  ea  (jariqu'tm,  et  la  «rojwna  (pi'on 
otnn  t  [(uriqu'nD-  ou  t  qneBine  e^oie:  Digne  de 
■créamg-M  iTltrff ero,  msrquè  uDeiqnallei  enen- 
•etlff,  permaaeme;  digne- de  wB^wnee-,  oaqu'on 
le  erofe ,  une  i^iialHé  de  bit,  qni  ue'a'Acnd  pai 
ati  dïtà  da  prtsenr.  — rflusUa  w^ttiK»  dois-/e 
danver  «or  mjWfreeT^enB  ïrftmnf  si  rtsofctfiiOB' 
pmii-M(lajBiîMsd*mB«SnoiitmwiBmr.«  BOohd. 

Pni»->tdeusl*diM0(m'.bnMr4M(qne-or#rin«j» 

0?/dmt  nprima  h  «raytncrdè  tmif  mt  ptfQtr)»' : . 
m  Mrtorfen  m«t«»-h:  «rAMn- publh}»  (VoEr.). 
-tfrVirain»  désigncrfa  errtmerde  quelqu'un  en  paru 
■Henliw;  irtst  pvtmrmt  ermvt'  (traeba  0»  plôs 
jrés  é  flp(niim ,  n  «'«upioto  «'orthiair*  ttee  M 
adjBBtfAi  poiMsiMi  ;  Ie■dOlnlld^nle'cS(«v,  i' notas 
qtia^  afvoie  qirtl»  m«rlte-mir  «muam*  (Wir.). 
—  Il  en  e»  dË  métaw  qaand  Mr  dlaot  mot»  ae 
Tiremisot  mntrfeltflgnnt  poon'lrt-  dioawnr&mea 
•uiqnelUson  croit.  Cr*n»afw»dïr  48"  co-qui  est 
«nipar  iMiT  un  praph  m.  toota  moTetlgioB,  at 
i«rt[.poHo-  phiiOti  un  eneinllb  dé'diwtrtûBa-: 
la  wrt(nreelfr*tiBhn§  (Bomm.);  la  ertOMU  eom- 
Bume  de  ton*  l«r  fidHei  {Bosa,,  Bboito.)^  "in* 
TCltfpoa  quiiontiemu  erthnwparde«BtUit»«ai 
ffOLT. J!  U  er«MirdwpM]rtMinw{tv.i) 


k M-qae  neiû  anMas; 


natafii  au  k  Mqae  neni 
«'beiTiM*  BOrMNriM  aaBi 


HaJVM  ^M«(  Égirii»  iMlflMn'M^iMt  on 

par  nr  incMaBaa^iiMlqwt  haaamv  ■  hhkmh 
{nw  atinkath  Hkn^Mnt)  ar  A«  yménKé, 
ni  mtaw  TMlHinlUtpBV  an  r»%|W>nnj-  Vow. 
•  Chaqna  aooiMé  cIhMmkw  qii  iSélOTK  «iirti  M- 


«rayMcrdap  

0ne,  qQalvSaftiB^Eiprti  pnaédaitdvPètVflt* 
?aa<(tB.>,  Itiovnnt  oeMiMl  ptatât^^awri  I M 
qiiMtion  d'«M  uola^  docudm-  7  la  erofoiMK  àe 
U  métempsyccne  (Volt.},  te  wftmu  dfim  )» 
radia- et  d*)»  nrfar  (In.). 


proTiislra,  conjecturale,  qn'on  adiùat  fkote  da 
mieuBL  Au«({  c*  ttmit,  ttanï  da  dDUtlD»  nU- 
gian,  au  od  h  Iroan  rien  qna  ds  dagiiatUpia 
et  d'aiTtté ,  ne  ae  dii-îl  qu'en  matière  de  aaiaiiae 
«ttepalilltiM.  g  lÉMpw  laaini  raaqalaaaaiuunt 
da  r<^*it  ^tm  Mitain  rapiMrt  à  lt*Mti;  €m. 
evqni  kItqii-eK  Dapaoi  pu  dl«a,  dign*  d>pd- 
ajm,  «MUM-aO'dit,  «pK  da  |M,  dcanbnc»  et 
de  craysnM.  ■'L'w^oieeMiiNnl  dS'  l'eiprtt  ae- 
eonpigné  de  dMtta'aBt  c«qu^m  aannav  WfMmt.  • 
P.  H.  <  U  Hittiin  «fm  iBft  datw.l'«rM««aaiM 
lamiAra  doutant*  fil  n'apparia  JaniM'ai 


eha^Mi  <Hi*«na 


»iBi>rMt 
'mHÈMm. 


anv.  1*.  antawai  a 


mina  èê  touu  »  Oatoa.  Q  iuptBa»qunéUM  ih 
janai*  mh'  le-plad  daaa  Trota,  et  qa'apito  l'aat- 
br«*aaaDide'oati«TJUelM)*laatnii«Mn-fMaaia 
an  Kgntta^l'aà  atla  n'4taM  peint  aortia  :  mt 
cela  fOndiaui  nnai  apAaian.  qnt  n'était  reçu  ^(k 
parmi  lea  EgTptiena.  »  tUc. 

ms  [1  liA),  miMMB.  ffha  ane  IUmivoo 
I«t  nnv  a*ec  farr  autres. 

i  Vx  ^  oiaïqiia'propNnMfir  rinaltmHi*,  at 
astapp(néiRice«»Hein«nr.  'Itbniaa'ltaitasrn- 
die  pww  qu'aile  tfinlt  en  que  diei  goarrw  aoe- 
ceas^er,  diaque  nmfoimel^ttiqiiBnt'qae  quand 
I'— •rearait  étéruinéa.  Rome  fut  détroite  péme 
tnutea  lea  tatiotia  T\ttaqtrirrent  i  ta  fbft.  > 
ioHwao-  —  ïMMiSïéindhpiB  ndon  o»  téasSm, 
et  en  (Tppoté  a-  stparémeat.  e  fier  dam  état», 
qatlMlaitcDiniSltre'tfnMmM)  pom-ttiir  IbatB Ik 
rdKt4,  dtsQf  conimr  «gptriuiwit coiidulgart'gé- 
emsairement  t  Pun de  cenfen Tleaii r&rorgnM 
(m  i  Ik  partau.  ■  Pasc.  na-toattilirttntaaz,  A 
qcuAqnv  put  Caflutaina, 

On'ân  ne  polîM  ulilr  tout  lèi  pTililrt  mtamSUp 

Krqmpoareo  goaur  lei'doticearfpnrtarcm' 

■  bilitfiia  mtr  eUatan  t«p«éarent7 

DesparwnnaaquIiBltemt,  dba  (Aaiea  qol'ae 
IbatdldfbU  aglâsnir,  lafbtit  en  menieteiiip*, 
et  non  pu  l'un*  >[nts  rtutre  du  m  naei  apr«E 
lée  nnrai ; dka -parsonnaa  qotagikient,  dès eb'osai 
qtii  A  flmi  tiatwhTt  agisuot,  aa  font  de  c«npa- 
gtiia,«t'n(Upo  une  tons,  l'une  iputderau- 
t».  Uti  Dffra  marie  à  tatou  deux  Se  an  allés,  â 
b /Ut  «reai-i-dlfa  le  même  jour;'  fl  ne  let  marie 
paa  enwirtbtf;  \\  mnia  «ueirtble  n  BÔfe  et  nu 
jeune  boutfte  dbitt  il  là  saif  éprise. 

J'  iA-fMrmvm\aat%  relaftTau  tttnpa  ;  < 
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lublùitbiqaa  lonAonl  à  Im  /bùr,  «(«BM-dhaca 
■Ame  iDomiM)t,.4«Diqn*piaMtn  è  OBtignodi 
di(Uii«eruaiter*uu*',  davi  lUtwd'nM-lMUia' 
tkè^iwM  troavni'plMéi.  «fMMiBi*,  «'«tvirdin 
r«s  Mpiti  d*  ITaUre^  qnoiqiM  |>Mi--liT*il«BT 
tiêia-  fu  ilA  mi*  à-  k.  ito»-  tpô^wi. .  Ba.  4iMw . 
paiBt»  da  gliA*,  pUwknNMlMiMaMtiaM  ■!■• 
Mit,  obawf ent  i.  la  frti  Mx.pfaiMi  iflwiw 
pMWkBW  logml  mtÏM*  amuk  stet  Mât  TM 
k»na»,  à  M*  npM,  »  ooaUiwda  mofs  et  dt 
Iîr«dl«/Mi7  «n  BiaBgBnw«BN<l«riiBd«'«t  U 
UguiDB  mtlét  dis*.  11B  dAm»  ripflt  Ve«»  qwr-  ' 
eerudla/bb,  an  mloM-laMail.vBAfcvladÎDb- 
>tt  nngluxiwhto  rtiii  im.  mim»  wdinil  On 
M  nunit  odolttilN  tMt^  1«  iDMda  &  I»  fitiêt 


4*  iril,  ETAHCON.  CaMr.4)iùimottt<t.v<M  an 


pwt-,  ui  iU  a^iEiiMBt  QOi.  puti»  de  l'.a^«t^ 
csUc  qoL est-an. bM,jDaalM«uiMi,,au.iiau.qu« 
1m  mois  nÛTSaU  diNgpent  9»eli{|i&  eboM 
àlàilaagir  h.  l'otÙKt,  ^llilqp*  «boM  qû  T  «4 
MukmctU^ùat.  -L&.gr«LdeurdaCtrUiage.T.qnJ 
ne  N  >outeiiaLt  qm»  nu  mé  «piniû  csUrieun , 
s*  Toysit  tfaoDUa  jusque  du»  im  fomdamaitt 
ausitiSt  qu'ils  lui  iukni  At^  >  Roli- 

C'Mt  un«  diSirioce  coQÙdinbla.  Tout  bomn* 
étant  diAlinct  d'ua  «lUr»,  vous  ae  direz  pu 
d'iuiB  penoane  qu'elle  eit  Totre  fbnàemnt  ou 
voire  bote ,  mais  vont  direz  biea  gv'oUa  eit  lotra 
oppv»,  TolTBiouftni,  votre  iupporL 

Dan»  um  acceptioD  tris-abstraite,  /bndétMnC 
•t  boM  sigoiSent ,  comma  l'obseiTe  do  reata 
l'AoadAoïie ,  principal  ossw  ou  principal  toulwft. 

V  Fondement,  hait. 

lOn  dit  [^uiSt^ndcment  auplarîel,  et  en  par- 
lant d'un  édiScaj  ses  /bndïmmu  sont  coistua  aei 
racines.  Bon  s'emploie  le  plus  souvent  au  sin- 
gulier et  en  parbct  d'un  objet  pea  iteodu, 
comme  on  rocberou  une  coloone;  aa  baie  est 
son  piédestal  oucomna  son  piédestal.  «  Le  maga 
m'enferma  daas  ud«  statua  colossale  dont  la  bot* 
loucba  aui.  ^ondemMU  du  temple.  >  toLt. 

I^  fondemant  est  caché  daos  la  terre  ;  ta  bote 
eat  au-dessas  de  la.  terre  at  se  voit  :  on  crenaa , 
on  jette  dw/ond<m«RU;  on  pose  une  boia,  la 
machina  de  Kn^rre  des  ancïena  appelée  lortua,  et 
qui  était  mobile,  avait  anatan[KoL|.Ot  niaianoa 
pas  an  foitdement  ou  des  ftmdementt.  Hae  mon- 
tagoa  est  ébranlée  Jgsqua  danasaa  findetatnu , 
et  aa  bote  a  tant  de  cireonféraiice ,  est  couverte 
dliabitaipins  on  de  verdure.  Le  fondement  est  Ob 
aur  quoi  est  eisise  la  bdte.  a  Ce  n'est  pas  aaaei 
que  la  vertu  soit  la  Bcua  de  votre  conduite,  si 
fouan'élablisiaz  celte  bote  même  sur  des  fonde- 
ncaU  ioébraulablea-  »  J>  J.  •  Ces  oluarralioiia 
BOQl  trop  incertaines,  pour  iia'oQ.  puisse  établir 
iur  de  pareils  foademena  la  baie  d'un  raison- 
nament  solide,  i  In.  Va  dea  pTus  solides  fbnde- 
santt  de  notre  foi  et  de  notre  eapéraoce ,  c'est  la 
téauitacliion  de  Jèaut-Cluiiti  c'eat  isr  catte  i:^- 


m  qu'en  étaUi»lc  i«fM  qdw«  U.-bw 
la  religiaB,.  Mvorqna  témnOuM-tm 

IllMl(BDU.>. 

l(ai>a«<qiâdottdéBideDdaivl«  c]Mk;te«> 

m.  nota  d'an  na^r  toiai-MqnaBt  m.  t^mt, 

at>  fiM  tbmStmemi'  «nporii  lêi^tme».  VtAto  da 

MlidiÉè,  taqMUtt  niail  pa»'  cnaniirthi  oo^  mri 

lai^lMnij  i  bana  M  qat  v«M«dilesada/^ 

dwwm oa.ii'«p«B da- fM»d«n«a(!f  il  n^  a  ptM 

asaaBitféb«akrllM- 


laquaili)  *e  réunissent  les  quaéilis.  >  Dieu  tient 
Iw  partMS  dk!  iB' iiaMiW'Mn4mt<  et  '  âaaéaatdaa , 
pour  aervii  de  bois  t  tonter  le*  pirwhictiona  da 
l'univeOL  >  VbLT.  •  tacontradletiim  eqranaciiie 
t  l'eipioa  hunaina,.  etauablc  rair«  la  bai*  de 
notra  natwa.  >  Jb..  •  Qa.  condaima  Ui  mode  qui 
Tm»  de  la  tM»daaiaiBBM*la,b(u«d'un,Uificei 
Hl  ■-  1.IU.  Dau'  «aa  m.n»plm.  il 


ttoù  il,— Ugna  frwdwai*  aatpaopra*  ail»*- 
lia  anr base.  «La  0aa»inaiFe  est  la  taaa< el.la 
/'andamnl  daa  autre»  sai«Daaa.,>-Laua..«T«lla 
ait  U>Iw  afqnléa  Folania,  vi''(x>^  ta^Jpww  n* 
gardé»  caaam  la  boaa  et.  le.  ftntemnt.  d*  It 
liberté  piakU^uat^VsMK  ■Laa.a»aiaB«  étaàMl 
panoaAéa  qne  la  clueut  était  la,istaat.la  ^QBda> 
«MHl.d»^  UfiCfilia..  vVtKT. 

uoe-cboMpoui  l'affarmu^ 

Vas/fiti  ta  met  aI^l^ia  ponr  tenit  la.  cbmi 
droite,  pour  k  faîra  résiiteE  i  l'impuliion  im 
aorps  énsagon.  a  &i.an  na donna  on  (4pyilf.i<at 
arbre.,  le  veut-  rabattra.  *  Aoui.  Le  nuitM».  ae 
jjfel  deaious  jfaax  emptcbar  1*  cboae  de  tomber 
sui  ell»«i£me.,  da  a'éCïauler.  ■  Laa.  Lai^aia, 
poui  dreaseï  Leura  teolaiir  élfaieat  «paire.  paichM 
tpÂ  font  la  aokiiM  de-  leai  b^timeD!..»  Rbox 
■  Las  minaan  détRiisant  pan.  i.  pan  lei  aotHùm 
souterrain»  des  icmparti.  Jusqu'au  moment  OÙ 
toDt  a  coup  la  terrain  s'aSaiisa.  >  Fin.  Le  Ufr 
porf  est  un  ajipm  ou  «u  jMifen ,  qui  aida  à  p» 
ter,  qui  supposa  quelque  cboae  de  pesant,  um 
forte  charge,  un  &cdeau.  •:  pTC^rtiaimer  1« 
hauteurs  aui  haiu,  les  lupporit  anr  Iït- 
deaui,  >  Hark.  Faute  i'apfui  une  chose  tombe 
dNm  «Mfr  an  iba  lïotrr;  faum  **  acatM»,  ill» 
^■OUsae;  tàtitB'det>ipfX>rt,  elle  est anotdtlraa 
écrasée: 

Au  figuré',  mSfaies  diDSMncea.  Vagpti'  «Dr 
pècbB  d'étie  rearenè,  aMura.  la  poaaia»i  11 
nMiiùH-emptebe  da  faiblii  ou  da  défailli  a  ,.,aaw« 
la  persévéaaiu*  et  La  sBoata;  U  lappartei^éafat 
da  sntoenAe»,  aimna  la  ^nManc»  b'apftt 
donne  la  forCB  deresleren  place,  rend' intewa* 
Mlle;  le  toattm  donne'  la  fôtce^dB  coutlnnari 
être  ou  l  agir ,,  (ail  qji'an  n  toi^unit.  loaqv'M 


nvGoot^le 


«le 


DEDXIÛIB  PARTIE  : 


bauti'lt  ttipport  donna  li  force  d'andarer  ki 
BBiu ,  procnrft  du  tonSi^emmX. 

La  pliu  digtinct  de  ce*  troia  mots,  e'eit  celai 
it  n^port,  parce  qu'il  iodiqae  nne  position  tt- 
ah«iM,  tplaindra,  nnemrclKrge,  et bq besoin 
de  DOoeoIatioi)  et  d'allégement'.  ■  Hou.  paurre 
Argent,  puisqile  tu  m'a*  snlsTi,  j'ai  perdi 
«HpporI,  lus  cDUEoUtion,  ma  Joie.  >  Harpagon 
dani  ï'Âvare.  Hol.  >  L'alliance  dei  Romains  fui 
(ccordia  aui  Juib  ;  la  gloire  du  nom  romain  ni 
laissait  pae  d'Mre  un  grand  tuppori  an  peupli 
■tnigé.  ■  Boas.  ■  NiTard,  le  damier  des  frires 
de  pint  Bernard  avait  étd  laissé  areo  leur  bon 
pire  ponr  ïlre  la  lupporf  de  sa  caduque  vieil- 
le**s.  >  ID.  E  Si  TOUS  mour» ,  saignanr  don  Qui- 
chotte ,  que  feront  les  pauvres  demoiMltes  di- 
lainittsT  ailes  n'auront  plu*  de  ntppori.*  Lrs. 

Oae  onlDl-an  fan  enhnt  (loas]  wis  nmert  ei 
tans  ptrel  JUc. 

FttaBi,  qnt  tII  sai  Bis  abalto*  par  AcUUa, 
MDUèdenfBorl, 

Bl  bande  tout  lapolr  du  *iO°t  de  u ville, 

Lorsque  ion  père  ni  mort  oonsnl  eu  Qrèce , 
Qatiid  DOut  étisDi  loni  deux  apris  sa  mott 
Mrts  d'amis,  de  blsDS  et  deApfwf,.,.  Ton. 
ippui  et  toHtim  ee  resumbleot  davanta^. 
Hais  I'dq  regards  l'étal;  l'antre,  l'eiistence  on 
l'actiot).  L'appui  d'une  famille  en  est  le  protec- 
lenr,  sans  lui  elle  serait  peut-Slre  raovsraée, 
ruinie ,  JetAa  i  bas  ;  le  KvUtH  d'une  Itoiille  1' 
IrstienI,  la  [ait  viire,  ou  Muitnir,  seconda 
efforts  et  contribue  l  les  taira  rénsair.  ■  1.08  no- 
bles en  Angleterre  sont  le*  appuù  du  trSne  et  l< 
loulveni  de  la  pairie.  >  J.  J.  ■  Il  est  doux  ds 
s'entendre  nommer  nn  modèle  de  piM,  l't^ipui 
ds  la  justice ,  l'bonnear  du  clergé ,  le  déreoseur 
de  la  religion ,  te  wHlien  mima  et  le  ^ef 
mcIb.  >  BoDitD.  On  e«t  an  appui  par  son  autorité 
on  aa  puissance.  Uettre  son  appui  en  Dlau 
(In.).  ■  Les  rois  ont  été  persaadés  qu'ils  ne  pou- 
vaient avoir  un  appui  plus  solide  ni  plus  in- 
ébranlable que  dans  une  vierge  (tfarie)  d'un  tel 
crédit  auprès  de  Dieu,  >  In.  ■  l'ai  des  protec- 
tenr*  dans  tonte  l'Europe ,  à  commancar  par  le 
roi  de  Prbue;  mai*  je  me  flatte  que  je  n'aurai 
aucun  besoin  de  ces  appuit.  *  Tolt.  Oq  est  un 
touEtm  par  son  habileté  ou  par  les  ressources 
doni  on  est  capable.  >  Aéiins  fut  un  de*  damiers 
tovlitni  de  la  grandenr  romaina.  >  Tolt.  ■  Le- 
kain  fat  un  tris-grand  loulfm  de  la  tragédie 
expirante.  ■  In.  ■  La  bœuf  est  le  domestiqua  le 
plus  utile  de  la  ferme,  la  Moutim  du  ménage 
champêtre.  »  Bupy,  Lee  gricea  et  l'eqirit  sotit  les 
seuls  toulteni  de  l'amour.  >  Li7.  —  A  cela  il  hut 

4 .  Cette  iidénnce  de  n^pori  1  tf^Bi  et  i  «uûi  ae 
noDlrs  avec  éridence  entra  les  det»  reibes  ti^pener 
et  «munir  .'  ce  tfa'oa  luppartt  est  lanjourt  ontreni , 
pénible,  désagréablei  ce  tfx'oa  tMiUnt  ne  l'«t  pas 
op  l'ail  molQi.  Daoi  le  Baibirr  it  SévilU,  Birlholo 
dit  à  Figaro  :  «  Voni  hites  11  nn  Joli  métier,  et  qui 
vons  len  nae  belle  réputiUonl  ■  A  qnei  la  Sor  bar~ 
hier  répond  :  <  Je  ta  taatiéodrvi ,  moniLaur.  —  Dites 
que  vous  la  tm/fontra,  ■  reprend  flowiem  le  doe- 
Uor.  QaandnopAfeaperduioaBla.il  ptatl peine 
tBmtmir  l'ontratlin  de  set  proches  et  tupparitr  lo  Jour 
[d'I^].  «  Apte*  avoir  si  bien  lupponi  sa  misère,  U 
n'a  fa  lottmir  va  état  plos  doni.  »  J.  J. 


ajouter  encore  qa'appui  M  plos  fort  qne  sohKm, 
et  qu'il  doit  se  mettre  après  lui  plntOt  qu'avant  : 
en  effet,  l'tqtpirfempteh*  de  tomber,  et  non  pai 
seulement  de  céder  ot  de  faiblir  comme  le  tou-  ' 
lien.  a-La  discipline  militaire  a  été  )e  lovlien  et 
l'appui  de  l'émirire.  ■  Boll.  ■  Ce  qui  tait  le  vrai 
sowEien  du  système  de  l'Europe,  c'est  bien  en 
partie  le  jeu  des  nègociatiom  ;  mais  ee  systéiiM  - 

■  un  autre  appui  pins  solide  encore,  et  cet  ôpptts' 
c'est  la  corps  germanique,  >  J.  J.  «  L'ime  «■( 
conduite  alors  par  une  almple  fol  nue  «I  otmmn 
où  elle  plonge  et  perd  tons  aes  goûts ,  ton*  aee 
rouifenr  et  appuis  sensibles.  •  Sosa. 

S*  ire-boulani,  pivot. 

in-bottloat  et  pivot  *e  rapportent  mt  trofs 
mots  précédents.  Hafs  il*  sont  plu*  rares  dans 
le  langage  commnn  «t  presque  eicluslvameat 
oaiiés  en  termes  d'art  Toutefois ,  ils  se  disent 
aussi  BU  flgari ,  et  c'est  alors  qu'il  importe  de  les 
distinguer  l'un  de  l'autre,  et  tous  deni  des  mots 
qui  Tiennent  d'IIra  aiaminéa. 

Comme  an  propre  l'are-boKtanl  soutient  on 
mur,  une  voOte,  quelque  chose  en  un  mot  de 
colleotlf,  et  non  pas  quelque  chose  de  simple, 
tu  figuré  BïgniBe  l'appui  ou  le  «oulina 
itreprise  ou  d'un  parti;  mais  il  a  cela 
de  plus  particulier  encore,  qu'on  ne  s'en  sert 
guère  que  par  dérision  ou    en  manvaise  part. 

■  Don  Quicholte  était  la  grand  are-boulani  de  la 
chevalerie  errante.  >  Lis.  >  On  des  maîtres  de 

Alembert,  janséniste  fanatique,  annil  voulu 
fkire  de  son  disciple  un  des  élèves  al  peut-tire 
an  jour  un  des  ara-boutonU  du  parti.  sD'Al. 
Les  faut  zélés  se  regardent  comme  les  arct- 
boufanb  ds  Is  religion  et  croient  rendre  servie* 
A  Dieu  en  persécutant  ses  entants ,  dés  qu'ils  les 
croient  leurs  ennemis  [Boss.).  Les  Duillius  et  les 
Icilius  étaient  les  cbeb  du  peuple  et.  pour  ainsi 
dire,  la*  ares-boNfantf  du  tribunal  (Tirt., 
Hoi;l.). 

La  picot,  en  même  temps  i]u'n  soutient,  sert 
&  faire  tourner,  luette  seconde  idée,  celle  d'ac- 
de  mouvement  autour  du  soutien,  doit 
toujours  sa  faire  sentir  au  figuré.  ■  Le  soleil 
tournant  sur  lui-même,  mai*  au  reste  immO' 
lïliïu  de  tout,  sert  en  même  temps  de 
flambeau ,  de  foyer,  de  pivot,  1  lotîtes  les  parties. 
de  la  machine  du  monde.  ■  BofF.  a  C'est  l'inté- 
rêt de  ces  deux  amants  qui  doit  être  le  picol  de  la 
pièce.  ■  Volt.  <  Les  desseins  de  souveraineté  de 
d'Espagne  pour  ses  enfants  Ont  été  le 
picot  constant  sur  lequel  ont  roulé  depuis  toutes 
lea  afTaires  avec  ce  rofaume.  >  S.  S.  K  y  a  plus; 
t  chose  qui  tourne  ainsi  a  d'ordinaire 
deux  picots,  l'un  en  haut,  l'autre  en  bas,  il  est 
bon  que  le  figuré  rappelle  aussi  colla  eircon'- 


•  Corneille  a  proaque  tonjeurs  négligé  les  detu 
grands  picott  du  tragique,  la  terreur  et  la  pitié.» 
Volt.  •  La  sage  conduite  roule  sur  deux  pivots, 
la  passé  et  l'avenir.  ■  Labr.  *  Indulgence  pour 
les  autres  et  sévérité  pour  soi ,  voilA  le*  deux 
grand*  pivoU  de  la  tsorale  d'Horace,  a  Lab. 


ogic 
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4*  Étai,  Aanfo». 

LVtai  est  UD  appiti  on  un  tottlt«ii  rob  à  une 
chMa,  non  pu  dèi  le  commeDcemant,  mai*  iprit 
qu'elle  »  dèji  lubslstf  plu*  ou  moios  lon^mpi . 
M  son  pu  pirce  qu'elle  Mt  turcbargiié ,  nui: 
parce  qu'elle  tombe  eu  ruine,  on  qu'on  Teul 
remplcbar  de  tomber  en  ruine  pendant  qu'on  li 
reprend  en  sous-ceuTre.  De  même  m  Bgart.  ■  Er 
tmipsde  riTolution,  la  vœu  de  la  raiioa  est  de 
ralTerniir  le  corpt  politique  le  plus  tAl  poeeibte 
sur  de  nouTelles  bâtes ,  et  de  lui  usarer ,  e 
tendant,  lei^ioù  dont  ilabesoio.  >  Lts.  ■ 
aieura  nobles ,  pour  réparer  leur»  chlleaui  qu'ils 
'  TOjaient  tomber  en  ruiue,  n'ont  pu  fait  ditHcuité 
de  sa  miwtlier,  la  ricbesse  ayant  de  tout. temps 
servi  i'élaiklt  nobleue  indigente.  >  Lu. 

Étançon  ne  la  dit  qu'au  propre  et  sisniBs 
grot  éiai,  une  grosse  piice  de  bois  qu'on  i 
■ODS  un  mur  ou  sons  des  terres  minées  pour 
aoutenir.  c  Pompée  aiait  réduit  aux  abois  la  Tille 
de  Pallaulia.  Déjï  il  en  avait  miné  les  murailles , 
qui  n'étaient  plua  soutenues  que  par  des  élan- 
font.  »  RoLL.   •  Cet  hannne  ressemblait  i  ces 
TÎeui  éiançoni  de  bitimeaia  ruinés,  qui,  étant 
Mnt  écorce  et  sans  racine ,  sont  prêta  à  tombei 
ILO  moindre  vent.  ■  Volt. 

FOBCK,  ÉIŒRCIE,  VIGUEUR,  FacnlU  d'agir 

Foret  eiprime  en  soi  la  choee  dont  intrgie  ei 
ff^liMiir   représentent  le   développenienl  ou   la 
qtulilé.   Un   homme  qui  a  beaucoup  de  (orée 
montre  dans  l'occaiien  beaucoup  d'AierjnV  ou  ' 
e{|nteur;  la  fort*  d'altraction  agit  tanlAt  a 
plus  et  tantAt  avec  moins  dVnereie.  La  foret 
M  i  quoi  on  attribue  de  YéntTgit  on  de  la 
gvtw;  auati   dit-on  bieq  une  foret  Aurgifue 
(BoiL.),  et  redonner  une  nouvelle  mgyàtar  i  ses 
fvTC»  (d'Aq.).  Et  uon-eeutement  la  foret  peut  être 
Mniidtrée  comme  n'agissant  pas  Bcluellament , 
il  est  possible  aussi  qu'elle  ae  consiste  point  à 
agir  proprement,  mais  t  être  oapsble  de  porter  ou 
de  rédstet  :  foret  de  reins,  foret  d'inertie.  «  I«s 
mes  vont  habiter  las  eaux;  et,  dans  uns  vie  aussi 
a^reohanta  de  la  liberté  de  la  nature,  elles  en 
reprennenl  presque  tout  les  avantages,  fora  de 
constitution ,  vijfueur  et  étendue  de  vol.  ■  Buff. 
—  Du  resta,  toutes  les  Tois  que  ^eres  sa  prend 
dans  Is  sens  aetir  et  phénoménal  ou  qualificatif 
iléntrgit  ou  de  vigvtur,  il  dit  moina  et  se  place 
d'ordinaire  avant. 
J'ai  raça moo  arienl  :  retarde.  Je  te  prie. 
Des  billcli  que  je  tiens  la,^>rM  all'^MrfM.  Hioh. 

■  Un  jeune  homme  o^ueilleus  de  m  ^orce  et  de 
'    sa  vigueur.  >  Siv. 

Force  et  éntrgi»,  dans  une  de  leurs  applioa- 
tions  les  plus  importantes ,  savoir  en  parlant  du 
discours  ou  dea  ouvrages  de  l'esprit,  dilTérent  de 
la  manière  qui  vient  d'être  indiquée.  Force  a  rap- 
port aui  pensées,  éleur  eacbatnemBnt,au  Tond, 
M  inergit  ï  l'eipression,  au  stjrla,  à.  la  (orme. 

■  On  peut  dire  d'un  orateur  qu'il  joioi  la  ^orce 
du  raisonnement  à  Véntrgxt  des  eipre^ions.  >, 
D'Al.  ■  Les  orateurs  du  premier  êge  avalent 
beaucoup  ii»  foret  dans  las  preuves,  de  solidité 
dans  les  pensées,  A'iMrgit  dans  les  eipresiians.s 
RoLL.  ■  Faite  teatir  Xintrgit  du  langage  des 


pusions  et  tonte  la  foru  de  l'art  de  persuader.  • 
J.  J.  Laharpe  dit,  en  parlant  d'une  scène  de  Va- 
homef  ;  ■  Vititrgit  du  style  est  égale  é  la  (oru 
de  la  situation.  ■  --  Ou  bien  énergie  enchérit  sur 
foret.  ■  Autrefois,  saint  Paul,  prêchant  cette 
matière,  la  traitait  avec  tant  de  foret  al  tant 
d'Ater^,  que....  >  Bouao.  ■  Ripert  vous  porte 
uo  troisième  petit  tome  de*  Ettaii  de  morale  .'Je 
n'ai  jamais  vu  une  foret  et  une  inergit  comme  il 
7  en  a  dans  le  stjle  de  ces  gena-U.  •  Siv. 

^nerfie  et  nguetir  sont  séparés  par  une  diffé- 
rence qui  provient  de  celle  de  leur  étymologie. 

Éntrgit,  grec  tilf(tia ,  efScaclté,  «erlu,  opéra- 
tion, se  dit  proprenlent  de  ce  qui  opère  ou  pro- 
duit de  l'eflel,  et,  par  exemple,  d'un  remède  ou 
d'un  agent  naturel,  d'un  acide,  etc.  Fi^ueur, 
latin  n'gor,  de  vi'gere,  vivre,  être  jeune  et  floria- 
sant,  ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  animaux  et 
des  plantes.  —  Lorsque  les  deux  termes  signi- 
fient une  qualité  de  l'homme,  auquel  cas  leur 
synonymie  est  assez  étroite,  itiergit  se  rapporte 
davantage  i  l'ime ,  el  n'^ueur  au  corps  :  avec  de 
l'Aier^,  on  est  courageux,  hardi  ;  avec  de  la 
vigutur,  «igaurtu»,  robuste,  plein  de  vie  al  de 
nerf.  On  dit  bien  vigveur  d'esprit,  tfigueur  de 
l'Sme;  mais  l'addiLion  nécessaire  des  mots  etpWI 
et  imt  prouve  asseï  que  cet  usage  de  eiffueur  est 
métaphorique  et  détourné.  Qui  agit  avec  éntrgie 
suit  froidement  une  résolution  ferme;  qui  agît 
avec  vigunif  se  livre  &  toute  la  vivacité ,  &  toute 
l'ardeur  de  son  lempéramHkt.  C'est-t-dire  que 
vigwttr  a  cela  de  particulier ,  qu'il  rappelle  tou- 
jours le  corps  ou  quelque  chose  du  corps,  l'orga- 
nisation, leaang.  nLagrice  de  l'imposition  des 
mains  nous  inspire  je  ne  *ai*  quoi ,  qui  fait  cou- 
ler dans  nos  veines  ,  avec  l'onclion  sainte  ,  qe 
courage  ,  celte  viffittvr  sacerdotale  ,  ce  sang 
apostolique,  que  nous  avons  hérité  de  nos  prédé- 

isseurs  dans  le  ministère.  >  Hiss. 

FOBHB ,  FIGURE  ;  —  COKFORHATIOIf ,  G(HfFI- 
GURATIOIf  \  —  tkÇOn.  Ce  qui  détermine  les 
corps ,  ou  la  manière  dont  lis  sont  détermi- 
nés. 

Forme  et  jt^ure  ss  ressemblent  extrêmement  et 
demandent  i  être  distix^gués  d'abord  avec  le  pins 

I*  La  fomu  est  néeessalrsment  en  rapport  avec 
la  matière  ou  avec  le  fond  ;  c'est  quelque  chose 
de  concret.  La  |t^re  «  au  contraire ,  est  plus  in- 
dépendante des  objets ,  se  conçoit  à  part  ;  c'est 
quelque  chose  d'abstrait.  On  nedît  pu  ajisolumeni 
des  formée ,  mais  bien  des  ^guret.  Voua  apercevez 
sur  le  rivage  des  formée  de  pas,  el  des  /fj^ures. 
Quelqu'un  critique  la  ^orme  de  vatre  chapeau; 
in  enfant  dessine  sur  la  muraille  des  ^guttt  de 
:hapeau.  Una  chose  revSi  toutes  sortes  de  formée, 
)t  non  pas  de  flgurit;  mail  en  mathématiques  on 
fait  des  /tgurii,et  non  pas  des  ^orm«t.  Le  su- 
tuaire  donne  des  forme*  au  marbre,  il  travaille 
une  matière;  le  dessinateur,  le  mathématicien, 
le  peintre  font  des  ftgvrei,  c'est-i-dire  quelque 
chose  d'idéal.  Un  écrivain  varie  les  fomei  de  son 
stj'le  ;  les  figurtt  sont  des  formes  de  langage  gé- 
nérales, qui  n'appartiennent  à  aucun  éorivaîn  ni 
lun  sujet  en  particulier.  On  forme  en  dispo- 
>a  en  acnngeanl  de  1&  outière  ;  on  figvn  en 
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pe'm-ttre  us  rt^mid'l  rien  &•  rè«I. 

3*Lonqiw  )b  jlffim  «n  ^abnaiimratin'ns 
rttOtUi,  «llernien  iaà^jpt  qa»  U  ^infe  h  nMiu 
eQno''"'''' <">'*"t''^''>  P^  *^^  <U'*i  acToir 
Ikpin!*  nuUIrèmatlqDs OD  grapKtqne,  la  trtiu. 
Il  eantovr,  le' plrïmAtrv,  Is  tnc4,  le  dmlti. 
Ikn  Jl^vn  peur  tirv  dite  Mulement  ronde-  on 
nrrta,  régwtltn  m  de  trtTen,  on  qtnliina 
tiuMe  d«  wmblaMavDKfa  mv  jbnw  «■(  unis  oa 
nbiitanw,  mtrte  ou  triTlsh ,  etc.  BulToit  écrit  ku 
■ajEl  dd  jmnw  rransfropM  pir  Ctunelden  : 

■  Ler  otijeU  ifal-  Inf  éttient  ft  pla»  affréiUes 
étaiBDt  nazi  dont  li  forawitift  traie  et  la  ftrwe 
règnUira'.  -  Oîni'  «  MfO\l  k  rbomnw  mm  belle 
/IgKN  :  9  a  ta  tiflle  drÔKr,  U  tfl«  ■Roni(lB'-«f  les 
ngirda  tonniér  t«n  I(r  doT;  m  idndrara  Uni- 
foun  la  /bnnef  ri'  pleinar  ''ennaton,  il  Bè- 
gauUBi  n  bien  proportionneev  des  ettfons'snc^ 
qnes  e(  des  peintwrMr  iUllennes.  Td  srticn 
néiglige  les  /^ptfw.-M'atrtTvi^gtUqm  A  limr 
immw âa  fbnita  àilitaXuoagmiaam. 

8>  LK/bnmettpln*  psrtiotillttfeinent  pi^xKfe, 
et  la  Pfrun  tùrble;  ce  qoi  tient  encore  à  ee  que 
Tune  est  plaH'instérlellM,  et  l'antre  nfoinr.  Ainsi 
k  regard  du  cnrpade  llioninH ,  fytm,  dans  une 
Kceptlon  BpècMe,  iMsigne  lenlement  a  qvl 
frappe  d'abord  st  tnrtout  ta  vw,  efoe  qmpotrr 
cela  onappeihrle  vtegt.  On  ne  lUtipie  dtanger 
raspeel ,  là  nwniin  d'être  m ,  dv  Ttibjet  ^'on 
iijîgtm  ;  mais  on  *Mn  Xé:  eonsilnittcm,  ta  ma- 
nUra  d'Stn  ir  la  ehon  qn'on  itfanM.  li 
flgnré,  f^çwr*-  «ipiIuM  ta  malïTe  at>  parrftn 
ffmi  boorara',  uni  ijt;  et  fvrttui,.  n  nnnlire 
d'être  aree  les  pm,  de  les  traiter;  ou  ta  manière 
dont  Jl'pTOcMtr,  doDt'fl  se  cmidttit.  ■  On  dtomft 
appeler  eidurimnent  Jonn»  d'un  eorpï  ta  loa- 
nltre  d'Art- etendn  ({av  nom  tôt  etnaatamB-par 
Is  tact  en  dous'  moufant  autour  Je  loi ,  et  riaer- 
TKT  le  mot  fi^gvrt  pour  l'impressloD  qne  cetti 
forme  tait  snr  notre  oeil,  ta  même  f^irtnr  pt4- 
aente  ploslenn  llgwti,  solvant  qu'elle  est  vas 
d'un  c^  ou  d'un  autre.  >  DnTnir  oB  TRicr. 
Ce  qnt  eonflhns  enearr  cetlt  dlitinctlan,  c'est 
que-  itjTan,  nais  non  pu  /bmir,  mirqne  tou- 
jours quelque  cbose  d'extérieur,  d'apparent  ■  Ce 
n'est  que  fepnii  peo  qu^  a  délenntaé'  U  figwrt 
de  ta  terre;  M  iftit  qne  de  nos  |onrs  qu'on  s'est 
élsFé  à  la  thtnrie  4t!  û  /brme  tnfAntfunr  et  qn'on 

■  démontr*  ronfre  et  la  dhposHion  dar  inatttra 
dont  elle  eat  composée.  ■  BtrrF. 

V  Etfln,  ta  mot  fiyriM  eam'wav  St-nvXxt^  n- 
latiTSnKnt  aoi  êtres  les  plus  remarqoalilei  par  ta 
forme ,  c'est^i-dire  quand  il  est  question  des  ani- 
maux en  généml,  et  d'e  l'homme  en  particoli 
^'ilj  \  de*  animaux  de  toutes  sortes  ds  /brm 
Spicun  altribuo  aui  atomes  des  (lirtirerde  tontes 
sortes.  —  ■  Cela  rend  l'ime  souplg  si  comme 
liquide  pour  prendre  toutes  tas  /tinMt  qu'il  platt 
à  Dien....  Cest  A  tbree  de  cfacnevr  de  fomt 
qu'on  n'en  s  pTns  suenne  k  sol.  l'eau  purs  st 
claire  n'est  d'kucune  couleur  ni  d'&acniie  fijwre; 
elle  est  touiours  de  la  conteur  et  de  ta  fiff^n  que 
lui  donne  le  fsse  gui  ta  contient.  SOjta  de  même 
«s  llîeu.  >  Tta. 

Cm/bnu«oK  «t  enqigwtiHoM  tonT  tom^Wg 


didsctiqnAs ,  des  tcnon  fUrtOta»  im- 
nmlle,  nsitfa  seulement  eu  propre,  et  Us  ont 
préefsémsnt  entre  eux  ta  dernière  diflirenea  qni 
flfot  d'etrs  signalée  toin.fbTmi  et  jtgvn.  On  K 
sort  du  premier  I  T^ard  desanimsui,el  dn  se- 
cond par  rapport  aux  êtres  InorganiqueB.  —  lta> 
eb^reW  curiensement  ta  vertu  des  plantes  et  la 
eoti^omurion  des  animaux  (P£ii.)'-  ta  matière  est 
cainble  d'une  inflnité  de  dfSIrentes  eoafl^ris- 
liciu  (HsL.).  —  Les  gnndr  singes  ressembtant 
Imncanp  t  Homme  j^r  ta  cORfbrmaPion  dn 
eorps  (Vorr.};  Tes  conlenrs  dépendent  de  ta  ans- 
/tgartùtoK  des  parttai  (Totrr.).  —  Les  C&iooU  ont 
paru  (fstkinr  nna  espèce  entllrement  distincte 
ptrta  cMfonnaMnr  ta  Iror  net,  de  tmra  jeu  et 
de  leur*  oreilles  (Toit-T;  in  Yégétiuz  finsiles, 
cbangésen  cbsrbon de^tnte,  onrperdu  taor  cod- 
teitops  et  lenr  amflgunlUm  (Bnr.). 

Fofim  TisQt  ds  {aten ,  fslrv.  La  flifoii  est  ta 
fftnuB  donnée  t  uir  ouvrage  psr  celui  qui  tait, 
qui  manta  une  ma-ttère  pour  en  cmnposer  qasiqno 
cboBS.  Elle  rappelle  naturellement  IViuTrier  on 
aOn  tTSTsil.  Chacno  lift,  ctaacun  parle  i  u  fapm. 
>  Chaetm!  se  repréMnte  Dl«t  i  sa  /tifoit  pirtlen- 
Hïre.  >  Bois.  >  Tbut  munTra  (dans  ta  option) 
combien  ta  piçon  de  rmivrier  surpasse  ta  iflé 
matijfra  qntl  a  ttâsv  en  ceuTiv;.  >  Fin. 

QpàOk  est  cette  laliM? 

>  a'k'al  lU*  Di-|»*ïBa.. 


Kiffi  K  rapport^  N  Tir  cspactW,  vifawnwt  &>  ta 
manMre  d'agir,  et  nbvU,  ft  ta  menière  d'Hrat 
fertmprtatUMnatUXé  qut>s»M«nre  k  Fi»- 
porlane»  dca  efflsts'  dont  on  est  eapshi»;  «ifow 
qutlKé-qvt  s'sstlBvpe'te'dBgrt  4'«t- 


état-  VKfhox  «t  i-aiwis.  na 
qndté  daù  w  JagveBWiyiarHlU  tarma  d> 
cvr^ 

Ca  qal  aaft^IrrpKK  leaacamp,  p«M  produira 
dHsMt'c:      


sa  d»  gi«Bds>  aiaaiiti.  La  /brr  aessenw 
(Volt.).  L'homme  est  plus  fiift  qaa  ta  Abbm 
(Fi)r.,Teur}>,  e!a*t-tii41rfrpant4smaHe«,pent 
de  qu'eUs  ne^penrpa».  ■  Iloln  drrauglr  da  levi 
f»jble«e ,  lea  ftmates  en  ftMi  gtalra  :  eltas  aSior 
tent  ds  ne  pooroir  soulever  les  irinaMBaralw 
OMmi^  eltaa  aiuiiaiitr  konta  (ftts»  /M«r. 
J.  J. 

ai-}(rl«e**pi4s'>f«s 
iKiWeMsi  dit—s.  Mb». 
(  flBnaCentraMIeDriMrvéB  (dataïaa^svtaita* 
moïen  de  deia  grattds  mosslss,  et  l'boiaBs  ta 
plos  ftrt  a  bJMT  de-  ta  petas  à  t»  dssaarrar.  > 
Bijpp.  ■  Avant  Hge'  da  qaatra  rat,  ta  efaenl 
n'est  pa«  encotv  asser  to*f  P*v  n'Mn  pas,  ea 
attrchMrt.  awiibatg*  Ai  poWs  du  eanltaf.  >fii. 
«  Itase  prtsentèi'SBtptai  de  Irenf- 1  s*  cb»gw 
drdaaoKtntapsthr  ptqtMta,  fM  Irsaioi 


vGoot^lc 


STMoimnr  i  lusKAnc  divers. 


ptrt  d'flUM  IfSl  wf  1>II'  pQl^iT'  fDtV  M  bTU. 

SC4u.>  JB  ftitail»  sullra  d»  tk  vigne  tpi'il 
•DTof*  dM  oanîm  plu  fnU  «b  [titia  diligenti 
qakaui  tnnrrtnaHllM.v'IlUn  BkaaoTeDi  la 
Jiwttiaai  n  qiuUU^aeD  pM,.comiiM  It  «igou- 
niiwat  letobwtt.dklsDMnn  da  n  eoniHui- 
tiso,  naffdBW.UlRa.iJs  «ili,  dtirilépbaal, 
taiifin  fMBd,  IrpTtm/fntvt'lto  plci*  Dnn-  àa 
taa*-  1m  uiDint;  >  Ttg.  <  Lh  StUttf  htn  nnf- 
ninit  nir  iKtrffD*  lé  ^orgrsBd  «t  lapttufbrt.» 
Bon.  <  I^  fititarei  da  nonf  Aal^irt  pHis 
gnudi  M  pfiu  ^Hf  que  lei  ftvmtahn:  *  J.  I. 
c  Hlg^pflU  mH'  nmqur  Ii  btilU  et  la  /bfw 
d^Ruli;  •  Tbt.  ■  La  babttunrdM  montagnM 
mmfptvK  ftaei*  «tplusfbnkqpv  eaardMTfS- 
Ho  oirdta  pbdneï.  ■  Vtrrr. 
A  caa  mou  *on  de  l'utn  nnllM  iKBd'er^: 

La  •^oNTfNB  ae  diitingoe  par  IV  nurafemeQt 
on  la  vineitt  de  l'tctioB.  Sa  qualïti  fiest  au  cou- 
rage, 1  rmhur  ifa  ung,  t  une  naturs  toute 
mmnw.  •llradéaearpa«<ïo«TtiBE'où  H'sein- 
BTa  qna  «nfioit  nerr,  tt  ai  ttmt  siC  plefn  d'ei- 
pti\3.*Soti.  *l»Ua,T<iai»tittrtioweu»;il  toa- 
flnt  avec  bini  dtt  mange-  e«tta  premiers 
tpsan.  ■  Sï«.  cilfexandra  ert  Mmblable,  daas 
i««  lauf*  bartfi*  et  dam  la  légère  démarche,  ii 
ces  uilminiir  vfgtitrtKc  et  bondinanti  *  Bon. 
■  Ces  inmlafKa  (ont  tviu  trta-t^i^ovwKx  et  flrrt 
agllM.  >  BVTt.  ■LeabarsrètaHtfidaindeater- 
abu  HC(  el  ICgert  prodm'jnit  dei  e&nmi  w- 
im»,  Ugns  et  vtjiwrfax,  ans  la  Jambe  ner- 
VBtua  et  1>  corne  duiv.  ■  Ib. 

Le  nhoA  en  solidement  oonMltoé^  IT  sa  dtt- 
tÎDgue  par  la  grosMur  de*  menibm  et  psr  te 
tempérament  «Ife  ««•(«■  wkMSe  el  bien  consli- 
tni.  »n,tCB.  '  Cétaft  un  jenn  lienatie'  d'une 
compleiloii  trts-dclfcate.  Tu  me  paraïi'  plus  ro- 
biut*  que  Ihî.  >  Lu.  ■  Le  mouOon  ert  d'une  na- 
ture as*ez  robiule  pour  «ubtisier  dant  les  cUmats 
froldr,  tempérés  et^dfriDda.  ■  Btrvr.  eGs  qui  a 
pÊn  Un  gientevqae  dans  la  siatara  das  Pau- 
gotn,  c'est  lenr  éimrme  earrura ,  te  pmetir  de 
bw  Ifti'  st  l'épvnHWr  d«  Imin  meobrer;  tis 
MrotlODHVJtV  Sf  Btéu  mnrrrv.  »  Td'^  *  On  hourme 
ItmwrotNMfV,  qoî  a  tma  poHrioa  krgv  et  de 
Itrgw  épntM.  ■  Ln>.  t  Des  membrei  gros  et 
foàuflu  W  IbDf  id  Ireonrsgs  ni  te  ^ol«.  >  ï.  I. 
<  ftr  son  ittrps  tt>9«Mr  et  adteMUcmeiit  enn- 
BMd«,  Louis  rrvMMt  nUTTeilh 
iuifÛgoes.  ■  S.s; 


toppose  nn  bonftent'  eitraordmairs,  nnafarau 
'  ri^naléede  M  fbnnne.  FourMre  Hevreia,  Hsof- 
;  tt  A'tcbuppBr  aom^;  pirar  Sir«  fbrtmé,  il  tant 
I  obtenir  un  bien,  un  aTantagepontir,  qui  mima 
■flde  l'importinte.  9n  slrdetrimiiphedbiinpM 
llfomtoe  fortKHi,  «tune douce  sèrénW'  nanrme 
knrttee.  11  ivit  de  Hi  que  le  mot  fortwté  est  pro- 
pre* à  SBohtrfP  sa  ua  oertain  sem  snr  cdui 
d'ftntnm.  ■  91  ts  dm  da  pensar  rend  hswMia, 
je  mut  liens  fonr  Isplns  ^brluR^deihoTcmes.  ■ 
TtoLT.  «Sirs,  vint  henmr,  fbrttaii,  TJctorieui 
dans  ennemis,  pire  di  vos  peuples.  ■  Bow. 

^  Le  bonbrar  de  fbonmn  ^arfim^a'esr  pas  du 
mime'giinnquveieMdennnDne  tumrtux:  l'un 
est  exlérisur,  l'autre  intérieur  ;  l'un  eonsîsM  dan* 
lei  donrde  la  Ibrtnne ,  ler  rfctieMBS  el  t'Mat  flmia- 
vni  des  sfTairei,  i'auin  dans  le'  contentement  de 
tlms.  La  proepèrilé  r«nd  fortuné,  ta  félictté 
HtwmtT.  Celui  S  qui  tout  rit  et  succède,  qui  vit 
dana  Pibondauce  on  les  gimdeurs  ert  fbrtvni; 
celui  qui  «st  salisratt  de- son  aoM  et  de  Ini-meme, 
cefaiqui  possède  son  cceur  en  pafi  est  henms, 
Dkoi  amints  sont  fortuné»  quand  tovt  tkforisa 
leur  mrieif  ;  l'Ba  se  suflTiâiit  I^iir  i  l^tre,  ils 
sont' fMureKz.  ■  C'est  moi  qui  cuis  ficurvtw,  i4- 
pondit  leprilre'.— JfhHTvr-,  Tousrit  peir/iniunrf, 
si-paurra,  n)K,  peraicnTé ,  tous  êtes  hrarrBz/> 
J.T.  rO  paoTreti  et  impuissance-  de*  mi*,  qui 
psvKut  fbin  leurs  *erTlteurs  ridies-,  puissautt, 
/tortunA;  nnl*  qui  ue  ptunnt  bs  Itiire  h«ttreu>r 
et  certes!!  n'appartreni  qu'l  calni  qol  est  Iid- 
mtms  le  souverain  bien  de  donner  la  Micitè.  > 
Basa.  ■  QuaDd  on  voit  Ici  (ortvnét  deçà  monde 
au  mHIsu  da  h  tr(rape  qui  leur  applatrdit,  tons 
les  saos  dismt  :  Tolli  las  Aearetw.  Jésos-Christ 
DooB  dit,  an  contraire,  ea  ne  sont  pas  U  la* 
hevr*vxi  iitvmx  ceux  dont  lia  Ssigoeurs&l  le 
Dieu.  ■  Id.  —  Le  roi  Crésus ,  le  plus  fortvni  des 
bommes,  est  aurprli  d^ppreudre  de  Solon  qu'il 
n'est  pas  le  ph»  hewmM,  quMl  est  moloi  ht»- 
mue-qu'un  simple  cite  je  n  d'Athées  qui  a  vécu 
cmrMnt'  dans  ime  condition  mMlocre  et  ob- 


rtptopn 


xtn  M  psar  sWiMut  tttutn  n  'fclt«'  eéHnr 
«k.  ^i  ttt/brf,  nf  arrHeron  ralentir  l'Impttuo- 
sfté  dl  Ca  (tuf  en  tigmtrttm  ;  un  corps  fflhtttr  ne 
eninLpu  Tk  Mgaa  et  las  longs  travaux. 

E'liomme-/t}it  est  Casant;  le  vigoumx,  ptatn 
dbiéva  et  d'inerte;  laroltutl  anneorp*  (ftme 
benne  ntmpe,  solide,  &  tonte  tprenve. 

FOKTOKi,  BBffKXtn:.  Oui  a  le  bonliear'  «n 
jutoge,  qni  est  dans  uns  situation  UvoraliTe. 

1*  ■  Poriuotf  est  plu*  noble  que  le  mot  d'han- 
tvw,  et  n'est  pas  tant  du  langage  bmiller.  ■ 
Tauo.  La  raison  et  la  preuTe  en  sont  que  fbrHtKtf 
niMduit  eiactkment  le  latin  fbrtuiuKu ,  au  lien 
tfa»  Kmtnnw  Tient,  du  n-ancais  Stmr 

3*  Cûmms  ttstn  M  flOMDs  inwmttlrlK  (br 


fawiifr,  battreft-cOBTM  de/hwt,  a  la  slgniflca' 
tioD  ta  plus  èiendiie.  Il  peut  sans  impropriiié 
seosBIs  se  mettre  ptrrtout  k  te  place  des  trtrfs 
antre» mots,  et  il  ■  d«  plis  qu'enr  te  ttcnllède 
se  dire- des  animam  ft  peu  pris  seul,  et  atscta- 
nrant  seol  des  objets  imnlnrA».  On  flmtt»  les 
ctaevtux.  les  chieoï,  peur  qu'il»»» corrigent;  on 
fbuttteilî  te  erème  pour  la  hJre  meuMer;  Xor- 
xhs  tu  ftnuittr  te  m«r  peur  h  pnslr  d'avoir 
rniapb  It  pont  da  bateaoi  qu^l  avait  jett  sttr 
L1Ienetpoet(Tïii.);  feoflinl  i^amuse  i /htetterun 
ssbefpour  te-raire  tonmer;  teplute  foaitte  son- 
tK  l'es  vitra,  qu'elle'  bat  eonm»  à  oeups  do 
fmut. 

Mv«ll«r.  IbHb'  IhgMw*,  fUscttan,  do  (tofel- 
Ittm,  fouet,  boussioe,  chitimeiri,  punition,  est 
wstt  feipressIoQ  sn  qmiqne  sorte  eontaorte  peur 
signiflor  us  dBs«iipplises4>tAgte  ft  nnurfbrist  el 
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MUXItME  nitTn  : 


«Dz  nurtyn ,  M  no*  pratique  de  pénlleoee.  <  Le 
Fils  de  l'homme  mt»  IïtiÎ!  bui  gsDlib,  il  ler» 

tooqni,  flag€lU,on  lui  cracher*  tu  Tirage;  at, 
après  l'aToir  Touelté,  ili  Le  feront  mourir.  >  Bom. 

■  La  faiblerae  de  Pilate  a  le  infime  eRet  qn'suriit 
la  malice,  elle  lui  Tait  fto^tlier,  elle  lui  relt  eoo- 
damnsr,  aile  lui  lait  cruciSar  l'innocence  [n£me.> 
Id.  ■  JésuiaétA  llirâ  à  Pilate,  JlofeJU,  couvert 
de  crachats,  conronné  d'épines....  ■  Tolt.  «On 
attache  saint  Victor  aur  le  cheralet,  et  il  lasse 
durant  trois  jonrt  des  boorreanx  qui  ("ipuiaent 
en  le  flagtltant.  >  Boss.  ■  Fausanias ,  dana  ses 
ÀTcadiq\ui,  nous  apprend  que  daui  plusieurs 
temples d'ËIau^îne  oa  pagtUaii  lespioitants,  les 
initiis;  coutume  odieuse,  introduite,  longtemps 
«près,  dins  plnaianra  iglisae  obrètiennei.  • 
Volt. 

Futtiger,  de  fiuUm  agire,  faire  agir  le  bllon, 
c'est  donner  U  bastonnade,  foualler  i  coups  re- 
doublis,  comme  on  le  faisait  autrefois  par  auto- 
rité de  justice  i  regard  d»  certains  coodamnis. 

■  Cambyse  ayant  reprocha  aui  prfitres  de  Hem- 
pbia  leur  stupidité,  il  les  lit  cruellement  fuHi- 
ger.  >  Roll.  ■  Soiiante-diz  parsonnea  conspirè- 
rent contre  l'empereur  Basile  ;  il  les  fit  fiuligtr.* 
UOHTUQ.  €  n  lia  lea  mains  &  cette  femme  et  la 
futtigia  crueUement;  quand  elle  fut  tout  en 
sang,...  *  Dddeff.  «  Le  Juge,  sans  antre  infor- 
maliOD ,  ordonna  de  futUgtr  sur  l'heure  le  délin- 
quant par  provision.  ■  Les.  >  La  juge  jugea  que 
raccuii  était  indigne  de  pardon.  U  le  fit  dépouil- 
ler sur-le-champ  at  futtigtr  en  sa  présence.  ■  Id. 

■  C'est  l'autorité  des  e^lavei  qui  accordaient  à 
leurs  maîtres  la  droit  de   lea  /uitûeT'  »  Volt. 

■  Si  un  pautra  Juif  atait  dit  aux  Bomaioa... ,  le 
sinat  aurait  ri  ou  l'aurait  fait  fuittger,  ■  In. 

Conniliiei'Tana  certain  rlmeor  obscur..,, 

Poar  set  mifsHi  duii  U  geéle  eneieéi 

A  SiletLsiiie  après  cejiutigi, 

CbsMé,  biUu,  dfUsLé  pour  ses  crimes...!  Id. 
Feuer  tira  Tisiblement  son  origine  d'una  partie 
du  corps  sur  laquelle  portent  les  coups ,  et  qu'on 
ne  nomme  psa  devant  toute  sorte  de  personnes  ;  , 
c'est  pourquoi  fiittr  lui-méma  ne  se  permet 
guère  que  dans  la  cocversation  la  plus  familière 
et  en  plaisantant.  Clftemnestre ,  aux  enfers, 
poorsuit  son  fils 

Une  lorclM  noirs  à  le  rniin , 

El  de  eouleuTrei  une  tresse, 

Doal  sani  cesse  elle  vena  le/eut.  Sc*u, 
t  Va  fakir  se  faisait  /bualfer  pour  les  péchéa  de 
ses  compatriotes....  Apprenez,  dit-il,  que  je  ne  me 
t^  faiiT  dans  ce  monda  que  pour  voua  le  rendre 
dans  l'autre ,  quand  voua  lerex  chevaux  et  moi 
cavalier.  •  Volt.  «  Candide,  mené  à  un  auto- 
da-fé ,  fut  ftui  en  cadence ,  pendant  qu'on  chan- 
tait. >  Js.  ■  Maître  Chaumaii ,  pour  sa  doctrine , 
ee  ferait  fateT.  >  In.  ■  Est-il  possible  qu'il  j  ait 
encore  quelqu'un  qui  rafoiva  Fréron  chei  lui  T 
Ce  chien,  fttté  dans  la  rua,  peut-U  trouver  d'au- 
tre asile  que  celui  qu'il  l'est  béti  arec  ses 
feuillea  T  i  lo. 

a  eu  (nos  Zolles]  et  mM  va  UenUtt 


Ses  serpenis  d'Aleoton  nous  les  va^ns/wMri  Id. 
La  sen  qu'un  coiçde  fouet  produiL... 


Tient  baaaeenp  mains  de  ViSt  trolsat 
Que  de  qnelqoe  ijlphe  fine , 
OqI,  des  hamalni  cherchant  l'approtbe. 
En  refelt  bien  aoaTeni  taloche , 

FOOKTOTER  (BS),  fËGABEB,   SE  FBHDIB. 

Hanquer  le  chemin,  an  propre  et  an  figuré. 

Se  faureoftr  ne  se  dit  qna  dans  le  style  bnùlien 
cela  seul  suffit  pour  en  faire  un  mot  i  part.  Il  ae 
trouve  dansUme  de  Sévigni,  dani  Uoliére,  dans 
Bagnard,  daiu  Deetouches,  dans  Beaumarchais 
et  dans  U  Pucellt  de  Voltaire.  C'est ,  en  parlant 
dei  animaux,  le  terme  qui  convient  le  mieux. 
•  Lea  piquenra  doivent  se  séparer  aussi  et  rom- 
pre le*  chiens  qui  la  sont  fownogtt ,  pour  lea  rai- 
mcner  et  les  rallier  1  ceux  qui  chaisent  Isoertde 
meute.  >  Bu». 

Ce  loup  rencontre  un  dogne  aoiat  puissant  qae 

Oras,  poli,  qui  t'iytiX  fiiinByi  par  mégarda.  Lav. 

Au  figuré ,  H  fourmj/iT  signifia  commettre  une 

bévue,  une  erreur  grCûSière  ou  plaisante,  ou 

grossière  et  plaisante.  ■  Hais  prenet  garde,  avo 

cati  TOUS  wua  fourvoytx.  »  BaaaM. 

Viens,  ma  chère  Sophie,  emfaraase^Kii.Tamére 

Est  une  aitrsTiginte  )  cl  Je  ve^,  en  bon  Irére, 

Redlesier  aujourd'hui  soti  npfilfimrriijri^  Dm. 

■  Ou  ne  tut  pas  obligé,  chez  les  Juifs,  de  croira 
les  chroniques  comme  on  fut  obligé  de  croire  le 
Dieaiogvt.  C'est  It  que  m  sont  foureoy^i  tant  de 
braves  commentateurs;  ils  n'ont  paa  distingua 
Dieu  qui  parle ,  et  l'homme  qui  raconte.  >  Volt. 

■  Je  soupçonne  notre  ami  Troncbia  de  l'èlre 
founo^é  en  lui  appliquant  un  cauUre  pour  te 
fortifier.  >  In. 

Hèlas!  Coleltel  litlssl 
Qu'on  seul  hui  pas  entraîne  de  ttiu  pas  I 
De  bute  en  tsute  on  u/aurvoii,  on  Eliue; 
On  se  raccroche,  ou  tombe  an  précipice. 

(La  PniJi).  lo. 

S'^parw  et  ««perdre,  usitée  dans  tous  le»  gen-" 
.  res  du  style,  diffèrent  du  'moins  au  plus.  S'iga- 
,  rtr.  c'est  donner  à  cillé ,  se  détourner  où  s'écarter 
du  bon  chemin;  mail  peut-être  s'y  reconnaît-on 
encore  et  sait-on  comment  rentrer  dans  la  bonne 
Toie,aupeut-étrearriTera-t-on  néanmoins,  quoi- 
que d'une  manière  détournée  at  plus  lente.  5e 
perdre ,  c'est  s'égarer  sana  retour  et  sans  espé- 
rance, au  point  de  perdre  la  tramontane,  d'Ctl* 
désorienté,. de  ne  savoir  plus  oil  on  eatniqtte 
Mre  pour  sortir  d'embarras.  >  Je  m'égarai  il 
bien  que  Je  perdia  réellement  pluu'eurs  fois  ma 
route.,..  Je  me  plus  ai  fort  en  ce  lieu  et  f  y  lia 
tant  de  toura,que  je  ma  perdit  enfin  toute  Ut.» 
J.  J.  ■  Dans  le  monde,  ai  l'on  ne  m  ptid,  an 
moins  on  l'igart  souvent.  >  FLicn.  ■  "' 
aviez  gagé  pour  l'alfirmative,  i 
aident,  sinon  pour  ])«rdH,  ai 
égaré.  ■  Uals.  ■  II  s'ellorce  d'où 
cet  ami  qui  ae  dérange ,  qui  l'^gnr 
BoDKD.  ■  N'envisagez  point  l'ave, 
^fore  et  on  f'y  perd  quand  on  le  regarde.  ■  7ix. 
On  ^4gare  par  distraction  dans  lea  rues  d'unt 
Tille  qu'on  connaît  asseï  bien  ;  on  ta  perd  dans 
un  labyrinthe.  L'homme  la  plus  sage  figon 
queiquetoit;  a'U*«.p«rd,  il  n'a  plut  de  titre  i  te 


la  tiendriez  votre 
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STHONYMES  À  RADICAUX.  filYERS. 


-agOM.  —  C«*t  la  mlKg  rapport  qai  ei!sl«  ivî- 
liemmenl entre  tel  lerbt*  texilt  égartr  tl  perdre. 
Daasrinjrnil  deDcstouchet,  Donntadit  i'Pu- 
quio  en  parlani  da  Gèioata  : 

Uilrll  bol  que  ccl  bomma  litpv^»  la  nlion. 
A  quoi  PMqain  Tépoiid  : 

Elle  m  blcD  igarit. 

PBACAS,  TUmiLTB,  TACARK.  Lldée  de 
bruit  bit  par  quelqu'un  e«t  oommuna  à  cw  troi* 

Haû  fiaw ,  du  Utin  fratigere,  fraetum,  briier , 
rompre,  ou  de  la  prépositiao  italienne  fra  et  du 
Utiaquaiiart,  secouer,  agiter  forteoient,  mar- 
que UQ  grand  bruit.  TumuUt,  en  Istin  tumulliu, 
qui  veut  dire  aussi  troubla,  accumulation,  al- 
Ouence  de  monde,  exprime  la  bruit  conTua  d'une 
foule,  d'uQ  certain  nombre  de  penonnea.  Ta- 
ewme,  d'une  origine  incertaine,  mais  tris-proba- 
lilemenl Tulgaire ,  appartiontau  langajge  commuu 
ei  aignifie  un  bruit  degeni du  peupla  qui  tempt- 
lent  ou  font  tapage. 

■  Si  Alcililade  fait  ani  enferi  autant  de  fn«u 
qu'il  en  a  (ait  toute  sa  TÏa  sur  la  terre ,  ce  ne  aéra 
phia  ici  le  roramoe  du  silence.  >  Hercuis  i  Cha- 
roii.  Fia.  «  M.  la  comte  des  Gairets  tait  tant  de 
fraeai,  qu'on  n'entendrait  pai  tonner  dani  la 
salle.  ■  DtST.  ■  Ces  arenluras  (tek  auicidea)  fout 
uay^Koi  terrible  le  premier  jour,  et  quand  les 
biens  du  mort  «ont  partagea ,  on  n'en  parle  plus.* 

El  Tolli  qn'oQ  U  chaue  aree  un  tnaifriUtu, 
A  enia  qu'elle  manque  I  parler  V>ucglu.  Uoi.. 
n  (le  coq)  tBbtluil,dlt-ll,IeiaaiuaaTeD*e>biBa, 

Paiianl  tel  bruit  el  lei/raou 
Quanal,  qui  irtca  ani  dieux  da  Bourse  me  pique, 

En  al  pris  la  Tuile  da  peur.  Lu, 

■  Le  maréciial  de  Villeroï  [quand  parut  la  Fo- 
lifiynodie]  Bt  tant  de  manégea ,  de  déulamations , 
de  tintamarre,  entratiia.par  ses  tiolaucee  tant  de 
gens  k  n'osar  ne  pas  crier  en  écho ,  que  il.  le  due 
4'OrUans  ne  Toulut.pos  pour  Ua  Saint-Pierre  ré- 
sister A  e«  tumulte.  >  S.  S.  >  Cependaut  (ont  la 
[alûs  (da  Pfgmalion)  est  plein  d'un  lumulteat- 
Ireiu;  OD  entend  partout  lea  cria  de  caui  quidi- 
aent  :  Le  roi  eit  mort.  ■  Sis.  ■  La  nuit  de  U 
SaiDt-Birtbétemj ,  toutea  lea  maiaonsdes  proles- 
tants furent  forcée*  et  ourerias  en  même  tempt. 
L'amiral  de  CoUgn^,  ^armé  du  tunuJfe,  sauta 
d«  ton  lit.  ■  Volt.  ■  C'est  ici  (à  Fontainebleau , 
oJk  on  célébrait  lei  noeai  de  Louis  XV)  un  bruit, 
nn^acQs,  une  preaae,  un  tumiiIM époatantable.a 
la.  ■  Au  milieu  da  tout  ce  tumiUa,  prenez  garde 
de  n'être  pas  tronblia.  ■  Bon. 

Quel  btnll  senins  t  quels  cria  1  Je  «nU  qu'en  cette 
TlUa 


a  Le  diable  Tient  faire  un  tocarme  de  lutin 
dans  û  maison ,  et  easM  toutes  les  Titrea.i  Volt. 
■  C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se 
défier  d'une  femme  et  de  U  tourmenter,...  Cela 
voua  lïit  tODger  i  mal;  et  ce  sont  souTent  li 
maris  qui ,  avec  teuri  voeamet ,  m  font  aui-ml 
uies  ce  qu'ils  sont.  ■  Hol. 
Eu  quul  blesse  le  clei  uoa  tiiile  bonutte 
PuBi  ea  taire  m  mcwjm  à  doos  ron^N  la  lt)a! 


(Mercure  éOéanlUs  ilaiu  An^iirytm),  Id. 
Ttrei  donc  (les  pclili  cbleoB).  Quels  HworiHt/ 
Ils  ont  plist  pmIodL. 

(Dandln  dans  le*  PlaUiart).  Ric, 
Ici  mal  i  propos  laira  esprit  sa  geDdsrme  ; 
Le  mal  est  donc  bien  gnod  pour  (Wre  un  tel  m- 
larmtf  tUOB. 

Le  ftaeai  est  remarquable  par  sa  ion»,  sa 
violence,  son  éclat;  le  tutimlie  par  Le  désordre, 
par  le  mélange  d'une  multitude  de  cris;  caconne 
ne  se  dit  que  dans  le  discours  (amitier  on  en  pai- 
laat  de  gsos  du  commun. 

Les  personnes  emportées  font  souvent  un  fr»' 
eai  terrible ,  un  fraàu  i  épouvanter  ou  au  moine 
i  étourdir  tout  la  monde;  le  repos  des  villes  mal 
policées  est  Eouvent  troublé  par  det  tumalfej  ;  il 
j  a  MUTcnl  du  vocanna  dans  lae  maiaana  de  dé- 
bauche et  dan*  le*  petiu  ménagea  mal  unis. 

FRÉQUENTER,  HAima.  (PRATIQUER,  COU< 
RIB).  On  Mipiinte ,  on  hanM  le*  liaui  ou  les  per- 
sonnes ,  uns  leiquel*  ou  cbei  lesquellea  on  ta 
souvent, 

FréqutnUr  est  le  latin  fre^uentan ,  qui  a  la 
même  tens.  ffanier  paraît  venir  de  l'allemand 
Aandelii ,  traiter  avec  quelqu'un ,  avoir  avec  quel- 
qu'un commerce,  liaison,  habitude. 

Fr^tunlfT  se  dit  proprement  des  lieux,  de* 
lieui  qu'on  visite  de  temps  en  temps,  et  dan* 
tous  les  c»  il  est  plus  noble.  Fréquenter  les  sa- 
ciemsnts  (ACiD.)  on  Lee  autels  (Boord.}.  <  Le* 
Hollandais  friqumttitt  las  mers  du  nord  pour  la 
pécbe  de  la  baleine.  •  Bawj.  >  Un  auteur  drama- 
tique doit  consulter  aéax  qui  (réqueitttnl  assldQ- 
meul  la*  spectacle*.  »  Volt.  Au  contraire,  on 
Aanle  plutAt  le*  personnes ,  lea  personnes  avee 
lesquelles  on  vit,  et  ce  mot  est  toujour*,  sinon 
pris  en  mauvaise  part,  au  moins  familier,  ou  ex- 
primant une  manière  d'étra  avec  las  geits  fami- 
liéra.  Suivant  l'Académie,  hatOer,  c'eat  visiter 
souvent  et  familièrement ,  et  hoMiis  ne  se  prend 
guère  qu'en  mauvalee  part.  BaMtr  maoraise 
compagnie  (Raon. ,  But.) ,  les  sot*  (Volt.)  ,  les 
vaurien*  (In.).  «  Moi ,  qne  j'aille  chercher  un  pa- 
reil bommel  que  je  la  vois!  qua  je  le  hanlet 
Rouueau  vous  a-t-il  donc  paru  hcile  en  liaison 
au  point  d'aller  chercher  la  /r^tienWiait  des  mi- 
chantsTs  J.  I.  —  «Les  oiieaui  appelée  cbera- 
lien  fréquetUtnt  lea  bord*  des  étangs  et  des  riviè- 
res. >  Borr.  •  Bélon  dit  que  les  deux  espèces,  le 
béroD  blanc  et  le  héron  gria ,  se  hantent  et  sont 
amies  jusqu'à  partager  quelquefbii  la  même  aire 
pour  y  élever  en  commua  leurs  petits.  >  lo. 

Outre  cela,  /Mquenler  marqua  simplement  la 
friTtntt  de*  visites  d'une  seule  personne  on  le 
grand  nombre  de  personnes  qui  viiitent  un  lieu; 
11  n'emporte  paa  comme  hanter  l'idée  de  ce  qu'on 
devient,  des  qualité»  qu'on  contracte  dans  ks  : 
lieux  ou  auprès  de*  personnes.  Dis-moi  qui  lu 
honWr,  et  je  te  dirai  qui  tu  es.  On  a  kanttf  les 
Toirea,  quand,  i  force  de  vivre  dans  le  mionde, 
on  en  connaît  et  on  eu  emploie  toute*  les  auper- 
eheries  et  toutes  les  rusai.  >  Sa  &ottar  au  pilier . 
c'est  prendre  le*  mauvaise*  tu^tudai  de  cens 
qu'oB  htmtê.  ■  Acao, 


lyGoot^le 


MmuMKfiftTB: 


t  Iw  fÊontuuf  tfM 
TOni  fréqMnltM.  .Twrtiifi  vaU  iuir  U  .femma 
d'Orgon.  Orgon  l'y  oppoM  : 
NoD,  en  dfplt  Je'linn  nn  li/î<j»M»if«, 
It  Je  TCDi  qii'i kwla  hoBvino  cBC'Qll YOOi Tola. 

■  n  D>  ■  pu  unFourcanpuo  IXimogM  gue  je 
Si  (MiODtiHa;  )•  M  /MlguHlaû  qu'eux  d«iu  le 
tempt  que  J"j  £(tii ,  et  j'4T»i>  l'hotmeur  de  tous 

lumaui  da  touW  «tpèM,  des  fp«ndi,  des  petiu , 
dM  libcrtiu.  dM  piiUmopliei;  qv'ili  dioUreut  en 
fttbllc  M  qu'ili  ptuHDt  de  moi.  ■  I.  J.  Jttii  tou* 
preoex  leidilauU,  lei  maoilrw  ia  pooMr  et  d'agir 
d«a  p*(HDaM  que  Mus  AdaMi.  «  Voui  fitn  fsu , 
non  suri,  tMa  toaUê  wt  âuuaisiu;  et  £Aie 
TMii  est  «MU  depuii  qtn  toiu  toui  nâlei  de 
tanM-  Ik  nebiesoe.  >  .Mae  Jniudiiltt  dus  le 
Amif^mw  f»ith'tft»wm<.  itai,. 


»  ilfcoHMarplMec  *M)e«ilaâ*riie>. 


>  Tmiadhuà  Hue  du  CUtdrt  <f u'elle  n'a  jcûid- 
menci  la  rilieiiiOD  qu'aprta  unit  hanti  la  mal' 
■atwtiooate  lHfa*itiieBi.  ■  Volt.  —  Celui  iiul 
fMfiWMï  1m  égliM*  peut  y  alUr  pour  du  motits 
d(nogM»iianUgio&,«lA'aToitricii  d'un.kommc 
d'igliM.<Hoitpète(i»ucJerattijpocrite)f|régu«n- 
Mil  le*  iglitm  el  portait  ud  nnaira  de  quinu  d1- 
ÊtiMt*  LcB.  ■  Lw  IU1«*  da  Hiote,  pour  ne  poiu 
IMcdtedelaBfit,  ne.frdqtwa((NmiJam&iirigLtu.> 
TâLT.  Celui  4pii  Jkmm  Ue^glite»  t*l  UD  dtTot  : 
Je  le  toonooDe  enaar  d'tim  «■  pen  libeitUii 
'   1 40:11  ikwUjM^gliH*'. 


rarraiM,  futile.  Spithiu»  «pplicaUse  aux 
■ihoHe  qui  manqueiu  de  valeur.,  de  censidéra- 
tion,  d'iBporlance.et  enauite  au  pirMones  ^i 
font  cas  ou  ■'occupaot  de  paiaiUwcluMOi. 

FHitU,  fTitalm,  de  /naw  (J'aà  aetre  notr 
fiiMt),  neUce  as  muMw,  ao  potuiiàre,  «0- 

4.  Prmiifatr  isMt  eutMlnDWiU  *Êmtr  «ae 
peiMMiM,  nali  nm  pii  d«  iniBiA»  i  an  pnodr* 
«iwlqiM  chMc,  i  lui  déieoir  Hoiblabli;  c'est  Mre  an 
.^er  louient  ebei  die,  et  )ikr  laile  la  conninre, 
comme  on  eonntlt  une  cboee  par  i^rratija*  on  mw 
diDie  donl  on  nue.  ■  Ce)  wua prat^u* tMtmOBB- 
H.  ponr  nTnlr  tft  igiinl  11  iiM  n|i»lilt  ■  Éiwe  ■  Ba- 
fcoBT  iifià/m»  piaiiaata  amei,  el  rtl  .dea  Mmi 
«Muitaa.i  Vair.'uMaieinvewfMiaaHefeDBHD*, 
«t  plu  >*  lii.WDiiiMi*  rruteiM'atdii£r«l..>:lD.  •» 
eamoMiUu  cardinal  da  EUU^a  .peindre  le*  pclnd- 
inui  pefionoagei  de  wn  Lempa  qu'il  anll  laui  pra- 
liqafi.  >  l'i.  ■  Xei  Homslni,  «a  iigiitrauaam  anc 
ira  Gaiildi  é  qui  'le  «manwrce  aialk  dmni  liée  de 
fraH^aar  pta»  taMilianoieol>tM''SteiB>tna ,  apfirIreQl 


laiMcal  Jelicst  Je  ne 

qailll»  lu  CBorml.  >  Lu. 

CrDlfii]  qu'an  ]n;e  n'ait  qil't  tkIrB  bonne  dbèra, 
Ou'l  biiire  Ig  paît  eomaie  an  tai  de  galaou. 


■  plu  «nrim  da 

lion,  loi  leat  paaa»  a(        _, 

thèquea,  et  4  vUilar  dca  aUiqiKMH.a  J..  J, 


AHOf. 

/uitlù,  da  fuMdtriT,  TipâBdm,a£ti  ditjd'abord 
dea  aaaaa  qui  ae  peuTcnt  ntanir  o«  qui  luaMOl 
icbapper  la  liqueur,  «t  par  «iWuiOB  da  tout  ce 
qui  est  aide  ou  rain.  Par  coatdqttaol  laa  objfi^ 
frivoUi  lODt  deilttgatellea,  et  la  o^Jata  fvtOm 
de»  riens;  les  premianM  «oatJiona  goe  ^ur 
l'amujMMDt  et  la  l)uliatfi;  laa  autre*  aoBt  in-  ' 
pnyret  i  tout,  d'une  ioutilitt  abaolna.  Oa  dît 
des  amusement*  (AciD.),  dei  bagataHea  (Lu.) 
{tistim,  aide  jlitile»cbiaajaM(Lafl.J,  d'Aluinidn 
fMUitét  (VqltO  '.U  frimlUi  da*  iilaisiia  (tUui.), 
el  la  fMiaU  da  la  aaolaatiqae  (Lis.>. 

Usa  ohteetioa  /h't«t«  aat  aiu*  raina  wfllwBla. 
aiBS  Itmaamaut  aolida;  ana  objection  ^ittil*  art 
aaaarawoa,  saaa aucun  fondement.  On  diacosr* 
JVtaoIc  *a  Mq>pan»  â  Am  cbosat  peu  gnfu ,  d'na 
iBtMt  niniraai  ub  dtuoim.fktti*  att  *iiila  da 

«Md. 

I>eaoiivr«(eaJWmIw«aBtiBUipcM*.'«lI.<at 
daraBu  it  fatùl*  d'éorir*  des  eboai»  midiaccaa, 
qu'M  adti  iuoMda.li'rai/HMlM,  «t.  ca  flui 
aococa  est  biao  pia,  de  Uaca*  aiûaaz  inntilaa.  ■ 
Tocr.'  t>aa  ourrasu  tMiUt  Mal  jUtoMablas. 
«  X'att  d'dcrin  wt  deaami  aoavmt'Wi  lil  «ittwr 
4u>  laquai  du  Ukraji**  payant  deatMOioggaa 
atflai  ^itUt^i  tact  la  feuille.  <  Tltaa. 

Jl  peut  r  noir  de  l'eaprit  «t  da  .l'agidmat 
dta*  et  vii  aat  /Hluk.  ■  La*  lUnoiru  .de 
Gnmntont  sont  de  Ions  le*  QTre*  frivoitt  le  pUa 
aerioUe  et  .la.plua  ingiaimix,  iXilP-  Lahârpe 
dit  an  parlant  dea  coDlu  da  Ae».:  «ffautanrt 
aellaaiàoaa  Tant  lotr  cumlMea  faa.a  ttlà  Jftotnd 
dan*  ce*  bagat^ae .  et  q«a-  qwalqui&ia  iei  par- 
laKKa  d'aaprit  et  Aa-méfMaifontfMAUnJBné 
de  fj  eiercar:  m  peut  mettra  d«  l'art  et  dn 
giAt  jusque  daai  «s  fVfeMid*  pPètHaa.'»-*  Voi- 
ture ,  né  arec  -nn  génfe  fHaota  «t  -hofla.  Dit  le 
premiar  qnl  tiABa  dana  cetW  «urara  <e  ta'litH- 
raiura  trancàiaa.'ffU  tlaH-Tana «pfèa^M «nade 
bommea  qni  OA-Wnatré  le  aitala  -de  -XanI*  HT , 
il  auialt  tté  obtSsl  Avoir -plna^^Mila^'etpaH.  ■ 
TûLT.'Haii  fl  n'ira  rien  ^wdTaitaavaBaBtifan* 
oe  qoi  est  jUtb.  Yottafra  trtite  fle-riWotftaaai 
mipHuBtu  lu  qvarenei  4a  jaeatoitBH  «t  do 
malioiïme.  ai  n  ajoute:  aTtus.lm  uprtli  aaiwi 
coDTalncu*  Sa  la  /WifNM  al  Ael'eitTvra^aaaade 
cas  disputes ,  pt»  TEtat  leM  -ttanqvilla. ■«  be 
fond  de  toute*  lu  BntKmijue  je  traite,  ^alq«e 
ratonnsble  qu'il  putise  «ra-an'arii-aa  tooave 
presque  enlièrentent  abaofM  par  la*  fWlfMt 
et  lu  aitr«Taga&caa  dont  fai  ta^owa  aoôi  de 
l'bsbilier.  >  J.  J. 

Vm  pera^ns  fWval*  ti'a  paa  la  ie«4«  ai- 
rieui,  ne  «'occupe  que  de  pelitaa  <d)osaa,  de 
plaiaira,  de  jeui,  n'esltma  et  n'aima  que  «a'qoi  . 
ail  l^r.  Tel  ilail,  auiTaat  Saint-Simon,  Coa- 
langet,  ■  un  deBesespriUfao11ea,gaîs.aKrAal)laa, 
qui  n:  produisent  quade  jûliubagatettea;  H^, 
picole ,  L  qui  rian  ne  coûtai!  que  la  contrainte  at 
i'tiude.  >  ■  C'mI  1  l'amusement  qu^l  'but  tan- 
jour*  revenir....  Si  U  nalure  ne  Bons  avait  latta 
un  peu  frivala,  dou>  *arion*trAs-malhatiren.> 
Volt.  Hais  une  personne  Rallie  ett  inepte,  incapa- 
ble, ou  oecupM  de  choie*touioi«eases.  Citait,  i 
en  csaira  Saint-SimoD ,  le  caracUre  de  Dangeaa 
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SnoifTHBS  X  BADICUnC  blTIRS. 


■  Mprit  u-dmoui  du  mUIoera,  trti-fuHU. 
trèa-ÎDCipibta  an  imtt  genre,  qal  na  m  rapaimit 
qo*  da  tant.  ■  ■  Qas  campl^aants  de  Louis  XIV 
i*  plut  IiTonsi,  le  inaréehtl  da  Villorqf,  ta] 
rkMane  ttm^eaaiUtia»  iàêM  la  flua/Mb-i 
■à«b.       

PDH  ,  iVITKI ,  iaWBL.  B'tt«%Mr  *  quel- 
'  qnemil.daqualstM  dusaqniMtoHqv'oaJuga 
ttcheui. 

Éhider  M  pU^tamM  dliTjnct  Au  Stat  au- 
tramcÉt,  et  doit  d'akord  Jtra  mu  ban  da  quei- 
lioa.  U'igaib^'cchapper  adisilaBuot  «t  uminc 
WOejMiuit  (nciDa  ludui,  Jeu>.  Or,  cette  idée 
da  détour  ouÙl,  d'eipédieut,  da  fintasème,  lui 
«A  toute  particulière.  Pbiloctète  avait  juré  ^. sa 
p«t  àÈaantit  laa  eeDdiea  d'BeccuJa^  il  éiud»  taa 
oacuMDt.,  00  ft^ppaal  du  j>iad  la  lein  à  l'endrait 
«i)«UMitaiaitt.(f:tiL}.  «Le  nanard  «it  creuier 
m  tacriar  mk  deai  iatuea,  })out  Audar  le* 
fiigi  du  rhaaionr.  a  la.  ■  Comma  la  partie 
a'aai  pu  igole,  il  ikut  asm  da  atnUaB^,  et 
éM*r  adroilaBwat  ie  malbaur  qui  ma  ctiorcbe.  ■ 
(Doa  Jnait).  Mol.  «Saqgeii  cberobar  daaa  rotra 
tflequel^HB  nouTCBU  dâleur ^tr  roua  li»r  de 
Mtla  ofluie,  à  trauiar  viel^us  bella  uisa  pour 
Aider  ici  Joi  fftaa  at  .pa.»ttis  ionDcaDle.  * 
^CaotpDaDdùijbteélique).  lo.  >  L'amour  aeul 
OU  dlMdar  l'arliRca  du  lalûrriniha.  ■  Mohieso. 
■  Laa  Humaioa  ibtièrÊ»t  U  acimca  do»  pilataa 
par  riaTaoïisn  d'uae  coriaioa  macbine.  >  Id. 
4  Le  eouail  Atda  Iat,npritaiitatioiu  de  la  bour- 
guiiie  par  daa  TdjMSUi^Dt  radraue  ne  peut 
Munar  Je  ûdiaulik  ■  J.  J.  ■  A  quoi  racoimaliru- 
ww  na  ooptùate  T  .A  radreug,  i  l'situce  anc 
laqiHiU«  il  dMêm  uoe  ionoa  raisoit;;  an  tour 
latte,  aubtii  et  prompt  qu'il  fera  pour  esquiver 
«ne  objBiâiaii  oolida.  a  Meait.  Oa  ibidt,  en 
onta,  daa«atiairu.{Piac.),  dof  di[S£uItéi(Iii.), 
daa  lai*  (Is.,  MoHtui),  uu  aiitonlâ  [Boatj, 
■M  puaitiM/PtQvcBio,]-,  usa  piopotitioA  {J.  J.). 


nna  bonta;  mai»  il  y  a  aonnot  (agoiaa,  louabU 
dTODDBpaetlni  t  Mier  le  «ombat.  On  faft  na 
raentre;  11  «tEraje  :  on  rfotie  ha  «Ata  de  sa 
nga;  on  lea  qtprttienda.  Oma  'feinme,  daai 
dK  '8'UB    jriow  -qu<eUiB    tnits    dt 


entl«raUm-iMt 


VaiiJuwa  dgiude  k  BillaaiiiiiM  ua  périllvi- 
deirt,qmnd<ù«)al«t: 

VetlreiTeiB,  ri)|»eT,  et^^iTW— ■<  mi  i  im 

QDeiiiB'{ien«taruarMhina<c«U*a  «oh. 

.MtMBattlML  B>M. 

DtoiUann.iWr  naïqwa  TliM^tèle^ld'Aa- 
FMHaMBt  ê»  -k  port  da  ei^ot;  '«alui.«i  -bb  ta 
dtema  faa  ■awhoiaa  4u  nal,  maâ  il  irin 
éUgM  en  coonal,  SMJwitU'foMBdnmoI.s.la 

qu'il  4St-pOKÎblB,«t 
^uA  jaoqifi  r-omWa'de  la  mifpuiM.  >  iBonu. 
éviter  oiprime  si  peu  l'actian ,  l'artfanr,  lai  'ià- 
marobaaÂi  aujM,.qu'iL  ii^lfia.tiiialqna[eis  aim- 
flaMattia  bit  :d:actM4)pat  .an  aial,  ie  auocto, 
taaitit.qae/Wr4é^gDeaei>l«iiaatl'afroit  po*rir 
éahapper.K^aakria  dooger,  &lMt  n'r.paa  teot- 
/iur  le  jUnger,  c'etf  ne  pas  «V  w^Meei.  ■ 
■.Ileet  ■apoaaible.aïuhoBKnes^'Aaicr  J'er- 
[«■r  et Ja  doaJenr  qu'ils  /itiant,  b'ili  na  ee  4aa- 
THtf  oaiM  (énrae  k  Dieu  MUl.  s  Piac  >  Il  luit 
. éviter  la*  mauToia  eanapla*  oans  ftïke 
semUest  Je  la*  fUc.  >  Ifiax.  ■Un  «ijOige  n'eot 
pai  |ibit&t  .flni  qu^il  ea  enlMpreikd  au  uitra. 
AiDsi,  ae  _{w!tant  toiyciurs  lui-mËme,  il  ne  peut 
'ivittr,  il  porte  toujoan  arec  Loi  taa  incoo- 
tanw.  ■  Haas.  «  Lea  eodum  ivtâiU  laa  kupt 

B  fBVMl.  -  IB. 

DiTiniléi  TenseresH*  ou 


n  bienfait  oSsrt,(J.  JJ  '  [»''  dai  pritatat  [Id..  . 
dea  eioiua»  ils.),,  des  diCiiles  ^P.hfic,),  de*  chi-i 
eanai  (U-,  BÔonD.);  at  quand  il.s'^it  de  que»-' 
^D*,  OD  les  ifaida  Alliai,  en  les  dÉtourganl 
(Pasc.).  ou  par'uQ  cercle  soiu  Qa.(Fia.)-  | 

Bartent  ^w-  at  éniw. 

Od  pl^t  anse  toiiEoaat  Mta  lacfiti  oppà*t,«t' 
es  caiarMit  «tm  Tite«*«  ;  noaa  Ji^qmt  ^ropreBieDl 
eewT  qui  nous  poumuiTenL,  de  peur  d'flra  ptii 
.par  eux.  On  ùiitt  sa  ae  diiourcant,  ea  psuant 
i  cAti  (>  oid.,  bon  du  cliemin  )  :  noue  MUnu 
ytBprament  les  écueits,  de  peur  de  dooner  con- 
tra, de  le*  reDcoQtrer.  Qu/uil  ca  qu'un  hait; 
4H>  tfMl«'Gs  qu'on  ciaial.  Oa  [uùfiir  aversion,  , 
par  peur,  par  iurreur,  et  ce  mot  tuppoae  un 
jnal  prèMDt,  ceriaio,  eonnui  on  itiu  paréloi- 
Cnament  et  p»r  pruiUaca  un  mtlà  veair.paa- 
aitkle  ou  jmibable ,  «n  incOD^inJent  ou  un  mau- 
laie  allai  lointain  qu'oa  jirâvoil.  Oa^^t^  1* 
Iniail  parce  ^'oa  cei'aime  paa;  ou  l'àhlc  parce 
qu'un  au  jwlouta  les  *uïl«i  .pour  sa  .saniï.  On 
fuit  une  peaaBune  qu'on  .hait;  on  iniu  une  per- 
sonne da  qui  en  eraint  quelque  cliose  de  dès- 
^griable.  Jamais  un  militaire  na  doit  fui 


«■paraiMBl  (SonaD.),  un  niaonnemaol  {FiH.1,1     Airtei  aat  latin.,  furtaiiat  Xiim/«d«t,  gne., 

—  ■■•■•"■ Zû/ftvi£t(.  .La  prtmier  de  ce*  msU  appartient 

phitai41aiii.j«holqgie.at  4  Ibiiloira  romaine*; 
loMcond,  A  la  joribatogie  et  K  l'hialoire  grec- 
que*, n  y  araiC,  dit-oo,  dansls  Lsiium,  ua  bois 
couucri  au  Fariekj  et  pluaieur*  ville*  grec- 
que*, antre  autre*  Albènea,  avaint  des  cba- 
ptllea  al  de*  tOrdta  d^éet  aui  Eum^mdM.  <  La 
launmeiljN  fait  entandTs  aui  vainqueur*  de 
Panyiée  ,giM  le  sirHtmant  .de*  serpent*  des  ^- 
->«.._  Qresle,P*iiitbie.lgavin'ilaicQl  pis  pins 
lOnjés  da  Uipocl  des  Eittaéti^et  (en^eresses.... 
Cé*ar  jw  sent  ea  songe  comme  dicbiré  pêi  la* 
IbuetaTenaenudoB/ianu.  ■  UtHi. 

Suriit  Bal  doranu  nCbaz  immb  un  nom  comniun, 
at  relatif  i  la  prUique.  c'ssI-Mire  repr««entasl 
les  divinitte  dont  il  *'a^t  à  l'muvre„  comme  /k- 
rinua  au  laD.fMMir,, comme  paianmemtot  «ocn- 
jpAes  À  tourmenter  i^  coupaÛes.  ■  Le*  remords 
du  crime  ma  awiViaieDt  jisilout;  c'ilalanl  comme 
da*  JbriM  aUicbAos  ^  aa*c&tta,  qui  me  pour- 
auivjîant  et  ne  me  perweltadent  pas  ^'tve  nn 
.■matent  tracquiJta.  •  Jf  Aa*.  >  Jluïu*  m  vantait 
qu'il  «.vail  tnuiit  le  Mcret  d'altacber  A  Hilfllus 
un  remords  et  uoe/wn»  vengeresMj, qui  lui  re- 
comtati  qnasd  l'anBeni  e*t  li,  leculer  «trait  Idemandarait  la  atng  Inaocant  de  son  bAla  otda 


jïGoot^le 


'6t4 


DEtnUÈHB  PARTIE  : 


HU  uni.  ■  VniT.  Eaménidei. 
rMti  un  nom  propra  dont  U  pramière  lettre  ett 
toujoun  tth»  m^iuicule,  at  qui  ut  tHiorique,  qui 
exprima  1b  tiira  plutAt  que  U  foaclion  ïctaelJe- 
<  Au  lieu  de  djablst ,  les  Greei  eurent  Ati,  Erfa- 
Dis,  lei  Eum^mdM.  >  Volt.  •  Us  Phalwi»,  le« 
Busirii  m  moquaiant  atec  raison  des  bbles  de 
Certère  et  des  Euménidtt.  ■  Id.  <  Lei  EumAiidcf 
soot  la  troisième  pièce  que  la  bmille  des  Atrides 
ait  touraia  à  Eschyle.  ■  LàS.  >  Siklt  philoiopke, 
appliqut  au  itiu*  siècle,  est  une  espèce  dé  so- 
briquet, une  aorte  de  contre-vérili ,  oorome  1; 
nom  des  Ettm^nidti,  qui  par  lui-mime  désigoe 
la  douceur  itlabonli,  et  que  lei  Giecs,  peuple 
trÎToié  et  railleur,  avaignt  imagiat  pour  las  [U- 
tUi.  >  Id.  -~  ■  Le  obieo  Cerbère,  qui  aboie  de 
se*  troia  gueules.,  le*  trois  Parquas,  les  troia 
EumAiûlM  sont  dira  imaginations  ridicules  des 
Grec*.  Dieu  ae  m'a  point  apparu  :  il  aa  m'a 
point  montré  Alexandre  fouetté  par  trois  fu,ri*i 
de  l'enter  pour  aroir  lUt  mourir  ai  injustement 
CaUisthène.  >  Volt. 

Les  Eum^ntdai  sont  le*  ftaiti  de  l'eafer . 
dit  lea  furia  iarernsles  (Fiir.);  au  lieu  que  les 
furiu  sont  d'ordinure  appliquée! 
poursuivre ,  i,  punir  les  crimes ,  ou  bien  ce  sont 
des  penounagei  furieux  qui  ressemblent  i  di 
furia.  Tant  il  esl'Trai  que  le  mot  fitriit  s'e 
Tondu  dans  notre  tangua  où  il  est  tout  i  faii 
Uiuel  et  se  dit  particulièrement  bien  eu  prose, 
pendant  que  celui  d'Euménidtt  a  garde  avec  ui 
air  étranger  sa  signifloatiou  mythologique  rigou- 
rensa ,  et  s'emploie  plus  volontiers  eu  poésie 
Eumrnida,  Titaaz  ;  Mjrei  lei  met  dieiu  ; 
Kccoaiti  de  l'enter  en  eu  horribles  lieux..., 
Ab  1  le  barbare  ipproche  ;  11  rlcBt  ;  ses  pas  Impiea 
Sont  à  mes  jeui  laogeun  eaUiurei  dai  Ji^ri 
{Ë,ecCrs.)  Voi 
■  Pompée  s'andort.  Alors  l'image  de  Julie,  per- 
çant la  terre,  seprésenle.àluiconiina  i      ' 
iLir  un  tombeau  qui  vomit  des  feux  :  Ôa  me 
iratna,dtt-elie,  de  l'Elysée  dans  le  Tartare.  J'ai 
vu  les  Eumtfnidei  s'armar  de  toithes  empoison- 
nées.... >liAilK. 

■  Il  mit  le  mari  en  Tureur.  ToilA  don  Aoasta- 
sio  qui  perd  le  Jugement  :  il  semble  que  les  fu- 
ria l'agitent,  t  Las,  ■  Que  préleud  celle  furie 
(uoe  tetome  furibonde)?  que  la  jalousie  est  al- 
freuse  I  ■  Volt.  ■  Cette  furit  de  Tbéodora  fui 
decLirée  sainte,  et  ou  a  longtemps  célébré  m 
fête  dans  l'Eglise  grecque.  >  lo.  •  Ce  forcené 
Clodins,  celte  fUrie,  oe  cessait  de  répéter  dm» 
ses  harangues  que  tout  ce  qu'il  faisait  coutra  Ci~ 
céroD ,  c'était  de  l'aveu  de  Pompée.  ■  Las.  ■  Sur 
le  tbéiire  grec,  Oreite,  poursuivi  par  Iw  furia, 
devait  tomber  dans  les  convulsion*.  >  Varm, 

Dans  la  PhMMle,  Lucaio  tait  dire  par  le  tri- 
bun Uélallus  i  César ,  <pù  va  piller  Le  tréaor  du 
temple  de  Saturne  ;  >  Tu  n'ouvriras  Ms  portes 
qu'après  m'avoir  paroi  le  sein,  et  tu  n'empor- 
teras les  dépouiiGw  du  temple  que  aouillé  du 
sang  d'un  tribun;  tu  sais  si  las  dieux  taiaseni 
violer  impunément  cette  dignité  sainte,  et  si  les 
Ëum^idtf  l'ont  Tancée  de  l'iiapiété  de  Crassus.» 


Entais,  qui  m'aiieodei,  Euoùiûdit,  TaHare, 
Je  ne  vous  cnindrat  point. 

(Sopbonisbe).  Toii. 
Htirtstret,  confldenia,  demeiiiqneS  perédea 
Y  lasseM  <aai  enlet*}  sous  les  fouets  tes  bits  des 
SuminUti.  Lt'. 

El  si  les  plies  fuMinJu  . 
Pour  réveiller  dos  parricides 
Tomes  trois  ne  lorteal  d'enin. 

Va  hire  1  U  moliié  des  hommes 

Ifnonr  que  c'est  que  le  Ter.  Hua. 

FURIEUX.  lfAHUQUE,LDHATI(tOe.  Oui  net» 

possède  pas,  qui  parle  ou  agit  de  manière  1  Uk 

■  qu'il  n'a  pas  l'uwge  plein  et  réguli»  de  se« 

lacultéB. 

s'en  rapportait  il'étjmblogie,  /torieuset 
maniaqw  seraient  tout  A  fait  synonymes;  car 
eu  latin  signifie  exactement  U  mène  chon 
que  (iLciiia  cQ  grec,  une  grande  colère.  Uai* 
mante,  dans  notre  langue . commune ,  u'a  pas 
gardé  sa  valeur  originelle.  Au  lieu  que  le  farievtt 
peut  pas  maîtriser  ses  mouvetnents,  se  con- 
lir,  le  maniaqvt  est  iacap^le  de  diriger  son 
flUlgïQce ,  et  eitravague.  La  violence  est  le 
caractère  de  l'un ,  on  se  met  en  garde  contra  aca 
entreprises;  U  déraiaoa  est  c*Iui  de  l'autre,  on 
le  plaint  ou  on  en  rit.  •  La  chaleur  d'un  écrivain 
qui  eilravague  est  le  jeu  d'un  bateleur  qui  fait 
la  maniaque  pour  assembler  la  foula.  ■  Mabu. 
■  Nous  tsudra-t-il  consacrer  des  ognons  et  des 
chat) ,  et  adorer  ce  que  nous  mangeons ,  parce 
que  les  Egyptieus  ont  été  asael  inaniaquet  pour 
en  user  aiusiî  i  Yolt.  ■  X>a  moyen  de  diminuer 
le  nombre  dV  maniaques  aet  d'abandonner  cette 
maladie  ds  l'esprit  ail  régime  de  la  raison  qui 
éclaire.  >  1d. 

Le  lunaliqM,  Ittnolicus,  qni  subit  le*  io- 
nuences  de  la  lune,  est  un  maiti:a4ii«  A  accès 
périodiques,  qui  tantûl  est  privé  et  («ntût  jouit 
de  90n  bon  sens,  un  maniaque  capricieux ,  fan- 
tasque. Le  maniaque  pent  l'être  sans  intemip- 
. ion.  et  il  ne  passa  pas  allematlvamant,  A  des 
intertaltes  presqus  égaux,  d'un  élat  èun  autre. 
Du  reste ,  lunoiigue  ne  se  dit  plus  guère,  mime 
familièrement ,  depuis  que  l'astrologie  e»t  lotale- 
ent  décréditée 

FUTUR,  i  VENIR.  Ces  eipreMions  servent  i 
qualifier  ce  qui  n'est  pas  encore ,  ce  qui  arriver* 
après  la  temps  préMDl.  La  vie /Wure,  la  vie  Aosnir. 
Futur,  latin  fHlunu,  qui  sera,  aunegrande 
force  d'affirmation  et  désigne  )ine  chose  qui  sera 
infailliblement.  A  eerlir,  aucoalraire,  suppose 
iel'iniianitirde;  car  il  signîlle  ce  qui  est  d  «nir 
}U  i  arriver,  chose  qui,  comme  ce  qui  est  A 
faire  ou  à  nvoir ,  peut-être  sera  el  paul-ètre  ne 
sera  pas.  On  dira  donc  la  vie  ^lure,  et  une  vie  d 
vtniri  le  dogme  de  la  vie  ^tur»,  et  l'idée  ou 
l'espérance  d'une  vie  à  o«sr.  —  «  M^ae  n^  ja- 
mais parié  d'une  vie  à  «nir.  S'il  connainait  la 
vie  ^lar»,  pourquoi  n'«rt-il  pas  eipresrfment 
éialé  ce  dogme  T  ■  Volt.  —  «  La  foi  de*  peines  « 
des  récompenses /U<VT(t.«  UMS.'a  Le  remède  de 
la  pénitence  prévient  le  mal  à  wnir.  •  fiosa.  le 
mal  d  venir,  e'esl-è-dlra  loi  le  mal  qui  auatt  pu 
Tenir  on  arriver,  mais  qui  n'eal  point  Vttâu  ou 
uriré ,  srie*  k  1>  pénitHHW. 
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.  9'agit-U  da  ptMietisni,  «t  de  pTidielioDs  Traiu 
on  ragardéu'  oomma  tellM ,  ^lur  est  le  leut  mot 
à  employor.  Jtetu-Chritt  uiQonce  les  mystères 
/Wlwi  (Hâbs.);  pu  certalna  iTertissemsiits,  il 
ftùMil  Toir  eux  lait»  leur  perte  fUlun  (Btm.);  au 
jardin  de*  OUTÏen  il  dleouTnit  dens  u  pensie 
Iw  naxa'fufwn  de  son  Ssltse  (Uui.).  ■VoiU  ce 
qn'il  nous  a  réréli  de  notre  gloire  fntt 


prophiUs  piédisaienl  aui  Juib  lenri  malhaurs 
fittun  (BoH.)-  —  Haie  s'il  est  question  d'espé- 
Tance*  ou  de  projets  dont  la  réalisation  soit  dou- 
teuse, d  venir  conrieut  seul  i  sou  tour.  Un 
pêchsur  préKre  l'aspiranca  incertaiue  d'une 
grlced'vmirau  salut  gisent  qui  s'offre  1  lui 
{Mass.}',  ilfoudB  li-deisus  uue  Tsiae  esp^rancs 
de  conrersion  d  venir  (1d.)  ;  il  m  promet  toqjoon 
mn  duDgemsDt  d  venir  (Ip.}.  ■  Nous  samines  plus 
teosililes  aux  hesoins  présents  que  flattés  des 
aiantafes  d  vtnir,  et  toujours  Incertoius  par  \i. 
intme.  *  Volt.  ■  Le  Dauphin  ne  'formait  pas  de 
projets  A  vt*ir,  si  ordinaires  aux  hommes  et  si 
■niritables  à  Fimagioatiou.  ■  Bourb.  ■  Tous  ces 
biens  d  venir  semblent  autant  de  chansons.  ■ 
KoL.  (  Pour  on  bien  d  tenir  et  incertain ,  les 
Dmatears  ont  bien  tousjouri  des  spécieux  et  plau- 
sibles tiltree.  ■  Cunn. 

D'une  part,  des  prédictions  hasardtei,  des  pré- 
sages values,  de  simples  conjectures  font  con- 
naître les  choses  d  tenir,  et  non  les  choses  fitta- 
re*  :  t'astrooemie  prédit  des  choses  ftitura , 
WTOir  de*  éclipses,  des  coujODCiions ,  de*  re- 
tours^ cliOMe  ni  certainement  arrireront  ;  mais 
la  philosophie  de  l'histoire  cherche  i  prévoir  des 
dUMS  d  venir,  des  révolutious ,  des  événements, 
dea  guerres,  qui  pourront  bien  aToir  lieu  ou 
anirer.  D'autre  part,  quand  les  biens  qu'on 
e^re  sont  assurés ,  ce  sont,  proprement  des 
bien*  futurs .'  -^  Nous  ne  poufoni  lire  heureux 
qne  par  une  foi  tîto,  et  par  une  forte  espérance 
qui  nous  tasse  jouir  par  arance  des  biens  /Wurs  j 

Futur  signifie  Doo-saulement  quelqne  chose 
de  plus  certain,   mais  aussi  quelque  chose  de 
moins  étendu  et  de  moins  éLeignéi  c'est  pourquoi 
on  dit ,  sn  partant  de  gens  qui  ront  bientAt 
marier,  Ittfutwrt  époux,  et  leur  pcsiéritt  d< 
ni>.  Gendre  /uiur,  le  futur  régent,  le  /«fur 
de  Prusse  (Volt.). 

futur  est  aussi  un  terme  [dus  synthétique  et 
plu*  abstrait.  On  dira  platAt  le  sîtele  /ulw,  et 


les  siècles  d  venir.  Sikle  ^ihir  dés^e  d'un  seul 
coup  ce  que  siècles  d  tenir  développe  et  déroule 
yeux.  ■  Cette  nmon  parbjte  nous  sera  don- 
u  siftele  /uAir.  >  Boss.  ■  La  peine  des  dam- 
nés s'étendra  jusque  dan*  l'i&mensité  des  ùèdes 

Bi  ce  non  reepeetsble , 
Ce  nom  dont  l'imlfers  aime  è  ■'eutreLenir, 
Pstse  de  booehe  en  boucbe  aux  liècles  à  huit. 
Cest  sIdsI  qu'on  dir*  ebei  la  race/ttan.  Tolt. 
Cas  deux  expressions ,  ftUvr  tià  venir,  coBal- 
dérées  juiqn'ici  comme  adjectires  l'une  et  l'autre. 
Mut  plus  ordinal  remuent,  la  première  adjectira, 
la  seconde  subalantire  et  écrite  d'un  seul  mot, 
r.  «  Attaquer  la  vérité  d'un  OOTWtr,  et  l'é- 
ternité des  peines  (tUuret.  *  lUta.  t  Non-seule- 
msat  le  boeuf  Apis  prédisait  l'avenir  par  l'qtpélit 
ou  le  dégoût  qu'il  témoignait,  en  mangeant  aaa 
foin,  mais  il  beuglait  les  choses  fulurst  arec  une 
grande  éloquencOi;  »  Volt. 

Hais,  de  même  qu'on  dit  adJectÎTement,  les  cho  • 
ses  d  venir,  auquel  cas  il  y  a  synonymie  entre  à 
iwr  et  futur,  ainsi  qu'on  l'a  tu  au  oommence- 
mt  de  cet  article,  de  même  futur,  de  son  cGté, 
prend  bien  aussi  dans  la  signification  substao- 
_.  'e,  le  futur,  et  alors  les  deux  mots  sont,  de 
nouveau  synonymes  :  le  fbiur,  rtwenir. 
Ils  dîfTèrent  toujours  de  la  même  manière. 
Le  futur,  c'est  ce  qui  serasârament;  rovenir, 
,  est  ce  qui  pourra  bien  être  et  ce  qui ,  comme 
tel ,  donne  lieu  à  nos  conjectures  et  i  nos  espé- 
rances. K  C'est  un  instinct  naturel  à  tons  ceux 
qui  souffrent  de  chercher  dans  Tovenir  la  coDso- 
latiou  et  le  remède  du  présent.  Nous  nous  taisons 
cbarjne  de  notre  eapérance,  quoique  aouvent 
l'y  ait  rien  dans  te  fulw  qui  noue  doive. être 
lavorable.  L'incertitude  même  de  l'avenir  nont 
est  utile.  ■  Boom).  La  grammaire  dit  fiitur  parce 
qu'elle  considère  l'ordre  idéal  et  nécessaire  des 
temps  ;  la  morale  dit  ovemV ,  parce  qu'eUe  consi- 
dère surtout  l'ordre  effectif  et  incertain  des  évé- 
nementt. 

D'ailleurs,  le  substantif  fWur,  presque  exolo- 
sivemeul  usité  dans  le  dogmatique,  parait  pure- 
ment formel  et  relatif  au  temps  dont  il  marque 
une  division;  avenir  est  matériel,  c'est-i-dire 
qu'il  regafde  les  choses  et  les  événement*  qm 
auront  lieu  dans  celte  portion  de  la  durée.  On 
dît,  dans  le  fWur  (Boss. ,  Bouan.)  :  «  Dieu  voit-il 
le  futur  comme  futur  ou  oomme  ptésentT»  Volt. 
Hais,  on  dit,  un  bel,  un  brillant,  un  heureux 


SiOEB,  Piim.  CflOTenlr  avec  quelqu'un^ 
dé)tt  une  contestation,  que  celui  des  deux  qui 
se  tnavera  démenti  par  le  lait,  payera  è  l'autre 
une  somme  ou  quelque  autre  chose. 

Dne  première  différence  a  été  prcfMèe  par 
Condillae  dan*  le*  termes  suivant*  : 

■  La  gageure  porte  plus  sur  la  okose  qu'on 
préiume  devoir  Itre  on  devoir  arriver,  et  le  port 


sur  la  somme  qu'on  hasarde.  Que  jdjW-vonst 
queUe  est  votre  gagettri?  signifie  quelle  est  la 
proposition  que  vous  avancei,  et  pour  laqueUe 
vous  hasarde*  ou  voua  Sies  disposé  k  hasarder 
une  BommeT  Que  poriM-vouaî  quel  est  votre 
pari P  signifie  combien,  quelle  somme  hasardex- 
voûs,  pour  soutenir  la  proposition  qne  vous  ave< 
avancéet  Ce»  deux  mots  révaîLleat  donc  les  mé- 
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IDH  idées ,  «un  to»  I^  1''**'  principale  Mt 
b  ehoM  qu'on  iflhnie,  «t  itat  l'sot™  «'«*  !■ 
Mmm  qo'on  risqoe,  Toili  pourquoi  on  «Bt  ■■ 
jCTi  porfer  et  port,  et  jamtU  (rayer  ni  gagtwn. 
En  elTot  le»  jooems  ne  sOnt  occupé»  de  u  (fo) 
arriTer*  que  pirea  qu'Us  »Oûl  occupée  plae  P»r- 
ticulitremeDt  de  e»  qui  ert  4  perdre  et  à  gigner. 
Il  me  semble  donc  que  gagtr  et  gagmn  wm  pré- 
finblei.  lorsqTfoTi  Ttut,  «ans  rien  riîtpier ,  In- 
ipirer  de  Is  oonfisnce  pour  oa  qu'on  présuma  ;  at 
qu'an  contnire  porftr  et  pur»  loitt  i  préftrar , 
lonqa'il  y  s  piin  on  perte  i  tolre.  PsK»!  «  dit  : 
Ht  poimt  puiet  qwe  Die»  nt,  «*ert  parier  q»'«J 
i^w(  p«m;  periei  d*«  gii'il  e«  wiu  hétim.  H  est 
certaiD  qne  (fùffw  ne  eenll  pa»  »i  bien ,  parce 
qu'il  n'eiprime  pu  de  même  tout  ce  qutm  ri»- 
qtn  de  peidre.  >  — un  autra  patuge  de  Pascal 
CcmSnne  enoorS  tnîewl  le  snu  attribué  iei  1  flO- 
fo*.  «n  en  cerlsln  <[ae  Dieu  eft  ou  qu'il  n'est 
pas.  De  quelcM*peno[ierons-nooBTqoegof««- 
*oosf  par  rusDQ,  tous  oepoorei  assurer  ou  nier 
ni  l'un  ni  Tautre.  ■  Et  quant  il  paner,  on  Ait  il  y 
a  Sro*i  il  f  a  tout  à  parier  que;  aroir  l'inflm  i 
parier  que  (X.  i.)  \  dans  les  lelirn  prrniMt,  un 
neuTeUlsIs,  qui  s'est  ruiné  an  parité  écrit  t  un 
homme  :  «Je  tir»  prie  de  me  hire  le  plaisir 
de  ma  prêter  trente  pisloles;  car  je  tous  «TOua 
que  ces  port*  m'ont  fort  dérangé.  » 

Mail  «oici  une  autre  dUtireSM  pins  is^r- 
tute,  et  non  moins  réelle. 

Roua  tageom,  qoat^  nous  noiu  «npofrmtt, 
quand  nous  prenons  l'mgagemtM  de  faire  cariai' 
nés  choses ,  comptant  sur  notre  Ibrce  ou  notre  ha- 
Uleté.Noasparianr,  quand  dedeuiéTénemsnts 
qui  pauTnkl  psrnKemênt  lire ,  entra  lesquels  il 
y  a  on  il  paraît  y  aroirpont^,  nous  nous  décla- 
rons pour  celui-ci  du  pour  e«Ini-lt',  comptant 
sur  certaines  probabilité  on  sur  la  chance.  Calnî 
qui  gagt  est  acteur,  en  jeu  lui-même,  il  s'efforce 
de  gStgner  :  on  gagt  de  venir  i  bout  d'une  chose , 
c'est  un  défi,  tes  bergeri  de  ylrgile  çaçtnt  i  qui 
l'emportera  dans  l'art  de  chanter  ou  de  Jouer  de 
U  fidte;  dans  Latoctaine  la  tortue  gagt  arec  le 
Uérre  qu'elle  atteindra  le  but  tTant  lui,  at  Phé- 
bns  dit  à  Borèe  : 


■  Comme  disait  tm  jour  Kme  de  Lshyette,  on 
n'a  pas  gagi  d'être  parhlte.  >  Siv.  *  Je  reriens  à 
nos  lectures;  c'est  sans  préjudice  de  CUopitre 
quej'aii|a0^d'scheTer.>  iD.i  La  courtisane  Phryné 
aTaii  gagé  qu'alla  Tiendrait  à  bout  de  Xénocrate. 
Elle  ne  réussit  pas.  Les  jeunes  gens  contre  qui 
elle  avait  gagé  se  moquèrent  d'elle ,  et  la  pressèrent 
de  payer;  elle  leur  répondit  en  riant  :  J'ai  gagé 
queja  pourrais  bien  corrompra  un  homme,  mais 
non  pas  une  statue.  ■  Fin.  Celui  qui  pari*,  au 
contraire,  n'est  que  simple  spectateur,  «t  bit 
partie  de  la  galerie  ou  de  l'Msistanee;  il  préjuge 
de  tsiu  dont  il  ne  peut  répondre  pertoonellement, 
qui  ne  détendent  pas  de  lui,  mais  dn  hasard  ou  de 
causes  étrmgéres.  C'est  ainsi  qu'au  jeu  on  parie 
pour  tel  ou  ld  cdté  ;  c'est  ainsi  qu'on  parie  k  l'oc- 
casioD  d'un  combat  de  coq*  ou  d'una  eouraeda  cbe< 
Tita,  que  celiU-ci  on  celui-li  aéra  ninqueur.  R 


y  adet  sotmDitttiqviatnCBBsntparâMVa- 
rù  Isori  prMinians  sur  les  événement*  poùia 
[Hdhtmi).).  ■  Il  y  a  tout  i  porûr  qoe  la  oaiu' 
'    Turte,  dan*  bRuerr*  prétnm,  I«ra  emsa 
mimw   aTee   oeUa    d9  Vienne.  >   IB.   ■  n 
guuTCTMr  les  enfen-,  je  parisfwê*  poar  toi  : 
PlutoB  la  hra  entrer  dUsa  son  eanaûl ,  at  a'ea 
trourara  mal.  >  Mércare  à  itriKodr.  Feu.  ■  Ja 
proposai  i  Ctni  da  parier  qaatra  piMalo  qu'il 
n'y  aunit  point  do  candbat.  Grand  briil  d'tea 
proponlioa  si  étrange....  I«  dis  qne  )e  n«  tfaan- 
«etis  point  d'avis,  et  que  la  «outavls  i  l'an- 
'   se.  ■  5.'  S.  —  C'est  souvent  par  aBour-propra 
prisomptioB  qu'on  gag*;  c«  paat  Itn  pat 
itement  on  pour  se  créer  un  iMérlt,  oa  pat 
cooSanca  daiu  certaine*  eonjoctarea  qn'ffii  pa- 
rie. De*  coacnrreata  ffogsut;  des  isfai^aatapa- 
fient. 

Ces  dan  mots  n'ont  pas  toi^oors  rapport  aai 
érénenents  futurs.  Ou  dh  bien  Je  foga  al  je  paria 
que  telle  chose  est  ou  a  eu  Ueu;  mais  Je  f^^* 
suppose  qu'on  se  lail  Tort  de  eonflrnnr  son  dira; 
js  parit  annonce  uoe  assertion ,  sinon  tout  k  hit 
gntatte ,  au  moins  dont  on  ne  s'engage  psS  Â 
Aoaoa  la  prenve.  Aussi  dit'On  plutôt  je  page  et 
Je  pofieraii  ;  c'est ,  d'une  part  uite  opmion  qu'on 
aranca  et  qu'on  est  {H^t  &  soutenir;  c'est,  da 
l'autre ,  un  simple  soupfon  qif  on  baMtda. 


Que  qudqna  aliniUe  abjet  ■  Ut  rotra  canqnêss. 

Va  M,  ta^tgaerais)  urja  nJa  *mhsii«i  Dur. 
■  Je  parferati  ma  ttte  que  tout  cala  ne  reut  rtm 
dire  de  précis,  et  que  II.  de  Heaui  est  inexcu- 
sable de  TOUS  uToir  donné  comme  une  doctrina 
de  Mme  Guyon,  m  qui  n'est  qu'an  songe  m 
quelqus  npressioo  flguréa.  •  Fin.  '  Je  porreraff 
tout  au  monde  que  ma  kttra  n'a  pas  été  ruBdiia, 
ou  qu'elle  avait  été  décachetée.  >  J.  1. 

1*  GAI,  ENJOtTi,  SÉiOOigSAirr;  -  S*  KaMl, 
rOlTBE;  —  S'  JOTUL,  GAHl-lUt.  Qui  n'en- 
gendre point  de  mélaocolia,  qui  mène  avec  ad, 
comme  tutrerois  b  déesse  de*  plaisirs,  les  Jeux, 
les  ris  et  les  divertissements  de  tonte*  aones. 

1*  €ai,  tnjoitt,  rcFfautnaitC 

On  est  gai  par  csraetera,  et  ti^tHi  vrïootairfr 
ment.  <  La  goi^  que  Lafbntaina  gotb  dans  PiS* 
bêlais  éreîna  dan*  lui  cet  «i^atMiiMit  si  vrai  quj 
règne  dans  tout  ce  qu'il  aécrit.aLiH-vTérilablo  ' 
caméléon ,  il  ne  lui  en  coiltaîl  rien  (k  Alcibtade)  de 
prendre  tontes  sortes  de  couleurs  at  de  roime* 
pour  se  couciliar  ceux  avec  qui  il  aTSil  4  Tivre.... 
Arec  les  UDS,  il  arait  toutes  les  grAces  et  tout  l'en- 
joviOneni  de  la  jeunesse  k  plu*  iroie;  avec  d'au- 
tras,  tout  le  sérieui  de  r&ga  le  plus  grave.  >Roll. 
L'homme  gai  n'a  pas  de  penchant  i  la  tristesse, 
est  naturellement  da  belle  humeur;  l'homme  e»- 
jovi  prend  ou  se  donne  une  manière  d'4tra 
riante,  igréahle.  ■  Les  teramea  de  Parsa  aaM 
pins  tendres  et  pins  modestes,  mais  eelhs  da 
France  sont  plus  gaiet  et  plu*  m^omA*.  •  Unm- 
nsQ.  Caia  représenta  le  naturel  4ea  FfanjaiBes, 
comme  tendre*  celni  des  Persanes,  «t  sw/widw 
in^ue  les  bfons  atrapplieation  des  pmaièTaa, 
«mtaa  siodeMer  cdlat  dea  denKffti.  Vfia  fansa" 


jïGoot^le 


STNONYIIBS  k  ftUHCADX  DIVERS. 


es7 


ftttemt  aiaèai  titre,  poiat  nuiosaida,  paint 
UHÎItre.  Dm  tamme  tnjmtéê  l'effuoa  d«  plûn, 
l'Mndi*  i  pkira,  H  wt  bisa  pri*  ila  k  ooqMlM- 
!!••  ■  L'f^^MflNMM  d'ione  da  B<Mil«a  rtMwa- 
U*it  MMs  à  k  co([a»ltni«,  >  Com.  «  Dei  nn 
i'mitKtKtnt  pev  T^ulien  •!  trop  Ubra  ,.d«i  af 
Itektions  d«  plain  <t  da  puier  ponr  igiiabk.  > 
Bonui.  —  Lm  iDinuiiz  pMitWt  «foir  de  U 
foiMtf.  ■  Os  éUi*  qdelquetoie  en  café  cette  Iki- 
Tette  polir  k  faieM  da  eoo  duut....  Elle  eet  tou- 

jiwn  jOM,  ■!■»•,  TÎT« Ob  prend  *oloiitien 

la  {NÙe  d'UeTar  mi  patrts  pour  le  ^ileiiir  qva 
doDM  leur  Iuulkrii4 ,  teir  pelil  ilmaga  et  knr 
00101/.  >  Bdtf.  >  Lonque  oe  pe'f^vot  TOyait 
diMwr,  il  eMtùt  enuî  ;  c'dkil  U  *■  plus  grude 
gaitU,...  On  anit  d^  ramarqui ,  du  temps  de 
PUsa,  laa  aooèa  do  gaitU  qae  doonoof  aux  per- 
roquia  lot  ftunies  da  *in.  ■  Id. 

Pf^noelgndeoa  aitiffe; 

tiiatvA,  délitai  d'cmboachine, 

Et  ce  a'ait  jàM  ebaie  trop  lAra 

Que  d'i  moDtar  i  l'iTeauirb  L*>. 

Mail  le*  urimanz  ne  paoTent  anir  ffênjntmtnt. 
C'tot^ua  r«ivOM«menI,  au  lien  de  tenir  an  tem- 
pitsmeiit,  réiulto  de  l'aclion  oiprtsM  at  atleo- 
tiT*  d'un  ei^t-  —  Ia  gaitU  poat  s'ciprimer  par 
doonKUToaMQti,  et  par  du  taoureneBla  biue- 
qyei .  inpitueiii ,  dos  «auta ,  dot  gambades,  des 
cris.  ■  Les  latumele) ,  UM  Hto  ai  oniveneUe ,  li 
§ai*..,.  Si  laa  Htea  annuelles  dei  anoiens  oom- 
XMDcont  poi  dei  lamentations ,  oUes  fioisgent  par 
dauiei,  rire  ettwiro....  Oa  ciléttraît  aroo  goûl^ 
k  mort  da  eerpent  Python....  Cette  Joie  n'élail 
que  trop  emportée  aux  létea  do  Bacchns.  >  Volt. 
Haï*  l'tn/ounnenJ  to  montra  plulût  dans  lea  dis- 
cours, et,  dan*  tous  les  cas,  il  a  plus  de  mesure, 
da  dooeeuT  et  de  grftee.  >  La  candeur  et  la  t^ 
riti  Fanaient  dans  tas  uges  discouri ,  avec  l'en- 
imtwu»t  et  taa  grtces.  ■  Vadv.  >  Quoique  mé- 
lancolique Ot  méditatif,  Platon  avait  cependant 
de  ta  doucenr  et  noa  eorte  à'injouemtnl ,  et  il  se 
plaisait  k  bira  da  potilos  railleries  inoocentes.  > 
Fis.  ■  Luclaii  a  aUrapi,  dans  ses  Dialaguu  des 
JTorti,  cette  limpliciti  fine  et  cet  mj'outmMl  nalC, 
qui  sont  ^  propres  i  ce  genre  d'icrire .  >  Roli. 
■  i^rès  tant  de  potmes  grsTes,  on  m'a  demanda 
(une  comédie)  quelque  cboie  de  ^lus  injoué.  > 
CoBK.  — On  fait  quelque  cbose  ayac  gaieté;  on 
met  de  l'enjouement  dans  sa  conrersatiaa  on 
diDs  son  stf  le.  ■  Nous  nous  mimas  i  table  arec 
autant  d'appétit  quo  do  gaieté.  Le  repas  fut  aa- 
.  saiaonni  de  mille  discoure  agrtablos.  Fabrice, 
surtout,  qai  saTait  donner  de  l'fry'oimnent  à  k 
coDTersation,  dÎTortit  fort  k  compagnie.  >  Lia. 
—  Il  faut  être  gai  sans  tumulte ,  «t  tnjoui  sans 
afTecUtion.  —  Sans  la  yerve  de  k  gaUté  (Miaii.) 
et  lea  grAces  de  l'enjMMownl  (ï.  1.),  on  ne  peut 
rèossir  dans  le  genre  anacréanlique. 

B^auiiiant  est  un  soperktif  :  il  slgnifla  très- 
fOi  ou  tréi-éni(nié.  «  Je  te  promets  pour  convi- 
ves des  génies  supérieurs  et  desplus  amusants.... 
Cart  i  qui  les  aura  A  dîner ,  tant  ils  sont  r^'ouit- 
ttmU.  >  Lks.  ■  Peu  d'ouvrages  sont  aussi  rijovit- 
aanU  qu'Amphitryon.  >  Laa.  ■  On  a  ou  ainsi  tout 
U  divertissement  de  k  conversation  ta  plus  spi- 
ritnaOe  et  k  plus  r<fou{fMnt#.  >  BODaD.— D'au- 


tre part,  «m  aal  qnelqveMi  r^mti»ia*t,  maif 
BOD  pas  gai  «u  aiyoïi'  >  uniquemaot  pour  les  ■U' 
très,  sans  avoir  aucuns  part  w  plaisir  qu'on  pro- 
ourc.  Daoi  un  dialogua  de  Boileaa  cokIeo  le* 
poètes  ktÎDS  modernes,  Baraco  va  kur  ouvrir 
uns  dea  portas,  et  CaUiiQM  dit  :  ■  Leur  figura 
sare  r<fouûM*te ,  Us  noua  donnèrent  keonédiejt 
Ud  apectad*  r^otttSHWi  (Los.)  peut  Itre  donné 
par  .des  peraonna*  qtù  ne  sont  ni  gait*  ai  «n- 
jouiti,  qui  oont  trtô  aérianae*  ou  occupées  de 
cboaes  tréa«érieuset  :  une  quaralle  T^'ouiMoM* 
{l.l.).—iDÛa,  rt^jouûiiuU  est  pcopra  à  marquer 
un  correctif,  quelque  chose  qui  répare  un  eicés, 
le  détaut  d'une  chose  ou  d'une  personne  qui  a 
besoia  d'être  égayée.  *  Par  quelques  saillies  rt- 
joHÙionlH  qui  m'éohappèreat,  je  leur  Sa  perdre 
leur  faussa  gravités  ■  Lu.  ■  Ils  tlcbaient  d'adou- 
cir U  rigueur  du  chemin  par  des  discours  ri- 
jouiuanb.  »  In.  ■  J'égayais  ces  leçons  d«  mortk 
par  des  discours  rijauitianit.  *  Is. 
l'fiudin, /"oldir*. 

Badin  et  folMrt  d^ùgnent  det  qualités  d'ua 
degré  intérieures,  qui  sentent  l'eafaulillage  at  la 
puérilité ,  qui  exuueat,  non  pas  k  térieui  sauk- 
msDt,  mais  k  roiwoo.  *  Camille  sa  prête  égak- 
mant  an  lérieui  et  é  VenJQUtKent.  si  vous  voir- 
iez ,  elk  pensara  sensément  ;  si  vous  vouki ,  elk 
badiner»  comme  Us  Grtces.  >  UontisQ.  Sas 
philosophes,  tcds  que  Pkton  at  Zenon,  ont  été 
quelquefois  gai*  et  enjonét  (Fën.);  ils  n'ont  js- 
mais  été  badina  ni  {olâtrei.  Le  badina^  et  k  fo- 
Idirerie  ne  conviennent  qu'aui  enraots,  aux  fem- 
mes et  aux  gens  frivoles,  s  Votre  gaitté  natu- 
ralle  dériderait  le  front  da  mon  sirkui,  qui,  à 
son  tour,  empêcherait  peut-être  voira  e>qoii«- 
mral  de  dégénérar  «b  fotOtrtrU.  ■?.*.■  Sophie 
a  naturslUmant  de  kgoMi/,  elk  était  mèma|&- 
Idire  dans  son  eofance  ;  mais  sa  mère  a  prit  soin 
de  réprimer  ses  airs  évaporés.  ■  J.  1. 
Penut-vDDt  qn'fbkvi  de  vos  vaioea  paroles, 
J'ignore  qu'an  eSel  tous  ses  discourt  friTolet 
Me  toDl  qa'an  hadinage,  un  ttmptejen  d'etiiril 
D'un  centeor  dani  le  tond  qui^cUm  et  qui  iltr 

Vais  ensuite,  haiin  et  foVUn  sont  entre  eux 
camme  eRJoW  et  gai  ;  on  a  l'esprit  badin,  et 
rbumeur  faldtre.  Badin  qualifia  par  rapport  aux 
œuvres  de  l'esprit,  et  foldtre  rektivement  aux 
mouvements  du  corps.  On  dit  des  pensées  badi- 
ner (LesO  ,  des  preuves  et  des  questions  iaiinti 
(Hal.)  ,  mot  badin  il.  1.) ,  discours  badin  (Uiss.), 
épitre  badine  (Acad.).  Uais  on  dit  une  gaieté  fO- 
Wre  (AcuD.,  T.  J.),  des  jeux  /àldirei  (Acad., 
UanTaso,),  des  manières /'oldlret  (Acac).  Pour  ^ 
savoir  tire  bodilv  ou  badiner,  il  faut  delà  finesse, 
de  k  malice ,  de  k  grSce  et  de  k  lacilité  dans 
l'art  de  la  plaisanterie.  ■  Pour  badiner  avec  grlce 
et  rencontrer  heureusement  sur  les  plus  petik 
sujets,  ilkuttrop  ds manières,  trop  da  politesse, 
et  méoae  trop  de  fécondité  :  c'est  créer  que  de 
railler  ains<.>L*BB.  Pour  pouvoir  Être  fbldlra  ou 
foUtrrr ,  11  kut  être  dans  la  force  de  l'ige ,  vtf  tt 
pétulant.  ■  Il  m'est  avis  que  ce  pauvre  peuple 
(français)  est  sorti  de  son  élément,  qui  était  la 
gai*ié.  Pour  moi ,  il  est  vrai  que  je  suis  aussi  dé- 
routé que  k  nation  ;  fflak  Je  auk  vieux ,  «Teogle 
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•t  lourd,  et  CM  petite  «griiDenta  nanndtnt  pu 
un  bomiiM  aicMsiTeniaiit  foWre.  ■Volt. 

S*  Jovial ,  pillard. 

Jovial  et  ^iUorct  apputiennsnt  au  style  Tami 
lier. 

Haii  /Midi  le  prend  n  bonne  part-,  il 
d'un  bon  Tirant,  d'un  Roger  Boptempi,  d'un  bon 
gros  rfjoui  i  face  épanouie,  uni  tafon,  qui  ne 
TOit  dani  lei  ehoses  que  le  cdté  plaisant ,  et  qui 
«  toujoure  la  mat  pour  rire.  ■  Hufnn  commence 
i  grieoBDer;  mais  il  eit  laio,  gai,  jooici,  fami- 
lier, indifférent;  il  rit  de  tout  ton  c»ur,et  il  ril 
tout  seul  et  laai  sujet.  ■  Libr.  ■  Coulange  fiait 
tin  petit  honune  fortgroi,  de  physionomie  ^ovidje 
et  spirituelle.  >  S.  3.  s  La  phf  sioDomie  ouTerte 
et  joviale  de  ce  pécheur  était  L'image  de  la  fran- 
ebiie  et  de  la  cordialité.  ■  Haiik. 

Cirillard,  au  contraire,  qualifie  {H^squa  tou- 
'  joun  en  mal,  annonce  va  garnement  on  une 
igriUarde;  c'est  une  idée  de  gaitti  peu  décente 
ou  même  liceacieuee,  plutdt  qu'une  idée  de 
bonhomie,  qu'il  emporta.  «La  duchesse  de  Sault 
•st  d'une  Batllordùe  qui  fait  voir  qu'elle  a  passé 
M  JeuneiM  i  l'église  aTee  sa  mère-,  ce  lont  des 
jeux  da  main  et  dei  gaietés  incrojrablat-  >  Stv.' 
■  Uoa  fort  bonne  serrante  fut  mise  à  ta  porte 
pojir  un  mol  un  peu  gaillard  qu'elle  BTaît  pro- 
noncé devant  nous.  >  I.  J.  >  Ses  saillies  et  tei 
bons  mots  étaient  nu  peu  trop  gaiUanU.  ■  Les. 
Dcinii*  que  ]e  *□<■  dus  l'emploi , 

r*i  TU  lliimeD  Initi  de  pillard  manière. 

(LeCariuuvI).  Reçu. 

IHem,  diMit-ll  au  roi ,  qoelle  MiciU i, 

Le  beau  eorpel. 


OAm,  PtOPTr,  BÉNÉFICE,  ilIOLDIlBin',  LU- 
CRE, cil  qui  résulta  ou  ce  qu'on  tire  de  bon 
d'une  chose,  d'une  aObire,  d'une  entr^rise, 
d'une  industrie ,  par  exemple. 

Gai»,  de  l'ellemand  gnoinn,  d'où  gewinnen,. 
gagner,  acquérir,  exprime  proprement  une  aug- 
mentation d'aroir.  fro^t,  du  ialia  projlcere, 
-être  utile,  signifle  une  augmentaiioa  de  bien- 
Ctre.  A  goi'n  s'attache  une  idée  d'acquisition  oU 
de  succès  ;  à  profit  une  idée  de  jouissance.  Il  faut 
l'occuper  du  gain  d'une  bataille ,  d'un  procès, 
ou  du  gain  des  imeg  (Mass.),  avant  de  songer  aux 
proJUi  qui  en  peuvent  revenir.  L'avare  qui  veut 
toujours  amlsser  sans  le  dessem  de  jouir,  est 
avide  de  gain;  l'égoïste,  qui  aspire  toujours  é  se 
procurer  de  nouvellee  ressources,  de.nouv^ui 
moj>eas  de  bonheur,  est  avide  Je  profUt.  Un 
>  grand  gain  est  une  grosse  somme;  ua  grand 
projlt,  un  avantage  considérable.  Avec  du  gain, 
TOUS  gagnez  au  b'eu  de  perdre,  voue  obtenez 
quelque  chose  de  nouveau  ;  avec  du  projti  vous 
êtes  pies  i  l'aise,  voua  avez  quelque  chose  qui 
'  TOUS  projlta,  et, comme  dit  Bourdaloùe,  si  on 
aime  le  |nv/tl  de  l'usure,  par  exemple,  ce  n'est 
pas  puce  qu'il  est  injuste,  mais  parce  qu'il  est 


■  Le  profil  lui  serahlsot  {an  tnflqnanl  sur  mer)  uim 
tort  doacB  chose , 
n  risque  de  nouvesn  la  fa»  qu'il  avait  tUt.  Lir. 
«Au  liqa  de  prêter  i  lUun,  ii  (aut  aider  wa 


concitoyen  dans  ses  fcesoiiie,  en  croyant  qw 
c'est  un  anea  grand  gain  d'avoir  pour  profit 
sa  reconnaissance  et  la  récompense  que  Dieu 
donne  aux  homme*  bienfaisants,  ■  Boss.  Appli- 
quer un  gain  au  projlt ,  c'est-à-dire  au  soul^- 
ment  des  pauvres.  — ■  En  second  lieu ,  on  fait  des 
gtrim  comme  ou  bit  des  pertes ,  c'est-A-dire  par 
basard,  au  moins  quelquefois  ou  en  partie  ;  aussi 
ce  mot  se  dit  surtout  en  parlant  du  jeu  et  du 
commerce  où  il  y  a  des  risqueg  à  courir.  Hais  on 
tin  du  profit;  c'est-i-dire  qu'où  le  produit  par 
sa  seule  industrie.  Dans  le  gain  il  y  a  de  la 
chance;  dans  la  profit  il  n'y  a  que  de  l'adresse. 
On  fait  ou  on  ne  ùit  pas'de  gain  suivant  les  cir- 
eonstanoes;  on  sait  ou  on  ne  sait  pas  tirer  profit 
on  du  proJU  (profteera  signjde  aussi  avancer, 
faire  des  progrès}.  —  Enfin  le  gain  est  un  fruit 
naturel  «t  direct;  an  lieu  que  le  profit  est  quel- 
que chose  de  détourné  et  d'acceisoire.  Les  mar- 
chands foDt  dés  gains  (J.  J-),  les  commission- 
naire! de*  proftii  (CoiD.j  ;  on  dit  le  gain  du  jeu 
en  parlant  des  joueurs,  et  le*  proflf*  du  jeu  en 
parlant  des  pataonnee  qui  donnent  A  jouer ,  ua 
fournissent  les  cartes.  Lee  profits  des  domes- 
tiques sont  de  petits  avantage*  qu'il*  sarent  se 
procurer  outre  leurs  gages.  ■  Lee  plus  gros  gages 
n'étaient  rien  (pour  les  doideitiques  de  Con- 
stance), comparés  A  ce  qu'ils  appdaient  les 
pTio|tlf  de  lanr  place.  ■  Conn. 

Binifiee,  de  beneflcium ,  bienlait,  signifie  un 
grand  profU.  On  dit  plulBt  da  petits  profttt 
(Ac*n.)  ;  et  de  gras  binéflctt  (In.) ,  des  binéfUri 
couNdérables  (Beiuv.) ,  immenses  Cln.].  Hécipro-- 
quement ,  un  profil  est  un  petit  hén/fiee.  •  Vous 
me  faites  plaisir  en  donnant  le  produit  de  l'im- 
pression de  cette  tragédie  i  Lekain....  Tous 
pouraz  promettra  le  profil  de  l'édition  de  Tan- 
ér^de  i  Mlle  Clairon;  ainsi  il  n'y  aura  point  de 
jalousie,  et  Lekain  pourra  hautement  jouir  de 
c^petit  béné/let.  ■  Volt.  Les  tribunaux  infligent 
dee  amendes  applicables  au  profit  des  pauvre* 
on  des  prisonniers;  les  thtlires  donnent  des 
représentations  au  b^n^flce  de  leun  divers  ac- 
teurs. Béné^ct  est  un  terme  de  jurisprudence, 
de  banque  et  d'économie  politique;  on  l'emploie 
en  parlant  de  grandes  ipëoulations ,  de  grandes 
eiploiiations  et  de  grandes  entreprises.  >  Quand 
Neckar  fut  ministre  des  finances,  plus  de  faveurs 
surprises ,  plus  de  moyens  de  cacher  les  articles 
secrets  d'un  bail,  les  J/iniflui  clandestins  que 
l'on  se  serait  procurés.  ■  Ha'rh.  Un  petit  indu* 
striel  bit  des  pro/lii,  une  compagnie  des  bétU- 
fUti.  —  BinéfUê  convient  particulièrement  A 
l'é^rd  des  entreprises  qui  demandant  des  mises  - 
ou  des  avances,  et  marque  l'excédant  du  produit 
sur  ces  misé*  ou  cas  avance*.  sCe  n'est  que  dans 
les  contrées  où  les  matières  combustibles  sont 
abondantes ,  qu'on  trouve  quelque  linéfict  A  tirer 
le  soufre  des  pyrites.  >  Byrr. 

émolument  et  lucre,  latin  ewiI«nn<Hftm  et 
lucruDt ,  sont  peu  usités ,  Is  second  surtout ,  «a 
comparaison  de*  trois  mol*  précédents.  Emolit- 
menJ  désigne  un  profit  Ou  un  hénéEca  qu'on 
tire  d'un  emploi  ou  d'une  chaige,  y  compris  le 
traitement  ou  en  sus  du  traitement  >  Quelque* 
accléaiutiquel  ne  s'isgérent  dan*  les  ministères 
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nerii,  et  n'y  doniieiit  lanntoiiu,  qus  Hlon  te 
mesure  dei  ANoJumenU  qu'il»  en  |i«aT«nt  r»- 
tirer.  >  Bourd.  *  Si  l'honnie  Avide  est  en  ebarge 
et  en  dignité,  rojigira-t-il  des  imoWmenU  sor- 
dides qu'il  tire  et  qui  d^rient  son  miniatireT  ■ 
lu.  ■  AldoTrandi  était  pressé  de  rsiouniBc  jouir 
des  grands  émolumtnu  de  la  nonciature  d'Ei' 
pagne.  ■  S.  S.  *  Les  titulaices  des  graadet  places 
ne  les  possédant  pas  toujours  pour  les  remplir-, 
on  convient  d'une  espèce  de  partage  qui  daoBe 
U  pouvoir,  les  honneurB  et  les  émolwnetUi  aux 
cbefs,  et  le  travail  aui  subalternes ,  ■  Lab. 

IvcTi  ne  se  dii  qu'au  singulier,  dans  le  stjle 
soutenu,  ponr  eiprimer  le  ^atn  d'une  manière 
tout  abstraite  et  é^nérale.  >  Travailler  moins 
pour  le  lucre  que  pour  l'honneur.  ■  Acu.  D'atl- 
Lenrs,  ce  mol  auQonce  presque  toujours  quelque 
chofe  de  bas  ou  d'odieui.  ■  Ne  respirer  que  le 
lucrt.  >  ScitiR.  ■  Celu  ardeur,  cette  Ipreté  du 
htert  est  la  cacactère  dominant  des  capitalea 
et  des  Tille*  commerçantes.  >  Riv.  ■  Le  grand 
pape  lainl  Léon,  daos  son  épllre  décrétais  dit  : 
Quidam  lucri  turpit  cupiditaU  capti....  Voilà 
déjà  l'usure  un  lucre  malhonnila.  >  Boss.  A 
RonM  ou  ne  donnait  i  celui  qui  avail  sauvé  U 
Tîe  à  un  citoyen  qu'une  couronne  de  feuilles  de 
chêUB...,  On  n'attacha  à  ce  service  d'autre  ré- 
compense que  celle  de  l'boaQeur,  et  on  crut  de- 
voir en  écarter  sévèrement  tout  motir  de  Iu«re  et 
d'intérêt  (Roll.).  Dans  la  tragédie  A'AgiHhocle 
de  Voltaire, le  vieux  guerrier  oartbaginois ,  Yda- 
saa,  apporte  la  rançon  de  sa  Slle,  et  demande 
s'il  peut  présenter  cette  rançon  au  roi.  On  lui 
répond  : 

A  ce  détail  Indigne  tl  ne  veul  plm 

SagnndeuT  sbandaDDe  à  l'iia  de 

Du  lucre  des  eombals  les  lains  aviJLiuals. 

GaUMATUS,  PUÉBUS,  pathos.  Langage  ob- 
scur par  alTectatidQ. 

Le  Qalimatiai  dénote  un  défaut  logique,  un 
défaut  de  justesse;  le  }iA/buf  et  le  pafhiM  annon- 
cent un  défaut  Uttéraire,  un  défaut  de  goât.  C'est 
dans  les  matières  de  raisonnement  surtout  que  se 
commet  U  galimatiai;  c'est  dans  les  ouvrages 
d'esprit  qu'on  met  ou  qu'on  remarque  du  phébut 
et  du  paih«i.  L'auteur  du  galimatiiu  croit  à  tort 
prouver,  eipliquBT,  étra  vrai  ;  l'auteur  du  fhibvt 
ou  du  fiulhos  croit  à  tort  plaire,  frapper.  Etre 
beau.  On  reprocbe  du  galimatiat  à  un  dialecticien 
ou  à  un  docteur  ;  du  phUmt  et  du  paiJuM  &  un 
écrivain  dont  on  critique  le  style  plutôt  que  U 
suite  des  pensées.  «C'est  là  non-seulement  un  par- 
fait galimaliat  et  uue  doctrine  absolument  in- 
intelligible ,  m&is  encore  une  erreur  maiiifesle.  ■ 
Bos3.  >  Tout  nous  plaît  de  Malebranehe ,  jusqu'à 
son  explication  de  la  manière  dont  Dieu  est  au- 
teur de  l'action  du  Ubrs  arbitre  comme  de  tous 
les  autres  modes;  quoique  je.  ne  me  souvienne 
pas  d'avoir  jamais  lu  aucun  exemple  d'un  plus 
parfait  galimaiias.  >  Iq.  ■  Que  peut- on  dire  des 
raisonnements  d'Aristote,  qui  deviennent  un  ga- 
limatias impertinent  et  ridicule  lorsqu'on  se  sert 
de  celte  règle  T  >  Ual.  <  U  semble  que  ce  soit  un 
galimatiat  incompréhensible  de  dire,  comme  le 
fait  Aristote,  que....s  lu.  —  Galimatiai  a  si  peu 
rapport  à  la  forme,   au  caractère  esthétique, 


Volt. 

Le  phébut  est  la  langage  ampoulé  de  quelqu'un 
qui  a  la  prétention  d'être  sublime  ou  bel  esprit  : 
c'est  surtout  en  poésie  et  en  conversation  qu'il 
s'étale.  sUne  chose  vous  manque,  Acti,  à  voua 
et  à  vos  semblablee ,  les  diseure  de  phAuf ,  c'est 
l'esprit ,  et  il  y  a  en  vous  une  chose  de  trop ,  qui 
est  l'opinion  d'en  avoir  plus  que  lea  autres  : 
voilà  là  source  de  votre  pompeuj  galtnuitias.  > 
LitBR.  ■  La  langue  française  n'admet  point  la 
simplicité  mi^^stueuse  du  latin,  et,  pour  peu 
qu'on  l'orne,  donne  dans  un  certain  phAîwi, 
qui  la  rend  sotte  et  (ade.  »  B«il.  ■  Je  vais 
prendre  devant  eux  un  ton  si  sublime .  que  mon 
pMbta  leur  fera  croire  que  je  suis  la  plus  bel 
esprit  du  monde.  Vous  savez  que  les  gaiimatiat 
pédantesques  imposent  inflnîmeot  aux  prorln- 
ciaux.  >  Dest.  ■  C'était  jeter  un  comique  extra- 
vagant sur  tout  la  cérémonial  de  la  cour ,  que 
d'aller  en  grand  appareil  Étaler  du  pMbut  à  un 
petit  marmot  (la  haranguer)  avant  qu'il  le  pdt 
entendre.  ■  J.  I.  e  SoufiiT  <H>ulf«  (de  Corneille) 
tient  un  peu  du  phibtu.  =  Volt.  ■  La  magnifi- 
cence des  paroles  avec  de  faiblei  idées  est  pro- 
prement du  pMbiu.  ■*  Vauv.  «  Une  pensée 
triviale ,  revêtue  d'une  image  pompeuse  ou 
brillante,  eït  ce  qu'on  appelle  du  ph^btis.  > 
UiHM.  >  Voiture  trouva  le  mofen  de  tomber 
dans  ce  qu'on  appelle  le  phéb^u,  oomnie  tant 
d'autres  en  voulant  être  sublime*.  >  IiB.  >  La 
versiBcation  de  Tarart  (de  Beaumarchais)  est 
ramalgame  le  plus  hétéroclila  de  la  platitude  et 
du  phébui.  1 1n.  >  Lea  poètes ,  en  donnant  l'essor 
à  leur  imagination,  peuvent  aisément  s'éloigner 
du  naturel,  et  donner  dans  le  pMbtu.  >  Le*. 
Ces  vers  bourOs  où  w  muse  hidropique 
Nous  développe,  en  aljle  magutUnue,  ' 
Tout  le  rilé^  qu'on  reoroeba  à  Brébeut. 

/.  B.  Boom. 
I  Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qu'île 
n'entendent  point  ne  peuvent  pas  manquer  de 
donner  dans  le  galimalfai.  Ceux  qui ,  sans  avoir 
étudié  les  grands  maîtres  de  l'art,  ni  approfondi 
le  goût  de  la  nature,  prétendent  se  distinguer 
par  une  élocution  brillante,  sont  en  grand 
danger  de  ne  se  distinguer  que  par  le  phébut.' 

Le  polhM  est  le  langage  ridiculement  véhé- 
ment de  qltelqu'uD  qui  a  la  prétention  d'être 
patMUiue;  c'est  une  sQeciation  de  chaleur  et 
d'enthousiasme  qui  se  montre  seulement  dans 
les  discours  oratoires,  i  Je  voudrais  que  les  avo- 
caU  de  la  famille  des  Calai  «ussent  mis  dans, 
leurs  mémoires  moins  de  pathot  et  plus  de  pa- 
thétique. »  Volt.  »  Je  voudrais  bien  que  l'avocat 
Beaumont  eût  un  peu  plus  de  goût,  el  qu'il  ne 
mit  pas  dans  ses  mémoires  tant  de  potfioi  de  col- 
lège. B  iD.  .  H  lui  fit  tout  de  suite  un  poiJio*  qui 
tenait  d'un  assez  plaisant  sermon. sS.  S.  Laharpe  . 
dit  à  propos  d'une  citation  de  Sènéque  :  ■  Voilà  de 
la  vébémenca.  Hais  L'auteur  n'était  pas  homme  à 
s'en  Unir  là-,  il  «joute....  Voilà  le  pathot.  ■ 

GABDSE,  BBTKHia.  Ne  pas  se  deaaaiair ,  rwur 
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Gonbr.  o'wt  «nptniwt  oentlimar  à  stoÎt; 
memir,  c'tst  tantron  ivoirectn  1m  nnin*  de 
manière  i  empScher  de  retourner  i  an  pruDiar 
DUtt».  On  garât  phitAt  ce  qu'on  na  tant  pts 
^ddot;  m  oa  rftimt  M  qu'oa  ne  veut  pM  ren-  ' 
dre  :  iioui  gardotu  notre  bian,  low  r«(«R«nf 
Getni  d'aiitni. 

Hais  gard»,  àt  l'tl)MM>d  wofdM,  vanon , 
KngDef ,  TNllw  i ,  attendra ,  ikarque  du  soin ,  de 
U  prérofuiee  ;  en  sorte  ^'oa  garit  pour  Vaxe- 


Aveo  cet  accacaoire,  od  peut  dira  ^rdfr  le  bien 
d.'autnit.  «  On  dit  ponr  m  diipeiiSM  de  rettiluer  : 
J<  aait  obligt  de  tnaintenir  mon  itat;  et  do 
iMM,  dans  Bia  cosdîtioa,  puis-ie  garitT  oe  iiui 
m'est  atoesatira  pour  une  honsMa  midiecritt.  ■ 
BeosB.  Boeiuet  écrit  à  Piaeloa  que  ei.  en  lui 
nodanl  te»  papieri ,  ■  il  a  goriM  ses  lettrei ,  o'é- 
tait  pour  aroir  un  moTaQ  da  la  nppelar  ea  secret 
i  lee  eoamiuiona.  ■  >  L'Espagne  Tontait  relc- 
IMT  ta  S«rJaigM.  L'Aagleteite  repriieDla  qn'AI- 
biroDi  TOuUit  garitr  la  S&rdaigns  oonme  vu 
entrepdl  Dèceuairs  pour  en  enlTepTisee.  »  S.  S. 
Et  non-saulenent  on  peut  dons  ce  oas  se  aarrir 
de  garder,  en  parlant  du  bien  d'sutnii,  mais 
encore  cstte  expression  doit  être  préfirèe  i  rete- 
nir toutes  les  lois  qu'en  demeure  maître  tran- 
quills,  qu'on  n'a  pas  à  Taincre  des  efforts  qui 
tendent  i  taire  rendra,  des  riciomatioas ,  dei  at- 
taques, des  poursuilee,  des  remords.  Aetentrest 
la  mot  propre  dans  cette  phrase  da  J.  I.  BouS' 
se«M  :  c  Son  oimage  n'est  pas  &  l'Opém,  mais  i 
moi;  Je  le  redemande;  en  lerttenaM,  onlevole.i 
Mais  Voltaire  a  eu  raison  de  dire  et  da  répéter 
■  Bn  vcrta  de  la  ^MUe  ds  compon'lton  i(  est  per- 
mis da  garder  la  bien  qu'on  a  volj ,  pourru  q 
l'on  n'en  connaisse  pas  le  maître.  >  Car  dans 
cas  on  n'a  pas  t  rèsieter  i  des  instanoes ,  &  des 
wllicilatinns. 

En  général,  et  quand  il  s'agit  d'une  action 
lontaire,  nous  jrardont  comme  bon  ce  qui  nous 
appitrtienl  ou  ne  nous  appartient  pas  :  ce  qol  est 
l»n  *  prendre  est  bon  à  garder.  «  Toutes  les 
restoDTCes  dn  rOTaune  étant  épuisées,  on  parla 
d'offrir  an  roi  toute  la  ?aiïsellB  d'argent  des  par- 
ticuliers.... Les  uns  la  gardaieni  pour  une  der- 
nière ressoDrce  dont  11  Iss  fâchait  de  se  prlTcr; 
'd'autrei....  ■  S.  S.  Dans  le  partage  fait  entre  les 
barbares  et  tes  Romains,  possesseurs  des  Gaules, 
c  la  Bouiigoi^on,  garni»,  chasseur  et  pasteur, 
ne  dédaignait  pu  de  prendre  des  friche;  la  Bo- 
main  gardait  les  terres  les  plus  propres  &  la  cul- 
ture. ■  HOHTUQ.  I  II  faut  bien  que  les  Anglais 
trouvent  leur  proSt  h  garder  Bombai,  on  " 
Mlsseme&t  si  iHste.  ■  Tolt.  Hais  nous  rsfenoni 
contre  )e  droit  ou  malgré  des  eflbrta  ayant  pour 
bnt  de  noua  déposséder,  s  La  snpertlu  est  nn 
bien  que  les  riches  ne  patiTant  retenir  sans 
mettre  la  plus  srimlQeÛfl  Injuafioe.  »  Bouan. 
ne  peut  nous  ravir  ce  que  noua  aimons ,  saa 
:  nous  penstona  &  la  retenir.  >  Hal.  •  Hiïon 
(l'athlète)  empoignait  ime  grenade  de  manière 
que,  sans  L'éonser,  il  la  serrait  suffisamment 
pour  U  rMMtr,  malgré  las  effkirta  de  ceux  qui 
Udiaient  de  la  lui  arracher.  ■  Bdll. 
Caque  TOUS  pardei  TOUS  reste,  n'est  pas  perdt 


pou»  TCQS,  «I  vous  poarrw  mus  aa  teirir  nn 
jour;  m  que  vous  rftenes  ne  Tons  eft  poëit  re- 
pris oa  simplement  enlaré,  grlce  i  Totne  résift- 
tanoG.  Ce  qui  frappe  dans  ^ordir,  c'est  la  cdnti- . 
nuation  de  poeeession  ponr  nn  usage  Amir;  et 
dans  rrtmir,  c'est  la  lutte  qu'il  &iit  soutenir  pour 
reeter  maître.  On  garde  es  qu'on  a,  «t  c'est  d'or- 
dinaire par  irècautioD;  on  rettsat  ce  qni  menao» 
d'éthappcr ,  ce  qui  est  demandé  ',  réclimâ , 
di^uté,  •  Lea  Etats  généraux  aiaieiit  CDroyé  fc 
UarlboTough  les  saoT-coTidnits ,  arec  ordre  de 
les  remettra  i  U  reine.  Cependant  il  ne  l'anit 
point  bit  :  eomme  il  n'avait  pas  même  de  prétexte 
pour  les  retenir ,  il  paraissait  que ,  dan*  l'attente 
d'nna  révolution,  il  tes  gariaU  pour  retarder 
l'ouTertuM  des  conléreBcei.  ■  Cohd. 

Ganter  ses  oonquMes,  c'est  ae pas  lespndra, 
coDtinoeF  &  les  avoir  ;  lea  reltntr ,  c'est  ne  pas  tes 
laisser  reprendre ,  sa  maintenir  en  leur  powes- 
sîOB,  malgré  toutes  les  attaques. 

On  a  toujours  les  habitudes  et  les  sentiments 
qu'on  gardt;  an  est  le  même  sous  ce  rapport  : 
00  refieni  des  hahitndes  et  des  «entimanl*,  nul- 
gré  toutes  les  cioses  qui  auraient  pu  ou  dû  les 
faire  perdre ,  oemme  le  temps ,  l'exemple  ,  l'ia- 
stnietion.  ■  Il  y  a  en  Amérique  uoa  espèce  de 
chiens  qui  retient  encore  la  haine  qui  lui  lUt  in- 
spirée du  temps  de  la  découverte.  >  Volt. 

J-  eiTHB,  ««ROMPBB  ;  —  5*  DÉWATBB, 
PSBVIsnR.  Cas  mots  signiBent ,  au  mxtral  ou 
dans  les  choses  de  morale ,  fkire  chinger  de  bien 

Hais  gâter  et  corrompre  expriment  une  tction.' 

qui  attaque  le  tond  des  choses,  leur  substance, 
leur  nasse,  leurs  qualilis  esseatidle»; 
que  l'action  de  dépraver  et  celle  de  pemi 
modifient  la  sens ,  les  détournent ,  les  met 
les  font  aller  do  trever» ,  leur  impriment  niie  di- 
rection mauvaise.  Ce  qu'on  empêche  de  rester 
sain,  pur,  intégre,  on  le  gâte  on  an  le  corrompt; 
te  qu'on  emp*Dbe  d'Slre  ou  d'sller  droit,  d'avoir 
de  \a.  régularité  ou  de  la  rectitude,  oa  le  dtfprooe 
ou  on  le  pervtrtii. 

On  p*te  et  on  corrompt  propnanent  le  cœur 
qni  est ,  comme  l'eau ,  la  viande  on  un  lïnit ,  luw 
matière  susceptible  de  s'altérer,  d'être  Infectée  et 
d'entrer  en  décomposition  ;  on  déprave  et  on  per- 
rerft'i  proprerneBit  le  Jugenlent ,  qui  est  suscepti- 
ble de  déviation,  de  dérangement,  de  désordre. 

La  mollesse,  la  prospérité,  le  mélange  des  per- 
sonnes ou  des  choses  gâtent  et  coTvxnnpmt,  elles 
agissent  à  l'intérieur,  elles  minent,  consument, 
font  dépérir  ;  mais  les  mauvais  conseils,  les  msa- 
vais  exemples,  les  passions,  les  Tsusses  doctrines 
d^oveal  et  perverttnent  en  détoumant  du  bien, 
an  débauchant,  en  déréglant. 

Des  mceurs ,  des  personnes  gOXiet  on  mhtom- 
puf*  ne  sont  pas  intactes,  pures,  innocentes; 
des  monirs,  des  personnes  dépraviet  ou  t>er«er- 
tiei  ne  sont  pas  régulières,  droites ,  bien  ordon- 

La  corruption  est  une  sorte  de  gangrena. 
(Bdss.)  ;  elle  a  pour  efl^t  d'infecter  fVoLi.};  on  en, 
prend  le  germa'ici  ou  là  (Basth.).  Hais  la  d^fro- 
tnhon  et  la  perrertion  sont  un  renversement  ou 
sa  masiiment  pir  de»  désordres.  •  L'irr^uiarflé 
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STN0NTKC8  h.  BAMCAIIZ  HIVERS. 


d*  ta  c<iwlaita  «t  U  éépmmUo»  d«s  iMMim.  > 
B4na.  ■  Uaïqse  d'un  cwtmu  dcoMmlè  at  d'una 
nisun  d^prav^f ,  qne  da  b<  Touloir  pu  guJnr.  ■ 
HoL.  <  Tout  «Ht  BAl  M  YUnt  <]m  d'una  Haqpsa- 
tiM  dMgUe  «t  d'un  déiir  dipwpd  d*  nmloif 
Itn  miriia.  ■  ID. 

L'uUon  da  fdlvr  «t  de  jarromiM»  aM  phu  apè- 
«ulamnt  contnin  à  la  bonlé  -,  ealte  d«  d^proMr 
•tdaytrantir,  à  l«  betnté  at  i  Iftintte«e.«La- 
fruK  de  Pciiipipaitn  dit,  dMU  n  luRupie  i 
rictdéwM,  que  tDul  p^  fanpreiata  d'un* 
Monle  «errowiw*  «I  d'une  UtUratura  Àépnutéa.» 
T«LT.«  Si  la  oatunl  du  peuiAe  as  earrenpt,  ai 

Md^irOM,...  a  KlUL 


ï*  I 


i  danumga,  «n 
lODoe  ane  âltin- 


liea  léfin  ou  pirticUe, 
eemftiûm.  C^nompr» ,  evrrumptn ,  rompra  in- 
tétwnreoMnt,  toul  i  bit,  tnânjua  une  déoeinpo- 
ôlfan  dai  partiaa,  uns  tlUraiûni  iotine,  pro- 
twdtrCûBipUta ,  qui  d^&turs  i&cbou ,  qui  tend 
1  It  pourrir,  i  la  dèlrnin.  Aum  carroayri  ta 
nat  d'ardJMire  apria  gdt»  «eimc  mgmeBttitir 
■  Vof  aolkat'  flani  le  ntMlÉDce  «ont  las  nèmes 
que  osUfl*  dea  jueM  ;  mail  M  pédti  aecnt ,  dont 


aMi* de*  enteiin,  >  BoLi,.  ■  Aleui]dre,non 
cet*  gMé  «t  tnrwoMpM  per  la  pn»pèn(è.  >  ID.  On 
ne  diaaapjfo  p«  tant  da  ramena  aa  bien  ira 
priaee  gàu  qu'un  pnnee  cennMV"- 

3*  IUftmur,  yanvrftr. 

Snka  eae  deux  mtea  la  différeine  aat  In 
mtaM  qv'anira  let  danx  prteidenU;  la  «ecand 
«cÛnt  K  ta  ivtatùer.  La  iéprmmtioit  Éiaigue 
du  Utaon  da  la  étâU  nie;  ta  parwaio*  met 
anu  datans  deaaeua.  L'bomma  d^airf  m  penae 
pÉea,  ne  eent  plus,  n'agit  pins  d'une  HuiniArE 
juita  on  conTOûable  ;  rbomme  perverti  est  nae 
aq»èea  de  muutre  moral  doat  la  ' 
reoMia,  at  qui  afil  tout  de  travai  , 
nitoa  atfuagaate.  ■  Que  «otra  éttra  tache  que 
DiMMMB  art  natuMilùient  bonrinala  qa'Jl  voie 
OMMieat  la  Mciilè  dtfptwat  at  ptrimtit  ki 
■  I.  J.  <  Bunhus,  due  nna  cour  M- 


-    ^___„.  _,  MJUHIB,  LAMEÎITAnOII; 

-  r  GOHruiiirB,  iAkAiha»,  noLiAMCE. 

Diflèrente*  nunièree  d'eiprïMac  par  la  Totz  nn 


Dans  le  Dteûaeawat,  la  veix  nVat  pas  artioa- 
lée  ;  aile  l'est  daui  la  platnft.  On  pouise  dei  gi- 
atitiMMNte  ;  on  prottre  daa  ploinCcf.  Les  Mtas 
tf<aiaiHai  ainsi  que  l'h<HBine,  k  doulenr  lew 
anaobe  anan  des  «lia  et  des  sonpirt;  fémSf  se 
dit  mtee ,  dans  cartaina  cas,  des  ol^eta  iaani- 
mèa.,  ■  La  ehia  oat  to  aanl  animal  qui,  lortqn'U 
a  pat«bi  son  otttoe  «t  qK*»  ne  pa«l  le  ratmipraT, 
rappiiUa  par  sss  ftmit—wtaUt.  >  Bdip.  Hais 
Tbomme  s«al  le  pUânt,  parce  qus  a'aal  la  seal 
animal  qui  parle  On  «  yeitt  piin  dtfuiln  i 
l'epprinak  las  gémàmmmU^iU  sont  oanuM  l'eM 


iarrolaidiére  da  la  aonftmiee,  mats  m  loi  interdit 
bien  les  plaistat,  e'eaUfc-diT«  lea  dimmi»  plains 
t  sBpndKa,  da  itdanatiqDa  ou  àa  maUdk- 

Lss  rôle  nstcQHt  mtont  li  ntM Aa  «tb  plriftM. 

fitc. 
■on  iotention  n'est  pu  de  ma  plaindra  ;  qoend 
en  BoaSta  de  l'oppreasion ,  on  gimit  et  on  ne  w 
'  I  paa.  >  Bjism.  Pendant  l'eUcutioi  daa 
chdb  d'une  sUition,  ■  Icors  oonplieea  deuMU- 
rirentimmcdiitaB,  ettallement  laiaif  de  «rainte , 
qu'il  na  leur  échappa  ni  aaenne  plaiMe  ni  mtma 
ancHD  géwMtnuM.  >  BoiL.  On  gémU  daaa  le 
Bialbaar;  on  aa  pUM  dn  malbeui.  Les  yAwjaaa- 
I  soat  pins  oa  moins  pitafaUes  j  laspIaiMat. 
pins  on  moina  foadtoa. 

loRwaiation  encliérit  sor  fAnùfamml  «t  sor 
plottil*,  aiaii  plDtAt  encore  quant  i  Vètmdaa 
at  i  la  nuntra  que  quant  à  l'inteosité  :  U  la- 
)twa  est  nn  gnud  çimxMtmta  eu  une 
la  pintat*.  une  gnnda  démoHtration  da 
douleur ,  ou  la  dÂmonalraliau  d'une  grande  don- 
Iflor,  d'une  Uaolation,  eu  Uen  de  la  douleur  de  ^ 
toutnnpenplB.cMMèepaTiinaealamilà.  Lorsque  * 
laa  Cwàmfinob  anurAraot  aux  BoEaaûis  tes 
otages  demandéa  par  uu-ei ,  ■  jamais  spaetada 
fulplusteueliant;  on  n'eiriendait  que  cria,  on 
yoyài  que  plewrs.  Tout  rtlenlissait  de  grfmii- 
amniti  at  de  (a»e«l«l»i>M.  •  Bou.  «  Us  ma- 
lades al  les  bleasis,  sentant  qu'on  les  sbandcn- 
remplireat  le  camp  de  turaulle  «t  de 
conhaioa,  a*ee  dei  «ria,  deshoriamenti  et4es 
aloliMM  bomWas.  .  ID.  €  On  n'enUnd  par- 
ler qne  de  olsmitis  et  de  mistni  ;  chacoa  tient 
tma  tangafe,  et  es  m  sont  partent  qne 
plainUi  et  lAmentaHMu.  ■  Basas.  ■  rappelle 
piiti  itérile  «1  infruotaansa  pour  lei  morts  «elle 
qui  ne  cwasirte  qu'en  ds  vains  tirets  ,  qu'en 
d'inutiles  ioawHniisaa ,  qu'en  des  aria  kwnbrea, 
qu'en  des tianaperti  de  daulanr,  qn'en  des  tor- 
renia  de  bw» ,  qa'en  des  eopinuMnU  <a  des 
dtsaapeirs.  >  lo.  >  Jéréntia  a  pu  bomI  égaler  Us 
iMiMtaiioiK  anz  calasahés.  s  Bocs.  Quand  le 
bceaf  Apia  nonralt,  •  leul  la  peupla  prenait  la 
deua,  pLeurant  et  biaant  de  «raadee  Joaaenl*- 


Com^aintt,  jirtmiada  et  Mimtct  UêU  tatk- 

La  eon^laiale  «t  la  jirimiaâé  sont  &atidiansaa, 
importunas,  latjgaoteiimaisiaconipJatnlareati 
cause  de  l'insipiditâ  desylatntaa ,  des  griels,  dea 
ratsaaa.qn'eUaoontieal,  at  b  jelrAnùuk ,  i  cmaa 
de  sa  longiiov  ou  de  la  réf>âtitioa  des  misses 

C'est  uns  oompoaitisn,  *ae  piioe  on  une  re- 
quélc  pitojaWa  qna  1*  «laipioiiHe.  elle  bit  haaa- 
sar  laa  «paalea.  ■  L'AoMlétnie  na  fit  pas  plua 
d-altentian  à  cette  apolope  q*9  iea  nagistrais 
n'en  toolt  «u  «onyliii'Mcs  de  ces  crimiDets ,  dont 
lar^Msa  aux  prauTes  qui  les  ooedutneut  eet 
^'iJ«  oat  le  malheur  d'avoir  des  enoeniis.  » 
IVAkntert,  de  qai  est  «alla  phrase ,  dit  ailleurs , 
en  Mrlant  des  lepradte*  adreaats  aux  ancieas 
par  La  Honnaye  :  <  Peut-4b«  oeUe  «pa^iale 
aiUMMe>ttiJa  ^JiUt  i»  cfaigria  d'un  savut  v» 
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ess 


v&vTOSXR  Vivra  : 


la  délicatesM  (fan  homina  d«  goflt.  >  Duu  w 
critiqua  des  Voit  de  Rouchar,  Lalurpe  liKaals 

mtOTtis  encore  :  ■  Je  m'&rr8terai  à  U  ramplotnli 
d«  l^ateurnir  I&  deitructioa  da  eu  bois  ipaii 
qui  couTraient  autTefoii  la  ranUine  de  Budï ,  & 
Hièret.  > 

La  jirémiadt  n'en  Suit  pu,  ou  ella  raU~ 
ehe.  Une  longaa  jirimiad»  (Volt.)i  de  \oa- 
gtm  jirémiadei  {1. 1.).  •  La  jérétniadt  sur  Lis- 
iooae  est  aetaellameiit  un  poËme  de  deui  cent 
cinquante  ver*.  >  Volt.  >  Cw  seines  (du  cin- 
quième acte  des  Gnibra)  n'étaient  que  des  jiré' 
miaiUt'  où  L'on  ne  faisait  que  ripitar  ce  qui 
l'iiait  pasié,  et  ce  qus^  le  spectateur  sanit 
dtjÂ.  ■  In.  ■  Pardon,  prince  :  Toilà  trop  de  jéré- 
Mtodw;  mais  c'est  un  peu  votre  faute  si  je 
prends  tant  de  plaisir  k  m'épanolier  arec  tous.  > 
].  J.  c  Soyons  court,  maïs  pas  ermuyeui.  Oppo- 
sons ce*  lettres  aux  narrations  du  libella  que 
j'attaque,  aui  iMnàaitt  hypocrites  qaîenac~ 
eompagneul  les  récits.  >  fiBAUM. 

La  dolAifwe  est  peu  grave  :  c'est  une  petite 
plainte,  ou  une  plainte  relative  &  un  petit  cha- 
grin, par  laquelle  on  cherche  t  se  rendra  inté- 
ressant. ■  Il  n'y  a  rien  parfois  qui  soit  si  touchant 
qu'un  amant  qui  vient  dianter  ses  doUtmtM  aut 
gonds  et  aux  verrous  da  la  'porte  de  sa  maî- 
tresse. ■  HOL.  Dans  SganaiteUt,  Goi^ibus  dit  i 
sa  fille,  qui  refus»  l'ipoui  qu'il  lui  destine  : 

Trtie  dcoc,  Je  toqs  prie,  i  los  Impertinences  : 

Que  je  n'BDlende  jdus  vos  MUes  dtUaattt.  la. 
Et, -dans  une  das  f^Les  da  Lafontaine,  un  maTj 
ne  se  croyant  point  aimé  de  sa  femme, 

n  en  hisail  sa  plainte  une  nulr.  Un  voleur 
Inlerrompil  la  doléatia. 

GlkKIE,  GOOTi  —savoir.  Oualîtis  qui  ont 
leur  applieilion  et  sont  des  conditioos  de  auccia 
en  littirsture  et  dans  tes  beaux-arts. 

Le  g/nie,  de  genemre,  engendrer,  est  une  qua- 
lité de  la  même  espèce  que  l'esprit  et  l'imagina' 
tiOD  :  il  invente,  il  crée.  Le  (odt,  comme  le 
jrodl  physique,  est  un  moyen  ou  une  faculté  d'sp- 
précier  les  choses  par  les  sensations  de  plaisir  au 
de  peine  qu'elles  nmiscpusent;  c'est  le  discer- 
nement esthétique.  De  là  vient  d'abord  que  ginif 
se  dit  toujours  par  rapport  à  ceux  qui  iauginent, 
qui  composant,  qui  sont  auteurs,  au  lieu  que 
souvent  le  go^t  se  prend  pour  la  qualité  de  ceux 
qui  ne  font  que  juger,  qui  se  bornentau  rûle 
d'amateur»  ou  de  criliquBs.  On  admire  les  pro- 
ductions du  ginie;  on  se  rend  aux  décisions  du 
goût.  «  Chapelain ,  avec  une  littérature  immense, 
avait  du  go&t,  et  il  était  un  des  critiques  les^plus 
éclairés.  Il  y  a  une  grande  distance  de  tout  cela 
an  finie.  >  Volt.  ■  Vous  svei  un  goût  infini  ;  je 
suis  charmé  de  vos  judicieuses  réfieiions  sur  ma 
tragédie.  Si  j'avais  autant  de  ginié  qUe  vous  avei 
de  lumières ,  on  verrait  beau  jeu.  ■  In.  c  Le  goût 
et  le  ginie  sont  distingués  l'nn  de  l'autre  en  ce 
qne  le  gifiU  est  le  sentiment  qui  crée,  et  te  go<U, 
le  sentiment  qui  juge,  n  D'Aï,.  «  11  y  a  loin  du 
goût  qui  analyse  avec  justesse  au  génie  qniana- 
lyse  avec  chaleur;  le  plu»  grand  tort  de  La  Motte  i 
n'est  pas  d'avoir  critiqué  l'Iliade ,  c'est  d'en  avoir 
ttil  Due  »  Ip.  ■  Le  po4le  ect  aujourd'hui  soumis 


à  de»  lois  pins  gè 
pins  dédaigneux, 
Hàbh. 

Dans  un  antenr  et  relativement  i  la  composi- 
tion ,  le  ginie  et  le  (oât  <tint  deux  chose*  dlatine- 
tes  ;  le  génie  trouve  les  idée»,  et  le  ^oftt  en  fait 
le  triage;  cetui-li  inventa ,  celui-ci  règle:  pami 
tes  choses  que  le  génit  suggéra  le  gatt  dlsoerM 
celles  qui  doivent  produire  l'elTet  désiré.  «  11  tant 
du  génie  dans  l'invention,' et  du  goAt  dans  te 
choix.  »  HuRii.  c  Trouver  la  vérité  relative  k  faf- 
fet  que  se  propose  l'art,  c'est  l'invention  dn 
ffAie;  la  choisir  ou  ta  composer  telle  que  l'art 
la  demande .  c'est  l'inspiration  du  goûi  et  dn  goût 
le  plu»  éclairé.  >  Id.  Sans  génie  on  est  stérile',  et 
sans  goût,  plein  de  défauts.  Toutefois  une  chose 
faite  de  génie  peut  encore  Itn  belle,-  indépen- 
damment des  règles  du  goût;  mais  elle  «  quelque 
chose  de  négligé,  d'irrégulier,  d'incuttê  ou  da 
sautage.  La  beauté  que  donne  la  conformité  aux 
préceptes  du  ^odl  est  finie,  correcte,  élégante. 
•  Racine  a  beaucoup  plus  de  goût  et  autant  de 
génit  que  Comeilla.  >  Volt. 

Le  génit  est  un  pur  don  de  la  nature.  Le  gott 
s'acquiert;  il  e»t  Twirrage  de  l'étude  et  du 
temps  ;  il  se  fortifie  et  se  perfectionne  par  l'babî- 
tùde  de  réfléchir,  de  considérer  et  de  comparer 
les  bons  ouvrages ,  et  de  fréquenter  les  personne* 
d*  goût.  Or,  c'est  comme  ccnlribuant  i  cetia 
formation  dil  ^odfque  le  lanoir  a  aussi  son  prix 
sous  le  point  de  vne  esthétique;  il  donne  la  con- 
naissance exacte-de*  règles  soivies  par  les  artis- 
tes ,  et  des  moyen*  qu'ils  ont  employés.  En  iMle 
que  toutes  nos  principale»  faculté»  spirituelles 
concourent  dans  les  productions  des  arts  :  le  m- 
eoir  y  représente  l'entendement  ou  l'tntebigenee, 
le  giÀt  le  jugement,  et  le  ^ns  l'imagination.. L« 
goût  profita  des  instructions  dn  nooir,  et  empê- 
che les  écarts  ou  les  ehntas  dn  génie. 

GÉNIE,  TALENT.  Disposition  naturelle  i  réussir 
dans  un  art. 

Hais  avec  du  génit  ont  de  l'invention,  et  avec' 
du  talent. de  l'industrie.  Le  génie  implique  la 
faculté  de  concevoir,  d'imaginer,  de  créer,  et  le 
latent  regarda  l'aiécution  seule.  Le  saisie  produit 
proprement;  le  (aient  met  an  onvee.  Cm  a  la' 
fffniede  la  poésie,  et  lelolenl  des  vers;  ingénié 
pour  composer,  et  du  Ulent  pour  débiter  ou  pour 
écrire.  ■  J.  B.  Bousseau  n'a  qu'un  taient  de  dé- 
tail; c'est  tm  ouvrier,  et  je  veux  un  génit.  ■ 
Volt.  Un  homme  de  génie  est  fécond ,  original; 
un  homme  de  toieiU  est  babil*  ou  adroit.  ■  Les 
singe»  sotit  lont  au  phis  des  gens  i  (oleMi  que 
nous  prenons  pour  des  gens  d'esprit.  >  BuFr.~A 
la  place  d'esprït,  on  peut  mettre  son  synonyme 

Hais  autant  le  travail  de  la  tite  l'emporte  sur 
celui  delà  maid ,  t'inspiraUan  sur  le  savoir-faiie, 
autant  le  génie  l'emporte  sur  le  (oient.  Aussi 
Voltaire  le  définit-il  un  vrai  Caieitl,  un  rare 
tateni,  un  (o^l  très-supérieur  dans  lequel  il 
entro  de  l'invention.  •  Son  père  était  un  petit  gé- 
nie i  mue  il  avait  le  totmt  de  bien  gonvemeraw 
adaires.  >  Lxs. 

Sojei  plutU  maçon ,  si  c'est  voira  Mlnw.  Bon- 
Un  grand  aulvur  a  du  gtAiw;  us  écriwin  «s- 
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timé  a  du  IoImI.  On  a  ^u  gé»ie  pdur  lu  Ki«i- 
ces,  et  du  UUent  pour  icrire  ;  >  Du  giai*  poar 
las  sciences,  du  godt  pourUUttdnIure,  da  la- 
lenl  pour  écrire.  ■  Buff.  Àjea  du  lolcnt  on  peut 
tire  un  bon  militaire;  avec  du  génie  hd  ben 
militaire  dSTient  un  grand  gtnir&l.  > 

Le  talent  n'est  pas  aussi  essentiaklement  natu- 
rel ijue  le  génit.  Oa  dit  acquérir  des, (oJoitt,  el 
donner  des  (alml«  t  «as  enfanls.  •  L'étude  aTait 
donné  à  Boileau  tout  le  lolmt  qu'on  peut  avoir 
wm  la  sensibilité  et  la.  chaleur  de  l'ïme  ;  il  lui 
■nantit  ces  deui  éléments  du  ginit.  ■  Uxt,». 

Cansidéréi  par  n^port  iun  même  art,  g  Ai»  dé- 
signe quelque  chose  d'intérieur,  qui  n'est  encore 
qu'A  l'état  iwlurel,  et  an  puissance,  au  lien  que 
le  talent  signide  la  même  chose ,  mais  extérieure , 
effectiTB,  et  actuellanient  appliquée.  Un  roi  doit 
favoriser  le  gM»,  afin  qu'il  se  dévaloppa,  et 
eiercer  les  tatifitt.  <  Enroyet  cbai  tos  allié» 
qui  out  la  guerre  ceux  de  vos  jeunes  gêna  en  qui 
on  remarquera  le  g^nie  de  la  guerre  et  qui  seront 
les  plus  propres  à  profiter  de  t'eipérience'.  Par 
lé,  sans  aroir  la  guerre  chez  vous  et  à  vos  dé- 
pens ,  vous  aurez  toujours  une  jeunesse  aguerde 
et  intrépide.  Quoique  vous  ajei  la  paix  chat 
TOUS,  vous  ne  laiaserei  pas  de  traiter  avec  de 
grands  booneuTi  ceux  qui  auront  le  lalenl  de  la 
guerre;  car  le  Frai  moyen  de  conserver  une  lon- 
gue paii ,  c'est  d'honorer  les  hommes  qui  aiceU 
lent  dans  celte  profession,  i  Fin.  ■  Si  une  Jenne 
fille  a  de  la  voix  et  du  génie  pour  le*  beautés  de 
ta  musique,  n'espérez  pas  de  les  lui  liiire  toujours 
ignorer.  •  Jd.  Une  jeune  Aile  qui  a  du  latent  pour 
la  musique  on  le  ttUent  de  la  musique  excelle 
dans  cet  art,  est  bonne  musieianné.  Le  ginie 
promet  un  talent  ou  du  laltnt.  >  Le  xvi'  siècle 
était  grossier,'  le  dentier  siéoke  a  amené  les  la- 
lenu,  et  celui-ci  a  de  l'esprit.  Si  par  hasard  il  y 
avait  quelqu'un  aujourd'hui  qui  eût  du  génie,  il 
faudrait  le  bien  traiter.  ■  Volt. 

Enfln,  génie  et  talent  représentant  la  mtme 
chose,  l'un  par  rapport  à  l'ime  comme  faculté, 
l'autre  par  rapport  au  dehors  comme  puissance 
d'exécution,  il  s'ensuit  que  génie  est  général, 
et  doit  taujBurs  être  employé  an  singulier,  au 
lieu  que  faîenl  est  particulier  et  peut  très-bien 
se  dire  au  pluriel;  car  la  faculté  d'imaginer  est 
une,  et,  pour  se  produire,  les  conceptions  des 
ftrts ,  même  ceUes  de  choqne  art ,  ont  besoin  de 
divers  moyens,  de  plusieurs  laZetitt,  Un  bon 
poète  doit  avoir  le  g^ie  de  la  poésie ,  et  ensuite 
réunir  le  talent  de  la  versidcalion,  le  tolant  du 
style ,  et  le  latent  d'observer  la  nature  et  de  l'imi- 
ter iidélement.  De  là  vient  qu'on  dit,  avoir  du 
génie,  et  avoir  des  (olenU;  homme  àfi  génie ,  et 
homme  de  latents.  •  Les  projets  et  les  négocia- 
lions  passent  pour  étendue  de  génie  et  pour  su- 
périorité de  talnift.  >  Mass.  *  Louis  XIV  n'avait  ' 
peut-être  pas  le  génie  de  son  caractère,  ni  Les 
talrali  da  son  ambition.  >  Uabii. 

GENS,  PERSONNES.  Des  hommes. 

Geni a  pour  singulier  gtnt,  peu  usité,  et  qui 
vient  du'latin  geni,  genlit,  race,  espèce,  tà- 
mîlle,  nation.  Pertonne*  est  le  pluriel  de  per- 
sonne, latin  pertona,  personnage,  rdle,  indi- 
vidu. Au  sii^lier,  ffmt  signiSe  tUM  sorte,  une 


eapèoe,  une  cluse;  et  penonne,  un  individu  :  la 
0ent  moutonnière ,  la  jr^nt  trotte-menu  ;  U  per- 
sonne du  Toi,  une  penonne  éolairée. 

An  pluriel,  les  deux  mots,  par  cela  seul  qu'ils 
sont  au  pluriel,  marquent  une  réunion.  Hais 
alors  personnss  est  distributif  et  relatif  aux  indi- . 
vidus ,  au  lieu  que  gtnt  est  purement  collectif  et 
îndéBni.  C'est  pourquoi  d'abord  personnes  est 
capable,  et  gens  incapable,  de  s'unir  aveo  un 
nombre.  On  dit  trois,  quatre,  six  perionMS,  et 
non  trois,  quatre,  six  ^siw.  Vous  dites  indéter- 
minément,  il  y  avait  en  tel  lieu  beaucoup  de 
gent  ou  bien  dea  gens,  et  précisément,  il  y  avait 
plusieurs  psrsoitnM  ou  tant  de  perionnu.  Que  ù 
on  exprime  aussi  quelquefois  combien  il  y  a  de 
geni  exactement,  c'est  quand  gtnt  est  précédé 
d'un  adjectif  avec  lequel  il  s'insolpaTe  et  se 
confond'  de  manière  i  perdre  son  caractère 
propre  d'iadélermination  et  i  prendre  celui  da 
l'adjectif  qui  l'absorbe,  pour  ainsi  parler:  on 
dira  donc  trds  braves  geiu,  quatre  soties  gens, 
six  peurras  ireni,  comme  on  dirait  trois  braves, 
quatre  sots,  six  pauvres, 

Uéme  difTérence  ralUivement  aux  qualités  qua 
sous  le  point  de  vue  du  nombre.  Cens  n'a  ra|>- 
port  qu'à  l'ensemble,  il  est  synthétique ,  général 
et  vague;  perwuwf  bit  penser  ans  individus 
dans  ressemble ,  il  est  analytique  ou  particulier. 
Comme  peni  désigne  la  quantité  iadéSnie,  de 
mime  il  n'indique  que  l'espèce ,  la  qualité  géné- 
rique ou  commune',  et  comme  perioHnti  signifie 
des  individus  qui  se  comptent,  d'un  autre  càii 
il  porte  l'attention  sur  la  personnalité,  sur  les 
qualités  propres  ou  particulières  des  hommes 
dont  il  marque  l'assen^lage. 

Un  prédicateur  prêche  contre  les  gens  de  tbéi- 
tre  ou  les  gens  de  guerre,  et  cherche  à  per- 
suader les  personnes  qui  l'écontent.  Pour  ne  pu 
accuser  les  gens  sans  preuves,  il  tant  dépeindra 
les  personnel ,  rapporter  fidèlement  lenre  paroles 
et  signaler  toutes  les  circonstances  de  temps  et 
de  lieu.  Ces  getu-lk  ,  s'applique  1  des  hommes 
d'une  classe ,  qui  ont  an  caractère  commun;  ces 
personaei-lil ,  suppose  qu'il  s'agit  de  tels  ou  tels 
hommes  ayant  tels  caractères  particuliers.  Des 
gens  choisis ,  annonce  des  hommea  du  même 
ordre  ou  ayant  la  même  espèce  de  mérite;  de* 
personnes  choisies,  veut  dire  des- hommes  de 
toutes  conditions  distingués  chacun  dana  son 
gsnre  et  à  sa  manière.  Les  honnêtes  gens  com- 
posent comme  uue  ligue  ou  un  corps;  les  per- 
sonnes honnêtes  sont  considérées  chacune  i  part 
On  remarqua  en  an  lien  loates  sortes  de  gens, 
et  les  premières  pertonnet  de  la  ville  ou  de  l'Elat- 
Bourdaloue  dit  d'une  manière  générale,  et  en 
employant  le  mot  gens  comme  significatif  d'une 
foule,  que  ceux  qui  changent  trop  souvent  de 
domestiques  «  font  un  flux  et  refiux  continuel  de 
gen$  qui  entrent  el  qui  sortent.  ■  Vais  quelque* 
lignes  plus  bant,  parlant  des  plsintea  que  nous 
formons  '  contre  toutes  les  pertonnst  engagées 
â  notre  service ,  >  il  continue  en  faisant  l'énumé- 
ration  des  défauts  particuliers  qae  nous  leur 
reprochons  :  l'un  est  un  emporté;  l'autre  es 
lent  et  paresseux,  etc.  Il  faut  travailler  à  rendre 
le»  gens  de  bien  agréables  aux  enhals;  mais  il 
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M  fimt  peint  a'aprntltTerl  loir  Anra  go^r  eer- 
tMUM  jimoimei  pttuieg  dont  l'uténear  Ml 
digodUot  (Pèti.),  Se  mwnier  des  gnu,  m  pnnd, 
conuDS  se  moquer  du  tnonde,  duu  un  mds  Ih^ 
etTasnfl,  qai  D'emporté  rien  d'oflaDUitt  pov  ftti 
qne  ce  eott;  mais  le  moquer  dw  ptnamMf, 
c'est  détanninénent  et  (lirc<4eineiit  lancer  dei 
tniti  de  niUarie  centre  teU  on  teti  faommes  en 
particnlier.  Geni  est  tellement  impnpn  k  puli- 
cidsnsrr,  qa'il  ne  filt  janaii  eetaiHlre  l'il  s'agit 
dtiORnneE  on  de  fonmea  ;  1m  jeune*  gtmt.  C'eat, 
an  cdtitnira ,  ce  qu'on  détenuD*  tr4»-liien  a<eo 
le  mot  de  pmoiuut,  ^i,  aenl,  w  dit  qn^ 
<{tlefCiû  Àn^Iièrainent  des  feausMa  :  dea  p^^ 
nmnet  de  l'un  et  de  rantre  ■«,  d«  jenoM 


a  dernière  difléreoea,  eitrinement  impor- 
tante pour  l'application ,  ifcBlte  de  c«  qui  pi^ 
oMe.  Fait  pour  eiprimerlasubitadBetûkrâle, 
l'eipèce  et  la  sorte,  c'ast-4-dire  quelque  cfaoae 
de  connnun  tout  la  moiiit,  ftHt  se  prend  toIod- 
tien  en  nwDYaiw  part,  tudis  que  fMrramui, 
par  la  raison  contraire ,  ttmrieat  noeni  en.  jar- 
lant  d'homme*  pour  leBqneb  on  tiuI  témotgoer 
de  l'estime.  Oa  petitea  gen* ,  des  gtm  de  niant . 
des  gttu  de  sac  el  de  corde;  des  ptrtmmtt 
eomiae  il  fant ,  des  persimntM  ctniMitiiétt  en  di- 
gnité, c  Les  fMTKmnei  d'e«prit  penrent  to^jauTI 
tirer  quelque  matraetLan  dea  gtm  Ue  moiBs 
écUirts.  >  Fin.  ■  J'ai  alTairt  t  dea  few  pu- 
rionnés,  et  à  qadqne*  perivnnetda  hoaim  iat^- 
tion  qui  m  toa\  lirrAea  1  eewt  qui  afisseart  pw 
pusïm.  ■  Id.  ■  reiaminaia  toutn  Iw  'ftnotmei 
qoi  entraient  dans  la  M^le,  «t  qwd  pat  mal- 
heur il  7  TCDÙt  des  ftm  ia  nasnûe  mine,  je 
fiùsonnala  d*  peur.  ■  Lra. 
On  ne  pent  trop  louer  trois  aortes  de  periavut  .- 
Lei  dien,  u  nullreHs  et  aon  reL... 

L'HatB  d^n  MkUla;  et,  la  <Aot  rmjéa. 
Il  Iravn  aan  nijal  plein  de  técilt  Uwt  wn. 
Lts  pvaoto  de  l'UblAle  luienlg) 


fiBHtlLB,  PAttNB,  IBOlilVn,  ■fflSàUS. 
Cm  mets  aou  serrent  A  ili'iiimiwei  ou  à  qnali- 
lar  le*  peuplas  auquiU  nous  attribuau  Hte 
bNaee  ralieion. 

CmHb,  Utin  f«n«i{a« ,  est'le  mot  qui  r^cmd  i 
Wlui  par  Isquel  les  Juiti  désignaient  les  ilcan- 
gera,  te*  aalkois  qnl  n'adoraient  pas  1*  mèmB 
Dien  qu'eux.  Les  gntiit  sont  donc  tons  ceni  qui, 
dans  l'antiquité,  en  opposition  aux  Inib,  ne 
CMnaisweot  pas  la  nti  Bien,  ai  le  nom  de 
gatil  H  doit  ianaia  Mrs  donné  que  dam  tes  cas 
Qt  cette  opposition  est  eiprimte  oa  hoilni  mus- 
«Madre.  <11  est  prédit  que  Jésns-ariat  lerait  le 
iK  dss  Jnifi  at  des  gMrttif .  >  Pue  ■  Jêsna-Cbnst 
derait  te»  j^  par  ks  Juih  et  Isa  gtittitt.  >  In. 
■  Le  pMpla  jnittout  entier  prédit  iéstis-Cbrist 
SMnt  sa  vanne.  Ia  people  iremiil  l'adore  après 
qu'il  est  Tenu.  >  lu.  ■  Ce  n'ait  plus  ce  ssenûce 
qui  ne  devait  ètra  oETart  qiH  dan*  le  temple  de 
Jteusalam  et  en  uu  11»  partisuliar  otioisi  de 
Dieu  ;  c'M  un  sacrifice  qni  doit  étr«  oSart  parmi  t 
les  0«nltJf  et  dans  toutes  les  utioc*  de  la  taire.  ■  ; 
Boss.  ■  Les  mages  iLenneni  du  paya  de  l'i^n>'  i 
ruM,  du  milieu  da  la  gatHlité  o4  Diva  s'était  ^ 


pas  CMiH,  m  h  Christ  attandi  et  promis-  >  Ist. 

■  Le*  mystém  ch  ia  leligien  étaiàni  "— '^«'t 
au  Ails  «t  fnlie  aa  gtaitUi.  ■  In.  ■  Lso  Jmls, 
qooiqaB  c«  fU  la  pauplo  réprouvé,  ■"«"■t  dso» 
r£|^isa  pat  aiillias-..  Comiéu  ^n  se  aulti- 
pliaient  les  fidèles  parmi  les  fsmîlt  qni  éMent 
le  peuple  appelé  I  >  tu.  aLas  preaniers  BdUes 
étaiatt  regardé*  eoBBW  les  bala:rÎBMa  du  manda, 
l'opprobre  d«s  Jnib,  et  la  riséo  des  fwlil».» 
Hass.  ■  Le  naractèM  le  plas  essenlial  do  U  loi  da 
Jéwu-Cfartst  esl  de  rénnir  (onf  le*  Btaos  i<hIm 
le  Jaif  si  U  f  ««(il ,  le  Grec  et  le  harWre.  >  b. 

faim  est  apposé  h  ckrAtian,  eoaaMo  amua  à 
Jnif.  A^réa  l'étabUasasaMl  du  d^nstatnisBe  en 
appela  paMU,  poyHi,  a'eat-à-din  payanos  «k 
villageon,  la*  BcctBtanrs  éa  raaoîomw  rtUipon, 
sut  pana  qu'il*  sa  réhigièrtiit  dans  lo*  eua- 
pagnes,  dans  les  Tillases  on  IxmrgB  (rofH,  sût 
parcs  que  las  gens  de  la  campagK  pMsistkMOt 
plu*  bmgteoi^  que  «aux  des  riUea  dans  l'ancien 
culte.  Les  p«Mns  sont  d'uM  autre  raljgioa  qna 
la  chpitianna,  ecrame  les  gemilt  teisnt  d'unn 
religim  difttrtnte  de  la  jurrc.  «  ZM-M  dooc 
que  la  iDOFala  de  Msns^kriat  est  ploa  cauUe 
et  moins  ennosis  du  mauftoe  qua  esila  dss 
pao*^  >  Pasc  ■  l4*  Franfaia  étaient  ancore 
paitm ,  et  la  Caide  était  chritianBe.  ■  Boea.  ■  La 
doMoin  du  saint  prèlra  d'Aleaandria  aal  d'attinr 
l«sp(N«iMi  lareÛgloaeàrêtîamie.s  In.  ■  IL  Jn- 
rien  bit  rejeter  aux  ckrétieui  de*  lieia  premian 
siècles  ce  que  lee  iMim*  n'out  pu  néenHattre, 
l'iounntabiiitt  de  ï'èire  dirio.  >  Id,  ■  La  bueur 
dsa  pmitat  se  raUumait,  et  tout  fempire  ruis- 
selait du  ssDg  des  martjn.  ■  la.  •  QuaifUs 
infidèle,  quoique  poûn,  le  pèse  du  9Wd  Ce» 
stintin  BTsit  des  oCSciers  a(  àt*  scridats  dir^ 
tiens.  >  BooBD.  <•  LsapaûMS  aus-mémss,  en  qai 
toute  vérité  n'était  paseococeétainte,  rendaient 
cette  gloire  i  la  morala  de*  cbrètiens.  »  llu&. 

■  Noire  religioa  puâfia  liMacotqi  d'inatiluls 
piMtaa  an  les  adopuat.  >  Volt.  ■  Les  paims 
chaifaaient  lesmjstira  duélieni  d'inputatioBs 
shnwiinsliles.  >  Id.  —  Anceasairemsut,  il  est  i 
TaasrqiKr  que  pait»  signifie  rulffûreoMnt  sans 
religH»),  ou  qui  admet  plusieurs  dieux  :  aux 
yeux  d'un  cbrétien  apparânijunt,  c'est  n'avoir 
peint  de  reUgion  que  de  n'avoir  pa*  U  siannb, 
•t  le  trait  le  plu*  distiBCtif  du  chriiliaiiiinie  4 
t'égam  du  paganisme,  c'est  que  celui-ci  est  M 
que  Qslni'li  n'est  pss  polythéiste.  ■  lU  nvam 
comme  daa  ptneu ,  et  san  auenn  scntiiannt  d« 
miigioa  Bt  de  piété,  a  Hass.  ■  Jamais  panpla  na 
lui  plus  éloigné  <qus  les  mihrnnilsni)  de  ce  qiw 
nous  appelons  improprement  le  paganûmi ,  et  ne 
ht  plus  ftirtsmeitt  aiiaabé  sans  auctu  mélange  à 
l'unité  de  Diem.  »  Vdlt. 

Le*  idoldlrei ,  ou  adacstaais  d'idoles,  rendent 
le*  honneurs  divins  i  autre  chese  qu'à  Diau.  Ils 
s'imifiDent  qae  l'esBence  divine  peulUra nomme 
liée  è  des  temples,  à  des  statues,  à  la  matière, 
aux  élémenU  eu  i  des  animaux;  ils  l'y  adorent, 
et  se  prosternent  devast  leur  idole  eonuie  dé- 
viât un  dieu  présent.  •  Lee  jmmim  créaient 
représenter  la  divinité  perdes  traits  et  par  des 
cnvleura.  Il*  croyaiatU  pouvoir  renfermer  la  divi- 
nité dans  leurs  idtrtes  ;  sekm  eu,  k  SMOiin  dirlB 
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«tait 

ellea-mliDM  1a  totIu  da  knis  disoz  ;  toacbé*  da 
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lanradrentiot  launTtBux,  et  Qilout  oAaionl 
Isnn  iÉSrifl«M.  >  Bon.  ■  Cas  cuMttes*  lamit 
à  nm*  ûtin  ttiitBipMr  d«a  tioMloaif  poiaque , 
bi«n  toia  de  enMN  oobim  «ni  qna  quâkine  di- 
Tfnitt  kftbju  dus  la*  imagas,  luma  sa  lanr 
attribowia  sncun*  rartu  ^a  oâUa  d'aiciler  an 
nom  It  aoutBBir  des  oricuam.  ■  Iv.  Lw  Joifi 
ont  appM  la»  gtutUi,  «t  Iti  diritians  ont  apçtXi 
et  appeUant  Ici  pcùM,  dea  ideMIrM;  ce  qui 
d'ordinaiN  eat  raoiiu  reipranon  d'un  fait  c«^ 
tain  ^'tow  in^jotation  mal  UaMt.  Se  johne , 
laa  nib  Et  lai  elnèliaiu,  i  laar  tour,  ont  été 
aomte  d'>d»Id«rM  arac  quelque  ^iparenca.  ■  Las 
jMiint ,  ifii  ooa*  Ten<(Krt ,  MlttoUqaea  «t  prota»- 
UBts,  Utst  las  jBui  au  cial,  ponrrwat  eroiro 
que  Bons  adoroni  la  soleil  et  le*  astres.  Vue 
semblalite  raison  persuadait  aax  fftnJtt»  qua  les 
Jnib  adoraient  k  Ôel  ou  laa  nues.  ■  Boi*.  ipcts 
qu'un  ceoeile  eut  condamné  l'erraor  des  icano- 
elastes  et  avtoriai  la  eolta  relatif  des  imag^, 
■les  Français,  environnés  d'idoldlrcs ,  hésitèrent 
htngtenpa.  Parai  toutes  les  images  ib  oa  tou- 
laiant  rendre  d'hcmaiLT  qu'i  celle  de  k  croix.  ■ 
Boaa. 

Les  ta)W[af,  de  m,  nigattf,  et  ^^"1  f<^> 
n'ont  pas  la  foi ,  la  naie  (oi  :  ili  rivant  dans  l'er- 
rear,  plongés  dan*  les  ténttires  de  l'ignorance' 
Au  lisa  qv'il  budrait  bin  quitter  aux  tdoldlrsf 
leurs  pratiquas,  leura  idtdes  oa  laars  létachas,  il 
fiuidrait  éclairof,  cooTadocre  ou  eonrertir  la* 
lafUMef;  oa  sent  des  méeréuits;  ils  ne  craisot 
point  i  1«  loi  de  Dion,  peut-être  mime  ne  la 
iwwiinnant  ilripn  cil  sciait  bien  aisé  de  con- 
Tsinare  leavtfiàSei.  >  Pue.  ■  Saint  Ignace  était 
désespéré  de  ne  pouvoir  aJlir  «invertir  daa  iit^- 
dilÊt:  le  diable  lui  apparut,  et  M  jura  qt>*,  s'il 
voolait  SB  donner  à  lui ,  il  le  laodrait  le  plus 
saTast  homme  de  l'fgliaa  da  Qien.  i  Volt,  s  Ces 
téaifakirsa  chrétiens  ne  sont  pu  moina  opposés  i 
l'aalohté  de  rBcritura  que  les  M|UéJa  déda- 
réa.  >  Bon.  •  Si  laa  proteatanta  se  Taoloit  ranger 
parmi  les  injUiJm  et  raluan  lesr  croyanca  aux 
ntaacle*,  nons  oa  touLoos  pss  les  imilar.  >  In. 

■  Oter  asu  tÊtfMla ,  qui  n'ont  jamaiB  oui  parler 
de  rSraBgila,  la  grice  inmédtalameid  nécesssse 
i  aroire.  >  Itt.  ■  Il  budrait  ae  pramettn  ta  eoo- 
vanùn  de  cea  infUJim  qui  ne  oonnaissant  point 
le  Selgnev.  >  lUn. 

«■■T,  MmiCE.  L'idée  im  w0pfËee  quiaon- 
siale  à  Atra  pandu  eat  ea^onae  i  as  don  mots. 

Citai  signifia  on  a  aignifiè  d'abord,  la  liem  où  aa 
pend.  ■  Jésus-Christ  fut  canlraint  de  potlar  lui- 
mtee  aa.  fBitt  l'iaatiuKiant  da  aa.  laort  (c'est4- 
di«aaa  aroii,  qni  était  «ne  réntAle  pataneB, 
quoique  d'une  espèce  partiCaliir^.  >Boas.«L'£- 
gliae  Tojait  dans  tous  les  gibeu,  et  daas  fciutas 
les  places  publiqaes,  de  sas  aafanta  immolés 
pour  la  gloire  de  rSTangilaialD.  fafaKcsealin- 
usita  dans  cette  acoapiicB;  c'ast  l'imstnimairt 
même  du  supplice ,  le  pMeou  ou  la  pièce  de  boia 
qu'on  dresse.    aOn  d'y    suapsodre    le   TMiect. 

■  Nons  arrivons  an  pied  da  celte  fatale  colonne 
qw  dewtêtia  ka  HpN]ri«i  Hitta  di  mk«ie,*( 


I  qu'on  appelle  valgaiEemsot  In  potsuee.  ■  Rasi. 
'<  Tai  set  lefruitde  l'arbre  de  la  oroiz,  delapo- 
isaa*  qu'on  a  diriniiée.  >  Volt.  On  dira  hian, 
svacBosstMt,  dans  les  gSitU,  mais  non  pas  dana 
lea^elsncss;  il  faut  dire,  awc  Voltaire  et  Umade 
S/èngai,  ta  pied  de  la  petuuê. 

On  le  menace  ;  on  lui  dit  qne ,  aons  peine  ' 
D'«»e  psoiD ,  d'tna  mis  baat  •[  court 
Bn  un  (ilM,  11  (ani  que  sa  polssanoe 
Sa  naaUeste  avanL  U  b  da  iatv.... 
On  voua  te  ha^ia  et  mène  4  la  pouaet.  Lta. 
Ifata  fibtt,  da  son  eété,  se  prvnd  Iréa^isD 
dans  lessM  psrticsliarde  potmet,  poordisignar 
l'instramaat  ^  sert  1  pendre.  Il  an  diffère  alom 
de  u  maBièra  suivante  :  il  esprima  quelqv*' 
chose  de  permanent  et  de  fixe,  deatioé  é  toia 
ceui  qni  ae  mettront  dana  le  oaa  d'Atre  pendus, 
■  Le  gibet  de  Uontraucon.  ■  Volt.  ■  Utartea  n 
fit  exhumer  depuis  et  porter  au  gibtt  le  cad«m 
de  Cromivell.  •  In.  •  Les  jnges  aetaiani  preaqtie 
rédnits  Ji  la  thsta  fonction  d'enniTer  au  gâ«( 
les  voleurs  at  les  incendiaires,  s  Lxan.  Pattmi , 
an  coutraira,  est  trto-pr^re  t  marqua"  un  in- 
strument da  supplice  préparé  pour  une  ocoasion 
unique.  ■  On  dresae  daa  polt%ttt  dan*  las  carre- 
fours pour  bits  peur  àdssBédilieBx.>  Taiv.  «C» 
Jaoofc ,  qoi  avait  trahi  le  ciar  Ptem ,  ètnl  ineaé 
dana  un  ohariot  sur  lequel  on  avait  <keasé  une 
potmct,  à  laquelle  A  fût  ensuite  attaché.!  Volt. 
I  Lanra  effigisa  turmit  traînées  ilnna  va  tombe- 
reau et  pendues  à  une  peteaer.  ■  In-  —  Oa  dit 
Diiaui  le  gittt,  et  nna  polanoa^  —  Oohitit  un  fi- 
btt (Tat«.);  on  dreaae  (Vou.),  on.  plante  (Hol.) 
une  poWice. 

Ensuite,  et  en conséqneaH,  fUttt  venu,  dit- 
00,  de  l'arabe  gibtl,  mootapia,  tiération,  d'oft 
gibbeva,  gibb^âîU,  est  teliemeDt  éloigné  dé  sou 
primitif,  qu'il  convient  trés-bten  poureiptlmer 
le  genre  de  supplice  d'une  manière  abstraila  et 
idéale;  au  lieu  qua  polnu,  qui  rappelle  pottMi, 
et  désigne  dan*  plusieurs  ans  un  asaemblage  de 
piicas  de  bois  qui  sert  d'appui  ft  différantes  cho- 
ses, est  plus  partieuliéremeat  déteiminé  à  indi- 
quer l'objet  physique.  On  dira  donc  ^  cosdunner 
au  gibet  (Acu>.) ,  faire  périr  par  le  gibtt  (Volt.}, 
mérïm  le  gibet  (L*Ba.).  Hors  de  ces  locution*  ab- 
solues, gibtt  ne  s'emploie  gnèr*.  Il  n'en  est  pu  de 
même  de  potiRM;  ca  mot  comporte  toutes  soirtes 
de  dérterminatits.  ■  Le  marquia  de  Hontrose  fut 
condamné  à  être  pendu  é  une  pol«scs  haute  de- 
trente  pieda.  ■  Volt.  ■  Papistes,  sitspendei  les 
hérétiques  è  des  poiencsihautesde  trente  pieds.* 
In.  «  Fraagoia  P'  biaait  saspendre  laa  hérétiques 
à  une  haute  iMleme  dont  00  lea  faisait  tomber  à 
plnaieoTe  M^riaas  sur  la  bftebar.  >  ID. 
Le  prvcè*  Ml,  «Ns  ballapcan» 
A  boia  e«ié*  ftu  aalse  «n  plein  Bsnhi.  Lu. 
Pour  bire  fliir  M.  da  Fanrceangnac,  on  loi  emta- 
qu'oa  fait  déj4  planter  i  la  plMe  de  firèive  une 
grande  p«(enaa  toute  nenve  pour  l'y  aecTOdher 
(ttOL.).  —  Celui  qui  est  condamné  au  gibtt  subit 
sLi  peina  sorune  pOttaca. 

Uns  autre  difTérence  tient  au  aeus  étymologi- 
que de  pibet.  Gibtt  signifia  élévation.  On  plaçait 
efTectivemmi  las  ffibtti  sur  des  élévation*,  afin, 
de  mettre  an  nu  les  suppliciés  et  d'elTrayar  pat 
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l'exemple.  C'est  pourquoi,  ao  lien  que  la  patt»et 
est  taulemant  doE^nt*  à  donner  U  mort,  le  gibet 
sert  tkUBii  et  quelqueloiï  uniquement  i  eipowT 
les  coupalile»  aux  regards.  Lonqus  )e  lupidice 
rappelé  par  ces  deux  mob  était  an  usage ,  U  arri- 
vait souvent  qn'oa  ne  portait  an  giba  que  les  ca- 
davres des  malheureux  qui  aitient  été  eiécolfts 
ailleurs  ;  on  les  détachait  alors  do  la  poierue  pour 
les  porter  au  gibtt.  Il  paraît  niâme  qu'iUoDUan- 
con  on  pendait  sous  le  gibet ,  et  qu'on  plaçait  en- 
suite la  corps  sur  le  gibet.  Voltaire  parle  d'un 
homme  qui,  ajant  ètè  condamné  à  la  potetiet, 
•  tut  eiëcuté  sous  le  ^Ii<l  de  ItaotCaueon.  >  Les 
tourches  patibulaires  où  l'on  ne  faisait  qu'exposer 
les  cadavres  étaient  donc  des  gibeU,  mais  non 
pas  des  potenea. 

Il  est  &  remarquer  enfin  qna  gibtt  étant  plus 
général  est  aussi  d'un  sljle  plus  noble.  Onlrouve 
ca  mol ,  mais  non  pas  celui  de  potence ,  dans 
Botsuet  el  dans  Hisnllan. 

GIGOT ,  ËCLjmCBB.  Membn  de  mouton ,  séparé 
du  corps  de  l'animal  pour  ïtra  mangé. 

L'Académie  dèOnissait  d'diord  le  gigot  el  1'/- 
ctoHdte ,  la  cuisse  du  mouton ,  et  ne  mettait  entre 
ces  deux  mots  d'autre  différence ,  sinon  que  gigot 
M  dit  plus  ordinairement  qu'^clanche.  Ùais  dans 
son  édition  de  1 835 ,  elle  décide  ija'ielanche  est  un 
tanne  de  boucherie  et  de  cuisine ,  et  qu'il  signi- 
Be ,  non  pas  une  suisse,  mafs  une  épaule  de  mou- 
ton. C'est  effectirement  an  ce  sens  qu'^elanche  se 
trouve  employé  dans  Brillât-Savarin.  ■  Nous  n'a- 
vons rien  que  de  bon,  dit  l'hflte  :  boa  bouilli, 
bonne  soupe  aui  pommes  de  terre ,  bonne  épaule 
de  mouton,  bons  haricots.— Un  frisson  de  désap- 
pointement parcourut  tout  mon  corps.  On  lait  que 
jenemanga  point  de  bouilli;  les  pommes  de  terre 
et  les  haricots  sont  obésigéoes;  je  ne  me  sentais 
pas  des  dents  d'acier  pour  déchirer  ïéctanehe.  ■ 

Ce  qu'il  y  a  de  cartaia,  c'est  qu'^clanche  est 
presque  ioueité,  el  qu'il  n'a  pas,  comme  gijol, 
une  étymologia  incontestable  qui  le  détermina  i 
eiprimer  spécialement  une  partie  de  l'animal 
plutdt  qu'une  autre.  Cigol  vient  de  gigue,  qui 
vent  dire  jambe,  et,  dans  l'animal,  jambe  de 
derrière.  On  na  sait  i  quel  mot  prinùtif  rappor- 
ter édanehe,  écrit  dans  Nicod,  dans  Hegnier, 
et  mSme  dans  la  première  édition  du  Dictionnaire 
de  l'Académie,  eiclanche.  Pour  justifier  tout  i 
fait  la  distinction  donnée  parrAcadémieeo  ISIS, 
il  faudrait  que  le  mot  Manche  lit  tiré  d'un  au- 
tre qui  sigoLSit  épaule,  en  latin  tcapuia,  en  alle~ 
mand  aehiet, 

GLOIRE ,  HONNKOH.  Ces  mots  signifient,  dans 
une  acoeplion  abstraite  et  figurée,  wnement, 
beauté ,  grandeur,  résultant  des  actions ,  du  mé- 
rita, des  qualités,  et  s;am  pour  eftet  de  diatm- 
guer,  d'élever,  d'ennoblir,  d'attirer  l'estime,  la 
considération,  les  hommages.  Acquérir  de  la 
gloin  ou  de  Vhoniuur.  Travailler  pour  la  gloire 
ou  pour  l'honneur  de  la  religion,  de  «a  patrie. 
Etre  la  ploirs  ou  l'Aonnenr  de  son  pays.  Avoir  la 
gloire- ou  l'itonnmir  d'uoe  action ,  d'iuw  décou- 
verlo.  On  doit  dire  à  la  gloire  ou  A  l'iionneur-de 
ce  prince  que....  Jésus-Christ  sortit  du  sépulcre 
couronné  d'Aonnetir  et  ds  gloire  (Bost.). 

Ouant  m  degré  d'abord,  floir*  enchérit  lur 


honnenr,  il  exprime  plus  d'édU,  COmiM  on  1« 
voit  par  lo  dernier  eiemple.  On  potimit  en  citer 
bien  d'autres.  ■  A  Jésus-Christ  appartient  tout 
honnsur  et  gloire.  ■  Boss.  ■  Le  premier  homme 
était  dans  l'honnmr  et  dana  la.  gloire  où  Dieu 
l'avait  élevé  par  la  création.  >  BooKn.  <  Voici 
deux  petits  versets  ou  couplets  que  j'ai  composés 
1  voire  honneur  et  gloire.  ■  (H.  Tibaudiar  A 
Hme  la  coMaue  d'fiicarbagnof.)  Hol.  >  C'est 
dans  toutes  ces  observancas  que  la  piété  trouve 
la  glot'rs  de  Dieu  et  l'honneur  de  la  religitm.  ■ 
BooBD.  •  La  jour  que  H.  la  prince  me  vint  enten* 
dre,  ja  parlais  du  mépris  de  l'honneur  du  nuKide. 
Je  lui  dis  que  j'appréhendais  de  condamner  de- 
vant lui  la  gloire  dumonde  dont  je  le  voyais  si 
environné.  >  Boss.  ■  Hous  n'avons  de  fèlë  qae 
pour  les  ministères  éclatants;  nous  fuyons  ces 
soins  obscurs  et  pénibles ,  qui  laissent  aux  autres 
la  gloire  publique  du  succèi ,  el  tout  l'honneur 
da  l'ouvrage.  ■  Uau. 


Une  sooree  étendle  al  à'ke 


■r  et  le  rf«r 


■  Dans  le  travail,  le  général ,  expoaé  en  spectacle 
aux  yeux  de  toute  l'armée ,  y  trouve  i'honnevr  et 
la  gloirt.  ■  H01.L.  —  La  gloire  suppose  des  ac- 
tions, des  qualités,  des  efTorts,  des  Ulents  ex- 
tra ordioaires ,  et  c'est  proprement  t'admintion 
qu'elle  eieile}  l'honneur  ne  demande  pas  tant 
d'eicellance,  et  il  produit  dana  les  autres  un  sen- 
timent plus  ctHumun,  celui  de  restime  00  du 
respect.  La  ploire  est  plus  grande  encore ,  en  ce 
qu'eUe  n'est  pas  ressevrée  an  un  cercle  aussi 
étroit,  en  ce  qu'elle  a  plus  d'étendue  dans  l'eb- 
pace  et  dans  le  temps.  De  toat  cela  il  suit  qu'il 
est  plus  difficile  et  plus  rare  diacquérir  de  la 
gloire  que  de  l'honneur. 

Quant  A  la  nature  de  ces  deux  choses,  l'Aon- 
n«ur  a  un  caractère  moral  qui  est  moins  essentiel 
A  la  plot're.  Ce  qui  est  glorieus  nous  illustre , 
nous  fait  connaître  partout  ;  ce  qui  est  honoroM* 
témoigne  en  faveur  de  notre  honnêteté ,  de  notre 
probité ,  de  notre  délicatesse ,  nous  tait  connaître 
comme  hMumea  de  bien.  Aux  grandes  actions  la 
gloire;  aux  bonnes  actions  l'honnevr.  On  peut 
étreindifférent  pour  la  gloirej  il.n'ast  pas  per- 
mis de  l'être  pour  l'honneut.  Le  contraira  de  It 
gloire,  c'est  l'otMcurité;  le  contraire  de  l'ha«- 
ncur,  c'est  la  honte.  Sans  gloire  (tnglortut),  on 
vit  inconnu  ou  ignoré  ;  sans  honneur ,  on  esi  on  . 
iofàma.  *  La  seule  gloire  qui  ait  jamais  touché 
mon  cœur,  c'est  l'honneur  que  j'attends  de  la  . 
postérité ,  et  qu'elle  me  rendra  parce  qu'il  m'est 
dd.  >  J.  I. 

Enfin ,  honneur  a  plus  de  rapport  A  l'efTet,  aux 
marques  d'estime  données  A  ce  qui  eal  hanorn- 
bit  :  rendre  des  honnetiri. 

Un  anire  en  ■  U  glâr*  (de  ce  biomphe),  «t  j'ai 
ftH  1  l'&mMBr.  Cour. 

L'excès  de  nos  malheurs  panll  na  noir  abtme , 

[Anllochut  à  Séleo«a*  dans  BudoguHe).  lo. 
GLOfiB ,  COHHEIiTAntE.  Ce  par  quoi  on  écltir- 
cit  00  on  interprèle  un  texte. 
La  gtoie  est  au  cowMntetrt  conine  la  Mrnon 
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1  U  tradiutiim ,  elle  nt  plus  littérale  :  elle  ne 
eonsnte  t^in  qu'i  mettre  i  eOti  dei  mot*  rarai , 
peu  nsitte  ou  obscun  (en  grec  7lfiavat),  des 
moto  plus  cooaus  et  ptni  intelligibles  de  la  même 
bogue.  Le  cDmmmMin  (de  commentari,  diicu- 
ler,  dinerter)  est  plus  libre,  il  dérelappe  daTU)~ 
tage,  il  paraphrase  :  c'ert  une  suite  de  notes  ou 
de  remarques  sur  tout  ce  qui  peut  paraître  diffi- 
cile t  comprendre.  On  dit  une  glou,  et  non  on 
eotiHMntair» ,  înterlinéaire;-le  commentaire  eat 
trop  étendu  pour  pouvoir  tenir  entre  les  li^es 
du  teite.  D'UD  autre  cfiti,  eommenlaire  le  place 
bien  et  se  trouve  souTcnt  après  glcte ,  parce  qu'il 
luppose  plus  de  détails  et  marque  plus  dlndé- 
pendaoce  reUtiTement  i  ce  qu'on  vent  rendre 
clair.  I  Malheur  ii  tout  gnunnutirien  dont  les 
production)  auront  besoin  de  gloie  et  de  eom- 
ttWfUatn,-  d'autant  plus  obligé  à  la  clarté  qu'il 
doit  renseigner  aui  autres ,  II....  >  D'&l.  *  Le 
dessein  de  l'Eiposition  n'a  rien  de  commun  aMC 
Us  gloiti  et  te*  eomnitnlairu  que  ce  pape  a  dé- 
tendus. ■  Boas.  ■  Quelque  sublimes  que  soient 
les  ouTTttges  d'Honïèra ,  ils  lui  font  moins  dtion- 
aeur  que  les  productions  de  ses  deseendanis ,  qui 
n'en  sont  que  les  glcttt  brillantes  on  de  beau 
eoMmen(atr«f.  ■  Bdff. 

Il  semble  aussi  que  la  glote,  ^tparemment  & 
cause  de  son  caractère  de  serrililé  et  du  peu  de 
connaissances  qu'elle  eiige,  se  prenne  plus  to- 
lontien  en  mauiaise  part.  «Les  lois  ont  été  si 
équiToqnee,  que  mille  iolerpréLes  se  sont  em- 
pressés da  les  commenter  ;  et  comme  la  plupart 
n'ont  fait  leur  ghtt  que  comme  on  bit  un  métier 
pour  gagner  de  l'argent,  ils  ont  rendu  le  com- 
mentatre  plus  obscur  que  le  texte.  >  Volt.  On  a 
loujonrs  dit,  et  on  dit  aojourd'bui  plus  que  ja- 
mais, Dlote  et  gloitr,  de  préférence  i  tommen- 
Inire  et  i  commenter,  pour  indiquer  flguriment 
et  familièrement  une  interprétation  maligne,  une 
critique,  s  TotiB  les  habitant*  furent  choqués  de 
mon  ostentation,  et  firent  là-dessus  des  gtoitt 
peu.bonorables  pour  mol.  *  Las.  ■  Les  complices 
de  Kjmphidius  gloiaieni  sur  la  TieilTease  et  l'a- 
Tarica  de  Selba.  >  J.  I.  >  Voilé  If .  de  Kelz  i,  a'tm- 
palienter ,  i  gloter  sur  l'inutilité  de  ce  qui  se  dé- 
bitait. >  S.  S. 


nui  on  cml  pénKu-er,  loalni  on  fut  éclaire! , 

Le  leite  hil  MiiTent  par  la  f  I«*  obscurci.   lu. 

GOSni,  BNFLË,  BOilFn,  BODR800FUÉ;. 
L'idée  commmie  6.  ces  mot*  est  celle  d'une  ex- 
tension qui  augmente  la  Tolume  ordinaire  des 
corps,  et  qui  est  ou  sembla  être  causée  par  l'eau, 
par  l'air,  par  des  humeurs ,  etc. 

Gon/U  et  enflé  sont  d'une  application  plu*  gé- 
nérale ;  bouffi  et  bourioufli  ne  sa  disent  propre- 
ment que  des  chairs. 

Gonflé,  de  eonflatut,  soufflé  ensemble,  dan*  tons 
le*  sens,  de  tous  les  cMés,  eiprime  l'efTet  d'une 
Mtion  qui  fait  que  le  corps  s'étend  partouc  éga- 
lement, en  vertu  d'une  causa  intérieure  qui  agit 
du  dedans  au  dehors.  L'enflure,  du  latin  inflarr, 
MufDer  dans,  est,  au  contraire,  un  phénomène 
superSriel  et  ordinairement  partiel,  produit  par 


nne  cause  extirlenre  qai  agit  du  dehors  au  de- 
dans. Le  serpent  est  gùnflé  de  son  propre  Tonin 
(KtBif .) ,  et  les  personnes  qu'il  pique  sent  enflée* 
du  venin  dont  il  infecte  la  piaie.  Les  mamelles 
sa  jfonflent  par  l'efTet  de  l'âge  on  de  la  grossesse 
(BoFr.J;  il  leur  arrive  quelquefois  de  s'infkr  en 
UD  point  ou  en  plusieurs  par  quelque  accident, 
comme  une  piqûre  d'abeille.  Buffgn 
que  plusieurs  oiseaux  savent  gonfler  0\ 
leur  jabot  d'eni-mêmes .  sans  le  secours  naucnn 
agent  extérieur ,  et  U  dit  des  pigeons  :  ■  Ils  ont 
laboultéd'm^  leur  jabot  en  aspirant  l'air;  on 
peut  de  même  la  fsira  en/Ier  en  souillant  de  l'air 
dans  leur  gosier.  ■  On  gonfle  l'eau  en  la  faisant 
bouillir  (Volt.),  la  ptte  en  la  Msant  fermenter 
(Acjid.)  ;  mais  on  en/le  la  voile  en  l'eipoMnlau  vent 
qui  la  frappe  d'un  seul  cfiié ,  un  Uvre  par  des  dé- 
tails qui  l'allongent,  une  liste  en  j  mettant  de 
nouveaux  noms.  L'objet  çaji/U  est  développé  degi 
et  deli,  et  arrondi  comme  un  ballon;  l'objet  m^ 
a  regu  par  impulsion  ou  addition  quelque  chose 
qui  le  grossit  ordinairement  dans  un  seul  sens. 
On  ignora  quelle  est  la  cause  qui  fait  gonpet  la 
rate  ;  on  sait  quelle  est  la  cause  qui  (ait  en/br 
tes  rivières,  c'est  la  fonte  des  neiges  ou  l'abon- 
dance des  pluies. 

GonfU  eiprime  plutSt  on  état  naturel  et  ordi- 
naire ,  et  enfU  un  état  accidentel.  ■  Lu  habitant* 
de  H^aca  ont  les  joues  pendantes  at  gonfUtt.  ■ 
Bnrr.  >  Sancbo  cependant  se  bourrait  l'eatomac , 
et  c'était  un  plaisir  da  la  voir ,  les  joues  enflée* , 
questionner  le  secrétaire.  ■  Las.  —  «  Les  lèvres 
des  lamantins  sont  spongieuses,  épaisses  et  très* 
gonfUti.  ■  Bon.  Quand  on  a  las  lèvres  enfUet, 
c'est,  dans  une  circonstance  et  par  l'effet  de  quel- 
que maladie. 

Bouffi,  de  l'italien  5mm,  bo/fa,  la  bouche. 
représente  l'état  d'un  hoaune  qui  bouffe,  qui 
gonfle  ses  Jouea  an  soufDsnt,  et  qui  pax  consé- 
quent a  un  bui  embonpoint,  une  graisse  on  une 
chair  fiasque ,  soit  au  visage ,  soit  par  eitension 
dans  quelque  autre  partie  dn  corps.  L'idée  propre 
de  ce  mot  est  de  tromper  par  une  apparence  de 
santé  et  de  bonne  constitution.  >  Un  Étranger 
(Law)  a  entrepris  la  cure  de  la  France  ;  il  a  cru 
lui  avoir  rendu  son  embonpoint,  et  il  l'a  seule- 
ment rendue  botiffl4.  ■  Houtesq.  ■  Il  y  a  de  la 
difFérenoe  entre  l'embonpoint  et  la  (wttf^tture.  > 
BooH.  «  Je  ne  m'étonne  pas  de  sa  courte  vie , 
pour  ce  que  son  visage  Umffl  et  mal  coloré  ne  la 
lui  pouvait  taire  espérer  plus  longue.  >  IIalh. 
Mme  de  Sévigné  raconte  qu'elle  alla  voir  Mme  de 
La  Vallière  aux  CennéUtas  :  <  Ce  fat  à  mes  jreui , 
dit-elle ,  tous  les  charmes  que  nous  avons  vus 
autrefois,  je  ne  la  trouvai  ni  bouf/ie,  ni  jaune.  ■ 
■  Cette  graisse ,  qui  ne  vient  que  de  la  grande 
quantité  d'eau  que  le*  moulons  ont  bue ,  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'une  bovfflMtur*,  on  (cdéme  qui 
les  ferait  périr  de  pourriture  en  peu  de  tempe ,  si 
on  nales  tnait  aussitôt.*  Bnvr. 

B«UTtoufli  tÈii  concevoir  une  enflure  d«  la 
peau,  l'enfinre  superflciells  d'un  corps  qu'oa 
touffie ,  et  qui  devient  comme  une  boune  qu'on 
emplit,  qui  prend  un  gros  volume  avec  peu  de 
matière.  Son  idée  propre  est  celle  d'une  éminance 
Dmnée  par  le  vent,  d'nnt  sorte  de  grande  bulle 


jïGoot^le 


MOUtU  URTIt: 


as  ilfMlrmn  de  laquaUe  il  t'j  a  ri«i ,  d'sBa 

Srandenr.  le  tXDur,  qM  le  bowlieT  toufjle  pmt 
tttobar  phu  bcilamtDt  U  eur  di  la  ctiaîr,  «st 
boMWMfM.  '  Lonqna  la  terre  a  pria  la  «mû»- 
tanm ,  il  l'est  iàe<ri  k  m  nirfan  va  giaad  boh- 
bra  d'aspAritii,  il  s'en  bit  dea  Ixwraoi^tanf 
eoDUM  diaa  oa  bloc  de  nm  on  de  mMal  foa- 
du.  ■  Bupi.  K  Tout  MCi  sappoM  qaa  la  dUai- 
gnaitM  ktutenr  de  l'anlksl  n'est  que  la  pMiia 
nnil&  da  la  patite  grandenr  dont  aet  ' 
nrnt  twwim/W  *a  panita  ime.  ■  1. 1. 

Ba  morale ,  an  dit  d'an  homme  qui 
d'on^oeil,  qu'il  «u  est  0mjU,  tàfti,  bm/jl  et 
bMimmfli.  h  en  attfo*^,  ei  eat  orgtuilaaon 
«tigina  à  l'intérieur,  Tint  de  l'idée  que  t»l 
boauDe  a  da  laiotoa  et  d«  son  mérite.  >  Avec 
imt  l'oigoail  dant  nou  anuDae  gonfUt,  at  la 
bam  opinioD  qua  Dont  arow  da  tuDMBémai  at 
de  la  bODlA  da  Mtra  ]ugMMnt....  ■  Liaa. 

-Cait  OD  benBa  gt^  de  l'anoa  da  wi*-mèai». 
Uok 
Oi  a  k  smvr  gonfU  de  sonpirs  ^as.) ,  paras  qua 
les  aonpin  parlent  du  dedans.  —  Ati  UHitraire, 
l'ttgooil  dont  on  ait  enfUm  une  eauM  extérieure  ; 
on  aet  eit/M  d'une  Tietoire,  d'im  avuitigeruQ- 
porté,  de  la  faTeur  d'un  roi,  etc.  <  t*  oonr 
fltt  tnfUi  da  Cl  euocéa.  s  Voli.  ■  Pbiiaolé*  est 
tnfU  de  sa  Tictoira.  •  Fds.  c  Après  Pharsala , 
S^îoa,  ea/Mda  qoelqnea  avantagée,  risqua  tout 
et  pardit  tout.  >  Hohtuo.  ■  CltamilkTt  aa  fut 
jamaie  mfU,  encore  nuios  gâté  par  la  bronr  et 
J'autoriU.  .  S.  S.  —  Boufit  marqaa  U  plénitade 
ih  l'orgHil  ;  on  dit  jfMJV  ou  «n/U  simplsMat , 
et  tout  bcvfH  (S.  3. ,  Dm.).  D'aillaars ,  l'o^ueil 
deat  on  asl  btnffi  paraît,  u  répand  oa  éclatai 
c'est  de  l'uTOKauce. 

Ca  p«daiu  enlTré  de  i>  vaine  •etaaee. 

Tout  liérl»4  de  giee,  taot  i«y^  d'i 


^au  rUttriqiM  tm.  wn  tMfllri  ■  LaK,  «  C'est 
lé  UM  eipraiiioa  koiiJ]le  M  iknae.  >  In.  —  ■  Xoii- 
■BJna  htirtoufiù  et  ridaa.  ■  LtM-  «  Cas  fais  ^~ 
iawsati^  mM  amores.  ■  Yoii.  t 

Cd  bl  M"^  J-B— :-ii . * 


—  toursau^M  indiiina  le  vide  des  prélaations,  lo 
pan  de  fondement  daa  raisons  par  lasqueliea  on 
Tant  aa  bire  Talûir.  >  JeaD-Iacquas  prétsndait 
«ogager  avec  moi  une  qnercilo.  L»  petit  magot 
hnritipé  d'orgiMi] ,  fut  piqué  de  mon  sUance.  > 
Voit.  ■  Ces  arooata  soest  k  f raid ,  crient  i  tae- 
tba,  perdent. . .,  phia  towioM/Us  apris  que  s'ils 
cuMent  composé  l'OnMia  pro  Xmwm.  ■  Budm. 

Kn  Uttérature ,  gonfié  est  la  seul  de  ces  moto 
qui  ne  ç'amploîa  foint  pour  marquer  un  début 
da  itjria  :  c'eat  pares  que  prùnilivemant  il  m  si- 
gnifia point  conuaa  les  antna  on  vioa  da  fbrma. 
Le  «fia  tnflé  manqua  da  oatniel-,  lô  boa/'/t,  do 
venté;  «t  le  (wMraoufW,  de  solidité.  —  Lastylt 
an/W  D'à  qu'une  éUvatton  ftatioa  at  accidantelle , 
semblable  i  oelle  qu'an  médecine  on  appelle  an- 
fiwns  le  etjLB  (xmffi  na  qu'une  éLévation  spi- 
ciemsa ,  fastuauss ,  qui  cherche  i  en  impwar  ;  le 
rtjta  touriou/U  n'a  qu'une  vaine  élèvatian,  qui 
eonaiita  an  mois  sonoces,  mais  vides  de  aens. 

A  ceux  qui  veulent  atrirer  «ux  boones  dwaes, 
Pascal  reeommanda  d'éviter  l'en/Iur*,  fuv*  que 
Jf^lw»!  qui  seule  ait  bonne,  est  toute  fami- 
bera  et  commune.  Suivant  Montesquieu  la  etrle 
des  IdU  doit  étra  simple,  et  non  paa  enfii  ~ 
«  La  génie  ne  connaH  ni  la  tou/jtwwra  ni  l'oalen- 
Wto.  »  VoLi.  «  St  l'on  a  pu  être  dupe  da  oatte 


J.  B.Baou. 

ooBiHAiiD,  Goouj,  cLOOToii,  oonm. 

Intampéram  dans  le  mangtr. 

Ootra  qw  aowrmtmd  est  la  targu  «éBèial, 
eamma  ajant  servi  k  formar  la  non  du  vioa, 
quis'^ip^  enafiM  gMrmmdiM,  il  a  da  plus 
par  rapport  au  autrea  wm  noanea  tout  i  Mt 
propre.  I^  gaunniSMl  distfngiie  laa  mets,  ctmime 
la  fauruMl  las  vins;  il  s'y  ooBDiAt.  C'est  un  vo- 
laptueni  qui  aima  à  bien  paangar.  Tel  était 
dans  rautiquité  Ari3tq>pa  dent  VéodoB  a  dit  : 
«  Ariatippe  aioail  fort  U  benoa  idiéra ,  ot  a'épM- 
guail  rien  quand  il  s'agistait  d'un  Ix»  bokon.' 
Gv^rmand  s*  prend  qualqaetOia  potv  gastre- 
■orne,  selon  l'Académia,  at,  daiulaPJhisMa^ 
du  goit,  BdUat-Savarin,  bisant  un  apiritnal 
éloga  da  U  fùwwmniitt,  j  lappcfta  U  frioit- 
dûe,  qui  o'ao  est,  dit-il,  qu'une  espèce.  An 
Sourmaïut  et  au  friand  il  faut  quelque  ohoae 
d'eiquis;  mais  pour  le  gtmnÊtamd  la  quantîtt  at 
U  sutiataacs  doiaant  étra  jointes  aa  «boix,  au 
lieu  que  le /mN4  demande  des  mats  Ij^en ,  dé- 
Ucau,  de  peu  da  vobiMa,  conune  ooidlurta, 
ptlissarics,  etc. 

CouJw  et  ffUmUm  asneaMnt  da  la  eiwalit/ 
pluUtt  que  da  la  volupté.  Si  la  geiirwaad  n'aet 
pas  Ihagal,  le  gotOn  et  la  flawtw  ne  sont  |ms, 
sobrfis  :  ils  mangent  avec  asois ,  avae  bnil^lt, 
ils  sa  go^nt ,  ib  s'an^ffrant. 

Vais  itgoiàtu,  de  fkla,  guenle,  aat  prap»- 
nwntverace.etlesloaloit,  da  gbàir*,  avaki, 
engloutir,  avida.  Le  goulu  ae  jatte  anr  U  nanni- 
ture,  faappe,  goba,  dévore,  s'asaoavit,  mai^ 
avec  nae  sorte  de  fureur  at  an  éeartant  laa  ••- 
C'est  ma  sœur  qui  ee  OctN  :  eUe  vem 
qu'il  n'y  ait  de  mari  que  pour  alla.— Oh  1  la  foti- 
ineJalUaB.  HolièredélnitJa  jdoueia  d'un  mari: 
Une  U)llté|wéw 
Qui  n'^  vent  que  peut  sol. 
Le{rIoi(loitefigtou(ti,c'eEt  au  abîme,  oomne  le 
dit  Pline  du  faxoeùx  slouion  Apicius  :  ^tittianit 
gurgti.  Le  goaiu  est  un  animal  ou  canna  un 
animal  aj;hamé  sur  sa  proie  ;  le  glotdoi»  eat  inaa- 
tiabla,  e'eal  edmma  un  vido  on  conma  m  trou 
D'on  DO  peut  remplir. 
Tous  M  eoBDslHet  pis  eneef  h  norenbi; 
Cen  UB  paillard,  e'eatnaaiatta    . 


HsppaM 

Donael-' 


QuiU 


,  lerra  loat  :  U  a  Iripla  gosier. 
le  aandi  petoe  à  le  rusMler.     L 


■  In»  était  un  mendiant  céUbra  iftm  Jtbaqoe 
par  u  gloutonruTie;  car  il  mangeait  toqoun-,  et 
était  tonjoars  aSamé,  ■  Fifn.  BnSbn  dît  de  rani* 
mal  appâté  gtautm  .■  ■  n  «st  'ineoaeevaUa  com- 
bian  de  temps  11  peut  manger  de  aaita,  si  oom- 
bien  il  peut  dénu^r  da  chair  en  ona  seule  fWa.  > 
—Xn  secoDd  Ueu,  ou  ooaçoit  la  foiiiw  coioato 
étant  k  l'œuvre  ou  aux  prises ,  et  le  mot  fOMlN 
Mgoiae  une  qualifictiioii  •oadanlallt.  Uns  l'A- 
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StMOmnS  1  KAMUOX  DITEKS. 


tajM 

'  iftMWitHnMfalle,-.'       Ihk. 

tf«rt  ckM  Ini  HD  *ic«  CHUtHt,  bb  nca  da  n»- 
toM  «t  BOB  pn  d»  cûMiMttac*,  ^  ptvMtre 
am  tm  iBMi^rrtT  pu  diai  le  aMMoi  utu^  Se 
là  THnt  qu'on  dit  v  «R»**!!  ftumm  (Lu., 
Bqg».),  1»  dMI  fliBMiWMM  d'tt»»piBU»»fi  Qiit.), 
•t,eiif«rlutd'Bali»p,la0h«fwi(LAVO-  IM«M 
la  e«ata  d*  LkbniMa*  iotiluU  la  dMtfan,  k  par- 
aooB^e  doBit  il  Ht  qaettkn  ot  ^«li  gto»- 
t«i  d'iJiwd;  puii,aiirè*  qu'an  an  •npperlâ«n 
tnit  da  gliiâtimariÊ,  an  la  BonoM,  anniiOD 


Kamfn  ad  u  nat  p<^nd>lra,  qai  oprias 
^nelqae  eboat  da  Tilaû ,  da  na^pia.  Coia/Wr, 
aaitiiifrtr,  c'ait,  à  ea  qu'il  lamUa ,  biltar  commB 
HJi  fouB  M  HBttfantea,  cniwlar.  Aniai  gvùtfn, 
ao^a»  trapBlt ,  «nporM-t-U  fidia  d'Heè*  daaa 
la  bom  aoHi  Ubb  411a  dau  la  nncar.  Daaa  une 
chanson  à  Imnic,  IliM  à  l'I^  im  dii^a^  aa*, 


811  aw  ifc» aa  fcwin'  —  aJUaa  d'an ImUb. 
Un  docWni  est  ilaia  la  bout  da  mq  UUo  { 
Ua  tBi|^frt  «B  a  toni*  1»  tfolra. 
Alla,  Tiûi  [001,  alla*  apprendra  4 boire. 
Doa  la  Tntimnt  twpU^  f«r  JIm])«  on  itaOt 
4  la  bariBie  ob  i  la  biberouia 
La  BBlmw  de  boMeflla, 
Ua  baOfeU  dnaiéi  wu»  la  MUa, 
La  tHwiHi  d'MgHt,  ka  eofama,  tea  traça. 


K,  BifilB.  itfiUMBKT,  BUOION,  COU- 

Bpag,  tamoK,  uimBWCB,  iumbhbht, 
lUNUIHITIOl.  AttioB  eu  oiflea  d'un  tKtBma 
qui,  priiidant  à  la  BMroha  oa  i  l'aztoution 
da  caAaJMi  aOaifea,  iaa  fait  aUar  «auBa  il  l'en- 
tand. 

«figardant 


ai  caa  deux  mota  a'am- 


parlant  da»  fortoasa  particnUirea,  ila  nppMoat 
to«ieun  dea  poasciaiou  «onaidinUai,  des  inié- 
tUa  raataa  «t  aaanpUquéib 

Haia  la  ganvanMBMBl  aat  roaum  <m  l'enqiloi 
do  ealui  qui  tient  le  gomenaU,  du  aotnanin; 
r»iakiÊà*ratim  aat  U  ImctHm  dtm  MMwirc,  da 
edui  qoi  aida  la  aontarain,  qai  an  aott  Iaa  in- 
strnctiona  :  aoaa  la  f  OMMTMawal  da  UMia  XIV , 
aaua  l'adaintùIrBlMn  da  Colbart;  1»  ywnta- 
«MBl  da  l'Eut,  l'adaainùttwlwa  da  la  jualioe 
(Boea.,  I.  J.,  Vbbt.).  aCiciroa  «Huidèrait  las 
laia  humiiiWB,  ilabl^  pour  la  govntnumtnt  dea 
F— jih»  et  poor  rodMônrtrotian  da  la  juitiee, 
coBiiiM  un  écoolamant  da  ceue  bi  MprJtsa  qui 
ordonne  le  bien  et  défend  le  mal.  >  Roll.  *  J'ap- 
pelle fo«wenwBMN(  »q  tupifana  ■doUnUfrolioa 
l'oMiciM  UgitiiBa  da  U  pdiaNUKia  aiioatira.  • 
i.l.  LaftMMnKOMMaat  la  tita,  l'adMthùlra- 
Itm  la  bra» 


agit ,  fimetjoBne ,  fkit  Iaa  aBtires  du  paya.  Caox 
^  inModeat  la  dioantralbatiaB  Tauleot  sépa- 
rer l'adanai'iar^iaH  du  gmtmmtmtnt,  dit  fort 
bien  K-  da  Baonte.  L'értcpaa  lowntm  soB  ài»- 
eèsa,  at  la  prtm  odattaûn  Iaa  aaeratneiM. 
QuB  la  pBiMBBce  aavnraiiM  lolt  eu  boaum 
maiu,  i'Slat  tmt  bien  goueermi;  il  aant  bim 
nifc)iBi"i<rrf,«ilaaaaiTicaayobli6aaalaBlMannB 
ilfiat 

Migimt,  «éfrif,  rigUment  at  dtrwlta»  •«  la 
même  étjiDDlogie,  rtger»,  bmiki  droit,  d'où 
rectum,  droit.  Lnu  idée  caDRBDiw  aat  ode  4e 
lestituda,  de  réfularité ,  da  emfafmité  à  Tordra 
ou  à  dea  Ma-  Htii  ckacna  d'aaz  a  a  noMM  «u 
MB  appliaetioa  propre. 

SiffimfKtrtstit;  ler^r**i*e*toeqBi«lbil, 
ét^li,  pom  faire  aller  drait,  la  ttaituBent  im- 
poaé,  la  ODBBtitiitioo,  llnalitat,  un  «taaaiUe  da 
diqiantians  auxquallea  ok  ett  aoBBiB  :  régime 
uaatilBlionBil.  iB|Kéaairtatif;«ipANacdcniBl,)B 
Hgim  dea  prteMta.  ■  Aquavira  («^ériour  daa 
>dB«ilas)  fat  tria-ptopra  aa  gonnrnainaBt  if  one 
aoûété  aaWlieBfla;  die  lui  aat  rederaUa  da  ce 
Tigim  A  bien  codeu  et  ai  i»ga  qu'on  peut  appe~ 
1er  11  ebaT-d'tBBTra  de  rinduitrit  Iwaifliim  m  IkH 
de  pditlque.  •>  D'Aï-  ■  À  meaoïe  qne  j'amnoa, 
mon  éUre,  autrasMOt  coodait  qua  Isa  vAtrea, 
n'est  ^sa  bb  enbat  oidînaire;  Q  lui  faut  un 
r^ine  «qiite  pour  lnL>  J.  J.  ■  Jen'entrani  paa 
dani  dea  dttaili  aor  le  r^gimt,  U.  polica  et  Iaa 
comiléa  da  la  diète.  •  Cobb. 

Régie  n'est  usité  que  quand  il  ail  question  dH 
bietks  i  (aire  valoir  ou  d'impfita  i  larer.  «  Ca  que 
vous  pardaz  dans  la  détail  de  la  régi»  de  vas 
blaas  l'MBpaita  proboUament  sur  la  gain  que 
laraient  aiae  toui  tu  brBiiara.  ■  J.  J-  sTant 
que  t'iiapM  sara  multiplié,  vagua  at  coniiliqBé 
GOBiBe  il  l'aat,  U  rigie  an  aéra  troubla  at  Itan- 
duleuaa.  >  Kibm. 

jyfleMM  n'eat  gaéra  rehtil  qu'aaz  nuBon. 
■  Matlai  cette  aanaibilité  i  proSt  pour  le  r^lt- 
maitt  de  toi  mcesn.  ■  lUBa.  ■  Charger  l'aqnit 
de  oonnaiaaanoea  iouiilBe  pou  la  rigItmtKi  dea 
rnonra.  ■  rt».  ■  Troia  maTireaii  d'us»  oonaé- 
queua  aitréne  pour  le  rjf  JeflMBl  da  oDtra  via.  > 

La  dsndim,  aetion  de  diriger  {regtn  dû, 
régir  çé  et  lé ,  de  câté  et  d'autre  ) ,  impliqua  une 
divarMté  de  éboaas  eu  d'em^oii ,  une  diatriCo- 
tion  dt  tàle*  i.  Ikire ,  et  au  certain  ordre  é  nnûa- 
teait  :  la  Unaion  d'an  tbéitre.  >  Une  da  Wol- 
mar  l'eat  ohargéa  de  la  récolte^  te  obnx  dea 
ouvrierB,  l'ordre  et  ta  disliibutioa  du  trarail  la 
Mgardent....  Hon  intpeotiOB  à  mm  aat  de  Oin 
obearrer  an  prassoir  les  difactiMU  de  Kme  de 
WoIaaar,^t  la  léte  ne  supporta  pas  Uvweor 
des  ouvas.  >  I.  J.  Le  dirtctnr  ait  un  ordoB- 
nateur ,  et  k  d«rMlùm  est  bien  oa.  mal  anlendue 
(J.J.). 

La  coMhtiM  sa  tapporle  &  qnelqva  cboia  de 
■impie  et  de  particulier,  outre  qu'elle  a  plaa 
d'indépeadance  que  U  diredteM,  n'étaat  pas 
obligée  de  s'astreindre  é  des  ri^lea.  (ki  a  la  dt- 
raclûm  dea  armées,  et  la  fmdaiu  d'un  ciuabat; 
CD  fit  iirulmr  d'une  «atnpiisa  da  dilisaosas , 
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•t  conAàttnr  d'ima  diligence  ;  1»  Htutia*  des 
beani-arts,  ta  tonduitt  d'un  bâtiment,  d'an 
poime,  d'une  ISta-,  la  Airtetion  d'un  éUblîM*- 
ment,  U  eimduilc  d'un  (raTuL— D'ailleurs,  la 
âinetiim  m  borne  touvent  à  la  théorie ,  à  ds  pu- 
ni iDdicationa  :  lous  U  dinclûm  d'une  personne, 
Tona  cboiiiHei  votre  carrière ,  c'est  ud  conseiller 
que  TOUS  écoutez.  Hai»  la  eondwM  est  pratique  ; 
sons  la  conduite  d'une  personne,  vous  aTsncei 
plus  oti  moins  dans  une  carrière ,  c'est  un.  chef 
que  Tons  suivez.  ■  La  loi  de  Dieu  dirige  nos  con- 
seils et  conduit  nos  pas.  >  Bonu.  Dieu  dirigeait 
les  Bibraul  que  condittiott  Hoïse. 

Gattian  ,  de  gtrtrt ,  porter ,  exprime  une 
shorga,  une  commission,  at  a  rapport  à  la  ma- 
nière dont  on  s'en  acquitte  ou  au  compte  qu'on 
en  doit  rendra.  ■  TunDènies,  garde  du  Iriaor 
rof^ ,  auttefOis  toatlra  des  requêtes  et  intendant 
de  prorinca ,  Ait  regretté  mïme  pour  les  affaires 
de  sa  gtition.  >  S.  3.  c  Uonaitirol,  euTOfé  de! 
l'électeur  de  BaTière,  et  chargt  aussi  des  adirés 
pécuniaires ,  reçut  ordre  d'aller  rendre  compte 
à  Uunicb  de  tonte  sa  gtttiOK.  ■  Id.  >  Pontchkr- 
train  reçut  des  affronts  sur  sa  ^MttOM  de  la  ma- 
rine. >  In.  ■  Dèmostbèaes  était  cbaigé  de  l'admi- 
niitraiion  des  spectacles,  et  l'aTÙt  été  ds  la 
réparation  des  mnn  d'&tbènes.  Hais  te  déeret  ne 
Is  eounxknait  que  pour  la  gation  qui  concernait 
la  réparation  des  murs.  ■  Lin .  *  Les  gens  de  let- 
tres noos  demandent  une  assemblée  pour  jeudi 
prochain ,  dans  laqurtte  ils  exigent  que  nous  leur 
rendions  an  compte  exact  de  notre  i^estiofi  jos- 
qu'i  oe  jour.  ■  Baioir. 

IfUendanee,  du  latin  <ntmd«r«,  s'appliquer, 
être  attentif,  marqué  l'action  de  soigner,  de 
veiller  et  de  pourroir.  ■  Allei  trouver  votre  fldéla 
Buméa,  i  qui  TOUS  avez  donné  riniendaiice  d'une 
partie  de  tos  troupeeut.  >  Pén.  *  Il  n'7  a  aucune 
impoiaibililé  dans  reiistence  de  plosieurs  êtres 
prodigieusement  supérieurs  i  nous,  lesquels  au- 
raient chacun  Vinlendance  d'un  globe  céleste.  > 
Volt,  ■  On  pourrait  conjsctarer  que  les  édiles 
ont  en,  dès  les  conimeDcements,  quelque  inspec- 
tion sur  les  édiflces....  Dans  la  suite  ils  veilleront 
à  l'entretien  des  bttiments  publics  et  auront 
Vtniendanee  des  Jeux.  ■  Coud.  >  Il  aime  une 
piété  fastuensB,  qui  lui  attira  l'ïntMdance  des  be- 
soins des  pauvres ,  et  bit  de  sa  maîiDn  un  dépêt 
public.  ■  LsBB. 

Manitmml ,  action  de  manier ,  a  un  sans  eo»' 
cret  :  il  se  dit  de  L'argent,  des  fonds,  des  finan- 
ces,  et  est  propre  é  indiquer  qu'on  reste  00  qu'on 
se  retire  les  mains  plus  ou  moins  nettes.  *  C'est 
un  homme  parbitement  irréprochable  dans  le 
iMFiiemMt  des  deniers  publics,  et  qui  sorties 
mains  nettes  de  certains  emplois.  >  Boom.  ■  Dé- 
«ntéressement  d'Aristide  dans  le  OMniement  des 
deniers  publics.  ■  Roll.  ■  On  crut  que ,  le  mmie- 
m«ni  des  deniers  publics  enrichissant  toujours 
,  eaux  qui  les  touchent,...»  In.  cHa  probité  et 
mon  désintéressement ,  chose  si  capitale  au  «m- 
«iemeni  des  Bnances.  *  S.  S.  ■  H'anriez-voos  point 
quelque  hotame  saga  st  discret ,  k  la  probité  de 
qui  ja  pusse  cooaer  le  maniement  de  mes  adâires 
et  l'emballage  de  mes  meublas?  >  ToLT.  —  Toute- 
fola,  mmifaimt  dM  aSkirtt  >'«nleitd  luni  da 


le  da  la  daxtirit£ 


dans  la  manière  dont  on  les  traite.  ■ 
de  l'art  et  les  plus  b 
des  afblre*  du  siècle,  ne  conaidèrent  point  lea 
choses  par  rapport  à  !a  conKience.  ■  BonmD. 
(  PéricUs  avait  le  nérila  de  grud  politiqM  pMi 
sa  daxtériii  dana  k  maw'emeM  dea  aÂirea.  > 
RoLi.  ■  La  grande  habiletd  d'AInbîade  dau  le 
maniement  dJes  affiùres.  ■  In. 

jramteMion,  action  de  maMtnsr,  de  Mnier- 
ver,  désigne  une  administration  oa  me  r^ïe 
exempta  da  gaspillage,  qui  sait  éviter  on  empfr- 
cher  toute  diseipation.  On  répond  de  aa  gtttùni 
on  est  disintéiêssé  dans  le  manteatent;  on  est 
sage  at  éconMM  dana  la  m«MMniiMM.  ■  Bn^lio 
voulait  augmenter  la  pafe  des  troupes,  n  sa  gardk 
bien  de  représaoter  la  laeease  da  la  m«wtaenti<m 
da  Louvote,  tranimisa  par  son  aiampla  i  ses 
suecessanrs.  jusqu'à  Voysln  exclusivement.  »S.  &. 
■  Cet  établissement  (pour  l'eiploitatioa  d'une 
mine)  pourrait  rapporter  environ  dix  pour  cent , 
si  la  moNutenlfon  en  était  administrés  par  le  pro- 
priétaire lui-mêoM.  •  Borr, 

CHAUD  ,    GONSID^IULK ,    IVPtnTAITr.    Qui 

surpasse  la  plupart  des  autres  choses  du  miaie 
genre. 

L'objet  grand ,  l'est  par  le  nombre  de  ses  par- 
ties, son  étendue,  son  degré  de  force  on  d'in- 
tensité. L'objet  eontûWroUe,  l'est  par  l'estime 
qu'on  en  doit  faire ,  par  l'idée  qu'on  an  dmt 
avoir.  L'objet  importoRt ,  l'est  par  les  suites ,  par 
les  ioDuoicea  qu'il  peut  exercer. 

On  dit  des  choses  naturelles  ou  prisée  en  elles- 
mêmes  ,  qu'elles  sont  grandt*  ;  des  choses 
d'opinion  on  d'appréciation  ,  qu'ailes  sont  mn- 
tidinMtt;  et  des  ohoses  d'intérêt,  ^'elles  sont 
imporlonler. 

L'éléphant  est  le  plus  gnitd  des  animaux;  et, 
si  on  a  égard  i  son  intelligence  en  même  temps 
qu'à  sa  grandeur,  c'est,  après  l'homme,  l'animal 
le  plus  eontûUnbUi  il  Jouait  autrefois  dana  les 
combats  un  rSla  imporUmt. 

Poljbe  observe  que  Perséa  aurait  pu  sosciler 
à  l'ambition  romaine  de  gronde  ambarru,  sll 
eOt  voulu  sacriDar  quelques  sommes  assez  peu 
ecntid/nâtu ,  dans  des  conjonotures  importantes 
et  décisives ,  pour  engager  dans  son  parti  dea  ré- 
publiques at  des  souverains  (Rou..)- 

De  grands  emplois  rendent  un  homme  emsi- 
d^robte  ou  lui  procurent  dea  revenus  eoMtdtfro- 
tlei,etlni  Ibnt  prendre  part  aux aflkiras  las  plus 
importmfef. 

Corneille  était  un  jrnind  homma,  fc  peu  prie 
comme  Dieu  est  girand,  c'est-à-dire  en  lui-mliH, 
iodépendamment  du  cas  qu'on  en  pouvait  faite; 
un  homme  est  contidAvUt,  qiMAd  il  attire  les 
regards  par  son  rang,  son  erÛit,  ses  dignités, 
ses  richesses;  Richelieu  était  un  homme  M^ar- 
tofU,  de  lui  dépendait  le  sort  de  l'Etat. 

GBAND,  GROS,  VABTI,  SPAOROX,  AMPLE. 
D'une  étendue  ou  d'une  dimension  qui  passe 
l'ordinaire. 

Crand  et  trot  d'abord  diflirent  beaucoup. 

Ce  qui  est  greed  l'est  dans  quelque  sens  que  ce 
soit,  en  hauteur,  profondeur,  longueur  ou  lar- 
geur; ««  qui  «et  gn§  m  dJAinfue  spèdtUBiei» 
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parlerolaiM.  Ua  grand  irbrc,  miejr^wndc  tllie, 
nu  (rond  trou;  aagrat  arbra,  nae grotte  boule, 
un  fTM  paquel. — Ctpeaàanl  groi  te  prend  quel- 
quaToia  dani  noa  scc«pliiia  «usii  générale  que 
ffrtmd  :  grout  armés,  froH«  dépensa,  (rrot 
pécbé.  L>  diBéreoca  coDiista  alors  en  m  que 
frof ,  Tenu  da  l'aUemand  griut,  esX  BUiita  nobla 
queirraxd,  tiri  du  latin  grandù.  En  effet,  grat 
ce  l'emploie  pu ,  comme  graïui ,  au  moral  :  >  On 
dit  de  grot  biena,  pour  de  grandei  tichewM; 
aat  gratte  pluie,  pour  grande  pluie;  mais  non 
pas  grot  capitaine,  pour  grand  capiUlae;  grand 
flnaDcier  signifie  un  hopime  trËs-ioteUigent  dans 
les  Siuncei  da  l'Slat ,  grot  financier  ne  veut  dite 
qu'un  bomme  enrichi  dans  U  flnance.  »  Volt. 
Grot  entre  dans  une  foule  de  locutions  fiuiuliËrea 
où  (rond  serait  délacé.  Boileau  rapporte  que  la 
délicaUsaa  de  Louis  XIV  était  cboquée  de  U  folie 
de  ceux  qui  suppléaient  partout  la  mol  de  gni 
i  celui  da  grand.  On  dit,  en  ayant  igard  à  la 
nature  plus  ou  moins  jelevée  des  choses,  une 
grande  charge,  et  un  grot  rereau.  c  II  montre 
un  grot  Tevenu,  uoe, grandi  charge,  de  belles 
aUJancei,  et,  pour  être  noble,  il  ne  lui  masque 
que  des  titres.  ■  Làbk. 

Fatit,  du  latin  vdifiu,  qui  signifie  aussi  vide, 
désert ,  est  un  superlatif  de  grand.  ■  Le  soleil  se 
lire  et  parcourt  régulièrement  tout  ce  vaite 
uniTeTa.  »  Ha».  «  Que  la  terre  lui  paraisse 
comme  un  point  au  prix  du  vattt  tour  que  le 
■oleil  décrit.  •  Fisc.  >  Que  làit-il  en  moi ,  ce  so- 
leil si  grand  et  si  <wI«P>Boss.— De  trts-grand 
1  trop  grand ,  k  eitrémement  grand,  la  transition 
est  belle,  d'autant  plus  faolle  qu'en  latin  «utui 
s'Bmplojaildéjà  pour  marquer  un  dèlaui  :  caitut 
Aomo,  bomme  d'une  taille  énorme,  eicessiTe- 
roent  grand;  vattiu  antmut,  esprit  immodéré, 
d'une  ambition  sans  bornes.  Ce  que  dénuiuril 
eiprime  absolument  et  toujours ,  vattt  est  pro- 
pre à  le  faire  entendre  par  la  place  qu'on  lui 
donne  dans  le  discours,  el  les  circonstances  où 
on  s'en  sert.  ■  Toulex-vous  élre  capable  da  con- 
naîtra le*  graudeurs  de  Jésus- Christ  T  Quittai 
toutes  ces  idées,  plutdt  coitei  que  grandM, 
pluUlt  pompeuses  que  riches,  que  la  gloire  in- 
spire .dont  U  gloire  rempli!  le*  esprits,  on  pIutAt 
duol  elle  les  enfla ,  car  l'esprit  ne  se  remplit  pas 
de  choses  si  Tainet.  •  Boû.aSi  TotreBLat  est  un 
£ut  qui  n'ait  point  de  bomei,  un£latquinesoiI 
[ondéquesur  les  voitu  idées  de  votre  orgueil,  un 
Etat  dont  le  faste  immodéré  soit  le  scandale  du 
christianisme....  ■  Bouhd.  «  Le  plan  de  ces  nou- 
velles fortiBcaiiona  était  immense,  et  il  a  été 
eiécuté  an  partie.  De  si  coilu  fortifications  ren- 


daient nécessaire  u 


i  grosse  garnison. 


>  J.  J. 


il  duc  de  Luxembourg 

prit  avide  de  connaiasancea,  mais  vatti  et  peu 
réglé.  >  Volt.  ■  C'était  (Catilioa)  uo  esprit  vatU, 
qui. tendait  toujours  i  l'eicessif,  1  l'incroyable, 
à  B*  qui  s'élevait  au-desius  de  ta  portée.  > 
HoLL.  ■  Prenons  garde  an  visant  au  grand  de 
donner  dans  le  voitt,  ou,  en  nous  contentant 
du  midiocra,  de  tomber  dans  le  bas.  >  F.  A. 
—  Saint -Ëvramond  a  luX  une  dis&ertatîoa  pour 
prouver  contre  l'Académie  que  tel  est  bien  la 
caiacUre  équivoque  âe  wUi  qu'il  le  prend  en 


bonne  ou  en  mauvalM  part,  auirant  les  ciroon- 

stances,  et  mSme  plulât  en  mauvaise  qu'an 
bonne;  qu'en  parlant  des  esprits  en  particiùier, 
il  indique  un  vice  plutfll  qu'une  perfection.  Cet 
écrivain  était  dans  le  vrai;  l'&cadémia  devrait 
bien  enfin  le  reconnaître. 

Spaeitux  et  ample  signifient  aussi  très-grand; 
mais,  au  lieu  de  représenter,  comme  ccule,  la 
grandeur  en  eUe-mïme,  ils  la  font  considérer 
relativement  k  l'usage.  Ce  qui  est  tpaeieux  a  une 
grandeur  plus  que  suffisante  pour  contenir  ;  et 
ce  qui  est  ample  a  une  grandeur  plus  que  suffi- 
sante pour  fournir  à  l'emploi  qu'on  en  fait  :  une 
salle  ipatitiae,  une  ample  provision.  Dans  la 
chose  spncûuse  on  est  on  on  se  meut  à  l'aise  ;  dans 
la  chose  ample  il  y  a  de  quoi  prendre.  PortJijia- 
«l'eux,  chemin  «paeifiu!;  ample  matière,  ampl« 
magasin  de  hardai  ijtoL.). 

*  Les  salles  les  plus  ipacitvm  ne  suffisaient 
plus  pour  les  prfichat;  las  huguenots  s'as»em- 
blaient  en  pleine  campagne.  >  Boss. 

Mars  nous  tait  recueillir  i'amflH  moissons  de 
gloire.  Lit. 

GHARD,  ÂnOKIIB,  ATBOCB.  Ces  épithile*, 
toutes  trois  applicables  aux  uimes,  an  marquent 
le  baul  degré  :  elles  le  disent  des  crimes  les  plus 
er>min«[t,  les  moini  pardonnables,  da  ceui  qu'on 
appelle  proprement  des  forfaits. 

Crand  est  une  eipresaion  générique  snr  la,- 
quatle  rencbérissent ,  chacun  à  *a  manière, 
énorme  at  atroce.  Le  grand  crime  appartient  i 
telle  classe  de  crimes,  aux  crimes  qui  ont  de 
la  gravité,  mais  sans  excéder  les  mesure*  on  le* 
proportions  connnes.  *  On  allait  condamner  As- 
tarbé  au  supplice  qui  est  destiné  â  punir  le* 
grands  crimes  dans  la  Pbénlcia  :  c'est  d'être 
brfilé  i  petit  feu.  ■  Fin.  <  Quels  sont  les  moyens 
d'intéresser  et  de  plaire  dans  la  tragédie  ?  Des 
actions  célèbres,  da  grands  noms,  de  grands 
crimes  et  de  grandes  vertus.  *  J .  I.  ■  Les  grandes 
passions  ne  justifient  pas  les  grands  crimes;  il 
ne  faut  pas  tirer  ce  résultat  de  la  morale  du 
tbéStre.  ■  L*H.  ■  L'hospitalité  est  un  droit  sacré 
parmi  les  Francs,  et  ils  regardent  comme  un 
grand  crime  de  fermer  sa  porte  i  un  étranger.  > 

VlHT. 

Voit. 

énorme ,  «  oorma ,  bon  de  la  règle ,  signifie 
quelque  chose  d'excessif,  qui  va  au  delà  de  toute 
mesura.  Le  orima  AiorvFW  est  d'une  grandeur 
inonat;  c'est  un  monstre  quant  au  degré.  ■  Les 
outrages  que  nous  taisons  i  Dieu,  quelque  léger* 
qu'ils  nous  paraissent,  ont  uns  tfnormt't^  qui 
nous  est  inconnue.  •  Uass.  *  Au  Japon  on  punit 
de  mort  presque  tous  las  crimes ,  parce  que  U 
désobéissance  i  un  si  grand  empereur  que  celui 
du  Japon  est  un  crime  ^nomw.  ■  Hortesq.  ■  On 
Toit  tous  le*  jours,  dit  Sénèque,  les  plus  petit* 
brigandages  puQÏs  selon  la  sévérité  des  lois ,  pen- 
dant que  le*  plus  grands,  que  les  plus  scanda- 
leux, que  las  plus  énormes  se  soutiennent  non- 
*eulameQl  avae  impunité,  mais  avec  honneur.  ■ 
BaORD.  ■  Le  laul  crime  d'ingratitude  pour  les 
grica*  qu'on  a  legues  da, Dieu,  peut  être  si 
41 
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gnmd  qu'il  égde  qnd^eMi  TàiormiU  de  pla- 
lieaTi  péchés  corpixvls.  ■  Hk. 

Àtnet,  lalma(rro,d'ii(«r,  Dotr.cniel,  homble, 
rqtrêtSDte  uû  crinw  «uninsnn  monstre,  n<n  ph» 
quant  t  rétroduG  ou  i  la  qaantit i ,  indi  quant  t 
U  méchanceté  ou  i  la.  acétératesse.  Un  toI  peut 
Stre  \m  crime  inonnt.  Harpagon ,  qui  se  croit 
TOlé ,  s'écria  que  ■  il  n'j  a  prànt  de  rapplioe  aaseï 
grand  pour  Ténonniié  de  ce  crime.  >  Sol.  Il  en 
«it  de  mEma  d'un  crime  cummis  par  tgooraace  : 
a  Hvis  l'histoire  d«  la  Genèse ,  deux  princes  ido- 
Ittres  sont  «aiaia  de  frayeur  et  de  tremblEment  i 
la  Tue  do  danger  qa'tta  avaient  couru  de  com- 
mettre un  adultère  par  ignorance  ;  ils  recoanais- 
MDt  qu'un  péché  si  inirrme  aurait  attiré  nr  «in 
ix.  mdédictjon  du  ciel.  >  Roll.  Haie  va  crime 
atne»  eat  inhnmain ,  hit  frémir  :  tel  est  celai  de 
Néron  disant  aasaseiner  «a  mire  (Lab.  ,  D'At.)- 
(  H.  de  ICeaui  a  bit  un  gR»  livre  plein  de 
'  lODt  CB  qu'on  peut  inug^ner  de  plus  atroce  et  de 
ptui  horrible.  >  Fin.  >  Qoaad  l'homme  se  nnge, 
ilt'emporte, il  s'aigrit,  il  se  passionne ,  U  m^ 
fait  sa  malisnité,  il  s'abandoone  ï  la  férocité; 
pmr  repousser  une  légère  offense,  il  en  Tkit  une 
olroee.  ■  Booiu)>  ■  Le  coDcUe  de  Cmntance  as- 
saslma  avec  des  formes  juridiques  7ean  Eus  et 
JérOme  de  Prague,  malgré  le  sauf^conduiC  de 
l'empereur.  Jamais  le  droit  des  gem  ne  fut  plna 
Mleonellement  violé;  jamais  ou  De  commit  une 
action  phis  alrocs  avec  plus  de  cérémoiùea.  > 
ToLT.  ■  La  F.  Tellier  me  dit  tant  de  choses  «or 
le  fond  at  sur  la  violeoce  pour  Mre  rocevtnr 
fia  constitution),  si  Aiomtet,  »  atrotet,  sief- 
mrrables,  et  avec  tme  passton  ei  eitrtaie,  que 


HniTfi.  Qualité  d'une  personne  qui,  dans  ses 
sentiments  et  dans  ses  actes,  n'a  rien  de  com- 
mun et  de  bas,  qui  se  distingue  par  un  caisctèie 
de  Eopériorrlé ,  de  dignité  et  de  noblesse. 

Grandeur  if  dme  marque  la  mesure  de  l'ime, 
at  générotiti  en  exprime  la  force.  GràndeHr 
ifdme  aruiDnce  une  ime  qui  n'est  ni  petite  ni 
étroite  ;  gétufrotiU  attribue  i  l'âme  du  courage , 
de  la  vigueur ,  conformément  au  sens  du  latin 
generona ,  qui  s'est  dit  d'abord  des  animaur  de  < 
bonne  t«ee ,  ramarquablea  par  leur  force  ou  leur 
ardeur  dans  l'action.  >  Il  y  a  dans  le  ciel  des 
hommes  en  qui  la  sainteté  n'a  été  ni  petitesse  de 
génie,  puisque  en  soaSkaui,  en  maarant,  eit 
l'immolant  pour  Dieu  ils  ont  fait  voir  une  irntn- 
dntr  d'diHe  que  l'Infidélité  mïma  a  admirée;  tû 
fUbtesse ,  puisqu'elle  leur  a  fait  prendre  Us  plus 
gén^reiuti  résolutions.  >  Bocan. 

Vais  cette  différence  primitive  des  deni  mots 
demande  ensuite  1  Eire  énoncée  d'une  ma:  " 

phw  précise  an  ayant  égard  ani  détermina 

qu'ils  ont  reçues  de  l'usage.  La  granâivT  iTdiRe 
est  la  qualité  d'une  peiMnne  qui  a  de  l'élévatioB, 
qui  est  intapabla  de  licheté  et  d'actions  hon- 
teuses an  quelque  genre  que  ce  soit.  La  pArf. 
rotiié  est  la  qualité  d'une  personne  forte ,  c'est- 
,  i-direaaseï  puissante  sur  eUe-méme  pour  i»étérer 
les  autre»  i.  soi  et  leur  sacrifier  ses  propres  in- 
térêts. Crandeur  d'4in«  est  tme  expression  abso- 
iQB ,  qui  déptiu  lliomme  ku  tons  lea  poiim  de 


que  TdatJremeDl  nx  aotreaj  rada  géÊténtiU 
est  une  expreMon  tente  triaHiv  I  antnd ,  qoi  *• 
rapporta  i  ta  marnera  dont  oa  sa  oompeftelHa 
é^âi.  à.  rkonme  de  bien  la  gnnénirUBm;  k 
l'honnête  homoM  la  giiUntlM.  ^^  >  Ia  giité- 
roiilé  se  distingua  mnonl  fêr  ea  gnsd  anO' 
tire  qui  nnns  bit  wer  de  noa  «milai^*,  nOelMc 
de  nos  droits ,  aaerifler  w»  IniMIa  en  liTew 
des  autres;  et  Cert  par  wUe  MUa  <]«e  la  bm 
devieiit  (fuelqBeiais  tyiMDrpm  de  HM^aCtf.  • 

RODB. 

Il  7  ■  d«  la  çnnàatr  tàmt  l  i«atar  inlMn- 
rement  le  mime  dans  l'une  et  l'anto«  IbRooe,  I 
résister  à  rentralnement  des  paaioaa,  aut  tk- 
dnctions  dirviea  ou  k  l'eAM  delà  Oatterïe,  km 
modérer  dau  l'usage  des  plaisirs,  A  u  fi^mm 
rien  faire  contra  le  darotr  par  hrtirét  on  par  am- 
lùlion,  k  ne  &ire  cas  que  de  e«  qvl  aM  basa  on 
honnête.  D  r  a  de  la  giMrmtii  k  fnàmaet  laa 
injuraa.i  aarvir  unaonaiBi,  k  Ura  bfMAîntt 
ou  libéral,  i  se  saaiSer  an  lutnt,  i  tnler 
âdèle  an  maUmir,  I  se  dérover  an  hteuToUm. 

Alexandre  fut  fràppi  de  la  gfawdanr  Hm»  à» 
Diogène,  qui  ne  daigna  pas  l'aller  voir  et  ■•  TDt 
point  ébloui  de  sa  puissance  (Roll.).  On  ooncalt 
la  gén/ToriU  de  Déctns  qui  ae  déraru  pour  an 
patrie  (In.).  —  SdjHOn  ayant  reftisi  la  nom  ds 
roi  qui  lui  était  efhrt  pai  les  penples  d'EspagM-, 
eeux-el  *  sentirerU  *pietla  (rramlMir  £éiKe  B  j 
avait  k  regarder  ainsi  avec  mipris  et'  dédain  ma 
titra  qui  est  l'objet  de  l'admlratii»!  et  dea  déain 
du  resta  das  mtnIalB.  ■  Roll.  Ce  <jal  tm  anit 
gagné  tous  les  conirs,  détail  n  frfnAwM, 
c'étaient  ses  largesses  et  Isa  rangons  qu'U  rasdit 
k  oetn  qui  vaaairat  racheter  leun  «abnts  ov 
leort  proches  (Id.)  —  Dans  le  Bantanent  des 
afliûraa  dvfiea,  ■Se^oa  fllpiainede  InnËiraa  . 
mpérjenraa,  de  conitaaea,  Se  frmudmr  tém* 
et  de  mépris  des  plna  grûds  daagnn.  >  Roll. 
Dana  sa  oondtdta  domaatifne  et  piirta,  ■  qadla 
ginénnU  I  qvaUa  nrtilaasa  4e  santinsntiî...  H 
lut  libéral,  bienfkîsant ,  bon  fUi,  bon  pa<nt, 
bon  ami ,  doni  aatis  Bublsssa....  >  Id. 

Kagna^ûmiU,  latin  majwwriwéwa,  aat  ooa- 
pMédemapow,  grand,  et  iMiisHia,  tmeoncoo^ 
rage.  Ca  mot  a  phis  de  nB^ttonoM  on  d'an- 
pbiie  qne  les  dent  aotrea  :  flnssaditqMdes 
penonnaa  d'an  haut  rang  ou  anqnalleaeaae- 
cofda  une  pwaatlmr  d'dsM  ou  ona  yMmtH 
éclatante,  glorimtsa,  actraordioaiN.  Diagéna  le 
Cjrniqos  et  l'asdav»  âpialite  ont  eu  de  la  gnw- 
devrd'dme,  et  tant  homme  peut  Kwiréelar'- 
nAustM,  pan»  que  tout  honsiM  est  capaUe  de 
désiatérasaammtatdencilBee;  maialamif  a- 
nimiW  est  le  partage  des  souverains  «t  daa  Wna. 
■  Qu'on  n'aille  point  eharcher  de  la  mag»mlmM 
dans  les  Stata  daspotiqnes;  la  prince  n'y  deUfr- 
rait  point  une  grandeur  qu'il  n'a  pas  l«i.«kaa; 
chsilDt  11  n'ya  pas  de  gloire,  sltoimso-  «Arec 
le  «togmmime  et  rkéri^que,  OOttdé  ani  ac- 
corder tout  le  brillant  et  tout  te  sal£iaa  des 
talenls  de  l'esprit.  ■  Bonn.  ■  Vooa  avec  naa 
belle  oceuion  de  oommencar  eatts  opéntfon 
d'une  manière  éclatante  et  noble....  Qaitu  ht 
dea 


jïGoot^le 


STNOimai  1  RIBICIUX  DIVERS. 


•  loir  gnMods  b»  ttnotm,  1m  •a- 
jati,  Lm  BMlaTM.*  1. 1,  ■  l]exKidTf  a  tiMjonra 
yàatU  WMipimtmiU  m  plumnd  coanig«,il 
«ratpecté  la  famma  et  les  flllM  da'  Darfiu,  ios 
fviawaltni.  ■  Tau.  «  ToMimi,  poMonage 
Irèa-TÉDénblB  par  aa.  varta ,  n  celni  de^tooa  las 
RoaûuqniM  iMmlint  daiu  n  ptiuraté  iMe  la 
irisa  de  ■wpwowiMiW  et  de  coartum.  ■  Boix. 
Boflca  dit  àa  l'aigl*  et  d*  tim  qm'il*  oU  d*  k 
«MgiMiNMiW.  «  On  dit  qie  Hcrilère  donH  cent 
Inda  à  BseiM  p«ur  l'«aeo*nger  1  «mnpnndre 
nbe  tngtdw.  Cette  généntiU  de  k  pvt  d'un 
aiMian,  qui  n'âtail  pM  iWie ,  ne  touiAe  au- 
tMtt  q«  la  mfiwwiwiU  d'm  eoniiuitaiit  igai 
dODQi  daa  liUee  et  d«i  wjwmati.  a  Tinr. 
AHI  nlinar!  qa'Oaltaé  de  nallMar  qui  a'op- 


*0«?eBiT  de  la  cimdnite.  Oa  dU  an  tantiiBant  de 
tra(iiaid«(BoifM.,  J- J.},  et  an  aeie  de  nuMi- 
Mfciwica  {TÈf.,  DncL.).  Ob  rafoit  wl  bîMftit 
STee  TTStilNde  (Bovuk,  8.  S-,  Bl»iiif,),«'ail-i- 
ilire  aiao  telle  diipoiitiOD  de  Tlmt  ',  oa  fclt  telle 
cfaoM  par  ratottriolMoiiee  (Boas. ,  Volt.)  ,  e'eat-i- 
dire  en  Tetoor ,  «a  rennehe ,  par  rAciprocltt. 

Celte  dlStrefioe  rtrali*  de  l'ilfaMkgte  eonma 
de  I>mB«  ;  ffralflude ,  itat  an  babitude  aeasttile 
d'vie  peiwnns  qsf  sait  gré,  qài  dpranTe  du 
contentemaiit  et  da  l'affection  en  MmgMDl  i  vne 
ftiee  Mçae  :  rcwnnaiiMMt,  Ktien  de  rieoH- 
Mim ,  c'eeVA-dire  dteouff  qu'on  att  redevable , 
«t  mtùe  de  rendre,  d*  réoonpeBier,  de  i'ae- 

■  tt  l*faan)iiie,  dit  flplotMs,  atatt  qwlqae 
scRtlmnt  d'honneur  et  de  ^Klude,  tout  u 
qi^il  Teft  dan*  la  aalnra,  tout  ce  qu'Hiproare 
en  laUnlme  lertit  ptor  lut  nn  aajft  ooMiiiwd  d« 
lounge.doreeoMMiuoNce,  d'tctîoD  de  k^"*-* 
BoLL.  «Naanmi,  goAri  do  aa  lèpre,  dit  itii- 
«te,  poQT  hii  (éaaoignar  «a  jmtitiàâ»,  ■[u'il 
•durera  la  Dtau  de*  Jaîlb  par  racentMffMMC*.  ■ 
ToLT.  ■  Hoini  Bou  avoH  mtritt  l'indalgonee 
da  JabiM,  pin*  nooï  doit-eBo  4tr«  jtn  notit 
iralsant  poor  ndeublor  notra  ^niMtedr-et  notre 
amour;  al  on  annonçUt  i  va  réprotnt  qo'tma 
Ulla  rtinia*ion  loi  ««t  aeeordéa,  'qnek*  fanitot 
loi  tiauporti  da  aa  ncomMûaanM  et  de  la 
>oii  !  >  Booan.  <  Dn»  Ane  pMM  du  aaannif  de$ 
Alantaita  de  Dian,  praid  la  calice  da  aalnt,  et 
ylatno  da  conlaBoo  en  le  prtentant ,  elle  *e  croit 
aaprta  de  Diea  quitte  da  tout  dn  cAtd  da  U  ncm- 

pagns-t-elle  eetto  «riTranda,  de  qnaUe  froMhMlt 
et  de  qnel  aU*  pont  la  gloire  4'un  Dian  tt  libé- 
ral 1  ■  b>.  ■  I«s  Uen&il*  da  Dtan  «onaidèrt*  par  la 
Tartn  da  gnuimdi,  ou  déairtafv  coHe  da  res- 
pirante, non*  aidentà  faim*  poor  loi^ntate. 
Dan*  l«  pins  parMt  état ,  le»  acte*  d'e^tinaee 
at  da  tttmnmiÊÊmtàt  datisMDOsi  da  ptn*  ra  pin* 
ft^quents.  •  fia.  Dieu  rent  que  Dout  lesMOttou 


eu 

de  la  groMMde  ponr  laa  bannn ,  qn*  ont  W  laa 
iutrumanta  da  sas  bienbits  emerc  noua;  >  «t 
il  «ent  Boaal  qu'il*  ti*nnHA  .an  plat*  pew  rece- 
voir extérjenremo»!  da  nom  tes  •&•*  de  la  ra* 
tontiakta»ei  qoe  nOna  lui  darons.  ■  Nio. 
JkJDi),  la  çratUndt  ait  iotteienraet  wniiite 
HU  no  iMtliBtitt  da  t««idia*as  -■  m  iotpir*  de 
lEfnrtifMd*  (Labb.,  Hua.),  oa  nibstitua  dan* 
nneonr  là  rrokCtide  à  nndipialloa  (J.  J.),  on 
bien  ou  j  éteiai  la  fraMud*  par  la  mtsiiro  dont 
'  erria*  (Hia).  ■  Xoot  darient  aanlimant 
ecBur  ■anande^  f  olia  na  tnine  dana 
l'uainik  «ntiar  qna  de*  raiatad'attandrifBenNnt 
et  da  gratHuiê.  >  I.  J.  lÂ  fff«onna<(*owe,  as 
ccntrair* ,  «H  ontriauro  at  cowiaia  dtna  dia 
dinuBlua,  des  attiona,  dea  dteieutTatioiu  : 
l'enpreaement  (Bon.).  I<*  tiawports  (Bodbd.) 
de  la  reeomtaiMante  ;  rendre  le  puUio  Uaioin  de 
sa  meomMUMcnc*  (d'As.).  «O^Tid  con*idtrant 
lei  Unratnaai  praCuhosa  Aa  Dieu  eo<r«n  Loi,  aa 
eantit  obligé  par  raconnaûronor  da  faire  de 
n^oilqnea  préparai  pour  «iKr  avn  tas^ile.  ■ 


La  pratiCtide  est  due  i  la  bientaisaûM  ■  U  n- 
fnaùaaiKe  an  bienbit.  Mous  devon*  tonte 
lira  pMWttda  k  ealui  qui  na  reM  paada  racm- 
ii(MMe«.  Cesiptet  *ur  oa  gratUudt ,  c'eat-tdire 
mr  mon  aanrenlr  aflaUuaui;  oompte*  «u  m» 


faitei 


de* 


coon  «a  da*  (errioea. 
Cli.VB ,  Gusr. 

Dn  latin  gnvù  la  bngna  franGBiso  a  bit  dm 
nota,  ÇTvaa  etfrf*/,  wmRW  detravit,  brtfti 
hritf.  Or,  graee  et  gri^  mpréiestant  nhacan  an 
partjcnliar  da  l«nr  ptnBitiL  Oa  fualii*  do 
e  oa  qs'on  apptfle  auirenonl  aéiietli,  iia- 
portant,  conaidlrable  ;  et  frief  eat  à  pon  prta 
l'équivalent  de  Ocheux,  faneate  ou  k  cterge. 
Ju*quo-Ii  point  da  synonymie  entre  loa  4m 
I»,  nalipré  leur  conunuiKaté  d'ongise.  Une 
«  pnitw,  une  peine  grUtt;  Is  (rrwitrf  d'une 
matièra ,  la  fftfoéM  d'an  péoU. 

Kal*.  comme  ce  qtii  est  0ro«e ,  digne  de  Dorwl- 
déntion,  peut  l'être  à  o»w«  d'au  mal  qui  y  est 
attacbé  o«  an  rtialta,  «rrava,  dan*  ce  caa,  «e 
rapproaha  banuooap  de  fhtf.  Par  ouBipla,  nons 


on  yrtJM.  c'e*t-i-dira  non  médioon.  Ka  quoi 
CM  deu  «pilhMe*  diOérent-olks  alors  T 

U  bnta  0f««  aat  do  conaéqnewe ,  en  fUiowa 
par  *e*  con•éqn£nce^  tuiquaUes  il  tant  ceprdar. 
s  Les  pUintM  publique*  de  )k  ciaitee ,  femme  de 
Pierre  la  Grand,  omcurageaient  le*  botieuz.  &a 
cwidiBta,  d'aï lleiua,  na  répartit pa*  das  foute*  ai 
gnmt.  >  Volt.  La  fante  griéw  «fl  Oeheuse  en 
mai,  d'une  nature  ctimineU*,  digne  d'être  punie 
grav«ninil  ou  par  de*  peJnes  griètet.  «  RoBUilua 
vagndait  oe*  data  fsniM  (l'aduttére  et  l'ivresse) 
comme  le*  plu*  gn^tia*  dont  k*  lamma*  tnaeect 
capaUe*.  *  Betx.  

Demtae  nna  maladie  groot  (Acu.)  tetaomme 
une  a&ira  fraet,  elle  peut  avoir  dM  aolto*  ve- 
doMabk*,  atdamanda  qifoa  y  *ao8e,q«'i»  na 
te  tnhapu  légiremeat  at  aree  né^igiuKa;  nno 
uMladia'  grUs»  (ft.  S.)  «*t  oMntiaUeiMat  mau- 
v«ii«,  tmat  un  grt^,  an  tart,  na  immttft 
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SEUXIfiME  PARTIE  : 


une  lèNUi,  tine  injure,  elle  eit  trte-doubniieiue 
on  mortelld. 
Un  reproche  ett  plulAt  grave ,  pvce  qne  c'est 

quelque  dbate  qui  donoe  i  riOècbir,  qui  est  & 
considim ,  k  quoi  il  faut  prendre  garde  ;  une  u- 
cus&tion  esl  pluUl  griive,  perce  que  c'est  quel- 
que chose  qui  ptse  ou  qui  grève  ,  une  charge, 
comme  ou  dit  fort  bien.  >  Qu'avez-vous  donc  ri- 
poudu  i  une  ÎDCulpalkm  soui  sf'ive/—  Riau,... 
Daui  Totre  nouveau  iqimaire  en  riponsa  au 
plus  grave  de  mes  reproches,  tous  glicMZ  un 
paregraphs  qui  tous  peint  X  merreille.  ■  Biiuh. 

En  un  mot,  grave  indique  l'UtentioD  qu'il 
but  donner,  l'inlérEt  qu'il  Tant  prendre  k  la 
chose;  et  griif,  wn  degré  de  malice,  rinteiuité 
du  mal  qu'elle  contient  on  qu'elle  produit. 

GRÊLE,  FLOKr.  Petit  et  fsihle,  en  parlant 
d'un  homme. 

Crète  se  dit  plutôt  d'une  partie  ,  et  fitut  du 
tout.  Teilla  grtù,  voii  grile;  homme  fbUl.  Il  au 
est  de  même  &  l'égard  des  animaux.  Les  échas- 
BÎere  sont  des  biseaux  i  jambes  hautes,  grélet  et 
Qaiibles  (BuFr.);  la  belette  a  le  corps  long  et 
Jlue(  (La?,). 

Outre  cela,  grilt,  du  latin  graeilit,  maiin, 
mince,  maigre,  qui  manque  d'embonpoint,  qui 
n'est  pas  replet ,  n'indique  pas  aussi  expressé- 
ment un  début  que  /luef ,  anciennement  Jlou ,  du 
latin  Ituert,  être  languissant,  délicat,  tomber  en 
décadence.  Les  intestins  grtlti  ont  moins  de  dia- 
mètre que  les  autres,  mais  ne  leur,  sont  paainré- 
rieurs  sous  d'autres  rapports.  BofliiD  dit  du  Ira- 
quGt  qu'il  a  les  pieds  noirs  et  grilei,  sans  donner 
t  entendre  que  ce  Mit  une  imperreciion  dans  cet 
oiseau.  Une  voix  griti  manque  de  volume,  mais 
elle  n'est  pas  pour  cela  absolument  mauvaise  et 
-  défectueuse. ■  H.  d'AIembert,  STec  sa  petite  Toii 
trr^Ie,  est  un  excellent  lecteur.  ■  Volt.  Hais 
l'bemme  /tuet  est  maladif  et  débile.  ■  Les  catar- 
rhes et  fluxions  en  un  corps  ^oiut  et  maladif 
tcmibent  sut  les  parties  plus  faibles.  ■  CB:kRR. 

EnËn ,  quand  même  grile  s'appliquerait  i  tout 
la  corps  et  le  représenterait  comme  faible,  la 
foiblesse  qu'il  marquerait  ne  serait  pas  de  l'espèce 
la  ptns  f&eheuse,  Bavoir  celle  qui  provient  de 
maladie  et  qui  consisi»  dans  la  langueur  et  ta 
déraillaoca.  ■  Le  corps  de  Philétas  de  Cos  (poite 
Migiaque)est  si  grtte  el  m  faible  que,  pour  se 
soutenir  contre  la  violence  du  vent,  il  est  obligé 
d'attacher  k  sa  chaussare  des  semelles  de  plomb 
ou  des  boulas  de  ce  métal.  >  Bartb.  Fluei,  au 
contraire  ,  suppose  presque  toujours  une  santé 
fréla  et  ans  complexion  chélive.  ■  Je  crois  qu'il 
ne  faut  permettre  les  exercices  i  votre  fils  qu'a- 
vec modération  ;  car  il  est  encore  flueî,  délicat  et 
d'une  santé  trés-ingile;  ce  qui  pourra  bien  lui 
durer  tonte  sa  vie.  >  Fin. 

GROS,  ÉPAIS.  Ces  mots  servent!  attribuer  aux 
corps  beaucoup  d'étendue. 

Hais  une  chose  est  gro$te  par  l'étendue  de  sa 
circonférence  on  son  volume;  elle  est  ép«we  par 
l'une  de  ses  dteensioas,  sa  profondeur  ou  l'éten- 
due qu'il  r  a  de  l'une  de  sas  surhces  i  l'autre. 
Un  arbre  est  groi,  une  planche  est  épaiue;  une 
tour  est  grout ,  un  mur  est  ipaii  ;  tes  œufs  de  4a 
fenteUe  du  cygne  sont  froi,  et  ils  ont  la  coque 


ipaiue  (Bon.).  —  n  est  diffleite  d'embmser  ce 
qui  est  grot  ;  ce  qui  est  épaU  ne  sa  laisse  pas 
aisément  percer,  traverser,  pénétrer.  Un  grw 
DuagB  est  volumineux  ;  un  nuags  ^it  intaroepte 
bt  lumière  du  soleil. 
GOU>ER,COin>lIlHE,  HEHIB.  Diriger  v«rs  un 

Guider,  de  l'allemand  «reise» ,  montrer,  on  du 
latin  videre,  Toir,  c'est  montrer  on  faire  voir  le 
chemin  :  on  gttidt  nn  voyageur.  Le  root  guider 
diflère  bien  des  deux  autres.  Il  est  tout  ipéca- 
iBtif,  relatif  à  l'inlelligeuce  seule,  et  marqua 
qu'on  rinstmil  ;  conduire  et  mener  ont  rapport  i 
l'action  ou  à  la  volonté  qu'on  détermine.  Ciider 
sent  plus  le  conseil;  conduire  et  mener  sentent 
plus  l'autorité.  Si  vous  guides  nul ,  vous  donnei 
de  fausses  indications,  vous  êtes  un  ignoruit;  si 
vous  eonduiiex  ou  menej  mal ,  comme  vous  avez 
eu  l'initiative  de  l'action  elle-mtma ,  votre  res- 
ponsabilité est  plus  grande,  vous  Ihïtes  tain  ce 
qui  ne  convenait  pas,  vous  êtes  un  impnidenl.  En 
industrie,  c'est  It  savant  qui  ^idi ; l'enlrepre- 
neuT  condvil  ou  mène  les  travaux.  En  guidant  un 
■ppreoli  ou  un  écolier,  vous  lui  apprenez  i  faire, 
vous  Ates  son  maître;  en  conduùant  ou  en  Me- 
ttant des  troupes,  des  ouvriers,  des  malades,  das 
clients ,  vous  leur  faites  faire  ou  vous  faites  avec 
eux,  vous  élas  leur  chef,  celui  qui  tes  meut, 
l'éme  quL  les  fait  agir. 

Tout  ce  qui  peut  seulement  bous  fournir  des 
lumières,  le  Saint-Esprit,  la  science,  l'art,  la 
règle ,  les  étoiles ,  la  boussole ,  noue  guide ,  mais 
ne  nous  Mndui'r  ni  ne  nous  mku.  k  11  y  a  une 
logique  secrète  qui  doit  (lu'der  toutes  les  pen- 
sées. >  Volt. 

Vos  eonidU  ont  guùU  ma  Ittvgoense  jeunesse,  lu. 
■  La  raison  est  un  flambeau  divin  qui  nous 
gtfide.  >  J.  J.  ■  Un  racuei!  qui  ptlt  guidir  ma 
mémoire  dans  l'ordre  des  laits  et  des  temps,  ■  L>. 
c  Les  lumières  qui  devaient  nous  guider  dans  la 
recherche  des  causas  iacoonues  et  cachées.  > 
Bor?.<Les  Gaulois  entrent  an  action,  pluUt 
emportés  par  ta  colère  que  gttidii  par  la  réflexion 
el  par  le  conseil.  ■  Roll.  ■  Savùc  lout ,  et  n'être 
guii^  dans  tons  ses  desseins  que  de  sa  propre 
lumière.  >  Bosa.  s  Bsconnaltra  le  besoin  qne 
nous  avons  i'Hn  gvidii,  d'être  instruits,  d'être 
éclairés  par  la  Saint-Esprit.  >  In. 

Cette  diSérenee  résulte  visiblement  de  l'emploi 
des  mots.  On  ne  guide  que  tes  personnes,  parce 
qu'elles  seules  sont  iutelligentes;  mais  on  ctmdHil 
et  on  mène  des  choses  inanimées,  une  maison, 
des  entreprises,  des  afhirss,  des  voitures,  qu'<Hi 
fait  aller  où -et  comme  on  veut.  On  ne  ^idepas, 
mais  on  coudait  ou  on  mène  quelqu'un  dans  une 
maison,  en  l'y  faisant  venir  avec  soi.  Un  chennn 
ne  guide  pas,  mais  conduit  ou  mens  en  tel  en- 
droit; un  principe  ne  ffuidi  pas,  mais  cowdwtl  ou 
m^ ,  i  certaines  conséquences. 

En  un  mot ,  puidcr ,  c'est  simplement  éclairer 
quelqu'un  pour  arriver  t  un  but  qu'il  se  propose; 
conduire  et  meTier,  c'est  (aire  aller  ou  venir  quel- 
qu'un vers  un  but  ou  une  fin  qu'on  lui  propos* 

I  qu'on  lui  impose. 

Restent  i  comparer  mainleoaiit  tondmre  M 
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Conâitirt,  da  mm,  atm  ,  «Dteffible ,  at  de  dut  i 
chef,  MDUDUidtat,  qui  «I  i  la  ièU,  c'eit  com- 
imodsr,  prétider  1  une  entnprisa,  gouTemsr 
une  mite  d'ietioi»  :  ua  géoénj  eondnit  un* 
armée,  un  homme  de  loi  nos  tffiûre.  Mtntr,  de 
Tnaia,  c'nt'  faire  alkr  <ni  venir  par  U  main  ou 
comme  par  la  main,  entraîner  aree  sel  ;  on  nJM 
un  enhnt  par  la  main.  D*  là  plunenre  diffé- 

lyabord  eandiUn  mppOM  dei  soiQS ,  de  la  pru- 
dence ,  de  lliabileU ,  appliquia  i  det  ditaili  «lae 
la  particale  iniliala  nm  indique.  Mmtt  exprime 
la  simple  action  de  taire  aller  droit  k  un  but, 
aana  difBeolté,  teatement.  ■  Le  roi,  qui  «avait 
combien  le  peupla  eat  difficile  i  conduire ,  com- 
prit que  l'habitude  aux  eierdces  laborieux,  qui 
m  Jnent  k  la  Tarin ,  itait  plus  propra  que  toui  laa 
piiceptet  pour  régler  aei  mcaura.  *  Êoll.  Bien 
conduire  uue  affaire,  e'eil  la  traiter  aagemeDt 
(CoicD.,  RoDB.);  la  bien  mener,  c'ut  la  faire 
aller  riia  (Cdrd.),  ou  bruiquement  (Roub.),  ou 
bon  train.  Tout  homme  n'eit  pas  capable  de 
amchtra  un  char  ou  dea  ehcTaui,  il  faut  eaToir 
lei  conduire;  il  n'est  baaoin  d'aucun  taleirt  pour 
ouner  lea  bétea  aux  champa ,  ï  l'abreuroir 
on  au  marché.  Quand  on  parle  en  général  et 
qu'on  a  égard  i  la  acitnoa  et  i  l'intelligence 
du  chef,  on  dit  Mnduire  de*  troupe*  ou  une 
armée  ;  mai*  datii  un  eu  particulier  où  il  ne 
a'agft  que  d'ordonner  at  d'obéir,  ou  dit  mener 
le*  soldai*  au  combat,  k  la  boucherie.  —  Bnsuke, 
cmduirs  désigne  une  acLou  douce ,  progrei- 
atve.qui  lait  aller  pa»  i  pai,  et  quelquetoi*  par 
détour*;  mener,  une  action  brusque,  qui  maî- 
trise, qui  fait  aller  au  but  directement,  Immi- 
diaiement.  *  Le  démon  n'attaque  pa*  d'abord  en 
lion  ;  c'est  un  serpent  :  il  ne  tou*  mine  pas  droit 
au  Vice,  il  vous  y  cendutl  par  dea  détours.* 
■as*.  ■  Tout  ce  qui  peut  conduira  au  péché  et  k 
la  mort ,  que  dii-je  T  tout  ca  qui  y  mène  inlailll- 
blement  peut-il  passer  pour  léger  T  ■  lo.  ■  Il  pa- 
raît (ûrt  extraordinaire  que  Dieu,  ayant  promis  si 
souTent  la  terre  de  Chauaan  aux  Israélites,  ne  les 
y  Mène  pas  tout  droit ,  mais  les  conduûe  par  un 
cbemin  exposé  dans  un  désert  où  il  n'f  a  ni  eau 
ni  tifres.  ■  Volt.  —  Enfin ,  comme  mener  signi- 
Be  faire  aller  droit  au  but,  d'autorilà,  son  idée 
prtdominante  est  celle  du  but;  au  lieu  que  con- 


dwre  fait  penter  i  la  condntta ,  I  ractien  da  Ure 
allée  pendant  qu'elle  s'opère,  k  la  direction  plus 
on  motn*  longue ,  plus  ou  moins  bonne.  On  nUne 
paître  les  troupeaux,  on  mène  boire  un  csheval, 
ou  mène  quelqu'un  voir  un  spectacle.  Conduire 
ne  •'emplois  pa*  de  cette  manière,  tfener  le* 
troupeaux  aux  champs  indique  où  on  le*  fait 
aller;  le»  condtiirs  aux  champs  bit  concevoir 
l'action  de  les  faire  aller  le  long  du  chemin  pen- 
dant plus  ou  moins  de  temps  et  en  prenant  car- 
tains  soins.  ■  Laissaz-vOua  conduire  où  on  pré- 
tend vous  mener.  >  MOL.  <  Ne  soyez  point  en 
peloa  où  je  vais  vous  mener;  laissez-vous  con- 
duire. >  ID.  <  Laissona-DOns  conduira  par  cette 
douce  voie,  en  quelque  endroit  qu'elle  nous 
mène.  >  Bosa.  ■  Voua  êtes  le  seigneur  de  Santil- 
lane  ;  c'est  vous  que  J'ai  ordre  de  conduire  où  je 
vous  mène.  ■  Les. 

Conduire  quelqu'un  dana  ime  maison,  c'est 
xenlamant  lui  servir  de  mentor  ou  dlntroduc 
teur,  l'accompagner,  l'aider  à  sa  présenter.  On 
mène  quelqu'un  dans  une  maison  san*  forma- 
lités, en  prenant  tout  sur  soi,  et  comme  d'une 
maniera  souTeraioe.  Le  chemin  qui  conduit  k  la 
villa  est  long,  a  des  détours,  des  embranche- 
ments qu'il  faut  savoir  reconnaître;  celui  qui  y 
mène,  y  aboutit  droit,  il  n'y  a  qu'à  ta  suivre.  On 
bien,  conduire  se  dit  d'un  chemin  qui  tend  au 
bien,  k  quelque  chose  d'beureui;  tandis  que 
mener  convient  mieux  en  parlant  d'un  chemin 
qui  aboutit  i  quelque  Chose  de  mauvais  :  ■  So- 
crat*  déclare  qu'au  sortir  de  cette  vie  s'ouvrent 
deux  routas,  dont  l'uue  mène  à  un  lieu  da  sn^ 
plice*  éternels  les  Imes  qui  se  sont  souillées  ici- 
bas,  l'autre  conduit  i  l'heureux  séjour  des  dieux 
celles  qui  m  sont  couservées  pures  sur  la  terre.  > 
HoLL.  Un  principe  finit  par  conduire,  pourrait 
bien  conduire ,  conduit  k  la  longue  ou  assez  sou- 
vent k  telles  conséquence*  ;  un  principe  noua 
mène  t  telles  conséquences  InlkiUibleineDt,  né- 
cessairement, malgré  nous. 

«  L'art  guûi*  le  médecin  ;  le  médecin  condntt  le  ' 
malade,  et  la  nature  mène  le  malade  1  la  sauté 
ou  k  la  mort.  La  boussole  0uide  le  navigateur  i 
le  pilota  conduit  le  vaisseau,  et  lesvents  le  mè- 
nent. L'itinéraire  guide  le  cocher;  le  cocher  «en- 
duit les  cbevaui  ;  les  cbevaui  mènent  la  voi- 
ture. >  Roub. 


I.  HABOBrt,  iRT,  HIDUBTRIB,  SAVODt-FAIRB, 
ADRESSE,  DfiXTÂBirft.ENntXGEIlT;— tl.PO- 
LrriQUK,  SODFLEaSB,  FINESSE,  FINASSERIE, 
RAPPlNEMBin-,  SUBTILlTft,  HATOISERIB  ;  - 
111.  ROSE,  ASnFICR,  ASTUCE,  PERFIDIE.  Tous 
ces  mots  dooneut  l'idée  d'une  qualité  qui  rend 
propre  k  bien  faire  quelque  chose ,  i  parvenir  à 
eenaine*  fins,  k  réussir  dans  ca  qu'on  entre- 
prend. 

Ils  se  divisent  d'abord  en  trois  classes  bien 
distinctes.  La  première  comprend  ceux  qui  s'eu- 
taudent  toujours  on  au  moins  la  plus  souyent 


dan*  un  sens  (kvorabla;  la  seconde,  cet»  qui 
sont  pris  tantSt  en  bonne  et  tanlflt  eu  manvaiia 
part,  mais  plutftt  en  mauvaise;  et  enfin  la  troi- 
sième,  oeui  qui  toujours  ou  la  plus  louveat  ex- 
priment UDe  disposition  condamnable,  tournée  i 
mal,  emportant  l'idée  de  fraude,  de  tromperie. 

I.  HoMletè,  oft,  induati-ie,  »awir-/oir», 
odreate,  dextérité,  entreeent.  Ces  mois  liguiBent 
tous  un  certaio  talent,  sans  laisser  entendre  qu'on 
l'enqilole  t  de  mauvaises  fies. 

Hais  ÏMnleti  suppose  du  génie  ;  l'urt ,  de  l'é- 
tvtde  ;  rindiKtne ,  de  l'inyention  dans  laa  noyana  ; 


i.canyGoOt^le 


sEnuÈin  FAtTB: 


le  toK^^falr*,  i*  l'habitud»;  l'édruM  et  U  dev- 
tériU ,  de  U  OciUti  duM  l'«i*antt(H) . 

L'JNiMet^eappMe'duKAala,  de  l'inUlUgeiiee, 
uns  luiit»  upecilé.  Cenol  e*t  La  plui  gèoiral  et 
1*  pliu  noble.  Il  m  dit  dam  le  gruid ,  mtoM  ea 
iieliin  di  aenaoe  •(  de  tféculetioa.  L'barante 
kaUlt  répond  at  tor*f  dei  Grec*  :  ■'«*(  un 
bcBiuM  wpéri«ur ,  qui  oonnett  la  nature  des  cbo- 
fea,  qui  ooncoit  de  gnndei  Tan,  fonne  de* 
plana ,  «t  «'entend  par(ailem«it  i  tout  oe  qui  «it 
de  H  oompttasM  au  de  Ion  état.  Oo  u'aUiibua 
jaBuiid'hÔMletfanxaiiùnaai;  maii  ou  dit  l'Jki' 
bUM  d'un  fioénl  (Boaa.,  VoLt.) ,  d'un  aaibaua- 
deai(Hou..)  ou  i'va  Buiu*tie(3.  S.);  Yh^il*U 
d'nit  artlate  [Acan.)  m  de*  médaoins  (IB  ).  Ko 
mtaM  tempe  qu'il  se  nppcale  à  U  oonduita. 
oaDua  loui  m  ajaoayvàa ,  habUtti  a  eela  de 
particulier ,  qu'il  est  aussi  relatif  as  eanur  thio- 
ilqu*;  de  là  Tient  qee  hobUt  pa*H  quelquefois 
pour  (rnonyme  de  mumI.  ■  Vous  tdoi  piquiez 
tant  d'AoKÙi^  et  tou*  <n  ariai  tant  pou  décou- 
vrir ]«  fbad  de  obaque  elioH,  et  pour  en  wonal- 
tre  l'équité  «a  l'injuctieel  >  Bauao.  •  le  trouTai 
cette  Idée  digse  d'un  koaune  qui  noua  a  dooné 
daapfmiM  de  aon  liaWiM  dans  (aoUa  lea  acian- 
Mi  iMthémattquea.»  Borr. 

t-'Ofl  eappoaa  de  l'étude.  Avec  àa  Vatt  en  a  de 
la  méthode ,  en  a  eouaiMuiM  de  cortaicM  rigWa 
et  on  a^y  oonliima.  «Las  jeunes  gens  doivent  ^>- 
prendn  à  (ailler  leur/plumei  et  é  le  hire  ateo 
art  et  aalMk  lea  riglea.  »  Boll.  ■  L'art  merreil- 
iMz  âTao  leqnal  le*  alMaUee  c<nutrui*ent  Itart 
cdlvlM.  >  Acxn.  ■  Smplof  ea^;  l'art  do  plua 
eeUanta  oSTrien.  ■  L*ja.  •  Combien  d'art  peur 
rantrerdana  la  naturel  Combian  de  temps,  de 
réglas,  d'attanUoD  et  de  traTail  pour  iknaer  arec 
la  iBéme  likerié  et  la  tntme  gttee  que  l'on  Mùt 
zoaroherl  ■  In.  ■  Le  gânéral  dea  eonemla 
d'art,  de  juBlease  et  de  auila  que  le  néire.iFta. 
—  Ou  bien,  toujours  oonfonBémeul  au  sans  du 
motètuda,  orl  exprime  aurtaul  le  soin,  l'appli' 
catioa.et  o'aat  pourquoi  on  dit,  l'en  de  plaire, 
Vmrt  dea  méMgcmeata,  l'art  de*  pifcantimis 
(MaM.)t  l'Ml  do  l'iaainuar  âaai  laa  cann 
(BABTn).  ■  On  proposa  aaw  iu|u  A  la.  aometion 
àm  mwiTB  Bt  du  luxa  dea  reunei.  U  en  aoriaoi 
de  voir  dna  Dion  evec  quel  art  il  HviM  oaa  de- 
mandes  importunes  des  «éuateurs.B  HoniKK 

■  Dieu  semble  ne  régir  pss  tant  par  puisaaocE  le 
cœur  humain ,  qu'il  le  ménage  par  art ,  et  qu'il  le 
conduit  par  industrie.  «  Boss.  —  D'aUlears,  le 

il  objeotir-,  il  appelle  principa- 
îur  la  chose  faite ,  et  la  repré- 
•iiuiQ  ufiuiuD  ooignée,  comme  bien  et  régulièro- 
iMot  lra*aiUée.  ■  «Aeenes  seuleDunt  im  ioMcta , 
UM  aonehe,  tous  j  nmt  un  art  infini  qu'au- 
catta  indaatrie  kunaloe  m  peut  imiter.  ■  Volt. 

■  On  De  pant  nier  qu'il  a'j  lit  de  ï'mi  dan  U 
nature.  sBosL 

Imiuâtrit  eiprinN  <le  l'itnmtiaB  daM  le* 
moraos,  au  hÂMItWaubelleme,  ou  vne  partie 
de  l'hakiUU  qui  oonslate  i  traura-  saM  peine  des 
eipédieata,  4  décoanir  a»  qui  ^aut  Itta  utile  i 
lactioD.  C'est  leeensqn'aoemotdaialâaeipra- 
aiaoc  :  yiïit  d'indartrU,  et  olwnaiw  d^tAuMe. 
Le*  bnvcto  d'isnatien  «nt  It  xtamtmt  ^{ 


ceux  qui  a*  dirtingMU  par  leur  wdstlna.  ■  1)  r 
a  dana  «»  qu'on  appelle  salure  «n  an  st-uw  imr 
iuttrit  •tqtériaure  dont  l'iDTentioo  humaioa  n'eet 
que  l'ombre.'  Fin.  a  Le*  complaitancas  d*  Pro- 


it  l'attentioa  si 


gerj  tout  était  coatremoi;  jan'aiai 
que  dana  mon  îndiuir^e.  ■  Haiarin.  FAn.  c  Oa 
appelle  parmi  nous  un  grand  ministre  celui  qui 
est  boiatne  d'tndastrie,  *t  qui  tteuM  c*  fa'oo 
appelle  des  upédienia.  ■  Kocrofr  *  Dans  ee 
monda ,  il  faut  virre  d'adresse .  et  aux  paraonnes 
coamie  moi  le  dal  n'a  donné  d'autrea  rente*  qns 
l'intrigue  et  qoe  l'iiulutlri*.  >(rrotiiH,  -tsmne 
d'intrigue,  daa*  fJtNire).  Uoi_  «NewUn,  l'Ar- 
chiniéde  de  notre  temps  par  la  (Hca  da  soa  génie 
fnduslrùwc  et  inranlif  dan*  In  pratiqua.  •  Rqll. 
■  Darcyllidea  était  sumemmé  Sbrpba  l  eaaae  de 


habileté  &  inTentac  de*  mulÙBai  de  guerre  et  à 
en  Mie  uwge.  >  lo.  •  Quant  ans  »■;/—«  r ,  an 
coaoalt-iw  dont  le*  traaaui,  les  mours,  lea  ha- 
bitude* ,  DMiCreBt  plu*  d'ûidiMtrH,  plu  de  *ae^ 
cité ,  plu*  d'invention  qna  les  aaatcn  al  laa  fanr- 
t>i*l>  Lab. 
Ul|8te,  en  appnan  appiawt  maa  dtaaam. 
De  ce  praiaier  toneal  laissa  iwsaer  le  «em: 
Hsii  bieaUl  nmnisat  sa  cruelle  imiuitrit.^. 

[lUc 
Sacoir-faiT*  suppose  de  l'habitude,  un*  cer- 
taioa  lacililé  aoquise  par  l'eipérianoa.  Q  a  ^oa  de 
ra^iort  aTso  la  mot  d'iadutlrie  qu'avaft  tout  an- 
tre ;  car  U  («astr .faire  ooasiata  auul  A  être  capa- 
ble de  SB  lirar  d'emhwraa;  mai*  il  déuie.  noms 
d'originalité,  que  de  reutioe.  ia  nde,  n'étant 
pas   d'origine   latine,    combm    ifMhulrv,  mai» 
formé  ds  deux  nutafiangai*,  o*  teme  aVi^Bs 
de  noblesse,  convient  mieu  au  diacours  bmi- 
lier,  e(  sa  dit  plutAt  en  parint  des  choias  peu 
relarées  ou  de  peu  d'ia^ortance.  a  II  n'y  a  pas 
grand  lacotrYoù'*  i  tuer  et  i  Itra  tué  pour  six 
sons  par  jour,  i  Voi;r.  <  Ceux  qoi  n'ost  funine 
reasource  Ma  rendent  loueur*  ttia-aaTSUl*  dans 
l'art  qui  laat  est  aéoassaire.  Lea  autre*  peupleadc- 
tiennant  TolonlaireaMnt  tributajnes  d'un  laaeir- 
foin  qui  leur  manque.  *ln.  c  Qu'uM  paraonaa 
isacréa  à  Dten  rmonoa  même  aui  avanli^ea 
qu'elle  peut  tirer  de  acu  talant  et  da  leii  saceer- 
"ia.  ■  Je  Teui  vous  régaler  ce  soir  d'un 
civet  de  lapereau  da  ma  façon  ;  tous  verrei  si  j'ai 
tort  da  Tanter  mon  lavoir-faire.  >  Las.  *  Tout  la 
>ir-faire  de  UUe  de  Chausseraje  auprès  du 
était  da  faire  l'iJiote ,  l'igoorante ,  t'indiffé- 
e  il  tout,  et  de  lui  procurer  le  bien -aise  d'en- 
tièresupérioritéd'atpritsur  elle.  > S.  5.  ~ C'est 
rtoul  quand  fl  s'agit  de  l'aequiaitioa  doa  bma 
U  fortune  qu'on  emploie  tmeoir^ire,  Daaa 
LaXonlaina,  un  ttafiqMot  eur  Kier  s'étant  «ui-- 
e  croit  redevabla  de  sea  hehcases  4  aon 
•jEiira,  •  Stre  riche  pai  aoo  Mv»ir-fmin.  > 
LiBB.  «J'aurais  bien  puma  remonter,  jacom- 
mengais  mime  i  con^eodra  que ,  panr  gifam 
du  bien,  le  lavoir-^airt  vaut  mieux  que  le  *avùr.> 
ButrM.  >  ICénafB  parle  d'un  henaéte  Mclésiatti- 
que  qui  sTsit  eu  plut  da  cinquante  bénéfiaat.  C'é- 
tait un  prêtre  gwcoD  DU  proreDG^  gu'oD  Ifpelai^. 
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poar  Ma  mwAMUt»,  l'aOïé  du  MpAUnUi. 
D'il. 

Mtttt»  «t  datérité  aipriiMDt  d»  Ia  latùUtè 
dsuraKécBtioK,  aoe  cerUliu  habileU  de  Buin. 
la  rMiimUiinc*  etX  ttès-grande  entre  ces  d(ui 
KoU.  Vadrtut  «t  la  àixUriti  emploient  I«a 
BUfans  taarmt  par  l'iadutni  ou  U  tavoir- faire , 
et  aginest  CMtfonLéBwiit  vu  tom  ,  aux  idiei  d< 
fAâUIct^  et  MUE  règles  de  Ttrt.  EU»  uuuitteat 
à  Uen  opérer.  Mit  au  propre,  toit  au  figuré. 
C'est  BU  talent  tout  rélaMI  i  l'action ,  <t  non  pai 
à  la  tUorie,  i  des  riglei,  i  l'iaTsmion  du 
moyeua.  Un  preiddigilueDr ,  un  archer ,  un  pra- 
ticien ,  no  n£gociateur  doiient  innnlier  <1»  l'a- 
dretK  on  de  la  itxUriU. 

Àérette  et  odroii  rlenaent  4e  droit,  ^drcrit, 
c'est-i-dire  ànil  d ,  911  Ta  droit  au  bat ,  qm  ne 
tounKÉB  pas,  qui  ne  a'égue  ou  ne  s'écarte  pu. 
DtMtériti  Tient  de  dectra,  la  niiin  droite,  si 
rappelle  la  tupénoiité  de  la  main  droite  sar  la 
ga^ùli*.  L'idée  propre  de  l'adrtne,  c'est  la  jus- 
tesse, c'estde  tàkia  comme,  où  et  qoand  il  but, 
e'eit  >  da  n'employer  que  la  quantité  de  force  at 
de  moavefDeat  néceiwairc.  >  Conn.  <  L'odre» 
«ne  juste  dispensatioa  des  lorcee  que  l'on 
KouKso.  Lldée  {ropra  de  la  deatirii^,  c'est  la 
pnstesse, l'aissace  et  Udéljcalasse  arec  lesquel- 
les on  agit.  Sans  odreMs,  on  ae  remue  beaucoup 
^our  fairs  peu  de  chose,  on  tracasse,  anaglt  nul 
a  profioi ,  ou  gaspille  ses  mofens,  on  gite  sa  ma- 
(ièrej  sans  ûnUrUé,  on  agit  Bsucbement,  sans 
gr^ ,  d'on  air  louid  «1  enbanaesi.  <  Il  s'agit 
nuùns  ici  de  grands  efforts  que  d'une  certaine 
a4revt.  >  I.  J.  *  Cjrus  s'aTSnce  graTement,  et, 
tenant  la  coupa,  il  la  présente  avec  une  grSce  et 
une  iâtUiiU  meneitlause.  ■  Roix.  ■  On  Tenait  i 
Paris  pour  tout»  Us  cures  et  pour  toutes  les 
opérations  qui  demandaient  tiné  deziA^  ne» 
comniune.  >  Tqlt.  —  D'ailleurs,  l'odreue  est 
plus  générale  que  la  iextérité  ;  elle  regarde  Icus 
les  mouTemants  de  toutes  las  parties  du  corps; 
elle  la  déTtloppe  dans  tous  les  jeux  cTeierdce ,  le 
billard,  lapiuine,  [a  course,  les  sauts,  la  dansa, 
■ijlïut  tout  avec  aifreu«i  il  a  beaucoup  d'adriae 
dans  tou3  les  eieccices  du  corps.  >  Acu).  La  dex- 
térité sa  borne  strictecoeat  à  la  main.  >  L'homme 
a  des  mai»  dont  la  âtxténié  aurpasse ,  pour  se 
faire  daj  armes ,  tout  ce  que  la  nature  a  donné 
aux  animaui,  >  FdN,  ■  Va  médecin  assez  indus- 
trieui  pour  manier  dexlremtnt  une  partie  et  si 
malade  et  si  délicate.  »  Boss.  'Lephoqueseiert 
de  ses  mains  avec  tant  de  dtslérùé ,  qu'Q  monte 
aises  promptemant  sur  un  riTage  élevé,  sur  un 
rocber  et  même  EUT  un  glaçon,  quoique  rapide  et 
glissant.  ■  Bdff. 

Au  figuré,  même*  diffécences.  D'abord,  odtvne 
est  d'un  nsige  plus  étends  :  il  se  dit  de  toutes 
les  manières  d'agir,  mime  lea  plus  abstraites, 
|bs  piua  Bkugnéas  d«  cappekr  l'opération  de  la 


Je  Tols  ^'f  rexensat  TOlre  ainut  est  atrCme. 

ID. 

■  La  coBlMi*  da  Soissooi  léfiuît  i.  la  cour  par 


son  esprit  at  p|r  sw  oaxttK.  >  S,  9.  DatériU, 
au  coDliaire,  ne  s'amploie  qu'en  parlant  de  négo  - 
ciatioBS  ou  d'affaires  qu'on  manie,  qu'on  trute, 
auiquslles  on  met  la  main,  «t  ce  mot  eipriiae 
alors  une  habileté  de  nain  «u  d'action  plua  sipé- 
ditire,  plus  délicate  at  plus  aiquisa,  pour  ain» 
dira.  <•  H.  Meurofi  a  agi  aTee  tant  da  dextérité, 
qu'il  a  nmané  tout  le  conseil  d'Stat  é  son  STia. 
La  manière  dont  il  s'est  tiré  de  eetta  affaire 
pronre  qu'il  est  très  en  état  d'en  manier  de  pluf 
grandes.  ■  J,  J.  s  Pértcl&s  atait  une  gnade  ha- 
biltléel  une  dextérité  merreiUeuse  h  manier  les 
esprits.  >  IUU.1..  •  Par  sa  beauté ,  par  ses  gT&ca 
et  surtout  par  son  adrau  et  sa  dexi^rii^  iofinie , 
CléopUre  allait  devenir  toute- puissante  auprès 
d'Antoina.  >  lu.  ■  La  dextérité  avec  laquelle 
Henri  IV  négocia  la  raddition  de  Parts,  da 
Boaen,  da  Reims,  marquait  l'esprit  le  pins  sou- 
ple et  le  plus  exercé  dans  les  aflaires.  •  Yolt. 

UuB  autre  différenca  est  qu«,  comme  dans 
quelques  exercices  du  corps ,  la  lutte  et  l'escrime; 
par  exemple,  l'essentiel  ast ,  ponr  la  moins ,  au- 
tant d'écbapper  aux  coups  que  d'en  donner; 
adriae  sa  prend  plntAt  dans  le  sans  négatif,  pour 
indiquer  qu'on  asquiTe, qu'on  évita  lesdilflcultés 
et  1m  obstacles,  qu'on  se  défend.  >  H.  de  Cam- 
brai sait  bien  d'autres  détours,  et  il  est  temps 
da  découvrir  plus  i.  fond  toutes  ses  adruiM.  > 
Boss.  a  La  bon  péra  s'en  écbappa  adratl«fn«fil.  > 
Pasc.  àsi  par  éloquence  et  par  adreiii  vous  poo- 
vai  détourner  ce  coup.  ■  Lar.  •  On  s'aBranchit 
des  lois  par  la  puissance ,  on  s'j  soustrait  par  la 
crédit,  on  les  élude  par  adttiu.  ■  Ducl.  Dixié- 
ritét  au  contraire ,  est  toujours  positif  et  suppose 
l'attaque,  s  Un  sanglier  passait  son  cbemia  ;  mais 
la  princesse  a  voulu  égayer  sa  dtxUrité ,  et  da 
son  dard  lui  a  fait  au-dessus  de  l'oreille  lue  as- 
sez petite  blessure.  >  Hou 
.  A  cas  mots  Condillac  Joist  cdni  i'mtregeni, 
qui  a  una  idée  propre  bien  distinclive  :  il  n'est 
d'usage  que  par  rapport  i  la  société.  L'entr«gen(, 
Éiuregmt,  est  le  savoir-viTre,  tout  diffirentdu 
(otoir-^oira  ;  c'est  la  manière  adroite  de  sa  con- 
duire dans  1b  monde  pour  te  rendre  les  person- 
nes favorables.  »  Je  n'avala  pas  laissé,  maigri 
mon  peu  d'enir<ir«nt,  de  lalre  dans  cette  maison 
quelques  connaissances.  ^1.  Z.  *  Ia  comte  de 
Roucf  avait ,  avec  toute  aa  bitise ,  un  entregent 
de  cour  que  l'usage  du  grand  monde  lui  avait 
dnnné.>6.S.  ■  L'abbé  Heurf ,  disoret,  doux, 
liant,  raspeclUBUi,  modeite,  circonspect,  eut  la 
fortune  at  l'enlrti^  d'être  d'abord  souffert ,  puis 
admis  dans  les  meilleures  compagnies  de  ta  oour, 
et  de  s'y  f^lre  des  protecteurs  at  des  amis.  •  In. 
Ella  n'avait  poor  tout  Uea  qa'nBe  Alla, 
JeuBe,  lB«éBue,  isréabl*  atianliUa, 
Pea  d'flUrcgnii,  beancoug  d'baimèteié.  Lu. 
It  ne  uoraii  pas  bien  mon  monde, 
K  Je  manqnenls  iinungaii , 
H..,.  8cua. 

U .  Politifus.  siNtiikisa,  fattm,  fmùtfrie,  raf- 
/ùuatsMl ,  uAttUté ,  matûiurU. 

On  peut  ^pliqoar  à  la  qualité  marqiiée  par 
chacun  da  cas  mots  ce  que  I.abrujére  dit  da  U 
Hnimt  seule  ;  ■  EUa  n'est  ni  una  trcfi  bouua  ni 
uiK  trop  miunise  qualité  ;  elle  flotta  entre  le  v  ica 
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DEOSIEHE  PABTIE  : 


«t  U  nrln.  >  Cependul  tontei  e««  qualité*  acni- 
blsQt  incliaaT  plus  ren  '.9  lîcâ  que  Ton  Is  T«rta; 
mai*  c'est  Ter*  vu  Tice  qui  est  plutAt  bu  qu'o- 
dieux, car  il  a  molcii  pour  priucip*  la  malice  ou 
la  méchanccti ,  le  pliiair  qu'on  prend  i  nuire  aux 
autre*,  que  l'iiitértt  ou  le  dtiir  de  lortir  d'em- 
barras ,  de  *e  eonstraire  &  quelqae  cboie  de  fa- 
ctieux. —  Du  reste,  ce  cartcière  mitoyen  et  neu- 
tre, pour  ÙD*i  dire,  pourrait  ae  démontrer  par 
de*  cilationi  de  nos  meilleur*  icriTaios.  D'un* 
part.  Voltaire  dit  de  la /IncHe:*  Bile  peut  quel- 
quefois sub*Ister  *aQS  ItaliikU.  •  Et  Fénelon  : 
■  Gardez-TOiiB  de  persuader  aai  enOut*  que  c'est 
ttre  habiU  que  d'ttie  /In.  ■  ■  Sopplier  i  Vhaiti- 
leM  par  la  ^îneue.  ■  Acin.  ■  Les  flneua  et  les 
tnbûon*  ne  viennent  que  du  manque  d'habileté.* 
LuocH.  D'autre  part ,  Siint-Simoa  dit  da  U.  d« 
Pompoone  ■  ■  U  avait  une  Hntui ,  une  louplrise 
aan*nue,  qoiaarait  parreniri  ses  Ans san*  irri- 
ter. >  Et  Bossuet,  au  sujet  des  miniatres  protes- 
tant* :  (  Voili  les  Mubtililét,  pour  ne  pas  dire  les 
mrtifUti ,  où  ils  sont  réduits  pour  se  donner  des 
prédécesseurs.  ■ 

Hais  la  politiqM»  est  particutièreuent  diatin- 
guie  pir  la  dissimulatioa ,  c'est  l'opposi  de  la 
(tanchise  ;  et,  comme  il  }  t  une  francbise  bltma- 
bl* ,  parce  qu'elle  est  eicesiiTe ,  il  7  a  aussi  une 
polttigue  lègitimB  et  mtme  louable,  La  toufleiit 
est  caiactériiée  par  une  grande  bcilité  i  se  plier 
1  tout  et  à  tous;  elle  se  npporla  i.  la  complai- 
sance et  est  opposée  i.  la  bauteur,  é  la  fierté- 
Finêttê,  JlnoMerte,  ra/}tneinent  et  tubtUiUHnh- 
rent  bien  de*  précédents  et  ont  entre  eul  la  plus 
grands  ressemblance.  Il*  expriment  tous  un  es- 
prit de  ressource ,  mais  en  petit ,  un  esprit  capa- 
ble de  trouver  de  peliti  moyens ,  de*  tour*  ou  de* 
déloius. 


Cort 


BewTd/a, 
C'e*t  la  qualité  opposée  à  un  esprit  grossier,  pe- 

La  politique  est  une  espica  de  tactique  qui  a 
pour  but  de  ne  pas  laisser  apercevoir  ses  inten- 
tions ,  de  ne  pa*  se  laisaer  pénétrer ,  de  garder 
toujours  une  arrière-pensée  ;  apparemment  parce 
que  la  politique  proprement  dite,  l'art  de  gou- 
verner le*  Ëtats ,  demande  surtout  qu'on  s'appli- 
que à  cacher  ses  projets  et  à  découvrir  ceux  des 
autres.  ■  Auguile  ne  pardonna  i  Ciona  que  mai- 
gri lui,  vaincu  pat  Us  raisons  ou  par  les  impor- 
tunités  de  Livie.  Ce  ne  fut  que  par  poltiigM ,  et 
non  par  générosité  qu'on  le  vit  une  fois  «lercer 
la  clémence.  >  Volt.  •  Une  mère,  préoccupée  de 
son  directeur,  est  mécontente  de  sa  Slle  jusqu'i 
ce  qu'elle  prenne  sa  direction;  et  la  fille  le  fait 
par  poItii^M*  contre  son  goût.  >F£h.  >  Si  j'ai  dit 
que  je  voulais  corriger  ma  conduite,  c'est  un 
dessein  que  j'ai  formé  par  pure  polilique,  un 
stratagème  utile,  une  grimace  nécessaire  pour 
ménager  un  père  dont  j'ai  besoin.  •  Don  Juan. 
Vol,  ■  Une  fine  et  habile  politique  pénétre  dans 
les  desseins  les  plus  cachés  des  autres ,  sans  ja- 
mais laisser  entrevoir  les  siens.  >  Roll. 
Cette  telnle  douceur,  celte  ombre  d'imlUé, 
ricBlde  U/uIi(tfiu,  et  non  de  ta  pillé.  Coas. 
«Quoique  tous  le*  Guzmaiu  eussent  une  haine 


mortelle  potu  ce  jeune  leigiMnr  de  frildM  dite, 
ils  U  dissimulèrent  par  politiqut.  ■  Lu.  —  D'ail- 
leurs poliliqtu  est  le  seul  de  ce*  mot*  qui  dtt- 
gne  tout  un  art ,  QQ  plan  de  conduite ,  et  non  ua 
acte,  un  tour  particulier;  et  c'est  pourquoi  il  est 
le  *eul  qui  ne  *e  prenne  jamais  av  plnrleL 

■  Vous  qui  conduisez  des  Imes,  nesuivei  pas  lea 
règles  de  la  polili'gue  du  monde.  •  Boss. 

La  «mpIesM  est  humble,  docile,  sounnse, 
rampante.  L'homme  muple  se  fait  petit,  cède  L 
propos,  s'insinue  et  se  buGle  en  *e  prêtant  i 
tout;  il  se  garde  bien  de  résister  à  ceux  dont  il 
vent  tirer  parti  ou  qu'il  a  intérêt  de  ménager.  Tel 
est  le  courtisan,  k  La  (oupleue  courtisane  de 
Voltaire.  >  J.  J.  «  On  opposa  l'inDeiibiliiè  &  la 

tOUpUttt.  >  TOLT. 

La  richeike  permet  une  juste  Serté;    . 

Hais  tl  ruii  être  napU  née  la  paorreté.  Bon- 

>  Ils  sont  intraitables  :  ni  hauteur,  ni  toupUtte  ne 
les  pauvent  dompter.  ■  Labk.  0  Gens  humbles  et 
roupUi  jusqu'è  la  bassesse.  ■  Bodbd.  ■  L'esprit 
du  monde  n'est  qu'un  commerce  de  loupletie, 
d'égards ,  de  complaisances  ,  d'attentions  ,  de 
mènagemeots.  II  faut  n'avoir  point  de  sentiment 
i  soi.  ■  Mass.  ■  La  fortune  exige  des  soins.  Il 
but  (Ire  (ouple,  amusant,  cabaler,  n'olTenser 
personne,  plaire  aui  femmes  et  aui  hommes  en 
place,  a  TaoT.  >  Bèatrii,  qui  avait  l'esprit  toai- 
pte  et  liant,  s'insioiu  sans  peine  dans  les  bonnes 
grlces  de  ta  nouvelle  maltresse  et  gagna  sa  con- 
Qance.  ■  Lis.  ■  Cette  loupline  était  le  caractère 
dominant  d'Alcibiade  :  Téritable  caméléon,  U  ne 
lui  coQtait  rien  de  prendra  toutes  sortes  de  cou- 
leurs et  de  formes  pour  se  concilier  osui  avec 
qui  il  avait  i  vivre.  •  Bou. 

Finesie,  finasserie,  rn^nemani,  mbtUili  :  ta- 
lent ou  fagon  d'agir  d'un  homme  ingénieux  pour 
les  petits  moyens,  les  petites  inventions,  les  pe- 
tite* excuses,  les  tours  ou  les  détours. 

Finaunit  est  familier  et  ùgnifie  une  mauvaise 
petite /inene  (voy.  I"  partie,  p.IlS). 

Ea/jînentenl  est  augroenlatit  rt  volontaire  :  il 
marque  une  grande  fintut ,  et  nne  jtnene  recher- 
chée ,  fruit  d'eCTorts  et  d'une  certaine  application. 

■  Dn  homme  qui  sait  la  cour  est  maître  de  ton 
geste,  de  ses  yeui  et  de  son  visage;  il  coniraiai 
son  humeur,  déguise  ses  passions,  dément  fOU 
«Bur.  Tout  ce  grand  raf/tnémeni  n'est  qu'un  vice 
quelquefois  inutile.  ■  Labi-  ■  Toutes  l^  vnes  du 
plénipotentiaire,  toutes  ses  maximes,  tous  les 
raffinenenti  de  sa  politique  tendent  è  une  seule 
Qn ,  qui  est  de  n'être  point  trompé  et  de  tromper 
la*  autres.  >  lu.  ■  fipulser  ses  force*  pour  trou- 
ver quelque  ro^/lnemeni  inusité  dans  la  conduite 
des  affaires.  •  Boss.  ■  De*  raflintmtnl*  de  criti- 
que. »  ID.  Un  courtisan  ro/)îni  {Boss. ,  S,  S.)  est 
uncourti^an  très-jln,et  quia  acquis  la  jlnesie  à 
force  d'étude  et  d'expérience.    ' 

La  fiium  diffère  de  la  nbtilit/.  Fin  et  nM'l 
Mgniflent  primitivement  petit,  délié,  menu,  et 
propre  par  sa  ténuité  è  échapper  ou  è  pénétrer. 
Hais  lubtil  semble  rappeler  lulril ,  dont  la  racine 
est  peut-être  la  même,  (ubt'rc,  aller  dessous,  sa 
gliuer,  éclater,  survenir;  si  bien  que  e«  mot  ex- 
prima la  soudaineté,  l' instantanéité.  Avec  de  la 
fintm,  OQ  sa  tiie  d'aOlùre,  mais  ce  peut  <Ue  à 
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U  longns  ;  'vw  de  U  niMiliW ,  qa  s'en  tire  pm- 
tanent  et  de  muiiire  que  penonne  n' j  Toit  rien ,  . 
■iasi  qoe  rcMimoteuT  f«&riJ,qui  fUl diiptraltra 
,  les  objet!  comme  par  enchantement,  Fineirt  di' 
ligne  quelque  cbou  qui  peut  &tdîc  de  l'étendae  | 
et  de  U  luitE;  nbtilité,  quelque  chose  de  rei-  ; 
treint,  de  paiM^r.  ■  Oa  &  une'  conduite  fine, 
dit  Voltaire j  oajoue  un  tour  iubtil.  >Laftn«Me, 
pouTSnt  procéder  lentement  et  atee  mesure, 
marque  de  la  prudeoee.  ■  Si  tous  ne  formel  l'es- 
prit dei  jeunes  fiUes  i  la  vraie  prudence,  elles 
t'alticheront  à  la  fausse,  qui  est  la  finttit.  > 
FÉH.i  On  appelle  prudence  une  si  indigne;tnefif.> 
ROLL.  La  lybtilili  dénote  plutût  de  U  TiTicilé  et 
de  la  présence  d'esprit.  •  Esope  faisait  tous  les 
jouTi  de  nouvelles  pièces  k  son  maître,  et  tous 
les  jours  se  EsUTait  du  chltiment  par  quelque 
trait  de  nMiliti.  >  Lxr.  ■  Oa  tend  un  pi^e  avec 
finale;  on  en  échappe  arec  tiAtitiÙ,  ■  Volt. 
■  La  déflanca  rend  fin  ;  l'envie  de  rtusiir ,  Jointe 
1  la  prétenca  d'esprit,  rend  tuhtit.  ■  Gib. 

La  ressemblance  est  peut-être  encore  plus 
grande  entre  le  ra/Jttwmenl  et  la  tubtUiii.  Car 
l'Acadimie  déOnit  le  raffinement,  une  extrême 
nbtilité;  et  ponr  lubtitité  elle  renvoie  ixubtil, 
qu'elle  dëSnit  par  trop  raffiné.  De  pins,  raffiner 
et  tubtilUer  sont  9ynon;rmes  dans  le  sens  d'alam- 
biquer,  de  chercher  beaucoup  de  flneua  dans 
une  question,  dam  une  afTairs. 

Hais  raffinement  rappelle  le  verbe  raffiner, 
d'où  il  vient;  il  est  nbjeciif,  c'est-t -dire  qu'il  se 
npporle  i  un  sujet  qui  agit  et  aui  qualité  qu'il 
doit  avoir.  Subtiliti,  qui  ne  vient  pas  du  veAe 
correspondant  nJititiier,  et  qui,  au  contraire, 
sert  i  le  former,  est  objectif,  c'est-ti-dire  signi- 
flcatif  d'une  cbose  qu'il  fait  considérer  en  elle- 
même,  salon  sa  nature.  ■  Désabusez  les  enbnti 
des  mauT^ee  tubtilMi  par  lesquelles  on  veut 
tiira  en  sorte  que  le  prochain  se  trompe  suni 
qu'on  puisse  se  reprocher  de  l'avoir  trompé  ;  il  j 
a  encore  plus  de  bassesse  et  de  supercherie  dans 
ces  raffinemenli  que  dans  les  fineiire  communes.» 
FÉN.  Raffiné  se  dit  bien  des  personnes  :  ■  D'au- 
tres personnes  qui  se  croient  plus  raffinéet  vous 
diront.... >  Bosa.  Sablilité  s'applique  seulement 
au  choses  :  des  eicuses  tubiilitétt  {Fin.);  des 
amours  trop  lubtilitéei.  (Uat,,).  On  se  raffine,  on 
ne  se  nibtiliu  pas.  —  Quant  au  sens  qui  résulte 
des  radicsui  de  ces  deui  termes,  lublilité  sem- 
ble enchérir  sur  raffinemeni,  •  Ces  tbèolopens 
n'ont  qoe  des  sens  tbéologiquea ,  opposés  au  sens 
littéral ,  et  pleins  de  raf/intment  et  de  tubtxliU.  ■ 
Boss.  Dans  raf/lnement  et  raffiner  l'excès  de 
finme  va  seulement  jusqu'à  la  recherche  et  k 
l'afTectation  ;  dans  lubtilil^  et  tubfilt'ier,  il  est 
porlè  jusqu'à  l'atistrsclion,  à  l'anèantissemeni 
et  comme  i,  l'ejcamolsge  de  la  chose,  jusqu'ai 
ridicule  et  i  l'erreur.  Il  ;  a  des  degrés  l'aus  1i 
raffinement  ;  on  raffine  plus  ou  moins  :  on  lubEi* 
p'ff  sans  mesure.  <  Pourquoi  iubIt7iiej-T0us  san^ 
niesureTiimer  ses  ennemis,...  i,Vous  voulei  ex- 
pliquer ce  prticcple),...  RaffintmenSi  ridicules 
Aimer,  c'e$t. à-dire  aimer.  Pourquoi  raffiner  di^ 
vantageî»Bo53. 

Matoxttrie  est  un  terme  familier  qui  exprimi 
1U1S  ^nesK  de  vieux  routier ,  nce  aptitude  &  ivoii 


toujo&n  des  eipWitntt  font  prêts,  apiitade  ac- 
quise par  une  longue  expérience. 
Sor  la  hnache  d'un  iri>re  èlah  en  aentlDalIa 
Un  vieai  coq  adroit  et  mmteù.  Law, 

CMt  QD  mot  du  style  badin  et  enjoué;  le  talent 
qu'il  iigniSe  ne  tire  pas  i  eonïèqaeaca ,  est 
peu  capable  de  nuire. 
Hiis  i'ai  vient  qu'an  renard  Éiope  aecoide  m 

Ceil  d'eicaller  ee  leurs  plalni  de  maiaiarié.  Làm, 

On  le  dit  aussi  des  hommea.  >  Je  sonitfOluie  cea 

femmes  d'être  deux  moloùst  d'autant  plua  ratB- 

nées  qu'allai  affectent  plus  de  simplidtê.  ■  Laa. 

JfotDin,  iniiMitée  i 

l'ilte  pretiée ,  Ime  dénaturée  I  '  Volt. 

Il  s'i  coDDsIt.  Ne  voai  f  flei  pas  I 

CbII  un  mateiti  il  ttll  le  bon  ipôlra. 

J.  B.  Roc». 
III.  BuK ,  artifice ,  —  aituee ,  per/Hie. 
Ces  mots  ligoiflent  une  dispositMK^essentielle- 
meut  mauvaise,  un  penchant  au  m.  >  Les  sé- 
rails d'Orient,  où  l'arlijtce,  la  méchanceté,  la 
nue,  régnent  dans  le  silence.  ■  Uontbso.  A  la 
rigueur,  un  honnête  homme  peut  être  eovple, 
fin,  et  même  tvbtil;  irais  il  ne  peut  être  rui^, 
arliftcieui,  oilucteui,  ni  perfidt.  Les  qualités 
exprimées  par  ces  derniers  mots  sont  moralement 
réprébeusibles.  Cependant  elles  ne  le  sont  pas 
toutes  aussi  absolument  :  on  pf;ut  quelquefois  se 
permettre  la  rtue  ou  l'oriijlce ,  mais  jamais  Vet- 
tuct  ni  la  p>r|tdte.  Il  f  a  des  ruiet  innocentes, 
et  des  arti/fccs  nécessaires. 
En  imonr  eomine  en  goerre  une  nu»  est  permise. 
Voit. 
■  Le  sénat  voulait  vaincre  les  ennemis  par  la 
force  OQverte ,  sans  y  employer  les  rui es  ou  les 
arlificei,  même  ceux  qui  sont  permis  i  la  guerre.' 
Boss.  <  Il  n'est  pas  d'un  galant  homme  de  se  ser- 
vir da  ruse,  excepté  en  cas  da  représailles  et  en 
fait  de  guerre.  On  est  quelquefois  obligé  d'user 
fortifiée,  pour  ménager  les  gens  épioeni,  ou 
pour  ramener  au  point  de  la  vérité  des  personnes 
fortement  prévenues.  >  Gia. 
Rwe ,  arlifia. 

La  rure  ressemble  beaucoup  à  la  finette,  si  m 
n'est  qu'elle  est  plus  ordinairement  mauvaise  on 
employée  à  mal;  elle  suppose  de  l'esprit,  une 
imagination  ingénieuse. 
Qu'on  a  soos  cet  babil  el  d'esprit  et  de  rua/ 
[Crlipln  dans  le  Légalairt).  Heoh. 

L'Invention  est  belle 

J'admire  ion  •dresse  à  Irouier  celte  nut.  Goan. 
o  Nous  voyons  les  animaux  imaginer,  nUer  même, 
et  ca  quiest  plus /in  encore,  prévenir  les  ^tnen».* 
Boss.  «  Cette  lecture  n'est  pas  propre  à  cette 
sorte  de  gens  d'esprit,  qui  n'ont  que  de  la  ruis, 
el  qui  ne  sont  fint  que  ponr  pénétrer  le  mai.  ■ 
J.  J.  'Le  violement  ouvert  des  trailéa,  ou  de pe~ 
litea  fineun  et  d'indignes  ruiet  pour  en  éluder 
l'exécution.  >  Roll.  ■  L'honneur  p^irmet  la  ruse , 
lorsqu'elle  est  joinie  à  l'idée  de  la  grandeur  de 
l'esprit  ou  de  la  grandeur  des  aflïires,  comme 
dans  U  politique ,  dont  les  fineiui  ne  l'offensent 
pas.  ■  HoMTESQ,  En  gilnéral,  la  ruie  a  pour  but 
et  pour  effet  la  tromperie;  c'est  la  faculté,  de 
tromper  ou  l'emploi  de  certaines  fineitei  pour 
tromper.  ■  Les  rute$  du  malia.  >  Lar. 
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Ce  vU(|e«taaii)MpMt4«teM,  Il  l'a>li«- 
pr^  da  rui.  Coaa. 

BiMi  riui  qui  HMi»  n'UMipef  bit  ■•  point.  IIoï. 
—  L'tfTffftDi  déni  de  la  r«n  «t  d«  l'ofl  ;  c'est  MHS 
nm  {Tipute,  unagie,  enduite  rakhodi^iM- 
□MUt,  MU  facta.On  dresse  on  an{^(IIOL.)  et 
BÊB  !■»  ww  ntM.  K  L'orti/ke  de  réloquenca.  ■ 
TUc.  ■  Les  artifieittun  fietioude  l'iloquence.  » 
BOH.  «  ItaaceuTres  «rli/leinwH.  s  J.  I.  Bue  et 
nu^  «maneeiit  dee  renovrces  dans  l'esprit,  de 
PinrentioB;  arUfiee  «t  «ntiloiew  nippoteitt  de 
HMMïU  duu  te  dùposltim ,  dîne  te  eamtiiaai- 
son  et  la  conduite  des  moyens  ;  ils  donnent  moini 
l'Idée  d'un  tour  qoe  d'une  intrigue ,  d'une  ma- 


Son*  lac  pu  dn  Ronùm  creoiali  un  prtdiiit 
Yoii 
I  La  raoïIlB  tt  Penrie ,  VarUJlet  des  Intrigue 
poison  de  la  calomnie ,  Tassasainat  delà  satire  àis~ 
honorent  une  profession  (cella  des  gens  de  let- 
tres) qui  par  elle-m&ne  a  quelque  chose  de  dî- 
tin.»li.  «Lea  arit/tceide  Totre  polilique.iFAac. 
KLee  artifleu  f  une  coiiuette.i  Honiasg.  •  Octave 
se  conduisit  btbc  Cicéron  en  bomme  batiîla.  H  le 
flatta,  le  loua,  le  consulta,  et  employa  tous  ces 
artiftet  dont  la  Tanilâ  ne  se  déOe  jamais.  ■  Id. 

Aussi aflt/[ce  est-il propreienchirir  sur  rai«. 
■  La  renommée  peint  les  Parisiennes  nïvoles, 
fwrfea.ortt^cieuwi.  »  J.  l.  ■  Le  riche ,  par  mille 
•nua  et  mille  animées,  s'est  insensSilement  pra- 
tiqua une  inSniiÉ  de  mojeas  d'usurper.  ■  Von- 
TisQ.  >  li  aTait  été  amené  à  leur  point  A  loroe 
de  mwa,  d'artijlcai,  de  circonveutiona.  >  S.  S, 
•  Ce  que  Ifarcius  et  AUÎua  Srent  raioir  surtout 
lui  la  nue  Bt  l'orti^  arec  lequel  ils  aTaienI 
trompj  Parsée.  a  Boll.  s  H  but  tiaQDir  du-com- 
meioe  dea  iiommes  toutes  aortes  de  rvtet  et  d'or. 
tifieet,  et  proscrire  cette  habileté  maligne  tfà  te 
coune  et  se  pare  Ou  oom  de  prudence,  i  Id. 

Jifuce,  perfidie. 

L'aituee  est  méchante  et  profeDdéiuent  diasi- 
mulée.  Fexni  lea  qualités  précédentes ,  c'est  i  k 
potiUqi^  qattUe  ressemble  le  plus.  (Âtbtee  tîhiI 
d'doTu,  TiUa,  et  iioliligue  de  ic£Xic,  rille.)  Vais 
eDe  sa  plaît  JL  taire  le  mal;  elle  le  médita  sans 
cease  et  j  tend  aoumoisemeixt  par  des  voies  ca- 
chées, s  L'indigeste  composition  de  tout  le 
nouveau  gouvernement  fut  due  à  l'ambition ,  i. 
I'Mno  et  aux  penévtoanles  adresses  du  duc  de 
Noaillas.  >  S.  S.  c  Vous  voulez  qu'un  hypocrite 
adroit  qui  ne  marche  à  ses  Gns  qu'à  force  de  ruse 
et  d'ufuee  aille  étourdiment  se  livrer  â  l'impé- 
tODsité  de  rîndigaallou  contre  tous  les  états, 
tous  les  partis  T  >  I.  I.  ■  La  mère  de  Thérèse 
biaait  le  bel  esprit,  voulait  diriger  le  sien,  et 
gàtdt,  par  son  uluce,  la  simplicité  de  notre 
commerce.  >  In.  ■  ASer  par  aoua  k  des  Gos 
qu'on  cache  avec  soin,  ■  Id,  <  lion  indignation 
et  rasiuce  avec  laquelle  on  Ta  fUt  agir,  sans 
qu'il  a'en  aperçût  tui-méme.  >  lo. 

Fm  coorliean,  plein  d'ajtu™  prolbnde, 

I^  moii» ,  ei^n,  le  plus  iBaloe  ta  monde.  Tour. 
s  Hemarquai  dans  ce  peu  de  lignes  tons  lea 
aioreiu  d'utuce  BOphiatique  qui  aont  les  procédés 


ordiaaûM  de  U  sectt  que  mhu  cooibattaiia,  et 
qui  doivent  la  randra  i  jamais  exécrable.  >  Lu. 
*  Votre  iDdignation  s'est  néiée  4  la  nùenne  ea 
voyant  T»ttvet  p*r/ide  avoc  laiguelk  le  mùuslJae 
a  BU  m'éloigner  de  Paria.  >  DÛni. 

Outre  que  la  parfdU  «  apport  k  des  dmsea 
de  plus  grande  conséquence,  elle  ajoute  ï  l'a** 
(uee  un  degré  de  plus  de  noirceur  ou  d'atroeâlë  : 
elle  implique  uu  abus  de  conSanee;  elle  prend 
pour  rictîmBs  dai  penuones  pleines  de  bonne  loi. 
qui  oomplant  et  ont  le  droit  de  compter  qu'on 
sera  bon  pour  elles,  qu'on  le  les  trahira  point, 
O'est  u«e  déloyauté,  la  violation  da  quelque  cttoae 
qui  lie,  comme  une  parole  donnée,  un  traité 
conclu ,  on  engagement ,  la  parenlé ,  les  IJens  de 
l'amitié  ou  de  la  rwonnaissance.  Voltaire  cite 
plusieurs  per^iu  rapportées  dans  ta  Bible,  et, 
entre  autres ,  celle  de  Uoîse ,  qui  emprunte  les 
meubles  des  Egyptiens  poor  s'en  aller,  dit-Il,  s»- 
crifier  dans  le  désert:  celles  â'Aod  et  de  Judith  i 
celles  du  [atriarclie  Jacob  mvera  sau  beau-père 
et  son  frère  i  celle  de  David  enven  U  bonboomie 
Uriah ,  et  ceUe  de  Saloouxi  qui  fil  maancrer 
son  frère  Adooias,  après  aroii  juré  de  bû  con- 
server la  vie. 

Je  pourrais  àm  FraBjele  pnili  l'ambassadear, 

Ocï,  m'gaaot  onUiieer,  i  ma  foi  se  cvoBe. 

FlQi  d'un  roi  l'est  venfé  jiar  une  pTft£».  T<k.t. 
I  Piles  n'eut  pas  home  de  rendre  sa  capitul»- 
tion.  Les  catholique*  crièrent  avec  raison  \  la 
perfidie.  ■  Boas.  «  Colomb  a'est  dégradé  par  une 
trahison;  Cortex,  par  une  per/idie  plus  noire  et 
plus  iul&me  encore  ;  et  c'est  lui  qn'ont  Oétri  las 
fers  dnnt  il  a  chargé  Honteiunia.  ■  Hum.  Uœ 
perfidie  aussi  cruelle  que  ISche  est  celle  des  Bo- 
mains  envers  les  Carthaginois  ^obd.].  Qd  avait 
promis  aux  ambassadeurs  de  ceux-ci  qu'on  leur 
accorderait  la  liberté ,  leun  lois  et  leurs  terres, 
à  condition  qu'ils  remettraient  trois  cents  otages 
et  qu'ils  feraient  ce  qui  leur  serait  ordonné  par 
les  consuls.  Lea  otages  ayant  été  b'vrés ,  et  les 
armes  ainsi  que  les  machines  de  guerre  aH>orUw 
conCdPmément  i  l'ordre  des  c<nisult,  on  aigniOa 
sui  Carthaginois  qu'ils  eusseut  é  sortir  de  Car- 
Ihsge  et  que  le  sénat  avait  réaaln  de  la  détruii*- 

HABITANT,  BOUBGEOIS,  OTOIEN.  Ces  mots 
servent  i  désigner  un  homme  par  l'endroit  où  il  > 
sa  demeure  :  un  XahitaU,  un  bourjreoû,un  à- 
to^en,  ou  lïs  ftobitonla,  les  boNTueoû,  les  ci- 
toyena  de  telle  villa. 

EiAitant,  qui  Aobfte,  qui  occope,  r^arde 
uoiquement  le  lieu  qnel  qu'il  soil  où  on  réside 
d'ordinaire ,  vîUe,  village,  chiteau  ou  maison. 
BouTgtoit,  de  bourg ,  gros  village  ou  petite  rilla , 
indiqua  séjour  dans  une  ville ,  et. par  conséquent 
un  rang  intermédiaire  entre  celui  du  paysan  et 
celui  du  noble  :  on  oppose  très-bien  les  baïirj;eoû 
aux  payons  ou  aux  geni  de  la  campagne  (ToLr.]. 
■  Les  habttOTita  de  la  campagne  et  les  bourfcoii 
de  la  ville  prirent  les  armes  pour  défendre  leur 
temple.  ■  RoLt..  CitoyM,  qui  bit  partie  d'une 
itl^,  représente  un  membre  d'une  société  dvile. 
On  peut  être  hobtlanl  de  la  campagne  ;  on  est 
6ûurfl(6ii  d'une  ville;  et  eitoyea  d'un  État. 

Les  Aobttanls  se  considèrent  sous  le  point  de 
vue  puremmt  local;  UsbovrsnKisousIepuiitde 
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vu  politique.  L'JMtlMld'an par»  T  «n dnekt- 
Ui;  la  tMMVMû  d'ua*  nUt  y  tii(  partie  de  la 
gIÛm  mojUHMi  b  atoym  d'un  paya  ou  d'une 
viUt  j  jMiil  de  Mitaina  droUa  ob  «at  uifoè 
«nvan  «a  patrie  de  teb  m  tab  ■eBlinwata. 
Dase  «ne  tiiim  amiàgit,  les  katatawk  aauflïwii 
delà  bimilMt>Mfl***',«inBi  quetaaartisana, 
aa  joignant  au  aaldtta  pou  dilendre  la  plaça, 
lea  citayant  a'uMiaUaiii  pow  «Ulibtrar  lur  le* 
inUiiU  conuBiuia  ou  ta  coadtwaat  «ne  plaa  o« 
noiiia  de  d^Mnoant. 

Laa  fc™n~*'  aent  ÉntUawlt  de  1a  teire;  lei 
t«Mfy«eii  Mot  de  rjctM  ptrtiauliara^BiMt  aa- 
deuuaâ'ettzla«priiiMa,ltiaHgReim,  leafaait* 
dlgBiUma,  etti^deiaeua  laa  oBffiea  atlaipao- 
nae;  Ua  «ttoyaM  l'ioténiMiit  su  premcatt  part 
MU  tbina  da  ptjra.  •  Soia  Cbariea  I"  d'AngU' 
terre ,  on  )ogw  de»  geoi  de  cuiire  ctiea  laa  tmif^ 
gtoit  qui  ne  Toulureot  pas  ptttti,...  Un  noareau 
parlement  fat  convoque,  suis  e'£uit  wMinbler 
des  tttoymt  irhtéi.  lie  ne  aongeaiaiU  qu'i  stta- 
blir  le»  draiu  d*  U  aatiaa  «t  da  parlaMMt.  ■ 
Votr. 

BabHtm  ««  gtotnl  al  MKpmid  teaa  les 
hommes  qui  aenl  dans  le  mAme  lieu.  ■  L'affroya- 
ble  drconnllation  que  Tite  Ht  autnor  de  la  ville 
de  Jtnudem  ne  laiisaît  plus  d'eepftrance  i  ses 
ftabttmb.  >  Boss.  Bourgeois  n'est  applicable 
qu'i  ceni  qui  ne  sont  ni  au  premier  ci  aiâ  dernier 
degré  de  l'iehelle  Mciala.  •  Pour  MWtaatar  les 
PariKoi,  Louis  XI  «ppela  da«a  aoa  cenaaU  sii 
bowfaaii,  aix  «onHiUtn  du  parlement,  at  aii 
panawies  de  i'Uaivacdii.  »£oaa.  fout  Un  ei- 
loyw,  U  but  n'élM  point  aaelMe,  o«  itnagtt 
au  pa^a,  ou  indiAiunt  i  ce  qui  k  toucbe.  <  Heaa 
afOBstuleaJui&iaripaBdredaDi  tavteUGiàM 
(t  1  jouir  dea  nlmes  dniti  q«a  iea  autres  ti~ 
toj/tiu ,  comBM  ils  fusaient  dans  AlexandiM  et 
dû*  IntiaclM.  ■  Bus.  *  Citeyeat  et  étm^n 
pouTaienl  prMaadCD  à  U  uuconne  de  Poiugoe.  ■ 
Voit. 

Par  axtanaioD,  beNTgeeû  *a  dit  d'uB  hanme 
Bill,  lyaiit  l'amour  du  «ofiCKiaUe,  BWia  avec 
peu  de  s^oéfosità  dans  l'ima,  peu  de  patriotiaBW, 
selon  la  maBÎire  «aueile  de  parler.  En  se  ams, 
on  l'oppcee  aouTent  i  ataurn.  •<  On  Mit  pLas 
iBBHTOs  gid  i  Colbert  de  If  «ipprescÎDB  de  qual- 
quat  tantes  sur  l'hOtal  da  nlla  ot  da  ddcd  das 
biUrts  de  l'ipargae ,  qu'on  ne  fui  aEnsîbte  sm  bien 
gininl  qu'il  faisait.  U  y  «TSit  plis  da  Iwurf  eoù 
qiie  de  ciMfw*.  •  VoLt.  <  L'imear  du  bieu  pu- 
Ùicestuiie  cbimèrachaz  noua  :  soua  w «amaoei 
pas  des  «ilayew,  nous  ne  soauaes  qoa  daa  teiif' 
gioù.  a  1b.  «  Ht  auis~ja  pas  i  prisant  moi-nAoïe 
anJioManldePcrisr„PMt.êtr«,  ■abeutd'un 
an,  ne  serais-je  plus  qu'un  lour;fMii,  sipouc 
fibre  digne  de  toi  je  ne  gardais  l'ima  d'un  iLomms 
libre  et  les  Duaan  d'un  eileyen.  ■  J.  I. 

aàaautE  ,  coutuhe  ,  usaob  ,  Accooni- 
XMICB,  es.  Cas  mois  donnent  l'tdéa  de  quclqui 
idMse  qui  ae  [ait  d'ordinaira  ou  soufaat,  at  1 
quoi  la  TAlaKiâ  «st  soumise  coauae  i  une  loi. 

L'hoUOide  a  oda  de  tout  particulier ,  qu'elle 
est  tuliiflcIiTe ,  a'ssV-i-diie  relative  au  aqjat  ou  à 
IMu.  iiiim  dit-oB  niavx  ïhabilni* ,  lat  AoMw- 


te4'«a  penouM,  d«  r«ipttt,  al  la  cfSlWMOii 
tWMirt,lsaeoiil«aMtMilaa  twapat  d^w  pau[da. 
Ea  obéissant  i  VkàUuiéii  je  oida  i  bm  iaap«l- 
sien  oatanlle,  car  J'JiaKiwdt,  c«mm  on  dit, 
est  tt«a  aaoanda  Datura;  en  abéîaaant  llaeON- 
tiaiM  «ti  à  l'MiWi,  Je  Mftra  l  l'aaMoÉi  at  à 
l'epiiMa.  Daas  le  pranier  e8a,}SBiHvnpria- 
ojpa  inidticiir  at  panoasal  d'astianj  datisla  e»> 
Good,  Ja  BM  unionK  à  u  pànripa  d'actioa 
eattri«ur  at  eommm.  I«  tore»  de  l'JkoMad* 
dépend  da  au  ùablaMa,  et  ne  fkU  aeir  eomnr 
toqjours  agi;  la  farea  da  la  coMtaia  o«  da 
W*  dépasdde  la  paiaainfw  da  Tnaaipla,  at 
ma  fait  agir  oomne  Jea  anlraa,  nrmmi  tant  la 
monde.  Afae  beaucoup  d'aoïpira  mt  aai-nSaw 
oatrioBiplia  de  l'AahtlM^:«PriaBpevokÉair 
le  eavrage  at  U  forée  qui  nma  nanguoit  poir 
taincre  *«tre  goU  «t  votia  laagae  haNaria.  » 
Fin.  Avao  baaôooup  d'iadépandanoe  on  réaialaA 
la  touliwM  .•  •  Gkailsa  ZU  mit  Ut  U  «aaV» 
d'une  aaniièaa  nwnalla,  il  m  sa  laisaait  «a** 
duira  en  riea  par  la  wulMaM.  ■  Tolt.  —  Ia  paf- 
olialagiBtrail«daalMMMdt(,et  nondescoMt»- 


les  coBtraatoaa,  etbit  tair  la  manitee  de  wn- 
battre  miiM  Iea  plua  inrttéréai,  laa  plaaeaim- 
ntes,  épitkèteeiitappllaableaaHxeDKtiiaUfetBBK 
luap**.  —  Xm  tobtiwiM  «aalaa  ùtiresaanl  I» 
jnorala,  parce  qu'elles  seulea  aat  da  l'ampiaa 
sur  rime ,  diutt  allaa  raatraigatat  la  UntiA.  G^st 
l'office  da  l'bistoira  da  liffiBlar  laa  «awlwaiai  et 


On'dit  lùen  toateftMa  «i  p«laat  d'^  kaana, 
c'est  sa  MHiiMM,  et  paut-ltsa  dlt-oa  auaai,  c'eat 
son  wcv*  de —  Hais  alora  mbna  tawinat  et 
MMpe  a^exprimtot  pat ,  aoKHie  Ubiltuk ,  ooa 
inclination  ou  iw  fanchant  tws  la  «hoaa  doM  il 
s'agit.  <  Qa'eat-oe  aatca  diota  qu'ana  ftoUM*, 
■jDoa  usa  lorta  inalinationf  ■  Boaa.  Àioar  l'fcs- 
bttMdadacaTéoudu  tabac,  uarqHe  an  hetafa; 
anir  onaluaw  d'aa  preadra ,  indiq*M  tBigiliiiiiMl 
U  fidt  extérieur.  Oa  a  l'b^UlMàô  de  blre  «a 
qu'on  est  poassé  à,  iaire  ;  oa  a  emMvwu  de  lain, 
et  plulAt  encore  de  coaiTcir ,  ce  qu'on  fkit  at  <* 
qu'on  sou&a  [réquemcMBt,  qae  ce  aoit  a*  am 
Tolonliers. 


CoutwM  et  Htqps  datant  aaaai.  Brima  aeni- 

La  MKitMM*  B*t  ana  ataiitre  d'agir  ttAs-sted- 
tale,  qu'on  trouve  partout,  censé  une  modo. 
L'wape  eu  quelque  cbosa  de  phi*  parliaiUtr,  i 
comme  une  pratiqua.  C'est  paunqttoi  cb  dioa 
pluifit,  la  MHlaai*  simplemant,  el  Ttuapt  da 
quelque  cboac,  an  des  iwapcs.  (ûaditJaaaB' 
MnM  du  pays,  at  les  Haapat  d'un  ooffa.  >  D'Al 
<  La  rilla  est  partagée  an  diaeMaa  sacàélii,  q«i 
ant  kurs  lois,  iaoïa  taMpst,  leur  jaifon.  L'itoMBa 
que  le  haaanl  a  porté  au  BÙIisH  d'sax  aa  taMva 
U  ooaama  dau  UB  pays  kùnOûa ,  dtmt  il  ne  WB- 
ultai  la  laBgBB,  Biie»  DUHW,  ai  la  caanHM.» 
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Labi.  ■  Dns  1m  mODATohlN  anciminM  il  y  trait 
peo  de  loig  civilel ,  parce  que  en  génirâl  toat 
pottrait  4tre  rtgU  par  l«i  coutuntt  d«t  peaplM , 
DU  pu  Im  utagti  da  elu<iue  tribu.  >  Cofd.  ■  La 
PrUM  Atut  régie  par  dea  contuma  noD  ieritei  ; 
M  1m  %tage*  particulien  de  ctiaqne  seigneurie 
(oniHieDt  le  droit  civil.  ■  Hohteso.  >  Lei  mœurs, 
tei  «ntluniM,  1m  loi<  ne  permetuieDl  point  alort 
da  l'écartor  de  CM  magtt  (ralatib  au  scguret 
Bt  aux  oracleB);  fAducttion,  la  tradilioD  ,  1m 
préceptes  et  l'eiemple  même  des  phitosoptiM , 
rendaient  ces  pratiques  respectable».  «  Roll.  — 
La  couhMw  n'est  pai  MntemeDi  plus  génénle  , 
mais  Bus»i  plue  Tulgaire  qoe  l'magt  :  l'une  agit 
mt  les  hommes  ducommun-,  l'autre  guide  1m 
hommM  éeUiréi  et  distinguée.  >  La  eoulume  fait 
1m  maçons,  Im  soldats,  les  couTrenri.  ■  Fasc. 
Vtuagt  fait  l'homme  du  monde ,  l'écrinin  pur , 
Tartiste  eonsommé.  Arant  d'Être  policé,  un  peuple 
a  de»  eoutmna;  après,  il  a  dM  viaget.  des 
voyageurs  prennent  tous  les  jours  une  grosaibre 
cculHnM  do  bas  peuple  pour  un  tua;*  de  la 
cour,  >  ToLT.  «  Quintilien  rapporte  plnùeurs 
eoHEwfflet  tris-communM  de  son  temps,  qui  ne 
defaieat  point  Itre  regardées  comme  des  vMages. 
mais  comme  dM  abus.  On  appellera  donc  uiage, 
conclut-il,  en  matière  de  langage,  ce  gui  est 
reçu  par  le  contentement  de  ceui  qui  saTcni 
bien  parler.  •  Boll. 

AKOutamatue  et  iw  sont  peu  ositéi. 

Aetoutwnante,  action  de  se  faire  é  une  chose,  de 
se  hmiliariser  avec  elle,  signiQe  proprement  la 
formation  d'une  habitude,  surtout  d'une  babilude 
pasaire,  un  certain  travail  qui  s'opère  en  nous , 
d'où  résulte  une  eovtvme ,  une  facilité  1  taire 
platûl  é  porter,  à  supporter,  k  recevoir  ou 
souffrir  certaines  choses.  ■  Un  esprit  abattu  et 
comme  dompté  par  l'aaovtumanct  au  joug.  ■ 
Boii..  ■  Que  pouvait-on  attendre  de  grand  et  de 
noble  d'hommes  abattus  et  domptés  par  l'iueou- 
lumanM  au  joug  comme  étaient  les  PersesT 
BoLL.  ■  VaeeoutwrtaïKt  du  mal  (dans  cett 
pMte)  avait  tellemrat  endurci  Im  Mprits  et 
étouffé  tout  sentiment  de  compassion ,  que  non- 
laulement  on  ne  pleurait  plus  les  morts,  mail 
qu'on  les  laissait  sans  sépulture.  >  Id.  c  L'esto- 
mac même  reçoit  la  loi  de  la  volonté ,  la  nature 
l'ayant  bit  propre  i  se  laisser  plier  par  Vaeeou- 
htmoftee.  >  Boss.  ■  Il  n'y  a  rien  au  monde  de 
à  ncbeui ,  que  ïaeeojitiimaMê  ne  le  rende  sop- 
portalile.  >  Dbsc.  •  U  capacité  de  l'esprit  s'étend 
I  et  se  resserre  par  rwcoutinnance.  ■  P.  H.  *  Peut- 
être  que  VoMoutitmaïKe  effaça  é  la  fin  une  partie 
-  delaïoidsurdecet  esclave  (Esope).  >  Laf.  tVat- 
coulHmancs  nous  rend  tout  familier. 
y  a  deux  grands  remèdes  contre  tou 
adversités  :  i'aceouitumanee  pour  le  vulgaire  gros- 
sier, et  la  méditation  pour  les  sagM....  Les  cho- 
ies Im  plus  fatcbsuses  se  rendent  douces  par 
TaeeoHiUimanee.  ■  Cbahr.  —  Jecoutumanc*  est 
un  mot  précieux  et  indispensable,  parce  qu'il 
«st  le  seul  k  marquer  l'élabilBseroent  de  la  dis- 
potition  représentée  par  les  autres.  cCsIuy  ma 
semble  avoir  tris'bien  conceu  la  tone  de  la 
eouUumt  qnt  premier  forgea  ce  conta,  qu'une 
Utatat  de  liUage,  tiant  apprins  de  caresser  et  de 


porter  «ntra  «s  bnt  on  tmh  dei  rhcnre  de  sa 
naissuce  ,  et  continuant  touiours  i  ce  (aire , 
gaSgna  cela  par  VaecovttwnaïKt,  que ,  tout  grand 
bœuf  qu'il  estait,  elle  la  portait  eneores.  ■  lloii- 
tAiÔH.  «La  tctutHm»  force  les  reglM  de  na- 

gaigné  de  se  nourrir  et  vivre  de  poison,  d'ani- 
gnées,  fwmrs,  laisards,  crapani.iCBA». 

Ui  ne  sa  dit  que  dans  le  langage  familier ,  et 
presque  toujours  ironiquement,  qu'il  soit  seul 
00  suivi  du  mot  ooHiiHMf.  •  Madame,  me  dit  le 
procureur,  je  ne  sais  point  faire  l'amour  ;  je  me 
suis  toujours  tellement  appliqué  i  ma  profession 
que  cela  m'a  lait  négliger  d'apprendre  Im  vs  et 
coutumei  de  la  ^lantarie.  ■  Las.  k  Cbrjsalde  est 
admirateur  enthoosiaEte  du  grand  Ariata,  sui- 
vant Im  «1  et  cautwmet  de  la  secte  (  |4iiloe(^hi- 
qoe),  où  chaque  maître  atoojounaonprtoanr 
en  tiOre  d'oIQee.  ■  Lab. 

Hais  da  parents  l'ardlnslre  lenteur 

Fit  que  la  belle,  ajanl  tait  dtni  ion  ogtnr 

Cet  bjoiénée,  acbera  le  miitére 

Selon  les  «  de  111e  de  Ciihère.  Lw. 

Oeorge  sans  nés,  mais  non  pas  sans  eooraee, 

TeocB  t  l'iuiuii  rhoenear  de  son  visage; 

Et  Jurant  Dieu,  selon  les  nobUs  w 

De  ses  Anglais,  d'un  ooap  de  eInwieiTe 

Coupe  i  Denis  ce  que  l*di*  saint  Plaire , 

Certain  Jeodl ,  fit  tomber  i  Halchua. 

Toit. 
Le  dlgna  Hébreu  leur  prêta  galammenl 
Beni  mille  écoi  1  qoùinle  ponr  cent,   - 
Selon  les  w  de  la  race  béniia.  te. 

RAINE;  —  AHTIPATfftE;  —  ÈUmUEMBKt, 
AVERSKNf,  DÈGOCt,  KÉPOSHANCB;  —  KAL- 
VBILUflCE,  DIDirnB,  AimiOSITi,  KESSENTI- 
■ENT,  EATICOIIE.  Etal  ou  monveiaant  de  Time 
désagréablement  affectée  et  par  suite  mal  dis- 
posée ou  indisposée  contre  la  canae  da  son  dé- 

BaiHe.  —  iFaûie  est  le  mot  général,  le  nom 
propre  de  la  passion  excitée  dans  l'ime  contre  ce 
qui  la  blesse  ou  lui  bit  peine,  comme amoNr  Mt 
le  nom  de  la  passion  produite  an  nous  par  ce  qui 
nous  agrée.  La  hatne  est  une  véritable  passion, 
et  non  pas  un  simple  sentiment;  c'est  pourquoi 
on  l'éprouve  rarement  pour  les  chosw  et  presque 
toujoura  pour  les  personnes,  contre  lesquelles 
eUi  anime  et  soulève;  c'est  pourq^ioi  elle  nous 
tourmente  et  apporte  dans  notre  âme  le  trouble , 
l'agitation  et  le  désordre.  ■  Quelle  consolatian 
que  celle  de  la  hain* ,  c'est-à-dire  d'ona  paiûon 
noire  et  violante  qui  déchire  le  «eur ,  qui  ré- 
pand le  trouble  et  la  tristesse  au  dedans  de 
nous-mêmes,  et  qui  commence  par  nous  punir 
et  nous  rendre  msJbeureni  I  >  Hass,  Cicéroo  dé- 
finit la  haine  une  colère  invétérée ,  et  Voltaira  ■ 
dit  dans  ce  sens: 
La  colère  d'Hérode,  aulrerots  peu  danUe, 
Est  enfln  devenue  one  iaùu  implacable. 
L'idée  commune  lui  mots  de  cet  arUcIe  doit 
s'exprimer  par  haint  toutes  les  fois  qu'on  parle 
.  d'une  manière  absolue ,  sans  égard  aux  nuances 
i  particulières ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  la 
passion  opposée  à  l'amoiif.  Garantir  son  ccsur 
de  la  Kaint  (Bibth).  >  La  hai'its  est  tonjours 
moini  vive   quand  l'objet  n'est  pas  tous  sm 
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■jM.  >  Lu.  «  L'miTi*  Mt  plu  iiréconcUUbla 
qne  la  Mim.  ■  Laiocb. 
.  Antipathie.  —  ÂntipatkU  a  «el»  de  ummnii 
4Tec  iTmpalftii  at  opodK* ,  qni  ont  iii4ii>e  ndî- 
Ml,  Ib  grec  i(Mlt,MnlTnoM,  tawtion,  piuion, 
qu'il  Hvgaê  qualqua  chOH  qui  tiant  ui  Mmpi- 
immeDl.  VoMipathU  ett  du*  luin»  tïUIa  et 
DOn  raÏMDDia ,  qui  tuptchs  tout  approchonant 
«Dtra  dei  utniM,  des  bnmmin  ou  des  cane- 
tii«a  ineompatiblef .  •  Coiabien  da  bainai  infl- 
téréM  M  (tëpuia  longtampi  entnteDiMf ,  qu'ils 
tnttaat  i'atttipaihitt  naturalUi  et  involon- 
tairet.  ■  Bodbd.  <  La  hommM  ont  bisa  ni 
mettra  en  ceuvn  cette  onHpaAU  InTÙtcible  qaa 
la  natore  a  itablie  entra  un  coq  et  un  coq  :  ili 
ont  cnlliTl  cette  baine  innée  anc  tant  d'art, 
qaa....  ■  Burr.  ■  L'onMpoihie  qoa  l'on  dit  aroir 
M  entre  Ikcob  el  Bsaû  d^i  te  ventre  de  leur 
mers.  >  Sc4i*.  ■  Sourent  on  conçoit  de  l'euTie 
et  de  l'iDimilii  par  lïntuiia,  par  antipathit.  On 
ne  Mit  pourquoi.  ■  Bosi.  c  il  ne  parait  pu 
qu'aucun  animal  b«M  naturellement  U  ^orra 
i  l'honune  d(  témoigne  contre  lui  de  ce»  vio- 
lantea  taitip«lhiti  qui  samblant  iimoDcer  qu'une 
espica  Ht  dastinia  pat  U  natnra  i  lerTir  de  p&- 
ture  à  l'autre.  >  J.  I, 

Tooa  lee  mot*  sviTUti,  aaTCb',  d'une  part,  iloi- 
(nemtnl, oMriion ,  d^ffoili  at  répufiuwiM,  et,  de 
Tautra,  «MfceJUwiM,  iniaMié,  animoiité,  rettan- 
tÛMiU  et  raimae,  ee  diiiwnt  an  deux  elaiiw  bien 
dlitinotet.  Bn  affet,  d'abord,  Ui  marquent  une 
ditpodtioo Oehenae  ou  débTorable de  lime ,  lei 
qnatT*  praniera  1  l'égard  dai  choMs  et  des  par- 
•onnaa  indlBéremment,  et  lee  cinq  damien  t 
l'égard  dea  patunnea  leotei.  Bnioita ,  considérés 
pi}chologiquemaDt,  ila  exprimant  dea  phéno- 
mioaa  Maentiellement  diren,  lia  nm  dea  mou- 
Tementide  l'ftnwioUtairei,  immanenU,  intran- 
Mtt,  de  dmplai  aantimanti  an  un  mot,  U* 
MitTM  daa  mouvementé  répuUb ,  c'eit-i^dira 
proprement  dei  pauiou.  Par  lea  une  notre  âme , 
actiTtiMnidoule,  maia  d'une  aotifité  qui  ne 
dépaeaa  point  les  borne*  de  la  enniciance ,  le 
contant*  de  reutrar,  de  aa  replier  an  elle-mlma, 
de  fuir,  en  m  concentrant,  la  oauM  de  ton  mal) 
au  lieu  de  tendre  i  l'écarter,  elle  tend  i  l'en 
écarter;  let  aulrai,  au  contraire,  imjdiquent 
l'idée  de  pounuile  et  d'hoitilitéi  par  aux  notre 
tme  irritée  lert  d'aUa-mém*  et  le  porte  à  la 
rencontre  daa  personnel  qui  l'ont  bleaséa  pour 
les  reponeier,  leur  ouire,  «t  tirer  vengeance, 
et  lai  détruire  méska  s'il  est  possible  '.  On  peut 
éprooTar  pour  une  parsonna  de  l'AoïîMtneni,  d* 
ïmrriim ,  du  d^godi  ou  de  U  r^ugiuNca ,  et 
être  Oehé  pourtant  qu'il  lui  arriva  aucun  mal. 
C*  etractére,  du  resta ,  est  eu  parlail  accord  avec 


la  J.  J. 


DM  bain*  de  r«*f  MJKi  el  A'iUi- 
ir  même  et  d'amul ,  miii  nos  pu. 
a'aoj/KMiM  :  eue  tuli  san  cblet,  ea  dtionrne  lai  I 
isoi ,  dédaipia  de  s'en  occi^t.  Uaii  I*  heine  con- 
m  Jean'leecpiei  eit  scUtc,  ardente,  InlkUjabla  ; 
loin  de  felr  son  ob^et,  41a  le  ebereh*  aiac  anpres- 
KiPMi  tùv  «a  Ure  1  aan  pUitr.  ■> 


le  premier.  Si  lee  mota  de  la  Hconde  classa  ne 
ee  disent  point  en  parlant  de*  disposition*  de 
l'ima  à  régtrd  dea  (Âoses,  c'est  qu'ils  désignent 
des  passions,  et  que,  suivaiit  une  remarque  de 
J.  J.  Rousseau,  ■  on  ae  sa  passionna  pas  pour  lea 
êtres  insensibles  qui  ne  suivent  que  l'impulsion 
qu'on  leur  donne,  s  En  troisième  lieu ,  le* 
phénomènes  de  la  *econdB  classa  étant  des  paa- 
■ions  véritables ,  al  supposant  comme  tais  qu'on 
passa  eireetivaineut  é  l'action  pour  repousser  la 
cause  du  mal  et  lui  nuire,  sont  regardés  comme 
étant  phu  imputables.  On  ne  se  reprocbe  point 
d'éprouver  pour  ube  personne  de  l'iloigntmtnt , 
de  l'overeios,  dud^folU,  de  la  r^^^t'unce;  on 
est  coupable  d'avoir  poorelle  de  la  maktiilana, 
de  l'itUmiliV,  de  VmimotiU,  du  retwnCimenI , 
de  la  rancuM  ;  car  c'est  lui  d^irar  ou  lui  vouloir 
do  mal  et  être  prit  fc  saisir  l'occanon  de  lui  an 
blra. 
^latgnement  ,   averriofi ,  —  iégoit,  rfptt- 

De  ce*  quatre  mot*  la  premier  est  évidemmacl 
la  plus  taible,  et  le  sacood  tout  auui  ividem- 
ment  le  plu*  fort. 

L'tflo^Minani  est  l'iction  de  se  tenir  1  l'écart 
pour  écbq)per  é  ce  qui  cauee  de  la  peine,  et 
voir  de  Héivifimunt  pour  une  personne  on 
me  chose  répond  i  l'expression  lalina  atiuau  ent 
b ,  ttra  étranger  ou  iodifférent  i ,  éprouver 
t  contraire  d'une  ioclinalion.  ■  II  ne  but  pas 
'étonner  li  quelquefois  nous  sentons  pour  les 
autres  au  premier  abord  d«  VHoifpitmeM  ou 
de  l'inolination.  *  Coud.  ■  Dés  qu'ils  ne  nous 
.  pas,  et  que  nous  <n  avons  je  ne  sais 
quel  ^Joipnement,  on  ne  leur  passe  rien.  •  Bouan. 
•  Il  est  d'autres  plaisin  qui,  n'ayant  d'abord 
éprouvé  da  notre  part  que  de  VéioignaatM  ou  de 
t'indiflèrenoa ,  attendent  pour  se  bire  sentir  que 
l'Ame  ait  été  suffisamment  ébranlée  par  leur  ac- 
'éL.  <  S*  tenir  dans  les  bornes  d'une 
réserve  sage  et  modeste,  sans  froideur,  sans 
Hoinnemoit.  >  U àkk.  ■  Dan*  sa  froide  politesse 
}a  voyais  de  rrïoipncnunl.  •  Id. 
'Isis  SD  tait  da  sentimenls  l'overnon  est  ce  qu'il 
de  plus  prononcé,  daplusénergique:  elleest 
voisine  de  l'borreur  et  de  l'indignation.  sLa comé- 
die doit  éica  l'objet  de  notre  neersio»  et  da  notre 
horreur.  >  Nie.  ■  Par  ocertion  pour  Fimbria, 
dimt  la  icéièratasse  lui  lUsall  barreur ,  Lucullu* 
refusa  d'entrer  dan*  ce  projet.  »  Eoll.  «  Il  est 
impossible  que  nous  soyons  préparés  sui  in- 
jures ,  tandis  que  nous  en  cooservons  une  muet' 
non  et  une  borr«ur  voloutaire.  >  BoDac.  ■  Je 
vous  demande  s'il  est  rien  qui  doive  plus  attirer 
notre  awrvton  et  noire  indignation.  •  la. 

Le  dtfgiHli  et  la  Tip^^t*a>u*  n'ont  rien  de  re- 
marquable sous  le  rapport  du  degré.  Hais  ce  qui 
les  caractérisa  encore  mieux,  relativement  i 
Viioigntvunl  et  1  YoBtrtion ,  c'est  qu'ils  sont  ' 
pratiques ,  et  non  pu  tbéoriques.  On  a  de  Viloi- 
j)n«nMnl,  da  l'otcrsion,  pour  ce  qu'on  fuit,  pour 
cedoDt  l'éme  sa  détourne;  on  a  du  iigoùt,  de  la 
tiptigrumct  pour  ce  dont  on  s'abstient ,  pour  ce 
dont  on  n'uM  pas.  Vous  fsila*  certaines  choses, 
non  pas  avec  ^io^nemmt  eu  oocrtion,  mais  avec 
(WfMUour^ugnonei.  Onadel'^hiiff'WMiil,  da 


i.oanyGoO'^lc 


DBOXlCIW  PAHIE: 


duiston  ettnt;  on  ■  dn  iégoAl,  da  la  rép*- 
puMw  pour  Mlk  dent  on  a«  TMrt  pM  M  Nirir 
neo  laqualla  on  m  pant  m  rtioadre  à  «gLr,  i 
tniter,  k*'tlU«r. 

L»  déçoit  n'est  jxmrtaat  ]»>  1>  mine  choM 
qn»  U  r^ptvmiiMf.  On  a  4«  MpMU  pwr  m  doo 
on  M  dègoOte,  pour  m  dont  on  h  déAilnlao-, 
d'art  un  déta^nmt,  un  FeoeiHMBMit  ^  Mp- 
poM  un  Qnga  déji  eiiatant.  Lt  Hpvgmmai,  ai 
eoninire,  a  ponr  dbjat  qualqns  ohose  qu'on  n'i 
pas  encore  gpAU,  qm  R*a  pu  mcora  tté  tproort. 
dont  on  ne  l'est  pa«  «looie  bktù  On  dit  le  iU- 
fofll  da  I*  *i«,  et  AToir  de  la  r^fvçamiu*  pottr 
on  mirUge  propoié.  Cartahies  nûladiaa  don- 
nant du  d^ait  poor  dej  alïmenti  dont  on  k 
mmrriiMît  rnlontien  ]inqiu~li  ;  lea  uvragai 
tinioignent  de  la  ripugtumte  quand  ils  comman- 
ceai  i  user  da  coi  alintecti.  A  qb  certaiD  Igi 
la  lecture  des  ronmns  n'impire  plus  qus  digoit, 
paimi  lea  enhnts  aniqaet*  on  apprend  à  Lire , 
il  ^en  troDTB  qat  ont  de  la  r^ugnante  pour  la 
lecture.  Un  employé  quitte  son  em^ai  par  M- 
ffoA;  an  raKiM  on  emploi  par  rtfigmmu.  Va 
roi  pmd  du  Mgttt  de  m>  adafaRa  et  la  renreia 
(Bobs.);  ■  Lotû  XIV  n'itmait  pH.FineiDn..., 
Kna  de  Hiiiiteiioii  dètemiaa  ee  prlioe ,  nalerê 
M  répugttahca,  i  le'  choiMr  pour  prtcoptei 
Mn  petit-Bb.  >  D'Al. 

FahMâteM*,  iHimùié,  mùmoUté.  —  nuinU- 
*Mai,  nmeiHH. 

la  makeiUanee  est  une  bain*  oadiia;  1' 
im'hy,  luM  haine  ounrte;  et  Vamwuuiti,  une 
haine  ardente. 

La  molceiilanee,  le  contraire  da  la  MAimO- 
tanee ,  en  una  thnpla  di^oiitioa  i  Tonlotr  du 
BUd.niw  paaiw  hontewe MBiBie  renne,  lla- 
qoella  de  reiMmbla  batiieoiip,  et  dwnbaat 
coanna  elle  ï  sa  aatiefUre  par  des  meyaoi  dé- 
leamés  et  de  sourdes  manéea.  «  JoiU-Lipae  re- 
produnt  à  Dion  sa  mali»îli(Mc«  mabt  Stai- 
que,  reconnaît  una  diiporitioD  tout  oppoate  dans 
Tacite ,  dont  la  bienveillance,  dtt^l,  laierlse  pan 
tout  Séoèqne.  •  Lin.  «  n  *»  contint  pour  ne  pas 
lai  attirer  la  mafcei'IlcMM  d«  envieu,  ■  Miak. 
■  On  attribae  cet  inoendJe  i  la  MslnnUaHce. 

ViKtiniai ,  la  contraire  de  randlié  (ît>  «nteu 
non  ami,  etiDeini>,eat déclarée,  pnbbqno;  c'en 
m  quelque  MHa  la  haine  coosldérie  sene  la  point 
de  Tue  social,  prodniaHit  d«a  dtotUt,  des  in- 
Justioes,  des  dtrisioi»,  m  menilestant  par  des 
attaquas  en  plein  air,  par  des  goerree  on  des 
procis.  <  Ce  fdt  an  ce  tenpa  qn'éoMèreBt  les 
inimitUt  qui  arafeot  «oanMoît  depnls  IMg- 
temps  entra  Bonihoa  'VOI  et  niHppe  la  Bel.  ■ 
Bon.  <  Sons  le  oonutat  da  Sjlla,  TMiitm 
entre  loi  et  Uariai  fat  perMa  lux  dwnien  ec- 
cès,  et  devint  une  gvarra  en  forma.  ■  Hou..  *  De 
quei  enteiidon»-no«s  pirler  phu  ordiDatreseiit 
que  de  prooAs,  de  eontesUlions,  dïitniittM!* , 
de  ealomsies ,  de  (mirbaTies,  d'inpostorei,  d'ia- 
Jnstiees,  de  Taiatwiur  ■  Bcno.  —  Da  iwte, 
comme  Vinntritif  prend  m  tman  dans  des  op- 
pofttiom  dteltrtia,  éUe  ntnpIihB  fU  de  rendre  I 


jsBtiaaàMmpInwnt  l'eliltt,  dabaaitfaMB 
mime  tout  an  eharchant  «a  en  eiiiwaant  l'ac- 
eaiieade  leacoshatm  «t  da  lenraoîn.  'X.» 
gnsda  hiauin  àm  aitole  de  LaHii  XtV  ae  im- 
paeiaieBt  mutneUeBMiit,  maigri  lacoacaoraM, 
at  «aine  Balgri  l'wAMtW.  >  Lu. 

L'oMsuMM^dn  latia  amimtmty  aiimA,  »r- 
dant,  topMMiu)  art  funt  i.  U  foice  le  G«inUa 
delahalM,  la  hain  acttr»,  peraieotriMt  fa- 
moae  a*  acbante-Utni  dit^afthtm  l'—ewaiW 
ds  la  baina  (Bonas.).  <  H  ne  ^agit  m  iilawwit 
da  haine,  il  s'agit  d'MèHWM  .■  il  s'agit  d'an 
concenn  tiii»«tif  di  Hua  i  l'extwuion  da  {co- 
jet  *  J.  J.  •  Son  <■""'*■"■«  recoHHM  na  sarrinit 
qu'à  tnnsfcmer  «n  laga  l'amaiPasH  dut  i)  «ft 
l'olijet.  ■  In.  ■  Il  M  pomait  swmoMr  rafisa- 
«M  daa  «qirita,  eitcMriiniimitat  écbanfl'ta.  > 
Bots.  ■  Lee  dsuK  pvtis  s'atUblmat  risfroiiB»- 


Mur  fnrsnr.  ■  Vut.  «On  rapraclia  à  PfcilJHie 
la  Bel  nne  «uatettW  pcul-Ur«  tnqi  «kantie 
contn  BooilkM  VIII  et  «ooin  s»  ntoniTii  > 
VoLv.  ■  Us  en  •ont  trenn»  aux  nain»  an»  uia 
•mwmtiU  et  u  asharMnwnt  a«ui  psral  que 
^iU  condxtlaiant   ccatr*   las   CarihigiBoifc   » 

Le  TwtMtiHWnlat  la  mwas  sont  dae  paMÉoni 
qui  diSkrant  des  trois  précMenM  aa  ea  qu'elles 
sent  beanoonp  pim  déunxinéaa  qaant  i  leur  OB' 
gine  «t  qouit  &  ls«r  <Ajet.  Uka  Mt  r»ai  CwiM  nn 
bit  particulier,  uns  oSsaM pertoùeUa,  ottM- 
dentiunbutbMoprtiiiti  nwlMtepvàUa,  à 
tirer  voDgaann  da  ca  icmI  Ht,  aaliav  d'anron- 
loir  à  tout*  la  peraonna  pour  toBtas  sortas  de 
notils  et  de  ebarcliar  i  lai  kwra  d*  toulaa  Itt 
Cagoni.  ■  Esprit  da  raueattnMM  ■-  an  vohs  a  oT- 
ItncË,  c'est  uaa  aotioQ  fartisalUra  qni  voua  a 


IssMMAMMt   loionla    pu   n^ndope  au 


le  la  basse  litinili,  roMor.  C'at  fewqiioi 
BHnMHfcmriaLtàtatistoaatjtlea,  labMaa 
Dobla ,  tandis  qoe  nutfWM ,  dV)4  •  il*  I6n»è 
nmtxmttr,  est  oh  eipresaieB  faoïîlîira.  ■  Aw- 
cttM  ast  banni  du  style  ootile,  ■  Hui*.  Oi  Kt 
dans  nna  tragtdia  de  Voltaire  :  •  PihbI  de  f«i- 
'  MMt.  ■  Et  dans  une  eoBidîe  da  DastOMhM^ 
int  da  mume,  noo  aobnt  >  foor  ca  qui 
rsganta  l'idée  {oopra  da  chacun  da  on  t««ies . 
te  msMltmaNt  a  aassi  qaelqne  obosa  da  ^as 
ntdile,  de  plos  génireas,  da  plus  franc,  de  pins 
impttveu,  qii  éolate  d'abcri.  ■  Il  fuit  (|««i 
fntiresser  dan*  ta  tragÉdM)  qu'on  grand  «iOB 
Eoll  néceasaira,  il  tiul  qu'il  soit  commis  dans 
la  cbalenr  du  roatentmetti.  ■  V01.T.  La  rwmite 
pin*  durable,  }4us  dépendante  dn  lond  du 
caractère,  pins  courée,  plus  sownoise,  et  par 
conséqaent  plus  baae.  ■  Lea  gens  flsgaJaKqnes 
et  froids,  en  dedans,  sont  haineui,  Tiodieatift, 
in^>lacables  )  ils  sarenl  consarrer,  déguiser, 
nourrir  leur  ramnne  jusqu'à,  ce  que  lemomei*  ', 
da  l'B»M>«nr  se  piéaeata.  ■  I.  1.  On  dit  m  iS 
Ttiftntimtnt  (Bou.}|  st  nta  vinlla  nmamt 


jïGoot^le 


STKOHUBfl  À  RiMC&nX  DIVERS. 
«<VoLT.),  et 


Bmit  ert  naiB*  ftirt  qna  MttHer,  (loi  n  laot 
d'ofitlBiin  «près.  •  Ueu  dit  m  p*gb«w  :  I*  U 
foreenièwnwUemaniitecoiuidtraTdeUMHte, 
>te  «pn  biW  JMAM•t4MWlad<litfMiUt' 
a•B<■Mlt  toi-aite*.  a  SoBB.  ■  D«M  Im  lafcUa 
da  PHdn,  lu  crii>«  MU  np^MiUi  mu  d'*f- 
(noMi  «ookais  <|u  hw  nilMal  ie  nèpria,  U 
fcoAM  el  Ik  Mmmmiam  pobliqu.  >  flou.  ■  Il 
MKbtopMBdtaàMabD  d«  lùn  hcv  «1  dAtfltr 


«  G«  eoB  MBt-oTÛBU  coaw«  id«  vaolcU  l'itre  : 
■MB  tb  MDt  hmit,  UleMt,  •  Tta.  >  aiu 
n'ai  pin  «ffrMZ  qna  m  qui  vriw  dni  t(mu 
(eD  AaflUum)  ;  da  -Md  tanip»  j'fti  lui  le  paupU 
Mûowd'luû  je  te  éditât.  *  Ddcuf. 


Baùr  panlt  aiusi  eiprimer  une  aTersion  a 
gnnda  q«'aU)omr.  ■  L'ime  ,  dans  J'euCer ,  peik- 
tmnk  a»  pécbA  qu'elle hoû-a,  qu'elle  abhorrera, 
cconBik  Ift  MHiTW  iriiioAdikbla  de  mil  mallteur. 


Vtw-U 

Kitnp 


-Jebiù.JeraMoT'^. 


QMÏdêMiVM, 
n  M'iMilli  4'«»«',  )•  le  Mr,  i»  VaU-v». 

Que  si  iéUiter  cl  oUonwr  diSboat  l'un 
iMtn  da  hoir  par  k  dagrt.  Us  différent  l'ua 
l'aataa  par  Tei^ca  :  on  àdtaU  par  niaon  ^  c'< 
Je  (odi,   la  aatuia  iwMibla  «u  la  oceur  qui 
«UMtT*. 

Oa  détale  ee  qu'on  ne  paut  «alimcr,  ce  qUfe 
l'on  "™^"»'" ,  Ve  qu'on  juga  trèi-maunli ,  dé- 
tettàblt.  ■  Bien  loin  de  détetttr  lei  auteurs  de 
cei  maiinws,  wui  avei  de  l'estime  paur  eut.  > 
Pàsc.  a  Uoutaigne  puU  da  ses  lice*  pour  les 
bJTs  connaître ,  et  doq  pour  les  faire  détesttr  :  il 
ne  prttand  pai  qu'on  l'an  doire  moim  estimer.  ■ 
P.  H.  >  Ces  plulosophes  pnttqoatent  c«  qu^; 
condamnaient,  adoraient  ce  qu'ils  miprlsient, 
proleisaiem  ce  qu'il»  iétaïaUM.  *  Bonan. 

<Xd,  l'tallnie  en  Ulooi  le  guerrier  poUtJque; 

Makie  4iu«w en bdle BuOire  tiTMialqne. 

■  Bientôt  il  (ea  roi}  lut  bd,  méprât,  éHali.  i 
Ma.  >  Je  ccmdnniH  et  je  iHetU  toiu.laa  uni 
ïnpîea  qu'on  a  voulu  doiûier  ft  eat  onnaga.  >  lo. 
«  Catfe  cepéranea  ^'tue  récorapenia  éternalle)  m 
doit-alla  pas  me  bbe  mipriser,  âHaUr  le 
«anda  t  ■  Miaa.  ■  Ca  prinoa  ^noaoplia  éittmait 
la  teatiHM  de  eaa  prttns  aUitieux  M  inéprieah 
levra  quareHaa.  >  D'Al. 

Ouatfcarwca  qu'en  na  peut  asuBHr,  et  poiE' 
fuoi  00  dfttmt  nne  grande  asUpalb»,  un  aan- 
fliaaM  de  dégodt  ou  de  ripugnaiiae  mMnMnta. 
Vu.  s  Db  gatud  aine  la  ebanpasae,  oMorre  le 
Ma....»  Lan.  Kariaiia  dît  à  Orgei,  qui 
MUi»4pMiaarTvtafe: 
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I»  1  ca  qaaf^Jknv. 


lapMiè.>  iD.  <(M,  jaloaootian.qaeiaiBa 

'       '    m  jamatfBafaaaoUL..,  je 
aenUatda  a 


lapparlar.  ■  TiiMD.  W*n.  ■  Dfa  qua  la  due  A'Ot' 
liaai  pualatait,  U  aa  fakait  k  l'insUaA  bIim  ni 
Tida  antou  de  lui-..  La  i»i  M^st  len  n<«a« 
Mmti  nmmm  m  pamiidE.  ■  Hum. 
C'esi  la  pfopra  d'nb  aqaft  nai  da  Htntet  laa 
'  "        ■"  "caqni 

légitima.  C'aat  la  propn  d'une  Ins  Uaa  Die 

tfaMtorrw  U  cnaoté,  riaRtaiituda,  la  Udieté, 

b  baaaaase ,  tout  ca  «(«i  lèndta  naa  aKUnDenH 

d'bnaïamti  ou  d'boamaar. 

HALEUS,  loiiVFU.  L'ait  rqt**é  I»  la naft- 

LlMfaiM  aat  cet  vr  M  qu'il  aoit  da  la  bou- 
che naturaUement  et  aans  (d[crt;la  no^aatee 
mtoe  air  tel  qu'il  aort  daia  bOMba ,  tolouaire- 
nant  ponaii  «t  MadiM  an  conaiqaancab  L'Ji» 
Mut  i'èohappa  an  ^WUlant  douament  par  le 
jan  ipontaD6  daa  oifntaa  ;  b  mjmffie  mt  abMaé 
par  quelqu'oa  qui  aaaif}b,  ^ul  tase  aon  fcalriaa 
an  eoBtraelant  la  bncha  de  maniàn  i  n'rbbaar 
qu'osa  ttroita  onartora.  C^aat  aoe  diUtanee 
considdaUa;  aar,  attirant  l'an  an  l'evtn  nade 
d'éaûtaion ,  Tair  aotti  dea  poonMc  pcoduil  da» 
eOMc  tout  antraa.  Votre  liabtM  tttenCa,  ww 
refroidiaaaa  M«o  nna  Mtiflk  j  k  ioii/|l*  a  p«da, 
pur  la'  .ptaaalon  daa  lèrrea ,  la  ckalaur  da  l'ké- 

Od  retient  son  Aolcina .-  c'est  quelque  «tioae 
qui  Ta  on  part  da  aoi-Hiiiiia.  Hab  b  mmff^  en 
qn^ua  «haoa  qui  n'aiiala  que  par  noua  ou  dk- 
rigi  par  noua  :  d'un  MuffU  non»  renranon*  un 
objet  (rotrr.);  tel  aeit^/l«,  amoD  teOe  hoUM, aat 
Dteassaire  pour  articulai  taUa  lattre  on  toi  mot 

(M*»*.). 

Tsna  !«•  testa  alMBlIIi  rettoaueut  leori  4aMMru. 

Le  seul  Ztpkire  tel  Vin»,  m  d'un  mmffé  nOIMaa 

UcacctseVdnaa,  iB  joue  iHS  clHteui.    Ltr. 

L'hoJràw,  épeaduB  de  sm  prapia  mouravanl , 
au»  Bueuna  participation  de  b  roloatt,  eat  ai- 
ceaaaiceniaid  plus  bibl»  et  noin*  aenalliU  qna  b 
aoai^ ,  qui  par  b  oonMinb  «t  l'impulason  a^ 
quiert  un  dagri  de  lUrae  ramarquafab.  Ouaad  Tooa 
ite*  placé  deranl  une  boagie  ,TOtt«  habàte  b  bit 
ncillar;  axée  votra  nmffU  voua  l'éteignea.  On 
dit  rWeine  da  printempa  (Borr.),  lia  douces 
jKilnn<ideaiipbïrs(J.B.aoOs3.>;  U  la  niHf)fc 
inipiUteui  des  Teuu  (Acu>.) ,  nu  timffh  fcnpi- 
lueui  et  Tiolenl  (Ruu..),  ta  touffu  da  k  colère 
de  Dieu  tUiBU.]. 

Lee  Dtseuut  aaos  Mua  laii,  leaié^tjB  aaaa  jUUs<, 


Leix 
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h'haliitu  eat  MuUnta,  htbitualle,  <t  elle  la- 
(fiit  des  qualiBcatioDi  qui  ont  le  miDie  Mrutère. 
L«  toufPi  Mt  quslqao  cbosa  dt  particulier  eu 
d'iccidcntei.  On  dit  en  giatnl  l'hattiiu,  et  en 
putiGalarisaot  un  f niy]1(  ou  mSme  des  touffUt  : 
Hoir  Vhaleiti*  courte ,  n'iToir  plut  qu'un  um^ 
de  lie.  •  Tu  donu&is  but  mes  geiuiui,  je  retpi- 
taû  ton  tutlein»,  ei  pour  n'en  pu  perdre  va 
touffl*,)»  m'approchai*  tout  doucement. >Hi>ii. 
Le*  bommee  ne  doÎTent  pu  TiTre  entuaii ,  car 
I'AoMm  de  lliamine  est  mortelle  à  ees  um- 
bI«Iilei(J.  J.)-,  de  la  poitrine  d'un  pettiTéré  m 
d'un  bomme  Ul«int  de  eertainet  maladies  ('exha- 
lent des  unifttet  mortel*  (FLicn.). 

Vhaleine  B*t  plutAt  lubjective  ,  considéria 
dans  le  nijet  où  elle  demeure  constante  et  ioè- 
paisable-,  le  toufpt  peut  être  obJecliC,  c'eit  quel- 
que ohoïe  alori  de  ditacht  du  sujet  et  qui  prend 
une  eiisience  i  part.  Notre  Sme  est  un  tcm^i 
dekdiviDlté()liss.),ou,  comme  dit  rEodture, 
on  $oufp*  de  la  poitrine  de  Dieu  (Bo3s.]. 

HAUtEB ,  HIPPBS.  On  appelle  (ùrtle*  ou  tiiptM* 
d'tme  penonne  le*  chotaa  qu'elle  a  at  dont  alla 
■a  sert  pour  t'habillir. 

Bard«  (allema&d  herde,  troupeau,  bande)  a 
gîgniflt  d'abord  dans  uotn  langu*  une  troupe  de 
btte*  sanragea,  at  une  horl  est  un  lien  de  bois 
pliant  arec  lequel  on  lie  lee  fagots ,  les  bcurrÉes. 
La*  iMCde*  de  quriqu'un  août  donc  la  coUeâtion , 
la  réunion ,  et ,  comme  on  aurait  dit  autreloi* ,  la 
hardie  de  ses  effets-  C'est  son  ttigage  :  que  cîia- 
cuo  trous**  *e*  hardet  et  bagage  (Mfcon.), 
■  Quand  an  Taissean  se  brise ,  ceux  qui  se  jettent 
i  la  nage  ne  se  cbargent  point  de  leur*  ftarde*.  * 
HiLB.  JfqipM,  qui  parait  atair  quelque  rapport 
BU  grec  vinuv.laTer,  exprime  seuienunt  dans 
les  JuM-des  ca  qui  wrt  i  U  propreté  at  à  la  pa- 

Hordes  comprend  tout,  et  spicialemeot  les  ba- 
Uts ,  le*  babiu  principauz  et  da  première  nteea- 
citè,  las  gros  Têtementa  ;  au  lieu  que  nippu 
exclut  le»  habit*  at  ne  désigne  que  le  linge ,  sur- 
tout celui  qui  n'est  dastiaé  qu'à  l'ajustement. 
•  Dans  ce  coffre  étaient  taules  ma*  hardei,  qui 
coDiIataient  an  deux  bsbits  asseï  propres  et  en 
quelques  nippw,  ■  Lu.  —  On  dit  bien,  mes 
ftcrdet  et  mon  linge  (I.  l. ,  Las.]  ;  on  na  dirait 
pas  mes  hafit*  et  mas  habits,  ce  serait  un  pléo- 
nsstne.  An  contraire,  on  dit  bien  mas  mpptt  et 
mas  habits  (Volt.)  ;  mats  non  pu  mes  nippe*  et 
mon  linge.  On  dira  tout  aussi  bien  les  ni'ppsi  et 
les  robei  d'une  femme.  ■  La  garde-robe  de  la 
rejae  fut  volta,  et  toutes  set  robes  emportées.... 
Il  an  est  encore  demeuré  deui  aTsc  toutes  les' 
nippt*  et  force  sachets  de  poudre.  >  Hilb.  —  On 
mat  les  fiordei  dans  la  garde-robe ,  si  bien  que 
las  kordec  de  quelqu'un  sigaifle  à  peu  pré*  la 
même  chose  que  sa  garde-robe;  les  «tppei  se 
mettent  dans  l'armoire. 

Las  nipptt  n'étant  pu  de  première  nécessité, 
elles  supposent  une  cert^ne  aisance ,  une  sorla 
da  luiaj  M  que  na  &it  pu  entendre  le  mol  de 
h«rdss.  Un  domeetique  a  des  hardtt  :  son  maître 
a  des  nfppçt.  ■  Le  Talet  da  doa  César  se  sourïnt 
qu'il  portait  parmi  ses  hardu  un  grand  flacon 
d'ean-da-rà.  ■  Lu.  «  Je  lui  noBtni  le  aoSn  o&  { 


mon  maître  a*alt  d^jà  serré  ses  iwppM.  >  In.  — 
De  bonnu  nippe*,  de  méchantes  horde*.  >  Tous 
en  «Tai  tiré  d'useï  bonnes  nippe*.  *  Disr. 
*  Vous  n'imitai  pu  la  sagesse  d'UljrsM  :  TOUS  Ton- 
lei  rentrer  dans  l'antre  du  cyclope  pour  quelque» 
méchantes  hardtt  que  noi  j  tiar  Uitsiai,  ■ 

Une  autre  dUTérene*  très-remanpiAle  Mnùta 
en  ce  que  las  nipp«  m  cnasidtrent  par-  rapport  i 
leur  valeur  i  cooma  plus  ou  moins  précieuses, 
comme  conititiiant  un*  plus  on  moins  grand* 
richesse  mobilière ,  comme  faisant  qu'on  «st  plus 
ou  moins  bien  mippi-  Un  emprunteur  donne  des 
n^pM  an  gage  JBmb.),  des  trallquaata  échan- 
gent du  nippfi  (Suna.)  ;  on  hériu  d«  certaine* 
nippM  (Lu.,  J.  |.),  ■  Il  lui  laissa  douH  ctau 
écus  par  *on  tostsment,  omre  quantité  de  mai- 
blés  et  de  nippas  de  conséqueDce.  ■  Làf.  «Sa 
succession  consistait  en  quelques  *ipp'*  et  en 
trois  cents  pistai»  d'argent  comptant.  >  Lu. 
Outre  cet  sTgent-ià,  mesmeiAki  elnee  nyy. 
J'ai  de  reramt  elaii  Inds  cents  bou  mlU*  (Takca. 

La  seule  nuance  propre  è  ftardet  est  celle  de  for- 
mer un  paquet  OU  un  fardeau  qu'on  porte. 
■  7e  ne  retournai  an  logis  que  pour  y  pren- 
dre tout  ce  que  j'arais  de  nippa  et  d'argmt  ;  et 
dès  le  mime  jour  Je  marchai  Ten  Tolède,  la 
bourse  issu  bien  garnie ,  et  le  dos  chargé  d'un 
paquet  composé  de  toutes  mes  hordes.  >  Lst.  c  Je 
coDTins  arec  le  messager  de  ce  qu*  je  lui  don- 
nerais ponr  le  port  da  mes  itardM....BentiToglio, 
chef  des  Tolenrs  qui  ma  les  enlcTèrant,  u  con- 
tents da  domier  k  chacun  d'eu  trente  pisloles  M 
les  plu*  mauTSisM  nippss.  s  Id. 

Enfln ,  les  horde*  sa  prennent  plutAt  eolloctÎTe- 
ment,  en  gros;  et  la*  nippet  ^stributiTement, 
en  détail  :  quelques  «tppet  (Lis),  cartaiM* 
nippef  (Dm.).  ■  U.  Tnroaret  a  da  mes  nipptt 
actuellement.  ■  Lu. 

BAnoiEBSK,  ADDACK ,  Tfevterri ,  sprawi- 

TERIE.  Qualité  opposée  1  la  timidité  et  eQ  Tcrln 
de  laquelle  an  ose ,  on  se  porte  i  agir  malgré  ce 
qui  semblerait  pouvoir  ou  deroir  retenir. 

C'est  ce  que  signifie  purement  et  simplement  le 
mot  hariiaa.  audace  veut  dire  une  hordteiH    , 
Irès-grand*  ou  extrême;  Umérilé,  unehordreatt 
inconsiilérée  ou  STeugle;  et  (Jfronlerie,  luehoi^ 
dirtif  Impudente  ou  èhontée. 

La  hardUite  en  eUe-méme  n*a  rien  que  de 
louable.  Elle  est  pour  les  grandes  qualités  de 
rime  ce  qu'est  le  ressort  pour  les  autres  ptces 
de  la  montre,  elle  les  met  en  mouTemeot.  Saas 
elle  point  da  courage  ni  d'usurance  ^  sans  elle 
on  n'a  pas  la  force  d'attaquer,  de  se  produire,  da 
taire  prévaloir  ses  droits  ou  sa  aupériorilè. 

L'otula«e  est  une  qualité  mauvaise  ptuiJIt  que 
bonne,  surtout  dans  les  relations  socialM,  ea 
fait  de  procédés ,  U  où  tout  ce  qui  n'est  pas  me- 
suré choque;  car  c'est  une  hardiesse  immodérée. 
Aussi  dit-OD  une  audace  emporté*  (Dos*.] ,  fn- 
lieuae  (Aud.).  Cependant  il  y  a  dm  situations 
critiques  dans  lesquelles  on  na  peut  se  BaurM" 
qu'en  usant  d'oudoce,  qu'en  ramassant  toutes  ses 
forces  pour  teitter  lorluae ,  pour  attaquer  ou  se 
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débndra  aTttt  nna  TÎgnsDT  tilKordinaire.  H(d)le , 
gènénuse,  hiroTqiù  avdaet  (&cad.). 

Lk  témétiti  et  ïeffyonurii  wnt  dèeiMment  at 
tonjoun  dea  dtfiuts,  p«rc«  qu'ellei  nous  fout  rio- 
ler,  Upramiir*,  1m  loii.d*  la  prudence,  U 
MOODde,  celles  d«  la  bienaâuiM  ou  de  l'hannè- 
leU.  Le  Uméraire  «git  au  buard  [tenuri),  mdi 
riOexioii,  i  U  ligère;  il  tente  l'impouible,  il 
cooii  au-devant  de  péril  uns  l'aToir  meiiirt  ou 
quoiqu'il  y  ait  entre  lei  moyeni  et  lei  obitaelei 
une  telle  diqiroportion,  qu'il  ne  puisse  raisonna- 
blemeut  rien  espérer,  même  de  ton  désespoir. 
l.'*tfrtmii  u't  pu àa  front  (pour  rougir),  it brave 
tout  M  que  reipacteat  les  autres  honuoea  ;  «em- 
bltble  aux  cyniques ,  >  i  ces  gêna  tffroMêt  qui 
n'afaient  honte  de.  rien,  non  pas  mime  des 
cboip*  leaploainamei;  qui  ne  connaissaient 
cune  bienaéanoe,  et  n'araient  aucun  égard  pour 
.  personne.  >  TiH. 

1*  HASARD,  VOSTOHE,  8(UT;  —  3*  DESTIH 
DEmniuS ,  FATAUTÉ  ;  -  )•  ÈTOILB,  Causes  ca 
chée*  des  éTénamanU. 

Le  tuuard ,  U  /brluM  et  le  tort  âgiMent  d'une 
manière  Tariable ,  arbitraire ,  Bmt«sque .  contin- 
gente, qui  pournit  être  autre  tondit  les  jeux, les 
coope ,  les,  oapricas ,  les  biurreriei  du  hatat  ' 
It  fartunt  et  du  fort.  A|i  contraire ,  le  dati 
i*ai'^ée  M  la  fatdiiU  agissant  d'une  manière 
flxe,  constante,  prédétanuinâe  par  dei  loia  supé- 
rieures immuables  :  on  dit  Tuifleiibilité ,  les  lois 
hkTariables  du  dulin  ou  de  la  fataiiU. 

La  raison  est  exclue  des  éTèoements  produits 
par  le  hoiord,  la  forttait  ou  la  fort,  ils  arriTeni 
fortuitement,  i  l'aventure,  «b  hoc  et  ob.hac 
SUIS  raison,  en  no  mot,  et  par  ooniéquent  ils 
na  sont  pas  susceptibles  d'être  préTus. 

-  Or,  du  kaiard  il  a'esl  pelnl  ta  sdeace  i 

S'il  eu  élslt;  on  nnit  lorl 
De  l'appeler  hajard,  ni  j^rtwu ,  ni  tert,- 

Toutes  thoses  irAt-iacerlalnes. 
La  liberté  n'a  aucune  part  aux  irénemeats  qui 
dépendent  du  dMItn  et  de  la  f^alité  :  c'ea'  ' 
cément  qu'ils  naissent  et  se  déroulent  les 
la  suite  des  autres.  (Se  laisser  aller  é  la  dafti- 
née.  >  BODRD.,  HoL.  >  Il  f  en  a  qui  croient  ui 
fateMi  i  laquelle  rien  ne  peut  ae  soustraire. 

V0L7-       . 

Les  athées  pensent  que  tout  dans  le  monde  est 
soumis  au  hocard,  A  U  fbriune  et  au  fort,  e'esi- 
A-dire  que  tout  s'y  &ii  sans  dessein  et  sans  but  : 
tes  puiihétstes  pensant  que  tout  dans  le  monde 
•si  soumis  BU  duijd  ou  A  la  (attUiti,  c'est-A-dire 
que  tout,  jusqu'à  Dieu  et  A  ses  actes,  y  est 
ulreint  A  la  nécessité ,  que  les  êtres  y  obèissMit 
A  des  desseins  et  tendent  A  des  buts  certains.     . 

La  /orfune  est  aveugle,  inconstante;  la  dultn 
eel  puissant,  inTindbla.  ■  L  n'y  a  aucun  lirre  de 
nos  jours  où  l'on  attribue  quelque  chose  au  ha- 
tari  :  le  grand  système  des  matérialistes  est  la 
nécessité.  ■  Volt.  *  Anaiagore  est  le  premier  qui 
n'ait  pas  attribué  les  érènements  humains  i  une 
areugle   forMtt  OO   A  une  fatale   nécessité.  > 

ROLL. 

l' Bâtard,  — forhmt^nrt 
Xe  ha*ari  prMde  ou  est  sopposé  présider,  i 
totis  les  éTtaemeab  da  monde;  la  f^lwMM  k 
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décident  qne  des.  érénements  de  U  rie, 
c'est-A-diré  de  ceux  qui  sont  relatifs  au  bien  et  au 
mal  des  êtres  sénsiblv-  On  ne  dit  point  mon  ha- 
târd,  comme  on  dit  ma  ^arliin«  ou  mon  fi>rt. 
«  Vous  récrierei-TDuB  en  voyant  ce  beau  jardin  ; 
quel  jeu  du  hasard  /  combien  de  belles  choses  sa 
sont  rencontrées  ensemble  inoptnémentT  >  Libh. 
■  Vous  admettez  le  haiard  seul  pour  la  cause 
pramiére  de  toutes  choses.  >  In.  •  Le  hasard 
n'est  qu'un  nom  inventé  p«r  l'ignorance ,  il  n'y 
en  a  point  dans  le  monde.  •  Boas.  ■  On  aocuse  à 
tort  les  philosophas  de  panser  que  l'arrangement. 
de  cet  univers  soit  une  production  du  coocoun 
fortuit  des  atomes ,  un  effet  du  haiard.  >  Volt. 
.  Le  hasard  seul  a  produit  presque  toutes  les  in- 
aations.  •  In.  >  La  combinaison  des  caractères 
l'imprimerie  nécessaire  pour  donner  l'Éniidt 
u'est  point  l'effet  du  hasard.  ■  J.  J.  U  y  a  du  ho- 
fdrd  dans  lA^ortuM  et  le  sort ,  qui  n'en  sont  qiie 
des  applications  stix  alhires  humaines,  c  II  n'y  a 
rien  oiî.la  kotard  semble  dominer  davantage  que 
dans  la  ton.  Cependant  on  en  attribuait  l'elTet 
&  Jupiter,  puisi]u'Dn  lui  adressait  des  prières 
pour  le  bire  réussir.  ■  Roll.  On  dit  bien  le 
hasard  de  la  /orDtna  ou  du  sort.  •  Je  ne  meU 
pciiot  A  la  Joterit,  j'aipeu  d'inclination  A  donner 
en  au  hoiord  de  la  forltMie.  >  Boil. 
Fortune  et  lorl  -diffirent  an  ce  que  la  /orlttM 
est^uidt  l'être  bbuleui,  i  demi  mythologique 
qui  détermina,  et  le  tort  la  détermination  même, 
ce  qui  échoit  A  quelqu'un  en  conséquence .  soo 
lot  ou  son  partage .  ■  J'ignore ,  dans  la  carrière 
où  je  vais  m'essayer,  A  quel  sort  la /'orluM  m'ap- 
pelle. .  J,  ).  «  Le  sert  est  comme  la  décision  ou 
l'oiacle  de  la  fortuiu.  »  Fort.  Quoiqu'on  dise 
également  ma  /i>riii»a  et  mon  fin-i,  le  fori  att 
cependant  plus  spécial,  plus  relatif,  plus  diitrï- 
hutif  :  U  JàTtiatt  est  ponr  tous ,  et  chacun  a  son 
jori,  ■  Je  m'en  pris  A  la  fortitns....  Au  lieu  de 
céder  A  meo  chagrin ,  je  devais  me  roidir  contre 
mou  mauvais  sort.  »  Lis.  Ouelquafois  fort,  an 
lieu  de  signifler  la  décision  de  la  ^orluM,  est 
simplement  relatif  au  fait  de  la  consulter  (lortiri, 
ti^er  au  tort).  ■  Elle  leur  proposa  de  s'en  rappor- 
ter au  tort;  la  fortun»  décida  pour  Mandricart.  m 
LM,  —  D'un  autre  cûlé^  ^ortuns  se  dit  plus  an 
grand,  et  en  parlant  des  biens,  des  honneurs, 
des  succès  eu  de»  revers  signalés.  «  Ce»  courti- 
sans, perfides  adorateurs  de  la  JVirttine,  vous  en- 
censent dans  la  prospérité,  et  vous  accablent  dans 
la'  disgrlce.  •  HOL.  •  Rien  ne  soumet  plut  les 
princes  aui  revers  et  aoi  caprices  de  la  fortvni 
qne....  ■  VOKTUO-  ■  Les  Israélites  apjMlaient  la 
fiittUM  la  Teine  du  ciel,  la  dominalrice  de  l'uni- 
ven....  Séduits  par  un  long  cours  d'heureux  sqc- 
cîs,  les  hommes  du  monde  donnent  tout  AU 
forlufis.  et  ne  connaissent  point  d'autre  divinité.» 
BosB  rfOnvoildansl'hUtoiredumondelesIai. 
blesses  punies,  mais  les  grands  crimes  haureul, 
et  l'unive.Ts' est  une  vaste  scène  de  brigandage 
abandonnée  A  la  fortuM.  -  Volt.  Mais  sort  se 
rapporte  A  des  choses  et  A  des  personnes,  de 
moindre  importance,  et  il  regarde  précaement 
iB  condition.  •  Dans  la  destination  du  sort  de  vos 
edfints,  avei-fous  eu  plus  d'égard  A  leur  salut 
qu'A  vo»  intérêts  persameU  T  •  Misa-  «  Il  me  iwi 
« 
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vanaOiz  ruera  : 


tfa» ,  à  J«-roiilif8  l'a  bien  icrr^r',  je  pmmis  ctimp' 
ter  qit'fl  me  ferait  un  benrem  nrc.  ■  £eb.  i  J( 
gimissaiadu'([>rf qui  m^vait mené li [dans mu 
retraita  de  ntrateaui  Convertis),  comme  ai  ce  tort 
n'iTsit  pu  tti  mon  arrrage.  ■  J,  J:  1rs  ArenTa 
da  It  fbrtuMC  toui  mettent  dans  1>  praspérilé; 
celles  du  tort  tous  donnent  en  ^irlagft  un  itat' 
I    qvi  nna  coimsDl. 

3'  BatfK ,  dtitin/e ,  fiUOUfé. 

Vtttin  et  deitèn^  ont  été  diitingate  Ftan  dé 
rnlrr,  r*  partie,  p,  198.  Lenr  principale  difK- 
renceeit  IB  mtai8  que  celle  qui  liçan  ptTtunt  et 
tort.  Le  dettin  est  la  aine,  te  penonnage,  le 
dieii;1a(bKtW>eit  l'elIM,  ladtterminitlon,  ce 
qui  a  iti  arrlté  par  la  dMtût.  S'itillean-,  dalbt 
est  pluf^^rand'et  plus  noble-que  dalin^.  Farces 
deux  raitoni,  voas  tnmverez  amiTent  ensen^fe 
la/tirttm(  et  le  d^n  plus  on  ntoioa  penonniflés. 


«tes  auteurs  trafiqaes  bravant  en  yen  la  prr- 
Ittne,  Bccasent  lei  dHliM  et  diMat  des  ÏDJures 
aux  (tieoi:  '  Kol.  ■  Les  andens  entraient  k  la 
puiwanBe  irrésistible  du  dotfn  et  de  la/t*r(M#.  » 
Hun-.  D'un  antre  cflli,  il  a'eet  pa  rare  que  l'a- 
nalogie de  dettùiée  et  de  tait  Ie>  rtinnissa  dms 
une  mtnta  phrase. 

On  dit  qulpbleéoie,  «n  ces  Meoi  amenée,. 

Doii  blentAt  à  lan  lari  unir  ma  Jetthm. 

(AcMUe^uZ/iUrfaii),  Eml 
■  IT  m'kTait  promii  de  itf  InfAnBer  de-  son  tart~.. 
L'incertitude  oA  j'étais  de  si  dbtm^niB  causait 
une  profonde  tristesse.  »  Lv.  «  L'Egypte ,  to«te 
vsûicne  qu'elle  itait,  m  Tantn't  de  nootrip  ses 
TiïDqneun ,  d'aroir  fenr  àort  entra  s»  maim ,  et 
de  rég^erpBT  son  flatne  Jmt  bonne  <m  maoTslae 
dittinét.  >  Pou. 

ftualiW  est  un  terme  Biétipb7Hi]0(r,  abstirsit, 
imprapra  on  poésie,  lequel  eiptime  la  qualité 
essenttfllte  du  dntt'n  et  de-  là.  Ocâiinie ,  d^tt«  c«n- 
tndres  au. IflH«' arbitre.  ■  On  njtia  le  divtrree, 
on  mit  dans  le  marisge  la  ^fae.  ta  nécessité  «t  la 
faufilé  du  (festin  même.  >  WbtrruQ.  <  Lee  pha- 
risiens admettaient  la  fhiolHé  de  la  dtttinée.» 
VoCT.  La^KUest  aussi  le  canctêrede  IVloOe. 
«  Xdnirei  la  fiUatlU  de  mon  éloiU.  ■  Las.  Da 
ptlis,  ta  («tfUiU  ne  slndlTidusIisa'  pas  datts  les 
personnes,  on  ne  dit  point  ma  fatattU,  et  quand 
ca  mot  s'applique  1  un  iTénement  partlcnlieF,  il 
le  suppose  tonjonra  Bcheui,  ainsi  que  l'adjectif 
ean«spondant  ^tol.  ■  Qurile  inAirtune  t  qoel  ac- 
cident 1  quelle  fUallUI  >  Hol. 

f  ÉloiU. 

Ce  mot ressonBle  pltn  i  de*fJii ,  iâuttné&eti 
fataliU  qn'ani  trois  premiers.  Vais  il  a  cela  de 
propre,  que  rappelant  tm  préjugé  décrédittair- 
joonTbui,  llnflueuce  des  astres  sur  les  éréne- 
menti  da  la  rie  bumaine ,  il  est  Tamiller  on  ne 
s'emploie  qn*  par  plaisanterie.  Hme  de  Sérigné 
pariant  de  deox  Mres  qui  aTaient  fait  des  ma- 
riagas  bizarres,  èerit  :  •  Il  f  a-  des  gens  dmt 
l'Aoï'le  bit  rire.  >  «  II  n'y  aqn'uDe  Aoite  bizarre  < 
M  inflntunée  qni  p4t  empêcher  le  sneoèe  d'âne  ! 
afllâre  si  bien  conduite.  >  Doic.  rSI  cela  conti- 
Dua ,  Je  crois  qu'i  la  Sg  je  serai  un  sot;  il  semble 
qoe  ce  soit  mon  éloO» ,  et  qne  je  ne  puisse  m'en 
dis[snuer.  >  NoNtasQ.  •  Ici  Ibs  maris  prennent 
leor  parti  de  bonne  grle»^  «  regardent  lasinfidè- 


TMiOr  (M  iwia,,  ei  il'fcsr  BDorent  le  Ibt 
D*  b  bevaU  d*épaaMrnB  mqst. 

■  Vem  MesIemefflmirdMiBalima,  etpowMsr 
je  TOaa  qnrtte;  Tena  »v«m  qtrt  IbM  sniire  son 
itoile.  >£ns.  Queljuutijia,  en  s*scn«i*dfeaaaK 
'eipreseiBB',  enr  dit  sn  nast  dfe  1»  tv|M<isliliin 
qu'tdla-iniptiqna,  par  eala  ntae  qoa  fane' sw- 
pemftimr  est  puié*  dh  modfc.  ■  Mir  impéMria* 
de  Russie  est  marte,  et;  par-ft  smgatotrtfr  d>- 
mea  A«I« ,  supposé-  qne  j'n»  me!  Milr,  ït  s* 
tnmTeqtie'i«Ms  aae  trts  grandfcpertfc  »  Tn.K, 
>  la  OflDTiKe  dteevurait  et  partait  dkmdladlk; 
eirifa,  que  c'était  son  étoil»  qvi  «Mit  (kireKti, 
qui  avait  ftît  c«1b.  Segrais  se  rt^ratia  eDonai 
d'un  somwil  et  iDi  dit  ;  Hhii,  toànm;  paw-- 
ses -TOUS  avoir  une  ^loile  ft  tout  «nllft  wntof 
SaTecLfons  Bien  qi^  n'f  mk  a  qiB  irilto  vingt- 
de«xf>>'9iT. 

'     HASARDER,  RISQUER;        1 1  HIHIII»    Bl))W- 

seridEs  danses  os  «n  sort  :  son  argent  an  jmt; 
hmmew,  sa  répstalion;  mi  caudMR 


'  WAari  ntquer  ne-st  prend  ^u  tonjums  aata 
la  déffaitiott  général»  qai  vient  fétn  dasatëe  de 
CB  ^is  mata-,  c'est^JMJifv  dans  ilfaeta  tS^  SHT 
bien.  niasiquélqmtfoJvdBDalesensipMalf  :  il  ne 
désigne  pa»  tot^jours'  fMtion  liisie-,  vcdoiitrira, 
d'exposer  i  des  ebaoMS,  mai*  le-IUt  d'y  Ate 
exposé,  un  aeefdent  amAert,  m  dknis*^  qu'on 
court  et  qu'on  n'eneoartpax.  »  Pourvu  que  je*» 
risqua  peinV  ds  peidsa'  retr»  amitié-,  je  psaz 
bosandsT  tant'  le~  reste;  car  qi^tetrce  qne  Ik 
resleT  >  Voct.  v  OU  pant  Kasorder-  dsna  mr 
genre  d'ouviages-  d'y  awwry  Iv  bon-  et- le*  nw- 
rais  ;  le  bon  plaît  snx-  unr,  et  fr  mniTBis.  aux 
autres  :  l'on  U  risqwt  goèra  dârmian  d*) 
mettre  le  pira  ;  il  k  ses  panbans.  ■  CuB.  U  n'y  a 
rien  1  risquer,  c'esD-h-din'  awnn:  dsigar  k 
épronver  on  i  courir. 
Cstts  distineUan  peut  servir  k-AiMlr  oallcrMi 

synmiymea,  c'est4-dlre  tous  dmx  einploytsag- 
tivBBeni.  n  reste-  tnijenrr  t  taianter  qocdqne 
cbose  de  plus  actil,  en  quelque  sorte.  Ce  mot  eM 
sobjectif,  on  relatif  an  sujet' qui  «git;  sl'l^n 
qu9  haiarAr  bosumip  ,  sigmBe-qt^im  Mttito' 
ftaiardeuar,  et  marqne  le  descA  de-  hsnfiesse. 
>  L'Iramms  d'asprit  écboae  dkns  sas  aatreprisa^, 
parerqu'il  fiatardr  beaucoup....  E  eumpte'aiar 
ses  propre»  rassonroeso  ■oiimg.  Bti^wp,  a* 
contraire,  es»  objeetiP  oa  relatif  i  Fobjet;  en 
sorte  que  rimfÊir  bwoaDup',  tftM  Hn-  or  po- 
sition dvpcrén  quelque  ebM*  da-  coosUiraUe, 
ou  B<rafr  de  grandes  dunoas  ponr-perib«  >'i;e9 
femmes  n'ataient  fm  qu'on  Iw  gÀw,  cT  tfest  ; 
bssuoonp  rùfitr  que  de  laiK  lueiMier  do  sonp^ 
Çoia.  X  EbL.  —  On  ■»  serviiv  doo^ds  tai&Mtr, 
tontes  les  fBisip'oa  un  égud  mn  fuUMa  4n 
sajet,  t  soD'inqimdaM«anisas^sMe,k.snD 
assurance  ou  i  sa  timidité ,  ft  son  mérite  on  fc  an- 
faute  ,  taules  les  foîri  qu'on  v< 
oonme  plus  en  i  ' 
ont, 
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SYNoimm  k  luHuin  sitebs. 


tuiaat^»  Lm.  ■ 


•  inpTvdmt 
e  MTte  M  dnicn  d*  M 
'  Viras  tefio  imprMMH.  ds  a* 
tM  Ti«  pvnr  m  gagatr  dix  à  m 
jM.  •  PiM.  ■  in  ttifo»,  m  knmBN  ijmhêMrU 
d»l'êÊ§BM  Ml  je» mi  imm  6t  omH.  »  Hoiitbq^ 
«Oa a» f€Wit  jÉMwrwB em  t« Mwii,  moi  m 
••  ImnnlmU  pi«  m  pM.  >  Vmv. 
■  Mm.sIvmi 


Ë,  rbquêr,  i/il  ^tg^  de  porter 
l'atlMttiw  MV  kl  ohoM  hAd»  qgt  ert  ptn4« 
«Mr»-  ém  dhaaMs  égala*  te  gain  bc  d«  pen»,  et 
IwXleuUèNBMM  «or  m  quntiri.  <  Il  o'Mdi  jV 
nab  parmi*  au  marcteab  im  ritfMer  1*  bico 
d'aulne,  el  Ut  ag'  pom  ' 
la-UatUAdD  lear.  w  Fin. 


UiOm,  etiwlMftegiMnf<rMqtiaaftl»»iaMMt 
l'nipr;  Im  mmmù  lu  rifgwfM  pd«r  Mhvttiay< 

ODHMM-A.  >  GûmO. 

■ilTIf ,  PRiCOOl,  nteAKui.  Qoi  B'«s»pw 

De  oea  trais  tinMs,  ttàkf,  qui  m  h(Uf  «  «al  1* 
ptaigkiAia).  On  la  dit  da  ftiMt  av*a  MyMl  m 
'  a  Mleim  piease  wi  cberaiu  : 

Lw  tnul*  iaii/>  MM  MiilBTfit 
Qui  d*  MM  dlvanM  muitèraa 
Doimeol  i  l'air  le«  ADiTièrei,  ].  B.  Bocm. 
Ofi  s'ea  lert  pour  quiJifier  bd.  hoDHW  preseâ  A» 
feire  tiM  ettoâa.  Dans  le  Dreit  di»  Mtt»nr  i  de 
Voltaire,  la  bailli  dit  k  UaXkaiia  qni  taut  sa 


B  ri«fU«  ehaquaseir 
>  i>iDtt. -Vou  r<i9M> 
iaipki»fue*oiBnepeBaM^>  Uac. 

Jai-i«fM^aadBBa«DqmaaaiMa^llea.  ID. 

Vma  au*»  «M,  r<(«Mr  aaaaM*  mata*  da 
ftobabUiii  de  gaîB,  Miaioa  de  oeaflanae  daM 
la'  mootet  On  hacovdt  qua^A  oii  ■  l'aipoir  ds 
riuaii,  ^aolqas  i.|a -rignaoroB  paisMéthaatr; 
f«rt*9wequaadlaa^uiB«Sda  perte  et  de  pnn 
aaat  farfûlenant  4pÉM,  pour  aaltie  d'asa  srhe , 
dni  une  position  aa  iMici-  aatai  ttdtooir 
qaaliTonble.  ■  M  pnu  qu'à  ta  reiiriM'dBeette 
iMoe,  OM  pcnnait  ItoMrdtr  c*  qu'il  aâtttrè*- 
pndMt-da  ntptairbqmtr  aiu  pratalàtes- reprè-' 
NBiatlaus,  *  Volt.  —  S'il  y  a  d*  la  bHdiau*  i 
AMardar ,  il  y  ■  pkrttt  de  la  témirité  i  ritfÊtr. 
«ian'aani  pas  ]m- tteirM  de  HtfÉM-  dM  cdb- 
■aita-  sar  Totre  oanduiMk  «  J^  J.  •  SetifioM  ot 
Wiltn  pae  luwre l'aria  de  Caton,.de'l*alner  la 


Laa  aatdab  horarda**-  laor  ri*  tante»  Isa^loir 
<fiitb  roa»  SI*  wttitat  aree  I»  oonfianoe  qufiit 
baWroM)«*ettiNMia.  ^  CbaooA  itaàt'  MWait  de 
hNanlaraa  tf»  A  teula  baMa'  Ma*  uit  cktf  si 
«pafrtiiloclii)  ea-ai  an>U«pid  i  te  fadra  ajioN.  w 
VaKi  Oa  fttqsr  ttTia^tMnd  it  y  a  aointilàaw  dei 
paMar^orécbapparsdvpMl.  «Janivrapr^ 
MBt»,  fc-toW»  beora^  sa  piril  éawnaat,  oalts 
fMaaMi  napranactaqui  wae  "  ' 

vlvpatt  Mrttm  la     ' 

Aetnhirtr  snpfnaa  d»  l'igoaraoetfat  de  l'MMr- 
dtB.CattiiaaaiMB«i'  tan  ht^Ki  41W  d«  l*p*t- 
(HiroaapaantiDa  iMMhatbl» 
«Ua^pcmara  1*  mdte.  D'alT' 
daa^de  pwdr»  ev^m  ■ataWra  qmoa  «in'oB 
)wiMArais«a-^0B  ritfuf.-  ■  6a«aa>s<  esiit  pU- 
tatoM  -f  Tm  ai^aiit  caart-  graod.  riMfÊ».  —  Lt 
tiaa  eM  UasaiitMMrrf.  r  Hab.  >  VandtiH  cm» 
Stankapa  umitHFé  uÉ  k  pr^aa ,  m  iM  d'itra 
«■lOT*,  «t  iMp  éto)g»«  da  Paraeéa  da  StarMobarg 
paWenMniacawwi-taHpaL  -a.  S. 

■  ia»  naiUwra-  lâitrau  hawrim»  daà  lw> 


Cette  épitbite  t'appliqua  ausù  ft  oe  qui cndlT[la, 
qu'il  l'agiMe  de  [dutae,  da  fleurs  eu  da  oorps 
de  rhamne^  et  par  eatasaioD  au  ternis  mèma 
où  M  qii'OB  planta  ou  oe  qu'oa  tima  mat  pan  da 
tan^  à  reair.  Enfin  ou  appelle  ftdtivM  caTlaiaaa 
producliOB*  da  la  terre  propres  W  bobb  novrrir, 
et  e'eat  alors  que  oel  adjectif  dovieU  aasaa  itrù- 
tement  sjnOBTma  da*  daui  autres  :  des  fruit* 
Mnyï,  des  IrvitaiH'deotet,  desfruili  prAnafttr^, 
c'aat-k-dù*  de  teoM  haute  mûrs  et  boa*  A 
aosar. 

Jfdei^,  ayant  «lé  tonné  de  hâter  ou  ta  Mter^ 
TOrba  io«t  IrtDfaii  dont  l'ori^na  ait  incertaiBa, 
probablement  gsrawaïque,  est  aaua  no- 
»,  pan  atUé  a>  propre  at  i  p«a  prés  in- 
uiité  au  figuré  :  il  DB  B»  dit  guère  CMiUiMinéBkest 
,„  daa*  WlaBgBge- particaticr-et  Tulgaira  du 
jardinagS'  Aa  eAstFairs,  frétotê  et  friiMtmré ^ 
tiré*  imnidiatanant  da*  met*  laaioa  ptmemtii 
fn-MMhini*,  inartieDnaat  jt  k  laogu*  omK^ 
^iMre  a<  sont  MqueaMDeat  employé*  dana  taua 
laa  gamaa  de  atyle  tant  au  propre  qu'au  Sgnré. 

»rétoc$  et  primattiré  ont  1*  même  sens  élymo. 
logtqwBaut  rréeott ,  prceo»,  da  prm  eequêré, 
'aat-à-dir«  ouit  o«  mûri  avaut,  araut  la  taiM>a 
.«  «vaut  le*  autres-,  yr^awlufil,  prss  «wlunw, 
(^att-^dire-arfr  ou  mdri  avant,  avant  la  uisoo 
afaat  las  aatres.  Toute  la  diCIéreDoa  antracea 
deui  mots  tient  i  la  tarmiBaUM  d*  fr^tMluri^, 
(pii.  est  vitSilcMeot  passive. 

Le*  traits  peieMtt  sont  lai*  naturaUemeot;  ik 
oat-été  produitset  pwtéa  par  des  arbres  prtoe*>. 
Laa  fruits-  primatwrét  ont  été  reodus  tak;  c'est 
elkes  eiu  une  qualité  M{ue,  le  résultat  d'îa- 
flattcaa^  subies.  Avea  des  arbre*  d'une  aspéo* 
ehoisiaf  dans  une  terra  meuble  el  bien  eiposde, 
*oua  a.r»  da*  fruits  prietxnf  areo  dea  serraa 
obnudea ,  Tous  obtenei  de*  fndt*  iirAnoturA. 

Haie  a'eat  su  S'guré  surtout  que  cette  dilKrence 
etl  raaaarquaLIa  et  qu'il  importe  da  na't'an  point 
éartw .  ^Am>«  s'empUi*  on  pariant  de  ca  qui 
est  nature;  at  pr*»aBirrf  ao  parlant  da  ce  qiû 
est  tkit  <m  produit.  Un  secouebament  précoM 
(Bsrr-l  aat  ua  aMouabameDt  avant  tanna ,  oui* 
noB  paaaaiMé,  eomme  un  aacoucbemmt  prtfmo- 
tuTé  (Fâii.)«  P*'  qualquo  aoeidanL  D'autres  fois, 
elrnSme  le  pins  souvent,  k  didéreoce,  toujours 
ooaAnMiaatts  do.pn>|«,  «sosisle  an  ca  que 


i.cauyGoOt^le 


DSOXlSlU  PARTIE  : 


prfyeei  «t.  pour  Vttlit,  «t  prAnalWi  pour  1« 
pusif.ActtTitéprftac«(I.  r);moTt  primatvTét 
(AcAD.).  cDtuu  la  Mciitè  du  Tsinpla  m  tnaia 
porté,  presque  ftu  sortir  de  l'eututM,  un  Jsnae 
élire  de  Porte  (Voltaire),  qu'une  rtpuUtioD  «UMi 
ptitRoturét  que  son  etpril  était  yricoc»  Ikiseit 
diji  rechercher  de  li  boDiu  compagnie.  >  Ljlh. 
On  dir«  un  entïDt  on  uD  esprit  •pritoct  (Acto.): 
un  initinct,  un  lempérunant,  ane  termentation 
pritûce  (].  J.).  Vaia  il  (ftudra  dire  une  sagesie 
eu  une  «ieilleuï  prtmahiTée  (Acad.),  une  ino- 
deitie  fn-^Viotur^*  (Si*-]i  u°  repos  prAnaiwri 
(Ham.)-,  st,  en  sénénl,  prématuré  est  l'tpitbMe 
qui  convient  1  L'égard  de  tout  ce  qui  est,  non 
pas  ODS  disposition  de  l'esprit  bamaia,  mais  un 
effet  de  son  actÎTiii,  comme  aflaîTes,  arrange- 
ment*,  entreprises,  démarcbei,  etc. 
Tons,  ioBdèle,  STec  tôt»  sir  sucré, 
Qui  m'sTSt  rail  ce  loar  primmiuri , 
De  TClre  corar  l'ioceDslance  «il  fréeoa.  Voit, 

Du  T«s(«,  prématuré  marquant  une  qualité 
(hctieé,  forcée  pour  ainsi  dire,  se  prend  plutflt 
que  prftec*  en  mauTaisa  part,  pour  eiprimar 
quelque  chose  qui  est  contre  uture ,  inopportUD 
OU  inlenpestir.  L'accouchement  pr^matûrtf  est 
une  fausse  couche  ou  un  tTortement;  maia  Bat- 
fou  dit  fort  bien  des  accoucbementsquiarriTent 
■pontanémant  au  huitième  ou  au  seplitme  mois  : 
s  Cas  «ccouchemeot*  précoca  ne  sont  pu  re- 
gardés comma  da  busHS  coucbes,  parce  que 
l'flDruil,  quoique  moins  brmé.,  ne  laisse  pas  de 
l'itri  Bsseï  pour  pouToir  Tirre.  ■ 

HAUTEOR ,  ÊLEYATIOII.  Gnndattrd'une  chose, 
de  son  pied  A  sou  sommet. 

BaMttur  est  absolu,  et  AAiottm  ralatit  :  m  qui 
peut  et  doit  a'eDteadre  de  deux  maaiérei. 

D'abord  AaHimr  est  absolu  an  ce  sens  que  l'ob- 
jet haut  est  coDsidM  en  lui-même,  par  rapport  i 
la  distance  qu'il  y  a  entre  sa  partie  supérieure  et 
n  partie  inrériaure;  et  élévation  est  relatif,  en 
et  que  l'objet  éltvé  est  comparé  A  la  terre  d'où  il 
part  pour  t'élmtr  et  A  d'auires  objets  du  milieu 
desquels  il  l'i^Mve.  La  préposltioD  e  signifie ,  en 
eAsl,  bon  de,  A  partir  de,  du  milieu  de.  Des 
btét  sont  hauU  en  eui-mlmes,  comme  blés,  et 
quoique  leur  sommet ,  toujours  peu  dislani  de  la 
terra ,  lolt  peut-être,  de  plus ,  dominé  par  tout  ce 
qui  est  autour.  Un  chéna  életi  porta  sa  téla  bien 
au-dessus  du  sol  et  de  toutes  les  autres  plantes 
qui  croissent  prés  de  lA.  Une  chaise,  une  table, 
une  forme  de  chapeau  sont  qualifiées  de  hontes 
«uégard  Aridée  qu'on  se  bit  pour  l'ordinaire  de 
ces  sortes  d'objets;  mais  elles  na  sont  pas  él«- 
véei ,  et ,  en  générât ,  aneuDe  chose  ne  peut  être 
dite  élevée,  i  moins  qu'elle  ne  soit  réellement 
bile  on  située  de  bçon  qu'on  voie  son  sommet 
«sseï  éloigné  du  sol  et  des  cboses  prochaines,  A 
la  place  de.  porter  des  talons  hatat,  des  cols 
'  hotiJs,  porter  des  talooi  ou  des  cols  élevé*, 
serait  d'une  impropriété  choquante.  Une  maison 
de  quarante  pieds  de  houlmr  n'est  pas  houle, 
car  il  f  en  a  beaucoup  qui  le  sont  davantage  ;  ce- 
pendant elle  serait  élmée,  si  elle  se  trourail  sur 
vne  éminenca  ou  au  milieu  dea  cabanes  d'un 
Tillage. 

fidHintr  «il  «nom  abMin,  et  tUt»H»it  tHatàt, 


sona  un  antre  rapport  et  ponr  nue  antre  nisao. 
lifauteur  n'ot  pas,  comme  élfyatton,  un  sub- 
stantif verbal  :  il  sert  1  former  hatuitr ,  mus  il 
n'en  vient  pas,  comme  éUwticn  é'élntr.  De  ta 
une  très-grande  différence.  Bautew  ne  désigna 
et  ne  rappelle  jamaia  une  aotion ,  ûuai  que  la 
faH  élécation  dans  les  phnses  sainntes.  •  VéU- 
valion  de  ce  mur  noua  cofllara  beaucoup.  ■  Cohd. 
■  Le  bit  de  r^WvolMiii  de  la  terre  stir  l'équa- 
teur  et  de  son  abaiasement  soua  les  pUes.  > 
Borr.  ■  Ces  prafondeura,  qui  se  trouvent  A  la 
surbce  de  la  terre ,  sont  une  suite  naturelle  de 
VéUvation  des  montagne*.  >  In.  ■  Tout  oe  qui  ed 
mortel  est  par  son  fond  inoapable  i'éUcatio».  m 
Boss.—  ifimlcur  indique  une  qu^té  pure,  rt 
iUvatùm  un  bit  on  une  qualité  résultant  d'un 
tait.  Ce  qui  est  haut  est  tel ,  ce  qui  est  Oevi  a  été 
bit  ou  est  dersnu  tel.  Bouletir  te  dira  ptutAt  des 
choses  naturellBS,  et  sans  qu'on  ait  égard  à 
leur  formation,  à  la  m«nière,  au  tempe,  aux 
moyena^  éUoatiim  conTiendn  mieux,  au  con- 
traire ,  par  rajqMii  A  celles  qui  sont  construitM 
de  main  d'homme,  comme  les  tours  et  le«  mn- 
railles,  ou  bien  A  tontes  celles  qu'on  ccmudèr» 
relativement  an  fait  da  t'éUner ,  de  se  tonner ,  de 
naître.  ■  Si  le  débordement  du  Nil  est  miHna 
considérable  aujourd'hui  qu'autrefois,  on  ot 
peut  gnérs  en  attribuer  la  cause  qu'à  la  diminu- 
tion de  U  hauteur  dea  montagnes  de  l'intérieur 
de  l'Afrique  d'où  11  tire  sa  aourca,  at  A  Vétévatùm 
du  terrain  que  Le  limon  des  eaui  a  haussé  pea 
A  peu.  ■  RoPF.  '  L'Btna  a  douze  mille  pieds  de 
hauteur i  et  l'éruption  de. ce  volcan  prodnït 
quelquefois  une  montagne  considérable  de  neuf 
centa  ou  mille  pieds  d'^MMiion.  >  In.  >  Las  ni«l- 
iaures  place*  de*  anciens  étaient  sur  des  h«i> 
fnirs....  Kahucbodooosor  fortifia  Bebylooe  d'une 
triple  enceinte  de  murs  de  brique  d'une  forée  et 
d'une  éltratioit  surprenantes.  >  RoLt.  —  On. 
donne  de  VéUvation  A  tm  mur  qui  n'a  pas  assez 
de  hauteur. 

Eauteur  est  nn  tenne  abstrait ,  tout  de  mathé- 
matiques, qui  siprime  l'une  dea  dimensions  dea 
corps  :  on  mesure  la  hauteur,  il  7  a  des  géante 
de  dii  pieds  da  hauteur  {Burr.};  les  riviérea  sont 
gelées  de  la  hmifeiir  d'une  pique  (Sioii.).  Été- 
vtUûm  est  un  mot  concret,  narratif,  paniculié-^ 
rament  utile  en  Jiistoire  natureUe  où  on  raconte 
l'origine  de  U  terre  et  lee  changements  qu'elle  & 
tubia.  Ainsi  on  remarque  les  différentes  ^Uoa- 
lions  d'une  chose  i  diverses  époques.  <  Le  Vésuve 
n'avait  en  17SI  que  mille  six  cent  aoiiante- 
dii-aept  pieds  d'élétation  au-dessus  de  la  sur-  ' 
face  de  la  mer  ;  et  cette  élévation  a  encore 
diminué  depuis  ce  temps.  ■  Bufp. 
Admirer  la  hauteur  des  murailles,  c'est  admi- 
r  combien  elles  sont  hautes.  <  Ulfsae  r^ardait 
avec  étonnemant  Le  pwt,  les  places,  la  longueni 
et  la  hauunr  des  murailles.  >  Féh.  Admirer 
ïéUvaUon  d'un  tdiBce  ou  d'une  partie  d'un  édi- 
fice, o'est  admirer  celui  qui  Ta  élevé  et  son 
action  hardis.  ■  La  gnode  église  est  un  vaisseau 
admirable  par  l'^IAiaKofi  da  la  loûte.  ■  EliOB. 
SnOn ,  la  houtnir  te  considère  plutSt  de  hant 
\  bas  :  descendre  de  sa  hwinr  (Uibm.).  ViU' 
voMo»  conduit  plutôt  l'etpilt  de  bu  an  Iwiit,  car 
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sTMomrtn  k  radicaux  divers. 
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catts  demtira  dlreetltHi  ot  It  plui  MQTant  atx- 
qaée  par  la  prtpoiition  e,  «1,  d'ullenra,  c'Mt 
toojaun  m  cômmai];>Dt  par  1«  bas  qo'oii  ilèvt. 
«  Laa  CDfanli  d'Adam  ae  prtparireat  nn  Tarage 
contra  un  nouvuu  diluga  dana  la  solidité  «t  la 
hauteur  de  ce  luperbe  Miflce ,  U  tour  de  Babel. 
Mai*  Dieu  ne  leur  pannit  paa  de  menacer  pour 
ainti  dire  la  ciel  pv  l'éUvalioit  de  ce  htidi  blti- 
ment.  >  Boas. 

Calte  damiire  diRïrence  eit  U  priaeipale  qui 
ftpare  hauteur  i'éUvatim ,  quand  cea  deux  mota 
dgQifleol  des  monticules    ou   dee  èminences. 

ffautaur  rait  penser  an  sommet,  et  Ace  qn'on 
&it  on  A  ce  qu'on  Toit  de  deaaui  le  fommet.  C'eit 
on  lieu  d'où  on  obaerre,  en  latin  ipentJa.  éWca- 
tûm,  au  coalratie,  tait  aller  l'eiiûit  da  bai  en 
haut,  et  loi  montre  la  terrain  a'èlennt  peu  i 
peu  et  formant  sur  la  terra  une  aaillie ,  ou  bien 
lui  fait  porter  lea  regarda  sur  ce  qui  ae  paase 
au  sommet.  C'est  un  eihanasement  en  panta 
donoa  qu'on  suit  Jusqu'au  Iktte,  comme  une 
Alerure  sur  la  terre,  et  un  lieu  où  [ea  jau  sa 
portent,  plutAI  qu'un  lieu  d'où  ils  ae  portent. 
■  Une  iÛvation  twmalt  ta  vue  de  ce  eitt.  • 
Acjtn.  s  Considérez  ces  grandes  puiasancai  que 
noua  regardon*  de  si  baa.  Pendant  que  nous 
tremblons  soub  leur  main,  Dieu  les  frappe  pour 
noua  aTertir.  Leur  iUvatiiM  en  «si  la  canae.  > 
Bosi.  D'aillfuca,  Viiémainn  a  cela  de  particulier 
qu'elle  ae  considère  aourent  par  rapport  A  aa 
formation  et  A  »  compositico.  <  Peu  A  peu ,  par 
suGCcaiion  da  temps,  il  sa  formera  une  iUvation 
dans  le  fond  de  la  mer  qui  sera  semblable  aux 
émiuances  qoe  nous  connaissons  sur  la  tarre.  ■ 
BuFP.  E  Dans  le*  coUinea  et  dan*  le*  autres  pe- 
tite* Hétotion* ,  on  reconnaît  bellement  la  baie 
SUT  laquelle  portent  lea  rochera.  ■  1d. 

An  figurA,  on  dit  également  la  hmitetn  at 
IVMoolion  de  l'Kma  ou  du  caractère.  Haii  la 
hauteur  est  une  qualité  naturelle,  et  ordinaire- 
ment mauvaise  ,  qui  tand  A  nous  faire  dominer 
«ur  le*  être*  d*  la  roime  espèce  que  nous  ;  au 
lieu  que  ïiUtation  est  une  qualité  acquise  Afofce 
d'empire  sut  nous-mêmes,  d'efTorls,  uno  qualité 
morale  par  laquelle  nous  nous  mettons  au-di 
de  toutes  lea  chosM  basses  ou  petites. 

Btl&riQUE,  HÉTÉRODOXB.  CoDtrain  A  la 
IbL 

Birétiquê,  latin  hxretfeu*,  est  pour  la  t4alité; 
h^tAvdoH,greeiTi|iôtoEat,  est  pour  la  théorie. 

On  dit  une  ville,  une  terre,  une  nation  hériti- 
gue,  c'est-A  dire  où  règne,  où  u  pratique  l'héré- 
sie, une  autre  religion  que  la  catholique.  >  La 
bonne  oompagnie  de  Genève  veut  bien  venir  cbei 
moi,  mais  je  ne  vais  jamais  dans  cette  ville  hM- 
lique.  >  Volt.  ■  Votre  ami  na  trouvera  paa  mau- 
vais que  je  base  la  guerre  aui  jésuites ,  quand  je 
nia  en  terre  hérétique.  ■  in.  ■  miord  Maréchal 
prenait  indifféremment  .ses  domestiquea  dans 
toutes  les  nations,  caUiôliquas  ou  hérëtiquei, 
chrétiennes  ou  infidèles.  ■  D'&l.  —  Uaia  on  dit 
an  ouvrage  héténtdoxt ,  c'eat-A-dire  qui  contient 
des  erreurs  «ou*  la  rapport  du  dogme.  «  Las  mé- 
chants m'attribuent  tant  d'ouvrages  hiUrodoxet, 
que  j'ai  voulu  leur  Taire  voir  que  je  nebiaais  que 
de  mauvaises  tragédies.  l'ai  prouvé  par  U  mon 


tUU.  ■  Volt.  •  Par  qaelle  injuste  partialHA  pu< 
nit-on  l'éditeur  génavoii  d'un  ouvrage  prétendu 
hétérodoxe ,  imprimé  an  paya  étranger ,  sans  rien 
dira  aox  éditeurs  genevois  d'ouvrages  inocntesta- 
blement  Wi^fodoïKi,  imprimée  dans  Genève 
mémeT.*  J.  ;. 

Un  prince  hérétique  appartient  é  une  eommu' 
nton  diCTirenta  de  oalle  de  l'Sglise.  •  Ces  campa- 
gnes sa  couvrent  des  plus  belles  moîssoni  pour  un 
prince  hérétique.  >  Volt.  Un  théologien  hétéro- 
doxe avance  on  aoutient  des  paradoxes  rallgiani , 
de*  idée*  qui  ne  sont  pas  orthodoies.  ■  Un  au- 
teur, théologien  MtA'ododw,  la  lAte  échauflie  de 
visions  poétiques ,  croit  avoir  vu  créer  l'univera.* 

Toutefois,  hA^iifve  eit  anSM  relatif  A  h  doc- 
trine, Rapplique  aussi  A  d«s  choses  abstraites, 
idialet,  à  des  opinions,  da*  aantimeoti,  des  pro- 
positions. Alors  il  dit  plus  qu*  son  synonyme. 

Hérétique  s  été  formé  primitivement  du  grec 
alpsmc,  choii,  (q)iDion  aéparée,  socte;  on  sorte 
que  ce  qui  eit  héritiqui  vous  rend  schiamatlqne , 
TOUS  sépare  du  resta  des  fldèles,  rompt  les  liens 
qui  voua  y  unissaient.  If  aïs  ce  qui  est  hétérodoxe 
(,hipo(,  autre,  et  M',  Opinion)  vous  fait  seule- 
ment errar ,  sans  vous  détacher  du  cathotioiime , 
sans  vous  ranger  dans  un  parti  distinct,  parmi 
las  hérétique*.  On  lance  l'anathéme  contra  des 
sentiments  UrAifitai;  on  cheroh»  A  réfuter  des 
aeniimeoli  hétfrcdotte*.  BMtiqu*  impUque  tou- 
jours nn  écart  de  la  faculté  pratique ,  de  la  vo- 
lonté, qui  cboisit  ou  se  détennine  intl,  A  tort, 
qui  même  se  révolte  at  s'opinlltre.  Eétérvdoxe 
marque  seulement  une  erreor  de  )m  taoulté  spé- 
oulativs,  de  l'intelligence,  qui  croit  A  tort,  qui 
donna  dans  le  laui. 

B&ROS,  GRAND  HOUIE.  L'ua  et  l'autre  ont 
des  qualités  brillantes  qui  aicilent  l'admiration 
des  autrea  hommes  et  qui  peuvent  avoir  ona 
gcvnda  influence  sut  le  bien  public. 

Cntnd  hotnte  est  la  ganra,  at  hiroe  l'espèce. 
Le  Urot  est  on  gmd  homme  de  guerre  (Hiss.). 
■  Le  prince  Eu^e  était  né  avec  les  qualitesqui 
font  un  frond  homne  d«n*  In  paix  et  un  hérot 
dans  la  gnerra.a  Volt. (J'appelle  grand*  homnwt 
tous  ceux  qui  ont  excellé  dans  l'utile  ou  dans 
l'agréable  :  lea  saccageur*  da  prorincei  ne  sont 
que  h^roi.  »  In.  ■  Il  sembla  que  le  héroi  est  d'un 
seul  métier,  qui  est  celui  de  la  guerre,  et  que  la 
grand  Aomnu  est  de  tous  les  métier*,  on  de  la 
robe,  oodel'épée,  ou  du  cabinet,  ou  do  laeouT.a 
Lam.  Alexandre,  César,  CharlesZn,CoDdi,  Tu- 
renne,  Napoléon  ont  été  de*  hérot.  La  titre  de 
0rand  homme  peut  se  donner  A  de  tout  autraa 
personnages ,  i  aoéroo  (Péir.),  A  Orphée  (lo.),  A 
Socrat«<BoLL.),iLocke(Voi.T.),  ou  i  des  hom- 
mes éminsnts  en  sainteté ,  comme  saint  Beraard 
(Bouno.}. 

Bérot  signifie  une  espèce  de  grande  ftommw, 
maisTespàcelnpIusTaraetUplua glorieuse.  Lea 
héroe  ne  sont  paa  chose  commnne;  on  laa 
compta;  c'est  une  sorte  de  phénomène  :  c'est 
pourquoi  on  dit  bien  quota]  grand  guerrier  a  été 
le  hérot  de  son  sièein  (Bousd.)  ou  de  aon  Ige 
(ACAO.).  D'autre  part,  le  A^roi  est  au  comble  da 
lAglmro:  «  CaquiMt  las  h^tw,  cequiportela 


jyGoo'^lc 


«» 


DBDXiaiE  VàKm  : 
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glojM  du  nMd*  imqv'w  Mmbte,. 

■  Oooàé  joigiMit  1*  par&jt  bonatla  iiviuw  > 
i'bÀbiLeiiosuM,  vu  grand komm* ,  ui  prifiM,>u 

bonl  va  d«itLi-diw.  «t  11  lui  mta  eacon  qutl- 
que  chose  de  celte,  premiâre  aigniScaliati;  il  lait 
toujBUN  «BOeTOir  quilfue  lOhMe  d«  diTin.  ■  La 
MDTcmtioB  nul*  sur  le*  iniaa  qMliUe  teM 
TiriUble  Mtm  (Tukuiu}.  ■  stv. 

JBptMtnoba,  Us  Mtm  n'éUirt  qu'au  «fka 
dw  U  gear*  dM  frandt  hommei ,  ou  par  oaU 
ii4ne<ui|iiériUHcliiM(«t  limiU-  Auui ,  wu»  la 
rtffmt  iiit«ll«etuel  «1  moral,  et  quant  aux  mq- 
tinaoU  d'etlîau  «t  d'iiTactioD  qu'ils  iiupireiit. 
sODt-iU  souvent  iaférieuis  auK  simples  gramdi 
homrnt'i  d'autaat  fivs  que  Iw  Urof  doirent 
Iwtttcoup  au  luccès ,  at  par  coDsAquant  Ml  hMard , 
ainsi  un'hi  t«mpiiniMat.  La  gnani  Juhmm  «st 
OD  huonui  modUa  mus  tous  las  rapports  ;  sn  ne 
l'admiK  pas  aaileiiMol,  oo  le  TtsiiaM  ouf  imite. 

■  Cbarles  XIX,  boatnts  unique  plutU  ^«  yniiul 
hùwmes  admirabla  plulAt  qu'i  iaàUt.»  Vwli- 
«  Lauis  XIV  fut ,  non  pas  va  das  phis  ftamdi 
hoNWW ,  naia  un  des  pîiu  sEHâa  teia.  *  In.  '  Le 
ivt  de  Pnuae  na  iM0an))àt  pas  Chariaa  X]I 
Bommi  un  yrofld  A«hm,  parce  ija»  Ckarl«s 
n'était  iqut  Urc*,f  Id.  «Ud  d*S  outng«t  las 
plus  eeUoialilw  de  l'abbt  de  SainiiPiem  a  pour 
«bjat  k  diffireoM  du  frmul  Ammm  et  de 
I'Amhm  îJfaKtai.  11  tfpMê  lumm*  OIuMm  (ii^- 
fM)  «elol  qui  n'a  bit  qi»  daa  aetioBs  «(datantes , 
ei  tnnd  bam««  celui  qui  n'a  £ul  que  de  grandes 
Ktions  4e  vertu,  ou  rendu  A  l'baiMiiiti  de 
grands  aerriaes.  ^  I^Al.  •  Ls  duc  d'OrUans  Uait 
9B  jeune  libarlia,  ni  pour  ttra  un  Uror, 
peat-4ti«  ni£me  un  grand  homme.  ■  Mami.b 
peut  regarder  CyfUi  «Mune  la  conqniMOt  le 
plus  sage  et  le  priuee  la  iriiu  acoompU  dont  il  aoil 
parlé  dan*  l^luMoire  profane.  Aueane  praïque  des 
qualitii  qui  lonnept  le*  granàt  hamuui  na  Li  ' 
inanquait,...  Il  est  asaw  ordÎMiM  à  cm  Mm*  qi 
krilleot  4«w  laa  owahtt*  et  djms  les  aetiens 
gnairttoei ,  de  paimttrs  tri*-bibUi  et  ttès^idi» 
«ras  dane  d'aiures  temps  «l  par  rapport  i  d'aa- 
tf»  objela.  On  «et  étooot,  qoand  oo  les  vcit 
nuls  et  MDs  amies ,  coBbien  U  y  a  de  distuce 
wtre  un  général  et  ui  grand  Jumuie.  •  Bou.. 

Bofin ,  U  «n  appliqua  oei  mets  senlenant  aui 
BDsrrieiiB,  aui  bonmei  qui  «s  wot  signalés  par 
|«sKttHi«iilttaireB,  < il  semble  que  la  MiVf  Mit 
JewM.  ffitiepraout,  d'usé  haute  râleur,  fanae 
d*nt  Us  périls,  intrépide;  et  que  la  gTmud 
komm4  euelli  par  un  grand  eans ,  par  une  rsate 
prér4^«nM ,  par  «ne  haute  eapsciié  et  par  uoe 
iDDgU*  aipirienoe.  Peut-litre  qu'Akundre  n'était 
qp'uo  Uri»,et  qutCis«rétaitunfraiuIAMHM.> 
Uw.  I«W  Mldau  maiDM  peuvent  Itre  des  Mtdi  , 
mais  non  pas  des  grandi  hommet,  taat  le  Mroi 
MteiM  à  l'eiéeuiioB  saule.  ■  Gengis  porta  «ne 
loi  noanlla  qui  dtrait  faire  de*  hérot  de  us  sol- 
4ats.  9  Volt.  «  Un  roi  seUal  est  appel*  nn  fU- 
dm;  un  moMrque  deai  la  valaor  est  [dus  réglée 
tf  jDoina  éblauiaaanta ,  tm  monarqua  légitlataur , 
bndateur  «t  guetmr,  ut   le  viritalila  ffiwid 


aivE« ,  oiomvms  ;  —  S*  HÉiionm ,  OM- 

MENTAUES,   BELATIOH,  AIUCMTB8,  VIES- 

Ecrits  eontenant  le  récit  d'éfénasMMts  passas. 

1*  BùÊoin,  grec  Wreflot,  da  U  méaa  fiuniHe 
que leemeblaTMp,  témoin,  q»f  sait,  et  Utoprtv, 
s'en^uénr,  rapporter,  aat  l'agression  ordiasire 
et  litiéraiie.  Oa  l'en  lert  continueUaveat ,  «t  aOe 
ret^éeenU  une  mmtm  d'art,  me  «orta  d'éerit 
dont  la  composition  exige  l'obsamtion  de  c«r- 
laioas  rtgles.  Lunea,  dus  son  petit  traité  : 
CoMawMi  cl  ^Mt  iehT*  t'Mstoire,  et  féneVM, 
dansaai^eftrwrurforesMfMiiMudarieMUmf*. 
ont  torit  bit  1m  lAgies  de  l'hMotn.  ■  L'a^t  de 
c*llq-ci  n'est  pas  da  tout  TeoueiUir ,  mais  de  «bcii* 
f)ri*B  laite  propres  &  faire  conoatlre  ferigteedes 
lois ,  des  gooveroeBisDls ,  dee  arts ,  des  seienees , 
les  uesgea ,  Le  cuacl^ ,  1m  mœurs  des  peafte . 
les  causas  delagnnjsurat  de  la  décadeocades 
espina*.  Tout  y  doit  «tm  lié ,  tout  r  doit  préeen- 
lor.anlent qu'il  aM  possible,  la  ctudne dea  é*é- 
nanwntsi  ainsi  elle  demande  beaacoap  de  né- 
thede;  elle  veut  de  plus  daa  réOsiisBi  eouilea, 
des  rues  éteodiMa ,  daa  narrations  olaires ,  pres- 
ses, rapides,  et  ds*  tableau  bien  dessinés  et 
bien  cnloriéa.  >  Cobd. 

I.es«HMlet,  las  fmtta  et  les  ehroii^we* sont 
sÎBtidea,  sans  Mnement,  sans  nnité, sans  couleur 
locale;  espèoeada  ragisties  où  les  faite  sent  ran- 
gés scrupuleusement  sufrant  loura  ^tes ,  «t  dé- 
duits d'une  manière  séehe,  nue,  dteonsse  et 
mcDolona.  Le  geût  n'a  rien  é  y  roir;  la  fsrmej 
tapons  trài-pau,  et  tout  autre  ordre  que  eelin 
de  la  obroBotogie  y  est  Interdît. 

<}«e  si  les  diwMJsf ,  1m  foMtt  et  lai  chron^fu» 
'  d'ert  et  sont  plus  en  moins  inforaHS, 


>ID. 


~>  «OUI»,  wisns  (ÀB- 


1m 


les  an«cdol««  et  les  w'ct  manquent  de  généralité, 
sont  d'un  intértt  plue  restreint.  «Je  ne  puis  souf- 
frir l'hirtMTv  où  l'on  s'attache  i  démSler  les  can- 
aea  BM»rdes  des  éréneniMits  et  las  rétteiioas  pfai- 
losopfaiquM;  e^eet  pour  cala  que  Je  préCtre  les 
anecioU*  aux  mAnotres,  et  -Us  m^oifu  aux 
hi*iotre*.  >  Donarr.  Les  mémolret  el  Us  eom- 
mentairet  ne  todi  pas  au  delt  de  ce  que  l'auteura 
TU ,  4e  Ben  «beerratton  personnelle  ;  les  rejotioiu , 
au  dali  de  certaJcs  faits  particuliers  ;  les  lUMdfr- 
lei,audeli,  decenaios  petits  faite  seerets,  quisn 
toi  ont  d'ordinaire  peu  d'imporiance  \  et  les  «fii , 
au  deli  des  faits  qui  coDcernent  l'eiistance  d'uja 
hoiHBa.  Avant  qu'on  sflt  écrire,  lee  peuplMont 
eu  des  annalei,  des  faïUt  et  des  chroHiqver,  qui 
sont  comme  des  squelettes  d'histoire.  Un  hisIO' 
rien  qui  se  btvne  à  quelque  chose  de  partldpour 
les  faits,  le  temps ,  les  penonnagea ,  foit  des  mi- 
moiret,  des  rammentaires,  dps  rrlafi'onx,  des 
onecdotcf .  des  vtcf ,  qui  sont ,  par  rspport  i  VKit- 
toire  proprement  dite ,  des  pièces  ou  des  témoi- 
gnages à  consulter,  des  matériaiai  at  comma 
des  .élémeats. 

!•  Annalu,  fattet  [arekiva),  dvnmùput.  Ca- 
talogues de  faits  écrits  les  uns  i  la  ^ulia  dM  a((- 
tras  selon  l'ordre  des  temps. 

Le*  annalti  rapportent  les  Hits  année  par  an- 
■ée,  comme  les  jonraaui  les  rapportent  jour  par 
jour.  ■  Qui  prêtera  au?  femmes  [es  oenalri  ga- 
lautMCt  la  jouroil  unoureuiT' Labb.  Elles  se 
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diMDt  JudirtincmasDl  d«  toos  lei  pasplei  ancians  | 
oumodaniei,  at  caatiaDueiit  dei  tuti  à*  loutu 
aortas.  ail  QB  mte  pu  nne  ligne  de>  anciaona 
awalfi  igjplieaatt,  cb&ldfeiiDEt ,  parsaa«s_.. 
l«i  KOlai  aniwlH  un  peu  uitiquaa  sunt  les  in- 
disniua ,  Im  chiBOiiet ,  lu  hébraïque».  ■  Tolt. 
1  Que  Q«  pmiplea  OQt  laliiiiU  longlempi  at  sub- 
Bictcnt  encore  sam  annaltit  *  la.  >  On  «ait par 
lea  oniwlci  dluTie  qne  le  premier  buOl*  7  fut 
amoié  vmla  Su  du  n*  tîïcJa ,  Tta  S9S.  ■  BurF. 
Xes  fattu  étaient  diei  lei  ancieu  Roauùni 
lu  labiée  on  les  lirrei  do  calendrier  :  les  joua 
tfj  tmmiaDt  Aistingués  en  failu  et  nifatiei, 
OBBi  pendant  lesqueli  il  était  permis,  fat,  de  ra- 
quer aux  atUres  civilei,  et  ceux  peadant  les- 
quels cela  était  détendu ,  nrfai;  on  7  lÎMit  égt' 
iBDwnt  Tindicalion  des  jours  de  ISiei.  Sn outre, 
il  eibtalt  t  Rome ,  tous  le  nom  it  faite»,  on  re- 
giitra  de  tous  In  laits  importants  avec  leurs  da- 
tas, tenu  par  les  pontirei,  et  pouraot  serrlr  k 
expliquer  1  quaHei  occasions  les  letes  araient  été 
rondéei;  c'était  donc  uoa  espèce  de  commentaire 
historique  du  calendrier.  Dans  notre  langue 
coramuna ,  ce  mot  désigne  quelque  chose  de  fai- 
tutu»,  de  grand,  de  mémorable.  &  la  dilTétience 
desonaala,  ksfmio  ne  recueillent  et  ne  pri- 
asntent  que  des  bits  illuilres.  Les  fatUt  de  la 
gloire  (ACÀD.l ,  de  la  rerta  (d'Ag.).  ■  Bien  n'était 
pluB  capable  de  tûie  faire  tant  d'ef&irts  et  de  de- 
peniea  (pour  être  Tainqueur  aux  jeux  liljnipi- 
que^  que  l'assuraaca  où  l'on  était  d'immortali- 
ser son  soin,  qai,  dans  la  suite  des  liécles, 
denît  as  trourei  dans  tous  les  fatUi  et  1  la  tSte 
de  tous  les  actas  passés  pendant  l'ann£e  de  la 
victoire.  >  Hoil.  ■  On  ne  dira  pas  en  prose 
eotmtm  pour  cfteoauc,  fattet  pour  rr^ialrer  ■ 
'VoLt.  >  Les  combats ,  après  tout,  ne  sont  que  des 
choses  fort  commnnes  dans  les  fatta  d'un  siècle 
mémotable  par  tant  d*aati«B  endroits  aiogultcrs.' 
In.  «  La  Grèce  Tons  offre  ses  faitei.  C'est  li  que 
TOUS  pouf  CI  faire  une  ample  moisson  de  Tentés 
poittiqun.  ■  Coirc  -~  leiftulei  de  l'Eglise  n'en 
rignaleol  que  les  hauts  faits ,  les  eiemples  de  ses 
Iiiart7Ta  et  de  les  laints;  les  anaaJit  de  l'Eglise 
par  Baronius  racontent  année  par  année  tout 
ce  qui  esl  anifé  1  rEgliM.  ■  Le  Tainqneur  de 
TriMiÎDgne  et  de'Denain  [le  maréchal  de  Villars) 
appartient  aux  faittt  de  la  France,  et  non  aui 
anaattt  modestes  d'une  société  littéraire.  ■  D'Al. 
AiMutIss,  latin  annotes,  se  dit  bien  aussi  dans  ta 
tt7le  aouteou ,  comme  fattet ,  mais  il  n'7  annonce 
rien  dedistingué  ou  d'éclatant.  ■  Si  on  feuillette 
leaanMb*  dn  monde,  on  ne  IrouTera  pas  aux 
connaissances  humaines  une  origine  qui  réponde 
à  ridée  qiToQ  aime  è  tfm.  fariDer'.  >  J.  J. 


i.L 


nM  aniira,  nrts  dans  na  a 
iifrimer  prédstmeoi  le  osDlial 


paraU      . 

o'eeM-diie  on  recoetl  de  ratu  1 

iliawinlrea,  qui  ewUté  bngteifa,  pem  la  ptnpart, 

4eB  aratiuM  aiffcahéH^aw  du  aeeienage.  *  Vwx. 

•  Ja.Me  «DMieM  4'aaoir  ' 

«aad  stUaBM  d'Ooaidaol.. 

eaa  horraiss  a'oat  «ocrlgé  ,._._,.  ^_ 

rhutolre  a'nt  bomu  1  rien.  ■  Id.  >  O  mue  de  l'bia- 

toM!  ta  n'as  tu  «[u'bomDr  et  Ull».  I^s 


CAfOMi^Ms  <  Sf*c  xpovui ,  de  xP^°b  tiBps, 
(iprinie  une  histoire  rédigée  suÎTanl  l'ordre  dea 
temps.  Ceit  un  terme  érudil  qui  ne  s'applique 
guère  qu'aux  Tieilles  annales  européennes ,  écri- 
tes presque  tontes  par  desprltres  ou  de*  moines, 
en  grec,  en  latin  ou  en  ancienoa  langue  vulgaire, 
depuis  la  chute  de  Templre  romain  jusqu'à  la  En 
dumojenSge. 'Dans  noichroniqvfi, les  moines 
ne  peuYeut  sa  laaser  d'admirer  la  déTOtion  et  la 
libéraBté  des  Pépins.  >  HoniasQ.  >  Voilà  la  Mlle 
qui  rendit  le  pr&tre  7ean  si  famiua  dans  nos  an- 
ciennes ihnmiipici  des  croisades.  «Volt.  •Notre 
aaTant  et  sage  Hiddleton  a  découTert  une  ehn- 
nique  d'Alaundrie,  écrite  par  deux  patriarches 
d'£g;pte ,  dans  laqnelle  il  est  dit  que....  ■  In.  cil 
7  a  un  GeoBroï  de  La  Bruyère  que  loutaa  le* 
cftrvRÎgnef  rangent  au  nombre  des  grands  sei- 
gneurs qui  siiïirent  Godefroj  de  BouilIoD  t  k 
eonguAte  de  la  terre  sainte.  ■  Lass.  ■  Les  ploi 
anciennes  cfirmt'qua  deiTéni  tiens  aont  du  ii*  siè- 
cle. (Tétaient  des  annoles  écrites  en  mauTSis  la- 
tin, ou  en  langue  Tulgaira  et  barbare,  sans  dis- 
cemement,  sans  choix  et  sans  critique.  ■  Cono. 
i—  ChroniqiwtsigntBe  par  extension  les  premières 
traditions  écrites  d'un  peuple  quel  qu'il  soit, 
celles  de  ses  annales  qui  se  rapportent  I  son  ori- 
gine, ises  commencements,  k  C'est  ici  [à  propos 
des  Chinois]  qu'il  faut  surtout  appliquer  notre 
grand  principe,  qu'une  nation  dont  les  premiéras 
dirofliquei  attestent  l'existence  d'un  raste  em- 
pire, puissant  et  sage,  doit  aToir  été  rassemblée 
en  corps  de  peuple  pendant  des  siècles  antè- 
jienrs.  .  VOJ.T.  «  Toulea  les  nations  ont  eu  dea 
historiens  qui  ont  parlé  de  l'antiquité  de  leur  ori- 
gine àTec  tant  d'exagération,  que  Ton  ne  peat 
guère  s'assurer  sur  oe  qu'en  disent  les  auteun 
des  anciennes  ehrofiifMt.  >  Vert- 

3*  VAnoiret.  eonBiMlaires,r«(altont,  onecdo- 
fei,  eifi.  OuTrages  contenant  des  panicularités 
ou  des  détails  historiques  sur  un  poiift,  on  éTè- 
nement ,  une  époqne,  un  homme. 

LesmÀnoir»  sont  des  dispositions  écrites  .pro- 
pres àrappeler  lanrfmotTeoule  souvenir  de  faits 
auiqueli  l'auteur  des  taémoirtt  a  pris  part  ou  as- 
sisté. On  écrit  les  »i^moir«  de  sa  rie  (Bonan.).  les 
mAnoirei de  son  temps  (Volt).  En  eui-^némaa, 
les  mémoire»  aont  plus  détaillés  et  plus  stm^dw 
que  l'hiilDiVe;  mais  leur  grande  utilité  consiste! 
instruire  l'historien  :  aussi  dil-on  m^niaïres  pour 
servir  à  l'Jiisloire  do  Trance ,  pour  servir  à  Tki»- 
toin  des  lettres  (n'Ai.).  ■  Les  mAnoim  qu'on 
donne  poar  une  histoirs  en  sont  uniquement  les 
matériaux.  ■  In.  «  Lee  Grecs  voulant  divertir  par 
les  hi'itotrei  anciennes  la  Grèce  toujours  curieuse, 
ils  les  ont  composées  sur  das  mémoires  confus, 
qu'ils  le  aont  contentés  de  mettre  dans  un  ordre 
agréable,  sans  se  trop  souiàer  delà  vérité.  «Bosa. 
■  Il  n*  nous  reste  de  César  que  deux  ouTragas. 

de  ebaqoe  empire  omt  les  orrtiwf  9es  fbr&Ila.  •  In. 
On  din  doDcMcn  ipe  le  nom  de  Cic«roa  M  More 
iMerHdaDa)ea><*»4e  la  |lolfe ,  •(  edul  da  CiM- 
lia*  daa*  lea  «ncàiw  in  ciiam.  DMia  socapileo 
d~a«U««  se  veol-elle  pM  de  as  ç»  aaekoMBBt 
la  tnudea  rematt  k         '         ""     " —  *- 

Injuste*  I 
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DEnXIËKB  PARTIE  : 


Ca  n«  mdI  que  dei  mAnotrM,  et  il  ne  1m  kv^t 
doonto  que  sur  ce  pied-U  :  Commernarit.  Il  lea 
composût  à  U  hiu,  uns  Aiudt,  et  dans  le 
temps  mèma  de  ses  upiditiont,  uniquement 
dut*  la  TUe  de  laisser  des  mitériBux  aux  icri- 
vains ,  pour  ta  composer  une  hiitoire.  *  Boli.. 

Les  ComÊUnlairet  sont  les  'mémoirei  de  Clsar. 
•  Le  dessein  de  César, -en  écrirant  ses  Cotnnm- 
tairet,  n'avait  éti  que  de  fournir  dos  m^Moirsi, 
des  matériaux  i  mux  qui  Tcudraient  en  compo- 
ser une  hitloire  en  Tonne.  ■  Roll.  ■  Depuis  les 
ComntMIairM  de  César ,  dit  U-  l'abbé  Horelle! , 
que  sont  tous  les  tnimoiret  oounus,  sinon  les 
souvenin  de  celui  qui  les  a  écrits?  «  Kitnn. — 
Par  suite,  on  appelle  eomtTKHiairet  les  mimciru 
d'un  héros  sur  ses  campïgoss  et  ses  exploits. 
Voltaire  dit  daoa  uae  de  ses  lettres  lu  roi  de 
Prusse  :  ■  le  prévois  que  Votre  U^esté  s'amu- 
saia  quelque  jour  i  Ikire  le  récit  de  ces  deux 
campâmes.  C'est  aux  Césars  i  lUre  leurs  eom- 
iwnlaim.  ■  Et  dans  une  autre  :  ■  César  écriTit 
ses  comnuntair*! ,  et  tous  éerirei  les  Tfilres; 
mais  où  sont  les  acteurs  qui  puissent  ainsi  reu- 
dre  compte  du  grand  rOle  qu'ils  ont  joué?  Lt 
maréchal  de  Broglie  était-il  homme  à  taire  des 
MmtMn(atr<(^  Au  reste,  je  suis  trop  loin  d'en- 
trer dans  cet  horrible  et  ennuyeux  détail  de  jonr- 
naui  de  stégei,  de  marches,  de  contre-marches, 
de  tranchées  reLerées ,  etc.  ■ 

La  relation  ne  concerne  qu'un  érénement, 
ccrome  un  siège ,  un  combat  naval ,  une  conjura- 
tion, une  fête,  un  voyage,  le  séjour  d'une  pet- 
lODDe  en  un  lieu;  ou  bien  elle  lait  connaître 
quelque  chose  d'étnnger,  car  ce  mot  vient  den- 
[em,  rapporter,  faire  venir  d'un  endroit  plus  ou 
moios  éloigné  dans  celui  où  on  est.  Les  rejolioni 
des  missionnaires  (Vauv.)-  *  Ceux  qui  nous  ont 
donné  des  nlaiioni  de  la  ChiDe.  ■  Volt.,  Fin. 
■  On  fait  la  satire  de  ces  gens  qui  s'engagent  dans 
de  longs  voyages,  et  qui  ne  font  ni  mémoires  ni 
rttatiotu.  >  Labs.  >  Les  Péruviens  avaient  l'art 
de  composer  avec  les  plumes  des  oiseaui-mou- 
cltes  des  t^leaux  dont  les  anciennes  reUtîùuii  at 
cessent  de  vanter  la  beauté.  >  Burr,  ■  Les  Lestri- 
gons  al  les  Cyclopes  sont  les  premiers  babiunis 
de  la  Sicile  oue  des  rsloltonx  labaleuses  aient  Tait 
connaître  aux  Grecs.  ■  Comd.  ■  Tibérs,  sur  les 
relniiOM  qui  lui  venaient  de  Judée,  proposa  au 
sénat  d'accorder  k  Jésus-Christ  les  booneurs  di- 
vins. ■  Boas. 

Les  onfcdoics  sont  ou  contiennent  de  peiiis 
faits  curieux  et  peu  connus  (ivinlarot,  inédit).  Le 
vingt-cinquième  chapitra  du  Siècle  de  Louit  Ilf 
a  pour  litre  ;  Parlicula rites  et  anecdotes  du  règne 
de  Loulk  XIY  ;  et  il  commence  ainsi .-  ■  LA  onec- 
dolH  sont  un  champ  resserré  où  l'on  glane  après 
la  vaste  moisson  de  l'histoire  :  ce  sont  de  petits 
détails  longtemps  cachés,  et  de  Lé  vient  le  nom 
d'onaalolet;  ils  iulérassent  le  public  quand  ils 
coocernent  des  personnages  illustres.  ■  Cet  inté- 
ifit  vient  de  ce  qu'ils  serrant  1  éclaircir  le*  mys- 1 
léres  de  la  politique  et  à  développer  les  ressorts  . 
CBohés  des  éftotments  les  plus  considérables,  , 
des  résolutions  ou  des  révolulioQs  les  plus  impor- 
tantes. *  L'ouvrage  d'Aihèoée  est ,  ainsi  que  celui 
i'Siim,  niM  espto  d'om,  où  l'on  troua  suri 


l'antiquité  des  antcilotea  eoriewee  qu'on  chercfae- 
rail  inutilement  ailleurs.  ■  D'AL.  —  D'ailleurs, 
anacdote  signiSe  plutôt  le  tait  lui-m&me  que  le 
récit  qu'on  en  tait  ou  Is  recueil  qui  le  eoDtieal. 
Aussi  dit-on  bien  qu'on  trouve  des  oMttlottt 
dans  tes  m^noiras ,  dans  les  reloliofu  et  dans  tes 


a  homme.  Les  ofetdes 
saints ,  les  vïw  de  Plutarque.  ■  Les  Juifs  avaiaut 
plusieurs  via  de  HoIse  très -anciennes.  •  Volt. 
*  Vous  vous  associez  1  la  gloire  d'Erasme  et  de 
Grotius,  en  écrivant  si  bien  leur  histoire.  U  y  a 
mille  aneEdotei  dan*  ces  deux  via,  qui  sont  bien 
précieuses  pour  les  gens  de  lettres.  >  Id.  ■  Kous 
avons  deux  ci«  de  Pythagore  :  l'une  écrite  par 
Porphyre,  dans  le  ui*  siècle  de  nctre  ère,  et 
l'autre  par  Jambliqua,  dane  le  iv*.  >  Coud.  ■  ]e 
ne  m'arrêterai  pas  au  nom  d'Ampbilocbius,  con- 
temporain de  saint  Basile ,  auquel  la  vte  da  ce 
saint  est  attribuée.  ■  Boss.  *  La  ei'e  que  Cornélius 
Népo*  a  oomposée  ds  cet  illustre  chevalier  romaïu 
{Altieus)  sent  un  peu  la  panégyrique.  ■  Soll. 
<  Rutiliui  avait  composé  une  bistoire  romsino 
en  grec,  ontre  sa  propre  «te  qu'il  avait  écrits, 
vraisemblablement,  en  latin. ■  lo.  >0n  remarque 
la  mime  aigreur  (de  la  part  d'Eunape)  dans  ses 
i-ù*  des  BOpliistas,  principalement  contre  les 
moines.  >  lo. 

HISTORIEN ,  HIETnWIOGRAPHE.  Celui  qui  écrit 
i'bisiotre. 

Hiitorim ,  hittoriau ,  est  le  nom  qu'on  donne 
à  l'auteur  d'un  ouvrage  historique.  Bùtoriogra- 
phe,  tvTopioYpifot ,  est  un  titre  conféré  parim 
souverain  i  un  homme  qu'il  pensionne  pour 
écrire  l'histoire.  On  dit  les  qualités  ou  le  style 
d'un  hiiton'ni,  at  les  appointements,  la  charge 
ou  la  fonction  d'hittoriograplu. 

■  Peut-être,  dit  Voltaire,  i  qui  nous  emprun- 
tons presque  tout  cet  article,  le  propre  d'un  kû- 
lortograpiit  est  de  rassembler  les  matériaux,  «t 
on  est  htitoTùn  quand  on  tes  met  en  œuvre.  Le 
premier  peut  amasser;  le  second  choisir  et  ar- 
ranger. Vhûtoriographt  tient  plus  de  l'anoalisie 
simple;  et  l'hùiorien  semble  avoir  un  champ 
plus  libre  pour  l'éloquence,  >  Lui-méma  tut  hii- 
tortographe  de  France,  et  ayant  été  remplacé 
par  Dueloa,  il  écrivit,  de  PoMdam,  au  comte 
d'Argental  :  ■  Uon  hiitoriographtrit  est  donnée  ; 
Mme  ds  Pompadour,  qui  me  l'écrit,  me  mande 
en  même  temps  que  le  roi  a  la  Ixinlé  de  me  con- 
server  une  ancienne  pension  de  deux  mille  li- 
vres. Je  n'ai  que  des  grSces  ï  rendre.  Le  bien  que 
je  dis  de  ma  patrie  en  sera  moio*  suspect;  n'é- 
tant plus  hùloriograpAe ,  je  n'en  serai  que  iceil- 
lear  bitforien.  ■ 

I]  n'y  a  plus  d'hiitoriograph»  de  Fnmce-  Le 
premier  qu'on  cite  comme  l'ayant  été  est  Alain 
Cbartiar ,  sous  Charles  VII.  Depuie ,  il  y  eut  sou- 
vent des  hitloriograplta  de  France  «i  titre;  et 
l'usage  fut  de  leur  donner  des  brevets  de  conseil- 
lers d*£lat  avec  las  provisions  de  leur  charge.  Ils 
étaient  commensaux  da  la  maison  du  roi.  Chaque 
souverain  choisissait  son  hit(orio|rraphs.  Pellisscm 
fut  d'abiird  choisi  par  Louis  XIV ,  qui  loi  subs:i- 
tua  ensuite  Racine,  le  plus  élégant  des  pottea,  et 
Boileiu,  k  plus  comcU 
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-  A  TeniM ,  c'était  toujours  on  Dofata  du  léiiat 
qoi  sTait  M  titre  at  eaite  fonction.  A  1»  Cbin«, 
Ht  htftortoffntpkcf  wnt  obvgis  il«  rscuailtir 
tcHU  lai  iTénenieiiti  et  taus  1m  titrai  originaui 
■OUI  una  djmmiia. 

HOaSE  DK  BIKIf ,  EOmtlK  HOMB ,  HOIUE 
D'BORHEUR  ,  GALAIfT  HOMME  ;  —  BRAVE 
HOMME ,  KHI  HIHUIK.  Calui  qai  tient  una  caa- 
dait«  louaIil«  on  conforme  tu  deroir. 

•  Js  reui  qu'on  tit  une  idée  particulière  lie  ce 
qu'on  nomma  le  galani  homme,  l'homme  di  bien, 
rjk«mm«  d'honneur,  L'honnAc  hinnme.  ■  Voilà  en 
queli  termea  Corbinellt  écrivit  un  jour  sOua  le 
COUTort  lie  Mme  de  ^érigné,  ion  amie,  ABosiy- 
Bebutiu,  pourUToir  quàlleadiffèrenceiil  metUit 
enlri  cea  eipreaiïooa  sfnonjmei.  Duasy  lui  ré' 
pcndil ,  après  noir  conaultè  Mme  de  Coligny ,  «a 
Alla,  et  i'éféqus  d'Autun  :  <  L'honn/te  homme 
«al  un  h<tmme  poli  et  qui  sait  TiTre:  l'homme  de 
biM  regtmle  la  religion;  le  galant  homme  est 
ona  qualité  particulière  qui  regarda  la  Iranchise 
et  la  généroiiti  ;  l'homme  «Thonnevr  est  un 
homme  de  parole,  et  cela  regarde  la  [vobité;  le 
brace  homme ,  dont  nua  ne  pirlex  pat ,  ne  re- 
garde que  le  courage;  le  bon  homme,  que  TOut 
arei  encore  oublié,  Tout  dire  un  sot.  ■ 

Cea  diitinctions  ont  b«oin  de  reciificatioo  ou 
de  difeioppement. 

D'abord  homme  de  bien ,  bomme  qni  fait  la 
bien ,  eil  l'expreseiOD  générale  at  la  seule  qui  ao  t 
absolue ,  c'eai-i-dire  qui  ne  tuppote  pas  l'bomme 
en  relation  avec  autrui ,  qui  ne  aa  rapporte  point 
aui  daroiri  de  la  fie  civile.  Il  cet  bien  vrai 
qnTantrBfoia  on  la  disait  apecialamsiit  de  l'bomine 
pieni.  Dans  la  tartvft,  Orgon  aposiropbe  ainsi 
Tartufe,  qui  sa  précipite  pour  ambraiter  El- 


TODtdeml  Tons  tuiTel  trop  Totre  ar 
El  TOUS  ne  de«ei  pas  voas  tani  pas 
Abl  abl  l'AoMaw  da  étm,  tdbs  m'i 


•  Ce  médisant  rient  à  mourir;  on  dit  :  c'èt^t 
tomme  de  Hen.  un  grand  aerrilenr  de  Diau.  11 
nt  niort  dans  des  SMitimects  de  piété.  >  Bc 
a  La  conTeriion  de  Condé  consola  les  geiu  de 
Km,  et  coatbndit  les  impies.  ■  In.  liais  homme 
de  biefi  a  toujours  signiHé  pour  l'ordinaire'  et 
ugnifie  eiclusivement  ai^jourd'hui  rhomnM 
ralement  estimable,  l'boninM Tartueui  sou: 
les  rapports.  ■  L'homme  de  bien  est  incspable  de 
mollir  sur  l'article  du  devoir.  »  Bonao.  ■  L;t 
gtni  de  bten  ptaignent  ceux  qui  ont  de  la  gran- 
deur ou  de  l'esprit,  sans  nulle  venu.  >  Lahu. 
«  Protésilas  ne  pouvait  souffrir  nu  Aomme  de 
bien,  dont  la  senle  vue  était  un  leprocbe  secret 
de  s«a  crimes.  *  Fén.  «La  bonté,  la  droiture,  les 
.  mœurs,  l'honnéLeié,  la  Tertu,  loili  ce  que  le 
«iel  exige  et  qu'il  récompense.  Si  Dieu  juge  la  foi 
par  les  couvres,  c'est  croire  es.  lui  que  d'être 
homme  de  Mm.  s  J.  J. 

L'honnête  homme,  du  latin  honoi,  ornement, 
beauté,  d'où  honHium,  ce  qui  convient,  ce  qui 
est  bienscant,  est  l'bomme  comme  il  faut , 
l'bomme  qui  est  bien  relaUvr-meut  aux  autres, 
au  inonde,  à  la  société;  il  se  distingue  non-seu- 
lement par  la  poUtetH ,  nuû*  eDCor*  par  la  pro- 


bité. ■  Clétnte  est  un  trit-honnA<  homme,  il 
'est  cboisi  une  femma  qui  est  la  meillenre  par- 
eoune  du  monde,  et  lapins  raisonnable;  ebaenn 
di  sa  part  fa  t  tout  le  plaisir  et  tout  l'agrémant 
des  sociétés  où  il  se  trouve;  l'on na  peut  voir  ail- 
leurs plut  de  probité,  plus  de  politesse.  •  L*aB. 

■  n  serait  désirable ,  pour  le  plaisir  des  honnjtet 
0eiif ,  qu'un  coquin  na  le  fût  paaau  point  d'étrs 
privé  de  tout  sentiment.  »  In.  <  Avec  le  tabao,  on 
apprend  à  devenir  honniie  homme.  Na  voyei' 
vous  pis  bien,  déa  qu'on  en  prend,  de  quelle 
manière  obligeante  on  en  uaa  avec  tout  le 
monde,  at  nomma  on  est  ravi  d'en  donner  & 
droite  et  à  gaucfaa  T  >  Mol.  ■  Ne  trouvai  tu  pas 
que  cette  action  d'embrasser  ma  défense  sans  me 
connaître  ait  tout  &  bit  d'un  honnAe  homme  f  • 
In.  Dans  lat  Folies  mtotirtiisn,  Crispiu  ta  dit, 

Selon  l'oceailoo, 
QuèlqueFois  ilnniA*  iiiwM,  et  qualqnetoli fripon. 

■  Tout  est  coterie  :  VKoittiiU  homme  d'une  mai- 
son ut  un  fripon  dans  la  maison  voisine.  >  I.  J. 

■  Le  monde  croit  qu'on  pent  être  fidèle  ani 
bommet  laos  être  Adèle  à  Dieu;  être  omé  de 
toutes  les  vertus  que  demanda  la  société,  aans 
avoir  celles  qu'eiiga  l'Bvangila;  et.  en  un  mot, 
(Ira  honnjle  homme  aans  être  cbrétien.  ■  Mut. 

L'hommi  d'honneur  est  ta  fleur  des  bonnètes 
gens,  l'bomme  qui  observa  l'honnStaté  même 
alors  qu'il  lui  an  coâte  la  plus  ou  qu'il  n'y  est 
po'nt  strictement  obligé.  Pour  qu'un  honn^fe 
homme  puisse  être  appelé  homme  d'honneur,  t! 
but,  suivant  Charron,  qu'il  y  ait  difficulté, 
peine  ou  danger,  et  que  l'action  ne  toit  point 
d'obligation,  mais  de  surérogJtion.  L'tomme 
d'honneur  ne  se  contente  pas  d'éviter  ea  q.ui  est 
incivil  ou  injuste;  il  ne  se  permet  rien  de  bas  ou 
de  bontEUi,  et  turlout  il  ne  consent  jamais  i 
mentir  ou  4  te  parjurer.  Il  n'est  pas  smUement  ir. 
réprocbabla  dans  ta  conduite,  mais  encore  irré- 
pribensible  dans  tes  sentiments.  >  Des  bommea 
d'une  probité  at  d'une  vertu  qui  se  soutient  con- 
tre tout  intérêt,  des  hommes  d'honnettr  quand 
il  en  doit  tout  couler  pour  l'être,  des  hommtt 
équitables  contre  eni-mtmes.  ■  Booan.  ■  Comme 
sénateur ,  Socrate  avait  prêté  la  serment  de  dire 
EOu  avis  selon  laa  lois.  Il  refttsa  de  souscrire  k 
l'arrêt  par  lequil  le  peupla  avait  condamné  k 
mort  neuf  capitaines .  ne  croyant  pas  qu'il  con- 
vint i  un  homme  d'honneur  d'aller  contre  ton 
setineat  pour  compUirs  au  peuple.  >  Pén.  ■  Ar- 
taierie ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  vaincre  Datame 
par  la  force  at  par  les  armes,  ne  rougit  point 
d'employer  l'artiBce  et  la  trahison  pour  s'en  dé- 
lïira;  mojena  Indignea  de  tout  homme  d'hon- 
nmir;  combien  plus  d'un  prince  I  ■  Holl. 
La  paroia  sntlli  [sans  qn'il  soli  beMln  de  si(naure) 
cnU'edeagMdi'AonHiH-.  Disr. 

a  11  faut  que  je  vous  dise  cette  histoire.  C'était 
une  perumne  d'honneur  qui  la   contait   l'autre 
jour  en  un  lieu  où  j'étais.  >  Pàsc. 
Je  veni  qu'on  soU  sincère,  et  qn'an  lie 
On  ne  Ucba  auenn  mot  qui  ne  parle  di 
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I>BBXiaK  PARZIE  : 


Un»-  Il  inite  Jet  gani  d'una  maniAn  hanta  en 
mtoe  tiunpi  que  giactense  et  aiaia,  loTalemeot 
née  gininailé.  D&di  la  Boargeoit  gtniilkanune. 
DoranU  apprend  i  H.  Jourdain  commenl  il  doit 
M  conduire  pour  agir  en  galant  hommt.  *  U.àe 
Joovilla  ttût  un  bonn&te  el  galant  homae.  ù- 
lUbta  Kéma  à  oertaina  égards.  >  I.  J.  •  Vous 
ites  oatani  bomma ,  bomme  aimable ,  homme 
d'espril,  de  homme  timille:  Horteuae  est  jeune, 
balle ,  lagB ,  d'une  famille  distinguée ,  et  elle  eat 
■usai  malbevreuse  qu'aimable  n  Dest.  ■  Néron ,  ce 
trnui.eiineiDi  de  k  raiioii,  lut  asseiffalanf  AosiiBe 
ponr entendre  raiUeriesuTaEsven. 'Boil.  >Hoin 
médecin  aait  vivre;  il  n'est  polot  cberlatan  :  il 
tiaila  k  mMecine  en  gaioMt  htmme;  enfin  il 
jn'aniuia.^aSA'-'LaubeQie  se  conduisit  en  très- 
çaltmt  fcmnoK  qu'il  était,  i  l'égaril  de  llUiarost 
{qu'il  avait  remplacé  comme  cemmandant  i  Ca- 
lai^ ,  avec  toutes  aortes  d'égards  et  de  lespa^s , 
et  se  Al  UD  point  d'boQoeur  de  lui  rendre  justice, 
et  de  détniire  las  mauvaiseï  impressions  que  le 
toi  ajait  j)diei,  >  S.  S.  il/homUle  homme  etie 
foloai  bomme  sont  les  jnémaa  quant  au  I 
maie  le  dernier  a  quelque  cboae  de  plus  agiéalile 
dans  les  manïËrei  '.  •  Consx. 

Brase  homma  .et  bos  komme ,  dan*  l'acceptioi 
où  ils  ae  reneOBtretit  ici  avec  les  mots  précédeola , 
Mot  ÙDiilien,  ce  gui  suffit  pnor  las  en  ava- 
ler. 

Uaia  krasa  homme  amporle  une  idée  de 
louange,  an  lien  qu'il  j  a  toujours  danal'exprea- 
■ion  de  Ëon  homme  une  légÈre  teinte  d'ii    ' 

Cett  ptr  rétolutiaB  et  arec  courage  qa'o 

brow  bomme;  il  fa.&  cela  du  mérite.!  le  voulus 
laiaaer  t.  l'aubergisle  ma  veste  en  gage.  Ce  htM>« 
homme  la  feCusa,  el  ma  dit  qu'il  n'avait  jamais 
dépouillé  penimne.  ■  J.  I.  C'est  par  inclination 
nstoielle,  paf  lacililé,  quelguerois  par  débounsi- 
jeté  on  bénignité,  qu'on  est  bon  >omm«.  >  L< 
loi  d'Angleterre  (Jacques  II)  est  bon  homma ,  «1 
ptwA  part  t  tous  las  plaisirs  de  Yetsailles.  i 
Si».  >Ben  d'intérêt,  d'Anttn  était  bon  homme, 
«t  aimait  i  laice  plaisir,  s  3.  S.  ■  Chevr;,  pus 
que  aveugle  quand  il  épousa  cette  petite  veuve 
le  devint  bieniataprèa  touti  bit  :  il  fut  dooi, 
bett  homme,  a'accommoda  de  tout,  eut  tout» 
aoiles  de  complaisancea.  ■  in. 

1*  flOHNfirB,  aviL,  POU;  —  1*  AFFULB, 
-  8*  CûORTOtS.  Cas  mots  expriment 


Beauiée  d'apré*  i,ibnirtoB  ^ 

ilrCmcneni  dci  diven  per- 

queiUaD.  B*  qualilf  e 

mil  la  tihnl  an  li  i 


4.  QMd  qa'en  dise 
l'Jwtib  kamme  dltire  ( 
MUMges  tani  U  ni  Ici 
ttaUe  D'cel  pas  U  verte 


IHrint,  man  i  Uaa  Wre  w  «oV  eaInfiMDd,  «•■ 
aSUrea,  à  -réaaair.  C'eal  un  hemme  de  raHoorse, 
Ipoii^s  laofMee  ylebi  de  vlee  o«  de  mèchaanie. 
■  J'ai  ano  boDAc  epialoii  de  vmm  fUÊt  être  per- 
.anadé  çw  voue  letti  eocore  plus  de  cas  de  ce  qui 
'  *"  iBi  Vhamm*  de  lùm,  le  bon  dioven. 
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tous  des  iiualUét  relalim  aux  manières,  qnalité* 
qui  ont  leur  applicalÏAn,  qui  se  dévelqipeiit  au 

sein  de  la  aociéû ,  et  nous  Établissent  avac  nos 
eemblablce  dans  de  botxi  Aeones  du  dans  de  bons 
rapports. 

Eut»  hoMiite,  cwtl  at  poli,  d'une  paA,  aff^ 
Me  el  vrocinu,  de  raotce,  ae  trouve  d'abald 
une  grande  difTàrence.  Qui  ast  iUMwAe ,  ÂvO  on 
poli  sait  vivre ,  eit  homme  de  lionne  campstnia  ; 
qui  est  affabie  ou  graeiaa  doit  plus  k  aa  aatora 
qu'i  l'usage,  eel  liTn^  et  recberdié  pour  tes  qua- 
lités propres.  Les^ualiléi  aigoMèes  par  hoNate. 
eivii  et  poli  marquenl  une  eoo&irmilé  i  dei  rfe- 
glei  qui  déterminant  comment  on  doit  élre  dans 
la  société  pour  j  Atie  bieu  ou  comme  U  Isnl  ;  la 
qualité  de  l'homme  afftAlt  ou  gracina  lui  est 
particulière ,  et  ne  répond  point  i  un  genre  da 
procédé  commaa  et  qui  puisse  s'appiendre-  Qa 
homme  bien  élevé  suit  les  règles  de  l'honnAri^, 
de  la  eiviliV  et  de  la  poEitecK  ;  ub  homme  bien 
né  se  montre  affiHh  et  grûdaui.  —  Outre  cela, 
honnAe ,  àvU  et  poti  s'éieadent  &  tante  la  con- 
duite envers  autrui  :  on  dira  bien,  par  exemple, 
faire  a  quelqu'un  nne  réponse  hon«Ae,  cinle  oa 
poUt.  Hais  trahit  et  gradeia  ne  *e  disent  qns 
da  l'air,  que  de  U  TT"'^i^^f  dent  on  se  montie 
aux  gens,  de  la  nûnb  qu'on  leur  laîl.  '  On  est 
aujourd'hui  civil,  honnjle,  poli.-  on  «  dea  ain 
a/r<>hlei,  grooeui ,  insinuants.  ■  Bodbd. 

]*  Aonnâe,  civil,  poli.  A^jectiEl  serrant  i 
qualifier  un  homme  d^  bon  tox,  qui  sait  blm  son 
mcnde,  qui  n'est  point  groasiei. 

Botutéi»»  iJu  latin  Aonea,  ^moment,  bmmté, 
d'où  heneiiHi»,  eb  qui  est  beau,  bienséant.  On 
est  hormtit  jiar  niion,  par  veyect  pour  stn 
mtmeat  pour  ce  qui  est  bien;  etl'honitÂaUcoa- 
siste  dans  l'abservatiou  des  bienséances,  d'oiï 
dépend  U  cooiarvalion  des  bonnes  maure. 
L'homme  ionniU  ne  n^lige  rien  de  ce  gui  est 
dû  k  l'%%t ,  au  leie,  i  l'eut  al  aiii  divenes  enpé- 
rioribb  établies  par  la  nature.  VKmmittU  fait 
partie  de  la  morale  sociale  ainù  que  la  chaiité. 
■  U  vous  .est  «rdonné  de  ne  pas  blesser  «nven 
votre  irére  les  régie*  de  VhomntttU,  et  de  loi 
rendre  tous  les  devoirs  que  la  société  nous  im- 
pose  les  uns  envers  les  antres.  ■  1(as&  ■  Cest  une 
action  d'hoiinjui^  et  de  charité,  de  ne  point  ae- 
euser  son  pracfaain  quand  il  est  encore  en  vie.  ■ 
Volt.  ■  On  peut ,  par  itonntttU  et  par  tôen- 
séance,  approuver  généralement,  et  i  certûns 
égards  ,.oe  qu'absolument  on  improuva.  >  Boas. 

Lsctctliijet  lapojibsne  constituent  plutSt  des 
convenances  que  des  devoirs  proprement  dits  :  en 
y  manquant ,  on  pèche  moins  contre  les  bannes 
maurs  que  contre  les  mceuie  élégantes  et  dis- 
tiognéee. 

Civil  vient  du  latin  cim'Iû,  de  àeU,  Avyjvoi. 

Dli  est  opposé  i  rude.  La  evotUtt  consiste  1  nous 
conduire  envers  chacmi  selon  son  rang,  saifi* 
gDÎté,  sa  condition  dans  la  eiti  on  dans  Tfittf  ; 
aile  tient  de  la  cérémoaie  et  de  l'itiquetto.  U 
ifoliUttt ,  qualité  de  l'homme  qui  a  éle  dégrossi , 
est  plue  exquise  :  elle  ne  se  borne  pas  L  la  CMI' 
mci  de  certains  tennes  at  t  robaervalion  de 

lues  pniiques ,  qui  ne  supposant  jpas  nécas- 

aairemant  an*  axcélfénte  éducation;  elle  «"tlit 
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xuuimwr  MT  Qs  nie  dia»n>tiii«it  des  co(it»-,  quelque  égirt  tfttB«ilw«itoïwi.  Jls  ilûnatorot 
uaovs'  tu  une  Sne  et  ièikat*  «teoiioa  4 ,  donc  aux  règles  de  U  àviliU  la  puu  gianfle 
asamr  4wa  les  dUposilious  et  i  s'icMumnoder  .  étendue....  On  »it  les  gens  de  rilU«e  obwrver 
4HU  Ktutlioa»  et  am  désira  de  chacun-  Au»»  i  «nlre^u*  4m  «èréBionies.canMne  lM««Bsduoe 
*i«it*nl)e»ucoBpÀp»«ïerpoacj)Oli.*Ii««âttW  MndUii»  relewe.  ■  Hoimew- —  !■*  poiilw 
•Bt  «n  disir  d'oa  rewTûir  »t  i'HreestiâiÈfali.''  \  s'eieroe  entre  nwmbw»  de  wciilis  jlus  ptrtua- 
UtFOT  ■  f'i^  P"  orgueil  que  nous  sommes  V-  \  lièflae  ou  dans  Ue  Klâtiou»  prlTéos;  «t,  comme 
isieaUiQsaBtUsd'AToird«saiAÛètes(u.cM»'U(^  eonsiaU  euitout  à  isUieT ,  U  potium 
leaoaunespuduis  Ubas-  e'eipriiM  turtout  pv  des  couplÙDoit).  Queique- 
"    ■         lui»  elle  demuwita  qu'on  M  gAne  pour  le»  «wcee. 


^,  j«. .»  KWTBQ.  «  IM  ecadénues 
T«nNit  ce  qiwi  l'Age  nûr  est  Â  Tenace , 
l'ut  de  hieu  pailer  est  4  la  {ranunuie .  ce  que  la 
pcUUue  artaui^reouins lagow  de  la eifiUU. * 

rtÀimu  dit  pliu  qw  cwilité,  .prfciséaient 
parce  .que  ta  poUtewe  eil  pUis  spéciale  que  la 
tiKHiU.  Wtrvftnia,  uon  p»s  AU  Tuig.maû  au 
toÈtiJf  jttnoaiieli  elle  se  Aude ,  aoa  pa?  sur  te 
caaâiiatMa-,  mU  jhu  feuime;  ce  D'est  pas 
une  démODStration  extérieure,  générale  et  froide, 
atit  no  ^^mf^'S^Kf  jnrIicuUer  dea  sealinents 
i^t  on  03t  Milûé.  JA  civilité  peut  être  Gérèmo- 
niaiiae  «ii  fitiBa&le;  ^folittue,  Eade  ou  tausse. 

*  le  doBM  A  tout  bjnonde  tex  ittiÉcieu'  de  à- 

U  faut  blcB  {M  l'on  ruide 
QnelqiM  debon  «ûî/i  que  l'uage  denuide,  Ho.. 
■  Je  la  refitt  XT«c  toute  la  civiiiU,  mus  arec 
toute  la  froideur  poMibla.  >  S.  S,  Voilà  bien  la 
dnlitd.  —  Voici  pour  la  foliuua ,  qu', 
de  Jteuicoup  d'esprit ,  tu  zvui'  tiède ,  déSnitiail 
ainsi  :  ■  Lajpolitmw  ut  dans  un  coeur  aenâible 
une  e;;pi«caiiui  dovce  ,  vraie  «i  volontaire  du 
sesUaMDt  de  l'etliau  et  de  la  bienTMUaaee.  > 
Ou  diJ  use  jnlitme  ^Uentiie  (Uahm.).  ■  .t'èneloa 
siait  uAepâlttcifequi,  en  crabraaeant  tou,  était 
taujou»  nesiuée  et  proporti<ws«e,  leD  aorte 
qu'il  MviUait  A  obiaa  qu'elle  ft'ét«il  i/te  pour 
lui.*.S.£.  rlmi*  XIV  arùt une paîilene  de dis- 
eoun  i^ui  tiouvait  loojoun  &  pUcerice  qk'od  ai- 
mait le  plus  àentendre,  ■  Kus. 

L'AonW'eW  m  pialique  A  l'égard  ig  tcua  Us 
mnottai  ie  rkiwnaiùté,  ■  U  wt  éTident  t  toute 
la  tan»  vi'w  Wula^.est  plus  h»»néu  «u'un  ou- 
trage. >  Voi-T-  )■  Daw  i«e  lÈgles  da  l'JwiwAtl^. 
on  ne  wblia  juMis  les  kltsas  d'nn  bomme  sane 
e«  pooBitsoa.  V ID.  ■  L'boMtJuM  nous  ottlige  de 
na  jMU  la^sai  noi  InDÛéfes  k  notre  prochain 
pow  ie  liatr  d'une  «trtuc  où  il  est  tombé,  r 
SgiL.  nie  noM  oblige  aussi  à  «osei^aM-  la  rauW 
au  «aratenr  ^  t'ig^M.  —  Vt  twiliU  nous 
pMaciil  «mnNM  nctw  dsTons  agir  extérieuM- 
maU  «nrvs  la*  mtodiFas  da  natre  tM ,  suivent 
qa'ilaappariieoneat  t  teUe  ou  telle  classe,  à  tel 
ou  tel  nos ,  qiù  noua  d  «ma*  stlBW  et  oommaot , 
à  iqiki  BDU0  sommas  teaiu  de  tendn  Tiaile ,  qnal 
tiUa,  ou  mopsiaur  ou  pUHiidgntiir,  il  IftBl 
tra  dennt  1*  nom  da  td  ou  tel  _ 
queUs  ptfsouie  noua  derons  honorer  en 
ntot  i  «ai  approche ,  en  l'aacQmpagnant 
laceadviaiDt,  en  lui  cédant  la  paa,  atE.  C'est  us 
cAiémooial  i|ui  difire  de  paja  k  par*.  •  Les  lé- 
(Vlatem*  de  U  Cbiae  miUrent  qHt  les  hommes 
ae  oisperiirtml  iwMeaapi  qaa  chacun  lantlti 
tous  les  iaMants  qu'il  dsTail  beaoaoup  aut  autres  -, 
in'Û  n'y  arait  fointda  aUojm  qui  sa  dipanOlt  i 


, lauceMe  as  pkoe ,  quelflua  chose  de  s. 

droiUnu  de  ses  BMoWges.,  afin  de  laar  tiomi- 
9»t  da  l'intiértL,  da  la  bienveiUance.o»  de  .1  as- 
Las  Gi«lw  de  la  foUUm  ne  Mot  pu  natunl- 
Uscoause  celles  4a  l'hiMurflsl^.  ni  Qw»  oemma 
ceiles  de  la  eivUité;  pour  les  connaitM  et  saTow 
las  applifluer,  il  faut  a?oir  l'habitude  du  twap 
monde  et  l'wprll  d'iw  homme  de  tact. 

î-  ÀffabU,  gTdcicux.  Mo»  signiacatils  dune 
qualité  sociale  dont  on  est  doué ,  dont  on  n'est 
point  radevabloiléduasliou,  al  «niacm  de  la- 
quelle, loin  d'eue  aé^rbaUr,  lûû  ae  BonlM  liTo- 
cablmenl,  on  lui  bonne  minei  csni  ftu'on  wn- 
coatie  ouaHoquionantceenielalion. 

L'hommaatfWf*  We  /!WH  P«l«r  t)BBt  sams- 
lible  et  ban.  l^'btmgurtwma  (deevalw^^giea- 
ble]  est  agréaUa  at.aïauat  >  Cyrus  ae^montiait 
deux  et  ttfabk  i  «ui  «Ù  L'appMobatenlj  et 
<VWBdil  disait  des  piéeftMs.  v'Mait  loi^juw* 
avec  un  air  gracittu  et  des  manières  obLi«aaat«s 
qui  en  relaTaiant  iidoimwl  le.pùi.  >  IVou.. 

L'wgbkiU^  part  plaUt  du  BCNtr ,  et  «1  raanina 
..j»  dMpoaitioD  oontiaim  A  la  OeOi  et  iladii- 
i«té.  jCanctère  ioai^tfl^dNa  (iCU).).  «L'oflUi- 
;ttf,  qui  PMBdaaseanadoDB  rbmnMutt,.n'a*t 
pasHua^  OM  lartM  aupaïAMsilas  ^aî  na  eé»; 
denttmaaur  la  visage;  o'ed  un  Beatimaot  qui 
naît  de  is  tandsiesa  «t  de  la  b«té  du  cmur.  > 
Iàss.*  Vit-on  jamaia,  dans  un  laagtiélavé.at 
iv«etBBt.dasapéttarilé  de  génie,  tant  île  bonté 
tt  d'off^Kt'^*  I»'  *  '^'^  douceur  pleina  àe 
ohamas  dont  »o«s  daigneï  tcopéiv  la  fierté  des 
cranda  titres  qu*  vous  portai,  eelta  bonté  toute 
obligeante,  cette  «ffsWtM  «élitaauae  que  toub 
faite»  paraître  pour  to«t  le  monda-  ■  Mot"  r  en- 
fant de  «ùnt  Lauie  (la  duc  de  Seurcogne),  tmitaB 
votre  père  :  eofec  comme  loi  doua ,  homaki,  ap- 
eeasaile,  «»fl(»Ne,co«>pati»aanl  et  Ubéral.«JÉ« 
Haie  la  ffrtee  «■anite  pbn*t  i  U  ronie  qa'cUa 
représenta  comme  riante  «  pleine  d'attrait  So»- 
rire  ^rac^M  (Acad.).  •  Maaièw  flmowiMf  et 
tnainaanles.  -  Boit.  •  Mon»  salutams  le  eorola , 
•t4l  noBS  at  de  son  «Mé  une  inelinattoB  de  MM,, 
MW«pegBéodiwga»tlaaijPr«irtsM,q»iiia» 
seittis  dWoid  gagnai  l'Ime.»  ^■'^r*'^ 
n'est  paa  bore  da  sa  mmsoD  qn'il  a-d*^*ju»t* 
sea  ymia  et  «oa  visage.  a«n  flwi  «eia  q«i  pâmant 
le  ttcuTeirt  dé}*  jraaiMw  et  leur  sonriart.  > 
liBB. ..  Ofoei*»»  et  payaot.do  «aison  iuaqna  da» 
se*  refus.- 9- S. 
Ce  n'est  pas  ce  qi^on  croit  qoe  d'entrer  oiei  'Ica 


■  tl'M 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


De  plu ,  on  eft  affiiih  nivan  mi  inlérieun , 
gratitux  enven  tout  le  monde. 

V  CdvTloii. 

Coiartoà  est  un  mot  i  part.  ■  Coartaù  et  cour' 
tobù  ont  rieilU.  >  Uabm.  Dids  \ea  Chinoû  d« 
Regnard,  HiMjuilUrd,  gentilbamme  campagnard 
qui  parle  une  langue  luruiaée,  emploie  ce 
terme  :  ■  Dèi  mon  premier  Ige,  j'ai  pourchatsi 
l'tecointaace  de  meisieaci  du  théttre,  parce 
qu'il*  Mot  volontiera  eour(<ib«t  joTiaui.>CoHr- 
toit,  de  l'ilatien  corute ,  fait  du  tatin  corie,  tUM- 
tirdaeorf,  cortt*,  cour,  lîgniOa  originairement 
ce  qui  conTÏent  aui  gens  ds  cour.  Il  u  diiait  au- 
trefois de  celui  qui  respectait  les  lois  de  la  cheva- 
lerie et  itait  plein  de  galanterie  poUr  lea  dames. 
On  lit  dans  Roland  l'amoureux,  Ae  Lesage  :  «Le 
roi  Sacripant  ',  la  prince  de  l'Asie  le  plus  cmirioii , 
arait  tuspenda  ses  coupa  il'approche  do  la  dame 

riur  l'écouter.  ■  Et  dan*  la  Pucelle  de  Voltaire , 
propos  de  DunoLf  : 
Des  chcTilIcrs  c'était  la  plus  awrfaû  : 
n  eOt  Toula  de  fuelque  politeite 
Pajer  au  midns  les  aoina  de  son  hAleite. 

Aajourd'bui,  covrtoit  r^eunit.  On  s'en  sert 
heureuaement  pour  qualifier  un  homme  poli  à  la 
Jnfla  des  aucieni  cheraliera,  e'est-i-dire  galant 
envers  Us  dames ,  loyal  envera  tout  1*  monde ,  et 
religieux  obierrateur  de  sa  parole. 

BONOBKR,  HÂvteSB,  ADOSBH.  Rendre  des 
reipecti,  des  hommigesi  uuonlteon  une  espèce 
decnlte. 

D'abord,  bonorer  et  rititet  diOlrent  par  le 
'd^ré  :  la  premier  de  ce  mot*  est  moins  fort  que 
le  second.  On  kinor*  ce  qui  a  du  mérite  on  de 
l'importance,  ce  qui  «t  grand, 'coneidirable, 
recommandsble  ;  on  rivirt  ce  qui  a  beaucoup  de 
mérite  on  d'importance,  ce  qui  excelle,  ce  qui 
estéminent,parbit,  saint  ou  sacri.  ■  La  Grèce 
a  bit  éclater  pour  l'arl  comique  son  estime  par 
les  prix  glorieux  et  par  les  superbes  ihéttres 
dont  elle  a  voulu  l'honorer....  La  médecine  est 
unart  proBtable,  et  chacun  la  rivita  comme  une 
des  plu*  eicellentts  choses  que  nous  ayons.  >> 
HOL.  <  Quand  même  Marie  ne  eeraîl  dani  la 
gloire  que  parce  qu'elle  a  été  la  mère  du  Rédemp- 
teur, ce  serait  pour  noua  une  isisolt'de  l'hono- 
rer et  de  la  f  ^uÀ'er.  •  BooBD.  ■  Siinle  Goneviéve 
lut  hMiorA  par  les  évAquea,  par  lei  prélats  de 
r£glise,  et,  apréi  sa  mort,  le  tombeau  d'une 
bergère  fut  téiért  comme  un  sanctuaire.  ■  In. 
Boileau  dit  X  Racine,  i  la  Qn  d'une  lettre  : 
*  Croyex  qu'il  n'y  a  personne  qui  tous  honor*  et 
TOUS  Tivire  plus  qoe  moi.  i  Et  dans  une  autre  au 
même  :  c  Témoignez  4a  ma  part  i,  H.  de  Puget 
i  quel  point  je  l'honore  et  le  rivirt.  ■  ■  Le  peuple 
juil  lionoroii  les  pbarisiens;  il  portait  aussi  res- 
pect aui  sadducéen*.  Les  euénien*  étaient  en- 
core plus  rtfuA^  que  le*  phariaiens  etlea  saddu- 
ctens.  ■  Volt.  *■  Ceux  qui  possèdent  un  talent 
d'administration  dans  un  degré  supérieur  doivent 
être  Jtonor^t  et  riviréi.*  Lau.  «Sans  cesser, 
dit rinca, d'honorer  les  vertus  démon  père,  de 
rivénr  sa  cendre ,  je  pois  désavouer  un  moment 
de  Siiblesse  qui  lui  fit  oublier  mes  droiu.> 
Harii.— Ensuite,  JVo«u>rer  a  rapport  aux  honneur* 
qu'on  accorde,  aux  dtmoiutratioiUi  au  culte  ex- 


térieur, et  de  li  Tient  qu'on  dit  honorer  qaà- 
qn'un  de  quelque  chose.  ■  La  magnificence  sied 
bien  dan*  les  temples ,  et  c'est  honorer  Dieu  que 
derelever  H  maison.  ■  Bosa.  ■  Qu'on  ne  vieniM 
pas  nous  prescrira  en  maître  la  manière  dont 
nous  devons  hofiorer  le  malire  universel.  ■  Volt. 
Uj]  prince  qui  honore  les  lettres  (n'Ai..),  protège, 
hToriie,  aide  ceux  qui  les  cultivent.  lUtiértr,  an 
contraire,  regarde  le  culte  intérieur,  le  sentiment 
dont  on  est  pénétré.  «Les  mystères  sont  rMrit 
par  tes  pitilosophe*  chrétiens.  >  VoLt.  ■  Il  est 
étrange  de  quelle  sorte  on  r^cére  lés  sentiments 
de*  anciens.  ■  Pjtsc.  Bivérer  ojie  personne  qn'oa 
aime, au  point  de  ne  lui  dira  aucun  motd'amonr 
(UoL.).  —  Nous  avoas  Fdt  servir  la  peinture  et  la 
sculpture  è  honorer  no*  vérités,  comme  les  ido- 
Ulres  s'en  servaient  pour  honorer  leurs  errenrs.* 
Volt.  «  Vous  devries,  mes  pères,  SToir  réviré 
dans  ces  psrole*  de  H.  Araauld  ces  saintes  Ten- 
tés. ■  Pabc. 

J dorer,  à  sou  toor.  renchérit  sxartUrtr.  Ce 
qu'on  adore  n'est  pas  seulementparbit.éminaiit, 
saint  ou  sacré,  mais  divin.  Ce  mot  ne  se  dit  pro-  . 
promeut  que  de  Dieu  ;  il  vient  du  latin  odorore, 
de  ad  os ,  à  la  bouche ,  à  causa  que  les  anciens 
saluaient  les  dieux  eu  portant  la  tnain  à  la  boit- 
cbe.  <  L'homme  est  porté  i  adorw  Dieu,  parc« 
que  nous  sommes  portés  naturellement  à  nfcAwr 
ce  qui  est  parfait.  ■  Boss.  «  Les  Térîtés  divines 
sont  proposées  pour  être  aimées,  Téviréa  et  ada< 
réttpu  les  hommes.  »  P.  B.  ■  Eit-ce  rendre  à 
Jésus-Christ  un  vrai  respeot ,  en  Unt  qu'il  est  le 
pain  de  vie,  que  de  se  contenter  seulement  de  Le 
r^e^rer  et  de  l'adorer,  ïansia  mangerT>BoDBi>. 
■  La  croix  est  rnpeetée ,  rAA^,  adorée  par  lo 
premier  roi  du  monde.  >  Id.  ■  Les  chrétiens 
n'adorent  qu'un  seul  Dieu,  et  ne  r/cjrenl  dans 
les  Lienbeureax  que  la  vertu  même  de  Dieu  qui 
gît  dans  sas  saints.  »  Volt-  •  Comment  fiusaient 
ceux  qui  adoraient  le  toteil,  ou  qoi  du  moins  r^- 
véraittU  dans  le  soleil  l'image  du  dieu  de  l'uni- 
vers f  ■  In.  On  révère  les  demi-dieui ,  les  héros , 
les  saint* ,  les  prophètes ,  les  génies ^  ce  qui  leur 
ressemble  on  ce  qui  en  vient  ;  on  adore  Dieu  ou 
las  dieux,  lea  attributs  divins,  ou  ce  qu'on  prend 
pour-Dieu ,  une  idole.  Le*  sabéans  ont  odorrf  les 
étoiles  (Volt.).  —  Jdorer  se  dit  ensuite  dans  un 
sens  hyperbolique ,  en  parlant  d'une  personne  ou 
d'une  chose  dont  on  fait  «on  idole,  qu'on  traits , 
qu'oti  aime  comme  une  diTinlié.  >  Je  sais , 
puisque  l'usage  pardoBDe  maintenant  ce  tanne, 
jusqu'i  quel  point  Condè  'était  aioré  dans 
cette  province.  >  Bonair.  ■  Qualités  qu'on  odo- 
rerail  dans  les  princes  de  la  terre,  s'ils  vou- 
laient s'en  prévaloir,  et  dont  le  Dieu  jaloux  a 
souvent  permis  qu'ils  ne  fussent  pas  toucbée, 
peut-être  afin  que  l'honneur  qu'on  leur  rendrait 
n'alltt  pu  jusqu'A  l'idolltris.  ■  In,  >  Ce  grand 
roi  (le  roi  de  Prusse,  Frédéric),  qui  honore' et 
protège  les  lettres,  est  béni,  célébré,  adortf.par 
elle*.!  D'Al.  «Les  charmes  du  sexe  que  j'ai  tou- 
joureodor^.  ■!.  J.  •  Il  l'adore  f  C>st  encore  un 
de.  leurs  termes',  odorérf  toujou'S  au  delà  du 
vrai.  Les  bonnètes  gens  aiment  leurs  femmes; 
ceux  qui  les  trompent  les  adorent.  ■  Bbadm. 

HONIK,  PUDSUS.  Seatiment  pémMt  de  tris* 


jïGoot^le 


STIfOnniES  A  BADICAUX  DIVERS. 


tMM  tt  d'annioii  axefU  ptr  fMAe  d'une  chose 
ou  d'una  aetion  moralcmaat  mauTiise. 

■■il  d'abord  la  honl«  retarde  plutôt  la  conduite 
pawte  «t  touche  da  prte  au  remordi. 

AUet,  allei  moaiir  de  iemit  ei  de  regrat.      Um.. 

La  TicMira ,  Créon ,  n'eil  pu  lonjonn  li  belle  ; 

La  ikiM*  el  lei  remoidi  Tom  touitaX  iprèi  cUe. 
Hic. 

La  iwdMir ,  an  Mutraira ,  a  tooioara  npport  t  b 

GOoduita  lature  et  lignifle  une  certaine  ntanaa, 

une  CTsinte  de  mal  agir.  ■  Lei  ornements  de  vo- 

tn  leie  toat  U  retenae  et  ta  pudeur.  >  Boobd. 

Taire  flii  me  iétted  A 

'tnunile  in  rapeel  qn'U  veai  Toai  . 

Je  riffllgerali  inp  >1  J'onli  icfae>ar. 

J'imita  u.f%itar,  el  lali  ralre  préKDoe 

Poor  n'èirs  pai  (Dicte  i  rompre  le  lUence.  Bac. 

On  a  hoMfd'iToir  fait  uoachose ,  el  la  pudeur 
da  DO  pai  la  &ire.  On  èproun  da  la  hmte,  on  a 
de  la  pitdnir.  On  a  hontt  de  wa  difauta  et  de  lee 
faaiM  ;  la  ptAletir  «mptche  de  prendre  des  dè- 
fiiut*  et  da  eommettre  des  ùam.  On  mugit  de 
toale  &  l'idée  de  ce  qu'on  ■  foitou  dit;  on  rougit 
pacinuiew  L  l'idie  qu'on  oBaaiera  peut-Atra  lei 
mœur*.  La  hoMi  rend  coofui,  bomble,  repen- 
tant; et  la  pudeur,  timide.  Yoltaire  fait  dire  & 
une  femme  dAsbonocée ,  qui  écrit  i  son  amie  : 
«  De  quel*  terme*  oaaraî-ja  ma  «errlr  pour  l'ex- 
primer  mon  nouveau  malheur?  Comment  la  jni- 
dew  pouira-l-elte  parler  de  La  honte  ?  ■  ■  11  n'y 
a  que  le  premier  obstacle  qui  codle  1  Taincre  la 
pudeur;oDftTaleaprèaLahoiii(.>BoeE. 'Le  pudeur 
est  la  crainte  de  la  honte ,  à  quoi  que  ce  loit  qu'on 
rutacbe....  Un  homme  qui  demande  et  qu'on  re- 
flue éprouve  de  la  honte ,  et  une  certaine  pudeur 
«napAelie  l'homme  bien  né  da  demander.  ■Sotao. 

Cependant  konle  ae  dii  ausil ,  comme  pudeur, 
•n  parlant  de*  action*  i  Taire ,  et  marque  ausai 
«M  eartaine  retenna.  Haia  alor*  même  il  garde 
tcna  k  paaté  un  rvppon  dont  il  n'y  a  pai  la 
•Dfndre  idée danipudmr. La  houfa  noua  retient, 
qoand  le  MCliment  de  uoe  [autea  on  de  nos  im- 
pertacUoni  non*  smptche  da  noua  montrer ,  de 
parler  ou  de  Taira  toute  autre  démarche  ;  la  pu- 
daitrnoD*  retient,  quand  noua  n'oionB  pas  dire 
ou  ftire  quelque  chose  de  peur  de  blesaer  l'hon- 
nltelé.  ■  La  honle  d'un  «Teu.  >  J.  I.  >  CarUios 
pauvre*  aont  retanui  cbec  eut  par  la  bon«.  ■ 
BouBD.  ■  Une  honia  crimineUs  me  retenait  en- 
core; je  trémtsaaii  dan*  la  seule  pensée  d'aller 
rérélÂr  me*  inbmles  k  au  prêtre  :  pécheur  sans 
pudeurettans  retenue,  je  me  irauvaisun  péni- 
tent timide  et  craintif.  *  ILàaa.  ■  Pbiloclés  crut 
rie  m^heoraui  Protéiilas .  plein  de  bonle  et 
«nenliment,  ne  Toudrait  point  le  voir;  mais 
il  10  trompait,  car  le*  hommei  corrompus  n'ont 
•uoune  pudeur,  et  ils  sont  toujours  prit*  à  tome 
'  sorte 'de  bassesse*.  ■  feu. 

BnGo,  il  se  peut  que  ta  hotile,  comme  la  pu- 
dmr,  aoit  uniquement  eicitée  par  la  prévision 
d'un  mal  i  venir,  et  indépendante  da  toute  con- 
Ndération  dupasse.  Dans  ce  cas,  elle  est  plua 
étendu*  que  la  pudeur;  c'est  un  genra  dont  ta 
fwdmr  Mt  une  eipéee.  Aussi  l'Académie  définit- 
ÉlUJtMteoieat  la  pudeur  une  hoxfe  bonoéle,  c'esl- 
&-din  relatire  il'honnéleté.  lA  honte  et  la  pudmr 


nous  empécheat  de  eommeltre,  l'uae,  qnelqne 
action  mauvaise  que  ce  aoit,  et  l'autre, leulemant 
celles  qui  sont  contraires  àl'hoiinBieté,  aux  bien- 
■éencas.à  la  modestie.  Un  homme  sans  honte, 
ihoJiti,  non-seulement  ne  rougit  pas  de  ses  f4u- 
tes  etde  ses  vices,  mais  encore  est  prêt,  n'b^ite  • 
pas  à  se  livrer  i  tous  les  désordres  ;  un  homme  ' 
sans  pudeur,  impudent,  est  comme  les  philoso- 
phes cynique*,  il  brava  l'honnêteté,  les  conve- 
naoces ,  la  décence.  Ensuite ,  k  honte  suppose 
plut6t  la  crainle  de  sa  d^bonorer  aai  yeux  dn 
public,  da  perdre  l'estime  des  autres,  et  c'est 
pourquoi  il  y  a  une  mauvaise  honte,  la  respect 
humain;  et  pudeur  marqua  plut&t  U  crainte  de 
l'avilir,  de  se  dégrader,  de  perdra  la  propre  es- 
time. L'une  nous  empêcha  de  rien  faire  contre 
l'opinion,  el  l'autre  de  rieu  faire  contre  l'hon- 
neur, contre  le  sentiment  de  noire  dignité. 
Latontaine  a  dit  &  la  flo  da  la  table  des  Ceux 

Qu'on  ami  véritable  est  une  dmee  chose  '. 
Il  chernhe  toi  besoliu  sa  Tond  de  votre  eoeor; 
Il  voos  épartoe  la  pmJtur 
De  les  lui  déenarrir  vous-mêne. 
Voltaire  critique  dans  ce  passage  l'emploi  qui  y 
Bât  bit  du  mot  pudeur,  et  trouve  que,  poar  la 
propriété ,  celui  de  honte  eût  été  préférable.  Rien 
déplus  juste,  puisqu'il  s'agit  ici  d'exprimer  le 
sentiment  de  confusion  causé  par  l'aveu  de  ses 
besoins,  c'est-à-dire  d'undéltiut,  d'une  chose  fjl- 
cheuse  dans  l'estime  des  hommes,  et  point  dn 
tout  la  crainle  de  porter  atteinte  à  l'honnêteté. 
Hai)  Boisuet,  ayant  i  parler  de  choses  délicates, 
ililflcilesl  rendre  en  larmes  décents,  el  craignant 
de  blesser  inévitablement  les  oreille*  chastes ,  dii 
bien  i  ses  auditeurs  :  ■  Ëpargnei-moi  la  pudeur 
de  repsiaer  sur  des  cbosessi  pleines  d'ignominie.  ■ 
1*  BONTE,  DËBHONNEUB;  —  !•  IHFAMiR, 
TtlEPmiDE,  IGNOMmiE,  OPPROBRE.  Avilisse- 
ment, flétrissure,  dimioution  ou  perte  de  la  ré- 
putation. 

BoTiU  et  déihomttuT  sont  les  terme*  ordinaires 
elles  moins eiprassir*.  Infamie, luTpttud«,4iio- 
mtnie  et  opprobre  signifient  une  grande  honte 
un  grand  déshonneur..  >  Un  repentir  si  om- 
it ne  mène  point  au  remords  :  et  quiconque 
est  si  sensible  i  la  honfe  ne  sait  point  braver 
l'infami*.  *  J.  J.  *  Entraînée  du  d/ihonneur  i 
l'infamie  eans  trouver  de  prise  pour  m'arrlter, 
d'une  smaote  abusée  je  devenais  une  fille  per- 
due. *  ID.  K  La  loi  maudissait  celui  qui  décou- 
la honte  et  1«  turpitude  de  ceni  qui  lui 
avaient  donné  U  vie.  >  M*ss.  >  0onl«  pour  honte, 
il  n'y  a  pas  i  balancer  sur  le  choix  d'une  hoMe 
panegére  et  particulière  (celle  qu'on  éprouve  en 
avouant  ses  péchés  à  un  confesseur) ,  pour  éviter 
i  la  fin  des  siècles  une  ('^nominte  universelle  et 
étemelle.  ^BoDBD.iUnadvetsaira  ardent,  avide, 
haineux ,  a'eUbrce  de  verser  sur  moi  la  honft  et 
l'opprobre.  ■  fiasnx.  tnfamit,  turpitude,  iffno- 
mtnt*  et  opprobre  sa  meiieni  volontiers  àla  suite 
de  honte  et  da  dtdhofmeur,  comme  y  ajoutant, 
comme  enchérissant  on  marquant  un  degré  de 
plus  ;  les  mettre  avant ,  *erail  une  &ule. 

1*  Eontt,   dAhonneur.    Eipreisions   simples 
représentant  l'idée  coDraunt  i  ion  plu*  bas  d^é. 
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«70- 


SEDXIfin  tfAItTIt  : 


«ta  hontègitit  Im  nuonitw  seHoof .  «  âcm>. 
La  OétkômtitT  mit  Us  ntMiniMB  ultoiit  qui 
dêgTwJBUt  le  pff»  dan  roptatut  Aa  msade , 
avoir  pour  le*  bornsie»  Ifet  Bebette,  st  ponr 
)et  hnnaartom  m  ({ni  ait  «entndn  i  la  padi- 
cité.  Ce  qmi  «st  fHffrtnw  Mt  inmonl ,  firtt  rougir; 
ce  qui  mt  d^tAenoroftr  doB»  atGm  te  mipm  M- 
ra'rârgton. 

Cest  um  henteds  firira  le  Bal,  ijtMl  qnll  artt, 
de  sa  livrer  A-ïffricaqBrteeni^,  à  la  puMie, 
ilagonmundlH,  psrmmfle. 

CrciliM  Càll  U  ibna ,  et  tton  pu  l'jclullnia. 

La'&M»  etf^uu  I»  eifaiB,  ei  dm  éat  le  «opflb»' 

«LemoBtfa,  qui  autorise  tmif  cV^roi  mtiduitui 
lUrègtemBtit,  courre  loajovnrda  hoHl*ladéri- 
glement  lui-nftne.  r  Ums.   >  Ein  vain ,  pour  ca- 
cher la  flOnO:  dei  p&ttiom,  h  mcmfe  fait  pnvque 
a  rhomme  de  bien  une  honte  de  la  vertu.... 
Ouille  hojits,  lonqu  sets  qffi  smtâUbllB  pour 
tigUr  le*  pasBîevs  de  U  aftiHnuda  derletinent 
eui-mfimes  lei  viU  jaueu  de  Ison  piEtfotti  pro- 
pretl  s  lo.  —  HaU  c'est  an  déiHotmno'  de  «ou(- 
MruuaflhHir,  d»fatrd)malec«nbM,  de  Air« 
^elqne  obow  tpâ  Kir  au-daMms  d»  ss  dignité , 
de  «on  rang-,  de  dltrogsr^,  o'eU'  «n  dMtoriMur 
pour  une  femon,   aioti  cim  pour  ion  mari, 
d'ttre  aboaie.  >  liatoanr  impuni  soi  diithniMc 
c'eaï  y  comentir.  ■   J.  J.  «  It  6'eix  à  «iw  î 
qu'un  Itcbe  que  je  timdtaia  A  d^ihoniwiir 
Tofr  pour  ami.  i'Id.  Suimrc'le  TieïHorace, 
fila ,  qui  a  fin  dertat  les  Iroia'  Curiaeea ,  a  enné 
le  dÀhtmneur  i«  ta  funille  fConn. ,  ti'ia..}. 
la  bafailla  A«  Borintfr,  il  <«t  M  aisé  i  Raaa 
comte  d»  Boatognr,  de  se  amvtT  as'  nifaM; 
SttlsiTatmBdeazêtMpirtaqiie  d«  reoan^  un 
tddAA«iaR«iir.  r  Bee«.  «Tbirtal  s'iîBagtM  q«'il 
7  a  da  dcMoMaHr  à  lut  i  Mre  aeeritaln  de 
M;  Iw  duo'  de  BHelwtln  duw  aeii  amkuHad*: 
Volt.  «  Ces  femmea  parades  (infldUea  à  l«ara 
rli),  lunnx  l'aOMMcrhr  i  1*  pl««  ds  la 


Mol. 

P'IHfViMir,  PM^^Mms,  "'^nonifiift,  #pynln< 
GïBdde  iMDtar  on  gnvd  distioaaaur: 

ITalKinl  Mhm>  et  NirpitMft'diffinBtWTnldA' 
itUMMM:d%NnMM«et-d'D]ifratr«  Lee  dras 
pnaiars'iima  MM  anift ,  lai'  deux  d>ni«a  paa^ 
tih.  Lm  A^toMùa  et  lar  MfpRtidN  d^nla  ptr^ 
sonne  «ont  B»  acKottr  Mlmea-  nu  humausea 
qn'aHa  cceuDst;.  aM  iffitmittiervttegofpnbnt 
«ntt  le«  tniteoMnii  ignominieis,  ootraernnti, 
qu'elle  re^it  :  les  àifamUftt  lea-Mr^Mudca  de 
libère  CToLT.>,  daadfeurdH  pagMbsie^iRif.]; 
les  jgfnHriFitaf  et  1er  uppnhtti  d»  jfcua^GIwiit 
(Banc. ,  Basa.) ,  o'eai'-à-dirtf  Ito  IndlgnM*  qi'il 
a  aouflbrtw  dMt»  aa'  pnBlaa.  *  om  w  a«a*ivwl- 
BMBe  SinfautU,  pan»  qa'on:  fcit'  tni  ev  qtt'Q 
I^t'  pour  ae    pûdm  d»  rtpmrtlw  ;   m-  eat 


qu'il*  fout  tvu  M'  qnlli  peaveut  pMf  ncus 
MfUrau  Twr  fa- aaBda.  C«M  fBi- ^  dM 


infMftUt  stnivra  sa  SMilfe  d 
par  t'n/anue  on  etonul  Mun  totlaB  ({Ht  pttk 
d»  r«p«l>6an  ,  «t  JWr  <jwa*t<lt<-  WM-  Ai» 
qui  tend  à  Ttiloar  h  rtpatatlMi  k,  eamlf  d» 
hoMa,  On  dit'dea  «i^siiUm,  o'eM<à^in  dM  ki- 
jures  qui  déaboBOreM  ptaa-  calai  qui  IM  dît  qne 
celui  qui  le»  ra^it;  <m  tÊitit»  <|iiaaHirta,  «"M- 
i-dire  des  affronts ,  que  calni  qui  ra  eat  l'objet 
peut  u'anùr  paa  «Mtla.>'G»ii».  TMatv,  mvjmt 
Hippotyte  eoupaMs  d'oi  attanlMiMMiMai,  M 
r(f roche  soi]  As/iMif^,  «t  aa  ^llH  «a  rafpralM 
qui  en  a  rejailli  tarlvâ-MiÊ:  «Tat  W»iM  wtmt 
adveraaire  dn  dernier  oppnbn  m  publiant  lea 
preuraa  du  mu  n^MJ»  •  Bsmm.  Otf  dMaat*-«Q 
homme  à  cauar  de  ï'éifimii  m  d<  Is  twrpimin 
de  sa  BoaduHe;  dans  Alitr*,  Ztiunt,  rMvfti 
>  mourir  dans  l'oppr^irt  et'  danr  F^nMHâife  ■ 
(Tolt),  a'eacila d'autre «BitiBWMqa»-oaW4*b 
pitM.  Oa  dk  sua  eondulu,  une  astkift,  va  taais 
n4ltm«,da>Bl 
un  supplie»  i\ 


■ai  aalMa;  anaai  VimfMKi»  t$^ 
àttAariv  par  U  ht.  «  Catti  palnai  m^art»  «Éfte" 
mfa.  *  Âcu.  *  L'adulation  p«Ui^  «oana 
l'tnfaMïadn  attoc  pidilie.  ■  >uai  *G«ii^dafrpu 
une  honarni  osa  &nta  t  aa  )a«n  h^HM,  qoa 
d'ipouaBcme  funnar  wawtaaa  Igai  Vitfmia 
eM  da  aa  io«at  de  aa.  HaHbMrlea  pac  imm^ 
iMMDtl  iadigMs. »  Lauu  ■  laa -fcaïuJaauw  ni 
predlgairor,  le*  itHMhavna  ptHMat a» laa>4a- 
rnaatM  da  tMIs  aaplca  pom-  «nlfcittaC  1»  fiât 
howiïlv  lumna  qui  ^t  Jamila  ét*à  la  tMa  das 
Ananoea.  >  S'IL.  •  Tiaha  tl  wae  *i|aWi^  an 
n  ion  CaMms  Saldaiiia.  a  S^li 


Tout'  aanW  qna,  rompan  ame  H.  H««aK, 
agHtiavoli  déeoafarl  ao  traUatnw,  ja  M  poa- 
raja  au»  MfamUi  aee^tar  dae  ItiMbilBiqwtaa* 
reniant  par  M.  ■  Ik  -  OmII  iraa6w  d»  la 
giolrs',  ca-  noble  Matimeiit,  paamit  diataa  i 
llAW  dia  farlUta-l  II  ftménU,  paor  AaMiar, 
la  iwta  de  l'iiifamla/  »  Is,  —  Kaia  Ift.lwyMi*-, 
d*  (*nX'>  laid,. vilain,  aala,  bootani,  arn^ 
porta,  BIT eVutrain,  àla  vlapriade,  atti— iH 
■  JMtriaw,  ebagrtn  da  l'oist*»  iBstOitl  ott  la 
lalaaahi  la  ni,  ton  firèn,  S'en  vangaalt  ]■•  la 
tmfUmé*  et  l*'  «uaddà  da  aaa  mstaa.  >  itaM 

>  Mnoerata  se  mtt  i  parler  sur  !■  ^nIpétalMa 
et  la  sBbcieté,  don»  U  tl  vaMatca»  te  a^na- 
ugee,  mlntropponBVlKhameatU'iMfawh 
d»a  vioaa  oppoaia  é  Ma  TCatua-  >  Roix.  'Caa 
MT<i«dN  abentoaUaa  ftbaeéniHa-  layiuaWai  à 
Tibtre)  ne  sont  guir»  due  1»  DdMta^  «  ¥bul 
J.  t.  Ronaaaa»  pr4t«ad>  quai  datta  aaa^TanJkaiiiMa, 

>  il  a  dit  aoimailL  le  OMl  dans  ttmer  m  Im>|»» 
itadé.  •—  SB  g«n4nl .  la  tnipMi»  rdaaM  ft«> 
tions  aacrètas,  dir^tae  au  ie8ard»dv  pAUas 
et  ifwi  pont  ettm  qo-'on  dit  putfeuKMBaat  Mm 
iwmtr«r'(Ba<»i.),  dtcaunlt'  (Ihia.),  ataMar 
(Bemm.),  d*nibr  {Bmdit.)  la  I  " 
fixikptta  o»  da  qulqw  dwaa.  »  ' 
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SYNONYMES  k  R&DICàltX  OITERS. 


•OTV 


cédti  :  ID  bia  d'ftboTAi..;'et'qniiid  tt  ISt^e  fhr- 
pibtdt  est  déuntrerta ,  tu  aK»dtte  qfie  te  llbnire 
etrmoDqitln.  »Toi.c. 

f jiiQMuifff,  opprobn.  fitmde  boute'  on  grnid 
dhtunmeur  proTamnt  de  Ir  mudin'  dont  aa  eit 
trait*. 

fpmmrMr,  igwmM»,  In  n^ttif  on  irrinlir, 
et  nomttVf  Dam ,  a&us  nom ,  erprlnie  un  étst»  et  se 
^  pltitWw  ïiBpiHer  qo'm  pluriel.  (ïpprt*nt, 
oppra&riiim,  opprobrB,  injure,  de  la  atimtf  (!&-• 
mille  qa'npnitTaMa,  nprache,  iudiqueun  trait, 
et  s'emplbfâ  «i  pluriel  db  priftamcv  pour  dtai- 
f[mrdev  injuns,  de^dArlakiDi,  dm  rvbufAdfas^ 
qui  ont'ponr  effet  d'attint  leméinit.  HMis^CUrist 


oi/prahmqm  iai  tbat«mjtt  m  panieutHii.  ■ 
L'jUadliBw  dit  aieo  raiMs  :  CbarB*-  d'oppn»' 
bm  ef  d'ignonrimc  »  (Test  panr  qa»  ejtpra^ 
Bn  Mgnîllê  ^riEfur  dwM  dv  putlevDer',  de 
càncrat,  fn'il  se  dit  es  parlant  d'une  paraonm 
qttl-e*t  poBrd'vatrei  un  «Djet  ch  greads boule': 
s  Oa  regaidait  Sneann*  etmtmt  TtpjmSrt  d^s- 
nA.  •  HhsB.  —  D'antraptrl,  ir  ijpuniRnic  l'at- 
Udeoae'idée  d^bsisanaeirt,  et  t  opprofrr*  me 
idée  de  mortiautian.  Duu  rignomiiti*  on  est 
bieirnrTtlè,  an  Toit  iob-  itMii  tCmi,  on  pvrd'de 
sKnoblBBB'oiide  m  dïgailfr;  l<r  motd'-^onrinir 
fait  pwm]«o-toDjoBm  pnusr  *  un  étst  anlferienr 
cmoppoii'd'itiTUion.  >  Vtour  dépouillBr  Jâius-' 
Chnit  da  ccTtument  de  gloin'pMirle'nrrt)' 
encore  d'uat  robv  dk  poatpM  et  d^igixaminie. 
Hàsa.  c  La  mort  qwa'Uaiia>CbriK  a^ars'inco 
sur  l'autel  par  IM  maim  da-  ptetannr  ncrfUge  ut 
vu  mystère  tout'  d'igninnurit  pour  lui  rriea  n'j 
relira  sa  grandeur  et  wmajesù.  a  Ib,  ■  Lahoute 
et  Us  malheiiTB  TontdUcéd'er  ici^Sas  i  !&'  gli 
des  succès  de.  l'impie  :.  on  l»  Tarn  peut-être 
traîner  une  WelUeMe.  thaïe.  A.  dtehoaoïé 
flnixa  par  l'ignoninM.  »  In.  e  Jamais  bomm 
eu  tantd'èclaL  que  JèsDt'Christ;  junaia  bonmie 
n'a  en  plus  d'tgfuuniius.  i  Pxsc.  ■  Le  cardinal 
dajtahui  Toulnl  bien  te  cïai^ar  de  Vigwminie 
du  sacre  de  l'.alib4  Buhoij.  i  ICàHM.  ■  Lai 
seoTi  eicAirenf  Cbmilius  HuSqui  du  sénat., 
làmifle  *e  ressentit  longtempx  de  celte  ignomi- 
nit,  et  ne  s'en  relen  paiûitement  qu'an  la  per- 
snnne  de  3ylla.  ■  Rou..  ■  L'ipée  de  l'oTScier  qui 
avait  rendu  la  place ,  ràrnmipun ,  i^ttomM»  m- 
uttlbpuuvlee  olficîenr  ftacçals.  ■  Volt. 
De  ce  bontani  npos  roioiu  l'tfwnwù. 

(Baai  IV  à  Hiniial  dkna  U  Banadr).  Ib. 
■Ulatrait'Uewé-  d'an  opprotrrr,  eammrdttne 
infurej  connue-  d'un  onup,  on'  eD<  toaftn. 

n  D'bffra  d'Avril  queleeopimrtirM  e«  les 
unes  de  la'  enitr.  >■  tfass.  •  Telle*  atatent 
M£le*  nsertnmeB  af  Inr  approire*  qpi  avaient 
accumpupi»  les'paisions  er  1er  désordre*-  db  la: 
ptcHeMsia.  ■-ID.  ■  JËrimia'vraitl'  ■CFnTrirmilla 
imUgnitèi^  or  il  diinit  :  Il  llnvni'  m  put 
conpr,  il'  aera<  msantr  d'àfprafttt:  »  Bba: 
ttmâles'nunix  de-la  vie' Humains,  Toppnbn'eriei 
affronts  sont  les  seuls  aniquels  l'hoatitlk'HDniBa' 
D'est  point'  pt^twrt.'  rtvti'  Ler  injun»  et  les 


opprvifnt  sont  beauBDup  pAn^  mifUIn  que  lu 
looangBS  M  les  applandtisvmentB.  ■  BiL.  ■  H  n'y 

point  de  durel^,  point  de  mauvalr  traitr- 
ments,  point  à'opprtAr^  que  tea  oréanden  no' 
Sssant  BOnMr  aurdébiteun.  ■  Roix. 

BTDROFOTIE,  ABSTÈHBl  Bovaur  d'talT;   fUl' 

»  l&itpu  uM^'da  Tfn-. 

Deni  mots  fbrt  peu  usités.  B^drtitnne  o'a  ja- 
mais paru  danrle  Dlcttanaairade'rA<;idéinie,ec 
aUrlémr  n'y'  èU  admis  qnr  depuis  17ffi,  L'un' 
est  pris  du  gna  OBponini; ,  c'est-ji-dire'  qui  boit 
de  Toan ,  et  l'autt»  reproduit  «nictement  le  latim 
obtenniai-,  c'esr-A-dfre  qui  s'absfiant  detin. 

En  cnniéquenca  dr  cetia  direnitâ  d'ërlglDa, 
htfdrttpol*  est'  un  tËrme  •olantiSque'  qui  De  saa> 
rait'  trouver'  place  aillïTiTs  que  dnn  le  tat^as& 
dslk  médedne'et  db*  médecins.  Gtii-Paiin  écri- 
Tait  i  un autrer nédtoein  ;  ■  Jene'saisins'panr. 
quoi  voua  me  leaei  pournn  fttttfrtrpow;  Je'bois 
un  peti  db  fin,  mais  te  plus  sobnaUBDt  qo'B' 
m'est  poMibie.  »  MtriiitreoDtient  mtmrdnirle' 
stfts  d»  la  tËéotoBie  et  dani  cafai  da  là'  juria'- 
pnnJene»,  et  il.  rtpnpie' moins  àpmer  dans  ta 
langue  commune.  ■  La  nécessité  de  cnnmmnler 
sous  les'iteai  espéwyrwpjH  (rananr  les  mlniatiM 
calvinistes)  dsi  eiceptionr  fondées  sur  des  nécw- 
sitég  absoluer,  [elles  que  celle  des  atutAna, 
qui  ne.  peuTsnt  boire  de  vin.  ■  Boss.  La  loi  rO' 
nïaine  ordonnait  sufX  ftmmts  d'Stn  àbKiiHn. 
>  Qniconqnff  a  récn  jusqu'é  vingt  ans  sans  goft- 
ter  de  lïquenrv  (brmntées  ne  peut  plus  s'y  ae* 
coutomer;  nous  serions  tons  abstenu*',  si-l'on  ne 
nous  adt  dotmé  du  vin  dans  DOf  j,e<iinv  ana:  ■ 
].  i: 

BTmdktTR,  vtvar,  beat,  iicor,  cjmot, 

CtfABB,  TABTUFE.    TO^B   CM  matS    H' disent 

d'un  bonunB'  qvi  abuM  da  h  nllgin,  qai  aal 
pitevi  eir  apptmca  tealenenf. 

JftrpMTfKest  le  plus'généraldvtOMirfqrpe^ 
crfie  sitVkypoeritif,  et  rhTpeerMmtla'Bent 
du  t4w  commun  au dAM,  au  Mot,  in  Mffel,  aa  o*> 
got.  ou  o^brd  ttaatartvfi.  Seul  du  strle-noMa, 
HgrpotÊia,  du  greo'imxpiT^c.  eamédien,  qnl  joaa 
la  comédie,  qui  met  un  masque',  est  aussi  le  aenl 
dont  la  signifleatton  ne  aoU  pa»  bornée  au  point 
drvue  rellginur  :  l'afTeoIation  A  la'  piété'  n>tt 
qu'une- eBpéM'ifhtn>o<t^'c-  'Qumd  jepu^rde 
l'^ypecHtis;  ne  penso  pas  que  Je  la  borne- i 
celte  espèce  pirticulièK  qté  conslne  dur  lUni' 
de.  la>  piétiT  at-  V^  tnt  les  ftuuc  dârots.—.  J'ap- 
pelle hypoofita  qwesnqae,  aona-  d»  qttctaiaet 
appafiMH,  a  l»-savM  da  oaclnr  la»  déaonlrw 
d'une  vie  oriminrilK  r  BeniD.  Il  y  a  dbna  d«»hv- 
pocrifw  en  tout  gann  dé  nntfments  bannétea 
ou  devertus.  oomme  il  y  a  dbs  h]ipoirifl*  dé  re- 
li^on.  Larodieroucauld  a  dit ,  par  exemple  :  ■  II 
ya'dkBrlea'affietlDnfdInrat»K)Ka«d'httoMi- 
sfe .-  dm*  l'n»,  sooa  prét»Me'de<plïunFl»perfk' 
<punv  peraonne- qtii' nona  aat  ctaérq-,  no(B-DM*i 
pManms'nDot-raSnw,  nonstplhnrona  la4iminiii- 
tton  de  DoWabten....  U.famiaMtn'ktpotaùU 
qvri^'eel'^ si iniooRiA ,  paro» qu'elle lnçsni' 
ttmc  le'ineiid»;  D'est  l'arnieflon  da'certainerpeF- 
qui  aspirent  i'  la  gloire-  d'une'  bell»  et 
"-  dovlear'Btalllanrs  :  •'L'hypMPMée 
«ifylavNBd  éJkvann  »- 
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DEDXIËKE  PAItTIE  : 


D/net ,  qui  4  dB  It  dAotto» ,  qiii  est  iMmw^ 
lerriM  de  Dien ,  qui  Tait  pratesaioD  de  piilè , 
■"emcdois  dani  l'acceptioD  à'hypocrite  que  qnend 
OD  parle  d'une  naniire  iquiroque  et  détournée. 
A  la  diffâreuce  de  tous  m»  synonymet.  qui  par 
anx-mtme*  expriment  dehaxdiTata.iUcat  neu 
prend  putoujoureel  eeuntiellementeDmau 
part.  >  Ou  se  persuade  daiu  Le  mondeque  toutes  lea 
pertonnei  décotes  tendent  à  leurs  Bas...  ;  jusque- 
ti  que  ce  qui  devrait  Itre  un  tloge  ait  deranu, 
par  la  pliu  trista  dteadeuGa,  un  raprache;  et 
que  le  terme  d'homme  d/to(,  do  fjmme  décote, 
qui  dans  la  propre  tlgoiSc«tion  exprima  ea  qu'il 
ja  daoe  la  chrisliaaiuna  de  plui  respectable, 
porte  priaentement  aTsc  aoi  comme  nua  tache 
qui  en  obscurcit  tout  l'éclat  elle  tamil.  •  Bodhd. 

■  Ceux  que  aaiot  Paul  appelle  lea  parfaits  sont 
les  mtmea  que  saint  Clément  a  appelés  les  goos- 
tiqaas,  «t  que  nous  appelions  uatnrellemeDt  lei 
flÂots,  âTaat  que  ce  mat  eût  éti  tourné  en  ri- 
dicule. ■  Boss.  c  La  cabale  des  d^oU  a  Ait 
supprimer  VBntytiopédie.  >  Tolt.  ■  Je  me  suis 
trouTé  i  Paris  un  objet  de  ptitécution  pour  les 

Moi  déliait/  qui  mol?  is'éeTlal-}!  1  mon  tonr. 

L'esprit  blessé  d'un  leraie  emplDjé  d'ordlnslra 

Lorsque  d'an  Àjrfoerit»  on  piile  itoc  déUar.... 

DiiB. 

Le  Mol  est  nn  hypocrita  qui  a  un  air  de  bëa- 
(itude  ou  l'air  d'un  saint ,  d'un  homme  tout  confit 
en  déroiion ,  qai  semble  jouir  d'une  sorte  de  ri- 
siOD  béalifique  et  ds  félicité  oéleita.  B^ol  est  le 
seul  de  ces  mots  qui  soit  relatif  au  dairt  du  sen- 
timent dont  tous  exprimant  l'affectation ,  et  le 
seul  qui  psigno  surtout  l'air.  Bossuet  appelle  la 
mystique  Hme  Gujon  une  faosss  biatt.  ■Visions 
doat  taat  de  saints  personnages  ont  été  faTorisés 
ou  (ourmentés,  que  tant  d'imbéciles  ont  cru 
avoir ,  et  STac  lesqnallas  tant  de  fripons  et  de  &'i- 
ponoea  ont  attrapé  le  moaile ,  pour  ae  (aire  ude 
réputation  de  b^ats  ou  de  béates.  >  Volt.  ■  Parlez 
nn  peu  A'if.  d'Argental  des  saintes  catomnies  du 
béat  Rousseau.  ■  In.  ■  Tu  as  un  air  de  bé€t ,  tu 
feras  fort  bien  rinqniailaur.  ■  Les.  ■  L'abbé  de 
Saint-Aignan  parut  un  parfait  séminariste.  Jamais 
rien  da  si  gauche,  de  si  plat,  de  si  béat.  Je  pro- 
posai de  lui  donner  un  maître  k  danser,  pour  lui 
aj^iandre  au  moins  1  taire  la  référence  et  i  en- 
tier dans  uns  chambre.  >  S.  S. 

Par  ee  mol  fde  rertnl,  expIi^ons-DOiis,  de  (rtee, 
Je  o'enlends  polnl  l'eilsllqne  grimace 
D'natuii  Mit,  qnl,  lal^uni  versleadetu, 
A«i  ebirubiiu  bti  parlont  les  detu  reni; 
El  pnaqne  sBr  d'élre  le  saint  qu'il  Jons  , 
Ne  parle  t  Dien  qa'en  lui  Csiisol  la  moqe. 

Si])ot,  quelle  qu'en  soit  l'étymologie,  annonce 
un  hjpocrita  dont  le  caractère  est  La  sottise  ou  la 
tiiibieùe  d'esprit,  qui  est  puérilement  attaché 
aux  moindres  pratiques  «itér:eures  du    culte. 

■  Que  ma  nièce  choisisse  (pour  mari]  un  honnête 
Iiomme  qui  aurtout  ne  soit  point  btgoi.^,  qui 
ns  sa^e  pas  ee  que  c'est  que  la  constitution..,. 
Je  ne  feux  point  laisser  mon  bien  i  un  sot.  ■ 
VotT.  *  La  main  des  sots  et  des  bigoU  a  tOuIu 
m'écraser.  ■  lo.  t  Ttaitei  la  sinvUcité  de  soltiae , 


et  la  sincère  piété  de  bigottrU.  >  Bon.  «  L'albé 
Augar  aTait  des  mœurs  nligieuses ,  quoique  sans 
petitesse  et  sans  bigoHinu.  >  Lab.  «  Une  bigo- 
lerU  UDJTerselle  abattit  les  courages  et  engourdit 
tout  l'empire  (d'Orient)....  La  différence  est  to- 
tale entre  une  armée  fanatique  et  une  armée 
bigoU.  On  la  rit  dans  nos  temps  modernes,  dans. 
uae  rérolution  fameuse,  lorsque  l'année  de 
Cromwell  était  comme  celle  des  Arabes,  et  les 
armées  d'Irlande  et  d'£come  comme  c<dle  des 
(Jrecs.  •  HoiiTUo. 

Civoi  et  couard  sont  des  termes  injorieni,  dont 
le  second  renchérit  sur  le  premier.  Le  curé  ds 
Saint -Sulpice  et  le  cardinal  de  NoaiUea  refusaient 
les  sacrements  t  Mme  la  duchesse  de  Berrj, 
dangareusement  malade ,  i  moins  qu'elle  na  se 
séparlt  ds  Riom  et  ds  Mme  de  Koiichr....  La 
Vouch;,  indignée,  ■  ta  prit  sur  la  haut  Ion ,  dit 
ce  qu'il  lui  plut  sur  son  mérite  et  sur  l'affroOt 
que  des  togot*  eotreprenaisot  de  lui  faire  «t  à 
Mme  la  duchesse  de  Berrj.  ■  Ume  )a  ducbeas* 
l'ajant  appris  elle-même ,  ■  se  mit  en  tbrie,  lé- 
poodit  des  emportements  contra  ces  cafards  qui 
abusaient  de  son  état  et  ds  leur  canotera  pour 
la  déshonorer  par  un  éclat  inouï.  ■  S.  S. 

Hais  quelle  idée  Ikut-il  salaire  précisément  du 
fagot,  et  en  quoi  diOèra-t-elle  da  celle  du  co- 
farif 

Cagot.  dans  Babelais,  se  dit  dei  moines, 
de  ceux  qui  portent  la  eogowle  on  le  eapiice,  et 
particulièremant  des  moines  mendiants;  en  sorte 
qu'un  cagot  est,  an  fait  d'hypocriiai,  on  un 
moine  ou  un  gueux. 

L'on  dit  qnll  hDl  asdlUiaM 
Aller  mat^acrar  las  tagolii 
L'antre  dit  qo'U  bal  de  (sgols 
Les  enloorer  dans  leur  raoalra. 

Lu. 


Qns  dsoi  ces  Jours  de  Dian  Mois. 
Oil  tout  moine  et  tout  eagot  msnge 
Harengs  ssoreu  el  sdsills....  Volt. 

■  La  duo  de  Grammont  employa  des  bartMa  aales 
de  Saint-Sulpice  et  de  ces  cagoU  abrutis  de  bai- 
bicbets  des  Hissions ,  pour  faire  goûter  ce  grand 
acte,  s  S.  3.  ■  On  voulut  m'anvoyer  faire  péni- 
teoca  dans  le  plus  crasseux  et  le  plus  «agol  des 
séminaires.  ■  HàBM.  DïuKolièra,  OaBia  appelle 
Tartufe 

Un  *aget  de  eriUque, 
et  presque  anssitSt  Oorine  lo  traite 
De  gneui  qui,  quand  U  Tint,  n'arslipasda  soo- 
Et  doni  rbabil  entier  Tslsll  bien  sli  denien. 
Le  cofbrd,  que  ee  mot  vienne  de  l'bébren  «s- 
phoT,  cacher,  couvrir,  ou  du  turc  eaf»,  nn 
ronégal,  n'est  pas  tant  vil  que  tourbe  et  mé- 
cbanl.  C'est  un  personnage  sombre,  d'une hjpo- 
ccisie  profonde  et  rsdouiable.  >  Dieu  fasse  paix 
&  tous  las  honnêtes  cafards  qui  suivent  l'intolé- 
lanca  dn  prophète  do  la  Hecque,  toujours  prêt  i 
massacrer  aaiotament  le  genre  humain!  ■  J.  J. 
Voltaire  dépeignant   des  gens  de  police,  venus 
chez  lui  pour  l'appréhender  et  le  conduire  à  la 
Bastille ,  dit  : 

L'un  prêt  4s  bM  s'appcodke  an  ajeephaale  t 
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tin  mtlntieii  dani,  nnc  dén»rclia  Icote, 
Un  ton  cafard,  ml  compliment  Dtilear, 
Ctchanl  le  Bel  qui  loi  ronge  le  cœut.... 

Ailleurï,  il  inTectÎTe  «n  homaie  qui  i']'  coDcalt 
contre  la  JèiDita  Paulian ,  qui  l'aTaït  insulté  dins 
un  icrit  :  c'est,  dit-il,  un  ta^a/râ,  un  de  ces 
maTOuQes  d'eipèee  méehuite  et  sotte  qui  font  dea 
libelles  pour  gagner  du  pain,  qui  crientjh'tu, 
Dit*,  DU*,  religim,  Tiligion,  pour  attr&per 
quelque  petit Mnéfice. et  dont  1b  iïIg  eil  regardé 
comniB  un  mélange  aOreui  de  friponnerie  et  de 
bnatisme- 

Tartufi  eit  le  oom  de  l'brpocrita  nis  sur  la 
■ctnepiT  Kolître.  11  a  été  depuis  adopté  dans 
toutes  les  langue*  de  l'Europe  pour  représeatei 
sou«  une  bce  particulière  le  vice  en  question.  Il 
la  repréienta  d'abord  quand  il  est  fait  allusion  k 
la  pièce  de  Haltère ,  qui  lui-mâme  s'en  sert  dans 
MS  placets  i  Louis  ZIT  en  &venr  de  son  im- 
mortel ourraga.  ■  Il  est  très-asraré,  sire,  qu'il 
nâ  but  plus  que  Je  songe  i  faire  des  comédies, 
ai  Im  lorbi/M «itr»*niaee....  Les  lartufa ,  sous 


main ,  sire ,  ont  en  l'adresse  de  trouTBr  grtce  au- 
près de  Votre  llajesté;  et  les  originani  enfln  ont 
fait  supprimer  la  copie.  »  «  Tous  les  lartuftt 
sa  déchaînèrent  contre  Uoliire  jusqu'à  aa  mort.  ■ 
Toit.  ■  Si  cbaque  siècle  abonde  en  larlu^n,  cha- 
que siècle  n'a  pas  un  Molière.  »  VAL.  —  St 
quant  au  sens  précia  du  mot,  dans  le  Ungam 
commun,  entre  te*  hypocritea  le  tartufe  a  cela 
de  propre,  qu'il  prétend  diriger  les  autrei  dans 
la  Toie  du  bien,  c'est  l'hypocrite  qui  prtche 
la  vertu.  ■  Je  na  vois  aucun  moraliste  parmi 
nous ,  aucun  de  nos  loquaces  prédicateurs ,  aucua 
même  de  nos  lorhi/'M ,  qui  ait  Dut  la  moindre 
réflexion  sur  cette  haliitoda  alTreuse.  ■  Volt. 
•  Cette  mère,  déTOte  outrée,  et  dirigée  par  je 
ne  sais  quel  abbé  tartuft ,  en  usait  très-mal  arec 
la  cadet  da  ses  enbnti.  *  J.  I.  ■  Mes  écrits, 
où  le  cœur  qui  le*  dicte  est  empreint  i  chaque 
page,  passeront  pour  les  déclamations  d'un  îar- 
tuf» ,  qui  ne  «dierchait  qu'l  trcanper  le  public.  ■ 
ID.  >  S'il  a'BnQamneeD  parlant  de  la  rertu ,  s'est 
un  tarlHj'a.  >  Id. 


ICI,  LÀ.  Adverbes  serrant  &  indiquer  un  point 
de  l'espace  ou  da  tanîps  i  l'égard  de  la  penonae 
qui  parle- 

lei  marque  le  point  mima  où  elle  eitl  et  td  un 
point  plus  ou  moins  éloigné  où  elle  n'est  pas 
Venez  icii  alleild;  approchez,  tous  serez  mieui 
ie(que  U;  da  Mil  doit  revenir  ict;  d'ici  (d,  J'au- 
rai arrangé  votre  a  (Taire. 

fei  signifie  un  point  précis,  spécifie  l'endroit 
OU  l'époqae  par  l'idée  de  la  personne. 

Lm  Mena  sont  loin  de  nous ,  et  le*  mani  sont  iti. 
Volt. 
là  est  plus  vagua  ;  il  a  besoin ,  pour  être  en- 
tendu, d'ttre  accompagné  d'un  signe  de  l'oail 
OQ  da  la  main,  ou  d'avoir  été  déterminé  aupara- 
Yant  dans  le  discours.  Vous  dîtes,  en  montrant 
une  partie  da  votre  corps  :  j'ai  mal  Id.  •  Daps  un 
momoira  imprimé  i  Cambrai,  et  qui  nous  est 
Tenu  de  Id,  on  lit  ces  mots  sut  la  fin.  ■  Boss. 

IDÉSjTFrB.  Dana  l'idée,  dans  la  titê,  c'est- 
à-dire  dans  l'esprit. 

,  Idtt  a  rapport  à  l'Intelligence ,  (A*  i  la  volonté. 
On  a  dans  Vidi'e  oe  qu'on  pense,  et  dans  le  Me 
ce  qu'on  projette.  C'est  parce  qu'on  a  dans  l'idée 

Îu'une  choie  réussira,  qu'onw  met  dans  lAtite 
e  U  taire,  —  Ca  qu'on  a  dans  l't'd^e  est  une  opi- 
nion. •  J'ai  dan*  l'idée  qu'il  ue  viendra  pu.  >, 
ACAD.  Ce  qu'on  a  dans  la  Ute  est  un  desseio,  un 
plan,  quelque  chose  qui  regarde  la  pratiqua  ou 
la  conduite.  •  Tout  l'art  de  la  montra  est  dans  la 
Ute  de  l'horloger.  •  Vén.  •  Ces  paroles  font  voir 
que  Cicéron  avait  déjà  dans  la  1^1*  tout  le  plan 
cl  tout  l'arraDgement  de  la  conduite  qu'il  devait 
teuir  par  rapport  aux  conjuMs.  t  Roll.  Uns 
témme  ne  fait  que  rérer  k  l'homme  qu'elle  a 
dans  l'id^f;  une  jaune  fille  se  propose  d'épouser 
l'homme  qu'elle  s  est  mis  dan*  la  lAtf .-  ■  Ha  flile 
est  une  opiniMre ,  qui  a'est  allée  mettre  dans  le 


léi»  va  certain  Gléanta  ;  et  alla  jure  de  n'épouser 

personne  que  celui-ii.  >  Mol.  —  •  Les  courtisan* 
sa  mettent  aisément  dans  l'idée  que  le  prince 
doit  faire  leur  fortune;  mais  il  en  est  peu  qui 
se  mettent  dans  la  W(e  de  le  mériter  par  des 
services  marqués  au  coip  de  la  verlu.  ■  Gia. 
I  Le  philosophe  curieux,  au  défaut  du  vrai,  où. 
il  ne  peut  pénétrer,  se  forme  dans  l'id^«  un  sys- 
tème, du  moins  vraisemblable,  sur  la  nature, 
l'économie  al  la  durée  de  l'univers.  Le  politique 
ambitieux,  incapable  de  goûter  le  repos,  no 
cessa  d'avoir  dans  la  CAe  da»  projets  d'agiandis- 
aementet  d'élévation.  ■  Jo. 

D'un  autre  cflté,  ca  qu'on  a  dans  la  IA«  y  est 
plut  fenne,  on  y  tient  davantage,  en  homme 
<f(u  ou  enlA^.  On  a  dans  l'id^t  des  idéti,  des 
Imaginations,  dea  &ntaisîes,  quelque  chose  à 
quoi  on  n'adhère  pa*  très- fortement  ;  mais  on  a 
dans  la  Utt  des  sentiments  bien  arrêtés  auxquels 
on  s'attache  aveo  obstination  :  ■  Dès  que  notre 
vice-roi  s'était  mis  une  opinion  dans  la  (Ar, 
c'était  en  quelque  façon  battra  l'eau  que  de  vou- 
loir la  lui  Ster.  ■  Lu.  Bourdaloua  parle  d'nne 
femme  qui  n'aime  que  le  jeu,  ^uî  du  matin  «n 
soir  n'a  dans'  l'idée  que  son  jeu  ;  et  ta  chevalier 
de  Grammont  dit  de  Ini-méma  :  a  J'avais  telle- 
ment  la  jeu  dan&la  liU,  que  le  précepteur  et  les 
régents  perdaient  leur  latin  en  me  le  voulant  ap- 
prendre. >  Hah. 

l'IDÉÊ,  MOnOlï.COmAlBSAÎICE;  -  î*  «A- 
OIRATICM ,  GOnCEPTtOn ,  KÉPLEXton,  PKIfSftB. 
Bésullat  de  l'action  de  notre  intelligence. 

Vidée ,  la  notion  et  la  eoimaitioneê  s'acquièrent 
et  sont  d'un  être  capable  da  sa  représenter  les 
chose*  et  de  savoir-,  ïimaginaHon,  la  eoiKtptiim, 
la  r^icaion  et  la  pmté*  sont  formée»  en  nom  et 
par  nous,  elles  sont  plutôt  d'un  être  qui  com- 
bine, crée,  invente,  tira  de  ion  propre  fonda 


jyGoo'^lc 
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OEinCIËR  PARTIE  : 


Le»  première)  lUEpoMait  une  rel&tlon  actueDs- 
meut  établie  antie  notre  intenigenae  et  hi  objet) 
sur  lesqualfteileAprÎBc;  leadenLires  U  suppO' 
■eat  lEcmuIÉ*  sani  doute  uitèrieuiaiiMBt ,  mai) 
■etuellemcal  renCenDéa  en  EllG-m£me  et  etmliï- 
lunt  ou  produùiQtea  Tsrtu  d'une  tnergie  qui 
loi  est  propre.  Le)  unes  ippartienoeiil  1  toiu 
ceui  qui  Teuient  s'ea  emparer;  Isa  autres  nous 
aouliJua  peuomielled,  oaca  peut  aao)  learavii 
tans  plâgiU.  ■  Tans  darei  plus  i  Dieu  qu'un  au- 
tre, Toua  qui  ftTez  icquli  twaacûup  de  eonnaù- 
iBiucf  tràa- utiles,  et  qui  svei  L'esprit  ei£rcè  aui 
fV/ItziOFu  les  jUus  sériauMS.  *  FÉa.  •  Alora  les 
Sommes  ne  peuvent  mutueUemaat  se  f&ire 
naîtra  leurs  pmiiti  que  pai'  ]£  moyen  des  idéts 
qui  sont  commvneB  i  tons.  *  Coud. 

1*  Idée,  aolûm,  aanaiitatut. 

IdA ,  de  UtTv  ,Toir ,  Eiia ,  inuga ,  est  une  reprè- 
iFii talion  pure  et  simple  des  chôtei ,  une  apprè- 
lim)ion  dèûuia  d'affirmation  et  de  négation. 
Aioïij  quand  nous  assistooe  i  un  spectacle  et  qui 
nous  ne  songeons  point  i  juger  de  la  vèritË  ou  di 
la  fausseli  de  ce  qiii  se  pas)e  eou)  dos  yem 
nous  reeeroDs  par  la  vue  un  grand  nombre 
d'idéu.  Les  JiWei  ont  encore  cet  autre  caractèr» 
de  nous  adrenir  sans  travail,  sans  application  de 
notre  part;  souvent  mSme' elles  noui  obsèdent. 
Or,  comme  c'est  pmncipalensHl  pudanl  la.  rive 
et  1a  rêverie  que  noua  nous  abatenon)  de  jugai 
expressément  et  volontavemant  de  la  Tàtità  et  d( 
la  (aossaté  des  cboaes  qui  nous  préoccupent,  et 
que  oaua  abandonnons  notre  int^ligence  i.  eUe- 
mhne,  l'idA  est  surtout  d'un  râveur  :  la  rèveiia 
se  repaît  6'ûléa  ciautea,  légirea,  capricieuaes. 
L'WiamËcae  été  prise  pour  la  rSieckatle-mSme, 
pour  UD  ileo.,  uua  chLmàre.  Hallre  Jacques  dit  i 
Harpagon,  sur  les  chaTaux  que  celui-ci  laisse 
mourir  de  laim  :  s  Ce  Ae  soot  plus  rien  que  des 
ùtifM  OU.  des  ïanblnua,  d*s  Ikgou  d«  duTaui. 

UOL. 


FH  sen  mil  aUiBMBt,  u'wtreB  nen  gn'oM  irfà? 


■  On  ma  dira  qiM  ce*  {irétentimiB,  cas  eipé- 
nutcaa,  Ma  dWTsiL'oiilrisadfrTtel,  que  u«aut 
da  timplai  iiUat ,  at  eommunémaot  de  .-raines 
cbimire».  »  Booto.  «  Cetu  sentence  n'est  donc 
qu'use  pore  idéf,  le  ssngft  d'un  homme  qui 
«eiUi ,  le  jev  ou  l'^wmect  d'un  espnt  qui  UtH 
ea  l'air.  ■  Baïa. 

La  MiltoH  eLlft  oMMoùiMut ,  outra  naa  aim)da 
appriheniion,  impliquent  une  croyance  ou  un 
jugretru,  Hgot  im  aeqoirona  plutAt  qu'elks  ne 
DOM edriesnent,  et  nie  motidcbsedit  nrlowt 
quand  ij  s'agit  d'ioagaa  et  de  rArenes ,.  noltoN  et 
c«mai*s»n«<  «e  diiaiil  eDJsatiAre>  de  ssUooe  el 
d'iraditioB.  Vidé* ,  c'est  ca  qu'on  se  Mprteenta  : 
elle  aat  olaire  ou  oUoan,  distincte  eu  tûataa», 
at  s'exprima  par  un  uoL  I^Molian  al  U.M«MaÛF 
tmwt ,  c'est  ea  ftt'an  sait  :  eU*)  sont  aombrauaaa, 
)n)wficialla*,  *""^?"  i  *V  .  at  s'tTprimtgtpir 
des  propositions. 


on  tonr,  ce  diirtiagiie  aisémmtde 
C'est  un,  simple  apersn,  une  me 
géoèrale  et  somioaïre,  une  toMuuuante  eDTe- 
loppéa,  Jlémentâra,  laperflclelle  et  qui  paroon- 
séquant  demande  pour  Itis  acquise  peu  de  tra- 
vail. Les  sciences  dûment  des  nolioaa  prèflmi- 
naires  annt  de  donner  des  totoutùtaïua.  Oa 
n'a  qa'nne  légère  «oIsmi  d'une  aftire  annt  d'en 
prendre  connaiitana.  ■  Je  n'ai  pas  una  eoutaû' 
lanee  parfaite  d£  cela.  Je  n'en  ai  qu'une  simple 
nation,  qu'une  Talble  natton.  >  Acad.  >  Les  Ro- 
mains ne  nous  donnent  des  Gaulois  et  des  Ger- 
mains qua  des  notAnu  trèa-imparfattes.  >  Boll. 
On  a  quelques  nolûnt  en. chimie,  en  phttgsopbte, 
an  mathématiques.  Les  nolioru  du  bien  et  ds 
beau,  les  tuiftoni  du  sens  commun  smit  des  véri- 
tés géDérales  relatives  au  bien,  atibeao,  etc., 
auiquetle)  toutes  les  înteltigences  arrivait,  et 
desquellei  le  travail  et  te  raisomiemest  pesvwt 
^re  sortir  des  connaiftanctt. 

La  conitaittaua  eu  eSèi  e;t  en  game  dans  la 
notion,  et  il  faut,  pour  l'eu  tlTEr,  éclairdr  et 
dérelopper  la  notion  par  l'étude.  Hul  n'a  de  coit- 
naiiioncM  qui  n'ait  cherché  expressémeut  1  les 
acquérir,  qui  ne  se  soit  tamiliarisé  avec  leur  ob- 
jet. Les  connatMancet  sont  d'ailleurs  systémati- 
sées ou  susceptibles  de  l'être.  Toute  science  est 
un  système  de  conaatsnmcfi.  EnOn,  les  eonnaù- 
rancBi  sont  considérées  comme  Siées  dans  l'en- 
tendement d'une  manière  durable  et  y  farmant 
un  recueil.  On  eorichit  son  esprit  de  cnowit- 
lancet.  Les  connoûiancei  d'au  homme,  c'est 
loot  ce  qu'il  a  appris ,  tout  ce  qu'il  sait.  Bmi^oyé 
dans  certaines  ptirases  en  uu  sans  absolu,  le  mat 
eonnaisiana  eiprime  toujours  ce  que  l'on  sait 
bien ,  dans  tous  les  détails  :  prendre  fioimoÙRiiHS 
d'une  aflaire,  juger  en eonnoiuaiut  ds  cause,  se 
trouver  ea  paya  de  connaissance. 

S^  Imagination ,  eonceptimi,^rilletle>i,pen- 
tit. 

L'imagination  et  la  conMptfon  aont  le  produit 
du  travul  da  l'inteHigeBce  sur  les  id^ft ,  c'eati- 
dira  des  combinaisons  telles  que  celles  du.  vision- 
naire ou  du  peintre,  de  l'artiste,  da  rhamme  qui 
compose  dans  un  geors  i^ualconque  ;  ta  nÇfesiOn 
et  la  p«niA  sont  le  produit  du  travail  de  l'intel- 
ligeqca  sur  les  fud'ont  et  les  coNnaûfancM,  c'est- 
i~dire  des  combinaisons  tellee  que  caHas  des 
pMMMn,  das  philosophes  et  des  savante.  De 
plus,  il  n'y  a  pas  dans  la  production  des  pre- 
u'émanast  aussi  dn  travair  intimB 
de  resprîT,  autant  d'altentïoo  «pressa,  d'appQ- 
cation  volontaire,;  elles  peuvent  avoir  quelque 
chose  de  spontané,  d'inspiré. 

laugiwiltBn,  wiu^fwit. 

L'inwftnolion  est  la  raacepltoii  dn  rtvenr.  Kle 

taujoua  quelque  ohoM  dlrréguKer,  de  bî- 
nrra,.  de  fortuit;  c'est  une  fantasmagorie,  fit 
Tet,  eu  dit  d«9  tmo^inotiotu  étranges,  biles, 

lines,  creuses,,  grotesques,  extravagantes;  M 

ipellra.  d'imagtMlMna.  La  conception  est  i'iaw- 
ginoliopi  du  poêta ,  s'est-l-dïro  une  iwioçaOtit» 
conforma  aux  régies  du  goOt.  Nous  ne  goaver- 
DOas  pas  nos  tManiiulûMu  :  riles  ne  sapposoit 
an  noua  que  des  idées  et  la  capacité  de  les  asso- 
cier involoatairemeat.  Mais  oou*  fumiUoni)  ai 


jïGoot^le 


STHONXHB»  A  RUICADX  DIVEItS. 


MU  u  gonrttnuu  pu,  nu  coiUtptHmf  :  ellM 
luppoMQl  quB  Doug  posvoos  Combiner  d«s  idéu 
d*  mwifcn  1  produira  certaiiu  tSats.  VlUadt  et 
l'Énéida  WQt  d»  beUet  conopltani.  On  dit  de 
TSTM,  de  briUantM,  de  riches  conception/.  «  Cas 
philosophei  ODI  cru  tdnttvoir  àvs  choses  qui  n'i- 
taiMt  que  dans  laui  imagiiuaion.  ■  Coud. 

B4fitMon,  jHiuie. 

La  riptaùm  eat,  beaucoup  plua  Klativa  que  la 
ftmét.  Ella  suuque  la  résultai  d'ua  eiameu  de 
certaines  connaissances  ditarmioéos.  Ou  laitides 
rép»fi*»i  sur  «D  uijet  donni  ou  sur  une  «ction 
qu'on  Ta  fcire.  Ou  dit  bien  lat  praito  de  Pascal  ; 
«m  u  dirait  guire  les  reyicxioM  de  Pascal  ï 
auiiiu  d'ajouHr  tat  quoi  elle*  roulent.  •  K-  Nicole 
a  dcimi  au  public  deui  tomes  de  réflexion*  sur 
lea  éptin*  et  *ui  les  ^Tangiles.  *  Bu:.  «C'est  ce  que 
j'«  djt  du»  quelqM«a  petiiei  réfimon*  sur  Pas- 
cal.* Toit,  a  Louis  BLacine  dit  dans  tes  ré/letioiu, 
KU  la  psiiie  qii'Boraae  at  Virgile  gâi^reut  Au- 
gute.  >  lo.  —  Les  rijUxian»  d'aiU«ura  sembleot 
4be  plua.  amenées  par  la  sujet ,  et  pailant  moins 
Of  igioale»-,  ot  sont  des  résultats  de  comparaiioiis , 
des  eombiDaiMas  plutdt  que  des  créalions  ;  la 
pnttA  est  plus  nûtie ,  pane  qn'eLIe  est  plus  iu- 
dÉpwidSBtu.  •>  Que  cas  paroks  sont  dignes  d'Stra 
mâditéea ,  et  qu'aHea  peuient  servir  de  Pistiére  à 
de  ballas  H/kôùHU  !  •  Boss. 

Le  motpéiH^*,  de  peniart,  peuit  est  donc  la 
terme  qui  exprima  de  La  &i(oa  U,  plus  générais 
l'cSHire  de  notre  iute)lig«DC4  soua  la  cGractiou 
eiprsi*»  de  notre  Toloaté.  VoiU  pourquoi  de 
tau  leaaiitea  de  l'esprit  ou  de  l'intelligence  la 
pmsA  seul*  nou»  est  imputable;  pouj^]uai  on 
la  dit  hoase  ou.  mauTaise,  noble,  sublime  ou 
basse,  vertueuse  ou  coupable.  C'est  aussi  pour- 
qiwi.  oe  mot  s'eniploia  généralement  pour  eipri- 
mei  tout  acte  de  l'ioteltigeoce  qui  demande  at- 
toolioa,  méditatiou.  grand  eiameu,  comme  nos 
pf^jaUi  noa  deaseios,  nos  rèsoLutÎQDs.  Toilà 
pDUViUW  eaùa  dans  les  syatèmia  phitâsopbiquei 
qui.,  comme  oabu  de  Deacartea,  rapporlent  A  la 
aeale  poissauM  de  l'aspcit  kpeu  près  tout  ce  qu* 
nous  laians,  le  mot  s*"*^  ^  dit  Jb  tous  les 
aotM  et  ds  tous  les  produits  de  notre  iotelli- 
genca;  aa  lieu  que  dans  ceiu  qui,  coiwne  celui 
<U  Condillae,  toit  Tenir  de  l'anérieur  tout  ca 
qu  po*side  notTs  iateUigeaaa ,  c'est  le  mot  t'iUs 
qui  jouit  de  ce  friTÎlége.  Uaii,  quoiqjus  couser- 
raat  encore  des  traces  de  cette  grande  généralité 
attribué*  fK  las  philosophes  aui  deui  mots  t'd^e 
et  fttudt ,  le  langage  commun  dans  les  cas  où  il 
«t  Iwsoin  d'une  gianda  précision ,  maintient 
«Kra  eux  «t  entre  tous  ceux  qui  les  accomps- 
gamt  dans  cet  aitickt  las  diitioctions  que  nous 
«Tou  signalée!. 

U  BUlBt  4'aToU  un  «UendeBanl  pour  acquérir 
deeiiiUH,etdepM»oiilM  lier  pour  fonaer  dœ 
«MayMOiùiM.  Lw  animaux  pareissent  capables 
de  l'un  et  da  Vautn.  L'homme  la  plus  ordinaire 
tst  apte.l  lecaToii  des  notions,  et,  pourvu 
qu'il  tranUIe,  tiu  grand  nombre  de  wrmauta»éu 
soicoUAques.  Il  taut  avoir  re^u  de  U  nature 
qiMlqua  souIQe  iospiraiaui  pour  rormeT  des 
coMipiKMw  brillantes  i  un  scprit  doué  de  jus- 
t«M*M  <to  ncltlBdt  pout  bin  de  bMuus  ri- 


flesiotu,  et  du  génie  pour  produire  des  pent^ 


ILLUSION,  CHIMIE.  Idées  fausses , erronées , 
sans  (andemant ,  dont  l'esprit  est  pénétré,  et  pro- 
venant d'appaiences  trompeuses  ou  de  Tsines 
imaginations.  On  se  repaît  d'illutiont  et  de  cM- 
mèra;  un  homme  est  plein  d'ilfucioni,  et  il  a  la 
tâte  remplie  de  chimèrti. 

lUutiQH ,  du  verbe  latia  fHuden ,  se  jouer ,  se 
moquer,  marqua  l'action  des  objets  sur  nons,  et 
l'efTel  qui  en  résulta.  L'ilhnion  a  un  double  ca- 
ractère :  d'abord  elle  n'est  pas  tonte  gratuits,  elle 
suppose  au  dehors  des  objets  qui  agisseol  sur 
nous  de  manihe  i  nous  tromper ,  qui  se  font  voir 
autrement  qu'il»  ne  sont;  et  ecsuiie  elle  est  sub- 
jective, c'es^àHli^e  qu'elle  Dut  considérer  Ter- 
rtur  par  rapport  i  son  eObt  sut  nous.  La  ehimin, 
au  oontraire,  est  tout  eiotiére  le  produitde  l'ima- 
gination, comme  le  monstre  &buleuz  qu'elle 
signifie  primitivement ,  et ,  de  plus ,  elle  se  consi- 
dère objeotîTansut ,  en  soi,  comme  étant  belle, 
extravagante,  réalisable,  possible  ou  impassible. 
-'■  Deui.  différesces  qui  demandent  à  Etre  déve- 
loppées. 

Ii'iliutton  suppose  des  choses  existantes,  et  se 
rapporte  i  la  masiire  dont  elles  se  montrent  à 
nous  ou  i  la  msuiére  dont  nous  les  voyous  -,  elle 
est  le  bit  de  l'esprit  qui  se  laisse  abuser  ou  qui 
embellit,  exagère;  elle  est  contraire  4  la  vérité 
et  tombe  dans  le  domaine  de  la  logique.  >  Les 
sophistes  n'éblouissaient  que  la  multitude;  les 
sages  se  garaniissaient  de  l'iRution.  ■  Bautq.  La 
chimère  est  une  pure  invention ,  une  pure  cite- 
tion  ;  elle  repréiiento  des  choses  qui  n'existent 
pas  et  ne  sauraient  exister;  elle  se  rapporte  i 
l'existence  et  non  aux  couleurs ,  &  la  forme  de  la 
chose  ;  eUe  est  contraire  t  la  réalité  el  tomba  dans 
le  domaine  de  l'ontnloglB.  •  Ceux  qui  ont  la  fièvre 
chaude,  ceux  qui  dorment  ne  Toian^ils  pas  des 
chimèrti  de  toutes  bçoQs  qui  ne  furent  jamais  ?  ■ 
MkL.  Un  hcmme  i  iUruiont  est  un  homme  pré- 
Tsuu ,  passionné,  qui  est  le  jouet  des  choses  ou 
d«  son.  imaginalion  :  il  ne  voit  pas  oe  qui  «et 
comme  il  est.  Hais  un  faomme  k  cbiméras  est  nn 
homme  â  piqjets  eitraraganta ,  qui  a  un  grain  de 
btie ,  qui  se  crée  des  fautâmes ,  qui  voit  ce  qui 
n'est  pas.  Chimère  enchérit  donc  sur  tUwion. 
C'est  ainsi  que  l'entendent  nos  meilleurs  écri- 
vains, a  Les  vérités  abstraites  n'agissant  presque 
jamais  sur  nos  sans ,  on  les  prend  pour  des  ïlîu- 
fioni  et  pour  des-  chtm^t.  >  Hal.  •  Seieows 
imaginaires  qui  laissant  i  ceux  qui  le*  embras- 
sent ce  caractère  de  blfe  qui  fait  qu'en  pvMd 
plaisir  L  se  repaître  d'illutiont  et  de  chûnérat.  > 
In.  c  Quoique  tout  cela  fût  autant  dliliHtûMu  at 
deehimjret,...!  Bonaii.  «ToJIft  dans  quel  aqirit 
ou  jouit;  tout  le  reste  n'est  qu'fMMfion.cMnAv, 
sgtte  vanité.  >  J.  J. 

lUutUm,  d'arigtne  rarbab,  nprime  un  tait  et 
son  rapport  i  nous  qui  en  sommes  ta  but  :  on  se 
fait  illution  comme  on  se  Ml  mal,  honneur, 
justice.  CMmèn,  d'arigtne  nominsle,  signifie 
Tobjet  mSme  sur  lequel  porte  Perrenr ,  et  n'a  pas 
de  rapport  K  nons  :  on  se  met  des  ehimènt  en 
têia  el  noB  des  tUiutont  ;  on  ne  se  fait  pas  chi' 
»^i  OU  se  Mt«  ans  on  du  cMiR  JTH.  L'tttwtot , 
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DEUXIÈUB  PARTIE  : 


comme  bit,  étant  relative  ft  la  dnréa,  on  di 

bien  l'igs.  la  temps  dei  illunonf;  et  la  chimère 
comme  objet,  ayant  du  rapport  à  l'espace,  on 
pourra  dira,  avec  J.  J. ,  l'enfoncer  dana  le  paji 
des  chituirts, 

A  caase  de  aon  caracUre  de  aubjectivltd ,  l'^l- 
Jtuion  est  propre  à  marquer  quelquefoia  un  £ta< 
de  rime ,  celui  dana  lequel  elle  se  trouve  quand 
lea  objets  lui  en  Imposent,  ou  qu'elle  a'en  impose 
sur  les  objeta  :  on  est,  on  tombe  dans  l'i'Uiinon. 
Le  mot  ehimèrt ,  par  la  raison  cantraire ,  na 
comprend  point  celte  acception. 

EnSn,  quoique  nous  Boyonsloujcursle  but  au- 
quel aboutit  L'action  i^a'iiluiiim  signifie,  nous 
en  sommes  aussi  trèS-souTcnt  les  auteurs,  ou  du 
moins  ce  mot  emporte  presque  toujours  une  sorte 
de  participation,  une  demi-Tolontt  de  nous  lais- 
ser tromper  :  noua  noua  abandonnons  à  l't'IIu- 
iitm,  et  comme  noua  ne  noua  complaisons  gu6re 
que  dans  ce  qui  est  agréable,  il  arrive  de  U  que 
les  iUiuion$  sont  presque  toujours  douces.  Ces 
deux  traita  manquent  également  i  la  chtm^ra. 

ILUJBTHS,  CRLÈBRB,  FASEDX,  BSHOHKË. 
Termes  retatîCs  i  l'opinion  dea  bommea  aur  les 
personnes  ou  sur  les  cbjnes. 

Illuslra,  in  luca  ilrotuf ,  placé  ou  mis  en  lU' 
miife,  se  diatinerue  nettement  des  trois  autres, 
en  ce  qu'il  marque  une  réputation  ou  une  estime 
indépendante  des  discours  dea  bommes.  Ce  qui 
est  iUuttrt  ne  Tait  pas  de  bruit,  mais  il  jelle  de 
l'éclat.  Una  personne  illiutre,  ou  d'une  nais- 
aance,  d'une  race,  d'un  sang  iUuttrt,  ou  qui 
exerce  un  «Kiulre  emploi,  peut  ne  point  faire 
parler  d'eUe ,  c'e^t-à-dire  n'être  ni  célibrt ,  ni  [it- 
mtutt,  ni  rMoinm^«;  mais  elle  brille,  elle  est 
éminente,  elle  est  dans, les  grandeurs  ou  dans 
les  bonneun.  Quoiqu'un  roi  n'ait  tait  aucun 
bruit  dans  te  monde,  il  peut  être  encore,  par  la 
aaintetë  de  sa  Tie,  un  illutfre  modèle,  La  chute 
d'un  grand  est  une  preuve  tlliutra  de  l'inconstance 
de  la  fortune.  — D'un  autre  cAté,  une  personne 
ou  une  chose  c^bre ,  famttue  ou  rmomm^e  n'eit 
ilhutrt  qu'autant  et  en  tant  qu'elle  brille  ou 
qu'on  peut  j  attacher  une  idée  de  grandeur  :  i(ne 
place  ds  guerre  ou  de  commerce  pourra  être  eéli- 
bte ,  {ameut»  ou  renommée;  mais  on  ne  dira  ja- 
mais qu'elle  est  Uhulrt.  —  Un  orateur  tllutirc, 
unfJtualff  guerrier  son l  considérés  comme  jetant 
un  lit  éclat,  comme  environnés  de  gloire  ou 
d'honneur.  Un  règoe  illiufra  est  un  règne  glo- 
rieux; un  empl«i  illujire  (UàSs.)  est  trés-bonora- 
ble.  ■  Narsèi  fut  donné  eu  régne  de  .juatinien 
pour  la  rendre  ilbutre.  >  HonTisQ.  ■  Après  les 
bmlUei  sacerdotales,  celles  qu'on  estimait  les 
plus  iUiutru  (en  figj'pte)  étaient  les  familles  des- 
tinées aux  annea.  >  Soag.  ■  Réglez  les  conditions 
par  la  naissance.  Mettez  au  premier  rang  ceux 
qui  ont  une  noblesse  plua  ancienne  et  plus  écla- 
tante. Ceux  qui  auront  le  mérite  et  l'autorité  des 
emplois  leront  assez  contents  de  venir  après  ces 
anciennes  et  iUtutrtt  familles.»  'Sis.  s  S'il  avait 
préTU  combien  son  dictionnaire  ^raît  recherché, 
il  l'aurait  rendu  encore  plus  utile,  en  retran- 
obant  les  noms  obscurs,  et  en  y  ajoutant  plus 
de  noms  iihutTtt.  »  Volt.  <  Quoique  la  noblesse 
de  l'ina  Mit  moioi  itiuttn ,  elle  eit  tout  auni 


bonne,  tont  amal  andeime  qne  celle  du  ehn-al  ■ 

C^èbre  et  /'mnmsse  touchent  de  près  :  c'est  ce 

dont  il  est  parlé  d'ordinaire  dans  les  discours  det 
bommes,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  mais  plutOt 

C^Mbr«,de  cetebar ,  cel^rora ,  qui  aigniSent 
qn'on  ta  souvent  en  un  lien,  c'en  ce  dont  on 
parle  beaucoup  on  songent,  /dmeus,  plein  de 
renommée  (fama) ,  c'est  ce  dont  on  parle  partonc 
dais  le  monde. 

La  réputation  de  ce  qui  est  eétibre  est  mtMns 
étendue,  et  il  semble  qu'il  en  soit  plutAt  question 
dans  les  lirrea  ou  dans  lesdisconrs  des  peraonsai 
instruites  et  éclairées.  Une  célfftr*  université 
(AcAn.);  des  sectes  (Piksc,),  des  prédicateurs 
(BooRS.),  des  docteurs  (Boss.),  des  théologiens 
(Fin,),  des  auteurs  (RoLL.), des  philosophes  (Id.) 
célèbret.  «  Démosthène  a  eflkcé  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  d'orateurs  céltbrtt  dans  toui  les  siècles.  > 
BoiL.  ■  L'école  de  Pythagora  devint  [a  plus  e^B- 
brt  quî-eût  encore  été.  >  Roi,l.  ■  Les  douze  tra- 
vaux d'Hercnle  si  eélibra  dans  la  Fable.  >  Is. 

■  Philon  était  un  Juif  d'Alexandrie ,  de  la  race 
sacerdotale,  et  des  plus  illustres  familles  de  toute 
la  ville,  n  se  rendit  aussi  très-cAéfrrs  dana  les 
lettres  humaines  et  dans  la  philosophie.  >  In.  s  Ce 
traducteur  nous  promet  plus  d'exactitude  que  les 
interprètes  les  plus  c^brei  de  nos  jours.  >  ~ 

■  Pierre  Ronsard,  cilftr«  par  se 
i  Pierre  de  La  Ramée,  professeur 
Ce  qui  est  fameux  est  connu  de  ' 
il  en  est  plulét  qùestkii]  dana  le 
le  peupla  qui  en  a  entendu  parler  per  tradition. 
E  La  secmide  guerre  punique  eat  si  famtutt,  que 
tout  le  monde  la  sait.  >  Xohtssq.  >  De  fatneitx 
conquérants.  >Acad,,  Bos3.,Rou..  a  Le  golfe  de 
Lèpanle,  contrée  déjé  fameute  par  U  bataille 
d'Aclium.  >  Bosa.  s  Luther  et  Calvin ,  ces  famevt 
hérésiarques.  >  Bonac.  '  Le  fameux  et  barbare 
Attila.  ■  1d.  «  La  robe  de  Vénus  était  nouée  par 
celte  fameitie  ceinture  sur  laquelle  paraissent  les 
Grâces.  >  Fén.  ■  Horadin  Barberousse,  fiimeta 
pirate.  ■  Coud.  «  La  fameute  tour  de  Babel.  » 
Volt.  ■  Annibal,  ce  fawtux  capitaine.  >  Bou.. 
a  Uarcius  devint  le  plus  fameux  dea  Romains.  ■ 

L'oracle  d'Apollon  é  Delphes,  le plus^EiwwHX 
us.  s  In.  —  «  L'univers  peuplé  de  puissants 
,  de  fameva  législateurs ,  de  ùUim  philoso- 


I  poésies.  >  In. 

irerffflfe. -In.- 
it  lemonde,  et 


phe. 


■  ID. 


De  plus,  eflétre  est  relatif  et  déterminé,  fa- 
absolu  et  vague;  c'est-à-dire  qu'avec  le 
premier,  mieux  qu'avec  le  second,  on  marque 
de  la  réputation  et  lea  circonstances 
de  temps  ou  de  lieu  où  elle  se  produit.  •  Ulysse 
1  des  rois  qui  ont  renversé  la  fatneuie  Troie. 
om  nit  cMbre  dans  toute  la  Grèce  et  dans 
l'Asie  par  sa  valeur  dans  les  combats,  et 
plus  encore  par  sa  sagesse  dans  les  conseils.  > 
Fi«.  "  Un  peu  après  on  doit  mettre  la  fondation 
de  'Tyr ,  que  ta  navigation  et  ses  colonies  rendent 
si  célèbre.  Dans  la  suite,  on  trouve  les  /tunauc 
combats  d'Hercnle.  >  Boas. 

Enfin ,  famaux  se  prend  plus  ordinairement  en 
mauvaise  part.  «  Madeleine ,  cette  pénitente  en- 
cort  plus  ciUbrt  par  aon  diangemeot ,  qu'oUe  ne 
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M  midit  fMMMH  fax  «90  détordre.  >  Bovu.  | 
■  L'biitoira  dw  «mpareors  romains  bit  plui  eou-  | 
««Ht  meotion  dei  puitomimef  famev»  qn«  <l«a , 
cralenn  UUbrt».  >  I^ou,.  ■  Lm  nmtrqua  da  | 
l'tbM  d'OlJMt  diploreot  aurtout  i  un  saliriqus 
(l'abU  DeatonUiDC*)  pliu  (amtua  que  cVUbrt ,  at  j 
plus  MiuliquB  qoe  jait«.  ■  D'Al. 

lOuOr*,  télSmVtJamtya,  BdLJectitipars.ei- 1 
primant  des  qaalitii  complàtéi ,  établies  dans  la  . 
tojat.  StKmmd ,  qui  q'mi  qu'au  partieiiM ,  dési- 
gne une  qualité  inachavée ,  qui  ett  en  tntin  da  >e 
former ,  et  comme  ua  conuDeDwmant  de  renom-  i 
mée.  C'est  une  aorte  de  TOgoe  foodée  sur  le  suc-  ; 
cil  ou  le  goût  public .  et  an  rertu  de  laquelle  la  , 
cboia  ou  la  parsdDae  est  limplement  citée  avec 
éloge  parmi  celles  de  sou  espèce.  BtnomtiU  mar- 
qua doQC  nue  qualité  limitée,  locale  et  compara- 
tire.  (  L'école  d'Isocnte  était  pour  Ion  1  Atbénes 
la  plus  rmoffimA.  ■  Roll.  ■  Un  du  plu*  rmom' 
Wti*  capitaines  de  son  tempe.  ■  Boas.  ■  L'amiral  : 
de  Coligar  était  alors  la  dief  le  plui  rmomat^dea  i 
proteatants.  >  Volt.  <  Ce  peuple  (JuiO  ^  ^'^  "- 
tiomn^  pour  aucun  art ,  pour  aucune  manubc- 
tore.  ■  In. 

Rmomni^  dit  moiu  que  fanwtic.  *  Oui  dai  pré- , 
très  si  rvnomnwlr  de  l'Eg/pia  poumit-oo  campa-  j 
ler  an  /'obuuc  Pilpar  T  ■  Pi>.  Q  est  même  plus 
bitile  que  UUbre,  >  CLcéron ,  déji  fort  rtMimaU 
parmi  les  avocats  ds  Borne ,  ne  rougit  poiul  de  | 
prendre  encore  àtf  levons  du  c^Ubrs  HoIod.  ■  i 
RoLL.  I  X.e  P.  Garuiar,  jésuite,  qui  a  laissé  tant 
de  disciples  après  lui ,  est  tHiîm  parmi  les  »- 
TBBts.  Dieu  cooserre  encore  dans  le  même  ordre 
UD  écriiain  (le  F.  Deschampe]  aussi  rMomm^ 
dans  sa  compagnie  qu'estimé  au  dehors.  ■  Boas. 
Un  artisan  peut  Stis  rsnomn^  :  •  Salomoa  appela 
pour  cci  beaux  ounages  lai  ourrieis  les  plus  n- 
Mvmf*.  *  Boss. 

Enfla,  mtomm^  s'aïqilique  i  des  choses  de 
peu  de  Taleur,  dont  on  ne  peut  taire  que  peu 
de  cas.  ■  Las  Grecs  at  les  Homaiai  employaient 
(poi(r  guérir  l'amour]  des  herbes ,  des  racines  : 
i'iignvf  coiltu  a  été  fort  renomma.  >  Volt.  ■  Ces 
foués  produisent  d'aiceUectes  carpes,  qui  sont 
rfMnmétt  par  toute  la  France.  •  Bmk.  ■  On 
■ait  oondiien  le  mield'Hybla  était  rMomm^  chez 
las  uciens.  >  Boll.  ■  Les  ttaras  du  lieu  nommé 
Nisée  étalant  les  plus  renomma,  et  c'était  ds  là 
qu'était  fournie  l'écurie  du  roi.  i  In. 

DUGE,  PiGDHE,  POKTHAIT',  —  EFFIGIE.  He- 
préseutatian. 

L'image  peut  être  naturelle  :  les  images  des 
objets  se  font  roir  dans  les  eaui ,  dans  IN  glaces  ; 
allas  se  peignent  au  fond  de  l'œil  ;  elles  pénétrent 
par  l'intermédiaire  des  sens  dans  l'esprit ,  où  elles 
se  conservent  plus  ou  moins  longtemps.  La  |tgun 
est  toujours  faite  de  main  d'bomme,  et  c'est  la 
copie  d'une  personne  ou  d'uoe  chose;  des  jtfurei 
de  plantes,  d'animaui;  faire  imprimer  un  livre 
arec  des  fiçurtt.  Le  porirait  est  une  osuvra  de 
r^  comme  la  figur»,  mais  c'est  toujours  la  res- 
aemblance  d'une  personne,  at  ce  n'est  jamais  l'i- 
mitation d'une  chose  :  ^re  faire  son  portrait. 

Lorsque  les  trois  mots  signifient  des  rsprésen- 
taiioas d'hommes,  il«ne  diJTèrent  pas  tant,  nuûs 
ils  différent  néanmoinf. 


L'tnog*  est  opposée  A  l'original.  •  Llojnre  hita 
i.  l'tmape  retombs  sur  l'origiDal.  >  Boas,  k  Vous 
saves  que  c'est  nue  vanité  qui  n'est  pas  permise 
d'oser  offrir  son  ivortratC;  mais  vous  avei  craint 
peut-étie  que  ce  ne  fut  une  trop  grande  faveur  de 
la  demander;  votre  but  était  d'avoir  une  tmof^r, 
et  non  d'enorgueillir  l'original.  >  J.  J. 

La  figwt  ne  consista  que  dans  la  forme,  la 
sithoualte ,  le  contour,  U  dessin,  l'attitude,  ila 
différence  du  portrait,  qui  reproduit  la  personne 
(mil  pour  Irait,  et  surtout  qoam  aux  Iratfi  du 
visage ,  à  la  physionomie.  «  Je  vaudrais  Aura  voir 
«ui  jeunes  flUes  la  noUe  simplicité  qui  paraît 
dans  les  statues  et  dans  les  autres  /Igtiret  qui 
nous  restent  des  femmes  grecques  et  romaines; 
elles  y  vemient  combien  des  i^eveui  noués  né- 
gligepunentpar  déniera,  etdes  draperies  pleines 
et  Qottantei  i  longs  plis,  sont  agréables  et  majes- 
tueuses.s  Fin.  «Je  voudrais  pouvoir  vous  en- 
Toyer  le  profil  que  voua  me  demandai. ...  Au 
resleje  prends  peu  d'intérêt  à  ma /Iftirs.  ■  J.  J. 

Le  portrait  doit  se  distinguer  par  la  ressem- 
blance. Aussi  ne  se  bome-t-il  pas  &  une  simple 
délinéalioQ.  C'est  une  peinture,  ou  comme  une 
peinture,  quelque  chose  d'achevé  qui  tend  i  bire 
connaître  le  caractère  même  de  laparsoime.  «On 
aime  i  voir  las  portrotlr  et  les  caractères  des  per- 
sonnes illustres.  ■  Boss.  ■  Les  peuples  considére- 
ront avidement  voa  porlraili  et  vos  médailles; 
ils  diront  ;  Cet  homme,  dont  vous  regardez  la 
peintura,  a  parlé  à  son  maître  avec  force  et  avec 
liberté!.  >LiBK. 

Onint  à  iffiçi*,  latin  efligiet,  il  n'appar- 
tient pas,  ce  sembla,  au  langage  commun.  C'est 
une  expression  consMrée  pour  désigner  U  reprè> 
sentation  d'un  prince  sur  la  monnaie  qu'il  fait 
battre,  ou  sa  figiire  faite  en  cire  après  sa  mort; 
ou  bien  c'est  on  terme  de  palais  qui  sfgniQe  un 
tableau  aùls  condamné  qui  est  en  fuite  est  repré- 
senté subissant  U   peine  prononcée  contre  lui. 

■  On  imprima  aux  métaux  des  marques  pour  las 
distinguer  et  les  autoriser.  Ds  là  sont  venues  les 
premières  empreintes  des  monnaies,  les  noms 
des  monétaires  et  l'efUgie  des  princes.  *  Roll.  La 
connétable  de  Uantmorency  étant  mort  de  la 
blessure  qu'il  avait  refue  i  la  bataille  de  Saint- 
Denis,  ■  on  pori*  son  tffigi*  en  cira,  comme 
celle  des  lois,  i  Notre-Dame.  •  Volt.  ■  On  pré* 
pare  les  funérailles  du  roi  ;  ]s  crois  que  vendredi 
prochain  VtfUgit  sera  misa  an  public  ;  cette  céré- 
monie se  fera  aux  Tuileries  pour  ampêcbar  que 
tout  le  -monda  ne  vienne  au  Louvre.  ■  Milh. 

■  Hichslieu  établit  une  chambre  de  Justice,  où 

t.  Intagt  et  imrfnuf,  en  parlicuUir,  sa  prennent 
dans  une  ueeplion  Bgurée  peur  une  toite  de  des- 
erlpUon  oraloire  ou  poètiiiue.  Uiis  Vinut^  icpl  i 
Mcrire  des  cbotes  on  des  hiti,  eL  le  portrait  ■  pour 
objet  de  peindre  des  personnes  soit  aa-pbjilqae  sali 
au  moral.  «La  description  de  la  lempèta  au  premiec 
livre  de  VÉnii44  n'est  point  uns  ampliScUion  ;  c'est 
une  image  vnl"  do  ce  qui  arrive  éaiu  ua.e  tempête.  9 
VoLi,  X  Ssiat  Aogiislln  a  fait  U  portrait  et  le  csrac- 
lèro  de  ce  genre  de  pécheurs.  »  Bodsd.  —Que  si 
pariraii  se  Ait  auul  dans  le  seni  i'ù'Ugi,  Il  s'en  dis- 
tingue alors  en  ce  qu'il  marque  quelque  etiou  de 
moins  vif  et  de  m^ns  ITsppanl,  mais  de  plus  travaillé 
et  de  pins  OuL 
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touf  Im  parlisiiB  d<  la  Bien  «t  du  "trin  da  mi 
•oui  coudiuuiéi.,,.  On  votl  efaïqiw  jonr  dM  po' 
teaui  cbwrgig  àt  y^fHfi*  dot  boEnnra  oa  àm 
famout  qui  araioat  «n  tani  ou  coiiMiUè  «aitoa 
et  1«  rein*.  *  Volt. 

VoiU  toat  ce  qull  Tinrait  i  dii*  tiB<*iaot, 
si  on  l'en  npportail«ui  diatiomudrM,  it  puti- 
culièr^WDt  t  odai  de  l'AudémM.  Hii»  Us  d« 
dODoeot  4  e«t  igud  que  dei  mwignaaanti  ia- 
complala.  Mffiçit  s  été  amplofâ  bon  dei  phnMs 
prtcMeDtet  par  d'ncaHoiU  éatiTalng,  qui,  va 
son  origine  at  m  ptijaieDamia  la&ea,  ûi  ont  lïJt 
aiprimar,  en  fait  d'image,  ce  qu'il  ï  a  de  plus 
abatrait  at  de  plus  grand.  <  J'accimlerii  audiria 
Platon  que  la  matiirs  n'eiiate  pai  rieUement , 
que  Ui  objet!  aitirieur»  ne  eout  que  dw  tf^giet 
idialai  de  la  &cnM  ciiathce.  ■  Duff.  ■  Oui  ne 
aeraUitonnâ  d'entendre  dire iiin  Clctroo  :  Vsr- 
rti  a  bien  oeè  enlever  dam  le  tenple  de  CAris 
une  stabu  de  cette  dèeete,  telle  que  oiui  qui  la 
regardaient  oro;aient  Toirou  ladteaee  alle^imn 
ou  son  tffigig  tonbée  ducislf'a  Bon.*  Que  le 
caraetAre  et  Pamour  du  beau  totat  «mpraint» 
par  la  nature  an  fond  de  taon  âme,  j'aurai  ma 
rtgle....  Hais  Gaamient  m'aasnnr  de  eooHmr 
tonjaure  dw»  »  pureti  oette  «^Ifie  iaUrieuTe 
qui  n'a  point,  parmi  lei  «tm  «eoaibtes ,  de  mo- 
dale auquel  on  puiise  h  cotnpdrerTs  J.  i.  >Dau> 
le  Xtmpk  iet  ohrtlien*  est  une  image  de  edUe 
qn'ils  adorent.. _  H  s'agit  d'enlerar  de  li  cette  tf- 
fiçie.  «In.  —Vflttain,  Hannoulel  et  J.  B.  Roua- 
aeau  m  sont  sertis  de  ce  mot  ironiqnemeiit  et 
par  fonne  de  plaiaanterie;  mais  eda  ne  fampC- 
cbe  pas  d*a*oir  en  gtnâiel  la  lem  relefi  qui  tient 
d'être  établi  par  des  eiemplaa.  c  Voue  annx ,  je 
crois,  ma  maigre  tfltjieque  km»  demudez^pour 
l'Académie  atpour  Toua.*  Yolt.  ■Ilftnidrait  que 
l'ùlbi  Deifontainei  laeotniDt  de  oaita.ilMcription 
m  «f)l0>*.  ■  ID.  ■  J'ai 
t  de  l'b&tet  de  rilla. 
le  ùlaid.eiUte, 
qoi  toaB4ee  ana' barbouille  au  Capitala  lea  tffigUt 
daa  noweaniupiteult.  >1fani. 
AM-njeill  feu  que  jenppeiM 
L'esenple  enUqaa  oamederm,  ll'n'impone. 
D'an  PtuTfleii  rlehe  et  bien  «npluiié-, 
Heh  de  son  temp*  le  fou  le  idni  pominé. 
Plu  d'nn  Cilol ,  nuncai  depa  le  Pbrjgie ,  . 
S'esl  égaré  sur  u  plan  tJfigU.  i.  B.  Honn. 

nuoraïunE,  oHniâutiUB,  FuruisnQnB. 

Qoi  n'eiiste  qu'en  iiia. 

Inaçinairt  fait  ocnsidirar  lei  cboies  sot»  le 
point  de  ne  lopque  ou  ipéeulatif  :  e'eri  plus 
particulièrement  ce  qui  n'a  rien  de  Tiai,  oe  qui 
«it  feint  DU  controuTé.  s  La  peur  est  un  moure- 
ment  do  l'ime  qui  s'ébranle  ou  qui  cède  en  nie 
d'un  péril  vrai  ou  imaginaire.  <•  Labk.  s  Ce  Ijm 
imaginaire  n'a  d'autre  rapport  arec  le  n>i  que 
celui  du  nom.  ■  Bdpf.  ■  Geoi  qui  ont  perdu  nu 
bras  tentent  de  la  douleur  dan»  lenrbiu  itmagi- 
naire.  >  Vae..  «  Ces  ehosea  ne  sont  point-seule- 
ment imaginairt* ,  elles  sont  TÉOtleff;  et  nous  ne 
nous  trompons  point  de  croire  qu'elles  ont  une 
existence  réelle  et  indépendante,  '"^n.  €  Us  sont 
entêtés  de  toutea  cea  eotitéi  imaçimairu.  ■  In, 
■  lia  feulent  que  nout  entendionj  par  iwtv  mi- 


PAtTS: 

gsMqm  (me  «ntalnftfulM  «MfAwfr*  ^1s- 
quelle  l'aimant  attira  li  «v.ef.'B.  Vieamanr» 
ert  un  animal  ïfwftoa^  (Bots.).  ■  Iwa  mtotto- 
DMt  Inventaient  tous  les'jaàn  im  «Melw  lmw§i 
fKitm.vl «retient  m aoteltiMalCBt  nn  tial  oa 
dena  de  critKa  t  ta  «(A^re  «MeaM.»  Toi*. 
•  L'abbé  d«  Sdnt-Pîniecn]«it  mil  potwiieaBA 
U'i«pidiUqMdePlalsa«t'tofo<nWiMnmt4ÉM- 
^na#n  de  Salante.  >  b.  ■  PMm  lèdaitit  «Mta 
phUmopIdvoa  qwtèma mm  n.UpMiq*ê  ima- 
gniatn.  »  In.  ■  Ce  n'aafpolB*  «n  sjtMmtimafi- 
noAvWniétafiliyriqua  qn»  vmnm  «H  «âcbid» 
rendniprabablepardeeniteBt^èaitoaH.  >  n>. 
■  Jane  pe«i«la  fltnwr  tare* anjet qne  dta  bob- 
jMMUM  ngtHt  M  pretqu  <A)Wf<Mttwi.  >  I-  4. 
L«t  eapaoea  4Mtie<iralr«  »  aoat  point  «ncAt, 
ce  sont  4*  pante-fletidBB. 

ChtmMqw  a  nppait  t  la  pntiqna  :  4^eM  phn 
particnliirament  ce  qel  est  fatn,  ee  qui  n'u  rien 
da^aolide ,  ce  var  qud  il  ne  hut  blra  anenn  Ibad, 
ce  1  quoi  11  n«  ttut  attacher  aoeuus  eqrtnoca. 
R  Ja  n'estime  pi9  qna  l'horame  toit  e^abla  te 
former  an  projet  plu)  vain  et  plus  idweiMfiw 
que  de  prétendre....  ■  L*».  !>  Noos  ekannona 
DM  eanaii  présonia  par  l'atpoîr  d'un  iffintr  Où- 
mériti»».  *  Uitsa.  s  Former  des  dMn  eWMW- 
fwet  de  parrenir  fc  de  grandes  filaee».  ■  In.  Dus 
l'en^Ka,  c  on  conçoit  dea  eepimiMaa  cMnM- 
qiM«  qvî  peipareM  dat  mécoMptee  tnAnis  pour 
toute  ta  *ie.  ■  Fin.  «  il  -j*  lls«  d'atptrv  qoa  eta 
teoontB  ne  aeront  pee  ànmârttpm  «t  inutilea.  > 
Mm,.  «  La  politique  ne  se  TcpUt  ^pM  d'etpdraiMia 
«MmAS^Mei,  tant  que....  t  Cohd.  ■  La*  dittol- 
TBit  ta  meoarohie  par  ees  eMm^riqan  renbour- 
seiMilts.  >  HoXTBeQ.  ■  fa  fonoai  le  cMfHfriftM 
prt^at  d'aooorder  cet  phlIoKf  hea.  ■  i.  I.  <  Btana 
chifuênqmê,  et  qui  n'est  pis  ploa  da  rtalM 
qu'on  songe.  >  Eoll.  ■  Catherine  de  Wédioft  mit 
det  prMtntlaos  aur  ta  P<Mugd  gmtque  anari 
cJWnAiquei  qm  eaUts  dn pape.» Volt. —>  il  j^ 
de*  B«d*  i  ?■)  toDt  ce  qoi  aat  grand  puait  «ht- 
mAÎqw....  Si  je  leor  diaata  qnaSopkta  n'eat  point 


invention,  , 
figure  mUw  ont  fMleinant'fttittè...,^  ].  i.  ^Lkw 
boDtaTarcalttaFranMan.pomaant  Ms  wtlaiii  da 
sa  banque  Josqn'à  «ae  Tttaur  tktmtrium,  et  an  y 
joignant  det  oompagoiH  dt  «umMK«  '*M>tww- 
rtt.  >  Volt. 

FantwliqH*  annonee  quelque  dùiaede  fuÊÊt- 
que,  de  capricieni,  d'inochireot,  da  biam, 
d'bitérocllte  :  e'eet  plut  partictditMBaBt  m  qoi 
eit  l'aoTra  de  ta  fiuuaitia ,  ee  qoi  est  «)■{■  v- 
bttnirenMtit,  au>t|rtd'«na  inagmatk»  •anarigla 
et  tant  frein.  ■  Dap«nriiQt,  «dtrIiUMit  t  ta  T*> 
rite  4ea  ehoiea  daa  flgtm  "' 
guei ,  tnita  ■•  paida  ta  w 
tTOoeat  ta  «oOt  des  beantéi  de  ta  natON.  >•■«. 
>  Cliutaaa,  B^  ta  Saint-BanUlamy,  itf/nH 
dm  morts  et  d»  atog  dana  lee  cMindsknn  d'as 
esprit VonUé.  Oas  TÎsiOBs  /iMtliMMqiM*  «OM  trtB> 
tréiiUMMtB  dans  ta*  RèTfta  ohandoe.  >  Vblt.  «  11 
j  a  pin  d^tgioMlen  dau  les  oontas  dei  ftoa 
(quedtaa  las  fxblMdtaape);  mUwainugina- 
tiUu/aMatItqttM,  dipoureoes  d'ordre  «t  da  bon 
Miu,iMpeDTeiit«n«rtliBtai->li>.  «Dei  l*o- 
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mÈtni  ont  été  «kz  acnuguls  pour  iouei- 
nei....  Pin  iTiispliilos^ihs  a  Toutu  umellra  i 
lAld*M4«DiHi.-4iiiais.bi«Bldt  toute*  ces  toliat 
delafthUoiophie  mdI  tépiouiéBi  des  sagti 
mâmB  «M  idiflcw  funtoMiguM ,  détcuita  par  la 
raïKU,  lailMBtdaiu  leuraruines  du  matériaux 
dcot  ûnkoBinSmafait  lutgc  >!□.  ■  Ponrjiaa- 
MT  du  moaslrwu  lu/iinliKtiVut,  lo  déréglemeot 
de  nmagiBUioD  n'a  eu  que  la  bsiriire  de*  «on- 
vcD*nce«  i  fraiiGlûr —  C'aal  t'utembtage  de* 
gUMB  lu  ptiM  élugnis  et  âei  turmea  les  plsa  dis- 
ptfMei....  On  wU  daos  le  fanlattigue  sue  psUoe 
iMnÛBéaw  lite  de  cheval,  uoe  Ute  ds  vieiU^d 
qui  a  pcuic  bub*  dai  fauilla*  d'acaatha....  C'est 
tOBt«e  fus  Je  délire  d'an  milade  lui  fait  Tair  de 
pliu.bùam.  ■  Uabh.  •  Le  ^nlutique  n'est  aifi- 
pixtaUe  que  dans  ua  sunieat  de  tolie.  >  Id.  — 
lU,  «euefilt,Zopinlje*  Htm/aiUmiii/BMi 
QSra  un  oatar*  frivole  el  d«t  toeai  fAiiwriaiiu. 


Jauter  uprend  eo  bonu  part,  ei  «iprime  une 
MaHnblaace  pliis«uiDoia£'^ptachanle;âmtri- 
fairt  M  pieod  en  mauvaisa  parti  Mpùr  marque 
sue  KMenUaoH  socapUta ,  uae  uiiïi1&  tiu- 
«criptiSB. 

On  tMtte  (lalili  4mi(ar0  uiLmodèlQ,  c'^t-,i-dire 
quelque  chose  d'eumplture,  de  beau  ou  de  bon, 
es  llcbant  défaire  aiu*i  bien  ou  mSme  mieux; 
ea  toMrtfail  des  obèses  mauTaiscs,  ou  on  CMitre- 
/Inii  mal,  bon  de  profM,  ou  pu  trouyierie, 
fraude  ou  déiiaian.  ■  11  est  aussi  aisé  de  conire- 
fWre  le  lanHaw  .st^la  qu«  difficile  dVinifer  le 
bon.  >  LiH.  >  Nous  ne  vouIaD*  faa  imiter  Dieu 
dâdi  lee  oboie*  sA  il  le  pnqwse  poui  jnodéte , 
noos  e&tKprenoue  da  le  -onirefatre  dasa  eeUes 
où  il  «eot  :étTS  unique  al  inimitable  (dans  sou 
faulépendaDcs).'*  fiose.  i  La  démon  «it  imittr, 
en^poMimiwiiIire,  H)slr«/air«,.lestnouTeineDts 
dMuL  «  Jn.  c  VoiAuM  aSecla  ae  s^le ,  ou  pour 
tmi»  wsouT  à  Baluc  en  l'imitant,  ou  pour  se 
mqnar  de  Ivi  et  le  loturifaitant.  a  Bodk.  <■  Des 
bifUneDaxowlrf/'oM  ïacile  tous  les  joun,  et  pen- 
MOI  le«alair«n.tnwta«t  «as  délàuU.  >  In.  Jmitm- 
WH  éerilUf  ou  HB  onrCaee,  n'annonce  rien 
qu'un  eSm  JouaUe!  emitrtfaMa  une  écriture  ou 
un  oumge.,  «et  uB  délit  On  intilc  quelqu'un 
a»  «hBrahaBt.é.ésBUi  sa*  qualités;  ou  eonVrelait 
quelqu'un  ei  MpréMnUtnt  «e*  défauts  d'une 
BMiién  «xtcérie  paor  )■  ridiculiioi. 

ÛniCOfiû  «t  nndant  la  ohoss  en  U  personne 
ibiol^i'nrt  telle  qu'elle  est,  sans  J  rien  ehaiiBer, 
an  lien  qu«  i'ivtifatiûM  n'aiclnt  pas  l'indépen- 
daoDe  atJ'(inginalité..L0p«iiitre  tiBii<U  nature, 
le  daguerréetgr?^  la  topie.  >  Ce  jtrëdicateur  imite 
H.  d'Agen  sans  le  copier.  ■  Siy,  •  Ces  accompa- 

yfffmuBt.Mnt.hMniiluKi  laSU  ttias^Ul.  ■  1,  I. 

■  fMAer  Bn.éoriwin.  m  n'vt  ,pa«  la  traduire, 
le  -tcpùr  McvUemast;  c'«rt  se  <pénètrer^  sa 
pansée  et  la  nmâte  avec  Hherté ,  se  linnur  «ar 
un  modWe  avec  lequfl  on  w  sem  quflqna  m- 
logie.  >  HâBic.  «  Si  Torigiinilîié  d'tm  éomain 
Uent  au  Xjnd,  le  pasticbe  qu'on  en  fera  m  sert 
juui*  ja*iaDiblai>t  :  il  toa.  Ses  imitateur! ;  m^s 


il  n'aura  pofirt  de  eopiiUt.  ■  lo.  «A  l'époque  de 
la  renaïssaDce,  on  itnna  servOement  les  an- 
cÏËQs....  On  s'imagina  qu'ils  avaientlonT  Aitt,  et 
qu'il  ne  restait  plos  qu'à  les  entendre  et  qu'à  les 
capirr.  s  Coan.  ■  On  a  fait  de  gracds  ethrEs-pour 
imiter  et  copier  eiaclement  la  ntflnre.  i  Boff. 
•  Les  animaux  de  la  mEma  e?péae  doivent  te 
copier  tons,  faire  tous  les  mSmes  choses  et  fie 
la  même  façon ,  s'imf ter ,  en  un  mot ,  InauctTirp 
plus  parfaitement  que  les  liammes  ne  peuveià 
s'imiter  les  uns  les  autres.  ■  In.  «"Tous  les  flaétes 
serviteurs  de  Dieu  ont  îmtt^  tp^nes  traits  du 
Sauveur  des  flmes.  Saint  Pierre  Nolisque  r  cette 
grïCB  particulière  de  Tavolr  'Giclement  tapa 
dans  le  caractère  par  lequel  il  til  c^bH  notre 
Itédempteur  <.  ■  Boss. 

intANQUABLE ,  HtPaiIXIBCE.  X)\n  sans  ancvn 
doute  arrivera  on  aura  son  effet  :  succès  imman- 
guabU  (RoLL. ,  I.  J. ,  S.  S.)  ou  infaillibU  (Ac*D.. 
Uamt..  s.  s.],  moyen  immanquable  (BotiBD., 
P.  A.)  ou  infaillible  (Bourd.,  Holl.  ,  S.  S.)  ;  cela 
est  immanquable  (Volt.),  cela  est  in/iitl(îli[a 
(3.  S.). 

Ce  qui  eiiitomanquaWe  ne  peut  ni(ini;ucr,' ce 
qui  est  iafaillibU  ne  peut  tromper  (fallere,  trom- 
per), fnwuinguatile  regarile  la  réalité,  Tétre;  et 
infaillible,  la  vérité,  la  science.  Ce  qui  est tm- 
manqiMbk  est  certain  ;  nous  sommes  certains  da 
ce  qui  est  t'n/ilfiZible.  Xe  succès  immanquable 
aura  lieu,  suivant  la  nature  des  clioses,  en  soi; 
le  auccËstn/'atniliIese  démentira  pas  nos  conjec- 
tures, notre  opinion  ou  notre  alleule. 

Immangaable  est  otjeclif,  sans  rapport  i  nous, 
i.  notre  manière  de  voir  les  ctioscs ,  A  nos  Idées 
ou  A  nos  assenions,  a  Le  scandée  de  la  croti  est 
le  principe  général,  mmi  immanqwibU ,  de  tons 
las  désordres  particuliers  de  la  vie.  ■  Bdurd. 
c  Les  désastres  de  Jérusaletn  ont  été  les  tristes, 
mais  immanquables  effets  de  son  opinQlre  résis- 
lauca  i  la  voix  dn  ciel.  >  In.  ■  Si  les  Cartba- 
ginois  avaient  empEicbé  ce  trajet,  et  qu'ils  se 
fussent  rendus  maîtres  de  Uessine,  ce  qui  en 
était  une  suite  immanquable,  peul-Étre  qne  tes 
Romains  n'auraient  jamais  pu  passer  en  Sicile.  > 
RoLL.  InfaiRible,  au  contraire,  est  subjectif, 
c'est-à-dire  relatif  à  ce  que  nous  pensons  dq  à  ce 
que  noua  disoDi.  "Voilà  pourquoi  on  di^  bien  des 
espérances  (Bourd^  et  des  promesses  (Unss!)  in- 
failliblei,  mais  non  pas  immaj^quablts.  X'épi- 
Ibète  d'tR^aiZIitles  conviant  aussi  mieux  que 
celle  ^immanquables  à  des  remèdes  et  à  des  re- 
cettes ,  car  ce  sont  choses  à  ta  vertu  desquelles 
nous  croyons  ou  nous  demandons  qu'au  croie. 
■  Cette  réflaxioa  seule  pourrait  être  le  remède 
infailttbU  at  souTenin  Qe  nos  maux.  >  Sodui. 


I .  le  verbe  singer  dilTè™  cOi 


isidérâblemeol  des 
r.  Il  a  été 


>dopi(  en  Bèplt  de  lahwpe  qut  la  cmticri 

colère  eoBrtqueet  mal  toii(M«.  «  fii»g«r,-po»r  «■ 

/snT/e*l,-ai(-H,aa'tetanideIWgD(Moderâe.GBla 

ii'<)aoHi*  «è  français,. aL,  «'il  fHnmil  l'èlie,  U 

puDinlt  atguiBo^  jniiiant  les  r^Wa  de  l'inilofiB,, 


des  singes,  comme  co^uoer  ( 
la  maniée  des  coqs. 
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s  GanUz  bi«D  Totre  biume  truquill*,  c'est  un 
remèdB  mfaUlibU.  ■  Si*.  ■  Le  midecin  lui  i^t 
qu'il  avait  ua  lewMe  dont  1«  «ucctt  était  pnanpl 
et  infaiUibk.  ■  Rou.. 

Uoe  cbose  eit  ùnnaniptabte ,  et  ou  la  tient  ou 
on  la  doaae  pour  infaillible.  >  Il  mê  Tient  un 
artifice.  Obi  pour  celui-ci,  il  est  immanquable.... 
Votre  répouM  m'inspire  un  deueio  doot  je  tiens 
la  réussite  infaiUiblt.  ■  (Crispio.  daos  la  Toti- 
line).  Les.  On  regarde  souvent  conune  infaillible 
ce  qui  au  fond  n'eu  rien  moini  qu'immanqualile 
on  ce  que  l'èTéneinent  déniDiitre  n'êtrt  pas  im- 
wwiquable.  On  dit  immanquable  d'un  succès, 
d'un  moyen,  d'un  effet,  d'un  secours,  conaidèrt 
en  lui-même.  ■  Le  plus  sûr  moyen  pour  pereua- 
der  est  de  savoir  faire  usage  des  passions  dont  le 
(Uccès  est  presque  toujours  immanguabl*.  > 
RoLL,  •  Pour  nous  détacher  de  ces  biens,  le 
moyen  sûr  et  immanquable  est  de  nous  eu  dé- , 
tromper.  >  Boubd.  Hais  on  dit  in/aillibU  d'un , 
luects,  d'un  moyen  ,  d'un  effet,  d'un  secours  i 
auquel  on  a  Toi,  sur  lequel  ou  compte.  ■.Albé-  ] 
loni,  satisfait  de  tant  de  grandes  dispositions! 
dont  il  croyait  le  succès  in/iiiUiUe,  dirait  en  | 
•'applaudissant....*  S.  S.  «Je  prétends  qu'un  des  | 
moyens  les  plus  puissants ,  les  plus  ii^ailliblei , 
pour...,  c'est....!  BoDRD.  | 

Par  conséquent,  immanquable  rencbérit  sur, 
infaillibk  ;  il  annonce  une  certitude  plus  grande, 
une  certitude  absolue ,  indépendante  de  nous  et 
de  nos  manières  de  voir.  ■  On  n'osera  plus  parler  | 
.  des  tn/ailli!i[M  et  iminanqvabltt  moyens  par 
UsqueU  Jésus-Christ  assure  l'accomplissement 
de  catts  grande  parole  :  Tout  ce  <^ue  mon  père 
me  donne  vient  k  moi.  >  Basa. 

Uème  différence  entre  iiiunanqvabl*»ent  et 
fn/iuitiËEemenf.  Vous  guérirez  immanquablement 
marque  ta  certitude  de  votre  guérisoo;  tous 
guérirez  infailUbUment  marque  la  certitude  de 
ma  croyance  ou  de  lavOtre,  de  mon  assertion 
ou  de  votre  espoir.  Vous  dites,  cela  arrivera  im- 
manquablement, comme  qui  dirait,  cela  arrivera 
avec  certitude;  et,  in/àilIibCcmml  cela  arrivera,  ' 
comme  qui  dirait,  certainement  cela  acrivera.  Ce  , 
qui  arrivera  immanquablement  ne  manquera  pas  i 
d'arriver,  arrivera  sûrement;  ce  qui  in/billible-  i 
aiCRl  arrivera,  nous  aurons  eu  raison  d'y  croire  . 
ou  d'y  compter.  •  Si  ma  foi  n'est  pas  la  principe  , 
de  ma  justificatioD,  eQe  sera  <mmanqiHibl«meni 
le  s)^et  de  ma  réprobation.  ■  Bodbd.  ■  Ja  suis 
assuré  que  Dieu,  qui  est  fidèle,  me  donnera  tn- 
/oiUtblement  des  secours  proportionnes  à  ce  qu'il 


IMPEUFECTION,  DàFADT,  (FAUTE,  DÉFECTUO- 
SITÉ), VICB.' (HIDIGULB),  Ces  mou  désigoent 
quelque  chose  d«  réprébeosibla ,  qui  empêche 
d'élra  bien. 

L'imperfedion  diSère  d'abord  du  défaut,  ta 
ce  qu'elle  >e  trouve  dans  des  choses  ou  de*  per- 
■ODoes  tris-bonnes  du  reste,  au  lieu  que  le  M- 
fiut  peut  se  trouver  dans  ce  qu'il  y.  a  de  plua 
commun  :  les  imper/etlion*  d'un  diamant,  les  | 
défauU  d'un  outil.  Ce  qui  est  imparfait  n'est  pas 
fini,  achevé,  accompli,  laisse  quelque  cboee  k 
désirer  pour  être  un  modèle;  ce  qui  est  défec- 
mttu  est  en  défaut ,   défaille ,  languit ,  éprouve 


un  manque  ou  une  tkîblesse ,  n'est  pas  cmbum  il 
faut,  n'a  pas  la  force  ou  lef  qualiléi  qu'il  devnh 
avoir.  Les  gens  de  biea  ont  aussi  leurs  iwtptrf»- 
ttonx;  tous  lei  honames  ont  des  défauU.  •  I,ec 
tmper/eclioni  des  gens  de  bien  devraient  voo*  . 
trouver  plus  indulgents;  cv  eui  seuls  vovs 
épargnent,  cachent  vos  vices,  adonciesent  vos 
dtfauti,  excusent  vos  Catttes.  >  Ibss.  —  Bn  se- 
cond lieu ,  imper^eetien  a  plus  de  rapport  i  la 
théorie ,  «t  d^^aui  é  la  pratique  :  on  connaît  an 
imper/èdiont  ,  connaître  eiprime  uiM  aetioB 
tout  idéale  ;  mais  on  corrige  ses  difaitit ,  on  est 
Insupportable  1  cause  de  ses  défauU,  il  s'agit  ici 
de  pratique  et  de  commerce  avec  nos  temklaUës. 
■  L'homme  veut  être  par&it ,  et  il  se  voit  pleb 
d'intprrfeeUotu  ;  il  veut  être  l'objet  de  l'amoar 
et  de  l'estime  des  hommes,  et  il  voit  que  sas 
défavit  ne  méritent  que  leur  aversion  et  leur 
mépris,  ■  Pue.  <  On  se  pique  d'oraison  sublima, 
et  cependant  on  ne  connaît  pas  ses  imperfeetiomt 
les  pLua  grossières....  On  est  rempli  de  iéfoMU 
qu'on  ne  peut  espérer  de  corriger  sans  le  sacoura 
de  l'oraison  commune.  »  Bodbb.  Sans  tmpnfie- 
[ion,  lea  dhoies  ou  les  personnes  sont  admin> 
blés,  eiemplaires ;  sans  défavt,  elles  ontloutei 
les  qualités  qu'on  pouvait  leur  donner  et  qu'elle* 
doivent  avoir  conrormémoil  l  leur  usage,  i  leur 
d'estination  ,  au  service  qu'on  eo  attend.  Lm 
tmper/ediont  déparent  ;  les  défauU  dimionest  U 
valeur,  le  mérite,  Futilité. 

Quant  au  viee,  il  se  distingue  «isément.  C'est 
quelque  chose  d'intérieur,  un  priucipe  de  mal 
qui  est  au  fond  des  choses,  qui  ed  gite  ou  en 
déprave  toute  la  masse,  et  qui  est  par  conséquent 
difflcite  à  détruire.  Dans  le  JTûoMtkrope,  PU- 
linte  dit  4  Alceste  : 

Oui ,  Je  vola  ces  di/aui 

Gomiin  tica  unis  1  l'hi 
I  La  haine  des  hommes  ne  serait  ptt  un  défaut, 
mais  une  dépravation  de  la  nature,  et  le  plua 
grand  de  tous  les  viceê.  *  J.  I.  ■  Les  eS>rta  in- 
utiles de  tant  d'auteurs  noua  ont  tait  fupposer 
que  le  défaut  de  ces  poèmes  (les  (^ru)  était 
peut-èire  un  vice  irréparable.  >  Vadv.  «Qualquee 
beautés  de  détait  firent  excuser ,  dans  cette  tragé- 
die, et  le  vite  du  plan  et  las  d^^aMli  de  l'aii- 
cution.  •  D'Aï,.  On  dit  plntdt  les  défuM  de  l'es- 
prit, et  les  rieef  du  cœur,  pane  que  l'esprit  est 
instrument  plus  ou  moins  commode  ou  con- 
venable, et  que  le  cŒOr  peut  être  sain  ou  cor- 
rompu. >  Louis  ie  Débonnaire  était  un  prince  qui 
avait  toutes  sortes  de  défaut»  dans  l'esprit,  aveo 
peu  de  cites  dans  le  cœur,  •  Uorteso.  ■  César 
avait  tant  de  grandes  qualités,  sans  pas  un  dé- 
faut, quoiqu'il  eût  bien  des  «leei,  qu'il  edt  été 
bien  difficile  que,  quelque  armée  qu'il  eQl  eon- 
mandée ,  il  n'eût  été  vainqueur  <.  >  lu. 

4.  Lshruyère  a  comparé,  ainsi  que  Hou 
par  rapport  é  l'esprit  humain  seulameal  le  i  , 

'«,  loiqueli  li  B  jDiBi  le  ridieuh.  B  dit  :  .  .— 
partent  d'une  dépniTatiOii  du  uaar  .  les  Jé/aati, 
ruade  leoipénment;  le  ridicuU,  i'oBéé/àai 
iril,  -Or,  la déSnition du  v^eslcuete  :  le  mm 
e,L  usoa  le  cmiir,  qui  esl  I»  partie  de  l'iipo  la  plus 
iDlimB  el  la  seule  qu'on  conçoit  comme  ponvinl  te 
pnre  on  le  portenir.  H^  le  Jtf'mi  s'est 


oniaiqiileB, 
le  JtJ^  et 
dit:  ■  Le* 


./Gooc^le 
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A  difaul  M  Ttpportent  fmiit  et  iifwtwmté, 
dont  Ik  racine  «it  Ù  mime ,  fbllerc ,  I^llir ,  min- 
qiMr.  Cm  uoh  moU  lignifltnt  oue  nuaTsise  qua- 
liti  diDi  ilti  cbOBM  ordin&irM,  nsuellu,  at  qui 
■ta  tient  pu  M  fond  da  ms  choMi ,  1  Irar  na- 
tare. 

L»  foNl*  ut  la  iUfamt  à»  qudqu'nii  qui  /bit< , 
qui  fait  l'iolton  A*  faillir.  Oo  bit  d«t  ftiiUat,  oo 
a  des  Mfwttu  de*  (aiati  ivriTant,  échai^mit,  et 
de*  iéfamt  aoDt  ■  Je  tkii  encore  bien  des  fautà , 
j'ai  «ocora  bicD  dei  défauu.  >  Dodhf.  ■  Colbert 
fit  de  grudes  ^«mM;  il  eut  des  lUfauU.  >  D'Ai. 
«Sophie,  raetie  etlimal)le  jusque  dans  le  crime, 
•an  d'autant  plut  Sdtle,  plua  soigneuse  et  moins 
Urt-,  aile  n'aura  commis  une  faïUt  que  pour  se 
,  guérir  d'un  MfaM.  ■  J.  J.  ■  L'occasion  s'offrit 
d'indiquer  quelque»4iaM  da  hs  grandes  quali- 
tia:  il  *e  hâta  de  relerar  MtdéfaitU.  Noos  tou- 
lOme*  lui  parler  de  ses  succès;  il  nous  parla  de 
•et  faMêt.  ■  BiiTB.  ■  No«  ennemis  croient  que 
Don»  avons  oommii  du  ^aiil«t  que  notu  D'aTou 
point  commises,  ou  nous  attribuent  des  difanU 
que  neu*  n'avons  pas.  ■  Nic.  •  Na  craignez  point 
de  parler  das  (»tUt  qui  rous  auroDt  échappa  da- 
tant l'enbnt ,  et  des  d^fmUt  qui  sont  Tiiibles  en 
*ous.  >  ¥i».  ~  ToHtetoi*,  les  fautu  le  considè- 
rent bien  aussi  objectiTement,  dans  les  choses, 
Auquel  CM  allei  ressemblent  le  plus  aux  Mfautt. 
Hais  ce  ne  sont  que  des  AifoMU  partiels  ou  acei- 
âanlels.  ■  Mme  de  SMgné  a  écrit  qu'on  le  dégoO- 
terail  de  Racine  eomme  du  café  ;  mais  il  ne  hut 
pu  tonjoun  attribuer  à  us  àijaia  de  goût  une 
famU  de  goût.  ■  Soabd.  Outre  cela,  faate  garde 
toujours  un  certain  rapport  L  l'iuteur  ;  non-seu- 
lement un  liYte  fmtti{  est  moins  généralement 
maufais  qu'un  livre  d^fÈdtiMis,  mais  encan  il 
rappelle  le  tort ,  l'inhahileté  ou  la  négligence  de 
celui  qui  l'a  composé. 

i^  iifeeluanU  n'est  qu'une  eipèce  de  défaut, 
quelque  chose  qui  tient  du  d^/out,  un  petit  lU- 
faut.  ■  Le  ridicule  charge  et  grossit  tes  iéfavu 
das  hommes  ;  il  contente  peu  l'esprit  d'un  philo- 
sophe ,  plus  touché  de  la  peinture  d'une  saule 
vartu  qut  de  toutes  ces  petites  défieluonUt  dont 
lei  e^ritf  faibles  sont  si  avides.  ■  V*uv.  *  Il  n'y 
A  aucvna  microscopes  dans  les  verres  desquels  il 
D'y  ait  quelque*  taches,  quelques  bulles,  quel- 
ques fils,  et  d'aulru  iifeetWMiié$  qu'il  faut  con- 
■laltta  naetement.  >  Burr,>  Dam  la  Henriade, 
hs  d^feclKOtiUEi  sont  légères  et  en  petit  nombre.s 
Lab.  ■  Ce  qui  est  trop  fréquent  daci  l'auteur 
(Voltaire),  c'est  un  certain  degré  d'inattention 
qui,  dans  ce  qu'il  a  de  plu*  soigné,  laisse  ton 
jonra  quelques  HfutuotiUi  qu'on  aurait  fait  die 

polat  nn  pût  le  tempérament,  c'est  tout  ce  qui  nom 
msnqtifl  de  droit ,  de  Jnite ,  de  réfiiUer ,  de  Darmal , 
d'oïl  résolte  quelque  iDconTanleDl  pour  noni  ou  pour 
leeiatree.  La  mécfasneaié,  par  eiemple,  eit  un  vw, 
el  la  SDiUse  on  iifaat.  Quant  au  ridicalt,  c'«t  le 
canclére  aocli]  du  Jé/aiU ,  comme  l'odleui  est  celui 
du  *itt.  ■  La  tragédie  nous  offre  lei  malhiiur*  pro- 
duiti  par  les  rùii  des  bomaiet,  le  comttlie  les  riJi- 
ralti  Ulubéi  i  leun  di/nuu.  >  D'At.  —  Le  rict ,  te 
il.>i>irt  le  ridicuU  rtndenl  répréheiuible ,  le  wita 
■Ui  Jeui  de  la  morale .  le  dcfaui  luu  leux  de  la  rtl- 
*M,  «1  le  ridUala  aux  jeux  du  monda. 


paraîtra  sans  peine.  •  In.  DifêetitotiU  eonaidtea- 
ble  (J.CjU).}est  une  contradiction  dans  las  terne*. 
—  La  ài{Ktw>tai  peut  être  ansd  un  HfoM  en 
puissance ,  qui  na  *e  dévelqtpe  que  plus  tard.  La 
d^^ecfuon'Ùd'un  principe  (Boas.].  <  Les  induenees 
de  la  nourriture  pourront  produire  dans  les  par. 
ties  organiques  (du  cheval)  daa  germe*  de  d^ee- 
tuotiiét ,  qui  se  maDifesteront  ensuite  dans  la 
seconde  génération ,  où  la  [sogénitare  a  non-seit- 
lement  tes  propre*  défauts,  e'ast-i-dire  ceux  qui 


luiv. 


t  de  ■ 


les  nicti  qui  lui  viennent  de  la  laconde  touclia.  • 
BufF.  — Ou  bien  enfin  la  MftetiMtitéWiIi  dé- 
faut eitérteur,  superficiat,  peu  profOod,  ime  pe- 
tile  difformité.  ■  Avoir  une  défittiàotiU  dan*  ta 
tafUe.  ■  AciD.  ■  Le  bee^nvert  (un  oiseau)  a  une 
de  ces  singularité*  on  d<fKl)iostt«!t  que  noua 
avons  déjl  remarquées  sur  un  patt  nombre 
d'étret....  Le  nom  de  bec-ouvert  marque  cette 
difformité.  ■  Borr.  ■  On  a  pn  déûrer  d«  rédac- 
tions de  la  morale  pluspar&itea,  des  mélliode* 

attribué  ces  défKtuoiilA  de  compoùtioa  i  l'ia- 
stabilité  de  la  morale.  »  Lan. 

OIPÉIIBDI,  ABSOLU.  Qui  aime  k  ordcomer, 
&  faire  la  loi ,  i  exercer  sur  les  autres  beaucoup 
de  pouvoir. 

L'homme  imptfrtevs  tient  plus  au  apparttoes, 
a  le  goflt  de  la  domination,  prétend  qu'on  lui  > 
céde,qu'onplie  devant  lui:  on  dit  des  maniérée 
trop  impA^êiwet  et  trop  dominantes  (Bodsd.)  , 
un  homme  altier  et  ^mp^ri«u>  (Boa*.,  Tolt. , 
ROLL.,  Coifo.),  hautain  et  tmpéritiui  (Rou.), 
une  femme  impérieun  et  Taise  (Haut.),  un» 
autorité  superbe  et  impMnut  (Boas.).  ■  Diea 
venant  &  la  création  de  l'homme  tient  un  nouveau 
langage.  Ce  n'est  plus  cette  parole  «Hp^rsMite  et 
dominante  ;  c'est  une  parole  douce.  ■  In.  ■  Pan- 
phile  ne  s'entretient  pas  avec  le*  gêna  qu'il  reD' 
coDlra,  tl  l'on  en  croit  sa  gravité  at  l'élévation 
de  sa  TOix,  il  les  tesoit,  leur  donne  audience, 
les  congédie  :  il  a  des  termes  tout  k  la  fois  civils 
et  bautaioa,  une  honnètelé  impéTieiue  et  qu'il 
emploie  sans  discernement  ■  Lasa.  •  Si  j'avais 
le  ton  moins  imp^rieus  que  mou  père ,  je  l'avai* 
tout  aussi  résolu.  ■>  1.  J. 

L'tecaeil  impêHtux  d'une  cour  airogaote.  Vou. 
Kais  l'homme  abiolw  tient  plus  i  la  réalité,  i 
l'obéissance  effective ,  exige  que  ses  volontés 
soient  suivies  k  la  rigueur  :  on  dit  des  résolution* 
abioluet  et  sans  réplique  (Bocrd.)  ,  une  volonté 
otiroli»  et  irrésistible  (Uarm.).  ■  Lesdiguiére* 
était  abwlu  dans  sa  famille  :  il  voulut  si  ferme- 
ment ce  mariage ,  qu'il  fallut  bien  que  Créquy  y 
consentit.  >  S.  S.  •  HaUly,  mis  dan*  l'Ëgiisa 
malgré  lui  par  un  père  et  une  mère  violents  et 
abtoltu  dans  leur  famille,  flt  de  nécessité  vertu.  • 
In.  lAntiope  pleura  ne  voulant  point  j  aller; 
mais  il  fallut  eiécntar  l'ordre  t^tolu  de  son 
père.  -  Fia. 

Conire  tm  père  attalu  que  veu>Ui  que  Je  huef 

Impéritwe  s'emploie  plutât  en  parlant  de  la 
forme ,  de  l'air,  des  cnanièrea,  du  ton,  du  lan- 
gage, et  absolti  en  parlant  du  fond,  des  volontés 
t  «ûviu  d'un  bomine.  L'un  dénota  da  l'oi^ueil, 


[Jiqn.eaOyGoO'^lc 
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de  la  floti,  ifaStfw  lAoïe  quJ  Mttt  aTM  plus 
dtma«(ti.9riie8tpb»pnMau  «t  okoflue  d«- 
nnUC»;  i'mm  dinota  d«  M.  t^tadli,  à»  U 
toidaiir,  d«  l'iafliaUDlicéilaiu  1«  caracUn. 

L'JunnBe  «taib  m  ^m  i»dooWbk  :  on  m. 
Im  édiappa  fiaiai  «a  ^Mant  m  fxnoa  dèfè- 
MnceituMpère;  îlftutAwa  éeatd  prendre  son 
parti,  ou  witMlUrosTMaiiiaDt  au  m  rMner 
tfOD  -dodliU,  i%r  BauiqMDt  otsakt  nBcS&iit 
wr  impirimm  :  h  dictams  ehex  las  Romains 
amxt  une  aoCoriU  tÊÊpinaatett  aliolve  (Row.)  ; 
bewia  Mt^Mna  (jLud..},    atcauiti   a&ioJm 


T«Lr. 


■  4iei4)la(i d^wir ff  niir'i, 
itONr  WB  «Bl  Aeoi  msia  i 

■   i«MbBt,dt-iRaaJm,a'woirpMat ,  ,_ 

fiit  OB  dit  dif  «bOMi  ànUBonlMB^M.  àMMïv 

i.  «>4>«>X-tlMda«>i*iiiin,MittM'da«M,  e'Mt^ 

dire  iruultant,  se  rapporte  diTaoUgi  i  laper- 

SDBn»  <^  Mt  l'objet  de  ^-«ttqae,  -qoi  aecMt 

1  insuUe.  <  U  mit  on.hruUl  ^i  le  «uôles-M»- 

;    '<>lf«aiaUiaiieitwebar8«M.<>Jki..>^ax;au 

'   aa  Danas  Je  ccunce  du  AtbéMU  -aa  junt 

<pi'iB«ïFuolMee,  et  leu  Tiotoira,  «u.M«weHa 

!   înjvtieàpunir.  ■  CoHk.  «epaitiMBa'-fK^MUld* 

V  tou  Kin  f  ouvoir  à  aee  eaaie  fd«  esolMed:  iMk 

^   ^.       „      _,  -  u  «a  qui  «st  :  loui  nùt  iouUe  «wrès  de  •qm  * TS 

S^?t::::irr.\'*i,'ïV.£?£^^-«^'-;^'  f«t .«  sucoé.  et ia*:&*ir:^-'^* 

1  '  inhunaiii  de  — 

SA  pteUt  «mpA^Mw, 
jalouae  de  comnander^  lïicmBM  «ai  philSt  oi- 
aofc,  il  vent  goofamer.  -Ouaad  -le  -ceoUaira  a 
Ëeu  dau  «n  mâtu|a ,  cWt  an  Tteitable  rasTer- 

•enint.  ans  les  fmmaf  aatUMIsi,  on  nii  de       r'i'aiiMÉh -:.  _«.— . ^    =j-     i 

Chrysala    qui  se  permet  ^.el^fois  dWe  imprf-  :  .  I.*KTd,^  ÏÏST^  *  ""^ 
•fat»,  't»di« qoe  Philsminle an  abKhu ,-  présoinwir-    -TT-^-^ 

C'eM-elleipiiBOiHanie;  et.d'on  tan  ajvola,  '  '  ^^^T^ 

Elle  dicle  pour  loi  te  qa'ello  s  rt«olo.      Xob. 

Aga-im  parier  tiqpAieMeiMat,  c'«sl&ira  aec- 
tirsoDpem«ir,  traklar  las  gou  lavac  liauteur; 
woloir  abêolamem  une  obose,  c'ast  la  vouloir 
d'uM  ouniire  tanne ,  dtienaiiiie,  an  de^ta. 

Dn  veste-.  'tnpAwMc.eet  d'une  applieaiùiQplas 
éteaiae.  U  «eit  i,  qualifier  noa-seuUment 


«songea,  qui  CrtittaauBHr  les4pudecitimt 
Duade. -Hat.  L'àuoieM  vt  £ar  et  mkeu: 
•  La  bBMdefiaaMttMaltd-miefeRéatd'aM 
ifualmce  uuufqialalde  «t  elle  n'^Mit  .âta  qahm 
««■«lasd  mépris  poar  loa  mbtL  »  i^s.  !«• 
BITS  de  la  fuuilé.,  de  h  pntMlM,  HUt  imm 
■ùWB%^  ika  «jTs  da  ^utmr  «  ^  -déd^  ant 
uualmta. 

■  le  regard,  l'a«weii,alo.,7iMUMcere  ^^  !  P'J'M^'^^'olDaujae;  l',aia|,«M,çreTO»- 
L'iN^MTtàMKB  niart  ■auaeol  aeabrain  ■jn'iir 
rAgtet.'iaitMàK^aUeaqui  oc -auuKatsa*  «iM  é« 
société  et  l'ijonnélelé ,  et  elle  «t'aaaile  q»  Fm»- 
prdwttea  de  la  cawiii;  J'tMoIeaatwd  Mesura 
dtngAe  Dontre  las  femnanm-,  Mmt  alta  «mUm 
l'indigaatioa. 

1*  nipfnmx,  PoooinKx,  vÈakmag — 

!•  BWeR^,  VIOIAVT.  IWwif  j  imJiobB^ 
u  oaiMôre,  J*9AMiw,  fnt»^,  vtUmm. 

une  dilTéraaM  considteiito  tipÊXt  i'Aoïii^ 
troi»  pamniws  de  oai  mata  àm  deu  demkia  : 
Im  uw  M  praonat  Ac^-»"m  en  baona  «t  en 
mtuntto  .part,  ils  eipinaeDtsMlBMalaanad 
dévaloppenent  de  une  ou  d'aotinté;  iw  aut^ 
*e  disem  plotdt  an  maiwiise  pan  ataigDîOaBt 
uo  dévaloppemeat  de.roroa-an^'MtnitievaHir 
déserdoaiK,  mùible.  Ob  désir  énféim^  art 
ti>ifr-T!(,  un  disir«io2(Miatf  piunt  q^a  doMÎ- 
°""'  "*  """  ''""  autres.  L'homme  impétuetu, 
-'    -  beaucoup  de  force  a 


s  le  Uyle  po*tiqBe,  des 

faeUaa  on  peut  aUcilmec  âgirâmeiLt  un  certain 
ticdedaniBatiou. 

La  l«ire  esi  deoa  une  riTiâre 
liTossol  as  pHii  Ceiarlie  des  clam. 
Douée  qnaiidilluiplEll,  quand  U  lui  pMl  «i  tère 
Qo'i  peine  arreio-t-on  son  eeun  ia^xritaa.  La. 
¥ollaire  dit  des  Anglais ,  dmis  la  Senriod*  .- 
LeurllDltei'inDn-iEB»,  ssaBDlisam  Nepnme; 
Cesloau  de  rmùTeTs  appella  hi  lerniDe. 
ibtolu  De  twnTrent  qu'i  l'égard  de  la  voloaw  et 
de  oe  qui  s'y  rapporte  dirretemefft  OH  en-émane  : 
pouvoir  abiatu ,  ordres  obtiAïa. 

niPERTIITE»T,  nHKHXHT.  Orri  se  porte  à  des 
hardiesses  cootraires  kui  biensËanoea ,  lui 
égards,  au  respect. 

Imprrtiaeat  regarde  plutUt  le  anjW  ■qni  «n 
assez  osé,  asseï  impudeni  pour  se  permettre  leile 
chose  :  a  ae  lui  apparlienlpsa  (non  ■pertnefj  de 
parler  ou  d'agir  ainsi.  «  C'esi  un  ton  tmjjertinent 

que  TOtre  Holiére ,  arre  ses  comédies  ;  et  je  la  

trouve   bien    plaisant   d'iller   jouer   dlioiioéles    /oi^i"u«,  véhénient 


t  mde. 


gens  comme  les  mèfletiosl  c'est  bien  i  lui  k  faire    d'énergie  ;  l'homme  swpwW  ou  violtnt 
de  se  mêler  de  contraier  la  -médecine!  »  Moi,  [  luiUal,  vindicalif,  periéûutaBr, 
«  Paix,  impei-inwwique  vous  êtes;  T»»aT«-vous  j  olie.  Dimiler  dans^m  homme  lea  eaiilim  at  kee 
pas  bien  que  rasttologie  est  une  alfoire  iTËttt ,    MpMuonM  du  natmal, 
la  TengeimcE  (Bddbd.). 


et  qu'il  ne  fani  point  toucher  4  cette  eorde-làî 


Vou: 


TJn  peu  irop  fono  en  gueula ,  ei 
Vdos  (ans  mtlex  sirr  tout  da  dire  vnliawis 
(Mon  Parnalle  1  Oorine  dnale  JiiMii/i^.  Ai. 


t*  ImpAatuse,  fougum,  véhément. 
Tmpélveux,   du  latin    imprtiu,   élan,    choc, 
attaqua  viva,  irruption,  s'applique  à  tous  les 
«Fes  actirs,  inanimés  ou  animés,  fomutu»,  du 
latin /^a,  fuite,  m- 
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tir,  t M Mvm  »H  «^miMmaw  M  ou  Ht«- 
nos,  Mt  tHw^i  pour  1m  uiiuui  huIi.  Téh^ 
,  latio  «tltenwfM^  da  vu  mmIù,  Earu  d« 


l'h 


porte  riiM,  M  conTiuR  qu'4  l'te*  «t  &  M* 
manifuUtiaii  |Ni  U  ptrolc.  Va  ««M*«|><((iMiw, 
nn  eharal  /ourunu ,  un  disconn  Wh/mmf. 

/npMHMw  at  fotiftmw  n  niNiiiU«ût  beau- 
coup ,  et  îlt  M  dittingaent  de  vihimtnl  de  U 
mime  façon.  Ile  ae  npporieDt  k  une  •eiion  tout 
eitirieura,  il*  d^gnest  4m  msuTementa;  an 
lieu  que  véhiatttU  un  4  ^mllfler  des  aolM, 
quelque  cluMe  d'inUriaur,  os  bien  lei  aigus  par 
twjuela  laa  pensiaa  a'eiprimeiM  *d  dehoti.  Un 
homme  it^tutiu  ou  fmtgmwe  nt  tel  dîna  saa 
actiot»,  dana  la  manière  dont  il  ae  meut,  a'^te, 
ae  aamiKirU;  un  bomme  «AtfnwM  eat  Wl  icté- 
rieuiemeut,  par  laMOtt  aui  mouTKtaitta  da  «ui 
Ime,  ou  dan*  aea  4laeoun.  ■  Ks  jnevuMnaals 
du  lion  aoDl  trè»4a4>4NiM»,  aea  ^)pAlila  Ibrt 
«AAnenti.  ■  Bittf.  Ouaud  on  manque  i'it^é- 
tuotité  «u  de  fougitt,  ou  est  aau  Masort,  meu 
on  lent  i  agir  ;  quand  ou  manque  de  véhémuuê , 
on  est  aans  {>aisiDaB  on  aaoa  tlôqueuce.  ■  Le  mi- 
dioal  Fleuiy  itait  un  génie  méSioora,  d'aîL- 
laun  saoa  puaiooa ,  aaoa  vihémtiu» ,  maia  ami 
de  l'ordïe.  ■  Toli.  —  Emuite,  impitumta  et 
fcmgitna  indiquent  quelque  dioie  de  «ourt,  da 
paangsTiqui  a'ipuiae  en  un  moment,  un  eiïort, 
mieaaillie,  un  accès,  c  Etouffer  laa  aaiUisede  la 
colète,  les  tw^ttiotité*  de  L'bamaor.  ■  Haas. 
>  Bosiuet  eat  plus  impittitmx  que  Paacal  ;  il  eiàle 
radmiration  par  de  plua  frtqueotea  saiUiea.  > 
Vauv.  «Le  aènat  put  ae  dàbndre,  parce  qu'il 
agissait  conitamment,  as  lieu  que  la  {>opulac6 
passait  lans  cesse  de  l'ettrimité  de  la  fougue  i.. 
l'extrémité  da  la  [aiblesse.  >  Uohwo.  s  Cs  mou- 
Tentant  subit  n'est  qu'une  saillie  «t  une  fougue 
passagère  qui  n'aura  point  de  suite.  >  Rou. 

fle/ouffiM  ait paaiacén,  elle  teiMàt"^  faelt; 

Un  ioUant  la  bit  naHra.,  oa  tnaUnt  la  dliruit, 

La  cAAuiKs,  «u  coninire,  est  une  vtracitè 
conituiu  ou  pecadvÉrante,  qui  sa  soutient  long- 
tamp* ,  jusqu'au  bouL  ■  CarojA  nourut-,  sa 
lemme  se  condamna  è  une  sorte  de  sépultura, 
qu'elle  gaida  fidèlemenl  jusqu'à  son  denilerjour. 
Une  véMiMnc*  ei  égala  et  si  aoulanue,  uns 
reUcbe  ni  amusemeat ,  est  p«ut4tre  un  exempia 
unique.  •  S.  8.  ■  Las.jaguari  ont  le  mtata  natu- 
ral  que  la*  lions,  la  mime  férooité,  U  même 
«AAnaneade  sotUpourle  lang.  s  Bdff.  On  dit 
d«B  désirs  im])^tttnt»(BDFF.)«u  /tnvH«iM(Fiii.l, 
et  de*  «péliie  mihémtnb  [Bvn^,  le*  Oisk^ 
ètaiu  quelque  chose  de  pessager,  et  ks  appéliia 
quelque  oboee  de  constant.  L'aserdt  az  itrupio 
eatimp^liwwc;  la*  pbilliqHquas  août  «AAnmMs. 
«Ce  sont  les  passioni  qui  denoant  eu  diaeoura 
oae  impdluMtW  et  une  «AAmnm  qnie^oiMat 
«t  antratuent  tout.  >  Bou. 

Impitum»  et  fouguam  ne  «ont  pa*  non  fflm 
équifalenla.  VùnpAwmU  'aai  brusque 
prompte  ;  la  ftvipu,  UbM.  L^tmpAuetw  ne  nat 
ni  bèsitalioa,  ni  lenteur;  Is  foHguttàtaa  souffre 
ni  ralanue ,  ni  riiistaoce.  LHmpittum  comBMice 
tout  t  camp  è  agir,  attaqua  laot  piApanlioia, 


subitement,  a  nrnpvevM»,  et  i*  tHs.  ■  Totre 
ûlsaquelqaa  ckDaa^abniiqM'MdHMiHHMiia.» 
aij. 
AerteKiaveéM  U  llumttto  Insdanea. 


€  Les  unsnl*  (Ueaieot  k  gaam  tmo  ime  tosp^ 
husM  eairtee  :  on  allatt  droit  &  rennani ,  et  la 
force  déddait  «"Aord.  ■  Kdittesq.  Le  /initiât» 
esti&donpli.'ne  aeimalt -ni  frein,  ni  éperon,  ni 
rien  qui  puisse  ranêtar.  «  Boochorik  orofait  que 
tout  datait  céder  i  eea  dtslrs  /knipwu;  :  la 
auùndn  réeistanoe«nfhmnnit  sa  col^.  s  Pin. 
•L  TéléoMqne  eat  semUetAe  '*  «n  raurslcr  /oo- 
guttu  qui  bondit,  que  ni  las  raclMrs,  ni  las 
précipioes ,  ni  ba  torrent*  n'arrttent.  ■  In. 
s  L'boaune  «aln  s'imaglae4tr*  Kbte  à  la  maaitra 
d'un  animal  /)mi0«wm  «I  indompté.  >  Boae.  Vim- 
piùMtiU  kit  ordadre  qu'on  ne  ee  jeHe  en  wrani 
sans  y  avoir  bien  liMcM ,  ou  qu'es  n'egisae  btw 
préequtatLOa  :  *  ICagiMBtfOlDt  par  ImpéMuitét 
ne  faitaa  rien  qu'«prtoiiaa  mtre  déliûrttion.  • 
Lm.  L'effet  de  la  fougiu  eat  a( 
d'aMugler,  d'emptdtnr  de  r 
quel  qne  ce  soit  :  <  iLa*  pasatew  os  œno  dama 
n'étant  pas  fougumutt  lui  peamettaieBt  de  enirre 
.  loujour*  aea  lumièraa.  m  1. 1. 

l' Smportf ,  viottitl. 

0>  an  eeiyorttf ,  aamma  on  Mt  drfifte , 'par  mo- 
ments, euiraut  les  oisconoMBDes,  quand  on  aéfd 
irrité.  >  le  cuis  impatient,  stNpoiW,  sqjet  aux 
plus  viras  eolèraa.  ■  J .  J.  TïoIaM ,  an  contraire , 
marqu  une  diipoaitlon  coisiante,  qoi  ne  dépend 
pas  des  ocoBsioD*.  c  Louis  XI  doit  tire  peint 
ci'alMt ,  (oudM ,  auperstitlevi.  ■  Volt.  L'empor- 
'reaiaiU  est  un  fcn  de  paille,  oo»me  on  dit,  il  ne 
itarde  p«*  i  l'èteiiutre  ;  mais  la  vtolmca  est  dara- 
Iblaet  penuioMile.  On  est  smfwM  et  im{iériani; 
■v>ol«iU«t  abaoln  (3.-8.).  *lte  jap,  oonnu  par  sa 
•violence,  parlait  at«  eBipoi'iMiMM  oontre  les 
Calas.»  Te». 

Snwaond  lieu.,  l'anporM  m'imparU,  éclate, 
Itempète,  M,  par  oonséqâetA,  latnae  'parritre  tout 
4»  qu'il  a  dans  l'âme.  <>  iPounit-an  oroire  que 
'Charlaa  IX  dont  on  eotnaineit  le  «araetém  sm- 
ipori^,  diniBnleralt  jusqu'à  ee^olM  (le  secret 
de  la  3ainè-BartbélMtt7)Ti>  CoRD.  Le'vMmt  peut 
>£tre  concentré  et  ne  rien  'faire  voir  au  debora. 
'nUme  d'ÉpIna;,  vMente,  mais  réfléGhlD,  pa>- 
,eède  le  secret  de  eachwsa  faieur,  ■  J.  J.  •— 
B  Les4MyertA  n'ont  quelquefois' que  le  premier 
feu  de  mauTais  :  le*  «MatHtwafphn  dangereux. 
11  font  sa  tenir  snr  ses  gatdas  avec  lea  persomies 
,  violeatstr-etilne-AntseoTent  quede  la  patience 
KTec  lea.parsonnsa  ampi^Wei.  >  Sia. 
'  Bnfin,  emperW  a  plus  de  rapport  au  sujet,  4 
I l'état  où'il  aétéml»,  oAllee  trovni  «lolanlen 
,  a  davantage  aux  auita'qui  peunat  rdsoltar  pour 
1  lea  autres  de  cette  qualité  du  si^et  :  un  homme 
j  nnporte' ne-SB  poiaèdB  rplas;  un  homme  «Meai 
est  4  craindre. 

mPIB ,  HttAuGIHIK,,  'BICHtenfl.  Oui  a  de 
!  EÙauTaises  dispositions  ou  daa  santinMotB-répré* 
hensibles  i  l'égard  de -Dieu. 

La  mot  iwtpit  a  une  valeiir  bien  auptrisnre  4 
celle  des  deux  avtrea.  Virrilitiwm  et  l'inciVdufa 
iebinaMtt4Balp«a*M'd*la<IiTUtè  :  ce  sont 
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da  prilendut  MpriU  foiii,  qui niaoniieDt  contra 
cUb,  qui  ont  b«foin  d'iirg  ictairfa  «t  rélùU*  : 
>  L«s  maiim«i  de  rirrAt^t'on  «t  de  l'iM*  «'dMtiV.* 
Hist.  L'i'mpû  traita  mal  la  divinité,  satrepreod 
C0Dtr«  die,  labriTB,  la  blasphème ,  mépiiie  soQ 
Gti^te  ;  c'est  un  gacrilf  ge ,  nn  ennemi  de  Dieu , 
c'est  le  cenldnplor  dtMlm  de  Virgile;  il  a'agit  de 
le  réprimer,  de  le  puair.  ■  Avei-Toua  reprit 
ïirréligian  jusque  dan*  le*  moindree  meb  par 
lesqueli  on  Toudraït  l'insinuer  T  avez-TOOi  fait 
sentir  Totre  aiuotra  Indignation  contre  l'im- 
pUU/  •  Fin.  ■  On  te  rappelle  combien  tous  les 
gouTeroemeota  de  la  Grice  itaienl  ennraii»  de 
VirréligitMf  et  que  les  deui  ou  trois  sophistes 
qui  manitest&rBDt  une  opinion  contraire  k  l'eiis- 
tenes  des  dieux  n'iTitirent  le  supplice  que  par 
un  eiil  volontaire.  Les  Romains  ne 'supposèrent 
pas  que  l'on  pûl  nier  l'eiistence  de  la  divinité, 
puisque,  en  ordonnant  des  peines  capitales  con- 
tre le  sacrilège  et  l'tn^HArf,  ils  ne  firsot  aucune 
tuentien  de  l'athéiame.  *  Ljlh.  ■  Platon  ne  pou- 
vait tolérer  ViTréligion.  On  s'en  aperçoit  au  com- 
mencement de  ion  diiiime  livre  des  Loit,  où  il 
se  propose  de  convaincre  VimfiéU  comme  afa- 
■urds ,  avant  de  Ift  condamner  oomms  crimi- 
nelle. >  ID. — Du  reste,  quoiqua  d'ordinaire 
l'impt^l^  lOit  la  suite  de  l'aveuglement  ou  du 
dérèglement  de  l'esprit  par  rapport  k  Dieu ,  il  Et 
peut  que  l'impie  croie ,  ait  die  Dieu  une  opinlor 
couveoable.  c'est-i-dire  qu'il  ne  soit  ni  nrili- 
gitu*  ni  mer^dule.  a  l'impie  est  un  (Urieiu  qui 
me  pouvant  arriver  t  l'irriligitm ,  ni  éteindra  tes 
terreurs  de  sa  consclosce,  éteint  en  lui  toute 
pudeur  et  toute  décence  ;  qui  sacrifle  «on  Dieu 
sa  conscience,  son  salui,  i  la  déplorable  vanité 
de  paraître  incrédule.  >  Uabs.  ■  Ils  ne  sont  int- 
]>t«t  que  par  ostentation ,  et  souvent  ils  inspirent 
aux  autres  linerédviiU  k  laquelle  ils  n'ont  pu 
encore  parvenir  eui-mèmas.  >  In. 

h'itréligitm  eet  nn  sfsiéme  général  i'ineréàu~ 
Ulé,  L'xnerédvlt  manque  de  foi  et  dispute  sur 
certains  points  de  sa  religion  qu'il  n'a  pas  encore 
abandonnée ,  fait  dilGcullè  de-  croire  à  telles  oi 
telles  particularités  de  la  révélation ,  par  exem- 
pte, ou  aux  mjstères;  Virréligieva  n'admet  pai 
de  religion  ou  de  culte  et  quelquefois  mime  pas 
de  Dieu  ;  il  est  déiste  ou  albée.  Ordinairement 
l'iner^duIiV  mène  k  l'irriligitm.  «  La  curiosité 
a  conduit  peu  k  peu  cet  iaerMult  au  libertinage 
et  &  ï'iTTétigioit.  >  Uàss.  —  D'ailleurs,  l'ûicr^dule 
élève  simplement  des  doutes  ;  il  a  de  la  peins  i 
croire  :  l'irTéligieux  rejatte  hardiment;  on  pro- 
fesse Virriligion.  L'tncr^dulif^  est  timide  (Fi ii.)>- 
«t  ï'irréligion  impudente  (Id,).  On  peut  être 
siur^dub  pour  soi,  auquel  cas  on  est  îplaindre 
(Pasc.),  on  gémit  tout  le  premier  de  son  état 
(Bosa.)  ;  on  n'est  guère  irréligiewe  sans  prosèly- 

■HPOU.  GROSSIER,  KDSTigiIE.  Qui  pèche  sons 
le  rapport  des  manières. 

Impoli  regarJa  toujoura  les  manières  envers 
les  autres,  les  procédés  dont  on  use  à  leur  égard. 
CroMier  et  ruttiçue  ont  une  ligniScation  plus 
étendue,  et  se  disent  bien  des  manières  d'une 
personne  considérée  relativement  k  elle-même* 
iidépeodauunent  des  antre*.  ■  Socrata  [pour  l'ba. 


hillemant)  tenait  un  Jn*l«  milieu  entre  c«  qui 
pouvait  passer  pour  grottiirtté  et  ntttieHé ,  et  ce 
qui  pouvait  sentir  le  faste  et  la  moUesse.  ■  Ftm, 
■  La  Qrèee  communiqua  son  goOt  pour  la  délica- 
tesse des  ouvrages  de  l'art  t  ce  peuple  (romaïn) 
qui,  jusque-li,  avait  été  grouiertl  nuti^ae  sur 
!l  article.  >  RoLi. 

Lorsque  les  trois  mots  sont  pris  dans  l'accep- 
an  paniculiére  i'impoli ,  eipriment  un  début 
social,  tfflpolt  est  plus  Aiible  que  les  deux  autres. 
Il  se  rapporte  plutM  à  la  (brme  qu'au  fond ,  il 
marque  quelque  chose  d'extérieur  plutdt  qu'on 
vice  de  caractère;  c'est  pourquoi  d'Alembert  « 
dit  de  lui-même  qu'il  ne  lui  arrivait  jamais  d'être 
impoli,  parce  qu'il  n'était  ni  yrostier  ni  dur. 
D'ailleurs,  l'impoli  n'a  qu'un  défaut  négatif,  it 
est  incivil ,  il  n'a  pat  de  belles  manières,  il  ne 
fait  pas  vivre,  il  ne  plaît  pas;  an  lieu  que  le 
grouitr  et  le  ntttique  sont  positivement  déi- 
agréablea,  ont  des  maniérea  choquantes  on  qui 
aSensent. 

Quant  k  groithr  et  k  ntttiqu*.  Ha  ne  difTérent 
pas  moins  l'un  de  Tiutre.  On  est  jrronier  partout, 
on  n'est  nitiiqw  qu'i  la  campagne.  «Celte  fatuité 
de  quelques  femmes  de  la  viUa  est  quelque  chose 
de  pire  qîie  la  groitièrtU  des  femmes  du  peuple, 
et  que  U  nwlicil^  des  villageoises.  >  Lieh.  La 
groùiirêU  suppose  une  éducation  mauvaise, 
manguée ,  mal  entendue  ou  incomplète  ;  la  nuli- 
ciM  exclut  toute  éducation.  Au  temps  de  Cor- 
neille, la  nation  était  composée  de  pelits-matlres 
grauitrt  et  de  pédants  plus  grotiien  encore 
(Volt.);  il  n'y  a  pas  de  petits-maîtres  rusii^H» 
ai  de  pédants  nuliquei ,  les  gens  qui  virent  aux 
champs  sont  Incultes.  Par  conséquent,  nuf.'giw 
dit  plus  que  (rvouiA*.  c  Combattre  dans  les  jeune* 
gens  una  grouièreU  féroce  et  ruitiqut.  ■  Roll. 
<  La  grottiireté,  la  •nulicitS,  la  brutalité  peu- 
vent être  les  vices  d'un  homme  d'esprit.  >  Labr. 
On  le  voit  par  ces  deux  exemples ,  la  ntticité 
touche  de  plut  près  &  la  férocité  et  t  la  bru- 
talité. 

Ainsi,  l'impotitcH;,  moins  générale  et  miniit 
essentielle  que  la  grottihett  et  la  nwticil^,  peut, 
({uant  au  degré,  n'aller  pas  jusqu'à  être  grat- 
tièrt:  et  la  grottièfeti,  à  son  tour,  est  au-des- 
sous de  la  rymitité,  c'est  un  défaut  moins  grave. 
«  C'est  un  plus  grand  défaut  d'être  groitier  que 
d'être  simplement  impoli;  et  c'en  est  encore  un 
plus  grand  d'être  nuiique.  L'impoti  manque  de 
belles  manieras,  il  ne  platt  pas;  le  prosntr 
en  a  de  désagréables ,  il  déplaît;  le  rvtlifue  en  a 
de  choquantes,  il  rebute.  ■  Cm. 

I*  lHP(yi,  IHPOSmôIt;  —S*  TRIBUT,  COH- 
TKIBtTlON;  —  >•  SUBSIBB,  eOBVKNTlOK-, - 
4°  TAXE  ;  —  &*  TAILLE.  Termes  de  finances  A- 
i^niflcatilk  de  ce  qui  est  prélevé  on  recueilli  par  le 
Ssc  pour  les  besoins  de  l'Ëtat. 

L'impfl  et  l'impotilion  se  mettent  toujours 
sur  les  sujets ,  sur  les  membres  de  l'Btst.  Le  Iri- 
Imt  et  la  «onlrihition  sont  proprement  pajès  psr 
des  iribNloiret ,  habitants  d'un  pays  étranger  ou 
ennemi,  qui  a  été  soumis  ou  vaincu. 

Lorsque  ces  qnatro  mots,  tmpét,  imposilim, 
Irsbul  et  coiilribiilion  sa  rapportent  aux  citoyens 
Htib,  outrquent  ce  que  payent  &  l'Stat  ceux  qui 


jïGoot^le 
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en  IbDt  partie,  ana  ditTérenee  usât  importsiita 
«DCOre  sabgiste  entre  ï'impil  et  Vimpontiim, 
d'une  paît ,  le  tribM  et  la  centrAwlion ,  de  Tau- 
tn.  L'rmpfll  ou  l'ÂnjMwWon ,  e'eat  ce  qui  ait  im- 
poti,  port  ou  mil  lur,  une  charge;  le  iribut  on 
la  toittribuiion ,  de  IrÀuere,  donner,  attribuer, 
eet  une  ritrilnuion  on  une  redevanee.  VimpSi  est 
plui  ou  moin*  onéretu  ;  m  l'aggraTe,  on  l'alUge, 
on  an  dicharga;  Iw  Iributt  ou  1m  MwtrftitlioH 
pndQûent  ptua  ou  n>oina ,  foaraiiMDt  t  PCtat 
|dn»  ou  moiiM  de  rarmv.  ■  La  papier  timbré  est 
on  tmpdi  singulièrement  onéreux  aux  paurrei..» 
Celui  tur  lea  beaiUux  me  parait  beaucoup  met!- 

B  pajar  er 
Il  des  lontrAufioM  de  celte 
•ojel  i  Stre  dirojè  d«  m  dettination.  ■  I.  J.  On 
dit  particulitrennit  bien  on  impdt  sar,  et  nn 
tribut  ta  nature  ou  en  argent-,  établir  Kmpdl, 
un  tmpdl  ott  Tona  impetition,  et  payer  ou  larer 
le  triintt,  un  H-ibttl  ou  une  conlributi'on.  ■  On 
peut  mettre  des  i»p6tt  lur  le*  personnes ,  sur  Isa 
terres  on  nirlaamarcbandisea....  Pierre  I"  vou- 
lant lerer  t«i  trilmti  «n  argent,  fit  un  r^Jement 
trt»-«age.  >  HoRTiM).  Le*  impôlt  et  iMpon'Itoiu 
pèeenl  nir  l«i  citoyens;  lea  tributt  et  co»Mlm- 
tiont  enrichiieent  le  tréaor  publie,  procurent  i 
rStat  de*  renouree*.  Un  impôî  considérable  est 
tccablant;  un  tnlrul  conaidérabls  est  d'un  gracd 
rapport.  L'Assemblée  constttaanle ,  loulant  écar- 
ter d'abard  du  système  qu'elle  se  proposait  d'in- 
troduire en  matière  de  finances  lldée  odieuse 
de  poids  on  de  fardeau ,  commenta  par  déclarer 
qu'elle  ramplacerait  le*  anciennes  imjxititiant 
par  de»  eontribulitmi  pins  équitables  et  mieui 
répartie*.  La  faii  est  que  depuis  lors  le  mol  de 
e&nlribulitin  osl  devenu  bien  plus  usité  que  ceint 
d'ANpon'rion  :  contrifrtitiopi*  directe*,  tonttitnt- 
Koiu  indirecte*,  etc. 

1*  fmpdl ,  imfoiitton. 

JmpAt  et  tmporiiïon  ont  été  distingués  l'un  de 
l'antre  dam  la  l"-partie,  p.  !fl.  Vimpit  se  con- 
•idéra  en  soi,  et  l'itnpottltoit  par  rapport  i  son 
étabUssement.  i  L'impdi  la  meilleur  est  une  taie 
proportiomielle  sur  les  terres.  Cette  impoiititm 
paraîtrait  demander  une  opération  prétiminair* , 
un  cadastre  général.  >  J.  J.  ■  La  capitation  est 
la  plu*  pamicieni  Anpdt,  et  ou  sent  rinjustica 
inéritable  de  son  impoitJian  i.  proportion  des 
bculléi  da  chacun  toujours  ignorées.  >  S.  S.  <  L« 
travail  de  Calonne  touchait  aux  grands  moyens 
d'aceroltra  la  somme  de  l'impdt.  Hais  les  nota- 
blet  étaient  dunombre  de  ceux  qu'allaient  frap- 
per lei  nouTsIlBS  tmpoti (l'ont.  >  K*nu.  Un  impôt 
■  Mt  lourd  ou  léger-,  ane  tmparilidn,  juste  ou  arbi- 
traire. On  bien  encore  l'tmpdt  est  général  et  pisa 
sur  la  maaie;  au  lieu  que  l'impanlKm  est  parti- 
culi^  et  pèse  sur  le*  individu*  ou  sur  one 
classe. 

3*  TVAut,  «Min'bvtvan. 

Tribut  et  etmtribnlioa  sont  égalennnt,  l'un 
général,  l'autre  particulier.  S'agit-il  d'abord  de 
ce  qui  est  payé  à  un*  puissance  étrangère, 
trtMtl  est  général  en  ce  sans  qu'il  exprime 
quelque  chose  de  permanent,  et  conUibution  eat 
pattiouUer  comma  aignilUot  «[ualque  ctioM  da 


passager,  da  donné  tts*  seule  foi*;  «ne  nation 
paye  on  tnlml  à  une  antre  dont  elle  est  dépen- 
dante; an  général  d'année  met  t  conlrtiulion  la 
pays  qu'il  Iraverie  ou  eiige  une  contribution 
d'one  Tille  qu'il  a  prisa  d'assaut.  One  s'il  est 
question  de  ce  qui  eat  donné  par  de*  lujets  S  leur 
souTerain,  IWbui  est  général  en  tant  quH  fait  con- 
aidérar  la  choea  eo  gro*,  en  massa,  calleotite- 
ment,  et  «mlHbwMon  eat  particulier  entant  qu'il 
indiqua  la  chose  distribu  tiTement ,  comma  le  ré- 
sultat d'un  concours,  de  divers  contingents  ou  qu'il 
détigne  ce*  eonlingent*  mêmes. «Les  cultivateBra, 
qui  avaient  paféaup»raTant(aTantCharta> VII)  des 
taille*  i  lenra  seigneurs  dont  ils  avaient  été  serf* , 
payèrent  ce  Iribul  au  roi  seul  dont  ils  furent 
sujet*.  ■  ToLi.  A  quoi  on  peut  ajouter  que  cha- 
cun paya  aa'coninïitlioit,  la  part  qu'il  devait.  (la 
prince  lève  on  iribul  sur  son  peuple  par  le  moyaa 
da  pefMpteurade  conlribWJont.c  II  est  juste  que 
le  prince  ait  de  quei  soutenir  la  majesté  da  l'em- 
pire et  de  quoi  (aire  raapaoïer  sa  panoime  et  stni 
autorité.  Ce  sont  I&  lea  deux  prinaipale*  ralsona 
qui  ont  donné  lieu  à  l'étahliesamant  des  irAutt.... 
Chaque  particulier  doit  se  tenir  tatt  heuraui  d'a- 
cheter par  une  légère  ctmtribvHon  le  repos  et  ta 
tranquillité  de  ta  via.  ■  Kou. 

8*  Sitbiide ,  fubtientton. 

Subside  et  tubvtntion  annonoant,  non  pa*  das 
charges .  non  paa  des  revenus  ou  des  souroe*  da 
revenus ,  mais  des  secours.  L'un  est  pria  du  latin 
ntbn'dium,  corps  da  rtaerve,  renfort,  seeoar*,  et 
l'autia  deswtveniV,  veniran  secours  oasacourir. 
Le  ntbtida  et  la  ntbntnlion  sont  des  contribu- 
tions auiiliairei  et  supplèmentai  res  provenant  des 
sujets,  dans  l'accasion,  dans  une  nécessité  pret- 
santa ,  dans  un  danger  où  l'Stat  >  besoin  d'auis- 
tance ,  principalement  quand  "11  s'agit  da  fkiro 
Ikce  aux  dépenses  d'nne  guerre.  ■  En  se  seimut- 
tant,  1  force  de  sang'et  de  lubstdn,  de  nou- 
veaux tnjeta,  le*  rois  perdent  souvent  l'amanrda 
leurs  sujets  propres.  ■  Hiu.  ■  Je  ne  puis  enten- 
dre la  régale  de  celte  sorte.  Le  concile  de  Lap- 
lines  ne  regarde  qu'une  fubvmfion  accordée 
dans  de  grandes  guerres ,  k  peu  près  de  la  datnre 
de  celles  qu'on  accorda  dans  les  guerres  des  hu- 
guenots. >  Boas.  —  Un  autre  earaeitre  bien  dis- 
linctif  dn  tubtiâe  et  de  la  twbvenlion ,  c'est  qu'ils 
sont  Tolonieires,  a'astà-dire  non  pas  imposéi 
par  la  souverain,  mais  seulement  demandés  par 
lui  et  accordés  par  les  sujet*  :  c*  ne  sont  paa  de* 
dettes,  mais  des  dons,  et,  comma  on  disait  au- 
trefois, des  dons  gratuits.  ■  Si  la  parlement  re- 
fuse des  mïtitle*,  Jacques  et  son  fils,  Charleal", 
mettront  des  impilt  de  leur  seule  autorité.  • 
CoRD.  '.Une  pareille  contribution ,  ai  alla  eet  ré- 
glée par  la  nation  même,  aa  nomme  ntbn'da  ou 
don  gratuit  ;  et  on  la  nomme  impil ,  si  alla  eat 
imposée  par  le  gouremement.  »  Ib. 
I  Entre  mbiAie  et  ntenUio»  la  différenoa  parait  ' 
I  te»ir  i  ce  que  le  premier  reproduit  un  mot  latin, 
lubndJwn ,  et  que  le  second  est  senlament  forma 
d'un  verbe  latin  ou  français,  nboenir*,  subacntr.  - 
:  En  conséquenca,  rabridë  est  plus  noble  et  se  dit 
bien,  par  eiemple ,  des  secours  d'argent  qu'un 
prince  donne  à  nn  autre  prince  dont  il  est  l'allié 
et-  non  paa  la  trtbutain.  a  La  répnUiqaa  (aihè- 
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nienae)  Hait  patmiilB  ntqooBMnt  par  la*  mtb- 
tidit  qu'elle  tirait  ds  Ma  alUài.  >.Cdiiii.  Siibnde 
te  troaTB  diss  la  SMriadi ,  ot  imintnticn  j  m- 
nit  déplacé  : 
Tiodii  ^e  ,  aoci  la  Joii^  de  cet-  Bdlrat  KttdM, 
Talrii  pKmtt  rtw*  a»  ftaJam  -im  miiiiUi, ... 

Znnifte ,  et  tonjoun  p»  le  nêna  raiuni ,  )t  rat' 
tiie  est  plm  eensMAnble  qwe  la  nJatiiWoi*.  ■  te 
asaei  ds  catle  inDëe  (1TÛ)  dnnna  tnata  at  nu 
miUfoiM,  la  slargâ  acaorda  tis  mtlllaM  de  tuh- 
tidet ,,  at  tue  fUbcanMoN  nmiuLle  de'  traiM  cent 
nitle  HTm  pasdanl  dia  ani ,  Ufoella ,  jeiota  i 
rkbannenieiittle  hMpHuioxhi  dargi,  ftinmit, 
t<nHleaeinq«is,inidbBdiriDgt-«iaq  tTmgt-aii 
milUoiu.  ■  Hum.  SaM-Siqoa  aeinr»  que,  da 
MO  temps,  la  rot  d'AngMam  mût  uu  gnai» 
eupériofilé  sue  n  aMam,  «stofrantM  tu  tub- 
Mf  Inmenaea  qntr  mit  ttria  de  mu.  >  It 
Condillao  dit  que,  m  nofan  lg«,  a  dae  ?asuai 
prMendaieM  poaroir  ae  nchatac  de  Isoi  Niriee . 
«n  payant  qmlquei  légèra  lufrMaiwi.  B 
4- Su*. 

La  (ocff,  dK  gn»  ^it,  oidre,  rang,  «apoil- 
tion,  Tffla,  a  rapport  i  la  quotitt  et  an  tarif: 
c'ert  la  somma  due  mi  tu  d'apris  te  rtfSement 
d'im position.  Autant  qna  pmaSjle,  Vimpotitiot 
doit  Itre  Kgère ,  la  MntrtftWton  ahàe  à  pijer 
i  le*er,  et  la  ko*  pfoportMnaelle.  Si  vans  vc 
traunstnp  itapoti,  adresMz~Teua  à  qui  de  droit 
poarftmBediflBcTotre  taae.  Meialalosa  peut 
êUa  tuai  (■•«BpèOG  particulière  iimpotition, 
atvoir  eelte  q«»  VantoriM  fn^e  oa  tiH  tomber 
sur  eettoîDaa  paMooaae  et  geelquelbfe  twe  tar- 
talnas  eboMi.  L'idée  d'autorité  est  teUament 
prédomlBaule  duta  ee  mot  quil  marqua  souTeat , 
•n  bit  dlmpAt,  quelque  ehoae  d'indigi.  s  Hettei 
dae  lamt,  daa  amandea  at  ntiM,  s'il  k  bat, 
d'antres  pateaa  rigousuMa  eur  eenz  qui  nigtiga- 
raot  leim  t^aïap*.  »  Fia.  ■  Lae  triiu&Tin  ioipo- 
aéreot  noe  taee  Morbitute  anr  lea  femmes  et  but 
IM  flUei  dce  pmwrita.  ■  Vol*.  •  Ce  qui  Talm 
plw  d'a^BOt  an  papa  Jeaa  ZXII ,  ce  fut  la  taxi 
■peetelique  des.  pécèéa.»  In.  «  On  ati^wlk  qu'on 
payerait  Mi>l»«k«Bp  dnquante  milla  génoiines 
ea  aHendaat  hm  Imati  q^'ll  plairait  au  Tainquaur 
poser.  >  la.  Dm  imposaion  a«t  ke  aktana, 
a  penr  imA  Hta  dimimiat  la  ooiabre  paroa 
qu'il  eBn  de»  daagars,   est.  propramant  une 

TailU  eat  ianitté  daBanatr^arstèma  actuel  di 
OneacN.  Ctat  diacnmait  m  tennc  bteriqae  on 
d'drufition.  It  sa  disut  autreftns  d'uae  ocrtaine 
tai^eaitioa  de  dtalais  ipi'as  lenii  sur  toutes  le» 
pMnennee  f«  «taimi  tnifette,  a'eH-A^n  qai 
n'éMeatpu  mUaa  ou  eœlésiaMiqnee  ou  qiù  ne 
Jouisaaient  pu  de  qaelqne  ese^itkm.  c  Ce  mol 
de  MUê  Tenait  de  funga  dsa  seflseteurs  de 
■aifna  mir  ane  petita  taille  de  faok  <m  goe  las 
'  cMtr&niAlM  afelu*  doané  :  Tiao  n'était  plue 
naeqne  d'ieriee  cbai  le  «inuura  peuple.  >  Toli 
iviiiwr.  nnaonà,  iataai.  oi^  ae  nu- 
gitpa^ 


k  mo  paraoïma  qai  paiiii  :  mtttimpidmtm 
paneles.  Iffront^ ,  qqi,  D^a  pn  de  )Voat  &MW  nm. 
gir)  «ipniDie  kt  mime  îdiie.  i-^g  aiaaiAra  tet- 
ertto,  et  aotéil  aiûtoui  d'aaa  paneaa» qui  «a 
«rtîM  paa  de-  a*  priiKslec  et  an  glaànl  i'atgt 
d'une  hçoa  iaMDveMota  ;  oa  eat  tffr*^  d^aa 
Mt  praeUéa  «i  daaa  aa  gandaila.  Hantear  ^- 
fwdeRt,  cTt)iqtiB«fftwtM.  >X)iia«lra  pofite,  aa- 
eore  phm  Mcba  et  pb»  àRpwfoM,  appijaîl  Pw- 
tâilas,  dam  sea  Ten,.riarealeu  des  linawr  irn 
et  Je  ptra  da»  peupl«».  *  Vém.  ■  Laa  ^rni^aes 
étaîeat  des  gaoa  4)VealA,  ^  a'afaieM  beale 
darw,  Ma.pBaBiéDwdt*akoesaU3plu*iBl|- 
■es.  Il»  )M'SQiuifltasaJaBtaumDe.biaoaéaiM,et 
D'avsjant  anean  égard  pour  peraonaa.  >  Id. — 

■  La  berger  Tinia  etf  aa  impertûent,  el  la  bv- 
gise  philjauae  lawHrfniii  de  fulor  ik  U  sans 
denni  aon  pire,  t  Mot,.  <  ft  eanaatoiaig  Vqiniy 
pour  un  ejp-aairf  piUard.  >  I- 1. 

Poorqeoi  m  m'aiiMa  |aa,  aiadaai»  )'iMp»taMf 
dit,  dan*  VÉeoU4ttfmm*i,  AQwlpha  iifn^, 
qui  Tient  de  loi  amoer  aMTwntiat  m  Mfijim 
"""  -ff-""-  ~'  TT  Ttaiiaa  Tii  rt<  anw^'iit  ma) 
t  Un  jeune  bontme  aT«&  b&  filàal  Mt  l'efiraH- 
«af-Mot. 

LorsqTM  lu  daus  mata  sont  empbfteégalB- 
n«nt  pour  iputifier  las  penonase.  Mil  qaaol  à 
leurs  discDUis,  BoitqosBt  ileawaotiaMi,«|ïai|tf 
rencliËnt  sur  impadant.  *  Clioa  aTiil  nna  haï- 
diasM  daoa  sm  diseotus  poussa  jne^i'à  l'iiiju 
à*nn  et  l'tffroiotrit.  •  RoLb.  «  Oa  aa  de«|«t« 
pas  qus  c'est  une  impitiau»  et  uae  êt/rvHtait 
abomineble  que  da  se  faire  récompensar  fgtt  le 
pUiïii)  daqa  la  temps  i^s'on  atérUa  aamna  pi- 
otieur  d'âtra  pum.  ■  Uu.  ■  Kul  db  oaai  ^i 
m'éeoatent  ne  Toudiait  aieir  part  i  aa  fc'— *r'T 
privilège  d'inseasibililé ,  at,  peur  oser  dea  ter- 
mes propres ,  d'tKp«daMe  at  d'fy^vNierù.  > 
Bobud.  ■  On  n'a  jamsii  débité  dM  manea^es 
arec  une  impudmea   aaaai  #wiUa.  ■   Tolt. 

■  Sounery  eiU  phiaietiDi  ea^ts,  dont  L'ilnâ, 
fort  biea  tait,  audacÎMix  et  MÎpwtaaC  k  ïne- 
naoL.. ,  «Tait  épousé  uoa  QUe  de  Basnaui ,  ^s 
iB^TtbwUa  et  plue  tgremée  eawn  tpte  liU  > 


.    hairibla,  el  t'iiyeéwuii  aattbMl 
aoateaic  que  Sosie  aal  toa  imwj„. 
WUe  ceoie  de  bUon  dokaot  ttta  lapata 
D'uat  pv«Ule  tffnaurU. 

(Uercnre  dans  Jmfkkrym^  IIol. 
ÈiioMi  DH  dAoaM  (*ey.  V  partie,  p.  IW) 
eat  on  mot  asseï  rare  ea  coopeMùsan  4e*  dam 
autres,  n  s  pourtaot  en  propre  uae  idéa  ptteiease 
l  distinguer.  L'éAoaU a'a plu*  dah«M>,  a  to«l« 
honte  kue  1  œ  ue  aont  pa»  le*  toMÂuces  fuU 
brave ,  c'est  l'tioimeur  mtaM;  U  a*  aunqo*  pas 
seultaieal  de  modestie,  de  tiijBidili  au  de  les- 
peci,  it  wanque  ds  tout  scotàMat  hooitite  on 
vertusui.  Moralistes  austères  et  estimés  4e  lears 
contemporains,  les  phUoiopbas  cynjfuag  étaient 
des  bnaiBBs  ilJtoiUét,  et  n«n  pa*  dw  benmes 
éhnitUs.  Mais  Lahai^,  pouseant  le  critiqu*  de  la 
^oeophie  de  Diderot  jusqu't  l'iniTecliTe ,  dit  :  ' 
a  Suives  U  marehe  du.  sophiste  Aoaiy.  ■  itar- 
wapadsM,  qasa'api*  de  montel  flétrit  an  ces  lerm*  l'in£4ai«  tolÉiance  ' 
««  aa  tima  abrtnh,  »#plh!^to..B,toui  [  d'un  loaiipar  rappod  4  4»  «aank»  »i  1«  *»- 
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>  QiMUt  à  CB-  Um  «dnt  rtaluage 


tort  abniBBBt  :  •  H  Tm.-  tfnlfc  qu'un.  hMiUM 
AiqbMafé;  iMii  lapailau,  Um  ULbwUdAntfif 
SKtit*  li  meaiBA*>  fatanto-o»  sa*  Ungne 

ir,  DÉMMXO-  I 
miOli.'  Itat  faâtC,  «M  #ua  Mn  qa!  «'«Mtce 


td'ANMtiJkMd'iNar' 

HiOêtmpi  na  Imt  coBfiuiMit  pciit,  mt  il  w 
iHU  dire  ^u«  c»  tB  *•■(  pi*  dwMliMB»,  dw 
ObriouM*,  doB  otThHs,  dM  utatn.  Ua  pei^ 
»MiWtf 'rtgiWi ,  s  i^E  n«rt;  Un  pMiii»  ciiif  Ml 
dtifsnterrf  «1  Eantiadiutrie,  quoique  peut-éue 
trte-TB&knsl,  tiè«-*|i«à.  LaSpuliUn,  nnique- 
BWDt  ulcniaé*  i  la.  ptstaisïoi  A»  UBu,  «t 
ou  ouaioM  md«ita,  aftuuant  iîm  Mua& 
qu'taMitfV,-  sum,  eonuw  ilt  n'eia^init  ni  k 
««■iMns-ai  unn  art,  H>  TiniaM  «M^  au 
âhamHt.  Un  hoiaae  qni  m  Aât  qt»  m  pto- 
meoM,  uu  traniUei  d't^irit,  «s  ot^^  ou  ddi- 
nwwii,  Mail  il  m  Mtta  pn  dan  VinaeHam.  — 
TsotnlM  fi)i«  ^11  budjnit  ifpr,  «'•d^è-din, 
ùr.déM- 


il  ••  dnrait  j  tnie  ■!  tioMM  ni 
l*M*aU  «t  11  M  «Mmw». 
■  1*  ItutHait;  (Mskrâitf,  4H«f«it.  Eut  oppoaA  à 


ÏMiniM,  ila  proBiowan^ 

L'AmMAm  «m  pH*Acta«  et  ordininmoU  oo- 
cuioiuie  pu  un  obàund»,  pw  qadqiM  okoM 
d'nUriaur.  s  Tint  et  de  tdv  oMmIoi  tenatenl 
H.  et  BBia  l>  dackun  d'Ofltan*  dam  bin  inoe- 
lAn  ^M6e  <peB  np{wa  n  Dwiage  prcftlé  d'noe 
4e  tann  Ulo^.  -$.£.■  QuelquB.  UcèoM  qu'en 
nuiUa  sappaiei  tes  ÎMQDiMiStif  VUtiGBliirea  à  ^ 
l»lBiiaM,.aMni)M>*Utt  eoBt  tMiJount  peoi  alla 
on  îDlernDa  d'inodiDA,  c'aet  ta»  reiwB  suffl- 
Mnte  poH  rudoM  de  la  pnoMutË.  ^  J.  J.  — 
L'iMclMtHt  aM  oanlcaîie,  ut  pwoianeDU  et  ca- 
taelécbliqM  do  «ajet  mkjmI  oq  Vattriboe. 
a  Cette  eontiouelie  bduc1iI«  de»  Bisia  de  l'AUe- 
iBgnt  semit  A'uuee  i  I'nmkIùhi^  da  Cempe- 
tmt,GhBilflBlV.»VoLi.«Ilsnite  fta  mlnada 
^«liaK,  qwlU  oOimU  (d»  U  part  d»  Cjrua] ,  \ 
qmëlm  aideu  ,  qutU*  priMoca  d'aipiit   pour 


(im  a  Itenpu-  Mcidant;  VùiatÈMU  mHÊSt.  U- 
bMtaoMtanLet  qei  tient  il  la  «alara. 

JMiltff  indtqn*  un  itu ,  wn  pw  ^s  duveU*, 
ptua  panMcant  qv'inoMtMl^.  meie  plue  alMdN  : 
U  «spcâsa  on»  «McCffiM  tiù»,  «tatntieU»,  Wb 
qu'eat  oiUt  dM  abitt»^  iUDùndi,  mO»  d'nw 
Ueta»,  d'ïHn  pi«n  ou  dlMw  ben»  L'Km  «». 
actif  D'vft  ^M  de  la  paiM»»»  dent  a  eal  deafc; 
Vtea  «Mft»  n^e*!  doed  on  MiiMa  n'Ure  da«i 
d'saMm  |«ivMML...EtMpl(wgi  dM*  me  pa«- 
ted*iNerlie.»J«ÀD.  «GftquibiL4*3.iattBleun 
na  tnmpeaa  d'eteterea,  e'aM  l'îMrtM  ds  ln«r 
esprit,  et  Mil*  beeee- tinùÉitii  qoi'  ne  «ît  ^«r- 
Mir  et  lutaM.  *  Mans,  c  Qa  doit  cttrïbMr  i 
qoekiw  OMM  pbjsiqae  oeti»  iauejnttle  teertfc 
(4(a  oiNann  >pptl«a  tMu}  qp  pioduit  Vakwilw 
«h  ari-mimiL  >  Bu».  —  B'aillw»  ^  )•  iwt  hhb- 
tft  a  leai  nppert  i  in  dUBeultt  de  maon-  « 
■annmant  l^bjat  tMerte.  «U  vnMteitdei  ante 
dont  l'iapuliMa  innasatAt  non  tne*!^.  a  t.  I. 
>  OUSoile  i  Huier.  bien  Ijtia  d»  iw  prtlari 
tant  !••  BHTenaau  de  l'taa,  U  lu^ner  ktitH 
avait  «M  ùwriMi,  qui  ae  pooTail  «a  «aiove  qu 
p«uipauataprt»desaflarta  ledoubléiL  sGon. 
■  On.  a  fulqnefoii  de 
lr£me  ineriit  i  laûwri 

T  OUtÊMlé,  ioiût,-       ,  __.. 

fotionr.  But  d'UB  bonuu  qui  m  Btvadlk  peiM 
^ui  n'tf^lique  pa*  aea  (uuUie,  se*  aeina  et  mu 
iMsy  à  produira  ou  t^  latmtt  qwlqua  chMe. 

Duu  L'oinvcUet  k  Joiiir  on,  nat  Dut  lien,  on 
«Q  fait  des  rieu;  dans  le  àétauMinunt  et  la 
dAocwpaMon  on  n'a  rin  à  bin,  w  cbCa*.  fti 
jouit  daroùicfU  et  du  loitif.  ■  Cette  ite  [writ 
remplie,  et  a'aat  ea  eSat  qu'un  loatir  délideu 
et  une.  é%uda  oùintié.  m  o'Ae.  «  Je  aenieie  «i- 
veinant  la  besoin  du  rcf  as  i  ja  soupica^  plun  qie 
iaaau  apris  «elte  tiinabla  oitictU,  aprta  «tfte 
douce  quiétude  d'eepril  et  de  eocpa  tftm  j'av^ 
taut  conmilâe.  >  J.  j.  Le  (Uheu«hnmm  et  U 
d^Monpoliom  loat  pluLAl  des  iteti  p^nifclM  oit  le 
tempa  au»  dura.  Voltaira  écrit  au  due  4a  Kiohe- 
IIbu  ,  qui  avait  Hi  nwlade  ;  s  A  quoi  doue  tnac- 
eis(UiEituii>M)tMKjy  aa  anap  ulaint.ei  f  sud  nui 
atû4liangai  povrTouaT  ■  »  Oserait. i.l'airde 
dAmun-eiMM  et  da  laagueur  dont  tappanl  aa 
pranùer  coop  d'oui  k  plupart  daa  villw  de  pre- 
vioca,  quale^batutauts,  ploogia  dus  una  aM- 
^de  iuGtioa,  n'y  foiit  que  végétaf.  >  J.  J.  L'm- 
avaU  e*t  la  mire  de  loua  laa  Tieaii  pane  «ue 
d'ordinaiitaaa'f  oompktt  par  paieeee;  leM- 
«mterenant  n'anganilre  qna  l'etuuii,  «t  on  ne 
(UtUa  EÎea  tant  qjue  d'en  sortir.  Lee  gese  oteif* 
Mot  adieux  ceauae  ooiuamBUt  »aoa  litopae- 
duice;.tes  gaM  dAcauta^*  miriUM  quahinebia 
d'£lrc  plaîBta ,  eu  ila  août  laujenwQl-  radanlËs 
comma  in^rtuns  par  ceux  qui  oot  de  l'oitliage 
aada  rwcupation.  Lavis  de  vUiif  ait  dooMet 
iautila;  eella  du  «UKaturrtf  eat  vide,  «au  exilai 
et  eaoaj^ 

Oùieatf  et  Igit^  diffïnot  mtwtthtonMt,  qwi- 
qu'ib  vieDDeut  loua  deux  da  lalin  etiNM.  L'etat- 
veU  eat  vu  repoi  afawbt,  et  par  casiÊttueiit 
vicieux;  laloiatr  est  ta  repos  d'us  aiamant,  et 
uD'iepoa  drâponibU,  e'eabJMlir*  dont  os  peut 
dispoiar  poui  taire  d'eicelleates  cbio».  Oa  dit 
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SEUtieU  PABTIE  : 


une  eitwU  étenuUs  (Bom.) ,  total*  (I.  J.) ,  pn- 
f(»ide{S.  S,},  molle  (Ftn.}ï  od  dil  ua  moment 
do  hitir  (kcui.),  «L  lotnr  laborfenx  (d'Ag-)i 
(todisiii  (TotT.).  On  7it  (Vol»,),  on  t'endort 
(CoitD.)  daju  ïoiiivM;  on  fût  ceci  on  cote  d«DB 
•on  loifir  oa  duw  M*  lotitn,  duu  mi  Initaots 
dfl  nllcbe  et  de  Libef  lé.  ■  Te  consaoni  met  toi- 
lin,  noD  i  VoitivtU,  eaoore  moin*  il  de*  triTi-iii 
nuisible*,  nuis  i  remplir  ma  Ute  d'idiei  cbaT- 
Dunl«*,  mon  caur  de  untimenti  dlIJeieai.  > 
1. 1.  <  LesaeieDoe*,  dit-on,  u&iMent  du  loitir, 
DuU*  ellH  garantisMBt  àal'omwU.  >  In.  ■  En- 
nemi de  foùinti  ao  miliou  de  son  loinr.  ■ 
D'As.  ■  L'oMmM  «t  l'abiu  du  toitir.  ■  Biadi. 
D'ordinaire,  oitiveU  le  met  i  te  cuite  de  loitir 
poor  marquer  quelque  ehoee  de  plue ,  et  parToi* 
pour  eipTimer  un  sici*  ou  nn  abus.  ■  On  ne 
unrait  allier  les  mourameotB  siget  at  meiuris 
de  l'ambition  aree  le  Uiiiir ,  VoitiveU,  et  presque 
tonjonn  le  dénmgement  et  le*  eitrangances  du 
Tiee.  >  Hàu.  ■  Hérode  veut  t&ire  aerrlr  Jésus- 
Christ  de  tpectacle  i  son  loinr  et  i  son  oiriMtf.» 
Id.  ■  Bien  n'était  plus  propre  que  l'action  et  la 
combat  i  détourner  les  esprit*  des  soldats  de  ces 
toUu  de  pensées  que  la  loitir  et  Voùii>tU  noor- 
riBa*Dt  et  entretiennent.  ■  Roll. 

Le  iVMMer*lMnl  corniste  à  être  san*  oucro^* , 
■t  la  dAocmpotJen  i  être  sans  oceiàpolion.  La 
^AoKvramenl ,  comme  le  loitir,  est  passager . 
tanlament  il  n'a  tiea  d'agréabla ,  et  on  ne  le  con- 
*idir«  pas  comme  pouTant  Itre  nlillsi  :  c'est  un 
court  début  d'emploi ,  une  vacance  momen- 
Unée.  (  Cet  onnage  abandonné  me  laissa  quel- 
que temps  incertain  sor  celui  que  J'y  ferais  suo- 
cMer,  et  c«t  interralle  de  dâtnvrmwni  tat 
ma  p«rt&  ■!./.■  Un  jour  volrs  Konranteor, 
roulant  vona  punir,  tous  Sta  tos  lirre*  et  tos 
cahiers.  Tous  ne  pdte*  pas  tous  souffrir  dans 
le  di$mtmem»M.  t  Coin.  La  détoœupatùm , 
an  coDtnura  ,  est  on  défaut  d'emploi  absolu 
«t  continuel.  «  L'aTanlage  quo  les  jeunes 
illlu  tireront  da  leurs  connaissaneta  sera  de 
B'étro  pas  obligées,  pour  értter  Teunui  et  le 
dégoflt  d'one  Tie  d^toccup^e,  d'en  remplir  le 
Tida  par  la  jen  et  par  des  conTersalions  fri- 

•  Toles.  ■  RoLL.  «  Dans  les  soins  publics,  on«  con- 
dition privée  paraît  plus  propre  «u  salut;  est-on 
perBonne  prirée ,  on  croit  qu'une  vie  démampét 
na  peut  presque  être  innocenta.  ■  Hus.  Dans 
une  place,  qui  est  presque  une  sinécure,  on  est 
soMTent  «Uimtvré;  un  homme  déioceupi  n'a 
point  de  place  ;  ce  n'est  pas  l'ouvrage ,  c'est  une 
foncdon  qui  lui  manque.  On  dit  bien  un  instant 
ditetuvri  :  •  Je  me  suis  imposé  tous  ces  travaux 
pour  n'avoir  pu  un  instant  ditmuvrt  et  triste.  > 
Volt.  On  dit  turtont  une  vie  Mioeeupée  (Hass.  , 
Roit.,  S.  S.).  —  Ensuite,  le  d^tcmwreTMnt  re- 
PBde  toutes  sortes  de  travaux ,  et  la  éUtoceupa- 

.  Itou  [wtecipalement  cent  qui  occupmi ,  prcoceu- 
psnl  on  absorbent  l'esprit ,  qui  demandent  des 
•oini,  d«  la  sollicitude  :  l'homiae  iéiauvri  ne 
■ait  que  bire;  le  dHoeeupé  n*  sait  i  quoi  son* 
ger,  s'appliquer,  s'attacher.  .  U.  ds  Pcmiponne, 
apii*  sa  <fitgrfieo,  était  d^nM^qitf,  et  commen- 
çait i  sentir  la  vie  et  la  véritable  longneor  des 
jonn.  »  Sir. 


UtAimnTOR,  BUDTBKTUnX,  nt(uu«, 
MÂPKIBB.  On  manqua  i  taire  ime  chose  on  on  la 
fait  mal  par  tnallentio»,  par  modwrliUKe,  par 
m^gorda  ou  parWprin. 

L'iNUfenlion  se  considère  par  rapport  au  enjat 
qui  agit  et  en  marque  la  dispoeilioo  ou  la  bot»; 
au  lieu  qne  l'inodiierlanc*  s*  considère  objectiva- 
ment ,  bon  du  sujet,  comme  un  trait ,  on  coninw 
un  début  daoa  la  chose  qui  a  subi  l'action  dn 
sujet  Par  inollraiion  on  commet  une  tnodotr- 
ta*ei  ou  des  tKadvertanet*,  VinMIentùm  rend 
la  personne  coupable ,  et  l'inodMrtaïua  lend  la 
chose  défectueuse  :  la  criUque  doit  sana  ceaae 
gourmander  l'iMallealton  des  écrivain*  «t  raiera 
leur*  tnadoertancei.  ■  Ce  qui  est  trt^  fréquent 
dans  Voltaire,  c'est  un  eartain  d^ré  d'i'twitea- 
twn,  qui,  dans  ce  qu'il  a  déplus  soigné,  laissa 
toujoun  quelques  défectuosiiis  qu'on  anraît  bit 
disparaître  sans  peine.  •  Lab.  C«a  défectuositéa 
iM>t  proprement  des  HUtdoertoace*.  On  se  plaint 
de  l'iiiaUmtiaa  de  quelqu'un  ;  ■  Les  maître*  ae 
plaignaient  de  l'indocilité,  de  ViitatUntû»  de  cet 
enfant.  >  UtBK.  Mais,  en  jiarlant  de  ce  que  quoi- 
qu'on a  fait  par  inalteMioa,  on  dît  :  c'est  une 
tHodMrtaace  :  ■  Dans  le  livra  de  VMiprit ,  il  «n 
dit  que  le  P.  Hslabranche  est  l'auieuT  de  la 
PrAHotioK  phyatgue.  C'est  une  motlwniHice.  > 

VÔL». 

Engénéral,  t'tnoKanifonest  ralative  i  la  cause, 
et  riftadcfrtiuio  à  la  choae  ou  é  l'effet.  Par  ûi- 
aHattlion ,  on  ne  traité  pas  les  chose*  ou  les  per- 
sonne* comme  on  le  doit;  par  inadvertonM,  on 
ne  las  traite  pas  comme  elles  doireut  être  trai> 
tée*  :  c'est,  d'une  part,  un  manquement  bli- 
mabU,  et,  de  l'autre,  un  awudeot  flcheui,  un 
mal  en  soi  ou  seulement  par  rapport  aox  choses 
on  auipersonnas  qui  réprouvent  Par  iaoUen.- 
tton  nousnon* laissons  snrpreitdre,  nous  laiasons 
échapper  les  choses;  par  inadverlatiM  il  anive 
qu'on  nous  surprenil  ou  que  les  choses  nous 
échappent.  Soyons  indulgents  :  la  plapart  do* 
t'fMi^nitoM  sont  pardonnables;  ^  soiona  pa* 
trop  difficile*  :  la  plupart  de*  ûiadverlancea  *ont 
légère*.  ■  Ces  peUle*  négligences  (dans  Corneille] 
seraient  i  peina  remarqaablas,  si  elles  n'étaient 
fréquentes,  et  cas  tnaUsaltow  étaient  trèa-pai- 
donoahle*  pour  le  temp*.  >  Volt.  <  Il  est  tans 
douta  écbeppé  i  Hontasquien  quelques  ûiadear- 
lanttt  légère*,  presque  inévitables  dan*  uns 
carrière  si  vaste.  >  D'Al. 

SI  quand  les  deux  mots  ont  rapport  i  la  cause 
ou  au  sujet,  c*  n'est  paa  précisément  la  même 
faute  qu'ils  lui  attribuent  L'ifMJientten  bit 
qu'on  ne.soDga  pas,  et  l'inadoerlaM*  qu'on  ne 
pense  pas  aui  chose*  :  ViruMtiUio»  fat  d'nn  né- 
gligent, et  rùwdtwbMced'on  malavisé.  Avec 
de  l'inoneniûm  an  ne  prend  pa*  la  peine  de 
faire;  avec  de  rtnadesTlane*  l'idée  ne  vient  pas 
de  faire  :  l'un  accuse  noire  pen  de  soin  ou  d'inté- 
rêt, l'autre,  notre  peu  d'intelligence,  de  tact, 
de  sagacité. 

Mégardt  se  s'emploie  qu'arec  par,  par  wti- 
garde;  et  comme  c'est  toujours  de  quelque  chose 
de  mauvais  ou  de  dangereux  qn'oo  se  (ford* ,  par 
m^pards  (en  se  gardant  mal ,  en  ne  prenant  pas 
gante)  indique  itns  iaodwtoiK*  uoisilile,  qui 
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Mt  on  ■mMu  ta  prednatloa  d'an  mil ,  ud  mil- 
iMor,  «a  no  mot,  at  non  pu  ooe  emui  umple- 
IMDl.  *  Pritumei  qus  oaloi  qui  TOtu  ■  oflenié 
ne  l'a  pu  Tiit  pu  malica ,  mau  pu  inadveriatie» 
et  «/garda.  >  Cbaki.  Phaoclite  Uiua  par  mi- 
gmrdt  tomber  aor  «en  plad  uoa  des  flèches 
d'HarcDla  (Fin.)-  *  Le*  Sgf  ptient  igo^irent  an 
Bomaiu  qui  anit  en  le  malheur  de  laer  un  chat 
par  ja/gardt.  ■  Volt.  >  Auan  itant  au  bain ,  un 
de  tes  e»;]aTei  lui  jeta  par  mégarde  une  chau- 
dière d'eau  bouillante  aur  la  corpi.  ■  In.  ■  Il  a 
hiisi  ce  vase  par  miiarde;  il  lui  est  arriTt  par 
migardê  de  blesier  ton  ami.  >  Acio. 

La  nUpriu  eat  una  autre  Eorte  d'inodcerfanee  : 
elle  eonnste  à  mal  prendre,  A  prendre  une  cboM 
an  lieu  d'une  autre  qu'on  detiit  prendre ,  t  faire 
un  quiproquo.  Ce  mot  suppose  un  choix  ou  une 
altemative  dont  on  »e  tire  mal. 


C'est  par  m4>rw<  que  Hucius  ScéTola  tua  an  ofB- 
Cierde  Poriennaau  lieu  de  Poraenoa  lui-même; 
If  eat  aossi  pu  wifriu  que ,  daoi  l'itare  de  Mo- 
lière, Harpagon  applique  i  aa  cas-'ella  ce  que 
Valàre  dit  de  sa  fille.  •  L'auteur  du  SpeOatU  i» 
la  naiWf  eit  tombt  dans  une  nfpriit  :  il  dit  qoe 
la  lumière  Tieot  en  sept  minutes  dei  étoiles ,  se- 
lon Newton  ;  il  a  pris  les  étoiles  pour  le  soleil.  • 
Volt. 

l' racAPAori ,  raSDFnsAKCK ,  ci  aptitddb; 

—  J*  raHABIUTÉ,  HALBABOET^,  —  3*  MAL- 
ADRESSE, GADCHBBIB.  (tMPÉHlTIE).  OéhuU  qui 
,  reudaut  impropres  i  certaines  choies. 

Hais ,  d'une  part ,  'CbuMpaeiti ,  Vintufflianct  et 
l'inaptitude  se  coniidèreat  plutdt  a  prïori,  «Tant 
l'action.  L'itthaiiiUU ,  la  naUvibileté,  la  mol- 
edraie  et  la  gautherit,  lu  contraire,  s'attribuent 
i  un  homme  qui  agit ,  qui  exécute ,  et  marquent 
la  UsDière  peu  heureuse  dont  il  s'en  tira. /nra- 
poble  ou  inepte,  on  n'a  pas  de  dispositions  ;  tnho- 
bit»  ou  maladroit,  on  n'a  pas  de  auccès.  Il  j  a 
dans  un  sujet  de  Vincapaeiti,  de  l'intv/'jlianM  ou 
de  l'ùiaptilvde ;  un  agent  montra  de  l'inhabi. 
tett,  de  la  nalltabileti ,  de  la. matadrait ,  delà 
gavtlurit.  On  ne  dit  pas  une  conduite  pleine 
d'tnMpaciltf ,  d'{fMu/)tninee  ,  ou  d'inaplifude , 
comme  on  dit  une  conduite  pleine  d'inAofetleM, 
de  maltuitriitti,  de  malodrcns,  de  gaueherie. 

1*  Intapafifé,  tntuf/laanc«,  inaptiludt. 

L'incapacité  et  l'ipuufjiianee  sent  plus  généralei 
qoe  t'inaplilude.  Cblles-li  eicluent  les  mojeni 
pour  quoi  qve  ce  soit ,  et  cella.ci  le  talent  parti- 
culier de  faire  une  certaine  chose.  ■  Si  j'eusse  eu 
le  talent  d'emprunter  et  de  m'endetter,  je  me 
«eraif  aisèmenl  tiréd'af^rei  mais  c'est  t  quoi 
mon  iniipKlude  Agalail  ma  répugnance.  ■  i.  1. 
■  Je  sentaii  mon  inapHludt  i  ni'sifHimer  im- 
promptu. ■  In.  Le  mtme  écrivain  dit  du  gour- 
mand :  ■  Son  Inte  est  toute  dans  ion  palili,  il 
n'est  tait  que  pour  manger  :  dana  aa  stupide  in- 
eopoeiW,  il  n'est  qu't  table  à  ia  place ,  il  ne  sait 
juger  que  des  plats.  ■ 

De  lenr  cdti,  rincopocti'  et  l'inra/jlfanee  dif- 
fèrent, non  plut  pu  l'étendue,  mais  par  le  de- 
gré. 


Ubie.  L'iMcapaett/  eonstitm  la  niriliié  ou  1  peu 
près.  ■  Il  est  t  croiM  que  Lonit  XIV  aura  aussi 
bien  reconnu  l'ùicapaeiM  de  H.  de  Chamillart 
que  les  faiblesses  de  M.  de  Pomponne.  ■  Volt. 
*  S'il  s'engage  dans  un  emploi  arec  une  intapa- 
cité  aluolue,  comment  pourra-t-il  e'7  sauver  T* 
Boonn.  Hais  imuffUantt  ne  marqua  guère  qn'nne 
grands  médiocrité.  •  Un  amour  anugle  pmr  vos 
enfants  vous  bit  coopérer  A  Isur  choix  malgié 
leur  intuflUaneê  st  la  disproportion  qui  aa  ren- 
contre entre  leur  faiblesse  etlesministèretqu'ils 
prétendent  «lereer.  >  Booan.  ■  Un  grand  fonds 
de  médiocrité  et  d'iniu/Ttsanca.  ■  Hasa. 

V  ItihabiUié.  malhàbiUH. 

L'inhabilet^etlamaJha&ileMonlétédisliiignées 
l'une  da  l'autre  dans  l>I"r«nie,  p.  1«. 

Pour  ne  les  point  confondra  avec  la  MaJadrane 
et  la  gauchtrit,  il  est  é  remarquer  qu'eues  ont 
rapport  A  de  longues  séries  d'actes.  Atout  nn  art, 
et  non  inn  acte  particulier,  à  une  opération,  éun 
coup  de  main.  On  taxe  un  général  ou  un  onvritr 
d'inhobileW  ou  de  «wlhabilel/,  en  ayant  égard 
i  la  manié»  dont  ils  agissent  toujours;  on  les 
accuse  de  naladfMtt  ou  de  gauehtrit,  d'avoir 
lait  una  «aludmie  ou  une  gauehirii ,  dana  ,une 
certaine  circooitanee.  De  plus,  VùihabHiU  et  la 
molftobibCtf  ne  regudent  guère  que  les  fonctions 
de  l'esprit;  au  lieu  que  la  malodraw  et  la  gau- 
eherit  wnt  plutAt  une  inhabiiattf  ou  maJ/tobiIet^ 
da  main ,  o'eat-i-dire  qu'elles  sa  disent  pluUlt  de* 
mouvamenti  ou  des  exercices  dn  COipi. 

S*  Valodretae ,  gauchtrU. 

Quant  A  La  malodratte  et  A  la  gtvtherit,  eelto- 
ei  est  plus  lourde ,  plus  grossière ,  plus  pommée. 
Aussi  k  ipot  gauehrrit  asi-il  familier. 

D'ajlleun,  la  pawcherii  regarde  plutdt  la 
forme,  et  la  ms^fuérena,  le  fond.  La  mat- 
adreM*  fsit  manquer  le  but.  c  Dit^éne  vit  nn  jour 
nn  molndroil  qui  allait  tirer;  il  courut  aussitM 
se  mettre  la  téta  devant  le  but ,  de  p«ar  d'être 
frappé.  •  Fin.  ■  On  veut  que  Rufln ,  pour  mi- 
ner Stilicon,  ait  imaginé  d'appeler  les  barbares. 
Cette  conduite  eût  été  bien  maladroite.  ■  Conn. 
<  Quand  on  conoalt  le  déftut  d'un  homme  A  qui 
on  veut  plaire,  U  faut  être  bien  moliulroil 
ponr  n'j  pas  réussir.  >  Lia.  Hais  la  ^oneheria 
fait  qu'on  agit  sans  grtee.  ■  La  démarche  gau- 
fihe  de  l'oie  et  sou  allure  de  mauvaise  grâce 
nous  font  appliquer  son  nom  aux  gens  sota  et 
niais.  ■  Borr.  ■  Je  ne  vois  rien  de  plus  gau- 
che, de  plus  mauiaade  qu'un  humme  qui  ne 
■ait  que  le  battre.  ■  H«rii.  *  Vous  m'aviea  vanté 
votre  BUe  comme  uns  personne  admirable  pu  ses 
grlces,  par  m  talents  et  par  son  esprit....  Et 
moi,  je  voua  la  donne  pour  la  plus  gauche,  la 
plus  ignorante  e(  la  ptoa  Imbécile  de  toutes  les 
eréatnrei  ■.  ■  Dbst. 

t.  A  toute  celle  léris  de  mots  on  peut  alontar  en^ 
core  imperiiie  qui  partit  aïolr  beaucoup  de  reiseni- 
bltnce  avec  inketUiti  et  maUaiiUii,  C'est  le  latïa 
imftntia;  et,  comme  celui'Ci  se  irouTe  seul  de  sa 

.  .,.._■ i "-'-slamaliéUcooiplé- 

I  ptrisoL  des  anciens 

d'école,  et  dans  le  lingaga  de  ia 

.  ideoca  ou  Mm  encore  en  -badinant.  RolUn  observe 

incopMit^  rend  impuinant;  rfiUK/](tancf ,  ^  que  Cratini  UlmaU,  mb  les  écelea  da  ibétania, 

nn.  ruHf.  4k 
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OEinU£llB  rAUTIB: 


fan  d'oljeti  oossidirablM 
dn  fcrMs,  dm  villes,  dis  , 

iHttaiie  lisDt  du  lalia  wcwwttr*.  &UiiiD«r; 
«mbuNHimt,  du  fran^ui  «MbroMr,  bira  d'usé 
cboEs  BB  bnxL«r  ou  ù  m«ttiï  tK  limiia.  A  la 
rigvsut,  l'iateHdia  prAolds  l'«wt rm—wiii. paii- 
qu'il  Itvt  qui^ne  cbosa  aJt  été  tlliiKAe«TBDt  dt  i 
pouToir  âtr«  réduite  en  bniu  ot  mi  eharboBs  | 
ardulU.  L'ùie»mKer«9t  donc  tc«t  m  qui  i«  puis  | 
BtHit  qn«  le  fn ,  n'ajant  phit  rien  à  «mabir ,  { 
péatee  dans,  leur  Butetince  les  otiJBto  qn'it  a  at- 
teints ,  y  resl*  allacM  M  Iw  coneuraa  :  r«mt«a- 
(«rnent  est  précisément  et  uniqueBMit  la  oon^  , 
bwtioft  de  CM  ob^elt.  ■  Va  iHuniU  a»  m  tu- 1 
mine  jamaii  qu'à  l'emtrawwiwt  da  qiitlqweB 
maisMU.  >.  Fkb.  <  Un  iitwnA*  qui  s^lluma 
autourd*  la  place  pabliqua  tu  ptueitara  eadroilï 
tcuil  i.  la.  fois^,  pandant  la  nuit,  inlanonpit  eei 
diKOBia.  L'eatkraunwM  dura  «ne  Doit  et  on 
jour  aatier,  et  oanaunu  UD'^ramd  neoabnd'Mi- 
fieea,  ■  Bou.. 

Le  mot  ùwmnK»  wt  aiplicatir  et  deiediMit  :  il 
eiprÎB»  UB  fait  par  rapport  t  «a  eaun ,  t  son 
consai^wenMDt ,  i  m  progrès ,  à  sa  dorèft  JTm- 
bratntml  marque  ptalil  Isffet,  la  orasoaqitioit 
par  le  feu  ,  iadépoodanBieoI  des  ciroenstaiiea» 


I   spaetaole,  les 


flammes ,  les  cirioDitancM  d^ua  îMMidi»; 
d'«nbraa«MM.  L'iMc«mlt«  s'^untc ,  éeUta ,  a'a» 
croU,  se  coiaawwquti  araitM,  gagoa,  s'élead, 
déTora  ;  on  l'évite ,  on  j  échappe ,  on  la  ■OHCDe . 
OB  fenlrMURt;  (ftat  uncoaruu  de  fan.  il  porte 
et'toBea.4BieMe«put>lesQaiiuBei,  etlee  pm- 
pes  à  vtetnH*  aaat  dteboée*  à  en  airtier  le 
ptegrès.  L'cnrtrHMunteitgrasd,  géoéial,  nai- 
verael,  total,  afiretu  ;  la  luaar  de  Vembraimtmt; 
c'est  plut&t  an  objet  qu'un  e^eiitT  qu'un  fliau 
dinstauur-  •  Gw  brûlots,  portés  au  p«nt  de 
bois ,  eaui^at  en  dinra  endroits  uq  grand  m- 
brairnanl.  Lea  Sabios,  qai  vireat  la  iluanta  de 
toui.odtéa,  eonrureot  an  pont  pour  arrêter  Ptn- 
ceadù.  >R«il.  «0001018  il  y  a  plaiieors  cbar^ 
bons  Ae  tam  qui  sont  «itrtiBeBwnt  pyritean.  les 
etibntnuntt  spostanét  saot  asseï  tiéquents 
dan»  leora  mines;  on  ai  a  pluaieura-eieiDpîes,  at 
l'ai  t  TiJDeBaem  teuté  d'arrêter  le  progris  da  cet 
i>ee«di«H«Unaia,  d«nc  l'eflgt  peu  violint  a'aat 
paa  aooeiapagié  de  fortes  eiplosiena.  >  Bnn.  — 
£Minum«nl  spontaoi  eib  seasiblenant  piéfara- 
Ua  k  Mcewita  ipoataBi,  parcaqae  l'ineendi»  ae 
nf^erta  topioiira  k  une  cauie.  Vaucelaa  allûl 

DiaU  l'ûiyjfiiH'dei  matmi.  a  Ceue  loi  (Tomalne) 
élall  dreuée  «Tec  bsiucaup  i'unpériiit.  i  Rou.. 
•  Lea  pontires,  gai  ét&ienl  <Jisrg;éï  de  maioleinr  cet 
ordre  [dam  le  calendrier] ,  toit  pir  impèritic,  soll  psr 
négligence,  Msleol  loat  brouillé.  ■  !□.  a  tei  Igtere.  ' 
mainei  Toalaieul  que  le*  médecin*  puuent  être  puni* 
pogr  leur  ntgUgeiwa  en  pour  inir  imfétUi».  >  Uoh- 
na«.  E  Qu'oa  McOMe  à  un  jeiiae  rhétarieiea  uoe 
ai  iluii»  qet  l^térasie  et  qu'm  l'oUigel  laHlnan, 
cal  aieNlte  (MM  hitélra  utile;  nuis  Ic)  grand*  pro- 
cédés de  l'éloqaBDce  peuUoa  la  proposer  à  l'iiapi- 
rMt  d'un  éci^lerr  >  ILtsa.  Le  docteur  San^ade  ae  | 
phint  qna  la  Ti«  daa  hMinea  «oïl  de  son  temps  >  hu 
pMtat  lattetrlU,iUpréaompii«i«tiiL'ùivcfùù.> 
Las. 


mita»  jtuqn'i  prMeadi»,  m»-  «l'était  m 

,  qu^*Bes>4fa  sifQi&Hil  teuJM 
a  aeaaaia,  at  emknuMMRt,  ma  II 
alluni  par  kavnl . 

Dans'  les  efanj^es  qsi  euiviMt,  èweeiWi*  iadî- 
que  lisibleBeat  le  Itài,  et  emt nnmmm .  l'elM: 

s  Qaand  Dieu  voulut préserrer  Lot  de-l'embran- 
ment  de  Sadome ,  Lot  ne  voulut  pas  demeorer  an 
milieu  de  Vincendit,  il  ne  damznda  pas  qM  DiCB 
le  garantit  miraculeDiemetit  des  flammes.  > 
BonRD.  On  allume  un  ineeniie,  on  est  conpaUe 
d'un  embfairmaïl,  >  Cet  ineenâit  (ces  dissa- 
sions  et  cej  vengeances  qui  ont  éclaté]  n'est  naa 
que  d'une  étincelle;  mais  c'est  pour  cela  mtme 
que  vous  deviez  l'éteindre  dés  sa  naissance,  et 
que  vous  Êtes  coupable  ds  l'embroiniMnl  que 
cette  étincelle  a  causé.  »  Bouhh.  •  Comme  le  bniit 
de  Vintendit  arrivé  &  Hiedes  se  répandit  dans  la 
ville,  cette  femme  se  mil  dans  l'esprit  qna  cet 
tmbraiemmi  devait  être  l'ottvrage  de  don  Cnil- 
lem.  K  Lss. 

On  sa  rappelle,  on  racanle  en  blstorten  de* 
incendiei  comme  ayant  eu  lien;  on  déplore  at 
moraliste  des  emfrraieawnfr  comme  ayant  été 
plus  ou  moins  tuneates.  «  On  garde  le  souvenir 
des  mauvais  princes,  comme  on  se  souvient  de^. 
inondalioQB,  des  inctndiei  et  des  pestes.  ■  Tolt. 
•  On  parle  des  peitea,  des  tremblements  de 
terra,  des  emtn-wemenU ,  dea  dtlu|;e4,  qui  ont 
désolé  le  glob».>  la. 

Lors  oâme  qu'au  Uaudeaarappartar  éTidest' 
ment  à  l'efTet,  ««ibrateinent  a'enlend  aussi  da 
l'action,  il  ne  la  leprésenlo  ni  par  rlj^ort  i  si 


en  un  lieu  ou  an  un  tentps  pour  s'adwver  dans 
d'aulies.  •  Platon  alla  voir  en  Sicile  les  twirait- 
meiiU  du  mont  Etna,  >  Fin.  >  La  ftuoée  ttt  0:1 
signe  du  fau  at  nous  lait  prévenir  les  ewtratt- 
menti,  s  Bosa.  On  reprochera  i  Louis  XIV  l'im- 
brateMenl  du  Palatinal  iVo!.t.)  uns  plus  de  dé- 
tails. Uais  quand  on  voudra  dépeindre  cetia 
barbarie  commandée  par  Louvois,  on  dirliavec 
Voltaire  :  ■  Lej.  flammes  dont  Turenne  avait 
brûlé  deui  villes  et  vingt  viiUges  du  Palalinat 
n'étaient  que  des  étincelles  en  comparaison  de  ce 
doioier  iBcendi'e.  a 

La  diS'érence  an  Sguilest  Uméauqn'M.  pro- 
pre. Une  guerre,  uo«  révolte  ou  une  qutrtUe 
qu'on  représente  comme  s' étant  allunée  suctsà- 
veoMnt,  comme  ayant  gsgoé  de  provioce  é  pro- 
vince est  un  invendu,. Voltaire  dit,  au  sujet  dais 
guerra  qw  s'alluma,  en  Europe  après  la  mort  de 
l'eupéreur  Charle»  VI  ;  •  h'iactndie-  qui  avait 
commenoé  vers  U  Daauba,  et  qui  d'aliord  anit 
aemblé  ns  devoir  durer  qne  peu  de  mois,  était 
parvenu  après  sii  ans  SUT  les  cfltes  de  la  France.» 
Hais  s'il  s'agit  d'une,  gueira,  d'une  révolte  ou. 
d'un  oiouvamcitt  d'insiirieotioit  qui  sa  produit  en 
un  seul  coup,  ou  qu'on  râtelle  sans  le  dépeins 
dru,  c'est  un  embrument.  ■  Le  hasard  qm  causa 
le  massacre  de  Vassi  fit  en&n  courir  la  France 
entière  aoi  armée;  et  ai  ca  hasard  n'en  avait  pa-i 
été  la  causa,  d'aujies  étiocelles  auraient  sul& 
pour  allumer  Yeiabr<uement,  i  Volt. 
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SYNONTI»  A  lAHOlVI.  HIVERS.  COf- 

*  Mit  q««  trtitv  iDT 
ce  qui  est  problémaUijut.  Ca  qui  est  fmMMte 
t  d'ibant  an  ec  aa  devlttui  deninde  uns  cmflnnïtion  par  Ica 
qu«  tM«rtat*estiubjaMi£,U4MMniobje«till;cei  Bùtaoupar  !■  raianDBflBMBt  ;  ce  qui  est.  pniM 
qei'AlK  qm'm  dit  bim  ^en  nt  iaunotev  tudis  «uiHpir  doUinds  ou*  Mention.  Diflaz-voni  d«e» 
qM  dnim»  «^pplîfn  latemat  we.  «boMt^  qui  eil  ineartont  oa  dratniE  ;  proeur«>-*oiw, 
«{)*ailT«iinKCk«KaKC*fadeiiMnK<faapn  pout  l'ittBnaH  ou  le  nisr,  ds  ucfuvmox  NBMi> 
ineeriai»  ;  toui  n'appayn  dvwa  qa'^  Waat- ,  gacnraB  ou  da  nonviUts  prsaT«K  N'ayind 
fetoW,  MoiM  rtlAtutdMrintstf  DBlkffémi.t  ■  |  aneone  opiaiou  mit  c«  qui-  eit  probUnMWqw^ 
«ClaOBB,  cnjgnnt  da  pxritMinMrkUR   [ruiÉiU«jps-i'eiua«i],la  ABoosion,  d«snchBP' 


dVHlwMOfiHas  JMdMurc,  oupcajorsudaDi 
tnUmiabta , eosnit  avte  imm  «W  '" 
woAlmmtAuVivtlniiniitM.  •  i.l. 

nuniu 
^■«H  ée  m» 
(Tout.)  ,  mdMoit  {U*^  râci 
piMnblt  «a  mtUntd'apiMou 
li  0*  i)  r  a  dw  paw  st.dn 
lnM*(T«iip.>.  dBaik.dM(MB(liL), 
fnwlBuiO-  H  ait.tn««ai».iî—  (Bnw.);  ileiC 
dMAMa-qw--  (ïotTj  :  a  est  «aorloût  ai.  t«Us 
dMM  aat  «iWPii  oa>arn«Mn;  il.estdaMnwifoe 
UU«  OBUvialle  mi^  qoe-tall*  antiK 

ÛÂ  M-  peut  din  «a  gèotni  qu'inwtMHi 
ifgartvI'MBMnaatdMabMia,  l'èrteetMBttu- 
tnr  (■Houtr  M  dealnac  (d»  diM,  d«us>,  lu 
dtona  mfemft,  qaand  dle^  inpli^naM  .lue  aon- 
Mla4oa ,  ea  !&  dispila  au  ekocva  on.  lur  lea 


ihea.  à  moir  et  qaa  ¥Oua  «d  davaa. 
FrabUiMilifw  M  dit  pioprament  d'âne  quiatian 
(Com. ,  D'M.,  Maiiu.)  ,  on  de  ca  qai  peut  Am 
qaeslionat  regaidà-eotuna  suKlpCiUff 
oir  one  répoOHO  qnelccmqna.  «  Cet  qaa~- 
Uant  d'aueune  eonsèquaooe  à  figanl  de 
inl  des  queiliOQsprobWmaltqM»si»lt»- 
queues  l'Eflliae  a  ^iirdé  le  sitmaa.al  n'a  rien  piQ- 
nonti.  >  BontD.  k  il  fut  tonjoBn.praljUmXïq"* 
Hdm'  de  HaiaUnsB  *niC  annéei 
(steo  Lsuii  UV).  >  Volt. 
V 


Hau^ariM.,  l'éTtaoBaiiL  ■'eat  pa»  iiuMMiiii 
laTfaloti»dwitwt»Boifc«Ika8failm.h<di 
oOHHt  tort—  entra  bcvÉnté  et  k-Toli^te, 
la«a>Baiiaanaadcrona«tk  aaaifanant  4a:l'astia 
lairtiui«aiAat4oatlawoetae3Cbiu.< 
Rus.  ■  Qi  n'r  a.  paa  jnaqtfii  f  eraetanea'. 
caqa  bnfcna  qtti  mwoltinm»laiM»..~  1m  _ 
haHiîiie«,qiMiqm'attealiéaipaFdes*o]ra3e«taal 
de*  wliriiriiirTir-r ,  ton»  au  «rin»  dwMtaeK  • 
B«n>  A  l'és*^  <'*^  ^>  «•*-  («ormâK,  i'a^rit 
UuU-liMa  de  raweignwe*»  auBlitU!  à.!" 
g^dacequîEstdauItuE,  l'esprit  balance,  lai 
dacaiaiuuJufflsvUeaqiu.Ia  ilËUntUDeotpour 

MotHBOMgmtt  dn  gKaxfUiinfa,  proiMailian 


NATIOl,    IHDÉCISiON,     QUtteMDTlOH,    FO- 

PtBXnrfe.  SicuaUcm  dlm  bosnm  qui  denvore  es 
MiapeDi  ettnis  preadre  de  partit 
Haie  dau  l'incertihMl*  et  la  dmiU.  c'est  l'en- 
BdeBMBtqnibiiits,  ^eineproDil  pu  de  parti 
rebtiTenent  au.  «raii  dwis:  I'imUMi  miiwtio», 
l'âuMinnDn.,l'<n'àoIutienetlaf«r)ilente,Cerito 
veloDti  qui  ne  MpoiM  paaà  agir,  qui  ne  pmd 
paapartiralatiMniBati  1».  conduite.  .1^  fi  (féi«nie 
"  pT^ade  :  d«iB  nn  cas,  il  s^agit  de  croire',  « 
□'apM  pourcalB  dea  lumiAreKOO.  dei  raisons 
salfiaMte»;  dararBatras  iti'agtt  dabine,  etoa 
n'a  pas  pour  œla  des  motiA  sssoi  pwtnaU  ou 
•Mae  e»taae*.  C'ait',  d'une  part,  on  ttat  tout 
(pÉaulatlf ,  un  ttst.  d'i^tniraDce  on  d^incràdulitè; 
et,  da  l'autM>  un.  *te»  pnliltua  em  quelque  lOtU , 
tm  ètatjl'iDunabilitt  oa  driniiaiiagi.  ■  VirriMl*^ 
Moi»  est  une  timidité  à.actreprendràr^l'tBiM-titiKJq 
une  irréaolutiDn  i  croire.»  V*dt.  Ot;  il  o«  èri- 
d«Qt  qaa ,  aouB  c«  rapport,  la  douta  reasKabl»! 
l'iRMTlitMfb ,  tuidia  qoK  I*  .définition  donnAe  da 
l'irr^KiIufi'on  oimaient aiuai  à  liniUle««i««HM', 
i  i'iHMtitien  «t  i  la  prrpbriti. 
!•  rn«erlilwls,  d««w, 

Aicartitti^  tient  dm  lathi' ta  WiiM,  noirs4r, 
non  intttnt  on  infârmâ^  si  doiUa,  de  «tuÈtem, 
qui  apODrTacined«a,desx.  I>MM,  cannDeaM>- 
blffttvU  {à'amb»,  lea  deui^  l'un  et  l'aulre)  itnpla- 
que  une  dualitâ  touV  i.  fait  tinngtre  à  l'idle  de 
l'tncsrtiMdR  J9  inU  dani.  Vûmftitttdi  tooehaat 
le  sert  ditin  avà  alnent;  je  saU  dans  ledonlt 
louchRQtqnalquBClioae.qui  a.  été  pose,  a»»i»4, 
ou  louchant  un  point  du  dogme ,  toutes  lei  fsi», 
en  un  mot ,  qoe  je  ne  pnJs  mf  tirer  d'una  ailer- 
oatiîe,  d'un  ohoi»  4  faire  entra  le  pour  et  la  eoi»- 
in.DmnViiuwtHtuda,  on  ait  dana  la  poiiàtu 
d'un  henmiaqoi  Basait  pas,  d'ua.ToyageuJ  qni 
ne  9Mt  pas  son  chemin ,  d'un  correspaodsiit  qni 
n'a  pu«eçu  d'aiis;  dans  le  douta,  on  ait  dans  ta 
auparaTinl  il  nous  les  don-  '  poiiUon  d'uo  juge  qui  n'est  pas  «neora  en  état 
in^H.  >  Boss.  —  Dms  lu  de  faire  peaehar  la  belince  d'un  c«té  ou  de  l'an- 
-    "      '   que  rûi«r»îludaa>pluDltl!euaa 


Unscr  d'èanle  et  de  s^iénitaTiDn.  'Les  gen» 
monda  s'kmnseiil  d«r  dispntes  des  philosophi 
tt,  ffmacanl  par  les  (nipriser.  ils  jugent  que  t( 
Ot  proNAnalique.  ■  Cono.  ■  On  n'eiamine  passi 
qwlqna  laoïa  a  vakiOD  :  il  auffit  qu'oa  ait  con- 
Mt4tanales  piiotipea  pour  qu'on  le*  craie  génà- 
rrianMt  proMfia litum,  >Vidv.  cDadiologne» 
asr  certainalrrits  d'histoire,  assez  proilématiqurt 
pmr'Kre  discutés  ,  pourraient  être  un  ouvrage 
titUe- >  HAim.  «Bien  des  gens  ne  demandent  pas 
nfaoi  que- de  regarder  canuneproU^inaitqua  tout 
ca  qqi  tiooil  aux  nutiirai  da  ^Ol.  >  Lab.  >  Si 
lu  Juaiaai  bmil  vaula  pir^  de  banne  toi,  il 
-maa  annil  anoaâ.qDe  ies  inieTrrètalions 'des 
prataitmn  mr  les-  antres  endroits  de  l'Apora- 
lïpse  I»  eont  ni  plus  claires  ni  plus  certaines; 
c'eat  pourquoi  un 
naît  pour  prabUi 
langag*.  cobmhuik  proll^moii'qtit  ne  signifia  pas  tw-  Do  li  i' 


tail  d'événements ,  surtout  d'évinements  à 
ca  qiÉ  eit  et  la  dwM  «i  mbè»  d'epinioni  :  lo  avanitin- 


[iqn.eaOyGoOt^le 


DEUXl£lfB  PARTIE  : 


etriaitt;  1«e  iMpliquM  préUodent  que  tout  «rt 

Outre  ceU,  l'ineertitvde  est  iubj«cliTe  et  bit 
penser  i  l'élat  des  penoDoe*  ineirtaina;-  te 
doute  est  objectitet  fait  peuur  aui  difflcuitts  qui 
rendent  Us  choies  dmilmiu.  <  Saint  Paul,  dans 
un  mot,  fixe  toutes  noa  ineertUvàit  et  résout 
tous  lesdouUt.  >  BoDRD.  ■Plus  jerénéchissais. 
plus  il  se  prÊseotaii  ds  dmitet;  lassé  de  tant  d'in- 
etrtitudet,  mes  genoui  (léctiirent  et  je  m'endor- 
nis.  >  Bu?».  «  Si,  à  l'aida  de  ce  rtoseigoeniant, 
on  m'eijt  pi^senté  quelque  enbot  pour  te  mien , 
le  douI« ,  si  ce  l'était  bien  eneffet,  si  on  ne  lui  en 
substituait  point  un  aulre,  m'eût  lesaerrt  la 
Cœur  par  l'»n«rlt(ud«.  »  J,  J, 

î*  tndélermitialion ,  indMtim,  irrùolution 
ptrpliaiU. 

IniUltrtiiiiatioH  est  de  ce*  quatre  mots  le  plus 
gtntrtl  et  le  plus  rague  :  il  exprime  le  parfait 
équilibre  ou  l'indilTérenee  de  la  volonté.  Du 
reste ,  on  ne  s'en  sert  guire  que  dans  le  didacti- 
que. <L  L»  Tolonté  homaine  est  naturellement  in- 
délirminéti  mais  elle  a  aussi  cela  de  naturel, 
qu'elle  ae  fixe  eUe-mfme  par  son  propre  mouTe- 
menl.  ■  Boss.  >  La  yolonté  est  censée  indiftreote 
et  iniélerminét ,  pendant  que  le  plaisir  indili- 
béré  est  actoel.  >  Féh.  >  L'ime  est  l'ouvrière  de 
sa  diteimi  nation  ;  mais  il  y  a  dos  occaj 
elle  «si  tellement  iiUUtemiiUe,  qu'elle 
pas  mBma  de  quel  cûté  se  déterminer,  »  Mon- 
ïMQ.  ■  11  n'y  a  rien  de  ai  apposé  i  la  liberté 
que  l'indifférence  etl'iiKlAsrniiiuificm.  »  Si», 

L'tniUMston  est  une  indélerraioalion  piweDani 
de  la  bibleste  de  l'esprit,  et  ïirréKtution ,  une 
indèlerminaiion  proiensjit  de  la  faiblesse  ds 
rime.  On  est  proprement  iniéeit  dans  les  choies 
où  il  laut  ae  déterminer  par  raison,  et  irrùolu 
dauf  celles  où  il  s'agii  do  sa  déterminer  par  sen- 
timent. Comme  Tnamme  dieitif  ne  doute  de 
rien ,  l'homme  tndrfnf  doute  de  tout ,  change 
d'idées  i  chaque  instant,  et  ne  tient  constam- 
ment à  aucune;  et  comme  l'homme  résolu  as 
craint  rien,  l'irr^oiv  craint  tout,  passe  ioces- 
sumnent^'une  disposition  sensible  i  une  autre, 
flotta,  est  Is  jouet  des  caprices  de  l'humeur  ou 
de  la  passion.  Dans  i'inMcihm,  l'esprit  ne 
trouTs  prépondérante  aucune  des  raisons  d'agir; 
dans  t'trrÀofulion,  l'ime  n'est  pas  assez  forte- 
ment affectée  pour  suItts  invariablement  l'impul- 
sion qu'elle  a  reçue.  Il  ikut  éclairer,  instruire, 
convaincre  l'ind^cû;  il  but  eiciter,  entraîner, 
persuader  l'irritçlu.  Arec  des  GocTicttons  bien 
arrêtées ,  ou  n'est  pas  tndtfcii;  arec  de  l'empire 
aur  soi  même  et  de  la  fermeté,  on  n'est  pas  ir- 

PerplixiU,  de  psr^eziu,  mêlé,  embrouillé, 
embarrassé ,  exprime  une  indétermination  péni- 
ble dans  un*  conjoncture  ou  situation  complezf, 
où  on  est  partagé  et  comme  tiré  en  sens  divers. 
De  cruelle»  perpiraiMs  (Boum.,  Mass.,  J.  J.). 
■  Dans  les  aCairea  du  monde,  chacun  recherche 
divers  conseils  qui  nous  embarrassant  souvent 
dans  de  nouvelles  psrplexif^t,  >  Bote.  «Ce  fui  une 
nuit  d'ugoisee  et  de  ptrpiniU  pour  moi.  ■  J.  J.' 

1.  Il  est  t  remarqui  que  û>t*iiit»dt  m  pioil 


niOJNATIOH,  PSHŒlin,  MHTB,  vbwbh- 

SiOIf,  Ces  mots  sont  pris  ici  au  Sguié,  eonuM 
ligniBant  une  disposition  ou  impulsioo  qui  port* 
r&me  yen  certaines  choses. 

liultiMtian  et  ^ttuhant  sont  les  seuls  qui  •« 
disent  au  pluriel ,  cens  qu'on  «mploie  le  plus  son- 
vent,  et  ctui,  par  conaéquaol,  dont  la  distinc- 
tion importe  le  plus. 

L'iBcUnaltOH  est  plus  bible  que  k  peitAtHil; 
c'ett  l'effet  d'une  simple  impression  qui  fait  plier 
ou  courber  la  chose  d'un  c&lé.  L'ùwIimIûhi  bit 
tendra  vers  un  objet,  le  pmduuit  j  entraîne-  On 
dit  que  b  victoire  tndint  d'uD  cdté ,  quand  elle 
commence  i  y  pencher  (Acao.,  au  mot  Indùter, 
1"  édilion).  c  Àb!  madame,  ne  m'aimes  point 
plutdl  si  vous  ne  m'aimez  que  par  reconnais- 
sance ;  et  parce  que  je  vous  aime ,  je  veux  tout 
devoir  à  voire  l'pûltnalion.  11  but  que  «e  soit  un 
penchant  Insurmontable  qui  tous  entraîne  im'ai- 
mer  même  malgré  vous.  >  Rior.  <  Dieu  distribue 
aux  hommes  divers  talents  et  diverses  ùuJûia- 
li'oBf ,  qui  sont  quelquefois  si  marquées  et  si  for- 
tes, qu'il  est  presque  impossible  d'y  réNster.  On 
saitquet  p«ii:hanl  te  fameux  V.  Pascal  eut  pour 
la  géométrie  dès  la  plut  tendre  enbnee.  >  ftou.- 
—  L'tndiaatùm,  étant  calme ,  modérée,  ne  trou- 
ble pas  la  raiaon,  et  de  li  vient  que  ce  mot  se 
prend  plut&t  en  bonne  part;  le  pencftunt,  ajant 
autre  caractère,  est  plutdt  considérs 
laurais,  comme  nous  porlani  au  mal.  ft- 
elinolioiu  heureuses  ou  fortunées  (Mass.),  bien- 
blsantes  (Boas.);  penehanit  malheurem  (IJ.), 
infortunés  (1U».}<  ni^ieui  (IUB«.},  les  pm- 
chants  da  tous  les  vices  (Uass.).  «HieuD'ect  plus 
heureux  que  de  se  Ibrmar  de  bonne  heare  de*  m- 
elinationt  louables  ;  car  on  porte  dans  la  vîeiUesae 
les  défauta  et  tous  les  pênehaiHi  du  premier 
*  UiBt.  ■  Quand  noua  avons  mangé  digne- 
ment la  chair  divine,  il  ne  -doit  plus  paraître  en 
nous  que  des  inetiMttons  noblM,  céleites;  ei 

aussi  quelqncbf*  abaslvemeot  dans  ta  s* 
"-'  lie,  non  plu*  uns  susp«asloaé 

doMU,  mais  une  sospeustaQ  delâvelenlé, 
_.  iiMttrmimàiU»  el  ses  in^  siseoTiBe*.  Alors 
ùtcertitaJ»  équivaut  piesque  i  iadtàtiau,  œ*  deux 
~no[s  esprimànl  une  Indétennlnallon  qil  pnniani 
l'one  cause  lalellectuelle ,  et  non  ps*  d'une  eam 
«nilbls.  ■  L'MMrtilH^  el   l'ùuUdnoii   que  iratta 

l'ordinaire  aptéa  sol  une  eoDsclenoe  ihnlde  et  sov- 


.   parce  qu'on  n'a- 

Crçoll  pu  la  piépDndtrauce  des  raisons  pour  snr 
I  niions  contre,  i'iril  en  Ilslle ,  il  Je  retols  UM 
cenalne  Icllre,  qui  doit  m';  inriler)  tanl  qu'eOe 
a'eit  polnl  (rrivée,  |e  suis  inariain  ou  dans  l'iM»** 
liiitdt.  Des  niious  m'engsgeni  I  aller  eu  Italie,  d'in- 
ircs  m'en  détournent  ou  m'ippelieal  alllenni  Isnl 
que  je  n'ai  pas  jog*  les  o~  "  ''  —  ~" 
BDITES,  je  lais  inJecii  on  du 
luiU  eitunepoiiilonsimiite, 
pas  s'il  est  possible  o 
et  Indidéreot  i  Cilre;  l'mJtatioH  esl  une  position 
double ,  dans  laquelle  ne  ischant  pu  s'il  vani  mteoi 
taire  ip*  ne  pas  taire,  ou  hire  sue  dios* qu'une 
-Q  nat^  mifg  i^  i^m  en  btlanee,  parlacé. 


jïGoot^le 
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Mpendut  je  ma  Ironte  toajoara  des  délire  t 
rettret,  du  penthnntt  bu  et  rampants.  >  Id. 
LÏMlinalion  «it  pluLdt  acquiie ,  c'en  l'efTet  d'i 
imprtuioD;  susti  appelle-t-oni'nelinationU  ti 
timant  aff«ctueux  qu'inspira  une  personne  dont 
on  «st  louehi  :  marine  i'inclinatio»;  ae  faire 
lUMaouTella  incUnalion,  Le  penchvH  etl  inoi, 
ou  du  inoioa  an  c'en  coocidèra  pas  l'origine  :  la 
ptachimt  de  la  nature  (Hontesq,)' 

lAptntt  rassemble  iapmchant,  en  ce  qu'elle 
nous  tient  de  la  nature  at  noua  pousse  d'ordi- 
naire BU  mal.  Hais  elle  en  diSËre  ea  ce  qu'elle  i 
moin»  de  Tiolanee.  Au  propre,  celte  différence 
s'tqMTçoit  sans  peine.  Uoe  colline  a  une  penle 
doDCs,  et  non  un  penehonldoui;  on  dit  la  pentt. 
MnoD  le  pmeliant  d'un  Ceuve;  maia  on  dit  ]< 
ftnehani  d'un  précipice.  Ptnlt  donne  l'iâit  de 
IkcllilA  i  descendre  ,  et  penchanl  calle  de  chute  ; 
■nr  le  peiuttaul  de  ta  ruioe.  —  D'ailleurs ,  ;)enle 
n'ait  uaitt  qu'au  singulier  ;  il  eiprima  quelque 
ebose  da  giniral  et  de  caractéristique  du  sujet. 
Uaa  petttlianti  sont  dilTérentes  maDières  d'itre 
qui  p«ttTentae  combattre,  s'aiTaiblir  ou  ae  corri- 
ger tes  unea  lai  autres.  «lSi  les  femmes  n'étaient 
MrtralDèea  vera  les  hommes  que  par  te  penchant, 
peut-être  un  pnehani  plu»  fort  pourrait  t'at- 
biblir. *  Moutkeq.  Mais,  comme  un  fleura  n'a 
qu'une  JMhU,  et  qu'elle  indique  ion  unique  al- 
ùiTe,  ainsi  la  p«nta  que  j'ai  est  ma  manière  d'être 
UDÎTerseUe,  essentielle.  sLapcnle  naturelle  des 
finunea  tn  plaisir  d'être  aimées.  «Labocb.!  Nous 
DaisaMis  injuilM;  car  cliacnn  tend  i  soi,...  Il 
bvt  tendre  au  giaéral,  et  la  penle  yen  soi  est 
le  commencement  de  tout  désordre.  ■  Pue. 
•  L'bomme  de  bien  ramène  ses  sens  au  joug  de 
la  loi,  el  arrêta  la  penle  d'une  nature  toujours 
rapide  rare  le  mal.  ■  Uiss. 

Propenfùm  tient  du  latin  propenito,  comme 
intlinalion  d'inelinaiio.  Usia ,  au  lien  qu'inclina- 
ItMt  wtdSTenu  un  mot  commun,  apparemment 
t  cause  de  sa  parenté  évidente  atec  incliner, 
nrbe d'un  uaa^  eontinuel,  propension,  trans- 
porté daiu  notre  langue  sans  tes  analogues  pro- 
pendere,  propentut,  est  resté  un  terme  de 
science ,  de  physique  ou  de  métaphysique,  c  Las 
farces  pénétrantes  dont  les  corps  célestes  sont 
animés ,  par  lesquelles  ils  agissent  les  uns  sur  les 
autres,  animant  aussi  chiqne  atome  de  matière-, 
et  cette  pmpnuion  mutuelle  de  toutes  ces  parties 
tes  unes  ter»  les  autres  est  le  premier  lien  des 
itres.  •  Borr.  Dans  une  di»cus»ion  théologique 
avec  Bossuet,  Pénelon  dit  que,  suitant  saint 
François  de  Sales ,  ■  Dieu  est  aimable  par  pro  - 
pension  naturelle.  ■  Hors  de  U ,  propention  peut 
être  regardé  aujourd'hui  comme  un  archaTime. 
■  Celte  si  grande  soudaineté  et  vitesse  de  l'esprit, 
cette  pointe  et  agilité,  est  chose  lréa-{tangereuse, 
une  grande  disposiiion  et  propemion  à  la  folie 
et  manie.!  ChjLMi.  Dans  les  CUnois  de  Regnard, 
un  gentilhomme  campagnard,  qui  sReete  un  lan- 
gage suranné,  dit  en  parlant  d'un  comédien  qui 
recherche  sa  fllte  :  ■  Ce  néanmoina,  je  me  sens 
de  lapropmsion  pour  le  jeune  homme-,  et  dès 
mon  premier  âge  j'ai  pourchassé  J'accointanca  de 
messieuredu  tbéllre.  • 

IHCOIIIIODB,  riCHKVX,  IKPOaniN.  Ces  mots 


se  disent  des  choie»  et  des  personnes  qui  déplai- 
sent, qui  sont  A  charge,  qui  embarrassent)  en- 
nuient, btiguent. 

Incommode  est  le  plus  faible  des  trois;  il  sert 
A  qualifier  ce  qui  gêna  simplement,  ce  qui  pro- 
duit te  malaise,  c'est-à-dire  la  peine  la  plus  lé- 
gère. >Les  marcionites  établissent  deux  dieux, 
dont  l'un  craignait  tellement  d'être  incommode  1 
qui  que  ce  fût,  qu'il  ne  toulajt  pas  même  faire 
de  la  peine  aux  méchants.  >  Boss.  On  suitra  done 
uns  juste  gradation  en  disant  :  un  censeur  in- 
commode et  fdcheux  (LCS-),  an  insecte  incom- 
mode el  importun.  De  plus ,  incommode  s'appli- 
que particulièrement  bien  aux  choses  dont  on  se  > 
sert  et  qui  sont  dirOciles  A  manier  ou  d'un  usage 
peu  agréable,  comme  un  outil,  un  babii,  une 
maison,  et,  au  figuré,  l'tiumenr  d'une  personne, 
untalet,  un  mari.  ■  Vous  ne  aarez  point  de  ce» 
maris  incommodes  qui  veulent  que  leurs  femmei 
vivent  comme  des  loups-garous.  •  Hol-  A  quoi  il 
faut  ajouter  encore  que,  quand  il  est  question 
des  personnes,  incommode  na  s'emploie  passub- 
stantitement,  comme  ses  deux  synonymes  :  on 
ne  dit  pa»  un  incommode. 

Fdchevx  et  importun  différent  aussi,  quoique 
moins  sensiblement.  D'abord,  a'agit-il  des  cho- 
se», elles  sont  fiehtittet  par  leur  présence  ou 
par  leur  nature ,  et  importunes  par  leur  action  : 
un  voisinage  ^ilcheuz,  un  chemin  fâchenx,  on 
état  /dcheui;  on  bruit ,  un  vent ,  un  babil  impor- 
lu»,  une  pluie,  une  cloche,  une  voix,  une  de- 
mande imporlKM.  La  chose  fdcheuH  est  pour 
nous  triste  et  source  de  déplaiiiri  la  chose  îm- 
porlune  nous  agace,  nous  agite,  nous  tourmente 
et  est  pour  nous  une  cause  de  déplaisir.  On  chir. 
elle  à  adoucir  ce  qui  est  fdcheia,  et  è  faire  ces»ec 
ce  qui  est  importun  '.  D'aillenre ,  une  chose  fA- 
chevtt  l'est  absolument  et  toujours  :  an  mal,  un 
accident /dcheuc,  nne/dchetue  nomelle;  au  lieu 
qu'une  chose  imporlunfne  l'est  que  relatitement, 
parce  qu'elle  agit  hors  de  propos  et  nous  lutep- 
rompt,  ou  parce  que  son  action  choque  et  lasse 
par  sa  fréquence  ou  sa  continuité. 

Vais  c'est  surtout  A  l'égard  des  pereonnes  qna 
cette  dernière  dlAïrence  est  k  observer.  On  est 
/itcheux  absolument,  importun  relativement  ;  fà- 
cheuz  par  nature ,  constitué  el  reconnu  tel ,  im- 
portun par  accident ,  de  hit,  en  raison  d'uiM  t'M- 
porhtRiftf.  ■  Un  homme  qu'on  éveille  en  sunatit 

"  re  en  murmurant  :  0  homme  fiditiu,  quel 
importun  vous  êtesl  >  Bo^. 

Nj  la  peste,  la  him,  les  lurons,  ni  leslom, 

Na  lueron*  ceslnj-CT;  nui*  l'ùrynrUn  langafe 

D'aajâickiax.  Rscnn. 

Pour  exprimer  le  genre,  on  dira  les  fd(hgus;llo- 
liére  convient  que, dans  sacomédie des  Fdchewi, 
il  n'a  pas  peint  toute»  les  espèces  de  fielttva 
Mais  on  traitera  d'imporiun  un  tiomme  qu'on  a 


Celte  Idée  d'acUan,  propre  t  imperium ,  pourrait 

égslemeni  servit  1  dlstioguer  ce  mot  d'inaoïnmod* , 

S'il  n'avait  dé)l  ***  établi  entre  l'un  et  l'autre  de» 

diUéveneea  saiflsantea.  ■  Buabou  rapporte  que  le» 

'   nmpUiulelit  le»  rues  d  Aleiandrie  joaqu'é  l'un- 


ivGooi^lc 
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vu  effeclÏTemenl  importmer,  ou  dont  on  a  «oi- 
même  essuyé  les  imporlutiilès  dans  telles  circon- 

gii'U  connais^it  pour  □□  imporiuR.  Il  aurait  bien 
loulu  l'éïiler  ;  maut...  »  Les.  —  Au  resle,  c'est 
aussi  par  sa  présence  seule  qu'on  homme  est  pt~ 
eheus,  et  par  san  action,  ou  inteUpestiTe  on 
léilérée,  qu'il  est  imporlun.  Un  homme  sarrîent 
tout  à  cojp  )i  où  il  est  de  trop  et  où  il  dérange 
fMI  GODséqueat ,  c'est  un  fdeheua.  On  est  impor- 
tun quand  ou  obsède  les  gens ,  qu'on  les  persé- 
cute, qu'on  les  sollicite  :  des  cr^ncien  impor- 
lunf  (BouBD.);  les  pauTsuiTanls  de  Pénélope 
élaieot  des  imporlun».  •  De  vouloir  toujours  i«- 
prendre,  corriger,  eihorter,  ce  serait  pont  un 
prâtre  se  reiidre  odjeui  et  imptnlun.  s  Vais. 
mCHOTABLE,   PAKADOXE.   OifScile   il    ad- 


Inerogàbie,  non  croyable ,  se  dit  en  tet  d'évé- 
nements. Faradoxe,  on,  suivant  la  maaiérï  ac- 
tuelle de  parler,  paraioxal,  grec  napâïols; 
(de  Ttipi,  contre,  et  îoE»,  opinion),  conltaire  i 
l'opinioa  commune,  se  dit  en  matière  d'opinions 
on  de  doctrioes.  On  lacoate  des  choses  incroyo- 
bla;  on  avance  des  choses  paradovei  ou  para- 
doxalef. 

Ce  qui  est  tncrogaile  ne  pardi  pas  réel  on  pos- 
sible. H  Cet  auteur  rapporte  des  faits  incroya- 
iUt.  >  ACAD.  iLe  Qls  de  Oieu  a  crédit  ^e  les 
corps  devaient  ressusciter,  cela  vous  paraît  l'n- 
eroyabU.  »  BoDiin.  <  La  superstition  est  venne 
de  ce  penchant  qu'ont  les  bommes  i  -croire  ce 
qui  leur  est  avaolageui  ,  quelque  incroyable 
qu'il  puisse  Etre.  •  In.  <  Taime  mieux  vous  parler 
de  la  hausse  de  nos  fonds  puhtics,  qui  est  ifKmya- 
hte,  depuis  que  le  nouveau  contrôleur  général 
est  en  place.  >  ITAl,  >  T{os  grands  seigneurs  font 
ici  des  banqueroutes  scandaleuses  et  incroirabEei.» 

to.  «  "Vous  trouverei  toujours  dans  l'histoire  des  j  dégitî o—, , ,   _„ 

Joslea  je  ne  sais  quoi  d'tFu;rin/iiM«  et  de  siagu-  choc  irrésistible  et  farnite.  s  Ils  firent  use  -tr- 
iter,  qui  a  même  révolté  la  crédulité  des  &ges 'roplion  si  vive  sur  les  Alséneas  qui  leur  Maient 
suîTants.  >-  Uass.  ■  Les  n^is  qui  se  tonl  à 'opposés,  qu'ils  las  mfbncèreiLt  4u  premier 
lever  la  tailla  vont  à  des  excès  Incroyabtu,  ■  choc.  >  Les.  Dans  la  fabla  de  l'ilfgie,  la  lob 
BoEs.  ■  Les  habitants  daPormose  sont  eieallents  et  la  chatte,  'U  cbatte  dH  A  la  laie  que  si  aBe 
n;i£eurs,  et  ils  courent  avec  une  vitesse  in-  sort,  l'aigle  fcadra  sur  ses  petits:  lalaiereste 
cmyalile.  •  Boff.  i  Je  trouvai  le  maréchal  dans  chez  elle,  a&n  de  snonrir  ses  petits  ■  en  en 
des  transes  et  dans  un  abattement  tncroirabler  ■  d'imiptûm.  »  Lur.  cDa  retour,  Sésostrisékv* 
S.S.  un  niurdepuis  Pélnse  juiqa'i  Hé)jopcais,et  ns 

Ce  qui  est  paradoxe  ne  parait  pas  vrai  ou  con-  paroi  occupé  qif  à  mettre  ses  États  K  l'abri  d'une 
foime  aux  principes  de  la  raiaon.  »  On  dirait  irruption  semblablB  i  celle  qu'il  venait  de  hira» 
d'abord  que  cette  proposition  a  quelque  chose  Cobd.  ■  Les  pauvres  ne  firent  aacnne-nviqitfoft 
de  paradoi*.  Nullement;  elie  est  fontlée  sur  les  dans  les  maisons  des  riches....  Us  no  w  jetèrent 
principes  les  plus  solides,  les  plus  naturels  et  '  point  snr  les  vivres  qoi  étaient eiposéaen  vente.» 
"       -        '      '      RoLL.  «En  défendant  Ceuta  et  MélUta,  le  roi 


sinon  mes  nsenions ntisn  enmaavaiavnlM,  «t 
sans  leurs  vraier  preuves ,  en  lorte  qu'elles  pa- 
raissent paradoMi.  ■  Dssc.  a  ToBte  vjMa» 
nonvetle  et  pnradose  doit  Atre  proscrite  par  la 
seule  raison  qu'elle  est  TionveHe.  >  VAt.  «  FlatOB 
A  tà-dessis  un  système  qui  vous  pirKiUa  nss 
donte  bien  porodair.  ■  F.  A.  ■  HeNélins  pré- 
tend qu'on  na  peut  eipliquer  le  délira  Am 
l'avare  qu'en  supposant  qu'il  regarde  an  mates 
l'argent  comme  la  représentation  de  tiras  les 
plaisirs  qu'il  peut  acheter.  Cette  idée  n'ert  poim 
paradozat«....  Celte  opinion  paraît  plausAle; 
cependant  je  no  Ja  crois  pasfondée.  •  Ira. 

ncmsicn,  imtopriON ,  nvASiON.  Action 
de  troupes  qui  entrent  dans  un  pays  ennemi, 

Inetirtion,  du  latin  Inenrrere,  courir  dasi, 
courirsur,  eiprîmeime  epune,  uneactitnt  pa*- 
sagtre  par  conséquent,  un  coup  de  msrn  poar 
piller,  comme  font  las  corsairos,  qui  se  itlueBt 
aunilAt  avec  eequ^ls  ont  pris.  ■  Quant  à  la  an- 
ni^  de  coDdnttre  des  Moscovites,  au  Tvrtièate, 
tout  se  "Ansatt  par  tneurn'on;  et  quut  il  n'y 
avait  plus  rien  A  pJttet,  le  boyard  rameau  -sa 
troupe.  n'ToiT.  «  Les  guerres  des  Bamia  Mntm 
les  rrena n'étaient  guireque  destncarnmitde 
barbares  qui  venaient  enlever  des  traupeaas.  ■ 
In.  iIiEs  ferres  entre  les  cMs  primitivos  de 
Iltalft  n'étaient  que  des  meurnonr  pansagtifs.  ■ 
Conn.  «  LesTartares,  prérérant  le  butin  àTacri- 
culluro,  faisaîenl  continuellement  des -tMwnvM 
chei  leurs  voisins.  ■  lo.  •  Verres  ne  sa  mît  pas 
en  peine  d'exposer  la  Sicile  aux  ineurtioM  fat 
pirates  qui  infestaient  les  mers.  >  Laa.  ■  Le  pré- 
teur Tut  chargé  de  dtfendreleloMBB  cWMrel'fii- 
CNr*{oR  des  pirates,  bRoli. 

Irruption,  du  latin  <rr a wptre ,  se  Jeter  m 
fondre  sur ,  exprime  une  aotiun  impétaouse  ,'q«i 
rompt  ou  renvene  les  obstaelea,  et  cauM  tes 


les  plus  simples  de  la  raison.  >  Bouhd,  •  A  cela 
je  fais  une  réponse  qui  paraîtra  d'abord  avoir 
quelque  cliose  de  paradoxe ,  mais  dont  on  recon- 
naltiabienlflt  la  solidité  etrincontestablevérlti, 
pour  peu  qu'on  enlenda  ma  pensée.  »  In.   a  Pro- 

50SU  &  un  mondain  de  ce  caractère  les  opinions 
ts  plua  pamdosH  d'une  nouvelle  philosophie.  ■ 
lo.  >  Propcsitiou  qai,  toate  paradoxe. nu'^e  pa- 
rait ,  ne  laise  pas  d'Ure  eiaotemact  vnia ,  tant 

par  1«  fnt  que  par  k   détaMutcalim.  «  I,  j,  i  féroces  habitants  du  nord  ont  fait  dans  tous  les 
«  l'avais  trouvé  dans  ses  écrit»  des  idées  et  des   temps  des  irrvptùnu  dans  les  contrées  du  midi.  » 
maximes  tiès-porodorer.  .  In.  «  Ce  livre   da  ,  Volt. 
Regio*  ne  contient  rien  touchant  la  physique ,  j     Iimuim ,  do  Ifflïli  inadin ,  attaquer  et  »'«n- 


d'Espigne  préservait  le  royaume  de  l'tr 
des  infidèles.  >  S.  S.—  Ses  brigands  qui  ne  cher- 
chent que  du  butin  feront  des  iTtatrtiont;  des 
ennemis  irrités  ,  on  bailmes  qui  veulent  ce 
venger  ou  qui  no  savent  qus  nuire,  feront  une 
irruption.  ■  A  cette  époque  ,  l'irruption  et  le 
mélange  de  tant  de  peuples  féroces  avaient  éteint 
dans  roccideoUe  goQl  des  lettres.  >  Vass.  ■ 
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fÊmr  en  wt  itputiMOi  de  lontei  f)irt( ,  vpriA» 
BM  .actim  géBtrsle  par  luptslla  on  sa  rtod 
mitre  d»  tmt  un  gnad  pajn.  Dtmnma  d«  V4n- 
MntOK ,  qui  -fcit  «ntetidre  qus  la  tnmpa  t^n 
Mtome  bieatftt,  au  li<n  d«  mter  «s  posawiiOD, 
l'AMHIm  49rira  a«Mi  d«  l'iimifMion  «n  m 
^ells  MippoM  des  troupes  phis  nombreaiM, 
nBeuBiée,'etDDplamite  tbûtre,  uneprmmcc 
«HÉère,  ns  ro|iuBia,  un  «mpire.  L'itTopiii«t 
RMBinUa  h  l'aotiDn  d'un  torrent  qui,  dani  son 
mon  borné ,  mais  npide ,  brin  et  emporta  «ont 
Mqal  wtrawe  «ir  sanpaMagB;  l'tfnvmwtast 
it  reprtientée  par  l'aotion  d'Bn  flauïa 
I,  s'he&d  et  inonde  toute  noa  aoiitrAa. 
)  pottTCtt  ganntir  !••  priaeei 
Qltalle  de  etg^nations  4e  l'&Uemagne,  ni  nriine 
4Voe  niMWM  totale.  •  S.  S.  ■  LM  So;tlieB 
st  répandirent  dana  l'Asie,  la  raragirant  pendant 
tJDgtJiiIft  a» ,  pénélrkiDt  dans  la  Judée  et  *'a- 
nnoirwrt  jutqoe  lur  lea  frmtitras  da  l'figrpte. 
Ln  uMoartiiicat  étalnt  faTonUos  &  laur  w««- 
(MHt.  ■  Coud.  *  Le  marqni»  de  Qcravm  «ntre 
*iu  It  Valtaliae  avec  nna  aniAe  et  tOtmabit 
«•paya de  l'ineorie» autricltimne.  >  VoLt.  iCes 
peoples  dti  ami  (Iw  l^rUna  on  let  flcytbee) 
flreot  de  loBt  tfnpidMûiMrioiu  vvn  le^nidi.... 
IbserèpwidireBt.Ten  len'utels.  du  cûld  de 
la'  aoKorà  ;  Se  inondèrent  les  bordi  de  9a  «1er 
a.w-lD.  L'M«MMmdeioroiits(lD.);  l'in- 
n  de  la  Tkndre,  da  la  Hcltande,  par  ks 


I  à  quriqae  chDaed'terit,  d'empreint,  de 
Hvqni ,  q^'oQ  se  peut  Ikin  di*p«isltrc, 

'InilpifaUt  «it  u  mot  punnunt  franfù  , 
■lerùtiiwmhttlfaar,  oltanger  la  fatê ,  t.\tàrer 
1m  Ibraiea,  déBg<mr  le*  tteju,  rendre  mteon- 
ulMaMe.  fiMMAile  Mt  «n  Met  tout  latin ,  ûide- 
KtiUt,  dn  verbe  Otlttt,  naiwmr  de  fend  an 
«onAlê,  ruiner,  perdre  tdnt  i  bit,  ddtmireen- 
librttam».  Par  cottitqiMiil,  intlfiçaUt  appar- 
Mant  i  la  langue  onunune,  et  indéiétili  sa  dit 
{dutSc  dana  le  didactique  m  dani  le  dogm^qne 
■etCD  tmBea  4a  tWofe^  Xais  cette  diffiranoa 
n^eat  pia  la  lanla  ni  la  flu*  eomidiraUe. 

l»  du»  MWffbfoHe  aa  pant  Ëtoa  ratnréa, 
bniilUe,  eonlboduB,  rendus  inltaible;  la  cbme 
•ind^WNfc  B«  peiU  Atre  Stie ,  dMuhte.  On  piut 
laaiaan.lire'Oa  aperaevor  ne  qui  ait  iKifaçable; 
aa  qui  ait  inéMàtia  resta  toni<mii.  L'ârâHiira 
est  iaeffasabit ,  l'encre  indéUbUe. 
On  dit  da  prMtraMB  des  eanctèrei  iMfkf o- 
'  biM.  ■  Cette  idée  générale  da  la  baanlA  cet  grarée 
danslaCand  de  not  Imos  aieo  idas  caraelires 
iMfTtafDUu.  •  Pue.  «QneUe  naUe  retanue  na 
doit  paa  aoonmpagDa'  des  astioai.i]iû  saient 
dnltia  an  caraetîna  tnefTiapoèlet  dan*  le  lirre  de 
la  poatérité  I  >  iUm.  <  Cette  einiTelate  divine  aet 
linedàle  lur  lequel  j«  natura  opère,  modela 
dont  iDui  let  ttaiti  met  exprinés  en  unotéras 
mtlfafa^let  et  pmooooéa  peur  jaiaaii.  •  Burr. 
—  liais, oo  dit  iweui  un  oariatèie  itidéUbiit. 
«Ahlmédh-il,  il  n'y  a  qa'an  oaraetdra  ImUU- 
Medan*  b  monda,  c'est  calai  denoUa.  *  Volt. 
■  rai  tvgardé  le  oanetère  .d'bûioriogra^e 
~"    (IiMiiliajgi*  te  pte«e«l- 


laniB  Uneaikm,  la  earaetfere  de  pilncw  est  trop 
sonveat  indéUiiil*.  >  D'Aï..  «  On  ippella  asaence 
!a  qualité  absttaite .  qui  est  ta  manine  propre  et 
dlttincta  dn  (tenre  ou  M  l'etpiM,  m»  auwttre 
indéUbiU.  ■  llAïK. 

De  mim« ,  on  dira  plv'Ut  dee  principe*  if>^a- 
fatlM  graTés  au  fond  du  coeur  {}.  J.),  et  une 
laeha  iiuUlAile  (Id.).  Un  aouveair  «at  Aiejfbf»- 
We(Ac4D.},  c'est  i-dlra  qae  rïan  ne  pant  l'en- 
ptcbei  d'Àlra  net  anXTaui  4e  l'capiit;  un  na- 
turel est  indèUhil»  (Haru.),  c'est-d-dire  qne 
rien  ne  peut  le  dètraire,  le  ftùra  en  aller.  . 

Ce  qu'il  j  a  prapramant  d'inatlaquabla  dans  ce 
qui  est  ûttjjtafobfe,  c'est  U  fama,  eHe  continue 
k  étra  dûtiocta  ;  dans  c«  qui  arï  mUlibilt ,  c'ait 
la  matière,  elle  en  IntinciUameat  adhérente. 
Des  Sgnres  grtTées  sur  !■  nvbre  sont  plus  ta- 
tjTiifablu  que  celteaquisont  tracées  but  ta  sabla, 
U  vent  ou  la  pied  des  pasianta  œ  peut  les  dé- 
ranger, y  mettre  la  irouUe,  les  bouIcTarser;  . 
BuffOn  parle  d'nn  Boimal  >  dont  l'urine  tache  et 
inroJte  d'une  nuaièra  inUUIriU,  s  c'est-à-dire 
lait  des  taebes  et  comoniiique  une  odeur  qu'on 
ne  peut  «Dlever. 

II^NARRABtS,  HflTFUtS,  mUiCIBU,  IH- 
nraiMilBLE.  Qu'on  ne  peut  iaire  coonaltrapar 
la  parole  on  par  des  parotei. 

InémmrtoMe,  la. muni  usité  dn  eea  mola,  ait 
le  seul  qui  suppose  des  ahosae  Jt  fMprrr,  i  ta~ 
couler,  nn,a  mite.de  faits  i  décrire.  C'est  pour- 
quoi on  ua>dlt.pns  an  suitimant,  uaa  joie  tn- 
^■«rroHe ,  comrae  on  dit  un  sentinetit,  une  joie 
in«^l« ,  indûiïlc  du  JM^rûMoile.  a  Qui  nous 
mcantera  sa  génératiou  (du  fils  de  Dict^T  EUc 
est  ioeii^teabla  et  iM^siorratle.  b  Bon.  «  Les 
grices  que  Dieu  lait  aui  Imes  par  le  miDiiMte 
de  ses  miniatres  seol  intnambiti.  ■  lo.  a  Saint 
Paul ,  étsnt  imaporté  au  troisidne  ciel ,  rit  des 
choses  iainarraiiet.  >  AcjID.  Lobarpe  dit  au 
H^at  de  riilitoire  future  des  absurdiûs  de  son 
tamps  :  >  Il  faudra  bien  éraluer  quelque  jaur  an 
langage  kumain  aet  (n^MrroNa  ei«és  de  réTolla 
insolent  et  stupide  contre  la  raison  des  siÈdea  et 
des  nations.  • 

Jaeffolils  Tisnt  de  denl  nota  latini ,  m  ntga^ 
et  ^Tltri ,  parler  :  iiMff'ails,  c'at>i-dir«  dont  on 
ne  peut  pu  parler.  En  iatio,  tffairi  et  /oh  éteiaflt 
dee  tennea  coasaoréi  à  lareligioa;  ai  bien.qua, 
primitiiccasBl,  intffabie  s'applique  aui  «lûaas 
.saintes  qu'on  na  doit  pas  ou  qu'on  se  peut  pas 
rËvéler,  sur  lesquelles  en  wt  obligé  oufsrcéda 
ae  taire.  If  aran  mystérieu  de  JAocoA  était 
witjfiibU  cbez  les  Hébreux.  ■  La  grand  mot  de- 
TOQu  -nUffabl*  abai  Les  Juils  modcmas ,  Jabo ,  eu 
Jera,  ou  Jaou ,  ne  peut  être  i  la  Ibis  phéaieieo , 
syrfan  st  1^tlaIdéen.  >  Volt.  >  Les  Juifs  ont  dit 
qae  Jésus-Qbrist  et  ses  dieciples  arajent  fait  des. 
miraclAS  p^r  le  Bamda  Dieu,  oanom  inconnu  al 
iatfJtibU,  dont  la  Toitn  peut  tout  selon  iea  Juib, 
et  que  Jésus-Christ  avsit  dèaouTCrt,  en  ne  sait 
conuMOt ,  dana  le  sUMtuaire.  >  Base,  >  Le  Bsint- 
Bspriteat  la  deriitra-daa  tM^abJwpMducltaiu 
de  Dieu  an  lui-même.  »  îa. 
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a  L'unioB  iiw/^abb  àet  danz  DttnrM  das*  ïi 

MuU  personne  d'un  Homme-Dieu.  »  Pjtic.  ■  AJ- 
mirer  les  miDagements  iiuHtsbiti  de  la  Provl' 
dence.  >  Ham.  —  Hon  du  langigs  religieuj ,  în- 
tffiMi  iquiT&ul  &  divin  on  cileste  '. 

Dtvotn^ritàiTbaViatJjraUtioaciiat....  Vol, 
■.  InelTabtt  ftliciU.  •  J.  J.  £1  nituraLlemant  îi 
ne  se  prend  qu'en  bonne  part:  on  ne  dirut  pu 
«se  douleur,  on  [onnneiit  ineffablt,  comme  on 
dit  une  daulear,  un  tourmenl  indicible  ou  tit- 

Jndicibfe  et  inexprimoMt  n'iDdiquant  pu, 
comme  tWRarralilc ,  l'impouibiliti  de  raconter, 
de  rapporter,  d'eiposer  ea  détail,  mais  celle  de 
metlre  au  jour  ou  deliore  ,  de  tatre  entendre; 
d'autre  part,  fis  diffircnt  A'tntlTable  Doo-seule- 
ment  en  ce  qu'ils  n'ont  aucun  rapport  particulier 
à  la  religion,  mais  en  ce  qu'ils  m  preanant  en 
mauvaise  ainsi  qu'en  bonne  part. 

De  r,un  i  l'autre  la  diffirence  ail  aussi  simple 
qu'iridenta.  Il  n'y  a  pas  de  mata  pour  donner 
idée  de  ce  qui  Ml  indicible,  c'est  une  oboaa  ctr 
chèa,  inconnue,  qui  reste  en  dedans  ou  rentennéc 
fauta  de  termes;  il  n'y  a  pas  d'expreifion  pour 
rendre  ce  qui  est  inexprimable  ,  tant  c'est  chose 
forte  ou  eilraordinaira.  Des  tourmenta  indiciblei 
(Uuu. ,  ROLL.)  sont  inouîi,  n'ont  pas  élà  encore 
éprouTis ,  n'ont  pu  de  Doma  dans  la  langue  ;  «□ 
désespoir  ine»prinuible  (Volt.)  est  au  comble ,  il 
n'y  a  pu  de  cpuleur  assec  forte  pour  le  peindre, 
a  J'éprouTaie  (en  relisant  l'IJiode)  une  aorte  de 
rarisiement  ineiprimoble-...  J'avais  un  plaisir 
■ecret  et  indicibié  k  sentir  <iue  mon  admiration 
était  égala  1  son  génie  et  isa  renommée.  ■  Lab. 

Evénements  inarveiUeni  et  ine'narrablai.  — 
Hystéraine/Table,  joie  AieffoMe  ou  céUite;  joie 
on  douleur  indicible,  e'ast'i-dira  concentrée  et 
•ecréte;  joie  ou  douleur  inesprimoble ,  c'eat-A< 
dire  très-grande. 

INÉSPâi,  INATTEmiCI,  INOPINÉ,  IHPKÉVD. 
Ces  mots  serrent  k  qualifier  des  événements  qui 
arrivant  eans  qu'on  en  ait  au  i'idée  aupara- 

Inapéré ,  qni  n'a  pas  été  espéré ,  regarde  les 
cboses  qui  forment  l'objet  de  nos  espérances ,  et 
par  conséquent  de  nos  désira.  Il  est  le  senl  de  ces 
termes  qui  rappelle  nu  monvement  ou  une  sspi' 
ration  de  notre  tme  vers  uu  bien,  et  le  seul  qui 
se  prenne  toujoan  et  essentiellement  en  bonne 
part.  Ce  qui  est  inuptré  est  heureux  et  produit 
la  joie.  I  Une  nouvelle  beurease  et  iritipérie.* 
RoLL.  ■  Les  moments  las  plua  heureui  et  les  plus 
inttptrét.  ■  S,  S.  <  Les  coiurs  sont  saisi*  d'une 
joie  soudaine  par  la  grice  iaupMe  d'un  beau 
jour  d'biver.  >  Bosa.  ■  Source  des  prospérités  con- 
stantes et  souvent  ineipiréu  de  ce  royaume,  • 
FlAcb.  ■  Un  bien  nous  parait  d'autant  plus 
grand ,  qu'il  était  plus  irutpéré.  *  D'Aa.  >  Ce 
conte  eut  un  luccé*  intipéTé.  >  Uihk.  ■  Hes- 

O  d'an  6tat  penehaniriiiMpifnl  secours.  Gmii.  - 
•  Soulagement  intipiri.  >  J.  J.  ■  Les  bontés  in- 
upitiu  de  Dieu.  >  Boss.  >  Dieu  a  rasseenblé  l'es 
circonstances  les  plus  inupirift  pour  sous  con- 
duire au  terme  de  nos  déairs.  >  Hass. 

Jnailml)(,quia'tpu  été  Utcnda, qni  est  contre 


notre  attenta,  anr  quoi  noua  n'avons  pas  eonpti, 
regarda  les  choses  qui  forment  l'objet  de  do» 
comptes,  de  nos  calculs,  de  nos  conjectures,  Ae 
nos  indaetioQs.  Un  événement  tnaÎMndv  noiu 
trompa,  il  met  notre  jugement  sur  ravanir  ea 
défaut ,  nous  n'avons  pas  cru  qu'il  dût  avoir  li«n. 
Dans  laa  Bonea ,  la  mort  de  Camille  qui  tonne 
une  pièce  Douvelle,  est  imuteadv*  (Volt.).  L'ap- 
parition d'un  homme  qu'on  eroil  mort  est  iitai- 
t«ndue  [1d.).  Un  service  qu'on  n'a  point  demandé 
etvenant  d'une  perscone  présumée  indifférant* 
ou  fichée ,  est  inattetid».  a  S'il  trouve  occanon 
de  montrer  k  son  bienraiteur  par  quelque  servioe 
inallendu  qu'il  se  reasouvjent  des  siens,  arac 
quel  contentement  intérieur  il  satislait  alon  na 
gratitude  1  W  J.  J.  La  Tûàte  d'une  personne  est 
inattendue  quand  on  la  croyait  bien  loin,  ou 
qu'on  n'est  point  avec  elle  en  relation  d'amitié  on 
d'afTsiras.  Un  sentiment  de  clémence  est  innu- 
semblable  et  inattendu  dans  l'ime  d'un  tyran 
(Lab.).  On  a  pensé  1  ce  qui  est  inattendii ,  mais 
on  l'a  trouvé  improbable. 

On  n'a  pas  pensé  i  ce  qui  est  inopiné.  Hoo- 
seulemenl  on  n'a  paa  en  l'idée ,  la  erojanoe  qu'il 
dûl  arriver ,  mais  on  n'en  a  pas  en  l'idée ,  on  ne 
l'a  pas  conju ,  l'esprii  ne  s'en  est  pas  occupé.  Eo 
latin,  opinori  signifie  s'imaginer,  ae  former  une 
idée.  Une  révolution  (Moiituq.,  Coud.),  une  sé- 
dition (VoLt.),  une  émeute  (J.  J.),  une  ranoMitre 
(Lab.,  ScÂsa.)  sont  inopinés,  un  acoideot 
[Bcss-,  Um..]  est  inopiné,  quand  ils  arrivut-siBs 
être  tombés  auparavant  dans  l'esprit,  sait  que 
dépendant  entièrement  du  huard,  ils  n'aient 
pu  pu  être  BOupsonoés  d'avance,  soit  qullc 
scnenl  si  étranges,  si  nouveaux,  ai  inouïs,  si  im- 
probables, qu'on  n'ait  pas  pu  s'en  aviser  avant 
l'érénement.  ■  Il  y  a  quelque  effet  du  des^ 
dans  t'aventure  inopiné  de  .notre  connaissance.» 
UoL.K  Hodogune,  dans  la  pièce  de  Corneille  qui 
porta  ce  nom ,  passe  tout  d'ufi  coap  de  l'eicéa  de 
la  méchanceté  la  plua  atroce  è  l'sicès  de  la 
bonté....  C'est  nn  changement  inopiné.  ■  Volt. 
•  Tous  les  jours  il  arriva  qu'un  événwnent  in- 
opiné, et  qui  a  quelqne  chose  de  terrible,  fait 
perdre  l'esprit  i  des  hommes  faits,  qni  ont  de 
l'eipérience.  >  Hsl.  ■  Leur  présence  inopiné 
(dsa  Romains)  glaçait  las  esprits.  ■  Hontisq. 
>  La  cbute  sublie  d'un  bitiment  neuf  eat  inopi- 
née. >.RocB.  Ce  qui  est  iitopâé  est  on  effet  dn 
husrd,  un  effet  sans  cause,  ou  c'oat  quelque 
ehose  de  prodigieui. 

iMpritru,  qui  n'a  pas  été  prévu,  aigniSe  pro- 
prement inopiné  par  imprévoyance.  Ce  qui  est 
imprAnt  met  notre  prudenca  en  défaut.  Ce  mot 
s'emploie  surtout  en  parlant  de  ce  qui  survioBt 
dani  nos  affaires,  dans  nos  entreprises,  et  les 
déconcerte,  parce  que  nous  n'avons  pas  su  noua 
le  représenter  d'avance  et  le  prévenir.  Tels  sont 
des  obstacles  imprimu  (Volt.),  des  dépensas  tai- 
pr^cuet.  ■  Noos  avons  manqué  notre  coup,  et 
cette  bourrasque  imprivm  a  renversé  avec  notre 
barque  le  projet  que  noua  avions  tait.  >  (Don 
Juan.)  HoL.  ■  Ta  voili  bien  intrigué  1  ce  retour 
impf  AiH  ne  dérangerait-il  point  un  peu  vos  pa- 
tiies  affaires  T>  Rana.  ■  L'étendue  d'esprit  sa 
(arme  de  loin  no  pUni  •trWtreiUiarlesaoci- 
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danli  méat  wlHlt  «t imprinu.  »  Rou.  (Entr*- 
priM  ditaeila  at  qnt  nills  accideab  imprévu* 
pounient  dérangar.  ■  Cord.  ■  Uq«  geule  circon- 
•Uuca  fmprimte  qoi  «Ht  fait  obsisde  i  m  com- 
plot, nfflsait  ponr  la  taira  iehouer.  ■  J.  J. 
Comins  il  but,  àU  gaem,  que  tout  loit  prta- 
WDti,  dariné,  eannu  d'amiM,  on  dit,  quand  on 
en  parle,  narcbe  imprévue  (Volt.),  attaque* 
iwprétuti  (B03E. ,  SciHB. ,  RoLL.).  l'arritèa  tm- 
pr^viM  d'un  géniral  (Volt,),  machiDei  ou  nuei 
imprémut  {BOKS.) ,  ua  assaut  in^A>ii(L*a.), une 
cbarga  (Roll.),  une  irruption  (Coud.)  impri- 
«M 

Une  mort  ne  pent  ttra  dite  tiutpéréi  qu'autant 
qu'on  la  couiidira  comme  quelque  cIiom  d'heu- 
reux/Une  moTl  iitattnéiu  ne  «embUit  pai  de- 
voir aTTÎTer  encora.  Une  mort  inopinfe  frappe 
comma'un  eonp  da  foudre  un  homme  janue  at 
plein  de  aanti.  Une  mort  imprévut  aaiiit  un 
bomme  aani  qn'il  ou  sans  qu'on  s'y  aoit  préparé. 

Un  boDheor  est  proprenent  ineipéré  (Hon- 
TWQ.,  I.J.,  L*B.,C0ND.);  un  ■erTiee(J.  J.}.  la 
prisante  d'une  panonne  en  no  lieu  (lo.),  le  ti- 
lutlat  d'une  ncbercliG  sont  ittatUndui  ;  un  acei- 
dml  <ra  ce  qui  piue  notra  conception  est  in- 
opini;  rien  da  plna  commun  que  l'eipresaioa , 
caaiMprtfm. 

[HFiDÈLS,    PEIFIDB,    nutlBS,    PÂLOTAL. 

Oui  manque  da  loi  ou  i  aa  foi. 

ïnfMU,  non  BdUe,  in  |tdiw,  annonce  aban- 
don ,  dilaiaaemenl ,  dtiDOtion  ;  parjtde ,  per  jldMt , 
aipnme  nne  iuSdiliU  paraicieuM ,  propre  à  per- 
dre on  k  bire  ptrkr,  un  attentat.  Saint  Pierre 
l'iloipiant  de  Jiin^hriit,  qu'il  renie,  est  uo 
imfitUlt  (Bosa.)  ;  Henri  III  faisant  asiaMiner  aous 
«es  yeux  le  due  de  Guise,  qu'il  a  mandi  auprès 
de  lui,  commet  une  per^dt» (Volt.).  Ariane  se 
plaint  au  ùel  et  t  la  terre  d'une  inUdéliU  cruelle 
(VoLt.}ï  c'éat  ane perjlctù  de  rompre  unecapitu- 
lalK»  (Bosa.)-  OttMt  quelquefois  infidèle  par  en- 
tnlmment,  feule  d'énai^ie.  ■  11  n'est  rien  de 
irios  faible  et  da  plus  imbicile ,  rien  de  plus  infi- 
MU  que  les  femmes.  ■  Mol.  ■  Etes-Tous .  6  Dieu 
rivant,  de  eaa  amis  in^iHet  qui  abandonnent 
dans  les  disgilces,  qui  tournent  le  des  dans  l'af- 
flieUonr*  Boas.  Haii  nnl  n'mt  pirfide  que  de 
deasein  foimt.  ■  La  ptrfldù  est  un  mensonge  da 
tonte  la  personne  ;  c'est  dans  une  femme  l'art  de 
pUeor  an  mot  on  une  action  qui  donne  le  cbange, 
et  quelquefois  de  metlra  en  ceuvre  des  serments 
et  des  promesses  qui  ne  lui  coûtent  pas  plus  i 
fair*  qn'i  violer.  ■  Lua.  i  La  pn-^die  et  la  par- 
jars  ne  coûtaient  rien  i  Ljsandre  poar  venir  à 
bout  da  ses  deieeiai.  >  Roll. —  Vinf4ilt  change , 
le  ptriida  on  la  per/lde  trompe.  <  La  perfidie  est 
ans  i^ftiélité  couverte  at  criminelle.  >  V:kDT.  Et 
comme  l'infiiUliU,  quoique  d'ordinaire  indélibe- 
rte,  est  toujours  une  feute,  tinoo  un  crime,  ee 
qui  distingua  aurtoui  la  perjldt»,  c'est  la  dissi- 
mulation, le  soin  de  cacher  ses  desseins.  •  Une 
'  femme  >N(tdJI«,  si  elle  est  connue  pour  telle  de 
la  peruinne  intéressée ,  n'est  qu'infidéis .-  s'il  la 
croit  BdAla,  elle  estp«r/i(l«.  >LaBB.>Hemarqaei 
josqu'oA  Judas,  cet  infidiU  disciple,  poossft  la 
per/tdM  :  il  ne  vient  pas  ta  tlu  levie  se  saisir  de 
la  persouM  da  «m  maltie;  il  otohe  la  npiiseoc 


de  son  desaeio  sous  les  plus  tendras  témoignages 
de  i'amitii.  >  Mass.  •  Tout  mari  in/idile  est  in- 
juste  at  barbare  )  mais  la  femme  infidèle  fait 
plus  :  en  donnant  i  l'homme  des  enfants  qui  ne 
siMt  pas  à  lui,  elle  trahi!  les  uns  et  les  autres, 
aile  joint  U  perjidù  i  YinfidéUU.  >  J.  J.  >  C'est 
dana  la  busse  conscience  que  ae  forment  les  per- 
jldtsi  déguisées,  et,  par  une  maudite  politique, 
artiflcieusement  dissimulées.  ■  BotiBB. 
La  llche  Perfidù, 
Qui  d'abord  en  rampuil  se  cache  et  s'homiliOi 
Puis  tout  1  coup  leiiDt  DU  homicide  bru  , 
Ttll  iDOer  ses  lerpenls  et  pi>TU>  le  trèpu.  Von. 
La  trahison,  de  Iradtre,  livrer,  est  primitive- 
ment une  perfidie  qui  consiste  é  livrer  é  l'nmemi 
sa  patrie,  ou  ce  qui  appartient  't  la  patrie,  son 
trésor,  ses  places,  son  secret  ou  son  chef;  puis, 
en  général,  ce  mot  signiSe  une  perfidie  envers  des 
personnes  avec  lesquelles  on  est  particulièrement 
lié  :  on  n'est  jamais  froAi  que  par  les  siens 
(Acio.].  Enfin,  les  irahiiona  sont  de  toutes  les 
perfidie/  celles  auxquelles  on  s'attr^nd  la  moins; 
c'est  pourquoi  l'épitbète  de  traître  se  donne  i  un 
animal  domestique  qui  s'emporte  et  frappe  lors- 
qu'on ne  pense  i  rien  de  semblable.  On  attaque 
en  Irahûon  une  personne  qui  a  lieu  de  se  croire 
amie ,  et  qui ,  par  conséquent,  n'est  point  sur  ses 
gardes.  L'action  da  Judas,  eu  égard  é  sa  scéléra- 
tesse et  &  son  astuce ,  est  une  perfidie  ;  on  l'ap- 
pellera trohtion,  si. on  considère  qu'elle  hit 
commise  par  un  disciple,  un  ami ,  un  confident, 
c'esl-i-dire  par  uo  homme  dont  le  Maître  devait 
le  moins  se  déSer.  «  Il  a  tait  une  Irahiton  à  ton 

Déloyal  exprime  propremeni  on  défaut  de  gi- 
nérosité  on  de  reconnaissance;  en  sorte  que  la 
délonemU  est  une  liche  infidélité  ou  per^die  & 
l'égard  d'un  bienfaiteur.  Telle  est  celle  de  Tar- 
tufe envers  Orgon  : 

Ce  moDarqne  ,  en  un  mol ,  a  vers  tous  détesté 

8a  llche  inEnlilnde  et  sa  iileyaiiti.  HoL. 

Allei  Taira  éclater  l'indice  de  l'ingnt; 

El  (1  Jtbniâtti  va  petalm  trop  noira 

Pour  BOOlMr  qu'il  en  aille 

Bosauet  emploie  usez  souvent  ce  mol  aveo  la 
même  nuance.  >  Bile  était  balle  de  la  beauté  que 
je  lui  avais  donnée.  Bile  m'a  quitté,  la  d^to^oit.... 
Je  eonfois  aensibiement  que  je  suis  la  plus 
méchante,  la  plus  dAojfale.  la  plus  ingrate,  la 
plus  méprisahie  des  oréatures,  ai  je  n'aime  Jisns 
Cbrist  par-dessus  toutes  choses....  Tontes  les 
créatures  lui  devraient  ouvertement  déclarer  la 
guerre,  t  ce  ptrfid*,  i  ce  déloyal,  qui  n'aime 
point  Jésus-Christ.  Hais,  A  malheur  1  û  ingrati- 
tude I  c'est  nous  qui  sommes  ces  drïoyauc.  ■ 
INFLEXiBLK,    «EXORABLE,    IIIPIIOTAHX, 

IHPUCABLB.  L'idée  commune  à  ces  quatre  moti 
est  celle  d'une  penévérance  invincible  dans  des 
sentiments  de  dureté  ft  da  sévérité  envers  les 

JpiflestUé,  qoi  ne  pent  être  /Uchi  ouplié,  est 
le  terme  général.  L'titMorable  est  tnflesibte  aux 
prières  (esonire ,  prier).  L'imptlopobie  est  tn/tezi- 
bl«  aux  maui  d'autrui,  &  la  pitiè,  L'implofoUe 
est  in/IwiMe,  parce  qu'il  est  en  proie  i  une  pas- 
sion qui  oa  peut  être  apaisé*  {placan ,  apaiser). 
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Infltxîbh  mrqne  ihnplemeDt  li  rèaistanee  du 
fujet;  itiexorabU  el  impitoyable  exprimeot  l«s 
sortes  ds  choMs  auiquellis  le  sujet  réliste;  et 
implacable ,  Fétat  du  sujet  qui  réwate. 

On  est  iaftezible  enirers  tout  le  monde  ;  in*fo- 
roftle  envers  qnelqn'uo  qui  dem»nie  gr&ce  ;  <w- 
pitoyable  enyenveMiqai  souffrent;  et  implacable 


Mionrd'bDJ  te  » 

Haioerai  ueiai  h 
1,  moi  flein  d'uB  QIi  1  me  gawmi. 


L'in/Irz<blE  etl  Terme  ï  tont  nunt.  Il  ne  to 
hïII  ci  faibleuw,  ni  méntgement.  ni  compl 
sance;  il  eit  iatraiuble  de  tontes  li 
Telle  «si  ■  1«  ligneur  inflexible  d'un  juge  < 
lien  ne  toucha ,  ui  j.Bcli[uiti>ui ,  ni  compassioa 
égtrdi,' DL  eoosidèratiou 


L'tmpttoyaUe  eet  eau  pitii.  H  résilia  &  lovtc 
cause  d'atteodriasenient.  Vous  ofaeralieriecc  Taina- 
mant  i  le  loucher.  Telle  aat  la  rigueur  im^itota 
u.  humilia.-  .  *'*  ''''*°  orianciar  que  p'éneat  poiat  U  Bûain 
les  maoières  '  ^  ''^  débiteurs.  ■  Le<  pauvres  uuquala  Vimpi- 
toyàble  afariM  d'uu  usurier  arrache  teaa  Im 
jours  les  entrailles.  >  Boss.  i  ImpitoyabU  inho- 
maiiit^  •  lo.  ■  Les  loutIraDcae  dea  panvLei  1  qai 


imce.  >  BooED.  .  Photiôn  éuit  la/IWiSIe  pour  '«  {!!*•  io^piUyabit  s  i*na&  son  «caur  et  sm  ëit- 
mainienir  la  discipline  dans  toute  sa  TWieur.  »  ^''^■'"''*^- *""  ""^*^'' '"W^''*''*"»»^ 
.BoLi.  <  Brulus  avait  une  fannel*  ùi/lariÈle  pour  tare.  .  lo.  .  Ce  maître  syrien  wl-U  ùaptuqroUe  ? 
la  ditaase  du  juste  at  de  l'hooDSIe.  .  In.  «  Quant  '  V'^^  ""*  tigresse  dont  il  a  sucé  lea 


i  Urne   Levasseur.  je  lui  déclarai   qu'il  fallait    '',*°* 
noua  séparer  :  sa  Ella  voulut  m'ébcatder,  je  fus    ''"'  " 
sn/leotUe.  1 1, 1,  i  La  parole  de  cet  homme  in- 
fièiible  est  irrévocable.  >  le.  <  Plusieurs,  dans  la 
crainJe  d'itre  trop  belles,  se  reodent  ijijiniblet 
~k  la  raison,  et  a'aBeunissenl  contre  elle.  •  Boss. 
■  CalUEtbène  avait  une  humeur  très-peu 
plaisanta  pour  Aleisndre.  Alexandre  le  haïssait  k 
cause  de  son  humeur  inflexible,  i  fia.  c  L'auto- 
cité  doit  ilre  inflexible  pour  contenir  des  esprits 
que  U   moindre   mollesse   rend  insolents.     ' 
•  On  presïia  Solon  d'accepter  la  souveraine 
fut  inflesiblt  i  tous  les  discours.  ■  lo.  «  Bomulus 
contant  à  partager  sa  royauté  avec  Tatius  ;  celui- 
ci,  jusqu'alors  inflexible ,  cède  i  une  olTre  si  gé- 
Oéreuse,  et  lui  accorde  sa  Slle.  s  Lab.  <c  Votre 
Majesté,  sur  toule  autre  cbose,  t'est  rendue  facile 
ettraitâble;  mais  sur  le  point  de  la  religion  elle 
s'est  rendue  inflezibU.  ■  Boom. 

ïj'inexorable  résiste  au(  prières  ."Vous  oherehe- 
riei  vainement  à  lui  arracher  le  pardon  que  vous 
implarei.  Telia  est  la  rigueur  ineaoraila  d'un 
homme  offensé  ou  sicoplemenl  d'un  juge  qui  n'é- 
coute rien,  qui  est  sourd  à  toulas  les  '"frl'ra- 
Mom.  La  mort  eit  ïMzDfoUe  ,- 
On  1  beau  U  prier, 
U  omellB  qnVlle  ni  la  bomte  Uê  tMHlu 


-Xea  jngesd»  eabn,  cea  trata  vieaiwdsiiHtw- 
nble*  ,  ne  comptmt  ponr  lian  féloqueftoe.  ■ 
Tis.  HégfeippB  rient  auppUer  Phjloclès  de  «ve- 
nir à  aalante .  aupr«e  d'Idoméoée ,  qui  l'a  «lilé  : 
-■  Aimi-vous  le  «BUT  a«R  dur,  lui  dit-il,  poui 
Mn  sMBoroW»  *  votre  roi  et  A  v«s  plus  landras 
wailï  »  Peu.  ■  Vous  «tas  vntorubU  ~  ■ 
«BS  a*ea  mis  un  nuage  entre  noue  et  tous  ponr 
empêcher  notre  prié»  de  paiser  jusqu'à  voua.  ■ 
Boa».  ■  Ctlui  des  dépulés  qin  portait  la  piiole 
omjun  Oiriolan  de  donner  la  paie  A  sapatria: 
■■aia  ib  le  trouvèrent  dgalenem  dur  et  ùttsom- 
fcle.  >  Vaar.  c  Acbille:vait  la  Crtce  anliiM  k  aai 
pieds,  et  il  est  tnerorotle.  ■  Lab.  <l  Prières  in- 
OtilM  I  II  wait  alTaiM  A  an  eoa 


'On  ne  rsnainbv  en  Inl  q< 


ton  antaoceï  i  TtH.  <  AfoPMde  voir  m 
souftrir,  lesprUresal  lasnàdeeiiu  devien- 
nent impiu^àblet.  >  J.  J. 

Je  aeni  plus  ^e  tôt  emal,  vapiuijable.  WoLi. 
Notre  anoanfl  «ruel  AennI  T«a  w  déehn. 
C'est  lui  1  c'etxe  miniilre  infldtiecl  baitaie 
Oni,  d'un  lèlo  Irompeui  i  vos  jcm  niiCla, 
Contre  autre  innDi:ence  irmi  mue  vertu. 
Bi  quel  autre,  grand  Ueul  ^nW  Sejibe  imfi- 


ibl» 


Amitdeu 

(MaAiv  à  Asaoéna).  lue 

Vimpbuabk  «at  «maorie  et  «fainiiié  par  une 
passion,  la  calera,  la  baloe.  InaiigiMiiii,  li  ja 
loBsle ,  la  furinr ,  la  mga.  Vons  cberobettuvai-- 
oenent  &  le  bira  revenir;  tous  n'ohtiendrei  ni 

psii,  ni  >■*—  f-ii.  —  ■-  -|^ f-[rfifaNr  rir 

Diou  punissant  las  erinea  dee.hemnieadaBi  Je- 
■us-Christ  son  flUt  qui  a^at  tait  notre  ifiliwplaiii 


(Boss.),  et  telle  sera  eaoora.aa  Jugement  àat- 
nier,  «a  TigusarimplueaMe^Bou.).  Ou  dit  une 
haine  implaixMe,  on  mmemi,  tu  vengeur  An- 
pUiabU.  ■  Charles  l«  était  pomuivl  à  outnnce 
par  l'iinpJMsbk  malignité  4e  la  fartuna.-»  Bcm. 

LaUamme  du  bikker  le  pmttgnitendeua;  U 
mort  même  n'avait  pti  finir  la  haina  «mflsMWe 
qui  était  entra  Stéoole  et  Pcl^ioa.  >  ttw.  «  Les 
cansaurs  de«e  poite  (Kcmère),  qDils  stjDM'de 
de»  mille  ans  dans  le  tombeau  a'a  pu  gmntfr 
d'une  haine  si  (m^buoMe.  •  MoHriag.a  Latafne 
et  ta  divwian  de  ces  grandi  honmaa  (Athéuitiu) 

'avah  rien  d'impkiMHe.  Le  ulut4«  l'Ëttt'lM 
nécoosiliait.' •  Roll. 

le  tais  nn«l1e  en  u  vtoIeDce  (TOMMe)  : 

n  Bil  Ber,  cinpfaaiHe,  al— =  —      - 

D%aednsnigd'AMc,'ll 

lléH«K,Afllei  v( 

Vielfnlat 

Ne  vous  cHocu  ^iàt  de  le  NOdra  ■■fhaiMn.- 

LaliaeiHSUi  l'apaiser.  Ib, 

iiwLamE,  Aim)ari£,>i>(Knwai,'E^pflB 
AtCBHBAHT,  CUtofT.  Oea  lauti  opciMaat  et 
qu'on  a  d'action  «urTca^t  au  kvsloiMdiaM 
peraonae. 

JnjlueMaattda  lou  ces  mots  ealoi  qui  (Ignila 
l'idia  coaRDune  ds  la  nniiitra  la  plua  limpte  et 
U  pta  (hiblt.  Anasi  panUl  earvir  A  déAnir  las 
-  Avao  éa  l'tefliMtiat,  on.a<qi)^q««  part,  «a 
•  rud»«Miribur«t  qinlqua-ttiafrAni 


jïGoot^le 


STNONTHES  A  UIHC&OX  ItVERS. 


«9 


TOifTQléf  éé  qnelffit'iiii  1  on  y  raopËra;  c'nt  une 
demi'SctiOD,  ini«  aetinn  n«i  T>eu  cantmigaants 
gae  potsible  et  exercée  sor  l'Intel ligeaca ,  et  non 
far  le  lentiment  dm  «nr  F&cnc.  D'iiHenn,  c'est 
iBTtOTit  par  rapport  aor  alTiires  et  vm  rèsolu- 
tioBS,  qui  les  doivent  tenniner.qa't™  »  del'in- 
Itumct.  I  I.es'  plébiiaDs  au^entèrtot  Isor- 
fiatnc»  dsDS  les  décisions  publiques. 
>  On  ne  IiisMit  au  peuple  pTMqne  aDctrae  tn- 1 
flueru»  dans  les  snTTrBges.  ■  Id.  ■  Jean  II ,  r^'de 
CastiHe,  n'aratt  aucune  infliMnee  âam  les  ïtTaires  . 
fle  l'Europe.  »  Volt.  «  Lorsque- Corneille  iJonna  le 
Cid ,  les  Espagnol!  aiaient  sur  tons  les  tbittres 
de  l'Europe  li  lOSme  in/luence  que  dans  les  aF- 
ftires  puhTiqoes.  »  Id.  t  le  rigent  ne  latasa  ]«■  ■ 
nmis,  ni  t  ses  camplaîsaDts ,  ni  i-aes  hrinitvs, . 
aucune  influence  dans  les  grandes  afTiires.  ■ 
lljiaM,  •  Ce  lonl  tontes  ces  associations  tacHes 
oafonnenes  quimodTftentdslantde  manières  les 
apparences  de  la  Tolootè  pObriqne  par  rin/tuenoe 
de  la  lear.  >  1. 1. 

Vautoriti  est  nne  espice  d'injIiWTKf  tout  i  tUt 
diillncte ,  ceTIs  qui  ast  eiercée  par  des  hommes 
de  poids  et  de  coDsid^atioc ,  par  les  hommes 
qu'en  respeiTte  et  qu'on  honore  à  CBine  de  lear 
catactiro,  de  learâge,  de  leur  TBrtQ,  de  leur  sa- 
gesse. VaVtorHé  d'un  père  (Les.)  de  l'antiqnité 
(Piisc.VderaRlisB  [ÎB.], d'un  grand  doctenrlFàu.). 
■  Quelle  prudence  doit  avoir  une  Ibmme  pour 
acquérir  et  conserver  «or  ma  enfants  VatHÔrité, 
«ans  perdre  Taniitiô  si  là  confiance  !  t»  Tiw. 
«  Prftlres ,  ayez  pour  vos  trtres  le  lèle  et  !a  ten- 
dresse d'un  paeteur;  etvtroa  aurei  bientOl  tar 
OUI  l'mlorit^  d'un  mattre.  ■  Uass.  L'avtoriU 
impose,  persuade,  et  en  suit  son  impulsion, 
parce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  rendre 
hommage. 

Le  poueofr  est  -nae  ii^tienM  pansante,  pres- 
sante ,  qni  fait  qu'on  iTa  pas  la  tbrce  de  nous  ré- 
sister ,  qu'on  se  rend  à  nos  désirs ,  et  c'est  d'or- 
aiDsirs  i  cause  d'an  grand  anaehement.  Haie 
cette  innuence  n'est  pas  aussi  "générale  ,  au»i 
étendne,  aussi  cemplMe,  aussi  dominante  que 
celle  qui  est  désignée  par  emptre.  Iji  personne 
■HT  qui  j'af  du  pouvoir  ne  sait  guère  me  rien  re- 
Itixer,  eHe  me  cède  'presque  tonjoun;  la  per- 
sonne SUT  qni  j'ai  da  l'empire  est  i  ma  dérolion , 
je  régie  tous  sesmouTementa ,  je  lai  coBimande, 
Je  la  goQTeme ,  }c  la  mène  absolument.  L'empire 
«st  essentiellement  absolu.  «Qoead  on  réiléchil 
tpe  ces  bommes,  i  qui  on  est  si  jaloii  de  Taire 
sentir  son  poucofr  et  sur  qui  on  v^ut  prendre  un 
«mpïf e  absoln.  sont  des  hommes  corone  nons.,..» 
BoDiD-  •  Que  me  drraît  ici  la  philosophie ,  de  la 
Ibree  de  la  ^iitaim,  de  Ympirt  de  la  rtison, 
qui  est  lareiae  ée  btTiebamtineT  ■  Boas, 

Cet  empire  ibsDln  inr  1ï  lerre  «  sur  l'eudo, 

fie  ftrmmif  %<jtmnim  qnej'almir  toal  le  moéde. 
(AnpMB  duw  CÂu).  Oera.    - 

Or ,  'Comme  IVmpire  a  du  rapport  au  pmirtrir , 
dont  il  dilVtre  pourtant  d'une  manière  sensible, 
faKendanl  a  da  rapport  i  VempCre.  Ce  qui  l'en 
sépare ,  cVst  qu'il  est  inexplicable  et  irrésistihle. 
L'ascendant  est  quelque  chose  de  falal,  dont  on 
ne  peut  *e  rendre  compte ,  one  espèce  de  cbanne 
«a  de  bseioatisn ,  qn^qoe  cto«e  qai  tient  de  la 


ma^e  et  d«  prodige;  rffet  d'mmsupMorilé  plu»  on 
moins  tagnement  sentie  et  dont  on  est  co»ma  ac- 
cablé.sCÂidilqu'ane vipère  on  un  crapaud, flxant 
le  roraigBBl,  lorsqu'il  rfianle,  le  fesciae  par  le 
seul  (Mcendiifit  de  son  regard ,  an  point  qu'il  perd 
insensiblnnenl  la  voit  ettembe.n  Bbpf.  L'ascm- 
dont  predigieui  que  les  fémmei  ont  sur  les 
hommes  en  Orient  (HoirTnQ.).  c  Je  n'ai  que  trop 
épreovS.dit  la  JDweur  désespéré,  YatétnàantK!- 
freHi  da  la  dmtinéa  qui  me  penrsuil.a  D'âl. 
■  Toujours  SDbjagué  par  l'aiotnciiM  de  l'émula, 
Eadig  le  snirit  malgré  lui  t  la  daraièra  oauiibée.> 
Volt. 

Son  sceor  (de  Bralni)  indépendant 
Sur'mea  seni  *loené«  prend  un  fler  «lena^mK. 
(César,  tass  la  Mnri  i*  Cttat).  b. 
c  L'oseenAinl  de  la  ti^upté  entraîne  ose  ïne 
mondaine  ;  elle  ne  peut  résister  h  ce  charma  ira- 
périeui.  >  Htss.  ■*  L'alguaiil  nous  regarda  de 
travers,  et  nous  imposa  silence  ;  je  ne  sais  pour- 
quoi ces  ^ns4i  ont  un  ascnufnnf  esr  noua  ^vo- 
Irnrs).  x  Les,  L'empire  est  quelquefois  volontaire 
de  la  part  de  celui  qui  le  subit;  avec  moins  de 
mollesse  etdMnsoucJance,  on  parviendrait  i  le  se- 
couer. Vais  l'osenidanl  est  totalement  insancon- 
table  comme  la  destinée ,  dont  il  semMe  sn  eUM. 
—  De  pMi ,  03  prend  YaintuioMt  comme  le  dn- 
sns ,  et  on  exerce  Titmpire  comme  le  commanda 
ment;  l'tin  se  considère  au  moment  où  il  ^"éta- 
blit, l'antie  sa  con^dère  bien  aussi  bu  moment 
oil  on  en  use.  vie  laisse  la  foi  prendre  sur  moi 
l'aicendant  et  eieroer  son  empire.  >  Bouan. 

LecrAfilest  une-espèee  d'ii<l(aeiK«  facile  i  ce. 
ractérlser  et  i  ^coimatlre ,  \'inft<Êtitee  auprès 
d'un  prince  on  d'un  grand ,  qn'vn  dirige  dans  la 
dispensBtion  de  ses  bientaits.  ■  La  attitt  est 
l'usage  de  la  pnissanee  d'aatrui....  Aussi  parle-t- 
on du  eréiât  d'un  simple  particulier  aup^  d'un 
grand,  d'un  grand  aaprés  d'un  miaiAra,  de 
celui  d'un  ministre  auprès  du  souverain.  >  IMnx. 
aHuie  de  HMicis  croyait  assurer  son  crédit  en 
donnant  l'anlorilé  i  nn  homme  (Rîcbelie«)«ti  qui 
elle  mettait  toute  «a  conSanca.  Ia  Vienvllle,  qui 
avait  alors  toute  la  laveur .  élail  le  aeul  qui  ^ 
balencer  le  cpMft  du  cardinal,  >  Gond.  •>  Nous 
emploTcns  les  talents  du  minirière  i  nous  rendre 
recommandables  aupvés  des  grands  et  des  pais- 
sants ,  a  nous  acquérir  du  erMit  et  delà  «enaidA- 
ration  dans  le  monde.  >  Mass.  <•  Dans  son  en- 
fance ,  Louis  XTV  avait  i  peiae  du  crMU  :  il  ne 
disposait  d'aumjne  grAce,  il  n'avrit  qne  la  voie 
de  la  recommandation  et  des  prières  aiqa'èt  dn, 
cardinal  et  de  la  régente.  ■  Volt. 

nBMinfc,  lés/ÉKX,  «olitaiiie,  sjnvAa. 

Ëpiihétes  eppUeables  i  des  lieux  où  il  n'y  a  pas 
d'hommes. 

Les  lieui  iuMbiUt  manquent  d'hoMtairti,  na 
sont  pas  occupés  par  des  hommes.  Les  lieux  dtf- 
irrt>{da  deiervre,  abandonner)  -ont  été  dùeriéi 
ou  abandonnés;  on  les  a  fuis  pour  unorsisDn 
quelconqne.  ■  Dans  ce  temps ,  les  terres  amncées 
étaient  euoore  brûlantes,  at  aont  demmrées  ié- 
TerKi  pendant  un  long  espace  de  temps.  H  semble 
mime  que  la  mémoire  s'en  soit  conservée  par  la 
tradition;  car  les  anciens  étaient  persuadés  qiis 
'leaiarradelaKme'toTTide^Uieiitviite^iWef.  > 


jyGoo'^lc 


DEUXIEME  PARTIE  : 


Borr.—  De  ploi,  tnhobiM  «it  ibulu  at  n'»  np-  |     IXHUHEX ,  KHTKISEB.  tEXUUBKI ,  VttOtr- 
port  à  «ucnn  état  antérieur.- 1  On  a  du  preuves  BER).  Hattra  en  tenv  un  corp»  mort. 

nue  CM  animaui  {les  cherrai  et  les  brebis)  aoDi .     " ""  ' 

Fellemtnt  amUde  lliOinine,  et  qoadaosles   i 


lieuitnh«btl^*jli  ne  deTienneal  point  eauTagei. 
Burr.  c  Au  milieu  de  ces  vallons  inhabitét  et  de 
CM  rochsi  escarpées,  saiat  Bernard  »e  cholwt 
BDCore  na  trou  profoDd.  ■  Bosa.  Haii  ce  qui  est 
dArrl  peut  £tre  davann  tel,  avoir  éti  ivacui. 
Dans  les  grandi  froids,  la  campagne  est  déitrte 
{}.  l.):i  Itpoqueoù  lesascttesse  retiraient  dans 
les  solitude)  de  la  Thébaîde,  les  villes  sniiËres 


Biymo logiquement,  ces  deux  mota  signîlieat 
U  mime  «hoae ,  mettra  en  terre  ;  car 
compose  de  in,  en,  et  hmtiu.taTra. 
Sentement,  Mhuwar  eat  de  formatian  latine,  «t 
«iieTTer  de  formation  frani;aiae  :  de  U  lonta  U 
diffirenoe. 

Jiihuin«r  l'emporta  en  noblesse  :  c'est  enterrer 
avec  des  cirémonies  relisieuui,  rendre  lea  der- 
niers devûin  on  les  honneivi  ruDtiirea;  ao  lien 
qu'antarrer  exprime  simplement  l'acte  mat&iel 


ttaieat  presque  déurta  (Boas,).  Apria  la  mort  de  .  de  dtpuer  dans  U  terre.  Le  prêtre  iithuiw  les 
Louis  XIV ,  ■  la  cour  ne  parut  plus  i.  Hadame  i  moris ,  la  tSaaojïur  les  anlarra.  On  n'inhume  pafc 


le  solitude  alTrense  ;  elle  crut  vivre  daiu 
terre  déitrtt  et  abandonufe.  i>  Uiaa.  La  ville  de 
Revel  ayant  étf  prjae  d'aasani  par  les  Busses, 
eeui-ci  Furent  fort  itonaéa,  en  y  entrant,  de  la 
trouver  ditatt.  Les  habitants  avaient  pa  a'em- 
barquer  sur  quelques  vaisseaux  de  Suède  (Volt.)' 
Vous  appelez  inhabile  un  quartier  peu  peuplé 
d'une  ville;  un  quartier  d'une  ville  vient-il  A  élre 
trappi  d'une  contagion,  il  eat  bientdl  d^rl,  — 
EoÊn,  inhabile  est  un  terme  de  géographie  qui 
le  ligaiBcation  accassoire ,  qut  ne  donne 


on  «nttrri  les  corps  des  a 

n'idhuma  pas,  il  EiileTve  le  cadavre  de  la  peisonM 

Tontefoia,  on  n'aae  pas  d'une  ai  gr«ode  foéci- 
sion  dans  la  langage  commun  ;  on  ae  sert  auaâ 
d'anlerrer  pour  dire  mettre  en  terre  anivaat  eer- 
taiua  rites.  C'est  qu'alors  on  ne  veut  eiprimer 
aucune  solennité,  mais  indiquer  autre  chose, 
rendrotl4e  U  sépulture,  par  exemple.  Yoltaira 
traite  d'iofAme  l'ancienne  coutume  d'anterrer  les 
morts  dané  les  églises ,  parce  qu'il  a'en  exhale  one 
dea  lieux  dont  il  est  question  aucune  idée  avan-  I  odeur  pestilentielle.  >  Abraham,  étant  dans  la 
tageUM  ou  détavorabie  1  tandis  qne  dittrt  les  re-  |  Paleitine,  demanda  aui  leignenrs  du  pays  jni- 
préaente  dana  un  tiai  de  délaîsaement ,  de  désn-  qu't  la  terre  où  il  enterra  aa  femme  Sara.  ■  Bos». 
lation ,  comme  incultes ,  nus ,  vides ,  dépourvus  «  Je  mourrai  dans  la  terre  où.  voua  lerez  nilerrA 
de  tout.  Dans  le  T^I^Mo^ua,  Pbilootite,  dépoaé  etj'y  choisirai  DU  sépulture,  disait  Ruth  ANoé- 
par  tes  Greca  dana  l'Ile  de  Lemnos,  voit  arriver  i  |  mi.  >  In.  •  Encore  qu'il  soit  écrit  qu'Acbai  (tat 
lui  Néoploléme,  et  lui  crie  :  •  0  étranger,  quel  |(iil#rr^  dans  la  cité  de  David,  l'âeriture  marqne 
malhaar  t'a  conduit  dans  cette  Ile  inhabiU^fO  expressément  qu'on  ne  le  re$ut  pas  dans  le  sA- 
qu'il  me  tarda  de  trouver  sur  tes  lèvres  cette  tan-  j  pulcre  des  rois  d'Israël.  ■  In.  ■  Ume  la  princesse 
gua  que  je  ne  puis  parler  t  personne  depuis  ai  de  Conti  veut  être  enterrée  A  aa  paroisse  simpls- 
longtamps  dana  cette  solitude  1>  Plus  haut,  il  ment,  comme  la  moindre  femme.  •  Sév.  ■  Le 
avait  raconté  comment  «  il  demeura  seul ,  sans   cardinal  de  Touraon  fut  enUrri  dana  l'é^se  de 


lulagement,  livré 
t  d'horribles  douleurt,  dana  cette  Ile  dénrie  al 

SolÂotra  a  aussi  son  idée  propre ,  comme  dé- 
aert;  mais  ce  n'est  paa  celle  d'abandon  et  de  dé- 
ndment,  c'est  celle  de  solitude,  d'éloignement  du 
monde.  Un  lieu  lotiiotre  eat  écarté  ; 


la  Propagande  sans  aucune  pompe.  >  S.  S.  A)»ès 
U  combat  on  enlarra  les  morta  sur  le  champ  de 
bataille.  •  Le  carnage  lut  si  gi^  et  la  fuite  ^ 
prompte,  qu'il  ne  reita  personne  poor  anterrcr 
'  a  motta.  »  Boll. 
Hais  on  préfère  et  il  faut  préférer  inhamar,  a'U 
simple  enierreMant,  mais  de  fa- 


tiré,  tranquille,  loin  de  la  fréquentation  des  jnérailîes,  c'esl-A- dire  d'un  enlrrrenenl  fait  a 
boramea,  des  regarda  et  du  tumulte.  ■  Je  m'as-  !  pompe.  On  fntarre  tout  le  monde,  on  inhum*  1m 
seyais  danslea  léduits  les  plus  rianta  et  les  plus  rois;  on  eniarre  de  toutes  les  manières,  on  t»- 
aotiioM-M  pour;  rêver  é  mon  aise.  >J.J.>  Paul!  huai*  arec  de  grandea  cérémoniea,  de  grands 
Emile,  malade,  l'embarqua  pour  Vélie,  où  il  1  honneurs.  ■  Les  rois  qui  ont  biti  les  pyramides 
demeura  saseï  longtempi  près  de  la  mer,  dans  n'ont  paa  eu  le  pouvoir  d'y  être  inh^mit,  et  ils 
une  maison  fort  «ofifaira  et  fort  retirée. .»  RoLi.  |  n'ont  pas  joui  de  leur  sépulcre.  ■  Boas.  «  An  lieu 
■  Ce  sont  des  tremblaurs,  ainsi  nommés  pour  1  de  traîner  sur  la  claie  ce  prétendu  suicide,  on 
avoir  pris  U  fuite  dans  un  combat.  Leur  extérieur 'rinhiima  avec  la  plus  grande  pompe.  ■  Voli. 
serti  les  faire  reconnaître,  et  lea  humilie  ai  fort  |  ■  L»  aoldata  ruaseï  commandés  pour  garder, 
qu'ils  ne  fréquentent  que  les  lieu  sotilairu.  •    dans  le  chïieau  de  Mittau,  lea  caveaux  où  étaient 


Saitoat»  réunit  les  deux  nsances  de  (i>Ii(air«.et 
de  dittTt.  On  l'applique  1  des  lieux  loliuirai  en 
même  tempe  que  sans  culture  et  affreux,  comme 


I  qui  a 


t  de  T 


.  t.  J.  J.  Rousseau  dit  en  parlant  de  l'Er- 
niiage,  petite  campagne  charmante  et  trèa-bien 
cultivée  qu'il  habiUill  A  quatre  lieues  de  Paris  : 
•  Ce  lieu  tolflaira  plulit  que  lowcafe  me  trans- 
portait au  bout  du  monde.  ■  On  dit  un  asile  ao- 
JtWira  {AcaBj ,  et  uo  mw<v«  déatrl  (Fin.). 


tnhum/t  les  granda-ducs  de  Courlande.  ■ 
•  Si  les  Anglais  ont  inbuW  le  célèbre  OldEeld  A 
cAlé  de  leurs  rois ,  ce  n'était  pas  son  métier ,  mais 
son  talent  qu'ils  voulaient  honorer.  *  J.  J.  ■  Les 
honneurs  des  obsèques  de  Uarlboroogh  et  leur 
magniScance  égalèrent,  à  peu  de  choaa  près, 
celles  des  rois  d'Angleterre  :  il  fut  imhitaté  I 
Westminster,  dana  U  chapelle  de  Beoij  TH.  > 
S.  S.  >  Ma  mère  n'était  point  fichée  que  son 
mari  fût  tiUti«U  avec  éclat....  Scipion  alla  donc 
praodn  le*  maiurM  nèoeaaùies  povr  nndite  le* 


jïGoot^le 


SYNOnYXES  A  RAMCAtIX  DIVERS. 


TOI 


(ùnirtillM  nparbw.  *  Le*.  ■  Fiuijoii  de  BorgU 
Alt  détermina  i  quitter  1«  mond*  par  !■  vue  du 
aid»ra  d'aiM  reine  et  d'urne  hopèratrice,  qa'il  eut 
ordre  de  ttire  MletuuUemeDt  iithtniMr.  >  Bodsii. 

■  Le  corps  de  Tttiui  fut  parti  IRoua,  où  il  fut 
tehuMtfeo  grande  pompe.  ■  Roll.' 

ININTBLLIOIBLB  ,  IHCWinÉHKRMHX  ,  m- 
OOHCEVABLB.  Inaaisisuble  k  notre  esprit. 

Im'tOéliipbh ,  c'est  ce  qui  ne  peut  Hre  en- 
tendu; car  notre  Terbe  ntleitdre  ripond  exacte- 
ment an  lalln  tiiletlt;er« ,  d'où  Tient  ùiinteUtg't- 
Me.  ■  Cela  ne  a'eûlcnd  point;  celle  phraie  est 
inmleHitibh.  ■  Tolt.  ■  Il  me  bit  un  orlme 
d'écrire  pour  être  tnUndu;  Je  n'enrie  à  peraonna 
le  profond  lamir  qui  n'engendre  ^ne  dei  icrili 
MnUUigMei.il.l. 

Cm  trois  meta  diffirentdonc  comme  SnUndre, 
eomprtndre  et  ecmutoit  (wy.  p.  U3). 

IninttUigibU  la  rapporte  i  l'eipreiaion  aeule  ; 
jaryo»  (J.  I.),  style  (Volt.),  phraia  (In.),  in- 
•criptions  (In.),  maxime*  (Hàu.)  MmttUigàiltt. 

■  Kntasaer  sur  la  Trinitt  force  diicoan  iitwttlti- 
giblt*.  >  J.  J.  ■  On  a  eipliqoi  Aristote  de  mille 
hfon»,  parce  qu'il  Mait  inimttUigMt.  *  Volt. 
•  Flaton  fut  iHinUliigibtt  comme  les  autret 
philosophes ,  mais  plu*  éloquent.  ■  In.  >  On  ne 
sait  ce  que  c'est  qu'wwitiM  UgitimA  :  c'eet  une 
eipreuioo  inifiltUigibli.  >  L*b.  ■  Oe  stjrle  brus- 
que jette  beaucoup  d'obNurité  dans  le  dis  - 
cours:  et  c'est  oe  qui  est  arrivé  à  Thucydide, 
surtout  dana  les  harangua* ,  qui  sont ,  en  beau* 
coup  d'endroit*,  presque  ininltUigMa.  bRoll. 

lHCDn^^h«nttbI«  se  rapporte  1  la  nature  des 
choses.  ■  Dieu  est  ineomprAtntibh.  >  Pàic.  , 
Volt.  •  Le  moyen  d'union  de  l'ime  et  du  corps 
me  paraît  absolument  iKeowpréhvuibU.  i  J.  J. 
m  L'homme  doit  comprendre  qu'il  est  un  monstre 
ùuomprihtiuiblt.  >  Pise.  ■  Cherchons  le  repos 
de  notre  esprit  en  nous  perdant  dans  l'abliBe 
sao*  fOnd  d'une  Tirite  (celle  de  la  grioa)  auui 
aasurée  qu'elle   est  intompr^tuHtible.   >   Boa*. 

■  Quelque  itieomprélitruibla  que  soient  las  aSels 
de  la  nature,  quelque  compLiques  qu'ils  nous 
paraissant,  nous  lea  jugerons  comme  les  plua 
tridents  et  les  plus  simples.  >  Borr.  ■  La  das- 
Iruction  des  templiera  est  un  des  éTènements  les 
plus  mamtpTéhttuibitt.  ■  Volt.  >  On  cherche, du 
merraiHeui ,  ïl  est  partout,  puisque  tes  moindres 
OUTrages  de  la  nature  sont  ineomprihtruibUi.  • 
iD.  Voltaire  repioche  à  LeAvnc  de  Fompignaa 

I .  Entre  txianar  et  iiutnr,  la  dlEHrenee  eat  la 
intme.  Le  premier  eil  un  terme  diitlagué  qui  ilgni- 
fle  un  acte  d'antarlli;  le  second  est  en  mot  dn  Un- 

reomman  qui  dtelene  l'action  matérielle  de  fouir 
nre  poor  en  reUrer  un  eoi^  mon.  ■  Son* 
Henri  D,  le  selgBeor  de  Honlns,  coamundsoi  de 
Boc^eam ,  afinl  éli  massaert  par  des  sUllleni ,  la 
conDélabls  Anne  de  NoolnianDCj ,  lontarneiir  du 
Lansnedoe,  Tint  arec  on  mallie  des  requête*  inter- 
dire le  parlemenlt  il  fil  eahuiut  le  corps  dn  lelpieur 
de  Honini,  par  loui  les  ofSciers  do  carpe  de  lUle, 
çpii  lurent  oblIgM  de  le  diuntr  arec  leur*  onglei.  > 
Toi,T.  —  An  flgori,  ces  deal  mou  se  diient  de  l'ic- 
llon  de  dtcouTrlr  des  choseï  praîond^menl  euhtes. 
Seulement ,  exhumer  eil  d'an  slfle  plus  releré ,  plus 
eluilat,  al  ititrrer  appartient  an  lan|ige  Tulfaire: 
andwiv  dae  Ulrea,  émitmr  dea  Ulrea. 


d'aroir,  dans  une  ode,  appM  Dieu  un  être  ta- 
inUlligibh.  Il  ajoute  ayee  raison  qu'il  bUaJI 
mettre  tncompf'^hc)uibI«,  d'autant  qu'iniiitelU- 
gOÀt  exprime  toujours  un  dé&.ut,  etqu'incOM- 
préluniibU  peut  être  appliqué  aux  cboses  sabtes 
et  respectahles,  conune  leg  mystères  da  la  reli- 
gion. Ce  qui  est  incompréhetuible  est  de  *a  na- 
ture Impénétrable  à  notre  raison  ;  nous  ne  pou- 
vons nous  en  rendre  compta;  nous  y  IrauTons 
une  obscurité,  non  pas  de  forme  ou  de  termes, 
mais  de  fond  .essentielle ,  et  qui  demande,  non 
pas  uns  définition  de  mots ,  mais  an  éclaircisse- 
ment ou  une  explication  de  chose,  un  dénoA- 
mein,  uDe  solution.  ■  Sans  ce  mystère,  la  plus 
ÎRcomprAeiuJble  de  tous  (eelui  de  la  transmii- 
sion  du  péobé  originel) ,  nous  sommes  ineOmp*^" 
henitblM  i  nous  -  mimas.  Le  noeud  de  notre 
oondiiion  prend  ses  retours  et  ses  plis  dans  «et 
abîme.  ■  Paie. 

Ineompréheitrible  s'emploie  bien  quelquefois  an 
pariant  d'un  discours  ou  d'uu  livre;  mais  c'ait 
moins  en  ayant  égardauseni  littéral  qu'aux  idées 
qui  échappent ,  ou  dans  lesquelles  on  croit  voir 
des  difficultés  ou  des  contradictions.  <  Jésos- 
Chriit  arail  dit  qu'il  pourrait  détruire  le  trmpEe 
et  le  r^ilir  m  troii  jovn.  Un  tel  discours  était 
incomprAeniible  pour  les  Juifs  charnels.  ■  Volt. 
•  Il  est  permia ,  en  Usant  l'Ëcriinre ,  de  ne  pas 
comprendre  tes  passages  qu'on  tronva  iiuomprd- 
hefinïki.  ■  J.  J.  >  Rabelais  est  {ncamprtfhen- 
tible;  son  livre  est  nne  énigme  inexpUeabte  : 
c'est  une  chimère,  c'est  le  visage  d'une  belle 
femme ,  avec  des  pieds  et  une  queue  d«  serpent  : 
c'est  un  monstraenx  assemblage  d'une  morale 
fine  et  ingénieuse  et  d'une  sala  corruption.  ■ 

IneonceraUe ,  dont  on -ne  peut  se  faire  une 
idée,  signifie  d'abord  au  propre  ce  que  l'imagi- 
natioD  ne  peut  se  représenter.  >  Loia  'ds  peuToir 
imaginer  aucun  ordre  dans  la  concours  fortuit 
desélémeots,  je  ne  puis  pas  même  imaginer  I» 
combat,  et  le  chaos  de  l'univers  m'est  plus  tn- 
eonenable  que  son  harmcmie.  ■  J.  J.  Hais  ensuite 
et  Le  plus  souvent  il  se  prend ,  comme  t'ncom- 
pr^hmstbte,  pour  quatiflar  une  chose  à  l'égard 
de  laquelle  notre  raison  succombe,  estimpuis- 

Alors.  JMomprAenriMe  est  objectif,  et  marque 
plutflt  rimposdbiUté  de  la  chose  é  éln  saisie  par 
la  raison  ;  de  té  vient  qu'il  sert  à  former  un  snh- 
slanlif  qualiflcaiif ,  inaMprih/tutibiUié.  fteoNce- 
vaille  est  subjeclif,  et  bit  plutât  songer  à  la 
faiblesse  de  notre  raison  :  «  Dieu  nous  est  incon; 
etwibli,  misérables  apprentis  que  nous  sommes.* 

Hou. 

D'ailtaun,  «teomprA  nsible  n'est  pas  préci- 
sément la  même  chose  qu'iacoiicfoahlf.  Je  ne 
puis  m'eipliquer  ce  qui  est  intiymptihtntQtl*- 
je  n'en  ai  pas  une  idée  claire;  c'est  poor  moi 
quelque  chose  de  mystérieux  :  ce  qui  est  «pmoh- 
ceDoM*  n'entre  pas  dans  mon  esprit,  me  panti 
incroyable.  L'un  marqua  l'obsouriié  de  la  cbose 
et  notre  ignorance  i  son  égard;  l'autre,  l'énor- 
miti,  l'étrsngeté  de  la  chose  st  notre  étonne- 
ment.  Votre  conduite  est  incoïKprihttiMMi;  on 
ne  peut  en  apeiceioii  In  raison  ou  le*  motib, 


jyGoo'^lc 


c'eM  un  mystèn.  va.  Mai*.  V*kM  Htriuil*  mA 
tMWMMobla;  c'ad  i  a!j  pa  cnin ,  >a  na  I'aB'' 
rata  janus  cm;  c^.  eK  ednvdiaÙFC,  prad^ 
gtMx,  Mb  jna  ptMe.  J.  I.  Honwaa>  dit  d' 
cteM  «nMMptAouaUi,  qa'ella  «t  iiK«w 
otwnn,inysUiieinB;«jciuH>>]i  «■buiBHH 
inaqibMtila;  M  d'ana  dww  tarcTwaM*,  qa'ài» 
Mt  cDUndiélbite,  ■fanrd«;,«B  pMmit.y  jr~ 
dB,  ia«roribl«,  inniTMinihlr 

1*  MOME»,  INVKCnVIS;  —  2*-S0mBIS, 
MBIIXKI.  Paralas  iÉMstmtm- 

laptrm  at  éMMitmi  «M  dt  too»  1m  itjla* 
iniM*  du  pin*  itteai;  loitùai  «  pMiUai ,  M 


,  untM  le'drDîl) 
par;  invMÉi'i 
liW,  ^tmpotlat 
suEwtanlit  Terbtl.  Les  tf^urct  eut  lappon 
foad,  «  mi  d«»  pHolM',  lei  mwcMvH,  k  la 
teme ,  à  il  manier*  dont  ie*  paraLas  unit  Mtpn- 
néu,  ou  iD  iM  de  laor  ei|in3>ii)a.-0a  i'tL  de* 
tMptrM, OQxfcaiged'iMjuiiM',  laitnjuMaaoïitdM 
ctaa^i  on  fail  dai  imwdtMt  couina  on  Ikïl  dsK 
tUdMntiDiu,  tas  inr*eliM$  not  dtt  ïaiti  las 
ùyarer  ami  foadéos  ou  nHBMngèrai;  en  lea 
trônre  plu*  «n  nmini  ''Hgiir>»<i  ;  on  xépoai  i  dM 
iMiK>n*p«r  des  itipÊm.  Mail  oD^'onporta  en  àt- 

sutMil  la  tetft.  primitin  du  mat,  vUitowlati 
fiiiliBiit  M  qunfquafcia  IratalM.  Oti  «"eat  Nni 
dra^pnw  pieiaaa  pour  eonbiUn  Montwquiaa; 
iTjriatMBt^a  U  nUgion  a-t-aUa  tiré  das  M«*e> 
tiUntantda  toil  idpMiai  cootM  L'illuitr* autan 
de  L'I^Wieda  la».'  (IVAi.).  Daaa  l'antiquiti  ies 
arateun  ne  s'épargnaient  pas  les  injure*;  quand 
dlai  K'itsîent  que  dea  manMacas ,  ellea  oa  mbi- 
liriiiMafliiiaiil  que  ctlnt  qui  lai  anit  prafiries; 
at^mul  «Hé»  élaieal  foôdéaa,  ob  passait  qu'ui 
hcâme  lîbra  avait  le  droit  da  tout  dira,  «tqu'uo 
banBrpaarait  sans  boute  enlewlr»  daa  tnow- 
IMM*  [L*bO>  ■  IMeuMbËBa  s'opposa  lartemenLi 
oalta  loi,  la  DuoagcBttt  btaîiuiip  uétaorniia 
oAàqui  l'anti  pnpoaéer  leuast  saa  bataea  ' 
tMioDBr  "a  patlBJit  da  loi  qa'arac  estîi 
nmnièn  da  rÛutar  Lien  pliia  eKaaoa  qaa 
Tioleutes  invtctivtt  dont  le  style  aigre  et  pia- 
■OTiWi  nîast  pBopre  qu't  aiitoar  laa  aapritc,  et  i, 
n»dM  anifiect.  un  autear  qni  dtciia  laî-mtBw 
aaaause  «t  cm  laaiitre  le  fsHil*  ta.  subsUloant 
daa  >niwts  aua  raijoaa,  laaiea  rapihUn  da  pat' 
anader.  ■  Roli. 

£vunr  aat  plidlt  uaité  aa  phuial  poatdJat- 
gnarJai  o1um«  eutragawta  qn'oa  s*  rspcocti», 
tandis  qua  invitUvB  se  prend  plus  souTent  aa 
SB^liar,  PME  sigoifiar  la  (ait  au  la  dlsoiMTs 
qat  les  pradait  eia  les  maMtete.  ■  Afin  qn'il  as 
■OBUapa*  qna  je.  Tsailla  faire  a^jpoitl'bui' Msa 
immetia*  iQijtil&  (ooatre  laa  protastaota),  jacoci> 
dnirai.oa  disMara  iTaauBataHsiDedératkmqae 
aa>*  tai  tbatgai  d'»»j«rfi,  je  Isa  pmaerai  par 
de  vif  es'  laisou  tii^  daa  £oritiirti  diiwwa  ^ 
BiMa. 

La*  mjwm  peuvKt  Sn  modMca,  Ata»  da 
aaag-boid;  laa  mttttùm  aaat  p^oantea,  mb- 


PAITK  : 

dowt.  Tan»  «lias  d'aboEdi  uz.  isMcttua.  BaMa 


OMS  emportexT  Li,  pwlan*  da  a 
(Tainelta  i  Aigaa,  XOliuIa  ùmagifaûM),  Ha^ 
"taa  da  ClytaBDMtia,  toomaaiéa  «t  a«h 
la  comme  uo.  Tolcaa,  lépand  conln.  Àftf 
n^dtatamoUdaïaiiroalua,  fiaaaeliaaf, 
da  douleurs,. d*&iraaia.>  Las.  >  A.  patne  l'aUt 
d*  SÛt-CynD  «ut;  timt  la*  yam  qp^  laa  j^ 
Buila*  M  dAtkordinat.  au.  uoa  iodoitè^  de  «onnÛaB 

Laa  ii^m  ae  aoMidénaL.esiaatidIaniBD», 
qaairiàl*iirelBt.prop«,  fiû  est  dUifianaai,  da 


les  choie*,  contra  les  tîms  {J.  J.>,  oatfaa  cw- 
tMUa  Ima»  (Is^,  moC»  laa  gramdeaDa  oa  la* 
injustices  du  noada  (Kaai),  aantEe.l&  nligiaB 
(BoM..VeL9.>.. 

La*  i— BiaiaM.ne  sa  ocuiUrBiit  91e  far  n^ 
pertilalotaM,  aa.mailed'aatiaii,  ammetn^A- 
Msta  quriynhia  vat  gt»*»  à»  diionifs  pris  n 
point  da  nrlittirain,  akaUaolina  hito  da  Mat 
ca  qui  en.  r**ail«  da  nobana..  ■  Dua  laa  plai- 
doyen  omaia»  on.  Malt  *Dn«aan,.aai»d«ile. 
da  Ttgardai  l'inaaoliM'  otnmai  aaa  Igpn  acB- 
toire.»  HikHU  >  GUafM  livra  daaaAnHopbaaa 


IL  Lefraui  de  Poa^gnaa  at-il  bit  da 
ballaa  iawateiMi  caniaa  taa  «Uwiet  d»  asa  jawat* 
Vole.  ■  L'atdi4  IMrfimainaa.,  aa  a— jâirtwr 
d'ûi«««ia«  taekdiBiadaiiea^  -■  DfÀi,. 

r  SeituM,  pfwUM. 

iSMnk  ut  papalalNy  et  pauallM -  bnilUi 
saulamenl.  La*  gaaa  ds  paa^  ttaat  bn^nua 
auppaatB  da-sanai  gana,  daa  faa  <^  firiHit 
d'tiaa  )^Mièia  iafartiusatai,  à  toei  tt,  â.  tïïmrr, 
oD  daan*  toi  bob  da  «attwea  ii  taaaa,  tajaraa, 
>  Dana  aa  liara  ds  La  Baaunrila  on  Uvina^ualB 
Diaaerda  n  fin  dM  MUiaes  oapafr.  L'aaiMW.a 
on  que  MlUsaf  dtait  «yBoayâw  d'àqucia.:  cala 
a*a  iiti  dana  la  bOttcbe  du.  peupla  et  toas  la 
pluma  de*  maHaaiaadtlquea,  mai*  Bon  paaokaa 
caaa  qul.saaaot  leJ[«Bpaia.  >.LaB.  ■  La  jaur  of 
IL  la  daa,  d'Odtaoa  bu  doBiiar  L'eau  bânila  i 
U  daapltlne,  U  riwia  da  paatl*  dit  tant  Iwat 
liTOWa  aartas  de  MMtsat  enstra  luv.  ■  8.  8> 
•  C'ilallà.aBBa«ietqaaj'aTaiaaa  dilata  ma 
ranauiier;  al  oa  nicérabla  unauna  m'anil 
dit  de  lui  mille  soitiMi  que  je  n'aTais  po  sauf- 


fouUJu,  iiqttn  qni  coniste  i  traiter  dv^aurl- 
Ita»,  esttoujoun  un  terme  da  plsisanteria  qui 
pant  sa  dim  ou  se  trauier  dans  la  baucbs  da» 
pentffiBfla  las  alaa  distÎBguias  par  lauc  rang  oïl 
par  leur  «vrib  ïaitaiM  daôl  4w  ttàdaPam^^ 
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«  dIm  (Ium  qn*'TOtia  m*  ptrtfomUi.twlea 
poutlh*  que  j'ai  diM  LVotn  HijMté.  ails  baina 
cofdiate  qoa  j'ai  pour  votia  mttiv  da  Césw  i 
Bt  a«  eemiHaowMoLdXiBaLcUrt  t  un  iotasdai 
da.  HMUni,  on  lit  :  •  Uk  pn  à»  «aladia  oa' 
prMdolacoiiBolallaD  de  idob  écrira  daa  poHtM 
dama  Bnin.  Hàtasl  otual  qtM  Toua  Itai,  c'a 
biattTVOa  qui  fcites  l'intandantanDiiui,  «0  O 
ràpODdam  point  à  ■«  t^oitaal  >  >  Ëoami 
Hne  d«  niangw  éttot  tris-propn  pa«r  sas 
masger,  iBrorprasaU^iair  à- lui.  tain  aattca 
des  elMMiti  dan*  du  boarra,  et  i  lui  ttita  d'au- 
tre* vilenies  pareilles.  Bile  loulsll  «'en  ïUor, 
cbanlaTl  powITai  au  roi,  naia  «na  mafare,  ei 
qmlqtHfSI*,  i  tnren  la  tablo,  taiaiitaâa»  da 
loi  jeMr  MB  salatiia  an  ui-.  ■  S.  & 

nQTiinR,  TfMm^ncntK ,  vE^nL,  kmas- 
T^ ,  PBUKUm.  CtsMr  do  la  pma  à  quel- 
que, hn  tKsller  quatqua  diots  da  ttakaai. 

Aiq«Mar,  TGAdra  infwM,  o'eet'bira  uneps 
ttia  p«HlB',  oeHo  qui  Mnaiata  sim^BmaBt  à  troit- 
blerla  repas,  i  oe  pas  laiaaat  jouir  dalatn&- 
quilliti  eu  du  calme.  ■  Qu'un  h^paerito  ttgnhle 
pir  aes  aatrapriiea  la  repoa  ds  caus  qu'il  lui 
plltt  finftHélir....  »  Bonm.  TaiinNRlH-,  de 
laftfMiw.toirira,  eiprion,  aaconMin,  la  plut 
forte  du  ptiuea,  una  torMw.  Uk  baaoia 
tn^uMM;  la  donUur  noua  towtmmtr:  •  Dlau 
»f^t  ^ai  A  dqIn  Ibm  un  coapa  imnoitol  li  bioD 
asaorU  aVe«  etio ,  qu'elle  n'ilait  ni'  tn^iM 
1  besoin,  ni  tewnneaWr  par  aueuso  dôu- 


t  L'ËglisB  fut 


cmalla  manière  sous  l'ompereap  Valatis.  i 
L'homme  inqwiM  n'est  p«>  paieibie;  I^msie 
ttmnnenf^ast  aa  supplice,  en  prâio  i  la  Mof- 
tnmce.  Le  crtaneier  qui  Tons  i»qaiilt  aMt*  à 
peine  lOtra  repos;  le  eréaucier  qui  vat»  lew- 
ntfmte  TOUS  traite  uns  anetnt  ménageBSBt. 

Ttxir-  et  moteftn-  impliquent  l'un  et  l'Mli* 
l'iflta  d'injustice.  Les  choses  peuTsal  nova  iiC- 
qttiéltret  nous  Rntrmmter;  les  pareonoca  «eulet 
sont  capables  de  Doos.vneret  de  uoDsinalatlir. 
Et'lonque  nous  sommes  inftiéUi  ou  lOMrwMnMk, 
soit  par  les  djoses,  soit  par  les  persoBaos,  noo* 
pttissona,  notre  ioN  est  dèsa^abteiDeDt  aflee. 
tfOiaulien  que  quand  on  nous  vm*  ou  qu'on 
nom  mottiU ,  nous  ttno»  le  sentimeat  d'na  tort 
qui  nom  est  bit,  et  noua tproimas  t»  eonsA- 
quence  di  l'IndignittoQ. 

Tmter  annonce  une  injustice  eomnifea  par  alMM 
d'autnritè  00  de  poumir;  et  tnojnter,  use  inju»- 
tica  cotniDise  par  la  mauraiie  loi,  qui  eberefae 
cbiosoB  et  qui  querelle  bon  de  proptts. 

Ou  vtat  en  opprimant,  on  vtae  !e  subordonné, 
le  sujet,  le  faible,  le  pantn.  ■  Autrement,  il  n'j 
a  pu  d'boiDma  rtc^e  ou  puissant  qui  ne  pût  vemr 
bopuntment  toutes  les  victimes  qu'il  Toudrail  se 
dioitir  dans  les  rangs  inMrieurr.  *  BaioK'.  •  Un 
pauTre  peupla  xesi  et  opprima  par  l'eicis  et  la 
duietl  de  ms  auciioiu  (liu.  piSlre).  ■  Mass.  i  La 
jeaffleaae  psIricicnDB  vecait  ceux  des  (lëbtîeni 
q«i  tiaiant  lea  plua  fubla*  et  las  plu»  «xposi* 
à  l'hijure.  ■  RÛ.L.  ■  La  latgneur  et  eaux  qui 
Hmat  lea  raretuiB  du  piiinoe  vswwnC  l'sselave 
tovr  i  tour.  ■  HoimsQ.  a  Que  las  sogiaraiua 
reprennent  k  eux  Ivn  de  droit»  (unipâparla 


clergé}  doDt  OD  a  ai  «HiTeal  ahnaè  pour  vtaer  le* 
ujets  qu'ils  doinaat  protéger.  •  Volt. 

Uaiaon  f>«l«iu  en  tracassant,  on  moI«(te  celui 
contre  qui  on  élàie  da  mauvaisee  difGcultH,  i  qui 
de  gaieté  da  cœur  on  fait  des  aJgarades.  •  Albéroui 
publiait  que  le  roi  d'Espagne  aurait  une  armée  et 
une  flotta  Dombreuies ,  pour  maintenir  ses  drtùts 
et  see  aniis,  si  «ucun  était  tttoiafé  an  Inine  d» 
catta  amitié.  >  5.  S.  ■  Vous  m'apprenez  qu'on 
touTMieBla  1b(  protsatanla  d'AlHCa....  Ils  sont  des 
sujets  trèi-fidiies ,  et  n'ont  jamais  remué  :  je  ae~ 
rui  bien.aoEpri*  qu'en  lea  «loieddi-...  ■  Volt. 
Oeaeaitaa  teni  eux  magismits  d'UtrecU  qui  l'in? 
quiétaieot  eaua  da  matiTaia  ptéleilet  :  >  Après 
une  t^laréponae  (de  ma  pwtï,  jenepeasais  pas 
qu'iMdLpoasihUqMTiHiBeiusiax  aucuDeiDleB- 
lion  de  me  Motaaiér.  • 

&'aiUeiB>t  la.  watien.  est  plu»  particulièra- 
mant  une  anclioa ,  ua  toI  bit  par  un  «upédaur 
i  un.  ii^ianii  l'aotiea  de-MÛaltr  ooniiite  i, 
caaaac  dm  déengriment,  de*  amliarTatv  de»  tra- 
catseriK.  >  1a  mekdicUMk  prononete  dana 
rSvaDgile  contra  le*  puUieaiiia  se  doit  regarder 
que  Mui  qni  ahoneat  de  L»er  emptoi  pour,  teaaer 
le  patqiie.  ■  Tut.  ■  Je  demande  comment  on  a 
soefléit  qu'un  hoBomei  tel  que  Jiaua  ohUMI' 
un  hanme  tel  qna  Be  jh  t  ■  lu. 

PeitrfeaHr  signifie  MunneNUr  ou  vmtr  awe 
paraMnnee,  paiiatanee,  epiniUteté  (en  lalia 
pertioacie,  pervisoie).  Ce  mal  raobérit  daacear 
toua  ta  autceapst  l'tdé* de  tuile,  defonrtaiiMi, 
d'eehenieneaLqa'il  exprima.  ■  Pagrens  l«a  dettes 
d'un  Tiûl  énlqna  okaUé,  IMmunUE,  ptn^uU 

Lt  un«ftuleimpaetuiie«iaerimoMM.»Lia. 

n*  (la*  ebtédeu)  ftnrt  deeTMBzpov  ntoa  qni  le» 


ELd^eieHeadetecopa  qee  nwaa  lee  mmmmitimt^ 

■  Alera.Aeait  DaridàDiea-,  je  nueai pourqjuoâ 
Toe*  sTei  permis  que  ce  jatte  lOt  ««rj  et  pera^' 
M(rf.  m  Beuao.  ■  HoDtesquiaa  ne  tut  pas  para^ 
atU.:  il  ne  futqu'nn  peULffietott^pemr  lee  ItUra* 
permnei.  »  Voit. 
INSFItATHUI-,    gnHVATMn,    PBlSUASiOll, 

nsnoATHM,  BKoasTioN.  fnupau»,  am- 
Mini,  PERnien,  instkuul',  suot^BlHil. 
Manières  ou  neyena  de  porter,  d'eagigar,  de 
décider  quelqu'un  i  qneiqne  duee,  de  le  Uin 

pr  comme  on  Tout. 

rnrptreitOK  (du  latin  in'tpiraiw,  soofllef  dans) 
désire  priiBltLTCeeent  l'MlioB  de  Dica ,  qui  nit 
dans  le  corps  de  l'bomme  un  imiffte  de  son  es- 

'  on  celle  àé  l'BtpntMinV,  qui  tauffl*  ai  il 
reut,  ou  celle  d'^u  génie  eu  du  gÂtie,  qui  anime 
arliBtes  d'un  tauplt  divin.  Hors  de  cette  ap- 
pliCBlioa  UDiqua ,  irupiratiDn  est  de  tous  cet 
motela  plus  gàoéral.  Ce  qu'on  noue  inipire,  ea 
nous  U  met  dans  l'eqirit;  l'HMptrtUien  est  tu 
tovffk,  un  principe  d'BttioD>  et  eelei  qiii  nit 
Vintpiration  d'un  aalre  agit  per  lui,  rt  neti  pae 

'  VotU  sur  ce  mot  tout  ce  qu'on  peut  Sio  de 
pLua  carBcIiristique. 

L'iWMHOIWM  (iu  n'nM ,  dans  le  tein]  cal  easen- 
tieltement  adroite.  Elle  consista  L  s'iMÂMcr,  i 
--  „-itaer  dana  le  sein,  à  a'emparec  île  l'esprit  ou 
de  UTel(»MdtiBamuâti*eiMtfM»oudiKi«rs*e. 
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DEUÏIËSE  PARTIE  : 


La  periuatioti  (de  (i«r  nadtrt,  conseillée  en- 
^iËrement,  d'uoe  mauiire  parlûte)  est  essentiel' 
Itmeot  pathétique  au  convaincante.  Bile  réusiit 
non  pal  par  des  fioesMi  et  dei  détoun,  mais 
par  la  pulssanM  da  la  parole  et  la  force  de  l'c-- 

Vinttigaiion  [d'imligari,   eidter,  formé 
grec  orlïctv,  piquer]  est  euentEellemaDl  tîts  et 
pressaole.  Sod  effet   est  d'eicîter,  d'animer,  de 
aoulever,  de  proToquer  i  agir,  en  mettant  dans 
on  itat  d'irriUtioQ. 

La  ivggtition  (de  nib  gfm'f,  porter  detsoas 
en  dessous]  est  esuntiellement  cachée;  elle  agit 
en  duiovi,  (oua-main,  d'une  maniira  muter- 
raine ,  tubreptice ,  el  par  conséquent  odieuse. 

L'IniptValiMi  est  comme  l'Ame  qui  tous  meut. 
L'innnuait'on  tous  gagce  par  des  préparations, 
des  ménagements  ou  des  flatteries.  La  pemiaiion 
emporte  TOlre  acquiescement  par  la  force  des 
raisons  ou  l'efRcacité  des  conseils.  Viiutigation 
TOUS  remplit  d'ardeut  en  tous  piquant  «t  en  tous 
sollicitant.  La  luggrition  tous  trompe  et  voua 
subjugue  par  des  ressorts  secrets  et  arlifideiH. 

La  personne  dont  tous  suiTei  Vimpiration  est  le 
pl«mier  mobile  de  ce  que  tous  taites.  —  On  dit 
les  îiwniMfions  d'un  n^ociiteur  (S.  S.)  oud'up 
courtisan  (Mtss.).  —  La  {><>'*<■'>*><»>  est  produite 
par  l'orateur,  par  l'homme  qui  conseille  ou  qui 
eiborie  :  c'est  elle  qui  fait  tomber  dea  mains  de 
César  la  santeoce  de  mort  qu'il  a  signée  contre 
Ligarïus.  —  L'inatigotion  est  comme  l'aiguillon 
aui  flancs  du  bœuf  paresseui  ;  ella  presse  ,■  elle 
'ne  permet  pas  de  rester  inoctir.  «  La  persécution 
s'éleTa  de  tous  cdlés,  k  l'iruUgatioti  des  luib, 
qui  allaient  partout  po^ir  animer  les  gentils,  jui- 
qu'i  ce  qu'iis  eicilèrent  Néron  à  cette  première 
grande  persécution.  >  Boss.  ■  8a  mqesié  catholi- 
que, irritée  vraisemUabieDient  p&r  les  iiutiga- 
Ijcni  de  son  ministre,  Tenait  de  mettre  en  sé- 
questre les  revenus  dea  églises.  >  3.  S.  —  On  dit 
les  luggeitiom  du  molïn  esprit  (Boss.) ,  des  mé- 
cbants  (Visa.);  les  tuggtttioiu  de  Narcisse 
(Lafi.).  le  détestable  confident  de  Néron. 

VùapiratUm ,  i'intinuatioti  et  la  pernnaton 
peuvent  ttre  employées  à  bonne  comme  k  mau- 
vaise Sn.  Vintligation  se  prend  ordinairement  en 
manvaise  part,  et  UfuggMtion  toujours  ;  lap're- 
miére  parce  qu'elle  est  passionnée  et  Tiolente ,  la 
seconde  parce  qu'elle  est  fourbe  '. 

nWTANT,  IKHINERT.  Ces  éplthètei  serrent  1 
qualifier  un  éiénement  qui  est  trèa-procbe  ou 

t  ■  Des  ckiq  Terbes ,  iiupirer,  ûuùuwi-,  pcrimHter^ 
irutigatr  et  laggirtr,  qcî  eorre^ondenl  aùi  cinq 
subsluitih  GODlenus  dans  cet  arllele,  iiuiigutr  ne  le 
dit  point,  et  nggértr  n'a  pas  toujours,  nt  même 
pour  l'ordlnatre,  le  sens  odlRii  de  lugguliom.  On 
iiupin  et  qu'on  met  dans  l'espritj  on  iiuiimt  ce 
qn  on  T  hll  entrer  adroilemenl  ;  on  ftrmaiU  ce 
qe'on  y  met  on  e«  qu'an  j  fill  entrer  rortamenl,  par 
U  TOli  de  l'étoqueDM.  Uili  qae  luggèrt-t-aa  pro- 
premcDl? 

Suggérer  n'a  pu  de  caraclère  risibleOent  dlilJnc- 

uolnt  gédénl  qu'ûujflrr,  H  en  dilTéce  cependant  de 


sur  le  point  d'arriver  :  péril  intloKt  va  imrnt- 
lient ,  Sn  inctante  on  («iiita«iite. 

Uais  inttant  annonce  quelque  chose  de  moins 
immédiat  :  c«  qui  est  <nmin<nt  (in ,  sur ,  et  an- 
n«re,  faire  saillie,  avancer,  d'où  mmx.  iiieaaoci}i 
est  suspendu  sur  la  tête  et  près  de  tonber;  ce 
qui  est  (Rslonl  (in  itore ,  suivre  de  près ,  étra  for 
le  seuil),  approche.  <  EBrayts  du  péril  prenAiM , 
et ,  pour  ainsi  dire ,  tnuntiunt ,  que  coarent  ceiu 
qui  violent  les  kia  oiviles,'nons  nons  accontn- 
mons  i  penser  qne  ce  sont  les  «eules  lois  qui 
puissent  dominer  sur  nous  jiar  U  cninU.  • 
D'Ao.  , 

De  plus,  ce  (pli  est  JMOitMnt  est  toujoni* 
quelque  chose  da  menaçant  et  de  dangereux. 
>  L'esprit  du  roi  d'Espagne  rétabli  demeur»  n 
frappé  de  sa  fin  copme  imsitH«)ite ,  qu'il  TOuIail 
sans  cesse  s«n  confesseur  auprès  de  loi.  >  S.  S. 
Mais  ce  qui  est  tiwtant  peut  être  un  bonhear. 
s  Le-  cardinal  de  Vailiy  voyait  le  sacre  (de 
Louis  XV)  ituiaat  et  un  conctsTe  peu  éloigné.  Ces 
cérémonies  et  la  figure  qu'il  y  allait  lalre  le 
transportaient.  *  3.  S. 

INSTANT,  PRESSAITT.  Ces  DoU  donnent  l'idée 
d'impressions  fiutes  sur  nous  par<|Delqu'nn  poor 
nous  engager  à  Mn  au  plus  tAt  certaines  chose*  ; 
prières ,  sollicitations  mtUmtu  ou  preumtUf. 

La  priera  intlanlt  est  faite  avec  msi'fiaKU,  re- 
doublement, et  remarquable  par  U  persévéranM; 
la  prière  preaisnle  est  forle ,  ardente ,  et  se  dis- 
lingue par  la  vivacité.  Poussées  trop  loin,  l'une 
devient  importunité ,  l'autre  dégénère  en  une 
sorte  de  violence. 

1°  nsniDIT,  ÉCLAIRÉ:  —  2'  CLAIHVOTART, 
IRTELUdEnT  I  —  a-  HOIIHB  DE  GÎKIB.  Tennes 
relatib  anx  lumières  de  l'esprit.  - 

tiutruil  et  éei«iré,  étant  dea  participes  passés, 
indiquent  des  modifications  refues,  des  luntièrei 
acquises  ;  nul  n'est  instruit  ou  éelairi  qui  n'ait 
été  iMinut  ou  ^clatV^.  Clainvyiuu  et  itaeiligaa^ 
qui  voit  clair  et  qui  comprend,  annoncent,  aa 
centraire,  des  lumières  naturelles,  dea  bcultés 
qui  sont  dans  les  personnes  ans  j  avoir  été 
mises.  L'homme  tnairuit  on  ydatiy  n'est  pas  nn 
ignorant,  tant  s'en  faut;  l'homme  clairroyiini  on 
inl«lli0<nl  n'est  rien  moini  que  stupide  ou  inepte, 
c  Je  suis  vsuu ,  dit  Jésus-Chril,  afin  que  ceni  ^i 
ne  voient  pas  soient  tclairii,  et  que  ces  superbes 
cloirttoiranff  qui  s'imaginent  tout  voir  par  eui- 
rnSmes  et  tans  ma  lu^nière  soient  aveuglés.  > 
3ass.  —  tmtTuit  et  éelairé  supposent  la  connais- 
sance du  passé,  et  eipciment  le  fruit  de  l'étude 
ou  de  l'eipËfience  ;  olainoyani  et  inlttlxgtnt 
n'nnt  aucun  rapport  t  ce  qui  s'est  tkit,  et  mar- 
quent, non  pas  de  l'acquis,  mais  du  talent  Sui- 
vant Laharpe,  les  homm^  les  plus  simples,  dans 
U  révolution  de  1I8S,  furent  beaucoup  plus 
(laim>yanli  que  les  hommes  imlntïta  et  éeiaitit. 

Cem-ci,  connaissant  le  passé,    réclamaient 

m  tnggèrv  est 


m  un  panl.  LedasMln 
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tovyonn  !•  possible  «t  1<  vniMniblkble  ;  eeax-li, 
xani  tToir  tien  1j,  jugstieDt  d«  cb  qu'on  pouvait 
tùn  pu  ce  qu'oD  fiisail.  ■ 

t*  fiulrutl,  ieiairi.  Qui  ■.beaucoup)  Apprit. 

iiutrtttt  est  purement  tbiorique  :  l'homme  fit- 
«Irwi,  inrtntchw,  «ueigoi,  pourvu  (de  cod- 
Bolmucee),  ■  du  savoir;  il  a*\  tort  lur  lei  icien- 
cw ,  SUT  la.  religion ,  mr  l'hiiloire  ou  rar  la 
gnmmaiTa.  >  Oa  ne  Tojait  aatrefoii,  entre  les 
«hritienf,  que  des  personnes  trt»-tRtlnittH;su 
lieu  qu'elles  sont  maiolenant  dans  une  ignorance 
qui  lait  horreur.  ■  Fisc,  >  La  lumiire  ■  depuis 
reparu  sur  la  sanctuaire  :  de  longues  tprauTea  de 
acience  et  do  piéU  ool  seules  conduit  au  sacer- 
doce.... Nous  aTDDi  la  consolatica  de  trouTer  les 
niuittrea  plus  ituiruid.  >  Miss.  *  Tous  dites 
que  les  hommes  inttmiU  sent  en  état  de  se  Tor- 
mer  une  idée  iusio  de  la  divinité.  *J.l.*  Un 
esprit  atlanlir,  un  philosophe  inttruil  reconnaît 
aisimeot  les  faits  purement  controuvés....  Il  s'est 
bit  plusieurs  voyages,  dont  quelques-uns  □ntélt 
entreprit  et  ridlgéa  par  des  bouunes  initrutb.  ■ 
Ban.  >I.ei  fautes  de  graianiaire  sontausc^ti- 
blat  de  démonsliation  par  tont  homme  un  peu 
ifUtnttl.  >  Lia.  >  Claude  n'était  pas  dépourvu 
de  toutes  connaissances-...  Il  fut  donc  tiutntif,' 
il  savait  l'histoire  ;  il  cempouit  lui-même  ses  ha- 
rangues.... Vais  il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de 
sa  former  le  jugement.  >  Coud.  —  Éelairi  se  rap- 
porta k  la  pratique  ;  l'homme  éelatré  a  un  fonds 
de  sagesse,  de  quoi  le  guider  dans  les  conseilr 
ou  dans  la  conduite.  ■  Une  sagesse  éelairét.  > 
Acan.  'Tous  ttes  ieiairi  et  sage;  je  suis  très-sûr 
que  vous  prendrez  toujours  en  tout  le  meilleur 
parti.  ■  J.  J.  >  Si  iclairi,  que  ses  décisions  pa- 
raissaient toujours  dictées  par  la  sagesse  mime.  •  . 
Mass.  *  H.  de  BagnoU  est  trés-^dair^  dans  les  ; 
illaires.  >  Fin.  •  Sur  toute  autre  chose  ils  sont  si 
taUirùl  Ce  .sont  de  aagea  politiques,  ce  sont 
d'habiles  ministres,  ce  sont  dg  grands  capitai- 
nei.  >  BODRD.  (  Ceux  qui  étaient  éelairéi  parmi 
Iw  païens  adoraient  une  divinité  st^iréme.  > 
HoRTasg.  —  ■  Les  LacédémonLena  ne  rougissent 

fês  d'ignorer  les  sciences Àmsi,  quoique  ce 

peuple  lodt  moins  irulniil  que  les  autres,  il  est 
beaucoup  plus  éclairi.  ■  Biava. 

D'autre  pari ,  tiutruii  rappelle  plus  inilruire, 
qn'^clatr^  la  verbe  iclairtr,  d'où  il  dérive.  On 
dit,  enaj'ant  égard  K  la  manière,  qu'on  est  plus 
ou  moios  bien  iniiruii,  et,  abstraction  faita.de 
la  manière,  qu'on  est  plus  ou  moins  idairi. 
a. Prophète,  penses-tu  ître  assez  ieiairi  pour 
voir  ce  que  fait  mon  peuple  f  Penaes-Iu  fn  Stre 
bien  inilmtl?  >  Bodro.  >  Saint  Alhanaae  et  les 
vrais  fidéUs  avac  lui,  mieux  iitttnit*  et  plus 
iàairét,  voulaient....  ■  In.  <  C'est  recAOnaltte 
qu'on  se  trompait ,  qu'on  n'était  point  asseï 
ieiairi ,  ni  assez  bien  tnttnait.  >  1d.  •  La  noblesse 
d'Angleterre  est  la  plus  idairie,  la  mieux  in~ 
alruite,  la  plus  sage  et  la  plus  brave  de  l'En- 

:*  Clairvoyanf ,  iMiUigtKt.  Qui  a  du  talent  ou 
des  lumières  naturelles, 

La  différence  de  la  théorie  i  la  pratique  se 
trouve  encore  être  celle  qui  p«ul  le  mieux  aerrir 
i  séparer  ces  deux  mota.  Pour  être  clafrvoywl, 
STH.  ruirc 


il  Ikut  voir  claiV,  itra  doué  de  pénétratim;  pour 
être  intelligent,  il  txvx  comprendre  (tniellt^e) 
et  itre  doué  d'habiloté.  Rien  n'échappe  A  un 
homme  datmoyont  ;  un  homme  intftligntf  s« 
tire  de  tout  avec  adresse.  Le  premier  sait  voir, 
apercevoir,  prévoir;  le  second  sait  adapter  les 
mofeus  aux  Sos,  se  résoudre  et  agir  k  propos, 
marner  avec  dextérité  les  hommes  et  les  choses. 
■  C'est  ce  que  la  simplicité  de  Geneviève,  plu 
clatmovaitte  et  plus  pénétrante  ,  traita  d'espé- 
rance chimérique.  ■  Boano.  ■  La  ruine  totale  des 
Juifs ,  qui  a  suivi  de  si  près  la  mort  de  Jésus- 
Cbrist ,  fait  entendre  aux  moins  clainjoyanti  l'ao* 
complissement  de  la  prophétie.  >  Boss.  ■  M.  Ar- 
nauld  donne  sa  proposition  et  les  pass^^  des 
Pères  d'où  il  l'a  prise ,  pour  en  taire  paraître 
la  conformité  aOi  moins  cloanoyanlt.  >  Pisc. 
•  Zélé  clairvof  util  i  découvrir  le  mal  qoi  échappe 
à  tous  las  antres  yeoi.  >  Mabs.  *■  Tailmirai  ma 
bêtise  de  n'avoir  jamais  eu  le  moindre  soupçon 
des  liaisons  qu'elle  m'apprenait.  Hais  Claude  Anet 
était  si  discret,  que  de  plus  clairvayonli  auraient 
pu  s'y  méprendre,*  I.  I.  —  iIlest  regardé  comme 
un  homme  inlrittgent,  sage  dans  ses  entreprises , 
solide  dans  ses  vues,  juste  dans  ses  mesures.  ■ 
Booan.  I  Hartai  était  reconnu  pour  un  bomme 
éclairé ,  inttUigeiU  dans  les  aShires.  *  Comd.  ■  Ce 
La  Cour  s';  était  prodigieusement  enrichi  (dans 
les  finances);  il  était  habite,  xntelligtnt,  plemde 
ressonreea.  ■  S.  S.  <  La  Bonrdonnaie  était  capable 
de  bire  beaucoup  avec  peu,  et  aussi  intelligent 
dans  le  commerce  qu'habile  dans  la  marine.  > 
Volt.  ■  Catherine  choisit  un  ofBcier  inltlligent 
qui  devait  porter  les  présents  au  grand  viiir.  > 

iD. 

3*  Homme  de  gini». 

C'est  un  bomme  d'un  talent  supérieur  ou  trans- 
cendant, un  homme  chez  lequel  les  lumières 
naturelles  sont  aussi  grandes  que  possible.  >  Hfl- 
toQ ,  qui  assista  A  une  représentation  HAdffin  ou 
le  p^chrf  originel,  i  Milan,  découvrit  i  travers 
l'absurdité  de  l'ouvrage  la  sublimité  cscbée  du 
sujet.  Il  T  a  souvent,  dans-  des  choses  où  tout 
parait  ridicule  au  vulgaire,  un  coin  de  gran- 
deur qui  ne  se  fait  apercevoir  qu'aux  kommea  de 
ginit.  >  ToLT.  Hais  ce  qu'il  7  a  de  plus  particu-- 
lièrement  remarquable  dans  Thomme  de  ginit, 
c'est  l'invention ,  le  pouvoir  de  créer,  i  Tous  qna 
Je  suppose  homma  de  ginit,  vous  deviendriei 
créateur  dans  votre  art.  »  J.  J.  >  Ce  n'est  pas 
qu'un  homme  de  ginit  ne  puisse  inventer  un 
genre  de  pièces  préférable  à  ceux  qui  sont  éta- 
blie. -  In. 

UfsnrHEHT,  OCTIL.  Choses  faites  et  destinées 
pour  aider  l'art  dans  ses  opérations,  pourtoQi- 
ter  le  travail  de  l'homme. 

ïiutnment  est  le  latin  iHa(nimen(«m.  Ourt'l 
•si  seulement  dérivé  du  latin  oiile,  objet  utile, 
dont  on  paiit  umt,  dont  on  use  avantageusement; 
encore  n'est-ce  qu'une  conjecture.  I>e  là  il  anlt 
que  la  mot  tnitnim«M  a  plus  de  noblessa  et  qn'U 
doit  seul  se  dire  au  figuré. 

On  se  sert  d'itij.'rum<ni(  dans  les  beani-arts. 

ou  dans  les  arts  les  plus  relevés,  et  dans  les 

gciencea  :  iratTVMtiM  de  musique,  d'astronomie , 

d'opUqoe ,  de  malhématique ,  de  chimie ,  de  pbj- 
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siqne ,  de  diinr^a ,  etc.  Hui  1m  gens  qai  eier- 
Mirtiei  mjtîan,  àm  irts  méeaniquw,  das  arti 
où  la  mtm  stnle  ï^t,  qui  ne  dstniudent  ni  gtni* 
ni  ipinulatioii ,  oot  des  tnttilt  :  Ici  outiti  â'oD 
Bnnaiiier,  d'un  clurpaatler,  iFud  charron,  d'uQ 
MrniTitr,  d'au  nufcm,  d'un  bdcberon,  etc. 
,  K  Las  outil*  de  tous  lei  mitien  sont  dijk  fami- 
'  Mm  i  fimile.  ■  I.  J.  Un  p'mcesn  est  on  initru- 
■KHt  d*ns  h  Duin  de  Riphatl,  un  oiKiE  daas 
crile  d'un  barboofllevr.  Il  but  Mre  uvuit  ou  «r- 
ti«te  pour  sToir  dea  nutrument*  ;  Firtisan  et 
rmimern'ant  qae  des  oufîb.  Pu  les  iMlninMnli 
d'un  pEupls,  TOUS  connaissez  quel  est  chez  lui 
ritat  des  science*  et  des  aila  propremeoi  dits; 
par  se»  ouItU,  toos  connaiBseï  ton  genre  d'in- 
dustrie. —  La  science  invente  des  irutrumenli, 
«t  ils  sont  ptni  on  moins  iDgénieui.  ■  Que  pen- 
nre  Bmlle,  eaToyint  que  les  arts  ne  se  ^lerfec- 
tionneut  qo'so  se  subdÏTÏiant,  eo  raultipliaul  à 


^inBat  les  initmmmU  des  u 
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1  ;  Tous  ces  gens-li  sont  sottement  ingénieux; 
on  dirait  qu'ils  ont  peur  que  lears  bras  et  lenn 
doigts  ne  leurs  serrenl  i  quelque  chose ,  tant  ils 
inTentent  d'iniinnHnit  pour  s'en  passer.  •  J.  1. 
La  Dècessit£  se  [ait  des  DHlt7>,  et  ils  sont  d'erdi- 
udre  simples  et  grossiers.  *  On  n'a  trouTt  aux 
habitants  de  toutes  les  Un,  entre  l'Asie  et  Vimé- 
rique,  d'autres  ouCilt  que  dËs  baehea  de  pierre, 
des  cailloui  taillés  en  scalpel ,  et  des  omoplates 
d'aramaui  siguïsies  pour  couper  l'herbe.'  Bore, 
—  Le  cultiTSteor  a  des  oultli,  l'agricaLtAur  on 
ragrisulture  des  itutnimtntt  ;  ce  que  le  paysan , 
qui  Isboure  la  terre ,  appelle  tes  oatili ,  les  aato- 
"  ses  {lUfrtitneriti. 


eti<}Q 


.agi, 


i  donna  que  son  fermier 
était  mort,  et  que  sou  valet  av«lt  dérobé 
lu  ouiili  nécessaires  au  labourage....  Le'  sénat 
ordonna  que  sa  terre  serait  cultivée  aux  dépens 
du  publie,  et  qu'on  acbèterait  de  nouveaux 
inf(ruiR«nf(  nécessaires  pour  le  labourage.  > 
Vbbi. 

Au  figuré,  AulnimerK  eit  d'un  fréquent  usage , 
tandis  que  outil  est  condamné  par  son  origine 
vulgaire  i  ne  pas  sortir  des  limites  du  sens  pro- 
pre, s  C'est  adresse  i  l'ouvrier  de  savoir  bien 
user  et  se  servir  de  ses  ovtiii;  aussi  esl-ce  un 
graud  avantage  k  l'homme  de  sa  savoir  bien  ser- 
vir de  son  corps,  et  le  rendre  tnilrunMnt  propre 
&  exercer  la  vertu.  >  Chibk.  s  Les  chefs  de  parti 
te  rient  et  se  moquent  de  ce  grand  nombre  d'in- 
tlrumenU  dont  Ils  font  la  même  sorte  de  c  s 
qu'un  artisan  et  un  ouvrier  lont  de  leurs  outils.r 
S.  S.  ■  C^frus  disait  qu'il  trouvait  bien  étrange 
que  les  artisans  sussent  les  noms  de  tous  leurs 
oiaUt,  et  qu'un  général  fOi  si  iudfCrirent  que  de 
ne  savoir  pas  les  nome  de  ses  capitaines,  qui  sont 
autant  i'inilntvunti  dont  il  se  sert  dajis  toutes 
ses  entreprises.  >  Holl. 

1*  INEUBBECnON  ;  —  !•  KÉBELUOK,  K6~ 
VOLTK,  SOULÈVEKEin' ;  —  3'  ÉMEUTE,  ÉMO- 
nON,^ SÉDITION,  MUTINERIE;  —V  TH0DBLE9. 

Tous  ces  mots  aigniSent  des  entceprites  contre  , 
l'autorité  ou  l'ordre  établi.  I 

1*  ItuurTtction. 

IiMKtTecfton  mârit*  une  plaei  i  part  i  c«UM  | 


de  sa  généralité.  Vinumetlon  est  Factiaii  d« 

tout  un  peuple  qni  conspire  et  se  Mre  fin  >mr~ 
gère ,  se  lever  contre)  pour  ditmira  son  gourer- 
nement.  Laribéllion,  la  nfeolte,  etc.,  ont  (Por- 
diuaire ime  portée  beauconp  moinihe ,  moinsde 
gens  y  sont  engagés,  et  elles  pettvent  ttre diri- 
gées contre  un  chef  cru  un  supérienr  d'un  d^^ 
peu  MsTé,  comme  un  simple  magistrat  on  sb 
simple  eonmiandant.  S'aiHeurs ,  le  mot  twrrec- 
Iton  est  nouveau  et  ne  s'emploie  guère  qa'm 
bonne  part.  On  a  appelé  d'abord  inntrgeHt  oer- 
isins  corps  de  troupes  hongroises  tevéas  estner- 
dinairement  pour  le  service  de  l'Etat,  poti  le* 
Américains  du  nord, -qui,  à  laCn  dn  snn*  siè- 
cle, s'affrinchirent  du  jougdeTAn^eterre.  Koi- 
tesquien  rapporte,  d'après  Aristale,  un  -moi«n 
singulier  dont  se  servaient  les  Cretois  posr  tenâ- 
les  premiers  ipagistrati  dans  la  dépendance  dis 
lois;  il  le  nomme  innrrectionet  le  fait  oomiiMT 
eu  ceci  :  t  Une  partie  des  citoyens  -  se  soolevclt, 
mettait  en  niite  les  magistrats ,  et  les  Obligeait  de 
rentrer  dans  la  condition  privée.  >  Aujovrd^ui , 
tnsurysxf  ne  se  dit  plus,  si  ce  d'est,  mi  tonea 
d'bisioire,  dans  les  deux  cas  ei-dessn«  indiqués; 
mais  infurredùM  est  trts-nsité ,  et  il  empoMe  me 
idée  de  droit  et  de  jastiee  :  rîRnrveetiM  de  k, 
Suisse,  des  Etats-Unis,  des  Pays-Bas,  l'ioMmc- 
It'on  grecque.  Lorsqu'une  révolution  est  daiaiae 
nécessaire  pour  mettre  "fin  JtnnedomiiiatieB  rid- 
lement  oppressive  et  tyrannique,  rîMtfmdfeit, 
suivant  certûns  publicittes,  est  lephMSiiiittla 

SébilliiM,  rA>oltseliouMr#mefil,dateareMé, 
diflirenl  beaucoup  d'tfmeule,  d'Anotûm,  de  sMi- 
(ton  et  de  mutintrie.  11  peut  y  avoir  rÀtUm  et 
r^voltede  la  part  d'un  seul  homme  :  HHbàHm, 
la  révolfe  d'un  enfaol  contre  son  père  ou  cmtn 
son  maître  ;  le  péché  est  une  ribeUion  et  on*  rf- 
coUe  de  l'homme  contre  Dimi;  la  r^Uiofi  oa  U 
rAiolie  de  ta  chair  contre  l'esprit.  L'^nntt*  d1  la 
t^diliofi ,  tonjonrs  prises  au  propre,  supposent 
toujours  uoemnltitude  plus  on  moins nombreuM; 
aussi  dit-<io  panieuliéremeni  bien  une  <wtrt»  os 
une  s^dttieii  populaire.  Ontre  cela,  la  WbeWea 
et  la  r^lle  sont  des  attentats  contre  l^torîiè, 
au  lieu  que  l'^titeute  et  la  ttiition  portant  attetots 
à  l'ordre.  Le  rtbelh  et  le  r^colt^  ne  sont  pont 
soumis,  mais  réfractaires  et  impatients  du  joug; 
le  M^dilieux  et  le  mslm  ne  sont  point  paUbles, 
mais  turbulents  et  brouillons.  L'esprit  de  rt6^^ 
.  Ii'oH  et  de  r^oUe  est  indocile,  indépendant  : 
I  c'était  celui  que  fit  naître  et  répandit  partout  la 
!  réforme ,  en  iRaiblissant  le  respect  de  l'antOTitt 
'  et  des  puissances  (Boss.).  L'esprit  de  téâùion  etf 
,  inquiet,  remuant,  cabaleor:  c'est  celui  qui  ré- 
gna en  France  pendant  la  minorité  de  Louis  2JT, 
celui  qui  animait  en  particulier  le  cardinal  de 
Betî  C^OLT.).  La  Bible  rapporte  les  tAvUiow  et  ' 
les  rÀottej  du  peuple  juif,  qai ,  dans  le  -désert, 
murmura  tant  de  fois  contra  Dieu  et  HoIse ,  et 
voulut  tant  de  fois  un  autre  Dieu  et  no  autre 
chef  (Boss.).  Pilate  abandonna  Jésos-Cbrist  de 
peur  de  voir  la  tranquillité  troublée  par  un 
Anrale  ou  une  ridition  (Boono.).  «  Charies-Quint 
mit  au  ban  de  l'empire  l'électeur  de  Saxe  et  k 
tandgraye  do  fiewt  ceome  rtMl»,  tiiUttM, 
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emipablet  de  1ès»4ii4MtA,  pertaibttsvn  du  m 
pcM  public.  ■  Coud. 

'BéttUten,  TiBoUi ,  KKilivmmt.  Actf  d'il!- 
anbordliulioD ,  &cl«  par  lequel  on  hnit  l'anto- 
TÎté,  oQtecousIsjoaE,  on  briia  1m  liansdela 


BAtlIûm,  nWtlfti ,  de  rAtUare ,  répCFndre'  i 
la  gnem  par  la  guerre ,  marque  T^atince,  R/- 
.wîû,  action  de  te  tourner  contre  od  dans  le 
«eos  Opposé ,  eiprime  ode  attaque  (paatanèe.  Xa 
r^eUe  est  sur  la  àtlemrre ,  il  TeK>°il>e  i  H  refuse 
le  aerfico;  le  rAiotti  prend  Voffensira,  de  lai' 
mtae  il  te  porte  eontre.  t'ob}et  de  h  ribeîtron , 
(^eat  d'tcbapper  à  une  charge  on  i  im  ordre; 
oaM  de  la  rÂolte ,  c'est  de  renrersar ,  d'amentr 
un  ehasgemeat  ou  oae  révoîxttim.  Od  tait  rébeU 
Hun  &  la  justice  en  s'oppotant  i  l'eiécntion  de 
sea  décréta;  onaxt  m  rftoIteqnanSons'lQaurea 
coQlra  une  paiaianee.  GnTtra  Dieu ,  1»  rébillien 
eoiuiata  &  ne  point  garder  aes  oonunandements, 
«tlar^Mlt*  à  l'oalragef  par  des  impiitéi,  dei 
Uaspbtaaet,  dei  sacrilèges.  Le  reras  de  l'impAt 
«St  une  aimple  r^dlion  .■  c  L'impossibilité  d'o- 
Mir  [i  cause  de  l'énonuité  des  charges)  n'a  plus 
d'autre  nom  que  la  rébellion  et  la  mauvaise 
volonté  quirenise.  »'Hâss.  Dne  prise  d'armes  «ït 
proprement  une  révolte  .■  ■  II  j  avtit  un  grand 
nombre  de  hagnenots  qui  trouvaient  ta  réforme 
incompatible  sTeo  l'esprit  de  révolte  qui  les 
biaah  toalerer  contra  leur  toi.  >  Bois.  La  ré- 
Tonne  excita  les  peuples  -  &  la  ribeUioK  et  i  la 
rémUe:  i  ta  rAellwm,  en  Us  engageant  à  se 
soustrairai  Tobéfssaiicedel'Sglise-, à  i^révoUe, 
en  les  armant  contra  leurs  souTeram».  —  D'un 
autre  cOté,  HbeUion  par  sa  désinence  marque 
Faction ,  l'éclat ,  la  manifestation ,  quelque  chose 
d'eOectir;  au  lieu  que  révolu ,  aveC  sa  taminai- 
«on  passire,  etprime  l'état,  le  fond  «u  l'esprit  : 
<m  Tait  un  acte  de  rAelKon  [J.  J. ),  on  est 
puni  pour  une  f  ^IKon  (Roll.)  ;  on  eti  en  ré- 
tatu  (&c*D.),Dn  Tit  dans  la  r^Ks  (Boonn.). 
•  La  peuple  joir  s'entretenait  dans  un  esprit  de 
rAiotte  qui  éclata  bleuiOt  après  et  en  causa  la 
raine.  Les  pharisiens  fomentaient  secrètement 
ces  manvaises  dispositionsi  mais  Jésus<:iirist 
neTeut  point  partir  de  ce  monde,  sam  prévenir 
la  f^bsIlioR  dans  laquelle  tonte  la  nptJon  de- 
vait périr.  ■  Boss.  >  Voilà  l'esprit  de  révolte 
que  Dieu  envoie  quand  il  veut  renvener  les 
Mnex.  Sans  autoriser  les  T/&«Ilions,'ll  lesper- 
nat.  >  In:  ■  La  rAattian  des  Antiates  fit  punie 
par  la  EUpphee  des  principaux  autairs  de  la 
rivoUe.  >  BoLL. 

'  Le  aouléennenf  est  une  rAélKonou  une  f^- 
vdle  naissante  d'un  oertain  nombre  de  per- 
«Dunes,  ■  Ces  maximes  aidltieiHeB  ouvrent  la 
porta  aux  touliveme«U  ,  auxquels  les  peuples 
■ont  si  naturellement  portés.  ■  Pisc.  a  Quand 
on  verra  le  roi  ruiner  le  royanme ,  le  p«blio  re- 
commeOeera  t  crier;  et  il  n'est  presque  pas  pas- 
tible  qu'il  n'arrira  i  la  longue  quelque  tovlève- 
menl.  *  Féit.  ■  Le  sénat  vofant  que  son  parti  et 
son  autorité  dfmitraaient  tous  les  jotrrs,  et  crai- 
griant  un  louMcemaitl  général  (en  Tafeur  de  Ha- 
nus),  crut  deroirectrer  (avec  Cinna)  en  négo- 
ciation. *  Tbrt.  ■  Le  meurtre  conunit  daiu  la 
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parsonna  de  Skolua  aigri!  a; 
prit),  et  les  préparât  d^i  s 
RoLL.  <  Ce  serment  [nt  comme  le  aigiiaL  u  uu 
swlévamml  général.  >  In.  «  L'fi^se  va  él«D9er 
dans  le  fond  des  cwnrs ,  Don-eeukment  les  pre- 
mières pensée»  de  rébMiim,  mais  ane««  lea 
moindres  murmures;  et,  pour  dtar  tout  prétexte 
de  antUvemiM  contre  Im  fuissanoat  légitimas, 
elle  a  enseigné  qu'il  «n  tant  tout  aouHrir.  •  Boas. 
Il  faut  prévenir  les  nalinanMIi  (Volt.)  p<auc 
n'avoir  pas  i  esmbattn  et  à  punir  les  rAwlUoM 
et  les  rimltt*. 

t' Évttutt,  dnntim,  atfdMon ,  «iulw«rû.  Agi- 
tation désordonnée ,  emportement  tumnltueux  et 
(urieoi  d'un  certain  »mbre  d'boismes  réunis 
pour  faire  éclater  lent  méeantentament  ou  posr 
ohtentr  quelque  Choee'par  la  violence. 

.^mauts  et  rfmatMW,  ds  verbe  français  émou- 
voir ,  n^asBoncent  rien  que  de  commua  at  de  pan 
important,  5ANIWK,  latin  «cAtto,  désigne,  an 
coalraire,  qadqua  cbosa  de  .plus  relaté  et  de 
plus  sérieux,  s  S'il  yeul  senaLouis  XIV  quelques 
téditioni  dans  las  provinoes ,  ce  ne  furent  que  da 
fhlIiUs  Smaulst  papulaifes  aiaémmt  réprinîéss.  > 
VoLt.  L'AneuH  ae  lOnne  daoa  la  rua,  et  oom- 
mence  par  un  nueemblement  aana  dessein  préa- 
Uble ,  tans  chef ,  et  se  dissipe  ceBuns  un  bu  de 
paille;  elle  se  borne  d'crdinainideacris.onaian 
s'y  bat ,  c'est  i  coupa  de  pcàng ,  de  piarraa  ou  de 
bAtons.  ■  Tbi  capitaine  autrichien  ayant  rudentant 
frappé  un  habitant  (de  Ginaa),  ce  moment  fui  ut 
lignai  auquel  la  peuple  s'assembla ,  s'émut  et 
s'arma  de  tout  ce  qu'il  put  trouver  :  pierres,  bi- 
lans, épées,  fusils,  instruments  de  toute  es- 
pèce.... La  raaTqUis  de  Buta  crut  que  cette 
Anauia  du  peuple  sa  ralentirait  d'elle-même.  > 
Volt.  (Dans  une  rfamiM  populaire,  un  jenna 
homme  creva  an  ail  i  Lycergua  d'an  coup  de 
bilan.  ■  Rou.  Hais  la  tédition  est  oonoartée; 
elle  obéit  à  un  mdt  d'ordre,  i  das  manaurs,  elle 
SB  fait  ft-mab  armée;  c'est  l'action,  non  pas 
d'une  troupe  amaïaèe  tout  A  -coup,  mais  d'un 
parti.  SUs. produit  et  antretiant  las  ilrriaioDs 
(ledttto,  M  Oio ,  action  d'aller  i  pari)  ;  elle  met 
ans  prisas  las  dteyens  les  uns  avec  les  autres, 
et,  si  elle  n'est  réprimée ,  elle  engendre  la  guerra 
civile'.  <  Lés  Romaina  prièrent  Nama  de  ne  pas 
les  rejeter  dam  une  nouvellt  aMtlton,  qui  abou- 
tirait à  une  gueire  civile,  puisqu'il  n'y  avait 
qna  Ini  seul  qui  fdt  au  gré  dea  deux  partis,  > 
RoLL.  ■  Alors  il  s'éleva  une  aMitien  qui  partagea 
la  nation  en  deux  corps.  •  In.  <■  Rien  ne  doit 
^Bs  alarmer  la  roi  qu'une  tAUtoH  pmque  uni- 
verselle (des  janaénistes  réiugiésen  Hollande},  qui 
sanAla  préparer  une  guerre  civile  de  relicion.  ■ 
PiM,  Voltaire  dit  en  parlant  de  la  journée  des 
Barricades  :  "  Le  cardinal  de  Rets  le  vante  d'a- 
voir été  l'auteur  de  eette  s^ditùm  mimonkle 
qui  commença  la  guerre  civile.  ■ 

VénMion  est  ana  fermentation,  uns  légère 
AneW#ounnaAn««tsqui  se  prépare,  une  espèce 
d'^m«wl« ,  comme  la  corporation  est  une  atpèeade 
corpf ,  va  eorpi  an  train  de  ta  former.  «  Calvin  a 
approuvé  M*  guerresaaDglantet.luiqui  sa  van  tait 
quesonpirti  n'était  pas  seulement  aoup{onné  d'à- 

'  caua41tiiKindrtAMt*nt^£Ms.aL:àMlJm 
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puBigire  d'un  p«aple  farisuz.  •  D'As.  <  Cléo- 
mèna  ('appliqua  1  riMurar  le*  Corintlliiiu  eu 
laur  biftut  entendra  que  c«  qui  vanut  d'Arrim 
A  Argo*  n'Était  qu'une  Itgira  émeiwit.  ■  Boll. 

■  Lk  aidition  sallume  pan  i  p«u  à»  toatei 
paru....  Lm  ^omiiimu  popuUirat  deTiaonaDt 
Mqnantei.  >  Fin. 

La  nuUintrU  est  une  liditioa  ofnnitlra 
gaat  opiniitrei ,  comme  était  eetia  <t«i  plÉUieni 
da  Romsqui  l'obitloaienl  k  demander  l'abolitian 
d«s  dette*  :•  Taat  de  multMrù,  disait  Appiui, 
De  piocide  ptu  da  U  miaira  du  peupla;  c'est 
bien  plutôt  l'aflàt  d'une  Ilceucs  elTrJnée.  >  Vibt. 

■  Appius  n'alla  poiat  au  liÉge  de  Tiiaa,  mais  il 
recta  k  Rome  pour  bira  tilt  aux  tribuDS,  e 
pour  réprimer  las  nult'nenet  ordinaires  di 
peuple.  >  Id.  BusDÎte  mutinerie  indiqua,  noi 
pas  quelque  cbosa  da  Tulgaire  comme  intule 
mais  quelque  chose  de  petit  dan*  les  molils  Oi 
ànta  lea  parHQnei-  Bl!a  procède,  non  paa  d'un 
grand  méconteatamaat ,  mais  d'aigreur  ou  de 
dipit,  ou  biau  elle  a  pour  auteuri  de*  gens 
qu'on  coaiidire  et  qu'on  traita  comme  des  en- 
Ànu,  •  Les  sujets  n'ont  K  oppoaer  i  la  Tioleoce 
des  princes  que  des  remontrances  respaclueusM , 
sans  mutitiirie  et  sans  murmura....  Les 
trencai  pleinei  d'aigreur  st  de  murmure 
commencement  de  sédition  qui  ne  doit  pas  Atra 
souffert.  ■  Boas.  ■  Les  monramants  da  la  Bretagn< 
mdent  cette  proTince  peu  sûre...'.  Si  le  repentir 
prend  t  ces  muliiw,  et  qu'ils  rentrant  dans  leur 
deTOir-  j*  reprendrai  le  fil  de  mon  Tojrage.  ■ 

S±T. 

4*  Trtmblet. 

Les  troub  1m  représentent  la  trista  état  d'un  pays 
qni  ast  en  proie  aux  rAeUioitt,  ai»  recolle*,  sut 
rfnwutet,  euxt^diltOfU,  atmème&dasmouTamenta 
mains  violent* ,  i  de  simples  partialités  propres 
é  altérer  la  paix  et  fanion ,  à  des  discussions 
trop  nve*  qui  diTÏsenl  le  public,  a  L'empire  était 
tranquille  avant  Lutbar;  depuis  lui  on  ne  vit 
que  trouble»  sanglant*,  que  dirisions  Irrémé- 
diables. •  Boss.  >  La  révolte  devint  générale.  C* 
Bouiévemeot  da  se*'  lujets  obligsa  Aprît*  de  se 
sauver  dan*  la  haute  ^rpta....  Les  trovbki 
qui  agitaient  l'Egypte  fureol  une  occasion  favo- 
rable é  MabacbodoDOior  pour  l'attaquer.  ■  Roll. 
>  Las  riobei  entrepnrent  da  persuader  au  peuple 
que  Tibécins  ne  proposait  tiu  nouveau  partage 
goe  pour  susciter  de  grand*  (roubles  dans  la 
république,  et  pour  la  mettre  en  combustion.  * 
In. 

INTÉKIEDB,  DBDAM8.  L'intériair  o&  le  dtdant 
d'une  «fhoss  est  de  cette  chose  ce  qui  est  soui 
l'enveloppe ,  par  delà  la  aurbcé  ou  la  partie  en- 
vironnante et  apparente. 

Hais  Vintérxtur,  da  l'adjectif  latin  inttrior, 
plus  en  dedans,  plus  enfoncé,  plus  voisin  du 
eeoire,  est  de  la  chose,  est  la  chose  même  in- 
lA^'eure,  e'ast-A-dira  du  cCté  imposé  au  dehors. 
i^edtmt ,  au  contraire ,  adverbe  de  lieu  pria 
subsiantivetiwnt ,  eai  une  expression  abalraite ,  | 
simplement  indicative  du  lieu.  VinUriem-  d'un  i 
édifice  e*t  cet  édifiée  même,  vu  quand  on  y  est 
miré ,  les  eolonnaS ,  le  plafond ,  les  vitraui ,  lea  | 
t^iUieriee  «t  le*  onMments  de  IomUs  sortes;  | 


le  dedoM ,  c'est  raspac*  cooteBU  entre  1m  mnri . 
lé  sol  et  le  toit.  On  vanta  beaucoup  l'iMériewr 
da  Saint-Pierre  da  Rome.  <  le  n'entrevojaïa  ja- 
mais le  dedans  d'una  église  sans  un  frtmisse- 
raent  de  terreur  et  d'effroi.  ■  J.  J.  On  connaît 
l'infA^'eiir  d'una  •ho*e(FjtR.,  Horraso.] ,  e'sst- 
i-diia  cette  chose  ver*  le  milisu;  le  dedoai 
d'une  chose  est  vide  ()lAsé.),on  le  remplit  (Bosi.) 
ou  on  l'ouvre  (Les.).  Nous  diionsi  mon  mi^ 
nsur ,  c'ait-A-dire  mon  &me  avec  toutes  ses  af- 
fections et  dispositions;  et,  ce  qui  se  passa  au 
dedans  d*  moi ,  fagoa  da  parler  qui  sert  i  mar- 
quer le  lieu  de  nos  pensées  ,.poUr  ainsi  dire. 

Uoe  autre  différence trés-importanlepourrosa- 
ge,  (festqua  inMKntr  venant  du  latin,  et  dedans 
du  tranjais ,  le  premier  est  plus  noble ,  plus  pro- 
pre pour  lé  figuré ,  et  mieux  placé  dans  la  lan- 
gage des  arts  et  dits  sciences.  Vintérieur  d'un 
temple  (Acad.),  l'inl^n'eur  d'un  Etat  (d'Al.), 
l'inwfinir  da  no*  tmes  (BodiidJ  ,  un  tableau 
d'inlA^ur  (Aud.)  ;  le  dedans  da  U  bouche ,  da 
mains  (BofF.),  du  bec  d'un  oiseau  ou  de  am 
md(lD.],  le  dedonid'on  fruit  (Volt.),  le  declMt 
d'une  lettre  (SÈv,).  •  Alors  i'écolier  vit,  comme 
en  plein  midi ,  Vintérinir  des  maisons ,  de  même 
qu'on  voit  le  dedona  d'un  plt*  dont  on  rient 
d'éter  la  croûte.'  Lis. 

fflUTlLEHEKT,  VAIHBIIERT,  SB  VAIN.  Sau 

fniitilsMMt  ait  objectif,  a  rapport  l  l'effet,  et 
marque  qu'il  n'a  pas  liau.  7at'a<flunl  et  an  «eût 
sont  subjactits ,  ont  rapport  au  sujet,  1  la 
causa,  et  expriment  son  désappointement.  Une 
cbosa  laite  in»lil«ment  n'est  pa*  suivie  da  son 
effet;  la  chose  qu'on  fait  vainment  ou  m  tain 
n'aboutit  point  i  l'sffel  qu'on  attend  d'elle, 
déçoit. 

Une  place  imprenable  est  tnutilnncfii  assiégée, 
et  les  aaûégesDis  s'obstinant  tainemtnt  i  vou- 
loir s'en  emparer.  Si  je  ferme  les  jeui,  les  râpons 
de  la  lumière  viendront  inwlitemenl;  et,  d'autre 
port,  si  les  rayons  de  la  lumière  manquent, 
j'aurai  beau  ouvrir  les  yeoi ,  je  m'efforcerai  tei- 
nemtnl  de  voir.  Lea  ronces  et  les  épines  occupent 
tnutilamefil  certaines  terres;  et  c'est  mmcDunt 

u  en  cain  qoe  nau*  cultivons  lea  terres  eon- 

ertes  d'épines  et  da  ronces,  elles  trompent  nos 

apéranee». 
■  Nou*  négligeons  de  rappeler  en  notre  mè- 

loira  las  vérité*  du  salut,  et  la  foi  est  an  nous 
wutUtmtnt.  *  Boia.  ■  U  pria  le  Sauveur  que  son 
*ang  répandu  pour  lui  ne  le  fût  pas  iniiJils- 
ment.  >  la.  >  Nestor  oubliait  le  danger  où  il 
exposait  tnulilemenl  sa  vieillesse.  ■  Fin.  ■  Le 
temps  est  si  court  et  non*  en  svona  besoin  pour 
tant  de  choses ,  qu'il  ne  but  pas  l'employer  t>- 
ulilemtni.  ■  J.  J.  c  Vous  avei  tnuliteinent  em- 
ployé te  premier  instrument;  il  n'est  pa*  vrii~ 
*amblabla  que  le  second  eût  plus  d'effet.  »  In. 
■  Ifariu*  et  Sulpitiu*  promirent  l'miilemrat  U 
liberté  aux  esclaves  qui  prendraient  les  armes 
en  leur  Ikveur  :  personne  na  branla.  ■  Vut. 
—  ■  Gens  rebuté*  da*  bui  biens  mûuMent 
poursuivis.  ■  J.  I.  >  Le  repos  après  lequel  j'ai 
vainemant  soupiré,  et  que  je  na  cheicbe  plus 
parce  que  je  h  l'eapére  plus,  ■  Id.  ■  Ceux  du 


jyGoo'^lc 


smoimns  k  iuihcadx  diteks. 


709 


didaai,    après  arair  wm«m«iI  Mpért  i'èXtt 
■ecoonii ,  u  rendirent  buts  de  nnee.  >  Bou. 
'  Il  T«Di,  mila  ralmtmm,  poomlTre  ton  dlteonn. 

C<U*a  «»  qa'aa  Piniiue  an  léménlre  kotair 
PcMB  de  l'art  du  Tin  MKlndn  b  hantnir, 
SU...  lo- 

TinlalB  «m  laoi  du  S(j]  porltll  ■■  raôi  la  bonch«. 
Et  Sii][i>b<  CD  «acnr  euijiil  nimnitiu 
D'anetcr  loii  racber  pour  le  moini  on.  momaDl. 

El  le  JeiiDe  Ifrippa ,  de  ion  uog  dttieenda , 

S«  fil  eiela  da  nog  tmimuMur  prtttndo.'  hc- 

£n  vBûi  Toai  prilendei,  abatinée  i  moDiir, 

Inléreaier  ma  gloln  i  todi  laiwer  p«rir. 

(Aehillg  i  l^blgtoie).  Id. 

Ui&t  je  ma  Oalle  «•  mw  qa'aseon  rupecl  lei 
brocha.  ycÊ-t. 

■  Poorce  qui  eoDeema  U  diffénnoe  i  mettre 
eotre  witiHnml  M  m  «a«»,  TO]ras  I"  parti», 
p.  m  et  98. 

INVITER, POITBE,  EXCITER.  Agir  nu  quel- 
qu'BD  pour  lui  bire  fiûre  quelque  eboM. 

InuttEr  exprime  une  action  douce;  porter,  une 
actiOD  pniiMnte  ;  et  cxett«r ,  une  aclitm  TÎTe. 

Ce  qni  nou*  invit«  i  quelque  chota  noua  7  attira, 
■^t  tur  nous  pïr  inainuatian  ou  par  pertuaiion-, 
ce  qui  nous  porte  A  quelque  eboae  nous  y  ea- 
tralae ,  agit  atir  nous  avec  autorité ,  avec  ascen- 
dant; ce  qui  noua  excite  à  quelque  ehosa  nous 
met  en  verre  pour  cela,  réreille  «t  diipoee  pour 
cela  toutai  uoa  fûrce»,  agit  aor  noui-en  noua 
piquant  et  en  noui  enllajnmtnt. 

L'action  d'inoiler  riutaît  tanjouTS  à  l'tgard  des 
pfTionDet^i  se  laJMent  aiiément  gaguar;  celle 
da  porter,  i  l'égard  des  paraonDea  qui  le  laiaaeut 
(iiiment  mener;  callr  d'asctfar  i  l'égard  dos 
peraenna*  qui  m  laiaaent  aiaéinant  puaionner. 

Le  cceuT  et  la  raiaon  inetUnl;  nrutinct  et  le 
pencbaot  portent;  le  dâiir  et  lout-oe  qui  nous 
irrite  ou  nous  sonlère  «Mifènl. 

L'action  d'innler  peut  aller  juaqu'ï  obliger; 
celle  de  porter.  Jusqu'il  emporter  et  contraindre; 
et  celle  d'trdtar ,  jusqu'à  eialter. 

Inoifar  a  pour  tyuonjmes  eoneier ,  induire  et 
Êngtgtr  («07. ).  Porter  se  trouve  comparé  dans 
nn  article  particulier  arec  poutter  et  moue.otr 
(T07.).  ffciter  forma  de  mims  une  famille  i 
part  arec  inciter ,  provofuer ,  atgtitlioiuier,  tti- 
mtiJer ,  animer  et  eneount^er  (T07.]. 

IHVITRK  ,    CONVIER  ,    UIDOIKE ,    SKGlfiEI. 

Agir  BUT  quelqu'un  d'une  manière  donee ,  par 
TOie  d'ini inaalion  ou  de  eonaeil ,  poar  lui  taira 
foire  quelque  chose. 

Inviter  et  eontner paraissent  dériver,  l'un 
latin  vila,  via,  et  1  antre  dO'  français  vie;  et 
c'est  apparemment  è  cause. da  cela  que  toua  deui 
ae  diaent  particulièrement  bien  en  parlant  d'un 
repas  auquel  on  prie  de  venir  prsudire  part.  Lei 
inétUi  «t  les  eonviù  sont  appelée  i  une  table  où 
il*  trouvent  leur  fie ,  où  ila  viMisI  aoi  dépens  de 
celui  qni  donne  1  dtner. 

Hais  inviter  est  le  Jatin  inoilore;  au  lieu  que 
coftoier,  ajant  pour  élément  principal  le  mol 
français  vie,  a  nne  pb7sjonomie  plus  trançaise. 
Outre  cela,  dan*  inviter,  «t,  en,  dans,  1,  mar- 
que le  but;  et  dana  wnvier,  em  ofl  atm,  enun- 


ble,  indique  le  fait  où  llubitnde  d'être  on  de 
vivre  ensemble.  Par  ces  deui  raisons,  inviter 
eiprime  une  action  qui  sent  davantsse  la  céré- 
monie; et  convier,  una  iovitation  bmiiiére  on  af- 
feotueuse.  La  politesse  invile;  l'amilié  eonttie.  On 
invite  de*  gens  de  oonnaissaoca  ;  on  convie  de* 
amis.  Vous  invitex  i  un  grand  repas,  à  un  ban- 
quet; TOUS  eonviex  l«n  régal,  1  nn  petit  repia 
entra  quelques  personnes  intimes.  On  invif*  i 
une  séance  anadémique,  i  une  distribution  de 
pris  :  on  convie  k  une  partie  de  plaisir.  Pendant 
que  la  justice  invite  i  la  condamnation  des  cou- 
pables, la  bonté  convia  à  l'indulgence.  L'Evan- 
gile noua  t'nmte  è  vivre  cbrétiennemeDt;la  grlce 
nous  y  convie.  La  grande  chaleur  du  jour  invite 
au  repos  (Roll.);  lé  beau  temps  convie  i  la  pro- 
menade (AcaD.),  i  la  danse,  aui  joyaux  ébats. 
Une  Académie  invite  à  traiter  de  telle  ou  telle 
manière  on  sujet  de  prix  qu'elle  propose  (P<i>.}; 
DUta  eonvit  lui-même  le  ]>icbear  k  lui  demander 
des  gilcet  (Hi».].  Dans  ce  vers  célébra  de  Oor- 
neille: 

Soron**mi*,aBD*,  s'est  mol  qui  t'enanne, 

meitei  inviter  k  la  place  de  son  s7noQ7me ,  tout 
d'un  coup  vous  détruisez  la  cbarme  du  sentiment 
qui  rend  si  touchantes  lès  avaoce*  d'Auguste  et 
qui  fit  venei  des  larmes  au  grand  Condè.  Dans 
cet  autre  vers  du  même  poète  : 

Qui  pardonne  aisément  iit'iit  à  roflénscr, 
convier,  i  la  place  d'inviter,  serait  d'une  impro- 
priété choquante, 

Indiiin,  latin  fndttccre,  tromper,  séduire,  a 
été  tonné  de  in  i&icere,  conduire  dans,  c'ett-è- 
dire  dans  le  piège,  dans  le  danger,  datis  L'erreur 
ou  autn  chose  semblable,  mettra  dedans.  Cest 
pourquoi  ce  mot  se  prend  ordinaiiement  en  man- 
vaise  part  ;  induire  en  tentation ,  k  mal  tiice ,  i 
te  nlichar  dans  une  bonne  oeuvre ,  è  erreur  ou 
i  croire  lautsement  quelque  chose.  *  Que  vous  a 
tait  ce  peupleT  dit  Koise  à  Aaron  {au  sujet  de 
l'adoration  du  veau  d'or);  et  pourquoi  l'avez- 
vous  induit  à  un  si  grand  mal  T  >  B0S3,  ■  Si  le 
mouvament  seul  nous  a  Hidiiilf  1  donner  une 
Sme  k  la  matière ,  la  végétation  nous  7  a  comme 
obligés.  •  HaRM. 

Xngastr  a  cela  de  propre,  qu'il  suppose  des 
representalionB ,  nne  exposition  des  avantages 
qu'on  doit  trouver  à  prendre  tel  parti.  Tous  in- 
eiier  ou  vous  convier,  c'est  simplement  voua 
prier  ou  vous  proposer  de  venir,  comme  on  le 
bit  quand  il  s'agit  d'uu  repas;  mais  vou*  enga- 
ger, c'est  travailler  t  vous  persuader  en  vous 
faisant  sentir  l'utilité  ou  la  convenance  des 
cboM*.  Un  vainqueur  invite  ou  convie  une  ville 
isa  rendre,  en  le  lui  bisaot  dire,  simplement; 
il  1*7  engage,  en  lui  faisant  connaître  le*  raisons 
qui  doivent, la  décider  è  prendre  cette  résolution. 
«  Pour  vous  tnQogtT  i  mériter  cette  récompense , 
je  vevi  TOUS  en  découvrir  l'excellence  et  les 
avaBiagas.  >  Boom».  «  A  la  fln ,  le  désespoir  con- 
traignit le  connétable  de  se  Jeter  entre  les  bra* 
du  duc  de  Bourgogne,  qu'il  crut  plus  aisément 
pouvoir  engager  par  son  intérêt  à  le  protéger 
contre  Lonia  XI.  ■  Boas.  >  Ils  tâchaient  d'enga- 
ger le*  gouvsmeuaes  i  me  quitter,  leur  p^ome^ 
tantonregtudenl,  un  bureau  i  tabac  et  ^  ne 


jïGoot^le 
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saii  quoi  vume.  ■  J.  J.  <  H  itait  ptrti  da  Lac^ 
démona  des  «mbitmlMii»  cbargts  d«  maharcher 
raUiKQM  du  roi  des  Pen«a,  M.ds  Vtngattr  1 
fournir  de  l'vgant  panr  rantrBiiea  d«  la  flotta.  > 
BoLL. —  Un  autra  cajaeièra  diitioctif  d'engoffar, 
TcUtiranaBl  k  invtKr  et  i  eomnar,  c'att  qu'il 
•raporla  quelquatoia  une  idda  d'mgogwMwt .  de 
deroir  ou  d'obligfttioB.  Una  petaanta  iimtéeo\i 
«mviApaut refuser,  n'ast  eacora  tanna  k  rjam; 
mail  une  peisannç  engage  a'eri  pliia  librai 
«  Dien  imita  par  sas  pmoaEaas  Im  piôhaura  i  la 
fibnnatioQ  da  laur  rie;  il  lu  y  aAfflf*  pv  *«a 
bianbtli.  >  Bodu. 

IVBE,  800l.  Oui  a  trop  bn  da  Tim  on  da  qn^ 
qna  autra  liquaur  aemlilaUo. 

Jvrt  est  moîDa  ignobla  at  naine  odimi. 
Lliomn»  m*  est  fria  da-vio;  rbamma  toU  ast 
gorgt  daTin.  Le  pramiar  a  bu  jiiMpi'i  afoir  le 
ceiTaaa  tmibli}  la  aeeoiid,  tcMt  aonisét,  intr- 


qn'àltraiMui,! 

à  la  répUtion.  Dana  Via 

ébloui ,.  on  rtw  tout  haut,  on  Dhaïuâlla;  quand 

oasataoïll,  ou  d'bd  peut  plus,  on  tamba  pour 

cuTapsDo  fin  et  oD  raata  quelque  tti^  «MMelï 

dans  sa  orapnla.  Aosai  ia  mot  wfw  «M-il  da  tons 

les  tt;les,  au  lieu 'que  wdl  na-conTient  quadiB* 

le  moios  noble. 

An  figuré ,  ivn  sa  dit  da  l'aspice  de  tMnpott 
00  de  délire  qu'une  paaaion  produit  daoa  I'Cdm  : 
tira  de  joie  on  d'ambition. 
Tona,  4ès4aa«altaniBa,.Hrad'^«f(daiiiMil* 
De  la  iMMe  da  Mnoie  aon  paaaé  la  aeolL... 

(jaad  pailani  d'Aihalie).  Ka& 
SoAl ,  dai»  la  iMgaga  laniltar  ou  popnlaira  qni 
l'admet ,  ngnifia  raveaii ,  anmyé ,   lu  d^uw 


lOOC,  fiUBrft.  Stat  ou  saatîmant  agriaUe  da 
Fime. 

La  joia  est  dans  la  eiBar;  la  guiiU,  dan*  l'hn- 
meur  et  les  maniAns.  La  jota  eat  paaiiva,  intima, 
concentréa,  c'est  i>peina  «i  elle  aa  peint  sur  la 
Tisage  et  sa  témoigna  par  dea  lamo  ;  la  fti**^' 
(u  coBtrafra,  att  actire  et  eitârienre,  dis  rit, 
danaa,  folUra.  Dana  U  joit,  aa  jouit,  on  est 
CDateBt,an*aToure  tranquillement  le  plaistailaaa' 
siluatioD;  dans  ta  gaiMi,  on  se  dirartît  at  oA^di'- 
vertit,  on  sa  livra  k  des  mouTamanta  plaioa  da 
fifaciti.  La  jait  est'  un.  effet  :  ttM  naardle 
atrràabla  donne  da  la  j'ote ,  eaoaa  une  doHoa  aao- 
aalfoD;lagaùU'ne  sa  cangoitqtiaoeaamaacUfe: 
le  vin  dtHina  de  la  gtieii ,  emlte  le  babiU 

On  apprend,  on  enleod,  on  reçoit  qurique 
ebosa  aree  ;eù/an  parie,  on  agit,  on  cAlUae 
uoelïta  aTecgataU,  oase  fait  remarquer  par  sa 
paietf  sv la ibi&tre,  à UU>la,  ou daM unepartia 
ds  plaisir.  On  est  saisi  ou  iTra  da  jott,  on- nage 
dana  la  jati;  DnrAjaDil.  une  oatapagoiapardea 
traite  da;Meltf(BiiAn.).>i<>uéttTeûhnTatta  pour 
la  gaietà  de  son  ebant.  ■  BaaF.  ■  La  gaùM  est  la 
mire  dea  satUiee.  •  Vaov.—  ■  Lai  Suiaaaa  sont  lu- 
riaui  daoa  la  coUfo  at  laitr  ;oi*  est  une  iTresaK 
Je  n'ai  rien  tu  de  si  gai  que  lenie  jeu.  »  l,  J. 
*  À  traaers  la  railleuse  gaiHé  du  baron,  on 
royait  bhllar  danasea  yeni  um  malipiB7DÙ.>lB. 
■  EUe  tut  paodant  U  souper  d'une  gaieW,  d'une 
folie  inaoDEatabla.  Lo  anltan  ne  ae  pasaédait  paa 
de  jow.  >  ILtiH.  ■  C'était  Sscrate  qui  biaait  la 
jota  da  l4  tabla  par  aa  f  oiatrf  at  par  sa*  bana 
mots,  ■  Biou.  ■•  InTaMMs-TOus  nammarrti  aa  paasa 
Lier  notes  repas,  «Teo  qneis  éclats  d»  r^ovis- 
aance,  a«ec  quel»  trasaporia  d'um  gatMi  foiâtte , 
i  quoi  ne  caatribuait  palpes  la^otade  caqua, 
dans  la  tournai,  notre  pani-  n'artit  pis  en  du 
deasoai.  ■  Id.  <c  II  arrive  qaelqaafeia  qua  la: 
posaaiaion  d'un  bien ,  dont  l'«pirûca 
caiH4  beaucoup  de  >o>«,  noua  puMara 
da  ctugnot  il  oa  jitt 


Gia. 


La  jma «et  abaolna,  edilaiea>  retirée;  lagoiaM 
est  r^ttva ,  at  nppoae.  U  oommeraa  de  U  lo- 
ciétA.  On  est  joynM  pav  lai ,  goj  pour  aoi  at 
pour  les  autres.  >  Coulangaa  était  li  i  Ujaér 
ds  son  coor.  Il  n'est  peint  anaom  tatiaid  :  je 
crains  pMr  liii  oe  changanwt,  car  la  fOMi  Ibit 
un»  gnoda  partia  da  aan  mkîta.  ■  Sitt  ■  I* 
goâsWda  Pomanan  était  si  extrèDe  qi^il  avait 
réjoui  la  triateesa  Ktea....  3a  poiat^  augnitu 
en  m(ms  tampi  qua  csa  aflUras  dÉuaUlai;  'H 
lui  en  Tient  enaoM  «e-,  tt  mMin  da  j«i«i  >  la. 
ATac  beaucoup  de  jote'  ox  est  tua  beâiBa  le«- 


Tellement  ddpendMtsdeaimpKaaiena,  qn'ondit 
an  plutial,  les  ;»ia*,  pouelaacsssesqui  pmdiii<- 
ssnt  la  joie,  la^ow  pût  toe  gruide^  pénétnMs^ 
proibnda,  poussée  jnsqnl  Firrasio;  maie  ail» 
est  néeasMiraawot  «otui»,  pasaagèn,  aecidar- 
tella.  La  ffoëstf,  an  contoatra,  tonan^nan  pnanE 
éTénements,  mais  an  saiaotèra,  antempAnmaot^ 
eonaulIndiquaBlna  1^  Wminatscn  damot, 
est  [dus  dofabla,  noioa  wiabta,  on  la.per4al  «i 
la  reprend  ;  mais  eUaast  plus  •■parfioiêuai  para* 
qu'elle  est  tout  eitériauie.  >  La  }«emiar  dagri^ 
du  aeniment  agrtabla  da  aotn  aiiataBca  «at  & 
goBsW.  La  ivi*  asi  un  teaiiaienl  ploa  pénétrant. 
Lea  boiMMS  qnl  ont  da  la.  foiaW  n'étaat  paa 
d'ordlnainsl  aimanta  qua  lareila  dea  bommea, 
ils  ne  sanf  pMt-4tra  yas  capiiilBa  des  plna  rivas 


B  >oài*  datant  pan ,   at 


1  VaaTi 

Enfin,  lorsque  le  mot  jofs  sa  pna 
I  laaana  d»9«<atf,  pa«r  t 


une  pbae  gnade  efhàoB  :  ^sia  brayaiua  (Aeas.) , 
'       '   '    ~  >ats  (J.  J.).  ■■oaaiUpaRMt  dus 


lyGoo^^lc 


STHOimU  1  UDICÂOX  DITEIta. 


^^^ 


qoalqMbb  joiqa'l  cette  ;ow  braytota  qae  U 
triiu  dipitt  nguds  cosmM  ui  pUisir  ignobla.* 
CâL. 
JODIDIK,  ABOKDEK ,  1CC0STK&.  AnlTar  ten 


On/m'nl  nue  penonns  «n  stlint  la  troorer, 
ea  parrenaDl  1  tire  &t«c  ella.  On  afior^  et  on 
ocRMfe  nue  persoDae,  en  lai  parlant,  en  le  mal- 
tant  arec  elle  par  lediacoura  en  rapport  de  peQ' 
•ées  on  de  cifiliti.  Va  général  d'irmée  n.  joint 
aa  iBtre  du  mime  paril ,  pour  èlre  plu*  torta 
mtBttAla  on  l'na  avec  l'antre  (S.  3.);  un  cerner 
en  /otnt  nn  antre  du  parti  contraire  pour  m 
mennrBTec  Iui(ToLT. ,  Eoi.lO;  un  enfant  qui 
l^ennnie  loin  de  lei  parents  retourna  les  jotndre 
ponrTine  avec  eu  [j.  J.);  un  rayagturenjVM 
«fautrea  poar  aToir  moini  i  craindre  en  leur 
compagnie  les  attaqne*  du  Tolean  (Lu.);  on 
cerf  pounuiil  en  joint  nn  autre  plui  ]eune  et 
moini  exptrimentî,  pour  le  faire  lever,  mar- 
cber ,  tiiir  arec  lai ,  et  aSn  de  le  substituer  à  >a 
manralsa  fortone  (Buft.),  Vais  toutes  Isa  fois 
qu'on  aborde  on  qa'on  actotU  quelqu'un,  c'est 
en  lui  adressant  ou  ponr  lui  admser  la  parole. 
Des  penûnnea  qui  h  joignent  se  rencontrent, 
nënneot  à  fire  en  même  temps  dans  le  même 
Heu;  des  penonnes  qui  s'obordmtou  i'aeeottent 
lient  ConTersation ,  se  disent  ou  se  demandeot 
quelque  cliose.  Oui  ne  j'oini  personne,  qui  n'est 
joint  par  personne,  est,  reste,  marche  seul;  qui 
n'aborde  ou  n'oecoiie  personne ,  qui  n'est  aborda 
ou  aecoii^parperuiuie,  est,  reste,  marebe  sans 
entrer  en  propos  STec  qui  que  ce  soit. 

Abordtr,  qui  sianiSe  primitivement  Taction 
d'un  Taisaeau  d'kmver  au  bord  de  la  mer,  de 
togcber  au  port,  n'a  rien  que  de  relevé.  Aetai- 
ler,  an  contraire,  na  se  dit  qne  âjnilièrement: 
-car  c'est ,  an  propre ,  aller  se  metm  on  s'asseoir 
i  tiU,  sans  fa^on. 

On  «bordt,  dans  un  ralon,  dans  mie  assem- 
Uée,  à  la  cour,  un  grand,  un  personnage, 
une  personne  distinguée  ou  la  maître  de  la 
maison.  «  Hais  Jésus-Christ ,  dit  Kadeteine , 
est  chei  h  pharisien  qni  Ta  invitt  i  manger, 
et  ce  sera  un  contre~tamps  de  l'oliorder  dans 
une  pareille  conjoncture,  s  Bobhd.  ■  Je  fus 
la  seul  qni  continaai  &  voir  le  due  d'Orléans ,  et 
chei  loi  et  clie£  le  roi,  à  Vj  aborder,  à  nons  as- 
aeoir  tous  deni  en  un  coin  du  salon.  ■  S.  S.  «  Le 
comte  de  Toulouse  arriva,  et  salua  ta  compagnie 
d'un  air  grave  et  concentri  ,  n'oterdoftt  ni 
abordé  de  personne.  >  In.  ■  Ces  gens  m'otiorde- 
roiaU  sans  doate  si  j'ilais  ministre,  s  Làbh. 
■  Îa  prompte  obéissance  du  consnt,  «t  le  respect 
avec  lequel  il  aborda  Fabius,  rendit  aui  ci- 
toyens et  aux  alliés  cette  haute  iiit  de  U  dic- 
tature que  le  temps  avait  presque  effacée.  ■ 
RoLL.  —  Hais  on  oceoile  ptutM  sur  le-  chemin, 
dans  la  rue ,  une  personne  qui  pase,  qnl  nyage 
ou  qui  te  promioa.  <  Voilà  notre  nouveau  dé- 
banjui,  il  faut  que  je  l'oMoste.  ■  Raoïi.  •  Tout 
caa  bonorahlea  bourgmestrea  jeltrent  les  ;eui 
■nr  noa  lnconnus>  Un  ITeutenant  de  pnrtt  lei 
vint  accoster.  ■  ScàSh.  ■  Ce  peuple ,  hommes  et 
batmoi,  oecotlatt  le  soldat,  et,  lé  verre  i  la 
inaia,  loi  ppbeaait  râttitit  de  la  Joie  et  de  U 


licence.  ■  Habk.  <  Onand  on  m'offrait  quelque 
place  vida  dans  uns  voftof*  on  qn  <faeiqu*BB 
Bt'accoriait  en  route,  je  rechignai*  de  votrre» 
verier  la  fortune  dont  je  Utiesais  l'MMee  en 
marchant.  •  J.  J.  ■  Je  me  jette  dans-  dd*  perte 
ouverte;  c'était  nn  café;  j'y  suis  oerasl/ par  dos 

ms  da  ma  connaissance...,  ■  In. 

Ensuite ,  connnv  le  viisseaa  qui  okonle  a  des 
dangers  i  courir,  pent  doDoer  oontre  dea 
écueils,  la  personne  qu'on  abord»,  mais  non 
pas  celle  qu'on  oewsfe,  pent  Me  d'SH  aberi 
dilSeile  oo  redoutabte  soa  qaatqm  raifort  qmt 


£t  la  mlUa  ttitt  de  lallls 
A  se  défendre  bsTdlDient. 
Le  leop  done  VatarJe  hnd 


Ua. 


Lta  batliotniset  de 
airs  de  vierges  pour  tieher  d'oïonbr  o 
J.  J.  ■  Des  Tolaun ,  vous  Toranl  en  étatdielMC. 
résister ,  se  retirent ,  on  s'ils  vont  abordent,  c'ast 
avec  beaneoup  de  cfrilflè.  s-Boss.. 

fJtni,  ■TGKOH;  —  3'SBNTIL',  SMOÊOI. 
Bean,  mais  dans  un  genr»innri«nr;  dent  la  nw 
caosaduplabir,mais  non  pas  de  l'adonmian. 

Joli  et  mignon  qualiftent  en  Sgard  à  la  a»> 
nïfrre  d'Être  ;  ils  ont  rapport  à  la  coostitntien ,  à 
la  forme ,  aui  traits.  Ceniil  et  graeiaia  qualiOent 
eu  égard  i  la  maiiiérB  d'agir;  ils  sont  relatUs 
&  Tatr,  aui  mouvements,  aur  gestes.  Dnepor- 
sonne  joKi  ou  Mipomw  se  préiente  ou-  fait  une 
chose  avec  gentillette  on  avec  gritt.  Oa  est  joli 
mignon;  on  faft  qnelqnefois  le  gvMtl  ou  le 
graeitvx.  Bans  6tre  ni  }<^ie  ni  migimnmi,  una 
personne  peut  néanmeia*  Mrs  dite  gmim»  «u 
graeieute  t  raison  de  les  raaaitres.  >  Quoique 
aucune  de  ces  petites  tHIe»  ne  Wt  joKs;  la 
genlflleue  de  qtielqnes-nnes  flisait  onblîer  tenr 
laidenr.  >  I.  J.  ■  Hademeiaelle  du  ChUetei n'était 
nijeune  ni  joUe,  rM  "" 
grdet.  ■  lo. 

l*/0h*,1llîfROII. 

JoK,  &  l'égard  de  miffnmt  et  al 
àe  gentil  et  de  ^oeteiw,  peut  t 
comme  U  genre;  c'est  de  cal  quatre  natale  plue 
usité.  Ce  qui  est  joli  iasptr»de-la  jeie,  da  ooai- 
tentement,  agrée;  et  l'épitMt*  d»/e)i  OMrrtent 
à  tout  ce  qui  est  simfriement  sfrétble  tous  le 
point  de  rue  esthétique.  Uata  panai  l«  duwaa 
joliet,  laffii^iumne  [Âalt  à  oausadesapeUtesae; 
c'est  une  jalt'e  petite  chose ,  un^wiNtMure.  J(*- 
gnait  dérive  de  mnnif,  mÏHor,  moindre,  d'a& 
viennent  aussi  mince,  imnatû,  MiMùrfare,  eto. 
Sans  doute  l'objet  joli  est  plutdt  petit  q'ie  grand; 
mais  ce  n'est  pas  de  »  petitesae  qo'll  lire  eon 
agrément  et  sa  qnalf Beatioa ,  ou  cetu  peiitcaaa 
est  surpassée  par  celle  du  i"*—  -  *""  —^ 
papa  mignon.  ■  Xol.  •  Li  .  . 
fleur  si  pellla  et  sE  mJfnoNM.  -  J.  J. 

imUenrt,  miçHon  bit  pensor  à  U>  fogonda 
l'objet,  i  la  manière'  dont  il  ert  tnvoiU*.  «  La 
fille  (to  logis  était  mv  je^Mperewine  «t  aiaai 
joU»;  sa  coiffim-  était  «m  eqièee  d»  cala  à 
oretilas,  des  ^oe- atignemut.  •  hkw.  ta-ehoa 
jolie  nous  charme,  qaalle  qu'en  aoit  : 
01  fwifMpwt'MwaUt  ait  qwtqMi  d 
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DEUXIËHE  PARTIE  : 


régnliar  •!  da  piqnut  ;  la  dioM  ntgnMiM  nou 
cbanm,  ptrc«  qu'elle  nt  tkile  d'une  manière 
tUgaats,  fliiB,  dilicate.'Ja  tif  ttvpfé  d*  la  beauti 
de  Bon  TiMge;  Je  n'ai  çoiat  tu  de  Injb  pli 
diliuts  :  elle  tfait  an  air  wûgnon  M  anfantin. 
Lu.  ■  La  première  da  ces  deux  Jeunei  flllet  était 
.  anoora  pliujofMqua  la teconds;  elle  afaitunje 
ne  eais  quoi  de  plui  délicat,  de  plus  Sn  -,  elle  était 
•a  même  tenpi  trèt-auffMww  et  trèe-fonnée.  r 
t.  I.  ■  Cei  uégresMi  eont  li  jalia  et  lî  mÎ- 
fWMHMi  que  fouTent  an  let  préfère  à  laun  mal- 
irwiwf  >  Tt'  •  Mlle  da  Uéri  toui  eoTole  Ici 
plus  jolit  soulien  du  monda;  j'en  ai  surtout 
remarqué  uoe  paire  qui  Die  pirïlt  ti  mignonne, 
que  je  la  eroia  pn^iM  à  garder  le  lit.  ■  St«.  ■  L< 
aalmiri  ett  le  plus  joli ,  le  ploa  wtignoH  de  toui 
lea  aapajoiu.  >  Bovf<  <  Allez,  dit  la  oorneiUe  à 
l'oune;  léobai  doucement  rotia  filii  U  tm 
iuatttjoli  et  nùgnon.  >  Fia.  '. 

T  CtMil ,  froeteus. 

Le  latiD  gmtu,  nawaanca,  bmiUe,iuiai  a  Nrri 
à  hin  ç€in  et  gmia,  e'eil-à-dire  de  naiuaace , 
de  lanille ,  e'e*t-à-<iire  noble  ;  en  eone  que 
gtntU,  Atat  le  principe,  entraînait,  comme 
beott,  une  idée  de  grandeur  et  d'aicelleoce. 
Hais  il  a  totalemeut  dégénéré,  et  k  prêtent  i[ 
ne  a'éliTe  pai  lu-deasu*  de  joli.  Ce  qui  «it  gtniil 
plall  par  l'agilité  et  la  légèreté  de  m  mouTS- 
menb.  ■  De  pentiUc*  gambiiles.  >  Rjmh.  Une 
jenne  fille  tim  et  geatiUe  (Id.)  ,  gmliUe  A  fric- 
gante(LjtF.),0«nlilleeliémiUuite(i.  J.].  «Dani 
la  première  jeunesse,  l'ine  a  de  la  légèreté  et 
de  la  p<iiliU«Ma.  >  Bon. 

eroCTMUc,  plein  de  frd««,  du  latin  gratiu, 
agréable  :  gratior  diei,  jour  riant.  Lea  Crdctf 
aTiient  le  Biéme  caractère  que  les  Rie  et  lei 
Jeui,  arec  leiquale  elle*  composaient  le  cor- 
tège aecoatumé  de  Venu*  :  elles  étaient  gaies  et 
badines.  Telle  ett  du  moins  la  nuance  proprede 
graeittut.  *  Sourire  graeitus.  ■  Actn.  ■  Li  toute 
la  nature  était  riante  et  groeutuâ.  ■  Tin.  «  Vo- 
lière a  dODué  on  tour  gradmia  au  yice ,  ayec  udb 
aulérîté  ridicule  et  odieuse  à  la  Tertn.  s  lo. 
■  Le  sérieux  n'est  jamais  graeiaui  il  spprocbe 
trop  du  aérére  qui  rebute.  ■  Volt. 

Je  Taux  qa'oD  soit  plalsonl  ssns  Toulolr  (lire  rire  ^ 

Qa'oDSlIuniIfleaUé.Eai,  lilcl  grsciaiu.  Id. 

D'antre  part ,  ^roeieus ,  qui  a  bonne  grdct ,  ex- 
cLnt  la  gène  M  1*  gaucherie.  «  Dans  l'Arl  d'ai- 
mer on  sent  partout  l'effort  ;  rien  ne  coule  de 
source.  Sans  l'aisauca  et  la  facilité ,  il  n'jr  a  point 
de  gritti  aussi  Bernard  cst'il  joii  plutdt  que 
frocinu.  >  Lin. 

JOKCnoH,  DNION.  11  j  a  joiutim  ou  union 
antre  deux  on  pluBienra  choses  qui  se  trauvent 
it  non  séparées. 


joimu,  c'eit-i-di 
cbe  ou  dans  leur  coursa  :  lajonclton  des  armées, 
la  jonction  da  deux  rifiàres.  I7nion  ne  rappelle 
pat. ainsi  l'action  d'un  verbe,  et  n'implique  pas 
ainsi  l'idée  de  nwuieiDenl;  il  sa  dit  de  choses 
qui  sent  dans  un  tel  état  qu'elles  ne  font  qu'un  : 


l'uwM  des  eonlenra,  TiMJaM  de  l'InM  âv«c  ia 
corps,  l'union  conjugale,  Twiion  des  deux  om- 
turet  en  Jétut-ChriaL 

Ce  qui  distingue  union,  pour  >a  part,  ^aM 
l'intimité  du  rapport  qu'il  marqne  entra  Iw 
choies  on  les  personnes.  Celles  qui  sont  joâta  ' 
sont  liées,  tiennent  1m  unes  aux  autres;  cella 
qui  sont  «niM  se  conTiennent ,  s'acconlest  si 
bien,  qu'sllsi  sont  comme  fondue*  entembla 
(Tof .  AMsmbler,  joindre  ,  unir).  On  aa  jm'ai 
pour  n'être  pu  seul ,  mais  en  compagnie  ;  ob 
s'unir  pour  former  une  société.  La  jonction  a  on 
n'a  pas  lieu ,  s'opère  ou  ne  l'opire  pas;  L'Hnibn 
etl  pluB  ou  moins  parfaite. 

D'ailleurs ,  jonction  ne  s'emploie  r^u'au  propre , 
au  lieu  que  le  plut  grand  usage  d'union  est  u 
Gguré.  t*i<melion  de  deux  chembs;  l'union  du 
cieurs.  La  jonction  des  ruisseaux  forme  tes  ri- 
Tière*;  l'union  soutient  les  familles,  et  fait  la 
puissance  des  Etats. 

JOUFFLU.  KAPFIÉ  (où  mniE).  Deux  mots 
familiers  qui  désignent  un  homme  cwune  ajaot 
un  Tisage  plein,  rebondi. 

flu ,  fU,  du  latin  pan ,  soufller .  annonce  qnd' 
que  chose  d'«n/Irf,  pour  ainil  dire,  de  boufS. 
Hais  ce  que  le  joufflu  a  d'enÛé,  ce  sont  1«  jouet 
précisément;  au  lieu  que  ce  qu'il  y  a  d'enflé 
che^Ie  maffli,  c'est  autre  chose,  et  apparem- 
ment ,  quelle  que  loit  l'étïmologie  du  mot ,  toute 
la  partie  antérieure  du  visage ,  ou  même  tout  le 
corps.  On  représente  let  vents  jau/]1ut;  une  be- 
lette, entrée  dans  un  grenier,  j  mugea  tant 
qu'elle  dsTint 

Graise,  M^u  et  rebondie.  Lu. 

peint  les  anget  tout  let  traits  d'eaCaiits 
jou/'|tuj(Voi.T.);  on  connaît  le  gnÛt  desÂsioli- 
ques  et  des  Africains  pour  let  femmes  wtaflUtt, 
pour  lea  grosses  ntaf/EÀt. 

Peut-être  aussi  que  nuiflU  vient  de  wuUtflatiu, 
mtl  ou  disgiacieuseinect   touillé,  et  qu'il   doit 
toujourt  te  prendre  en  mauvaise  part  C'est  ce 
que  semble  confirmer  l'unique  exemple  que  nous 
ayons  pu  trouver  ds  ce  mol  dans  nos  prosateurs 
des  deux  derniers  siècles.  •  La  taille  de  PodI- 
charlrain  était  ordinaire,  ton  visage  long,  naf- 
fU,  fort  lippu,  dégoûtant.  ■  S-  S.Joufftu,  inccHn- 
parablemenl  plus  usité  d'ailleurs,  n'indique  par 
lui-même  rien  de  désagréable.  *  Je  rencontrai 
un  homme  joufflu  et  vermeil  dans  un  carrosse  i 
six  chevaux.  >  Volt.  ■  Représenter  un  beau  vieil- 
uné  grande  barbe  blanche,  velu  d'une 
ample  draperie,  porté  au  milieu  d'un  nuage  snr 
des  enfants  joufflui  qui  ont  de  belles  paires  d'ai- 
'  is,ou  sur  un  ligle  d'une  gnndeur  énorme. >ID- 
L'abbé  de  Bemii  était  un  poète  galant,  bien 
joufflu,  bien  Irait ,  bieo  poupin.  ■  Uabh. 
El  polHiei-voDS,  devint  l'on  rtvoln. 
Tint  opérer,  que  d'cne  alnuble  mért 
Nulle  nn  bein  Jour  quelque  ftllljaa/Jla, 
Digne  des  vœux  de  l'iloul  et  du  père  i 

J.  B.  Roo. 
JOTAU  ,  BUOU.  Objets  d'ornement,  qui  font 
tortout  la  joie  des  femmes  ou  dont  les  femmes 
surtout  se  joueni  eu  se  r<jouineni.  Ceat  ce 
qu'indique  l'étymologie  de  ces  deux  mob  :  Ut 
viennent   du  latia  joau;  Jeu,  dont  on  a  fiait 


STNOimiES  À  RAOICiDX  DIVERS. 


713 


dans  U  buM  latiniU,  fotaUo,  joytu,  b1  d'où 
'  dériTent  lussi  }t>i€,  ta  r^ouir  et  jo^eu. 

Bi,  mmmaba,eitiiiiedeiprami<restrUcQU- 
tictird«  l'enfutt  et  Mmble  pnipn  i  eipomerU 
.  petitsue  oa  1&  quAlitt  d<  coaTenir  '■ni  aalanl». 
Let  reinei  od t  d«  ;»yaux.  «  Je  danoanis  tous  mM 
joyaux ,  dit  la  reine ,  pour  n'iTO'r  que  lingt  ms.  > 
Fin .  cLt  reine ,  HenrielU  d'AogUterra ,  «budoone 
set  joyaHS  pour  iToir  dei  (im«  et  dM  mutù- 
tiou.  >  Boas. 

On  edk  ditnner«tne. 
Rien  ne  muiqnilt 


■^  lu  petites  DUm,  et  pu  extension  lei  ttm- 
mat  dn  commun,  ont  de*  hijov».  ■  Les  petitei 
fillu  ainient  ce  qui  donne  dans  la'  tub  et  lert  i 
l'ornement  :  dei  miroin,  dei  fr^'ouc,  dei  chif- 
foDe.'sortoùt  despoupé«».>  J.  J.  ■  SoJaMlerû  (i- 
gniSe  tantôt  coquetterie  duii  l'esprit,  ptroles 
Oatteuses,  tantûtprtienudepetîli  b^ous.aVoLT. 

Ce  qu'on  regarde  ding  le  joyau ,  c'est  ta  Tft- 
leur;  et  deni  le  bijou,  e&  diUcatesse  etsaftton. 
Le  jo^mt  est  riche  (Aud,)  ou  préoieni  fL*'-i 
Lu.};  1b  hijim  est  petit  (Volt.)  et  joli  (Uol.). 
lUis  le  jvyatt  pent  Stre  brut,  peut  n'ttre  pu 
UilUou  monti)  au  lieu  que  le  btj'ou  est  toujonrt 
un  ouTrage  uvaillé.  «  La  joaiilerit ,  dit  Rou- 
baud,  sa  disliogue  de  la  hijOHteTit ,  en  c«  qu'ella 
comprend  dans  ion  négoce  les  pierreries  qui  ne 
toni  pu  tiiltées  ou  montées.  > 

Le  joyau  est  plus  contidènble ,  toit  par  ta 
gnndeur,  toit  par  le  prix  de  sa  matière.  «Li 
itiûnt des  piles  dejoyouc,  ornements  et  ehalnea 
de  pierreries,  bracelets,  coUiert  et  autres  ma- 
diineiqui  te  fabriquent  i  Cyflitre.  ■LAr.<C[io- 
pitre  prépara  de  liobea  présenta  pour  Antoine  et 
pour  tes  amis  :  rile  prit  arec  elle  de  grandes 
■ODunet  d'argent ,  dei  joy«us  magnifiques  ;  en  un 
mot,  «lie  te  munit  de  tout  ce  que  pouTait  lui 
fDQrnir  '  l'opult&ce  d'un  grand  et  puissant 
tofanme.  ■  Itou..  —  Les  b^mu  sont  inférieurs 
aux  joyaux  sous  ces  deux  rapports  :  ce  ne  sont 
pu  toujours  dei  pierreries,  comme  let  joyoKc, 
mais  tonieot  d'agréables  coliSchett,  de  petites 
boUei,  de*  étuis,  des  tabatières, des  canoet.aL^ 
duc  de  VilUrs  aim^t  le  jeu  i  l'eicès ,  la  parure , 
les  bijoux  et  les  brrioquas.  ■  S,  S,  •  Le  coco 
Ibomit  une  coque  trte-dure  dont  on  façonne  des 
vases  et  mille  petits  bijova.  •  Volt.  •  Des  quinze 
mille  francs  qu'on  demande ,  le  prAteur  ne 
pourra  compter  en  argent  que  douM  mille  11- 
Tras-,  et  pour  les  mille  écnt  reatanti,  il  faudra 
que  rncprunteur  prenne  les  bardes,  nippes  et 
Mjoux  dont  s'ensuit  le  mémoire..,.  Trois  mout- 
qnets...  ;  un  fooratau  de  brique  aiec  deux  cor-' 
nUas  et  trois  récipients...;  un  luth  de  Bologne 
g»mï  de  toutes  ses  cordée...  ;  un  trou-madame  et 
un  damier,  avec  un  jeu  de  l'oie,  etc.  >  Uol. 

On  garde  des  joyaux ,  ceul  de  la  coqronne  par 
aiemple ,  dans  det  trésort  ;  une  feivns  serra  lat 
b^mu  dans  nn  éorin.  Une  riche  dama  porte  des 
bffouc  tout  les  jours;  elle  ne  te  pare  de  eu 
joyau»  qna  dant  lea  cérémonies  salaDoellea  et 
d'apparat,  «t,  par  exemple,  pour  un  bal  t  la 
cour  ou  dant  le  grand  monda.  Un  voyageur  ou  un 
fugitif  «nporU  «KG  toi  lu  jaya»  pour  Is  TtDdre, 


au  beaoin;  ua  amateur  recneitla  par  caprice  one 
foula  dk  petits  bijewe  dont  il  est  curieux. 

Mme  différence  au  figuré. 

Le  joyau  est  nn  objet  de  prix.  ■  1  Kadrid ,  on 
Mt  en  fonds,  qusod  on  posiide  bq  semblable 
joyau  (une  femme  galante),  s  Ln.  Un  btjo"  ast 
unechose  charmante,  mignonne,  gentiment  fa- 
çonnée, une  jolie  petite  chose.  ■  Les  pierres  al 
let  métaux  polis  ne  sont  pas  comparablH  à  l'oi- 
seau-moncbe  ,  ce  hjou  de  la  nature.  >  Borr. 
•  Ciray  ast  cluirmant,  c'est  un  bv°i>i  fanei-y.  > 
Volt. 


H<»,. 
n  STaltonenbBt, 
Un  Tnl  iif'oo,  BUs  nnlqoe  vraiment.  Volt. 

JDGEI,  VÈCma,  ntONOitCKB.  Déterminer 
l'opinion  qu'on  doit  avoir.  ■  Le  déikut  ordinaire 
det  jeunes  gens  ast  de  JN^er,  de  décider,  de  pro- 
noncer d'un  ton  de  mattre.  ■  Holl.  ■  Aujourd'hui 
la  femme  la  plus  estimée  vt  celle  qui  ju;«,  tran- 
che ,  décide ,  prononee ,  asaigae  au  talent ,  au  mé- 
rite ,  aux  vertus ,  leurs  degrés  et  leurs  places.  • 
J.  1.  •  Si  TOUS  damandiei  de  Tbéodote  s'il  est  au- 
teur ou  plagiaire,  je  votis  donnerais  set  ouvrages 
e(  Je  TOUS  dirais  ;  Lises  et  juget;  mais  s'il  est 
dévot  ou  courtisan ,  qui  pourrait  le  âéeidtr  sur 
le  portrait  ([ue  j'en  viens  de  fairaT  Jeprottones- 
rait  plus  bardiment  sur  ton  étoile  :  Oui,  Tbéo- 
dote, j'ai  obaervè  le  point  de  votre  naissance, 
Tons  terei  placé.  >  Libb. 

Juger  et  lUcider  d'abord  diffèrent  de  plusieun 
manières.  Jii9(r,jiidicare,  jus  dteere,  rendre  la 
justice,  rappelle  l'action  du  jage,  qui  oonsidèrt 
attentivement,  qui  écoute,  compare  et  pèse  la* 
raisons  des  deux  partis  pour  délibérer  ensuite. 
Bteiitr,  de  décidai,  couper  et  faire  tomber  du 
coup,  marqne  une  action  ingtaDtanée  qui  fait 
cesser  le  douta  ou  la  dispute ,  qui  tranche  la  dif-  ~ 
ficutlé.  —  I*  On  juys  proprement  un  bonune ,  m 
vie,  un  ouvrage,  choses  susceptibles  d'être  sou- 
mises 1  l'examen  et  à  la  discussion,  mais  non 
pas  résolues  ou  dissoutes;  on  décide  une  ques- 
tion, une  alTaire,  une  cause,  une  contestation, 
une  querella,  choses  susceptibles ,  au  eontraiio, 
d'être  résolues ,  tranchées ,  mises  à  Sn.  «  Dans  le 
moment  que  notre  éme  sortira  du  corps,  elle  doit 
ttnjugét  en  dernier  ressort,  et  l'afTaire  de  notre 
saint  immuablement  d^j^d^.  >  Boss.  ■  Nous  ve- 
nons TOUS  proposer  les  lois  immuables  sur  lei- 
quelles-votre  vie  sera  jugée,  par  lesqualtet  votre 
cause  (devant  le  tribunal  de  Dieu)  sera  décidai,  ■ 
In.  —  3*  Juger  annonça  plutût  une  opération 
lente,  réfléchie,  raiionDée;  et  décider,  un  acte 
bref  et  prompt.  «  Sire ,  juge*  le  procès  des  an- 
ciens et  des  modernes.  Vous  qui  abrégea  les  pro  - 
ces  dans  votre  royaume,  mettez  On  au  adira  d'un 
mot.  'Voire  Usjeeté  est  accoutumée  t  d^eidsr 
toutei  les  querelles  par  la  plume  comme  par 
l'épée,  sant  y  perdre  beaucoup  de  temps.* Volt. 
L'homme  jugé ,  Dieu  d^ci'ds.  ■  Nous  daions  suivra 
Dieu,  et  ju(«r  autant  qu'il  d^ctd«,- la  commande- 
ment de  ne  Juger  pu  ne  t'éteod  pu  josqu'i  noua 
détendre  de  condamner  ce  que  Dieu  condamne.» 
iSott.  A  U  diSérenca  de  ju^er,  de'nd«r  exclut 
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naTCBl  l'étDds  A  l'exau 
pu  bwoin.  aoit  qu'on  ns  l'i 
qu'on  tgisse  d'tutoriJA,  aibitritiBsieiit  au  t:la 
Ugira.  ■  L«  pouvair  a*  itfMtiueTMt  au;  droit.- 
LaapnwMM  lenùiiBnisnt  eDoora;  mua  on  ne 
j^gemit  plui.om  iéeid«raU,*  BunM.  C'Ufft.iia 
p^lio  qui  [Ucid*  ueo  connâi^azM  at  avec 
équité;  il  Ml  Tniqa«  ce  public  qui]u0«,c'est- 
à-flire  qui  penM,  a'afl  pn  nocobnux.  ■  IVAl. 
<  Iti  connaiawura  juffBtt,  lai  joaraaUtfud^ct- 
dwf~.>  Id'.  tlD  Mrs  nûanu^ilâ. ^bob;  W  tort, 
un  éréacmaiit  décide. 

QduhI  le*  dfea&  étoBute  «—M  «Um.  «*.  jjritgm-, 

Phanale  tdtàdà  oa  qa'ili  D'ouknt >Bt<r.  Coin. 
—  3<  L'action  de  juger  étant  d'une  certaine  éten- 
due, et  celle  de  UeiAvr  courts,  la  iieision  se 
prend  bien  jraur  la  On  dn  jugemtnt,  la  résolu- 
tioB',  pour  1b  point  préois  od  oi  prend  parti 
apfia  noir  délibéré.  On  j'ag*  eton.defeû(«."  Cé- 
Hr  bllma  tortement  la  témérité  et  la  oupidité 
dw  soldat!,  quLaTBÏant  pm  mr-eui.de  jv^tr 
et  de  dA*dtf  jDBqn'oCi  ils  dsfrômiatler.  ^Roll. 
c  Parce  qu'on  ait  prêtre,  obi  s'anog»-  Is  droit 
dejHfferdatoal,  4le  drfrtdn-  de  tout.  ■  Beau». 
>  Oselle  (en  la  dAinoa  da  caJ'ugenMiit  (tanùda.- 
bla  (le  Jugemsut  dernier  pour  cbaeau  de  nain)  T 
SMB-ce  le  ciel  on  l'enterT  ■  lo. 

Comme  la  àieùion  termilH  la  jmgêmtM,  l'ac- 
tion de  TH-ottOMcn-  succède  k  l'une  et  fc  l'autro. 
Pnmi»ceT,  c'ait  praGlamar  ondéclarer  lB.déoi~ 
EÎon  d«  jnge>>  A  la  rigueur,  la  jmgantat  et  la 
drfcwion  peuTent  être  intérieurs  et  solitiiret;  an 
lîa«  que  pronotuar  déaigu  toujours  uueLaisar- 
tion,  une  sentence  rendue.  ■  Oselque*  habilai 
pnNMRcart  an  tiTeardas  anciens  contre  lai  mo- 
demea.  >  Labb.  On  juy«  t^eo  '■""""—■"-  de 
«•usa;  on  d^cûb  sans  balancer;  on  prononsaban- 
tesaeut.  Juger  d»  Itnit,  Mdâmr  de  tout,  est  la 
pvepre  d'un  esprit  qui  ne  douta  d«  nên  ;  pronon- 
ar  sur  tou^  eit  le  propre  d'os  bouata  aiârmatil, 
degmatiqua,  qui  ■'exprima  en  maltis.  Coniae 
ypgwowBW  acbéva  entiireaKDt  le  bit,  est  déOni- 
tir,  comme  la  Juge  qui  prononce  (Ut  acte  d'auto- 
rité, pnmuteer  sa  dit  bi^  d'un  oracte  ou  d'une 
panoone  qui  décide  soa*eraiiHB)ent.  •  Traïla  est 
ï'onoh  d'une  maison;  s'il  ttroneAca  d'au  mats 
qu'il  est  trisnd ,  le  maître  le  troeva  fiûnd ,  et  ne 
peut  s'^  rassaiier,  ■  Liibr.  ■  C'est  le  rei  qai  doit 
jtrenoneer  '  sur  oelte  athire.  »  Se*.  ■  C'est  ooui 
qoi  ponfon»  proRsncer  soQTerainenMDt  si  noue 
sommaedela  tarTa«udu  ciel.  >  Boea,  cDei  am- 
penur*  avaient  o>é  promnetr  mr  les  quetiioni 
de  la  toi.  >  ID. 

JVBTBBBB,  ntienniT,  KXilCmroE.Qaaliléa 
da  l'esprit  al  du  sljla  qui  OBI  pour  «fliil  de  bien 
Mreeeanprendfe,  par  le  bon  emploi  deamots,  ce 
qa'oD'-dit  on  ce  qu'on  écrit.  Raisonner  (fÀh., 
ÉMllOi^t*  l'analfas  d'un  litre  (Rocl.),  parler 
aTaoyMlesteippA^vtienettKwtttiuU.  a^jusl*, 
|>rdetr,  email  p.  S,\  Bipitl  de  jutteeu ,  de  yrAi~ 
*ien  (Volt.)  et  d'ïSKtihtda.  >  VineaDt  de  Lérins 
■  dit  qee  le  trediUon  peaae  d'nc  eut  ohsoiir  i  on 
étot  pins  lunrinenx ,  en  sorte  qu'ells  reçoit  nta 
le  twepa  une  lomiére ,  une-  pr^eùAm.,  imb  ju- 
ftne,  noe  «secMadi  ^  Mmanquvt^apVa- 
nnt.  *  Bos». 


JiijmiUmi-mafbÂt k«  mett.qo.'il  Caat;  la pv^ 
cùton  n'emploie  qm  1m  mots  qvïl  bat;  et 
l'esoeMIiul*  an^laie  tous  les  mata  qa!il  CuA. 

Sans  jMiaa*,  on  es  sert  de  tantes  imftapt^ 
qoi  ne'Tont  pas  liian  i  la  pensée,  q«t  n'yet 
Tiemwot  pu  da  tout  point,  tpû  s' 
mal,  ou  n'est  pas  nai.  Sans  préeii 
de  sa  rédnin  auK  ten 
une  abondance  d'expra 
troublent  J'eiprit, 
tudc,  on  ne  metpaaaiBBt.de  aoia  i  réunir  tova 
les  mots  ii^iiiamiiisi  poDii  imtdia  plaioAmeat 
sa  pensée ,  on  n'est  paa  eonptat. 

De  lorta  quariéni  >iu(m*«,  on  dowie  da  ctt 
qu'on  pensa  une  idée  faussa;  sans  pr^ctiiOB,  OBtt 
idée  Tagoe;  et,  aaaa  ag«dsl»da,  una  idéeittCBW. 
plète  ou  inacbnia. 

La  juMttm  eat  emieade  da  la  fanasaté;  die 
eâga  que  le  net  seit  tenjours  oaiqné  sur  la 
jMDiée.  La  pn^MswM  est  eonsmia  da  ''—«'■"■■» 
etdel'obacnrité;  eUeeaslBlIeseiToanloaaticaii, 
les"  


téce  et  timide;  on  oe  se  pamstlta  nisi 
métaphore!,  rien  qui  l'éoarte  taat  sei.pen  d« 
l'idée.  Atsc  trep  de  pr^nseon,  «a  sai*  d'uaa 
exeessire  sobriété,  sac,  maigra,  ieoorté,  d'âne 
clarté  matbématiqne.  Atbc  trop  d'siatWwJs ,  on 
sera  minutieui  et  ansujFsai. 

/uslMaetptitfRfieit  se  diaant  cneoteCD  par» 
lut  de  la  manière  dont  on  aiéeote  ime  Ofrfntian 
ou  un  mouramant.  A»ee  >kAis*,  (^est-â-dim 
sans  écart,  en  allalit  drut  oA  il  faotaUat,  en 
mel^t  chaque  choBBJiula  à  yeodroitqefU  tint, 
sans  le  tMOQMr  i  aiee  pr^aision,  c'esNtdim  ans 
embarras. 

JDSnCK,  fafCJrt,— DMttUKB,  Li^triOim, 
qualité  ou  varta.qai  eoDsiete  i.  iw  ims  Aire  tort 
é  antrai.  i  TousTedemaadaz  «nadréit*  aTwime 
bautsus  et  mw  eaaethnde  que  raui.appeleaAw»- 
ntra,  justice ,  iquM,  mais  que  j'ap^all«i,mai, 
inbnmsQÎté.  >  Boubd. 

/asb'cf  ijutittia,  dejac,  droit,  delà mêma.Ea- 
miUsque^ubce,  j'ordonne,  marque  la  coaloRnilé 
i  nne  réglé  poaitiTm,  le  re^)eot  d'un.deaît  iigpa> 
reux,  dont  L'exécution  peut  i(M  nigée  parla 
Bontraiuts.  L'iquiU,  du  latin  stgatToc,  égidilé, 
consiste  i  traitBr  Isa.  salrea  o( 
comme  nous  voudrinai  en  Atn 
deoit  auquel  elle  correepoul  n'aet  pu  (ÛoonéDn 
pcaaait  par  les  hnimw»»,  il  l'sat  par  lamattiaaM 
on  par  là  raison,  et  il  n'emporte  paaarae  loito 
poutoiT  de  contnindM.  On  oteene  la  jartiw 
aseompUssant  las  lois  que  la  société  a  ét^iUsa 
pour  sa  comarralion  ;  et  ï'iqnM,  en  saiaantlas 
principes  de  la  lai^natureUe.  Learèeteadeia.^» 
Uce  sont  rariables  et  dédréae  de  oellet  dei  1'^ 
qmité;  at  parfais  le  jnriscoaaulte  a  boai^dare- 
nonter  A  eiU»«i  et  de  a'en  aesrir  panr  éoUnr 
on  corriger  le'  dioit  pontif^oa  biai  pour  y  n^ 
piéer. 

■-Le  magistrat  jeiiifr à  la  loi  aaaflwaltiDp  géa^ 
raie  le  disoemement  ése  cas  pvUooliaH;  3 
ajeute  i  la  jmtttkt  «eUe  éqmiié  mpàiimintua 
ltiuiiU*taAu»l*«Ja.MtrcifaN- — ' 
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ripwnr  qui  tn* ,  et  ïvbM  d«  I&  jiutict  dsTianl 
quilqucfoii  l'eicts  de  Viniquité.  ■  D'Ao.  «QuiLiid 
û  loi  tUit  trop  liTère,  Ziidig,  deranu  joge,  la 
temptrait;  et  quand  on  nuDqiuit  do  lois,  son 
/fuiU  ta  fusait  qu'on  anr&it  prÎMS  pour  celles 
de  ZoroadK.  ■  Volt.  <  Let  Homiini  n'avaient 
point  de  loi»  driliia'  i  lom  Ik  nuuurcbie,  Iti  roii, 
qui  rendaient  nuU  la  juiliee,  n'awiwtd'ant^ 
réglei,  dan*  leora  jngemantSi,  qna  Iw  nagM, 
leurs  lumiËres  et  leur  ^qutt^.  >  Cohd.  ■  Hoiu 
portons  en  Doui-mèmei,  et  la  loi  de  YéqiâU  naln- 
relle,  et  la  Ici  de  la  juttic*  chrétienne.»  Boss. 
s  ConliB*  1»  mode  hit  l'agrèioent,  anaii  bit-elle 
ItiNtfiee.  SI  L'iioiiuiie  connaiaaait  riallcaunt  b 
iariMe, il  n'auraitpaa  établi  cette  maxime,  que 
chaena  niivt  te»  nueara  de  un  paya  :  l'Éclit 
de  U  Tétit^e  é^iU  aurait  auujctti  taua  les 
peuplas,  allés  liçiilatsuis  n'aaraieQl  pu  prit 
pouimodiie,  au  lieu  da  oette  juUiu  atoitiate, 
la»  lanUiiiM  et  !ea  ciqiïices  dm  Panei  at  de* 
AUamuids.  >  Pue.  ■  Un  sage  a  dit  que  Ui  lois 
mêniM  et  la.  juttict  ont  besoin  d'être  menies  et 
ceadnitM  jiuInMaX,  c'est-à-diM.  auc  4«iU.  r 
Ckam. 

U  jw(Ht  ne  Tait  qru  la  bit  at  n'entre  pas 
dàulaeoaaidéralioadaaiuUQlioaaetdeicircoi)- 
sMWea;  IVfiiîU,  au  cimtEura,  moioa  étroite  et 
pluadUiMta,  tieatoompta  de.  la  faibleue,  de 
I'«t«if ,  d(i  ■irita  oa  da  déméàte  parti«nlitr. 
tm  p4fe  déuttori  dlitiéiiie  eeit  fil«  dont  il  n'a. 
rielîaraent  p*a  liaa  de  *«  plaiadre  :  Is  jutlia 
doit  Mnftrmer  sm  di^uMitioDa;  mùi  l'^qutf^  dé- 
fend de  lei  «iteatat.  J'ai  pcomia  k-ua  ouvrier  un 
Gwtsi»  nlaira  pour  une  j  ournéa  da  traTail  ;  quoi 
qai'U  AuM,  ilestjMle  que  je  lui  p^e  laaoKuoe 
cenraiiuti.  Maia  si,  gctca  k  oui  ardeur,  il  a  fait 
bien  ^na  d'ouvrage  que  j«  n>  devaii  raîsoona.- 
Uenwat  en,  attendre,  ne  lui  I*ni-je  pas  tort  et 
■•ni»je  Vquttobli  de  m'tn  tenir  au  twmes  de 


•  la  jM(w«  Hra^aru  ides  lois  écritei 
et  d'iaatilation  humaine,  ce  ouri  conTieot  parii- 
CBlUramemt  aa»ai  pour  exprimer  t'applieatkia  da 
CM  lois,  l'action  dea  magistrats  dans  les  triliu- 
DBIUC.  L'éftàlé,  au  contraire,  sa  montra  dans  la 
CMduil»  wdiiiaira  et  dsju  les  jugements  qu'on 
porto  caBOMUimMit  aana  élca  métu.  d'aucun 
cUutèM.  ■  De»  magistrata  qui  n'ont  point  oùs 
l'dftiM  due  Ua  plue  petit*  iTémmeats  da  leur 
iti  covMaLtiaque  de  perdre  bisntOt  celte  juijicc 

|u'ila  rendent  HIT  le  triluioaL  >  Boariso. 

«  Aristide  ta  portait  pour  arbitre  danslea 

k  mtre  les  particulier* ,  la  réputation  de 
■M  éq}tiU-  taisait  désartAr  le*  tribunaux  de  jw- 
Utê.*  Buts-  ■  J'ai  proooacédas  jugements,  di- 
irtt  Darid ,  mais  ce*  jugements  ont  été  accompa- 
gné* d'une  jiulîM  exacte....  Un.  de*  désordres  où 
tombent  ceux  qui  jugent  du  prochain ,  c'est  le 
dé&at  ^éqMM  et  d'iut^ité.  ■  Boau).  ' 


Une  antre  différence  prorient  du  sens  primitif 
i'équilé.  Vous  êtes  juste  euTers  l'bomma  dont 
'  TOUS  ne  TÎolez  pas  le  droit ,  et  équitable  aaien 
;  OBlui  dont  TOUS  ne  Tiolez  pas  le  droit  an  profit 
d'un  antre  homme.  On  juge  est  juitt  quand  il 
juge  conronnément  i  la  loi,  et  éqvilabU  quand  il 
ne  fait  acception  de  peisonna,  ^and  il  est  igal 
pour  celui-ci  et  pour  celui-U,  c'estré-dire  impar- 
tial. Une  impattiala.  éqvilé  (Acàd.);  un  partige, 
une  distribuiioa  iquiÙMt  [Îd.).  On  est  jutte  en 
traitant  un  homme  comme  on  le  doit ,  comme  it-' 
le  mérite;  et  équilabU,  en.le  traitant  comme  lea 
autres,  igaltmtml ,  ou  bien  su  lui  assignant  une 
part  ou  une  place  conTsnable.  La  juslic*  eicint 
l'oflensa;  ViqtUU,  la  faveur  ou  le  paasa-dToiL 
■  Cas  sacouia  se  dispeoaent  avec  iquilé  et  avec 
bonté,  sans  qu*  personne  se  puisse  plaindra-  > 
Bow.  «  Je  lui  voyais  remplir  ai  dignement  sa 
place  (au  frire  de  Mme  de  Pompadour) ,  qu'L  saa 
égard  la  ISTear  me  aamhtait  n'&lre  que  la  simpla 
iquiti.»  UAua.  c  A  force  d'étra  équiia^  envers 
lui,  alla  était  inique  envers  elle,  et  se  Usait 
tort  pour  lui  faire  honneur.  >  J.  J. 

I.a  droiture,  comme  l'équiU,  consiste  é  ■oîne 
envers  autrui  lea  lois  ou  les  inspiration*  de  U 
consciença.  Uais,  au  lieu  que  Viquité  est  douce, 
attentive  à  réparer ,  i  excuser,  et  impartiale ,  la 
draituT*  est  inOaiible  (d'As,,  Lia.,  Kliv.)  et 
■incira  (Uass.,  S.  S.}.  Elle  est  inflexible,  c'eit-é- 
diie  qu'elle  ne  *e  laisse  détourner  par  rien  de  la 
droite  TOi»  ou  de  la  drotie  ligne  ;  .elle  est  inaece*' 
■ible  aux  soUicitations  tendant  i  nuire  1  antm^ 
et  inébranUbla  aux  assauts  de  Ilnlérit  on  de  la 
passion.  Eu  sorte  que,  si  l'homme  éqaHable  ne 
favorise  personna,  l'homme  droit  ne  ee  favailsa 
pas  lui-ioème  at  peut  aller  jusqu'à  se  condamner. 
Une  droitere  inébranlable  jJ.  J.) ,  i  toute  épreuve 
<Id.),  iavaiial^»  (Id.).  De  ce  cOté,  la  droilur* 
loucha  i  la  fermeté.  De  l'autra ,  elle  touche  à  la 
bonne  foi  :  elle  ne  biaisa  pu,  elle  ne  diastmulo 
pas ,  elle  ne  cache  pas  sou*  l'apparence  du  désin- 
lêressement  des  vues  personnelles;  dia  veut  la 
bienpour  la  bien,  k  Que  signiffent  ces  précaution*, 
ces  reiardements ,  ces  mystères  T  Est-ce  alnif 
qu'on  répond  à  la  confianceT  Cette  allure  est-ells 
celle  de  la  droiture  et  de  la  bonne  foiT  ■  1. 1, 
c  Voils  attaquez  U  probité  des  gêna  de  bien  et  la 
droiture  de  lenr  CŒur;  vous  les  soupjonnax  de 
noirceur,  d«  dissimulation,  d'hypocrisie  ;  da  fiin 
servir  à  leurs  vues  et  t  leurs  passion*  les  cbosoi 
les  plus  saintes,  d'être  des  imposteurs  publies.  > 
Uass. 

L'homme  jtutê  ne  fait  pas  de  tort.  LlTomas 
Ajuitable  n'use  pas  d'une  rigueur  exacte,  litté- 
rale, toute  judaïque, et  n'a  pss  de  préléram:Bi. 
L'homme  droit  n'a  pas  la  ftiblesse  de  se  lsix~ 
ser  entraîner  i  nuire,  et  son  attachement  i  la 
cause  l^iiime  est  saiu  fetote  et  sans  nritre- 
penaée. 
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LABTUm-OB ,  DlfcDALE.  SdiflM  oo  li»  1)1«iD 
de  détours  et  lellement  disposé ,  qu'il  tiA  difficile , 
UDS  fois  qu'on  y  eit,  d'en  sortir.  Au  figuré,  mi 
moU  donnemt  l'idée  d'une  grande  complication 
et  d'un  grand  emhami. 

Labyrintht  est  le  mot  qui  eu  égyptien ,  au  grec 
et  en  latin  «  sigoifli  un  pakis  ou  ou  enclos  de 
bltimeats,  dont  céui  qui  t'y  engageaient  araienl 
peioe  1  trouver  l'isiue.  Dédale  ut  primitivement 
le  nom  du  célèbre  arclittecte  qui  conslruiiit  le  li- 
byrintbe  de  Crète  sur  le  modèle  de  celui  de  VÊ- 
gjpte.  €  Nous  Times  en  Crète  le  ftmeui  labyrin- 
the, outrage  des  mains  da  riQgènieai  Didalt, 
et  qui  était  une  imitation  du  grand  JobyrAilh» 
que  noas  avions  tu  ta  Egypte.  ■  PiH.  On  a  en- 
suite donné  il'  l'ouTrage  le  nom  de  l'ounier,  et 
on  a  dit  ua  dédale  pour  un  Ia]>irrttilhe. 

Da  li  plusieurs  différences. 

ii^V""'^  s'emploie  au  propre  pour  désignei 
des  conslructioos ,  des  plÀDtatians,  des  lieux 
dont  les  tours  et  les  détoun  sont  si  multipliés, 
qu'on  s'y  perd.  Dans  les  itmourt  de  Btycbé  et  de 
Citpidon,   une  tour  enohaiitée  dit  K  Psyché  : 

■  Vous  entreret  dans  un  labyrinthe  dont  les 
routes  sont  tort  aisées  k  tenir  an  allant;  mais 
quand  00  eu  revient ,  il  est  impossible  ds  les  dé- 
mèler.'LiF.'Je  ferais  dane  une  grands  salie  une 
espèce  de  làby^ntln  avec  deq  tables,  des  fau- 
teuils ,  des  cliaises ,  des  paiavents.  Dans  les  îaei- 
tricabicE  tortuosités  da  ce  labyrinthe,  j'arrange- 
rais au  milieu  da  bolies  d'attrapes  une  batte  de 
bonbons....  ■  J.  J.  ■  Le  sentier  n'aboutissait  i,  k 
muraille  que  par  une  inSnité  de  tours,  de  dé- 
tours et  de  circuits  très-difQcilea.  Hais  bientAt  la 
lune,  dissipant  les  nuages,  dévoila  à  Aratus  tout 
le  liÀyrinthe  de  ce  sentier.  ■  Roll.  '  l'ait  fait 
planter  une  infinité  da  petits  arbres  et  un  laby- 
rtnlhed'oùon  ne  sortira  pas  sans  le  fll  d'Ariane. • 
Siv.  —  Hais  déaate ,  qui  ne  signiSa  an  labyrin- 
the que  par  métonymie ,  n'est  d'usage  que  quand 
□n  paris  par  figures  ou  dans  le  style  figuré.  Lors 
même  qu'il  se  rapprocbe  le  plus  du  sens  propre , 
il  conserve  néanmoins  quelque  chose  d'abstrait  et 
d'immatériel  qui  la  rend  parfaitement  distinct. 

■  L'hirondelle  semble  décrire  au  milieu  des  airs 
un  dédale  m<d)ile  et  fugitif,  dont  les  routes  se 
croisent,  t'enircUcent  ,  se  fuient,  se  rappro- 
chent..., et  dont  le  plan,  trop  compliqué  pour 
être  représenté  auiyeuipar  rartdudeisin,peut 
à  peina  être  indiqué  i.  l'imagination  par  le  pln- 
ceaude  ta  parole.  iBdpf. 

Bu  second  lieu,  labyrinthe  convient  mieui  en 
prose.  >  J'ai  renuncé  i  juger  les  hommes,  bien 
convaincu  que  l'obscur  labyrinthe  de  leurs 
cicurs  m'eet  impénétrable.  ■  J.  J.  ■  Il  bnt'danc 
alambiquer  son  esprit  dans  ces  quastionl ,  c'eat- 
i-dire  lûns  les  plus  &naa'ditpDtes  où  U  raison 
puisse  entrer,  ou  plut&t  dans  les  plua  dangereux 
labyrinlhei  où  elle  ae  puisse  perdre.  >  fiou.  — 
La  poésie ,  au  contraire ,  préfère  dMale. 


Le  Ji^lt  dea  Meurs  a  tes  déUnn  n'enwm 
Rien  qnl  ne  soil 
Tool  ce  que  l'bo 
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1  tombean  deeeeodoe 

Bsl-ce  quelque  deifali  ait  la  raison  perdite 

Ne  se  retrouve  pas  F  Mais. 

Enfin,  le  mot  labyrinthe  concentre  tonte  l'at- 
tentfon  sur  la  nature  de  la  ebose  i  le  lobyrimJM 
est  ineitricable  (Acas.,  Budii.)>  ineiplîcaUe 
(BOM.).  >  Si  je  SOTS  des  voies  de  la  foi,  je  tonbe 
dans  un  labyrinthe  où  Je  ne  fais  que  tonner, 
que  me  tétiguer ,  sans  trouver  jamais  d'issae.  > 
BouBD.  Il  J'ai  montré  1  ce  ministre  dans  son  ijs- 
tème  un  labyrinthe  d'où  il  ne  peut  sortir.  >  Boss. 

<  Oui  marche  dans  les  ténèbres  ne  sait  où  il  va 

Il  avance.  Ah  I  quel  lo^rtnlhe,  et  oombien  de 
fallacieux  et  inévitables  détours  il  va  renean- 
trerl...  ■  In.  ■  Je  voulus  fixer  une  bonne  fois 
mes  opinione,  mes  principes....  J*  me  trouvai 
d'abord  dans  un  labyrinthe  d'embarras ,  de  diffi- 
cultés, d'objections, de  tortuosités,  deténébres.^ 
1. 1.  cOn  confit  dans  quelle  étrange  perpleaité, 
dans  quel  iaburiMh*  de  difficultés  et  de  péril* 
jetaient  Octavien  les  intérêts  apposés  despoiaes- 
teurs  des  teites  et  d'une  multitude  infiota  de 
gens  de  guerre  accoutumés  i  donner  la  Loi  I 
leurs  chefs.  ■  Roll.  ■L'ignorance  de  la  néee«iié 
de  Is  création,  pour  les  anciens,  foisait  de  la 
métaphysique  un  obscur  lobyn'nlAe  d'où  ils  ne 
pouvaient  se  tirer.  >  Hinif .— Ksis  le  mot  cUdsle 
fait  penser  i  l'artiste  et  à  l'art  :  le  didal*  est  une 
œuvre  d'habileté  ou  de  ruse.  iaOàhn  et  imé»- 
luj  veulent  dire  tUt  avec  art,  industrieux,  ha- 
bile. ■  Comment  l'auteur  des  mto/morphott*  h- 
t-ilpu,  detant  d'histoires  différentes,  former  on 
tout  si  bien  suivi ,  ai  bien  lié ,  et.  tenir  tanjnur* 
dans  sa  main  le  fll  qui  vous  guide  dans  ce  iidaU 
d'aventures  merveilleuses  T  ■  Lab.  •<  Que  llmpAt 
soit  un ,  il  fraude  n'aura  plus  i  ae  rétugier  daoa 
un  didaiê  ténébreux  d'édita  absurdes  et  binr* 
res.  ■  UiBX.  ■  Je  ne  donte  paçde  U  sagacité, de 
l'adresse  avec  laquelle  vous  toisirex  le  deaein  da 
l'auteur  (du  Barbitr  de  SAtille),  et  suivrei  le  fll 
de  t'intrigue  i  travers  un  léger  AidaÀe.  »  Budh. 
■  C'est  bien  assez  pour  moi  d'avoir  suivi  le  conte 
de  La  Bioche  dans  le  dAlale  affreux  de  sa  politi- 
que, d'avoir  développé  par  quelle  suite  de  ruses 
et  de  noirceurs  it  s'est  flatté  d'en  imposer  iteus 
les  tribunaux.  •  In.  Dans  le  Tartufe ,  Ciéaate  dH 
en  parlant  de  Tartufe  : 

An  menace*  du  tnorbe  tm  dDilDedomdrpoinl... 

Ne  vous  I  flei  pu  ;  Il  aura  des  ressorts 

Four  dwmer  caalre  vous  isiian  i  les  ettorli  ; 
.  El  sur  nains  que  cela  le  poids  d'une  cabde 

Embamiise  le*  gêna  dans  on  ncheux  tédalt. 
Moi- 

Sauvent  en  étudiant  ou  eo  raisonnant,  on  u 
jette  ou  on  tombe  dans  des  lobyritUhei,  faute  de    - 
nétliod*  ou  t  eauH  de  reitrlme  variété  al  com- 
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^iMtioo  dM  chotM  ■niqnaUti  on  l'ippljque. 

•  PeDdaat  que  }•  *aiTaii  MIM  ftiuM  mèthoda, 
i*  [n'aperçai  que  j'cnfil&is  una  rnuae  routa  qui 
m'é^nùt  dam  un  labjirinlh*  iuUneuM.  ■  1. 1. 

•  ie  na  t>Ii  qua  tttoongiQt  dans  un  petit  coin  de 
Mt  iumMOM  labyriMht  (la  botaniqni).  >  ID. 
Tolt&ira  écrit  à  Umt  du  Cbltelet  :  ■  Commant 
■Tez-TDiu  pu  DUtreber  aprèa  Newton  dan*  celte 
roule  obscure  du  latvriMh*  immenM  où  se  perd 
la  naturef  >  ■  Las  Juifs  oe  coDoaiuent  plut  rien 
dam  les  temps  qui  leur  loot  marquis  par  leurs 
propbiiiss ,  et  ne  sarenl  par  où  sortir  de  ce  laby- 
rvtthe.  M  Boss.  K  En  l'étude  de  Itionune,  je 
Iroare  une  eitrlme  Tariétt  de  jugementa,  qd 
profond  labyritithe  de  difficulté*  les  unes  sur  les 
antres.  ■  HonTiian.  —  Hais  si  le*  chose*  au  mi- 
lieu defquelle*  on  a  peine  i  se  reconnaître  sont 
du  Dombra  de  celles  que  le*  honimei  ont  indis- 
crèlement  midtipliéas  ou  embrouillisi  par  des 
subtilité*,  ailes  forment  pour  celui  qui  cherché  k 
1m  dimAler,  non  plus  an  Jobyrtnlh*,  mais  pro- 
ptemant  un  iédalt.  ■  Avec  la  folle  idts  de  vou- 
loir tout  prévoir,  les  Anglais  ontfait  de  leurs  lois 
un  tUdaû  immenia  où  la  mémoire  et  la  raison  se 
pwdant  igalamenl.  >  1.  J, 

Mats  que  Hiupeoa  lool  seul  du  JiileU  des  loi* 

AU  su  rcLlrcT  la  tooroane. 
Qu'il  l'ill  leulrapporUe  an  pilils  ds  nos  roii; 
ToUi  ce  qua  Je  sais,  Toill  ce  qui  m'itoanf . 

TOLT. 

■Inislre  de  Thémis ,  dont  la  rare  prodenee 
Dd  lUdalt  des  lais  dimUa  le*  détours,    tiàà. 
■  An  barreau ,  on  voit  tou*  las  jours 

Errar  dans  le*  détoan  d'en  JÏJaf»  de  hli.  B^u., 
Dan*  la  IMrin,  U  prélat  dit  à  la  Cbicane  : 

fEpoUe  en  ma  tiTear  la  leleuce  [aiale  : 

Du  dif  esta  el  du  code  ouTre-paa*  le  déJalt.  la.  ' 

IAGHE,  POLTHOH,  PDSlUAHiKB,  COUARD. 
Qui  manque  de  couraga. 

Uch«,  Iiuiu,  qui  n'est  pas  tendu  ou  serré, 
annonce  faiblesse,  défaut  d'activité,  d'ardeur, 
d'énergie,  Poliro»  vient  de  i>oIIi£<  IruncM,  qui 
s'estcoupé  le  pouce,  moyen  qu'employaient  cliez 
les  Romains  les  lâches  qui  vouUieat  échapper 
au  service  militaire;  il  exprime  proprement  la 
frayeur,  la  défaut  d'assurance.  Le.Mchs  ne  se 
bat  point;  la  poUron  m  sauva.  *  O. chrétiens, 
s'écria  le  roi  Crandonio,  étes-vous  donc  si  licha , 
qu'il  D'r  Bit  plus  personne  parmi  vous  qui  ose 
se  présantar  devant  moil  Fuyez,  fuyez,  pol- 
trsiu,  relirez- vous  dans  les  ruelles,  vaus  n'été* 
propre*  qu'A  divertir  le*  femmes.  ■  Lis. 

Ce  qui  domine  dans  le  UUlu,  c'est  la  timidité,  il 
hésita,  il  n'oie.  •  Conseils  qu'on  appelle  timides, 
et  qu'on  donne  bientôt  pour  Idclies.  >  3.  S.  ■  Cer- 
tains animaux  carnassiers,  ies  loups, le* renards, 
qui  n'ont  poial  de  griffes,  sont  timides  et  mimé 
lithtt.  »  Burr.  «  Les  leligiaux  de  Port  Royal  ne 
sont  ni  dans  uns  générosité  philosophique  su  dans 
une  Cermelé  irrespectueuse ,  ni  dans  cette  mtheié 
molle  et  timide,  qui  empêche  ou  de  voir  la  vé- 

t.  L'Académie  MS3E}  dit  avec  raison  ,  an  JâdaU 
dlnlrigues;  mils  le  labjrriAA*  de  ]■  cbleine  est 
UM  eipmilon  arbilralre  et  sans  iustein.  On  na 
la  iraavenll  point  emploie*  dan*  l'Sga  d'ot  de  noire 
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de  la  auivre.  >  Ptic.  •  Une  année  pit  un 
aisamblaga  confus  de  Idchrs  qu'il  faut  mener  au 
combat,  on  ds  lémérBires  qu'il  fïul  retenir.  > 
Fi,icB.  ■  Horalés,  pour  me  montrer  qua  je  ne 
m'étais  point  associé  avec  un  Idch* ,  suivit  mon 
exemple  :  nous  cbargetme*  les  ennemis  et  las 
obligalma*  t  prendre  la  fuite.  >  Les.  —  Hais  ce 
qui  domine  dans  le  poltron,  c'est  la  peur  et  la 
vivacité  de  l'instinct  de  cooserTation.  ■  Il  n'y  a 
guère  de  polliwu  qui  connaissent  toujours  toule 
leur  peur.  >  Uaoca.  ■  Il  lallait  que  ce*  gens-lé 
fussent  plu*  poltron*  qu'on  ne  le  peut  imaginer 
pour  avoir  peur  de  nous.  ■  Lis.  ■  Cette  compa- 
raison d'Bjchina  pique  vivement  !a  poltramwn'e 
de  Démoalhène  :  on  sait  qu'A  la  bataille  de  Ché- 
ronée  cet  orateur  avait  abandonné  son  poste  Gt 
pris  la  fuite.  ■  Roi.b.  c  Le  jaguar  sa  ressent  an 
tout  da  l'indolence  du  climat.  Les  saurages, 
naturellement  poKroM ,  ne  laissent  pas  de  redou- 
ter sa  rencontre,  a  BtTFF.  ■  Heposez-Toui  da  ma 
conservation  sur  ma  poltronnerie.  ■  Siv.  ■  Com- 
ment! coquin,  tu  fuis,  quand  on  m'attaquet... 
Couvre  au  moins  ta  poKronnfrtf  d'an  voile  plus 
honnête.  >  Don  Juan  é  son  valet  Sganaralla.  Hol. 
—  Lé  ail  il  s'agit ,  non  pas  da  combattra ,  mais  de 
rester  intrépide ,  poltron  sa  dit  k  l'exclusion  de 
IdcAc.-  onest  poliron  (S.  S.,  Qist.)  et  non  pas 
Idchs ,  quand  on  craint  le*  esprits. 

Le  Idchs  ne  sa  défend  ni  n'attaque,  il  deinaupe 
dans  l'inaction  abiolument  ;  le  poltron ,  au  con- 
traire,  se  bat  quelquefois,  car  si  ia  peur  donne 
des  allas ,  elle  peut  aussi  donner  da  la  hardiesse. 
*  Vous  avez  donné  un  soupar  magnifique  (aAa 
de  ne  pas  passer  pour  avare),  comme  un  poltron 
va  au  courbât  en  désespéré.  ■  Lucullus  1  Craa- 
sus.  FÉH.  ■  On  n'a  pa*  le  temps  d'avoir  peur 
quand  le  danger  surprend  '.  voilé  sonvent  d'oiï 
naît  la  force  d'un  poltron  révolté.  >  Bsjidx. 

■Oialement  considérée,  la  IdcAaUa  bien  plu3 
de  gravité  que  la  poltronnrriï;  c'est  an  vice  du 
caractère  qui  consiste  surtout  i  abandonner  ce 
qu'on  devrait  défendre,  la  vérité,  par  eiemple,  et 
l'honneur  on  son  honneur.  La  poUronatfit  est 
une  faiblesse  involontaire,  un  simple  défaut  du 
tempérament  qui  fait  fuir  les  dangers  avec  un 
empressement  presque  toujours  plus  riiible  que 
dégradant  et  odieux  :  telle  est  celle  de  Sosie  dans 
JmpAi'Iryort  (Uol.).  ■  Il  est  ))ollron  comme  un 
lézard.  >  Volt. 

La  pvailIaHimil^,  ptuiHua  animui,  petit  es- 
prit, caractère  timide,  asl  ou  suppose,  comma 
la  Idchet^,  une  timidité  excessive,  le  contraire 
de  l'audace.  Hais,  au  lieu  que  la  lAchtli  se  rap- 
porte Spécialement  à  la  valeur,  au  courage  du 
soldat ,  et  é  celui  de  l'homme  d'honneur ,  dont  le 
soldat  est  le  type,  la  pust'Uantmit^  s'étend  é 
tout  :  le  l&cfit  n'osa  sa  battra,  il  craint  d'être 
vaincu  ou  tué  ;  le  putitlnnt'iM  n'ose  entreprendre, 
se  déclarer ,  il  se  défie  trop  da  lui-même,  il  craint  <- 
trop  ou  s'exagère  tes  inconvénients  du  parti  k  \ 
prendre.  ■  II  y  a  une  timidité  qui  nous  retient  ,' 
dans  le*  rencontres,  qui  nous  ferme  la  bouche  et 
qui  nous  lis  les  mains,  lorsqu'il  conviendrait 
.d'agir,  de  M  déclarer,  de  se  défaudra.  Ce  n'est 
point  lé  bumiliié,  mais  puhilanimil^.  >  Bodad. 
■  Pourquoi  na  pas.eori^ir  peu  i  peu  notre  lan- 
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gue  de  voimAIw  eipnsïioia  BieADentesTIe  nia 
bian  qu'il  but  ttre,  anr  oet  article ,  fort  discret 
et  Tort  réserré;  mais  Une  faut  pas  aasti  poouer 
la  ditcritian  jnsgn'i  noe  timide  pvtiUanimiU,  » 
SOLL.  >  Bien  n'approche  tant  da  la  futilUinimité 
qu'iule  prudence  eiceraire.  >  J.  J.i  II  j  a  je  ce 
lais  quelle  '  ctroonspeirtion  jmtîlianiwu  qui , 
"voyiint  parlaut  des  mcanTénienta,  sa  boflu,  par 
sagesse ,  à  ne  faire  ni  bien  ni  mal  ;  faune  mieux 
Tine  bardîesse  gin^raue  qui ,  pour  trian  faite , 
■ecDue  quelqoafois  la  puéril  joug  de  la  bien- 
Eiauce.  ■  Ib.  ■  Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont 
jamai*  arrtti ,  tt  je  hais  ces  ccenrs  •putiWaiinet- 
qui,  pour  ttiip  prèroir  les  .suites  des  diases, 
n'osent  rien  entreprandre.  *  Scapin.  Vol.  —  On 
cet  pvnlIanifM  aussi  qaaad  on  eirt  Idcfte  par  rap- 
port isoi-inSme,  quand  on  n'a  pas  le  conrage 
de  combattre  ses  pasnons,  ses  dAJïuts  ou  les 
maux  dont  on  est  accablé. 
In  ne  laurali  ialtfr  ces  hslaci  ^^onreaiei 
Que  ■entant  pour  l'amour  tes  amei  ftaticose* , 

■  V.  de  LnienbDnrg  eut  la.  pittiHammUé  de 
Tonloir  se'  divimiiler  las  inflrmilès  da  l'Age,  x 
J.  1.  ■  Puhqveiaus-souSVaz.uBeprintion  totale 
(de  la  nie),  j'ai  cru  quM  y  aimit  de  Ea  puailla- 
ntmii^  i  n'en  pas  «apporter  une  paaaagtre.  • 
Voltaire  à  Vma  Sudeffand. 

Couard,  dafMM,  tcritaiitre(riaRwr<caHda), 
signifie  mlsi  qui  par  pottroiuierie  es  -tient  i.  la 
çuewe  d'une  troupe ,  ou  bien  un  fmiBUiL  qui ,  par 
l'effet  de  la  peur ,  porte  la  fMiu  entre  tes  Ïam- 
bes. CsGt ,  tiett  que  «wordin,  un  mot  qui  ne 
se  dit  que  hmilièremant ,  et  aDcore  ne  le  dit-on 
guËre  aujourd'hui,  s  Les  chiens  toaartt  mor- 
dent et  déchirent  dai»  la  -naBOa  les  peaux  des 
hitea  Murages  qu'lLa  n'ont  ob4  Utaqoer  aux 
eluntips.sCButa. 

Qui  dit  Romain,  dit  aiUm 
Balle  ei  dlioaneoT,  lonjoaradatalaei 
Annisuts  iCiale  elaHiainfâe, 
Ce  paq^fl  a  lootews  aoidnita 
Pour  la  gloire  U  pour  la  tertn.       Sctaa. 
IHiurquoi  craindre  Uni  (l'Amooi]? 
Que  peul-n!  c'est  on  enhnt  ; 
Na  coMardisr  est  «Itreme 
D^Toir  en  le  inotDdn  effroi.  Lir. 

■  Nous  retUslmei  de  trayaitter  [des  captifs  algé- 
riens); ceui  de  mes  compalrlolas  qui  ne  m'ayaient 
point  imité,  Toyaut  les  Italuis  rerenir  au  tra- 
vail, les  buferent,  les  qultlireet  ileur  tonr,  et, 
comme  pour  insulter  î  leur  eowtrdite,  Tinrent 
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>  J.  J. 


UID,  DIFPOBHB;  —  RnHEOX,  JFfBStlZ, 
UOIIBnn.E.  Esthétiquement  impatAùt,  qui  blesse 
le  goût  ou  le  senlimenl  du  beau. 

laid,  exprime  une  in-égularité  mobs  grande, 
moins  choquante,  et  surtout  moins  essentieQe 
que  difforme.  La  latdeur  peut  dépendre  simple- 
ment  de  la  couleur  du  visage,  de  la  rudesse  de 
lapaau,  d'un  certain  air.  d'un  Mrtain  jeu  delà 
physionomie ,  des  traits ,  eti  un  mot  de  la  super- 
ficie ;  la  Hffan^tU  suppose-un  défaut  de  confor- 
mation ,  la  prtTation  d'an  numbre  on  sa  dispro- 
portion relativement  an  autres,  ou  quelque 
défectsoiilé  conndérable,  s<dt  natureUs,  soit 


produite  par  aaeîdn 

et  dénature ,  pour  ainsi  due. 

■  Il  n'est  pas  indiffirent  i  liste ,  dtt  Cseéran , 
d'être  dans  un  oorps  disposé  et  «rgsalâA  da  taDe 
on  telle  ft^on.  ■  Sur  qud  nomaigne  Aspriv- 
aimi  :  ■  Gettny  oy  parla  d'osé  1  " 
Inree  et  âitformiU  de  i 
appelions  laideur  enjei  i 
premier  regard  ,  qui  loge  | 
visage,  et  aourest  noua  desgelktt»  par  biM  tegie- 
rescateea;  d'an  taist,d'niie  tacke,  d'ans  rade 
centenaoce ,  de  qnelqua  «aue  ineiplicable .  aor 
des  membres  bien  ordOneez  et  ailiers....  Cette 
latdncr  auperficieUe ,  qui  «t  pourtant  tieaisape- 
riense,  est  de  moindre  preiodiee  i.  l'eaut  de 
l'esprit^  et  a  peu  da  certitade  en  l'opimon  ées 
hommes.  L'aultn,  qai  d'un  piM  pnpN  aam 
s'appelle  éilfomiU,  [iliis  lohitaiâallB,  pa«te 
plus  volontiers  eoup  iusques  au  dadaoa  :  non  pas 
tout  soulier  de  cuir  Uien  liaaé ,  mai»  tout  soulier 
bien  formé ,  BOntre  l'iaMnenre  forme  dn  pttA  : 
comme  àicrales  disait  de  «a  WdeMr,  qa'alk  ei 
accusait  lustement  «aiant  an  aon  ana,  Vil  ne 
l'eastcwrigeepar  taelilatioti.  ■ 

Hais  ce  qui  caractérise  neRenent  dIfMnr  pu 
rapport  i  lotd  et  &  oea  antres  ajwiajmm,  c'est 
Ecn  objecliTitè.  Ceqniest  dlffoniM  est  tel  pat  aa 
nature,  sana  que  peut-être  sa loe  noua  caoaa  au- 
cune peine  :  ce  qui  est  laid,  hîdetis,  etc.,  oit 
tel  par  L'impresaioa'qu'ilfaitauraaua.  Cetf  p«r 
l'esprit  ou  le  jugemint  qaa  aooa.atiaaMiis  la 
iK^onntl^j  c'est  par  la  seuatbUité  tftt  aott*  ap- 
précions U.tei4ieiir.<K(ns  trouvons  i  redire  àca 
qui  est  Hgbrme ,  noaa  pbagnOB  un*  {Mnoone 
dilTomt;  noua  aa  po«vaiw  ai»*  «iBpïdHr  de 
haïr  ce  qui  estlatri,  lUdsiw,  uffïmss  vahurM*. 
I  Ti'&me  pénitente  ne  montre  pas  toqfonn  ses 
dif^bnitiM  dans  toute  leur  toiimr.  *  Ma».  ■  U 
est  impossible  que  l'Inie  mondaint  montre  dam 
tonte  leur  lutdaur  d«e  JtfforeriWh  qu'alla  ne 
connaît  pas.  s  In.  ■  Un  bomme  qui  a  beauokup 
de  mérite  et  d'esprit,  st  qui  est  canna  potir  tel, 
n'est  pas  btU ,  même  avec  dea  tiatls  qui  anat 
dffri>nnei,-aus'iladelalatdenT,«llanafdtpas 
son  impresnon.  ■  Libm.— Il  en- est  de  latme  an 
moral  qu'au  physique.  La  difformiU  da  vice  dé- 
«igné  froidement  et  en  elte-méme  une  des  quali- 
tés du  viee.  <  La  dt/fOrmili  du  pécbé  aa  tira  de 
deux  endroits  :  l'âne  du  cOté  de  Din ,  dont  clla 
mus  prive  ;  Ventre  du  oAlé  de  son  obj«t.  •  Boss. 
La  laideur  du  rice  se  rapporte  à  l'dKt  que  pro- 
duit le  vice  eur  notre  sensibilité.  '  La  conûldie 
du  Tartufe  a  fait  beaucoup  de  bianaui  hommes, 
en  montrant  l'hypocriaie  dans  toute  ea  Utdiv.  • 
Volt.  On  dit  bien  la  iaUeur,  m»a  Mn  pu  la 
dilfbrmiti,  d'une  aoiion  vicieuM  paiticidiln, 
parce  que  c'est  une  chose  qui  frappe ,  tpii  aa  lait 
sentir  de  telle  ou  tàle  manière,  mais  non  pasun 
objet  qui  subsiste  etpuisse  èlreeoiwidéiéaaaiiia 
ayant  des  qualités  fixes  et  permanentes. 

Enfin,  laideur  convient  mieux  pour  aigoifier 
un  défaut  da  l'fime ,  et  difformité  pour  désigner 
un  défaut  du  corps.  >  Le  carpe  de  Physeoii  lé- 
poBdait  aaaeE  i  la  laùlawr  de  un  Ima.  On  m 
pQitvait  guère- en  voix  un  pLoa  eontrabit.  Il  était 
de  petite  Uille....  Siu  ua  fi  vilain  corps,  Ujor- 
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-tait  mmttaÊ»  ri  dâin,  ijatm  n  wvjiât  loni*  !■ 
HfforwnU.  >  Kou. 

■idnu,  i^IVtnw  «t  korriMi  dgniSaBt  Idiu  tioii 
«lUlniBineiit  laid;  latXt  ehunn  d'aux  m  dictm- 
foe  par  nna  DtiaBB*  ptrtîaaliiTa. 

Ce  qai  wt  hi4«tw  Nt  repaBBant  Ga  mot  ai- 
ptima  ■p*ei«lenwat  le  dégodi,  le  lonlèreiiieiit 
An  ocenc.  ■  Cttta  mna  li  -vieills ,  si  ■Uille ,  âuit 
Mis ,  WdMU  M  pnante.     ~' 
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Tte  ktdcMi ,  qu^m  tu  d'ossemniti  mCseta 
■JWiéib*».  ■  BcnRi).  Un  jeune  hcanmaandia  à  b 
déDaneha  fut  nenipu-  aoD  pAn  Sans  un  hOpiUl 
de  véoirians  :  ■  A  oa  hideiM  ipMtacle  qoi  lifol- 
ult  à  U  Mb  ton  lei  mat,  le  jaaM  bovine 
feiUit  à  ta  tnniTer  nnl.  ■  T.  J.  ■  Les  «iliDts 
n'almeitt  pu  is  vieilleMi  :  l'upeet  de  1»  natnre 
défaillante «ft  htdMx  i  leoT*  yeui;  j'aime mism 
Di'abrtemr  dï  let  camaar  qns  da  leur  donner  de 
la  gêne  on  du  digoûL»  lo.  ■  L«i  enbnti  h 
raotraU  dana  l'nidore  et  ae  tnjnwl  i  quatre; 
le  ptN  M  la  mèn  ania  Rir  leura  talons,  tout 
Mdeus,  tout  cauTerta  dioM  cran*  eispeatée.  > 
Borr.  ■  Lai  bupiei  ,  cas  animatii  hûfcai  , 
nmondes  et  roraeee ,  Tenant  avec  leur  pbunage 
infcct  et  leur  baleiDe  félide  fondre  sur  1^  Entina 
«renée ,  et  nlic  de  leur*  aicrémeots  Ua  meti ,  la 
table  et  lai  conTirai.  ■  Lia.  Un  tunnme  'qui  pen- 
dant n  Tie  e'eat  distingué  pai  aa  oraase ,  par  une 
■OMlida  Bnriea,  ert  un  Jwinm  da  bidwe  mé- 
BMdn  (BOIL.). 

Ce  qui  e«t  ttffft^  et  katriblt  ait  tellemaat 
laid  qu'on  l'en  éloigne  cinmaa  il  c'était  quelque 
«boM  de  dangereux. 

Hais  ce  qui  est  affrna  est  la&i  à  faire  p«ar. 
Cette  épdtlîite  «et  eweMiallemwrt  propre  aux 
eheati  qui  effrafent,  la  mort,  la  Doit,  l'obaouriti, 
OD  bronillard,  tmt  ee  qui  art  noir;  un  décert, 
en  tUnu,  un  antre,  ""*  image  lambre,  un 
danger  qutleonqns  :  a  Vaffntm  figure  d'un 
lion.  >  Boaa. — Ce  qni  eat  horriHceat  iaidi  taira 
UsEonoer.  On  ait  plui  qn'effTa.jè  de  se  qui  esl 
terrible;  on  en  frimit  :  un  tonnerre  HÔrriblt 
(Rtc),  DU  Bpectra  harrHite  (Pdn.);  Hercule  lur 
te  bAcher  pouiaait  de*  cm  iiorribkt  (In.);  tiim 
«■  flunine  horriila  (Boss.).  Hombla  euobént 
donc  nir  affrtua.  On  soutient  arec  peine  la  Tua 
de  ee  qui  eet  alfmu*.  '  Comme  lei  Turcs  étuent 
lat  peujdea  les  plus  Iw'di  de  U  terre .  leura  fam- 
me»  étaient  affttuut  comme  eux.  •  HonrisQ. 
C'ait-i-dire  qu'elle»  itairat  ttét-laidM,  «ani  être 
pourtant  ni  hidetura  on  dégotltaalea ,  ni  horrt- 
Uef  ou  ^aohiment  Donatruansea.  Oo  recula 
detani  ce  qui  est  horrtbra,  on  ae  peut  a^eiopé- 
eher  d'eu  détourner  la  me.  «  Cette  raina  était  { 
deianue  m  faurie  et  li  horribli  que  le*  gens 
ufaOB  qui  Tenaient  lui  bira  la  oonr  cherahaiant, 
en  Ini  parlant,  dei  (véleitea  pour  tourner  la 
lèlB,  de  peur  de  la  ngaidar.  »  Ftm. 

C^Butn  part ,  affrem  indiqua  plntAt  un  aenti- 
Bient  ds  pans ,  da  mélmucolie ,  d'ibattemant,  de 
liittene.  ■  La  thuation  de  u  château  était  Iriite, 
pour  ne  pw  dire  «fpmwa.  ■  S,8..Horrtb{aaigmfie 
■M  aiQÙaiian ,  im  mewamait  de  rime  qni  réa- 
git, qni  t'taidigna,  aeiérolto;  et  t/tU  pourquoi 
.honiUt  ^npUe  aaitMt.w  pulat  ila  la  Ul- 


denr  dai  grandi  orimea.  ■  La  BrinnlLien,  ettto 
horritla  femma.  >  Str.  ■  Le  phu  àomU*  dea 
noai,  l'hypocrUe.  ■  Ftn. 

LUHS,  TOiSOH.  Poil  dura,  épaia  et  bi«é  qui 
croît  anr  la  peau  de  wttainB  aniinBiu,  lea  mon- 
tou,  le*  Ivetna,  la*  agneau,  le*  lama*,  laa 
Tigtçnt*. 

XoiBt^  latin  IwM.gree  ],ll*o;auUx*<li**  ^ 
0301  commun ,  celui  qui  représente  la  cbose  par- 
(out  où  eUa  ae  trouva,  et  particuli trament  dan* 
les  Téltments  de  l'homme  dont  elle  Eoome  la 
mxtièra.  Totaow  de  iamio,  action  da  tondre,  ne 
larepriaeDie,  an  contrains,  que  sur  l'aDimal  ou 
par  rapport  i  l'animal.  <<  là»  étofloc  da  latita  ne 
reaumblent  guère  à  la  loiioa  de*  brebis  dont  oo 
les  fonae.  ■  Roll.  On  trBTaille  U  IoÎm,  ou  la 
Ole ,  on  la  maoulActure  ;  la  tatfon  oouTra  plus  ou  . 
iBoina  bien  l'animal,  ella  reste  ou  elle  ne  reste 
paaintaete. 

DeaMprepiWiDODtM*  elle  MaU  U  Imimm..,. 
Le  ciel  lei  préserrallda  lahirenr  dei  lonpa, 
Bl,  aardanl  lann  laûoat  «templei  de  rapines , 
Ne  léai  'r'tif''  pajer  nol  (ribnl  ui  épines.  Li*.  ' 
On  coupa  la  Ioîm  pour  la  liTrer  au  commerça  et 
é  l'induBtrie ,  et  on  laisse  i  l'animal  une  partis 
loiioN  pour  qu'il  n'ait  paatrop  froid.  «Dam 
les  pays  chauds  on  ne  coupe  pas  la  latne,  mais 
on  l'arrache ,  et  ou  en  bit  souTent  deux  récoltas 
par  an  ;  dani  las  olimats  froids  on  le  contanle  de 
la  coaper  une  fois  par  an ,  et  on  laisse  aux  moU' 
lom  lUM  partie  de  leur  loiiott,  afin  de  lea  garan- 
lir  ds  rinlampirie  du  climat.  >  Oofv,  —  Hânie 
lorsque  la  loiton  est  uinsïdérée,  ainsi  que  la 
laine,  comme  un  objet  utile,  comme  pourant 
aerrir  aux  usages  de  l'homme,  die  rappelle  an- 
cora  l'animal  dont  elle  est  la  dépouille  brute;  au 
lien  que  la  laine  est  entre  les  mains  on  a  été 
Innalbrmée  par  les  mains  da  l'ouTrier.  ■>  Gardei- 
Tous  des  faux  prophètes,  qui  viennent  à  tous 
aousdas  InaoM  de  brebis,  et  qui  août  au  dedans 
d'eux-mêmes  dea  loups  raviisants.  ■  Bodas- 
■  L'nn  de  mes  gendres  possède  aur  ta  montagne 
des  plturages  d'où  ses  troupeaux  lui  apportent 
de  lïobes  Isûou,-  l'autre ,  arec  celte  laint ,  que 
aient  noa  femmes ,  tonne  de  précieux  ttana.  » 

ILtHN. 

D'autre  part,  losnt  est  tui  terme  abatrail,  ana- 
lytique ,  qui  a  rapport  i  la  nature  et  aux  quali- 
té) de  lacbose;  (otton,  au  contrairs,  est  un  mot 
concret ,  coUeciif  al  lyntbétiqus ,  qni  la  dépeint 
dans  son  ensemble ,  tella  qu'elle  sa  montra  sur  le 
corps  des  animaux.  «En  mélangeant  des  boucs 
et  des  brebis ,  oo  obUent  des  métis  qui  ne  diffl- 
rent  guère  des  agneau  qua  par  la  ioit«»,  qui  est 
plulSt  du  poil  que  de  la  laine.  >  BorF.  ■  Le* 
br^is  de  la  Barbarie  et  da  l'figypta  ont  subi  de 
grandi  changements  :  leur  poil  rude  s'est  changé 
en  une  loàia  Ans;  et  en  méma  tsmp*  que  rani- 
mai s'oit  paré  d'una  belle  loinns,  Û  a  perdu  la 
force.  >  1d.  «  L'énonna  crinière  dont  la  téta  du 
bison  est  entouréa  n'est  pas  du  crin,  mais  de  U 
loipw  ondée  et  divisée  par  Hoonns  pendants 
oonune  une  TÎeille  loUom.  *  In.  '  Il  y  avait  dana 
les  troupeaux  dn  Cycîopa  das  béliers  très-grands, 
bien  nourris,  cnurerts  d'une  Iain«  violette  tort 
kmgoe  et.  ttct  éptitta..,.  Je  lae  glistv  aoua  la 
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Tantre  du  ploi  8^0*1  "^  ^'j  ^iu  coUi,  an  em- 1 
poignkDt  «TM  In  deul  nuiai  ion  épaiss*  Ul' 
ton.  >  DlfuB  dans  l'Odyn/c  TiH.  —  Il  suit  ds  U 
que  Io<M>N  est  plus  pilkiresque  it  pliu  poétique,  | 
eu,  ce  qui  revient  su  mima  moîas  seientiflqnB,  | 
moios  poailif,  moins  merdaniiLe.  «  Que  Teoei- 
fons  cberober  dam  l'Ëglisa,  ministref  de  DieuT  < 
I.a  îoiton  dn  bercail,  ou  le  Mdnt  du  braliisT  > 

Mm. 

Aime ,  pour  sa  coorrlr  doraiit  l'ipre  ttUon , 

Il  tallDl  SDi  brebis  dérober  leur  (««(.     B(n>.. 

LANCES ,  DAHDER.  laUr  ta  HTant  «Teo  forc«, 
nec  roideor ,  pour  atteindra  an  loin. 

On  lanet  proprameut  une  lanet  on  une  pique; 
on  darde  un  iard,  un  trait,  une  llicbe>  ■  le 
(ann  une  pique,  dit  Ulysse,  plus  loin  qu'un 
autre  ne  darde  une  flkbe.  >  rtn-  Hait  IaR«r, 
qui  est  derenu  d'un  usage  trte-«ommna ,  comnie 
le  proare  le  frtquent  emploi  qu'on  en  tait  au 
Bguri ,  s'est  plus  éloigné  de  sa  sigaification  pri- 
mitiTs ,  que  dorder  di  la  sienne. 

On  lanet  toutes  sortes  de  corps,  et  de  ma- 
nière k  produire  tontes  tortee  d'effets  :  on  lance 
une  balle  contre  un  mur,  on  fait  seau  ii  l'ean; 
on  laneê  des  pierres  aur  un  arb^a  pûur  abattra 
des  fruits;  un  fleave  Ian«e  son  èCume  en  l'air 
(Habm.);  Hercule  furieui  lança  Licbas  du  bant 
d'une  montagne  (Féh);  l'éléphant  saisit  son 
ofTansaur  afeo  se  trompe  et  le  lance  camme 
nne  pierre  (Bcff.).  ■  La  nature  loace  &  la  fois 
dans  les  airs  l'aigle  superbe  et  le  hideux  Tau- 
tour.  >  ID.  —  On  ne  darde  que  des  dardi,  de* 
traita  on  quelque  chose  da  semblable,  des 
corps  elfilé* ,  pointus ,  pcoprei  i  percer  et  pres- 
que toujours  i  blesser.  ■  L'abeille  darde  son 
aiguîtton.  ■  ACAD.  '  On  écrira  encore  mille  fois 
■près  moi  qui  la  porc-épie  darde  sea  piquante, 
et  que  ses  piquante  séparés  de  l'animal,  entrent 
d'eux-mSmes  dans  les  corps  où  leur  pointe  est 
engagea,  t  Boif,  ■  La  pic  darde  au  coeur  des 
arbres  une  longue  langue  efDlée,  anoéa  d'une 
pointe  dure,  osseuse,  comme  d'un  aiguillon, 
dont  il  parce ,  dans  leura  troua ,  les  Ters  qui  sont 
M  seule  nourriture.  >  In.  <  Le  dragon  dardait 
sa  langue  i  trois  pointas  contre  la  peau  de  Ro- 
land, qu'il  ne  pourait  percer,  A  la  Tériié,  mais 
il  la  brûlait  de  ses  hux.  •  Les. 

Itarder  emporte  si  bien  l'idée  de  frapper  et  de 
piquer,  qu'il  se  dit  aussi,  i  la  difTérence  de  lan- 
cer, arec  le  nom  de  l'animal  blessé  pour  com- 
pliment direct  :  darder  une  baleine  (Acad  ].  i 
■  L'anhinga  (espéoe  d'oiseau)  reuemble  à  une' 
couleuvre  par  la  lafon  dont  il  replie  te  cou  al  le 
lonca  dans  l'eau  pour  darder  les  poissons.  > 
BuFF.  •  La  couleurre  dea  Voluques  a*  suspend 
i  des  branches  d'arbre  pour,  se  lanwr  sur  les 
■nipiiui  et  les  darder.  ■  Rodb. 

On  dit  lancer  du  poison  contra  quelqu'un.  ■  La 
}alouaia  poursuit  les  arts....  Le  poison  de  Hons- 
seau  m'a  été  lonctf  jusqu'ici.  *  Volt.  Hais  on 
préférera  darder  s'il  s'agit  d'eiprimer  l'effet  pé- 
nétrant et  funeste  d'un  venin.  1  Un  médecin  de 
Londres  a  vu  au  microscope  la  liqueur  Aaràie 
par  les  gencires  de  vipères  irritées;  i!  prétend 
qu'il  les  a  trouvées  semées  de  ce*  lame*  cou- 
pantes et  pointue*  dont    1*   oombN   innom- 


brable dédtin  at  puce  tu  m 
Volt. 

La  lumière  et  le*  feux  loncA  par  le  soleil  *e 
répandent   dans  les  airs,  remplissent   l'espaça. 

■  On  voit  le  soleil  levant  s'aanoncar  da  loin  par 
le*  traits  de  feu  qu'il  lance  eu-davant  da  lai.  ■ 
J.  J.  ■  Las  autres  soleils  qui  Ian«ent  aossï  con- 
linuellenMnt  leurs  feui,  rendent  i  notre  soleil 
tout  autant  da  lumière  qu'ils  en  reçiHTeDt  de 
lui.  >  BoFF.  Les  rayon*  d^rdA  par  le  soleil  tom- 
bent A  plomb  sur  quelque  chou  qui  en  est 
trappe,  pénétré,  et  même  d'ordinaire  Mesié- 
'  Que  le  solail  vienne  éclairer  tout  i  coap  le* 
habitants  d'une  caverne  obscure,  qu'il  darde 
impéluensement  ses  rayons  dans  leurs  yenz  non 
préparés,  il  ne  tara  que  les  aveugler  pour  ja- 
mais. >  D'Al,  Dans  la  traduction  da  la  PA«r*ate 
par  HarmonEel,  Caton  dit  aux  soldats  qu'il  ei- 
boTte  t  le  suivre  :  ■  Dès  que  j'aurai  mis  la  pied 
sur  le  sable  (de  l'Afrique),  que  la  soleil  dard*  sur 
moi  ses  feui ,  que  des  -terpents  goii&és  de  vanin 
m'environnent  ;  je  veux  éprouver  le  preinîar  tous 
les  périls  qui  vous  menaceront.  > 

LANDES  ,  FBICHE8.  Terres  incnltas. 

landu  vient  de  raltsmaud  lond,  qui  eignîfla 
pays,  contrée,  province,  et  qui  en  transis  ft 
été  tourné  en  mauvaiss  part  ou  en  dérision, 
comme  il  est  arrivé  aux  mots  roM,  biich,  herr, 
roppier,  originairement  nobles,  et  dont  nous 
avons  [ait,  en  ls«  dégradant,  rosi*,  bouqmm. 
\in ,  rapière.  Frictiet  dérive  da  l'alUmand 
frùrh,  frais,  qui  ne  sert  point,  ou  vain,  oiseux, 
inutile,  comme  en  latin  frigidtu, 

lande*  enchérit  sur  fricha  de  tontes  les  nuk- 

D'abord  le*  loain  ont  plu*  d'étendue  que 
le*  /Wcftee  :  elles  couvrent  des  pays  entiers, 
témoin  notre  dépertement  des  Lattda.  qui  D'est 
que  tonde*  pour  ainsi  dire.  ■  La  désert  des 
jonde*  de  Bordeaoz  n'est  que  trop  grand.  > 
Volt.  ■  La  géographe  Huboar  aŒrme  qu'on  a« 
peut  trouver  en  Europe  un  temin  d'uns  lieue 
d'étendue  qui  ne  soit  bablli,  quoiqu'il  y  ajt  vingt 
lieues  de  pays  dans  les  landêi  de  Bordeaux  où 
l'on  ne  trouve  absolument  personne.  Il  y  a  des 
marécages  immanaes  dans  la  Pologne,  et  des 
déserts  dans  la  Russie,  et  par  tout  pays  des 
landes.  >  Id.  Hais  friehet  se  dit  d'une  sîmpk 
terra,  d'un  Cbamp  au  milieu  d'autres  champs. 

■  Les  terres  des  grands  propriétaires  ne  sont  pas 
'  bien  cultivées  que  les  champs  d'un  paysan 

e  sort  pas  de  son  hameau.  Il  n'y  a  de  fri- 
chti que  dans  les  domaines  des  grands  proprié- 
taires. ■  Conn. 

'  Ensuite,  laadti  exclut  l'idée  de  culture  abso- 
lument: les  landes  ne  sont  pas,  n'ont  pas  été  et 
ne  Seront  pas  cultivée*,  ou  du  moins  elles  ne 
peuvent  l'être  que  trèi-difHcilemsnt.  Las  /riche* 
ne  sont  point  cultivées,  m«is  sites  l'ont  été  on 
elles  peuvent  l'être  :  elle*  l'ont  été,  car  on  dît 
tomber  en  ^cb«t  ;  elles  peuvent  l'être,  c'est  ce 
qu'indique  le  mot  difrithtr.  ■  Un  empire  qui  se 
dépeuplerait  et  qui  tomberait  en  ftichtt  n'eu 
serait  pas  plus  grand  pour  avoir  reculé  ses  bot^ 
ne*.  >  Coud,  c  On  empbie  six  et  jusqu't  huit 
bœufs  duu  le»  t«r«ia*faiates,at  surtout  dan* 
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te*  friditt  qui  le  Uvent  par  groMM  *iotlM  «t 
pu  quairtier*.  >  Bcrr. 

L>  itiriliti  dei  laadtt  ait  plu*  gnuide  que 
celle  des  frithu.  L«i  laiidei  sont  de*  ubles 
(Bnrr.),  dei  diierb (Lu.) ,  oa  lei  triTerae  una 
y  risn  iroQTer  que  d'aride,  «t  di  11  vient  qu'on 
«ppetle  landuf ,  au  figuri,  quoique  le*  diction- 
niim ,  on  D«  itit  poiirquoi ,  ticol  oéisi  de  mir- 
fuar  Mt  amplû  du  mot,  1m  pungei  d'un  écrit 
qui  KHit  long* ,  aeci  et  emiufeui.  ■  le  ne  com~ 
pranda  pu  que  mes  lettres  puîisent  divertir  ce 
Grignan;  il  y  trouve  si  eourenl  des  cbapitrei 
d'aSairei.det  réQelion*  Iriitei.  Il  e»  obligé  de 
•tutar  pv-d«uui ,  pour  trouver  un  endroit  qui 
loi  [daise ,  cela  a'appalle  des  tondra  ea  ce  paye- 
ci.  >3iT.  >  Comme  il  y  a  bien  des  landn  dans 
cet  ouvrage  (le  Songe  du  Verger) ,  et  mtme  des 
digreisioDi  iaulilei,.et  Muveat  frivoles,  il  but 
laToir  1b  lire  de  telle  mauîËre  qu'on  ntgiige  ce 
qui  est  de  cette  espèce.  >  D'au.  Milebrancbe  écrit 
au  P.  André  :  ■  Je  ae  crois  pa^  que  les  traduc 
tiens  que  vous  méditez  de  faire  eussent  baauooup 
de  cours,  parce  qu'il  y  a  dans  cai  ouvra^ 
bien  des  landes,  des  choses  qui  n'sppr«ODeDt  riea 
présentament.  ■  —  Kais  les  fricha  produisant 
au  moiDs  des  plantes  utiles  pour  la  noarriture 
de*  Uoupaaui.  ■  Dans  le  partage  des  terres,  le, 
Bourguignon ,  guerrier ,  chasseur  et  pasteur ,  ne 
dédaignait  pas  de  prendre  des  fricha;  te  Romain 
gardait  les  terres  les  plus  propres  à  la  culture  ; 
lés  troupeaux  du  Bour^ignoo  engraissiient  le 
dianip  du  Romain.  ■  Hodteso.  ■  Les  chivras 
trouvent  aiitant  de  nourriture  qu'il  leur  en  laut 
dans  les  bruyères,  dans  les  frichti,  dans  Les 
terrains  incullei  et  daoa  les  terres  stériles.  ■ 
BnFF.  - 

1*  LANGUE,  LANGAGE,  IDIOME,  DULECTE; 
~  3*  PATOIS,  JAKGOK,  BABAGOUIN ,  ASGOf. 
SjBtâme  de  signes  A  l'aide  desquels  on  bit  con- 
nattreses  pensées. 

tangtu,  tangage,  idiome  et  diolsde  n*  pré- 
sentent dans  leur  sigoiflcation  rien  que  de  bon 
et  de  louable  ;  au  lien  que  poto/s ,  jargon ,  6ara- 
gouîn  et  argot  se  prenneDi  en  mauvaise  part, 
annoncent  qu'on  parle  mal ,  emportent  toujours 
une  idée  de  blAme  ou  de  mépris. 

]•  lâMQiu,  langag»,  idiome,  dtalects. 

Langue  est  Teipressian  primitive,  l'eipTessioa 
mira  :  la  iatgue  est  le  système  de  signes  arti- 
calés  ou  parlés  dont  oa  lait  osage  cliei  une  oa- 

Laiigagt  désigne  un«  sorte  de  langvt;  ce  qui 
peat  s'entendre  de  deux  tk^ons  différent**. 

Le  lanpof  s  est  une  sorte  de  langue,  c'est-i-dire, 
outra  la  lançmt  (car  la  leraioaison  da  liutgage 
est  coUective),  tout  ce  qui  est  semblable  à  la 
lanpue,  sans,  ttrj  précisément  longue  ou  signe 
oral  :  on  nomme  langage  tout  .ensemble  de  si- 
gnes propres  i  manilestar  ce  qui  se  passe  dans 
l'esprit  et  dans  l'ftme.  On  dit  sn  conséquence,  le 
laiigagi  du  geste ,  des  yeui ,  le  longajfe  d'action; 
la  peinture  est  un  Itfn^ge  muet;  le  langag*  des 
bétes;  le»  lois  du  longoge,  traiter  de  l'origioe 
du  langage  —  Hais  le  langage  (iinguam  ager<] 
est  aussi  une  sorte  de  Uutgtu ,  en  ce  a«na  que  c'«sl 
une  certaine  Duoiiia  de  s'en  Mrvir  )  da  U  Tint 

ctK.  pa*iic. 


que  ce  mol  a  sonvent  rapport  l  l'ouvrier,  A  U 
personne  qui  applique  on  manie  la  longue;  de  lA 
vient  que  la  lanjTM  et  le  I<Mgage  se  considèrent, 
sous  le  point  de  Tua  matériel  et  objectif, 
re  sou*  le  point  de  vae  artistique  et  subjec-. 
iiae  langue  ricba,  baanonieuse-,  un  langage 
oiné,  le  langage  d'un  bonnéla  bomme,  le  lan- 
gage de  la  passion.  Deux  hommes  du  mime  pays, 
deu  écrivains  de  la  même  nation  parlent  la 
mém*  langue,  mais  ils  tiennent  différents  lan- 
gof/a  lorsqu'ils  pensent  ou  sentent  différem- 
ment. ■  On  a  dit  que  la  langue  latine  était  moins 
cfaaate  que  la  nAtre;  mais  Virgile  et  Ovide,  Ta- 
cite et  Pétrone,  Sénèque  et  Jnvénal  parlaient  la 
même  la«gu« ,  et  non  pas  le  même  langag*.  * 
Harh.  Au  contraire,  deui  peuples,  dont  les 
languti  n'ont  l'Aa  de  commun  ,  tiennent  néan- 
moins  le  même  lonnage  quand  il  est  queation  de 
choses  sur  lesquallas  ila  a'aocordent  (voy.  ZongM 
el  tangage  dans  ta  1"  partie ,  p.  ÏK\. 

Idiome ,  grec  liU»\fa ,  à'Uieç ,  propre ,  particu- 
lier, spécial,  signifie  la  langue  ou  la  manière  de 
parler  d'une  nation,  eu  égard  1  sas  idioliftMi ,  A 
la  aingularit^  de  se*  Viurs ,  et  en  général  i  tout 
ce  qu'elle  a  de  particulier  ou  d'original. 

Smiu  lit  rufrii  ne  se  dll  pas. 
t'idioau  gticou  souHMrail  c«ue  phrase.      Lir: 
•  Les  tètsi  sa  forment  sur  les  langages ,  les  p*n> 
séas  prennent  la  teinte  deiîdûntMS.  >  J.  J.>  La 

mélodie  imita  les  accents  des  langues,  et  les 
tours  affectés  dans  chaque  idiome  k  certains 
mouvement*  de  l'ime.  >  In.  ■  Des  personnes 
prétendent  qu'un  bomme  organisé  comme  Cor- 
neiUe,  dans  quelque  siècle  qu'ii  eût  vécu  et 
dans  quelque  idtome  qu'il  eût  écrit,  eût  donné 
les  mémei  preuTes  de  talente.  •  Coan.  Une 
langue  universelle,  en  détruisant  les  idionies, 
nuirait  au  développement  du  caiactéra  propre 
ou  de  la  personnalité  de  chaque  peuple.  — 
L'Oitme  est  aussi  nne  UHgve  t  part,  une  langue 
qui,  pour  ainsi  dire,  n'est  pas  encore  sortie  da 
chez  elle  et  a  p«n  tu  le  monde,  étrange,  in- 
Ibrme,  qui  eommenoe  ou  qui  est  peu  répandue, 
e'est-A-dire  qui  a  peu  de  «ours  ou  qui  ne  se 
parle  que  dans  un  coin  de  la  terre ,  ohei  un  petit 
peuple.  ■  lis  passent  leur  vie  i  déchiffrer  les 
langues  orientales  et  les  longuet  du  nord....  Le* 
idùnnei  les  plue  inutiles,  avec  les  caractères  les 
plus  bliarres  el  lei  plus  magiques,  sont  préci- 
sément ce  qui  réveille  leur  passion,  ■  Làbe. 
<  parlei-lui  de  «gué*  et  de  melons,  c'est  pour 
lui  un  tdiDine  inconnu,  U  s'attacha  aux  seuls 
prunieT*,  il  n*  vous  répond  pas.  ■  In.  «La  langue 
grecque  est  nne  des  {Aus  anciennes Actuelle- 
ment encore,  le  grec  corrompu  par  les  idiome* 
étrangers  ne  diffère  pas  autant  du  grec  ancien, 
que  l'italien  diffère  dn  latin.  >  Burr.  *  J'appelle 
guenons,  d'après  notre  idiome  ancien,  les  ani- 
maux qui  ressemblent  aux  singes  et  aux  ba- 
bouins, mais  qui  ont  de  longu**  queues,  s  In. 
K  La  langue  (italienne)  perfectionnée  par  Dante 
et  Pétrarque  ne  regut  plus  d'altération,  tandis 
que  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe  ont 
changé  leur  idiome.  ■  Volt.  •  Las  inondationa 
des  barbares  avaient  inlroduii  dans  l'Eoropo 
leurs  idùmws.  ■  la.  ■  On  aura  commencé  pu  des 
U 


oïGoot^le 


TIS 


DEOXfUE  PARTIE  : 


cris;  «ftBuila  Ui  hnonu  pliH  ingteina  nrcat 
formé  <}u«lqaes  articuIillMii.  Tant  idiont  com- 
mençHBl  aura  £M  composé  de  noBMyllabM.  > 
In.  <i  ParhMt  on  â  ^oufé  ea  Amérique  cksidia- 
niM  formas,  par  lagqnelt  1m  plus  sauvagas  «i- 
primaienl  la  petit  nombra  ds  lann  kUea....  Ds  U 
se  MUt  forméei  tut  de  (aiifMi  diSèmtei.  ■  In. 
La»  diolMln ,  (h)  grec  .GiiliixTot ,  font  laa  mo- 
des ,  Im  formes  on  las  Tariàtéa  d'une  mtme  lan- 
gue, las  flUt*  d'uaa  mèma  mira,  îe  dlHèrantes 
riuDiiras  dont  uae  UagiM  coiomBiM  à  nna  uatioa 
est  pariéa  an  diRBrentes  provinces.  >  CoEm.  ■  J^ 
^oltetM  itakat  antaat  de  tangages,  parihits 
diievn  duis  leur  g^im ,  dont  diS'treiits  peuples 

iBBgna'  pour  foaduDant.  s  Roll.  ■  Ceux  de  nos 
modarnen  qni  okI  le  plus  approfondi  ces  Bla- 
lières  prétendant  1711'il'  j  aTail  une  langue  oom- 
Btme,  obn-seuIeBenl  i  ton*  les  habitante  de 
la  Gaule ,  nma  k  loua  les  peoples  d'origine  cel- 
tique, et  ils  n'adnetlent  entre  les  langaea  de 
tous  cet  peuple*  qoe  de*diTar«ité»ds(iiateUi.> 
In.  s  11  ny  a  (en  AU^nagne)  que  denx  langues 
matrica  qui  oal  laura  diOlaGUi  :  et  caa-  U«e«ai 
sont  la  lavtSDe  et  l'etelaTOBS.  L'eacla*ODa  a 
IMiur  principaux  dtaltcM  U  nusiDique  peur  les 
Moscovites ,  la  dalmaliqHs  pour  les  Traosytrahis 
et  pour  les  Heogroù ,  etc.  La  teutaoe  a  trois 
priocjpa»!  dMtIfcf M ,  le  ginBanique ,  U  saon  et 
Isdonois.  >  &mi.  «  La  diversili  de  ranaga  dans 
liea  oistani  d'une  mine  espèce  a  M  comparée 
aiac  raison  aux  diSéreocas  qui  se  treoreot  dwiB 
les  diwIfctR  d'iuu  in£m*  {Mf u*.  i  BorF.  *■  Les 
différents  dtalactM  de  U  Uogve  allemande.  >  Id. 
>  L'Allenugne  a  prelqae  aulaM  da  itUltttm  ^m 
da  capitatei.  >  IUt.  ■  Les  cUaltcut  ia  laagage 
celtique  étaient  affreux.  ■  Vin.T.  •  Le  jésuite 
NtedJuuB  tonnait  taus  las  iiaiMu  ég;plie>s  et 
ràiooii  coBum  il  connaît  la  aatar«.  >  In.  ■  St'- 
dd  était  la  dob  que  quelques  pewfitee  d»  Sfrie 
doimaieot  i  Dieu,  ils  l'appelaient  tantdt  Sadaï , 
tantdt  Adonal...,  selon  les  dinreBIîilùtitKat.  • 
Id.  Lea  dialaclr»  d'un*  mËMB  Isngae  amploieiit 
les  Bèmes  «tots  et  les  disposeet  de  mtea  dans 
U'pbraie;  mais  ils  ne  les  pFoawicsBl  pa»  on  sa 
Ui  terminant  paa  de  même.  ■  Lee  différentes 
Bationa  de  la  Grèce,  iJectiOBBaat  daa  ternies 
différeotae ,  amenaient  dans  la*  BCOas  «t  dans  las 
TBrhw  ces  larialiona  fue  l'on  a  nomnées-  dta~ 

If  (<«*.  ■  Lin- 

1*  fdteif,  jorffdn,  kwnfouHi,  «rgot. 

Le  pmltni  est  un  mauTaia  dwtecta  parlé  pw  le 
peDpls  d'une  province.  illctfnouSTeste  aocun 
mennmeiil  de  ta  laiigus  des  anciens  Velches.... 
Ua  Taate  de  l'ancien  patoit  a'ert  encore  couurté 
«bM  qttelqoas  nums  de  cette  prorince  de  QaUas, 
da«s  la  basse  Bretagne,  dans  quelques  Triages 
da  Franc*.  »  VOLT.  «Il  fast  voir  avec' quelle  oon- 
Aaacala*  AjBMlogiste*  ont  prouTé  que  sur  las 
bords  du  Tibre  oa  emprunta  dn  eipreasiaaa  du 
ptttiÊ  4**  aantages  da  la  Bisoaja.  >  In.  ■  La 
ylti*M  je  l'AwuDfT  ra  fort  mal  eu  pitoèr  pay- 
sao.  >  LxK.  ■  Baunantt  n'avait  Eaitdana. sa  j*a~ 
nwse  aucune  «apéce  d'études,  et,  ni  en  fioar- 
gcgne ,  il  ne  parlait  enoor*  t  traja  tmi  90»  1* 
9aloiad*Hiptwiii««-.>  Is.e  D*^  paysaDs  par- 


lant le  jutoit  da  l«a»  proriocas.  *  Rir.  ■  i.e 
pofoii,  en  France,  soot  abaodoonés  aux-  peo~ 
TioGes,  et  c'est  snr  eux  que  le  petit  pea[He  exerce 
ses  caprices,  tandis  .que  la  langns  nationale  est 
bars  de  ses  atteintes.  ■  Id. 

L'ane,  qtd  gniMati  ftirt  l'autre  taçOB  d'afler. 

Se  pjeist  en  aoo  ftpit^  I^r. 

Le  jargon  eat  surtsvt  ÏDinteUig3>Ie ,  i  la  ^ffê- 
rence  du  pcrtoti  qui  est  surtout  grossier.  ■  Ce 
mot  [eraupiclitTxit ,  nom  d  un  aigle]  est  resté  «■ 
Bourgogne  parmi  tes  paysans,  comme  quantité 
d'autres  termes  anglais  qn:  j'ai-  remarqués  duM 
ienra  pofoit....  Geasner-a  nud  écritxe  non  fanltt 
d'entendre  le  jor^ea  de  Bourp^ne.  >  Bvfv. 
On  nomme  jargon  tont  langage  obscw,  atènw 
cehri  d'une  senle  personne  ou  d'âne  tr4a-pBtitB 
société,  c  Peiisei-*D^  que  je  puisse  durer  am 
turlupinades  perpétaelte*  de  ce  marqois  incom- 
moda T  »  Ce  Uaii^ge  est  à  la  mode.  •--  Tant  ps 
pour  ceux  qui  le  font  et  qui  se  tuent  tout  le  jour 
à  parler  ce  jargon  obscur.  •  Mol.  ■'Lenqrtlé' 
rieni  jaryon  de  la  médecine.  ■  Labii.  «  Ils  par» 
Ieal;orgoit  et  mjslèrcsardeeertaineaflMBmts.a 
Id.  s  K.  Vemea  me  hit  nn  grand  crime  d^roir 
employé  ce  qu'il  appelle  le  jargon  de  la  méte^ 
physique.  >  J.  J.  Platon  dit  i  Aristote,  dai»  m 
des  Di4^ogvtt  da  MorU  dB.Féuelan  :  ■  Totrv 
pliysique  est  une  physique  mflop^nfar  oa, 
pour  mieux  dire ,  des  noms  Tagoes ,  ponracom- 
tumer  les  esprits  i  se  payar  de  mots ,  «t  à  croin 
entendre  cequ'ils  n'entendent  pas....  Atoc  tmjar^ 
gonua  bomme  se  croit  un  grand  pbiloeophe,  et 
méprise  le  vnlgaira.  i  s  Une  de  mes  maladies 
merleUts  est  l'borrible  corruption  de  la  langue, 
qui  infecte  tous  las  Irrres  noirreaux.  Cest  mt 
jargon,  que  je  n'entends  plus,  ni  en  T«n  m  ■> 
prose,  w  Volt.  >  Ptuaieurs  piécoi  de  théiti*  no- 
demes  ne  seront  pas  entendues  dans  ringt  an- 
nées ,  paro*  qu'on  s'y  est  trep  assujetti  au  JKtrgo» 
da  notre  temps.  B  D'Al. 

Le  baro^uin  est  Qn  jargon  qni  titnt  i  ta  ma- 
nière de  pTonoDcer  :  on  n'entend  pas  le  for- 
gon  d'une  personne  qui  emploie  des  eipnasioa* 
recbarcliées .  qui  arrange  tes  mots  d'une  bçon 
bizarre,  qui  afbrte  des  loouHoas  eu  de*  Knrt 
extraordinaires-,  on  «l'entend  rien  M)  ttyogoata 
d'une  parsonne  qui  articnle  mal,  parée  qiu'dl* 
est  étrangère,  ou  eoiems  le  tenH  an  ètrangei 
qui  écorolie  le»  mots.  Dans  l'Aourdi  de  l[<dià«, 
Léliedit  à  HascariUs  qiri  fait  semblant  da  pKler 
Iranjats  é  la  manière  des  Suisses  : 

Le  pMseU  ^rrifann/... 

Ton  >/f«i  allenaBd  est  saperta ,  te  «••]«. 
iTaTsis  appris. une -IreBtaîne  de  mots  anglais  i 
Londres  cpie  j'«i  to<n  oubliés,  tant  leur  teniUe 
baragtmitt  e»  indécbiffrablG  i  mon  oreiDe.  sJ.  J. 
<  Un  homme  qui  prononce  fort  mat  l'ItaliBB  m'a  In 
une  partie  de  votre  Induction  (ftalismie)  da 
CommingeM,  Tl  m'a  bit  entendra  dans  son  bara- 
^u»i  de  beaux  vera  stir  un  triste  sajel.  >  VoLr. 
—  Par  extension,  baragovàt  semble  quelquefois 
exprimer  le  comble  du  jm^an.  Dans  les  Pri- 
et(Mt«  riUtulet,  Oorgibus.  qui  vfem  d'éooMer 
le  phébtis  débité  par  M adalon .  s'écrie  :  ■  ffuet 
diable  de  jargon  entends-je  iciT  Voici  bien  du 
baU  style.  ■  Bt  açrè*  le  dlswnirs  da  Cuba*  :  afe 
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pouB  ipi'dlw  wnl  UIot  UntM  dais,  «t  js  se 
puis  TMD  MopnmilTe  à  «•  tiar«vsHni.  ■  Uol. 

L'oryot  «it  un  }ttgon  inroBti  tout  siprè*  par 
Us  gueux  et  les  valeurs ,  afla  de  pouvoir  ■'entre- 
tenir eu  public  sans  crainte  d'ttre  entendus. 
•  Le»  petite  Tolaurs  ont  entra  eux  un  diclion- 
aaiie  qu'ils  appaUeol  argoi  ;  les  mot*  de  vol, 
Jorein,  rapitu,  ne  s'y  trouyect  point;  ils  se  ur- 
Tent des tecinesqui  Tipooientigagittr ,  rtprm- 
irt.  ■  \out.  —  Il  se  dit  eosuita  S-aa.  ja:^oii  con- 
venu entra  gens  qui  ne  sont  ni  des  gueux  ni  des 
Toleon ,  mais  dont  on  [ait  peu  de  oas.  i  Let  jan- 
sénistes ippeUeut  leur  Bnioa  L'ordre  :  c'est  leur 
argot;  cJiaque  communauté,  chaque  société  a 
le  sien,  s  Volt.  ■  Oq  voit  ce  que  veuleut  dire , 
dans   riHVTOt  riTolutiannaire ,  ces 


partout  massacre  < 


:  pillage  sans  exception. 


!!'.°' 


UBMBB,  PLEltSS.  ExprescioD  des  sentiments 
de  l'ïme  par  l'èpanehetneot  d'uae  eau  qui  coule 

Larmtt  est  un  aalistaBtif  pur  :   il  désigne  an 
obJEl,  l'eau  même  qui  sort  de  fisil.  Pkurt  esl 
uo  ■libslaDlir verbal  :  il  a  rippcrt  au  verbe  plev- 
TiT,  qui  en  Tient  et  signifie  un    Uit,  celui  de 
témoigner  par  des  larniet  ce  qu'on  sent;  On  sèriie 
ou  DO  essuie  see  larmes  (A(UD.);'on  Misa  ses 
pleurr  (lor.)  on  on   Us  oontinue   (J.    J,).   Les 
larma  ont  une  loarce  ;  tes  fiettn  «ont  one  eorte 
d'action  comme  les  cris ,  les  plaintes ,  Ui  ffaam- 
eementa.   ■  Certaines  personnes,  après  que  U 
temps  a  fait  cesser  La  douleur  (fn'eUes  avaier 
en  eÀel ,  ne  lussent  pas  d'opinilirer  leurs  iplemt 
Iran  plaintes-et  leurs  soupirs  ;  eUas  pretuWDl  un 
pBnoDDage  Ingabrt,  et  tnvailleoi  i  pentiadi 
par  tontes  leun  aotioni,  qoeleOr  déplaisir 
flafra  qs'avM   leur  via....  Il  7  ■   encore  une 
antre  eipèca  de  lamwa  qui  n'ont  qna  de  petites 
Muroes,  ipii  ao«Unt  «1  se  tatîMent  facilemvkt. 
LuocB.  —  Ondtt  on  tarraM,  nn  nûsseau,  ni 
butins  de  larmes,  Uvar  nt  crimes  par  • 
laraMt  CBom-);   «tj   d'aatia  part,  ècUter  > 
yfcws,  an  cria,  -en  plaints,  eu  douUun  ena 
atnsfSlr.),  Mt«  interromp»  aa  partant  pars 
aaupira  et  par  ses  pleurt  (Volt.).  On  voit  dm 
tniM,  OBanleui  da  pleura;  et  c's^i  tort  que 
Toltain  a  reprii  cette  deniidn  «xprssûm  du» 
ptasiam vende  CoraaiUe. 

Selcneor,  si  voire  smaorpeal  éaouler  mes ^bm».. 

Elle  n'eniend  ai  pinn,  ni  esnssll,  ni  raison,  ki, 
Ceet  une  mamire  de  parLw  tria-jutte  qui  se  re- 
troave  dan*  d'antres  écrivain*  du  premier  ordre. 


Led 


I*  le« 


s  Ob  a  entsndn  de*  voii  oonMae*  daes  le*  ohMSins, 
dos  pfeun  et  d«a  hurlements  d«s  entants  d'Ii- 
faél.  >BMa.— Latleewea  es  qualifient  ea  ellee- 
Btlniae  «t  par  nppart  è.  Unr  nature  :  de*  larau 
da  MBg]  dos  Imws'MoMs,  ulmiasUes;  d 
dcnwa,  degrosaBs  latattt.  La*  pletm  se  quali 
fiant  pv  rapport  i  l'éclat  1  dae  pirata  soudains 


eecoade  diSireoca.  Quand  il  signifie  là  mime 
cbosa  que  Je  mot  larmea,  il  *e  dit  seulament  de 
oalles  qn'on  veree  avec  brntl,  avec  icUl,  et  qui 
■ont  l'eipretsiaii  d'un*  douleur  violente.  Inntui 
se  prend  dais  un  seo*  plus  géoétal  :  toute  causa 
physique  qui  produit  une  compression  des  mua- 
cles  de  l'oiil  fdit  couler  des  larm«(,  et  non  des 
pIsNTs;  il  y  a  de»  lomur  et  non  des  pietnv  de 
Joi*;  onrit  aux  Ivmet  et  non  aux  pleîiri.  lEais- 
lorsqua  les  deux  mol*  s'emploient  comme  repr^ 
sentatib  de  sentiments  de  douleur  ou  d'alllictian, 
auquel  cas  leur  synonymie  est  le  plua  étroite ,  les 
]at»ttt  annoncent  des  saaliamits  doux,  paisibUi 
et  silencieux  :  des  lurmet  de  tendresse  on  d'at-. 
tendrissKneat  (Volt.)  ,  Us  larwui  de  U  péui- 
lenea.  ■  Vojei  tuisseUc  ce  sat^  at  celle  eau  du 
cMé  pereé  da  Jétua;  c'ett  l'oau  Mcrée  du  bap- 
"  u  de  la  pémtence,  l'eau  da  nos 
■  Boas.  >  S.  U  cardinal  de  Bouil- 
lon est  lonehè  de  votre  lattra,  et  persuadé  de  voa 
'  nent*;ïlat«|joun  leslorMei  aux  y«ux:j« 
paru  de  vas  doinleura.  ■  Siv.  ■  Tout  senli- 
qut  a'aet  paa  é.  sa  place  sécha  le»  larme* 
i«  aitaatioa  atlondiisMnte  Jàisait  coulei.  • 
Voit. 

Ahi  te  grtM,  setgaent,  «farpra  ma  IkWame; 
fei  besoin  da  eonMaDee  en  l'état  oé  ie  tui*. 
Ne  forUOei  point  l'eseés  de  oe*  ennùlt 
Oee  larwti  de  vnlrs  tendresse, 

[Pijcbé  éioD  pïra).  Sot. 
Las  plMTi,  aa  contraire,  sont  la  signe  éclatant 
de  sentimenU  remarquable*  par  Uur  roroe  at  Uur 
ia  ;  des  pisitfa  da  rage ,  de  déseqrair.  ■  Où 
Us  mécfaanU,.ai  oe  n'ast  aux  p{eun,  au 
désas^ir,  i  U  rage,  au  grùuunnent  d*  deoU,  à 
l'éUroeUe  foreur  T  >  Bosa.  ■  Son  aiq»nt  pressait 
U  main  qu'il  baignait  de  pJtVs,  et  éolatait  en 
sanglots.  B  ToLT. 

Ekqool:  ne»  UM»tiort»HirUax, 
Ce*  pltm-i  que  mes  remoiA*  anackant  de  me* 


Slie  vane  det^tnifi,  ce  sont  des^I«rj'âe  nge. 

COBH. 

Le  plaisir  de  U  voir  (le  jaloux],  (omnlsi  nos  le- 

S'eietuer  de  l'éclat  qa'll  a  hit  contre  nous , 
Ses  pimrt,  son  dt*ai|»ak  devoir  pi  bmw  déplelr«. 
Sont  nn  diuBe  é  cakner  toula  mura  colère.  Hou 
■  Il  na  Taut  po*  ipe  le*  larwat  d'une  absence 
soimt  aussi  lugubm*  4|ua  le*  pleurs  des  Tuné- 
raiHa*.  >  SiiRT-Bviimfolin.  c  Les  maUdes  et  le* 
blessé*  coiquraifntavec  Urmea  tes  fuyards  da  le* 
emmeoer  avec  eux;  ou ,  se  traînant  après  aux,  it* 
iM  euivaient  U  plus  loin  qu'il  leur  éuit  potsible, 
et  quand  les  forces  venaient  k  lenr  manquer ,  il» 
avaient  recauis  aux  pUurs,  aux  plaints*,  ftui 
imprécations.  ■  Koll. 

Le*  InratM  sont  touebantas  on  attandrissantu. 
Us  pleura  patitétiques.  indromaque  vers*  de* 
lormu;  pour  Bermione,  il  n'y  a  qna  des  pleurs. 
PUunna  *e  dit  guère  qu'au  pluriel  parce  qu'il 
■appose  un  accompagnement  de  plainlaa,  de  cria, 
da  Uraentatk»*  qui  xiwt  pa*  comprit  dan*  le 
*eQi  da  larmÊ*. 
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DEOXIfiME  PARTIE  : 


BnflD  le  mot  tsnrtM  est  plu  propre  à  iiiarqu«r 
on  étttt  constant ,  ou  plus  d'abondutca  '.  on  Til 
4«iu  loB  larMt* ,  on  a  le  don  des  lonMi .  ■  KUsa 
quelquoi  pletir*  Ji  tant  de  toraiH.  >  Volt.  Pl«iirt 
n'wt  que  pour  roecasion  ;  une  action  eil  loaîours 
paMagtra  «t  lei  aentimanU  viotent*  ont  peu  de 
durée. 

l'US,  PITIGDÉ;  — 2*  BAXASBA,  KX(^I^. 
KBNIMI,  KEfàtD.  Qai  n'en  peut  pliu,  qai  o'eat 
plui  en  élat  d'agir,  sans  touiefois  Itn  malade  — 
alUbli  par  l'ige. 

1>  La* ,  fatigui. 

Lu  et  puigvé  sont  des  mots  beaoeonp  pins 
Oittis  que  les  luirants. 

Loi  est  uibjeetif ,  et  fatigiU  objectif  :  l'nn 
penier  t  Fètat  si  ila  disposition  dn  lojet,  l'i 
i  la  eauis  qui  l'j  mat  ou  qui  tend  i  1';  naîtra 
«t  qui  ne  parrient  qusiquefbia  qu'l  le  peiner 
sans  le  rebuter.  •  Lea  ehimiatas  manquant  sou- 
vent de  courage  it  de  coDstuioe ,  ils  se  louent  i 
cause  de  la  fatiaut  et  ds  la  dépensa.  ■  Ual. 
■  Afee  noe  complaisance  que  ma  curiositi  fati- 
guait qiielquerois,niaii  ne  lottati  jamais , il  tou- 
toit  bien  m'instruire  de  ce  que  la  HoUande  atait 
d'intéressant.  >  UitRK.  c  J'asgorai  bien  que  les 
comédifQs  pourraienl  me  ^iti^uei- ,  mais  qu'ils  ne 
ma  Uuteraittit  point,  «t  que  je  mettrais  tant  h 
temps  et  les  soins  coUTanables  i  découvrir  jus- 
qu'où la  Comédie -Prançaiie  pouTait  porter  le 
crédit  d'Atre  impunément  injuste.  ■  Beadm. 

It  iMfiloib  est  impuissance  ou  aieraion  pour 
leirsTuI  ou  la  mouvement;  site  peut,  être  spon- 
tanée, elle  peut  nous  prendre  sans  que  non: 
ayons  rien  bit.  La  fatigue,  au  contraire,  est 
toujours  la  suita  d'un  liavail  ou  d'un  mouTsmanI 
ipà  a  considérablement  diminué  les  forces.  On  se 
lasu  d'attendre,  k  rester  debout  ;  on  est  I«i  de  ne 
lien  [aire.  •  le  sab  loi  sans  avoir  encore  rien 
fait.  •  AcAD.  ■  César,  à  peine  sorti  des  guerrei 
Mviles ,  était  déji  loi  dn  repoa.  ■  Boll.  •  Ulysse 
sarait  qu'il  ne  faut  atiaqasr  les  passions  que 
quand  elles  commencent  i  E'afItiUh'  par  une  es- 
pèce de  kutitudi  >  Tév.  Hais  on  se  faligut  i 
courir, i  poursuivre  quelqu'un,  1  se  battre,  i 
faire  des  sports.  ■  L'attention  fatigxu  beaucoup 
l'esprit.  >  Mal. 

Lui-même,  jS'tiro'  d'un  long  dége  Innllle.... 

s  La  mén  de  tonte  la  famille  prépare  un  tapas 
dmple  i  son  époux  et  i  sas  ebers  entïints ,  qui 
doivent  revenir/aiigoAdu  trav^  delajoumée.» 
Fin.  — «Jstaél,  ^mt^de  ses  révoltes,  de  ses 
malheurs,  de  sa  vaine  crédulité,  et  las  de  tou- 
jours aitendreunHegsie,  qui  est  déji  venu,  se  rê- 
vai lien.  ■  Bosa. 

Lorsque  la  iMsthids  ett  produits,  elle Ite  par 
dm  choses  indifférentes  ou  même  agréaUes ,  qui 
Unissent  par  ennuyer,  par  déplaire  i  causa  de 
kur  uniformité  ou  parce  qu'on  en  «st  rassasié  ;  au 
][«u  qae  la  fatigùt  sappoie  toujours  quelque 
chose  de  pénible ,  de  violent  on  d'onéreui.  *  Le« 
Syracu-isins  élaienl  lot  de  G} lippe,  et  fatiguù  de 
la  guerre.  >  Roll.  «D'où  vient  que  les  rich«3ses 
inquiètent  l'homme,  qae  les  honneurs  le  fM-, 
ffHM,  que  les  plaisirs  la  lMt«n(?>  Mass.  «Lés 
pUisin  iusfnl,  lea  pasainu  fmipunt.  ■  In. 


&ot(s-dm1,  ebite  Ksdier,  es  aeepiret  Ml  enph*. 
Bt  ces  pralonls  nspacls  qae  la  terreav  Inspire , 
A  leor  èclai  pompeai  iiiUBni  peu  de  doacew, 
GiyiuifiMiu  iOUWDl  leur  uisM  possesseor. 
Je  ne  inmva  qu'en  toos  Je  ne  sili  quelle  graee  , 
Qui  ma  cbame  louloais  si  jamais  ne  me  liate. 

(Asiuènis].  Sac 
Snfln,  la  loin'twb  est  moins  forte  et  rn^DS 
rude  que  la  fatigvt,  ce  n'est  souvent  qna  d« 
l'ennui,  de  la  salittè  ou  dû  dégoût;  au>^  fiaifue 
tncbérif-il  sur  lot.  <  Qnelle  compliealitHi  dlrar- 
renrsl  la  suis  lu  de  les  raconter,  faUgviie  lea 
éprourer.  >  Bead>.  ■  Il  est  bon  d'ttra  lotitf  et 
fatigud  par  l'inutile  rsehercha  du  vrai  bien.  > 
Pàsc.  ■  Dans  ces  objets ,  la  difficulté  d'ttra  aper- 
çus n'est  pas  tell«  qu'elle  Ion*  et  ftAvKC  le 
sens.  ■  Dbbc.  >  Le  comte  de  FlMndre  aLait  à  pied, 
et  sanl ,  par  des  santiera  inconnus.  Loué  et  ^'- 
giU,  il  se  cacha,  pour  se  raposer,  derrière  on 
buisson.  >  Bobs.  *  Les  soldats  recoonurrat  arec 
joie  que  leur  général  n'avait  pas  voulu  las  mener 
au  combat  las  et  fatigué*  comme  ils  étaient  • 
RoiL. 

In  que  loni  otâ 

»  Banai,  estédi,  rtndm,  nent. 

Ifomtstf ,  exUdt,  .rsndu  et  reerw,  outre  qu'ils 
se  disant  plus  raromant,  sont  des  superlatifs  et 
signifient  1rès-/aitpt(4.  Hais  on  est  Aérasse  par 
un  trop  grand  travail;  œUé  par  nne  trop 
grande  charge;  rsiHlii  at  T«n  par  ane  tn^ 
grandf  marche. 

Comme  nn  cheval  qui  se  fatigua  dus  un  fe«rei 
jusqu'à  s'épuiser ,  un  homme  harassa  s'est  telle- 
ment eurcé,  a  tellement  dépensé  de  forces, 
qu'il  ne  lui  en  reste  plus.  >  Jssnii  korass^de 
fatigue  ;  je  bitis ,  je  commente,  je  i 
Volt.  <  Après  tant  de  ces 
ligué,  AaroM^,  bonteni  d'avoir  oberctai'tant  de 
vérités,  et  d'svolr  trouvé  tant  de  chimères,  je 
suis  revenu  iLode.i  In.  j> Notre  armée  fcanintfe 
k  l'excès  et  sans  atUité.  >  S.  S.  ■  Don  Quichotte 
était  tout  korow^  et  plein  de  soeurs  daa  terribles 
coupa  qu'il  avait  appliqués  sur  le  lit  et  aillenia; 
en  voulant  attraper  le  prétendu  géant.  ■  Lts.  >  In 
Espagne,  la  disette  «fit  chwat  q4sar  ou  relit 
consumé  A  la  longue,  et  de  siège  en  siège,  de 
posta  en  poste,  las  légions  ka^muUt  auraient 
péri  insensiblement.  ■  Maeii. 

La  personne  txtédit  porte  phu  qu'elle  na  pent, 
a  sur  les  épaules  un  fardeau  qui  surpaMC  ses 
forces,' qnl  va  au  dell,  qui  l'accable.  'Lescka- 
meaui  jettent  des  cris  lamantablea ,  Iwsqn'on  tas 
surcharge;  cependsnt,  quoique  oontinuellamtnt 
tsciddt,  ils  ont  autant  de  cœur  que  ds  docilité.  ■ 
BuFF.  •  Les  &nss  ne  se  couchent  pour  donù 
que  quand  ils  sont  tEtédii.  >  la.  ■  Tons  êtes  «f- 
eédée  d'écriture.  >  Siv.  ■  Je  suis  taeUi  de  let- 
tres, de  mémoires,  devers,  de  louanges,  de  cri- 
tiques ,  de  disseriatioQs  ;  tout  veut  des  réponses.  > 
J.  J.  ■  Le  convalescent  t&it  partir  aujourdliiii  le 
plus  énorme  paqu(t  dont  jamais  vous  ayei  été 
txtfdé,  >  VoLt.  ■  Ceux  qui  sont  aussi  «w^dft 
que  moi  de  l'insupportable  babil  qui  a  jgit  la 
plaça  de  la  chanson.  ■  Lt:H.  Un  eaobn  nUH  ds 
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«MipiflD.);  on  tteii»  cMtlDMllvnuDt  I'Im  de 
fatâguci  et  de  GOaps  (BdffO- 

Jlendu  et  rferu  l'appliquenl  primitivemnit  i 
un  chenl  qui,  aïuit  rourni  une  coutm,  Mt 
mdu  oa  rem»  i  l'écurie. 

Rieroire,  luivant  da  Cange  et  Héoage,  a  ligni- 
fli  sutrofoit  1&  mime  chose  que  rend».  Hiii 
ewime  rAroin  e«t  totalemani  désusiti,  ncru 
•ft  sunniit  hii-mtme.  ■  \\  prend  un  fusil,  le 
voili  chuseur,  l'U  tirait  bien.  Il  rerient  de  nuit , 
mouilli  etrccm,  uni  avoir  tui.  aLisa. 

HanqDsr  la  béta  eaBn  (1  Ik  cbuie),  ip^i  aroir 

,  E)  rereoir  bien  lard,  manllIé,  Itu  et  rwcnt.  Rion. 
Jamali  on  ne  ril  lel  an(e.... 
Ln  plaTrei  malbeureni  Trofeiu,' 
£iw  etmrui  comme  dei  chicoi , 
Vldèreni  Ion  loaia  leon  iripei.     Scua. 

Saii»,&a  contraire,  n'a  pas  vieilli.  •  Le  loup 
court  tout  UD  Jour  uns  ître  rendu.  >  Bdff.  , 
■  Quoique  l'Ioe  puisse  d'abord  courir  avec  assez 
de  Titasie ,  il  ne  peut  fournir  qu'une  petite  car- 
rière pendant  un  petit  espace  de  temps  i  et  quel- 
que allure  qu'il  prenne,  si  on  la  presse.  Ù  est 
bientSt  r«Mdii.  ■  Id.  ■  Lorsqu'un  homme  aura 
matclii  autant  de  jours  qu'il  sera  nécessaire 
pow  que  le  oheval  soit  rendu,  l'homme  sera 
encore  en  ilat  da  continuer  sa  roule  sans  en 
ttre  incommodi.  >  Id.  ■  Charles  XII ,  à  la  téla  de 
sa  caralerie,  At  trente,  lieues  en  ringt-quatre 
twares,  chaque  caralier  menàut  un  cheval  eo 
main  poor  le  monter  quand  le  sien  serait  r«ndu.> 
ToLT.  •  J'arrivais  k  Eaubonne  bible,  épuisé, 
mdH,  ma  soutenant  à  paine.  >  J.J. 

Sii  torts  cbavsDX  Uralenl  un  coche. 

L'attriiee  iuail,  sondliil,  éuit  «lufs.         Lit. 

LASCIVET$,  LDDRICITÈ,  mPtIDiaTi,  UIIUKS, 
>1ILLABDISK.  L'idée  commune  i  tous  ces  mots 
est  celle  d'un  excès  relatif  i  l'instinct  sexuel  on 
•ni  plaisirs  sensuels  de  l'unouc. 

La  latct'cfttf  et  Is  IvimàU  regardent  les  di- 
tin,  ce  sont  des  dispositions;  \'inpfidiciti  se- 
rapporte  k  la  jouissance ,  c'est  de  la  galanterie , 
du  libertinage,  da  la  débauche.  On  est  eaponé 
par  la  Imci'mÛ  ou  la  tubrieit^;  ou  commet  des 
impvdieUét  :  la  (utricilrf  d'Appius  (Vkri.)  ,  l'tm- 
paiieOi  de  Seitus  Xarquin  (Yést.,  Boss.).  Dire 
d'une  personne  qu'elle  est  loiciis  ou  jubriçue, 
c'est  lui  attribuer  un  penchant;  dire  qu'elle  est 
t«pudiqu«,  c'est  inculper  sa  conduite.  —  La 
laKîret^  al  la  lubn'n'E^  ont  un  caractère  physi- 
que, dépendent  du  tempérament,  et  de li  vient 
que  les  deui  mots  se  diseat  des  animaui  aussi 
bicoque  de  l'hoiime;  mais  l'impudùiM  a  seule 
un  caraclâre  moral ,  parce  qu'elle  exclut  quelque 
chose  d'esseulieQeraeat  moral,  le  sentiment  de 
la  pudeur;  aussi  ne  convient-elle  qu'i  l'boinme 
seul.  C'est  en  naturaliste  que  parle  Buffpn  quand 
il  dit  que  les  femmes  du  Bengale  EOnt,  de  toutes 
Us  femmes  de  l'Inde,  les  plus  iMdiKi,  que  le 
lama  est  un  animal  liia-laieif,  et  que  la  Ivbtiâté 
da  sioge  provient  de  l'excès  de  chaleur  qui  est 
nécessaire  k  la  pleine-vie  de  cet  animal;  mats 
c'est  dans  l'intérél  des  mccurs  et  de  Tordra  que 
b  philosophie,  la  politique  et  U  religion  repren- 
nent et  cherchant  à  répriiner  l'imptidscit^  ou  les 


impitditUii.  <  L'affreni  débordanent  das  mœcrs 
(Aligeail  les  empereurs  de  faire  des  lois  pour  ar- 
rêter &  un  certain  point  \'i»pudiâU.  >  Mortesq. 
•  L'impudtcitf ,  l'adultère ,  l'inc«ste ,  te  viol ,  Is 
rapt  arsiant  leurs  exemples  parmi  les  dieux  du 
pagtDiime.  ■  Uark.  <  L'empereur  déchira  la 
méraotre  d'Agrippine,  l'accusant  Siwi^iidiciU, 
d'adultère  avec  isinius  Gallus.  •  D'Al. 

Entre  U  I^fciMl^et  la  lubricité,  ifti'fB  qu'un* 
dilTérence  de  degré  :  la  lubrieiM  est  une  (^snde 
lateiteté,  une  latàtitti  en  quelque  sorte  irrésis- 
tible. L'homme  lanif,  loicitnu ,est  vif,  pétulant, 
plein  d'ardeur.  ■  Arec  un  tempérament  très-ar- 
dent, très-fniei^.  très-précoce,  je  pasiai  toutefois 
rige  de  puberté  sans  désirer,  sans  connaître  d'ao- 
iree  plaisirs  des  sens  que  ceux  dont  Hlle  Lam- 
bercier  m'avait  donné  l'idée.  >  I.  I.  L'homme  hi- 
bfique,  du  latin  lubn'cw,  qui  glisse ,  qni  ne  peut 
se  retenir  sur  nne  pente,  est  eolralné  vers  son 
objet  arec  la  plus  grande  force  qui  sa  puisse  con- 
cevoir. ■  A  Patana ,  la  iHbrt'etttf  des  femmes  eat 
si  grande,  que  les  hommes  stat  contraints  de  se 
(tire  de  certaines  garnitures  pour  se  mettre  è 
l'abri  de  leurs  entreprises  >  Mortesq. 

lueurs  et  patllaidiMie  disant  chacun  dans  une 
aspèce  particulière  de  style  ;  c'est  lA  ce  qui  le* 
distingue. 

Luxure,  luxurû  on  luxunat,  n'est  guère 
usité  qu'en  tenues  de  morale  chrétienne  ou 
quand  on  considère  le  vice  au  point  de  vue  reli- 
gieux. ■  L'usage  a  relégué  Uumrt  dans  la  morale 
religieuse.  >  Lab.  •  La  pratique  de  mortiQcation 
la  plus  efBcace  contre  la  luxure  est  l'abstinence 
et  le  jeûne.  ■  Burr.  La  lusurs  est  un  das  sept  pé- 
chés capitaux,  at  on  l'a  aourent  personnifiée  au 
moyen  ïge. «Quand  les  sfmptBmes [de possession) 
étaient  fort  compliqués,  c'est  qu'on  avait  plu- 
liauradémons  dauslecorp9,uadéa;ondeInreur, 
un  de  luoure,  un  de  conùaction....  <  Volt.  oLe 
jurisconsulte  Barthole  rédigea  la  hulte  d'or.  U 
cHomence  par  une  apostrophe  i  l'orgueil ,  k  Sa- 
tan, i  la  colère,  1  la  luxwe.  >  In.  —  Luxures» 
trouva  cependant  aussi  dans  la  poésie  légère  vt 
familière,  qui  se  plaît ,  comme  on  sait,  k  recueil- 
lir les  mots  les  plus  nobles  qui  vieillissent,  ainsi 
que  les  laquais  portaient  autrefois  la  défroque  d» 
leurs  maîtres  Voltsire  s'en  sert  quelquefois  dans 
ta  Pucclls ,  et  LafODtaine ,  dans  ses  conte*  et  >il- 
leurs. 


SlJ'ti  lire  ce  reodei-vani  de  toi. 
C'est  seulement  inur  éproovei  U  ICI. 
El  ne  l'aileodi  de  m'indulre  è  luxure. 


Dame  laxirt 

Jà  l'empanlt.  Id. 

Putllardue  est  un  mot  Ubre,  parce  qu'étant 
formé  de  paillard,  dont  la  terminaison  est  vul- 
gaira  et  basse,  il  représente  dans  te  vice  en  qnes-  i 
tion  ce  qu'il  a  de  plus  grosùer  et  de  plus  vilain. 
I  Le  public  est  alerte  sur  l'orgueil,  i'arariee  et 
les  petites  païlIordÛH  qu'on  a  quelquefois  ra- 
procbéei  aux  moines.  >  Volt.  ■  Le  saint  apAlr« 
(saint  Jean)  appelle  la  prostituée  (de  l'Apocalypse) 
nne  funina  piibliqua,  et,  si  on  veut  me  perm*ltr« 
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DEtlueiK  PARTIE  : 


I  oiKfnii ,  m 


ipstJtsnle . 


LAVEVERT,  CLTSrtRB,  SKIDfeBE.  C'ot,  svi- 
nni  re>pr««sioB  trte-benreaM  ds  Laftintaine 
dans  le  conte  intRuIi  SmèOt,  un  bain  intenie. 

Lavtntnt  att  le  mot  ordtoaire.  Dm  teriniiu 
BUtoriïfa  n'ont  pas  Tait  dirkntU  i«  s'en  Venir 
dans  le  BtrlacommuD.  ■  Je  eroli  i^ae  S.  d'Hae- 
querillB  vons  nande  toutes  les  nonreltes  ;  pour 
moi,  je  n'en  sais  point;  je  serais  tonte  propre  i 
T01U  dire  que  le  chancelier  a  prie  an  lotwmml.  * 
SËT.  ■  Comment  me  faire  ^rirT  dit  I^ngloss.  le 
•  n'û  pas  le  sou ,  flt  dans  toute  l'indue  de  ce 
globe  on'  ne  peut  ni  *e  faire  saigner,  ni  prendre 
.un  lavement  sans  payer,  >  Volt.  ■  Quant  i  raoi . 
j'aime  cent  fois  mieux  Toir  dans  Timail  des  prts 
des  gnirtaodes  pour  les  bergires,  que  des  herbes 
pour  les  Itnemmtf.  >  J.  i.  iLe  roi  demanda  ce 
qu'elles  [lisaient  !â.— Voulei-Toua  le  saTOirT  re- 
prit la  duchesse  de  Bourgogne,  c'«sl  que  Je 
prends  nn  laetmmt  d'eau.  —  Comment  t  s'écria 
le  roi  mourant  de  rire ,  actoellemetil ,  là ,  mus 
prenei  on  lavvmtKt?  ■  S.  8. 

CtyitèremX  le  nom  grec  de  la  efaose,  xXu(rtit(i, 
de  xïâïiiv ,  laTer ,  arroser ,  deTenn  clyiler  en  Ib- 
tlD.  Aussi  a-l-il  été  d'abord  le  terme  e^isl  des 
saTauts.  Au  temps  de  Haliire,  il  paraît  que  les 
médecins  et  les  apothicaires  disaient  toujours 
djfttire ,  tandis  que  les  hommes  qui  n'étaient  pat 
du  métier  disaient  lavemtnt.  Dans  le  JMade 
imaffnair»,  Argan  lit  dans  le  mémoire  mSme  de 
H.  FlsQnnt.  son  apothicaire,  le  détail  de  tons  les 
etyttira  qui  lui  ont  été  roumis ,  th/iliret  intinna- 
lifs,  détersirs,  eaminatils,  etc.;  mats  quand  11 
bit  ses  réfleiioas  lur  ce  compte ,  et  qu'il  parle  ta 
propre  langue,  qui  est  celle  du  vulgaire,  il  se 
plaint  da'  la  cberté  des  laoemmls,  et  prétend 
que  c'est  pour  n'iroir  pas  pria  asseï  de  ktiemmtt 
pendant  le  dernier  mois ,  qull  s'y  «st  mal  porté. 
Au  milieu  d'une  conienation  avec  sou  trére  Bé- 
nlde ,  il  demande  tout  i  coop  à  cebu-cî  la  per- 
misrâon  de  prendre  <  un  petit  lavtmeM.  ■  Bé- 
ralde  lui  répond  ;  ■  Est-ce  qne  toui  ne  sauriez 
étrenn  moment  sans  bwemmX  et  sansmédecinef  > 
St  il  le  décide  i  remettre  cela  t  une  autre  (ois. 
Hais  K.  Fleurant  et  ».  Purgon  viennept  tancer  le 
rebelle  qui  ■  eu  l'audace  de  ■  mépriser  I«nr  tlj/t- 
(éra.  >  De  même,  dsns  h  ronttne  de  Lesage,  le 
médecin  Tnmsse-Galant  dit  k  son  malade  Am- 
bntise  qu'il  lui  tout  mai  nignée  c  précédée  d'un 
lacement  ;■  mais,  «e  tournant  Tsrs  raputbicaire  : 
<  Allei  vita,  monsieur  Boliu,  dit-il,  préparez 
vous-même  ce  cljiitére  et  rapporter,  i  —  Aujour- 
d'hui, grLce  é  notre  grand  comiqua  , les  médecins 
parlent  comme  tout  le  monde ,  et  àuttin  ne  se 
dit  plus  qu'en  plaisantant,  li  ce  n'est  quelque- 
toit  encore  en  termes  de  science,  comme  dans 
cette  phrase  de  Bnfbn  :  s  Pfiue  et  Galienattri- 
bnaut  k  l'ibis  l^nrention  du  etjiHère.  » 

Diuint  i  rtmide,  c'est  nn  mot  employé  par  la 
dUfcalasse  pour  faire  entendre  la  cfaosa  sans  la 
frire  imagiuer.  On  connatt  ces  ven  de  fioilean  : 

Nul  a'aid  si  bien  soignèqu'un  lUrBcteui  de  femmes. 

Qudque  léger  dégoOt  ilrDl-U  le  inralller, 

"—  "~'1e  npeur  le  Ikil-elle  bUllar) 


L'aB»«fa>nttont< 

miiU. 

È.  la  place  de  ce  dernîet  mot,  laiwMmt  aa  dgnire 
réciterait.  A  la  Térilé,  nrnidi  est  tagueflt  équi- 
voque dans  cette  accepUon^mAisCeat  i  eausada 
cela  même  qu'il  est  bonnéte ,  et  il  n'eat  paa  né- 
cessaire, dans  toutes  les  circoDstancei  et  daraat 
des  personnes  de  toutes  lortes ,  da  t'eiprimer  aor 
ce  dont  il  est  ici  question  atac  la  précîiinn  d'uaa 
ordopnance  de  médecin. 

LE,  TOOT.  Ces  dem mots semettent^ 
derant  les  noms  appeilatïTi  pour  im  d 
t'bomme,  loutliomme. 

Ce  marque  arec  précision  la  genra  on  l^aspéaa  ; 
louf  exprime  la  totalité  des  individn.  X«  s'em- 
ploie dans  les  propositions  nniterseTIts ,  quelles 
qu'elles  soient;  el  (eut  dans  ceneaqui  serrent  de 
prémisses,  dans  celles  d'où  on  veut  tirer  des 
conséquences  appKcables  k  des  îndividns. 
l'homme  est  bible,  l'bomme  est  morM,  sa  dit 
en  général,  sans  qn'on  veuille  e*  rien  aonctan, 
rien  au  moins  de  particulier,  de  retslfT  i  carttms 
hommes  r  rhomme  est  fkible ,  rhomme  eat  nmr-  - 
tel ,  c'est  la  suite  de  sa  condition  de  oiéatOR. 
Tout  homme  est  faible,  tout  homme  est  DOrW, 

une  vérité  contenant  qnelqua  cboss  qnlregai*» 
indlviduselqu'oo  envadéduire:!     "'    


est  thible ,  donc  vous  < 


z  risque  de  sneomidMr 
I  f  expase*  paa;  lonC 
homme  est  mortel,  vous  mourrez  donc,  n'apmas 
pas,  ne  faites  pas  de  vailas  prcjelt  omtma  s 

vous  deviez  toujom^  rivre. 

i^tSTE ,  luniBcoiraiiLTB ,  asmea.  TvM 

mots  serrant  é  désigner  nn  bomnM  qui  s'occupe 
de  lois,  de  droït,  de  jurisprudence,  da  ce  qui 
regarde  lu  justice  ou  les  trihunani. 

Le  tégiitt  a  telle  profession  :  c'e«t  nn  bsmme  da 
loi  ;  tl  est  du  nombre  de  «eux  qu'on  sppeHe  gens 
de  robe  ou  de  judïcBtnre ,  on  auxquels  en  donne , 
en  termes  de  palais  et  de  pratique,  le  titi«  de 
mailles.  Vohatra,  Condillae,  Saint-Sïmoa  et  Sîa- 
moniJi  nomment  I^'tfMles  plébéiens  instnàts, 
qui  furent  introduits  dons  les  eonn  de  juttiee 
sous  le  régne  de  saint  Louis,  pour  suppEéert 
rignoranca  des  barons  et  des  gentilsbommas  ; 
espèce  d'assistants  tubalteruer,  qui  pu  limeut, 
arec  le  temps ,  &  rester  Mnb'mattres  de»  tribn- 
naUT ,  i  se  former  en  corps  et  i  composer  va» 
classe  et  comme  une  aation  £stmote.  Aqjoar- 
d'hul  encore  un  légiite  est  un  homme  de  cette 
nation,  qni  n'est  ni  celte  des  ecclésiastiques,  ni 
celle  des  militaires ,  ni  celle  des  gens  de  lettres, 
ni  celle  des  médectns.  c  Si  ThomBa  vaut 
être  l^ifte  ou  médecin,  11  ne  tvU  y  aongar 
qu'après  le  conrs  d'études  regardées  comme 
utiles  i  tout  te  mondes  ■  L4b.  ■  Ce  qna  l'èlo- 
quedee  judicizire  a  produit  de  plus  hetu  dans  le 
dernier  siècle  nïppartient  pas  proptemeirt  m 
barreau ,  ne  fut  pas  i'onvrsge  d'un  I^fitts ,  nï  la 
plaidoirie  d'un  avocat,  ni  même  nn  mémoire  fa- 
rîdiqne....  On  voit  bien  que  fe  veux  parler  dv 
procès  de Fouquet  et  des  déflsnsespubDéea-en  n 
fkveur  par  Pellïssen.  >  In.  ■  Les  ptenùcrt  panao- 
nages  des  tragédies  de  Corneille  n^nmantent 
alon  irec  les  tournnrea  et  h*  «vMJUléa  de 
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SYNONTBES  A  IUL01U1IX  DIVERS. 

''«eele,  et  ■'mnMiK  i  bon  des  }nii  frirale*  de 
niïonDeinenti  et  di  mott,  cjntme  dn  tcfdjns 
ou  4«  UgiOa.  ■  Vàvt.  ■  LéfiMtt,  AetMm,  mé- 
decins, quelle  cbuta  poar  tmis  ,  si  nous  pourians 
tous  OOM  dcnner  le  mot  de  devenir  sages  1  ^ 
Ljbh.  ■  Lei  juges  de  Ima  la&a  Terre  furent  des 
pain  asHsIés  d'un  graod  nombre  d«  barons, 
Mut  ijiW  j  e4t  aneon  clere ,  aucun  léfùtt ,  au- 
«ga  hoaune  qneliU  du  nein  de  maître.  >  Tot,T. 
Le  fmriteonttilte  a  tel  genre  <rb*bit«té  :  c'eM 
oelniqn'oD  consulte  lark  droit  (de  jta,-jarâ, 
droit,  «t  «nnil»r«,  eonsulter).  H  te  diitiogae 
par  sa  tOAnaiasaiiee  du  droit  et  Us  Bpptiealiiin 
(pi'il  en  «ait  bire  i  la  sdatiaii  dw  quasttOBt  ou 
de*  dlfDcidléa  qm  s*f  npportaet  C'est  parvi  tas 
Ufiêta  une  Inmttre,  dd  honme  qui  bit  tuunli- 
«n  c'est  tm  Ugitte  ceuaidM  par  Rppoit  i,  ce 
qira  paoM,  au  «iDiiiMBI  qu'il  soMiest.  ■  Le 
fwft  Clément  IT  tétait  diitinsité  eenni*  «n  des 
meflleors  jtirùMimiku  de  ton  atâde.  >SinioKDi' 
<  Ln  jwnKomMUa  du  temps  prétmtèrent  oe^ 
artiele  de  U  loi  lalîqBe  c«iunt  réglsni  la  tooMs- 
rionda  UcBmreiwa.'lD.  ■  Cet  raisons  dm  jun't- 
anuiiUM  (en  latmr  de  l'esetevag^  tu  soai  point 
■nièei.  >  IbuTiBO.  s  On  its  Manit  trop  remplir 
Fttprit  de  CM  notions  communes  qui  lont  canne 
aatam  d'WMles  de  la  jurifpntdtDCe,  et  comme  le 
préeit  de  tootea  Us  rèfleiiont  dei  jutiteonmitu.' 
t/Ao.  ■  CicéroD  permet  que  l'orttear  n'ait  pis 
|Mé  ta  vie  à  approtociikr  tcutet  Us  qnettions  de 
la  jiaisprwdance  poar  le  détail  des  luutet ,  piroe 
(pl'il  prat ,  dans  la  besoin ,  recourir  an  proîsndG 
juTJnatmtUu.  ■  7tn.  ■  Dinnst  (Jean),  cé(U)re 
iwrinmmtU.  ■  Ton.  ■  Le  Ikmeax  iurincmmlte 
tDpJsa.  >  Id.  <  On  l'eiaBina  point  ici  ei  cette 
um^Um  faritpnideiice  eti  mile  < 
on  n'écrit  ni  comme  j'urtieontitlie 


.  La  jwrM»  est  comm  le  jm^cwiinUt  <raTsé 
dun  U  connaiavnoe  du  droit ,  des  lois ,  dtt  cob- 
tomes.  Hais  il  en  difftoe  en  ce  ^u'il  sa  borne  k  b 
théorie,  à  la  seienoe  de  Fécoie  tt  des  linet  :  il  ne 
ta  w&e  point  de  pratique  ;  on  ne  la  coneulte 
ptdut,  ti  M  n'est  surle  patsé,  sur  les  usages  el 
let  iDitftBtioD*  d'autrefois.  <  Le*  docteurs  an 
dvait  Antiuilirent  cttertiiers  :  titre  ridicule,  puis- 
qaa  originaireneot  le  chevatitT  était  rhomnte 
combtttaDt  i  ohavAl,  ce  i;ul  ne  pouvait  connnlr 
•u  jurirtï.  ■  Volt.  ■  I-s  demaine  des  empereurs 
mnaiot  étant  aatrefois  inalîéaafale,  c'était  le  sa- 
cré domaine;  les  baiteret  Tinrent,  et  il  tut  trte- 
aUéné....  Après  U  létablitsemMt  de  l'empire  to- 
Bida  en  AUenagna,  le  taeré  domaioa  fM  déclaré 
Ëuliéiudile  par  le«>iirùl«f.  «  Id. 

LfiPlEtn,  Unw.  Attaint  d'tna  mabdie  qui 
convra  la  poan  de  pustule*  et  d'écaittet. 

It^rewE,  fqrraaHi,  Tiant  dn  latin  lefta,  VK 
min»  primitrremeet  dn  grec  lénpa,  Upn.  Quoi- 
^on  Ignora  l'éifoioloeie  de  Iadr«,  il  est  certain 
niumiint  ijn'il  ne  dériTO,  d'sae  naulère  éri- 
daata,  d'aincao  mot  latin  on^reo.  DeUloaU  la 
différenae. 

Upriue  m  plu  niMa  ^œ  Mn. 

Sn  partant  dat  liommet,  on  dit  propiamanl 
"  "    "         I  doal  la  paan  taraittosHt- 

I  dat  iMtt  que  le  touobar 


■an 

bit  RaKra.  ■  Btrn.  >  Hégabyza  ht  envoyé  (en 
eiil)  à  CfTta.  Mais,  aa  bnat  de  cinq  ■)*,  il  m 
saoTS  déguisé  en  l^prnn,  tt  revint  chez  lui  à 
Susa.  ■  BeiL.  ■  Saint  Louis  demanda  une  tcâi 
au  sire  da  loinvillt  lequel  des  deui  il  aimerait 
laieni,  ou  d'être  léfnwc ,  ou  d'avoir  cotnins  ur, 
pédié  mortel.  >  Boas.  ■  Plus  d'un  ancien  auteur 
dit  qva  c'était  (  le  peuple  juif  )  usa  troupe  da 
Uprtiue  qvi  rul  efaaétêe  de  l'Egypte  par  le  roi 
Amasis.  ■  Volt. 

Kais  i  l'égard  des  animaux,  ladrï  est  la  seal 
mot  qu'on  emploie.  ■  Cette  impeifacUoa  daiK 
les  tans  du  goÂt  et  Ai  toucher  eat  «nooré  aug> 
maniée  (ahtz  las  coofaoas)  par  naa  maladie  qai 
les  rend  Iddrei.  c'est-à-dire  praaque  absolument 
insoDslblfs.  s  Bupp.  •  Les  liévros  qu'on  appelle 
(•drtt  eberebem  >s  eaai,  et  se  Tant  cbasssr 
dans  las  étaega,  tes  maraii  et  antrei  lieui  fUi- 

Ilem  hm  ponrceatii  laJitt  (Ireal, 
Vos  brebis  catriaf  le  «(s*eea , 
El  tDO*  M*  ahcnw  la  marrean.  ScuH. 
■  71  faut .  cUt  Sancbo ,  que  vous  Teniez  faira  met- 
tre dans  l'écitrie  Kossiiunte  et  mon  faie;  car  VOB 
balHrcs  de  valets  veulent  les  tonrrar  dans  nos 
éiahla,  parmi  des  eocbont,  Gomme  si  c'étaleot 
deux  lailrtt.  >  Las.  --  Q»*  ti  qaelqueltHS  l'épî- 
Uièle  de,  ladre,  au  prepre,  s'appliqua  à  «n 
bomaM,  c'est  par  ferme  d'injure,  x  On  tt  courir 
le  bruit  qu'il  était  ladre  (le  roi  François  II)  at 
qu'on  biNit  enlever  de*  enhat*  poor  lui  Eaira  an 
bain  de  tang.  Les  protestant*  aconaaient  1m 
princes  lorrains  d'avoir  répandu  eas  bruits  pour 
rendre  la  hmiUa  royale  odisuse.  ■  Boas.  ■  K 
Dotre  homme  ne  tant  pas  oal«i-U  (ce  trait).  11 
tant  qa'il  sait  lodr*  comme  itn  vitui  porc.  > 


An  figuré ,  lodr*  ta  dit  «enl ,  mais  11  dtt  bmi> 
lier.  Bt  qoant  A  Upre  et  à  lodrm'e ,  qnl  ont  ton* 
deux  l'acoeption  figurée,  Ja  preraiac  de  oes  mob 
est  noble ,  sérieux ,  propre  an  style  élevé ,  te  se- 
cond «tt  ftoDitier,  dérisoire,  tt  rappelle  Teninud 
immonde  ,  dont  l'una  dse  maladies  particuUèret 
est  la  ladrerie  .■  on  dît  la  lipri  du  pècbé,  at  la 
lodreris  d'nn  homme  sordidement  avare. 

IKTTRB,  ÉPtTSE.  Scrit  an  nojen  duquel  oa 
ooBununiqna  ses  pensées  ou  on  bit  savoir  quel- 
que oboee  à  une  personne  absente. 

Les deomot* viennent  de  mot*  latins,  savoir: 
Mire,  de  Kllero;  et  ^r«,  d'epiitoIa.Hah lettre 
eat  davanu  toat^nfais  ,  il  a  dans  notre  langue 
plusieurs  natras  acceptions  trie- commun  es ,  at 
appartient  à  nne  tenille  qui  semble  indigéna. 
i^lre,  au  contraire,  et  par  la  raison  oontraire, 
eat  resté  latin,  oa  au  moins  il  rappdla  davanUge 

Le  fait  est  que  Isllre  est  le  larme  consacré  ea 
pariant  dea  modernes ,  «t  tptlrt  ealui  dont  on  se 
sert  par  rapport  aux  anoims.  Les  leHrei  de 
Ifma  de  Sévigné ,  les  Mtre*  de  Voltaire ,  h  posta 
ani  lellrei,  écrire  «u  recevoir  une  Mfrt,  etc.; 
let  ^Mrst  de  Cioéron,  de  Sénèqne,  de  Pline, 
d'Boraoe,  let  ^pttres  dea  apftrea ,  la*  ipUni  ca- 
itoniqne*,  «te. 

Pour  ce  qui  BOuuarM  l'antiquité ,  la  vègle  est 
:  invartiMe  :  m  «I  4aa  iptirtt,  el  jamai*  des 
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DBUXISR  PAItTS  : 


Mira.  Qm  si  qoalqnelbii  en  a  appelé  improprt- 
ment  Uttrt*  oeftainss  épi^*  des  uciaai,  celles 
de  CictroD ,  par  exemple,  c'est  qu'on  lei  ■  conH- 
déréee  comme  étant  devenues  TrsjiçaiKs  par  la 
traduction ,  et  en  tant  qu'on  les  lit  dans  la  tra~ 
duetion  ou  qn'on  les  peut  apprécier  par  la  traduc- 
tior.fCicéron.dans  la  twUe  Isltre  i'son  frère 
QuintuB,  établit  1«  même  principe,  et  semble  le 
fonder  eur  1«  mfaue  comparaison.  >  Roll.  Mus 
quand  il  s'agit  du  texte,  de  l'écrit  mus  sa  forme 
originelle ,  la  mot  i^lr*  efl  d'une  rigueur  abso- 
lue. E  Ou  pourrait  douter  ai  les  ipitm  de  CiciroD 
■ont  bien  propres  pour  la  siilime  et  pour  la 
cinquième,  parcs  qu'elle*  sont  souTem  obscum 
et  difflciies.  >  Boll. 

A  l'égard  des  écrits  qui  ont  pour  auteur*  des 
modernes,  si  Irtire  est  l'eipression  ordinaire. 
^Ilr«  s'emploie  néanmoins  dans  certains  cas. 
C'est  d'abonl  le  aem  qu'on  donne  à  uns  lettre 
écrite  en  Teri  :  Les  ^ttru  de  Boileau.de  J.  B. 
RouBoan,  de  Pope;  outre  un  grand  nombre  de 
lettrei.  Voltaire  a  adressé  f^ufteors^ttns  su  roi 
de  Prusse,  Frédéric  ir.  —  On  nomme  ensuite  épt' 
tftt  didieatoires  les  lettres  que  l'on  met  i  la  tête 
des  liTres  pour  les  dédier.  ■  Qu'est-ce  que  cette 
alTeetation  d'^tlru  é  la  tête  d'an  ouTràge ,  où . 
par  le  oaprice  d'un  auteur ,  les  mérites  Les  plus 
obscurs  sont  égalé*  auK  plus  éclatântsT  •  Boom). 
■  J'aime  mieu)  dire  que  Voiture  se  joue  agréable- 
ment de  son  sujet ,  et  que  das  Iftlrsi  galantes  ne 
demandant  pas  une  Térïié  al  austire  que  des  tp^- 
Irn  dédieatoire»,  qui  sont  d'ellei-mèniea  gnTes 
et  sérieuses.'  Bour.  —  ZnAa, éptutx,  dans  le 
style  moderne,  une  troisième  applioation,  analo- 
gue aui  deux  précédante* ,  mais  que  ne  mention- 
nent point  les  dicttonnairas,  et  qui  est  pluidifS- 
cUe  i  déterminer  ;  il  signifie  une  lettre  remarqua- 
ble, soit  par  sa  longueur,  soit  par  quelque  cbose 
de  rel*vé  dsDa  le  fond,  soit  par  quelque  cbose  de 
pompeux  ou  de  solennel  dans  la  forme.  Bossuet 
écrit  i.  une  dame  qu'il  dirigeait  par  correspon- 
dance :  K  Vous  aurez  L  présent  reçu  ma  lettre  en 
réponse  é  votre  grande  rfpM'e;  celle-ci  Tiendra 
en  confirmation.  ■  ■  Ce  ne  sont  poinl  là  mes  pro- 
pres pensées ,  ni  mes  expressions ,  maie  eellâs.de 
saint  François  Xavier,  qu'il  noua  a  lnliséei  dans 
■•s  ^pllru ,  fldéLea  interprètes  de  son  oaur ,  et 
lettres  sacrées  que  nous  BOMarrons  oonme  les 
précieuses  reliques  et  les  monuments  de  son 
lèle.  •  BoDBD.  •  À  un  homme  qui  bit  de  tels 
présents ,  ce  ne  sont  point  des  JeHrra  bmilièrés 
et  de  simples  compliments  un  peu  ornés,  ce  sont 
de*  ^tret  Itminatrer  du  plus  haut  style  qu'il 
faut  écrire,  et  où  les  comparaisons  du  soleil 
BOiaot  prodiguées.  >  Boil.  b  Vous  attendiez  peut- 
être  une  Icure  faite  pour  être  montrée;  mais  au- 
riei-?ous  dO  me  la  pardonner ,  et  reconnaltriei- 
Tons  Tamitié  que.  mus  m'arei  inspirée  dans  une 
^iiTs  oïl  je  songerais  au  public  ea  parlant  4 
ïoniT  ■  J.  J.  ■  On  attache  aujourd'hui  è  l'ipUrê 
l'idée  de  la  réQeitoa  et  du  trarail ,  et  on  ne  lui 
pcnnet  point  U  négligence  de  h  iellr*.  ■  M^aii. 

1*  LEVES,  &LEVBI,  SOULEVE»,  EKLEVEa  , 
RELEVeit  ;  —  3*  HAUSSEE ,  EXHA0S8BB ,  KK- 

BAUSSBE.  Faire  aller  en  haut,  vers  le  ciel. 
Une  différvncf  fondaiDttUale  tépua  d'ahonl  lu 


deuzTsibes  lioidn  lever  et  hausser,  anxqnels 
s*  tapportent  tous  les  aatt«t  verbes  placéa  è  leur  r' 
suite ,  et  sous  lesquels  ils  Tiennent  naturellement 
se  ranger  en  deux  classe*. 

Lntr,  du  latin  levure,  dont  le  sens  est  le 
même ,  veut  dire  mettre  haut ,  droit ,  debout  c« 
qui  est  bas  ou  couché,  eu  changer  la  position  on 
la  direction.  Baïuier,  au  Contraire,  supposa  que 
la  chose  est  déjà  haute,  droite,  debout, et  signi- 
fie ^utar  à  sa  hauteur.  On  leva  de  terre,  oo 
Uesun  poids  de  tant  de  liTres,  on  Une  le* pieds 
on  marchant;  mais  ou  haïUH  tue  porte,  an 
hausse  nne  maison  d'nn  étage,  la  chaleur  bit 
hMuttr  le  iharmomètre.  L'action  da  Immt  Tait  al- 
ler en  haut  ce  qui  n'y  allait  point,  ce  qui  était 
bas  on  baissé:  l'actionde  bavtter&it  aller  encoR 
davastaga  en  haut  ce  qui  y  allait  déjà.  Vous  intt 
une  échelle  en  la  dresaaot;  TOUS  la  hatuiMefiy 
mettant  quelques  échelons  de  plue.  Une  i^ftole 
Um  quand  elle  sort  de  terre  pour  se  dingerren 
le  ciel;  une  riTiére  hdwH  quand  elle  croît 
quand  elle  derient  plus  hanie.  On  Ure  La  pierre 
qui  courra  une  tombe,  le  couvercle  d'un  coOre 
ou  d'une  marmite,  la  visière  d'un  casque,  toutes 
choses  susceptibles  d'Itre  mises  perpendicnlaire- 
ment  ou  Atéea  de  dessus  d'autres  cheees;  on 
hatiiu  ce  qui  est  susceptible  de  gagner  en  hau- 
teur, la  voix,  le  ton,  le  courage,  les  monnaies, 
le  prit  des  denrées,  etc.  Vous  Inttla  yeux  eu 
leur  donnant  une  autre  direction  que  celle 
qu'ils  araient;  vous  hamsex  les  épaule*  en  les 
portant  plus  haut  qu'ellsa  ne  TOnt  d'eUes-mémes. 
Vous  éiïex  couché  ou  assii ,  tous  tous  leow;  tous 
n'êtes  pas  assex  grand ,  dans  l'attitude  verticale. 
pour  atteindre  une  chose  de  la  main,  vous  tous 
bousMi,  o'sst-i-dife  que  vous  vous  graudissex 
autant  que  possible. 

I«iwr  marque  pluUt  qu'on  donne  è  un  objet  aa 
hauteur  propre  at  ordinaire;  et  hmOitr,  dans 

encore.  On  lève  la  tête ,  au  lieu  de  U  tenir  bsJa- 
■ée.  oa  14  hausse  quand  on  s'efforce  de  U  teidt 
aussi  haute  qu'on  peut,  arec  une  sorte  d'afftao- 
lalioD.  Le  maître  k  dafirar  de  H.  Jourdain  lui 
apprenant  i  se  tenir,  lui  dit  :  •  Satisws  la  têle.  • 
Mol.  On  se  léw  pour  être  sur  pied  ;  âais  BoMuet 
a  dit  de  Condé  que,  toitjours  égal  i  lui-mlme, 
il  ne  se  haussa  poinl  pour  paraître  grand. 

i*  J!.e««r,  iltvtr,  soulever,  «njevcr,  relsoer. 
Modifier  la  situation  ou  la  direction  d'un  Objet  de 
fsfon  à  le  faire  aller  de  iras  en  haut. 

Lever  exprime  cette  idée  simplement.  Tons  les 
verbeaqui  le  suivent  ici,  étant  composés,  f  joi- 
gnent une  idée  d'eCTort,  outre  la  nuance  qije  tire 
chacun  d'eus  de  sa  particule  initiale. 

ïtevM- ,  c'est  lever  de  ou  du  milieu  de.  C'est 
(ftm-  de,  c'est-à-dire  eu  faisant  quitter  le  sol.  On 
ine  échelle  qu'on  dresse;  le  soleii  ^Uv«  des 
Tapeurs.  Un  malade  se  Uve  sur  son  séant;  des 
audacieux  sVEImM  en  ballon.  —  C'est  lever  du 
milieu  de,  c'est-à-dire  de  telle  sorte  que  ta  chose 
domine ,  prenne  le  dessus ,  soit  éminente  :  Htter 
une  statue,  élever  quelqu'un  au  plus  haut  rang. 
Sotilever,  c'eit  Jever  en  agissant  par-dessous. 
t.  La  marée  souUv*  le*  navires  qui  sont .  sur  la 
vase.  »  Agu.  Le  feaintérieut  do  globe  a  {irodait 
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det  monugnea  bu  t«il«nml  1«)  matièrei  qu'il  U- 
Dait  en  tiquihctioii  (BuFr.).  Les  piads  det  pu- 
HDb  agUMDt ,  poDSKQl  «t  louliTtnt  la  poniiitre 
d'an*  campagne  (Dmc.)-,  On  toulitt  des  ïujeti 
eootn  lenr  touTirain,  contra  l'hommi  qui  ait 
placé  an-deuua  d'aux, 

Jnlwer,  e'eat  lever  avec  force  m  fiolence,  ou 
bien  lever  m  soi ,  avec  loi ,  de  maïuère  i  empor- 
Ur  :  l'aigla  fond  «ut  sa  pfoia  et  l'mUe*. 

Relever,  c'etl  lever  de  aouican,  «n  rttaUii- 
sant  l'ilat  antérieur  eoDTeaable  au  naturel.  On 
lève  la  itu  pour  contempler  te  ciel  ;  on  reliie  la 
itia,  qnand  on  l'a  trop  baiasée  ou  trop  inclinée. 
On  lève  ce  qui  est  bas  ou  dans  une  posilion  hoii- 
zoAtals  ;  on  tcMm  ce  qui  est  tomba ,  ce  qui  a  be- 
soin d'être  remi*  en  place  ou  debout. 

Pour  plBS  de  dilaili  relatÎTament  à  lever  corn- 
part  arec  ms  quatre  syiion;niai  de  mime  radi- 
cdi  TOfei.  dans  la  !■*  partie  :  lecer  et  éla- 
«rr,  page  118;  lever  et  totiî<vtr,p3gel&6i  j«eer, 
enlever  «t  ilevtr,  pige  149;  («ver  et  relever, 
page  lis. 

r  Baïuter,  «shauuer,  nhaïuier.  Prcloager 
de  bas  en  baut,  porter  ou  Eure  monter  plus 
baut. 

Bautier  ne  marque  rien  de  plu*. 

Sifumuer   ligni&e  bauiier  considérablement 
ou   excesilvement,   <  Les  piratée  couitruisirent 
des  tours  fort  exhauii^ei ,  d'où  ils  dècouTraienl 
une  grande  étendue  de  mer.  >  Roix.  Voltaire  dit 
en  parlant  du  Temple  du  godt  : 
Jsdii  en  Grèce  on  en  posa 
Le  tOndemenl  [enne  et  durvUe, 
Pulsjuiqn'ia  cli^l  on  txhiiHi» 
Le  talle  de  ce  temple  aimable. 
'  Au  nom  de  Dieu,  Stei  de  toi  lettres  es  Hon- 
■ienr,  baut  exha^uli,  ou  j'en  tnettrai  dans  las 
miennes  un  encore  plus  baut.  ■  Boil.  ■  lI  co- 
thurne, en  ezhnutiant  la  taille  jusqu'à  la  hauteur 
de  huit  pieds,  faisait  de  l'acteur  un  eolossï 
énorme.  >  Haait. 

Rthanuer,  c'est  hausser  de  uouTeau,  hausser 
ce  qui  a  baissi.  On  haïuie  un  plancher  qui  n'est 
pas  assez  baut;  on  rrhaiuM  celui  qui  s'est  aT- 
Eilssi.  Ou  bien,  c'est  hausser  encore ,  hausser  ce 
qui  est  déji  grand.  ■  Les  éléphants  étaient  fort 
grands,  et,  de  pltis,  rehauuii  par  leurs  orne- 
mantsde  tMe  et  leurs  aigrettei.>R0LL. 'Louis  Z1 
sa  sentait  pas  asaac  combien  l'éclat  eilérieur  rt- 
hauue  la  grandeur  dos  princes.  >  Boss.  ■  Une 
grande  taille  ne  songe  point  1  sa  rthaïuter  en 
eskauuanî  sa  chaassura.  >  In. 

UBÈRALITÈ,  LAROSSSB.  Action  de  celui  qui 
donne  beaucoup,  qui  n'épargne  point  efa  don- 
nant ,  ou  bien  le  don  même  qu'il  bit ,  lequel  n'a 
rien  de  petit  ou  de  mesquin. 

liMrott'M  désigne  l'action  de  donner  ou  un  dan 
•n  qualiSant  celui  qui  donne,  en  le  représentant 
comme  libAvl  on  doué  de  libiraiilé.  Largtue 
exprime  l'action  de  donner  ou  un  don  en  mar- 
quant de  quelle  manière  on  donne,  c'est-à-dire 
brgnMM,. d'une  main  large  selon  l'aipresiion 
latine,  lorga  wum.  libéralitd  est  subjectif,  il  a 
rapport  à  l'anienr  dn  don,  «n  sentiment  qui 
l'anima,  à  ion  intention,  t  son  mérite;  largeeit 
ert  obJMtif,  U  bonie  l'attention  au  don  conuM 


objet,  à  M  qaanlité,  Uqnella  n'est  pu  mé- 

■  Ce  qu'on  donne  ItMroIenwnl  n'est  pas  dû  ;  ce 
qu'on  donne  jorgement  n'est  pas  compté  ou  me- 
suré. ■  RouB.  Distinction  déjà  faite- par  les  ayno- 
nymisles  latins  et  d'abord  par  Cicéros  entra  las 
deux  mots  correspondants ,  liberalit  et  targue. 

On  Toit  dans  les  églises  les  noms  de  leurs  bien- 
tiiteurs  inscrit*  sur  des  tableaux;  c'est  afin  de 
soUicilei  les  libéraliUt  des  fidèles,  an  exposant 
aux  yeui  les  largutet  des  personnes  dont  cet  ta- 
bleaux portent  les  noms  (Visa.).  ■  Des  personnes 
mondaine*  se  rassurent  sur  l'abondance  de  lettre 
torgeitei,  et  croicDl  qu'elles  seront  saurées  paroa 
qu'elles  mêlent  à  leurs  plaisin  quelques  rfSces 
de  charité  et  le  mérita  de  quelques  libtralitée.  ■ 

ID. 

S'agtt-il  du  don  d'an  homme  grand,  noble,  gé- 
néreux, bienfaisant,  charitable,  qui  donna  td- 
loniiers,  qui  ne  calcele  pas  strictement  ce  qu'il 
doit,  c'est  du  mot  libéri^U  qu'il  faut  se  aerrir. 
■  De  pieuses  libiràtiUi.  >  Uiss.  <  Dans  qtiet 
temps  les  lib&alitét,  cette  pierre  de  touche  de  la 
traie  grandeur  d'âme,  ontelles  été  plus  abon- 
dantes t  >  Volt.  «  La  dîTinitéi  se  montre  i  nous 
partout  et  se  bit  sentir  à  chaque  moment  par  ses 
bienfaits  et  ses  IMraHUi.  ■  Boll.  «  Pline  arait 
un  bien  médiocre,  maiï  une  âme  véritatilement 
grande  et  des  lentiments  bien  nobles.  Ses  ItMra- 
lii^f  presque  sans  nombre  en  sont  une  bonne 
preuve.  •  In.  Hais  on  emploiera  largeeiei  toutes 
les  fois  qu'on  parlera  du  don  d'un  bomme  qui 
donne  abondamment  oti  à  pleines  mains,  dan* 
quelque  Tue  que  ce  soit,  c  De*  généraux  romains 
satiachaienl  leurs  soldats  par  des  largeait  inté- 
ressées. >  ViBT.  <  Jugurtha  se  défendit  plus 
longtemps  par  ses  largeeiee  que  par  ses  armes.  > 
Boss.  •  Les  troupes  se  donnèrent  i  Octare ,  tou- 
chées du  nom  de  César  et  dea  Jar^eue*  prodi- 
gieuses qu'il  leur  fit.  ■  Id.  >  Saturnin  proposa 
une  DDuvelle  loi  agraire.  Le  sénat  ne  manqua  pas 
ds  résister  i  celte  largeu*  pernicieuse,  >  Holl. 
—  Dans  un  discours  contrs  Catilina,  Caton  di- 
sait :  *  Ls  république,  n'est  an  si  ficbense  siiua< 
lion  que  parce  qu'on  appelle  l^éralitét  des  loT- 
geiiet  du  bien  d'autrui.  •  RoLL. 

On  ne  prend  iniérSl  et  on  ne  fait  des  {ibtTnl- 
litie  qu'aux  personne*  qu'on  connaît,  qu'on  dis- 
cerne parmi  les  autres.  C'est  ainsi  que  Louis  XIV 
fiisait  dea  libinxlilie  aux  grands  de  sa  cour  (Siv., 
Volt.)  et  à  Jaoques  II  d'Angleterre  réfugié  en 
Prance  (Volt.).  •  La  cijarité  bannit  ces  HMmiitét 
de  goût  et  de  caprice  qui  ne  semblent  ouvrir  le 
coeur  à  certsines  misères  que  pour  la  fermer  à 
toutes  les  autres.  ■  Uass.  On  bit  des  largesna  i 
une  foule  de  personnes  qu'on  ne  connilt  pas  et 
sans  distinction  d'aucune.  •  César,  dans  son  tet- 
tamant,  disait  de  grandes  laratttet  au  peupla.  ■ 
UoHTiSQ.  <■  Tous  les  soldats  sont  gagnés  par  les 
iargtute  de  Pliiloclés.  ■  ¥kv.  *  Confier  1  l'£glise 
l'administration  de  ie|i  largettii.  ■  Uass.  ■  L'B- 
glise  est  distributrice  du  largeete*  des  grands.  ■ 
In. 

Comme  libéralité  exprime  essentiellement  on 
don  généreux,  Uyrgeite  supposa  plutAt  un  but 
intéTHii.  Qu  si  les  ItWmKWt  ne  sont  pu  toutes 
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pvtuîtH,  on  se  propose  ngnement  en  la  fûwnt 
de  s'otiacber  le»  persoDiies.  «Dieu,  si  tendre  et  iF 
]>ieiilïtant  enrers  ses  enrsnts ,  ne  reaftrmeni  pas 
MU  raxMtr  et  sei  Kb&atité*  àmt  es  pen  d'acafes 
qui  composent  notre  vie.  ■  Bon.  Msn  les  lorga- 


DBOXIËHE  PATtTtE  : 


a  fait  I 


L  pér- 


il Teut  gagner.  César  et  Pampte  tai- 
«•ient  des  btrgtttet.  ■  L'ambition,  poar  parreoir 
i  sas  fins ,  n'oublie  rien  de  ce  qui  pfiut  gagner  la 
flTBnr  du  penple ,  Qatleries ,  complAiMnces  .'Utr- 
gtttei.  coTTuptian.  ■  Boll. 

Et  comme  targette  empirrte  esaentidlement 
ridia  d'abondance ,  Kbéralité  marque  plut  de 
foesure  ou  moins  de  profasion. 

EnSn  Uhfralité  se  dit  plutdt  dans  le  grand , 
c'est  nu  btenbil;  et  largtntt,  ta  pariant  des 
pauvTM  ou  du  peuple ,  c'est  une  aumône  ou  une 
distribution  bile  à  la  foule.  On  roi  hH  des  lib^- 
roIiMr  aui  grands  de  sa  cour,  et  des  Ivrgami  au 

1°  LIBEITfi,  FSAITCnSK;  —  I*  UnUHlTK , 
KOMPTION ,  MSPraOB,  Ces  mots  signifient  cer- 
tains droits  reconnus  on  concédés ,  en  vertu  des- 
-quels  csoi  qui  en  jonisseat  sont  sntoiiséa  i  (aire 
qnelqne  cbose  ou  sanstrBÎts  à  des  diarges ,  i  des 
obligations  onèrenses. 

Les  liberté  et  les  franehnew  sont  des  ilroitE 
reconnus ,  des  droits  dVsage  on  da  tolérance. 
•  Saint  Lonis ,  en  moor&ot ,  recommanda  A  son 
fis  qn'il  nalnânl  les  rrnnchiKt  et  les  Vbert^t 
dans  lesquelles  ses  ancêtres  avaient  maintenu  les 
Tilles  de  son  royaume.  ■  Bobs.  ■  Tontes  les  villes 
tonrées  araÎEUt  des  /hnchiisi,  des  UbertA,  des 
prÎTiliges,  }u9q7)s  dans  la  plus  grande  anarchie 
du  pouvoir  féodal.  >  Tolt.  An  contraire,  immu- 
niii,  aemption  «t  dtsjmue  annoncent  par  leurs 
initiales  nègattrts  on  priratiTes  des  dérogations 
lune  loi -commune,  des  enncessicns  particulières 
qui  empâobect  d'IIre  soumis  comme  les  autres  à 
quelque  cbose,  enun  mot  des  droits  institués  ; 
on  obtient  ou  on  accorde  dans  crataines  circon 
stances  une  timntmtuf,  rme  e^etnpfîoA  au  unf 
diipàue.  Avec  des  libertA  on  des  franehita ,  on 
n'rât  pas  sqjet  à  fa  loi;  atee  des  fmmunt'tA,  des 
«Cfwptïpiw ,  des  diipensw ,  on  a  Aé  excepté  de 
la  lai  ou  dèchArgé.  Bn  conservant  les  libtrUi 
«t  les  frandiint  dei  villes  on  des  provinces,  les 
rais  d'antiefoia  -respectaient  la  coutume ,  U  tra- 
dition; en  conservant  des  immunitit,  des  esnnp- 
tiont-,  des  dispenta,  ils  respectaient  tes  dona- 
tions de  leurs  ancêtres,  k  Dans  une  constitutioa 
de  Clolaire  II ,  il  est  dît  que  le  rot  conservera  les 
iMDtURitA-  accordées  am  églises  par  son  père  et 
■on  a!eal....  Ces  tmiHunîtà  étaient  des  couees- 
nons  de  droits  de  Justice.  ■  HoimsQ. 

La  Uheni  est  positive .,  et  consiste  dans  la  pan- 

Torr  *  sa  délermineT  à  son  gré  ;  la  franehiie  esi 

-   Dégative,  et  tensiste  t,  Stre  AjlnuKki,  exempt, 

quitte ,  dégagé  :  ce  sont  des  obstacles,  des  diffl- 

cnltés>  des  barrières  qn'on  frvichit,  et  on  iaj- 

/fvncMI  d'une  sujétion.  C'est  ponrnne  province 

une  liberté  que  da  s'imposer  elle-même,,  et  une 

'   fnmehin  que  de  n'être  pu  imposée.  Un  peuple 

1    Hh*  10  gwCTWne  par  les  propres  lois;  on  paya 

frvw  n'Ait  miiBii  i  ■oeiuw  rin^,  impasitton 


on  redevance.  I.ei  tïbntA  coastiluent  la  nUiona- 
tité,  l'eiistenee  politique;  tes  franehita  font 
qu'on  n'est  pas  tributaire  ou  obligé  de  payer  des 
droits  '.  —  Ensuite  ,  les  Hbeftét  tiennent  aux 
personnes,  qu'elles  rendent  maltresses  de  leois 
résolutions.  ■  Le  bel  ordre  dans,  un  Etat,  d 
toutes  les  platnles  de  contravention  aux  Xibertéê 
et  ani  droits  de  cbaqne  corps  se  tonmaieDt  en 
guerre  civile  î  >  Boss,  lafs  les  fnauhitu  «ont 
attachées  i  certalDS  lieui ,  et  font  qutol  y  «fl  à 
l'abri  de  taxes  ou  de  poursuites  :  un  lun  de 
fVimehife ,  les  franchim  des  égliseo. 
n  (  moB  inwnl)  m'a  condnile  en  oe  Deo  de/nn- 

00  s*Di  cniBle  en  ptnl  dire  vrtf  : 

Je  l'ilae  autant  qw  ]e  vnu  bai.      ttian. 

<  RmnuTus,  accoutumé  A  combtttre  contre  les 
voleurs ,  fut  obligé  ensuite  de  défendre  les  /tia>- 
ehtiei  de  l'asile  qn'il  avait  ouvert.  ■  Roix. 

3*  Immtmité,  ezetnpftiTn,  diipeiue. 

tmmuniU,  latin  intmtuiitAi,  est  un  terme  de 
jurisprudence  qui  exprime  un  droit  Sie,  accordé 
i  tout  un  corps,  i  toute  une  ville.  ■  On  compte. 
parmi  les  cbases  divines,  les  personnes  eonâa- 
crées  au  service  divia ,  leurs  dignités ,  leort  foae- 
tions,  leurs  prérogatives,  leurs  ivunuinUi.  ■ 
D'Ao.  '  On  ne  confondait  pas  ces  sortes  de 
grammairiens,  appelés  aussi  philoloçuet ,  avec 
les  grammatitUt  ou  tillirattMrt ,  dont  TuniqtK 
emploi  était  d'enseigner  aux  enfants  les  prenliets 
éléments  de  la  langue  grecque  ou  latine.  Cest 
pourquoi  ces  derniers  ne  jouissaient  pas  des  im- 
munil^f  et  d^s  autres  privilèges  accordés  par  les 
empereurs  aux  grammairiens.  >  Hou,.  Bxemp- 
lion  et  dijpefue  sont  des  mots  du  langage  com- 
mun ,  qui  désignent  plutBt  une  récompense  don- 
née ^  une  lïveur  faite  à  un  particulier  dans  un 
certain  cas  seulement.  ■  Uettei  des  taxes,  d^ 
amendes  sur  ceux  qui  négligent  leurs  champs-, 
donnez  des  grlces  et  des  tiamplioiu  attx  familles 
qui ,  se  multipliant ,  augmentent  à  proportion,  U 
culture  de  leurs  terres,  n  Vin.  t  Le  bâtard  d'un 
rat  ne  pent  être  prêtre  uns  une  dispeiue  de 
Rome.  •  Voit.  L'immmfttf  est  aus^  mieux  dé- 
terminée et  phis  certaine.  i  Toutes  les  régies  qiu 
concernent  la  discipline  générale  de  l'Eglise,  In 

1.  Ulla  différeace  i^mmil  être  déedofpée  dk- 

viBlage  et  variée  4uh  ses  appbcalieaa.  La  Uiwiàt 
d'une  villa  oonslslenl  dana  le  pouv^  d'eienar  M 
culte  qu'il  loi  plati ,  de  sa  louvemec  t  •■  snaliia , 
d'iller  ici  oa  li  pècber,  cbuser,  pniseï  de  l'eau, 
du  bols,  en  on  mot  de  titre  qaoi  que  oeioit 
.lemenl,  monjenienl,  tbéakigïqt 
phjslqBei  .    -    -     - 


Oscales  en  Uesl  la/rai 

ns  ceux  od  ils  enVentians  psici.  ^Paieil- 


'eavclop^  IDdot  «s  ycasée,  «  Par- 
ler avec  trop  de  liberté,  o'nt marier  de  l'snduie; 
puler  avec  \zttg  itjrtuuiû*,  c'eat  trop  aimir  son 
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4}tvffivnHé$  on  Iw  pritiiége*  gèoénui  des  pet^ 
sonnes  ou  d«  biani  eccMsiutiqnn...  ;  les  mail- 
DMS  qui  regsnjenl  les  Tteui  de  religion ,  les 
esmptiont  pr^tendaes  par  des  communaotts 
retigîeQMi  ou  par  des  cbapitrea ,  peuvent  être 
mises  tels  la  elssie  dea  matières  ecclisiasiiques 
4>in  ordre  snpirieur.  »  D'Aa.  —  Ontre  cela ,  im- 
MMntU  t'emploie  d'âne  nanitre  absolue ,  au  liea 
qn'arte  tmiption  et  dirpente  on  spécifie  bien  de 

Jooî  on  est  tmmpté  on  diipemé  :  exemption 
'imptta ,  de  soTTîce ,  de  garde;  diipoue  de  tn~ 
teUe,  de  bans,  d'une  oMifatioa,  etc. 

BsenpIioK,  do  latin  eitmert,  Ster,  enlërer, 
délîTrer,  marqnï  sonl^emenl  ■.  on  ett  exempta 
dsqmlqne  obofa  de  dur,  de  pénible  ou  d'onc- 
renr.  ■  On  ne  se  prnpina  dans  1*  Tertn,  que  le 
{lûsfr  A»  TtaÊVVtitm  du  crin»  même,  tpie  le 
bonhsnr  d'Ctra  quitte  de  ses  remords.  ■  Hua. 
■  Los  exempttou  qu'on  aeeordaii  an  clergé  dere- 
nwent  prtjndintibles  au  rota  des  citojena  snr 
qni  tontes  le*  charges  retombaient.  >  Coud.  Dù- 
penM,  du  latin  diiperuore,  administrar,  distri- 
Inier,  ÎDdiqas  nne  fayenr,  un  cfTet  du  bon  plai- 
sir ;  Il  peut  j  avoir  des  motifs  d'txemption ,  il  a'j 
a  point  de  motdï  de  dùperw.  ■  Koui  remarquons 
dûis  la  TÎB  de  HarLe  une  diipenn  presque  géné- 
rale det'outes  les  lois.  >  Boss.  •  Si  les  papes  fii- 
nient  les  loii,  ils  crurent  ponvoir  en  dttpen^er, 
•t  ils  vendirent  les  dûpanni.a'CaiiD.  —  L'exnnp- 
Kon  estpasnre,  relative  i  quelque  chois  qu'il  faut 
K>uffrir  ou  sidtir.  La  dispmit  est  active ,  relative 
i  quelque  chose  qui!  s'agit  de  fsire.  VtxtmpHim 
TOUS  soustrait  i  une  charge ,  i  un  mal ,  é  qnel- 
i[Da  choM  de  tScheui  ;  la  dijpniie  tous  autorise 
à  ne  pat  Aire  ou  tous  permet  de  hire, 

LBKRn,  VIGABOHD,  BjtlfOiT.  Noms  de  trois 
sortes  d'hommes  qni  TivOnt  dans  le  désordre  ou 
dms  le  déréglenient. 

Le  Ubertin  se  donne  trop  de  Kbcrtrf,  est  licen- 
Ctenx,  nns  fiein,  sans  retenue  dans  l'usage  des 
plaisirs  ehamels,  court  les  ftnnnet,  t»U  desfre- 
daïnM,ia  conduit  en  mauvais  sujet.  Don  Juan. 
LoTohae  «t  Fkubhs  nnt  des  tibertin*. 


dn  bRdi.  Je  cnrii  que  c'est  notre  vieux 


La  prMdnt  de  Hennés,  dans  sa  jeunesse 
ttat  mêlé  dont  tes  meHletirea  compe^ies  de  U 
cour  et  dan»  les  phis  gtillardes...  D'ailleurs 
il  n'apprit  rien  «t  fnt  eitrtxianent  débau- 
ché.... Il  était  inconTgîhle,  et  ne  soDgeait  qu'i 
H  dirarlir  et  i  dépràser.  Cette  vie  liberiine 
te  Ka  aveu  la  jennewe  la  ptus  distinguée.  >  S.  S. 
«LafDtem,  fripon  de  Jésoîle  envoyé  1  Rome, 
entretenait  uns  SQe  en  chambre,  en  pleine  Rome, 
el7 domnit-de fortbeas  ibupen....  n  eut  févé~ 
eitt  de  SiiterOtt.  II M  Aohail  beaucoup  de  i 
dttre  pewonnage  et  Ubtrtin  i  son  gré. 
••  Sritei  tD«lt  hiaîllMlté  ttM  tai  gens  Ubtrtfnt 


spects  de  eorraption.  ■  Tin.  ■  La  plupart 
aoines  qui  abandoonéraut  lenrs  églises  et 
leurs  cloîtres  (au  temps  de  Luther)  ponrse  ma- 
rrer, rompirent  leurs  twuï,  mais  ils  ne  flirrat 
point  lAirfini ,  et  on  ne  peut  leur  repro^n  dea 
mœurs  scandaleuses.  ■  Volt.  «  Don  Lnis  est  dia- 
blement tiAeriin.  Sarez-vous  qo'i  son  âge  il  a 
déjà  en  k  bail  deux  comédiennes?  Que  m^ap> 
prenez-vousT  reprit  Aurore.  QneUes  mœurs  I  Hait 
fous  bien  assuré  qu'il  mina  une  vie  si  ti- 
enisTii  Las.  ■  Quu  1  toujours  Wwrtiii  et  dé- 
bauché.,.T  ■  Hoii. 

Tu  m'as  l'air  d'èln  un  pen  IHeriia, 


Oaien«eM»»eieia« 
Rew. 

Le  vofo^ond  erre  ç&  et  là ,  n'a  pu  de  domicile 
ni  d'existence  assurée ,  mène  une  vie  errante  et 
paresseuse.  Dans  l'Odyssée ,  Anlinofls  irahe 
Ulysse  de  vajrobond  (FÉn.).  Il  reproche  i  Eumée 
de  ravoir  amené  dans  la  maison  de  Pénélope  : 
vons-nous  pas  ici ,  dit-il ,  assez  de  gusux  et 
de  cagabondi  >  >  Roll.  ■  Les  fonctions  des  par- 
lements  (sous  Elisabeth)  se  bornaient  à  punir  les 
ragabondi  et  les  mendiants,  i,  maintenir  la  police 
dans  la  campagne.  >  Cohd,  ■  Alfred  le  Grand  or- 
donna que  chacun  se  terni  inscrire  dans  quel- 
qu'une des  dizaines,  sous  peine  d'être  poursuivi 
comme  vagabond.  *  la.  t  Kirhis  fut  le  premier 
qui,  dans  la  guerre  de  Jogurtba,  déshonora  les 
légions  en  ;  introduisant  des  atTrancbis,  cajro- 
iiondf  et  autres  mercenaires.  >  I.  J.  «  Tel  toi  te 
plan  sur  lequel  je  me  mis  en  campagne,  aban- 
donnant sans  rëfret  mon  protecteur,  mon  pré- 
cepteur, mes  études...,  poirr  commencer  la  vie 
d'un  vrai  eagrobond.  >  In.  ■  Un  édit  de  ISRd  or- 
donna aux  c&iboliques  de  se  défaire  des  domesti- 
ques huguenots  afin  de  pouvoir  tes  arrêter  comme 
vagalondt.  >VoLt.  Le  même  Voltaire  appelle  plus 
d'une  Ibis  les  croisés  des  vagabond*.  *  La  croi- 
sade ayant  été  préchée  en  France ,  Oautier-sans- 
avrâr,  l'ermite  Pierre...,  prennent  leur  chemin 
par  l'Allemagne,  suivia  d'une  armée  de  vago' 
ixmd».  » 

Le  bandit  fait  partie  d'une  bonde,  d'una  troupe 
de  voleurs;  c'est  un  vagabond  de  la  pire  espèce, 
de  l'espèce  la  plus  déterminée  et  la  plus  crimi- 
nelle. ■  Luther  met  les  princes  au  rang  des  baH' 
dt'lt  qui  combattent  sous  un  chef  de  voleurs.  > 
Boss.  •  Belles  merveilles  !  assembler  des  voleurs , 
des  scélérats,  se  faire  chef  de  bondili ,  ravager 
impunément  les  paya  voiaius  ,  n'avoir  pour  loi 
que  la  frauda  et  la  violence....  >  (Tatius  i  Romu- 
lus.)?Ëi'<  '  Uns  nombreuse  troupe  de  tendifiest 


;  ils  r 


que  les  habits  que  nous  avoni  ïur  le  corps.  >  Les. 
■  Cet  illustre  Gnasclin  était  alors  précisément  te 
qu'an  appelait  en  Italie  et  en  Espace  un  amdiH- 
tierv.  Il  rassembla  uns  troupe  de  handiU  et  ds 
brigands,  avec  lesquels  11  rançonna  d'abord  le 
pape  Urtûiu  IV ,  dans  Avignon.  >  Tqlt-  '  Ptolft- 
msïs.  Tuile  des  croisés,  n'était  qu'une  retraita  de 
btMdiix,  funeu  par  leun  crime*.  ■  Is.  «  Bayla 
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iM  lous  poiDt  DsTid  pour  iToir  nmusé  ni  Muti 
vagabond*  pcnlt»  de  de\tei  et  de  crime*;  pour 
•voir  pilli  kb  compttriotei  à  U  Ute  de  se»  bM- 
iRU-  ■  ID.  ■  Népolien,  ptocUmé  Auguste  p&r  uni 
troupe  de  bonditi  ramutés  de  toutes  pa.rls,  si 
rendit  maître  de  Rome ,  et  livre  cette  ville  lu 
pillige.  ■  Coud.  ■  Ce  Clodius  était  du  raolo)  ui 
bran  tcilirat ,  marcbaat  t  la  tfte  de  bandi'U  di- 
temiinée  comme  luL,..  Clodius  salariait  de  vituj 
saldsts  devenue  brigands.  ■  Lxa. 

La  niitl  paii4e ,  en  nombra  de  hvttiUi 
FTalalls*  que  les  mur*  daoi  le  proctisia  logis. 

Le  ISmtim  pèche  contre  les  bonnes  mœurs,  il 
est  dominé  par  la  passion  oa  l'amour  du  plaisir- 
,U  vajahimà  pAcbe  contre  la  société  ciTlIe,  il  n'i 
QÎ  feu  ai  lieu ,  il  court  le  pays  comme  les  aventu- 
rien ,  lee  ineiidiaats ,  les  gueut ,  les  laiaéantf  et 
autres  cens  dangereux  que  surreiUe  la  police; 
le  bondit  est  socialement  bien  plus  réprébeosible 
encore  que  le  vagaiKtid,  c'M  un  malbiteur,  il 
s'empare  du  bien  d'autrui  i,  main  innée. 

LIBRE ,  tNDÉPKNDAHT.  Une  cerUine  idée  d'af- 
franchissement est  commune  \  ces  deui  mots. 

Hais  le  premier  dit  moins  <]ue  le  second.  Pour 
lire  libre  il  snfflt  de  n'être  pu  dans  les  fers. 
dans  les  entraves ,  sous  les  verrous  ou  violenté; 
pour  tire  indé'petniant ,  il  TauL  n'élre  dam  la 
dtytndance  de  qui  que  ce  soit  et  de  quoi  que  ce 
soit.  Vous  étei  tibr«  par  cela  seul  que  vous  n'êtes 
pas  cap^r  ou  prisonnier;  vous  seriez  indépendant 
si  vous  ne  teniez  k  tien  ni  i  personne  par  un  lien 
de  sujétion.  Un  homme  qui  n'est  pas  marié 
qui  n'a  pas  contriLçlé  quelque  autre  engagement 
de  cette  espèce ,  en  vertu  duquel  on  est  astreint  1 
certaines  actions,  est  fibre;  mais  il  n'est  pas  in- 
d^p«ndanl ,  parce  qu'il  a  Dècessairement  des  en- 
toura, des  relations  sociales  et  dome^iliques  qui, 
bien  que  n'itant  pas  coniraignimies  ou  utrei- 
gnantet,  ne  laisseol  pas  qus  A.'tiit  quelque  peu 
lur  ses  volontés.  La  ttStrU  exclut  seulement  l'es- 
clavage et  la  contrainte;  l'ind^pendaiwe  eiclui 
toute  subordination ,  toute  soumission ,  toute  in- 
fluence subie,  si  laibla  qu'elle  soit. 

UbralemeQt  considéré,  l'bomme  est  libre,  mais 
non  pas  indépendant.  Il  eit  libre  ;  car,  dana  se^ 
déterminations,  s'il  obéit  k  des  moiifà.  c'est  li- 
bremtnt,  par  choii,  de  son  plein  gré,  et  non  de 
force.  Il  n'est  pas  ind^endont,  car  il  n'agit  pas 
sans  motifs  ou  comme  il  lui  platt,  il  est  dans  la 
déptmlanci  .du  devoir,  quoiqu'il  ait  le  pouvoir  de 
ne  »'■/  paa  conformer. 

Quelle  étTMife  société 

Formerait  entre  uoni  l'erreur  el  rinInsUee, 


En  aorte  qu'on  pourrait  appeler  la  liïerl^  une  in- 
({«ïiendanca  relative,  el  Yiniépeniatut  une  UbeTt4 
absolue.  La  liberl^  est  une  servitude  :^««wwble , 
et  l'ind^endanM  l'exemption  de  toute  servitude. 
Dans  toutes  les  conditions,  même  les  jilus  dépen- 
dantes, tous  toutes  les  dominations,  même  les 
plus  dures,  nous  restons  ii'br*»  tout  le  temps  que 
nous  les  acceptons  de  bon  gré  ;  nous  ne  saurions 
être  ind^mdanii  ious  un  joug  quelconque,  fût- 
iltrès-léger  ou  de  noire  cboli,  voloattire. 


C'est  pour  avoir  confondu  Viniéptndtme»  tn 
l'anarchie  avec  la  KberU  qu'on  a  tant  dÉclamé 
contre  l'état  locjal  dont  l'effet  est  d'assnrv 
l'exercice  de  la  hlwrt^  en  reitreignaut  VàuUpe»- 
donee  aaturelle.  Pour  que  nous  puissions  être  U- 
brn,  dit  Cicéron,  il  faut  que  nous  soyons  tous 
esclaves  des'  lois.  >  La  liberté  ne  peut  consister 
qu'à  vouloir  faire  ce  que  l'on  doit  vouloir,  et  i 
n'être  point  contraint  de  ïaire  ce  que  l'on  ne  doit 
paa  vouloir.  Il  faut  se  mettre  dana  l'eapKt  ce  que 
c'est  que  i'ind^mdanc*,  et  ce  que  c'est  que  U 
libCTté.  La  libteti  est  le  droit  de  faire  ce  qne  Les 
lois  permettent.  >  Uoicteeq.  <  La  liberté  vérita- 
ble, c'est  d'être  soumis  aux  lait,..,  de  dépendre 
de  Dieu....  Si  Dieu  nous  a,  dit  TertuUien,  comme 
Émancipés  en  nous  donnant  notre  liberté,  et  la 
disposition  de  notre  choix,  ce  n'est  pu  pour  nous 
rendre  ind^pendanU,  mais  afin  que  noire  sou- 
mission fdt  volontaire.  ■  Boss.  *  La  fiberl^  de 
l'homme  est  une  liberté;  mais  ce  n'est  pas  une 
indépendance  ;  c'est  ane  liberté;  mais  elle  ne 
l'exemple  pas  de  la  sujétion  qui  asi  essentielle  i 
la  créature.  >  In,  ■  Aucun  homme  sage  n'a  jamais 
pu  ni  dû  étendre  ce  terme  de  liberl^  jusqnes  à 
i'ind^pmdaHce.  ■  Vaov.  •  U  ne  serait  pas  postî- 
ble  d'établir  l'ordre  et  la  paix,  si  les  hommea 
voulaient  tous  èlre  ind^endonb,  et  s'ils  ne  se 
soumettaient  k  une  autorité  qui  leur  Gtlt  use 
partie  de  leur  tibtrté  pour  leur  conserver  I« 
reste.  ■  Boll.  •  Par  la  ctmtrst  social,  les  parti- 
culiers n'ont  fait  qu'un  échange  avantageux  de 
L'indépendance  naturelle  contre  la  libei  M.  ■  I.  J. 

Une  assemblée  n'est  pas  librt  quand  la  force 
armée  exerce  siir  elle  nne  sorte  de  pression ,  lai 
Tait  vouloir  telle  chose  plutêt  que  telle  autre  ;  elle 
n'est  pas  ind^mdonte  quand  de  simples  coasi- 
tlératlons  étrangères  influent  sur  »es  délibéra- 
tions. Un  peuple  libre  est  gouverné,  non  paa  det- 
potiquement,  mais  conformément  i  des  lois  qull 
s'est  données  et  qui  ne  peuvent  être  changées  sans 
le  concours  de  tous  ;  un  peuple  indépendant ,  à  la 
rigueur,,  ne  serait  soumis  à  aucune  loi,  mais 
d'ordinaire  ùKUpendonl  se  dit  d'un  peuple  qni, 
dans  ses  conseils,  n'est  point  sollicité  par  des 
rapports  extérieurs  k  avoir  égard  aox  intérêts 
d'un  autre  peuple. 

Un  esprit  libre  n'est  pas  tyrannisé,  tin  esprit 
iniUpendont,  influencé,  par  l'o|ùnion  des  autre*. 
GeluJ-là  ne  se  soumet  pas  en  esclave  ;  celui-ci  ne 
se  soumet  point ,  ne  reconnaît  point  d'aniorité. 

Une  Ime  libre  ne  peut  être  asservie  par  rien; 
un  caractère  init^pendont  ne  peut  i'astm'ettir  on 
être  assujetti  i  rien. 

LIENS,  CUiiNBS,  FKB8.  Ce  sont,  au  ptopn, 
des  cboses  qui  servent  i  attacher  et  A  retenir, 
et,  au  figuré,  diSërentes  sortes  d'engagements, 
de  restrictions  ou  d'atteintes  i  la  liberté. 

Au  propre,  les  Itnu  diOêrent  dea  chaînes  an  ce 
qu'ils  consistent  en  un  seul  corps  allongé,  con- 
tinu et  toupie ,  au  lieu  que  les  ehatntt  sont  con- 
posées  d'une  suite  d'anneaux  engagés  les  uns 
dans  les  autres;  et  ils  se  distinguent  dessert, 
comme  des  chaln«(  en  ce  qu'ils  peuvent  n'Atre 
pas  de  métal,  mais  d'oiier,  de  paille,  de  chan- 
vre on  de  soie ,  par  exemple.  Les  liew  servent  à 
mille  usages  p<vii  lesquels  il  n'ert  pu  bMoia 
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da  déployer  va»  gnndé  tona ,  ponr  sttacber  1> 
vigna  aui  échtlu,  pour  réunir  les  j&Telks  en 
gerbe*,  eto.  tes  chatnti  at  1«*  ftrt  ètaot  d'une 
nutiire  plus  tolide  *'Biiipla[ent  pour  des  choMi 
plui  ditBciln  à  retenir ,  uvoir ,  les  ehaiiui  pour 
diTSTH»  cboiei,  et  Ui  fert  «eulemeot  pour  dei 
prisoiuiîan.  On  Sia  du  Taiiwau  sa  rings  par 
nue  thaltie  ou  par  de*  ehabut,  on  peat  teoir  un 
animal  t  la  chaîne;  maïa  il  a'j  a  qu'un  bomma 
qui  pniaie  itra  mit  ani  /'«ri. 

Ouand  chaliMf  at  fen  déiignenl  égalament  dea 
initnunenti  desiioia  i  faire  TMl'er  an  priion 
1m  homme*  qn'on  y  a  mi*,  ehatnei  n'a  rapport 
qn'i  la  piiTttton  de  la  liberté ,  et  fer»  Mt  aonger 
an  poids  qu'on  aupporte.  DtDt  lea  ekatiui  on  ait 
iiwhatiitf,on  ne  peut  pas  *a  uaisr-,  dam  les 
fan  on  gtmit  un*  le  fardeau;  le  Cer  est  un  métal 
pesant,  tt  on  comprend  dans  Us  fan  non-seu- 
kmanl  les  thaintt,  nuda  Im  autre*  [arrniMDt», 
comme  lea  menottes,  qui  accableut  le  malben- 
raui.  On  dit  proprement  briaer  le*  ttMna,  tt 
cbarger  de  fert. 

An  figuré ,  nlmei  dî  Areneai. 

Las  litni  eipriment  un  •impie  nenjettitee- 
ment;  lea  efuttmt  et  las  ^sr>,  une  serritude, 
un  etclavage.  ■  Seniîble  i  Tamitié,  Tbomaa  la 
cultivait  avec  soin;  mais  il  la-raulait  modérée  : 
11  en  chérissait  le*  lietu,  il  en  aurait  redouté 
k  thaUu.  ■  Hah.  ■  Par  le  mariage  elle  r* 
former  de  nouretlea  chatnet  qut  ralidleroat 
lai  doui  liflu  de  l'amitié.  •  I.  I.  ■  Ce  rare 
et  i^éoieui  bonheur  qui  fait  du  mariage  un 
lien  eéleate  et  sans  lequel  il  n'ett  qu'une 
chaîne  de  misère.  •  In.  Et  comme  lùn*,  par 
rapport  à  chaîner  et  1  fen,  atténue,  il  ae  dit 
pIutAl  an  figuré.  >  Cette  loi  de  cbarité  n'a-t-clle 
pai  cbangi  le*  Milnti  en  des  litru  d'honneur  T 
témoin  un  «aînt  Paul.  ■  Bourd.  ■  J'ai  promis  au 
Soleil,  dit  l'Indien,  de  rester  soumb  l  aea  lois. 
■a  parole,  ma  foi  sont  pour  moi  de*  lient  phis 
lorta  que  ne  •enient  des  chatrut.  n  Habii.  *  Les 
phitosapbe*  disaient  que  le  s^  était  libre  en- 
core dans  les  ftn.  Ils  juraient  pu  dire  da  mime 
qu'il  était  libre  dan*  les  linu  de  la  fatalité.  >  Id. 

Bnniite ,  ehatnei  est  k  l'égard  de  ftri ,  comme 
Ueiu  i  l'égard  de  tooa  les  deux,  c'est  é-dir* 
moin*  rigoureux  et  moin*  fort  :  il  tient  la  milieu 
«ntn  les  Kent  et  las  f«r|.  C'est  une  serritude 
qœ  ce  mot  représente ,  et  non  l'eMlarage  ou 
une  oppression  absolue,  par  la  raison  qu'il  De 
rappelle  pat,  comme  fen,  l'idée  d'un  de*  mé- 
taux les  plu*  durs.  Le*  chofaiar  peuvent  avoir 
«score  quelque  eboae  de  doux,  quelque  chose 
an  noina  dont  on  no  •'afflige  pat.  ■  Cléopllre, 
da  psnr  qa'Anhdne  m  loi  fch^ptl,  ne  le  per- 
dait jamais  de  ne ,  tovjoura  occupée  à  le  diver- 
tir et  à  le  retenir  daû*  aea  ehaiiUÊ.  •  Roli.. 
■  Tous  tcTMirei  que  ^  rais  trop  poli  avec  ma 
patrie  :  il  n'y  avait  paa  moyeu  de  reprocher  des 
ftn  i  dea  eacUve*  si  gais  qui  dansent  avec  leurs 
dntiùt.  •  ToLT.  Les  cAafMs  de  l'amaur  (Les.) 
n'ont  rien  de  pénible;  un  amant  ae  pUIt  dan*  tes 
dtalne*  (icu.).  —  Choliu*  se  prend  aussi  pluUt 
■nlgucé,  etfart  au  propre'.  ■  lèvent  bien  qu'on 
ne  Jette  dan*  le*  prison* ,  et  qu'iHi  charge  met 
nuiD*  de  fan;  je  regtrdenû  ma  captivité  comme 


une  image  gbrienee  de  ce*  ehotnei  intérieures 
par  lesquelles  j'ai  lié  ma  volonté.  >  Boss.  ■  Saint 
Paul  était  alors  dans  les  fin  pour  le  nom  dtt 
Sauveur.  Une  vierge  qui  ee  cootacre  à  Oien  peut 
dire,  ausjj  bien  que  saint  Paul,  qu'elle  est  dans 
leschafnai  pour  le  Seigneur.  >  Bodkd.  —  D'afl- 
leur* ,  il  hut  transporter  au  Bguré  U  dinérwce 
indiquée  au  propre  :  on  met  dana  lea  chaînai ,  on 
charge  de  fen;  on  délie ,  on  rompt ,  on  traîne  des 
chaliui,  on  porte  des  fert,  on  gémit  aoua  le 
poids  des  ftn.  >  Des  époui  gémissent  en  secret 
de  l'esclavage  où  Ils  te  trouvent  réduit*.  Qui  le* 
a  chargés  de  ces  fen  dont  la  pesanteur  lae  ac- 
cableT  Comment  diraient-ils  à  Dieu  :  brisai  m* 
chaîne  f  r  lo. 

un ,  ATTAGHIS.  C'est  avec  de*  initramenta 
propres  i  cet  usage  comme  des  courroies ,  des 
cordes,  dea  chaînes,  retenir  une  chose  ou  une 
personne;  au  figuré,  c'est  assujettir. 

JLier  a  un  sens  aolitaire  ou  abeolu;  ollachari 
nn  sens  relatif.  On  lis  ensemble  les  partie*  d'une 
chose;  on  allaeht  une  oho*e  i  une  autre.  On  lie 
les  pieds  et  les  mains  i  un  criminel;  on  l'attache 
é  un  poteau.  On  lae  un  bgot.  une  gerbe  de 
blé,  une  botte  de  foin  avec  une  hart  ou  tonte 
autre  chose  semblabls,  propre  i  entourer  et 
t  swrer;  on  ftUoche  une  chose  à  la  muraille 
avec  un  clou,  de  la  colle,  on  toute  autre  chose 
.  propre  à  Hier  nn  objet  i  un  antre  ou  contre  un 
autre.  ■  Les  chaînes  impurea  dont  je  suis  M 
m'atMchenl  par  tant  de  nmuds  i  la  profondeur 
du  gculTre  ■  ^ue  je  demeure  toujours  immobile.  ■ 
Mass. 

On  dit  bien  aussi  relativement ,  lier  une  chose 
i  une  autre.  Hais  c'est  l'y  uoir,  bire  en  sorte 
qu'elle  ne  aoit  qu'un  avec  elle-:  on  Ii*  étroite- 
ment (Bodrd.),  Insiptrablement  (Boss.).  Ce  qui 
iHoche ,  an  contraire,  ne  tient  pas  da  al  court. 
Un  homme  lU  i  un  arbre  on  i  un  mit  est  appli- 
qué contre;  un  animal  qu'on  Mioehe  i  un  aitira 
pour  qu'il  paisse  é  l'enlonr ,  peut  s'en  éloigner  k 
une  certaine  distance  :  où  la  chèvre  est  ùtlacUe, 
il  but  qu'elle  broute. 

An  figuré ,  lier ,  c'est  lier  le*  pieds  et  le*  main* 
de  maniera  qu'on  ne  peut  plus  ni  bouger  ni  agir  ; 
oiuchar,  c'est  simplement  mettre  dana  un  état 
da  dépendance.  Ce  qui  lia  oblige  (obliger  et  lief 
ont  la  même  racine,  ligare);  ce  qui  oaoche  en- 
gage. La  nécessité,  l'autorité,  le  devoir  lisiif; 
l'inlérél  et  raffeclion-atlachenl.  LU,  vous  n'êtes 
plus  libre;  allocU,  voua  n'êtes  plus  indlflbent. 
Le  mariage  lia  les  époui  ;  te  sentiment  attaelte 
les  amanb  l'un  à  l'autre.  Quand  on  s'attacha  im- 
prudemment k  un  parti ,  on  finit  par  s'y  trouver 
lu.  ■  Le  prince  de  Couti  disait  que  la  naissance 
n'approche  les  princes  de  plus  près  du  trAne  qoe 
pour  les  lier  plus  inséparablement  su  souve- 
rain.... Les  vertus  du  roi  l'oUochaienf  k  *a  per- 
sonne ,  autant  que  la  royauté  le  soumettait  à  ses 
ordre».  ■  M*es. 

Du  reste,  la  diflirenoB  de*  denx  mot*  au 
propre  reparaît  quelquefois  an  llgnré  d'uo* 
manière  très-sen^bie.  Vous  Iles  lié  avec  une 
personne  qui  réciproquement  est  li^e  avec 
tous;  ensemble  vous  ne  bites  qu'un.  Hsiavons 
êtea  attacha  i  un  peraonw  i  laquelle  vous  t«- 
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OBI,  mil  qui,  <1«  ih  oAté,  TMtB  lUire,  du- 
tioelc,  «t  pout-bre  Bènw  ignore  !•  lantimeat 
i)ne  voua  éprouTez  pour  «lie. 
um,  ENDIOIT,  PUCK.  Pwtion  de  l'e^teca. 
Lit»  eft  abwlu  et  ngua  ;  nuif oi'l  est  relsiif  et 
dètenoiiié.  Oa  peut  prier  Dieu  en  tout  !>««■; 
■ak  Le  lemple  est  l'ndrotl  où  il  se  rend  plus 
pi«IMa  (H^B.).  •  Il  [eut  voir  si  laQeuie  convieut 
H  Uea;  et,  pu  eumple,  U  synecdodie  peat 
etrs  pbcte  w  otl  endroit  de  leint  AmbnÛM.' 
Bon.  (lu  icleirevr ,  qui  e  le  coniuiuuKs  dei 
haiM, ait  loiaulrmlt  par  où  t'enneDu  peuls'ia- 
tredoire  m  e'échspper  (Holl.).  On  dit  d'une 
manière  sénËrele ,  un  tteit  éoarté;  et  d'or»  mA- 
niftre  particulière,  l'oidro»  le  plus  écerté  de  U 
fefèt.  Ob  prenra  qu'une  mniiiie  nent  de  bon 
U&t  ta  indiquant  un  exoelleat  linr»  deiu  lequel 
en.  l'a  pnieie;  û  od  veut  être  plus  ptècû,  od 
marque  Vendrait  du  livre  où  <ila  ta  trouva.  — 
Lb  lioiee  cooçail  en  Ini-mime  conuM  un  Vont  à 
part;  Ytmdroiî  te  coneidâre  par  ra^iort  i  d'au- 
tre* endroi't* ,  oe  qui  mtI  à  Je  distinguer ,  i  le 
•péeiSar  :  Pans  eil  un  tiCM  durnent,  surtout 
dÀus  lee  flufrotli  les  plus  Iréqaantâs,  ùa  Tuile- 
ries et  tes  bonlarards. 

Laploeeestiai  lien  ouuLendioit  en  taid  que 

Mtapè  on  deraut  <tre  oeeupi  par   une  cho» 

•u  par  une  penennt,  et  cela  d'ordinaire  selon 

■n  Dcftain  ordre  établi  ou  cnovenabls.  Dans  cet' 

■Bivars  ohaqns  Ure  a  sa  place  ,  c'est-à-dire  le 

lieu  OB  t'eodroit  qa'il  doit  avoir  pour  Itre  bien,  ; 

bOnKalhirhe  vint,  et,  le  prcoilK  en  frann , 

Fil  scnUr  dans  lei  ven  ddc  juale  cidence, 

IfuaUitalB  en  influe*  enselcna  lepoonir. 

UptoM  d'DM  pWioiuiB  i  l'élise,  au  Itattfre, 
dus  nna  aisenbMa,  à  «n  banquet.  Les  pre- 
nrières  flocea  m  aoDt  pas  tavjirara  les  plus  oom- 
oMdes. 

Anciennemant ,  i  Borne ,  le  lieu  pour  rendre  k 
JustlM  n'èuit  point  dèterraini  et  dtpenéait  du 
prttevT-,  vaieea  quelque  endroil  que  le  préteur 
eût  fixé  ses  sianoes,  sa  plan  était  danii  une 
chaise  curala  au-dasnu  Am  jusas,  qui  étajant 
aBBsa  plua  bas  cur  de»  h«itos  {Rou,.). 

■  CA  tiDposlanr  parconrM  toate  la  DaUcailie 
•cws  le  n«m  de  Nils  Stteen;  il  ne  psnissait  que 
dans  tes  Knia  les  plus  écartés;  il  restait  peu 
dans  un  même  «ndrôit;  il  pukUait  qoe  OusUve-, 
Adolphe  ne  pouvait  le  saufiiir.  puce  qi^U  sea- 
Mnt  Iniveproebsr  laylscV'qi^il  Mcnpait  tf  qu'il- 
arait  enlevée.  bVest. 

La  lieu  est  presque  aussi  atetnit  al  génénl 
que  Vttfoee  on  le  temps .-  l'nDité  de  lea^n  et  de 
Ktn.  Le  mot  enéroU  est  aussi  priais  par  oppoai- 
tiOD  que  oelut  de  partit  .■  dans  lA  endnnt  de  la 
inaisoD,  de  la  montagM,  du  livre;  la  plus  bel 
«Hdnnl  de  se  vie;  attaquer  quelqu'un  par  wn 
«mfrott  sensible  ou  ftible.  Le  met  ptoM  ressemble 
aux  mots  pDiitùm  et  rang  :  il  emporta  l'idte 
d'oceiipilion  et  a  souvtnt  rapport  i.  un  arrange- 
ment on  1  une  hiérarelne  :  prenira  plaie ,  aroir 
place;  place  remplis  ou  vide,  assez  grande  du 
trop  petite-,  la  demiâre  plocs,  la  pEoM  d'hon- 
neur, etc. 

1*  LUK»,    BOCHK;  —3*.  BOm,    WàMM, 


CKOTIE.  Tecre  imbibée  d'aaa,  mtiangs  4a  tette 

Le  ItotMi  et  la  bourbe  aa  brmeat  ou  ae  trou- 
vent dan*  l'eau  :  eau  linuMeuae ,  eau  bourtauc- 
La  boua ,  la  faage  «t  la  eroUe  se  tarmmt  on  ae 
trouvent  sur  la  terre,  ptiacipalement  dans  loi 
lieui  que  fréquentent  lei  honnus  et  les  ani- 
maux ;  cbaDÙAS  Imuims  ,    fninjiniT ,  nleins  de 

I*  It'mon,  bowrbe. 

Limon  déaigne  une  tetre  nolla  qu'entnloBit 
les  aaui  courantes,  m  Nras  plantlme*  de  petit* 
bout*  de  bais  minces  et  à  claire-voie  qui,  Ikisanl 
une  esptce  de  giilUf  e,  relmaientle  Innotset  le* 
pierres  sans  boucher  le  passage  i  l'eau.  ■  J.  J. 
•  Ce  torrent  chaniail  avec  bruit  du  liaum,  du  s»- 
bte  et.  dea  pMtre*.  bId. 'Le  Itneis  du  IIiL> 
Volt.  >Au8nate  prit  on  aoin  particulier  dm  lit  et 
des  eanui  de  ce  flanve  bienfaisant ,  qnï  s'ilail 
peu  1  peu  rempli  de  timoa  par  U  □£§ li^nce  àm 
rois  d'Sgypta.!  Solt.  ■  Quelque9-«ns  ent  dit 
que  te  limon  que  la  Tsnais  avait  apporté  avait 
fonné  une  espéM  de  oroAta  -sur  le  Bo^ibore  cira- 
mériBB,  sur  laquelle  le*  barbares  avaient  passi.» 
HoMisao-  s  Lee  ternina  de  la  prnvince  de  la  ri- 
vière JauM  at  de  la  Louiaiaiia  ne  sa  sont  Coraês 
que  par  le  luwn  des  llauves.s  Boik.  *le  Da- 
nube, le  Nil  et  toas  Isa  (raorda  fleuve»,  «.yast 
entrataé  baauooup  de  terrais* ,  ont  ptusieurs 
bouches  dont  les  intarvalles'OB  aonl  remplis  que 
dee  sables  on  du  Ir'mon  qu'ils  ont  charriés.  bId. 
■  On  peut  fouiller  jusqu'à  cinquante  [ùeds  dan* 
l'épaisseur  du  Jimo»  déposé  par  les  ioendationa 
du  Nil.  ■  IB.  <  Le  fhix  et  le  reflux  auraient  élevé 
peu  t  peu  lee  parties  de  l'équateur,  en  y  nmmmU 
EUGce*stvem«it  les  linoiUi  lea  teœa,  les  coçiil- 

Mats  la  bo>rb«  est  la  vase  qui  s'accaimole  an 
[ood  des  eaai  stagnantes ,  des  pièces  d'^eau,.  dea 
marais,  de*  Uos,  des  élangt.  >  Télémat^ue -vint 
le*  triste»  bords  dn  fleava  marécageux  dont  lat 
eani  boitrimuet  et  dMiHOtea  ne  faut  que  tonr- 
ooTcr.  •  Fim.  ■  Le  bon  sM)é  lemercia  H.  da 
Plessit  da  Hionnaur  qa'il  a  ftit  à  son  canal  (en 
manqiantde  s'y  noyer);  ocdalui  parait  un  oaup 
de  partie  pour  cetta  pièce  d'eau.-..  Aprto  catle 
espèce  da  naufrage,  la  baurbe,  le*  grenooilles  fs- 
rant  tout  oe  qu'il  lenr  plaint  ;  nous  serons  toqjOUB 
0(1  canal  o6  U.  au  Plesu*  a  peneé  sa  Dojar.  • 
Sév.  ■  On  nous  assura  que  pendant  l'biver  Les  hl- 
rosdWles  se  mattaienl  en  pelotons  et  a^enfim- 
faiani  d«a  le  boMrbe  i|ni  est  an  tond  daa  lac*,  ■ 
Resn.  'Harius,  penrsuivi.JM  obligé,  paur  évi- 
ter les  gens  daSylk,  da  se  jeter  dans  un  mania, 
oA  il  pasu  toate  la  nuit,  enseveli  et  enfbnté 
dans  la  fcoHate  jnsqn'aa  eou.s  Tebt.  «  Fossé 
bearteas  (HoL.) ,  oitame  teurbetts*  (ViK.) ,  étuv 
baurbeax  (Acad.). 

■  Il  y  a  das  endroits  du  fonddela  mer  coavarls 
de  boàrhe  M  da  vaae  i  une  grands  épaiisear: 
c'est  prabablement  dans  cm  taicoili  que  se  dé- 
pose le  Itiwii  des  flemes.  ■  Bon. 

Ou elqatfoia  cependant  Kmoa,  latin  liauM,  le 
seul  de  tna*  oe*  mot*  qui  eoit  éVideaimaal  et  di- 
emprunté  d'ane  langue  savante,  n'a 
de   particiiiîat,  ai  ce  n'tet  qu'il  eipiimc 
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]ll<qiiii  shaw  4«  nsHs  on  qu'il  m  dit  d«ia  la 
Mfh  Bokle ,  dam  la  it^l*  soutenu ,  «t  particolii- 
nnant  an  peéiie.  a  Pandortne  fut  ttiU  parVul- 
caia  lias  pour  sa  Tangar  àa  Procojtbie,  qui  avait 
Mt  «nbnnm  «récite  11  bMM.>  Volt.  «HoraM, 
dana  «w  eda,  dit  que  Promithie  ayut  pâlri 
L'bNamede  Itmon,  fat  ebligé  d*;  ajaotar  tas 
qsaMtéa  daa  aalroa  iuhuhz.  ■  Id. 
Ane  la  pc^hcaie,  na  bomme  de  hnane 
bl  Brille  Ml  rtoa  frand  qa'a»  gnod  taafoon 

O'BD  Ji'jnai  pricieu  ■• 

Vuuer  le  Uux  écl>l  de 
On  dirait  que  le  riel  e< 
El  que  Dieu  l'a  pttri  d' 
A  peine  da  limm  sd  le 


lAJbntaiiw  spp^  poétiqtMnMOt  lea  (Knenilics 
las  filles  da  limon,  las  ranesdesAliiiB*  : 

I^aniaBa  d«  fliap .  Fcnm^Uea  nnt^ie  dln.... 

Da  i^  utté,  fc*Mt«  na  sa  prend  paa  tMijoars 
dM*  SL  Mgni£c«tMO  rtgonreoaa  ;  mais  lors  mtai* 
qu'il  ^n  ékngae  le  pliu,  il  garda  l'iiM  d'ifnii' 
*«ar,  de  qudqaa  clMaa  da  probcd,  àtoM  ^uoi 
su  a'wtBTJe-  •  Au  temps  da  BruMhaMV,  à 
ptina  pottnH'an  aller  i  eher^  sur  le*  ftioiaiuies 
«Om^  ^  B'itaieot  plua  qo*  des  abîmas  da  bmrbe 
ennîpêlt*  da  pierr^.  ■  Volt.  *  Je  ma  Qktle  que 
Tomaui,  K.  de  La  Clwlntaii ,  sortira,  brillut 
oamaK  ub  cygna    d«    la  JiiiMt*    oii  ta.  l'ft 

fDMT«.  >  IB. 

a*  Mmu,  fvtgt,  trottt. 

La  bow  ait  di  U  tsrre  dttrampie.  *  Dieu 
tamut  [»'evrpt »it»o  iB\t  bout,  c^t-i-dire arec 
ail*>liniUlreiii(>tefi>aiiraaH  k'eit  plus  ni  de 
la  terre  m  de  l'esn.  ni  le  intUitge  du  see  et  de 
rhipidi  Bosi.  Toviafgis ,  latoMeslplDspar- 
tiDulitaramtat  la  tan«  qtû  est  détrempée  par  la 
pluia  at  qui  couvre  les  cbamiiis  al  les  ruas.  •  Je 
poamisaiÛTfa  k  TOilnra  i  pied;  mau  U  berne, 
U  ploia ,  bl  neige  Toe  leUidaront  beaucoup  dens 
eelta  saison.  >  J.  J.  k  Daiis  les  villas  où  les  rpes 
sdU  paTées  da  giés,  les  boMS  «m  kntîeucs 
■oins  «t  ti4a-grassas.  ■  Bnir. 

Ole  d'uiMa  la  daqne  Toae 

Ce  Balbannoi  vcntler,  celle  SHBdha  Awi 
(N  iosqa'i  resakB  l«s  eaduii.  Lu. 

La  /ÎMfaeet  nna  bais*  presque  liquida,  uni 
aorta  da  bougie  riaira.  ■  Avant  Tarquin  l'An- 
àsB,  les  eaui  4e*  iriuisa  et  des  fout&iiiea  tnoo- 
daisot  las  tu«b  d»RacM  rtUa  plaças  situées  dwis 
Im  bu  Saui ,  at  inaomnodaieBt  fort  les  hahi- 
tant*  par  las  bawf -st  la  fui^  qu'elles  y  for- 
n^rat.  *  BOLL.  Ou  msreha  dans  la  bMia;  on  ae 
vautre,  «•  misai,  «n  se  roule  dans  la  f^ngt. 
■  Ltoena  se  TBUtre  pas,  csoibm  la  cbnal,  dans 
ht  feaft  et  dans  l'eau;  il  cisint  mimt  da  se 
nouiHar  les  pieds ,  et  sa  dètouius  pour  iritar  h. 
bcw.x  BnFF.  «Les  rhmocéros  sout,  ctmmale 
e«*on ,  trts-eneliM  à  as  «iBtrw  daas  la  booa  et 
i  se  ronlet  dam  la  fmgi.  •  Id.-Eu  eaoond  Iwu, 
DiM-eeuleneiit  la  /tM«e  «dit,  oMoma  U  btmt, 


mais  elle  infaato,  e'aat  uae  earta  da  fumier 
(fange,  de  )>mBs,  fBmier,  disent  le*  étymologis 
:),  une  boue  dans  laquelle  oot  croupi  et  fer- 
menté des  tnatiÈres  en  putrélïetiini.  ■  Les  pre- 
çhrélieus  estimaient  moios  que  de  la  fange 
loule  la  pompe  du  monde  :  Bxiitimaci  rieal  tter- 
■ra  :  Je  l'ai  regardée  comme  du  fumier.  •  Boss. 
Pendant  l'étâ^  cette  terre  n'est  qu'une  boite 
/angnne  sur  laquelle  il  M  roTDie  une  petite  orodta 
e  cinq  ou  six  pouces  d'épaiaseur,  composia 
'herbes  plut&t  qae  de  terre,  et  aoioa  las^nalle* 
Q  troure  une  grande  épaissenr  d'eau  ctoupis- 
mte  et  Ibrt  infecte.  *  Barr.  *  Ce  limon  fangeux, 
fermentant  sons  les  ardeurs  dn  tropique,  dut  mul- 
tiplier i  l'infini  toutas  ces  générations  impures, 
'  .formes,  qui  n'ont  cédé  la  terre  à  des  babitants 
,  us  Ulules  que  quand  elle  s'e&t  épurée.  >1d.  , 
■  Les  paysans  des  borde  da  Nil  ont  cru  roir  des 
rats  noitii  fmf  moèli^  aninés,  qui  n'étaient 
cependant  que  des  rat*  croné*^...  Spioure  a  eru 
que  la*  hommee  venaient  eriginaiiemant  da  poui- 
tora,  oomste  las  rata  d'Êgipta.  >  Volt. 
Au  figuré,  ^ange  renchérit  naturellement  sur 
beue  .*  tialOB'  dons  la  fat^  dit  plus  que  traîner 
dsus  la  teM,  et  ima  de  fanfs  dit  plus  qu'âme 
T  la  tlwnin^'  pardon  i  la  beUalme 
de  X.  lachataliar;j'aTooa  qua  ce  discours  fait 
plaisir  A  mon  iva  da  bout.  *  Siv.  •  Las  hommes 
oui  trouvé  l'art  de  me  faire  sou  Sri  r  une  langue 
xrtan  me  tesMst  enterré  tout  vif.  S'ils  trouvent^ 
.,  tmilrtTMlt  doux,  d  faut  qu'ils  aieat  dea  Imes 
de  fan^.  >  J.  J.  — '  Bout  marque  k  bassesse ,  le 
pau  d«  talewr  et  la  peu  de  cas  :  Ne  faire  pas  plus 
ietta  cVaoa.  tium»  que  de  la  beus  de  se*  souliers. 
Ceux  qvi  làwnt'  les  tributs  sont  méprisés 
Qjnme  de  la  houa  peadast  qu'ils  sont  pauvres; 
quand  ils  sont  ricbei,  on  les  estime  assez.  > 
HoCTEsc.  «Tau*  1m  bourgeois  voudront  marcher 
sur  les  tncea  des  ânsuciers,. qu'ils  ont  vus  sortir 
da  la~  bow-  ■  Fin.  Hais  faitgi  exprime  tout  oe 
qu'il  y  adepUsvil,  de  plus  impur,  de  plus  cor- 
roupu, d'une  part,  ai,  de  l'autre,  ansouverain 
mépri*.  ■  C'Mt  aurlout  daus  la  canaille  de  is  lit- 
tératnreat  dan*  la  f»ngê  de  la  théologie  que  la 
jalouM  éclate  avec  le  plus  da  rage.>  V<u.t- 
<  Fiaagi,  traîné  par  tous  dans  U  ^ngi  de  l'op- 
fiak»  al  de  la  diSunation,  je  ma  vois  cbai^ 
d'I^Uglwtta  inouïes.  >J.J.  sCicénin  terrasse  son 
iulteB4ira ,  k  cenvre  d't^probre ,  et,  «près  L'avoir 
foulé  aux  pieds  et  traîné  dans  U  fange,  il  l'abau- 
dome  «MO  méptia  A  l'indignation  publique.  > 
UkBH.  Croupirdaiu  ^xfaage  du vice{AciD.). 

la eruMe  est  la  boue  qui ,  s'atlscbant  à  la  chaus- 
sure et  aux.vUsniants  par  petites  parties,  les  ta- 
che, lea  salit,  les  file,  ou  c'est  la  boue  considé- 
rée comme  pouvant  produire  cet  effet.  Du  reste, 
CB  mot  ne  »e  dit  guère  que  familiàreiDeal.'DBns 
la  cherelure  de  ce*  sauvages  s'amasse  tant  de 
pounièra  et  d'ordure,  que  les  «heveui  sa  collant 
àlaloDgualesuas  aux  autres,  ils  reasemblenlà 
la  laisoii  d'un  mouton  noir  remplie  de  cmtle.  ■ 
BuFT.  ■  Il  était  crotté  jusqu'aux  genoux,  et  sen- 
tait que,  pour  peu  qu'il  prit  encore  l'air  dans.oe 
jardin,  la  galèemattrait  toute  cette  «roiwiseo.» 
Uut. 
Uandre  t  ce  rtteqr,  eel  bonune  si  disliail. 
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OKDXIEHB  PARTIS  : 


01  d'arriKT  en  poM*  kd  conrart  d<  eratl*  : 
bon  en  qo'ea  eouniU  11  t  perdu  h  boui. 

PuuDt,  tajex  da  U  BoUs 
Lb  ■tjoar  iTDp  «mafcni. ... 
Hii*  MM  pila ,  UDi  tia ,  uDi  fen , 
Dwu  un  paji  {rieiri  di 


UljBO 


ID. 


I  d«ux  des 


Am  lom  d«  ton  tilBit  TOti  nmlar  duu  la  mtu 
Saballer  hit  a«ineiil ,  PuonUM  mit  Nonoua. 
Vdit, 
Oi^cl  b  dtiaipairt  b  pamqoe  mamial 
ITu'ta  doQC  laot  Tica  ijoa  pgur  caUe  inrunlel... 
Prédplca  ilsT^  qui  ta  JvUs  eu  U  cnaul... 
Finl-ll  de  Iod  ileui  poil  Toir  irlompliaT  La  SenCj 
El  ta  meure  cniiii  ou  le  laliaer  1  tsiref  Bon.. 

La  reine  prll  lai  bablti  rourU) 

Car  arec  une  longua  colla 

On  Wl  trop  imid  tmu  de  an 

Je  paaae  Ici  bardai  oiaollltai, 

Le*  robaa  de  tmu  touilltea... 
UQCtDE ,  FLDIDB.  Oi  ■«  diMot 

corp*  qui  us  Mnt  pu  Mlidea ,  qui  Mot  coûtants . 
lante  d'une  lUiioa  umx  étroite  «atra  leun  mo- 
Iteulei, 

Mail  lifiM'df,  latin  ItgHidw ,  d'où  Vipaiewe,  » 
faadre,  se  dissoudre,  s'unallir,  indique  leule- 
meot  que  les  corpa  n'ont  pu  de  eoBsistauM,  cè- 
dent 1  la  moindre  preesion,  at  qna  leurs  parti» 
conf  tituantes  tendent  sans  cesse  i  couler  de  tr  " 
cOtés  et  i.  se  séparer.  •  Rendre  l'ime  aouplc 
comme  Ii'çiiid*  pour  preodie  toutes  les  formes 
qu'il  plaît  à  Dieu,  ■  Fin.  Fluide,  de  fl*tr* ,  ce 
1er ,  d'où  flwtitu ,  flenve,  c'est  ce  qui  couls 
■Tant  ou  s'écoule.  «  le  Tois  par  des  paoaées 
courtes  et /lutdfil'inflm  qoJ  ne  a'écoule  Jamais.  ■ 
Fin.  Ce  qui  «st  liqviie  n'est  pu  pris  (Roll.), 
fenne(ii>.},  glacé  (Bafr.),  sec  (In.),  dur  <Ii).) 
concret  (Id.),  n'a  pas  de  rigiditt  (Id.).  Ce  qui  es 
/iMife  est  mobile  (Fis.),  insinuant  do.),  péné- 
trant (Buff.),  propre  à  échapper  él  à  s'anluir 
(Flir.).  Uninéms  corps,  l'aau,  par  exemple, 
le  mercure,  peut  être  dit  Uquiitt  ou  ^Hide ,  i 
vact  qa'on  le  considère  sous  l'un  on  l'autre 
pect.  L'eau  de  la  mer  est  Kgutde,  on  ne  peut 
maroher  dessus,  elle  gète  rarement;  les^pôltes 
ont  appelé  la  mer  la  plaine  Uquide.  L'eau  des 
fleUTM  est  flut'de,  elle  te  meut,  édiappe,  ruitet 
entraîna  les  brdew»  qu'on  lui  bit  porter  (Mn.). 
Virgile  a  dit  ti'guor  /lufdui ,  pour  désignar  û 
■uûe ,  une  humeur  ou  nn  liquide  qui  est  /Iwtd* , 
qui  s'écoule. 

Le  corps  lipide  peut  n'aToir  qna  da  U  mol- 
leue;  U  peut  être  encore  épais  et  TJsqneui, 
comme  sont  les  coofltuiM  ligindM  (Acju>.)  ,  une 
boue  liqttidâ  (Bijvr.),  le  Jiçvid*  pierreux  qui 
forme  les  stalactites  (!□.) ,  la  bitume  et  l'asphalta 
Iiquidfs  (Id.)  ,  la  poix  de  montagne  et  le  pétrole 
{IdO.  la  résine  (Aud),  etc.  Lee  molécules  du 
fiiûdt  ami  plus  mobiles,  plue  glissantes,  plus 
subtiles,  dans  un  état  de  plus  grande  diiiaiiui  et 
moins  tenaces;  en  sorte  que  la  liquidité  n'est 
BDuvent  qu'une  demi-ftuûût^.  >  La  Utb  «n  un 
Terra  impur  en  HquifacUon  et  dont  k  matière 
tenace  et  risqueuse  n'a  qu'une  ilemi-jluûlii^.  i 
Borr.  C«  n'est  qu'au  tdnd  de  la  mer  que  doit  se 
Irouter  l'ambre  gria  dans  son  état  de  fralctwur, 
et  il  paraît  qu'on  1'^  trouve  Ugutde  on  doni- 


/luicti ,  i  causa  du  *Msinaga  det  bu  watemiiu 
(It>.).  L'air,  Us  différents  «ai,  te  fini (Bd».) SOI» 
lluidei  et  des /Iiudei.  On  dit  aussi  flHwlef ,  emame 
courants ,  électrique  et  magnétique. 

«  L'eau  est  liquide ,  et  se  lûssant  dinaer  avec 
facilité ,  elle  résiste  peu  au  mouTcmeot  dn  us- 
Tire.  Ainsi  la  ter/a  est  aisément  partie  an  milieD 
de  la  matière  céleste ,  qui  est  infiniment  pins 
|tuid#  que  l'eau.  >  Foui.  >  Lea  oîseam  et  lea 
poissoni,  dit  Fènelon,  TOguent  dam  denx  élé- 
ments li^vidat  dont  l'un  est  nn  pqu  plus  ^>ak 
que  l'antre.  ■  La  [dus  épais  est  l'ettu ,  type  daa 
lifuidei  proprement  dits;  le  moins  épais  art 
l'air ,  auquel  on  donne  ordinairement  le  aoni  de 
/luidt,  &  cause  de  ta  grande  Uqniditi. 

LISTB, CATALOGUE,  BÔLE ,  KOHEKCLATIJU , 
DfalOHBBKHRNT ,    AT  AT,    MÉMOIU,    INVBII- 

TAWB,  KÉputobb.  C'est  une  suite  de  clMwa* 
ioscrilet  sur  un  papier,  nn  catiier,  m  regidra 
on  quoi  que  ce  aoii  de  sfmttlable,  on  lûwi  «'aM 
ce  sur  quoi  atlee  sont  Inscrites. 

La  liM.  de  rallenUndietfl»,  bande,  est  sans 
détails,  sans  expllcationa.  C'est  comme  imahaade 
d'èoriture  présentant  simplement  les  choses  pla- 
cées les  unes  ati-dessous  des  autres ,  rien  de  pins. 
'  Sire,  Totra  parlement  de  Paris  inrita  l'aretie- 
rtqne  k  donner  une  lifie  des  mauvais  KTres.  ■ 
Boss.  >  Enfin,  pour  acbarar  la  Itrie  da  toua  lea 
péchés  de  Boileau,  il  n'a  point  nommé  Lafbn- 
taioe.  aLAn.  nSjrlIa  fit  dresser  et  alBcbar  dans  ta 
place  publique  une  lùts  de  qnab«-Tingta  noms.  > 
RoLL.  Au  contraim ,  le  EOlolèlWe ,  do  gnc  mkA- 
•Jr\K ,  exposition  comparée ,  déTeloppée ,  oontianl 
une  distribution,  des  éclaireisaemanta,  deidie- 
sours  emplojés  poyr  cuactériser  lea  choeea. 
I  Voua  me  demandas  nn  petit  catalogite  dM 
plantes  lek  plus  eonnuta  arac  des  Barques  pour 
les  reconnaîtra.  »  J.  J.  ■  Il  Ini  montre  sa  biblw- 
Ihéque,  et  lui  an  fait  le  détail  drconstaudi 
comme  on  auahgftê  da  librwria.  •  Las. 

On  dresae  nne  liste,  m  compose  nn  tatoHogm. 
La  It'ile  est  plus  ou  moins  longue ,  comme  le  «mt 
det  litanies  ;  par  eiample  ;  le  eaiôlogiie  est  ua  li- 
rre  bien  ou  mal  tait,  sutrant  que  les  détails  qs'il 
donne  sont  du  ne  sont  pas  justet,  snfbanit. 
iris-inaimctifs.  11 7  a  noc  tiite  de*  saints  dansk 
catendriar;  le  eaialogue  de*  saiDtaajoote  A  leurs 
noms  les  titres  et  les  preaTes  de  leur  uinteté.  n 
en  est  de  même  d'uite  lisls  da  rois,  de  papes,  d* 
lirres,  rAtiVeMant  à, un  MtologNa  de  roi*,  de 
papes ,  de  liTraa.  La  liila  fait  Toir  quallat  choses 
ou  quelles  personne*  sont  comprises  dana  une 
classe;  le  ealologiw  en  déoril  les  qualités,  lea 
mérites,  toutes  les  ciruHUtancM  pârticutièies. 
En  tète  du  Siitie  d*  Louir  IIV  par  Voltaire ,  s* 
trouTent  deux  sùfioe  de  notices  biographiqaes 
sur  dirers  personnage*  contemporains  da  gnnd 
roi  t  l'une  a  pour  titre  :  Litte  raisonnée  ;  l'autre  ; 
CiUaloffHa  :  liM  raisonnée  des  enfanta  de 
Louis  ZIV;  CBtoiofiM  de  la  plupart  des  terirainc 
français  qui  ont  paru  danslesiéda  de  Louis  ZXT. 
Voilà  le  mot  :  le  eoÊologut  est  tuw  lUti  nl- 

Le  rdis  (autrefois  roole ,  de  roAiJiu ,  rouletu] , 
ce  qui  roule,  oe  qui  rcTieiit  1  tour  de  rdie,  est 
voe  UoM  fuj  marque  1*  Uur  ou  hportdeeba- 
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euD  ou  à»  cbaqna  ohou.  On  dit  le  rtU  du  eon- 
tributioni ,  la  rdU  des  cttiMi  à  plaider.  ■  Ce  oa 
furent  pu  las  Francs  qui  décbiriraut  les  rdlet 
de  ce*  Uiee.  ■  Honiuo.  >  Le»  colTinistea  esiiii- 
lent  les  receTaurs  de  la  Mpitalioo  et  les  pendent 
■?eD  leurs  riUt  au  uou.  ■  Volt.  ■  Le  rdle  où 
étsiaoticrits  les  DODU  des  juges  qui  derueatju- 
ger  panduit  le  conrsd'une  aanée  a'appelaild^m- 
ria.  >  HOLi-  S'snrdter,  c'est  l'engAger  dans  une 
condiiioD,  H  mettre  dûu  ua  ttat  qui  impose  tel 
rdU  au  tels  deroirs  particuliers.  A  Amsteidam , 
le  czar  Pierre  !•■  sa  fit  bacrire  dans  le  ril*  des 
cbarpantiert  de  l'unirauté  das  Indei  (Volt.  , 
CoHD.).  >  Antoini  et  Cléopltre  formèrent  un  in- 
stitut (une  sociMâ  de  plaisir}  dont  l'annoace  était 
un  eugigement  t  mourir  ensemble.  Leurs  amis 
s'inscrivùent  sur  un'  rôle ,  comme  rteolus  t  mou- 
rir avee  eui.WHoLL.  Le  tilt  descitojeDs(ROLL. , 
V»T.),  la  rdte  des  sénateurs  (VsBi.) ,  le  rdle  das 
cberaiiËrs  (In.)  annoocent  différents  genres  de 
Ibnotions  on  d'ofSces ,  de  choies  i  faire ,  ou-biea 
quelquefois  d'iropAts  à  payer.  En  un  mol ,  l'idée 
propre  du  rOlt  est  celle  d'obUgation  ou  de  dette. 

La  nomentUUvre  est  une  liste  de  luiint,  et  non 
pas  de  choses  proprement  dites  ou  de  penonnes. 
JVomeMtaiura  est  un  mot  dont  on  se  sert  surtout 
en  parlant  des  dictionnaires,  et  plus  encore 
quand  il  est  question  de  sciences  où.  il  s'agit  de 
classer  les  eboses,  de  les  dénbouner  ou  de  retenir 
les  noms  qni  leur  ont  été  donnés.  >  L«  diction- 
naires des  Stienca  ne  sont  qu'une  courte  nomen- 
clalure  pour  l'intsUigenCG  des  ancteos  auteurs.  ■ 
Volt.  ■  Bayla  tut  plus  à  son  aise  que  jamaii  daas 
son  INclûmnoire ,  rien  n'étant  plus  commode 
pour  ae  pauer  de  plan  et  de  suite  qu^ine  noMen- 
elalun  alphabétique.  >  Lah.  >  Actuellement,  la 
botanique  elle-même  est  plus  aisée  i  apprendre 
que  la  nomenelaiure  qui  n'en  est  que  la  langue.» 
Bup?.  «Nous  trouTona  trois  espèces  biendistine- 
tes  dans  la  Ikmille  des  bergaronnotte*....  Nous 
les  indiqneroOa  par  le*  dénominatloni  de  barge- 
Tonnetla  grise,  bergaroonettê  da  printemps  et 
bergeronnette  jaune ,  po<tr  ne  pas  contredire  lea 
nomeixlaliirif  lesnas.  •  In.  ■  Mous  donnons  noe 
noms  fcan^is  &  tous  les  pays  où  nons  abordons, 
et  c'est  de  là  que  Tient  l'pbscurité  de  la  nomen- 
ebitVTe  géographique  de  notre  lingue.  ■  In. 

Le  d^nombretneni  est  une  liste  nuwtéraU,  où 
l'on  nombre ,  une  liste  qui  a  moins  pour  oltjet  de 
l^re  connaltce  quelles  sont  les  choses  ou  les 
personnes  d'une  classe,  que  d'apprendre  combien 
il  j  ta  a.  C'est  une  statistique  ou  comme  une 
staliiliqos.  *  Voyons,  dît  Mentor  à  [dominée , 
oombien  tous  avez  d'hommes  et  dans  la  Tille  et 
dans  ta  campague  TOisine;  bisons-eu  le  d^nom- 
EiremeiU.  »  Fin.  t  Suite  affreuse  de  péchés  dont 
fainl  Paul  fait  nu  Romains  te  (Wnombrement.  ■ 
Bddrd.  «Quelle  multitude  d'abtmes  ce  seul  abîma 
n'atUra-t-il  pasT  Qni  pourrait  en  faire  le  d^nom- 
bremeni  ^  ■  In.  ■  Li  se  trouve  la  condamnation 
de  cet  hérésiarque  et  te  d^nombremenl  de  ses 
erreurs.  ■  Bosa.  ■  Le  (Unoinbr«menl  des  maux  de 
celle  vie.  ■  J.  J.  ■  Le  dernier  cens  donna  dans 
Rome  quatre  cent  mille  citoyens  portant  armes, 
et  le  dernier  dtfnombremsnt  de  l'empire  plus  de 
quatre  millitins  de  citoyen».  s.Id.  ■  Aiùlota  lut 


le  d^iMNA^rsaient  de  tonlM  les  Tertni.  »Tdli. 

■  Le  d^novi6r#ment  des  crimes  quL...  i  In. 
Vétat  est  une  liste  fidèle ,  une  liste  qui  repré- 
senta les  choses  au  vrai,  dans  leur  ^lat,  telles 
qu'elles  sont  en  réalité ,  qui  Stit  voir  où  elles  en 
sont.  Ce  Bont  dei  ^toti  qu'on  demande  et  qu'on 
fournil  en  hit  de  comptes  et  en  matière  de  QnaB- 
ces.  c  II  eût  été  1  désirer  que  chaque  intendant 
eût  donné  par.  colonnes  un  élat  du  nombre  des 
habitants  de  chaque  élection,  des  nobles,  des 
citoyens,  des  laboureurs,  des  artisans,  des  ma- 
nœuvres ,  des  bestiaui  de  toute  espèce ,  des  bon- 
nes, des  médiocres  et  des  mauvaises  terres,  de 
tout  le  clergé  régulier  et  séculier,  de  leurs  reve- 
nus ,  de  ceux  des  villes ,  da  ceux  des  communau- 
tés. ■  Volt.  •  Je  trouve ,  par  un  ^lal  des  finances 
de  l'empire  russe  en  llib.  que....  >  lo.  >  On  « 
envoyé  i  KM.  DesouMts  at  Voysin  un  élat  ample 
eteiact  des  bté«  que  je  donnai  l'année  passée, 
avec  te  prix  des  marchés  de  ce  lemps-li.  >  Fia. 
(  Savex-vous  quelles  sont  les  forces  de  notre  ri- 
publiquaîenaTW-Tousun  ^tolpar  écrit  TsRou. 
•  La  lientenant  de  Pompée  apporta  é  César  e* 
qu'il  avait  d'argent  et  un  ilat  exact  de  sas  provi- 
sions et  de  ses  vaisseaux.  ■  Id.  >  Jusqu'alors, 
toutes  les  fonctions  des  consuls  avaient  été  reo- 
hrméee  i  tenir  un  itat  exact  des  noms,  des 
biens,  de  l'igé ,  des  conditions  de  tous  les  chats 
de  laniiile.  »  Vmin.  *  Las  comédiens  de  Grenade 
(pour  m'altiret  dans  leur  troupe)  m'enToyèrent 
un  ilat  da  leurs  frais  joumoUem  et  de  leora 
abannements.  >  Lks.  ■  J'allais  forcer  leur  comp- 
table (de?  comédiens  français)  de  me  remettre  un 
état  en  règle  de  mes  droits  conlesléa.  ■  Baïuii. 
Employer  U  pinme  d'Horace 

A  urâldet  on  eompia,  1  dresser  dés  Hiui. 

I.  B.  Bons. 

Le  mAnoirs  art  tmt  liste  de  choses  m^moroMet, 
on  dont  on  rappelle  U  m^Moire,  dont  on  fait 
souvenir.  On  appelle  MAnotre  un  écrit  histori- 
que ou  didactique  sur  quelque  chose  qui  mérite 
que  la  mémoire  en  soit  gardée ,  et  ensuite ,  )a 
pots  de  M  qni  est  dfl  à  quelqu'un ,  nota  remise 
afin  qu'on  ne  l'oublia  pat,  ou  plus  généralement 
un  mémento ,  un  avertissement ,  une  instruction. 

■  Louis  IIV  ordonna  que  chaque  intendant  (It 
une  description  détaillée  de  sa  province....  ^  on 
avait  rempli  tei  vues  du  roi  dans  chaque  pro- 
vince, oe  reoueil  de  mAtiOtrM  eUt  été  un  daa 
plus  beaux  monuments  du  siècle.  *  Volt.  •.  Tt- 
cita  dit  qu'Auguste  avait  un  mAnoirs  écrit  de  sa 
main ,  qui  contenait  les  revenus  de  l'empire ,  les 
Qottes ,  les  royaumes  tributaires.  ■  In.  ■  L'accu- 
sateur de  Hessalise  bisait  lire  à  CUude  le  mé- 
moire des  débauches  de  sa  femme.  >  D'Al.  ■  Le 
roi  donna  ordre  «u  connétable  da  taire  anéler 
ceux  (das  protestants)  dont  il  lui  mit  la  litti  ao 
main.  GiUea  Le  Hattre,  premier  président,  an 
avait  présenté  le  «émoirt  au  roi.  ■  Bosa.  •  J'en- 
voie 1  tm  ami  un  mémoire  asset  eousidéroble  da 
plusieurs  emplettes  &  faire  é  Paris.  »  I.  J. 

L'Mtwntoir*  (d'inwnire ,  trouver).,  al  le  réper- 
toire (de  Kpenre ,  trouver)  sont  l'un  et  l'aulra 
une  lista  lie  choses  trouvées  on  qu'on  trouve. 

Hais  Viiwtntairt  est  une  liste  da  choies  qui  ont 
été  trouvées  aprii  U  mort  d'une  penoniu,  et 
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pmeatmakmM  HtUdwkîoM,  dw  «Ato,  des 
mauble»,  dra  [«yiwi,  de»  liiraqai  •ont  ilans 
les  ntHD*  su  m  pa«voit  de  qoelqu'un..  s  L'oogu- 
'  patioBaniqMdaCUoa  &itdedKMarl'>«iMR>Biri 
dM  Xtiton  du  ni  (Ptolteée ,  décAdé)  at  d«  les- 
dM  )m  iseahles  M  Lm  byoïu  du  palii*.  >  Boll. 
ci.^^  Uiwict  deHilliridaie,  ob  Cflupta  (ptnui 
1m  ricbane*  ^'il  «nil  luuèas)  jiuqn't  deui 
QiiUc  oaupoi  ioajx,  arso  ane  ti  prodi^euas 
qvaBtJt^de  latoelle-datHiteaqMce,  de  ombles 
ai  d'iqnifogM  d*  ga«rre ,  ifa'à  blLst  au  ques- 
tevr  trente  jaWi  nUim  pour  ea  feirc  rtavnt- 
Wirv.  ■  Id.  ■  On  fit  un  inonuoin ,  nae  prÎBàe  de 
tons  lei  effets  mobiUBn(de  Honaeigaeur ,  décidé) , 
et  trois  lots^..  >  3.  a.  ■  Ne- denii-japee  craindra 
<ju»  M  prtlai  flot  i  moarir ,  etque  ceséeiils  ' 
piei  ne  parnsieot ,  épris  v.  mon ,  m  publia  _ 
aM  tmmÊairmfMVtii.  >  AJiUedet  feire,  àaaa 
qoiiiM  joars,  ub  ôuMMstM  enet  de 
menUM  ftiàima.  ifamt  ilétutckarfi,  ■ 
canHii  flram  i  le  tMe  da  riùalinn 
mitlla  un  nagniSque  pracèc-rertMl' 
•Ouud  «Q  dterète  an  biàame  de  priaede  ccipi , 
ISisige  let  de  sumi  ks  pipiers,  ' 
■ceUi  eur  «M  effets  et  d'eit  faire  1' 
Id;  >  l'tMMMxvr*  ( 
qu'Harpagon  Tcat  bin  pMndM  pour  d«  L'aigant 
comptûit.  ■  LaH. 

Le  rifwtoin  wt  aae  liete ,  aen  pa»  ^  «haew 
qni  eat  M  InraTée»,  my»  qa'oa  bsom  ,  tme 
Ible  de  elioeee  »pieulaiTeB,  cuiitMaa,  iatrtnie 
saatea ,  i  la  dbpMitien  de»  MMieart  qw  In  m- 
ehercfaent.  Os  rtfwiWwy  d*aiMcdotei(VatT  j.  ■  La 
eodection  dee  méniAiree  de  l'Acadâmia  dn  bal- 
les-lettres est  un  Irès-biM  rifertair*  de  «  iiiwiii  ■ 
L*H.  sLe  tùMepoartediiTMaliaB,  qoi  aitaaiui 
de  Platon ,  a  fait  de  ses  ouvrage»  le  premier  ré- 
ferMîM  des  iHi^Hst*.  >  Id.  ■  Lw  gêna  ^i  la- 
vent betncoup  parient  p«a.     "   ' 


.;il«»tait.> 

1. 1.  >CuiHrtÎB  ■«ititkrfWiMnld'lii(toir«,de 
gtioMuff»,  taMiam  értnemaiili  é*  la  «Mr.... 
Point  eoMeor,  Haia  uta  iiiiaiwl,  n^-^iuid  on 
Tonlait  m  rtpmlÊitÊ,  U  |lui  iudnictUatle  pin» 
tgfiabU.  >  S.S.  —  La  hu  de  répertoin  art 
avii  nelMBcnt  dialinet,  qatnd  il  vam  dire  une 
Mkla,  qMlqna  obota  à  faiia  d*  qui  «n  tnwe 
ce  qui  art  tciit  aiUaan  K 
uiaïQiiK,  BuucnQVB.  cm»  puOt  «a  ta 

philoM^ie  <riii  anaeigne  4  kiaa  nâanaer,  t 
bien  tuer  de  w  raiioti;  a(,  dans  oae  accqitiai 
dirigea, talent  qaloaiilsta  i  nnoiiDer  Juatari 

t.  Gireid  a  eu  lorl  dlullqnn'  totlr  comme  irno- 
ayme  de  tint  et  de-  ealatiigmt.  Ckr  nMi  eei  oïdqae- 
nieDlUbUognpliiqne,*a  nnn  qii'nn  dll.  [ni  laipii, 
OK  fi(f>  de  eMloré»,  «a  mimlêfiu  «a  plMMa.  «a 


(■e  la  Jùtt  et  la  taulagii»  (DumluenL  direetEment 
de»  conndtuQcea  el  œ  M  bomeul  paa  1  nurquer 
oïl  DU  en  irouTcra.  Le  mot  laiU  reuemMe  daTanlaga 
a  celui  de  tipttiom  pria  dan  une  de  ■«■  ace^Uosi. 
1  Mtfceat  le  (  "       " 


dt  ptpiais  ^  FatfWc». 


peflaat  wimm  il  bot,  tfoM  naaiiM  «aisa,  on- 
séquaate ,  iniUiodiqD«. 

i-apifiie  Mit  da  pas  li^r^,  diaeoaM,  pao- 
ste,  EuacB;  dMecttfMe,  da  pee  SMlayasin, 
a'affltntaQir.  diaoourir,  conTerier.  D'à*  Ténlle 
cette  dif âKOCe  naosBquabla ,  foe  U  '-fia'  t^"* 
iuatniit  dn  bea  uaaga  de  U  nîHU  •■  tant  qne 
ceUa-ti  neherobe  aolitairemajtt  la  ^èhik^  ao 
lieu  qBf  la  dàilMHua  appMud  i  Uen  diriger  m 
raison  dast  U  diaputa,  dan»  le*  eDtcatiene,daM 
U  tnuaaiiaaioB  de  la  TiiitÉ.  Un  praland  pn- 
aenr,  somme  Darairlea  ou  MalebnaebB,  a«n& 
bonlofKiM,-  un  kabik  ngatraTeraista,  tela.ipB 
BajlB  ou  legnod  Amaod,  art  m  boa  iialtdi- 
oM.  Qur  ntoaq  ua  da  fcigi9aM,nlagnDe  lWo[-,<{tii 
naaait  pMroaniarPiiinadal»  dinlmi^we,  aiic- 

II  7  a  daiM  ttms  lea  bcmioea,  iwbm*  la*  pins 
^<MH«n,  UM  IPfiqiM  qui  sa  dtealeppe  «w 
l'Age ,  et  laur  aâ|*ra  ka  idéaa  laa  pUu  impor- 
tantaa  ,  celle  de  Dieu,  pai  exemple  (Toli.J- 
•  AiiatolB  at  voir  daaa  sa  SUton^H*  q<M  la  dur 
leetiQiw  e*t  U  fondement  de  i'ad  de  pacaïuibr, 
et  qu'Itre  éloquent,  c'eM  saveur  prouver.  >  ti>. 
—  ■  U;  a  une  lofiqwe  naturelle  dont  il  ne  Oui 
jaBUÂf  e'Êaartar  daj^'ttuekiue  aiûetqae  ccsoit, 
&  plua  forla  rBÛon  dans  dès  Btonca*  mortles.  > 
LaB'.i  Due  des  aimea  de  Pannmimhais ,  et  qui 
lui  a  servi  i  t»ut ,  c^est  M  (lùUecti4iM._  e'eat  U 
toysfui  paBoire,  eaUe  à»  QàmosUiine.  ■  lu.  — 
Voilà  la  not  ptofre  touvi  :  la  digfatiijiia  etf 
partknliitenant  la  laf  tgne  oratmn. 

Li.  iiaUainM  aat  aossi  la  lofli^  des  écoles 
da  moyen  Age ,  de  la  scolialûue  ^  BMoa  fioa  tous 
mopNu  d'aniver  11  la  *Arili  j  étaient  ri- 
doite  à-un  wnl^  la  diipate.  Au3si  les  grands  rfc- 
fonaalaoi*  modacne*  qui  combauirwt  cette  phi- 
losofjïie  d'nfflurBfiitiliïïim,  la  critiottirent  aova 
la  nom  de  dtolacttqtM  comme  impuiewnte  i 
dicaoTTic  qaoi  que  ce  soit,  at  lui  ooposirant  U 
lafiiqxe.  Tenaijt  Descartas.  «^Q  fauiauaâ,  ditril, 
éLudlar  la  ioyifue,  non  pas  celle  de  Técola,  car 
elle  n'est,  k  proarsmeat  parler,  qu'una  àîoiit- 
ttfua  qui  eiMaigne  les  mojeus  de  Eùra  entendre 
à.  autrui  les  cbosies  qu'on  sait,  ou  tuAme  autù  de 
"n  «ans  ii^tnient  plusMuis  paroles  louchant 

iUa»j^'on  oa  sait  pas,  et  ainsi  elle  corrompt  le 

m  sans  plulât  qu'élis  ne  l'augmenle  ;  ■"■«  celle 
qui  apvreod  i  basa  conduire  se.  raison  pour  di- 
convdi  les  v^tés  qu'on  ignora.  ■  Bâme  dans  la 
langue  ordinaire ,  ù  mot  dioiectigue ,  i  la.  diflit- 
I  de  ion  sjuonyioa,  rappelle  lea  délWts 
bisB  connus  de  la  acoUstique.  c  La  (o0ique  la 
plua  exacte ,.  conduite  at  (Ûrigla  par  un  esprit 
oaïuntlamaat  gAomèlre,  est  l'ime  de  tous  les 
eunagaa  de  H.  lioaud ,  mais  ce  n'est  pas  uiw 
' lafatfigw.sètiw  at  dicbaméfl,  qui  ne  présente 

iB  comme  ua  squelette  de  raiionoemanL  >  D'As. 

D'agora  part,  comme  U  iegiçM  s'occupe  de  la 
recbercbâ,  et  la  diojtultque  da  la  déoionstratïon 
de  k  vèrilÂ,  couune  l'uoe  tend  àguider  la  pensAe 
individuielle  iadÉpendamment  de  toute  eipies- 
l'aulre  A  fûre  triompher  dans  les  discus- 
,  à  faire  prévaloir  par  la  parole  tme  IbËia 
ne  cause,  la  logique  est  plus  relative  an 
toivl|  I>  didlecltguc  i  k  len^e.  U  prqmiàra  aux 
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idées ,  Ift  Mconde  à  U  BuUre  de  1m  présente) 
Ud  bon  logieiett  ponao  si  iWMume  jwte;  mail 
faute  d'art  et  d'adrene ,  w  peut  être  un  déles- 
tage dialtetieiin.  Et  réciproquemetit ., 
gigM,  lauractiluds  d'esprit,  en  raisonnuit  de 
tniers,  on  peut  être,  comme  autrerois-  les  so- 
pliistss ,  asisi  Lan  diaUcticim  pour  donner  au 
bux  la>  appuences  du  Tiaî.  Prendie  el  poser 
dae  erreurs  ponr  majeures,  pour  vérités  Ibndi- 
menlales,  c'est  l'effet  d'une  mauTaise  logiqut, 
s»fo[rea  tirer  des  couclusions  captieuses,  pro- 
piGs  i  en  impnMr ,  i  vaincre  un  adTersaire  ou 
las  coDtradic  leurs ,  c'est  l'œuvre  d'une  subtile 
dialeciigitc.  C'est  dan*  ce  sens  qu'on  a  dit  de 
J.  J.  Rouasuu  :  >  Si  l'on  n'a  pas  soin  de  Tanêter 
aa  preniar  pas,  bienlfit  sa  diabétique,  lassi 
snbûls  que  sa  logique  est  mauvaise,  vous  en- 
trdne  avec  lui  dans  le  torrent  des  coDsiquences.s 

LlB. 

Dans  l'état  actuel  de  la  philosophie,  ta  togiqvt 
est  une  science  qui  comprend  la  dialectique  :  la 
iialtetiqvt  est  la  partie  de  la  logique  que  la  sco- 
laetique  a  au  le  tort  de  cultiver  eictusïvement, 
œil*  qui  demande  seule  à  Stre  connue  de  l'ora- 
teur parce  que  c'est  la  seule  qui  traite  de  la 
coaunumcation  ou  de  l'eiposilion  de  la  vérité, 
cella  qvi  concerne  le  raisoonement  quant  t  rs 
différentes  formes  et  qu'on  appelle  d'un  seul  mol 
la  lyllogistique  ou  rarpumeutation. 

LOI,  D&CBBI.  Détenu  j  nations  émanées  d*Qne 
antorilé  et  en  vertu  desquelles  eertainas  cboses 
sont  commandées  ou  défendues- 
La  loi.  latin  Eei,  est  générUe;  le  décret,  latin 
d«Tsluin,d«  i*ixmtre,  décider,  juger,  est  par- 
ticulier. Od  dit  la  bi  naturelle ,  et  on  àteret  de 
prise  de  corps.  On  dit  les  itertU  d'une  toi  : 

Vœ  ordre*  HQljKHiT  mol 

Les  ditritt  Tt»%»rlH  d'au  suprlme  loi.  lUc». 

On  Mt  une  lot  relativemaM  i  aoe  classe  dtiom- 

mta ,  na  Otrtt  poor    ou  contra   m   cartain 

homme,  UK  sMl  iîkdmda.  m.  Oa  cana  le  Ha»t 

irai  tlniBail  &  Hariiu  ie  """""ni^ifflwiit  da  l'ar- 

a  M^ndala,  et  on  annula  la  loi  de 

:  aitoreoB 

«triLUa,! 

Gdhd.  ■  Las  Ma,  I«  MtM  publie»  éudvt  an- 
noHéi  an  iBwii|ae._  On  sait  qn«  Fhili|^, 
qirès  la  victoire  de  Chéronée,  insulta  au  vaiB- 
«w  en  diMtUl  k  dtfiret  d'AUiiMs.  lait  coatre 
M.>Y0LT.  >  C«  qu'un  haauaa,  qoel  qu'il  puisse 
être,  «doBBa^iondirf  n'est  iMiat  une  iei.-ce 
qu'ordonne  méma  la  Munnin  sur  us  ol^t  par- 
tionfei,  l'ait  pli  non  plaa  ane  loi,  mais  un 
dJcret.  >  J.  I.  —  Hn-iaBlemeirt  la  lo»  et  la  iW- 
om  s«nt,  l'une  génArsle,  l'antra  particulier, 
a«  tganl  aai  oèjeto  o«  au  pacsemMS  qu'ils  coa- 
«arnentiits  le  eimt  aussi  •»  égard  k  leur  sourca: 
la  loi  exprime  ou  est  s^ipaeée  exprimée  la  vo- 
lonté gfciécak;  ax  lie* que  k  Utfit  dériva  At  la 
volonté  d'an  seul  " 
BMilamaM.  <  Sila  voloUA  sM  générait,  oetta 
nlontt  dtetaié»  «t  ■&  une  da  •onvenioaté  et 
,  ftit  M  ;  si  alla  aa  l'est  fas ,  ae  n'est  qn'UM  n- 
loolé  paTtisnUèra  on  m  aaéa  de  BagisUatoia: 
c'est  m  Mrel  lont  au  pins.  >  J.  I.  «  Paraa  qua 
toui  let  eitoTan*  aa  Mnaiosl  L  caa  anwiUéas 


(comices  par  eenturias) ,  on  y  fut  d'abcrd  trompé, 
et  on  en  isards  les  Mertti  comme  loû  émanées 
du  peupla  entier,  ■  Coan. 

D'autre  part ,  la  loi  est  Essentiellement  obliga- 
toire; mais  quelquefois  le  déêrtt  ne  le  devient 
que  quand  il  a  reçu  force  de  loi  par  le  consente- 
ment d'uae  assemblée  supérieure  ou  par  l'accep- 
lattoD  dn  souverain.  ■  jamais  an  n'avaîl  douté 
de  la  nécessité  de  la  sanction  royale  pour  donner 
aux  d^creU  des  députés  du  peuple  la  forme  et  la 
force  des  lois.  •  Ituut,  Selon  la  canstitutlou  de 
l'an  lu  (17S^  le  Conseil  des  Cinq-Cents  ne  ren- 
dait que  des  d^ett;  c'était  k  Conseil  des  An- 
1  qui  leur  donnait  par  soa  approbation  k 
caroctère  de  Eoii.  Souéle  régime  conslltutiannel, 
les  projets  de  Uni  adeptes  par  la  Chambre  des 
députés  ne  sont  proprement  que  des  ditrett  qui 
besoin ,  pour  passer  i  félal  de  Ioir,d'£lra 
^^roavés  par   la  Chambre  des   pairs  el  sanc- 
iDoés  par  k  roi.  Che*  les  Romains,  les  plébla- 
<B  ou  d^crelf  du   peuple  avaient  '  par   eui- 
ious  force  da  loir;  mais   ks  i/ertti  du  sé- 
t,  an  bout  d'un  an,  perdaient  leur  valeur  de 
lait,  a'ik  n'étaient  conânnés  par  k  volonté  dn 

LOmjTKMPS,  LOHGCEMERT,  AD  LONG.  Cas 
mot*  donnent  l'idée  de  quelque  chose  qui  ne  Snlt 
paa  hientU  au  lûui  de  suite. 

iM^etuft  est  abstrait  et  raktif  i  la  durée  ; 

a  été  kmyieaipt  malheureux  (AcjlH.).  tiwgae' 
nenl  est  subjectÙ  ou  raktif  k  la  manière  d'agir 
'une  penonue  i  Parkr  lon^anunt  (Auo.).  A* 
iong  est  objectif  ou  rektif  à  un  sujet  traité ,  1 

ne  chose   exposée    dans   toute   son    étendue. 

Ra^otler  av  lotg  ka  décisions  des  conciles.  > 
Bois.  «  Les  maximes  de  l'économie  lyrandque 
sont  inscrites  a»  lonji  daos  les  archives  de  l'his- 
toire et  daœ  ks  satires  de  Hachiavel.  ■  J.  I. 

Tea  traita  ailleurs  plus  au  lonjr.  »  In. 

Parler  JoHflnyf  est  puremant  formel,  et  sans 
rapport  au  sujet,  on  du  moins  i  ses  efforts  et  à 
l'eSat  que  pnûluiieut  ses  paroles  :  c'est  n'être 
pas  bref,  o'est  parier  pendant  une  heure ,  deux 
heures,  tout  k  jour.  ■  Pourquoi  le  laissiez- 
vous  parkr  n  loHfftaapt?  Que  ne  lui  impo- 
siai-vana  nlanoe  T  i  BeiL.  ■  Un  pauvre  malade 
avec  une  Sitlvin  générait  sur  les  bras,  et  trente 
ouvriers, qui  lui  rompent  la  tAte,  n'est  guire  ai 
état  de  parler  lo«tUw.p*  à  ses  amis.  •  Volt. 
■  J'attandd  H.  Dapuits  arec  impatience,  dans-- 
req>énnce  qu'il  dm  parlera  longitmpi  de  vous.» 
ID.  "  Votre  prélace  me  parait  trop  courte.  Quand 
on  a  ai  visibt«neBi  raison,  je  voudrais  qu'on 
meparlb  plas  îanguvifi.  >  In.  ■  La  peuple  ^• 
ffiHa  tioqueut  k  facilité  que  qualques-uns  ont 
de  parler  seuU  at  longlnnpt ,  jointe  à  l'emporle- 
nient  du  geste,  à  l'éclat  de  la  voix  et  à  la  force 
des  pownoD».  >  Lus. 

Pour  Saies  ,]■  sak  iHt  Umi 

Qa'il  pirisil  bmgttBifi  sur  un  rien , 

Tant  la  langue  étiUi  bien  pendue.    Scua. 

Parler  loaj^wineat  montre  k  aiyet ,  non  pu 

EBukmeitt  comme  ayant  k  laknt  ou  comme 

étant  en  état  de  parkr  pendant  un  hmg  espace 

de  temps,  mais  comme  étant  long,  e'est-i-dire 

appliiiué  II  pariai  autant  ^'Q  faut ,  eV  c'est  pour 
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cela  qu'on  dit  plus  propcement  diseiiter ,  dis-  i 
putsr,  disserteT  longutment,  i]ae  parler  loniruï-  | 
.  «i«nl.  >  Les  philosophe»  gr«ct  dlBCUtèrent  lougiu- i 
mml  i  leur  ordinaire  la  question  du  »ouTerain 
,  bien.  >  Volt.  •  Dans  le  anziinie  liicle  dei  gêna 
.  de  beaucoup  d'esprit  disputèrent  solennellenieiil,  | 
,'  longvttntnt  et  viTejneQl  îur  ce  qui  arri»ail  à  la  ; 
garde-robe  quaod....  >  Is.  ■  Corneille  disserte 
loag^ement  sur  l'unitd  de  temps  et  de  lieu.  > 
Las.  ■  Tout  cela  tonguemttit  discutt  et  i  bien 
desraprises,  M.  le  duc  d'Orliaus  me  parla  de 
Borne.  >  S.  S.  s  VH&îi  lurpris  qu'il  pill  itre 
touché  d'accroître  sa  charge  de  ma  douille 
Jusqu'l  l'aToir  si  adroiteinenl ,  si  lonjruemml  et 
■i  tinébreusement  niinagâc.  ■  Id.  ■  Le  duc  de 
Noailles  a  toutes  sortes  de  ressources  dana  l'es- 
prit, mais  toutes  pour  le  mal,  peur  tes  plua 
profondes  horreurs,  et  les  noirceurs  les  plus 
{ongtwtnnil  eicogittes,  et  pourpen^ées  de  toutes 
ses  réflexiona  pour  le  suecii.  •  In.  nDe  li  s'étant 
rendu  au  sénat.  Galba  u'r  parla  ai  moias  sim-  ' 
plement  ni  plus  longuement  qu'aux  soldata.  ■ 
}. J.  (H  ne  me  dit  qu'un  mot  de  ce  procès, 
qu'il  croyait  inlailUble  ;  mais  il  me  parla  loni^ue- 
menldalui,  de  moi,  de  tous.  sUaBM.  — Ou  bien 
tncore  parler  longnemenl,  c'est  parler  ide  ma- 
nière  &  Stre  long ,  c'est-Â-dire  ennuyetu.  •  11  a 
parlé  longuement,  et  a  fort  enuujé  l'assemblée.* 
AciD.  ■  Les  régenta  ne  doivent  parler  ni  lonjfua- 
nunl  ni  Tréquammeiit  des  maurs  et  de  ta  reli- 
gion', ce  serait  le  moyen  de  rebuter  les  jeunes 
gens.  ■  RoLL.  «  On  dirait  que  le  titre  de  l'article 
Stuyelopidii  de  Diderot  n'est  qu'un  texte  que 
l'auteur  a  choisi  pour  parler  longuement  et  va- 
guement de  tout  ce  qui  peut  lui  Tenir  dans  la 
tète.  >  Lah.  ■  Uontaigae  cause  qnelquerois  non- 
ebalamment  et  longuement  :  c'est  ce  que  La- 
hruyére  en  a  copié,  le  déraut.  >  Uabm.  k  Tant 
qu'on  ioléresse  ou  qu'on  amuse,  on  ne  parle  paa 
ionjpitment ,  quoiqu'on  parle  lOnj^tmpi.  >  Hcia, 
—  C'est  grtce  1  celte  double  différence  que  lon- 
guement s'emploie  concurrenlment  avec  long- 
tempt,  malgré  la  condamnation  de  Vaugelas,ainsî 
«primée  dans  ses  Semorquai  :  •  Longuetnent 
n'ait  plus  en  usage  à  la  cour ,  où  il  était  ai  usité 
il  n'y  a  que  vingt  ans  ;  c'est  pouquoi  l'on  n'ose- 
rait plus  s'en  servir  dans  le  beau  langage;  on 
dit  longlempf  au  lieu  de  ion^Mment.  > 

Parler  au  long,  c'est  traiter  d'une  chose,  la 
rapporter  ou  là  décrire  amplement.  >  Dana  ces 
mémoires  je  poumûs  parler  s«  long  de  l'Scoase.i 
I.  I. 

LOCBR.  VAITTER;  —  CÉLÂBRES,  VKtoHII- 
SBR ,  PHÔNSB  ,  FRteHBR  ;  — KXALTeR ,  RELE- 
VER, RBHAUSSER.  Dire  du  bien  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  chota. 

louer,  du  latin  tau4ar«,  donner  des  louanges, 
foire  l'éloge,  c'est  trouver  bon  et  le  dire.  ■  Il 
laut  savoir  louer  et  blftmeriprcpos.s  AcaD.  ■  Je 
ne  sais  s'il  y  a  rien  au  monde  qui  colite  davan- 
tage i  approuver  at  A  louer ,  que  ce  qui  est  plus 
digne  d'approbation  et  de  louange.  ■  Labh. 
•  Verre)  prend  chacun  de  ces  vases  l'un  après 
l'autre,  les  loue,  tes  admire.  >  Roll. 


CiQjet-ioia  donc  avoir  tant  d'esprit  en  panagef 
Si  je  (hhû  vos  vers.  J'en  aurais  davantage. 

Ja  me  puserai  fort  que  vous  les  ippronfiei.  Hoc. 

Vanter,  de  cendilore,  cbercheràvendre,  c'est 
Taire  valoir  une  chose  ou  une  personne,  comme 
un  marchand  sa  nurchandiie.' Je  n'ai  pas  manqué 
de  lui  conter  votre  mérite ,  et  Tavantage  que  ce 

•  rants-lui  adroitement  ma  penomw  et  lea 
avantages  de  ma  naissance....  Je  te  permets  de 
dire  tout  ce  que  tu  voudras  pour  tleher  A  me 
l'engager.  ■  Id.  ■  La  belle  Narcisa  me  prodiguait 
les  plus  doua  regarda.  Le  marchand  de  son  cAtë 
me  cdniati  sans  cessa  le  mérite  de  tette  fille.  Je 
voyais  bien  où  il  en  voulait  venir  :  il  aouhailait 
qu'il  ma  prit  fantaisie  d'épouser  cette  aimable 
personne.  ■  Lis.  >  Les  anciens  Otit  canirf,  comme 
médicament,  la  graisse  d'oie  qu'on  préparait  A 
Comagène.  ■  Boff. 

En  louant,  on  approuve,  on  témoigne  god  es- 
time: eu  vantant,  on  recommande,  on  travée 
i  eicitec  l'estime  des  autres.  Qui  loue  trop  est  an 
flatteur;  qui  «ni*  trop  eit  un  charlatan.  Voua 
louex  ce  que  d'autres  bllment  ;  vous  canlox 
ce  que  d'autres  décrient.  Vous  louex  la  con- 
duite de  quelqu'un;  voua  vantes  sa  capacité. 
Noua  lOHotti  Dieu  en  rappelant  ce  qu'il  a  fait 
pour  nous  ;  nous  vontcui  une  chose  en  montrant 
ce  qu'on  en  peut  attendra. 

Ensuite ,  on  loua  plutfit  les  personnes ,  et  oa 
vante  leurs  qualités. 

Tu  les  as  vu*  dies  ukA  tocjoura  admis , 
M'Impottanant  eouvent  de  ienn  Tlslles , 
A  mes  soupers  dâEkata  paraiiles, 
FàniaiU  mes  goOli  d'ua  eiprit  cotbptilaant  j 
De  leur  bon  cœur  m'etaurdlsaaiil  la  lete, 
St  me  toiuau  mol  {M^settl.  Volt. 

E  Jésus-Christ  se  tait:  il  ne  louepasHérode;  il 
ne  canlt  pas  ta  magnificence  de  sa  cour,  la 
nombre  de  ses  victoires,  la  prospérité  de  son 
règne,  s  Hais.  Que  si  on  loue  aussi  lea  qualités, 
ce  sont  les  qualités  personnelles,  au  lieu  qu'on 
ninis  de  préférence  les  avantages  extérieurs. 

*  Le  riche  meurt;  tout  Jérusalem  en  parle  :  on 
loue  ses  TBttos  ;  on  vante  sa  megniflcooee.  > 
Hxss. 

CiUbrer,  prieoniter,  printr  tt  fridter ,  s'est 
louer  ou  vanter  beaucoup ,  c'eit-i-dire ,  non  pas 
devant  une  penanne  ouquelquaa-unei,  mais  «a 
publiant,  en*  répandant  partout,  en  partant  ce 
dont  on  parle  A  la  coanaissance  d'un  grand 
nombre  d'hommes.  Ces  quatre  verbes  expriment 
une  action  multiple ,  soit  parce  qu'on  la  répète 
souvent,  soit  parce  qu'elle  se  tait  en  présence 
d'une  certaine  quantité  de  Aïonde,  d'ime  multi- 
tude ou  d'une  assemblée. 

CfUI>rtr,  latin  Mlsbrara;  «mpdrte  une  idée 
de  célébrité  ou  de  solennité.  C'est  un  mot 
qui  ne  se  dit  que  dans  le  grand,  en  parUni 
de  choses  pour  lesquelles  on  éprouve  plus  que 
de  f estime,  savoir  de  l'admiration.  ■  J«  voia 
que  ce  qu'on  loti«,  ce  qu'on  eéMr»  princi- 
palement en  Dieu  dans  le  ciel,  c'est  nsaiii- 
t«té.  ■  Bosf,  <  Od  volt  Platon  téUltrtr  là  fé- 
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lioilA  d«  oaoi  qui  contemplent  le  beau  et  te 
bon;  00  Toil  Arùtote  loutr  ce*  heureui  mo- 

meoU  où  t'&me  n'est  poutdèe  que  de  l'inUUi' 
gencB  (JeUTÉdM.  >  lu,  ■  Le  comte  d'Aumate  fut 
haureuiemenl  guiri  pu  ca  grand  chirurgien, 
Ambroisa  Pué,  digne  par  ton  babilsté  d'fitre  i 
c^MiT^  dans  toutes  lesbistoires.>  In.  ■  Ce  draina  I 
était  ciièbri  dans  las  jouraaui  «Tec  une  sorte  | 
d'adoration.  »  Lab.  e  Comment  n'aimerais-Je  pas  , 
la  religion,  moi  qui  l'ai  toujours  eiUbréef  ■ 
Volt.  *  Toulas  lei  bistoires  ecclésiastiques , 
toutee  les  déclamations  sur  l'autorité  de  l'Ëgiisa , 
eélil>Ttnt  la  pénitence  de  Tbéodose.  •  lo.  >  A  ce 
triste  spectacle  (du  cadavre  de  César)  tout  le 
peuple  fondait  en  larmes  :  cbacun  célébrait  aet 
Tartus.  »  ViHT. 

Prétonùtr,  da  latin  jtrteeo,  crient  public, 
atgoiâe-crier  par  les  rues.  Il  ta  prend  pour  l'or- 
dinaire en  maoTaise  part.  •  C'est  ainsi  que  se 
sont  formées  les  plus  grandes  répulationa  :  on 
transforme  en  anges  de  lumière  des  homioea  très- 
peu  éclairée  dans  les  choses  de  Dieu.  Du  moins 
si  des  gens  qni  se  voient,  yrtcoiùnr  de  la  sorte 
rentraient  en  eux-mêmes....  ■  Bodkd.  ■  La  diète 
Pflbagorique,  pr/nmii^e  par  des  philosophes 
anciens  et  nouTeaui,  n'a  jamais  été  indiquée  par 
lanaure.  >  Boff.  >  II  n'est  pas  moins  étonnant 
que  le  duc  de  NoaiUes ,  qui  caressait  les  gens  de 
lettres  et  les  savants  pour  s'en  faire  pTéceniier, 
n'ait  jamais  passé  l'écorce  de  chaque  malièrs.  > 
S.  S.  a  II  y  a  eu  parmi  les  catholiques  un  bemme 
capable  de  priconutr  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy.  ■  Volt.  ■  L'ignorance  priamùe 
eneore  quelquktois  Descartes.  >  In.  ■  Nous  arons 
été  alOigés  de  voir  un  Bossuet  prAontier  1&  per- 
sécution de  Louis  XIV.  ■  Lis.  ■  Je  rirai  de 
l'i^iorance  pr^oonûant  ces  puérilités  par  la 
bonohe  des  journalistes.  >  In.  >  Il  était  triste  et 
honteui  de  voir  Voltaire  se  moquer  de  Tronchin 
qu'il  avait  priconité  si  ioiigtemps  comme  le  pre- 
mier médecin  de  l'Europe.  •  le. 

7rdn#r,  taire  un  pr&û,  on  bire  comme  le 
curé  quiprUne,   est  familier.   Il  annonce   une 
chose  risible  plutdt  que  mauvaise  ou  détestable. 
■  Cela  donna  de  la  réputation  k  Fomaro.  U.  de 
Larocbefoucauid  s'en  engoua  et  le  pràna.  i  S.  S. 
Ed  la  région  d'iulle, 
Que  l'on  noue  ^tAm  tant  Jolie.        Scikb. 
C'étall  l'honneur  du  seie  ;  lunueuse  sa  pairie  I 
Chaque  époui  la  prSnait  1  la  remme  chérie.  Lir. 
De  leurs  tenunes  toutoon  lli  cilenl  les  gilanls. 
En  [ont  pirtout  l'éloge ,  ci  froment  leurs  Islenu, 

UOL. 

Eet-ca  qoe  je  me  mêle 
.  D'aller  ^Awr  mon  leDUmetitr 
Ce  soni  bien  U  mes  allure*,  iralmenti 
(UUe  Beaniel  dans  le  prologue  de* 

FoUiê  amo<ir4tuit).  Baoïr. 

En  vérité  c'en  être  b)?n  Gaulois 
De  \»a\fr6aer  sa  ridicule  Toli.   t.  B.  Roiiu. 

>  La  cabale  avocaesiére,  convulsiouiaire,  usu- 
rière ,  frùnait  dans  tout  Paris  ce  Gilbert  (on 
cocher)  comme  un  j:aion.  ■  Volt.  ■  C'est  un 
plaisir  de  dire  i  un  auteur  que  je  suis  un  des  ' 
plus  ardents  partisans  de  sa  pièce ,  et  que  je 
la  prdne  partout.  >  In.  ■  Vous  n'aurei  point  été 
prdni  par.  les  btanz-MphtS)  leurs  bruyantes 


I  acadimi«B  n'^umit  point  retenti  d«  tds  éloges.  * 
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tritihtT  semble  équivaloir  tout  i  fait  à  prtnèr. 
.  Il  en  diflire  cependant  en  ce  qu'il  se  dit  des 
,  choses  seulement,  et  jamais  des  personnes.  >  Il 
prêche  ses  exploits  i  tout  le  monde.  >  Acad.  Uon- 
tesquieu  dit  en  parlant  de  l'inoculation  qui  avait 
été  recommandée  en  France  par  l'abbé  de  Guasoo, 
Italien  :  *  Comment  se  persuader  qu'un  usage 
asiatique  qui  a  passé  en  Europe  par  les  mains 
des  Anglais,  et  nous  est  prieM  par  un  étranger, 
puisse  être  bon  chez  uousT  >  ■  Dans  un  ouvrage 
où  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l'agrément, 
rien  n'est  si  voiain  de  l'ennui  que  de  prieher  la 

Esaller,  relever  et  reftaufter,  c'est  louer  ou 
vantei  beaucoup,  c'esl-i-dire  hautement,  sans 
réserve,  avec  cbaleur.  Ces  verbes  modiSent  l'idée 
de  louer  et  de  vanter  en  y  ajoutant,  non  plus 
comme  célébrer,  préeoniter,  prôner  et  prieher, 
l'idée  de  multiplicité  ou  d'étendue ,  mais  celle  de 
hauteur  ou  d'élévation.  OnexoUe,  on  relètie  et  on 
rehauiu,  en  faisant  sonner  haut,  en  faisant  pa- 
raître grand  ou  élevé.  L'histoire  eéUbre  les  ex- 
ploits; U  passion  ou  reotbousiasme  les  ezotte.  A 
force  de  célébrer,  de  préeonûa;  de  prûaer  et  do 
prêcher,  on  devleot  ennuyeux  par  une  trop  fré- 
quente répétition;  mais  c'est  l'exagération  qui  est 
recueil  de  ceux  qui  exolfenf,  relérent  ou  reTuiiU' 
lent  les  choses  ou  les  personnes  dont  ils  par- 
lent. 

Cette  idée  d'exagération  est  toutefois  plus  par- 
ticulièrement exprimée  par  le  premier  des  trois 
verbes  dont  il  s'agit  maintenant ,  par  exalter.  On 
n'szalU  guère  que  d'une  manière  extraordinaire, 
extrême,  excesslre.  a  Loué,  exalté  el  porté  jus- 
que: aux  cieuz,  Arsène  croit  posséder  loat  le  mé- 
rite qu'on  peut  avoir.  ■  Lise.  *  Jamaia  ces  héros 
que  le  paganisme  a  tant  exaltéi  Grent-iU  voir  uns 
telle  force  T  ■  BODIU).  <  La  mort  ensevelit  la  gloire 
des  princes,  et  ebange  en  censures  les  vaines 
adulatioDs  qui  ravaient  txattéê,  •  Uiss.  <  Peut- 
être  avez-TOUS  trop  méprisé  cette  antique  nation 
(les  Chinois]  j  peut-élre  l'ai-Je  trop  txtMét,  > 
Voit. 

Relever  et  rthautter,  outre  qu'ils  sont  moins 
essentiellement  hyperboliques,  désignent  une  se- 
conde action  ou  une  action  i«doubtée.  On  reUve 
et  on  rehauue  avec  soin,  avec  effort;  c'est 
comme  une  tlche  A  laqueUe  on  travaille.  On  bien 
on  reMce,  on  rtftavu»  ce  qui  a  été  déprimé;  c'est 
comme  une  réparation  qu'on  opère. 

EeltveT  sa  dit  des  petites  cbosea,  il  se  dit  même 
des  défauts  qu'on  fdit  remarquer.  On  nUve  ce 

'  est  bas  ou  semble  bas,  les  avantages  médio- 
I  ou  réputés  tels.  ■  Ceux  qui  critiquent  Ho- 
mère de  ce  qu'il  reUne  dans  ses  béros  la  force, 
l'adresse  ou  l'agilité  du  corps ,  devraient  trouver 
Sallusls  bien  ridicule ,  qui  loue  Pompée  de  ce 
qu'il  courait  et  sautait  aussi  bien  qu'homme  de 
son  temps.  >  Hontbsq.  L'action  de  rehtmser 
s'applique  aux  choses  grandes,  belles,  éclatantes, 
glorieuses,  auxquelles  on  ajoute  un  nouveau  de- 
gré par  se*  louanges.  •  Persée  El  l'éloge  des 
troupes  qui  venaient  de  combattre ,  et  rthaxusa 
en  termes  magnifiques  la  victoire  lempoitée  sur 
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U  cavftinie  des  TUmaini.  >  Roil.  Ls  miritc 
qu'on  relèw  est  d'une  a&tare  réellemsnt  ou  en 
apparence  peu  importante ,  ou  bien  il  en  tout  k 
bit  méconnu  ;  celui  qu'oa  rehottttt  est  d'une  na- 
ture émiiiGiita ,  ou  il  a  èti  Hutement  dimiané, 
mis  au-de$s£ui  de  sou  prix. 

L0CE3R,  AFPEKIEBR.  Cei  mots  dgmfleot  Fsc- 
tûn  par  laquelle  le  praprlilaire  d'une  cbosa  en 
cide  Tusage  à  quetqu*^  pour  un  cartaio  temps 
elmoveoDant  un  certain  prix. 

Od  tous  toutes  aortes  de  chowa ,  et  povr  an 
temps  qui  peut  etra  court  :  on  îmu  des  maison* , 
des  [^lùiibres,  des  meubles,  des  uimaux,  de) 
Toitures,  dea  habits,  des  litres,  des  loges  au 
Ibiitre,  des  chaises  &  l'église  ou  i  la  prome- 
nade ,  des  fenêtres  donnant  sur  sue  place  où  doit 
arolr  beu  quelque  spectacle.  Affermer,  donner 
à  finne,  se  dit  principalement  des  biens  de  ta 
campagne,  terres,  boù,  vignes,  prairies,  dont 
OD  abandonne  la  jouianjice  pour  un  temps  d'ar- 
^aire'  assez  long.  ■  Parmi  tes  raraung  de  la 
république  il  lïut  compter  le  produit  des  biena- 
loods  qui  lui  appartiennent  ,  i^esl-trdîrfl  des 
maisons  qu'elle  tout,  des  tsrrei  et  des  bob 
qu'elle  afferme.  »  6*kth. 

On,  pour  réduire  les  deux  mots  i  ISOT  «acte 
valeur,  on  Iokc  ce  qui  est  utile,  on  affenne  ce 
qn'on  donne  i  eiploller.  On  dit  particnlîèrmMDt 
bien  louer  ses  eerriees  (Tolt.].  &t  pour  ce  i^ui 
concerne  affermer,  non-seDlemeiit  on  affinité 
de*  propriétés  rurales ,  on  afferme  aussi  d'autns 
choses  dont  on  transporta  le  prolh  i  une  per- 
sonne qui  kg  fait  valoir  comme  elle  wut  et  en 
retii«  ce  qu'elle  peut.  ■  H  y  eut  partout  des  bu- 
reaux d'indulgcose;  on  lea  afferiÊuU  comme  les 
droits  d'entrée  et  de  sortie.  ■  Tolt.  Ancienne- 
ment  on  altemaît  les  dîmes  et  les  autres  espèces 
d'impOts.  —  La,  Unuvtê  de  chaises  loue  des  chaises 
au  fidèles  qui  viennent  entendre  une  messe  ou 
un  sermon-,  la  tabrique  lui  a  afftrmi  i  elle- 
même  ce  droit  qn'elle  aierce  i  les  risques  et 

UTMIÈRB  ;  —  tCXCm,  CLAKTA,  iOJLT,  IPUn- 
DEDB.  Ce  qui  Ait  paraître  tes  objets,  ce  qui  les 
rend  propres  A  frapper  la  vue. 

Entre  Ismière  et  tes  mots  snlranta  se  noore 
une  différence  considérable  :  U  hemière  est  une 
chose,  je  ne  sais  qnaDe  substance  interposée 
antre  notre  œil  et  ce  qui  se  présente  i  lui;  au 
lieu  que  lutur,  elarU,  iciat  et  iptendeur  dési- 
gnent relTst  ou  la  qualité  de  cet  agent  ou  de  ce 
priitcipa  naturel.  Aussi  dit-on  bien ,  par  exemple , 
marober,  décooTrir  ceci  ou  wh,  i  la  IveHr  ou  é 
la  darU  d'une  lur^Hre;  et  de  tous  les  mots  de 
wt  article  lumière  est  le  seul  qui  s'emploie  bien 
pour  signiBer  un  objet  mstériel  qui  répand  de  la 
himiére ,  comme  une  bougie ,  uns  chandelle ,  une 
lampe.  ■  La  sagesse  est  la  luMiire  des  esprits; 
rignorance  est  comparée  «ui  ténèbres.  C'est  la 
lumière  qui  la  pvmiére  emt>e11it  et  distingue  les 
objets  par  l'AJat  qu'elle  f  répand.  Faraisseï donc, 
lumiiri,  la  plus  belle  des  créatures  matérielles, 
et  celle  qui  embellissez  toutes  les  autres,  i  Bc«3. 
■  Lorsque  U  lumière  rencontre  un  corps  transpa- 
rent, eVl»  y  entre,  elle  s'y  unit,  parce  qu'elle  y 
trouTe  réolat  et  ta  tnnsparence  qui  approche  de 


sa  nature  et  a  quelque  efaoft  do  sa  daxM,  i  Id. 

■  La  sagesse  sortie  du  sein  de  Dieu  est  l'Aplat 
de  sa  iwmièrt  élern^e.  >  Tn.  •  Il  n'est  point 
d'homme  si  malade  et  si  avengle ,  qui  ne  marche 
encor«  é  Ta  Iii«vr  de  quelque  Innâre  sombre  qoi 
Ini  reste  de  ce  soleil  intéHecrr  des  coBscienoes.  > 
Fin.  t  Je  cbercbe  qudqoe  biMe  haniért,  à  la 
Inevr  de  taqnetla  je  puisse  dèeonnir  les  cbM- 
mencements  de  la  naljoB  jain.  ■  Tm.t.  •  Us 
rencoutrèrenl  une  garde  de  t{aaM  honmaa  qiri 
portaient  de  la  luwîér*....  Ib  te*  apeivorat  Ad 
fort  loin  1  la  dartf  de  knr  htmièr»,  ■  Koia.  — 
La  Ivmère  est  coAnfte  les  téntbm  quelque  chM» 
dectmcret;  tan»',  dvfti,  ickit  et  spieâdeiir  in- 
di^oent,  au  eontraira,  cemiBe  otwHiittf,  quetqaa 
cboae  d'abstrait.  ■  Nous  atons  atteadn  la  iniiiîw 
et  nous  ne  tromona  que  les  ténèlires  ;  boiu  itcb* 
espéré  ht  tltnli  et  nous  BSTckons  daas  l'oliaea- 
rité.  ■  Pisc.  Diev  aépan  i«  Iwiiw  des  téaft- 
bres;  depirâ  lors  m  TOit  sveoéder  à  J'ofaMauM 
de  la  noH  la  iMaur  A  créynnle ,  k  dktrU  da. 
jour,  Vtfiat  dv  soleil  de  nMi,  «t  1m  fc*— ■■— 
peuvent  admirer  la  iplmê^mr  dn  fintaMient. 

TmleM*  Anufra  se  pntod  aoaat  d«w  la  wemt 
abetiwt  de  aes  synoBymea;  «■quel  «as  tl  ea  4if-, 
Qro  par  sa  géoéraSlé.  Il  acafade  pinpm,  folL 
«ipnflw  IVé»  «momme  aaBs  bbcbi  anéiwÉra 
pntioutier ,  al  Cest  par  cOM6tnBnt  le  mol  epH 
conrânt  la  iidevs  poar  défait  ses  qaata  irno- 

La  lM«w  oit  une  Mbte  knfire  ;  la  ckirM ,  ne 
lumière  modérée;  FMot,  twe  hoaitra  tt*«;  la 

La  lunir  est  une  iBmMre  tnbla,  sombra,  ^ 
commencamsDt  de  clarlé,  un  rayon,  s  Od  oon- 
mence  à  voir  quelqae  knr  du  «flU  de  l'orisM.  ■ 
AcAn.  ■  Il  y  a  de  busses  laaim,  de  Taioea  Iww, 
des  luKri-  trompeuses ,  qu'n  plvad  poar  de  véri- 
tables immihei.  i  Td.  ■  Thie  Iwiar  obicui*  et  téné 
brense.  ■  Boinm.  ■  Qn^  aa  renaéla  teoa  la 
silence  etdansrobseniité,  la  ^ipatttlirtftoa 
la  moindre  tear  safflra  ponr  diaftaira.  >  Com. 

■  Oétniiaei  cet  ordre  (des  idées),  la  laanira  m 
dissipe,  vms  n'apereerei  plui  que  qvalifues  M- 
btes  Ituntft.  •  lo.  (  H  fli  ftfmMr  ses  faneiFes  à  la 
lutntére  du  stdefi;  tl  ne  eoDsorra  q«a  la  suuifefa 
Iu«ur  d'une  lampe.  >  Las.  k  Bin  Mb  quV  suf- 
fise de  ftire  passer  devant  les  ya«x  da  maditeur 
ta  vérité  comme  nne  Iiwar  ft^Ww,-  i!  fut 
l'inonder  d'Ire  torrent  de  tasiMra.  >  L*H.  '  Dna 
vue  bible,  su  naturel  thnida  fbnt  prélSrer  aux 
oiseaux  de  marais  la  tuner  des  crépuscules  i  la 
clorl^  du  jonc  ■  BoM. 

La  clarté  est  nam  lomiira  andéréa,  douce, 
pure,  stAnala,  A  Vàde  de  laqnelta  (w  voit 
clatr,  dVne  awih-s  Mite  «t  diioinoae,  et  non 
paa  impartïJlement  et  eonhaénieat  comme  quand 
on  n's  qu'une  htear.  >  Si  vous  ne  panvet  ancare 
supporter  le  grand  Jonr ,  Tuas  joairei  du  moins 
agréablement  de  la  doncear  aoeanmoAutte  dVaie 
cIorM  leiopérée.  >  Bus*,  c  La  vérité  da  nota* 
doctrine  va  paraître  «vee  .toate  sa  hiwièfa, 
comme  la  itani  d'an  beau  joitr,  faaod  le  sdeil 
a  peroé  les  nuages.  >  Id.  ■  J^miir  de  U  darttf  das 
cieui.  V  Baan. 

U  dft>  et  dans  riaMani  IteairaaMa  slrniMa 
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«  C'est  ea  voile  qui  1m  a  emptchli  d'aperomrir 
Ik^lnmièm  qnt  im  «Btbsiuie  ds  tostn  parts, 
«(  N  mMitN  à  •■s  duf  tooU   ta  dortf.  » 

L'Mot  M  DM  Innière  «tra,  brillante,  torts, 
qa(â[}iiHii)*  éUooiMaiita  on  dUMle  à  eappann. 
«  l.«  oiMov  <!•  am  et  tes  dwts  ne  TObnt  mat 
qat  paie*  «V*  Mitot  ttop-  Mm,  puiiqu'''  »* 
Inr  bot  qa*BW  Ma-ytite  qwntitéde  lamièrsi 
an  Inu  qw  ki  autns  ont  basoù  de  lovt  f  Moi 
du  Jour,  «  voient 'damant  mlan  qall  r  a  pins 
da  lumière.  ■  Bnrr.  ■  La  lumitn  4"  *o'^  Kriaie 
n'ert-cUe  paa  l'ArqKratiw  da  «fUe  UnEoe  dnsa 
dont  br^i»  vê  mtUi»  KHK  tkgimUtbttr  »  ^. 
■  Lm  ]><in  iUonis  d'an  MB  ri  nt  ■  Bom. 
<A  taice  de  diMontlaneT  d«  Toir  la  lumiàn,  ils 
D'en  pournot  ^na  ai^ftwtar  l'édOt,  ■  bi.  ■  Xn 
Liqicaiis  im  ne  peal  n^fôrter  l'fcfat  da  laseige.  > 
Bnn. 

La  jpImdMr  Mt  ta  phs  «ra»da  loMièTa,  et 
par  rapport  à  la  pMt^tuêe  et  à  rMndne ,  dr- 
oonilance  étrangère  i  t'iriia  tMmL,  et  par  np- 
port  à  rinteniité,  o«  qnl  lUt  que  In  jplMtea- 
nndtèrit  wu  l'tfcM  Bime.  L'oipnarfaii, Afot  du 
■aMl,  IkH  eoooeToii-  cMta  tmn  otnme  tangant 
daa  traita  de  taioMn;  maia  ea  dtt la  aylm(t«w> 
do  MleU  qmnd  on  vent  doonar  one  gnâdt  idte 
da  l'atpam  inmenaa  qu'il  eaqiHt  da  aa  hurfère. 
>  Si  l'Mot  et  la  ap[ea«lew  du  aoleU  nftit  paa 
MenABa ,  tfett  qtie  la  iMÛtre  da  aoldl  ne  V«at 
pas  non  plH.  ■  BoaK  ■  Racnriltons  avec  Min 
<n  rayoDa  dclia])^-da  la  ImaUre  oélaata  (détaiU 
do  la  Genèse  *ar  la  eréatioii) .-  lata'd'oflaaqMr  la 
vtriti,  iU  lu  psuvent  qu'y  ajouter  «n  novreau 
«gré  ff«eM  «t  de  ^bwiMH-.  »  Bon>,  ■  San*  la 
flidDlvtA,  siK,  tant  l'Mat  da  vetn  «oaronne, 
tmla  la  (plntitiir  do  wtia  »*gn« ,  ne  sont  rien. . 
BOBVi.  ■  Qvi  a  demi  THn  e(  lo  oom  t  cMie 
«aidlHnde  d'AtoElea  qui  déeMent  arec  tant  4e 
tpUndeur  la  firmaonamt  ■  lf*BS. 

Eosnm;  BRKUnr,  AOAT.  Cea  note  npié- 
nntant  daaa  les  objets  qoafe|uo  «haae  qui  ka 
fah  panttie  an  Toasortir ,  qui  Kappa  beauMop  la 
vne.  <  Il  tf  7  a  aictBi  obea*  en  lorope  qu'on 
pqiHe  OMDparat  an  martin-pèAeur  peur  la  net- 
toie, la  tiolieBaaetl'/cfaitdeBiMHlleura;  aUaa  oat 
les  noaiKM  do  Faio^D-ciet ,  le  briUtmt  de  l'A- 
mail,  le  iMtira  da  lasdio.  ■  Bow. 

ImIUv  te  dit  parHc^MrMMDt  de  11  Hia  «t  dn 
4(o(ha;  aiini  lo  veibe  iwtrar  ne  s'AtMod-.ll  pas  i 
antre  cboae.  La  htsm  SetA  au  poli  at  au  jour 
sons  laqoA  M  regarde  robjet  qui ,  da  resta ,  peut 
dtn  aombra,  pm  w^ant.  ■  E'em  tût  sortir  Iw 
oonloura  de  oes  piarfei  at  leur  doiHia  aatant  de 
bMlrsqaelepoli  le  f^at  aabn^.  ■  Bv»- "  Soi» 


«die  «st  d'oïl  mt  glaéé  qni  n'a  paa  moins  de  hu- 
tn  qws  lontttl  pDll.  ■  In.  OttekpnfaisuneefatM 
tiroaoBhuM.oonaiBaaiiroUet.desa  posHl» 
■anlo  ««  de  MB  DpporitioD,  da  bod  Motraaie 
avec  une  aatra  on  OTCB  d'Bvtma.  BoUsa«  dit  <pie 
lasatira 


Bii mw  OBibre  m taMéau,  qui liddoniie da  lutrv. 
La  laidanr  d'une  bmioe  sert  de  Itiitra  i,  celles  qui 
rentoorent  (Acas.).  —  Qne  s(  le  lastra  a  moins  de 
vtvaciti  et  de  lorce  que  le  krïlloitf  at  l'kiat ,  eu 
reranebs  il  a  pin  da  scAidlté;  il  aet  moins 
ébhmnannt ,  inaîi  aussi  il  lui  arrive  moins  soB- 
vaia  :  vont  dites  très>bÏBa ,  «loir  pins 
de  brilloai  ou  i'éeiat,  mais  non  pat  delHKn, 
que  da  fOllditi.  <  Toot  l'^sltrt  dos  grandeurs  n'a 
point  de  laMre  pour  les  gens  qoi  sont  dans  les 
reaborcbas  da  l'esprit.  ■  Pasc.  Bd  parlant  d'une 
personno,  Itttr*  tonaocs  du  «Mit  ou  ane 
bonne  lipntttion',  MUant  ot  Mot  expriment  de 
la  glorre,  mms  da  eette  ^nire  qni  peut  n'Atie 
qwefiunfa. 

Lo  bn'iloBt  et  Péeiat  d«p«Bdeat  da  U  grande 
qnantHA  da  lumière.  Mbé  c'est  à  l'émail,  ani 
pierreries,  primiliTemeul et  surtout,  que  la  6r»I- 
jdnt  a'attrftoe ,  «t  de  lA  vient  que  lo  vartio  bril- 
laUtr  est  na  tmcaa  de  lapidairo;  an  lien  qu'on 
accorde  da  l'Mgt  i  Kmtas  les  sulns  choses  qni 
respleraHsaaBl  on  MaAit  btaacAqi ,  qm  sa  dis- 
tingusnt  par  la  riobeast  des  oouleurs.  *  SitAt  que 
■^-"^  noaf,  j'eflafai  taw  msa  nvaui 
par  la  btiMil  da  garigass-oiiai 
demwpJaarviaB.  iLn.  — BeBoita-iteaflinénl 
brilimt  dit  moins  qa'fefol,  en  oaeena  qu'il  s'asD- 
ptoia  an  parlant  da  ehotas  pins  potitos  oi 
■useeptOdes  tfAtro  basas.  Dan  let  oon 
d'esprit ,  par  eiam^ ,  krUoal  sipnAe  une 
oa  tttnoalk  :  its  petite  brillMtt  des 

(Voti.).  «  Los  prUieatoots  ne  dcôvant 

pas  rochetohor  un  briUaat  «a  on  âa  d'aaprit  qui 
égaie.  >  Boss.  Hais  l'Mol  a  fdaa  de  ^«ndsnr  «t 
af^Moche  dansitaga  de  U  maenifioBoM.  >  Nicole 

dit  que  l'éloqueuee  et  la  laeiliii  de  parler  •* ' 

un  oastaiD  éeiM  mx  pentèta;  ~"'  " 
n'a  paru  belle  at  noiweUe.  ■  Sét.— komu,  <iuw 
que  iM  dans  mots  se  ptonaat  dana  raectptim 
dguite,  eda  sMoUa  arriver  plus  ordinairement 
à  bnOlmt  qu'i  é4lat.  ■  Le  krtilont  de  wtra  eaftit 
doBse  TU  giaad  4sl«  à  votre  tmBtet  A  voa  ]MU^ 

D«L«*- 

]•  LOXl,  FASim;  —  3- JUmunCBHCB ,  S(»IP- 
IIIMlrt,  aHSNBHIB.,  POBPB.  Toua  oaa  mots 
mire  de  la  maiFUcitt  dai»  la 
ait,  doBt  en  Wl  les  efeatea  ou 
dont  OB  ta  Boam. 

HaÎB  I^  et  ^Hlo  aa  pmttneat  d'ordinaire  «a 
mauvaito  part.  ■  On  imputait  asx  manvaii  loie 
uw  Iw  désordres  qni  Tiannem  du  ^«at*,dulM« 
et  de  tous  les  autrea  urts  qw  jettent  les  basâmes 
dans  un  état  violent.  «  Vin.  «  Le  ra*a«e  des 
goorras  appauvrit  moins  lea  benunes^ae  b  lase, 
lo  foMtt  et  la  mellessa.  "in.  -  Cyrus  ne  «omprit 
pas  wMinan  tout  cela  était  arable  de  corrompi» 
la  pwBté  das  aacienMB  mosura,  et  de  wauire  le 
goflt  du  pBlP  et  da  J«»«  toeWOi  .^«™™*-  ■ 
BOLL.  >  Lw  otnaeDtt  oitèraM  *  Inr  tttbmial 
H.  CmilinB  Lépidn  oonnaa  ewtpaMe  de  Jiwa  at 
de  faste,  parte  qu'il  lauUt  sis  miUo  seatercos  la 
maison  qu'il  occupait  .  In.  -  Les  pou|d«a  de  l'Ar 
siev-vnnt  Cyras,  avaiaot  dos  vicaa,  ils  «onBais< 
oaieMt  le  fuis;  mU  1*  1«k  n'avait  pas  eneow 
i4fandu  MBpoitonaondaartoalealeapartiaade 
[Usociért.«CMro.  -  '~  "     ~ 
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tomptuotité  ,.  tplenitur  et  pompe  m  disent  en 
bien  ou  sn  mal  indifTéraminsTit ,  et  même  plutSt 
en  bi*D.  ■  VUlqoe-^il  rien  dniB  l'uniTeTs  de 
tout  ca  qni  peut  servir,  non-MulemEUt  i  l'ea- 
tietien  nîceiMilra  et  commode,  miia  à  la  ipltn- 
drar  et  à  l'Éclat ,  mais  k  la  lOtuptuoiiU  et 
i,  U.  magiàfiemet  f  •  Bourd.  ■  Nos  ancMres 
étaient  piastres  de  cette  maxime ,  qne  M  qui  «s 
dam  les  grands  iplendrar,  mwpliiônW,  mogni 
fUatee  est  dissipation,  (oiie,  ineptie  daas  le  parti 
culier.  ■  Labk.  —  il  D'eat  pat  rare  de  trouve 
dans  nos  xasillanrs  ieriTsias  des  oppositions 
talles  que  e«Uei-ci  :  •  La  MmpluohW  du  lainage 
de  Tile-LÎTe  aurait  ité  du  fatu  dans  les  mémoires 
de  César.  ■  Ukut.  ■  Scipion  n'était  point  ennemi 
d'une  certaine  élégance  de  urann  ■  ni  mbi 
la  tnoffitt/Uence  ,  pourvu  qu'elle  ne  d^énèrtl 
point  en  Itixt.  •  Roll. 

Va  Bulrs  caractère  distlnclif  du  Iitss  et  du 
faite,  c'est  qu'ils  sont  de  tous  les  états;  an  lieu 
que  la  magnificence,  la  tomptiiotité,  U  ipknieur 
et  !a  pmnpt  ne  regardant  que  les  conditions  éle- 
Tèes.  Le  goût  du  luM  st  du  fatte  peut  être  géné- 
ral dans  nn  pays;  on  n'attribue  Se  tiagnificence , 
de  «emptuonU ,  de  iplmdeur  et  de  pompe  qu'aui 
hommes  ou  i  M  qui  eoncerue  le*  bommes  consi- 
dérables par  leur  rang  ou  par  leur  fortune,  a  Le 
peuple  romain ,  dit  Cicéron ,  hait  le  luxe  dans  les 
particulier!  ;  mais  il  aime  la  mogniJlMfKe  danses 
qui  regarde  le  publie.  ■  Roll. 
.  !■  luxa ,  faiit.  Atnu ,  défaut  on  vice ,  qui  con- 
state à  manquer  de  simplicité  on  i  blesser  la  sim- 
^icité  dans  la  manière  dont  on  vit,  dont  on  f&it 
Ut  choses  on  doof  on  se  montra, 

luxt,  du  latin  iu»uf ,  luie,  proflision,  intem- 
piranoe ,  mollesse,  débauches,  emporte  l'idée 
d'eicès,  de  svperfloité,  de  rechercha  immodérée 
des  aises  et  des  commodités.  ■  Le  Uutt  n'est 
Jbndé  que  sur  les  commodités  qu'on  le  donne  par 
le  travail  det  autres.  >  Mortesq-  ■  BagoAts,  li- 
queurs, entrées,  entremets,  tout  mott  qui  ne 
servent  qu'é  entretenir  la  tuCe  et  La  gouiman- 
dise.  >  LiBH.  a  Ne  souffre  point  les  hommes  oc- 
cupés i  det  arts  qui  entretiennent  le  iHse  et  la 
mollesse.  ■  Vin.  ■  Le  luxe  consiste  dani  un  tra- 
vers de  l'imagination ,  qui  nous  tUt  trouver  notre 
bonheur  à  jouir  det  choses  dont  Let  autret  sont 
privés  :  on  n'eit  pas  mieui  vfitu  avec  un  drap 
d'or  qu'avec  un  drap  de  laine  ;  on  na  Tait  pas 
meilleure  chère  avec  des  meta  rares  qu'avec  des 
mets  communs;  et  celui  qui  ne  peut  aller  qu'en 
carrosse  n'est  pas  plus  heureua  que  celui  qui  va 
É  pied.  >  CoKD. 

Faite ,  du  latin  fattui ,  orgueil ,  fierté ,  mépris , 
d'où  fatligium,  la  faite,  emporte  l'idée  d'eAbrls 
pour  s'élever  et  pour  paraîtra,  une  affectation  de 
hauteur,  de  l'ostentation.  ■  Evitai  ta  faite  et  l'os- 
tentation dans  tes  œuvres  de  raiséricorde.  >  U ilss.  j 
■  Une  jeune  fille  qui  aime  le  monde  si  le  faite.  > 
lUc.  ■  Toutes  les  conditions  sont  oonTonduet  :  le  | 
'^oiie  s'appelle  poliiesse,  la  plus  bdle  vanité  une  ; 
bienséance.  ■  Fin.  ! 

On  dit  tria-bien  le  !«■«  de  la  table  (Acin. ,  | 
Roll.)  :  le  fattt  r^arde  plntât  l'sitérjeur  :  J 
•  Qu'il  ne  paraisse  dans  votre  extérieur  aucune  ' 
affeeUHon  de  parure,  ni  aucun  fostt.  >  fis.  «Au  I 


temps  de  Cffos,  la  hime  de  la.  tabla  a 
dans  l'abondance  plutBt  que  dans  la  délicatesse. 
Ce  n'était  pas  deux  fois  par  jonr  une  pulsion 
de  mets ,  apprêtés  aTse  élégance ,  et  étalés  avec 
faite.  ■  COHD. 

4  On  est  parvenu  enfin  é  ne  ploa  jnetlre  le  hwt 
que  dans  le  goût  et  la  commodité.  La  foute  de 
pages  et  de  domestiques  de  livrée  a  dispaiji ,  pour 
mettre  pins  d'aisance  dant  l'intérieur  de*  mai- 
sons. On  s  laissé  la  vaine  p«np«  et  le  /'«tte  mi- 
rieur  aux  nations  chez  letquelln  on  ne  sait  en- 
core que  te  montrer  en  public,  et  où  l'on  ignore 
l'art  de  vivre.  >  Volt.  ■  (^  n'est  point  par  l'éclat 
des  richesses,  par  U  fatte  des  équipages,  par  le 
luM  et  les  dépenses  de  la  table  qu'un  roi  doit  se 
distinguer.!  Roll. 

1*  MagiUficenee  ,  tompttmtiU  ,  tplendew  , 
pompe.  Ces  mots  sa  rapportent  1  la  manière  dont 
lesgranda,  les  princes,  les  Slats  vivent,  font  las 
cboset  eu  se  montrant ,  et  la  reptétenteut  comme 
large ,  exempte  d'épargne ,  distinguée. 

Kagnifieenti  annonce  une  manière  noble ,  gé- 
néreuse, belle.  <  La  nagnificinct  parait  dans 
les  grands  travaux  consacrés  i  l'utilité  publiqas, 
dans  les  ouvrages  qui  attirent  de  la  gloire  i  la 
nation,  qui  impriment  du  re^tect  aux  sujets  et 
aux  étrangers,  et  rendent  Immortels  tes  noms  des 
princes,  s  Bost.  *  Les  Grecs  et  les  Romains  ont 
célébré  la  magnifitente  et  ta  grandeur  de  Thébes.> 
ID.  ■  Tout  était  grand  dans  les  édifices  dn  palais 
de  SalMDon....  Tout  y  reluisait  d'or  et  da  pierre- 
ries. Les  citoyens  et  les  étrangers  admiraient  la 
m^esté  des  rois  d'Israél.  Le  reste  répondait  à 
cette  magHifUenet,  ■  In.  *  L'Allemagne  est  deve- 
nue aussi  florissante  que  l'était  l'Italie  au 
XVI*  siècle,  lorsque  tant  de  princes  entretenaient 
dant  leurs  cours  la  MO^/tcnue  et  la  potiteste.  ■ 
Volt.  ■  La  nature  étals  ici  toute  sa  inagnifi- 
cence.  >  Acad.  ■  Tai  été  beau,  sMfMtjtfw,  loiu 
couvert  de  gloire.»  (Alcibiade.)  Fin.  ■  Il  Ihui 
qu'une  personne  comme  vous,  qui  êtes  nagnifi- 
que ,  et  qui  avez  de  l'inclination  pour  les  belles 
choses ,  ail  un  concert  de  musique  cliei  soi  tous 
les  mercredis  ou  tous  les  jeudis.  ■  Uol. 

SompiuoiiW ,  de  tompHionu ,  coûteux,  dis- 
pendieux, venu  lui-même  de  smmplu*,  frais, 
somme  employée  &  Ikire  certaines  choses ,  an- 
nonce une  manière  libérale ,  qui  ne  plaint  pas  la 
dépente,  et  dans  les  choses  qu'on  fait  de  U 
rit^ste.  >  Dans  une  cour ,  tons ,  à  l'envi ,  cher- 
chent à  se  montrer,  i  sa  signaler  par  la  lomtptuc 
liU  et  la  dépensa.  ■  ^onao.  <  Luculle  cmt  de- 
voir substituer  é  la  gloire  des  armes  celle  de  la 
magnificence.  Il  employa  des  sommes  immenses 
pour  ses  bâtiments  et  pour  ses  jardins  :  il  fil  en- 
core de  plus  grandes  dépenses  pour  sa  tabla;  it 
voulait  que  chaque  jour  eJla  fût  servie  arec  la 
même  somptttoxittf,  n'y  eût-il  personne  da  de- 
hors. >  HoiL.  «  Las  préteurs  foulaient  Le  peuple 
par  une  suite  nombreuse  de  domestiques  ai 
d'amis,  et  par  des  dépensas  excessives  en  jeux, 
en  festins,  et  autres  pareilles  iomptuonUi.  ■  In. 
■  La  parure  des  Parisiennes  est  plus  recherchée 
que  magnifique;  il  y  régne  plus  d'etégance  que 
de  richesse.  La  rajiidité  det  modes  et  la  propreté 
les  préservent  d'une  Kmptitoiitd  ridicule.  >  1. 1. 
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a  Du  Lomme  fait  it  gnaiu  dépenses,  il  est  vrii- 
sembl&ble  qu'il  est  libiral  ;  mais  pcul-ïlre  qua  ce 
D'ast  pu  luit  libéralité  qa'uce  lotKptuotiU  mal 
r^lé«.  s  Bost.  ■  L'eicèi  tous  est  derenu  oéces- 
siire ,  Toui  estimfli  [JauTra  tout  ce  qui  u'sst  pas 
(omptuniz.  ■  1d. 

Splendeur,  srand  èctat  de  lomiire,  annonce 
UDs  maaièce  brillante ,  illustre.  ■  La  reine  d'An- 
gleterre ,  arrÎTèe  «Tant  son  mari  (lacquei  II) ,  Tut 
étoimia  da  la  tplendmit  qui  ehviniDDait  le  rai  de 
France,  et  de  cette  proCusioo  de  magniScence 
qu'on  voyait  S  Versailles.  ■  Volt.  Quand  il  eat 
quesizcn  de  quelque  chose  d'éMouiisiat ,  de  ca- 
pable ds  trapper  TÏTement  les  yeux,  «plendeur 
étant  le  mot  propre  renchérit  naturelle menl  sur 
nagnilicÊnet,  t  L'ordre  cerinihiea  tut  inTenté 
pendant  la  tnagnijf««nca  et  la  jpl«(ideur  de  Co- 
riothe.  >  Holl.  ■  Tout  ce  qui  avail  serri  ea  ItaHe 
ttait  comblé  par  Vaudemont  de  politesse ,  gorgé 
d'argent,  et  cbaimé  de  la  rplendewr,  car  ce 
lerail  peu  dire  de  la  mofmjtceiKe,  dans  laquelle 
U  »ivalt. .  S.  S, 


Pompe,  du  grec  iio|Hnt,  mitMOD,  enroi,  cor- 
tège ,  procession ,  marche  triomphale ,  anueitce 
quelque  chose  de  solennel,  comme  est  une  céré- 
monie dans  laquelle  un  persouu^  principal  a 
une  suite  belle  et  nombreuse.  Les  pomptt 
triomphales,  l'entreprise  des  pompti  funibres 
[AcAD.);  dans  la  pompe  d'un  convoi  (Roll.). 
s  Ces  eemb&ts  étaient  suivis  d'uue  procession 
générale,  où  l'on  portail  btcc  grande  pompe  et 
grande  cérémonie  un  Toile  brodé  d'or,  où 
étaient  tracées  artistement  les  actions  guer- 
rières de  PaLlas  contre  las  titans  et  les  géants.* 
ROLL.  <  La  pompe  et  la  grandeur  des  anciens 
rois  de  l'Asie  n'approchaient  pas  de  l'éclat  de 
ce  voyage  de  Louis  XIV.  Trente  mille  bommes 

S  ré  cédèrent  ou  suivirent  la  marche  du  roi. 
,  meuait  avec  lui  la  reine  sa  femme,  toutes 
les  princesses  et  tes  plus  belles  femmes  de  sa< 
couT.i  Volt.  •  L'orgueil  des  grands  paraît  jus- 
ques  après  leur  mort  en  la  pompe  da  leurs 
funérailles  ,  et  surtout  en  ta  aïo^tjtcnee  de 
leurs  tombeau.  ■  Bons-  ' 


HACÉBES,  HOftTIFIEB,  HATER.  Ces  mots  ne 

sont  synonymes  qu'au  figui^,  dans  la  langue 
ascétique ,  où  ils  siguifieut  s'imposer  des  châti- 
ments, des  austérités  par  esprit  de  péniteuce. 

Matirtr  ne  se  dit  que  du  corps,  et  c'est  le 
rendre  maigre  (macer)  ,  l'aOliger  par  le  jeûne 
principalement.  ■  Prendre  le  sac  et  la  cilice;  se 
couvrirdacendres,  jeûner  et  macérer  son  corps.» 
Bbuan.  ■  Les  schismaliques  ont  aboli  la  coufes- 
siou,  supprimé  toute  Vausiéritê  de  U  satisfaction , 
décrié  les  moc^raltoni  du  corps,  fait  cesser  t'obli- 
gatiou  du  jeûne,  ■  le.  •  Les  austérités  et  les  ma- 
térationt  de  la  pénileDCe.  ■  In.  >  Se  macérer  par 
des  jeûnes  et  par  d'autres  austérités,  ■  Basa.  ■  Je 
ne  vous  demande  pas,  pour  cela  (pour  reuger 
Jésus-Christ),  ni  des  jeûnes  conlinuels,  ni  des 
moc^rafioni  extraordinaires.  ■  In.  Hassitlon  ap- 
pelle les  jaus  de  carême  ■  des  jours  de  macéra- 
tion et  (f abstinence.  >  —  Au  propre,  maUrtr 
des  substances,  particulièrement  (tes  plantes, 
c'est,  en  les  faisant  infuser  à  froid  dans  l'eau  ou 
'  dans  quelque  autre  liquide  ,  les  amaigrir  eu 
quelque  sorte  comme  ou  le  fait  &  l'air  en  les 
desséchant,  c'est  tes  décharger  de  ce  qui  est 
comme  leur  graisse,  de  leurs  sucs,  de  leurs 
principes  solubles.  s  Après  avoir  bien  bassiné  ma 
plaie,  elle  y  appliqua  des  Heurs  de  lis  maUrit, 
dans  i'eau-de-via,  vulnéraire  eiËeltent  et  très- 
nsité  dans  notre  pays.  •  J.  J. 
On  morlt^  proprement  la  chair;  carprimiti 

■"  Tement  morli/lar,  c'est  faire  que  la  viande  de- 
vienne plus  tendre.  ■  Les  Calmoulcs  mangent  la 

.'  cbeir  de  cheval,  de  diameau,  elo.,  crue  ou  un 
peu  morlifWe  sous  la  selle  de  leurs  cbevaui.  ■ 
BUPF.  Or,  la  choir,  en  termes  de  rficriiure ,  sa 
prend  pour  la  sensualité  ;  si  bien  que  la  iKorl^- 
coiioR  attaque  et  affaiblit,  non  pas  le  corps  pré- 
cisément, mais  les  désirs,  les  pasiioiu,  l'amour 


du  plaisir.  Si  on  sa  maeèn  par  le  jeûne ,  on  se 
mordre  par  des  déplaisirs ,  des  dégoûts ,  des  cha- 
grina, en  réprimant  ses  appétits,  en  se  refusant 
ce  qui  plaît  le  plus  et  en  pratiquant  ce  qui  cause 
le  plus  de  répugnance.  Au  lieu  d'être  purement 
corporelle  comme  la  macération ,  la  morti^tion 
regarde  anssi  l'esprit  :  on  macère  son  corps  ou  sa 
chair  seulement-,  on  morlijte  aussi  ses  sens,  ses 
passions,  sas  vices,  son  esprit.  <  Tout  ce  que 
nous  faisons  pour  la  salut  est  inutile,  s'il  ue  se 
rapporte  au  r^lemaut  du  cœur,  et  k  l'entière 
ffiorti|l«itioii  des  vices  et  des  désirs,  i  Uass. 
s  Obliger  les  pécheurs  A  tout  ce.  que  l'Ëvangtle  a 
de  plus  austère,  aui  rigueurs  de  la  pénitence. 


1 .  Pnntpt  et  magiûfiana  en  piriicnller  le  disent 
suui  de  la  manière  de  l'eiiH-imer,  et  U  lODI  coBCe- 
volc  connaît  grande  el  éclitante.  Hila  pnmpe  esl  plu- 
lAI  eoncrel,  el  nugni^im  ihilniil.  ■  Ne  saniblall-ll 
pas  qe'un  mystère  (celui  de  l'iucarnïtloD  ) ,  dont  le* 
Qgnrea  mêmes  avalent  èlè  li  pnmptusa  et  les  pro- 
messes ai  aagTHfi^ati,  tnnU  dû  ■'accomplir  avec 
pluid'éclalT  tHass.  sDiusloiilIe  resle  (du  discr  — 
doMilhria»l«d«ii«JUcine)lain,  -   "■-       '  - - 


iriaale  daosJUcinellainaeniyïMiiM  du 
xdei  traages,  eal  égale  è  l'élévation  d( 
LiH.  Oa  dit  bien  la  magnifie  " 

a  pis  It pompe,  des  Idées.  D'ii 


pelgeanl  larlout  l'élaléga  e 

propre  è  Tenchtrlr  inr  niagaifitn 

onUnairement  en  minitiie  put  di 

pluie,  de  ptai /aiii ,  ou  de/ 

élevé,  oit   DO   viie  1  —   __. 

flgurei ,  et  oe  eherrhoni  poinL  de  magniJSjutt 

pnmpaua    eipreulODS  pour  soutenir  un  Mijel  qui 

par  lui-même  eit  u-deuai  de  loute  eipreisloa.  > 

BoniD.  ■  Les  «patRi  n'ont  point  cherché  la  vaioo 

ponpt  et  le»  grtcei  trlvolei  dei  onleurs  pileoi!  Ils 

H  SDUI  eonlontèi  de  prêcher  JèiOiO— '- •""'* 

la  force  et  la  magmf'caat  du  liogig- 
Fh.  PoB^tiai  galimiUii  (Acu>.). 


infa'te  dint  un  gennt 
ublime.  >  Partons  uni 


je  de  t'Ëcrluire.' 
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DEtlXieVE  PARTIE  : 


au  cmciDement  de  la  ehûr,  k  la  morti^eaUon  de 
l'esprit  ■  Boïïiui. 

Mater,  c'est,  au  jeu  du  Échecs,  riduîre  le  Toi , 
pu  l'écliec  qu'on  lui  douce,  i  ne  pouTOic  sortir 
de  sa  plaça.  Ensuite,  c'sst,  eu  parlant  des  ani- 
iHaiu,  Us  réduire,  parreair  k  Tes  dompter,  k  les 
apprîToiaer.  >  Après  qu'an  a  mare  ces  éléphants 
atuvages  [qu'on  riaot  de  prendre)  pendant  quel- 
ques jonrs  par  la  bim  et  par  la  soif,  on  entre 
dan*  l'enclcs-  Comme  ils  sonl  eitrSmemenl  afbï- 
blia,  ils  ne  risisteot  pas  longtemps..,.  Ainsi  domp- 
léi,  ils  se  laissant  conduira....  On  les  appriioiae. 
BoLL.  Enfin,  dans  le  ityle  de  la  déroliofl,  c'e) 
soumetUe  le  corps  et  U  chair,  les  réduire  e 
Mrrilude,  les  assujettir,  ipris  avoir  aliattu  leur 
flarti  et  leui  arrogance.  >  Notre  chair  est 
chair  rebelle ,  et  il  n'est  pas  possible  de  la  tenir 
dani  la  soumisiion  et  dans  l'ordre,  à  Ton  ne 
prend  soin  de  la  réduire  suiu  le  joug,  à  force  de 
la  cb&tier  et  de  la  noUr.  >  Boobd.  <  Combien  en 
Toyez-vous  qui  ,  dans  l'opulence  ,  s'étudient  k 
mater  leur  corps  et  à  le  réduire  en  servitude?»  In. 

Ainsi .  on  maeère  ton  corpe  en  l'exténuant  ;  on 
le  mortiHe  en  le  chagrinant,  en  le  tourmentant 
par  la  répression  de  set  désirs,  par  l'eitiaction 
du  feu  de  la  concupiscence  ;  on  le  quite  en  le  sub- 
jasant ,  en  le  rendant  docile  et  désormais  i 
pable  de'  réaistance.  Les  saints  se  sont  *acérét, 
fl  ont  cbltii  leur  corps  par  le  jeûna,  les  priva- 
tions, les  veiUes  ,  las  disciplines  et  lee  autres 
exercices  de  la  pénitance  ;  ils  se  sont  morltJIA 
ils  ont  renoncé  ,  non-seulement  aux  plaisirs  du 
eorps,  mais  encore  à  ceux  de  reiprit  et  du  cœur, 
ils  ont  combattu  toute  leur  nature  sensible,  ils 
l'ont  afOigée  de  mille  manîArea,  et  l'ont  traitée 
avec  une  impitoyable  dureté;  ils  se  eont  <malét, 
c'est-à-dire  domptés ,  et  par  li  ils  ont  aciiuis  sur 
emi-mlmes  un  empire  absolu. 

1°  MAGIE,  GHAHITB..  EnCHAKTEHEHT ,  COK- 
JD&ATIOH ;  —  !■  aOKT ,  SOBCELLEKIE,  BOSTI- 
liGS,  KALÉFICE,  KHSOBCBLLEIKin' ,  FASO- 
HATION.  L'idée  commune  &  tous  ces  mots  est  oiUe 
d'un  art  prestigieux ,  d'un  art  prétendu ,  auqdel 
la  superstition  oa  l'ignorance  attribua  le  pouvoir 
d'opteer  d'uiM  manière  occulte  et  somaUirelle 
deseSeta  Eéela  oa  iii]*ff^^*ji^a* 

Maia  1m  qnatre  pieniara  B'exjuûient  lian  de 
fhdiMx.u  tîanqM  la  ail  dernier*  M  ppenneat 
m  uannîM  pnt.  Ce  pe«l  ètn  tovi  an  miiu 
an*  préfudioe  poor  penomie  que  le  Mogieie» 
emploie  les  chormet,  les  mchanUmtna  et  les 
eonjuTOtiont;  mais  le  toreùr  tient  ses  pouvoirs 
du  diable,  do  ginie  du  mal ,  el  c'est  d'ordiziaire 
peur  Uiire  qu'il  emploia  le  mm,  la  torttUerie, 
la  lOniUgt.,  le  naôUfice  «t  la  fuetnaticm.  Un 
affrandn,  à  Ibroe  de  aein  et  de  tmnil,  wait 
rendu  son  champ  bien  p>m  fertile  qoe  ceux  de 
ses  ToisinB.  Ceux-ci  raccusèmrt  d'user  de  maffù 
pour  pncorer  k  sa  petite  propriété  une  fertilité 
lî  4teonanM,  et  d'employer  des  loriiU^ei  pour 
rendie  leui  terras  stirtlei  (Hoix.).  Les  vcrhw 
ehamer,  ewftonier  «t  ee^MTer  marquant  Ago- 
,  riment  la  production  d'an  etiel  agréable  «a 
orantageui  ;  «njorreler  et  ^amiter ,  an  ooBtraire , 
'  aigniBent  agir  m  l'esprit  d'une  manière  mau- 
vaise ou  funeste. 


i'Waçit,  eharmt,  enchonlemnit,  éonJKration. 

Magie  est  généml,  et  désigne  l'ut  mtaw  :  od 
dit  absolument ,  la  tnaçie ,  croire  i  la  moçie ,  les 
curiosités,  les  opérations  de  la  HMUie.  ■  Dans  1e 
poevoir  de  chasser  les  démous  était  coaqiria  celui 
de  détruire  les  opérations  de  la  magie;  car  Is 
magie  fat  toujours  enseignée  ^ez  tonlea  les  na~ 
tiens.  •  Volt.  >  Qnelques-ims  ont  soupçonné 
Empàdocle  de  wagie.^.  Il  semble  qu'il  ait  voulu 
Iui-iD£me  marquer  dans  ses  poénes  qn'îl  avait 
quelques  cotmaistances  secrètes  de  cette  nature. 
lonqull  dit  i  Gorgias  qnH  ue  veilt  ^ipreiidr* 
qu'L  lui  seul  les  secrets  dont  il  hnt  se  «rvir 
pour  guérir  toutes  sortes  de  maladies ,  njsmnr 
les  vieillards ,  exciter  les  vents ,  apaser  les  tem- 
pêtes, bire  venir  la  phiie  et  la  cluleur,  et  enfin 
donner  la  vie  aux  morts  et  les  Ure  revenir  de 
l'autre  monde.»  Fia.—  ChnriM,  eMhanienuMt 
et  conjHraiian  sont  particulière  on  rdatifs  fc  dee 
applications  de  cet  art  :  fclre  ou  rompn  nu 
eharmt ,  un  rachanlnnent ,  une  Btnijanitîon.  Las 
Juifs  ont  dit  que  Jésus-Chriat  avait  bit  ses  min- 
cies par  magie ,  par  des  charmes ,  des  enckante- 
menlt ,  des  eonjuraCioni  (Boas.).  ■  Les  deux  par- 
tis croyaient  fermement  t  la  mairie.-..  On  bisait 
plusieurs  conjurolioM  par  le  mojen  du  mot 
Àbraxat.  p  Volt. 

Charmt  et  enchatitement  se  ressemblant  faean- 
conp.  L'un  vient  de  cormea,  chant,  et  l'antre  de 
canlare  i»,  chanter  dans,  aur  <m  contre.  Cest 
en  chantant  et  plus  tard  en  prtinonsent  certnm 
raota  consacrés  ou  certakies  fOrmtfla  que  les 
magiciens  étalent  supposés  opérer  letm  prodiges. 
On  trouve  dana  Virgile  ; 

'    CarimHa  ni  cala  petMUia  ifeifaief»  laiiaatj 
et 

FrigiAai  M  fratit  laKUnio  naMfitur  mgMÏi. 

Mais  ehanM  est  tm  subetaùtif  pur  :  au  lien  de 
dériver  d'un  verbe,  n  sert  t  en  ftrmerun,  char- 
mer, nuhoatemenl,  au  contrvre,  eit  un  snb' 
slantif  verbal. 

De  li  il  suit  que  le  cftome  est  one  chose,  un 
objet,  et  l'enchanlemeni  un  tait,  me  action  on 
un  état.  On  porte  sur  soi  un  charme  ou  des 
chdrme*  (Acin. },  on  en  attache  au  cou  de 
quelqu'un  (Fis.),  les  Juifs  an  moyen  ige  ven- 
daient des  philtres  et  des  chonHei  fVoLT.),  So- 
erate  disait  qu'il  en  avait  pour  gagner  et  sUta- 
cher  la  Jeunesse  athénienne  ;  m^  l'enchoitfemeal 
commence  ou  cessa ,  on  est  dam  VtnàumtemetiX  OD 
on  en  sort.  >  Les  pavots  que  le  sommeil  lépand 
sur  la  terre  apaisent  tous  les  noiie  aonds  par 
leurs  charme* ,  et  tiennent  toula  h  nature  dus 
un  doux  enehanlement.  »  Fin.  Le  cht^me  est 
plus  ou  moins  fort  ou  elBcaoe;  TenchafOeeseat 
dure  plus  ou  nuiÎTis ,  est  plus  on  moins  long.  On 
lève  un  charme  comme  on  lève  un  empUtie  ;  on 
rapporte  des  rachamements  comme  on  rappone 
des  miracles  ou  des  lafts  qnelconques. 

La  conjuration  est  un  enchantement  dans  le- 
quel on  emploie  des  paroles,  des  pntiqnes,  des 
céréiiionies,  des  invocations  on  des  exorcismes. 
Un  compositeur  d'opfras  fidt  des  lempMaa,  des 
trembleioenls  de  tÂra ,  des  wnjwnUotu  magi- 
qnea  (ItjiRii.).  Toltatre  rapporte  une  coiq'vratûm 
doDt  va  M  lernlt  encore  m  t«nps  de  Rtbefaiif 
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ponr  se  bire  aimar  des  filles,  s  Le  lecret  conslB- 
tail  à  prendre  un  diiTeu  de  U  Slle  ;  ,on  le  plasait 
d'abord  d&us  son  liaut-deM:li susse  ;  ou  faisait  une 
eonleuioa  géninle;  on  faistit  dire  trois  messes 
pendant  lesqo^es  on  mettait  le  cheveu  autour 
de  son  cou;  on  allomait  un  cierge  bénit  sa  der- 
nier éTOogile,  al  on  prononçait  cette  formule  : 
0  cierge!  je  le  coiijure....  ■  Depliu,  la  conjura- 
tion a  pour  bat  ordinaire  d'écarter  de  grands 
maux,  de  cbasser  les  démoni  ou  de  détourner 
des  uiaui.  Que  si,  &a  lieu  d'£tre  dirigée  c< 
le  diable,  la  co^ration  quelquefois  rappelle, 
c'est  moins  pour  oser  de  son  pouvoir  contre  quel- 
qu'un que  pour  apprendre  quelque  chose  de 
cacha.  ■  La  démon ,  malgré  la  force  des  eonjum- 
tiont  qu'elle  emplofaïl  pour  Tobliger  i  révéler 
l'aTenlr,  arait  ta  malice  de  la  tromper.  >  Les, 
Bans  sen  voyage  en  Laponie  Regnard  raconte 
que ,  par  curiosité ,  il  alla  consulter  un  magicien 
du  pafi  sur  ce  qui  se  passait  en  France.  Celui-ci, 
qui  prétendait  aToir  un  démon  k  ses  ordres,  eut 
recours  i  «on  tambour  et  i  son  marteau,  qui 
■ont  des  instrumeats  magiques;  mais  il  ent  beau 
laire  dM  «nvurattofu  (Rich.  ,  Las.)  et  des  gri- 
nacM,  ee  frapper  le  visage,  se  mettre  tout  en 
sang,  le  diable  n'en  fut  pas  [dus  docile. 

2>  Sort,  «wccUmù,  tortUige,  maUfice,  eiuor- 
mUcsimiI  ,  faKÔiaiion. 

Leartest,  comma  lacharmt,  une  cbose  oa 
iJBobjsl  :  on  te  jette,  on  le  met,  ou  le  donne. 

BlqulUa  Ci  momai  ell'unour  qu'il  le  doone. 

C'cil  quelque  lort  qu'il  but  qu'Hait  jalé  lor  loi. 

La  foruUme  est  l'art  ou  le  métier  :  aecusattoo 
de  nnellerû  (Volt.),  histoire,  jurisprudence  de 
la  mreelE«rv  (In.),  enseigner  la  lorctllerit  (le), 
savant  m  lorceJIône  (Ib.).  lOn  a  banni  l'astro- 
logie judjcjaire,  la  torcellerie,  la  possession  du 
diable,  labiguette  divinatoire,  la  panacée  uni- 
Tencdle  et  les  jéiuiles.  >  In.  ■  Les  protestants  du 
Hord  onl  été  assez  imbéules  et  assez  cruels  pour 
&irs  brûler  deux  ou  trois  misérables  accusés  de 
SDrctiterû-ain.sËrascae  lui-même  coûte  des  his. 
Iqires  de  lorteUerie  auxquelles  U  croit.i  Cokd. 

SùniUgi  se  prend  quelquefois  comme  lorcellt- 
rU  pour  l'art  da  sorcier,  mais  c'est  dans  uu 
itjla  {Uns  sérieoi  ou  plus  noble,  c  Que  panser 
de  la  SM^e  et  d^  lortiUse/  •  LaBK.  i  Sous  Gen- 
gis,  lasorMU^  lut  exprauément  défendu,  sous 
peioe  de  mort.  Cbailemagne  ne  le  punit  que  par 
des  amsndas.  s  Tqi,t.  —  D'ordinaire  tortiÙgt 
«ipnna  me  application  dii  jort,  un  fut  oiï  ce 
moyen  nysl^rieui  de  uuire  est  employé  i  une 
pratiqua  on  un  Irait  de  sorcier.  ■  On  ne  voit  pas 
d'idslw  en  laccb;  on  n'y  voit  point  de  présages 
flupetslitieux,  ou  n'y  toit  point  de  divination  Ui 
da  wrltl^fu.  >  Boaé.  a  Horace  r^roche  à  Sa- 
gaoa  M  &  Canidia  leurs  horribles  tortUiget.  ■ 
Vw.1.  ■  Dans  le  pays  où  en  cessa  d'exorôser,  on 
nmarquB  que  le  nombre  énorme  de  pessessions 
«t  de  tofttiégeà  dininua  beaucoup.  ■  In.  ■  Dans 
les  EntoKtUi  de  Favart,  il  y  a  deux  enfimls  à 
qui  OB.  làit  aG«roire  qu'on  a  jeté  un  lorl  sur  gui  , 
atqni  s'en  accusant  réciproquement  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  Tiennent  t  se  guérir  da  lOTtHisf  comme  ^ 
Alainet  Nicetle.  >LaH.  ; 


Le  vutlé^rt  (male/ienMt ,  mauvaise  aotion,  mé- 
fait) ne  dilT^  du  torttl^^  qti6  psm  qu'on  ta 
considère  au  point  de  'voe  moral  ou  légat ,  oomme 
criminel.  ■  Cea  sciences  curienaes  (fattrologie 
judiciaire  et  ta  chiromancie),  qui  serrent  de 
couvenure  aux  trmiligat  et  aux  maié^a,  sont 
condamnés  dans  tous  les  Stats.  ■  Boss.  s  Ka 
concile  d'Orléans,  en  (BIT,  les  maniehéeat fo- 
rect  condamnés  par  le  roi  Bolwrt,  autam  ponr 
leurs  wialéfica  et  leurs  sacrilèges  que  pour  lenra 
erreurs.  ■  In.  »  3î ,  depuis  187? ,  il  y  a  ev  encore 
des  accusations  de  maléflcm,  les  juges  n'ont 
condamné  d'ordinaire  les  accusés  que  oomme 
des  profanateurs  qui  d'aîllenrs  employaient  le 
poison.  (YoLT.  — D'antre  part,  le  uKaléfie*  est 
quelquefnb  un  objet  non  pas  abstrait,  somme  le 
tort,  mais  concret,  matériel,  cVat-i-dire  la  drô- 
giie  ou  le  composé  dont  on  se  sert  pour  eommettre 
ie  crime.  ■  Doraitius  Afer,  qui  cherchait  l  se  faire 
un  nom,  chargea  Claudia  d'adnMère  «rec  Fur- 
nius,  de  poisons  et  de  maléfLca  dastinés  &  l'em- 
pereur. 1  D'A]..  ■  Cette  esclave  est  une  chré- 
tienne ;  ces  geus-U  ont  des  mat^jlces ,  et  je  crois 
qu'elle  en  nse  poitr  tous  inqniétBr,  »  Uiav.  «'On 
onvrit  la  chambre  dn  sorcier;  m  y  tronva  le* 
maîéUtet  et  il  fttt  condamné  ft  Ctre  p^a.  ■ 
Volt, 

Od  la  vient  voir,  ceUe  sordêre, 
Ponr  Iroorer  de  l'argent  perd* , 
Pour  de  la  corde  de  ponriu 
DeotelielUlaelwt^ML  Samu 

Veiuarcellement  est  l'aotion  d'ensorceler,  de 
jeter  un  lort  sur  quelqu'un,  d'eiercer  Bootre  lui 
la  toTMllerie ,  d'employer  contre  iiri  nn  tartilUge 
ou  un  maléfice ,  ou  bien  c'en  le  résultat  de  cette 
action.  Pemlant  YentoreeUemaa  le  soMîer  bit 
ceci  ou  cela,  se  tient  dans  tel  on  tel  endroit. 
Vcaioreellemtnt  de  telle  personne  ent  lieu  i 
telle  époque,  dans  telles  ou  telles  circonstances, 
dura  tant  d'années,  fut  ou  im  hA  pu  constaté, 
causa  la  mort  du  matéftciè ,  ate. 

La  fotcinatton  est  nn  ensorcefiement  partiel, 
dont  l'effet  se  t>orDe  à  empMber  de  voir  les  obo- 
ses  telles  qu'elles  sont.  >  Ecoutez  le  sage  :  la  vie 
humaine  est  une  fiuctndtùm,  une  tromperie  des 
yeux  :  on  croit  voir  ce  qu'on  ne  witt  pas  ;  on  Toit 
tout  avec  des  yeux  malades.  Ifais  tous  f  aimiec 
û  épardument ,  et  maintenant  tous  ne  l'aimel 
plusT  rétais  ébloui  ;  j'arxis  les  yeux  ftmeinii;  je 
les  avals  troubles.  >  Ross. 

KAIRT^IB,  BODTEini.  BmpêchoT  qu'une 
cbose  ne  tombe  ou  ne  succombe,  ne  défUlIe  ou 
lit  détruite.  Ils  se  disent,  au  propre,  d'iin 
bAtbnent,  mais  plus  stmvent  au  figuré,  en  par- 
lant de  diverses  chose»,  et,  par  eiemple,  d'un 
Etat,  de  l'autorité,  de  l'l»n»eur,  de  droits, 
intérêts,  etc.  On  main  tient  et  on  suiriîsnt  une 
personne  dont  on  assure  la  position.  Ma*i(«»<r 
ulenif  se  prennent  anssi  l'im  et  l^nlra  dans 
le  sens  d'afBrmer. 

Bais  nwinlmiT,  tmir  la  mofit  (ni  par  la  Matn , 
a  rapport  1  la  durée,  il  marque  tme  contimiieé 
d'assistance  ;  loutentr ,  Ttnir  par  deffOiu  «u  on 
deuotir,  se  distingue  dsTintâge  par  ndte  de 
force,  n  annnnce  un  secours  poïssast,  pMAt 
énergique  que  durable,  et  ptStM  i^ysiqM  q«e 
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moral.  ■  11  ne  fout  ps»  beaucoup  de  probité  pour 
qu'un  gouTeraetnent  monuchique  ou  an  gouver- 
nemect  deïpotixjue  m  mo»nliM>«ent  ou  se  »o«- 
tiennent.  L>  force  des  lois  dans  t'uD,  le  bras  du 
priace  toujoars  levi  dans  l'autre ,  règlent  ou  cod- 
tiennent  tout.  >  Uouteso. 

Le  respsct  des  loji  3«rt  &  matnltntr  Vordrs; 
quand  une  atteinte  graye  est  portés  à  l'ordre, 
c'est  au  pouvoir  à  le  touUnir.  On  maintimt  une 
personne  eo  place  en  Taillant  sans  cesse  i  ce 
qu'elle  ne  loit  point  déplacée  ;  on  La  loutient  con- 
tre des  eonemis  en  repoussant  leurs  attaques. 
On  maintUnt  la  paii;  on  towtient  des  guerres- 
Toulez-Tous  Maintenir  TOtre  santé,  consultez 
l'hygiène  ;  s'agit-il  de  la  soutenir  dans  le  besoin , 
ayez  recours'  à  la  médecine,  La  tradition  mai'n- 
<i«Rl  ta  toi  (Pasc.)  ;  les  ooDfeBSBur*  de  la  foi  l'ont 
toutenw  avec  oourags,  malgré  les  menaces  et 
les  plus  TiolenlesperfiècutioDs(BoDnn.).  Un  ami 
vous  «utinlitrtl  dans  tel  état,  et  tous  soutùnl 
dans  vos  entreprises. 

I.a  cllose  qu'on  mainrisnl  on  la  conserTe,  on 
la  fait  dursr  ou  continuer  i  èlre  :  la  chose  qu'on 
MUlienl  on  la  défend ,  on  la  fait  triompher  de 
•  tous  lee  assauta.  Kainlenoiu  les  coutumes  qui 
sont  bonnas,  ne  noua  lassons  pas  de  les  suivre; 
Mutmons-les ,  combattons  les  noTateurs  insensés 
qui  s'eOorcent  de  les  détruire.  Une  femme  se 
maintient  qui  reste  toujours  fraîche  et  belle-,  el!e 
xe  (oiUient  quand  elle  résiste  aux  ravages  du 
t;mps,  SOI  attaques  et  aux  accidents  de  toutes 
sortes.  L'Ame  du  aase  se  nurintûal,  demeure 
égale  à  elle-même ,  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  Tie:  elle  *e  loutitra,  elle  surfflonte  toutes 
les  causes  d'accablement  dans  les  raTers. 

A  l'égard  des  opinions  ou  dans  le  sens  d'aCflr- 
mer,  même  dilTérence.  On  maintient  longtemps , 
toujours,  partout,  constamment.  >  J'ai  fait  voir 
combien  tous  aviei  imputé  d'hérésies  l'une  après 
l'autre  é  vos  adversaires,  manque  d'en  trouver 
une  que  tous  ayez_  pu  longtemps  maintenir.  • 
PaïC.  <  Ib  mainliendrai  toujours ,  avec  tous  les 
gens  de  bon  gofll,  que....  •  Volt.  •  le  le  main- 
fiendrai  partout.  >  Acad.  Hais  on  loulienl  avec 
(Valeur,  TiT«taent,  dans  le  Ceu  d'une  dispute. 
K  H  s'échauffe  ensuite  dans  la  conversation,  dé- 
clame contre  le  temps  présent,  et  loult'enl  que....* 
Labh.  ■  Oui,  Je  te  louft'endrai  par  vives  raisons, 
je  te  montrerai  par  Aristote ,  que  lu  es  un  igno- 
rant. •  Le  docteur  Pancrace  irrité.  Uol.  ■  Le 
prStre  avec  lequel  je  disputais  rejetait  toutes 
nies  citations,  touUnant  qu'elles  étaient  fausses.  > 
J.  J. 

HAISOH  ;  —  1°  CBÀTEAD ,  HÔTEL  ,  PALXIS  ;  — 
!•  HAleOHKBTTE,  CHAUMIÈRE,  CAEANB,  HCITE, 
CABUTE,  BARAQDB,  BICOQUE.   D&timenls  plus 

DU  moins  considérables  qui  seiTent  su  logement 
des  hommes. 

Jfation  est  le  terme  commun,  celui  qui  désigne 
l'objet  indépendamment  de  son  importance  ,  ou 
en  lui  attribuant  une  importance  ordinaire. 
■  Quitter  le  monde  pour  Dieu,  c'est  s'enfuir  d'une 
maiion  qui  tombe  ea  ruine.  >  Bosa.  o  A  M  mot 
de  maiion  répond  l'idée  d'un  lieu  où  nous  nous 
renfermons  contre  les  incommodités  du  dehors.  ■ 
Lu.  On  dira  qu'une  Tille  renferme  tant  d»  mat-  j 


de  la  maison  de  campagne  d'Adrien,  qui  ne  pasae 
pas  la  grandeur  de  no»  mations  ordinatres.  ■ 
BoLL.  Les  hommes  de  la  classe  moyenne,  eeoi 
qui  ne  sont  oi  grands  ni  petits,  ni  Tïebe*  ni 
pauvres,  les  bou^eoia,  en  un  mot,  occupent 

1°  Chdlean,  hôtel,  palait. 

Le  chdttau ,  rUlei  et  la  palais  sont  de  grandet 
maifona.  Hais  ce  qui  d'abord  sépare  nettement  le 
chiteaa  de  VMtti  et  du  palaù,  c'est  que  le  eW- 
isaii  est  une  moûon  de  campagne  et  noo  nue 
maiion  de  ville.  ■  Il  auFBt  de  n'être  point  né  dans 
une  Tille ,  mais  sous  une  ruine  qui  trempe  dans 
un  marécage,  et  qu'on  appelle  ehiUeBit,  poorèlre 
cru  noble  snr  sa  parole.  ■  -Labr.  ■  L'épouse 
d'Auguste  II,  roi  de  Pologne,  se  relira  dans  om 
chAttav,  a  la  campagne,  dès  qu'elle  tut  aa  con- 
version. ■  S.  S,  I  Regarde,  auprès  de  ce  bameon 
de  neuf  i  dii  teui,  celte  maison  qui  a  quatre 
petits  pavillons  ;  c'est  mon  ehditau.  ■  Lis.  «  Cet 
OT^eilleui  gentilhomme  de  campagne  habitait 
une  maison  qu'il  appelait  son  chdtMV,  et  qni 
n'était  qu'une  masnre.  >  In. 

De  leur  oAté ,  l'hOlel  et  le  potau  diflïrent  en  u 
que  le  palait  renchérit  sur  Vhitel  :  VMM  est 
grand  et  beau,  te  palais  très-grand  et  très-beau. 
•  Ëtant  i  Heiico ,  j'aperçus  une  grande  matM»  ; 
C'eat  le  palait  du  Tice-roi,  me  dit  mon  bdte. 
Est-il  possible,  m'éciiai-jeT  U  y  a  des  Mteb 
aussi  beaux  dans  toutes  les  grand»  villes  d'Ba- 
pagne.  Je  m'étais  attendu  à  un  bâtiment  plus  su- 
perbe. ■  Les.  On  dit  Yhitel  d'un  »aig:near  (Volt., 
Les.),  d'un  duc  (Tolt,),  d'un  ambajaadeor 
(Volt.,  Im),  d'un  grand  qudconque,  d'un  mi- 
nistre; et  le  palais  d'un  roi  (Las.),  d'un  souve- 
rain, d'un  prince  ou  d'un  haut  dignitaire  de 
l'Ëglise.  ■  L'ambassadeur  d'Antricbe,  i  Paris, 
devait  vivre  htgc  plus  de  luie  et  de  splendeur; 
car  il  avait  la  première  ambassade  de  l'Europe; 
une  grande  fortune  et  un  paiais  pour  Mul.  > 
Hauh.  ■  Je  ne  démentis  point  dans  l'hdtt)  de  Son 
Excellence  [l'ambassadeur)  la  réputation  que  je 
m'étais  acquise  dans  Is  palais  du  cardinal  par 
mes  espiègleries.  ■  Las.  ~  En  fait  de  maiiMi ,  pa. 
lait  exprime  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  et  de 
plus  magnifique.  <  Pendant  que  notre  corps  est 
détruit,  maison  de  terre  et  de  houe,  lésus-Christ 
noua  offre  son  palais.  ■  Boas.  ■  Les  Joifï  don- 
naient i  leur  Messie  de  belles  et  triomphantes 
armées,  de  grands  et  de  superbes  pafait,  une 
cour  plus  leste  et  plus  polie,  une  maison  pku 
ricbe  et  mieux  ordonnée  que  celle  de  leur  Salo- 
mon,  et  enSntout  ce  pompeux  appareil  dont  11 
majesté  royale  est  eoTironoée. > In.  'A  Florence, 
les  maisons  des  particuliers,  qui  pourraient  paa- 
ser  pour  autant  de  palai* ,  sont  ornées  d'une 
inlinilé  de  beaux  ouvrages  d'architecture.  C'est 
avec  raison  qu'on  appelle  Florence  la  huitième 
merveille  dn  monde.  ■  In.  >  Je  m'étais  figuré  Pa- 
ris use  ville  aussi  belle  que  grande ,  où  l'on  ne 
voyait  que  de  superbes  rues,  des  potoû  de  mar- 
bre et  d'or.  .J.J. 
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fMat$oniUtU,Aaumièn,  ediww.hNKt,  ta- 
huu,  baraque,  hitoipu. 

La  miùonneU»,  la  eftoMitfre,  U  cabant,  ït 
hvtle,  lacahuM,  labarofM  etlabttofHOoatdE 
petites  maûoM. 

Maitoiuutle  est  le  diDùnutif  de  maiion.  Ifui 
il  n'entre  rien  de  miunii  dans  l'idée  de  ce  mol  : 
b  maiiotmttte  est  de  petite  dimeniian ,  aiii  noE 
pu  ehétîTe  el  déaigriabls.  C'est  quelquefois  un 
mot  du  ftjle  tuniliat  ou  un  terme  de  modes- 
tie. 


■  AUei ,  mademoiselle  ,  Is  moitonasUe  d'un 
garde^asM',  bon  TÎTcnt,  nul  mille  fois  mieni 
qus  le  plu»  beiu  couvent  du  monda.  >  H*rk. 
«  lion  pire  ayiit  relise  mon  longe.  Le  moulin , 
la  Tif^ns,  le  petit  terger;  bordé  de  haies  et  peu- 
plé de  troupaïui,  s'offrirenl  i  mes  yeux  tels  que  je 
les  araii  rtrés.  Leplus  intéressant  manquait  encore 
A  m«a  désirs ,  lorsque  je  vis  sortir  de  la  nouTelle 
waitoiautte  le  meuaisr,  k  meunière,  avec  leurs 
deui  enfants  :  imagiasra  qui  pourra  l'iTresse  de 
ma  jok  en  ce  moment.  ■  In.  Toliaire  écrit  au 
pré^dent  Hénault  :  ■  Honom^noi  de  tos  remar- 
ques sur  ce  tecmd  volume  (du  SiieU  d* 
louù  IIP).  Vous  qui  ans  blti  un  ri  beau  pa- 
lais ,  metteE  quelques  pierres  i  ma  mainn- 
•eile.  > 

La  chatimUre  et  la  cabans  sont  dei  wtaitoiu  de 
Tfllage,  de  micbanlss  maifont. 

Hais  la  eotan*  est  encore  pire  que  la  oAok- 
mifrs.  Dans  les  chMimièm  on  trouve  sans 
doDte  des  homnus  peu  fortunés,  qui  mènent 
une  vie  laborieuse  ;  dans  les  cabanes  on  ne  trouve 
qu'indigence  :  c'est  proprement  la  wtaiton  du 
pauvre.  La  chaumière,  sans  être  ni  élégam- 
ment b&tie,  ni  précisément  gracieuse,  comme 
la  «laûORiKlIs,  n'exclut  pourtant  pas  l'idée 
d'une  certaine  aisance.  Gil  Blas ,  après  avoir  fait 
figure  i  la  cour,  et  essuyé  une  dis^ce,  'acbéte 
du  peu  de  bien  qui  loi  resta  uoa  chaunUra 
pour  j  aller  mener  une  vie  retirés.  >  Lis.  *  La 
vieille  reine  pleurait  tous  '  tss  Jours  et  disait  : 
Hébs  f  si  j'étais  Péronnelle,  i,  l'heure  que  je 
parle ,  je  serais  logée  dans  une  eAaumifra ,  et  je 
vivrais  de  chïtaignes;  maia  je  danserait  Kui 
l'orme  avec  les  bergers  au  son  do  la  QQta.  ■  Via. 
I  la  ne  suis  plus  qu'un  vieui  soldai ,  retiré  dans 
sa  dtanmtéra.  ■  Voit.  ■  Que  je  voudrais  avoir 
l'honneur  de  vous  donner  k  dtner  dans  ma  ehvt- 
wtiin,  aveo  des  phllosopbei  tolérants  qui  dai- 
gnent y  Tsnir  quolquefoia  !  ■  In. 

La  cabane,  au  contraire,  se  eoo;oit  nécewai- 
rament  comme  misérable.  ■  La  fertile  contrée 
d'Arpine ,  disaiton  i  Télèmaqua ,  doit  vous  faire 
oublier  la  pauvre  Ithaque  avec  ses  eaba«wf.  ■ 

WÈÏÏ. 

ToDi  cal  pour  eus  bon  glie  el  bon  lo^s , 
Bani  regarder  il  c'est  Loavre  ou  caiaiu.  Lit. 
Le  pauvre  en  sa  laiou ,  où  Is  etiaone  1»  eauvre. 

Lorsqu'on  veut  ptfndn  las  deux  eitrtmes  de  l'o- 
pulence et  de  la  pauvreté,  on  oppose  le  palaù 
babiti  par  l'tiiM  i  la  cotaM  ounipit  pu  l'antie. 


I  ■  Par  l'effet  de  l'enfantement  de  Uaria ,  les  palaû 
et  les  trdnes  sont  i  bas ,  les  eabaMS  sont  rele- 
vées. •  Boss.  ■  Après  avoir  vu  Jésus  couché  dans 
une  crèche ,  jamais  nous  ne  nous  plaindrons  de 
notre  misère  :  nous  prétéreirons  nos  eoboMS  aux 
palaù  des  rois.  >  Id.  >  La  vieille  reine  métamor- 
phosée an  jeune  paysanne,  charma  toute  l'assem> 
blés  ;  mais  il  Hlïut  qu'elle  se  retirit  dan*  un  vil- 
lage «1  sous  une  c«bane,  étant  couverte  de  hail- 
lons. Corysante,  la  jeune  paysanne,  au  contraire, 
devint  hideuse .  et  elle  demeura  dans  ce  superbe 
palati,  où  elle  commanda  en  reine.  ■  Fin. 
■  Oseraiton  comparer  les  poioti  magnifiques  de 
ces  grands  idgneurs  avec  la  coboM  de  Curios  ?  ■ 

HOLL. 

•  Permattex-moi  de  vous  parler  de  la  réflexion 
que  vous  biles  sur  Iss  chaumièrt*  de*  labou- 
reurs, sur  ces  eaboMi,  sur  ces  asiles  du  pau- 
vre; voua  condamnez  ces  eipreasicns  dans  le 
poème  des  Saùoni.  Vous  dites  qu'une  cabans  ne 
peut  pas  être  le  logement  d'un  agriculteur  consi- 
dérable. Hais  comparez  les  bAtels  des  fermiers 
gèuéraui  avec  las  logements  de  nos  fermiers  de 
campagne  ,  et  vous  verrez  que  les  termes  de 
chaumt^e,  de  cabane  ne  sont  que  trop  convena- 
bles. >  Volt. 

Btitt*  et  ealwU  (voy.  I»  partie,  p.  103)  signi- 
fient de* oabanes  informes,  faites  sans  aucune  in- 
dustrie avec  de  la  terre  et  du  bois  ou  de  la  paille. 

Kais  les  hvtUt  sont  plutAt  des  cabanes  ds  sau- 
vages ou  de  soldats  grossiers ,  qui  iguoreot  l'art 
de  httir;  et  le*  eahulat,  des  cabanes  ds  pauvre* 
paysans  ou  de  pauvre*  bergers,  répandue*  dans 
b  campagne  ou  dans  les  bois.  La  rudesse  du  mot 
hutle  annonce  celle  du  constructeur  et  de  l'habi- 
tant de  la  hutte;  la  misère  marquée  par  cahute 
est  telle  que  oe  mot,  i  la  différence  ds  cabane, 
par  exemple ,  ne  saurait  être  admis  dans  le  style 
un  peu  soutenu.  LaContatne  le  met  dans  la  bouche 
d'uD  paysan  qui  parle  patois. 

A  cahuM,  dans  le  langage  familier,  on  donna 
pour  synonymes  barafiM et  bieofue,  qui,  eonune 
eoAuic,  se  disent  en  raillant  et  par  mépris  d'une 
niBuvafse  petite  siaison. 

Hais  ce  qui  tnfpt  surtout  dans  la  cahuw, 
c'est  le  peu  de  prix  de  ta  matière.  Ce  qu'on  con- 
sidère dans  la  baroqus,  c'est  qu'alla  a  été  bt- 
ctée ,  tlite  i  la  htte,  sans  proportion,  sans  ordre. 
Bn  effet ,  baraque ,  au  propre ,  sert  i  exprimer , 
comme  huile ,  les  petites  maisons  improvisées  par 
le*  soldai*  en  campagne;  avec  celte  différence 
que  la  bornfM  est  en  planche* ,  au  lieu  d'être 
en  terre ,  comme  la  huile ,  et  que  baraque  s'ap- 
plique aux  soldat*  d'i  prisent,  et  non  pas, 
comme  huU*,  1  de*  *oldaU  baAares  on  &  des 

Quant  i  la  Meoqu*  (place  de  guerre  de  peu 
d'importance  et  de  peu  de  défense),  elle  est. 
ce  semble,  bttie  surime  hauteur  ou  bien  hors 
d'état  ds  résistât  beaucoup  on  longtemp*  i  l'ac- 
tion du  vent  et  de  la  pluie. 

1>  KAIBON,  LOGIB,  HAHTAnMI;  ~  !•  DB- 
KEUKB,  DOMICILB,  itSIDEHCl,  SAlWB.  Cet 
mou  indiquent  le  lied'  o>  ont  lapfwn  m  lien 
dans  lequel  on  se  tient  d'«idinaira.  La  première 
i  condition  pour  want  va»  ptnonM,  c'est  de 


jyGoO'^lc 


DBDXitKB  PtKtS  : 


ta  dwUMH ,  «en.  dMMcOt,  w  rindtim  ou  sq^i  Md- 
imm: 

JMn»,  y^ii  M  iMtttaUon  ezpciinent  i|iMlqii« 
Asa  4*  oncM.  •  Mon  iogtmtmt  eu  fannbé  pu 
tem  ;  iW  «M  MtN  nUMon  dau  le  del ,  qui 
B'eM  pu  hUe  d«  moik  d'hcmmes.  ■  Boss.  B*- 
«UHM,  JwiwJa.  niidenM  et  i^omr  déugoanl 
qoalqM  «luw  d'abstnât.  ChftDger  u  MOÛaa,  >oa 
Id^  m  Ma  jMMolion ,  c'est  modifiar,  riparer 
on  nsDwnMr  le  locsl  91'oa  OKupa;  diaDC«r  u 

e'ut  aller  aUloun.  GoaiiMS,  en  tel  ptya ,  le»  swi- 
~  JOM,  1m  lofû  Q«  1m  kabiUUiwu  u  vaadent  ou  se 
louent  i  vil  prii,  tous  y  choisisseï  Totra  de- 
MMtr»,  veln  doiiUctJï. 

fait  M  TJmintte,  toa  «^'ov  <bDB 
io^  ou  uu  )MKl(U>oit.<Daa»  cet  ■Mùoni  ipanee 
M  ohal^pHtw  je  pka(iis  ta  idée  notre  eomiauns 
dMNMHV.  I J.  J.  ■  le  passai*  daiu  uns  grande  lue 
dennt  ua*  «iwitiu  qui  me  parut  davoir  M»  la 
denuan  d*  qualqne  hoBM*  epaUnU  >  Lis. 

J'ai  pav,  Il  le  lagi,  àirwtbam^der 

Da  N'f  iKiwv  np  UflB  ^  le  premlai  qaitt 
d'heure.  Hol. 

■  La  dgagne  blaiwlM  choûit  Boa  haMalùxw 
peur  dosucti«jeU«  Rétablit  «urlea  toun,iurl«B 
fthMiinJM  et  let  MBblea.  ■  Bure. 

lrjKaiMB,l«ew,  ^at■iCa(■(m. 

■nîMH  déaigne  k  bltimeut  :  la  «Mtim  eat 
gmide  on  pitile  (c'est  un  palak  ou  une  cabane} , 
riailla  m  mutc,  faila  d«  piatret  ou  à»  bciquet, 
eoortrte  i»  tailsa  ou  4a  cbaaoïa,  et«. 

La  loffM  ast  la  «MiMM  contiàétAs  par  nppoit  à 
la  maiiîke  dtMil  od  ifj  Utaie  :  un  lion  logi*. 
imai  afip«Ua-t-<Œ  de  oa  nom  las  hOteUerki,  les 
naitOM  oà  OD  art  pLiw  oa  moiuE  biso  tnjté  pour 
aoB  aigent  M^  ce  qui  distiogae  piiadpalwiieiil 
logû,  c'est  qu'il  ett  Tieiu.  ■  Ge  fut  Àaue,  duc 
de  KoQtmoTeocf ,  qui  antra  ou  beau  jour  i  che- 
T^  dam  ta  cour  du  I«f  i*  du  roi ,  et  y  Bioota  an- 
aaile.  •  S.  S,  Stant  viaui ,  il  n'est  plus  nsti  usjti 
que  dans  on  petit  nombre  ds  locutioni  du  lao- 
gtsa  bmiliei  :  garder  le  lofti  (j£*a.)  ;  de  retour 
■D  iofit  (J- 1.):  luaa  rajitanioaa  le  ohamia  dv 
laçiM  (ID.)  ;  le  mltn  du  lo^tt  (Kol.  ,  SAi.].  ■  Uo 
inllBia  aiBiuqiM  svatt  bit  écrira  sur  la  porta  de 

aaHe  porte.  DiOgèna  dk  :  Et  le  nalUa  thi  lefltt, 
paTOÙentrH»-t-ilT>Fia.  Qnelqiutoia  mime  loffit 
est  on  lerma  de  Mépria.  Dans  ta  diiiinia  Htire, 
Bailaau dépeint,  (Ortant  de  laur  hifta,  le  liaata- 
□ant  crÎBinri  Taidias  et  ta  tenina,  eaa  modàlae 
de  la  tardid»  cmiica.  ■  Cette  grtce  hl  ptocurée 
à  da)  gens  dont  le  logit  était  le  lieu  dea  miiail 
Uiea  daa  sabaleB  dm  paaltatnU  M  dea  aanamis 
ds  la  rteeneei  ■  fi.  & 
HbMatioN  diSn  eanaidérabl^MM  dt  «aûoa. 


■qu ,  u*  Mb*  da  gmaA  « 


qae  tu  (s  traniaa.  >  Lm.  De  plus,  no*  bakitoÉiam 

peut  tris-biea  a'iUe  pasoM  eonstouctioii  életj* 
par  de*  bemities  tnr  la  *ol.  ■  La*  abeilles  te  font 
des  ftoMioiùMU  coBUBodcs  ;  ob  la*  Attntit,  alltf 
les  rebitisunt.  ■  Volt.  >  Fouler  aiu  pieds  naa 
^oMtotiaN  da  [ourwa.  >  In.  ■  Sans  la  philfmt|iiw 

qui  M  creusent  des  haMattawa,  qui  au  éliMut, 
qui  s'y  pc^tarent  leur  nouiiitare.  ■  In.  Les  mar- 
mottea  tniailltat  en  i-Jimm^n  i  icjg  halnlatiom 
(BuFF.).  Chaque  couple  d'oiseaui  traTaiUe  1 
l'enTi  àThobtCotùm  comBUine  (Id,). 

-3°  i>ai«Hn ,  domicile ,  —  r^ndasce ,  f^ow. 

DtwiruTt  et  domicile  sont  abiobis,  ils  mw^oeat 
quelque  c)wâa  da  contUat;  ritiAatu  et  tijam 
tout  relatifs ,  ils  tigniflent  quelque  dioM  d'aori- 
deuttl  et  dt  paaaager.  Ou'vn  oiseau  ait  t^  lien 
pour  'dmetirt  ou  pour  ivmiciU,  cel&  soppata 
qu'il  n'eu  *a<l  point;  mais  qd  dît  bieo  qu'il  a  tai 
lieu  ponr  rittàê^tt  principale  (Boff.)  on  pomr 
Uioar  principal.  i,pcit  une  r^iid^aee  ou  luta^- 
jant  de  qoelquet  anntei  lui  'Cette  tecre,  aotrt 
isH,  si  nrous  neosbian  *icn,  retouciK  au  ciel, 
où  Â^  doit  avoir  aa  detHeure  on  ton  Atsiïcda. 
Aprta  beaucoup  de  voyagea, PïtbagoieieTiat  dans 
Mpatrie,otiilne6tpMunlinig  tijjoxr.Ilpnm 
en  Italie  el  £ia  u  dtmtvrt  i  Crolone  (Rou..). 
Outra  sala,  dnaeare,  ajoti  que  damicik,  anoouoa 
qiidqna  ^ose  d'itrâlt  et  da  précli;  r^ndaac*, 
ainsi  que  t^'owr,  au  contraire,  quelque  cboaa 
d'éttBAn ,  d»  TBgue.  Tout  douDai  TOtce  adraaae 
en  faisant  connaître  TOtra  damaura  ou  lotra  4a- 
«ttdt,  c'art-A-di>e  eiacttmaat  Tptre  rue,  TOtre 
BUtére;  ta  Caitant  connaîtra  votte  rMdraea  on 
votre  a^'oHT,  tous  apprauai;  aauitaenl  la  yîIIb 
eu  la  pays  où  Tqus  restai.  BdAd  daaMtire  et  da- 
micile  mhU  objeeiiCi ,  rtfnclaitae  at  a^ietu-,  autjae- 
tib.  On  a  sa  dammr»  ou  aca  doaucttf  ,■  oa  fiû  a» 
rdrideace  eu  ton  tiJMX.  'La  lyntgogua  dmait 
atoiT  sa  4niMtra,  et  Itiia  an  t^rar  mx  la 
teiTS.  >  ficoa. 

Jtemnm,  iamitOâ. 

Btmmn,  dérîTi  du  latin  dmorort,  s'aiittar, 
tat  le  mot  ordinaira.  Boaweil* ,  pure  reprodoc- 
tion  dm  latin  domieiliuaa,  qui  a  le  manu  tetia»  eat 
une  eipteaaîOB  noble.  ■  I^  ciel  comae  le  plu 
noUe  et  la  principal  donieila  demeura  i  Jupiter^ 
et  Le  leate  isliut  &  m  biraset  i'aasieur.  ■  BOM. 
•I  Pour  que  le  maître  fasse  obez  tous  la  p&qBt^  D 
(aul  que  votre  cmur,  qui  eat  comme  le  doaudJr 
et  le  sanotuaire  qu'il  a  -choisi ,  toit  pur.  •  Bonas. 
K  HarseiUe  était  dans  les  Gaules  comme  le  doaiâ- 
cile  des  musea  et  le  centre  de  la  politaua.  •  Roll. 
Vous  direz,  au  ctHItraiia,  dans  le  langage  com- 
mita,  que  Bieu  promit  i  Ibnham  une  terre  psnr 
sarvir  de  demeure  Cie  k  ta  poatéritë  (Boas.), 
qu'nn  nultre  doit  i  sas  dtaoestiquos  l'aUinent  tt 
la  demaitfe  (Bonan.),  etcl  ■  Toici  la  cbimbre.  fui 
habile  tantât  l'bApilal  et  tanUlt  les  petite*  mû- 
sons,  comme  des  demewni  qui  loi  sont  égale- 
ment propres.  >  tCoSTasQ.  Par  la  même  raison, 
domfcife  le  dit  plutôt  en  termes  de  jurisprudence 
et  a  rapport  é  la  société  civile  et  au  gouverne 
meot.  s  Des  seigneurs  voulaient  ravir  i  leora  su- 
jets  la  premier  droit  qu'ont  les  hommes  dscLoiair 
Uui;  dasicilc;  îla  oni§a»iml  qu'on  n  las  fpiû- 
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a  TtelBtioD  d«  àawdtiU.  >  loto. 


Le  mot  d«  rMdtnw,  ptFu  taminsiMiD., 
prime  qoelqM  chow  d«  ploi  Ion?.  ■  Parmi  In 
ètnmgaiB  qui  veiwient  tût»  à  Pim  Uiv  fM- 
dniM  on  qitdqut  Itng  «{pmr,  Hmi  GooÂm  Ihi- 
stit  nu  Bhaii  Am  plu  iubviU ,  du  [du  limi- 
bles.  >  lf»M.  ■  K  134 ,  Constuitin  Bt  q^d^nt 
lijiMir  à  Rt«aaiiH« ,  qui  «tait  «  Orintt  la  rAt- 
dMM  or<KBMra  daa  «apowara.  >  Com.  «  Nii- 
'  «nHardaaaJTaiKgp^KquH,  qni 
WM  f^fùlMce  aMidaa  i  b  liUa. 
11  du  UtiB  rwid«r(,  ttààt 


qna  doit  Ùm  «t  que  tiit  dans  le  làau  de  a» 
foDctioBa  Kl  enlaÎB  pmcMnage ,  «n  tf  èqv*  m 
un  aMgwtnt  ,  par  «lempla.  ■  Ritkcm,  réti- 
dmee  dn  enrqaea.  ■  Beta.  ConlbnaémsM  k  ru- 
nioa  da  Calmar,  la  aouTeraÎB  t/tût  oblige  >  d« 
paTt^«r  tour  à  tosr  h  rMdMM  dana  laa  troi* 
rayaninea,  ai  de  c<XHOBBar  dana  diMon  le  ra- 
remi  de  efceiiBe  Munom.  >  Vbkt,  Da  loii  cMé, 
nff'mr  a  eda  de  paiiieuliar  qv*)!  cet  tant  relatit 
aax  aantimanla  qu'on  éproun  dans  la.  aitnatMm 
qu'il  repriaent»  :  im  téSmr  agrtabla  (HaL., 
Birrr.),  hetimn  (J.  i.),  <Mri  (BoFf.),  déliânu 
(LibkO  ,  triste  [Boou.),  aélaiMolùiw  (Utx..).  — 
S^ottr  as  prend  a«tû  dana  ma  aecaptiw  Igurèe 
et  poétique,  ttrang^re-  au  mot  MMdeno.  sPari» 
ttt  \a  i^imr  de  tove  14a  arti.  >  Tolt.  ■  L'eafat 
est  DD  i^r^ar  d'berroar  et  da  dAsolation  Mer- 
mile.  ■  Is.  «  QttUtcp  Mite  Tie  latortaaée  pour 
aller  dioa  le  tijowr  d«i  dèlieae.  >  KOHTasQ.  <■  N« 
hÏMut  point  de  ootn  retratte  h  iéf*mr  da  la 
Ikim  et  de  la  pauTrett.  ■  Las. 

aUBrt,  BNHnfe.  Cet  me*»  atgafOeiit  une 
wrta  de  KTaDdeoT  oa  d'enaUenoa  pnipi*4  aRirar 
ou  qui  altin  lea  reipecta. 

Hhk  mafirUt  èe  majar,  plaa  gmnd,  impWinir. 
aQ-deaaaa  ^a  astras,  ne  ae  dit  que  éaa  penoanea 
on  dei  rtKMa  Isa  pliB  éla*éaa,  qneteektiaai 
de  penraunaon  de  ehesealesplaeediiiralea,  de 
Dian,  dea  roia,  dea  prtnee»,  etdeee  qui  c^  ap- 
porte ;  an  lien  qu'ra  peut  avoir  de  ta  ttif».iU  daae 
tonksmtgs.daaa  1*  aaserdoee,  daaa  la  ma- 


paiee  qu'il  y  a  pour  tom  laa  Hâta  ^m 

rriitiTe ,  one  bieméaaee'  1  laquelle  laa 

les  ebam  penvent  4tr«  owAmib»  ot 

Le*  nm  portent  la  titre  da  maimtHi 

dignitù  dea  chargea  coasidtrablea,  dta  pôatei 


de  m  wujmU  dau  k  ain^lkiti  et  la  Crogalité 
de  ce*  paitenn  iUuBtraa,  et  si  la  dignité  de 
l'épiscopat  fut  jamaii  regardée  aTae  plus  de  Tà- 
oératioD  qne  loraqa'ella  ne  brilla  que  par  U 
aaiotaté ,  lliamiËtt  et  U  pamrati  éTaâgtlique.  ■ 
Habb.  s  Dana  no*  tamptaa  la  dnebeiH  d'OrUvo* 
Tcaût  aaotanir  pv  h.  véjttU  da  sa  préaence  la 
dignité  de  notre  mfeuit^e.  >  In.  >  Qaaad  toub 
palais  où  le  aouTsiain  aa 
M  par  ta  digniU  et  la  d^ 
babiUeaienI  grave  et  aérieux  le  rea- 
peet^aTOva  darea  i  1»  maititi  de  aa  prtience  j 
Id.  <  Setgneur,  reodet  U  ma^Mé  i  tant  da 
lemplei  jH'oFaiiâB,  le  culte  et  la  dignité  à  tout 
d'égliwi  diponilléai.  »  L>.  ■  Tigraaa  (jaiul  dans 
tout  l'Éclat  duDt  il  pouvait  briller ,  paar  doaaw 
une  plu  gnnda  idAe  de  la  m^'cat*  royale  i  l'ara- 
>"">''<irr,  qui,  da  ion  cdté ,  MBtint  parhitemaiit 
la.  dignité  £wi  ambasMdanr  dea  BimiaiB*.  » 
RoLL.  a  CJDÈa»  dit  ^'ea  «a;ant  le  tkat  ro- 
afait  eru  Toîr  une  aaaamUèe  de  loîa, 
tant  il  paraianit  de  digniid ,  da  grandeur  et  da 
m^'Ml^  dau  leur  maimieB ,  dan»  taon  discooca, 
et  daoa  toale  leur  peisonaa.  >  lu. 
Ponr  l'ordinaira  et  surtout  dans  lea  eïrcoa- 
tnaaa  BdanneUe*,  on  roi  a  de  la  m^'aiM;  il  a 
da  la  éiipàté  dana  la  via  prifte.  k  De.ca  fonda  da 
immw  sodait  la  wtaittié  r^iBodue  lur  la  per- 
«onoe  de  Louis  XIV  :  ta  ria  la  plus  prirée  na  le 
Tit  jamaii  uk  meaeot  oublier  l«  grsiité  et  les 
lihMitenr»»  de  ta  digniltf  rojala Qualle  giaa-  ' 


t  les 


des  r 


pied  da  saa  trlna  I  queUa  piteiaioa  daut  tes  ps- 
rolM ,  quelle  majMU  dans  •«■  idpensei'I  ■  lUia. 
D'aniN  part,  wi^ttté  est  un  mat  ooocret,  qai 
espriae  nuel^ea  aluse  d'eOérieur ,  de  l'éclat  et 
de  la  pnnpa.  ■  Le  vulgaire  app«dta  maittU  une 
«rtslna  prwtuice  A  ona  poape  exiirieure  qui 
l'iblonit.  >  Boas.  ■  La  «Nveit^  des  cérémonies.  > 


1  wofuU  i»  leur 
pin  et  la  iigKÎU  da  tour  Kglias.  ■  Voti.  ■  Toili 
e«  qui  •  remla  ai  «éoéntUe  aM  Mtiea  ta  «a^Mt^ 

dee  temples,  ta  aiiBteii  «es  aulda,  I     

duprltra. sBeoitt.  aOafoït  qaacas , .  ..  ,- ... 

de  llitolowe  de  Mtre  «laur  aOUMluat  ta  pri-   l'èataL  «  L'àtoquenoe  de  U  louange  et  du  bliiM 

'  mauti  du  taiQi.aiiaa,  la  étfmU  dm  cOMilaB,  !  cjrMta  répara  dana.  ta  chwfi,  y  reprit  enfin  ta 

I^ntorité  dea  Père»,  ta  MvuMda  ta  rahRioK.»   dtemme,  ta  diipiiU,  l'éctat  qu.il  ««ait  au  dan* 

■«**■  ■  Tww  m  ri^tae  pantah  qvetfM  eta»]  ta  tribune ,  et  plu»  da  majuté  encore.  ■  Haut. 


plut&t  rapport  aux  qualités  inti- 
aaattallis.  >  Toula  notre  digniU 
oonsista  dans  ta  pensée.  ■  Pue  >  Il  y  a  tant  da 
éigaité  et  de  gnndaur  d'âme  i  prendre  sous  la 
proteelien  ceux  que  tout  la  monde  abandonna  1  > 
Mub.  — LamajcaMdasonïroDt  (jlCAi).)i  ta  4i- 
gaili de  aaa  caractère  (In.).  •>  Faites,  Sdgnenr, 
quêta' gloire  al  ta  ma>«»W  de  ta  dtgnité  royale 
éctats  dana  h  p^ais  aua  yeux  de  tout  ta  mondei> 
Bosa.  ■  La  saints  a*aiiiit-ita  da  ta.  mtjetU  de  le 
religion  des  idée*  moins  anbUa  et  moins  su- 
bliiMa  ^e  MUsT  Slaisnl-ita  moi»  instruite  de 
tafoi  et  de  U  H^ité  de  aea  prineptaiî  -  M*««. 
■  Hinerre  avait  mis  dans  lea  yavi  de  TUémaqne 
ha  dif in,  et  foi  son  visaga  une  majeiti  Biia, 
qui  [DHHttait  déjà  ta  Ticloire.  Il  marohaU;  et 
Uan  lea  ma,  ouliliaul  leur  ige  ettaurdignili, 
aBtMniant  entntnia  par  nna  brca  au^tauce 
qui  leur  taimit  aulne  ses  pas.  >  Fis. 
-  "  "Mda  style  ae  demande  gaire  quede 
et  l'eacloaion  d'une  trop  grande  Ui- 
da  siyta  Tant  dé  plus  ie 
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DEeXIEHE  PAKTIB  : 


■  L«  Tienx  natorel  du  «jrta  da  Hoottipu  et  d'A- 
ig;ot  n'dUlt  pu  propra  1  la  majtiti  de  l'ëLoquence 
et  de  la  poiaie.  •  Id. 

I.  UAL,  rBHŒ.  DOnLBOK,  BOOFPKARCB. 
IMBKTiniB,  TOORHBirr,  APFUCTION  ,  DËSO- 
LATHHI.  — n.TIISTE8SE,  HKLAHCOLIE,  GHA^ 
GtOf.  —  lU.  ENNUI,  MAUISE,  UIQUltmDE. 
^PLAIBIK,  HiCOIfTEnTEMBHT.  TouB  cet 
Teprésenteot  notre  Ama  comme  paaaiie  et  co 
pâtissant,  eomma  étant  toumise  1  quelque  chose 
da  ncheui  qui  l'afTecte  déugriablemeat  et 
obatacle  à  son  bontieur.  Pour  Itre  Téritatila 
beureni ,  il  faudrait  n'^prouTer  jamais  ni  m 
ftint,  etc. 

Haia  d'abord  et  pour  cofunMacer  par  la  Sn ,  lea 
cinq  damier»  mots ,  siroir,  rnnin,  malat'M,  tN~ 
qviétudt,  déplaiiir  al  m/amttnttmmt  diCCèreni 
bien  da  tous  lea  autres.  Ce  aoQt  liiiblement  des 
diminutib.  lU  désignent  quelque  chose  deyague 
ou  de  léger  qui  ne  fait  qu'efDeuTer  l'ime,  et  qui 
oit  de  peu  de  conitquence.  lis  sont  moint  forts 
•t  inoiDe  eipresiib;  Ils  nient  la  bien-ttre  plutAt 
qu'ils  n'affinnaot  la  peine.  Ils  signifient  l'idée 
commune  d'une  manière  indirecte  et  marquent 
un  TÎde  ,  une  absence  de  bien  plutdt  que  la  pré- 
sence poaitiTe  du  mal  ou  d'un  mal.  C'est  ce  qui 
résolle  mbna  da  la  maaière  dont  wnt  composés 
«olaiM,  {ngtittflude,  Mplaitir  et  métoitlgiHi- 


Ensuite  ,  tfitîttu 
•ont  1  lanr  tour  bien  distiocts  de  tous  lea  mots 
qui  les  précèdent,  noJ,  peina,  dMdeur,  ton^- 
ffanet,  amerlttnw,  tourawnl,  affiieliim  et  dila- 
tation. Ils  expriment,  non  pas,  comine  oeui-ci, 
des  Coupa  dont  l'ijna  est  ^ppée,  dea  impreuioni 
passagères  remues  immédiatement  des  objets. 
mais  des  situations  ultérieures  qui  se  prolongeni 
et  durent,  et  qui  se  dùtinguent  motos  par  la 
TiTBcité,  par  une  sorte  d'aiguillon,  que  par 
l'abattement  et  la  langueur.  «  Idomiuée  s'apaisa. 
II  restait  seulement  en  lui  une  douleur  douce  et 
paisible;  c'était  plutAt  une  IrittfMi 
ment  tendre  qu'une  *iTe  doutevr.  >  ytn.  Les 
philosophes  qui  ont  traité  de  la  sensibilité,  et 
notamment  Bossuet  et  Halebrincbe ,  ont  regardé 
la  doiiJ«ur  et  tous  lea  phénomènes  semblables, 
lapnna,  la  umffrantt,  etc. ,  comme  l'effet  Im- 
médiat produit  sur  l'Ime  par  quelque  cbose  de 
fâcheux ,  et  la  trifff (se  atec  ses  Tariélés ,  la  attf- 
laneolit  et  le  choi^rin,  comme  une  passion  ou 
mieux  comme  un  sentiment ,  comme  une  manière 
d'être  subséquente,  qui  eat  la  continuation  af- 
Aiblte  et  durable  des  seniations  marquées  par 
■Ml,  ptxM,  et  les  autres  mats  de  la  mbne 
classe.  —  D'ailleurs,  mal,  peine,  douleur,  etc., 
sont  plus  relatifs  aux  objets  avec  lesquels  ils 
nous  supposent  actutUeimnt  en  rapport^  aussi 
les  adjectib  qui  an  dérivent ,  manvaif ,  pinibU , 
douloureux ,  onwr ,  af^igêoM ,  serteut-ila  k  qua- 
lifier ces  objets.  An  cootnin,  IriiluH,  m^lan- 
coii*  et  thogrin  ne  regardent  que  l'ima,  que  la 
sujet,  A  distance,  ou  même  indépendamment  dei 
impresaions;  témoin  les  adjectifs  coirespon. 
danli,  iririi,  »^lawoIt9iM  et  eteffrAt,  qui  st 
disent  bien  du  caiactére  et  des  dispositions  inté' 
rieures. 


I.  Malt  P*^)  —  iloitI«Mr,*oiijrVaMe,«Mcr- 
luiiM,  tournent,  o//tietion,  d^totoiioK.  L'idée 
commune  i  tous  ces  mots  est  celle  de  la  pre- 
mière modification  produite  eu  notre  ioH  par  la 
présence,  par  l'action  rite  et  senubte  d'objeis 
nuisibles  ou  ftcheux. 

Hais  sKil  et  peiM  ont  l'un  et  l'autre  cela  As 
particulier,  qu'ils  indiquent,  non  pas  1a  modi- 
fication elle-mtme,  la  sensation  dèiagréaUe. 
mais  ce  qui  en  est  l'occasion  ou  la  matière.  JTal 
vient  de  molum,  Qèau,  malbenr,  mauvais  tni- 
tament,  coup,  tort,  dommage;  et  peàM,  d* 
pdnHi ,  punition ,  ce  qu'on  donne  é  souffrir  au 
coupelles,  comme  les  fers,  les  verges,  l'szil. 
Montrei-moi  votre  mol ,  dit-on  i  quelqu'un  qnî 
souffre  on  qui  puait  souffrir  ;  un  homme  qni  est 
tombé  s'est  fait  du  moJ  on  ne  s'est  pas  &it  de 
mol.  ■  Atosae ,  fille  de  Cyrus,  et  l'une  de*  feMunes 
de  Darius,  Ait  attaquée  d'un  cancer  au  H«in. 
Tant  que  ^  douleur  fut  médiocre ,  elle  la  sup- 
porta avec  patience,  ne  pouvant  se  résoudre, 
par  pudeur,  à  découvrir  son  nul.  >  Roll.  Cast 
dans  le  même  sans ,  qu'on  dit ,  conter  ou  confier 
les  ptint*  A  quelqu'un,  épancher  sas  peû»e> 
dans  le  sein  d'un  ami.  C'est  en  Ikisant  da  «soJ 
ou  de  la  peine  qu'on  cause  de  la  douleur,  de  1& 
loaffraïKt,  etc.  C'est  en  enlevant  le  «alon  U 
peine  qu'on  peut  taire  c«saer  complèteiCMit  !• 
douleur,  la  tmflViMiM,  etc.  U  mol  et  U  ptim 
appeUent  des  remèdes,  comme  les  bUssoies  et 
les  m^adiea  ;  la  dvulntr,  la  ttmflfaMio»,  les  wner- 
Imut ,  les  iiMirm«nts ,  l'oniûliim  et  la  «Usolo- 
lion  excitent  la  pitié  et  demandent  A  ttre  calmés. 
Dana  le  mol  et  dans  la  peûu ,  on  est  dan*  mu 
situation  anormals ,  diffitile ,  qui  ne  convient  pas 
i  notre  nature;  dans  la  douleur,  dans  U  tuuf- 
fnatee,  etc. ,  ou  est  en  proie  aa  nal  ou  i  U 
peine,  k  sensibilité  ectoffenlèe. 

Quant  é  la  différence  de  Mal  et  da  ptùta ,  eUe 
«t  évidente  :  elle  consiste  en  ca  que  cas  deux 
mots  se  disent  presque  uniquement,  l'un  par 
rapport  an  corps,  et  l'antre  par  rapport  i  l'es- 
prit ou  à  rime.  En  latin  pana,  d'où  vient  petn«, 
ne  signifie  pas  seulement  punition,  mais  anisi 
peine  ou  souffrance  intérieure ,  comme  on  le  voit 
par  pffniiere,  se  repentir,  qui  a  fonné  pomt- 
lenlia,  pénitNioe.  —  Du  reste,  chacun  de  ces 
deux  mots,  dans  sa  spbère,  savoir,  mol  relative- 
ment BU  corps,  et  peine  relativement  A  l'esprit, 
est  très-géoéial;  en  sorte  que,  locs  même  qn'on 
les  prend  comme  signifiant  les  sensations  déa- 
agréiblea,  ilsdiflîrent  toujours  bien  des  mots 
suivants,  qui  expriment  dû  espèces  nettesnent 
caractérisées. 

Douituf  et  lounrame»  sont  également  pr«pr«s 
A  désigner  le  sentiment  des  «au*  du  corps  on  la 
'  nent  das  peinai  de  l'aspril. 
l'égard  du  corps,  douleur,  de  dotere, 
ver  du  mal,  fitre  sensible  à  une  chMs, 
indique  des  (nous  ou  le  sentiment  de  Mme 
signs,  poignauts;  et  joH//rance,  de  tuffim, 
supporter,  endurer  ,  marque  l'aflet  de  moue 
moins  vifs,  mais  qui  agissent  continûment, 
et  sans  intermittence  :  tm  coap ,  un  acci*  de 
mai  de  dent*  nous  cause  une  grande  doiUnsr 
mais    on  vit  dans  la  foujJtawe   ou  daiu  Im 
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STNONYJIES  A.  EADlCiDX  DIVERS. 


«nfpWMM.  Uèm»  différence   entra   ce>  daui 
inaU  qutnd  il  eti  question  d«  l'âme  on  de  l'i 
prit  ;  ta  doulmr  riiulle  d'une  p«'n«,  ou  c' 
miB  peine,  tîta,   cuistnle,   trè* - leneible , 
lieu  que  ta  loufftante  Tient  d'une  pct'ne  ou  < 
unepetHeprotoogia,  qui  a  de  ta  durée,  et  qu' 
«Qdura  tirec  plus  ou  moins  de  patience  et  de 
résigOAtiOD.    Diea    nous   réveiUe  Oe   temps 
tempe  par  dee  coupa  au  des  éctati(FL£cii.) 
ibnUeuT,  et  naui  iprouve  continuel lement  par  des 
iouffrancei.  On  a  ta  douleur  de  Toir  arriver 
ou  ceta;  on  est  endurci  i  ta  tou/Trance.  C 
d'une  part,   quelque   chose   d'accidentel  et  de 
passager;  c'est,  de   l'aulre,   quelque  cbose  de 
constant.  >  C'est  par  ud  chemin  tout  sem^  de  ces 
•erpents  Tenimeui  que  Catoa  mène  ses  soldais 
endurcis  1  ta  lovffrwiee ,  et  il  a  la  ioaleur  de  les 
Toir  périr  de  blessur.s  presque  invisibles  el  dans 
des  tourmeols  inouïs.  >  Uksm.  Doultvr 
aigui,  Tioleoie,  immodérée,  brûlante,  cui 
déchiraQle,  atroce;  passer  des  années  dans  des 
tou^ncei  sans  retacbe  {I.  J.),  une  éternité  de 
louffranet  (Bonne.) ,  le  reste  de  ma  Tie  me  parait 
une  langue  fou/rrance(DELAr.}. —  Je  suis  dans  ' 
état  de  ftw/franc» continuelles  ;  j'aimerais  mie 
de  plus  Tivea  douieuri  et  des  ïnteTTalles  (J.  1.). 

L'amertume  est  le  contraire  de  la  douc«ur,  au 
Rguré  comme  au  propre.  C'est  ici  une 
trémement  désagréable ,  déplaisaote ,  importune, 
mais  moins  grave,  mains  proCende  que  la  ifuu- 
leuret\a.toitffranct,  et  ne  provenant  pas,  ainsi 
qu'elles,  de  causes  trés-nuisiljlts  qui  produisent 
des  bleasures  et  ttudeat  k  détruire  les  principes 
de  JaTie.  D'ailleurs,  comme  l'amertume  est  une 
saveur  désagréable  qui  reste  en  la  boucbe  après 
certaines  boissons  qu'on  a  prises,  l'afflerCume,  au 
figuré,  est  souvent  une  pn'ne  éprouvée  i  la  suite 
et  en  conséquence  des  actions  que  noua  kto 
faites  :  c'est  Un  regret.  •  David  passa  le  reste 
Ms  jourj  dans  des  sentiments  de  componction 
et  d'amerlume.  ■  Vtss.  >  Gémir  saintemeot 
parmi  les  oéertHme*  de  la  pénitence.  ■  Boss. 
Enfin  il  est  bon ,  en  employant  ce  mot ,  de  l'op- 
poser auUot  que  possible  i  celui  de  douceur  (les 
douceurs  et  les  amertume*  de  la  vie)  el  de  rap- 
pekr  l'idée  primitive  de  ta  sensation  du  goOt: 
abreuver  d'amerlume.  <  Il  niui  boire  toute 
l'amertume  de  ce  calice.  ■  Ua^s.  ■  Atlendei- 
vout  j>  des  dégollts  et  i  des  amerlumei .  *  In.  s  11 
nous  eit  resté  une  petite  goutte  de  joie  pojt 
rendre  la  vie  supportable  et  tempérer  par  quel- 
que douceur  ses  amerlumei  infinies.  ■  Bojs. 

On  émousse  U  douleur,  ou  abrège   ta  lou^- 
^once ,  et  on  adoucit  l'ameriume. 

Teurmnt  est  un  mot  d'une  singulière  énergie. 
Il  vient  de  (orquere,  tordra,  et  rappelle  ta  torture, 
ta  supplice  qui  consistait  à  tordre  les  membres. 
Le  tourment  est,  quant  i  l'intensité,  la  comble 
da  ta  douleur  au  de  la  peine  :  il  torture.  C'est,  au 
physique  el  au  mojal,  quelque  cbose  d'eitréme, 
d'eicesaif ,  d'insupportable.  ■  Les  loumunr*  des 
Ames  du  purgatoire.  ■  Bouan.  ■  Quel  lourmenl 
ett  comparable  k  celui  d'un  esprit  blessé  qu  iaime 
et  qui  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  aimé  1  >  1d. 
Afe!  donleur  non  CDCOre  épnmtJel 
A  quel  nouveau  loumitni  ]e  me  suU  réservée  I 

sra.  FRanç. 


Teot  ce  qneyal  souffert,  met  eralnlet,  mes  Irana- 

La  rureuT  de  mes  feux,  Utorrenr  de  m«  reoMHda, 
Et  d'au  reftie  civri  l'iiuapportable  hijnre , 
N'étaient  qu'un  tilble  elttl  do  iBarmuU  que  j'eu- 

dere. 

Ils  s'aimeati  (Phèdre^  Rxc 

J/yitctien,  du latiao/TIisere, frapper,  renverser, 

est  la  nom  d'une  peine  produite  par  ta  vent  ds 

l'adversité  quiabal  l'édiflce  de  notre  bonheur,  par 

un  revers  de  fortune,  par  une  catastrophe ,  par  ta 

perta  d'une  personne   qui  nous  est  chère.   Da 

plus ,  l'aZ/tictiou  éctate  :  elle  se  manifeste  par  le 

deuil,  par  des  pleura  et  des  gémissements;  et, 

dans  cet  état,  la  grandeur  de  U  peine  qui  nous 

opprime  va  quelqueCiïi   jusqu'à  Irouhtar  notre 

'  tan.  Achille ,  afpigé ,  cria ,  se  frappe ,  se  routa 

le  sable ,  devant  sa  tente.  Cependant ,  l'o/^te- 

>  n'atteint  son  plui  haut  degré  que  quand  elta 

devient  la  d^iotolion.  La  déiaUMon  est  l'extréma 

afflictioa.  C'est  Vafflieti(M  incoiuotable,  camm« 

la  dit  le  mot,  de  de,  négatif,  et  da  Mlolium, 

consolation  '. 

II,  IVieteMe ,  m^iteolte ,  ehajrin.  fitat  pénibta 
dans  lequel  <e  fptuve  plongée  une  &me  inaecesô- 
ble  au  seQtimenl  de  ta  joie,  peu  eipansive,  el 
pour  ainsi  dire  retirée  en  elle-même.  ■  Ga^urd 
Bartbolin  creit  qu'une  humeur  qu'il  appelle 
□(robile  est  conservée  dans  les  cavités  des  glan- 
:  pensée  amigeante  quj  met  daus  noui~ 
mémei  un  principe  de  m^neoli'e  et  semble  laire 

t.  Ginrd  a  comparé  cntetuble  peùiti,  affUttimu 
crois,  cOnnne  ligniBuii  des  mini  dont  est  semée 

la  vie.  On  pourrait  j  joindre  ihialgtiaiu. 

Pliât  est  DD  terme  général  :  il  n'a  ries  de  par- 
ticulier qiii.  le  caractérise. 

Les  ejfflietumi    sont  des  pàiut    cooséca    par  da 

ip^ndi  el  graves  lecldenis ,  par  des  pertea ,  de*  ea- 

'    Dites,  de>  détulrai. 
Tribulaii 

de  hena  po 

broyer ,  barceler. 
Leau-ihiiafisiufantdeapelMa  quicansistent,  non 
la,  comme  les  R/jIie<(B<u ,  î  tire  abattu  parde^irands 
lepi  de  Utnrtnne,niaisi  souffrir  perse  eu  lion ,  i  être 
■versé, harcelé,  agité,  sol I  par  les  éiénemcnti,  sait 
ir  les  hominea.  i  La  guerre  de  Troie  n'cul  pu  plus 
innufl  que  lee  luecéi  des  révérends  pères  jéiuiles 
!■  Clilne  et  leurs  trAutalioiu.  i  Volt.  ■  Je  veux 
rrlre  dani  mes  Heures  ce  qije  dit  U.  deCumlnea 
ir  le*  Invenc*  de  la  vie  buLnalne.  il  i  a  plaiali  de 
ilr  que,  déa  ce  temps -U,  Il  étsil  queslioa  de  Iriba- 
liaiu  et  de  misère,  n  Siv.  >  lia  peuvent  choisir  de 
I  me  laliaer  Juitilter  mon  livre  qu'avec  lautea  sortes 
'  iritalaiioni,  OU  do  me  le  laisser  juiUfler  en  pali.» 
a,  •  Je  m'en  Tais  1  Jénisalem,  diaiit  aainl  Paul, 

et  l'esprit  de  Dieu  me  Ut  couasltre  que  des  iribuUi' 
vu  el  dea  ehalnei  m'j  sent  préparée*.  >  Boain. 
Les  croix  lonl  des  fcinu  enTojee*  pu  Dieu  pour 
:ercer  le*  clirélieiu,  el  leur  donner  occasion  de 


ir  divli 
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e.  Cem 


ique  loujonn  de  manière  1  rappe- 
ls paillon  M  l'inelTumepl  de  la  paailon  da  Jeaus- 
Chriat.  Dea«<oix  legérea,  pesautea.  <  Il  j  adeaemj! 

eella  de  Jéaua-Christ.  >  FUcb.  s  Cet  Imee,  cbariée* 


i.can/GoOt^le 


BEinreuE  VASTIE  : 


des  diaffritu  tt  de  h  trUlnie  ont  imladie  bdi- 
tnallc  de  TboBniM-  ■  Huixeio. 

Uaj«  d'iboiri  II  IntMai  dilBf*  bua  de  la  ai^ 
Imwfit. 

TtùU,  latin  (rùlt'f,  dinve  de  ttUm.  icnté, 
broyé,  Ibnlé,  d'où  Tient  aussi  notn  mot  eui- 
trMm.  «.kncDlÈ»  nt  tanaé  ds  deui  nota 
gKOs,rJ)tn,  nrar,  «t^oVS-bils,  et  signifie  Ule 
kotra  ou  a»raeiV(.  La  lrMlH>«  ■  d»  ciuïm  pré- 
nem,  csUss  mteci  de  l'of^iclMii.  e'ett-&-^ire 
àm  grands  malheurs,  dei  aceidaDia  Cuawtas  ;  c'est 
k  *aita  de  KafflicHo» ,  es  an  quoi  sa  change  l'af- 
fiitém,  quand  aile  dora,  at  «près  qu'allé  a  un  , 
pan  penla  da  n  proHutre  Tiolenoa.  •  Après 
fna  plnaieun  mois  furent  paaiés,  elle  aortil  de 
Mite  violeBt*  affUtiio*  où  elle  ilait,  et  passa  dans 
BU  ébt  da  trùUBt  et  de  langaauc.  >  Drl«v.  La 
MDse  te  la  m/lûaeoUt  est  an  je  ne  sais  quai ,  ou 
■ne  pvidlipoailiaii  da  lempéranaïu.  ■  Ftaton  Tut 
«atuKileiMQt  wié^nc^que.  ■  Tin.  Lalbiilaine 
■p^lla  ta  lièvee  un  m^anceUqm  BBimaL  •  Pour 
la  Irùlitta  nsturelle  qui  vient  de  la  mélaMe«Ut. 
alla  navifnt  que  du  corpt;  ainsi  le  tégitOB  et  Us 
ramldea  la  diminuant.  •  Vè».Aa  trixten*  eai 
flulAtiecableale,  et  la  WlancoRs .  vague  :  l'une 
fcit.g^ir,  at  l'autre  river-,  l'une  accihl*  l'Srae 
par  le  souvenir  duUloaraux  des  mallieuriqu'an  a 
TMilemaot  éprouvés:,  l'antre  u'a  pa*  d«  aause 
fixe,  e'eat  unsioelinalioa  i,  tout  voir  an  nolt,  une 
limfla  diipoailiaD  1.  la  Irûteit».  ■  Comme  i« 
cbarrae  de  la  musique ,  si  doui  dans  la  m/Ianco- 
li*.  s'elTace  daos  une  proro&de  Irit'ette,  ces  mor' 
aeaui  aia  firent  peu  de  plaisir,  a  J.  J.  i  Sa  ir/i 
leitt  e>t  tro(»  ptolonda  pour  laisser  place  t  beau- 
coup d'entretien.  La  B)uak|H<  remplira  laa  vides 
du  silence,  le  laissera  river  M  changera  par  de- 
grés sa  douleur  en  mélanailie.  •  In.  --  Un  autre 
caractère  comman  i.  la  Iriitetit  et  i  VafUietiim , 
clique  l'une  et  l'autre  se  mnatreiit  au  dehors, 
M  manireateM  par  des  signes  que  tout  te  itiivide 
reconnaît;  la  mélaneolit ,  au  cnnlraire.  est  tout 
inlérieura,  renternée  don*  l'tnia  on  dans  le  ca> 
nctère.  >  Les  Caraïbes  mit  le  visage  (riito ,  a(  ils 
paraissent  èlre  mélancolxipiet.  >  Butf. 

Le  chasiia,  quelle  que  soit  l'itymalogie  dn  mot, 
est  toute  auir*  chose  :  il  a  d'autrf^s  causes  et 
produit  d'autres  efTels.  Il  ne  vient  ni  de  grands 
Hialhaurs  el  de  i'a/'/liof ion ,  comne  ia  (rùlutc, 
ni  du  tempérament,  comme  la  mélaneai^,  mais 
des  Iricasssrirs  et  des  am^rtunns  de  la  ne,  des 
désagréments,  des  di^boires,  des  coninriètés.  des 
mortilications.  •  Darius  était  fort  idl  gé  de  ta 
mon  de  celte  qu'il  aimnil  le  mieux  de  toiilns  sec 
fitmaini-  Démocrite,  pour  le  consoler,  lui  promit 
da  la  fiire  revivre,  en  cas  que  Darlui  lui  pdL 
Ibnmir  dans  ses  fitals  trais  parsonnee  i.  qui  il  ne 
fOl  jamais  rien  arrivé  de  désagréable.  Darius 
n'ayant  pu  venir  i  bout  de  remplir  celte  condi- 
tion, le  ptiiloâopbe  prit  sujet  de  M  de  lui  (aire 
connattre  qu  il  avait  grand  tort  de  s'abandonner 
à  la  (rùksit,  puïi^qu'il  n'y  avait  aucun  homme 
dans  tout  I*  monde  qui  (Hl  eicmpt  de  etmçriti.  v 
rtit.  ■  Au  Irtrere  de  tout  voirs  courage  et  de  la 
bonié  de  voire  tempérameut,  qui  se  débit  aiié- 
ment  de  toute  métaticolie ,  il  me  pafaisrait  que 
D'ayant  pus  ol>l«iia  ce  que  voit*  domaodiei  à  la 


conr.  ît  voQs  en  étah  resté  m  Ibnd  âa  aan 
quelque  tèger  ehoyrût.  >StT.— Gotiiite.  h  tt**" 
trif  et  la  méUmccHe  ssm  des  ttata  de  bnguenr  ; 
le  cha^rvn  eit  nn  ëlat  d'aigreur ,  d'iritatioa  et  da 
dépit  :  on  est  miné,  rongé  par  lacft^rvn.     . 

Si  l'homme  rrnW  est  affligé,  conster«A.  Mbxtà, 
et  le  (ndan^ti^Me  sombre  et  rêveur ,  le  ehmgrtt 
est  piqué,  aigri,  mansiede,  acariitre.  —  Si  h 
trUitswe,  comme  l'affliction  d'oft  eHe  dérive,  pasl 
ajler  jusqu'au  désespoir,  et  ta  m^tsaciK*  ju^ 
qu'au  tplem,  le  chogrJn  peot  Mre  poussé  jusqut  k 
plus  (iraiiHe  exaspération,  jusqo'J  la  rage.  -  " 
ne  point  succomber  sous  le  peids'de  la  r 
il  faut  de  U  eoosrance ,  beaueonp  de  pi  " 
te  ieul  remède  contre  la  mélana^ie. 
divertissamenta  et  les  dissipations;  ft  moins iThb 
grand  ampire  sur  soi-même  el  d'une  grasde  ëpa- 
lilé  d'humeur,  on  ne  saurait  échapper  Hk  dk» 
grin  et  résister  1  aoo  icIioD  dévorante. 

m.  Znnui,  malot»,  in;uMuda,  —  lUp'"^*'''' 
miconlaitemrnt.  Peines  légères,  soit  en  elk»- 
mémea,  soil  eu  égard  aiu  choKS  qtii  en  sont  le* 
causes  ou  les  objets. 

Vtnnai  est  l'état  d'une  &me  rebnlée,  tt!iiaate. 
qui  De  prend  godt  à  rien.  On  y  tombe  snrloot 
dans  la  Folitude.  loin  des  personnel  qu'on  chérit, 
dans  l'abandonnement .  ibns  la  captivité,  ea  un 
mm  dans  toutes  les  positions  oh  rien  n'intëtesse . 
où  on  regarde  tout  d'un  œil  ludilférent.  Les  en- 
nuis de  la  vieillesse,  les  «nnuir  du  cloître.  >  le 
monde  a  ses  soucis  el  ses  caprices;  Il  retraita . 


■.s  tristes 
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pporter  les  premiers  dégodts  de  la  dévotiim. 
à  dévorer  les  premiers  ennuû.  ■  Boss.  Gil  Btu 
parle  de  ses  ennuii  dans  la  tour  de  Ségovie. 

Le  molaist  en  une  reine  qui  consiste  i  fltre 
mal  i  l'aiao.  peu  commodèmenl.  Sans  eiprimer 
précisément  le  mal ,  ce  mot  suppose  f^bsenee  dn 
bien,  el  1g  soupçon  d'un  mieui  passible,  indé- 
iné.    C'est  une   incommodité  légère ,  et  d« 


iibie. 


:   les 


pénibles,   la  i 


.  pi- 


igiiirtuitf,  (Tin  quwftut,  non  Iranquilte,  dési- 
gne un  besoin  de  mouvement,  ti'est  Técat  pénible 
d'une  ftme  qui ,  dans  l'a  ppré  tiens  ion  d'un  mal  i 
venir,  remue,  tracasse.  L'inquirtide  a  donc 
deui  caractères  dislinctils  re'ativement  il  l'rnitin 
et  au  malaiM  ;  elle  esVactive,  et  elle  a  rapport 
à  l'avenir, 

Veamti,  le  vialaùc  et  Vinqniélude  ont  un  ca- 
ractère commun,  le  vague.  Dans  l'ennui,  on 
languit,  sans  trop  savoir  pourquoi;  dans  fe 
fnaiaùe,  on  n'est  pas  ou  on  ne  se  iroure  pas  bien, 
sans  trop  savoir  pourquoi;  dansTingutÂude,  aa 
ne  tient  pas  en  place,  on  s'agite ,  sans  trop  sa- 
voir pourquoi. 

L'ennui  est  iin  vide;  le  mataite,  une  gtite;  es 
Vinquiffude .  uns  minairence. 

Le  d^plaiifrel  le  m^cnjitentvmfnt  sont  ansai  de 
légères  peines,  des  peinrs  peu  durafilea,  etqni 
n'ont  pas  de  causes  bien  graves.  Us  di Florent  de 
l'ïnniti ,  du  nnlair;  et  de  t'inquiVtuife  en  ce  qu'an 
lieu  d'impliquer  quelque  chose  de  viiue.  ibsaat 
produits  par  quelque  événement  fïcheui  bïoD 
prélùs,  par  telle  on  telle  contrariété  réellemeat 
éprouvée,  c  L'ennui  doit  être  btu  distin^aé  de 
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SYNONTiaS  k  H&QICADX  DIVERS. 


TliS 


iMBÎTii*.  ■  Lab. 

Uh  pmaiire  difTârence  siilriM*  ile«i  nets, 
e^dqiMceioÉil  leicboMs  qui  nousd^plaiiml, 
«  ht  p«r!>anni<i  qui  DDm  mécoaunUnt.  —  H&is 
enaitc,  d^plcûir.  qui  e*t  un  tercM  ptos  gin^ 
ni,  M  dil  bicD  asHi  du  peine*  qui  nous  viea- 
Dont  dis  pertonoas.  Il  se  disliague  alon  an  ce 
qu'il  indiqua  dea  psines  rei^aa  de  U  part  de 
MutM  Ie«  ptnonaes  qurlla  qu'elles  soient;  au 
Ibu  que  le  méeanW-UKitnl  eat  toujours  causé 
par  de*  pàvBoaei  doDt  an  arait  droit  d'atiandra 
mimix.  Le  wtfconttMrmtU  impîqoB  une  eip6- 
nnce  tnuIréB  oa  la  violation  d'ua  drait-  Toute 
personui  qui  août  blessa,  qui  noua  Qcbe,  dcus 
doDoe  du  df^Iairir;  uQ  Sis  ou  un  aerviieur  qui 
sa  conduit  mal,  ua  aapér  eur  qui  oous  lût  un 

Srse-droit,  nous  causent  du  méconUnttttent.  — 
'aiUeun,  la  iipiaiiir  ^adreMO  plutôt  i  ItwBiine 
sensible  ;  nn  d^pldiiir  mortel,  un  Tif  d^latrir. 
•  Jl  s?  forme  parmi  les  grandeurs  ane  nourelle 
MrnnWIitl  poor  Im  d^plaùtn.vfcsa.  MétmUntt- 
manl  Brt  plus  rslatiT  i  l'eipril,  et  vu.  raisons 
qu'on  a  de  n'être  pas  coulent.  •  La  source  la  plus 
wmmam»  des  mietmltMâw^enX*  ,  des  froideurs, 
A«i4iseiiesians  qui  survîenDent  aprèa  le  mariaga , 
aat  l'opidim  trop  Ibtleuie  que  l'on  s'est  Taite  de 
U  penonne  i  laquelle  on  s'unit.  >  Uabm. 

■AUIHP,  IHPIRIIB,  VALÈTUDUUIRE ,  CA- 
OOaiTIU.  D'un*  autA  délicate  et  facil«  i  dé- 
nugar. 

Le  mmUéif  est  SBjet  i  tomber  malade;  l'in- 
/tnM  est  dibile.  La  premier  pasaa  de  temi  a  en 
temps  da  ta  bonne  i  la  mnovaisa  santé;  le  se- 
cond l>D]Uit  «ans  ceiae.  Maladif  aanoDce  la  !ti- 
qoeBce  de*  chutas;  el  in/tme  la  eontinuili  de 
lafciblesae.  Irec  un  enfant  molcidi/' on  est  luu- 
jours  «D  crainte,  obligé  i  cbaque  inaunt  de 
rsetforir  su  médecin  et  aai  remed»;  avec  un 
niant  ««Hrme  on  ne  peut  rien  enlreprendro,  on 
ne^nt  riaien  taire,  il  s'a  de  farce  pour  rien. 

WmUluàiKUr*  et  taeaei^me  ont  auEai  cbacon 
son  aam  ou  sa  nuance  propre,  l'  Ml^ludinai 
de  ««I«t«(lo ,  «uité,  santé  bonne  ou  murai 
•at  censunxinent  adonné  i  n  santé ,  sa  smté 
pour  lui  robjei  de  loini  cantinnels ,  d'en  mé: 
en  qnal^M  swrte.  Le  eaeDckyim»,  de  deux  mois 
grecs  qui  ensemble  veulent  d  re  mauvaise  h 
BBUr.  est  plein  da  miuTÙsea  humeurs.  H  [a 
qui  dirtin^e  pr  ncipalemenl  ce*  deui  mots  des 
préciiento.  el  ce  qui  les  sépare  l'un  de  l'autre, 
c'est  qu'ils  oonvienneot  ctacun  à  une  espèce  par- 
ticulière de  iiyla. 

Vatedif  et  înflnM  sont  da  la  lin^e  commni 
Hais  vaUlu.inairt,   l^tin  calKiudinariui ,  d' 
«(iI«lud<nffriMn ,  inltrmerie,  hlpilal,  ne  sa  i 
guÈfe  qu'en  parlant  d'un  paraonnge  éminent 
qu'on  présente  co-nma  véoérnble.  "  ?a  Fijeilé 
est  fort  caUtud/natn.  >  Ls^.  •  On  lui  dit  que  le 
roi  jouit  d'une  santé  parfaite:  il  s'e  souvient  qj s 
Tlietmosia,  un  roi  d'E^yple,  était  taWludinatre.» 
LiBa.'Fœdor,  Als  alnè  du  ciar  Alexis,  monta 
Buclatriae.aà^'l'io'"**  ans;  prince  d'nn  lem- 
pénia«ufai:.leet«aUltuIi'nai'r<.  »  Vclt.   •  On 
voit  trop  fréquemment  dans  nos  histoires  da*  ruis 
empviNB^a  par  dw  aédwiin  juifs;  Btia  una 


coBStitDlion  TaMfwfnaair*  est  plua  dansereuaa 
encore  qu?  k*  médecins.  *  la.   *  Bélai  1   cette 
e  maman,  dql  languLssanta  et  voUtviii- 
,  0  le  se  seiait  liien  passée  d'une  pareille 
leèfie.  ■  J.  J.  —  CacocJkyme,  au  contraire,  est 
ot  familier  et  même  presque  toujours  tm 
ide  pUiainterie,  qui  s'app1ii|ue  parliculiè- 
nt  bien  à  des  vieillards  calarrheui.  •  Cela   . 
ferait  toarner'U  tËte  1  un  jeune  homme;  jugez 
qui  doit  airrver  i  celle  d'un  pauvre  vieillard 
DchfnM,  >  Volt.  <  Il  y  a  au  fonil  da  U  Sjisse 
I  eaux  asseï  bannes  pour  les  vielUarda  tai»- 
fnet  qui  ont  besoin  de  mettre  du  baunte  et  de 
tranquIUiié  da^.s  leur  sang.  ■  In.  ■  UantaigM 
quelque  part  :  Croyez -vonR  qu'un  Tieillard 
:liigné  et  «cochyiM  se  plaise  beaucoup  1  lire 
Tbéocrite  et  TibaiLrî  >  lo.  ■  Fagon  mourut  dans 
un  grsBd  ftgs  pour  une  machine  aussi  conlrefaite 
et  aussi  ««eoekymi  qu  était  la  tienne.  ■  S.  S. 
Le  bo^oanoe ,  chargé  de  ObiIdd*  e>  d'auoéia... 
Garde  >•  médecin,  el  oe  corps  raairàjtuM 
Est  à  aod  an  talal  dévoué  pour  vicliine.    Knu. 

Tnlra  corps  eocatlirnis 
TTeit  polnl  fait,  crojei-moi,  pour  ce  genre  d'es- 

J'ai  lu  dans  Hlpiioenle.  11  nlmporle  m  qndHea, 

Un  tphnritme  sûr;  Il  n'etl  peint  de  miliMi  : 

■  Tout  viellliid  qui  prend  Dlle  alerte  e>  uep  Mn- 


De  SI 


QuADd  la  sibjlle,  interrogée  pu  £oie,  M  mit 

ir  Le  trépied, 

Ba  bce  devint  catochjmt. 
Kl  Mm  leint,  de  p»Ic  minime.         Sci^e. 
1*    MALAVISÉ,    INCONSIDÉnÉ ,  IMPmiDEFtT : 
-   I*  ÉTfldHDI.    lÈvAPOIlS,   ÉVENTÉ,   ÉU»- 
VBiiJ^   Qui  ne  sait  pas  agir,  sa  conduire  ou  par- 
ier où ,  quand  «t  comme  it  convient         , 

Ualavité,  tncorid  ri  et  impmdnil  sont  des 
mot)  simples,  ordinaires  et  propres  &  tous  les 
genre»  de  sljle;  «mrdi,  reapori,  ivn'i  «l 
^eerteW  sont  des  terme»  figurés  ou  mélapho- 
riques  dont  on  ne  se  sert  guère  que  dans  le  lan- 
gage familier  ou  voisin  du  Camïlier. 
1'  Jfalirw*,  inemiùWr^,  tirpruderlL 
La  iMlarisé  manque  da  Âoesse ,  il  ne  sail  pas 
«nir.  L'inc-njid.'rrf  majique  d'aJtantion ,  il  ne  se 
donne  pas  la.  peine  dd  c/nsilirtr,  de  regarder. 
V'mpradtui  nianqno  de  réserve,  il  n'est  pas 
lirécautionné  ou  sage. 

Le  niBJortii,  en  tant  qne  tel,  est  moin*  ibli- 
met  qu'A  |>Uindre.  U  n'a  qu'uLO  faible  <lose  de 
talent,  qu'une  vue  bornée,  peu  subtile,  c'est 
une  sorte  d'oveuglemeot.  ■  Les  pécheurs  aveu- 
gles et  vuiiaicii  t  »f  rivent  enfin  par  leurs  dét- 
ordras i  l'ezlrémiti  de  misère  qui  leur  a  été 
souvent  prédite.  .  Bos».  €  Il  pense  s'être  sITentl 
contra  tosles  sortes  d  attaques  (Je  U  fortune)  : 
aveugle  el  ird'orf»^ .'  ■>  lo.  Le  molotùi  cuiranet 
proprement  des  bévu-s.  «  La  Reynie,  Ion  des 
préàdenU  de  la  chambre  ardente,  fut  assez  moi- 
axii'  pour  demandât  i  la  ductiease  de  Bouillon 
ai  elle  avait  vule  diable;  elle  répondit  qu'elle  le 
voyait  dans  ce  moment,  qu'il  était  fart  liùd  et  fort 
vilain,  et  qu'il  Était  déguisé  en  conseiller  dÉUL- 
,  \aut.  >  On  taliùa»  L'liisU>û«  de  Flavien  Josèpbe , 
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DEUXIËHE  PAKTIE  : 


«t  l'on  tut  usez  maiavUi  pour  f&ire  Un  à  ce 
luir,  si  ïél*  pour  »■  relipon  juiie,  qusJétus 
.  4uit  le  Christ,  le  Kesiie.  ■  In. 

Vinanuidéri  et  rimpnidml  sont  moins  i 

pUiudre  qu'i  hlimsr-,  s'ili  pèchent ,  c'est  leur 

Dluts ,  la  faute  de  leur  canctère ,  et  non  celle  de 

,*    leur  «sprit;  ils  méritent  plus  de  repcoehes,  car 

pour  taire  bien  ils  o'atiienl  qa'4  Touloir. 

Vinoojuid^ri  n'anit  qu'i  TOuIoir  eiaminer. 
>  La  cau9a  de  mal  juger  est  l'inconniUralî»», 
qu'on  appelle  autrement  prècipitaLiou.  >  Bou- 
«Xa  plupart  des  eho-es  que  noua  eïoni  I»ite», 
les  avoiu-Daui  choisies  par  une  mûre  délibira- 
lion!  N'f  aTcns-nous  pas  plt^tût  ité  eDgagés  pat 
me  certaine  clialeur  ineontidérée ,  qui  donne  k 
moaTemenl  t  tous  nos  deaseim  T  •  Id. 

L'impradent  n'a»ail  qu'à  touloir  m  garder  ou 
se  tenir  sur  tes  gardes.  Ce  n'est  pas  l'irréflexion 
qui  le  caractérise ,  comme  le  précédent ,  mais  ta 
sécurité  et  La  témérité  :  il  no  ss  défie  de  rien  et 
ne  doute  de  ri«n.  L'abdication  de- Sylla  n'a  pu 
pafeltre  mcaniidérét,  le  dictateur  n'étant  pjs 
homme  à  prendre  ce  parti  *»ns  y  avoir  mflrfmenl 
fensé',  mais  elle  parut  imprudente  (Honteso.). 
VimprudtM  se  soucie  peu  des  iDconvénienis, 
des  dangers,  des  pièges;  au  lieu  que  l'tncoui- 
d<Vtf  H  soucie  peu  de  eoandérer,  de  s'appliquer 
i  rechercher  s'il  ;  a  des  inconTénients ,  des  dan- 
gers ,  des  piége«- 

3*  étourdi,  évaporé,  éutnU,  iuntU. 

De  ces  quatre  mots  le  premier  et  le  dernier  ïe 
distinguent  par  le  degré. 

.  étourdi  marque  un  petit  défaut,  un' défaut  de 
peu  de  durée  ou  de  peu  ds  conséquence,  el 
écervtU  suppose,  au  contraire,  un  défaut  ca- 
pital, on  manque  absolu  de  pensée,  d'esprit  ou 
de  jugement.  L'alourdi  a  seulement  le  cerreau 
troublé;  Vfcereclé  est  sans  cerrelle.  >  Amour, 
dit  la  soeur  de  Psyché,  ma  voilÂ  Tenue  :  notre 
(alourdie  de  cadette  m'a  assurée  que  tu  ma  von- 
lais  épouser....  Je  me  doutais  bien  que  tu  ia 
répudierais  pour  l'amour  de  moi  ;  car  c'est  une 
^éêrcel^e.  »  L«ï. 

Il  peut  7  avoir  dans  l'alourdi  je  ne  sais  quei 
d'aimable  qui  tient  à  Is  vivacité  du  tempérament 
ou  de  Vi^e,  S'  ClairfoDs  est  un  étourdi;  mt!s 
c'est  le  premier  feu  de  l'&ge.  >  Kabm.  <  Les 
Français  s'émancipent  un  peu  trop,  et  s'atta- 
chent en  rtourdit  i.  conter  des  fleurettes  &  toutes 
ce'.les  qu'ils  rencontrent.  *  Vol.  ■  Vous  vous 
figurez  toujours  Emile  semblable  à  nos  jeunes 
gens,  toujours  Aourdi,  pétulant,  volage,  errant 
de  ffite  en  fêle.  ■  J.  I.  ■  Ua  plume  va  comme 
une  ^lonrdi'e.  ■  S£v.  ■  Tértnce  te  borne  k  repré- 
sanlsr  de  jeunes  hommes  prodigues  et  Aoufd^, 
des  courtisanes  avides  et  impudentes....  •  Fis. 
Voltaire  a'adresfant  à  un  petil-mattre ,  dit  ; 

Aimdi,  bel  iiaarJi,  que  les  rldee  de  l'l(e 

Hariuenl  la  raison. 

U^s  dans  YéeertsU  il  n'y  a  rien  que  d'eitri- 
v agent  et  d'odieui,  c'eat  véritablement  un  fou. 
'  Js  te  ferai  repentir  du  complot  que  tu  as  fait 
avec  ce  fou  (don  Quichotte).,,.  Va,  coquin,  frot- 
ter ta  vaisselle ,  au  lieu  de  comploter  des  ^hap- 
pées déshonnétes  avec  un  éeerveU.  ■,  Lu.  ■  Le 
cardinil  d'Ostat  était  iini  dout«  plus  piddaiit 


<pi'un  ton  des  Palitei-lUiiaiu  ;  mais  n'ert-îl  pas 
évident  que  Us  orgenei  du  saga  d'Oseat  étaient 
autrement  faits  que  ceux  de  cet  éetrveUf  > 
Volt.  •;  Jeao-Iacques  se  conduit  toujours  comme 
un  écervtU;  cet  homme-U  n'a  paa^n  lui  de  quoi 
élre  heureui.  >  Id.  ■  Ce  rimeur  ictlnxU  {Gilbsrt) 
disait  publiquement  :  R  n'y  a,  pot  don*  Fol- 
iaire un  Mul  ttfi  que  jt  «uuit4M(  avoir  fait.  ■ 
LjIB.  ■  Un  jeune  eeerveU  qui,  dans  les  déli- 
bérations  d'un  corps,  ne  por.erait  qu'une  Ime 
pétulante,  une  imegiuatioQ  fougueuse,  un  esprit 
faux.  »  Uark.  «  A  Alexandrie,  l'amdsant  et  to- 
litrant  comme  un  jeune  ^cerveld  qui  ne  cooiult 
d'autre  affaire  que  eoq  plaisir,  Antoine....  ■  Boll. 

Qaal  donc!  1  votre  avli,  fol-ee  imtoa  qu'Ateian- 
drof 

Qui?  tatcerreli  qui  mil  l'Asie  en  cendre?... 

L'enragé  quil  éuil..., 

S'eni)li.rol1emeui,  el  penunt  ètnDIea, 

Courir  comme  on  buidll  qui  n'a  ni  Eso  ni  lien. 
Bon.. 

ÏQipor^et «'«enl^M  distinguent  par  l'eapéce. 
A  l'évapori  manque  la  modestie;  é  ï'ietMé,  la 
discrétion. 

L't'vapor^  n'est  point  modeste,  c'est^-dire 
qu'il  n'a  point  de  recuei.lement  ou  de  retenue 
en  général,  qu'il  se  répandra  et  là,  qu'il  sedift' 
sipe  comme  les  cbosas  qui  s'^mporeiti,  et  que. 
d'autre  part,  il  est  vain ,  il  ne  petit  s'empAcba- 
ds  parler  de  soi  avaniagausement.  On  dit  mon- 
trer une  gaielé  ^tapor^e (Volt.).  ■Sophieaaatn- 
rellement  de  la  gaieté ,  elle  était  miéme  folitre 
dam  son  enfance;  mais  pen  à  peu  aa  mère  a 
pris  soin  de  réprimer  ses  airs  tcapvrit.  >  J.  i. 
r  Hodérai-vou»,  cerve'le  évaporée,  ■  Toli. 
s  Qu'une  mire  évaporit  et  mondaine  prêche  « 
sa  fille  la  modestie  et  ta  fuite  du  monde,  qu«l 
succès  en  peut-elle  allendreT  ■  Bocan.  Et,  d'un 
autre  cété ,  Voilure  parle  de  •  l'air  évapari 
et  avantageux  de  nos  prétendus  marquis  tran- 
gais.  *  De  mime  Féneton  :  ■  Ne  vous  laissei-voas 
point  éblouir  par  certains  hommes  vains,  liardiï 
et  qui  ont  l'art  de  se  (aire  valeix,  pendant  que 
vous  négliges  le  mérite  simple,  modeste,  timide 
et  cachet. ..  Un  prince  sage  et  pénétrant  n'es- 
time ni  les  esprits  éwiporft,  ni  les  grands  par- 
leurs, ni  ceux  qui  décident  d'un  ton  de  cod- 

Vévenlé  n'est  point  discret  :  il  évftitt  on  laieee 
^eentcr  ce  qu'il  devrait  tenir  renfermé-,  semblable 
à  une  liqueur  contenue  dans  un  vase  non  toa- 
cbA,  laquelle  laisse  icbapper  ou  perd  ce  qu'elle 
a  de  meilleur.  Dans  nne  de  ses  ipUett,  I.  B.  Rous- 
seau p&rle  du  zèle  du  public ,  ■  indiscret ,  ivttt- 
M.  > 
Tolli  de  nos  Prtncait  l'ordinaire  débat  : 
Dans  la  peiiesiion  d'une  bonne  fortune, 
Leterret  eel  toujonri  ce  qui  les  importune.... 
Oh  :  que  let  femmes  sont  du  dlible  bien  tenléee 
Lonqu'ellet  vont  cholair  ces  Ulei  ^msimi /  Mol. 
Dans  la  comédie  de  rfndi'ierel.  Voltaire  a  em- 
ployé ce  mot  avec  non  moins  de  précision. 
Oui,  croTci,  ma  eeuiLiie,  el  Ailes  voue  conpie 
Que  ce  Jeune  traui  nous  couvrira  de  bonle. 
Comment,  monlrer  pirioul  el  leuret  et  pormiii 


InpoUii 


MU  cetJieUt,  i  ses  jeu  inveaiie. 
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SI  l'tadlierMini  de  ce  jeeiM  imiti 

Fut  OD  CMè*  d'uDour  od  bien  d«  iwAxà. 

■ALÏMCriON,  nPBÉCATIOK ,  —  EXÂOA- 
IION.  Sonbait  qu'on  fait  contra  quelqu'un. 

D'abord,  pour  ce  qui  eoDcerne  la  mal^drctton 
et   rimprÀalion ,    l'une    le  ■cobtidère  plutfll 

doDue  des  malidietiont  (Lisn^,  Lia.),  On  ttiit  des 
im/prétationt.  On  ctmcga  de  maUiietiimt ,  on 
prononce  dis  impr^ratiofw  ou  des  esictatiofu  : 
m  Philippe  s'imaginiit  soureiil  Toir  pendant  la 
nuit  l'ombre  de  sou  fils  qui  lui  reprochait  sa 
mort  et  le  chargeait  de  vutUdietimu;  U  expira 
enplatinnt  l'un  de  ses  fila,  et  proDonçant  des 
ixéerattont  contre  l'antre.  >  Holl.  La  maUdie- 
tton  de  quelqu'un  peut  être  U  maUdielioB  souf- 
ferte et  non  celle  qui  eat  faile  par  quelqu'un, 
a  Harie  a  éti  eumpla  de.  U  commune  maiédic- 
■ÙM  de  toute*  lu  mères,  elle  a  enbnti  sans 
douleur.  >  Boas,  *  En  TOolânt  ptnétrer  le  se- 
cret de  Dieu ,  lea  priocea  tombent  dans  la  maU- 
diaîon  de  Saûl.  ■  1d.  On  dit  aussi  regarder  une 
chose,  la  médiocrkë,  par  exemple,  comme  un 
malheur  «1  une  maUdieiion  (Hass.);  it  y  a  des 
peinet  et  àe»maUdicUont  atlaohies  k  telle  eoii' 
duile  {BoaaD.}.  Haii  VimpréeaKon  d'un  bonune 
eat  toojourt  celle  dont  il  est  l'auteur  «t  non  l'ob- 
jet, et  jamais  ea  mot  n'eet,  comme  auUdietïon, 
significatif  d'une  choie.  ■  Les  Juifs  rtpondireat  i 
PilaM  qu'ils  Toulaient  bien  que  le  lang  de  ce 
juste  retomblt  sur  eux  al  luf  leurs  enfants.  Vous 
sarei  lea  «loUdûttoni  qu'une  telle  imprécation 
leur  a  iltiTéea.  >  Bodrd.  «  Le  lirita  d'Epbraim 
remplit  U  maison  de  son  b&te  d'imprAaiioni  el 
de  pleun,  et,  «dressant  la  pirola  k  la  jeune 
fille  :  Ute-toi ,  lui  dit-il ,  fujona  ta  moUdielton 
qui  couvre  cette  terre.  >  J.  t. 

Uoe  autre  difiiruice  plni  essentielle  résulte 
d«  ritymolpgie  de  cm  mots.  La  malédiction  est 
l'kction  de  maudira ,  naleiCetre,  d'appeler  le  mal 
sur  quelqu'un.  L'impr^mlion ,  in  preeatià ,  est 
une  prière  contre,  l'actioudea'adreueriDieu,  et 
d'iDTOqutrMvengeauce  contre  quelqu'un;  si  bien 
que  primitîTemenl  ce  mot  se  dit  d'une  espèce  de 
conjuration:!  Les  imposlaurs sont,  ««Ion  Ulpiao, 
ceux  qui  font  des  prestiges,  des  impréealioiu , 
dei  eioTCismei.  iJ.  J.  La  moUdicfion  peut  partir 
de  tontes  aorte*  de  penonnes,  principalement 
d'nnsupirieuT,  d'au  puissant,  qui,  s'il  n'eût  été 
micontaut,  aurait  donni  ou  pu  donner  sa  bèoé- 
dlctiou;  on  dit  mâme  les  matédietion*  de  Dieu 
et  de  liaua-Christ  (Boss.).  Mais  les  impricationi 
sont  toujoura  fûtes  par  las  malheureux ,  tes  op- 
primés, lea  faihiea,  lesquels  n'oût  d'antre'  res- 
source que  celle  d'implorer  Dieu  contre  leurs 
maltret  ou  leurs  tyrans.  'Nod  charge  Cham  de 
u  maUdietiott,  et  Didon  bit  des  imprieatioiu 
contra  Knée.  >  Cokd.  ■  Remarquez  dans  l'anli- 
quili  la  religieuse  terreur  qu'iospirait  aux  en- 
bnti la  maWdiefùm  des  pires,  et  l'tifipr^calton 
dea  malheureux  i  ceux  qui  les  laiiaient  souf- 
frir. >  Màrh.  Oq  connaît  les  maUdictiom  de  Jé- 
sus-Christ contre  les  riches  (Boss.},  et,  dans 
l'Voracede  Corneille,  les  impricuitûn*  de  Ca- 
miUs  contra  Rome,  causa  d*  son  malheur (M^rh.) 
.  auHi  afoii  lieu  de  toutet 


lea  manièrea,  mtne  tranqiitllement,  laiu  tio- 
'esee,  au  lieu  que  rtmpr^calion  suppose  de 
'exaspération ,  de  la  fureur,  et  te  manifesta  tor- 
temeol,  éclate.  ■  Simon  le  Magicien  a  mérité 
pour  aon  crime  la  maUdîctton  des  aiifltrei.  Les 
prêtres  qui  ne  Tisent  qu'à  entrer  daos  les  béné- 
ficesatlireot  d»  même  Kir  eux,  comme  un  coup 
de  foudre^cetleimpr^calion  apostolique:  que  ton 
argent  soit  arec  toi  an  perdition  I  >  Bois.  ■  —  Il 
n'y  a  rîen  i  faire  avec  un  bourgeois  économe  et 
serré  ;  on  l'accable  de  maUdiclioiu,  >  Volt.  ■  Le 
cardinal  da  Bouillon  ayant  perdu  son  procès 
contre  la  congrégation  de  Cluni,  on  ne  peut  ex- 
primer sa  rage-,  ses  fureurs,  ses  injures,  ses 
transporta ,  sea  cris  r'  le  procureur  général  et  le 
parlement  entier  étaient  l'objet  de  sesimpr^M- 
tiont.  >  S.  S. 

Eofln  les  impr^catûnu  consistant  seules  i  Im- 
plorer Dieu ,  et  cela  dans  un  moment  de  grande 
colèce,  peuvent  seules  dégénérer  en  blasphè- 
mes. ■  Le*  iniquiiés  de  toute  la  terre  tombent 
sur  Jésus~Chrisl  :  les  impiétés  et  les  sacrilèges , 
lea  tmprA:afton(  et  les  blasphèmes.  >  Boss.  •  Il 
y  a  des  maîtres  qui  ferment  Isa  yeux  sur  ce  qui 
(de  la  part  de  leur*  domestiques)  outrage  U  ma- 
jesté divine  :  ils  sont  insensibles  aux  impiétés, 
aux  imprécaHotu  qu'ils  prononcent.  >  Boonit. 

L'ar^eralion  ressemble  beaucoup  à  l'impréca- 
(l'on  :  c'est  aussi  k  Dieu  qu'elle  a  recours ,  et  alla 
rappelle  aussi  des  cérémonies  religieuses.  Lorsque 
Crassut  sortit  ds  Rome  pour  marcher  contre  Isa 
Parthee,  le  tribun  Aleiua  Capiton  l'attendit  aux 
porte*  avec  un  brasier  allumé,  st  faisant  des 
liluliona,  il  prononi^a  dea  imprifcalioni  ou  dea 
ex^cralioni  coniré  lui.  —  D'ailleurs  le  second  de 
ces  mot*  se  prend ,  ainsi  que  la  premier,  comme 
sjrnoDyma  de  blasphème. 

Mais  l'ei^crad'on  enchérit  de  toutes  manières 
sur  l'impr^Mlion.  C'est  une  tmpr/calton  faite 
contre  un  objet  non-aeulemenl  odieux,  mais  hor- 
rible, qu'on  fait  plus  que  haïr,  qu'on  déteste 
ou  qu'on  abhorra,  et  cette  impricalion  est 
prononcée  arec  U  plus  grande  force  et  appelle 
sur  la  tïte  du  réprouvé  les  plus  terribles  maux. 
(  La  vérité  divine  prononcera  de  toute  sa  força 
cal  anathème  ,  cette  aéeration  ;  diteeditt.  ■ 
Boa*.  «  Le  troisième  reniement  de  saint  Pierre 
fut  non- seulement  avec  serment,  mais  encore 
avec  imprécation  et  déteslation,  avec  tiéera- 
lion.  >  Id.  •  En  haine  de  Tsrquiii  te  Su- 
perbe, la  royauté  fut  abolis  avec  des  ixécra- 
lioni  horribles  contre  ceux  qui  entreprendraient 
de  la.  rétablir:  <•  lo.  k  Les  impr^coltoni  et  les 
«téeraiion*  prononcées  par  les  prêtres  el  par 
tous  les  autres  ministres  de  la  religion  contre 
Alcibiaiie.  ■  Roll.  ■  Ce  serment  était  aocom- 
pagné  d'impr/cflCion*  et  A'tiéeratioru  terri- 
bles. ■  lo.  '  Il  était  ordonné  aux  Juifs  d'avoir 
en  horreur  toutes  les  naliona  idolilres  ;  leurs 
livres  ne  sont  remplis  que  d'ei^crolioni  contre 
elles.  >  Volt.  ■  La  lèle  abattue  du  jeune  Manlius 
(par  ordre  de  son  père)  donoa  un  libre  cours  aux 
larmes,  aux  gémissements  et  aux  ex^eralion*.  » 
Cor □.— Pareillement,  dans  la  sans  de  blasphème, 
t'ei^cralion  eat  une  imprécation  horrible.  >  Et 
toi,  blupbématetic  impudent,   imbntteur  du 
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ufnt  nom  d«I>i«>,  tn  pretèm  do  nftntiai 
qui  font  frtmir  IMte  ti  nature;  tu  h  tmct  f 
rieax  potir  te  prendre  i  Diea  de  toiilc*  lo  binr- 
reriA  d'un  jca  ficessif  qsi  le  ruina.  *  Boss. 

I.  MALBKnil .  IHP'tinVIIR,  ADVSmTX,  DIS- 
GBACE,IIISi«8,  BéniesBE. 

II.  ACCIDUTT  .  RETERS  ,  —  iXXEC  .  TIA- 
VESSK,  —  fJLAMrrt.  CATASnrOPHX,  DÉSAS- 
TKE.  —  ■ÉSATEimiKIl,  HAtEKGnTTRB ,  SK- 
QORTEnUB. 

Tous  ces  mots  ifgniOent  ipie1<ine  cboia  de  fu- 
neste ou  de  fOchmi.  CtsI  li  l'idée  eonmntK 
loni  taqueQa  ili  f6  rtunis^ent. 

Sïii  ceui  de  la  première  disse  s'emploietit 
alisolumenl  stec  l'irticle  dtflni  ponr  eipriaer 
□ne  manière  d'èlre  d'nœ  e^rlaine  dup*e,  ao 
tlit  :  on  eal  on  on  tomba  àni  le  malktvr . 
dans  Tittfortmu ,  dms  Ymitenité.  dioa'la  dst- 
0r4ee,  dans  la  «irire  etdamU  dilrnm.  Ceci 
de  la  teconde ,  au  contraire ,  d^tpienl  quefagae 
chOfe  de  passiger,  on  èv^nsment  oa  bd  fait  : 
os  éprouve  on  attiàmt.  un  rcten,  un  iehee, 
vae  travtnt.  une  calamirrf,  une  «aUlIrDyks, 
un  iéwUrt ,  uns  mAaMnam ,  aie  «uleMmura 
et  une  détotatnut. 

I,  Valeur,  tn/brlMw,  adwnU,  éùjiréu, 
mitire.  ditrta»., 

Baiheur  est  peur  mole  ftewe  (wolo  fcoro, 
niauvaise  heurs),  Horsaii^iSé,  chez ]es Latins, 
la  moment  dâ  la  naissance,  duquel  les  ailrologiies 
{aî:aient  dèp'ndre  le  bonheur.  Donc  mIu)  q&i  m 
dans  le  awlhtur  s'y  troare  r»n»  1"'''  wt  né 
Hbm!  un  ntsuTS'i  moment^  sous  une  mauvaise 
étei'«;  c'est  son  destin  qui  l'r  >  ielé.  On  allribtie 
telle  on  telle  cbote  i  ron  malheur  eoramt  i  son 
mauvais  sènie.  *■  I^  maUiewt  lui  «n  vent.  ■ 
AuD.  c  II  attribuait  leurs  pertes  passéd  i  nn 
MalA«ur  «r  i  nn  destin  (jve  nnlls  UigciM  ha- 
nuine  ne  pent  (nnooiiter.  >  Roll. 

FjUde,  oA  Bomnies-nolitr  BDqaeliBenxI'a  cdd- 
dnit 

Le  fluUnrBbtfinedndettinqiiliDemiT 

Do  TEfts ,  malheur  est ,  de  toui  les  mots  de  celte 
âuniile,  le  plus  communément  employé,  celui 
qu'on  peut  r&ire  servir  i.  déSoir  les  antres. 

In/ot'u*',  la  lin  in/ortuRiunit  non  fnrtnre,  élsl 
ob  on  n'a  pu  ta  fortji.e  pour  soi ,  es  dit  surtout 
dans  le  style  soutenu  ou  en  parlant  d'an  mal- 
heur  eitreorJioaire ,  d'un  malheur  remarquahU 
MU-i  quelque  rapport,  par  sa  Ibogu^nr,  par 
enmjile,  ou  jar  le  raca  du  pertonnaga  dont  il 
art  question.  C'est  apparemment  parce  que  ncus 
n«  fiitoo)  Intervenir  la  forlnne ,  la  déesse  qni 
distribue  tef  biint  et  ka  mai,  qne  poor  le: 
grandes  diuaiions.  >  Hoos  ne  voyons  U*  infor- 
ttmât  Ufs  roia  qa'en  penpectfve  ;  il  nous  semble 
que  CM  infortviut  sont  le  pris  de  la  (rrandenr 
foprtina.  Hais  les  malfleu»  de  la  rie  privée  n'ont, 
point  cette  ressource  1  nous  offrir.  >  D'Al.  •  le 
(ov*  do«  riiisioird  des  inaJ'ieKrt  de  Henriette. 
Haia  quand  fenvixa  e  de  prL's  te*  infoilmu 
ioouïea  d'ui.e  si  giamle  reine ,  je  ne  trouve  plus 
de  paroUa.  >  Boss.  Après  la  bataille  de  T.  ar- 
nle.  César  ■  ne  vou'ut  point  iriulier  è  Tûi/br- 
iwie  de  Pompéa.  >  Roll.  Après  la  brtaiBe  d'Is- 


sus, c  Alejandre  xm  pnt  retenir  «a*  kraas  an 
considérant  rûi/bmme  d«  Dariaa.  »  Id.  •  I.«s- 
qua  1«  grand*  bomm»  >•  laïaseat  afaanM  pK 
la   longueur  de   Irors  in/'vriaan,...  ■  I^ao^ 

■  Les  Doa*-  de  Troie,  d'Hector,  de  ta  vaavv, 
de  «on  fit*,  ceonneBeent  par  diapaasT  Flaw  K 
l'atlendrisFement  :  ce  sont  de  grandai  et  méM*- 
rablts  iffiifpina  dont  non  anxis  itk  oacapéa 
dètnotreenAnca.  >  Lan. 

Est-ce  là  crue  reine  ■ogoite  et  nalhenreDae, 
Celle  de  qui  U  globe  et  Vin/artani  simuee 
Itelentajosqu'l  noi  4uu  le  rimd  de*  itwnw 
«on. 

De  *■  lansna  ài/irfius  ■  aenli  l*ut  la*  eaafs.  bk 

Âdwenité,  odcert»  re*,  eipriaia  «n  état  dan 
lequel  on  a  le  tort  contre  soi  on  raar  >dv<n>ir*, 
on  est  aui  pr'aei  avec  lui;  ca  qui  te  eaiacUrïM 
sin^Dèranent,  c'est  l'Idè*  d'oce  tetta.ctteta 
manière  dont  on  ta  tootienl.da  l'auge ^a'oaliaîl 
de  aei  naui,  du  fririt  qu'on  eu  Mira.  ■  l«S 
épreuves  de  l'oibvrRt^.  ■  Lamn.,  Vunt.  •  L'é- 
pren\e  la  moiii*  équivoqua  d'une  vartu  ■Jïdn. 
C'est  l'wfeenM.  >  His*.  ■  On  loue  la  knMté 
d'un  bMnne  qne  YadveriiU  ne  paul  a)«ltT«.  ■ 
In.  *  Diae  nous  examine  ebacun  «n  paiticulia' 
en  neus  tenant  dam  t'odwrttU.  ■  Boim».  «  L'mI- 
t«rttW(i  la  Un  du  siècle  de  Loub  XTV)  pMrMit 
senia  réveiller  raBCi-nneveTta.>Vm.  Ne  ma 
devenir  pim  npe  par  l'adorm'U  (iWiu..).'s  Le* 
Romans  ne  font  jamais  paratti*  {rfui  de  feriBeti 
et  de  grandenr  d'Ame  qu*  dana  ïaittnM.  >  h- 

■  Les  RomaiDs,  de  leur  cSté,  èluiant  ton  attentitt 
l  réparer  leurs  perK*.  Ootn  leur  applioliun  et 
leTTf  vivacité  naturelle ,  l'mloentttf  les  t«idait 
actifs  et  vigilants.  ■  Id. 

DUgriee  rappelle  un  élat  iMUiaai  t'ai  o»4at 
dècba  :  on  était  la  favori  de  te  fertuna  ,  an  n* 
l'ait  plus-,  en  était  dans  sas  boanaa  gtAcau,  on 
lésa  perdoM.  'On  Mpersoude  danate  Jfafrdc* 
que  si  Ton  Jenissail  eneoiv  ifnne  fortanc  riaalt, 
ou  soulagerait  te*  aialheuren.  »Ka(s.«PatA~ 
des  adorateu  s  de  la  (brtuue  qui  vuoa  aiiri  aiiiil 
dans  la  preipérité  et  Toa*  accablant  âan«  la  éû- 
grûa.  >  Hcl. 

Vtrin,  latin  màtrià,  d'où  i 
pitié,  est  relat'f  an  sentiment  de 
qu'on  in^tre  airi  autrea  et  qai  auppoiaa 
heur  bien  sensible ,  un  gnari  dAnOasant  on  aaa 
l{Tande  souffrance.  *  Quel  est  pour  1«  répiaovtm 
le  comble  de  U  u(ii4ri  ?  c'eat  que  jtm'  ~"  " 
sera  satisfait    de   leur*    touffraite* 

■  Qo'il  arrive  i 
par  quelque  dtfs^ae...;  le  moada  ■•  dèchre  Ma- 
ire vous,  le  eM  vous,  est  fermé  :  aioti,  ae  tiaa- 
vint  Bulle  cor.sisianca ,  qnell*  flut^  Mné^te  i 
lav«reT>  Boa*. 

JWtrriie,  de  ArirUta,  dré  deeUé  et  d'auÉn, 
indique  une  [osition  eabaTTaB«n(e,«Éoa  eaià 
V^trviCet  eonme  dans  un  4«'tra{l  sa  d«a(  «B  dA- 
c'eit-à-dire  réduit  aui  deratèras  atrémiUa 
naeé  d'une  mine  prachaiD*  i  uMina  d'aa 
prompt  seconrs.  rlyese  et  sas  eompa^oona,  mit- 
éa  danc  nts  de  fiircé.  qu'il*  ne  ua:.aaiu**»it  pas, 
!t  aam  Tirraa,  *«  traureat   dam   la  ^Rnat 
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{Fin.).  ■  D-11U  1«  jirdia  dv  Olira,  Jtau  n'ap- 
pelle plus  Sisu  soB  {(ira;  pNEH.  d'une  JfHrett* 
incro)«l>le,  il  na  l'sppail))  plus  qua  na  Dieu.  ■ 
£oss.  •  ftettsnbt  d.'.ni  n  pramière  di'trMts,  sans 
pain,  nos  aeita,  pr4t  à  tBOLtrir  de  hira,  il  m 
KsMMfient  àe  taa  bianh'teur.  >  S.  S.  >  Loraqa? 
fcgurtba  surMé  ainii  dépouilla  d'argent,  d'han- 
mei  et  fTirtan,  il  cominmea  i  eriiadre  ^«  les 
1lanui<i(  ne  votilasseat  lui  tiùre  souffrir  Ici  snp- 
plioe»  qn'll  Htritait  Nulle  iasne  poar  torttrde  ta 
éUrtMtot  il  M  vojsXt  réduit.  Rertenlreleaar 
mes  après  tous  les  échecs  qu'il  avEiit  esiuyil,  et 
te»  le  dèDQment  fierai  oi  il  m  1r<n*ait,  lui 
yaramaïi,  ds  i«tii  lea  partis,  la  maitt*  malaB*- 
ble.  ■  RoLi,.  ■  Marius  et  «et  compagnaiw  ne  sa- 
usiaot  qad  patti  prendna,  ni  de  q»el  cd'  é  lounier 
lavn  pu.  Tout  lear  «tait  «Dairain  :  la  terre,  ot 
iU  appréiendaieiit  dTctne  »iir]»ris par  latan  enna- 
tÊtëi  k  inar,  perce  ip'elle  Était  tOBjoin  an- 
^DM.  ItanGontrar  dee  bocmnei  étAit  peur  ouï  un 
«■^  de  enaMe;  n'oa  .point  ToicoMptr ,  «'«taii 
■BiMpier  d'an  aecoara  absolunicat  niowsaii*, 
«ar  lia  li'awieat  pins  de  mref ,  a*  ils  eommeD- 
(aient  à  sentir  la  faim.  Dam  Mtte  Mmte,  th 
aperpiram  de*  bergers.  ■  ID. 
^    ■    '  ■  -  dchM ,  tnmrm ,  —  oa- 

l''n«tra,  —  «tdsaMnMn, 


■Mlm 


,ddi)eii 


Par  M  ratme  raiun  que  «wJh««r  9gate  la  pre- 
niar  daM  la  daiae  dee  mots  qui  préeèilent,  aed- 
drM,  ^mod-neeiiit,  c«  qui  airive,  estiaia  ioi  ila 
(êtadeoette  tMareth  série  -.il  est  pliis  eAnirai 
q^BUBim  de  ses  lyaenymM ,  oo  »bne  leups  qne 
propN  i  lea  dtflnir  loua  et  prcaqiie  toujours  ï 
les  reai]riaceT,  qnaod  an  se  lient  pas  i  tme 
grande  préàuon.  Tootefoii  il  ee  diattngve  aussi 
par  ane  «noce  psriteniiire  :  -il  m*rqae  un  coup 
de  le  fortune  soudain .  inattendu ,  Fortuit ,  passa- 
ger, et  jJntmleateBt  peu  grt/n,  ce-  qui  h't 
qu'on  le  prend  qoelqueftis  en.bcrHae  put:  aeei- 
dnt  h«urea« ,  taronble. 

■evarr  marqae  «t  retour  de  la  ftTtune,  tn 
uliauBwiiee»  ea  ph ,  qtii  fiit  Tofr  le  rare»  de  la 
nèdallla.  On  était  sur  la  mta  du  boBheur,  un 
aecident  oMîge  i  retourner  en  arrière  (rétro  ver- 
jai);  e'eet  va  iwen.  <  Tous  k*  reeen  ont  aue- 
cJdéiTOiBaoeè*.*  Vclt.  — Il  ;  a  donc  quelque 
Mtenbbnoa  antre  va  nrsn  et  «ne  iisgrite, 
Ibia  lerevm  ait  plu* 'borné,  plus  parliel,  pla> 
•ocUeMlel;  ^est  un  eeeimenceTnent  de  Htgrict. 
•  Mwwruoe  *ie  tr*«-fi(igBnta,  «irontposé  i  dea 
evBtn^Mnpetr^e-déswgr^ab  es,  t  das  r«rervti4e- 
fâdtam.  ■  lani).  La  dis^rdo*  ett  du  Tearerse- 
aentoauiienine  Telle  <létruit  4oirte  nna  aitna- 
tioD  et  une  situation  bri  laule.  ■  Combien  d'ho-ii' 
mes ,  après  iTolr  résu  un  certain  nombre 
(Tanntts  ("aas  la  splendeur  et  ;  avoir  eu  tout 
ri(réiDenI.qu'iia  pouiaienl  tOnâdn,  ont  élé  ren- 
Tenéi  par  uaadùjrrdce.'aBooaB.  ■  H  aaaaoqué 
4  la  ^ira  de  Cfru»  an  trait  qai  l'ann  t  bea>- 
emp  rBleré  ;  gavait  éU  d'«tn  livrA  pa  dant 
qvelqtte  temrB  i  quelque  grande  dbffrdea,  et 
dVvoir  quelque  rtrtn  aubit  de  Birtune  i  rt- 
ntïsr.  s  RoLL.  Diigrâa  ench&rit  sur  retert. 
■  Muut  Teaaoa  de  Toir  la  rhgne  le  plua  Ions  et  le 
plus  glorieux  da  la  ptomdûe  floicyiEdaw- 


MTt  at  par  des  HggrAtet.  *  Ib».  ■  Les  men  et 
les  lUtfrâtei  ,  dont  las  oipricee  des  grands 
payent  «eui  qui  Je*  sene  .t.  >  Ib.  c  Dwiilina 
avait  éprouva  Ueades  nveri  ri  dea  dûfrdsa*.  ■ 
RoLL.  itewr* eet  apposé  à  imcéi,»i 4i^g^icei 
proj,  érité. 

^Iwcet  tramMonlceladacBTaEuB  entre  eux  ' 
it  de  diallnclif  par  rqppert  aiu  autrea,  qu'ib 
aiprimeiit  i)tielqu9  ahote  yx'an  i  preuve,  non  pw 
*prte(!v'«a  e«t  arrivé  au  boiibeaf,  laaà  fendant 
qu'on  y  tend,  dsa  coup*  qui  ae  délra'aeat  paa 
une  position  bewreuie  d^jé  fa.Ie,  uaiaqui  noua 
canirarianl  tandis  que  noua  boui  y  acheiainou. 

Leur  diOérsnoe  esl  tâen  ainple.  L'échec  «et  une 
retite  parte,  et  la  (rwcara*,  use  petite diElicuilé^ 
IVrfcac  alTaiblit  un  rau  et  lait  qu'on  se  lioat  aw 
ses  gardes;  la  tmcerae  arrfilia  on  rocnenl  et  tt»- 
caaae.  L'tfdMC  aal  um  eniraprise  parlialUi  qui 
^ckone.  on  la  répare. aiaéKieiiIi  la  IroMne  esl  «a 
léger  obataola ,  plaeé  en  tmvant,  ea  l'éloigas  on 
on  le  MitMODM  aisénieat.  Un  éelmç  eaaaiyé  a'eM, 
péake  paa  toujoiiM  qu'oa  ae  tr  ami  lie  ea  qn'oi 
PUMÔne  -en  damier  résaltat;  les  «narercM 
qu'os  reaooetre  danaasa  «Dlreiirtaaî  retandant, 
mats  n'ABa^bant  pas  taujou»  A'mt  wJr  4 
bout. 

CafMtt'U,  Ht 
est  frappinlB  entre  oea  U 
DODpa*  préoiaénent  s 
oboae  de  %rm>i  ,  c'est-A-4ifn  d'iUuatra ,  ■ 
qualqna  cboae  da  grand,  «'etf-i-dire  de  grew, 
de  tiagiqne  ,  da  lendble  ^int  aaa  suiRmi 
Lea  accidents  qu'ils  e^imml  sont  dT-alUeun 
d'ane  gEavk  impartaace  en  oat  aatra  aens  qu'ils 
iMniUDt  d'erdinaire  ea  p«aTeDttoaiber,a«KnT 


royaume,  «m  Tille  cm  itae  banUle. 

CaUmiU,  daeslBaBu,  eba«ne,  tofaLde  Ué, 
s'est  dil  propranaectt  aa.  latin  dn  la  grlk.  d'sB 
oraga  9ti  brise  lea  épÎL  il  signifia  Bti>(n]nl'b«i 
tout  gnuid  nnlluar  publia,  1*  perte,  la  faniae, 
ta  gusrre,  une  inondation.  La  ealamiié  amw 
selon  l'ordre  de  la  nature  ou  de  laProvidaoce,  et 
elle  est  Muwst  an  oUtiiUBt  dans  laruain  da 
Dieu.  •  Job  d*plei«  les  dieersaa  mlmmUii  qui 
amigern  la  vie  feuaairw.  ■  Bosi.  >  S'il  y  avait 
qatique'  bataille  perdaa  ,  s'il  animait'  quelque 
taovdaiion  eu  qoalqae  MabsTeeae,  an  chargeait 
las  cbrétaens  de  la  Inioe  de  toutes  k«  talAmiiét 
publiques.  •  lo.  «  Le  Sei^ear  nous  enw»e  au- 
jourd'hui coBBe  BOtMfois  il  enuyait  sas  pro- 
(Mies,  noa  V0u*  aunoucar  dea  oalami'''  Da- 
MstM  .  nuis  Tooa  antire  deTaat  las  yen*  lai 
Bteax  puUiwdMtilDoaaftappe,  etlaiusMpa* 
uilian  dsTos  criiaM.  •  Htss.  >  Oo  avait  &  oralo- 
dre  qieelqoe  eurprisB  de  la  part  des  Èquea.  de* 
Veisqan  et  dk*  Saliias.  Maie  la  contagion  s'éuil 
repensa  pam  eat  avec  l&  néme  [urear  :  usa 
«alamU  conmnne  et  géoérala  ùst  lieu  de  forces 
et  de  défense  à  la  république.  >>  Vsrt. 

lu  itiMnmtin  Ml  un  évènencot  alTrofalile, 
doM  la  neSTelle  &it  beoihler.,  uiaalitv  nais 
ca  qni  la  carectérise  par-deesas' toat ,  c'est 
qne,  cwatoe  l'iadique  l'élymolegie  <iwia>e^- 
'çi'",  reoTerser,  houlsierser,  terminer),  ella 
cauie  disa  tout,  u  ordia  ût  choaai  ta  dani 
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DEDXIKHE  partie  : 


reiitlence  des  individu»  iuibouleTsnem«at  com- 
plat  ou  une  fia  Tlolente.  La  chuta  de  Troie  fut 
une  caituirophc  (Fin).  Li  Térolntion  d'&Dg1«- 
lem  Tut  ooiuidéris  an  FriDca  comme  uoe  cala- 
ttrephe  (Volt.)-  Tout  la  monde  eaniitli  la  eaïa- 
ttTophe  da  Pauquel  aous  Louis  XIV  (Volt.,  S.  S.). 
«  Cela  Mmble  devoir  produira  quelque»  grands 
mouTemants.  quelque  cbaogement  surprïBant  de 
fortaaa,  quelque  caliulToplu.  >  Volt.  ■  L'inva- 
sion des  barbares  Tut  une  eatiiiirophe  qui  détrui- 
sit las  progrès  de  l'esprit  humain.  ■  I.  J.  ■  L'bis- 
toin  n'est  intiressaute  que  par  les  riTOlutioai , 
les  catoiIrophM.  •  In, 

Déiaitrt,  ce  qui  arrive  par  la  funeste  inOuence 
des  aatras ,  désigna  na  grand  dommage,  un 
grand  dégSl ,  ou  bian  une  ruine  totale,  irrépara- 
ble. *  Sainte  Harcelle,  voyant  Rome  priée  et 
saccagée  par  les  Goths ,  dit  qtM  le  dAuirs  da  la 
ville  l'avait  trouvée  et  non  rendue  paavre.  ■ 
BoLL.  ■  Si  Rbodei  est  condamnée  an  pillage  et 
BU  feu,  du  moins  le  spectacle  de  son  dAutrs 
nous  sera  épargné.  ■  1d.  ■  Il  était  arrivé  k  fiho- 
dea  un  grand  tremblement  de  terre  qui  y  causa 
des  dommages  cooiidérahles,...  La  parte  montait 
i  des  sommes  immenses.  Dans  oa  dt^nulre 
mun....  >  ID.  Le  tremblement  de  leiTe  de  LiEb«ine 
fut  un  d^ioitre  (J.  J.).  ■  Las  Cimbres,  qui  igno. 
raienl  le  d^Mim  des  Tentons  (défaits  complète), 
franchirent  les  Alpes.  ■  Conn.  ■  Quatorze  grands 
Taissaaui  échouèreat  sur  la  cftte  :  le  roi  Jacques , 
du  rivage ,  avait  vu  ce  d^sMire.  ■  Volt.  «  Il  m'es 
arrivé  encore  de  nouveaux  lUiaitrtt.  J'ai  fait  dei 
pertes  dans  le  chemin.  ■  In. 

MùoKtntHri,  maltntonirt  et  d^eoHtwntie  ap- 
partiennent au  stfle  familier  et  badin  ;  ils  eipri- 
mant  des  accbdeats  de  peu  de  conséquence  et 
presque  toojouii  riiiblea  ou  comiques. 

La  iii/«ac«Bluft  est  une  mauvaise  et  plaisin 
BVenlure;    o'cBt,    comme    l'aventure,    quelqi 
chose  de  prolongé,  toute  une  histoire.  Le  chien 
A  qui  on  avait   coupé  les  oreiUgs  vit,  avei 

Qu'U  T  gagnait  besocnnp ,  car  fiant  de  nature 
A  piller  ses  pinslU,  muole  mitauauiirr 

'    L'aorail  Kit  retourner  chei  lui 

Avec  cette  pailis  en  cent  lieoi  altérée.       Lw. 

Uns  banqueroute  essuyée  (Volt.)  .  une  perte 

d'argent  par  escroquerie  (KiiiM.)  ou  par  procès 

(S.   s.),  sont  des  (n^iautnlurei ,  quand  on  loi 

La  mateaeontrt  est  qm  maavaisa  rencontre, 
une  rencontre  qui  vient  mal  i  propos ,  soit  pour 
le  temps,  soit  pour  le  lieu.  C'est  une nuiien«DMre 
de  rencontrer  un  homme  à  une  heure  ou  dans  un 
lieu  où  il  eût  été  à  désirer  qu'on  ne  l'eût  point 
rencontré.  C'est  en  tout  Isnps  une  malMconire 
de  trouver  des  voleurs  sur  son  chemin.  ■  Le  roi 
de  Léon  sera  sans  doute  rstourné  dans  son 
royaume.  Puisse-t-il  f  arriver  sans  awlencontr*/* 

LES. 

La  d^coitt>»nu< ,  accident  qui  d^Mnin#Hl,qui 
ne  convient  pu  ou  déplaît,  est  un  désagrément 
provenant  d'une  surprise,  d'un  désappointement, 
d'une  espérance  trompée.  Lafonlaine  dit  à  nne 
lèmme  : 

SI  qnelqtie  Ingrat  rend  ton  Iroe  bomme. 


Ne  l*en  prends  point  i  l'enFaot  de  Cjprls  ; 
fkiua  11  n'est  point  de  ta  iIwbhwmj  , 
Quand  Is  dama  est  d'sUraila  asseï  poomte  , 
On  ■tins  encor  conune  en  siouii  Jadis, 
Dans  une  comédie ,  un  panonoage  se  flatte  d'ob- 
tenir la  main  d'une  jeune  fille;  à  la  fin,   il  ae 
trouve  déçu,  c'est  une  dAewMnMe  (Laa.).  Une 
TenuDO  épouse  uo  homme  qui  la  bat,  au  lien  de 
lalre  son  bonheur,  comme  elle  l'espérait;  c'est 
eiieore  une  d^concenae  (S.  S.) ,  an  mains  dans  te 
langage  familier  et  quutd  on  parla  en  pUisu- 

KALBBDHBtiX,  HISÉRABLE  ;  —  INFOlTDlti. 
Qui  est  en  proiaan  mal,  ou  dan*  une  s" 


D'abord  on  «stmaUieureits  paraccident,  puce 
qu'on  éprouve  des  malheurs,  des  ravors,  qui 
ruinent  une  fortune  naissante  ou  établie;  on  peut 
être  mUirabU  dés  le  prineipe ,  par  ta  condiiioa 
ou  sa  naissance.  <  On  trouvait  Persée  si  mai* m 
reux  de  n'être  plus  roi ,  qu'on  tronvaii  étrange 
qu'il  pAt  supporter  la  vie....  L'homme  est  si 
grand,  que  sa  grandeur  paraît  même  en  ce  qu'il 
se  conniJt  miiirablt,  ■  Pasc. 

,Le  malhtureux  est  daiu  le  nalhtvr,  le  Mùi- 
roble  dans  la  miifre,  c'est-i-dire  dans  gb  gràod 
malheur,  dausladénûment,  dans  un  état,  non 
pas  accidentel ,  partiel,,  passager,  relatil,  mais 
complet ,  constant ,  absolu ,  dans  un  état  déplora- 
ble ,  où  on  est  k  plaindre ,  digne  de  pitié.  ■  Tons 
ne  connaisseï  pas ,  monseigneur,  le  molAevr,  je 
dirais  presque  la  miièrt,  de  votre  condition.  ■ 
CoHo.  ■  Il  n'y  a  guère  de  gens  si  atoMeiirtiix, 
qu'ils  ne  le  soient  moins  par  la  comparaison  de 
quelqu'un  plut  mMrabit  qu'eux.  •  Bossz. 

Haï,  craint,  envié,  souvent  pins  nûimUi 

Que  tous  let  mmlhenreum  nuB  moa  pouvoir  aceaUe. 
(Aman  dans  £iiitr).  lUc 
■  Céssr  lui-même ,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie , 
qu'a-t-il  vu,  qu'a-t-il  faitT  Dm  nalhewreuz.... 
Les  animaux  sont  encore  plus  mit^aUc*  qu 
nous.  ■  Volt.  Être  maihtttTtua  et  mûrirotle 
[BoEs..,  Mal.).  ~OneBtin«ih«iir(iu  au  jeu,  on 
y  éprouve  de  petits  coups  du  sort;  on  est  mts^ 
rabU ,  quand  on  est  destitué  de  tout  secouia.  s  On 
refusa  l'entrée  de  Hambourg  à  plusietirs  Alteoois, 
k  des  vieillards,  k  des  femmes  grosses,  et  qutl- 
ques-uns  ds  ces  mitérabUt  •ipirèrent  sws  les 
murs  de  cette  ville,  ati  milieu  da  la  neige  et  de 
la  glace ,  consumés  de  froid  et  de  misère ,  tandis 
que  leur  pairie  était  en  candru.  ■  Volt.  «Les 
maladies,  la  faim ,  la  fatigue  excessive  accablent 
nos  jeunes  soldats.  JfùérablMl  On  les  voit  éten- 
dus sur  la  neige ,  inbiimainement  délaissés.  » 

V»DV. 

I .  n  est  i  remarquer  que  les  mois  de  la  premifn- 
clsste  ne  «Epiiflenl  pu  stuicmeal  des  éiiii,  nuis 
aussi  des  faits  comme  ceni  de  la  seconde  :  on  dit. 
.  ,  éprouver  on  maUnr  ou  une  éugritt , 
ainsi  qu'on  dit,  élrp  ou  tomber  dans  le  nu/ilMr  ob 
U  dugriet.  Maia,  pu  cela  seul  qu'ils  désignant  pn>- 
prement  et  primitiTemenl  des  èiaij,  ils  qal  oala  de 
dans  le  cas  où  ils  marqDcai  dea  lails. 
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JtettMimw  eit  inltjMtit,  m  rapports  iDtiire' 
maiit  *u  f^jet ,  qu'il  rcpr^wats  cooima  «HiRranl  ; 
au  liau  qns  miiérablt  [ail  paater  tu  MutiiiiaaU 
d«  tommittration ,  tl  qnelquetoia  da  pilièi  de 
méprii,  qua  VitaX  du  luiat  iupîre  ou  peut  inspi- 
rer. ■  L'uuau  et  l'aï  (ileui  pauTru  ■nimaui  qui 
kutura  semble  «voir  Iraitéiea  marltn)  parais- 
sent tris-mal  ou  lrè«-peu  leatir....  lU  sont  wii^- 
nMtt  «ans  ilre  «MJbntrnu.  ■  Borr. 
Si  Von  peai  parAoïuwr  l'euor  d'un  maaTaU  litre. 
Ce  n'Nl  (lu'iut  muUuarau  qui  conpoicnL  poar 

El  n'allé*  polal  qailter,  de  qaoi  que  l'on  loua 


is  la  ewa,  i 


R  dliDnnlte 


PtNlr  [rendre  de  la  nuin  d'un  i 

Gelai  d*  ridicule  et  miiéraUt  a 
■  Un  philMophe  dit  à  un  finanoier,  qui  se  plai' 
gnait  que  les  fauwtt  riehtt  ne  fussent  pas  beu- 
rsai  maigri  leur  opulence  :  Bon  1  qui  est-ce  qui 
est  beureujT  Des  mUérabla.  ■  D'Al. 

OuelquefoiinuiVmireuxetinùA'oliIe  signiflent, 
non  pas  qui  est ,  mais  qui  mtrite  d'être  en  proie 
au  mat  ou  dam  une  gituatiou  fftcbensa.  Dans  ce 
sent  ils  se  disant .  par  exemple,  d'un  bomme  qui 
a  Tait  de  mauvaises  aetioas. 

Le  ntaihrareui  a  eu  le  malheur  de  te  reodre 
coupable,  M  faute  est  légère,  ce  n'est  qu'un 
accident  auquel  il  a  éli  entraîné.  ■  S'il  arrive 
qu'un  luallxe  liTra  son  seirileur  i  la  justice 
pour  un  toi  léger,  et  qu'on  Cte  la  vie  &  ce 
iiMJhMimi«....>  VoLt.  Mais  le, nom  de  wt'i^- 
mbjn  ne  se  donne  qu'à  de  grands  crimiaids, 
à  des  gana  qui  commettent  le  crime  habituel- 
lement, par  état,  par  penchant,  ■  Pourquoi  ap- 
peler UD  maréchal  de  Fraace  et  sa  lemma ,  dame 
d'atour  de  la  reine,  ces  deuimùA^blei^  Le  ma- 
récbal  d'Ancre  qui  avait  levé  une  armée  à  ses  frais 
contre  les  rebelles,  mérite-t-il  uns  épithite,  qui 
n'est  convenable  qu't  Bavaillac ,  àCartouche ,  aux 
voleurs  publics,  aux  calomnialeuis  pubUcsT> 
Volt. 

De*  écrivains  et  des  écrits,  dfnt  on  fait  peu 
de  cas,  sont  traités  de  mitéraUei;  on  ne  le 
qualifie  point  de  KMthtvreum,  parce  que  ce  o'ea 
poiotpBr«MlAt»r,rDrtuitement,  qu'on  écrit  mal 
al  que  d'ailleurs  il  s'agit  d'eiprimer,  non  l'état 
de  peine  d'un  sujet,  mais  le  sentiment  de  pitié 
qu'il  inspire  aui  autres. 

Infortuné,  non  forluni,  non  favorisé  de  la  for 
tvne ,  ne  s'emploie  que  dans  le  style  loulenu ,  e 
presqM  toujours  en  parlant  d'uo  nuttheur  oi 
d'un  mallieurewt  illustre.  Beaumsrchais  appelli 
lieureui  infitrtuné  un  paysan  qui,  ayant  été 
blessé  par  ua  cerf  d'un  parc  royal,  tut  comblé 
par  la  cour  de  présents  et  de  soias.  Pi' 
plus  vn/'onuM' de  tous  lu  tAns{76ii.),YiHfoTtu^ 
vieillard  (Lab.))  Fouquet,  riii/orluiHl  suriolen- 
dant (d'Al]  .  <  Infartvni  chevalier  de  la  Hanche, que 
)•  (ortiine  seconde  mal  vos  grandes  eatrepriseï  I  ■ 
Lb4.  ■  Alcyons,  plaintive  et  solitaire,  tembUit 
encore  redemander  aux  flots  son  infortuiié  Céyi 
qne  Neptune  avait  fait  périr.  >  Bufv.  ■  Poursuivi 
à  toute  outrance  par  l'implacable  malignllé  de  la 
fortune,  trahi  de  tous  les  siens,  Charles  I"  m 
s'est  ftà  tnanqné  i  lui-même.  Ualgri  ks  mau- 


luccis  de  lei  armes  inf^titnéa,  si  on  a  pu 
Mncre ,  on  n'a  pu  le  forcer.  ■  Boas.  ■  Darios , 
qui  l'était  vu,  peu  d'heures  auparavant,  une  si 
nombreuse  et  si  llorissante  armée,  et  qui  était 
i  la  bataille  élevé  sur  un  char,  plutôt  en 
appareil  de  triomphe  qu'en  équipage  de  guerre, 
s'enfuyait  à  travers  les  campagnes.  Cet  inforluiié 
prince  courut  toute  la  nuit  avec  peu  de  suite.  ■ 

MALIHTEiniOiniiS ,  HÉC0HTBNT8.  Les  nwh'n- 
imiUtimA  et  les  m^conlmii,  sont  dans  un  Etat , 
des  ennemis  du  pouvoir. 

Les  maJtntenlionnA  ont  de  mauvaises  inten- 
tions; les  m^RCosij  ne  sont  pas  coatents.  L'un 
de  ces  mots  regarde  l'avenir,  l'autre  le  passé.  Il 
faut  prendre  garde  à  ce  que  les  malinlanlionn^i 
venleut  faire,  i  leurs  desseins;  il  faut,  s'il  est 
possible,  faire  droit  aux  griefs  des  m^confenlf. 

Ensuite,  comme  les  intentions  sont  quelque 
chose  de  caché  et  de  vague,  les  m^mtentiotmé* 
agissent  dans  l'ombre,  cabalent ,  et  sont  seulement 

•posés  A  mal.  >  Quel  est  le  motif  de  la  révoca- 
tion des  canseilsT  On  s'effraye  de  l'ennemi,  des 
malitittittionnéi ,  des  cabales.  >  J.  J.  ■  Le  frein 
du  saint  ot&aa  retenait  eoc<Hv  les  nulinlenlioM- 
et  les  obligeait  i  le  cacher.  ■  S.  3.  ■  Le  due 
d'Orléans  dit  qu'il  avait  estimé  devoir  tenir  le  lit 
de  justice  tort  secret  pour  ne  pas  donner  lieu 
aux  cabales  et  aux  inâlitatHlionnét  d'y  essayer 
i  continuer  la  désobéissance.  >  In.  s  Hairan  dit  à 
Urne  du  Chitelel  qu'elle  n'a  commencé  sa  rébel- 
lion qu'aprïa  avoir  banlé  les  malintetuioimét 
leibniCziens.  >  Volt.  Voltaire  a  écrit ,  au  sujet  de 
la  prétendue  conspiration  d'AIeiis  Pétrowitcb 
contre  son  pire  et  de  eaux  qu'on  supposait  y 
avoir  adhéré  loui  msin  ;  «  Il  était  important  de 
connaître  les  tnalinlentienn^r;  et  le  czar  menaja 
son  Bla  de  mort,  s'il  lui  caohait  quelque  chose.  > 
ailleurs ,  il  assure  que  te  curowitch  ■  ne  fut  cou- 
pable que  d'une  espérance  chimérique  dans  quel- 
ques ttietmtenlt  secrets  qui  pouvaient  éclater  un 
jour.  ■  Mais  en  général  les  rueonlenti  ne  sont 
pas  secrets,  ne  se  cachent  pu;  il  se  peut  même 
qu'ils  témoignent  leur  peu  de  satisfaction  par  la 
révolte,  en  se  ralliant  sou*  des  chefs  et  en  faisant 
actuellement  une  guerre  ouverte.  ■  On  apprit  les 
mouvements  des  mAonlmli  de  Hongrie.  *  S.  S. 
u  Le  gouvernement  {d'Espagne)  étant  si  faible, 
les  mtecnlenU  devinrent  trés-forts  en  Caslille.  » 
Volt.  Richard  11  d'Angleterre  Dt  enlever  et  exé- 
cuter le  duc  de  Olocester ,  son  oncle ,  qui  ralliait 
tous  les  m^eonfenli  contre  son  souverain  (FiK.), 
■  Las  soldats  que  Démétrius  avait  cassés,  et  un 
grand  nombre  d'autres  m^conlenf*.  se  rangèrent 
en  foule  auprès  du  prétendant,  elle  proclamèrent 

■ANIK,  TIC.  Habitude  bizarre  et  ridicule. 

Jfame,  grec  \Lnia ,  signifie  une  msladie  de  l'es- 
prit, rie ,  onomatopée .  comme  lae  et  toc ,  repré- 
sente le  bruit  que  font  en  touchant  ou  en  frap- 
pant leur  mangeoire  le»  aoimaui  qui  ont  quelque 
tic;  car  ce  mot  se  dit  primitivement  des  chevaux 
et  des  béles  i  cornes.  Ainsi  la  mant'i  regarde  les 
travers  de  l'espiît.  et  le  lie  les  mauvaises  babi- 
tudes  du  corps;  la  manie  est  déraisonnable,  le 
lie  désagréable.  On  •  U  manie  déjuger  de  tout. 
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DUnim  rABTfl  : 


«t  Is  fie  d*  m^  an  oaglM.  Um  pMiioD  magor- 
likm,  va  galt  immodArt,  mtjoiMat  la  oam  ds 
■wme;  cahiida  l>Ea(»*9eBt  poir  rqréseater  dM 
moUTeBMTiti  eaBniisibet  IièquenCs,  da  huumm 
§ealtB  babiUiali,  ob  dsi  primcN  qu'oa  bit  ai 
qt^on  i'e*t  aecoabuoé  à  bire  atiw  s'an  ipem- 
leir  ni  1*  *aulair.  ■  La  iluebeiee  ie  CbltiUoti 
■raït  aoquiB,  ao  ctnrtreluiaat  nue  religteBie,  an 
tje  tel  que ,  à  toutes  minutes ,  son  (isege  ta  dé- 
manlùtàaOïiTtf,  uniqu'elle'WêBnis''«iiapar- 
çût  I«  plnsaouvent  pai  la.  «ontinueda  habilada.  - 
~    ~    ■  Ume  da  Nemoui's  Atml  uoe  Bgni 


M  aller 


le  tpaula.  ■  Id.  (Vay .  des  ateniplet  da 
rtoicle  Dilin,  éftH-tmmmt,  etc.} 

Taatefbii  Me  te  <lil  bian  uiwi  fanilitrMMfttaa 
Ogirri;  aaqnel  ma  il  eiprima  proprement  une 
oaïUuiira,  at  aoa  une  b&bitudg  cornais-  manit,  I» 
Mqoente  ripélJlisn  d'un  mdoia  icta,  atam  ■□ 
pBiuiiMl.  ■  Lei  avarea  ont  la  lie  da  dépesatr 
poar  rnilcBtation.  ■  J.  J.  Ils  n'en  onl  {«i  la 
OMMÛ ,  caf  ili  TÉpagaent  1  toobe  dépeam.  ftnu 
Toaa  porlti  par  baaoin,  pv  attac^sunt,  aver. 
aUrtit ,  i  ae  que  votre  «mmui  tous  bit  faire.  Tic 
K'aumea  autre  eboie  ^'aa  pli  prit.  *  Cstu  tna^ 
«èm  tàeta  d'interroger  les  poi  poar  les  con- 
Uftan  ett  un  tit  astea  caBunua  dut  lei  ftmiaeS' 
qu*  H  pB|Bent  d'eaprit-  '  I^  J-  Oa  eactracta  dai 
Mtsaat  par  «ttgoiiiaaiwl,  st  dfla  tiet  par  nnliiui 
ou  parJmiCaticn. 

VAKIÊms  ,  ViçtM.  La  arnoiiTiiiia  eat  trin- 
étc^ia  entra  cet  daui  mata ,  Btut  dirScile  i  ex- 
primer. Da  eeUe  manién»  ou  de  céua  f^on, 
cÏBt-4>dire  aÏBai  ;  da  qnaile  wtMtUrt  ou  de  quelle 
façtn,  ii'««t-i-dirB  eonment  et  eaamn.  lU  <Uai- 
gpcnt  la  BMda  ou  Le  cwtuâanl- 

■ai»,  i  larignaar ,  lUMifrï  répond  à  («DMnl , 
«t /ilpea  i  ooBune  (vof.  I^pan»,  p.  ÎBI ,  IBï). 
KawJr»  eoDFitnt  pour  marqoer  cfmaïaul  on  Ëul 
VMchoae,  M  fkpm  poar  dira  comme  eiie  e^ 
fiite.  Le  pramer  de  cea  jnota  lipnSa  qd  mode 
d.'agir ,  et  le  sacood  ua  mode  dliire.  Manière ,  de 
noMU,  main,  iDdiqae  une  opiratioa,  lœ  mâ- 
tbode  ;  c'est  nn  aot  actif  qui  se  rapporte  à  uBe 
astion  «  à  l'agent  :io  □■lirae  i»i  n  mantirt. 
Ktutn,  ie ^etn.  îùn,  forma d'aincInKeAtiie. 
annooce  aa  effet,  an  rtealut ;  e'eot  un  auit  pas- 
sifat  tout  relatif  i  l'AtU  :  la  fafon  d'ua  babit ,  la 
ffoH.  ù'aae  terre.  «  La  Holiatâra  trairra  qa^ua 
cinaa  d'extraordinaire  à  la  nonierE  di»l  eeite 
lettre  lui  était  venue;  elle  treuva  de  la  diSirMoe 
dans  la  ^pm  dont  elle  était  pliée.  ■  Saiar. 

Toulei  l«t  foii  qn'oo  vew  d^nir  an  aàntku , 
c!e«t-à-diM  unuMlatragir,  on  m  nert  -de  ma' 
mèn,  et  oim  pu  de  ^^on  ;  taganut,  d'an  ou- 
niirf  sage.  C'est,  au  contraire,  le  mat /lipta  qu'où 
emploie  qwand  il  iTagii  de  signaler  oa*  panonoe 
oa  une  choae  par  jod  mode  d'éin ,  et  non  d'agir , 
Ce9l,.4-lireea  la  quaJiianl ,  en  diaat  ce  qu'elle 
eu,  A  non  es  qa'sJle  fait  :  un  homme  de  ttfà- 
fÊ»,  c'e«-i^tra  ainai  Eik;  ne  tra^l  de  ta  fkfm. 
Oa  «rtUIèBd  de  toiUei Inmantfrei en emplojtut 
du  mof  ens  de  tatUea  les  (tijxM*.  la  némàre  ea- 
ra«ériselamaJii,riodBïtrie,re^ritderoumer, 
et  la  fofmi  l'autrage  :  tibaqae  ouvrier  a  ta  im-j 
«it jn  Bt  «bafua  omoci  m /ilFM.n«s  «a  Un- 


fait  il'  lk«t  dntftigieF  rottjtt  âmaé  et  U  «m- 
fitirada  tadonnar,  daw  im  diiiManlae  ilawi  ■ 
ditei  et  la  nmmèrt  dent  on  lea  éH^  te  yiii  Am 

abjet  d'art  dépanï  de  «a  maliire  et  da  sa  l^m. 
U  r  a  p(uaieat«»anMr«*OJ  mélktidcB  pwiFmifei- 
mr  un  ehaof .  et  an  ckisip  reçoit  plaeiesTs  fm- 
fOM.-ea  sont  des  BodifieatismqB'onhn  Mteo- 


rapide.  et  il  ait  Iaoil««u  difficile  de  n 

sur  le  papier   ta   faç9»  d'éeriTe.  D>b*  Im  Mé- 

nechBUB  de  Regnanl ,  le  dteTaliar  dit  du- partaiu 


ni  Tair  al  U.^paK. 


De  U  mloDoe  elle  n'i 
Puis,  lagardaot  l'adret 

Selon  LakniTèm,  l'asage  a  prénri  fkjamAt 
Fure  i  manièm  de  fltire;  al  «MfiMru  d'agir  i 
fafoni  d'agir.  Visa  de  plus  raisBBBdil*  que  ot 
cboix.  Ou^it  platAtfïfnw  de  Mre,  pan»  qu'an 
BB  Sait  pta  atns  hire  qiniqga  etwse  ^i  raate 
après  l'actioa,  qui  fMit  «IreiHtwair  «nafkfM, 
une  ftirne ,  une  empreinte  tpj'a  s  raçae  par  le 
tranJl  de  raîre.  Bail  mam'jre  <f^r  csnïem 
mieui  que  façon  d'egir  par  la  raiBOR  oeetralr», 
c'est  qu'en  employant  agir  on  songe  ■aabDent  à 
la  conduite,  su  procédé,  et  noti  point  ditoet  wiz 
modlHeatintM  qai  en  résultent  p<rar  toi  oa  tel  A- 
jet.  Oa  dtr&  dsec  itasn  de  prÉTtrence  la  a»w>Bf« 
delr«(erquelqn'uB,el  les  iiHMM**» d'an  peuple 
pow  aes  moeurs.  On  dira  égalMhvat  f^ot  «a 
penser,  e'esl-è-dire  da  pniduirs  telles  ou  Idn 
pensées ,  des  pettsies  qui  jn^scnteat  teh  m  tefa 
ciracttres,  atmoai^  de  sentir  oa  de  ntn.  ■  A 
la  coor,  rboimmr,  se  mtiant  partoot,  «Kre-dans 
toutes  lea  Tafons  de  penser  et  loates  les 
de  «enlir.  ■  KonasQ.  ■  On  preodrtit  m 
ment  d'autres  fafmt  de  penter  en  preaanl  des 
montures  de  vivre  absolument  dlflereates.  >  /.  J. 
<  Périclis  obangca  toutex  ses  /'«{en*  de  faire  «t 
SB  wiemUn  de  vivre.  •  Rdil.  —  Tmle  action  pa- 
rement tomtelle.  oemnMcellede  virre  oa  4an 
mouvoir,  ou  bien  qui  prodait  une  destmctian, 
un  anéantiasemem,  se  fait  d'one  eertaiM  wm- 
niire  :  ■  On  ataJt  mis  da  la  diteipfiiw  dan*  la 
monî^  4e  pitler.  •  Woutisq.  Mais  Mnta  «olioii 
d'oA  résalta  qvalqus  obon  qui  a  oertaîat  t»<«- 
tiree.  ^j  est  d'une  oerlaiaaiorta,  aetûld^na 
certaine /iipon.  Ainsi,  ondott  lonjoarB  dire.ai^ 
tendre  uns  chose  de  telle  ou  telle  fi^eN.  ■  ■ota 
qiie  l'un  entend  d'Otto  façon,  fautre  d'ode aiMre.» 
P.  R.  >  Oui  n'a  dit<|ue  cet  eodraît  obsenr  dM 
être  eatsndn  d'aoe /*«;««  et  non  pas  dToaaatnlW 

Waniirt  de  |wilBr  a  rq^it  à  la  foms  on 
l'éMiKtatiou ,  au  atyle.  <  Cbiioti  était  4trt 
court  at  fort  «erré  dans  tOBB  tas  disconra^Mew- 
min»  de  parler  pasn  n  provertw.  ■  fkw.  ■  Cm 
léfhm  vttaqiHB  rfgnrdent  plalût  la  m*nttn  i» 
parler  que  te  Ruid  des  chose*.  •  Bobb.  F<^»b  te 
parier  te  npfMrttf  ••  (bad  même  4aa  ahoaes .  an 
tent.>II  unMe.dela  fsfm  ^ua  «OwtwrW, 
■JwUwWrt  dépœde da  notre tcIomM.  ■  rUK.— 
Ma^iin  da  ptrtar  et  ^npan  de  parter  Mâgagst 
BBEM  l'an  et  l'aatra  dc«  laoutiaat  oa  da*  jbrm»», 
MaùsUMMire  da  fnrler  ooivientaiiauB  p«Br«M 
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qui  s'en  Mrt  at  dmt  etl*  exprime  le  proeMt,  ti 
méthode.  la  manire  propre  d'igir.  Façon  de 
parler  sîginifie ,  an  conlraife ,  otib  loontion  géné- 
rale, irablie,  consacrée.  ■  La  dérotion  et  la  géo- 
métrie ODt  leurs  façont  de  parler,  ou  ce  qa'on 
appelle  le«  termes  de  l'art.  »  L«mi.  Ceit  j«uf- 
qmi  les  fafoiM ,  dacs  le  sens  où  ce  tt»t  ae  prend 
pour  marquer  les  procMés  dniie  personne,  ei- 
priment  quelque  choas  qui  tient  K  un  cérémonial 
établi,  quelque  cboae  d'emprunté,  de  peu  nata- 
Kl;  aolieu  que  tesmonifr»  sont  de  la  personne 
même ,  et  ne  sentent  pas  autant  l'étude  et  f  affèo- 

Su  aeconi  lieu,  façon  est  plus  hroîlier  cra  pin! 
bas.  Cela  doit  être.  Sa  terminaison  est  celle  d'or 
gnQd  Qombra  de  mots  français  qui  appartiennent 
an  bagage  commua  ou  même  popalaire.  I>*ail- 
ftniTs,  /ofon  est  passif,  signirieatifd'ua  résultat: 
3  M  -dit  d'abord'  eu  termes  d'art ,  et  rappells  des 
opérations  purement  mécaniques. 

Zn  conséquence,  on  dira  plalAt  une  fofon  de 
vivre  étrange,  singnliire,  citraT^gute ,  ridi- 
evla,  et  une  naniér*  d«  vivre  t^gtée,  sage, 
éctairie,  admirable;  de  petites  façtnt  de  parfeT 
(LtBi.)s  et  des  manMm  de  parler  diatinguées. 

■  Ob  a  en  latin  et  an  français  dea  ■mamèrw 
de  parier  plos  fortes  et  pins  précises:...  Je  n< 
crois  point  nécessaire  d'inlroduiie  dans  la  Pro- 
testion  da  toi  une  /iifen  de  parler  p«n  natu 
relie  à  la  langue.  >  Bosb.  ■  Je  laisse  à  joger& 
ceu  qui  se  cannaisaent  aoi  belles  flgures  et 
aux  belles  auntUrn  de  parler,  si  celle-ci  est 
du  nombre....  It  surfllque  plusieurs  des  nteil- 
lesrs  juges  de  la  langue  rejatlent  me  /kpon 
de  parler,  pour  nous  obliger  à  ne  nom  en  servir 
pla>.  >V*uo.  Bossnet  prend  en  giauTaise  part  ]a 
tocQlion  i  sa  façon  dans  tes  phrase*  aaiTantes. 

■  ChacuD  se  représente  IHeu  i  sa  fa^nn  psrtieti- 
lièra.  >■  H.  de  Cambrai  restreint  ces  articles,  ou 
les  entend  et  les  tonme  \  sa  fitfon,  ■  >  Voyez 
ftdam-,  TOTW-moi  ce  nouveau  Dtea;  il  *'e«t  ISh 
Dieo  t  sa  façon;  vojei  comme  il  est  sarsat.  »  Il 
emploie,  an  contraire,  la  leentioD  à  sa  fiMoMn 
^^u'aocnne  idée  acessaoire  déhvorable.  *  Tous 
lesHdélea  ont  part  aux  grices  diviHB,  Bbaeun  h 
aa  flMdtfrs.  •  >  Saint  Joseph  était  péra  da  Jéeus 
k»mamlrt  :  par  f adoption,  par  le  santimeat, 
par  b  soin,  par  la  donleur.  • 

'miintees,FAÇOm;  —  AII. ces  »et>  ngni- 
■ent  kl  forme*  du  eorps.  Texte  rie  ar  d'ans  per- 
sMUie,  par  rapport  an  impressions  qvî  ea  résal- 
tent  pour  oeui.  qui  les  voient. 

Le*  i»èéaes  différences  sépareirt  bs  mamfrei 
etiea  façon*  de  l'vr  ou  des  o^ri. 

Les  nwtgre»  et  les  fofont  Indiqaent  oenimeat 
on  agit;  et  l'air  ov  les  air*,  comme  on  est. 
Atoir  de  bonnes  manUrm  ou  de  bonnes  fa- 
fom,  c'est  ae  Men  présenter,  se  bien  eom- 
perter ,  Etire  les  cboset  i,  propos  et  comaae  il 
but;  en  sorte  que  les  manilrtt  et  les  fap>ni 
CoaastBDt  dans  les  procédés,  las  discours,  les 
geatet,  b  ton,  les  complisients,  lea  aaluta- 
tioas.  JSaU  l'idie  d'action  aentro  pas  atoes- 
asâremoil  d«  l'idée  d'mV  :  IViar  provient  d« 
rapparenee  on  dé  ta  configuration  du  corps,  et 
■urtout  du  viaige ,  lani  que  ni  l'un  Ai  l'autra  soit 


en  mouvement.  Le  corps  eat  l'instrument  4es  ma- 
nr'^ret  et  des  foftmt;  il  n'est  qua  le  thèlire  de 
l'oir  ou  de*  airt.  Les  manièrri  et  les  façons  de- 
mandent quelque  temps'pour  se  montrer,  pour 
se  développer;  an  lieu  que  l'air  frappe  la  vtm 
d'abord,  au  premier  coup  d'mil  :  tel  plaît  avec 
le  temps  par  ses  manièrts  ou  ses  fapm  qui  avait 
déplu  d'abord  par  son  sir.  —  Ensuile .  las  mu- 
niira  et  les  fiiçont  sont  toutes  relatives  aux  au- 
tres et  expriment  comment  nous  sommes  pour 
eui,  psr  suite  de  notre'  édDcatioa  et  de  ootra 
usage  du  monda;  l'at'r  n'a  rapport  qu'à  nous,  et 
raanîfeslA  ce  que  nous  sommes  intérieutement , 
notre-  caraetirs ,  nos  qualités ,  nos  émotions ,  nos 
pensées.  On  a  des  ntaFti^ei  ou  des  façoni  rades 
ou  insolentes;  on  a  l'air  résolu.  Des  nuuM'ér» 
polies  ont  écé  acquises  par  la  fréqnenlalion  de  la 
bonne  société,  et  nous  rendent  aimables;  nn  air 
poli  donne  à  penser  que  nous  avons  de  la  poli- 
tesse. Condillac  présente  cette  différence  d'une 
façon  un  peu  éuigmatique  :  <•  les  manxiret ,  dit- 
il  ,  sont  en  nous  pour  les  autres  ou  contre  les 
antres:  l'air  est  en  nous  pour  ou  contre  nous.  ■ 
On  at'r  mélancolique,  deSairaéTaporésfont  con- 
cevoir ce  que  nous  sommes  sans  rapport  aui  au- 
tres. 

Quant  i  la  différence  de  maniAvs  et  de  fiifMti, 
façoni  est  moins  noble  que  tnantjm;  il  se  dit 
plutfit  dans  le  langage  Àmilier  de  la  conversa- 
tion, et  il  eat  parti  en  lifcrement  propre  pour  re- 
présenter desntontérei  petites  ou  peu  distinguées, 
o  La  reine  (rajeunissant  tout  à  coup)  reprenait  un 
bon  teint  frais  et  vermeil ,  elle  sa  redressait  av^o 
i>iïI1b  petites  façotu.  ■  Pén.  «  Barbésieux  avait 
les  manièrrt  d'dn  grand  seigneur  et  tes  ^o^aiit 
les  plus  polies.  ■  S.  S.  '  <  Harcourt  mariait  mer- 
veille osemeot  l'air,  le  langage  et  les  nutniérerds 
la  cour  et  du  grand  monde  avec  les  propos,  les 
Ihçons  et  la  liberté  militaire.  >  In.  On  dira  ploldt 
avoir  des  mam^ret  dances  ,  agréables,  poHes 
(AcAo.),  et  avoir  de*  ^aforubiaan'ss,  extravagan- 
tes, bardies  (lo.),  grossières.  <■  Elle  a  de  petites 
façonM  enbntinea  qni  ta  rendent  fort  riiKeule.  > 
AcAD.  —  D'autre  part ,  les  façom  ont  moins  de 
rapport  tusentitnent^ellessoBEptulAt  l'effet  de  la 
civilité  que  de  la  poltiessa ,  elles  marquent  coa- 
fonnilé  i  un  céri^onîal  établi.  Cest  souvent  une 
rmitation  imparfaite  ou  affectée  des  tnanUm. 
s  Les  truinijrer  de  la  cour  deviennent  ^Ifon*  dana 
la  province.  »  Gia. 

HAnQ^ ,  BËFxm ,  miTATffnf .  fiunom- 

UnT,  FACTIt.)  Ces  mots  servent  &  tiprimer 
qu'un  sujet  n'a  pat  un«  certaine  ch«se ,  qu'il  en 
est  dépourvu. 

Ifanque  et  d^/hut  ae  rassemblent  beiuconp, 
sans  équtvaloîr  pourtantl*  tm  k  l'autre.  Le  moM- 
qus  regarde  la  quantité;  il  ne  doit  7  avoir  dans 
une  chose  rien  de  frop  ni  rien  de  manipu  (Pisc.J  ; 
on  dit  le  manqua  d'une  pnrtte  :  cies  choses  p^ 
tiBulitres  étant  partagées  alUigent  pins  leur  poa- 
sesseitr  par  h  manque  de  la  partie  qu'il  n'a  pas, 
qu'elles  ne  le  eonte^tent  par  li  fonissinee  da 
c;11e  Hai  hti  appartient.  ■  Pxac.  Le  difital  rat 
ptntAlrriatirilaqnalité.  >  Le  d^ltiif  d'une  seab 
ds  ce*  qualités  rend  int  hotinw  incapable  dttr* 
quit  prtMKl.  >  BeraB. 
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DEUXIEME  PARTIE  : 


LemongiM  rend  U  chou  incoi^Ute,  nais  non 

pas  peat  itre  moins  pu-faila  ou  moins  bonna. 
*  Qu'oQ  ne  nous  reproche  pins  le  manque  d« 
clarli,  puisque  nous  en  faisons  profession.  > 
Pàsc.  *  Le  manque  d'oreilles  eilérieures  est  un 
des  traili  par  lesquels  les  phoques  se  rappro- 
ehenl  des  célacès.s  Bufî.  n  L'uiage  de  la  main, 
lemongiwdequeue,  elc,  ont  faitdoQoerausiQge 
Je  nom  d'hotane  iiuvagt.  t  tu.  Avec  un  défaut^ 
au  coniraire,  le  sujet  est  t3UJ0UTS  défectueux. 
On  a  reprocha  ï  VErprit  itt  loti  le  défaut  de 
méthode  (Lah.).  —  Le  manque  d'argent  eit  sans 
inconvénients  dans  certaines  silualiuDS ,  dans  l'é 
tst  reljgieui ,  dans  l'état  sautage  ;  mais  en  géné- 
ral le  défaut  d'argeot  fait  échouer  les  plus  belles 
entreprises.  Le  manqua  de  mémoire,  pour  ce  qii' 
concerne  les  iajurei  et  tes  causes  d'arâiciion,  es 
uabien  ;  mais  le  difaM  de  mémoire,  pour  tes  e.i- 
Isnts  qui  ont  tant  i  apprendre,  est  un  ticc  de: 
plus  ^heui.  r  Certaines  lérités  de  géométrie  ni 
se  peuTenl  démontrer;  et,  comme  ce  n'est  pas  à 
causa  da  leur  obscurité,  mais  1  cause  de  leur 
extrême  éviJenca,  ce  manque  de  preuve  n'i 
pas  un  défaiit,  mais  plutdl  uae  perfection. 
Pasc. 

D'ailleurs ,  manqvc  est  objectif ,  c!est-à-dire 
tout  relatif  i  ce  qui  ne  se  trouva  pas  ou  i  ce  qai 
se  trouva  de  moins  dios  le  sujet  ou  à  sa  disposi- 
tion; au  lieu  que  défaut  est  subjectir,  c'est-i-dire 
qu'il  appelle  toute  l'attealion  sur  le  sujet  lui' 
mSme.  «Ce  tigre  fut  eofermé  dans  une  loge 
étroite  où  le  manque  d'espace  et  Le  défaut  de 
mouvement  ont  abrégé  sa  vie.  >  Buff.  Quand 
nous  n'avanjons  pas  dans  la  voie  du  bien,  nous 
nous  plaignons  d'uo  monqtie  de  secours  de  la 
part  de  Dieu  (Boss.)i  nous  ne  devrions  nous  en 
prendre  qu'a  notre  défaut  de  courace.  ■  Il  nous 
suCat  d'avoir  vu  que  c'est  par  le  seul  défaut  de 
leur  volonté ,  et  non  pas  «uinqus  des  secours  sb- 
salument  nécessaires  pour  pouvoir  éviter  taui  les 
péchés,  que  lesptus  justes  pèchent  quelquefois.! 
Boss. 

I*  vena  bleu  avouer  qu'on  manga»  de  couronne 
Est  ronlque  di/aat  gîii  soil  en  H  personne.  Htc^, 

Comme  le  défaut  rend  défectueux,  imparfait, 
incorrect,  la  pn'Miion  rend  malheureux.  C'est 
UD  manfiie  auquel  on  est  ssosible ,  le  manque  de 
cboses  di>nl  on  a  joui,  dont  on  devait  ou  dont  on 
pouvait  jpuir.  La  priwtlion  de  la  vue  (Acad.), 
des  plaisirs  (UooTiio  \,  lé  séjonr  de  celte  ville 
parait  tiUle  par  la  priiialion  des  spectacles 
(d'Al,).  ■  Les  seuls  biens  dont  la  privolion  colite 
sont  ceux  auxquels  ou  croit  avoir  droit.  >  J.  i. 
«  Athènes,  délivrée  du  joug  de  La  servitude, 
^ûtait  en  paix  les  avantages  de  la  liberté ,  doot 
cetta  longue  pn'initon  n'avsK  servi  qu'i  lui  faire 
mieux  sentir  et  le  prix  et  la  douceur.  >  Boll. 

Kanquamnit  et  foMt  sont  synonymes  dans  le 
sens  d'action  mAUvaiae  ou  répréhensible. 

Hais  le  monquemenl  n'est  pas  aussi  grave ,  ce 
n'est  qu'une  fkute  Légère;  car  manquemenl, 
comme  nanqtie,  signifie  saulemebt  un  déficit 
lieu  que  fauu ,  comme  défaut ,  annonce  quelque 
chose  d'essentiellement  fautif,  défeoineui ,  im- 
parfait. ■  Je  ne  croia  pas  qu'on  doive  employer  le 
chfttiment  da*  verges  pour  lei  aunçuenfillf 


les  en^t*  petnen  I  tomber  en  appranaot  à  lire,  à 
écrire,  i  danser.  Il  doit  7  avoir  d'autret  pnoi- 
pour  des  fauUt  où  il  ne  paraît  ni  mauvaise 
disposition  du  «nur ,  ni  envie  ds  sacoutr  U  joug 
de  l'autorité' .  ■  Roll. 
H.tRCiIAKD[6E,  DENilÉK.  Ce  qui  se  TBnd. 
Varrhandtts,  la  chose  du  aiarcTioFuI ,  fte  dit  d« 
tout  ce  qui  se  vend.  Btnrét.  autrefois  denii^r^e, 
ce  qu'on  vend  pour  un  denier,  indiqua  primiti- 
vement une  chose  de  peu  da  prix.  ■  Voili  e«  qui 
chassa  Lavr  du  royaume,  ce  qui  sextupla  tontes 
morcfiandùu,  toutes  denr^  jusqu'aux  plus 
viles.  >  S.  S.  •  11  faut  qu'il  y  ait  quelque  rapport 
entre  la  morehandi»  et  l'impit,  et  que,  lur  m» 
denr^a  de  peu  de  valeur,  on  ne  mette  pas  oo 
droit  excessif.  >  Homteeq.  —  Au  figuré,  dearA 
signifie  quelque  chose  de  vil  et  de  méprisable. 
■  Nos  frères  ont  fait  au  pspe  des  plainte*  des 
optMoni  probables,  et  d'autres  denrtfrt  de  cetla 
fajon.  >  Skr. 

Hais  ensuite  dear^s  exprime,  dans  une  iccep- 
tioD  moins  étroite ,  ce  qui  se  vend  en  détail  ou  ae 
dèbilç  pour  les  besoins  de  la  vie,  ce  qu'on  m 
procure  en  petite  quantité  pour  l'usage  du  mo- 
ment, surtout  et  presque  uniquement  eu  lait 
de  cboses  qui  viennent  des  champs,  en  fait  de 
EUbstsIances ,  de  fruits  de  la  terre.  •  Les  denrées 
chères  en  ce  pays,  parce  qu'il  eu  produit 
peu,  et  qu'il  est  fort  peuplé.  >  J.  J.  >  Lorsque  j'ai 
recueilli  d'un  champ  que  je  cultive  les  datt^e* 
nécessaires  é  ma  consommation,  le  surplus  des 
productions  m'est  inutile,  si  je  ne  puis  pas  l'é- 
changer. »  Coud. 

En  général,  les  tnarcJioiwlLtes  sont  des  objet* 
de  commerce,  de  spéculation;  les  denrAs,  des 
choses  qu'un  récolte  et  qu'on  Gtfnsomnie.  Les 
marchandittt  se  considèrent  en  elles-mêmes, 
comme  des  richesses,  dans  les  mains  du  mar- 
chand, pendant  qu'il  les  transporte,  les  fait  cir- 
culer, les  enuDagasIne  ou  Les  négocie;  les  d«it- 
Téa  ae  considèrent  avant  ou  après,  quant  à  lonr 
origine  ou  à  leur  usage  ;  quant  A  Leur  orif^iM, 
comme  des  productions  de  La  terre,  et  quant  à 
leur  usage,  comme  servant  é  l'entretien  de  la 
vie.  On  gagne  plus  ou  moins  sur  des  morehoa- 
dittt  (AcsD.]i  une  denrée  croît  dans  tel  ou  tal 
pays  {Lar.) ,  et  oo  ae  pourvoit  des  denrées  néces- 
saires &  sa  subsistance  (}.  J.).  L'impdl  sur  les 
marehandùn  entrave  le  commerce;  Vimpfit  sur 
les  itnrétt  gèue  l'agriculture  et  empècbe  la  fie  à 
bon  marché.  ■  X-es  effets  mobiliers,  comme  l'ar- 
gent,  les  billets.  Les  lettres  de  change,  les  vais- 
seaux .  toutes  les  mar cJtondiMi  appartiennant  au 
monda  etnier....  Quelques  Ëtats  en  ont  uue  im- 
mense quantité;  ils  les  acquièrent  chacun  par 
leurs  denr^M,  par  leur  industrie ,  par  letirs  dé- 
couvertes. ■  UoHTiso.  ■  Le  cardinal  Haxarin 
augmenta  L'impdt  sur  le  pied  fourché  et  sur 
d'autres  dsnr^....  La  guerre  civile  qui  déso- 

1 ,  Faute  est  lusii  srnonyme  de  mangue  ,  lorsque 
l'un  et  l'aulre  l'empluicnl  eo  forme  de  préposillons. 
Leur  dUTérence  alors  Toltul  è  celle  do  nibjeelir  M 
de  l'otjecUt  i  ou  ne  peut  réusiir  /amu  de  asiii 
(Uis.),/mm  de  carsctèrb  (Hoi..),  /amtt  de  pénélra- 
lion  (Tacv.  ^t  et  maaqiu  d«  moiSDS  (Paso.),  dlosHOC' 
tion  Ii>.)><    deloisii. 
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tait  lion  rAngtoterra  mit  eommencé  par  un 
impOt  da  deni  icbeUings  par  tonoMU  ds  mar- 
chôndii*.  >  Volt. 

Toutes  1m  cboses  utiles  1  l«  tie  qui  croissent 
dans  un  pa;*  sout  les  dtnrétt  de  ce  pays,  et  sou- 
rent  il  les  donne  pour  avoir  an  retour  dej  Dwr- 
ehandisn ,  c'esl-i-dîre  d'autres  chasas  atilei .  Te- 
nant d'aiUeun,  et  qui  ne  lui  parTiennent  que  par 
l'intenaidiaire  des  «lorchaiult.  •  Les  Portugal» 
aliirent  chercher  des  marehandïj»  bdi  Indes 
orientales  et  au  Japon....  Las  Hollandais  furent 
d'abord  obligés  de  marcher  sur  la  croix  pour  ob- 
tanlr  la  permission  de  Tendre  leurs  denr^i.  • 
Volt.  ■  9i  eetie  nation  était  siiuia  rars  le  nord , 
et  qu'elle  efll  un  grand  nombre  de  dtnréet  taper- 
Ouea,  comme  elle  manquerai!  ausii  d'un  grand 
nombre  de  «wrehanditM  que  ton  climat  lui  refu- 
■erait,  elle  ferait  un  commerce  nicastaire,  mais 
grand,  avec  les  peuples  du  midi.  >  Uontisq. 
(  L'huile  est  la  Mule  denrit  que  Salon  ait  permis 
d'ichanger  contre  tes  marchandùei  itrangèrai.  • 

La  nurchdfidtfe  implique  le  marchand  et 
l'etercicade  son  industrie;  aocessoire  leut  i  hit 
étranger  à  denrie.  Un  propriétaire  livre  des  itn- 
riet  et  non  des  marchondûei ,  qaind  il  paye  tes 
con tribu iJDiii  en  nature,  on  qu'il  vantl  lai-méma. 
directement,  tes  récoltas.  Un  marchand  achète 
ieidtvrétt,  et,  quand  il  le*  r»*end,  ce  sont  des 
moreftandlwr.  <  Il  vaut  mieux  avoir  «fTaire  ï  nne 
DitioD  qu],  par  l'étendue  de  ses  vues  ou  de  ses 
affaires,  sait  où  placer  toutes  les  morfhandim 
toperthiei;  qui  est  riche  et  peut  sa  charger  de 
beaucoup  4e  denrAs  ;  qui  les  pajera  prompte- 
meot  »  HoRTBSQ. 

Knfin ,  la  marchandiM  peut  lira  un  produit  de 
l'art,  une  chose  manufacturés  ou  propre  i  l'être; 
U  dftir/e  est  toujoun  un  produit  agricole.  «  Les 
arts  multiplient  les  choses  de  seconde  nécessité; 
et,  i  proportion  de  leurs  progrès,  ils  mettent 
dans  le  commerce  une  plus  grande  quantité  de 
OMKhandûn  et  des  marchaniita  d'un  plus 
haut  prix....  Les  proiinces  manuAicturitres  se- 
ront forcées  de  porter  leur  argent  dans  les  pro-' 
fincea  agricoles,  pour  se  ponrroir  des  denriti 
qui  manqueront  il  leur  subsistance.  >  Conn.  Sans 
le  commerce,  l'industrie  languirait,  parce  que 
les  marehaiulini  n'auraient  pas  d'écoulement. 

■  Le  seul  encouragement  des  cultivateurs  est  le 
commerce  des  dmr/ci .  ■  Volt.  —  On  oppose  lés 
nurctandtiM  i.  ce  que  rapporte  la  terre.  ■  La 
comtesse  de  Pieique  ne  comptait  pour  rien  lea 
petites  terres  oil  il  ne  vient  que  du  blé,  et 
croyait  avuir  fait  une  afftura  admirable  d'avoir 
Titement  donné  celle-ci ,  pour  avoir  des  miroirs 
d'argent  et  autres  marcbôndùei.  >  SÉv.  On  Dp- 
pose  les  dtKréu  aux  ouvrages    de   l'industrie. 

■  Lilwrié  du  commerce  :  grand  commeree  de 
dmr^M. bonnes  et  abondante*  en  France ,  ou  des 
ouvrages  faits  pas  les  bons  ouvriers.  >  Yix. 

MARCHE,  DÉHAnCHK,  ALLUKB.  Uouvcment 
des  animaux  en  tant  qu'ils  vont  ou  s'svanoent. 

ITurche  signifie  l'action;  Hmanht  et  oUur* 
dépeignent  la  manière.  On  observe  la  marcbe 
d'une  personne,  c'est-à-dire  cette  personne  peu- 
d»t  '[■^'Hi»  mareh*',  an*  pencom*  a  tell*  ii- 


tnarcAe  ou  telle  aJI>re,  on  la  reconnaît  il  sa 
démarche  on  t  son  alhtr*,  on  décrit ,  on  earaciA- 
riie,  en  signale  sa  dénarcht  on  son  aJlitr*. 
<  Durant  notre  marche.  ■  Scarr.  «Si  le  roi  n- 
goit  des  ambassadeurs,  cet  homme  voit  lenr 
marche,  il  assiste  i  leur  audience....*  Libk. 
«  Pendant  l'incubation,  la  paonoeévitalemlls, 
et  tlcha  surtout  de  lui  dérober  sa  marche  lors- 
qu'elle retourne  t  ses  mub.  >  Borr.  •  Il  va  as- 
sassiner sur  la  grand  chemin  un  vo;ageur'dont 
il  avait  épié  la  marche.  ■  Volt.  Tout  ca  qu'on 
peut  dire  de  la  marche  la  représente  comme  un 
bit  :  leur  marehe  (ut  lenta ,  rapide ,  longue ,  de 
pluiieura  joon;  ou  bien  an  fait  connaître  senla- 
ment  la  direction.  ■  L'habesch  est  un  oiseau  de 
passage,  mais  M.  Bme  ignore  sa  mar<k<,  et  il 
sssurequo,  dans  le  cours  de  ses  voyagea,  il  ne 
l'a  point  vue  ailleura  qu'à  Tripoli  eu  Syrie.  > 

'  La  dimareht  est  la  manière  de  marcher;'et 

l'ollur»,  la  manière  d'aller,  ce  qui  est  bien  diffé- 
rent, quoi  qu'an  dise  l'Académie  an  mot  oUura. 
La  diTmareha  est  une  allure  qui  consiste  1  avan- 
cer par  le  mouvement  des  pieds  sur  terre  :  elle 
est  opposée,  par  exemple,  è  l'allur*  des  oiseaux 
qui  volent  (Bnrr.)  et  i  celle  des  poissons  qui 
nagent  (In.).  .Al:«r  en  litière  (Siv.),  en  bateau 
(In.),  à  cheval  (3.  S.),  sont  encore  différentes 
alluret,  et  non  différentes  d^morchef.  L'&ne  porté 
comme  un  lustre  par  le  meunier  st  son fiU(Li>.] 
goûte  fort  cette  façon  d'aller,  c'est-à-dire  cette 
allure,  et  non  cette  démare^te.  Tourner  autour 
du  soleil  esrValfure  do  la  terre  (Fosi.),  et  non 
pas  sa  démarche.  —  Hais  si  alliire  ne  signiQa  pas 
seulement ,  comme  démarche ,  la  manière  d'aller 
par  Uquelle  on  met 'tour  à  tour  les  piwis  l'un 
devant  l'autre,  ii  eigni fie  aussi  cela ,  et  dans  celle 
acception  il  a  besoin  d'être  distingué  da  ion  sy- 
nonyme. Or,  l'ollvr*,  sans  douta  à  cauie  de  la 
terminaison  commune  et  peu  noble  de  ce  mot, 
ne  regarde  que  la  phjsiqiie,  la  tournure  et  l'ha- 
bitude du  corps  ;  au  lieu  que  démarche ,  qui  dé- 
signe spécialement  cette  allurs  la  plus  relevée  tt 
la  plus  imposante ,  l'exprime  en  rapport  avec  les 
états  et  les  sentiments  de  4'àma.  De  là  vient  qu'on 
dit  une  dAnorelw ,  et  non  pas  une  oHtiri ,  Bère , 
noble,  timide ,  afTecLée ,  contrainte ,  embarrassée. 
Avec  telle  aliuf*  on  sa  montre  tel  à  l'extérUur 
seulement ,  on  a  bonne  ou  mauvaise  grâce  ;  avec 
telle  démarche  on  révèle  ce  qu'on  est  à  llntériaur 
Dii  ce  qu'on  éprouve.  ■  La  dAnarcha  gauche  de 
son  alCure  de  mauvaise  grâce  '""' 


applique 


Il  gens  u. 


>  BoFT. 


de  là  que  U  d^marehe  est  quelquefois 

variable  comme  lea  mouvements  de  l'âme  qui  la 
modifient;  mais  ValWra  est  constante,  e!le  vient 
de  la  nature  ou  da  l'habitude.  >  Prenant  le  pre- 
mier chemin,  je  me  mi»  à  la  suivre  d'une  di- 
marth*  lente  et  mal  assurée  qui  marquait  la  dc- 
IkillancB  et  l'abattement.  >  1. 1. 


J'en  ai,  sans  me  vanter,  et  le  port  et  l'avive. 
AU  âgUTé ,  CM  Uoia  mott  a'wiploieiit  pour  ei 


jïGoot^le 


DEOXBfcaE  PARTS  : 


primn  1«  conduite.  Uaii  monSt,  foi  est  ob 
'  dical  pur,  «•  fttal  d'uM  nuaière  giairale  et 
tant  atiimits  pour  marquer  la  simple  liirectieo 
on  le  oours  des  actioas ,  la  roule  qu'elle*  pi«a- 
■naat.  Démordu  et  «Rk»,  *n  conlratra,  ne  eont 
pu  imJicfttib,  nuis  ciTBclèflsliquai  :  erdiaaire- 
■wnt  Initéi  au  pluriel  dan»  cette  acoeptioB,  ils 
toDi  eoacprait  la  ooDduite  nutéiialleMani ,  q«ant 
i  ea  nature ,  comme  bomB  ou  mauTaiia ,  coniBui 
digna  da  iouange  ou  de  bllme.  Mareht  se  dit  de 
keancoup  de  choiet  idéales  ou  oonùdÉriesùlia- 
leraent,  à  l'égard  desquellea  ne  oonvieut  ni  lU 
mordu  ni  uikir».  Observer,  t;udier  la  marcha 
4ea  poaslons,  de*  aflaires,  delà  nature,  àv  cosur 
ou  de  l'aapril  biunaia,  d'un  faurernemant, 
d'une  langue ,  de  la  poiait ,  des  ériiienieul*.  Et 
lorsque  le  mot  maretta  se  rapporte  susii  i  la. 
conduite  d'un  homnie.  il  n'en  delannine  pas  les 
caractères es&entle's  comme  ses  deux  synonymes, 
maia  it  en  marque  seulemanl  le  sens  eu  le  cours , 
JaTÎtasse,  l'assurance,  et  la  qualité  d'être  p^us 
on  iwiits  apersue,  en  un  mot  tout  ce  qui  regarde 
la  hnns  et  non  le  Tond  :  uns  «lorcha  tortnapse, 
iqiida,  incertaine,  cachée. 

Onant  à  aiiur»  et  i  dAnorche,  l'an  tignifie 
quelque  chos*  d'babiluel ,  l'autn  quelque  chosï 
d'aocidaolel  i  on  a ,  on  prend  uns  allure  ou  des 
ttlura;  on  bit  une  démarche  ou  des  àérnareket- 
Sndicr  les  aiiuTtt  et  let  babilndes  (Buff.)  ,  les 
oUtffief  et  les  momn  (Id.)  daa  apimaui^  les  Ra- 
«ajoi  asaient  les  yeux  ouverts  sur  les  àétaarehtt 
(Bob.,  HOKTdQ.).  c'est  4-dire  sur  les  entreprises 
dei  roli,  leurs  alliés.— Boiuiie,  oiluri,  i  cause 
d«  peu  de  neblesse  de  sa  terminaMon ,  e'enteod 
plutMcnmanvaisapart;  mais  non  pas  toujours  el 
■lisolument,  camme  le  veut  l'Académie.  «Depuis 
qiQinia  joars  il  a  pris  de*  aUnrtt  eonreDablei.  ■ 
TOLT.  —  Enfin,  aliur»  a  qttelquefoli  le  sens 
général  et  formel  de  marche,  dont  il  diflëre 
alors,  et  cotaiM  moins  noble,  cornus  moios  ta- 
eile  t  interp-èier  AiTorablament .  «t  comme  et- 
primani  l'eflét  ou  le  résultat  d'une  habitude 
coDtractée.  une  routine.  ■  Le  tbts  de  cinq  pieds, 
qui  a  pour  ainsi  dira  une  aUtire  lamilière. 
semble  -se  prêter  pins  que  tout  autre  au  style 
iDarotii)ue. ■  L*b.  ■  D'anc'ennas  ir&ditianB,des 
pré^ges  forment  des  moeurs  pub'iques  et  une 
sorte  de  routiae  et  à'alliÊrg  qui  te  foat respect. r 
jnsqaepar  le  souverain.  sCoini. 

■AKI,  ÉPOUX; --FBIIME,ÉP0Cf8K.  Ce»  mots 
dési;;nent ,  tes  deux  premiers  un  borams  qui  s'est 
lié  i  une  compare  par  le  nmud  coqjugal,  les 
dsut  lutrss  la  campagne  i  laquelle  un  hoàme 
s'est  ainsi  associé. 

D'abord  la  iliRérence  entre  mari  et  ^oBcest 
ansti  bimple  qu'évidents.  Mari, lie  mat,  mari*. 
un  mile ,  se  dit  dans  l'ordre  physique  on  sous  le 
rapport  phjtjque;  C'est  un  tentte  qui  en  s'étoi- 
'  gninl  de  son  origine  m  a  fait  penire  le  peu  de 
délicatesse,  mais  lana  se  cbai^r  néinmons 
d'aucune  idéed'alTedlon  ou  de  devoir.  Les  Latins 
M  aamient'de  maritut  en  parlant  des  animaui , 
pour  signifier  un  mlla.  La  femme  n'a  pas  le  pou- 
voir de  aon  corps ,  ce  pouvoir  af^rtieul  au  wari 
{Boss  ).  ■  Dans  la  résurrection,  parmi  ceui  qui 
Minnt  jngte  éigu»  da  slèele  4  naa,  ai  les 


bommes  naprendroot  des  fesunes,  ni  les  taa- 

DMs  des  m4rù  :  ainsi,  pour  emservcr  an  Ul 
peuple,  il  ne  faudra  ni  de  génération  ni  4e  ma- 
riage. >  ID.  ■  Autrefois  on  était  p!ndaiU  tonta  is 

mimt  table ,  m£i 
■  Sopbie  n'avait  plus  ce  goût  décidé  pour  la  vie 
prjvée  et  pour  la  retraite..-.  Uai-méme  je  n'étais 
plusson  Emile, JBu'étal* que  lonnwri.vJ.I.IbM 
^peiiz ,  de  «ponnu ,  promis  ou  fiancé ,  reprismle 
dans  Vbomms  uni  à  une  femme  le  poiol  da  voe 
supérieur  de  la  moralité  ou  (iu  droit  :  ce  n'ea 
pas  l'union  des  aeies  qu'il  indiqua,  c'est  ceik 
des  coHirs,  avec  la  foi  jurée,  l'esté  des  dioila 
et  la  réciprocité  4et  deroiis.  Montaigne  a  fit 
fiocment  en  ce  sens  :  s  C'est  Irabisoo  de  eb  Ma- 
rier sans  s'/poiusr.  »  ■  L'eflét  de  cette  sociétê 
mutuille  (du  mariage)  doit  tire  nric  union  de 
cteurssi  parEaite.  que  pour. un  fpotue  roa  aât 
disposée  é  se  détacber.de  tout.  ■  UosRii.  One 
femme  dit,  mon  mari,  tan*  rien  ajouter,  c'est  le 
mol  ordinaire;  maia  elle  emploie  rarement  tfaw* 
sans  y  joindre  aaeépilliite,  telle  que  eelle  de 
cher,  de  digue,  da  fidèle.  aQuoil  o'ert  wons, 
mon  Mari ,  mon  cher  ^ou«l  •  VoLT.'Queditas- 
vous  de  la  Saisl-Génn,  qui  vient  de  partk-«vec 
son  gros  mari  ?,,.  Voyez  quelle  bligae  pour  an 
pas  quitter  ce  i^r.  épaut.  *  SE*.  ■  A  qui  btit-îl 
déguiser  mes  plus  secrËtea  penséesT  AH.  de  Woi- 
mar,  à  mon  Mon',  au  plu*  digne  épaïut  àaOi  le 
ciel  e(Li  pu  récompensée  U  rerW  d'aoe  fille 
cbastel  ■  J.  I. 

Jfari  est  moins  noble  qn'tfpoua;  il  n'est  pas. 
camms  celui-ci,  da  baut  style  ni  applicable  au 
ligure  en  termes  d'Scriture.  o  Mme  de  Haîote- 
non,  n'osaot  porter  les  armes  d'un  tel  époms 
(Louis  XIV],  su  ppriBU  celles  d«  saa  plomier  mari 
.fscarroo).  >  S.  S. 

Octel;que<'»ndle*c< 


*^Jop 


, Md-Ai 

trjDn)  ardemmenl  cbéril 
Et  que  laDD  Iratlre  de  imri  (Sosie) 
Est  loin  de  loulci  eh  [endrewei! 

[CléanUds  dans  Jm/Mir^pm].  Vol. 
>  Dans  ces  cinq  letlres  ou  voit  que  cet  épou», 
qui  se  donne  poi^r  si  sérÈie,  n'était  qu'un  plat 
mari,  bonteux  de  sa  tria.'honteuse  conduite.» 
DsADK.  ■  Le  sieur  Kornman  dit  que  ses  lettres 
étaient  sévèrn,  celles  d'un  ^aum  irrité.  Et  moi 
je  prouve,  en  les  inontrant,  qu'elles  sont  las 
lettre*  d'an  mon'  bonteui  de  sa  wi)d«ite  et  de 
ses  indignes  prcgets.  »  1d> 

Entre  fMimt  et  ('pause  même  raH>ert  d'oppow 
tion.  Frmmt  est  le  mot  commun  :  ■  Las  famm^t, 
dan*  les  climats  chauds ,  cessent  de  lunae  bewe 
d'être  belles  et  fécondes.  ■  Volt,  fpotue  est  sn 
terme  relevé,  da  ohoix,  qui  anaonce  le  rang, 
quelque  qualité  eicelleota,  oo  les  aentimeot* 
istingués  dont  un*  femme  e^l  l'objet.  >  La  laBg 
d'<ipottn  et  de  mère  n'élève  l'Ine  et  me  sou- 
tiesL  ■  J.  J. 
Dans  la  tragédie 


Arrêtai....  SepheaiBba'eA  ■>. 
>  quoi  Ltlie  répoad  : 
Saidws  qw.SepbMilab^  i  m»4 


[Jiqn.eaOyGoOt^le 


SVNONnBS  A  RABUAin  DIVERS. 


m 


!■  bmnba  du  jMioe  héros  :  ■  3i  jamais  lu  disni 
a«  rBurimrt  mm  pire,  el  ({D'il  me  :panD«tM4a 
eboiitrni«  frmme,  AntMipa  Mra  >ien  ^k».  ■ 
Ttm.  *  l»  ptrt  d»  Suiuoa  crut  qn'il  Bllait  Hre 
iHi-mtaM  frappé  de  mort  avoe  n  ^(intM .  pane 
^'ïto  «finu  Ta  la  Saigneu.  Uaia  no  l^oiue, 
ndne  etéeteirte.  eordnwB  iftdéSaoca.  >  Visa. 
Dana  hs  paj«  au  It  palygamia  aat  pcnaiK, 
tMM  kn/MMUa  d'un  nèm*  b«aiae  m  tant  paa 
«renlhaiTe  Alavén  bb  rang  i)<  an  i^mim.  ■  Ca- 
ribert  donoB  mn  iodi^u  rivalaa  à  m  (Imnme 
lugabarge,  «  loaUa  Um  saMOt  la  aorn  d'«>ai>- 
«».  »  VflLT. 

Da^  la  langaga  sovonn  ^ib  et  ^one  ont 
uD  air  d'afleclatioa  qui  Lit  qu'on  évite  d»«'m 


liaude  conaattra; 

M»r^mr  eaeMrit  sar  iiuNfiicr  at  rar  <Hrfrn«r 
5Baa  la  rapport  «ta  U  pi^cinou  et  d*  la  eavtitude. 

LawirfusftitPKoiuuHra.l'tmftwBM  aaatfr- 
DKBI  avr  la  Toia,  el  La  MfM  denna  aaulenaiit  & 
aatenAv.  Ob  donne  à  oaa  pareanas  doi  awrfttn 
ifeirtlna,  at  non  pas  aeiilemeol  daa  inilmet  on 
d«a  iif»tt  d'aillmc .  D*aa  ms  ÉtéwtniM  de  UtUru- 
tMa,  Wamintel  dni  l'aiticle  Csarifiu;  n-CaBiiiia 
fa  i]^a)  hit  qu^in^îfiifr  cslte  dinaion  dani  t'(.rti- 
ele  Cemédia,  je  T^ia  ta  nwrquvr  danntiee  dans 
odai-ci.»  Et  pour  ce  qni  cenetine  l'oppuitian 
d>  aiaFfwgT  et  éa.ééfignet,  Cendillaa  dit  dlos 
ROI  Dûtiottxmirt  que  <  nMrqwfr  &  un*  panoitne 
M  qu'elle  dotl  bire ,  c'est  le  lui  iWai^wr  eipna- 

(ki'msrfii*  d'une  nmtère  diatitictc ,  en  ikiNiit 
mMrfHMT  pamii  ha  aotrei.  La  oadran  nargue 
lea  be«m;  on  mttrtpu  dani  tm  lian  a»  pawege 
qw  a  frappa;  on  morgae  les  part icnlari lis  d'uce 
lÙIlHM,  îei  temps,  les  lieux,  tes  peraomiai, 
laun  paralei.  Mais  on  iadifve  en  sDsa'Bnant,  en 
montraot  du  divft  (indczlilê  quel  ettà  eit  l'objei, 
la  ctwiDia  i  wiivrs  pour  te  trouTgr .  sa  lidaat  ou 
on  apprenant  â  counallre.  L'index  d'un  livra  in- 
Afv*  H  dirisian  ac  la  place  de*  matitees;  une 
carte  Tans  indiqua  Totre  rants,  des  tcriitanx 
nuKqwnt  dei  objels  i  vendre.  En  mw^wni  une 
diow  nus  la  lirez  da  milieu  des  autres  etla  mel- 
tei  hnmédreteaMnt  scos  le*  jtn^;  en  imd-ipinnl 
vue  chose  rons  ne  hiles  qae- donner  anr  elle  des 
renseigneiDsuti ,  que  guider  dsns  la  neharcbe  de 
celte  choH  en  de  ce  qui  s'y  rapporte.  — Le  ba- 
TomMre  moriTiie  les  degré*  de  pesanietrr  de  l'air; 
nais  il  ne  bit  qu'indi'qver  les  variatiDUs  du 
temps,  cil  ne  hul  pas  mépriser  les  idée*  obicu- 
moD  confuses ,  ni  rejeter  du  discoim  les  tenaas 
qni  j  répondent,  parce  que,  d'un  eAté. 
qn»M  m  effet  mmireele  hon  de  l'objet;  M,  de 
Vautre,  ils  nous  indiguent  ce  qu'il  faur  charobar 
dansFedijet  même.  >  Bosi. 

BM^aar  *«at  dira  sus*)  condalre  i  comatti* 


■nais  Autiqwr  par  dts  tigim ,  4ea  wyiwJoM, 
des  aymbolea.  Lai  mots  iéngmm  at  ou  ilhipai 
par  ieeraelB,  le*  mota  sont  daa  jifMa;  la  ripiwi 
limint  dëtigni  la  personne;  les  pari  lions  ÛÛ- 
rsnti  Mtifiiera  las  Mitiona;  laa  Egyptiou  iéti- 
gnmitai  l'élensHA  par'  b  Ipira  i" 
sa  mord  te  queue;  aaai.  nemnw 
on  la  (WfjfiM  par  aita  peiatai*  i 
dont  teat  le  KtODdo  astand  la  san*. 

Un»  giniBïtIe  «loifua  la.  «liMctioa  dtt  natat 
md/fue  le  beav  teia^  ou  la  plula;  il  as  paM 
anaei  qae  par  sa  ferme  eaiWéniBtiqae  aUa  Uiiffm 
l'état  oa  te  goût  dominant  de  la  penoaaa  qai  Ta 
fait  placer  sur  sa  maison^ 

1*  HATIËRE,  SUJET;  —9*  OUFtrWB,  ÂWn~ 

CL£,POfNT.  Ce  dont  on  traita  on  dam  oo  parle, 

ce  dont  oa  s'occupe  on  dent  il  ett  qatstio»  dans 

écrit,  dans  on  ouTrage ,  dans  >a«  diaptfe, 

dans  an  discours  ou  ane  eai)T«nntion. 

ilière  et  tujet  se  ditent  d'un  tant,  de  ce  i 
quoi  ae  rapportetoat  m  livre,  tant  nu  traité, 
tonte  une  pitea,  toute  aa«  dwaaaioB,  tonCoa 
CBtntian.  Chapitra,  ariUJt  «tTaàMannanei^ 

mtraira,  ua«  dnision,  qaelqoa  chosa  ée 
partial  on  de  particutiat.  Un  btucae  qui  émit  oa 
qui  parle  trarl*  tdia.  moMéM  oo  tel  «^f*^  at, 
quand  il  ai  vient  i  tel  lAafaM.à  talaMMlcaB 
'  leL  posât,  il' bit  ceciaa  cala,  iLae  bouts  tri 
a  tel ,  brt  ou  raibla,  ignoraM  eu  ioatroil.  Ifaïk- 
leun ,  Mufitr*  et  n^  sont  «eaU  fplayii  «a 
parlant  d'aoe  oenvn  d'art;  lia diaigaâat  ca  qae 
façonne  l'srtiats  ou  l'oBfnar ,  oai  quoi  il  donna' 
une  forae  :  qiiBid  Toaa  conipoanE,  vaus  obefatiK 
à  Toti»  raudrc  awltre  de  vetts  aiati^ra  ou  de 
voira  (uj'ei.  Le  diafUre,  iarUOt  et  le  poiM 
ne  som  pas  aiaa  quelque  cfcaae  fv'oa  OMnie 

l'on  traniEbrme.  Ban  «e  sont  caoune  d« 
ctacib  aiaupels  ce  qa'oD  dit  est  reiatif  :  nauaj»- 
ieodroni  iu(  tiathapitn,  aw  cat  aaiiata  oa  aiv 
ce.  point. 
!■  Maliire,  *ujet^ 

Jfotiér*  t»\  général  et  vacus  ;  r»}*,  spécial  et 
précis.  En  effet  4u'«sl-ca  que  la  Kl otiére?  La. su|>. 

«  on  le  tond  de  tsue  les  corpx.  Bt  le  thiel , 
iaiij«auM,  ce  qui  est  dassouaf  La  poriïoo  de 

ira  qui  aal  actualtament  soua  la  inaia  du 
trarailleur.  On  dit  «ans  article,  eu  aMtiindc, 
at  avec  l'article,  c'ast-4-diK  d'une  manière  dé- 
lorminée,  au  ti^l  da. 

Qu'un  anvrae*  renie  *Dr  lalla  mattirt ,  cela 
indique  le  genre  d'al^et  auquel  il  a  rapport;  on 

u'il  traita  de  lui  J^ial ,  yiand  on  leut  but- 
qoar  po^livcment  ca  qui  ea  ist  l'obéi  particu- 
lier. Le  e>i;al  eti  la  maHiri  propre  d'un  discours 
ou  d'un  éL;riI.  On  appelle  ignorauca  du  «Hlel,  et 
non  de  la  matière,  la  sophisme  qui  consiatei 
partie  de  vue  la  etaoae  préciia  qui  est  en  quei- 
tion.  Ouo  de  gens  n'oublient,  sur  limatièr»  dent 
Ils  parlent,  que  leur  lujtil  Un  professeur  donne 
lies  leçons  sur  telle  matière,  la  philoiopbie, 
l'hialoire,  te  drorl,  et  dicta  h  «es  élèves  des  «i- 
jrt»  de  composition.  Les  vérilèa  de  l'ÏTaDgil* 
sont  la  miMtére  de<  sermca»;  aa  aormoo  a 
pour  tujit  qtMlqu'uae  de  ae*  véaitéa.  Parmi  Ita 
motiérsi  des  aermont  on  ^îatmgBa  des  «u;eU  , 
fliB  Itocnbkaà  l'ék>«a>K*.  •  Mua  l'éloquaiKe 


jïGoot^le 


les 


DEUXIËHE  PARTiE  : 


da  la  chaire  le»  maHim  Mint  giaadai, 
ui£et  et  trJTialeK....  Il  y  entra  des  tujttt  qui 
■oataubUmei  ;  mali  qui  peut  traiUr  la  lublime  t  ■ 

Coodillic  propoee  une  dialinction  analogue  i 
la  précédente.  L&matiin,  suivant  lui,  ail  plus 
Mendue  que  le  ttijet  :  outre  ce  qu'oua  principale- 
ment  en  vue  de  traiter ,  de  faire  connatire ,  elle 

comprend  toutes  les  chose*  lubordonnèei  ou 
Toisinei  qu'on  ne  louche  que  pour  dAfelappei  le 
tujet.  Le  tujtt  d'un  éloge  est  le  personnage  qu'on 
entreprend  de  célébrer;  la  matins  d'un  iloge, 
c'est  aussi  ce  qu'on  f  jotet ,  ce  qu'on  dit  acces- 
aolremeat  pour  relerer  le  fu;el. 
Sîmanlds  aisil  eiHrepris 

L'tloge  d'un  athlèlej  cl,  la  chue  easajée, 

11  muta  ion  njri  plein  de  récils  tonl  dds. 

Les  puTDl*  de  l'ailiièle  élalenl  gêna  Incounas  ; 

SoDpère,  uabonboargcDiitlui,  uniaalre  mérlla: 
ilalièrt  iolerlile  et  pellle.  Ltr. 

Enfin  moli^,  a  la  différence  de  su;il,  bit 
eooaidérar  la  chose  dont  il  s'agit  comme  éloignée, 
comme  n'étant  pas  présentement  en  œuvre  ou 
MUS  la  nuùn  de  l'ouTner,  au  comme  quelque 
chose  A  quoi  il  tient  peu,  qui  l'attache  peu. 
«J'aurais  bien  d'autres  <Jiosesà  dire  sur  cesujel; 
mais  comme  j'ai  df^i  IraitA  de  celte  mtUtért  dans 
ma  iz*  satire,  il  est  bon  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur. >  Bon.  >  11  semble  que,  pour  nous  rendre 
inexcusables,  la  caprice  du  sort  ait  pris  plai- 
sir à  nous  offrir  las  matiitt»  les  pins  illuslres 
et  des  tvjttt  véritablement  dignes  de  la  plus 
sublime  éloquence.  ■  D'Ao.  >  En  rentrant  je  vis 
que  la  conversation  avait  continue  sur  le  taime 
sujet,  mais  d'an  autre  ton,  et  comme  sur  uns 
vntiiTt  ludilférsnle.  ■  J.  J.  <  Je  suis  d^'A  trop 
loin  de  ces  sortes  de  nMliVr»  (lillèrairea)  pour 
pouvoir  en  parler  avec  justesse....  J'aime  à  rÂver, 
mais  librement,  en  laissant  errer  ma  tà(e,  et 
sans  m'aaserrir  A  aucun  st^l.  ■  In. 

V  Chapitre,  luUels,  poinl. 

Le  chapiW»  est  proprement  la  division  d'un 
livre,  il  est  plus  ou  moins  long.  L'article  est  la 
division  d'un  compte  ou  d'un  traité,  il  est  phis 
eu  moins  important.  Choptirt  a  rapport  an  dis- 
cours, &  Taclion  de  dire;  article,  aux  choses 
dites ,  i  ce  qui  est  contenu  dans  le  discours.  On 
cause ,  ou  passe  légirement  ou  on  na  tarit  pas 
sur  certains  ehapitrti;  m  a  tort  on  raison,  on 
est  d'accord  avec  les  autres  ou  on  ne  plaisante 
pas  sur  certains  orlfelf*.  s  Si  je  te  disais  le  nom 
de  taules  celles  qu'il  a  Apousées  en  divers  lieux , 
ce  serait  un  chapitre  A  durar  jusqu'en  soir.  • 
Mol.  ■  L'irréligion  était  le  seul  crime  auquel 
Louis  XIV  ne  pardonnait  point)  tout  était  sérieux 

Îour  lui  sur  cet  arikit.  >  Mass.  Molière  parlant 
sa  muse,  lui  reconuuande  de  louer  Louis<XIV, 

Sur  ce  chapiirr  ou  D'etI  jamais  f  lec. 
Mais  dane  Jmphtlryon  ,  Cléanlhis  menace  Sosie 
d'oser  de  la  liberté  qu'il  lui  a  donnée  d'Sira  infl- 
dAle ,  et  i,  cela  Sosie  répond  : 

Ab!  pour  eelm-fic^lAJ'at  tort. 

Je  m'en  dtdh. 
Nom  reviendron*  rar  ce  <Aa|Mre,  il  n'eat  pas 


épuisé;  nous  reviendrons  sur  cet  ortieU,  il  est 

essentiel. 

Le  puint  ressemble  A  l'article  i  il  regarde,  non 
pas  les  paroles,  les  propos,  le  lait  de  i«iier 
des  choses ,  mai*  les  choses  mêmes ,  teur  vente , 
leur  importance.  Seulement  il  n'est  paa  fixe, 
arrêté,  comme  l'orlicie;  aussi  dil-on  platAt  un 
article  de  foi ,  et  nn  poini  de  thicde^e  i  discu- 
ter. ■  Est-ce  une  hérésie  de  douter  si  Janaèaias 
soutient  cela?  Est-ce  un  article  de  foi  qu'il  bille 
croire  sur  peins  de  damnalionf  Et  n'est-ce  pas 
un  point  de  bit  pour  lequel  il  serait  ridicule  de 
prétendra  qu'il  y  eût  des  hérétique*  dans  l'fi- 
gliseT  •  Paec.  Quand  les  deux  mot*  se  diasul  de 
ahoses  encore  incertaines ,  prohlémaijquaa  et  dé- 
baituea,  le  point  diffère  de  l'article  en  ce  qu'il 
estmoine  étendu,  réduit  A  une  simple  qaeMîon. 
■  Condé  était  savant  dans  nos  mystères ,  mai* 
surtout  pour  la  discussion  des  poùsfa  et  des 
articles  que  lea  hérétiques  noua  contestaient.  > 

VAUVAIB,  —  DAHGESBCX,   KDIBIBLB  ,   PB>- 

NICiBOX,  IULFAI&AKT.  £pithèthe*  dAEaroreblea. 
dont  on  se  aert  pour  imputer  un  début. 

Jfoufaii  est  le  contraire  de  bon;  il  an  a  leule 
la  généialité.  Ce  qui  est  marnait  pÂche  ou  laiaoe 
A  désirer  sous  quelque  rapport  que  ce  soit.  Un 
matieait  livre,  par  exemple,  eera  ainsi  qualifié, 
quoique  innocent  du  reste,  parce  qu'il  s'y  trou- 
vera de*  bute*  de  style  ou  de  goût.  Doo^erMu, 
Nuisible ,  ptnùciaa  et  mol/distml  ont  une  aigni- 
SeatioD  plus  restreinte ,  ils  indiquent  qoelque 
chose  de  mouvait,  c'est-A-dire  de  (Acheuz,  de 
propre  A  causer  un  tort,  une  perte,  une  ruine. 
Un  homme  a-t-il  de  mauvais  eentimeals,  c'eti 
un  homme  A  blAmer  on  A  plaindre;  mais  un 
homme  dangereux ,  nuûible ,  peraictem  ou  mol- 
faiiant  est  un  homme  A  craindre.  Bossuel  dit 
avec  beanconp  de  justesse  que  le  péché  est  coa- 
traire  A  Dieu  comme  maucais,  conune  opposé 
su  bien,  A  la  justice,  et  qu'il  est  contraire  à 
l'bomme  comme  nuisible,  comme  préjudiciable 
A  noire  bonheur.  —  Que  si  maurni  se  prend 
aussi  dan*  l'acception  particulière  A  ses  synony- 
mes, il  en  diffère  en  ce  qu'il  représente  l'idée 
commune  sans  aucun  accessoire. 

Dangereux  implique  l'idée  d'un  doute.  La 
chose  dangereuse  o'est  pas  positivement  mam- 
vaiu,  elle  peut  l'être,  elle  court  risque  de  l'être. 
Une  position  dangereuse  est  délicate,  un  peu 
plus  que  suspecte;  on  y  est  menacé  de  quelque 
malbenr  :  Il  faut  s'y  conduire  avec  circonspec- 
tion. Dans  le  danger  oo  est  exposé,  ou  court 
chance,  mais  rien  de  plus;  on  peuta'eu  tirer, 
A  la  rigueur. 

Aiuisibl*  et  pemieieus  annoncent  des  qualités 
décidément  maucaiiM,  qui  doivent  inspirer  plus 
que  de  la  déSance.  ■  Sans  cet  examen,  nos  ver* 
mêmes  nous  deviennenl  nui(iUu,oudn 
j  dangerewM.  »  Fâic.  ■  Fuir  le  moade  et  ce 
que  vous  aaves  être  dans  le  commerce  du  monde 
ou  pemieieus  ou  seulement  mèma  dongemur.  > 

is  si  nuin'tle  et  perfltcieus  disent  plus  que 
dongeretic,  parce  qu'ils  supposent  un  mal  oerlain, 
perMtcHiH,  k  MOU  toufi  reodiirit  sur  mu'nWe 
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ptrls  d^Té,  puM  qu'a  eiprima  un  mal  pios 
graad.  En  «flet ,  ce  qui  est  nuUible  est  propre  i 
nuire,  âéskvaiita^ui-,  cipabU  de  causer  dss 
inconTinieuti ,  des  désagrimeDls,  des  coDtririé- 
tés ,  de  suaeiUr  des  embarras  ;  ce  qui  est  perni- 
eitux,  du  lalin  pemitieg,  ruine,  d«lniclioo, 
est  propre  i  faire  p^rïr,  c'est  quelque  chose  de 
mortel,  de  dilitère  ou  uns  source  féconde  de 
nuux.  ■  Bpictita,  en  ctHobaitaot  la  pareue 
mine  k  l'oi^ueil ,  et  pourrait  itre  nutnbU  i  ceui 
qui  ne  sont  pas  persuadés  de  la  corruption  de 
tenta  justice  qui  ne  Tient  pas  de  ta  foi.  Montai- 
gne est  absolument  pernicieux,  de  ton  cfité,  à 
ceux  qui  ont  quelque  pente  fc  l'impiéti  él  t 
Tices.>  P*5C.  ■  Il  7  a  bien  de  la  différence  an 
UD  liTre  qui  contient  des  Hreura  nvitibltt  et 
livre  pemieitia.  1 1.  J.  Une  trop  forte  cocli 
tion  d'esprit  est  nuirible  i  la  santé  :  i  Amui 
TOUS  un  peu  par  les  livres ,  uns  application 
nuitible  à  la  santé.  >  Fén.  Mais  les  planies  vénâ- 
neuses  sont  pernieieuiet  pour  la  santé  :  I.  J. 
Rousseau  dit  quelque  part  au  sujet  des  terribles 
effets  du  napel  :  •  Cette  plante  a  Joutent  causé 
des  accidents  i  dei  Bofanta  et  i  d'autres  gens 
qui  ignoraient  sa  ptrnicittut  vertu.  ■  —  Ensuite 
nuiiiblt,  comme  uit'Ie  son  contraire,  s'emploi< 
de  préférence  pour  ce  qui  regarde  le  corps  et  les 
aflaires;  au  IJeu  que  penieititx,  comme  siiJu- 
lairt  auquel  il  est  opposé ,  convient  tsut  aussi 
bien  pour  le  moins  quand  il  est  question  de  l'ftme 
et  de  ce  qui  i'j  rapporte.  Le  vip  est  nuitiblt  i 
certaines  personnes  (LiBR.);  on  dit  un  aiemple 
ou  un  écrit  peniieteuz ,  une  maxime  pemititMtt. 
K  II*  croient  qu'on  manquerait  de  charité  si  on 
ne  leur  découvrait  pas  les  cbases  nvifibUi  à  leur 
sanlè  et  k  leur  vie....  Qu'ils  considèrent  combien 
la  morale  que  vos  casuistes  répandent  de  toutes 
parts  est  honteuse  et  penùeieute  i  rSglLse.  ■ 
Fisc. 

Malfaitent,  qui  fait  mol  on  le  nul,  te  dis- 
tingue par  l'idée  d'action.  L'être  malfaitant  ne 
contient  pas  un  principe  tnaucair,  comme  l'objet 
nuisible  ou  pernicieux,  il  agit,  il  se  comporte 
d'une  manière  nuiHiiaiss.  Aussi  ce  mot  se  dil-il 
proprement  de  l'homme  et  de  ses  dispositions, 
de  son  humeur,  de  son  caractère,  de  set  pas- 
sions, ainsi  que  de  certains  autres  agents  d'un 
ordM  supérieur  ou  inférieur  i  l'espice  humaine. 
Homme  ou  naturel  mal/aisani  (Ac*d,),  activité 
maJ^aisanta  (1.  I.),  iiviniUa malfaitaMa  (Fis., 
RoLL.),  animaux  mal/nitanU  (Laf.,  Borr.). 
■  Satan,  cet  esprit  matfaiiant,  ta  remue  conti- 
nuelltmeol  avec  tes  complices  pour  persécuter 
les  fidèles.  ■  Bots.  >  Charopus  étant  d'un  caraO' 
tire  brouillon  et  malfaitant  attaquait  et  harce- 
lait sans  ceaaa  les  cheb  de  la  nation.  >  RoLL. 
Non;  Je  bais  loua  les  hommes  : 
Le*  uns,  parce  qu'ils  loni  méchants  et  mûl/aiiaatij 
Ellcsautrei,  pour  être  uu oiéchanls compUisinls, 

UOL. 

c  Voltain  n'a  jamais  cru  qu'au  dUbls,  puisque 
son  Dieu  prétendu  n'est  qu'un  être  nùufaitanl 
qui  talon  lut  ne  prend  de  plaisir  qu'i  nuire.  ■ 
I.  J.  s  La  prévof  ance  étemelle  a  placé  i  cillé  de 
divacMs  plantes  nuitiblet  des  simples  salutaires, 
etdans  la  substance  de  pLutieura  animaux  mai- 

STR.  TliMÇ. 


[  faisants  te  remida  i  leurs  Uesturei.  ■  In.  — 
Sans  doute  t'épithéte  de  nuisible  se  donne  quet- 
I  quefois  à  un  genre  d'animaux,  aussi  bien  que 
celle  lie  tnaifaisant;  mais  oe  n'est  pas  dans  le 
même  cas  ni  dans  le  mérna  sens  exactement. 
L'animal  nuinbtc  est   capable   de   naire,   sans 
nuire  effectivement  dans  le  moment  ot  on  parle, 
ou  son  action  de  nuire  est  faible ,  peu  aj^arente. 
•  Il  n'eat  pas  i  présumer  que  ces  loups  et  c^ 
ourt  (de  la  Grande-Bretagne)  y  soient  venus  k  la 
nage,  ni  que  les  hommes  aient   transporté  ces 
animaux  nuitibUi.  ■  Bdff.  On  dit  des  insectes 
nnittlilet  {&vrr.)  ptutSt  que  des  insectes nui{- 
faiiantt.  L'animal  malfaitant  aiercs  présentement 
sa  rage,  ta  cruauté,  ou  le  mal   qu'il  fait  est 
frappant ,  rtmarquahle,  immédiat.  ■  En  Egfple 
les  hommes  ont  lutté  très- longtemps  contre  let 
espèces  mol/iitsantei.  >  BnvF. 
El  mon  eaptll  enfin  n'est  pas  pie*  oITeuié 
Du  voir  un  honuiie  Iborbe,  Injosle,  intéressé, 
Que  de  voir  des  vauloUrs  atCsniéB  de  cariuge. 
Des  sluet  malfiùtaïut  et  de*  loapt  plehu  de  nac. 
Hoc 
St  si ,  de  ion  cûté ,  Bialfaitant  s'appliqua  aussi 
abusivement  aux  choses,  c'est  t  celles  qu'oi 
tidére  comme  actives ,  comme 
santé  des  effets  sensiblement  m 
malachites  le  cuivre  conserve  ei 
unes  de  ses  qualités  mol/'ainuiles 
lomae  s'irrite  et  se  soulève  contr 
pénible  ou  wuilfaitant.  >  Uaric. 

!•  HAOVAIS,  HteHAKTi  —  3*   HALICtEUX, 

HALIN.  Qui  n'est  pas  moralement  bon. 

Vaurair  et  méchant  ont  rapport  è  l'effet  :  un 

imme  mouvait  on  ntéchatii al  à  craindre;  une 

chose  maucaite  ou  méchante  est  telle,  qu'on  n'en 

peut  faire  usage.  VoJieieux  et  malin  ont  rapport 

à  la  cause  :  un  homme  malicieu*  ou  malin  est 

,  mordant,  enclin  et  habita  à  te  divertir 

X  dépens  des  autres;   une   chose  tnaligtie  a 

e  vertu,  une  influence,  une  action  nuisible. 

Ensuite , 

mal  d'une  manière  o 

..—  âécUrés;  an  li 

moJin  emploient  la  finesse,  la  ri 

la  force.  Néron  a  été  le  pins  mauvais  ou  le 

plus   mâchant  des   hommes;  la    démon,   pour 

séduire  dos  premiers  parents,  sa  servit  d'arti- 

ficea,   de   ruses  malictnuM,   et,   dans  l'^cri- 

fure,  il  est  appelé  le  Jfalin. 

'   Maia>aii,médta»t. 

I  nuiucais  l'est  par  iostinot  ou  par  nature: 


produisant  sur  hi 

lM.»BDFF.«L'es- 
qui  lui  est 


t  le  mâchant  font  le 
)  et  directe,  en  en- 
e  le  motietrus  et  le 


caractère.  ■  C'était  un  grand  seigneur  dont  la 
Ibnd  n'était  pas  tnauiaii.  ■  Volt.  '  Les  pécheurs 
ne  haïssent  Dieu  que  parce  qu'ils  jugent  libre- 
ment et  faussement  qu'il  est  maucais.  >  Mal. 
■  Les  jt^es  de  l'inquisition  présument  toujours 
l'acousé  coupable ,  apparemment  parce  qu'ils 
croient  les  hommes  maucoii.  »  Moutbso.  Hais  le 
mâchant  commet  des  méchancetés ,  nuit  de  ^t , 
avec  réfiexion  et  parce  qu'il  le  veut.  «  Lépidut 
était  le  plus  méchant  citoyen  qui  fût  dans  la 
république,  toujours  le  premier  i  commencer 
les  troubles ,  formant  sans  cesse  des  projets 
fuDéstet.  >  HoMTEsct. 
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DEUXIËB  PARTIE  : 


Ohl  qn'lll  n  (vont  pM  il  nMoUt  qn'ill  la 
dtacnlt  llou 

«L'bonuDe  n'est  dons  pu  tA  mauvaii.  Pouf' 
quoi  pluHeuiB  sont-i!*  dons  mfectés  de  oette 
parte  da  la  médtanaléf  C'est  que  obut  qui  sont 
ft  leur  télé  tUnt  pria  de  la  nulïdte ,  la  ooromu- 
Diquact  BU  resta  daa  hommes....  Il  y  ■  des  ns- 
ttona  entitrei  qui  ne  sodI  point  méehatitu;  les 
Philidelpbiena ,  1»  Banians,  n'ont  jamais  tué 
penonoe.  >  Volt,  s  On  Toulut  trouver  dans'  la 
Tractatvt  Iheoiogico-jMlttiau  de  Spinosa  les  se- 
menées  de  son  aUiAisme,  par  ta  m^e 
'  qu'on  trouve  toujours  la  pbjsiont 
à  un  hommeqai  a  bit  une  m^ehanie  action.  >  In- 

3*  Maiieitux,  atalin. 

Le  inalfeCnir  a  da  la  ittttUe»,  da  la  finane, 
nne  aorte  de  début  peu  odieuse  ;  le  moUn  a  de  la 
maligniié,  du  venin,  une  envie  de  nuirvoon- 
staale  et  proffinde,  et  nOD  pw- accidentelle  et 
légère.  Vof.  Maiiot  et  ntaUgniU ,  P*  partie  , 
p.îïfl. 

HADVAIS ,  VÈŒAKT ,  CHËTIP.  Ces  moto  se  di- 
sent des  choses  qui  ne  sojit  pas  bonnes. 

Les  défauts,  les  Tices,  rendent  une  chose  mav- 
vaite  ou  méchante;  le  peu  de  valeur  on  rinsufS- 
sance  la  rend  eliétite.  La  chose  mautaite  ou  W- 
chante  n'est  rien  moins  que  bonne;  la  chose 
eMtivi  n'est  pas  assez  bonne ,  laisse  à  désirer.  De 
la/nauuiitE  monnaie  eil  Aiusse;  le  sou  est  une 
ehétirt  monnaie  de  cuivre  (Volt.).  Une  mauoirisr 
nourriture  est  contraire  i  la  sanlè  ;  une  dtétitt 
nourriture  (Fàn.)  est  maigre  ou  pas  assez  abon- 
dante. Un  homme  maunnii  ou  mVchonl  tail  des 
actions  nuisibles  ;  une  cMtive  créature  est  bible . 
impuissante,  imparraite.  Mouvait  et  mâchant 
impliquent  l'idée  positive  de  mal ,  annoncent  un 
démérite  essentiel  :  une  action  mawaitt  ou  mé- 
chante;  un  écrit  mauvaii  on  méchant.  Chèlif 
marque  seulement  une  qualité  inférieure  ou  une 
quantité  médiocre  -.  chétive  aanCnB(BDss,),  ché- 
ItM  durée  (PâSC.),  «h^lifi  gages  (Volt.),  ehtfliV 
ressource  (J-I-),  «Mif  patrimoine  (In.),  eMlivei 
pommes (ID.),ch^itret baies  (Bopf.).  Unnaunaù 
JAciD.) ,  un  michant  (Volt.)  métier  est  honteui 
ou  dangereui;  un  ehétif  emploi  (Rscn.)  est  peu 
élevé  ou  pea  lucratif.  Da  esprit  critiqua  trouve 
tout  mauvaiî  ou  mâchant;  un  esprit  dlllicile 
trouve,  tout  diétif.  On  reprend,  on  censure,  on 
fuit  ce  qui  est  mauoaû  ou  méchant;  on  bit  peu 
de  cas  de  ce  qui  est  ehétif. 

De  leur  cdté ,  mauvait  ou  méchant  différent  en 
ce  que  mauraii  se  dit  de  toutes  sortes  de  choses, 
particulièrement  des  choses  naturelles,  et  m^ 
efiani  seulement  des  choses  Humaines  :  mauvaù 
air ,  mauvait  temps ,  mouvoù  terrain ,  mauvaise 
eau;  in^chànl«  preuve  (Bobs. ),nWchantef  troupes 
(Id.),  méchante  prose  (Voit.),  méchantt  vers 
(BoiL.) ,  méchant  manteau  (J.  J,).  Ou  bien  même, 
tandis  quenMUcaiis'ïppliquei  tout,  mâchant  se 
réduit  à  qualiSer  ce  qui  est  moralement  mouvait: 
■  Ces  épigrammes  joignant  au  malheur'  d'être 
mi^chiiniej  la  maladrease  à'iiremamaiset.t  D'IL. 
Ou  bien  enSn  mauvait  exprime  une  disposition  à 
bire  du  mal  constante  et  vague ,  et  méchant  une 
méchanceté  précise,  exercés  dans  un  cas  parti- 


«ÉCHAlKKTà,  mUSniTÉ,  HUICB.  Disposi* 

tioni  nuire,  &  birsdu'nutL 

■  La  méchanceté  suppt^  on  goUt  i  faire  du 
mil -.lA  malignité,  une  méchanceté  cschée.s  Va  c^. 
B[  la  matiee  implique  plus  évidemment  encore  ' 
que  la  matignilé  l'emploi  de  la  rose ,  des  mDTsn* 
subtils  el  arlïEleleur.  la.-méet>anceté  agit  i  àècaa- 
verl,  d'une  manière  violente  et  brutale;  lamaJi- 
gnité  et  la  nui(iee,au  contraire, font  leurs  caoft 
en  secret ,  à  la  sourdine.  La  méchaneelé  de  cer- 
tains chiens  les'porie  à  se  jeter  sur  les  gras, 1 
les  attaquer;  la  malignité  des  astres,  du  sort,  de 
l'air  se  tait  sentir  on  est  censée  se  faire  sentir  pcr 
une  influmce  occulte.  Les  méchantt  persécoteu 
les  bons;  le  iFKiIfn,  autrement  dit  le  diable ,  tevr 
lend  des  embflches.  Un  tyran  est  mâlMiit  :  il  na 
craint  paade  commettre  ouvertement  des  iQjoi- 
licas  et  des  meurtres.  ■  Quatre  geatilslnmaei 
périrent  dans  des  supplices  recherchés  par  les 
vengeances  de  c«  Louis  XI.  si  dissimulé  etai  vtD- 
lent,  si  barbare  el  ai  timidement superatitimi,  a 
étourdi  et  si  profbn dément  mâchant.  Oncr«it  Mre 
au  tnnps  des  Phalarls.  d  Volt.  ■  P.  SalpiciaséUtil 
un  homme  k  qui  pereonno  ne  pouvait  être  can- 
paré  pour  l'aioèsde  Itméehanceli....  Ontronnut 
en  lui  omauté,  audace,  avidité  inutiatale;  et 
ciria  sans  remords,  san»  pudeur,  mis  aucun* 
altmtion  i  sauver  au  moins  leadshns.  ■  ROll. 
L'enfis  ou  la  jalousie  est  nMlijrnfou  nioltciMue, 
c'est  une  passion  hontense,  qui  porte  ses  coups 
(tans  l'ombre.  'La  ohtrité  est  douce,  elle  a'i 
point  de  jalousie,  eUs  n'est'  peint  hoIijtm  ni 
maftetetiM  dans  les  jugements.  ■•  Boss.  ■  Ces  es- 
prits lumineux  (les  anges)  devinrent  eqtrtts  de 
ténèbres  :  ils'n'euranl  plus  de  lumièrm  qui  ne«e 
tournassent  en  nises  malioieiutt.  Une  mattgi** 
envie  prit  en  sut  la  place  de  la  ebaritë.  •  Is. 

D'un  autre  cAté  ;  U  méchanceté  est  pha  per- 
verse, plus  impitoyable,  el,  quant  ani  oousé- 
quences,  plus  grava.  Elle  aima  le  nd  pour  1« 
mal;  au  lieu  que  la  malignilé  etls  nMliee  n*>a[»^ 
rent  souvent  q\i'k  se  satisfaire  aux  dépens  d'au- 
trui,  il  est  vrai,  mais  sans  qu'il  ot  résulte  pour 
autrui  beaucoup  de-dommage,  et  a«ns  qu'elles 
se  proposent  le  dommage  pour  but.  La  cmaulé 
est  mi'chanle;  la  satire  n'est  quematigne  ou  «no- 
Uciettte.  Ce  que  fait  le  méchant ,  il  le  fait  paTW 
que  cela  nuit  ;  ce  que  font  le  malfit  et  le  moJî- 
cieux,  ils  le  font  souT«it  qooîqne  oela  puisse 
nuire,  s  Tous  les  honnStes  gens  qui  pensent  sont 
Critiques  ;  lee  matiiu  sont  satiriques;  les  perren 
Tont  des  libelles,  et  ceuiqui  ont  bit,  avec  moi, 
le  Temple  du  goil.  ne  sont  ni  nialûir  ni  mé- 
chantt. >  Volt.  •  Fonteoelle  prétendait  que  le 
pieux  auteur  d'Silher  était  beaucoup  pltts  ai^ 
chant ,  c'est  le  terme  dont  il  se  servait ,  que  Boi- 
lean.  Despréaux  pensait  é  peu  prés  de  même ,  en 
employant  à  la  vèrilé  une  eipreasioft  moins  amire. 
Racine,  disait-il,  esl  beaucoup  plue  malin  que 
moi.  ■  D'Al.  <  le  n'ai  pas  vu  fort  souvent  H.  Sel- 
ivyn;Jale  trouve  assez  aimable;  il  estsnolM, 
mais  je  ne  le  crois  pas  méchant.  •  Oddbvf. 

Malignité  et  malûe  ont  été  distingués  dans  la 
1"  partie,  p.  2i9. 

MËLAHCOLIQDB,    ATRABlLAniB.     tourmenté 

d'uns  bile  noire ,  et  mis.  par  suite  dans  un  état 
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de  tiistesBs  prefoods  et  coDcentfte  qai  approche 
plus  ou  taoiaa  de  1&  Tolie.  Un  homnie  mélanto- 
tique,  uD  bomme  (Mratilmn;  un  MrflaMoIifw, 
im  atrMlaire;  eqirit.  tempènment,  huoaitf 
mélaïuolique  ou  atraîiitaive. 

IMlantoliquK,dagTee  iiiXoi:, Deir,etza)iJ|,bila, 
et  otrobi^ain,  du  latin  otra  bilif,  bile  noire,  sem- 
bUot  aTDÎr  eisclement  le  mïme  sen*  étïmologi- 
que.  Cependant  ^Xxc  en  ^c.  n'a  pu  la  raèDie 
force  que  dtar  en  l&iin  :  fulai  lignifle  siiDptement 
noir,  EoiobTe,  conuna  le  latia  niger;  ssuitaleT, 
d'où  a.été  forma  atros,  atroce,  h  prend  sonteat, 
comms  cetuMi,  povr  faiouche ,  adreiu,  cnieL 

En  oontéqinnce,  le  miUnueUgitt  n'est  que 
triste  et  laaguisswat ,  il  eat  porti  à  U  méditation 
et  Tccherebe  U  solitude.  <  Quoique  Platon  ffii 
mtmellaaieiit  nWJonooIiqwe,  et  d'un  génie  forl 
médhatlf,  il  anit  cependant  de  Udouoeut  et  une 
sorte  d'enjouement.  >  Fin.  •  La  prince  d'Orange 
s'était  retiré  &  Lob,  heu  eoiiture  conforme  &£□□ 
baiMUi'BQmbreetm^JancoIîgiM.  •  Ric.  sLe  dé- 
^raMeJeac  Ucslier,  cet  homme  Tertueui,  &  U 
Térité,et  tré3-ch»ritabl8,  mai»  sombre  et  mViati- 
toUgm.  I  VDlt.  ^Les  figfptieniiont tri>-pares- 
Moc,  Ri  tristes  et  ni  «•^laneoji^iiei,  qu'ilaontbe- 
Mhi  de  ptus  do  rétei  qu'aocnu  autre  pau^e.  • 
Bbfp.  c  Homme  mélantoHqu*  et  Tipweux.  ■ 
Hmim.  >  UDliire  était  habitueUementiiWIiiiuoli' 
qxit,  cet  bomme  qui  a  écrit  à  gaiemenU>  Lut.. 
Va  lièTTC  en  lea  gîte  ■«ngeailj 

IWai.Dn  proroad*eDiuil  ce  lit're  M  plongeait  : 

Gel  aalmal  nt  lilete,  el  la  cialnu  le  rM«a.... 
It  mMnugtif  K  mnlmal 

Snend  eu  Itger  teuU,... 
Le  vuflanesltqtw  peut  tire  mime  dani 
aanl.  •  L'amant  doitToir  an  temple  li 
dont  il  défient  amoureai,  atsortirdel&uutrS 
rear  et  nUlotwoJiquf.  >  Uol.  >  Paru  tendre 
amitié ,  par  sa  douce  philOiopbis ,  par  je  ne  saie 
quelle  suare  odeur  de  vertu  uaïfe  et  modeste, 
■par  je  ne  sais  quoi  de  méianootiqua  et  d'atteu- 
drisaant  dans  son  langage  et  dans  eon  caraotére , 
il  m'attachait  intinsment,  i  H*iii.  — Hais  l'o- 
ifoMhttrs  est  coUre,  mécJiant,  incomnods,  vio- 

iwt. 

n  TOQBiiedklend'ttn  en  colère! 
Fil  leTilain,  le  uriste  camanl: 
EUnM  donc  en  grondanl  que  lu  prétends  me 


Ts,  j.  Tt 


»â  l'union; 


D'un  faraairal  airatiUin. 

(La  Folle  au  Camsnt).  Biaa. 
•'Tbnrj  était  noir,  méchant,  cynique,  atrabi- 
tain,  arec  beauocopd'eiprit,  insolent  et  dange- 
nni.  B  S.  S.  ■  Le  cheralier  de  Coiilin  était  un 
homme  fort  eiiraotdbuùre ,  fort  Mrabitairi ,  et 
fort  incommode.  >  In.  ■  La  plume  atrabUaire  dn 
poëte  satirique  Hîpponai  n'épargna  pas  même 
ceux  k  qui  il  derait  la  rie.  >  Roll.  ■  Les  opinions 
violentes  et  fanatiqnee  dont  uoe  théologie  atrabi- 
Z«tre  a  raélé  sa  dootrine.  »  Saku.  s  La  maladie 
qui  emporta  Charles  IX  est  très-rare  ;  son  sang 
ocnlaitpartoui  les  pores:  cet  accidani  est  U  suite 
on  d'une  crainte  eicessÎTe ,  ou  d'une  passion  fu- 
rieuse ,  on  d'un  tempérament  violent  et  alrabi- 
Mn.  >  Tou.  ■  Penionteiai  omiMIotm.  a  in. 


pull  Isi  emporlemenls  d'un  léle  atratUaire.  In. 

L'an  Ire  «Il  foiirlie,  perfide,  iogiat,  BinMIairt, 

Dur,  méchant....  te. 

L'bomnu  le  plasmAwKoIi'îuene  l'est  toujours 
que  pour  lui-même,  et  non  contre  Isa  autres;  Il 
est  sauvage  plutAt  que  farouche  :  tel  était  le  m^- 
lanmlûiue  Oreste  (Volt.).  Sa  maladie  peut  aller 
jusqu'au  tpUm  et  le  mener  au  suicide  (Volt.). 
Tout  au  plus  esl^il  par  rapport  aui  autres  fleg- 
raatique  et  rebutant.  —  Mai»  l'alroftitaire  l'est 
touJouTB  contre  l«s  autres;  sa  folie  n'est  point  ia- 
nocente ,  xoats  presque  toujours  portée  jusqu'i  la 
fureur,  àU  rage,  &  la  tériKité.  s  Les  fureurs  ofro- 
bltaiTu  des  misanthropes,  ennemis  mortels  du 
genre  bumain.  »  J.  J.  ■  Les  baines  de  Lysander 
étaient  implacables,  ses  Tengeances  terribles;  et 
quand  l'tge  eut  aigri  son  humeur  atrabilairt ,  la 
moindre  réiistanca  le  rendait  féroce.  »  B:iftTff. 
■  Les  fous  furieux,  les  olrabiCatreijoDt  plus  re- 
marqués dans  notre  nation  que  dans  toute  au- 
tre, »  Volt.  «  Rien  ne  (ut  plus  atrabUaire  et 
plus  féroce  que  les  huguenots.  >  lo.  ■  La  féro- 
cité oCrnliil'itr;  de  ceslïclieux.  a  Id. 

Lonqa'aa  djïot  inbUBm, 

Neurrl  de  supenliiioE, 

\,  par  celle  aCn^ale  cbiinére, 

Corrampn  >a  religion, 

Le  Tdili  slupide  et  riroenhe; 

Le  flel  découle  de  «a  bouche. 


is  sa  p)éM  profonde , 


Qui  comme  l'eau,  boireat  l'iniquité. 
Et  doDl  le  conir,  farouche ,  Birahilairt, 
Immole. loDt  an  plaisir  de  mal  filre. 

J.  B.  nnras. 

1*  t^HOniB.  SOUTSinR  ;  —  S*  RËmNlSCENCE. 
BESADHVENIK.  Idée  précédemment  acquise  ou 
sperfue,  et  qtli  sa  présente  encore  à  l'esprit. 

i'-Xéiiuiire,  laucmir. 

lUmoire,  latin  memoria,  da  meni,  &me,  es- 
prit, pensée  (allemand  iMi'nen,  penser),  siprime 
proprement  la  faculté.  Souvenir,  venir  eu  tout- 
ordre,  après,  niecéder,  ne  désigne  que  l'acte  ou 
l'idée.  La  mémoire,  dit  l'Académie,  eal  la  faculté 
par  laquelle  l'âme  conserva  et  réveille  eu  elle- 
même  des  soucenin.  s  Un  mémoire  ne  me  toui^ 
nissait  que  des  touvettlrs  imparfaits.  >  J.  J,  c  Les 
chesaaqui  nous  ont  frappés  se  gravent  profondé- 
mwit  dans  la  tntfinoire ,  et  le  souvenir  s'en  retrace 
souvent.  >  Conn.  ■  Votre  fonoenir  ne  peut  pas  de- 
meurer dans. ma  rnémoire  chargée  de  tous  les  îu- 
cidents  qui  ont  accompagné  ce  mariage.  >  Sév. 

Uals  mémoire  se  prend  bien  aussi  par  extension 
pour  l'etTel  on  l'aolion  de  la  faculté,  et  récipro- 
quement souvenir  se  dit  quelquefois  pour  la  fa- 
culté elle-même.  II  reste  alors néanmoinsdes  diC- 
férences  entre  ces  deux  mots. 

Mémoire  signifie  quelque  chose  de  plus  grand , 
c'est-à-dire  de  ptus  noble  ou  de  plus  étendu  ;  de 
plus  noble ,  parce  que  o'eil  un  mot  latin  ;  de  plus 
étendu,  de  plus  loHg,  de  plus  compréhensif, 
parce  que  c'est  primitivemwil  le  nom  de  la  fa- 
culté. —  ï^fiwire  est  d'un  style  plus  relevé  : 
ausii  clil^n  célébi«r  (Boum.]  ou   lolenusw 
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DEOXIËUE  PABTIE: 


(S*y.)  U  mAnoire;  des  faite  dignes  de  mémoire 
(UxiH.),  d'un*  métnoire  étaroelle  ou  Immartelle 
(Acis.):  l»  mémoire  de  ses-  grandes  acl[an3  ne 
mourra  jam>i>(]D.).  ■  Qaél  munnitr  que  celui  du 
jour  de  votre  départ  f  l'en  lolaonise  soUTeut  la 
ftémoirt.  '  SÈv.  >  Ne  croyez  point  que  le  muve- 
ntr  de  Turenne  «lit  àèjk  fini  dam  ce  pays-ci  ;  ci 
fleuTe,  qui  eiitra3[ie  tout,  n'entraîne  paisil&t  bii< 
teUe  mémaire,  cl  elle  cet  consacrée  à  l'immoria- 
lité.  '  In.  *  Rapportez  tout  au  dernier  moment. 
où  la  m^oire  des  faits  les  plus  éclatants  m 
faudra  pas  le  louvenir  d'un  Terre  d'eau  préseâté 
à  celui  qui  a  soif.  >  biDEROr. 

D'âulre  part,  la  mémoire  est  le  «nteenir  de 
tout  un  ordre  de  fait* ,  ou  un  muvrarr  d'une  lon- 
gue durée,  prolongé,' continué,  perpétué;  au 
lieu  qne  le  lovvenir  est  partiel  ou  d'un  mo- 
ment. Aussi  mémoire  ne  s'emploie  point  au  pln- 
liel  comme  toutenir;  et  on  dît  de  préférence  la 
mémoire  d'un  homme  et  le  touvmir  d'une  actîoi 
particulière.  ■  Le  loucentr  des  extrémités  où  ji 
fus  réduit  i  Lyon  ne  contribua  pas  i  m'en  rap- 
peler agréablement  la  mémoxTe.  il,!.*  £a 
mourant,  cet  évéque  laissa  i,  ses  diocésains  le 
loucenir  de  ses  Tertui ,  i  l'Eglise  la  ynémoire  de 
son  léle,  «t  i  la  littérature  celle  de  ses  talents.  ■ 
D'Al.  "  Hiniïlres  saints,  lïites  entrer  dans  le  ré- 
cit des  merveilles  de  Dieu  le  toui^enir  de  ma  dé- 
lifrance  :  que  de  nouveaux  cantiques  en  cooser- 
vent  U  mÀnoi'rc  «ui  iiécl«5  lea  plus  reculés.  > 
Hass.  ■  Vous  cherchez  A  tous  tourmenter  lous- 
méme  par  c«s  touvemn  rappelés  de  personnes, 
dont  la  mémoirt  vous  fait  du  bien.  ■  Boss. 

Il  y  a  plus  ;  mémoire  s'entend  plulAt  en  bonne . 
et  louvenir  en  mauvaisa  part ,  l'un  rappelant  des 
choses  utiles ,  précieuses  ou  agréables ,  l'autre 
des  choses  oiiisibles,  tristes  ou  de  peu  de  valeur. 
<  La  mémoire  de  laint  François  de  Paule  est  tou- 
jours vivante;  mais  qu'importe  aux  saints  que 
lenre  noms  soient  ici  gravés  dans  le  loucenif  des 
hommes?  i  Bounn.  •  La  mémoire  de  lime  de  Sé- 
Tigné  mesera  toujours  tré8-pr*cieuse....Ie  donne 
boaneonp  de  moments  au  triste  sourenir  de  notre 
illustre  amie.  ■  CouLinoES.  >  Le  lion  garde  le 
tourenjr  des  mauvais  traitements ,  et  parait  en 
méditer  la  vengeance,  comme  n  conserve  aussi  la 
mémoire  et  la  recotmaissance  des  bianfaita.  s 
Bdff. 

i' Réminitctoce ,  ressouvenir. 

fl^miniieenceetruiouïenirsontdes  mots  tares 
en  comparaison  des  deux  autres.  Us  annoncent, 
par  leur  particule  initiale  r( ,  quelque  chose  d'é- 
loigné, qui  révient  de  loin ,  qui  a  été  oublié  de- 
puis longtemps,  et  dont  il  n'y  a  que  de  légères 
traces  dans  le  cerveau. 

Hais  fiminûcence  reproduit  le  latin  reminit- 
eentia,  et  reifouvfntr  a  été  formé  du  français 
tourenir.  C'est  pourquoi  réminiicêna  appartient 
au  langage  de  la  philosophie  et  des  arts  libé- 
raux ,  tandis  que  rettourentr  est  du  langage 
ordinaire.  >  Platon  prétendait  que  les  conoaie- 
sauces  que  nous  acquérons  sont  moins  de 
nouvelles  connaissantes  que  des  réminùcenea 
.  de  ce  que  nous  avons  su  autreftiis.  »  Fis. 
*  Nous  n'employons  dans  la  plupart  da  nos 
raiaonnementi  qna  d«a  rimitiiteencM.  ■  Vauv. 


«  Racine  fils  ne  voit  dans  le  rtyle  i'Xéipe 
qu'un  plagiat  étemel;  il  y  a  en  effet  des  rABi- 
niteenea  assez  triquentei  pour  taire  Toir  que 
l'auteur  était  plein  de  la  lecture  de  noa  poâe* 
et  surtout  de  Badne.  >  Lab.  «  On  n'a  pa? 
trouvé  dans  ma  musique  la  moindre  rAniftMMwe 
d'aucune  autrel  >  I.  J.  —  Dans  ta  langue  ctUD' 
mune.  réminiieeiK«  indique  le  plus  faible ,  le 
plus  imparfait  desfoucenirr,  celai  qa'on  na  re- 
connaît patmtme  pour  une  idée  qu'on  a  déjà  «ne. 
Nos  songes  ne  sont  qu'une  faible  réminUeence  de 
nos  idées  de  la  veille ,  quoique  la  correspoadiiica 
nous  échappe  (Volt.).  Le  reaewctuir  eit  phn 
net  et  plus  distinct;  on  sait  au  moina,  on  a  la 
conviction  que  ce  n'est  pas  une  idée  nourelle. 
•  Tavais  encore ,  dit  Ptuloctète ,  je  ne  aais  quelle 
aversion pouf  le  sage  Ulysse,  par  le  rettoucemr 
de  mes  maux.  ■  Fin.  k  J'introduiais  au  milieu  de 
la  terreur  da  ce  chef-d'ceurre  de  l'antiquité 
{OEdtpe),  non  pas  une  intrigue  d'anour,  mais 
au  moins  le  reuouvent'r  d'une  pastîon  étainle.  > 
Volt.   Les  Tieillards    vivent 
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HËNAGEHEMT ,   GIHCONBPBCTIOK.   Ces   mots 

ont  rapport  1  la  manière  de  traiter  les  gens  qa'on 
craint  de  blesser  ou  d'oJTeiuer.  Agir  envers  qael- 
qu'un  avec  mAtogemeni  ou  eireonapMtion,  ^est 
se  conduire  A  son  égard  sans  rigueur,  arec  mo- 
dération ,  en  l'épargnant. 

Une  première  différence  indiquée  par  Ginrd, 
c'est  qu'on  use  de  ménagement  ou  de  rnénage- 
metiU  dans  la  conduite ,  et  de  eircanapecitoa  sur- 
tout dans  le  discours.  ■  Cette  disposition  des  en- 
fants i  l'emportement,  au  dépit,  A  la  colère, 
demande  dés  ménagementi  excessif.  >  J.  J-  ■  So- 
phie ne  parle  des  absents  qu'avec  ta  plus  grande 
circonjpecKon.  >  lo.  Hais  les  deux  mois  s'em- 
ploient bien ,  et  par  rapport  A  La  manière  d'agir. 
et  par  rapport  A  la  manière  de  parlef.  Cette  dis- 
tinction est  donc  insuffisante. 

Le  ménagtmtnt  cbnsiste  A  manager ,  Il  ne  pas 
blesser;  et  la  cireoitijieeHon  i  prendre  garde  que 
peut-être  on  ne  blesse.  Circoiupfclion  vient  de 
eircumfp<eire ,  regarder  autourdesoi  hvec  dé- 
fiance, et  exprime  qu'on  observe  tout  et  qu'on 
'observe  de  peu;'  de  rien  dire  ou  de  rien  faire 
e  mauvais  ou  d'offensant.  Parler  d'une  personne 
vec  minagemirti,  c'est  ne  la  pas,  malt  rai  ter  de 
paroles,  n'en  pas  médire  i  en  parler  avecci'rcim- 
ipeclion,  c'est  eii  parler  avec  retenue  et  avec  la 
crainle  de  lui  nuire.  Dans  le  premier  cas ,  le  mal 
évite  i  la;  personne  est  certain  ;  dans  le  se- 
cond, il  est  seiilement  possible,  ce  n'est  qi^un 
soupçoQ.  Avec  m^airenient  signiBe  donc  avec 
ec  circoiupecfioft  revient  i  avec 
prudence.  On  doit  avoir  des  méaagementt  pour 
faibles,  les  malades,  les  gens  susceptibles,  et 
de  la  cireotupectioa  quand  il  s'agit  de  choses  ou 
'  !  petsCDDes  qu'on  ne  iwnBatt  pas. 

EuBuile,  ménagement  se  disant  plutGt  an  plu- 
riel ,  et  n'rcbntpecfton  tùnjoura  au  singulier,  nuf- 
nojremeni  désigne  proprement  nn  procédé ,  «t 
circofupeclion  une  qualité.  On  a  des  viénage- 
mtnti  par  eirconsjxction.&vecdea  m^utytawnfa, 
on  ménage',  on  traita  de  telle  leçon  ;  avec  dé  la 
cireontptctiiM,  on  est  circonspect,  doué  de  t«U« 
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disposition  lonabla  on  bllmibls.  ■  Je  doime  ici 

ménagemeBls  que  l'arïteiir  doit  prendra  pour  oe 
point  blesser  la  délicatesse  d«  ceux  derknt  gui  ou 
de  qui  il  parle,  s  RaiL.  s  Lft  démaDgettlson  de 
parler  emporte  le  fou;  Is  arcanipsction  mesure 
toutet  les  piroles  du  sage.  >  Boss. 

1°  IIENËE8,  PBATIQUBS,  lUCBinATIONS i — 
3°  MANOBOVBES,  MANEGES;  —1*  INTHIGUEB, 
BIIGUBS;— 4°lfANIGANCS,  MICMAC.  Tous  cas 
mots  le  prenaent  en  mauTaiie  part  et  signifieiit 
àm  majêt»  tUtournéi  anzquals  on  a  recours  par 
fiaeise  on  par  artifice ,  an  lien  de  chercher  i 
rduant  en  minnt  franchement,  ourertemant  la 
droite  voie. 

1°  Meaéii,  prtUiqnet,  maehinatiorti. 

Le  caractire  commun  qui  rend  sjmonjmes 
tçui  les  mots  de  cette  classe  se  trouva  à  un  de- 
gri  plus  remarquable  daus  les  trois  premiers- 
Mtnée*,  pratiqvtt  et  madtinatietu  eipriment 
,  quelque  ohose  d'essentieUement  mauTiia,  nuisi- 
bla  et  odieux,  qoelque  chose  qui  tient  du  com- 
plot. Ils  sont  ttuAa»  «uaceptiUea  que  tous  let  au- 
tres mots  d'ttre  employée  dans  uv  sens  larorahle. 

Du  Cange  difife  mm^tt  de  «iina,  d'où  vient 
itidemment  notre  mot  nine,  et  Xaiherbe  dit 
dans  une  de  les  lettres  :  «  Je  voua  envoie  U  ha- 
rangua de  M.  le  garde  des  sceaux  :  j'y  loua  tout . 
mais  j'y  admire  cette  comparaison  des  minet  et 
des  menfyt  àei  factieux.  >  Il  doit  doue  y  avoir 
■le  l'inalogie  entre  les  men^ei  at  laa  mina  que 
des  assii^auta  pratiquent  aous  des  remparts  ou 
des  lorteresaes.  Les  menuet,  en  efTot,  ont  pour 
caractère  diatioctif  d'£tre  saciites  ou  cachies.  De 
secrètei  menéu  (Boss-,  Booin.,  .Rou,.);  de 
soufdes  ttwnât  (J.  1.,  Boll.).  «L'envie  ne  va 
que  par  des  nwit^M  secrètes.  Ainsi  la  médisant;  il 
te  eacbe.  >  Boss.  c  Le  duo  de  Bourgogne  voyant 
toutes  cet  mtnéet  découvertes,  se  retira  en  Flan- 
dra.  >  1d.  •  Malgré  las  soins  extrêmes  que  l'ambi- 
tiaux  apporte  à  tenir  caches  tant  de  mystères 
d'iniquités ,  on  arrive  à  coonaltre  toutes  ses  me- 
nitt,  et  i  percer  la  voile  qui  les  couvrait.  > 
Bouan.  ■  Ad  dernier  jour  sera  tiré  des  ombres 
tout  ce  qu'il  y  aura  eu  de  plus  Ucbe  dans  leurs 
déguisemects,  dans  leurs  mmiet  et  leurs  fourbe- 
rie!. >  In. 

JVali^iMf  s'estditd'aborddesintelligençesqu'on 
entretient  avec  ceux  dn  parti  contraire,  avec  les 
ennemis.  Mais  ensuite,  et  pareitansion  ,  on  l'appli- 
que i  toutes  sortes  d'opérations  coupables,  déloya- 
lel,  qui  sentent  la  trahison.  En  sorte  que  les  proli- 
qyia  sont  proprement  criminelles  ou  moralemeni 
répréhensiblfti.  •  Des  prottqiuu  odieuses.*  Marm, 
■  Ëlavez-vous  parles  voies  de  la  vertu,  et  non 
par  des  prottquu  basses  et  hontease».  ■  Boss. 
a  Un  homme  droit  dans  toutes  ses  voies  est  bien 
éloigné  de  mettre  en  œuvre  de  crimlneUea  pra- 
U<fu«t  dont  il  voit  toute  l'imposture  et  toute  la 
boute.  >  Botian.  >  Si  nos  amis  quittent  lea  voies 
droites  et  permises,  ne  nous  rendons  pas  oomjdi- 
ees  de  leurs  mauvaiMS  pratiques  et  de  leurs  ia- 
jostes  desseins.  »  1d.  ■  Un  voleui  public  et  un 
enchanteur  pourraient  tenir  le  même  langage , 
quand  00  las  presse  de  renoncer  à  leurs  inftmes 
prattfUM.  »  ID,  <L  j'admiraii  couuoent  d' 


nobles  motifs  pouvaient  dicter  <  des  pmiiqutt 
'aussi  basses.  ■  j.  J.  ■  Les  PP.  Tel&er  et  Doucin 
firent  tant  de  pratiques  ai  dangereuses  et  si 
hautemeot,  que  le  régent  fut  obligé  de  les  chas- 
ser. >  S.  S. 

MacMttMian,  action  de  rsaaambler  dea  machi- 
nes. Or,  les  machines  servaient  anciennement  à 
renverser  des  remparts.  Las  mathinatiom  don- 
nent donc  ridée  d'un  vaste  complot,  d'une  eon- 
spiration  oil  on  eombine  des  lesaorts  et  dea 
moyeoa  cachés  pour  démolir,  an  quelque  sorte, 
pour  produire  un  effet  terrible ,  pour  frapper  u 
grand  coup ,  détrôner  un  souverain  ou  boulever- 
ser un  £tat.  Vengeance ,  haine  implacable ,  noir- 
ceur profonde,  longue  préméditation,  haute  ca- 
pacité pour  le  mal,  toutes  ces  idées  semblent  . 
réunies  da>ns  cal|e  dalanuithtnalton.  Jfafhtnolton 
infernale,  diabolique;  tout  ce  que  l'enfer  peut 
former  de  fnacAinad'ons.  ■  On  faisait  crsiodre  k 
Néhémiasdesecrétet  mtKhinolioni  ooolresaviè, 
poor  l'obliger  i  prendre  la  fuite.  »  Boss.  Daai 
Lea  troubles  de  ta  minorité  de  Louis  XIV,  lors- 
que Condé  était  i  la  tête  des  rebelles ,  '  Miobel 
Le  Tellier  découvrait  les  entreprîtes  les  plus  e^ 
chéei  et  les  plus  aonrdes  machina  lions.  ■  Bots. 
•  On  voit  uD  grand  crime ,  une  grande  iromp»*  - 
rie,  uhe  môehinolûni  pleine  d'aitiScaaj  on  ne 
leutpaa  que  ce  meurtre,  que  ce  vol  toit  impuni.» 
ID.  ■  Minerve  dit  à  Tététiaque  :  Laissez  lé  les 
complots  et  les  tnachiiiationr  des  amants  insan- 
ses  de  votre  niére.  >  rén.  •  Quelles  sont  donc  ces 
pnlItQiMt'  et  nuicItitMi^ionf  dont  on  m'aCoute?» 
1. 1.  s  Lorsque,  entrant  ensuite  dans  le  détail  des 
manceavres  systématiques  dont  ce  malheuteui 
homme.  éttJ'iÀjet,  vous  m'avei  développé  .le  pUn 
de  conduits  ison  égard...  ,taf6rce  da  vos  preuves 
l'emportait  sur  tous  les  soupgons  que  ces  machi- 
luuioni  poHvaientm'insirirei.  nlv.  •  Les  complots 
du  ducda  Nèaillts,  ses  pratiques  sous  terre,  ms 
noires  Impostures  et  ses  infernales  macMM- 
liom  étaient  ses  armea  véritablement  i  redou- 
ter. >  S.  S. - 

î*  Ka»œ%uirt»,  vuutégu. 

Ces  mots  sa  se  prennent.pas  toujours  et  néce»- 
saitement  en  nUtuvaiss  part,  comme  les  précér  ' 
dents.  Ce  qui  les  distingue ,'  ôe  n'est  pas  l'odieux; 
on  dit  bien  de  petites  manceutres  (DEST.)etda 
petits  iMi^fiiulJ.  J.};  c'est  l'art  ou  l'adresse.  En 
effet ,  monouore  et  man^e  ont  la  même  racine , 
manw,  main,  et  marquent  l'un  et  l'autre  de 
l'habUeté  dans  l'exécution,  une  cerltino  habileté 
de  main.  .         .      ' 

Les  momcutrât  diSérent  cependant  des  ma- 
tUga.  ... 

Les  maN(i|uerei  rappellent  des  évolutionf  mi- 
litaires ou  navales  ;  et  les  manégii,  l'adresse  t , 
conduire  un'cheval.  En  conséquence,  le  motma- 
naavTt  fait  concevoir  une  disposition ,  un  arraa-  - 
Bernent  de  plnaieurt  moyens,  un  concert,  nna 
tactique;  on  concerte  uaemanaùvrs.KLemonde 
vous  applaudit,  at  canonisé  toute  la  manauvr» 
qne  vous  avei  coticeriée,  toute  l'intrigue  que 
vous  avex  fait  jouer.  >  Boss.  ■  J'oserais  ne  per- 
suader du  succès,  ai  j'avais  concerté  mes  irtanou- 
vrei  avec  l'ainubie  Frontin.  >  Dasr.  •  La  Tellier^  ' 
voulant  commettre  le  cardinal  de  Moaillaa  aveu 
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k  pi^,  flt 
mudimenti  esnire  toi ,  qu'il  fit  iigner  par  quitrc 
tTâquM.  Csi  moKBuvTtM  ftunMDt  èii  papiei  dans 
las  tribuDftai.  »  Volt.  '  Sntnr  dans  lu  dilaiU 
des  iMinauvrn  subtiles  et  compliquéw  par  lea- 
qneltM  la  plupart  dMKlatsrâgiiHQt  Imra  Siud 
caa.  ■  CoHD.  Man/ge,  va  coDlraira,  nprime 
«[ualqas  choae  de  Mm;dsr  il  repr^anta  an 
bommsacul,  quimarohe  tanlAtd'UBcAti,  taotAt 
d'un  autre,  qui  t a  et  rient,  qai  tourne,  qui  toI- 
'  tige.  Od  ne  concerte  pai  nn  moKigt;  m  mot  cx- 
dul  Vidée  dacempEicatiaD.iLapUaipMeDtialre, 
par  DU  adroit  mWga,  fait  sentir  eax  antrei 
leiinaTUitsga«paiticulien.>L*BH.  >SUe faisait 
toat  le  wianigt  d'une  liefUe  coqaetle.  ■  Les. 
a  Une  ooquBtta  eiaelte  dans  l'art  d'amnaer  ptn- 
nears  soupirantt.  '  Le  meut^  de  la  Mqualtarie 
•xige  un  discememaat  Ad.  >  J.].  ■  Vous  deman- 
dez pourquoi  Alirabam  donna  deai  fois  *b  fasiDa 
poar  ta  aœiir,  et  ce  qn'il  gagna  au  Jona  à  ce 
ntanégt.  »  Voit. 

De  plus,  au  lien  de  aignifler  .  uHi«iiMiMiii, 
«omme  nwfumm ,  nn  ttii ,  nn  trait,  das  «rti- 
flcesqu'on  a  draNts,.  man^e  a'amploia  bien  au 
aingnlier  pour  dteigner  i'art  et  la  talent  qui 
rend  propre  i  en  dreiser.  '  Atoit  du  manège.  ■ 
ACAD.  s  Un  cDurtisan  pMn  de  manège  et  d'art.  ■ 
DasT.  Le  manège  de  l'adolatlon  [MtnK.)i  le 
ftuinége  de  fbypoerisie  [n'Ai..).  — 'IfanaHvre  rap- 
pelle le  TerbamaRonin'er,  qu'il  forme,  ilastoar- 
ntif  on  hittorique  ;  au  lien  qne  -moh^  ,  camiii  e 
adrrue,  par  elemple,  annonça  one  qualité  dans 
va  sujet  on  dâreloppis  par  vn  sujet,  Il  «st  qua- 
lificatif.' Vos  taanauvret  réusaiaaeul  ou  éobouent , 
TOB  manégts  Toua  fent  oonnaHia  pour  adroiii 
pour  Go. 

>' l»irigit€i,bfiguei. 

Ce  qui  earectériM  les  tntr^uw  et  1m  brigvti . 
ce  n'est  ni  l'odienini  l'adreue,  quoiqu'elles  n'ei- 
chient  ni  l'an  ni  l'antre ,  mais  c'ait  leur  but  par- 
ticulier, qui  est  de  gagner  Isa  peracnnas,  de  se 
les  rendre  TaTonibles,  et  de  les  taire  agir  pour 
aoi  dans  une  afTaire  oadaninne  entreprise.  Elles 
•uppeeent  de  la  loaplasae  et  de  l'ambition  dans 
Mnxqui  les  emploient,  et  ooneiatent  i  prier,  i 
•olliciter,  i  intéresaer  en  sa  faveur,  icabaleT,.i 
former  des  partis  du  das  coalitions ,  au  lieu  dese 
borner  é  faire  laloir  son  aeul  mérite.  Aussi  ces 
deux  mots ,  &  la  différence  ds  tous  eau  qui  les 
accompagnant  Id,  sont  sToonymas  de  p«rlt  et 
decobolî.  ■S'efforcer  par  toutes  lorlu  de  voies, 
6'iMrigutt,  de  sollicitations,  de  parvenir  ani 
places.  *  Mass.  ■  On  *oil,  é  l'eiclusion  du  mé- 
rite, remuer  tous  les  ressorts  de  l'inErt^ue,  de  la 
cabale ,  de  l' intercession ,  de  la  favenr.  ■  Bounn. 
—  a  Ce  sont  leurs  briguei  qui  les  ont  élevés 
a«  dignités  aatntas,  leurs  aollieiiations,  leur 
nom,  leur  orédit,  les  présents  qu'ils  ont  eu.. 
ployés  ponr  se  rendre  lei  hommes  favorables.  > 
Hais.  ■  Un  ami  iatanle  un  procAsmal  i  propos. 
.  Combien  de  brisuu,  de  prières,  de  Hllieita~ 
tious  el  d'interaesùoos  pour  ap payer  son  pré- 
tendu droit?!  Bouhd.  «  Combien  ds  précis  mal 
fondés,  néanmoios  haniement  gagnés,  parce 
que   les  sollicitations,   la  cabale  et  las  brigwt 


SoareBl  (dos  d'un  psjs  s'eal  plaiBi  de  lenra  imtn- 

L«s  brigjtu  sont  aneore  plus  parttenUén*-  Gta 
emploie  les  imrigut*  pour  parvenir  i  quoi  que  ce 
soit  parle  crédit  et  i'intaraeasion  des  paraoonaa; 
les  ïrîfiKt  aoat  des  intriçtui  foraées  pow  por- 
ter un  eandldal  i  une  place  dlapntte ,  et  qoi'daft 
tira  donnée  à  oelni  qui  obtiendra  la  plnnlité  dat 
suffrages.  Les  iMripws  de  la  coar  (Acin. ,  Hor- 
Tiso-)-  On  fait  des  hrigutt  pour  mettre  qaehpi'mi 
de  l'ABadimie  (Volt.)  ,  ponr  dliie  nn  roi  [Boas. , 
Volt.),  un  papa ,  atn  ptttU. 

Uu  prtlal  pu  la  itigmt  aui  honneun  parcm. 
Bon.. 

Snanita ,  l'ttKrt'jrwe  est  plus  eaeliée ,  at  ce  amt 
a  plus  d'analogie  avec  ineiiéu.  ■  Il  excellait  en 
(B£n^etet  en  tnlrtguM.  «S.  S.  «A  foroe  A'imlfi- 
guti  et  de  tMHAf  aeorMas.  ■  Boum>.  ■  DiaD 
perce  las  tnlWpwi  les  plos  cacItéM.  > 

«Ces  (lUr^iwrse  b' 

Id.  s  Ils  eommenoir 

sourdement.  ■  Roll.  Ix^rigitt,  i 

chez  les  Ronains ,  quand  il  s'agissait  fat  dlac- 

tioD ,  se  moaire  et  opère  au  grand  Jcnr. 

Eidn,  tntWfiM,  d'intneor* , .  embaRasaer , 
embrouiller,  marque  plus  de  complicatioa,  et 
par  coneéquent  plus  d'adresse  ;  esprit  <f  tnirigMe. 
On  noue,  on  démêle,  on  condoii  ane  tMr^w; 
on  enveloppe  aes  ennamia  on  ses  Mnetnreato 
dans  une  xtOrigHt  (Boss.).  Une  bn'ffas  se  sup- 
pose pis  ce  jeu  de  ressorts;  elle  est  seulement 
plus  ou  moins  puissante.  >  La  loi  Cincia  «it  née 
de  la  licence  des  orateurs;  la  loi  Julia,  de  la 
brijrNc  des  candidats.  *  D'Al.  Ce  qui  fïappe  dont 
Vmlrigtu ,  ce  sont  les  mcyens  ;  et  dans  la  hrifpu, 
c'est  le  but.  ■  L'inlrtffwe,  dit  CondilUc,  a  les 
moyens  pour  objet ,  et  la  M71M ,  la  An.  s 

4*  Xatàgance ,  micmac. 

Ces  deux  termes  sont  familiers. 

Jfonijfonce  rassepible  beaucoup  i  manège  povt 
la  forme  et  pour  le_sei)s.  Il  vient  peut-être  de 
manigeT,  que  Tignorance  aun  dit  pour  tnau^rr. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  matagance  est  .un  mauftis 
petit  manège ,  un  manège  bas ,  de  valet ,  qui  mé- 
rite plus  de  mépris  que  de  haine.  Ainsi,  it«n« 
l'Ëlourdt  de  Molière,  Trafaldia,  soupfOOMnt 
que  Hasctrills  et  Lélie  pourraient  bian  s'entendre 
pour  lui  jonernnmaQTaia  tour,  dit: 

J'ai  eninte  Ici  dessous  de  quelque  mmiigfKt. 
>  DaJu  le  Dtpit  ommireKs,  HaacarUle,  poor 
échapper  aoi  coups  qui  le.manaoeot  qnuMf  Pi»- 
lydore  apprendra  le  mariage  séant  de  son  flbT>- 
lére ,  prend  le  parti  de  découvrir  i  em  tisbx  pa- 
tron •  tonte  la  «lani^anse.  >  It  dans  4re6r§a 
f)«Mdin,  Lubia ,  parlant  des  projeta  de  galaDteria 
d'Angélique,  dit  :  ■  Cela  aan  drAie,  car  le  mari 
ne  se  doutera  point  de  la  -manigaatt.  >  YuhaiTe 
emploie  ce  mol  A  prcpos  d'une  édition  de  ses 
csuvrea,  tkite  non-seutement  sans  lui,  mais  mal- 
gré lui ,  è  Genève ,  par  Gabriel  Gramer ,  et  dont 
Panckouke  s'était  cblugè  :  ■  Je  n'ai  su.catta  >m- 
mgaïut,  dil^l,  qne  qnand  elle»  Mé^te. •Dans 
Criipin  rivai  de  ion  malin,  de  Leuge ,  1  propo» 
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r>  duu  Troie  cl  nout  p 

Qai  urui  bl«ii  1 

Sur  me  umr  flt  tme  dui*e.  Scuui. 

Mia^ac,  TMU  ,pent-Aln  du  grée  iitrrufu,  je 
mUe,  DUlgTt  «on  caractère  da  bmitiâriti,  de  iri- 
Twlitimime,  eit  umz  voiiin  i'intrigut.  Hais- 
e'Mtone  peiite  ialrigtit  tellement  emtirouiUée . 
un  tripotage  »i  uLfue,  qu'on  s'y  perd:  qu'on  n'y 
comprend  plue  nea.  Qaiu  U  '•'>m^'^in  du  Joutur, 
de  Kegnard,  Talère  TLinettre  en-ga^  le  portrait 
de  «on  Huante ,  Aogiliqjue,  afin  de  regagner  au 
jeu  de  qnoi  retirer  le  portrait  et  poumir  i  une 
fûule  de  b«Kini  at  da  dettai. .Hector,  Ha  valet, 
lui  dit  : 

Tolre  rtiioiiiiancnl  met  le  mien  m  déroute. 

Je  tiie  que  c«  mûsus  ne  Tiut  rien  diu  le  Fond. 

Cemat.  tcès-rara  du.raite,  w  trouTe.auaii  dans 
XSnfaMt  pradigat  de  Voltaire  : 

Benil-ce  painl  U.  dime  CronpilJao 

Oui  tourdemeot  bll  ce  nnudlt  miemae? 

HEHSOHCE  (DDIE  0»),  FAIBB  UH HENIONGE.. 
Induire  en  erreuc,  tromper,  par  quelgue choae' 
de  eoulTaira  à  U  véritâ  ou.i  ce  qui  est. 

INrïUttnenfOn^c.c'eitreipriinir.KTlIémaque 
•arait  taire  un  aeoret  sans  dire  aucun  mfluon0«.  > 
Fia.  Foire  unnienfonjrc.c'eat  le  eompoter  ou  le 
forger.  <  Si  Le  poète  tragt^e  l'aTÎie  de  me  Caire 
une  ode  au  lieu  d'une  ictus,  il  sort  du  genre,  il 


'Cependant,  coause  le  menionge  .ait  cbosei 
destin4e  â  Un  dits  ou  produila  par  la  parole,! 
fairt  «n  mmntonf»  ugnifie  ausei  presque  toujours' 
«Tancer  un  maatonge;  maie  c'eU  aranier  un 
.mamoage-dom  on  «st  l'auteur.  On  dit  quelque-l 
fois  dei  nuntonget  aana  mentir ,  uns  le  saroir  ni 
,1e  vouloir.  ■  I«i  gmiDUuneaa  font  diBerence  en-: 
,tre  dire  mntongt  et  mentir,  at  disant  que  dire 
■MMOitpe  c'est  dire  cbose  t^ucee,  mais  qu'on  a 
,priie  pour  Tnie..>  Uontaibm.  ■  L'amant  qui 
loue  an  nous  das  perfectiousque  oous  n'avons 
pas  lea  voit  en  eCCat  teUaa  qu'il  tes  raprëunte  :  i! 
.ne  ment  pomt  .en  dùoni  d«j  ntMonga.  >  j.  j. 
Haie  celui  qui  (ait  un  vuiuonge  le  bit  délibdté- 
jnent  et  à  duMin ,  II  parle  contre  aa  pensée ,  il 
an  impoie,  il  ment.  «  Je  vous  autsù  piil  un 
•OMMoiife  .si  .mon  intention  avait  été  de  vous 
tromper,  ■  Uami.  •  Harea  .fit. m  mnuonffi  de 
.denein  formé  pour  chatouiller  les  or«!tl«B  du 
ipapa.  ■  H*c.  •  HMte  &  voir  ai  c'a»t  vnt.fMmtté 
.que  Dangeau  ait  faiit  eiprèi.  >  6.  5.  Un  nouiel- 
Jicte  mal  inrormè  dtt  un  nuuongef  un  ho&une 
qiii  veut  ae  tirer  d'adaiie  fait  un  mmtavge. 

Sa  ginéral,  on  .met  moins  du  sien  dans  le 
menaonge  qu'on  tfil  que  dans  le  mensonge  qu'on 
fait.  Le  mensonge  qu'on  dit  peut  oonsisler  dans 
un  oui  ou  dans  un  non.  ■  Quand  je  vous  de- 
mande si  TOUS  êtes  l'auteur  de  ces  lettres,  pour- 
qoei  donc  éludax-TOui  ma  question  1  —  Pour 
wla  mèms  que  je  ne  vatti  paa  dtrs  un  mrn- 
toiiff*.  ■  J.  J.  Le  mensonge  qu'on  fait  est  moins 
'a  plus  d^Teniion  et  d'arran- 


gement.■  Figaro  m'avAh  dit  que  vous  voua  trou- 
viez mal....  -.•  Cet  homme  of&ciaui  vous  a  fait 
encore  un  wumimge.  ■  Biach. 

Il  suit  de  là  que  le  mensonge  qu'on  dit  ■))]>- 
.pose  une  phu  faible  culpabilité.  ■  Laissez  votre 
flis  dans  son  enfance  prandra  tout  ce  qu'il 
trouvera  sous  sa  mein,  A  quinze  ans  il  volaia 
sur  le  grand  chemin;  louez-le  d'avoir  iil  tm 
^MHtùngt,  il  devieadra  faux  téiroin.  >  .Voli, 
Haia  toutes  lee  fois  qu'il  s'agit  d'un  mewonge 
grave,  qui  témoigna  beaucoup  d'arlllioe  ou  de 
perversité,  faire  un  mensonge  est  l'eiprassiou 
de  rigueur. .J.  1.  Rousseau  s'accuse  d'avoir  fait, 
dans  son  eafenee ,  un  noir  mmuangt ,  un  nie»> 
longe  affreux,  an  soutenant  qu'une  jeune  do- 
mestique lui  avait  donné  un  ruban,  que  lui- 
même  avait  volé  dans  la  maison.  lÀn  Japon, 
on  punit  de  moit  les  menioniret  qui  ae  font 
devant  lea  magîelrals.  >  IfoiriESQ.  «  Lain  d'ici 
les  chiens,  les  empoisoaneuri,  les  impudiques, 
et  quiconque  aime  et  fait  U  menamge.  >  Boss. 
—  On  ne, doit  pas  croire  ï  celui  qui  dtl  dtt 
mentansM,-  mais  on  doit  dtieiter  celui  qui  fait 
des  thttuonga,  c'est  d'ordinaire  un  fourbe,  ou 
un  faui  témoin,  ou  un  calomniateur. 

HENSONfiE,  BEKTERIE.  Diacouis  contraire  i 
la  vérité. 

La  terminaison  de  nwiuono'e  ne  paraît  avoir 
aucune signi&calion  particulière.  Celle  de  menb- 
rie  est  en  même  temps  dLminutive  et  lamilière. 
.Aussi,  outre  que  mmionge  s'emploie  dans  tous 
!eà  styles,  mime  dans   le  plus  élevé,  pour  ex- 
primer ,  par  exemple ,  les  fictions  de  la  poésie  ou 
les  illusions  de  ce  mande,  le  meaionge  est  grave , 
imporianl;  c'est  une  fausseté,  une  imposture:  ta 
démon  est  le. père  du  mensonge.  La  menleiù ,  an 
'aire,  est  légère,  sans  conséquence  ou  ba- 
:  c'eel  une  bourde,  une  colle,  une  calem- 
bredaine. Vous  accusez  quelqu'un  d'avoir  fait  un 
wnge,  et  c'est  une  .imputation  aérieuse  dont 
'oITense  justement;  vous  lui  reprochez   eu 
plaisaotaol  d'avoir  dit  une  metOerie,  ei  il  n'en  eat 
pas  blessé.  La  menionee  doit  être  détesté  ;  la  m«n- 
1  parfuis  est  moins  condamnable  que  risible. 
L'abus  des  vérités  doit  être  autant  puni  que 
r introduction  du  mensonjre.  >  Fuc.  ■  Que  peut- 
.  voir  de  plus  noLIe  que  l'horreur  qu'ils  avaient 
ur  1b  mnuongs ,  qui  passa,  parmi  eux  pour  un 
:»  honteux  at  basî>  Boss.  a  Selon  disait  que  te 
msnionpe  doit  être  en  horreur  k  tout  le  monde.' 
a  Cette  pièce  .est  pleine  d'horreurs  et  do 
meniongts.  >  J.  J.  s  Ou  lit  croire  è  Louis  XIV  que 
les  huguenots  étaient  convertis,  ce  qt<i  était 
imposture ,  ou  qu'ils  avaient  tous  abandonné 
la  France ,  ce  qu[  Était  un  menionpe.  ■  Cokd. 
Ub  ittiumge  snblil.,  qui  coeduU  -ses  diiooiies  (do 

U  Politique),      . 
De  la  VérilA  même  emprunlani  le  secours. 
Do  sceau  du  Dieu  Tirant  empreint  ses  Impaslutei, 
El  fah  servir  le  ciel  i  venger  ses  Injures.  Voiit. 
c  Je  l'aime  d'avoir  vonlu  vous  plaire  en  vous 
disant  qu'il  m'a  vue  ;  celte  patila  me»ttri»  vient 
fonds  admirable.*  &iv.  >  On  demande  et  on 
obtient,  mais,  dit-on,  sans  l'avoir  demandé  : 
:  style ,  mmterit  innocente  et  qui  ne  trompe 
peiaonna.  >XaBii.'Chnile)  femmes,  ae  parer  et 
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■e  (krdern'est  pu,  je  l'aToui,  parier  contre  u' 
peniée;  c'tst  chercber  i  hnpoier  aux  y«ui,  et 
vouloir  parillie.  selon  reiWriaur,  contre  U  t4- 
ritt ,  c'est  une  aapAce  ds  menten'e.  ■  Id.  ■  Ifai-lu 
pu  de  honte,  disait  Sokn  su  poite  tragique 
Tbespis ,  de  mentir  denat  tant  de  niciade  ?  Il  a'j 
a  point  de  mal,  répc»idit  Theapn,  car  ce  D'eit 
qoepcar  rire.  Oni,  répliqua  Solon,  mais  «en  ap- 
prouTe  de  telles  mentertei  en  riaol ,  nous  ne  tar- 
derODB  guère  t  les  trcuTfir  daiu  nos  actes  pu- 
blics.» Fin.  KLa  pièce  du  Vmteurne  se  soutient 
que  par  le  comique  des  menicriei  de  Dorante.  > 
VCLT.  •  Dans  Le  Trissîn,  1»  femme  de  l'empereur 
Justinien  va  le  trouver  assis  sur  un  gazon  ;  elle 
lui  tait  une  menterie  avec  beaucoup  d'agaceries.* 
Id,  I  SsDcho  dit  à  Don  Quichotte  :  Il  Taut  miéui 
que  je  dise  des  choses  virilables  que  de  dire  que 
fù  tuA  des  géants,  et  toutes  ces  autres  mtnteriei 
que  les  chevaliers  Ucbent  dans  leun  harangues.n 
Ln, 

Quiconque  aime,  aimera. 

Et  quiconque  a  Joué ,  toujann  joue  ef  Jonera. 

Certain  docteor  l'a  dil ,  ce  n'est  point  moutrit. 

L'Acadimie  ne  mettait  d'abord  aucune  difTé- 
rence  entre  menionjfe  et  mentme.  Hais ,  après 
avoir  remarqué,,  dans  l'édition  de  1T6S,  que 
mentent  est  plus  du  style  bmilier  que  mensonge, 
elle  complète  la  dislincliob,  en  1S35,  •□  disant 
que   menterie  s'applique  i  des  choses  /  moins 

HENTEDK,  HÂBLEUR,  FAnFABON  ;  —  GASCO!(, 
CRAQUEOR.  Noms  donnée  à  des  hommes  qui  ne 
sont  pas  véridiquet ,  qiù  font  croire  ce  qui  n'esi 

Une  seule  considération  su fSt  pour  lïire  mettre 
hors  de  question  jaicon  et  eroçueur.  Ils  n'appar- 
tiennent pas  au  langage  ordinaire.  Giucon  est  Ta- 
milier  et  ne  se  dit  qu'en  plaisantant  ;  crogueur  est 
populaire ,  et  par  conséquent  plus  éloigné  encore 
de  l'usage  général.  Il  n'est  donc  besoin  de  dis- 
tinction que  pour  les  trob  premiers  mots,  qui 
couvienneiit  également  dans  lé  style  de  la  con- 
Tersation  moyenne. 

Kenleur  vient  du  latin  inentJrf ,  mentir,  et  si- 
gnifie qui  ment.  Bibltur  a  été  pris  de  l'espagnol 
hablar,  parler,  tiré  lui-même  du  latin /'tdiM/ori, 
parler,  taiie  des  contes-,  le  hdl)Uur  parle  beau- 
coup ,  aime  k  raconter ,  i  ampliQer ,  à  broder.  Le 
fanfaron  est  un  sonneur  de  fanfaret,  il  embouche 
la  trompette  comme  un  vainqueur  ou  comme 
pour  célébrer  ses  exploits;  il  vante  sa  valeur. 

Le  menteur  TOUS  trompe  é  dessein;  le  hdblniT, 
par  intempérance  de  langue  et  par  habitude  ;  le 
[attfaron,  par  amour-prcpre,  ' 

U  menUw  est  un  imposteur;  il  fait  odieuse- 
ment des  mensonges.  Le  hibUvr  est  un  babillard 
qui  se  laisse  aller  à  débiter  des  mensonges ,  qui 
se  plaît  à  tout  augmenter.  Le  fanfaron  est  un 
bravache,  un  matamore,  un  vantard,  qui  veut 
se  faire  valoir  par  des  mensonges  ou  en  se  don- 
nant des  airs  d'olibrius. 

I-e  ïenleur  de  Corneille  et  le  Don  Juan  de  llo- 
lière  font  cmicevoir  ce  que  c'est  que  le  menteur, 
n  La  nature  humaina  est  partout  orgueilleuse, 
partout  menteute ,  et  veut  toujours  en  imposer.  > 


Volt.  •  Il  est  impossible  que  les  enduits  deriea- 
nent  indociles,  méchants,  menteur),  nrîdM, 
quand  on  n'aura  pas  semé  dans  leurs  eceun  l«i 
vices  qui  les  rendent  tels.  >  J.  J. 

L'idée  du  hâbhvr  est  exactement  exprimée 
dans  les  phrases  suivantes  de  Voltaire  :  a  Ne 
m'avez-vous  pas  pris  pour  un  hdbleur  qoi  vnos 
faisait  un  portrait  exagéré  de  ses  fardeaiu  el 
tribulslionsT  >  —  «  Il  y  a  dans  le  cœur  homuD 
Un  sentiment  profond  qui  nous  inspire  l'aver- 
sion d'être  trompés.  Ôa'un  voyageur  me  n- 
cuQte  des  choses  merveilleuses  et  intéressantes, 
il  me  tait  grand  plaisir  pour  un  motoent; 
vient-on  me  tliie  savoir  que  tout  ce  qu'il  nfa 
dît  est  faux,  Je  suis  indigné  contre  le  ÙMeur.  ■ 
—  I  Flavitjs  Josépbe,  ce  transfuge  juif ,  ce  U- 
btewr  épaz^é  par  Vespasien,  dil  que  SalomoD 
composa  trois  mille  volumes  de  par^olea.  s 

Et  quant  au  fanfaron ,  ïl  est  assez  bien  dé- 
peint dans  lee  passages  qui  suivent.  >  Au  temps 
de  Cemeille,  les  ^n/hronnadet  de  tous  les  c^i- 
tana  de  comédie  étaient  portées  A  un  excès  de 
rjdicuie  si  outré ,  que  le  comte  de  Gormai ,  loul 
fanfaroK  qu'il  est ,  paraît  modeste  en  comparai- 
son. >  Volt.  ■'Villeroi  n'avait  porlé  dans  ses 
liaisons  arec  le  parlement  qu'une  jactance  d« 
fanfaron,  n  11 ash.  *  Vous  ressembleE  i  ces  faHJa- 
rou  qui  ne  menacent  que  les  gens  qui  ne  veu- 
lent point  se  battre.  ■  Dest.  a  Ce  poète  disait 
lantAl  d'un  air  fiinfaron,  dans  un  café,  en  parlant 
d'un  honune  qui  n'y  était  pas  :  C'est  un  bquin  à 
qui  je  veux  dniner  cent  coups  de  bflton.  ■ 


QOIFROQrO:  Erreur  qu'on  commet 
par  inadvertairce ,  et  qui  consiste  A  mal  prendre 

les  choses,  A  les  prendre  autrement  qu'elles  ne 
sont ,  ou  bien ,  deds  un  sens  plus  étroit ,  A  pren- 
dre une  chose  au  lieu  d'une  autre  qu'on  devait 
prendre,  à  se  mal  tirer  intellGBtuUeinent  d'une 
option  ou  d'une  alternative. 

ÇutpFoqtto ,  empruoié  du  latin  (/ni  pro  que ,  tm 
tel  pour  un  tel ,  ou  telle  chose  pour  telle  antré^  « 
exactement  U  m&me  «gniScation  que  méprise. 
Il  s'est  dit  d'abord ,  A  l'époque  où  les  médecins 
parlaient  encore  lalin,  ds  la  m^prûe  d'un  apo- 
thicaire qui  donne  un  médicament  en  place  d'an 
autre.  Outra  cette  acception  qn'il  a  encore  au- 
jourd'hui ,  quiproquo  s'emploie  dans  le  langage 
Amilier  pour  désigner  une  m<^>rii«  comique.  Ce 
mol  se  trouve  plusieurs  fois  dans  le  DUtrait  et 
dans  les  Ménechmei  de  Eegaard.  Laharpe  dit  an 
sujet  d'une  m^iriee  qu'il  critique  dans  un  opéra  : 
t  Ces  sortes  de  ^tproq>uo  sont  trop  près  de  la 
comédie ,  et  plus  faits  pour  exciter  le  rire  que  la 
terreur  et  la  pitié.  >  A  an  croire  Lesage ,  les  hO- 
teliers  en  Espagne  se  rendent  souvent  coupables 
du  quiproquo  qui  cooMSte  A  servir  aux  voyageurs 
du  chat  pour  du  lapin.  Garo  prétend  qu'on  an- 
rail  dû  attacher  la  citrouille  au  cbéne  et  le  gland 
A  la  tige  de  U  citrouille  : 

Dieu  i'esl  mépris  (dfl-il)  :  plus  Je  coelem^e 

Cet  fralls  atnii  plieéa ,  plus  il  semble  ■  Gara 
Qae  l'oD  a  fkit  On  qiùprogne.  Lât, 

HÉRITES,  âTR£  DIGNE.  Avoir  droit  i  quelqn« 

MtrUtr  est  on  verbe  :  on  i^irUt  par  ses  ao- 
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timu,  par  w  conduit*.  <(Qna  pois-je  ttlre  pqur 
«lA^'ur  tint  de  ^Ua-?  ■  Pin.  Être  digne  est 
une  locution  âdjectiva  :  «n  eit  dignt  par  m  qua- 
lités, par  la  natura.  «  Tout  le  peuple  l'ieria  : 
Aristodèma  est  tal  que  toui  la  dites;  c'est  lui  qui 
€it  digne  de  régaer.  •  Fia.  Va  sigaali  fripon 
m^'ti  UD  cUtiment;  un  iDiigue  fripon  ttt  diçnt 
de  chltimBDt.  On  mérite  une  place  par  lea  lerri- 
caa  ou  par  U  maniera  doat  on  s'eat  moatré  dans 
un  coneoura;  on  eit  digne  d'un»  plaça  par  aa 
naiasaoce,  par  la  capacité,  par  daa  diapositioiui 
aupétiaurea.  Un  homina  de  miriU  a  tait  Ma 
preuTci;  un  digna homme  ait  unmod^e.  Un  ora- 
teur mérUt  des  élogea  pour  la  mauiire  dont  il  a 
parïi,  pour  aroirpiis  la  dèfease  d'un  innocent; 
naia  un  diicoura,  ou  au  géDârai  un  ouvrage, 
c'est-à-dire  un  objet,  et  non  paa  un  aganl,  M 
digne  d'èlogei  à  cauie  de  ce  qui  t'y  trouie  de 
bon.  ■  Ouaja  exemples,  et  que  le  barreau  se  rend 
raapectable  1  H.  ds  Croane  et  U.  da  BaquencourI 
ont  mérité  lea  éloges  et  las  remarclminti  de.ia 
France  dans  la  rapport  qu'ila  ont  fait  du  pro- 
cès des  Calas-...  Je  Tiens  de  lire  le  Uémaira  de 
Jf .  Caasen ,  avocat  au  con^l  j  cet  ouvrage  ett 
digne  de  paraître  m£m^  apiii  le  iStre.  »  Volt. 
XériUT  s'emploiera  plutât  au  passé  et  être  dipna 
au  présent,  puisque  le  premier  ae  rapporte  à  uoe 
action lafl«,  é  une  coaduile  tenue,  et  le  second 
à.  eé  qu'on  aat  ;  tous  ne  l'arei  paa  mérJU;,  vous 
u'aa  iu*  paa  digni. 


Ce  qoe  je  méril^s  vc 
Qui  l'a  tKOé  SI 


a  emporté. 


vous  l'sTfil  mieni  mirili. 

Qui  peal  Ddeai  rraercer  en  ut  b'ten  le  plus  digiu. 
[Le  Cid).  CoBB. 

Miriter  sa  dit  toujours  dans  l'ordre  des  faiU; 
Un  digne  contient  mieux  dans  l'ordre  des  idées. 
Tal  écrivain  excelle  ou  a  excellé  dani  la  peinture 
d^  mœurs  :  il  wUrite  notre  admiration.  Un  écri- 
Taiu,  ou  l'écrivain  nm  excelle  dans  la  peinture  dea 
mceurs  ait  difnc.d'admirstioD-  En  racontant  la 
conduite  des  personnages  dont  il  écrit  ta  vie . 
l'historien  fera  remarquer  lea  actions  qui  ont  mé- 
riié  et  qui  mérilent  la  louange  ou  le  blftma ,  l'a- 
iLOur  ou  la  haina ,  l'estime  ou  le  mépris  des  con- 
temporains ou  de  la  postérité,  s  AtbaLie  fut  arca- 
cbée  de  l'endos  du  temple  et  re^ut  le  traitement 
que  ses  crimes  mérilaienl.  s  Boas.  ■  Clovis  ne 
mérita  guère  ces  faveurs  [du  ciel)  en  bisant  as- 
sauîner  las  princes  aea  voisins.  ■  V01.T.  Daiis  les 
traités  de  morale  et  dans  les  codes,  on  détermine 
les  actions  qui ,  par  ellea-mëmas  et  saos  qu'on 
considère  ai  jamais  on  les  a  réalisées,  (ont  dt- 
gaet  de  louange  ou  de  blima ,  de  récompense  ou 
de  punition.  ■  Celui  qui  appelle  son  frère  d'un 
terme  de  mépris  ail  digne  d'une  puoition  éter- 
nelle- ■  Mass-  ■  Un  homme  qui  meurt  pour  sa 
pairie  etl  di|rne  de  nos  éloges,  s  Volt- 

Or,  comme  mériter  exprime  un  fait,  et  itre 
digne  une  qualité,  le  premier  anooDce  dans  le 
sujet  une  valeur  moina  essentielle.  Celui  qui 
brille  II  plus  dans  no. concours  mérite  le  mieux 
la  place  ou  le  prix;  mais  il  se  peut  qu'au  fonil  il 
n'enaoïl  paale  pluaitij)itf .  Telm^rïle  dans  l'a 


d'dtN  élevé  ans  ptna  haut*  gtadaa,  parea  que  la 
birlnne  ou  la  faveur  te  met  à  portée  de  déployer 
des  talenta  qui  peuvent  n'être  paa  supérieur*  ;  et 
tel  autre  ea,eiC  digne  de  toutes  manières  qui  n'y 
parviendra  jamais ,  faute  d'occasion  où  il  puiase 
■  mériter ,  a'eat-4-dire  s'en  montrer  digue.  Ké- 
T,  c'est  M  montrer  digne,  et  dans  cblte  mani- 
festatioD  toi^joura  pejwagère,  et  Dècaasairameut 
incomplète,  ou  peut  être  favoriaé  de  quelque 
manière. 

Encore  que  Totra  àma  ne  aoil  pas  actuelle' 
Lt  sépATèa  de  votre  corps  i  l'instant  nifime  dd 
lié,  néanmoins,  i  cet  instant,  elle  mérita  de 
l'éfre  :  nous  devanons  mortels  \  nous  tommat  di- 
gnei  de  mort  •  Bosa.  ■  Il  n'y  a  que  le  salut  qui 
loit  digne  de  notre  estime ,  et  qui  mérite  absolu- 
ment DO*  aoioa.  ■  Boord.  Ètrt  digne,  c'est  mé- 
riter absolument;  comme  m^nÏCT- ,  c'est  se  mon- 
trer digne ,  c'est-é-dira  éîre  dign*  daos  cerlainu 
limites  et  i  quelque  égard. 

Être  digne  «st  donc  absolu ,  et  mériter  reUtif. 
Une  chou  ett  digne  d'attention  de  toutes  lea 
manières  et  pour  tout  le  monde  ;  elle  mérite  at- 
3D  soua  tel  rapport,  ou  elle  niA^ie  votre 
attentiim,  l'attentioD  des  connaisseurs.  Tout  cou- 
pable ett  digne  de  chitiment;  tel  coupable  m«r/le 
et  clittiment. 

£nSn ,  par  cela  même  encore  que  m^'i<r  mar- 
ine un  fait.  11  comporta  mieux  qu'être  digne  le* 
déterminations  qui  expliquent  comment  et  par 
uoi  on  est  srrivé  à  avoir  droit  i  quelque  chose. 

Comme  enbnts  d'Adam,  nous  ne  méritant  plus 
e  vivre,  s  Uiss.  ■  On  m^rtla  par  l'amour  de 
posséder  Dieu  davantage.  *  Boas.  >  Cooteotona- 
nous  de  nWrt'tn',  si  nous  pouvons,  la  paradis 
céleste  par  la  justice,  par  la  tolérance,  par  la 
.bienbisance-  ■  Volt. 

NETTKE,  PLACBR,  POSES.  Faire  en  aoria 

l'une  cliosa  soit  dans  un  certain  lieu ,  ici  ou  là. 

Jfellra,  du  latin  miclrra,  faire  aller,  pouaier, 
envoyer,  exprime  ta  Aiit  ou  l'idée  en  général, 
sani  aucun  accessoire  ;  il  a  rapport  au  Leu  seul. 
On  met  une  garnison  dans  une  ville  qui  en  man- 
quait (UoHTasQ.),  dea  tableaux  dans  une  église 
où  il  n'y  en  avait  pas  (Roll.)-  <  I.e3  barbares  qui 
inondèrent  l'empire  romain  miranl  partout  l'igoo- 
rance  et  Le  mauvais  goût.  >  Fén. 

Placer,  donner  pta«e  ou  une  place ,  c'est-à-dire 
un  rang,  a  rapport  à  un  certain  arrangement,  à 
un  certain  ordre.  Placer  des  tableaux  dans  une 
église  (Volt.)  ,  c'est  les  y  mettre  avec  symétrie , 
d'une  foçon  bien  ordonnée  ,  suivant  certaines 
convenances.  Tel  CÛt  historique  doit  être  ploc^ 
i  telle  époque  (Boas.,  Buff.).  L'éléphant  et  la 
fourmi,  daux  espèces  placée»  aux  deux  extrémités 
du  genre  anicoal  (Lab.).  Examiner  attentivement 
en  quel  endroit  du  diséoara  it  faut  plocar  chaque 
cttose  pour  la  rendre  plus  propre  à  faire  imprea- 
sion  [F*N-1-  —  •  Je  ne  sais  qui  m'a  mit  au 
monde... ,  ni  pourquoi  je  suis  plutût  piaeé  en  ce 
lieu  qu'en  un  autre.  ■  Faic. 

Ponr,  meitre  eo  rtiMi  ou  au  repos,  de  ponrre, 
établir,  a  rapport  i  un  état  antérieur  de  mouve- 
ment qu'on  lut  cesser  ou  à  l'état  ultérieur  qu'on 
assure,  qu'on  rend  stable.  On  pote  lea  armeaou 
l'épée(&cAs.,IUc.,  J.  J.)  en  les  laissant  là,  «n 
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nKMntiniiiat  pui  1m  porter  ou  à  ^«o  serrir-, 
«t  JMMT  des  randemants  (Ac*D. ,  Boss. ,  Fin.) , 
des  limites  ou  des  twmai(VoLT.),  un-principe, 
pour  princlpa  ou  pour  munUB  (Aud.)  ,  fiit  cod- 
earoir  quelque  cboM  de  ferme ,  de  fiie ,  d'im- 
muable. -~  ■  Le  huird,  répondrait  -oe  philoso- 
pha ,  a  èieré  lea  rhus  de  cette  mùaan ,  assemblé 
•tpwtfls  charpente,  percé  les  ftntlret,  plac^ 
l'etcalier.  ■  Fin.  Va  homme  piocha  un  rang,  un 
emploi  dute  une  hiir&rcbie;  un  homme  paerf est 
trutqnille. 

On  met  use  épitspfas  sur  an  tomfaeu.  Un  gé- 
néral doit  tiroir  placer  ses  (Uffèrents  coips  de 
troupes.  En  entrant  daas  certains  lieox ,  les  mili- 
Uirespotml  l'Épée,  et,  dansun  autre  sens,  l'ob- 
jet qu'on  paie ,  on  le  met  demanière  qu'il  ne 
t«mbepas,  solidement,  ou  arec  adresse  et  pié- 

On  met  des  colonnes  à  un  édifiée.  On  lesplace 
avec  plus  ou  moins  de  godt ,  de  proportion ,  de 
régularité.  On  les  pâte  jAvs  on  moins  inétn^nla- 
Uemenl,  sur  un  fotid  ou  une  base  plus  ou  moins 

■ILITAnŒ,  «Dmtmi,  nUiQDIXFE,  WB- 
TIAL-  Termes  relatifs  k  la  csrrière  ou  Â  la  pro- 
Tession  des  armes ,  et  k  osai  qui  la  suiveal. 

Kitttatre Tient  de  miltt,  militit,  soldât.  Les 
trois  autres  mois  ont  rapport  leulemettt  k  la 
guerre  :  gvtrritr  att  fonné  de  guerre;  Mliqvtux 
tire  son  origine  du  Utio  bsUnrn,  'qoi  signiSe 
guerre;  et  martial,  c'est  ee  qui  arapporl  é 
Hars,  BU  dieu  de  la  guerre. 

En  eoaséq>Bnee ,  l'idée  de  mitHaire  est  bien 
plus  étendue  que  celle  des  trois  derniers 
'Ella  embrassa  tout  ca  qui 
les  aimées  hors  de  la  guerre 
habit,  vie,  grade,  service,  titre,  discipline. 
honnauTs,  éloquence,  gouTemement,  adminis- 
tratioa,  justice,  récompense,  punition  vtiii- 
(dnm.  «Scipiou  régla  la  qualité  des  Tiandaa  que 
lesTiTandiers  pourraient  apporter,  etn'enTOulHi 
point  d'autres  que  de  simples  et  de  tnfUlairu .  > 
RoLL.  n  Cyrus  tut  accoutumé  dés  son  enfance  à 
oBe  Tie  sobre  et  militaire.  •  Boss.  •  La  Tie  d'A- 
drien, quoique  dans  ta  paii,  était  toute  mili- 
taire. •  Coud,  ■  l^s filles  de  Sparte-s'eierçaienl, 
com<ne  les  gardons,  aux  jeui  ■utitatru,  non 
pour  aEer  à  la  guerre ,  mais  poor  porter  un  jour 
des  e&fanls  capables  d'en  soutenir  les  falt- 
gues.i  l.I.  —  Jfiltlaire  est  opposera  cml,  et  ses 
trois  synonfmes  le  sont  à  poei/igtu.  nRomuIus 
ouTTÎt  aui  vaincus  l'entrée  i  tous  Iss  emplois 
civils  et  mililairM.  >  Roll.  •  Saiot  Louis  a  été 
tout  à  la  fois  un  rqi  guerrier  et  un  roi  paciâque.n 
BODID. 

Que  si  parfais  militaire  implique  aussi  l'idée 
de  guerre,  il  eiprirae  phjtAt  la  théorie  que  la 
pratique  :  art  ou  adenoa  militaire ,  talent  nitli- 
lair#;  on  il  a  rapport  en. même  tempt  i  autre 
obess  ({u'à  la  guerre;  les  vertoa  miJifairei  peu- 
vent être  tout  i  fait  ébmgËrea  k  la  guerre ,  et  y 
préparer  senlament,  ou  bien,  outre  la  bravoure, 
oBire  les  qualités  dércdoppées  sur  la  champ  de 
batsiUe,  elle*  comprennent,  k  la  différence  de 
la  vertu  ou  des  vertus  ^Nem^n,. celles  qui 
-i'eierce&t  dans  la  owop,  l'amour  de  Uditci- 


les  sddats  et 


ptine ,  t'eiaelitMde  à  ohMmer  In  Tégleneak ,  h 
frugalité,  la  cubordination,  le  conrsgel  auppor 
1er  le»  fatigues  et  les  rtguears  das  avsoiu.  Uaa 
est  ^a  mtoe  Am  exploits,  4es  travaux  et  im 
jsai  miftlairas  à  l'égard  des  exploits,  da  tH- 
vaui  et  ita  jeni  gvrrritrt  :  les  uos  ne  rcgardart 
pas  proprement  la  gaerte ,  ou  ne  regardcat  pas 
uniquement  la  gverre  ,  cainiBe  les  aatrea.  Leai* 
litaire  appartient  k  telle  classe  de  la  soeiétë;  il 
porta  l'unirortne  ou  l'épèe  ;  il  ferait  la  ga«n>e,  mi 
besoin;  mais  il  os  l'a  peut-être  jamais  Caiie  tta* 
la  fera  peut-être  jamais.  Lie  guerrier  SÛX  «u  a 
fait  la  guerre ,  al  il  n'est  coosidéré  que  so«s  ce 
point  de  vue. 

Viliifitfs  estoBssi  leitorme  tectmiqve,  latBve 
le  moins  poétique ,  le  moins  noble ,  paroe  ^iji. 
rappelle  plutét  les  soldats  (mtlitei)  que  les  t^tk, 
et  qu'il  ne  signiâe  pas  pr^mment  l'occupatîMi 
réputée  la  plus  ilhutre  et  la  plus  gicHiBHaB  de 
celte  profession. 

Guerrier,  en  censéquenee  de  sa.  tenaïiiaiaMt 
{voy.  I"  partie,  p.  213,  311)  indique  le  mélàar, 
la  pratique,  les  habitudes  de  la  guerre  ;  an  lian 
que  btUiqutvx  et  martfol  marquent  lenteoieat 
des  dispositions  k  la  guerre.  Uns  r^ution 
guerrière  {J.  S.)  ;  des  travaui  puerritri  (Boss.); 
un  peuple  tout  guerrier  (In.);  guerner  «t  con- 
quérant (Cono.);  natione  plus  cammeifsmtas qne 
j/iierrt^i  (Id.)]  Bébors,  la  prophMoMe -^vcr- 
riire  (Voli.). 

El  ne  sols-je  blincH  dan*  les  tnTaOi  gmti 
Que  pëat  vëlr  an  an  tour  BéUtn  tanl.da  Isi 


I  Ce  roi  (Philfppe)  tout  antresent  gMirwr  et 

exercé  dans  tea  combats  qu'An^iochus.  ■  Roll. 
■  Quand  on  considère  chez  les  Romains  la  disci- 
pline militaire  et  le  courage  ^ uem'er  portés  i 
un  point  qui  surprend....  x  In.  —  Vn  poupla  ou 
un  roi  guerrier  fait  la.goerre,  tft  conlinaells- 
ment  enferre;  la  g^terre  estten--élat,-'sqn  oo- 
cupilion  principale,  s  Carthage  fut  lost  as- 
semble gutrriin  et  marcbande.  ■  Bost.  Dn 
peuple  ou  un  roi  tielliTimra .  ait  plein  d'ABBOar 
pour  la  guerre  ;  c'est  un  osraËtére  ,aon  hmaaur. 
I  Ceux  qui  ont  bien  OQnua  rboneur  de  l'Bgjpt» 
ont  reconnu  qu'elle  n'était  pas  bClItqMevie.  > 
Boas.  ■  La  nation  suédoise  est  née  hlliqiMMe.  • 
Volt. 
Le  oor  «die  au  loto  leur  iasUBCt  Mli^muc. 
Voit. 
sCe  que  tout  lemonde  sait  de  l'itutinct  itUi- 
qiteui  des  chevaux.  ■  Hie¥.  •  Le*  Bloliews 
n'aimaient  que  la  guerre.  Les  Achéens,  bmds 
ttUiqumx....  ■  Cono.  ■  Votre  Hajeaté  ordoDDCta 
dans  celte  plaine  un  tournoi;  le  jeune  Rogerne 
manquera  pas  d'observer  oe  divettissement  atili- 
taire,  et  son  humeur  hetliqaeuM  le  portera  â 
venir  ^  prendre  part.  >  Las.  <<  Btaal  oatarella- 
inent  tielit^Heiix ,  Ninua....  >  Roli.  «Ainsi  qse 
les  fruictset  les  animaux  naissent  divers  «eion  las 
diversea  contrées,  aussi  les  homsss  naissent 
plus  eu  moins  btliiqutux.  *  Charb.  —  On  devient 
guerrier,  et  tfed  l'histoire  qui  nous  apprend 
au'oDl'aété:  onnatt  MliqiWM',  et  c'est  parla 
du  caractère  que  ootis  savons  qu'on 
Crai-oDqa'il  soit  toujmrt  néoeuain  de 
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sebittieelwi  ui  ^loiirdemir  gwrritrf^J.l.' 

—  On  appellera  lu  muonti  d«s  Ttsmcs  gïttr- 
rièru  (Bdff.  ,  Roit.)  ci  on  a  igard  &  ee  qu'elles 
faisaient  babituellemenl,, par  protsnloD,  etdei 
fanmaa  hMiqtmutt  (Las.)  quand  on  eonsidinra 
lanr  inclinatioD  ou  l>ar  fâti  naturel. 

La  musique  .mtJi'M<r«  ett  celle  des  annéas  en 
paix  Mieii  guerre,  das  Tégiments;  la  muique 
fiwm^  anime  m  combat (J.J.,  Hic);  lamu- 
lique  beUtfunus  est  propre  à  iospirer  Is'gnerre  : 
■  Du  tnm^ttei  ramplia»ieHt.  l'air  d'un  loa  hél- 
Jt^Heus.  ■  Vta. 

Guerrier  diSËre  ds  morlial  codum  de  Mli- 
fitcHs,  Q'eit-i-direqu'ilVlésigne  le  Tailou  l'effet, 
UmanirestatioiL,  et^naMMl  la  qualité  qni  y  dis- 
pose. Aussi  I.  J.  HonsMau  empioie-t'il  arec  une 
adninble  jaitetee  dans  la  même  page  les  eipres- 
sioQS,,Talear-g««TTtJre  et  TaSIance  martiait.On 
attelbuera  à  des  oombattanis  -uae  fjreur  gutr- 
riire.  et  nm  furear  «larh'ole  à  des  gens  qu'on 
jMÎBdra  cennae  cipables  de  bien  combattre. 

Buta  à  stparer  l)tliiq%ma  et  martial. 

Beliiqveux  sert  à  qualiSer  les  princes  et  les 
[Nuples  qui  ont  L'smoar  ou  le  goDt  de  la  guerre  ; 
et  vuiniat  ne  s'applique  qu'à  ca  qui  annonce  des 
qualités  qui  reodaDl  propre  à  la  faire.  On  ne  'dit 
pas  un  prince  ou  un  peuple  Maniai ,  mais  un  air 
moriiot,  une  tarevr,  une  ardeur,  des  inolina- 
lions  nutrlMlei.  ■  Il  lorttl  du  pr6  arec  uve  con- 
tentuce  Gire  et  marltolc.  >  Las.  ■  Les  Gsuloii 
STaienl  quelque  eboee  de-marital  dans  la  phy- 
■iononue.  ■  Hou.  •'  Les  viaui  solilali  crsjaïaal 
TOir  TariTTe,  dîna  Ànnibal ,  Amilcar  leur  ancien 
géoâral  :  ils  remarquaient  les  mêmes  traits,  la 
mlnie  rigueur  martiale  dans  l'air  du  visage.  > 
lo.  •  Cue  seule  parole  sortie  de  la  bouche  d'A- 
leiandre  ranimstl  sur-le-chsinp  ses  toldats,  el 
leur  inspirait  cette  gaieté  et  cette  ardeur  nw- 
tialt  qui  paraissait  toujours  lar  son  visage.  d'Iq. 

—  Que  si  kUtqwevT  s'emploie  aussi  en  parlant 
dea  cboses  et  <las  mîmes  oboses  que  martial,  il 
marque  la  plénitude  et  la  fbroe  du  ssatrsient  ou 
delà  passionde  U  guerre,  tandis  qae  flMrfial 
indique  «eulement  l'appareoM  qu'on  y  est  pro- 
pre. Condé  répand  dans  lea  rangs  de  nos^oldati 
aen  esprit  ietiiqutux  (Boil.};  '  Tout  raspirail 
dans  las  fMes  de  Lacéd^mone  un  sertaiD  esprit 
mmtial  conren^ls  à  dea  hommes  libres.  *  S.  1, 
Avec  l'humeur  Mlt^ttetue  on  est  porté  à  U 
gderre  ;  arec  ans  bumenr  -martiale ,  il  aérobie 
qu'on  ee  dialiognenit  i  la  guerre,  qu'on  s'y 
oignaleMit  par  des «iplolls,  qu'on  s'y  montrerait 
vn  béros.  s  Nul  mandarin  d'ipée  n'a  l'air  plus 
marital  et  plus  héroïque.  »  Volt.  —  Martial  si- 
gnifiant un  rapport  plus  il<Rgnâ  à  la  guerre,  à 
tel  point  qu'il  TC  dit  mtme  dss  griees  du  corps 
(las  gr&ces  monialM  de  U  noblesse  française. 
Volt.),  et  une  disposition  à  se  courrir  de  nloire , 
i  ressembler  au  dieu  Uars,  se  prend  très-bien 
■nmiqnemeat,  Mme  de  Sirfgni,  après  aroir  parlé 
du  courage  que  témoigne  ta  QUe  du  coin  de  son 
feu,  ajoute  :  'C'est  d'être  arec  H.  le  chevalier 
que  vous  rient  cette  bomeer  martiale.  *  >  Ita- 
golin  Lui  résigna  l'épie  et  l'arma  i  /eu,  qu'il 
■e  mil  ur  la  corps  d'une  foçou  toute  inartiale.  > 

SCAM. 


AELBOniH. 

■  Et  comment  rous  appelez-vous* 

niOAUDlNET. 

Cbriilo[die  Higaudioet ,  é  votre  service. 

ABLEQUrn. 

DiaHel  roili^n  nom  bien  martial.  > 

{La  Poire  Saint-Sermain).  Rnni. 
Ah:  mesiUiin,>a  toile  i  chaque  tna  tint  au  Entent 

Untruiiport  marftai  *  préteni '" 

De  l'habit,  doiUja^lieUe  coon 


Elle  a  pris  i 


SI  [liai. 


uUAl  im  aLUnil  de  guerre, 
iin  Donneioe  dngou,  un  large  eimelerra. 
Elle  ne  parle  plus  que  de  ung,  de  combats.  In. 
MISÉRICORDE,  MERCI.   Comme  nous   disaos 
demander,  crier  mitéricordt,  c'esl-à  dire  grice, 
pardon, on  disait  autrefois   el  on  pourrait  dire 
encore  demander,  crier  marct.  Entellus. s'écrie 
dans  l'én^td«  Iracsf  lîE  : 

Si  J'aiBli  ma  Jeune  Tigueur, 

Ce  fBaftren  qui  fait  lu  rcgue..., 

De  mille  coupa  de  poings  [ïcct. 

Sérail  ro  me  crier  mtrti.  Suu. 

On  lit  dans  une  ode  ds  Ualherhe  au  riti  Hen- 
ri IV: 

Il  n'est  orgueit  endurci. 

Que ,  brlié  eoimiie  du  Terre , 

A  Ici  pleda  e)le  (la  Portaue}  n'atlére,        ' 

S'il  D'imploie  ta  Burri. 

Le  eeas  des  deui  mots  n'est  pas  eiactement 
le  mCme.  On  crie  mù^'corde  quand  on  a  besoia 
de  pitié,  pour  de  grandes  fautes  ou  dans  de  vires 
alarmes.  On  crie  mrrci  quand  on  a  besoin  d'in- 
térêt, de  complaisance,  pour  les  fautes  les  plus 
légères ,  dont  le  pardon  vaut  ou  attire  de  simples 
remerclmenti .  ou  dans  tine  situation  seulement 
embarrassée.  Dans  une  ville  prise  d'assaut ,  le 
peuple ,  craignant  d'être  passé  au  fil  de  l'épte, 
crie  ^tt^'corde;  si  quelqu'un  tous  excède  de 
ifuelque  manière ,  voua  eriai  merci. 

On  implore  la  mii^rùards  de  Dieu,  celle  <tu 
prince,  oaUe  de  tout  homme  qui  peut  punir  et 
pardonner,  perdre  et  sauver;  on  demande  inerci 
i.  l'homme  auquel  on  est  soumis ,  A  la  discrétion 
duquel  on  est ,  et  qui  fait  trop  ssntir  sa  eupèrio- 
rilé.  Le  criminel  ou  le  coopable  implore  la  miii- 
ricoràe;  le  faible  demande  merci.  >  L'état  où  je 
me  verrais  (ooupaiie  d'un  soupçon  mal  fondé), 
prosterné,  Toulé  soua  vos  pieds,  criant -miiM- 
eorde  et  faisant  tout  pour  l'obtenir,  publiant  1 
haute  voix  mon  indignité,  serait  pour  mon  cœur 
un  état  d'épanouissement  et  de  joie.  >  I.  J.  •  Uon 
triste  état,  la  rigueur  de  la  saison,  l'abandon  gé- 
néral où  je  me  trouvais,  tout  leur  faisait  croire , 
i  Grimm  et  à  Ume  d'Spinay ,  qu'en  me  poussant 
à  la  deraiére  eilrénité,  ils  va-  réduiraient  à  crier 
m«r«,  et  &  m'avilir  ani  denkières  bassesses, 
pour  être  laissé  dans  l'asile  dont  l'hoEmenr  m'or- 
donnait de  sortir.  ■  In. 

Ces  deux  mots  sont  encore  ipionTmes  dîna 
une  autre  acception.  On  est,  on  se  remet,  on 
s'abandonne  i  la  mitérieorde  ,  &  U  mtrei  de 
quelqu'un ,  c'est-à-^ire  k  sa  discrétion. 

Miiérioorde  implique  alors  l'idée  d'un  senti- 
ment de  compassion,  étrangère  4  tnerci.  Vous- 
êtes  i  la  miÏA'tcorde  d'un  homme,  d'un  êtr4 
MBittik,«^abla  da  commisération  i  Totts  ponves 
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DEUXl&HE  PABTIB  : 


GlTB  à  11  Mtrti  dn  bêle*  liroce*  at  des  Stru  di- 
pourrtn  da  Mntiment,  tais  qus  IM  flots,  1m 
T«nt9,  lu  lampAtei.  Et  qiuad  nitiriMrdê  et 
merci  w  npportaat  ^tdement  i  dei  hommes, 
oa  est  à  la  mtf^rùordc  de  celui  de  li  pitii  du- 
quel Qn  dépend,  et  à  la  in«rci  da  celui  du  pou- 
voir ou  da  U  volonté  duquel  on  dépend.  Les  >ii 
bourgeois  de  Cal^,  qui  se  divouèraot  pour  te 
salut  de  leurq  coaciloyens ,  l'aban  donnèrent  &  la 
Miséricorde  du  roi  Edouard  111  d Angleterre; 
Vendredi  s'abandonna  i  la  merci  de  Robinson. 

■ODE,  VOGUE.  Une  chose  eit  à  U  mode  ou  en 
vogiM,  on  la  met  j>  la  mode  ou  en  logiu,  quaod 
elle  obtient  ou  qu'on  lui  fait  avoir  du  succis-.daQS 
■  le  monde. 

Hais  mode  annonce  un  succit  de  goût  ou  de 
caprice;  et  vogue,  un  succès  d'sitime  et  de  pré- 
férence. Ce  qui  est  K  Iamod«,  c'est  ce  qui  plaît 
aujourd'hui  ;  ce  qui  est  m  vogut,  c'est  es  qui  est 
en  réputation,  La  fantaiûa  fait  la  mode;  l'opi- 
nion, ta  vogue.  La  chose  k  la  mod«  est  courue  ou 
recherchée  arbitrairement  et  passagirsmeot;  la 
chose  en  vogue  l'est  par  son  mérita  réel  ou  sup- 
posé. Une  coîfTura,  un  ajustement ,  une  romance , 
un  remède,  est  &  lamoile,  c'est  le  gD-tlt  dajaur; 
un  médecin,  un  avocat,  un  ouvrier,  nn  livre, 
une  doctrine ,  est  en  vogue ,  on  en  fait  nn  gnnd 

s  Une  personne  i  la  mode  rassemble  t  une 
fleur  bleue  qui  croît  de  soi-mGme  dana  les  aillons 
où  elle  étouffe  le*  épis,  diminue  la  moisson  et 
lient  la  place  de  quelque  chose  de  meilleur ,  qui 
n'a  de  prii  et  de  beauté  que  ce  qu'elle  elnprante 
d'an.caprice  léger,  qui  naît  et  qui  tombe  presque 
dans  le  même  iostant  :  aujourd'hui  elle  est  cou- 
rue) les  femmes  s'en  parent;  démain  elle  est 
négligée  al  rendue  au  peuple.  Uaa  personne  de 
méiite  au  contraire  est  une  de  cet  choses  qui 
embellissent  le  monde ,  qui  est  de  tous  les  temps 
et  d'une  vogue  ancienne  et  populaire,  que  nos 
pères  ont  estimées,  et  que  nous  estimons  après 
nos  pères...  :  un  lis,  une  rose.  >  Labh.  s  Le 
livre  d'Helvétius  obtint  une  grande  nogue.  malgré 
la  sérieui  du  sujet  et  la  poids  du  format.  Déjli 
dans  ce  monde  frivole  le  nom  de  philosophie, 
-qui  commençait  k  âlre  de  mode,  avait  iqtmduit 
les  gros  livre*.  ■  Lih.  <  La  ««i^  de  l'Opéra-Co- 
mique  a  résisté  i.  toutes  les  variations  de  la 
mode-  >  1d. 

On  dira  plutSt  de  la  poésie  qu'elle  est  &  la 
mode,  c'est  une  chose  d'agrément;  et  d'un  art, 
qu'il  est  en  vogw ,  c'est  une  choM  dont  on  ap- 
précie l'utiUté. 

IID  poêle  1 1m  iMiur  fat  fidla  i  la  nadt,- 
Mail  dei  liiili  aojonnl'hQl  c'est  le  plus  incommode. 
QniUoni  donc  panr  januls  one  ville  Importune..., 
Où  la  leol  arl  en  ingat  est  l'art  de  bien  voler. 
Bon.. 
Une  actrice  qui  jouit  dans  le  moment  de  la  faveur 
publique,  estilamode;  un  chirurgien  de  renom 
est  en  t  ogiM. 

•  Cette  grammaire  diminuerait  les  chauge- 
manta  capricieux  par  lesquels  la  mOUa  règne  aur 
les  termes  comme  su;  lîia  habits.  >  fès.  %  Je 
aoupsonnne  qu'il  y  a  souvent  de  l'iUusion ,  de  la 
ntude,  du  caprice  dans  Us  jugements  deshom- 


■  Volt.  ■  Le  fama  ou  Jcoimac  qu'Abraham 
&t  lui-même,  était  une  espèce  d«  froiuia^  à  la 
crème  dont  ta  m«>d«  a  été  chez  les  inahoiiifflan»  ■ 

-  «Le. temps  da  sa  plus  gnode   c«giM  (di 

Craies)  était  vers  U  cent  treizième 'olrotpisda: 
c'était  pour  lora  qu'il  florissait  a  Tbèb«i,  et  qu'il 
effaçait  tous  les  autres  cyniques  de  ce  temps.  ■ 
Via.  ■  On  est  dans  un  temps  auquel  U  »ciene« 
dea  opÎDions  anciennes  est  encore  eo  vogut.  ■ 
Ual.  >  Un  vieui  chirurgien  gascon  avait  un  ^é- 
cifiquequi  emportait  toutes  sortes  du  Serres  «■ 
moins  de  trois  jours ,  de  sorte  qu'il  s'était  parla 
mie  en  vogue.  ■  Les. 

■ODËLE,  COPIE.  Ces  mots  se  rapportent  i 
l'exécution  d'un  ouvrage  d'après  nn  antre,  qai 
lui  sert  d'exemplaire  on  de  patron. 

Dans  la  tangue  commune  nulle  difficulté  :  we- 
dile  signiSe  toujours  le  patron  mtew  ou  l'cn- 
ginal ,  et  copia  ce  qui  est  fait  d'après  le  modiU, 
■  Les  coptei,  quoique  bnssea,  supposent  un  ■■•- 
dile.  •  BoDRo.  >  La  vertn  eat  un  mo4ile  qui  ne 
peut  être  si  bien  contrefait ,  qu'il  ne  se  distingne 
toujours  de  ses  eopicf.  >  Id. 

Itaia  en  termes  d'imprimerie  copt«  se  dilpoar 
modèle,  car  il  désigne  l'écrit  ou  l'impiimé  d'après 
lequel  on  compose.  Eiceptiou  unique  et  facile  i 
reconnaître  par  eonséquent. 

Girard  prétend  de  plus  que,  de  son  cfiti,  bw- 
d^le  a  quelquefois,  dans  les  arts,  le  sens  de  ca- 
pte, d'ouvrage  tait  d'après  un  autre;  et  il  danse 
pour  exemple  tes  modilet  de  l'antique  qui  sont 
au  Louvre,  liais ,  outre  que  les  dictionnaires  ne 
mentionnent  pas  bette  acception  de  madiU,  dmt 
l'exemple  cité  il  signifie  toujours  diosc  i  (miter 
plttUli  qu'ouvrage  qui  en  reproduit  un  antre  eié' 
onté  ailleurs  et  antérieurement. 

HOBÈLB,  TYPE.  Ce  d'après  quoi  quelque 
chose  est  Ml,  Sgure  originale. 

Jfodèla  a  été  formé  du  latin  «odue,  mesure, 
manière ,  mélbode ,  règle  ;  typt  eii  le  grec  ivKOt, 
empreinte ,  moule ,  figure ,  esquisse. 

Modile  appartient  è  la  langue  commune ,  mais 
non  pas  type.  Suflou  parle  comme  tout  Le  monda 
quand  il  dit  :  «  Le  cochon  domestique  a  les 
oreille*  beaucoup  moins  roides,  beaucoup  plus 
longue*  et  plus  inclinées  que  le  sanglier ,  qu'on 
doit  regarder  comme  le  modèi*  de  l'espèce.  ■  B( 
ailleurs  :  s  Daos  tout  notre  bétail  domestique. 
la  figure,  la  grandeur,  la  position,  U. direction 
et  même  le  nombre  des  corjies  varie  si  fort,  qu'il 
■erait  impossible  de  prouoncer  quel  est  pour 
celle  partie  le  vrai  modète  de  la  nature.  >  Hais 
c'est  en  savant,  en  naturaliste,  qu'il  a'aipnnie 
dans .  les  -phrases  suivantes.  ■  Le  mile  infine 
beaucoup  plus  que  U  femelle  aur  la  forme  exté- 
rieure du  produit,  et  le  mtle  est  le  principal 
lype  des  raCee  dans  chaque  espèce.  *  a  L'homme 
s'est  trouvé  le  même  dans-  les  deux  mondes..-; 
la  peau,  les  cheveux,  les  traita  ,  U  taille  ont 
varié  sans  que  la  forma  Intérieure  ait  changé  :  le 
type  an  est  général  at  commun.  > 

Xoàèit  sa  rapporte  à- la  réalité  et  è  la  pratique; 
type  L  l'idéal  et  i  la  théorie.  On  travaille  et  on 
sa  conduit  d'après  un  moime;  salon  les  platoni' 
ciens,  les  idées  da  Dieu  «ont  las  typet  deloites 
le*  choses  créées.  L'eolanl  qui  commence  à  Acriie. 
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ou  i  dessiner  mit  le  ffiO(UI«  plac4  loiu  ses  jmx; 
nouï  arons  dint  Feiprit  dci  typei  de  beautts  et 
de  TertDS.  ■  Dms  loui  lei  ounages  Is  nature 
prisntle  le  iceau  de  l'Ëtemel  ;  calta  empreinte 
divide,  pretolypt  iDallérable  das  axiitaac«t,ait 
le  modile  sur  lequel  «Ue  opère.  ■  "Borr. 

Cn  reste,  le  sens  des  deux  mots  n'est  pas  ecac- 
(emcnt  le  mfima.  La  madiU  sst  quelque  chose 
qu'on  imite ,  le  type  quelque  cfiose  d'où  on  tira 
{tes  empreintes  on  dai  calquai.  En  le  conformant 
su  modih  on  fait  dei  actions  ou  ou  produit  des 
ŒDTTes  qui  approchent  plus  ou  moine  de  la  per- 
fection; le  type  donae  des  images  Sdtles.  C'eil 
la  diffirenee  qu'il  y  a  entre  une  Spire  eiicaiée 
par  un  artiste  d'apris  uu  nodilé  et  un  portrait 
fait  an  daguerriofypt.  Le  sculpteur  et  le  peintre 
■  travaiDenl  surju  d'après  des  modila;  l'impri- 
meur on  le  typographe  ttre  des  espËcea  de  eopUi 
du  fype  par  impression.  Modèle,  toul  relatif  i  la 
pratique,  exprime  las  efforts  i  bi'reponr  attain- 
dre  à  lui  originali  an  lieu  que  type,  mot  easen- 
tiallameul  thtorique,  annonça  seulement  la  vé- 
rité avec  laquelle  est  rendu  on  reproduit  un 
original. 

MODÉRER,  TEMPÈRES,  ADOCCDt,  HITIfiER, 
HOOIFIER.  Corrig;ar  quelque  pfaose  qui. pèche  par 

OD.modJre  ce  qui  est  trop  grand;  on  tempère 
ce  qui  est  trop  fort  ;  on  adoucit  ca  qui  est  trop 
fort  pour  la  sensibilité  et  par  conséquent  dés- 
agréable ;  on  mitigé  ce  qui  sst  tinp  sèTère;  et  on 
modifie  ce  qui  est  trop  absolu.- 

Se  tous  ces  verbes  qui  sont  opposés  au  trop  et 
en  expriment  le  retrancbemeat ,  nuxUrrr  est  le 
plus  général  :  i\  peut  presque  toujours  le  substi- 
tuer aui  autres ,  quand  on  ne  veut  pas  parler 
avec  une  entière  précision.  Il  vient  du  Utin  mO' 
dut,  mesure,  al  signifie  réduire  dans  de  certaines 
borne» ,  ramener  â  une  Juste  mesure. 

Tempérer  est  une  espèce  rêlativemeot  à  modé- 
rer. Il  ne  se .  dit  que  de  la  force  et  en  désigne 
l'alTaiblissement ;  au  liait  qdà  (nodA*er.Be  rap- 
porte aussi  à  la  qtiautilé,  et  en  marqua  la  réduc- 
tion :  on  modirè  la  dépense  et  les  impfits  ;  on  ne 
les  (emp^  pas.  •  I.a  dictateur  reconnut  qu'il 
fallait  rMdérer  la  hauteur  de  son  carectère.  * 
BoLL.  '  Il  fallut  que  Uoïse  mit  des  bornes  i  leun 
pieux  empreauments  et  nuMUrdl  l'eicès  de  leurs 
largesses.  >  V*ss.  On  modère  l'excès  en  quelque 
genre  qua  ce  soit;  on  tempère  l'eicès  d'activité, 
la  violence.  Tempérer  a  pour  racine  tepor,  tié- 
deur, état  d'une  chose  qui  n'est  ni  trop  chaude 
ni  trop  froide.  —  Bnsuïta ,  modA-er  a  plulflt  un 
sens  moral  :  on  modère  ce  qtù  va  trop  loin,  l'ex' 
ces  ipji  .n'est  pas  juste  ou  conveuable.  Modérer 
ses  passions ,  se  m/idirer  (Acas.).  ■  Son  courage 
le  poussait  au  hasard ,  et  U  sagesse  ne  modA^i'i 
pas  sa  valeur,  a  Tts.  «  Il  est  bien  plus  aisé  de 
quitter  absolument  te  jeu  que  de  la  modérer.  > 
:  Botran.  «  Que  messieurs  de  la  religion  prétendus 
réformée,  .voyant  que  l'aTersion  qu'ils  ont  contre 
Borne  les  porta  à  des  excès  si  visibles,  tïchent  de 
la  modérer-  •  Boss.  >  Vous  dites  qua  j'aurais  dû 
modérer  mon  emporiemeat  contre  un  homme  qui 
m'a  rétament  servi.  1 1.  i. 


Pallencei  i 


n  e«ur,  doncemenl,  doncemeni. 


Madiret  vos  (ureurt ,  el  wcliei  aajourd'hul , 
Plus  humble  en  vos  chifrlnt,  r^pacler  mon  enanï. 
(ajteœnestre  i  £lectTH  dus  OnUe).  Tolt. 

Hais  on  tempère  l'excès  qui  pourrait  nuira  el 
da  peur  qu'il  ne  nuise.  ■  Former  divers  tribu- 
naux qui  sa  tempèrent.  »  UoHTaSQ.  >  7emp^- 
TtT  l'éclat  du  trûne  par  l'affabilité.  ■  Uass. 
■  Dieu  ne  lève  pas  las  voilea  qui  tempèreni 
l'éclat  de  sa  majesté.  >  Holl.  ■  Si  la  colère 
contra  le  péché  était  sortie  immédiatement  du 
sein  de  Dieu  pour  paaser  en  nous,  elle  aurait 
été  trep  ardente  et  trop  allumée,  et  nous  n'au- 
rions pu  la  supporter;  mais,  pour  la  tempé- 
rer, Dîan  l'a  tait  passer  premièrameftt  dans  le 
coeur  deson  flb,  où  elle  a  presque  amorti  tout 
son  feu.»  BouHD.  ■  Cette  membrane  leur  sert 
aussi  (aux  oiseanx)  à  tempérer  l'excès  d«  la  lu- 
mière. >  Bdïf.  ■  Les  vents  purifient  l'air ,  attié- 
dissent les  saisctiB  brûlantes ,  temp^ent  la  rigueur 
des  hivers.  »  Fis.  «  Une  fraîcheur  éternelle  y  tem- 
père les  chaleurs  du  tropique  dont  ce  climat  n'est 
pas  éloigné.  ■  Volt.  —  Enfin,  tempérer  n'est 
pas  seulement  attiédir  ou  a(Iaiblir,  mais  c'est  le 
faira  par  un  mélange  avec  quelque  autre  chose 
qui  a  des  qualités  contraires;  c'ait  ainsi  qu'on 
tempère  L'eau  .bouillante  en  y  versant  de  l'ean 
froide,  et  le  vin  an  le  mèUntavecdel'etu  :  aussi 
dit-on  absolument  que  l'eau  lampée,  s  Hérille 
cite  toi^ours  :  il  fait  dire  i  Platon  que  le  vin 

Labh.  Le  verbe  latin  lemperora  signifie  d'abord 
mélanger,  composer  un  breuvage.  ■  Les  vices 
entrent  dans  la  composition  dea  vertus,  comme 
les  poisons  entrent  dans  la  composition  des  re- 
mèdes ;  la  prudence  les  assemble  et  les  tempère." 
Lahoch.  >  TélémaquB  admirait  le  feu  qui  sortait 
de  ses  yeux .  et  la  douceur  qui  tnnp^rail  cette 
vivacité.  •  F&i*.  Tempérer  la  crainte  avec  l'espé- 
rance (Pasc.,  UoHTaso.),  la  sévérité  par  l'indul- 
gence (Volt  .) .  •  le  mtsanibrope  de  tbé&tre,  ayant 
i  parler  de  ce  qu'il  voit,  doit  vivra  dans  le  mcnde, 
et  par  conséquent  (empA-er  sa  droiture  et  ses 
manieras  par  quelques-uns  de  ces  égards  da  men- 
songe et  de  fausseté  qui  composant  U  politesse.  » 
i.  J.  IL  II  semble  que  l'avenissement  de  Fabius 
aurait  bien  mieux  convenu  i  Néren,  dont  le  ca- 
ractère était  vit  et  bouillant,  qu'i  son  collègue, 
qu'on  avait  choisi  exprès  pour  tempA*er  ta  viva- 
cité da  l'autre.  •  Rou.  ■  L'auteur  est  ici  d'une 
médiocrité  qui  ne  permet  ancune  observation , 
parce  qu'on  ne  pourrait  iimp^rer  la  critique  par 
aucune  louange.  >  LiH.  <  La  justice  de  Dieu  n'a 
point  d'action  qui  ne  soit  tempérée  par  sa  miséri- 
corde. >  BonKD.  >  Se  sentait-on  embarraisé  ou 
gêné  du  respect  qu'on  avait  pour  sa  personne 
(Condà)î  Quel  soin  n'avait-il  pas  de  le  .(«np^nr 
par  tout  ca  qu'il  y  ^  d'obligeant?  ■  In.  *■  Qu'il  est 
rare  de  trouver  des  génies  assea  supérieure  pour 
lempA-er  par  leur  modestie  L'éclat  de  la  supério- 
rité de  leurs  lumières.  >  D'AO. 

ÂdMCiT ,  rendre  doux  ou  moiiu  ncheux ,  don- 
ner de  la  douceur ,  se  distingue  nettement  de  tous 
ses  tynonymes  en  es  qu'il  est  subjectif  ou  relatif 
produite  sur  l'Ame.  Cs  qui  est  nw* 
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SEOXIËIB  P&«TfB.: 


dM,Umpért,  mitigé,  moHfUàe^*aHt\oaU\ 
et  qui  ett  adoità  ne  cauM  plus  do  douleur,  n< 
choque  plus,  n'ofTense  plui.  OnadotKtl  l^mer 
luma  (COBR.) , Il  rudeiH (Boil.  ,  Uol.)  ,  l'aigreui 
(BooEB.,  M*ss.,  Voit.),  le  caracUre  ou  l'hu- 
meur (Bonne,  Volt.),  1»  peiae  on  Iti  peiae» 
(BoQBC.,  Tis..  Ukti.),lM  arSîctioas  (Ubk.), 
les  iaquiétudei  (Uol.)  ,  les  infortunes  (J.  1.) ,  le* 
souffrances  (Pak.)-  «  Cas  eieroiees  si  propt"  ' 
faire  des  gens  durs  al  ssuTSges  awient   b* 
d'eira  tempérât  par  d'»utres  qui  puwent  adoueir 
lea  mœun.  .  Mobtbsq.  ■  Un  boœme  dont  ii  ne 
fallait  que  tempérer  la  violence  et  odouctr  l'hU' 
meur  pour  en  fure  un  très-bon  maii.  >  Habu. 
■  Le  premier  soin  d«  Munu  dorait  Être  de  tra- 
Tailler  ï  adoucir  et  i  apprivoiser  les  esprits.  > 
BoLL.  ïN'apprèhendMpasraonjouiî,  ilestdoui; 
ni  mon  fardeau ,  il  est  Uger.  Le  saint  amour  que 
j'inspire  adoucit  tout;  il  rend  tout  agrttbla  et 
aisé.  >  Bois. 
ODDiaa  qui  nooi  crte  U  citiaenee  inGnla, 
Pour  aJoucir  les  oiiui  de  celle  courte  lie, 
A  placé  psnnlDcUB  deux  êtres  blenralMBU..,  : 
L'on  e«l  le  doux  SeiaineU,  et  l'sDtte  est  l'Eip^nace. 

YOLT, 

Mitigtr  lecable  éqnfraloir  K  adtmcir,  car  il 
Tient  de  micû,  dooi,  comme  adoueir  do  duUit. 
doux.  Hais,  an  lieu  que  dulcii  veut  dire  doux . 
agrtaLle,  mitiâ  se  prend  pour  doux ,  mou,  ten- 
dre, Oeiible.  C'est  pourquoi  adoucir  reste  seul 
subjectif,  et  mitiger  >e  dit,  dao»  une  acception 
trte-restreinta,  pour  assouplir  une  rhgle  ou  une 
loi.  Une  loi  odoueie  est  moins  rudei  une  loi  mi- 
tigie  est  moins  roide,  moins  inQeiible;  aile  est 
relAcbée.  —  D'atlleure,  mtlt^,  mitigare,  n'est 
pas  do  kngage  commun  :  il  sononce  une  diminu- 
tion de  rigueur,  qui  n'eil  pns  t'effet  de  la  bonté, 
de  la  tolérance  on  de  la  facilité  d'un  supérieur , 
comme  pourrail  être  un  simple  odAutiittment , 
mais  l'effet  d'ua  cbangemeut  opéré  régulièrement 
par  l'autorité  compétente.  ■  On  appelle  ordi 
mitigii  ceux  dont  11  régie  primilire  a  été  adouci* 
par  une  r^le  nouvelle.  >  Honn.  Un  sccinicn 
rigide  on  mitigé  (Base.);  des  républiMina  ri_ 
dei  ,  des  républioaiiis  mitijfA  (Volt.}.  <  Ces 
hérèllquas  sa  nnlijcaieni  quelquefoii  k  l'égard 
dû  mariage  :  ou  le  permettait  à  un  gar;on  qui 
épouaait  une  fille.  >  Bûaa.  s  Laa  mitijfalJoni 
de  Uélancbton  avaient  mené  peu  k  peu  lea  In- 
thèriens  deseicès  de  Luther  contre  le  libre  arbi- 
tra &  ceux  des  demi-pélagieDs  qui  J'outraienl.  i, 
ID.  ■  On'on  rende  é  la  discipline  son  auMérité, 
s*  vigueur  ;  qoe  la  favanr  ne  se  mè}*  point'd'ea 
mtlteer  les  lais  sévères.  »  Uasn.  '  Il  est  vraisanv- 
blaMequele pouvoir  de  Chartamagne  dans  Rome 
était  fort  mili'ir^  pour  no  pas  trop  choquer  les 
Romains,  s  VotT.  ■  II  était  pemi*  d'appeler  1 
Cétar  pour  miliger  une  peine,  mais  non  pour 
l'aggraver.  >  ID.  <r  Cette  sentence  fat  mitigée  et 
changée  en  un  eiil  perpétuel.  >  Bdi,l.  o  Ayant 
un»  collection  considèrebla  d^tampes  dont  les 
droits,  exigés  à  !a  rigueur,  auraient  passé  mes 
rewouroes ,  je  lea  priai  de  tâcher  de  (aire  witiger 
le  droit.  .  J.  J, 

Modifier  a   une  sigoiGeation  toute  aussi  spé- 
ûale.  Une  s'emploie  qu'en  paiiaat  dés.eiprai- 


liODs,  et  c'est  Isa  reatMadn,  < 
sens ,  le  rendre  m^iiia  iteiidw.  On  iN«rf4ia  propR- 
meatune  proposition.  Selon  l'AcadèmM,  on  dit 
aussi  militer  une  preposition.  Nmm  n'en  >«OMa 
jamais  trouvé  d'exemple.  Du  resta,  qiMnd  latee 
cela  6e  dirait,  c«DeEeraitto*ijoufs<]tt'BB paiiaat 
de  dootrinaa  manies  d'ona  anattrilé  outrée,  aa 
lieu  que  modi/lar  est  auui  d'usage  quand  il  en 
question  de  taut»  a«tr«  dioM,  ■  Le  pUoipotcs- 
tiaire  est  vif  et  grand  parleur,  pour  dif  e  plnaienn 
eiui»n  indifléreates  qui  se  modi^tau  oa  qga  se 
détruiienl  lea  unes  les  aulrea.  >-  IabSi.  ■>  QvawA 
Dieu  veut  seolement  raanaccr,  il  ajouM  taajoKi 
à  tes  menaces  des  conditions  qui  eo.  auspaadeat 
l'effet  et  qui  les  faodi/Util.  ■  Boqbd.  ■  TertoUîes 
se  trompait  dans  la  promière  propositioa.  nala 
prenant  pas  a»  lena  orthodoxe  qui  la  modifie.  > 
ID.  ■  Il  aurait  dû  madi|ler  son  a&wrtioa-  >  Bnrr. 

■  La  harangoa  du  preaier  président  sa  tetminait 
par  damandar  que  l'édit  des  monnaies  fAt  oo- 
royé  an  parlement   pour  le   modi/Ur.  ■  Hjuk. 

■  Vous  cotumencea ,  pour  rendie  ma  propocitiixi 
plus  dure,  par  supprimer  charitâhicMienl  le  mat 
toujourt,qui  non-seulemeutlanMdt/ie.maiagiii 
lui  donne  un  antia  sens.  ■  J.  J.  s  JM^iar  les 
clauses  d'un  traité.  >  Acâd.  —  Mitigé  OBtt  loi 
ou  une  peine  regarde  la  loi  on  la  peine  elle-iB£rae 
qu'on  rend  moini  sévère  ;  la  wtadiftr  s«  jt^^orte 
plutOtaui  termes  qni  l'expriment. 

MOUfSSB,  KOKCHALUICB.  Défaut  qni  Oon- 
sisteiagir  d'une  manitre  Uflie,  luguiasanta, 
peu  ou  point  animés. 

LamoJltateest  ohJectfvB,  reltliTe  A  l'efletou 
à  l'action,  et  non  i  l'agent;  la  noncAotaacr  eat 
sufajsctiTS,  relativa  a«  si^et  on  A  l'agent  doqt 
elle  consUcaa  une  qualité  mauvaâa.  On  fait  noe 
meUa  résistaace;  on  a  l'humeui  muUkaiamU.  On 
dit  un  noHchaJaitt ,  c'est  une  sort*  de  eanctirc-, 
par  la  raison  contrain,  oa  nedit  pas  da  cette 
façon  absolue  un  mou.  Se  battre  awUment ,  n'est 
y  aller  demain  morte;  se  battre MmdutlaimaMM, 
c'est  y  mettre  du  laisser  aller,  de  l'ahandon. 

Il  n'y  ailans  la  moIJuM  qne  de  la  faiUeKa. 
qu'un  manque  de  fermeté  ou  da  viguaui.  a  L'as- 
soiipiuement  da  la  millem.  *  D'Aa.  «Agir  atac 
vigueur,  parce  que  c'est  l'ordre  de  Dieu  qn'oo 
ne  fasse  rien  mollemeni.  >  Boas.  <  Ia  moUctsf  et 
la  rellchemant  d'un  côté,  et  de  l'autre  le  ftna- 
ti^me ,  sont  le*  effets  da  cette  iUuaion.  ■  le.  >  La 
nislfci»  eal  une  langueur  de  l'Aoïe  qui  l'engour- 
dit et  qtd  lui  âte  toute  vie  pour  le  Mao....  Il  fanl 
une  foimlleet  vigo«reuae  qui  gourmande  celte 
moUim....  L'hoome  moitne  saurait  s'aasujetlii 
de  suite  au  trarall  ni  se'  coniniudre  langtampt, 
ni  s'appliquer  courageuasmeot  k  s»  corriger. 
C'est  le  paresNUi  de  TScrilute ,  qui  veut  el  ne 
veut  pas,  à  qui  las  mains  tombent  de  Isngnani 
dès  qu'il  r^arde  le  travail  da  près,  s  Fan.  •U 
-ègna  encore  dans  vos  lettres  un  ion  de  moUoit 
et  da  langueur,  i  J.  J.  <l  Ia  nwUftat  et  l'inutilité 

I  tentatives  pour  défendre  Capoue  pMtdaUque 
Romains  l'attaquaient  a«ee  une  vignevrin- 

lyable.  •  Boll.  «Par  \k  (des  délices  conti- 
nuelles) l'esprit  et  le  corpa  contractent  une  fai- 
blesse, une  mollesse  qui  les  reitd  iBea;pahles  <3r 
tout  effort.  >  la.  —  )Cii<  daoa  la  MMtalMw  il 
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y  a  de  ploi  qaa  dans  U  «imUch*  ua  peu  de  n^ 
gligeoM ,  ne  te  chaloir  de  rieo  ayant  signiM  ou- 
cienoement  a»  m  sontiet  ou  ne  s'iuquiiUr  de 
Ti».  «  StmàtalammtHt  etl  un- vieux  oot  pour 
leqwloa  dit  n^0%«nnwtit ,  peu  soigstuMiatat.  ■> 
TAtta.  ■  Il  lûtM  M»  aSiiree  en  disordie  par  non- 
diatmt».  ■  iau>.  >  Si  tonte  notre  préToyaiioa  m 
pent  rendre  notre  TÏa'heureuRe,  combien  moiiu 
notre  ttonthalanctl  >  Ymjv.  <  Nuroa  Toulait  que 
aes  cilayeni  n'usiatassent  pas  au  serrioa  divin 
et  aux  prière*  publiques  nègligeiauMnl  et  arec 
~  oiancf  st  diatraction,  nui»  qu'ils  abandon- 

Il  toutes  Leurs  owupations  pour  vaquera 
cellc-U  arec  une  application  entière.  »  Roll. 

UoMUatUw 

La  gudiil  (te 

Il  èuil  dil  par  ardnnnuiice 
Qpesi  d'uilres  toleun,  uD  parenl,  db  eml, 
L'cDlettieni ,  le  «oUit ,  nAKAu/iuif ,  endumi, 

Hemplinul  luiailBt  u  plau.  Lu. 

On  dit  la  mellMM  d'uoe  tsulaiiTS  (Rou.) ,  ^  la 
nMchakatee  du  aalut  (Pue.)-  On  regrslte  pour 
la  Bucc^  d'une  entreprise  qu'une  personne  ail  de 
la  molUut;  on  lui  reproche  d'avoir  de  la  «ohcImi- 
UtRtt.  •  U  faut  avoir  oublié  tes  pâchès/ses  obli- 
gationq^..,  pour  faire  nonthalammtn,t  et  avec 
molUttt  et  indiFTéreDce  uca  action  aussi  impor- 
tante. >  Basa.  Voilé  le  mot  :  la  nonehalanct  com- 
prend la  moUeste  et  l'indifférence.  L'bomme  mou 
est  incapable  â'e&rl;  le  ntmchakmt,  d'eSort  et 
desohL 

Aussi  itmtthalvet  eb  met-il  bien  après  mol- 
(esir  comme  y  ajoutant  quelque  chose,  ily  ajoute 
une  idée  d'iosouciance.  ■  Le  salut  na  se  fail  point 
avec  molUtu  et  nonchalanes.  m  Bosa.  s  Démoa- 
thène  rejette  anr  la  nollcis  des  Albèniens  et  sur 
leur  nonchalance  la  cause  de  leurs  diaaitres.  > 
Roll. ■AiitoiDe^parfluiil«in  BtparnancJuiIanct. 
naia  hita  pas  d'entrer  en  actiou.  ■  In.  ■  \piks 
s'être  assura  de  la  ntalltut ,  de  la  nencAoliince , 
delà  timidilé  de  la  classa  aisée  et  paisible,  ce 
paili. cessa  de  dissimuler,  i  IdanH.'. 

HOMBNTr,  INBTAKT,  Noms  qu'on  donne  aux 
plus  petites  parties  du  temps. 

Hais  un  moment,  quoique  court,  l'est  encore 
moins  qu'un  tnrlant.  >  Vous  épouserl  qu'à  Delà 
ne  tienne,  dans  ce  montent,  dans  l'inrlant;  je 
ne  demande  pas  mieux,  je  TOUS  jura;  si  je  vou- 
drais d^i  que  cela  lût  fait.  >  Volt.  En  un  nio- 
meni ,  c'est-à-dire  en  peu  de  tam;»  ;  en  un 
SMlanl,  c'est-i-dire  en  un  clin  d'œii. 

Le  moawnl  sa  représeoie  comme  un  espace  de 
quelque  Aleadue t  on  y  conçoit  une  succession, 
luivaot  l'étymotogie  du  mot,  ntomenlum  pour 
moinnuntuB:,  mouvement  :  dans  un  monuM  de 
disette  (Vert.),  c'eit-è-dire  durant  une  diselte. 
L'iMiant,  ce  qtû  eet  inilani,  suspendu  au-des- 
sus, oft  qui  presse  ou  msnsœ,,  est,,  au  contraire, 

.  Girard  a  conqnré  msciuble  non  el  inJoltiU , 


quelque  dios*  d'iDétOBda ,  el  rfposd  aa  latin 
point,  qui  sa  disait  dans  le  mbM 
Notre  eiidteuce  est  un  point ,  notre  duré* 
1  ia^leni  ',  notre  globe  un  atome.  ■  Volt, 
L'tifiorad'uB  rendes -vaoi  d'ordinaire  s'éieni, 
El  a'eil  pas  resserrée  aux.  bosnes  d'un  iutew. 

HOL. 

IfomenI  s»po«id  quelquefois  dans  la  sens  gén 

néral  de  temps,  abstraction  (aile  de  tout*  idée 

de  brièveté:  Butn«m«iif<]ue,  c'est-i-dire  lorsque; 

bien  employer  ses  momenlr,  c'est-àr,diia  ses  loj- 

ou  les  difTérentes  parties  de  sa  vie  ;  avoir  d« 

S' moauntf ,  c'est  Etre  bon  par  iatervalles , 

t  que  la  Longueur  de  cea  intervailes  soit  dii 

terminée.  Au  contraire,  iastonf  MBporte .toujonn 

L'idée  d'un  temps  extrêmement  court. 

La  csiDpaene  av«e  — ' " ^ali. 

Ucs  Jeu»  a'j  paialheM  sMtteiMeal  des  iMiàmmu. 

Ddt. 

Tous  les-tcmps  ne  sast  qu'un  tnrloiU ,  coBipBi 

rèsàla  durËedeDieuj  qui.sst  étemelle.  >  Lana. 

faut  pas  compter  les  aimées  du  jnuMla;  le 

nCmbre  des  grains,  de  sable  de  U  mar  ne  leni 

est  pas  plus  comparable  qu'un  inslanl.ii  UoaiisQ, 

On  peut  toujours  concevoir  un  temps  plna 
grand  sans  dernier,  «t  un  mmndre  sans  arrivai 
i.  un  instant  et  i  un  piiir  néant  de  durée.  >  Pasc. 
c  L'indivisible  est  un  zéro  d'iteudue.  On  trou- 
vera un  pareil  rapport  entra- la  rapos  et  le  mou- 
remenl.  et  solre  un  ttutant  et  U  tMipa,  car 
toute*  CBS  choses  sont  hétérogènes  a  leurs  gran- 
deurs. ■  Ii>. 

«  J'ai  senti  palpiter  mon  cceur  à.chaque  papier 
que  j'Atais  (de  dessus  ton  portrait),  at  j«  m*  su» 
bientôt  trouvé  telteenent  op(«e«*è,  que  j'ai  été 
rorcé  de  respirer  un  motnsni  sur  la  deroiéie  eih 
veloppe....  0  ma  Julie ,  qu'il  est  pfompt,  le  ma- 
gique eiïet  de  oea  traits  chéris]  Non,  il  ne  but 
point  un  quart  d'heure  pour  le  sentir  ;  une 
minute,  un  inflani  sutSt  pour  airaotier  de  mon 
sein  mille  ardmits  soupirs,  >  J'.  J.  s  0  délices, 
vous  BVBi  disparu  comme  un  éclair,  Cette  éter> 
nilé  de  bonheur  ne  fat  qu'un  inslani  de  ma  via. 
LetempsArepris  sa  lenteur  dans  lesmvnMnlsde 
mon  désespoir,  et  l'enuui  mesura  par  longues 
aunècs  le  reste  infortuné  de  mes  jours.  >  In. 

Le  mement  se  considère  bien  d'un*  manière 
concrète,  en  rapport  avec  les  événements  qui  s'y 
passant  :  un  bieau  (Volt.,  J,  J,),  un  heureux 
(Acjui.),  un  délicieux  (J.  i.)  mometUf.im  auteur 
a  des  nWTMnts  admirables  (Acan.);  moment  saul 
signifie  une  bonne  ocoasien,  un  temps  opportun 
ou  farorable.  L'insloni  se  cootidère  d'une  mar 
nière  abstraite,  et  ne- reçoit  des  faits  aneiuK 
qualifîcatiQu.  On  arrive  en  un  fnslonl  an  triste 
moment  de  la  mort.  <•  Rappelez  ce  iMnnmt  terri- 
ble(de  la  mort).  Vous  y  viendrez;  el,  quelque  loin 


thalaai.  En  eiltét  ti 

se  rapporte  à  U  velonlé  et  constate  dans  un  défi 
de  Dotf,  dam  une  certaine  incapaellé  d'eSbri; 
Ika  qne  ViadeUma  sa  nppoile  i-  U'  sansibilllé 
GDDslite  i  D'être  pu  >ac«*silile  au  i 
susceptible  d'eu»  éou. 


vous  y  ani- 
■  Qnelque  sage  et 
tt. a  toujours  qnel- 
saunii  prévoir^  il 


qu'il  puisse  être,  i 

verez  en  ifta  insloni. 

qudque  heureux  qu' 

que  f  icbsui  meaMTil 

ne  faut  souvent  qu'un  inttani  pour  ctiai^er  la 

lace  entière   des  choiae  qu'on  croyait  le  mieu 

établies,  d  Gir. 

MOKDB,  UKIVERB.  L'assemblage. dM  Urée;  le 
cwl,]ateiie  si  wquiyestconunu. 
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OEUMËNE  PARTIE  : 


L'Académie  définit  avee  niuin  Vunivèrt,  U 
mondi  anlier.  Kondt  «t  relatif,  et  ligniHe  ul 
tns«mble,  un  sjstime,  ua  «rrangament,  con- 
formément à  la  double  acception  da  mundtw 
en  tatia,  et  de  h&ov-k  an  grec,  aaTolr  monda 
et  arrangement ,  ardre ,  parure  ;  univtri ,  du 
latin  vtiivtriut  ,  unÎTsrsal ,  tout  entier,  tou: 
ensemble,  est  absolu  et  signifie  le  tout,  tf  niv. 
la  tout  sans  eiceptioD  et  sana  comparàtaon 
aTec  an  autre,  car  U  n'y  en  a  qu'un.  Xonde 
s'emploie  bien  au  pluriel  on  aveo  d'autres  mots 
qui  le  déterminent,  la  pluralité  des  ffiondet, 
l'ancien  et  le  nouieau  mondi,  notre  mond«,  le 
monde  physique ,  le  beau  monde;  uniwri  ne  se 
dit  qu'au  singulier  et  sans  addition  d'ancun  mot 
propre  à  la  particulariser. 

La  discorde  a  toujours  régné  dan*  Vumirart; 

Notre  maUten  founlL  mille  exemples  dliers.lAT. 
a  De  quoi  louîssais-je  enfin  quand  j'étais  seul? 
De  moi,  derttnïcerf  entier,  de  tout  ce  qui  est, 
dejtont  ce  qui  peut  être,  de  tout  ce  qu'a  de  beau 
le  monde  aensible  et  d'imaginable  le  mopida  intel- 
lectuel. >  J.  J.  ■  Ils  se  détacbent  dn  reste  de 
l'untcer*^  et  créant  entre  eux  un  petit  monde 
difTérent  du  ndtre.  Us  7  forment  un  spectacle 
f  éritablement  nouveau.  ■*  Id. 

Cel  Hiitvri,  dont  l'immense  grandear 
Eolenne  loul  m  sa  vaste  rondeur: 
Ces  tltmenU  de  la  aphère  du  flunde. 
Le  feu  léger,  l'air,  ci  la  lerre  el  l'onde.... 

J.  B.  Rorns. 
Suivant  Spîcure,  les  atomes,  par  leur  concours 
fortuit, antcomposéoDeinSnitéde  mond»,  dont 
chacun  périt  au  bout  d'un  certain  temps;  mais 
l'uniiwi  esl  inBni-,  il  n'ani  milieu,  ni  extrémités, 
et,  outre  les  mtmdtt,  il  comprend  ce  qui  est 
entre,  au  delà  et  à  l'entour,  leridefFia,,  Boll.). 
s  Je  crois  que  l'unisert  peut  avoir  été  fait  de 
sorte  <{u'il  s'y  foiTuera  de  temps  ea  temps  des 
soleils  nouveaui.  Pourquoi  la  matière  propre  i, 
faire  un  soleil  ne  pourra-t-elle  pas  se  ramasser  i 
la  longue  en  un  certain  lieu ,  el  7  jeter  les  fonde- 
menb  d'un  nouveau  monda  ?  ■  7drt. 

Le  monde  est  une  partie  de  l'unittan ,  et  asseï 
souvent  la  partie  la  plus  importante ,  les  hommes 
et  ce  qui  s'y  r^tpbrte.  L'univén,  remaii]uable 
surtout  par  son  étendue,  est  plutât  considéré 
comme  un  local,  comme  quelque  chose  qui 
contient  et  embrasse.  ■  Le  divin  esprit  remplit 
tout  l'unicert  de  tes  lumières  et  sanctifia  le 
monde  par  sa  venue.  »  Bouau.  c  Tout  l'uniwr» 
«Bt  aujourd'hui  rempli  de  l'esprit  du  monde,  ■ 
te.  «  Les  disciple*  sont  peranadés  (i  la  mort  de 
Jésut-ChriEt]  que  le  monde  ne  saurait  survivre  é 
la  mort  de  son  auteur,  que  l'attentat  conunis 
contra  aa  personne  ne  doit  être  expié  que  dans 
la  ruine  entière  de  Vwtivrrs.  ■  Hass.  >  Le  duc 
d'Orléans  naquit  du  plus  illustre  rang  du  monde , 
i  cAté  du  premier  trflne  de  rtiutvfn-'*  J.  J. 

Le  root  iHifMTt  sa  restreint  aussi ,  quoique  plus 
rarement;  mais  c'est  alore  une  eipression  sensi- 
blement hyperbolique  et  emphatique.  Ainsi ,  dans 
la  sens  particulier  de  terre,  quand  on  dit  qu'un 
animal  se  rencontre  dans  les  cinq  parties  du 
monde,  ou  qu'un  homme  a  fait  le  tour  du  monde, 
'  cela  doit  s'eaUndr*  i  U  lettre;  aa  lieu  que 


c'est  une  engiration  manUtete  de  prétendre 
qu'un  béros  remplit  l'unirert  de  sa  gloire,  ^e 
soa  nom  vole  par  tout  l'unieert ,  etc. 

HONDR  (le    GKAM)),  le  BBAD  HOHDE.     Dciu 

expressions  peu  synonymes  auxquelles  Houbaud 
a  néanmoins  consacré  un  article ,  parca  qits 
Trévoux  les  avaient  définies  d'nne  maniëiv  in- 
exacte-  Elles  aigniflent  l'une  et  l'autre,  «ne 
partie  choisia  ou  ta  partie  la  plus  diatisgaé«  de 
la  société. 

Ce  qui  hit  la  grandeur  parmi  let  hommes ,  c'at 
le  rang  qu'y  donnent  les  richesses ,  las  diguîtéi  - 
ta  quslité  et  la  naissance  ;  en  sorte  que  le  grand 
monde  est  la  première  classe  on  la  claBse  la  plos 
élevée  de  La  société.  Autrefois  on  entendait  mù- 
quemenl  par  li  lea  gens  de  la  cour,  et  ce  qui 
revenait  t  peu  pré*  au  même ,  les  gêna  de  luuite 
qualité.  ■  II  y  a  des  pénitents  jusque  dans  le 
gfrend  monde ,  jusques  i  la  cour.  ■  Bourd.  ■  On 
croyait  la  vie  intérieure  trop  sauvage  pour  pa- 
raître i  la  cour  et  dans  le  granS  monde,  w  Bora. 
(Toute  son  élude  fut  celle  du  grand  monde,  fc  qui 
il  plut,  et  il  tut  mêlé  dans  les  meilleures  compft- 
gnies  de  la  cour  «t  les  plu*  gaillardes.  >  S.  S. 
■  Vicberley,  amant  déclaré  de  la  dneheoe  de 
Glévetand,  maîtresse  du  roi,  passait  sa  vie  dans 
le  plus  grand  monde,  et  an  peignait  les  ridicules 
et  lea  faiblesses.  >  Volt.  ■  C'e*t-i-dire  que  le 
docteur  Sangrado  t'abandonne  le  sang  du  peuple, 
et  se  réserva  celui  deajiersonnes  de  qualité.  Jeté 
félicite  da  ton  partage;  il  vaut  mieux  avoir  af- 
faire à  la  populace  qu'au  grand  monde.  ■  hxi. 

•  Je  passai  hait  jours  à  Valence  dans  le  s/mid 
monde,  vivant  comme  les  comtes  et  Tes  marquis.» 
In.  A  présent  le  grand  monde  comprend  les  gens 
da  condition ,  les  riches ,  les  notaires ,  les  auto- 
rités et  tous  las  personnages  haut  placés. 

Un  homme  du  grand  monde  el  de  CMxIition 
Vouloir  aimer  sa  femme  !  oh  1  quelle  visloo  I  Dur. 
Le  beau  monde  est  toute  autre  chose  :  c'est  la 
partie  de  lasociétéqui  brille  le  ploapar  soa  ur- 
banité dana  lea  manières  et  dans  la  langage, 
ainsi  que  pai^  l'esprit  et  la  goût.  ■  Les  hains  atti- 
raient à  Pouuoles  beaucoup  de  beau  monde-  > 
HOLL.  ■  Lee  pensées  du  beau  monde  et  de  la  ga- 
lanterie ont  fait  place  à  celles  de  Hars.  >  S£v- 
«  Être  sans  cessa  i  étudier  de  bons  mots  pour 
avoir  l'applaudissement  du  beau  inonde.  •  Boss. 

•  Cest  un  grand  Jntir  pour  le  beau  monde  oisif 
de  Paria  qu'une  première  représentation,  ■  Volt. 
Aujourd'hui  le  beau  monde  n'est  plus  guère  que 
le  monde  qui  sa  tait  remarqua  par  la  beauté  de 
l'habillemeut  el  de  la  toiletta,  et  tout  au  plus  par 
l'élégance  des  manières. 

Halipnisqne  noas  voici  dedans  lea  Tuileries, 

Le  para  du  itau  monde  et  des  giliQIeliee , 

Dii-mol,  me  trouvet'Ui  bteo  Ul  en  cavaUat  •  Coai. 

Le  grand  monde  est  piolet  Ibnné  etfréqaeaté 

par  les  hommes ,  par  ceux  qui  ont  une  fortune 

établie  ou  qui  cherchent  é  s'en  foira  une.   ■  Qui 

ne  se' fagonne  poiat  i  cette  souplesse ,  c'est  uu 

esprit  qui  n'est  propre  ni  pour  la  fortune  rù  pour 

le  grand  monde.  ■  Boss.  ■  Cea  reproches  sont 

insupportables  aux  hommes  généreux,  nourris 

dans  la  cour  et  dans  le  groMd  monde,  qui  pea- 

Tent  M^toer  à'j  bâi»  une  si  belle  fonone.  >  ht. 
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—  Ce  sont  le«  ftmmu  turtoat  qui  composent  le 
itau  nwndf ,  parce  que  «ans  elles  il  o'y  a  guire 
de  compagme  agréable  et  polie,  ft  parce  qtt'ellea 
Mnt  en  posietiioD  déjuger  delà  mode,  du  ton, 
de  l'air,  des  loaniËies,  de  rajustement,  et  mftme 
ea  MTlaïns  temps,  de*  ouvrages  d'esprit.  Les 
PrieUaui  ridteulei  de  Molièra  vleoûent  i  Paris 
poor  tire  du  btmt  monde.  <  Le  rendez-TOus  du 
beau  moiwU  e*t  les  soirs  chez  la  maréchale  d'E«- 
uiea.  ■  Sir.  ■  La  titre  de  diviaitis  se  prodigue 
toas  las  jours  t  ces  idoles  (les  femmes) ,  avec 
l'applaudissecneot  de  tout  le  btau  inonde,  s  Boss. 
a.  C'est  bicD  i  votre  ige  qu'on  s'enserelit  auprès 
des  femmes  1  Le  Cirque,  le  Pirée,  voilà  vos 
tcole*,  et  non  pas'ce  cercle  frivole  qu'on  appelle 
le  beau  monde.  ■  Uahu. 

■ONTBE ,  PARADE,  ÉTALAGE,  OSTBXTATIOIf . 
Faire  montre,  parade,  italagt  ,  ottettmtion 
d'uD*  cbotc ,  o'eit  l'eiposer  ou  la  mettra  en  rua. 

La  montre  eat  une  apparence  par  laquelle  on 
indique  ce  qu'au  tient,  ce  qu'on  posiède,  ou  ce 
qa'ou  est  :  nous  bUons  monlre  de  toutes  sortes 
de  chotes,  bonnes  ou  miuvaiies,  riantn  ou 
tristes,  solides  ou  vaines.  Oa  fait  monlre  de  cou- 
rage (Boss. ,  Hias. ,  HOLL.).  <  Quand  ud  discours 
naturel  peint  une  passion  ou  un  effet,  on  trouve 
dans  soi-mâme  la  vérité  de  ce  qu'on  eutend ,  qui 
y  élail  sans  qu'on  le  sût,  et  on  se  sent  porté  à 
aimer  celui  qui  nous  te  fait  sentir;  car  il  ne  nous 
lajt  pas  monlre  de  son  bien,  mais  du  nStie. 
Fasc.  "  Ces  prltrei  auriuent  honte  d'aller  dans 
les  assemblées  du  clergé  faire  monlre  de  leur 
oisiveté  et  de  leur  ignorance.  ■  VjLss.  ■  La  boa. 
heur  des  pécheurs  ,n'est  qu'une  vaine  monlre 
qui  cacbe  les  remords  les  plus  cruels.  ■  Id.  i  Les 
enfants,  les  pauvres  ne  les  ont  que  pour  faire 
monlre  de  leur  misera.  >  Boss.  ■  Ja  ne  m'étoniie 
pas  si  nous  n'avons  de  la  piété  que  la  monlre  et 
quelques  froides  grimaces.  >  In.  ■  Périelèsson- 
gea  donc  à  faire  monlre  de  la  ptiisaUce  des 
Athénisns.  >  Conn. 

La  parade  est  une  monlre  de  choses  brillantes 
pIjutAt  que  bonnes  et  solides,  dont  on  esl  por^ 
orné,  plutCl  que  pourvu.  Ci  mot  annoonce  unt 
action  toujours  volontaire,  affectée,  et  inspirée 
par  la  vanité.  ■  Fier  de  sa  noblesse,  jaloux  de 
sa  beauté,  le  ejga»  semble  faire  parade  de  tous 
ses  avantages.  »  Bufv.  ■  On  n'entend  jamais  un 
chrétien  humble  faire  parade  de  ses  bonnes  oeu- 
vres, vanter  ses  prétendus  exploits,  étaler  en  de 
longs  récits  las  affaires  où  il  a  eu  pari.  ■  Bouan. 
•  U  ne  faut  point  tant  faire  parade  de  ces  trésors 
(l'iniquité  que  vous  vous  appropriez,  de  ces  bril- 
lants équipages,  de  cea  superbes  édiSces,  de  ces 
somptueux  repas,  et  de  tout  ce  f^te.  ■  Id. 
K  On  tait  parade  du  luxe  jusque  dans  l'Sglise, 
et  on  le  mène  en  triomphe  aux  yeux  de  Dieu 
int.2t.  >  Basa.  ■  Vous  aimei  mieux ,  ma  si 
que  le  monde  vous  oublie,  ou  même  qu'il 
mlprise ,  que  de  tirer  parade  et  vanité  du  mépris 
que  vous  avei  pour  lui.  sId.  ■  C'est  écrire  l'his- 
toire eu  bel  esprit  ;  et  qui  veut  trop  faire  parade 
de  son  esprit  ne  réussit  qu'à  le  montrer,  c 
est  bien  peu  de  chose.  ■  Volt.  ■  Je  n'aime  point 
t  faire  parade  de  ces  sortes  de  petils  trîom- 
fbes.  a  J.  J.  ■  Elle  fait  parade  de  sa  beauté,  de 


ses  pierreries;  faire  parade  de  beau  sentiments.' 

AcÀD.  —  Quand  TOUS  laites  monlre  d'une  chose, 

sait  que  vous  l'avez,  qu'elle  est  an   vous; 

quand  vous  faites  parade  d'une  chose ,  vous  vou- 

qu'on  admire  eu  vous  quelque  chosededistin- 

,  de  glorieux  :  (Saint  Jean-Bapliste  ne  veut 

qu'on  l'admire  :  il  ne  fait  pas  parade,  comme 

les  pharisiens ,  d'une  sévérité  outrée.  ■  Hxsa. 

L'étalage  est  la  monlre  d'une  chose  qu'on  dé- 
ploie, qu'on  expose  dans  toute  son  étendue. 
Ce  mot  se  rapporte  k  la  quantité,  et  non  à  la 
beauté  :  an  grand  étalage.  •  On  les  mariera;  on 
}uvera  point  un  grand  iuUagt  de  toilette.  • 
Siv.  On  fait  étalage  d'érudition  (I.  J. ,  d'Al.), 
'érudition  étant  une  chose  qui  se  mesure.  ■  tes 
hommes  vains  confondent  l'érudition  et  l'étalage 
l'élendue  du  génie.  >  Viiuv.  >  La  conversa- 
de  Listas  est  un  ^lalajre  perpétuel  de  son 
érudition  et  de  son  éloquence.  >  Id.  ■  Sages,  du 
iècle,  taisez-vous;  ou  si,  poar  flatter  votre 
orgueil,  vous  faites  en  de  longs  et  vains  discourt 
le  pompeux  étalage  de  celte  science  profane  dont 
vous  êtes  adorateurs  ,  parlez  tant  qu'il  vous 
plaira  ;  ce  n'est  point  A  vous  i^ue  Benoît  aura 
recours,  »  Bourq.  »  Si  l'on  imprime  la  lettre  en 
(question,  U  ;  faut  ajouter  des  choses  essen- 
tielles :  cela  peut  tenir  lieu  d'un  programme 
dont  le  n'aima  point  Vétaîage.  >  Volt.  '  Un  pré- 
cepteur pourvoit  son  disciple  d'un  acquis  de 
facile  ^taioge,  et  qa'tia  puisse  montrer  quand  on 
veut....  Quand  U  s'agit  d'examiner  l'enfant,  on 
lui  &it  déployer  sa  marchandise;  il  l'éiale.on 
est  content ,  puis  il  replie  son  ballot  et  s'en  va.  a 
1.  J.  «  Celte  brochure  renferaje  un  grand  ^ia< 
tage  d'érudition.  i>  Acad. 

Oilenlolton,  selon  la  valeur  de  sa  désinenoe, 
est  subjectif,  c'est-i-dire  qu'il  a  rapport,  non 
pas  AU  chose,  conitne  les  trois  mois  précédents, 
mais  à  la  personne  au  au  sujet,  à  son  action, 
BU  sentiment  qui  l'anime.  On  fait  monlre,  pa- 
rade ,  ^lalage  par  osCeniolion.  ■  La  chair  du 
cygne  est  noire  et  dure ,  et  c'est  mobs  comme 
un  bon  mets  que  comme  un  plat  de  parade  qu'il 
était  servi  dans  les  festins  chez  les  anciens,  et 
par  la  même  ottenfolton  chez  nos  ancêtres.  > 
BUFP.  ■  Tout  devient  honorable  d'après  de 
grands  modèles-,  et  souvent  l'oerenlalion  toute 
seule  nous  jette  dans  des  excès  auxquels  l'incli- 
nation se  refiise.  >  Uass.  <  Jamais  prince  ne  fut 
plus  éloigné  de  l'atlentaljoit  et  de  la  fausse 
glaire.  >  In.  •  Le  démon  a  inspiré  aux  Vaudois 
le  mémeorgueil  (qu'aux  manichéens),  la  même 
oflenlolion  de  leur  pauvreté  prétendue  aposto- 
lique. ■  Boss.  •  I!  disait  que  dans  une  femme 
l'oelenloiion  des  richesses,  le  goût  de  la  dépense, 
la  prodigalité ,  n'avait  sur  l'avarice  que  l'avan- 
tage de  répandre  ce  qu'on  n'aurait  pas  su  don- 
ner. >  Mabh.  ■  Je  n'estime  pas  que  l'on  puisse 
donner  une  Idée  plus  juste  de  l'oiten talion,  qu'en 
disant  que  c'est  dans  l'homme  une  passion  de 
faire  montre  d'un  bien  ou  des  avantages  qu'il 
n'a  pas.  ■  Labh.  dl  est  tout  plein  d'otlenlafion.» 
Ar.AD.  —  Jfonire,  parade,  étalage,  tout  relatifs 
il'état  des  choses,  n'eipiimeni  ni  une  pission, 
ni  un  vice,  ni  une  manière  d'agir,  ni  quoi  que 
ce  soit  qui  regarde  les  personiKs. 

M 


jïGoot^le 


OtmOÈMS  MRTIE  : 


ttoKf,  ntPJ«,  irfcis,  FUT.  camodii  d«  i» 

Mort  est  le  ttrma  gènirfque ,  ]e  mot  erdidsire , 

celui  dont  on  se  sert  i  cbaque  insbnC  dtuu  quel- 
que sorte  de  styla  que  ce  saiX.  Oq  l'antique  i  tout 


IX,  et  B 


ipu. 


comma  ■««  trois  synonyioes,  à  L'homme  seale- 

ly^txu ,  de  tré  ou  iraru  poiitr ,  lïïer  «a  f  elS , 
désigne  la  mort  comme  étant  un  punge,  le  p>»- 
stge  de  cette  ne  à  une  kutre  ,  et  c'est  pour  eeli 
qu'il  ne  conTÏent  qu'en  parlant  de  Fhomme ,  Ta 
aaul  des  anîmam  qui  soît  immorleL  Bouuat  ap- 
pelle Wpai  la  mort  de  la  tainla  Vierge,  qui  sor- 
tit bieDtdt  du  tombeau  glorieuse;  et,  suivant 
CondiUae ,  lec  Gaulois  et  Tes  Cermaini ,  peisuadés 
qu'on  ne  quitta  cette  TÏe  que  pour  passer  i  ont 
meiliauTe,  cAlébroiant  axec  des  rjjonissanees  le 
Irfpdt  de  ceux  des  leurs  qui  BTtieiit  péri  en  com- 
battant. —  Khsuife,  comme  à  (r^poi  ert primiti- 
vement attachée  une  id^  d'e  grandeur ,  la 
croyance  i  une  noble  desSnée  ati  deli  de  ce 
monde ,  la  poé^e  et  Téleqnence  s'en  sont  empa- 
rées pour  exprimer  une  mort  telataale,  glo- 
rieuse, quî  immartafise,  qui  donne  en  qvEtqaa 
taif>a  uOe  seconde  vie  dans  ta  mémolnc  iea 
hommes,  s  II  ^'appartient  qu'&  des  IlcbeS  ât  se 
laisser  consumer  par  la  faim ,  et  db  sécber  en  at- 
tendant une  nwrf  douloureuse  et  lente.  Itous  qui , 
élevés  dans  les  oombats,  savons  noue  servir  de 
nos  armes  ,  ehercËocs  un  trépai  glorieux.  < 
Makh.  Dans  les  FYira  mncmii  ih  Raeiae,  Ifé- 
nécée  se  dévoue  i  li  mort  pour  accomplir  Tora- 
cle  :  le  poète  Jit  simplement  qu'il  s'est  hii- 
mème  précipité  à  la  mort,  qu'il  lïut  un  gnAà 
^ort  poor  haïr  ainsi  la  vie  et  courir  l  Hi  Mon  ; 
et  cette  manière  généreuse  die  mourir,  lIFappelle 
un  beau  ir^ia,  un  lUnstre  trépat,  un  héroïque 
rrépai.  Pareillement,  dan^  le  Ctdda  Cometlla, 
Chiméne  demande  au  rot  la  mort  de  flodrigne 
sur  un  échafaud,  et  non  son  trifat  dans  un 
combat  contre  Im  ennemis  de  ta  patrie.  "Suas 
Cinna ,  Smilie  dit  i  Cinna  : 


El  pv  UD  beaa  trèpai  caoToau»  un  beau  detselo. 
Ne  cmîas  pu  qD'iprit  loi  rien  Ici  ne  relleuoei 
Ti  iHorc  emponem  mon  lue  Ven  la  ilenae.  Cobu. 
Jldleu  :  ]e  refi  chenber  au  mltjen  de*  combat* 
Catle  (ntmrullM  qiv  4anne  ua  bon  irrfot,,.  g 
Bi  bmtarola  apré*  «  nor  Hortst  ta  iwt , 
J'ai  de  la  via  umi  pour  sberebtr  une  mort.  Id. 
Cet  illBilre  trtpar  ne  peut-H  tous  ealmer?  H<u. 
El  lui.  désespéré,  s'en  xUi  asos  l'umée 
Clietcher  d'an  beûi  Iréftu  l'iUuslre  rtnoniTiiée. 

n  n'est  rien  de  phis.graad  qn'an  irigat  glorieux. 

Décit,  d»  deceieré,  s'en  aller  de,  quitter  me 
place,  la  céder  à  un  ftutre,  représente  la  mort 
comme  une  cession  de  place,  de  biens,  de  droits 
i  d'autres.  Aussi  u'est-i!  applicable  qu'A  l'homme 
parmi  les  i.n[maui  et  ne  s'cmploie-t-il  bien  qu'en 
termes  de  jurisprudence,  d'administration,  d'éco- 
.lomic  politique.  Acte  de  décè» ,  vente  après  déeèt 
(ACAD.);  il  y  a  eu  cette  année,  daasParj's,  plus 
de  naissances  que  de  Hois  (ACJin.).  •;  Db  testa- 
ment a'a  de  force  que  pu  le  Aiek  it  Mini  qui 


tast«.  ■  Bott.  *  te  nrf  da  SumbmA,  rrMirfc  ra , 
fut  tiv  ni  par  It  iéttt  drtoa  illrfi  >  Bi»«.  Cta 
avait  mis  ht  leelMs  cher  hû  aprt*  mk  détli.  > 
D'At.  Dur  la  Ktfddr  AmffMAv,  h  taaûn. 
U.  de  BennatM ,  appmd  i  AiRH  %a.t  las  dam 
mutuels  eotre-vffl  toftpoaeilt  (ptlt  n'y  •  paôrt 
d'enlïints  des  dmix  conjoints,*  ton  du- liritii d« 
premier  monnnt.  *  Koc.  ■  SutrcSiit,  an  M* 
de  chaque  particulier,  bs  Aréqiue*  M-  (t 
représenter  les  testaments ,  et  défcadai 
donner  la  s^lture  I  csur  qui  Arfeat  morb  41- 
confts.  ■  ToLT.  *  0!n  édit  accompagnait  I«  #■<■- 
ment  (de  Louis  IIT^,  et  défendait  da  rovnfr 
Jusqu^près  le  didt  du  nt.  >  lUlv. 

Mort  vtnt  saisir  le  marTde  CU&e.... 

X^uu-tsalanrs  CQiuldéré  sa  temaa, 

Par  lestUnenl  R  dédn*  li  Am* 

Son  bMtiàrs.  infnnl  la  MA 


Pihf  ce  qdf  termltie,  es  tj^  i»^i»i**-  ûiTi^, 
n'est  ai  im  mot  poétique  e(  oreiDfre ,  omiin  Iré- 
pctt,  nlun  mot  paarainsi  d!retedBii]ea  de-pa- 
laiB  et  d'état  civtl,  cemrav  tUeit.  te  qtrïl  M  <fc 
partlcnlier,  c'eit  dff  présentsf  la  mort  cema»  nt 

comme  étant  pinxm  moins  Âaignée-.  SeociT  qwe- 
la  ]Ih  est  procbaïBe  (AcitD.y,  que  sa  fhrappniclw 
ÇTotT.y,  touchar  1  sa  ;bi  (m.);  Uter  U  ^d« 
qn^i^n  (ToLT. ,  Cditd.).  ■  C^rlci  ET,  dmofr 
jours  »anl  sa  mort,  sentant  sa  fm  apprncher, 
remit  le  goavememmt  entre  tes  ratdns  de  CaO»- 
rine,  m  m^.  ■  rotr.  —  D'amira  pan,  tk  (la 
j rappelle  b  vie  â  lAqneHa  db  met  /tu,  dtmteBa 
, est  le  derater  acte  ;  elle  est,  comme U  vie,  borna 
on  iflsnvalse  (Acjid.},  henrense  ou  mallMareiBr 
(Id.],  paisHile  ou  mgique  (Volt.]),  funeste  (lo;}, 
déplorable  (lo.),  terrible  (Rxc.y. 

MOT,  TEBSB,  EXPKSSSIOR.  Signe  pvid  aa 
écrit' de  la  pensée. 

Le  mo!  se  ceosidèTt  en  lui-mi 
ment  de  la  pensée,  matériellement,  ( 
on  Comme  assemblnge  de  lettres ,  comme  afFpar- 
tenànt  A  telTa  ou  telle  lingne,  comme  tent  ad- 
mis dans  IMisage  «t  arant  plse«  dans  le  diction- 
naira.  n  est  français  ou  latin,  grand  ou  petit, 
simpto  0«  composé ,  primitif  ou  dérivé .  lis<Âe  oa 
diindla  k  prononcer ,  déclinable  ov  indéeRnafalff; 
on  dit  l'étymologie ,  r'an-augcment  dm  ffrob.  La 
tertM,  au  contraire,  a  mpport  iilapnnèe,  et  m 
se  considéra  que  per  rapport  i  la  pensée  :  ù  eat 
juste  ou  lïui.  Un  mol  dur  est  tel'  pour  FarrfOe; 
des  iirma  durs  sont  tels  par  le  sans,  ib  sont 
blessants.  <  Il  y  a  d«ui  Choses  dstu  ce  mef  de 
grdce  taf/ttanti  :  il  y  a  fe  son  qui  n'est  que  da 
vent,  et  la  chose  qu'il  sipdfie.  It  ainsi  qoead 
TOUS  êtes  d'accord  iv«c  îes  Jésaitas,  touchant  le 
mot  ie  ttiffisonlÉ ,  et  que  vous  tenr  êtes  conmins 
dans  le  sens,  il  en  visible  que  vous  leur  tes 
contraires  touchant  la  substance  de  eanmte,  at 
que  vous  n'êtes  d'accord  que  du  son.  ■  Pue. 
>  Obscénité  !' je  Dé  sais  ce  que  caMoT  veut  dire; 
mais  je  le  trouve  te  pin»  joli  du  monde.  ■  Ktot. 
I  Epicure  cinnptrait  les  atomes  aux  lettres  da 
l'alphabet,  qui  forment  des  fflclr  dUTérenEs ,  seloa 
ta  dilTïrente  manière  dOnt  elles  sont  an^mfées.  ■ 
fÈ«.  a-  Ou  pourrait  estimer  rimcieimeti  on  U 
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nouvoftuli  d'îlot  Imgiiff  pn  Hi  cfusntAé  plu  <m 
moiot  gnndfl  da  moir.  >  Won.  ■  An  iKeJi  érr 
lonier  afalcq...  Ah  ;  Jiuia  eW,  quA  «aKI»- 
Reov. 

StisuftB,  ml  dèsfgïSc  qtfflftpiB  draw  do  phb 

eommuB,  de  pitu  vagaff,  da  sioiiu  ahobi,  qoel» 

que  chowr  (fat  tuBtne-  mniu  bien  l'éttndtts  de 

lldic. 

VIrglla  Ml  nommi  U  comme  nn  inleiiT  hmcoi 

D'dn  urm  ^M  dkoUl  qiM'le  mot  qM-tom  dllM. 

•  l*  géom£tr>  A*  <I*Qirit  pu  on  «wtt  pitehift , 
efpœr.  nntpt,  momrnHnt,  etc.  Mii.bonceiir- 
U ,  le  rtite  des-  lermei  i^'tllK  emploie  j  sont  tel- 
lemnitfclurcii  el  diSnii  ifa'on  □'(pubevoiD-de 
dictionamra  penir  en  ntcnclre  ancvn.  >  Pi^c. 
B  Les  Gree»4iat  quelquefois  deux  <m  mil  tema 
ponreipriiim' dei  choMs  qu«  qoqs  ne  srariinis 
guir*  randra  qne  pKr  Dn  seal  But.  >  Lu*.  ■  Le 
pKiripafeatiilrt  nit  parler  ea  unnei  cUn  et 
IbrmiU;  il  nil  eocorâ  mieni  pirler  imb^u' 
aant,  ot  nter  de  tovn  on  de  mmï  tqviTO- 
qUi.  ■  Id.  ■  Li  langue  frftD(afse  fttt' portée,  mus 
Louis  XIV ,  «u  plus  haut  point  de  perfection ,  Don 
pu  en  emplayast  du  Omnet  oauTeaui ,  mutiles , 
mail  en  sa  an-vtrat  STec  art  de  lom  les  moft  né- 
tmairea  qui  étaieni  en  usage.  >  Toct. 

1,'acpTetiioit  fflire  du  mot  de  mêtnff  qoe  la 
tarafa  :  elle  e*t  relatrn,  aon'  paa  an  matériel, 
conuoe  (s  mot,  nuis  bien,  eomne  le  terme,  (la 
pensée  et  à  la  manlÈre  da  U  rendre.  Seulemnt , 
■n  lien  qur  h  leraw  regipde  la  pensée  logique , 
(m  le  c0tt  inwKeetnef  dtf  la  panaie ,  r««pm«on 
a»  npporfe  é  U  pelisée  tatbétfqne  on  au  oOtè 
poétique  d»  Il  pensée.  Le  terme  signifie  et  hit 
emiDjAre;  ropretmn  peint  et  fcit  sentir.  Le 
terme  aat  •Mcnliellement  cliif  ou  obacur;  Tes- 
praaittn  est  aiauiH(uHmaent  noble  on  basa* ,  bril- 
lante n  fars»,  (brte  otr  bible.  ■  On  est  scrupu- 
leux penr  n'emploTer  qae  de»  rimei  ricbes,  et  on 
nerestoi'sar  bchrtéde»Mr«i«t,  ni  «urli  no- 
blesse de*  txprtttiûtu.  *  Fta.  Trnnt  se  dit  ptuiAi 
OQ  BKiVre  d*  scienee*  et  de  lois,  partout  où  il 
est  bwain  de  s'tmilterarec  ttgveur,  de  inerarar 
ses  paroles,  fiprtwton  canTieot  surtout  dans  les 
Ktaderinngrtulfon;  ilealdu  ressort  do  beau. 

S'ailleara ,  apttuion  a  celï  de  partieul-ei-  qu'il 
correspond  aaol  1  un  rerbe ,  au  verbe  exprimer. 
Da  là  nn  caractère  bien  dfstioclif  relïtiiemenl  i 
aea  sjnonymcf.  Il  est  sobjectif,  e'est-i-dire  qu'il 
rappelle  l'action ,  le  talent  ou  la  ftute  d'un  sujet  : 
de*  «spruriom  tiré*,  hardies ,  hearenses ,  eitra- 
ngsutes,  impies,  rccberclitei. 

Lear  loenle  ajniUé  de  mus  cSlés  m'arrtte; 

Bt,  tandis  qu'l  rsrdnr  de  leurs  ipreuiau, 
Js  rtponda  d'un  gealc  de  IMb, 

Je  leur  doBtw  tout  bas  eeni  BulMlslIeae.  Mot. 
On  ne  dit  point,  en  parlant  de  quelqu'un,  sas 
mot*  ou  sa*  icmn ,  mais  les  mofe  od  le*  termn 
dont  il  se  sert  ;  ce  ne  sont  pas  choses  qui  lui  ap- 
partlenoeut  on  qai  TieoDent  îe  lui.  Hais  on  dit 
trèi-Men  ses  agpre«i»aw.  •  L'on  Toit  ites  gens  qui 
Tons  dégodtent  par  leurs  ridicules  eipmtioiu,  et 
par  rinpropriété  des  termes  dont  ils  se  serrmt.i 
Lui. 

■Hantin,Fli>tini,^fîrgllff,Bror>ceiie'imiRS- 


dewos  fc*intiwfaiiTMii*'qa*par  Ints  eaprw- 
tûnu  et  par  leurs  images.  ■  la.  <  loa  *jj|1]  Liaiaqt 
d'un  bomm*.  firf  '^afftmiA.  point  par  eceur  sent 
fiTO*  ••  prisât  4ft  mauTOunL.  v  là*.  ~  De 
plus,  le*  •»•■  et  la*  »r«>«(  font  quelque  dioae 
de  Aiit,  dèdomté,  d'admis,  de  flie;  ntMaque 
les  (xpreuioru  sool  quelque  chose  d'arbitraire  et 
de  pnidvft  pof  la  a^ai.  ■  t'imaginatioii  ne'traa- 
vant  pas  de  lemu*  aeset  farts,  eaiploraitle*  «s- 
•prtmonM  les  ploa  eugéries.  >  Caao.  kCa  «oal 
ici  de»  lois ,  oia  chaque  («riM  Hi.  mesura',  al  non 
pa*  les  ayiTMeion»  ontréo»  de  qndqoa  sarritaiiT 
de  Dieu.  >  Hua. 

Le  «NOt  propre  e*t  If  mot  oitté;  la  IsrmapnpH 
est  te  terme  précis  \  l'irsprewioM  propre  est  1* 
plat  belle  et  la  phis  tbrle.  —  Ares  le*  vuU  pro- 
pret, ladiatiim  a  de- la  pnralé;  elle  ada  Ikjti*- 
tesse,  crée  las  ttrmtt  jproprea;,  arec  lee  eayra- 
rkntt  propm ,  Pèloeutioii  est  parfâito. 

!•  HULTITDDE.  FOOLB,  PHESSX,  — 3'  COR- 
COUKB  ,  tfFLUEncB.  Seaucaup  dï  monde. 

U  n  1  d'abord  eett*  différence  coDNdénbte 
«Dira  Maîiilude,  fouie  et  preisa,  d'uoe  part, 
coMoari  M  affiMnt* .  de  l'autae ,  que  les  trois 
premiers  mots  n'impliquent  pas  comme  les  deux 
dasiuan  l'idée  de  mouTement-  Sultilude,  (imlr 
«L  presse  sérient  i  marquer  qu'il  se  IrouTe  beau- 
coup de  gans  dans  un  endroit;  eontovri  etaf- 
/Immc*  eipriuKilque  beaucoup  da  geos  se'  per- 
lant d'no  «adroit  vers  un,  autre;  lamuUifMte,  la 
louU  et  ia.fttHt  peuvent  aupnenlâr  ;  Is  concourt 
et  ïafflvtnt*  peuveot  craitre.  La  muttilMle,,  la 
fouit  at  U  prew  sont  une  ebase;  le  concourt  et 
l'afllutHU  saut  uu  lait.  ■  Pompée  revint  de  nuit 
i  fbime  afin  d'éviter  leconcsuri  de  la  muftjtudt.  > 
HoLL.  Quelle  muIttlM^.  quelle  foub,  quelle 
pretut  e'esVé-dire  que  d'hommes  réuuia  I  Quel 
concours ,  quelLs  affliunet  l  c'esi-à-dire  quel  mou- 
Taoaeat,  quelle  préctpilatîon ,  quel  (lui  de  par- 
sODDas  Ter*  tel  liau!  ■  Quel  eit  ce  toncuun  de 
peuple  que  ^  Tois  fondre  da  toutes  parts  en  la 
place  publique  da  HaraeilleT...  Tout  le  peuple  se 
prosterne  à  terra {devaxit  l'idole  de  Jupiter);  et 
cetu  mvXtilwU  aveugle  tremble  devant  l'ouvrage 
de  U  main  des  bommes>  ■  Bus. 

1*  Kaitit>itU,{inUt ,  prêts*. 

la  malriludt  eal  nombrauB*  f  la  fosb,  eoafoia  ; 
la  pnase ,  épaisaa ,  serré*. 

mOtHudê,  mtUitmde^i*  mmlOu,  en  grand  oom- 
bre.aerappott»  uniquement  à  la  quantité  des  in- 
dividu*. One  M«flilud«  innombnbla  d'aonemia 
,  (FËa.)  <  1"*  wuQilBd*  infinie  de  peuples  (Boas.). 
clgasrei-voosqtr'una  mmllilude  da  losfrteea  péril 
eu  souffre  du  besoin  de  caque TOiu  avei  de  trop.' 
J.  I.  E  Tout  ca  qu'il  y  avait  de  troupes  at  da 
vBisaeanx  en  Snile  s'étant  rendu  i  Lilybée,  la 
ville  ne  pouvait  eoaiemi:  tant  de  soldats,  ni  la 
port  tant  de  bdlimeola;  et  toute  cetls  muUiUtde 
avait  une  grande  ardeur  de  mettra  i  la  voila.  ■ 

Foui*  répend  an  ktin  ita-bo^  troubla ,  tumulte , 
cohue.  «  Je  remarque,  dit  Bassoal,  deai  espèces 
de  mullttude ,  une  muld'litd*  confuse,  une  mul- 
Iilud*  tumultueuse,  etUDatiwIlilud*  traoquiUe, 
ordqimte ,  ok  toot  eoupirt  m  méma  dcMaio.  a 
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Or  II  »vltitu4e  confuM  ou  lumuUueuM  «it  pro- 
pranant  la  fouit. 
Li ,  lor  une  cfaturtu  une  poDln  brenttnu 

ÂuuiiAt  eem  clicT*ni  du»  l«,/iwJ>  appsl^ 
Il«  l'BiubMTM  qui  croll  rcrmtnt  lei  déBlèi. 

•  Oa  ne  peut  douter  qua  des  geot  ainii  oiereé»  (las 
Gcecs)  u'eusieol  da  gnodi  avanlagei  sur  Mita 
foule  ia  bartares  pris  iodlfféremment,  et  mania 
sana  choix  k  la  guerre.  >  HonTiso.  ■  Va  prince 
pieui  K  dèmile  toujours  de  la  fouit  des  autre» 
prineei  dans  k  poalérilé.  »  ll»ss.  •  Il  est  tria- 
aingulierqii'à Borne,  au  milieu  d'une  si  grande 
mulliiwlc,  les  tribuns  n'ont  jamais  tante  de  taire 
passer  de  leur  chef  un  seul  plébiscite.  Qu'on  juge 
cependant  da  l'embarras  que  causait  quelquefois 
la  fouit  par  ce  qui  arriva  du  lenipa  des  Grac- 
ques,  où  une  partie  dei  citoyens  donnait  son 
auQ'rage  de  dessus  les  toits.  ■  J.  J.  *  Les  débi- 
teurs, poursuivis  jusque  dans  la  place  par  leurs 
créanciers  ,  j  trouvent  un  asile  assuré  dans  la 
foute.  »  ViBT.  »  C.  CracchuB  fut  joindre  Flaccus, 
qui  s'était  mis  i  La  IBte  de  son  parti  :  il  ne  trouva 
dans  celte  fouie  du  peupla  qu'une  multitude  sans 
ordre,  «  In. 

Preiie  indique  une  réunion  d'hommes  pressés 
les  uns  contre  les  autres ,  ne  pouvant  sans  gAne 
et  même  tans  péril  tenir  ensemble  dans  le  lieu 
où  ils  sont,  c  J'ai  aniendu  la  passion  de  Uisca- 
ron.  J'avais  grande  envia  de  me  jeter  dans  le 
Bourdaloue;  mais  l'impossibilité  m'en  a  Ûté  le 
goûl  :  les  laquais  y  étaient  dès  la  mercredi,  et 
Uprme  y  était  à  mourir. «Sév.  «En  nîO,  le 
peuple  manquant  de  pain  et  d'argent,  se  préci- 
pitant en  foule  aui  bureaux  de  la  banque,  pour 
échanger  en  monnaie  des  hillels  de  dix  livres ,  il 
j  eut  trois  hommes  étoufléi  dans  la  pr«»e.  > 
Volt.  •  Coures  vite  chez  le  médecin  demander 
une  potion  pour  rassurer  une  Cemme  qui  a  pensé 
accoucher  dans  la  pretie.  •  Rien.  On  a  de  la 
peine  i  distinguer  quelqu'un  dans  la  foule,  lanl 
la  confusion  est  grûide  ;  on  a  de  la  peine  i  fen- 
dn  la  pretst,  tant  les  hommes  j  sont  étroiiement 
serrés.  ■  J'étais  un  jour  dans  l'antichambre  du 
roi.  J'aperçus  dan*  la  ^aule  don  G&ston  de  Cognl- 
los....  Nous  tendîmes  la  pfeiie,  et  nous  sortîmes 
du  pal&is.  >  Les.— Lorsque  foule  le  prend,  non 
plus  pour  multitude  tumullueuaa,  mais,  comme 
preM«,  pour  multitude  compacta,  il  dit  moins 
que  prftie.  Se  tirer  de  la  preiia,  o'est  sortir 
d'une  position  dangereuie,  au  lien  que  sa  tirer 
de  la  foule ,  c'est  seulement  sortir  d'embarras  ou 
bien  se  distinguer,  par  sMtalanti,  d'une  multi- 
tude où  tous  les  bonuoas  sont  pïle-méle  et  au 
tuéme  niveau.  La  (outt  eropEebe  de  circuler 
librement;  U  pretae  comprima,  opprime,  étrainl, 
mal  Us  jours  en  danger.  Dan*  une  traduction  de 
la  HorC  de  C^iar  de  Shakaapeara,  Artémidore  dit 
àPOTcia  : 
Les  léiuleurt,  frélenn,  courtisans,  demandeara, 
Fonl  DOe  telle /«"fa,  une  si  grande  frtta, 
On'eD  ce  paissge  étiall  ils  pourraient  m'étooffer. 


personnes  qui  onmtrmt,  qui  m  rendant  vers  un 
même  endroit.  Âffluenee  donne  l'idée  d'une  suite 
de  personne*  quis'écoulent  sans  interruptioa  ta* 
un  but,  ainsi  que  les  eaui  d'une  ririére. 

La  dîRéreoca  entre  ces  deui  roota  coosisle 
donc  eu  ce  que  le  euneoun  a  lieu  dans  une  oc- 
casion ,  occidenleliement,  et  l'affluetiee  d'une  na- 
nière   durable,    continuellement,    pendant    des 

Une  loir*,  un  spectacle,  une  (îte  attirent  ua 
grand  eoncourr;  une  ville  reçoit  une  gnndi 
Affluent*  d'éiratigers.  Il  se  Ht  un  grand  eoncovn 
de  peuple  le  jour  où  Jéstjs-Chriil  Gt  son  entrM 
i  Jérusalem  (Boas.);  ffinelle  et  Bulieit  [deua 
pièces  de  Favart)  Qrent  une  fortune  prodigisuie, 
et  pendant  des  années  l'of/luante  publique  oe 
l'épuisait  pas  (Lin.). 

(  A  la  porte  du  mcAOstère  il  }  avait  un  grand 
concourt  de  personnes.  Que  de  monde',  dit  Léaii- 
dro  Perex.  Queila  cérémonie  assemble  ici  tout 
le  peupieTa  Las.  «  Ri^n  ne  rend  plus  boipit*- 
lier  que  de  n'avoir  pas  souvent  besoin  de  l'étrt  : 
c'est  l'influence  des  h&les  qui  détruit  l'hospi- 
Ulilé.>;.  J. 

■  En  un  instant  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Calon  sa  répandit  dans  ta  ville;  et  aussitôt  ca 
fut  un  concouri  Incroyable,  et  des  troij cents, 
et  de  tout  le  peuple  d'Uttque,  autour  de  sa  mai- 
son. ■  RoLL.  ■  Les  agréments  de  celle  manière 
da  vivre  augmenteront  l'of/Iiience  dans  le* 
villes,  s  Coao. 

MUTUEL,  RÉCIPHOQUE.  Cet  mots a'emplaieat 
en  parlant  de  deui  ou  plusieurs  choses,  de  deux 
ou  plusieurs  personnes ,  pour  marquer  entre  elles 
une  oertaine  correspondance  ou  corrélation. 

llivienoent  tous  deux  du  latin,  mxititw  et  reei- 
procM.  qui  ne  paraissent  pas  diUatvr  par  leurs 
radicaux.  Ca  qu'il  importe  uniquement  de  consi- 
dérer, c'est  la  particule  mitiala  re  de  reciprocuc. 
flesigniSe  une  seconde  action,  nne  répétition, 
un  retour  vers  le  poitit  de  départ.  Toj.I"pani«^ 
page  tOT. 

D'abord  mutueJ  aeùible  mieux  eon*eiur  ([und 
il  est  question  d'éltt ,  et  r^etproqtw  quand  il  *'»- 
gil  d'action. 

(  Il  y  a  entre  les  œuvres  et  la  foi  une  alliane* 
muttuUs.  iBou  an.  •  Les  parties  d'un  corps  ont  en- 
tre elles  une  mulHrUe  correspondance.  »  Mil. 

<  Dieu  unit  étroitement  ses  ouvrages  les  un*  avee 
las  autres  pour  leur  mututïU  conservation.  >  In. 

<  Il  se  trouve  de*  relations  mulueUei  entre  les 
trois  personnes  divines.  >  Boss.  ■  Qui  a  fait  cette 
union  ou  société  mu (ueile  de  mon  flme  et  de  mon 
corpsT  ■  FÉH.  Suivant  Descaries,  l'union  de 
l'ion  et  du  corps,  qui  n'agissent  réellement  pas 
l'un  sur  l'autre,  ■  ne  consiste  que  dans  une  es- 
pèce de  concert  et  de  rapport  muiutt  entre  les 
pensées  de  l'une  et  les  mouvements  de  l'autre.  ■ 
Fé[r.,llAi.>ll7a  des  esprits  qui  se  conviennent 
mutueUemenl  l'un  à  l'autre.  >  Bouan.  —  Hais  on 
dit  des  plaintes  r^etproquo  (La^s.  ,  Souid.), 
des  promesses  fA:tprogur(  (Boss.),  des  monve- 
mentsrfciproquet  (Mal.),  de*  prétentions  r^ci- 
proguM  (FED.),  une  communication  r^ciprogue 
(ID.]:  traitement,  accusation,  influence  r^cipro- 
9Mt  (icAD,)'.  —  ■  On  petit  nombre  da  gens  doux 
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8TN0NT1IES  À  BADICAUX  DIVERS. 


•I  piiiiblM,  luii  par  dai  beMiiu  OMluett  et  pir 

}ineréeiproqutbienYà\]i.ace.  tI.I.  <  En  morale, 
tout  att  fondé  sur  uDsisule  vérité  de  tsil ,  sur  le 
bsBOÏD  mutuel  que  lei  homiDB*  ont  les  uns  du 
autre*,  et  sur  Ui  ievoinr^ciproqua  que  ce  be- 
EOiu  lear  impose.  ■  D'Al.  ■  A  ces  liens  U  tageise 
étemelle  a  joiot  la  force  iriésiilible  des  besoios 
mulHïIi  et  des  ofBcei'  rétipToquei.  »  Uabh. 
s  Qu'est-ce  tfo»  l'amaur  du  Père  et  du  Fils ,  si  ce 
n'est  U  troisiime  perMone,  et  le  Dieu  amour,  U 
don  conuoun  et  rieifmqut  du  Fére  et  du  Fils, 
leur  lien,  leur  oceiid,  leur  mMutlU  unionT  > 
Bose.  Eotre  l'âme  et  le  corps  il  y  a  dépendance 
mulNell*  et  aetiOD  rieiftwiit*  ou  réciprociU  d'ac- 

Sniecand  lien,  si  les  deui  mois  se  rapportent 
&  des  actions,  mutuel  raprésenle  une  action 
millipls  limultanée ,.  et  rAiproque  une  alter- 
nalife,  nne  sorte  de  TA-et-rient  biau  disliact. 
«  11  ;  &  entre  le  mut  et  la  femme  jouissance 
on  poiMieioti  mutuelle,  t  Bos8,,J.J.  Deuiper- 
Monei  s'ambrHiant  on  »a  donnent  la  DuJn 
mutuel [flneni ,  c'e^t-i-dire  des  deui  parts  à  la 
fois ,  sans  que  l'action  de  l'une  soit  comme  nne 
réponse  k  celle  de  l'autre.  «  La  justice  al  la  paix 
ae  sont  molvelIeiMnl  baisées  comme  deux  sœura.i 
BoDND.  t  Les  cérémonies  de  la  religion  sont  dea 
marques  par  lesquelles  les  hommes  sont  conve- 
nus de  s'édiSer  mutuellement.  *  tin.  ■  Sur  le 
Calvaire  Jésns  et  Uarie  se  percent  de  coups  mv- 
lueli.  >  Boss.  ■  Quels  reganls  mutu«Ii  entre  Ma- 
rie et  son  Gis  qui  expire  t  s  H*s3.  —  Riciproque 
donne  l'idée  d'une  action  et  d'une  réaction  bien 
distinctes;  en  sorte  que  les  deux  termes  agissent 
évidemment  l'un  aussi  bien  que  l'autre ,  ou  même 
l'un  aprta  l'autre,  chacun  à  son  tour,  de  soocAté 
ou  pour  u  part.  <  Seigneur,  dit  l'àme  pénitente, 
le  retour  sera  r^eiprogue,  de  vous  à  moi  et  de 
moi  &  vous.  ■  BottRD.  ■  Vous  vous  êtes  engagé  i 
Diea,  et  Dieu  t'est  Htgagé  k  tous  réciproque- 
menl.  ■  In.  <  Ces  deui  amii  s'apprirent  rAi'pro- 
gtwmmt  quelques  nouvelles  littéraire).  •  Vok- 
Tug.  ■  Cea  gens  sa  sont  promis  de  s'admirer 
rftjprogueménl.  ■  Libh.  ■  L'attache  devient  réci- 


proiiM.  >  BooKD.  Eatime  (J.  J.),  bonne  fo' 
(Boirio.),  convention  (Hontbso.).  confiance 
(BoDRD.)  réciproque.  «Lea  amitiés  qui  ne  sont 
pas  r^oproguei  ne   peuvent  être    durables.  ■ 


Hé  !  1»  chose  sera  de  ma  part  rçdpraqui.  Ucx. 

En. troisième  lieu ,  mutuel  désigne  une  action , 
un  sentiment,  qaelque  chose  d'initiativs ,  spon- 
tané; etrrfeiproqu* ,  une  action,  un  sentimenl, 
qui  est  en  retour,  qnrevancbe  d'un  autre,  action 
faite,  sentimenl  voué  pour  rendre  la  pareille. 
L'amour ,  la  haine ,  les  services ,  les  secours ,  les 
dons  mvluel*  sont  spontanés  et  se  trouvent  se 
correspondre  sans  qu'on  les  ait  lait  se  correspon- 
dre.L'amour,  lahaino,laa  services,  les  secours, 
les  dons  sont  rieiproqtta ,  lorsqu'on  se  les  rend , 
soit  par  reconnaissance ,  par  revanche  ou  par  un 
engagement  quelconque.  L'amour  mutuel  naît  de 
lui-même  de  part  et  d'autre;  l'amour  r^ciproqite 
est  dans  chacun  en  considération  et  en  consé- 
quence de  ce  qu'il  est  dans  l'autre.  J.  1.  Rous- 
seau parle  de  ■  deux  amants  qu'un  mutuel  atta- 
chement unit  et  dont  aucun  droit  ne  proscrit 
l'engagement  ricipraqu».  >  *  Trois  choses  for. 
ment  une  illianee  :  choix  muluel,  engagement 
réfiproqui,  société  commune.  >  Bodkd.  Quand 
des  époui  ou  des  amis  se  font  une  donation  mu- 
tuelle, c'est  tout  spontanément,  de  leur  plein 
gré ,  sans  y  être  obligés  par  aucun  contrat,  et  non 
par  réciprocité ,  par  échange. 

Enfin ,  ricipToque  suppose  une  sorte  d'égalité , 
et  pour  ainsi  dire  une  réaction  égale  k  l'actio  d 
>  La  peine  de  se  quitter  fut  égala  ,  et  les  larmes 
bien  T^ciproqvti.  •  La?.  Bien  r^eiproquei.  c'est- 
i-dire  pour  le  moins  égales.  Des  devoirs  mutu<lf 
paraissent  être  de  nature  différente,  etdesdevoin 
réàproqua  des  devoirs  de  Inême  nature.  Tels 
sont,  d'une  part,  les  devoirs  mutufU  du  souve- 
rain et  des  sujets  (Acxn .) ,  ceui  d'un  pire  et  d'un 
flls  (In.) ,  et,  d'autre  put ,  lea  davoin  r^riprofuet 
Je  l'amitié. 


HAIH;-  f>YGlliX,  KTBMIDOn;  —  KAGOT , 
HABOT^Homme  de  petite  laiUe. 
'  Sain,  en  latm  nanua,  en  greo  vivet,  est  te 
mot  ordinaire ,  celui  de  tous  les  stjfles.  Ils'appli- 
qae  k  ime  personne  d'une  taille  remarquable- 
ment au-dessous  de  U  moyenne.  «  J'avais  fait 
connaissance  avec  un  petit  licencié  hiscayen.... 
Il  était  si  petit  qu'on  l'auiail  pu  prendre  pour  un 
nain.  >Lk3. 

La  géuite.  paraît  nne  déesse  aux  jeux  (d'an  amant]; 

La  luj»,  on  abrégé  de*  meneULei  dee  deoi.  Uok. 
Boileau  dit  qu'il  ne  sait  pas 

D'en  nain  taiie  nn  Allas  on  d'an  llche  nn  Betnite. 

PjVm^a  et  myrmidon ,  tous  deux  d'origine 
grecque,  ont  désigné  d'abord  des  peuples,  et 
quelquefois  iU  cooseirent  encore  c;tte  significa- 


tion, pygméè  surtout.  ■  C'est  aux  sources  dn  Nil 
que  les  anciens  envoyaient  les  grues  combattre 
lespygm^x,  sorte  de  petits  hommes,  dit  Aris- 
tote,  montés  sur  de  petits  chevaux ,  et  qui  habi- 
tent des  cavernes.  >  Burr.  ■  On  prétend  qu'il 
etiste  dans  les  montagnes  du  Tucuman  une  race 
de  pyçméa  de  trente-un  pouces  de  hauteur.  ■ 
In.  Devenu»  noms  appellalifs ,  pyamie  et  m^rmi- 
do*  ont  cela  de  particulier ,  qu'ils  ne  s'emploient 
que  tamiiiéremeat,  mais  eu  termes  de  littérature, 
ou  au  moins  dans  un  genre  où  la  familiarité  n'a 
rien  de  populaire  et  de  bas.  Ils  diffèrent  l'un  de 
l'autre  de  plusieurs  façons. 

I*  Comme  les  Py^^M  étaient  des  peuples  fa- 
buleux ,  et  las  Jfyrmtdonf  on  peuple  de  la  Thes- 
Mlia  dont  on  eiagérail  seulement,  la  petitesse, 
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d'hominn  tie\t:  notre  «prit  m  farge  im  HKn 
da  pvgin^M  (P.  "R."]-,  Partcrfie  BOOtieif  qus  ie* 
pygméa ,  las  C&udm  ,  les  utyres  b(  les  nymillm 
□Dtété  engeodrix  par  la  «himle  {}.  3.);  maiii 
r^ard  d'ans  panonae  «iaunta  on  dira:  ca n'est 
qu'un  mvrmtdoB.  —  î*  Pygntét  vient  du  grec 
mrfy.Tl,  qui  signiGa  couiét ,  les  Pygmifi  ayaot  été 
«apposés  avoir  BDc  cssMads  hautevr.  ■ynaidon 
a  été  Ait  de  ttûpimf,  fooriBl.  fir  eoniéiiaeiit, 
vtyrmidon  rencbérit  sur  p\igmle  :  le  iHirmidaii 
n'est  p«a  seulemeat  iw  loat  petit  booms,  c'est 
comn»  un  iD»ecteoQun  wermïïseau.  LaeLillipa- 
tieni  de  Swift  lant  des  pyffÊnéa,  ai  on  veut  faire 
entendre  que  ce  sont  des  Atres  fictifs  ;  on  les  ap' 
pellera  des  mçTmitton»  si  oa  »  *gmd  i  leur  ei- 
trSme  petitesse.  D'une  pslite  eonditicD  s'élever  à 
uae  grands  fcrtune  ,  c'est  de  pygtnfy  dereoir 
géant  [S.  SO  ;  on  médiocre  itocm  est  va  f^igmit 
auprès  d'nn  grand  orateitr  (d'Ai„1.  Maie  poni 
marquer  le  dernier  degri  de  la  pelitease ,  c'est  de 
aiyrmidon  qu'il  faut  se  tarrir.  >  J'ai  reprit  Cor- 
neille ;  nos  ailtaars  sont  du  inj|rmid«ni 
paraiaoD,  n  DuocrF.  Sganarelle  dit  i  à«t  Inan 
dan*  le  Ftttin  dt  Pîerr#;iCeAliieniTcrBB,p« 
t)t  Ter  de  terre,  petit  myriaoi  queTo«sktM  (ji 
parle  n  maKre  que  j'ai  dit],  c'est  bien  avoue  à 
Yonloir  roQs  mtler  de  Warner  ea  raiUsiie  eeque' 
tom  les  bommei  r«*trent1  >  Voi.  —  >•  fygi»ée 
est  heauconp  plus  usité  fenjroprequemintiMdon, 
parce  qu'on  a  plus  sonrent  cecasion  de  as  SgVTBr 
des  hommes  d'une  oondâs  que  <les  bwraiMS  gras 
comme  des  renrmii  :  qwand  tobs  Aies  tu  «ontmet 
dhme  totir ,  ha  hommes  qnl  sont  ao  piai  vous 
'paraissent  Ses  pjffinta  (Tolt.}. 

Ragot  et  nohot  témoignent  par  leur  temdiuî- 
San  seuls  qu'ils  loat  familiera ,  mais  d'une  fanû- 
liarïtè  commune,  Tulgaira,  qai  n'est  relevée  par 
«Bcan  souTBoir  classique  :  ausii  te  trcaiTenl-ils 
Etnauail  dans  lei  livret. 

Jjt  ««{NX  att  (MBune  ana  cava,  btin 
torte  de  gros  navet  rond,  large  etapUtii  etlfi 
fiatol  ressemble  au  navet,  latin  naptt/,  qui 
court  comme  la  rave,  mais  non  pas ,  comme  elle, 
développé  dans  le  sens  de  la  largeur.  Le  ragol 
joint  donc  La  grosseur  i  une  petite  taille.  ■  L'Al- 
lemand auprès  da  qui  j'étais  était  un  petit  ragot 
grassouillet  et  rond  comme  une  boule.  •  Hah 
I«aal>ei,u.canir«ii:s,ttBt  comit  Miu  Itra  gna 
ilB'estpuplas  haut  qna  ma  botte,  on  c'astui 
OOVte-botta,  «lUà  tout. 

■«TKHt,  PEDFUS.  La  ptoa  grsad*!  loùétés 
dont  leaqutilei  Its  hmses  ee  partagect 

IToKon  -rient  du  latin  wMîo ,  formé  de  Muei , 
naître,  d'où -dérirant  aussi  itatt»nc«  et  iMtura. 
reuple,  latio  pppufM ,  a  pour  racine  le  grec  no- 
Vit, ,  beaaeaap ,  ploeieurt ,  d'où  .ont  été  tiré*  d'a- 
tiord  nflit;,  TiHe,  et  «elntta,  geavemement.  lia 
surfion  est  une  sodété  d'hommes  de  même  race 
qni  ont  une  naissance  ou -une  origine 
qui  descendent  d'unméne père; c'esli 
grande  famille.  La  pmplé  est  uns  muMitnde 
d'hommes  rassemblés  en  un  même  U4n ,  qui  n'ont 
da  Dommuti  qoe  le  pays  qnH*  Iwbîteiit  tout ,  al 


htldii  ■nqueUMOt  aonttog*  Mnjrt<fe;<?eat 
imme  une  grande  iwamldJa. 
Ce  qui  bit  la  HMiM, ««■«}•  nue,  e^rtla 
Monamutéde  hngM.letnMttoBB,  Oe  cotie, 
icntnoiet,  et  Ae  earttiBei quaHtéa  iwhtwilai. 
ninnwur,  la  camctère,  r«^it.  Ca  ^fi  Itîi  la 
petiple,  comme  l'astamMte ,  c'eat  la  pinaîon  en 
éme  lien  «(  l'sbéisNUMte  au  iBinns  re^e- 
s.  La  GrèM  «e  composa  de  ploskBra  'pmt- 
jilrt  tpii  M  gouTemaieiit  chtCBo  \  n  i:mâh«. 
Hais  <le  même  langage,  lea  mEmet  ountra,  Ict 
mlnef  taeriSeea ,  le  nCuu  calte ,  tout  eela  ms- 
tribuait  A  unir  ces  p^ts  pe«p<e(  greu  «s  «oa 
seuls  A  puissante  naftàk ,  «t  i  7  conserrer  la 
même  esprit,  les  mêmes  principes,  le  mèmexHe 
pourlaliberlé,  et  keméiBeamaBr  desana  «t  des 

De  là  une  iilTirenee  -dea  jAm  renarqoAlBa. 
Des  bemmes  appartenant  i  h  mtme  nattait  pea- 
vsirt  ne  pas  appertenir  aaw6ma  pna^,  c'«st4- 
ilira  peuvent  se  trevver  placés  t  une  grâsd*  Ao- 
tanoe  les  vm  d«s  antm  et  vtne  «ea*  ua  toia 
autre  gouvernement.  AthsI  les  Anglab  rt  la 
Américains  des  Ëtals-Cnia  tant  de  la  staMM»- 
fîoH,  quoiqu'ils  forment  deux  jieupfet  dîKnata. 
•  torsqile  ces  iisliOTM(les  Gotbs  tfttes9iiat),  qui 
s'étaient  assemblée»  m  corps  d'armée,  aetnreot 
dispersées  ep  feaflei,  eSes  iTafltûbliveBt  be«n- 
eoap.  >  HODTBSC'  ■  ^t  peuples  da  b  Persa,  da 
la  Tnrqnts ,  de  TArabie ,  de  l'Egypte  et  de  tonle 
la  BaAarie  peuvent  *tra  rogMdés  comme  qdb 
mime  nation  qui  ^est  ertrAmement  fetendne.  ■ 
DnvF.  —  Bien  pins ,  des  hommes  d'une  tiotfiM 
peuvact  ne  Mrs  partis  d'auem  peuple,  n'Mn 
pas  Téaote  m  ccrps  de  peuple ,  mais  te  tnnmr 
épan,  disséminés,  «ans  habitation  ei  sans  hÂ 
communes.  Tels  sont  les  Pcdonms  :  leur  nMao* 
subsiste  et  subsistera  tant  qu'ils  conseiveraDt 
leur  tangue,  leur  rêligioQ,  Intn  tixdilioDS  st 
leurs  mceurs  nationales;  Ht  ^eûclmt  pltu 
coRune  pmple,  «Four qu'une  nolfon  soit  raaavD- 
bléa  en  ccrps  de  peuple ,  il  'hnt  un  tomps  prodï- 
gieui.  >  Volt.  <  Le  pevple,  qui  if  était  pas  mima 
fevfUt,  c'èst-A-dire  les  natfoni  dispersées  qui 
n'avaient  jamais  fait  un  corps ,  ni  d'Etat ,  ni  de 
religion,  s'assemblent  et  sont  tout  i  coup  un 
peuple  blen-aimé.  >  Fin.  —  Au  contraire,  les 
hommes  qui  composent  un  peuple  noa-seulemant 
ne  sont  pat  sans  habitation  Qie  et  sans  lois ,  nuis 
encore  ont  la  même  habitation  et  les  mêmes  loU; 
en  aorte  que  les  pfupla»,  «oonne  on  le  voit  par 
les  exemples  qui  viennent  d'être  ettts,  sont  des 
corps ,  de»  Btats.  «  Ce  gui  peni  assurer  !e  bon- 
beur  des  peupf»  et  des  Gtols.  •  Viss.  ■  fhi  pea»- 
jiU,  dit  Cicèron,  «et  vne  oeriaine  rèuaion 
d'hommes  qui  s'aseembianl,  en  ae  sotmiettaiil 
aui  mêmes  lois ,  et  pour  ievr  utilité  eommaoe.  > 

Du  reste ,  comme  les  hommes  d'une  mAme  na- 
tion, les  Anglais  et  les  Américains  des  Stats- 
Unj«,  par  exemple,  penveM  epparteiâr  à  des 
peiqilM  différents ,  ainsi  les  hommes  ifun  mime 
peuple  peuvent  appartenir  t-dea  Katiom  dtlTéren- 
tes.  Sous  le  premier  empire ,  le  praple  franfaii 
comprenait  bien  des  aolîeM  ffiStreotot;  «t  CO' 
core  aujourd'hui ,  linîté  ciKBiae  il  rest,  U  pr^ 
sant«  dea  AlémeiMs  empmntéikiUnnw  noMoac* 
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âix  Gftnloii,  xMi  GarauÂna. 
nmw&i  son  peuple  de  toiitM  lu  acHMu.Bjtoss. 
•  £couUi ,  Ait  HenUr,  A  fMfU*  «iMBtiléB  de 
Ont  de  TuUwrw  /  >  FâK- 

Ylûs  let  deux  mau  ne  «ont  pai  toajoui  *uisi 
diSirenU  l'un  de  l'ui(r«.  ka  licw  de  «'apiilH)iur  i 
dm  boQUiMi  éf»c* «t  uu  l(ûi,  «u  bioa^ni iitbi- 
tanl  lois  iM  UM  dM  eubmet  ob^sust  i  d'autnes 
loi»,  le  mot  fMiteii  se  prend  HMTuit  Aani  le  wiu 
puUeuUar  de  pewp''  i  P°**''  'U^EB^r  w  £ut,  un 
eorpi  politiqiu ,  une  MciM  d'JboiBines  qui  rivent 
dans  le  même  pafs^t  aous  1m  mbOM  lois.  Auui 
dit-on  égaleiDest,  -iMique  moine  prepMtttent, 
^ue  dea  luxiune«TiMiU  «DMipi  de  Ba4iBH(I-J0- 
Ia  aottoa  transeiia,  U  nelian  .nf  Uise. 

Alun,  k  ^Séiwicb  eu,  uooa  tout  fc  Jïùl  la 
mime,  4U  imins  SDaiogue-  C'eet  par  rappart 
4wii  «ataj-af,  t  aei  «u&litis  ou  i  k«  dtlaiits, 
i  MO  E±Difl,  I  MB  coutamw,  i  mi  pr^'ugis 
qu'on  eoiui4ère  la  aaiton,  «t  ce  fu'on  ngwde 
surtout  dans  le  praple,  c'est  U  awnîiie  doM 
il  £at  it^.  Cbaijje  «altos  a  aes  coutuiDes ,  t« 
nueuTs  (Jlcu),},  et  cba^e  petg»!*  soa  spinvr- 
nemem.  Taltun  a  ^  oo  ouvrage  iutilnlè  ; 
Euai  tur  lei  viaaàri  a  FaprU  de*  iMtioiU; 
dans  sou  Eqirit  du  loi*.  Uootesqaieu  aianine 
i  chaque  iusUnt  ks  canaliiutions  de«  ptupitt, 
MAtûm  eit  'un  terme  ■ttmognptûfae  (Uw;, 
natian,  et  ^fi^a,  déerire);  peufte  eat  «n 
terme  de  jtuÙiciate  :  cm  vleite ,  on  fréquente  le* 
différentes  naliotu  (Acui.) ,  lee  naliow  âtt^ng^ 
rw  (le),  pour  s'iciatruir*  de  leur*  uMgas;  oi 
eoDipara  les  direrias  hemti  de  BOUTemameiU 
des  peupiet ,  pour  airifer  i  oanuallre  U  meillBUTa. 
Ha  nalu)(^  deoi  U  bouche  de  toui  les  Jftommes, 
fnfime  des  nûs ,  aigniSe  la  eocièté  jiolitique  i  la- 
quelle j'apparûens  par  ma  naiuaoce,  par  ma 
langue,  par  moD  génie  ;  moQ  yevplt  ne  peutttre 
dit  que  par  un  fol,  et  désigne  la  M)cidïi4Ue  ce 
roi  goaieroe.  Les  Hèbnui  éuient  la  notioa 
juive  eu  égard  t  leurs  mœurs  et  à  leur  caractère 
aatioMi  ;  ils  itaianl  le  ptupie  de  Bieu  «u  égard 
à  leur  goureroemecl  Âèo  cuti  que.  —  Quellee 
tout ,  à  ocnsulter  l'Académie ,  les  quaLtlét  gu'oa 
AttcibufluniquaffieiUàune  nufteni' Ce  «ont  celles 
qui  dépeignent  ton  noUtrel ,  son  Immeur,  ion  es- 
prit, son  génie  :  une  tutton  «et  grara  ou  spiri- 
tuelle', elle  a  tels  OH  t^  défauts.  Etks  quaUS- 
catious  ordinaiiee  des  ptvplu  les  repréMotaut 
relatiTenient  &  ce  qu'ils  sont  sous  le  rapport  po~ 
litlqne  ou  social  priocipalMneol  ;  un  feupU  pas- 
teur, agricole,  naiigateur, nomade,  bien  ou  mal 
§oaTerDé(I.  J,);  ou  bien  quant  1  ce  qu'ils  sont 
détenus  ou  \  es  qu'ils  oui  fait  ;  un  peuple  éclairé, 
corrompu,  discipliné; 

Qieqne  pmpU  t  son  lonr  a  brillé  sur  la  leire. 
Votr. 
m  bien  qaant  an  ten^  oii  ils  le  sont  formé*  : 
un  peuple  ancien  ou  uouvean.  Une  nation  est 
belliqueuse,  et  un pnipie guerrier,  Deuinalioiu 
ont  été  de  tout  temps  jalouses  l'une  de  l'aigre , 
et  deui  peuplet  sont  en  guerre-  Deus  «uKion  in- 
compatibles, les  Français  et  les  Aillais,  par 
exemple,  peuTentétre,  ponrleunintéréU  etpir 
]a  cominncaulé  de  leurs  pnnoipei  de  gouveraa- 
ment,  deux  poipltt  allié*.  —  ta  appelle  wHkw  : 


M  i|ni  ent  deaqnaliiéa 
■    npeu 


I  «t  ffoiïMee.  B  Las.  Pewp'' >  da»s  cette  ac- 
wpttoi  éteulna,  mt  rappelle  que  l'Une  pràiitiva 
Ae  nuUitade.  <  PlMen.  Socrate,  Aiùtide...; 
«ate,  pour  la  dire  on  >n  mat,  les  GkMiieBt  eu 
uuyeNpiedeffcilaioptMi,  de  gcssi*  «efiiUdiM* , 
de kégislatsure, d'habile* artistes.  •  V«Lr. 

Use  seeesd*  éifléMK*,  «Mftome  à  la  peécé- 
dente-,  c'est  qa*  la  salMn«st  une  satiété  pkii 
itraita  que  le  {Ms^ts.  1^  mihw»  d'âne  «atten 
n'oot  pas  HuleioeDl  Btme  pars  «t  mtaea  bria, 
mm  usM  mtee  1m|1m,  mèânM  dNib,  Btne 
giaie  et  mflmw  mnriiiia.  «H  dirnit  ii»e  imite  rarn 
□a  we  MOto  [aaille.  TeUe  m  la  mIm»  fran- 
çaise, suitaui  depaia  sa  «node  «éaahrtai  de 
I7«9.  Od  dit  Un  le  pNiple  d'Alger ,  MaJ«Bra  pas 
la  tMttMd'AlgemiBlgénemM,  Qans  les  {i*xs  où 
les  Jutissenl'saukmant  lolMa.etoOB  unvplés 


,  fli  f 


iadu  y 


fiûre  ptMia  dt  la  nation.  Il  ea  est  de  néow  des 
réfugié*  palilM[au  par  rapport  aui  <»h"«n*  yii 
ias  Menailleat  ;  Us  u'r  aataent  peist  ocBsie 
membres,  ils  ne  sont  pas  nationaïa.  ib  restent 
Aungen;  auw  ils  smU  cempticdana  lepeapte, 
puisfu'tls  TMim  daH  le  pajw ,  qu'ils  f  sont 
pretégéa,  «1 ,  a«  besoù,  jugés. 

UiB  Irniiitin  diffînaee  liest  a«  asD*  éty- 
McdciKifM  de  p«*pl«-  C'crt  que  ce  «sot  porte 
tes  idie*  mv  lea  iadiridat;  an  Ikeu  q«e  oelÂi  de 
■oiM»»,  «oui  collectif,  fait  «eBsidéror  e«tnne na 
-ri1  hfin*ai  la  soeiétéqu'il  désigne,  Lapeiàpln 
praaieat  en  ataOnat  des  aWanoee  et  des  traités, 
et  les  afliaoce*  et  te  traités  se  Sont- de  pi#(K>a  i 
wttion.  *  Us  pcinoe  eal  *éritaUeiBBBt  ni ,  quand  . 
i'amoar  despeaplei  -le  procbme.  *  Hist.  sVeus 
panes  doux  noMonr  dans  wlr*  aeiK,  diiait  Dien 
A  Bébsoea.  »  Boao, 

UlW  qutriéiDe  diffirooce,  «'eit^e  le  BOtna- 
twti,  se  prenant  d'une  maniira  coùsctive  «t  sans 
Ihts*  songer  aux  Individn* ,  ecprime  généralement 
u*e  looiélé  ptes  Meftdne  que  le  net  peuple ,  qui 
a'emplnie  bien  diMiibutireinant  pour  désigner 
une  partie  dans  la  ■MtsM.iâasi, dans  un*  même 
tuaion,aa  distiofuera  le  «*•)(>(«  des  rittes  et  celui 
de  la  cxDpv&e.  •  C'est  la  4aBtpBgBeqiii  lait  le 
pays,  et  e'wtle  y«»pl«  d*  la>aampagDequi  lait 
la  «oiMM.  j>  1. 1 .  ■  C«st  vans  s»h1  ,  geand  Dian , 
qui  «Lvec  établi  la  tnaUitude  de  ces  piiiflmtées 
itatiomt.  I  Ussi.  ■  Louis  ZIV  réunit  encore  «se 
fois  sous  ta  raee  «Hguste  dee  France  la*  paiplei 
et  les  natiam  (le  jour  où  il  donna  un  roi  k  I'Eg- 
papw].  B  Id.  •  iltvi  aur  oette  montagne,  je  rois 
cette nallitude  infoie  depsitpiaMdewuioM.» 
Boie.  <  Le  sénat  était  le  raoours  et  l'aiiie  des 
rois,  des  peupler,  des  nationi.  *  Roll.  «Je 
trenMa  tot^ewe  qu'où  ne  parvienne  à  la  En  i 
décounir  quelque  «oret  qni  Kniniisse  une  voie 
plus  abrégée  pour  faire  péiir  las  boOKoes,  dé- 
truire isa  peupUi  et  les  notieiif  enliéKS.  ■  Uof  • 
T-Eso- —  l'ewp'e  signifie  *ovTaBt,dan*lafMt('<M, 
oa  ordre  particulier ,  celui  qui  sa  compose  de  la 
mnltitod*  :  le  peuple  et  te  eénU  >  va  homme  du 
patqile. 

lunmsL  ,  coKSTimtKnt ,  'Gioiu>1£Kion  , 
miriBUilBKr.  BwmbU  in  qnaliUa  tiooius 
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ou  manniMs ,  maDiirtt  d'4tre  propn  et  diriioc- 
lire  de  chicun. 

Saturel  seul  se  dit  propreraent  *q  monl  et 
en  parlent  de*  qualité*  de  l'ime;  Isï  troi»  eutrei 
ta  prenoeiit  au  physique  et  ne  rapportent  aui 
qualités  dH  corps.  Un  enfint  d'ua  bon  naturel  ■ 
de  bonne»  diipoeitlons  intellectuelles  et  moralei, 
est  heureusement  ni  ;  un  entant  d'une  bonne 
toniMvtion ,  d'une  bonne  eompleaion ,  d'un  bon 
tempérament  a  un  grand  fonds  de  senti,  est 
disposé  à  n'être  pes  malade.  Comme  le  morat  dé- 
pend eo  partie  du  physique,  on  dit  tris-bien 
que  la  eoiutitntion ,  la  comf  lésion  ou  le  l&mpi- 
ramtnt  influe  sur  le  naturel  (Borr.J. 

En  outre,  naturel  ne  se  preud  qu'au  moral,  et 
eoiutitiition  qu'au  physique;  il  n'est  -donc  pss 
pOMibla  de  les  conrondra.  Mais  comme  com- 
plen'on  et  t«f»pAv«ient ,  appliqués  d'abord  pro- 
prement au  physique,  ainsi  que  eofwtiiufi'on , 
s'emploient  bien  ensuite  au  moral,  ainai  que 
naturel,  ia  ditflcult4  est  de  les  distinguer  de 
eofulitution  d'abord,  puis  de  xtiturfl,  et  enfin 
de  marque^  les  différences  qui  les  séparent  l'un 
de  l'autre. 

]•  Coottiiutt on ,  —  eompIsniM,  temp^ament. 

CoMitiuitOn  représente  plutflt  le  bon  état  ex- 
térieur et  Tisible  du  corps,  la  conformation  des 
membres  foUda  et  capable  do  résister  aui  reti- 
res, une  santé  robuste,  s  Le  corps  humain  lire 
ses  Téritablei  agréments  de  sa  bonus  eonjlitu~ 
tton.  ■  RoLL.  ■  Sa  Tie  noie,  réglée,  st  le  calme 
des  paseions  lui  ont  conservé  une  contlttufion  si 
•aine  et  un  air  si  frais  qu'il  partit  i,  peine  avoir 
(piarante  ans.  >  I.  ].  ■  Les  citnes  des  Egyptiens, 
plus  durs  que  les  pierres,  montraient  la  robuste 
«wwlilulion  qu'une  nourriture  frugale  et  de  ri- 
goureui  exercices  leur  donnaient.  ■  Boss.  Cow- 
plenon  et  lempA'afnent  désignent  l'état  de  santé 
intérieur,  celui  que  le*  médecins  s'attachent  1 
connaître  et  k  corriger ,  quand  il  y  a  lieu ,  celui 
qui  dépend  de  la  nature  et  du  mouvement  des 
humeurs.  En  médecins ,  où  ces  mots  sont  le  plus 
usités ,  on  recmnalt  diverses  sortes  de  esm- 
pimoni  et  de  temp^amenli  qu'on  dénomme 
suivant  l'humeur  qui  j  domine.  Ensuite,  quoique 
la  eonrlitufion  s'affaiblisse  avec  l'&ge,  elle  semble 
moins  suaeeptible  de  vsristions  et  d'altérations. 
D'ailleurs,  c'est  une  circonstance  considérable 
•t  de  grande  conséquence  pour  l'application , 
que  Mnatilulton,  k  la  différence  de  eomjilexion 
et  tcmp^rnnwnl ,  n'indique  aucuns  intlueuce  mo- 
rale, c  La  eontiitution  de  Louis  XIV  était  si 
bonne  qu'il  fit  toujours  deux  grands  repas  par 
jour  sans  altérer  sa  santé;  ce  fut  la  bonté  de 
sonfnnpA'amentqui  fit  l'égalité  de  son  humeur.s 
Volt. 

V  Naturel,  —' eomplexion ,  tempAramenl. 

iïa/urel  exprime  les  qualités  du  caractère,  les 
di^positknu  naturelles  au  bien  ou  au  mal,  ou 
même  la  trempe  d'esprit,  lestatenta.  Cotnplt^on 
et  lentp^ranMRl  ne  si^iSent  que  rbnmeur,  que 
les  mouvements  de  la  sensibDité ,  lesquels  s'asti- 
bient  par  leur  degré  de  força  ou  de  vivacité .  ot 
non  par  leur  rapport  au  bien  ou  au  mal.  Quand 
on  est  d'un  naturel  doux ,  on  ne  commet  point 
de  cruaatéi;  quand  en  est  doux  par  ecmpltxion 


ou  par  tempA-anwnt ,  on  n'est  pas  emporté ,  fon- 

guéui,  passionné.  Il  y  a  des  notunj*,  mais  otat 
pas  des  eompleaiont  ni  des  Urnpfrat^tHU,  ver- 
tueux, vicieux,  bien&isants.  De  plus,  les  qua- 
lités du  noturel  sont  représentées  par  ce  mol 
comme  innées  dans  l'Ima  et  comme  natarellei, 
ce  qui  fait  qu'on  les  oppose  souvent  aui  qnalilës 
acquises  par  l'éducation ,  par  l'habitude ,  on  arax 
qualité*  ^'on  affecte.  Ces  mimes  qualités ,  dé- 
signées par  ennplezton  et  par  femp^ramefU,  sont 
indiquées  comme  dépendant  du  corps  ou  du 
sang ,  comme  on  dit. 

S*  Complraùm ,  tenpAwnenf. 

La  synonymie  est  trés-étroite  entre  ces  deai 
mots,  BU  physique  et  au  moral.  Les  médeciu 
doivent  connaître  la  covtplerion  ou  le  tetnpén- 
m«nlde  leurs  malades;  ils  reconnaissent  plu- 
sieurs espèce*  de  complesioni  on  de  tentjMfn- 
menti.  De  même  au  moral ,  nous  sommes  end  as 
ïtelte  Ou  telle  passion  par  compteiion  ou  par 
tempérantent. 

Compleritm,  latin  conplesio,  du  cmnptezar, 
plié  avec ,  ensemble ,  exprime  un  certain  assem- 
blage, une  certaine  union  de  tous  les  systèmes 
et  appareils  organiques.  Tempinmtnl .  de  lem- 
ptrari,  mêler,  adoucir,  annonce  un  mélange 
de  choses  violentes  qui  ont  besoin  ds  se  corriger 
et  se  corrigent  l'une  par  l'autre.  Le*  deux  mots 
font  concevoir  une  proportion  entre  les  éléments 
du  corps,  surtout  entre  les  parties  liquide*, 
c'est  i-d ire  les  humeurs. 

Hais  femp^ranwnl  donne  de  plus  l'idée  d'nne 
certaine  force  ou  violence  -  attribuée  aux  tié- 
ments,  et  cette  idée  reste  comme  caractéris- 
tique du  mélange  lui-même.  On  dira  donc  ptu- 
tdt  un  lemp^ranwif  cbaud,  bouillant  (Acad.), 
et,  au  eoulraire,  une  complezfon  bilieuse;  nn 
lemp^roment  fort,  et  uns  cotnplera'on  délicate. 
Avoir  du  tempérament,  c'est  être  fort,  vi^n- 
reui.  ■  Vous  alléguez  la  faiMesse  de  votre  corn- 
plexion,  pour  vous  dispenser  du  je&ne ,  et  vous 
vous  livrez  à  des  plaisirs  si  fiitigants ,  qu'il  n'est 
qu'un  beureui  tempérament  qui  puisse  ne  pas  se 
sentir  de  ces  désordres.  *  Hass.  *  On  forme  ainsi 
!e  l^mp^ament  aux  mêmes  choses  qui  te  dt- 
truisent>quand  on  I!y  soumet  déji  tout  formé.... 
Un  lit  mollet  fond  et  dissout  le  corps  pour 
ainsi  dire.  De  là  résultent  souvent  la  jâem 
ou  d'autres  incommodités,  et  infailliblement  vue 
complexi(>R  délicate  qni  les  nourrit  toutes.  ■  J.  J. 

■  Ne  regardez  pas  tellement  £es  noirceurs  comme  - 
une  suite  de  votre  eompleit'an  mélancolique, 
que  vous  oubliiei  cependant  qu'il  y  a  une  main 
suprême  et  invisible  qui  conduit  tout ,  et  se  sert 
du  CempA'afflenI  qu'il  a  donné  à  chacun,  pour 
nous  mener  où  il  veut.  >  Boss. 

Au  moral ,  tempA^ment  signifie  passion  en 
général,  fougue,  emportemedt.  c  Retenir  les 
saillies  du  tempÀ-anient.  ■  H*ss.  <■  La  valeur 
n'est-elle  qu'une  fierté  de  tempérament.*»  In, 

■  Les  exercices  violents  où  se  plaisait  Char- 
les Xtl  lui  formèrent  ds  bonne  heure  une  conttî- 
luIioR  vigoureuse  capable  de  soutenir  les  bti- 
gués  où  le  portait  son  tempérament.  >  Volt.  An 
contraire,  compleiipn  marque  une  inclination 
douce ,  une  faiblesse  qui  ne  m  prodtiit  pas  au 
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debon'piT  des  écUti,  par  des  nilUei  ■.  com- 
plexion  unourciue,  triste,  gaie  (Aud.).  ■  Sui< 
vant  TOUS,  l'aœaar  de  U  ratraile  st  du  lilsnce 
ast  chez  les  dèfota  l'eflet  de  laur  unaplexion 
plutât  que  de  leur  piiU.  ■  Pasc.  >  L'on  a  des 
chagitDS  et  uue  bile  que  l'on  ne  se  couiuiMftil 
point  ;  l'an  se  voit  une  «ulre  compUnon.  >  L*bb. 
Ua  homme  d'un  UmféramtM  amoureux  est  toute 
outre  chose  qu'un  homme  d'une  complexion 
unoureuseï 

NAtUSEL,  SIMPLE,  RAIP.  Ces  mots  serTeut  A 
qualifier  une  miniirs  de  paraître ,  de  parler  ou 
d'icrire  exemple  de  reeberche.  •  Le  duc  du  Haine 
aTait  l'air  le  plus  natartt,  le  plus  ample,  quel- 
qoeroie  le  plui  mi/'.  >  S.  S.  >  Je  ue  fais  ptf  de 
doute  que  les  règles  du  raiioonemeut ,  itani  les 
véritables,  ne  doiTentilren'npItt,  naïves,  ruititi 
rtOet.  j>  Pasc. 

Hais  le  nalHrtl  exclut  proprement  l'affectation: 
la  rimpiieité ,  l'art  j  là  naïeet^,  la  rÊfleiion. 
'  Le  Miural  exclut  l'affectation ,  st  la  timplieiU 
l'art.  Ce  qui  est  naturel  peut  Stre  omi,  bril- 
lant ,  magnifique  ;  seulement  tout  y  est  coororme 
àU  réalité,  et  lana  exagération.  Ce  qui  est 
simple,  au  contraire,  n'est  soutenu  ni  par  l'éclat 
ou  U  hardiesse  des  figures,  ni  par  le  pathétique 
des  mouTements  ;  il  y  règne  une  grande  sobritté. 
■  Four  faire  entendre  que  le  crédit  d'un  ministre 
diminue,  Hme  de  Sérigné  dit  que  son  itoiU 
pilil.  Cette  figure  n'est-etle  pas  heureuse  et  sans 
affectalionf  son  stjle  n'est  presque  jamais  tim- 
pli ,  mais  il  est  toujours  noluret.  •  Sdasd.  —  Le 
nalurel  est  plus  essentiel  que  la  timplieiié  ;  car 
l'emphase  et  l'enflure  ne  conTiennent jamais,  au 
lieu  qu'il  j  a  des  genres  dans  lesquels  oo  peut  et 
on  doit  employer  tout  le  coloris,  toutes  les  ri- 
chesses de  r^cntioa,  toutes  les  Qeurs  du  lan- 
gage- 
La  natvet^  eielnt  U  réfleiioi).  C'est,  suiTsat 
La  Hotte,  «l'expression  Bdète  et  non  réfléchie 
de  se  qu'on  sent,  »  Elle  se  troure  surtout  daos  la 
bouche  des  euTanls,  de  cet  Age  qui  ne  réfléchit 
point  encore,  i  qui  les  mots  échappent,  .qui  eu 
dit  plus  qu'il  ue  croit,  et  parfois  qu'il  ne  fau- 
drait; ou  bien  elle  tient  de  l'eolant,  elle  est  en- 
fantine, badine,  familière ,  lauchaote,  douce, 
gracieuse  oa  risihie.  'Louer  la  grAce,  le  tour, 
l'élégance  de  LafoDtAtce,  les  charmes  naift  de 
son  style  et  de  son  badiuage.  ■  Vadv.  c  La  pre- 
mière scèue  du  Deoin  est  d'une  tuûveti  tou- 
chante. li.S.  «On  dit  Aune  personne  les  choses 
les  plus  dures  et  les  plus  piquantes  de  la  ma- 
nière ,  A  ce  qu'il  semble ,  la  plus  douce  et  la  plu: 
naïve.  ■  BoiiBii.,>De  Thou,  écriraut  eu  latin. 
Aait  aux  paroles  de  Henri  IV  cette  nafveU  fami- 
lière qui  an  fait  le  charme,  et  qu'on  ne  peut  tra- 
duire. ■  Volt.  ■  Les  grâces  ae  s'acquièrent 
poiDt;  pour  en  AToir  il  faut  être  nai{.  •  UanTBsg. 
(  Les  grAces  naïv»  de  l'enfance-  ■  Acad.  ■  On 
trouve  tout  naïf  dans  un  enfant  qui  ne  s'en  doute 
pas.  ■  SAt.  >  Le  grand,  le  sublima  n'est  point 
naif,  et  ne  le  peut  Stre;  car  le  naï^  emporte  de 
soi-même  je  ne  sais  quoi  de  petit,  ou  de  moins 
éleré.  ■  Boua.  c  Lorgnant  du  coin  de  l'ceil  ce 
T4ti ,  je  ne  pus  m'absienic  de  lui  taire  aussi  la 
réTirence ,  et  de  loi  dire  d'ua  Ion  piteux  :  Adieu, 


NAVmB,  NEF.  Du  iatiu  na«ti;  vaisseau ,  blli- 

ment  pour  aller  sur  mer. 

«  L'usage  a  préféré  navire  A  nt(.  *  Labr.  L'A- 
cadéniie  disait  d'abord  :  *St(  n'a  plus  d'usée 
qu'en  poésie  où  même  il  est  vieux ,  et  seulement 
au  sii^ulier.  >  L'édition  de  I83£  porte  simple- 
ment :  <  Nef  nUat  plus  d'usage  qu'en  poésie  :  eur 
lA  lie^  vagabonde,  s 

Que  «t(,  dans  le  sens  de  navire ,  ait  totalement 
disparu  de  la  prose  depuis  plus  de  deux-siècles, 
it  une  chose  coanua.  de  tout  le  monde.  Qu'il 
eouliaué  quelque  temps  A  se  dire  encore  en 
s  et  dans  toutes  sortes  de  vers ,  c'est  un  autre 

11  (Pompée)  devait  mieux  remplir  dos  Tceul  et  noire 
Eaire  vqir  sur  ses  lu/i  U  victoire' flouialo.  Cobh. 
Dana  la  tragédie  i'Âetiille,  par  Lafontaioe,  On 
lit: 
Ulon,  ((ni  bomiil  «es  vaoi  i  se  aanver. 
S'est  rendu  l'ellaquanl  :  celle  superbe  ville 
Préleud  brûler  ooi  ittfi  en  prtaence  d'Achille. 
Hais  A  présent  eet-il  vrai  qu'en  général  nef  sott 
^ncoreadmisen  poésie,  comme  semble  l'indiquer 
'expression  ne/' vagabonde ,  qui  se  trouve  dans 
une  ode  de  J .  B.  Rousseau  T 

Ccpendial  la  «/vagabonde 
Au  milieu  de*  njmphes  de  l'onde 
Voijue  d'un  cours  précipité. 
La  vérité  est  qu'il  choquerait  dons  la  poésie 
sérieuse ,  dans  un  pcëme  héroïque ,  dans  une  tra- 
gédie ,  et  peut-être  même  dans  une  ode,  LA  il  est 
'lux  et  désonnais  désusité ,  que  ce  soit  ou  que  ce 
soit  pas  une  perte  regrettable.  Il  ne  convient  plu 
qu'à  la  poésie  légère  ou  badine,  avec  ou  sans  l'As 
pitbèle  vaçabmtde.  Ainsi  Scarren  et  Voltaire  s'en 
i  propos,  le  premier  dans  VÉnéiie  Iro- 
oesiie,  le  second  dans  la  Pucefle.  Bagnard  a 
même  dit  en  prose  dans  une  de  ses  comédies  lea 
plue  libres,  la  ffaisianca  ifintadïf  ;  ■  Bonjour, 
accorte  et  gente   Darioletle  ;  quel  bon  vent  A 
poussé  la  tttf  de  tes  appoi  i  la  rade  de  mon  es- 
pérance T  > 

KËCBfiSAUE  (IL  EST),  OR  DOIT,  IL  FAUT.  Cas 
mots  marquent  une  certaine  eiigèoce,  a^iflent 
qu'une  cboee  ne  peut  pas  ne  pas  se  faire  ou  être 
faite. 

U  ut  nidttaire  annonce  une  nécessité  ;  on 
doit,  un  devoir.  Il  ttt  n^ceiiam  d'être  saga  pour . 
être  content  de  soi-même  (Ac*d.)  .  est  une  reuMT' 
que  par  laquelle  en  signale  une  exigence  naturelle 
ou  de  la  nature  des  choses;  on  doit  être  sage,  est 
un  précepte  par  lequel  on  impose,  au  nom  de  ta 
raison  ou  de  la  conscience,  une  obligation  A  nn  être 
libre  et  moral.  —  >  il  eO  n^ceiwïre  d'aimer  pmiT 
heureusement.  ■  Kol.  On  doit  aimer  son 
prochain  comme  soi-même.  ' 

Il  fOKi  est  également  propre  i  exprimer  uns 
nécessité  et  une  obligation. 

Quand  il  exprime  une  nécessité,  aa  synonymie 
avec  il  «ti  nécfttairt  est  assez  étroite.  Il  en  dif- 
féra cependant  en  ce  qu'il  indique  un  simple  be- 
soin, c'est-A^dire  une  nécessité  moins  essentielle 
et  moini  indispensable,  il  «i  n^cssmir*  revinitt 
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ViÉ. 

Quuid  il  faul  unpiiqM  uM  (diligatM* ,  ^ttl 
kTfC  n  doit  qu'il  ut  Âoils  4  confoadre.  11  s'ea 
distioguc  ea  h  qu'A  tnaïqsa ,  non  pu  im  deri^r 
proprourM  4il,  miau  nna  oÙtgtlioQ  i»  oaan- 
ButM  aa  é'utiliU ,  «a  u  q«'U  cat  rsxpreBsion 
d'un  cihimU  iiluldC  que  d'aa  pricepto,  Lonqn'on 
na  fait  pu  ce  qu'il  favt,  on  e«t  impradeal,  on 
dipUIt,  OR  étions  dans  Mt  dtsurcksi,  m 
prépare  de*  ngreU  i  loraqu'oo  n  lait  çw 
qv'on  doit,  oaaa  eoupaU«,«n  iwla  1««  rtgiles 
AelïFBligion.dela  niatal«Mi4e  ilioDiMaT,  oi 
ie  prépare  te  remnk.  >  Maolor  -(tÎMil  4  Filé- 
nuque  :  il  /oui  èlCe  teujvars  prêt  i  faire  la 
giwrre ,  pimitii'Utb  junai*  réàÉit  en  maUwi 
la  faire....  Il  ne  faut  s'attirer  feevia  de  pcr- 
■onse....  O»  4«U  sa  sacrttEr  pour  rendra  les 
bûmmei  hoaa  «t  heareati.  >  Pii.  Pour  rèuaiîr 
dans  le  gouvernement  d'uo  roysume,  ■  il  faut 
»Toir  précisémcAl  qud  eit  It  tW  de  la  vie  hu- 
maine, et  qutdia  fin  on  dett  m  preposar  es  gou- 
Tenutntleshonmee.ilD.— npiul  hurler  a¥BC  le* 
loupi  (AudO',  o  A>>t  révitwlas  ohuai  aaintes 
(MOL.).  —  11  MlaTaktageux,  «pédteot,  k  propoe 
ouaèaMda  (lira  ce  qu'il  )<MU;  c'«t  «■  loi ,  une 

"  1  moralement  bave  H  jinte,  à»  (lira  «e 


qu- 


n  doit. 


H&GRB,  M»..  Kom  dcimé  «nx  iMnawes 
la  race  des  bonmai  qai  eenl  «onleur  d'ébèn 
la  plupart  «rigiotim  de  oertiiaet  sestiée*  de 
l'jLMque. 

Les  deu  mots  eut  la  mèote  Uepadta^ ,  le  la- 
tin «wger.  Le*  Portugaû ,  qui  les  preaiars  dtcaa- 
nireot  la  oOte  occitentak  de  l'Afrique,  .appeli- 
imt  mtgn  le  peiqiJiB  de  ooulasr  DoÎTe  répandu 
■vr  la  pln«  grande  partie  daceUeoMe,  al  le  pa^E, 
MigriHt.  Aqjotird'tuii  encore  les  mègrtt  %oex  par- 
iieuUèranent  las  feonmas  qai  naimeDl  de  cette 
MHdrée  iàxOemisaX  ou  ^k  leun  «BOètrea;  «d 
lie»  qu'on  imbuh  aoirj  1»  nignt  «rigioaines 
-d'aaeAubapanàe  damoude,  ds  Uesqui  aroiii- 
aenC  l'Àùe ,  par  aiecofile.  ■  Les  pemplai  acAio- 
popbages,  suivant  U&rca  Paolo,  Eonl  d'alierd  lee 
hAbiiast*  d'une p^tstle  asprâi  daCejIen.peU' 
l>liéa  de  notn.  ■  Volt.  '  Les  ««ira  4«  Hanilli  «t 
(6m  «wtraa  Iles  Plûlippiaes  ont  les  ctomut  crépus 
comme  les  nègret  d'Angola,  »  Buff. 

Ou  bies  le*  «airf ,  quàqn  peut-CtN  ATriCBins 
4'origiut ,  MQt  des  Mpéoes  d«  <u!fMt,  dea  nigrm 
t»ti  noiM,  tié9-b«aa(iéi  NalenenL  BuCob  dis- 
lii^ue  aT«c  sotB  lea  néfUH  prOfintDeitl  dits ,  las 
«eirt  da  la  Mifritie,  ipti  eoM  tous  d'un  Qsir 
trétJ'UM^ ,  d'avec  les  mriri  .qvi  Suiiilent  la  partie 
Mentale  de  l'KHqKe ,  m  qui  ne  som  pu  awâ 
«Miènnent  acizi.  ■  On  Itoutg  let  nais  nignt , 
c'eEt44ire  )a»  pliu  noîn  <k  toai  lea  notn ,  dans 
lea  terres  occidentales  de  l'Afii^s,  et,  au  oaa- 
traire,  ou  treure  tesCafiisB,  c'est-é-diredes  noirt 
moina  noirs  dans  les  terKiarisutalas....  Les  ha- 
UtJUiU  des  «Atei  wentalas  da  l'âTHque  «t  de 
lIledeMadagaaeac^quiiiqsetiluoviBQissitotrt, 
ne  soBt  pu  nègrei....  Les  Hettenteb  ne  sont  pu 
de  Trais  nifp^,  nais  <(ei  homme*  qui ,  dans  la 
ncedMttoirf.-cwaneQccBt  i  m  rapprocher  dn 


bbwc,  omhiim  le*  Hanre*  dau  ta  no»  Maocte 
ooKtmatMMBt  i  s'appracher  du  noir....  Lea  hafci 
ne  lont  pas  lovt  é  Ikit  «oin  eosuM  1«*  itifiitt.... 
Le*  banales  UaCwds  soM  dilTéienta  des  Miitci, 
iet  noiri'nègrti ,  âvnoin-eafnt ,  des  basais, 
4ei  rtogea,  «tes  Voltaire  a  aeoti  la  miiam  difiè- 
leDoe  :  ■  Le  thnwe  Ztjn  ett  bordi  d'une  nmtii- 
tuda  ionambraHe  de  n^ei..,.  Knauîle,  ai  *aiii 
PRoeateE  à  Softda,  i  Quiloa,  iHonâiaia,  t  Ké- 
linde,  roue  trouvei  des  noiri  d'une  «^ce  £9» 
rente  de  oeai  de  la  ITiintie ,  des  blaâcs  et  de< 
broaiia.  ■ 

Las  idée*  aeceasobai  de  -ntgrt  >e  tïrcal  de  ce 
qui  aA  partieVliar  aux  MOtn  de  U  Nîgrilie ,  de 
lear  confomatirm,  de  leur  natorel,  «  ûrtooi 
de  rétat  serrile  o4  ili  oat  été  tpiIqHs,  du  tnL: 
inOme  et  de  fnlage  inhtnaata  qa'en  oirt  laii  hs 
Européens  dana  leurs  colonies.  Traiter  comneBa 
nifn ,  ture  traT«91er  eomoe  un  n^jre.  •  L'attteui 
du  tuta-ment  du  cardinal  ASiiron!  propate  da 
ooIttFeT  lea  terrée  «spagnoles  par  dai  mlffnt.  ■ 
VotT.  M  Sous  Augnrte ,  on  Tegmfait  las  luib  du 
nfliae  o^  que  noue  Toyoni  les  utgrtÊ,  comoR 
uBa  eapéaa  dltomme*  inférieur.  >  Is.  >  Antre- 
foi*  les  EuiMs  ne  TïDdBieat  esi^utnea  comim 
le*  ntart$.  ■  In.  Hais  nofr  asL  nniquonent  relstiT 
i  Is  couleur.  ■  Ott  appeBe  aetta  partie  de  Hadias 
la  rilIa-ITotre ,  parce  qi^an  aDiet  les  soir*  y  sont 
lea  plus  nombreni.  >  VaLT.  <  Il  ja4  Ifada^scar 
BBC  grande  qoantTté  d'hommes  da-coolenraliTi' 
tre  os  basanée;  îti  proviermecl  appamment  du 
mélange  dea  noin  et  des  tAanci.  >  Botp.  ■  Il  pa- 
rait «lall  f  a  autant  de  Tariétés  dans  ta  nce  des 
noin  que  Aans  celle  des  tilaacs. 

MBT ,  tlMK ,  NOraK.  Qai  n'est  pac  sde,  qai 
est  sans  «rdore ,  aat»  souiUure ,  sans  tacbe. 

C'est  ce  que  signifiepréciiément  et  simplemoit 
net,  formé  du  latin  nilt dtu,. poli,  luisant,  pco'. 
Un  objet  net  n'est  eouTert  os  inElé  f  aucune  raa^ 
liére  étrangère  qui  le  aaliase.  ■  Quant  aux  attA- 
riiea  trop  grandes  pour  un  directeur,  il  b.«1  les 
laissertomber.  C'est  la  crasse  et  la  rouille  de  cette 
^e ,  qui  ee  tDonre  toujoun  sor  les  risagat  et  sar 
les  vaisaeaui  les  plus  nett;  da  aorte  qu'il  lant 
loua  iBs  jours  se  purifisr.  >  Boss.  ■  Tenir  son 
□orps  n«t  de  tonte  louitlure.  >  In.  ■  Plus  on  est 
net,  plus  on  doit  értter  de  se  souiller,  dans  le 
désir  d'être  rangé  arec  ceni  dont  il  est  écrU: 
i^u'ils  sont  sans  tacbe  devant  le  trflne  de  Dieu.  ■ 
ID.  <  Tons  ces  maigres  sont  netr  et  purs ,  ne  cod- 
tiennent  point  de  galets  ni  de  produclions  ma- 
rines dont  la  figure  eoît  ff^parente.  >  Bdff. 

Blanc  è^uiviutàtut,  sicen'estqB'ilf'appUqne 
exclusivement  aux  choses  blaneAM,  aux  chD&es 
qui  sont  de  la  couleur  du  lait  et  de  la  neige,  an 
linge,  par  exemple.  Et  quand  nel  se  dit  aasM  de 
ces  mtmea  cboseï ,  il  la»  représente  pLutdt  sona 
le  poîtit  de  vue  négatif,  wmme  n'étant  altérés 
ou  salies  par  ri^,  et  blanc  l«a  Tait  considérer 
sou*  le  point  de  me  potitif,  conme  ayant  ton- 
jour*  leur  eoolenr  eaentiBlIe.  Dne  aasiette  Mttt 
e^  nrttojfA,  lavée,  déchargée  de  ce  qui  était 
■sel  la  temissit;  une  aacieita  btaadit  a,«n 
«ooséqaence  de  cette  eiemptlon  ou  de  celle  pu- 
TÎScaiian ,  la  couleur  qif  eCa  doit  SToir.  •  Se  v<tïr 
de  &i  ]in  nrt  et  blanc.  ■  Hpn, 
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frojiTt  difftn  d«  U  Bdme  jbsuHi»  rt  de  «et  «t 
de  blanc.  A  l'idée  qui  lui  «st  Mnusn&i  itm  Ton 
ot  l'kotn  il  ijoala  celle  if  VTmgemait  et  ceSe  ds 
fin.  Ce  qui  rat  |>r«pn  est  opprc^irif ,  «Jnitè ,  Ai>- 
poiil)Oiv. 

LenpH-^tApnffaetlite-UgD  «iatof.  Vckv. 

■  A  la  bonne  iMUiiilure  oi  doit  jeiaJbe  1»  pro- 
jrreU.  n  fw  que  U  linge  Mil  Moue,  ItniMdle 
bien  èearie,  lu  Mlle*  od  l'on  siuige  baliyées 
liguMTnMnt ,  el  chaque  dhom  teujoun  nngie 
i  «a  place.  ■  Hou..  Oa  din  mien  d'am  eboM 
«ini^  qo'ella  Mt  Mtte  on  tlmdht ,  et  d'une  dieu 
«ompotée  qu'eBe  eet  fmpH  ;  ^La  robe.da  aba~ 
«renil  e«t  toujom  yopra ,  aoa  f 
il  De  M  roule  januli  die*  ta  fûga.  >  Bon.  Une 
cbambM  ut  wtla  «OMid  eUe  »-i\i  Iwlajt  . 
e*t  pnpn  qoand  ati»  a  ttd  bâta,  quand  tout 
7  a4ti  raagi,  nàiin  ordfe.  —Avoir  k*  daoti 
mOu,  ime  cbennw  bien  MiMiw,  n  tuirillemeDt 
trèe^iroprc,  c'ait  Murant  dan»  la  -sonda  une 
coniÛtJon  de  bon  aecnen. 

Et  quant  i  l'idée  de  fin  on  d'iuage ,  propre  la 
nppose  autat  trideMmeiA:  es  qui  ait  propre 
eat  profiTe  i,  cenTonaUe  pour.  ■  Ce  qni  doit 
occBper  te  soldat,  e'eat  le  kib  de  sei  armai, 
afin  qu'aHea  laient  toi^mrt  jMvpret  et  ea  bon 
étai.s  HoLL.  Taoa  ditae  1  une  peiwmne  qu'elle 
n'a  pu  le*  main*  MttlM,  ebsoluiiMBi;  et,  l'il 
s'agit  de  toncber  1  une  clioe  qui  peut  Mre 
salie  par  l'attonAement ,  Toni  dttâa  ifuiu  ma.- 
nière  HlMire  :  Prenez  garde ,  vona  n'avez  pa«  Us 
main*  propret.  La  blanchieMBH  toh  npporie 
Totre  tingt  btaiK  i  nne  devient  propre  qaa  quand 
cbaque  pièce  eet  racDomKtodta,  repaaaée,  pliie  et 
difpinie  cwrmdileaeDt  aa  égard  à  l'aDoploi 
ipi'aQ  en  deîtlaira ;  et,  toraqM  voai  vouln  tous 
en  uirir  dans  tetle  on  toile  vm,  khm prenez, 
non  pw  dn  linga  Wmc,  Mail  àm  linga  propre, 
C'ei[-i4ire  propre  ï  eela. 

Jiomn,  APPELER.  Diaignet  imB  peraonne 
ou  une  chose  pu  un  mot. 

propre  quand  on  nomiM  ;  et  qmnd  on  appelle , 
ce  peut  ftre  un  <[UBliScalit.  On  dit  appeler  quel' 
qtfon  ptT  son  nom  '(oa  qui  eet  proprement  le 
nommer);   on  peut   donc    l'eippelrr  aatrnnent. 

■  Conment  la  HomiiM»-veaaT  dia-^  «a  Biicayen- 
eUa  se  fait,  dit-il,  appeler  mâdaa  ' 
tu.  Le  roi  de  France,  nommé  LobîsXII 
oppeW  le  pendu  peuple.  La  pr  ' 
romain,  nommtf  Octsre,  toi  0pp*U  Augutepar 
la  Batterie ,  qnaad  il  -eut  nsun>é  la  lOUTeraiaeté. 
Onpeot  oppeter,  et  on  a  appela  monstre  le  ee- 
cond  empereur  ronuùn ,  nommé  Tibire.  ffommer 
quelqu'un  phHosophe ,  on  l'appâter  pliiloMphe , 
ce  o^eat  point  ta  mésie  rtiose  ;  d'iHM  part,  c'ait 
le  mettre  an  rang  des  aaranta  auiqneb  «at  donné 
la -nom  de  philosophes,  et,  de  l'autre,  c'ect  la 
traiter  de  fÂileiOiAe  ou  de  lege.  *  >ean  de  Hon- 
tigny ,  premier  président  du  parlement  de  Paris, 
fdt  appela  le  Boudinger  par  le  peuple  rtcoonais- 
nnt  des  teoonra  qu'a  loi  avait  ppoeutts  dans 
une  disette.  Après  lui,  ai  ttetilte  se  «tmma 
te  timlmntir.  aRon.  Un  bomne,  nomm/  Pierre, 
Jean,  Léon,  est  oppeW  pu  quelqu'un  impie, 
fgsoiint,  bartiare. 


D'autre  part,  WMmer,  cemn»  «o»,  indique 
une  dAiignation  établie  et  usitée;  -cippsler,  au 
Dontraîre ,  exprime  une  éésigmrtiiHt  tibr«  et  ar- 
Intraira.  ■  Il  y  a  trois  signes  dan*  le  zodiaque 
qu'on  nomwe,  fun  Bélier,  l'antre  Taureau, 
l'antre  iCaprieorve,  et  qn'on  eût  pu  anisi  bien 
appeler  EJéphant ,  Crocodile  et  RhiBocéree.  > 
P.  R.  ■  Ceat  uaaa  d'entendre  iiimmer  certaines  ' 
pratiques  pour  «n  cmceroir  du  dégoèt.  Bti  Uen., 
taissaz  4e  mam ,  nais  TStMaez  la  chose  ;  U  importe 
peu,  du  reste,  Mnnnent  veu  l'aptwHerû.  * 
BoiriiP.  «  On  a  nonm^  le  dnc  de  Valentinoti  le 
cardinal  Talentin ,  t  causa  de  l'vdMvèehi  de 
Talenoe,  an  Espagne,  qn'B  poaaédait  :  il  e«  At 
depuis  appeler  César,  tf  St  mettre  à  ma  étan- 
dùda  eetla  derisa  ambitieMe  '.  Oe  fésar  ou 
rien.  ■  Boas.  ■  Les  Phénieiew  donnaient  i  Dieu 
le  nom  d'SI  :  c'«st  de  11  qu'Ua  ont  moumU  AoM , 
la  porte  d*IMen,ta-viIle(q>peMt  parasMBab;- 
lone.  ■  ToLT.a  Ce  juc,  «niaW  poUous  par  lae 
insnltirea,  eet  appela  pai  lea  Espagnols  koirere. 
ou  le  forgiron ,  &  cause  du  grand  brait  q«rit  feii 
en  frappant  lea  arbres  à  coupa  redMbUi.  > 
Bdpf. 

Nom^TAn,  <xiin8E,ifiuasi,Eiiiiiten. 

Ces  préposHiona  terreatt  t  eiprimsr  que  le  su- 
jet du  rapport  est  ou  ^fil  «mw  qn'il  puisse  en 
être  empCcht  par  la  cheae  on  la  personne  que 
sigsîfie  le  eamplémenl.  Vous  faMee  une  action 
nonobttanl,  centre,  m«Iffr^  tdleichow,  on  en 
d^pit  de  telle  chose. 

XsHiAnlanl,  nom  oblMtle,  telle  chons  ne  Tai- 
sent  pas  obstacle ,  est  la  terme  générique ,  oelui 
qui  désigne  purement  et  simplement  l'idée  com- 
mune. N'étant  pas  spécial  comme  les  antres ,  il  a 
uoe  aoceptioB  plna  étendue,  H  se  dit  trte^ien, 
par  exemple,  ea  parlant  de  l'état,  pour  marquer 
qu'une  chose  est,  quoiqu'ime  autn  aoit,  qni 
semblerait  denir  étrs  lucom[stiMe  avec  eUe. 
«  ITonoMeMt  des  -qualités  émiBeniai ,  non* 
sonmies  niséraUes-etnupuissaiits.x  Bots.  ■  Ces 
eaui,  nonobtiant  leur  nôiditt,  sont  deamaaaes 
pesants!.  ■  Fin.  ■  Sotuhifant  ce*  pelik  dés- 
ordres peur  la  diction ,  tout  eat  noiile ,  rit  al 
touchant  dans  lea  apOlrea.  ■  &>.  —  Ce  mot  con- 
-rient  bien  aussi  en  fait  d'événements  qui  ont 
lieu,   quoique  d'autres  ne  aanblasaent  paa  les 


B  gei  gens  peur  lot^ems  11  lleteUal)  se  Ut 

«MsitfM  U  ItgèreW 
A  ae»  patcile  al  netorelle.  Las; 

oroit  que ,  oonebstaM  la  binit  ^at  a  couru 
que  H.  deKende  refusait  Aiby,  il  la  prendra.* 
~  '  ■  Soeora  que  sotse  line,  an  «erlir  da  oarps, 
doiTs  être  jugée  an  dernier  nesaatt,  il  a  plu  î 
Dieu  que,  nonobstwM  ce  premier  arrêt,  nous 
ayons  eneoF*  l  craindre  un  examen  au  jugsment 
dernier.  >  Boas.  — Enfin,  quand  il  s'agit  d'ac- 
,  «onotiMiif  représenta  Is  sujet  aeidement 
'  comme  sa  aongeaBl  paa ,  ne  disant  pas  attan- 
'  tion ,  ifayant  pas  égard  I  la  dMte  aiprh>ée  par 
te  compléoienL  «l'aime  te«jem«  K.  le  due  de 
Bourgogne,  nondbltaM  eat  défasls  las  plus 
-dboquanta.  >  rtn.  ■  Lardns^jne  le*  jnfles  puni- 
lakol  KMoMcM  gMM  néWKité  gitve.  ■  Pa«c. 
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DEUXIEME  PAKTIB  : 


■  Il  Alt  auuiert  d&na  le  taiopli,  nonoluianf  U 
uiMaté  du  iieu.  ■  Tjiua.  ■  K.  de  Li  Rtyaie  sut 
ordre  di  brûler  tooi  l«a  eMmpUirw ,  nonobttaat 
le  pritilége  donné  ptu'  surpri:^e.  ■  Bmb.  iNous 
consenloni  qu'il  soit  comprti  dftni  le  présent 
trailéde  p&ii,  nonoditant  les  puisunte»  rùtoos 
que  nom   lurioai   pour  l'en   excepter.  ■  Volt. 

■  S'ils  se  croient,  luwtbitanl  cette  considération, 
eagtgii  par  leur  vœu  d'obéissance....  •  D'Al. 
•  Fraufoie  I",  roi  da  FrttDce,  «onolMtanl  la 
différence  de  reli^n ,  enroya  i  GustiTS ,  roi  de 
Suède,  l'ordre  de  Saiot-Uicbel.  ■  Viht.  —  A 
quoi  il  faut  ajouter  encore  que  nonobitant  se  dit 
de  caotns  en  moins  et  tend  à  deTeoir  un  tenne 
de  pratique  eicluslTemenl. 

Contre  et  malgré  oot  beaucoup  de  rapport ,  et 
diffèrent  de  nonobtUinl  de  U  même  manière.  Ils 
t'emploient  pour  indiquer  qu'une  action  est  bile, 
non -seulement  sans  qu'on  ait  égard,  mail  encore 
en  s'attaquant  K  ce  qui  est  contenu  dans  le  com- 
plément, eu  sa  rebellant  contre.  Agir  contre  et 
maigri  des  ordres. 

Contre,  contrairement,  en  contreTeoant,  si- 
gnifie qu'on  ne  ae  conforme  point  à  une  rèula,  i 
une  loi,  à  un  usage,  à  nne  Tolonté;  il  suppose 
quelque  chose  d'idéal,  an  préjudice  de  quoi  on 
agit.  Contre  des  maiimea ,  des  édits ,  les  caoons 
del'ËgUse,  ia coutume,  k  raison;  contre  toute 
raison  ,  toute  apparence  ;  conire  L'évidence  ; 
contre  son  propre  intérêt,  ses  goûta,  ses  dispo- 
sitions; contre  le  désir,  l'iniention,  L'avis  ou 
les  conseilsde  quelqu'un.  Jfatfff^,  contre  le  gré, 
sans  l'agrémeat,  se  met  bien  devant  les  noms 
da  personnes  :  Maigri  ses  parents  (Volt.).  Kt 
dans  tous  les  cas  IL  annonce  qu'on  surmonte  une 
opposition  et  qu'on  la  rend  vain*.  Ce  qu'il  im- 
pliqua, ce  n'est  pas  un  obstacle  idéal  ou  moral 
qu'on  n'observe  pas  ou  qu'on  viole,  c'est  un  ob- 
alacle  de  Tait,  une  résistance  elTactive  contra  la- 
quelle on  lutte  et  qu'an  détruit.  Matgri  les  ef- 
(orls,  l'opposition,  les  instances,  tes  promesses, 
les  manaces,  les  protestations. 

■  Attenter  i  la  liberté  des  ùtofeos  contre  la 
teneur  des  lois,  at  maigri  toutes  les  protesta- 
tions. »  1.1.  *  Donner  &  son  visage  un  faui 
lustra  contre  1»  volonté  de  Dieu,  et  malgré  ses 
déreiHes.  >  BouBD.  •  Puis[|ua  nous  voyons  pa- 
raître da  pareils  livrea,  contre  noirs  attente,  et 
malgré  nos  précautions.  >  Boss.  ■  Scipion  avait 
re(u  du  peuple  deux  consulats  consécutiCs  c 
toutes  les  lois,  et  surtout  malgré  le  sénat  et  les 
grand*.  >  Veut.  >  C'est  contre  l'intention  de 
Dieu  et  malgré  ses  secours  que  l'hooime  bit  u 
mauvais  usage  de  sa  liberté.  >  Fin.  >  U  estph 
aisé  de  décider  contre  l'avis  et  le  conseil  d'u 
sage  ami,  qpe  d'eiécuter  maigri  la  force  et  la 
réaistvice  d'un  puissant  ennemi.  >  Gin. 

On  agit  contre  dei  ordres  généraux  établis 
pour  toiu  les  hommes  ou  pour  toute  une  classe 
d'hommes  :'  ■  Sa  livrer,  contre  las  ordre*  de 
Diau ,  i  la  nonchalance.  ■  Boas,  On  fait  quelqi 
chose  malgré  des  ordres  qui  le  défendent  pour  le 
ea*  présent  seulement  :  cSi  Moïse,  malgré  Les 
ordres  de  Dieu ,  eût  laissé  tomber  ses  msins  dé- 
faillables.  >  Mass.  On  agit  ou  on  croit  quelque 
choie  conln  lai  lumiirat  de  a.  coosoiaoce  (Id.)j 


fait  quelque  ohose  malgré  le*  remords  da  si 
conscience  (Haï,.}. 

En  dépit  s'emploie ,  comme  miàgré ,  avec  un 
nom  da  personne  pour  complément.  II  signiSe 
lentement  qu'on  ne  craint  pas  d«  se  porur 
contra  l'oppoûlion  de  quelqu'un  et  qu'on  la  dé- 
truit, mais  encore  qu'on  m  soucie  peo  de  loi 
faire  de  la  peine,  da  lui  causer  da  dépU.  Il  est 
familier.  Kn  d^pil  des  malins  (Volt.);  de  Uo- 
lomnie  (d'Al.)  i  en  d^it  des  jaloux  (Runi.].  ■  E» 
dépit  de  l'envi*.  ■  Hol.  ■  En  dépit  qu'il  en  ait.  • 
1d.  t  Ha  811«  sera  marquise  en  d^i'l  de  tout  le 
monde  ;  et ,  si  vous  me  mettez  eu  colère ,  je  la 
ferai  duchesse.  ■  (M.  a  Mme  Jourdain  duu 
le  fourgeoit  Denlilftamme).  ID. 

Ion,  A  Jipit  de  tous  vous  la  fréqneiUeres. 

Pitre  cnncer  le  monde  est  ma  pins  gnnde  Jeir; 

El  ]e  veui  qu'à  toute  heure  ivec  ell«  on  voua  volt. 


Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  hérlder  qop  voua. 
Hoi~ 

Ce  colonel  s'est  tait  almar  d'une  riche  veuve, 
qui  veut  l'épouser  en  d/pjt  de  quelques  parents 
qui  refusent  d'r  consentir.  •  Lss.  En  dipU  du 
sort  (J.  1.)  tait  considérsr  la  sort  comne  on  p«r- 
lèculGUr  qui  ^e  trouve  nargui  par  ce  que  noos 
nous    procurons    d'heuiani.  Suc  cas  vers  de 

El  )e  m'ose  assurer  qn'M  Jifit  de  nton  ointe 
Mon  sang  leur  seriin  d'aïKi  pore  victime  , 

Voltaif  e  fait  la  remarqua  suivante  :  ■  On  ne  peat 
pas  dire  en  iépit  de  mon  crime ,  comme  on  dit 
malgré  mon  crime,  quel  qu'ait  été  mon  crimt. 
parce  qu'un  crime  n'a  point  de  dépit;  on  dit 
bien  en  d^ptl  de  ma  haine,  de  mooajnonr,  pane 
que  les  passions  se  penonniSent.  > 

Quoi  qu'il  en  sali ,  )e  sols  attaché  rorlsnient 

A  ne  démordre  point  de  mon  hihfJleineat. 

Je  veux  une  coiiïure,  en  dèfU  de  la  nwde, 

Souiqul  toute  ma  lèle  iltun  abri  commode.  Dm. 

KOTIFIEE,  BIGIflFIKK.  Déclarer  d'une  manière 
formelle,  cxpreasémenl, 

jroli/l<r,da  nota,  note,  marqoe,  empreinte, 
indice,  d'où  noius,  connu,  est  purement  intel- 
lectuel ou  relatif  à  la  connaissance  des  chocei: 
la  noli/tcolion  les  fait  savoir.  S^ni'Jler,  deri- 
gnwm,  signe,  signal,  geste,  mot  d'ordre,  consi- 
gna, ordre,  commandement,  est  impératif  ou 
relatif  à  U  volonté  que  lea  chosai  soient  bitas  : 
les  tignifitr,  c'est  les  inlimer. 

Un  ambasaadeur  notijte  son  arrivée  (Volt.I. 
et  ngni^  les  volonUs  de  son  souverain  (Rou.J. 
Lorsque  Itarius  ent  vaincu  lea  Teutons  pris 
d'Ail,  des  courriers  arrivèrent  de  Rome ,  lui  iB' 
noofant  qu'il  était  consul  pour  la.  daquièma  fois, 
et  lui  remirent  les  lettres  qui  lui  nofijïaûnl  sao 
élection  (!□.);  dans  une  de  ses  déroutes,  Hithri- 
date  fit  itgni^  &  sas  femmes  l'ordre  da  mon- 
rlr  ((,.). 

A  l'égard  de  ce  qu'on  vous  a  itotipi  vous  n'êtes 
pin*  dans  l'ignorance  ;  à  l'égard  de  ce  qu'on  vous 
a  rignifié  vous  n'êtes  pas  libre,  il  fïut  obéir. 

Ce  qu'on  nottjte,  onl'annonce ,  on  le  publia,  on 
te  promulgue, .on  l'eipitqus,  on  en  initmîtlfs 
gêna.  ■  Cette  loi  qui  tant  de  fois  loi  *  été  uuion- 
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ci»,  noh'jUï,  sipliqs^.  ■  Boutn.  ■  C«(U  réréU- 
tion  m'ait  teUement  noti/Ut  pu  dei  motib  ds 
eridibititt,  qu'il  Mrait  contra  la  bon  mu  dan'en 
TookiF  pat  ooDTBDir.  >  Id.  ■  La  condanuutioQ  da 
V.  de  Cambrai  eit  uns  Toniuliléi,  uni  bref  au 
ni,  lani  rieaitoti|lirà  H.  de  Cambrai  lui-niéina, 
qui,  hute  de  cela ,  pourrait  prétendre  caaia  d'i- 
gnorance du  toDt.  >  Bobs.  •  La  loi  ttaroelle  ut 
notifiée  i  toQa  le*  bonuoea  par  l'umos  nttureUe 
qu'ib  ont  avec  la  BOQTeraiDe  raison,  ou  an  tant 
que  raisonnables.  >  UJll.  c  Le  prince  de  Cludais 
fut  eOTOfi  d'Espagne  en  France  pour  Nott/ler  au 
roi  la  mariage  de  son  petil-fils.  ■  HàaK.  Dan* 
eeilaia,  Justinien,  dtclantnt  les  bomaedeimi 
Ulorité.  dit  :  ■  Hoiu  sommas  bien  sises  de  ren- 
dre public  et  de  noltyier  aux  antres  ee  que  nous 
ne  croyons  paa  nous  ttre  permis,  >  Hou.. 

Mais  ce  qu'on  iignifU ,  on  l'enjoint ,  c'est  quel- 
que chose  d'arrtti,  de  dieldè,  da  résolu,  par 
report  à  qiKd  on  camminde  de  sa  soometlre , 
une  sentence,  un  arrtt,  un  décret,  nu  exploit, 
ans  ordonnance.  ■  Il  but  lignifUr  au  pichaur 
l'MdTe  du  maître,  ■  Bonao.  ■  On  ordre  eipris 
fut  ligni/U  t  toua  les  Kspignols  qui  «e  trooTaient 
i  Homa  d'en  aorlir  sur-]e-obamp.  >  Htm.  ■  Tar- 
quin  trouva  les  portas  da  Rome  fermées ,  et  en 
lui  lignifa  le  décret  de  ton  eiil.  ■  Roll.  •  Ne 
sarait-ce  paa  un  déni  da  jaitice  criant  qn'ancun 
huisaiar  o'oalt  tignifitr  un  exploit  é  un  magistrat 
qui  OGCUparait  une  place  conaidéraMeT  ■  In.  •  Le 
premier  présidant  a  une  terre  en  Champagne; 
■on  fermier  lui  vint  tignifitr  l'autte  Jour,  on  de 
la  labûsser  coosidérahlameat,  oit  de  rompre  la 
bail.  >  Slf .  <c  On  ftgntjlf  i  l'empereur  qu'il  ùiut 
qa'il  eoTOie  les  ornementa  impériaux  an  jeune 
Henri.  >  'Volt.  •  Charles  le  Chauve  imagina 
d'engager  la*  érfiques  i  diclarer  au  roi  de  Ger- 
manie qu'il  demeurait  excommunié ,  s'il  ne  re- 
DOD(Bii  à  sea  desaetnt  aar  la  France.  Le  concile 
eWii  :  il  enTOfa  des  dépdtéa  i  Louis  pour  lui  *i- 
gnifitr  la  aenteitce.  >  Covn. 

Je  lois  belulec  é  Terge .  en  dtpll  da  l'earie.... 

Et  Je  TOI»  Tiens,  monsieur,  stsc  toule  licence, 

Sigaifitr  l'exploit  de  cerleiaa  ordonnance.... 

(H.  Lojil  dans  le  Tarlu/i).  Uot.. 

ROtnBIR ,  ALWEIITER ,  —  SOSTEMTBI.  En- 
tretenir la  *ia. 

jrowrrir  explique  asaimllation  ou  oonTersion 
de  certainea  matières  en  la  substance  d'un  corps 
virant,  alimenter,  c'est  fournir  ces  matières,  ap- 
péUea  de  leur  nom  propre  des  olimenli.  Qui 
flOtirril  produit  le  fait ,  la  constmtion  de  la  Tia  ; 
qui  «livinua  hit  avoir  les  moyena ,  approviiionne. 
Bi  voua  nowrûsa  comme  il  faut  une  peraonne , 
elle  eera grasse  et  bien  portante;  ai  vona  VaU- 
meniex  comme  il  faut,  il  oe  lui  manquera  rien  de 
ce  qui  eat  néceasaire  poor  la  na&m'r.  Parmi  las 
choses  natoiellea,  il  en  est,  comme  l«a  fruiis, 
qui  nous  «ourrùtent  (Acu.),  qui  nous  font  vi- 
vre an  «'incorporant  en  nous;  dans  la  société,  la 
classe  des  cultivateura  nous  nJimmia  (d'Al.), 
met  é  notre  portée  et  sous  notre  main  les  choses 
propres  t  notre  wmfrilure.EnnovrriMoni.Tous 
empècbei  la  d^billance ,  le  dépéiiiaement  et  la 
mort;  en  altMeMOMl,  vous  empêchez  le  manque 
I,  b  diisetle.  La  terra  noHrrilde 


tes  fruits  ceux  qui  la  cultivent  ;  le  commerce  oig- 
nent* la  consommation  de  tous  les  pajs  par  le 
tranepon  et  l'échange  des  denrées. 

An  figuré  ,  mima  différence  :  ce  qui  nourrit 
pzoduit  eSactivement,  et  de  quelque  manière  que 
ce  toit,  l'entratian  ou  la  conservation  de  la  sub- 
stance ,  de  la  force,  de  l'état  ordinaire  des  cbotet  ; 
ce  qui  aJimenie  communiqua  des  matériaux  ou 
des  moyens  d'snlretiao  ou  de  conservation.  Vous 
noumiiex  Je  feu  en  le  disant  durer. n'importe 
comment:  vous  l'altmeiilex  en  ;  jetant  de  quoi  le 
faire  durer.  La  pluie  nourrîl  les  sources,  les 
fait  continuer  i  être ,  tait  qu'elles  ne  étaient  paa , 
qu'elles  ne  tarissent  pas;  les  Qsuvs*  alimenfenl  l^ 
mer,  augmentent  la  masse  de  ses  esni.  ■>  A  me- 
sure que  le  globe  se  refroidissait,  les  mers  dee 
pilles,  toi^jours  alimeiUitt  et  fournies  par  la 
chute  des  eaux  de  l'atmosptiire,  se  répandaient 
plus  loin.  ■  BuFF.  On  nourrit  la  piété  de  bien 
dsa  tB[ons,  par  l'exemple,  par  des  conseils; 
d'Alemberl  dit  de  Uoncrif  :  qu'il  alimttitail  par 
ses  eaïUiifueÉ  ipt'rtfueli  la  tendra  piété  de  le 
reine.  On  itotirric  la  discorde  en  tenant  toujours 
les  esprits  en  fermentation  et  en  guerre;  on  l'ali- 
mtnit  en  donnant  tant  ceise  aux  esprits  da  nou- 
TCBui  sujela  de  division.  Sourrir  une  passion 
dans  son  cœur  n'emporte  l'idée  d'aucune  matière 
roumie;  on  alimtnu  un  journal  (Lia.}  en  lui 
donnant  de  quoi  raconter  ou  critiquer. 

Toutefois ,  nourrir ,  de  ces  trois  verbes  le  plus 
communément  usité  et  la  ploi  général ,  se  prend 
suBsi  dans  le  sens  particulier  d'oiimenter  :  telles 
provinces  nourri^tnU  ou  alim<nteni  la  capitale 
(Actn,).  La  différence  qui  viect  d'Itre  iodiquée 
subsista  même  alors.  Les  province*  qui  nourrts- 
itnt  la  capiia.le  la  font  vivre  ;  celles  qui  rolimen- 
lenl  y  font  parveoir  de  quoi  la  faire  vivre  ;  o'est , 
d'une  part, un  serTlce  semblable  é' celui  que  rend 
une  mère  é  son  entant  qu'elle  allaite ,  et ,  da  l'au- 
tre ,  c'est  le  service  d'un  pourvoyeur. 

Sutlenler,  latin  ruilentore.  fréquentatif  de 
nulinere,  soutenir,  servir  d'appui,  venir  an  se* 
cours,  indique  un  état  de  faiblesse  ou  ds  souf- 
france et  le  besoin  de  support.  On  nufenis  t'en- 
bnce,  la  vieillesse ,  la  pauvreté,  un  homme  épuisé 
de  fatigue.  •  Cette  sagesse  profonde  qui  donna 
une  nourriture  solide  eux  parfaits ,  a  daigné  te 
tourner  en  lait  pour  nulenrer  tes  petits  entants.* 
Base.  >  Cet  auteur  va  peut-être  mourir  avant  que 
ses  deux  tragédies  aient  eu  le  succès  qui  peut 
iKiiïitler  sa  vieillesse.  >  Biauh,  ■  Cet  boonétee 
labeurs  (du  dimaoche)  lUileniMvimi  mille  psn- 
vrea.'lD.  >  Ue  sentant  affaibli  de  fatigue,  je  de- 
mandai un  verre  <ie  vin  au  m&ttre  de  la  poste.... 
Ce  n'est  point  trop  boire ,  lui  dii-je  ,  que  de  sa 
miteiuer  d'un  Terre  de  vin.i  Volt.  —  IJ'silleurs, 
luftsnlrr  lignifia  entretenir  la  vie,  non  pasd'une 
manière  quelconque ,  et,  par  exemple,  abondam- 
ment, mais  en  donnant  seulement  ce  qu'il  fout 
pour  qu'on  ue  succombe  pas ,  c'etl-Mîre  le  strict 
nécessaire,  la  tiAttane». 

U  ceuendaDt  [dans  une  blére  el  dans  un  caf  eau) 

U  aura  ce  qu'il  Ikut 
Pour  HHUaUr  son  corps ,  rien  davanlage , 
Quelque  grsbal ,  de  p^  pour  irai  polaga.  Lv. 
—  Enfin,  l'acttim  de  tiutnttr  n'a  paa  tonjoun 
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DEIOIUK  UBtrU.  : 


Ce  qui  e*( nowKiM  rient  d»  p«i1tr«  poorU 
première  tof»;  «qnf  ««  waf Tient  ***•»!*« 
nlt  point  tncore sBfrl ;  ce  ({nf  Esffhri#Hti>tafft', 
sain:  «  qnf  «st  rAm*  ffeat  (fe  m  pnas-ttBl  1 
l'Avare.  OndituBatrmtiMuMUf.IBBtbHHMA 
un  mtfrair,  un  f aft  ra  im  trêàçlf  timn*.  l» 
cfaDie  nourri  II)  n'itBit  ptr  MBOu»;  taeliDN  MMM 
n'est  pu  mit;  heboM)tafchsn'«alpMiHlite; 
U  efaosB-recnift  û'BBt  pis  ueiMiiw: 

TTtiff  fntention  «st  ncnivrflï,  un»  «pnstlos 
fMUM.  Jfduoait  «t  platQI  tSioriitae,  iwu^  prafi- 
qi»  :  un  Uvre,  noweau  par  ToriglnalHé  tfei 
pensiet,  «(nn/pxrtft  tour  qu'on  isnTenriloir- 
ner.  D'ini  iMn  cS\i,  on  i  la  minirtre  encon 
toute  fratcht  d'au  éTénement  tout  réemt  :  «  Sdut 
Jsan ,  Niai  pu  Ii  mémoire  eBcore  tonte  fi'aieht 
de  lani  ie  cirettei  rfcmtti  (da  nrat^Clirhl) , 
meart  da  ImgUOQC  aa  pieddï  Iscroït.aBD». 

Plu  d'nm  Ibis,  un  ginéial  hatili  >  tUl  avan- 
cer toot  isoup,  an  momoDl  décuit,  da  nouetUa 
troupe*  qui  apportuent  uo  ecmrage  tout  luuf 
(BoLL.) et  dai  farces  tonteE  frattha  pi).),aveela 
déiir  de  venger  une  injore  récente. 

Uq  hoBum  fUrtMWiu  duis  la  moodoou  Han*  les 
aSairosa'jr  moalre  ponr  la  premièio.  foii,  j  bit 
u  première  appuitiou,  ou  eal  U  premier  de  m» 
nom  qui  l'f  fait  mnarquar  ;  on  bomma  qui  y  Mt 
ncu/  n'en  a  pai  l'uusa  ou  la  pratique.  On  dil 
d'an  homme  qu'il  Mt  firait,  quand  il  n'a.  rian 
perdu  da  m  rigueur,  qu'il  eat  bien  coaaerTs, 
brillant  ds  laotè.  UeetU  db  s'appliqae  pu  aux. 
bommet,  bob  plui  qu'aux  dusaa  ,  il  eit  xéeerré 
pool  ce  ^uiiefùt  aa  ani<a'. 

MJL,  MlCmi.  1anoe»d'ei«!ution  :.p»>a. 

JVul,  MH[IiM,iermiMU,paina,pa«Ha.  lenl, 
eontenaot  ééji  par  Ini-mtva  on  ilJMnt  DigetiE, 


IL  en  yuUuM,  mu  pia 
ce  qnl  cal  tout  neiHwiui  ou  tout  rémé ,  maia  de 
qui  apparlicDt  uuleoifDt  aux  dlernien  Bffclei  i. .. 
oppaiMon  lui  choiei  trèc-mciennef  <nt  aux  cboim 
de  ranllqnlli.  •htoii  >aHl  {dus  le» cnriudeaf  ob' 
Caiimam-,  mali  oAH-il  ■■eit  pi  tt  ndeo,  a  «f 
modenm; Uafj  a  qio ctnf  imc rfeigt aiw  qtf  11  Und» 
aoMi  ON  trèi-iniBia'  Dgan.  >  Se*.  ' 
i»  craindre  lei- camilM.  n'eM  paa  ma 
«QUI  dont  Mua  Lei  ùËcln  ,  si  Virple 
le*  Tojali  Jaroaii  lin|iunèineiit,  >  Bci 
cela  prooiB  que  le  gouiertienimt  igipHeir  ew  beao- 
eenp  plua  ancien  qve  1M  nftlM*.  Haï*  ce  latm 
meoi  tLiii  Modtrru  en  cotDi>anil«  du  peifiles 
liqitei.  •  Vow, 


*«ia  tètm  iMnanpej^  A'we  nifKGn  taamâm-        i 
*eBJB  aynaByma  dsaul.  Vooadiu*  i  Ceb.«tda         I 
Mil*  ooMtqHma  (icM,),  de  mOU  ooniii^aWlw         { 
(Cohk),  de  auiuaage  (lI*fc.,P.H.>}  wti»  un 
auM»  «MH  Un  ebÛBt  i^^inUt  on*  BËCttiDn: 
cela  nleat  d'MtcwM  aoBiifpieBfe ,  f  omcwm  m»' 
tidiratian  r  d'oBoa*  BH0«i.  —  D^otM  [«Tt,  îL  «M 
daaeW'OA  mmiib,  awiforwiément  aa  tntgâ^ 


ce  qui  doit  Ht»;  et  «waMir  dhaa  l'onin  c 
gent  AmMu,  ofcoànyportt  «»^  ■  •■.  Mm. 
v<rttal*edità'|it«pDitek  paHta^dBni.  ifoi, 
ajvBt-kivMi  dHcSMi*w-Mis  Mn»4aaavUs, 
cbsrg*  4r  ftt*.  «etud  ifii  éWl  iWK  MM  U  nte 
nuptiale  :  ■  Nwi  bommv  aan  '  ^  -  -  ^  -  ^- 
preodro  la  àtoit  de  mattro  ai 
qui  Boait  Tenu  «mpar  chat  lot  u 
bit  de  oen»  eoBniidil*;  M  Je  ■•  — »— "^  tes 
l'biitoira  ametm  prineo  qnl  ait  bit  peodre  m 
canrtiian  pour  wb  pueil  n^  > 

ffui  l'emploie  bien  seul  dans  \ni  tau  tbatim, 
pourptrantM,  aaaa  rapport  i  tw  noan  opônà. 

JM  «faon  di  Feqdt ,  boea.  iMM  ai  iM»  aaoie. 

«  iTuI  M»  doit  ceobe  qi^il  «n.  nit  phnqM  la*  ^ 
trwi  ■  VOLi,  «ANla'eat  ambilieupat  raiaanT* 
ÙOMK  par  dUant  d'eipiit.  »  VaoT.  U  éàHgM 
alaca  d«  la.  maniiTe'  1&  plua  ptèalae  ^  ta.  plas 
pnpte  an  sifle  éneriique  <ii  eialeiiiMi,  I'ibL- 
vamdlt&  daa  keamaa.  Ibia  mm««-  eot  toa^aa 
r^Iii  :  iC  ert  BcnmiiaBaé  d'an  nm  tm  e«  nf- 
pdtaiBiqDiTOntd'atreènoacé:im»idiateot: 
oanx  aulem ,  aactm  aaUat;.  «•*  pUlaaoptaa»  oM 
trop  Aatmitt,  «k«n  n'a  la  tifaat  d«  aa  Un 
coo^pandnf,  j»  nfe»  appNiHvaaaaa.  Quel  bn- 
barisms,  si  OB  diMM     '      ' 
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SYHaHTMS  1  BUlSKUS  HVEES. 


coiuEsturt  &  M  MÉiannari  ee  fne  luaiitru 
:   UnU 

'les  wBtAnEnts.  Oa  «Mit  ux  oKin»  im  tpui- 
'quIiD,  c'ott-i-ifin  qu'on  1m  «ttoMe;<n>  wrtmt^ 
jMt  i  tk  toIdqU  d«  quaIqa^]n  on  i  ans  sutoriM, 
c'est-MIn  qu'on  i^  fiant  iénvè  aa  faspacMsa- 
sèment  «Udii.  ■  Cm  TtriUi  qut  «enf  prapn»  à 
rendra  Iknr  feoimnn  âuar ,  hmatM ,  ^jhpuù  ivi 
loii,  obAumtf  aoï  «mternis.  inttrtuem  Tt- 
tat,  et  tiennent  «rUmmatt  ik  Mea.  v  TetT. 
Boisuat  écrit  i  l'alibswa  d'un  courant  :  ■  Awiei 
un  Min  psTtknlier  4a  to»  fl(a>  <pô  «ont  à  nMe- 
voir  :  lkile»IaartrcaMllra  d'entrer  An»  BB  «éprit 
de  Kvmtulim  partteufièra,  et  de  >e  ganveraer 
par  ta  règle  et  TvMnmu ,  et  non  peEiit  par  les 
eienplH.  >  ■  Cet  orgaeB  leeret  pooMa  Mao  1 
^émanctpm  dis  raWâMiue  dm  k  scn  MatEnln 
•t  iion  Usa....  iTradef  tttisifTénénBIïtqae 
nous  ne  (onvons  prMqae  non  départir  de  l'atla- 
cbatneni  TRiiecinBTir  et  de  la  lOtmititaM  qu'ils» 
exigent  d«  non.  ■  Bon».  VtbéitttKet  eet 
[wonpIB  aa  atatta;  fat  wiwfae*»»  est  bvrtk, 
paÂite  on  eotitrt.  «  tm  nage*  b'or*  M  gnab 
que  fcur  bh*  parattn  «0*  ObHmamit  ptss 
promiila  cl  une  («Miùtî9R  plus  entièn.  ■  BovRB. 
Farnae  tkint»(lMfMllc«BnfWtaemblamd''e>é- 
cnte^  ce  qut  est  coBnDaodé';  par  une  hinte-  n»- 
iniMiMi  au  an  bapoie  rar  m»  iI^mMou»  imè- 
itenre*.  On  peat  preterire  Yabfinma ,  nalB  ano- 
lemeot  prtcberm  pemader  la  MBmMafoM;  lei 
sentiments  ne  se  prescriTanl  point  :  ■  U  B'7  » 
BucDue  Met*  de  MKgiM  ^  a*  psacrire  TeWb- 
wfMX  et  ns  prfcbe  la  waiMiMAm.  •-  llal^rB8(^ 

Ia  TOtonté  c'a  pas  néceasairement  de  part  à 
l'obUuanet  ;  ce  mat  n'exprime  que  le  lïat  maté- 
riel, A  tnoiiu  qa'oB  n'ajoute  (braieUnMnt  que 
^est  dans  nit  esprit  de  luaattato»  «ftfoB  oMil. 
r  Dira  TOBt  que  tiom  oMtMoR*  1  rBcRs*  aves 
une  entière  mMMtoii)»  da  cmr.  ■  Bamit.  ■  Cest 
parsoneWfntMer  héroïque,  par  ekiMrlMteM»- 
MittîM  aux  ordras  de  tiev  qu*  Marie  Ait  éimée 
1  ta  nnMrnitt  dtrine.  »  ri>.  —  ■  Sieit  de  pftn 
lan  qu'on  entier  assujctttaaemntt  da  I»  «oIoBtÉ. 
Qn'esM»  soum»  qna  notre  «MisRMer?  vae 
oftMsBNce  de  politique,  ine  otAHOHfrclB  m- 
pevt  tamaîB,  sna  oMfmsM*  de  cbuIibIbm,  ub* 
oMiiBanBcd'haUtada.aDaoMIniMmd'fftili».» 
In.  >  SiigBesr,  je  recerrar  toujours  vos  ardrei 
tms  esiuiriiaiM,  at  j'y  attacherai  mon  euiur.  • 
m.— Dam  son  Àtétari ,  H.  de  TUmuai  ifit  d'IM- 
lolw;  'lUe  Téent,  puisqu'on  le  Toulalt,  paisi- 
Uameat,  samnnMiii,  elle  asserrit  et  saoriGa 
MBS  résirtaso»  leutes  ssa  acIÏOBa  t  ee  que  lécta- 
maient  d'elle  le  ciel  et  son  amant;  mais  ioconso- 
Ubb  et  iBdomptée ,  elle  oWtt  et  na  se  soBmâ  pas , 
eUa  accepta  laus  R^deToirs  ma*  en  (Wra  beau- 
coup iteaas,  «t  wn  liM  n'IoM  jamiis  scBTBT- 


Teire  «9t  la  diffémee  prfKcipile;  Ui  m 
etttfériTBM. 

L'ob^tfKUKa  peut  Sire  forcée.  >  Les  aaimm 
sons  rsison ,  qui  n'ont  pas  été  domptés,  oMisaBUt 
d'ans  oh/bmnet  forcée  qoi  tmr  laissa  twt«  leur 
fénwFté.  V  Sus.  La  eewttofiaB  «st  ieu>Qrs  BO- 
lontaire,  qoElqne- puissants  qiwseîMit  leBineWk 
qui  j  détarminent;  elle  étouffé  tonte  rtrolte  mI^ 
rienrs  st  aupfirinfe  In  nnmiifBft. 

ObétuoKeewxptioa  plutôt  an  lUI  pBrtfevHBr, 
et  MBWtnrmi  uns  di^Kwrtion  générale  et  aaK> 
stnt».  Ota  eonuBtt  rotiAeaatsce  d'baae  (Iba.). 
'  Cerfeins  narfa  dAoBOainni  ne  serreBt  dhBB 
Irar  tkmtns-  qu'l  nmaer  ITaianipta  d'un  sHaBDB 
tiBiide-et  d^ine  parbfUsowmfttMn.iLaBB.  «Lsb 
n>res  dB  rCgBsf,  apris  iWl»  «AMséB  dk  pw— 
deraoz  aattata  Bn»kBMW»at  JÉilBiUBBiéeiluB, 
ontété-leepmirierBfcleidéetiiq^Ai  tMtoBMJs- 
saWE ,  As  qu'il  éMl  qvestfeii  fealmsBBr  m 
état  0*  lan  saiW  dentt  «■•  a»  dangM.  > 

L'oMtniBwe  esf  BiotiBétBndBB  qwatewaBti 
rie»;  afla  n'est  qa'astiw  et  tm  <o«sUt«  JanMla- 
qa'i  agir  lelsB  la  rstDMA  dThBMii.  La  »>BBWi»tow 
est  aussi  peeaJTtt;  «Uft  n'asauJBttH  pMBKlBBMt  la 
liberté  d'i^.maiaauaif  tas  aaavTCMentodaeamr 
et  eetrx  de  resprit  aa  de  la  viOBiian;  elle  fcit 
souflMr  B*ac  patience ,  ncoroir  avw  rtsifnBtiaBr 
rertaîBs  nanx^  at,  A'antrB  pan.,  alla  aou»  ftdt  rv 
□(mceT  A  Bo»  pBopres  Inmévea  pDBt  la  aniera 
(Taotra*  BModonlisé,  Mlles  dbh  Mparem»- 
Ide. 

I^B',  reWissiMM- en  ]^bM  ebjBBtiB»*  a  nf- 
port  à  celui  qui  eonaiatida  :  B»  BonqBéiant  tBBSB 
le*  p««plas>  iBUB  soB  oWtoMOKa.  Ea  «BBiisilB»  est 
MbjaetiiB  «1  se  lappon»  de^oMgB  fc  OBlni  qui 
refott  les  ordre»  :  des  peaples  conquia  vieBDBag 


Tbo»  B«s  retbiBe  eiptlaicfii 
des  aelions  qui  attaquent  la  titten*  de-qtdfa'an 
ofl  y  sont  conmrirea. 

Xnu>e  ebl^er  et  fi>re«r  tu  dRKKMe  eal  pilp»- 
ble.  ce  qui  Mig»  fit,  faitim  dafolv;  es  qui  font 
emporte  d'assaut  «u  oomBw  d'tMani.  On  dsit 
hir»,oaBe  peut  guère  maraleTnant  se  dispenser 
da  fair»  a*  t  qnsi  on  eat  eMtg^  ;  il  tauE  qu'an- 
ftssa ,  il  «st  ptiysiqvamenf  st  ataclvanant  ioîpaB- 
sible  de  ne  point  faire  ce  k  quoi  on  est  forci. 
WobKgatitM  restrehit  flndépemlBDce;  ta  forta 
détruit  ou  supprime  la  liberté,  c  Aristagore  par- 
conmi  lIODlo  où  It  cOtigm  tôt»  lestyram,  par 
son.  exemple  ,  par  son  crédit  st  peul-étre  auss! 
par  la  crainla  d'y  étia  ftircù  malgré  eoi ,  1  ts- 
noQcer  à  leur  autorité.  >  Rodl.  >  Arlaiene  ric- 
torieui  ne  put  •Higtr  les  dix  aM»  à  ycntt  to- 
lonUrtrBment  las  armes,  ni  les  f  fUrtÊT.  »  Boas. 
■  Gaston  de  roix  (goBvei-neur  da  WHbbi}  put 
bien  /»re<r  le  aUrgè  i  célébrer,  tt  1«  peupla  1  se 
taire  ;  maia  il  m  pot  point  les  «Wfmr  fc  aroi*  pow 
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DECXIËHE  PAftTIE  : 


le  concile  li  reipaot  que  mériUit  un  m  srand 
nom.  •  ID.  *  N'eit-on  obligt  d'obiir  qu'auiani 
qu'on  3  esl  forcé,  et  ea  eit-on  dispenii  silAt 
qu'on  peat  faire  r^istance  T  •  J.  J.  ■  A  l'instant 
qne  le  gouternemant  usurpa  la  soureiaineté .  le 
pacte  Mciel  est  rompu;  et  tous  le*  sinplea  ci- 
Wjaaa,  rentrés  de  droit  dans  leur  liberté  o».- 
turetle ,  sont  forcét ,  mais  non  pas  obtigO  d'o- 
béir. >  ID. 

Contraindre ,  du  latin  eontlTingtrt ,  Mrrer  for- 
tement, étreiadre ,  lient  le  milieu  entre  obliger  et 
fontr.  Ce  qui  oblige  engage;  ce  qui  conlraint 
prease  viTemeat;  ce  qui  foret  décide  invincible- 
meat.  Ohliger  annonce  une  influence  douce;  con- 
traindra ,  une  inQuence  pressaote;  et  forar,  une 
influence  louTeraina ,  irrisiatible.  La  loi ,  U  mo- 
rale, la  charité,  le  Mnuent,  une  parole  dounée, 
obliganl  ;  laa  considérations  gravei ,  lei  importu- 
nités,  les  obsessions,  les  besoins  urgents,  les 
persécoliona,  les  poursuites  judiciaires  ou  autres. 
eOKtTaxgntnt  ;  la  puiaiance  ayant,  ou  ayant. 
pour  ainsi  dira ,  les  armes  k  la  main ,  foret.  Dan* 
les  Âmanu  jaitmc  de  Lesage,  Angélique  dit  i 
Cléante .  an  moment  d'accepter  la  main  de  De- 
mis :  ■  Souienei-TOus  au  moins  que  tous  m'y 
obtigêt...,  que  tous  m';  contraignes... ,  que 
TOUS  m'y  foTtex.  >  Contraindre  dit  done  plus 
qu'obltun*  et  moins  que  forcir,  ■  On  ait  étonné  de 
voir  NèroD  oblige  par  degrés  de  se  tuer ,  uni  au- 
cune niaon  qui  l'y  contraigne.  ■  Uontisq.  •  Des 
élection*  conlrainlei  et  forâht.  •  Roll. 

riotcnter  ressemble  beaucoup  1  forevr,  comme 
la  tn'almce  k  la  ^ce.  Cependant  la  oiolenea  «st 
une  foret  emportée ,  brutale ,  qui  se  porte  k  des 
tiotencn ,  i  dai  séricef ,  A  de  mauTaia  traite- 
menta  ;  en  sorte  que  viofenter,  mot  familier,  ou 
au  moins  du  iiyle  commun,  signifia  forctr  l 
coupe  de  poing  ou  en  montrant  le  poing,  en 
battant  on  en  menaçant  do  battre.  >  Ils  reviennent 
contre  leur  signature.  Ils  souliannenl  qu'on  te*  a 
«lolenl^i  cbei  le  procureur,  qu'on  led  a  battus, 
qu'on  le*  a  menacés  de  la  corde  s'ils  ne  signaient 
paa.  ■  Volt.  (  Voilà  l'homme  qui  noua  a  tiolcn- 
tét,  qui  ne  nous  a  parlé  que  de  caebot*,  qui  nous 
a  battus  pour  nous  dépouiller  de  notre  bien.  •  lo. 
E  Fjlate  condamna  Jésus-Cbrit  aTec  répugnance, 
«iolflit^  par  les  oris  et  parles  menaces  des  Juifs. > 
Boss.  >  On  leur  arracba  celte  faute  (A  Lutber  et 
aux  siens) ,  dit  U.  Baaoage.  Quoi  I  leur  fit-on  tIo- 
lence  pour  souscrire  à  cet  actcT  Leur  St-on  voir 
de*  épéea  tirées  T  Les  enterma-t-on  dii  moins? 
Les  menafa-I-on  T  On  leur  promit  das  monastères 
i  piller....  C'est  ainsi  que  Lutber,  Bueer  et  Hé- 
laMbton  sont  mojent^i ,  lelon  M,  Bunage.  ■ 


CiniiBeni!  baUrem 


I  TeuTe  et  la  rhUnitr/  Rn^. 


Sur  celte  aulra  uniDn  quelle  ett  donc  Tctre  alleute  ! 

De  me  donner  la  mon ,  il  l'on  me  fioUiue.  Mol, 
Ça  n'T  [sit  lien,  M  montelcneur  sann 
Qu'on  [Qtee  Acanlhe  à  ce  beau  marcbé-U, 
Qu'on  la  mallralte  et  qn'on  la  violtata 
Four  tpouser.  Volt. 

N^o*Hiler  est  pea  usité  et  parait  ne  se  dire  que 
dan*  le  didactique.  ■  La  grîce  efficace  ne  noua 
ftfcHrite  paa,  quoiqu'elle  nous  ttsÈa  iofullibl»- 


ment  faire  le  bien.  ■  Pue.  «  Nmu  ^iprcntBs 
partout  (dans  ce  lirre)  qne ,  loraqu'on  nçoit  U 
grSce  qui  liit  actuellement  garder  le*  préoeples. 
elle  ne  n/«iriti  jamais  notre  libre  «rbllre-*  BooE. 
«  Chacun  croira  que  la  saine  doctrine  consiila  A 
croire  qu'on  est  néceaUi  1  luiTre  toujoara  le  [du 
grand  plaiair.  >  tiv.  ■  Locke  était  on  ptiilcMOpbe 
qui,  n'établissant  pas  de  faui  principe*,  n'étzit 
point  néctitiU  à  tirer  de  Eaussaa  eonséqaeace*.  > 
Lab.  ■  On  contSaTn  facilement  que  ce*  molécules 
orgaoiquea ,  ne  pouvant  plu*  pénétrer  lea  partis 
qu'elles  pénétraient  auparaTant,  aeront  néettà- 
Utt  de  prendre  une  autre  route.  ■  Borr.  ■  Ce 
mépris  tombait  bien  plus  sur  la  coDititution  des 
divers  £tati  que  sur  Ieb  sujets  qui  lea  remplis- 
sent ,  et  qui ,  par  cette  consiiiutïon  même ,  lont 
n^ccMiUi  A  tire  ce  qu'il*  sont.  >  i.  J. 

OBSCU»,  TiKiBHSUZ,  SOBRE.  OÙ  manque 
la  lumière,  U  clarté. 

Une  simple  différence  de  degré  sépare  d'abord 
obKVr  de  UnébrtvK,  Ce  qui  est  obicw  eat  sans 
lumière;  ce  qui  est  l^nÀreiiS  est  plein  de  lé- 
N^brej  ,  c'est-à-dire  d'une  obscurité  épaisse 
(Toy.  ObKuriltf ,  tàUbrtt ,  natt].  •  La  Inné  sem- 
blait Touloir  bonorer  le  soleil,  an  paraissant 
claire  et  illuminée  par  le  cAlé  qu'elle  tournai) 
vers  lui;  tout  le  resta  était  obtMr  et  tAtArMis.* 
Boss.  >  Lea  dieux  ont  commandé  aux  étoïlei 
et  A  la  lune  d'éclairer  la  nuit,  qui  par  eUe-mime 
est  obuare  et  l/nAreiue.  >  Roix.  *  Tant  de  ^- 
tèmea  obKur*  et  téitébreti».  ■  Coho.  — Au  figuré. 
obfcw  signifie  simplement  difficile  i  conûhre 
au  i  comprendre;  mais  lAi^etue,  qui  d'ordi- 
naire exprime  la  même  idée  arec  plu*  de  tbree, 
quelquefois  aussi  y  ajoute  l'idée  d'un  sentiment 
d'horreur  pour  U  chose  ou  la  personiie  qu'il  sert 
é  qualifier.  ■  Le  P.  Tellier  edt  Ui\  peur  an  coin 
d'un  boia.  Sa  physionomie  était  t^aArvMC  , 
fausse,  terrible.  •  S.  S. 

Dd  plu*  saint  appareil  la  tiitiir*mm  homor. 

Les  autels,  le)  twmenU,  tant  eoetaalne  SéUe. 
Volt. 

De  comploli  liaihmx  coupable*  anlaalu.    lo. 

Sombre,  qui  e*téL'om&r(  OU  dan*  l'ombre,  a  on 
sens  tout  parUculiar.  Il  marqua  la  priTBtion,  non 
paa  d'une  lumière  quelconque  ;  mais  de  la  liuniën 
du  jour ,  et  de  ce  qui  l'accompagne ,  d«  la  cha- 
leur, par  exemple,  ou  de  la  joie  que  le  ideil 
répand  partout  dans  la  nature.  Quand  Corneille 
pûle  de  ■  Vobieurt  clarté  qui  tombe  dei  étoiles,! 
quand  Bufl^on  reconnaît  deux  aortes  de  chaleur, 
l'une  lumineuse,  dent  le  soleil  esl  le  foyer,  ■  et 
l'aiitte  tAtcurt,  dont  le  grand  réserroir  est  k 
globe  tanestre,.»  wmbrf  A  la  place  d'ebseare 
serait  impropre,  parce  qu'il  n'est  pas  question 
dan*  ces  eiemplaa  de  marquer  la  priratisn  da 
jour,  de  la  lumière  solaire.  Hais  on  doit  direaa 
bois  (ombre  (FAm. ,  Volt.,  Burr.),  l'étude 
f  ombre  et  enfumée  d'ua  vil  praticien  (Làbb.). 

Non  loin  da  ce  rlTa«e  an  beia  lamita  et  mwqoiUt 
Sons  des  ombragai  fraii  préseota  on  doux  aille. 
Tour. 
(Pour  éviter  la  trop  grande  ardeur  du  soIeU, 
les  éléphant*  s'enfoncent  autant  qu'ils  peuvent 
dana  la  profondeur  de»  forêts  les  phis  tombm,  ■ 
BuFF.  >  Quand  la  partie  septentrionale  dal'lU 
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dt  Cajiaa  Jouit  de  la  donoeur  ds  l'6té ,  la  partie 
méndioiuJe  i  ton  tour  «il  ploDgte  diuc  ua  ui 
tombra ,  oragaui  et  pluTlem.  ■  1d. 

Aq  Sguri,  obtctTi  iadiqauit  primiliveiaent  la 
dHaut  da  U  lumière ,  qui  est  Ia  coDdilion  do  la 
Tua  et  de  la  GonDaisMiice,  m  dit  d«a  cbou*  dir- 
Qeilea  ou  impoasible*  i  distinguai,  1  com- 
prendre; UnébreM,  ou- renchérit  lur  le  premier 
mol  et  lignifie  trto-olweur,  ou  l'applique  &  ce  qui 
Ml  tiorrible,  i  ce  qui  inipire  de  l'efTroi.  Hais 
compe  moÂr*  eiprime  aij  propre  le  manqua  de 
la  lumiéra  du  jour,  laquelle  anima  et  igafe  la 
nature,  la  rend  toute  riacta ,  il  a  paar  accessoire 
la  tristesse.  ■  Il  ;.a  daos  le  sujet  du  Paradis 
pfrdu  je  ne  sais  quelle  horreur  Unébreiut,  un 
■nbUme  sombre  at  triste,  qui  ne  comient  pas 
nul  L  l'imagioation  anglaise.  ■  Volt. 

Un  homme  otamr  n'est  pas  înlelligiible  ou 
n'ait  pas'  connu,  il  ue  brille  pas.  Un  bomme 
'Unû>ma  est  tris-inintelligible ,  comme  èuienl 
Heraclite  (Fér.)  et  Spinosa  (Mws.)  parmi  le*  phi 
Iwophes,  ou  il  est  odienx  par  ses  noires  machi- 
nations, par  sas  projeta  enreloppâs  de  roilas 
impânélr^les  : 

Irlisau  tintbrtax  de  fraudes  el  de  brigces.  Tolt, 
Qn  homme  aom&r«  est  triste,  chagrin,  d'une 
humeur  mélancolique,  insupportable  i  lui-même 
«t  aux  autres  :  sombre  chagrin  (Hol.),  lombre 
tria  leur  (UoaTaïQ.) ,  tombrs  mèlaocolie  (Acac. , 
KPL.),  Tie  sombre  «t  retirée  (VoLt.),  air  sombre 
et  sévère  (Bou..),  hoineur  (Ombrï  et  iucompa- 
tlble(FéH.}.  ' 

OBSCUKCIB,  OFFUSQUER.  Dimicuer  la  clarté. 

ObiettfcJr,  rendre  obscur,  Tient  du  latin  ob- 
tcunts,  mot  qui  paraît  indécomposable.  O^quer 
a  été  bit  du  latin  ob,  datant ,  et  de  ^hiciu. 
sombre,  obscur. 

L'obscxrcùiemenl  consiite  dans  une  modifica- 
tion de  l'ohiet;  et  .l'action  Xoffuiqutr,  dan) 
l'interposiûon  d'un  corps,  qui  empêche  lart 
de  l'objet.  Ce  qui  obicur ctt  le  soleil  lui  fait  perdi 
de  sou  éclat;  ce  qui  l'o/^iuaue  lui  laissa  tout  se 
éclat,  mais  met  entre  lui  el  nous  un  Toîle  qui 
ne  nous  permet  plus  de  le  bien  Toîr.  Dans  la 
premier  cas ,  c'est  la  clarté  du  soleil  qui 
minaèe,  et  dans  le  sacond  c'est  la  clarté  de  La 
Tue  du  soleil.  Une  lampe  Tenant  k  manquer 
d'huile,  sa  lumière  se  troure  obscurcie;  elle 
offiuipiie  toutes  les  Tots  qu'il  ;  a  devant 
corps  opaque  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  la  par;aiTe. 
□ne  maisop  défectueuse  sous  le  rapport  des  fe- 
DiXt»  «st  pal  cela  mSme  obacureù;  elle  est  ù{- 
ftuqui»  par  un  b&liment,  un  mur,  une  mon- 
tagne,  ou  toute  autre  cbosa  semblable  qui  la 
masque  sans  peut-être  la  prirer  de  jour. 

Ûbscureir  appelle  l'attantioa  sur  l'objet;  o^- 
/tisqufr  Tait  conceroir  un  corps  intermédiaire  el 
■et  relatiT  à  un  obserraleur  de  l'objet,  ■  Lei 
fausses  suppositions  des  philosophes  oot  obscurci 
la  lumière  naturelle  de  la  TÉrilé,  et  oj^usqu^la 
raison.  >  Bdff.  Que  si,  au  figuré,  obscurcir  se 
prend  aussi  subjectÎTement ,  sa  dit  aussi  de  la 
raison,  il  se  distingue  toujours  de  son  sjnonyme 
en  ce  qu'il  ne  suppose  point  que  la  diminution 
dlntelÙgence  est  causée  par  quelque  chose  qui 
cuba ,  qui  Toile ,  quiiaU[ceptela,lumière.  Tout 

■m.  FBug. 


trovlile  1*  raison ,  tout  ce  qoi  la  paialj^e 

'end  moins  puissante ,  la  peur  ou  la  neil- 
leese,  par  exemple,  l'obscurcit >'  tout  ce  qni 
élère  entre  elle  at  la  Térilè  des  nuages;  V<#ûs- 
Notre  raison  est  souTeot  o/TKSguA  des 
nuages  de  nos  passion*.  ■  Boord.  *  On  né  cber- 
obe  que  les  ténèbres;  les  fumées  s'épaississent 
autour  de  l'esprit ,  et  la  raison  en  est  offiaquit.  > 
Boss. 

Dans  le  discours ,  une  concision  eicesslre  et  , 
Isa  omisùons  obseureûsMI  la  pensée ,  doot  elles 
laissant  une  partie  hors  de  la  tue  de  l'esprit. 
I  Les  omissions  de  cet.  auteur  oUnireirseni  la 
foi.  ■  Boss.  Trop  de  paroles,  au  contraire,  of- 
fuiqut  la  pensée  en  créant  des  embarras  qui. 
■  opposent  à  la  Tue  de  l'esprit.  ■  Les  grandes  éru- 
ditions ne  font  souvent  que  beauccup  offviquer 

raisonnement.  >  In.       ' 

OBSCURCIS ,  fiCLIPSEH  ,  EFFACER.  C'est  sur- 
passer quelqu'un  par  des  qualités  brillantes; 
c'est,  i«r  son  éclat,  sa  beauté,  sa  gloire,  empê- 
cher d'apenseroir  l'éclat,  la  beauté,  la  gloire 
"un  autre  ou  des  autres. 

L'action  d'obicurdr  est  la  plus  faible  :  elle  se 
borne  &  faire  moins  paraître  ce  que  celles  i'éctip- 
'«/yoeer  font  totalement  disparaîtra.  Nous 
baissons  ceux  qui  nous  ^etipmil  ou  nous  effa- 
cent,  et  même  ceux  qui  nous  obscurcisstttl,  ■  tout 
rM  qui  brille  plu*  que  nous  nous  blesse;  tout  ce 
qui  nous  efface  ou  nous  obicureiT  nous  trouTa  in- 
exorables. ■  UkSi.  ■  Quintilien ,  en  parlant  de 
Ménandre ,  ne  craint  pas  de  dire  que ,  par  l'éclat 
e  son  nom  et  la  beauté  de.  se*  outrages,  il  a 
■fticurci ,  ou  plutfll  effacé  la  gloire  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  dans  le  même  genre.  »  Boll.  «  La 
magnîËcence  de  ce  jeune  prélat,  le  nombre  de  ses 
ami*  et  des  créatures  de  sa  maison  lui  attiraient 
une  cour  qui  obscurcissoit  en  quelque  manière 
celle  du  souTerain..»  T«bt. 

irfipser  et  effater  différent  aussi. 

Ou^clipia  pour  un 'momeut,  dans  une  occasion. 

Si-  l'esprit  des  gens-de  lettres  a  quelquefois  le 
lalbeor  A'étlipttr  celui  del'amateur ,  ils  sont  per- 
dus dan*  son  opinion.  ■  H*B>t.  Hais  on  efface 
pour  toujours.  ■  Cicéron  «ffnce  la  gloire  de  tous 
les  autres  orateurs  romains.*  Roll.  ou  a  tu  s'éta- 
blir entre  le  rossignol  al  d'autres  oiseaux  des  lut- 
tes dans  lesquelles  il  s'etforsait  deles/clipier,-  en 
général  il  tffaee  les  autces  oiseaux  par  ses  sons 
moelleux  et  natés,  at  par  la  durée  noq  inler- 
rompne  de  son  ramage  (Boff,).  telle  femme ,  i 
qui  il  estarriTË  d'éclipser  les  autres  dans  un  bal, 
est  peut-être  effaces  par  plusieurs  dajDa  la  cours 
ordinaire  de  la  vie. 

Outre  cela ,  ^clipter ,  en  raison  de  sa  significa- 
tion primitiTe,  ae  dit  toujours  de  qualités  écla- 
tantes; cesout  plulât  des  qualités  solides  que 
suppose  effacer.  «  Ce  qu'il  y  atail  de  plus  admi- 
rable k  BabyloEB,  ce  qui  rfciipiait  tout  le  reste, 
était  la  &IIe  unique  du  roi ,  nommée  Formo- 
aanta....  Le  dernier  qui  parut  était  le  roi  des  Scy- 
thes :  la  tailla  dé  ce  monarque,  imposante  et  ma- 
jestueuse, tffaçait  celle  de  sea  ritsux.  >  Volt. 
Un  jeune  homme ,  qui  en  /clips*  an  autre  par  st 
parure,  a  quetqueiois  la  douleur  de  TOir  cet 
autre  ïtffaeer  par  soii  esprit  {I.  J.)- 
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mière.  | 

Obwurtt^  Et  Unibre*  diSin&t  d'abord  csuim 
l'ibctnit  dn  eoncrel.  VdhtiMTiÛ  est  «(tislque 
eboM  d'idéal,  ima  qualité,  attn  dit  bien  l'obmi- 
riU  dM  lénibm.  >  Des  éclaira  Conliimeli  Sot- 
uaient  un  jour  (dans  cet  orase)  malgré  l'obMv 
rttf  dm  Min*re».  »  Hrofl.  «Ici  comiBeBBo  l'oeuvra 
des  ttfn^bTM  dans  lequel  je  suis  eosevËli ,  smu 
([U'il  m'ût  été  paarible  d'en  -percer,  l'effrayante 
àbtatrité.  •  I.  1.  LesIénthreiMoat,  an  contraire, 
qaeliiue  diose  4«  mitériri,  sn  objet  :  I>ini  sé- 
para la  lomiére  de*  UrMru  {Bvrr.).  Stre  dms 
VebtevTtté,  est  une  etpressJOD  oommonéniBiit 
UÉlée  et  qni  signifle  ttn  rapport  local,  qnelqite 
chose  de  sptritnd  qui  n'est  reprêsentable  ni  ani 
feu  Tài  l'imapaatîmi.  Hais  on  dit,  en  céBiidé- 
rant  les  UnibTei  comme  un  nuage ,  une  famée , 
Abs  Tapeurs,  dissiper  ou  percer  dm  Unibrts 
(AciD.).  Nous  murehon»  dans  robwwrtW(P**c-)i 
nima  sommes  enTrroniiia de f ^ ArM  (J.  J.)-*  Por- 
tons avec  joie  le  joug  île  la  foi,  aimons  ses  saintes 
Unibrei,  adorons  Dieu  huisbleiDent  dans  ostte 
Ténèrabls  obtairiU.  >  "Base.  ■  Nona  ainione  Eaieai. 
les  ténèbra  qoe  la  lomiÈre....  Noos  nous  pUi- 
noos  dans  VobieuriU.  ■  In.  *  11  faut  qne  les  «i- 
ïanls  s'habituent  de  bonne"  hesre  soi'  Wnifcrt»; 
antrement  ils  plenreot  et  orient  sit&t  qa'iU  se 
trouyent  à  Vobteiiri(é.  il.].*  Ht  raiaaiuiei  pas 
arec  cehii  que  Tous  touIcx  guérir  de  rboiraiT 
des  iénibra....  On  ne  Tolt  plas  aïoir  panr  de 
l'etocurite  qoiconque  est  accoutumé  d'y  Ure.  > 
In.  De  CM  exemples  il  r«nlt«  qaafoteMrilrfest 
comme  le  lieu,  une  sorie  de  oeatenuit,  imaab- 
Btractim,  au  lies  qne  leelAtAm  sont  deachosEs, 
ane  sorte  de  contenu ,  de  corps  ou  de  ftiatitn. 

"Ensaite ,  les  (^fftrn  sont  uneabcturtt'épaiRW, 
qni  a  de  la  contistanee  pour  aiDsi  dire ,  et  de  11 
Tient  que  le  mot  de  îénilTti  se  met  TOlontierE 
après  celui  i'obieitrité  pour  en  augmenter  la  va- 
leur. •  Ces  personnes  recbertibant  Bien  ne  trou- 
vent qu'oimurilé  Aténëtfa.  i¥itc.  «Tlntarqae 
Tsmarque  quale  bon  Dieu  venait  d'anetrés-pore 
Itrmiire ,  et  le  mauvais  de  l'obmirittf  et  des  Une' 
bnt.  •  Boss.  ■  Dans  le  profond  abtme  de  la 'Tri- 
nité notre  foi  ne  trouve  que  des  obnurtlA  et  des 
ïémbrti.  >  Bortao.  ■  L'fibtetnU  a  lien ,  lorsqu'il 
n'y  a  pas  assez  de  bimiére  pour  distiogoer  lee 
objets  ;  les  téaibm ,  lorsqu'on  ne  voit  rien ,  parce 
qu'on  manque  tout  i  fait  de  lumière.  «  Coud.  — 
Au  Agoré ,  de  même  :  obicwil^  annonce  simple- 
mmt  de  la  compUcation  et  de  rembarrai ,  et  U- 
n^tmoe  entière  confusion,  vne  espèce  de  ehaos. 
RoUin  dit  au  sujet  de  l'bistoire  des  auecesseurs 
^Alexandre  ;  ■  C'est  pent-étre  la  partie  de  l'bis- 
toire  ancienne  la  p^DB  compliquée  et  la  plus  mSlèe 
d'abmml^i  et  d'embarras....  Je  n'ai  plus  d'au- 
teurs anciens  qni  puisselit  me  coadvire  daua  «et 
tfttibre»  et  dans  ce  cbao*.  s 

La  Ruil  se  distingue  eurtont,  sinon  miigae- 
neat,  par  l'étendue  et  ladnrie.  La  nuit  de  la 

Le»  omelt 

Ont  delmr  traUssB  œlié  la  titnw  Impie; 

Dans  ta  mait  4e  U  ïambe  aile  cal  eoeerelie.  Volt. 

■  Plût  au  ciel  qiMle  nom  de  tous  en  priuudua 


kéraa  dont  «d  a  -«éUbaé  Ua  crteM  At  «nvraii 
dans  la  MtA  de  l'oubli  I  b  Bvwr.  s  Cm  rtèriaa  ds 
barbarie  sont  éDMTahtpoar  janais  dan*  aamtttU 
profonde.  >  In.  ■  KMaATiona  onttécaBHBIt  a«Uiê 
le  BOleil'dans  U  loogoe  Mitt4etMtn  ioiMi— N  ^ 
Boas.  •  Bacon,  né  danc4e  tende  lamitt  la  ^s 
profonde,  n  D'àl.  ■  La  rénristiwn  néceMùc»  de> 
emfùrea  a  sOQvent  des  oanaea  oacbéea  qiw  la  asMC 
des  temps  noua  dérobe.  ■■%.  ■  ' 
péché  dégénère  en  haMude.  la 
se  retire,' les  Unihrt*  a 
arrive  enûn  la  tuitt  ftoÊntàe  et  r 


Juiqu'A  qi 
OBSBRVR ,  GABDEX ,  AOOOHHB:  -Suivra  en 

agissant  cequiest  preacrtt  par  «ta  toi,  sIm  régla 


L'idée  propre  d'ob*ener«it  eclla  d'v»  MOltor- 
mîté  i  quelque  chose  qii''On  ob«en«  aa  qu'on  re- 
gards, qu'onadavant  oawrat  tta.jcu,  et  qoï 
guide.  L'idée  propre  de  garier  est  lldét  nd^aliga 
de  retenue,  de  respect,  de  crainte  de  Ueascr,  ■ 
d'enfreindre  ou -de  Isiaier  échapper.  Oitener  les 
bienséance! ,  c'est  agir  seLon  ce  <^'dka  deman- 
dent, s'y  assujettir  :.Ies  garder,  c'est  m  donner 
de  garda  de  les  droquer.  On  obteree  {e  ailean , 
quand  on  obéit  i  une  loiqui-erdonnadese  lùre; 
on-frsnle.la  silence,  quand  on  l'Attiant  db  qu'on 
ne  se  permet  pas  de  parler.  On  dit  bien  observer 
la  discipline,  c'est  s'y  plier;  on  ne  dit  pasoAaar- 
Der  misecret,-maialeg«rder,  c'est  prendre  ^ordt 
qu'on  se  le  sache ,  avoir  soin  de  ne  pas  le  dire. — 
L'idée  propre  d'aennnpMr«st  cdle  de  pléniinde 
.ou  d'achèvement.  On  n'acsonplil  pas  les  bieii. 
séances ,  le  silence ,  la  discipline  os  nn  aecrot , 
ce  ne  sont  pas  li  des  chosea  qu'on  elbctue ,  qn'on 
réalise  par  la  pratique,  qni  soient  soseeptBilea 
d'être  réduites  en  actes  ;  mais  on  eeetnnfUi  ùts 
devoirs,  une  loi  on  in  commandement,  et  c'est 
les  observer  d'une  manière  oecompKe  ou  coMpUk, 
de  tout  pornl.  ■  Séureram  Légiidatev,  Jèïus- 
Christ  voulait  qne  touts  la  loi  Ht  aceoMplû  jns- 
ques  i  -un  pomt.  V  Botran. 
.  ObiercerlalaiouIesconunandeBients,  e*ests'j 
accommoder,  y  conformer  sa  conduite.  Les  s/ttrdrr, 
c'est  être  très-attentif,  veOlar  i  ne  les  TfwM 
transgreuer,  à  n'y  point  manqoer ,  i  ne  ^eit 
point  écarter.  I.es  aecomplir,  (^est  &ire  tout  oa 
qu'ils  prescrïvent  sans  Tien  omettre  ,.ccaame -ane 
tlche  qu'on  remqiKt-eBtièremaBL 

VoBs  obtercex  une  méthode,  des  ordres,  da 
traditions,  w>as  y  avez  égard,  ■  Bn  oteervMt 
cette  m^bode  on  est  atr  de  cooraineTe.  ■  Pisc 
■  On  croit  asséi  fûre  ponrm  qn'on  t^itne  k 
ordre*  dn  général.  >  Bote.  *  Jésus-Christ  cen- 
damne-t-il  absolument  cette  régnlarité  que  Eû- 
saient  parsKre  lee  pbarïsîEus  à  obwrver  teotea 
les  traditions  et  toutes  tes  cérémoniesT  Nan.  > 
BoDBD.— Vousffordef'lB  justioe,  las  r^esdela 
justioe ,  La  foi  conjugale ,  mu  -rona  ap|riiqQei  A 
n'y  porter  aucune  atteinte,  s  On  dirait  :  l'altendi 
que  Dieu  tM  louche  pourjorderlafoi  conjugale.s 
Bonn.  >  (rontntt-ib  tluts  le  jen  la  modératiea 
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«iMMbltT*  Ib.  «Toiu  é«*«t.tonjDun  U  garitr, 
CM»  jiutica.  ■  iD.  ■  L»  juttica  qae  joua  dMU 
(«■ë«r  enirt  tous  «t  *m  toUîhi-  >  Fin.  Cardtr 
ti  oeukaliU  (In-lt  Us  eapiiulalioM  i  r«eird  du 
«BDMiiiB  <tD-]i  1m  barDM  d*  la  Téritâ  el  deU 
jwlioe  (P.  B.J-  —  Tmw  «Monpltww  Us  OBUvres 
d*  la pÙiâ  ou  da  )*  ckafité ,  luepéajUBM,  lowa 
y  akliaTaitM  pUioaneat ,  *oa*  Eaitai  j  wqu'au  bout 
o«  qa'allMaiigMl.  *  On  u'obtarr*  jtaa  lei  ràgk» 
<ia  ta  loi  de  Di««,  on  ii'aD«ewfiif  Ut  pH  Les  da- 
foin.  •BooiiD.  ■  OaMOnqua  •an*  Q>pv  de  iKums 
foi  a  dijà  McompU  tow  lai  piécaptas  dam  la 
di^Mitim  da  aon  eaauf-  ■  Is.  «  On  raptoehaii 
nz  T"""*"  da  Uni»^m(  iju'sUea  étaient  si 
peu  i la poitèa de  la  (aibleasahkunaiM,  qu'on  ne 
'oKjait  paa  que  panonne  p(U  la*  aetompliT.  > 
HuB.  s  Tout  TOI  detoin  wol-il*  ramiilisT  Les 
Titinf  de  ta*  plaMi  et  da  vu  dignité»  aent'Ui 
aeqniUis,  Iw  kutks  da  1»  pitU  »ceow^iù'f  > 
in. 

Ou  «ttanM  a*eo  plo*  va.  taoa»  d*  fidélitt  :  >  Il 
obitrvt  les  gnudea  choses  aiacqualqua  Bdélité.  > 
BooRD.  On  i^dt  JnvîoUblemaDt  de*  lott  (Fie.), 
la  loi  de  Dieu  (Booao.]  :  ■  Il  Taut  qua  je  garde 
iuTiolablsnnnt  les  lais  de  la  cbavaleriB  enante.  ■ 
Lu.  i.'adnrtw  paifahenent  est  oalui  qui  Ta  la 
mua  aiM  ooaMipiir  :  «  On.  n'dccMMpIifa  par^- 
isivnt  la  pr4capte  da  ranufti  da  Dieu  qua  daiu 
la  cieL  »UkL. 

4MBim,  aaraOi.  Ce  que  csrtaiM*  cboiet 
noua  font  éprouver  ou  pereeroir  par  l'organe  du 
«M-  .     . 

Odntr.latiaoder,  eat  la  tenna  générique  et  la 
plna  usité-  Il  ae  piend  au  figuié  conune  au  propre 
et  an  nuunJM  comme  en  baoBe  paiJ.  Kourir  an 
odnr  de  takilalé;  Ure  en  bonne ()d«t(r,v  nau- 
niM  odaMT.  ■  Juiqn'iriee  dâ  4eux ou Uoi«.ans 
il  ne  puait  pM  que  las  enfanta  soient  aeasiblei 
ni  au  boBiiM  ni  aux  nuaieisw  «dmin.  ■  J.  J. 

■  J'ai  oui  dira  que  te»  aawTages  aniaot  l'odont 
taHt  nutrotnt  alactégnelenOtfe,  etjugaaiwl 
tout  diakramtaaM  des  bouoia  et  des  mauTaises 
*imrt.  >  iD.  Odmir  dégoûtaule   (In.). 

SflMMr,  «a  qu'on  *«M,  ne  ■emploie  qu'au  pjo- 
pre  et  désigne  toujours  quelque  chose  d'agréahle. 
Aussi  se  dit-il  partie vUéreiueftt  bien  dee  parfems, 
4m  esBencas,  de  tout  ca  qua  l'induatiie  da 
l'boEaina  compoea  pour  la  plaisir  da  l'udorat. 

■  L'humilité  est  de  la  nature  de  eas  asMetin  piÉ- 
cieuiM  qui  M  te  emaerf  (oil  jamais  joiaui  que 

.  ijaas.  un  iim  )ùen  fejoné.  ■  Bosid..  ■.  11  y  avait 
des  parfuma, en  aaiu,  ta  oasaBOBS,  n  poudras, 
on  paatilies.  Quand  tout  l'empire  da  Flora,  avec 
les  daui  Af abiee ,  et  la*  liaui  oiX  oalt  la  baume, 
leraient  distillés,  on  n'en  ferait  pu  un  lasoni' 
laent  de  tcnicur*  comou  calui-U.  >  Lir. 

Autra  diOérenoe  loHteuaii  impoitaola. 

L'otiïur  est  objectita  :  c'est  quelque  chose  qui 
Ml  doni  ki  otjëte  ou  qui  «o  émane.  •  Les  tÀ- 
pbyrs  mu*  bisaient  rviurar  un  air  plus  doux,  et 
enqwriaiaiit  nue  partia  des  odtvrt  des  aitras  et 
dea  fleurs.  >  Les.  LaraUeur  «st  subjective  :  c'est 
e«  qni  «st  leMi  par  le  stûet,  l'impnssioii  qu'il  re- 
goil.  ■  L'aOït  daa  amtewrs  nous  paraît  par  l'im- 
prattioa  qu'elles  r«m  sur  U  tête.  ■  BoiS.  La 
imtnr  cm  fstar  ,imHt  ou  en  tant  qu'tUe  fait 


aouoltm.  Les  odrura  serrrot  k  distinguer  les 

corps;  une  personne  aime  ou  erainl  les  ttnttwi. 
En  (lisant  de  certaines  plantes  qu'elles  ont 
da  l'odrar,  telle  ou  telle  odeur,  vouseobites 

lonattra  une  propriété;  en  appelant  certsini  pois 
des  pois  de  utUtvr,  vous  indlquei  ïeOel  qu'ils 
produisent,  non  pas  snr  le  sens  du  gti4t  conuna 
les  autres  pois ,  maie  snr  celui  dont  le  nez  est 
l'organe.  Le  lièvre  laisse  «prés  lui  une  od«ur,  et 
c'est  par  Is  tenUnr  de  sa  piste  (Fis.)  ou  de  cette 
odstir  que  les  obiens  le  dècouvrenl.  Honta^e 
rapporte  ,  d'après  Plutarque,  qu'il  y  a,  dit-on, 
aui  Indes  •  des  hommes  tans  bouche ,  se  nour- 
riesaat  de  la  aenfiur  de  certaines  odsurt.  ■  On  lit 
dans  £H  BloM  :  >  Notre  odorat  fiil  taiei  tout  à 
coup  d'une  jotair  agréable;  nous  nous  tourol- 
mes  autsUAt  du  obti  da  l'Orient  d'oùjious  venilt 
«ette  odavr.  ■ 

OEIL,  BXCASD,  OEllUDi,  GOCF  D'CBIL.  Ac- 
tiion  de  la  me.  Jeter  les  yeuc,  un  regard,  une 
<»iU*dt,  naeoup  ^«il  sur  quelqu'un. 

Entre  l'ttti  et  le  rtg^d  ta  tronva  une  doubla 
différenca  qui  demande  A  être  indiquée  d'abord. 

VaH  att  propfeiLeDt  l'organe,  et  ]a  regard  ton 
eiorcice,  ou  biea  ce  qui  on  part,  ca  qui  en 
émana. 

Il  varelie  aaaa  deaaek  isea^^uonial  tSKvéa 

N'osent  letcr  au  drl  leors  nipriU  fgaifs.  lUe. 
Lea  v«w,  quoiqu'on  les  dise  figurémant  jetés  par 
uoe  partonne ,  oa  la  quiUest  point , .  ne  sont  paa 
Gonudérés  bon  et  iadépendanûnent  d'elle;  lesre' 
pordi,  au  contraire,  «ont  comme  des  traits  qui 
as  détâchant  et  peuvent  trte^bien  se  rapporter  i 
U  personne  qui  les  regoïL  ■  J'étais  tenté  de  aar- 
tir  da  la  villa  i  rbeura  m  fine  pour  me  touslraira 
aux  yeut  du  peuple ,  dont  je  ne  soutenais  les  re- 
gordi  qu'avec  peine.  ■  Le£.  <  NeUon  avoii  plus 
de  doucear  dans  les  traits  el  dans  la  langage. 
Ses  yrux  surtout,  sas  ycua  avaient  l'éloquence 
<Ie  l'âme.  &>a  regard,  le  pins  tooebant  du  monde, 
semblait  pénétrer  josqu'an  (ood  des  cœurs  et  lui 
ménager  avec  eoi  de  seorttes  intelligences.  > 
UÀBK.iSes  vewE,  pleins  de  lannea ,  suivaient 
avec  elfro)  les  regnrdr  égarés  du  comla.  >  lo. 
>  J'accablai  à  ceitt  reprises  te  premier  président 
de  mei  regards  attenés  et  foriBogéa  avec  perse* 
vérance. L'insulte ,  la  ttépria,  ta  dédain ,  4a  triom- 
phe lui  furent  lancit  de  mas  yeaa  Jusqu'en  ses 
moelles.  >  S.  3.  —  D'un  autre  cfité,  le  mot  «il  ou 
yeux ,  pris  pour  le  Tait  de  porter  les  jeui  quelque 
part,  eiprima  une  action  fortuite,  Tagua,  iovo- 
lontaire,  etnonpasaciir*,  énergique,  attentive, 
comme  est  cellaqua  dévgoa  tti/OMi ,  c'est -i-dira 
action  de  prendre  pords.  Qui  jette  les  yeux  sur 
uzM  personca  ou  une  chose  la  voit;  qui  jette  ses 
ou  des  rsyurdi  sur  elle  la  voit  parce  qu'il  lait  ef- 
fort, ou  la  voit  avec  ardeur,  an  fait  l'objet  desea 
redtorcbei,  dasonttuda,  de  sa  contemplation, 
de  sa  conaidération ,  da  ses  igarit.  <  Aloia  notre 
globe,  eomma  uo  point  de  matière  ahandonuée, 
échappeènOE  ymu  et  n'est  plus  un  .objet  digne 
de  nos  regonli.i  Borr.  «C'est  sur  Alcibiade  que 
la  république  a  las  ytiu ,  et  que  tous  les  regardi 
s'attachent. aftdenant.>L*H.  «Je  crois  les  da- 
mes deSioile  de  trop  bon  goQt  pour  être  capables 
de  l*tar  lea  iftiMi  vu  un  iiy»  ai  peu  dîene  de 
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DEin^lËHE  PASTIE  : 


leMnregardt.  ■  Les.  Il  gutm  d'aroir  les  yeai  c 
Tcrti,  pour  qas  U  douceur  da  l'ail  doux,  c'«! 
à-dire  calma  et  serein ,  m  EDinifeste  ;  maii  □□ 
peut  tire  dit  avoir  le  regard  doui,  c'est-iHli 
'niiripnt.  caressant,  afTable,  plein  d'amiaiti, 
qu'autant  et  dani  la  moment  qu'on  porte  ~ 
près  lei  jeui  aur  quelqu'un. 

Vailladf  est  aussi  uoe  aclioa  Toloatafre  et 
faite  à  dessein;  c'est  donc  un  regard,  mais  un 
ngari  accompagna  de  circoustances ,  de  mines 
de  gestes,  de  mouvements  de  Ifitequi  le  rendent 
concret  en  quelque  sorte,  eipressif,  comme.' 
HDt ,  par  exemple ,  l'embraisade  et  la  rebulfodi 
mots  de  mfme  tenomaison  et  aussi  peu  nobles 
^e  celui  dont  il  s'agit.  Le  regard  est  fort,  il 
pénètre  ou  frappe;  l'atUade  est  dimonatratïTe  et 
»uTenl  afTecIée  :  ginéralement  ella  témoigne 
des  sentiments  de  tendresse,  aSn  de  plaire.  <0n 
entre  dans  une  assemMée  :  oc  regarde ,  on  choi- 
sit entre  toutes  tes  dames  celle  qui  reTient  da- 
TBntage  :  on  lui  jette  de  tendres  m'Uodei,  on  lui 
fait  des  mines,  on  cbercha  i  lui  plaire,  on  lui 
parle,...  >  Dbst.  ■  Je  trouvai  msToisine  ^  belle, 
que  j 'en  fus  d'abord  enchanté.  Je  le  lui  marquai 
Bussitdl  par  des  aitladis  û  vÎTes  qu'il  n'y  avait 
pas  A  s'y  méprendre.  Hais  elle  n'était  paa  lîtie  i 
ripoodre  à  mea  minauderies.  >  Las. 
iD'aBa{«  Lon^empa  par  des  rtgardt  où 
était  peint ,  mais  je  ne  répondis  pas  d'abord  1  ses 
aiHa4*t.*lD.  «Illui  lançait  des npardf  passion- 
DËs  toutes  les  fois  qu'il  passait  devant  aa  maison. 
Ses  ot'UodM  étaient  quelquefois  remanfaées.uln. 
Une  femme  agace  les  hommes  par  des  m'Ilodes 
coquettes  (iD.)  ;  des  ailladei  agaçantes  (In.) ,  sé- 
duisantes (Id.)  ,  douces  (Id.)  ,  amoureuses  (Aciid.). 
SI  quelque  autre,  ilTelée  en  sa  douce  malice, 
GoQ'erae  ton  ceilltidt  iTcCq'  de  l'uliflce, 
l'ejiae  u  geaUlleise.  Hum». 
LdId  eei  ttndes  i'mHUda, 
Ces  esui,  ces  blancs,  csi  pommades,.,. 
(Hailmu  lun  par  Arnolplie  *  Agnès 
•        VÉt 


IS  yÉ»U  tUiftm. 
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m  Jouissant ,  se  tranvalt  malheurtui. 
.    Jimali  aillade  de  la  dîme , 
Propos  Hatleur  e(  gneieui , 
Hdi  d'amiilé,  ni  doni  sourlje, 
DétBantle  paum  sln, 

qn'll  tat  Tralmenl  chéri. 


La  pauvre  reine  (Didon), 

Des  nr«  qualilés  d'Énte , 

Sar  lui  de  gnbal  i  gnbal 

IMcoohe  quuilllé  i'ailtaJt 

Propret  1  blre  des  oalides.  Suas, 

le  vmp  d'ail  est  un  regard  prompt,  instantané, 
fufitiF.  sommaire.  >  Ces  auioriiés  despotiques  se 
font  obéir  d'un  coup  d'ail.  >  Las.  >  Calypso  crai- 
gnait que  cette  rêverie  ne  lui  efil  dérobé  quelque 
signe  ou  quelque  coup  Sail  de  Tètémaqua  i  Eu. 
ctians.i  FSn.  ■  Je  ne  puis  ouvrir  les  yem  sacs 
admirer  l'art  qui  éclate  dans  toute  U  nature  :  le 
moindre  coup  d'faij  sufQl  pour  apercCTolrlamain 
qui  bit  tout.  ■  In.  ■  Je  la  voyais  jeter  aur  le 
jeune  harame  un  ctnip  d'ail  i  la  dérobée.  ■  J.  J. 

■  Après  un  assez  léger  coup  ^ail  sur  cette  demi- 
foule,  j'entrai  dans  le  cabinet  du  cooaell.  u  5.  S- 

■  S'agii-U  des  affairea  du  moode,  il  n'y  a  point 


d'étude,  point  de  contention  d'esprit  qn'on  ne 
faasa  pour  les  examiner  1  tOnd;  mais  s'agit-il  de 
la  conscience,  on  se  persuade  «Toir  satisfait  U- 
dessus  i  son  devoir,  en  jetant  nn  eimpifasilBorls 
conduite  qu'on  a  tenue.  ■  Boord.  ■  Pour  médire 
il  ne  s'agit  qne  de  s'énoncer ,  on  mtise ,  au  dé- 
faut de  la  voix,  nn  geste,  un  signe,  nn  coup 
d'on'I suffit,  et  dans  un  moment  fait  cancevoir 
tout  ce  que  la  bouche  pourrait  aipritner.  ■  Id. 

I*  OFFBFKE,  INJURE;  —  t*  AFFRCNTT,  IS- 
SCLTE,  OITTRAfiE,  INDIGNITË;  —  »•  ATAKIB, 
INGARTAtœ ,  ALGARADE.  Procédé  blessant. 

Offnat  et  injure  ae  distinguent  l'un  et  l'antre 
des  mots  suivants  en  ce  qu'ils  sont  aimptas,  ab- 
straits, sans  rapport  è  quoi  que  ce  soit  d'effectif. 
signiflsnt  la  cbose,  en  général,  comme  msnvaise, 
an  point  de  vue  dn  droit  et  de  la  monle  :  la  peine 
doit  être  proportionnée  à  l'ofl'erua  on  i  Vinjmn; 
le  pardon  dea  offtiatt  ou  des  tnjvm  est  com- 
mandé pac  U  religion.  Les  autres  mots  de  cette 
famille  eiprimant  des  espicet  d'offeMe  ou  d'n- 
jure , corn  mises  de  telle  ou  telle  minltre,  dans 
telle  ou  telle  circonstance,  et  ils  conviuumu 
mieux  dans  le  récit  des  faits. 

1*  Offtntt,  injure. 

On  peut  oJftKter  sans  le  saroir  ni  le  nniloir, 
comme  l'indique  l'étymologia  ^ffhuttn ,  tnmrer 
en  son  chemin,  heurter,  toucher.  L'injtn-e,  de  m 
;u>,  contre  le  droit,  est  une  violation  du  droit,  une 
action  injuste  et  par  conséquent  toujoure  Aile  i 
deseain.  Dana  tous  les  cas,  l'ojfnue  n'a  pas  la 
gravité  de  l'injur*  ,*  on  dira  pInlÂl  une  olfeàtt  lé- 
gère (LaF. ,  Vass),  tiiible  (XxL.),  imaginaire 
(PxK.) ,  l'ombre  d'une  offemt  (Hol.)  ;  et  une  in- 
jure sanglante,  atroce,  etc.  (Acad),  ■  Selon  la 
morale  de  Jésus-Chrjst,  c'est  une  béatitude  qne 
d'endurer  les  injures  et  de  les  pardonner;  et,  se- 
lon la  morale  du  monde,  c'est  one  IlehetA  qne 
de  supporter  la  moindre  offeiue.  •  Bonan.  C'est 
faire  une  offerte  K  son  ami  que  de  le  seupçoimar 
de  peu  de  zèle ,  et  nne  injure  que  de  le  aupposer 
capable  de  trahison.  ■  Que  vient  demander  an 
juge  un  solliciteur?  de  l'attention?  ce  serait  une 
offerut  ;  de  la  faveur  T  ce  serait  une  iHj'Hn.  ■ 
Uaux. 

3*  Affront,  inmlia,  mttrogt,  indigniit. 

Vaffront  «tt  une  o/ftnit  ou  une  injure  faite  en 
présence,'  en  face  de  témoins  (d  leur  fVuitf);  on  y 
est  d'autant  plu*  sensible  qu'on  tient  davantage  4 
l'estime  des  personnes  qui  sont  11.  a  Ah  I  imper- 
tinente que  vouï  Ctss,  vous  me  veDci  taire  des 
affro'^U  devant  tout  le  monda.  >  (H.  Jourdain  à 
Mme  Jourdain  dana  le  Bourgeoi*  genliMomni*). 
Hol.  ■  Vulcaln  flt  A  Vénus  on  eruel  affront  devant 
les  dieux.  >  Uoktkq. 

Achille  déplairait  moins  bou'IIani  et  moins  pronqil: 

l'aime  1  lui  voir  Vener  des  pleurs  ponr  un  t/fmâ. 

•  Les  Spartiates  bannirent  Arcbiloqne  de  leras 
murs.  L'assemblée  des  jeux  olympiques  le  con- 
sola de  cet  a^fnmt.  Il  yreçut  des  applandiase- 
ments  et  une  couronna.  ■  Babth.  ■  l'alies-moi 
vos  excuses  dana  la  maison  où  j'ai  reçu  \affroM 
et  devant  lea  gens  qui  en  ont  éié  les  témoins.  ■ 
J.  J.  L'agoni,  étant  publie,  amène  d'ordinaire  i, 
sa  suite  ce  qu'on  appelle  une  al&in  '" 
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s  J'ai  nçu  im  aoulQat;  doit-je  me  battre  pour  me 
fCDger  de  cet  affront  ?  >  Hol.  s  Ciur  envoys-t-il 
un  cartel  i  Catoa ,  ou  Pompée  à  César ,  pour  tant 
à'afftvati  réciproquesT  ■  J.  I. 

Lïnmte*  est  une  offtnti  ou  plutflt  une  injure 
qui  coosiale  i  mettre  i  mi  pieds,  i  louler  aux 
pieds  (de  in  Mtire,  sauter  deMus),  i  traiter  in- 
solBUiBient,  du  haut  de  Ea  grandeur,  aTec  mé- 
pris. EUb  m  fait  arec  dériaioti  et  mequarie,  par- 
liculièremeDl  du  grand  au  petit  :  il  na  faut  pas 
taire  à'intuitt  aiu  mallwuieiu.  ■  Aristippe  tour- 
nait en  raillerie  toutea  lesiiuvtlM  et  lea  infanûee 
quB  lui  raisaieHt  les  roii  et  Les  graiidi  Mignaurs,* 
FÉN.  s  I-e  peuple  obtint  de*  magistcats  de  son 
corps  pour  te  défendra  contre  les  tfuuilet  et  les 
injusUces.  •  Mohtisq.  ■  Il  laut  que  les  rois  soient 
eitrémement  retenus  sur  la  raillerie...,  encore  | 
moins  doiTent-ils  faire,  i  ua  de  leurs  si^jeti,  uae 
inmlle  marquée.  ■  !□.  >  Aux  péelieurs  iosolents 
est  réserré  dans  le  jugement  dernier  celte  déri- 
sion ,  cette  moquerie,  cette  juste  et  inévitible  in- 
mile  d'un  Dieu  outragé.  >  Bo».  ■  On  accslila  les 
Suédois  d'impdts,  at  an  remplit  le  lufaume  de 
troupes  qui  pillaient  impuoément  les  provinces  : 
les  soldats  danois  ajoutaient  la  railleria  «t  l'tit- 
tulU  aux  Tiolences.  s  Vert. 

Outrage  et  itidigniU  représentent  le  plus  haut 
degré  ou  le  cgmble  de  l'injwre.  Ce  sont  tes  super- 
latifs de  celte  claffie  de  mots. 

Hais  outragea  rapport  i  l'efTet ,  et  idarque  l'ex- 
cès du  tort  ou  du  dammage  ;  indigniU  a  raifort 
i  U  cause  et  au  senti&ent  qu'elle  excite.  L'idée 
d'outrage  est  celle  d'un  grand  mal  caosé  par  quoi 
qUe  ce  soit,  même  par  les  choses  :  les  imiraget 
du  lÈmps  (ACÂD.),  les  coups  et  las  oulrogei  de 
la  fortune  (Uoiitesq.).  L'idée  de  l'ùidtimiitf  est 
celle  d'un  traitement  qui  indigne,  qui  soulève, 
vu  les  rapports  de  l'ofTenseur  et  de  l'oBeosé,  eu 
ce  que  mérite  l'offensé.  L'outrai}»  est  une  injure 
sans  ménagement  qui ,  par  exemple ,  perd  d'hon- 
Deuruna  femme  (Rac.iUau.),  oaunmari(flxc,, 
I.U.);  L'tndtgiMl^  est  une  it^ure  qui  excite  l'i'ndi- 
f nation,  comme  furent  celles  qu'essuya  Jésus- 
Christ  de  la  part  des  Juifs  avant  dé  mourir 
(BODHD.,  Boeâ.,  Utss.),  et  celle,  avec  Uquelle 
Fréron  se  déchaînait  contra  Voltaire,  [d'Al.). 
L'ouirose  est  violent,  cruel,  il  va  outre,  audsU 
d«  toute  borne,  lien  ne  l'airéte;  l'indi^ittf  est 
révoltante,  odieuse,  abominable. 

3*  Aeanie,  incartade,  olgarade. 

Avanie,  incartade  et  algarade  veulent  tme 
place  i  part  :  ce  sont  des  mats  bmiliers,  d'un 
UMge  et  d'une  origine  vulgaires. 

Joanie  vieot  d'un  mot  grec  bacbare,  i£»- 
vUi,  OU  du  turc  avon,  ou  à»  l'arslM  havdn.  Il  se 
dit  d'abord  et  proprement  des  vexations  eisrcées 
par  les  Turcs  contre  ceux  d'une  autre  religion 
pour  en  arracher  de  l'aient,  et  puis  des  extor- 
sions du  même  genre  dans  quelque  pays  que  ce 
soit,  et  de  quelquepenple  qu'il  s'agisse.  •  Pont- 
chartraln  mit  tous  ces  pays  en  proie  aux  avattiei 
et  aux  vexations  des  gardes-cfiles.  >  3.  S.  ■  Fa- 
bius, propréteur  d'Espagne ,  ayant  extorqué  des 
villes  de  son  gouvernement  du  blé  qu'elles  ne 
devaient  point,  C.  Gracchus  décréta  qu'il  lui  se- 
rait fait  une  atiin  réprimande  pour  avoir,  pu 


de  pareilles  avtmiei ,  exposé  sa  république  aux 
plaintes  et  aux  mécontentements  de  ses  sujets  et 
de  ui  alliés.!  Vbrt.  '  Il  n'est  point  d'amniei  ni 
de  vexations  que  Verres  ne  fit  soutTrir  aux  icfor' 
tunés  laboureurs.  ■  Ro[,l.  ~  Hais  d'ordinaire  ea 
mot  sigiiiQe  un  alfVont  en  pleins  me ,  qui  expose 
aux  huées ,  aux  moqueries  des  gens  du  peuple  ou 
des  gens  peu  ccDsidérables  qui  se  trouvent  lé. 
■  La  marquise  de  Charlus  était  toujours  faite 
comme  uns  crieuse  de  vieux  chapeaux ,  ce  qui  lui 
fit  essuyer  maintes  avanin ,  parce  qu'on  ne  ta 

lissait  pas.  »  S.  S.  «  Si  la  charrette  du  pau- 

erse,  loin  d'être  aidé  par  personne,  je  le 
heureux  s'il  évite  en  passant  les  aranier  des 
gens  lestes  d'un  jeune  duc.  >  J.  J.  ■  Ils  sont 
comme  cela  deux  ou  trois  dans  l'orchestre  qui 
s'avisent  de  hllmer  vos  cabales  ;  mais  nous 
comptons  les  lalre  bientM  déguerpir  i  force  d'a- 
rom'ïi.  »  In.  «  ÎI  n'y  eut  sorte  d'outrage  ni  d'oeo- 
nie  que  Socrate  a'edt  à  essuyer  de  la  part  de 
Xantippe:  SUe  en  venait  quelque  Fois  jusqu'à  lïet 
excès  de  colère,  que  de  lui  arracher  son  man- 
teau en  pleine  rue.  >  Roll. 

Ousnd  TOUS  résoudrez-Tau  1 1  me  pajar  ma  aonvme! 
Pour  me  U  demander  tous  prenex  Uen  le  temps. 


L'incorfads  (action  d'entrer  en  earui  hors  de 
son  ralig)  est,  dans  le  style  de  la  conversation  on 
de  la  comédie,  nos  offerut  ou  uoe  inlure  brusqua, 
faite  tout  i  coup,  inattendue,  une  boutade.  Un 
jour  le  duc  de  Vîlloroi,  gouverneur  de  Louis  ZV, 
se  rendit  chex  le  cardinal  Dubois  pour  entrer 
avec  lui  en  cotomarce  plus  intima;  roais,  au  lien 
de  se  répandre  en  eomplinlentï ,  il  se  laissa  aUer 
à  dire  au  lïmeux  ministre  les  vérités  les  plus  of- 
fensantes et  i  lui  birs  les  plus  sanglants  repro- 
ches. C'était  une  incorlode  (S.  S.,  Uarh.). 
Uon  Importun  et  lui,  courant  1  l'embniiade. 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brusque  ïiuanadi, 

HOL. 


t  Dans  le  Phitotopbe  mari^  de  Destouches ,  on 
voit  les  incorlodei  et  les  brusqueries  d'on  trai- 
tant, qui....  >  D'Ai.  ■  Dans  le  JTisanlhrope,  Al- 
ceste,  avec  aes  brusqueries  et  ses  tncortodei,  na 
laissa  pas  d'intéresser  et  de  plaire.  *  J.  J.  ■  On 
me  fit  un  soir ,  i  table ,  une  incarlod*  dont  je  me 
tirai  mal,  parce  que  je  suis  béte,  sans  aucune 
présence  d'esprit,  s  In.. 

Algarttdtf  espagnol  algaraàa,  incursion  de 
gens  d'Alger,  qui  Tenaient  sans  sujet  infester 
l'Espagne,  est  le  nom  d'une  petite  oj^enis  ou 
d'un»  offaut  plaisante  I^te  hors  de  propos, 
d'une  taquinerie.  Dans  les  conseils  de  la  régence , 
Saint-Simon  se  plaisait  é  tourmenter  le  duc  da 
Noailles  par  det  chicanes,  par  mille  petites  diffl- 
cultés,  il  le  désolait  par  ses  algaradti  (S.  &). 
■  U.  CWrat  m'a  galvaudé  deux  foii,  sansqaaja 
lui  en  aie  donné  le  moindre  sujet  ;  s'il  me  fait 
une.  troisième  aljFOrtKl*)  je  Loi  pardonnerai  pour 
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■EDXISKK  rAKTn  . 


■  ToLT.  •  Oo'tUiw-TCBi  Wro 

dvii  «M  ](dM  Hapv>  T  n«  <)tt  d'AUBtxrt.  Haù 
ja  rov*  groiàû,  rcprit-îL  Pardon;  rartow  dm 
trois  Jouri ,  «t  onbltm  nos  algarade.  ■  Mab». 
OFFKAmW ,  oaUTlOIf .  L'idée  MBBSCfl  k  CM 

dsoz  moU  eit  Mil*  d'oOik,  da  ptéMOler,  aao 
qu'on  agrie. 

Voffrtmi* ,  offirmia  (rw),  Ht  U  GboM  à 
□I&lr,  «t  «uujie  U  cboM  otCuta.  L'obtei»*, 
Ittki  obUtia,  da  anpia  trUatiMt  d'offïrrii  «M 
l'action  d'offrir.  DîffârcnM  qui  uut«  au  7e«x  et 
qui  teaùÀe  dùpeniu  de  toute  cwnptraiMMi  alti  ■ 
liauK.  On  vojait  dans  !•■  cirlmoniM  d«  Bput* 
dM  bandM  dé  fiUa  dw  preaien  citsynu  pcr- 
ttat  dai  GorbeiUw,  dm  tum,  dw  oflffandM 
(J.  J.);  duM  i'uiUquiti  on  nppoiiail  i  Diali  U 
gloir*  des  luccit  pv  l'obfot^  des  plu»  pi4- 
cieoisa  dipouillM  (ftou..).  Lonqu'oniauifiaità 
Dieu,  Voffmtdt  itait  U  vieline,  robhUteti 
racticui  d'en  ture  dos  eu  4a  l'iDUBolar.  léta»- 
Cbrist,  dans  k  «acciSM  da  la  meiw,  eitladi- 
Tina  offramU,  dont  VobUuien  noiu  nnd  Dieu 
plus  propica  (Bou.)'  Le  Jour  de  la  PmcUcation, 
la  MiDta  Vierge  eut  honte  de  la  médiocrité  de 
•on  oirrand»  (deux  colooibei) ,  et  elle  St  obloMen 
■    de  «on  fils  (M*w.)- 

Hais  il  arrin  <iaa  l«a  deni  nota  praHant  la 
rignificalion  l'un  de  l'autre,  qa'elfnmde  raul 
dire  qwlqmlbii  «etioD  d'Offrir ,  «t  oMshoi»  choac 

Ca  qui  1m  dlMiagns  alori,  s'est  tft'nffrOMU 
Ttppalaot  TÎeiblasaeBt  le  Tarbe  Iraocaia  efHr , 
ta  plu*  Tulgalrt  on  nMiM  noble  qVoMoliMt, 
ivis  du  latia ,  reiU  UJin  et  ium  i^port  indant 
aT*e  aucun  bmI  de  astre  langM  ocbumm. 

Ko  coDi^uaioe,naB-fewlei»entojiyaNd«  est 
du  laagage  ordioaira,  tandia  que  ablatif»  e»t 
platfit  us  terme  coouari  ea  religioa ,  iDais  en- 
non  offranit  l'amploie  pour  expriaaer  quelque 
choM  da  DMÎBa  oanùdéraMa  on  d'oK  moÎDdre 
prii.  Dao*  la  toi,  caui  qui  u*po«Taitat  pasof' 
frir  le  lacriSca  d'un  agneau ,  on  leur  demandait 
l'o^and*  dsdeui  colombei  [Uui.}i  Ua  luift  ré- 
pandirent la  ung  du  SauTenr,  «t  Dieu  père 
re;ut  l'otldriM  de  oa  mmb  précieux  (Bvsa.]'  I' 
BUnta  Vierge ,  m  prtwntaat  an  temple  la  jour 
de  U  Purification,  eut  home  da  sa  pauvreté  et 
de  la  médiuMitt  de  sao  o/IVaiMi»  (Uise.):  IHo- 
Itmia  oMt  dasi  le  lenple  de  Jéranlem  ika 
■acriScea  Wi  Dian  d'Iarkil ,  et  7  fit  de*  oMafimu 
at  dsi  dotu  eoniidirables  (BaLL.).  «  Pourquoi 
U  SeigiteOi  avaiv-il  ordoonA  qo*  les  pramiar»- 
néa  des  hoaune*  et  da*  aniMaai  lai  faisant 
O&Tte,  comme  pour  ncheter  par  Mtte  o|Pnaa^ 
la  Tie  et  la  servitude  de  tous  1»  antresT...  C'est 
parc*  que  JèiuB-Chriit  derait  <ti«  pr<*wté  dans 
le  tmple,  et  par  celte  «biatioM lanctiflar  toute 
U  nalnr*.  ■  Misa.  ■  Lm  Juib  apportaienl  à  Oted 
dea  o^Vonda*  terrastrta  et  earporallea  ;  mi  cbar- 
geiit  *•*  aoials  d'apomii  M  da  bonb,  d'Mtaans 
et  da  parAiBk.  Uaia  «anma  non  tAons  daM  m 
lirmple  plu*  excellent,  s«r  an  amM  phn  difio, 
aussi  faisma-iMM*  k  Diea  da  pias  saintes  «Ma- 
Isans.  New**eaots  sTac  «Usnsaxpiaui.al  dM 
it  da  stoeèras  aalfea*  d* 

nNt  lm  amm  tm  t, 


Disu  FoffrmtÉi  à»  Leurs  eaffM  Çêàm.)  ,  et  por- 
tent an  piAra  des  aJTVvndat  «inHMl  ils  Tont  baiser 
la  patène;  nais  le  piMr*  TenuvTeUe  l'oWittieK  de 
la  croix  (Hau.)  ,  ou  bit  foMatim  non  angltMie 
du  pain  et  du  fin  (Bom.)  ea  toAnoira  de  l'oète- 
lioit  Tolontaire  et  san^nte  de  JteoaXilhriat  anr 
]eCalnit«(lD.}> 
VoffrmUe  pém  m  fklrs  an  komme*;  TMa- 
se  fait  gaire  qn'fc  Dlea ,  et  tout  an  plus 


<MnusEiTx,irtniin',  Mvpçnnmn:.  En- 
clin à  craiodi*  ijmkiQe  dioia  de  la  ftrt  des  «o- 
irMbommes. 

Ce  qui  diatfaigiM  netlentent  l'wtwspewx,  c'est 
la  suweptiUUtt,  U  fhcUit«  née  laquelle  U  s-ef- 
rraye  :  tout  lui  fait  pear,  Jasqv'l  son  «fnbra, 
tant  ait  délicat  ohei  lui  faoMnv  de  atrt  on  rôi- 
■tinet  de  cosBerration.  ■  S  était  quelquefois 
omtnigMS  et  belle  à'offenstr  >  J.  J.  ■  Je  ne 
suis  point  un  déroi  ombrofta*  et  fKila  &  acaa- 
daliser.  ■  Fte,  ■  Ne  toqs  tenes  point  «flàosé 
d'un»  raillerie  :  no  Haoar>propra  poinlllleaz, 
une  nxMi  amkragtvÊtTtaitia  innpfionaUe.  » 
Utttu.  '  Nous  sommes  un  peu  ewbrâjmw,  ma 
Site:  an*  poste  retardée,  une  lettre  iR^ceane, 
tout  noua  fait  peur.s  Sér.  ■  Platon  traita  dea 
matiérM  qni  n'étaint  pu  san*  danger  div  on 
peuple  snni  uwfti'mfewa  que  eelni  d'AtUnaa  snr 
tout  ce  qui  touchait  t  la  ralifloa.  ■  Lan.  •  Je 
n'ai.niis  tant  da  radliea  dans  le  lirre  des  Katf- 
M<*  qa*  pour  Imer  tont*  éqnlroqne  dans  une 
mstlèn  si  délioata  et  où  1^  est  stoaibravens.  » 
FtR.  ■  La  désir,  dktann  pasaion ,  *e  trmaiatae 
en  niranr  ou  en  «M  bntalaia  sartrwfw*»*  at 
chagrina  appelée  Jalmsla.  ■  J.  J.  s  ITanu^wu» 
point  renarqné  qiM  h*  hoama*-el  nartrMfUis 
et  si  prampts  i  prosoqnar  IM  aatras  soM,  poor 
la  plupart ,  de  malhoiaiStM  gensT  »  In. 

Hab  1»  m^ftmia  et  1*  nwppMMM  le  sont  pln- 
t4t  pat  rtflaiion  que  par  tampénaent,  et  «a 
mat*  expriment  Boina  la  tMMiÙ  da*  iDprassloaa 
que  leur  prafondenr  M  leur  grsrîté.  L'amaiu^ 
prière  eat e«>rag«iH>  (I.  J.),  contM  U  estcba- 
tooiUeta  at  irritAle;  la  tynnnia  Mt  mifiuiil» 
(Cotin.)  et  mapf OMirNre  (^kn. ,  Bon..),  cMHne 
elle  «t  lomiause  et  sosrtire.  On  cœur  sensible 
est  0M6n>j7«Bt  rstatiTenaot  i  l'ohjat  da  son 
enour{J.  J.,  Borr.,  Harr.);  les  vMlMrdasant 
méfiant!  et  roupfOMiMa*  (BABit.). 

D'autre  part ,  «t^flaii*  annooéa  vt«  dlsporitten 
de  rame,  et  tompftumam  nse  dtspoiltfen  da 
l'aqirit.  Le  w^M  n'est  pas  coidant,  pis  liait, 
pas  sxpansit,  mais  rénerré,  retiré,  BttrsaBgV- 
deaj  1»  «wtpfeaMM  est  Ingénteui  à  deviner,  t 
ptésonéf  lemal,i&dradaenriiporiliMMfDdi^ 
critta.  La  mé/tÊmte  est  «■»  sort*  4e  maladie, 
qui  a  pour  Dansa  an  eiele  de  prudence;  et  la 
nxtffon  du  èmtpfoimtim  est  une  témértté  de 
canjécttiTa  prévenant  de  la  lieence  da  l'aipril 
Le  lennnent  du  miUmiM  Tient  de  ce  quil  refoule- 
SM  saotliaent*  as  dedans  da  tni-même  ;  celui  du 
sowpfgwwM ,  da  M  qn'il  antreroit  pvteut  des 
diBgen  et  des  pl^teà.  —  Bnsnil»,  le  mtfaU 
dente  dM  persdnaM  «t  s'en  éloigne,  érhe  ton 
cotnnarte  «fae  ellas  ;  le  «enyfwwMiw  n'en 
.,  Uo        ■    
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cplpabililé,  &  da  pnjaU,  i  (Im  •Oorti  pour 
nuire,  A  déf  «nbOclMS,  et,  aa  lieu  da  fuir,  il 
pontsniL  Le  méfiant  «t  i  pkindie ,  c'eat  un 
DÛMnthrope ,  un  BMiT»ge  :  KanniiBU]  dipkm 
lam^jloDw  da  J.  J.  Boummu,  Uquelk lirais 
dit  ÎBMciftlile  et  l'emptehi  da  goûter  le*  dou- 
cean  de  l'unitU;  Louis  XIV,  panuuU  de 
l'empoisoDiieaiBnt  du.  daophia,  aurait  mtai  la 
vie  ù  ploB  dooloureusê  et  la, plus  mifiantt  (S.  S.). 
Le  toiqifMiiiMM:  est  i  cmiodie  :  c'est  tuliamBie 
qal  s'imagiae  Mre  manaté,  et  qui  Teul  prèVBDii 
le  coup  de  loa  etmemi.  •  Narbal  ne  souBre-t-il 
poîat  quelque  cmei  tnitement  du  tmtptonntux  et 
bKtbare  Pjgmalîoa  T  >  Fta.  <  Sijtn  jelait  dans 
llHM  de  Tibère,  natnrelkauit  lOupfORBfUS , 
de*  hainst  qui  devaieut  dooaer  bientôt  un  libre 
csnni  lacnuulè.  >  Coca.  ■  On  cemeuf  Spre, 
rigoureux,  wupfooaew;  et  impUcabU.  ■  Fis. 
«  k  mai  tient  û  tortune  dii  plus  Mèlet  sujeU 
anprèc  d'un,  prince  imipfonMasc  et  crédule  1  > 

BdLL. 

oniWS,  FU)TS,  TAGCIS.  Eaux  de  U  mer  on 
du  fleuvet  aoulerée*  et  sgitâee. 

Onds  eet  nu  terme  pittoreique  qui  repri- 
«ola  e«a  aani  par  rapport  à  leur  courbure , 
i  la  tanna  arrondie  qu'elles  prennent  en  l'Éle- 
vant et  eu  s'abaissMit  fucceuiTemeuL  Quand 
Henriette  de  France ,  Bile  de  Henri  IV ,  m  tendit 
en  Angleterre  poui  ;  épouser  Choile»!*' ,  ■  Elle 
TOfait  pour  ainai  diie  les  ondei  le  courtiitr  lous 
elle.  >  BosB. 

Celle  ebecnra  duté  qoi  lanbe  die  Moiles 

Enfin  n«c  le  flux  dooi  fli  loii  limte  lolki  ; 

L'enib  s'anfle  deiKD*.  Coui. 

Ce  Bkot. donne  l'idée  d'un  monvemeot  ordinaice 
et  uoi  viai«ic«.  cLas  ranuun  fendent  les  ondct 
paisMei.  ■  Jta.  >  Ia  lumièr*  tremltlante  de  la 
lune  npandoe  tur  la  bcades  oitdtt.  b  1d.  S«UTent 
mèow  la  mol  ondtf  l'emploia  poétiquement  pour 
ngDifiec  let  eaui,  qu'eUas  «oient  ou  a»  soieut 
pai  agitia*.  >  Lee  oadet  jaune*  du  Tibre  se  pré- 
MDtirent  i  nos  yeux.  ■  Volt.  ■  Se  baigner  dans 
kl  <màu  d'nn,  Heuve.  >  Fta.  ■  Neptune  tient 
l'empire  des  ondti .  ■  Id.  ■  Le  soleil  sa  concbe 
dtna-la  tain  da  OMlei.  ■  In.  ■  Ja  onu  que  Henlor 
anût  perdu  la  tîb  et  ^laiià  lei  oitdw  &*  iijx.  • 
Id.  ■  Quoique  la  naviie  loit  au  milieu  dai  ondsi , 
l'anera  l'établit  uu  la  terre.  >  Bou. 

fleCt,  de  (I»era,  couler,  d'oùvieot  anaii  JbMW, 
M  dit  pnqtiemaQt  daa  eaux  courantet.  aNoui 
blooitoua  Ldaaeaui  courante*:  no*  an- 
I  pouasent  ncGessÎTeuient  coaunie  des 
>  Bou.  Hais,  ensnita,  il  signifia  plus  pu- 
•anx  da  la  mer  fonemsot 
émue*  par  la*  Teots  et  les  tempêtes.  Les.  /loU 
sont  de*  Md«  iiTiléee  qui  s'agitent  avec  violwtce 
et  courKit  «TK  rapidilà,  arec  fureur.  ■  Las 
^  irrités.  >  Boss.,  Vis.  <  Les /leb  de  la  mer 
irritée.'  Fin.  ■  Le  bruit  de*  floto  au  courroux.  > 
In.  ■  Battu  pu  les  Tenu  et  par  lei  floU.  >  Boss. 
■  Lirré  à  la  violeDcs  des  floti.  ■  U^u.  .■  Les  flok 
d'un*  mer  agitée  par  une  horrible  tempêta.  > 
Rathàl.  Dieu  tient  en  bride,  calme,  (psand  il 
lui  plaît,  les  jbtr  de  la  mv  (Bom.}.  «Les  Tj- 
riani  forent  les  Diuoian  qui  dgioptimit  let 


Cahil  qui  w«l  an  I»aia  i  la  ftMor  d«*>>ti 

Sait  aoiil  des  méchants  uretet  les  eomploU.  Bic 

Coane  on  toIi  que  la  aei,  qnandrotace  l'ae- 


Les  mpHCf  Boot.  proprempot  les  oddn.dela 
mer  qui  Tiennent  battra  les  rochers  où  éltes  sa 
brisent  en  s'éleTant  i.  une  plus  ou  moins  grande 
hauteur.  >  Télàmique  rofait  les  coguet  qui  Te- 
naient battre  le  pied  de  la  tour  où  il  était  pri- 
sonnier, ■  Pin.  oLes  cailloux  du  rivage  battu* 
et  polis  par  les  vagttti  de  la  mer.  >  Id.  «Les 
câtës  dç  la  mer  sont  battues  conttQuellément 
des  coquet.  ■  Bdtf.  5  Bichetieu  fit  faire,  i  la 
Rochelle,  une  digue  en  état  de  résister  aux 
vents  et  aux  vagutt.  ■  Volt.  «  Lichas  fut  lancé 
dans  les  /lob  de  la  mer  où  il  fut  changé  en  un 
rocher  qui  est  toujours  battu  par  les  vagua  ir- 
ritées. >  Yta.  K  Qu'y  a-t-il  dé  plus  commun  que 
i'airaui  viTants,  U-iterre  aux  morts,  la  mer  i 
ceux  qui  sont  sur  les  /loM ,  le  rirage  à  ceux  qui 
^□t  poussés  par  les  vagvM?  •  Boll.  —  Quand 
les  traj^uM  sont,  comme  les  /loli,  produites  par 
lesrentset  les  orages,  ce  n'est  pas,  comme  eux, 
par  la  Tîolence ,  mais  par  la  masse  et  l'élèTation 
qu'elles  s*  distinguent.  De  grandes  (Acàd.),  da 
grosses  copuei  [S£t.  ].  >  Des  vogun  haute* 
comme  des  montagnes.  ■  Bdtf.  a  La  mer  éleTalt 
ses  vaguer  conune  Hp^  montagnes.  *  Fer.  ■  Nous 
montions  sur  le  dos  des  ■cagiui  enQées.  •  In. 
<  Ulysse,  soulsTé  par  tme  vagut,  découvrait  la 
terre  assez  prés  de  lui.  •  Id.  *  Ce  lac  paraissait 
une  mer  agitée,  tant  lesuaj^u»  étaient  hautea.  a 
Recn.  —  Une  autre  diSSrance  entre  les  /lub  et 
les  votfKU,  c'est  que  les /tott  agitent  en  tous  sens, 
ballottent,  et  Qnissent  par  engloutir  ;  on  7  périt , , 
ou  on  en  échappe  :  au  lieu  que  les  vajruef  ten- 
dent i  branler  et  irenTerser;  on  est  entraîné  par 
elles  ou  on  y  résiste.  ■Les  eQ(»1sdesva;uM.>  Yia, 
•  L'eSbcI  de  la  migue  qui  arait  précipité  Uljssa.  >. 
Id.  >  Ils  avaient  nagé  aTec  effiirt  pour  résister 
aux  naguci.  >  In.  ■  Kepluoe  souIéTe  une  nagu* 
pesante,  terrible,  et  la  lance  de  tonte  sa  force 
contra  Ulysse,  n  ID.  >  Ulysse  tomba  dans  ta  mer 

',  les  vapuei  te  poussèrent  contre. le  rivage.'  In. 

Ces  cavalier*  basardèreot  de  passer  b  Oeuva  i 
la  nage.  Leur  troupe  bien  serrée  résistait  au 
courant ,  et  rompait  les  vagwr*.  >  Yoli. 

en  nï  SAUKAIT.,  Ofl  KL  PEDT.  Il  D'j  »  pu. 
moyen  da. 

'.  0»  ne  MKraàl  Bie  qK'M  ait  te  lOMir,  1*  la- 
lent,  l'habileté  :  c^eM  nu  espreasian  sobiectii* 
qni marqua propmMitt  l'jMpabaweaoàokasl., 
On  M  peut  nie  qu'on  ait  l*tM«>eo<r,<t  oesn*  te 
pouToir  dépend  «n  partla  du  dation,  daa  (keilitéa. 
ou  des  otBtaclesqo'oti  y  renaonlre ,  o'art.i»***- 
preseion  objKtiT*  dont  lldéa  e**Hitiall«  ait  eab: 
de  l'impouibilité  da  la  ctaoïe  a*  alla-alin.  PMwi 
ne  MorïM  eoolaattr  an*  eho**,  tant  Tooa  «m  ' 
été*  certain,  penaadéivewnaiMHWEeontiMir- 
uns  ehote ,  tant  elle  eM  oartaine ,  éTÎdantaL  On  M 
iiMrûfl  l'ampécher  da  craitadie  le  périt;  <m  M 
psKl  cbsoger  1*  eoun  de*  saiiona.  /Tous  ■•  ta*' 
n«Mf|ir«MqMi)ouM      '  '  '   " 
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pour  quoi  noni  ne  tronrons  pu  en  noai  ix 
reswurces;  notu  ne  pouvont  Taire  ce  qui 
oppose  aae  riiisUnce  trop  forte  ou  ci  pourquoi 
nous  oe  trouTOOS  pa«  an  dehors  des  secours  suf- 
fisants :  Sov  ne  lauriom  haïr  la  plaisir  ui  aimer 
U  douleur  ;  nous  ne  ponton*  reorerser  le*  mon' 
Ugnes  Di,  i  l'aide  d'aucune  lunette,  apercevoir 
ce  qui  ee  pasee  deai  ta  luue.  ■  Dans  l'état  misé- 
rable où  naue  sommes,  nous  ne  jaun'DntpafDaus- 
mfimee  noue  rapprocher  de  Dieu,  et  noui  nepou- 
eoiu  pas  mtme  trauver,  dans  l'ordre  des  choses , 
une  créature  assex  noble  et  asietpure  pour  noue 
réconcilier  aTeo  Dieu.  »  Mal. 

On  ne  murait  est  moins  afflnnalif,  moios  ab- 
solu, n'aoDOQce  qu'une  grande  difSculté;  on  ne 
peut  ta  prend  JL  la  rigueur  et  se  dit  eu  parlant  de 
M  qui  est  tout  à  fait  inbisable.  On  ne  laurail 
bien  servir  deux  maîtres;  on  ne  peut  obéir  en 
mime  temps  i.  deux  ordres  opposés.  On  ne  lau- 
rail  éviter  les  maladies  ^  onneprut  éviter  la  mort. 
Or  ne  Muratt  douter  de  l'atTection  d'un  ami 
éprouvt;  on  ne  peut  douter  de  la  vérité' des  axio- 
mes. sLeapeufÀes  pasteurene  peuvent  se  séparer 
de  leurstroupeauiquifontleur  subsistance ',ib  ne 
sauraient  non  ptus  se  séparer  de  leurs  Teounes, 
qui  eu  ont  soin.  »  Uonteso.  •  Le  style  de  l'Scri- 
tore  porte  un  caractère  de  vérité  qu'on  ne  lou- 
ratt  désavouer..,.  Quelque  seutiment  qu'Où  ait  de 
Jésus-Christ ,  on  ne  peut  dieconTenir  qu'il  n'e&t 
un  esprit  très-grand  el  très-élevé.  n  Pàsc. 

OPiniCH,  SENnHENT.  PEKSÉB,  AVIS.  Ma- 
nière de  voir  les  choses;  ce  qui  nous  en  semble. 

Opinion  parait  n'élre  pas  seue  rapport  avec  le 
grec  ôi|n(,  la  vue,  inDito»,  je  vois.  Il  est  sépare 
d'abord  de  tentiment  par  des  dlffér^ces  mani- 
fesles  et  considérables. 

L'optnion  est  quelque  chose  de  général,  de 
re^u,  de  commun  k  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'hommes.  Le  lenCiment,  au  contraire, 
est  quelque  chose  de  particulier,  de  personnel, 
de  propre  k  un  seul  honmie  ou  à  quelques-uns. 
C'est  que  nous  voyant  à  peu  près  tous  de  même , 
ta  lieu  que  chacuix  a  sa  manière  da  lentir.  On  dit 
absoluiDent,  non  pas  le  sentiment,  mais  l'opi- 
nion; l'opinion  el  la  coutume  (Hal.).  s  Origène 
en  parlant  ainsi  ne  donne  point  son  tenfimenl 
particulier,  it  ne  fait  que  rapporter  l'opinion 
unirerselle.  »  Volt.  «  On  nous  dira  que  la  pape 
est  au-dessus  de  toutes  les  lois  ;  c'est  le  lentimenl 
de  Bellarmin;  c'est  l'opinion  des  théologiens  ro~ 
mains.  ■  In.  «  S'attacher,  pour  ce  qui  regarde 
l'usage  des  mots ,  à  son  propre  lenitment  contre 
l'opinion  commune.  ■  Yaus.  «  Voili  ce-  que  pen- 
saient (sur  Dieu)  ceux  qui  raisonnaient  le  mieux 
■n  ces  siècles  de  ténèbres  et  d'ignorance.  L'opi- 
nion publique  du  monde ,  qui  taisait  la  religion 
de  CM  temps-li,  était  encore  bien  au-dessous  da 
oes  tenltmentf .  ■  Boas,  s  La  créance  de  la  résur- 
reotion  n'a  pas  seulement  été  uns  opinion  popu- 
laire, mais  le  «enifmentd^iages  et  des  savants.  > 
BouBD.  >  s'agit-il  de  nos  lentiments  et  des  opi- 
ntoni  particulière*  dont  nous  nous  sommes 
laissé  prévenir?  •  In.  ■  Pour  découvrir  le  vérf. 
table  tenitmeni  d'nn  auteur,  il  n'y  a  qu'i  obser- 
T«r  quand  il  parla  selon  l'opinion  commune. 
Lors^'il  dit  poiitiTement  U  w»b«ira.  da-  oé 


qu'on  a  coutume  de  dire ,  on  a  raleon  de  inger 
que  c'est  son  tenfiment.  iIIal.  ■  Jelaï  fisexeaje 
d'avoir  mal  pris  son  sentiment,  et  le  prisi  de  ma 
dire  s'ils  ne  condamneraient  donc  pas  au  moins 
cette  autre  opinion  des  jésuites  qui  foit  tant  de 
bruit.  >  Pasc.  <  Je  n'ai  point  de  peine  à  enseigner 
les  opinions  que  l'on  m'a  mai^ées ,  mâma  les 
plus  contraires  à  mes  sentiments  parttcnlien.  > 
P.  A. 

Secondement,  l'opinton  est  quelque  chose  qui  > 
a  cours,  qu'on  agite,  dont  on  dispute  dans  le 
monde  ou  dans  les  écoles ,  qu!  est  sujet  A  discus- 
sion^ quelque  cbosa  d'extérieur,  d'emprunté,! 
quoi  on  ne  tient  pas  beaucoup ,  dont  on  n'est  pas 
fermement  persuadé.  Le  tentiment ,  au  coalraire, 
est  quelque  chose  dont  nous  sommes  pénéiris, 
qui  est  le  fruit  d'un  mûr  examen,  et  qai  em- 
porte pleine  et  entière  conviction-  «  Toutes  ces 
opinion*  (des  pyrrbonieus)  qui  ont  bit  tant  de 
bruit  dans  le  monde,  n'ont  jamais  subdstè  que 
dans  des  discours ,  des  disputes  ou  des  écrits ,  et 
personne  n'en  a  jamais  été  sérieusement  per- 
suadé :  c'étaient  des  jeux  et  des  amusements  d* 
personnes  oisives  et  ingénieuses;  mais  ce  ne  fti- 
renl  jamais  des  tenlimenlt  dont  ils  fussent  inté- 
rieurement pânétrès ,  et  par  lesquels  ils  voulus- 
sent se  conduira.  »  P.  R.  •  Je  ne  pouvais  préfé- 
rer, par  aucune  raison  solide ,  des  opinûmi ,  qui , 
dans  l'accablement  du  désespoir,  ne  me  tentaient 
que  pour  augmenter  ma  mi^re ,  i  des  sentimeats 
adoptés  dans  la  vigueur  de  l'&ge,  dans  toute  1» 
tnaturité  de  l'esprit,  après  l'examen  le  plus  ré- 
fléchi, et  dans  des  temps  oi  le  calme  de  ma  vie 
ne  me  laissait  d'autre  intérêt  dominant  que  celui 
de  connatlre  la  vérité.  ■■  I.  J,  ■  Les  décisions  ha- 
sardées avec  le  plus  de  conSance  font  le  plus 
d'fmpressîon.  Eh  i  qui  sont  ceux  qui  jouissent  dn 
droit  de  prononcer?  Des  gens  qui,  t  farce  de 
braver  le  mépris ,  viennent  è  bout  de  se  faire  res- 
pecter et  de  donner  !e  ton  ;  qui  n'eut  que  des  opt- 
nioni  et  jamais  de  sentiment*,  qui  en  changent, 
les  quittent  et  les  reprennent,  sans  le  Mvmr,  ni 
s'en  douter.   Ou   qui  sont   opinîftlres  lins  être 

Troisièmement,  l'opinton  est  quelque  chose 
.'d'objectif,  qui  existe  indépendamment  de  telle  on 
telle  individualité,  qui  a  de  la  vogue,  qui  est 
plus  ou  moins  répandu,  plus  ou  moins  rrai,  pro- 
bable ou  solide.  Mais  le  eenfiment  est  subjectif, 
et  ne  se  considère  guère  qu'en  rapport  avec  le 
sojat  ou  l'esprit,  dont  il  est  la  manière  propre 
d'envisager  les  choses,  qui  l'a  con<^,  qui  le 
maintient  ou  y  demeura  attaché.  ■  Je  vona  ai  re- 
présenté deux  opinion*  difléreutes,  qui  se  parta- 
gent les  *ntfiinenl*  de  tous  les  mortels.  Les  nos 
méprisent  la  vie;  les  autres  estiment  que  leur 
plus  grand  bien,  c'est  de  la  pouvoir  longtemps 
conserver.  >  Boss.  n  C'est  une  chose  èlonnanie  , 
que  vous  ayez  le  front  de  parler  al  haut  ce 
Isnjcnge,  puisqu'il  marque  votre  mliment  si  i 
découvert,  et  vous  convainc  de  tenir  pour  sdre 
en  conscience  cette  opinion  .-  qu'on  peut  tuerpoor 
un  soufOel.  *  Pasc.  s  Ce  ne  sont  pas  les  senti* 
ment*  de  U.  Arnaald  qui  sont  hérétiques;  ce 
n'e*lquesapersnuDe....La  grica  de  saint  Augus- 
tin ne  sera  jamais  U  vénUble  tant  qu'il  la  df  (eo- 
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ilrft....  Tant  U  porto  da  duUmqi  iox  opittioM 
qu'il  MDbrtiMl  >  ID.  K  U  ma  dit  qua  lis  eumi- 
natann  mtmea  aruant  dit  qua  eella  opanitm  «st 
probltmatiqua ,  et  qu'il  tlait  lui-milna  dans  c«  . 
muIAnoU.  »  Ut.  *  Nom  n'»TOn»  pas  eolreprii,| 
dans  catte  diuertatioa ,  d'flxamiaer  \»t*iMimtnU 
de  atint  Augustin,  à  qui  db  attribue  l'opùu'on 
que  ja  Tiens  de  rapporter.  •  Bo».  >  J'ai  cru  que 
ca  qui  le  rendait  ri  opiniUre  &  ne  me  pai  croire 
moi-même  sur  mes  unUmtntt ,  c'est  qu'il  m'eati- 
mait  trop  pour  s'imaginer  que  je  ruasa  capable 
d'uu  o)»HWon  (saToii  que  toutes  les  pUnttes 
sont  habitées)  si  sitraTsgante.  >  Foht.  Ou  dii 
ropMon  du  mouTcmeoI  de  ia  terre  (Mal.}, 
l'oî»<iu(ifi  delà  mélanipq'COsetUoiiTiBa.),  et  être 
ou  entrer  dans  la  tenfim«nt  ou  dans  les  tmiinuaii 
de  quelqu'un  (Acad.).  Od  traite  une  opinian  de 
bonôa  ou  de  mauTaisSi  on  clierebe  à  décourrir 
le  «mliNMNt  d'noa  personne. 

La  pmt^e  eal  particulière  et  subjeotiTe  oonune 
le  MMimaiiI,  auquel  elle  rassembla  beaucoup. 

■  Les  faommes  se  rendent  si  fort  dépendant*  de 
l'opinion  des  autres,  qu'ils  s'y  laissaot  souvent 
emporter  coolre  leurs  propres  ptntit»,  ■  Boss. 

■  C'est  par  1&  que  l'auuur  s'excuse  da  s'ttre 
tloignt  quelque^is  des  opiiiiont  les  plus  remues 
dan*  les  écoles,  en  leur  préféranl  les  ftntia  de 
quelques  nouveaux  tbéologieus.  >  In.  •  Etre  bé- 
rétique,  c'est  suivra  sa  profo^  ptmét  el  sou 
iMlineni  particulier.  >  In. 

Hais .  la  pensas  n'a  pas  la  certitude  du  MeMi- 
nwKl  :  c'est  quelque  clù>sa  de  hasardé  comme  une 
première  idée,  une  inspiration  subite,  une 
èbaudie ,  quelque  chose  qui  n'a  pas  été  assez  rt- 
Uécbi  et  qui  tient  de  l'imagination.  C'est  par  rap- 
port aux  vues  parUculières  d'un  bomuie  ce  qu'esl 
qualquetoia  l'opinion  dans  l'ordre  des  croyances 
générales  :  comme  l'opinion  peiit  n'être  qu'un 
préjugé,  il  arrire  souvent  à  U  pensée  de  n'être 
qu'une  conjecture.  >  Vous  pouvez  consulter  des 
personnes  plus  éclairées  que  moi  sur  lec  voies  da 
Dieu ,  et  je  vous  conjure  même  de  ne  suivra  mes 
pénales  qu'autant  qu'elles  seront  conlormes  aux 
Mntimeiil*  da  ceux  qui  ont  reçu  de  la  Providence 
l'autorité  sur  vous,  >  Fin.  —  D'ailleurs,  ptmit 
est  un  terme  tout  intellecluel,  uniquement  rela- 
tif i  la  science ,  aux  choses  sur  lesquelles  on  rai- 
sonne. ■  Je  commence  par  m*arrSter  tout  court 
en  matière  de  philosophie ,  dès  que  je  trouva  une 
vérité  de  foi  qui  contredit  quelque  ftntit  philo- 
aophique.  >FaN.*  Je  suis  très-obligé  au  H.  P.  da 
La  Barda  pour  avoir  pris  la  peine  de  lire  mes 
petuiii  de  métaphysique.  •  Dbsc  >  Les  anciena 
n'étaient-ils  pas  excusables  dans  U  ptntée  qu'ils 
ont  eue  pour  U  voie  lactée.  >  P«sc.  Hais  1*  mot 
jrotinwnt  est  esthétique  {d'aiaUniAai ,  saolir), 
c'est~é-dire  plus  propre  quand  il  est  question  de 
choses  de  goût ,  ou  bien  de  celles  qui  dépendent 
en  quelque  tuçoa  que  ca  soit  de  la  secsibililé. 
Ah;  que  ce  yiuu'  fu'm  dit  est  d'un  (oai  sdinirable  : 
C'est  i  mon  uatuneiu  un  endroit  Imp^Tibla.  Mot, 

■  On  ne  hasardera  sur  les  ouvrages  de  Holière 
rien  qui  soit  contraire  au  tauimeni  du  public 
éclairé.  ■  Volt.  >  11  y  a  plus  de  60  ans  que  j'étu- 
die l'art  des  vers,  et  peut-être  suis-ja  en  droit 
de  dire  ffitm  senlimenl.  •  In,  <  La  pauvre  Vaubrua 


ajt  toujoan  dans  l'abîme  de  la  doulaor  :  je  auia 
bien  de  votre  KnfinMM,  il  y  a  de  certainca  pertes 
dont  on  ne  doit  point  se  consoler.  ■  SAv. 
VoUl  l'homaie  en  eOtat.  Il  va  dablane  an  noir  : 
du  soir. 


Avii  se  distingua  des  troii  mots  précédeoti  par 
un  caractère  qui  ne  convient  qu'à  lui.  Il  est  pra- 
tique. L'ooii  est  une  manière  de  Tcir  par  rapport 
qu'on  doit  faire  :  on  neire  aux  moyen* ,  &  ce 
qu'il  faut  faire  :  et  l'hoiune  ovis^  viie  bleu  au 
but,  est  prudent.  On  dit  bien  en  pariant  des  phi- 
losophes, des  savants  et  de  tous  ceux  en  général 
«lui  ne  s'occupent  que  de  théorie ,  leurs  opintoM , 
leurs  leiUtmeMs ,  leurs  peni^M;  on  ne  dit  point 
leurs  arit.  Uai*  on  dit  proprement  l'itttt  ou  le* 
«vir  d'un  conseil,  d'nn  médecin,  d'un  avocat, 
d'un  conteaeur,  d'une  assemblée,  c'est-à-dira 
ce  qu'ils  jugent  le  meilleur  parti.  «Lorsque  le* 
restes  de  Pharsal*  se  furent  retirés  en  Afrique, 
SeipioD,  qui  le*  commandait,  ne  voulut  jamais 
suivre  l'aiûdaCatonda traîner  la^erre  enlon- 
-gueur,  >  HoHTiso-  ■  Je  suivrai  votre  ant ,  ma 
chère  enfant,  je  vais  m'entrelenir  de  l' espérance 
de  vous  revoir.  uStv.  On  suit,  on  écoute  un  avis, 
on  en  proflta,  et  c'est  agir  conibrmémeat  à  ce 
qu'il  recommande.  Hais  on  a ,  on  prend ,  on  em- 
brasas une  opinion,  un  teniiment,  une  pensif; 
ce  qui  ne  marque  autre  chose  qu'un  simple  as- 
seatimeolou  une  détermination  de  l'esprit.  >  Ose- 
riu-vous  traiter  ce  bénéficier  de  eimoniaquedana 
vos  confessionnaux,  quelque  SMlim«nt  que  voua 
eaayei  par  vous-même,  puisqu'il auiaitdroit do 
vous  fermer  la  bouche ,  ayant  agi  selon  l'onc  de 
tant  de  docteur*  gtavesT*  Pue. — D'autres  foîsi 
ce  que  le  mot  avit  a  de  propre,  c'est  d'être  re- 
latif, c'est-é-dire  qu'il  suppose  un  oei*  antérieur 
de  la  même  personne ,  ou ,  comme  il  arrive  dan* 
les  consultations ,  d'autres  avû  proposé*  par  d'au- 
tres parsouaes.  Ona  une  opinion,  un  HnltviSAt, 
une  ptiuée;  on  changn  d'avis,  on  est  de  Vavû  d« 
quelqu'un.  (Autant  de  têtes,  autant  d'ovif.  ■ 
J.  J.  >  C'est  pour  cela  que  j'ai  voulu  avoir  l'unis 
du  médecin,  afin  de  ne  pas  exposer  sur  mon  seul 
seMimenl  celte  infortunée  é  recevoir  é  fanx  une 
aicruelle atteinte.  >  In.  «U  m'accuse,  très-aûre- 
mentsansen  rien  croire,  de  n'être  point  per- 
■uadédu  «entiment  que  je  soutiens.  Moi,  je  le 
soupçonna,  avec  plus  de  fondement,  d'être  en 
secret  de  mon  avi*.  >  lo. 

«  n  pourrait  y  an  avoir  d'anlres  qu'elle  qui 
seraient  dans  les  mêmes  sMltnMlf  (sur  l'école 
(Utfemwti). 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  voua  au  moins,  et 
que  lorsque  vous  avec  vu  cetM  représenlatioa... 

Il  est  vrai,  mais  j'ai  changé  d'nvir.  ■  Uoi,. 
■  Voili  le  SMiimenf  de  votre  petite  servante,  et 
je  suis  assurée  que  bien  des  gens  seront  de  mon 
acû.  ■  Siv.  ■  Que  deviennent  le  cuivra,  le  verre, 
le  fer,  avalés  par  l'autrucheT  Sur  cela  les  avit 
sont  partagés ,  al  chacun  cita  des  faits  i  l'appui 
de  son  opinion.  >  Bupp.  >  Quand  ces  vieillard* 
étaieni  d'ocw  diCéieiUi ,  lia  ilaieDt  ai  modéfé*  & 
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DKDXifcME  PABTK  ; 


êaaSuiir  w  qWUs  {tenniHt  da  part  at  d^Mtn 
qu'on  aanit  ctà  qu'ili  ètûent  toû  d'uM  utaM  ' 
opinion,  >  Hh. 

OPOnW,  UMTBun,  ATIB.  cm  mtta  M 
prenaant  trien  daaa  le  mu  plu  partiauVèramaDt 
ptopniatû,  dans  le  mds  reUtif;  c'e£t4-dire 
qnîU  pnvMt  «"NMAarn  tooa  1m  troU  en  fér- 
Unt  d«  geu  qui  jigâM,  cooKnDt  011  cotuBlmt. 

AloH  cplmîom  «t  MMMaiMi ,  on  torta  de  Irar 
'HtmJDiiM»  actin,  Mptimeot  nue  oyimioB, 
vm  lunilMatNQ,  ta  direloppesMat  ;  au  lim 
qi^oeù,  a  ■im,  afaot  um  ttnuiiuiwa  piiaiiB, 
Mvqo*  M  rtaattal.  On  eipow-Ma  op*M>«*o« 
son  MntMWnJ;  oa  dit  un  a«ii.  L*  oombsl  dn 
.  epiMOiu  (Pasc.)  et  roppoMen  dM  mmImumU 
(d'Ao-  ,  Vb»t,)  {oDt  coneOToit  il'eaprit  taa  lutta, 
na  cooflit,  DQ  dibat  tBDUiltieuz;  nuis  la  diflé- 
mnee  dM  avU  (Vibt.),  «rt  ne  eipnuion  tant 
ababaite  qai  marqua  ma  contrariété  tsMDtkdle , 
■t  oonpaa  eireeti*e,  teniitil*,  eitérieure,  tala- 
taala.  Opitûen  at  fanMataM  HprJMDtent  oa  i*è- 
nanest,  la  nanti  d«  la  dMSséraliofl;  ataW*, 
■BB  cboia,  la  dteiaian  prlaei.  aCeateequipardl 
par  1m  ooia  dM  coaialtaiin  aoiqaris  la  pape 
dmaew  cinq  propoiitione  i  eunnmr.  J'ai  bw 
Mw  encra  lMinaiM....t3n-7voit  que  lears  »^- 
«fonafarcnt  partagea.  >  Pàso.  •  AyaM  l'arrêt, 
loio  de  dAftDdre  le  combat  dM  ttntimtMt,  la  loi 
te  permet.  Ifaia  i  pente  l'arrCI  est-il  rormt, 
qn'ana  aonmiasioa  rnpeeluenae  doH  lueeMer'i 
cette  eoDlrariité  A'opm<mt  :  Vatit  du  -phn  grand 
nembre  dM  magistrats  dmieot  le  initiDiaBtde 
tmti,  et  la  Ttrité  adopte  éternellement  ce  que  la 
Jnstiée  a  una  foie  dicidi.  >  D'&a.  >Le  mapstrat 
eouaulta  anearE  les  mmistrea  ,  qui  eomparoivDt 
enconiail  ao  nombc»  de  quinte,  tant  paattun 
qne  pTofeasettra.LewnopfnîoMfarent  partagées; 
mai*  l'avtf  du  plua  grand  nombre  tut  anJTi ,  et 
Nicolas  eiéenté.  ■  1.  J.  Lm  jugai  on  les  coossil- 
lera  qui  Tont  atn  opinions  eipliqaeat  et  moli- 
vwt  plus  ou  moin*  loogrwment  leurs  manifaws 
deToir  :  ■  La  compagnia  fui  enlerte  de  ta  bsUe, 
longne  et  forte  opinion  de  d'AnllBl'après-dTnée.i 
9.  S.  Lm  juges  qui  Tont  aux  avi*  font  cormatlre 
ceqalla  peasanl,  sacs  détail,  eo  pen  de  i 

■  Qund  taia  (dana  le  conseil  de  régence)  ei 
ditlevT  Mù  endem  raota,  je  ne  doutai  phjaqm 
krtgantn'allBt  prononcer.  ■  9.  9.   - 

L'opinion  «l  le  «mtimentdïtKTCnt  auMi. 

L'opinion  est  gtnèrale  :  ropMo»  de  la  m^O' 
riti,  de  la  minorité  d'an»  assemblée  (âcad.).  Le 
anMimenI  est  particulier  :  le-  amftmmt  da-tAtt 
ea  tall*  panonneti  Hoa  opiNion  at  celle  de  mon 
parti,  on  celle  qui  m'est  commune  avaed'hutm; 
mon  (mh'm«nl  m'est  «iclasiTement  propre.  Je 
partage  tR»  opMoa  diji  adtaiaa  par  un  tdus  ou 
iMrina  grasd  noiid>re  d'itonnaei  ;  je  fais  partager 
mon  Hnlt'menl.  Dans  la  délibératian  qui  eut  lieu 
danslaaéBaiaBTlMcoaaplieeEdaCatllin,  Céur 
itmena  laplupart  dM  léiMMWs  k-wa  mMiment 
(Tut.).  —  Ensnita ,  Yopimim  tat  qnatqne  chaM 
de  porement  tateUectoel,  i  qui  on  na  tient  qne 
par  contistion ,  par  altachaMeot  poar  la  vérité. 

■  Si  le  vertueut  magistnt  règne  sowant  aar  Iw 
'-'II  des  autres  jugea,  c'est  pat  la  seule  éri- 

Uau  rtlaeDB.  ■  D'Ao.  *  La  roi  i  frappé  de 


UsoUdW  de  sMn 
opanioa.  ■  Las.  La  amlMWal,  as  ( 
qtulqae  dwae  k  q««i  «a  tiaat  at  qt^tn  àUmml 
aTeepaialoa.  T  i  iifinal  rawiaiJIii  aaiiiâHII  TTii 
vilina  etpoM  la  oèMuitt  de  rritcber-  ^miqm 
lAoee  de  la  aé*4riU'  éM  Ua.  Ippina,  toujaka 
inwlabie  dans  a«  pmalan  aaaMNaiair,  ^  v^ 
poM  coflataKnaaiv  La  STCnM  «favia  Ât  «Âa 
de  l'aigrenr'  entra  nx.  *  Test.  ■  Mittoutiia  at 
Nealot  araitnt  déii  o|!*Bri  qall .  IkHaît:  (■oOM 
d'ma  si  banrauae  occs9iaw[aOtarte  pariut  tmtdf. 
Toos  iM  obaCs,  ftlmiapar  l-ntUOé d-naeiai  taBa 
entrepriae ,  appIaadiaMiaDt  1  ce  aanaiawK.»  M». 
I  LM'boBnes  ambnsaaBt  anoobalaBr-aa  &^ 
(«aaiaieKt,  iMaqa»  la  paMïon  la  rand  Traiaai- 
blable.  >  Mai..  Lm  jagM  TOnt  un  eyiu»a«a,  M 
DOQ  pas  avi  inUimtMt  :  lia  daivant  dCddar  IM- 
demaat,  éeartet  toala  p 
aucune  irapresaioc  de  fc^eurM 

.. —        r  ODBâGAW,  BOBS- 


I  on  pouTint  aaaaar  dee 


I*Orafa,Mn))M. - 

Ortt^  e  t  wmp^li  9001  d^m  inafe  trMHqnant , 
nmi-aeBtaBm aa  propre,  aiateaBearvan flgnvt. 

L'orage  sa  diattegoB  pai  I*  eoalaBa,parM  q^ 
portaoa  ce  qui  en  sort  ;  forofe  erèrv^  oanma-Ia 
Daée  i  al  on  dit  on  orage;  corame  on  dit  tna 
grNe  de  coups;  l'oro^  ne  n  eongoit  paaaaaa 
grNa-  oa  aana-  phii»,  sans  qndqoe.  elioaa  qia 
tombai  ciel.  ■  Je  ne-saDrals  diaeiantler  encan 
laagterape':  S  faat  tOt  on  tard  que  rarojre  crère.* 
J-  J.  ■  Il  fini'  k  propos  an  oniga  dams  le  laïuna 
qw  1m  tnapM  de  lfaTe--A«ràe  laeaiw^  da 

aolt  ■  T(R,T. 

,  Sljaiqn'l  l'appmcbertii  poaaaei  tanaaiisce. 

Je  bii  ser  loi  plaaTOlr  na  aragria  csafa.  Àik 
'    Omis  orago  da  coups  ronl  tondra  nr  un  doa  ! 

(  Lm  habitants  de-  la  TïlFe  font  plenamr  anr  fer 
RâmaÎBs  un  orage  de  pierres,  de  fvzt  et  da 
dards.  tROLL.  Haiala  (m^taaediatingnaparla 
bmit  et  le  ttmatte  ;  elle  ne  se  conçoit  pas  aaaa  Isa 
Yeota.et  une  TÎtriaota  agitation  de  l'air;  le  Tarte 
tempAar  dgniSe  faire  du  bruit  par  ra4êaDtaata- 
DKot.  cDlea  nmnniide  aoTTents  et  i  la  tem- 
p4te.  >  Ftn.  E  n  se  rem1>arqne  aani  eraiote, 
comme-  s'il  «nit  dans  'ses  mains  Im  renb  et  taa 
tempùtt.  >  Boas.  ■  Tout  ce  qoej'^i  pu  ttàn  poar 
me  sevrer  mof-mCme  da  l'édat  de  cette-  teatpAai 
c'est  de  (fireqne....*  Vol.  ■  L'XgKaa  baitoedea 
ftota,  agitée  par  la  tnnpA*.  >  Vais.  «Omd 
Dieu,  dis  le  premier  joQT  que  je  Tonfaialdredans 
votre  serrfcfr,  le  monde  scnicTé  contre  noina 
m'annonçait  que  des  araçti  et  une  grêle  da  ml- 
betm  prêta  i  fondre  sur  ma  tito.  Ktb  TTFtre  pré- 
sence dissipa  les  raines  fhiTeuM  qnî  n'alar- 
maient,et  tout  cet  appareil  bruyant  de  ttmpftfa\ 
enfant^paarmoi  quels  calme  el la tranqnilliti.» 
In.  —  Ce  qu'on  cousidëré  daoi  Vàrage,  c'est  la 
matiéra  et  l'eSM;  dans  U  lempA«,  c'est  la  matd- 
festation,  le  monvement,  le  nracas.  Lapeintaia 
d'un  ora^e  se  peut  faire  sut  la  toila ,  at  l'imia- 
tlon  d'une  tempête  daiti  une  compoaitlon  ta 
oale.  «Jénis-Cbriat  tidiB  la  bride  tozic^' 
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il  ptraiot  au  turii  d'agfter  les  ondes  et  de 
poûsar  lean  flot*  jijM[((es  n  cfel;  cependant  il 
n'te  pu  éntu  de  cet  orage;  an  contraire,  H 
lOBTrïie  demu  ïth  unaimTeilleiiia  a^siinmee, 
et  faute  an  piedi  les  Dota  Irril^.  >  Boas.  -Va 
htm ,  dan*  me  tngtdte ,  dit  qu'il  a  easnjé  nne 
Umfite ,  qa'il  a  tv  ptrir  aoti  ami  dana  cet  orage. 
]|  toacbe,  Il  intéressé....  ■  Tolt.  -Le  scrteil 
ToyaitdatMteiparta,  en  m  lannt ,  le  raete  d'oo 
crûd  ongt....  H  rH  mt  jenae  nounisMni  d«t 
Haaa< ,  t  qui  la  tmtpAe  aTait  dirobé  le  sommeil.' 
Ftw.  ■  Cea  mugei  fttiestea  tout  d'un  coup  lan- 
çant U  ttmpétt  et  caitHBtan  orage  qtii  prteipile 
lea  nlMean  dans  H  Ibnd  de  ]a  mer.  >  Bcrr. 

■  Iion^« lai  atra  sont  agitée  par  lainnpAe,  lé- 
gtoe  oomma  )»  Tent,  la  frégate  a'éW»ejniqii'aux 
nnei,el  TadwKherle  calme  an  l'élançant  au- 
duna  dei  oraçu.  >  In.  ■  L'aigle,  en  l'élerant 
aa-deatoi  dee  nnagn,  peut  passer  tant  i  coirp 
da  foropeda»  le «afaae,  jouir  <fnn  delierainet 
d'an  hnoièrt  pore ,  taoÂs  qaa  lea  antTes  anlmam 
aoM  battOB  de  la  Unpttt.  •  lo.  *  J'anrais ,  dani 
cMendrettda  toan  rMt,  one  occasion  de  tous 
ftbe  tuM  description  de  tempti»  ^  de  peindre  l'atr 
tout  an  Cea ,  de  Cdre  gronder  1s  fondre ,  siffter 
lea  T«Ms ,  aouierer  les  flots ,  tt  «atteni;  mais  lats- 
aant  i  put  loates  ces  flears  de  rbétoriipie,  Je 
nm  dirai  qat  l'orage  ftit  violent  et  noua  obligea' 
de  reltcber  i  la  pofnta  de  ITIo  de  Cabrera.  •  Las, 

LaaorB^at  ont  Heu  partout;  on  appelle  ordinal- 
rmutt  trmpittt  les  oragti  de  mer,'  parce  que 
cMn-ci  mbant,  non  par  les  cboaes  qiu'ils  lancent 
d'enhant,  maïs  par  l'impétoosit*  do  tcbI,  par 
l'agttatian  désordonnée  de  l'air,  à^ laquelle  s'ajoate 
ceOe  dei  flots.  ■  Saint  Aagtistia  dit  que  la  terre 
est  agitée  par  les  gnerrei  comme  la  mar  l'est  par 
les  ttmpttu.  En  eSet,  le  génie  bmnaiii  a  ses  oro- 
gti;  tels  sont  léa  trislas  joura  où  nous  voyons 
que  1b  ciel  semble  couverl  de  tous  cJtés.  >  Fin. 

■  Les  OTogei  qai  agitent  l'air  le  pnriSent;  les 
tempilti  qid  ébrantïotet  renversent  la  mer,  lui 
fàot  Jeter  les  corpo'  morts  sar  le  rivage.  •  Boss, 

Les  oraga  sont  ta  général  moins  considérables 
qoe  Tes  ttmptitt.  Las  oragei  et  les  temptlei. 
•  Dans  tiQ  temps  dorage  et  de  femp^Ie.  k  Visa. , 
ROLL.  ■  Sur  la  ctte  de  HslaJ)ar,  les  pluies,  les 
oragtt ,  les  impltei  rendent  l'air  aus^  Froid  qu'il 
pent  t'êtra  dans  ce  dimat.  >  Bufp.  <l  On  se  laisse 
aller  mollement  an  coun  de  ce  Heuve  de  Baby- 
lonaj  mais  le*  oragtt  et  les  lemçittt  na  tardent 
paa  de  l'j  élever.  ■  Haas.  ■  Ces  moatagnei  sont 
battues  de  Yorage  et  des  fnnp^let  dans  leurs  par- 
ties basses,  pendant  qn'aa  socnDiet  elles  Jouis  sent 
d'un  beau  soleil  et  de  la  térénilé  pù-raita.  •  Boss. 

An  figuré,  comme  au  propre,  l'orage  est  plus 
petit  que  la  lempAe,  ■  Doctrine  élabQe  sur  la 
pierra,  <pii  «mpétÂe  Isa  on^a  et  les  tempiiêt.  > 
Boss.  ■  D'où  sont  partis  cas  OéauxT  où  avaient 
pa  *a  rormer  ces  oragtt  at  ces  ImpiUt,  si  ce 
n'est  sur  les  autalamémeiT  ■  Ifasi.  ■  Les  orvgit 
et  les  Cemp^tM  de*  intérêts  humains  viennent  se 
briser  vaiDemeol  contra  ta  /emeié  do  ce  magis- 
trat. ■  D'Ao.  K  AntratDia  les  souTerains  lenaieut 
sul-mémes  leur  parlamaiil.  Ils  descendaient  du 
trône  poor  monter  nr  le  tribunal;  et  se  parta- 
geant entra  la  Mn  piMlc  et  1*  rapoa  des  partl- 


caKers,  apré»  avoir  ealné  cas  grandae  tetnptfe. 
qui  tronbleot  las  résian*  supérisiire*  de  rStat,  ila 
venaient  dissiper  eea  petila  eragit  qui  s'éUvent 
qaelquatbis  dans  tes  hiftrîenres.  •  TLice:—  D'an- 
tre part ,  oraje  se  dit  de  ce  qui  peut  tomber  sur 
et  RceaMer,  comme  la  pluia  et  la  gréla ,  des  dis- 
griees,  dés  accidents,  des  réprimandes. ■  Lors- 
que mon  pérg  apprendra  les  choses ,  je  vais  voir 
ibndre  nrr  moi  on  oraga  soudain  d'impétuensai 
réprimandes.  »  Vol.  Tempête  convient  es  pariai» 
des  persécutions,  c'est-i.dire  de  ce  qol  vient  de 
efllé  et  pousse  à  ta  manière  du  vent,  de  ce  qnl 
tend  à  reoTerser.  *  Et  que  fera  pour  résister  &  de 
si  violents  eflbrts  (sonlévemenU  des  sonveraios) , 
et  pour  soutenir  de  si  ain^uses  (empAu ,  une  pe- 
tite'troupe  de  gens  (lésua-Cbrist  et  sas  discijdes) 
Uvrés  comme  des  rictimei  au  pouvoir  de  leurs 
persécuteffrsT  »  Boubd.  On  se  met  proprement  à 
couvert  de  l'oragr ,  et  à  l'abri  d?  la  tempiu. 

!■  Oaragan ,  boMTriu(ptt ,  fourmeni;. 

L'ouragan  est  nne  faneuse  tempêta,  dans  la- 
quelle les  veuls  opposés  combattent  les  uns  con- 
tre les  antres  et  formant  des  tourbillons,  s  II  y  a 
d'antres  espèces  de  ttmpitti  qne  l'on  appelle  des 
OHragani,  qnl  sont  encore  pins  riolentes  que 
celles-ci,  et  dana  lesquelles  les  venta  semblent 
venir  de  tons  les  c6tés  ;  Ha  ont  un  mouvement  de 
tournoiement  et  de  tourbillon  auquel  rien  ne 
pent  Téaiatar.  ■  Burr.  •■  Lea  ottragntu  na  sont 

3 ne  des  toartuUons  on  toumolamenta  d'air  pro- 
nlts  par  de*  vents  contraires.  •  lo.  ■  Lea  ottra- 
gani  sont  lé  lléan  de*  AntiBea  et  de  Uadagaacar, 
où  ils  sussent  avec  tant  de  farenr,  qu'ils  enlèvent 
quelquefois  les  arbres ,  les  plantes ,  les  animaux , 
avec  toute  la  terre  cultifèe  ;  ils  font  remonter  «t 
tarir  les  rivières,  ils  en  produisent  de  nouvelles , 
ils  renversent  les  montagnes  et  les  rocbers ,  ils 
font  des  Irons  et  de*  gouflVes  dans  la  terre.  >  In. 
•  La  typbon  n'est  pas  uniquement  produit  par  le 
tournoiement  des  vents,  comme  l'ouragan,  s  In. 
a  On  voit  lonveat,  lorsque  lea  Tents  sontvIO' 
lents  et  contraires,  les  ourogona  élever  des  tour- 
billons de  sable ,  de  terre,  et  souvent  ils  enlèvent 
et  transportent  dans  ce  tourbillon  lea  maisons, 
les  arbres,  les  animani.  ■  In.  ■  Des  ouragan* 
m'ont  arraché  le  fruit  de  douze  ans  de  travail, 
et  une  asae'z  longae  maladie  voulait  m'emporter 
dam  le  psysoù  il  n'y  a  point  id'oaragaM  et  où 
l'on  ne  sent  pas  le  moindre  tsdI  coull*.  >  Tolt. 
■  II  y  eut ,  le  jour  de  la  Cbandeleur ,  un  ourogiM 
ai  tOrieux ,  que  personne  ne  sa  aouvieûl  de  rieu 
qui  eût  approché  d'une  teUa  violence....  Le  haut 
de  l'église  de  Saint-Louis  tomba-,  beaucoup  de 
gens  y  furent  tués  ou  bleaaés.-..  Cet  ouragan  a 
été  répoque  du  dérangement  des  saisons  ei  de  ta 
fréquence  des  grands  venta  en  toutes.  >  S.  S, 
R  Voilé  lèvent,  la  tourbillon,  l'ouragan,  les  dia- 
bles déchaînés  qui  veolent  emporter  votre  ctiA- 
teau.  >  Sév. 

La  bourratgut  et  la  toummife  sont  dea  tempe- 
tea  qui  na  se  produisent  que  sur  msr ,  et  chacune 
a  son  caractère  propre. 

La  bourrtuqtu  est  aublt«  et  dé  paa  de  durée  ; 
c'est,  en  d'autres  termes,  un  coup  de  veot.  Uaa, 
bovrroiqve  imprérue  (Hol.),  inopinée  (Scina.). 
«  H  snrriiit  tma  Imrratgvt.  »  Ui.  La  tow- 
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in«ni«  Mt  un*  ttmptte  iponUnés ,  ou  eontidé- 

ré«  uniquement  pv  rapport  t  U  mer  qu'elle 
Murnwnte,  qu'elle  igite,  qu'élis  met  tn  conTu- 
Bion.  ■  Lei  Tolcvu  tneieaiMmBnt  lubme;^, 
anc  les  cootréet  qui  ks  portajeat,  aiciteot 
tous  lei  eaui  des  tonpttM  il  leiriblss ,  que  dans 
une  de  ces  tourmenlM  ■rriréei  &ux  Asorea,  U  luit 
dei  Modes  s*  fondait  par  U  obileur  du  fond  de 
la  mer.  >  Burr.  m.  Oa  dit  que  la  ttwr  h(  courrou- 
cée ,  pour  dire  qu'elle  est  fort  agîtie,  et  qu'il  y  a 
une  grande  Umrmtnte.  >  Visa.  >  Catle  mer  sans 
eesM  butue  par  la  tourmtnu,  c'est  la  lîe.  > 
Haiiii-  <  La  CournwnK  aanonce  que  la  mer  a 
conçûtes  vents  dans  soq  seio.  ■  1d.  —  Au  Ggurâ, 
bowratqite  veut  dira  un  accès  d'humtur.  >Je 
n'ai  jamais  èti  follement  prodigue  que  par  bour- 
nuqut.  ■  I.  }.  Et  tourmente  désigne  uoe  agita- 
tion interne,  une  sorte  de  fermeotation.  >  Dans 
tous  les  Ueui  où  le  peuple  a  coutume  de  s'assem- 
bler les  jours  de  fats,  la  fermeniation  futei- 
Irème.  Le  Pakis-Rojal  était  rempli  d'une  foule 
■giiée,  comme  tes  flots  de  la  mer  le  soat  dans  la 
lourinenle.  a  Habm. 

OKGUEa,  SUPERBE,  AMOUB-PBOPHE ,  HOB- 

GDE.  Opinion   trop  aTaniageuse  de  soi-mtme. 

L'Académie  diSnit  ainsi  tous  ces  mots  et  ne  pa- 
rait mettre  entre  eux  aucune  diflérence  bien  nette. 
Cependant  chacuu  d'eux  a  une  nuance  particu- 
litre  qui  doit  empicher  de  le  confondre,  non- 
seulement  avec  ses  synonymes  indiqués  ici,  mais 
encore  avec  tous  ceux  qu'on  pourrait  lui  compa- 
rer, comme  prétmnption,  tianité,  tu/)ftanef,  etc. 
(Toy.  l'article  suitanl). 

Orguet'I  est  le  terme  général,  comiAun,  de  tous 
les  styles. 

Auprès  d'elle  est  VOrguiii  qni  sb  plslt  et  l'sdmire. 

La  mol  orgueil  a  toutefois  son  idée  propre.  Le  pri' 
milif,  quel  qu'il  soit,  d'où  il  dérive,  doit  sigaiBer 
l'andure;  car  il  y  a  le  plus  grand  rapport  en' 
l'enQiife  et  Vors/util.  S'anfler  est  synonyme 
t'enorgueiair  ;  ou  dit  bien  enflé,  genfU,  houffi 
d'orgueil,  et  dans  ces  tapms  de  parler  o 
aanraii  substituer  i  orgtieil  aucun  de  ses  syno- 
nymes. ■  Vorguàl  est  une  endure  du  cœur  par 
laquelle  l'homme  s'étend  et  se  grossit  en  quelque 
sorte  en  lui-même,  et  rehausse  sou  idée  par  celle 
de  force,  de  grandeur  et  d'exeelleuce.  ■ 
■  L'orguei  lenfle  U  bonne  opinion  qu'on  a  de 
Uarii.  11  fait  que  nous  sommes  pleins  de  r 
mêmes ,  pleins  de  l'idée  et  du  sentiment  de  nos 
qualités,  de  nos  perfections,  au  point  d'en 
comme  enQés,  au  point  même  de  ne  pouvoir 
nous  contenir  et  de  crever  :  ou  crève  d'orgueil 
(AcàD.).  Celte  double  image  caractérise  sufflsam- 
ment  Vargueil. 

Superbe,  substantif,  ne  dilTere  pas  essentielle- 
ment d'oriruetl  :  c'est  la  traduction  exacte,  el, 
pour  ainsi  dire ,  le  calque  de  mperbia,  nom  de 
l'orifuetf  en  latin.  Autrefois  on  l'employait  com- 
munément, quoiqu'il  eût  été  condamné  par  Vau- 
gelas,  et  on  le  trouve  encore  k  la  place  d'oTfftteii 
dans  Corneille  et  dans  Pascal.  A  présent ,  il  ' 
guère  usité  que  dans  une  des  parties  de  : 
langue  qui  se  sont  le  plus  ientemeat  alfnacbies 
du  laliD ,  c'est-à-dire  dam  le  langage  de  la  déro- 


liOD..  Et  encore  làmhne,  c'est  praqiM  toajosn 

arcbaïsme,  on  un  terme  dont  on  se  aert  par 
décision.  ■  On  est  obligé,  chez  les  chrétiens,  de 

ire  les  contradictions  pour  humilier  la  mperba 

l'esprit.  «  Volt.  ■  Les  jésuites  étaient  si  or- 
gueilleux qu'ils  ne  voulaient  pai  qu'on  blSmlt 
leur  orgueil.  D'où  leur  venait  ce  péché  de  la  «m- 
periw  ?  ■  Id.  ■  Toiyours  de  Voi^iteil,  notre  frin  '. 

J  ur*  de  la  nperbe  /  ne  vous  corrigerez-TDtu 
jamais?  >  Is.  —  Cependant,  le  mot  superbe  ètaid 
tout  latia  pourrait  être  conservé  pour  représenter 
l'orgueil  au  suprême  degré,  et  par  eiemple,  ce- 
lui d'un  souverain  absolu,  tel  que  Louis  XIT  m 
Grégoire  TU.  C'est  le  sena  que  lui  donne  Saînt- 
n.  ■  H.  du  Haine  et  son  parti  eonnaiasûeni 
jucqu'i  quelle  [aiblesse  U  tendresse  et  1*  luprrbt 

i  l'avaient  jeté  pour  ses  bitarda On  sentira 

jusqu'i  quel  point  Mme  la  duchesse  d'Orléam 
était  possédée  du  démon  de  la  bitardiae,  et  que 
la  luperbe ,  poussée  jusqu'au  fanatisme ,  était  de- 
venue sa  suprême  dlvimlé....  Rien  ne  blesse  tut 
la  luperbe  des  rois  que....  La  luperbt  de  U  pré- 
tendue infaillibilité  du  pape  l'empËcherait  toa- 
jours  de  souffrir  que  d'autres  attentassent  i  ia- 
tecpréler  ses  condamna tions.  >  ■  J'ai  pris  oes 
jours^  votre  édition  des  Mémoires  de  Gram- 
mont;  j'ai  relu  l'épltredédicatoire,  elle  m'a  Eut 
monter  la  niptrbe  k  la  tête.  ■  Dodeff.  On  dirait 
très-bien  aussi  la  ntperbe  éplscopale.. 

L'atwur-prDpre  est  une  passion ,  et  même ,  i 
vrai  dire ,  la  source  de  toutes  les  passions-  Aussi 
en  garde-t-il  les  caractères  lorsqu'il  est  pris  dans 
le  sens  de  l'oryuetl  et  qu'il  lui  ressemble  Je  plus. 
C'est  un  orjfuêil  sensible,  irritable,  susceptible, 
qui  bit  qu'on  s'offense  aisément.  ■  U  m'écrivit 
une  lettre  ;  je  ne  daignai  pas  y  répoudre.  11  senLt 
le  dédain  caché  sous  ce  silence  ;  son  aiioitr^>ni- 
pre  en  [ut  blessé  vivement,  *  J.l.  *  Dieu  prend 
plaisir  i  punir  notre  orgiteil  par  notre  orgueil 
lui-même,  en  se  servant  de  notre  amour-propre 
pour  nous  faire  souffi-ir,  quand,  pu  ua  excès  de 
délicatesse  et  de  sensibilité  dont  notre  oripirij  est 
le  principe  ,  nous  ne  voulons  rien  souSrir.  ■ 
Bonao.  *  Notre  amour-propr*  souBre  plus  impa- 
tiemment la  condamnation  de  nos  goîls  que  de 
nos  opinions.  >  Liibocb.  >  Ménager  l' amour-pro- 
pre ds  quelqu'un.  »  Miss.  —  D'autre  part ,  c'est 
un  orgueil  aveugle  qui  nous  jette  dans  des  illo- 
sioQS  sur  ce  qui  nous  regarde,  et  qui,  par  suite, 
nous  rend  ridicules  aux  yeux  des  autres.  ■  L'o- 
mour-propre  est  fertile  en  illusions.  >  J.  J.  <  L'o- 
mour-propr»  nous  aveugle  d'ordinaire....  C'est 
1b  plus  grand  des  flatteurs.  > 'LàBOCH.  t  Va 
atnouf-propre  aveugle.  >  Roll.  ■  La  conversa- 
tion tomba  Bur  las  effets  ridicules  de  l'aMONr- 
proprc.  >  Les. 

La  mouche  el  li  [Dormi  contesliieiit  de  leur  prix: 
0  Jupiter,  dit  la  première, 

Ftut-il  qtie  Vamour-propn  aveoglo  les  esprits  i 
Laf. 

Elle  irait  souballé  d'apprendre  quelque  trait, 
Qel  lui  ni  voir,  mire  autre  cbote, 

VaMour-prepr»  donnant  dn  ridicule  aoi  geni. 
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Morgue  Mgnifle  l'orgonl  de  la  contenaDH ,  ce- 
lai qui  coDsiilt  à  prsndre  un  aîrgnTs,  lostire, 
impoMint ,  mtma  manisant  ,  t&n  d'inapirci  la 
respect  ou  la  crainte,  on  bien  le  respect  et  la 
sainte.  *  La  ntorgut  des  grandi.  ■  Lisa. 
T'al'Je  trtcé  U  Tieille  à  margae  domlnuite. 
Ont  vml,  Tingt  uu  encore  aprte  Je  wercmeni. 
Exiger  d'an  iiwri  lei  mpeeU  d'iu  unanl.  Sou.. 

■  La  morgue  prtsidentsle.  ■  S.  S.  <  La  worytw  de 
la  dignité  de  la  grand'cbambre.  >  Id.  ■  Le  but  de 
tontes  les  fantaisies  des  femmes  est  de  désorien- 
ter un  peu  la  morgue  masculine.  ■  J.  J.  ■  le 
m'altendaii  que  Grimm  me  recerrait  les  braa  on- 
Terts.  Il  me  re^nt  en  empereur  romain ,  arec  une 
mordus  que  je  n'aTais  jamais  vue  à  personne,  s 
In.  c  En  ensngnant  les  jeunes  tUtes ,  point  d'air 
fiché .  point  de  morgue.  ■  In.  ■  La  boui^eoisie 
de  Génère  leui  deriendrait  encore  si  TSapectable 
qu'avec  leur  miirgue  ila  trembleraient  deract 
«lie.  ■  le. 

El  notre  philosophe  enfln  s'est  itetlt , 

Il  1  repris  u  margaa  et  son  hnmear  anstère.  Dm. 

■  Ces  grands  seigneurs  ne  sa  font  respecter  qu'à 
forée  de  morgue.  ■  Volt.  ■  Jamais  on  ne  vit  tant 
de  grandeur  et  si  peu  de  morgue  {que  dans  le  roi 
de  Prusse)->  I»-  '  L'sbbé  de  Saint-Pierre  na  bU- 
mait  nullement  Vùi  sérient  de  Louis  XIV,  que 
d'autres  appelaient  morjTue  royale.  ■  D'Al.  ■  Le 
grand  inquisiteur,  assis  dans  un  fauteuil,  au 
bout  d'uoe  langue  table ,  tanatt  sa  mordue.  >  Les. 
(  Ces  commis  des  bureaux,  voulant  qu'on  edl 
autant  de  respect  pour  eni  que  pour  des  secré' 
taire»  d'Etat,  affectaient  une  orgusilleuae  gra- 
vité.... Je  les  attendais  *  table,  pour  les  vdrpsu 
i  peu  changer  de  maintien.  Hsis  ni  ma  bonne 
humeur,  ni  les  agaceries  des  dames  nt  purent 
leur  faire  perdre  leur  morjiis  de  bureau.  »  In.  — 
Ce  mot  a  une  origine  vulgaire  :  il  slgnifle  d'abord 
l'endroit,  à  l'entrée  d'une  prison,  oii  on  tient 
quelque  temps  ceux  qn'on  écroue .  afin  que  les 
guichetiers  puissent  les  regarder  fliemenl  pour 
les  reconnaître  ensuite.  Aussi  n'est-il  guère  que 
du  style  de  la  conversation  et  des  lettres. 

I.  OnGtlSILLBDX  ,  SUPERBE,  BItPPISANT, 
pâsOHPTl'KUX ,  AVANTAGEUX,  IHt>OKTANT, 
TAIM.  GLORIEUX.  —  II.  DÉDAIGWEUX,  FIE», 
HAUT,  HAUTAm,  ALTIER,  IHPËRtEUX,  ARRO- 
GANT, BOGUE,  llfSOLSHT.  L'excès  d'estime  pour 
soi-même,  une  trop  grande  ou  trop  bonne  opi- 
nion de  son  mérite  personnel .  effet  de  l'aveugle- 
ment de  l'amour-prapre ,  c'est  ce  qutxprimenl 
I  ces  mots  et  ce  qui  fonde  leur 


principales.  Les  uns  sont  absolus,  !ea  autres 
lelalifs  :  les  uns  signifient  des  défauts  solitaires, 
qui  ne  regardent  que  le  sujet  auquel  on  les  attri' 
bue ,  qui  ne  le  font  considérer  qu'en  rapport  avec 
lui-même;  les  autres  désignent  des  défauts  qui 
ont  de  l'inlluence  au  dehors ,  des  manières  de 
se  conduire  par  lesquelles  on  lait  sentir  sa  supé- 
riorité ait  reste  des  hommes,  on  les  blesse,  on 


les  irrite ,  on  les  indigna.  C'est,  d'une  part,  qtiel- 

que  chose  de  ridicule,  et,  de  l'autre,  qutlqtte 
chose  d'odieui.  Qu'un  homme  soit  or^eilletts, 
*uperti«,  tujjlnint,  prAomphieitz ,  avanltmna, 
important,  vain  et  gtorirus,  il  na  se  compara 
point  i  TOUS ,  il  né  cherche  point  i  voua  abaissar> 
il  se  borna  i  la  satisfaction  de  lui-mtme,  isa 
complaire  en  lui-même ,  voni  n'avez  point  i  votM 
enficher,  ilui en  faire  un  crime,  fonspouTtZ 
seulement  le  plaindre  ou  vous  permettre  d'en 
rire.  Hais  qu'un  homme  soit  dédaigneux,  fltr, 
haut,  hautain,  allier,  impérieux,  arrvgant,  ro- 
gue,  inioltni,  dès  lors,  non  content  de  croire 
qu'il  vaut  beaucoup ,  il  s'imagine  valoir  beaucoup 
mieux  que  les  autres ,  et  îL  le  leur  fait  sentir  par 
des  procédés  ou  des  paroles  dont  on  s'oRtnse  jus- 
tement. Dans  le  tiix,  nous  ne  nous  plaignons  pas 
des  orgueili,  des  lufflianca,  des  pr^tomptiotu, 
des  lmporlan«at ,  des  vanitit  d'un  homme  envers 
nous  ;  ces  substantifs  n'ont  pas  même  de  pluriel 
en  ce  sens ,  tsnt  ils  sDnl  peu  propres  é  désigner 
de!  actes  ou  un  genre  de  cendnite.  Hais  OD  sa 
plaint  avec  raison  des  d^daiM,  des  fitrUi,  des 
hauteur»,  de  l'arro^ttc*  et  des  iiuobMce*  da 
quelqu'un.  On  peut  dire  de  tous  les  mots  de  la 
première  classe  comparés  è  ceux  da  U  seQutde 
ce  que  Labnijère  dit  de  l'important  par  rapport 
i  l'arroganl  :  ■  Pendant  que  l'pn  ne  fait  que  rire 
de  l'inqioriant ,  il  n'a  pis  on  autre  nom;  dès 
qu'on  a'en  plsint,  c'fst  l'orroganl.  > 

I.  Orgueilleux,  mperès,  —  tuf/isotif ,  pr^itomp- 
ttwtta,  avanlageux ,  —  important,  ootn,  glorieux. 
Très-prévenu  en  sa  faveur,  qui  a  une  grande 
estime  de  soi-même,  mais  sansia  oomparar  aux 
autres,  et  sans  prétendra  les  humilier,  les  acca- 
bler de  sa  supériorité. 

I*  Orgueilleu*  et  tuperbe  sont  les  deux  tarmw 
les  plus  généraux.  Cbaoun  d'eux  a  pourtant'ia. 
nuance  particulière.  • 

Orgueil  a  beaucoup  de  rapport  avec  orgelet , 
petite  enflure  qui  vient  i  la  paupière,  et  qui 
ressemble  A  un  grain  d'orge.  L'orgueil  est  en 
effet  comme  une  enflure  de  l'Ame  :  l'or^aeilUiia 
est  tellement  plein  de  lui-même  qu'il  en  paraît 
tout  bourS;  il  se  gonOe  comme  la  grenouille  de 
Lafonlaine  ;  il  est  enflé  de  son  mérite ,  il  se  ren- 
gorge, z  II  se  contemple,  il  s'admire  i  pan  près 
comme  s'il  était  seul  an  monde  :  l'estime  qu'il  a 
pour  Ini  paraît  lui  suffire,  il  ne  songe  pas  qu'il 
y  a  d'autres  hommes,  s  CoHn.  li  se  aourit  i  lui- 
même  et  se  croit  sans  défout.  En  un  mot ,  ce  qui 
le  caractérise,  c'est  la  plénitnde  du  contente- 
ment de  sqi  pour  des  perfections  imaginaires  on 
tout  au  moins  supposées ,  et  une  sorte  ds  bouf- 
Bssure  de  l'Ame  qui  en  est  l'effet. 

Ce  qui  caractérise  le  (uperbs,  c'est  une  idée 
de  grandeur  et  de  bsle.  Superbe  est  traduit 
exactement  du  latin  tuperbui;  et,  dans  une  autre 
acception ,  ce  mot  signifie  pompeux ,  magnifique. 
De  It  vient  qu'on  n'emploie  fuperba  que  dans  le 
grand  et  pour  exprimer  un  orgueil  qui  se  montre 
avec  éclat.  Il  faut  occuper  un  rang  éraineot,  et 
se  trouver  au  moins  dans  un  état  où  on  brille 
de*  avantages  de  la  (brtune ,  pour  être  superbe  ; 
on  ne  qualifiera  paa  de  «uperbs ,  mais  bien  d'or- 
gutiUtu»,  on  valet,  un  crooheteiir,  un  min- 
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IIIUXIÈKE  P&RTB  : 


•  iM  Èfpnvuam  de  l'iui 
MÛ  on  B'wt  Miyert*  qn'aiw  «uaMioD , 
t9  AétiÊVten,  «t  k  troot  Urt.  ■  Lt  eoir 
«  da  Viesna.»  S.  B.  >LepliMpufvtdM 
•  mit  M 1*  plm  «parti.  ■  Bom.  «  Vojm- 
«  iiu  M  mparbi  bMati,  4éw 
«  puun.  >  Id.  «  La  lOftrt 
.  Muiàra  iM  i^ui  «ifOTbci 
I ,  CMUW  la*  dMiikn  de  knn  njati.* 
■  L«  jjmriiàm  art  la  plna  mparte  da  tow  las 


rai  TO  plni  d'on  Mm* ,  lul^lngné  ptr  ■■  lUmnM, 
Ayurt*  ITCC  ht  roi»,  bible  ITCC  ima  femme. 

ToLT. 

J'éttla)atnMstA«rt«,  ctooiiTri  dui  mnitg 
Oé  l'«B  paiM  ta<4»n  l'nrarfl  whi  le  «anc. 

(Œdipe),  hi. 
3*  Ai/|Ua«t,  prdmnphMM*  et  mvmmtagmu  ool 
«Btra  «nx  la  flua  granda  mMHl>lanM;  car  ils 
âiMtMt  tana  taoii  usa -mima  Borte  d'arftMtJ, 
aallfr  qui  «oaiiala  ^  a'eo  Cùm  accmire,  i  w  Taira 
UluaioD  auT  ce  ^'on  paut.  «  L'orgnail  qai  viont 
d'ana  oonfiaaoe  «vaugle  dans  oat  foraat,  nous 
Vktvûi  Domné  prétawfition.  *  Vaut.  Or;  eotta 
aapica  d'orgaaîl  caract^iatlque  di  prtfaoMplNaux, 
lui  Bit  éridaanMnt  oamKtme  nrac  la  auffitmit  et 


Des  tr<M  mata  la  plaa  teeUs  t  diatingur  ost 
tmAtaaat.  L'usage  lui  a  assigné  une  aigoiSeatiau 
aoiai  ttandua  qu'aux  dcai  antres;  il  a  u&îque- 
nant  rapport  à  oe  qu'on  croit  poutai  r  au  naiiiTa 
de  jugements  et  de  critique.  Kn  aorte  que  la  nf- 
jUant  a  l'0Tg»«il  de  la  capacité  dootorale,  da 

.pédantisate;  11  na  douta  da  rien;  Uaat  tnoditnt 
et  décisif.  «  Nons  sommes  dea  ignoraota  aar  tans 
lea  prewan  piiacipaB.  1  l'égard  des  ignorants 

-qui  font  Lea  nfîfaonli ,  ils  soat  BD-deaeana  de» 
singes.  ■  Tolt.  ■  U  ait  difQnla  de  prendra  un 
ton  plus  Mf^jHit  (que  l'abbi  Deafoniainee  dans 
aon  jonmal),  et  d'enteodra  plus  mal  oa  qu'il 
loua  at  ce  qu'il  eondamoe.  ■  In.  ■  ItaD»  ce  lirre 
ligna  un  air  de  au/'/btuua,  un  ton  déeidf  et 
tnootiaiit  qui  a  été  blâmé.  ■  In. 

Deagaa  MomM  ,  isxMniU —»t  tuffùamm.  Im. 

•  Un  gouremevr  ittffuant  et  sot ,  qui ,  pour  tout 
mtrlta,  aalaaît  arec  grftce.  ■  M^xn.  cil  est  bien 
peraaadé  de  sa  .«upérioiité ,  aaaii  elle  ne  le  rend 
ni  tK^ost  ni  pédant.  ■  Daotrr.  >  Ce  commeu- 
Uire  était  nécesaaire  pour  réprimer  1»  aK/jMoN» 
-étourdie  de  nos  ignorante  critiques.  ■  Lab.  «  Las 
pharisiens  faisiient  l'étude  de  la  loi  avec  tout  le 
baie  et  toute  la  mffMmet  dogmMiqaea.  ■  J.  1. 
s  Obeerrez  é  Faris,  dans  an*  «seenibUe ,  l'air 
aa/'/lsastet  tbîd  ,  le  Ion  ferma  et  traocbant  d'une 
impudente  jauneaia.  ■  In.  c  La  SamaribÙBe  était 
una  hérétique  raina  et  nffita^lg,  opiniLlre  et 
indocile,  préoccupée  de  aoB  erreur  et  déterminée 
à  la  aoutenir.  ■  Bouaii.  Dus  sa  comédie  du  Gla- 

,  Destandiea  vonlant  re^éaenttt  auaai  ce 

lenifliBantditi 


Restant  |iri'iiiaijHMaMi  et  avaniageit»  qui  re- 
gardant U  capacité  an  hmlgau*,  et  nappa 

BM  conSanoe  aa  nea  laayaM  q«i  Ikit  ^«a  ■ 
Gompiens  rénaair  dans  quoi  que  oe  aoil- 

Le  pr*eaip«Mau  piAMme;  fM»  aaaâl ,  «'««-i- 


Ca  ?■» 

trappe  dans  ie  préMmpUmim,  c'est  U  antUbOe 
du  Eueeèa  et  la  haidtMae  à  eatraprandra  :  masvae 
ditficnlté  ne  l'effnjv,  il  est  témérair*.  ■  Fuav 
pour  prUowtptutiu  at  pou  tànérain.  >  Hat 


faire  fond   mu  eUa.   >  Boaae. 

L'aabitieu  «at  l»en  frétomftMum,  a'il  an  pm- 
CBoe  taa  booDattra  dana  la  pereuaakm  tft'U  en  «et 
digne.  ■  Io.''SouTanai-TouadelBaaintaaim^ 
cité  de  nos  pères,  Cbsouii  mesurait  sea«ivIoia  à 
ses  proprea  forcée.  L'amitition  n'était  ni  frétamp- 
ftwHSf ,  ni  inquiéta, ■  PlAch.  «La  atricbal  de 
Villaroi  était  égalamanl  dépiacé  à  k  tête  at  doa 
consaili  et  dea  armées,  fiitomptutux  et  iaca- 
pable.  ■  Uàxx.  C«  qui  frappa  dana  l'oMiU»- 
]r«>w,  e'act  «oiquacottii  la  plénitude  de  ""^^nft 
en  M  capacilé  :  il  conmandetait  las  années,  il 
gouvernerait  les  £tats ,  il  oqKimait  iw  Um- 
mes  lea  {ilus  rebdles;  il  ne  lui  aunquie  qu'une 
occasion  ou  une  plane  pour  juatifier  In  bonae 
opiman  qu'il  a  da  son  ponvoir.  Caet  on  bL  Le 
défaut  du  pritimfUMua  Lira  plua  à  canféqHoce, 
car  il  l'eipeee  i  des  déaappointemanti;  on  dût 
souTMt  le  plaindre.  Celui  de  ïaw^lageux  n'wi 
que  ridicule,  d'autant  qu'il  ae  bame  ordinni- 
rement  au  ton ,  A  l'air ,  aux  puolaa.  L'êpithéte 
d'acaittofatu;  confient  surtout  et  a  aurtont  été 
appliquée  au  petits-maîtres  et  aui  marquis  qai 
sont  parfaitamant  définis  par  rAcadémia  :  des 
Jeunes  gua  qni  prennent  dea  aiis  oMMofau. 
•  Molière  peignit  ceux  que  l'on  a  af^elés  depnic 
les  marquis.,,.  Il  f  on  arait  qui  potuMiani  net 
air  avoHtagaui  et  cette  envie  dominante  de  sa 
bire  laloir  jusqu'au  plus  grand  ridicule.  •  Vou. 
■  On  arait  appelé  la  cabale  du  duc  da  Beanloit, 
celle  dea  nvorfoNlr,  on  appelait  celle  de  Candé, 
le  parti  des  peltlcmadrei  ;  ca  nom  de  petit-dBMl- 
Ire  s'applique  aujourd'hui  i  la  jannease  niwala 
S<iMS  et  mal  éleaèe.  >  In.  '  On  ne  lui  Irounta 
pas  i  Potsdam  l'air  éraporé  et  atiaata§eiu  de 
nos  prétendus  marquis  françaia.  >  In.  •  On  Toil 
dans  cette  comédie  un  marquis  ridicule,  oboh- 
wgeui  et  poltron.»  Lab.  «Qu'ai-jo  trourtÎM 
fat ,  un  jaloui  ;  un  liomme  amniagtvt ,  qui  croit 
que  la  vertu,  la  plu  sévère  ne  demanda  pas  miaoi 
que  de  lui  céder.  ■  Uahu.  s  II  n'arait  point  l'a.r 
ni  le  ton  fat  «t  ofeaMaftia.  >  J.  J.  s  le  sentais 
trop  le  ridicule  des  galants  sarannés  pour  f  nim- 
ber, et  je  n'étais  pas  homme  A  dcTenir  ocoala- 
gsKz  et  couQent  sur  mon  déclin.  >  In. 

f  imponanJ ,  caia  et  jrtorinic  fom»Bt  une 
espèce  t  pan.  Us  sont  relatifs,  nui  pliu  i  ce 
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qu'on  pntl,  conne  le*  pricddants,  nuti  à  w 
qu'on  wt  on  à  M  qu'An  a  fait.  Vhaoaaet^ffiivU, 
prAoflaplimw  ou  axaniagtmB  n'est  pu  Uoiide. 
Lltomma  «Mforloat,  coûi  on  ^lerifBz  'ju'cBt  pu 


Il  «n  wt  de  VitnfortaMt  dan*  catte  c1au«  de 
moticanuiMdunifjttaRldaniIaprécwleWe.Udif- 
ftra  MmiblssMiit  de  ns  deux  ijiMiyiiim.  Il  «em- 
bit  4'abenl  inarqwi  one  qnaUtë  plus  fim,  on 
onaeièn  plus  conatant  :  on  n'est  pa*  tnqwrtoat 
da  qmslqoa  ohoie,  Donme  on  «VMt  «ota  ou  ;lo- 
ritMm.  -Bdinite,  tMponoar  a'a  pas  une  aoni 
^anda  étsadoe  de  ^finiflcation  :  au  iitn  qu'oc 
•■t  oote  M  flfariMiB  qmnd  on  l'axasse  ou  qu'on 
magbn  tontea  ms  qoalitéi  «t  toutfa  a»  actioiu 
(faella  qu'eUea  soient,  on  a'eat  imporfiua  que 
quand  on  s'en  impoae  et  qu'on  en  impoee  aar  le 
pacMonaga  qu'on  fait  «t  sut  le  râle  qu'on  joue. 
Ctra  impvrtmÊt  ou  foire  L'tmportanl ,  c'itt  te 
flpBVT  qu'on  eat  ooniidéiable ,  d'un  grand  poids. 
qu'on  s  beaucoup  de  crldtl ,  beaucoup  d'iii- 
Snenoe;  an  nn  mot,  c'est  a«  croire  un  penon- 
nage. 

9e  cTotre  sn  p«aenn«ee  cal  fort  coamao  en 
On  r  tait  llunuM  it'iMjiimwrr-  Lt*. 

■  SanmeiTklaftD'aecrat  au  penoanaga;  il  fit 
le  ETM  doa  et  rnnporlonl.  ■  S.  S.  s  Snnt-Ger- 
nain  Beanpri,  annareux  et  plat  imporimmt  qui 
n-'ETatl  jamais  èl&  de  rie».  ■•  In.  ■  On  ne  iroufe- 
nit  pa*  la  rnSme  boima  Em  dana  le  néprit  dont 
eaitaiiu  bonmes  bstaeSHmant  dioarèa  onttpiel- 
qMfbia  gntiflé  lei  tettras.  Ce  mtprii  pouTait 
bien  n'ttre  en  esx  que  le  nuque  delà  baine; 
nx  la  vanité  pusiHaaima  teint  de  mépriier  ca 
qu'elle  craint,  et  ceux  des  gêna  de- lettres  qui 
■enwt  la  noblcMe  et  la  dignité  de  leur  état  sont 
redoutable*  i  la  aottiae  tmperiaitte.  »  D'âl. -D'au- 
tres foi*  l'ùnportanl  se  tient  st  SB  tait  passer  pour 
indispena^e;  on  le  Y^t  s'empresser,  bire  des 
nabûras,  oflHr  sas  bons  offices;  tous  diriez 
qu'on  ne  pamt  se  passer  d«'  lui  ;  c'est  la  mouche 
4a  ooobe.  «CiaiMi,  après  son  retonr,  lans  sa 
■  bire  prier ,  sans  ee  plaindra  ni  fsdra  rtmpvrtonr, 
et  sïos  cbereber  A  bire  duier  une  guarte  qui  la 
vendait  si  nécessaira  à  sa  patrie  ,  lui  rendit 
promptMiMOt  le  ssmce  qu'on  atlsndait  de  lui.  s 

ROLL. 

Vaât  et  ftorisHs  paraissant  différer  eslrlme- 
ment  peu.  Outre  qu'ils  se  disent ,  vomme  tmpor- 
UM ,  en  égard  à  ce  qu'on  est  at  à  ce  qu'on  lait 
on  A  ca  qu'on  a  bit,  et  nonpss  Ace  qu'on  peut, 
ils  arpriment  au  (Ans  haut  point  le  désir  de  l'es- 
tîuie  at  de  la  looange.  Le  min  et  le  gloneitz  se 
«mKmI  at  se  glariftent,  c'eit-A-dire  fontwnner 
haut  M  i^u'ils  ont  et  ee  qu'ils  (ont  ou  ee  qu'ils 
•nt  fait  :  ils  dépendent  de  l'opinion ,  Us  tiennent 
A  oe  qu'on  fasse  cas  de  leur  per«>nne ,  ils  veulent 
-avoir  place  dans  l'esprit  des  honnnes. 

Hais  tain,  de  nmas,  vide,  fait,  passer  A  ta 
«anité,  i  l'ioanKé,  i  laMToliÙ,'aupsu  de  va- 
leur des  choses  ponr  lesquatles  on  veut  être  ood- 
ridéré;et  glorieug,  en  vertu  de  sa  terminaison 
répittiva,  marque  pténitnde  dans  l'opinion  qu'en 
a  de  son  mérite  et  dans  rétatage  qu'on  en  fait. 
Lo  miM  a  da  la  ttariU,  «t  la  vaniti  oonsisle  à 


sa  bifa  valoir  par  laa  pttitsa  chose*  (Tolt., 
LUB.)-  ■  ^  vaniU  est  ïorguni  des  petites  eb»' 
sas-  >  LsJi.  Le  glerieua  eti  tout  plein  de  sotie 
gloire  ou  de  vùns  gloire;  il  en  regorge.  C'est 
l'or^usiUriu,  mais  l'or^aeitieii»  qui,  non  con- 
tent de  se  oonpiaire  en  Ini-mème,  chsrciie  1 
faire  partager  aui  autres  l'aieessÎTe  benne  opi- 
inon  qu'il  a  de  luMuboa.  S'sillBurs,  pEoriau, 
M  opposition  A  dés»,  et  par  bmi  rapport  A  gloire 
sapptte  plat&t  d«  grandes  et  de  belles  chose* 
pour  lasquallM  on  prétend  ttia ,  noa-seuleoeot 
astiiBé ,  luis  admiré. 
Deoi  moleti  cbcmin*l«DI,  Pan  d^retna  «htfgé, 

L'sotre  potsu  l'argaM  da  la  sahslls. 
Gdui-d ,  gittiaui  d'une  cfasige  il  halte , 
N'Mt  voulu  pour  beauDcap  bk  £lro  soulsgé. 
Il  marchilt  d'un  pu  relevé. 
Et  taisait  sonner  ss  soimelle.  Xaf. 

■  Si  elle  manquait  par  mégarde  A  saluer  quel- 
qu'un :  VoTSE-vous,  dirait-on,  cette  madama  la 
marquise,  qui  Ut  tant  la  glorimsef  C'est  ta  GUe 
de  M.  Jourdain.  ■  Mol.  a  Le  père  Csstel  est  en- 
core tout  glorisux  des  combats  qu'il  a  eontenns 
coulra  Kevton ,  L«ibnit2 ,  etc.  C'est  le  Don  Ou>- 
ebotle  des  msihéokatiques.  >  Volt.  >AlbuciuB, 
ayant  été  an«o|ié  en  Satdaigne,  donna  laohaaae 
à  qoelquea  miiéribles  troupes  de  brigands.  Aprts 
quoi  aussi  giorimu  que  s'il  eUI  gagné  quelque 
imponiade  viotcâra,  il  bit  dans  ss  pro^oa  la 
cérémonie  d'ace  aapéca  de  Iriomidie.  >    Boll. 

■  Celui  des  bomines  qui,  danssa  iàataisie,  sa 
eroirah  l'iniealear  de  tout  cela  (las  J«iw1m  de 
Tacite ,  les  poEmes  d'Homère  et  de  VirgHa,  etc.}, 
serait  un  Ibu  bien  glorieuxl  slLutt,  — ■  kfMsin 
fut  rea^tlaoé  par  deux  banunw  les  plus  ««tns, 
laa  plus  arrogants  qn'U  fût  passible  de  cèoisir 
pour  aliéner  une  nation  fiére ,  le  cardinal  d'Ss- 
t(éaseirabbéaoaiwveu;l'uDtout0lartaitsdela 
pDojpre;  l'autre,  dévoré  d'ambition.  >  Is. 

II.  Dédaigneux,  fier,  haut,  hautain,  oiiûr, 
imf,érimt ,  —  «rr*0<mc,  rogue,  intoUnt.  Les 
bommee  auxquels  on  donne  ces  qualiAcalions 
non-sealement  s'estiment  beaucoup  ,  nais  en- 
co^  font  pan  de  cas  des  aulns  et  le  leur  témol- 
goeot. 

Hais  d'abord  arrogant ,  rognie  et  intoletit  tout 
pins  éloignés  de  sa  prendra  en  bonne  part;  ils 
renchérissant  sur  d&latgnnuc,  Jlsr,  hauf,  Jwu- 
toan ,  ollùr  et  impérieux  ;  car  ceux-ci  aspriment 
seulement  qu'on  se  prérSre  aux  autre*,  qu'on  lo 
croit  plus  qu'eux,  qu'on  les  regarda  A  peine, 
qu'on  las  toise,  au  lieu  qu'orrajriMl ,  ro^nie  et 
tnsolsRt  indiquant  qu'on  s'élève ,  non  pa*  ao-dee- 
3US,  mais  centre  les  autre*  (od',  tn),  qu'on  en- 
treprend contre  aux,  qu'on  las  mabnéôe.  D'ail- 
lears ,  c'est  sarlodt  par  le*  diacoun  qna  ■«  von- 
trant  l'orropaiwe  et  l'tiiaalMee:! 

1*  £Alatf>Miu;,ll«r,  fca•((,ha>Mnt,«Mi<^,tfls- 
LB  peu  da  cas  qna  nevs  basons  des  autres 
est  exprimé  purement  at  sicapLMaent  par  dé- 
dàiçMUS:  w  mot  est  tout  objectif,  c'est-A.- 
dtre  relatif  A  l'objet,  aux  parsonnes  qui  sont 
l'objet  du  dddutn.  La  même  idée  est  seolement 
contenue  dans  fitr  at  dana  hosa,  qui,  dej^s, 
aisiuAeiit  te  bMm  opinioB  que  nous  «vma  do 
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nous-mèmeg.  On  p«at  fitn  dédai^ttus  uns  oT' 
gueil,  EBni  fiiTti,  ai  fl«»l«ir  :  «  Dieu  qou* 
délaissera  ptr  un  MDtimtiiI  de  dédain.—  Com- 
ment lapporUr  ta  didain  d'un  Di«uT  >  Bou. 
'  C'e«l4H)ire  gua  Dieu  nous  rebutara.  rien  da  plus- 
Suu  donta ,  on  n'est  d'ordintira  lUiaiçritua  que 
parce  qu'on  est  plein  d'aitima  pour  soi;  mus 
o'tat  ce  que  dédaigntta  ne  marque  pas  eiplicite- 
ment.  La  didaignem  Toit  les  autres  bien  au-des- 
soiu  de  lui  ;  ce  qui  le  trappe,  ce  sont  lears  imper- 
fections, leur  basse»»  ou  leurs  torts  :  le  KaM 
et  le  fitr  sa  croient  bien  sa-desiui  dsi  autres , 
ils  sont  pénétrti  de  leurs  arantages,  da  Leur 
lupérioriU.delaurexceLenca.  ODesttrèa-MDsibla 
au  dédain,  on  anast  mortiSA,  veiè;  quoiqu'on 
soit  piqué  de  ta  fi«rlé  et  de  la  katutw,  on  ne 
peut  qualquetois  s'empêcher  d'en  rire.  Aussi  dit- 
on  une  sotte  fierté  et  une  sotte  Fiouteur.  Le  dé- 
daigneiM  tous  méprise,  c'est  un  faii.  Dans  )I«r 
etdiQs  Août,  cette  idée  est  accompagnée  d'uoe 
autre  dont  il  faut  tenir  compta  et  qui  atténue 
ridée  de  mépris  par  cala  seul  qu'elle  oa  la  laisse 
pas  pure.  ■  Plein  d'un  mépris  dédaigneux  pour 
les  coutumes  de  son  pays.  *  Holl.  *  Il  témoignait 
du  mépris  pour  tout  le  monde;  il  écoutait  avec 
un  air  dédaigneux  ceui  qui  lui  parlaient.  ■  Ib. 
«  Qu'ils  étaient  dédaigiuut,  et  qu'ils  mëprisaîenl 
les  autres  bommasi  >  Boss.  ■  Je  ne  veux  point 
que  les  Imes  humbles  fassent  ainsi  les  df'dnt- 
gneiMW  et  tes  défoACées.  ■  In.  ■  Qui  ne  dirait,  i 
Toir  ces  airs  d^doignmx  et  malhonnStes,  que  je 
me  les  suis  attiras  par  quelque  eitravaganEs  ma- 
nifeste T  >In. 

Atta  TU  sa  tmtdenr , 

Ce  ecHUToni  J^Jaigiuax  iont  U  m'oie  accabler! 

Qo'si-Je  donc  lait,  TanerMeî  Al.Ja  pu  tous  dé- 
plaire! TOLT. 

La  IlerU  et  la  havietw  paraissant  équiralcHr 
tout  h  bit  l'une  i  l'autre.  Elles  diBireut  pour- 

Le  )l«r  est  pUu  pris  do  d^dosgiteux,  et  le  haut, 
da  J'imp^rinu.  Le  fier  ne  se  communique  pas. 
ne  se  commet  pas,  ne  se  ramiliarise  pas,  met 
uns  grande  distança  entre  lui  et  les  autres;  en 
eflel ,  ce  mot  tient  de  ferut ,  (arouctie ,  sauvai» , 
qui  s'est  dit  surtout  des  animaux  (ferm),  qui  fuient 
l'homme,  qui  Tirent  loin  de  lui,  par  opposition 
à  Cflui  qui  sont  appriroiiés.  Une  femme  flire  el 
dédaigneuse  {Libr.)  ,  un  fier  dédain  (Hol.V  Uaia 
la  hauteur  consiste  i  se  croire  et  t  se  tenir  baut , 
su-dessus  des  autres,  i  affecter  le  commande- 
ment. ■  Si  TOUS  étiez  da  cas  supérieurai  hcmirt  e[ 
impérieuses  qui  pensent  bien  plu*  i.  releTor  leur 
autorité  qu'à  l'adoucir  et  à  la  tempérer....  > 
Bodhd.  ■  La  hauteur  impérieuse  du  roi.  *  Volt. 
—  La  )Ur  n'a  rien  de  commun  aTee  l'imp^rieuz  ; 
c'est,  par  exemple,  un  noble,  qui,  se  ligurinl 
être  d'une  autre  caste  ou  d'une  autre  nature  que 
TOUS,  ne  Tant  pas  entrer  en  rapport  avec  tous. 
ne  Teul  pas  que  tous  l'approchiez,  se  tient  à 
l'écarl  et  sur  le  quant  à  soi.  Fier  comme  un 
lantilhomme  (LjkH.).  Le  haut,  au  contraira, 
domine  ou  Teut  domioar  :  ce  n'est  pas  de  la  dis- 
tança qu'il  met  entre  tous  et  lui,  maji  de  la  hou- 
(ewr;  il  ne  s'éloigne  pas,  il  ne  tous  eTiie  pas,  U 
ne  refuse  pas  de  vous  parler  ou  de  tous  saluer. 


s  il  TOUS  tient  an-dewnu  de  loi,  U  tend  i 
■  maîtriser.  >  On  lÎTre  en  gros  am  pramios 
de  la  conr  l'air  de  iMUleiir,  de  fUrté  et  da  coeo- 
mandement ,  afla  qu'ils  le  distribuant  an  dé- 
tail dans  les  proTiuces.  ■  Lsbb.  Air  d«  fierlé 
et  de  commandement  est  évidemment  mis 
ici  aprèa  air  da  howlew,  pour  l'expliquer.— 
^  Le  |tn-  changeait,  il  cesserait  d'ilre  nide, 
rustique,  intraitable,  difEcila  i  manier,  ponr 
devenir  alTible,  accessible,  aecort,  liant,  funi- 
liar.  Si  la  houl  changeait,  au  Uen  da  prendre 
des  airs  da  haulmr  et  d'empire,  il  se  mettiait 
au  niveau  de  tous,  se  ferait  petit  avec  les  petits. 
ferait  sentir  l'autorité  la  moins  possible,  et  ■ifiiii 
deviendrait,  au  besoin,  docile  et  soumis.  —  Lb 
nobles  et  le*  riches  sont  ftere;  les  gT*ada,  ki 
supérieurs,  les  maîtres  sont  hoiilf. 

Haut,  houfain  et  oJlteront  le  mAma  radical, 
<e  Utin  alHit,  el  signiftent  easentiellemeat,  qm 
a  de  la  hauteur,  qui  le  croit  supérieur  aux  natRi 
el  tend  à  les  dominer. 

fioul  at  hautain  ont  déji  été  distingués  dsas 
la  r*  partie,  p.  ISO.  Haui  est  le  mol  aiiafile. 
générique;  il  annonce  la  hauteur  en  soi,  intrin- 
sèque, dans  r&me,  dans  les  seotimeols.  Batilain , 
qui  liant  du  haul,  qui  manque  ou  respire  de  la 
hauteur,  représente  celte  qualité  extérieiireauiit, 
dans  le  ton,  dans  las  manieras  :  un  discoon 
haubtw  (Volt.);  une  parole  (Fin.),  une  sentoce 
(J.  J.) ,  une  réponse  (Volt.)  ,  une  conduite  (lo.'i 
hautaine.  L'esprit  haul  a  da  la  haute  ir  :  l'asprfi 
hemfdin  se  fait  remarquer  et  déplaît  par  ke 
hauteurs,  par  ses  mani^^a  haulotne*;  il  mani- 
feste toujours  sa  hauteur  par  des  signes,  par 
l'air,  la  contenance ,  les  allures;  quoiqu'il  n'ait 
pas  peut'Sire  autant  de  hauteur,  au  fond  il 
choque  daTaotage.  Hautain  sa  dit  surtout  bien 
desenfants  [Rac,  I.I.,  LiH.},  parce  qu'ils  ne 
peuvent  guère  avoir  que  l'image,  le  ton,  I« ges- 
tes de  la  hauteur  :  du  moins  c'est  par  là  qu'ib 
commencent.  Enfin,  hautain  pent  vouloir  dire 
une  hauteur  aflectie  ,  au  lien  que  celle  qoj 
est  exprimée  par  haut  est  toujoun  naturelle. 
•  Bocchoris  était  bien  fait ,  vigoureux  ,  d'une 
mine  houle  et  fiére.  >  Fin.  «  Une  staur  dt 
saint  Bernard  Tint  un  jour  le  TÎaiter,  brillanie 
de  pierreries,  arec  une  mine  hoMtaint  el  m. 
équipage  superbe.  ■  Boss. 

ilttier  est  par  sa  forme  plus  prés  du  Utin  oltn, 
le  radical  commun.  &  ces  trois  mots.  Aussi  esl-il 
le  plus  noble  et  le  plus  usité  en  poésie;  et,  qnsal 
é  sa  significaliott,  il  peut  passer  pour  la  supe^ 
Istifde  haut  et  de  houtain.  Lehaul  atle  houlan 
nous  abaissent,  nous  humilient,  nous  mettent 
au-dessous  d'eux  :  l'oJlier  nous  iniiqiide ,  et  reul 
MOUS  esserTJr.  La  hauteur  de  l'allier  est  dure, 
inflexible,  violente,  superbe,  dominatrice,  vift- 
dicatire.  c  Humeur  alli>re  et  violeiita.  >  Lis. 
■  L'ima  de  cette  ligue  était  Pie  V,  pontife  aJlttr, 
ambilieui ,  remuant ,  sévère  ,  cruel  même.  ■ 
<:oHD.  ■  Le  gouTcmement  ecciésiasiique  n'a  rien 
d'adier  ni  da  violent.  •  Bobs.  <  Sauria  était  un 
esprit  allier  et  inOeubla.  ■  Volt.  *  Louvois. 
dur  et  aMier,  était  né  pour  bien  servir  pluUlt 
que  pour  faire  aimer  son  maître.  >  Id.  •  Ricbe- 
lieu,  MltD  Ime  aUi'frr,  Toulait  absolument  qna 
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ItlaCid.*  ID.  >  CalTin  itoil 
un  très-tnècbant  bomme,  altter,  du'r,  Tioilicatir 
cl  unguiniire.  ■  la.  On  rabaisse  le  haul  el  le 
httufoin;  il  t'tgit  de  dompter  Valtier  :  m  CetU 
modération  dompterait  les  humeurs  Us  plus  ài- 
tiiret.  >  Boss. 

Plicbir  ce  c<ear  aliitr  il  longtenipa  lodomptible. 
Toit. 

L»  dilTèrenM  est  très-petite  entre  aUier  et  l'm- 
prfrisus.  Us  semblent  pouvoir  se  mettre  l'un  pour 
l'autre,  comme  on  le  voit  par  cette  phrase  de 
Voltaire  :  «  L'esprit  Tif  et  allier  de  Palkul  s'ac- 
conunodait  mal  des  hauteurs  du  générai  Ftem- 
ming,  plus  impérieua  et  plus  Tir  que  lui.  d  Esprit 
altier  et  esprit  impérieux;  humeur  altiir»  et  hu- 
meur impérituu. 

Cependant ,  imp^rteux ,  du  latin  imperium , 
empire,  aiprimo  positi renient ,  spècisleraent  et 
uniquement  ce  qa'allier ,  tout  comme  haul  el 
Aautain,,  ne  signLSe  qu'indirectement  et  avec  au- 
Qcore  à  quoi  il  faut  Moir  égard.  L'im- 
ut  Jtre  obéi ,  rien  de  plus  ;  peu  lui  im- 
1  partage  la  haute  idée  qu'il  a  da  sa 
;  qu'on  lui  cide,  qu'on  ne  réplique 
:)ntredise  point,  t'est  tout  ce 
qu'il  demande.  C'est  k  quoi  mène  aussi  1a  hnu- 
teur;  mais  ce  n'est  pas  en  cela  qu'elle  consiste 
essentieltement.  Elle  consiste  dans  le  sentiment 
d'une  supériorité  imaginaire  ou  exagérée  et  dam 
un  cerlam  effort  pour  la  [aire  reconnaître  aui 
autres.  A  l'égard  de  l'impiriêvf ,  il  faut  nécessai; 
rement  lui  obéir',  à  l'égard  de  l'allier,  cam^ie  du 
haut  et  du  haulatn ,  il  faut  se  faire  petit,  se  sou- 
mettre, arouer  son  infériorité.  Ce  que  prétend  l'al- 
lifr,  ce  n'est  pas  précisément,  ni  principalement , 
qu'on  lui  obéisse;  il  vous  en  dispenserait  même, 
pourvu  que  vous  fussiez  bien  humble  devant  lui. 
Dans  les  Ftmntt  (avanlM,  Phiiaminte  est  impé- 
riciue  ou  absolue.  Dans  Etlher,  Racine  parle  de 
Valliirt  Vaslhi ,  sous  les  traits  de  laquelle  toute 
la  cour  crut  reconnaître  Urne  de  Koolespan.  On 
ne  résiste  poiot  k  ce  qui  est  impérieux  :  nécessité 
iwpirituu  (&c*d.);  joug  impérieux  (Uol.). 

h'impituax  efforl  de  l'usoor  qui  m'enlralne,  Id. 

Ces  mata  intpéritm  n'ont  point  mmé  d'obstacle. 
•  lUe^ 

Lafontaine  dit  de  la  Loire  ; 

A  prine  ureie-t-an  sou  caun  impiruux. 
Ce  qui  est  aider  ou  a  de  la  hauteur  domine  ou 
affecte  la  domlDation  ;  il  faut  se  tenir  au-dessous, 
baisser  pavillon  devant. 

Voiger  rbamble  vertu  de  la  richease  aiiiin. 

la  colère  est  superbe  ei  veut  des  moLi  aliien.  Id. 

■  On  avait  peine  à  se  persuader  que,  Eer  comme 
il  était,  plein  d'un  courage  allier,  Caasiue  fût 
détaché  de  tout  désir  de  la  domination.  ■  RoLi. 
—  Il  semble  enfin  qu'on  est  plutdt  iini>/rteiu  dans 
l'occasion,  par  caprice  ,  et  oJtter,  haut  ou  ftaa- 
loiii,  eoDstamment. 

De  se*  flerl*s  Yimpiriaix  caprice,  Uoi. 

■  Il  avait  été  très^tinpA'inu  dans  le  festin.  • 
Fis. 

:*  ÀrrogoBi,  rogm,  jniotml. 
La  /i«rt/  et  la  hauteur  sont  quelquefois  permi- 
ses: il  y  aune  noble,  tuu  jiute|l«rW(ACjU>.),  et 


une  hauleur  héroïque  (Volt.).  L'atTOyoïwe  et  l'i»- 

toUnte  sobt  toujours  prises  en  mauvaise  part  et 
produisent  dans  l'esprit  de  ceux  qui  an  lont  l'ob-, 
jet  un  eRet  plus  fort  :  elles  n'humilient  pas  seu- 
lement, elles  indignent.  D'ailleurs,  ce  sont  daa 
UBurpatioDS.  Un  maître  sera  buntatn,  allier,  Jm- 
pi^rïnu  dans  l'exercice  de  son  autorité;  on  dira, 
plutAt  d'un  inférieur  od  d'uu  valet  qu'il  sa  montre 
orroganl  ou  iiualtat. 

L'arrogante ,  qui  s'orrofle  (orrojor*  riti) ,  qui 
l'attribua  mal  à  propos,  se  distingi^e  par  ses  pré- 


(Plolémée  dini  ta  Slort  de  Pompit).  Id. 
>  L'arrogance  des  princes,  e'est-à-dire  l'usurpa- 
tion de  quelque  autorité,  de  quelques  droits,  ou 
de  quelques  honneurs  que  le  peuple  croit  nejeur 
être  poiot  dus,  ne  lui  est  odieuse  que  pour  ce 
qu'il  la  considère  comme  une  espèce  d'injustice.* 
Desc.  L'inrolenee  va  plus  loin.  Ce  mot  est  formé 
du  latin  in  joI«r< ,  n'avoir  pas  coutume ,  et  signi- 
fie primitivement  insolite,  inaccoutumé,  Inouï; 
ou  peut-être  de  salire  in,  sauter  ou  marcher 
dessus,  comme  iniuElanf.  L'ituolence  est  dons 
quelque  chose  d'extraordinaire,  d'inouï,  ou  bien 
une  insulte.  L'arroganI  ne  craint  pas  de  vous 
provoquer,  ae  permet  de  a'élaver  en  face  de  vous 
ou  jusqu't  vous.  K  Le  péché  de  Satan  a  été  ma 
insupportable  arrogance.  >  Boss.  Dans  le  Sour- 
gtoii  gentithomme ,  le  maître  de  philosophie  dit 
aux  autres  maîtres  de  U.  Jourdain  :  ■  Je  vous 
trouve  tous  trois  bien  impertinents  de  parler  de- 
vant moi  avec  cette  orrogance,  et  de  donner  im- 
pudemment le  nom  de  science  k  des  chose*  que 
l'on  ne  doit  pas  méma  honorer  du  nom  d'art,  s 
Mol.  L'irwaiflit  a  l'audace  de  se  mettre  au-de»us 
de  vous  et  de  vous  outrager,  de  vous  railler. 
Vos  rii  ne  lont  polnl  de  mou  goOl, 

El  vos  sits  uunltiut  ne  plùsenl  point  du  toni.  Bun. 
«  Certains  hommes  imoUrUt  dans  leur  impiété; 
certains  pécheurs  scandaleux  dont  le  caractère 
est  d'insulter  i  Dieu  mémo  avec  plus  d'orgueil.  ■ 
BoUBD.  '  Chez  les  Carthaginois,  les  armées  qui 
avaient  été  battues  devenaient  plus  irMoIenlU; 
quelquefois  elles  mettaient  en  croix  leur*  géné- 
raux. >  UoifTESQ.  *  11,  da  Cambrai  est  ou  ram- 
pant, ou  intolenl  outre  mesure.  ■  Boss.  >  Juba 
était  arropanf  jusqu'i  rin«ol«ncr.  s  Boll.  ■  On 
m'avertit  que  je  ne  me  contentais  pas  d'avoir 
raison  dans  une  discussion,  mais  que  je  devenais 
arrogonl  et  même  iniokni.  >  Fhahklin. 

Sopua  ne  diffère  pas  essentiellement  d'arro0aiU 
qui  a  même  radical.  Hait  il  est  du  style  familier, 
et  marque  plus  de  rudesse  et  da  brutalité.  «  £d 
virilâ  ces  gens-lA  sont  bien  bêlement  roffue*.  > 
J.  ).  >  Si  CBS  gens-li  aiaieut  été  moins  bru- 
taux, moins  roguee....  ■  ■  Je  voudrais  que  les 
gens  (en  France)  qui  sont  si  fiers  et  si  roguet  sur 
leurs  paitlars  voyageassent  un  peu  dan*  l'KU' 
rop*.  «  VotT. 

Hais  il  faut  tant  d'argent  pour  se  taire  soigner , 

GMporl«nrsd«B«Tlnciu  ont  pria  dM  ainsi  ragunl 

6t 
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DEQXie»  PAETIF  : 


•  n  i<ail  rofM  ta  aîné  dei  Lan>dli«tcinaaald,  qui 
le  «ml  tmn  parnatun,  etpat'CoiuiqDeDttrès- 
npoomnts.  sS.  9.  >  La  rogne,  le  dur^  ladéa- 
spfobls  de  H.  de  Larocbaranctnld  u'tait  pas 
pmr  1b  roi.  >  Id.  <  Konigxecg  emparta  ta  répnU- 
tiaBd'vn  fcomme  sage  et  poli,  et  qui  servait  bien 
ton  matire,  taiu  aToir  ce  r^ut  de  fierté  et  de 
raguaie  de  preaqiiB  tons  les  impériani,  »  In. 
<  C'est  un  pédant  rogse ,  aun!  grossier  qa'hiuii- 
siqaeBt.  •  Ias. 

Da  reste,  rûiinfenl  est  pire  que  le  nsite, 
comnie  il  eat  pire  que  l'arroganl.  a  Je  me  com- 
plus t  Toir  ca  tIoit  ri  ngv ,  si  bratal ,  si  inta- 
Itmt,  se  jeler  k  bm  pieds.  ■  S.  S.  L'>nt)>leiiec  ait 
le  cotatAo  de  Vorgvtil,  Toryueit  poussé  jusqu'à 
■es  deroiËres  limites.  ■  Vorgutil  da  certaiui  co- 
nidîens  ia  jusquli  ViiuoUnee.  >  Les. 

eBBnT,  LEVANT,  BST.  Le  cAté  par  OÙ  la 
■citeil  commence  i  parritie. 

Orient  est  le  latis  orisM,  qui  a  le  même  lena. 
Levant  est  an  mot  trançsîa,  te  participe  présent 
da  labc  lever;  le  levant,  c'est-à-dire  odle  so- 
leil se  lève.  C'est  pourquoi  orient  est  plus  neble , 
ploi  poétique ,  et  s'applique  particullirement 
au  ciel.  ■  Le  lendemain  on  retourne  au  mime 
Eeu  avant  que  le  soleil  se  lèra.  On  le  voit  s'an- 
Bcncer  de  loin  par  [es  traits  de  feu  qu'il  lance 
■a-darant  de  Im.  L'incendie  augmente,  roTtent 
paraît  tont  en  flammea.s  J.  J. 

L'ionra  ccpcndolt,  ku  Tisage  TenneD , 

OOTTail  d*Be  l'Orint  le  polaji  du  SOIeU,  Tolt. 

■  n  n*^  a  rien  de  si  aimable  qne  Tenace  de  ces 
princes.  Ce  sont  des  solnls  dans  leurort'ml,  qui 
réjouissent  les  yeux  et  ne  les  fblouisaent  pas 
encore.  ■  fLiat.  Dana  de  pareilles  phrases  lecanl 
serait  Bensiblement  déplacé.  Il  le  serait  aussi 
dans  des  locutioas  oi!i  on  veut  donner  une  grande 
importance  aux  ctiases,  on  bien  dais  celles  qui 
ont  été  faites  STant  la  formation  de  notre  langue  : 
la  question  ^Orient,  Fempire  ou  l'ègUae  d'O- 

Une  autre  dilTérence  plus  essentielle,  c'est  que 
le  mot  orient  est  absolu ,  et  celui  de  leoant  rela- 
lit.  L'an  s'emploie  bien  sans  l'article,  mais  non 
pas  l'autre  :  tous  dîtes  d'orient  en  occident,  et 
du  {nront  jusqu'au  coucbant  ;  voni  dites  en 
ortent,  et  dans  le  leeoiil.  Une  chose  est  t  Va- 
rient ,  simplement.  ■  ias  Tartares  se  jetèrent  à 
l'arien!  et  au  midi.  >  ToLr.  <  Ces  Samolèdes  oc- 
cideDtaui  ne  connaiaseat  pas  ceux  qui  sont  & 
yoritni.  >  BoFF.  Hais  uns  chose  est  au  ïecant 
de  telle  autre.  «  Ce  pays  eat-fl  au  nord ,  au  raidi, 
an  conchuit  on  an  [êvant  d'Ithaque?  C'est  ce  qn» 
j'ignore  abaolmoent.  »' Tèw.  «  La  rivière  de 
Bnina  est  as  tenant  de  cal  endroit,  ■  Bor?, 
ûsu  sne  mËme  paga  de  l'avant- propos  de  l'St- 
mi  lur  lu  nwnwi,  Voltaire  a  emptoyi  on'errt 
•t  intntaaÎTaat  oetta  distinction,  savoir  orient 
d'nae  manière  vagua  et  illimitée,  et  ktattt 
d'une'  maniée  déterminée  et  restreinte.  ■  Tous 
portai  d'abord  votre  ntesurrOriAit,  berceau  de 
ton*  les  arts,  et  qui  a  tout  donné  i  l'Occident. 
....  Tout  le  lecanl,  depuis  la  Grèce  jasqn'aoi  ei- 
trémiléa  de  notra  faémtiptiiTe,  fat  longtemps  ce- 
nbre  avant  que  noua  en  assBions  isieE  pour 
coonBtln  que  nous  éUoiu  baibaces.  ■ 


te  mot  orûmt  a  la  pins  grandi  ttendne,  signifie 
quelqnecbosa  de  très-vaste,  c'est-à-^re  tout  ce 
I  qne  la  soleil  éclaira  d'abord  au  ciel  ou  sor  I» 
terre,  et,  peur  ce  qui  concerna  la  terre,  toutes 

les  contrées  da  l'Asie ,  même  lei  plus  loiotaimes 
par  rapport  i  noua  ;  an  lieu  que  le  leveait  mst 
notre  orûnt  i  nous ,  savdir  U  partie  de  l'Asie  la 
plus  voisine  de  nous,  caite  à  laquelle  naiia  to«- 
chons  da  plus  près.  Le  commerce  d'Oriinif  se  &ât 
par  l'Océan  avec  les  pays  de  fjtaie  lei  plna 
éloignés ,  la  Peraa ,  ks  Indes ,  Sîam,  le  Tonqoin., 
taCbtne,  le  Japon,  etc.  ;  te  commerce  duLmont 
se  tait  par  la  Hèifiterranée  avec  les  pays  de 
l'Asie  occidec  taie ,  c'est -i-dlre  le  long  dès  cAat, 
depuis  Alexandrie  en  Bg;pte  jujqu'â  U  mer 
Noire.  Saint  Françoii  Zaïier,  l'spCtre  des  Codes . 
a  converti  l'Orient  (Bonan.)  ;  '  Tempire  romaïa  a 
dorécinqcentsansàltome.etprtsde  quatone 
siècles  dans  le  laçant,  au  milieu  des  léditioDB 
des  armées  [Volt.}. 

Eit,  de  l'allemand  ott,  Mit ,  est  nn  terme  abs- 
trait et  presque  technique  de  géographie ,  tout 
relatif  i  la  situaliou  ou  i  b  direction.  Le  vent 
d'est.  Dans  la  rose  des  vents,  leurs  directions 
sont  marquées  par  tes  mots  est,  oiiat,  etc. 
■  L'Ame  coule  de  Touest  i  l'eft.  ■  BonTasQ. 
I  L'Afrique  est  ttavaraée  de  Ceit  &  roont  par 
une  longue  sui[e  de  mantagnei.  ■  Bury.  ■  La 
plus  large  de  ces  ÏÏes  n'a  pas  sept  on  bnil  lieues 
de  labeur  dans  la  direction,  de  l'nf  i.  Touen.  ■ 
Id.  ■  Le  navigateur  Othére  dépassa  la  cap  Nord, 
et  dirigea  sa  navigation  &  Tut.  ■  Id.  ■  La  chaîne 
des  Cordillères  avance  vers  l'ouest,  retourne  i 
l'ert  auprès  de  Popajan....  »  In. 

Uéme  distinction  i-établii  entre  les  trois  mots 
occident,  eoucAunl  et  oiuaC,  qui  indii^uent  lecAté 
où  le  soUil  et  les  astres  semblent  terminer  leur 
course.  Occidtni,  latin  occident,  est,  k  regard  de 
cottcfiant,  mot  tout  français,  noble,  absolu,  signï- 
Scatit  de  quelque  chose  d'indéfiniment  étendu  v  et 
ouett,  de  l'aûemand  ueat,  a  cela  de  propre, 
qu'il  sert  à  désigner,  sur  la  terre,  d'une  manière 
précise  et  en  quelque  sorte  scimtiflque ,  la  poai- 
tion  des  Keui  et  la  direction  des  vanta,  des 
choses  ou  des  personnes. 

OHTfER ,  DECOTIER  ,  PAREB ,  —  ''¥"'""■ 
Ajouter  à  l'agrément  d'une  chose  ou  d'une  per- 
sonne ;  faire  qu'elle  paraisse  d'une  manière  plus 
avantagease  ou  plus  (Estinguée. 

Orner,  da  latin  ornor* ,  fbunurde,  pourvoir, 
munir,  équiper,  a  cela  de  tout  t  fait  propre, 
qu'il  marque  Taddiiion  d^ne  cfiose  solide  en 
même  temps  que  brillaot«  :  ce  qui  orne  doime 
aveo  de  Téclat  une  valeur  d'utilité  ;  ce  qui  pore 
ou  décore  ne  donne  que  de  l'éclat,  qu'une  valeur 
purement  esthétique,  c  La  terre  de  Crète  se 
montrait  fertile  st  onée  de  tons  les  fruits ,  par  le 
travail  de  ses  habitants.  >  Fin.  s  Le  derrière  de 
la  tête  est  orné  da  cheveux  qui  servent  en  m£me 
temps  à  forliûer  la  tSte  contre  les  injures  de 
l'air.  »  In.  ■  On  vent  un  roi  dont  le  corps  soit 
fart  et  adroit,  et  dont  Time  soit  omis  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu.  •  In. 

Sidame,  cem  vertus  trnéui  votre  beauté.   Hol. 
On  dirait  pluTét  qne  ta  Ijeautâ  pare  ou   décore 
la  vertu.  La  tât«  du  bonif  est  oratfr  de  conwi, 
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cornnui  nom  bwielia  da  douta  {fis.) ,  nos  jwx 
de  Murclb  (I».);  m  sont  choses  qui  g«n  ~' 
mÙB  BuBbn  bit  abserfet  que  U  Ifte  da  c*if 
parA  plutCt  qu'arma*  if un  bois  Tiva.Qt.  >  Ce 
bois  n'est  pour  l'animal  d'aucua  usage.  Et  co  qui 
d4art  est  ordicairemenl  ioatile ,  de  mtoia  qu« 
ce  qui  pan  .-  tels  sodX  les  ourrages  de  sculp- 
ture «t  de  peinture ,  des  cjgnes  sur  une  pièce 
d'eau,  etc.—  Orner,  impliquant  une  idée  d« 
force ,  de  qu&Iitâ  altitnita ,  t'utiljti,  a  molDt  i 
cluairemeot  rapport  i  l'air,  &  l'eitérieuc, 
se  prend  plus  Toloatiars  su  figuri.  x  En  dftorant 
les  tempte,  on  se  croit  dispensa  d'orner  son 
inte.  >  Boas.  —  D'ailleurs,  l'action  d'om«r  peut 
s'Appliquer  iune  partie,  i  un  détail^  au  liei 
celle  de  par«r  et  d«  iicorer  coniieni  mieni  pour 
un  tout ,  pour  un  ensemble ,  ponr  ce  qui  se  re- 
présente pu  une  image  collectiTe  ou  sjntJié- 
tique.  a  Ces  gaUrea'  étaient  ricbement  paréet, 
OTitéet  aux  pronea  d'éclatantes  banderoles.  ■ 
ROLL.  cSalomon,  danstoqte  sa  gloire,  et  avec 
ce  beau  diadème  dont  sa  mèra  a  orn^  sa  tâte, 
n'est  pas  si  dchementimr/ qu'une  de  ces  fleurs.» 
Bois. 
■a  néra  Mnbel  dCTant  mol  s'est  monBés, 
Comme  sujour  dsss  mut,  potapetiMmeat/arÀ.„, 
Hécae  eUe  siait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  solo  de  peindre  e>  û'oner  ion  Tliage, 

Kls^tnre  semble  iToir  pris  plaisir  1  décorer 
net  oisean  par  un  tuie  de  plumes  qui  n'est  point 
ordinaire;  indépendamment  d'une  huppe  dont 
alla*  ora/asISte,  elle  lui  a  donné  une  queue 
d'uni  Ibrme  remarquable.  >  Bnpi. 

Parer  ai  dit  dans  U  petit ,  et  d&orfr  dans  le 
grand. 

Portr,  du  laUn  parore,  préparer,  apprêter, 
signifie  donner  un  air  d'apprêt  ou  d'apparat ,  de 
céiéoionie,  de  fSte,  comme  est  celui  que  se  dcn- 
iient  particulièrement  les  femmes.  Pétveer,  de- 
oorart,  de  dttiu,  gloire,  bonnenr,  c'est  donner 
un  air  grandiose,  illuitier,  Caire  paraître  su- 
perbe  on  resplendissant.  Bichament  par^;  ma- 
gnifiquement ditori.  On  pare  une  chambre 
HoL.),  OD  décort  un  palais  (J.  I.).  La  parur* 
satisfait  la  Tanitè ;  la  d^oomfion,  l'orgueil.  Buf^ 
tbn  parle  <  des  nches  couleurs  qui  parmi  le  plu-- 
mage  des  perroquets,  ■  et  UarâilJOD  ide  cette 
multitude  d'étoiles  qui  décorent  arec  tant  de 
splendeur  le  firmament.  >  Un  homme  por^  est 
bien  ajusté  ;  i  Théognis  est  recherché  dans  son 
ajustement,  et  il  sort  por^  comne  une  tename.  > 
L&BK.  Un  homme  d^oor^a  reçunnadistinclion 
glorieuse  :  ■  LucoUus  rendit  k  Sciplnn  tout 
rboBMvr  qui  lui  était  d<L,  «l  la  iécora  d'une 
couronna  murale. ■  Holl. 

Par«r  et  parure  emportant  une  idée  de  grlce 
et  d'élégance  :  de  jeunes  et  beUei  dames  purent 
IM  premières  loges  d'un  théâtre  (Volt.).  «  Cette 
lïmme  ambitieuse  et  raina  croit  raloir  beaucoup 
quand  elle  s'est  chargée  d'or,  de  pierreries  et  de 
miQs  autres  «ains  ornements;  toute  la  nature 
s'épuise  pour  la  parer.  >  Boss.  <■  Je  vis  dans 
nie  de  Cfpre  des  femmes  et  de  jeunes  Elles 
Tainement  •pariet,  qui  allaient,  en  chantant 
les  lODUgea  de  Yénos ,  m  dérouer  A  son  tem< 


pla.  ■  FiM.  ■  Cette  eoquatta  était  belle  et  porA 
arec  art  ■  Hoariso.  >  J'ai  du  ragrat  de  voir 
Tite  Lire  jeter  ses  Ileata  sur  ces  énormes  co- 
losses de  l'antiquité  :  Je  voudrais  qu'il  eût  Tait 
cianma  Homère  qui  néglige  da  les  parer.  >  In. 

Ce  ne  sont  que  •eignenrs ,  qui,  des  pieds  1  la  tête. 

Sont  blillaaUi  el  urù  comme  «a  loni  d'une  ffite. 
Vm.. 
lUfa  a  iétorvt  et  à  déevrotîm  est  attachée  une 
idée  de  grandeur,  de  gloire  et  de  noblesse. 
■  Limpîété,  qui  doTTait  avilir  l'éclat  mïme  de 
la  naissance  et  de  la  gloire ,  décore  et  ennoblit 
l'obscurité  et  la  roture.  »  Hasi.  «  Si  les  Orien- 
taux o'ont  pas  décoré,  amtae  nous,  le  grand 
édiSce  des  arts ,  ils  l'ont  constnitt.  >  Volt. 

Pectéf  dus  l'hliqiadrome ,  ils  (lea  emprrems  de 
CoDstaniInopie)  n'anlent  qa't  panlire 

Désoréi  de  la  pampre  el  du  Bceplre  d'un  nultre, 

(  Les  Athéniens  décorèrent  arec  magnificence  les 
tomlieiux  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  ta 
guerre  cintre  les  Perses.*  Roli.— sLe  corps  de 
Brutus  (tué  dans  uek  bataille)  fiit  porté  à  Ro- 
me,... Le  sénat  sorlit  tort  loin  hors  des  portes 
avec  tout  l'éclat  et  l'^pareil  d'un  triomphe, 
dont  il  voulut  décorer  les  tunfrailles  de  ce  grand 
bomma.  Le  oonsul  «iposa  dans  la  place  publique 
le  corps  de  Brutus  sur  un  lil  richement  par^.  • 

ROLL. 

0  modestie  I 

Ta  ia»m  la  TsleoT  même , 

Comme  va  paru  la  beauté.  Tolt. 

Les  églises  sont  omAs  de  tous  lea  objets  de 
belle  apparence  qui  serrent  au  culte  ou  su  sou- 
tien de  Tédifice.  Elles  sont  partit  de  fieura  au 
printemps  et  pendant  l'été,  grlce  i  certaines 
personnes  dévotes,  qui  souvent  aussi  parent  de 
petits  ijustements  et  de  broderies  plus  ou  moins 
prâcienses  la  statue  de  la  Vierge  ou  celle  de  tel 
ou  tbl  saitit.  Elles  sont  déeoréei,  au  moins  les 
principales,  de  tableaux  et  de  sculptures  qui  ne 
plaisent  pas  seulement,  mais  qui  imposent. 

J?mbejtir,  rendre  beau,  exprime  L'efl'ot  que 
tendent  à  produire  les  trois  autres  verbes.  On 
orne,  on  pars  et  on  d^cwre  aSn  d'em&eRir;  aussi 
ce  dernier  mot  se  met-il  trés-Men  après  chacun 
des  trois  premiers.  , 

Le  poète  l'égaie  en  mille  inTcniions, 

Orne,  èlive,  taibeltit,  agrandit  toutes  eboses.  Btns. 

I  Atlale  avut  tait  orner  et  embeliiV,  dans  l'Aca- 
démie, le  jardin  où  Lacyde  faisait  sas  le^ns.  > 
RoLL.  ■  Combien  voit-on  de  femmes  uniquement 
appliquées  à  parer  le  corps,  ï  le  nourrir,  à 
l'emÈeUir,  S  le  plllrerî  »  Bonan.  ■  Cette  mode, 
toute  biïarre  qu'elle  est,  pare  et  embellil  pen- 
dant qu'elle  dure.  >  Lâbb.  <■  Le  cygne  plaTI  i 
tous  les  yeux;  il  dicart,  embelKt  tous  les  lieux 
qu'il  fréquente.  »  Bhff,  Et  ce  qni  montre  com- 
bien cette  distinction  est  fondée ,  c'est  que  l'ac- 
tion peut  ne  pas  arriver  é  son  but ,  c'est  que  les 
choses  oméet,  paréei  ou  décoriet,  ne  laissent 
pas  quelquefois  de  continuer  à  être  laides.  Con- 
diUac  dit  que,  du  temps  des  Romains,  •  les  lieux 
les  plus  ingrats  turent  omA ,  s'ils  ne  furent  pas 
embeilii.  >  Une  femme  affreuse  ou  déciépite  a 
beau  itcé  par^e,  la  pamn  ua  l'enMIti  point 


jyGoo'^lc 


820 


deuxiShe  partie  : 


>  La  mSme  paruri  qni  a  lalreFoii  mbelti  si 
jeunesse  [de  la  coquette)  diS^re  euSa  u  per- 
wooe....  Elle  msart  parit  et  en  nban*  de  cou- 
leur. >  Labr. 

OSCILLATION,  TIBSATION.  Houvament  alteF- 
natif  ou  de  Ta-et-vient. 

OniUalion  a  ^té  foiiDé  du  latin  ottUlvm ,  ba- 
lançûire;  et  vibration,  de  vibrart,  brandir, 
agiter,  trembler,  tcinliller.  L'oicillation  eit  ua 
balaDCBEOeat  i  ce  mot  t'applique  proprement  au 
pendule.  La  vibroliort  est  une  trépidation,  un 
frémitaement ,  et  c'est  surtout  en  parlant  d'une 
corde  sonore  que  le  mot  de  vibration  s'emploie. 

Le  mouiement  otcillatoirt  est  asseï  ient  pour 
qu'on  puiese  aisément  le  tuÎTre  de  l'œil,  et  éva- 
luer le  temps  que  met  le  corps  pour  aller  d'une 
position  k  une  autre;  mail  dans  le  mouvemeot 
tnlraloire  les  allées  et  les  rennea  se  succèdent 
aveo  une  eilrSme  rapidité  ;  c'est  à  peine  si  on  les 
aperçoit,  quelquefois  mime  on  ne  les  aperçoit 
pas ,  et  c'est  par  te  son  ou  d'autres  phénoin^neâ 
accessoires  qu'on  juge  qu'elles  ont  lieu.  ■  Ce 
mouvement(de  l'aiguille  aimantée)  ne  peut  pas 
être  coDsidéré  comme  un  grand  balar 
qui  se  Terait  par  des  oKillatitmi  réguliti 
comme  un  mouvement  qui  s'opère  par  i 
plus  ou  moins  lensibles....  Si  nous  coniidérons 
les  mouTemeots  particuliers  de  l'aiguille  aiman- 
tée, nous  Terrons  qu'elle  est  presque  continuel- 
lement agitée  par  de  petites  tiibratioiu.  >  BUFr. 

Ondil  les  otndaliorM,  et  non  les  vibratiom. 
du  flux  et  du  renui,  d'un  bateau,  d'une  lampe 
d'église ,  d'^in  oiseau  posé  sur  une  branche 
neiible;  mais  on  dit  les  vibratiom, 
oiciltaliortr ,  d'une  corde  tendue,  d'un  ccrps  i 
ressort,  des  fibres  nerreuses.  On  dit  les  oicilla- 
tiam  d'une  clocbe  en  branle,  et  les  vibratiom 
d'un  timbre  que  frappe  le  mariean. 

OUBDIR,  TBAHER,  —  HACBINBR,  BDASSSIt. 
On  se  sert  de  ces  Terhes  en  parlant  de  mauvais 
desseins,  dq  desseins  dont  la  but  est  de  nuire, 
pour  dire  les  formT. 

Ourdir  et  (ramer  ont  beaucoup  de  ra;iport  en- 
i>«mble.  Ourdir  vient  du  latin  ordirt,  commen- 
cer, qui  Lui-même  a  pour  lacioe  ordo,  ordre, 
disposition,  arrangement;  et  ourdiT  en  français, 
comme  ordt'ri  eu  latin,  signiSe  particuKèremcnl 
disposer  lei  Sla  pour  faire  une  toile,  les  mettre 
en  itat  d'être  montés  sur  le  métier.  Traîner,  de 
tra,  trant,  entre,  i  travers,  marque  au  propre 

l'action  de  passer  des  fils  entre    '  '  ' "    ' 

fils  tendus  sur  le  métier. 

Tramer  enchérit  donc  sur  ourdir.  •  Prenant 
cn&n  mon  parti  sur  les  manœuvres  des  hommes, 
je  les  laisserai  désormais  ourdir  et  (ramer  leurs 
iniquités.  ■  I.  1.  Ourdir,  c'est  commencer .  faire 
un  travail  préparatoire,  le  premier  travail,  ud 
commencement  de  projet,  tramer  de  loin,  ou 
même  seulement  se  préparer  à  (ramïr,  car  on  dii 
bien  ourdir  une  Irame.  Ourdir  la  perte  de  quel- 
qu'un, c'est  seulement  la  méditer,  y  penser;  la 
(ramer,  c'est  y  travailler  dèji  ou  Sire  i  la  veille 
de  l'opérer.  *  Voilà  ca  que  la  réforme  méditait 
dès  lors;  voiU  quel  fui  le  dessein  des  protestants 
lorsqu'ils  ourdirent  ce  noir  attentat  de  la  conspi- 
ration d'Amboiso.  >  Boss.  «  Ces  ministres  ourdif- 


uni  la  honte  et  les  malhenn  d'un  rtâ  qu'ils  for- 
ment i  la  tyrannie.  ■  Cord.  ■  Ella  n*aTait  pu 
moins  d'esprii,  d'entrepriae  et  d'ïntrigaaa  qiie  no 
mari ,  ni  moins  de  capacité  &  les  ourdir  et  t  les 
conduire.  ■  S.  S.  Tramer  une  intrigue  ,  c'est 
tout  i  la  fois  l'ourdir  et  la  eoodaire.  >  Ponr  &in 
tomber  une  pièce  on  emploie  plus  d'intriguss  qu 
les  whigs  n'en  ont  cram^  contre  les  toryi ,  «t  le* 
guelfes  contre  tes  gibelins.  >  Volt.  ■  DaiïboiWi 
crut  que  le  régent  lui  pardonnerait  toutes  les 
intrigues  qu'il  avait  plus  d'une  bis  tramitt  à 
Uadrid  contre  la  ministère  de  France,  a  In.  — 
En  général,  (roiner  annonce  des  apprêts  fias 
avancés  et  uns  aiécution,  sinon  actuelle,  an 
moins  prochaine.  <  Cette  mort  de  Jésua-Ctaiist 
était  déji  présente,  pendant  qu'on  tramait  le  noie 
:oniplot  qui  le  devait  mettre  en  croix  le  lende- 
nain.  >  Boss.  ■  Sa  perte  était  ri<oIuB,  (roaiA 
pour  le  lendemain .  et  on  allait  dans  deux  heures 
commencer  i  procéder  k  l'exêeutiou.  ■  !□.  b  i|  de 
parlait  dèji  que  de  sa  mort  prochaine ,  de  la  na- 
hison  qui  se  Iromoil  contre  lui.  -  lo. 
TramtT  enchérit  encore  sur  auCdir  en  tin  autre 
us  :  il  se  prend  plut&t  en  mauvaise  part,  el  en 
plus  mauvaise  part.  Il  te  dit  toujours  de  quelque 
chose  de  mèté,  d'entrelacé,  de  compliqué,  de 
t,  de  noir;  au  lieu  que  ourdir  ne  rappelle 
quelquefois  que  l'idée  d'arrangement  et  ne  pré- 
sente rien  d'odieai  à  l'esprit.  ■  L'artificieuse  et 
fine  eonteiture  des  tragédies  de  Racine,  les  iBoles 
peut-ttre  qui  aient  été  bien  ourdsM  d'un  bout  1 
l'autre  depuis  Eschyle  jusqu'au  grand  ùide  de 
Louis  XIV.  ■  VoLr.  a  Songez  i  être  simple,  à 
ourdir  votre  ouvrage  d'une  manière  bien  natu- 
relle, bien  claire-*  In.  <  Le  remii  sait  ourdir 
comme  les  pies-grièches  les  matériam  dont  il 
compose  son  nid.  ■  Bdtf.  —  Et  quand  ourdir 
sert,  comme  tramer,  I  désigner  la  fbrmalion  d'un 
dessein  mauvais ,  seul  cas  où  ils  sont  véritable- 
ment synonymes ,  ourdir  indique  un  dessein 
mains  mauvais  ou  de  moindre  conséquence ,  et  il 
H  rapporte  parliculièrement  &  la  lïçan  plus  ou 
moins  habile  dont  on  a  su  y  ordonner  les  ctiases.e 
<  Hensonge  grossier,  table  mal  ourdie.  >  Volt- 
I  Chaque  page  du  prétendu  testament  politique 
de  Richelieu  décelait  la  frauda  la  plus  mal  mt- 

La  ruse  la  miem  aarJie 


Par  »•  pnuielensa  adretw  l  lo. 

Je  cupnals  la  complot.  Sa  peat-U 
Qu'on  en  ail  pu  al  mal  tmrdir  la  HI?  Toit. 
I  Quelque  bardies,  quelque  Gnement  ourdiu  qne 
fussent  les  friponneries  de  ce  bon  ecclésiastique, 
elles  ne  furent  pas  heureuses.  >  S.  S.  c  Voili  de 
quoi  on  espère  éblouir  l'Eglise  romaine;  et  par 
ces  subtilités  on  croit  lui  avoir  ourdi  un  tiuu 
que,  avec  tome  sa  lumière,  elle  ne  pourra  jatna^ 
démêler.  ■  Boss.  ■  Ourdir  une  petite  brigue  pour 
faire  jouer  une  pièce.  •  Volt.  ■  Quand  ou  est  i 
cent  lieues  de  Paris ,  il  est  difficile  de  prévoir  et 
de  parer  les  effets  despelitaa  cabales,  des  petîtea 
intrigue* ,  des  petites  méch&ncetéa  qu'on  7  our- 
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dit  mu  OMM  ponr 
pu  du  nues,  dei  fourbarîu,  des  fripoDueriw. 
du  sopbiimci.  Il  toute*  lortm  d«  p«tii>  tn^urais 
tonn,  mtis  bieo  taujoars  du  complou,  dsi  coa- 
ipintions,  du  crime»  qu'on  (rame,  el  oo  1«  fait 
toujoun  duis  lu  ténèbre).  «  Ne  fenit- 
cvoirs  au  roi  qui  1«  due  d'Orltini 
mouTeoenU  et  de  dangereux  comploUT  >  S.  5. 
>  On  fraaw  une  conipiralion  ;  le  complot  ledé- 
coarre..'..  >  J.  J.  ■  S'il  pouvait  januii  croire  que 
aet  ccimaa  font  oonoai,  il  m  prlnudrait  de 
l'indul^ace  dont  on  U«  couTre  pour  en  tr«msr 
lie  nouTHui.  ■  ïa.  ■  11  h  Iramc  ici  quelque  boi- 
reur.  ■  Bsadii.  *  Jttufr-Cbri*t  moatca  qu'il  con- 
naît bien  la  politique  d'Htrode,  et  ce  qu'il  Ira- 
maU  lecritement  contre  lui.  ■  Bou.  >  Si  l'abbi 
de  Pradu  aT*it  en  effet  tratni  une  tiahiion  contre 
son  bienfaiiaar....  >  Volt.  *  Quel  tiitu  de  Tour- 
beriu,  de  ulonuiiei,  de  brcine,  Jmm^  par  les 
laoetiques  I  ■  1d. 


(Âurtlie  1  CiUUiia  duu  Jtoiiiu  laur^).  Id. 
Non ,  pliu  l'i  paoïe  sncun,  et  nolni  jt  m'ima^e 
Que  mon  fila  du  Bomaini  ail  iranti  la  ruine. 

(Braliu).  Id. 
El  qui  eroLra  qu'un  Monr  ^  iranl  en  apparence 
Benonce  i  uni  d«  gloire  ,  ei  dè>  l«  premier  Jonr 
Ttanu  une  perfidie  inouïs  1  la  cour*  Rïc. 
Ce  qui  prouve,  du  lute,  que  tramer  exprime 
l'idé*  csmmuoe  d'une  minière  plus  compLita  et 
plus  forte,  c'est  qu'il  s'emploie  bien  absolument 


m  dit  11 


■  région 


□  dit  Cl 


^irer  et  eamploler.  ■  Villeroy  aiait  Iram^  en  se- 
cret contre  M.  le  duc  d'Orléani,  dËsIe  premier 
Jour  de  la  rtgence,  uni  cesser  un  moment  de- 
puis. >£.  S.  ■  Voyant  «lors  qu'on  (ramait  pour 
diminuer  son  autocité,  Calheriae  de  Hidicis  s'at- 
tacba  le  roi  de  Navarre  et  t'unirai.  ■  Comd. 

Cqwndaut  Iramer  le  eide ,  à  son  tour ,  i  mo- 
ehiner.  Les  maehitialiotu  sont  plus  sourdes,  plus 
prutoDdu ,  plus  essentiellement  mauvaisu  et 
dutructiTu,  et  par  conséquent  plus  odieusu  que 
les  tramet.  D'ailleurs,  ce  mot  suppose  un  plus 
grand  appareil  et  lait  concevoir  un  projet  plus 
*aste.  >  Quand  vous  mocftiiujr  quelque  crime ,  et 
que  vous  faites  cepeudanl  bonne  contenance ,  Jé- 
sus n»  vous  voit-il  pu  t  ■  Boas.  •  Tbémistoi^ , 
Athénien,  était  banni  de  m  patrie  comme  traître  : 
il  en  wochtnatt  la  ruine  avec  le  roi  de  Perse.  ■ 
Is.  (Lu  inquiétudes  causées  k  Henri  IV  par  l'in- 
gratitude et  l'ambition  du  maréchal  de  Bouillon 
qui  machina  uoi  ceue  contre  lui  et  contre 
Louis  XIII ,  et  dont  le  but  était  de  ee  taira  cher 
'du  buguenots  an  France.  ■  S,  S.  ■  Agamemuau 
dit  aui  Grec*  assemblés  que  Jupiter  maeJitna 
contre  lui  la  plus  noire  des  perfidiu.  ■  Volt. 

BraiitT  est  uu  tanne  lïmilîer  ou  peu  noble, 
qui  exprime  plulât  Je  dédain  que  la  haine  contre 
ceux  qui  font  faction  marquée  par  ce  verbe.  Il  m 
dit  bien  surtout  de  la  (onnatiou  ou  des  mouve- 
ments d'une  cabale.  Ssinl-Simoa  l'emploie  plu- 
sieurs foi*  en  parlant  des  démarcbea  et  du  com- 
plots du  duc  et  de  la  duchesse  du  Haine  contre 
le  régent.  ■  Urne  d'Alègre  m'avertit  de  la  dange- 
reuse cabale  qui  se  broiiatt  de  longue  main ,  qui 
»e  forliflait  taui  lu  jou»,  ot  qu'il  était  giand 


tamps  d'abattre.  >  S.  S.  <  La  régent  voulait  enfin 
faire  quelque  chose  pour  se  tirer  des  pattes  de  U 
cabale  et  de  callwdnparlemenLDepuisle  jourde 
son  arrêt  célébra,  nous  étions  bi«n  STerlis  de  ce 
qui  sa'  braiMil  pour  aller  vigoureusecaent  en 
I  avant.  >  Id.  •  On  peut  deviner  quelle  peut  Sire  1% 
jusLiflcatiou  du  cardinal  de  Polignac  i  tout  ce 
qui  se  bnuiail  et  qu'on  n'apercevait  pourtant  que 
fort  impirbitement  encore.  *!]>.(  Diderot  et 
Grimm  avaient  eu  de  fréquents  et  secreti  collo- 
quN  avec  la  mère  de  Thérèse ,  sans  qu'elle  etlt 
pu  rien  savoir  de  ce  qin  se  broMOil  entre  eux.  > 
J.J. 

Il  lui  erla  :  quai  donc  i  médtante  femme , 
A  ton  mari  lu  hnaait  nn  tel  loor!         Lar. 

OUrmâ,  raOIGni.  violemment  alTecté  contre    . 
quelqu'un  &  cauM  de  u  manière  d'agir. 

Outri,  porté  outre,  poussé  i  bout,  au  delidas 
bomu,  par  un  oviragt,  par  quelque  chose  qui 
nous  bleue  personnellement,  marque  \m  aoulè' 
vement  da  l'amour-propre,  un  sentiment  de  dou- 
leur el  de  colère;  indipn^,  Qulr^  d'indiirnalion. 
oufr^  d'une  chose  indipne,  ou  comme  d'une  indi- 
gnité, marque  un  soulèvement  de  l'amour  dti  , 
bien  ou  de  l'hannèta ,  un  sentiment  de  méprb  et 
de  colère.  ■  Urne  du  Cbltelel  est  cruellement  ou- 
Irit  de  cette  lettre  qui  la  compromet.  >  Volt. 
>  On  m'a  dit  qu'on  avait  été  indigné  de  la  feuille 
da  ca  maLbaureui  Fcéron  ;  mais  quelque  horreur 
qu'il  inspire ,  on  le  tolère ,  et  il  se  fait  un  revenu 
du  mépris  qu'il  inspire.  ■  In. 

La  chose  qui  excite  notre  tndipnotian  peut  n'a- 
voir aucun  rapport  à  nous.  Que  si  elle  nous  tou- 
che, ce  n'est  pas  en  tant  qu'elle  nous  est  nuisible, 
mais  en  tant  qu'alla  ut  moralement  bUmible , 
que  noua  en  sommes  inUgtit. 

■  Il  est  outrtf.de  vos  refus.  ■  Acan.  •  Antoine 
refou  à  Octava  l'argent  laissé  par  César.  Octave 
fut  mttré  de  ce. refus.  ■  Conn.  ■  La  dudiasse  de 
Montpensier,  ou(r/«  contre  Henri  III,  qui  avait 
révélé  quelqu'un  de  ses  défauts  secrets,  le  trou- 
bla pendant  toute  u  vie.  >  HoHTisg.  ■  Alviana  ' 
fut  oulrtf.de  trouver  le  combat  achevé  ;  de  dépit 
il  s'attacha  à  tsiller  en  pièces  deux  compagniu 
qui  SB  retiraient  plus  lentement  que  les  autru.  ■ 
Boss.  ■  LucuUus,  OKtr^  contre  Pompée  qui  lui 
enlevait  aoo  emploi....  >  Vert.  ■  Don  Bertrand  a 
été  mari  de  voir  les  spectateurs  d'un  sentiment 
contraire  au  sien.  •  Las.  >  L'ennemi  de  Brandi- 
mart,  ouirtf  de  ne  pouvoir  se  venger  de  la  dame, 
tourna  toute  sa  rage  contre  lui.  »  ID.  ■  Le  roi  fut 
ou(rtf  d'une  telle. résistance.  >  S.  S.  ■  Brdtart 
était  oiilri  de  se  voir  uu  évéque  du  second  or- 
dre. ■  Id.  ■  La  maréchal  de  Montrevel  fut  enragé, 
oulrtf  (de  ce  que  j'avais  obtenu  la  place  qu'il  da- 
mandail).  et  ne  put  se.  tenir  les  deux  premiers 
jours.  >  ID.  0  OuCrtf  de  voir  eu  geus-li  disposer 
arrogamment  de  mon  bien.  ■  J,  J.  ■  Cet  illustre 
poêle  Roi ,  outri  de  ce  qu'i  la  comédie  on  avait 
préféré  Jfonina  i  une  excellente  pièce  de  sa  fa* 
(on,  m'a  honoré  d'une  lettre.  ■  Volt. 

Non,  Je  sersls  eiUri  d'élre  heureux  malgré  mol.  Iit> 
De  perdre  ainsi  su  pu  notre  biiarre  Hftif , 
Vojanl  l'an  du  uépi*  da  mon  pèraax^. 
De  son  aulorllé  presu  noira  bjrmeDée.       Lu. 

■  La  cour,  Paris,  le  monde  furent  étrangement 
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iniittiA  dB  Dotlrna  proititnifon  dn  imrtchil 
d'Hmelle».  »  S.  S.  «  Mm  fadtftrf  de  tst»  bw- 
BfiAM  qu'sffccté  DIT  nmQ  pnprv  lutétfit,  ]<  rojotu 
hautement  la  pnpaaitioii.  ■  1. 1,  ■  &  peins  1«iit 
IQiene  a  pirn,  qn'indipiirf  de  celte  inbmia,  }s 
broche  mi  premi&re  répomc.  ■  Bbadn.  <  Ncras 
étioiu  indignés ,  m  mot  Enfer  (danv  VJncycIojw- 
dù)i  ds  lin  que...  :  me  firasûlt  si  iTidente  tè- 
Tolte.  >  ToLT.  *  Oa  est  tonjonn  <Hdi|rn(  iei  de 
l'tbsurde  et  ibomlnilile  jogament  Sa  ToaloiiM.> 
Ilb  ■  Ce  que  tous  bile»  «t  n  crimiiiBl ,  que  fva 
■nU  ûidifrnj,  •  Ln.  ■  Il  n*  hd  dit  pu  un  letil 
mot,  taal  il  était  indigna  de  h  l&eheté.  >  In. 
■  Lm  Fnn;ds,  iniignét  d^ma  fi  noire  perfidie.* 
Bou.  >  Le  ptrlement ,  ioAigni  de  rinsolence  des 
buguenots  al  da  tetira  (scriUges.  ■  to.  *  InUgné 
d'une  iujastica  si  criante.  >  Koll.  Inâig^  de 
cette  iDgTïlitade  (D).),  de  eetle  snperdierie  [b>.), 
de  cette  nuaratM  foi  (lo.),  etc. 

OCTUGK,  PKODCCnOH.  Ce  ^  rèsnhe  d'an 
tnTUI. 

Vtnvmge  tinille  d'an  tninil  des  mdns,  sni- 
Tsnt  le  MDi  dn  Ifttln  oper* ,  d'ob  lient  mnmft. 
La  jffodHction,  du  latin  proAccere,  mntre  en 
arant,  tu  dehors,  n  Jcfut,  engendrer,  dcnnier 
naissance,  tirer  da  soi,  résulte  d'an  triTail  d'^ 
mission  ou  d'enfantemanl.  L'otivrape  lappose  va 
ottnrwr  qui  fii(osae  nne  msliiTe;  et  la  prodM- 
h'oK,  nn  principe  prododif,  sibintear  nu  H- 
cond,  d'où  eOe  émute,  d'où  elle  tire  «on  ttre 
ou  sa  substance  mSme,  Vowragt  eM  un  objet 
d'an,  et  ta  jinduaint  un  fruit;  aassi  dfr«n 
propreroeot  les  oweraget  de  l^dvitri»  et  les 
produclùnu  de  laten«.  Dieu,  le  suprta»  atti- 
san ,  Ml  des  pwiraitt  ;  la  natote ,  dn  aein  de 
laquelle  sortant  tant  de  «hoses,  donna  des  jif*- 
Ai^iofu.  ■  De  toutes  les  parties  de  INBirren, 
aussi  bien  que  de  toutes  les  ymitMtfow  da  la  ns' 
tore,  la  ssgesse  de  ttfea  sait  tanner  vn «Minift 
unique,  «t  composât  m  tout  pirhiMBMat  rtgv- 
lier.  ■  ItoLL.  —  «  Tallsit-B  dioorer  une  plaœ, 
édifice  public  f  FlnsfeaTs  artiMN  Intaàmt 
même  sujet  :  ils  exposaient  letrn  vmntn 
leur*  plans.  >  Bârtb,  ■  On  âi«t  des  aMr«>  va- 
traines  des  troupeitu,  de  ta  teiM,  4«  fJHM^ 
des  dents  d'éltphuti,  A  dUTtrentes  'ioites  de 
producfimt.  >  In. 

Que  si  ammgê  sa  dit  quelqnetbfi  de  oe  qù 
provient  de  la  nature,  et  jirodiKNon  de  ce  qui 
est  dd  i  l'art  oo  aux  arts ,  c'est  que ,  S'vn  cOK . 
la  nature  est  considérte  dans  ce  cas  oonuna  ca- 
TTitra ,  conune  industrieuse ,  conœe  se  bomtni 
i  composer  ou  à  tranifonner ,  et  que ,  de  rentre 
rsrt  M  prisante  dans  «e  cas  comme  criErtew- 
I.es  mititres  calndrei  sont  rotmf^  de  l'eau 
[BiiTT.}t  une  machine  ii^nieue  eat  nna  belle 
prodHClton  de  l'att. 

Pour  ce  qui  concerne  les  résultats  de  l'actinti 
de  l'homme  en  particulier ,  cette  distincfion 
est  d'une  exactjtnde  rigoureuse.  Oe  sont  des 
oiMJTagt*,  s'ils  sont  formés  par  une  opération 
tBinselle,  «I  des  protfucKoiu,  s'ils  nlsseELtde  ta 
fécocditt  de  l'esprit,  r  On  ju^  des  ppoAtrKaû 
de  l'esprit  cosnoe  des  meoraga  mécaniques. 
Tadt,  —  Ou  bien  on  appelle  onvraçe»  eaux  au 
^als  le  ctauT  ■  pan ,  «t  pniMeiiim  een'  que 


Tesprit^Dtata;  r«n*tl,  i  la  di 
«  terre  plus  o< 


te«te,da«' 

porter  dee  fruito.  >  L'ileqMBm  nVat  pM  •Mh- 
ment  une  pradvdim  de  l'esprit,  c'eat  uat  ^smifi 
dn  ocevr.  i  D'As.  <■  Je  tfW  qttl  tau  fMifP|w  i 
c«t  «IBce  admirable  que  saint  Thmnaa  d'AqAi  s 
composi  potir  r«donble  m 
Ce  n'est  potart  ici  «ne  ^ 
<^ett  towrqpt  dn  esar  wul.  et 
brasé  d'amour.  ■  Vtw.  —  On  U«d  , 
sptctsiement  de  ce  qid  tit  Mt  par  l'aqmt,  <•> 
VTûge  tegaide  la  fbnne ,  et  prodK^ioft  la  iiniflie 
ou  *i  mise  bots  de  Tc^pift  :  en  sorte  qtt'tn  dka 
mleoi  les  Momgu  d'un  écrinin ,  et  les  -pratm- 
tùau  d'im  auteur  ;  les  mivnget  i^rna  caipaai— i^ 
d'un  Arudit,  et  les  fimlscNaNi  dVn  banmede 
géoia  OH  k  Iniagînation  puissante.  L'honoM  qii 
compose  en  un  genre  qnelcoïKiiw  doit  canigs 
ses  ouvoffat,  et  ne  pas  aToir  pour  «as  rroAa(Mi« 
l'iBdnlgÂce  «'un  pin  ««■(»  pm  no»  ^hv. 
■  Viripl»  iMoueliBit  ses  tmrmgt*  ane  «■  «mu  et 
une  wacatade  qtfon  a  yaine  i  loicawir.  fland 
la  premlor  fsu  de  la  cemposMon  ttiit  pMsd,  il 
reTt^ait  sas  prodttctHHu,  non  plus  «t«g  la  coot- 
plaisance  d'un  inteiiT  ou  d?aii  pèn ,  nrà  «vec  Ia 
sivériU  inenraÛe  d'us  «ensBur.  ■  Eoll.  L'ms- 
vragt  est  remarquable  par  l'èlocmioii  on  le  etjk, 
la  predMlfon  par  HuraDdon.' 

OUTun,  ABtlSAn.  <i»  sont  le*  ftoms  «bs'bbs 
qai  travaillent  des  mains. 

te  nat  d'oBorifr  a  plus  d'èteitdue  :  les  orK- 
lOtM  sont  parmi  laa  eawiaf  i  cent  qui  eacimm  ta 
art  méoaniqne.  L'cmrrtsr  fait  un  gmr»  qmtom- 
qoe  SatnT^;  Yartimn  a  nn  métier.  Un  bon^ 
qnî,  psr  planât,  ea  amateur,  s^iccapa  ifittreda 
la  tapisserie  ou  de  la  memiserie,  peut  ttrc  dh 
bon  oM>ri«r,  sll  traraiDe  Uen;  mais  il  n'est  pw 
artiiM.  Les  tnnani  de  la  eampagae  ne  dema- 
dant  pu  d'art,  ou  cru  qui  en  denudem  n'exi- 
geant pas  l'emptcA  Aa  machnes  preptemnit  tilM, 
rsgricultnre  a  des  vKVritn ,  mais  point  d'«r«t- 
toiit.  «La  moisson  est  grande,  mais  il  y  a  peu 
ffinicriert.  >  Bob.  cCesi  ainsi  que  tous  tntrîle- 
rez  le  sdrira  que  le  pkre  de  AniHle  donne  an 
mnrien  qui  ont  ttsTailH  dans  ■■  Tigne.  ■  Boom. 
•  Tons  tarez  qu'on  fait  les  foins  ;  Je  n'araïs  pas 
dVnvWcrt  (pour  neHorer  mes  allées);  j'aorne 
dans  la  prairie  prendra  tons  «sui  qui  liasail- 
lùcnt,  pour  Tenir  nettoyer  ici.  >  Stf.  >  Les  InW- 
tants  da  la  Bétique  sont  presque  tous  ber^BS  «■ 
hibonrenra  ;  -on  v«il  en  fie  pays  peu  d'arttsnw.  > 
Pin.  <  Les  labooMurs,  ks  paMeûrs,  les  «nîmm; 
fnrmùnit  les  tN>is  cotCMous  du  bas  ttage  «a 
Bgfpte.  ■  RoLL. 

Ourrin- a  rappen  i  l^t^Oen 'd'Mvrvr,  i  sa  m- 
nïére  ou  i  son  résultat  ;  «tnltan  -exprime  T^M  oa 
h  condition.  &  l'œsTre  ou  connaît  Tonnierii 
l'huit  on  lecotrmdt  l'arltsm.  On  qualifie  Tnt- 
vrier ,  comme  l'oelaiir ,  eu  ^td  an  tnérile  de  sa 
maiD-d'ceurre  :  on  ouerier  habile,  adroit,  aetf, 
ou  mauvais, lent,  etc.  «Lapins  beBe  statuette 
l'ancienne  Sgypte  n'approche  pas  de  crile  da 
plus  midiffcre  de  nos  «M>rieri.»ToLr.  On  donoe 
h  rorltran,  comme  au  aemailîaN,  des  épititétet 
qui  ne  sont  peint  du  Kmt  retatlres  àson  iaduv 


jïGoot^le 


sTNonnEB  1  rukaux  hivers. 


U8 


■  Da  toDtei  In  ocndi- 
ti(«u ,  1&  plui  IntUpendaDle  de  U  faritme  «I  du 
lii^m  «(  Alla  da  l'artùa».  >  J,  J.  Dm  til 
faf I  ta*  oueriert  tout  fini  Jshorieux  qu'eu  tel 
«utNb-at  itttirtùMt  f  jouÛMDl d'un  plus .(rand 
bwik^tTa.  Da  hn  tmtritr  «st  un  lioii  faiseur,  ceU 
MtdnbvD  MKntroud'un  baD«iunn«r;  un 
siiûaM4stuB*>MUent  hanme  de  Is  cluse  d«* 
«rliMw.  1.  J.  Boniseiu,  qni  avul  iU  apprenti 
grareur ,  regrette  de  ne  ■'«n  èlre  pu  tenu  à  cstls 
pcotodon;  il'«n)tl  qu'il  ;  *enit  dcTenu  un  bon 
ouvrier,  et  qu'il  lurut  vécu  Itaurem  duu  l'eUt 
UanqniUe  «t  obacur  d'ua  bon  arUtan.  —  Oiterier 
ntpriiirtn  i  l'miTn.  pendant  qn'anopirit,  qu'on 
Wt  i  eiurtr  :  *  Teut*  i*  cita  où  élût  située  Sa- 
leota  letttitiaMit  dei  eiis  de*  ouorUrt  et  des 
coups  de  maruta.  >  Fia.  Artitam  désigna  la 
persoDoe ,  mfme  aUn  qu'elle  n'agit  pas  et  qu'on 
considire  ce  qu'elle  set  plutAtqna  ce  qu'elle  Càit  : 
■  Db  Imuwiur  dont  en  eiclunit  les  simple*  gen- 
réierver  ani  seuls  priuoe», 
it  i  plus  Ibrta  niton  laa  arliiwu  et  les 
libiuMuia.  ■  Fis.  —  Oucricr  enipomDt  nicei- 
HÙiHaDt  l'îdéa  d'etiDfVrada  pratiquée,  moDlrani 
leaqjat  i  l'eeutre,  on  dètemiae  très4iieu  aiu 
Bauot  it  (Orta  d'industna  aiarcée  par  le  .sujet  : 
•■nriir  ta  Ikiga ,  en  loie,  «a  denteÛas.  Artitan . 
Ml  ointraira,  eetune  Mnoiiûnalion  gàiénie  dont 
o>  se  sert  sans  peuToir  spécifier  de  quoi  art  il 


a  pour  qualité  essentielle  d'outrer; 
sait  il  le  peut  que  l'orlùaa  se  mette  pas  lui- 
mlmeJamsin  A  l'tEufre,  que  ce  soit  un  cbeî,  un 
sultre,«j*at  ions  lui  et  laisant  travaiUer  de* 
«uvrien,  dei  compjgBOas,  da*  geoi  1  gage&' 


Un  a 


tneap»  plu  on  voina  d'MitrJtrt' 
L'orlimn  doit  proportionaer  au  profit  qu'il  tait 
sur  la  public  ie  salaire  «ps'il  pajc  i  aes  «M*ri*n. 
<  Cinquante  orJèttes  Tinrent  s'établir  à  Coa- 
alance,  arec  leua  ounrûr«  pendant  la  tanua  du 
concile.  ■  Volt.  Le  &xar  Piena  «romMii  d'Bu- 
ic^  en  Rnaaiades  offi^ers,  de*  ingèniaum,  des 
matbématicieiu  et  des  oriwuude  tonte*  eortes; 
lui-mAma  avait  travaillé  comme  simple  oiwrîir 
dant  les  chantiers  da  la  HoUuule  (CotruL). 

La  tervinaison  d'ouvrier  est  comBUU* ,  ral- 
gaire ,  et  on  u'aperfoil  pas  d'abord  que  oa  mot 
dtrive  du  lalin  opéra.  Uaia,  outre  que  la  terni- 
naison  d'arlûon  n'a  rien  de  bas,  ilwt  évidaat 
pour  tous  que  ce  mol  vient  du  latin  an ,  artif. 
C'eit  pcarquoi  ouerter  est  moins  noble  qu'orli- 
tûM;  d'autant  plus  que  l'ouvrier  traiwlie  fuel- 
quefois  sous  les  ordres  da  l'orliia».  >  Corneille , 
un  officier  romaia ,  vïant  *e  jeter  aux  pieda  du 
prince  de*  apdlre*  ;  il  le  trouTo  logé  obez  un  m- 
vrier  de  la  lia  du  peuple.  •  Hua.  ■  Jésue-Chritl 
passait  pour  le  fils  d'un  arrisan.HBotiAD.— lr(»- 
MOM  est  scnl  usité  au  figuré  :  être  ïarlitan  de  a& 
fortune,  de  sa  grandeur,  desoDBulbeur,den 
perte,  <Je  i»  diagrtcai;  orftsan  de  cbimérea, 
d'impostures,  de  calcmnies.  Ouvrier  s'est  dit 
qjieLquarois  en  oe  sens,  mais  dans  le  style  faju- 
lier  da  lacomââîe,  ou  en  parlant  de  gêna  pour 
lesquels  on  veut  témoigaer  du  mtpris.  ■  Je  puis 
dire,  sans  vanité,  qu'on  n'a  guère  tu  d'homme 
qui  rât  plus  babile  ouvrier  de  ressorls  .et  <l'iD- 
triguas ,  qui  ait  acinis  plus  de  gloire  que  moi 
dans  le  nubls  métier  de  Courbe.  >  (Scapin).  Uol. 
>  Esprit*  rebelles ,  qui  avez  suivi  Satan ,  Toua 
■TU  éli  les  otivrwri  de  Totra  meilleur.  ■  fioss. 


riuflB,  -  pJUoBAGB ,  Pins ,.  Plnm«.  i 

Lieui  où  les  bestiaux  maagent  Vbarbe  sur  place  ' 
et  sur  ntim 

Ton*  cas  mol*Tienn«Bt  du  wite  latin  ycaeere, 
Um  du  meoer  paltm.  Cependjuit  poedjfa ,  fiu-  j 
«We,4e|M«Hretiter«(Da  peut-SIrede  ad|>iHcua 
ii#aii«,  msBer  au  pltur«ge)  est  pLn»  relatif  à  la 
cauH;  pAluroft,  jidlii  et  jnllure,  qui  dérivent 
fn^iMDunt  du  p^sif  fatttu,  repu,  qui  a  été 

4.  Le  jaunONirrewi  le«Hw«ri(r  cal  Mlcore  plus 

anballeise  ipie  l'oarriv  ;  c'eal  on  aida,  un  TSJet,  un 
Jonmaliei,  un  homme  da  peine.  •  rii  de  regret  de 
nir  de*  homme*  btu  posr  életer  de* 


nlsuliUoBelagè- 
...  œUM  lia  Mlle  ial'^in..  • 

Laa.  Qoent  lu  inpoillmir,  il  ae  eaBsidère  temette- 
ma>t,el  non  mslfrlnlVnwiftil.  par  rapport  au  déplole- 
nenl  de  *e*  Totcei,  *1  non  par  rapport  troaiisge  qat 
*on  da  le*  mains  :  na  bon  Iraraillear  ne  l'ipsTEne 

S,  ftit  beiDctrop  en  pende  temps;  uBboaownc 
Ubb.  ■  AiHM  TeBtoja  4o  la  ville  Mis  ha  geai 
oMh;  «t  il  H^aa  ^aa  loatta  )m  eampagnea  l'ar- 
'~~~  «pet  )eafaniw>ces  qu'il  damait  au 


UMTti  d'herbe,  se  n^iortait  plviit  i  l'aflat, 
PaeaniT,  c'eet  mener  pdturer.  Un  homme  it 
droit  da  pttagt  «ur  do  certain  terrain,  et  il 
paye  tant  pour  le  pàtMmgt  de  saa  bceuL  qui  ont 
fait  du  dègll  dans  nn  pr«  appartenant  i,  autmi. 

En  général ,  le  pacage  paraît  être  un  lieu  de 
choiioù  on  miBe  paîtra  les  bestiaux  avec  une 
intention  parlicuUire  ou  dans  de*  circonstances 
particulières.  Avec  uns  intention  particulière, 
c'est -i-dire ,  aelon  l'ancienne  définition  de  l'Aca- 
démie, poi*T  le*  engraisser,  et  non  pas  pour  les 
nourrir  leoUiDant  ;  c'est  le  sens  précis  que  Buf- 
.fon  donne  i  ce  mol  dans  l'endroit  de  son  article 
A-fbtf  où  il  parle  de  r.eBgr«iesement  de  cet  ani- 
mal. Et,  d'autre  part,  le  droit  de  focagt  diffère 
du  droit  de  pdluraji*  en  ce  qu'il  est  limité ,  .en 
ce  qu'on  ne  peut  en  user  qu'i^ès  la  laui^itiiDn 
ou  la  moisson,  ou  hiau ,  suivant  certains  auteurs, 
dms  les  bois  et  aTec  siclwsinn  des  moutons  et 
des  chèvres,  dont  la  dent  est  coniidérèa  comme 
funeste  aiu  jeuzies  arbres. 

Ce  qu'il  ;  a  de  bien  cerUin ,  c'est  que  pacagt , 
par  rapport  à  tes  *y[ion;niee,  désigne  quelque 
chose  de  particulier,  et  qu'aujovrd'hni  on  l'am- 
plûie  heaucous  plus  raremoiLL 


ivGooi^lc 
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BEVXIfin  PAKTH  : 


ràtwroQt,  pdlii  «t  fNliw«  ont  txè  diitingoti 
dani  la  V  partit ,  p.  181  M  lOt. 

PllSIBLB,PACinQEB.  DoUx,  i^ui  fe  tUt  re- 
marqua r  par  la  paii. 

PdÂibl*  a  une  terminaiaon  passin  :  il  sipriiDe 

faesrr,  laire  la  pai'i),  iadiqna  unemaniirs  d'agir, 
UD  genre  de  coaduite.  L'hommE  painble  ett  ou 
demeure  ta  paix,  jouit  àe  la  paii,  et  l'hemme 
pacifique  •  aime  ta  paix  et  U  procure.  >  Boss. 
*  Dans  ton*  *«a  combats,  on  vit  Cobdé  résolu , 
fOitible.  1  Id.  Par  celft  teul  qa'il  faisait  la 
goerre  il  o'éuit  point  paei/lqve.  ■  Jisui-Chriit 
tara  poifAlf  possesseur  ds  Dotre  ïme;  c«  sera 
m  roi  pocijfqtM  qui  y  rétablira  la  paii.  ■  Hass. 

■  Il  parut  aux  Romains  qu'il  était  k  propos  de 
profiter  du  caractère  pacifique  d'Asdrubal  pour 
bire  un  noureau  trailt  jusqu'i  ce  qu'ils  se  Tus- 
Mnt  dihamssts  des  Gaulois,  dont  il  ftliaii 
qu'ils  aflkibUsMnt  la  puiiuoce  pour  demeurer 
paitiblet  dans  leur  propre  Tille.aBoLL.  Avec  une 
humeur  paiiiblt  on  se  lient  en  paii  ou  en  repos; 
aTec  une  humeur  pacifique  on  cbercbe  i  itâblir 
h  paix ,  i  l'aflennir ,  i  la  faire  fleurir  et  régner 
(BaaitD.]<  ^  floii'  Ic>  querelles,  à  préyenir  les 
inimitiés,  k  réconcilier  ceui  qui  sont  divisés 
(Bos3.)i  i  calmer  les  dissensions,  i  concilier 
les  cŒura  aigris,  k  faire  pardonner  les  injures 
(Ujisb.).  Il  ne  faut  pas  troubler  les  Ames  poi'ri- 
hlti  (1.  ].)■  ni  traverser  les  desseins  des  esprits 
pansue». 

D'autre  part ,  paitibU  étant  fonné  du  nMi 
frani^is  paix,  a  la  mime  étendue  de  signiEca- 
tioQ  ;  au  lieu  que  pacifique  venant  du  Uiin  pax , 
De  s'entend  que  de  la  paix  en  opposition  k  ta 
guene  et  aux  querelles.  De  li  la  distinction  des 
deux  mots  quand  ils  se  prenoenl  l'un  et  l'autre 
dans  le  sens  passif  ou  actif.  Un  régne  paitible 
B'eat  agité  par  aucun  trouble  :  telle  a  été  la  ré- 
gence du  duc  d'Orléans  sous  Louis  XV ,  laquelle 
est  effectivement  qualiSée  de  paUible  par  Haa- 
lillan  et  par  Vollaire.  <  La  régence  du  duc  d'Or- 
léans, que  ses  ennemis  secrets  et  le  bouleverse- 
ment  général  des  finances  devaient  rendre  la  plut! 
orsgeuse  des  régences ,  avait  été  U  plus  paiiible 
et  la  plus  fortunée.  >  Volt.  Un  régne  pacifique 
n'a  été  marqué  par  aucune  guerre.  ■  Les  motifs 
trop  ordinaires  de  gloire  n'auraient  jamais  fait 
entreprendre  celte  guerre  k  un  jeune  monarque , 
dont  la  sagesse  et  la  madération  ne  se  propo- 
saient que  de  rendre  ses  sqjets  heureux  par  un 
règne  doux  et  pacifique.  <  Uass.  Il  en  esi  de 
même  d'une  vie  paitâU  par  rapport  1  une  vie 
pacifique. 

Dans  le  sens  actif,  des  enfants,  des  citorens 
paitible*  ne  sont  point  turbulents.  >  Louis  ZIV 
fit  d'une  nation  jusque-U  turbulente  un  peuple 
paieihle  qui  ne  fut  dangereux  qu'aui  ennemis.  ■ 
Volt.  >  Nous  sommes  aussi  paUiblet ,  aussi 
aoumis  que  les  cbrétiens  sont  turbulents  et  fac- 
tieux. >Id.  Ud  animal  ou  un  fleuve  paûtbls  n'est 
pas  emporté,  agité,  fougueux.  Hais  pacifique 
est    l'opposé    de    guerrier    eu    ds    querelleur. 

■  Louis  IIV  ni  pacifique  ni  guerrier.  »  Kou- 
TESQ.  ■  Les  vertus  pacifiquiM  et  les  venus 
mililuref.  ■  Hua.  <  Abutdanaef  toiu  lu  arls 


]pae<Hque*  pour  ne  se  rétarver  que  oatui  A»  la 
guerre.  >  F£ti. 

D'ailleurs  on'esl  plutStpstfaiede  tait  :  'MRsa 
est  un  législateur  paitible.  •  Volt.  On  est  plntOl 
pan|lqu<  dans  les  vues,  dus  les  intentions,  par 
caractère.  Pact/lTuepar  inclination  (Soii..):  f»- 
eifique,  sans  goût  pour  U  guerre  (In.).  Prédfaic- 
Guillaame ,  depuis  peu  roi  de  Pnu*« ,  panïsnil 
avoir  autant  d'inclination  i  la  guerre  qne  sob 
père  avait  été  pacifique.  •  Volt. 

1*  PÀLB,  BLAFAXD;  —  1*  LIVIDE,  HlTB, 
BLÉMS.  De  couleur  affaiblie  oa  effacée. 

PdU  et  blafard  onl  ane  signifleatian  pins 
étendue  :  ils  se  disent  des  choses  aussi  iNeD  qse 
des  personnes  i  livide.  Ixtoe  et  blAiM  aerrent  t 
qualifier  des  personnes  seulement.  D'aiUaBrs, 
chacun  dé  ces  mots,  relsliTemeni  4  tes  syno- 
nymes ,  a  un  caractère  qui  lui  est  propre. 

1-  PiU ,  blafard. 

PdJe  est  le  latin'  ^It'iliu;  on  trouve  dans  Ni- 
cot  p<Itr  iciit  pollir,  tiré  évidemmeat  Au  pal- 
iers. C'est  le  terme  général,  le  plVM  usiti  des 
cinq,  et  le  seul  qui  s'emploie  au  ligaré.  Ba 
outre ,  il  a  cela  dé  propre  par  rapport  à  Msfte^ 
avec  lequel  il  semble  plus  facile  i  eenEmdrc, 
mais  dont  la  terminaison  est  déprécialîve ,  qu'il 
n'exprime  rien  d'absolument  défectueai  ou  déa- 
igréabte.  Une  personne  pdle  peut  être  béU*  H 
intéressante  i  cause  de  sa  pâleur  mime-  ■  La 
reine  d'Angleterre  est  maigre,  etdeareuxqw 
ont  pleuré ,  mais  beaux  et  noirs  I  nu  beau  teint 
un  peu  pile.  ■  Stt.  Usis  on  a  appeK  Uo/isrA 
les  nègres  blancs,  les  albinos,  parce  qn'ili  sont 
d'un  tilanc  mat,  inanimé  et  fade  ÇBtirr'.);  Bt- 
milton,  racontant  le  taariage  d'an  bomme  et 
d'une  femme  d'un  blond  fade,  dit  :  <  Le  sort  fit 
ce  mariage  pour  voir  ce  que  produirait  on* 
union  si  blafard*.  »  Une  lumière  pilt  est  sum 
force  ou  sans  vivacité,  rien  de  plus;  une  luntère 
blafarde  est  morne  et  bit  sur  nona  dos  UgArs 
impression  de  peine  : 

htila/iirdt  CiDUue(1a  lune].  Soi  dépens  de  su 
rr«re. 

De  sa  trille  Medr  édalrail  l'bimiipUte.    ).  J. 

3°  Livide ,  Mve ,  bUDu. 

Livide,  lalin  Hvidu$,  s'applique  uniquement 
aux  personnes,  aux  différentes  parties  de  leur 
corps.  Hais  il  dit  plus  que  pdJs;  aussi  se  met-il 
très-bien  après.  •<  On  vit  son  visage  (du  roi  Trao- 
çuis  II] ,  naturellement  pdle  et  livide ,  couvert  de 
rougeurs.  ■  Boss.  ■  Une  transpiration  trop  Ibcte 
et  continuelle  donne  aux  habitants  de  Carlha- 
gène  la  couleur  pile  et  livide  des  malades.  ■ 
Bu;f.  (  Vous  avei  un  bomme  pdb  et  UcideQe 
prince  d'Orange)  qui  n'a  pas  sur  soi  dix  onces  de 
chair.  »  Labb. 

La  lornlve  liJoQsIe,  an  teint  pCb  el  lirUe.  Volt. 
Ce  qui  est  pu»  est  an  quelque  sorte  incolore, 
d'un  blanc  sans  éclat;  ce  qui  est  Jmd«  a  une 
qualité  plus  positive,  est  bleu&tre  ou  noiritre, 
de  couleur  plombée.  •  Ce  visege  meurtri  de  aonf- 
QelE  et  tout  iinde.  ■  Bonitn.  s  L'on  voit  cotains 
animaux  farouches,  répandus  par  U  campagpe, 
noirs,  lividei,  e\  tout  brûlés  du  soleil,  atlacfaés  à 
la  terre  qu'ils  touillent.  ■  LiBii.  •  Ses  jouas 
tremblut»  [de  Caljpso)  éUJeDt  courerK*  d*  tt. 
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chM  noirei  at  Uvidu.  »  Pin.  >  l*  pilaur  da  U 
mort  a  couvert  M)  jon«i ,  les  violeltM  livide*  : 
•a  ont  cb*ssé  lin  rolai.  ■  J,  J.  ■  Bd  sntraot .  ja 
U  <rii  «siise  dans  na  fauteuil ,  déMte  et  pât* , 
oa  pluUt  livide ,  Isa  yauz  plombta  tt  prMque 
étoiiit*.  ■  Id. 

BAvt  et  tUmt  tout  des  éplthiles  qui  eonTieU' 
BNtl  teuloniaiit,  du»  lea  penoDnea,auTÎHiee, 
i  l'air,  au  teint. 

SdM  a  du  rapport  avec  hacir,  c'est-i-dira 
tûn  rAtir  da  la  nanda  i  an  grand  feu  qui  la 
denèebe  et  la  brilla  par-.dauut  ,  du  giec 
oCiiv,  deatteber.  Una  panauae  Mw  ail  pSlt 
et  eu  laéjat  temps  maigre,  décbaraia,  défigu- 
rée ,  ratatiDèe.  ■  11  parcourut  dea  yeui  mes  ca- 
maradM ,  dont  le  teint  hdva  et  la  maigreur 
■tteHUîsnt  la  rérit^de  mai  plaintas.  >  J.  J.  •  Les 
ondes  jaunes  du  Tibre,  des  marais  ampeitès, 
de*  habilanta  hdoet,  décharnés  et  rares,  cou- 
verts de  nuuteaui  troués  qui  laistaient  voir  leur 
peau  tècbe  et  tannée..;.  ■  Volt.  ■  Tallard  était 
maigre,  hdva,qui  représentait  l'ambition,  l'eQ- 
Tie  et  l'aTarice.  »  S.  S.  ■  Ou  peut  juger  de  la 
misère  (des  campants)  au  teint  Adiv  des  habi- 
tant». T  ConD'. 

A  l'heure  que  je  paria ,  an  Jenne  Égyplien , 

Qui  n'est  pu  noir  poorlaol,  al  ksI  iMet  son  bien, 

AzTiit  seconpisné  d'une  t  lallle  fort  Ah'm.  Mol. 

BJAneaTieiUi;  c'est  tout  ce  qu'il  est  nécea- 
taire  d'en  saToir.  Harmontal  le  cita  parmi  les 
mois  qu'on  a  abaadoonés  &  lort.  A  tort  ou  1 
raison,  on  a  cessé  peu  i  peu  de  s'en  serrit',  at 
comme  il  arrÏTs  aux  mots  de  cette  espèce ,  il  n'i 
plus  eu  place  que  dans  le  langage  tamilier  e 
plaisant,  ainsi  que  dans  La  poésie  badbe. 

Bois,  prêt,  roDlainei,  fleurs,  qoi  TDyez  mao  leint 
Hémt, 

Bt  «ons  na  le  tna,  je  toq*  apprends  que  j'abna. 
PbiUi  esl  l'et^et  charmant 
Qui  tient  mon  c<Bar  i  l'aiiache , 
El  Je  deTins  son  amanl, 
La  TD|inl  traira  une  *ir,be. 
(Horon,  plaiunl  de  li  prJDcesie  dus 
U  PriiK»iia  ^ÉtiiU).  Uoi.. 

Pins  défait  et  plu*  htêitut 

Qoa  n'est  an  pénitent  sur  la  On  dn  earéme.  Bon.. 


Undt 


FantJiBi 


Minqaei  du  oéceualre  auprès  d'nn  cofTre-ron 

(ta  Ftmmt  gui  a  raiioit,  comédie).  Von 

Alors  nnpeliljolf,  au  long  nei ,  an  teint  fr//n 

MnTre ,  mais  uiishit,  pentif  et  retiré , 

Esprit  subtil  et  craox  (Spinosi)... .  li 

PARAITRE,  SEMBLER  ;  — AVOIR  L'AIR.  Une 

cboee  ou  une  personne  paratr,  lemMe,  ou  parotl 

Atre,  lembls  être,  bonne ,  belle ,  raisonnable  ;  elle 

a  ïair  ou  elle  a  f  air  d'être  bonne,  belle,  raiton- 

naUe  :  c'eit-1-dire  qu'il  y  a  quelque  lieu  de  la 

regarder  comme  telle. 

Avoir  l'air  doit  tire  écarté  d'abord  :  c'est  une 
«ipreasion  tamilière  ,  usitée  seulement  dans  la 
coaTemtioa  et  dau  loa  lettrei.  ■  Qui  eit  bén- 


bout  du  compte  T  On  dit  qaa  c'ait 
H.  Neclcer;  il  a  l'air  en  effet  d'avoir  attrapé  la 
gros  lot  i  la  loterie  de  ce  monda.  ■  Volt.  •  1. 1- 
Rouaseau  edt  été  pendu.  dites-TOusT  11  a  t'air 
'  bon  homine  !  ■  J.  J.  «  Cette  viande  a  l'mr 
d'èlre  rralchi.  >  Acao.  Outre  cala,  avoir  l'at'r  ne 
'emplois  pas  d'une  manière  impersonnelle  au 
ommenoemsnt  d'une  assertion  comme  paratire 
et  ttnibler  :  il  porott ,  il  lemblt  que  l'bomme  att 
destiné  k  soutinr. 

tre  faraitre  et  f«mbl«r,  la  dinérenu 
est  plus  eesentielLe  et  plus  délicate.  Elle  revient 
t  celle  da  l'objeetir  at  du  subjectif.  Panittre  ei- 
primele  résultatde  l'apparence  ou  de  l'aspect  dei 
choses;  itmbltr  marque  le  résultat  de  la  vue  des 
choses,  da  la  manièrâ  dont  nous  les  voyons.  La 
son  pour  laquelle  une  chose  ooua  poraU  toUe 
telle  se  tire  de  cette  chose  même;  la rotto* 
pour  laquelle  elle  nous  Mmbfe  telle  ou  telle  ae  tire 
de  nous-mêmes,  de  nos  dispositions  ou  de  nos 
réfleiioas.aLssehOB<E  poraûtml  vraies  ou  faus- 
ses,  selon  la  face-par  où  on  les  regarde.  ■  Pue 
Les  choses  lîmbleat  vraiea  ou  fausses,  suivant  la 
maDiére  dont  on  les  regarde,  avec  ou  sans  pre- 
ssée ou  sans  esprit  de  système  ,  par 
exemple.  Un  discours  équivoque  parait  étrange, 
"un  dévot: 
qu'un  tel  discours  da  mOl  /raraù  élrange. 
(Tulale):  HoL. 
Un  discours  équivoque  icmbla  étrange  à  un  dévot 
quand  on  a  des  principes  de  dévotion  d'sprès 
lesquels  on  an  juge.  Telle  chose  ma  parait  belle 
exprime  l'effet  que  cette  chose  fait  sur  mol;  telle 
chose  me  temble  belle  exprime  mon  avis,  ce  qne 
j'en  pense  après  eitmen.  Poraflra  signiBe  une 
manirastatioQ  des  choses;  («mbfer  impliqua  un 
travail  de  l'esprit,  et  désigne  un  jugement  qui 
en  provient  :  aussi  dit-on,  ce  me  ttmhlt,  et,  que 
TOUS  en  ifmbU  f  mais  non,  ce  me  paraît,  et,  que 
vous  an  parait  ?  Ce  qui  paraît  bon  se  montre 
bon  ;  ce  qui  temhle  bon ,  on  le  trouve  bon.  A  ceux 
qui  n'ont  pas  étndlé  l'astronomie  la  lune  sentie 
aussi  petite  qu'alla  la  poroll ,  le  soleil  lemUe  H 
lever,  ou  il  temlile  que  le  tolail  sa  lève  tous  le* 
jours ,  comme  cela  pamll  aux  yeui.  A  ceux  qui 
souffrent  et  qui  ont  l'esprit  appliqué  sana  cesse  i 
leurs  maux  le  temps  semble  plus  long  qu'il  ne 
paraît  d'ordinaire.  Si  l'objet,  qui  vous  poratl 
tel,  ne  l'est  pas,  les  apparences  vous  ont  trompé, 
c'est  une  illusion;  si  l'objet  qui  vous  amhfetel 
ns  l'est  pas,  tous  vous  êtes  trompé  ,  c^ait  une 
méprise,  un  mécompte,  un  paralogisme.  ■  Noua 
avons  un  penchant  presque  invincible  à  croire 
que  les  choses  sont  telles  qu'elles  noua  paraii- 
tenf  être  d'abord  ;  et  avec  cette  préoccupation,  il 
arrive  asset  naturellement  qu'elles  nous  tembtmt 
être  telles  que  nous  désirons  qu'elles  soient.  > 

D'un  autre  cfité,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  er- 
reur aussi  bien  quand  les  diosas  porainml  qi« 
quand  elles  imbleM  telles  on  telles,  l'erreur  ce- 
pendant est  plutftt  t  présumer  dans  le  second  cas 
que  dans  le  premier  :  sMibler  est  plus  dubitatif, 
plus  conjectural  que  paraître,  précisément  parce 
qu'étant  subjectif,  il  suppose  que  nous  mettons 
du  nStre  dûu  notre  oroyance.  CM  pourqMi 
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DIQZltalfi  POUIE: 


wmfeftr  Mil  TMl  as  anliiaiufif  la  veite  qui  l« 
Hit  :  il  umtiU  i)ua  nu*  n'*^s  readci  trtio» 
(AcÂo.),  fU  vow*  Myoi  un  princa,  qa'aa 
puÛM  mieux  aMpki;£r  »■  tenps  qs'i  oUiter 
{Uxt.).  Om  m  BBTt  MBTent  de  mibkr  par  uagi- 
nOiM,  Mcbwt  tièi-iiMii  que  la  ehosa  a'ast  pu 
tout  à  bit  oamme  on  le  dit  :  om  petnture*  ttm- 
M«M  ZM^irac  (lUxTug.)-,  on  din^  pres^tw 
fO'aUMinqiicaïU.  Ouu  la lliiirM0« /bn)^,  la (kw- 
taor  Uarphnriu*  apprend  i  ^toàrdla  ■  qu'il 
fut  ptitor  ds  tsot  arao  incHtiloda  «tc|u'c 
tùt  pas  tffe,  je  sais  tbsb,  noM  il  ■■  n 
qva  ja  wù*  Tenu.  ■  U  me  punill  afU  iU  ai 
fenp  affimatif.  Ea  aiiet,  fâroUri  indiq*,*  paifoia 
ine  oeMîtndB  entiers.  ■  D'où  il  paraît  qua  lés  MA' 
ailionBaout  tràS'Uferea.  >  Pkac-  ■  Il  me  p«rati  tria- 
eaitaiD  qaa  la  aoloBté  dei  esprit*  n'est  pu  capa- 
Ua  da  KouTQir  le  plui  petit  caipt;  car  ilestéri- 
daDt  qa'il  n'y  b  pmnt  de  liaison  Diocasaira  sntee 
la  Toloati  et  la  noureneiit  d'un  de  sos  orga- 
aea.  s  Kai..  •  It  me  ^oratJ  dooc  certain  qu'Adam 
sa  aectait  poiiit  de  plaisirs  préTeaaats  daaa  sua 
deTCÎT^  maia  il  rae  mmUt  qu'il  n'ed  pas  tout  à 
Int  carlain qu'il  sentit  de  k  joie,  qtuâqoe  jele 
aappoae  ici,  à  caoae  que  je  le  craii  iris-pra- 
b«l)le.  ■  Ift.  Oa  dira  pktAt  U  me  aesiblail  que—, 
mais  l'éTénemant  m'a  détroit^  IBooui.);  et  il 
m'a  loBjoun  f*m,  et  il  «a  itmU  oacoM  (In.) 
que  c'aat  U,  pour.aiTiTar  i  tel  but,  l'un  des 
Bayana  lia  plue  adia. 
rAKAsm,  ÉGOB}un.ran.  Pjqueonde  labk» 


fliilas,obenbeuB  da  Iraacbea  lipptea,  genaqui 

TCBl  manger  i  la  lalile  d'aiHnû. 
K^nard  bit  dire  i  StiaboB,  dans  Dimtoeriu  ■• 
Naos  aomnca,  taaa  eesllam,  Al'abti  daanitea 
Pas  a«U  iarm/iaiTi  ai  *ki  Iroldi  parmiitu. 

Et  il  paiatt  qu'il  na  mat  pas  antre  lee  deaix  mots 
la  noindca  diflirence.  C^eadâiU  ils  sa  aoat 
yaiot  ahaolumeat  ayaronjrmas, 

Faraiile ,  parof ilui ,  n^ôffuac ,  «!t  4a  loua  les 
jtykt  et  «gaiSe  celui  qui  pra>deaBaurtitiiTG(«î- 
«0  e'ip^  <>"  cbei  {wafi)  queiqn'uB.  Étomi- 
ftvr  est  fmilierj  l'étorMfitUT  rtnifie  au  Oiiic 
qu^que  chœe  à  étonter ,  un  morcAau  à  enlever 
tl'ua  tout.  Donc,  pour  l'ordinaire  et  dans  le  génie 
aèrietu,  on  din  poroatle ,  rÉserraot  leuut  éatr- 
mtflewrpour  lacouversition,  pour  le  genre  badin 
ou  plaiÊasL  Dans  sa  latire  (tir  lu  <>cciip»Uiiiu  de 
l'AeatU»i4,  Fénslou  dit  de  Ttrenca  qu'il  as 
borna  •  i  reprùeiiltr  dee  vieillard*  aures  et 
«mlirageux...,  des  poiunlei  bas  et  QïHmits-..  s 
Jbit,  duu  l'^sjide  Iraeuiie,  Scairon  appaîlc 
laa  Harpies  «  de  Iraucbas  éc»mifitiàMi.  > 

De  plus ,  paraàU  ne  se  prend  paa  an  ai  mau- 
vaise part  :  le  ponuile  peut  Ure  un  comcnaoaal 
jjn'on  souSre ,  qui  plaît  m&me ,  parce  qu'il  paf  e 
aa  commensale  eu  complaisances ,  en  Ôatleiks , 
•a  bona  nota. 

Ta  les  aa  Tua  cfaea  Mwt  ttqietaa  adiLl* , 


■  Bien  ne  bisait  tant  de  plaisir  i  mon  maître  que 
de  voir  d'bonnUes  gens  i,  sa  tabb;  il  y  souffrait 
mime  Tolontieia  des  gaxuitti,  pourvu  qu'ils 


parMaaA  leur  teot  par  qwitBaj  basa  nok  > 
iMa.  Ajx  Eawort  d'AlUnée ,  Saina  inrtihia  4ia 
roroailai,  poar  canaoMmar  avan  les  pdboa, 
canme  le»  aam  iimii,  lea  chais  ^m  vOÙmm 
■aOBoUes.  Miaiafcn  d«  aidta  ,  ka  ywOw 
avaient  l'inteudauce  des  blés  sacria  at  Md^a 
il«<».H«tn..»fiflii  rirafrtrnnr|iiiiiiili»awsirt 
ce  qfat  M  'u«aà«ait  lioi  d'odieux.  Hais  Utmm 
/leur  est  une  espèce  d'escroc  «b  d'Mseaa  da 
proia,  cheicliint  A  sarprenA»  d»  i^iaa  mt  ks- 
fuda  il  tomba  sridaDcnL 

Vflta  flMdival  aiiB  tid; 
Ceal  flBJHpoa  i'eayica  tante  «easM, 

C'est  de  l'ugent  qu'il  slme.  Tcm. 

Oaaa  une  de  sas  lettres,  la  mtee  écrivain  dte^ 
parlant  des  plagiair«a  :  ■  La  canaiQe  lillti^ic 
est  ce  que  ja  Donnais   de  plus  at^fect  daaa  la 
moD^e;  l'autaur  du  foarra  Diablt  a  raiscodt 
dire  qu'il  faiifdua  ■Vt  r«i  li'un  riiMnanr  daté- 
es, qui  exerce  on  métier  mile,  que  da  issu 
cet  ]ietits  ^coTH^Iaun  du  Parnasse.  ■■  Panai  eaa 
aventuriers  qoa  le  [omet  deBOlt«  ciùmu  aUiiait 
'  Bis ,  il  en  venait  un  qui  anipaMail  Ion*  Jaa 
s  en  eOronlerie....  Nous  étant  fléfiùti  d«c«t 
^<orn</teur....  ■  Lsa.  'Il  venait  cbezPandiaasadeiir 
des  fwnutlM  à  l'kïuie  du  dîna.  Hobs  savicats 
les  diatiaguer  des  bannttm  geaia.  Hena  étim* 
fort  attantib  i  aervir  oaux-ei-,  mais pgor lea  iÊm- 
i/I««ri,  dont  la  plupart  àUient^esaveaMnen, 
nous  leur  en  donnions  de  toutes  les  bjoa*.  *  In- 
Eo^,  fioratiM  iadiqae  une  babitude ,  un  mè- 
er,  au  lieu  que  pu  sa  terminaison  frantijii  ai 
peutmarquer  un  [ait,  quelque «boss  d'accidenieL 
Lafon  ta  ina  appelle  en  génÉraJ  kmeucbe  onfMis- 
'tfsilé;  mais  dans  l'occasîOQ  particulière  où  d«ux 
ta,  sur  le  point  de  manger  un  rr-af  nient  ve~ 
(  i  «u  un  i«nard,  «elni-ci  icsoit  flâna  oMle 
rconstaoce  la  dooi  d'^iwnn/Ieiir.- 
L'A»riiyltv  4lBal  1  dani^tiese.... 
PARDON  ,  —  ABEOUmON ,  —  OUZ  ,  ABOLI- 
TION ,  RËHISSIOII.  Acte  d'odili ,  de  rearoi ,  d'ac- 
quittsment ,  en  lavEur  de  quelqu'on  qui  a  ou  est 
lupposi  avoir  daa  torts,  qui  a  au  est  supposé 


I^  pardon  s'applique  k  un  ofCsnaetiri  l'afanhi- 
ti'on,  &  un  accusé;  la  grite,  l'abolitùn  et  la  n^ 
Tuittiott,  i  un  MKpable.  Le parda^ empêche  l'ot 
fenseflr  d'élrs  p«ars«ivi ,  d'être  «n  ^jet  4a  ven- 
geance; l'abiolu  (ton  empMw  faccosé  d'être  tenu 
désormais  pour  coupable;  la  ;rdce,  l'alnlilMm  et 
la  rétniuitm  empécbent  le  eoiîpid>Ie  d'tire  pani. 

Le  pardon  est  un  acte  moral  :  il  est  accordé 
par  la  personne  m^me  qui  a  eu  i  souffrir  de  l'in- 
jure ,  et  tl  a  pour  elTet  d'ËimifTer  en  elle  le  res- 
sentiment, a  La  morale  des  pliilnsopbes  a^ait  mis 
lepordon  des  offenses  au  nombre  des  vartUE.  ■ 
Mass.  <  S'il  y  a  un  cdté  laspectable  et  frappant 
dans  notre  religion,  c'est  le  pardon  des  injures.! 
Volt-  *  Je  serai ,  quand  Voltaire  le  vesulra ,  Um- 
jouis  prêt  i  tout  OBblierj  car,  de  toutes  les  v^- 
tus  chrétiennes  I  il  n'y  en  a  point  qui  me  ga&m 
s  que  le  pardon  des  injures.  ■  I.  J.  s  Le 
pardon  des  eonemis  est  commandé  par  l'^an- 
gile.  >  AciD.  Dans  le  JIwanfaiiMi|w,  Alceala  dit  «n 
paiian^  d'Orouie  : 


jyGoo'^lc 


sTHomons  i  unuux  biters. 


VatniHtim  «it  ad  mcM  jauidifiie  : 
praocmcto  ftt  li  jos»  «itil  ot  pat  >•  amiim 
MdèMullq«c,  tUa  riUUit  te  panmin  ^  «b 
Mt  l'cbj*  4US  )m  dntti  de  llnMCMMa.  ■  Tingt 
-   „iaj-      -  -    ■• 


tioo.  s  Von.  >  L'MMiw  ifai  yWdKii  )K>ar 
Pbrraéon  Iniaineber  teToil*,  «t  Hir]mA«d>- 
tinl  son  obmlHMk.  s  Hunt.  ■  Kniu  AqwIliM, 
ftfvit  éU  accusé  da  o«nwiw}«n,  «Mât  ■■•  •&•[>- 
k«tM  qnl  M  r^an  pu  wh  boMmir ,  raiii  qui 
dM^aon  i«  JBsw.  >  RoLL.  <  Ui  MC*Hte«r 
pràtudtit  ^M  PMB^n  atnibo  ■'Mut  renda 
cBDinblt  da  fèenlat,...  La  pi^tiur  Antiitlai  pré- 
Hidah  am  Jagarosit.  LaEsqn'il  pniMDça  la  wd- 
taoM  ^otfolvIiM-..  »  ID.  Dacn  les  dtfeitaes  4e 
PaSsam  pesr  TamfoK,  •  an  admire  Padretse 
d'inténatar  aKii  «aot  la  iJoira  4n  To<  i  tSataoto- 
U«M  d«  l'aoeaii.  a  Lia.  <  Laa  auniams  4e  rC- 
0m,  Am  latittuBil  de  1« pinilaBi 


La  piriar,  l'aMMm  it  b  Nhnwriaii  aont  4e* 
aote»4'catariUBnâaMn«ralaeU  :eUM4èp«- 
dant  (Ta*  aaUra,  d'as  ptvce,  «t  aDci  arrttMt 
l'applicctioD  de  b  pana,  FaxioatiaD  de  la  jo»* 
tiBa.  SUfea  dMAraU'«iHre«llat  de  ta  iaatiUr«<ai- 
«Mb. 

la  prdM  «et  gutaMa ,  l'àboUlion  antitoe ,  «I  h 
rtaiiiiiia  od  «'■•(  paa  BnmiM  e«  n'«*t  pai  n- 
titn. 

LafrdwBAan  •eteda^lAmaocaBaqnal  te  ta- 
jBtu'BMd  drdt,  qui  est  FeSH  da  gri,  âa  boa 
pWar.deUhTow.  ■  aQBfrdeteBtiiBlHmB- 
quel  celui  qui  le  re{oit  n'avait  aeean  dnit.  > 
DocL.  •  La  fnUe  dfrim  k  mastre  p-ite  ea  ce 
qi'etle  D'est  BitiriB  ptr  ancmif  nt^rites.  •  Bon. 
•  nâa-dei  Sfdeat,  répiDdn  dn  prd«>,  e>t  le 
plui  bel  eipas«g«  de  U  «mTerànni;  c'est  fhire  ' 
àm  bieu,  c'est  ^Aos^pie  justice.  ■*  Volt.  ■  J'ét»n 
l'avtre  )Biit  en  nu  lîaa  vix  Vm  taillait  en  plein  ; 
*ap  sur  les  jrdMf  que  le  public  aUendaitde  la' 
bonté  de  lOi.  >  Sti.  «  LorsqHc  les  juges  ranâent  j 
la  JBstica  anpaities,  oe  n<àt  qu'une  dotte  dont 
ib  t'aoqnineat ,  et  wm  one  '^ee  qnili  Isur  ac- 
oorâein.  >  &ot,i.  >  Le  «onul  KîBuciui  dit  qoe , 
sib  ne  Tootaieat  pcnal  absoudre  -Coriolan  comme 
ûmeoent,  ib  woordanent  aa  molm  la  grAee 
(fan  seul  ocnipalile  àanaifi^niidiKiBdtred'ïIhu- 
tres  sapplimis.  a  Id.  | 

l'oboMion  ett  'on  «els  de  clAmeBee  alnoln ,  | 
qui  AoM,  détruit,  ««pprine^  «ffaoe,  «e  Imsn 
mmi  ^«atiea.  On  dit  ime  lAoHtten  parWle  en 
ootiice.  ■  SouteMs-Teua  de  oMte  bonté  souTe-  ! 
T^se  qni  TOUS  pnnmt  ose  prompie  ei  eotitn  , 
stvKMÔii  disque  TODSTOtdraz  wrenir.^BouRD.  j 
■  TaoB  arez  le  boiAetn  de  traiter  raamteoant  ' 
QNDdaot  le  jubilé}  née  un  Bien  qui  *ms  Temet  j 
toat  «t  qni  demutde  ripenpcnr  une  ahoiiti«iiti . 
pariktte.  ■  In.  El  BOn-seolemant  l'aholitÎMi  i'em-  | 
potia  eu  plinitude  sur  la  gtdce ,  BiaîB  encore  elle 
ta  diflk%  «n  ee  qat  la  grlne,  n''mlerveCLaTtt  j 
qu'apris  la  senteitoa  ptonancte ,  n'a  pont  effn  i 
qmdefûnniBiH  da  UptiMi  n  tieB  que  Ta-j 


boKiion  soustraJl  le  coupaMs  nlina  atn  poir- 
raîtesdeb  jni^oe,  on  lesantastitii  dfji  ailes 
soBt  MnoMne^as.  ■  Coona  BmnOcar  était  psar- 
tvîTi  ertstoeHenent  poor  le  «■««•  de'HaaBlTa, 


La  rMifuAia  est  im  acte  de  cUnence  infrîté 
n  partiel.  >érM,  €ttt~h-mn  foodé  sv  ds 
eRetmstaiioefl  ailènuairtes  sa  suT«ertaiaes  csndl* 
tîons  renii^ea  ]^  le  sojet.  «  La  Kiae  4taBt  ton- 
bée  le  pied  pris  dans  wna  itrier,  doa  Atonao 
Hauriqne  dégages  le  pied  de  la  pcïim,...  Hais,  en 
Eifagae  ,  taucber  au  (ned  de  ta  i«iee  est  un 
orfae  digoe  de  mort.  On  pent  juger  -que  la  ré- 
DitMioft  lui  ht  biestOt  aeoorMe.  >  S.  3.  ■  Da» 
les  trois  premian  siédes ,  II  Wlait  sabir  one  pd- 
nituct  paUlqae  pour  oMenir  la  rémiâHfm  de* 
crimes  commis  après  a*oir  été  baptisé,  i*  Cons. 
f  L'abtndrai  entier  i  U  dirim  botrté  «si  an 
moTn  «eon  phia  rtr  et  plia  géairal  d'-<AtaiÉr 
la  rémlttùm  des  péebée,  que  VahtehfUom.  *  Bosa. 
■  Diea  rvptet  la  peine  temporelle  ea  vsrtn  ds 
TindalgaBca  et  du  jubilé.  •  BoniiD.  ■  La  rimU- 
nn  eit  la  ^ftce  que  le  pnnoe  tait  i  on  ccîmind, 
an  lai  Nmetttnt  la  peine  de  nert  qu'il  a  en- 
omirue  «UTMit  les  lois ,  torsqaa  ha  rirconstanDes 
de  l'aetioB  la  wndant  digm  de  pardon.  >  teie. 
— D'an  autw  oftié ,  la  rémitil»»  *al  partirile,  *l 
ftr  oenséqMnt  a*ao  l'otoUMon  dans  une  oppen- 
tioD  mmifaste  :  eQs  «tmsMe  1  modfa<eT  oa  i  di- 
lainaer  «a  à  «eramaer  la  peine  plntAt  qu'à  ad 
esemptor  lotatsBMt.  Auni  dlt-sa  biea ,  par  ma- 
bUm  de  gradation ,  réiaiuiim  et  abchtion.  ■  On 
donnait  k  mort  i  lésaf-Cbrist',  et  lai ,  an  mau- 
rtnt,  il  nous  rendait  U  râ  par  la  r< 
raba(iiiait4etDn*ii*i  pédbés.>  Bonan.  ■ 
le  souMnin  accorda  une  frdae  et  «ne  ré 
eo  il  rriAobe  Mole  la  peine,  eu  il  la  «cflanua; 
et  le  Bancur  «a  mt  de  «ea  deux  manièna  dan* 
la  rimiutm  de  ni»  crimaa.  Par  la  grtee  du  saiitt 
baptême,  il  donne  une  antiére  oboItHon....  Mais 
quiod  no>9  avons  Ttolé  ce  paote....'  Boas. 

1°  PAKB88B,  nOtOUlKS;— IMIOtICHALiMX, 
nteUfiRRCE.  Défiuts  da  oaracflre  ou  de  la  oon- 
duitfl  qui  eou^stnit  i  ne  potm  user  de  son  aeti- 

Hais  ou  estpareifear  m  indolent  iagir,  non- 
nigUi^tnt  en  agissant.  La  f»re*tt  et 
mpècbenl  d'agir,  d'enfrer  en  action  ; 
la  noHchalanoe  et  la  néçtigenot  emptcbent  da 
bien  a(^r,  d'accomplir  une  aotimn  comme  iï  tan- 
drait.  Par  rapport  à  l'actten ,  la  poreMe  nt  Tii^ 
doJensf  se  aonsidftrent  avant,  la  nondialatiee  et 
itiKéftigenei  pendant.  On  ne  dit  poirit  agir  p»- 
mwufnnenl  «a  fadDleniiiMl,  mais  bien  agir 
noachalommeM  ou~t>/gIiffminefil.  D'antre  port, 
il  serait  sesaiblsment  imposMble  de  laubstitUBr 
pa«M«  ou  indolenct  à  nonchalanet  et  i  n^jK- 
^«ncedans  despbraaes  tsllet  que  lee  soiranies. 
I  Elle  aSecle  une  nonchalance  dans  son  parler 
eties  aotiani.-.  ,a>aiS'(dle  a  grtoc-A  tant  oeia.  » 
HOL.  ■  tlne  aisBOioe  naturelle  «t  nne  lorte  da  né- 
ytigttKe  dam  ses  diteonrs  et  dans  ses  actions 
donnaient  i.  Pètrooe  l'air  et  les  grftoea  de  ta  lim- 
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DEinUËHE  P&KTIE  : 


loaU;  et  VùuMtne»,  da  indolert,  ne  pas  tour- 
trir,  a»  pu  éprouTer  d'émotioD,  un  défiât  té- 
Utiri  la  MD^biliii.  Le  partutux  ne  trouve  pu 
en  lui-même  useï  d'énergie,  il  n'a  pu  le  courage 
lia  aonii  de  «on  repoB ,  c'est  la  ipontanéitâ  qui 
lui  manque!  l'indolent  n'ait  pu  tuiceptible  de 
TiTet  imprettions ,  lien  ne  peut  le  tirer  de  son 
lepo* ,  il  manque  d'eicitabîlité  et  de  mobilité.  Le 
porewniz  est  incapalila  d'effort;  il  a'ect  pasiuiile 
da  piquer  Vitutolent. 

ù.  ptaeue  est  bible,  Uche,  puiHlanime. 
■  Nul  ne  mérite  d'âtre  loué  de  «a  bonté ,  t'it  n'a 
la  force  d'ttre  méchant;  toute  autre  bonté  n'egt 
souTeot  que  forate  ou  impuissance  de  la  vo- 
lonté. >  LAROcn.  '  La  modération  est  la  langueur 
et  la  pareae  de  l'ime ,  comme  l'ambition  en  est 
l'activité  et  l'ardeur.  ■  lu.  ■  Nous  voulont  noua 
perauader  que  nous  faiaoDE  par  modération  ce 
que  nous  faiaona  par  partue.  ■  fiost.  <  Bffrayé 
des  grands  et  rapides  eflbrts  qu'il  aurait  fallu 
raic«  pour  m'éverluer,  je  tAchais  de  flatter  ma 
parti».  ■  J.  J.  ■  C'est  par  partue  que  je  suia 
attaché  i  l'argent  que  j'ai ,  craïnle  da  la  peine 
d'en  chercher  quand  je  n'en  ai  plus.  ■  lu.  i  1 
parent  vient  da  licheté ,  il  tant  la  combattra. 
Boss.  <I1  tk\il  taire  effort,  il  faut  le  faire  vii 
lance  :  point  de  parut*  ni  de  laogueuT  dans  la 
voie  du  salut.  >  lu.  ■  Une  vaioe  et  llche  parettt.' 
Volt.  «  La  piété  véritable  n'est  pu  une  proies- 
■ion  de  pusillanimité  el  de  partu».  >  Uits.  — 
Vindolénce  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'apa- 
thie, l'iodifértnce  et  l'Insensibilité.  >  Ce  fonds 
d'indoIcNC*  et  d'iasanaibililé  pour  toutes 
choses  les  plu>  auguitas  de  la  religion  et 
,  plus  capables  de  réveiller  notre  foi.  »  Mata.  • 
beau  loisir,  la  belle  indolence  et  la  bienheureuse 
insouciance  dont  £picurs  gratiSait  tes  dieux, 
qui  ne  devaient  sa  mêler  de  rian,  s'offenser  de 
rien,  s'intéresser  &  rienJ  >  Lah.  ■  Son  indolence, 
sa  froideur,  son  insensibilité  allaient  à  un  point 
incroyable;  il  était  également  impossible  da  lui 
plaire  et  de  la  fAcher.  •  J.  J.  >  On  a'a  aucune 
prise  sur  les  naturels  indoUnts...  ;  on  n«  peut 
les  loucher  jusqu'au  vif;  ils  écoutent  tout  et  ne 
aenteal  rien.  »  Fin.  •  L'iiidoI«n««  des  grands  va 
jusqu'à  les  rendre  froids  et  indifféreats  sur  cet 
article  (l'eiisteoce  de  Dieu)  si  capital.  >  Laea. 
•  Démostbèae  ne  cessait  de  crier  contre  l'indo- 
lence des  Athéniens,  que  rien  n'était  capable 
de  tirer  de  leur  sommeil  léthargique.  ■  Roii.. 
>  Pour  piquer  la  atupide  indolence  où.  nous  de- 
meurons sur  ce  sujet....  >  In.  >  L'air  morne  de 
l'unauel  de  l'ai,  leur  regard  pesant,  leur  résis- 
tance indoInUe  aux  coups  qu'ils  reçoivent 
sans  t'imouToir,  annoncent  leur  insensibilité.  > 
Bdff. 

Qodle  ùulettHti,  et  quel  air  de  tMideorl 
Voua  ne  (lacei.  VoLt. 

Ensuite,  U  portitt  est  ptua  odieuH  que  l'iMio- 
lence;  c'est  décidément  un  vice,  un  des  sept 
péchés  capitaux,  une  espèce  de  langueuravilis- 
sanie  dans  laquelle  on  croupit  fïule  d'avoir  ce 
qui  est  It  condition  de  toute  vertu ,  de  l'engin 


surec^-mlme.  •  Un  putMr,«aoon  en  ètet  4e 
travailler,  peut-il  croire  aroir  acquis  par  aes 
travaui  le  privilège  de  croupir  désormais  dam 
une  indigne  paru»?  >  Hus.  ■  Si  je  Toolaia  êri- 

une  <n((o(encw  philosophique.  >  Ln.  s  S'il  arri- 
vait que  quelque  enfant  indolenl  eût  du  pn- 
chant  à  croupir  dans  la  pareitt.,..  >  J.  J.  •  Ces 
animaiii  (laa  hérisson»)  n'ont  pas  les  moyen*  d*^ 
attaquer  d'autres;  ils  sont  nalureUement  «ndt 
lenlt  et  mfima  paresieiis.  ■  Bon. 

2*  JÏDachaJance,  néglifttua. 

Le  fumcholanl ,  denonehotaûr,  n'aTirir  paj  de 
ehaltUT  ou  d'ardeur,  manque  de  zile;  il  n'a  pas 
ccBuri  l'ouvrage;  il  agit  avec  lenteur  et  mst- 
lesie  ;  il  n'a  pas  plus  de  force ,  d'énergie ,  pov 
eiéculer  promptement  que  le  poretseux  n'ai  a 
pour  se  mettra  à  l'ouvrage  ou  pour  entreprendre. 

■  Travaux  que  noua  subinont,  non  stsc  une 
ntmcMant*  molle  et  paresseun ,  mais  avec  on 
courage  ferme  et  une  noble  contention,  s  Bou. 
*  Efforcez-Tons  :  le  salut  ne  se  lait  point  arse 
mollesse  et  nonchalance.  >  In.  • 
et  des  œuvres  salisfactoires  pratiquées  avec  ■ 
lesae',  avec  noNcfMloMe ,  sans  eoD^ODctioa  , 
sans  courage.  *  In.  >  Si  quelqueloia  on  lui  en 
parlait  devant  moi,  je  disais  nonehAloMMCM  ot 
laihlement  quelque  mot  qui  aigniSait  le  Bidiu 
qu'il  m'était  possible.  >■  S.  S.  ■  Un  puienr  qai 
ne  travaille  qu'avec  noncfcaianee  et  plus  pw 
bienséance  que  par  véritable  sélé  à....  a  Has. 
>  Lee  soldat*  combattirent  d'un  oAté  avec  force 
et  vigueur,  et  de  l'autre  arec  mollesse  et  tunuh»- 
lonee.  >  Roll.  *  Les  cenlnriona  dirent  à  Camille 
que  les  uldati  avaient  pris  les  armes  noneJko- 
lantnenl,  qu'ils  étaient  aortis  du  camp  arec 
peine  et  lenteur.  ■  In. 

La  néglifent»^  de  negligtre,  ntt  legrrt,  n« 
pas  choisir ,  est  proprement  un  dilànt  de  soin , 
de  vigilance,  d'attention.  Au  lieu  qtui  la  wm- 
cfMfonce ,  comme  U  pare»* ,  a  sa  s^tce  dans  la 
,  faiblesse  de  la  volonté ,  la  n^plif  «M*  a  U  sienne 
dans  l'inapplication  de  l'esprit.  Le  n^gli^renl,  par 
dissipation,  par  légèreté,  par  éConrderia,  laine 
échapper  l'occasion ,  ou  bien  laisse  prendre  ou 
égarer  les  choses ,  ou  «net  de  le*  Ùin ,  ou  ne 
les  fait  que  trop  lard,  i  demi,  imparfaitement. 

■  Jésut-Cbrist  n'est  plus  écoulé,  ou  il  est  écouté 
si  négligtmtntnt  qu'on  donnerait  plus  d'aUes 
tion  aux  discours   les   plus  inutiles.   >    Bob. 

■  Semblables  i  des  hommes  qui  attendent,  par 
conséquent  trés-atten tifs.  Et  qui  attendent-ils  I 
leur  maître,  celui  qui  les  peut  punir,  pour  peu 
qu'il  les  trouve  négUgmU.  >  ln.  «Le  bon  servi- 
teur devient  encore  plus  soigneux  el  plus  dili- 
gent par  l'exemple  d'une  si  sévire  punition  de 
la  n^giigtnce.  »  1d.  >  Un  momenl  d'attention  ré- 
parera une  longue  K^gligt^ee.  ■  D'As,  a  Cem 
ment  un  acte  aussi  important    èlait-il   égaré? 

,La  cour  romaine  est-elle  si  iiégligenttf  >  Volt- 
c  Les  Bavarois ,  qui  avaient  mal  gardé  le  Rhin , 
réparaient  leur  négligtnci  par  leur  valeur.  • 
1d.  *  Un  bon  général  doit  bien  se  donner  de 
garde  da  relâcher  ses  soins  et  sa  vigilance 
dans  le*  bons  succès,  la  moindre  ttégligata 
élanl  ctpabla  de  tout  niioer.  ■  Bou,  ■  On  ne  m 
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mit  pu  ta  p<ia«  de  !•  gudn  naotement.  H  pro- 
fiU  d*  la  tûgligtitee  à*  Ki  garde*  at  «"Miappa 
d*  Rome.  >  Id.  ■  Ja  fua  juiqa'i  la  fin  da  plua 
grand  ordre  at  de  la  ptm  grande  exactitude  en 
toat  CB  qui  regardait  mon  davoir  enentiel.  Par- 
aosiM  D'ent  jamait  à  me  raproEher  une  Mule 
ttéfUgmee  dîna  aacone  de  me>  ronctioni;  ce  qui 
«it  1  noter  pour  un  honuna  aunt  nigligtnt  et 
anui  tlourdi  que  moi  ;  maii  je  manquais  piTtbii 
de  ménoira  et  de  aoin  dâna  le»  affwres  pârtica- 
lièrei.  •  Bdff. 

PAIB8SK,  FAniMTISB.  Mbnl  d'un  homme 
qui  de  lui-mime  ne  m  porte  pu  i  agir,  qui  y 
ripDgne. 

c  La  fttiniantùi  est  un  phii  grand  Tiee  que  la 
panu* ,  »  dit  l'Aoïdimie, 

Bo  effet  la  pmtut  pent  conaiitar  uniquement 
i  n'aimer  pu  t  le  mouTOir,  t  etra  ■édentairs, 
peu  allant.  «Si  ma  femme  était  plua  allante; 
mail  alla  est  d'une  porcfn  incroyable  i  sortir  de 
sa  cbambra.  >  J.  J.  *  &-ton  jamais  tu  uu 
bomme,  ni  arao  da  l'averalon  pour  danser,  se 
dounar  du  goût  pour  la  dama ,  du  homme  Bédea- 
tiire  et  parHMUs  recherofasr  le  mouvement  f  ■ 
TOLT.  Mats  la  fainéaiUitt  eat  toujours  da  l'aTer- 1 
«ion  pour  le  tra?aJl,  et  pour  le  travail  utile, 
s  Gala  aeconlumerait  an  Iravail  mille  indignas 
fainia%U  qui  ne  fondeut  actuellement  leur  miai- 
rabla  TÎe  qua  sur  le  mitter  inflme  at  punis- 
sable de  mandiants.  >  ToLt.  ■  LesorTinet,  las 
grarsurs,  les  doreurs,  les  brodeurs  ne  sont,  1 
son  avis ,  qua  des  /iitnAiiitr  qui  s'amusent  &  dsc 
jeux parfaitameot  iautiles.  *  1.  î.  «La quantité 
des  fitM  était  pour  la  peuple,  selon  l'abbé  de 
Salnl-Pierra,  l'aliment  de  la  faiiiéaKtitt  et  du 
ftce.  >  D'Al.  ■  Ca  qua  les  Perses  trouraient  le 
plu*  Itcbe,  après  le  mensonge ,  était  de  Tivre 
d'emprunt.  Une  talla  Tie  leur  paraissait  foi' 
nianU,  honteuse,  sarrlle.at  d'autant  plus  mé- 
prisable qu'elle  porcatt  à  maotir.  ■  Bois.  En  ce 
sens,  le  pôrMirax  est  immobile ,  et  le  fdtn/iini 
n'est  rien  moins  que  laborieux. 

D'autre  part,  la  parât*  sa  eonsidire  plutil 
ralatÏTement  su  sujet,  et  le  fait  TOir  dans  un  état 
de  langueur  at  d'impuissance  sur  lui-même, 
qu'il  s'agisse  de  l'action  de  l'esprit  ou  de  celle 
du  corps;  au  liau  qua  la  fatn^anfiM  appelle  l'at- 
tention aur  le  résultat  de  l'action  du  corps  seu- 
lement ,  et  en  montre  la  nnllilé  ou  l'inulililé.  La 
ponttwx  ne  peut  sarmooWr  son  penchant;  le 
iainima  ne  fait  rien  de  bon,  c'est  dans  la  so- 
ciété un  être  méprisable.  ■  Harifaui  fit  6  un 
mendiant  U  question  que  las  fainiantt  aisés  font 
si  souvent  aux  faitUtuttt  qui  mendient  :  Pour- 
quoi ne  Irafaillez-Tous  pasT—  Hélas!  monueur, 
répondit  le  jauiu  homme,  si  tous  saviez  com- 
bien je  suis  partttewtl  ■  D'Al. 

Enfin,  ii  y  a  dans  la  porem  une  sorta  d'en- 
trsloement  blal ,  de  nécessité  de  tempérament 
en  quelque  sorte  excusable:  le  jKmtntixit'a  pas 
la  force  d'entreprendre.  ■  Tons  les  hommes  ten- 
dent  &  la  parutt.  ■  Buff.  ■  C.  Antonius  était 
,.  un  homme  naturellement  pareums.  »  Vikt. 
Dans  la  {aititaMitt  il  y  a  la  volonté  décidée  de 
ne  rien  ^ire;  le  (aiitiant  a  pria  le  parti  et  choisi 
le  métier  honteux  de  tWio  nui  dépens  d'tulrui: 


■  Le  partage  de  oaui  qui  «i  oonsaerent  1  l'Eglise. 
on  le  regarda  comme  la  parti  des  l&ches  et  des 
/"diH^anli.  ■  Uass.  cfiiim  François  crut 

Qu'au  TTil  chrélim  doit  goaniR'  dans  la  roe , 
Et  Toulnl  qoe  se*  fli)  ,  robnstea/oùwiiiiJi, 
Fiiicnl  leimeni  à  Sten  da  vivre  é  dm  dépeni. 

VOLt. 

■  l'ai  oongu  une  caitaine  borraoc  pour  cette  vie 
/■sinAMte  de  moines.  ■  Bac. 

Sans  sortir  da  leurs  llls,  plus  doux  que  leara  hàr- 


PABFArr,  ACCOKPU,  (GOHSOmi}.  A  quoi  il 
De  manque  rien. 

Parfait  a  une  signification  plus  étendue  :  par- 
fait* maturité  (Ac*d.),  le  vide  parfait  (In.) ,  une 
obscurité  por/aiM  (Id.),  patfaix  équilibra  |Pk3C.), 
(aire  de  grandes  avances  pour  rendre  lei  mar- 
chandises parfai'tft  (Fin.),  accompli  ne  s'emploie 
qu'en  parlant  da  l'homme,  de  ses  quaUtés  et  de 
ses  productions. 

^  r^rd  de  l'homme  et  de  ea  qui  s'y  rapporte, 
parfait  se  prend  quelquefois  en  mauvaise  part, 
accompli ,  jsmais.  ■  Cet  .homme  enfant  serait  nu 
parfait  imbéciie.  un  automate.  ■  J.  J. 
Il  l'épouse ,  ei  bleniét  son  hAMSe  nonvelle 
Le  prtcIiMil  lui  fit  tolr  qu'il  était ,  wa  prll  d'aHe , 
Cd  vrai  dissipsteur,  un  ^rfaii  dÙwntÂé.  Bon.   ' 
F»ul-tl  d'an  sot  ^r/ii>(  momrei  L'orislnal?  In. 
Le  coqato  parle  en  (aioca,  el  n'ait  qu'un  foeu 
par/aU.  U». 

Quand  les  deux  mots  représentent  dans 
l'homme  on  comme  venant  de  l'homme  quelque 
chose  d'excellent  et  d'estimable,  .por/'m'l  em- 
porte uns  idée  d'unité  ai  da  simplicité ,  accompli 
une  idée  de  multiplicité  et  d'assemblage  :  un 
mnsicien  porfaii  est  aussi  bon  que  possible; 
un  bomme  accomplit  réunit  en  lui  difTérentas 
sortes  on  toutes  sortes  da  méritas.  C'est  pour- 
quoi ,  comme  on  le  voit  par  ce  double  exemple , 
porf'ail  convient  mieux  qu'accompli  avec  un  nom 
qui  indique  dans  las  personnes  une  spécialité, 
une  qualité  particulière  ou  unique  :  mnsioien , 
danseur,  ouisiaîer,  censeur,  courtisan  parfait. 
Une  beauté  parfaite  a  la  qualité  beauté  i  un  de- 
gré trés-hsut,  elle  peut  ne  briller  que  soua  un 
point  de  vue ,  sous  celui  de  la  figure ,  par  exem- 
ple; une  beauté  accomplie  réunit  plusieurs  pet^ 
feclionf,  plusieurs  qualités  émineotas.  a  MmeHa- 
larin  était  une  des  plus  pvrfaiUt  beautés  de  la 
cour.  Il  ne  lui  manquaJi  qua  de  l'esprit  pour  être 
accomplie,  et  pour  lui  donner  la  vivacité  qu'elle 
n'avait  pas.  >  Dil*f.  Un  ami  est  plnidtpar/ail, 
et  un  époux  accompli ,  parce  que  l'un  est  envi- 
sagé sous  moins  de  rapports  que  l'autre  :  ■  Je 
réunis  en  ma  possession  l'ami  le  plus  parfait  et 
l'époux  le  plus  oeeompti.  >  Hiaii.  En  disant 
parfait  orateur  ,  pareil  modèle  ,  vous  parles  ' 
d'une  manière  absolue  et  synthétique;  en  disant 
orateur  accompli,  modèle  accompli,  vous  vous 
servez  d'une  expression  analytique,  qui  suppose 
ou  fait  attendre  une  éuumération ,  un  détail-  ■  0 
ciel  1  que  ma  maîtresse  est  digne  de  l'amour  que 
j'ai  pour  allai  On  ne  peut  rien  trouver  qui  soit 
oompaiabla  à  sa  baanté-  KUe  est  accompli'""  3> 


jyGoo'^lc 


•M 


DIUXlUK  FARm  : 


Uillfl,  ja  n'M  «MiB  oMi  dk»,  «r  j*  aa  pnw 
trouiei  ck  poKdei  9111  «n  jHùwnt  d«UMr  uM 
jnste  idt*^  Tout  «nfti,  jo^u'i  Ma  pieds,  ni  di- 
gne d'idoûnlun.  La  natun  a  pria,  pla^tr  i  U 
former  toaU  farfmH.  »  Las.  *  Nenk  ailopla 
Trajn ,  piiSM  la  lias  a4CMif  M  dont  l'hictoira 
ait  juuU  parlé ,  grand  homme  d'Etat ,  grand  ca- 
pitvliw,  afant  ue  «tor  bon  qû  la  portait  an 
bien ,  un  esprit  éclairt  qui  loi  noBliaît  le  Bail- 
bar,  uiu  ime  noble,  grande,  belle-,  aT«c  toutes 
les  vertus,  n'étant  extrême  sur  auctme.  ■  Uon- 
me.  >  Cet  Irninaa  eat  nn  Miat  occMHyk,  un 
abrégéde  tontei  IeaTertui.>Las.  Ondita<iwn- 
pU  «B  loBt  gaon,  «  tootsa  diOHa,  e>  o«  de 
tout  point. 

CoatBMC  [<  iliiiiliii  mm  fin  Mit  Ul  «Ae  f^- 


Je  prétend*  ^'il  loit  tUI  eomne  ou  n'en  iraore 

Qa'ft  (ofl  pÀeé,  diKRl,  attrmpti  de  tmt  p*iM  ; 
Qd'iI  ail ,  arec  du  biea ,  une  haonMe  nakauice  ; 
Qd'iloe  (Mm  polni  Totr  cei  n*a  iepaaluxe...) 
Qu'il  ail  Mfrti  dnuM  >■  fan  de  poliLnwi 
Qu'il  »tà»  k  K*  dlKO«  ocrtalB  ili  de  Hceue.... 

Parfait  Ta  bien  aurtoul  aAe  le»  nom  des 
GhoaeE  abitraîtes,  perce  qu'ellas  UQt  «ana  parties 
•t  t^Hsoilatives  A'une  leula  qualité ,  d'un 
seul  peint  de  rue  :  fwrfaiU  conformité,  pat^ite 
coDCorde ,  jiarfoiu  somaisaiDii ,  dèsintéreseenient 
parfait,  n  Cette  année,  les  vins  parrinrent  au 
plus  parfiiU  degré  à»  maturité  ti  de  bonté.  ■ 

Mataiu  eaprilMÏlioM  ui  vala  Ttnl a'Aefer 
A.  eedegté/D^atl  qu'il  ULChe  de  Iroam.Boii. 
Àccon^,  au  contraire  et  parla  raison  contraire , 
Rapplique  de  préférence  aai  cheseï  coocrèles, 
o'ait-A-dàre  ici  aui  personnes.  ■  XêoOpbon,  dana 
U  CiTopéâie,  dcmne  le  modèle  d'un  prinfie  « 
aampU  et  l'idée  d'un  gouTemament  pmrfait. 
BoLi..  •  Pktfao  a  tracé  le  plan  d'une  république 
moMpIû  et  d'un  gouTernement  p«r/bi(.  >  D'Ao. 
Kq&i,  à  U  diffirance  d'oceonpli,  parfait  est 
en  réritable  adjectif  «t  M  rappelle  puât  l'action 
d^B  Tartw.  La  choie  por/bita  pwt  être  idéale , 
poramenl  oonçna  on  d  jtricn;  au  lieu  que  U 
ehoee  octoiwplte  a  été  accoMpItc ,  réalisée ,  a 
«liité  réellament.  Dons  la  Téiémaque ,  Fénalon 
trace  l'image  d'un  prince  parfait  ;  et  dans  le  Po- 
Mt^n'^Vi''  ^  Trajam,  Pline  le  jeune  fait  l'éloge 
d'ut  prince  aecompU.  On  a  soDTmt  propocé  pour 
modèle  d'nn  prince  pmrfait  l'exemple  d'un  prince 
Mwn^i.  Boesoet  écrit  i  Louis  XIV  :  ■  Si 
Henri  IV  avait  Até  de  sa  Tie  la  tache  que  Votre 
Majesté  Tient  d'effiicer,  sa  gloire  serait  acoom- 
plia,  et,on  ponnait  le  propoaar  oomma  la  modèle 
d'un  roi  parlait'.  > 


e  i  forfiat  is  ce  qu'il  te 
dit  biea  aussi  quand  il  est  queslian  d'un  défaut ,  de 
quelque  chose  de  blUnablc  :  |mide  auuantmàt  (Utn..!, 
Kélérsl    coiuammé    (LtH.],   t'impurel6   coaioramea 

de  mollipliellé  on  d'acmmolallon.  El  II  dlfftre  eo- 
infte  d'wKinpIi  en  ce  qufl  déligne,  non  pu  réuirio. 
de  ^a^eqif  ^[(«tiKi  dUiMBlea, --'-  -■— ■■ 


PUFAR.lfipni,  raiL  >^tUiB»a«Bnati 
qaalifi»  un  OÊom^  À  ptaagnxl  BArita. 

Parfait  cuaetériM  ta  cbcne  en  oUo  ^>lie  : 
^e  Mt  aoMivlie,  idiprihansiUe ,  »d»i»»MB. 
AOltvi  et  (W  te  tat  Momtrw  au  tù\à  da  la 


•  àqHî 


l'éloqaence  sont  de»  cheb4'oeuTM  fmrfûH» ,  oi 
règne  l'wAuflA  tmoMia»,  af«*Mir*  «•  qs'B  j 
sTsit  dtt  phu  atimÉ  peur  lee  ynitr  ,  pmr  laa 
expressions,  pour  les  tours.  ■  Roll.  Ouûd  hms 
dite*  qne  h  lûgua  «t  to  plw  iMrfait  4e>  inetni- 
ments  da  musique  (Fan.),  mis  ne  pansez  qK'an 
qNaUté*qii.'eUenà«BdQgièéttin<Bt,  vu»  aV 
*e»  pdnt  égard  i  l'UtantM»  «t  au  talaat  ^«'fl  a 
fUlo  pont  les  Iii  doonar,  toam»  fBHtd  tins 
dites  no*  barangu  aifcsah  (Pte-),  nui  tfatae 
»àMvé»  (Oau..) ,  un  poiow  (lôfi.)  ou  «n  tafalaMi 
|lcu>.)  fimi.  —  PvfSsii  etf  beawoap  plu»  gfaè 
rai  que  lea  dans  «tiret  mott  :  n'étant  pu  relatât 
comme  en  an  bHaUdel'oonÎK,  îln'auiaaM 


■  lA  Ici  >f«it  JéanaOoial  comiM  dans  BB  cnjoB 
impaibit;  mais  ail*  n'>nitpa»riinaet|iMi«.  Et 
de  mêse  qoe  U  pràtnra  ad>se<t  d&ca  la*  li- 
néutents  ûtparbita .  ainai  la  beastd  poT^ilB  de 
l'Evangile  efhca  l'iiq^ertèetiaD  de  la  ki.  ■  Bo^ 
La.  etmvaraiaa  aneère  d'un  pAtbeui  est  «a  on- 
vrage  de  Uen  pareil  (lOW ,  et  noD  paa  achai)^ 
auA»i. 

Àeimûé  a  lajifMHl  i  la  qaaotitéi  et  ptL,  k  ta 
(h{on.  L'onviiee  acheta  «M  ai  «»pM,  on  l'a 
mené  à  dttf,  o«  y  a  nû  la  efcif,  ea  Mrta  fu'il 
n'y  mnipie  pin*  anoana  putie.<  Platea  saippMe 
onscÉltont  adi«n4,saiiB  M,  aauprebili.saau 
bmaani,  mia  qui  prend  la  maaqas  de  tontes  cas 
vertus.»  Bou.  L'aamgajiiif  a  ttéftai  g«ra>dn 
fin,  a  été  corrigé  et  poli,  en  auteq^Ane  saa- 
rait  être  travaillé  arec  plus  da  aùn.  >  Le*  oit- 
Trages  delam*inpa*irientpottr  toeaàamtra- 
Taillés,  plua  finit,  en  Perse  qs'aa  Tnrqnk.* 
Volt.  ~  La  peinture  achwdi  d'nn  malhacniiiT 
(Lir.)  a  tous  lea  traits  que  dût  «roir  utte  pein- 
ture; Voltaire  dit  da  r««pk  A>  ffotf  ■' «  Ten  ai 
travaillé  avec  soin  lee  moindrea  oneaeBla,  et  je 
crois  que  voustroavenx  eat  oavnga  pin*  lise  et 
plus  ilmqne  bmtcaquaj'aibit.»— Unouvnge 
ne  peut  étoe  trop  oehérei,  c'est-i-^dire  trop  entier: 
mais  il  peut  être  trop  fini,  ««quel  cas  il  est, 
comme  on  dit,  lédié ,  et  il  tosnba  dau  la  ma- 

ct  abondance  d'une  seule  qualité .  et  encore  d^me 
qutlllt  qui  a  cela  de  propre,  qu'elle  a  élé  soccori- 
rcmeai  acquise  et  qn'eUe  rend  hibUe.  Prado», 
aigease,  ademe,  raUes,  praUqneoMuiiMMM,  imir 
Boq^  une  axpérleaea  oauBimmii  (L*><)t  de*  iWl- 
larfs  «miwiiti  en  vertus  (Pfa.),  tauimmk  iâat  ka 
tenaéi  par  un  hmt  ueaca  (Bovao.),  da 


(Bosa-l,  un  cavalier  c  .._ 

[Id.),  se  conduire  aiec  taule  l'habileté  et  la  prudcrm 
du  général  le  plei  muvinn^  (Rou..).  «  Cetle  viracilé 
dn  premier  coup  d'ceU  ne  s'ieqnkrl  en  nosifae  qn 
pu  une  pntlqM  amitmmét.  ■  J.  1. 


jïGoot^le 


SYNOIfTHIS  À  lAMCUlX  IIVERS. 


ttl 


^theorf  w  U  pUtM  éa  t«t ,  da  FmmkU*,  et 
JW,  im  atrnii;  «a  bien  oAsvt,  d'nn  ouvngs 
coa^tMl,  eox^ikiB,  coniidérablé,  el  Jbu,  d'un 
ovmge  p«lit  Wi  de  pea  d'Éttadua.  «Les  fwliitu 
de  J.  B.  RMHieSM  MuU  des  moneaux  ocfemAu.. 
Il  Mil  choiiif  tel  rajtti,  Im  diTcniSat  et  tei 
remplir;  ce  bomI  Aw-SkOfCMUx  peu iteiidiH,SM» 
finit.  ■  LiB. 

rj>iOLS,K>X<  Ce  àr.iid»de  quioasebut 


La  parât*  est  la  âaalli;  laaMé  est  le  nojea 
<m  rdénmt  qn'oa  «nploi*  paor  tauraer. 
I.>haBine  a  n$n  la  parole,  et  U  ek  «te  e*  m- 
MCWA  de*  tM(t.  I«  préstdoil  d^nae  utembUa 
dlHme  la  fonU  à  «a  tùtatm,  si  t  peioa  calai- 
d  art-il  prt»0Dc6  qndqae»  «tU  qull  la  lui  »- 
ttr&  La  parole  dùtiiigiia  l'huuM  de*  Mlo;  k« 
nMtt  dea  diffiraïUi  idioaiei  disUnguest  ka  u- 
tkHS  les  KtM»  des  BUtna.  La  paroi*  est aatimUa; 
1*  aux  eet  éiaUi  a«  d'iotUtatiao. 

ToUifÉi ,  ymi*  aa  piead  auui  daa»  L'mb^- 
tiM  raMninte  da  Mok  Uaia  lion  il  aigoifie  quek- 
<f>e  choae  de  Boins  bret  Lea  foroto  d'wa  op^ 
faBnenl  ua  laai «BMa  loue;  lomot  d'aaa  derâe 
ait  tràï-CDUCt.  fluiBJ  THifi  Trtlrr  coupei  couit, 
vausditesenitt  taaf,*tao>paseuuitepaivl«. 
*  Le*  hcamne*  aa  lauiaioit  d'ardisaire  expliquer 
da  groadea  cheiei  qu'en  baauso^  de  porak*.... 
11  est  digns  de  l'eaprît  d«  Die*  de  perler  p«*  et 
de  dire  beiucoup.  Il  sait  rearermer  en  deux  mois 
les  plu*  ^od*  éloge*.  »  Vim.  ■  Ceux  qui  lirani 
StifMe  Eentiioot  aonvoit  (pM  Pauteor  >  lifMcbi 
plw  -qvlon  mt  la  CKHd  locaqBl)  m  çMàaé  da  dire 
pim  an  peu  de  MoM  qoa  Bieni  en  beaaeMp  de 
parnlM.»BB*^K.*DiralasawUetlecpar*k*.> 
•MU,  lea  porotci.  >  Bd- 


A.  cela  doit  Itie  ajonUe  une  autia  diffireoce 
«•■atieBe.  La  parait  est  parUr-'Àpcè*  ara 

eaapanlet,  UentK —  ■  fia.  ■  Heatoc  répoodit 
fccesparekt.  >Ib.  •LeraiHenrïlId'icgletene 
s'ttna  :.  FersoHDe  ne  ne  déIîrren-l-tLd'iBi  nijat 
4(01... T  Badut  rut  ansaamà.  La  loi  *•  ttpiroetia 
Ti*em^  une  parai*  éett^tpé*  pai  ieiprudence.  > 
CoHD.'Ps^initiqiM  fît  enfemisr  deoi  «lEiDt* 
arae  défense  de  prononcer  jamai*  dsnnt  aui  au- 
cune paral«.  >  Holl.  "  Il  est  bien  rickesi  qne 
notre  hiftoiie  ait  l*iiaè  périt  im*  isfînité  ' 
bdles  actions  et  de  belles  paroi*!  auxquelles  V: 
tiquiti  eût  bien  su  danmiar  du  relief,  i  la.  Mais 
la  MDl  peut  tire  icrit-  •  C'at  au  be&u  mot  d* 
TettulLiân  dan*  la  iLTCe  de  la  pénitence,  s  Boss. 
■  Il  me  souiient  im  ce  lieu  de  ca  beau  mot  de 
Tacite,  <pù, perlant  de*  excès  de  Doniitica....> 
In.  ■  Celui  qui  *  dit  dans  c»  m&nw  livre  m  bean 
mot  si  cosna  :  Les  p-andu  pensées  Tienatnt  da 
oaaa.  V  L*a.  ■  DilUrentes  espÈce*  d'usure*  que 
qael^iws-unt  font  rahiir  comme  des  produetioaa 
de  leur  esprit  et  de  leur  subtiiiti,  nkinleaMtda 
rScriture  :  SiiEtt  qutui  tmeatiuiiem  aitiaant 
(«mut,  ■  Boou).  On  pranaufi  une  parafe,  on 
af&ce  un  nul.  On  voua  arracha  les  parolt*  de 
i*.  boBcke,  ou  OB  TaHâ  les  Ml  rentra:  dans  le 
ventre;  l'ariaDenoeat  de»  mon  importe  coa^é- 
c«t)leiQeNt4lA.tKUlédBCtyla.<Qu]^)iee-uiisont 


ramar  d«  h  «cnbnnM  enba  dn  poralcc 
caraïbes  et  daa  ototr  hébreu.  >  Volt.  ■  Cicértn 
rqne  qa'il  n'ediappa  jamai»  i  Cyna,  païk- 
dairt  tant  le  tempa  da  aon  goaNmeaiau,  una 
■aole  parcir  de  colin  et  d'enqwrtsnMOt.  Oa  polit 
•vtesiua  grand  élega  ponriM prince.  >  Rou. 
-~  Va  icédiëunir  «ta  la*  poralu  d»  ti^e  à  la 
saàKa  Vinga,  dsparota  da  Jéaoa^krât  db  de 
Mtzit  Jtan-Bapafatr',  et  éw  anC*  de  l'ScritnTa, 
(h*  Ptoer.deiaial  Augwtiardextrâit  GréBoira 
da  HaiiMiu.  Xùm  balleparol*  a  été  dits  par  biàm 
pgsonna<fans  taBe  «iwcMUami  ;  m  baaa  mm  sa 
oirra  daastal  dcnvaia. 

Enfin,  la  parafe  estalli|acttn,  idaliie  an  na- 
jM  qai  parle,  i  ses  idéea,  i  ses  ■—*'-—<•  t 
■aîatentieBa-,  le  m*(  *at  olqectit,  eoiwdâré  pK 
n^ort  an  dtctiennin,  camw  ayant  diaa  la. 

_  ta  tcttes  ra  lellea  «gaiicatîaiis.  «  Jisns- 
Cbrid  Bomet  à  un  ^ngameat  rigtareu,  aen  pan 
la*  pambt  ■ainajaaa^  nida  lespamltt  iantilaK— 
Peut  b  Tertn  àtmUra^tik  qm  lainl  Tbona*  a. 
pria*  d'Ariatola ,  lu  Péraa  s*  Vaat  gair*  eonnaaL 
Les  tradacteni*  CBt  toam*  ce  awt  grée ,  «iiMap^ 
Mr,  urbanité,  pelileaiff,  «rteniAu.  •  Boas.  Da 
maimises  parot**  ne  *ont  pie  rusnnate*',  da 
maimii  atot*  na  sont  pas  do  bon  «sage.  L'aÀon- 
dance  de*  poroin  ne  Tient  pas  loiQeaKS  de  ta 
lEwoniËté  H  ds  l'étendae  de  L'esprit;  l'Aondiesea 
des  malt  na  fait  la  rieiisas*  de  la  langna  qn'ao- 
tant  qu'ils  «ont  précis. 

PAKT ,  PAKTIE,  POBTIOH.  Cknss  qtû  joint*  à 
d'autres  semblables  forme  nn  tout. 

Part  exprime-  quelque  cboee  de  métaphysi- 
que ou  d'aîtatràt  ;  porliii^  quehpiB  dMs«  de  ptaj- 
siqua  es  de  concrel.  La  port  est  oa  fui  deti  ra- 


est  nn  fragment  ou  un  morceau.  On  bitte  p(Mi 
en  allribuanl  i  chacnn  lelon  son  dnit;  oa  ne 
fait  pa*  le*  portiM,  elles  existent  da  **i  dane  la* 
ehosM.  Dias  la  r^ianitian  d»  l^mpM  on  it^ 
la  part  de  cbaqne  eontriboable;  tont  efejat-Uta- 
ret  a  das  parti*!  qoi  la  conatitneal.  Vaj.  Pêk*, 
fmtie,  dKisla  Impartie, p.  IH. 

Portion  se  prend  d'abord  dan*  le  sens  abstrait 
da  port  et  irapliqae ,  ciwinn  loi,  naa  dialribn- 
tioa  entre  des  penonues. 

Ifais.Ba  liaa  demarqner,  coMBeporf ,  quel- 
que chose  qui  est  à  faire,  qni  dort  se  taire  on  qui 
se  fait  d'ordinaire ,  il  indique  quelque  chose  qni 
s'est  bit ,  qui  a  an  baa  eflectiteiaent ,  dans  un 
cas  partinlier.  Ua  part  d'héritage ,  i^esl  es  q«a 
j'ai  le  droit  de  réclamer  dans  une  succession  à 
Tenir;  ma  portion,  c'est  m  qus  j'ai  reçu  d'una 
êcbua  ou  effectué*,  t  " 


Tls  *e  ligua  arec  Théodoiic  la  e-raod  contre  Gen- 
debaud.  Le  traité  portait  que  cetat  qui  ne  se 
trourarait  pas  i  la  conque»  aariit  nëaamainfl  la 
part  qui  devait  toi  rsrenir,  Tfaéodoric  laissa  le* 
Franck  B  coadmtlre  et  vaiDcr*  seuls,  Clo*ix  -tiat 
n  paraît.  Uais  biantflt  il  sa  repenti),  icadit  é 
eonddiand  U  portisa  de  la  Bourgogne  qai  loi 
était  échae,  et  persuada  i  Tbéodoric  de  rendre 
ansK  celle  qi/il  lai  avait  Une*.  ■  Cotllv  —  Ed- 
*Biie,  port  est  absilu;  portion,  relatif.  La  pari 
d'nna  personne  se  considéra  eu  elle-mâme  .  on  a 
ouoD  prend  port  à  aiuclKM,et  il  D'y  arien, 
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dwisdBptnillwlooiitialu.qai  but  penser  ic« 
que  d'autm  obliinnent.  Uftis  Is  porlioB  d'une 
paraonne  e*t  telle  oa  telle  p«r  npport  L  celle  de 
Hs  cop&rtageiDti.aSuiTïDt  Spicure,  les  bommes 
paiiaifèrenl  les  lerm,  mail  inégtlement;  lesseos 
qui  M  trouTèrenL  aToir  plus  de  [orca  ou  plus 
d'adresse  eurent  les  meilleuras  porlionf .  ■  Fin. 

Portion  a  au»i  le  sens  olijeclir  et  concret  de 
fortie.  Uiia  parti*  désigne  quelque  chose  de  m- 
tnrel,  et  pcrfibn,  quelque  cbose  de  factice.  ■  Ia 
durée  iufloîe ,  lostpanible  et  saoa  portùi  peut 
lire  conçue  en  plusieurs  porit'oM.  •  Volt,  t  Ni 
lui  ni  tant  de  brares  soldats  qui ,  anz  dipens  de 
lanr  sang  ,  avaianl  acquis  à  la  république  la 
meillenre  porli*  de  son  territoire ,  n'en  posst- 
daient  pas  la  moindre  pertien.  «Veut. ''Dans 
les  pierrM  de  Flormee  (sorte  da  marbre}  le  par- 
tie qui  représenie  des  ruines  contient  une  portiim 
eoniidérabie  de  terre  scbisteuse.  >  Burr.  Il  n'f  a 
qu'une  petite  porfion  des  alimenls  qui  serre  k  la 
aonniture  intime  des  parli»  du  corps  (lo.).  — 
Qnelquetois  poriion  sigûiSe  une  partie  dilacbta, 
OD  distincte  et  remarquable.  On  a  dit  que  l'ime 
humaine  ttail  une  porfion  de  la  substance  divine 
(Pasc-,  Labs.)  ,  une  poriion  de  la  lumière  c^leite 
(P.  H.).  K  Le  ctenr  est  la  plus  dilieate  porfion  de 
nous-mtmes.  ■  Booed.  t  Le  corps  de  l'bonime, 
e'esl-i-dire  une  certaine  porttoli  de  matiire  qui 
loi  est  propre.  ■  Pasc.  «  La  nation  française  est 
«Dcore  la  portion  la  plus  florissante  de  l'église.  ■ 
lUss.  c  Les  cuLtirateurs  sont  la  portion  la  plus 
utile  du  genre  humain.  >Volt. 

I*  PARTICIPER,  AVOIR  PART;  — 2*  PARTA- 
OBR,  PRENDRE  FART,  t^tlre  pal  Étranger  i  une 
chose;  se  lrou>er,  par  rapport  à  celte  chose,  en 
sociiU  avec  une. autre  personne  ou  avee  d'autres 
personnes. 

Pariidpcr  et  HGoir  port  vont  enaamble  :  s  Les 
eorpsont  port  au  pichi;  il  est  donc  jusle  qu'ils 
portietpenl  i  l'eipiation  et  i  la  riparatioD  du 
picbé.  ■  BooRD.  Et,  d'un  autre  cdtè,  la  ressem- 
blance est  très-grande  entre  partager  et  prendn 
iwrl  :  >  Les  soldats  n'esliment  pas  autant  les 
commandants  qui  leur  font  part  de  la  gloire  que 
ceux  qui  ne  craignent  point  de  prendre  part  arec 
eux  aux  fatigues;  et  c'est  une  roie  plus  sOre, 
pour  gagner  leur  aflection,  de  partager  leur  tra- 
nil  que  de  leur  permettra  de  ne  rien  faire.  ■ 

HOLl.. 

On  participe  et  on  a  part  involontairement  ;  il 
nous  srrïTe  de  porlteiptr  ou  d'avoir  part,  c'est 
un  bonheur  ou  un  nialbeur  plulAt  qu'un  mérite 
DU  un  crime  bien  décidé.  Hais  c'est  librement, 
parce  qu'on  Is  reut  bien ,  qu'on  parlote  et  qu'on 
prMd  pari  :  nous  faisons  effort  pour  cela ,  nous 
agissons.  Pour  participer  ou  arotr  part  &  la 
gloire,  il  ftiut  partager  le  combat  ou  jr prendre 
port.  C'est  en  quelque  sorts  porf  l'efper  au  crime , 
ou  y  avoir  part,  que  de  le  taire  ou  île  ne  le  pas 
empicher  quand  on  le  peut;  maïs  c'est  partager 
le  crime  ou  y  prendre  parf  que  d'y  coopérer  ou 
de  fournir  des  moyens  d'exécution.  On  a  une 
part  plus  on  moins  grande;  ou  prend  une  part 
pItiB  ou  moins  sctiTo.  Les  élus  perlicipenf  ou  ont 
port  i  la  Klicité  de  Dieu  (Uil.),  roili  es  qu'ils 
épfODTent;  les  amis,  TOyant  leur»  «mis  obligea  à  ' 


un  tranil  pénible,  le  partaient  mionttor*  «ne 
eui  (ROLL.j,  Toili  ce  qu'ils  rmt.  Partte^Mr  tn 
ovoir  part  i  un  malheur ,  c'est  le  reassntir  effec^ 
iWement,  abstraction  faite  de  lonte  idée  da  vo- 
lonté; le  partager  ou  y  prendre  pwt,  i 
intéresser  bénévolement,  s'unir  par  Mni 
on  malheureux  ou  i  des  rnalhsuretix- 

1*  Portiwprt" ,  owif  port. 

II  T  a  dans  te  verbe ,  relativemoit  à  la  pkraK 
explicative,  une  plénitude  de  sens  qni  1«  nad 
propre  i  être  employé  d'une  manière  absolue, M 
non  d'une  manière  particulière,  éventoelle,  h 
certains  égards.  ■  Il  n'y  a  qu'une  raistm  KMt*- 
raina  i  laquelle  toutes  les  intelligences  poitfc»- 
pent.  ■  Mil.  c  Epicure  tient  que  notre  Aine  fmr 
(tripe  i  toutes  les  joies  du  corps  aussi  bien  ipn 
ses  inflrmiléa.  >  Fin.  ■  Jésui-Chrirt  déclare 
heureux  cenx  qui  participent  i  son  ignomiiiie.  ■ 
Pasc.  —  Usis  avoir  port  ^gniSe  plutAt  avtnr 
quelque  part ,  une  certaine  part ,  participer  <)ans 
un  certain  cas ,  &  certaines  conditions ,  dans  ooe 
certaine  masure.  <  Les  Romains  renvoyèrent  aux 
Samnites,  non-seulement  les  généraux,  mûson- 
core  tous  ceux  qui  avaient  >«  part  au  traite  de 
Caudium  et  qui  l'avaient  garanti,  >noij..  ■  Sachet 
que  vous  aitrts  part  aux  consolations  de  Jésus- 
Christ  selon  que  vous  aurez  eu  port  i  tes  souf- 
frances. »  Bonan.  ■  .Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  tobs 
que  vaut  avea  offensé  par  un  désordre  (nm  dé- 
hanche) auquel  le  cnnr  n'enl  point  de  part.  • 
J.J. 

J*  Pttrtogfr ,  prendre  part. 

Onoiqua  la  distinction  appliquée  A  partu-iper  et 
i  awdr  part  convienne  aussi  i  partager  et  a 
prendrepart,  elle  disparaît  devant  une  attire  plus 
considérable.  On  partage  avec  :  porfoger  est  par- 
ticuliéremeot  retatit  aux  copartageanu,  aux  psr- 
sonnes  aveo  lesquelles  on  est  en  conummauté. 
c  Je  us  riens  plus,  comme  autrelois,  partager 
avec  vous  des  peines  qui  devaient  nous  être  com- 
munes. ■  J.  J.  ■  Que  cet  époux  ùt  reçu  vno  in- 
jure, il  vous  est  petmis  d'en  être  touchée,  da 
partager  avec  lui  sa  peine-  ■  Bodbd.  ■  Faire  ai- 
mer le  travail  aux  soldats  en  leur  montrant  que 
leur  général  le  portage  avec  eus.sRau..  —  Hais 
prendre  port,  c'est  saisir  une  part,  sa  mettre  on 
entrer  en  communauté,  avec  ardeur,  aTocon- 
pressement. 

Approchn  et  venei,  de  tantes  vos  orrittéa, 

Pratdrt  part  au  pldslr  d'enlendre  des  mernOlea. 
Mol. 
m.  Quand  G.  Gracchus  demanda  le  tribunal ,  toute 
l'Italie  vint  comme  une  inondation  de  gens  qui  se 
Jetèrent  dans  la  ville  pour  prendre  part  A  son 
éleciion.  >  Roll.  ■  Il  sait  vous  embrasser ,  pren- 
dre part  é  votre  Joie,  vous  faire  coup  sur  coup 
des  questions  empressées-, sur  votre  sauté,  aar 
vos  albires.  ■  LjIBB.  ■  Combien  devons-noos 
prendre  part  à  une  gloire  où  nous  sonuqea  si 
intéressés  l>  Bourd. 

PAS ,  PtNHT.  Adverbes  de  négation. 

Primitivement ,  le  pat  est  une  enjambée ,  l'es- 
pace qui  se  trouve  d'un  pied  A  l'autre  quand  oa 
msrobe  ;  et  la  point,  quelque  chose  de  moindre 
encore,  ta  plus  petite  portion  d'étendue  qu'il  soit 
possible  de  conoevoir.  Point  oie  doue  plus  forte- 
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nMDl  qa«  pa*.  U.  n'y  eo  ■  pot,  c'eri-JHiiK  il 
n'y  «n  ■  que  la  Tlleur  ou  la  Jongneur  d'un  pot; 
il  n'y  eD  a  potnl ,  c'eit-i-dire  il  n'y  ta  a  que  la 
Taleur  ou  l'étendue  d'un  point ,  aussi  peu  que 
possible.  Qui  a'ft  pat  de  talent  n'en  a  guïre 
n'en  a  point  en  est  tout  i  Tait  dépourvu. 
Terrai  cequi  se  pourra  de  ce  cMé-1i:  mais  je  n'y 
Toii  presque  pat  de  jour,  ou  pluldt  Je  n'ye" 
roii  point  du  tout.  >  Basa. 

Je  ne  loui  r^pondi  /nu  dei  Tolontéi  d'un  père  ; 

Uaii  Je  ne  icnï  pnùti  à  d'iutre  qu'à  Vilère.  lioL. 

Pat  est  relalir  et  s'emploie  toutes  les  Foij  qu'c 
nie  aTCC  une  déterminatioB ,  correction  ou  lee 
triCliOD  quelconque;  point  est  absolu  et  ne  con 
vient  que  dans  les  cas.  où  on  nie  simplement 
d'une  manîire  totale  el  sans  rien  ajouter.  Par 
conséquent,  on  dira  :  il  n'a  pM  d'esprit  ce  qu'il 
an  faudrait  pour  se  tirer  de  tel  embarras;  il  n'esl 
pat  bien  riche,  il  n'a  poi  mïme  le  néoeisaire. 
Mais  avec  point  il  faudrait  supprimer  tout  ce  qui 
sert  i  particulariser  ou  à  modlBer  la  négation,  el 
dire  :  ii  n'a  point  d'esprit,  il  n'est  point  riche,  il 
n'a  point  le  nécessaire. 

Devant  les  noms  da  nombre ,  devant  les  advei 
bes  de  quantité  ou  de  compaïaisoa  ,  têts  que 
beaucoup ,  fort ,  plus ,  moins ,  si ,  autant  et  autri 
semblables,  pu  doit  ttra  préféré,  précisémei 
parce  qu'étant  relatif  il  est  seul  propre  i  marquer 
les  degrés  et  les  limitations  :  i!  n'y  apoi  dii  aos; 
il  n'y  a  pat  beaucoup  de  mérite  i;  il  n'est  pat 
fort  raisonnable;  il  n'est  pai  plus  sage  qu'un 
autre,  poi  assez  sot  pour,  etc.  En  pareil  cas, 
poini,  substitué  4  pot,  serait  sensiblement  di- 

Parla  mJmeTa!son,paf  se  dit  pluUl  quand  il 
est  question  de  quelque  chose  de  passager  et  d'ac- 
cidentel, et  point,  pour  exprimer  quelque  chose 
de  permanent  el  d'bibitual.  Il  ne  litpoi,  c'est-^- 
dire  en  ce  moment;  il  ne  lit  point,  c'est-à-dire 
d'ordinaire.  II  ne  dort  pot,  il  est  présentement 
éveillé;  il  ne  dort  point,  il  est  sujet  à  des  in- 
somnies. 

Pat,  k  la  dilTérenco  de  point,  ne  se  net  jamais 
seul,  au  lieu  de  nân,  nullement,  toit  i  la  fin 
d'une  pbrase  elliptique ,  soit  pour  répondre  i  ce 
qui  a  été  dit  ;  et  cela  toujours  parce  qu'il  ne  nie 
pas  d'une  manière  assez  énergique,  assez  rigou- 
reuse, essentiellement.  ■  On  ne  douta  pat  qu'il 
ne  faille  eiposer  sa  via  pour  défendre  le  bien 
public,  et  plusieurs  le  font;  mais  pour  la  reli- 
gion, point.  »  Pasc.  ■  Tu  avais,  si  je  ne  ma 
trompe,  plus  de  cent  ans  quand  tu  es  mort.  — 
Point  :  je  n'en  avais  que   quatre-vîngt-dii.   > 

Enfin,  dans  les  inlarrogations ,  pat  et  point 
conservent  chacun  son  caractère  propre.  Pai  an- 
nonce un  doute  pa^el ,  et  point ,  uq  doute  total. 
ITavez-vous  pat  pris  ma  raontra  T  supposa  qu'on 
croit  que  la  montre  a  été  prise  et  qu'on  est  incer- 
tain seulement  sur  la  croyance  ou  l'aven  de  la 
personne  interrogée.  Hais ,  n'avez-vans  point  pris 
ma  menlre  1  est  uoe  question  entièrement  dubi- 
tative ,  et  qu'on  adresse  quand  on  ne  sait  à  quoi 
s'en  tenir  et  sur  ce  que  pense  et  affirme  la  per- 
sonne interrogée  et  sur  l'événement  lui-même. 

Ces  nuance»  ont  Hè  aperguti  et  dirersemeat 
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signalées  par  Taugelas ,  Otrard  ,  Bouband ,  Uar- 
montél  et  Condillac.  L'Académie  elle-même,  dans 
son  édition  de  176:  et  dans  celle  de  1S3S,  lésa 
décrites  avec  beaucoup  de  netteté;  c'est  un  fait 
qui  mérite  d'être  cité,  paroe  qu'il  est,  sinon  ab- 
solument ubique ,  au  moini  très-rare.  Voy.  JTen- 
tonge ,  nuntme ,  p.  Tli. 

PATEUH,  PAPELARD,  CBATTEHITE.  UoU  fa- 
miliers, signiSeitirt  d'une  personne  qui  tromp* 
par  une  feinte  douceur. 

Patelin,  le  plus  usité  des  trois,  sert  i  former 
un  substantif  abstrait,  patelixaffe,  qui  n'est  pa> 
moins  (réquenuneot  employé.  C'est  le  nom  d'un 
personnage  d'une  vieitle  comédie,  devenu  nom 
commnn  pour  dérigner  un  homme  adroit,  sou- 
ple, arliflcieui.  ■  On  rirt  toujours  de  la  scèns 
(de  Pitrrt  Paitlin)  oA  Patelin ,  i  force  de  pattli- 
nage ,  vient  à  bout  d'attraper  une  pièce  de  drap 
sans  la  payer,  s  l*h.  •  Un  fripon  de  la  lia  du 
peuple ,  qui  n'a  d'esprit  que  ce  qu'il  en  faut  pour 
nouer  des  intrigues  subalternes  ,  poteiin  et 
fourbe;  voili  celui  qui  réussit.  >  Volt!  >  Tous 
les  services  ebbritables  que  le  pateliyuige  in^- 
dieui  peut  rendre  à  la  bonne  foi  sans  intri(rue.  » 
D'Al.  c  C'est  un  ecclésiastique  des  plus  polelfiw 
qu'il  y  ait  dans  le  séminaire  :  l'iiypocrtte  a  ri 
bien  fait  qu'Où  l'a  nommé  &  une  abbaye  considé- 
rable. ■  Les. 

II  a  beaoconp  d'esprit,  mais  nn  esprit  Bulin, 

Papelard,  quelle  qu'en  soit  l'étymologia  ,  s 
surtout  rapport  au  langage,  et  non  pas,  comme 
patelin,  aux  manières.  Au  lieu  que  le  palatin  est 
rnsidieui  et  cherche  t  vous  attraper  par  des  tours 
de  sa  fïfon ,  le  papelard  est  un  cajoleur,  il 
cherche  k  vans  séduire  par  de  belles  paroles. 
Dans  ta  lïble  qui  a  poiir  titra  Lt  loup,  la  cMvre 
et  le  chnrMU, 

Dès  qu'il  (le  loup)  la  voli  [la  ekéne)  partie,  il  coo- 


Lu. 

Parmi  les  flots  de  la  foule  Insansie 
De  ce  parris  obilinémenl  cbuiée. 
Tout  doacemenl  Tenill  Lunatle-Hondard , 
Leqael  disait  d'un  ton  de  papetmrd  : 
Oorrei ,  mewieurs.  Tou. 

Choltemitf,  de  colla  milis,  chatte  douce,  se 
rapporta ,  non  pas  i  la  manière  d'agir  ou  de  par- 
ler, mais  k  la  manière  de  se  tenir,  au  maintien, 
k  la  contenance.  Il  se  dit  particulièrement  bien. 
du  cbat  ou  d'un  animal  qui  y  ressemble,  Hami- 
nagrobis 
Était  nn  dut ,  «Ivanl  comme  un  dtrot  ennile , 

Un  chat  falstiit  la  daiumiit, 
Da  taini  homme  de  dut,  bien  fooiTi,  gros  et  gras. 


<  bjpocritM 
Has  chais  me  i^>peUeat  les  loorl; 
L«  renards,  salres  cAolteniui , 
Se  gliiunl  dans  mes  baHes-conn, 
Ue  font  penser  i  des  Jèsnlies.  Tolt. 

A  l'égard  de  l'espèce  humaine,  ehoUtmitt 
i  parlant  des  femmes. 
Que  maudit  soll  Tsmour  el  les  Bile*  maudile* 
Qui  lealeni  en  Uter,  puis  font  les  diattemiui  ! 


.Goo'^lc 


DEUXIEME  PARTIE  : 


_  à  l'endroli  d«  l'onnlts  r 

I      Ja  VTiM  qa'ilDii  que  todi  pletnl  iTtpidgatimtBM 
I      Ârùna  prtcb»lt ,  fiùnnt  U  ckaïunàtt,        Itr 

r ATURT ,  KHIKntAHT.  Q  ui  uniff» ,  épnuTC  OU 
'  (o^orU  le  nul  aiee  doucenr.  • 

1*  Ou  Mt  patient  k  V^vd  de  tout  b*I  ,  quel 
'  qa'il  Mit;  on  n'est  «Murant  que  relatiTtmeDt  1 
tm  owtun  nul,  i  celui  qui  est  csuaé  volontaire- 
ment per  les  autres  hommes.  Un  bon  malade 
na  hcMBiae  qui  Mit  atieLdrt  les  Aifoemeoti  tans 
M  tonmeMM  et  m  dépiter,  est  patient.  >  :' 
Ont  pMtMt  du»  la  dtnilani.  ■  Acai>.  >  Xtd 
^Mant  tMinie  mal,  ••  plaigiuit  tonjonn  et  avait 
!••  lanuaaux  yeiu  i  j'en  Au  étonnte  et  attaadrit. 
«T  je  la  CMMaalasaU  pour  la  personne  du  nwnde  la 
pluap«li«nt«.  >  DEULt.  c  II  me  serait  bien  difficile 
d'attendre  a[H'ts  la  digeition  de  mon  tonper. 
'}»  n»  tronTai«  i  ta  premiire  nnit  de  mes  noG 
le  ne  euii  pas  auez  jiatifnt  pour  olnener  tant 
formalitèi.  ■  lUc.  •  Nous  éliona  forcés  de  repo- 
MT,  m  attendant  qu'il  vint  qualqu  vaisseau 
filbuitiar  reliclkar  au  petit  Geave.  C'était  une  o^ 
oeuiti  bien  triste  poor  un  bomme  aussi  peu  pa- 
tiMl  que  moi.  ■  Lis.  >  La  cupidité  n'ait  paa 
moins  ^Meist*  pour  soutenir  les  [alignes  (d'une 
esplMtation)  qu'ingénieuse  pour  trouTor  des  res- 
sout-ces.iRoLL,  Buflbn  qualifia  de  palt'mJf  le  héron 
et  l'ioe,  animaux  accuutumés  anx  prîTations  et 
aui  toufTrances.  —  Hais  un  homme  peu  sensible 
'  aux  <btreUt ,  aux  mauvais  procédés ,  aux  perséeu 
tiona,  aux  injures ,  aux  conlradictioDs.  e«t  tndu- 
tUNt.  a  Pour  parvoiir,  il  faut  élre  endurtM  et 
insensible  aux  outragu.  ■  Lu.  >  Saint  JérSme 
était  peu  cnduninl  et  prodigue  d'injures  quand 
il  était  contredit.  ■  VoLt.  ■  Je  mis  bon  et  doux  à 
l'eacts  pour  supporter  les  torts  involontaires, 
Ber  et  peu  «nduranl  pour  des  ofTeoses  prémédi- 
tée». >  J.  J.  •  Si  BooiCiee  VIII  était  hautain,  Phi. 
lippe  le  Bel  n'était  pas  endurant.  ■  Boaa.  €  Nous 
nous  piquons  de  n'être  pas  endurants;  nous  nous 
faisons  va  bonnevT  d'éire  détieata...,  sensibles  au 
moindre  mot,  et  oflensés  à  l'extrémité  si  on  ne 
nous  ménage  avec  précaution.  >  Id. 

Le  patitni  se  soumet  1  l'ordre  ou  au  cours  na- 
turel des  cboias  ;  l'endurant  ne  s'irrite  pas  de  la 
conduite  blessante  iju'on  tient  envers  lui. 

3*  Lorsque  potieM,  qui  exprime  le  genre,  ae 
prend  dans  le  sens  particulier  d'mduntnt ,  il  Bit 
plus  reUtir  su  sujet  qu'il  earactirise  :  l'homme 
poltenl  ne  s'ément  ^ms,  garde  son  sang-froid; 
l'homme  eiidiiraM  ne  menace  pas ,  ne  s'emporte 
pas,  ne  se  venge  pas.— D'ailleurs,  onest  poiûRt 
par  patience,  c'est-i-dire  en  vertu  de  cette. qua- 
lité ,  dont  le  nom  a  servi  i  former  le  mot  de  pa- 
tient. «  Je  dis  i  la  duègne  :  vous  vous  prqMiex 
sans  doute  à  me  bien  faire  souffrir;  mais  je  ne 
suis  pas  fort  fTalienfe.  ■  Lbs.  ■  Le  généreux  fiJi 
d'Atmon ,  peu  patient  de  son  naturel ,  ne  pouvait 
entendre  leurs  discours  (railleurs)  sans  en  éire 
enflammé  de  colère.  >  In.  ■  Quand  las  Gaulois 
eurent  appris  que  les  violateurs  du  droit  des 
gens ,  an  liau  de  la  punition  qu'ils  méritaient  (et 
qu'avaient  demandée  les  Gaulois),  avaient  été 
élevés  aux  premières  charges  de  Itlst,  ils  entrè- 
rent «o  fureur;  car  cette  nation ,  remarque  l'his- 


torien, n'est  pta  fatitnie.  >  Rou.  ICais  on  panl 
itrs  endurant  de  fait ,  sans  inclination ,  sans  qiw 
le  caractère  7  porte,  par  craints,  pat  lichaiA, 
par  calcul  ou  par  tont  antre  motif.  ■  U.  ds  Taa- 
ddme  apprit  qu'il  ne  sM^ijait  point  et  qu'il  ne  se- 
rait plus  payé  comme  général  d'armée.  Le  camoK 
flet  fut  violent,  il  la  sentit  en  entier:  mai^lIavalA 
Upilule  de  bonne  grftce, parce  qu'il  eucraignût 
de  plus  amères.  C'est  ce  qui  le  rendit  pour  In 
première  fois  de  sa  vie  si  endurant.  •  S.  S.  <  Ja 
la  laissai  dire  comme  on  seuff^  lai  (bu*.  De  ches 
moi  elle  monta  cbei  manière  qui  ne  Ait  pas  aï 
enduroMl*.  >  In.  ■  On  se  tait  un  point  de  con- 
duite et  de  sagesse  de  n'être  pas  si  bon  ni  si  en- 
durant; on  n'aime  point  1  passer  pour  une  per- 
sonne que  l'on  puisse  aisément  attaquer,  et  qui 
ne  sache  pas  se  défendre.  >  Boubd.  La  charité 
(Uàss.)  et  l'amitié  (J.  I.J  sont  potientei ,  c'«*t-l~ 
dire  calmes  au  limd  de.r&me,  lorsqu'on  les 
offense  ;  la  faiblesse ,  la  poltromiene  et  la  politi- 
que sont  Mduranttf,  c'esvâ-dire  qu'dles  n'an- 
treprsmient  ni  ne  disant  rien  pour  tirer  imaos 
d'un  affront,  quoique  peut-être  intérienremmt 
agitées  de  colèra  et  de  ressentimenL 

PATSI0TI6IIB ,  CIVISME.  Sentiment  dont  noua 
sommes  animés  en  faveur  du  peuple  dont  ncnu 
faisons  partie. 

Ces  deux  mots  Kmt  tout  modernes  -pairiotitmi 
ne  se  trouvait  pas  dans  notre  dictionnaire  il  j  a 
cent  ans,  et  cicinne  data  de  la  révolution. 

Le  potriolime  est  l'amour  de  U  patrie;  la 
cicûnif,  de  eM*,  citofeu,  «st  l'amour  des  ci- 
lojans  ou  des  concitoyens.  Le  polriotùme  nons 
inspire  de  l'intérêt  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
pioepèrité,  la  considération,  la  gloire  de  notre 
pays;  le  eivitwtê  nous  remplit  de  zèle  pour  tout 
ce  qui  toucha  las  droits,  le  bien  on  le. salut  <fa 
ceux  qui  nous  sont  unit  par  le*  liens  de  la  corn- 
munauli  de  gouvernement.  One,  dans  une  dis- 
cussion ou  dans  un  livre ,  on  se  montre  grand 
partisan  de  sa  nation,  c'est  un  effet  du  polrio- 
ftime,  et  non  du  àvûmt;  mais  qu'on  fasse  des 
démarches,  qu'on  s'impose  des  sacrificas  pour 
le  bien  de  ceux  de  u  cité,  ce  sont  des  actes  de 
civùme ,  et  non  de  palriolùnw.  Tout  le  monde 
connaît  1*  polriolinne  de  notre  poète  Bérangerj 
Charlotte  Corday  s'est  immortalisée  par  son  ci- 
ci*»*.  Avec  du  patriotime  on  préfère  sa  nation 
àtoDte  autre,  on  ne  dit,  on  ne  souffre liea qui 
la  puisse  rabaisser;  aveo  du  cioim*  on  prélire 
ses  cenciloyens  i  soi,  on  sa  comporte  t  leur 
égard  d'une  manière  désintéressée.  Voltaire  dit 
que  le  Siède  de  UtuU  HT,  dont  il  est  l'autenr, 
respire  l'amour  da  la  patrie^  mais  que  cet  esprit 
de  fMtriotiMW  n'y  a  rien  dérobé  à  1*  vérité. 
D'autre  part,  Beaumarchais,  qui  avait  acheté 
des  fusils  eu  Hollande  pour  lea  revendre  k  U 
France  à  bas  prix,  obtint  des  ministres  des  éloges 
iir  son  eicinu  et  sou  désintéressement. 

Le  poIriotisMe  est  plus  général ,  plus  vague  et 
loius  agisssnt  que  le  àvirmti  c'est  plutôt  nns 
impie  disposition  relative  i  tout  ce  qui  concerne 
le  pavst  son  passé,  son  avenir,  ion  rang,  ses  in 
BiLtutiona,  qu'une  sorte  de  conduite,  une  appli- 
cation de  la  bienCûsanca  ou  de  U  Dvlerniti  ' 
eavaitUahommu  qui  TÎTCUt  actaellement  soua  ■ 


jïGoot^le 
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les  mliDw  bb  (pM  nom.  H  luffit  d'na  ewUin  m- 
prit  on  d'an  carUin  orgueil  nktiaaal  pour  sToir 
da  patnaHtme  :  ta  «oinM  exiga  de  la  géulrMili, 
le  zèle  du  bien  public. 

PAOTmK.GIIEnX.aDnMANT,  DDNBtr.Hi- 
arasmox.  Qui  n'a  pu  d«  UoDS. 

Fawirt  rat  le  tenue  h  phit  giniral,  1«  idn 
nriti.leiMtde-Uma  tMitjki.C'M 
qui  sigaifio  le  moin*  :  la  pMÊvrt,  Iw 
'  (de  patUum  et  d«  ]>aruiii ,  va  pes) , 
mil  p«rt^  ott  melûsi.  ■  tlljrMa, 
fnppÂ  k  rèputk  pei  AatiDotta ,  coBjnra  les  di«n 
protecteurs  des  powvrM  d«  pMÙr  e«  )e«M  tm- 
porti....  PénHop*  pria  ApoUsa  da  pmir  eatte 
impiété;  car  c'en  était  une  i  aes  jwx  <pw  ' 
nultraHar  va  pattn'*.  >  Ha.  ■  La  ricba  pr^iare 
ses  granian  pour  engleitUr  la 
poaM».  s  Boû.  ■  Que  la  Mils 
jxmvrtt,  dans  le  rhrinfinniiana,  sont  as  qiielqne 
raçtm  sas  nipènears.  >  Id.  «  L'emparear  Hira- 
cihia  déposa  le  ponrpre  et  se  nrttit  d'na  habit 
de  panvra ,  ponr  porter  la  eraix  de  Jésus.  ■  Id. 
>  Le  gonreriMBMgt  nniaicipal  da  rttaqoa  lilta 
doit  aitùf  le  soin  de  se*  y— trw-  ■  Vut. 

Le  ^ufT*  CB  M  ^aae,  «é  le  chnsa  la  Mana.... 
Hua. 

£«•«■,  qiMllaqa'an  soit  l'éijv^opa,  at  aile 
est  probaUcmenl  nlgaiie,  appartient  an  s^le 
&arilier.  C'est  la  Bot  danl  se  samol  d'ocdinaln 
dans  lents  eoHédies  Molière,  Voltaire  rt  Ba- 
gttard.  Da  pins,  11  anpofta  prasqaa  I 
idée  de  ■épds,  et  c'ert  poaniaai  a 


est  nn  biHDiae  *U , 
onuBTaoriaD,  on  hiDéaut.nangabaad.aAa- 
tnoûs  fit  des  rqiroclies  é  Eninéa  d'aroir  isMinf 
Ulfsae.  N'aTODs..iM>iu  paa  ici  assaa  da  gmmt 
et  de  Tsgsbonds ,  lui  dit-il  d'un  air  Hépriiaoi^ 
pour  aSkiau  nos  tablesT  ■  Boll.  ■  Croyee-Toas 
dégrader  un  fotmn  da  la  qualité  d'hoauM  en 
iDidaonantlaiMaaiépfisaatdaftMwj  >  J.  j. 
«  Les  babitanu  da  HoatpdUn'  sont  toui  égal»- 
iBeat  ffiàÊm  par  leur  manMta  da  Tifre,  la  plat 
rile  et  U  plus  eratsense  qu'on  p«iaae  imagût*.  ■ 
IB.  ■  Cala  irritaît  bentcMp  d'aotrea  philosapins 
da  lempa  de  Platoo ,  qui  adwiaiant  d'itra  gniM* 
et  sales,  «omiM  Diogiïia.  >  Fia.  €  Qnaiia  otMs 
gentiUhuomes  kollandais  Ttnnnt  ptéseoiar  au 
requête  contra  l'inqniailien  i  te  gttUTemaBU 
HtTguerile,  docbiBe  de  Parme.  Las  seigneurs 
qui  l'aecoropagnaieat  araienl  dit  par  mépiis  qna 
ca  n'étaient  que  des  giuas.  ■  Som. 


Qwl  Jagemenl  es  Mt  da  cb 
Qui  pour  ISBma,  dli-oa. 

Un  ninii  de  l'Ënple>  une  fllle  cporense , 

De  qui  lu  noble  enplol  n'etf  qu'im  métier  ds 
gatwief 

Ten  il  rengi  ponr  TOOi.  lloi. 

Le  aundiont  mendie,  demande  l'aunidna, 
tend  k  main ,  sollicile  U  charité  de  ceoi  à  qai 
il  s'adresse.  *  Olpse  ehlre  sons  la  flgoia  d'an 
awRdwnl...,  Hinerve  le  pooMa  t  aller  damudar 
L'annéne  lax  poursoiranti.  s  Téa.  ■  Un  vieux 
Mendimil  tint  me  demander  l'anmAne.  •  Lai. 
■  Pontqsoi  ne  récompenserais- je  pas  l'élaqnanaa 


da  ca  anwJ<w«  qni  ma  lamaa  k  einr  et  ma 
parts  1  le  secourir,  oeoms  je  pa;a  an  comédlt 
qui  ma  tait  Ttnar  quelques  Urmas  stériles  T  • 
I.  J.  Cesl  bi«n  anssi  le  ^ns  souTant  l'occupatroa 
du  tMN> ,  mais  non  pas  toBJonrs  :  ■  Les  philo- 
so^e*  efmqoM  n'étaient  à  prepremant  parler 
qua  des  futum.  A  la  Térilé  ils  ne  demandaient 
paa  l'aumtae  comma  nos  «andtaiMi,  mais  ils 
grondaient  quand  on  ne  lenr  donnait  rien.  >  Las. 
An  saiphis,  qaaad  même  le  gugits  aurait  ponr 
caiaetén  sasantial  de  msadier,  tout  eomma  la 
miwjiawl,  il  diHrerait  néumoias  da  celui-ci 
par  sa  basasasa,  sa  lidiaté,  par  riittunie  da 
son  métier  on  lehidanx  aqteot  de  sa  panomie. 

«  Ona  ehesa  sor  laquelle  j'anis  peine  é  tom- 
ber d'aoeord  «*ee  elle  était  taesistanoe  des  awa- 
dïBNlf .  Contma  ifest  id  ue  grande  raula ,  il  ea 
psme  beaueoap,  al  l'on  m  reliise  l'aïunAue  i 
Bucao,  le  lai  rapréiantai  que  es  n'était  pas  ku- 
leneut  un  bien  dmt  on  prirait  Ainsi  le  vrai  pau- 
vre,  maU  que  cet  aasge  contribuait  i  multi[dier 
les  fMa«  et  Isa  ngabuidi  qui  se  plaisent  i  oa 
llcbe  nétier.i  I.  J.  cUn  potiare,  qna  j'aiais 
déjà  renrojé  doux  fois  mm  la  rt«afder,  vint 
pour  la  treisiéma  ma  demander  l'aumûna.  Je 
m'impatientai,  et  donnant  au«i  rudement  da 
mon  gant  lur  le  visage  da  ce  mendtanf  impor- 
tun: VOain  9«awi,  lai  dis-ja,  BaTaua-tnpaame 
Uiaaer  «a  repos  r  •  Las . 

L'tnd^eat  sovITre,  est  dans  sa  état  de  peina. 


éproorar  nn  baaain,  élta  pmé,  d'oik  epnlar, 
printioa ,  miséia.  ■  lia  na  Tondraient  Toir  dana 
l'Kglisa  da  réaaa-Cfcrist  qoe  ceux  qui  portent  it 


qae  des  afl^és,  qw 

paorra  eadan  teati 

BouRD.aHaman  derait  épnmrartonlas  les  peines 

del'ùMHimWieldumal-étre,  apiéa  naii  passé 

sa  vie  dans  fabaBdanoa.  >  J.  J. 


J.  B.  {Unm. 

Le  «dcssttoiw  a  tMotn  si  grand  besoin  dasa- 
oevr*.  Ce  faiot  a  npport,  non  pas,  ccnnjne  la  pro- 
cédant, à  la  poritbn  triste  et  malbtureusa  da 
panne,  nsia  à  ca  qu'alla  réclama,  aux  moyens 
de  prompt  soulagement  qu'elle  appelle.  Si  l'Jn- 
difmt  pAtit,  la  «■dessstMva  est  pressé  d'argent 
o«  d'asaiaianea;  l'iwligcwt  montra  plus  ou  moina 
de  consiance,  le  n^cMtttnur  a  recours' à  telle  chose 
on  à  taOt  penanne.  •  H.  de  Larochafoucauld, 
loDJonn  néceuitaim-  at  piteux  au  milieu  des  ri- 
ebassas  et  eo  proie  k  sea  Talals,  obtint,  satio 
durant  seulunant,  quaranto-deui  mille  livres  de 
rente....»  S.  S.  ■  Le  due  de  Cuibhe,  homme 
■vide  et  nieaiitêut,  conune  tous  les  di-iipt- 
tenra.  >  Mask.  ■  Permettre  (pendant  le  caréîae)  , 
l'usage  de  la  «iande  aui  famillee  tt^uitautt 
qni  auront  un  pressant  besoin  ds  se  suatenlar 
par  tous  les  aliments  qu'elles  pourront  trou- 
ver. ■  Fia.  ■  Sans  cela  {l'obligation  d'assister 
las  panvres)  que  feraient  tant  de  misérables 
et  de  K^seinieuaf  A  qui  auraient-ils  recoutsT 
Dieu  lear  M-U  donné  l'étra  at  te  vie  pou  Isa 
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laiswr  périr  ds  ulamiUa  et  d«  beioinit  •  Bodbd. 

■  Abriàun  prenait  pour  ion  parlage  ie  loia  et 
l'obligatioa   de   lerrir   In  néceniitta.  ■   Bos9. 

■  L'bomute  est,  de  m  nature,  indig mt tt ntfeet- 
titeus;  Il  sociélé  n'est  sulre  chose  qu'un  Mrcle 
de  besoins  et  qu'uQ  échange  de  secours.  ■  Hàrk- 

PAtIVRSrÉ,  DISETTE,  INDIGENCE,  HIBÂBE, 
BESOIN,  NF.CESBITÉ,  DÉKflHEHT.  £ut  d'une 
personue  qui  est  ua»  biens. 

Lt  patKTtU  consiste  A  en  avoir  peu.  Pmtvrtté, 
pauperUu,  de  pauJum  et  de  porum,  un  peu. 
est  l'expression  ordinaire,  la  moins  déteiminée 
et  la  moins  lûrle  de  tootes.  La  pauvre 
tiche ,  est  malaisé  ou  insutSsammeat  pourvu  ;  et 
peut-être  l'entend-oa  relaliTement  à  sa  condition 
ou  auT  ncears  du  pays,  en  sorte  que  ce  qui  est 
pauvrtté  ici  serait  richesse  ailleurs  et  qu'on 
appelle  pauvre  un  bomma  possédant  un  bien  qui 
ferait  la  richesse  d'un  autre.  ■  L'ftme  regarde 
comme  un  néant  tout  ce  qui  doit  retourner  dans 
le  néant,  les  biens,  U  pauvreté,  la  diagrtce,  la 
prospérité....  >  Pasc.  ■  Les  Cfrénaîques  disaieal 
que  la  liberté  ni  l'escLaTage,  les  richesses  ni  la 
paucTtU  ne  bisaient  rien  pour  la  plaisir.  >  Tis. 
<J'ai  épuisé  ma  fortune,  dit  Nérestaa: 

Une  paarrtti  noble  est  (OUI  ce  qui  me  reste. 

La  dittti»  est  une  eipèee  t  l'égard  de  la  poti- 
vrtté  :  elle  consiste  dans  un  manque  de  vivres, 
et  n'a  aucun  rapport  A  la  richesse  proprement 
dite.  Elle  résulte  presque  toujours  d'un  accident, 
'd'un  défaut  d'approrisionnement  ou  d'une  mau- 
vaise récolte.  «Hériter de  trouver,  au  lieu  de 
l'allégresse  et  de  l'abondance,  la  fkim,  la  soif 
et  la  nudité ,  et  une  extrême  dùett*.  >  Boss. 
'  Louis  XIV  avait  donna  du  pain  au  peupla  dans 
la  dtitlte.  a  Volt.  cLa  crainte  de  retomber  dans 
la  di«i(e  ferma  nos  ports  t  l'eiportatioo  du  blé.  ■ 
In.  «Quand  l'Egypte  èpcauva  ladiMlc,  Pharaon 
aurait  dû  ouvrir  ses  greniers  gratis.  >  &). 

L'indigène»  (indfgentta,  û'egert^  éprouver  le 
besoin)  est  la  pauvreté  qui  se  I^t  sentir,  dont 
on  Bonffre ,  qui  consiste  en  une  privation.  ■  Lea 
riches  vivent  dans  l'abondance ,  tandis  qu'une 
multitude  presque  innombrable  à'indigevtt  r«s- 
sentent  toutes  les  rigueurs  de  la  pauvreW  at  de 
b  diieHe.  >  Boimn.  >  Cette  tendresse  de  charité 
et  cette  disposition  sans  réserve  &  secourir  lt» 
indigent»  et  eeui  qui  étaient  dans  la  souffranee.  > 
1d.  ■  Sachez  que  l'indigenct  est  muios  dura, 
moins  cruelle  i  supporter  que  la  réputation  lit- 
téraire. .  J.  J. 

Ces  trois  premien  mots  as  disent  au  figuré,  et 
ils  j  gardent  les  mémea  rapports  d'opposition  : 
pauvreté  d'idées,  disette  d'idées,  indigence  d'i- 
dée*. Pavvrtié  marque  le  peu;  diatu,  le  man- 
que; indigente,  l'état  pitoyable  de  la  chose  par 
suite  du  défaut  dont  il  s'agit. 

La  tnitire  est  uns  extrême  indigence.  *  Jéins- 
Christ  cherche  ces  forts  et  ces  courageux  quine 
rougissent  pas  d'être  compagnons  de  son  tndi- 
gente  et  de  sa  nu'iére.i  Boss.  On  De  souffre  pas  seu- 
lement de  la  fflûjre ,  on  en  meurt.  Si  l'widiBence 
nous  tanche,  la  mûére«ous  lait  saigner  le  CŒur. 
On  dit  las  peines  de  Vindiçinte  {1.  J.) ,  et  les  har- 
reun  d«  la  mitèrt  ([&.},  ■  Je  connais  l'itui^niM 


et  son  poids,  mail  jamais  elle  n'a  sofH  seule 
pour  déterminer  un  homme  de  bon  sens  à  i'àitr 
la  vie....  Il  est  pourlant  des  cas  où  U  wiitirt  est 
terrible,  insupportable....*  Id. 

La  besoin  et  la  n^eeaiU,  au  lien  d'être  aubjec- 
tifs  comme  l'tnd^ence  et  la  mitire .  sont  au  con- 
traire objectifs,  c'est-i-dire  relatif  aux  seconr* 
qu'on  attend ,  au  soulagement  ou  au  remède 
dont  il  est  tetoin ,  qui  est  nietttaire ,  qu'on  cher- 
che et  qui  doit  venir  du  dehors  ou  des  autres: 
subvenir  1  des  Iwioini ,  L  des  nieeiâUt.  Seule- 
ment le  b«Mtn,  moins  urgent  que  la  nfùtaiié. 
constitua  aussi  un  état  moins  complet  et  moins 
durable,  ce  qui  est  prouvé  par  cela  seul  que  le 
mot  heioin  s'emploie  de  préférenee  au  pluriel. 
■  La  néeeêtiti  de  ces  pauvres  nouvellement  con- 
vertis est tréa-preHaute ,  et  si  l'on  ne  paurvojtl 
leurs  betotiu ,  il  est  évident  qu'ils  doivent  bientOt 
tomber  dans  l'extrême  miaère.  >  Dooud.  ■  La 
nature  iostrutl  les  animaux  à  mesure  que  la  ■/- 
CMtit^  les  presse,  mais  cette  science  fragile  se 
perd  avec  les  beniiU  qu'ils  en  ont.  ■  Pisc.  Le 
besoin  peut  aller  tout  au  plus  jusqu'A  être  pie*- 
sant  ;  un  pressant  besotn  { Bosa. ,  Volt.  ,  J. }.). 
L'épiihéle  d'u^ente  s'applique  plutAt  à  la  isAer- 
tilé  :  une  nécriiiU  urgente  (Volt.  ,  Mot. ,  S.  S.}. 
Le  d^ndmmt  a  cela  de  particulier,  qu'il  sup- 
pose un  état  antérieur  d'où  on  est  déchu  :  c'est 
UQ  dépouillement,  s  Un  philosophe  jeta  dns  la 
mer  tout  ce  qu'il  avait  amassé  d'or  et  d'argeat, 
et  sa  réduisit  dans  le  dAidmenC  le  plus  réel  et  le 
plus  partit  de  toutes  choses.  •  Bonui.  s  Le  ié- 
ndmentquG  Dieu  vous  demande  (à  une  teligianse) 
est  quelque  chose  d'inconnu....  On  profita  infini- 
ment en  se  dépouillant  de  plus  an  plus  de  l'atta- 
chement i  ce  que  l'on  est  et  4i  ce  que  l'on  a.  w 
Boas,  c  Lorsque  Jugurtba  eut  été  dépouillé  d'ar~ 
gent,  d'bommes  et  d'armes,  il  tomba  dans  un 
troubla  aUreui....  Reprendre  les  armes  dans  La 
dAidmeM  général  où  il  se  trouvait  lui  paraisMît 
'  I  tous  les  partis  le  moins  soutenable.  s  Boll. 
PATER,  ACQUITTER.  Oo  pays  et  on  aoqKOfe 
te  delte ,  c'est-é-dire  qu'on  donne  ce  qu'il  but 
pour  la  faire  oesser. 

'  Payer,  c'est  satiabira  ou  apaiser,  paean,  le 
créancier,  ou  remettre  oe  qui  a  été  convenu, 
qvod  padutn  «tt  irquiMer,  rendre  quitta  ou 
tranquille,  quietui,  c'est  libérer  ou  délivrer  d'un 
fardeau ,  ce  qui  revient  au  latin  loleere ,  délier, 
affruichir.  On  pa]/*  une  dette  en  payant  nos 
somme  d'argent,  le  prix  delà  chose,  la  personne 
A  qui  on  doit ,  en  lui  donnant  tant  eu  retour  ^a 
ce  qu'on  a  teça;  on  acqviUe  une  dette  en  s'ae- 
quittant,  ou  en  ofquillanl  un  devoir,  une  obli- 
gation. Payu  vos  dettes,  vous  suraz  donné  ce 
qu'il  fallait,  DD  n'aura  plus  rien  à  vous  réclamer; 
acquittet  vos  dettea,  vous  serez  libre, 'vous  n'au- 
rez plus  de  souci  à  cet  égard.  Le  pavement  arrêta 
les  poursuites  commencées  ou  possibles,  contente 
Is  créancier,  opère  la  remisa  de  ce  dont  on  est 
d'accord;  l'acquittement  opère  la  décharge  dn 
,  l'acquit  de  sa  conscience.  La  dette 
pajiée  est  éteints  ;  la  dette  acquittée  vous  dégage. 
Il  faut  paiier  d'abord  les  dettes  qui  vont  toujouia 
grossissant  d'année  en  année  et  celles  qu'on  t 
bitei  avec  de«  geua  peu  aUési  on  doit  ocsasUer 
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d'abord  Im  dattes  d'honneur  et  celles  qui  pïwnl 
le  pins.  On  payt  !•  dette  de  U  nature ,  on  acquitte 
U  dette  de  la  reconnaissance  :  l'une  est  forcée  et 
■non  pas  1  notre  cfairge;  l'autre  dépend  de  1& 
volonté  et  constitua  un  dSToir. 

Condé  se  retranebait  poar  paytT  ses  dettes ,  ns 
TonUnt  pu  touteair  sa  condEtioo  «ui  dépens 
d'autrui  (Bourd,).  ■  Oa  ne  dit  pas  que  es  jeu  a 
anpéché  de  pa^tr  ses  deltas.  •  1d.  <  It  te  peut 
faire  que  les  lues  du  pui^toira  n'ayant  pas 
acheré  de  payer  1  Dieu  ce  qu'elles  doÏTent  i  sa 
justice;  souffrent  au  milieu  des  flammes  qui  les 
purlflent.  ■  ID.  —  Qui  aequitlt  ses  deltas  se  soa- 
lAgs  d'un  poids  plus  ou  moins  grand.  ■  Mes  dettes 
de  Venise ,  dettes  d'honneur ,  si  jamais  il  en  fut , 
me  pesaient  sur  le  cœur.  Je  saisis  le  mojenqui 
se  présenls.it  de  les  atquilter.  ■  J.  I. 

On  payt  ses  dettes  sans  les  acquitter ,  s'il  «n 
resla  quelque  partie  dont  on  soit  encore  chargé, 
et  par  conséquent  aequilter  veut  dire  payer  en- 
tièrement. «  Uon  fils  trouTO  L'iurention  de  dé- 
penser sans  paraître,  de  perdre  sans  jouer,  et  de 
payer  sans  s'ocquiKer.  ■  SiT.  ■  VoilA  une  dette 
bien  établie  (celle  de  la  charité] ,  mais  il  ne  sufSt 
pu  de  U  poyer  une  Tais,  et  elle  ne  peut  Sire 
acquitlU  que  par  une  afTectian  coastante.  ■  Boss. 
■  La  dette  de  la  charité  fraternelle  a  cela  de  pro- 
pre ,  que ,  quelque  soin  que  nous  prenions  de  la 
bien  payer,  nous  ne  pouvons  jamais  en  ïtra 
quxllti.  »  la.  I  Une  loi  de  Seilius  touchant  les 
dettes  portail  qu'on  déduirait  sur  ja  somme  prin- 
cipale les  intérêts  que  les  débiteurs  auraient  déji 
V^^t-  ot  que  le  reste  serait  acqull^  en  trois 
années.  >  Conn.  <  Cette  loi  regardait  les  dettes, 
et  portait  qu'on  retrancherait  du  total  et  dn  prin- 
ci{ûl  de  là  dette  ce  qui  en  aurait  été  pay^  en 
arêérages,  et  qu'on  aurait  troisans  pour  atquifter 
le  reste  en  trois  payements  égaux.  >  RotL.  ■  Com- 
mençons par  payer  les  dettes  de  mon  fils,  dil-il. 
Toutes  turent  ae^itUu  dès  le  landemun  ma- 
tin.»  ToLT. 

L'alUète  iTall  protnis  d'en  jmjw  ua  Ulint  (de  wu 
éloge  (ail  pir  Slmonlils)  :' 
Hais,  qiund  il  le  vil,  le  gilut 

n'en  donna  que  le  lien  ;  ei  dit  tort  rnutehemeni 

Que  CaslOT  a  Polkn  aapoaaitaU  le  reale.  Lir.     ' 

PATS ,  CONTRES ,  BËGtON.  Ces  mots  serrent  i 
désigner  les  grandes  divisions  de  la  terre. 

Fa^t  est  te  plus  général  des  trois  et  peut  tou- 
jours se  dire  t  b  place  des  deui  autres,  quand 
on  ne  lient  pas  à  s'eiprimer  arsc  une  entière 
exactitude  :  lieaupays,  pav' fertile; pan*  élevé, 
chaud  on  froid.  Hais  il  a  aussi  une  acception 
propre  et  diiUbcliTe.  Comme  il  vient  de  pajpu, 
village,  il  sa  rapporte  aux  hommes  du  lieu  qu'il 
signtfle,  i  leurs  relations,  ï  leurs  mœurs,  & 
laQTS  insttiutioDs ,  1  leur  manière  de  vivre  et  de 
aa  gouverner:  pai/i  civilisé,  poyt  libre;  payt 
catholique  ou  protestant;  les  vœui,  l'esprit  du 
poyt,  e'est-i-dire  de  la  patrie  ou  de  la  nation; 
avoir  la  maladie  du  pays ,  nul  n'est  prophète  eo 
son  pagt.  s  Notre  foi  est  de  tous  les  temps ,  de 
tous  les  pi^t ,  de  toutes  les  nations  dn  monde.  > 
BouBD.  >  Les  pays  mtme  les  plus  dissemblables 
pour  l'humeur  et  le*  manières  ont  produit  des 
■âinu  qui  s«  loni  toiu  retumbUs.  ■  Mah. 


Contrit,  de  contra,  contre,  tis-à-vi*,  en  face, 
comme  l'allemand  pegnid,  de  gegen,  équivalent 
du  latin  conira ,  signifie  un  pays  relativetnenl  à 
son  aspect.  «  Lorsque  Ifoïae  voulut  établir  Eléa- 
lar  grand  prêtre  K  la  place  d'Aaron,  il  le  con- 
duisit sur  une  haute  montagne,  d'où  l'on  décou- 
vrait tout  le  pays  du  Jourdain,  l'abondance  et  , 
les  délices  de  celle  terre  sainte  qui  devait  un 
Jour  lire  son  parlage ,  et  ce  fut  à  la  vue  du  lait 
et  du  miel  qui  coulaient  dans  cette  eoHlr^e  heu- 
reuse ,  qu'il  le  revêtit  des  ornements  sacrés.  » 
Haes.  <  Loth  leva  les  yeui,  vît  i  l'entonr  une 
eonIrA  fertile,  douce,  aimable,  riante,  et  se  dé- 
termina là-dessus  pour  le  pays  de  Sodome ,  sanj 
examiner  s'il  y  avait  de  la  sQreté  pour  lui.  >  lo. 
<c  Voue  avec  préféré  i  toute  autre  eontrét  les 
rives  de  l'Eupbrale  pour  y  élever  un  luperbo 
édifice.  >  LàBR.  «  Toyes  ces  plages  désertes,  ce* 
tristes  emlréu  oit  l'bomme  n'a  jamais  résidé, 
couvertes  ou  pluifit  hérissées  de  boii  épais  et 
noirs.  >  BovF.  ■  L'aigle,  planant  au-dessus  des 
différentes  conlréu,  peut  s'en  former  un  tableau 
dont  l'homme  ne  peut  avoir  d'idée.  ■  In.  ■  Le 
jour  suivant,  dés  le  matin,  le  consul  se  troura 
au  haut  du  mont  Ciminien.  Contemplant  da  Ik 
les  riches  eonlr^ci  de  l'Ëlrurie ,  il  fait  descendra 
ses  soldats  pour  aller  piller  le  po^t.  ■  Bol',. 
■  Varcius  avait  eu  la  précaution  de  s'efflpat;" 
d'une  hauteur,  d'où  l'on  découvrait  tout  le  piiv' 
des  environs  de  Dium  et  de  Phila-,  ce  qui  am'ma 
beaucoup  les  soldats,  qui  avaient  sous  leurs 
yatu  des  contrées  si  opulentes  où  ils  espéraient 
s'enrichir.  ■  In.  —  Uns  seconde  nuance  de  mh- 
(r^e  tient  ï  sa  terminaison  :  ce  mot  se  dit  d'un 
payt  considéré  matériellement,  eu  égard  à  ce 
qui  le  compose  ou  i  ce  qu'il  contient ,  i  ce  qui 
en  sort.  ■  Ces  eaucbes  de  pierres  calcaires  com- 
posent nos  collines,  et  s'étendent  sur  de  grande* 
contrées  dans  toutes  les  parties  de  la  terre.  • 
BuFF.  >  Les  Afores,  les  Canaries,  etc.,  parais- 
sent être  les  restes  des  anciens  continents  qui 
réunissaient  nos  eonfr^ct  à  l'Amérique.  >  Id.  L« 
mime  écrivain  dit  i  chaque  instant  :  ce  minera) 
ou  cet  animal  se  trouva  dans  telle  amlr/t.  ■  L'es- 
pèce primitive  et  principale  de  la  poule  sultane 
est  originaire  des  conlr^ci  du  midi  de  notre  con- 
tinent. •  In.  «La  contrée  de  l'Atiique  la  plus  riche, 
ou  du  moins  la  plus  anciennement  célèbre  par 
son  or ,  est  celle  de  Sofata  et  du  Honomotapa.  ■ 
In.  ■  L'Amérique ,  surtout  dan*  les  conlr^M  mé- 
ridionales, est  assez  abondante  en  sel  marin.  ■ 
ID.  >  Les  peuples  de  la  Macédoine  étaient  très, 
propres  à  la  guerre  ;  et  i!  fallait  bien  qu'ils  tins- 
sent cette  qualité  du  climat,  puisque  encoro 
aujourd'hui  les  hommes  de  ces  amtfie*  sont  les 
meilleurs  soldats  de  l'empire  des  Turcs.  >  Uoif- 
TESQ.  ■  Les  peuplades  de  l'Asie  Ulneurs  ont 
trouvé  dans  ces  tontriet  (la  Thrace  et  la  Grèce 
des  montagnes  et  des  bois,  des  plaines  plus  pe- 
tites qua.Gelles  de  leur  patrie.  >  Conn.  «  On  ne 
parle  plus  d'hommes  dans  vos  eonfr^u,  maia  ' 
seulement  de  renards  et  de  loups -cerviera-  ■ 
LiBL  Une  contre  riche,  fertile,  abondante,  ou 
le  contraire.  ■  Les  Deuves  arrosent  la  terre  et 
répandent  dans  lee  diverses  cmtritt  la  forliliti 
et  l'abondanee.  •  Làsk.. 
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R4fio»,Utia  ngio,  de  ftgin,  dtaigei,  mar- 
(jga  d'abord  la  direclion  'oa  repriseste  un  payt 
fuuit  i  u  litu&lloii  luuta  ou  b(iM,  méridioiuie 
ou  Mptentriooala ,  orientale  oa  occidentala,  et 
par  J>uit«  qtuut  k  la  tetapiratnre.  C'eal  ou  lerma, 
non  pliu  coQcrat  «t  piltoreaqua ,  comme  le  pré- 
cédent, maû  ebstrûl,  un  terme  de  séograpbie 
pbyiique ,  qui  n'eit  relatif  qu'au  degré ,  au  degré 
d^Uiatîoa  ou  de  clialeut;  et  cette  idée  accea- 
loire  H  retrouTe  même  au  figuré  :  lea  moyaunei 
Hgimt  de  la  science  (Ac^n.)  ; 

Lci  luale»  rêgiau  de  la  pblIUapMe.         HoL 

■  Le  Isma  et  le  paco  habitent  les  régioat  le*  plus 
élevées  du  globe  terrestre  et  sembleat  avoir 
beeoin  da  reipirer  un  air  plus  vit.  ■  Buff.  ■  Las 
^l«in  et  le*  rennes  auront  d'abord  abandonné  le 
plat  paje,  et  se  aeront  retirée  dana  la  rigioti 
des  neiges,  tur  les  hautes  montsgoes.  >  le.  >  Le 
fyu  de  l'Etna  n'agit  plus  avec  violenea  au  som- 
met, et  toutes  les  éruptions  modernea  se  sc»it 
biles  dans  les  rUgioni  plus  basses  de  la  mon- 
tagne. ■  In.  ■  Lae  régions  qui  sont  sous  la  zone 
toTTJde.  •  In.  •  Le  magnétisme  vient  dei  émana- 
tions  de  la  chaleur  propre  du  globe,  lesquelles, 
partant  de  l'équatenr  et  des  rigioni  adjacentes, 
se  portent  en  ee  courbant  et  se  plongeant  sur  les 
Ttqioiu  polaires,  oti  elles  tombent,  dans  des  di- 
rections d'autant  plos  approchantes  de  U  per- 
pendiculaire,  que  la  chaleur  est  moindre.  ■  In. 

■  On  pent  se  servir  de  cette  direction  de  l'ai- 
guille aimantée  pour  KKinaltre  les  rSgiont  du 
monde ,  et  pour  savoir  par  quel  rumb  de  vent 
on  doit  naviguer.  ■  RotLp  Les  mines  où  on  tra- 
vaille à  extraire  les  métaux  sont  des  rigiimt 
aouterraines  (ReoU.}.  D'autre  part,  on  dit  les 
f^gtoiM australes  ou  boréales;  des  r/gioni  glacées 
on  glaciales,  tempéréei,  brûlantes,  etc. 

L'Egypte  et  l'Asie  Uinenre  étaient  des  payi 
gouvernés  par  des  rois;  c'est  de  ces  coHlr^ei  que 
la  Grèce  lira  presque  toutes  ses  colonies  ;  et  c'est 
dans  ces  rigioni ,  loin  des  incommodités  causées 
par  l'eicés  du  chaud  et  du  froid,  que  l'esprit 
ïumaia  s'est  développé  d'abord  (Cond.}! 

La  Chine,  ce  paj/t  Irés-anciennement  policé, 
est  peut-être  une  contre  qui  abonde  en  mines 
d'or  intactes  et  riches',  cer  l'or  qui  circule  1  la 
Chine  vient  du  dehors ,  et  c'est  nne  région  qui  a 
Joui  é  l'origine ,  comme  toutes  les  antres ,  d'une 
chaleur  suFBsante  pour  donner  naissance  h  ce 
métal  (Bdpf.). 

PÉNATES,  LARSS.  Dieu  domestique*  des  an- 
ciens païens. 

Jjttpénatet,  depeaiu, provision, comestibles, 
ridies»es,  ou  iepenitut,  bien  avant,  au  fond, 
étalent  les  dieux  pourvoyeurs  du  ménage ,  ou  les 
dieux  intérieurs,  ceux  qu'on  honontit  dans  la 
parUe  la  plus  retirée  de  la  maison.  Les  lares, 
du  mot  étrusque  lors,  qiù  signie  un  chef  mili- 
l^re ,  un  seigneur ,  et  peut  avoir  du  rapport  avec 
l'anglais  tord  et  réeossais  la<rd,  étalant  les  dieu 
défenieuTB  ou  gardiens.  * 

Les  finatti ,  d'une  origine  divine ,  veillaient 

j  Mcrfetement  &  l'abondance,  i  la  prospérité  du 

dedans,  A  l'acquisition  et  A  l'accroissement  des 

richesses;  les  (ares,  qui  le  plus  louveat  avaient 

■ni  origine  humaine,  n'éûnt  pas  aulre  ctuve 


que  Ua  miatt  des  hine, 
juste*,  devenu*  géoief  tutélaina  des  viv^ata, 
veillaient  i  la  sûreté,  i  celle  des  p*"""*""  **T- 
tout,  écartaient  la*  périls  du  dehors. 

■  Avertie  qu'on  ailail  venir  A  elle  (pour  FigfK- 
ger) ,  cette  infortonéa  prince***  (Héraelée.  flmne 
de  Zoîppe)  s'était  réfugiée  avec  ces  deux  SUm 
dan*  le  lieu  leplu^  retiré  de  sa  m*i*aa,  tbs  tm 
dieui  p^Hotei.  ■  Boix.  ■  Les  dévales  (ronwina^ 
avaient  parmi  leurs  finale*  le  dieu  de  Ikchaita 
percée,  dmm  iweslium.  ■  Tolt.  ■  La  pieu 
Itnée ,  en  fuyant  de  Troie  au  milieu  de*  ""nri 
ne  manque  pas  d'emporter  ses  pénaia,  ses  pttiu 
dieux.  >  Id.  —  ■  Chaque  citoyen,  dit  Boiûe  i 
Auguste,  vous  invite  comme  un  diea  t«t^ 
laiia... ,  et  il  viMis  rend  le  même  culte  qu'ï  am 

divinisé  Castor  et  le  grand  Hercule.  >  Hou..  «On 
appelait  le*  Imes  (des  défunts]  de  atuoi  qoi  n- 
gniGaient  ombres,  mines,  génie*,  démons, 
spectres,  lorei,  larves,  fsrfiûlets,  esprits,  ei^  ■ 
YoLi.  ■  Demandez  A  ces  sots  (le*  jansénistaf^  s'ils 
ne  se  croient  pas  les  dieux  de  la  France,  ma 
dieux  tutélaires,  ses  dieux  vengeurs,  leidieew 
farei ,  surtout  depuis  qu'ils  ont  chassé  les  dieoi 
tan*  des  jésuilesT  •  le. 

■  Les  deux  rois  (Bomulos  et  Tatius)  se  leott- 
rent  h  Lavinium  au  sujet  d'un  saeriSce  qu'ils 
devaient  offrir  en  personne  aux  dieux  de 
leurs  pères ,  c'eet4-dire  aui  dieui  pénate»  do 
Troyens,  pour  la  bien  de  l'Stat.  *  ««■  », ,  Lm»- 
qu'il  s'agissait,  non  pas  du  bien  de  l'Etat,  mab 
de  sa  défense,  c'est  aux  dieux  iara  qu'on  adree- 
sait  sea  prières;  ce  sont  les  dieux  lares  qnlnra- 
qoa  Décius  [RcLi..,  Coan.)  au  moment  de  ce  dé- 
vouer pour  procurer  la  victoire  aoi  Rnmains. 
Les  Kamains  abandonoest  leurs  murs  pou 
courir  A  Pharsale.  ■  Aucun  d'eux  n'est  retenu 
ni  par  le*  gémissement*  d'un  père,  ni  par  les 
larmes  d'une  épouse ,  ni  par  aes  ieres  qu'il  «oi- 
brasse  et  qu'il  appelle  au  aecours  de  aea  joors 
menacée.  >  Harv. 

F^nalei  est  devenu  nri  nom  comnnn  pour  ex- 
primer la  maison  de  quelqu'un  et  même  ses 
meubles  :  revoir  aes  pAtotet^  emporter  se*  fé- 
nata.  ■  Vous  veillerai  l'un  aur  l'autre,  aa  sane 
que  vous  vous  reodiei  tous  deux  A  vos  ptfaaiet, 
sains  et  sauts.  >  J.  I.  Icru  est  resté  un  terme 
de  mythologie;  un  seul  exemple  de  Lafontaisa  : 
Un  rat , 

Des  tara  paternels  un  Jour  se  Inan  soOl, 

n'autorise  pas  A  dire  d'une  manière  générale  avec 
l'Académie  (ISÏS)  qu'an  poésie  on  emploie  aoeà 
lartt  pour  désigner  la  maison,  la  demeure. 

PEnDART,  WiikXT.  Ce*  deux  prépoÙtioH 
marquent  limultaoéité  entre  un  événement  et  un 
autre ,  ou  entre  un  événement  et  une  certaise 
portion  du  temps  :  telle  chose  est  anivèe  peiidiMt 
ou  durant  votre  voyage,  pendani  on  ditranf  Fhi- 

Hais  pendosf  exprime  une  limultaniité  vag&e, 
une  rencontre  en  un  seul  pcùut  qui  n'est  pas  dé- 
terminé, une  époque.  Telle  personne  est  morts 
pendonl  votre  voyage,  pendant  l'hiver.  EnOrien^ 
on  se  baigne  pendtmt  le  jeur,  et  sur  le  soir  on  sa 
lave  lei  ^eda  (Boak).  ■  F—AmM  lu  tcwi  taatm 
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nue,  une  coincidaaoa  eucta.  oim  rtocontn 
tous  lu  poiob,  an  aorte  qa'îl  àgiûBt  togt  p«»- 
dnnl.  J'ai  toujoun  tubiU  U  campagne  durmU 
Tobe  Tojaee  oa  iur^at  l'taiver.  Attachar  le*  tpse- 
Uteura  durant  cÎDq  »cta  (Rac.)>  ■  L'ucUTige  oit 
la  crainte  <le  U  mort  m'a  trav  émmtt  toat  le 
tempi  de  ma  tIb.  >  Bon.  ■  La  dtdiaaiuni  de 
l'aiguilla  aimatiWa  iWt  troavée  coDStante  i  Qvé- 
bee  durant  une  pèiiod*  de  tnala-Mpt  ani.  > 
BnrF.  aOn  Jeta.pMdaiU  la  marehe,  beaaemp 
d'argent  an  peuple ,  «t ,  rfHTMl  troii  jonra,  4m  th 
da  grande*  rtjOatKancM.  >  L». 


.  pcMieatû»,  jawChrirt  ^ipeHa  à  sa  autant  cm,  atuti  kmgtempt  qtu.^Tiaa  tAnnt 
t  ekoiik  poor  sas  apAtm  des  geu  eonjoneliaii,  dit  Toliaire,  quand  il  signifie  landft 
sans  Ecienca,  aaneiloda,  tan*  crUit.  ■  Pua.  9<m '«Ue  wra  aimée  tanr  qu'elle  ssii  jolie  ;  c'eit- 
■  Louis  ZIV  a  bien  bit  parler  des  gens  pwdart  i-din  MmEtf  qtt'ella  sera  jolie-  >  Les  exemplei 
sane;  tout  la  monde  a'eet  tu  à  sa  mort.  >  Mon-  qui  suireat  serrirontlèelaircir  et  IjnatiGtr  cette 
TUO-  —  Dttramt  indique  me  tùnuilaiiéitt  oanti-    diitineticMi. 

FÉMBLOH.  1*  ■  PtiKiORt  que  Ventor  parlait  ain^ 
'ec  NeetOTiIdoménie  et  T^émsiiue  les  regar- 
daient dn  faant  des  murs  de  Salente.  >  3*  ■  Quand 
I  vaimeitt  ftit  parti ,  nous  ne  cessions  de  noni 
ïgarder,  landù  qvt  nous  pâmes  nous  Toîr.  > 
Tattdit  que  les  Cretois  conserreront  cas  pasia^ 
g«e,  noKS  croirons  toujours  qu'ils  reulent  usur- 
per nos  terres.  »  —  BowTBSQniïCT.  1*  <  Tendant 
q*»  TbéiMra  itait  oecupie  an  culte  de  la  dense, 
feomi  dans  m  bois  golHaire.  ■  ■  Darius  itsit 
lataei  rKgrpta  dégarnie  de  troupes,  pendaRt  ^'El 
aaseoblait  des  armées  dan*  un  autre  univers.  ■ 
refusé  à  Pyrrhus  de  faire  au- 
'    landi'i  qu'il  serait  en  Ita- 
Tandi*  que  le  peuple  de  Rome  ne  fat 
corrMDpa  que  par  ses  tribum ,  le  sénat  put  aisé- 
nMBt  se  défendre.* — BouaDiLOOa.  I*<ilfade1eins 
déroua  k  l'homDie.Diea ,  jMadtMt  qu'il  -reçut 
r  la  terre.  Elle  s'attachait  a  écouter  lisua- 
Chriil,  pendant  qae  Harthe  ^empressait  i  le  ser- 
Nous  ainecs  la  médisance,  tintdis 
qu'elle  s'attaque  am  antres.  >  ■  Tandii  que  cette 
compagnie  (te  parlement)  subsistera,  it  (Lamoi- 
gnou)  T  sera  en  vénération.  ■  s  Le  mystère  de  la 
deecentedoealnt-Esprit  subsistera,  londitqvIlT 
aura  des  idèlee  en  état  d'j  participer.  ■  —  Vol- 
Tjkiaa.  1*  ■  Pndont  gvt  Charles  XII  s'éloigcalt, 
le*  RoBse*  saisirent  son  artillcria  dans  le  camp 
derant   Pultaira,  bou  bagage,  sa  caisse  mili- 
laire.  ■  2*  Dans  le  IWvmotrat,  Julie  demanda  la 
mort  i  Ocla»e  et  ajoute  : 
TuaWùpifJeTlTral,  (et  Jeun  août  en  danger. 
Dans  Ue  passages  cit^s  ici ,  oA  se  trouie  Eandù 
qve ,  pendonl  que  serait  impropre  :  il  n'indique* 
Tait  pas  que  la  seconde  action  est  exactement  da 
la  même  dures  que  la  première ,  qu'tt  j  a  corres- 
pondance parfaite  antre  l'une  et  l'autre  sona  la 
rapport  du  temps,  et  c'est  una  précision  esseS' 
tielte  dans  cas  «lemples. 

En  second  lieu ,  pendant  que  dé^gne  une  st- 
moltanÂté  entn  deux  actions  quelconques,  et 
(ondif  qft*  contient  mieux  pour  marquer  une  si- 
multauMé  antre  des  actions  opposées ,  qui  coq- 
traslant  l'une  arec  l'autre. 

Ceit  ce  laalheDrmii-U  qal ,  fradaiil  que  j'écris  i 
irnalnrTasse  l'esprit  de  soi  Impeitlnencei.  Hua. 
Timiiû  jme  de  tous  voir  Je  meurs  d'ImpiUenca ,' 
Tous  léïK^ei,  moniieur,  bien  de  llndUKreoce. 

Ce  même  oaraetère  distînctif  de  Mndù  que  se 
montre  dana  les  passages  suivants.  ■  Daas  lea 
goBTernenfénti  despotiques,  it  n'y  a  qu'un  homme 
ecoibilamment  favorisé  de  la  fbrtuue,  Umih'i  qu» 
to«  le  reste  en  est  outragé.  ■KoHTiïQ.  «Le*  Vé- 
nitien* protestaient  de  Imr  fidélité  i  observer  la 
nectratit^,  londû  qu'ib  Xoomissaient  pufanque- 
meot  des  munitions  ani  troupes  autrichiennes.  ■  . 
J.  J.  •  On  ne  peut  entrer  dans  tes  intérêts  do  pTO- 
e)iatn,t(M«lw  qu'on  est  rempli  dn  siens  propre* ji 
BwBB.  ■  Le*  BgTptiaQi  éttiant  plongts  dan  ka 


ramt  tait»  l'aapht  sur  tous  Isa  points  du  tempe 
ou  du  second  éréoacaant ,  et  le  fais  bit  sentir 
comme  (turonl,  comme  était  d'ana  kagaenr  in- 
supportable. 

. . . .  Oh  I  qui  J'ai  soAit  iWiNU  eel  SBMallMi  I  Moi.. 
C'est-i-diM,j'aî  soidert  pendant  eetentretàan,  et 
il  a  été  bien  long  t  ■  Dwramt  eea  jaaraéea  M  ces 
nuits,  où,  séparés  de  toute  société  et  da  tant 
commerce,  les  prisonnien  n'ont,  dana  l'horreur 
des  ténèbres,  qu'eux-mêmes  avec  qui  rMaonwri 
Bonao.  ■  Lee  tûimicidos  étaient  saornis  i  la  péni- 
tence durant  tovla  leur  vie.  ■  Piio.  s  8Bt-G«  ]i 
tout  ce  qu'on'a  pu  laim  dMwti  si  longtemps^  : 
1d.  ■  Comiptian  soufferte  dwant  trop  long 
temps.  >  In.  a  BUe  a  oontrecarri,  nue  heure 
dNraal,  les  choaaa  qu«  je  veux  laira.  >1iol.  Cette 
aptitude  même  du  mot  duroM  t  *e  iqettre  aprt* 
is  nom  qu'il  régit  prouire  qu'il  est  propre  à  bîré 
saillir,  à  grossir  la  chose  désignée  par  c«nom.— 
On  dira ,  an  cootraite ,  avec  peadtml  .- 

fiitéamt  ni  hmueaa  leapa  (eelnl  le  son  aBriage), 
pKIs*  comme  un  écliir, 

Js  aiB  coschais  sans  tau  daaa  la  fort  de  l'biT*'. 

UOL. 

<  Qoaod  mteiB  les  proms  de  Dieu  laétatdiyai. 
quM  laniraieut  à  qualquea.unii ,  oa  ne  aérait  que 
pendant  l'instant  qu'ils  voient  cette  démonstra- 
tion. >  Pàsc.  ■  PendMI  la  pan  da  a^jour  qua  j« 
bisais  piè*  de  Mon  pire,  c'était  i  qui  me  nie- 
rait. -  r.  J. —«  Cjrni*  paâsait  trais  mou  i  Su 
ptadoat  la  printamp*;  et  deux  moi*  Ji  Bebau 
duroNl  lu  graidea  ehalenn  de  l'été.  ■  Hou. 
FmJmi  cas  |*Brs,itoi»«nri>*e  Oftiles  seènes, 
Qoa  WeiK-vona  dia*  vaa  cMtieedéBerl*, 
ChaMei  Iris  du  cauvani  de  Nevarsl      <|*mw 
rEMUm  tgUi  Timw    qui.  Cea  adHrhaa 
azprlMMttoaadeaz^'une  action  a  lien  daas  la 
mtee  temps  qd'aae  antta.  Pwdaai  gtia  oa  km- 
d*t  eue  JéâwaChtiat  véout  parmi  les  hiuiiiiis ,  il 
'  '  L  Malt  il  aa  trouw ,  aatra  «u ,  da«x 


(^«Bl4-dira  doraat  tonl  le  téap  qt».  lîntdi*  qut 
M  la  ivMw  4w  liMâa»  liqMl  rigaif*  «M  4tw, 
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DEDXIBHE  P&KTIS  : 


épuHes  ténibFM  d«  U  nuit,  tandit  qu»  le*  JuUa 
jouUssiïDi  du  plus  beau  «oleil  dans  U  peiita 
coDtréa  da  GeMao.  ■  Volt,  c  Assnjatti  &  la  Iru- 
ga]ilâ  et  à  la  modealie  de  sa  rfpnbliqu* ,  Jean  de 
Witt  n'aTsit  qu'un  laquais  at  uaa  servaota,  et 
allait  à  pied  dabi  la  Haye ,  bindù  qat ,  dan*  1m 
nâgociationi  de  l'Europe ,  aon  nom  était  compté 
4VM  les  noms  des  plus  puissants  rois.  >  lo. 

PÂNËTBABLB,  PERMEABLE.  AdjecUh  qualJQ- 
catiTi  d'une  ctiase  dans  laqualLe  une  autre  peut 
entrer. 

Lt  chose  pitiitrablt ,  ia  penttrare ,  fait  de  )h- 
Hiliu ,  au  fond ,  ou  di  pandert,  ouTiir ,  eu  adôiet 
une  autre  dana  «on  sein  :  uns  fardt  eit  pinitra- 
Me,  quand  elle  n'eit  pas  trop  épaisse,  et  nue 
éponge  est  Je  et  Eiature  p^nArabU  à  l'eau.  La 
elLoee  ptrmiàblt,  du  latin  pïrmran,  traiersar, 
an  laisse  une  autre  non-seuiement  «'introduira  an 
elle ,  mais  encore  aller  su  deli  ;  c'est  comme  un 
crible  ;  l'eau  ejt  permiiibla  k  la  lumière ,  la  toile 
non  cirée  l'est  k  l'eau.  Dans  le  sanetuaira  impé- 
nitraibU  (I.  B.  Ronss.)  on  n'est  point  refu;  i 
traTers  une  chaussure  inptrmiatlt  (Acad.)  l'«an . 
et  l'humidité  h  passent  point. 

En  physique,  ta  pénétn^ilM  «it  une  pra- 
priiié  Lmaginaira  qui  consistarait  en  c«  qu'un 
corps  pourrait  céder  la  place  qu'il  occupe  à  un 
autre  sans  cesser  de  l'occuper  lui-mSise  ;  ee  qui 
est  visiblement  contradictoire  et  oblige  Iconsidi- 
rer  tous  les  cerps  comme  vnpùiitrahlu.  Itiis  la 
ptnnéabtliié  est  une  qualité  réalla,  conséquence 
de  la  porositi,  et  en  Terlu  de  laquella  tous  les 
corps  parmclteol  une  entrée  ou  un  passage  plus 
ou  moins  libre,  sinon  aux  liquides  et  aui  gai,  au 
moins  à  la  chaleur  ou  à  la  lumière. 

1°  PSHSÉES.  KËFLSXIONS.  CONSmËKATIONS  ; 
_  ;•  OBSEftVAnonS,  REMABQUES,  HOTES. 

Ces  mots  sont  pria  ici  dans  leur  acception  lit- 
tirairs ,  o'esl-i-dire  en  tant  qu'ils  signiBant  tous 
des  fruits  du  traTail  da  l'esprit,  déposés  dsEis  des 
ouvrages  qui  en  tirant  quelquefois  leurs  titres. 
Les  Peiuiet  de  Pascal,  les  Fentétw  d'Spictèta  et 
de  Harc-Aurile  ;  les  Ré/lesiom  t%  Maximei  de 
LarochetouoauJd,  de  Vaurenarguas;  les  Cortsi- 
(Urotioni  sur  lei  tnceurt  da  Duclos ,  tes  Contidf- 
ratioiu  de  Saint-E>remond  nir  lei  Romaitu,  Us 
CoTUidiration*  àe  Uonlesquieu  nir  Iri  eauta  tU 
la  (rondeur  da  Romaitu  el  de  leur  décadeitet  ; 
noua  arons  de  Mme  de  Stsil  des  R^/tezioiu  lur  la 
paim  inléTieure  et  des  Comidirationt  tur  la  Ri- 
«ohriMm  franfaiu.  —  D'autre  part,  Voltaire, 
dus  sa  correspondance ,  appelle  tantSt  obiert»- 
timu,  tantAt  remarquas  et  taoïAt  fidIm  ce'  qu'il  a 
toit  dans  ses  Cammenlairei  sur  ConwiIIc ,-  ra- 
rement un  traducteur  peut  faire  entendre  un 
texte  sans  obtervolsoiu ,  sans  rmar^uai  et  sans 
noies  ;  l'Académie  a  donné  des  oiiervatitnu  sur 
quelques  odss  da  IMherba  (Fil).),  des  mnor- 
qua  sur  le  Cid  (fn.),  et  ses  noiei  sur*les  Com- 
mentaires de  Voltaire  ont  iH  très-utiles  i  celui- 
ci  (Volt.)  j  il  y  a  da  bonnes  Qbgrrvationt  dans  les 
Sfmarquu  dt  Vavgela*  lur  la  longue  frartfaùê, 
auxquelles  Thomas  Corneille  a  ^ouié  des  notei 
(Hum.). 

Le  partage  de  ces  moti  en  danz  classes  est  in- 
diqué, NDOU^ustiM,  par  l'Académie,  qui  dédùt 


l'un  par  l'aotre,  d'un  cMé,  ptntta,  ré/Urioni, 
etMiidératitmi ,  ds  l'autre,  alatrvationt ,  tVMor- 
qvt*  et  nota.  Les  petiUti,  les  rifleiioiu  et  les 
contidéraUota  sont  les  productions  d'un  espril 
occupé  en  lai-mfcne,  méditant,  raisonnant,  k 
rendant  compte  des  eauseï  et  des  eSet*  :  elles 
sont  grares,  sensées,  [ovloudes.  ■  Quelle  pttuét 
pour  un  riche  au  milieu  de  l'abondance  qne  cette 
TtfitsÙM  :  Il  [sut  monrir  I...  Qael  sourenir  ponr 
ce  mondain  que  cette  sombreit  désolante  coui- 
(UnUicm  :  IL  faut  ntonrir  I  >  Boss.  Les  oftierp* 
lûHu ,  les  tanart^La  et  les  notes  sont  le  résnltil 
des  étudesdel'esprit  appliqué  à  nn  objet,  dont  il 
chercbe  A  prendra  et  A  donner  connaissBDce: 
elles  sont  exactes,  justes,  fines,  instructives.  La 
ptnUtt,  les  réitttûmt  et  les  eotuid^ratimu  ont 
pour  snteura  de*  philosophes,  e'eat-i-dire  de 
penseur*,  des  hommes  qui  ne  sont  ni  irriflidiit, 
ni  ineomidMt;  un  critique,  un  commentalcnr, 
gens  habitas  A  saisir  et  i  relever  les  qualité* 
ou  le  sens  des  choses,  font  des  obssnxiiiDiu,  des 
remarqHet  on  des  note*. 

I*  Ptntée* ,  réfUaiotu,  emuidiratiotu. 

Las  pnuAt  sont  destinées  A  faire  pewtr,  à 
suppléer  à  U  stérilité  de  certains  esprits;  les  ré- 
fiètiont,  A  guider;  les  eoiwid^rationf ,  1  rendre 
raison  ou  compte. 

Les  pttuéa  sont  des  oéationi  et  une  res- 
source  pour  las  gens  peu  Inventib,  peu  féconds 
par  aux-mlmes;  tes  rifltxioru  sont  des  ensei- 
gnements, des  règles,  elles  apprennent  i  s*  bien 
conduire;  les  «onndAnlioni  sont  Ves  disserta- 
tions, elles  apprennent  A  bien  juger. 

L'originalité  convient  ani  pau/tt;  anx  ré- 
(teaionM ,  la  stgeasa  i  ixa  cmwtdAvtwn*,  la 
science  et  la  logique. 

Un  homme  de  génie  doniiera  des  fooit»;  un 
moraliste  ou  un  artiste  eipérimenté  et  capabla 
de  tirer  du  passé  des  indnctions  po«r  U  candoile 
i,  venir ,  des  Tipmoiu  i  on  historien  philosaplw , 
des  anuid^ratiom. 

Tout  cela  est  eontbrme  au  sens  TondunentAI  de 
ces  mois  :  la  penieur  trouve  et  produit  des  idées 
nouvelles  ;  l'homme  rifléehi  n'agit  pas  étourdi- 
ment,  rentre  en  lui-même,  sait  profiter  de  l'ai- 
périence,  prévoir,  être  pmdent  ;  eotaidirtr, 
c'est  examiner,  rechercher  les.  causes  et  les 
eBéta ,  le  pourquoi  et  le  cemment  des  choses. 

3'  (SitercattOM,re«Mr;uM,  noter. 

Le  mot  notes  ne  présanie  pas  de  dirScaltés. 
Les  nolei  servent  i  éclsircir  oo  é  expliquer  un 
texte  ;  elles  doivent  être  claires ,  précises  et 
courtes ,  comme  les  noiicw  et  les  noh'oni.  CcU 
peut  être  entendu  sans  noter  [Lsr.).  ■  VoilA  qui 
est  clair;  il  n'y  faut  point  de  nsus  ni  de  coift* 
meataire.  ■  Boss.  •  Je  n'ai  point  chargé  les 
CoroctéTH  de  ThiophTOtlt  da  longues  et  cnrieu- 
ses  obtervoltotu  qt  de  doctes  commenlafres ,  qui 
rendissent  un  compte  exact  de  l'anliquité;  je  me' 
suis  contenté  de  mettre  de  petites  noies  A  tAM  de 
cartsins  endroits,  afin  qu'on  ite  pdt  douter  du 

OoBot  aux  obfmHriiaM  et  aux  rafanput,  les 
unes  sont  plus  savantes,  plus  cnriense*  et  plus 
raoherchées  qne  les  autrea  ;  car  on  observe  ca 
qu'on  étudie,  et  on  mMr9U«  c«  qoi  frappe. 
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a  EneoK  que  nw  rntarqvtt ,  qui  conaistent  en 

dei  Tiits  coiuunU,  ne  souffrent  point  de  répli- 
qu«g,  JB  le*  Ibrliflerâi  p&r  d'iulras  obiirvoliont 
tDcora  plus  convuQMnles- ■  Boss.  Ainn,  dtns 
un  lutre  genre  ,  oa  dit  le*  obitnaHont  d'un 
physicien ,  al  les  rtmarçuti  d'un  ïoyageur  :  «  Je 
pois  ajouter  à  ces  obieriHilionf  (des  géologues) 
une  remarqut  laite  pat  la  plupart  des  Tojageurs, 
c'est  quB....  ■  BUFF. 

J,es  abtervationi  sont  aiuii  pJut.'subjeclÎTH, 
plut  personnellei,  plus  particulières  :  de  bonoes 
oènrcohoiM  sont  d'an  babiU  homme,  de  bonnes 
rfnarquti  sont  utiles  o^  solides  ;  de  malignes  db- 
Mrralioni  (J.  J.]<  des  rtmarqiut  inltrsssaates 
(yoLi.).  Un  mettre  qui  explique  un  auteur  es* 
Ùbre  jnsqu'A  un  certain  point  dans  ses  obterva- 
tiMU- 11  3  peut  coetire  do  sien ,  et  parier  suivsn 
eea  inspiration*  propres.  Il  est  assujetti ,  dans  ses 
remarqua,  k  des  règles  plus  strictes,  i  celles  qui 
concerneot,  par  exemple,  U  syntue  et  la  pro- 
priété des  mots. 

PD(8ER ,  SONGEK ,  —  KÉVZB.  Occuper  sou  es- 
prit i  quelque  chose. 

jSfver,  étant  biea  distinct  des  deux  autres,  doit 
eu  être  séparé  d'abord.  Ce  Terbe  marque  l'actioD 
d'an  esprit  abstrait  ou  préoccupé,  qui  se  relire 
au  dedans  de  lui-même ,  et  qu'une  idée  absorbe. 
On  tAw  praroQdément  et  raguemenl ,  et  dans  cel 
état  on  ne  dirige  pu  les  mourements  de  son 
esprit;  c'est  un  courant  auquel  ou  s'abandonne. 
Aussi  ne  dit-on  point ,  Tivtx  i  telle  cbow ,  comme 
OD  dit ,  ptntt»  ou  tange*  i,  telle  chose.  >  On  rivt 
dans  l'église  i  Dieu  et  i  ses  affaires.  »  Labk. 
a  Dans  cette  solitude  on  riti  &  Dieu  et  à  sa  pro- 
Tldeoee.  >  SiT.  ■  Comme  nous  n'irons  pas  s: 
que  la  diligence ,  nous  pourrons  révsr  aux 
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scïpiH  (d  pari) 
€  Le  Toilà  (Argauie)  qui  rumine.  > 
Haut ,  &  Argante  : 
a  Vous  rtvex  A  l'aStirs  de  toire  Bis.*  Uol. 
■  Un  jour  rttatit  t  ce  triste  sujet  (de  l'enfer),  je 
m'eiersais  machinalement  i  lancer  des  pierres 
contre  les  troncs  des  arbres.  ■  J.  J.  c  J'  ' 
Journécsdélicieuies,  errant  &an*  souci,  sai 
jet,  tans  oCUres,  rivant  toujours  et  ne  ptniant 
point.  I  Id.  aLa  [aligue  m£ma  deptnter  me  dé- 
tient chaque  jour  plus  pénible.  J'aime  &  r/ver, 
mais  librement ,  en  i'i««fn'  errer  ma  ttte  et  sans 
n'asserrir  i  aucun  ntjet.  ■  Id. 

fraier  est  le  terme  généra!  et  philosophique. 
U  signiSe  appliquer  ta  pensée  ou  ton  esprit  i 
quelque  chose,  y  Tsire  attention ,  y  réfléchir,  le 
considérer,  l'examiner  ou  s'en  touienir.  Il  est 
tout  îQleilectuel  et  ne  donne  d'autre  idée  que 
celle  de  conoaUsuce  et  d'instruction .  Hais  tonner 
donne  l'idée  de  toin,  de  souci,  d'inquiétude;  si 
Men  que  songer  i.  une  chose ,  c'est  s'en  mettre  en 
peine,  s'en  soucier,  s'en  inquiéter.  Fentti  i  ce 
que  TOUS  faites,  est  une  imitation  k  ne  pat  se 
laitser  distraire,  et  regarde  la  spéculation  ;  fongei 
&  C«  que  TOui  faites ,  est  une  inTiteticn  à  n'élre 
pis  négligent,  et  se  rapporte  eux  afloites  et  à  la 
conduite. 

Songtr  ett  ]«  latin  evrar*,  aToir  soin,  toit 
P«rc«  qw  songer  a  U  même  étymalogie  que  (Otn, 


parce  que  nom  neionyeont,  i 

1  ne  pensons  en  dormant  qu'aux  cnoses 
is  aTOus  soin ,  dont  nous  nous  soucions , 
qui  nous  tiennent  au  cceur  ou  nous  inquiètent. 

Penser  i  soi,  c'est  se  prendre  pour  objet  de 
ses  pens^,  de  son  attention,  de  ses  réflexions, 
n  C'est  à  t'homme  une  peine  insupportable  de  Tivre 
avec  soi  et  de  penter  à  sot;  il  ne  s'occupe  que  de 
choses  qui  l'empêchent  d'ypnuer;  il  se  répand 
au  dehors....  Il  recherche  le  tracas  qui  le  di- 
toume  de  penser  à  sa  malheureuse  condition.  > 
Ptsc.  —  Songer  1  soi,  c'est  tORger  &  son  ealut, 
prendre  garde  à  toi.  Dont  tm  grnnd  péril  chacna 
longt  k  soi. 
Bajaiet  Tent  périr  ;  saigneni,  j> 


I.  Ric. 


De  dfsill  une  rali,  sur  le  bord  dn  Pénée: 
kta  elle ,  tangt  à  loi  ;  Tsmoar  lai  jennei  eteOn 
8a  préiinta  loqjours  entante  de  doueeon.  Kta., 
«  Cette  solitude  n'est-elle  pas  bien  convenable  I 
une  personne  qui  doit  longer  k  soi ,  et  qui  est  ou 
veut  être  chrétienne  •(SÂv.).  Le  psychologue  p«;iie 
continuellement  i  soi;  l'égoïste  neionge  qu'&soi. 
Dans  cette  phrue  ;  Si  je  veux  penier  k  une 
flgure  de  mille  angles....  (P.  R.],  mettez  songer 
i  la  place  de  petuer,  l'impropriété   sera  frap- 
pante. Elle  ne  le  serait  guère  moins  si  on  tentait 
cette  substitution  dans  le's  passages  suiiants  : 
Ohl  le  a'j  fcuaû  pis,  ]'■!  jelè  l'on  pour  l'aDIn 
(te  monln  pour  la  tainc). 

(Le  Dûira!!).  Hnu). 

Des  paroles  nous  échappent  (P.  R.),  noutjetont 
des  cris  (Hoi..) ,  fsot  y  peneer.  ■  Un  arbie  n'ap- 
partient point  à  celui  qui  en  aurait  jeté  la  le- 
mence  uns  y  penjer  et  sans  la  connaître.  ■  Pasc. 
a  L'homme  est  né  pour  peneer;  aussi  n'esi-il  pas 
un  moment  tans  le  faire.  ■  In.  a  C'est  par  un 
effort  de  mémoire' qoe  tous  penteii  moi.  >  Sét. 
a  Des  cceuis  dissipés  par  les  plaisirs  du  tiède 
viennent  &  réalise  tans  penier  même  k  Dieu.  • 
Has». 

Les  Anglais  pamitt  prabndémentt 
Leur  esprit,  en  cela,  amt  leur  tempérunenti 
Creosinl  diiks  les  sajets,  el  lOrU  d'eipériences. 
Ils  èlendenl  putout  l'empiM  dei  sciences,  La*. 
D'autre  part ,  le  caractère  de  tonger  se  recon- 
nsil  sans  peine  dans  les  exemptes  qui  suivent, 
a  Sans  cela  comment  trouTeriei-Tous  des  disci- 
plesT  11  y  faudra  songer,  me  dit-il,  cela  n'est 
pat  à  négliger.  ■  Pasc.  a  Des  hommes  refusèrent 
de  se  rendre  au  festin  du  roi.  Occupées  des  soins 
du  monde ,  ilt  allaient  et  venaient  sans  songer  & 
rien  qu'à  leurs  affaires.  >  Bobs.  ■  Aimont  tes  pau- 
vret et  preucos-en  tant  de  soin ,  qu'on  ait  sujet 
de  penser  que  nous  tongeon*  toujours  k  eux.  >  In, 
a  Pensei-Tous  être  seule  en  peine  d'une  santé  T 
Je  ïonpe  fort  à  la  vûtre.  «  Siv.  a  II  peut  arriver 
des  occasions  où  vous  ne  seres  pas  ttcbé  de  tous 
idresser  k  ces  ecclésiastiques  pour  les  choses  qui 
r^aideat  Totre  talui,  quand  tous  serez  assez 
heureux  pour  y  songer  sérieusement.  >  Rac.  La 
locution  si  fréquente ,  ne  ronger  qu'à  une  chose , 
lignifie  n'avoir  souci  que  de  cette  chose  et  laisser 
tout  le  reste.  ■  Il  est  vrai  que  j'ai  négligé  l'agri- 
culture ;  Je  n'ai  tongi  qu'A  faire  une  ville  magiki- 
flque.  »  (Idomènée  &  Mentor].  Ff  h.  Smgtr  à  h 
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pourroti  ie  qtietqae  chOM  (Ban..);  ton^KOX 

tôeosHaix».  (Ilot.]. 

Toici  eaÛa  des  pfanau  où  tes  deux  moti  m 
bouveot  STEc  leurs  nniocei  distinctivH.  ■  Lm 
eomplaîsiDts  montrent  seulement  une  mine  atten- 
llTe,  pendant  qu'on  voit  dans  Unn  yeoi  qn'ils 
ptfwenl  &  tnnle  ftutre  cbois  qn'i  ce  qa'on  ' 
dit,  et  qa'ila  ne  tongntl  pu  à  nous  répondi 
Xal.  (La  Jaifs  s'arriteot  an  leni  Uttéril,  ne 
jieiuant  pas  Eeulement  qn'il  j  en  ail  un  au' 
ne  tongeimt  pu  i  le  ebarchsr.  >  Pue.  ■  Cette 
différence  primant  de  la  mtsire  da  peuple  dans 
cette  année  int;  le  grain  Était  au  double  ei 
demi  de  sa  valeur,  et  les  pauvres,  an  lie 
pnufr  h  M  marier,  se  Mongtaient  qn'aoi  Doyens 
de  leur  propre  subsistance.  »  Borr.  «Il  làot  que 
ces  grands  génies  aient  bien  de  retprit  da  pou- 
Toirpenier  comme  ça  tout  seuls  à  quelque  cbcse. 
J'ai  beau  Taire,  moi,  dès  que  je  veux  tonger  i 
peiuer,  je  m'embrouille,  et  l'enTia  dadomir: 
prend  tout  de  suite.  ■  Btinx. 

On  p«fiM  au  passé  et  an  présent. 

le  lit  lorsque  j^  ptiui  à  ce  qui  s'est  pwné.  Rsi 
On  jon^a  i  l'avenir.  *  Nous  ne  psnions  point 
seul  temps  qui  nous  appartient,  et  DOUB.tongeoni 
à  eeui  qui  na  sont  point....  Û  seul  aveni 
notre  objet.  ■  Pasc.  a  Songer  i  ce  qui  doit  nous 
arriver.!  tn.  c  Songer  &  l'avenir.*  Stv. 

PENSEUR ,  PKff  SIF ,  bAdITATIF  ,  KfeVKCR 
Ces  mots  serveot  k  qualifier  un  homme  quant  è 
la  manière  dont  il  occupe  ou  exerça  son  esprit. 

PenievT  el  pentif  ont  été  distingués  dans  la 
I"  partie ,  p.  Îï6.  Ils  diffèrent  de  médilatif  et  de 
riveur  comme  le  verbe  pauer  des  veilies  midi- 
t«r  et  river. 

Or  ;  penser  est  le  tenne  général  ;  méditer,  c'est 
penser  profondément,  et  rAxr,  c'est  penser  vi- 
gnemant.  s  J'ai  peiw^  quelquefois  assez  profon- 
dément, mais  rarement  avec  plaisir....  Quelque- 
fois mes  rivtTiei  finissent  par  la  m^d^iotion , 
mais  plus  sonvenC  mes  midiUUiotu  Baissent  par 
la  riverU;  et  durant  ces  égarements  mon  Ime 
erre  et  plane  dans  l'univen  sur  les  aEes  de  l'ima. 
gination.  ■  J.  J. 

1a  petuit  peut  avoir  toutes  sortes  de  carac- 
tères. La  méditation  est  essentiellement  proronde 
et  sérieuse,  amie  de  la  solitude  et  du  «ileoce; 
elle  appliqua  fortement  l'esprit,  et  i  des  sujet; 
d'une  haute  imporlauce,  ntaisplutdt  spéculatifs 
que  pratiques.  La  rtverie  est  fimtastiqae,  capri- 
aenseetTaioe;  Tesprit  y  Oolta  sans  força  et  sans 
direction,  et  n'y  entïnlB  que  futilités,  chimères 
on  exlriTBganccs.  —  Le  p^untr  et  le  penny  pen- 
sant; le  m/ditofi^  est  absorbé  dans  ses  pensées  j 
et  la  rttevr  est  le  jouet  de  ses  pensées. 

On  est  penseur  el  méditatif  constamment ,  par 
caraelira.  Hais  on  pennur  est  un  philosopha, 
tm  méditatif  est  un  philosophe  abstrait,  vtvant 
en  lui-mémt ,  enfoncé  dans  eee  spéculations. 
■  Quoique  Platon  fUt  naturellement  métancoli- 

Eet  d'un  génie  fort  m^dilalt/,  il  avait  capen- 
t  de  la  douceur  et  une  sorte  d'enjouement.  > 
Fin.  —  On  est  pemif  et  rfnncr  par  accident, 
dans  une  circonstance.  Hais  petuif,  on  ^occupe 
du  passé,  et,  dans  le  passé,  de  quelque. chose  de 
prieia.  I 


c  J«  le  lassai  fort  pentif  et  fort  repeatast  d'^M 
ri  lounie  bute,  >  S.  S.  lUveiir,  oa  s'accspeda 
l'avenir,  l'avenir  étant  le  domaine  da  l'imngïna 
tioo,  et,  dans  Taveotr,  de  qoelqiM  chose  im 
vagua.  ■  J'étais  inquiet ,  r(ret>r;  je  pleanïs.ja 
soupirais ,  je  désira  sa  bonheur  dont  je  n'anit 
pas  dldis,  et  dont  je  sentais  pmirtaiij  I»  prà>- 
tfon.  ■  J,  J.  Le  sonrenir  Tend  peiuif:  Finqné- 
tnde,  ritear. 

PEIÇAHT ,  rkltknun.  Qui  passe  a  timn, 
qui  entre  ou  s^tnsinne  :  une  Inmière ,  vne  voû , 
une  vue  pA-font*  ou  p^n^lranle;  nn  Tnià,  m 
evprit ,  des  yeux ,  des  regards  perpinti  oa  fété- 

Att  propre,  perçaM  la  dh  d^iD  t^et  «a  #im 
instrument  pointu ,  avec  kqnel  om  peritan  ou  ^ 
bit  un  trou;et  pAirftnnU.f'uaaliqaetR'iia  eksH 
semblable ,  qui  sa  répand  de  toutaa  parta  dns  ^ 
corps  qu'elle  imprégna  ou  imbibe.  —  La  dilK- 
rance  est  anal^ne  au  figuré.  Ce  qui  est  perjûnt 
entra  vivement,  droit,  tout  d'an  coitp;  ce  qui  wt 
pénétrant  s'étend  de  tous  les  cfilès  et  va/asqn'an 
fond.  AOssi  p^n^lmnt  se  met  tfèe-bJMi  apris 
perçant,  comnte  marquant  la  conliniatiaD  et 
l'accomplissement  de  l'action  signiSéa  par  ce  der- 
nier, r  Aristote  dît  que  Théophrsste  arait  Tesprit 
vif,  perçant,  pénétrant.  ■  Liai.  *  La  colèn 
divine  produisit  sur  Jésus,  an  Calvatre,  son  da>- 
nier  effet,  en  perfonf  et  pénéttOMt  juaqn^i 
fond  de  l'&me.  t  Boss.  ■  Le  vrai  temps  d'expiec 
<ies  péchés  et  de  goOter  la  gr&ce  du  pardon  ait 
celui  de  la  maladie,  pendant  qm  oette  épiae 
nous  perce  et  non*  p^nÂrs,  que  ta  mata  de  Dieu 
est  snr  nous.  »  Id.  —  Perçant  est  synonyme  de 
vif.  c  Esprit  vif,  actif,  perçant.  >  S.  S.  ■  Itvfai 
vif  et  perdant.  >  Boosn.  PénétraM  est  oppoeà  à 
vif.  c  Ues  affections  sont  plus  vives,  lea  Hatam 
sont  plus  pénélTatOes.  »  J.  J. 

Le  génie  est  plutdt  perçant  (Libv.,  b'Ii..),  il 
agit  souriainement,  comme  un-  trait;  Peapril, 
surtout  celui  d'an  homme  qui  réflé^t  et  ap- 
profondit,  est  plutAt  pénétrant  (Cohd.).  Bostoet 
dit  de  Hichel  Letellier  qu'il  avait  on  génie  per- 
dait, etqne  «tout  cédait  aoi  tomières  de  sen 
etçrit,  aussi  pénétrant  et  aussi  net  qu'il  ètifl 
grava  et  sérieux.  >  On  trait  est  perpm),  parce 
qu'il  est  aigu  et  qu'il  fait  d'aliord  Vue  ottvertsrs 
dans  la  peau;  il  y  a  des  annei  pénétrvlee, 
celles  qui  blessent  grièvement,  pintbodémenl. 
La  vérité  art  dans  la  main  «la  DémosthèM 
Q  Irait  peffonl  qu'il  manie  avec  autant  d'agililé 
que  da  force.  lanrais  bomme  n'a  donné  à  la  rai- 
son des  armes  plus  pAiAnmlfs.  ■  Lab.  Dd  rayon 
est  perçonl  (Bovao.),  nne  lumière  pëHékmâi 
(ID.).  nne  voii  perçante  est  siguS ,  et  eelte  épi- 
thète  convient  propremeut  1  un  en  ;  vne  vêii 
pénétreMle  est  sonore  :  ■  Cbarpeotia  avait  ma 
voix  p^nArante  et  sonore.  ■  D'Âl.  Us  froid  per- 
foMest  très-piqnsnt;  an  tttnd  pénétrant  «ofati- 
dit  tout  le  corps.  Ce  qui  parce  le  cteur  cause  me 
donlenr  tenaible;  ce  qui  le  pAiém  cance  •■• 
peiae  ou  une  souffrance  vaste,  pour  aino  diM, 
'.  profonde. 
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us 


ttMMf«H.  «Un  aigle,  iemt  im -nm pirfattt 
tût  aa  UD  moamt  ta  décMi*«U  da  unt  m 
mte  p*fi.  »  BoDU).  Lt  Tue  .pAUlnMtt  parrient 
itont  apcKemû,  jaiqu'tm  choMt  lea  plus  |w- 
tit«i  at  !«■  pluf  uchïcf.  •  Li  tu*  d«  l'haniBe 
'  Mt  noiiu  perçêRU  qut  cell*  de  tou  ta*  oixaui 
de  proie ,  «t  ouiai  p^nArante  que  colle  de  ttmi 
Ih  ioMctoi  kuiqod*  il  «ft  donni  de  roir  ud  «si- 
Ten  en  petit  qui  iumu  tcbeppe,  •  Volt.  Oe 
tutao,  l'eifHit  periamt  a  ds  U  perlée,  ■'tTuuM 
•D  droite  ligne,  p»r  esetnple,  din*  FaTenir,  ta 
tn*enftnt  un*  lEntaur  et  une  paiae  lei  veilei 
•t  let  obiudes;  l'uprit  fMtnml  n'e  pai  cette 
BtMletM  d'aotioD,  mail  il  m  dieHague  par 
l'étandua  en  toaa  *«aa ,  le'  em^let  et  la  proi»- 
dear. 

pilin,  aUOX,  AHGÊnBS.  C«u  de  notn 
tiatien  qai  ont  été  annt  bmu  ,  et  de  qtti  non* 
1  être  pridstaieM  da  la  mte* 


.  Comna,  dau  le  atni  ligesreu,  l'aittd  *a  le 
gnsd-pènettaatjmui  aa  p^,  de  mSne,  daei 


pJr,. 


OHiis  ont  ftinidè  aca  pirtt.  Notre  «iidfl,  dit 
Horace,  ne  TMit  pas  celui  de  no*  pirtt,  qui  arait 
déji  digénér4  de  œlui  de  nos  ainw-  La  noblesK, 
■uireat  Labrujèra,  eil  ■  ane  diaposilioa  de 
Ctear  et  d'esprit  qui  passe  des  aitmm  par  les  pJPM 
dans  les  descaod&nls.  >  •  L'iumuna  a  eunmencé 
par  recevoir  de  us  p^ci  las  conDaissmcM.qui 
kuraTSient  été  Innâmiies  par  ses  aiCws>«Bc*r. 
s'eflacent  ces  règles  antiquai  que  nos 
aient  regues  de  nos  aûux,  >  D'Ac.  •  Nos 
attax  ont  tu  renaître  les  letlres  et  les  arts  ;  l'Bge 
ds  nos  fera  a  admirt  leur  idat.  >  In. 

Les  ancétra,  à  leur  toor,  ont  vécu  latme 
arant  les  otniz;  car  anetira  îquiTaut  k  oncinu. 
c  La  chanson  a  toujours  ité  en  vogua  parmi 
nous,  depuis  Ticite,  qui  disait  de  nos  atuitnt  ; 
Cantxlenit  l'n/brftinia  rua  loEantur....  Tout  le 
monde  sait  que  les  bbliam  Turent  la  première 
poésie  de  nos  aituK.  ■  Lin.  On  dit  une  longue 
■Dite  â'anettrti  (Liaa.,  Fiii.}j  et  &  ce  mot, 
eomaie  i  celui  ffautiquité,  l'attacbs,  A  raison 
de  l'étoignemeat,  l'idée  d'une  certaine  fénéra- 
tion.  Le  respect  des  Chinois  pour  leurs  ancAr» 
est  ches  eux  une  espèce  de  religion  (Volt.), 
«Du  nombre  des  dieux  lares  ou  pénates,  cbei 
les  Romains,  étaient  les  dirinités  du  premier 
OTdre ,  les  héros  et  tons  les  anctira  dont  on  res- 
paetait  la  mémoire.  >  Coud.  ■>  Le  respect  pour 
les  nobles  est  une  sorte  d'hommage  qu'on  sa 
eroit  obligé  de  rendre  à  la  mémoire  de  leurs  an- 
<MNi.  >  BOLL.  Dans  le  Dr»ii  At  «aifTteur  de 
Toliain,lafe«midit  à  Mathsiin  en  p^anlde 
Oidroitt 

Cm  une  inrendan 
Qo^nl  tDTtnta  pour  le*  gni«  d'aï  grud 
Car,  tals-ln  bien.  ^— -•-'- ■ ' — 


■  Le  sièele  da  nos  ^n  a  toacbé  au  ottra,  i 
aCeuB  les  ont  derancés ,  et  an  OHeAm  Mot 
plu  reculés  de  noDs.  ■  Gia.  '  Nous  sommes 
anbnts  de  nos  ptret,  les  neveui  de  nos  aieum , 
bpoMidti  d*  Ma  mtMMê,  ■  Sun. 


r&SDBBAn,  CROniOCDTK».  CBWit  de 
paroles ,  tour  dont  on  wb  ivt  poar  dire  sa  ploa 
de  Biola  ce  qu'on  aurait  pu  dire  au  mmns.  ' 

JVripkraM  est  grec,  sip(f«nK;et  dr— Ig-    ' 
«utitm,  latin,  cirMatloratia;  ils  signiflsfit  «ac- 
temaat  la  menu  otiase ,  am  aciiiin  da  ptder  par 
détoar. 

Hais  yrfriphnss  est  théorique,  Qtliraira,  râla- 
tif  aevlcosent  i  la  forma  dn  diseonn  ;  an  liau  qaa 
enrcoatocMliaNectptatique,  nntédsaata  langw 
commone  et  se  rapportant  an  aens,  ani  idées  ; 
on  diriit  tréa-tiieo  les  pA'^Anues  de  ramitifl- 
ation;  Ifannonlel  a  dit  lia  circealMulMmi  da 
doute.  On  se  sert  de  ptfrtpAros**  pour  embellir 
la  diieoura,  et  de  oiremUotutioaM  pour  adouA 
ce  qui  bleasenit  on  pour  écarter  dëa  idén  déar 
agréràlas ,  basses  oa  pan  bonnïtes.  Longin  4  dans 
son  TratM  Aif^taw,  RolUn,  dena  son  Tntté 
éa  eiudci,  Condillae,  dana  son  TraUi  4*  Vmt 
ifrfcfin,  ont  parlé  d*  la  p/r^fcraaa  (B  riiétenra, 
au  point  de  Tne  de  l'art,  de  la  Uttêratare.  Hait 
un  moraliste  et  ■■  confesseur  reoomnuaidenMif 
de  a'uMi  d'aneuDB  cifwmtoeuiton  pour  cacher  ses  . 
pensées.  ■  S'il  tous  laat  déconrrir  Totra  péché  à 
un  eonraaaenr,  dites  ;  Cela  est,  eda  n'sst  pas, 
sans  cbarcher  de  vaines  escuses  &  Totre  Ihuia, 
ni  de  longues  efroo^iociOiim*  pour  l'enTeloppar.  > 
Boas.  «  Le  cardinal  Dubois  ne  s'eipiiqnait  4  Gri> 
maldo  que  par  contours  et  circonlocûioni....  Ca 
bégaferaenl  par  écrit  sentait  fort  le  galimatias 
d'un  beasme  qui  n'aTalt  nulle  envie  de  ma  aer- 
Tir.  ■  S.  S.  >  Deays  d'Halic&masse  porte  da  Po- 
Ifba  tm  tagement  qui  doit  le  rendre  bisD  sus- 
pect lui-raime  en  matibre  de  criliqve  '.  il  dit  net- 
tement et  tans  nreonlontfûm  qu'il  n'y  a  point  da 
patienta  i  rJfwmtTa  da  la  lactura  d*  Poljbe.  > 

ToateMa  esrcoNlMHltpii  steipMa  bienawa, 
eomne  ptfrtphnue ,  dsni  le  seni  didacliqua  pour 
«Eprimn  la  anniérê  dont  on  parle  on  dent  oa 
écrit,  sans  égard  à  ce  qu'en  dit  on  i  ca  qu'en 
écrit.  Hab  alors  il  regarda  la  diction  pltitAt  qaa 
l'éloeulion. 

Mriphrass  est  proprement  va  terme  de  rhéto- 
rtqne ,  et  la  p^nphme  un  moyen  d'eraohlir  1* 
discoars,  da  l'orner,  da  la  rendre  plut  frappMtet 
ploi  pittoresque.  ■  Lorsque  par  dits  idées  aceea- 
solres  on  vent  lalerer ,  ennoblir  une  idée  coa- 
mtme,  an  lieu  de  son  expression  simple  et  habi- 
tuelle ,  on  a  raison  d'y  employar  rarlifiee  de  la 
pA^kroM  ou  de  U  mét^ibora.  *  IUbm.  ■  Il  ii> 
a  personne  qui  puisse  douter  que  la  yéripimm 
se  Boit  d'an  grand  nwge  dans  le  sabbise.  >Boil. 
<  Lafftfnpftroie,  tournant  auteur  du  mot  pro^, 
Ibrme  soarent,  par  rapport  ayee  lai,  une  eon- 
sonnancs  et  une  hanuonie  fort  belle  dans  le  dia- 
OOurs.ilD.  ■  Jesuischarméquandjeliscesmota: 
<^'il  aiourtil  ;  mai*  je  na  puis  souffrir  le  m*  qm 
la  rime  amène  aussitôt  : 

Ou  qu'un  beau  désespoir  iluTa  te  seuMBM. 

Les  pMpArose*  outrées  de  nos  Ten  n'ont  ttoa  da 
naturel.  >  Ttm.  Bossoet ,  dana  ses  oriiMna  flmè- 
bras,ctBaileau,  dana  ses  diverses  poésies,  nsnnt 
aouTent  da  pA^hmect  (Coud.).  On  eonaaR  b  fi- 
rifhruê  pat  UqueUa  Radne  raRplMs  te  lant  da 
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CaM  qol  met  dd  tnln  i  la  tanai  det  BoU  (Id.).  ' 
—  Hkù  àramloevUon  ost  plutôt  un  tenoa  de 
gnmmaire ,  el  la  eircorloeution  aa  moyen  de  fa- 
eiliter  l'intelligenee,  une  expreiBion  nibsliluée  à 
i'eipresiiou  ordinaire,  moio»  par  art  et  aT«  une 
intention  oratoire  ou  poétique  que  pu  néc«uilâ, 
pour  la  commodilé,  l'utilité;  quelquefoii  c'est  un 
lUfant  ds  diction  proTenant  de  l'ignorance  du 
mot  propre.  ■  On  trouve  nn  grand  nombre  de 
laoti  qui  ne  penient  désigner  lutSianuneDt  an 
objet,  à  moins  qu'on  n'y  ajouta  un  secocd  mot  : 
deliTientla  fréquent  usage  des  ctrconloculton*  > 
Fin  .<  Il  a  été  d^iapjNnnW  ;  il  a'j  a  que  ce  nut. 
SerTBi-TQUB-«n  donc,  Toui  qui  voulei  qu'on  roui 
«ntende  vite  ;  toui  sarez  que  les  eirconloctitioiw 
■ODt  la  marqua  d'une  langue  pauvre.  ■  Volt. 
■  Combien  de  Toia  deux  mots  latins,  anittement 
lié*,  voua  ont  demandé  pour  les  rendre  une  àr- 
CMtlocufron/  ■  Uarii.  ■  Si  tous  négligea  les  rè- 
gles de  la  grammaire,  j'aurai  souvent  de  la  peine 
à  pénétrer  voire  pensée.  Employer  des  mois  am- 
phibologiques ou  des  ci'rconlantttoiu  inutiles; 
oonfoDiire  le  pluriel  avec  le  singulier...  :  tous  ces 
débuta  concourent  également  i  l'obscurité  du 
■tyle.  >  Bartb.  —  En  traduisant  le  livre  où  Lon- 
gin  ^t  une  description  de  la  piriphnut,  Boi- 
leau  se  sert  de  ctranUoeutiont  pour  rendre  les 
mots  grecs  qui  n'ont  pas  en  (ranfais  d'équivalMtts 
•lacts  (BojL.]. 

!•  PEHHIB,  LICITE,  LOISIBLE;  —  1*  LÂGI- 
Tf HE ,  LÉGAL.  Qu'on  a  la  liberli  ou  U  laoulti  de 

C'est  eiactement  ce  qu'expriment  permif .  It- 
Ole  et  loitibte.  légitimé  et  tégai  disent  plus. 
Hon-seulemenl  ce  qui  est  UgitirM  et  légal  n'eit 
pas  débudu ,  est  toléré  ou  souffert ,  mais  encore 
îi  est  approuvé,  recommanda,  et  on  se  rend 
coupable  quand  on  s'en  écarte.  On  est  matlre 
d'user  ou  de  n'user  pas  des  plaisirs  pernii  ou 
iicitu;  on  n'est  pas  maître  de  [aire  ou  de  ne  pas 
faire  ce  qui  est  UgHitM  ou  légal,  on  doit  le  faire , 
on  doit  s'y  conformer.  La  chose  permin,  lutte 
ou  loitible  est  arbitraire ,  laissée  i  la  volonté  de 
chacun,  ioditTérente;  la  chose  légitimt  ou  Ugalt 
est  respectable  par  son  rapport  avec  la  loi  [les , 
l*gù),  c'ait  l'objet  d'un  devoir  en  même  temps 
que  d'un  droit.  Il  n'y  a  rien  k  dire  contre  celui 
qui  suit  des  voies  permiSM  ou  lieite$,  il  ne 
picbe  pas  ;  il  y  a  des  éloges  i  donner  à  orlui  qui 
mit  les  votes  Ugitimet  ou  légAlt$,  il  a  le  mé- 
rite positif  de  se  soumettraàla  lot,  de  pratiquer 
le  Juete ,  d'obéir  à  la  raison. 

I*  Permis,  (iei'lc,  toùible.  Qu'on  peut  fiùre,  si 
bon  semble.  > 

Ds  CM  trois  mot£ ,  permit  est  le  seul  qui  soit 
communément  usité;  Ucili  est  un  terme  dogma- 
tique de  morale  ;  et  loitible  une  expression  qui  a 
vieilli  ou  dont  on  ne  se  sert  que  duu  le  style  fa- 

S'ailleurs,  i  la  différence  de  licitt  el  de  loiii- 
blt ,  permis  annonce  l'effet  de  l'action  de  permet- 
te, suppose  une  autorisation  douoée  par  quel- 
que supérieur  que  ce  soit,  qui  fait  une  déroga- 
tion ou  une  exception  i  une  détense  établie  :  la 
eliaasa  est  penniia  dans  un  département  i  tetls 
époque  de  runée ,  en  vertu  d'un  arrili  piifsc- 


tonl.  Hais  on  dira  rainonle,RUia avoir  igsrdl 
une  défense  antérieure,  corrigée  on  aaspradiM 
par  la  décision  expresse  d'une  puiasanee  quelcon- 
que, que  telle*  ou  telles  choses  sont  lieitt». 
*  Accorder  la  vertu  avec  le*  (daisir*  liciUa-  > 
Disc.  ■  Et  sans  parler  que  des  gain*  tieitet,  oa 
paye  A  l'ouvrier  son  temps  et  son  ouvrage.  > 
Liken.  ■  Si  les'plaisirs  ipéme  licilet  n'étaient  paa 
aux  mondains  des  dispositions  prochaines  «ox 
illicites....  •  BooHD.  «  Que  m'en  resta-t-il,  des 
plaisirs  (icilei?uu  souvenir  inutile;  dea  îUicila? 
un  regret.  >  Boss.  ■  David  se  tt.it  une  uéeasaitâ 
de  ne  se  défendre  que  par  les  moyens  Ijciiu.  > 
ID,  ■  Il  n'est  pas  défendu  de  trouver  dn  plaisir 
dsQs  les  choses  lieiUt  comme  dans  te  boire  et  la 
manger.  >  Id.  ■  L'ambition  hil  trouver  iùile  et 
honnête  tout  ce  qui  avance  notre  élévation-  ■  Id. 
—  L'usage  de  ta  viande  est  permit  pendant  la  ca- 
rême à  ceux  qui  sont  dispensés  de  l'abstinence 
par  l'autorité  de  l'Eglise;  en  soi,  morakount, 
abstraction  fatte  dea  r^lements  prohibitif  dea 
religions,  l'usage  de  la  viande  est  Itcile. 

LûiiSilt  est  ou  bnilîer  ou  au  mot  ancioino- 
meut  consacré  en  termes  de  contrats,  d'édït», 
d'ordonoauces  ou  d'autres  ehoees  semUables. 
■  Pourquoi  MtiW*,  nuance  fine  et  délicate  da 
permis,  n'ett-il  plu*  du  haut  stjleT  ■  KaitM. 
Dans  le  Jriaanihrvp* ,  Céltmène  dit  k  Alceite  : 

Hé  bieul  ailes,  tories,  fl  vous  est  loul  laitHU. 


Soil,  U  voas  est  laUiUe.  Id. 

D'autre  part,  Bossoet,  dans  un  statut  contre  les 
ptétrei  qui  s'Éloignent  trop  longtemps  de  leurs 
iliocèsea,  déclare  qu'il  ne  sera  pas  loùibU  anx 
réfractaires  d'administrer  Iss  sacrements.  Vol- 
taire, dans  une  pétition  des  états  de  Gei  au 
roi  :  *  Les  états  de  Gei  se  flatlenl  que  li  cet 
quatre  mille  cinq  cents  quintaux  de  sel  ne  ve- 
naient point,  il  sera  loUibh  auidils  états  de  se 
pourvoir ,  en  vertu  de  l'article  i  de  l'édit  de  Vo- 
tre Hsjesli.  ■  Et  ailleurs,  dons  une  lettre  i 
Mme  Dudeffand  :  c  Votre  petite  mire  daigne  pro- 
poser la  paix  entre  Laliletteria  et  moi.  le  de- 
mande pour  premier  article  qu'il  me  permette  de 
vivre  encore  deux  ans,  et  que  pendant  ces  deux 
années  il  me  soit  hniible  de  fhiie  ane  épîgnnuns 


e  luitt 


s  les  si 


%'  Légitimt,  légal,  qu'on  peut  taire,  confor- 
mément k  [a  loi,  se  trouvent  dislinguis  l'un  de 
l'autre  dans  la  I"  partie ,  p.  373. 

PERSONKAGK,  i6le.  La  partie  d'an  aoteor 
dans  une  pièce  de  théâtre,  ce  qu'il  joue,  ceqn'il 
a,  ce  qui  lui  est  donné  AJouer;  figurément,  la 
part  de  chacun  de  nous  dan*  le  moDdi)rou  dans 
une  affaire ,  la  manière  dont  nous  y  sommes  ou 
dont  nous  nous  y  montrons. 

D'abord  personna^f  est  plus  relatif  A  la  ftf' 
lonnt  qui  est  mise  en  action  et  A  ses  qualités,  et 
rôle  l'est  davantage  A  l'acteur  et  A  son  exécu- 
tion ;  un  personnogs  est  noble  on  bu,  grand  ou 
petit  ;  un  ril*  est  aisé  on  difficile ,  bien  ou  mal 
rendu. 

Hais  ensuite  ptmimmage  tt  rM«  m  preaiunt 
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aaui  l'un  et  l'utra  en  égard  i  la  pçrtMM  ame- 
née sur  la  scène  et  i  L'acteur  qui  s'y  mon' 
pour  elle.  Dani  telle  tragédie,  le  pertonnage 
]«  rUJe  d'Oresta  e»t  admirable  ;  un  acteur  joue  le 
ftnonnage  ou  le  rôle  d'Oreste. 

Alors  pertonnagi  indique  la  minitra  d'être ,  et 
rôle  la  manière  d'sgir.  Dans  le  Mitanthropt , 
■  Atcesie  est  un  homme  droit,  aincire,  estima- 
ble, an  véritable  homme  de  bien,  et  Holière  lui 
donne  un  penonnage  ridicule;  »  1. 1.  Un  perjon- 
twge,  c'e»t-i-dire  éTidemment  un  cataelère. 
•  Les  chaînes  étrangères  qoe  Molière  a  doonies 
au  rôlt  d'Alccste  l'ont  forcé  d'adoucir  ce  qui  était 
essentiel  au  caractère,  b  Id.  Ici  le  rOIe,  opposé 
BU  caractère,  signifie  la  coaduila,  ta  suite  ou 
l'ensemble  des  actions. 

Bien  jouer  le  penonnage  de  Phèdre ,  c'est  Iiire 
connaître  Phèdre  telle  que  la  poéle  l'a  conçue; 
bien  ]ouer  le  ràU  de  Phèdre,  c'est  Taire  et  dire 
comme  il  fkut  ce  que  Pbèdre  est  supposée  taire  et 
aire.  L'actenr  qui  joue  un  perionnagt  imite  un 
modèle,  le  représente,  le  dépeint,  en  prend  le 
maintien,  le  ton  et  les  gestet,  donne  l'idée  de 
ce  qu'il  est;  l'icteur  quijOue  nnfdle donne  l'idée' 
de  ce  que  fait  la  personne  dont  il  tient  la  place , 
il  en  reproduit  devant  voue  le«  dcmarches ,  les 
intrigue!  et  lee  discours. 

On  soulianl  un  pffioitnii];*,  et  c'est  rester  fidèle 
an  caractère,  à  l'idée  qu'on  a  entrepris  de  dé- 
velopper; on  remplit  un  rôle,  on  s'en  acquitte, 
comme  on  remplit  une  liolie,  une  mrsiion,  ou 
comme  on  s'en  acquitte.  On  fait  plulfit  un  fi^r- 
totmagt,  comme  on  bit  l'important,  le  fier,  le 
jnftlade,  c'est-ï-dire  qu'on  se  présente,  qu'on  « 
montre  tel  ou  tel;  et  on  joue  plutôt  un  rdle. 
comme  on  joue  une  partie,  un  tour  d'adresse, 
c'ast-à^di^e  qu'on  fait  telle  ac  jon.  ■  Nos  prama- 
nadessoDt  changées  en  comidiei  publiques,  où 
chacun ,  acteur  et  spectateur  tout  k  la  fois ,  Tient 
taire  son  pertonnage  et  jouer  son  r01e.  ■  Bonao. 
Hme  de  Sérigué  avait  obtenu  une  grtce.  Elle 
écrit  i  sa  fille  A  ce  sujet  :  ■  One  n'a  point  fait 
ausH  mon  cher  comte  (de  Grignan)  1  11  a  joui  eoD 
r6U  divinement.  Enfin  vous  aveï  fait  tous  trois 
jQs  ptrionnagu  onporfeoliOn.»  «  Ca-qui  nchail 
Sayavedra,  c'est  que  je  ne  lui  donnais  aucun  rSIe 
i  jouer  dans  cette  comédie.  Il  s'en  plaignit  k  moi 
et  ïne  demanda  s'il  n'y  ferait  qu'on  ptr$onitage 
muet.  >  Lis.  ■  Vous,  vous  faites  le  mSme  per- 
fonnofls  que  daos  la  Critique  (de  l'École  det  fem- 
nui)....  Puurvous,  vous  représentez  une  de  ces 
personnes  qui  prttent  doucement  des  charités  & 
tout  le  monde.  Je  crois  que  vous  na  vous  acquit- 
terez pas  mal  de  ce  rdl«.  >  Hoc. 

Au  figuré,  cette  difl'érence  est  palpable  :pn'- 
tonnâui  eiprime  ce  qu'on  est  ou  ce  qu'où  fait 
(embUnt  d'fitre,  le  rang,  la  qualité;  et  râle,  ce 
qu'on  fiiït ,  la  conduits ,  la  part  ou  la  sorte  d'ac- 
tion. Un  baut  dignitaire  joua  uo  grand  pertOH- 
nagt;  un  hommeou  un  peuple  qui  se  dliiingue 
par  des  actions  éclatantes  et  imptulantes,  joue  un 
grand  rOle.  On  joue  un  beau  perionnaffe  dans 
une  ville  où  on  occupe  une  place  honorable;  on 
joue  un  beau  rôlt  dans  une  aSaire  où  on  agit  en 
bgnuM  d'bonnsnr. 

Fiin  on  JeOor  le  ptrionnasi  d'hoiiiiw  de  bien, 


c'est  s'en  donner  le  caractère  ;  jouer  le  rttt  d'un 

délateur,  c'est  en  hire  l'action. 

(  L'iulérét  joue  toutes  sortes  de  penonnage*, 
tntme  celui  de  désintéressé.  >  LinoCB.  •  C'est  un 
beau  Tôt*  que  celui  de  prendre  en  main  la  d^ 
fense  d'un  homme  innocent.  >  Volt. 

Charles-Quint  se  fit  religieux ,  ■  oubliant  sbsO' 
lument  le  tbéSlre  où  il  avait  joué  un  si  grand 
ptTtonnage.  s  Volt.  «  C'est  son  fils ,  Philippe  II 
lui-même,  qui  fbrça  les  peuples  des  Province»- 
Unies  1  jouer  un  si  grand  rûù.  >  In. 

«  Non ,  grftce  au  ciel ,  Teparlit  le  ministre ,  ma 
mémoire  n'est  plus  occupée  du  pertonnagi  que 
j'ai  tiit  jt  la  cour ,  et  j'ai  pour  jamais  oublié  les 
honneurs  qu'on  m'y  a  rendus.  »  Lss.  •  On  ne 
soutient  pas  longtemps  un  perwnnoB»  feint  et 
simulé,  et  l'on  retient  bienlât  k  son  Datuiel.> 
ROLL.  —  «  Je  ferai  Toir  quel  était  lerdle ,  ou  plulit 
le  ministère  du  poîta  lyrique ,  dans  les  conseils, 
dans  les  armées ,  dans  les  jeux  solennels  et  i  la 
cour  des  rois.  >  Hkbx.  «  Carbon ,  que  nous  ver- 
rons dans  la  suite  jouer'Un  grand  rU»  dans  tous 
ces  iroobles.  ■  RpiL.  •  Cet  ambassadeur  a  bieir 
joué  son  rôle  dans  la  négociation  dont  onl'av^t 
chargé,  »  ACikn. 

PERSonnEL,  ËGOlSTB.  Deni  mots  de  la  fia  du 
ivin*  siècle,  qui  servent  i  qualifierun  homme 
trop  attaché  é  ce  qui  le  regarde ,  k  ses  intérêts , 
àsonhien  propre.  En  ITTB,  il  parut  de  l'auteur 
dramatique  Barihe  une  comédie  intitulée 
l'ifommc  penonntl  ou  tÉgoiite,  ■  A  Sparte,  le 
larcin  était  !e  cb&timent  de  ce  qu'on  appelle  le 
penonnel,  V4lgoitm*.  On  voulait  qu'un  enfant  pût 
dérober  ce  qu'un  Spartiate  s'appropriait.  ■  Volt. 

L'homme  perionnel  est  moins  odieiii  que 
\'égaiMti.  11  aime  sa  pertonne,  sa  petite  p«rfonne, 
il  tient  k  ses  avantages  personnsls,  mais  sans  s» 
comparer  anz  autres,  sans  entrer  en  concurraocB 
avec  eui  et  leur  nuire,  ■  Hsurspas^  naturdlement 
faible,  iodolant,  ptrionnel,  aimant  ses  aises  et 
son  repos...,  évitant  tout  ce  qui  pouvait  attrister 
ses  soupers  ou  inquiéter  son  sommeil-.,  fut 
un  homme  aimable,  occupé  de  lui-même,  et  un 

Végoùte  n'est  jamais  aimable.  Il  ne  song» 
qu'au  moi  (en  latin  ego).  Or,  moi  est  opposé  i 
loi ,  â  lui ,  anx  autres  ;  et  de  li  rient  que  le  moi 
est  haïssable,  selon  Pascal:  il  est  injuste, incom- 
mode aui  autres ,  le  principe  de  toutes  les  préfé- 
rences eicloeives.  On  ne  saurait  voir  dans  la 
pfnofinaliU  qu'un  amour  de  soi  déraisonnable; 
mais  l'égoitme  est  le  comble  de  l'amour- propre, 
J.'  I.  Rousseau  dit  en  parlant  de  lui-même  i  la 
troisième  personne  :  ■  11  n'y  a  point  de  constitu- 
tion plus  éloignée  que  la  sienne  de  la  méchan- 
ceté; car  son  vice  dominant  est  de  s'occuper  d» 
lui  plus  que  des  autres;  et  celui  dos  méchants, 
au  contraire,  est  de  s'occuper  plus  des  autres 
que  d'eux;  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'A 
prendre  le  mot  d'ifgoûme  dans  son  vrai  sens,  ils 
sont  tout  rfffobtef ,  et  qotl  ne  l'est  point,  parée 
qu'il  ne  se  met  ni  A  cOté,  ni  au-desios,  nlnj- 
desscus  de  personne.  ■ 

Dans  un  ATerlissement,  placé  t  la  tète  de  m» 
iUmtaU  ie  philoKpMt,  d'Alembert  témoigne  U 
orai]rte  d«  e'élrs  montré  pirwBMl,  on  astMt» 


jïGoot^le 


DEDUtU  tàKsnt  : 


BUrt  tnv  longlwpi  «H  taetnm  d*  ea  qoi  1«  I*- 
garde.  Ailleurs  3  pirla  «  d'un  ricba  tffsût* 
el  «nra  qvi ,  lyant  nmané  beanc«np  di  * o- 
iMUs,  TOuUît  qa'iU  fuient  tnsii  iintilsa  hu 
ftmtra  qu'à  lui,  «i  «nit  écrit  lu-tkasiu  de  M 
Tule  bibLiothiqua  :  JUiui  t»HMifBl«>t«ll>i  à  MU 
qai  «t  TuidNit.  > 

PemnincI  «it  p«a  luMi  «n  comparaiimt  d'A 
f»ai«.  Lonqua  ooai  imputona  i  qaelqu*nii  U 
vice  eiprim*  pu*  c«  daiu  miili ,  nous  preuimi 
tout  de  Buite  là  plui  lort  tua  coDBidiier  qa'il  7 
«n  a  un  autra  plu»  pfopr*  p«ut-4tn  i  Tendre 
aiict«ii>eBt  noire  idé«  dans  le  eu  dont  il  s'igit. 

PBBAHT,  LUOID.  Qui  a'est  pa«  liger,  c'atl-i- 
dïK  qui  a  beaucoup  de  poîdi.  ou  qui  h  nuu: 
avec  pefoe.  lu  flguri,  ils  m  ditenl  d'un  upiil 
lent,  Miw  (uiUU,  uob  Tiracitè ,  uns  pènèin- 

tilM. 

rumtt  tert  i  qnaliSer  quelque  chcM  da  nalu- 
ni ,  et  iMrd  quelque  ohoM  d«  fait  od  d'inititu^ 
pailei  boDunes;  on  eorps  (àc*d.),  un  tBioéni 
(!!>.)•  iNMiK;  DM  urne  (1.  S.),  une  macbinc 
(Boâ».),  Imrdi.  On  a  le*  maioi ituanM*  (Mei^) , 
OB  marche  i  pat  yaMwt»  (LÙ.);  autrafoii  tei 
robes  des  grandes  dames  m  terminùent  paf  de 
JoMrdM  queua  (Lub.),  va  panier  de  frtiiu  «si 
si  Imtrd  ^'on  a  de  la  peine  à  la  porter  (I.  J.). 
Od  dit  la  ^Manlet  dtatoee  de  la  niceaiilé  (I.  i.\ 
at  les  lourd»  chilnaa  dent  la*  pidauta  ont  «baigé 
la  génie  (Ham.).  On  a  la  mardM  pwaKit  (Àun.), 
et  de*  gealai  Imrd*  (Volt.)-  «  Haïaas.d'or  ' 
d'argrat,  nonnaiei  puontM,  «guet  lourd*. 
Bnrr.  — Ensuite,  on  cwridèredmi  l'objet  jMewu 
■on  ttre,  sa  nature;  et,  dans  l'objet  leurd,  «a 
■aBièra  d'être,  *m  air  ou  l'impreasioa  qoil  U\x 
SUT  Dont.  ■  Ce  jâuee  rtûttoeéroa  laiilail  atm 
prodigieuaeTiteeee,  nulgré  ta  nave  fooi 
ton  air  loiirit  ■  Bdff.  Une  pierre  ftmmtt  est 
telle  em  id  tant  aucou  rapport  à  naue;  um 
pierr*  lourde  •*!  telle  MlativemeM  à  nous,  elli 
non*  pète  eu  noue  embarrasie.  ■  J'en  sois  ton. 
jonrB  i  tnnner  ceriainei  choiet  fort  ual  ami), 
géat  puni  les  dTteaments  de  notre  vie  ;  c«  lou 
de  grosses  pierres  dans  la  cbemin,  trop  lourde* 
pomr  «re  déplacées.  •  Sir.  L'ioe  eat  nn  animsl 
fwMM  (Tqlt.)  ;  dans  la  [aUe  du  Lim  itm  alktu 

ftein*ia,dUqudqa'iiH,let  Inee qoi  ■*■!  bwi^. 

Quant  an  TaouvemeDl  dee  anlvaux,  foêmt 
en  marque  la  Dature,  la  lenteur  ;  et  hntrd,  la  ma- 
niera ,  la  mauraiie  grlce.  •  k  l'exception  de  queL 
quet  oiseaui  petonti  ou  sédentaires,  il  est  à  croire 
que  kt  eulres  peuTWt  pasMr  d'un  continent  k 
l'Mttre.  ■  Birrr-  ■  Les  kaJiataês  n'ont  paa  la  dé- 
iBarcbe  Ivurde  et  désagréable  dea  autres  perro- 
qneta  :  ila  sont  an  contraire  très-agile*  at  nar- 
Ôbeat  de  bonoe  grftce.  ■  la.  «  Voil&  ce  qui  rend 
iM  Milants  ftaattU  on  ditpoi,  adrsita  ou  jottrdt.* 
I.  J. 

An  figuré,  on  eat  pentnt  en  sei  al  pour  «ri;  at 
toiN^  dans  M  maatére,  relatireaimt  ani  autm  : 
l'esprit  pnanl  trouve  et  conçoit  aree  peine;  l'ea- 
prit  lourd  se  prêtant*  on  t'ezpriaM  maladraita- 
ment,  cas*  gricea,  grossi éraiaeiit.  «  SuppMons 
dana  l'a^t  du  tanage  antant  d'iiiteUigoMe  «l 


de  liimHiM  4«^  doH  khHê  da  ftwanXkm  m.  da 
itnpiditA,  >  j.  I.  «  l«  laurdfur  eat  la  gaochana 
da  celui  qui  eroît  (tre  Mgtrr.  >  HAxm.  —  ■  Cyp- 
lèie  arail  l'etprit  petoaif  et  paraiasait  [«asy 
hébété.  >  FÉH.  ■  CsUa  Lattre  Mt  UmrO*  at  iitf> 
adroite.»  J.J.—aDani  rSUde  et  daai  la  Béotia 
leeeaptteMHtycMab.'  Ru.  s  Boile*B  dïnit  dl 
Daeiar  :  il  fait  les  gricea  et  lai  Giieea  t*  bImL. 
Qoel  maitteur  pour  Horace  d'avon  «u  pcnr  ta- 
diiclenr  la  pku  lourd  de  nos  écrirainat  •  HaaK 
—  On  dît  une  érudition  peeontt  (i/Al.),  et  aM 
(iwrd*  plaiaHiKia  (àcu>.},    lu  lotvd   artillat 

(COM.). 

DaiM  tona  la*  eat ,  fticM  M  iignifta  p**  T"^ 
qoe  (Aoae  d'avNi  •aaentiellemBt  ODérenx  ou  dfr- 
rectueui.  Ce  mot  lient  de  ]mdt  (poitcr,  pea^ 
LewrddMra  du  gioc  ïepUt,  courtid  m^  avant 

(ao«t  le  biz),  lourdaud, ~ 

-  uarfs  n 


ienraaima*.  «K.  d*  Chaii]BaapariaUeii,ttapM 
petcmwtM ,  malt  cela  n'était  pas  mal  i  nn  (oa- 
vcmeor.  ■  Eét.  €  XéoNrate  avait  l'eqint  iMn, 
appliqai,  BH*  petmK  :  PUtoa  dieail  qu'il  anit 
lieioiad'épanm*.  >  rto.  ■  On  efaoicit  ûi  rannaa 
let  plus  fia  et  lat  plus  Ugen  pov  ooorir  «■ 
tnlnaan,  et  Iti  pins yonUe  pour  TOitarK  4  pat 
lent*  les  proTiiioos  e[  les  bagagea.  >  Barr.  > . 

PMlinsn,  PMMt  —  MATRi.  Ptopriitt 
det  oorpe,  «  mtt  d«  Uqn*Ue  ils  tandtant  TOti 
la  cantra  da  ta  terre. 

Par  ton  genn  «t  ta  tennaaieoa  iMtnntMr 
nmqua  uns  qaaUté  abstnHe  et  *agaa,  au  lien 
qnapoUeexprànaqnalqua  chas*  daKinw«t,4i 
particulier  on  de  piécia.  On  dit  f«^nna  «fenàaa 
de  la  fiiiiMilini' ,  et  que  o'eat  un  potdi  .*  «  la 
croà  de  léana-CteitI  ot  d'uM  fvmtmtr  «t». 
otdiBBire»^  Ton*  tas  edbilt  na  i«a*«il  pas 
au  petft  ipù  l'aoeaUe^  ■  Bona^  On  dit  d'uM 
nanièra  gtaérale,  la  f Mwwtour,  «t,  m  parinM 
d'un  cariais  objet r  )*y«^  da  m  Mipa.  On  dit 
abatloMcnt  at  dan*  nn  tan*  indUii ,  ft^vnt 
cboteade  lapatontaur;  at  lelatvrtaient,  d'un* 
maniera  délerminéa,  qu'elle  aat  d'un  Va  p*«A, 
de  tant  de  Irrre*,  par  exemple.  ■  Q  y  adâi  b^ 
tien*  euseqitlblea  d'angntmter  de  f  iwHw  de* 
les  pEenuer*  inftântt  da  l'applicadûn  da  la^-*- 

I.  CoDdillicBloinileesaeai  mots  celd  iumat- 
tif.  L'ohjet  matêlftAptianl  on  lamri  é  rcefl,  1  cn 
juger  par  le  Tue  :  U  panlt,  il  m  moetre  épais,  serrt, 
comfâcle,  d'od  on  «onehll  qu'a  ni  nMM  oo  li*rJL 


gros  i  proporlioD.  ■  Bon.  ■  Ce  pclU  bauF  est  d'une 
Bfiir«  agréable,  qpolqoe  muiin  et  un  peu  trop  car- 
rée. ■  In.  —  AuBgnré,  Huu/,  qui  sigOiOe  m 

qui  marque  une  grands  qinudié  di "" 

petit  folume,  encliéril  warfeuatl  n  n»  iMtni.  ■  ub- 
Idler  e«t  une  aiiafoe  "d'apopleile ,  qui  é*un  fcoiane 
i*l,  léger 'an  u  uahomaie  trisie,  /«Ma<,  jMfa'i 
"  le  iaurJ  et  ■wu/'.  >  8.  S. 

n  en.srrlre  (de*  Amoun]  al  de  Fran**  eld'Bt- 
panne, 

Et  d'Italie  et  du  Bord  d'AD^sa^M, 

Ceoi-li  peths,  mats  alênes  el  rilk  ; 

Ceai-ci  ploi  grands,  mais  Irardt,  ITDidi  el  «■*■ 
^t.  l.B,  Boa**. 


le  msUère  eeue  a 


ivGooi^lc 


STHeNTH»  1  UUeUIX  NTERS. 
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hm  ptanw  «^cairM  ptrdsit  •«  ira  pria  d«  Im  , 
moitié  de  leur  poidi.  >  Bai v.  •  AuUnt  Iw  m»- 
•uw  de  11  ptfOMttMr  de  U  malîira  «o  géoinl 
•MU  pmmmM  iadUtirentM ,  MtBnt  Ui  auiurN 
ia  paidr  de  m*  foroMe  doînqt  nom  paialtm 
MilBs  :  dMupie  forme  de  h  mitiËre  m  mq  jMJdt 
ipédAque  qat  la  Minteiirite-  ■  Id.  <  Ton  les 
wrpi  àmtmAttA,  si  wcnn  obeUela  se  les  k- 
rtte.  Or,  iKlte  directioa  mt  ce  ^'on  Donnne 
petanlntr....  Nom  •DtaadoDt  par  potdf  la  quan- 
tité de  foiM  avee  bqudle  oa  corpa  de»:«D<t.  > 
Cdnd.  c  Les  corpi  ont  dalaptaoBMw,  marqne 
pins  pardiralitoânent  la  qwîité  pu  laqoeUe  ili 
kndent  ta  ûèm;  on  dira,  an  coitfnire,  loat 
eorpi  «  on  poida,  et  jamai*  do  pmdf ,  pane 
qn'on  >r«tit  Cura  eoleodre  qna  toot  rarpa  a  ans 
Betiaioe  qnantiU  de  cette  qualité.  La  potdf  de 
M  eorpa  est  tfaaa Irrre ,  ma  ptrall  mèeui  que,  la 
peninl«ur  de  ce  corps  est  d'une  lirre.  Qnind  on 
eoBwdère  la  psamOeM-  en  gèuénl,  on  ne  peut 
pai  BUbetituer  peidr .-  an.  dit  ks  loii  da  U  ft$çm 
law,  et  jamaii  ka  loU  dn  foid*.  C'ait  qn'alon 
il  l'affit  aenleaeat  de  eetta  qualité  et  peint  da 
toDldeaaqnaDliiè.  Da  mèm,  qnaiii  il  ■'agit  de 
U  quantité,  on  ne  fubttitnera  pas  pefanteur  i 
fwiitf  ;  ja  dini,  iKni-TOU  lepeidideca  eoipi, 
et  noB  paa,  an  aarec^niat  U  pMMOemrf  On  a  dé- 
•euTen  la  penmieur  de  t'air,  c'eat-à-dira qu'il 
pèea,  oaen  a  mSme  d  joeurert  le  peUt,  c'eat-t- 
dire  «««bien  il  pèw.  •  In. 

La  petanteur  eit  plui«  une  proprièti  intipie 
eatkéoriqne;ette)»Xdr,  naeqaalitésitérieare, 
aenaible,  pratique,  qui  pradnit  des  eReia, 
comme  «rt  celle  des  objets  qu'on  pèae  avec  des 
ftnda.  <E  Cette  perte  de  jmidt  (dn  fer  (bauK)  est 
MMiionnée  par  ans  eipëee  de  daasèobemecit  ou 
diB  calcinntion  intérienra  qni  dimione  b  poon- 
tnr  dei  pariiea  oonitititRDtea  dn  1er.  ■  Ban. 
*  Pan  à  pea  iM  matières  mollai  dont  lea  tmi- 
Doneee  aona-nuifan  étaient  d'abort  oompoeée» 
ae  seront  dnniei  par  kur  propre  poids...;  les 


abeodanee  et  k  pen  pris  suivant  la  report  de 
lenr  fisfOMnir.  >  Bon.  .  Depuis  que  la  famcnse 
Biaebiàe  pnenmatiqne  a  été  inventée ,  on  a  été 
plut  i  portée  de  connaîlre  kl  pesanlnir  des 
eorpi....  Dans  cette  macliine  prirée  d'air,  les 
eorpi  abandonnéa  à  la  fores  qni  les  précipite 
aans  obataelas  tombent  aekn  tont  lanr  petit.  ■ 

KnsDTte,  peawtfeur,  fc  la  dilHpenee  de  poidt, 
«ft  actif  :  on  dit  U  pesanftw  d'un  coup ,  et  le 
poUb  d'un  fardeau  La  pesanteur  d'un  dseau 
(BuFT.)  est  sa  lenteur  i  ae  monniir;  son  poidi 
Ça.)  est  le  nombre  de  lirres  qu'il  pèse.  De  mtme, 
an  Dgruré ,  la  pesaHieur  «st  un  défhnt  d'activité 
de  Tincité,  de  légèreté,  et  le  pmd*  qnelqne 
eliote  de  dilBcile  &  soutMr,  i  supporter;  ou 
bien  le  mot  poii4 ,  an  tien  de  aigniSer  nne  ma- 
nière d'agir,  indique  combien  une  cbose  on  une 
personne  pèse  par  rapport  aux  antres ,  fOn  d^ré 
d'importance  :  bomme  on  chose  d'un  grand 
poidt. 

CnwiM,  lathi  gravitât,  est  le  nom  scientifique 
de  la  pHaalewr ,  ou  le  nom  de  la  pesanteur  uni- 
nrMlle,  de  la  pesantenr  eonsidéréa  en  gnud, 


dana  tout*  U  ten«  «t  dnn  tooa  laa  antfea  puda 
corps  de  U  nature ,  la  nom  de  caus  tore»  qui, 
en  tant  qa'agisaaBtn,  a'^peUe  frrnnttsJto».  •  Les 
nutiiraa  terrestres  n'ont  a^uis  de  la  aoUdidi 
qne  par  l'action  continuée  4a  l«  gratiU  et  dM 
antres  force*  qni  lapprootient  et  réunissant  la* 
parlioulea  da  la  matièie.  ■  Borr.  ■  C'est  là 
farce  de  la  gravité  qui  retisnt  les  planète*  dani 
leuts  erhiiea.  •  io.  aL'elet  das  IsnaaoeatiifagM 
dimiuM  la  gratité  primitiTe  sons,  l'équataur.  ■ 
Volt,  c  La  force  eenlriptle  n'eat  utre  dioee  qna 
la  fMctltf  Bslaa.  >  Coan.  >  La  grteité  coatinne 
de  préralosi  sur  In  loro»  M«ln|4i«*.  >  In.  <  IIA- 
pler  a  pensé  sur  la  gravité  comme  Copecaie.  Il  â 
mtae  été  plus  bin  :  car  il  a  dit  qua  les  actiena 
oomUnésB  da  U  tarre  «t  dn  aotailsont  in  ca«s« 
de* inégularitéa  de  ta  laiia.>lB.  «Platen avait 
as  BMtbématiqaasdea  wnsiesanoaa  iris-diatiB- 
gaéas,  i  en  jnger  par  qnelqne*  apar^na  fart 
baoTani,  entra  autres,  par  uluida  la  gnuâté, 
<pri  attire  lea  corps  ctlaalea  Tara  un  ceotre,  an 
mema  teaps  qu'un  maaraoïent  de  rotaCiosi  itf 
en  éWgM.  ■  Us. 

rsTiT ,  KBini ,  mifCB ,  piui ,  rtm ,  BcniL , 
KXIGV ,  FIN ,  oaiBLE.  Hédîocre  qnant  &  l'étendue', 
i  la  dimension,  i  labaatetiT,.anTQhniie,  à  la 
quantité ,  au  degré. 

C'est  ce  qa'eiprime  dana  tonte  sa  généralité  et 
sans  aucun  accessoire  le  mol  pelil,  qui  est  pro- 
prement opposé  i  grami.  Dn  peft'f  au  grand. 
■  Noua  ne  connaissons  point  de  dimensions  abso- 
lues, et  rien  n'est  p«til  ou  grand  que  ralatiTO- 
ment  1  l'oùt  qui  la  regarda.  •  1. 1. 

Memt  et  mince  ont  été  longuement  diitingvéi 
l'un  de  l'autre  dan*  la  I"  partis ,  p.  I7B.  Meiat 
est  opposé  i  0rai ,  et  signifie  petit  qnant  au  *i>- 
lume  Du  &  la  circonférence;  ninca  est  opposé  i 
épaitf  n'a  rapport  qu'i  une  seule  dimaosion, 
l'éfuisicnr,  et  signifie  qui  en  a  pan,  qui  est  petit 
en  ca  aans  :  faacber  m«i(Uf  ntMue  conune  un* 
feuille,  mùue  et  transpac«it> 

Délié  donne  l'idée  d'un  petit  I>M ,  d'un  petit 
Gl;  npsaidU-onparticuliètonentlHenun  fil  iÛU 
;Acid.,  Roll.)  et  des  fliela  déliai.  >  Cette  neiga 
étah  fort  subtile  «1  composée  de  filets  fort  àéUét^ 
Disc.  €  Le  sel  sédatif  du  borai  s'élère  et  s'attache 
an  haut  des  Taisteaui  en  filets  lUtié*  ou  an  lans*  .. 
minoe*.  ■  Bift'f.  •  Le  mésentère  est  attaché  aux 
inteatins  par  des  fileu  UH-déliét.  >  Volt.  Ensuite 
ce  mot  s'applique  spécialemeat  anx  cboaee  (Uss 
de  pAits  fils,  1  des  tissua,  é  des  toiles,  à  des 
étoffes.  ■  Onv^tee  porte  des  cbemisas  très-d^ 
liif.»  LiBB.  ■  L'art  a-t-il  pu  inranler  des  étoflea 
ausn  déUitir»  Eoll.  cOn  rtt  alors  bien  inn 
la  gaie  iéUét  de  ce  mantean  de  Mligion.  >  8.  S. 
Ifais  il  s'étend  aussi  i  tout  ce  qui  ait  elCU ,  «'ert- 
1-dir*  b>ng  et  menn.  Fénebn  parle  das  oanans 
délié!  par  lesquels  ciniule  la  sére.  Bt  Bnffon  a 
dit  du  cheral ,.  qu'il  doit  aroir  la  tète  mmv* ,  ke 
paupières  mim«*  et  lea  oraiUsa  déUét*.  BnSn 
déhé  sert  k  qualifier  nn  corps  dont  les  élément* 
*ont  imperceptibles  comme  les  fit*  d'une  étoflb 
on  d'une  gaie  (Uliét.  Dan*  tous  U*  temps  on  a 
considM  rime  comme  éUnt  une  matière  ou  une 
■n]MaiMfldA*^(BoH.,Toi,T.,  Huui.}>  ■  Totu  cas 
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SEUXIËHE  PARTIE  : 


nworti  font  ti  Mit»  (tolU  teluppent  i  nu  ma 
bible  et  grosiiëre.  •  Volt. 

T^nu,  Ittin,  tciMtit,  veut  dira  égalament  tris- 
petit,  trii-meiiu.  Hais,  outre  qu'il  n'est  gutre 
(uilè  que  din*  le  didactique,  il  paraît  coDTenir 
principalement  ea  parlant  daa  liquidée  et  dei 
fluide».  '  D'où  le  mouumeDt  Ticndra-l-it  au  feuT 
Sera-ce  de  quelque  sutra  matiire  plua  t^nue, 
plue  fluide  eacora  T  ■  Volt.  ■  Lorsque  cm  Ttpeure 
aontplue  téwàitt,  ailes  deiieiuiaiit  aalutaim.slD. 

■  Les  sucs  arrivés  par  les  coodoits  latéraui  eulre 
l'icoroe  et  le  corps-  ligneux  y  doivent  perdre 
beaucoup  de  leur  niouTement  et  de  leur  ii*mU.  ■ 

HOKTEBO. 

Subtil,  de  nibin,  aller  deason*,  ae  glisser, 
s'ibiinuer,  implique  toujours  l'idée  de  mouve- 
ment. On  trait  tulbtii.  Suivant  Ëpicure,  ■  le  seo- 
timent  ne  peut  tire  répandu  dans  tout  le  corps 
que  par  une  matière  eitrèniement  tvbtiU  et  ra- 
pide. ■  Volt.  >  Imaginez  uo  rayon  de  aoleil  eenl 
tois  plus  fuliltj  et  plus  rapide.  >  lo.  >  Par  Us 
pores  s'échappent  et  s'évaporent  les  matière*  les 
plus  légères  et  les  plus  tubltlet ,  par  up  mouve- 
msDt  qu'on  appelle  truapi ration.  ■  Boss.  «  Les 
esprits  et  les  oerfa,  et  les  filets  dont  on  dit  que 
le  cerveau  est  composé,  pour  être  déliés  n'en 
sont  pas  moins  corps ,  et  leur  mouvement  si  vite, 
ai  dÛicat  et  si  lubltl  qu'on  se  l'imagine,  n'est 
aprts  tout  qu'un  aimple  changenieDt  de  place.  > 
In.  'Quelque  Tites  et  quelque  tuïIiJi qu'on  Tasse 
ces  corps.,,.»  In.  On  réduit  un  corps  en  poudre 
nMfiiM;  Il  n'y  a  pas  de  matière  plus  aibtilt  que 
celle  du  feu,  elle  péuètre  partout. 

Siigu,  latin  txiguui,  de  la  préposition  se,  et 
dn-  verbe  tgtri,  manquer,  avoir  besoin,  ttre 
pauvre,  a  pour  caractère  particulier  d'indiquer 
rins^tflsance.  Ce  niot  est  opposé  i  ample;  ca  qui 
estMijjuest  trop  pelitouen  trop  petite  quantité, 
et  par  conséquent  chétif  od  mesquin.  Un  loge- 
ment «rigu  n'est  pas  assez  spacieux;  un  repas 
ttigM  est  un  maigre  repas-,  une  recette  etiguf 
n'est  pas  asseï  abondante.  Qu'une  ville  soit  pe- 
tite, cela  n'a  point  de  rapport  ft  l'ussgs  de  la 
ehoso,  et  n'annonce  point  qu'elle  aoit  délectueuie 
k  cet  égard  :  une  jolis  ptlit«  ville.  Biais  on  dira 
qu'une  ville  a  une  enceinte  «sijrvj,  c'est-i-dire 
trop  petite  on  trop  éiroite.  <  Tout  le  stoïcisme 
,  étaitrosserrédans  une  suite  de  rormulesesCguJi, 
d'orgunieQtalions  abstraites  qui  desséchant  et 
«iténuent  teHewent  la  morale,  qu'elle  est  comme 
rédnite  en  squeletto.  ■  Ljih. 

Fin  est  opposé  é  groister,  et  a  pour  accas- 
«riree  le  /ini  et  U  délioates»e ,  comme  Voltaire  l'a 
judicieusement  remarqué.  <  La  délioaiesse  des 
parties  (dans  le  corps  de  l'homme),  quoiqu'elle 
aille  4  une  finatt  inconcevalile ,  s'accorde  avec 
la  force  et  avec  la  solidité.  •  Boss.  Une  écriture 
fin*  est  soignée  et  jolie,  en  même  tempe  que 
menue.  Une  étoffe  peut  très-bien  être  mûwe  ou 
iiliiê  sans  être  Jlne.  Vonles-vous  limplemenl 
•iprimer  la  petitesse  dn  SI  de  l'afaignéa,  vous 
direz  qu'il  est  dSii.  Hais  si  vous  vonlei  [aire 
■entir  combien  est  admirable  le  travail  du  var  k 
soie ,  vous  pourrei  répéter  ces  paroles  da  IloUin  : 

■  Le*  plus  habile*  ouvris»  ont-ils  pu  jusqu'ici 
imiui  le  travail  dos  ver*  i  soieT  Oo-tUi  Uouvé 


leseentdeftrmgrimfllil  fin,  st  Cnma,  d^ii. 

si  brillant,  lieontinuT* 

GreU,  an  latin  ^ociEû,  menu,  saigro,  a  «b 
de  propre,  qu'il  s'applique  uniquement  ani  êtres 
vivants ,  aux  animaux ,  au  hommes ,  et  i  dilK- 
reniea  parties  de  leur  corps,  qu'il  reprteeitte 
comme  faibles.  Jambes  grilet  [Aud.];  bec  frMa 
(BuFF:).  ■  Cet  oiseau  a  encore  le  cou  plut  srSt 
(que  le  précédont)  et  plus  allongé.  >  I».  ■L«t)ge 
de  cette  plante  est  fort  frtlt.  ■  AcuD. 

PBO ,  GUËRB.  Adverbes  qui  signiflent  le  cob- 
traire  de  beaucoup. 

Ftu,  du  latin  pmictu,  pso  nombreux ,  ai  pe- 
tite quantité,  ne  prend  jamais  la  négative-  et 
gtèn,  de  l'allemand  inr^  bien,  fort,  très,  bean- 
coup,  ne  s'emploie  qu'arec  elle: il  est  pmiiclN, 
sa  richesse  est  petite;  il  n'est  gujre  ricbe ,  c'Mt- 
l'est  pas  beaucoup.  Db  11  umta  b 


F<w  est  posilif ,  ^uJrs  négatif.  Prétendre 
personne  est  peu  sage,  c'est  la  eansun 
plus  catégoriquement  que  si  on  prétendait  qu'elle 


'est  gvÀrt  sage.  Voulei- 
d'une  manière  adoucie  et 
qu'une  femme  est  laide,  vi 
qu'elle  est  peu  jolie,  ce  ser 
mais  qu'elle  n'est  stiérs  joli 
ton  tràncbanl  qu'il  y  a  peu  d 
hésitant , 


.  faire  ealendi* 
vac  ménagement, 
la  direz,  non  pas 
it  trop  affirmatif, 
.  On  déclare  d'un 
imis  véritables;  on 

L  étant  paa  tûea 


certain,  ou  comme  pour  éviter  de  choquer  qui 
que  ce  soit,  qu'il  n'f  en  a  guère. 

Peu  est  précis,  gvàrt  vague.  Fol  convirat 
quand  il  est  question  de  choses  rigoureusement 
appréciables  tous  le  rapport  du  nombre,  de  la 
quantité,  du  degré;  guitt  dans  tous  les  autres 
cas.  Une  personne  est  ^eu  ftgée,  et  elle  n'est 
guère  aimable.  Il  j  avait  peu  de  monde  i  cette 
réte ,  on  ns  s'}  amusa  guère.  Quoique  cette  niAr- 
cbandise  coûte  i?eu ,  on  ne  la  demande  gvire.  Lm 
cbossB  qui  4ureDt  peu  ne  nous  contentent  jfuèr*. 
Les  gens  qui  mapgent  peu  ne  se  soucient  guère 
de  prolonger  les  repas.  Unie  de  Bévignè  parte 
d'une  femme  ■  qui  voyait  peu  son  fils ,  ■  c'est-i- 
dire  qui  le-  voyait  un  petit  nombre  de  fois  par 
mois  ou  par  semaine ,  ■  et  qui  n'aimait  fptin  i 
lareniMntrer,>  nn  plaisir  n'est  pas  chose  qui  se 
compte,  s'évalue  nu  se  mesure  avec  exactitude. 
[|  s'en  tkut  de  peu  que  ce  vase  ne  soit  plein 
(AciD.}i  suppose  qu'on  connaît  la  quantité  qui 
manque,  qu'on  aeratl  capable  de  l'assigner;  il  m 
s'en  faut  de  fuére  que  ce  vase  ne  soit  plein 
(ACAD.},estune  assertion  fondée  sur  une  estima- 
tion purement  approximative.  Cet  homme  est  ua 
peu  plus  riche  que  son  frère,  voili  un  jugenKOt 
décisif  porté  en  parfaite  connaissance  de  cause; 
cet  homme  n'est  guère  plus  riche  que  son  fMre, 
est  un  sentiment  qui  implique  du  doute  et  da 
l'indétermination.  ■  La  Savoie  a  toujours  été  pau- 
vre., et  le  sera.  La  Suisse  n'est  guère  plus  riche: 
elle  a  peu  de  froment;  11  y  s  des  cantons  qui  en 
manquent  absolument.  >  Volt. 

feu  ait  absolu,  gu4re  relatif.  Il  y  a  peu  dlK«i- 
mes  discrets;  il  n'y  â  guèr«  d'hommes  discrets 
qui  sachent  se  taire  jusqu'à  la  mort.  On  obser- 
vera en  géoéral  qu'il  y  a  peu  de  vin  cette  année: 
vous  remarquerez  d'une  manière  parliouli&re  qu'il 
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n'y  «n  a  guin  daiw  uo  esnton  où  Taiu  ne  croyai 
pas  qu'il  y  ea  ait  suffisamment  ou  pour  le  beaola. 
A  quelqu'un  qui  lous  olTre  d'un  plat,  vous  dites: 
ptv.  HaU  9'il  ne  vous  an  sert  pas  usez,  tous 
trouTïrcz  qu'il  n'y  en  a  guèrt,  ou  qu'il  y  eu  a 
pett  pour  TOUS ,  TeUtiTemcni  a  Totre  appéliL 
PIGBOH,  COLOMBE.  L'oiieau  docoaitiqae  qui 

TODCOUle. 

Pigton  Tteal-il,  canmH  le  veulaut  les  itymo- 
l^stM,  du  latin  pipto,  pigeonneau,  c'est  pos- 
sible, mata  non, pas  èrident;  au  lieu  que  dans 
colombe  il  n'est  personne  qui  né  reconnaisse  au 
premier  coup  d'œil  le  latin  colvmïa  ou  cotumiM. 
De  Ik  toute  la  diSétence  i  mettre  entre  les  deui 

figtOK  wt  la  nom  ordinaire  de  l'oiiean; 
lomb*  wt  un  terme  disliugué  dont  on  se  : 
non-ieulemeni  dana  le  style  soutenu,  mais 
core  quand  on  parte  le  langage  de  l'antiquité, 
celui  de  rScritùre  sainte,  ou  celui  du  aentiiiient 
et  do  la  morale. 

Tous  éUvei  des  pigami;  voua  (Tez  la  simpli- 
cit6  de  la  eolombi.  Autrefois  on  faisait  porter  par 
des  pigton*  les  naurelles  qui  demandaient  à  Stre 
communiquées  très-pcomptamenl  (Volt  ).  •  Kous 
sommea  (la  plupart,  suivant  les  pessimistes)  des 
colombes  dispersées  qui  fuyons  en  tremblant  la 
griffe  du  vautour,  digoûtaute  du  sang  de  nos 
compares.  ■  lo.  ■  Il  est  constant  que  les  tourte. 
relies  el.  les  pigeoru  sont  (dans  la  loi  de  Holse)  la 
victime  des  pauvres..,.  Pour  moi,  disait  Origine, 
J'eslime  ces  tourterelles  el  ces  colombes,  heu- 
reuses d'élre  offertes  pour  leur  Sauveur....  Kou- 
rons  comme  des  tourterelles  et  des  eoiombei ,  en 
gémissant  dans  ta  solitude  et  dana  la  retraite. 
Soyons  simples  comme  la  colombe.  >  Boss.  Dans 
la  bbte  de  Lafontaine,  intitulée  la  Col^nnbe  si 
la  Fottnni,  l'oiseau,  qui  fait  li  une  œuvre 
cbaritè,  est  appelé  colonibt;  mais  i  la  Sn, 
considérant  comme  bon  k  manger,  comme 
mets  qui  échappa  à  la  poursuite  du  croquant, 
bbnlista  emploie  le  mot  pigeon  .- 

Point  de  pigeon  poor  une  obole» 

>  La  gorge  d'un  pifreon  paraît  de  différente? 
couleurs,  selon  les  diRérenls  cAtés  dont  i 
regarde.  *  Via.  Dans  la  TéUtTuique  on  voit  que 
Philocléle,  aliandonné  par  les  Grecs  dans  llle  de 
Lenuioi,  s  passait  son  temps  à  percer  des  coJombct 
de  sas  niches.  >  In. 

(  Peu  de  Hosuivius  ossient  manger  du  piason, 
parce  que  le  Saint-Esprit  est  peint  en  forme  de 
colomb*.  *  Volt. 

nuira,  HAnTONIER,  HOCBER.  celui  qui 
gouverne,  qui  conduit  un  Lttiment  quelconque 
serrant  1  transporter  par  eau. 

Pilote,  formé  de  piU,  mal  qui ,  dans  U Jangue 
vulgaire,  a  signifié  un  vaisseau,  un  navire,  est 
le  mot  commun.  ■  Si  le  jHlole  s'endort  au  milieu 
des  rocbers  où  il  se  trouve  engagé,  il  est  fort  & 
craindre  que  par  sa  négligeoce  le  vaisseau  ne 
ptriiae.  >  Bonas.  ■  Un  pilote  génois  donne  un 
luiven  à  l'Espagne.  >  Voli.  Tfautonier  et  «oehtr 
onwiucfifr,  dérivés  évidemment  du  latin  et  du 
grac  lutula,  matelot,  voS;,  navire,  sont  d'un 
stjle  plus.relevé.  Dans  un  premier  panégyrique 
dtsaiut  FranjoiadePaule  composé  parBossuet 


sur  un  Ion  assez  simple ,  on  lit  :  *  Domptant  la 

fureur  de  ca  détroit  de  Sicile,  fameux  par  tant 
de  naufrages,  il  a  trouvé  sur  son  manteau  U 
sûreté  que  las  plus  adroits  piloi«t  ont  peine  i 
Couver  dans  leurs  grands  vaisseaux.  ■  Hais  dans 
un  second  pan^riquedu  même  saint,  où  l'ora- 
tear  a  évidemment  dessein  d'agrandir  son  ejprt»- 
sion,  il  rapporte  ainsi  le  même  miracle  :  ■  Domp- 
tant la  fureur  de  ce  terrible  détroit  de  Sicile, 
fameux  par  tant  de  naufrages ,  il  a  trouvé  sur 
son  seul  manteau  l'assurance  que  les  plus  adroits 
noutoniert  ne  pouvaient  trouver  dans  leurs 
grands  navires.  >  —  Outre  cela,  le  pilote  guide 
un  grand  bitiment  sans  mettre  lui-même  la  main 
i  Tceuvre,  ou  au  moins  sans  faire  autre  chose 
que  tenir  le  gouvernail  ;  au  lieu  que  U  naatonier 
et  le  HOch«r  peuvent  ne  mener  qu'une  simple 
barque ,  ou  bien  travailler  i  ta  manœuvre,  ra- 
mer, sous  la  direction  du  pilot».  Charon  est  appelé 
en  poésie  le  naulonier  et  le  nocher,  e'sst-i- 
dire,  vulgairement,  le  biUeli'n'  des  morts,  et  sur 
un  vai»eau  on  distingue  le  ptlolé  et  les  naufa- 
nien  ou  les  noeheri ,  e'est-à-dire  en  termes  ordi- 
naires, le  pilote  et  les  mottloti.  ■  Le  poltron 
étant  sur  mer,  s'il  rient  é  remarquer  que  le 
piloU  fait  une  nouvelle  manœuvre ,  ou  semble 
se  détourner  comme  pour  Éviter  un  écueil,  il 
l'interroge  avec  inquiétude,...  Ensuite,  ses 
frayeurs  venant  i  croître ,  il  prie  les  naulonier* 
de  le  mettre  à  terre.  •  Labr.  ■  Quand  on  entend 
tes  mata  gémissants  se  briser  sous  l'effort  des 
voiles,  le  pilote  et  le  nocher  {magiiUr,  nacifo- 
que]  s'élancent  dans  les  flots.  >  (Traduction  de  la 
Phormle).  Uask.  *  Que  le  nocher  ploie  la  voile 
et  l'attache  aux  antennes,  sa  prévoyance  est  in- 
utile :  les  antennes  mimes  se  brisent....  Le  plus 
grand  nombre  des  vaisseaux,  guidés  par  de  sagea 
pilotes,  et  sûrs  de  leur  route  avec  des  matelots 
i  qui  ce  rivage  est  connu,  vont  aborder  au  ma- 
rais de  Triton,  xlo. 

Ifnufontef  est  rare  et  du  style  soatenu.  *  Dans 
tes  horreurs  de  l'orage,  le  naulonter -effrayé  dit 
un  adieu  éternel  aux  (lots.  >  Boss.  ■  Au  deik 
j'aperçois  ces  vastes  plaines  ^de  la  mer)  toujours 
calmes  et  tramiailles,  où  les  vents  n'ont  jamais 

lercé  leur  empire,  où  l'srt  du  nautonier  devient 

utile,  où  il  faut  rester  et  périr.  sBurF. 

Wocherest  IriE-rsre  et  réservé  eiclusiTement 
é  la  poésie ,  à  la  poéf  îe  badine  surtout. 

Ptlé  près  de  mon  Kl  la  Hort  ineiorable 

AvaJl  Icié  tar  mul  sa  tlicx  éponvinlable; 

Le  vlaoi  lucMr  des  morla  é  sa  loli  icoaumi. 
Volt, 
Ces  nymphes  (du  Bbanti)  sonidegrostochen 
Anteors  de  mainte  sipulture. 
Kl  dont  l'effrofible  flimre 

Fait  changer  de  visage  ans  plus  hardis  lathtri. 
Ric. 

Un  vilaitau  Sur  lequel  le 
Appréhende  le  calme  ar' 

Ce  qDll  Jugea  de  plus  IMtle 
Fat  de  gagner  eerttUn  rocbers 
Qui  d'ordinaire  étaient  la  perte  des  mdtrt. 


jyGoo'^lc 


OECIXIËIIB  PAAHB  : 


jI  peut  de  Cïiarybd*  et  dg  ScjUc , 
Oa  rcDconlre  nac  itelile  t[e.  Seasi. 

Ta  eniii  i]ue  mon  cam  t'tdors, 
TojiDl  qnc  )e  parte  oicots 
Dn  loiipln  que  J'ai  ^Mntti 
Hiii  ul ,  M  pm  qo'U  Mtfn , 
L*  •«i(r  ttnie  à  radire 
Lm  péril*  qn'il  ■  puaéi.  I.  J. 

I>e  «eeWr  qnl  préTolt  Tonga 
^aisl  enoor  qiuod  le  pnt  e»  bon. 
Suniniu  do  badlsacs 

La  uiioa  -. 
On  manqua  .  i  force  d'èlra  aagg , 

De  rait^a.  Hcantaq. 

PIQtriirr,  POICNinr.  Onl  perce  et  tait  mal. 
Ce  qui  est  pùjwuU ,  de  raUemani)  pieltn ,  pl- 
cetoTr  bocqueler,  fait  une  piqûrt,  va  petit 
tmn ,  péniire  pea  avant  Ca  qui  est  poiçnant, 
do  UtÎD  piiipere,  piquer,  d'où  note*  verbe 
prindr»,  paraîtra,  en  parlant  du  Jour  qui  com- 
nunce  i  lujie  et  â««  plantea  qui  commenoeat 
à  pouuer,  n'est  pu  nécesHirement  petit,  el  ne 
pEDduit  pa«  une  bleuure  née euaire ment  petite, 
l^gire,  superBci«lle.  L'aiguillon  de  l'abeîLIeesl 
pupta^;  un  poignard  eilpoi^Ranl.  Buffon  dit 
«  Lei  écailles  du  phatagia  sont  anoèei  de  troi 
peintes  ttia-piquatOet ,  au  lieu  -qva  esllei  du 
pangolin  aoot  sans  pointe  et  uniformément  tran- 
duQtet.  >  Cependant  il  attribue  au  pangolin 
oomiui  eu  pbalagiu  <  des  éMilLei  li  growea,  si 
dure»  et  li  poif/nantei  qu'elles  rebutent  toue  les 
uûinaui  de  proie,  »  Les  orties  sont  garnies  de 
Mûei  roides  etpiqiuin(<t  qu'on  aperçoit  i  peine; 
le  bitisBOR  est  couvert  de  grosses  épines,  «ermes 
dé&QUTes,  poignantu ,  et  qui  rebutent  ses 
unie.  ■  Burr. 

Au  figuré  (et  poignant  ne  s*  dit  guère  „ 
propre),  mime  dilTérance.  Ici  tnuts  de  U  ma- 
lice et  de  la  raillerie  sont  piquantt  (Bouao.); 
ceux  de  la  mécbanceté  sont  poigRanlf  {l.  1.).  oà 
eat  très-iensible  i  ce  qui  est  piqiuinl.  «  Biatninez 
^el  est  le  fond  des  peines  les  plus  vives  de  l'a 
gneilleui  et  de  ses  déplaisirs  les  plus  piquantt. 
BoDHD.  Ce  qui  est  poignenl  cause  une  grande 
*eufIrance.>Lapertede  M.  de  Beauvilllere  lut 
peur  Hme  de  BeauvilUers  un  glaive  qui  ne  sortit 
plus  de  son  c(Bur„...  Vivant  dans  la  plus  poi- 
fMMt*  douleur  et  la  péniicnce  la  plus  aus- 
,  tére,,..  ■  S.  S.  «  Qu'on  se  représente  U  douleur 
de  Phèdre ,  m,  confusion ,  aa  rage  I 

Bl^aljM  «si  setiuUe,  «lue  sent  rien  peur  mel(... 
Ce  aentimani  est-il  atsea  profond  et  assea  amer? 
Ujalonaie  a-t-elle  de>  traits  plua  poipnont»  et 
^neemeUf  >LaH.  —  Bn  an  mot,  ipiquoRt  est 
attachée  l'idée  de  vivacité  :  kpeigmna  celle  de 
profondeur. 

Outre  ceU,  piqvaia  rappelle  le  verbe  piçuw 
«pu  s'emploie  dans  U  même  acception;  et  par 
conséquent  il  a  rapport  i  l'action  d'une  cause, 
el  d'une  cause  la  plus  souvent  extérieure.  Poi- 
fffMNl,  au  contraire,  correspondant  i  poindre, 
qniesl  inusité  aujourd'hui danilesen* littéral  de 
piquer ,  sert  plurtt  *  qualifier  l'eBet  on  ta  cause 
interne.  Faire  des  reprochée  piquant*,  éprouver 
un  chagrin  poignant.  Une  épigramme  est  pi- 
quante, le  remord*  potftunt.  Les  femmes  sont 
piM  piqumlti  que  les  homme»  dans  leurs  traits 


sstirIcitiH  et  midl«uta<Berai».);  on  diBûBoats 
peines  Isa  ploe  pot^MMe*  en  iiiiieMni  d«  s'es  c«> 
cuper<J.  J.). 

ms ,  m.  Tennoi  cenpantib  qBi  «nporteM 
l'Idée  de  plus  de  mal  ou  d'un  pins  grand  m»L 

Pin,  du  latin  ptjor,  plus  mauvais,  vat  is 
adjectif,  l'opposé  de  mtilltuT. 

Jogei  pu  le  mtUlmr  (mariage)  qod  peu  4k«  le 
/*"■  Lu. 

Pi»,  du  latin  ]M^,  plus  mal,  eat  «n  adverte, 
l'opposé  de  Mievc.  ■  Tant  pia,  tant  mirai,  > 
AcAO.  On  dit  qui  pi!*  est,  comme  on  dit  qsï  pim 
est  :  fn>-aller  oommme  aud-étra ,  etc. 

Pire,  étant  un  adjectif,  se  tnmve  tenjosn  Jgâat 
à  un  substantif  qu'il  qualiUe.  ■  Il  n'y  a  pin 
sourd  queoeluiquine  vent  pas anIendre.BAcio. 
>  Il  y  a  de  mauvais  eaemples  qui  stnt  pim^m 
des  crimes,  k  Mdhtbso. 


Cest  lé  un  aveuglement  jntv  que  ocini  des  d^ 
ions.  »  BoDRD.  a  Les  remédas  deremient  mo- 
vent  pi'm  que  Iw  mau.  >  Aill.  ■  Les  fera 
des  ennemis ,  ca  sont  lea  lUtlean.  ■  lass.  ■  La 
cofldition  de*  bomme*  serait  pin  ^m  oeil* 
des  bétes,  si  la  solide  pUloeepfaie  et  U  vni* 
religion  ne  lea  Boatenaient.  '>  TÈti.  ■  Cette  pm- 
fonde  sécurité  où  voua  vivat  eMdemt  Die«  1« 
pirt  de  tous  vos  crimes.  ■  Nase.  ■  " 
seraient  peut-llrs  pires  s'ils  venaient  i  m 
de  censeurs.  >  Liba.  -~  Hais  pit,  en  taot  qiw 
adverbe ,  acoompagne  un  verbe ,  et  qualiUe  osa 
manière  de  faire  ou  de  dire.  ■  Si  nous  itiaaa 
ceci  ou  cela,  noua  ferions. encore  pit  quaiMiBs 
ne  faisons.  >  Bourn.  <  Tavai*  dit  pis  eaeom  à 
H.  le  duc  d'Orléans.  •  S.  3.  ■Qnaod  nousattrioM 
été  les  dernièfes  personnes  du  moi^,  on  ■• 
pouvait  noua  faire  pis  qu'elles  ont  bit.  a  Vol. 
■  Me  méprises  jms  tant  Psyché,  dit  Céféa  i  Vé- 
nus; vous  pourriez  pit  taire  que  de  la  pT«ndi« 
pour  votre  bru.  ■  Lif.  ■  Il  ne  mt  saanit  ràa 
arrirer  de  pit.  >  Acad. 

Un  bomme  pire  qu'auparavant  est  phm  ni- 
chant ou  moins  bon  ;  un  homme  qni  est  pu 
qu'auparavant  se  porte,  es  eomport*,  se  m«l 
ou  mt  fkit,  litçoané  en  quelque  scKle,  DOÏnt 
bien.  ■  Il  se  portait  un  peu  mieux,  mais  il.Mtpit 
que  jamais.»  ACAo.  ■  Il  ne  m'en  sera  jamais  ni  «M 
ni  mieux.  ■  Labr.  Il  a'j.  a  rien  de  pire  que  cela, 
voilé  une  chose  très-mauvaise  ;  il  n'f  a  rien  d«pir 
que  cela ,  tl  ne  se  peut  pasaer ,  dire  ou  faire  ri^ 
de  plasma).  La  prose  est  ptre  que  les  ran,  *f- 
gniflerail  qu'elle  est  plus  mauvaise,  moins  eel^ 
mtble,  infcrieure;  la  prose  est  pi*  qualesveis 
(HoL.) ,  e'eBt.é-dire  qu'on  en  vîebt  moine  IkoUa- 
ment  i  bout,  quand:  il  s'agit  de  l'apprendre  «a 
de  faire  toute  autre  chose  par  rapport  t  elle,  de 
l'entendre,  de  la  traduire,  etc....  £trs  pin 
démon,  c'est  être  plus  méchant;  être  pu 
démon,  c'est  être  pins  capable,  plua  eu 
état  de  faire  ; 
Un  papier  griffonné  d'une  lelfe  flçon 
Qu'il  hudrail  pour  la  lire  etn  isi  qu'un  démon. 

«OL. 

On  dtt  bien  en  employant  les  deux  mots  «ab- 
staniivement,  le  pir*  et  le  pu,  comme  op  dit  U 
metOntr  et  le  ninia:,  liais  lai)ir<  a  toujouis  nip- 


jïGoot^le 
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a  ebofai  qui  wnt;  et  le 
■s  actiona,  ma  tuts.aoï.  choMB  [)ni  Befont. 
sHBidU  ^  choisit  iinnd  le  pire  (Auc.) ,  Mns- 
«nttodu  objet.  La  fU  qm  p«ia5«<Brri*«r  (Au»-); 
BWtlreleB  cbmBs  an  pU  (lô  ),  c'ait'L^lin  suppo- 
jar  toat  ce  qui  paat  noir  Uflii  d*  plas  tfcteux. 

hm*  Btae  qae  f  ù  peut  Alra  à  la  rigurar  cob- 
ridirt  canme  nu  adjodif,  il  m  distii^iM  toa- 
joUBdapiff  ■■  ce  qa'û  a  raf|)ort  i  dts  &iti,«t 
tWD  i  de*  cfaaaea.  ■  Cs  coup  (un  cmp  nulhen- 
mi  au  JBu)  Kt  pour  hk  raison  pw  i]ii*uii  coup 
de  tODuerre.  ■  Mol.  Cot-t-dire  un  aocident, 
qoalqu  diosa  de  plua  mal  bit ,  de  ph»  nalbeD- 
reatemaol  Hrivé.  —  Os  bien  pii ,  adjectil ,  « 
jomt,  non  ptx  eoHina  pin,  1  un  Enbstaiiiirpro- 
prenient  dit,  mal«  i  un  aujet  TBgiie,  Indèlar- 
màié,  qai  n'est  yropremeat  d'auoun  genre, 
corane  te,  etla.  tpÊMtque  ehaie,  eiprimé  on  Bon*- 
entanda.  De  orainta  de  pit,  c'est  pt*,  o'eit  en- 
can fit,  C'est  bien  pu,  ce  fat  bien  p»  encore 
lonqna...  ;  m  qv^  y  a  de  f)û ,  c'ejt  que.... 

Ob!  Trelmenl  Mol  cela  n'eil  rien  anprèi  da  (Ui; 

Il  >1  TWM  TsTlet  m,  Tcia  dlriei  e'e*L  bien  fîi. 

hcefai»  U  Uchro  hMUqoB , 
Et  jenBiBiile,  qai /ù  eeL  Bii 

■  Bt  htaut  ftum  fut  «cpoNM  d  (bt  hcKfit  {Conn.) 
•it  p*t  qn'un  MiecisBa.  >  Volt.  C*Mt4-dira,  cela 
ot  pit  qu'un  ïaMcàmB.  D  ne  lui  a  pBB  dtl  pi'i 
(r*e  ton  nom  (Acib.)  ,  c'eat-i-dira  fvelqiM  diote 
de  pu  que  son  Dom. 

>rni,  — cohpabbior,  comisbAnoii,  — 

■ntKKHWDR.  Santim«it  eu  diepotitkni  d'une 
Ime  toucbie  de»  maux  d'astruî  et  uoitte  i  lai 
adoneir,  à  lea  eonlager. 

t*  PilU,  lalin  piftot,  indiqua  par  la  tenni- 
lâdwn  une  qualili  naturelle,  inbérenta  i  l'ime, 
un  finda  de  ampoMion  ou  de  cumnHVraHoB. 
CoByuiiCw»  et  eoMmii^ralton  ont,  au  contraire, 
use  désinence,  qai  montre  que  ce  «ont  dst  sub- 
BtanMsTerbani.  et  qui  marque  des  fait»,  des 
manîfeatations  de  pitié  proToqu^es  par  des  don- 
lenra  ou  daa  mïaèrei  qui  frappent  actnellemenL 
On  bamme  eat  lans  pitttf,  eo  général,  et,  dani 
nn»  oeeaaioa  particulière,  il  est  on  il  n'eat  pas 
ému  ée  compoftion  ou  de  tommitéraUim.  <  Ce 
sont  d«a  Anna  in  sensibles ,  deaimea  sani  pi'KK, 
MUS  humanité.  Qns  ne  leur  dit  on  pas  pour  lea 
tott^ter  de  emnpatiien  ?  ■  Bodbd.  >  Le*  marques 
pnbliqnei  qn  te  publicain  donnnail  d'une  dou- 
Ibut  sinetra  derail  eiciler  la  companten  da  pha- 
riiien-,  mais  l'orgueil  pharitalque  eat  MOipàii.» 


t*  Par  leur  prihe  Mm,  a 
DMmnit^nih'im  témoignent  qu'on  prend  part  aui 
maux  dps  autres ,  qu'on  éprouve  de  la  peine  atee 
enr,  qu'où  n  met  en  îd^e  i  leur  place;  ce  qae 
n'annonce  point  la  mot  de  p<ti(.  On  peut  anrir 
pitié  de  choses  qui  n'effiigent  point  la  parsonnB 
en  qui  elles  se  trouvent,  ni  par  contre-coup  la 
personaa  qui  en  a  pitii.  Je  cède,  non  paroe  qne 
j'ai  tort,  mais  parce  que  j'ai  pilié  da  Totre  ob- 
stination-■  Cs  lutteur  rbodien,  regardant  arec 
pilié  ma  tendre  Jeunesse,  voulut  se  retirer.  ■ 
Ftn.  On  bien  on  *  qaelquetois  piHi  de  maux 
qtf  OD  ne  renenl  en  aucune  sorte ,  anqnels  «a 


eat,  BonpuiodifliiTant.i .     . 

prament  parler.  C'est  ainsi  que  Diea  a  pitié  das 
barava.  LMaqne  la  Fila  de  Dim  était  dan* 
l'élsniité  de  n  gloire,  sa  miitfrûorda  pmv  las 
bonmiea  n'était  [laa  aaocmpagaée  d'une  conipM- 
nta  eCIactiTB ,  parce  que  tonte  véritable  lonipiM 
nax  BUf^ose  quelque  douleur,  et  qne  le  Filsda 
Dira  était  alora  incapil^  de  pitir  at  da  com;»- 
tir.  11  anit  pUié  da  noia  couum  de  sas  enCairia 
cl  de  sas  ouvragei.  Hak  depuis  l'incarnation  il 
acammenoét  avoir CHBfVsiat  de  naiii,ijaea 

Uidiles^  (omne  da»  banmea  tais  qae  lui  (B«a4- 
■  I«  «aears  de*  bommei  jiMa*  qui  babiCent  te 
Cbraips-fil;Bées  ne  penvent  pas  aiême  être  énuM. 
Seulennot,  ils  ooX  piHé  des  niaères  qui  «câ- 
blant t«  bommea;  maÎB  c'est  une  piiii  douoa  et 
paîsibla  qui  n'altère  en  rien  leur  inuraable  fa- 
cile, p  Fin.  OuicoaqBB  a  lOBJonn  été  banm 
peut  avoir  pitié,  mais  non  pu  cen^oBion  on 
eonaiÙMiratioti ,  des  malbenrctix;  il  ne  sait  pu 
s'identiflar  à  eu  at  sonffrk  de  leurs  souflranHi. 
—  La  première  partie  de  l'idéa  conunnna  a«x 
qnatie  mots,  à  savoir  le  BeDiinenL,  l'émotiM, 
est  donc  plue  partioulièramant  exprimé*  par  eoat- 


En  reHncba,  c'est  sortoat  lasaaoDdB,  sawiir, 
la  diaposilion  1  soulager,  qua  la  mot  ptlf^  diai- 
gna-  >  A  considérer  Ytalattm  an  eUe-mSna,  y 
a-t-il  an  monde  un  êtca  plus  taiUa,  plusmial- 
rable,  plus  i  la  merei  de  t»ot  oe  qui  l'enviranaa , 
qui  ah  si  grand  bénin  da  pitié,  de  soins,  de 
piDtaelioo,  qa'nn  enfant  T  >  I.  J.  An  lieu  queU 
«nnpaafion  et  la  committntioit  ae  con*irt«l 
qadqMfoia  qu'4  a'atteudrtr,  i  entrar  dans  la 
peine  des  antres,  et  sa  bornant  1  les  plaindra,  i 
les  conaoler,  i  déplorer  leur  sort,  la  pilié,  pins 
aetivn  que  paaaive^  vient  à  leur  secours.  C'eat  une 
composnon  oa  ane  coaums/rafton  aeoourabla. 
On  a  pris  pUié  de  sa*  maux,  tignilia  qu'on  j  a 
mis  Qn.  ■  La  cbarité  s'attendrit  sur  la  miaèri  du 
prochain,  et,  sans  se  bomertuse  stérile cew- 
poHÎBR.elie  7  joint  ds  saintaires  tâete.  ■  Vas. 
Ou  p«at  en  dira  autant  de  la  ptlii  qua  de  la  cba- 
rjté.  lAbl  seigneor  Aimodie,  s'^ia  Leandio 
Perea ,  «ntrsiné  par  les  saouveinenta  d'une  géné- 
reuse eompaufa»,  cédei  à  la  piiié  dont  je  ne 
sena  saisi,  et  ne  rejetet  pas  )i  frièn  que  je  voas  ' 
lais  de  sauver  cette  jeune  dame.  •  I-is.  Bovida- 
leua  dit ,  en  parlant  des  ime*  du  purgatoire  qai 
nous  demandent  le  secoun  da  nos  prières  : 
■  Vous,  ai  tendre  i  la  eompossian,  vous  qui,  sans 
frémir,  ne  poorriaz  voir  nn  criminel  à  la  imuta, 
verriez- vooB  sans  pitié  tant  li'émas  justes  dans  le 
triste  état  où  ellea  sanl  réduites  T  •  •  ProléMb* 
cbercbait  avec  emprcasement  Philoclès;  il  Boa> 
lait  lui  laiTfl  pi'ti^  et  l'engager  i  demander  an  mi 
qu'il  pllt  retourner  é  Salenle.  PbiloclèB  était  trop 
sincère  ponr  lui  prometirs  de  traraillar  à  la  Isïre 
rappeler;  mais  il  loi  parla  Tort  doueemsnt,  lui 
témoigna  de  la  eompmttion  et  itcha  de  te  coaao- 
ler.  ■  rt».  Dans  llla  de  Lemnos,  en  présence  ds 
Pbiloctète ,  fllfEse  ne  peut  se  défendre  d'un 
mouvement  ds  compasiton ,  mais  il  resta  inaecea- 
sible  i  la  pitié,  impitoyable;  et  Phtloctèle,  non 
coUent  4ê  rotr  U  cvmpauitn  tar  ia  ntag*  de 


lyGoot^le 


S5!l 


DEDICIËIIG  PARTIE  : 


Ntoploliine .  le  supplie  d'BToir  pilié  de  mi  mi- 
stres.  Oa  traite ,  on  frappa  qnalqu'un  wni  pttt^; 
on  regarde  quelqu'un  d'uD  œil  de  compauion  ou 
de  commit A'a lion.  Uu  tyran  n'a  pat  ptlûf  de 
ceux  qu'il  tait  périr  duu  les  lupplicei,  et  ne 
permet  pas  qualqueroii  aux  témoins  de  sei  cruan- 
:  tésda  laisser  écfiapper  quelque  signe  de  compu- 
ti'on  ou  de  eommiiération  (Coud.).  D'ordinaire  ta 
tompattion  ou  la  commuera  lion  mine  k  \i  pilié, 
comme  la  bienieilluice  à  la  bieaTaiaaace.  — 
Haù  elles  peufent  itre  tprouTées aussi, iladifli- 
nncede  la  piM,  pour  des  maux  auiquelion  est 
dana  l'impossibilitis  de  remtdier.  Les  Cretois  sont 
touchii  de  compOMion  pour  le  fils  d'Idominëa, 
immola  par  son  père  (PÉn.)-  ■  Ueotor  traitait 
Tilimaque  comma  un  malade  disespéré  qu'or 
abandonne  :  il  jetait  souvent  sur  lui  des  regard: 
de  composnon.  ■  Id.  •  Télémaque,  sur  le  champ 
da  batailla,  détourna  plusieurs  Ibis  ses  yeux 
Atant  saisi  d'barreur  et  de  compauion;  il  nt 
pouTait  voir  sans  trèmir  ces  corps  eucore  Tirants . 
à  demi  brûlis,  el  défoués  i  une  longue  et  cruelle 
mort.  >  In.  «  Emile,  au  fort  d'une  rixe  entrt 
deux  TOisinei,  s'afan^ant  vers  la  plus  (uripuse., 
lui  dit  d'un  ton  de  tommitération  ;  lit  hoiine  ^ 
fous  it«9  malade ,  j'en  suis  bien  f&chi.  ■  J.  i. 

3*  La  jiitH  est,  eonune  l'humaoîti ,  un  pri 
cipe  d'aetioa  rénichi,  froid,  calme,  dipendi 
de  la  raison,  laquai  porte  li  bien  faire  par  des 
considérations  ou  des  idées.  La  compiunon  et  la 
commiiAuttOH ,  au  contraire,  sont  des  principes 
■ansibles  d'action,  des  impnlsioDa  de  la  nature 
de*  mouvements  du  cœur  qui  nous  iaotinent  er 
foreur  de  ceui  dont  les  soufTrtDces  nous  affee- 
tenl  péniblement.  ■  L'areature  effroyable  dei 
Calas  n'aura  point  épuisé  la  contpoMfon  des 
ccBurs  sensibles ,  et  puisque  la  plus  horrible  in- 
justice s'est  multipliée,  lapili^  vertueuse  redou- 
blera, s  Volt.  Ou  na  peut  qualifier  de  vertueuse 
ni  la  compauion  ni  la  eommitiration. 

Quant  i  la  dîiTérenca  de  compauion  el  de 
eommirà^lioft,  elle  résulte  de  leur  étymologie. 
La  compauion  fait  compatir ,  c'est-i-dire  soufCrir 
avec  ceux  qui  soulTrent ,  avec  les  alHigé»  ;  la 
eommû^olion  fait  prendre  part  à  la  misère ,  ou 
înlécaaie  aux  miaérables,  aux  malheureux.  La 
comptufion  a  davantage  la  caractère  d'une  pas- 
aion,  alla  est  plus  douloureuse  el  plue  Tire;  la 
eommti^rolioR  est  plus  modérée,  parce  qu'elle 
eorrespond  i  des  maux  moins  sensibles;  elle  a 
même  tes  douceurs.  ■  La  piroraieeu  teud  1  la 
persuasion  par  de*  mouTemeoti  d'indignation  et 
de  douleur ,  ou  par  la  séduclioa  d'un  pathétique 
doux  et  pénétrant  sans  violence ,  quand  la  cause 
ne  donne  lieu  qu'i  la  eommù^ratioR.  ■  Uiaif. 
■  Les  douceur*  de  la  commitA-otion  vous  sont 
encore  inconnue*.*  t.  i.  ■  L'homme  qui  ne  con- 
naîtrait pas  la  douleur  ne  connatlrait  ni  l'atten- 
drissement de  rbumanité  ni  la  douceur  de  la 
eommitiraiiw.  •  lo.  ■  La  oommûAvIion  doit 
être  un  sentiment  très-doui.  ■  In.  La  rua  d'un 
homme  à  la  torture,  la  vue  des  moncanti  et  des 
blessés  sur  on  cbamp  de  batailla  excitant  la  com- 
pMnon  ;  noua  nou*  tentons  de  la  commtt^rolùin 
pour  un  homme  en  butte  i  L'injustice,  diEgracié 
pcnéetUé,ruiné(JiJ.,Yoi.t.}.  Le  poète  tragi^e 


et  l'avoeat  cherchent  t  émou* oir  en  Itevenr  <b 
leur*  personnage* ,  l'un  U  amptutUm ,  l'autre  la 
cMnniiA'alion.  ■  Il  ne  faut  jamaia  (du*  une  tra- 
gédie) tâcher  de  rendre  odieux  un  personnai^ 
qui  doit  attirer  sur  lui  U  eompaaion.  ■  'Volt. 
«  Je  croia  toujours  que  je  gagnerai  (ce  proc^};  at 
je  ne  rois  pas  que  j'aie  à  craindre  «ntre  cImm, 
que  la  commiiérotiort  que  la  famUls  de  Mme  le 
Jouarra  ttche  d'inspirer  pour  elle  n^  jos**! 
pour  les  empêcher  de  lui  dter  tout.  ■  Boss.  On 
dit  le*  larme*  de  la  compagnon  (Makm.),  idatft 
que  lea  larmes  de  la  commuerai  ion. 

Be^le  miiéricoTdt.  11  ressembla  bcaacoap  i 
pifi^,  dont  il  a  toute  la  généralité,  parce  qaîi 
n'est  pa*  un  aubstsntif  verbal,  comme  evwr"- 
lion  et  commiiiralÛHi.  Hais,  parce  qu'il  n'est 
qu'un  mot  latin,  ntiierieordia ,  francisé,  it  oese 
dit  que  dan*  le  laugage  da  l'Scriiare  on  ea 
termes  de  piété.  C'est  la  pili^  de  Diea  on  di 
Jésus-Cbriel  pour  les  hommes ,  oo  c'est  celle  da 
cbréliecs,  celle  qui  est  inspirée  par  la  religion- 
Que  si  mxiérieord^  figure  quelquefois  daos  la 
langage  commun ,  c'est  avec  une  acceplloa  parti- 
culière qui  le  distingue  hien  encore  da  sess/oa- 
nymes  :  il  signifie  alors  la  ptlt^  qui  comisle  i 
épargntr,  une  qualité  voisine  de  la  clémence. 
■  Quand  les  député*  des  Carthaginois,  d'un  Ion 
humble  el  touchant  implorèrent  la  Bùtérioorit 
du  peuple  romain,  alors  le*  sentiinents  dflTcn- 
geance  et  de  colère  firent  place  &  ceux  de  booté 
et  de  clémence.  *  Roll. 

PITOTABLK  .  DÈPLOHABLB  ,  LAHSITABU. 
Propre  i  toucher  de  compassion  :  état,  mort, 
etc. ,  pilayaUe ,  d^lcroUe ,  lamentable. 

Ptf oyobls- est  le  plus  bible  des  trois.  Ce  qui 
est  pitoyable  est  digne  de  pitié,  simplement;  ce 
qui  est  d^Corobtc  ou  lamtntablt  doit  émoaroic 
jusqu'à  faire  pleurer  ou  jusqu'à  arracher  de*  crû 
et  des  plabtes.  <  Une  voix  piloyoN*  et  lone^. 
tablt.  ■  AciD.  Et  ce  n'est  pas  seulement  soui  le 
rapport  de  la  force,  mais  aussi  sous  le  rappotf 
de  la  nohlesae ,  que  piloya&I*  le  cède  aux  deux 
autre*  mot*.  lÂ  pilié  est  souvent  un  sentiment 
où  il  entre  du  mépiîa  et  qui  a  pour  objet  quelque 
chose  de  bas  et  d'abject-  De  là  rient  que  ptlojra- 
blt  lui-même  n'est  guère  relevé  et  marque  pour 
ce  qu'il  qualifia  une  sorte  de  dégoAl.  Un  rieillard 
BCcahlé  d'infirmités  et  da  besoin  eat  dan*  un  état 
pitoi/able  (Les.)  et  meurt  d'une  mort  piloyaU*. 
Dans  un  des  Âiologuw  de  Fénelon,  César  ditl 
Galon  :  <  Hélas  t  mon  cher  Caton ,  te  TOili  en  pi- 
toyable état;  l'honihla  plaie  I  > 

Oiptorabte  est  une  qualification  de  la  raison; 
tatntnlablt,  une  quali^cation  da  ta  sensibilité. 

Une  chose  déplorable  est  regrettable,  détes- 
table :  telle  est  û  mort  de  celui  qai  meurt  daas 
l'impénilence  finale  (Hiss.);  telle  fUt  ]avieilles*e 
de  Salomon ,  autrefois  sa^je  (Boss.>.  One  chose  1»- 
mentoblc  fait  sur  nos  sep*  ou  sur  notre  imeone 
forte  impression  :  tel  est  l'aspect  d'un  chunp  de 
batailla  après  le  combat  (FËn.);  telles  sont  les 
plaintes  d'une  sohT»  qui  a  perdu  son  cnlaot 
(Bcss.);  telle  fut  la  mort  de  Jésus-Christ,  dont  te 
récit  composa  une  histoire  lammlobte,  suivant 
L'expression  de  Bossuet.  On  dit  un  aveuglement 
d^lOraU*  ;  *  T  atmit-U  im  lyeagleinenl  plu 
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diplorabU  et  moiiu  exeniible  que  U  mien. 
SJ...T  ■  BouRD.  Oa  dit  va  speetsctê  faAmtobla  . 

■  Mes  y aoi  sont  ténjoiiii  d'an  speetaclB  lî  la- 
matiablt,  ■  V^u* . 

Knsuite,  comme  le  lamenter,  c'mt  pttvrtr. 
nos  piB  en  Mcrat,  mail  en  poussant  des  crii  e< 
des  êimissemeDti,  lamtnUAU  se  dît  de  ce  qu[ 
ioepire ,  aon  pis  une  douJear  quelcdoque 
comme  MptoToble ,  miis  la  dteolelion ,  c'est-i- 
dire  une  douleur  loague,  tclatanle,  plaintiTe, 
dimonitratiTe  al  en  mSme  temps  générale, qu'on 
entend  partoal  retentir.  On  tppellera  pIulAt  dé- 
plorable un  malheur  particulier,  et  lammtable 
un  mallienr  public.  ■  Les  calamités  lamentable! 
qui  affligent  la  terre.  ■  Volt.  ■  SE  Dieu  ne  Tetl- 
lait  paa  sur  le  monde,  ai  tout  se' bornait  i  la 
terre,  quelle  condition  lamentable.'  ■  Vaut.  La 
mort  d'un  »eul  bomme,  laquelle  ne  fait  aucun 
bruit,  pent  Itre  néanmoins  déplorable.  Une  mort 
Jamenloble  est  celle  d'un  grand  nombre  d'hom- 
inei  qui  péritsMit  ensemble  dans  unepesteouun 
tremblement  de  terre,  par  exemple,  ou  celle  qui 
est  tameuse ,  qui  deTiant  le  mjet  de  Itunentitians 
parmi  le  peuple. 


Lamentaiile  a  enfin  cela  de  particulier,  qu'il 
se  prend  quelquefoie  dans  un  sens  ironique. 
■  Ullord  Maréchal  s'amusa  aurtoul  de  l'histoire 
lamentable  d'un  capucin  qui,  pour  entrer  dans 
l'ordre  straphique,  arait  abdiqué  la  place  dr 
doge,  et  mourut  de  chagrin  de  n'aToir  paa  élé 
élu  gardien  de  son  couvent.  •  D'Al. 

FLAINDBE ,  HEGHETTER.  £tre  fiché ,  épTOUTer 
du  déplaisir  par  rapport  i  quelqu'un  ou  à  quel- 
que chose. 

Plaindre  rient  de  plangere ,  battre  ,  d'où 
planai ,  se  frapper  la  poitrine  (dans  la  douleur] , 
se  dàoler.  Rtgretttf  a  été  formé  daregrettui, 
retour-,  il  est  rélrospectir  on  lelatir  au  passé.  La 
plainte ,  comme  le  gémissement ,  correspond  i  un 
mal  actuel;  laregfrel,  semblahla  an  repentir,  est 
causé  par  quelque  chose  qui  n'est  plus  lÀ  ou  qui 
a  eu  lieu  antretoje. 

On  plaint  et  on  rigrette   les  personne*  :  on 

flaint  celles  qui  touchent  de  compassion,  dont 
état  inspira  de  la  pitié  ;  on  regrette  celles  qui  ne 
sont  plus  on  qui  ne  sont  plus  auprès  de  nous, 
qni  sont  mortes  ou  parties.  Nous  plaignoni  le 
sort  des  indigents;  nous  reg^rellq^  la  perte  ou 
l'éloignameni  de  nos  amis.  «  Un  courtisan  en  fa- 
Toar  est  l'objet  de  l'eUTie  :  et,  lorsqu'il  tombe 
dans  la  disgrâce,  personne  ne  le  plaint.  Les 
princes  les  plas  loués  pendaul  leur  vie  ne  sont 
pa*  loujourv  les  plus  tegretlét  après  leur  mort.  ■ 
Cia. 

Bn  pailant  des  choses,  plaindre  et  regretter 
dilTèrent  de  même  :  l'un  regarde  le  présent  on 
l'avenir ,  l'autre  loujeurs  le  passé.  Vous  plaif/ntt 
le  temps  qu'il  lïiul  employer  pour  faire  ceci  ou 
cela;  TOUS  regrellei  le  temps  passé  ou  perdu. 
•  Il  ne  but  pas  plaindre  les  peines  qu'on  pren- 
dra à  cette  tacbercbe,  on  en  est  bientOt  rfcom- 


pensé.  ■  Boss.  ■  Celte  affaire  m'a  coAlé  troto  ans 
de  peine,  que  je  ne  regrette  pas.  >  Volt, 

1-PU18ANTEKIE  ,  FACETIE  ,  BOUFFONNERIB ; 
—  3*IIAILLBH1E,DÂRISI0N,RISÉE,1I0QUEK1B, 
FEBSIFLAGE,   IRONIE,  BBOCABP  ,  URDON;  — 

3*  GOGDEIUItDEHiE ,  GAUSSEKIE.  L'idée  com- 
mune 1  tous  ces  mots  est  cdie  d'un  jeu  de  l'es- 
prit et  de  propos  plein*  de  sel. 

Hais  la  plaitanterie ,  la  facétie  et  la  bouffon- 
nerie sont  simplement  gwe*  et  comiques  :  elles 
réjouissent  sans  porter,  au  moins  ouvertementet 
directement,  contra  une  personne  qu'elles  ten- 
dent &  blesser.  La  ratUfrie ,  la  dérition ,  la  ruée , 
la  moquerie,  le  pern'/Iage,  liront,  le  brocard 
et  Je  lardon  sont  satiriques,  tombent  sur  quel- 
qu'un en  particulier,  et  divertissent  k  ses  dé- 
pens. Il  7  a  dans  la  plaitanlerie  de  la  bonne 
humeur  et  de  l'enjouement  ;  il  y  a  dans  la  rail- 
lerie de  la  mauvaise  humeur,  du  chagrin,  du 
courroui,  du  ressentiment,  de  la  sévérité,  et 
quelquefois  de  la  causticité  et  de  la  médisance. 
La  plaitanlen'e  n'est  que  du  badinage;  lir  rail- 
lerie peut  aller  jusqu'au  sarcasme.  La  plaisan- 
terie piquante  plaît  par  quelque  chose  de  fin  et 
dsTif;  laraiUeriepiquanteest  faite  pour  offenser. 
Le  pfaiianl  manque  de  gravité;  le  railleur,  de 
ménagement.  La  plaiianlerie  ne  convient  point 
au  prltre  :  «  Hous  devons  soutenir  partout  égale- 
ment le  sérieux  de  notre  ministère  ;  les  lévrei  du 
prStre,  dépositaires  de  la  doctrine  et  de  ta  vérité, 
ne  doivent  plus  s'ouvrir  l  des  inutilités  et  i  des 
plaiMnlertes  proranes.  s  Uass.  Les  princes  surtout 
doivent  s'interdire  la  roiil«riB{Boss,,  Kobtesq-i 
LiBB.),  ■  parce  qu'ils  sont  les  seuls  qui  blessent  tou- 
jours morteliemeni.  ■  HohtesO'  —  Laptaitanierte 
est  rime  de  la  comédie  ordinaire  :  >  C'ert  le  ridi- 
cule ,  c'esC-é-dire  la  plaisanterie ,  quidoit  dominer 
dans  la  comédie- >  Roll.  Uaisc'edlarailleriequi 
a  inspiré  les  penoimalîiés  des  comédies  d'Aristo- 
phane: «  Le  talent  particulier  d'Aristophane  était 
la  raillerie.  «Roll. 

■  La  duchesse  de  Berry  persécutait  son  mari 
sur  le  maigre  et  sur  is  jeûne.  Elle  s'en  moquait 
jusqu'à  lui  en  avoir  fïit  rompre  i  force  de  com- 
plaisance et  d'embarras  de  ses  aigres  ptoiiante- 
n>i,  et  comme  cela  n'arrivait  point  sans  combat, 
c'était  encore  sur  cela  mtme  un  redoublement  de 
railleriei  qui  le  désolaient.  •  S.  5.  '  Avei-vooi 
écarté  avec  horreur  les  plateoiiierin  malhon-  - 
néles,  les  discouis  équivoques  T.. .  N'avez- vous 
point  donné  un  mauvais  exemple ,  ou  pour  des 
paroles  trop  libres,  ou  pour  des  raillertee  pi- 
quantes, ou  pour  des  manières  indécentes  de 
parler  sur  la  relJgionTiFin.  cPlutarque  prière 
infiniment  Uénandre  t  Aristophane.  Il  ailmireen 
lui  une  ploitonterie  douce ,  fine ,  délicate ,  spiri- 
tuelle ,  et  qui  ne  s'écarta  jamais  des  règles  de  la 
probité  la  plus  austère;  an  lieu  que  les  raiUeriei 
d'Aristophane,  a  mères  et  mordantes,  emportent 
la  pièce,  déchirent  sans  aucun  ménagement  ta 
réputation  des  plus  gens  de  bien ,  et  violent  avec 
une  impudence  eD'rènie  toutes  les  lois  de  la  mo- 
destie et  de  la  pudeur.  >  Boll.  «Voyei  comment, 
pour  multiplier  ses  plaiionleriei ,  Volière  trouble 
tout  l'ordre  de  la  société;  arec  quel  scandale  H 
Movene  tou*  le*  rapporU  le*  plus  sacrés  sur 
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Usqnels  eRe  est  fbndJe ,  conmcnt  il  taurne 
■Urin'o»  les  TupectaUeïdroits  des  pères  inrle 
enbats,  des  maris  sur  leurs  fannieil....  II  tïit 
rire,  a  nt  »raL,  et  n'en  derient  qtw  pini 
paille,  en  forçant,  par  ob obarme  inTÏnciblB,  la 
»ges  mimes  da  sa  pii ti;r  1  des  T*iOtriei  qn  de- 
Traient  attirer  leur  indignatfnu.  v  S.  I. 

La  goavtnarderir  et  la  ira«Mrri(  MDt  da  H^- 
TSiicB  plaisanteries  ou  de  mauTsiies  raiUarm, 
telles  qu'on  eu  &it  dans  le  bas  pen^e.  Cas  moti 
siTnt  non-seulement  Bifniltera,  inaia  encore  ié- 
ptieialifs  :  fli  eiprimeot  da  paanes  boa»  mois 
ou  les  bons  mots  de  g^H  grosiien,  dont  ou  ùi\ 
pan  de  cas. 

!■  Ptaitantirie  t  focAtc,  hMjfomwrff. 

La  plaixanterit  est  hite  pour  i>lain  et  pMt, 
mue  du  plaittr.  La  faUtie,  du  latin  fauhu, 
tris-enjoué ,  diTerlit  beaucoup  :  c'est  ptas  qIl^[IlM 
plaitaaterie ,  c'est  uns  plaianntenV  h^-ftoe, 
trèâ-TiTe,  trèi-comiqne ,  très-rfjouisMnte.  <  Le 
duc  du  Haisa  rieonla  l'humiliation  dePagon  rrec 
ce  facétieux  et  cet  art  de  Cne  ptatiantrrû  qn'B 
possédait  si  bieo.  ■  S.  S.  ■  Courcillon  H>it  nu 
homme  très-aingalier,  qu'une  caisse  da  moins 
nTavaii  pu  attrister,  qnï  s'ftait  mis  sur  le  pied  de' 
toot  dire  et  de  tout  faire,  et  qui  en  fitisait  d'i- 
nouïes avec  beaucoup  d'esprit  et  une  inépuisable 
platianCcrïe  et  facitU.  ■  In.  ■  On  connut  bientSl 
que  le  plaitant  et  la  faetlitvs  toQcbe  de  trop 
prb  au  licencieui  pour  en  ttre  ntliènanent  sé- 
paré. >  Boss.  >  BeaumarcbaTt  arait  la  manie  des 
quoUbets  et  dea  râbos,  foarmt  plaisant  et  faeé- 
linu.  ■  Las.  —  Hais  de  tris-plaisant  à  trop  ^K- 
saot  il  n';  a  qu'un  pas;  mnsi  facilie  signifie-l-il 
souTent  un  eicis ,  une  plaisanterie  trop  forte  on 
inconrenànte  :  t  T  a-t-ïl  rîm  de  plus  ridicule  qne 
de  Toir  le  grand  Condé  baiser  la  cbtsse  de  tainte 
CéBeril^ve  dans  une  procession,  y  tïotter  bod 
chapelet,  le  montrer  au  peuple,  et prourer par 
celta  faeétU  que  les  héros  sacritnti  sonrent  î  la 
canaille?  >  Volt,  s  L'ignorante  du  cardinal  de 
La  TrémoiUe ,  ses  mcBun ,  rindéceuce  de  sa  rie , 
SB  Ogure  étrange,  ses  faeétitt  déplacéai,  ne  peu- 
Tant  Etre  courartet  par  son  nom,  sa  dignité.  • 
■  S.  3. 

Qe  son  cdté,  la  iMnffonnrrie  n'est  pas  Male~ 
ment  poussée  trop  loin,  comme  quelqnefiris  la 
fiieitie ,  elle  est  grotesque ,  elle  touche  à  la  farce 
■ti  la  lurlupinade.  Si  la  facAie  n'a  pas  toujours 
assez  da  mesure ,  la  tiou/Timnerie  n'en  a  point  du 
tout.  On  dit  une  faefiie  bavffamie  (Iab.),  preuTe 
qoa  le  second  mot  ajoute  au  premier.  ■  Le  génie 
des  pièces  comiques  est  de  chercber  la  tovffoit- 
nep'«;  César  même  ne  trouvait  pas  que  Térance 
rat  assez  p((iiniRt:on  Teut  i^qe  d'emportement 
dans  le  risibte.  »  Boss.  Toltaire  écrit  i  IJiharpe: 
E  la  u'ai  poiot  eu  encore  h  enuDgedef^reieair 
le  tatras  de  ce  Gilles  nommé  Pin»  :  on  db  peut 
i  moQ  Ige  souffrir  tes  plaimiutria  de  b  foire, 
le  vous  sais  bon  gri  de  n'être  Jamais  descendu  & 
la  plaûanrer<e  bmlJbniK.  ■  —  La  touffomurii  est 
la  pldùanferi»  des  tréteaux,  c'est-4-dire,en  tïit 
de  pioûanCerîe,  ce  qull  j  s  de  plut  esagéré  et 
déplus  impertinent.  sJe  disais  au  rigta  qae, 
■11  voulait  ptainmtn*,  je  ptaiianttratt  tnt  qu'il 
Tondrait ,  mais  qoe  de  mêler  I»  eb«Ma  kt  fim  1 


sérienies  de  fnrtiaf  4e  nsîn,  de  iamjfmatriem , 
cela  était  insupportabla.  i  S.  S. 

y  BaiUtrU,  dintio» ,  rifée ,  wioqiiarie,pmi- 
flagi,  ironie,  brocard,  lardon. 

BàiSirrie  paraît  vanir  de  rideFe  on  de  ridicai- 
btria  :  la  raiUerit  cons'sta  donc  à  rira  de  qoel- 
qu'uD,  1  le  tourner  en  ridicuie.  DirititM  etritét, 
a}'antmiiaa origine,  paraissant  signifier  eœt*- 
mant  la  mima  obote.  Cas  trois  eipraatiana  «Bi- 
elles daoc  tout  i  hit  iquivaleates  T 

La  raiUerU  te  considirE  on  ellc-mAmc  :  elfe  tat 
fine,  délicala,  froide,  amére,  m^cbante.  de 
iMrineaiale  sens  actif,  et  ritie  le  sens  pâisl: 
tourner  CD  (t^rinoB  montre  un  &âl  s'accoBpfia- 
sant;  digne  de  rùit  rerient  &  digne  d*6tnn. 
Joué,  moqué,  silQé.  On  lait  quelque  eb ose  partf- 
riiion.  (La  reine  Ifargnerite  ayant  faitpnanH 
niers  Bîcbard  et  Edmond ,  son  second,  fils,  les  fil 
décapiter,  et  elle  fit  Mettra  par  dAùtttnime  oob- 
ronne  de  papier  aor  la  iMe  du  dac  iToA.* 
Boas,  c  Lea  croisés  sa  pcunenaiecit  dana  les  r«es 
da  Constantinopla ,  potlaot  kla  maiuooe  écri- 
teire  et  du  papier,  par  d^rinon  ponr  cette  •»- 
tion,  qui  STait  renoncé  à.  la  profession  des aiTBe*.a 
HoNTESO.  Hais  on  est  eiposé  1  1a  risia  on  on 
sujet  de  ritie,  «Rendre  un  homme  un  sqfet  de 
riti».  M  BocaiL  ■  L'anabîtioD  et  la.  sûnpiïcîtà  du 
cardinal  (TAmboise  furent  ta  rùét  de  toute  7Wa- 
rope.  >Bois.~«Osez-TOUS  tous  abandonner  à  cet 
esprit  de  dA'irîon  qui  a  été  si  outrageux  emM 
Jésus -ChristT  Ne  TOyea-Tons  pas,  raïTIeiin  i 
outrance,  que  d'opprobres  et  quelle  rûie  ^nna 

rez  causés  au  divin  JésusT  ■  Id. 

La  moqueris  est  bien  phis  gixTB  et  phis  o(R»- 
aante  que  la  raillerie ,  la  déritian  et  la  risA .-  de 
"ste,  non  pas  i  rire  des  gens,  mats  propre- 
k  leur  îmn  la  grfmace ,  en  grec  ^anOw ,  et 
par  conséquent  à  hur  témoigner  dn  mépria.  L* 
railleur  est  un  malin  critique,  qui  se  bonis  fc 
reprendre  en  noas  d«s  ridicules  en  des  tramv, 

'  ses  (Narration*,  quoique  piquailas ,  pemaj* 

I  pas  BOUS  pcquer^   nous  pouTOsa  en  rira  let 
premiera,  comme  Bt  Socrate  1  la  tepr 
des  WsAs,  si ,  eo) 

lerie.  s  H  y  a  de  petits  défauts  qia  t>»  ■] 
donne  Tolontiers  &  la  wssnre,  et  èatA  ma 
balssoDa  pas  i  être  railUt.  »  L*sr.  • 
des  monarqoee  Iktle,  («nqn'dle  est  nedéEèe, 
parce  q«'elLs  donne  les  moyens  A^lwr  d^  h 
fbmiUarilè.  ■  aounsQ.  MaiB  on  n'cMead  fH 
rmxjnerit.  Le  moquenr  est  un  innlent  %tû  mm» 
I  areo  dédain.  ■  La  «egnwrie  «M  île  tant« 
ijorts  celle  ^i  sa  pantono*  to  wâi»  :  die 
est  le  langage  du  mépria,  et  fan*  des  meinteea 
dont  il  se  fait  le  mieux  enteodin....  Bto  tcoI  mb- 
drel'lKKnme  rtdienle  éaes  propT^jm....  Cert 
une  chose  monstraewa  que  la  godt  et  ta  beâilé 
_  '  est  aa  nous  de  rafUei',  d'icapronMr  et  de 
mépriser  les  autres;  et  tont  ensemble  la  colfane 

le  nova  nsaenlODa  contre  ceux  qni  neaa  roâl- 

al,  DonsimpreiiTent  etnoniSBétwiseat.aLâm. 

Toai  air  éa  m^nia  et  de  baMur,  tnut  eq>rit 
de  criijqne  et  é>  Hiogyerie,  Durqie  une  iaw 
pleine  d'etle-nlma,  <f^  met  lau.a^  plaisir  dam 
k  mal  d'autmi.  Bien  ne  danaii  tcn  ai  profirt  1 
oona  buBplicr  qn 
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dédaigaam.  Bat,  toajoiin  implacaUe  tur  Im  di- 
Ikutt  d'*iitrui.>  F£n.  «Comma  Romului  luuit 
cnuHT  le  foiïi  qai  àtnit  caTiranner  lu  ma- 
ratllM  ds  U  nouvellB  *LUe,  Mmui  eriliqna  d'un 
un  njUear  la  petitene  de  l'ouTrage;  «t,  ijouUDl 
VtDsnlte  ï  U  raiil«ri« ,  il  Muta  la  foné  pu  m^ 
pm.pDQr  M  mogiMT' ds  »an  trtta.r  Bou.. 

La  ptTtiflagi  est  ont  aspica  de  raillerie,  qni 
DMiaiUe  à  rira  de  qaelqa'nn  an  lai  diunt  d'un 
air  ingfnu  des  obome  ùatteaaa  qu'il  croit  sin- 
Bira,  mais  <pit  loat  autant  de  contre-Térités. 
■  Si  M.  ds  Clermoat-Tonaerrc  parait  avoir  loué 
■inoèreiDanI  md  pridéccsMur,  la  répooM  du  dî- 
reeteur  de  l'Académie  parut  à  l'usembléa  une 
ÎMMiie  perpttuella,  et  Ce  que  Booa  apfwIleTiODs 
•«jotiTd'hni  une  «sfièH  de  ftrtiflaçt ,  oA  l'on  u 
moquait  Haamani  du  pritat  an  pafaiwant  L'aeca- 
blarda  lonangea.iD'AL.  aVousavai  écrit  t  quel- 
qu'un que  lea  Gon«>  avalent  ieulaoKBt  prit  Jean- 
Jaeqaai  de  mettre  leurs  lots  en  btm  fronçait  :  cela 
BM  puati  nn  p«rn(I«gt.  ■  Voltiisb  i  b'àuh- 
BBBT.  *  Sophie  aime  k  itre  loute ,  ponrvn  qte  ce 
■oit  tout  de  boa,  et  qu'elle  puiaM  croira  qu'on 
pante  en  aflkt  le  bien  qu'on  Itû  dit  d'elle.  Tout 
galant  parri/Ioe*  ait  taujoun  rabulâ.  ■  J.  J.—  Ou 
oat  plua  ou  moÎDa  aensible  k  la  ratUerûj  on  est 
On  on  n'eat  pai  dupe  du  ^eniflaf/e.  •  Ce  ^lenon- 
nag*  de  U  pièce  eit  tout  k  coup  aubjugni  par  le 
phiB  friiole  persiflage ,  dont  on  ne  peut  Atre 
àxfa  usa  fitfe  un  aoU  ■  Lm. 

Innie ,  grec  tlfwnila ,  n'eat  autre  etiose  que  le 
mm  didactique  de  la  raiUrrie  et  du  par^flaq», 
otlni  doat  on  se  sert  dnu  la  critiqua  littinira 
et  en  tennei  de  rhétorique.  •  Virtmiê  était  la 
flgare  laTorite  de  Socrale.  *  Acad.  ■  La  figure  de 
Vim»ie  lient  presque  teujouri  du  comique;  car 
l'irome  n'est  anlre  ehou  qu'une  taHUrie.  L'Alo- 
qMDce  louflre  cette  BgUTe  en  prose;  mai»  dans 
b  tragédie  il  tiut  l'emplorsT  aobremenl..^.  Hi- 
àiM  met  quelques  ironiM  dans  la  boucha  d'Her- 
Biane,  'L'ironie  ne  caUTisnt  point  ani  passieni: 
(ils  ne  peut  aller  auccBur,  elle  lècbe  teiUrmei.s 
Volt.  iL'tramf  peut,  salon  les  ocouioci,  appar- 
tenir i  la  gaieli ,  au  eourroui,  an  mépris;  ces 
deux  dernier*  peaveiit  doue  l'introduire  daos  le 
itrla  noble  tH  dans  les  sajeta  loi  plus  bauti  ,mais 
nieioent,  car  il  ne  faut  pas  laiîsar  la  tempi  de 
Mntir  qu'alla  eat  Toiiûie  de  la  pUiMoterie.  L'tro- 
nia  est  qualquafoii  la  dernière  reeaource  de  l'io- 
dignstioD  et  du  déaeapair,  quand  l'eipraHioa  se- 
rieoM  leur  paraît  trop  faible.  >  Lab. 

La  brocard  elle  lardon  aoot  des  traita  de  rail- 
lerie piquante,  FamUlers  et  %uréa,  las  mote 
frroeard  et  lardon  désignent  des  pointes  de  rail- 
lerie, qaalqus  chMe  de  petit  et  d'acéré  qu'on 
jette,  qu'on  lance,  qu'on  ragoit,  qu'on  essuie. 

Hait  bntcord,  dont  l'étymologie  (de  brocha, 
|MtitB  broche)  n'est  pas  trts-certaine , 


an  propre  quelque  cbosa  de  tris-peu  noble, 
loir  UB  petit  morceau  de  tard  dont  on  piqua  la 
liande.  Sans  étie  du  plu*  haut  style,  bracw 
peut  mettra  dans  lea  discoui*  et  dans  les  écrits 
ordinairea.  ■  Heureux  ceux  q&i  *ont  intrépidi 
contre  tous  les  broearii  dca  libertine  I  >  Fil 
tom  Ww  lea  tntanU  de  la  BaUgnUé.  T«m. 


Yolre  hooMi»  m'est  aber,  at  }a  se  puis  sealMr 
Qu'aux  traemrdi  d'un  cbacun  Toni  illlei  toi»  ol&lt. 

(Dorine  1  Or^on  dans  Tartajt).  Uol. 
Tons  n'eDUadnt  psrvDui  qu'loinrteui  brœardr 
Et  lut  ions  et  sur  lui  loudre  ' 

GanJei-Tone  Uen  de  cet  h 


bemne  eausUqiw  i 
n  titan  méaaaé. 


J.B.  I.   _ 

'Ulasde  imprima  dans  le  JowtmI  4e  Fmi*  eaUa 
lettre  qui  lui  a"  '      -     -  ■    ■ 


Sans  être  précisAmenl  bas ,  1ot4(hb  neconTiant 
qlM  dana  la  style  k  ptns  fasûlier,  ou  est  d'uD 
panrre  diable,  ■  On  agafa  la  petite;  je  prie  la 
défeaa*.  AuMitAt  las  loriot*  taaibiniitanrruLa 
J.  i. 
Dtt  «Mil  de  latUeT,  et  qui  losjoun  aoreoi 
Ptfimà  de  tew  PMs  le  laiimi  uuiUani.  Rbm. 

■  n  court  A  Paris  bvuscnp  de  satires  sur  Keipédl- 
tiaQ  de  la  'SDisie.  Oa  j  bit  ["boaneur  k  qaalqaai' 
ODS  de  Toa  setTitavn  de  Isnr  l&cher  quatqOe 
fardon.  ■  Toltuu  au.  roi  de  Ptimes.  «  Mme  4e 
Pompadonr  et  le  bonbomiDe  Toamemine  appe- 
laient CrébilloU  Sophocle,  et  moi  on  ■'aocabloit 
de  lardmu.  O  le  bou  tempe  que  s'était  I  *  I». 

3°  Co0ii(n«rd«ri*,  ^■Mtvri*. 
Cas  deux  nota  tm.\  aussi  fanilian;  nala  Us 
marquant  l'envie  de  bàdineT,  de  bégayer,  plulSt 
que  odle  de  frappa",  ils  n'emportant  pas  l'idte 
de  critique  Botdautei  d'un  trait  malin  dirigé 
contra  une  personne  et  propre  k  loi  faire  du  «ai. 
—  Du  resta,  entre  l'un  et  l'autre  ladUHrsnceaat 
ka  mime  qu'entra  brocard  et  lario*. 

CofuenarilfrM  est  oommun ,  licsl  qMa  tnMonl. 

>  La  nuit  venue ,  noua  toiU  tous  k  gagu«iMirder , 

nosTiolonlé  jouw  des  airs  tendras,  et  grande 

chère  partent.  Dieu  sait  les  inoeard*  qu'on  jetait 

an  pauvre  gonrernaar  ol  i  sa  fiaise.  ■  HàK. 

Riei  donc,  iwiurleer.  Obi  qne  cela  doit  plaire 

De  Tolr  un  jfaptCMnJ  pccaquB  seiagémlie  1  IhSa 

TobNKiIs  n'iHcz  pas,  gogutnanl  daageraaa , 

faire  Dlea  le  aajet  d'ua  badiaege  alltani.  Bon. 

■  Joigoeci  cela  l'air  jD^eBiei  catiteui  qui  règne 
dans  tout  l'ouvrage ,  at  le  ton  r«.iUtvr  et  folitre 
avec  lequel...;  ce  Cbi&oia  snrtoHt  si  fO^senord^ 
si  loutUo,  qui  le  rapréseate,  et  qnll  nom  a». 
sare  iira  un  homme  d'esprit  «t  de  sens,  a  j,  J, 
•  Le  patriarche  est  loujouri  DMlin{;Te;  et,  s'A 
est  gogumard  dans  les  intervalle*  de  ses  eonf- 
Irancei ,  il  ne  doit  la  via  qu'è  o*  régime  de 
geiaté.  a  ToLT. 

CavMtrie  est  tellement  oommun ,  taUement 
populaire ,  qu'on  ne  le  trouve  guère  que  dans  k 
bouabe  de  peraonnei  qui  parlent  psMii.  Ainsi, 
dans  lasFrnim«t  laGonlu,  la  servante  llartine, 
qui  n'a  nul  respect  pour  le  bel  usage  et  poor  b 
grammaire,  dtt  : 

Et  Doea  nq'ona  ^e  ifiin  faoBiBia  oa  se  gêtutt, 

Qegnd  aa  remme  cbaa  lai  parle  le  h«al-<e.cbauaae. 
Dans  la  rorea  du  nolurel  de  Dastouches,  une 
tennière ,  Ketbarina ,  dK ,  en  parlant  de  w 
fille: 

Lta  gardons  de  obeoi  nms  ne  pnotileBI  pas  sonF- 
Mr 

Qu'aile  mt  an  vRIage  babQWe  *  la  mode  ; 

BldélanlmonHBri,  qal  tCiM\  pasquemoAc, 

Paxa  qa'lb  a'<  ' 


jïGoot^le 


BEUXien  rAHTlE  : 


Vtrgot,  eoDtoriira,  duu  U  Coquette  de  Begnard , 
répond  i  Arlequin  qui  lui  demuide  si  elle  tait 
ruer  :  ■  Uoi ,  tatei  !  Je  TOÏa  bien  que  vous  tUs 


PLAISIR,  AfiBÉMBNT,  PÉUCB,  VOLUPTÉ 
SENSUALITÉ,  JOIE,  JOUISSANCE.  UodlBcation 
ou  Motiment  de  l'ime,  qui  lui  coaTient,  qui  U 
flatta ,  qu'elle  aime  et  qu'elle  recberehs  comme 
contrihuuit  1  MO  bonheur. 

Plainr,  ce  qui  platt,  e»t  le  tenne  giDiial,  le 
plus  communément  usiti,  celui  qui  a  la  signi- 
fication la  plus  ilendae  :  ce  qui  concerne  l'eaprit, 
le  eceur,  l'imagination,  les  seoj,  la  fortune, 
tout  est  capable  de  noua  procurer  du  plaitir ,  el 
le  plaitir  peut  avoir  toutei  sortee  de  caraclàres , 
de  Ut  douceur,  de  la  TÎnCiti,  de  la groasiâreté , 
de  la  noblesse ,  il  peut  tttt  petit  ou  grand ,  épht- 
abn  ou  durable,  inoocant  on  criminel.'Dn dit 
l'amour  du  plaitir  (HassOi  et  cela  compreod 
tout.  >  Par  l'attrait  du  plainr  tes  bttes  conacr- 
Tant  leur  ïtre  particulier.  >  Uontbso. 

AgrémtrU ,  ce  qui  agrii ,  ce  qu'on  trouve  à  soi 
gri,  agri'ebU ,  eiprime  la  plaisir  considiré  objec- 
lirement,  c'ast-iHJire  non  dans  l'&me  qui  le  sent, 
■nais  dans  l'objet  qui  le  caate.  ■  DÂs  que  i 
mode*  amont  perdu  ce  qu'on  appelle  la  Qaur  . 
l'o^mcnl  de  la  nouveauté,  t  LAaa.  ■  La  robe 
de  la  fauvette  des  boii  est  une  des  plus  variées, 
et  Beloo  peint  avec  erpreasion  VagréTOtnl  de  son 
plumage.  >  Barr.  <  Les  regards  atientifi  d'Adam 
sur  ï'agriment  et  sur  le  bon  goût  de  ce  beau 
fruit ,  firent  entrer  jusque  dans  la  moelle  £es  os 
l'amour  du  plaisir  des  sens.  ■  Boss.  ■  Ca  Tarenl 
les  vins  d'Italie  qui,  du  temps  de  Camille ,  y  attï- 
lirent  de  nouveau  les  Gaulois.  L'a^rt^mcnt  de 
cette  liqueur,  plaisir  nouveau  pour  eui,  fut  un 
attrait  puissant  pour  leur  faire  quitter  leur  pa- 
trie. •  ROLL.  —  Ensuite,  L'a^^nunt  a  piits  de 
aolidité  que  d'intensité;  c'est  quelque  chose 
d'avantageux,  de  coorortabla,  de  commode,  da 
propre  à  procurer  ou  k  augmenter  le  bien-être , 
et  non  pas  quelque  chose  de  trÈs-doui  qui  lou- 
che la  plrlie  sensible  de  notre  être,  et  importe 
proprement  à  notre  féLicité.  *  La  France  est  le 
meilleur  pays  du  monde  oil  taules  les  commo- 
dités et  tous  les  <i|ir^riienti  de  la  vie  concourent 
au  bleo-étre  des  babiunts.  >  1. 1. 

Les  <Uliet$,  car  ce  mot  ne  ae  dit  gaéra  qu'au 
pluriel,  comme  en  lalîo  dflieiat,  sont  aussi  quel- 
quetois  des  plaisirs  objectifs  :  les  tUUcei  de  la 
campagne  (FLicu.j;  Titus  éuit  les  dilicet  du 
genre  humain  (Acao.). 
Pbuite  lot,  «I  son  lenq»B,lesddIi(«ideRome. 

Hais  les  délieet  ont  cela  de  propre,  surtout  par 
rapport  i  l'agrément,  qu'elles  sont  des  plaisirs 
dtflicfruz,  suaves,  de  grand*  plaisirs,  des  plai- 
sirs d'une  douceur  eilréma,  qu'on  savoure,  et 
qui ,  si  on  n'y  prend  garde ,  sont  de  nature  à 
amollir.  ■  Dana  celle  extase  mes  désirs  étaient  la 
mesure  de  mes  plainri.  Non,  jamais  les  plun 
voluptueux  n'ont  cddqu  de  pareilles  diliett,  et 
j'ai  cent  fois  plus  joui  de  mes  chimères  qu'ils  ne 
fontdes  réalités.  >  i.  J.  c  L'aveugle  opéré  par 
Cbeselden  disait  que  chaque  nouvel  objet  était 
un  tUliet  nouveau ,  «t  que  son  plaitir  était  si 


grand  qu'il  ne  pouvait  l'eiprîmar.  >  Barv.  *tt 
connais  les  iUlica  de  ton  pays,  disait  Brasidui 
un  satrape  qui  comparait  la  rie  de  Sparte  i  celle 
de  Persépolia;  mais  tU  ne  peui  connattre  les 


plaififs  du  mien.  >  J.  J.  1 


)riU 


d^licH (BoDan.).  lôù  eat-ce  qoeastroan 
la  sagesse  T  Ce  n'est  pas  parmi  ceux  qui  Tivr*! 
dans  le  plaitir  et  les  lUiiai.  ■  Id.  ■  Quoi  q>'ca 
dise  Tile  Ltve,  les  d^lîeei  de  Capou«  n'avûnt 
pas  amolli  les  soldats  d'Annibal.  >  Cord. 

Tolvpti,  latin  voluptai,  peut  déaigner  d'atead 
le  plaisir  persooniflé.  ■  Quand  vous  n'avex  aâé 
que  vous  et  votre  plaisir ,  voue  avez  foulé  Dïan 
aux  pieds;  la  «olupi^  est  devenue  votre  dic«: 
vous  avez  poussé  le  plaiitr,  comme  parle  Miu 
Paul ,  jusqu'à  l'avarice.  ■  fts.  t  Jéaua-Cbnt 
n'établit  pas  des  prédicateori  pour  ttr«  les  mi- 
nistres de  la  wUipU,  de  la  délicatesse.  >  Boas. 

■  Si  l'amour  du  plairir  l'emporta  dans  les  aoeie- 
ralns  sut  la  gloire,  tout  prêta  de*  armes  i  la 
rotuptf.  ■  H*ss.  ■  On  est  étonné  d'enteodra  sor- 
tir cette  parole  de  la  bouche  du  panégyriste  de 
la  Mlupl^  (Ëpicure),  qui  fait  consister  le  soo^ 
raia  bien  dans  le  plnifir.  ■  Boll.  <  Un  partisan 
de  la  rolupt^,  dans  l'école  d'Aristïppe,  pouvait-il 
s'abandonner  sans  réserve  à  tous  les  fWotiin  des 
sensT  *  Bahth.  —  Hais  d'ordinaire  roUijri^ 
donnne  l'idée  d'un  plaisir  de  choix,  recherché. 
exquis,  comme  le  sont  en  un  mot  les  plaisirs 
d'un  coluptueuv-  Les  raffinements  de  la  volvfti 
(AcAD.,  Haes.V  •  Des  ministres  de  Jèsus-Chriit 
rsfFlnaot  sur  les  plaisirs ,  se  piquent  de  plus  de 
godt  que  le  mondain,  de  plus  de  délicatesse  poar 
la  rolupl^.  I  Vàss.  ■  Ils  mangent  délicatement 
et  arec  réfleiioci;  il  n'y  a  sorte  de  roiwpl^  qu'ils 
n'essayent,  et  dont  ila  ne  puissent  rendic 
compte.  >  Labs.  >  Le  genre  anacréontiiruo  est 
un  genre  de  poésie  lyrique  dont  la  grAco  est  le 
caractère,  et  qui  respire  la  coliipU.  ■  HaRM.  — 
Ajoutez  i  cela  que  r>ol>ipli  indique  pres<iue  toa- 
jours  des  plaisirs  sensuels,  ceux  de  t'amour  et 
de  la  table.  >  La  grâce  s'aasujettit  le  cœur  de 
l'homme  en  lui  faisant  perdra  par  un  chaste 
ploinr  le  goAt  des  anciennes  rolupUr.  >  Soii- 

■  C'est  ce  plain'r  (du  vrai)  qui  a  transporté  les 
philosophes,  et  qui  leur  a  fait  souhaiter  que  la 
nature  n'eût  donné  aux  hommes  aucunes  vo- 
Ivplit  sensuelles,  parce  que  ces  ^oluptét  trmi- 
bleDt  en  nous  le  plaisir  de  goûter  la  vérité  tonte 
pure.  >  Bosj.  ■  Ce  jour  où  tout  ce  qu'il  j  aura  eo 
déplus  sale  el  de  plus  corrompu  dans  leurs  aen- 
timauts...,  dans  leurs  pJaiiirfCl  leurs  bnitalei 
volupUt  sera  tiré  des  ombres  qui  l'envelop- 
paient. >  BOCBD. 

S«naualit^  sigoiBe  plutAt  le  goût  du  plaisir, 
ta  concupiscence,  l'appétit,  que  le  plaisir  lui- 
même,  m  Le  démon  inspire  la  imnalile ,  il  en- 
flamme la  concupiscence,  aSn  de  faire  servît 
l'esnrit  k  la  chair.  ■  Boss.  'Uq  libertin,  dans 
l'emuorlement  de  ses  débauches,  cherche  partout 
une  oroie  h  sa  irnnialiW.  ■  Bouao.  ■  Satisfaire 
aa  taoualiU.  >  la.  a  Les  émotions  de  la  amnio- 
lili.  iBoss.  —  Du  resta,  soit  au  singulier  soit  an 
pUirjel,  le  mot  de  jreniiuilti^  ne  suppose  ni  re- 
nh^rofae,  ni  choix,  Di  raffinement.  •  A  notre  table 
rèRM  une  uMtaaiiU  «ans  raffioement.  >  J.  J. 
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■  On  Joint  un  orgnflil  de  démon  i  Is  itntvaliU 
des  bêlei.  >  Fin.  La  itnauUilé  est  uq  instinct 
brutal,  at  1m  t«nnt«lité*  «ont  das  pUiaire  pro- 
presi  le  satûbire,  plaisirs  bas,  ehameli,  groi- 
tien.  La  volvpU  peut  dégéninr  «d  dibiucbe, 
it.ienrwttMea  crapule. 

La  joit  et  li  jouiuante,  du  latin  ^attdiHm, 
tout lubjeclÎTas.  Elles  sont  opposées,  Doopaai 
la  douleur,  mail  à  la  tcislesse  et  i  la  peias,  et 
elles  dépendent  noini  de  l'extérieur  et  des  été- 
nementique  du  caractère  ou  de  ca  qui  u  passe 
dans  rima,  des  pansées,  des  souvenirs,  des  Té- 
fleiioiu.— Leur  différence  tante  avi  jeux. 

La)irieestTiT«,  se  manihsle,  éclate;  au  lieu 
que  là  joNÛMfwe  eit  intime  et  caime.  Les  joiu 
du  paradis,  les  joùi  d'tme  mère,  se  témoignent 
audehon  par  dlTaraet  expressions;  car  la  joie 
Ut  proprement  un  mouvement  de  l'ime  ;  épan- 
ohement,  mouTement,  tiaosport,  cria,  larmes, 
signes  de  ;0M.  Laj'ouùiaiiM  est  un  état  de  l'Ime 
reliréa,  renfermée,  concentrée  en  eile-mCme, 
tout  OMupée  à  jouir.  >  Cas  tranquilles  joufi- 
lOHtti  onCla  sérénité  de  «elles  du  paradis.  >  J.  1. 
s  Paisible  et  pure  jouiitanc*.  >  le.  >  L'intimité 
de  la  yovitMitce.  *  Burr.  ■  Le  plai>tr  de  cette 
jtMitiance  [de  fbirondelle)  se  marque  par  de 
petit!  cris  de  gaieté.*  In.  «Le  secret  lémaignasc 
qu'on  u  rend  i  soi-même  est  une  des  meilleures 
jomuanttt.  i  Volt. 

D'un  autre  cAté,  la  j'oie  peut  élre  eicitée  par 
un  bien  qu'on  n'a  pas  encore ,  mais  qu'on  ima- 
gine et  qu'on  espéra.  La  jouùtanee,  an  con- 
traire, implique  possession  actuelia.  ■  11  y  « 
l'amour  qui  jouit,  il  y  a  aussi  l'amour  qui  dé- 
aire; et  l'un  et  l'autre  a  son  cbant,  paroe  que 
l'un  et  l'autre  asa/'oïe.  La  j'oie  des  bienbaureui, 
c'est  leur  Jaui»anc«;  Teipérance  est  la  joie  de 
ceux  qui  Toyagent.  ■  Boss. 

l<>PUlSia,JED;  —  l- AHUSEKENT  ,  OIVEK- 
TISSiOlBKT  ,  BÉCRÉATtON  ,  RËiOUISSAISCE. 
Choses  auxquelles  on  se  livra  pour  son  agrément 
ou  «on  bien-être.  Un  religieux  doit  s'interdire. 
lespluifin,  les  jeux,  les  amutemtnU,  les  dt- 
vertitiemenlt,  les  Ueriatîom  et  les  réjouxiianctt 
du  monde;  un  ehritien  ou  tout  bumme  sage  doit 

PlaùtT  at  j«K  sont  des  mots  simplet;  les 
quatre  tuïTants  sont  composés.  De  lé  il  résulte 
que  plaisir  et  jtu  sont  absolus,  et  amtuement, 
diverlîimneiit ,  r^cr^olion,  rijouisiana ,  rela- 
lits,  raUtils  é  l'état  du  sujet  dont  on  parle.  Par 
tout  et  toujours  le  plaitir  et  te  jeu  ont  leur  va. 
leur  qui  est  constante;  il  y  a  dei  plaitiri  et  des 
jeux  même  pour  les  animaui.  Hais  on  recherche 
l'amutimenl,  quand  on  s'ennuie,  et  afin  de  passer 
la  temps;  le  divertiitement ,  quand  on  a  besoin 
de  se  répandre  an  dehors,  et  afin  de  se  distraire  ; 
la  rétréation ,  quand  on  a  beaucoup  travaillé , 
et  afin  de  prendre  un  moment  de  rellobe  ;  la 
réjouiiiiuKe,  quind  on  est  joyeux,  et  afln  de 
manïtester  sa  joie.  Las  platn'rs  et  les  jeux  sont 
des  choses  dont  les  hommes  se  servent  pour 
s'amiuer,  se  dieevtir,  se  ritrétr  et  ae  réjouir. 
II  y  a  auprès  des  rois  des  personnes  qui  obser- 
vent tout  le  temps  de  leur  loisir  pour  leur  four- 
air  des  pfàtatri  at  des  jetis,  et  pour  faire  mc- 


(Pxsc.). 

1*  Plaisir ,  je». 

Platnr  est  beaucoup  plus  général  :  II  y  a  bien 
des  plaifiri  qui  ne  consistent  pas  en  j'eus,  on 

qui  ne  dérivent  pas  duj'ni,  comme  les  plaitirt 
des  sens  ou  du  cceur,  las  plainri  de  la  table  ou 
du  repos,  la  plupart  des  platit'ri  ds  la  campa- 
gne, eto.  Le  Jeu  est  un  plaisir  qui  suppose  un 
exercice  du  corps  ou  de  l'esprit,  mais  léger, 
sans  rien  de  sérieux  et  de  difflcile,  tel  que  celui 
des  enfants  qui  n'agissent  que  pour  badiner, 
folitrer,  s'étMitre.  Un  homme  sensuel  aime  le 
plaitir;  un  homme  actif,  qui  s'occupe  volon- 
tiers, mais  à  des  choses  vaines,  é  des  bagatelles, 
aime  le  jeu.  On  est  avide  de  ptuirir;  on  est  ar- 
dent ou  adroit  au  jeu. 

3*  A  musemenl ,  dieertittement ,  ri'er/iilton ,  ré- 
jouiuanet. 

L'amusemenlet  le  dicerlinement  sont  des  res- 
sources de  circonstance  contre  certaines  situa~ 
lions  déplaisantes  ou  pour  échapper  é  certains 
inconvénients.  Uais  l'amusemnil  fail  qu'on  muse, 
qu'on  s'occupe  é  des  riens;  ila  cela  de  commun 
avec  le  jeu,  qu'il  est  léger  at  frivole.  «On  n'é- 
coute plus  sérieusement  la  parole  sainte;  c'est 
une  sorte  d'omuMirunl  at  de  jiu.  >  Labr.  On  dit 
un  vain  amuitment  (Pasc.  ,  Bou..,  Bouac]  ;  être 
attaché  aux  amuieinnifi  et  aux  bagatelles  du. 
monde  (Bonnn.).  ■  Qu'ya-l-il  de  plus  méprisable 
qu'un  prêtre  et  un  magistrat,  dont  les  journées 
et  toute  la  vie  sa  eonsumeut  en  frivoles  amvtt- 
mmlf?  (  BoDHD.  '  Il  y  a  dans  la  monde  deg 
gens  dont  la  sphère  est  bornée  au  plaisir  ou  i 
l'ennui ,  qui  passent  leur  vie  à  de  frivoles  omu»!- 
ments,  i  s'informer  de  ca  qui  se  dit,  i  courir 
après  les  spectacles,  i  se  réjouir  dans  les  compa- 
gnies, é  railler  tant  cetae,  sans  jamais  rien  faire 
ni  rien  dire  de  sérieux.  ■  In.  Le  dt«erlits«inenl 
dtvrrlit,  fait  diversion,  tourne  d'un  autre  ofité, 
arrache  k  des  préoccupations;  ce  qui  suppose 
quelque  chose  de  moins  puéril  et  de  plus  fort. 
•  Le  logis  fournissait  pareillement  é  Psyché  set 
plaisirs,  qui  n'étaient  lantBI  que  de  simples  jeux 
et  tantêt  des  dii-erliiiemanfi  plus  solides  (comme 
d'apprendre  l'histoire  des  dieux  et  les  secrets 
de  la  poésie).  Psyché  commenjait  i  ne  plus  agir 
en  enfant.  >  Laf.  Vous  avez  besoin  d'amuf«m«n( 
pour  vous  empêcher  de  penser  à  une  personne 
absente;  et  de  diverliuement  pour  dissiper  la 
tristesse  que  vous  cause  une  perte  cruelle.  On  va 
&  la  promeiuda  pour  s'amuser,  et  i  la.  chasse 
pour  se  divtrltr.  On  dira  d'une  chose  qu'on  fait 
pour  tuer  le  temps  :  cela  n'est  pas  fort  dturrCij- 
san<,  mail  cela  m'amuse;  cette  pièce  m'a  assez 
amui/,  mais  cette  autre  m'a  fort  diverti.  Un 
conte  amuse  ;  un  drame  diverlil.  ■  On  ne  peut  pas 
dira  d'une  tragédie  qu'elle  amwK,  parce  que  le 
genre  de  plaisir  qu'elle  fail  est  sérieux  et  péné- 
trant ,  at  qu'amui«r  emporte  une  idée  de  frivolité 
dans  l'objet,  et  d'impression  légère  dans  l'effet 
qu'il  produit.  ■  D'Al.  —  On  t'amute  assez  bien 
seul ,  mais  seul  on  ne  aa  diuerlil  guère.  L'amu- 
jemenl  peut  être  simple,  tranquille,  languissant 
(PAtc.)  même.  ■  Voua  ne  sauriez  croire  combien 
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l'jtvda  des  pluttet  jette  d'agrément  ant  mes 
promenides  soIKairas;  le*  plus  limples  < 
m«nli  me  suffisent.  ■  J.  J.  •  Votre  lettre 
lemi  M  pl&ce  dans  noi  tranquilles 
et  l'aurait  bien  tenue  sinii  dans  le  milieu  de  Ver- 
sâilles,  si  j'f  étais.  >  Siy.  Le  divtrtiutmmt  est 
plQs  Tir,  plosmimi ,  plus  bruyant.  ■  Il  faudratl 
trourer  des  divcrtimmcnli  moins  emportés  que 
le  spectacle.  >  Bos).  ■Qui  ne  voit  U  vanité  du 
monde,  Mcepté  de*  jeunes  gens  qui  sont  tous 
dans  le  bruit  et  dans  le  dirertùtmuttt.  ■  Pisc. 
La  bonne  compagnie  el  lei  vieillards  i'amutent  ; 
la  peuple,  lea  «dMaIs,  les  jeunes  gens  se  iivtr- 
Htunt. 

Les  rAr^otiORf  sont  les  eonrls  divirtûmntentt 
de  gens  fatigués,  qui  ont  besoin  de  ae  rebire. 
Ses  personnes  continue Uemant  oîsire)  famuietit 
al  se  divertiumt  indéfiniment  et  sans  but  nlté- 
rieurj  il  n'y  a  de  récHatiant  qne  pour  ceDea 
qui  travailleot  el  qui  doivant  bienlAt  se  remelcre 
ifaurre,  après  avoir  réparé  leurs  fiwces.  •  Le 
plaisir  doit  être  l'aecessotre,  une  r^cr^ation  pour 
imeQi  se  remettre,  comme  le  sommeil  qui 
reaftirce  et  nous  donne  haleine  pour  reto: 
plus  gaiement  t  l'œuvre.  ■  Csaro.  ■  On*  le* 
juste*  aient  leurs  reUcbes  et  lenri  tieréaiiont.  > 
BoDBD.  ■  Le  passage  alteroatif  do  travail  t  la 
rieréaiiim.  ■  J.  J.  c  OKnr  une  honnête  récréa- 
Non  i  des  gens  centiauellement  occupés.  ■  ID 

■  C'est  i  Sparte  qne  les  pbis  radet  travaux  pas- 
saient pour  des  réeréaiioitt ,  el  que  lesmoiadres 
délassements  Iiimiaient  une  instruction  pobli' 
que.  >  !□. 

La  réjcvUiancê  est  nn  divertiuemetU  très-vif, 
qui  sa  martfue  par  des  fétei ,  des  cri* ,  des  accla- 
mations de  toute  une  réunion  d'hommes.  Hais  ce 
qnila  distingue  psr-desana  tout,  c'est  qu'elle  n'est 
point  une  ressource  pour  tirer  le  sujet  d'nu  état 
Bclieni;  au  coatr&îre ,  c'est  une  démonstration 
d'allégresse,  nn  effet  du  besoin  de  redoubler  une 
joie  déjà  eiistanle  en  la  faisant  éclaier.  Si  je  ne 
m'amttM ,  si  je  ne  me  dicertù,  si  je  ne  me  récrée, 
je  suis  mal  Ji  l'aise;  si  je  ne  me  réjeutt,  je  ne 
témoigne  pas,  je  ne  Isis  pas  paraître  asMi  l'aise 
que  Je  ressens.  Par  rapport  an  bien-être,  Tomu- 
jem«nl ,  le  diveniiteinent  et  la  récréation  sont  des 
conditions,  des  moyens;  la  r^ouMsanee  est  un 
complément  et  nns  expression.  Va  jour  de  noces 
•ft  un  jour  de  réjouUtana  (Las.,  V<rt,).  L'B- 
gBse  interdit  toutes  les  réjouùtancei  pendant  le 
carême;  on  s'abstient  alors  de  célébrer  des  ma- 
ri)^* (Boss.).  ■  Le  gonremeur  du  Mîlanez  était 
dans  CaïaJ,  où  il  bisah  le  carnaval  k  la  mode  du 
pays,  avec  de*  réjouiaantei  extraordinaires.  » 
îa.  ■  C'étaient  (les  saturnales)  des  jours  de  ri- 
jûviitanees  qui  sa  passaient  en  festins,  u  koll 

■  Quand  J'allais  voir  mes  parents ,  on  ne  savait 
quelle  féia  me  Taire;  et  loua  les  jours  qne  noua 
passions  ensemble  étaient  des  jour*  ieréjouii- 
tance.  ■  Uisb. 

»<IH(LK¥ER  DU).  FABŒ  OS  PLAH.  Tonner 
un  plan ,  en  être  l'auteur. 

Les  deux  expressions  tout  distinguée*  de  la 
manière  suivante  dan*  l'Bnqichpéiit.  lOnlive 
im  plan  an  travaiUant  sur  la  terrain,  c'est4-dire 
en  praout  des  ongles  et  eu  mesurant  des  llgn<s , 


dont  on  écrtt  les  dirae&sioiw  dans  w 
B&n  de  s'en  resaouveatr  pour  faire  U  plmm.  F«A« 
un  plan,  c'est  tracer  en  petit,  ntt  du  pqtier.  an 
Ciffton  on  toute  antre  matière  sembUble,  le*  ai- 
gles et  les  lignes  délenniuées  sur  1«  terrain  dg^ 
on  a  levé  It  plan  ;  de  maniera  que  la  ^ut*  ir»- 
cée  sur  la  cane  ou  décrite  «ar  le  papier  Mril  ta«t 
à  fait  semblable  é  eella  -du  terrain ,  et  posaMe  ^ 
petit,  quant  é  se*  dimenaiena,  luvt  oa  qD«raa<r« 
eanlient  en  grand.  > 

La  distinction  est  Juste ,  mît  trop  pcm  géné- 
rée, leuer  «n  ptm ,  s'est  le  prandrv  ;  ec  qui  h- 
plique  toujoun  qu'on  est  en  ttœ  été  foltiel  tt 
qu'on  travaille  d'après  lui.  <  Cbariea  XH  inmt 
envoyé  secrètement  phnieur*  ofSdera  «b  Ariaal 
Jusque  dnis  l'£g7pte,  pour  lever  le  ptai  daa 
villes  et  llnronner  des  ftoreas  Ae  eaa  Slala.  ■ 

t'arebi lecture ,  et  Je  vous  ai  dioisi  poar  me  IHcr 
un  plan  :  c'est  celui  de  notre  ctdlèga;  exaniaar 
bien  l'édifice,  el,  après  en  avoir  ezacuneat 
incé  l'enceinte,  fignr>z-en  rélévalïon.  >KaaK. 
Faire  un  plan ,  c'est  le  composer  crée  ce  qn^M 
a  recueilli  en  Uvanth  pkm,  coDune  le  dit  lart 
bien  l'EticyclopédU;  mais  ce  peut  Ctra  aos»  le 
créer,  le  tirer  de  sotméme  avurt  que  rotjet 
existe, «uqnel  cas  la  plan  n'ast  ptua  anecapie. 
mais  au  contraire  un  modèle ,  un  prejot. 
I  L'homme  sage  ne  parle  qu'à  propea.  Inie 
l'appelle  arcbilecle.  Il  fait  iet  plan*  ponrlDiig- 
tempa  :  il  les  suit,  Û  ce  Idtlt  pas  au  hanrd.  ■ 
Boss.  ■  Fnvlef  des  pfinu  ,  voyez  l'exécntioB  ; 
qu'on  TOUS  tïnde  compta.  »  Mh. 

PLAKCHE,A1S.  Horeeau  de  bois  pU(  mince  « 
long. 

Planche,  étant  dn  féminin,  erprlme  le  genre; 
au,  étant  dn  masculin,  désigne  use  espèca_ 
Planche  a  une  plus  grande  étendue  de  signiOa- 
lion,  fCrme  des  dérivé*,  se  dit  au  Egnré,  et 
entre  dans  diverses  locutions  phis  cra  moins  b- 
miliéres;  ait  n'est  employé,  on  platftt  n'a  été 
employé  (car  il  a  bien  vieiltl)  que  dan*  le  mbs 
littéral ,  et  encore  aut  conditions  tuivanles. 

Au  lieu  que  le  mot  planche  npréiente  l'objet 
comme  une  matière  dont  on  doit  Dure  qndqae 
chose ,  ches  le  marchand  de  bois  on  dans  î'ilalier 
du  menuisier,  l'ati,  généraletasat  plus  petit  et 
raçonné ,  a  une  destination  particulière  ;  <&f- 
térence  qui  tient  encore  i  celle  du  gvnir.  Les 
relieurs,  les  imprimeurs,  le*  fOndeurs,  le*  vi- 
Iriere  appellent  du  nom  d'où  de  petites  plaadte 
qui  lenr  servein  é  divers  usages,  k  séparer,  1 
serrer  en  &  contenir.  —  Ce  n'eât  pas  tout  : 
L'atf,  lalin  suit,  du  grec  Sai,  coiiper,  (foà 
iV-y-n,  hacbe,  se  trouve  ^IntOt  pUcé  de  cbsmp 
dans  les  emplois  qu'on  en  fait;  et  la  plaiwlie, 
chusepEane  ou  plate,  est  plutâl  mise  k  plat  et 
employée  dans  ce  sens  pour  servir  par  sa  soi&ce 
même,  comme  dans  uns  tahle,  un  pont,  nn 
plancber.  ■  Dana  la  lortnre  les  Jaiabet  du  paflent 
sont  serrées  entre  des  ai'i;  on  enfbncs  des  coins 
de  Ter  on  dehois  entre  les  ait  et  les  genoux,  le* 
int  brisés,  t  ToLT.  <  Qui  donc  *uggéra  k 
l'habitant  des  rives  de  l'Oréqoque  Tusage  de  ces 
'  qn'il  appGqae  sur  le*  tempes  de  ses  ea&iDtsT* 
J.J. 
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SYKONTMES  A  KAtHCAOX  DIVEKS. 


Enfii,  h  mot  ou  ait  diprietatlT,  appiram- 
taeat  parce  qo'étaot  vimi  il  n'est  ph»  bon  qu'i 
signifisT  des  rieillerîw ,  da  choses  de  peu  de  n- 

La  table  où  l'on  aeiril  la  champtM  repu 

Fui  d'où  DOB  nçaméi  à  1*1110  da  iiiiipiii       L*i. 

A  ces  mata  il  ailiil  tm  Tiell  Inloniat , 

Dont  i^ailnaû mol  nnU  tonnaient  h  aonrerlare. 

Oià  Uan  oit  d^gB*,  uu  pu  use  pIoMfei  qui 
sari ,  mais  une  planche  ou  uns  partie  de  planche 
qui  t  serti  i  quelque  usage,  un  dèiris.  »  J.  J. 
Rousseau  est  va  malheureui  singe  de  Dîogàne 
qui  croit  s'£tre  réfugié  daas  quelquei  vieux  ait 
de  acn  toaaeau.  >  Tolt.  ■  Lea  Athéoinu,  jataui 
des  où  et  des  portes  à  l'aiiitroit  où  Je  marais  fiait 
simplement  baaeux  et  phia  terme  qu*ailleun ,  ils 
emportèrent  la  plus  grande  partie  du  bissA, 
après  «Toir  eu  Tavanisge  du  combat.  ■  Boll. 
Ses  «f  deini-pourria  (dn  Inliin),  que  l'iiB  a  raU- 

eh£i, 
Sont  1  CDOpa  de  mallht  unis  et  lapprodéi.  Bml, 
Ptiiaaoïu ,  ill  le  Imt;  mata  de  cer  oubiiiét  [du 

lamlnails ,  SB  MiaraM ,  les  nifee  iMaéa,  Bosl. 
D»U  au  posrria  lor  Irefs  fMa  taipin 
loButeot  ta  taUe  •■  les  épauMuptmflLTan, 

HETt,  SKUni.  Qui  contient  tout  ce  qu'il 
peut  contenir;  qui  abonde  en  quoi  que  ce  soJt. 

Pfirin  est  un  a^ectif  :  il  maïque  uM  qua- 
lilé.  SempU  est  un  participe  :  il  tigrilfie  me 
qualité  qui  eat  l'efTet  d'une  aclioo.  Plein  quali- 
Be  le  sujet  connue  étant  tel  ;  at  rempli  le  qua- 
SOe  comme  itaut  tel  par  mile  d'une  modiflcation 
subie.  Aui  uocei  de  Cana,  tes  rases  ae  trouvé^ 
reul  pleins  de  Tin;  c'était  un  mirade,  earcha- 
ean.  les  arzit  vus  d'iabord  nmplU  dieaiL  PhsTaon 
TÎt  an  songe  sept  épis  pieiia  et  sept  épn- vides; 
nu  animât  TOrace  mange  juaqu'i  ce  qnll  soH 
fmplt  (Bovr.).  Des  femmes,  dont  le  caur  est 
^feûide  bons  aentiments,  ■  s'en  Tout  de  la  co- 
médie le  cceur  mnpft  de  tonte)  les  beauté  et  de 
toutes  tel  douceurs  de  l'amour.  >  Pasc.  >  En  rain 
on  anrait  un  nenr  pitin  de  juttice  (qualité  uttn- 
lielk}  et  un  esprit  r«mpli  de  justesse  (quoliU  ac- 
quise], on  ne  peut  parreuir  i  avctme  magistra- 
tore  sans  argent.  *  Tolt.  Des  bergeri  plnni 
fignotance,  compraunent  qoe  Jésus-Cbnst  e>t 
la  Sauveur  des  bonnnes;  ■  d'où  leur  est  Tenue 
cette  science  de  Qieu  dont  tli  sont  remplit  f  > 

■  An  Sgitri,  Stw  pitin  d'une  ebew  nnonee  h 
piftRcnpstion  :  •  Je  to«s  tonte  lont  esta  parce 
qne  j'en  suis  pfriR.  >  Tolt.  tut  rempH  Indique 
une  inllueiies  subie  e1  suppose  qu'on  a  été  lou- 
ché, trtppk,  pénétra  ■  atntpiia  de  Innant  de 
Jésus-Chriet  qui  vient  de  ••«•  «tre  rcMàa  ^vant 
lesyeui.  »Boss.  •  Oa  n'est  toucbé que  de  cela, 
on  en  est  nmpti  et  posstdé.  s  BDOtD.  Des  sol- 
dats conrageui  vont  au  combat  pieini  d'ardeur  ; 
dha  soldais  vont  an  combat  rrmptit  d'ardeur, 
qauid  ils  ont  été  anhn^  par  nne  allecnt^. 

ffn'n  Bie  UDÏqmaeiit  respfit  swr  te  sujet  qus-> 
lïB*-,  rempK  rappelle  la  yerba  mnpMr,  l'aetton 
dereatplir.et  celui  qui  nmpm.  Dire  qu'un  livre 
«flt  pMi  da  boa  mu  (Sftv.)  m  it  ififtub,  c'en 
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Inï-mCue;  dire  <p^  M  nmfti 
d'erreurs  et  de  calomnies  (Pisc.),  ou  de  baimai 
platsanteiiea  (volt.],  c'est  faire  louger  h  len- 
teur, 1  son  action,  i  soa  délit  ou  à  sra  mérite. 
Si  In  ptocei  sont  plrinai  d'indisi'A  sujets,  tas 
affaires  se  feront  mal  ;  si  les  placf  s  sont  rvmf  Utt 
d'indigne*  sujeli,  c'est  qu'on  a  mal  choisi. 

Bnfln ,  conwt«  rampti  marque  le  Tétaltat  d'une 
action,  il  eiprime  plutôt  quelque  chose  d'acci- 
dentel. Aleiandrie  était  une  villa  plein*  d'étran- 
gTts;  ■  i  i'ëpequedn  Tètes  djoajinaXeB,  lanUe 
d'Aâiènes  était  remplis  iTétran^rs.  >  Minr.  On 
homma  est  pleio  de  lui-inéme>«n  général  et  tou- 
jonra;  il  est  rempli  da  Ini-mène,  lorsqn^l  vient 
d'obterrfr  quelque  snc<iès,  de  reniporier  qnatqtw 
avantage.  Cna  rivière  est  ^ein«  de  poisaona 
(Icun.J  ;  nn  jonr  de  ptWBÏère  représeatalion  m 
trouve  h.  satle  de  speclacte  nmptie  de  moDde 
(Les.).  Dana  mie  viÙe  populeuse,  tes  mes  sont 
toujours  ptemei  da  monda;  lorsqu'on  prince  vi- 
sita une  Tille,  toataa  les  rues  pir  oi  il  pasaa 
sont  remplies. 

I-  puisfns).  D'AnxKnts,  onntE  ciU;  — 

f  AU  RESTE ,  BU  aE9TE ,  AD  ttOftXUXt ,  AU 
5t!Xn.0&  Ce»  lecutio»  adTerbiales  on  ces  diffé- 
rentes manières  de  parler  servent  à  marquer 
l'addition  d'ooe  aoimlle  raisoD,  d'un  nauveaa 
trait ,  à  ce  qu'en  a  déji  dit. 
'  Cest  ce  qu  exprimant  >iBi|demeiit  dr  plnr, 
(f  atnmrf  et  ouire  cela.  Penr  rénssir ,  f I  ne  snOli 
pas  de  le  fonloir;  il  hnt  de  P^Vi  ^aitle«rt  on 
outre  cela,  e'esl-i-dirs  eniore,  ttn  secondé  pat 
les  ciKOoslances.  Ksb  au  rf«l<,  Ai  rsata,  a% 
demeurant  et  cm  tarpfaf  joignent  i  cette  idée  de 
quelque  chose  de  noQraaa  Tidée  que  oe  qn'on 
ajoute  amène  la  Hn  ou  ta  condtismo  da  dtscours, 
de  ce  quil  j  avait  i  dire.  Ils  ne  sont  pas  sente- 
meut  additionnels,  mais  «emplémentBire*  ;  Ht 
reviennent,  non  pas  frearar*,  maisptnlM  ft  «1»- 
ftn.  Tel  bomme  est  im  bourru  ;  au  m(e,  dit 
r«te,  ou  dfirwuranf,  m  nrplM,  t^(-à-dî*» 
pour  Facbecar  de  peindre,  ponr  ce  qui  retle  ^ 
pour  ce  qvfl  J  a  de  plu$  k  en  dire ,  il  a  vn  ooev 
eicrilenl. 

t*  D*  phr,  failltvrt,  imlTe  cela. 

Iteplu  ce  se  distingue  par  aucun  SMesaotre, 
n'a  rapport  qu'au  nombre  ,  sert  uniquement  à 
muftiplier  lei  raisons,  les  trahs,  les  d^taila. 
•  Ces  principales  raisans  tfes  pyrrlrMiieiu  sont 
que  nous  n'avons  aaaime  certitude  de  la  vérité 
des  principes...;  ieplru.  que  personne  n'a  <f as- 
surance, hors  b  fol,  a'il  veille  ou  s'il  dort.  « 
Pa«c.  ■  Outre  que  vos  pères  Befinafdua,  etc., 
l'ont  permis  dans  la  spéculation ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  j'ai  i  votts  dire  *  pta  que  vows  ave» 
plusieurs  auteurs  qui  l'ont  permis  en  mots  pro- 
pres. I  Id.  «  KontécucuITi  confcsBft  son  crime  i, 
ifi  question,  et  déclara,  de  p<ur,  qu'il  irait  été 
suborné  par  Aatorae  de  Levé.  »  Boss.  «  Il  nlftait 
jamaÎB  permis  anx  mercbaiids  de  rbqun  le  bien 
d'sntrui ,  et  ils  ce  pouvaient  mime  risquer  qtui 
hinoftiédaleur.  Peplvr,  ils  hisaieut  en  socièti 
tes'  entreprises  qu'ils  ne  pouvaient  fsiiv  seuls,  i 
Ttn.  s  Les  plantes  fbumissent  des  alimenta  aux 
sains  et  des  remèdes  aux  malades....  âeplvt,  tes 
artiTW  Mirtien,  m  pcntirant  hnrs  nmeaor  nn 
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DEUUfilE  PARTIE  : 


Ia  tazn,HiiibIent  offrir  laun  Traits i  rbomme.s 
[d.  ■  L'archimandriU  raçut  ud  prËssnt  Tort  hoa- 
Déle.  Bt,  dt  pluj,  «ur  l'esprit  desoniecrélaire, 
des  complimanu.-.  >  J.  I.  k  flaccui  atait  une 
STarica  inutiabtt... -,  dtplut,  ud  commandement 
espriciaui  et  fantasque.  >  Roll. 

Ileit,  leloQ  l'nufi , 
Veanmdut  créuicier;  <Uflus,  an  groi  Tiuge, 
Ud  mittre  de  thème  qui  De  m'eit  pu  connu. 

D'aitUuTi  innonce  unî  autre  raiiOD ,  quelque 
chose  d'eeptee  différente,  et  acaporleune  idée  de 
diversité.  *  Le  chancelier  ennemi  des  supplices. 
et  iPailtewi  assez  favorable  lui  protesiants . 
eonseilUit  c^tle  douceur  i  U  reine.  ■  ?ois.  ■  Ce 
n'est  pas  pour  rabaisser  Arislote,  que  l'on  a  lir4 
ces  exemples  de  eei  livres  ;  et  il  eâl  visible  d'ail. 
kart  que  le«  peints  où  on  l'a  repris  sont  de  très- 
peu  d'importance.  ■  P.  B.  ■  Travailler  avec  oon. 
fiance,  et  n'allez  pu  tous  figurer  que  toui 
manque!  de  talent;  vous  en  avez  p!us  que  tou! 
ne  pensez.  D'ailleurt  l'amour  du  bien ,  k  vcrlu . 
la  générosité,  vous  èlèreroM  l'ime.  ■  J.  I 
■  Comme  Je  regardai]  cette  cindesceadauce  de 
ma  part  camme  un  acte  de  ilcbeté ,  et  que  d'atl- 
leurv  je  ue  voulais  pas  donner  au  peuple  (eu 
communiaDt  pas)  uu  nouveau  pritexte  de  crie: 
l'impie,  je  refusai  net  le  ministre.»  In.  «Ou 
cODvient  que  Pyrrbus  aurai!  pu  tailler  entière- 
ment en  pièces  les  Romains  s'il  les  avsit  poursui- 
vis plus  Tivement.  Hais  sa  couturoe  n'était  pas  de 
pousser  les  ennemie  vaincui  i  toute  outrance. 
B'ailleuTi  la  nuit  qui  survint  arrêta  la  pouràuîti 
et  mit  en  sûreté  tes  fuyards.  >  Roll. 

Outrt  cela  emporte  une  idée  d'abondance  oi 
même  de  surérogstioo ,  et  indique  une  raison  qu 
va  ovtTt,  qui  enchérit,  qui  augmente  la  force  d* 
celles  qui  suffisaient  par  elles  seules.  ■  le  vou! 
demande  si  je  dois  Etre  garant  d'autre  chose  que 
de  ce  que  je  cite  d'Bicobard,  et  s'il  faut,  tmlrt 
cela,  que  je  réponde  des  citations  qu'il  fût  lui- 
même  dans  les  passages  que  j'en  ai  pris.  > 
Pasc.  ■  L'anonyme  dit  :  J'aurais  souhaité  que 
H.  Bossuet  nous  eOt  rapporté  les  termes  d'Ama 
larius.  Aussi  t'avais^je  fait;  et  outre  ala,  j'avai: 
eipressément  marqué  l'endroit  où  il  Jes  aurait  pu 
trouver.  ■  Boas.  >  H.  Despréaui  n'a  pas  seule- 
ment refu  du  ciel  un  génie  merveilleui  pour  la 
satire,  mais  il  a  encore,  outre  «fa,  un  jugement 

eicellent  qui Rtc.  ■  Je  n'avais  pas  un  sou 

de  reate;  mais  j'avais  un  nom,  des  talents,  j'étais 
cobra.  Outre  etla ,  quoique  paresseui ,  J'étais  la- 
borioui  cependant  quand  je  voulais  l'être.  * 
I.  J. 

1*  Àtt  Tttle,  (ht  retle,  nu  demeurtinf,  au  lur- 

Ia  différence  entre  ou  retle  et  du  retU  a  été 
établie  dans  ta  I"  partie ,  p.  67. 

Au  demeurant  est  familier;  circonstaoce  su^~ 
■amment  cars  clé  ris  tique  et  qui  rend  superflue 
toute  autre  détermina  lion.  ■  Cet  honnête  homme 
m'avait  ci-devant  escroqué  dii  louis.  Il  fut  chassé 
de  la  maison.  C'est  ou  demeuranl  un  homme 
d'honneur,  loué  dans  les  journaux,  et  &  qui 
Rousseau  a ,  je  crois ,  adressé  une  épltre,  ■  Voit, 
•  Mme  Clol,  bonne  [emme  au  dcmmronl,  était 


bien  la  vieille  la  plus  grognon  que  ja  eonimi  da 
mavie.  >  J.  J.  ■  U.  LeHaltre,  bon  corapoûleitr, 
fort  vif,  fort  gai,  jeune  encore,  uaeE  tuen  Uit, 
peu  d'esprit,  mais  ou  -demeurant  très -bon 
homme.  ■  In. 

Or  bien,  dil-U,  qui  l'a  Ikil  si  le  laiw  -. 

Aa  demmraiu,  qu'il  n'i  retounie  ploa.  L-ir. 

Tolll  quel  est  en  bref  le  campagoon- 


Large  de  croupe ,  épais  de  FanniilDre , 

Flinqul  de  diatr,  gaUonné  de  laid.  J.  B.  Rook 

tfarot  termine  ainsi  le  portrait  de  son  nlet  : 
SenUBL  la  bart  d'une  lieue  1  la  ronde  ; 
Aa  itmtaraiu ,  le  meilleur  Bla  du  mttoAt. 
BufTon  se  sert  de  ce  mot,  non  pas  familièrexent, 
msis  pour  exprimer  la  familiarité  &  ia  Bn  de  li 
description  qu'il  fait  de  l'oiseau  appelé  par  lui  la 
moqueur  :  *Au  demeurant,  c'est  un  oiseau  aasea 
familier  qui  Semble  aimer  l'homma,  s'approche 
lies  habitations  et  vient  ae  percher  jusqne  sur  le* 

Au  turpjui  s'emploie  surtout  quand  il  est 
question  de  choses  qu'on  compte  on  qa'on  appré- 
cie. (  Je  Bs  l'imant  (le  héros  de  la  HovctU*  Bé- 
loite)  aimable  et  jeune,  lui  doonaut  an  imrftut 
les  vertus  et  les  débuts  que  ja  me  sentai*-  ■  1. 1. 
Don  Diêfua,  lûr  du  courage  de  son  fils,  i  qui  il 
vient  d'apprendre  son  affront  et  de  commander  la 
vengeance ,  poursuit  : 

Heuri,  au  Loe.  Aa  laiflat,  ponr  ne  te  point  BaneT, 
Je  le  donne  1  combattre  au  homme  à  redouier. 
Cou. 

Après  a*otr  lait  connaître  eitériaurement  par  h 
date  de  l'impression ,  ainsi  que  par  les  noms  des 
imprlmetirs  et  dea  auteurs,  deux  réponses  Gutei 
i  l'un  de  ses  traités ,  Bossuet  dit  i  la  fin  :  ■  Jlu 
furplui,  J'avouerai  que  ces  réponses  sont  toutes 
deui  de  bonne  main,  toute;  deux  vives,  toutes 
deux  cavanles.  >  «  11  a  quelques  débuts,  mais 
au  rarplui  il  eït  honnête  homme.  ■  Acao. 

PUIS,  HIEUX.  (Aimer  PLOB,  aimer  HECX). 
Plut  et  mieux  sont  dei  particules  comparatives. 
Aimer  pIuj  et  aimer  mteui  emportent  aussi  une 
idée  de  comparaison  et  quelquefois  de  préfé- 

Hais  ptui  a  rapport  i  la  quantité ,  et  «iùm*  i 
la  manière;  de  li  une  différence  sonvent  très- 
remarqushle.  <  Jamais  injustice  na  fut  pittt  heu- 
reuse ni  mieux  cOIorée.  >  Volt.  ■  La  musique  et 
la  poésie  par  excellence,  c'est  la  poésie  ou  la 
musique  qui  peint  le  plui  et  qui  exprima  le 
miras.  ■  HtBK.  ■  L'amour  qui  se  cache  le  plai 
n'est  pu  toujours  celui  qui  sa  cache' le  «>«■>.■ 
Jd.  c  11  faut  s'eoquérir ,  non  quel  est  le  plat  «- 
\anl,  mais  le  minu  savant.  ■  UonTuon. 

Vous  léaiolgiiei  en  toai  une  lionié  ptonsnde, 

Stjoltne*  aux  bteDUla  un  air  ai  BncleDi, 
Qu'on  na  vil  jamais  dans  la  monde 

De  roi  qui  donntt  plai ,  ni  qoi  *dt  danner  wmz. 

Aimer  pliu  et  aimer  miras  dilUrent  de  même. 

La  mère  aime  plus,  le  père  aime  mieuc  :  la 
mère  a  plus  de  tendresse;  lepireauneaflection 
mieux  entendue,  il  aime  bien,  et  qui  aime  bim 
bien  cbilie,  emploie  au  besoin  les  corractiona. 
Dans  Leifdch«i(s4eHoIitn,Bn(te,'soiDmè  de 
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M  proDOQMT  sur  la  ([aastioD  de  aavoir  si  l'smoar  ' 
da  jaloui  tkA  mieux  que  l'amour  de  celui  qui 
^      n'Mt  point  jaloui ,  t'en  tire  par  cette  adroite  et 
jnite  diittuclioB  ; 
Le  Jaioui  lime  pluM ,  el  l'ulre  tima  bien  mitui. 

■  Si ,  ayant  acquis  la  connaissance  d'evx-m&mes , 
Im  hommes  ne  s'en  aiment  pas  ptiu,  ili  s'aime- 

il  nint  beaucoup  mima,  plus  utilement  pour  eui- 
mimes ,  et   plus   agréablement   pour   tout    le 

;     monde.  •  P.  X. 

En  bit  d'amour ,  la  quanliti  ou  le  degri 
dipendde  la  sensibilitâ,  du  eaar,  et  la  manière, 

^  de  l'esprit  ou  de  la  raison.  De  1&  une  autre  dilfê- 
rcDCe  «niTe  aimer  pluw  et  aimer  mieu*,  quand 

'     ces  deux  locations  marquent  une  pritèrence. 

'  Aimer  plw  indiqua  une  prérèrence  de  goAt, 
un  pins  grand  attacliement.  ■  ELe  a  perda  kon 
flts  alni  qu'elle  aimait  plut  que  sa  ne.  ■  Sât> 
«  Je  me  sens  pour  tous  de  la  tendresse  ;  et,  après 

r  oiea  cheTani,  vous  tles  la  p^rtonoe  que  j'aime 
]•  pliu.  >  (Haltre  lacquei  ï  Harpagon,  dans 

■'    TÀtart).  ifoE..  c  Taimais  l'anteaT  de  cet  arti- 

-     de,  mais  j'aime  encore  «luf  laTéritJ.  >  Volt. 

'     <  On  dit  que  les  mères  aiment  plut  leatt  damiers 

.     eofknts  qu'elles  ont  dans  un  Ige  aTanc'.  ■  Boll. 

■  Di<ne    de   Foiiien  fit  donner  la   charge  de 
-.'    grand  maître  de  l'artillerie  i  Charles  de  Couè  de 

Brissac,  celui  de  tous  le»  seigneur*  qu'elle  aimait 

!•  phu,  et  qui  était  la  plus  d'agrément.  >  Boss. 

'    M  Plus  d'nne  fois  Hithrïdate,  au  moment  d'un 

]    elBnger  on  d'one  défaite,  &t  périr  celle  de  ses 

ABUnes  qu'il  aimait  le  plui.  ■  Lab. 

Almar  tnt«u«  signifie  uce  prétéreuca  d'option, 
déterminée ,  non  par  le  sentiment ,  mais  par  l'in- 
telligence, par  des  raisons,  et  qui  consiste   à 
prmdra  ane  chose  et  è  rejeter  l'autre,  au  Lieu 
^va,  quand  on  aima  jilui,  on  prélire  l'une, 
m«i(  on  ne  rejette  pas  l'antre,  on  accorde  seule- 
'  fla«nt  ï  celle-ci  une  place  inririeure  dans  son 
affeetloD.  Aimer  miewx  la  mort  que  l'esclerage. 
,  «  Ce*  peuples  beiliqneui  aiment  mieus  la  mon 
.'^a«U  paix;  les  autres  aimeol  mteiula  mort  que 
.  1»  snore.  Toute  opinion  peut  fltre  préférée  é  la 
vie  dont  l'amour  paraît  si  tort  et  si  naturel,  s 
Pa^c  «  Kst-il  permis  de  s'abandonner  4  une  phl- 
jOMopliio  SBUTage,  de  se  préférer  à  tout  le  reste 
d(B    genre  humain,  et  d'aimer  mieux  son  repos 
«s0   l>  bonheur  deses  concitofensT  ■  fin.  Dans 
f^^trU  dit  ftntmei ,  Chrfsalde  et  Amolphe  dispu- 
l^nt  «UT  les  avantages  et  let  inconvénients  qu'il  y 
^  A   Apooser  noe  Temme  d'esprit  ou  une  femme 
iAt«.  Cbrycalda  dit  k  Amolphe  : 
UaBS  temme  stapide  est  donc  Toire  nuroUel 
tanOJ  l'autre  répond  : 

•a-KtsK,  qne  J'aimerais  «uax  usé  Idde  bien  soUe , 
-     -ia  (eiDina  fan  belle  avec  beiacaap  d'eapiil. 
,  DATANTAGB.  Adverbe*  comparatifs,  qui 
mt  une  supériorité. 
__  s  plM  sert  il  établir  eiplioilemenl  et  direc- 

jg^^nt  une  comparsison;  daeanMpene  fait  que 
^^^^r  Vidée  d'une  compar^ion  Implicite,  qu'il 
r^^^  *  ^"'"  ^'^*'  'I"''  renverse  ou  qn'il  rap- 
lj^_  _^Uu  est  pour  l'ordinaire  suivi  delacon- 
^^(j<7KK  corrélative  gtte,  qui  amène  le  second 
.^Q^  O»  lo  terme  conséquent  da  rapport  énoncé 
2^  Ix  j>hraM  comparative;  (btranloire  s'emploie 


I  manière  absolne,  et  après  la!  il  ne  fant 
jamais  mettre  de  que ,  parce  que  le  second  terme 
est  sous  entendu  ou  énoncé  auparavant.  L'atoi 
est  plus  riche  ^ue  le  cadet;  le  cadet  est  riche, 
mais  l'aTnè  l'est  datanlage.  <■  T  a-t-il  pbu  da 
perle  gue  de  gain  T  11   ;   en   a  datwKoge.  t 

On  ne  dit  pas  ou  du  moins  on  ne  dit  plus  da- 
vantagt  qve.  Dmantage  ne  se  prend  point  dans 
le  sens  relatif  et  développé.  Haie  plut  s'emploie 
très -bien  d'une  manière  absolue,  tout  comme 
darantag*,  auquel  cas  les  daui  mots  diflirent 

PIu>  est  précis;  davantagt,  vague.  On  se  sert 
de  plut  pour  exprimer  une  supériorité  d'espèce 
appréciable ,  ou  d'une  mesure  Bxée  ;  et  de  davan- 
tage poar  indiquer  une  supériorité  indéterminée 
par  sa  nature  ou  de  fait.  Les  Scytbes  disent  à 
Alexandre  dans  Quinte-Curce  :  >  A  mesure  que 
tu  a*  plw,  tu  désires  darantape.  >  Lab.  ■  Ce  qui 
ES  rapproche  le  plvs  de  nos  mœurs  est  toujours 
ce  qui  nous  plaît  daeantoire.  >  Volt.  ■  Le  climat 
a  quelque  puissance  ;  le  gonvamement  cent  foie 
plui;  la  religion  jointe  au  gouvernement  encore 
daoaniaire.  *  In.  *  Selon  l'oracle  du  Sauveur, 
celui  i  qui  on  remet  le  plui  aime  dovanliige.  > 
Boss.  De  me*  deux  campagoes  l'une  me  rend 
■pUu ,  l'antre  me  platt  iatuntage. 

Ou  dit  avec  la  négation ,  je  n'en  dirai ,  je  n'en 
veux,  ne  m'en  demandez,  etc.,  pu  plus  et  pas 
darantoge.  Alors  plus  est  matériel,  et  daeanlaye 
formel.  Je  n'en  dirai  pas  plus,  je  ne  donnerai 
pas  de  nouveaux  détails .  je  ne  ferai  pas  d'antres 
révèlalions;  je  n'en  dirai  pas  daMniage,  je  ne 
parlerai  pas  plus  longtemps.  Je  n'en  veux  pas 
plus ,  j'ai  asseï  de  la  chose  dont  il  est  qnestlMi , 
j'en  possède  une  asséi  grande  quantité ,  on  assez 
grand  nombre;  je  n'en  veux  pas  da«an(affe,JB 
ne  continue  pas  è  en  vouloir.  Ne  m'en  demandei 
pas  plus,  voua  en  avez  ce  qu'il  voue  faut,  ou  11 
n'en  reste  rien;  ne  m'en  demandez  pas  dacan- 
taga,  cesseï  de  m'en  demander.  —  Les  verbes 
neutres  exprimant  une  action  pure ,  sans  rapport 
aux  chosee,  aux  matières,  et  pouvant  être  relatifs 
au  degré,  mais  non  à  la  quantité,  ne  se  disent 
qu'arec  daeanloge.' ne  restez  pas,necoureipas, 
ne  dormez  pas  datantagt. 

PLUSIEURS,  HAinT.  On  certain  nombre  de 
choses  ou  de  personnes. 

Piurieur»  a  été  fortsé  du  latin  plu»  :  c'est  le 
mot  ordinaire,  de  tous  les  styles.  JTaûil  a  une 
origine  vulgaire,  comme  l'indique  «a  ressem- 
blance avec  l'allemand  manAtr,  manefte,  dont 
La  signiBcalion  est  la  même  :  auisi  ne  s'emploie- 
t-il  que  dona  le  langage  bmilier.  En  pjwietm 
occasiMU  (AcadOi  «st  une  expression  qui  convient 
partout  ;  mais  dana  une  simple  lettre  J.  J.  Rous- 
seau écrit  -.  ■  J'éUis  à  Genève,  gai  comme  pin- 
son, pensant  d'ici  avoir  mainler  occasions  de 
vous  assurer  ds  mes  profonds  respects,  i 

Outre  cela,  l'idée  de  plurieuri  est  mmns  éten- 
due que  telle  de  maint.  Pluiieurr  veut  dire  plus 
d'un;  pas  davantage.  •■  A  choses  égales,  un  vaut 
loujûur*  mieux  que  pluneurs.»  F*ir.  ■  Aristote 
soutient  que  l'Etat  monarchique  est  le  plus  par- 
hit  de  ton»  Je*  Ststs ,  parce  que  dsna  le*  tuirei 
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lly  &  |ilu*tMirt  p«naKie»  qui  gonmnait.  ■  Ib> 
■  fJMtt'fww  fiiiklM,  ligués  coBtre  un  puiiunt, 
loi  hnpcMBt  la  nècaaili  àe  modérer  ma  ambi- 
tîM  et  Ms  vioUncei.  ■  Tuit.  ■  Saint  Paul 
ohoila  TimoUièe  1  LaiauràdaipenoBiiwfidèUi 
ce  qu'il  avait  oui  d*  lui  m  pTiMDce  ds  plunmri 
Utdoins.  C«a  plvsiturt  éUient  très-peu  de  gaaa.» 
Bon.  Mail  Mùit  ait  presque  l'Ëqiiivalaiil  de 
Iwancoi^ ,  de  imuU,  et  mante  de  mille  pm  iii' 
iWfinimiint  s  II  Di'a  dit  mtùnta  beUaa  paralei, 
n'a  Etil  BÙlie  prateatalioBB  d'amitiia.  >  DiTCErf . 

La  devoir  d'une  tanow  eapE»  1  atltle  akaan; 

Oo  irauTS  maioïc  épine  od  Tod  chercbail  an  tat^ 


o  quelqna*  Téritài»-. 
Hilaat  il  en  ■  tanlmïlé,  qua....  ■  Tolt.  (liait 
■stoii  les  staUil*  ie  dégrader  nn  cbenilier  de 
l'aciin  paur  ceciains  crimei ,  attitMti  ds  fâloaie , 
dont  il  j  a  degnods  exemples, et  en  nombre-,  i 
plaa  forte  Taiaoa  tat-il.  en  U  diaposilion  du  loj 
de  bim  déMro  un  officier  de  l'ordre  de  » 
cl>aige,doBt  ii  y  a  tusn  nainti  aiempln.  •  S.  S. 
—  Ou  dit  «Mûit  «I  nuitnt ,  oomoK  un  dit  aiiU*  et 


u  macbiue....  L». 
Il  B'élaii  point  d'adreue  i  moa  adreeie  igale, 
El  fû  baUa  le  tsr  en  maiitlt  et  maimit  uJla.  H 

Mutiettn  Toia  ligniSe  plus  d'une  loia,  c'ect-i^ire 
pent-ltM  dsni  ou  trois  foii;  wuùmtfeù  mieiii  i. 
bica  im  toit,  villa  loia,  acuvenudMe  an  aon- 

ttlA. 

laflo,  U  H  peut  qne  pltutew*,  eanuni 
primitif  plui,  et  i  la  di/Térenca  de  maùit,  loit 
Cim^amiC,  c'eii-é-dire  ait  rapport  i  un  i 
nombre.  '  De  toatea  cea  cluaet ,  il  y  es  a 
MMTt  i  njster.  >  Icad.  >  J'en  ai  donoi  divers 
sxamplM ,  outre  ftiuituri  autrei  qui  m  trou**- 
lont  dana  mat  remarquei.  ■  Ytna. 

POISOH ,  VENU.  Au  propre,  oei  moto  dé^gneot 
cartainas  choies  qui  peuvent  attaquer  lea  pria- 
cipes  de  la  Tie  pai  quelque  qualité  matigna;  ai 
Sgnré ,  ils  ae  diseul  ds  cboees  capaltlei  de  blesser 
l'iOM  on  qui  tendant  k  détruire  les  principu  de 
la  morale  ou  de  la  religion. 

Poiiott,  de  pofiD,  potion,  boissOD  ,  li^^..— 
ptinùlirement  un  breurage  préparé  poor  donner 
la.  mort,  et  ensuite  toute  Eubitance  Tégétale  on 
minérale  qui,  étant  a»]ée  ou  niéma  appliquée 
Biliinenrement,  est  capable  de  causer  cet  effet. 

n  saora  que  ma  main  lai  4enU  préaaiitar 

OaftÊjm  qua  Totre  ordre  vnit  [ail  pleurer.  Bac. 
De  U  céJcaie  rasée 
La  (erre  rurliUsée, 
Quud  1m  rrimas  ont  csaté. 
Fait  égalenienl  ëelara 
Et  lei  doui  parrun»  de  Floie 
ItleijniniuileCircé.  J.  B.  Bodh. 

«  Koni  TDfons  d«s  plantas  dont  le  suc  est  pour 
l'homme  un  poiton  jnortel.  »  Boubd.  «  Eu  ré- 
gule, en  fleurs,  en  ohaui,  l'arfenic  est  toujours 
poifon.  >  Su^.—  rotin  exprime  seulement  uiw 


liqaenr  fbraéedans  )•  c^>  d'na «ni^al,  M^ 
peut  lui  nuire  1  lui-méma,  ou  plun  somest  m 
blesser  d'autres  oo  s'iasûmaut  daiM  li  '  '~ 
par  une  morsure  on  autrement.  "La  «i 
peut,  de  l'aapic ,  de  la  npére,  du  si 
■  Fuifei,  me  dit  Itentari  ï  '  ' 
pour  fruit  que  du  poùoa ,  et  lea  h 
gisni  ne  se  parlent  qae  pour  a»  c 
«enîB  mortal.  >  F^ 

Lorsqu'il  est  question  de  ce  qm  pmt  ■ 
[dos  ou  moins  U  vie  d'un  homma,  peiiaw  indiqie 
toujours  qaelque  cheae  d'aitérieur  et  de  n^^ia 
lieu  que  parfois  «SBt»  aigniSa  qnel^Ka  dig* 
d'ÎDlérieur  et  de  produit  dans  l'hODKce  lu-nAa*. 
Le  duc  de  Bourgogne  étant  DV>rt,daa  wàdmà^ 
proeédireat  i  l'autopsie ,  et  prétaidinat  sfcne- 
Toir  le  pins  Twlent  ettel  d'nn  foitim  tTè»«iiUS; 
maia  Uaiéclial  soutipt  qna  ce  ^  «raèt  'biè  h 
princeéitit  on  «*■■'«  naturel  da  la  eormptîoK  de 
la  msHe  da  uag  (3.  S.).  ■  Le  gnad  (tiédit  im 
pédeuia  est  on  flèen  i|Ba  Dim  leur  «■voit: 
c'est  dmnn  le  meyoi  A  un  nsUde  de  jour  éa 
poiton  sur  nue  |daia  déjà  mortelle;  c'e«t  ■MBK 
le  feu.  A  une  tuimeur  malice  dont  la  «emb  ncas 
dévore  déjà  les  entrailles,  ■  Boas.  —  VKÔIitma^ 
mi  âguré ,  une  paation  dont  le  principe  eri  Aobs 
de  rima  est  on  potion ,  et  une  pasann  onçae 
dans  rime  roéms  est  on  vmnt.  ■  L'effranlaBe 
porte  toaj4BTs  unpoweM  plue  sûr  dant  lesonv 
que  Imites  les  grïcat  d'une  kea/att  chaate  et  fm- 
diqua.vKus.  •  Les  sueoés  de  noe  frèi«s  fscmaat 
un  poison  searet  dans  notre  ocinr,  qui  ripowt 
l'amaitame  sur  tonte  notre  vie.  ■  I*.  Le  mmb  de 
la  haine  (Boss.) ,  de  la  malignité  Qo.),  d«  l'aai- 
mosilt  (I.  J.) ,  de  l'ennui  (Pue.) ,  de  l'hypocnv 
(Ib.).  ■  L'enfer  m'a  soufflé  son  jwtsoit,  ■  dit  on 
jalooi  dans  Voli^.  •  Le  jaleux  Mt  totijMirsa»- 
cupé  A  la  remplir  de  fiel  et  de  tana.  >  Besi. 

D'ailleurs,  la  potSM»  tmpoittÊmt;  U  pittdnÉt 
aclu^lemant  l'eflet  nwrqisé  par  ae  mot  ;  cA  le 
veatn  est  la  qualild  d'une  chose  DraiawiM* ,  c'aat- 
à-dire  qui  a  «eulemenl  la  faculté  d'empoisoniuc 
En  ooDsiquence ,  le  poiiwt  est  plutdt  mortd,  m 
sooMnl  le  cciu'n  n'est  qne  dangereux.  ■  Camne 
le  serpent  laisse  un  vent»  dii^efenx  au*  Im 
fruits  dont  il  a  goOté,  le  premier  péekou,  «a 
usant,  contre  l'ordre  de  Dieu,  des  biens  de  Ik 
larre,  les  iotectt,  et  en  fit  pour  ainsi  dire  «i 
poiton  mortel.  >  Uus.  Racine  empliùe  U  met 
pmtoaoommeéquimlaDl  A  mortel  MMÎm  danscw 
vers  si  aounna  de  Jlitkridata  .- 

l'ii  pris  sain  de  n'armer  c<mM  *•■•  les  ji'niai. 

i'ai  m  par  ooe  isaïua  el  pénlide  (adtMiie 

D«  plus  mortels  wuiu  préTenii  1*  Cortc. 

— Lepotiea  est  pbMt  considéré  comne  agissant, 
coamne  eierçaot  préesntemeiit  aea  n.Tage»  ;  -un 
poùMt  lent.  Nous  nous  repréicnlaiiB  phiiOt  le 
venin  comme  une  matière  oootenue  dana  la 
chose  simpUaneot,  et  qui  ne  fsit  paseentir  eli»- 
tivemeot  sa  força  :  avoir  du  «Min  ,  un  homme 
sans  Draùi.  ■  C'est  par  vous  (f  rends  de  la  terro, 
qui  piTOtégei  le  théftlre  et  las  arts  qni  t'y  nppac- 
tentj  que  ce  ^tion  infecte  les  villes  et  les  pro. 
vincps..»  Les  livres  de  nos  poètes  passeront  entre 
les  maiu  de  nos  neveux ,  el  vos  crimes  se  mol- 
tipliarwitMec  la  «eaùsdangerau  qu'ils  DoriaM 
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«ne  MK.»  IUb»,— Dm  Mgvdi  F«rtuit  dan»  tes 

D'an  regard  mkéuMv  nmmU  11  (Bciuaaicni;  la  , 
foùcii^  lUc 

■  Da  bam  tbqi  naTIcunt  1b  «Mi«  de  1'*- 
mnur.  * 

Ooi,  fit.alla,TMfen,  fom  iimur  le  Ptp», 
Va  SUo,  ■«(  un  «ciub  f*B  tnni  ne  iiTei  pu.  Ûcc  | 

roRTIVX,  niUT,  ÊTÉOOB.Cber  ou  prisas 

dM  prttm. 

FÔaliJb,  Itth)  fonHfea,  eat  ds  cm  trait  mot*  le 
aaol  qni  lit  M  «mployé  «vac  ce  mds  dus  l'asli- 
qmtè  palemn.  C'est  «More  sujourd'lMi  !•  leul 
qui  as  dise  su  partant  das  gnodi  prêtre*  da  IMU 
las  pmplei  iBsiaiM,  y  aonpr»  les  H*b»Hi.  Ai^- 
phqai  mx%  chefi  au  cufta  cbrétien,  il  siprime 
quelque  dtMs  de  grand .  d'wignsts,  de  miJM- 
t««t ,  «I  ne  oosTtent  gutre  qu'i  l'égurd  ito  li- 
nu-CliriiI  et  d«  pape.  •  Jèiut-Cbriu  eitiapoii- 
tift  étemel  d'une  dohmIL*  «IILuk*.  ■  Mtu.  *  Je 
«SB  G«  «ne  t»  éaia  i  1>  «aoitB  faocmr  du  MOO- 
t«Eit«  M  1*  p<mlf*  éWrnel  art  totjimtt  nraot, 
atn  d'InteieMer  pour  nOM.  >  lu.  dl  fautccM- 
atnr  itniMlhTiat  eeim«  le  )uM^«  de  U  loi 
nmiTeUe,  le  fi^A  prttre  ««sia  t  It  droite  de 
DÎN.  s  B««n».  ■  Du»  le  etnaécniioD  dei  papas, 
on  fsH  paaaac  dareat  lat  ysni  dn  nouTasn  poa- 
t^is  qaelquee  élovpee  que  le  f«ii  oonaame.  ■  le 

■  Lea  Eepagwrfi  reçnreot  vtàn  de  l'sinpsiiGiB'  de 
metirele  pape  es  liberlA;  mais  ce  fmuift  ta  dâ- 
gnias  en  marehaai}...  .>  Bosa.  Que  ei  on  se  aert  qnal- 
qneDm  de  fOMift  pour  désigner  un  cardinal,  lu 
«rdiavIqDe  eu  tant  autre  tninïstTs  de  Dieu  moins 
hant  placé  que  te  pspe,  c'est  en  larmes  de  linrgie 
OB  dans  le  style  relevé,  due  l'oraboa  fonèbre , 
par  axesp^e ,  et  quand  oa  veut  présenter  le  per- 
NOnage  dont  il  est  question  sous  aan  point  de 
TiielepleB  illustre,  le  plus  glarievx.  MumUod, 
dan»  l'oraisoa  funèbre  de  meeshe  de  VîHeroy, 
arcberéqua  de  Lyon ,  dit  :  ■  Il  est  ghnieui ,  je 
l'aroue,  i  un  punlift  sacré,  d'avoir  itt,  oe 
sembla,  formé  d«i  maios  du  Tièi-HntM,  pour 
ménager  les  intérêts  dei  rois  et  la  fortvne  des 
rayaumca  :  c'est  sans  doute  un  endroiL  éclataot , 
et  l'on  peut  en  faire  honneur  é  m  mémoire.  > 
Bt  nu  peu  plus  loin  ;  <  Telles  étaient  les  ruines  de 
lamalKmdu  Seigneur,  ^Hand  nous  yTlmetao- 
tnr  notre  aouveia  ponti'/V.  Quenas  [«rent  dos 
toclamstions  et  ooa  tendres  réjouiesancea!  ■ 

FNtat,  du  lathi  prclolu*,  pané  oa  placé 
mut.  distingué  par  sa  place,  n'est  usité  que 
par  rapport  au  cbrisLirnisme  et  même  au  calholi- 
ciame.  II  désigne  un  des  boimnes  qui  composent 
le  conseil ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  l'étaV-msjor  de  U 
rsËgion,  sous  la  baute  direction  dn  ptpe,  à  qui 
est  réservé  le  nom  de  perUi/s.  ■  Ansai  voit-on  les 
souverains  peuifei  rïtus  de  leur  bibit  de  oér^ 
munie ,  qnl  les  fait  recoanallra  entre  toua  les 
prélat!  de  l'Eglise.  >  Bounc  On  appelle  priait 
te*  patriarcbes ,  les  ctrdinaui,  lea  prlmata,  les 
arcberéques,  ks  érèquts,  les  légfats,  lea  cbsfs 
d'ordres  religieui,  le*  abbé*  on  prieurs  de  cen- 
reots,  tous  ceui  en  un  mat  qui  possèdent  une 
dignité  considérable  arec  nae  jaridiction  ipiri- 
tueUs.et,  de  plus,  loua  ceuE  desecclésiattiques 
de  l«  «our  de  Roaie  qui  ont  droit  da  porter  1* 


Tiolet.  ■  La  foi  de  l'SgUsa  étant  «uipeiidne  pu 
le  speotade  nouveau  de  deux  i>onli/«i  dont  ctu- 
cun  prétend  être  l'oint  du  Seigneur... ,  saint  Ber- 
nard parait  au  milieu  da*  prélait  du  royaume 
aieemblé*  à  Etampes  pour  proaoacer  sur  ce  diT- 
réroitd;  tous  les  pères  du  concile  respectent  ea 
lui  je  ne  sai*  quelle  autorité.  >  lUss.  <  S'il  y  a 
dans  raisrcioe  du  ministère  des  confesseurs 
qiielqaaa  «bus  A  réfomer,  laiasonS'Cn  le  soin 
siu  prUali  et  A  oeuz  qui  ont  autorité  dans  VS- 
glise.  ■  BoiTKO.  —  Quelqueloia  le  nom  de  fir^JM 
se  donna  en  particaliar  A  un  évéque  ;  mais  c'est 
dans  le  itjie  ardinaiM,  et  quoique  ce  soit  un 
U(ra  boBorabU,  il  n'a  pu  l'empbaM  deportii/it, 
il  ne  aiarquM  pas  tant  de  grùdeur  et  d'éclat. 
•  Six  ériques  firent  de*  remoolnncei  an  roi 
Jacques.  Us  furtut  conduits  A  la  Tour....Le*sol- 
date  finireat  par  se  jeter  aui  pieds  de  ces  prélatt 
qu'il*  oonduisaieni  A  regret.  >  Coan.  ■  Payons 
les  dettes  d'un  vieil  évAque  obsédé  par  set  créan- 
ciers. On  raut  qu'il  &**e  des  délégalicns  qui  le 
réduinient  A  vivre  bourgeoisement.  —  Bourgeoi- 
sement I  ab  I  quel  affiwnt  on  veut  faire  i  un  pri. 

Xv^que,  du  gréa  énovaiset,  inspeeteor,  sur- 
Tstlknl,  intenilaui,  wt  le  dob  jaapre  et  vulgain 
des  prélats  ebargés  da  i«iUer  u  gouvenwneat 
d'ans  Eglise,  oomme  lea  tnréi,  de  cura,  soin, 
sont  les  curateur»  d'une  paroisse,  pourroieot 
1  ses  besoins  spirituels.  «  EÏ  les  tSaira  étaiaot 
jugées  A  Rome,  les  évtquet  étaient  dans  la  nées»- 
site  d'iibatidooAer  Isun  églises.  >  Cdmd.  ■  U.  de 
Villeroy  endura  plus  de  sollicitatiODS  pour  se 
rèaradre  A  subir  oe  brdsaa  sacré,  que  Iw  antres 
n'eu  emploient  poar  l'cJttanir;  il  sut  âlre  Mqat 
après  raveir  refusé-  >  Haas.  ■  Noua  remercilmes 
Die«  d'aniir  doué  pour  étiqut  à  catla  viUe  m- 
lui  que  le  priaoeloi  avait  déjA  doQJté  pourgon- 
lemaur.  •  in. 

■  Ainsi  TD«B  Mes  poittift  par  la  puissance  et 
par  U  heutaur  des  fomdioB*  que  fous  eiorcs 
dans  l'Sglise;  vous  êtes  pr^Ja'  par  la  dignité  et 
par  la  ren;  que  veas  oecnpei  dane  la  biérercb^ 
ecclésiastique  ;  tous  êtes  M^m  par  la  consécra- 
tion et  psr  Ib  gonverriMoent  spirituel  que  voua 
avec  d'an  diocèse.  Le  pontqteac  est  une  domina- 
tion; 1»  prMoiars,  nua  distinctioe;  l'^pùcepot, 
un  dmrge.  La  domination  du  fonli/e  lui  donne 
le  droit  ds  eommsoder  et  de  présidai;  ladistinc- 
tioQ  du  prélat  lui  attribue  la  piésèasce  et  das 
prérogativss  boBorifiqMs;  la  charge  i'étéçu» 
imposs  le  devoir  de  veiilar  et  da  pourvoir  aux 
beioiDs  spirituels  d'un  (roupesn.  >  Kodb. 

rWffiK,  POUSSEE.  MOUVOIR.  Ce*  troi*  verbes 
sont  pris  ici  au  (%uré,  en  tant  qa'Us  Mgufieol 
agir  forlemeat  sur  In  volonté  da  qselqu'un  posr 
le  déterminer  i  teire  quelque  chose. 

Uais  porter  annonce  une  aotion  faoila,  et  pealf- 
ttr  une  actiM  faite  avec  eilbrt.  Celui  qu'on  porU 
é  lïire  une  obose  n'oppose  peint  da  résistanee. 
■  Voitl  oe  que  la  nature  bous  inspire  ^loa  Ze- 
non), à  quoi  die  tioss  porfs,  rbonnètsté  et  la 
verui.  ■  ROLL.  *  Sob  caractère  h  portail  A  la 
réffeiton.  ■  Bibts.  >  Plue  je  coosidère  ce  qui  fie 
porte  dans  ce  cas  i  tel  mouvement  plutât  qn'i 
tel  astre,  plus  je  ressens  elairamem qu'il  n'y  a 
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que  ma  Tolonlé  qui  m'y  détermine.  >  Basa,  c  Le 
duc  crut  que  l'intértt  da  roi  d'Anglelircs  ie  por- 
ttrait  i  secourir  li  Brelagne.  ■  Iq.  ■  Son  Inctinâ- 
tioD  le  pont  i  ce  genre  d'études.  *  Aud.  ■  Les 
mauvaises  compagnies  Vonl  porté  i  la  débau- 
che. >  In.  Hais  c'est  malgré  lui ,  contre  son  gré 
on  au  mains  arec  peine  qu'on  poiutt  quelqa'ui 
'  i  bire  quelque  chose,  ■  Je  na  voulais  pia  Taire 
cette  acquisitioD,  c'est  lui  qui  m'y  a  potute.  ■ 
Ac*D.  ■  La  force  de  te  vérité  a  potuté  les  réfor- 
més ,  contre  leur  dessein,  à  dira  des  choses  qui 
bvorisent  la  présence  réelle.  *  Boas.  *  le  conné- 
table de  BourboQ  dit  au  roi  qne ,  s'il  avait  écouté 
des  propositions,  ily  avait  été  p<nin^  par  les  in- 
dignes traitements  que  H adame  lui  avait  faits.»  In, 
«Les  coupa  retiennent  eipouuent  lesanimani. 
tans  qu'il  soit  besoin  qu'ils  raisonnent.  ■  In. 
■  Dieu  invite  par  ses  pramesoea  les  pécheurs  é 
la  réfonnalioa  de  leur  vie,  il  les  y  engage  par 
ses  bienfaits,  il  les  y  pouttt  par  k>  meaao 
les  y  force  par  ses  cbïiimenta.  ■  Bonan. 

JKoucoir  est  peu  usité  dana  cette  acception  ;  il 
exprime  l'actioo  la  plus  Ibible  et  s'emploie  ordi- 
oaireinent  d'une  maniera  absolue,  sans  iodica- 
lioQ  d'un  but.  >  C'est  la  passion  qui  le  meut.  • 
Ac*D.  ■  Les  spirituels  noua  enseignent  que ,  s'il  y 
a  quelques  imes  qui  aciaot  tellement  muet  de 
Dieu,  qu'elles  n'aient  aucun  besoin  de  btre  ef- 
fort ,  ce  aoDt  des  imes  uniques  et  privilégiées.  ■ 
Bobs.  ■  Las  etolciena  tenaient  qu'il  y  avait  des 
choses  qui  n'étaient  ni  un  bien  ni  un  mal ,  quoi- 
qu'elles euiseat  la  force  da  mounrir  notre  appé- 
tit. »  Via. 

POUDBE ,  PODSSiblE.  Terre  divisé* ,  atténuée 
«t  réduite  an  petites  particules. 

La  poudre  est  le  genre ,  et  !a  poumére  l'espèce. 
La  poiurïére  est  celte  poudre  particulière  qui  se 
Ibrme  par  la  dessèchement  de  la  terre ,  qui  se 
trouve  sur  les  chemins  priBcipalemeat,  et  qui  est 
élervée,  povMM  ou  emportée  par  le  vent.  •  La 
surface  du  mercure  ne  se  ternit  i  l'air  que  par  la 
pouMtére  qui  la  couvre.  >  Buff.  c  Les  argiles 
dont  la  surface  était  découverte  reçurent  le  dépflt 
des  powttéret  de  l'air  et  du  limon  des  pluies.  > 
JD.  s  Cas  deux  matières,  la  cba&x  et  le  plftlre 
calciné,  exposées  à  l'air  après  la  oalcination ,  tom- 
bent en  poufriére  et  perdent  la  plus  utile  de 
leurs  propriétés  :  on  ne  peut  plus  les  employer 
dans  cet  état.  ■  In.  Hais  la  poùdrt  peut  résulter 
d'autres  substances  que  de  la  terre.  Eosuile,  ce 
nom  se  donne  i  beaucoup  de  dtoses  qui  ont  un 
usage  :  poudre  de  senteur,  poudre  à  poudrer, 
poudre  médicinale,  poudre  i  canon:  du  tabac, 
du  sucre,  dn  café  en  poudre;  au  lieu  que  la 
pouniére  est  quelque  chose  d'inutile,  de  vil,  une 
cendre ,  quelque  chose  qui  ne  sert  qu'à  faire  de 
la  boue.  ■  Lee  sables  ou  powdnt  niélalLiques 
qu'on  trouve  souvent  dans  les  mines  d'élatn  n'en 
sont  que  des  détriments;  et  quelquefois  ces  détri- 
menta  sont  si  tort  altérés  qu'ils  ont  perdu  toute 
CODÙstance  et  presque  toutea  les  propriétés  mé- 
talliques. Les  mineurs  ont  appelé  mundict  cette 
pouMiére,  qu'ils  rejelteai  comme  trop  appau- 
vrie ,  et  dont  en  eOat  on  ne  peut  tirer ,  avec  traau- 
coap  de  toavau,  qu'oDo  très -petite  quantité 
d'étain.  iSdff. 


Toutefois  p<màre  s«  pnai  tanï,  qnoique  moini 
spécialement,  dans  le  sens  de  pmurièra.  QneUe 
est  alors  la  différence  des  deux  mota  T 

C'est  que  pouMi^«  rappelle  seule  l'idée  d'àlR 
pouu^  par  le  vent,  d'être  enlevé.  On  dit  trte-Ueo 
mettre  ou  réduire  en  poudre ,  être  eoarert  d( 
poudra  ;  de  poudra  on  a  fait  poudrctu.  Mû  à 
l'on  veut  représenter  la  mécae  subatanca  conne 
portée  et  agitée  dans  lea  airs  par  la  vent,  ei 
emploiera  de  préférence  le  mot  poucsifre.  •  Toal 
ce  que  nous  auront  fait  dans  un*  antre  «ue  que 
celle  de  Dieu  aéra  semblable  à  la  ptntMtiirt  qoe 
ie  vent  emporte.  Ainsi  Dieu  te  marquait- iî  lui- 
même  ,  quand  il  disait  i  ce  roi  impie  :  ja  le  ré- 
duirai en  poudre.  ■  Bodbd.  ■  Dieu  dit  :  je  rédu- 
rai en  poudre  dans  une  seule  nuit  lea  aimeaii 
daJémsalem,  J'écarterai  la  reste  eomma  on  tou- 
bitloD  dissipe  une  pouutére  légère.  >  Roll.  Qw 
si ,  contre  l'usage  qui  est  da  n'appeler  poticnèrt 
qu'une  poudre  inutile,  on  donne,  en  botaniqBB, 
le  nom  de  poutii^  auK  corpuscules  técondûtt, 
qui  sont  réunis  dans  les  anthères  des  itamines, 
c'est  que  dans  beaucoup  de  plantes  ils  oot  be- 
soin ,  pour  arriver  au  pistil ,  d'être  itaatpoiUa 
par  la  vent.  —  Au  reste,  dans  les  locutions  où  las 
deux  mots  semblent  pouvoir  se  mettre  indiSe- 
remmeat  ,  pousiière  devient  da  plus  en  pin» 
usité,  al  poudre  de  moins  an  moins,  parce  qoe, 
pour  ce  qui  concerne  l'emploi  d^  terme*,  le 
progrès  oonsisle  k  préférer  toujours  de  plus  en 
plus  cent  qui  sont  spéciaux  et  propres  A  c«ai 
qui  sont  généraux  et  vagues.  Qui  voudrait  dira 
présentement  avec  l'Académie:  La  poudre  Tok, 
il  fait  aujourd'hui  beaucoup  de  poudre;  od  ne  se 
voit  point  i  cause  de  la  poudre  f 

Au  figuré,  on  dit  byperboliquamanl mettre  ui 
poudra,  o'eat-i-diie  lÛssoudre,  détruire.  Hais 
pmunére  déugne  une  poudra  vile,  mér^isabJe, 
qui  est  de  la  nature  de  la  boue  :  tirar^eJqn'on 
de  la  pouMt^a;  la  pouatiéra  du  collège  ;  la  poua- 
nére  du  tombeau. 

Déplorable  Slan,  qu'as-la  (ail  de  la  gbiiml 
Tout  l'uniren  ■dmliail  la  splendeur  : 

Tu  n'es  plus  qoe  pauiUtt ,-  et  de  ceUe  grandeur 

II  ne  nous  resle  plus  que  la  triste  mémoire.  lUc. 
L'bomme  n'est  que  poudre ,  a  moins  da  Coroe 
que ,  L'homme  n'est  que  pouttUre ,  ce  dernier  mot 
signifiant  eaaeuliallement,  non  pas  une  peudire 
très-fine,  comme  quelques-uns  la  préleodent  i 
tort  (poudre  impalpable},  mais  une  poudre  qu'on 
foule  aux  pieds,  qui  n'est  d'aucna  usage,  une 
ordure,  s  Voulez-vous  donc,  S  mon  Dieu,  me 
laisser  retomber  dans  la  poiwti^e  hideuse  et 
dans  l'infection  du  tombeau?  >Hàss.  ■  La  Provi. 
dence  a  placé  les  une  sur  le  buffet  comme  des 
vases  d'honneur,  et  a  laissé  les  autres  dans  la 
pouuiiri,  M  BoORn.  >  0  Sauveur, je  me  renternie 
dans  le  tombeau  avec  vous  :  je  descends  dans 
les  ténèbres  et  jusque  dans  la  poHstiére.  s  YÉs. 
4  Dormex  rotre  sommeil,  riches  de  la  terre, et 
demeurez  dans  votre  powrtére.  ■  Boss.  ■  Criblei 
mes  pensées,  Seigneur  :  que  le  vent  emporta  La 
pouHiére,  le  mauvais  grain,  lea  ordures.  *  lu, 

POUR,  QUANT.  En  ce  qui  regarde. 

Peur  est  une  jirépasition  géuérdie,  de  tous  les 
itylfs ,  sans  élymologie  bien  significatiTe  ,  sans 


jïGoot^le 


SnONTMES  A  RADlUOX  DITBRS. 


canctka  particulier,  n  n'en  Mt  point  du  tout 
d<  même  de  quant,  demi  da  latin  guanfun, 
autant  qa»,  combiqp. 

Pour  l'ampUia  partout  indifTéromiDeiit  ;  mais 
fiionl  a'eilgutre  de  iniiequadaDt  la  didactique, 
dftns  les  comptas,  où  il  s'agit  d«  qwtntiU,  dans  les 
diacuaaioiu,  dans  les  controrerses.  Toula  per- 
bouds  dira  qu'aile  «n  «stime  una  autra  pour  su 
qualités;  mais,  an  tarmas  d'toole,  un  philosopha 
«fadie  ou  considère  l'homme  quant  à  sa  nature 
et  l  sas  tacultéa  apirituelles. 

Au  commencemeat  d'une  phrase,  pour  marque 
trtnsitioa  i  une  autra  chose.  «  Sigostris  écoutait 
caui  da  sai  sujets  qui....  Pouf  les  étrangers,  il 
les  recaraît  avec  bonté.  ■  Fin.  *  Pour  les  se- 
conds Assyriena ,  la  plupart  des  Grecs  les  ont  en- 
tiârement  ignorés.  >  Basa.  ■  Pour  le  corps'  de 
Brutus,  il  Tut  levé  du  champ  de  hataille  et  portj 
i  Rome.  >  Holl.  Quant  à  annonce  un  nourel 
articlE.  <  Quant  k  tel  article.  >  Acio.  ■  Voilà 
comment  nous  avoni  adouci  les  choses  i  l'ég&rd 
des  bénéficiers.  Quant  aux  prfitres,  nous  avons 
plusieurs  miaiimes  qui  leur  sont  assaz  favora- 
bles. ■  Pasc.  •  C'est  rignorance  du  fait.  Hais, 
qtuM  à  calle  du  droit ,  voyons  si  Aristote  est  de 
l'avis  du  P.  Baunj.  >  Id.  ■  Quant  au  second 
ntjet  de  plainte ,  le  consul  songea  réellement  à  j 
■Blitbire.  >,Roll.  —  c  Je  lui  souhaiterais  (&  sou 
petit-fils)  un  peu  plus  de  penchant  pour  la  lec- 
ture. Pour  Pauliua,  cette  dévoreuse  de  livres, 
J'aime  mieui  qu'elle  en  avale  de  mauvais  que  de 
ne  point  aimer  i  lire  :  les  romaUH,  les  comédies.... 
Eniuite,!!  faut  rbistoire....  Quant  aui  hcaui 
livres  de  dévotion,  si  elle  ne  les  aime  point, 
tant  pis  pour  elle.  >  Sév. 

Devant  le  mot  moi,  pour  et  quant  formeni 
deux  locutions  qui  demandent  i  elfe  distinguées 
avec  le  plus  grand  soin. 

D'abord,  pour  mot  est  d'an  usage  universel; 
AU  lieuquequont  dmoi  est  commun  et  inusité 
dans  Le  haut  st^Ie.  Pour  mof  se  trouve  souvent 
dans  les  tragédies  de  Racine  et  de  Corneille ,  ja- 
mais ou  trbs- rarement  quant  à  moi. 

Pamr  mai,  qoelqae  pérï  qui  me  puiua  aceahler.... 


,  qui  le  pi 


ir  secondai  vi 


Pmw  md,  qnolqae  banni  da.nng  de  mes  aleni,... 
Paur- met.  J'ai  su  déjà  par  iqesbrigaes  secrètes..., 


Qn'aa  goulbe  de  mallaean,  qu'on  ahbne  d'ennuis. 
In. 
En  revanche ,  quant  à  mot  est  une  expression 
dont  se  servent  aaseï  fréquemment  Uoliére  et 
Lafontaine.  ■  Le  connaissez-vous  T  —  Non,.guani 
à  mot.  »  UoL. 

Btlast  Je  le  voodiais,  {aant  à  ma,  de  bon  cour. 

Bt  fiuKi  à  moi  ]•  IroDve ,  ajant  tout  compensé , 
Qmvu  à  mai  loDietols  Je  ne  me  plsindnûs  pas , 


Qiumi  à  mai,  ]'ai  lonjont  gatdt  celte  cootome. 


Je  vondnji  ne  monrir  qat  ridée.  h>. 

abjeU  ]  sont  [i  Reims)  en  ibondanee. 
.t-lA,  Je  D'enlends ,  qupnî  A  nvi. 


Ensuite,  pour  ffioi  n'indiqua  dans  celui  qoi 
parle  de  disposition  d'au  cune  sorte.  Quant  à  mol 
convient  principalement  dans  la  bouche  d'un 
homme  qui  se  compte  et  qui  veut  qu'on  le 
compte,  gui  sa  pose,  qui  a  det  prétentions. 
Aussi  dit-on  bien  dans  le  langage  familier  ,mais 
dans  le  langage  familier  seulement,  se  tenir  ou 
se  mettre  sur  son  guanl  à  moi,  pour  sigoiSer 
prendra  un  air  fier,  f^ire  le  surfiaant ,  le  haulaio. 
Vous  direz  modestement  et  avec  un  air  de  douto, 
pour  mot  je  penserais ,  Je  ferais  ;  vous  direz  avec 
fermeté  et  d'une  manière  résolue,  quoni  i  moi 
je  pense,  je  fais. 

1*  POOBQDOI  (C'EST) ,  ACSSI  î  —  !'  PAR  COÏT- 
SÉQnENT ,  DONC ,  PABTAHT  ;  —  f  AUlSr.  Con- 
jonctions et  locutions  conjonctives  servant  t 
marquer  une  raison,  non  pas  qu'on  va  donner, 
comme  car .  <n  effet,  parce  que ,  etc.,  mais  qui  a 
été  donnée. 

Il  j  a  d'abord  una  difTérenca  considérable  entre 
e'Mt pourquoi  et  auftt,  d'une  part,  par  amié- 
quent,  donc  et  parlont,  de  l'autre.  C'at  pourquoi 
et  attHt  eiprimeni  un  rapport  de  cause  i  ^1; 
par  conf  ^qu«nt ,  donc  et  partant,  un  rapport  de 
prémisses  &  conséquence.  Il  tomba  malade  ;e'etf 
pourquoi  ou  au»i,  c'est-à-dire  é  cause  de  cela, 
nit  son  vofage;  ou,  en  renversant  les  deux 
membres  de  la  phrase  ,  il  remit  son  vojrage  i 
I  qu'il  tomba  ou  parce  qu'il  tomba  malade. 
L'ftme  est  immatérielle,  par  conséquent,  donc 
ou  partant,  c'eat4-dirâ  cela  étant  posé  en  prin- 
cipe, elle  Mt  immortelle  ,  0  s'ensuit  qu'elle  est 
immortelle;  OU,  en  prenant  un  antre  tour,; 
l'ime  est  immortelle,  puisas  on  car  elle  est 
immatérielle.  Ceet  pourquoi  et  austi  se  disent 
dans  l'ordre  des  faits,  des  événements,  pour  en 
indiquer  la  suite  ou  les  expliquer,  en  physique 
et  en  histoire,  par  exemple;  par  coiw^quenl, 
donc  et  portant  ne  conviennent  que  dans  l'ordre 
des  idées,  quand  on  déduit,  particulièrement  dans 
le  langage  de  l'école  et  des  sciences  exactes. 

l-  âett  pourquoi,  avtti.  Coojonclions  eipliea. 
tives.  :  à  cïUH  de  cela ,  par  cette  raison  ou  par 

Cfit  pourqtiof,  voilà  pourquoi,  c'est  la  raison 

pourquoi,  est  l'expression  commune.  «Ilest  eer 
tain  qu'Aristote  est  an  effet  un  esprit  trés-vaste. 
et  très-étendu;  et  c'est  pourquoi  il  a  tréS-bien 
réussi  en  ce  qu'il  &  dit  des  passions.  >  P.  B.  >  Les 
bonunes  du  monde  osent  bien  se  persuader  qu'ils 
ne  seront  pas  tout  à  fait  morts ,  tant  que  leur 
nom  fera  du  bruit  sur  la  terre.  Ceil  pourquoi 
la  réputation  leur  paraît  comme  une  seconda 
vie.  I  Ross.  K  Les  armes  de  Grignan  sont  sur  la 
porte  ;  vous  les  aimez,  tfeil  pourquoi  je  vous  en 
parle.  «  Siv.  «  Je  pourrai  bien  n'être  pas  en  état 
de  vous  écrire  de  cinq  ou  six  jours  ;  e'rst  pour- 
quoi je  vous  écris  aujourd'hui  une  si  longue 
lettre,  i  Rie.  ■  Scipion  ne  douta  point  que  les 
Gaulois  ne  cooniiaent  aux  armes  comme  des  ftv 
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lieni.  Col  ptmrmoi  U.  partit  Mcritenwnt  Tftn 

la  Sn  da  la  nuit  luivante.  s  Boi-L. 

jH*n,  uiUnl,  Ut  bref.  Éoergiqua;  il  établit 
entn  U»  dwu  pro^iilioDS  (yi'U.  lia  uanpçort 
tiroit,  BU  MrM  d'uhatiU  «u  d'ic^"  ' 
leur,  «T  pwr  la  aN&,  ià  iiiaiianii  i 
tfuit  i.  Cut  'tij''/'n*i'"TP**  au  ou  laixoa  dicisiT*  : 
Cet  Ivauna  est  nédout,  auuf  est-  0.  HusH. 
■  L*  nAricital  ià  Btùuc  oTétaît  pu  <Ib  mai'tif 
près  li  tort  lyxa  ta  du^d'iUiej  awtinaa'bglDil- 
tra-trU  fK  aa  sitg«  qull  «vtit  coBoaeasà.  i 
BosL  <c  La  ni  Uopold  4a  Lomini  St  du  bien  i. 

Ma  siljeta Ituii  a-t-U  K*lté  te  bonheur  d'Stn 

aimé.  >  Vdli.  ■  Cit  objet  (L'^ucotion)  ma  toowt 
au  ccBor  plus  que  tou»Ica  auirn.  Àvti  de  loua 
leasujeli  dont  ja  Tieo&da  gubt»  wIuï-U  est-il 
la  MuL  qua  ^'ù  conduit  1  ta  an.  >  T.  1.  ■  Ctmillfl 
e'étAit  maniti  la  |lu«  gaai  cepilaiiie.  do.  son 
siicle  :  aunt  fut-il  regardé  comme  h  gii:a  et  le 
io«M<d  fandateur  de  lAme.  >  Bwu. 

I*  far  eoii^pttnl  „  datic.  yartat-Cgninoefinna 
dtdwtitea  :  d.'ai  îL  suit  qna ,  da  U.  îLiéauJta  ou. 
il  butceadjitftqiia. 

Pu  taMtéiffttnt-  urt,  i  faoscer  mu  aatir 
qnence,  et  donc  une  coaclusion.  Dieu  eaL  _ 
jw  cûnt^tunt  a  aat  iiuta;  Diaa  eA  padàit,  dcMc 
il  att  yisla^  Pmr  ttmtdqitenl  2.  eib  jwla, 
diia  iLï'ensuit  "w°t'«^'«^"il ,  âo. soi ,. ^u'il  ^'• 
Justes  donc  il  eitjusts,c'est-i-dirai'«n.Gooclus, 
,0D  eA  cooclul^  oa  en.  doit  conclure  selon  Us 
TiBles  de  la  bgiqjjB ,  fii'il  eat  iuete.  Par  eonti- 
qittmL  [Mt  ^eoser  ila  aatuie  des  dioseï^eldiMu 
au  discauts.  Par  oou^guenr  camoKte  ndée;, 
danc  ochàïe  la  raiioonMiieaL  <  On  oe  daute  point 
que  nous  oe  nyons  jostiËés  par  la.  foi.  Or  cslui 
qniacoitsaiL4u.'iIcniL  :  iLest  don£  abtalnaieal 
Bssuri  d«  sa  loi  el  paf  otfu^quenf  da  soa  ealiiL 
BssB.  >  C'est  usihkôiaat  un  désordre  ^u'uaesprît 
ca^aUe  d*coca*Ilra  al  d'aimer  Dieu,  et|Hr  antr 
i*9ii«al  Tait  poDC  calA,  eoil  obUgâ  de  s'occuper 
daa  Imboùis  du  coigsL  OoK.  l'Sjsa  étant  unie 
corpe,  lia  Ulu^uldla  Caiaveeliepw  des  D>*uyes 
d-'iiUtiiicL  du.ra{>p(in  isie.laecQrpi  ontaTeccflui 
ijUB  nittu  animons.. ■  w*t  ,  «  Un  rnf^^'Tt  rempU 
'  d'une  infinité  d'animaux,  ne  eoUte  pas  iVa^  à  Dieu 
qu'un  ftuUe ,  et  porta  par  cotu^quenl  autant  qua 
tout  aulre  le  c&ractire  de  llmmulabilïté  diviiM. 
11  ua  faut  donc  pas  s'atontier  que  Dlcn  ait  Ùii  im 
si  ^Tiuid  nambra  d^inssctcs.  »  lu.  —  Bn  outre, 
par  tontéqaent  est  prffét^ble  quand  il  l'afit 
d'une  coDiéquence  qui  dirive  ùnmëdialemaBt , 
«ans  conteste, de  ce  qui  prÉcMe;  et  i£)iM,aH 
contraire,  (jnand  il  lïùl  un  cerlaîa  tcaTail  patic 
dire  sentir  la  rapport  qui  eiiate  entre  rautêcé- 
dent  et  le  conséquent.  Si  l'indulgence  augmente 
famaur,  elle  augmenta  par  vMtiqfieM  la  dou- 
louE  (Bo&s.);  il  est  de  (eit  ^u'on  n*  baptisait  pas 
les  cE&nu,  donc  il  e»t  dimontré  i^'oa  était 
bien  loin  de  lea  damner  IVolt.]}^ 

Partoat.  —  c  Ce  mol  qui  semble  eî  néciaaaîrc 
dans  la  raïsonneinent  comiseDM  néanmoinï  k 
TiaiUic  et  1,  n'fiira  bIo)  guâre  bien  re^u  dana  le 
beau  itïle.  >  Vaub.  Auiourd'tmi  a'eit  déci démolit 
un  arcliaLme ,  si  ce  a'eit  dans  la  langa^je  familiei 
'.  ou  eu  termes  de  pratique  ou.  de  comptabiim» 
PiMd'aouui,9acttMt9liia-da.Jpii«:  umucu 


et  porMni  lalooi.  Tooa  aies  aigsA  a 

etparienf  tous  Etes  obIIg4^f«9;a  taiit,fsx^tai^ 

et  parlonl  quitte. 

iihet ,  (ta  ctfte  nsolén  on  de  evtte  sorte,  Im 
eboses  étaol  oxatl  «i  danacet  Slal^esl  naeer- 
preasioiL bible  etrago»,  qni  a^ïBff  me  «rnc^ 
condition  pLutSt  qu'use  raison  proprMSMsX  <Ek. 

Panai  les  eonjenUiciDS  eipficzt^a,  eOa  ^ 
avec  aiMn  ibne  une  opponifon  Baniftste;  et 
pannT  les  conjOQCtJoos  déduaire*,,  ea,  qoi  praei* 
qu'elle  a  moina  da  iiaic«  que  par  eonxé^meat  et 
donc,  c'est  ^a*!». dît  en  eodl&issaiit  :  oûinpv 
eou^fuest.  atiiK  dOK.  La  temps  eat  an  Sen; 
a,«ui  Douj)  lartirona  dema&i  pour  I>  campagpa- 
<  Las  religieuse*  dé  Port-Ro jal  «talent  Art  sBraèes 
dau  ce  monastéis,  situé  dans  nn  Ben  Ibrt  Kb- 
nûle  et  dnu  les  bttimeQts  étaient  exfrftnoaegC 
bas  et  entbocés.  Jôtn.  [es  maladies  y  deTÎmttf 
IbM  IcéqueDtea.  >  tlu^  Cotre  les  âtooasitaam 
cHét»  par  Fauteur  et  là  grande  C'éqnesiee  Af 
maladies  il  n'y  a,  ^  de  rapport  iifcaiiiiifiii 
mais  une  umple  canTenancs.  ■  Le  prioce  <ls 
Comté  éiail  daos  cette  acs^t  naù  il  œ  cent- 
mand^l  pas  :  ainxi  il  ne  lUt  iwa  «<■'"■-'>■  i  Ta- 
reniie  de  Taiccre.  ■  ToKr.  Se  ca  qiw  le  prince  dte' 
Coodé  ne  commandait  pas  une  armée  il  ne  s'nt- 
■WTait  pas  ri((aureustiikenl  que  TOrenne  dM 
la  Taiitare.  Un  pécbenr  (le  boa  larron]  s' 
rerliirheure  delà  mort^  crûnC  i 
pat.  ToiU  une  sitnpb  ioductioD  1! 
eiempfe. 

POUVOIR,  FCOgjlRCB,  FUXUi:  Cfe*  noa 
lont  pris  îcx  comiue  signifiant  daas  nu  ciijfet  wm 
disposition  qui  le  rend  capable  da  quelque  eflM. 

FoitGoir  a  déi^  été  dùtingué  de  pitûMKe  dans 
la  V  pania,  p.  U  et  3L.II  diflïre  de  nrise  de 
facuM.  Le  pauroir  est  una  di^iostb'aa  eflËcIJTe 
□ueuactioa;  lapwûaadM  et  la  {ôaMtoal  <Ias 
dltpcsiUans  inbérentas  à  un  MiJ^  et  cocadëréea 
en  lui  seuL  On  eiaroa  uo.  poumir;oB  a.  une 
puûnuwi  ou  une  [aeuilé.  «  Quaad,  étant  en- 
fermé, youi  Toules  rester  cbex  vous,  wnu  exer- 
cez le  poucoiV  que  Toua  atez  de  demeurer;  tqik 
aTer  cette  ptriROMe,  nais  t«tb- nteer  pas  eele 
de  sortir.  ■  Tolt.  Le  poumû'  sert  à  réaliser  et  i 
manitâster  la  pui'imnce  et  IA  {ùadtt.  c  Rbus  con- 
naissoDS  ces  lacidiù  par  la  pouvoir  que  now 
atons  de  les  exercer.  >  Lan.  —  One  idée  d'ac- 
tion, da  laib,  deaèeiiAiott  e«  ko^iMabb  d«  celle 
de  pomooir  :  on  dit  pértlculièremenl  bien  le  poa- 
(««ptfagtr;  vm  pÊm»irf»mitataitjia»iim%- 
dictioD  Au  le»  tennes.  Une  Mèa  d'État,  de 
qnafM  ceoitunHBt  pdaeéilte  par  an  Rrjet,  ât- 
dépendammçnt  de  tout  déTaloppaineitt,  a'attaehe 
aux  mets  puTtntnce  et  puutté  ;  o  '" 
païtive  el  [aeulU  passive;  on  dit  les  p 
et.Ies  faeuilél  de  l'ime ,  et  non  p»  ses  poueoift. 
Le  mat  peuvotï  appliqué  i  tïme  ne  conrieiit 
qut  SI  nberli,  c'est-é-Âre  i  sa  capacité  d*igtr, 
lec  ou  sans  rapport  aux  secours  qnVle  peur 

Pvidance  ,  facuiti.  Dispositions  on  capacités 
TirtueUea ,  non  actQelkment  afinantei  ea  ea 
exercice,  mail- coDEuea  comme  aUributs  d'an 
•ujat 
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gnuid^  de  plus  noble  et  d»  pkis  gtoint  :  la 
fiw«i»ee  cet  faa  ttKfmùtâmê,  •!  la  famllé 
#m)  Mr«  qnl  •  h  piraprUtè  fc/Mi«t/b«Me).  «Li 
SMnie ,  lixKpWHlamiiHal  d*  m»  )M«1k  f****- 
«Mce«  qvl  M  Mploiest  par  im  «tek  unéVHMb, 
a  de  plv  le*  f/temUii»  de  ■••  wtr  qi/hUe 
IMe  par  des  eflMa  penieulieFS-,  *)t»  lait 

«te.  ■  Bttrr.  ■  H  ha*  qnv  te  pMMMMe  «ii 
Tf»H  ôv  part  è  !a  ït^thtào»  que-pia  n  fbMW 
fenpériter,  el  non  par  m  faeàM  d*  rtMaar.  > 
niHTESc,  Duule  ttTtrenKfiaftwandUlBPlIlMl- 
flb,  et  iaoa  h  ityl^  ibr»  1m-  p««Ma«M  «t 
nme.  *  £a  tll* est  hobef oit  Aerniiie  l> taiHih. 
at  oii  rtaident  le*  pins  neHis  piÊwmnttÊ  àt 
Fbne.  >  Boirsn.  —  •  L'ïntraelie-  est  prhée ,  par 
K  Bnndeiir  mtaie ,  de  b  prinutprie  priiogttiTe 
deseNWHZjevenTdirBlapvùiaiicdbTeler.... 
Iveon  des  crùesuz'  Amt  Ik  maen'  apiiredB  de 
eall«  <^e  Tautrucbe  n\a3t  al  ne  paamt  noir  la 
fieulU  da  Toler.  >  Bcrr. 

Ed  lecond  tien,  pimnoHce  Hfnffle  pIMM  nue 
eai»ciié  ^Tiiqne,  aat  tam,  et  JboaM  une  o»- 
pacM  ipirituelh.  <  Ea»  /miuintau  aatiutihi 
■oDtltslbcsIidrdal'Iinatni  dtaeorpa,  l'entende 
ment,  IaToloDti,Ia  méiwirr,  le»  cinq  aen,  la 
jnistttnee  de  mnrcber.  »  P.  R,  ■'  H  fihit  nne 
cause  première  t[ui  dtTinte  b<iz  ot^  aeaitblM  la 
imûfont*  d'agir  sur  moi ,  et  qm  me  dimoe  L  bm 
te  /bcatM  dto  racevoir  cette  actfou  ai  watimesls 
^  en  ïdtet.  ■  Hajiv. 

ntÉciiffiR ,  vtysnxB.  llTet,  Tenir,  ae  pre^ 
dnirs,  Bon  pa»  après  les  SKtrea,^  man  anni ,  h 

Tt^céâxTy  de  pnc  cad^ra^  ptasv  avant,  imnpie 
un  arantage  de  raag^  m  d«  pteee  :  la  ehaptlra 
q«i  ^eidf  et  h  cbapitra  ipi  anit.  Iferoncfr, 


aller  ei 


t,, marqua  v 


1.  aTaniHge  d'MiÎTTlé. 
)  :  Avanter  quelqu'un 
e.  Celai-!â  prùàde  qui,  sans  quUler  les 
t  à  leur  tSte,  ouvre  1»  mar«h«,  «  le 
pas  luv  eux  ;  eelui-li  (hrancs  les  anrns  qui 
a'en  sipare  et  ^%ii  éleigne  te  pin*  posmble,  en 
gignaot  les  dnantr  pour  gagner  de-titewe.  A 
TËganï  dîme  annfe  en  marche ,  on  dit  «fur  tes 
eliefs  ta  pT^cM^r,  et  que  lea  conrentB-  ta  dnwt- 

assembUe,  on  ;  a  le  dnsas,  le  haut  bout,  b 

on  remporte  inraes  eonoiirrents,«ilespu8e. 

La  chine  ou  laperaonne  qui  eo  priciâa  d^tv 
tns  a  cenes-et  dêiriire  aile,  sans  bif»  effttrt, 
rans  peut-ltre  même  agfr ,  aans  atrer  (ni  le  moui- 
Toir  piopnment,  il  suffit  qu'elle  soit  r  dati  arusi 
que  dans  une  église  Ik  nef  prMde-tedHrir.e'e!:*- 
JHtire  est  placée  aisnt  ;  at  dans  on?  a»ra>Wc 
TOUS  pr^cEÎdes ,  qunjqris  aasis,  et  tous  ne  âtvan- 
tet  gas.  Vais  ta  personne  on  la  cbtne  qoi  dHKmce 
laisse  les  aulrea  dnriire  ellfe  ;  eHe  agit,  court  ou 
ae  dtretoppe  néeessai  rement  :  quand  noa  benltfe 
entrent  en  aeioa,  Ffmaglnation  tepha  aellTe-da 
toutes ,  le*  a  tnentOt  ômmdtt  (7.  i.y.  San*  Tôt' 
dre  de  mérite  Oti  de  dignité  te  tbéorie  prMde  te 
prailijBa;  mais  dans  l'ordre  d'^paritioB  en 
trovre  qn  tfMt  h  ptKttqn  qnt  ■  êitmmtlk. 


tbiorle.  Ce-q^  prMd»  a  te  ptioritfr;  a»^*- 
VBMe  Ta  prise  on  garnit.  La  premier  en  citera , 
de  droit  oB  de  hit,  qofU  s'agiiae  da  tilnUion  ma 
d»ra«vhe,  'priMê  lies  anlns;  qursait  ddpaaafr 
le»  aMraa ,  et  arriver  a*>Bt  ma ,  le»  d«ti«ms> 

I«nqiM  CM  mats  aiprimeot  un  rapport  da 
tempe,  frtUâtr  indigne  prinisteDcD,  et  d» 

pnerit«  aonquBe.  HModa  c  prrfsMrf  a»H»T»7  !■ 
ChafMen  oal  âiwmmé  la*  aKwa  paapiso  daoa 
robsemtiondaa  a*tt«s'.  Ee»tén»na<at'prM(W 
te  lumière  ;  l'aurore  dctonce  le  srtefl.  La  dteoo- 
*erta  <•»  nntriqBe  *  vritMt  cette  daa  Indes 
Mienkk»;  le*  Portugda  opt  énoMi  te«  antiw 
natione  dans  tedéoouiert*  de*  torreafasanBues. 
Un»  Faata  datavHonlé*,  laraquH  astcomplaL, 
te  dlUbéralteo  pr^eiig  b  dMemnati**,  j  pi^ 
etiistG,  a  sa  pîaco  avwt;  daac  las  Imea  HtD 
néea,  tevortii  dnunaa  l'is*i  PNnd  I^nnaasur 
'^■^_  ■ 

ntaner,  «omvn,  latav.  cifm*  « 

prolbndenn  eoniid^rable». 

Ft'^erpia,.  de  pne,  en  aainf,  ei  d»  MpMf, 
tAs,  représente'  nn-  lias  «A  es  v«  k  Mt*  ■* 
■vam,  o*oa  est  ^ttipiU,  jMC  df  haut  ta  ka*. 
Gouffre ,  écrit  anotennaBeM  fairiplW-  •■  foaf' 
phra ,  vient  pauOMn  ém  grac  xàXian ,  par  cor- 
rvptisii  irflçoc,  grif»,  bâte,  anftnaeaant,  ou 
bien  de  gulà,  gorgv,  gtteate,  «t  da  eorwre,  dé- 
verer;  ee  qui'  est  eratrormoaa  saaa  hta  uutain 
dn  mot,  ouverture  qoï  dévore,  abaarb*  o«  ect- 
gèatOiL  JB4M«,s*iiMalafM*£t«noc  acte  la- 
lin  abyttut ,  signifie  élymologiiyseinent  sans 
tbnâ  :  Tàbttnr  est  qnelqm'  eftna»  qnl  d^  pea  de 
fond,, qui  n'a  rien  qoi  le  détermina  ou  le  borne 


pari 


ibaa. 


Ontoirte  doBo  ^ana  te-p*^lpi*f,  00**7 fetfc 
ou  on  y  est  Jeté  ;  le  pr^eipie»  a  des  bord*  eaeaj<- 
péa  du  biut  deiquete  en  est  entnttiA  d'nm  ma- 
niére  périlleuse.  ■  Lorsqu'on  aveugle  en  conduit 
un  autje,  Oa  tombent  toiu  deux  dan*  te  pNci- 
pi'eiL.*  Wfi.i  ■  Il  U  posa  sur  labord.d'ua.  OenTO 
dont  te  rive  eilraordiotirement  Saute  et  fort 
snpMe  pomnit.  paaaaepaMB  «»  pfétifiM-  plus 
horrible  que  le  premier,  j  Lav. 

8tir)a  peaobMMdbt'jirM/An:  Bk 

>  Il  teat  qna  je  narcb*  par  mKls  lenflers  Mtour- 
néa,  ecvironnéo  de  teuMa  part»  da-  prielfitK 
(kmeni  par  te  etnto  da  tant  do  parsesnaoi  • 
Scas.  ■  Le*  ehrélien*  regardent  las  d^ftfe 
comoM  dH  écoeils,  te  grandenF  eonme  te  iMut 
d'nn  prfcipiw.  .  ir*a«,  ■  Le  swtter  par-  ad  an 
moBte  é  te  tyi«»i*  oal  rude  st  aeeorp*,  maia  il 
n'y  a  point  do  ebamin  pooran  dtseandM  :  00 
n'en  sort  q»«  pour  twnber  dans  I*  pr**pt«a.  » 
F*v.  ■  U.  Saniiti*  repouasoBveo  soo  bonoNeral 
des  barbares  qui  eBri>na«it  d^à  tes  nétnsw 
du  Capitale  et  te  ranvena  dana  te  pt>M^'M.> 

On  est  «nglouS  dUn,  te  p«#Ts;  te  fou^'ast 
li  béant  poun  saisir  et  terre-  «^«rallra'  tant  de 
qniyiwnhs  oa  en  approche.  -  te  vote  fdan»  te 
mer)  ce*  po»/r«»  *wit  on  n'as»  appmcSar,  qoi 
aevUnt  attirer  las  Taiase*«r  pour  tes  oaglou- 
tît.  >Bovr.  •  Lso  baleines  rt  les  eacMoiaos- 
'ynan  h  «•«#«  A*  te»  éMr»»  KomIi»  P«u 


jïGoot^le 


DEUXIÈME  PAKTIS  : 


ir  an  colmme*  da  btnaqi.  ■  Id.  •  On 
prÏMDda  qu'il  ;  avait  dant  la  voisiiuge  de  Kjli 
daoi  jouffrei  où  les  «ua  de  la  mer  Caspianne 
étaient  engloutiei.  >  la.  •  Quand  il  Tçua  faudrait 
Atrs  jelé  dan*  la  mer  et  englouti  par  una  baleioe, 
le  aein  affreux  da  ce  gottffTt  Tirant  lara  uq  tem- 
ple pour  rou*.  >  Boss.  ■  Noln  Darira  deiiact  le 
JODet  et  la  rictime  du  violent  Zépbira  :  il  nom 
port*  datu  le  gouffr»  de  Charybda.  ■  Vin.  ■  Fiu- 
aisnra  (daa  airiégeants)  toiiiI>aiBnt  dei  rocher» 
dan*  là  ririèra,  qui  lee  engtoatîasait  dàni  us 
gouffra.  >  Roll. 

L'oMm*  est  d'une  prorandeui  immansa  ;  on  ne 
peut  la  sonder,  eo  Irourarle  fond,  on  a'f  pard. 
Stra  caclii  dans  les  plua  proTonds  aMmei 
-  (Hua.).  <  Il  parut  i  PyrrhOD  que  la  yitUi  était 
cachée  au  Cand  d'un  aMtne.aPin.  (L'impiété  sa 
creuse  ella-inéme  un  oMma  aaos  fond.  »  In. 
s  Fusùei-rous  au  faod  des  ahlaut,  la  main  de 
Jtipitar  pourrait  tous  an  tirer.  >  Id.  ■  Ces  Tslléas 
da  la  mer  samblaDi  ilra  des  aMmM  de  profon- 
deur. •  BuFV.  K  La  lumière  du  jour  (dana  les  dé- 
serts} étend  autour  de  l'homioe  l'aMnw  de  l'im- 
jnansité  qui  le  aépare  da  la  terre  bahitéa.  >  Je. 
Dieu  ouïra  na  chemin  aai  aslrea  dui  I'oMm 
immeiua  da  l'espace  in&ni  (Volt.). 

J*  (remis  quand  je  roi 
let  nii'aMt  pmronda  qol  l'oBientdeTaiilmDl.  tua, 

lu  figuré ,  mfanet  nuances. 

Précipiet  annonça  nna  chute,  une  raina,  tma 
disgilce,  on  retnersemeut. 

Oois-tn  qne,  tonJoiBa  Inné  ami  bord*  du  priei- 

EUe( ta  femme]  pourra  maicher  suis  qoe  le  pded 
.  loi  glisser  BoK. 

ToJs-)e  fÉiai  penchant  ao  bord  du  pr^ipû*?  lUc. 
Lafontaioe  dit  en  parlant  du  oulhaur  d«  Fonqnat 
ilisgracié  : 

Valil  le  ftieipet  ai  l'ont  eoSn  Jelé 
Les  aiLrslli  eoehanieurs  de  la  pnupfrllé. 

L'hjmen 

PoDiali  loi  préparer  dS)  destiai  pint  propleet 
Qu'on  rang  plai  ilaré.  mais  sur  des  fréâfictt. 
Vol», 
De  son  aaalhvir  prochain  noua  aomme*  le*  oom- 

Nous  l'sTons  amené  in  bord  dea  friàfàtt.  Sioir. 

CowjJVe  donna  l'idée  de  Toracilé,  de  quelque 
chose  d'oDTert,  da  prSt  L  recevoir  ou  l  preadce 
et  4  CDosumer  sans  retour.  Le  gov^  de  l'oubli, 
dn  passé  (AciD.).  ■  Les  villBS  sont  le  qaupt  de 
l'espèce  humaine.  Au  bout  de  quelque*  généra- 
tions les  races  périssent....  »  J,  J,  i  L'Allemagne 
devint  un  gou^e  qui  eagloutissait  le  sang  et 
l'argent  de  la  France.  >  Volt.  ■  Ces  maisons  [les 
eouvenb)  sont  toujours  ouvertes  comme  autant 
de  goaffTti  où  s'ensevelissent  le*  ntces  futures.  > 
HONtBsa.  Il  le  dit  particulièrement  bien  da  ce 
qui  absorbe  beaucou  p  d'ai^nt;  les  maisons  de 
jeu  sont  des  gmiffret  (Ac»d.);  c'est  un  pouff^« 
qu'un  grand  dissipateur  (Actn.).  'Le  jeu  englou'- 
tittout;  il*  jettent  dons  ce  goufft»  dea  sommes 
immenaa*.  ■  Boss.  a  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  y 
ait  dea  brelans  publics,  comme  des  govj^t*  où 
l'argent  de*  particulier*  tombe  et  se  [â^ipiie 
sana  retour.  >  Um..  Dans  un  goufitt  de  mat- 
hflun,  da  muu  o&  de  putècea,  on  eti  déroré 


et  comme  «léanli;  bieiu,  Joies,  féliciti,  a^^ 
,  ronces,  tout  y  passe. 

i  Ce  qui  caractérise  l'aMme,  c'ert  nUtoutatios, 
l'incommeniurabllité.  '  Les  luib  trouTsient  ben 
da  se  perdre  dans  un  obime  inSni  de  temps  qaî 
semblait  le*  approcher  de  l'eleroité.  >  Boes- 
>  L'homme  considèie  evee  curiosité  les  abimm 
presque  infini*  dont  il  est  environna  de  tootc* 
parts.  ■  FÉK.  >  II  ï  •  entra  telle  et  tells  coaditia 
un  ohlMC  d'intovalla  si  immense  .et  ù  profond, 
quelesyeuxBOuflrentde  voir  de  telles  extrémitéi 
se  rapprocher.  •  Libb.  *■  Una  fatals  révoUitia 
entraîne  tout  dons  les  oMmet  de  rét«mité  :  1m 
siècles,  le*  génération*,  les  empires,  tout  vaaa 
perdre  dans  ce  gcuffn  ;  tout  y  entre  et  rien  n'a 
sort  ■  Hiss.  —  Àbime  désigne  ce  qu'il  y  a  d* 
plus  vaste ,  de  plus  étendu ,  mais  sans  l'idée  fo- 
neste  de  destruction  attachée  é  gouffre.  Les  hltt- 
ments  sont  des  abtmei  (Acju).),  od  7  d^ens* 
énormément,  mais  non  pas  tout  i  fait  en  vain; 
au  lieu  que  dan*  le  gouffte  du  jen  les  fortuui 
vont  sa  fondre  et  se  perdre  (Hiss.).  Dan*  na 
abiiM  de  malheurs  on  est  au  comble  de  l'inlûf- 
tuna;  dons  un  goaffr*  de  malheurs,  qooiqna 
peol^tre  l'infortune  soit  moios  grande,  nioin* 
signalée ,  on  souiTra  davantage ,  on  est  an  proie  & 
de*  maui  plua  sensibles,  plus  dévoraiiis  :  Maiius, 
é  Uinturnes,  se  trouve  dans  .un  abltne  de  nûsÈres 
(flOLL.);  le  mauvais  riche  en  enfer  est  dan*  un 
fou/^E  da  tourmenta  (Uiss.).  On  dit  un  olfaw 
de  délices  (Féh.),  et  un  gouffrt  d'horreor 
(Coan.).  —  D'ailleurs  ahtme  a  cela  de  particulier, 
qu'il  s'emploie  quelquefois  en  parlant  de  choses 
difficiles  i  comprendre,  où  l'esprit  sa  perd,  ne 
trouve  pas  de  fond.  Un  uMme  de  ténèbres  (F£r.), 
,un  oMm*  de  mystère  (J.  J.)\  l'infini  est  nn  oMme 
pou;  L'esprit  humain  (Acad.}.  «  Voulon^^o  us  pé- 
nétrer dans  ces  aMmu  de  la  métaphysique  qoï 
n'ont  ni  fond  ni  rive  ?  >  J.  j. 

Que  sert  é  mon  eiptil  de  percer  les  ahima 
De)  mjtiérf  ■  les  ploi  snlflimeii        Bac 

PHÉCISIOIt ,  ABSTEIACTIOK.  Séparation  bits 
par  l'esprit  d&ns  la  conùdération  des  objet*. 

La  pr^ctrion  sépara  des  choses  véritablement 
distinctes,  et  empêche  qu'on  ne  les  confonde; 
c'est  une  sorte  de  discernement,  de  distinction 
eiocta.  ■  Il  ne  &ut  pas  s'étonner  que  Kenier  noua 
ait  raconté  plus  eiactement  qu'aucun  autre  les 
diliérence*  des  sectes  de  son  temps.  La  premiéra 
dont  il  nous  parle  est  celle  des  pauvres  de  Lyon , 
et  il  en  rapporta  tous  les  dogmes  jusqnes  an* 
moindres  pr^cinoni.  •  Boss.  *  Il  faut  recevoir 
avec  respect  ce  qu'enseignant  les  prêtres,  sans 
prendre  garde  i  ce  qu'ils  font.  Uais  parce  que  la 
commun  des  hommes  n'est  ni  assez  spirituel ,  ni 
assez  équitable  pour  faire  cette  préciiion,  on 
Juge  communément  da  l'un  par  l'autre.  >  Bonn, 

L'olulractiûn ,  au  contraire,  sépare  de*  choses 
réellement  inséparables,  et  les  eiamine  A  part, 
indépendamment  les  unes  des  autres;  c'est  una 
sorta  d'analyse  mentale.  >  Le  peu  d'étendue  de 
notre  esprit  fait  qu'il  ne  peut  comprendre  parfai- 
tement les  choses  un  peu  composées,  qu'en  le* 
considérant  par  parties ,  et  comme  par  les  diverse* 
faces  qu'usa  peuvent  recevoir.  C'est  ce  qu'on 
peut  appeler  génétalânent  connaître  pu  abriroe- 
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tim.  I  p.  R.  ■  AijKi  par  une  nouveUe  perreelion  '. 
d'oralaon  il  faudrait  adorer  Dieu  dans  one  ab- 
ilraaùm  de  tous  tes  décrets ,  par  conséquent 
dtns  une  obilraclion  de  Jésus-Cbrist  mSme.  > 
Boas.  ' 

La  précition ,  de  pTxcidert ,  retrancher,  est  un 
effet  de  la  justesse  et  de  li  netteté  de  l'entende- 
ment, qui  éûarle  tout  ce  qui  est  étranger  eu  su- 
perflu ;  elle  convient  partout,  dans  les. aflaires 
comme  dans  les  sciences.  L'abilraclïon .  du  talin 
obitrahere,  tirer  i,  eoÎ  en  arrachant,  marque 
l'effort  d'un  esprit  spéculatif  pour  délacher  des 
ehOfes,  par  uue  espice  deTÎolencB  de  ]i  pensée, 
ufi.  point  de  Tue  particulier.  —  La  frécition 
Optre  le  dégagement,  l'épuration  des  idées;  ce 
mot  ne  se  prend  qu'en  bonne  pari;  ce  qui  est 

E'écit  est  clair.  L'atitraetion  produit  des  idées 
ctices,  d'une  entente  difScile,  parce  qu'elles  ne 
correspondent  pas  à  toute  ta  réalité ,  i  la  réalité 
telle  qu'elle  est;  ce  qui  est  dbiîrait  peut  élre 
■obtil,  inaaiiiasable  i  l'esprit,  bute  de  rapport' 
avec  tes  perceptions  des  sens.  Une  idée  pricia 
est  démiîée  de  tonte  autre ,  et  par  conséquent 
distincte  i  une  Idée  oïilrails  est  une  idée  simple, 
qui  peut  éVre  obicure ,  parce  qu'elle  donne  une 
existence  séparée  k  une  qualité ,  k  une  partie  qui 
dans  la  léstité  se  trouve  Jointe  à  d'autres.  Une 
question  précité  est  énoncée  en  lennes  qui  ne 
permettent  pas  qu'on  s'y  trompé;  une  question 
libttTait»  est  relatite  i  un  sujet  purement  spiri- 
tuel ,  comme  sont  csut  que  traitent  les  métaphy- 
■icieni,  tes  mathématiciens,  les  savants.  ■  Tout 
ce  que  TOUS  Tenez  de  me  dira  est  furieusement 
obflrait,  et  j'ai  bien  de  la  peine  &  le  ftier  devant 
moi.  >  Hal. 

Dn  reste ,  prédtion  n'est  plus  employé  aujour- 
d'hui dans  le  seni  i'abttmaùm ,  comme  dési- 
gnant une  lïculté  ou  une  opération  de  l'esprit  : 
on  n'a  Jamais  dit  bira  pricition  d'une  chose,  et 
i  présent  on  ne  dit  plus  mèma  faire  une  prÀf- 
lûm  ou  des  prfttHon»,  les  sciences  ipécolalîTes 
■e  serrent  de  préeUiont  (Boss.^.  En  logique  nous 
ne  donnons  que  la  nom  i'abitraction  au  procédé 
de  l'esprit  que  Port-Royal  et  Bossuet  appellent, 
indiffé  rem  ment  abitraction  et  précision.  Le  mol 
préeition  est  ridait  i,  ne  signiâer  qu'une  manière 
de  fïïre  ou  d'eiprimer  tes  choses  :  parler,  écrire 
eiécuter  des  manœaTres  avec  précition.  —  E! 
quant  ï  prieii  et  a&ftrdtt,  leur  différence  sauti 
aux  yeux  :  pr^eii  marque  une  exposition ,  une  lU' 
dfcation ,  une  détennination ,  qui  montre  juste, 
a«t,  exactement  un- objet;  au  lieu  que  àbttrait 
emporte  d'ordinaire  l'idée  de  subtilité,  de  pro- 
fondeur impénétrable,  ou  du  moins  de  disputa, 
d'hypothèse,  de  quelque  chose  de  transcendant 
et  qui  demande  une  grande  contention  d'esprit. 
■  11  ne  Cagit  pas  ici  de  disputer  si  Dieu  pourait 
■baotnnent  crier  l'homme  mortel.  Indépendam- 
mmt  de  cet  questions  aiufraiies,  et  en  regardant 
••nlement  les  choses  comme  elles  sont  établies 
dans  l'Eeritare ,  H  est  certain  que  la  mort  y  est 
HBrquée  comme  la  peine  précité  de  la  désobtis- 
Moee  d'Adam,  ■  Boss. 

nÊHCnoit ,  profhATIB,  Annonce  des  Ghoseï 
ftKarei. 
IVMMiM  n'vjinto  4  etn*  fdie  »iioun  leeaa- 


soire.  Lespr^dtcliotu  sont  faites  partoutu  sorte* 
de  personnes,  savants,  astrologues,  fées,  dsTins, 
aruspices.  La  Bible  rapporte  les  pr^didiofu  de 
Joseph  i.  Pharaon  (Boss.],  et  rStangile  lapf^- 
dteiion  du  Tieillard  Siméon  k  Varie  (Boss.,  - 
U Ass.) ,  ainsi  que  les  prédictioiu  de  Jèsos-Christ 
touchant  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  conversion 
des  gentils  (Bourd.,  Fâh.,  Bobs.,  Hass.).  Les 
apfitres  eux-mêmes  (Boas.)  et  plusieura  saints 
ont  fait  des  pr^dicltoni  (Boss.).  •  Les  pr^dù- 
ti'oni  des  oracles  étaient  comme  celles  de  l'aima- 
nach  de  Liège...,  >  Volt.  *  Les  Chaldéens  et  les 
sages  d'Egyple,  et  surtout  cette  seele  de  philo- 
sophes indieos  que  les  Grecs  appellent  gymnoso- 
phistas ,  étonnaient  les  peuples  par  des  pr^dtc- 
tiont  trop  précises  pour  lenir  purement  par  la. 
connaissance  des  asiree.  »  Boss.  ■  Catherine  (de. 
Uédicis},  qui  Croyait  aux  astrologues,  les  avait 
mis  en  vogue  i  la  cour,  et  ne  s'en  désabusa  pas, 
quoique  toutes  leurs  pr^dird'ont  s'en  fussent  al- 
lées en  fumés.  >  lo.  ■  La  mira  (de  la  Jeune  fille) 
qui  comptait  sur  les  prédictioni  de  la  fée  la  re- 
gardait déjà  comme  une  reine.  >  Vin, 

Les  pTopMtiti  sont  les  prédietioru  des  pro- 
phètes, des  pr^diciioni  révélées  à  des  prophète» 
Les  prophètes  étaient  cbei  les  Juifs ,  avant  la  loi 
nouvelle,  des  hommas  choisis  da  Dieu  pour  ap- 
prendre d'une  manière  plus  ou  moins  enveloppie 
l'avenir  à  son  peuple ,  surtout  ponr  ce  qui  regar.- 
dait  les  destinées  de  la  nation  et  la  Tentte  du. 
Uessie.  Ils  ne  parlaient  point  de  Isnr  praire 
mouvement  -,  ils  recevaient  nnspiration  de  Dieu 
et  étaient  des  instruments  entre   ses  mains. 

£lie  montant  au  ciel  promet  Â  Elisée  seul  son 
double  esprit  de  zMe  et  da  propUéti*.  ■  Hass. 
■  Jérimie  voyait  que  ses  prophétiti  ne  .feisaleni 
qu'accroître  îea  pèches  du  peuple,  i  Boss.  ■  L'es- 
prit  de  prophétie  ce  quitta  point  Jonas  dans  le 
ventre  de  cet  énorme  poisson.  >  In.  Quoiqu'il  n'y 
ail  point  eu  de  prophètes  chez  Ut  psîeoi ,  on  ap- 
pelle quelquefois  prophétiu  les  prédielioni  dea 
pertotmages,  comme  les  sibylles,  Casaandre,  qui 
ont  passé  pour  être  inspirés.  Depuis  Jisus-Chntt 
il  y  a  eu  de  faux  prophètes  et  de  fauisea  profiM- 
tiei,  d'abord  i  l'époque  de  la  priée  de  Jérusalem , 
et  ensuite  vers  le  temps  de  la  réformation. 

On  oppose  très-bien  les  préditticnt  de  lèaus- 
Christ  aux  proph^itet  des  prophètes,  et  en  géni- 
ral  les  prédictiotit  aux  propûlm,  comme  quet 
que  chose  de  plus  moderne  1  quelque  chose  da 
plus  ancien.  ^  Indépendamment  des  onoiennet 
prophAiesetde  ses  propres  pr^dttttofu,  Jèsat- 
Christ  fait  entendre  k  set  apAlres  et  leur  explique 
comment  il  était  nécessaire  que  le  Cbrist  souf- 
frit. ■  Bonan.  •  Il  y  eut  de  tout  temps  de  t^ 
imposteurs ,  et  non-seulement  des  mis^ables.qni 
faisaient  des  prédietioru,  mais  d'autres  misict- 
bles  qui  supposaient  des  prophétie»  tiitat  par 
d'anciens  personnages.  •  'Volt. 

Entre  les  prédieiioHi  de  l'almanach,  dont  quel- 
ques-unes sont  fondées  sur  des  calculs  eartsina, 
celles  qui  concernent  les  éolipset,  pareiemple, 
y  en  a-t-il  que  la  crédulité  populaire  prenne  en- 
core pour  des  prophitiet,  comme  au  temps  da 
Nostradamua  T 
Quand  cet  mois  «iptiment  dos  coqjMtaroi  in 
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DEQXIËIIB  PASTIS  : 


1««  trioMnaDti  on  Vitme  des  affaira  de  Im  rie, 
prtaaiint  1m  reprtMii1«  comms  étant  le  Irait  ds 
C«rUh»  calculi ,  ot  prophAis ,  coliime  da  pan 
praismtnnenn.  Les  anupicea  at  tea  astrolagueg 
avaient  fsit  nu  art  de  la  f^Siaion.  Les  pixipïttM 
«rtieirt  le  Son  tru  t'eaprtl  de  prophAw. 

TrMûtitm  afant  du  rirpport  K  ob  verba ,  pr»- 
&«rv,ptMira,  B'emplale  bien  arec  le  Dûm  de  la 
cbcna  prédite  pour  riglme.  La  pridictûm  IFvat 
Adtpae,  da  raracir (Musa.),  deladarnièra  ca- 
tastrophe de  l'iuiiTera  (Boss.'). 

msuiEs ,  ptnfiTfT ,  pRnmiiRAt.  ces  trois 

mots  ont  U  mSiDe  ncioe ,  le  latin  primui ,  et  les 
dietlomaina  les  définissent  fnn  par  l'autre;  ce 
qui  jntiaTe  anlDauBinent  Icar  aj'QDiifmLe.  On  dit 
igalEmant,  et  sans  diflïreûca  bien  apparente,  les 
pmuiim  montagnes,  lei  montagnes  primitîva 
et  les  mont^nes  primoTdiaîa  (BnFF.)- 

Premier  est  on  adjecliT  ordinal  :  il  ne  ÙiX  con- 
nattr*  tes  cbosea  que  relatirenient  i  leur  ordre,  i 
-leur  lang ,  aoua  )e  point  de  vue  du  temps  on  de 
l'aapacE  ;  c'ert  nn  terme  abstrait  qui  marqne  l'é- 
poque on  le  lien.  Les  première»  montagnes  sont 
las  plus  ancieones ,  on  celtes  qui  sont  devant  les 
antres,  celles  gn'on  reucûotre  d'alxad.  >  tits  le 
temps  de  la  prtmiirt  chute  des  eeui.  »  Bu* r.  La 
pnmiir»  tifle  qrfon  tronre  en  entrant  dans  le 
rojmme  (Acàd.). 

Prjmtfi^ et prfmordiol,'an  contraire,  aont  des 
adjertïFa  i^atilîeatifs ,  qtà  an)  plus  de  rapport 
entre  em  qn'avec  le  premier.  Oatre  qu'ils  se 
mettent  tonjoun  après  le  nom ,  l:  la  OiflïreDce  de 
premier,  dont  ta  place  d'ordinaire  ed  avant,  ils 
font  eonsldCrer  les  Anses,  non  pas  extérieDre- 
hmM,  nais  en  elIes-Tataus  ;  ils  fl'eiptiment  p« 
oùeH«B  sont,  mais >ce  qu'eues  sont. 

Ib  Mffirent  nèmmoioa. 

PriimHf  eil  un  mot  simple,  an  raflîcaJarec 
une  terminaison  qui  désire  la  Tacalté,  la  pro- 
priété, r*t»t.  PrdnortHaJ  ott  composé  de  la  ra- 
cine «onatine  ,  primât ,  et  d'un  autre  mot  Isiin , 
orihtm  on  ordia,  qui  signifie  comme n cément  on 
origine. "En sorte  qneceqni  estprimi"»7e«tlel,a 
teUel  pTtflétts,  eit  dans  tel  état,  et  ce  qni  est 
pr^monlia'  est  de  première  origine  on  de  pre- 
mitoe  fermation.  Les  montagnes  prfmiiùKt, 
comme  tea  raoei  primiHcei ,  icomme  les  langnes 
primithm,  lent  les  mantagnes  natites  on  de  na- 
tnre,  avec  lat  Tualitës  du  commwcoDent ,  les 
moMagiiea  tanas  qn'dln  -snnt  m  sortant  des  mains 
da  U  nMnre ,  et  avmt  -d'arotr  été  cliangées  ou 
Oiodlfltes.  Le*  moniales  jnimnTdialtt  sont  les 
prenûtrei  -qui  airatél*  produites.  On  décrira  la 
tbnuprimiMve  delaterretBnrr.)-,  ouTSCOnlora 
comiaaDt  la  terre  a  Teçn  sa  forme  primoriliate 
(BnvJ.  LeKr,  l'argent ,  l'or ,  l'aimant  priim(i7» 
(B«rv.),  ont  telles  qudittatnifittBlleianiquelles 
Ie«9trriin4M^faitpinner;  le f w, l^rgent ,  for, 
l'aiHUM  frimrrMaa  {Bvrt.)  sont  crui  de  ce* 
métaai  qui  ont  Atè  les  premWs  IbnnAsan  sein 
delaterps. 

an  MDa»(TMBM ,  réi^lhèta  de  primid^  s'appli- 
qua nleui  «ui  qnalitts,  palrce  qtie  d'ordinaire 
on  m  taa  eon(Oit  paa  eomme  ayant  une  nrigtae , 
eonua  nee?«nt  «n  tonne.  .  L'kttraction  eït 
QiW  propriété  primilitw.  >  Bon.  ■  Le  blanc  pa- 


raîtJtralseanlaiirpi'JMtttwdelaiiatuMqMla  . 
cQmat  et  aa  nalura  altèrent  et  ehuiBent.  >  la. 
Par  une  raison  samUaUe,  on  dira  la  chaleai 
primiliiw  du  globe  (Bore.),  le  'eu  pnmUit  tlt>4r 
un  devoir  primiii/"  (M*ssO .  et  non  pas  primat' 
diat.  Primordial  conTiaut  saulemaot  qtundil 
est  question  de.  matières  :  rocliea,  masses  po- 
mordiaJe»  [Bdf».).  —  «  La  Inmîère  pont  se  diiî- 
ser  en  sept  raiscMiui  prtmordtiHu  dont  cbacnl 
est  la  véhicule' immuable  d'une  couleur  prî*i 
lice.  1  YoLT.  X  X'èmeril  peut  ttta  mii  aa  uaaùin 
des  mines  primordioln  focmées  jat  le  len  pti- 
mitif.  >  BuPT. 

Ouelgnerets  pn'Mordiat  ne  se  prend  pM  itm 
le  sens  paest^  pour  signifier  de  jiremitrc  oiâgint, 
mail  dans  la  sens  actif  pour  wdlqtier  c*  qd 
constate,  atteste  ou  explique  Ik  première  origiiH^ 
ce  d'où  les  autres  cbosai  tirent  kur  ori^iie.  ■  I« 
titre  primoriiict  da  cette  donation  de  Charlen*- 
gne  au,  saiot-siége  n'a  jamais  paru.  ■  Toit. 
>  Taules  les  eouleun  non*  -nêiutent  du  nilugi 
des  sept  couleun  prituiriiaitt.  >  In.  >  U  but 
cberclier  le  rondemeot  de  cetteîustiae  dass  la  loi 
primitiM  de  la  nature  401  veut  que  le  fila  tienne 
l'être  de  sao  pire  et  que  la  père  nerivo .flans»»* 
llls.  Les  lois  civilfli  ont  imité  cette  loi  priaer- 
diob.  >  Boss.  I  Le  noyau  de  cette  montagne  aat 
sans  doute  de  [er  primordial  produit  par  le  ten 
prînïl^,  duquel  lea  autivs  joètanx  ferraginear 
ne  sont  <]ue  des  exsudations,  dea  conerMoiM, 
des  atalacIitM.  >  BoFf .  ■  La  noufloD  «st  ia  tig« 
unique  et  prïmordûile  de  tontea  las  autres  lin- 
bis.  ■  In.  >  De  qui  Us  animaux  titnnenl-ila  tontea 
ces  facultés.,  sinon  de  la  cause  prieMrdioi*,  4b 
principe  d'action ,  du  grand  Etre  qui  aninae  toala 
la  nature?  >  Volt.  ■  Le  Veriia  dirnu-^u  tant  qÊe 
raisOD  uniTerselte,  reuleme  dans  M  anttaiiw 
les  idées  pnmardtalet  de  tous  iM  |tn*  ■!  oréée 
et  possibles-  a  Mai.. 

Premier  indique  oA  sont  Im  cbosas,  oa  Uon 
le  tonps  où  eUes  ae  sont  puaies.  Pnwittf  !•■ 
fût  connaître  quant  i  toutes  teun  (pialilàs;  at 
primordioi  quant  à  l'uîgine  qa'eUas  ont  i^foe 
ou  qu'elles  donnent. 

PHËPAHATiFB,  aVKtl6,-r-érPtKEiL.  Mm- 
surss  ou  dispositiona  qui  pricAdaat  l'Pï^enliaB 
d'un  projet. 

Les  pn^porofi/'t ,  de  prx  parart,  se  jimcniar 
S'arance,  se  reportent  à  un  évéoment  fijtur; 
et  les  appr^t«,  qui  conaisteut  i  tenir  les  cboets 
préfet ,  en  état  peur  Tusage  qui  va  en  étra  tûL, 
annoncent  un  événement  prochain.  On  4lit  im 
priparalift  de  guerreJAcai*.,  Boss.,  Fjlai.,  J.  J^ 
Bdu..,S.S.),  etleE(4«pr£Ud'nneûinbat<7o»., 
Las.,  Lab.).  On  ïait  de  loin  le»  prépmatifa 
d'une  guerre  ou  d'ua  si^  qui  awa  pent-dlrâ 
Ueu.  1  Hcuri  IT  employa  quiuae  ass  i»  pu  à 
b.îre  des  pr^raUft  digosa  de  J'«olraplùa  fiSl 
méditait.  >  1. 1.  "  Cyjui  tourna  aea  n«s  et  «t 
marde  du  cUâ  da  BabjiJdBe,  jum  pour  l'Atta- 
quer eacoce ,  mais  pour  faire  da  loin  Isa  disp»- 
sitians  et  les  pripar^ijt  du  ai^gsiqu'il  wériilsil  > 
RoLL.  Uaia  on  le  hlte  de  fain  lesj^fWtfVd'iH» 
guerre  ou  d'uu^aiàg*  qtii  vB«eiMse>Mr  ÉMOirt^ 
nent.  >  Rien  ne  les  embarrassait ,  pas  méiM  hi 
muimuref  4le  b  aatim,  fui  »p4  ««  p«iM 


jïGoot^le 


im  «prrlk  nu»  «owN-ftwthUn  «*«  n^ 
pifne.*  S. S.  «  Onen  It-Iremr'awn^kM 
ooBbe  Jn  wmàBn  cmmm  paor  r»M«w.  iMi 

appr«f ,  la  mA  •DiVHta  H  M  kkM  vlAtN  4«  ta 
clUieUé.  »  «Btt. — Om  Mm  toBT**par«i/k  «Bt 
tas  «Mtfn  ta!  i>l«B  MMricaiM  4  KftasMBt, 

iM  eboME  Diwwrirai,  d»  uwiitiMfciitlw  fM 
pin  m  MpMfnw ,  i  M'im  MM^HT  ••  «•  qn 

MOtnire.  Mpt<w  mMUHp^ciwiiw.diférta»- 

pauT  ranener  mnrilBt.  liW  )H^p«r«tlfk  fl'm 
festin  H  font  plus  ou  moins  loDgwnpi  t.  Vtria/a» 
pBr  l'MMnfatiga'dM'Beto'el^a  wtenrilM«é- 
GWMÏKt;  l«««|if>iMi  w  Itnt-pm  ■Ttm-^OBW 
■an*  i  <bM«  -pu  fttmÈtmmmm  at  ta  buimm 
iM  DMU  itei  «pNfv  P»pp«n>ri^tiffB  llUJ1 1».«1* 
lm.-~-tte»pftfmimKfi  «irpOMm^e  ta  ptéwTUMw, 


qtnot  (h  IVnnfitn ,  In  Mta.vi 

Ul  *  quelque  «hM»  d^tgitihta.  Mnj  «ïHM  *« 

M  lM«9prAi4'Me]MFat*<(f.  I.)am<l'«nttA- 
taai  (f .  B.  fkian.>;  dn  p»*i»fWWH  ««  gvem 

MidMii4t  pl4pdx«Mfh  foraaiMrmt  à  lta)A«l 
q«^  TCUtatt  tiMt  <4e  bOB  bin  ta  faami  h  ni 
fl«f«pn„..  I>a  Mise  de  lhn«m  «oanA  la 
4JtiBàF>Bit,  »fi«Ita«iilTmH«fiaurtatntet 
ifpfWfda  l«'»Maa«ie'('Éaasttae«f.  »  ■«». 
«  ta  It  tai  upfrm  ^4a  viri^se)  ■>«  MM  ta 
Bl«BttBnoeOTB««DMMefctaqMMé4aMpiK.„. 
bas  pti>iwwi)>  <éa  *tfi«  4s  «M  4p(us  twm 


^pporn'I  diffto  bien 
IH  li«  4'mn  dtatrltattr  «  da  m  rtiapta^ar 
fB'an  iilMM,  CMUN  «eai-vi ,  il  aat  «altaeHr<M 
naYmi^ie  qate  atacalwr.  M,  «iod  4[u  «ou 
taaiMto«altocÉik,  ilwl  ^itMUqaa,  Mtattf  à 
fiqipiHiWu.  4rai^)BBt4a»ch— a»,4I'wpiMiaii 
indafta  fir  tonr  «MaaMs.  Lm  ^aliOoaitwDB 
4HyM^«NM|b  tat  dw  mpfrtn  m  tinm  4m 
tfcwii  ptJHiÉw  oaiW'*»*"i  orilaid»r«ppa- 
ntt,  de  l^ffal  VM  ta   -  '      -    "" 

wrto 


l^fWfl  <H  1 


nçwileiAlfataiaufMr  n)9«n  «o 
PtiM.  -Im  «nnéi  fw»MWiiJ>  quW  taisait  hwr 
tanaieu  de  Itomknfa,  et  lavr  tahatatt  aùidre 
que  ta  tait  *  CB  tfoiKM*ta  -«pptm»  «e  Mt 
«■t«iiMrta«r4N..]UWL.'^lt«rild*tteM0Ta 
fM  inR»B<l,  1  ta  dlff«NaM<iaMe  don  atfM- 
a^HM,  Mt  OBtanBBfBihiqM,  «r' 
iMt  atjta.  0*  dit  )M  prrfywajfr 
«t)prtii<Ljti>^d'B>  nru,  mail  T-9pp»na4'm 
mOa  {l.i.y,  taa  ofpfélÈ^'am  bmM  (Tact., 
•tfu.^  DB  4^«a  BMi^  .(I»-) ,  nais  r<ifyw«U 
dWvAlMa  (VW-t-)  «s  dlm  bf«m  -(Rk::,  Volt.}. 


prtmTBDoe ,  on  vopik  dut  mie  Tmfnfa  ffric 
tons  les  Tnfporai^  d«  ta  gmrre.  *  ?ftii.  éipptf 

sisD  «nuida ,  lenrible ,  pre^  i  Te)ewr  les 
chesetet  Lfrcpper  :  *  Htm  -onBiMBÇKh  p«-  ta 
bnrit  ^1  BUBet  et  ]]Brrs)):p*m4  îrèaitsmi  de  U 
rliTW!  dMisWBsleiOïuw.»!!». 
smAm.BlBPOsn.  ««Itretaa 
I  Mit  MQVeeNUe  pcmr  un  «miaB 


frêpartr,*e  pne,  jwiw* ,  itnaawr  wn ««ib*- 
Tim«BMe,fB»qae'UBn*fB  Met  ■ou  aiaisto- 
nent  4v«Btari  et  pBarible.  ifpmer ,  aMennw 
4eT,  VBBdtevnmir  ptopnTDar,  deMl,Ten, 
ponr,  M  ôef>nolo,4'(ri*leDtpffii,  prtad«, 
«rr  te  patat  d»,  maft[at  on  «saga  Tweeh»». 
i>ftpewr,  ae*> ,  de  -eSlt^t  d^Btre ,  et  fta  ftmmt, 
pmvr,  iBBrqm  ime'muttipIMtA  de  -cboeei  &  or- 


ïr*p«w  «poar  «)iMB(«ireIS*èe  de  prtroyMWa; 
upprmer,  oelk  iftitt«ilioB«t  Se  %Ka;  dùpoeer, 
«lie  «V»i*:b  et  ti'Bfnwpment.  On  pM^nr*  pow 
m  euge  qni  deit  «u  pBiA  rreirUen;  b«  ^fprfte 
paqr  M  wagen^  »»  *Teiit  Iteo ,  oa  <i«î"«>  pe« 
uB  mf*  •qw  <denMde  l'aiomneM  oa  ta  o«- 

NUB  fm  BHUda  ««At«  'd'«b^ta  ««  4%ipMi- 

là«ÏBl«d»Bte  niWïrfrw  pr*»rwi»4«TBm>i- 
^DB  pawnBB  umpagBB  i*â  on  iBrtns«(rigii*»î 
ta  TaWe  de  ta  bataille ,  laa  BoHato  tqiprWmi  tews 
anaat^  ta  gta«na«a<4idf'dàpM«  le  'CBicp',  IM 
««Bpes,desBiBtn)dles.  Ite  nèwe,  eniwtfpw 
daa'eiiMrt8Beb*«titaB>rftti'bieBa*iBttac«msB«>- 
de  ta  rècene  ;  m  n'ap^^e 


iBflfremn  tout  ce  iTni  doit 
7  abo  «npieyS  ,V  «fWW ,  7  tiWTer  place. 

Qal  ^eut  ta  p«i»  *e  ipt('pw«  à  ta  guvm,  ta 
«•en«Mt«lta«iaMniBeeTtaiiie  etpBB  prebMe- 
Uteo  de  ptu»  Hdtieim  q«  1m  Tisite»  if»'»  reçeft 
à  ritwtam  »»«*  «*«n  ato^Mle  &  aoiBit.  H  r« 
dea  TrMMBBdM  -pour  leMpMllH  ^  feK««  ae 
«iffoMitt  wnne  pavr  le  M. 

On  tn  ïiT^ponf*uBe*œeqnipa«t»rt***p, 
(fvMd  BB^BlWad.  ipMii*  on  i  pris  d'««BBe 
■eaioBniiw  pmiT  BV««tre  pas  wrpris  a«JK  le 
OBI  «A  «Ue  enJwnH.  Oa  Wl  pr*  *  hiw  «ne 
«hwe  qn'OB  w  taire ,  flaBnd  «i  paot  ]lei*wrtBr 
-tatata vment  et  qtffl  c'y  a  ptai  riaa  ^ai  aatt  ■ 
«ipAtatte  reteWtaf.  Bftpowf  *  «»  <*o»«  «  * 

„ Cm  bQwae  qoi  a'eat  totérteuiwawt  eamiw** 

(•o«o.ï.e<te  Vu««>rtB,  q«l»*eMwiBM  rtfft  M  P™*». 
ipl^r*  d%n  «BB  BffcotionB ,  B«B  d«rtia ,  qae  «airl  B«  tai  y  *■■, 
yint^aern  ^porlB. 
TBiaâumvK ,  i«n«^«.  OHnABdaBBUit 

rtdéeda  ^MlqBa  *•«•  <JoBl  5«"t  ir*»*Bieli 
4m  sMni  m  erdra ,  ùa  eerpa ,  «ne  na^tr»- 
•m .  OB  M  Mnpta  f«ittoritar.  &  9MM  taB  ¥»- 
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BEUXltU  PARTIE  : 


trieiMUi-etoheilMnatlauinodaniea  Und)le«w, 

la  clergé,  et  1m  corporations  religiauM»  ont  eu 
dei  prirogalivti  at  des  primUgu. 

Priragalive ,  prxrogativa  (pnr  rogarê,  d»- 
mtnder  ituI),  ett  le  noin  qu'oD  doon^,  & 
Borne,  i  U  ceotarie,  i  Itqualls  on  demandût 
d'abord  «on  HiCTrsga  dans  les  oomicM.  Aujour- 
dliui  ce  mot  iignlQa  un  titfe  i.  certains  han)ina~ 
ges ,  une  préféreoce,  une  diitiaction ,  une  di- 
giiiti,  un*  prèïAanu.  c  C'est  l'ordre  du  monde 
qui  a  attaché  certaioea  pr^ogaliva  d'honneur 
et  de  prÉtérence  k  U  naiisance  at  &  la  qoaliU.  ■ 
Nie.  ■  Disputer  lur  Lei  pristancsi,  sur  les  prtf- 
togatiw,  sur  la  digoité.  ■  Bouiid.  •  ^mitius 
Scaurus  était  piinoa  du  sénat,  c'est-i-dire  celui 
que  le  ceoseur ,  lisant  publiquement  la  liste  des 
■énateurs,  arait  nommé  le  premier.  Oo  ne  dètt- 
rait  ordinairemeol  ce  titra  booorable  qa'i  un 
■Dciea  sénateur  qui  eût  déji  été  bonoré  du  eon- 
«nUt  ou  de  la  censure  ;  et  il  jouissait  toute  sa  Tie 
de  celta  prérogatiiM.  ■  Vbbt.  ■  Nous  ne  tous 
disputons  point,  disait  aux  patriciens  le  IribuD 
Junius ,  les  premiers  rangs,  ni  l'éclat  de  1&  ms' 
^ttrature,  et  nous  n'ecTious  poiutles  marquas 
d'honoeur  A  caui  que  la  fortuoe  ou  le  courage 
ont  élevés  parmi  tous.  Nous  sommes  dispoiés  é 
TOUS  céder  tout  le  briilaat  de  toi  prorogatives.  > 
KoLL.  ■  Sur  le  dernier  article  de  ceui  qui  ragar- 
denl  le  gouvarnement  en  général ,  a'est-à-dire  sur 
les  pr^Togalivet ,  les  honneurs  et  tes  distinctions 
des  rois  ou  de  ceux  qui  gouTtmsQt,  tous  aurez 
iobeerrer  ce  quiregarde  les  cérémonies,  princi- 
palement par  rapport  au  rang  et  aui  questions 
de  préséance.  *  D'As.  ■  Il  o'f  a  pas  da  pays  qui 
n'ait  pas  ses  dignités,  et  ses  graoda  distingués 
de  tous  par  leurs  prirogatnM.*  S.  S.  ■  L'armure 
complète  était  une  prérogitiivt  d'boaoeiù  é  la- 
quelle les  éouyers  ne  pauTaiant  prétendra,  i 
.Volt.  ■  Sous  Henri  II  les  princes  et  les  princes- 
•aa  eureot  la  prA-ogoliw  d'avoir  dos  babits 
rouges,  soit  «n  soie,  soit  en  laine.  >1d.<  Toute 
itpTtrogatitia  des  baronne)*  de  Jacques  I" 
•istait  ï  passer  devant  les  cboTaliers.  >  In. 

Privilège,  pritati  ou  da  prioit  Ux,  désignait 
il  Rame  une  loi  faite  pour  des  particuliers  ou  les 
'  particuliers  pourqui  c«tte  loi  était  faite. Il  eiprime 
dans  notre  langue  un  avantage  réel  et  positif  qui 
met  eu  dehors  da  la  loi  commune  :  c'est,  par 
■lempla,  l'exemption  des  chaires  imposées  é  tous, 
ou  des  grâces,  ou  ledroit  d'être  jugé. aulremenl, 
ou  par  uo  autre  tribunalqua  le  reste  deseitoyaBS. 
■  Nulle  exemption  delà  loi  ne  sera  jamais  accor- 
dée. Les  citoyens  mêmes  qui  ont  bien  mérité  de 
la  patrie  doitant  être  récompensés  par  de*  hou- 
neura,  etjamaispar  dea  privili'gu.  *  J,  ].  cC'est 
iToos  que  ée  commandement  s'adresse.  Ne  tous 
luttez  pas  d'atoir  un  privilégt  qui  voua  en  dis- 
penia.  >  Bouu.  clln'y  a  rien  i  perdre  ï  être 
luAle  :  [rancliises,  immunités,  exemptiona,  pri- 
ntiigti,  que  maoque-'t-il  l  ceux  qui  ont  ui. 
titre?sL*BB.  ail  dit  que,  bien  que  les  magistrats 
lui  aient  permis  tels  transports  de  bois  qu'il  lui 
plairait  sans  payer  de  tribut,  pour  éviter  néan- 
moins l'anvia  du  peupla ,  il  n'a  point  Toulu  usa 
de  ca  priviiégt.  >  In.  >  Tous  le*  privtiéga  da  U 
-noblsia*  Mot  anéanti*,  «t  tU*  paye  la  taiU«  «t 


ton*  la*  Auln*  ImjiAt*  aatant  et  plna  itilIiMW 
que  le*  roturiers.  »  S.  S.  ■  Las  protaetauls  toq- 
laient  aToir  des  pricilOfst,  da  cour*  de  jwstioe 
érigées  exprès  pour  leurs  aflaires.  ■  lo.  ■  Lac 
princes  du  sang  sTaient  le  pnoilige  do  n'ACn 
jugés  que  dan*  la  cour  doi  pain-  >  Yolt. 
■  Heori  IV  accorda  le  priviiégt  exclusif  du  ean- 
merce  dan*  les  Ittde*  i  une  compagnie  de  mu- 
chauds  plu*  iatéresséa  que  ricbes.  •  In.  ■  Ia 
Dittionnairt  etteyeiopédiqut ,  au  mot  cxricxtewr, 
détaille  tous  1«i  pnciC^eesdubourreaudePaos.* 
In.  >  On  a  par  de  petit*  prveiUgti  encoongA  la 
piofesaion  des  homme*  qui  travaillant  aiu  mina; 
on  a  joint  i  l'augmentation  du  travail  celle  du 
gain.  >  UOKTBso. 

LaprAvgah'oe  est  un  bonneur,  et  le  rapporte 
au  rang;  elle  relève  oumet  au'desausdem  Autre*. 
Le  privilégi  a  plutAt  rapport  i  l'intérêt;  c'est  m 
aTaotage  dont  on  est  favorisé  parmi  le*  antre*  «t 
contre  te  droit  commun.  ■  Plus  saint  Jean  a  «a 
de  distinction ,  de  faTeur  et  de  conaidérAlioD  aii- 
piès  de  son  malU'a ,  plus  il  a  éprouTé  le*  rigaeors 
de  la  loi  daJésus-Clu'ist.Da  sorte  que  caltaprân»> 
gaiive,  dont  le  fils  de  Dieu  l'honora,  oafut  potnt 
uupriviUgt  pour  lui.  >  Bouro.  Après  la  mort 
de  Louis  XIV ,  ses  eubnts  oalurel*  et  légitimés 
furent  dépouillés  de*  privilégu  que  Ieui  pé*« 
leur  aïait  accordéa  soleuoellameut  en  t714.11iM 
leur  resta  que  la  prA'ogative  de  traverser,  comMW 
les  princes  du  sang ,  ce  qu'on  appelle  au  pari»- 
menl  le  porqusl  {Volt.].  >  Le*  prirogMistê  hé- 
réditaires éteignent  fémulalioD ,  rastraignevt  le 
choix  pour  les  plaças,  et  rendent  inuttle*  1» 
talents  da  eaux  .qui  manquent  de  l'illnstratioa 
nécessaire  pour  arriTer  aux  place*  ;  le*  prni- 
liget  ta  a^nt  sont  une  de*  principales  cause* 
de  la  mauTaiae  administntioD  de*  fînutCM  ai  ds 
la  misère  du  peuple.  ■  lo. 

Ensuite ,  le*  prirogaHv»$  vimment  de  U  nan- 
sanca  ou  aontwtentîaUement  inhéranlai  aueorpa 
ou  i  l'ordre.  «  Dans  le*  Mémoire)  de  L'Acadfama 
des  belles- lettres  sa  trouTO  une  dissertatiaD  su 
les  priragatititt  de  la  main  droite  au  la  main 
gauche.  >  VoLt.  *  A  Florence ,  lea  noblea  étaient 
ambitieux  de  commander,  et  regardaient  mbn» 
la  souTeralneté  comme  une  prérogaUv  de  leur 
naissance.  •  CoKD.—httprivîUge*,  auconCair*, 

a  que  par  bénéfice.  ■  Le*  monarchie*  *•  corrom- 
pant lorsqu'on  fite  peu  i  peu  ie*  prirogalint$àat 
corpst  ou  les  priiiUfti  deaTllles.>  Hoarxig. 
■  Vous  me  dire*  que  cette  innocanoe  ai  pon, 
c'est  la  prAv0«lHis  dn  Gis  de  Dieu.  iCais,  A  man 
maître,  tou*  été*  innocent  par  nature  ,  .Hari* 
ae  l'est  que  par  grics-,  vous  l'tte*  par  ciul- 
lence,  elle  ne  l'est  que  par  priviUg*.  ■  Bott. 

La  prironativt  sst  plutSt  penntnenlo  et  W- 
sentielle;  le  pnoii^s,  aecidsolet  et  variabl*. 
■Un  de  noe  critiques  a  écrit  que  saint  Léon  avait 
ptinsaé  plu*  loin  que  les  autre*  le*  prAvfolwv 
de  son  atége  :  mais  es  critiqua  parle-l-il  de  la 
prérogativt  assentiella,  qui  est  celle  de  U  pri- 
mauté ,  ou  de  certain*  privil^pas  accidentai*  ma 
peuTSnl  croître  ou  diminuer  avec  le  t«iiip*T> 
Boas.  ■  Quelqoea-nna  [dana  la'parlemant  d'An- 
glelene)  élaûiranl  la  droit  d'aotorte  dw  pn- 
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vlUfti,  eomi»  btMnt  ptrtie  de  la  prA-offaNw  l 
royal*.  >  Con>. 

Il  wiit  «dOq  de  la  diitinclion  précédeninmil 
établit  qut  U.jiringatitt  appartint' d'ordinaire  , 
i  qualqu'nn  ds  plus  éteré.  ■  La  paix  de  VfeA~  \ 
phalie  fixa  aoBa  lea prA^olivu  de  l'empereur,  ' 
et  las  frivilégii  dae  états.  ■  Cohd.  >  On  Jugeait 
que ,  moiitf  on  Mcourrait  le  roi  [Charles  I")  dans 
BBS  besoins  pressants,  plus  il  sertit  taclle  de 
ruiner  les  prérogativa  de  la  coaroane,  et  de 
rétablir  lei  priviUgtt  de  la  nation.  >  le.  «  Ce  roi 
dea  Indes  éclatait  de  rire  au  récit  des  éUts 
générani  (de  la  HoUaDde),  des  états  partieuliera , 
dea  prérugativtt  de  la  noblesse ,  dea  privilégei 
dasTlUes,  etc.  >  In. 

nia.,  PROCHR,  aDPBAS.  Prépositioiu  qui 
narquenl  praiimilé. 

Préf  est  l'eipression  ordintirv,  Ulle  d'où  on 
doit  partir  pour  délarrainer  prédstoent  les 
nuances  et  t'emploî  légitime  des  deux  autres, 
celle  qui  a  la signiBoatiou  la  pins  étendue;  car 
tfett  la  seule  qoi  se  dise  du  temps  aussi  bien 
qoedd  lieu  :  leTOirpr^  de  sa  damiéra  heurs, 
prèi  de  mourir ,  prii  du  tempe  de  la  mois- 
iOD ,  etc.  [ACAJ>.). 

JVoche  est  proprement  adjectif,  et,  s'il  y  a 
trop  de  rigueur  à  dire  aTee  Condillac  qu'il  n'est 
jamais  bien  que  lorsqu'on  l'emploie  comme  ad- 
Jeetir,  il  ast  certain  qu'il  ne  cenTiant  comme 
prépoaitlon  qu'aTsc  le  Terba  ilre ,  et  dans  les 
eas  où  on  peut  à  volonté  le  prendTs  pour  une 
préposition  ou  pour  un  adjectif,  i  Le  fer  étant 
proche  de  l'aimant  s'y  rajoindre.  ■  P.  R.  Proche, 
c'eat-A-dire  ou  prêt  ou  votiin.  •  Obt  que  us 
■Bis-je  couvert  de  chcTeni  blancs,  courbé  et 
proche  du  tombeau  I  >  Vin.  <  Quand  on  est  éloi- 
gné de  calte  haie,  on  s'imagine  qu'oUo  peut 
mettre  t  couvert;  mai)  quand  on  en  tat proche, 
on  trouve  qse  c'ett  un  faible  secours.  >I.ÀnoCB' 
■  Bana  toutes  las  conditions  la  ptiivre  est  bien 
proche  de  l'homme  de  bien;  et  l'opulent  n'est 
guère  éloigné  de  la  friponnerie.  >  Labb.  ■  Le 
caprice  est  dans  les  fttnme»  tout  proche  de  Is 
beauté,  pour  en  être  le  contre-poison.  >  !□.  Sur 
cette  dernière  pbrase  Harmontel  renurque  «que 
tout  préi  n'eOt  pas  été  ai  bien ,  que  tout  proche 
présenta  mieux  limage  d'une  plante  à  ctté  d'une 
autre.  >  C'est  qu'en  elTet  proche  pouvant  être 
eouidéré  comme  un  adjectif  oSIre  à  l'isprit ,  non 
pu  comme  préi,  l'idée  d'un  rapport  abstrait, 
mais  l'idée  du  caprice  comme  de  quelque  chose 
de  concret,  de  réel,  d«  samblable  inné  plante. 
•  La*  Alpes  et  l'Apennin  régnant  bien  plus  prit 
de  U  Uéditerrané*  que.de  la  mer  Adriatique.... 
Labgna  du  sommet  de  U  Grands- Bretagne  est 
bien  plus  proche  du  bord  occidental  que  de 
roriantal  de  l'Océan.  ■  Sxsrr.  On  arrive  prêt  d'un 
U*Q;  on  est  proche  d'un  lieu,  ou  un  Leu  est 
'  proche  d'un  autre. 

^«préi,  contenant  l'article,  est  noina  vague 
que  pria,  et  signifie  tout  préi  ;  on  ne  dit  paa  tont 
owprét,  ce  serait  un  pl^nasme.  La  rivière  qui 
paaw  prés  d'uneville  peut  en  être  encore  à  une 
oertaiM  distance;  U  rivière  qui  passe  oupr^ 
d'une  ville  la  ton^.  —  Itais  ce  qui  par-desnia 
tcvt  diaiingM  wtfrii,  «"aat  *<m  eancltee  mont; 


Il  se  dit  principalement  dea  personnes  et  de  leurs 
rapports  :  être  bien,  mériter,  sa  justifier  oupr^f 
de  quelqu'un.  II  suppose  d'ordinaire  entre  les 
hommes  des  relations  d'attachemarit,  de  bons 
oTflcas  ou  de  protection.  £tre  prit  d'une  per- 
sonne ,  c'est  n'en  étre'pas  éloigné.  ■  Le  fils  d'Al- 
cina&s,  LsoJamas,  était  assis  pr^  de  lui.  •  VÈs. 

A  la  lable  d'Eitbcr  rjuialeni  (Ananj  prêt  in  roi 
A  déji  pris  sa  place.  Ric. 

Hais  on  est  auprès  d'une  personne  qu'on  aime, 
dont  on  est  aimé,  de  qui  on  attend  secours,  es- 
time, appui.  «  Ulysse  va  se  présenter  é  Pénélope: 
il  s'asseoit  aupr  Jt  d'eUe  ;  il  lui  reproche  son  air 
d'indifférence.  ■  Fin.  -  Clytanmestre  dit  i 
Achille  dans  Iphis^nit  : 

Tous  étei  en  ces  Ilsui 

Bon  père,  son  époux,  son  aille,  ses  dieux., .. 

Aaprèt  de  voire  époni ,  ma  OUe ,  Je  vous  laisse. 
R»c. 
Dana  J.mphilryDn ,   Uercure  dit  i  Amphitryon 
lui-même  qu'Amphitryon 

Esl  aitprit  de  la  belle  Aicmène 

A  jouir  des  douceun  d'un  almablB  eoureiicn.  Hdl. 
(  Etre  avec  les  gens  qu'on  aime,  cela  surfît  ; 
rêver,  leur  parler,  no  leur  parler  point,  penser 
à  eux,  penser  à  des  choseï  plus  indltTéréaies , 
mais  oHpréf  d'eux,  tout  est  égal.  >  Labs.  >  En- 
ivré du  charme  de  vivre  auprét  d'elle,  je  voyais 
toujours  en  elle  une  tendre  mère,  une  sœur 
chérie,  une  délicieuse  amie,  et  tien  de  plus.» 
J.  J. 

PKé6AGE,ADfiCaB.  Signe  par  lequel  Ou  jug* 
de  l'avenir,  ou  induction  relaiivement  A  l'avenir. 
Les  premières  démarches  d'up  administrateur  et 
les  premières  actions  d'un  enfant  sont  par  rap- 
port i  leur  conduite  future  un  bon  ou  un  mau- 
vais prétagt,  un  bon  ou  un  mauvais  au^re;  on 
en  conçoit  ou  on  an  lire  un  bon  ou  un  mauvais 
prétage ,  «n  bon  ou  un  mauvais  augure. 

Cependant,  é  le  bien  prendre ,  pritag»  exprime 
plutôt  le  signe,  la  cbose  d'après  laquelle  nous 
présumons  i  et  aujpn'e  noirs  présomption  même , 
ridée  que  noua  nous  faisons.  Tel  événement 
nous  paraît  un  heureux  pritagt  ;  on  dira  plulêt 
qu'il  nous  semble  d'un  hauteui  augure,  ou  que 
nous  en  tirona  un  heureux  augure.  Une  chose 
pritagt  le  succès,  et  le  fait  augwer;  les  choses 
n'aucvreni  pas,  il  n'y  a  que  les  hommes  qui 
tMfarent,  preuve  que  le  mot  augure  est  plus 
propre  A  marquer  l'interprétation ,  le  travail  de 
l'aspriL  Le  pritage  a  une  existence  hors  de  l'ea- 
tendement ,  c'est  un  indice  ;  l'autre  est  quelque 
chose  da  purement  subjectif,  c'«st  une  eo:ijoo- 
ture.  Chei  les  Romains,  la  foudre  tombée  àgsuche 
était  un  pritagt  favorable  (Coho.)  ,  ou  bien  d'un 
bon  augure  (UoEcruse.).  L'injustice  d'un  plaideur 
n'est  pas  un  pritage  infaillible  de  celle  de  m 
canse;  moisis  prévention  du  juge  veut  presque 
toujours  en  tirer  un  OMgwt  certain.  (D'As.). 

De  lA  suit  une  seconde  diOerence  pour  les 
cas  où  les  deux  mots  signifient  l'un  el  l'autre 
ce  sur  quoi  nous  jugeons  ou  notre  jugement 
méma.  Le  pritagt  a  une  valeur  propre,  indé- 
pendante de  notre  estimation;  il  est  fondé  sur 
des  n^porti  réels  ou  des  nisons  TTaiMmUabUa 
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■  que  la  nleur-d'uiM 

opiDÎoQ,  d'oaa  OiTÏaalJoni  îl  «A  losâi  nir  dei 
circcntUiicea  iangaîE&nUi ,  eut  dn  lapport* 
imAginAina  ou  vRguu.  C'ttl  ae  qui  esl  conRnut 
pu  l'ètfinalagîe  :  pritage,  pritagitm,  rient  de 
prjvojiû'f ,  senlir,  discerner  rablilaioeat  les 
lùoies  d'Huice,  »ant  qu'elles  tcàtnt-,  aufvn, 
de  aviiim  gmritia ,  le  cliuit  dei  aiseim,  rap- 
pelle une  nin^ra  de  péDétrer  al  de  Taire  con- 
□Altre  Tarenir  éridemineiit  sOjierEtilieuM  et  io- 
ceruiae ,  savoir  |iar  la  chant  ou  le  vol  de*  oi- 
(eanx.  Le  retour  des  birondellei  eït  no  pritagt 
du  retoar  du  printempi.  >  Craisaa,  pendant  dd 
«acri&ce,  a;aiit  laissé  tomlier  son  couteaa  des 
malni ,  on  en  prit  un  msQTaia  tni^re.  s  loa- 
lEiQ.  —  Le!  premiers  succès  d'AleianOre  itsiertt 
aulani  de  yrfiayti  de  ses  succès  futurs.  ■  la 
frémit  î  ces  mots,  isni  urdr  pourquoi,  et  J'en 
tirai  uc  maarais  augwt.  <•  Les.  —  Le  raisonne- 
ment ,  l'expérience,  la  science  tirent  des  pri- 
tagtt;  l'imaginai  Ion,  la  aupentilion,  le  jmssen- 
tiœent  tirent  des  auqaru. 

Ce  qifan  conaidëre  nrtont  dans  le  prùoQt , 
c'est  sa  cenitude;  et  il  peut,  dn  reste,  h  rappor- 
ter t  de*  chose*  pour  nous  i»iliff«rMta.  L'aa- 
•ffwet,  au  cofltT*1n,'dVBe  vrobAiHtÉ  trte-Mble, 
«n  esBentieHenent  bra  «a  mural* ,  relatif  1  des 

-ar^lenezfla,  9etnltroi^'eB*sMl,«t  se  mita: 
hennir-  oe  <(ue  don  QuichMte  refarda  conm 
infcilliblo  prëraje  dti*«ibw(Tde  sa  -sortiB, 
dit  i  Sancho  :  Tu  tois  comme  tout  se  inantre' 
hvenble  4  nati*  «kssBin  ;  «dus  ik'i 
«Dcm  dont  nous  paiutooa  tirn'  im  naunis 
«wfwr*.  ■  L«i.  On  ^lagê  fins  oa  BMJns  \atTo- 
ment-,  «a  MigtMV  bien  <ai  mal  d^ine  uiHiiiprin. 
Par  DM  imfMjrN  va  peut  jagarAe'nftsltuBiirM, 
de  notre  «agaoité,  de  la  JnMMueda  Min  esprit  ; 
«t  par  nos  mi0mpw,  do  Des  «ipinnit 


loMiwsca  )»HM  part,  M  «ufi»*  «D  Wkwnâta. 
m.  Lm  -nciam,  'M  nyrat  ^'m  f»  ■■«•  ta: 
BMi ,  qulls  nonuHMSt  l^Mra  d'BMèM ,  ils  l'ea- 
•■■•ieA  âa  Mtomi*  ««v«n  ;  ms  lieu  q«*  l<m~ 
«l«Sbaa<TCTid*mdMt,  ^HaMHDBimCulo 
«tF«UH,  ils  la*  fr»niÉ*M  pourua  Jxm  prrfta|w.i 


kMt  puadmEt  iai  «a*rlr  la  cosquA*  I»  fAiie.  11 
«ojait,  tmaut  prdMJjM  Ae*  «loaès  qia  itstten' 
dkuant,  le*  TicteirM  de  IliémiBkiale.,  de  Pas- 
euiios,de  Cimoo,  IsMtnike  Aw  DixMmaetlei 
progi**  rajndei  d^'iginlai....  Aumbil  tii***ii 
UM  «atfapriai  ^us  difBoiie.  On  a'arait  m 
rien  t«Dllé4|iiipAt«aI*i%  prérok  le  a«ocÈs,  et 
la  prtinère  guerre  entre  GaftinB*  «t  Borne  était 
d'isD  Eaantw  muçttn  pour  laL  ■  Gen. 

MEa}OB,  QUASI.  Pau  *'«n  ^t.  «Laprinw 
•M  ta Mnra*  de prssviM  tout  lebianqu  sa  bit, 
et  qwM(  toute*  !«■  puoiliou «nt  Wr  It-oompM 
àm  hua.  ■  lloiiTUe. 

^«njiigarpar  c«t  exuupls,  il  as  paraît  pas  y 
aroir  da  diSéreoce  entre  ù*  deux  mois.  Cepen- 
d*Dt  l'Asadémia  dAclaro,  ol  avec  raiain,  qM 
quasi  est  famitier  et  pau  luiié.  C'eit  d^  pour 
l'ipplicatioa  une  ini'iMiinw  fvècîMuc,  liais  41  ait 


tre ,  firta  de  f itymoloffie. 

JVagM.ienent  àfvw  iei  f»»tgmm  r— t^  pvdi 
d*c«Bl;  pKtga*  aux  porte*  d*  la  TÏUa,  lUMloâ 
on  i  an*  petite  distance  des  porta*  de  la  «îBa. 
Onait  ait  le  latin  faut,  qiÙAgaiila  ^imitiia 


manièn.  Vous  ita*  piatfa*  ptmjianJ  qoa  aMa 
trtte ,  et  i/uati  plus  lareaL  Von*  avaa  fm^ 
achevé,  at  ffiHut  fini.  Pwsgiw  auaaïtAt  a^é*  aa 
chose  on  en  lait  une  antre;  «t  oa  .aa  pOMa  «aaa 
mal  :  •  Depuis  cette  funeste  ^o^ua.,  la  eairiia»! 
da  NoaiUas  a*  jraria  gaati"  ptaa  aanté ,  ja  aau 
dire  qu'il  fut  preigve  iacoDlineiit  «UaqaA,  at 
peuàpeu  poussé  sanBcelictie  aa>  di  iiiii'ia*  n 
tnémitéa  jusqu'à  la  Sa  de  sa  via.  >  3.  â. 

Un  r<ga0eur  est  prufta  -aaité  4  sas  tatf 
preffM*  tOHs  la*  phijfunfhift  p«s*aat  taUa  chai* 
sur  tel  point;  il  <st  jMaywt.mJQUit.  Hais  onaat 
fNott  coBtrainl  (Uu-),  «aasi  tauila^  (Vau-), 
«How  BB  (Sftï,^  «a  nèna  fliusn  -m*  *ïa  ptmti 
raie  (Foni.),  dans  tells, prorinae  an  ■•  paide 
qwui  pas  frai)faie(L4i'.j.l>àU*'^itdedr 
-d«aaaibra,-4eilu>é«;  ici  4t»  sn*BiiM<a  il'il* 
d'agir,  d'états.,  de  qualités. 

fUS&mi,  «S6KKT.  Ces  moiB  aenBt  4  m 


.*<  «aiaa  fsct  ^toveni;  la  ah«c 
yrauaato  laa*  tait  dépéoker^  la  iiiiim  aryaslf 
TOUS  fra*t(  l'épte  daa*  las  raid*,  vent  *hsata 
meot^Ra  Jaiw  aar-éa«luwap. 

On  dit  fJutCt  an  prtmvi  beaon  ■  S'O  jr  «^ 
besoin  pwaeaat  91e  l'npMcne*  aMS  nuda  aa*k~ 
siUs,  £'««(  ealui  4a*  nw*  asons  d'aatel  aa- 
oanr*.  «  Basa.  m.  J'ai  an  i>a*aia  jr*iinal  d'AtM 
iastruit.i.leMpa..a  Vo».  .J.earialét*lwa  ifcia 
oaiant  au  Boiaa  d*a  oilorKH  à  l'iiML,  q»4qBa 
foi*  mima  de*  aoUats  4aM  la*  baaain*  pM*»- 
aaati.  >J.J.-^liais  oa  dira  dn  piafànaceana 
T'ïïTirH  fyealc.  <  On  pajaal  wlontian  la*  *afc- 
sidaa,  paroe^a'cBsaTut^Baae  n'était  v**fav 
MihTtair  ai»  «vaaMt  aèMC*iiés  de  1*81».  • 
Bou.  «Un*  IkHi  fiw^ii»  MU*  abaadaMiti  na 
finiiwinlearanfton— Jtéi-arjrnéM  t  Tata.  ■  JI 
AhI  q«e  las  iliètaa  aatMOfdinaiies  aoiaat  rana, 
*(  «aavoqutea  wnigantratit  paar  d'^irgifir  Dè> 
«easité*.^  J.  I.  tCeanUdeedsocaasdoDaaii** 
sert d*B* les ntaesitéi arisMa*.  ■  Mau  «fHdll 
Bvec^tteUe  préaipiaitoo  H.  de  VaniUma  poitt 
d*  l'italie,  ■ans  arair  roalu  -doosar  qvoIfaK 
jours  da  plDS  À  ta  aéeaasilé  la  plna  wf]|«wls.  ■ 

Ce  qui  est  preiranl  ne  souffre  guère  de  déM{ 
à  l'éganl  de  ce  ^i  est  «fsent,  si  oa  diftéia.  tout 
est.perda.  '  Las  «hiracgieasdàelaBérantl  l'aM 
Dubois  qu'il  lui  (allait  faire  une  apératisn  gai 
était  laaa-iirtfaHfc,  sans  laqueila  il  >a  pouvait 
aspéier  de  vivra  que  AirlpMtd*  jour*.  ■£.& 

MIKSSfiHTU,    se    OOUtBA.,    «MWgOMHL 

A*air  idéi  4a' «ae  obosa  poafrailJMn  Mm. 


jïGoot^le 


sntoNTiat  J.  aAUCUs  «rgits. 


Ob  prmmt  n  «ai  Mt  uriiw  (MaMn^ra,^ 
•«ntir  d'av^ne)  :  c'at  taujoart  l'avenir  ou  In 
cboseï  ùiHtm  ^'eu  fttutiu,  M  cel*  d'uiw  ma- 
nière iMiplieable,  |>u  unajorta  dadinaatioa, 
d'iiupiE»ii«a.  de  iMUfamentinUneut  iaat  «■  h 
sa  read  pM  oanpta.  ■  Ja  ■■>«  idr  41M  khic  pRi- 
caMloc  d'aHMca  où  j'en  cù*  T««r.  »  J.  J.  •  Si 
TaM  prtunitet  {dana  Tofre  lÉlâTe}  m  miwiuta- 
meot,  Toui  pourax  aisèrnsBl  le  préranit  «*aal 
qu'il  la  bue.  >  In.  «Cs  fut  Thémîstocle ,  qui, 
perçant  dans  l'amniT,  et prattntiutt  d»  laince 
qu'on  avait  &  craindra  da  la  part  des  Perses, 
toatÉ*  tantoi  lai  lomai  d'ÀtbtiMi  du  cAU  da  la 
met.  »  RoLL.  s  Plut  le  tempi  est  froid ,  plai  les 
Utaraaa  «ImBdeat;  il  saatile  nénia  qa'eUn  «n 
preumlnU  la  cesaalioa.  >  Bqfî.  ■  Les  «itaa«i 
IM  a'Atabfiaaaot  Abm  ma  climat  qu'^pois  eo  avdr 
pntÊtmi  i«  teMptratan.  ■  la.  ■  i«  teitisB 
glaekklt  «rait  yrtwaah"  inUriauranaMt  ^ae 
Gluck  M  aoutiaDdnk  pas  la  «ancDrieiwa  


néa.  >  Moimaa. 

iSe  teriar  «t  wi^Pnaar  as  ntpportut,  non  |Ma 
uniquesMBt  i  i'a*  eair ,  nais  A  toutea  laa  parties 
du  'tenna.  fia  bIoi,  da  aiprimaiit  tua 
d«  coualirs  ^ui  «la  rian  d'tMtiactir  M  d«  aiyatè- 
rieux  :   k   doulm-  «ujipaM  de  l'«i[lst  .  4la  ^ 


e  paa,  Uaiai  laMed'aepnt  il*  a'aii  doN' 

l««U.>D'Al..     - 

«  le  •(]}«{  an  Mlue^  de  4b  lainitTer 
qui  déreloppe  aon  talent  «a  ea  p^étntnm.  '■  Ce 
piinca  tt'Atait  ptriu  si  atupidc  «le'il  se  «t  douMi 
bieaqu'ne  paniUa  aannibUe  iiaàl  nae  Boq^ié- 
raiiu«OBtrasoD  aatatiii.»  Viith  'L*:phyiiqu* 
eipériHeutala  Maît  un  titear  eacM  dmt  Bac 
«'âlait  dauitf,  et  qae  taua  laa  pbilosDiihaa,  eue 
TSgés  par  aa  procMiia,  a'efianènnl  de  dèlemi 
Volt.  ■  Le  Tourbe,  qui  «a  deula  Mes  de  son  dt 
sein,  ne  It  pas  aaablant  de  ea  SUer  d'elle. 
Lu.  <  11  aa  dit  fMt  habile  dana  cal  Mt,  maie 
ne  «'ea  dmlt  pas.  >  Acui. 


«^«iwiMiii  aleewent,  t  te MaM  «gMie, 

Qd!U  oimriia  n  ytia  ^iidfa^  qnl  ];>Cle  1  t£fkt 

lOdipa,  fà  tait  qoa  dana  oa  tmja-lt  nène 
U^asbaltBMnbadniKdtraiRaw-ea  Phocida, 
diàtiaHf)faMardia«em(mMrt  qw  Laiu*  «  éti 
totda  aamda.  ■  Vot-t.  <i  Sof  ; ew—x  aur  plu- 
tiiM*  indicas  que  B«a  jeBue  docteur  n'avait 
tin  du  tout  «oi^ha  i  l'bkuin,  je...  >  J.  J. 


l'avait  sur  la  oerpi  faumil  dira  l'hamse  que  ja 
cberohais.  ■  La.  «  Ba  toaobaBl  mu  halMte  et 
nonviava,  alla  airu]ya«tt«^«e  fi  B'ilaispaM 
l'aoaaat  cUri  qa'alla  aiMadait.  ■  lu.  >  l'iiipiaa 
s)OD(qiH  dt  a  &iaaia.  soin  atutia  de  ia  M» 
ouvarle  far  PsjdU)  iàt  ai  mlenlB ,  qua  PagcÈé 


ptcaamIiiMM  eM  4au(  d'ù^satiwi,  «a  s 


I  douÛTi  car  «n  9 


i»ya»ceiitiwineDlB»ctiTde,qni  PiauBada  m 
qui  nouaapfanlL 
eaàeaat,  cmuksvb^  (pb^bompimn, 

OOMMCnJUD);— iim«m.OMScaraitqt  ' 
cboaed'aprèaiM  afpaeeroMid'ayts  de  ai 


idée.  £e  qu'ai 
,  «dm*» 
1;  M  qn"»  m^iamn 
vrai,  Bt  deMaadt  i  Aire  caai 
vkifli  par  te'  biU.  I«  prduaqitMm  est  uM 


nnme  «aa  OMjacbvs  <BomJ^ 
idées  que  pour  des  sa^yaMMras  (Ovn».).  Là-oft  il 
■'agit  de  jupv,  da  dteldar.  M,  par  «Mmpto, 
derant  las  tribanaoi  et  dMe  les  aAires  .un  F»d- 
cMM  ;  U  xià  il  a'^itde  racbarcliei ,  da  M  naiik*- 
oampta,  île  tromrfai  oaaees  M  la  eomaaaot  da 

psrtiGufier ,  on  eonjteture.  —  La  prtffomptt'm 
supplée  ï  la«ertt(uda.  ■N'imaiiiiantfoiataatt- 
nient  l'èira  peusaot  faal  nourir,  je  pritume 
qu'il  oeiHewtpaa.  ■  Boa*.  ■  Oaa  bonne  couaa 
^oata  am  aMras  MtBtafes  4e  la  fotrm....  On 
a  sujet  de  pi^nnwr  qu'on  a  Dtaa  pour  soi....  > 
ID,  ■  Lorsqu'on  airHa  la  BriatilliarB  daai  Liisa , 
OB  trouTa  uaa  cnlea^n  gtatral»  écrite  de  a 


toaie  de  fTétamplit)%.  ■  Vaa. 
des«(ai*ietioaaMitikTae,  mail 
aompfioni  laa  plus  farlea. 
penaatte  de  lallaa  prte 


iCaa 


!   Qu'on 


quarella  iittérein,  oala  ert  tré»4ittmable 
•I  trea-amoBtun;  «Mis  la  presdis  pour  des  pnn- 
TBB dana  les  iriiiaaawc,  vallà  uBia  jtins|Hvilaaat 
à  faire  tre«tder.  »I.  I.  La  «mtfanwrt  «ppléai  la 
vaa.  ■  «k  I  «  ja  aanàa  nianz  ta»  laa  détail* 
qw  i'igium(ta  plM  4*  9 


jïGoot^le 
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DEDXIÊHE  PARTIE  : 


nMt),  li  ja  Toyiu  mian  b«qi  qnt  je  n'ai  fait  que 
con/MMrvr.'  ■  J.  J.  ■  Livré  t  la  haioa  publique, 
Hna  qn'il  ma  fCIt  poulbte  d'eo  apareaToir,  d'en 
UHy'NJwer  »u  cnoiiiB  ta  cause.  >  le.  ■  On  db  dé- 
eoane  point  l'homme  Mge,  tant  ms  oonduitea 
sont  profonde!;  niBiailiondele  c(but  des  anlres , 
et  on  dirait  qn'il  detiue,  tant  lea  eon'ecturet  sont 
■drei.  ■  Boas,  a  Dieu  ne  pourrait  voir  la  diter- 
minaUon  des  cauïics  libres  que  pu  aMjeditn ,  ce 
qui  est  contradictoire  BTec  la  prescience  inSnie-i 

Toutefois  eonjetturer  te  prend  aiuii  dans  le 
WDa  logique  et  judiciaire  de  pTi*iim*r  -,  mais  il 
annonce  quelque  chose  de  plus  falbie  ou  de 
moins  fcndé,  de  moina  probable  :  la  eonjêclur» 
n'est  guère  plua  qu'une  lupposition,  ua  soupçon. 
<  Mal  n'a  droit  de  conclure  pasilitement  que  le 
ptnitence  faite  par  nn  homme  du  monde  «oit 
indigne.  Mais  au  défaut  ds  l'éTidence,  du  moins 
on  peut  en  avoir  dei  Mf^'aelttret;  et  ca»etmjte- 
tuTu  penvent  ttre  d  fortes,  qu'allât  donnent 
lieu  i  uns  raisonuable  prtftompltott.  •  Bodhd. 

■  LesJDges  de  Toulouse,  quicondamuérentCaUs 
au  plai  horrible  supplice,  devaient  avoir, certai- 
nement plus  de  prAoniptiont  de  ton  innocence 
<ine  de  son  crime. 'Las  juges  du  bailliage  de  Bar. 
qui  firent  ptrir  en  ITes  un  vieillard  nomml 
Martin  sur  la  roue ,  le  condamnèrent  sur  les  plui 
fausse*  etmjtctvrei.  >  Tolt.  ■  La  prèdicateai  ot 
Ikit  point  valoir,  comme  l'avooat,  lei  violentes 
eoiif<elM-#(  et  les  prétomplioiu.  ■  Lun. 

La pr&oatpiian  e«t  objective,  donnée  par  lee 
efaoïei.  On  dit,  non  paa  napr^roniption,  mais 
la  frintnplion ,  comme  on  dît  la  vraisemblance. 

■  il  D'y  a  que  de  l'avanta^  pour  celui  qui  pari* 
peu,  la  prùomptioti  est  qu'il  •  de  feiprit.  » 
Laaa.  •  Si  Séeostria  construisit  ce  mur  pour 
n'ttra  point  volé,  c'est  une  grande  pr^tomplion 
qu'il  n'alla  pas  lui<mAme  voler  les  autres  nattona, 
•t  conquérir  la  moitié  du  monde  pour  son  plai- 
lir.  •  Volt.  La  OM^eclura,  an  contraire,  est 
■oljective  on  dépendante  du  sujet,  arbitraire; 
uisii  dit-on,  non  pas  la  eoi^aslura,  mais  ma 
eenjtetvn ,  comme  on  dit  mon  aenllment,  nu 

,  pensée,  mon  godt.  ■  Toili  des  soupira  qui  veu- 
lent dire  quelque  chose,  et  nu  eOKJietvn  sa 
tronrera  véritable.  ■  Mol. 

K^aste ,  que  dis- tn  d^iuB  Mlle  amibnr 


Je  tiens  qu'aie  n'a  rien  de  déplaisant  poor  vous. 

■  J'ai  vu  avec  la  plus  grande  satisfaction  mes 
CDii)eefure(  confirmées  par  te*  bits,  i   Buff. 

■  L'esprit  criUque  rend  les  hommes  détermina- 
tifk  et  leur  fait  préférer  leur  gc4t  et  leurs  m*- 
jtetura  i  toute  tradition  et  1  toula  autorité.  ■ 
Bon. 

Angwgr  sa  dit  scolamant  «n  parlant  des  chose* 
à  venir,  qu'il  fait  considérer  comme  devant  être 
bonnes  ou  mauvaises,  heureuses  on  malheu- 
reuses. ■  Les  plaisirs  de  la  table  aveo  quelques 
étrangers  ne  firent  pa*  augurer  que  la  «isr 
Pierre  serait  nn  réformalaur.  ■  Volt,  c  Ces  bci- 
liU*  du  régent  fifsnt  otwfsr  w  lui 


fort  nuisible  à  raiat  et  aux  bonnMessmis.  >S.S. 
■  Les  ennemis  de  César  a'enptrirtnt  pas  justa 
des  suites  que  son  faste  devait  entraîner.  >  Rdli. 
<  Pendant  que  Platon  était  encore  au  maillai, 
un  jour  qu'il  dormait  sons  un  myrte ,  on  dit 
qu'un  essaim  d'abeilles  ae  posa  sur  s«s  lèvres, 
d'où  l'on  augura  que  cet  enfant  deviendrait  on 
homme  éloquent,  dont  la  style  serait  d'an* 
grande  doneenr.  >  In. 

L'efltt  en  sera  prompt  et  me  sera  Utal. 

Pourquoi  de  me*  desseins  s^Hnei.vans  A  mal? 
Dnr. 

PRÉVALOIR (8E),  SB  GLORIFIER,  SBTARfiOBI. 
Tirer  avantage. 

n  eiîtie  d'abord  une  grande  ditTérenee  euli* 
(S  prAmJair  et  m  glorifitr.  On  se  prévaut  A'mm» 
chose  qui  hitq>a'on  privaMt,  qu'on  eawt  avaot 
(prx)  les  atrtr»*  ou  phi*  que  les  antres,  qiû 
donne  de  la  prépondérance  ;  on  te  girofle  d'one 
chose  glorUuii,  dont  on  bit  gloire,  qui  ftatle 
l'amonr-propre.  Vous  voiu  privalex  de  ce  dont 
vous  tires  profil-,  vons«o«w  |tlari;tes  de  ce  dont 
VDUs  tires  vanité.  Qui  n,e  se  pr^cauf  pas,  le  pou- 
vant, est  désintéressé  ou  loyal;  qui  ne  m  glorifi* 
pas,  quand  il  y  a  lieu,  est  modeste.  Q  y  a  pres- 
que toujours  Injustice  ou  usurpation  à  te  prAa- 
loir,  et  sssss  souvent  orgueil  à  se  glori/Ur.  Os 
u  pr^Mulde  ton  autorité  ou  de  la  faiblesse  d'an 
adversaire  pour  obtenir  quelque  chose  d'utile, 
pour  se  rendra  le  plus  fort ,  pour  l'emporter  snr 
les  autres;  on  se  gloriHt  de  sa  noblesse  on  de 
son  savoir  comme  de  quelque  chose  de  beau,  on 
le  gUtrifie  d'aioir  tut  une  actloa  qu'on  estime 
honorable  et  digne  de  louange. 

*  Les  anciens  Romain*  ne  le  voulaient  pr4- 
«dloiren  leur* guerres  qusde  la  venu  simple  el 
nalOe,...  En  la  guerre  contra  Ariovistos,  il  sur- 
veint  quelque  remuement  entre  les  deux  armées: 
sur  ce  tumulte,  César  se  trouva  avoir  fort  grand 
Bdvantage  sur  ses  ennemis;  toutesfoia  il  ne  s'en 
voulut  point  precùlotr ,  de  peur  qu'on  tuy  penat 
raprochar  d'y  avoii  procédé  de  mauvaise  Riy.  • 
HOHTAïaH.  >  A  Rome,  las  esprits  ambitieux  et 
remuants  excitaient  les  jalousies  pour  s'en  pré- 
voJoir.  ■  Bosfi.  i  Vous  De  pouvez  venu  prévaloir 
des  passées  de  Vasques  que  vous  m'opposez.  • 
Paso.  ■  Cette  faiblesse  qu'on  sent  dans  les  rois 
fkit  que  chacun  ne  songe  qu'i  t'en  pr^vatotr  :  on 
les  prease ,  on  les  importune ,  on  les  aeeable ,  et 
on  réusait  en  las  accablant.  ■  VtB.  >  Ha  Uttte 
pouvait  donner  sur  moi  bien  des  piisa*.  D  le  vit 
avec  joie;  mais  comment  te  prAïaMr  de  cet 
avantage  sans  se  compromettre  T  En  montrant 
celte  lettre,  il  s'exposait  au  reproche  d'aboss  de 
la  confiance  de  son  ami.  ■  J.  J.  Un  mèdeeîii  dit 
I  d'sutre*  dan*  Molière  :  ■  PfOBtona  de*  *otti*e* 
des  homme*  le  plus  doucement  que  noua  poni^ 
rons  ;  nous  ne  somme*  pas  le*  leula  qui  llehOB* 
i  août  prévaloir  de  la  Ikiblesse  humaine.  ■  — 
>  n  tnt  qu'il  y  ait  us  étrange  lenversementdnis 
la  nature  de  l'homme  pour  vivre  dans  cet  état 
(de  a^llgenoe  du  salut) ,  al  encore  plo*  pour  ea 
faire  vanité....  Ce  repos  brutal  en^  la  crainte 
I  île  l'fnfer  et  du  néant  semble  tr  beau,  que  m»- 
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Moleraent  csnz  qni  lont  viritablemcut  'dftDi  ca 
douta  milheareui ,  fta  glorifient,  maii  que 
ceux  mime  qui  a'j  sont  pu  craiant  qu'il  leur  est 
glorieux  de  feindre  d'y  ttre.  t  Pasc.  ■  Le»  wci' 
iu«DB,  les  iudépeDdeate.  lei  tremblsure  m  glori- 
fient de  leur  «implictté  :  lit  se  Tsatent  tous  ds  ne 
rien  croire  qae  le  symbalft.  >  Boss,  >  Ne  Ttnte 
donc  pas  1&  Kienee,  qui  na  lert  qn'à  te  reudr» 
plat  coupable;  ne  tt  glorifie  pa»  de  toi  doni, 
qui  ne  font  que  l'obliger  k  un  plu*  grand 
compte.  sId.  <l  II  vil  k  l'égard  de  Dieu  dase  une 
espèce  d'iudtpendance  d'autant  plus  criminelle 
que,  bien  loin  d'en  rougir,  il  umlile  enWN 
■ouTeot  t'en  glorifier.  >  Bouko. 

Se  targiter  ne  Tient  pu  de  la  langue  latiae 
comme  les  deux  moli  précédents  ;  son  origine  ' 
certainement  Tulgaira.  Auiai  appartient-!] 
langage  commua.  Il  a|oute  ï  l'idée  ds  m  pré- 
wUoir  et  i  l'idée  de  n  glorifier  celle  d'une  oulre- 
cnidancarare;  en  «irtequ'il signifie  k  jrri'oaloiT 
oaM  glorifia  avec  un  eicis,  un  emportement 
odieux  ou  ridicule.  C'est,  du  resta,  an  mot  qui 
ta  trouTe  i.  m.  place  dan*  des  écrits  tels  que  les 
comédiea  de  Molière  et  de  Regnard ,  et  les  Cot^- 
(arioia  de  i:  I.  Rousseau.  «  Se  targutr  de  le 
plaça  de  gouverneur  st  de  chargé  de  la  per- 
tonna  du  roi  pour  empêcher  la  régent  de  parler 
seul  au  roi  dans  un  cabinet,  c'était  (pour  le 
Maréchal  de  Villeroy)  porter  l'audace  ju»]a'i 
jeter  des  soupçons  les  plus  Toas  et  les  plus  in* 
jurieni.  ■  S.  S.  ■  Pour  imposer  i  l'ambition,  il 
Eaut  l'intimider.  Dott-oa  donc  affecter  de  l'or- 
gueil, Muloir  dominer  chez  ses  loiaini,  prendre 
des  aire  insolents  et  menaçanta  de  bautaur,  te 
faire  un  point  d'honneur  de  na  point  reculer, 
quand  on  a  tort,  al  «e  targuer  da  ses  torcesT 

Non.  ■  COHD. 

Ceriet,  todi  «hu  largatt  d'an  Uen  faible  avntifs, 
El  TOUS  hlles  sonner  tetHUement  Tom  ag«. 
Ce  que  Ae  pins  que  tous  od  en  pooRiil  sToir 
N'est  pas  un  li  gnnd  ta*  poor  s'en  Isnt  prénloir  ; 
Et  le  ne  sais  pourqHui  voire  Ime  slnii  >^eiD[iorle, 
Hadame  ,  à  me  pouuer  de  c«ile  élrsogo  lorle 

UOL. 

!•  PSIEB;  —  1*  atPPLIEB ,  COnjUSKR  ;  — 
S*IHVOQlIER,  UPLORBR.  Demander  en  grlca, 
agir  auprès  de  quelqu'un  pour  qu'il  TeuiUa  bien 
noua  accorder  quelque  choia. 

1- Prier. 

De  tous  ces  verbes  prier  est  le  seul  qui  sait 
absolu  :  il  désigne  le  genre  d'occupation,  une 
occupation  rsligiense ,  un  exercice  de  piélé ,  qui 
consiste  non-seulement  t  s'adresser  i  Dieu  dans 
le  beooin ,  mais  encore  i  lui  rendre  grAces,  à  Is 
bénir ,  à  le  louer ,  à  tourner  vers  loi  son  esprit  et 
■on  cour. 

Tout  ce  peuple  enfermé  dut  ce  Ueo, 
A  quoi  s'occupa- l-Ut 

n  loue,  HbéniiDiea. 

Dieu  Tcài-ll  qn't  tome  heure  on  ^ir^,  on  le  con- 

uajiti  Ru. 

On  ne  peut  pas  lot^eiu*  travailler,  prier,  lira. 

■  SlJaaeroagiipaademonDiei],  ]a  m  lougb 


'pa*  do  le  craindre,  de  l'honorer  et  da  le  prier.  > 
BooaD.  ■  Il  passe  les  nuits  &  pritr.  >  Acid.  — 
Quand  prin*  s'emploie  relativement,  et  que  la 
prUre  est  taita  &  un  être  quelconque.  Dieu,  un 
saint  ou  un  homme,  de  qui  on  soUielts  uns 
chose  qu'on  regarda  comme  une  grlce,  prier, 
alors  Téritahlement  synonjme  des  verbes  sui- 
vants, est  i  leur  égard  le  mot  simple ,  celui  qui 
eiprime  l'idée  générale ,  abstraction  lAita  d«  tout 
aceesBirire. 

2*  5upplûr ,  em^unr. 

Supplier  et  con;ur«r  ont  pour  accessoire  de  ta 
rapporter  ft  la  manière  :  tvpptier,  c'est  prier 
d'une  maniera  humble,  soumise,  respectueuse; 
eteoRjwer,  prier  d'une  manière  ptassanta,  in- 


Supplier,  da  suA  plicara ,  plier  au-dessous ,  s* 
prostorner,  marqua  uns  posturt  da  rupplianl, 
d'homme  qui  s'abaissa,  qui  se  jetU  itarraou 
aux  genoux.  ■  Quand  il  s'agit  de  confesser  sa 
faute,  ds  faire  tatisfaction ,  ds  nipplin" ,  la  voix 
devient  douce,  timide,  soumiia.  >  Boll.  Kn 
parlant  aux  roit  ou  des  rois,  aux  grands  ou  dea 
grands,  c'est  la  mol  propre.  ■  Votre  Mijasté  a 
toujonn  daigné  nous  entaodra  par  elle-même; 
et  nous  ne  craignons  p«a  de  lui  déplaire,  en  la 
nippliant  à  genoux,  comme  nous  faisons,  quo 
notre  jugement  parte  de  son  ttûnei  >  Boss.  >  Le 
peuple  même,  dans  un  jour  d'assemblés,  se  je- 
tant à  leun  genoux  (da  Pompée  «t  de  Crassus), 
Isa  supplia  de  vouloir  bien  sa 'réconcilier.  > 
Vnt.  I  Nous  nous  jetons,  sire,  aux  pieds  de  Votra 
Majesté  .'  nous  la  supplions  de  nous  taire  jouir 
de  ces  prlTiléges.  ■  Tot^T.  ■  Dans  les  derniers 
états  généraux  ,  la  nation  lupplta  Louis  XIU 
d'abolir  les  restes  hontaux  da  l'esclarage.  ■  In. 
Autrefois  las  requêtes  conunen{ai«it  par  :  >  Sup- 
plie bumblement  un  tal....  ■  Acis.  —  Toutstois 
A  l'égard  ds  Disu  st  des  saints  on  se  conlenta 
ordinairement  du  mot  de  prier,  soit  parce  qna 
leur  lupériorilé  est  tellement  incontestable  qu'il 
est  inutile  de  la  faire  sentir  par  nos  expressions, 
soit  psrce  que  primitivement  prier  est  un  tanna 
consacré  pour  signifier  un  acU  da  culte.  Il  us 
faudrait  pas  croire,  du  reste,  sur  la  foi  de  Vau- 
gelas,  que  ce  fût  une  fauta  de  dire  supplier 
Dieu,  au  lisu  de  le  prier.  ■  Remuez,  Ssignear, 
remuai  nos  consciences.  Votra  prophète  voua 
mppliati  de  ne  le  point  reprendre  dans  votra 
fureur,  et  de  ne  la  punir  point  dans  votre  cour- 

Conjurer,  c'est  prier  stsc  force,  en juronl,  en 

bisant  inUrvenir  les  choses  saintes ,  par  ce  qu'il 
y  a  ds  plus  sacré.  ■  Un  prédicateur  a  beau  dé- 
clamer, un  confesseur  a  beau  eor^urer,  exhor- 
ter, menacer...;  on  ne  sa  réTsilIe  plus.»  Bociin. 
■  Cetta  mère  arait  prié  un  solitaire  da  venir  à 
Antioche  et  de  se  charger  du  soin  da  son  fib. 
Elle  l'en  conjura  d'une  manière  si  tÎto  et  si 
touchanta,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  s'en  dé- 
fendre. >  RoLt,.  Dans  les  Fourberies  de  Seopio, 
Scapio  dit  i  OctaTe  :  ■  J'ai  liit  de  grands  ser- 
manta  de  ne  me  mêler  plus  du  monda  ;  mais  A 
vous  m'en  pries  bien  fort,  peut-être....  >  A  quoi 
Octave  répond  :  *  Ah  1  s'il  ne  tient  qu'é  le  prier 
bien  fort  psuiobtaiùr  ton  aide,  J«  ta  conjure  ds 
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BEtntisn  PAitm  : 


tout  nmt  ctBOt  d9  prndK  11  CQotfmte  dv  mk 
tn  barque,  ■  Vol.  «  CoatraiiB-lBS  d'entrer  m 
nrat  dire  antre  ehoM ,  sinon ,  priex ,  amjitret , 
presiM,  obteBee.  >  Ton.  ■  J^nis  cenl  fcts 
remontré,  prié,  pt«ï4,  tonjuré,  et  toajoun 
toutilement.  » /. /.  «  JB  Faipri/,  près»*,  ct»»- 
f^é,  boadé,  bmi ,  j^  tai  tî  pris  les  deni  ouiBS , 
jamesenkinise  igenonTs'Itni'eiH  hùnitater 
B  ne  m'a  pis  mtme  AcoutAe.  >  Fn. 

8*  Invoqvtr,  implorer. 

Jneoquer  et  impIorsT  ont  pour  MeaMewe  ds 
■•  npportsr  t  l'objel.  Asisi,  I  h  difimite 
de  leari  synoDynies  précMexIi ,  preanent-lkliM. 
le  mot  ([ui  eiprime  cet  objet  {Mnir  compKBienl 
diRct  :  immiuer,  tmplorsr  la  Koonn  da  Diea 
ou  de  quelqu'un.  Ils  supposent  d'aiUeurs  une 
titaatioQ  critiqua  qui  siige  qu'on  doob  Tinnieen 
aide  ;  et  par  U  leur  rigntftcaiion  se  iKnm  étraU 
temeot  diieminéa.  Nous  frrmtr,  non*  iuppNMu 
ov  eon/nrow  qnalqv'iio  de  lùn  loutm  lortn  de- 
riioses,  de  noua  UâMTtranqaiOwMieB  repot, 
par  eionpte;  qatiKt  nev*  rïmefMw  nt  q«a 
noua  VimpkronM,  iftat  toofrari  alla  qa'ft  ntmi 
■saisie,  afin  qi^il  sm  d»  la  punaana»  en  bo^ 

invofaer,  4wee«v,  e**!!  «ppelar  k  aon  a«- 
ontTs;  (nrpfervr,  mpforwa,  |Ânrer  à  oa  Taaa, 
en  s«  lourner  *en  qnelqn'ati  m  plevront,  cIM 
agvclT  i  ton  ■eoours  en  cberabuM  A  tol^Ae^, 
itant  dau  nne  poution  «ptoroMa  o»  digne  de 
^ti«.  BomdideQB  T«preche  au  ebrMnn  d'iV 
nnrwrha  saints  ponr  de»  biens  tamporala,  pwir 
être  phis  heureux  et  plua  opulents;  et  qnand 
noua  raroguenr  une  loi  ou  le  droit  oommua, 
c>st  tans  inppGcatioR  et  sans  nous  tronaeroi 
Binfral  dans  one  potitton  I  T«s«r  des  hnma. 
Haïs  des  prisomûers  qu'en  igmg»  mpiOnnl  la 
pitiA  si  la  bonne  foi  de  lenn  asaaaBii)B(BoM.);  os 
iwtpion  la  cléinenoe,  la  Kiisérieord*.  —  On 
smoqw  en  priant  BTUipIement,  qnelqveManAtie 
aans  prier,  anqvel  eaa  c'est  un  droit  qu'en 
lerendiqua;  on  rmplore  tonpara  en  priant,  et 
même  en  sappHint.  «■  j'oserai  donc  non  implonr 
la  protection  des  prîncessea ,  maja  braquer  leur 
Jntice.  >  BuoK.  ■  L'bomnw  est  natnreileDasBi 
oUi(!4  d'inooquer  et  à'imfimr  eontintlelleBaq 
le  aeeonrs  din».  s  D'As. 

ttiDi  cet  salle  s«lat  elle  âmn*  1  genem 

ta  tnaa  de  sec  dieu,  ^elle  ù^Àv»  pcwr  Toaa. 
Tout.      . 

PIIBB  JL dîner,  RmTES  à  dtoar,  (HIEM  da 
dner).  nin  Vbffl»  fvn  dinar. 

I«ns régression  prier  i  dîner,  prier  m  ri- 
gsffla  [dns,  coBOM  prinittnniaBt,  deMiander  «ne 
grtee  on  demander  quelqwcboae  omona  nne 
pUu,  areeaoBDiîssionetbuabiMMnt;  c'est  m 
terme  de  pore  eifilitt  qni,  par  l'alMa  qn'on  a 
hit  des  mets  prier  et  ^«Mr*,  «fini  par  marquer 
de  ta  Ibnrilnrilé  ot  da  «aak^ifon.  ■  Oiv  hit  dire 
1  Kans ,  qa'a  sa  fant  pa»  prier  »aa  amis  i  dher 
quand  ils  sont  ritbes.  »  Toit.  ■  Retira  ebsi  Lui, 
Babone  enroTa  obeither  de»  Irrras  nouveaux 
pbnr  adouc*  mu  ciMgrin,  e«  il  pria  qnslquei 
lettrée  i  dîner  ponr  se-  ttjaair.  H  «a  rint  d«ux 
Ibis  plus  qa-rl  n'en  avait  dnaaettt.  •  Dk  ■  Sflfa 
•rteaw  qti%a  bA»  dwiianM  *  «taqM  uUm  I 


logé  tWa  In*  qoalN  drae»e*  par  Joar,  «t  qnl 

lui  doBMfait  i  ampai  i  lai  et  à  tau  ma  ^m 
qall  roodrnitpriar.  >  Rolk.  Haa  <•  Sàrigaàiit 
au  sujet  de  soBaim  CeabinriU,  b^M^ait^Maa 
diapotaient  phiàauw  aaaiWaa ,  naâqwHMBt  poH 
Agajer  hora  repaa  .*  ■  Je  m  la  vais  plasL...  S 
qneïqualbia  le  aaain  Je  aa  ae  fi  aa  i  aie  A  ^ 
paaaage  qoand  il  ra  1  ITim  das  trois  «*  ^oba 
dînera  a*  S  es*  toaa  lan  joan  {vW,  ja  m  la 


dfrheotMidltntionat  AplacMnaOBia.  • 
(la'HaaA(MMMpr4paN'ieiMnrà£0ee,  aaas 
une  magnificence  iMiofabla,  les  Doeaa  4*  Ctêa- 
pla«  la  fille.  H  f  anit  imtW  tmrtaa  laa  fm- 
aoBMa  IM  pina  eoMHUnblaa  ch  U  Ci4m.  > 
Mle.  ■L'wapwur  Othon  O  voaUit  rARaer.  ( 
-^    -        ■-    -         nji, 


on  dit  qtrïl  laa  Ittoua  igorgar.  «fur.  «km 
Cbriattani  S  «Mita  i  aoi^tr  daoa  aaai  patas 
dnax  iaèqnoa,  tool  b  B4Bat,.et  iiiatia  liiqti  ^aa 


.  iraDtr»  pan,  âioAar,  a< 
!ea  dam  daraiera  acnàpleado  Vidlana,  est  lâal 
ptopra'i  dtalgneraiM  ■iiManiM  obwi  anifeM 
paar  Mra>T«nt*,  ponr  atrirav.  BTIkantavgalaat, 
ify  prenant  ■riona ,  aagageMt  one  nailia  iiai* 
dleane  d<  ae»aiiia>  ft  ni:«wi(ar'à  aavpar  chai 
altBa*fln»HaaquailrasdaB»traBinr.  ■  L^ 

Pritr  d>  muer  t^rimat  «pn'ar  d  dHirr-,  a^ 
une  légère  différencs  qui  a  été  indifBéa  dosa  h 
X»  pwiia,  pi.  <L. 

nunCIH,  *'*1~"  IM  priaajpaa.  a*  lea 
^MhmA &'aBa ohosa  aaateeqai  lalaiiftm.iet 
causas  on  lar  Smdeaaeato  de  aan  cxistaiMB. 

Ifaia  pn'iwi^,  Mfn  priHe^i'am,  dont  la  racim 
titprx  ïTint,  a  une  signification  phiaétradne: 
il  eiprime  tont  ce  qui  prée\ista  i  un  objet  et  Ini 
doone Pitre.  itUataM,  da  latia  sliMaaaMN.  di- 
ment,  naDrrilnre,aubataiiee,  ddaiffae  aartetana 
Dequi  eooatitue  l'ebjet,  la  maUtra  qel  l»ca 

pose.  Le  pnneipe  pâat  éire,  a'  '  "■ 

est  concret. 

Outra  laa  donai,  tf«t>l-dira  1m  éUmnu, 
Spicire  admet  eMor*  «a  aatra  priac^e,  qai  aat 
la  vida ,  ■  mala  il  se  le  aonriMra  pas  tnamt  aa 
princtpe  de  conpoaHiaa  des  earpa.  ■  Pin.  VM- 
Meiil  est  toujours  im  prtHtipu  de  compaaKiai 
des  eorpa.  Da  mCna  ArfateW  reoonnsb  co^ma 
principet  dea  chosea  natnreUeii  et  la  matitan  M  k 
privation  ;  i  propos  d*  quoi  Fénelon  ajoute  cette 
remarque  :  ■  Arntete  ne  ODBsidéie  pas  la  prira- 
lion  comme  un  principe  de  oompositian  irt 
corp9,  mkiacoEBne  on  principe  externe  de  leur 
production.  ■  Elément  da  pmduclion  na  se  dit 
paa.  La  chalaiu'  att  >e  priiwipa  et  non  i'IlUm  iit 
de  la  Tie.  Dieu  est  un  principe  al  aati  un  élt- 
nuni  des  ebosae.  ■  La  plqtnqaa  aat  celle  qiriei- 
pliqno  lea  prtneipei  des  ebosea  naturelles,  et  W 
awpa-;  gai  dinoat  àa  h  mIw» 
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pierrai(duplaBtn»lda»«aimMn.»lloL>  Dan* 
Im  Bjrttaw  de  «trtatBa  pki)«ofkM  gtm»,  le 
fau ,  auquel  ils  doDuant  le  nom  U  )•  rll*  im 
Dtaa.Ml  ■cbi*  «■  priiteipaqa'wa  iUm»at,^l 
CoiidiUM,<DpN|in*tanHB.,  car  c«  ifMt  tD«- 
ioHEc  lyi'uaa  Biali^  trte-mbtils  dMt  bs  paiiiM 


»  «Lku 


Mt  «LOini,  tooHMduuKKsaylynMtiMMM 
MHlacMwi  tnt  k  rtat«Ml  tirti^tkMMtnM 
CK  uot  la  MstftetttanMtta  «iMapanlfBw»^ 
—  •iihan.l*GnadaHai|iiiit  la»  prÉwiyat  *t 
cfawrf,  4a  fmÉd^da«abBU*rhMiri<«.*VoiT. 
■AaitiMwtiMrt  qwtoaa  Ih  eoqia  temAasMal 
csnpMès  4b  fuMn  ëimtlK  Uj  MarB.Ï'ua, 
l'air4lla(iu.>rii. 
MiiKins.iiJtaBim^     imiinriin  ib- 

UOU  IW  UMMiHU»  «a  «B  wl. 
iM  frimîfm swtt  in.  i^iM.,  4m  ivèaiplM, 

q^vlqaa  shoM  d«  gtoénL.qni  l'adniN  i  da  e» 
pril»<Fii  riOàtlMflHOt  M  wiinanaK.  ■  W^mmar 

n'Aceftw  ittiou  qoa  Daiucw»  Ui'  aétaidtTv»- 
<pMd«Umiuau>iNi;|NnaMi*a'k  pjju  apprw- 
Ewdj  jm  /rimeitm  4m  lan|u&  >  Vnu.  ■  Quîun 
1«  rMiMiia  nfidMMB,  al  élii4iwi  fiHt  ahiatk- 
HBHnt  Viuta  IktuiUal  tou*  l«» jrâtaipM  da^la 
migicaduH  MO,  wanMu  >  r±a.  Us  Mmnu, 
&i>WBtnin^M»t.^ttliqwalwM  4a  linpi»,  d« 
Musible ,  dé  iQïiériël ,  en  quelque  lortft,  qui  aM^ 
bon  pour  le»  -Twairncinti  0«  «Dtai^e  i  des 
domeatipii  la*  éUmm^  ém.  êêéuX  (BaaiBi).  i 
du  «B^it»,  ^aa  caMoki»  ,  hs  iUmtim  4e 
U  Mllgiaa  (Bam,  llon..)i  altoas  mibiiks  oi- 
eore  duH  IM  prilnda  de  notn  ideiiee;  na  sou- 
Inttans  pai  de  denMUrer  daii5  cet  premiers 
^MiMnff.  >  B«».  c  IgDOnil-a&e  lei  prenâen 
AArwntt  da  la  laUgiOD  qa'on  ensdgm  mr  plus 
pMHs  enbnta  dèa  qWib  nreat  parler?  >  Ffa.  — 
<  Mm  TiponaM  diriTent  immMtatemenl  de«  pre- 
miers princijMt  de  la  |«sliav  et  des  premiers  il4- 
menU  du  bon  mbi.  >  I.  J.  >  Punr  ce  qai  rej^rile 
l'art  maloîrtf,  hs  prmc^ef  géoénux,  les  pn- 


4Mlcraa>  llgMB  da  M,  H  raprath  qt»  Caiyée 
Mpli^H  las  iMiaUet  prUtc^  *  l'artroiioBiia 
4awK  U  d««*  et  )a»  Usatran  da  Tntae  mr  1» 


ipanM.  >  H  &  fcllu  beauwHVi 
dstanvapvna^uM  da«  fctrmaie  dooia  d'aï  t^ 
tàUer,  Mant  hnat  tt  enaaignè  aux  an- 
pnaMa  r^iaiar»  d'os  kugaga  ■»■ 
t  kadtan.  >  Volt.  ■  Ignaca  d»  Lojolk 
alignât  pa  ^ipiaadia  an  Kspagna  Iw  prwaiara 
Mate d* la  gnaunaaia,  il  >lb  saBMttraaa 
H ,  dans  Paria,  an  calléga  d«  Hontaigo.  » 
De  eaa  radiflwnto  iadaroes  («xclametiMa 
ea  de  TOfillas}  il  y  a  ■»  ckeniD  iDunonMi 
uriiar  à  ta  Sfataie.  *  lu.  ■  Ca  aont  11 W 
nidfMtaii  da  Ik  pMoBaphia,  qri  uMt  loin,  ja- 
''arona,  tfa  §dnia  da  naa  lOfAaMa.  >  LiB.  La* 
'est-^4tnl'ab'0, 
ffMVOBÉ.  Cea  dan  non  la  dtaent 
Mwm  m  paumer  da  IIkmbm  pv 
opgoNltaa  fc  aeai  qui  as  mit  inJipaadiala, 

"    ■  UMt  deui  paniaipaa. 


Aealim  taat  adjactlr», 
quaCiA,  «r  a»  nppaU*  foiat  «attiaB-  ippn- 
aBofraire,  •  tou^ura  iTia  1«  Tarbe 
im  Hi  npparr^  sa  prfeaalv  ndeea- 
à  l'aiptit.  L'uiinal  pnW  aat  M  ;  1  aiii- 
md  apynaoM'a.éU  nnda  M.  B»  diuBl  qu^M 
ainal  a«  prM,  wai  attvai  stir  m*  qnoUM» 
touÉ>  l'tUMtiaa  T  «  dieaat  ^iM  aaCMd  art  «p- 
yT*wi/.  nna  ItilM  Mmùca  i  ma  canaMraaa- 
lim» ,  avi  afldni  qiM  a  Ml»  Hra-  p««r  la 
i^NBger ,  à  raeiiM  et  ■■  tataM  4a  «alai  qaà 
l'a   tkmgk.   Vd  aMnal   eil  ptiH  ywVrf  qi)^ 


_ï  et  e 

lieu  les  miBMt.  ■  Lis.  «X^sGi^  et  hs  Ro- 
mains dennaient  un  temps  cinindéTable  st  um 
«pplicatian  parliettlifrre  A  ntuda  de  leur  propre 
laneoe,  an  Uau  ^o^t  est  trtii-ran  que  Bom  >p- 
pranioa*  la  uOtre  par  frineipti.,.,  Gh«  les  Rt^ 
lamae,  I^aiqaa  emplof  das  gramm*ti*ler  on 
UtrAvMnv  itaît  fkusaipier  am  aobats  tOs 
]ve)Diers  AAMmU-  de  la  lanfue  grecqna  on  b- 
tlne.  >  Rdel.  <  La  nteiB  anaée  pameot  tes 
JHMftaftsde  JnilfaiieD;  c'est  un  Sttv  q«  e 
tient  les  Mmtnti  et  tes  prÙK^ier  dn  draK 
main.  ■  I». 

Ouelquefbis  meure  las  ilAfUAlt  ifoiA  tivo  dh 
tMorrqne,  sooivoitcrets,poiiraintîd)re,  rèinl- 
tent  d'oltserratioDs  particulière*.  <  En  «ItmdgDt 
'     ni  (Lod!«  in)  de  Tittaqae 


qoelqiMlois  c 
MàtÊUtu  mppnMUét  osstétt  opfrwoûA,  dcmp-- 
tas,  iMaiiii  par  VhtnmA  ■  l^  oDchani  d'tad» 
aaoA  naiaraltoineiit  douât  piwli. -Buf».  •» 
o^apaéBt  d'oiMMUtmdaBaleackaaiirsfriaa' 
iMnt»  MMai  f¥ii*  qw  la  tMagatooieUe,  q«î. 

tfà  le  iMsaa  ^praeber  de  plut  prta.  ■  1b.  liw 
bvBbi,  aa»  dtafaMS.  naa  «liivK,  aaa  iiiiMita, 


KrwA:MM»q>'HaM 


MU  1  daa  inilii- 


, ..  ^ _.,_. ,,.  , ,».  fliioo» ai*  daa» l'état  do  da«a»l»; 

_  .in  petit  fort  dîna  la  bout  de  rSïaaue  da  Ter-  cilé.  Las  liaiia  eà  !m  ams  ^^rkoMc  m*  été 
aaîUes ,  at  jt  Lui  moDlraT  ce»  premien  Mitait  awx  Mè—i  apptieaùtfa.  >  Qnoiqa» routa  parawa» 
miliiaires.  >  S.  S.  YoUaira  parla  d'UKoorvU.  qui  daax  paaa  son.  mil»,  at  méma  iMiMant  Ion- 
ta  untam^lut  la  aid  apprit  |«  Im  mJue  qa'tteitapprnma/,  ïElHt  tauloara  a'oodéÉwat 
!<■  I— lira  tUmmUt  de  raatroamia,  at,  à  ^1«  tiailar atac  ciiootupatfiM. >  BiOT. 
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BBDXIUS  VAKTIE  : 


Capmduil  ottti  diffènoM  Mt  loin  d*  ■'Mnidn 
à  ton»  lu  cw.  Il  f  i  ds*  uimaai  yrivt'i  qui 
na  Eont  pu  néi  teU ,  mais  que  l'homiDS  >  rendoi 
tell.  Comment  diflËrsut-ili  dODO  dw  aoiiuuz  19- 
yritoiti*  ? 

Oatra  que  •pHti  ta  rapporte  daraïUga  k  l'état 
et  aux  qualité*  acquis»,  al  apprivoiii  i  l'aciioa 
qui  a  réduit  k  cet  état,  pnc^  est  propramaot 
opposé  à  ssuTige ,  et  apprivoUi  l  Iiroudia.  ■  La 
canard,  sipriW  la TeiUÎg,  est  diTe&u  sannge  au- 
jourd'hui :  au  lieu  de  préaBOtar  le  bac ,  il  tourna 
la  queue  et  a'enfuit^»  J.  J.  ■  On  deminda  à 
Diogèoe  quelle  était  U  béta  qui  nord  le  plui 
lOrtT  Entra  lea  farouches,  répondit-il,  c'eal  un 
médisant  ;  et  antre  les  apprvcoùét ,  c'est  un  flat- 
teur. ■  FéN.  Les  animaux  yrivét  ne  s'aornient 
plus,  restant  rolonlier*  arec  nous,  deviennent 
bmiliers,  domestiques;  las  animaux apfjn'iioûâ 
nasoBl  plui  méchantsi  ne  font  plaa  de  mal,  de- 
riennent  traitables.  t»%  urei,  dit  César,  ne 
peuieot  le  prtver  ni  n'apprivoiter  :  no»  poMWU 
oMnMcera  ai  hont'ne*  al  maruuf/lm.  On  privt 
daa  animaux  fujrards ,  dai  cerb ,  par  exemple ,  et 
diflérantes  Mîtes  d'olaeani.  ■  C'était  nne  pie 
pn'fA.  >  S.  S.  ■  Las  oiseaux  privés  attirent  les 
autres  dans  le  piège.  ■  Holl.  ■  On  se  sert  d'un 
oanard  pnW  pour  attirer  les  canards  sauTagvs.  ■ 
Acu>.  ■  Four  connaîtra  ai  les  rennes  qui  avaient 
passé  par  U  étaient  aauTagea  en  frioéu.  ■  Rkor. 
Dea  choraux  sauTagea  et  des  ohenux  privéi 
(BuFf.),  daa  grues,  des  antrucbes  prnii»  (lo.)- 
<  J'ai  au  des  oerb  piivd  et  enfermés  dans  des 
enclos.  >  1d.  liais  on  appritwûa  daa  bétes  féroces 
ou  malfaisantes.  ■  On  fut  obligé  da  l'envofer  an 
•npplica,  comme  un  monsb^  qu'on  déseapérait 
d'apprïnoiMT.  >  Volt.  >  Il  y  a  des  animaux  si 
féroces ,  qu'ils  ne  s'oppricoùml  jamais.  ■  Roll. 
>  Ces  choses  forcent  la  nature  du  gouTernamant 
daapotiqua  sans  la  changer  :  sa  férocité  rsata  ; 
alla  est  pour  quelque  temps  appnvoitie.  >  IloH' 
Tsgg.  s  Comme  Ce  lion  était  oppriiotstf,  le 
roi  mima  la  caresaait  sourent.  ■  Fin.  c  Lors- 
que les  aigles  ne  sont  point  apprivouA ,  ils 
mordent  cruellement.  ■  Bcff.  c  Ce  vautour  est 
d'une  telle  férocité  qu'an  ne  p«ut  l'apprinotiar.  > 
In. 

Un  animal  privé  peut  n'Slre  point  ajtpriooiftf  ; 
U  resta  aveo  noua,  tit  dana  notre  société,  mais 
■ans  perdre  son  caractère  mauvais.  <  Celte  par- 
riche,  quoique  prtv^  depuis  longtemps,  con- 
serra  toojours  un  naturel  saurage  et  farouche  ;  elle 
a  même  l'air  mutin  et  de  mauvaise  humeur.^BoFT. 
Le  loup  pris  jeune  se  prive,  mais  ne  i'apprvxntt 
point;  il  reprend  avec  l'ïge  «on  caractère  fé- 
roce (lu.).  De  même  un  animal  apprivaiti  peut 
n'être  pas  pn'otf  .-  il  est  doux,  innocent,  sans 
danger  pour  nous;  mais  il  est  peu  domestiqua  et 
ae  tient  loin  de  noua  le  pins  qu'il  peut.  «  Lea 
^ata ,  quoique  habitants  de  nos  nuiaona  ne  sont 
paa  des  ammauz  entièrement  domestiques  ;  ceux 
qui  sont  le  mieux  opprtvoùA  n'an  sont  pas  plus 
asservi!  ;  oq  peut  mGme  dire  qu'ils  sont  aotlère- 
ment  libres,  iin  us  font  que  ce  qu'ils  veulent.... 
La  plupart  aont  i  demi  aauvkgu ,  ne  connaîMenl 
paa  leura  maltraa,  ne  fréquenlant  que  laa  gre- 
nien  et  las  Uila.  >  Bor. 


PWVWI.I 

1  quelqu'un  la  joniaaance  da  qnetqae  chose. 
C'est  ce  que  priwr  exprime  1  '      ' 


Fnûirar,  /rwatrsra,  de  {mttta,  eit  Tsin,  si- 
gnifie priver  quelqu'un  da  ce  qu'à  eipér«it,  da 
ce  qu'il  attendait,  de  ce  qu'il  prétendut  oa  de  ce 
qui  lui  était  dû.  Souvent  la  prictUtan  empicfea 
qu'on  ne  continua  à  avoir,  détruit  on  interraapl 
une  possession  actuelle  ;  loujoura  l'aetiati  et 
fnutier  empêche  qn'iHk  n'obtienne .  s'oppnec  1 
une  possession  i  venir ,  et  i  la  possesniHi  if  aat 
chose  sur  laquelle  on  eomple  ou  on  n  lies  da 
compter.  On  priva  un  homme  da  sob  biens, da 
sa  liberté ,  da  la  vue  de  aea  enfanta  ;  tfn  la  frmlk* 
de  ses  droits,  de  ses  préienliona,  d'nn  pria  qnH 
a  mérité,  d'un  héritage  qui  lui  ast  da,  de  shi 
attente ,  de  ce  qu'il  espère.  •  Bien  da  ploa  misé- 
rable que  cette  ftcheuae  agitation  d'an  imâ 
toujours  fruttrét  de  ce  qu'aile  espère..  >  Baas 
•  Il  cherdie  des  eipédianla  pour  fntrtrtr  U  divi 
nilé  de  l'adoration  qui  lui  eat  dna,  ■  Id.  «  Albret, 
fnutri  da  sa  prétenllon  par  le  mariaga  de  llaxî- 
mitien,  rendit  Nantes  au  roi.  ■]!>.<(  J'avsia  e» 
péré  que....  Je  me  dédommage  do  cette  atlante 
rruitrÀ....  s  J.  J.  ■  Jeu  odieux  aux  htnmes,  qui 
se  trouvent  par  li  fhuîréi  de  ce  qai  leur  eat  M 
et  de  ce  qui  leur  appartient  par  da  si  joitei 
titrea.  ■  Boobd.  ■  Mon  daaaeia  n'était  paa  da  U 
frmtrtr  de  La  petit*  rétribution  qu'il  avait  méri- 
tée. >  Lis. 
A  me  ravir  Celle  il  sa  vm  pi^nrer.... 
Trouva  nues,  dtioars,  fanriMS,  Invealiona, 
Pour  /nutrtr  mon  rival  de  ses  prélantiaiH-  Vas, 
Hon  encls  mourTs  donc  sans  faire  nn  leaiameoli 
Et  Je  lersl/nutrrf,  pur  cette  mon  cruelle. 
De  l'espoir  d'obtenir  la  charmante  Isabelle  I  Sisb. 
—  A  l'égard  de  oa  qu'on  n'a  paa  encore ,  prnm 
se  dit  bien  aussi  quelquefois ,  mais  alon  il  ne 
marque  pas  comme  [fiutrer  une  action  qui  bleua 
la  justice  ou  cause  le  désappointament  :  Dieu,  eo 
pn'tyinl  lea  bêtes  de  la  raison ,  ne  leur  a  paa  fait 
de  tort  et  n'a  pas  contrarié  leur  espérance  comme 
un  péra  qui  /Viutra  aes  enfants  de  sa  succassion. 
Et  an  parlant  d'une  succession,  on  en  prita  la 
personne  qui  ne  sait  pas  qu'elle  doit  bérilar  og 
qui  n'est  pas  fondée  é  l'espérer  parce  qu'elle  s'en 
est  rendue  indigne  ;  mais  hon  de  lé  et  pour  l'or- 
dinaire on  dit  proprement  fnutrtr  d'une  sncces- 
sion  ou  d'un  héritage.  ■  Louis  ZIV  regardait  sa 
renoncislion  (aux  Pays-Bas)  comme  nulle,  «urce 
principe  :  qu'un  père  ne  saurait,  par  aucun  acte, 
/t-Mirar  sas  anfacts  de  leurs  droits.  ■  Coni. 
1  Hitbridate  accusa  lei  Bomaina  d'avoir  supposé 
un  bux  testament  d'Atlala  pour  fruitret  Anrto- 
nie,  fila  d'Eumine,  du  royaume  de  son  péra, 
qui  lui  appartenait  de  droit.  ■  Roll.  Dans  le 
■Tartufe,  Tartufe  /nuire  Damis  des  biens  de  son 
père  en  acceptant  la  donation  que  lui  en  bit  ce- 

Ei  songes  qu'il  vuil  mieux  eneor  qu'il  en  mésose. 
Que  si  de  l'e n/mitnr  11  faut  qn'on  vont  accusa. 

Hé  bien  !  vaui  louffrlrei  qae  votre  oncle,  1  son  l(e 
Piue,  devant  Vos  reui,  un  li  sol  uurispii 
Qu'il  nat/ruiirv  d'un  bien  que  vena  derei  avoirl 
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frauibr,  c'wt  trmlnr  pu  qnalqne  fnvie, 
joindre  la  tromperit  i  l'injuitice ,  prÎTar  furtÎTB- 
ment  de  ce  qui  eit  âd,  atttuda  ou  pnaais. 
■  Dieu,  plutfit  que  de  manquer  à  mi  eoTaiita,  et 
que  de  lei  frauder  du  «ouTerûn  bien  qu'il  leur 
promet  gratuitqmeat ,  icUirerait  an  homme 
noarri  .daua  les  fortli  d'une  Qe  diierta.  ■  Via. 
Deui  officiers  gaulois  du  parti  de  Ciiar  ■  mal- 
trail&rent  leurs  caTalien ,  qu'ili  /Vsudatml 
■ouTentde  leurprM,  et  trompèrent  mfi me  César, 
par  qui  ili  ae  ftlMîeat  payer  pour  on  ploa  grand 
nombre  d'hommes  qu'ils  n'en  afaient  efleEtÎTC' 
ment.  >  BoLL.  '  Plus  on  met  Is  peuple  en  occa- 
sion de  frauitr  le  traitant,  pin*  on  eoricliit 
celui-ci  el  on  appauTrit  ceIui-11.  Four  arrêter  la 
fraude ,  il  faut  douner  au  traitant  des  loojen*  de 
Taxations  eitraordiu&ires ,  et  tout  est  perdu.  > 
UoicTKsg. 

L'uibliieni  la  met  souTest  (Ition^ienr]  1  toni  brû- 

Ce  marqnii ,  1  anob/rauder  SM  créincieT*.  Bon.. 

Setrtr  vaut  dire  au  propre  Alar  i  un  entent 

l'usage  du  lait  de  sa  aourrice.  Au  figuré  et  dans 

un  Btyla  raisin  du  familier,  c'est  priver  quelqu'un 

de  quelque  chose  de  doux  ou  d'agréable.  ■  Dieu 

BOUS  tivre  de  ces  doueenra  par  nos  infirmités.  ■ 

Tia.  <  II  but  sa  tevrer  des  joies  les  plus  inno- 

oeutes,  quand  Dieu  nous  las  refuse.  ■  lo.  s  Plus 

je  m'apercerais  que  je  rencontrais  les  regards  de 

presque  tout  le  inonde  sous  les  miens,  plus  j'étais 

averti  de  levTfT  leur  curiosité  par  ma  teleou».  ■ 

S.  5-  •  Les  maladies  l'ont  aseiégé  dés  son  eutanca, 

«I  l'ont  teVT^  dans  son  printemps  de  tous  les 

plaisirs  de  la  jeunesse.  *  Viuv.  ■  Conme  il  est 

une  classe  de  littérateurs  fort  avide  de  cei  petits 

détails  historiques ,  nous  n'aions  pas  cm  devoir 

las  en  tevrer.  >  D'il.  •  Ja  suis  obligé  de  ma  «- 

^  VTtr    pour  quelque  temps  du  plaisir  de  tous 

loir:  >  Hiiiif. 

BeuleBMBt  d'oa  chaetm  alla*  bUmant  la  tte , 

NoD  point  par  chariLé,  ouii  par  un  trait  d'envie 

Qal  ne  saurai!  souflHr  qu'un  autre  ait  Ici  pliiiirs 

Dont  la  penchant  de  l'Ige  a  '<n-J  laun  désin. 

Mol. 

PROraE,  PHOCHAIH;   —  VOISIM.  COKTIflC 

ADjar^NT,   ATTENANT,    JOIGHANT.    Qui   n'est 

pas  loin ,  qui  est  pré*  ou  é  peu  de  distance. 

Proche  et  prochain  ont  été  distingués  l'un  de 
l'au^  dans  la  Impartie,  p.  260  et  261.  H* ont 
cela  de  particulier  par  rapport  i  voitin  et  k  leurs 
aatra*  synonimas  suivants ,  qu'ils  in^iliquent 
l'idée  de  mouvement,  et  peuvent  se  dire  du 
temps  et  de  tout  ee  qui  arrive.  Une  chose  est 
proche  on  prochaine ,  qui  approcha  ou  dont  on 
approche.  Il  crut  Isa  ennemis  fort  prochef  de  lut 
(D'At.);  il  sa  retira  dans  un  chltaau  qui  était 
procha  [YsRT.)  ;  elle  n'a  tait  qu'entrer  dans  U 
chambre  prochaine  (RacO  ;  la  temps  de  leur  mal- 
heur était  procha  (Bobs.);  sentir  sa  mort  pro- 
ch«iiM  {Ufr):  un  danger  prochain  (Rou..). 

TMrin,  latin  cicinur,  ds  «tcw ,  village ,  quar- 
tier, rue,  signiSa  proprement  dumtiaii  TiiUga. 
du  même  quartier,  de  la  mima  rue,  et  ne  re- 
garde que  la  situation  :  tme  montagne  tmiatm 
d'un  Qenve.  Un  lieu  eoinn  n'est  point  éloigné  ; 
un  lieu  proche  on  proehai*  eti  tel ,  qa'oo  j  U- 
nn.  juMç. 


rivera  proehaiMmoit .-  on  demeare  (Rien.),  on 

e^  enterré  (Roll.)  dans  an  lieu  ooûin  ;  oik  ar- 
rive (J.  I.),  on  aborde  (Uodtkso.],  on  mène  quel- 
qu'un {Rac.  ,  Ijlf.)  dans  un  lieu  proche  ou  pro- 
chain. D'autre  part,  on  ne  dit  pa*  qu'une 
époque ,  une  saison ,  une  disgrica  est  votrtne , 
absolument,  ou,  d'une  manière  relative,  qu'elle 
est  voihna  d'une  autre  ou  d'autre  chose.  Enfin, 
le  substantif  coûin  ne  se  prend  qu'au  propre  et 
désigna  quelqu'un  h  cité  de  qui  on  habite;  an 
lieu  que  nos  proche*  et  notre  prochain  sont  des 
hommes  avec  lesquels  nous  entretenona  des  rela- 
abstreites  de  parenté  ou  de  charité,*-  Il 
ai  que  votiin  s'emploie  aussi  au  figoré; 
mais  on  bien  il  n'exprime  encore  aucune  idée  de 
temps  et  de  mouvement  :  ee  discours  emphatfqne 
est  voirin  du  galimatia*  (Acàs.);  ou  bien,  au 
lien  de  qualifier  la  chose  qui  a*l  pri»  d'arriver,  il 
e'appliqoe  A  la  personne  qui  va  la  subir  :  un 
homme,  dont  la  ruine  est  proche  ouprochoina, 
n  da  sa  ruine. 

utre  difTérence  A  remarquer,  et  la  seule 
qnelquefois  é  laquelle  on  ail  égard,  c'est' que 
proche  et  prochain  supposant  des  objets  miÀiS 
COQaidèrahlea  que  vottiit.  <  Qu'on  fasse  réflexion 
combien,  dans  un  camp,  dans  une  maison,  m 
est  ma!  informé  des  ^ts  partictiljec*  qui  se  pas- 
sent dani  un  camp  voitin ,  dan*  uoe  maison  pro- 
chaine. •  Volt.  ■  Le  moutin  le  plus  proche  el  le 
marché  voûin  sont  pour  ce  paysan,  les  bornes  da 
l'univers.  ■  I.  J. 

A  l'égard  de  tous  lea  mot*  qui  suivent,  mùi'n 
marque  le  genre  ;  mal*  il  a  cela  de  propre  d'a- 
bord ,  qu'il  aa  dit  principalement  des  homme* ,  et 
non  pas  exclusivement  de*  objet*  :  peuples , 
prince* ,  £tals  voinn*.  ■  Les  vices  da  l'homme  la 
rendent  quelquefois  inférieur  Aux  bétes,  dont  il 
est  plus  eoitin  que  de  l'bomme  par  ses  indignn 
inclinations.  ■  Boll.  Ensuite,  chacun  de  sea  sy- 
nonymes suivants  a  sa  nuance  distinctiva. 

CÎmtigu ,  conit^u* ,  de  cum  tangtre ,  itra  en 
contact  avae,  indiqua  tm  grand  voisinage,  ou 
plutfll  un  contact,  c  On  peut  présumer  que  tes 
deux  continents  sont  conli^iw,  ou  du  moins  trèa- 
tioûin*  vers  le  nord  A  l'orient  de  l'Asie.  *  Butf. 

Lorsqu'on  rompt  la  pierre ,  et  qu'on  en  sépare 


d'exactitude ,  qu'on  voit  que  toutaç  le*  par- 
ties étaient  exactement  conligue*  et  appliquées  i 
la  coquille.  >  In.  <  Je  n'attribuerai  point  i  Dieu 
une  présence  corporelle  en  chaque  lieu  ;  car  il 
n'a  point  une  superficie  eonli^uf  i  la  auperfleia 
des  autres  corps.  >  Fit*,  c  Las  rues  étaient  bor- 
dée* de  maisons  qui  n'étaient  point  eonligiM*, 
ayant  de  chaque  cfité  un  vide  qui  les  séparait  las 
unes  des  autres.  >  Boll. 

ÂijMeat,  a^'ocenr,  est  un  terme  spécial  de 
géométrie  et  de  géographie.  En  géométrie  on 
ai^Ue  angUt  adjactnt*  des  angles  imméiliaie- 
ment  amtiçut  l'un  à  l'autre,  d»  maniera  i  avoir 
un  cAtA  commnn  Ban  de  li,  la  mot  oi^'aGnil  ne 
se  dit  guère  qu'en  parlant  de  la  position  respec- 
tive des  différentes  parties  de  la  terre.  ■  11  y  a 
plusieur*  lias  adjattnta  à  la  Grèce  fort  connnoa 
daai  l'ilisloire.  ■  Boll.  ■  Le  couol  manda  au 


jyGoo'^lc 


DBDnttR  PATO  : 


•Aut  qm  Vanom  «t  h«  tnm  cb^jocmIm  lai 
pMWutiant  on  lieu  fiirt  propre  pour  7  onrojet 
mu  coIoum.  ■  Is.  cUne  monugm  fort  tieria  et 
pmqiN  odfocMto  i  celle  de  Cbimbonge ,  Tune 
dM  plus  bailEi  d«t  Cordilièm,  dkm  la  proTinw 
daQuitD ,  ■'écroDli  tout  fc  coup.  >  Bnrr.  ■  L'em- 
persw  «fAUeraapie ,  Ferdinuid  K,  contient  Be- 
UUnv-GdiiFr  ptr  un  traiti  qui  lui  Iùim  11 
nvNylvaniir  ei  les  lept  cointif  a^acttttt.  ■ 
^BT.  ■  B«  miiMul  àa  ClmmiUj,  MO  onde, 
l'sndt  fat  KteetdBT  k  nn  eominndEinent  de 
Poiftni,  SuDtonge,  AagDumijie^  paji  d'Amrii ,  U 
Bodielle  et  Hee  m^oecMM.  >  S.  S. 

JMwiMrt  et  joignoM  Mut  An  Uiis>g«  canmon 
M  mtiw  ftmUier.  On  ne  t'en  lerr  guire  qu'en 
pu4iiit  4e  BURxnw,  de  jardiiii  et  entre»  poun- 
noii»«B  terres,  et  il»  semblent  dilKrer  trèi-peu. 
Capeodnt  otmoal  nt  plUi  usité  «t  conrienl 
■vtout  quand  il  ertqueetlaQ  d'une  chose  conii- 
Miéi'MlMiTenMnt'  &ima  antre  priaeiptie,  k  la- 
quelle elle  lîeni  comma  icceuoire.  >  Des  bAur- 
gwif  riches  sont  niKTelii  dan  l'église,  tendis 
qni  [es  pauf ree  pourrisient  dans  le  cimetlire  at- 
MsMM.  ■  ToLr.  >  Larsqna  i  la  fin  dei  stances  le 
publie  quittait  la  Iincét,  a  parti  se  nuembteit 
•nasitOt  dus  le  salon  anatanl.  >  Làh.  ■  Sooi  le 
râuxtoitde  la  maisoB  ottenonie  i  la  terme,  il 
Tint  ■•  Mirer  avec  sa  teman  et  mm  anlknts.  1 
Huo.  Ma  conttaire,  la  <Mo3v  joignante  peut  ue 
pu  Ibire  partie ,  ne  p«s  tirs  dans  la  dépendance 
de  celle  à  laquelle  elle  touche.  «U-yrtis  ordonna 
qa^Mt  lui  biltt  un  tombeau  joignant  le  chemin  la 
^ui  IMqncDti.  ■  LkT.  ■  Saint-GenBiàn,  lieu  uni- 
que'pour  laasembler  les  meneillei  de  laTue, 
rininense  plain-pied  d'ana  foi4t  toute  joi- 
gntmtf...,  Louis  ZIV  l'abandomia  pour  Vemilles, 
le  plus  triste  et  le  plaa  ingrat  detoua  les  lieux.* 
S>  a. 

PIOOMB,  atlACEB,  —  «ERTBnXB.  BBél 
d'une  pHisaanoe  sumatnreHa. 

ElqecI  UtBpalQIjimBta  si  IttWe  en  miratirrf 
ObsbI'  Sien  par  [Ïbs  d'elMa  mMiii»-(-U  ion  pon- 

Paiplelaçral:  yitd!  LeniosrKleaohiB .pandas «r- 


Sesi  éhranler  um  oisoT  Diiiqieroal  tel  orelllesl 
Psntll,  Ahner,  lïut-ll  tous  rap]ie[er  le  cours 
ttaa  pradiga  nneol  accompli*  ca  nos  Jooit? 
Ru. 
Rrar  oe  qm  concerna  d'abord  proUgt  et  mi- 
Kirie-,  prodige,  du  latin  prodigivnt,  qui  i  le 
mtes  sens,  se  iSt  spécislemeot  en  pariant  de 
l^Jitiquité  ptienne,  an  lieo  qaa  miracle,  du 
Mn  miracMlum ,  cbosa  &  adnrirer,  mirandares, 
eit  Ir  mot  dont  OD  te  sert  proprement  qnandtleat 
qnestian  de  la  religion  cbritienne  on  juive.  Au 
pointde  ne  moderne,  c'sst-i-dire  cbrétian,  les 
prodi0*i  sont  des  prestiges,  daa  tromperies,  des 
eeuvres  du  malin  esprit,  d'antant  phu  qne  les 
anciens  non<ienIenient  regardaient*  comms  des 
proaijjiir  dee  (bits  naturels  ou  imaghiaire»,  mais» 
encore  leor  Mtrittuaient  ftossemant  une  signifl- 
catioo  prophétique',  les  intmiJw,  an  aentnira, 
sont  TèrilahlBs,  anthentiquei,  rieileraentopëris 
par  l'inierrenlion  de  Dieu.  «  Bt  la  pnviiin  W(e 
lU'de  grantb  predtgn  (Àpotatrpn)  .-  elle ,  0*091- 
à^ire  11  philosophie  et  ta  ukgie;  Tm»  les  ienM 


fflUnbliqn,  de  Pn^&jn  et  dbs  MitfiS, 
estimia  de  Julien ,  sont  pleins  àt  ces  pi«> 
trompeurs,  que  la  pau[de  prenait  paardt».^â~ 
nulm.  w  Boas.  ■  Ajouter  Toi  trog  Id^iiaHml 
aur  predign,  c'est  tbranler  suis  le  rnidoirls 
fondements  de  la  croyanK  qœ  ron  doit  amx 
vrais  Btroclei  rapportia  dans  les  livre  nônlB-  > 
D'Aï..  >  Les  niroclit  de  Jtens-Cbrïst'  er  ite 
apdtm  sont  si  vrata,  qa'bn  ne  dcdtpsa  rùq^ 
d'aHkiblir  la  profond  respect  qu'on  a  pcmr  cet, 
en iMuriBMciant de  tfaiiX|>ro(f{gef .  ■  Vol-b.  « Ca 
nxis  «traclb  sont  asseï  nombreux....  ■■> 
c'était  nue  iupietietune  Iblie  de  TcsÛoiraDD- 
tenir  ces  prodipu,  que  IKen  ^gna  lat-eatae 
ofénr  en  Judée ,  par  des  fables  ataatd^.  >  In. 

Tontetbis  cette  dlfKrence  n'etf  pu  toejnrs 
observée.  FrviUge  se  prend  bien  aussi  dans  le 
sens  d'uae  maairesiuion  réelle  de  la  pniwnoe 
dÎTÎQB.  lads  dons  ce  cas  mttDe  U  ns  laoe  fm 
de  sa  distinguer  encore  de  nsiroel*.  La  prudji», 
de  pro  ag«r> ,  agir  ou  faire  au  debois ,  deraut^an 
loin,  produire,  mettre  au  îonr,  donner  en 
spectacle,  est  im  vtiracte  éclabnt,  pujblie,  m»* 
lennel ,  qui  sa  montre  k  beaneonp  dé  regaiA,  A 
qui  d'ordinain  consiste  dans  on  gnmd  fhéao- 
méne  de  la  nature,  propre  1  Etre  vu  dslMtt  la 
Dionde.  >  C'est  ainsi  qne  parbt  Moïw,  quand  B 
vit  l'éclatant  mfrocErque  Dieu,  par  aoamîiii- 
slère,  avait  opéré ,  divisant  les  eaux  de  b  mer 
Rouge....  Saisi  d'ètunnemant  1  la  rua  <tn  pn- 
digt,  il  s'écrie  que  Dieu  est  raagniaqna  dans  sa 
aaÎQteté.  >  Boitsd.  ■  La  sainteté  d'un  grand  Ol 
le  cfaatd'iEuvre  de  la  grtcs',  la  ninteté  d'an  rai 
en  est  le  mirucEa;  celle  du  pfns  graul  et  dv 
plua  absolu  des  rois  en  aéra  le  prodige.  ■  Ql 
■  Le  grand  miracle  de  la  mort  de  JésBa-Oiiit 
est  la  convetsjou  d'un  pécheur  moumt  ;  et 
cependant  il  n'est  point  de  péchevr  1^  ne  se 
promette  le  même  prodige  ea  ce  dernier  mo- 
ment. ■  Mise.'  DiM  isDd  ttanai|UJ^ilad»e- 
trine  de  léBoa-Chriat  pu  tant  de  signes,  par 
tant  de  mtroe.'ei,  par  tant  db  pmdtirEX.  ■  Bibs. 
s  Tout  ce  qui  s'est  fait  scms  le  règnede  Louis  XIT 
tient  beaucoup  du  mtr acte  et  du  prodige.*  Buu,. 
—  ^odifB  l'emporte  dono-snmiinMir,  sinowen 
fbree  ou  en  valeur,  du  moins  en  étendur.  On 
dit  une  grandeur  prodiginwe,  et  une  gnérijon 
mirueu  !«(»«.  ProdiffMU«p"*«(  sigtiifiebeauooap, 
et  mtrocirintfCTiwnt  pBrmnvcle,  d'une-manitra 
divine,  dlvinitUr.  Uh  bomme  est  un  pr«dif« 
d'érudition;  une  femme,  un  tntnuErda  beauté: 
c'est  par  la  quantité  que  se  recommande  l'im, 
et  par  la  qualité  que  brille  l'autre. 

Quant  eus  merveiBtt  \de  nn'rnbilia;  d 
tiennent  de  oe  qui  est  admirahle),  ce 
espèces  de  miroefet  ou  de  prodiges. 
est  comme  un  diminutif  de  erirode,  et  plu 
encore  de  prodigr.  *  Les  incrédules  dhent  qall 
n'est  p»s  possible  que  Dieu  ait  fait  d»  pina 
grands  miroclei  pour  établir  I»  roIigiDn  juire 
que  pour  établir  le  ciiri«iKniEnm....  Salon  eui, 
il  aat  mdiieue  tÏB  Dîeu  dia  ns  fortiflv  son  seMDd 
colle  que  par  de  petitcrmcrceillat,  ■prèaqtfil  t 
fbndé  la  premier  silrles  pltia  ftranits  proàiça.  • 
Volt.  —  D'aoïrapart,  mentilU  n'exprime  pu, 
vmaai»  pnéigt  «t  mirvtf,  le  ikit,  Itcticm,  un 


jïGoot^le, 


SYNONTUft  A  RAUCMIX  DITEB8. 
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^fiBHsai,  qiMlqM  ohAM  d'iMCidonttl  «t  d* 
pMHger,  mû  le  léBultot  ou  i}uelqu*  dUM  da 
(emuMat.  Dmu  »  resdik  lénôigoif*  lia  doo- 
UiM  <k  Jiiii»Chiiat  pu  im  mtielu  •!  dw 
l»adt|«t  (BoM.);  not  ]reuE  uot  leMuUuiUi  tu 
«onn  da  leleil  «t  à  tMita*  1m  a«tfM  mmvmIIu 
di  la  utuM  (lUas.)-  Oa  Mt  tèmotu  d'iu  prodif  « 
m i'uAmmtett;  oa «ouw^  vna  mÂwmU*, 
l'vMdvMpt  m«rÊ»iUtM Au mouàtt ,  oiirac«Dtt 
dMHeTv«rUwd'iiiipa]u.  «lUrod*,  intfniU  d«* 
■wnuiU»  qu'oa  publiait  do  Jims-Oinat,  l'U- 
tanA  i  l«i  vair  spâver  dot  predtaM-  •  Vus. 

Dans  rantiqDité  poïeaae,  siutont  à  l'tpoqua  dt 
la  plua  glande  ignorance ,  les  prodigti  àlaitnl . 
difron,  teiï-(réqueiui-,  iU  ont  ae»é  oaon  le»  a 
réduila  i  dee  Ù.ils  oaturela,  i  masure  qoe  1& 
wioncfl,  faisant  dos  pnsrts^  a  rendu  lea  hom- 
mea  moiiu  ciidulas  et  ptua  inatTiiita  des  loii  qui 
priudent  &  la  productioa  de*  phinomènea  le* 
pl]U  capables  d'effrajer,  tels  que  le  tonueire, 
lea  icIjpHB,  lea  apparitions  d«  comèlea  el  les 
anioroi  boréale}.  Depuis  rétaLIissemeot  déSnittr 
duehdstiaQiama,  lei  miracla,  c'est-i-dira  les 
ItradtgaparticuJiers,  opéré*  daoa  une  maison  m 
une  église,  devant  quelques  témoiiu,  comme.!* 
guédsoD  aamatureUa  d'un  m^de  et  la  résuf- 
reclioD  d'an  mort,  sont  daveons  rares  tout  au 
nuMiu.  Kils  U  resta  pour  objet  k  l'adioiiatian 
tumuisB  le*  mtTvtillâi  de  la  création  ou  de  la 
nalDie,  el  lu  nervetUet  d«  l'art  ou  de  l'in- 
duatrie,  

r&OIlIGUE.  IMSSIPiTEIIK-,  —  DtrKDtHKH.  Qui 
ne  tient  pu  aeaei  à  Targent ,  qui  en  fait  un 
luaca  peu  ou  nal  mesuré. 

frodiaite.  de  pro  ngtrt,  pousser  en  arant, 
loin,  trop  lois,  marque  l'eicéi;  dUtipaftw ,  de 
dûtipon,  répandre  çk  al  là,  disperser,  eiprime 
le  oasplUge.  Le  prodige  dépens»  trep  on  plus 
qu'il  ne  faut;  le  dùtipotntr  dépense  mal  ou 
aotrement  qu'il  ne  fiot:  l'ua  Ait  d'énoniHE 
dépense* ,  l'aotr*  (kit  de  fblte*  dépense*. 

te  proïKgw  pèche  eons  te  rapport  de  h  quen- 
titè,  il  est  trop  libérât,  it  ne  tatt  pas  ee  retenir. 
I  D'une  humeur  serrée  et  épargnante,  Fambi- 
tiaui  darient  libéral,  pniigm  tuAme,  tontest 
inondé  da  sm  don*.  >  Bau. 
Catok. 

■  Vol  iTare  T  J'étais  ban  méiMger;  ja  ne  Toalafa 
laiaser  rien  perdre  ;  nah  Je  ne  dépett**is  qne 

Rbahahaiitr. 
«Bol  voUft  lelan^igeda  l'amte,  qniffoit 
IBuJoaTS  liF*  imcK^H.  >  Tte. 
■  La  matqnise  de  Créqtii  était  U  fsMBe  la  ploE 
pr^digm»  au  painre»  et  la  plu»  avare  pour  elle- 
méma.  ■  S.  S.  ■  La  m1  donu  k  Mne  de  Waraas 
use  peneioa  da  qutaoa  cent*  Itirae,  te  qui  était 
be«aaaap  pour  «o  prince  aiuai  peu  prodtgw.  ■ 
}.  I.  Mais  le  iittipattvr  pétha  soua  le  rapport 
de  r^plicatitn  <m  da  la  nauUre,  il  est  désor- 
dMUté,  eittaragaot,  dai»  «h  entrepris,  dans 
ladiapOMtioo  de  lalortnne.sIfmoailHiiiitawHi 
pu  si  Ms  hiriiiers  senuit.de(  sagu  on  du  dùsi- 
patiuTi.  >  BoDBn.  s  Se*  parents  ont  été  éblouis 
da  ocUe  tomme  (une  dot  de  cent  mille  écus)  :  ils 
sont  anns  ;  nuis  eu  ia£me  Mmpi  on  leur  a  douai 


la  plna  folle ,  la  pins  dittipotnee ,  la  plu*  ceci , 
la  plus  cela ,  qu'il  est  possible  d'imaginer.  >  S£r. 
■  Ia  IkmiUa  de  celte  femme  l'a  tait  interdire 
comme  folle  ;  et  son  Gis ,  qui  est  un  Hitipateur , 
a  donné  sa  maison  pour  moitié  de  ce  qu'elle 
Taut.  ■  Rkok.  (  Son  éoonooie  était  un  dinipo- 
teKr,,..  Ulaisait  des  entreprises  continuelles  eà 
chose*  où  il  D'enteodait  rien.  >  J.  J.  <  Pétrone 
ne  passait  pu  pour  un  débauché  et  un  dissipa, 
tnr  comme  ceux  qui  se  ruinent  par  des  débau- 
ches folles  el  sans  gotll.  >  Roll. 

Un  prince  qui,  dans  ses  la^esses,  passe  let 
bornes  eit  prodt'sue  ;  no  Jeune  étobrdi  qui  jette 
tout  par  le*  fenêtres  est  dtmpainir.  La  de»- 
tinatioa  donnée  par  le  prodi'pus  i  ce  dont  il  est 
maître  est  peut-être  eicelleuts;  seulement  il  t* 
trop  loin  :  un  général  ut  prodigue  du  sang  de 
se*  toldab.  D'un  autre  c&tà,  le  diuipateur  ne 
fait  peut-être  que  de  petites  dépenses  ;  seulement 
il  lee  fait  l  tort  et  i  travers ,  inconsidérément, 
iadisCTélement.  II  îsuilratt  apprendre  au  prodi- 
guE  l'épargne ,  au  diuipauur  l'économie  ;  il  bu- 
drait  accoutumer  l'un  4  se  modérer ,  Tautre  i  m 
régler. 

L'idée  pt^re  de  prodigue  étant  celle  d'eiei* , 
et  l'excès  pouvant  avoir  lieu  dans  le  bien  comme 
dan*  le  mal.'prodtgu*  sa  prend  queIquefoi^i  sa 
bonne  part  :  .on  dit,  en  forme  de  louange ,  prodf- 
ptu  de  M*  soins,  de  ses  services,  da  son  sang, 
de  sa  vie ,  *to.  ■  Cet  homme  est  prodi'gKS  de  son 
bien  pour  soulager  les  maUieureux.  >  iLCAO.  Vai» 
comme  disrïpoleur  impliqua  l'idée  de  désordre , 
il  signifia  toi4oun  quelque  chose  de  rèpréheo- 
sible. 

SnSa,  on  détermine  quelquefois  de  quoi  on  eM 
fraditua  ;  on  ne  dit  jamais  de  quoi  on  est  dtfst- 
palnir.  ■  Egalement  avides  et  dûiifAtturi ,  *t 
non  moias  prodtjpie*  du  bien  d'autrui  que  du 
leur,  les  courtisans  de  Néron  n'avaient  conservât 
au  lieu  de  terres  et  de  revenus,  que  lu  instns- 
meats  ou  les  vicea  qui  avaient  aoquis  et  consumé 
tout  cela.  >  J.  J. 

ttipaaur  indique  par  sa.  terminaison,  ainsi  que 
les  mot*  Cim<as<i«r,  Iripolier,  minaudier,  on 
goût  ou  un  penchaat  pstit,  peu  noble,  une  babi- 
tude  peu  relevée ,  nue  sorte  da  métier.  Il  **  dît- 
proprement  de  l'humjeur,  et,  dans  tous  les  cas, 
il  impute  un  défaut  vulgaire ,  qui  se  trouve  chez 
deepersonnu  de  bu  étage  eu  dont  on  fait  peu 
de  eu.  s  Le  président  Bose  avait  marié  sa  fille  i 
un  grave  magûtrat,  qui  tenait  quelquefois  lui 
bire  de  longues  plaintes  de  l'humeut  frivole  et 
d^peiui'érr  de  sa  lemme.  ■  D'Al.  ■  UalbeuTeusa' 
ment,  Thérèse  est  peu  entendue  en  écenonùe  i 
tous  égards ,  peu  eoigneuse  et  fort  d^pentt  jrf .  > 
i.  J.  <  Avec  l'sir  noble  et  de  l'esprit,  le  prince 
d'Hsrcourt  avait  tout  k  taSX  celui  d'un  comédien 
de  campagne.  Grand  menteur,  grand  libertin 
d'esprit  et  de  corps,  grand  diptntiif  an  tout, 
grand  escroc  avec  afl'ronteria,  et  d'une  ej-apule 
ebscura  qui  l'aniaoUt  toute  sa  via.  »  S.  S, 

rvos-AHATtoM  ,  BAcaiLÉGE.  Attentat  -contre 
ka  chosM  de  la  religion. 

La  prefanalion,  c'est-à<4ii«  l'aclion  d'un  pro- 
bant, d'un  homme  qui  est  devant  le  temple, 
pn  fans ,  bors  du  temple ,  et  qui  se  permet  d'7 
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entrer,  qaoiqae  u'éunt  pu  initié,  consista  pro- 
prement à  ne  pu  rtspBCtar  le  lieu  Mint,  i  le 
souiller  de  sa  présence,  te  laeriSégt,  de  laera 
legert,  voler  les  choeea  sacrées,  est  primitiTe- 
meot  le  crima  de  ceux  qui  dépouillent  lei  tem- 

Fsr  suite ,  k  pr o/afiolton  est  en  général  moins 
griTB  que  le  taeritége.  Ce  peut  Atre  une  simpla 
irrévérence  ou  un  blasphème  i^ui  échappe;  elle 
peut  aToir  lieu  par  ignorance ,  par  inattention, 
par  oubli.  <  Si  Jésui-Chrisl  monte  i  lérûsalam  au 
lourde  (ite,  c'est  pour  j  venger  rhonneur  de 
ton  pire,  outragé  daoe  les  profanation»  et  las 
irréTérences  du  lieu  saint.  ■  Ùass.  ■  Que  peuvent 
penier  les  hérétiques ,  quand  ils  sont  témoins  de 
la  manière  dont  nous  asaïstons  i  l'auguale  sacri- 
fice du  corps  de  JétnS'Cbriat  T  Cela  seul  ne  leur 
lait-il  pas  douter  s'il  ne  leur  est  pas  plus  aranta- 
geiu  da  ne  point  croire  du  tout  cette  réalité 
que  de  se  rendra  coupables  da  telles  pro/ano- 
tiont?...  Ils  TOiant  les  scandaleuses  irréTérences 
qui  se  commettent  dans  nos  églises....  ■  Socbd. 
K  Jean  Deslyons,  docteur  da  Sorbonne,  voulut 
prouver  que  les  réJouissaDces  4  la  fïte  des  rois 
sont  des  fro{anat\ojit.  ■  Volt.  <  C'est  sauvent 
par  vanité,  quelquefois  par  intérêt,  que  nous 
consumons  notre  vie  dans  la  culture  des  arts. 
Nous  en  faisons  les  instruments  da  notre  for- 
tune :  c'est  une  pro/'atMtion.  ■  !□.  *  L'usage  des 
paroles  da  l'Ecriture  pour  des  pratiques  supersti- 
tieuses est  une  pro/anoriim,  ■  Acjid..—  Hais  le 
taeniégt  implique  toujours  une  intention  cri- 
minelle ,  c'est  une  entreprise  volontairement  Ma- 
pis,  comme,  par  exemple,  l'action  de  briser  les 
autels  on  les  images  sacrées ,  de  fouler  aux  pieds 
la  sainte  hostie,  d'outrager  les  ministres  da 
Sien.  Etre  puni  du  crime  da  taeriUge  (Uor- 
risQ.).  .  Suivant  saint  Optât,  des  hérétiques 
avaient  commis  un  tacriUge  en  jetant  aux  chiens 
l'Eucharistie,  la  corps  da  Jésus-Christ.  >  Bcss. 
«  Disons  à  nos  adversaires  (le*  protestants)  : 
pourquoi  TOUS  Btes-vous  séparés?  Pour  éviter,  k 
ca  que  TOUS  dites,  let  abus  qui  étaient  dans 
rfiglise,  vous  n'avei  pas  craJat  de  tomber  dans 
le  plus  horrible  de  tous  les  abus,  qui  est  le  ta- 
eriUgt  du  schisme.  >  Id. 

Dana  son  Cotnmeniafra  tur  h  livre  in  délili  et 
du  peines.  Voltaire,  ayant  parlé  d'abord  des  puni- 
tiens  infligées  aui  blasphémateurs,  ajoute:*  Hais 
pour  des  profonatiOM  plus  grandes  qu'an  appelle 
taeriUgei ,  nos  collections  de  jurisprudence  crimi- 
nalla  ne  parlent  que  du  vol  fait  dans  les  églises. 
Elles  ne  s'eipliquenl  pas  sur  les  impiétés  publi- 
ques. ■  Et  parmi  ces  impiétés  il  cita  l'insulte  laite 
i  une  image  sacrée.  Uassillon  distingue  deux  sor- 
tes da  communions  indignes,  qu'il  appelle,  les  unes 
des  prafanationi ,  les  autres  des  taeriligei.  C'est 
une  profanation  de  s'approcher  de  la  sainte 
table  avec  un  cceur  impénitent,  mal  préparé, 
sans  toutefois  que  la  conscience  reproche  ni  dis- 
simulation ni  foliiio,  mais  c'est  un  tacriUgeâe 
venir ,  par  une  hypocrisie  detesiatne ,  Jo  saug- 
froid  et  le  sachant,  fouiar  aux  pieds  le  sang  da 
l'alliance.  «  L'apdtre  a  traité  de  pro/analeun  et 
de'tacriWflM  ceux  qui  communient  indigne-' 
méat.  >  Bovbd,  ■  Cennattre  le  vrai  Dieu ,  al  t'oii< 


trager ,  c'est  un  laerilr'ge,  une  ^nfanatitm  digne 
da  tous  les  anathénes.  ■  Id.  •  La  piétA  mere»- 
najre  et  intéressée  est  ta  pins  criminclls  et  la 
plus  abominable  devant  Dieu  ;  car  quella  profa- 
nation et  quel  lacrilégt  que  d'abuser  ainsi,  dob 
plus  seulement  des  choses  saintes ,  mais  de  II 
sainteté  même  (  >  In.  <  Enivrons-nous ,  dit  Bal- 
thisar,  dans  ces  coupes  sacrées  d'oit  l'on  a  bit 
tant  d'effusions  au  Dieu  des  Juifis  I  C'est  aîMé 
que  son  intempiraobe  le  poussa  jusqu'à  1*  profa- 
nation et  au  to«Tt;^e.  >  Boas,  k  Le  chi^tlM 
qui  déshonore  son  propre  eorpa  est  un  fnfaa»- 
Inir  et  un  lacriti^e.  >  Uas*. 

Profanation,  action  de  profaner,  indique  le 
tait  pur,  comme  sa  passant;  tacriUge,  aetitm 
d'un  iacriUge,  le  représente  en  le  qualifiant. 
comme  criminel,  et  comme  méritant  on  tnntaM 
punition.  <  Sous  l'ancienne  loi ,  un  ministre  qai 
aurait  paru  aans  être  revêtu  des  ornements  pres- 
crits aurait  été  regardé  comma  un  proftaïautr, 
et  peut-être  lapidé  comme  un  taoriUgt.  >  Kis. 
■  Las  Phocéens  s'aviiérent  de  labourer  des  terres 
consacrées  i  Apollon.,..  On  dénonça  las  pro' 
(anatturt  aux  ampfaictyons.  L'affaire  taeo  dis- 
cutée, let  Phocéens  furent  déclarés  wcnl^ec 
et  condamnés  A  une  grosse  amenda.  >  Roll- 
«  Que  dirai-ja,  où  me  toumerai-je  pour  arrtter 
ces  profonoiion»?  Dirai-je  que  Dion,  pour  puait 
les  hommes  de  leurs  tacriléget  (data  l'usage  du 
sacrement  de  pénitence)  a  résolu  de  fermer  cette 
fontaine  à  ceux  qui  retombentT  ■  Boss.  >  si  U 
pro/aaati'on  des  Ecritures  (par  de  hnises  inter- 
prétations) est  toujours  un  attentat  plein  daso- 
eriUge,  la  pro/'anâiioH  des  prophéties  est  d*aa- 
tant  plus  criminelle,  que  leur  obscurité  sainte 
devait  être  plus  respectée.  *  In. 

Une  Ultra  différenca  ,  toute  grammatie«le  , 
résulte  de  l'origine  varbala  de  profanation.  Ce 
mot  sa  dit  bien  avec  un  complément  qui  sert 
A  marquer  par  qui  ou  contre  quoi  est  fAite  l'ac- 
tion de  profantr.  ■  Arrêter  les  profanatiem 
des  hommes  parvart.  i  Bosa.  ■  Ne  pas  laisser  les 
images  exposées  1  la  pro/onolioa  des  païens.  > 
In.  La  profanation  des  svnls  mystères  (Boss., 
kUss.),  des  choses  saintes  (BouaD.),  des  égUstn 
(Boas.) ,  des  temples  al  des  tombaaux  (Cohii.|. 
SacriUgê ,  au  contraire ,  s'emploie  tonjoon 
d'une  manière  absolue  :  être  puni  du  crima  dt 
taerilige  (Uomtbso.  ),  commettra  un  tacnUgt 

CACAD.). 

FBOIE ,  BUTIH.  Cas  denz  mots  sont  tT&anymes 
quand  ils  expriment  l'un  et  l'autre  quelque  chose 
de  bon,  d'utile,  dont  on  s'empare  de  force. 

Kais  l'idée  prédominante  dans  proie  est  «elle 
de  força ,  et  dans  (nitin  celle  de  chose  utile. 

Proie,  latin  pfKda,  de  prehmdera,  pmdre, 

vir,  marque  violence,  rapacité,  destniction  : 
la  beauté  est  la  profs  du  temps  (I.  J.),  «ne  mai- 
st  la  proie  des  Bammes  (Aû»o.).  «  L'avidité. 
croissant  toujouni  aiea  la  puissance,  ne  gardait 
de  bornes  ni  de  mesures  :  tout  datenait  la 
proie  du  plus  fort.  >  RotL.  Aultn,  ailanand 
lwuf«,  de  haten,  être  avantageux,  servir,  ne 
donne  primitivement  d'autre  idée  que  celle  d'uli- 
Uté ,  de  quelque  chose  de  bon  qu'on  reoutilla  : 
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on  ippall*  biitf»  M  que  FabeiUe  «t  U  fourmi 
amutant  pour  Irai  proTUion. 

Couuna  OD  *oit  m  prinLempi  I>  dlllganle  iLellle 

Oui  da  lut»  de*  Béai 


D'ordiiuire,  piw>  m  dît  (ptcÎBlomBDt  <ta  m 
que  les  animaai  umiuieri  nTJaunt  i  la  chuss 
pour  le  divacer,  «t  on  nomme  pariicuHèremGnt 
Inttiit  ce  qui  ett  comme  le  profit  dea  aoldaU  et 
deiTolenn,  leur  capture,  lea  dépouilles  qu'il» 
ODl  enltrées.  ■  A.]tinl  foit  un  paquet  de  toutes 
1m  hudM  de  l'ivrogne  dépouillé,  le  voleur  l'em- 
porta, fujant  comme  un  loup  «Tac  ta  prots.  Nous 
UùtWTDiu  courir  arec  ton  butin  cet  liomme  qui 
était  le  mima  fou  qui  afait  fait  ai  gnnd'penr  i 
Deitiii.  ■  ScAiB. 

Maia,  et  butin  s'emploie  autii  m  parlant  dea 

animaux  rarisMuta ,  et  proie  l'appliqaa  quelque- 

.    foia  i  ce  qoa  lu  aoldati  preDueoI  sur  l'ennemi. 

Ce  qui  fait  la  différence  alon ,  c'est  que  prow 
repriMDta  la  prise,  et  butin  l'objet  pria,  c'est 
quft  l'un  appelle  l'attenlion  sur  Is  combat,  et 
l'antre  aur  ce  qui  en  est  le  fnut  :  en  se  dispute 
une  proù,  on  partage  le  tutin,  on  est  chargé  de 
Intlùi;  une  faible  proie  (IIabh.)  est  incapable  de 
se  détendre,  un  faible  hilin  «st  le  contraire  d'un 
riche  bvti*.  >  La  garnison  de  Hadraa  tomba  sur 
las  Français  qui  Tenaient  d'aafiéger  et  de  prendre 
la  Tille  :  on  combatlit  ds  rue  en  rue;  maisons, 
jardins,  temples,  furent  autant  de  champs  de 
batailla  où  les  aisaillants,  chargés  de  butin, 
combattaient  en  désordre  ceux  qui  Tenaient  tcnr 
arracher  lenr  prcte.  ■  Volt.  ■  Jacob  aTail  dit  : 
Beiijamin  est  un  kup  d«Torant;  au  matin  il  dé- 
diirera  sa  pro<*,  et  le  soir  il  partagera  le  bu- 
tin. ■  I.  J.  a  Mallras  de  ce  champ  de  carnage ,  on 
voyait  les  Espagnols  dépouiller  lenr  proie,  et 
■'applaudir  de  leur  butin.  »  Uàrh.  ■  Ces  soldats 
reTonaient  chargés  d'un  butin  immenae ,  lorsque 
quelques  troupes  de  paysans  armés  à  la  btte  vin- 
rent i  leur  rencontre  avec  si  peu  d'ordre,  qu'ils 
pensèrent  eoi-mèmes  être  pris  et  devenir  la 
pToit  de  ceux  i  qui  ils  Toulaient  eolevar  leur 
bittin.  >  RoLL.  ■  Hitbridate  dit  é  ses  soldats  qu'il 
les  menait  dana  le  paya  du  monde  te  plus  fertile 
et  le  plus  tempéré,  rempli  de  villes  riches  et 
opolentet  qui  semblaient  leur  offrir  un  butin 
tout  pr&paré  :  qnc  l'Asie ,  livrée  an  proie  1  l'ava- 
rice Insatiable  des  proconsuls ,  arail  en  horreur 
la  nom  romsbi.  ■  In.  Ce  qui  est  proie  d'abord , 
qoaitd  il  s'agit  de  s'en  rendre  maître ,  daviam 
bWtn  ensnile ,  quand  il  s'agit  de  le  partager  ou 
d'en  disposer  d'à»  manière  quelconque.  ■  Les 
deniers  publics  de  Cartbags  devenaient  la  proie 
et  le  butin  dis  principaux  de  la  ville  et  des  ma- 
gistrats. ■  ROLL. 

En  un  mot ,  à  proie  s'altaobe  uniquement 
Burtont  l'idta  de  Tiolence  et  d'acharnement ,  al  à 
builn uniquement  au  surtout  l'idée  de  profit,  de 
bien  conquis,  <1a  dépouilles.  A  la  fureur ,  à  1', 
mosité ,  à  l'appétit  létoo* ,  il  tant  une  proie , 
Tictîme;  k  l'iiDuuna  inléresaé,  i  rbowu 
veut  augmenter  son  avoir  en  quelque  genre  que 
ce  soit,  et,  par  exemple,  la  somme  desescon- 
I ,  que  l'emploi  d'une  grande  force,  et 
t  dt  la  forWi  Kit  ou  M  loit 
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dut  da  bMMn.  On  pounuit  uns 
proie,  on  fait  du  bulin. 

PtOHETTSE,  S'BneAâEIt,  DOUNER  FAKOLE. 

Dire,  aaaurer,  protester,  qu'on  donnera,  qu'on 
dira  on  qu'on  fera  quelque  chose.  >  Je  n'ai  pas 
trouvé  dans  voti*  diioours  ce  que  vous  noua 
prometlifx  autrefois....  Voua  nous  dites  alors 
des  choses  que  tous  tous  engagitt  de  fûre 
avouer  i  voira  doetanr;  «t  moi ,  Je  tous  donnai 
parole  que  s'il  an  couTenait  js  serais  content  de 
liû.  I  Boas. 

D'abord ,  pronulire  est  évidemment  moins  fort 
que  l'engager.  En  promettant  tous  laites  naître 
désespérances;  en  vous  engogninl  tous  donnei 
un  droit.  Celui  qui  a  prootia  ne  peut  guère  refu- 
ser; il  est  absoloment  impossible  K  celui  qui 
t'est  tngagé  de  sortir  des  liens  dans  lesquels  il 
se  trouve  pris.  Aussi  l'tngager  se  met-il  bien 
après  promellrs  comme  j  ajoutant  :  <  La  curé 
promit  4  GuataTe  Wasa  et  il  l'engagea  de  préve- 
nir et  da  mettre  dans  ses  iatérlts  les  principaux 
de  ce  diocèse.  ■  V»bt.  On  promet  de  toutes  les 
manières,  mime  en  l'air,  vaguement*,  oat'en-- 
gag*  eérieusement,  solennellement,  par  écrit, 
par  serment ,  par  vœu,  par  un  traité  ;  on  fsit  des 
promestei ,  on  contracte  un  mgagtwtent.  Dans  le 
Feitin  de  Pierre ,  don  Juan  promet  à  Charlotte  et 
A  Hathorine  de  tes  épouser;  mais  dans  l'icore, 
Slise  a'est  engagée  k  épouser  Vaière,  c'est-à-dire, 
suivant  l'explicaiiou  de  l'auteur,  qu'elle  lui  a 
signé  une  prometae  de  mariage.  Kt  même ,  pour 
l'ordinaire,  une  femme  engagée  est  plus  que 
formellement  promiM,  elle  est  mariée  ou  dans 
les  liens  du  maiiaga.  >  La  peuple  Rengagea  par 
sarment,  st  avec  las  plus  affreuses  imprécations , 
de  ne  )amaii  abroger  cette  loi.  ■  Koll.  «  Cynis 
demanda  au  roi  (d'Arménie)  s'il  n'aTait  pas 
conclu  un  traité  avec  Aalyage ,  ù ,  par  ce  traité , 
il  ne  t'était  paa  engage  ê  lui  payer  un  tribut.  » 
ID.  €  Pour  être  TÎerge  avec  plus  de  mérite,  sainte 
Geneviève  voulut  l'être  par  engagement,  par 
vœu ,  par  une  profession  loleimelle.  i  Bodbd. 

Donner  parole  ou  sa  parole  a  U  même  fore* 
que  Rengager:  mais  il  la  tira  d'ailleurs.  Comme 
la  parole  est  purement  verbale ,  non  consacrée 
par  un  écrit ,  elle  repose  sur  la  loyauté  de  celui 
qui  la  donne;  c'est  un  engagement  d'honneur. 
Manquer  ê  un  engagiment  est  un  crime,  et  ei- 
pDSB  quelqaefoli  à  des  poursuites-,  manquer  de 
parole  est  une  infamie.  Cette  expreestou  convisnt 
surtout  dans  la  bouche  ou  en  parlant  de  rois, 
de  personnages  qui  ont  ou  sont  supposé»  avoir 
des  sentiments  nobles,  généreux,  chevaleresques. 

J'ai  ilomté  ma  /mroU; 
Et  il  nu  Allé  vlenl  je  consens  qu'on  t'immole. 
(Agsmemnon).  R*n. 
N^itoDC,  psr  le  fleuve  aux  dieux  mêmes  lemble, 
U't.JaRiU  tt.  parait,  el  va  l'exécuter.  lo. 

■  Vénus  St  tout  son  possible  pour  obliger  l'A- 
mour i  donner  parole  qu'il  renoncerait  k  Pay- 
ché.  «  Laf.  a  Les  magistrats  tir*rent  poroi»  de 
n««iiiiim  itnr .  m'a  Bs  pouvait  rien  obtenir  dea 
Bomains ,  il  raviendrsit  i  Carthage  reprendre  ses 
fsrs.  ■ViBT.  <  Tai  doM^  ma  parole,  dit  Pyrrhus, 
de  secourir  les  Tarentioi ,  et  je  ne  pnïa  en  bon- 
Hor  iM  atttndiaiMr.  ■  Roll.  •  Philippe  Ai^usta 
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•EfxMB  tAftm  : 


prian 
mit 


V*»  4mm  Iw  Un»  d«  Mafcwd 
da  Lion ,  comme  si ,  par  U  détraticn  <b  oa 
I,  liTirittUd4li*«idak^«r*bqa'Uloi 
dvMirit  «■  M  itpanuM  d'nec  W  à  lu*.  * 
■  Fransois  P*  t*ali  doMnî  n  ^ank  % 
»-Qaiiit  i»  lui  rwMttPe  la  Bowgtfpw; 
I9W  Ikitt  par  faiUeue,  Auita  par  iman; 
arec  bcato.  Il  w  canj»  ik  raproobe  de 
La  loi  de  {nliU^u*  éuH  your  Pm- 
';  mail  la  loi  4s  otmalarti  AHàt  oontn 
Volt. 


dra  «I  a^riiBw  par  la  vok  4ea  moti  «a  dea  p«- 
ndia. 

Oa  la*fTOMNH«D'ka  AMwpBnf ,  ankapiopa- 
«ot,  an  let  eipoMpt,  en  lia  dinut  toat  baal, 
dawDt  la  monda.  Cb  lea  nrltMd*  as  la»  pr«MB- 
gnt  da  aanitre  t  an  lair*  autir  ka  diffiprato 
mBDbras  oa  ka  Johibtrat  {artw) ,  c'eat-i-din 
dtaUnetamant.  On  lat  ffofire  «n  Ici  pndnhant, 
M,  eama  m  dit  anjourd'Imi,  «n  1h  «nsUaDt, 
«  Iw  tb«Bt  da  aoi  at  en  èM  portait  an  id*- 
lun. 

Cn  proMOMt  Bl  -tm  orticu)*  Uan  os  aiJ.  On 
pnanOBM  bian,  qoMd  on  ^aale  odibbh  il  Iknt 
pnur  la  Iktra  Uan  «Maodnt  «onma  U  Ifent, 
d'asi-t-diM  avae  dac  iotonalioiM  «muanablsa, 
naMratlM,  nos  ohamar,  tatM  trrtiMr,  imu 
sMototion,  nIod  les  riglfi  de  la  pnaodia  M<d* 
l\iM0e,OBaniaiit  bien,  qumd,  au^iaudabar- 
IwBiUer,  on  marqtia  l«i  pûli«  da!  mots  M  laan 
HaBooa  cntr«  dtM  ;  -«a  qui  dtpwd  beaamup  ds 
rugana  lai-ailKii,  cMvae  la  pnave  Ttcprat- 
ilon  :  Toit  hka  on  aul  ariituiit  (lloamo.)<  -> 
Ok  ne  firci/ln  pat  Mon  oa  mal  i  on -pfflf  JM  M  DO 
M  pro/lir*  pat  ;  ca  mot  wt  iriuif ,  non  pai  i  la 
■Hiitra^HaiB  »  Erdt.I.a9iamintirapeBt  BDiM- 
gùM  oonmentMdoitpfwiawvrMartiaular,  U 
pwioKtiaMni  M  l'arfiMilMîoii  ;  «Ue  n^i^râd 
pu  «onaNM  m  doit  jmfitwr  ;  an  omuttta 
fi'Una  ehoM  a  éU  om  n'apaa  <l«  pniftfrAk 

Od  proMNica  arce  grina  oa  ImirdwMrt  ;  on 
«Mml*  a«wfi]ua  «n  noina  dt  netlati  ;  ok  wons 
OTirir  p-oflM  taflaa  wi  lellei  panilai.  Lai  meta 
■tl  fnmumk  lottt  dtagréafatoa  i  «ataHln  j  Isa 
mcaiMlartinUtin  l'Mta^artpointjdaitf  Ua 
■oagM  lai  Itnaa  «"acitent  paur  fomar  dea  pa- 
MiMqtiaUUngaaanimmliaaa  paut  prafCAvr 
Mr.)-  Il  aRiT*  quolquatoii  qu'An  prwtowc»  ■»!, 
bntad'Rair  véODilaMlaoapitalB,  on  fMtjamti 
lai  p«n»nnN  ôutnitai  at  pêu«»;  qa'ia  avMmi* 
mal,  (kMedadcnti;  at  «ih'aii  ne  paot  pro/ifrar 
im  lafll  mal,  tant  on  est  éno. 
'  Par  aiteiuioii,  pFaiH»w*r  lignifie  dire  bante- 
ment,  HietuieUemeiLt,  «cpttUie,  dickrer  :  pro- 
lumofT  vn  dîwNmn,  -un  arrêt,  des  paroles  sacra- 
mnrtBlH.  ■  Hobe  n'eut  î>ki  plutfll  prcmmerf  la 
parote  de  Dieu,  que  les  eam  deTinrent  immo- 
bijei.  ■Bcfoni.  mtnilwagotle dire  das «bM« , 
non  pH  T«««*i  «t  JBcenalDu ,  nsit  pi^Ns,  po- 
litiTtt.  B  B.  d*  CMibnù  ma-il-êue  oni  «ur  du 

■lltgMioin  Tagocn  «t  Ht  Ah  .Akrmm  «  fin- , 

■ans  anùMier  oiadDctitiM  qM  M,  ia  HMox, 

■elon  lui,  o^on  ni  amnor  ni  dteavoun?»  Boa. 
.  '  Voili  la  Tiritt  d«<nnt  Diea  at  davam  ia«  bom- 
SM.  Vmu  prarck  y  iitoaterdW'ttitt^w  j%iion, 


car  ja  *oaa  lïnii  bin  tUmU,  al  ja  m'Maîa  ai- 

■uré  4««  Tooa  m'aotendiet  fort  bian.  ■  I.  J.  fn- 
fberx^iM»  dtn  4b  m*  eket4a«  J— iigiÉ  nat 
géBlnlatDUl  da  B>«fiat*,  éin  rwmmat  m  m 
Mndn  conpdilt  par  la  pvde  da  btMfUH* 
(Boai.,  <.!.),  diajnei  (ion:),  d'umâM 
(TotT.},4B  maBaaaga*  (&>.).  -  Un  pitaM  naa 
tôt  MndauBét  mort  pair  walr  proféra  Jaa  p- 
raias  iadiaatiMs  qui  taalaat  d«  report  é  la  p»- 
BMH  ds  la  onrtM.  >  Vonaat.  —  A*asi  da  rin 
pnFifOMcaf  C(nrtn  ^aa  panmn  aocnnda  da  ob- 
loiMt«,BMmraK-«aU'Vi%a4iniMla  daadlHb^ 
témoignent  tridemment  qu'elle  a  fmflwt  gMlw 
la  piodirin  dee  Inpottom. 

[>t 

de  l'UAOTlU  qui  e 
panoaoe  de   quitter  ai  patae  au  aa  Jaww 
erdiaaira  pour  aller  vine  «iUeiaa. 

Haia  pTuwrtra,  banmrat  *a(Iv  MrtTdtflbaa 
Heu  d'où  oa  oUige  da  aortir,  tandis  qaaw<4paar 
et  aimfmtr  le  acmt  aniqwoMnt  m  lim  e*  oa  ar- 
dame  da  lastar  Meonaala.  On  dit  là«a  yiv- 
ttiin-,  iantdT  et  eMtr  «Ttnptyc.  Oa  atai^kaa 
pai  nWj/tttr  at  Mia)la«r  avaa  *,  aaia  tooiaen 
aToodana,  «n  on  d.  <  Vma  a  «ofla  b<nwi  la  «ca- 
lutiquB  d«  tontes  !«■  chajni  de*  ^ivAm-fBlm, 
«I OB  Ta  nl^«^>  dnM  les  bonrgs  «t  dMM  laa  vfl- 
t^pu,  ■  Lias.  *  On  ne  crefreit  juaù  ^«a  m  M 
OM  pehM  dtira  «at'M  de  U  Veacofi»  :  oepeadBRt, 
dès  qu'tffl  gmd  etrt  diegnoid ,  on  la  r»Mpwe  *a 
SflJÏria.  ■  loimai).  .PnueHi*,  *aniiir  at  aaj^, 
c'est  aiettre  bon  du  pifi ,  arco  dUMiia  d'r  vea- 
i^nir,  c'ait  an»ayeroci  pla- 


ItoB,  «m  dtftuR  d'ea  sottlr. 


1  tninn  ou  *«&  mU  dms  aa 


fnwtin  fleot  d«  latin  praMribna-,  dWi  k 
uns  Mt  k  même ,  m^  qoi  wai  4b«  priiaitiw- 
nnit  attclMT,  parc*  quï  Koaia  <n  «tSAàt  ka 
notai-da  wnx  qui  Mienl  «omprit  dans  iBiayn>- 
«WpKea.  Cemot  est  plni  fint  qae  aes  dam  sjaa- 
~  'eit,  Hlea  bmlevr  du  mal 


Ticttmmnrt, 

ammoeM,  et,  de  pini,  ratewebar  1 
ranoureei  qu'on  pinmait  titiuter  «iHoon  ,  ai 
lignthnt  k  'pratcHi  i  faahmdwiaion  pUblifBa^ 
en  lui  fatavdiMot  partout  la  ian«t  r«a« ,  «n-K- 
fradut  4«  loi  doonerTcttaita.  CWI  «a  ljwuHui 
sorte  ntwinineT.  •  Bn  quUti  d'awliimalaa,  je 
coadannandi  d'aatafirt,  }s  haMuMit,  ja  pia- 
leriraii,  peu  i^on  faut  que  je  no  dise  f  esiami- 
MTsii  i.%  tant  non  ponrelr  ca  paatWr  pra- 
■hat'n.  ■  Pue.  «  I/CB  abrdtiena  «étant  pMatrAa  da 
Bnti  )m  Jiaai,  ks  «citm,  tea  man,  len»  p>»- 
(Aee,  kur  patrie,  tout  sMiUrit  kvr  retoem 
aijk.  ■  Mise.  «  Au  li«  «rtptinr  xttle  ^tnn» 
einu  Miiiaaie,  k  parieneat,  oè  le  parti  d« 
Guise  dominait  tonjanta,  tandtt  plaideorBarrlk 
pv.leaquala  il  f>rwcF*iait  1«' prottataoïa ,  «vd<a> 
«ait  4  tAuMa  ' 
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teun.  •  ToLi.  ■  Sjlla  irait  ponait  Harioi  bon 

Oe  Bama ,  et  après  «a  Tiille  11  rtsU  f  té  prucn'l , 

'et  M  fBls  mise  à  prii.  >  Tkrt.  L'sbM  de  Sutit- 

Piarrê,  qai  «Tait  été  Malemeot  eicla  de  TAca- 

.  Semis,  sani  que  m  plaça  fût  déclarée  Tacanta, 

;    n'était  regardé  par  sei  contrèm  <  qus  comms  un 

;  tmiU,  et  non  comme  un  proterit,  ■  D'Al.  <  Ja 

Itu  «èiSi  et  pnieril  'da  là  HédLa.  ■  Koitissq. 

«t>D  saft  coisment  las  chiélieni  ont  été  exilA, 

pmeriu,  enlËrmés  dans  dta  eacliats.  >'BotfBp. 

s  Suppoaone  que  la  pouroir  dei  maltret  fflt  am- 

jRpjé  à  bamitir  la  médiaanca  do  derant  un  at  à 


Bamiir  vient  da  ràlIanuiQd  bon*,  qai  a  ngnifié 

d'abord  ca  qui  gênait  la  libellé  d'an  bomme,  puis 
1U1  acte  da  justice  qui  prÏTsit  de  la.  liberté ,  qui 
£ieluah  d'uae  communauté  ,  au  imposait  nue 
«matide.  ïztlcr  est  dérivé  da  latin  tx  talirt, 
.aauter  bon  do.  En  conaéquenca.'le  banaitttmmit 
«sttoi^ouri  la  résultat  d'une  «ondamuXlion  juri- 
'di([aa;  et  l'exil,  l'alht  d'an  onlre,  et  autrelOis 
éh*x  nous  d'une  lettre  de  oacbat.  On  eat  iatttti 
par  im  acte  de  l'autorité  judiciaire,  et  asiU  par 
na  acte  de  l'eulorité  muTeraina  on  rqyala. 

I>  teiMÎaanrwnt  est  «  une  peine  à  laquelle  os 
eoitdamne  les  délinquants  ou  aeui  qu'an  teot 
fiira  puUT  .pour  tels.  >  Tolt.  Cest  une  peina 
'inllunsifte  on  prétendue  telle  qui  "suppose  des 
'butes,  dea  crioiea,  des  délits  réels  eu  imaginai- 
res. aToui  les  jours  saint  Paul  est  exposé  aux 
insultes  des  léditiena  populaires,  tous  les  jours 
tnduit  de  tribunal  en  InhUDil,  fouetté,  lapidé. 
ComlneQ  de  travaux'?  combien  de  voyages?  com- 
tien  de  bannitumtnti P  w  Boubs.  «Le  duo  de 
Xorraine  avait  fait  abattre  les  armée  de  France 
jtacées  dans  des  terres  qai  relevaient  du  .roi  ;  le 
narleiDenI  de  Paris  le  condanuu,  par  coatumace, 
1  la  conSacalion  de  ces  terres  et  au  banniua- 
■wnl.  ■  Volt.  <  Dans'  le  .procès  de  Fouqtiel, 
■.4'Ormeason  "a  opiné  au  iannivemenl  perpi- 
taH  et  é  la  canftscatioD  de  ses  biens  au  roi.  ■ 
'Slv.  ''Kul  délitde  la, part  dea jésuita sur  lequel 
on  pût  Toader  le  tannitument  du  plus  obscur 
.parlicnlier.  »  S.  S.  «  Cioéron  plaida  pour  Sextius, 
que  l'on  voulait  Taira  'bannir.  >  Koll.  ■  Dans 
AQiènes  at  à  Home ,  le  bannittoMal  tétait  ime 
sratede  peine  capitale.  ■  Lab.  ■  Opîmiut  est  cité 
Seiant  TassemUlée  du  peuple.  On  lui  'bit  son 
.procès ;  il .aat  banni. de  Borne  pArua  décret 
lennA.  •  "VaeT.  *  Hariua  dil  qu'ayant  été  ba 
paï  un  décret  public,  il  en  Mail  on  autre 
MUri^t  son  retour.  >  In.  —  L'txQ,  au  c 
Raire,  n'emporte  ancuna  idée  de  déaboniiear,  et 
C'est . pourquoi  on  dit  bien  un  txil  volontaire,  et 
Vesibr  volontairement  (Féh.)  ;. c'est  seulement  la 
,  mite  d^me  di^r&ce  encourue,  d'une  cimduite 
qui  a  déplu  au  maître.  «  On  vient  d'eailrt- 
conseiller  de  notre  pirlemeDl,  parce  qu'il  a  piété 
sa  pluma  i  coucher  les  remontrances  que  ie  corps 
a  cru  devoir  (aire  au  roi.  >  XoHtssQ.  ■  Sous  Ri- 
cbélieu,  les  meilleurs  offlciers  étaient  suspects. 
eqprisoDuéa  ou  txiUi.  >  Volt.  ■  Itoîs*  goAta  lei 
opprobres  de  léius-Cbrist  dans  sa  Tuile  précipi- 
tée et  daoa  son  ttil  de  quarante  ans.  ■.Bois.  •  L( 
marquis  de  Villeroi  a  eu  ordre  de  se  retirer  da  la 
COU  pour  H  msuTiiH  coQdoile....  C'en  &l>yaii 


qu'S  est  laâU.  >  Str.  *  la  .eout,  qui  plalt  tant 

aux  ambitieux,  n'était  pour  Boizce  qu'un  «fît  et 
une  prison.  ■  Éoll.  <  Lsiéoat,  craignant  que'ia 
présaoce  de  Scipion  Sisica  n'eicilAt  une  nouveHa 
sédition,  jugea  t  propos  de  l'éloigner,  et  on 
renvoya  en  Asie  avec  une  comoiission  apparente 
qui  cachait  un  véritable  exil.  >  Tert. 

■  Lea  rois  lurent  bannit  de  Rome;  mais  lea 
Tarquins  chassés  trouvèrent  des  dé&uenrs  :  les 
voisini  regardèrent  leurbaïuiûsniM»!  comme 
injure  bits  à  tous  les  rois.  iBosa.  ■  UmeLe 
Féien  a  été  jugée;  elle  eat  boHU*  de  la  vicomte 
de  Paria  :  cela  valait  bien  la  peine  de  ladésh»- 
'.  ■  Sév.  «  Tu  me  ebastes  sans  pitié,  S  Julie , 
)  bannit  avec  opprobre.  .>  J.  J.  Hais  un  dira 
proprement  qu'Ovide  fut  eitiU  .par  Auguste 
[RoLL.),  et  Bmn  par  Denys (Fâs.).— J<os  ancieaa 
parlements  qui  banniuawnl  jusqu'aux  miniatics 
coDeassiannairea,  et  qui  avalant 'banvi.llaiarin, 
furent  plus  d'une  foie  extl^t  parle  roi  A  Ponloisa 
et  dans  d'autre*  vilks  de  France  (VoLt.).  —  Le 
bonniairaienl  est  houleux  (Bou.)  :  il  imprima.une 
tache.  On  plaint  l'nilé  comme  éloigné  et  privé  de 
sa.patrie  :  lesJarmcs de. l'exil  (Boss.). 

2°  HeWguer,  confiner,.  Eajoiodre  i  quelqu'un 
dont  on  redoute  la  présence,  &  un  coupable,  i  m 
exilé,  d'ail»  résider  dana  tel  lien  qu'on  .lui  as- 
signe. 

RfUguer  vient  du  latin  r^gart,  envoyer  dans 
un  lieu  écarté,  au  loin.  Concilier  est  formé  du 
latin  aaa ,  avec ,  et  da  |tnû ,  limite  ;  il  signifie 
entourer  de  Ibnites  de  tous  cCtés,  renfermer, 
claquemurer.  On  reUgite  en  envt^aut  loin  de 
soi;  .on  EOn/ine  en  emprisonnant.  —  Ou  tiligtu 
ceux  dont  on  vsutl'éloigoement.xPériandre  prit 
le  paili  d'éloigner  aon  Ql*  daaes  yeux  :  ilie  ralif- 
(Ma  A  Corqyre.  >  F^.  ■  Féoalon  ne  fit  le  liU- 
nu^ue  que  lorsqu'il  fut  rtUgkU  dane  aon  arche- 
vêché de  CamhEei.  ■  Volt.  ••  fompée  prit  na 
grand jiomtre.  des  pizalea.;  et,e;u  lieu  de  les. taire 
mourir,  11  les.reUpuadaaale  tond  des  terres,  et 
dane  des  lieux  éloignés  dos  bords  de  la  mer.^ 
TuiT.  ■  Ha  lépreux  est  cbaiié  de  aa  joaison  et 
rtUgné  dans  un  endroit  particulier.  •  KoKinp. 
cLe  cou£uar étAitunJléau.pnir tacolaiie;mais 
peu  &  peu  on  l'a  .cbMsA,  détruit  .et  ral^u^.loin 
d^  habitaUona.  >  Bjjwr.  Jlais  .on  mn^  aenx 
qu'on  veut  bire  gatder  i  l'étroit ,  qu'os  ne  -vevt 
pas  laisser  échapper.  J.J.  Rauaaaau.se. plaint  que 
tes  ennemis  veulent  le  totifiner  dans  une  habita- 
tion tout  i  (ait  iaoUe.sJasepb  acaîLété  confina  dans 
une  prison,  a  Bocjui.  «  On  déposa  le  palriaidis; 
on  le  eonfina  pour  le. resta  deAasjoursdaiisJin 
cloître.  >  ■Volt.'  Las.Liinains  naient  à^i.  résolu 
la  reiw  *  £On|I«ar  le  rai  4a  NeTtsie  de»  tue 
piisoa  perpétuelle.  >  Soas.  ■  Il  est  .tmpoHible 
que  dons  cette  vue  Jlbomme  ne  considèni  la  terra 
tout  entière  comme  un  Mchot  où  il  aa  trouve 
confina.  1  Nie.  — >.Le  e»r  déoouvrit  uns  grande 
conspiraiion.  PLuiieurs  penonnea  fUeant  reU- 
S>t4u  en  Sîbéùe,  d^aalaas .aanjlwéw.Bn  diVMMS 

pti«in«-  ■  S.  S. 

De  mtiia,  an  flffiirérCe  q«iMt  fad^u^est  tenu 
loin,  n'a  paa  le  pouvoir  d'apfH'oobw;  «t  oe  qui 
est  t(mfi»U  m  .trouva  renfermé. dans  dea  limites 
in^uclùnUtt,  at  n'*  fw.lt  p«nHiE<d'«n  mt- 
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Ut.  ■  U  trop  grude  ctuleur  unait  les  eaux  cl 
les  u&tièrai  ToUtUc*  rcUgnéa  et  suspeadues 
dan*  l'almoiphèra.  >  Bdff.  ■  Ces  ilfphanlt  sont 
demeuri*  confiné»  dans  l'Amérique  uptentrionale 
et  n'ont  pu  Tranchir  les  hautes  rnootagnas  qui 
Mut  au  lud  de  l'jElhme  de  Panama.  ■  Id.  — 
■  Pour  obtenir  un  homme  «ilitaire  dans  U  «>- 
déti  ,  il  but  ou  qu'une  certaine  philoiopbie 
moroM  le  reUgut  dans  la  lolltude,  ou  que  cer- 
taines idées  reU^flUMS  le  con/bunt  dao*  une  cel- 
lule. ■  Riv. 

PSOSTKBHATIOII ,     FROSTERNEUERT ,    PBO- 

SniATlON.  Posture  d'un  homme  incliné ïiu  baissé 

ProiUnuUiim  et  protttrnement  ont  &t&  distin- 

guti  l'un  de  l'autra  dam  la  I"  partis,  p.  174. 
L'un  signifie  l'action  de  pTendre  eslte  posture, 
l'autre  l'état  où  ou  est  dans  celle  posture. 

Froitratian  a  la  même  racine,  liTerfae}>ro- 
tttrner,  latin  proittrnere.  Néanmoina ,  comme  il 
a  été  formé ,  non  du  français ,  ainû  que  les  deux 
premiers  mots ,  mais  du  latin ,  du  participe  pro- 
tUraïui ,  d'où  pToilrotio  dans  la  langage  de 
l'Ëglito,  il  ne  s'emploie  qu'en  parlant  du  culte 
pour  désigner  une  marque  d'honneur  ré^errée  i 
la  diiinité,  un  hommage  d'adoration.  Et  c'est 
aussi  K  sa  dérifation  miblemsnl  latins  que  pro- 
ilralton ,  k  la  difTérence  de  ses  deiii  sfnonymea, 
doit  d'itre  usité  ta  termes  de  médecine. 

La  prosternation  et  le  pro(f ernnnenJ  sont  d'or 
dinaire  des  réréreuces,  des  témoignages  de  res- 
pect dont  on  use  envers  des  hommes.  Beaumar- 
chais dit  d'un  brigand  qu'il  avait  renversé  et  qui 
s'était  un  peu  releré  sur  les  genoni  pour  le  sup- 
plier :  ■  Je  coupai  sa  ceinlure  par  derrière,  acti 
que  sa  protttmaUon  rendait  iris-racile.  >  ■  Ui 
prince  esl-il  payé  de  ses  peines  par  toutes  les 
prnttemotiofu  des  courtî^neT  •  Lxbb.  ■  Cyrus 
avait  été  nourri  i  l'ombre  du  Irdaa  parmi  les 
■oumistions  et  le*  proiIsmnnmU  des  gens  de 
ciMr.  >  RoLL.  c  Comment  les  autres  corps  de 
l'Etat  pourraieni-ils  paraître  devant  la  roiT  r  " 
a  plus  que  le  prtattmemmt  et  le  visage  c< 
terre  qui  pussent  ttre  leur  posture.  »  S.  S. 

Hais  le*  prottraitoiw  sont  siclusivemenl  des 
démonstrations  de  piété;  Dieu  seul  en  est  et  en 
doit  être  l'objet  >  Le  culte  eitérieur  est  double. 
II  y  a  celui  de  la  parole  ;  il  y  a  celui  de  tout  le 
corps,  qui  comprend  las  génuQeiions,  les  pro- 
ttrationt,  et  les  autres  actions  et  cérémonies 
extérieures  qui  marquent  du  respect.  >  Boss. 
t  On  avait  préparé  i  l'ambassadeur  turc  un  cabi- 
net arec  un  tapis  pour  l'baure  de  sa  prière.  Nous 
la  lui  vîmes  taire  trss-dévotemect  avec  leurs 
proiirationt  et  toutes  leurs  façons.  «  S.  S. 

PROVOQUER,  HARCELER,  ACACER.  Exciter 
quelqu'un  en  l'attaquant ,  en  se  mettant  après  lui. 

Proioqun-,  latin  provocare^  est  de  tous  les 
atyles ,  et  a  rapport  i  un  hut  :  on  proropie  une 
personne  &  se  venger  ou  on  profoqus  .ia  ven- 
goance,  on  la  proDague  au  combat  ou  i  se  battre, 
fiorcelw  et  otrncer,  sans  Cini  piéoislmsat  taai- 
lien,  ne  s'emploient  guire  que  dans  le  langage 
coomian,  et  ils  expriment  une  action  d'une  ma- 
nière absolue ,  sans  indiquer  Où  elle  tend  ;  on  ne 
dit  pa*  harceler  ni  ag<utr  i  une  chose  on  i  Uàte 


une  chose ,  non  pin*  que  harceler  M  ofooer  dus 

une  personne  tel  sentiment,  comma  aa  venBeaic^ 
sa  colère  ou  sa  jaloosie. 

BarceUr,  écrit  aussi  d'alKird  hersel«r.,  e*ert 
provoquer  par  da  fréquentes  attaques ,  en  ïnqn» 
tant  sans  cesse;  comme  la  htm  par  aei  dnen 
rangs  de  dents  tourmente  la  terre  bot  laqnelk 
on  la  passe  et  repasse.  Un  débiteur  «at  hireàU 
par  ses  créanciers  (Dxst.),  un  avocat  par  ■ 
client,  qui  veut  en  obtenir  un  mémoire  (BEiua.) 
■  JugiiTlha,  après  avoir  harc«l^  quelque  lu^ 
Adherbal  sans  le  pouvoir  engager  k  preodre  ii* 
ahnes,  méprisa  enfin  u  faiblesse. >  Vbbt.  «L'al- 
batros par^t  n'être  que  sur  la  défecuive  aiec  la 
mouettes,  qui,  toujours  bargneuses  eAvaracas, 
l'inquiètent  et  le  harcilml.  >  Burr.  «  La  pie  voil- 
elle  approcher  une  corneille,  elle  vole  au&sitdt  i 
sa  rencontre ,  la  haTciU  et  la  poursuit  sans  reil- 
che  et  avec  de  grands  cris.  ■  Id.  ■  J'êlaii  cd 
France,  harcela,  ballotté,  persécuté  par  desgoa 
de  lettres  et  par  des  bigots.  Je  me  troave  îeî 
tranquille.  >  Volt.  <  J'avaiï  d'autres  chagrins, 
qui  n'avaient  pour  cause  que  la  déair  dï  m'ana- 
cher  de  ma  solitude ,  i  force  de  m'y  tonrmenur. 
Ceux-ci  me  venaient  de  la  part  de  Diderot,  qoi, 
depuis  mon  établissement  i  l'Hermitage,  n'avait 
cessé  de  m'y  fiarceler.  ■  J.  ).  •  Toujours  harceU; 
toujours  soufTrapt ,  accablé  d'ennuis.  ■  Id.  ■  Dm 
jeunes  gens  suivent  amoureusement  un  masque, 
le  prenant  pour  la  plus  belle  femme  du  monde,  et 
le  hareéttat  jusqu'à  ce  qu'ils  l'obligent  de-se  dé- 
couvrir, et  de  leur  faire  voir  qu'il  est  un  p^t 
homme  avec  de  la  barbe  et  un  visage  noir.  ■ 
Vaot.  i  Celui  qui  fut  le  premier  en  butle  aal 
traits  de  Piron ,  et  qu'il  continua  de  banekr 
jusqu'au  dernier  moment,  peut-être  d'autant  pins 
qu'il  na.  put  jamais  attirer  eon  attention,  c'est 
Volttire.  ■  Lan. 

agacer  a  certainement  du  rapport  avec  actif, 
aiguille,  pointe,  et  sigoifis  provoquer  quelque 
chose  de  petit  ou  par  quelque  chose  de  petit, 
picoter ,  ou  bien  il  annonce  quelque  chose  de  pei 
ncheux,  de' léger,  de  folitre.  Une  femme  ojaa 
un  homme  par  des  ceilladea,  des  souris,  dn 
manières  attrayantes.  ■  Ces  jeunes  criatnra 
étaient  si  folles  ce  matin ,  qu'elles  se  battaient  : 
UUe  du  Flessis  a^ofait  ma  fille,  ma  GUe  U  ba^ 
tait;  c'était  la  plus  plaisante  chose  du  monde.  • 
Siv.  s  Je  voudrais  qu'on  eût  sein  de  faire  causer 
les  jeunes  filles ,  qu'on  les  aga(/U  pour  les  exer- 
cer i  parler  usèment ,  pour  les  rendre  vive*  1  la 
riposte,  s  I.  J.  c  On  les  âgofa  (de  jeunes  fiUes): 
elles  s'égayèrent.  La  laideur  n'exclut  pas  lis 
grlces  ;  ie  leur  en  trouvai.  >  In.  ■  La  petite  ma- 
lice avec  laquelle  vous  êtes  venue  agoctr  us 
pauvre  barbon,  s  lo.  a  Une  dame  espagnole  oj^ 
fait  un  étranger  i  La  promenade.  *  Las. 

II  se  croit  i  l'abii  de  nos  sédurllont. 

Une  belle  psiatt,  lui  sourit  ell'agaa, 

Cïae.,.i  an  premier  assaut  elle  emporte  1*  plsee. 

•  a'a,t  un  petit  specticle  de  Toir  les  fauvettes 
s'égayer,  t'agattr  et  se  poursuivre:  leurs  atta- 
ques sont  légères,  et  ces  combats  innocents  se 
terminent  toiijoun  par  quelque*  cbaïuaiii.  ■ 
Bnrr. 


jïGoot^le 


Li  cktt  était  loaf  eut  agad  p*r  l'olMia  : 

L'un  ■'eurinMit  du  bec;  l'utia  Joiult dci  pitlei.... 

Jumli  en  Tni  eombit  le  Jeu  ne  le  tonnull.  Lu. 

Ua  ttchani ,  par  te*  contiDuellas  importaaitéi  > 
'  «t  un  Bollicïlwir  par  »a  inslaace» ,  tous  harci- 
'.  lenti  il*  oa  toui  lsis»ent  pu  uq  imuiit  reipirer. 
■_  Od  Toae  sgoc*  par  daa  malicM ,  par  des  traits 
■  piqaante;  Cart  nu  jea.  ^ 

PUANTEOK,  INFECTHM,  —  FËTlDllft.  Han- 
T^M  odeur. 

Puanteur  exprime  cette  idée  «ans  aucnn  aeces- 
Mire.  Infeaûm,  du  latin  infietrt,  imprégner, 
corrompre,  désigne  la  mauraiie  odeur  d'un 
corps  cprrompu,  laquelle  est  propro  i  communi- 
quer la  corruption.  La  puonlnir  peut  léiulter 
d'un  objet  à  l'état  naturel,  de  la  taleti,  de  la 
stagnation  de*  asui,  de  la  combustion  de  certains 
Corp*,  et  n'ilra  mauraiie  qu'en  ce  qu'elle  est 
forte  et  désagré^le;  Vittftttion  i'exhale  d'un 
corps  en  putré^tion  on  chargé  de  principes  dé- 
létères, et  c'est  toujours  une  odeur  mauTatM  c" 
ce  KO*  qu'elle  est  tuneste  ou  maUaisante.  I 
pvantmT  offense  l'odorat;  l'wfMlioii  empesti 
attaque  la  canté. 
Ce  qui  «t  puant  saitt  bien  mauves,  saulire 
'  et  fait  bondir  le  cœur.  ■  Le  m&me  moUTement, 
dit  saint  Augustin ,  (ait  exhaler  la  pwMtur 
de  la  boue  et  U  boone  odeur  de*  partum*.  • 
Boss.  c  Ces  liommes  étaient  tort  sales  t  il  n'j 
8Tait  dans  tout  le  pays  lien  de  puant  ni  de  mal- 
propre que  l'ordure  de  leur  neï  ,  et  il*  n'a- 
Taient  point  d'horrenr  de  la  manger.  ■  Fin, 

■  Laa  embarras,  les  incommodités,  la  puanteur, 
qui  résultent  de  sept  étages  établis  les  un*  sur 
les  autres.  *  Volt.  «  N'est-il  pas  bien  agréable  i 
l'Être  de*  élrei  de  brûler  sur  une  pierre  de* 
boyaux  et  des  pieds  d'animaux  T  Qu'en  peut-il  ré- 
sulter, qu'uoe  puanlMir  insupporlableT  »  In. 
Mai*  M  qui  est  infect  est  dangereux,  il  faut  le 
fuir.  '  La  plupart  des  geAlei  eu  Europe  sont  des 
cloaques  d'tn/Mton  qui  répandant  les  maladies 
et  la  mort.  »  Volt.  «  La  plus  grande  partie  des 
bleuia  mourut  par  l'infeelton  de  taot  de  chevaux 
tufa.  »  ID.  ■  Une  ime  qui  retomba  après  sa  con- 

'  T*nion  n'est  plus  qu'un  sépulcre  plein  i'infic- 
Jtw;  elle  n'exhale  plus  qu'une  odeur  de  mort 
totale  à  tous  ceux  qui  l'approchent.  »  Misa. 

■  Dea  maladies  s«  mirent  dan*  la  camp  par  l'in- 
fection des  corp*  morts  dont  toute  la  campagne 
était  courerte.  ■  Boll.  ■  Des  maladies  mortel- 
le*, caiiaiet  par  l'infeclion  des  eaux  bourtMu- 
ae*.  >  In. 

L'idée  de  contagion  est  ai  particulière  à  %nf«e- 
tion,  que  ce  mol  signiQe  quelquefoisleTenio,la 
matière  pestileute,  tandis  que  puan(«ur  se  dit  de 
l'odeur  qui  en  sort.  >  On   a  beau  blanchir  le 
sépulcre  plein  de  pourriture  at  i'infeetion 
puanteur  se  répsnd.  »  Miss,  *  Il  faut  Toir  W 
de  lotre  coeur  toute  cette  tnfeetton;  il  en 
tentir  toute  la  puanteur.  »  Fin.  «  On  »«  pare  de 
modestie  et  d'innocence,  tandis  que  le  dedans 
eat  plein  d'infecMon  et  de  puonleur.  »  Mass. 

Quant  au  degré ,  infielion  dit  éyidemment  plus 
que  pitonteuf;  aussi  l'infection 
définie  ima  grande  puanteur. 
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laaaw  n'ontanl  approcher 


l'elle  p 


r  la  aervir.  ■  Fan. 


Bt  quant  à  la  noblesse ,  in/setton ,  Tenant  laul 
du  latin,  cooTient  mieux  pour  la  style  éloré  et 
Bguré  :  l'in/èch'on  de  lotre  cthar  (Fiv.),  deaoa 
Ime  (Hàss.).  ■  Saint  Vicier  ne  connaît  pas  de  ««• 
chot  plus  rempli  d'ordures  que  le  monde,  par 
"  '  ifactto»  de  tant  de  péchés.  ■  Bosi.  >  Tout  *« 

it  de  l'infeeiion  de  nos  dérèglements  et  de  no* 
exemples.  ■  Ha».  ■  La*  société*  populaire* 
étaient  les  cloaque*  de  la  population ,  d'où  lïn/'w 
lion  et  la  mort  se  répandaient  dans  toute*  nos 
prorince*.  ■  Lin. 

Fétidité  et  fitiie  sont  de*  mots  empruntés  du 
_tin  et  introduits  dans  notre  langue  au  xvui"  siè- 
cle pour  l'usage  de*  adenee*  naturelle»  ;  il*  ex- 
priment la  puanteur  propre  et  inhérente  k  cer- 
tains animaux  on  i  certain*  corp*.  «  L'odeur  du 
putois  est  si  fétidt  qu'on  l'a  d'abord  diatingué  et 
dénommé  par  li.  •  Bdf».  «  Des  marécages  coo- 
Tert»  de  plante»  aquatiques  et  fétida.  »  lu. 

PCBLiaiN,  -  FIHABOKR,  PAK'nBAN ,  TBAl- 

TAHT,ILILTÔT!ER.  Moms  divers  doimè»  autre- 
fois aux  receTeun  de*  impCts. 

Publicain,  latin  pwHieonu»,  doit  être  mis 
«Tant  tous  les  autres;  car  c'est  le  seul  qui  s'ap- 
plique proprement,  d'abord  i  l'anUquité  latine, 
puis  par  extension  à  l'antiquité  grecque.  «  Le* 
publieainr  ou  receveurs  d'impftls  étaient  tort 
odieux  au  peuple  juif.  Jésus-Christ  met  ensemh» 
les  femmes  àe  mauvaise  Tie  et  les  putlieatnr.  ■ 
fin.  Saint  Mathieu  avait  été  puïHeatn  (Booan.), 
Les  pubiicain»  appartenaient  è  l'ordre  des  chera- 
liets  et  il»  prenaient  è  ferme  le»  reTeoo»  de  l'Etal 
fMûMTBso.).  Dans  son  flisiotre  romain*,  Rollm  a 
consacré  un  article  aux  pubiieains,  chargés  du 
recouTrement  des  dénier*  pubUca ,  et  qui  rép«i- 
daienl  à  ce  qu'on  a  appelé  chei  nou*  fmrnier* 
(ténéraui,  recBTeur»  généraux.  Labruyère  *e^ 
sert  aussi  de  ce  mot  en  parlant  des  Grecs.  -Hc- 
mère  est  encore  et  sera  toujours  :  les  racevaurs 
des  droits,  les  publtcaini  ne  sont  plus,onnl* 
éléT  Leur  patrie,  leur»  noms  sont  ils  oonnuaT»— 
Quand  ce  mot  se  dit  par  rapport  aux  temps  mo- 
dernes, ce  qui  arrive  quelquefoU,  il  se  prend 
toujours  en  maOTaiae  part,  il  emporte  lidéo 
d'avidité  et  d'extorsion.  .  îTavex-Tons  pomt  et* 
frappés  de  l'énergie  avec  laquelle  l'4n(»(lnonri*r 
peiiit  la  misère  4u  peuple  et  1*»  reiaUon»  de* 
putlieaiM?  .  Volt.  -  Cette  égalité  serait  tout  à 
toit  détruite,  ai  les  putiicain*  étaient  autorisé* 
k  vexer  impunément  les  peuples.  »  Cohp. 

Des  quatre  mot*  suivants  /ifioneier  est  le  plu» 
noble,  et  «oJtûtisr  le  plus  bas.  <  Si  "iii  «i 
croyei  de*  per*onnes  aigrie»  1  une  contre  1  autre, 
et  que  la  passion  domine ,  l'homme  docte  est  un 
savantasse,  le  Jlpuintier  un  molidlier.  .  Lahb. 
financier  est  auaai  plu»  général  que  »ea  sjno- 
Qvmes ,  et  plu»  reUtif  i  la  tliéoria ,  1  U  science. 
C'est  la  dénomination  honorable  de  tous  ceux 


qui  prennent  pai 


;  aux  finances,  à  l'admiolstro- 


.l-eUe  pn  être    un  ordre  dans  l'État.  «  Si  vons  ai 

_  t.  reine  tomba   les  gentilshommes  voudront  être,  comme  les  »ei- 

niui  tfBM°  mai^o  qui  la  rendait  si  puante  et  [  gneurs  i  le*  j»nonrf»r»  aurpaasaiont  U»  *«gn«ar» 


;abïG00'^lc 


BSmOfiB  PAStB: 


rtm  na  taj^tet  fne  dN.  pvotaGieun  dnu  1k 

rtfni.  *  Bout.  >  iwa  !•  ■jrtlm*  -d«  L»ir ,  il 
1^  «THt  "^m  'qMl^wi  pmdtH  gvi  wiBml 

plan,  le-ariiUtii«HiG„-.>  Vaut. 

«  COBUtient  Tcui-ta  tiue  j'ale-imaBÂ  Mtrtw». 
B«iusi  )Blit  p^t  qui  n^  j^oû  Ait  le 


Kjaa*«nwuTiiiL,  j«iMfiu«9*a^bMUMitr.>.Ii>. 

TwnMtfwwi  itt  le  tri'lnnli  nnl  M  nhnrr  nmin. 
■B4fn'ét*iHillBc  ^«blùawt  obt*  In  «noient.  Ut 
ItmiOB  d«  rim^,  das  gani  Mec  jBiqnnii  1m. 
miotstna  pwiwfot  daa  inuoUa  pour  la  i-aaou- 
nanant  daaMTaaui  public»,  el  auigoali  il*  ie- 
i—iuUiant  qoelquafoîs  dei  araiicai  dana  lea  iw-  ; 
wioa  prcsaaati  da  l'Eau 

Saulement  l«s  jutrliitiRi  ttaient  en  grand ,  et 
ha  IreAoïitl  ab  loni-imlre.  SuiTsat  £tieDDe 
Jaquier,  partUam,  dans  eetta  acceptinn,  fut 
inientÉ  loui  Eanri  m ,  et  au  la  Irtnira  ittni 
dans  lai  anciroi  dJUJocmairea ,  calui  qui  tkit  Aea 
pÊTlit,  dei  offres  nii  roii  on  aux  princes  pour 
b^TiaOeaimpats.  LeimAmt-tnite  oaMtdn 
tnliia  pour  dei  partiona  moina  c(n»ia*nble« 
pmi  la  rantréa  Aes  diolu  d'un  petit  j»jt;  c'ef 
|AutOt  nn  lam-fermiBr  qa'<m  fermier  }irincrpal 
ougAnâral,  imageDt,iia  employi,  qa'un  gnni 
nArepreiiear.  ~  An  mot  de  partàm  l'attache 
ridia  ifénormea  richessas  gagnée*  illicitement. 

■  mEpproTondinaz  pM  la  torniQe  desportùaw.  ■ 
I-aBB.  s  Oa  achète  à  dnneia  comptants,  uhhik 

.  ima  métairie ,  ia  spleodaur  des  pvrtiMiu.  >  b. . 

■  T  a-'l-n  eu  Sans  ta  Grtca  dea  Ttarlifonif  Qne 
■nit  dereDos  ces  Importsut»  penonoages  qui 
mèpriuienl  Humère ,  qui  ne  lui  randsieot  pm 
la  aalnt  T  >  Is.  ■  n  aemlile  qtfil  ait  &  aa  diainai- 
ttm  la  boune  CCun  panitan.  >  Lu. 


(Kelepi 


Ce  tiasxi  La  -partôan  ^  par  ai 


■flan»  t  Wl^BlÎMjjinnn  milùn^  fi 

I  alaïai-mol  «arpe  ifmlr  : 
Ja  KTii  par  tous  rcptchée; 
'ftidqm  grm  partiiait     '    '  ' 
(le  peUt-poM 

froAmil  a  bt«D  anssi  oe  sem  défavénUa ,  maiali 
un  jocKos  haut  degré ,  «t  îl  m  lapporte  à  m 
■natodra  personnage,  Bacine  feril  i  aoD  fila  : 
■  lénagei  «et  argent,  BtsouTeiHi-Teiia  que  voue 
*8teipM  leflhd'un  trotianf.  Tri  d'un  [n«mier 
t^n  d«  fardc-nbe.  »  Oane  le  prologue  éei  Mi- 
«M^mei  de  Regoard ,  Plakite  dit  A  ApsUoa  : 
ti  >I  J'inli  t  repn  ~ 


MMb  -et  d'amploféat—  ^dia«n  g«Bm4'hi 

3.9. 

Vaimi»--et«««lMieTienMlâe  «rthi 
iiKai(4Mr,.«iiDiMacBditwitMlak,  tort 
impdt)  à  ion,  iadûmna.  fclUrtar  ait  m 
preisioB  de  dédi^B;  fl  diaigna  las  i^Sbm  i 
gens  occupé)  &  la  peiceittiaB  des 
l'araitTMàPBrU, 
ffloMliar,  el  l'iTail  aoofnÉe  i  I' 
fBtE«8.  >  Li 

dira  da  Ma  gana  Ai  plaa  tiM  peapl»,  qui 
ehiaseulm  le  Wwiil.^yn,  4m  plissai 
wimnriMiiMa  te  bon,  aBÉtant  pMi  i  ] 
(mm  de  iMMilM-daUlesIa,  aw  pi«mi0M 
dM  mdUtftra.at  du  ftnwa;»M  pv  .h  ■ 
S.E.a  Ahlifl,  in^iimrlnefniaBaMtiBt 
p4t  :  «'aat  foeifue  □■■*«■■  Ten 
qni  ren  a  aoiÀt  vM  ftna-Ià.  <• 
PlutoB  da 

RKa.  ■  On  (ddi^Mtoas  Im  BoÛN  C16») 
aoragialnr  lenrt  «ftaoiiiaa.  Dm  «wJUliaM 
jtrenl  de  aatte  adaira,  M  MnaaiMca  l'mtt» 
Volt,  Du  reata,  ai  le  iMititiv  Mt  Mapaâ 
par  la  baaa««K  de  aa  nndUioB,,  aM  Mia 
MiA  MOBiB  odia^a-qnn  MilM  du  pxWÉMa 
il  ne  Ut  fa*  de  gains  ausa  -afandaiiiM  ^ 
foUmm  «t  le  IroitaM.  ««WIim  Mt  qsdi^ 
un  taoBa  pUL^^tnt  «wiiuqHe.  iDooi  ia  son 
da  lOfRMcritB  da  JtasnMd,  Zhnler,  à.  tp 
-prniM  Agéin  sOaa  aiM  ihMmfvtwm  à  cAm 


•HAm 


mUhm 


<Bi«iciii*Bt  leieonr  aaeUa  1  Ja 
Apréa  srolr  *U  dia-IuiM  awii  llbi 
Ub  Diien  pamt.me  Ht  apprenii  » 
(Crlipln  dBM  Ira  FoUn  Dm 


VinU  UM  Uen  *t  m 
FOUXUL,  mvOLSDSK.  PoHar  une  cbaae  àJa 
Mmaiatance  du  moada ,  ■&  ia  nmUJût^^  év 


PuUtar,  ^eit  d 


tr  da  la  ^lAUtiU., 


p^nt  en  urnmvam  part,  at  n'a  rqiport  q«'à  .k 
ittffliJiM.àlMMdw  dala  mMilastatioai. «  Im 
«au  yiMi*<M  ta  glaiw  da  Ainu  m  Maaa.  «  Im 
hdmit*  d^neiMMDt  la  gueaca^UHMlMoriMa 
du.gènéaal. ■  Bars . ■Notre  engagcBoad da  b^- 
tlme  doit  Etre  ratifié  par  us  areu  de  la  boudM, 
déparé,  fnAW,  netiAé  i  .tout  ia  manda  cliré- 
tiea.  ■  3aBBii.  ■  Cet  coinpilatBiM  Mnt  bmm 
imlKciles  p^  orotre  partager  la  «lai«  dM 
Bnoiani.,  putaqu'ilt  la  pâbJiiari.  v  Voit.  ■  Cm 
imanu  (M^soia  )  paUteKt  la  vertu  da  omk 
lont  ouevalia  dana  eei  toiBl>eani,  an— w 
Tartn  patlù  que  laOieafMurlafiMlito  oH 
soufieR  aat  la  »rai  Dieu.  ■  Ib.  ■  Itoot  ia  monda 
fiMiait  la  bonlMni  da  Calliatlita*,  «ai  était 
tous  taa  joura  .i  laita  1»«bim  eblit  i  1»  taUt 
d'Alaaaadre.  -  Ha. 

aaiatatae  al  de  tnek^^m  ilUdaMfc  fJiltT 


jïGoot^le 


Mais  MnlpMr ,  c'Mt  Un  ovoniltri  vm»  i 
dnattéBld-utia,  «laStrant  du  MOMtoAdle 
imwnUt  Itra  latete,  ot,  pour  mfriojMr  tH  taiMM 
miiawda  CeiKliUia,  «'«m  nm^n  paUlqw  ~ 
oboM  4oi  dtnit  étn  «Hiiai.  ■  Aa^vi»  m 
pmait  d^TCir  loi-nkiM  «ndfNtf  ht  44Mrdrw 
aauUle.>1IOLi-  «MmlgMr  d«i  blto  quia 
poMtcD*  éett  iumainurme.  M  L  J.  *  Lnioft- 
Mm  da  ■hbra  ■•  doimrt  ptid  tin  ^diuiJfM*.) 
VtoLT.  ■  a  «■■rt  dan*  PuU  te  Mpîa  d^malatm 
dtani  HTMlla  aftîM;  oMla  ccfua  «t  flm  id- 
«Ut,  «tMloi  q«l  r*  dimilswAm'Mt  pn^àÊomi.- 
ta>.  ■  Km  ioln  d'otRiM  IM  défavu  «u  wtraa 
OB  te  1«  «mUirMr ,  l'hDulUU  tM  coatm  «t  IH 
•SMM.  >  Hk.  ■  h.  d*  HeauK  din-t.il  qna  c'est 
Miai  PU  lawww^wont  parti  iafecfteiMit, 
•tqn«nosdtnil(«tfl«  ■•ontqnittiitiapéDt- 
tnbh'diMfknTs  Féh.  «âUténniMsunqiK 
p»s  te  idiN  4M  Xtv»  Mi^mU*  CttteUqoM 
arai«ot  ngknU  ■*••  «uini  d'iodigaM  ^m  dt 
■éiprii  1*  UxUe  laltaBB  diowlirvtf  oontra  hiL  > 


ltlMif>dlMnl 
nmMMLHeb 

InfMWiMitMrt[Wid;EB-dà>u;0Hi««niteU* 
Mal  à  pn^Mi-  ■  iMeph  M  lèsoiad'an  ■  srand 
■jiliiii  (d'iM  Ilia»4MiiiBe),  «C  il  i«  godte  en  W' 
«HtiaD(4a4Mi)«JinMr.  Laa  lfB||at  et  >m  pMUun 
llMiiieat  adatar  J4Ea>4:hrirt,  Bfanton  tt  Inua 


u  tait  fi»  Ov^ÂgKtr  la  worat  d' 
qé!aa  vow  OMte  (Basa,).  Vn  bannua  h  hsaatt 
lomiMt  tfortîniBre  eM  falo  M  ptiKi>  km  eoti- 
fBttti,  Il  TCit  que  tonte  U  tetre  en  lotl  in- 
«nita  <Lu.};  an  naairt  babilluil  àivutfme  tst 
h*aan<fv'il  ebtfMit,  it  ne  peat  l'en  taire  (Utn..). 
Au  reita,  on  yaUii  loutM  sotIm  te  ofaoaes , 
■Mm  te  ntlai  tpû  n'ont  -^mHeoe»  qw  tens 
"lïtangbiatioiif,  te«  iMts,  dos  opi- 


tÊtMt,  fMiqpn  ckM  }n»Tna-li.  Aniai  ta  tan- 
H  M«  te  pwUfei'.iinn  nvn  pas  de  dtwtffwr, 
atao  9«*.  ■  Lis  Mres  mnmnn  aa  dtehatniraBt 
KBto*  teÊa  KXU  :  iltfntHâtmt  ^aft  n'tail  iws 


it  me  l'on  Toil,  d'n  diiemr»  Hmob*  , 
■uPvia^^H'HBt  Mt  reanni.  ten. 


Tin«H,'0ll]lTirai.t8ÈTII,VA'Kll).  Faire  subir 
jfoel^iiB  peina  k  qmïi^^nii  qni  b  cvnnuo  un4 
hnta. 

La  jnnAiaii  padt  venir  dantias^BieiDas ,  d'un 
ipi,  d'oc  ïnHtimr,  on  ntme  dn  ml  Mne- 
ntot  des  Ames.  Un  gounnand  qni  éTiroure  des 
ioligastioiB  ert  pairi  par  ai  il  a  péché  (àcuC 


Mbattoas 

itairtsx,  et  les  ptmitnirit  d»  leur  prapra  11- 

<Mé.  ■  VuRUQ.  la  cUMnmt  ntloqfoBn  ■»' 


OIYBRS.  «M 

ttgé  par-nn  npMmP.  lias  pirw  at  lia  irtii  m 
sont  Buei  Muveot  punit  par  l'iBKratiiade  dea 
«nteu  «t  des  éllreai,  de  la  Aikleise  ^lU  ont 
«MteiH  paint  Isa  «Miter. 

Lorsque  punir,  et  c'est  le  eu  le  pTns  oi4lniiia , 
erprime  aussi ,  comme  châtier,  rniion  d'une 
personne  sur  uue  autre  qui  lui  cstaubordonnÉe, 
il  n'annonce  d'iatre  iatêniîDti  que  celle  de  taira 
expier  te  crime  par  bi  Hraffisnce.  C'est  tnn  u 
qni  résulte  de  l'Étymologie  de  ce  mol  :  pimin 
ponrpamire,  depono,  peine,  tciumnant,  eipl»- 
tion.  Vois  chdM'er,  Irttn  eattigare,  de  cdÀum 
Offïre,  rendre  pnr,  irrtprtMjhikle ,  bon,  marque 
le  dessein  de  rendre  bon  on  meilleur  cehiî  qid 
subit  l'ection.  Oui  aime  bien ,  cTtdTï;  Uen  {et  non 
pis  puntt  bien),  dit  lepnitBrt»;ncaTBlle  preora 
de  L'inlérM  que  porte  la  perwmie  qui  cIUHm  à  tt 
persomie  ehdtiVe, 

On  punit  eu  rendant  le  mal  ponr  la  mal,  afia 
de  tirer  tengosnce,  de  dernier  sctisTaciion  1  U 
loi  ofTeoMe,  de  fùre  un  exemple,  meis^point^da 
tcvt  afin  de  corriger  U  peiEûuue  iiwtie.  ■  Dieu 
n'est  pas  moins  Qieu  quand  il  afllige  et  quandil 
punit,  que  qneod  U  i"!'"')''  et  usa  d'iodulr 
geuce.  X  Pijc.  ■  Dieu  rend  le  mal  pour  le  mal, 
le  supplice  pour  le  péché,  quand  iljHwilles  pt- 
cbeuis  impénitents ,  perce  qu'il  est  juste,  a  BÔai. 
E  Dieu  condamne  le  lèle  fui  ckercbe  k  punir 
pluldt  qu'i  awTiger.  ■  lUsa.  >  Eu  imposant  te 
retcaile  comme  une  peine  jiubUque  i  oertains 
prêtres  impénitents  ,  nous  voulons  les  punir, 
nous  n'e^érons  pas  de  las  corriger.  •  Ib.  >  La* 
hommae  eut  oublia  Diau....  Ils  sont  punit,  saos 
aire  corrigés.  ■  Fis.  1 11  Ulait  essaya.-. de  oorri- 
ger  ce  jeune  bcmma,  au  lieu  te  la  punir.  »  Volt. 
Lt  correction,  m  contixire,  est  le  but  aniqua 
an  cUlimenl.  «  Vous  avez  besoin  de  croix  aussi 
bien  que  moi.  Ob  !  qu'il  est  bon  de  nous  chdlier 
pour  BOUS  oorrigeri  *  7iit.  «  On  cAdlia  jia 
bomme  qui  a  failli,  paice  qu'on  Teut  lui  IkiM 
eoonaltca  sa  tante  pour  la  corriger.  *  Bom.  «  Sei- 
gneur ,  Tûue  uc  cassiei  de  cJuUier  mou  cœur ,  j 
opérant  «ans  casse  par  uns  sérérité  miséricor- 
duuse  des  ramorte  cuisants,  i  Habb.  ■  Bien, 
pour  fléchir  mou  cœur  reliella,  et  pour  me  taira 
rentrer  dans  le  teToir  d'une  ob^Msnca  filiale, 
m'a  tlUUU  par  des  adïenitis  et  des  aouffcuMea.» 
BouBf.  «  I-e  SciVeur,  notre  Dieu,  pour  nou 
chdJilr  et  nous  corriger ,  s'est  mis  ponr  un  peu 
de  temps  en  c«tère  contra  nous.  >  Koll. 

m teoffraoe  wne amourat  oasflanea  oa  que  Laa 
invita  souffrent  ayeeTérelte  «  désespoir- -Owlla 
diSirencB  entre  ceux  çne  le  p*ri  ehilliB  comme 
su  entants  bien^aiinés,  et  les  ennemis  qui  sont 
puniisani  consolation  et  sans  eipéreneel  >  Fin. 
>  J'ai  mal  usé  te  ma  sajUé,^  monSieu.et  roua 
m'en  avw  jnsMiMat  ,pu«.  Be  aouStet  pas  qna 
j'nse  mal  de  T«»e  pumiion.  Paiiea  que  wt» 
grftea  me  rende  tos  «WJiwwpKs  saïutaiwa.  » 
Paso.  T1  Itart  sawir  cMIirr  *  propos,  et  pURir 
en  proportion  du  crime. 

I«  tendrasea  (Mies,  te  instica  yunsi.  D'à*  U 
•oit -qu'en  gtaénl  eMHer  sigatte  qoelqae  cima 
te  taoiDS  rigonrent.  «  Il  faut  hii  apprendre  (i 
i.  i.  BouMoau)  qua,  ^  on  cUfte  légèremaut  vD 


M/Goot^le 


8M 


DEinifiHB  PUtTlS  : 


1  un  Til 


Mmanetei  impie ,  on  piHtti  c 
téditieiu.  >  Volt.'. 

FUKOEB ,  FDUFUES ,  —  ÉPCREB ,  NEITOTER. 
Haoïlrs  pur,  net,  hu  mâltoge,  «mi  tltintion, 
su»  MuiUura. 

Purger ,  jnirum  agtn,  c'est  »girou  traïiillsr 
i  Tendra  pur,  priparu  U  pureté,  en  agiiunt 
.  contra  le»  matièrei  étnngèrei,  superfluei  on 
nuuTaiiea,  mfiléei  à  U  choie,  en  lu  AUnt,  bq 
ItiebaaUDt.  Purijin-,  purum  lacert,  c'est  ftire 
que  U  choie  deTîenne  pure ,  reprenne  h  pureté 
•D  vertu  d'une  opération  inticng ,  d'une  tnuitoT- 
matioD  qui  sa  passa  dans  la  lubitance  de  la 
cbose,  et  sans  sblation  ou  Expulsion  de  matiires 
qui  j  Boienl  mâlées.  L'action  ds  purgtr  ■  liei: 
|iir  eieluslon  :  c'est  uns  délÎTranca  ou  un  affrau- 
ehissement  de  teUei  ou  telles  chose»  hélétogénei 
00  peroicieuiei  presque  toujours  désignées.  L'ac- 
tion ds  pun'jter  est  tout  abstraite,  et,  au  lieu  dt 
porter  l'attention  sur  des  Tuatiires  mêlées  k  la 
cboee ,  elle  la  borne  i  te  chose  seule  :  elle  s'opèn 
par  destruction,  absorption  on  consomption  di 
principes  Ticieui  qui  se  trouTeot  dans  la  sul>- 
Itance  de  la  choie  et  qu'on  n'exprime  presque 
jaisais.  On  dit  purger  de,  et  purifier  simpltmeni. 

■  Il  ne  faut  pour  cela  que  pvrificr  ces  mines  en 
Us  pwrgtaiU  de  U  trop  grande  quantité  de 
matières  étrangères  qui  t'y  trouTent.  ■  Burr.  On 
purgt  un  métal  on  la  sucre,  en  le  dégageant  de 
telles  DU  telles  matières  :  on  purifie  les  métaux 
parla  lusion.  On  h  purj^e  d'un  crime  en  ae  justi- 
fiant, en  repousiant  l'accusation,  eu  éloignant  de 
soi  le  poids  des  imputations  dont  on  est  l' objet 
de  même  qu'on  purge  ea  conscience  en  la  déchar- 
geant par  la  confession,  de  même  qu'on purpe la 
mémoire  d'un  mort  en  écartant  les  grieb  et  le: 
soupson».  qui  pèsent  sur  elle  :  on  se  purifie 
quand  ou  est  coupable  ou  pécheur,  par  la  piété, 
par  la  pénitence,  par  les  croix  que  Dieu  noas 
eoToie,  par  le  sang  de  Jésus-Gbrist,  par  le  bap- 
tême ,  par  les  flammes  du  purgatoire. 

Purgtr  a  tellement  rapport  aux  choses  dont  il 
marque  l'eipulsioo ,  qu'il  s'emploie  bien  avec  les 
noms  de  ces  choses  pour  complément  direct. 
t  Les  peines  du  purgatoire  sont  destinées  &  pur- 
ger le  reste  des  péchés  de  cette  rie.  ■  Pasc. 

■  Nos  péché»  seront  purgA  plus  purement  par 
notre  mort  que  par  no»  péniteupes.  ■  Fia.  <  Ap- 
pliquon»-nouf  i  purger  ces  fanles  Ténielle».  > 

<-  ^inr,UUn  tmvirt.  de  imnu,  torieox ,  irrllé , 
«nel,  ce  n'eel  pas  utajours  punit  tiee  l'em|Mirletsenl 
M  la  fénieilé  nurquèe  par  la  racine  de  «e  mol;  e'eit 

quelquefois  simplemeot  pitair  mMe-cLamp,  uns 
forme  do  procès,  par  m» ure  d'ordre.  «  Quelquefoii 
U  Iiul,  au  momenl  même  du  dèlll,  létïr  pour  des 
faulei  sur  leiqudiei  le  légiilileur  n'a  rien  slaluè, 
parce  qu'elles  sodi  liièrea,  el  qal  néanmoins  *n- 
riienl  des  lultea,  ■!  elles  élaleol  toltriei.  >  [i>« 
riglemiau  Ja  poLct).  Cou».  ■  Poor  (aire  tomber  1» 
CpDiUUilioa  et  sca  Iranblei,  11  ne  s'aglisiit  que  de 
trvir  CDutre  U  personne  du  cardinal  del^oaillef  en 
pirUcolier,  et  en  fros  coDlre  d'autres  de  son  parti.  » 
8.  S.  —  Pff'r,  donner  une  paje,  nue  récompense, 
estlronlqne.  On  V» payé  de  sod  Insolence  (Acui.), 
•■  H.  de  Pom^gnan  «Uaqaa  tous  tes  rois  de  leUres 
^ns  son  diseoutsA  l'Académie  «U  en  a  été /«>-«.  > 


Boifl.  ■  Le  Siint-Eaprit  pvrge  toutes  les  nism 
pu  N  présenoe.  >  Iul  —  Dana  toutes  listia;- 
tipns  dérivées ,  purfw  signifie  défaire,  débnn» 
ser,  déliTrer.  *  Furgwr  les  mers  des  pirala  qi 
les  infestent.  ■  Boss.  k  J'eapire  qu'i  forte  de  cv- 
ton»  on  pourra  purger  VouTnge  de  toutes  >n4 
et  autres  eboses  mauTaisea.  ■  In.  •  Hereolsf»- 
gtait  le  monde  de  TOloura  et  de  tyrans.  ■  lUu. 

>  Romutus  se  confbnna  «nx  contumei  grecque; 
mais  il  eut  loin  do  les  purger  de  ce  qae  11  ïitk 
j  arait  introduit  d'indécent  et  d'injnrien  1  k 
divinité.  ■  Id.  >  Purger  la  langue  écrite  du  st- 
puretés  de  la  langue  uiadle.  ■  UaïK.  •  Col  hi 
qui  a  purg^  te  terra  do  tant  de  mooslret.  •  Tb. 

>  Jéaus-Chriat  entreprit  de  purger  le  moadife 
l'idolitrie,  de  te  Buperatilton,  de  l'Him- ' 
BooiD.  ■  Il  purgea  le  temple  des  TOlenn  fsia 
taisaient  leur  catema.  ■  Bosa.  k  Ptirgn*  le  oudt 
ou  l'Eglise  des  scandales  ou  des  désordra^f 
répienl.  »  Mass.  «  1*  France  fol  r"ï*  *■ 
mauvais  citojeas.  a  In.  <  Purger  un  iapaii" 
mauvaises  conséquences  qn'oo  en  Un,  oHd«- 
Irine  des  excès  dont  on  U  charge.  »  Boss. 

Puri/ferest,  comme  liqHélUr,  Taiiftr,r*t- 
fin ,  un  terme  de  chimie.  Il  «appose  ose  ta» 
ou  une  vertu  active ,  pénétrante ,  efflau,  f^ 
s'insinue  dans  les  substances,  oonsuouwéiMpe 
ce  qu'stlea  ont  d'impur,  les  râlfine ,  les  sDltiSM, 
les  spiritualise  en  quelque  sorte.  C'ssI  leMi 
qu'il  a  dans  purt'Jier  l'air,  l'eau,  le» nélan,!» 
cire,  te  sang,  les  humenrs.  'Le  bnalsTim 
d'éclairer,  de  puri/Ier  et  d'échauffer.  >  Sooia 
•  Les  onge»  qui  agitent  l'air  le  pun'/lwl-  ■  B* 
«  U  faut  purifier  tous  ces  soufres  en  les  wa» 
fondre  et  sublimer.  >  Bo».  ■  La  KqHgMU" 
^'arrêtent  plu»  i  toutes  las  différuilts  foolet  ;*> 
puri/fer  l'argent  et  la  rendre  msllésble,  dçw 
qu'ils  ont  trouvé  te  manière  de  l'affiner  sree  k 
vif-argent.  »  Rxoh.  ■  L'air  est  puri^  api*^  u» 
pluie.  >  Volt,  .  On  fut  d'avis  de  ne  ataa  It  m 
i  Paris  qu'après  que  les  premiètei  gew*  •*' 
raient  purifié  l'air.  .  S.  S.  «  Si  l'or  «st  T*nl»l:lt. 
le  fou  te  purifit  pX.  le  raffine.  ■  Boss.  Of,  »^ 
purî|ler  marque  une  action  intime,  idéale.  H» 
désignation  des  matières  de  l'impurelé,  uro- 
ploie  très-bien  en  termes  do  spirilualilé  el  « 
morale  pour  exprimer  une  saneliflcition,  "" 
destruction  de  toutes  les  taches  conlraeléMj^ 
certain  perfectionnement  intérieur.  Dieu  pwV" 
nos  âmes  par  U  grico,  par  les  sacrement»,  P« 
le  sang  de  son  fila,  par  le  baptême,  par  les  «^ 
par  U  feu  de  la  tribulation  ou  des  aIfliotWii»|i» 
principes  purs  et  ealulaires  pun^ioU  I««  """"' 
rima ,  les  intentions,  .  i, 

apurer,  c'est,  cûnfomimsnt  à  la  '^'^'ZZ. 
particule  initiale  *  (voy.  p.  136  el  l»)  >ï*^_, 
puri/ter  avec  soin  el  enlièrement.  Ce  tefbe  e»pW« 
d'ordinaire  une  action  successive,  qui  '1«=?'^ 
des  degrés,  et  appliquée  t  mie  chose  dyi  w^ 
par  elle-même,  à  laquelle  on  »J0""  "^^  '  „ 
degré  d'excellence.  On  rend  l'or  ou  ''"S^Tj. 
plus  pur,  on  lui  donne  un  nouresu  «"«P*  °  u 
nesso  en  l'rfpurwK  dans  le  c^""'-,""  f^»  w 
liqoeura  par  une  opération  i'"'^.' '  ^!  JT^ai', 
IM  filtrantTet  U  j  en  a ,  suivant  ^^f^'  '.  ^ 
être  Oltrtes,  »'*ww(  »tm  ^*  ""'^" 
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mMQrs  qiia  te  e^o^  s'titlidissajt ,  te  cIum  m 
dibroiimâit,rttm<»phèrai'rfpuni{t.*BirvF. — Aa 
ntonl,  les  anances  tant  les  miniei.  *  Après  que 
la  patience  dei  saints  &nn  iti  épwét  jusqu'au 
degri  que  Dieu  vent,  il  mettra  fin  au  leinpi  du 
éprennes.  ■  BoH.  *  L'eiercice  de  l'amour  ipwrt 
le  Msur  en  lui  apprenant  k  aimer  de  plus  en 
ptus-  ■  Id.  ■  Nous  avançons  dans  la  possesskiD 
de  la  Tériti  k  mesura  que  l'amour  de  la  Tèriti 
a'^pur*  en  doiu.  ■  In.  «  Dans  les  temps  du  chris- 
tianisme ,  les  lois  civiles  se  lont  de  plus  en  plus 
épvritt.  •  In.  <  C'est  li  celte  parfaite  purifica- 
tion, par  laquelle  l'amour  t'épwe  peu  k  pen.  ■ 
Id.  •  A  force  de  vouloir  épurtr  la  religion,  tes 
Mctei  prDiestantes  ont  fini  par  n'en  avoir  plus.  > 
Mus.  ■  Il  faut  beaucoup  d'inutes  pour  ipwtr 
la  langue  et  ie  goat.  ■  Volt.  ■  Cela  hit  voir 
combien  il  a  fallu  de  temps  pour  épurtr  la  lan- 
gue. ■  In.  On  ipure  «es  goAts,  sa  raison,  son  es- 
prit, ton  jugement,  tes  idées,  set  vuea,  sespen- 
eim,  set  affeetioni,  *ea  sentiments,  ses  Intentions , 
ses  maurs,  ton  style,  le  lanjtage,  an  las  recti- 
fiant, en  les  perfectionnant  de  plus  en  plus. 

Purger  la  langue,  c'est  en  retrancher  les  ei- 
prssaioas  barbares,  triviales  eu  ïneorrecles.  La 
pvnjler ,  c'est ,  par  une  aciiaa  intima  eisrcie  sur 
■on  génia  mJme ,  faire  qu'elle  sa  développe  d'une 
fason  plus  régulière  et  prenne  de  melUaurs  loors 
de  phrases.  L'^iurer,  c'est  la  imrjjsret  lapurv- 
Jler  avec  soin,  de  plot  en  plut,  juiqn'i  la  rendra 
élégante ,  poUa  at  délicate. 


SeUoytr,  rendre  oal,  c'ati,  non  pu  bire 
qu'une  chose  ne  renferme  rien  qui  lui  nuise,  qui 

la  rende  mauvaise,  mais  fiiire  qu'elle  ne  soit  cou- 
verte d'aucune  matière  qui  la  salisse,  d'aucuns 
ordure ,  c'est  la  rendra  propre.  ■  Un  paysan,  qui 
ss  sentait  mordu  de  vermine,  nettoya  une  et  deux 
fois  sa  chemise ,  mais  k  la  troisième  il  la  jeta  au 
leu.  ■  RoLi..  ■  Vous  avei  ««itoy^  votre  langue  da 
celte  rouilla  barbare  et  de  cette  crasse  bour- 
geoise. •  Volt.  Niiloyir  te  distingue  par  deux 
accessoires.  D'ahord  il  marque  pour  l'ordinaire  . 
une  action  complète  en  un  seul  coup.  Ainsi  on 
nttloi»  la  tranchée  ou  on  la  balaye,  c'esl-k-diia 
que,  comme  d'un  seul  coup  de  balai,  on  7  fait 
place  nalta  en  expulsant  les  assiégeants.  ■  Char- 
les XII  et  les  siens  poursuivant  les  Turcs  de 
chambre  en  chambra ,  tuent  ou  blessent  caui  qui 
ne  ftiient  point,  et  en  un  quart  d'heure  nai- 
Mml  la  maison  d'eunemis.  >  Volt.  Ensuite,  les 
personnes  ou  les  choses  dont  ou  nettoii  une  place 
sont  ooDsidérées  avec  mépris  comme  une  écume 
ou  une  crasse  qu'on  enlève.  On  Mlloie  la  mer 
de  corsaires,  les  chemins  de  voleurs.  >  Jésus- 
Chrisi  nttloya  le  temple  de  voleurs,  comme  il  les 
appelle.  >  Boss.  <  IfeUoj/er  la  province  des  ji- 
lùlas  qui  s'y  trouvent.  >  S.  3. 

El  loi,  Neptune,  et  toi,  si  jadis  mon  conrsKe 
D'innmes  assassins  itaicyra  Ion  Tirage, 
Bomiens-tal  qce  ,  pour  pris  de  ma  efllwl 
Tu  promis  d'exaucer  In  premier  de  mes  v<-.. 
(Thésée  dans  PéMra).  Bsc 


QnAUTÉ,  TALENT.  On  entend  par  qaalitéë  on 

Et  ulttitt  d'une  personne  quelle  elle  est  (gua- 
),  ce  qu'elle  est,  ce  qui  la  distingue. 
Hais  la  qualité  est  quelque  chose  da  passif, 
une  manière  d'eue;  et  le  lalenf,  quelque  chose 
d'actif,  une  aptitude,  uns  vocation.  Avec  telles 
fvaliUi  on  a  tel  caractère  at  par  suite  telles 
moun,  on  est  bon  ou  mauvais,  parfait  ou  im- 
parfait; et  avec  tels  lolmlt  on  est  propre  à  telles 
fonctions,  k  faire  telles  ou  telles  choses,  on  est 
plut  ou  moins  habile.  Ou  te  tait  aimer  ou  haïr 
par  sas  qiuiitéi;  on  se  [ait  rechercher  par  set 
(atolls.  On  dil  les  quaEil^s  d'un  honnête  homme , 
d'une  famma ,  d'un  mari  ;  et  les  taUnlt  d'un  né- 
gociateur, d'uu  courtisan,  d'un  artiste.  La  qtta- 
Hti  rend  tel  ou  tel,  le  laienl  fait  réussir.  ■  Les 
séminaires  sont  des  maisons  où  on  dtesse  de 
jaunes  clercs,  dont  on  démêla  les  bonnet  et  les 
mauTsisea  qvaUUt ,  las  unes  pour  les  taire  croî- 
tre,  et  lee  autres  pour  les  retrancher  et  Ut  cor- 
riger; et  dont  on  étudie  le  naturel ,  le  génie, 
les  forças ,  tes  lol«nfs ,  adu  de  les  appliquer  cha- 
cun k  ce  qui  leur  convient.  ■  Boued.  s'il,  da  La 
Chaussée  lUI  connu  et  estimé  de  bonne  heure 
dcLaUotle,  qui,  entre  autres  quali'Ui  estima- 
bles, av^it  celle  d'encourager  et  de  faire  valoir 
les  latents  naissants.  ■  S'Al.  ■  Le  cbien  a  par 
axcalleoce  toutes  les  quattiA  intérieures  qui 
pauTent  lui  attirer  1m  regarda  de  l'hoiume.  Un . 


naturel  ardent,  colère,  mtme  Itroea  et  tangui- 
naire ,  rend  le  cbien  sauvage  redoutable  i  téus 
tesanimaui,  et  cède  dans  te  cbien  domestiqua 
aux  santimants  les  plut  doux  :  il  vient  an  ram- 
pant mettre  aux  pieds  de  son  maître  son  courage, 
sa  force,  ses  tnlenli;  il  attend  ses  ordres  pour 
en  faire  usage.  >  Bcff.  On  a  uns  qutUiU,  on 
eiarce  un  lotanl.  >  Il  ne  sera  pas  dit  qu'on 
triomphe  de  mon  adresse;  ma  gvatité  da  fourba 
s'indigne  de  tous  ces  obstacles,  et  je  prétends 
(aire  éclater  les  toienls  que  j'ai  reçus  du  otel.  > 
[Hali,  valet  dans  te  Stcilian).  Uol.  •  Sans  avoir 
brillé  par  das  talent*  supérieurs,  une  conduite 
uniforme,  des  vues  toujours  pures  at  toujours 
dirigées  vers  te  bien  public ,  un  attachement 
constant  aux  maximes  aristocratiques  ,  en  on 
mot  toutes  les  qu^lilà  d'un  excellent  citoyen  et 
d'un  tage  sénateur  avaient  acquis  k  Catulus  nua 
grands  autorité.  ■  Roll.  On  a  le  latent  et  non  la 
iluatiU  de  faire  wie  chose.  ■  Vous  Stes  d'une 
certaine  guoltl^,  et  voua  ne  vous  sentes  point 
d'autre  totenl  que  celui  de  Ikiia  de  froids  dis-  > 
cours.  >  LiaB. 

Las  quolii^t  peuvent  se  rapporter  au  ovui  ou 
krime;testa{entt  se  rapportant  toujours  à  l'es- 
prit. De  Ik  pour  les  unes  at  pour  tes  autres  deux 
différentes  sortes  d'ettime.  c  Quelles  sont  donc 
les  qwtlt'IA  du  cieur  et  les  talents  da  l'esprit  dont 
la  natuie  k  doué  lltomme  k  l'excliuion  da  la 
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ItemcT»  IkiifcalkiwrlapMtorn  eu  cUtod 
pmir  Mniiioa  Lm  ^»ÊtMi  dn  anor  m  Ibntater 
nr  enoBrv  pin  qna  tu  l«l«iiU  de  l'vpnL  ■ 
BoLL.  ^H.  ta  Jftinea  vraHlièrM  dta  gMiKtai]»^ 
das  IiiidMri  du  ffiam  àt  CmmU,  dasranB  <IK 
l«n«tdeiooaiFr{t,etdaiH9i   '~'"    ' 

L«a  fikini*  pmmt  arcir  M>  if  poctiH  m 

naùMitt  on  eontnoléei  par  l'habitada;  le*  <•- 
Ifiilt  KBt  phSM  dn  don»  d«  I*  ntum.  ■  Ûue  b 
natBM  uaus  aft  doué*  daa  plus  béliMtpialiUt, 
«M  fiMliNf  nlnreUM  sont  decMbnf»,  nais  il 
Im  ÂDt  OQltfTar.  *  Bons.  ■  Baoa  ta  okiaB,  taa 
MmttBattirebM  rtuahaentaiIK  fuafa'tf t  «equi- 
■sa.  >  Bvrp.  ■  L*  ehnn  d»  btrfsr  «it  de  tou  tai 
c^i«iu  ctloj  qui  a  la  moïnt  da  quMlét  sequi 
-«tlefAusde  taJcnIrsHtaMia.  ■  b. 
QUAin  ,  uwsQUB  ,  eoa 

Entre  T^onif  et  lorr^ue  I>  dSKrenQ^ast  bieii 
«implB  et  bien  fndante.  Çaond  ait  général, 
ygat,  Kypothétiqoe ,  niatir  à  un  Ikit  poaaibke 
OD  iâijd.  En  effet  i)  s'emplois  tuai  tovCai  lea  foii 
qu'il  7  a  doute  :  Quand  Tieadm-TVVB?  A  qwuu' 
hi'  pirtiet  Je  ne  »\»  tvMid  je  pourrai  forlir^ 
j'irai  tous  Irouver,  mii>  je  ne  pui»  diw  gwnitdj 
quaiti,  oa  découninùt  TOtra  dimucbe ,  an  ne 
pourrait  ]ft  liUiwc.  cC'ut  pMique  toujounla 
Jtuila  ta  caltu  qui  aima,  de  n*  pu  oonniltre 
«luiMd  aa  «aist  de  Intimer.  ■  ktao».  •  On  ne 
peut  ries  apprendic  qni  noui  inslruisa  quand, 
comment,  de  quelle  manière,  et  pourquoi  le» 
■nçes  ont  été  crits.  >  Volt.  Au  ooolrïire,  lûu- 
que  e>t  précis,  positif,  historique,  relatif  i  ur 
£lil  réel  :  Eorï^u;  Alexandre  pénétra  dus  Ilnde. 
(Ac*i>.)  ;  lortqat  le  siège  de  l'empire  fut  établi  en 
Orient  (Kohtesq.);  torique  Anguste  eut  conquis 
rSgjpt'»  (IB-M  birtm  i»  tu  iu>  itMtnc  mtn 
vuÙB(J.J.);Ion^MSaattatdiédH'4roi(V«T.). 
—  QHmd,  fmnda,  amioiMie  ua  tM*pt  w  un 
(kit  en  qoattioa  ,  ^eteoaqiw  ,  iodélMviiué , 
iiicertan;sl  bnfu»,  alori  que,  irh«.Mqne, 
DO  temi»  eu  ne  fut  particutter,  fise,  positir, 
anuré.  S  Tona  venef,  appertez-mri  telle  ^oae 
^nùmd  ToiM  viett^E  ;  puisque  tw»  ieitt  wmr , 
^iportaa-mcri  teUs  chose  fon^ut  tous  Tiendrai. 

IMni.  les  [mpssitioiB  générées  nù  il  est  ques- 
titn,  non  ctt  es  qui  eitaniTâ,  mais  de  es  qiri 
pmt  avoir  lieu  OQ  de  ae  qoi  a  lieu  parfois ,  où  on 
parte  d'une  manière  absolue,  ind^adBjnmeBt 
des  cas  on  4a>  éféaaiiwvts  j^icnh^n,  fHand 
«M  1«  Mttl  mot  qwt  eanïienne.  .  L*  première 
chose  qui  ^oth»  i  l'hoaiine  qtimd  A  n  regarde^ 
tfeit  son  corps.  >  Pase.  ■  QiMnA  on  se  porte 
taian,  en  ne  oompteod  pu eominnt  ob  pvmnit 
lûr»  si  on  èiait  Batad».  >  ID.  >  OMoptd  ncBs  tou- 
loasvi^,  il  lÏBt  ouTrir  ta»  yen.  »  Boso.  >  $mmnI 
«n  leni  s«  prt*sloir  de  b  diiciiion  d'un  tégisla- 
• — ,  il  but  qo*  celte  déoisioa  «oit  précise  et 
'e.  >  Volt.  •  Quand  nous  sommes  las  d'ai- 
mer, nous  sominaa  bien  aisée  qu'an  nouedcTOBoe 
inBdèle.  *  Likwi.  Mais  dans  h»  propMittoaa 
*nticnltar«! ,  eà  it  s^t  de  se  qw  s'at  aSeeti- 
nmeat  pxwé,  où,  l'on  ncinit»,  c'hgt  l«ti^  qui 
doit  Itra  préféré.  aLea  aneieB*  D'aTsim-Us  pas 
njet  de  dira  qu»  tmu  laa  a 


claire.  »  Volt.  ■ 


lAâHB: 

teint  mteinta  dna  t»  qMn  ^  <Ml  «fck 
hiM,  Jori^M.ânnmt  Iccoun  dsiaotdeâÛ^ 
ils  n^mieat  pmmt  enoora  MOUfqaé  di  am^ 
teoe  ni  da  géairatiao*  h«ra  de  eel  eepeeT  BÉ 
MdmnM-Mua  paa  aawrv  ta  cBBtnin.JBip 
twM  k  tatia  a  va.  saBa&ilvmt  des  «Min 
■'inflaniur,  M  dlapanttra  bian  loin  uMè 
wÊOawpttértl  »  Wisa.  «SxiofaiaaiKfeKidiLp 
■otn  cëUtra  Imi^u'U  aMoaUa  \m  UmSmfM 
laa  obligM  i  pttrifisr  te  lenpla.  ■  Soh.  «Jl  |iat 
ovtite  que  Iar*«ii«  Arhao*  r^ndk  le*  Mta 
""*"  »«"*— "P"'  '  1  il  H*  &fcqiia  leaaflnMtff.' 
In.  «Taui  Bas  niMli  i  fttraat  écrit»  dMi  d«  fit 
taa,  (t  aatièienaat  igaaite  de  Ifenpin  nmk 
Lon^ftÊ  ansti»  l<w  iimiih>  buaat  iuUi(,i 
pMdigieuaai 


taa  Tépiim*  d'akord.  m  HavTCN- 

CoMM*  id  trèo-pr^itt  à  écWinritivi*- 
mer  an  bénin  In  diatinetion  ci  disaw  MUiK 
car,  HM  4tn  aynoaTM»  da  fHMid,  îllW* 
lanfw ,  dont  il  poHèd*  à  u»  d^ré  sirpiw  It 
cirwlèr»di*tiiuittr,  étant  «noitra  jàaàiàmm 
plaa  détanoéni  q««  loL  Tona  dires  (t  gW"l: 
giMMdqDaMta.e'aat-i-dir*,  aiaaaWiM' 
l«a  foi»  qu'on  entra ,  &  l'égUiB,  («ieilANi* 
paetaeux;  os,  e«  patUnt  de  l'hiliiiada.*» 
conduite  •rdiuà'e  d'un*  perMaae  :  fww^J* 
entre  &  l'église,  ella  •>*  re^iectwo»  ■■ 
dans  une  occwion  particulière  on  dira  :  b^ 
cette  personne  entra  dans  l'é^Uis ,  elle  lèaap> 
beaucoup  de  respect.  Que  si  ou  tenl  «arq»" 
plus  rigoureusement. encore  qu'au  BtODieiilBi^ 
do  l'entrée  d'une  penonne  dans  l'églit*,  tel  "*■ 
nement  eut  lieu,  on  se  serrira  de  tomme  :  s***! 
•Ue  enliaii  dans l'igliM ,  j« Fabwto. b>*«||°' 
^itia,  ou  autre  diOM  — thlihle. « t'^^Hf* 
tut  wrètA  i  huit  benrw,  eoaMitfil  m  mi».' 
3,  S.  ■  Alcéa,  qai  ét*y  auiwéB  de  ft»"^^ 
«utiot  coMme  il  allait  lombar.  >  Pi*'  <  <^fT* 
ja  tonnais  la  tallra  que  je  Touaii  ^'^'J*^ 
tisilé  par  M.  M.  .  Pasc.  -  Comme  on  liM» 
an  BoppUoe,...  >  Boas.  -  Centaw  «o»  P""* 
pour  nous  en  re(0uniar,...  >  J>  '•  ._j. 

QIKBKUaa  ,  eBOHBBK,  —  OOBWil*' 
1ANCBR.  Haltraitar  de  parotas.  _^  ^ 

OuarEltar marque  plas  de  bruit  qaaiW"^ 
_.inonce  de  l'aigronr  ;  qui  ^wereili  éoW^W; 
pèle;  qui  jrowie  murmura,  rail  ou  taiB**"^ 
Pendant  ces  mol»  Téponi  *""*■  *  ■J^"'' 


Qmertllê  Pierre ,  i 
Ta  ne  Mras  q 
T»uto  la  Tie  1 
■  Os  fueraU»  < 


ooTsrtïnw*-'*^ 
.  rt.Tâiii«nn»»«"^ 


bul»di»iitqB'w»bommenad«T«iij«»'*^ 
■er  sa  femma  Tri  1>  muraiitr  doran  ''"  . 
gen.» 


FÉH.  MaiaoD  riwulf  dauli 
Qui  Jamais  nas  ; rroAr  ne  icTicn 
T«t  q«i  leJoBT  es»  tanf.il  r"^  """SI». 
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,  Mam  Grogau 
■  ulet&.  — K 

is,  quereller  enchérit  sur  gronder,  puiaqa'oA 
^ruonitl*-  i  wnc  hautr,  vnoMBt,  n  Ijumit  des 
plikiln ,  m  pmBmt  dra  ina  ,  at  qn'iut  ijnMdi 
4'il«aa-wni,  entttmdiits  ik Tiens,  bm-JuIIb. 
f  l'iiwb  uoi ,  pwmHÉ  mm»  ,  bttï-iiai:;  ja  aanl&irBi 
tout,  mais  j«  n'en  cootinuiiai  ya  rnaim  h  ta  (Un 
ce  que  je  peoK.^  »  J.  1. 

Oq  querelle  tout  le  monde ,  tdat  le  monde  pou- 
Tant  ètrs  l'objet  de  Dotre  humeur  et  de  notrt 
âipil  :  ■  L'abbi  d'Andigoé  nous  cdcta  tout  et 
que  je  viens  d'ierire;  ce  ne  fut  pas  sans  la  qnt- 
relitr  arec  dépit,  d'avoir  «rûlé  de  si  prtcteui 
mémoirei,  ■  S.  S.  Onneirrancb'qQelcspersonDes 
contre Tesqaellss  onneorîspaihrliissamiJiIe* 
paTEutk ,  et ,  ce  qnt  ftit  qu'on  les  gronda ,  c'est 
î'faiBirCt  qu'on  leur  pcrrte  plntflt  qoa  l'enrie  de 
disputer,  da  dtcBarger  sa  bile  :  *  Quand  boa 
amis  noua  nangoeot ,  9  but  le*  frmdtr.  i 
J.  1.  ' 

entrer  en  guer«n«oii  en  diacnssitm,  sort  par  son 
ranp,,  loit  paTCB  quTïir  nehri-  impute  que  des 
torts  iaraginaires  ou  trii-faiMei.  O'eal  ainsi  qne , 
hb  aacfaant  iriur  i  qui  s'en  prendre  (T^ne*  ehoss, 
on.  querelle  le  «ort  (Hol.);  c'est  ainsi  qu>n  que- 
reSt  les  malheureni  pour  ae  di^eoser  de  les 
plamitte  (Vtov.f.  Air  eoutrain,  on  a  tanjinirs 
(htoit  de  gronder,  aoit  parce  qu'on  a  raatorité, 
la:  iopériorilè,  soit  pirea  qu'on  le  fcnde  anr  dn 
grïeb  incontestables  ou  de  cimsAqnenee.  Uh 
mari,  tm  père,  grmiilait  ft  l^Measioa  do  fànles 
conmiisee,  dont  ils  espiratrt  prÉrenir  le  retour. 
—  QUelquefbis  on  qaerellt  cnmme  on  rfiican», 
poar  rien;  on  ne  (fnmdt  gnËre  ans  an  3u)et, 
(î  maee  qnft  ait,  sons  rabm  tu  maioB  i^ipa- 

é^i'muniA^  j  tfeat  qnefefler  on  gronder  avec 
dnreté  irt  impirloastraeni,  eomn»  en  Tait  iVh- 
péd  d^in  dteval  qu'on  mène  rudement  après 
ravon.  gourme  on  à  l'aide  de  la'  gommtlte.  On 
SDurmoRcti) ,  non  pai  aenlement  comme  on  gue- 
nttt,  d'une  manière  vire  et  emportée,  mais  en 
maître,  sans  nt^DaBemeal,  d'Une  maoïtre  despo- 
tique ,  infleiible,  impitoyable.  Cett  «msi  que 
Lucien  et  boiletCD  ont  ^ourmcnd^lea  vices  (Péh.. 
Bon.).  ■  GoumMHdes-'roas  TOui-m#me  stDs 
pitiA  sur  la  t}«  molle ,  oisive  et  anmsée.  >  Fhr. 
I  C'est  ainsi  que  Vontaisne  gmrmamlt  ai  forlo- 
ment  et  si  eniellenient  la  reifog  dénués  de  la 
foi ,  que....  >  Pasc.  •  Alceste  ne  peut  supporter 
les  vices  des  hommes  et  les  gourmande' avec  une 
aigreur  intraitable.  >  Lin.  «  n  est  fbrt  împé- 
lieuL,  il  veut  nwrnMaJn*  tout  le  "tnprta    ■ 


J«Mr  est  lundiac.  Il  na  ■•  dit  qw  dansU 
«wnnMioB ,  m  «■  pteÎMntnt,  w  en  parlant 
de  limera  «dota.  aO 


<  En  chaire  on  ose  bien  lancM'  de  petites  faiU«^ 
aeset  dAt  Ira#IiUiaMmmiines;msial0aEa)aùna 
dÉsaitreuset,  Isa  lUaui.  poliiiquaa ,  qqi  om.  lea 
illa^ueff  'KâMt. 

J'ai  voulu  prendra  na  peu  de  IDwrtt. 

CidI  comme  elle  n  la/tca  nu  hirdleue  1  Tcor. 

QDITTER ,  ABANDCUlnER ,  RENONCER.  Ne  pal 
tenir  davantage  k  une  chose ,  cesser  de  la  garder, 
de  s'en  occuper  ou  de  la  demander.  ■  On  n'était 
reju  dans  l'Ëgliae  qu'après  avoir  renonce  an 
monde.  Entra  cw  deux  partis  on  guMni&celutci 
pour  entrer  ttaoa  celui-H  :  on  otatdMnoaiM 
■miorai  de  IW  peii«  suivra  caBea  dH  L'avtn;  > 
Pa3C.  •  Le»  thérapeutes  abanieniwtt  leurs  bien 
à  leurs  parents  ou  à  leurs  amis  ;  ils  gui((««t  lenn 
pérea,  leuramères...  ;  ilsnneMnti,  en  uiiaot, 
i  tous  las  alIacfteiMDta  Urmtra.  >-Cdbd. 

QvtMaret  (dMnlonnarse  dislingVKit  nattaiOMt 
de  renoRccr.  Ils  peuvent  erprimer  un*  toUan 
ïnvotoBtalre,  et  sa  nipperleri  nna  panaioamaar- 
vBÎse  aussi  bien  qu'iquelqne  choie  d'afantagaioa. 
(?«iltBret<i&iBtil»fii«»Foa*po»ilî«n,  na  étad*, 
un  deseein,  un  ouvrage,  marquent  U  BBii|to 
bit  de  ne  phis  s";-  adonner,  et  les  ebaaia  ain  ■ 
quitUet  on  nïMitonnAi  pettvent  Etre  déptaisam- 
tes  ou  aatmblei.  Au  contraire,  en  raiMnca  tw- 
jotn^  volontntremeot ,  expr^asAsent ,  avae^naU 
que  peine,  1  qnelqae  chose  qni  est  lAw  en  qm 
doit  l'Mre.  Ce  n'est  plus  senlement  une  lépai*- 
lion,  c'est  an  sacriBce.  On  r«nem«  k  regret,  ek 
se  taisant  one  sorte  de  violence,  mais  réaolflmeot, 

nn  ouvrage  qu'on  aimait ,  ou  bien  qui  rendait  ou 
promettait  lieaiteot^.  On  rtnaué  an  pl^iir,  1 
des  attacttementt ,  k  des  etpérancet.  ■  II  nïst 
pas  si  facile  qu'on  pense  de  renoMer  ft  la  vartn  : 
elle  tourmenle  Iboftempa  seua  qui  l'ofraiulcm- 
nenl.  »  J.  7.  a  Les  jeunea  Athénien»  gutICafeitt 
père  et  mère ,  et  renonçaient  k  toutes  lenrs  partiea 
de  plaisir  pour  s'attacher  k  Socrata  et  pour  l'en- 
tendre. >  HoLL.  0  Christine,  reine  de  Snède, 
vint  k  Paris.  On  admira  en  elle  ime  jeune  reine, 
qui  à  vingt-sept  ans  avait  renoncé  i  la-souveaai' 
□elé  dont  elle  était  digne,  pour  vivra  libre  et 
tranquille.  U.  est  hontanx  aux  éerivaina  pcdea- 
tants  d'avoir  esé  dira ,  taa  la,  moindia  preuve , 
qu'elte  ne  gmlta  sa  couronne  que  parce  qu'elle 
ne  ponvait  plus  la  garder,  >  Volt. 
Hall  voTarK  de  ses  jeei  toa  lei  ttHlInl*  balner. 
Au  monde  qui  Iil  guUte  eilu  veol  iigi—f, 
b  da  velle' poa  pana  d'uM  haute  sageaM 

Be  ,M uto  déijrian  U  taUesao.  lÊm- 

liA  diHrenee  entre  tj%in9r  et  rt^ndonner  cott^ 
râte  en  ee  qu'on  ipàtM  de  tonte»  les  maBJirat, 
sn  li«a  qjt'aa  n'ittKmilomtt  que  par  insontiaiiM 
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on  piT  moUeue.  ■  n  tkat  gitiRtr  tout  reuanti- 
maat....  Toudrai»-tu  m'atemfoiuMr,  Scapin,  din* 
U  cmelle  eitrimilA  où  u  roit  moa  unaurT  > 
HOL.  ■  Noos  fomme»  «uurte  qu'iprè*  UTOtr  ilé 
d  Ikronble  t  mi  eufknii  ingrtli,  Jéwu-Christ 
no  nous  abandontwra  junais  qu'aptèi  que  nous 
l'aantiu  aba^ionné,  et  qu«  u  gi&cs  n«  nous 
fuiUt  Januii  la  preuiire.  >  Bois.  ■  S'il  y  «d  a 
qui  m'ont  abandonna  comme  dei  ingrati  et  des 
mlsinblas,  ta  m'aa  quitté,  eomma  J'ai  qmtU 
moi-mime ,  en  boanïte  homme  qui  croit  aroii 
raison.  ■  Hiiif . 

Je  quittai  mOD  pijl,  J'olonJoiMai  mon  pèM.  Hic. 

On  quitte  une  religion ,  quand  on  cesie  de  U 
pcotecMi;  on  I'o&oikIoium,  qoand  on  U  quitte 


par  laisser-kllsr,  puindffitomeejon  jhmv 
quand  on  U  quitta  fonnallemeot,  en  1«  ità- 
rant,  et  quoi  qull  en  coûte  ou  qn'il  en  iâa 

Tout  homme  qui  ra  TtTre  dans  U  Mnik. 
quiUc  le  monde.  On  abatdoiuu  la  mosdt  pu 
nigligeoce,  Ikuto  à»  prendre  fiitérHlai[Bi) 
passe.  Il  lïut  i  une  jeune  fille  do  coonp  pc 
ranoneer  an  monda  et  fUet  l'eoMTalirduiii 

Lei  ipdtrei  quittèrent  tout  pour  laiTie  Um- 
Christ.  Ils  ohoiufofwièraiU  toni  pour  sa  ewscn 
entitrement  an  «oin  da  propager  U  foL  Um- 
•urne frnU  à  tout  pour  le  lenl  bien  TiriUiile,  li 
Mlut,  la  félieîti  AternoU*. 


UCB.SARG;  —  FUULLB,  MAISON;  —  LI- 
CKÉB.  Espèce  ou  classe  parliculiire  à  laquelle 
en  appartient  par  la  naissance  :  race  rojala,  lang 
royal,  famille  royale,  maùoA  royale,  lignét 
d'un  roi  ou  des  rois. 

Aiica  ast  le  terme  commun  et  la  plus  gininl. 
Il  se  dit  des  animaux  comme  des  hommes,  en 
mal  comme  an  bien  ;  et  mtnie  il  oe  suppose  pss 
toujours  aux  individus,  auxquels  il  s'applique. 
commnnaulé  da  naissance  ou  d'origine  :  c'est  en 
■e  fondant  sur  une  ressamblanna  da  prorea 
d'inclinations  ou  d'habitudes  qu'on  dit  de 
tains bMnmea,  roc*  d'usuriers,  race  de  fripons, 
'  ra««  de  pManti,  roc*  da  Tipèrea.  —  Déplu 
motroM,  darodÎM,  ractaê,  a  particolii ramant 
rapport  i  la  soueba  ou  au  chef  :  ra«<  capétienne , 
dirÎTant  de  Hugues  Cipet  ;  roea  miroriogienna  ! 
descendant  de  HiroT^;  rata  des  Héraclîdes. 
issus  d'Hercule.  —  EnGu  U  rae»  eil  essenlielle- 
maot  bonne  ou  mauvaise,  c'cst-i-dira  qu'i 
coDSidtre  luitout  Les  qualités  oaturailes ,  trans- 
mises par  U  génération. 

Sang  ne  diUira  guère  de  ratt,  que  parce  que 
étant  un  terme  figura  il  s'emploie  surtout  daosle 
stjla  noble,  al,  par  suite,  pour  exprimer  une 
grande,  distinguée.  eieeUanU.  ■  Méoilas  dit  k 
Télémaqua  :  par  tous  «os  discours  tous  ^les 
bien  sentir  la  noblesse  du  ninf  dont  tous 


■  Fin. 
Slieuai 


>s  encore,  épargnai  Tatra  ract. 


ta  Juste  harretir  pour  on  Amilécite, 
JUtt  que  DDira  Dleo  de  sa  bouche  a  mandlie , 
El  b's  denal  Aman  pu  Oéchir  les  lenoiii, 

(Eather}.  lu. 
—  Bon  cbiea  chisse  da  race,  se  prend  plutdt  en 
mauTsisa  qu'en  bonne  part;  bon  sang  ne  peut 
mentir,  au  contraire. 

La  familU  et  U  maison  lont  des  KKm  d'bonu 
mes  qui  ont  mSma  naissance  on  mémo  or^ne , 
mais  qu'on  D'envisagé  poiot  spécialoment  par 
lappon  1  la  source  ou  au  fondateur.  Ajoulei  que 
la  famUtt  et  la  maiton  «ont  sociales ,  et  non  pu 


nmrelléi.  Quand  on  Mt  da  rae*  rojib  n  ii 
sonjr  royal,  on  ■  telfcs  qualités  ou  telsinHiB*^ 
quand  on  est  da  la  famiUt  ou  de  U  an» 
royale ,  on  se  troura  classé  par  sa  osiMS»  àx 
telles  de  ces  petites  aoeiétès  ou  de  wtoaçUs 
éUmsntsiras,  dont  ae  compose  U  gmdsiMiw 
sppelée  nation.  Ha  mee  ou  mon  »"(^^ 
nsitre  ce  que  ja  suia ,  ce  que  je  «uï  ;  o"  r"* 
ou  nu  nuuian  indique  «tbo  quels  bOBad" 
caissanca  m'a  plus  étroitement  lié.  U  niw 
Tient  de  la  ra«f ,  eat  dans  la  «w«;  m  ^ 
dans  sa/omtlla  ou  dans  sa  «wùdm  dai  •ibV*' 
de  valeur.  ^ 

La /iwH'Hs  peut  n'aïoir  ni  fou  ni  hm,  «  » 
p«u»4tra  habito-t-eUa  une  cabane.  I*  •*" 
estunefamiHaqui  a  pignon  «f  f™»' T!îr 

■  grand,  considérable,  c'est  par  ««'Pf 
.^.  fomiUf  noble  ou  illustre,  ou  quelqotWK 
de  plus  étendu  que  la  fanàlU-  «  CIwi"i  fui  ^ 
tiga  de  la  (avtiU*  das  CUudas,  qai«"b«^ 
-utro  las  plus  iUustres  maiKm  de  Rom-'  «^ 

0.  Pompéiua  est  le  Momier  da  son  i«f  "* 
^  famiO,  qui  sa  soit  éiavé  m  F«d«*^ 
La  maiton  des  Pompées,  qni  b»»n»"!"T~: 
ai  puissante,  n'est  pss  d'une  pl'»»'*^™ 
blesse. .  In.  Chex  les  Romains,  «  le  nom  n^V- 
,  dont  on  descend .  at  le  «una»  »  V^ 
uouiieni  i  une  fumili*  particulière  m  • 
branche  da  cette  «loùo»....  Tiie  ti"»"^ 
la  mai»»  des  Potiliens  était  '»'*"*«,'*,^ 
famiUet.  .  lo,  -  Les  prêtres  étaient  «  »  ^ 
d'Aaron....  Les  roi,  d^e  Juda  ét^en.  d.U.-^ 
de  David.  .  Hic.  -  Dès  que  U  SuM*  'JT^^ 
das  distinctions  da  rang,  <^^  Sf^' °  \^.§t 
entre  les  famUttt,  il  devenait  ""'«^JSi  Ii 
qu'il  y  eût  uue  moiwn  pri''l^'^,^'".,ÇZi« 
...Coan.'.-D'silleurs.ra»^'»*" 


..81  on  an  croit  l'Académie,  ]<""(*  4,  l'a- 
s'emploie  point  en  parUot  des  gnoM  "^^^^  ^e 
liqnllé  grecaoe  ou  UUne,  et  on  «or  ^^j^ 
ex^lptlorirnom  flo/Wto-  J  »' "J!^1Sr 
que  rien  ne  jusUDe  et  qui  est  '*^""^k<  <V 
.  Alexandre  ne  crojall  |ias  tnTsiUsr  I^^^,,^^  • 
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1m  msmbres ,  1*  eooleiLu  ;  et  mainm ,  la  con- 
teauit,  ca  pu  quoi  U  famitU  pardi  ou  brille 
plDS  OU  moins.  Uoe  ^anu'l«  eit  oombreuie, 
îienrenie ,  taooDEte  ;  bbb  maicon  e»t  grande  , 
aocienna^  MUveninG,  auguste.  Las  famillei 
a'épuiient,  lei  maitont  totobent,  ■  Ne  leur  im- 
primei'TOUs  pa*,  Seigneur,  ces  caractiree  de 
malheur  st  de  dèsolalion  qui  TODt  tarir  la  Murce 
des  familUt,  qui  amènent  les  disgrïcea  Ada- 
tautea,  la  déc^euce  et  reiliaDiion  entière  dei 
moùmu?  ■  Ha».  I.b  ruioe  d'uoe  fanùUt  eicite 
TOtra  compasaion  pour  c«ui  qui  en  «ont  les  vic- 
times. La  ruina  d'une  maiion  voua  représente  La 
chute  d'un  grand  tdifice,  ou  l'eiti action  d'uae 
grande  lumiire.  «  La  mtdiunce  flétrit  des  fa- 
mitU* et  humilie  des  maitoni.  ■  Botran.  Qu*un 
pereonnaga  Tienne  &  mourir,  sa  famtit»  le  pleura, 
aa  maitOH  est  eu  deuil.  Sous  la  Ifranoia  des 
TnDte,  «  obaque  maiton  était  an  deuil,  chaque 
famiUt  pleiirait  Ift  perte  de  quelque  parent.  ■ 
BoLb.  Une  bonne  /iimiUe  «a  fait  estimer  par  eei 
nuauri,.!»  politeue  ou  ion  uaion;  une  boane 
Mation  le  distingue  par  l'éclat  du  nom,  des 
titras,  des  emplois  ou  des  «iploils.  ■  H.  de  La 
nudgnoD  naquit  d'une  des  plus  nobles  et  des 
ploa  anciennes  maitoiu  du  Miienuiis ,  qui  a  sou- 
tann  dans  le  patlemsiil  la  gloire  qu'elle  anit 
■roquïMdans  les  armées....  Hais  ne  louons  de  ta 
naissance  que  ce  qu'il  en  loua  lui-mËme,  al  di- 
mUii  qu'il  sortait  d'une  famiUt  ,  où  l'on  ne 
semble  mitre  que  pour  exercer  la  justice  et  la 
charité-,  où  U  vertu  se  communiqua  avec  le 
aang,  s'entretient  pu  les  bons  consaib  et  s'eicite 
par  lei  grands  eiemplei.  >  FlAch. 

tig^t,  ce  qui  est  en  ligne,  ce  qui  forme  une 
flle,  one  série ,  a  cela  de  particuHar  qu'il  marque 
la  filiation,  la  descendance,  les  enfants.  Une 
race,  une  [amillt,  une  Motton  est  ancienne  ;  on 
meurt  sans  ligner ,  ou  sans  liisser  de  lignie.  La 
foea,  la  foMiilt  et  la  maiton  sa  compose  plutÛt 
des  aocétrea,  et  la  Ugnit  n'est  autre  chose  que 
la  postérité,  mais  la  postérité  formant  une 
chaîne,  suKeplible  de  se  rompre  ou  de  secon- 
Unuar.  >  La  uaissaiice  du  prince  de  Galles  causa 
de  11  joie  en  Angleterre,  par  la  satisfaotion  ds 
voir  continuer  une  lignée  dont  Ils  pussaal  tou- 
jours menacer  leurs  rois.  >  S.  S.  —  Outre  cela , 
)ft  Ugmét,  comme  la  branche,  est  presque  tou- 
jours ralaliTs  ou  opposée  1  d'autres.  >  Dans  ta 
Kgnia  où  s'est  conservée  la  connaissance  de 
Dieu ,  on  conservait  aussi  par  écrit  des  mémoires 
des  ancieue  temps,  >  Basa.  ■  La  landgrave ,  con- 
tent de  la  lignét  des  princes  que  lui  avait  donnés 
M  première  femme,  ne  recherchait  dans  la  se- 
conde, que  lui  accordaient  les  rÉFormateurs , 
qu'un  mojren  d'assouvir  sa  conTOÎtise.  ■  In. 

RIPIÈCEK,  RAPIÉCBTEH,  BAPKTASSEI.  Rac- 
commoder un  vêtement  eu  y  mettant  des  pièces. 

napiécer  eiprime  cette  idée  simplement.  Hn- 

qal.piTiinBhosiaEéDéalaeie.vaaltienl  Faire  remon- 
ter sa  nuAH  luiqu'é  Hercule.  >  Roll,  •  Galba  dii  i 
Plaon  :  Si  je  vousadoplila,  il  aoui  urali  honorsbla , 
1  mol  d'adrnrltre  dans  taiLjaniilli  an  deseeDdanl  de 
Pompée  et  de  Cnssusi  S  vous,  d'ijonler  s  votre  oo- 
bleese  celle  de*  nuùeni  Luiatienne  et  SuliHUemie.  > 


pt^eaier ,  c'est  rapiécer  sans  cesse ,  être  toujours 
k  mettre  une  mutlilude  de  petites  pincée  (vay. 
I"  partie ,  p.  187).  AapeloMer  est  un  mot  plus 
vulgaire  encore,  plus  trivial,  qui  slgnlSe  rafié' 
cer  grossièrement  des  haillons,  des  guenilles.  Sa 
racine  est,  non  pas,  comme  celle  dee  deux  pre- 
miers verbes ,  pièce ,  pecta  (mot  de  la  basse  lati- 
uili},mais  pclitfta (usité  autrefois  dans  le  midi 
de  la  France) ,  comme  qui  dirait  piiçaui ,  grosse 
mauvaise  pièce.  Si  ca  qui  est  rupiéetté  fait  pitié , 
ca  qui  est  rapeUuté  dégoûte.  >  Vous  devez  ttre 
las  des  fatras  de  mon  ei-jéiuitc-,  il  n'y  a  que  vos 
eicessives  bontés  qui  puissent  combattra  le  déJ 
goût  que  doit  vous  donner  une  œuvre  tant  rap«- 
lauée.  ■  Volt.  On  se  rappelle  cas  vers  de  Boilean 
dépeignant  U  hideuse  lésine  de  la  lieutenanle 
crimiuella  : 

Décrirai-]!  ses  bu  en  trente  endroits  pereél , 
SeS'ioullers  grimatanis  ilogl  Fais  rapitattitf 
C'est  aussi  pour  exprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
misérable  et  de  plus  lastidieul  que  Païquier 
(Lettres ,  vu ,  1!)  se  sert  de  rapefosier  ;  >  Nous 
seuls  entre  toutes  les  autres  nations  disons  pro- 
fession de  rapiécer,  ou  pour  mieux  dire,  ro- 
pelotser  notre  éloquence  de  divers  passages; 
rendant  les  morceaux  comme  UD  estomac  caco- 
chyme et  mal  affecté ,  ainsi  que  nous  les  avons 

RAPPORT  ,  ANALOGIB  ,  CORREBPONDANCB , 
CONVEnANCR;  —  COKCERT,  ACCORD;  —  LUI- 
BON,  ALLIAKCS,  UNION,  AFFINITÉ,  CON- 
NEXION, CONNBXrrÉ.  Ces  mots  eiprimNit  ce 
que  des  choses  sont  les  unes  i  l'égard  des  au- 
tres, ou  un  point  de  «ua  commun  sous  lequel 
elies  sont  ou  peuvent  être  envisagées  ensemble. 

fioppori  est  le'  plus  général  de  tous ,  il  signifie 
le  plus  hible  rapprochement,  et  même  il  est 
propre  i  marquer  la  contraire  du  rapuroehe- 
ment;  car  on  dit  bien  un  rapport  de  différence, 
de  diiconvenance,  d'opposition.  Ce  qui  a  rapport 
i.  ijne  chose  la  concerne,  j  a  trait,  n'y  est  pas 
étranger,  peut  y  être  rapports,  y  est  relatif. 
Du  reste,  il  y  a  des  rapport!  de  toutes  sortes, 
de  causalité,  de  signe,  de  cootenance,  de  filia- 
tion, de  dépendance,  de  commerce,  d'amitié,  etc. 
Chacun  des  mois  suivants  daigne  un  rapport 
particulier. 

L'analo^  est  un  rapport  de  ressemblance 
(voy.  Analoir(e,reMeinbliui«<,  etc.,  p,  319,  340). 
*■  Uaia  n'y  a-t-il  plus  aucun  rapport  Hmaiogit 
entre  la  plante  et  l'animal?  Du»  la  plante 
l'action  n'est  pas  visible,  mais  est-elle  moins 
résllef...  Combien  ne  trouverais-Je  pas  encore 
de  caractères  d'onolopie  et  de  ressemblance 
entre  l'animal  et  la  plante,  dans  les  oi^canes  de 
la  vie?  •  UaRH.  •  Quelques  naturalistes  ont  éli 
frappés  de  ces  traits  de  ressemblance  et  de  la 
grande  anaiogit  de  iwture  qui  se  trouve  entre 
cas  oiseaux.  »  Borr.  Que  si  ropport  s'emploie 
bien  aussi  dans  cette  acception ,  il  indique  quel- 
que chose  de  plus  vague  ou  de  moins  prochain  : 
■  Il  n'y  a  rien  dans  les  objets  eslérieurs  qui  ait 
La  moindre  analopie,  le  moindre  rapport  avec 
un  seniimant,  une  idée,  une  pensée.  >  Volt.  Oa 
plus ,  le  rapport  ae  considère  en  soi ,  et  l'aiw- 
logit    relatifement  i  l'uuge  sdentiâque    que 
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nous  en  fabooi  pinir  (bnaer  dei  atudogitt  on  ii« 
inductioiu,  11 7  a  du  rapport  ou  du  ceruin  n^' 
port  entre  une  chose  et  un«  autre ,  une  chose  : 
du  rapport  arec  une  antR;  mai*  l'analogit  Doue 
conduit  (BoM,),  aoJa  porta  i  croire  telle  cboi 
(iD.);  nous  raîMiraoas  par  miàlogie  (Jolt.), 
fondons  dM  raisoanenieiits  sur  des  atMiagiet 
(Burr.)-  On  dit  ua  petit  rapport,  ot 
tauHûgit  (ID.}. 

l*  eomeptmiante  at  va  nipporf  de  eorr^ 
UtIOD  ou  de  réctprocM,  rapport  «o  rerta  du- 
quel deux  choses  sont  placées  ris-^vi)  l'une  de 
l'aulr»,  ou  agissent  et  réagissent  allematire- 
ment,  comme  deui  perwnces  qui  parlent  en- 
semble. ■  Le  rapport  de  cauie  ï  eilet  Atant  le 
fondement  essentiel  de  tonte  la  commnnÎMtian 
qu'on  peut  concevoir  entre  Dieu  et  la  ertaiture, 
loul  ce  qu'on  supposera  que  Dieu  ne  Tait  pas 
demeurera  étsmellement  sans  ancur~  ~  ~ 
poMdanee avec  lui....  Ilfkal  ttablirla 
daitet  entre  la  chose  connue  et  la  chose 
saute;  sans  quoi  elles  seront  i  ]'£g«rd  l'imede 
l'autre  comme  n'ttant  point  do  tout,  ■  Bon. 
■  On  trouve  sur  le  Tlwge  une  infinité  4e  nerfs 
et  de  muscles ,  dont  on  ne  recoanift  point  d'au- 
tre usage,  que  d'en  tirer  en  diTen  wn»  toutes  les 
parties  et  d  j  peindre  les  passions ,  par  la  secrita 
correipondanM  de.  leurs  mouTeinenta  avec  les 
moDTemenls  intèrieun.  •  Ib.  «  Ce  corps  rond  a 
une  superficie  qui  correspond  i  d'antres  corps 
ToisiDs  ;  et  comme  toute  cetis  snperflcie  change 
de  sitostion  et  de  eorrttponiantt  aui  corps  toi- 
sins,  on  peut  conclore  par  M  que....  »  Ttn. 
«  Secondons  ta  loi  chréiimns  par  une  pleine 
eorreipmdanu.  »  Boum,  Il  y  a  eerrrtpendancR 
entra  les  &ngtes  saillants  et  les  angles  rentrants 
de  deui  montagnes  roisiaes  (Borr.);  il  y  a  eor- 
rapandance  de  sentiments  (Ffi:!.)  entre  d«ni 
personnes  qui  s'aiment  l'une  l'autre ,  qut  se 
payant  mutuellement  de  retonr.  •  Les  dein 
ducs ,  s'élanl  unis  par  ces  timoignagM  d'aniitié 
mutuelle,  vécurent  dans  une  étroits  corretpan- 
ianct.  ■  Bosg. 

La  eonenumce  est-  un  rapport  entre  ehoaoi  qni 
se  conctmneni,  qui  TonI  bien  ensenJble,  qui 
s'adaptent  bien  l'une  arec  l'autre,  rapport  d'o* 
résulie  quelque  chose  de  eonvmdbU,  de  régnlier. 
de  bien  on  de  sagement  orddnné.  Il  y  a  eotiM- 
nsnce  entre  l'archi lecture  d'un  édiflee  et  sa  des- 
tination (Ac*D.).  •  Nous  Toyoni  tant  de  justesse 
dans  l«s  mouTemeati  de  la  nalora,  et 
cOKetnantet  entre  ses  parties,  que  nous  i 
Tons  nier  qu'il  n'y  ait  de  l'art. -Boss.  —  < 
ture  est  pleine  de  eoneenoiu»  et  de  disconTe- 
ninces,  de  proportions  et  da  disproportions 
selon  lesquelles  les  choses  ou  s'ajustent  en 
semble,  ou  se  reponsseni  l'une  l'autre.  »  lo 
■  Saint  Clément,  pour  attirer  les  philosophes  ; 
la  religion ,  cherche  toutes  les  converMKee*  entr 
la  philosophie  et  le  christianisme.  >  In.  —  De 
Choses  ou  des  personnes  entre  lesquelles  il  y  1 
enrreipondanie,  se  trouvent  en  face  l'une  di 
l'autre  on  en  communication;  des  choses  ou  dei 
personnes  entre -lesqndles  il  y  a  coiiHnance 
'  s'a-sortissent. 

CoNcrrf  et  accord,  prit  de  la  nnsiqne,  repré- 


daaov,  on  rapport  eatre  chose»  qri  )mM 
eosembl*  pour  a^B  dks ,  qni  mpiisat  n 
conspirent  à  ni  mAmc  aOel  :  •■  agitdeNMA 
on  ranaa  d'accord  (Aeu>.).  lUii  ta  emm  m 
trawe  eMre  iea  partie*  d'oa  sine  tant  «aV 
choses  de  la  mtau  sorts;  bodi*  qw  riaa< 
comporta  Aae  MsaoncBcaa  at  a  lien  bM  *i 
choses  de  saton  dfflëMBta.  «  Ce  «mum*  *i>* 
de  femme*  n'eat  pca  non  pl«a  saM  AtaceKk 
cuis  eantaiB**  qs*  de  tMtas  !■  kanasaini^ 
an  a  point  faMai  agréabU  «M.b  (iasll 
l'nuiSKHt,  at  qaa,  a^l  aotia  Ikal  dit  iêV*, 
c'est  para*  qna  nooa  a«nM  le  goAl  iàpnii' 
1.  y  On  dira  don»  avae  Soanst  :  «Lm  «^ 
greo^es  Uaisnt  si  bieiiODanaada*s,etsi«- 
plea  anz  ordrea  do  lawa  giateaas,  (fi'»  * 
cm  qne  les  soldat*  B'aTaiaat  ton*  qa^iMaata 
SdM,  tant  OD  voyait  da  eoMwrt  dut*  lewia* 
rementa.  ^  Vaura  pan-,  muard  dsit  ilm^^ 
dassdts  [duwe*  tellea  «ne  «elti»4k  «Dm* 
sonanes  dans  la  «aat^tia  cauawaaati  l'w< 
total.  >  HoHiasa.  >  Par  loi  (la  Ttgtt^  «>"- 
cord  si  désirable,  nwds  si  difBcila,  da  la  UMi 
et  de  Faaiorrté,  *a  tracte  kaureuiaMitiM* 
D'Ao.  '  OhoI  adoiifaMa  •«ssrdltilw 
aisai  inompaliblts,  os  seafcK.f»^ 
sont  tant  da  dUane*  d'uH  part,  et  i»  m» 
tant  de  aoidanoa  et  de  forçai  >  >oir»'- 
lioifan,  oUtanee,  iwsfaa,  ùfft^iU,  c 

eeanssiU  aiprineitt  w '  ^  ' 

rapport  ptBi  on  Moins  * 
des  choses  tianaent  laa  « 

forU,  piusaamiH»» 

Uoisa»  marqM  la  gani*,  ataUsigaiBa^ 
la  plu*è*aBd«o.  Outra  oela,  il  aslieUtilàlaat 
niircu.  *  Les  lapperu  des  effets  ui  «■■*<"'' 
nous  n'apercamMa  pas  la  jiaatna—  »  ^-.^r  '_ 
l'anaiomia  comparia,  on  tiooTa  srt«  Iw>f' 
et  la  Ismne  des  dHUrancai  givéaif^V]'*'^ 
sent  ^  point  1«ito  au  «eief  eUw  ï  «««« 
ponrtant,  nais  par  dea  fotwM  qne  ocu  )" 
bor*  d'état  d'apercevoir.  ■  I».  ..   _j 

L'cOUaaae  «at  dsna  son  esptea  coa»»  1^ 
dans  lasianna:  aUaest  étabUe  entre dtsn 
driféreatas,  opposées,  diapvates.'CK  "~ 
peut-il  y  avoir  antre  l'bamiliié  daM 
inooorgiMil?*BonRB.>ParIaph]*i_        ^ 
aUiana*  voa* Toalia  jolidro  ensanUe,  •*■^^ 
mhna  sujet ,  la  ptM  «t  la  tapi*»*-  »  "'^^ 
une  oIHoisM  da  sacré  M  da  »«*"••  " 
eidelaTiTta.  ■AUD.  ^ 

L'uniOKest  nne  liaison  intima,  f'^Ta^ 
d*  deux  apooi ,  qui  ne  aoirt  phw  ''"'^■Ljrï, 
que  sorte.  ■  La  diaciidine  est  «■••  '""t, 
l^armée,  qui  en  lia  «  »«l  *n.«M«»«V^ 
parties. .  RoiL.  ■  Le  nwifiwnt  «»  >""  "Tj, 
te)kma«t  Lié,  tellement  w>4  ■<<  "  "^^m 
dire,  tellement  confondu  arec  '*  i''"!";^,^ 
dirait  qn'î!  sOit  devenu  une  ni*"e  =."'^_^ 
-lie..  D'Ae.  <  Vui'on  parbile  des  «pf'»'  ^ 

Va»nii4,  en  vertu  de  U  wmuMWO  d"  »"' 
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Alt  unv  4uilftè',  0t  pftT  17UU961JUU11I  mt  Utfvoiï 
xuinrelle ,  assenlieUb.  Oh  ne  foms-pai  me  ^Jl- 
miU  aname  ea  fonns  une  ftairon,  anewiion, 
une  allUna.  ■  CbereboDs-  d'abord  3^  7  a  qael- 
qna  afytntflf  nttrtellB  entra  nom.  •  1. 1.  tMs 
veut-on  obRgïr  à  rapporter  toutes  !aip«n>lFs- du 
■  *tge ,  tjal  moDtreot  l'aflbnM  do  e»  baftil  inutile 
aréc  l'humeur  querelleuse  fs  Bon.  '  On  tronve 
^ana  lei  canms  cai  quatre  inotR  unis  ensemble  : 
Xndïint,  jocnfnrta,  ttirpia,  ebitmaj  i  caose 
qtfa  CES  dioHS  M  BOÎTent  si  aatarelleramt,  et 
qa'eflei  ont  tant  d'of/init^,  que  c'est  tme  raine 
«ntreprise  de  les  ronloir  itptrer.  ■  ID.  c  Bana  le 
SfitèBie  de  la  natim ,  ces  espèces  sont  i^os  ap- 
parantéei  qu'aucune  autre  arca  diflïraniea  Sk- 
miUei  dent  efln  senUeiit  eoiiBtitiwr  Us  degrés 
Safjhtitf.  •  BuTF. 

CORMSion  et  connenU ,  lUin  etxniesûr,  csn- 
«mu,  sont  Munnie  aniwz^,  tafla  aniwnu,  des 
mots  qui  n'appartiennent  pu  k  ta  langue  eom- 
mnne.  On  ne  s'en  sert  qu'en  tenoet  da  mètapby- 
BiqoB  ou  de  piytique  pour  s^gniflerinie  ïnxtta. 
abatraita  ,  une  liaiion  entre  des  objets  inlellec- 
tuels.  ni  ont  Mi  dittinsnés  l'un  do.  l'aolrs  d«in 
laP^partio,  p.  IW. 

!•  KARE  ;  —  V  EXTRAQHBIRjHBK',    Bt!*an- 

LtKB-,  —  f  ISajiSVE,  BIZAUB.  Qui  ifeM  pas 


]■  Dar*  ■«  dit  des  ol^ets;  «rtraordiiMtrr  et 
«Jn^Ker  «appliquent  ma  actlona  si  fc  la  ma- 
nière.  Un  IIttc  eatton;  e'est-i-dfce  qu'on  le 
troure  difBcfleiiient  ;  te  style  en  est  extraordi- 
nain  mi  ringuIiVr.  L'amant,  le  diamant,  le 
cristal  deroctae  aoct  ran$;  ils  pndnîHent  des  «t~ 
fels  extnoT^àiAiTtM  on  tàtgviitn.  Les  honuDes 
rara  ne  «e  rencDOtrest  pas  partout,  tant  s'en 
but;  les  hommes  titToordâmira  en  rmgii(ûr> 
le  rCiDt  remarquer  par  leur  BunHra  d'Aire,  de 
parler  on  if  tgir.  Sirrt  conitlite  un  ftït,  et  n'em- 
porte aucune  idée  de  louange  ou  de  Utme;  v>- 
fmardiRotre  et  tàr^lUr  qnaliSeot  uns  maniire 
d'ttre  on  de  ftnrs,  et  la  représentent  eomnio 
bonne  ou  ntauTaise,  admirable  oir  itdfale.  cil 
Aut  (dans  le  conseil  du  prince)  une  sageue  pro- 
fbude ,  cboae  rare  parmi  les  bommes:...  Liiomide 
Hge  ne  setrouTe'pas  aisément,  tfaîa  jenvsan 
a'K  n'est  pas  encore  plus  ran  et  ]diis  dtflkile  de 
traorer  des  hommes  fidèles.  >  Bdubd.  ■  H-  ne 
TOolait  pas  employer  des  reœMsv  roftt,  et  qui 
ne  se  trouvent  presque  peinte  ■  HoMTng.  a  Les 
poètes  ne  sont  pas  nm*  ebei  les  DrienUui ,  où 
le  soleil,  plus  aittent,  semble  ichaufler  lai  nna~ 
ghiattonr.  »  lo. 

l*  Xnraordmair»  et  ttngrvfier  différent  en  ce 
que  run  est  relatif  et  Tautre  dsola,  Gsqui  est 
extrwi^Kaoire  est  as-dessur  ou  t«  an  MLk  de 
rordfnatTB,  est  au  plus  haut  point  dans  ton 
gaoïe.  Ce  qui  est  singulier ,  de  ttnjubrû ,  seul , 
i  part,  sans  coneurrence,  est  unique  en  son 
genre  ou  M\  classe  à  part,  txtnmrdtnairt  sup- 
pose la  comparaison  et  marque  le  stlperlatir;  tm- 
ffaUtr  aiclut  la  comparaison  et  sisnifle  sans  pair, 
incomparable ,  non  pareil.  H  y  a  dans  l'eslraer- 
ditKurs  quelque  chose  de  supérieur,  d*  Iras- 
grand,  d'eitr4rae  ou  dTexcenir-,  il  y  a  dkni  la 
riafwKer  quflfw  «hoie  d»  «wifai,  dsfwlit»- 


lier,  de  sans  œn^.  La  vapaiK  da  l'em  bouil- 
lante a  une  força  MtnumUnain  ;  la  bovaBol»  ■ 
un  proprJMâ  wingulUrg.  "Ut  génie  est  «alnoordC- 
fMira;  l'origiaellti  est  iTttgwk'àY.'LtaPatagcni 
sont  eziraerdinaires  par  leur  grandeur,  les  La- 
pons par  leur  palitsate;  Ibs  Albinot  sont,  daoa 
l'espèoe  .humaine,  des  indiviÉBa  tia^gvlûfn.  La* 
hommes  csfmerdiMriTM  surpaaiaBli  las  aulM^ 
<II  meienri)Ieqn'il'ystciujour»d«aiigiieBiola- 
tants  qui  préparant  à  la  naisaaooe  daa  hmiBBia 
HoaraBo.  Les'lioDMnaa.nn0»- 
reasemhlent  point  ans  astna,  ae  sont 
pas  lUta ,  n»  penaent  pa»,  m  vinnt  pas  oomna 
les  autres.  ■  Il  a  M4  «a  twpa-  oA  eau  qui  alab- 
lacbaient  à  TMada  éttiait.  ngaedia  acmmerdai 
gen»*Hi|;«ii«nqBi  B'MaiaBt  pas  fHUtaamntales 
auires  hommes.  >  Hoktssq.  le*  biros  onl  ilé  des 
hsnnnes  edmopdnwtruqai  rimLempMMè  socles 
aulT^  ^  brawiir»  r  a  fiée  sainM  ont.  ti^.  dat 
hommes  ringulùsa,  ils  oat  es  loacs,  mMua  k 

p«(.'  ■  KtlB. 

En  gtatraT,  L'eMtnmdnMire  se  dbtingue  far 
un  caraCttre  de  grandeur,  d'énùoenBa,  de  força 
ou  d'exaè*  ;  et  la  tinçuUtr  par  quelque  eltoee  et 
spécial,  de  dlitlnatif,  de  nnOFeauv li'iaauL  Pria 
en  bonne  prt ,  ealr««rriin«*re  domta  deiur  l'idée 
de  hautear,  4b  bMutd,  de  ai^>éii(nité ,  d'aaoelk 
lanee;  etitegwlr'er  aanonee  quelqne  i^na^de'fa 
oude  piqwant.  g  ne  beauté  «rtraarJ»'«ai"rr«*  une 
ttée  grande  baauté,  tdle,  par  eump^,  d'une 
beHe  feama  qu'en  «dmire  ;  ans  liaauti  mm- 
gtMin  est  «elle  qui  oonnste-dani  la  gitce., 
celle -d'une  jolie  ftaum  qui  [dalt  par  je  M 
sai»  quoi  d'origiBal  ei  de  ^Mimant.  Itana  dicmii 
plultt  un  éTtnemsnteatMerdMMiva,  et  nos  amur 
ture  tâtgtdiiirti  un  dfntours  aaHnrdwiinrs,  tt 
nn  tingulim  propos  x  uae  conférence  'OsMDrdfr 
noJK,  et  BBe  tinguMM  oonTCeaa^im;  daa  m- 
ploits  estroerdinaspet ,  et  des  toora  wigitMsra:  — 
Bmaeuraise  part,  VMtraorUmair* tAotoH;  le 
nn;«lin<,  étaoge  on  bicamiron  pidia  parla 
degrt,  faiHre  par  t'aspèsa. 

T  ttfangê  et  biaam  expriment  une.  nugnl»- 
ril^lUliease,blAinaUeouriBUe,  eu  na  mot  un 
Mia«. 

itraitgv,  ce qai  couviant  ans  étrangers,  once 
qni  se  fait  rtiei  eui,  ce  dont  on  fait  peu  de 
cas  par  conséquent,  est  pins  général  que  M- 
(orre,  qui  a  mène  étymologia  qne  bi'garrw», 
roétans"  disparate  de  couleurs.  Étnmg*  sa  dit.au 
menl  et  dans  le  weat  abstrait  pour  qnaliOer  ce 
qni  est  choquant,  déptaoË,  ineouTenant,  tépri- 
beosiUe  ou  fbnasta.  On  trome  éttatigt ,  comme 
on  trouve  nmnvst»,  que....  Une  Aranp«  faiMeeae 
(Mot- ,  LiM.) ,  uo  iIrmiB*  rBBïarsameol  (Pasc.) , 
d'etrofiffes  égarement»  (In.).  ■  Voili-un  rïsmfc 
monstre  ,  et  un  égaràment  lûen  vis^da  de 
l'homme.  •  lo.  ■  Que  dVlraisj**  suit»  sont  en- 
Icrmées  dans  ce  principe  inhumais  1  ■  lo.  «La 
manière  dont  Charles  IX  mourut  fut  ivrans*  :  Il 
anl  des  eonvulaion*  qui  causaient  dBrhDrrear,.el 
les  pores  a'étavt  ouverte,  le  lang  luL  untail  de  . 
loBtea  part*.  ■  Boas; 

Le  moindre  solécisme  en  partini  ro^s  fcrilaî 

nuls  TOUS  en  [aiw,  tous,  t'é^mnga  ta  oondnfWi 
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DEOXIEMB  PARTIE  : 


Bifam  l'emidoie  pliu  propnment  «u  idi;û- 
qua,  m  ptrlaot  di  l'Bitiriiur,  da  la  rorme,  et, 
'    (luu  le  MQi  abstrait ,  il  dénota  ua  ridicuLa  plu- 
tAt qu'un  début,  unt  manie  plaiunla  ou  iDOlTen- 
liva,  une  irrégularili  qui  aiciu  i  rira,  plutût 
.    qu'on  dérégleinaat  odieux  ou  on  mal  qui  inspire 
I    la  crainte.   Couleur,   forme,   habit,   plumage, 
mode  binirr* {ACAD.}.  >  Comme  il  est  accoutrai 
ion   habillement  est  bixarre.  *  Dut. 
peut  employer  avec  plus  de  goûi  un  babilIem*Di 
plus  btjom.  ■  J.  J.  •  On  iroura  eo  L«.p< 
race  d'hommes  d'une  ligure  biiarre.  >  Bm 
femme»  sont  des  animaux  d'un  naturel  bigarre; 
nous  les  gltODS  par  nos  doucisurs.  ■  Uol. 
Ud  lue  ne  Ta  point  de  sa  titarn  toU 
Défier  aux  chaoloDS  les  i^hbu  dus  les  bols. 

1AVA6BB,  DÉVASTES,  DÉSOLER,  BDIflER 
SACCAGER,  FOURRAfiERtlNFEBtEX.  CauHT  du 
dommage ,  les  annes  i  la  main. 

Satagtr ,  de  rapos ,  qui  saisi!  Tapidement ,  qui 
TiTît ,  qui  ealèTa  derforca  at  emporte  avec  prtei- 
pilation.  eiprime  l'impétuoiili  et  i'iostantaiiàilé 
da  l'action.  Le  racajfmr  fond  comme  un  torrent 
sur  un  pays  et  y  laisse  partout  des 
lUrsnr.  ■  Des  peuplai  barbares,  dit  Heniur  i 
Acaate ,  Tiennent  comme  un  torrent  du  haut  de) 
is  pour  inonder  votre  TÏUe  et  pour 
it  Totre  t>ar>.  ■  Fin.  s  Peut-on  appeler 
eut  que  Tureur  ce  mouramant  impitaai 
qui  poussait  Alexandre  dam  des  payK  iloignés 
incoDQui  pour  las  ravager  t*  Boll.  ■  Aèiiu: 
qui  défit  Attila  dans  les  Caulea,  ne  put  l'emi.ft- 
cfaar  de  rarajjer  l'Italie.  Les  Ilet  de  la  mer  Adria- 
tique terrireal  de  retraite  à  plusieurs  contre  sa 
fureur.  >  Boss.  >  Turenne  permit  à  sa  camterie 
da  ravager  la  Lorraine.  Oa  y  fit  tant  de  désordres 
que  l'intendant  lui  écriTit  et  lui  parla  souTeot 
pour -arrêter  oes  eicès.  ■  Voit. 

Msiuur,  inattare,  rendre  désert  par  la  des- 
truction tout  un  Testa  pays ,  annonça  une  action 
qui  s'applique  k  une  grande  conirée,  où  on  ne 
laisse  rien  subsister,  ni  hommes  ni  choses.  ■  La 
czar  Pierre  engagea  Charles  ZU  dans  des  pays 
qu'il  ïTBit  fait  àiviuUT.  ■  S.  5.  ■  Chirac  n^ 
rien  au  jardin  des  simples,  n'y  entretint  quoi 
quaca  soit,  en  tira  pour  lui  la  quinIesAenca,*le 
dhatta,  et  en  mourant  le  laiiia  en  friche,  ao 
sorte  qu'il  fallut  le  refaire  et  ie  rétablir  comme 
«O  entier.  ■  In.  >  L'empereur  CBarles-Quint  fut 
obligé  da  sortir  da  ce  pays  déeaMi.  ■  Volt.  ■  Des 
barbares,  Gépides,  Francs,  GermaiiiB,  inondè- 
rent l'Italie.  Tout  l'empire  occidental  était  <W- 
«UW  et  déchiré  par  des  sauvages .  >  In.  ■  Le 
royaume  d'Allemagne  ne  fut  pas  iivaiti,  et ,  pour 
ainsi  dire,  anéanti,  comme  le  fut  celui  de 
France,  par  ce  genre  particulier  da  guerre  qua 
lui  Breat  les  Normands  et  les  Sarruins.  ■  UoN' 
Twq.  I  N'a-t-on  pas  tu  de  ces  débordements  de 
l'espicebumaine.des  Normands, des  AlaiDSfetc., 
■onir  tout  &  coup  de  leurs  antres,  tout  opprimer, 
«Wfflfier  les  cités ,  renwrsar  les  empiras,  et  après  i 
•"'-■•-—■-■'-- .setiWrttiWla 


avoir  détruit  les  n. 


DinUr,  dMoIar*.  d'où  dctoIaliM ,  r«adu  seul, 


délaissé ,  abandoiuiÉ  on  privé  da  ceMoUiiM  |» 
latfun),  est  le  seul  de  cas  mots  qui  lît  uncinc- 
tére  moral,  qui  sa  rapporta  au  seatiiiiaiL Ct 
qui  HmoU  (Ait  éprouver  de  la  d^Miaiioa,Hin(i 
funeste,  un  dtiastre;  c'est  ua  fléia,  fw^K 
chose  de  d^lorable.  ■  Tant  de  troublai  ilni 
ont  cUiolé  toute  l'Europe  depuis  pini  dsiifl 
ans.  >  Fia.  ■  D'borriblas  déTuUlions  iémlbal 
i'&Dglelerre.  ■  Volt.  ■  Les  descendant!  du  |nJ 
NoushirTan,  indignes  d'uu  tel  père,  d/f(iM 
U  Perse  par  des  guerres  civiles  el  par  du  («m- 
cidea.  >  In.  ■  Quelle  pUce  (dans  GEdipcJponli 
galanterie  que  le  parricide  et  l'inceste  qui  dû» 
km  une  Camille,  et  la  contagioa  qui  tmpm 
pays  I  •  In.  ■  On  voit  ici  La  dMtiU>otidaIû& 
vivemeot  représentée  par  la  computlsao  d'BK 
belle  et  riche  campagne  que  la  grâla  aunil  dte- 
Ut  ;  mail  on  va  TOir  quelque  cbose  de  plu  ^■ 
freux.  >  Boss.  ■  Dieu  iioai  afOige  dei  mb» 
misères.  Tant  de  malheurs  publics  qui  dcniv 
les  Elats,  tant  de  Oéaui...,  ne  9ont-ca  puionrol 
le*  effets  de  la  licence  des  peuplesT  >  Bcuu. 

La  peste  sévit  dans  le  pays  qu'ellefatofiitllt 
droite  da  grandes  contrées,  toute  ucapinù'' 
globe;  dans  le  pays  qu'elle  lUtoU  elle  rtfuilt 
d^iofoiioTt ,  le  dauit ,  une  afQiciiao  eiirlW' 

&itintr,  de  ruina,  ruine,  chuta,  muqoE  1'^ 
puisement  des  ressources.  L'entier  ipptuTiK«- 
ment.  C'est  d'ailleurs  un  lenna  abstn'l  V"'" 
lieuda  peindre  l'eniieaii  i.  rmurra,  signiCtfoi' 
dément  le  résultat  des  excès  de  la  giMira.'^ 
pays  est  toujours  désolé:  U  siège  deliaU*^ 
de  Tournai  cominue....  Tout  ce  pays  tJl  ""* 
sans  ressource  par  la*  troupes,  quelque  bas  or- 
dre qua  no*  généraux  ticbent  da  Jàiri  (in^'-' 
Fin.  <  Cbarlamagne  visiu  en  penoiuM  «f^f' 
pays  ruinéi  (par  les  rivageE  de»  Nomumls  tlM 
Sarraiins)  pour  remédier  i  ces  désorfrei  «If^ 
rerU  perte  de*  siens.  >  Boss.  «  Lorsque  wu"!» 
campagne  fut  r^iniê  et  toutes  les  rille»  détnules. 
on  regarda  ces  malheurs  comme  ne  IùumVî'm 
aucune  ressource.  .  Roll.  -  Timolém  touM" 
aux  villes  ruinétt  par  la  guerre  lou»  1«  n»I» 
de  se  relever.  ■  In. 

Saccager,  mMtra  à  tac,  c'est  pillor  «l  bj- 
ployant  le  fer  et  le  feu,  comme  lo  font  i'*Jr 
data  dans  une  tille  qu'il»  vienneiit  ■'•^TJ 
d'assaut.'  Cromwell  rançouna,  P'"*' "^"^ 
pendant  U  guerre,  at  fit  observer  le»  w|^P 
danl  la  paii.  >  Voti.  .  Des  babiianli  du  "f^' 
nat  se  réfugièrent  dans  les  pays  voisin'-  |JW  ^ 
que  le  soldat  brûlait  et  lactagtait  leur  pi^ 
'"  -  Au  même  temps  qua  les  princes  el  W 

chrétiens  baiitaaient  da  sang  '^  ""P. 
da  Naples,  la  Grèce,  etc.,  i'Asi"  *»''  ^ 
par  les  Tartara».  .  In.  .  Lai  vUla.  "'«««'^ 
moins  Moccaçiai .  les  villages  brûlée  ((«f  »  ■* 
haras).  .  HoKrasg.  .  Jésus-Cbrisl  wnoo[»  «^ 
de»  étrangers  assiégeraient  itrunltm.to 
pilleraient,  qu'iU  la  n»ee«ff«i>«»''''"„  ,lb 
îerseraienl  de  fond  en  «"""'•■  "T*^-^ 
dépuiés  des  aaiés  se  pla«ûi«'"1"l  T:„-4ii 
éwient  brûlées  at  laccagàt  P"  ^  Etrusque 
voisinage.  .  Boll.  ,    .,■.  aiâ 

foiBTBjn-  veut  dire  aussi  ttm  du  """f^'  "^ 
MU  plus  du»  UM  TilU  OÙ  OU  wt  tout  *  » 
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sang  pour  s'ampArer  des  ricbMMi,  de  l'or,  de 
l'trgcnt  et  daa  Hulres  elTeli  précieux;  e'eit  bire 
nuin-basse  sur  tei  (ourraga,  lee  grain*,  Iss 
noisions,  toutei  les  récoltes.  ■  Les  soldats  de 
Coriolan  fourragireM  le  territoiradei  ennnais, 
couptrenl  les  grains  et  firent  ta  récolta  l'épéa  i 
la  maiiL  >  Vert.  •  Une  partie  de*  Gaulois  sa  dfs- 
persa  pour  foutragtr')*  campagne  et  piller  les 
ttoui^.  '■  RoLL.  ■  Les  Gaulois  rsTenaieat  chargés 
dé  buijn  aprte  avoir  couru  at  {ourragé  tout  le 
paya,  s  Id.  i  L'onpereur,  qui  commeajait  i 
manquer  de  virres,  B^avanjait  lentement;  mais 
un  ordre  mal  eiéeuté  lui  ourrit  un  pajs  qui  n'a- 
Tait  pas  aocors  été  foitmgi.  >  Box.  i  Bn  au- 
tomne on  prend  beaucoup  de  cbardonnersls 
parmi  le*  oiseaux  da  passage  qui  fwrraftnt  alors 
1m Jardins.  ■  Bovf. 

/n/'ffler,  latin  tn/Mton ,  est  fréquentatir  dans 
le*  deux  langfiai  :  il  indique ,  non  pas  une  seole 
expédition ,  mais  une  suite  de  coups  da  Toain  ou 
d'actes  d'hostilité.  •  La  Sicile-  «tait  infuMc  par 
laa  descentes  continuslles  des  Arabes.  >  Volt. 
a  Les  «illai  élaienl  saas  polies,  les  chsmias  im- 
praticables et  infttUi  de  brigands.  ■  Id.  >  Crai- 
8us  réprima  les  courses  de  quelques  montagnards 
qui  de  tempa  en  temps  ii^ettaUnt  la  plaine.  • 
HOLK.  ■  Timotéon  purgea  taule  la  Sicile  des  ty- 
rans qui  rayaient  si  longtemps  infaïUe.  ■  la. 
K  Pompés  Tenait  de  purger  les  mers  des  piiatea 
qui  lei  infulaitut.  ■  In. 

f  RiAUSBK ,  EFFECniER  ;  —  3*  SXÉCDTBB , 
ACCOMPLIR.  Faire  être  quelque  chose  qui  avait 
été  eatisagé  d'afanoa  ,  la  réduira  i  l'acte,  f 
donner  suite. 

Hais  d'abord  on  rialit*.  et  on  tfftetiu  ce  gui  a 
été  coQçu  :  ces  deux  mot*  regardent  l'entende- 
ment, et  aigniflenl  transporter  du  monde  de  la 
peniéedans  celui  des  objets.  Ôa  exécute  eiaa  oc- 
eompiit  c«  qui  a  été  décidé  :  ces  deux  mots  ont 
rapport  i  la  volonté  et  signiBent  la  traduire  en 
actions,  laire  que  ce  qui  a  été  arrêté  soit.  Je 
rAiJi'nou  j'ejfïeiua,  Ja  voii  m  réalùtT  ou  s'effet- 
ttierun  projet  dont  l'idée  m'était  venue;  j'e«^eut# 
ou  j'oecomplûun  projet  dont  j'étaiieonvonu  avec 
moi-même  ou  avec  un  autre ,  en  conséquence 
d'un  parti  pri*  par  moi  ou  par  quelque  autre  t 
qui  j'obéis  :  onrâ^eufeet  on  ateomplit,  maison 
narAilûaai  onn'eJ7«lu«,  un*  résolution  on  un 

I*  RéiMttr,  effectuer. 

Béalieer,  rendre  réel,  c'ait  donner  t'eiistenee 
hoi**  de  l'esprit;  effectHer,  c'est  an  venir  i  l'effet. 
Si. vous  réaliuM,  la  chose  est,  prend  corps,  se 
^nttérialise  en  quelque  sorte ,  comme  quand  vous 
réalitet  votre  Tortune ,  des  chimères  ou  des  ah 
atfactions.  Si  rona  tffeelutx,  la  chose  as  Tait,  se 
pjUse  :  OD  tfftetue  un  changement,  une  révolu- 
lion,  une  prédiction,  des  menaces.  Rialittr  Im- 
pliqua un  objet,  quelque  chosa  qui  eat;  efficiver 
aiiDonce  un  bit ,  quelque  chose  qoi  arriva.  C'est 
une  chose  que  voui  bites  être  en  réalitant,  at 
c'est  kuuoaction  que  vous  en  venea en  f^Mtwmr. 
Quand  vou*  -rialitix  vo»  promesse» ,  vous  donnai 
l'objet  promis,  vous  ne  voua  contentez  pas.d'en 
avoir  inspiré  l'idée  et  l'espérance  ;  quand  vous  I» 
efftthMf,  vous  oe  TOUS  an  teneipas  aux  paroles, 


'  voua  hites  ce  qoe  vans  avai  promis  de  tain.  Ce 
qui  se  r^lue  preadplaca  parmi  les  réalités  ou 
les  eiiitenees.  cesse  d'être  seulement  en  idée,  en 
théorie  ou  fictif;  ce  qui  s'ejf«iii«  aa  pùie,  arriva 
et  cesse  d'être  attendu. 

2*  Bxéaaer,  aemmpliT. 

Sx^CNter  convienl  pour  tontes  sortes  de  choies, 
pa^culièrement  pour  las  plus  petites,  comme 
une  partie  de  plaisir  (Ljir.),  un  airalagême  (Mol.), 
des  li}urberiai(BODBn.],  les  o  rd  finances  d'un  mé- 
decin (H  iil.].  .accomplir  parall  plu*  propre  pour 
celles  qui  sont  grand  es,  exlraordi  narres ,  pompeu- 
ses ;  auaii  est-il  plus  usité  en  poésie  :  ncmnipltr 
des  prodiges  (Rac.  ,  Laf.)  ,  une  cérémonie  (Lar.). 
<■  Four  accomplir  les  plus  grandes  choses,  rien  ne 
devait  manquer  i  ce  digne  fils  (le  prinoa  de 
Coudt)  que  les  occasions.  ■  Boas. 

Voili  ie  cbaUment  de  is  buse  avarice, 

De  voir  qu'arec  éclat  cet  bimeai'afOMiff»».  UoL. 

Ensuite ,  esAuler  De  contient  rien  que  de  phy- 
sique dans  sa  ligniOcation,  et  se  rapporte  aux 
moyeni  qu'on  emploie;  mais  accomplir  se  dit 
surtout  bien  de  l'caurre  ou  de  la  conduite  d'un 
agent  mocsl.  On  aceomplit  un  précepte  (Mal.), 
un  devoir  (Boas.),  le  sacrifice  de  ses  alTectioas 
(Rtc);  on  ne  les  ei^eufe  pa*.  Le  serviteur  qui 
ef^cuie  votre  ordre  s'y  prend  de  telle  manière; 
celui  qui  <ueompItC  voira  ordre  l'en  acquitta  avec 
telle  disposition,  docilement,  QdMement,  votre 
volonté  (ait  loi  pour  luL  ~  •  Les  bêtea,  sans 
raisonner,  es^numll  toute  heure  ce  qui  parait 
demander  la  plu*  da  choix  et  de  juatcose.  > 
JiK. 

Une  esclave  empreMée, 

Qoi  courait  de  Itoiane  aceomfiir  la  déelr, 

Aux  porlea  da  sérail  a  reçD  le  viair.  Rac. 

BBCBVOIK,  ADMKmX.  Donner  accès  ou  En- 


trée. 

Rteevoir,  c'est  accneillir,  laiaaar  ou  Taira  en- 
trer. Jdmatira,  c'est,  comme  parmaHre,  accor- 
der la  permtnion ,  la  faculté,  la  liberté.  Rteevoir 
a  rapport  au  tait .  et  oimcllra  an  droit.  Ou  eat 
reçu  partout  où  on  a  aceèa  ;  ou  n'est  admis  que 
dans  tas  aociètts  dont  on  sst  reconnu  capable  da 
faire  partie.  Celui  qui  est  r«fu  entre;  celui  qui 
est  admi*  eat  jugé  digne  d'entrer ,  ou  il  antre  en 
même  temps  que  et  parce  qu'il  est  jugé  digne 
d'entrar.  <  Romulua  rrf«f  la*  peupla  raincua 
cumme  membres  da  l'Etat,  et  les  aidmtl  i  ton» 
les  privilèges  des  lujeta  naturels.  ■  Roll.  ■  Caus 
qui  étaient  odmia  à  l'audience  de  Tarquin  la  Su* 
perbe ,  loin  d'y  être  refui  avec  au  favorable  ac- 
cueil, n«  trouvaient  dans  sou  abord  qu'un  regard 
laroache  et  des  parole*  menaçantes.  •  In.  ■  C»> 
lui  qui  veut  être  odMii  dans  ma  maison,  y  tn* 
rvfu  s'il  est  sage  et  utile.  ■  Volt. 

CStte  dislincticn  est  si  véritable  que  quelqna- 
foia  il  y  a  da  la  distance  entre  l'admruion  et  ta 
rïcapttoN.  On  est  mlmû  dans  une  société ,  ê  la 
chambre  des  députés ,  par  exemple ,  ou  k  l'Aca- 
démie, du  moment  qu'on  est  déclaré  avoir  lae 
pouvoirs  nécessaires  ou  un  mérite  suffisant;  on 
n'est  reçu  qu'au  moment  de  l'Installation,  11  y  a 
plus  :  on  peut  être  admit  sans  être  jamais  refu; 
en  sorte  que  la  faculté  ne  devient  pas  elTactiva. 
ht  sénat  ayant  oonaenti  i  ca  que  le*  plébéiens 
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fHHnt  wfMù  i  k  chirp  da  tribaMsALtÙNi 
■Kira  pléhéisn  n'y  fm  repi  (RoiL.). 

En  gtnétal ,  aAMitr;  Biprim  qu'on  emniva, 
qu'on  «asitile  ks'titns;  rwenwr  ne  4MgBs  q« 
la  Cdt  d«  laisser  venir,  de  liiiiiirr  pmtdre  (dacB. 
■  On  délibérait  en  plein  aiiKt,  s'il  I«U»it  ofl- 
MMHn  Da  dian  dans  le  Capitola  on  non-  ot  nlaii 
lai  gii<lts  et  l«g  kt»  difTéreotB,  oa  dian  tiiSl-ntita 
ou  tUit  nfH.  B  Bousn  On«dm<t  nm  vérlti  dé- 
montrée; on  raçoiï  une  opiotcni  sar  parais , 
gMment.  A,  la' Chine,  loi  teRria  méprÎMnt  «t 
a'admtttertt  pu  la  mélempijvoae  qui  est 
nfue  chw  la  peupla  (Volt.). 

Comme  admettre  snppois  l'aitmaD,  ladiMoa- 
sloD  de«  qualités ,  il  *e  ittt  liien  prm  miB'Soeiété 
phu  inline,  qui  demande  plus  deehoix,  aupooi 
une  sacié;è  dans  laquelle  on  entre  plw  diCflalIs- 
ment,  admettre  dans  sa  hmfliarité  (Fin.) ,  k  ses 
antretiens  lei  plu»  ftmiher»  (Bodkd,'),  juaqui 
d&M  son  deme9ti:;ue  (Labr.)  ;  on  rtçoit  Bani  mn 
MTCla  ou  oani  nos  maison  ton  csm'qni  y  aont 
présentés.  Le  roi  «dmel  à  «on  lutUaiKe  ha  dd- 
niatres  éirangen,  et  Mpoaiwicaar-nnperaoD- 
nage  célibie  qui  voraBe.  i  J'ai  oammeifoè  ifttn 
odmtf  dana  das  sociétés  nniiiw 
plus  ciioiaîea.  Je  ne  m'ftaia  trouvé ,  juK|u'i  pr^ 
sont,  qn'à  dei  dtnare  régléa,  où  tona  las  dâa- 
onvrii  de  Parii  Eom  ripa.  >  J.  I.  s  Ormdi  du 
monda,  TDiu  m  traitai  paasrac  4aa  patila«tlea 
panvrei.  A  peine  daienoi-TO»  lei  fliYDriaor  ftm 
MSard,  bien  loin  de  I  es  odiMtlf»  cnprka  de  «ne 
perwinnea  et  de  tocb  bnriliariaer  «too 
Jésus-Cfarist  lei  reçoit,  et  leor  dispense  la 

du  salut.  ■  B0D>D. 

On  dit  amii  tguttamit  das  Bbwas,  qs^Daa 
nçoirait  et  qu'elles  oAfMItnit.  Atan  la  dlITé- 
nnce  est  toujonra  la  ntme,  c'est  e«1Je  da  hit 
au  droit.  Ce  qui  na  refoil  point  de  contradtctios 
eM  hraontesté;  ae  ï)ui  n-odaiM  pai" 
diolion  eat  insonlasMlilB. 

Sccmolile  ^ipactlenl  aa  ianfagacomaD-et^e 
MppwtB  i  toutaa  (ortM  lia  qualités  qui  landrat 
bon  i  rcanoir.-  d»  nmckandiNs ,  itsatAm, 
4aB«imuas,  imKattaMiBi^.}mamblm.AA- 
mêuOU  est  phuatun  tstme  de  paUis  «t  aJcatOe 
niable ,  qui  •  ta  droit  d'ttn  «oou  «n  justice , 
qui  a  pour  atn  »fn  lai  qualités  légaka  oéoea- 
sains.  Dm  moyens  da  .requila  on  das  ■oksis 
tbbn  sont  jugés  admM&fet. 


un  don  on  CB  qu'on  

Uroesoir  eipnns  ■■"pVtmwt  m  îiit  ^^  _h,b 
action;  atvpttr  M  apr*r  7  ajantsnt  l'idée  de 
MDieiiteiaaat.  c  Le  Bbbtsot  vent  :aUer  dua  Ja 
WMondu  Gonleniar,  atleoadsQisnè.oToit.paa 
pouvoir  accepter  oat  boonsur.  il  est  privcwt 
pour  la  Heasie  d'nas  idée  ai  buitS'rtd'nii'ros- 
paot  d  proibnd,  qu'il  -ne  jM«t  mlmarcsnaestirl 
Hcnetr  sa  tiiits-  >  BoiriD.  .AinsiiOMeiiiir,  et  il  ' 
ea  «M  de  n&ne  i'vgrétr,,  c'est  iMBBanfir  à  rtca- 
••*r.-^a(«»ao*resl  ia  mA  propM,!  qnaui  on  parla 
do  cb<Ms  d»nr  Isaqmlles  1«  caofsattinnt  va 

■m.  ri.» ..^  pireiample,dos«r*oas  ou 

" ■-  —la  ou  qn^ 


voloDUinnmt  à  les  prendre  :  <mi  joga  njii 
qoclqaefaÎB  dsa  présents ,  qn'il  ne  «eid  ^  ^ 
ndtre  Mteptar  ni  offr^gr.  Bn  se  refiuaut  fsi,  ■ 
repoA;pour«eBe))lBr«B  agr^tr,  il  hat  dns 
unei^nAstfain  1  ipiuiiai  Onpartdmc*N«a* 
sans  «esrpisriii  tiffiHer.  —  D'autre  part,  «apri 
<Kwp)>ratapf<^sa]UT^aEC«w-.  (/aet-MBcM 
sntnr  an  pasaorion .  Tona  «'■«ez  (ait  qn* (olnc 
oeqtWTOusavn  oatep*^  00  ajfr*twBa«mta 
Toa  main»,  tiws  isoet  oa  que  Jt 


■ede  e „ 

Mrou  ogr^ar  dea  oflircs  do  ssrtioes  oamtete 
serrieei,  naRphr  on  «ffMbr  q^dq^m  r*»!»- 
dre,  signifisKt,  pu  npp«irtAraeaBsir,deiM 
préparetoireB  ou  préalàUea  qui  «  anitTUia- 
médiatement  suivis  et  qui  peumt  KfaM  at* 
ja«aisst»vtsdal'eai9t.«A.n]nir<ela'PDiiltalis^ 
Jésus- Christ  ne  mçoM  pu  «nctre  *b  la^*!* 
lecmpdaiaiaort.-inais  il  raBcqi«t,ii>ii3i) 
pripan.aaaiiils'f  divDiM.  ■>  iMa. 

^oofepterst  «fr^ar  ae  fiMsent  fasiaûvaM 
eoz.  Hm  acsifioat  tmtia  aortsde<*NB,<> 
pareiample,  deanoaditious  trè»dans<^>^ 
botsid>ir  :  atm»  a'agréom  qna  taa  di«# 
sont  de  -notre  goût,  qaa  nns  tmiraslmi 
en  sorte  qu'a^ar,  c'est  wnir -pcmt  tfM'\ 
oaaepier  Uen  volomtev.  On  pant<sMV'*1*2 
nécBsrité'd'obéir  (HoL.),  awc—i^i""»**' 
gnation  (Bouan.)  ;  on  o^rdi  louisatsafK^i'' 
Jgnkreadbiritdonconiin  «Ktainaa"  V~ 
ixpltr..>LaB  BagaB  de  l'OdanUcftirtitii*)- 
Tcur  dsa p«è»aoti  ^'HatmfU  tl^t'ilV**-' 
Bons».  «  L'exemple  ds  Jésus-Christ  doit  b» 
préparsr  an  itfnnis  at  a»  ■■^^^'^ 
que  denous  y  itrtpwart  fiswo ■d^ssof»** * 
main  de  Bki  et inilaBtaitBmaiH  tt*  "^ '" 
n'ast  poiB  BBure  t  qnid  je  ne  h»n«f.*T 
tma «Il^  da  rhMOiw,  d'asi  Mise»'"* 
la  ncdunaber?  Vaiiàis  point  oàiia»°^ 
tBndre.»lD.  —  JsaeiaMrwtpliilMin*"?'^ 
faire  :  dus  ■M-tisBsaeliona,  nonaaK^»" 


AgritÊr  cjqmfint  jiltttSt  au  laseW  ^'^ 
rnsnt  :  dns  jio*  npoorts  de  sooiw>  ^ 


agricm  ae  que  leaautres-fcolT"'»"'""^^ 
leon  soins,  ion  mttntbaa,  leuis  l^»f*^ 
d'aSsolioaat  dtetîNe.  ^Itwa.açràtlits'^ 
d'Abel.  et  eut  en   horreur  celles  da  CUt- 

itotionii 
ntombsr  OaiB  la  BJoa  nnL 


znaïuièra  '4  sa  Jjiiaaspf 


Maao«da*M«,«tl*f; 
tirs  porté  de  haol«»f 
■r,  ou  biBn  c'est  vu  «fi 
».n;..    niM  biUessa-'^ 


Mdhata  ast-dl  un  ti 

raie  :   un  malade  ou  un  pÉ<di«f  *»  "T^ 
•Aula.  Véefém ,  fom^  du  latia  f*«^'rZ 
ier.  eat  n»  tare»  de  jaii^ra'lMW  ■*« 
pénate:  an  ooupalifa,  u-  i^aanB.taa» 


a  délioqsvt  ■ 


~  »..-»  rt«ar  n^veties  w  caafsaieinnt  va   rMdwt.  „  m 

•Dsdimjonrspott,  pirei8mple,dos«r*oaBoii  La  neMa  aai  ™a  imaladiB  dn  «»?■  «  j, 
™t  i^iï.'  ".  ■*■"  1*""  •«*»*  «•  q"*™  L'4me ,  qui  -nuit  *  k  i»rbo»«»  *"  '^  ^, 
•rwoes  on«  de  aenioaa.  Ceit  auoai  Je«enl  rmuiw  ..  ij.ai.  j'my.MwtlradMa"'"^. 
■m  e«miialilaqnaad.UMt  minitel  rila.Araa  hMtMvdtM^ats.Ucéâ^^'*'''^^ 


jyGoo'^lc 


SYNOHYHfiS  A  UMC&im  DIVERS. 


eo3 


tode...  U  rmomuisatUi])»  la  *énUU«  gnsdasT 
n'est  que  dans  la  modératioiL....  B  le  vejait; 
nui»  it  a'oaait  e^érer  de  se  coniger  ^rès  Unt 
de  Têthuttt,  >  Bia.  <  Le  MnTcnir  de  a  pi^ 
'  cédeste  basseMepeet  EervirdepriRBrTttiXnultre 
use  rechute.  Hier  on  éUit  (bjeot  et  IkiUe,  au- 
jouTd'tuii  l'an  est  fort  et  magnuDUM.  ■  J.  J.  iSi 
toul  cela  n'a  pu  pr^enir  sa  première  &ute  (iaS- 
dèlîté  de  SopMe) ,  qu'eit-ce  qiu  préTiendiait  de* 
mhuUiqvint  coûtent  plut  rien?>  Is.  ■  Xous 
■onunes  coostemis  do  nos  rukuiu,  et  Ab  voir 
que  DM  malheun  mimes  n'cml  pa  nousconiget 
de  noa  d^fauti.  >  Vi.dt,  ■  Pea  s'en  ^Uut  j]ue 
nied'Hamilton  ne  Lui  eausit  une  rechuie  de  ten- 
drase.  »  Hui.  s  Cactier  sas  reebuf«i  Ir&qnectes 
(i  un  ooaresieur)  pour  cacher  la  fiTaudeur  de 
■on  fécbé.  >  F^sc  Boasuet  a  fait  uu  samoa  sur 
les  reehutei, 

La  rieidivt,  usiqurnanl  rclatÎFe  à  l'ime,  est 
nu  â£tit,  une  £uite  sociale  et  par  conséquent  pu- 
ouBaLIe  teîaa  U  loi  on  Tofinion.  «  Il  a'j  a  point 
ta  France  de  loi  eipreue  qui  condanme  i  mort 
pour  de*  tilasphèmes.  L'ordonnance  de  1666 
prescrit  une  amende  pour  la  première  fois,  le 
double  pour  la  secoode ,  etc.,  et  le  pilori  pour  la 
siiième  ricidive.  ■  Volt,  s  Don  Quicbelte  dé- 
chargea sur  la  tels  du  Sis  du  -coDciecge  ua  ter- 
rible coup  de  ses  menottes,  il  aUait  même  re- 
commencer ,  quand  Le  concierge  prÉTint  la 
rieidive  pv  une  demi-dauuioe  de  gourmadet.  > 
Les.  <  L' Académie  avait  atertî  l'abbi  de  Saint> 
Pierre  de  ne  plus  retomber  dans  la  m6me  faute 
[saTOir  de  parler  contre  le  feu  roi)  :  aiiui  les 
nouveaui  traita  contre  Louis  XiV,  répandus  dans 
leSifcourt  ntr  la  pal^iynodit ,  étaient  regardés 
comme  une  nTcidïM  et  comme  ui)  oubli  isiipar< 
donnable  du  ralentir  qu'il  avait  paru  témoigner.! 
TflL.  ■  L'alibé  Trublet  dit  que  s'il  Msit  eu  tort 
au  sujet  de  la  Senriad*  (en  la  critiquant],  il 
arait  le  nouveau  tort  de  persister.  Kéonmoins  il 
prit  Ms  précautions  pour  que  cette  petite  réd- 
dm  ne  lui  [ût  pas  aussi  nuisible  que  »  prendÈra 
Tante,  s  In. 

Lareehute  est  plutfltuu  malheur;  on  en  gémit 
00  on  en  est  boatenx.  La  rédiive,  plus  dépen- 
,  danta  de  la  volonté,  suppose  aussi  plus  de  malice 
et  pins  d'obstinttioa. 

l'ifiOOHPERSK,  mX,  BiHUnÉRATiOn;  — 
3*  BiTKIBOTtOn  ,  BONOUnS ,  SALAIBE ,  PATE , 
SOLDE ,  CAGES ,  APPOmiEMEItTS,  TRAlTEUEin', 
illOUlilENTB,  PBKBION.  Avantage  qui  arme  ou 
qu'on  tait  t  quelqu'un  en  retoiw  d'un  bien  Ikit 
parluL 

JUcoaipeiue ,  prie  et  Ti»mt^ali(M  marquent 
ou  supposent  desavaolages  de  toutes  sortes,  tels 
qae  des  objets  désirés  ou  déairables  quelconques, 
des  plaisirs,  la  santé,  des  couronnes,  de*  ap- 
plandissements,  la  main  d'une  femme,  des  hnn- 
neun,  l'estime,  la  paix  de  l'tme,  l'ipprobatiOD 
de  k  consoieoce,  les  ttllcitéa  ou  la  gloire  do 
del.  Hais  tous  les  mots  qui  sairent  désignent  uo 
avantage  eiolusivement  pâcuniaire,  ou  de  l'ar- 
gent. Le  guerrier,  l'homms  qui  upose  sa  vie 
pour  défendre  la  patrie,  obtient  souvent  en  r/- 
-eompenis  ou  pour  pris  de  ses  services  du  butio, 
des  distinctions ,  da  la  gloire ,  des  fii7la™«ii«TU 


et  de*  félicitatitM  pibUqtMi,  eopMMioB  da  la 
recomuiaonca  BsiveraaUe  ;  l'Stat ,  du  reste  , 
pourvoit  à  sa  nbsislmce  par  vue  paye,  une 
«oUe ,  étm  appofulfMtalf ,  ilne  pfmton.  s  Annibal 
promellait  aui  troopea  auii^alres,'  outre  leur 
paye  ordinaire ,  de  grandes  r^compentn  i  pren- 
dre sur  les  déponillM  des  ennemis.  ■  Rocl. 

1*  Jtftenqint»,  prfa,  rémvnéraHm. 

Béeoimpetue  et  prix  difFftrent  en  ce  que  l'un  a 
une  rigrrtfieatîoa  génlrale  et  vagua,  et  t'antra 
nm  signification  pBrtfeullïT«  et  prédse,  La  r^ 
tomptmt  est  FartioB  on  l'effet  do  l'action  de  t4- 
compenser,  tout  ce  rju'on  dmme  par  cornpeatatUn 
<m  par  reeonnaisaanee.  le  prftc,  proprooent  aa 
qu'on  dorme  ou  ce  qu'on  Tend  potir  une  marchsn- 
diie,  la  valeur  Téoale  d'une  rkose,  est  nneri^nniv- 
pemt  arrêtée,  Bie. Cette  distinction  est  conflrmée 
par  la  Sifnrenae  ntme  de  genre  dea  deux  mott, 
l'un  fétninÎB ,  l'antre  maecufin.  la  rftompntse 
est  robjet  de  notre  espéranco,  et  le  prix  l'objet 
de  notre  «spoir.  On  raérrte ,  on  re^it ,  on  obtient 
r^iwNijMua  «t  neu  pas  pris ,  nais  im  prix  ou  le 
pri*  :  le  mot  prie  Tevt  toujours  être  détemûdé 
par  l'addition  de  l'artiete.  sltsns-Qirist  noua  (ait 
mtendre  qualagWre  futnre  est  wsa(<rfMfiqMnM, 
et  qae  cette  r4eMnp««s*«etesTtoBt  le  fruit  «t  le 
pW>  dae  soaririHiaas.a  Boukb.  —  la  rtfomipeat» 
«•tAneat  M^Bnaan  mérita-,  )«f*fc,i  la  ta- 
leur,  qui  <Bt.olMiB  piw  laerte  lapprieier  natte- 
■ten  q«e  la  nérite.  ■  11  -mmUati  qu*  César  ne 
eoBssntt  IMt  4a  liekMkes  que  foar  «s  Mhw  la 
rtfe0*pMiw-da  niritt  <et  le  prte  d«  la  wtonr.  • 
Vbht.  s  II  aeBhtaât  qa'Alezaatfn  -ne  «oiawit 
easlrésors.de  la  Perae  qna  pour  ^  biwle-pris 
de  la  valanr  «t  àa  rAmipeMrdatnéBU.'  Boa. 
Les  réeomperuei  sont,  comme  le  Milite,  qael^M 
peu  indécises  et  arbitmisas,  vanablas  at  ààpen- 
dam  d«  bon  plusir.  Las  priB ,  au  «MklraiM ,  MBt 
T^lés  al  cefistttumt  use  vàrilable  4etM  et  wi 
véritable  drojL  >  L'enfant  doit  conoewir  que  Ua 
plaisrs  et  iMdouHun  .eODt  les  MitM  natiirelUs 
de  la  sagesse  et  de  la  bonne  coaduila ,  et  ne  laa 
pas  zegaidac  ocma»  d«s  irfwiHywuH  uUtrairas 
qui  peunni  dipmdre  da  cSfHice,  «t  «wi,  dasa 
le  fond ,  na  doivral  juntla  4m  proposée*  pour 
l'olfjatctleprisde  l'éttide  at  de  la  wtn.>  J.J. 
V41US  donnei  wie  rieomptmt  bMKlta  A  qui  toim 
n^poFte  un  objet  perdu;  vot»  pa^raa  k  on  miu^- 
cband  le  prit  de  sa  narobandise.  Ce  qae  tmb 
dowiai  A  UB  doBastiqtse  pour  tous  «ervn:,  salon 
dos  cenvaittîoiis  priuitiTea,  est  le  prit  de  ses 
services;  ce  que  voas  y  s}oaIe£  qadqueMs  da 
votre  plein  gré,  quand  vous  Êtes  content,  est  U 
fieompente  de  sas  bons  services  ou  de  ca  qu'il 
vous  a  bien  servi.  Les  vainqueurs  aui  Jeui  da  1b 
Grèce  remportaieut  des  pri«,  eteblenaient,  ac 
outra,  pour ' r^compnuei  des  ap^audissementi 
et  diSérentes  sortes  d'iunnenis  (Roll.).  —  Toi«f 
donnée  une  râwmpcBM ,  c'est  éguiU ,  et  le  pria 
convenu,  c'est  justice.  On  obtient,  en  re{oUuDa 
ricomftrvM;  on  gagne,  on  remporte  un  prix.  Ia 
rdeonipt^e  est  réservée,  et  k  pria  proposé  i  celui 
ijui  fait  bien,  n  est  rare  qu'un  service  rendu  A 
la  patrie  reste  ti£»  rfeof^tnu;  k  la  China  il  n'y 
a  point  d'action  painoti^u  qui  n'ait  un  pri»  qui 
les  lois  7  ont  Affêcti.  - 


jïGoot^le 


DEUXIËVE  PARTIE  : 


Je  Ttnu  TODi  dHaandcr  Is  prix  la  mofl  »er»iee  i 
Voii»  mi  l'»«  praml»,  «t  )e  du!*  l'wpé» r. 
le  mntM  lu  mleiu  »di  Tolra  obéltuoci; 
Zélidc  «iL  en  mti  nxiiii,  nDi  trouble*  upl  Onii  ; 

,ElZé!ida  ntruDlqDe/>rw 
Que  Je  yeui  pour  mi  récampenu.  Volt, 
*  ;«  T&U  aux  joules  de  Sangosse  disputar  le  prix 
qui  doit  tlr«  la  récomp^nu  du  viiaqueur.  »  Les. 
<  L'bonDBUr,  répoodil  le  chawlier.  esl  le  seul 
pHl  que  je  me  propose  dans  mes  enlreprjsei. 
Toute  Mitre  récompttite  ne  uunit  me  llaLler.  > 
Ifi.  —  Le  vague  du  mol  récompemt  se  moQlre 
quelquafoii  en  fie  qu'il  signifie  quelque  cboH  de 
plus  abstrait  ou  de  plus  éloigna.  ■  Le*  chaînes  et 
les  prisons  derinrent  pour  Jérémie  le  prix  de  la 
Tirité,  dont  tes  persécutions  des  méchants  sont 
toujours  ici.baa  la  récomptiut.  ■  kl*si.  ■  Les  re- 
merctments  des  chambres  du  parlement,  oeui 
des  villes  et  drs  bourgades,  les  acclamations  de 
l'Aniiletflrre  furent  le  premier  prix  que  Marlbo- 
Tough  reçut  de  «a  Tictoire  (de  Bleinbeim),...  Le 
poSme  du  célèbre  Addison  isl  compté  par  la  na- 
tion anglaise  parmi  les  Ticompeivit  l»s  plus  ho- 
norables de  ce  duc.  ■  Volt. 

JUmun^rolion,  latin  mnuMralto ,  est  peu 
naité.  Il  ne  se  dit  gusra  que  dans  le  tljte  aoQ' 
tenu  de  la  tbéologie  naturaUe  en  parlant  de  la 
dispeaMtion  qui  sera  Aiite  dan*  une  antre  lie  des 
r^compnun  méritées  dans  celle-ci.  Du  reste ,  ce 
mot  indique  CDoin*  des  aTintages  donnés  ou  ob- 
lenos,  que  le  fait  ouraclion  d'an  donner  ou  d'en 
recoToir  :  la  rimunéTOIùm  des  bonnei  ffiuvrea 
aura  lieu,  se  fera,  i  la  fin  deaaiécles. 


Lt  rétribution ,  l'htmorairt  et  le  sa  Entre  peu - 
Tent  se  donner,  se  doDuent  presque  toujours 
pour  un  Men  unique,  accidentel;  au  lieu  que  la 
poys,  Is  lolde,  les  gagei,  les  oppoinlmimlt,  le 
traiumtnt  et  les  ^tnolunimd  supposent  et  récom- 
pensent on  bien  habituel,  un  travail  continu. 
Vous  donnai  une  fois  pour  toutes  une  r^lnbu- 
(ton,  un  ftonorotre,  un  talairt  i  quelqu'aa  qu 
vous  sert ,  qui  tait  pour  vous  quelque  chose  d'u- 
.tile  dans  un  seul  ces;  un  auteur,  qui  vient  de 
publier  un  livre,  obtient  une  r^irtbuiion,  un 
honoraire,  nn  aatair»  plus  ou  moinj  considéra- 
ble.  Vous  donnes  une  paye,  une  folde,  des  ça- 
0H,elc....  i  un  bomme  qui  tous  sert,  qui  vous  s 
loué  ses  services  pour  un  temps,  qui  esl  i  TOlre 
service ,  L  voire  iald« ,  i  vos  gagei. 

Ritriinttioti ,  honoraire,  nitaire. 

Rétribution ,  rt  ou  rurnu  iribuers ,  donner  en 
édange,  est  )e  seul  l'e  ces  mots  qui  eiprime, 
avec  f^compmss  (compnuaiion  en  retour],  ur 
bien  rendu,  un  ra;iporl  entre  le  mérite  ou  le  ser- 
vice et  ce  par  quoi  on  Ia  reconnaît.  La  r^ln'bu. 
lion  est  un  revenu  qu'on  tire  de  ce  qu'on  fait,  de 
ce  qu'on  a  lïit  d'utile,  ou  de  la  peine  qu'on  i 
prise.  C'est  une  remise,  une  restitulion ,  une  ré- 
paration, quelque  chose  d'ordinairement  juste 
ou  légitime.  •  Quiconque  sert  i  l'aolel  doit  vivre 
de  l'autel.  Qu'un  ministre  du  Seigneur,  en  faisant 
le*  fonctions  de  son  ministère ,  reçoive  donc  cer- 
taiiM  rilrUmien  qui  j  eat  kssignie ,  c'est  ce  que 


rSglise  approilve.  >  BotrsD.  >  Ce  salaire  s'est  ipc 
la  Juste  rétribuiitm  des  services  que  vos  domaa- 
tiques  vous  rendent. >  In.  ■  L'autear  da  Siie'r  ie 
LoHii  IIV  avait  droit  eppareroment  de  tirer  uan 
Juste  r^fributioR  do  Frail  d'un  travail  ai  loag  et 
si  pénible.  •  Volt.  ■  Les  messes  privée*  sont  ebc 
légère  rrtribul'on ,  un  faible  honoraire  dont  sub- 
sistent les  pauvres  religieux  el  les  pr£tr«s  habé- 
lués.  >  In.  «Diderot  m'avait  promis  de  la  paît 
des  libraires  une  rrtri&ulioB(pour»rliciesfoiir^ 
i  l'Enryeiop^dtt).  «  J.  J.  «  Qu'y  a-t-il  de  plm 
juste  que  de  tirer  une  r^lrifrulton  honnête  de  sa* 
travailTs  In.  ■  On  est  étonné  de  ro  r  les  peôfei 
r^Iribulioni.  dont  les  anciens  se  contentùeni 
pour  leurs  peines  dans  les  foncUon*  pubUqne 
Bi  pour  les  services  rendus  k  l'Etat.  ■  Ruu.. 
JBonorw'r*  et  taiairt  sont  oppose*  l'an  à  Tas- 

L'honom^  est  une  rétraulion  honombfe, 
méritée  par  la  science,  la  capacité,  par  l'exer- 
cice d'un  talent,  d'un  art  noble  on  libéral. 
«  D'honnmr  on  a  fait  tumorairf.  Pour  hontn«r 
une  profession  au-dessus  des  arts  mècaniqae*. 
on  donne  à  un  bomme  de  cette  proreaioa  nn 
honoraire ,  au  lieu  de  solaire  et  de  gagn  qai 
offenseraient  son  amour- propre.  »  Volt.  On  ap- 
pelle honoratn  la  rétribution  d'un  avocat,  d'un 
médecin ,  d'un  prêtre ,  d'un  auteur,  elc.  ■kncun 
des  avocats  consultés  n'a  voulu  recevoir  l'argott 
consigné  entre  vos  mains  pour  leur  honorairr.  ■ 
Volt,  i  Le  médecin  est  autorisé  par  l'usage  à 
régler  ses  honnrairei  dès  le  commeneenienl  de 
la  maladie.  ■  Bahtb.  •  Je  vous  rappellerai  mon 
règlement  sur  l'honoraire  des  pasteurs  dans  leur* 
fonctions.  >  Mass.  i  J'ai  perdu  l'hooneur  qoe 
méritaii  mon  ouvrage  (le  libretto  des  FfUt  de 
Aamirc]  et  l'honoraire  qu'il  devait  me  produire.! 
J.  J.  ■  Il  s'est  élevé  une  espèce  de  procès  entre 
les  auteurs  dramatiques  et  les  comédiens  rclati- 
vemenl  i  l'honoroire  des  ouvrages  des  premiers.  » 
D'Al.  lOna  fait  un  fonds  pour  donner  i  m.  PïgaJIe 
[sculpteur  qui  avait  fait  une  statue  deVoltairei 
un  honoraire  convenable.  »  Volt. 

Hais  le  foldire  est  la  rétrdiulioo  du  tt-avail,  di 
travail  des  mains  ;  l'ouvtiera  un  lalatre.'a  N'exi- 
geons pas  le  (alaire  avant  la  travail.  ••  J-  I. 
■  Voyons  ces  merceniires  qui ,  pressés  par  le  be- 
soin ,  donnent  leurs  peines  pour  un  tolaire  leropo- 
rel.  ■  BoonD.*  Ces  ouvriers  s'épuisaient  pour  vous 
da  travail,  et  n'ont  jamais  eu  de  vous  leur  m- 
lairr."  In.  Au  figuré,  le  mot  ralatre  annonce 
quelque  e'ose  de  bas  ou  de  mauvais.  Dn  probne 
talairt  (Kass.)  ,  un  indigne  (olatre  (Roll.),  un  vB 
tûlaire  [Bbahii.),  le  sotoirs  d'une  prostituée 
(Volt).  «  C'est  un  scandale  d'en  traiter  (du  ser- 
vice des  autels)  comme  on  traiterait  d'un  serriee 
terrestre,  et  de  prendre  des  précautions  pour  s'en 
assurer  un  salaire  et  une  récompense  sordide.  ■ 
Mass.  >  Le  magistrat  intéressé  veut  que  chaque 
jour,  chaque  moment  lui  apporte  le  solaire  de 
ses  peines;  véritablement  digne  de  no  recevoir 
jamais  de  ses  travaux   qu'une  si  bawe   rêcôm- 


«  Si  le  V 


ménages  ï  son  Sis  des  téte-i-téte  avec  Blan- 
dine,  un  trisla  lotairs  pourra  bien  âtre  le  prt- 
de  tes  services.  ■  Lu.  ' 
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Paft,  mlde,  gagtt,  appointimtnU ,  traiit- 


Lapaycet  Uialdtf  sontlar^tributiDDhabiluBlla 
de  geniqui  portent  le*  (rmespourlBserTleed'Di 
priDCfl  ou  d'un  Ëlit.  ■  Les  soldais  ïndiai»  ton 
imiqueniEot  occupés  de  leur  paye,  qui  est  loa- 
jours  Tort  «u-dessus  du  latoire  des  laboureurs  ■ 
d«a  ouvriers.  ■  Volt.  Uue  premiéra  dintrence 
consista  an  ce  qatpayt  seulsignillB  aussi  quelque- 
fois  le  salaire  habituel  d'un  ouvrier  eniiagé  i  tiS' 
Tailler  longtampi  pour  le  mime  maître. —Bi; 
parUat  des  geos  de  guerre ,  1a  pays  est  reUlÎTs 
«U  soldat,  et  la  tolds  relatÏTS  à  -  celui  qui  la 
doi«.  ■  On  donne  U  paye  aui  troupes,  on  . 
i  a«  loldt.  Ainsi  pays  sa  di(  de  la  somma  par  rap- 
port aux  troupes  i  qui  elle  est  due,  et  «ifde  se 
dit  ds  la  somma  par  rapport  i  celui  qui  les  eatre- 
tient.  ■  CoKD.  La  paye  apaise  (pacat) ,  satlebil  le 
•oUat:  la  solde  acquitte,  libère  (tolévt)  celui  qui 
e«l  obligé  de  pourroir  aui  besoins  du  soldat.  On 
dit  la  paye  d'un  soldat.  ■  Il  faut  cbervher  quelle 
était  la  pays  du  soldat  romain.  •  Hortisq.  *  Les 
«aTtliert  et  les  eapilainei  ne  voulurent  po  nt  ra- 
ceToirleuriwys.iHoLL.lIftis  on  dit  la  solde  d'un 

Le  dernier  des  Pensos ,  de  ma  tnldi  heiiarf , 

EslpIusTlcbe  et  plus  grand  qne  lu  orsanraisl'Clre, 
(lUianuPB  dans  les  Scjrihti).  Volt. 

<  La  plupart  des  troupes  ennemies  ne  cherche- 
raient qu'à  piller;  elles  n'auraient  plus  besoin  de 
la  solde  de  la  HoUflUde ,  dés  qu'elles  entreraient 
en  rnnce.  >  Pin.  Un  général  doit  l'inrormer  de 
la  manière  dont  les  troupes  dépensent  la  paye. 
&ire  des  retenues  sur  la  paya ,  et  songer  aux 
moyens  de  fournir  la  tolde-  ■  Sous  les  empereurs 
romaiDS,  le*  soldats,  à  force  de  détruire  (les  gens 
riches) ,  allaient  jusqu'à  s'Oter  à  ani-mïmes  leur 
Mide.  >  MOHTEEQ.  On  reçoit  une  paye  ;  on  donne 
une  solde.  —  Ensuite,  lolde  esl  plus  noble  que 
payi,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  ne  signi- 
fie jamais  le  salaire  réglé  et  habituel  des  ou- 
Triers  ;  il  se  dit  particulièrement  bien  des  offi- 
ciers et  des  troupes  d'élite.  <Ce  mutin  disait  aux 
soldats  qu'ils  devaient  exiger  un  denier  de  paye; 
que  les  prétorieos  qui  araient  deux  dïnian  de 
totde  couraient  apparemment  plus  de  dangers.  ■ 
D'Ati.  *  11  tut  résolu  de  donner  la  paye  à  tous  les 
Tolontaires  qui  se  rendraient  au  siège  de  véles. 
On  assigiM  en  mAme  temps  une  tolde  particulière 
pour  les  gens  de  cheval ,  et  ce  fut  pour  la  pre- 


Germaias,  la  table  des  grands  tient  lieu  de  toldr 
aux  officiers.  Les  soldats  n'ont  pour  paye  que 
leur  part  du  butin.  >  lo. 

Les  gaga  sont  le  salaire  habituel  des  domesli 
qoes  ou  de  gens  d'une  condition  semblable  Lia 
leur.  •  Il  but  que  les  gaget  ou  récompenses  des 
domestiques  soient  sur  un  pied  raisonnable.  ■ 
fin.  c  Ce  domestique  ne  gagnerait  que  ses 
00^1 ,  quarante  on  cinquante  écus.  Je  crois  que 
mon  Sis  ne  plaindrait  pas  de  plus  gros  gaga  pour 
avoir  un  vrai  bon  cuisinier.  >  Siv.  «  Je  rendis 
les  clefs  de  l'Hermitage,  après  avoir  pajè  les 
gagtt  du  jardinier.  ■  J.  J.  «  Le  disciple  alors  re- 
gards son  maître  comme  un  homme  à  Ms  fofes , 


une  espAu  de-  domestique  fait  pour  lui  obéir,  ■ 
1d.  Anciennement  les  orOclers  de  la  maison  du 
roi  et  même  les  olflciers  de  justice  recevaient  des 
gagtt,  parce  qu'ils  étaient  rt^ardés  comme  les 
gens  du  roi ,  comme  étant  i  lui ,  ainsi  qu'on  di- 
sait s  lors. 

Les  appoinievuntt  sont  les  honoraires  habi- 
tuels des  personnes  en  place  ou  en  charge.  Las 
minisires,  les  préteti,  les  généraux,  les  magis- 
trats, la  clergé  rejoivant  des  oppoinlnnenti.  On 
appelle  aus^i  appointements  par  «xtension  ce 
qu'an  donne  annuellement  à  un  homme  qui  ga- 
gne des  honoraires,  et  dont  on  s'est  assuré  les 
services  continuels,  h  un  précepteur,  par  eiem- 
et  même  à  un  commis  de  négociant  ou 
I.  ■  Supputation  exacte  de  lous  les  oppoin- 
(menu  des  gouverneurs,  lieutenants  généraux, 
etc.,  du  états- majo rs ,  etc.  ■  Fin.  ■  Avez-vons 
donné  i  tous  les  commis  des  bureaux  de  vos  mi- 
sa, et  aux  autres  personnes  qui  remplissent  les 
emplois  subalternes,  des  appoinlem«nif  raison^ 
nablesT  ■  In.  *  H.  le  comte  de  Uonlbiron  a  de 
appoinlemeiUi  de  obarges.  >  In.  ■  Tout  se 
réglait  sur  le  premier  pied  de  la  maison  de  (eu 
.Monsieur  pour  le  nombre  des  charges  etleurtap- 
potnjflnenif .  •  S.  S.  ■  En  Turquie ,  les  appointe- 
menb  attachés  aux  plus  grandes  dignités  sont 
très-médiocres,  i  Volt.  >  Les  appoinlemMtb  de 
toutes  les  grandes  charges  unt  diminué  de  valeur 
réelle.*  lo.  ■  Les  appoinlmienCi  militaires  de 
lilord  Uaréchal  étaient  fort  modiques.  ■  D'Aï. 
Attila  recevait  les  appoinfemmls  de  général  des 
armées  romaines.  >  Uohtisq.  >  Mme  de  Broglie, 
sachant  que  l'ambassadeur  cberebait  un  secré- 
,  ma  proposa.  Je  demandai  cinquante  louis 
d'appoinlemenfs.  >  J.  J.  ■  Il  m'est  dQ  (comme 
précepteur  du  flls  de  l'alcade)  près  de  mille  écus 
"appoi'ntetnenij.  ■  Lia.  >  Les  pasteurs  calviniste* 
t  luthériens  ont  eu  partout  des  appointements 
ui  ne  leur  ont  pas  permis  de  luxe.  ■  Volt.  ■  On 
supprima  à  Héierai  les  appointsmMli  d'historio- 
graphe. ■  LiH.  ■  Le  médecin  Démocéde  fut  ap- 
pelé à  Athènes,  où  l'on  fit  monter  ses  appoinfe- 
menfe  &  cinq  mille  LiTres   par  an.  ■  Holl. 

TVailMwnt,  mot  qui  ne  commença  i  être  em- 
ployé que  vers  la  fin  du  iviu*  siècle ,  reui  dire 
la  mena  chose  -,  seulement  il  ne  s'applique  qu'aux 
fond  ion  nsires  de  L'Ëiat ,  et  U  a  rapport  1  la  ma- 
nière plus  ou  moius  généreuse  et  plus  ou  moins 
satisfaisante  dont  on  en  use  t  leur  égard.  ■  Ouin- 
lilieo  fut  le  premier  professeur  d'éloquence  qui 
eut  un  traitemeni  de  l'Ëtai.  ■  LâB.  ■>  Si  l'on  sup- 
primait de*  professeurs  du  collège  royal,  il  serait 
juste  dt  leur  laisser  leur  Irailement  pendant 
loote  leur  vie.  >  In,  ■  Le  iraiMment  d'faisioria> 
graphe  de  France  qui ,  autrefois ,  était  de  mille 
écus,  avait  été  réduit  t  dix-huit  cents  Uvres.... 
U.  de  Caloone  voulut  savoir  quel  était  le  trail*- 
tnenl  du  secrétaire  de  l'Académie.  Je  lui  répondis 
quil  était  de  donse  mille  livres.  Il  trouva  que 
c'était  trop  peu.  »  Harh.  >  U.  de  Poncenex  est 
actuellement  lur  mer,  employé  dans  la  marine  du 
de  Sardaigne,  où  il  est  peu  satisfait  de  son 


Les  Anolitmenu  sont  comme  le  traitemMi  d«t 
honoraitet  habîtneU,  ilUebéa  iiue  grande  plMe; 
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mua  ils  eooqntuiMt  4e  i)Im  oa  m  ssut  aniqBS- 
BBBtdeairraBtiéYantuBUctTHiabln.'LoiitaSIV 
Aza  iM  4ipic«i  des  ji^fw,  lei  cm  «A  fl  lenr  «tl 
panait  ds  l'en  tltiibuat ,  Et  les  eu  «fa  il  le«r  «*t 
4i(nd«  de  ^rsadre  cm  AMhfMtntt.  >  Volt. 
■  Sous  Philippe  de  Valois,  une  grande  partie  ie 
BiM  rereniu  ognnHe,  disaieat  les  prUsts,  dans 
tw  ^RMhimfMi  de  BM  justieei.  ■  Cokd.  >  9*eri- 
tûre  gteénl  d««  gaUrea,  Campnïoa  végUgei 
mime  lea  ^auliMMiKr  oooMdinble*  ^il  lui  èuît 
le  plw  UgitimNit  permis  de  tirer  de  ««te  plaoe.i 
D'Aï.  —  O'ûUeun  ^rmJmwiiI  ,  latia  «inatumni- 
IMM,  en  Tteui.  U  M  te  dit  1*0»  guère  qse  <n>M<d 
il  Mt  qeestioD  d'nngei  udeni.  «  Ceni  (roi  ob- 
tiDrMnleifl«b,<atir«i«BtVrasIe«frahsel  tous 
Mt  éÊHotmmanU,  dont  lea  plus  cmsidAr^iles 
ttuenl  les  proflU  jvdiciairei  t/r«te).  >  Hosnn]. 

Awien. 

I^  f nuien ,  de  p»fW)0 ,  fayattMBt ,  «M  aoMi  d« 
l'argwit,  de  l'argent  dâuiA,  son  pa«  une  «aak 
Irai  cenuDe  la  rArOwwn ,  l'hoFMrsi'rf  et  le  m- 
i*trs,  mi*  par  innie  eu  jAt  quartiers,  cmqd 
les  «i^oitMwutitt  on  le  (nitt«m«)rt.  ^ar  exempli 
Sot  caractère  particulier,  c'est  ^elle  n'ect  pas 
la  prix  d'un  ier*ice ,  ou  m  maioa  ^*un  sarvioe 
Mtuel,  rniii  une  Téconprase  ti>ule  gntnite,  «u 
«De  récompease  asovdie  à  un  mnieD  serviteur 
«M  i  UB  anoian  foDOtieDiiaiTe.  Autrefois  c'MaM 
aMpuregraliBeatioD  règWe-et  annuelle ,  viagère 
«B  tmersibte;  anjMrd'hui,  c^aet  un  rappliment 
é»  tfaiteuMOt ,  ee  qu'on  donne  pour  reaplaoer  le 
Cndteaent  i  une  peraonne  qui  quitte  le  sarrice, 
aa  à  Due  panonne  après  i^u'ells  aura  <]uitM  le 
tnrtoe;  pmuiait  de  retraite  ou  de  ijCarme;  feîn 
une  pansM»  au  prAMpteur  de  se*  enfants.  ■  Je 
4aHMraî  au  préoaptaur  ma  tatiJe  »ec  cin;«tBte 
pistoles  d'«ppM«i«N««tt,  et  peui^tre,  Tidaca- 
tisn  finie,  lui  leiai-je  aTSir  un  bAntlIoe,  o«  le 
gi«tiluraJ-Je  d'une  petite  ptiuitm  Tiagire.  •  Lm. 
La  dépensa  de  Hme  de  IfaiDiaaDn  n'était  qu'en 
bonne*  œurret  et  «i  g*fti  <^  ne  domeatiqoBa. 
Outra  les  appoùt(«maMt  de  seconde  dune  d'alenr 
da  Mme  la  danptatee  Baritrs,  elle  »ait  du  roi 
quannte-tniit  nulle  lÎTfss  da  peNiian  (S.  S.). 

HXtlTODB,  nOtTOftS.  Oofilé  d'Mre  droit 
ra  noB  eomlw,  d'aller  A  nu  k«t  tto*  délonr,  uuu 
ddiquiti. 

Jlectididt,  latin  rectitiuja.  se  dit  ««ni  n  pmpre, 
KKant  en  tannes  de  fctenca*.  ■  La  plupart  des 
nMderaes  oruieni  qae  la  transparsHoe  eet  l'effet 
dalandite^  de*  pores.  ■Uohtko.  «Leecafac- 
tèiM  commune  i  ces  quatre  faniBes  d^iseaui 
sent  la  longueur  du  cou  et  U  TteHtuit  du  bec.  > 
■mt.  ■  Un  moTOB  pour  conndtre  ta  rtelituét 
d'une  ligne,  c'est  d'examiner  si  les  points  de  oette 
^le  se  calent  les  uns  les  autre* ,  quand  l'-ieil 
eat  placé  dans  eqn  prolongantent.  >  (EMeunt*  de 
gAimétrit).  D'Al.  ■  Le  loMI ,  quoique  éclipsé,  et 
aalgvé  sa  débillacca ,  oe  laisse  pas  de  coasemr 
la  Teditudi  de  son  mouTCDMiit.  >  Beuso.  aCea 
ciMm-Hne  (cbei  las  ReisaiDs}  étaient  tirés  en  ligne 
droite....  Des  pierres  étaient  piwAes  de  Bille  en 
mille ,  et  portaient  leur  numéro.  C«n*  rtetUuii 
des  lignes,  et  ces  divisions,  eu  paiiiec  nsea  peti- 
tes p3r  rapport  à  la  longueur  totale ,  rendaient  les 
maMias  itiaécairta  fort  aûte*.  >  Xcu.  —  i>nt- 


,  if  est  d'ssp 


Hrt;  Tenné  de  direelm ,  direct, 
qu'au  figuré. 

Hais  eommereetttitdc^emploieavmvit  fisBié. 
quelle  différence  le  «épare  alors  de  son  ayao- 
nymeT  a  te  rapporte  i  la  faculté  thforiqvt  m 
spéculatire,  i  la  faculté  ds  savoir,  k  Toê^M- 
geuM,  i  fesprit,  au  Jugement;  ra  lien  qtala 
dreitttre  regarde  U  pratique ,  la  EienltA  de  lu»- 
loir ,  d'agir,  ou  la  oondoite.  lÂ  rvdîtHde  est  fvi 
bon  esprit;  la  érotiurt,  d'un  ciKur  lioimêlcta 
recfiJude  manjoe  de  la  Justesse,  s  If*STaiTt  rie 
appris  dans  son  enfance,  flngénu  a*axaSt  pcÉa 
appris  <le  préjugé*;  son  entendeoiait  lï'ijtM 
point  été  courbé  par  rarreuT,  était  demenrè  ^ns 
toute  sa  rteHtuAe.  >  Volt.  «  Pourguoi  les  ddbi- 
tiOBs  lOHt-eUes  si  TanliTea  dans  fapplitatia' 
Eolve  erreur  néecKaîre,  déraut  de  rvcMtede  das 
f  B  Bnr.  ■  Il  ne  dépend  pas  4* 


jugement  et  fc  sa  T«M*lude  qu'il  bnt  ai 
«ber.  •  Hiax.  La  drettwr*  marque  de  U  jvtHm. 
Qo  dit  la  droilwv  de  la  Toleidt  (FÉiT.) ,  dK  ccBHt 
(Id.,  lus*.,  Beeu*.),  dee  imantioBa  (Laxi., 
HiRH.),  des  actions  (Boaac.),  des  ■eenis 
(Hab*.).  •  11  s  astaot  de  rtttititâe  ^atrafâi 
<p)e  de  ànitmrt  dans  le  c«qt.  ■  Acan- 

Ce  n'est  point  encore  assez  ;  car  le  mot  rsds- 
tmie  se  prend  tuî-méma  queb^ncfoû  daim  k 
wns  moral.  Du»  «e  cas,  ce  qui  le  caiactériss, 
c'est  qu'ft  est  absolu ,  an  lieu  qna  droilM* 
eat  relatir.  Cela  timt  &  ta  tennïnaiaon  de  ce* 
ilenx  ternies  :  «^e  d*  reetftsci!  exprime  Hat 
ou  la  maniire  d'Mre^  et  celle  de  droitara, 
l'efTet,  I«  produit,  ie  résultat  d'une  action.  On 
dit  la  nctitmtt  de  la  c^le,  at  la  ârofimn  dm  o* 
qui  est  fait  oonformément  i  la  ri^e  ;  la  raeli~ 
htd*,  nuis  son  pas  la  droihpr,  est  une  qm^tt 
constante,  immo^le,  par&ite.  c  Sien  est  ta 
règle  :  comme  cette  rè^e  est  parfaite,  drohe  psr- 
tùtament,  «ans  la  moindre  courbure,  tout  ce  qnï 
n'T  conrirat  pas  y  est  brisé  et  sentira  l'eKort  de 
rinvincible  et  Immnable  mittnde  de  ta  rtgle.  • 
BocB.  >  Dieu  a  fait  l'homme  droit ,  dit  le  *tge. 
Cette  neKIude  de  l'homme  consistait  t  aimer 
Dieu  de  tout  son  c<eur....  Voili  la  droiture  et  la 
rtetiluit  de  l'iare  :  TOtlà  l'ordre; 'toi lA  la  jw- 
tïoe.  >  In.  ■  Ce  plaisir  naît,  non  de  la  ferreiir  in- 
quiète et  toujours  changeante  des  déaîn  de 
l'Ime,  mtds  de  U  rtetitvde  immuable  de  sa  eon- 
sctence.  >  In.  ■  Redresser  ses  ioclûiations  on^ 
rompues  selon  U  rectiludr  de  la  règle  ditiDe:  > 
Nie.  (  L'homme  sera  boa ,  eï  rien  n'altère  en  loi 
la  reditnde  du  aens  intime.  >  Hint.  Pfailinte  dit 
i  Alceste  dans  le  Xûanthropa. 

Hais  celte  raaïttidé. 


Quai 


IffiCCBILLIB,  VÉCOLTR.  Prendre,  ramancr 
dans  te  lieu  de  leur  prodaClion  les  froils  d'oH 

rre  ou  ds  la  terre,  et  les  serrer. 

I^coJItr  est  un  met  nouveau  qui  n'a  été  admis 
dms  le  Dictionnaire  de  l'Académie  qu'en  fl(3  et 
que  rqjetah  Toitaire.  fl  Tient  d«  ifcsl»,  fanât 
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sTNottmu  1  lukncAus  divers. 


loMnêmB  du  pvrlidrpmwtltcfMt,'' 
qui  eit  juitemml  le  radiul  de  nem^Hr. 

XefMfïair  e«t  ici  on  mot  général  st  ngus  ;  t<- 
coKot*,  le  tenm  propn  et  précii.  OBTCwWIk, 
eomme  tm  msiemble ,  iiDn-tauleinaiit  des  Yàva 
6.9  la  IjnTe ,  nnie  encope  bMaoeap  d'anti«« 
ehOMs,-tallsBii«e  detnreté»,  des  aalf rages,  Aei 
ixmveltee,  dea  Sibns,  des  MnteDoes,  des  tatu, 
rtc.;  r^eotfer,  sn  coDlraire, comme  maiEmimer 
«-vendanger,  appartient  eiCluâTemenl  au  l«n- 
9^del'éconemienira>,M'iln'yeBt  applicable 
qu'A  ce  qui  croit  et  poviM  i.  U  aurfliM  du  isl  : 
ra  lieu  qu'on  nattitt*  àen  "tiûntt ,  de*  «oiee ,  du 
'rtl,  un  rtolM  da  Mi,  de»  graines,  dei  roi»,  dn 
▼in.  Bt  vOwm  pour  m  qoi  n^arde  ose  dirniiraa 
deorèes,  on  n*  ks  *Ank«  -virilibleneiH  que 
quand  on  1e9  -namitia  «b  maaM ,  nir  pied ,  dàu* 
h-«ai(DDdeleiirmnnritt,  en  fiuHnt  l'opiration 
de  ra^icnltiiTe  qui  termim  tostes  les  autm  :  le. 
glaaeur  muaflfe ,  et  nBr^eaMepoicrti  demime, 
aneknBemeirt,  la  ddcimMaar  rwtieiUatt  doMé 
on  du  Tm  qu'il  n'irait  p»a  t^eohi. 

HiaUttr  est  telhmeut  sptcial ,  teDement  ua 
terme  d'art,  pvrament  'si^tfictrtir  d'un  dee  tra- 
Tatn  de  la  cutUre,  qu'il  na  l'emploie  point  au 
flgort  toOiiiia  mweilfir.  Admî  v«  pourraiiHia  le 
SBbatttner  à  reetteilltr  dam  la  phrase  svieaiite. 
«'Vous  arez  beaueovp  «emi,  et  tou»  aiei  peu 
fCCHrilH  .-  o'eet-i-dire  loos  wom  Etes  bien  tovr- 
iIHitfa,TonsaTBE  bien  Ttit  des  ^arts,tlfOiit«a 
«  coAti  bien  de*  baiaeiaei ,  et  tant  cela  ^ect  ter- 
mmi  4  une  -nine  et  mistedle  Itortima.  •  BoDaa. 
Les  productions  qus  rieoUt  le  o&ltirataiir  Mat  le 
prix  m  te  fruit'qu'ilnawilJt  da  am  nawaMde 
■ndépeiHea. 

Par  la  même  raiicMi,  on  dira  d'ummBi^  g^ 
■èrale,  abMlqe,'Baas  Tapport  i  rien  qui  ait  en 
Bta,  et  pottr  marquer  U  nature  des  produntiras 
d'ail  pa^  :  ODf  re«M*11*du  blé,  des  raurragas, 
do  TÎn  ;  et,  dans  un  m  particulier -ot  il  t'astr* 
d'exprimer  une  r^coIlcelTeetÎTe ,  qui  a  été  tdle  oa 
Mta:onya  i>fc(iW cette  tmnéa  kémteoDpdablé, 
pen  de  fomtags ,  d'eiceUent  vib 
ÏECDin.llinrasUMa.  «UanMi  naitre. 
k  propremeM  parlar,  feeubr,  c'est  aDer  en 
anière ,  œ  aot  n'ndiguant  qu'une  diveotion ,  la 
«famtioD  oppoeie  à  c^  duTinfa;  otrtlMfn»- 
dcr ,  c'est  retoaruer  en  arrUra  ou  «a  eea  f^^ 
lepMndre  «n  «ena  eontraire  le  cheaiin  qu'an 
aVân  bkit.  Le  canon,  an  moment  de  sou  eiplo- 
410,  rawle;  on  f«<ul*  pour  vieos  miter;  on 
neule  d'ipcrôrante  on  d'hotrenr;  dans  le  rù,  Isa 
^eoi  coins  de  la  l>o«che  reailwB  (Buip.).  ■  Lee 
CirllBgînob  l'emponaiciit  luriea  BoDuins  par  la 
légèreté  de  leurs  Taisieaui ,  pai  l'admae  el  k 
'bcllité  quih  sraieat  lautAt  i  ippirocfaer,-tantM 
i  reculer.  >  Roll-  Vaii  une  armée  rrtroprwk 
qotnd,  s'étant'  arauoée  Joaqu't  nn  certain  en- 
droit ,  elle  se  reiael  en  marche  ven  la  poinl  d'où 
«lie  itait  partie.  ■  k.  suivre  la  maicdie  de  Mcôk 
tel*  les  déserts  de  Sur,  de  Sin,  d'Ordi.et  k  le 
Toir rrïrograder  jusqw van  l'endioM-d'oùilétait 
parti ,  n  serait  difficile  de  le  Ngarder  camae  «a 
grand  capitaine.  >Tolt.  ■  &  -peine  eu*^  bo\ 
quelques  pas  que  je  -m'arrltai.  Je  fm  *aiai  de 
terreur  { je  rinv^rodii  }•  N»;  je  .ne  auia  i  [uir 


J.  J.  «Cli^M  chDfaaaimp^ 
riode ,  aù  «Ile  n'est  paa  plutût  parrraoe  qn'ella 
riArefTadi ,  et  je  n'aimenii  point  km  vertu  qai 
reviendrait  aor  «es  paa.  ii  Dwr.  La  ohiMe  qui  re- 
cule était  en  r^oa,  n'usait -point  canmeneé  Isa 
menolr  ;  ta  Aaaa  qui  rAïUffrad*  aratt  4éjt  ftdt 
des  paa  en  «rant.  Vous  ikitestnaila*  «ne  -tmlm 
qui  piMilmn,  afin  de  rélo%Hr  et  de  ddbamHW 
la  place  ;  tous  faites  rétrograder  nue  voitne  qii 
est  Tenue ,  «n  1*  feuvupant  danale  liesdM  die 
est  venue.  Un  jour  qu'on  derah  représantar  |aflr 
le  première  foi*  le  Mm'ogw  it  Fi§mn ,  riz  came 
tettureadéMwentde  taw  JonuMliwide  Paiii, 
ten^M  ooM  teoEMim  niiliii  ilii  iiiiiiisliii  taaft 
toutei  wétrtgraOtr  :àUmt*  de  )anar  la  pièn 
(L4S.).  —  lyaillMin,  «a,  recule  d'ordinaire  «a 
marclint  A  rantloM,  aaaa  uTaiouEDar  ;  iinis«B 
H  peut  r*n|nidrr  qu'apiée  «niir  entcaté  sa 

peina  «oonvr  ht  itta;  iit  ne  peut  ae  imner  toi- 
nliae ,  poer  rdiroj^der,  qn'ian  klMMun  ow- 

oott.  oBctT. 

ilu-flgtvè,  ntaaa  ;diirin«M. 

Qni  nmi*  énia,  aaigoe  itn  an,  n'«e  inb*- 
pnnSreou  onveHr  en  Tah;  qui  rétrograde  «mm 
■Paranoer  et  |cead  tine  maiobe  contcaita.  ■  Im 
régent  'vonlitt  que  Lav  et  le  dne  de  liwiillie  w 
TaeeovBDdaMsnt  :  Liw  u'f  foéecota  de  boou 
fai ,  Nnilles  ne  put  recwisr.  >  S.  S.  s  Les  gwe 
■ensadee  oonigiennent  parue  «uine  i^  leun 
pencbaats  id  lliiliiiiiil  par  Tonloir  -fdlroyrader, 
quand  leur  raiaaB  les  «tertil  qu'ib  s'égsrant.  « 
i.  t.  Ce  peilt  -éUe  -pir  lâcheté  qu'oKiwIe,  et  p«r 
ioMnitaaee  -qu'on  r^iRvrade. 

Une  autte  doiiÉrenc*  tiiHt  4  m  f»  lae  d«K 
vediea  n'ont  pas  k  jnttM  uotaleBaB.  AsMltr  est 
un  «ot  tulgaire ,  |iaroe  >qB'i]  a  pour  ladjcal  «• 
des  tenues  Im  plus  1ms  da  .boIR  langM;  im 
lian  que  itfirogrôder  a  une  «ligiiu  rdei*i« ,  il 
Tient  imnédiatesnot  du  lalin  ttuagmiitr.  >  I« 
piophMe  laale  deaunde  i  ËcéoUaa  s'il  vent  ^m 
l'RidirB  de  aen  cadres  ou  soleil  avance  ou  reee* 
de  dâ>.lipi*B{le  jnalaie  lépood  :  Je  Tenx^'rils 
rteuJs».. Hem  la  suite,  ily  eat-das^sanaUjKik. 
Ils  n^uraient  paa  hit  rÀTOjriuder  Je  mMI  eoaMB 
bele.  *  Voit.  KDoaoaiquenca,  on  dit-reculvea 
partant  d'alTàrea,  de  obeeee  oonueuiM,  et«^ 
trofnutaremliUéfiBtuTe,«nmiiéTe  4b  spéeil^ 
liom ,  daa*  le  |Ans  haut  ityle.  ■  Sftud  que  lee  ssk- 
fants  récitent  les  temps  des  Terbes  tantdt  4t 
sarta,  ^taDlAt  en  rUro^fo^eM.  >  fiou..  ■  QuI- 
queeflBprita  nngniiera  veulent  9u'oD4tndiar.U«- 
uin  en  rrlrefradont,  «'««t^nlire  en  remeniett 
de  notre  Ige  )a*qn'«ux  ùéolee  le*  plus  éleigné»J* 
D'Ae.  s  Avec  oetie  méthode ,  on  avance  peu  (dnaa 
l'édncattoB  de*  «olknta) ,  mais  on  ^e  ^t  jaawto 
un  pas  inutile,  at  l'on  n'est  peint  rorcë  de^^M- 
ITMder.  ■  i.  1-  ■  Faiioo*  maiatsawot  ene  panea, 
et  rârofroefen*  pour  nir  ce  qui  s'était  peead 
hors  de  l'Espagne  dipuis  ie  commencement  de 
cette  umée.  ■  S.  8.  a  Jeen-Baptieta  Keusaean 
s'avin  dans  aea  ^plirN  de  nUropiwler  juaqu'an 
leidène  siècle  (on  remeUant  en  rigueur  le  atjik 
maiDtiqoe).  ■  l-iK.  ■<  Danton  Boocomba,  at  d«~ 
valt  auoEumber  arant  BobaspisrtBJ  il  nétrogm- 

-   .        -  y  Moâilit 
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DKUXIËHB  PARTIE  : 


hn^ovn.  »  Id.  ■  Haut  Jbtom  bira  urttw 
douta  précUimeQE  i  reodroit  qui  nous  Mt  ob»- 
cur,  «t  non  le  fure  r^in>ffroil«r  Jusque  lur  lai 
eodraitt  où  nou*  TC70D*  clair.  >  Bois. 

RBDBMANBBa  ,  -  aÉCLAMSR  ,  SBTSHDI- 
QDBl.  Déelarar  que  noua  déiiroos  au  que  noui 
TOukmi  qn*oa  nous  nmelta  une  chose  qui  est  i 
noui  ;  taira  des  aaUicitationa  ou  de*  diôarchas 
afin  de  l'obtaoir. 

Noiu  radtmandoiu  ca  qui  nous  appartient 
tainement,  ca  dont  la  propriété  ne  nous  e»l  pat 
contaitée,  ce  que  nous  demandons  qu'on  noua 
rende ,  ce  qua  nous  enfoyons  cbercber  ou  pren- 
dre «implemeot.  au  contraire,  noui  rAIomont 
et  Qooi  reettUtiquoiu  an  trsfaJIlaDt  i  établir  que 
noua  aroQS  droit  i  ta  cho^a,  en  faisant  valoir 
das  titres  plus  ou  moins  fondis.  Celui  qui  red>- 
Mdnda  une  cIiOM  vaut  rentrer  en  poueasic 
cette  cliosa;  celui  qui  la  réclam»  00  la  r< 
ditpu  Tout  qu'on  la  reconnaisse  pour  eu  être  Le 
propriitairs.  J'ai  prflté  de  l'argent  on  das  lines 
à  un  homme  incapable  de  nier  la  bit,  j'ai  laissé 
chea  un  ami  un  objet  que  tout  le  monda  aail 
i  moi  ;  je  las  redimumiU.  Hait  je  rMamt  < 
reMKdifiw  proprement  des  droite,  des  choses 
auiquellea  je  crois  et  je  monire  avoir  droit,  des 
eboae*  plus  ou  moins  litigieuses  par  conséqi 
Qui  ua  redemond*  pas  consent  &  ce  qu'on  garde 
ce  qui  esta  lui,  ;  reuoaca-,  qui  na  réclame  ou 
ne  nvtnditue  pas  le  désiita  de  ses  préteuttoo*. 
Jttd«maiid<r  a  pour  fin  immédiate  la  liTraison; 
réclamer  et  riwndtguern'ont  pour  fin  immédiate 
que  la  détermination  du  maître,  i  Le  capilaioa 
du  tort  Toolait  m'engagar  à  rewndifMr  mon 
ipouaa,  et  k  la  ndnnandn'  plutOt  i  coups  de 
mousquet  que  de  l'abandonner  ainsi  aux  Hu- 
roua.  >  Lis.  «  Les  Anglais ,  fatigués  de  tant  de 
guertos,  ne  se  mirant  point  en  daroir  de  reda- 
M4Mder  par  les  armes  ces  pays  conquis.  ■  Boas. 
*  SylU  na  rtdtmanâaU  jamais  l'argent  qu'il 
arait  prêté.  >  Cokd.  «  Un,  homme  redémaHria  i 
Diogène  uii  manteau  qu'il  avait  i  lui  :  Si  tu  ma 
l'aa  donné,  dit  ÛiogtDB,  il  esta  moi  ^prisent; 
at  ai  tu  n'as  tait  que  le  prêter,  je  m'en  aéra  en- 
oore  actualtemant.  »  Fin.  >  Thémislocle  a'était 
T«tM  cher  Admets...,  Les  Athéniens  et  las  Lacé- 
démoDieus  ua  l'y  laissèrent  pas  an  repos,  et  le 
rtdamaïuUrent  k  ce  prince  av^c  menace,  s'il  le 
refusait,  da  porter  la  guerre  daui  son  pajiB.  ■ 
Hai.1., 

JMcIamer  exprima  une  r^clamalionquelcouque; 
r«M»>diq»ar  désigne  una  réclamation  judiciaire, 
oomme  en  latin  vindicare ,  qui  était  un  terme  de 
juriaprudsnce  ainsi  que  les  sulros  mota  de  la 
mime  bmille,  «index,  cindicia  et  cindtcia. 
Dans  notre  langus  même  revendieoliM  appartient 
ta  Btyls  du  palais,  et  non  pas,  comme nfclo- 
MoKoH ,  au  langage  commun.  Ou  réclame  ca  à 
quoi  on  prétend  ;  on  mmdtqua  m  qu'on  pré- 
tend. 

La  r^clomolioii  suppose  un  droit  d'une  entra 
utnre  que  ceui  dont  il  est  question  devant  les 
tribunaux,  c'est-i-djre ,  d'ordinaire,  un  droit 
moins  rigouraui  et  moins  eiigible.  <  Je  compte 
maintenant  sur  vos  bontés,  j'y  ai  des  droits,  j'ose 
la  dira,  et  je  les  Hetavmai  um  rougir.  ■  J.  J. 


*  Cas  maiimaa  na  m  trouvent  qca  dans  laitrb 
des  philosophas  qui  osent  ricltwur  les  àmts  li 
l'humanité.  ■  Id.  ■  Les  chevaliers  se  deviico!  lli 
défense  des  veuves .  des  orphelins  et  de  Uni  )« 
opiKiméa  qui  réekunaitnl  leur  proteelra.  > 
CoRD.  ■  Las  anciens  rois  da  l'Europe  pnteoia 
entra  eui  una  entière  égalité;  maii  In  niiit 
France  ont  toujoura  réctami  la  préKaoctfH 
mérite  l'antiquité  de  leur  raca  et  de  Uar  ru]» 
me.  >  Volt.  JUelamcr,  TtclafMTt,  se  réoie, 
appeler  i  cria  redoublés,  marque  moins  U  jm- 
deur  du  droit  i  la  choae .  que  la  grandeur  à 
besoin  qu'on  en  a  et  l'insistance  de  il  dsou* 
qu'on  an  tait  :  r^Iamcr  le  secoure  on  l^i^ 
genee  da  quelqu'un.  ■  Dans  l'a  temps  d<  ak 
miles,  c'est  notre  voix  et  notre  minislire  <pt^ 
peuples  viennent  réclamtr.  *  Uus. 
Hais  ta  TtvendiiMtio»  n'ert  psa  seulemailw 

racDun  i  la  justice,  ou ,  dans  tons  Les  eUi  <■ 
qu'on  rnKfidique  est  plue  airictement  dl  qv" 
qu'on  r^Iome.  >  L'archevêque  de  Pari)  n'init 
fait  aucune  action  pour  rtxendvpttratu'pnit- 
tion.  »  Boss.  t  Nous  ne  faisons  qae  rtwa^ip'' 
l'héritage  de  nos  pères.  >  lo.  >  Pierre  CtntMi. 
évïque  de  Beauvaia,  rraendigae  II  f^"^ 
comme  une  soretère  arrêtée  sur  Itt  linulo**» 
mélropoia.  Il  veut  la  juger  en  qualité  *•  >*■ 
cière.  »  Von.  Les  Aricians  et  Te»  Ardiles  a 
disputaient  un  territoira,  et  avaient  prii  1«  p«; 
pLa  romain  pour  arbitre;  un  Romain,  dm» 
Scaptiue',  la  rttmdiqua  comme  appirtenial  ih 
république  (Ro(.L,).   . 

Les  pauvre»  sont  faiu  pour  rirfowr  1»  •■ 
cours  ou  l'assisunce  des  riches;  maiiiliaW 
rien  i  rmnd.'gtier  de  leurs  richaise».  A  RM», 
sous  Us  décemvirs ,  Icilins  et  ceui  i^*^^ 
rédtMaimt  sana  cesse  le  tribonal  et  l'itf" 
iHoLi,)-,  Claadiu»,  l'infima  ministre  «I*  «l"^ 
siOQ  d'Appins,  avait  remndiqvi  rirpax  P»« 
son  esclave  (BûLL.,  Vbrï.).  ^ 

On  r^eteme  plutilt  une  chose  qui  »•"  J"" 
disputée ,  un  effet  perdu  dont  on  01 W™*"^ 
le  maître ,  an  enfant  vagabond  arrêté  paf  i»F 
■■  On  va  rtclamtr  à  la  poste  ans  lelW  "* 
but  (I.  I.).  .  Un  auteur  de  'l'elioaii"'^^ 
ut  Téelamtr  les  moU  qu'on  a  Ium*»"' 
propos  vieillir.  »  D'Al.  .  j. 

Quelques  rajons  de  miel  sans  nielW  ss  "•"™ 
Des  trtlaat  les  reeUnniraU.  ^^• 

HaU  nous  rtttitdiqwnu  en  général  ce  qu'on  M» 
pria  ou  ce  qu'on  veut  nous  prendre,  ce^ 
JUS  ne  pouvons  obtenir  ou  emporter  ""*  "^ 
■e  un  adversaire,  comme  il  a""»  "  ÏT^ 
■  ntvtnUqun  un  livre ,  quand  uo  "«"■',']°  ,, 
déclart  l'auteur.  >  Ao*n.  -  Cependant  Tjnw 
pu  voir  un*  si  froide  pensée  dans  X'^T""  "^ 
la  r«i»iid>qK«r  comme  un  vol  qui  lui  »™ 
fait  par  cet  auteur.  -  BoiL.  ■  On  a  i'^^^ 
temps  &  Newton  l'invention  il»=«  "^*"5iffà«- 
K.  Uibniu  a  passé  pour  l'inventeur  d«dii«™ 
'«  que  Newton  appelle  D»"'"''' "  "^[.rintt 
...cndtQU^ le  calcul  intégral.  »  •="■*■  '     -i,((s 
ordonna  que  Philippe  évacuerait  toute»  lOK 
Il  Eumèno  aurait  rtnwdiWW' ■ '^Jl.i,    ig- 
KEDOHHIIt,  -  REHWl*,  HBMlTtll»' 
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■ETTBS.  Ftin  iToir  de  DOUT«au  qoelqne  chOM 

i  quelqu'un. 

BtdonntT  difllra  bunconp  da  trob  moti  sui- 
Tanti.  On  rtdontu  1  ub  homme  une  choM  i  U- 
qneUe  il  n's  pu  droit,  qui  ne  l'ii  a^artient 
pu ,  qui  n'est  p>9  ta  propriété  ;  au  contraire ,  ce 
que  Toai  rmdM,  reiittii«x  ou  rtmettii  t  quel- 
qu'un e*t  (i«D ,  peut  <tre  ndemandÉ  ou  récJuDé 
par  lui.  ilfdimnfr'iDdique  donc  de  la  part  de  ce- 
lui gai   bit  l'action   un  bienrait;  mais   qu'on 
rende,  qu'on  miiiui  ou  qu'on  remelie,  e'esl 
jostJM.  On  noua  ndsiuie  1*  Tia  (Hol.)  en  nous 
apportant  un  leeoun  inespéré  ou  une  nouvelle 
qui  non  tire  d'une  mortelle  ioquittuda;  on  nous 
ndonne  courage  (Actn. ,  Roll.);  on  nous  n- 
doiHie  l'espiranee   (  Acun,  ).   ■  Celte   heureuse 
CODTatescence  redonne  i  nos  tcbui  la  plus  grande 
•t   la  mnlleure  princesse   du   inonde.  ■  Uol- 
■  Cbartemagne  ambition  naît  de  redonner  tarie  aux 
lettres,  ■  Uarh.  •  Les  Anglais  ns  sont  plus  dignes 
de  lenr  liberté;  ils  la  vendent  au  foi!  et  si  le  roi  la 
leur  redonnait,  ils  la  lui  Vèodraieut  encore.  > 
MoHTiSQ.  •  Lea  Athéniens  firent  fouetter  publi- 
quement un  jeune  homme  qui  avait  cassé  le  ten- 
nean  de  Diogèus  et  lui  en  redonnJrenf  un  autre.* 
Fin. 
ioTci  donc  anni  unil  tui  cal  augnite  llirre, 
A,  ce  rai  qee  le  ciel  tod*  leJmiie  aujourd'hui. 
De  Tirni,  de  eombaltre  el  de  mourir  pour  IqI. 
(JOttil).  Bic. 
0  sort  qol  ndoBÙa  l'eapolr  1  mon  amour.... 
Cou». 
Tandis  ([ue  la  Castllle  armait  dix  mille  bras 
Poor  rtdeaiur  ce  prince  au  vceui  de  lei  États, 

Noua  nniant  i  quelqu'un  une  chose  qui  est 
à  lui ,  el  qui  était  sortie  de  ses  nains  de  quelque 
fo£on  que  ce  soil,  tju'il  t'ait  donnée,  prCtie  ou 
perdue.  ■  Je  rend*  an  public  ce  qu'il  m'a  pt£té.  > 
LàBB.  >  Us  ne  cherchent  qu'à  emprunter  xer- 
tainas  choses  qu'ila  ne  rendent  jamais.  ■  Rsort. 
c  Je  Teni  absotameol  que  Dîderol  lOe  rend; 
toat  ce  que  je  lui  ai  écrit  sur  l'article  Gen^e.  » 
J.  J.  ■  fimdej  cet  argent  \ui  ne  vous  appartient 
pas.  1  BoDBn.  Hais  doub  rratituoni  i,  quelqu'un 
nnechotequi  lui  avait  été  prise  oti  volée.  <  Tout 
ce  qui  est  pris  par  pure  eonqutle  est  pris  très- 
iBJuMemcnt,  etdoit  ttrs  rettiiK^.  •  Fin.  >  Tib. 
Gracchui  n'exigeait  pas  qu'on  rM'ttudf  les  terres 
qu'on  avait  usurpées.  ■  Conn.  e  Les  Romains 
renitvjrenl  à  Eumène  la  Uysie  que  le  roi  Pru- 
sias  lai  avait  enlevée.  'Holl.  ■  Si  vous  ne  lui 
rMifvM  une  botte  de  diamants  que  vOus  lui 
aret  volée.  >  Bcink.  •  C'est  bien  mon  intentioit, 
que  tu  me  reiiituet  ce  que  lu  m'as  ravi.  >  Hol. 
Ta,  va  nHttur  loos  les  honleui  Urcins 
Qoe  Téelamenl  lur  tel  loi  Greea  et  Irs  Latins.  Id. 
Kendre  exprima  simplement  retour  au  maître, 
an  propiiàaire;  reatiltwr  y  ajouie  l'idâe  de  la 
réparation  d'un  tort  i  lui  causé.  ■  Les  conditions 
da  paii  que  Seipion  dicta  aùi  Carthaginois  fu- 
tant  qu'ils  rnirfraient  aux  Romains  tous  les 
transfuges,  les  esclaves  et  les  prisonniers  qu'ils 
avaient  à  eux ,  et  qu'ils  reitîttteraienf  A  Ha. 
slsissa  tout  ce  qu'ils  avaient  pria  sur  lui  ou  enr 
■es  aticïtres.  ■  Koli..  ■  Les  ambattadeurs  ro- 
naios  daraandArent  aux  Tarentins  qu'où  mulH 


les  prisonniers  et  qn'on  niUtmât  aux  babilanls 
de  Thorium  ce  qn'on  leur  avait  pria.  ■  Id.  — 
Lorque  rend's,  qui  a  la  aignificatioa  la  plus"  gé- 
nérale, se  dit  comme  reiiituer  des  objets  dont 
UD  homme  avait  été  dépouillé ,  it  ne  marque  pas 
aussi  expressément  que  r««tiiHer  cette  circon- 
stance d'une  usurpation  antérieure.  ■  Les  Fran- 
çais demandaient  qu'avant  d'exiger  qu'on  reniUt 
i  PBspagne  quelque  cbose,  elle  reiltiudt  tout  ce 
qu'elle  retenait  injustement.»  Coud.* On  ne  songe 
plus  i  reiftturr  le  bien  qu'on  a  usurpé  contre  les 
lois,  on  cherche  de  tous  cAtés  non  point  un  fond 
pour  ler«ndre,maisquelque  détour  de  consdence 
pour  le  retenir.  >  Boss.  Un  voleur  dira  par  eu- 
phèmiitne  qu'il  rend  ce  que  la  personne  volée 
dirasans  ménagement  qu'il  ratlitue.  >  Bb  hienl 
reprit-elle,  puisque  vous  ne  me  permettez  pas  da 
me  justifier,  je  vais  vous  rendre  votre  diamant, 
îtoeme  perdez  point»..  Hais  je  lui  répondis  que 
mon  diamant  ne  me  sufSsait  point,  et  que  je 
roulais  qu'on  me  reiljtudt encore  les  mille  ducats 
qui  m'avaient  été  votés   dans  l'hOtel  garni.  > 

Rmie'lr*  sigaifle  rendre  matérieUement  ou 
rendre  des  otijets  matériels ,  en  opérer  la  limi- 
soa;  aussi  ait-on  bien  remettre  entre  les  mains 
DU  dans  les  mains  (Corr.  ,  Boimi). ,  Hol.  ,  Volt.  , 
RoLi..),  en  main  propre  (Lis.).  Ou  rend  et  on 
ne  rewiet  pas  un  devoir  ;  on  rend  et  on  ne  remet 
pas  i  quelqu'un  son  honneur,  sa  parole;  vous 
rendes  à  quelqu'un  et  vous  ne  lui  remeftti 
pas  votre  estime ,  votre  amitié ,  votre  conflance. 
Hais  on  remet  proprement  des  objets,  comme 
paquets,  boites,  lettres,  sommes  d'ai^nt,  va- 
ses, prisonniers,  etc.  S'agit-il  de  constater  si 
vous  avec  rendu  un.objal.  vous  faites  connaître 
à  qui  ou  par  qui  vous  t'avez  remit.  Dans  un  traité 
une  puissance  contient  de  rendre  ime  ville,  et 
c'est  tel  général  on  le  prince  mBine  qui  la  r«inel. 
■  Si  quelqu'une  des  villes  qu'Anliochus  doit 
rendre  se  trouve  entre  les  mains  de  gaos  à  qui  il 
le)  ait  données ,  il  aura  soin  d'en  faire  sortir  les 
garnisons ,  et  de  remettre  ces  place«  A  ceux  i  <{ni 
elles  doivent  appartenir.  >  Roll.  Ain^i  la  remue 
eflectue  la  reddition,  on  c'est  la  reddilten  de 
choses  réelles,  susceptibles  de  passer  de  main  eu 
main,  d'être  trancmuei.  — Quelquefois,  mais  non 
pas.  toiijours,  ni  même  la  plus  ordinairement, 
remettre  veut  dire  rendre  un  objet  qui  noua  a  ' 
éiéremif  ou  eommit,  que  nous  avons  en  garde, 
en  gage  ou  en  dépdt  •  Le  porteur  vous  remettra 
mon  ancienne  copie,  u  Volt. 

Ce  rejeton  des  rois  1  leur  garde  commis 

Entre  les  malot  d'Octir  eil-U  eafla  mnuf  L>. 
s  Je  suis  d'avis  de  te  donner  en  garde  ces  confi- 
tures &  toi-même.  U  faut  que  tu  veilles  sans 
cesse  i  leur  conservation ,  et  que  tu  me  les  re- 
mellex  telles  que  je  te  tes  confie.*  LES.  «AnasitAt 
que  j'ai  su  sa  mort.  J'ai  r«mù  i  aaa  bérilien  le 
dépOtiiu'il  m'avait  confié.  »  AcuD.  ' 

RBFKOGNÉ,  RRCHIGNÉ.  Dont  le  visage  est 
contracté  da  manière  A  témoigner  du  chagrin, 
du  mécontentement ,  de  la  mauvaise  humeur. 

fle/VoBnrf  ou  reafrogné  a  rapport  au  front  ;  il 
se  dit  d'ifn  homme  ou  de  l'air  d'un  homme,  dont 
U  troDt  ae/ranM,  bit  plaaieurs  plis,  m  qui  te 
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DEinU&V  PABTIB,  : 


f«it  p«nttr*  tirten,  Uifte,  Miite>,  rt< 
iMhJfiU,  éirixa,  riu,  qnaMUs,  ou  d*M 
diisn,  «igaiQB  propratnt  qui  grimlM  da  Ift 
bouoli*  MBunB  un  chisa  qa'ea  lldu  oa  qa'ou 
,  M  qui  m  BBontia  kriié,  «F»,  oiÀ». 


MÊfrogni  dApMot  ta  paiMoiM  fu  jappart  1 
«ll»4rfB*,  eoBuna  n'étant  pat  gù»,  eaiuM  cr" 
MsMa  etBtiucoliqua. 

Déride  Bg-fW  ea  mkJtb^  wdaolij 

«  1«  iNT'dMiMidti  tcMC  an  lir  di  iin«ii^  qui 
Um  pwat  fort  ilnutg»  poMrqaoi  il»  tuiaut  tous 
si  triitafi  :  MOU  homm  mt  liipeailit  d'tui  tir  r*- 
f^tçitt,  qu'il  CaiMit  ne  vent  d'est.  >  Id.  •  Li 
buite  poésie  ut  babitfs  pu  dt*  geoi  bcum, 
mélintttliqnM ,  rrfrm^t.  *  Fou. 


Qac  CM  ipna  iimIiwiiIii ohiti«*i  ■■  lUtnco.. 

"l""  ,  dMB-TmiJ  de  loat  vlnpi  <lûpa , 

Sou>  ua  fToat  rcn/rogiM,  lombre  il  méluconqn». 

Hait  rtehifpié  aimoBCB  ma  Miuùifa  d'H»  raUi- 
tiTsaix  MabsB,  uii*di>p09itico  qui  leur  «K 
traita ,  quilque  chotc  de  lepousiMLt,  de  Acbaus, 
dedadagnaui,  d«  rélMrbaUt  >■  I^téatfli 
roi  (d'Bipipie)  lut  froid*,  pour  na  pa»  dira 
rttUgnit,  mo»  dira  une  parois  ;  aalla  de  U 
rein*,  embarraaiéa ,  maia  pUu  bunaiui.  ■  S.  S- 
•  SU*  darimit  gToad«DH  at  rteKignie.  ■  Fia. 
>  Lei  TÎeîUardi  qui  sont  nAiçnét ,  wifioçre» 
•t  digoOtant* ,  Ocluui,  quarellajis  et  babil- 
Ivdi ,  qui  criant  un  cessa  contra  U  tempi  pri- 
Mftt,  doivant  icnaocet'  k  toata  «aioni  i  taula 
aoditt.  ■  Dut. 

Ub*  panoDD*  qui  {wend  un  air  da  grnvilé  ou 
da  riaerre  nfro^K*  ou  m  reprognt.  ■  1«  leut  raf- 
portailM quatre coopiali.  lia  rèMaairciU  fort,  k 
U  liserT*  de)  deux  denûen ,  qui  &r«it  us  ptu 
rtfngntrU  P.  Boordaloue.  Four  la  P.  fiapa,il 
anteodit  raillerie.  >  Boil.  Uoe  partnae  qui  tvi 
quelque  ckoH  d'une  manière  nul  gracituM,  an 
uarqaam  da  latèpugi)aDCG,nehiffa<.xi1ieml>le 
■ecordar  n  fille  eu  rethignâ't.  >  Volt.  •  Ca  lont 
de  boDa  Tivant* ,  qui  ae  dounent  poinl  en  racki- 
giMtnl  lB.tr  bien  k  manger.  >  L».  l^u.  moindre 
mot ,  la  prade  w  refrognt;  rien  it  plus  maïu- 
sade  et  de  plus  liuupportibla  que  ]es  entutts  qui 
o'obéiuent  janiaii  qu'en  rechigtimKt. 

t'  REGARDER,  ENVISAGER,  GQNTEMPLEK 
COHSlDÉnra  (ESAHIHBI)):  —  2°  OBSESVER, 
BEHABOV^*-  ^'appliquer  à  voir,  porter  on  tr- 

Une  grande  diflereoca oblige  d'abord  omettre 
à  fieirl  obMrctr  et  Teinarqtttr.  Bu  efllit ,  resar- 
ibr,  tiufùa§eT,conttmpUr,  «mtide'rrr  at  mo- 
miiwr  août  TcniMla  an  purement  siguificatih  de 
l'action  de  l'esprit;  abnrear  at  rinargurraoQt 
malériaU,  a'e!iVii-4ire  indicatifs  du  résutlat  de 
cette  aclion.  la  la  regardai ,  je  Vewiisagiai,  je  la 
conlmptai,  Je  le  tonadérai,]»  ['«xottinai;  et 
j'oft((r«at  ou  je  remarquai  qu'il  élait  p&Iej  i'ob- 
MTHii  «■  ja  miargiui  ton  mainUto  modesla. 
SoumetlaB  un  mime  ob^et  sm  regardi ,  à  la  ton- 


diOèreatei  On  «a  lalisna  a^oata^mQtthjm^ 
HDce  da  aet  f&aultéa  en  «^vd<«i,aof>M- 
gtanl,uitçmltmplvtt,vim> 
'ioatruit,  ob  k 


l'obarTM  ou  la  rtmuÉrqiu  ta!  h 

autaar  l'otMVra  eu  Is  raiiMVpie  jud 

eat  la  lujat  la  ^Oft  imporlaBt  ai  la  liai  iifiDlii 

connaîtra. 

1-  Ratmri»r,tnKii*gft,  tmimiJtr ,  tmë' 
Ttr(imminci% 

Mwgardte,  jeter  ms  rifard*  aw,  hatm 
ou.  lai  diriger  T*ra,  eat  celui  da  Iom  M  a* 
qui  repriaaota  l'idie  ciMunit»a  de  U  aaailnli 
plu*  einpla.  Anasi  n*;  ft-UI  rian  in  ^'* 
pirtiouUar. 

SH«tM9tr  ,  <ïaA  resardarn  «ûmi .  c">  "" 
Ug»;  at  par  ceiu^qwMit,  ta  pro^,  M  at  H 
lert  ^'ea  parlut  d«*  persoDixa.  1k  Spi^  ' 
quand  il  ait  question  de»  objata ,  on  \a  n™i* 
en  les  raganlMÎt  iou»  tel  «ii^K' «"B*""**^' 
sous  tel  a^aei,  par  t«)  aM.  •  Etre  «twult  o 
objet ,  e'eit  l'anoiM^n-  d»  tow  Mb.  »  *• 
«  De  quelque oôtÉ  quo  Je  fmviiagt,  ip^^ 
humaine,  je  ne  vois  rian  en  toi  qoejeowi"*' 
!□.■  Je  recuaiUe  tome  rooa  attention  fo^"*' 
lemplar  l'dteiidtÀ;  je  l'tnaûaçe  par  ta"  'h** 
droite.  »  Bouan.  ■  Ja  u'enràofMÛ  le  P»!™' 

goumtaDdiia.  ■  J.  J.  <  Halgii  b>  tàw  iHI^ 
aoua  lequel  il  mmiantaii  toos  l«so^eU>>'r 
d'abord  de»  luocèa  heuMBz.  »  Tau-  —  "»  »" 
Mvùafcra  le  aen»  de  regarder  eo  ftMr** 
garder  lana  oraiata  et  an  laiMnt  Imbd*  »a 
nanea,  U  mort,  on  ^figer,  ^tdqne a» «•'''* 
meuatani  ou  de  Oûbemi.  -  Smitai"  ^  "Jj; 
le*  tourmanli,  la  péril,  la  pautrali. ma «a«" 
ému.  ■  àcxa.  ■  La  asânla  d'i.mitaitr  ^'"^ 
LitDCH.  «■  Celui  tpA  feint  d'waiwi*  "."" 
un*  effroi  Ment.  -  i.  J.  «  Ja  a'ttitatmu» 
changement  de  ralrgiOB  qn'a*  ao  ^°'^'''.-  ^-j 
danger»,  que  je  n'élaii  paaaloni"»*t*^''T 
la  prenière  Ibii ,  ne  u^époa-mmrtot  l»-/*^ 
■  Ooand  i'enoiaoffa  ds-près  la»  iniWtuM»'»*'" 
d'une  si  grande  reine,  je  ua  tro«»*  piM  ^ 
rôle.  ■  Boaa.  —  Ou  Uea  anflft  w***"^."!^ 
regarder  en  face  ce  qai  a'eit  paa  a««  IMt 
nir  ou  qnelqoe  ohoea  da  futur.  •  J"»'*»*'"! 
gtr  l'aTcnir.  ■  Ac*i>,  «  C'«ail  1»  f^^'^Z' 
J'aurai»  dû  tnciiag».  »  J.  J-  •  '•  "'■JJ'r'L 
paa  dans  cette  entiepriaes»  *>'*'■ '•f^^J^uu 
«Faite  ««iMaferqBBiqnadttUfcMB»»»**^ 

ID. 

Le  Mca  quelqsaEdi*  Iik bleo *'"**'*^ 
Aient  que  de  dtnnaE  le  lanj»  *  "  "^^yg. 

ConfcjBpiar  rt  coMxUrer  tool  ""T^j  ^ 
mUiTaroant  ils  Teulent dira  r««™"'*r7„'-» 
plHm)  ou  les  aatres  C««tora).  P«  J«^J*X  » 
Ua  uDoneant  una  aetion  aab*i^  '^^' 
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STHONTUS  1 


ir«a  jitaot  nn'  amp- 
d'nil,  en  pucôt,  de  oMt  «t  d'uitia,  phuûiu* 
otjstaàlkfois;  miii  •»  MNCoNpJ*  et  o»  eomi- 
djr*  tTUtqaiUcnimtt,  ktOffiMMCit,  i  Nn  aûs ,  an 
^arrttut  à  ra^rdor,  en  lelMmot  im  ngarda 
SaaBMt  nv  BiiB  wnla  dMna  ou  dm  Raie  par- 
ia diMJt  :  TiMil  OD  achète  nn  a»- 
t  d«  Im  rtgaràtr,  «é  ti  M 
■  B*  BVHim  pw  At.Iâ 
Um  oÊHtMrtr  itim^,  Comiêirtrei  ttmumfiir 
t  pn>pn»iHtcMrir«wra|m'dM'.  «TeuthieB 


•ITERS. 


HI 


C'Brt  llMe  qai  eiMimph,  «'«M  b  ttùon  qoi 
OMuidén.  Cdù  qui  coaMiqria  ut  eoHat  m  ei- 
IMS  (bnut  ne  <|u'a  i^néi  Brac  tant  (f  «Hnet. 
•  Cmtmmpkr  k  aW,  la  Htm,  wm  biUe 
taaa»,  k»  numiUs»  de  1&  crtatioB,  lagii* 
dwr  «1  kt  yerbetias»  da  Oian,  ]m  (tioiGi  di- 
'vÏDes.  ■  AnLD.  ■  Js  im  ehs  k  ttutlemifUt  «rec 

9Bta  dnail  q«'il  Mail  rena  «a  es  Maada  povr 
flowl—pJfT  la  cULfIa  solail,  1«  Ina»  et  kt  auliM 
OMnetUei.  ■  Fte.  ■  Lmqu  cou»  wtiwpteur 
kn(iu«,  D(Mi  aitmirnw  1«  wgtwa  ^ni  a  tout 
UtdHie  Hn  si  M  ardia.  ■Boas.  ■  Pkton  oUè- 
.  bralattlwiti<keMxqidMMM»piMilabaM«t 
k  bm  d«B  k>  «rU  ,  dan*  U  utara  et  dus 
1  que  toui  k* 


nkyMtp 


ir  lui ,  el 


«).I 


Caha  qui  eemsidirt  s'attacha  à  déocunir  caot- 
tian  ait  eanrtdAuU*,  importanl ,  ca  q«'tl  legarde 
«ne  tint  de  ourioMU,  qaalla  ea  eat  k  Taleur, 
qnek  en  aont  ks  amitigef,  lea  •Set»  o«  ks 
etMBi.  >  ConHéirv  «oa  ehosa ,  c'eet  arrtler  ton 
«aprit  i  k  re^nkz  an  ellc-mèiae ,  en  peser 
inka  lea  niiam ,  tontes  lai  difBcult«*  ai  les  ia- 
eaaféakat».  >  Bosa.  ■  A  eoMidâ-cr  HUkmeat 
U  Utare  des  améai  rMaainea  et  de  oeliM  daa 
Ifaddenkaa,  las  dernières  daTaknt  ttre  bal- 
IMS.  a  le.  KCormidéte» 

•  I.J.iUnjc 


l>dM  l'éi 

Httaa  i  a'ierk  Anasbarik ,  cBui  qui  Tojisaiit  «u 
Mer  IM  aant  Meignéi  d*  k  mort  q»  da  quatre 
deiglA  >  Fte.  a  Qui  a*  toMidirerm  de  k  lork 
^alttron  Mnadoole  de  la  Toir  cobwm  enipcndi 
e&lre  eaa  denz  aUmee  de  l'iDflfti  et  du  Dtant... 
SaenùMté  ■■  diangeaDt  en  ateiratka,  il  sera 
pliu.^ipMé  ft  MMifMpkr  cea  BetreiUes  «n  ù- 
kuea  qa'à  lea  fechafcber  aiac  prisomptioD. 
Pue.  ■  Ubb  dat  ptanièrca  curioshte  din  konuoea 


a  Mb  da  aONcUAvr  ka  crara  dka.actns....  Tint 
engageait  laa  Uhakléen*  i  etmttwipltr  U  *aita 
Atandaadas  okaset  leeKOnveiiMiitadasiatnaji 
Hou»  —  Kn&n,  k  tomttmpiaUott  est  sTOiUti- 
que,  elk  ngatde  kt  ataoeat-aaa^t.danaleuK 
totalité  ;  la  eonmdératùm  eat  aut;àqua  ,  elk 
e'appliqiia  au  détaik,  aux  ptrtÎBukrlt^  ■  Qne 
l'homme  amtemplt  k  utupe  enttir»  dîna  ta 
itÈiÉA  et  plaint  rasijeetè)  qu'il  eetitédirt  cette 
tektank  kraii»,  mue  conaia  une  lamp«  itet- 
nelk  pour  éclairer  l'uaiMn>...  >  Fiao.  ■  Je  n'ai 
qn'i  emuempiir  k  ckl,  je  n'ai  qu'i-  contidAer 
teslea  ka  «rtoarea,  il  a'7  en  a  pas  aoa  qui  aa 
m'alkstB  rniattoca  de  Dieu.  ■  Bovas.  «  Non* 
coKttmptiamt  à  kiak  toatat  ka  montafaei  eoo~ 
Tirtea  4a  neieM  tjjii  ueu»  entiroonaîaDt,  apri» 
avoir  coMàd^^  tanks  les  maatunaa  et  ka  poElpea 
qai  icrrant  i  èkver  l'eau  des  ntcita.  >  Ruh.'. 

2*  Oteenar.  nmarqiMr. 

OiitrMf  anqcnee  ou  tu|pee«  u  plui  gnoi; 
traiail  de  l'espriL  On  aktm  oa  qn'ca  Mudk: 
a^  trappe.  L'oktreatatr  aM  aa 
ÎQMtfogaaatk  aalora  etiecnail- 
lantda  bits;  celui  qai  rawargm est  uahontm 

siOB,  d'tm  afltcUdaaaaimi(k  wk.  Onetacna 
coana  oa  troare  ,  ea  cbtrchMd.  •  La  [Maai^ha 
I  lawiii  aa  via  à  clMniar  ks  hommaa.  >  Luk. 
■  RappekokAon»  Ut  obases  que  noui'aTona  eoo- 
staHment  trouiée»  el  oiitmétt  dans  l'âme  ni- 
sonnas.  ■  Boas.  On  remvfaa  quelquafbit^ 
comn»  on  leactwtF»,  par  bajud.  «  j'ai  cru  rar 
DNwqusr  qu'il  m'obcerrait  durant  cet  entretieaa^ 
I.  J.  ■  PfUiagare  aasurait  que,  dtas  las  voyagea 
qu'il  aTsit  kits  aux  eokn,  il  axait  rnwrqHtf 
riD*.  d'Btaioda  altuUa  i.  un*  colonna.  •  Fto. 
—  C*  qu'en  ebswva  ait  constant,  eonferma au 
lois  ordinaires  de  k  nature;  ca  qu'on  rtmantué 
est  aecidieBkl,  singuliar,  rtnarqMi&lt.  Le  pbi- 
loeopha  tbiénx  kromcuDiTcrsalk  etinTUkbk 
de  la  nature  humaine;  k  moraliak  et  le  poète 
comique  en  rE)n(ir7u»il  las  pa^tieulsriléa ,  laa 
biurrerjea,  les  traTcrs,  le*  ridicules.  «Sur  uae 
Tioglaine  da  ces  oiiBas,  j'ai  coDstameienI  ojwtrti^ 
qu'elles  n'ttaient  mtiéet  que  da  patîla  caiEkui 
quartreui.  ■  Bhff.  •  Il  j  a  daaa  notre  lali^'un 
une  ckoaa  Uea  particulière,  al  que  tous  n'arac 
paut-4lra  jamak  raMorfu^fL...  ■  Boohd. —  Ob- 
itrvtr  Mt  abaolu ,  r nnarfUM-  relatif  :  00  obterae 
ce  qa'on  Tait,  on  nnnr que  ce  qu'on  distingue. 
On  okerve  an  beiniae  seul,  on  a'obiarca  aoî- 
méme;  dana  Nia  réuQîea  d'beiDBcs,  on  an  rs- 
marqut  un  qni  a  kl  ou  tel  air,  qui  fait  ou  dit 

I .  A  ces  mois  Coi»*ll«c  «Joule  txaimaer,  qui  tïm- 
ble  aToir  k  plus  grand  nppsrt  ayec  oMuidrrtt .  r^- 
pcadaet  Vexamn  ,  in  klh]  iwa«n,  tlguilk  00  IsD- 
gueUe  d'une  bijance,  iclion  de  peur  asrteBWM, 
doBsiide  une  siumIihi  ph»  solgucaH  eaeara  qse  li 
tmuiAMMùm.  Oolre  eek,  on  ecbbw  d»»a  dot  net 
pnliqiwt,  pour  éproaTSt,  ponrToiriLl'oliJel  «al  bea 
Gl  li  on  doit  Id  prendre;  c'esl  ainai  qu'on  ixaMÎat 
un  candidat  ou  une  marcbandiu.  On  tantUiie  ilm- 
pipment  pour  l'éclairer,  pBur  Toirl'iflte  qo'on  dott 
■e  titre ,  ce  qu'on  dott  penser,  lngar,  irrt'.eri  «"eM 
tfail  qne  lea  léfliklear»  «t  let  Baglttraia  .^mUirtMt 
uUtt  on  lattes  cfatse»  «Tau  da  owcLtaa,  d»  dMd*,. 
d'éUUlr  Idlca  on  leUia  dl^atltians. 
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DEUXIEME  PABTIE  : 


tell*  ou  telU  ebow.  ■  Le  * nlgaira  peraait  qu'il  y 
ft  (lu  ehoMi  que  les  dieui  rmarfiMHi ,  d'iutre* 
qa'iU  Di  Ttmarquent  point.  Haii  Socnte  eniei- 
gnut  que  lei  dieux  obimfit  toute*  dm  ïCtionB 
et  toulM  cas  parotei:  qu'il»  pénètrent  Juique  dtni 
nosplui  Mcrèlas  pensées.  ■  RoLL. 

RECIR,  G&REB.  Soigner  et  hire  aller  quelque 
'    chose  dont  od  e  U  conduite. 

■  On  r^pt'ttuk  bien,  une  terre  qu'on  fait  veloir; 
on  fera  une  «flaire  ,  uae  tuiall*  qu'on  i'eii 
cfaargi  de  conduire.  >  Conn. 

Mgir ,  de  re^ert ,  d'où  rechu ,  droit ,  et  rrdt- 
Itiile,  droiture,  c'eit  mener  droit  ou  1  bien.  G/- 
rer,  de  gerert,  porter,  c'est  s'aequitler  d'une 
tharge.  Ce  que  noue  ri^jftMOiu  peut  Cire  uAtre, 
et  nous  pouTODt  le  mener  avec  une  aulorlti  abn- 
lue.  t  Ceux  qui  eulfent  l'admiDistraiion  de  la 
justice  n'ont  pu  le  loisir  de  t«  ditouroer  i  la  rrf- 
git  de  leurs  biens  foncier*.  ■  S.  S.  Mais  c'est  tou- 
jours pour  le  coaipie  d'autrui,  par  délégation, 
que  nous  géroiu  :  il  j  avait  aneiennemenl  dans 
les  Tilles  grecques  des  agent*  appela  proiines, 
«  qui  géraient  à  la  fois  les  afl'airei  d'une  Tille 
étrangère  et  de  quelques-un*  de  le*  oiiofena.  ■ 

D'ailleun,  on  Tfgit  toutes  sortes  de  choses, 
et  particulitremeot  des  domaioes,  des  fonds, 
tout  ce  qui  peut  rapporter  du  proBt  ou  des 
intérêts.  Un  monarque  r^tl  son  royaume,  un 
trtque  son  diocèse ,  l'esprit  le  corps ,  Dieu 
rnnirers.  ■  L'art  qui  enseigne  i  régir  Ids  riches- 
ses et  à  en  faire  un  bon  usage  est  une  partie  de 
Fart  de  la  politique.  >  Roll.  *  D:  tous  les  hom- 
nes ,  Jésus-Christ  n'a  formé  qu'un  eorp*  :  c'est  le 
même  esprit  qui  l'anime;  c'est  le  mime  mouve- 
ment qui  en  régit  tous  les  membres.  »  M***. 
c  Assez  de  grands  esprit*  n'ayant  pu  gouTemer 
leur  tetnme  et  leur  ménage  se  sont  mis  par  plai- 
sir &  régir  l'uniTera.  >  Volt.  ■  Il  est  plu*  aisé 
de  conquérir  que  de  régir.  ■  J.  I.  •  Auguste, 
maître  du  monde ,  qu'il  atait  conquis  et  qu'il  ré- 
giuail  lui-même,  ■  In. 
9é!  lacement,  ma  socDr.  Oit  donc  eil  1*  morale 
Oui  ull  *1  bien  régir  la  partie  animale^ 
El  retenir  la  bride  aai  elforls  du  CDerrouif  Vol. 
■ail  OD  gèrt  des  affaires,  des  emplois,  toute* 
les  choses  pour  lesquelles  on  peut  être  oommia. 
■  Tibère,  consul  pour  ta  quatrième  fait,  fit  un 
voyage  en  Campanie  ,  voulant  que  Druaus,  qu'il 
avait  pris  pour  collègue,  génU  »ui  le  coniulat.i 
Coan.  c  Le  peuple ,  qui  a  asiai  de  capacité  pour 
se  faire  rendre  compte  de  la  geition  des  autres , 
n'est  pas  propre  è  gérrr  par  lui-même.  ■  Uon- 
T«sg  ■  On  m'a  ensuile  envoyé  s^rer  la  questure 
dan*  la  Sicile.  >  Koll.  ■  Sa  vie  illustrée  par  les 
premières  chargea  de  l'Etat,  qu'il  avait  souvent 

Quant  à  l'eflêt,  régir  emporte  seulement  une 
idée  de  bien  ou  de  mal,  de  succès  ou  d'échec,  de 
gain  ou  de  perla  ;  au  lieu  que  gérer  exprime  res- 
ponsabilité :  lari'jfù  fait  fructifler  ou  dépérir  ion 
est  comptable  de  *a  galion. 
'.  REGLE ,  ORDRE.  Sai;e  disposition  des  choses. 

Sigie  a  rapport  i  laction  ;  ordre,  A  l'eut  :  les 
choses  se  font  selon  la  rigl» ,  et  elles  sont  dans 
l'ordre.  On  suit  la  rijie,  elle  prescrit  do  faire; 


on  maintient  l'onlr*,  c'est  qDelqnedUNé'él»- 
bli .  La  r  J0le  touffra  dea  exceptions-ou  n'ennAe 

CïTordreestou  n'e*t  pas  troublé.  ■  Le  ptat 
..r  vie  pournil  être  autrement  rigUiAnia 
ordoniU.  >  Uouu).  On  dit  de  la  riglt  qu'elle  e> 
juste  :  de  l'ordre,  qu'il  est  inunuable.  *  Houe» 
eevons  notre  Ly  (le  Dieu  des  Cbiaoii)  coiuBir» 
dre  immuable,  la  loi  éternelle,  la  r^etlijoMt 
même.  ■  K^k  A  l'idie  de  ri^le  se  joint  <d» 
tiers  celle  de  loi  ou  de  devoir;  l'idée  d'enkiM 
analogue  i  celle  de  pleca  on  de  rang.  'M 
chrétien  a  tina  r^^Ie  étemeli*  et  sapériean,fi1 
doit  coniutter  sans  cessa  sur  chaque  actioeiW 
ce  qu'il  fait  doit  sa  trouver  i  la  place  Màa 
l'ordre  où  1*  règle,  c'esi-è-dire  la  loi  de  M», 
veut  qu'il  se  trouve.  ■  Haas.  <  Vontro»  fKli 
piété  est  la  régie  de  tous  lei  dermrs,  i'«T*i'i 
la  société.  ■  Jd.  ■  La.  diatribntion  de  l'empit^ 
provinces  s'était  faite  sans  ordre  et  canin  UM 
r^le.  ■CoKD.  Les  astres,  la  terre,  les cieius'' 
Vînt,  dans  un  ordre  immuable,  l'étenelle rj|li 
qui  leur  est  prescrite  {Vairv.). 

La  rlgk  préside  à  l'Ktinn  on  1  lacoodiiU: 
l'ordre,  an  contraire,  est  un  elTet.refelp*!- 
quefoii  de  la  conformité  i  la  rigk.'là'Vf^ 
la  raison ,  c'est  Dieu  même  ;  et  hmqnt  h  ^'^ 
humaine  com|Ose  aes  mouvements  teitahic- 
lontéda  Uxa,  de  1&  résulta  cet  ordre aibùnlil'. 
de  1&  ce  Juste  tt^pêrameitl.  >  Botl.  Pirow 
qj  nt, lorsque  les  deux  mots soni etnploî*»* 
semble,  riglt  doit  être  mis  le  premier,  el  «*■• 
second  :  établir  une  rèple  et  on  ordre  mlRW 
hommes  »auvages(CoitD.);  il  tout,  dans  ««•■•• 
assemblées,  de  la  r.-gtt  et  de  l'ordre  (1-  *)'<"' 
puissance  régUt  et  ordonaA (Doom.). •  I*^ 
sions  raineront  de  fond  en  comble  toatl  •9"' 
de  r^Ia.  d'ordre  et  de  aubordinatioii. •  Con- 

RÉGLi.  RÉfiUUER.  Qui  est.  arrive onu'|^ 
dnit,  non  pas  au  hasard,  maia  selon  «M  "** 
ou  an  certain  ordre, 

II*I^,  participe  du  verbe  régitr,  «J'"*  " 
effet;  rf'iulwr,  simple  adjectif,  maniueHKJj»; 
lité.  Ce  qui  est  réglé  a  été  as.ujelli  »"°"T; 
ce  qui  est  régulier  est  conforniB  aux  "^î™- T 
qu'une  ohoaa  est  réglée ,  ce  n'est  P»'"' "JTI 
fier,  c'est  apprendra  comme  elle  a  il*  «■ 
rendue,  sans  approuver  ni  blAiner,  •*"  j^ 
miner  que  ce  soit  bien  ou  mal  ;  mû*  à'"  1^ 
chose  est  régulièrt,  c'est  la  car«;iéri«';»""' 
même ,  lui  ailrihuer  quelque  cboee  de  *«■  "- 
Qèvre  réglée,  un  ordinaire  réglé,  des  «''^2 
des  DOnfessioni  régiia ,  se  trouvent  «re  «» 
vertu  d'une  modification  subie  psr  ces  ^T 
el.  Si  elles  n'éuient  pas  régléei,  e"*»  '^ 
libres ,  elles  auraient  lieu  i  de*  '""'T"-. 
égaux,  et  lanlêl  d'une  manière,  tantiKl^"; 
ire.  Un  édifice  régtdier,  une  P'^ffLS.ni 
conduite  régulitrt  ont  telle  quaUié  """^ta* 
les  approche  de  la  perfection .  et  ssn»  «^T^ 
choses  seraient  défeolueuies.  On  dit  "L^-i. 
réglé  (Booan.) ,  el  un  ouvrage  r/g^  ^^^ 
u.ie  imagination  régUi  (ACiD. .  ^""^'L^^m 
trsgéd  e  régtLliir»  (Acan.).  Dm  ^^!^'Z^in^ 
devrait  être  aulrement  rigUi  et  P'"' "^Trt»** 

Ensuite,  et  en  conséquence,  >""*?.(,  j  nni 
a  «té  Msujeltie  ou  se  trouve  asiHt»" 
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riigie,  i  niM  aipèM  d*  rigle,  lecidsotalli 
fiit,  de  ohoii  ou  da  eonTentioD,  qai  est  particu- 
.  liera  à  cattaehM*,  et  D'exiite  que  pour  elle.  «Ili 
«Taienl*  «aire  eu  un  loor  HgU  pour  comman- 
der.* Boss.  >I1  EkDdrtil  cximiner  le  bTre  de 
Janiinhu  en.uoe  eoDUreDee  réglie.t  Pasc. 
a  Cette  rtponu  eostgea  une  dispute  rigUt. 
Toit.  «Pour  iTDir  nue  armée  L«i  commun*»  doi 
ntr«nl  une  paye  riglét  *ui  Ecouais.»  Cottn.  *Le 
Doq  de  brurire  i«  pltlt  4  cet  eiercice  (battement 
d'elles)  au  printempi  et  an  automne,  et  il  la  r6- 
ptte  tons  lei  jours  h  iet  beures  r^lêe*.  ■  &orr. 
Ifaia  une  choie  riguUire  est  conCorme  i  des  rè- 
glles  géniralei,  aotirieures,  iadipendaotei  d'elle , 
0t ,  par  «lempLa ,  aui  lois  de  la  mécanique ,  aui 
règles  de  la  grammaire,  ou  à  celles  du  bien  ou 

Cependant  ces  deui  mota  aeinbleol  *a  toucber 
de  plus  près,  quand  il  s'agit  de  l'homme,  de 
Tie,  de  NS  mœurs  «t  de  sa  conduite,  liais  alors 
rigU  indique  une  régularité  moindre ,  une  régu- 
Urité  tout  extérieure,  relative  au  corps  seuls 
ment  ou  ani  bieasèaacea  ;  réguUer  marque  une 
TégularitèasseDlielle,  un  état  voisin  de  la  per- 
Ibctiou.  Une  via  régUe  est  une  condition desanti: 
■  Ce  qui  nnd  la  sang  si  beau  en  Perse ,  c'est  la 
vie  riglée  que  las  femmes  y  minent  :  elles  ne 
jonent  ni  ne.  veiUent,  elles  ne  boivent  point  de 
Tin,  et  ne  a'eiposent  presque  jamais  i  t'air,  ■ 
UoHTBBQ.  Mail  une  vie  T^guliirt  est  moralement 
irréprébensiEle  :  ■  Six  ans  d'une  ne  honnite  et 
T^gutiin  n'eSacent-ils  rien  des  eireurs  de  la  jeu- 
nesseT  >  J.  J.  Un  bomme  rigU  est  rtmgé ,  a  de 
l'ordM  ou  de  la  probité  tout  au  plus  ;  i^u  homme 
riftHer  est  Tertueui ,  c'est  presque  un  modèle. 
U  «D  Mt  de  nème  i  l'^rd  du  mouvemenl.  Tout 
mouvemeot  périodique  est  rigU;  il  n'est  régulitr 
que  quand  il  s'opère  toojonr*  de  mime.  Les  dé- 
bordemenli  du  Nil  sont  rigUt  (Bosa.) ,  puisqu'ils 
NTienosnt  tous  le*,  ans  i  peu  pris  i  la  même 
^wque  ;  mai*  ils  ne  sont  paa  rigùtUri,  puisqu'ils 
amioent  chaque  année  une  quantité  d'eau  varia- 
ble. Pareillement ,  dea  troiqieB  r/gUet  ne  sont  pas 
tout  à  Atit  des  troupes  riguliirtt.  Elles  se  com~ 
posent  d'hommes  qui  n'ont  pas  été  ramassés  i  la 
hâta  ai)  moment  d'ime  bataille  pour  se  diapeiser 
rassitAt  apri* ,  mais  qui  ont  quelque  habitude  tes 
ans  de*  autres,  qui  ont  été  retenus  quelque  temps 
et  qoi  se  réunissent  de  temps  en  temps  soiu  le 
dnpean.  <  Charlemagne  est  suivi  de  soiiaote-dix 
mille  hommes  de  troupes  régtiet,  chose  inouïe 
doua  CM  lemps-li.  On  assemblait  auparavant  des 
armée*  de  cent  ou  de  deux  oeot  mille  hommes-, 
mois  c'étaient  des  paysans  qui  allaient  Taire  leurs 
moi*M»a  «pria  une  bataille  perdue  on  gagnée. 
Charlemagne  les  retenait  plu*  longtemps  tous  le 
dnpean.  >  Volt.  Hais  des  troupes  rig^tlièru  ont 
tua  solde,  un  nniforma  et  restent  coiutamment 
sons  le  drapeau  ;  ee  soûl  des  oorps  permanents 
oompoeés  d'hommes  qui  soot  soldats  par  état. 
-Les  armée*  d*  Harguerlle  d'Anjou  n'étaient  pas 
de*  troupes  rigitlièn» ,  tenues  longtemps  sous  U  ; 
drapeau  et  sondof  ées  par  110  «eut  chef.  •  Volt,  j 
_  UfcGLÈ,  RANGÉ.  Ce*  mot*  sa  disant  l'un  et' 
l'aMT*  d'un  homme  qui  ne  fait  point  d'écart*  ou 
d'exoèe.  , 


Kai*  régU  r^arde  las  action*  et  les  mceur*  ; 
et  raitgi,  les  occupations  et  la  dépensa.  L'homme 
réglé  ne  t'écarte  pas  de  ses  dairoin;  l'homme 
Tangiaa  dissipe  ni  son  temps  ni  sa  fortune. 

L'homme  r^i^  sa  conduit  Mgement,  en  h<»nme 
qsi  sait  mtttre  un  frein  i  ses  passion*.  •  Le  mau- 
vais ricbe  était,  un  homme  de  bonne  obéra,  me- 
nant une  vie  douce  al  tranquill*,  d'ailleurs  es- 
sentiel sur  la  probité,  régU  dans  se*  mœurs, 
vivant  sans  reproche.  ■  Hasb.  •  Las  philosophes 
païens  s»  sont  qualquerois  élevés  au-dessus  du 
reste  des  bomme*  par  une  manière  de  vivre  plot 
réglée  et  par  des  sentiments  qui  avaient  quelque 
conlormilé  avec  ceux  du  ehnstianisma.  >  Pue. 
s  Voua  le  trouverez  pour  ses  mceurs  aussi  peu 
réglé  que  voua  l'avei  Td.  ■  Siv.  >  A-t-on  eu  r»- 
ooure  i  Diei^  pour  âerenir  plus  moiléré  dans  ses 
p4S3ionset  plus  r^gl^dans  sa  conduite?'  Bocras. 
t  Ce  *ont,  me  direx-vous,  de*  Jtmmpi réglée»,  et 
du  resta,  hors  la  vanité  qui  les  possède,  irrépro- 
chable* duu  leur  conduite,  ■  1d. 

Hais  riiomma  rangé  conduit  sagement  se*  af- 
faires et  sa  maison ,  et  dispose  avec  ordre  do  se* 
moment*  et  de  les  revenus.  >  On  prend  soin  d'un 
ménage  et  on  s'applique  t  bien  conduire  une 
maison,  parce  que  naturellement  onetirangé, 
et  qu'on  aima  l'ordre.  ■  Bocan.  ■  Lei  Génevoi* 
sont  un  peuple  rimgé,  qui  ne  *e  départ  point  da 
se*  rtgle*  économiques.  >  J.  J.  ■  Il  n'importa  pas 
que  celte  femme  soit  libérale.  Au  contiaire,  il  la 
Tant  rangée ,  attentive  i  ses  intérêts.  ■  In.  «Etes- 
vous  un  gargon  bien  rangé?  car  je  vous  déclare 
que  je  ne  m'accommoderais  point  du  tout  d'un 
libertin  qui  sortirait  de  chez  moi  tous  les  Joun 
pour  aller  se  divertir  en  ville,  Je  veux  un  bonuM 
sédentaire,  et  qui  élève  mon  fils  sous  mes  yeux.» 
Lis.  e  L*  due  da  Sully  était  toujours  pauvre,  tou- 
jours rangé,  et  *e  soutanani  de  peu  avec  hon- 
neur. ■  S.  S.  ■  RéservBz-vDUB  des  henres  de  tra- 
vail; évilei  les  souper*  qui  mènent  trop  avant 
dan*  la  nuit ,  et  qui  dérangent  tout  le  jour  aui- 
t;  saurez  un  peu  voj  matinées!  Liaei  etpen- 
■or  vos  lectures.-  Je  sais  bien  qu'on  ne  peut 
pas  èire  toujours  si  rangé.  >  Féa. 

HtoLÈMEItT,  RÉOULlÈlKlIBrn'.  ^'idée  00m- 
mune  A  ce*  deui  mots  est  celle  d'une  certaine 
persévérance  A  a^r  toujours  d*  la  mime  ma- 

Uai*  réglémtnl  veut  dire  d'une  ipanière  égale, 
qui  e*t  comme  une  régie  ;  et  réguliirvmint  sup- 
pose une  règle  A  laquelle  on  s'est  soumis.  Celui 
qui  tous  les  jours  fait  règlement  une  certaine 
le  suit  une  babitude  qu'il  *  prise.  «Je  dors 
d'une  haleine  buit  ou  dix  heures  rtfflMenl.* 
,  •  Passer  toutes  le*  nuit*  pendu  A  une  lu- 
e,  et  abandonner  le  soin  de  ses  affoirs  pour 
rendre  régUmmt  visite  aux  étoiles.  >  H*i.  ■  Je 
'1  ma  taille  A  une  douzaine  de  bouteilles  da 
que  je  bai*  régiémtnt  par  jour.  ■  Bien,  i  Je 
vous  écrirai  plus  si  réglémml,  ■  Siv.  >  Je  u* 
pui*  souffrir  un  pécheur  que  Is  pénitence  n'in- 
quiitepas,  qui  var^fWnwnl,  A  se*  jonn  mar- 
qués, sans  peine,  sans  aoin,  ean*  travail aueon , 
confesser  *es  fantai,  et  s'en  retourne  sans  songer 
Achangerdevie.  ■  Boai.  Criui  qui  tous  le*  jonrs 
tait  régulitrimmt  une  eertaioe  chose  obéit  A  nna 
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«EDUfiK  PABTR  : 


un  daroir.  ■  Auiitor  ton  la  dimucfan  4  tft 
aesM  régutOnmnt.-*  Mttt. 

CaboBnDeqaidi«p*H-d*iim  ttmps'àw  pilR 
triTiillla  K^fMflKM  tant  mmatt  par  jour  ^  il  D'y 
«M^ts  obligi  :  dus  on  eoarcat  ou  dut'un  pen- 
sioBoU  on  tnmilkfi^fiiItfrnnaU' tant  'délires 
pn  jour. 

lU  Mvre  le  prend  HgUmeHt  bvm  Is  ifara  i 
MDe  benre  (Acao.);  1m  lattrw  aRinitt-pir  h 
posta  Ti^ntltfiviMni  Inu  lu  joun  A  Mil*  Iink 
(S*T.). 

'VÎTWTtlgrlARMt  wStnhHrnmut  av'ctFffSi 
«t  'enleiid  du  résina,  pareo  ifae  c'«Ct  cho*e 
JttmA'il'tBanldBlBqiteltefl  jr  ■ 'du  htMtnlec 
qu'on  TRBd  ou  qi/on  cb«Nt,  ftuttt  tfuodas  lois, 
d«B  ri^Bs  s^Dariilei  auiqwillM  im  soft  astirtat. 
Par  la  Tiisou  «ontoaire ,  Mjm  r^guliènmiitt  tt 
pnot  toujow»  au  inoral. 

lUfiémtitt  -indiqua  l'oceantsannce  at  1B  pri- 
cision  ;  réguliireinenl,l\ibt\a»moe  «t  r«iB<:litude. 

«emsT,  —  flEPEnw  (sapEmAHCE) ,  «e- 

WNIM.  OeulenrcaasèaseitparUTroénctitmdo 
laal ,  soit  par  f  te^proànlioD  oa  li  non  f  rtxhtc- 
tioD  du  bien. 

TtrgTtt  mérite  «ne  -plaee  i  part  :  c'ctt  1o  mal 
fftjïique  qui  eicile  les  Ttffntt ,  c'est  le  mal  mo- 
ral qui  fait  naîtra  le  r«pauiret  les  mnordt.  Un 
aceideiit  fichem  eu  bro  imprudence  nova  fait 
éprouTer  desrejreli .-  «  Quand  on  tient'aui  Mens 
de  la  terre  et  qu'on  Tient  1  lei  perdre ,  qsrii  re- 
gnu  du  passé  1  >  Bodkd.  Le  npenlir  at  le  f«- 
(Konit  ont  ponr  canae  nm  muTsiscactieni-Uiie 
Tane,  un  crime.  ■  Cette  tristesse  qne  nos  Tante' 
nous  cnisffit  n  uti  nom  partioutier,  «I  Vappelit 
repmftr.  On  ne  se  repent  pas  d'itremil  tait,  ou 
d'îlw  malsain  ;  nais  on  es  «peut  d'awir  mal 
fait.  De  li  vient  aussi leTemordi.-*  Bosa.  On  pe- 
grttie  d'aroir  Ht  oontre  ses  propres  intérêts. 
d'if  eir  mniqni  one  boom  affaire  ;  on  se  repan 
d'areir  transgressj  la  loi  :  dans  le  premim  eai  on 
.  aété  malbeureui  ou  malaTiai;  dans  la s«cond , 
MMipable.  >  Il  Tant  mieux ,  dit  Lisette  dans  Tw- 
Mi'tt,  sentir  quelqnes  Jonn  des  rmordi  pour 
aToirruiné  un  bomme  d'affaires  que  le  rtgrei 
d'en  sToir  nanqné  l'oocasion.  ■  Les.  Dans  le 
Mahomtî  de  Voltaire,  le  crime  triomphe;  mai: 
du  moins  ce  scélérat  est-il  puni  par  des  rrffreli 
«t^tiràec  ivmerdi  :  il  perd  ce  qu'il  aime,  et  il 
ort'tourmeBté  du  souTeair  de  ses  rorfsils  (I.kh.). 
—  Lorsque  rsgnt  marque  amsi  abiBÏTement  la 
dBUleHT  d'aroir-mal  agi,  tfaTOir  agi  contre  le 
devoir ,  c^sl  une  eipiessian  faible  et  sur  laquelle 
enchérissent  repartir  et  mnOrdf.  «  Tkebe  de 
calmer  l'ivresse  des  vains  désira  que  buîtb: 
twjaun  les  regrttt,  le  repenlfr,  la  triMesse. 
I.  ].  <  Ce*  péehetirs  sont  loneMs  du  -aeutiraent 
de  leur  misère,  et  en  forment  dosfYgn!!*  «t  de 
rrptniin.  •  Bobud.  ■  le  d«  tous  écris  jamai 
sansrïgpMt,  s«M  ntNordi  et  -sans  amertume. 
Volt.  ■  Hes  hutes  me  donnent  moios  'd'effroi 
que  de  honte  :  j'ai  des  ngreft,  «l  nmd< 
mnrib.  >  J.  J.  >  Au  nement  de  Ja  mort  i 
rappelle  aree  tant  de  rrgnu  et  (te  «mot 
mal  qu'on  a  tait  et  le  biao  qa'en  a  nâgligi  de 
faJM.  dBahtb. 


paMia ,  -p.  »  et  IN.  Hi  à 
loutre  de  Towav^  SarnttfVNadi^ 
etCopdittoc,  Il  mjMiUir  i«if»it»iWt.«fc 
pstnerSt  m  criMs;  ee  ^i  nrieil  i  tm^  b 
ssMDd  astphnftirt.plâsTiolatqMle^Éa. 
9uard  «t  RwAand  na  ia«Bt  pull«MHIkh 
c«tta  dittiaetioB  BaparStseOe  «t  k^i. 
Lei^IMNInr-eattii " 


'DEenpe  de  ta  ié^i«r,  de  nrtrBiwIakM 
oie,  oeqni  adwieh  tMJiWia|Mai;#D# 
de*  mw*  mOkt  -«m  pndliaa  ■**  ^ 
peut^ra  le  danân  4*  ctufK  dtSHWfck 
^eicilB  au  Tepi<rfir,  at  un  pelHa  iit  : 
Dieu  Ht  da  ttpmtir  h  Toto  dw  mctek. 
<■  Onaod  je  Tok  m  «biiliaB  imU  liip*. 

lirieBse  rèpamiin...,  je  •t^n'^ 

cber-aleFsde  cnoiieqne  c'est  oafÙsiriM'i 
mortiM  ,  parhilement  itumOi  wi  K»> 
BoBUD.  «  OnsemskBla,  p*«r  l»^**.^ 
corder  la  pati  ani  XatÉM;  et,  fewlwl* 
mion  sentir  leur  fiiote,  «IhvdsaïKl'Ii^  I 
de  la  réparer  par  un  aèTJms-nfttUt.m^*  I 
demander  si  attendre  r*lll««p«Hs«^P 
temps,  >  Roti.  Le  Tfaiardi  natt  i<  !»*•• 

le  subiBMni ,  et  fl  p«at  «  W^"  *"' 

'  d'un  ariBrilMl  endm^, 


Heoma  «I  jBpirts 

A  Ion»  d'aUaauu  aeidre  t^  nsi '■■■'' 
^ta*aadaiJM<).lM> 

««l»naier*eTilemeati*iM*»rl"  »*"*;*  , 
.le  troBTBT  la  tranqnnitW  dani  1*  «<■«-_' ^  I 
Lere^eulrr  tst  um  trirtesB*  dans  la^"»  I 
complaR  «tqn'on  BBtrrtieBf,  iir«***  I 
tourment  impertm  ^ont  bp  TW^iat  *  ** 
Tr*.  Le  rspeultr  asmoDçavt  oand^^*  ^ 
tanèo  du  passé ,  et  disposition  i  iw^***'^ 
phii  ou  moins  BÏDcère;  la  iiMiidr.  T^"^ 
afhctit,  e*t  plas  on  woibs  imeL  _ 

TooteCoieil  pent  amrorqnelr       * 


Teprnlrr.  La  prenii» ** F*"Ç 

est  k  TMiards  fm  latoa»^^^ 

DUBB.j.  ues  remsrdeae  fantqaetie*!*»'* 

quiirité  ;  le  repentir  Tait  («oler,WF«Vr 

1er  une  tfsolutien,  sin  jwejet,  «b^w* 

■Je  rmli  qne  Btule  tottae,  i  ta  fiM^^ 

Touhilplu  d'une  lais  napR  W^^^'W' 

Qvlwnml  qas  dolnwrr  daW  Mi^k 

«a.  d'-  r—-.  «l-ân-^  f^^-^ 


mots  arpriment  ftaaa  Im  ch*MB  *  ^^'IZ 
lectoallBs  m  nwniee.  «B*  ••rUwi»*^ 


arpnnKDt 
lectoallBs  m  nwniee 

Hais  d'abord  eatliaM  nncMrit 
■arreleo^.  Ceiqui  tslrttevéa'^ 
ralfti  de  l'tbaiiM tuent;  ce  qei 
dam  le*  airs ,  au  plae  baat  pMil. 
r^nét  simptement  vue  ehoa 

dénutes  de  tout  ornement.. 
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STHONYinS  i  KAHOkDX  BITERS. 


«S 


■aat  BO  {MB  fil»  ral«)te  4t  pla»4tsBdMi ,  mti* 
oqpendaiU  d'un*  sinpUcîté  -et  .d'une  éUigance  qui 
raMaatlila  becneaup  li  l'&Uciuoi  daci  1«  geon 
aÏMiple.  ■  BCLi^  L'épiUiita  da  mblnM  doit  Hie 
tiUtuia  JOUI  -ce  t^'iL  f  a  4^  plus  rtjm^.,  .pour 
caqui«*t  mcFHiUtui, {irM^ue  diriu.  «J'admîTe 
tttui  oaU  d'aalaot  plus  qus  U  persmiM  qui  me 
Ikm  oe  Ungiga  ai  r«i«t)^  et  li  jullim  n'ut 
«fiMlqiiebis  ^'une  ùnple  fllte.  «  SonaD.  ■  Ar- 
chiand*  Alait  par  soajAcliutioa  nalvrells  lui- 
qu«m«Dt  «wapé  ds  m  -qua  it  eéomitnf  a  de 
plmuoUfl,  da  jkUM  nl«i4,  ,da  pliu  raUiiW.  ■ 
B£u.  ■  Ua  iaim  finit  d'une  sunièce  «i  r«I«ttA 
en.  *ou(  -y*"'"""*  iM  bîaiu  itemeli,  que  j'ai 
pttti  gn'nn  oe  puiwa  n'aconier  d'atoir  donné 
dan»  le  mlilnw:.  ■  SAt.  ^  Il  lallai^  qvM  le  mliue 
unlxasadeur,  .qui  fait  l'anga  «aiat  Gabliel,  te 
portant  A  la  «ainie  Via^  uni  pamle  plus  «loel- 
lenta  et  phu -rtlacA  (4u't  Sliatballi},  tût  suis  i 
uaauufa  plua  .«uUtow  «t  phu  JonreiUeui.  " 
Bou. 

Dlaotfe  jiart ,  irolpcrf  Ht  pbttb  (faèarique ,  rela- 
tir«uH.Ti>ir  «t i'IaerejraDoe;  wUiMe^stplulftl 
pntti^Hi,  Klaiif  à  l'AeiioD^  A  k  moraU  eti 
l'art.  On  dit  dw  sdcnoe*  (Uai.),  dee  viriles 
<Ii>.),  daa  preuies  nu  4«a  niaons  (Id.)  *«i*' 
«rfw,  des  iDj^atiKaiMlnA  (Xau.)^  une  ItiéaLegie 
rttmiét  (Bonan,)-  «  Jl  Mt  biat  «nence;  «t  bien 
MUiont  U  dil  dM  oboiH  tout  .Aiait  rtlttitt.  * 
UOf..  Haie  on  dit  une  r«rtu  (Aiuj)').  une.K^e 
de  thUlie  (Volt.J  i  ud  au  «u  4»  tatant  [autia-l 
aiiUime..>  Le  pardon  du  iDjaree  «t  oe  [^  le 
obnalianiHne  a  4e  plup  ntliI^K ,  de  plui  béroî- 
qBa,'de  plus  pariail-ifiacBO.— >Qu'y  a-t-iJ  dttic 
dam  celle  doctrine  qui  bit  que  niies  launta  n'y 
trewesl'ùm  au^deeseoe  d'eux,  ni  lu  faibles 
ri»  de  tttp  ratmif...  Aimai  la  ancale  vieiiaim 
fianfois  a  enseignâa  eal  «a. ^le-mAïae mm, mu- 
rale «MMime  M:de  la  pNMbaule.pevE»clie(L  >  In. 
•  Il  faut  avouer  que  oetts  loi  d.'iiM  pcriscliDiQ 

■  (uUmm  .dan»  m  nurale  «st  en  mlaie  lempe 
d'à»  Drianoa  bien  dilSeiledanaees  iu)i5tite«.... 
UAia  Bulnt  ila  mH  «wiaM*  an-deuui  de  .notre 
ndion,  antapt  MBi-iie  attablai  .de  .i'&lerai  A 

Toot  Is  «Mode  n'est  pai  empaille  d'attùndre  & 
o»qniiMt-Ml«rf  :  c'asi  quelque  oliAw  d'abatiait. 
diardu.  jde  peu  compribaniible.  «  I)ee  eiprea- 
Riona  tbstraita  et  rêvante.  >  iUG.  ■.Dsa  pointe 
de  méditation  si  rtlmétM  ei  «ub^.  ■  Boniu). 

■  Gel»  ect  peut^tie  un  peu  r*I<i^;inaia.lAcboDs 
de  le.reDdie  leuaible  par  an  «ceniple.  ■  Buse. 

■  Votre  jnècite  g'âiend  juaqu'ata  -connaiesanoeE 
lea  plut  Aecajet  les  pluarelw^*.  >  ItoL.  Tout  le 
monde.n'eet  paa  capable  de  bire  ce  qui  cet  tu. 
tUm  :  s'est  qMlfua  mkoae  de  Jkuu  ,  de  délicat , 
de«<Aie ,  deiparlâu.  <<  11  est  des  dasoirs  «impies 
et  MUètiBi. qu'il  n'appariienl  qa'.k  jmu  .de  geni 
d'aimer let  .de  Mm|plir,:>.  J.  1.  >  Ainsi  noue  déoou- 
«ritOBi  les  r«»0TiB«t  tes  meavemants,  et  ensuite 
l'asageot  l'application  deioatte  fvttîMie  politiqua 
qui  iTigit.  le  monde,  a  Boaa.  Un  i^ilowpbe  ei- 
pliqne.lasi^oaes  d'une  .Danièra  ■rtltvée  (Mol.}; 
unliDinme'se  conduit,  nn  auteur  traite  un  sujet 
d'une  nanière.aebUme.  Le  sijle  rtift^  est  celui 
•h  laAùon;  la  atjianUiiM,  celui  du  gteia. 


lïwuividaat .a't^Uqae  pn^nment,  non  aux 
choses  .de  l'e^irit,  mais  à  l'esprit  lui-mfime  et  à 
M  qui  le.eaaceRne  :  esprit,  génie,  mérita  Iran- 
iwiidaai.  I)'.ail!ettra,.ce  mata  r&pporlàla  quaa- 
tilA  seule,  .et  point  du  teul,  comme  le*  deux, 
autres,  1  la. qualité.  Va  esprit  reZav^  (F.atc-]»a 
diatingne  par  Le  swoir.le  raisonnemeut,  la.pro-  ' 
feadeuT;  un  esprit  iailioie  bit  ou  produit  des 
cboMt  adminbleaj  suis  un  espnt  Irofucandonl 
est  puissant,  supérieur,  -et  dea  de  plus,  c'est 
uniqnement  sa  mesuce  que  IrOMCcndanl  (kit 
cQBiudLre.  ■  Le  premier  ministre  de  Louis  XIQ 
tut  un  génie  puitsaut  et  iramcendani  en  tout-  ■ 
S.  S.  «  Bo«auet  est  plus  impétueux,  et  Pascal 
pLus4raiMcendaitl.j>  V*.uv.  s  Je  n'ai  supposé  dans 
moB  éléfe  ni  un  fénie  traatttttdoat  ni  un  enlen- 
damant  bovché.  ■  J-  J. 

BEUGlOIf,  PIÉXÂ,  BÈiOtian.    Sentiments 

une  Ame  diqwsée  .comme ilceniient  A l'^igaid 
da  Dteu- 

Meiigéni  adu  rappost  arec  eblV^ottoo ,  l'un  Te- 
nant de  rtiigant,  lier,  attacher, «t  l'autre  d'oblt- 
gart ,  dontls  uns  est  le  même.  La  nUgian  re- 
pose sur  l'idée  de  ce  qu'on  doit  k  la  diiinité,  et 
consiste  simplement  A  ne  pas  y  manquer  eu  dans 
la  ciainte  d'y  manquer;  c'est  pourquoi  rrligieux 
M  dit  pàc  eileuùoQ  de  celui  qui  est  exact  à  tenir 
m»  enga^ments.  «  Avuir  un  ïonds  de  religian  et 
de  crainte  de  Hieu-i  Mass.  •  Ces  pauvres  peuples 
ont  «ne  oiaiojte  ds  Dieu,  un  lOnds  de  reUgien 
sim[de,  vrai,  réeL  >  In.  ■  Faire  quelque  i^oso 
par  prmcipe  de  retigion.  *  Rac.  ■  11  [ce  magis- 
Irat)  se  fit  une  rilt'ttiûn  d'écnuter  les  raisons  des 
parliea ,  et  de  lire  tous  leurs  mémoires,  s  Fléch. 
s  HIen  n'était  pins  connu  que  son  désiatéreese- 
ment.el  la  rttigion  de  sa  parois.  ■  Jd. 

ÏAfHU,  au  contraire,  n'est  pas  un  sentiment 
Iroid,  uns  luie  de  la  rsiion;  slle  part  plus  du 
cmui;-eUs  est  plus  zàlée  et  plus  ardente.  ■  t»,  foi 
nniu  iuspin  la  Jerveur,  le  sUe,  la  fnilé.  ■ 
BODHD.  >  On  ne  trouve  dans  cas  prêtres  ni  piiti, 
ni  EÙlepour  leur-devoir,  ni  anu>ur  de  la  prîËre.i 
Uàes.  I  Que  dirai-Ja  du  bon  zèle  et  de  la  fiéié  de 
nos  pârei.(lo'B  <1^  croisades)?  •  lu.  s  Uue  fiéti 
tendre ,  iirdlante.  *  In.  •  Ualgré  les  relâchements 
du  aiàcle   et  le   rerroidissement   de  la  piéti.  > 

FlAcu.  •  Dans  cette  lerveur  de  pi^le lu.  — 

Aussi  le  mot  de  piA^est  piDpre  A  enchérir  sur 
celui  de  ttligion,  >  Vivre  comme  un  païen ,  sans 
aucun  sentiment  de  religvon  et  de  pùli.  >  Hass. 
•  Remplir  «as  devoîcs  dsns  un  esprit  de  nli- 
gion  et  de  piéU.  s  In.  •  Communier  avec  des 
santimaats.dereJtdvan.de  péniterioe,  de  pi^lif  et 
de  ferveur.  »  Boom.  ~-  D'autre  part,  la  religtoK 
se  borne  plutôt  A  l'iutériauc  :  avoir  un  foDds  da 
rsJi^on.  La  piété  se  montre  davantage,  et  ne  se 
conçoit  guère  sans  les  pratiques,  i  Des  exemples 
de  i»A^.  ■  Ums.  Pi^U  exemplaire  [Acao.].  a  Quoi 
de  plus  grand  que  les  pratiques  les  plus  popu- 
laires de  la  piA^  accom[âies  avec  un  esprit  de  loi 
et  de  religion  f  >  Hass. 

Dévotion  signiSe  dévouement,  et  d:'(w(,  dévoué, 
c  Dans  le  seos  rigoureux  des  termes,  ces  qusltH- 
cstions  ne  devraient  appartenir  qu'aux  moines  et 
aux  religieuses  qui  font  des  vœux.  •  Voj.t.  Hais 
oa  le*  applique  A  toiites  les  perjouoes  qui  rom- 
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pent  avec  le  monde ,  qnt  quittent  loal  pour  va- 
quer i  lenr  ulot,  pour  M  conMCrar  pirticalU- 
mnent  i  Dlea,  p<iar  vivre  dans  la  retraite,  qil< 
août  de  tonte»  lei  bonnes  (savreg ,  qui  lèvent  1'*- 
tendard  de  la  piété  (M*as.) ,  qui  en  (ont  prote»- 
>ioD,  lana  pourtant  prendre  l'hibit.  La  différanee 
Ut  dODc  bien  'graode  entra  la  d^volien  et  la  nH- 
gitm,  puisque  celle-ci  réside  dans  l'Imeet  n'en 
■ort  pas  ;  la  pUté  tient  le  milieu,  k  Le  comte  de 
KoDcy  était  plus  Teligieia,  quoique  moine  d^eol 
que  sa  femme  qd  ratÔcbait .  et  lui  le  contraire.* 
S.  S.  —  En  couséqaence,  cUvolion  se  prend  sou' 
veQl  en  mauvaise  part  pour  marquer  un  eicte, 
ou  bien  une  religion  ou  une  piéié  purement  ap- 
parente. •  Jamais  laol  d'eilèrieurdedtfootton,  et 
jamai»  peut-être  moins  de  pt*^.  »  Mass.  «  Nul 
autre  motif  ne  me  Tait  agir,  que  celui  d'empCcter 
que  les  vaines  dAtnltoiu  ne  prévalent  contre 
l'ancienne  ptA^,  enaeignte  par  saint  Augnatin  ei 
par  siinl  Tbomu.  >  Boss,  <  La  distiacliaii  entre 
U  vraie  pi^t^ et  la  faasae  dévotim.  si  ulidemenl 
établie  (<]ans  la  Tarlvft)  par  Clèante.*  Làh.  ■  Un 
des  plus  tieaux  morceaui  du  Tartufe  est  celui  où 
Kolièra  fart  l'éloge  de  la  pi'^K'  chrétienne,  de  la 
Traie  dévotion.  ■  1d.  ■  1.  B.  HousseSu  aflectail  no 
ton  de  dévotion  très-propre  à  lui  concilier  tous 
ceux  qui  croyaient  favoriser  an  lui  la  cause  de  la 
religion,  sans  songer  que  lapi^l^vi'rilablen'écnt 
peint  de  méchancetés.'  In.  ■  On  a  dit  d'un 
prince  de  nos  jours,  très-reipectable,lrA»^ieu(, 
très-bien  faisan  t,  Irès-indulgeot  pour  les  autres, 
et  par  conséquent  ennemi  de  la  persécution  et  du 
fanatisme,  qu'il  était  religioa,  et  non  p«s  dAv(. 
Ce  mot,  plein  de  sens,  est  digne  d'étra  midilé 
par  lei  d^colt  non  religieva,  ■  D'Al. 

Avec  de  ta  religion,  on  est  pénétré  du  senti- 
ment de  aes  devoir)  envers  Diea  :  tels  peuvent 
fitre  les  philosophes  et  les  gens  da  monde.  La 
piété  noua  fait  aimer  et  adorer  Dieu-,  on  n'est  pas 
pieux  sans  Tbabilude  de  prier  avec  ferveur  et  de 
Mquenter  les  temples.  La  déwlion  nous  dévoua 
1  Disu,  nous  lait  donner  t  lui  eiclustvement , 
tout  entiers. 

La  religion  est  plus  dans  le  cœar  qu'elle  ne 
paraît  au  dehors.  La  piété  est  dans  le  eaur  et  pa- 
raît au  dehors.  La  d^olton  paraît  au  riehers, 
mais  sans  Cire  toujours  dans  le  cœur  (Qia.). 

BEHËDB,IIËDICAIIE!fT.  En  latin  rrauditm, 
~  medûammlum,  dont  la  racine  communs  est 
ntederi,  goérir,  d'où  vient  ausai  fl^iltnM ,  méde- 
cin, celui  qui  guérit.  C'est  ce  qu'on  emploie  pour 
gnéffr  quelque  mal. 

Dans  remède ,  re  marque  le  rétablissement  de 
la  santé,  le  retour  à  l'état -sain  ou  normal;  el 
dans  m^dicomenl  La  terminaison  ment  annonce 
un  résultat ,  eiprime  quelque  chose  de  fait  et  de 
donné  pour  guérir. 

Toat  ce  qui  guérit  le  mal  est  rtmèdê  ;  il  n'y  a 
de  mtfdtcomenM  que  les  matières  ou  les  miititHis 
■nUciellement  composées ,  préparées  et  adminis- 
trées pour  produire  cet  effet.  La  diète,  l'exer- 
cice, le  bon  air,  la  gaieté ,  la  patience,  Tcau, 
surtout  certaines  eaux  minérales,  le  lait,  la  sai- 
gnée, les  simples,  tcHesJiu'on  les  recueille,  sont 
dss  remèdes ,  et  non  des  m^dtcsmenli  ;  les  «i^di- 
csmenls  sont  de*  produit*  d'une  eutâine  indus- 


trie de  l'homme.  tM  tutore  fonmit  en  sit;)n 
les  remUM  ;  le  pharmacien  fait ,  apprête  Itt  tt- 
dieaMtnli.  ■  Le  médecin  Hj^en*  eoDoùal 
bien  les  simples  et  la*  rewaiites  dont  il  ratait  Mii 
usage,  et  la  compmKioa  das  wtédicamrmb  coast 
le  meilleur  apotbicair«  et  comme  un  bosc)»- 
miste.  ■  S.  S.  *  Les  anciens  oni  vanté,  omm 
médiatmtnt,  la  graiss*  d'oie  qns  l'on  prépwl 
1  Comagène  avec  un  mMange  d'aromain;  « 
Wilhughby  prétend  trouver,  dans  la  flenteétt, 
le  remède  le  plus  M)r  d«  l'ietére.  >  Bcrrr. 

Ce  qu'on  considéra  dans  le  remjde,  c'est  FA 
la  force ,  refflcaciti  ;  et  dana  le  «Mteamat,  <« 
sa  composition ,  ce  qui  y  entre ,  ou  bien  l'Sfffr 
cation  qu'on  en  ftit.  «  Le  médecin  loi  diKJfi 
avait  un  remède  dont  la  snccès  était  pnm^e 
infaillibla,  mais  qui  était  fort  violent....  11^ 
qoe  donc  sur  ses  yauz  aoa  m/dieaa*eal,  n^i 
avait  fait  entrer  du  suc  d*  caatharldes.  >  RtU, 


'  Si  l'on  fuit  tonte*  aortM  de 

qu'on  est  en  santé,  L'uaag*  dei. 

plus  désagréable  «t  plos  pénible  dans  la  mili^ 
D'un  autre  c4lé,  si  l'on  s'aecoatim*  traptun- 
midtt,  ils  perdront  da  lonr  force  et  de  Imrril- 
cace  quand  on  an  aura  un  tiaioin  réel.  ■D'ii- 

IteinMe  a  une  étandne  de  signiflcatin  Mt- 
coup  plus  grande  :  Il  est  le  seul  de  ces  ^*^^°^ 
qui  se  dise  au  figuré  comme  an  propre,  aawn 
comme  au  physique,  et  en  partant  de  Ti** 
comme  en  parlant  du  corps.  «A  force  de  nM*- 
menlf  ob  guérit  les  plua  profiindes  blasnnT^ 
on  en  tire  toat  le  venin  ;  at  ft  fi>rce  i'ta^f 
les  Tttnèdti  que  Ibtimit  un  confesseur,  U  n^  ■ 
point  de  passion  si  violente  dont  <■"  n'ajaurtat 
peu  i  peu  l'ardeur.  >  Bodbd. 

REaPAMT,  BOULETABD.  Fortlflcatioe» *'«'"' 
autour  d'une  phee;  au  figuré,  *bri,»aW",« 
qui  protège  ou  sert  de  défense.  . 

Le  «mpwt,  rm^pam,  prépare  1» ««••." 
met  an  éut  d*  résister;  ou  bien,  ttma»  I*  "T 
tort  (n  an  fort)  donna  beaucoup  i»  ^^\J 
rempart  (re  en  paver)  pare  effic*oemmt,«w 
dire^nol  à  couvlsrl  contra  les  asaasts.  Bo^ 
allemand  boWteert ,  vont  dire  pent-étw  W^ 
wert,  contre  l«  balles  ou  le»  Iw^'^'f^ 
l'étymologia  de  Hiood  ;  ou  bien,  cooini»  "«^ 
Votuire,  boulevard,  écrit  d'abord  b 


beufewrd,  vient  de  DoiiK  «w  «  ""'  n  ^ 
le  peuple  de  Pari»  jouait  i  la  boule  sur  w  «» 
ou  le  gazon  du  rempart.  j^ 

U  rmport  »e  cooi^rt  oomme  l""'"',!^ 
d'éievé,  mais  de  simple.  Une  muraille ,  iu«»^ 
rière,  est  Un  rwapori.  -  Les  eaux  n""** '^ 
peu  les  voflte*  et  les  Ttmp»rt*  àti  ^^^^  ^ 
terraines.  -  Bnrv.  •  Le» -habitants  de  «»^ 
construit  de  très-forles  muraille»  de  f^^ 
pieds  de  hauteur  ;  et,  environnés  de  ces  ^V^^, 
ils  se  sont  crus  en  sdrot*  contre  1»^  ,  ^ 
volcan.  -  In.  Le  botOevani  e»t  P^V."^  d 
ouvrage  de  (ttrtifioation  di^«*  *1.S^* 
pUcé  devant  le  rea^Mf*  pow '•  ^"^Z^^ 
c'est  1*  reava'l  «vec  cette  addiiioc  ''°*',Th 
que;  ouTSn  est  eeulement  le  «''*^^i^. 
talu*,  ia  surface  supérieure  Pl'»f_^^i*v 
due.  >Le*  montagne»  de  Frislai»  «"^^^ii 
ment  «ouverte*  danelj*;  »  t^"'''  "^ 


jyGoo'^lc 


STNOnntBS  i.  RADICAUX  sivehs. 


glua,  oomme  d'an  bOMlMMtrdqDi  ob  permet  pu 
d'an  ■pprochflr.  ■Bair.iLeiDumUsiiM'JuP^u 
•emblent  ttn  quelquefoi»  dis  fortiQeatioDB  for- 
iDéea  da  longues  coartineB  naniei  da  boule- 
vard*. ■  Id.  Od  uriTe  n  piad  ou  an  haut  du 
rempart;  on  le  promèua  lur  le  bovlmard.  La 
rempart  est  plue  on  moine  haut  :  ■  Le  prince  de 
Conti  M  présente  au  pu  de  ViilefrancîiG,  rtm- 
part  du  PiÉmoQt,  bant  da  pris  de  deui  ceols 
loûM.  >  Volt.  Sur  la  bottlentrd  »e  passe  tel  ou 
(el  tréDcmeDt  :  ■  Gloire  i  ces  guerrier*  morts 
lur  dea  bouleeordt  iiuKceanbkes.  >  Uiss. 

Au  Ùguii ,  comme  au  propre ,  le  femparl  est 
peu  étendu.  Uahommesebituarampari,  et  nou 
pas  UD  bimlevord,  du  corps  d'un  autre  bomiKa, 
d'un  trooc  d'arbre,  d'un  rocher,-  à'aa  simple 
buisson.  Il  snIBl  d'une  ville  pour  serrir  de  rem- 
part à  un  pays.  K  Cette  place  est  le  rempart  de 
toute  la  province.  ■  Acin.  i  La  Tille  d'Aior  serrit 
aoi  Russe*  de  rtmpart  contra  les  Turca.  >  Conm 
Le  boulevard,  «u  contraire,  est  quelque  chose  da 
grand;  il  ne  faut  rien  moins  pour  former  le  bow- 
iei'ord  d'un  paje  qu'une  ligna  de  places  Tories, 
une  *aale  IotH  ,  une  chaîne  de  montagnes  ou 
toute  une  centrée.  •<  La  HolUnda,  ce  boulevard 
que  nous  avion»  ilevè  nons-mimes  contre  l'Bspa- 
gne,  tombe  sous  nos  coups  :  ses  villes  u'ont  plus 
de  murs  1  l'épreuve  de  la  bravoure  tranfatta.  ■ 
UitBS.  «Le  reste  da  la  Hongrie  n'était  encore  i 
la  maison  d'Autriche  d'aucune  ressource,  mais 
c'était  toujours  un  boulevard  des  Siats  autri- 
chiens. »  Voit.  Voltaire  dit  aussi  dans  une  éplire, 
en  parlant  des  Alpes  : 

Le  •oill  ce  ihéÉira  ri  de  neige  et  de  tfolTe , 

Elemel  bealtrard  qui  n'a  folnl  garanll 
Dei  Lombardi  le  beau  ternlaire. 

D'un  autre  cflté,  le  rempart  eoiïvre  ou  préserve 
plutAt  une  seule  personne  ou  une  seule  chose. 

■  On  amasse  les  revacns  de  l'Sg^iae  pour  s'en 
faire  uu  rempart  contre  l«s  accidents  4  venir.  ■ 
BouRD.  «Se  former  t'esprit  au  goflt  du  bon  et  du 
solide  pour  s'en  taire  nn  rempart  contre  l'attrait 
des  plaisin  et  l'habitude  de  la  dissipation.  •  S.  S. 
La  rempart  de  la  liberté  (Borv.,  IC:knii. ,  Vint., 
LkH.) ,  de  la  religion  (Cohd.)  ,  de  la  pureté  on  de 
la  continence  (Boonn.].  La  bouleeard ,  au  con- 
trtire,  bit  la  lOraté  de  toute  une  société  d'hom- 
mas.  ■  Walitein  paraissait  la  s«ul  bouierard  de 
l'empire.  ■  Conn.  c  Itarias  fut  la  tarraur  des 
barbares ,  le  bouJecord  de  la   patrie.  >  L*h. 

■  L'art  a  inventé,  dit  Démosthène  aux  Albéniens, 
pour  la  garde  et  pour  le  salut  des  villes,  diverses 
défenses  de  tome  espèce,  rempart*,  muraille», 
fossés  et  autres  ouvrages  semblables;  mais  la 
nature  ceint  et  environne  las  sages  d'un  boule- 
vard commun  qui  les  courre  ds  tous  cAtés,  et 


Bnfn ,  Il  sembla  que  boulevard  m  prenne  plu- 
tôt en  mauraise  part.  Serait-ce  parce  qu'il  vieillit 
dans  le  sens  oit  nous  le  considérons  ici  Te  On 
voulait  que  la  Bastille  ttlt  détruite,  en  haine  da 
ce  despotifme  dont  elle  était  le  boulecord.  ■ 
KiiaM.  >  V Eneyclopidit  fut  le  boulentrd  de  loiu 
les  eoiiamis  de  la  religion  et  de  l'autorité.  ■  Lah. 


■  Les  Inthériens  ngardaleat    la  scbolaatiqna 
camme  le  boitJeoard  de  tous  les  abus.  ■  Conn. 

■  La  justice  des  dseU  Judiciaires  n'était  que 
la  boHleeord  des  criminel*  Us  plus  hardis.  > 

ID. 

KENAISBANCB,  BÉGÂHÉRA'nOR.  (PAUUGÉHÉ- 
SIE).  Nouvelle  existence.  ■ 

Le  premier  de  ce*  mol*  est  trenjais,  quoi* 
que  formé  du  latin  renom,  renaître;  le  se- 

ind  est  tout  latin,  car  on  a  dit  en  latin  regt' 

II*  différant  donc  d'abord  en  ca  que  l'un  est 
us  commun  que  l'autre.  BeeaimKiee  appartiaut 
ji  la  langue  onlinaire  ;  régénération  est  du  style 
pariiculler  de  la  théologie  et  de  oelui  de  la  mé- 
decine. On  dit  larenaùsance  des  lettres.  (A£aii., 
Conn,} ,  de  la  philosophie ,  da  la  peinture ,  de  la 
sculpture,  de  la  poésie,  de  la  musique  (n'AL.), 
du  printemps  et  de  la  verduta  (Acu).,  Ùiaif.). 
Hais  en  théologie  on  appelle  risénéralion  une 
transibrmation  spirituelle  opérée  par  la  grice  du 
bapUme  (V jiss. ,  P.  R.,  VoLT.) ,  et  en  médecins 
admet  la  rég/niration  des  chairs  et  de  cer- 
taines humeurs  (Boss.). 
Il*  dlfFbrant  aussi  quant  i  l'idée  :  renaissone* 
it  concevoir   Mlle    d'une  réapparition,  d'iin 
retour  A  l'être ,  et  régénération  celle  d'un  travail 
intérieur  aemblable  &  celui  qui  a  lieu  quelque- 
fois ,  dan*  l'ime  suivant  la  religion ,  et  au  scia 
du  corps  suivant  le*  médecins.  La  renaissance 
de  Rome  IBoll.)  après  l'expulsion  et  l'extermi- 
nation des  Gaulois  (ut  due  à  Camille;  Uassillon 
dépeint  quelque  part  la  r^^Ai^ration ,  le  renou- 
vellement des  pécbeurs  en  qui  Dieu  ciie  de  nou- 
l'homme  céleste,  et  la  vie  de  la  grice  éteinte 
dans  leur   e<eur.   C'est   par   la  renaïuonte  de 
s  les  vertus  que  s'opéra  U  r^g^nAïition  de 
l'enfant  prodigue. 
£nBn  renatnonM  se  prend  en  mauraisa  comme 
i   bonne  part;    au  lieu  que   régénénuion,  le 
inlraire  de  dégénératiùn ,  te  prend  plutfit  en 
bonne   :    on  dit  U   renaisiance   d'une   hérésie 
(Boss.),  c'eet-i-dire  sa  reproduction,  at  la  r^g^ 
ntiraftoii  d'un  peuple  (ACAD.),  o'esl-à-dire  sa  ré- 
formation, son  amélioration,  son  perlécttonne- 

ReNCONTHEIALLÏR  ÀLA),  ALLER  AU-DEVAflT. 

Sa  porter  vers  quelqu'un  qui  vient. 
Aller  à  la  rencontre  est  agressif,  et  impliqua 
Idée  d'hostilité,  d'opposition  et  de  lutte  :  on  va 
à  la  reiuontr*  d'un  eunemi  pour  le  combattre, 
pour  le  repousser,  ileneonire  signifie  dans  une 
de  ses  acceptionr  le  choc  de  deui  corps  de  trou- 
pes ;  et  aller  d  f  encontre  da  quelque  chose ,  c'est 

t.  FiilinféiiiiiteUgree,*.JvHM  compote  de  «s- 
1»,  de  nouveau,  el  de  yiniati,  naissance,  généra- 
lion. .Aussi  est.ce  on  terme  didactique  emploie  en 
parlent,  d'une  Iible  de  l'inliqulli'  aaTinte,  la  reasis- 
■anee  du  phénii,  ou  quand  il  eil  question  de  ce  que 
pensDlenl  el  dissieni  loi  philoiophe»  incieei  :  »  Cer- 
lain>  phtiosopbci  ancien*  ad  menaient  la  valiagéniiir: 
nnivenelle.  »  Ac*i>.  Des  plillnsophe»  raoJeines,  Bon- 
net el  Ballsnche ,  ont  donné  te  lllre  de  Palmgmii 
i  ia  ounagei  de  leur  composition  sdt  des  sojels 
génénui  et  tout  mêla plijsi que»  :  Paiùtgàiiii*  /Ml" 


laphifut,  FatiagiitMit  locùlt. 


jyGoo'^lc 


fit 


DUnOMt  PJUttlE  1 


^j  oppOMT,  y  ltr<  eavmlML  aLm  pia  tdH  tU* 
approcher  une  eanr«fll« ,  ell»  toi»  KwitSt  *  m 
ftneontn,  la  barsMMatlapownaHiMiniloba.* 
Bdff.  t' L'tngoalcvMM  ni*  d' la  Mttamtn  àm 
ioMotei,  doDl  il  f»U  nproi*,  et  qn'il  miiiM* 
iwgnwfcr  p»  iwpinrtlM.  >  I».  aSaha  Ma  è  ta 
rtncùntrc  de»  Mégarians  qst  «'éUinit  mU  m  <iia<- 
pigiM,  (til  leurdaaB&lkBlHlls.i  7Éir.  >0s,  ni 
d«  Buan,  Tint  ausailnda  anvèei  l«n>woirtr« 
dM  lsr**UlM,  al  ib  1«  tailimnt  M  pitosa.  >  I 
■  Un«  tnultituda  elTrofabl*  d'Allemand *■  ■'MM 
Jatiatai*  tes  fioalM  pmr  s'an.  tzapanr ,  Clwia 
fct  A  («arraiMMira t. TotWa*.  11  ai  damn  li uaa 
MB^iabaMUr.'  I».  ■  L«ni»Vl  eam^lsuin 
atméa-  dans  1&  HamaDdle  :  lèi  Narmmdi  all^ 
nnt  A  m-  rtiKmAv;  al  tea^euxarmèiw  MUat 
,  trovriaa  an  prtMnaa,  1)  r  «M  an*  gnnda  ba- 
ttilU.  >  la.  ■  Oui  aat  1«  ni  qai ,  «rant  à  ftin  la 
gnam  contre  un  raf,  na  *siiiKepai  mpHuont 
■^  pourra  marchir  avao  dix  mills  hcninM  4'Ia 
rwwuwfta  da  achn  qui  aa  a  Ttagt  niltaf*  Id. 
«NUrdooiiM  DS  ciai^nalt  pia  dTauaaer  qa'meaQ 
paapkr  da  la  Grkca  irt)«wait  vanir  d  la  rtmontrt 
de  lento ,  gui  Enarchait  wteo  tautu  ha  foreai  da 
l'Mia.  *  Itotc.  «  Lm  tratfm  (HMataet)  s'aftasi- 
mi  jaiqu'à  qoana  lia«ei  aa  deli  da  Rooie  paui 
aller  4  la  nmccmirê  da  Paaaeiai  (lea  Oaulote) 
qa'aUNjoiSDirantilarirlirvd'Allia.B  In.  aCynu 
Bâicba  Ttrs  Sardai.  Cr^m  n^tUndil  pat  qu'il 
ïj  «ttenaât;  il  lonil  A  im  rtruattre  ara»  •«■ 
tmipei  pair  M  timt  batailla  >  lo.  «Htppfaa 
(lieuiMiaDt  da  Panie)  awrelu  é  U  fewawlra  du 
eoBBid  Ilamius,  q«i  s'aTaDteil  ane  toute  mi 
«Ttn4a,  harwla  m»  banpea,  et  Isa  ineotranodi 
Art  par  te»  MqwBrtea  aHaina  qt^U  tew  èM- 
■lit.  v  ID. 

ABw  an-inam  •»  dWispra,  an  «ntrtira. 
par  l'idie  d«  préTantnca,  ai  luppow  da»  iataH- 
IteM  Me«TeiB*Btw  <ki  ratpeetwaoM»  :  on  *a  ou 
Aiwif  d«  ija^qu'sB  p«ur  l'iasiifar  oirpoar  Iv 
midni  bcnutiaga,  lai  Iktre  eortèga,  lui  tMrqijer 
4e  remprenement ,  da  la  nimistioa ,  de  la  àitt- 
mee.  «La  pire  de  bnllle,  forant  aon  fils  bîMe 
«xUmt.afM,  al  hor*  d'Het  pnssqne  de  M  son- 
tavir,  coim  aiMtnMNt  de  lui.  Il  conn,  il  w  hâte 
d'aller  an-dnant  pour  le  loatanir.  >  Uiu.  ■  C'est 
alora,  gfruid  Uan ,  que,  k»n  d'fitre  iDsmsIbte  i 
nos  gémitse tuent*,  et  d* dédalfner  nos  pritrei, 
T«H  vsftai  aa-devont  da  nous  avee  tmile  l'abon- 
dame  da  ms  eontotttions  et  de  toa  grfeca.  ■  le, 
a  n  eit  insensé  d»  courir  eneoK  après  ee  qui 
vain  Ml  (h-inonde),  et  de-TSas  riHltner  i  hir 
tra  Sien  qui  court  au-davoni  de-Ton.  >  Id.  >llt- 
Mflas  riTinl  i  Rom*  :  toute  la  TÎtle  sortit  ou-d*^ 
vont  de  lui',  et  sou  retour  Tut  un  réritable  triom- 
^a.*  Tm.  •Quand  l'eaiiperttif  CAuiaa  IV  arrirï 
kltots.leroifCbarlae  V)  rot-au-dmoiu  de  lui, 
aoeompa^  dae  princes  àa  Mng;  l'entrte  fut 
nagiritlque.  •  Boss.  ■Connce  le  comte  deounois 
imanait  un  letond  conroi  (dans  Orléans).,  Ta  Pu- 
sella  flt  une  sortie  pour  aller  ou- d«vont  de  lui, 
at  le  conduisit  dans  te  plaça,  i  Id.  i  Comme  te 
nutieUIde  FMi  appit^ail  de  Hiltn,  Lautreo 
Au  oblig*  d'Nvarer  wfdmmt  de  lui  ane  partie 
d«  fàtntm  psor  l'eaeoner.  >  Id.  >  RUron  alla 
BT«}  ta  flotte  toute éqtilii«v(nr-<fmntd9T,  Sam- 


pnnliit  qtd  «htt  wrfté  k  Bea^aa,  pavAra 
serricea  an  omul.  w  Hoix.  <  Aprta  c«  apUt 
Moas,  ârmital  retourna'  à  Ctrtbi^.  IttOtk 
Tllto  aortn  M»-dfaaN(  da  hri ,  et  te  ratai  la  ià 
Han  des  aris  da  joia  aC  dea  apptemlisstadti 
Iv.  aLeafloflkerpaaaaApaBt  InùacoaquItaiM 
te  ajtiet  jâsqa'am  ft««ii*rM  dfgrpft.  li 
PtanméliTa»  alte  am  ifawr fen»,  etSnlia 
par  sas  priMUa-  M  par  eea  pri^Ki,  qn^B 
pBaèmt  pap  plan  amn.  >  Im  •  niejiiiteaa 
Mt  trtrapea-  naralia  contrr  Plolteée.  Cdà4 
alte  iw-<l«aaM  da  tni  eonoM  m-dnaM  it» 
snpéTtearat  de  aui  Kittra,  a«t  raeeaisK 
careneter  an  priera»,  «LpnMailsoleBarikM 
qnlï  Btrd  wait  le  n>7auaw  pa«r  lafite  dD  difUj 
Id.  «Tous  lea  aitoyana,  dao*  letcaps-isto 
qalb  allaiaiit  ou-^emiri  d'Aleiandra  pMrH 
rendre  tesrs'  hamjnmgt»,  tanat  igaifk.'k 
cLMsqn'aprta  te  ddfaita  da  Giase*,  teesiri 
tvna  rffrint  i  Rane ,  tau*  lea  cerp*  dt  FH 
iMwat  am-dnaM  de  hn ,  et  IKi  raudlisurpl* 
da  as  qs'il  nVait  poiat  ddaeepM  da  la^ 
bHque:  >  Bots. ,  Roll. 

BKKCnCEB,  lEITlEH,  AUma.  OurAr IM 
ebose  d'une  maniâro  rolontaira  et  tanndt,*!' 
dàclantnti  &iia  par  rapport  à  elle  idiA- 


Le  «metira  propn  drrsNMCcr  saliraten 
cdijat,  qui  esttoujourau&biaiiian*'*'''')'^ 
sent  ou  bitnr ,  quelque-  chasa  quoi  f^* 
qu'on  e^tra,  qu'on  prétend,  V^'^'^f^'^Z 
sorte  qu'on  renonce  d'ordinaire  we*  W* 
peine ,  t  regrstj  c'est  unaacri&ceoa  COBoati 
sacriBce  qu'on  fait.  JteiuMwr  t  la  axtaoti  > 
un  droit ,  aai.  dignitéa.,  aw  pliùit^  ■»  tentev. 
à  te  richaisey  i  u  lyii  plaît,  à  uas  FB** 
qit'oB  aima- 
La  caneUra  propn  d«  mitr,  tlaH'-S**- 
dra  en  naataîu  part.  PrtBiliiaatMt  r""^|^ 
■BiSe  ddolaiei  contra  la  Tdrtti  qtt'm  >*  "^ 
point  anapancM*  ea  nae  eb«e,  *>  P»*^ 
slpanrhoi 


rte*i»C-* 


Jaqaelqua  «base  à  qoai  e»  deinrtlw| 
Pierre  «Ma  JèaBi^Ctarifli  i«w«r  m  W 
baptfnie',  «leaser  ta  mi*  pour  le  ««l 

Miter  *^pèra,aJ^o^lM«  ai saaDisafK^ 
Le»  naityre  ont  niant  aiai*  »»^Wf  l^î 
qaa  da  rmoneêr-  à  leur  rellg*»  *  J»J"^. 
Hriant  aUaaMs  oonoM  av  pl«»  P"^-*  "Tù 
BMii  t«iBS  iM  pTwntera  ehrttteo»  "'•"^'Tg 
catrag»  d«  lm  iwlte»  :  ptodenra  *»*""*  ^ 
dan»  U  cntnte  dea  tonmtBta.  Cn  P*f ''TT^ 
■  -ffestkw,  «^ 
na  tt"^ 


peiH-  loi  uaa  cfaosa  doakinreDasi 
30e  p»r»  par  Hcbetfr  oa  pK  iUttlH 
part  ane  inraniie. 


ç-^f* 


Le  caractÈre  propre  û'aHurtr  tit  do^W  -  . 
TBAo marque  nm  aetlBn  brusque,  ^"^^ 
n»  respecte  eu  ne  Bi*nag»  "■" .  "'i^.^  t^ 
côté,  U  *e  prend  te  plu.  wm«ot  en  ^^-J^ 
On  ot^ff  d'un»  manière  d*«iiH«i  ^  ^^^ 
puMiquemeirt,  solenneHement,    oo  -^ 

loin  de  soi,  en  foulant  aoi  P*^!,.,    ■    " 
otj'wv  pnit  être  qnalqoa  Aoas  dr 


„  de  aao"»'  ' 


jïGoot^le 


STttoiranu  L  auiCÂUX.  diters. 


ftU 


0mun .    des   p>fl< ïffuifi  détAStâMMt,  dt  foUcx 

Uôeremnie,  qiui  qn'ïriui  eaeott»,  retenu kw 
nnudte,  pour  Site  toute  à  ses  entants  onàDien; 
pu  1b  irâptEme  nous  olijureni  Is  monda,  et  les 
pompas,  haulemeat,  avec  serment,  pai  un  ad» 
public,  eu  lilen  en  gtnérU  af>jur(r  le  mocds, 
c'ait  s'en  tfétaohsr  m  Is  tj^irouvaiil  uec  Corca  et. 
âédai'n.  a!.!!  naiasaiice  de  ^^^[le^  aB.qwttait, 
on  rmonçail,  on  a5]urait  tj  moudi.  s  Pim..B(- 
lUMCfr  an  lioa  leoc ,  «'est  cemr  d'user  d:uM  aii 
«xcanente  cboie>  roBjurer,  c'ect  l'abaadoentr' 
onTenemnit',  uns  crainU  ui  retemie.— D'ùlleun, 
à  tk  diffëTUice  da  Ttniir  etanoppaeitioadreoMT, 
t^unr  piuL  eiprimEr  une  sctioa  loukble;  on 
nui*  un  patié  bononbls ,  ou  abjvre  un  pusé  qui 
doit  fure  rougir  :  c  Oa  n'iUil  rc£U  aloM  dûu 
VÊgHte  qu'àsr&s  avoir  a5jitr^  u  vie  pusèe.  > 
PàSC  Qui  rtnie  n  rellgioa  ipostasie;  quil'Bi- 
fue*  oïdiauniuent  ^(lUtb  recreur ,  te.  oon- 
nrtît. 

liPOHDEE,  liPUQOEH,  IBmRTIR.  Dire 
qaalqu«  choK  >d  diteoun  de  quelqu'un,  pixler 
afirèi  un  lutra  et  tur  c«  qu'il  &  dit. 

Jl^ronib-e  est  nu  mot  trto-tuitè;  a  a  1»  plus 
grande  élandue  de  sigaiflcatien.  On  répond  au 
^oestioni  des  pensnnet  qui  s'infomani;  aux  de- 
mande*, de'  celles  qui  attendent  des,  criées  ou  des 
unrices;  aux  interrogstiont  de*  nudlres  et  des 
Jugea;  aui  lettre*  q^i'on  naua  tcrtl;  aiu  tepro- 
clùe  qu'on  nous  adresu;,  et  aui  di£^ulUs  q^'oo 
nous  propose  toucbanl  la  condutlSr  le*  aflîMres 
et  les  «entimeota.  Hfliq^er.  eLiqurbr  pai  rap- 
port à  ripondit  expçiDent.dei  m^baru 

Pour  ce  qui  coneecna  ti^lipur,  c'est. rrfpoMdn 
i.  UM  rifouu,  Teprsndca  la.  parais  apri*.  ealui 
q^ar4Madu.«lU,[etlratUitunar4It4iw  iu 
rtfpoMe.  ■  BajUiH.  <  Je.  viesa  da  Toir  la  rtfOMMt 
ds  TOtia  apologiste  i  oa  treizitma  leUra.  Kbi  si 
ne  rigvmi  pu  mtaui  à.  celle-ci,  il  ne  médian 
pas  de  tipUqM.  >  Casc  s-La  ebanceUèra  aa  mit 
de  la  partie  :  jeri^ondta,ilar^l*fH£rat.a  J.  J. 
<lIa  aour.  da  Vienne  aoToia  i  Clirïstiern  IT  des 
JaUnsmoBilarialéaT  et  lui  anioinl.  d'évacuer  lu 
terrea  du  Stetwit  la  mi  de  IMDoniai^  tépoad 
que  jamais  ce  dudié  n'a  ùLi  ua  fid  îmeÉrial.  La 
coar  de  Viaaaa.  répliqua  que  la  cojauEia.da  Da- 
nasiark  iBî-mfBeiast  ua  &eXda  l'aniDiTa.»  Volt. 
•  Smex-Tous,.  lui  dit  dos  Luîa,  que  t«ui  lus 
ODodvi  depuis  bUr  malin?  Cela  a'eit  fft  poa 
■ibis,  Ttpomdii  Lea&dro.  Hiao  n'est  plus  rral, 
«^h'^ut  son  ami.*  Las.  — Knuite,.r<^gu«r 
•st  la  râit  d'un  homme  qui ,  non  satisfait  de  ce 
qiiLa  ili  n^MMidii,  antre  en  discusiUL,  eugage 
nne  luUa;  ce  qui  peut  Stra .  suivant  les  cas ,  un 
acte  d'indnciliû,  d'impertinence,  ou  ua  mofea 
ligitiiBe  de  combattra  un  adrenalr*.  On  repliai» 
•D.  aisojuiSLBt ,  en  tipondaut  par  des  raisons; 
IL  dit-oa  uoe  preuve  aans  réplique.  Qui  r^U. 
raisonnant  ou  fait  la  niioniunt, 
mol  dire  les  réprimander 
u  les  ordres  qu'on  lui  donnai. 


i*-i»tiglifK4-pMkKù  ^tukmttiuv 


A  qp.'ll  iio 


[■Us  dmueiia.  e*aat.al 
pronoDce. 
Alors ,  CTojial  d'un  ange  enleadre 
8a  dévote  slnelioe,  et,  ddnmiltcrL    _, 
A.eaimdsad'Alimt  ■sis'i'iipfifuvMaaerH.  Bsb,. 
■  Plus  sauvent  encore,  qui  Téjflique  répond  en 
oppossnt  des  rsfsons ,  des  preuves ,  en  dérêncTaut 
par  des  argomenU.  «A  cela  Je  n*ii 
pour  toule  nfponi e  que  deux  paroles  i  tous  dire, 
nuia  qni  sont  ifune  autorité  si  Tétaéiable,  et  en 
même  temps  d'ans  déeiafon  si  STprcssa,  qu'eiTas 
soulTrent  nulte  riplitfiu.  ■  Booim.  •  IT.  I«  duo 
d'OrléaziB  cédla.  i  la  fbrce  de  mes  raison*  et  dh 
preuves-,  ne  put  a'empEcber  de  demeurer 
aincQ,.  et  ne  put  me  rien  opposer  par  di- 
verses Tépliqitff,  sinon  qna....  'S.  S.  •  Se  mau- 
vais moïeui  sont  faciles  i  détruira;  et  donnant 
priw  à  U  fatigua,,  ils  laissant  un  grand* avan- 
lage  i  un  adversaire  éloquent.  >  Sabii.  k  Cette 
liemière  raison  est  si  flirte  que  js  n'jr  connan 
point  de  r^lqu«.,..>  Lis.  ■  Ce  qui  le  prouve 
sans  réplique,  c'est  que....!  ID.  ■CLciron  ncs'f^ 
pargne  pss  luirméme  sur  Ifes  pmductiona  d'à  sa 
première  jeunesse....  Ttn'liaitpas  de  ces  hommes 
qui  croient  qu'où  n'a  rien  i  leur  rfpiiqutr,  lors- 
qu'ils ont  dit  :  J'ai  été  ^landi,  donc  , J'avais 
raison.  >  In. 

Quant  i  repaviir,  c'est  répondra  par  uo  trait, 
par  quelque  chose  qu'on  fait  parftr ,  qu'on  lança 
firamanteladioilement  :  la  raportû ,  voisine  ds 
1a  riposta,  est  un*  sorte  de  r^onse  moiassé- 
rienaa  que  la  répliqiu ,  et  demandant  moins  de 
solidité  que  de  finesse  et  d'i-propos,  ■  En  vérité, 
vous  êtes  bien  fou  pour  le  diacipls  d'un  sage ,.  lui 
dit  Bodope  en  souriant.  II.  répliqua  le  plus  sé> 
rieusoment  du  monde  ;  eUerqHirtilen  haiSnanl^ 
Sâbm,  Dsds  lea  disputée,  dam  les  controverses, 
dans  les  plaidoyers,  on  risqua;  mais  c'est  dana 
la  conversation,  et  presque  toujours  en  plaisait' 
tant  qu'on  tait  des  reparliei.  >  Tu  verras  que 
nous  danneroDS  le  ton  à  toutes  les  conversatiooa, 
et  qu'on  admirera  la  vivacité  de  notre  esprit  at 
le  boideur  de  noa  raporlias.*  Hoktbsq.  «J'ai 
coniiu  un  joaillier  qui  était  un  homme  iâeotnpa- 
rable  pour  ftire  des  nporliM  vives  et  piquantes  : 
cela  partait  comme  un  cong  de  pistolet.  >  Lia. 
<  Henri  IT  va  paiallre,  dit-on,  t  la  Comédie  fran- 
çaise. Te  souhaita  qull  j  paraisse  avec  beaucoup 
d'esprit ,  car  il  sa  avait  ;  il  fanait  de  cea  reparttea 
qne  la  postérité  n'oubliera  jamais- ■  Volt.  sLaur 
esprit  toujours  présent  et  pénétrant  leur  fournil 
sans  cesf e  des  pensées*  neuves ,  des  saiUies ,  des 
réponses  Heureuses;  quelque  força  et  quelque 
fFnesse  qu'on  mette  1  ce  qu'où  peut  leur  dire ,  Ils 
étonnent  par  la  promptilade  de  leun  rtpartitt, 
et  ne  restent  jamais  court.  >  T.  1.  «L'é- propos 
de  ses rvparlin  toujours  préciMS  et  •piriluelles.» 
Lab.  >Les  conte*  de  milord  Haréchal. étaient 
ordinairement  une  repartie  déQcate  et  ingénieuse 
aux  sottise*  qu'Û  entendait  dire.  CétaiL  U  siL  ma- 
nière de  plaisanter.  >D'Al 

Il  sufQt  à  la  réfOMt,  coraBW  es  général  ax 
discours,  d'être  du  ire;  et,.ds  plus.,  parasqu'aUt 
se  rapporta  h  quelque  chosa  da  dit  antérieura* 
maal,  elle  doit  être  ;uste.  Hais,  eu  conséquaMt 
dalaiKa.butt  (péci«uxt.l''n!e'*'9>**  daiUtnJstla 
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«t  eoûnlnctiit*,  U  rtportti  spfriluelb  «t  son- 

PtrUr^pmu*  on  bit  Mvoir;  ptr  U  répligut 
•nrtruia;  pu  U  rtpartie  on  brill»,  on  m 
ia  l'esprit. 

UPRÉSEKTAUOR ,  lEMONTUNCB.  Obierr»- 
tioni  critiqnei  »dmtè«s  à  quelqu'un  lur  h 
tioni  ou  >ur  u  conduite. 

A  la  rigueur,  Isa  f epr^icntaltOM  ont ripport  & 
ce  qu'on  doit  faire;  ce  lO&t  dit  objeeliona,  das 
r&ison*  cantrairei    oublias  ou  iaconnuM 
nous  randani  prèBenieB  à  l'esprit  ;   les  re 
troncM  portent  nir  ce  qu'on  a  rsit;  ce  sont  das 
reproches  par  lesquels   nous  rtmonfroM,  doi 
remeltoDS  sous  les  jeux  de  quelqu'un  sa  coi 
dttite  pusée  pour  l'en  laire  rougit  si  repenti 
Des  ofàciera  font  pour  détourner  leur  général 
d'une  attaqua  le*  ftpritentaliont  les  plus  vire; 
(S.  S.)i  Le  prophète  Nathan  fait  i  Darid  des  n- 
montraacei  sur  sei  eicés    et   sur    les  crimes 
(Mass.). 

Uaii  les  doux  mot*  ne  sont  pas  toujours  &  une 
'telle  diitanee  l'un  de  l'autre.  RemorATana  st 
prend  le  plus  soudant ,  ainsi  que  ftprétentation . 
pour  ce  qu'on  dit  à  quelqu'un  relaliTemeot  à  ce 
qu'il  la  propose  de  faire  et  afln  de  l'en  dissuader. 
Hors  Ikrepréientationtaï  uns  purs  contradic- 
lieu  ou  objeclioa  qui  teod  i  faire  changer  de 
dessein,  avant  que  l'eiécutiao  soit  commencés. 
su  lieu  que  la  rtmotUraïue ,  ioiépanble  de  l'idée 
de  Ulms ,  de  répréh*Diioa  et  de  plainte ,  a  ' 
t&t  pour  objet  de  taire  cesser  une  entreprise 
commencée,  ds  corriger  un  abus  ou  une  habi- 
tude Ticieuse ,  en  reprochant  at  en  ceeiuracit  ce 
qui  a  déjà  été  fait.  Stmontrante*  Contre  riuor~ 
mité  das  impSts  (S.  S.),  contre  la  lyranaie  des 
moines  (Volt.],  contre  une  manière  de  parler  dé- 
fectueuse (UOL.J,  contre  des  désordres  babiiueU 
(l(**s. ,  Uu..). 

Enfla ,  rnnontfanM  s'emploie  aussi  quand  il 
s'agit  d'une  action  pariiculiére  i  prifenir.  Mail 
il  garde  toujours  dans  sa  signiâcatioa  quelque 
ehose  de  distinctif.  La  r«pr^s«nlaltan  est  une 
oonûdcration ,  uns  raison  qui  tous  éclaire;  c'es 
on  conseil  négatif,  elle  tous  fait  Toir  des  difS- 
cultés,  des  incouTénienls ,  des  dangers.  •  Hon- 
Bbiiaot  les  reprùmlaiiani  du  commerce  de 
Csdii,  le  roi  d'Espagne  voulait  accorder  celte 
parmiuion  aux  Anglais.  >  S.  S.  ■  Obéir  ssns  ap- 
poser de  diKcnltés,  et  sans  faire  de  reptiunta 
Uotu.  ■  BooBD.  ■  Julie  Sfant  ordonné  de  rejeter 
à  l'eau  tous  les  pobsons,  cette  opération  le  fli 
lentement,  à  conlre-cceur,  non  sans  quelques 
repriteiHatioiu.  »  J.  J.  ■  SI  tous  croyez  être  ab> 
solumenl  9ilr  que  U  pièce  réussira  auprès  de 
toutlemoude,  et  ne  déplaira  A  personne,  me* 
raisons,  mes  rspr^tenlaltoiu  ne  valent  rien.  > 
Volt.  Hais  la  remontrants  est  une  censure  an(i- 
oipée;  elle  tous  signale, des  torts,  des  erreurs, 
des  Etulea,  des  crimes  A  éviter  ;  elle  tient  plus  de 
l'ave rtlssement  et  de  l'avis.  Pilate  a  beau  rtmon- 
Irrr  aux  Juifs  que  Jésus-Christ  est  leur  roi,  et 
que  d'attenter  A  sa  Tie ,  c'est  pour  eux  te  crime 
te  plus  énorme,  ils  n'écoulent  ni  ces  remun- 
irances  tant  de  fois  réitérées  ni  reproches  inté- 
rieurs 4*  I>    coQsciMiM    (BonsD.}.   Piaittnt* 


s'empara  de  In  trvMinïe  malgré  li 
de  Salon (FIrO.  Dans  l'aflaire  desAricMUSlB 
Ardéates,  les  oonsuls  resKWtrfrml  u  pcqb 
qu'il  allait  «e  désbonorer  pour  toajonri  t'i)  lÙ- 
jugeait  A  lui-mAro*  ta  territoins  contesté  (Rsu.l 
—  La  Tepr^itktalion  tend  A  vous  empécbe  f ip 
inconsidérément;  et  U  rnumlraïue,  d'âne  » 
niére  répréhensible  et  coupable.  On  nepMini 
rsprtonler  A  qui  est  infailtibla,  ni  riearM» 
1  rer  i  qui  est  impeccable. 

D'autre  part,  U  repréttnttOiim  a  pIniM  !■ 
de  rinfirieur  au  supérieur  :  c'est,  par  tnafk, 
la  démarche  d'un  sujet  qui  avant  d'obéir  |ci- 
sente  des  etplicHtiona  pour  obtenir  diiptmtt 
déisi.  Les  remontronMc  sont  pIntSt  d'an  Ditu 
qui  parla  sTec  autorité,  force,  insîsttnct.oi* 
elles  TOnt  de  l'inférieur  an  supérieur,  dleiii- 
rent  être  pleines  do  respect  et  de  MomiMa, 
car  elles  annoncent  qu'on  eoomiettta  une  but, 
une  injustice,  une  action  mauTaîM  w  criiD' 
celle,  si  on  y  résiste. 

A  peine  est-il  besoin  d'ajouter,  connue  MO^ 
quence  de  tout  ce  qui  précède ,  que  rm»^»^ 
encbétit  sur  rrpr^renUtton  et  qu'il  doit  Artn 
après  pluldl  qu'avant,  parce  qu'il  eipri»q*l- 
que  chose  de  plus  fort.  «  Découvrons  i  auM 
avec  autant  de  fErmeté  et  de  liberté  que*  **■ 
rite  et  de  douceur,  leur*  égaremcnti. Ilei» 
de  les  redresser  par  nos  repr^muoion  «  * 
remontra nc((.  •'  Bodbd.  •  'Qu'il  loit  peratsus 
magistrats  ordinaire»  de  faire  des  reprtifsW"" 
et  des  remontrance».  ■  Coud.  .  r.e  dw  d'OtWB 
1  carrière  A  lui  rtf/ritentir ,  PMfJJ 
pss  dire  reprocher,  ses  méfkîts  i  notre  f(«™ 
(i  l'égard  des  dnes)....  Il  m'sUégos  pourden* 
retranchement  la  noblesse  qu'il  ne  ti"^  ?" 
soulever.  Je  lui  mumtrai ,  avec  une  '"^'Pl™* 
que  je  ne  pus  contraindre ,  que  c'était  lui-o*»» 
qui  l'avsit  «oulevée.  .  3.  3.  —  -  D»  '"'"?'„ 
respectables  al  indulgents  ramensieiil  '"I*'"^ 
pTlhagorîoiens  par  des  corrections  iouM".  "PJ 
■  plus  i'air  de  la  rtf^iemiai»  ^ 
reproche.  ■  Bahth.  Ce  sont  des  ''"'"'T!^ 
'esi-à-dire  des  reproche»,  que  Je  msttre;"»»" 
de  LafontuDe  adresse  A  l'enfant  qm  m  M»  ■ 
Dans  ce  réell  je  prélrndi  hlre  voir 
D'nn  eerWa  sel  la  ™iio«nnt«  vuae..- 

BÉPUTATIOK,  COKSIDÉRATIO»;  -"'*'** 
NOM,    RSnOMMÉB,  CÉLÉBRITÉ.  Hscd  q* «J^ 

dans  l'opinion  des  hommes.  «  Voas,  "'"'^^ 
U.  da  Voltaire  ,  nom  qui  renftrBie  "^ '•J^ 
de  bonheur,  r^nttalum,  wBridAnHii».*'''*^ 

"si^ioii  est  le  terme  général ,  le  plM  '^ 
un  de  ton*  et  le  plus  fiible.  Il  ««  f  >"•"  '^ 
terminé,  qu'on  j  ajoute  souvenl  '^'""^  ^ 
qui  le  déterminent  :  réfutation  de  verW ,  «  "JJJ^ 
anlhropie,  de  savoir,  détalent.  H "'"?"„„  m 
de  brillant,  rien  de  grand,  à  1'*^}  .f*^^ 
puisse  prétendre  et  parvenir.  Il  a  dsiue 
de  spécial  et  de. distinctif,  qu'il  ""^^J^f* 


particulièrement   l'idée   que 
nous  sous  le  point  de  vue  inoial 
probité. 

La  conrid^ran'on  est  uns  bautc 
une  tépnlatlaa  distingnèe,  qû  ^ 


sutf*"  "I 
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bU,  qui  f»it  qu'on  ««t  PBgardi,  compK,  tenu 
ponr  buucoup,  qu'an  impose.  Elle  peut  provenir 
dei  qiulitii,'  du  niArita,  il  y  a  une  tontiiiéra- 
titm  perMUDoUa  ;  nuit  elle  dip^ud  plutAt  encore 
d«  l'eut,  du  rang,  des  richeswj,  dn  paaroir 
d'obliger  M  de  nuire.  ■  Il  ne  ftul  pu  coorondce 
la  etmtiMmtùm  iTeo  la  riputalion  :  cetle-ci  est 
priDcipalement  1*  (mit  d«i  talenti  ou  du  MToir; 
Mllfl-là  est  attacMa  au  rang,  k  la  place,  aux 
lichtsset,  ou  an  général  au  b«MiD  qu'on  a  de 
MU  i  qui  on  l'accorde.  ■  D'Al.'  ■  On  voit  dans 
l'entrte  triompfaante  de  lèaua^hriit  à  Jéniulem 
un  homme ,  qui  parainait  le  dernier  de  tous  Ise 
hommai  en  etmiiMration  et  en  puiasance,  rece- 
voir do  tout  le  peuple  loi  plue  grands  tioiuieurt.' 
BOM.  «Après  la  mort  de  Chorle*!',  l'ADRleterra 
perdit  ta  eaïuidiTùlion  areo  son  bonbauf  ;  les 
■ntroB  nations  la  crurent  ensarelia  soui  ses 
raine*  jusqu'au  temps  où  elle  devint  tout  ft  coup 
plui  'formidable  lous  la  domination  de  Crom- 
imU.  •  Volt,  c  PersAe  voyait  avec  une  peine 
inOnie  que  la  eoittitUration  d«  ton  trire  Démé- 
trius  dans  la  HacAdoine  et  son  crédit  cbei  les 
Bomains  augmentaient  de  jour  en  Jour.  >  Roll. 
■  Lorsque  dans  ta  manarctiia  la  profession  lucrs- 
tive  de*  traitants  parvient  enoore  t  tire  une  pro- 
haiioD  honorée ,  un  digoflt  laisit  tons  les  autres 
Mats,  l'bonnsur  j  perd  toute  sa  contdUnuiim.  ■ 
HoBTUQ.  ■  Le  mépris  des  richesses  était  dans 
les  philosophss  un  chemin  détourné  pour  aUer  à 
la  eoruiiUnUion  qn'ile  ne  pouvaient  avoir  par  les 
richtfsas,  I  Liiocn.  >  Helv^tius  avait  une 
grande  fortune,  une  place  i  la  cour,  une  eoiwi- 
<UrMion  peraonnetle  et  méritée.  >  Ljia.  —D'un 
aulrs  cAti,  coMid/roMon  éct  de  tous  ce*  mots 
leaenlreUtif  t  ce  que  l'opinion  que  les  autres 
ont  de  npuR  noua  attire  de  leur  part  On  dit  des 
téoHHgnage*  de  rontidtfmtton  (J.  I.) ,  c'est-i^ire 
dee4^nis,  des  attentions,  dss  jespsots.  On  se 
bit  une  réputation,  onobtieuLde  la  corutd^ra 
liOM.  •  A  cinquante-cinq  ans  la  fortune  est  éta- 
blie ,  la  ripuUUtim  laite ,  la  cotuidératitm  obi»- 
nue.  ■  Bnrr. 

La  réputation  et  la  eonfidAuiien  tOnt  d'ordi- 
naire bornées,  elles  ne  s'étendent  pas  au  deli  du 
cerote  de*  personnes  qni  notu  entourent.  En  cela, 
elles  difltreni  profondément  da  nom,  du  rcnont , 
de  la  renommée  et  da  1*  téUtnili,  par  lesquels 
on  est  couQU  ta  loin  dans  l'espace  ou  dans  le 
temp^filisr  lesquels  on  Cut  du  bruit ,  on  a  de  la 
vogue  ou  de  l'éclat.  Chacun  de  ces  mots  désigne 
une  grande  r^utotùm,  une  réputation  répandue 
dans  le  monde,  qui  tait  qu'on  ast  dans  toutes 
las  bouchas  :  volito  per  ora  oifllm. 

Le  renom  est  le  redoublement  dn  nom,  il  ren- 
cbérit  sur  le  nom ,  il  dtsigne  non  pas  seulemenl 
une  grande,  mais  une  très-grands  répulalion. 
Quant  i  la  renommés,  elle  n'est  autre  chose  que 
lerenoni  considéré  d'une  manière  concrète  :  le 
rmom  se  mesura  par  le  bruit  ou  par  L'étendue 
qu'il  remplit ,  la  renommé*  par  les  choses ,  le 
nombre  des  t^oses  qui  «n  Tont  le  sujet.  Un 
homme  de  renom;  attaquer  la  renomniée  d'un 
homme.  Pour  plus  ample  distinction  de  ces  trois 
jncts ,  Toy.  I"  partie ,  p.  111  et  199. 

La  tilibriU  (latin  Ml«t»rilai)  ast  nos  grande 


r^wtofim  d'une  certaine  eipèce ,  ceBe  qnî  t'a»- 
quierl  par  la*  talent*  de  l'esprit,  et  donne un« 
place  dans  1»  mémoire  et  dan*  l'estime  da>  gen* 
instruib:  la  célébrité  littéraire  (1.  J.,  d'Al.), 
d'un  ouvrage  d'esprit  (Voli.  ),  d'un  écrivain 
(Volt.,  J.  J.,  Lan.),  d'un  poite  (Coho.),  d'nn 
philosophe  (In.),  d'un  savant  (Hohiuo.).  ■  La 
télO/rUi  des  deni  avocat*,  Cicéron,  aocusatoar, 
et  Hortensius,  détenseur  de  Verrte,  me  paJralt 
digne  da  curiosité.  >  Boll.  •  L'itrt  poéiiqu*  mit 
le  comble  t  la  célébrité  de  BoJleiu  et  i  l'autorité 
qu'il  avait  dans  les  lettr»*.  >  Mabx.  ■  Helvétiu* 
avait  une  vaine  et  malbeureuse  ambiLon  de  célé' 
brilé.  >  Laa.  Ou  bien  la  célébrité  est  simplement 
une  grande  r^ulation  dans  les  livres,  dan* 
rhistwre,  celle  qui  fait  vivre  chez  la  poslérilé. 
<  Les  catholiques  d'Irlande  égorgèrent  prBWjua 
tous  les  protoatants  de  leur  Ile  en  IS41  ;  ce  mas- 
sacre n'a  pas  dans  L'histoire  des  crimes  la  même 
eéJébn'Ié  que  la  Saint-BarthëlEmy.  >  Volt.  •  Le 
r^e  de  Siite-Quint  a  plus  de  célébrité  que  celui 
de  Grégoire  XIII.  >  In. 

eiaFRYR,  RETEnCB;  —  DÂCEnCB,  HODKS- 
TIE,  PUDEUR.  Disposition  t.  se  contenir  dans  d* 
certaines  bornes. 

La  réierve  et  la  menus  sont  des  principe* 
d'aolion  génèraui,  des  qualités  négatives,  qui 
consistant  i  ne  pas  se  donner  trop  de  liberté,  à 
s'abstenir,  dans  certaine  cas,  de  parler  on.d'sgir. 
Ainsi  l'é^Homif  est  Tiiervt  ou  retenue  dans 
L'emploi  de  ses  biens;  la  sobriété,  réserve  ou  re- 
lanuB  dans  l'usage  des  aliments;  la  dircrétion, 
réserva  ou  retenue  i  l'égard  des  autres ,  etc. 
Hais  la  décence ,  U  modcdie  et  la  pudeur  sont 
plu*. particulière*  ;  ce  sont  des  espèces  par  rap- 
port è  la  Téarvt  et  i  la  rstsnue.  La  téune  et  la 
relentie  nous  empêchent  de  fkire  quoi  que  ce 
soit;  la  décence,  la  modeiti*  et  la  pudeur  nous 
empêchent  chacune  d*' faire  une  certaine  sorte 
d'actions. 

Ensuite,  arec  de  la  rétente,  on  se  préserva,  on 
se  tient  inr  te*  gardes ,  on  est  circonspect  ;  avec . 
de  U  retenue,  on  se  gouverne,  on  réprime  ses 
mouvements,  on  est  malus  de  soi  (voy.  Diteré- 
lien,  réserre,  retenus,  p.  &î9|.  C'ast-à-dire  que 
la  Tt'itrtt  et  la  rilenus  sont  des  oonditîi»*  du 
bien,  mais  non  pas  quelque  cbose  d'essentielle- 
ment bon.  Au  contraire,  la  décence,  la  modeilfs 
et  la  pudeur  sont  proprement  des  vertus ,  et  non 
pas  de  simples  qualités.  On  ne  dît  pas  blesser  la 
réierre  et  la  retenue,  comme  on  dit  blesser  la  dé- 
cenee,  la  modeilte  el  la  pudeur;  on  ne  dit  pas 
non  plus  passer  les  bornes  de  la  réserve  et  de  la 
retenue,  cçmme.on  dit  passer  les  bornes  de  la  dé- 
esnce,  de  la  modfitie,  de  la  pudeur.  La  réierv* 
et  la  retenue  peuvent  élre  employées  àaissimuter, 
par  exemple:  mais  la  décence,  U  modettte  et  la 
pudeur  sont  toujours  recommandables. 

Décent» ,  modestie ,  pudeur.  Vertus  qui  deman- 
dent de  la  réserva  ou  da  U  retenue 'qui  consis- 
tent dans  une  sorte  de  réserve  ou  de  retenue. 

La  décence  nous  empêche  de  violer  Les  lois  de 
la  bienséance  :  c'est  une  réserve  on  une  retenue 
en  ce  qui  concerne  le*  convenances  sociales.  La 
modeitii  nous  empêche  de  nous  trop  lïire  valoir: 
.c'est  uns  réserve  ou  une  relenne  en  ce  qui  con- 
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.  ragard»!*  minAeii,  at,  avea  de  kd<M«M,  m 
obMTT*  l0  d^eormit  on  SB  aentMAii  pubAo  bica, 
«nom»  il  but,  aï«o  JisBitt.  JTodwMr  mpUqoe 
l'Idia  d'hmniliil  ;  la  woéemi»  porM  à  n  bite 
patit,  i  l'tniacr  parTtfpwtaoïaotMS, 
de  la  modMit ,  m  «M  i4r  do  plain,  pai 
ae  bleate  HKiiD  aoMiT'prwpre.  nidMn'iapliqiH 
l'Mi*  d'an»  etiréatr  débcirlena,  dluo* 
MOdids ralàtiMBient i  toutee^paM'attérarU 

fanMdal'tncet.fnKdalarudrMr, 

dstaut,  ndu  4'«n  w. 

Stoadrfwne»,  on  eatoti  «DigM  d'oM  ManitR 
mataiiBM  os  mcnéniv;  aana  «urfMw,  m  M 
vain;  H  sani  }iwd«i>f',  eftn»té. 

ta,d[SJr«n*sD'eM  pasavsM-BttRfo^MrïrBOK 
mot3,  lorsqu'ils  se  disent  bras  là»  ItDÛ  4>bs  U 
mma  piua  partieuli^nnaut  prapre  â  yJwr. 
iftil'i-dtra en pariast  dD  bdib  qas lesbauBMi al 
surtout  les  femmes  doivent  aoMi  d'tmi  ou  d( 
nttei  obastei ,  do  res^evler  Utoanètolfr. 

Alorata  <M»)Me-r«sar<ï»)aiB«BiiwdaBt«a  k 
montre  en  publie  ;  lamodntf»,  li  nawiredow 
<n  par)»  ou  dont  on  ^it  ;  rtli'pMdnr,  ta  snt- 
tfSNDn  qo'on  adass  l'âme.  On  dit  OB' kiiiit  ind^ 
CMl/desdiMOun,  dn  regsrdp,  dn  •etiaiW'liw- 
MoÂttMf-iha  désira  impuiiqiÊtt.  Qa»  (bsme  a 
de  la  Miatc»,  quand  ell»  »  un  extérieur,  une 
niM,  tute  tenu»,  un  taabiUtoMnt  eoBveuailM, 
quand  tUfrne  Ikil  rien  doM  le  iM«d»pnln*ie 
■candaliiar.  Blie  a  d»  la  Mudotir',  tfûmti  elle 
i^eslpaatinpi  libre,  quand eBa-ot  ii<M(MI»<(aM- 
dM(«  et  moiiri  ont  ia  Bttms  racine,  NMdin,  me- 
■un)  dans  «os  diaccnjn ,  sm  Im ,  aes  gestes ,  ses 
mouTemests,  tes  œillades.  Elle  a  de  la-fnirfMr, 
qoaitd  elle  en  pénilrie-  d'un  sentiment  d'srersiou 
pour  (eut  ce  qQt  peut  efSmner  son  haonaur, 
■{Band  BOD  iniuieanee  s'aOtays  de  Isut  et  tti\ 
juiqu'i  raDibr»da  lasl. 

IM  iietnet  est  «le  vtoiaK»  saofale,  pDtir  le 
monds'Dtt  le  pabbir.  ■  Lotus  XtV  fut  lonjoars  di^ 
cent  en  public.  ■  Volt.  >  Notie  régularité  n'aM 
qu'une  Metitet  qn«  nooi  donnons  au  Bouda.  > 
Bisi-  Polixène  en  (ombaur  sur  ïa  seèno  obeerve 
:Ia  d:^eeRee(J.J.;.  Lam0d«>Mee»un0niaiit«rede 
parler  On  d'apr  eonforma  i  la  jiudeur,-  la  yw- 
dniT  est  U  fcnd,  (e  aeBtimeirt',  l'aiBDiir  uaturel 
de-CBqufest  pur,ehastB,  Itouiiéte.  a  Une  remine 
k  pied  dans  un  pareil  équipagS'  n'est  pa*  trop  en 
■llreté  contre  te»  insultes  ite  la  populooé.  Cea  in- 
anité* «ont  te  on  do  la  p«d«itr  lévoMe',  «  ta 
Inilaliti  dn  {nuple ,  pins  hoimAe  que  ta  bi«n- 
aitnce  dea  gang  pefis ,  retient  peut-Mra  iel  eeot. 
miUe  fenuora  daîu  lea  borna  de  la  modenie.  u 
/.  I. 

UESPKCT ,  YinfeMTtOff,  RfeVÉHNCB.  (aSS- 
■MK).  Ce*  mois  défigaent  une  aoTts  de  culte, 
fc»  ijarts  qu'on  ■  pour  unw  penranns  au-de«- 
«ous  de  laquelle  nn  ■«  trouve  placé  et'dnuit. 
laquelle  ou  se  prostSme  en  nprit.  1 

Baptct  M(  le  mot  coinmair,  tirtiàTgfow  ngni-  I 


atinar4ieMiai«.lni  altintl«niri««hiMa- 
tfma,  fvadi*^jaTl'ïdoi^iB,Btae*kc*>>è 
toatrlaL  iKie.  a  Bamo.  •  tkaiid.>iâÉB|» 
ÉimaMm  da- piéti ■■  qui  jtaÊmma^ttm 
tluaijfanlWcn.Baeie^irifatÉnipiiiBlHtè 
nip««t.  >  PiK.  «Le  pMiMt-tirt  telMB, 
c'at-d'iasiéretM.yJd  [■fi<',.«ahk* 
nnoMoa-pow  ce  qual'oa  aBM~>BL(ki.k 
rofdit  pouc  la  gfai«,dalaïMM>ita)Mk 
vertu.  bGb  ijaiBB.cbafBMit- la  ihi, citai k 
rwfttt  de  VainBnBgM*reach|iiiifc1i 
taira,  athtandnivAtAtfMBdelidUiRpwk 
wftu  imVtiÊmmanmj.  m  tiam.  Sfatel 
grfw^rrttwi  qwlqaa  aboM.de  ndi|i>ivt'tUF 
ppanaat  ou.  aaiMut  aa  mfutpmlatim 
enintMou  «Krtw.  «U  0HâUMiBi|KWl 
iheaiaat  pourlwlMNhfcbMEeeiLaei^ 
qu'elle  &  dtekiM  wa9MsllliDB,iawr« 
de  r«vnBlrfwpw«:d»l-«^ct«il«iM» 
Na»ila-acit:Mt  tma  idcda^  •>()»:  ■Cn  jM* 
Hn  MA  da  illiijiii  lawiia  laiiifirT"*^ 
uaeY««A«HimnlipeuK>U*.  •!>#■■ 
WHeïtWille  wifscfelB  ■  ' '"* 
oeesKire  pour  boaoïar  oi 

BeDRB.  —  D'un  1 
plusi  PeiUrieH 

rmÊém,  L  l'ialiiûat,  au  * 
plBie-t^«B  Inan  vw^eat,  nsi 
prtBÎil  pour  es 


apvotf*«i  ■  Xal-sa  idolitre  aa  fciinilytiilWf 
qualqu*  postDra  d«  KqtaAfa  ■f''*''*^^ 
ftttmm  vmineHt-aiiiila  qtf«.B«B«H^ 
Bmb. 

MMnne» aBcIiéitl'nu^ani  lu^l'** 
bie  d>T»tsgB  kvétii-uMi»'.  «  jMf» 
Sea  en  toute»  Im  lasMltmi  nJ  pu  "T, 
spirer  le  rs^ei»*!  la  rMimm  *****f 
BoBso.  - 1!  ya  das  ftnaaleaida  IH***T 
(«Mtequenouspresaritt  rlgaidà**' 
sonrenir  des  vcpIm  é«  »m  ptft»,  •'''"•\^ 

La  révirmct  n'est  pourtanl  pu  •'•^TÎ 


jusie  dislincUon  de  Condaiac,  tsl  »>*^*"  , 
1  la  personne,  pane  qn'elh  a  ta  afWp*. 
c'mnoe  Itoinw,  de  la  bauBl*;!»™»"*"? 


pempwï, 

plDi    J»l0U 

influer  dea  ecEnri.  ■  Td.  >  U  ^^'*'*'_^^^ 
Unis  de*  qusIrBlmiBideJUiiitoWra*^^ 
que  lorts  i'kammitf*,  el  *•  r^bAmMI  ■  ^ 
plaaièla  qu^TM  rmfial.  w  Jtm. 


jyGoo'^lc 


STHOimBS  1  lAUCiflX  BITEItS. 


orahi»,  MtraorliNB.dailiMn-feMnri, 

préhemlar,  redouter;  an  liea  qam  Ib 

m  «B  gprwi  fMpR*  JoiM  à'  L'iAtUom.,  i  une 

•or*#1ÉpMeliHMiitiiMrapa«Me:BmlawdBta. 


•t  citfotif ,  t>C  sM  p«nii  a 


tfnidtf.  ■  Xav*.  ViMmIp  d»  imndm  te  Um 
d'ÉoVut  psr  )■  rrfp*wi  de*  Idî*  (I.4Sk.>.  ■  I>a 
prltMrlMKlM'hr  rtinTt«itiataf«e  grands  rtW- 


mikM  4u«  la»  Jtufe  ai 


VAwlixi.  fM  uHn,  de  k>  «éiAailM*  Ib  plu 
WadM.  >  B'Ai.  «  Je  ic  iW  Jmrfi  rm  atten- 
drisMmant  et  «^a^nition  eei  graspM  ito  hosi 
vMlhrds  (k>  ImUdM^.  >].].»  N«ai  «Obi» 
qmtqnenris  JaiqB'^  mbMp  d«  1>  nfnAvdon,  et 
rtmilié  pour  l'uutenr  d'un  tkti-A'aawn  i'trt, 
•t,  a!H  «uii  11 ,  Mw  re^kituMarioiM.  »  Your. 
BUeiawdifllwae».»— ttonfw.|»nt»mrfa 


ttmn  dmrt  ethi  aghaial  :  la  «rfaAmw^Btlrï- 
kHbMn  MusIoM»,  «tettcindiqu*  ce  qutlmr 
•n  dit,  la  maltn'dmti  o>  doit  «re  dbfMM  00 
dtiDt  m  ddl  a|^  i  Inr  4gaid,  Do*  fmatma* 
pl«u«  M  sanporti  L  ri^m&tea  eàténUam  et 
OBBAmtoMot  à  te  n>»fr»wp.du  lin  fiiM.a  L« 
duff  4e  VonttiHivr  asaJiMt  tsw  1m  jaan-auJKiin 
H«riflce;  «tMCi  atlraliDa  et  f*m*dNtle.i^in- 
muent  le  re*pecl  aux  tmaa  lei  moina  touebéK-de 
hfiM#BM«<falîav  «td»  bHiimt*4BanUa.> 
îttGB.  ■  K  Jnrma  Mtrmt«  «iniÉ  af«  la  t*^- . 


M.  >  BtMK  ■  CMatl  UM'  a 


*  bonoMa  £«ir 
Mianr  im«  easdUas  nu  blaaeer  la^  f^aéetua 
dtiM  a)fi«ada>«H«vibléa  (m  ^aodanill—l),. 
bi  aMi'spaBtaaleaetkaj^aipuUics,  ob-lar^ 
•*«M(  da  l'atdw  Mea»«aMl  ait  ravBUa.  >  iBu 

WWniMUW,  HmmiK  OaI  ert  piaaqM 
la  mCRB  qi^DM-aatr*  aboaa;.  qm  ^r  n{>P*rta; 
f«i  a  «ai  qiudMa  UeaU^oH  a«  paniUea. 

tardaw  moH<  ow  ta  vtaM  raaln»,  atmMar, 
da  latin  n'miltt ,  Mmblabls.  Mais  rwwwtfciat  *n 
pia|»nieut  vtr  partidiM,  la  partioip*  da  rerbe 
fitw«aiU«r,  el  MBUoWe  aaC  »  ad>eotiC  ;  d:dù  ii 
anil  quils  «xprimeat,  waaMtttaM  laa  qualité 
ArOto^  «oartiBiaDU,  aMMa,  de  Ibasa,  et  am- 
UaNa  onr  qnaliM  da  fcad,  d»  lutaaa,  taaan- 
•rila,  mttapbyiiqua:  Daaa  shMai  noemlilantu 
om  le  flièma  air,  lei  Mèana  teail&,  lai  aiiniai 
dt  k.  laan 
a  (Rou..);  un  portrait  tYffmïlant  (Icjui.); 
âaa  ^nté  nmtwtimnv  an  gJBaangdaaCliiinis 
eroit  an  Canada  (Volt.)  -,  las.tbiDeie  élèiant  poar 
1«  eoBbal  aarlains  paiiu  «iaeaus  iwieaiMaali  i 
daaaaHlai  a»  ft  dn  It^oRfa  (Bonr.).  Dea  «haw 
HwMatlaa  «tdaBaUiali  Ufftmiê-mwt  qMdqi» 


MaM  à  no-Uoa^  o'Maat  ]■ 

il  a«  «waHatit  i.  dm  Uml,  tf  eAA^ir»  awmi 

toaaavQBUou.  laai  IwniL a  font  lea  muMêUu 

Iwiaak  da»  auCrea,  ev  MMifa^laMw  laanoaHU 

aattrai;  maa  an  din  bée*,  eo  B,'a|rant  ègaed 

qu'ils. Igata,  va.da  tooB lea aùBa 

aM  Ir  ptaa  MaimbloNtl  PluannML 


a  da  lopadiatil  at  dTaprwcbm.aaqlaoïùtt. 
■D  un  mot  une  aîmple  rMinnbl(IRC*,.al.DaBunt 
ahslitad»  OB  «lai  cDitfenaii*.  ■  Sa^  aurait  dQ 
Mvair  qja'kahor  ea  n'art  paa  Mm  •ne'aboaa  ttm- 
bfaUeTBaiauBttcteaa  naMaïUaaaejqne  cana 
Miait  paa  la-  pekia  d^aUtr  au  théAir*  pear  ae 
Toir  qua  1»  copia  aiaeta  ds  oa  qaa  l'on;  toit 
daaala  aoada.  ■  IfMUi,  ■  La  prhiH  da  CoKtl, 
raneatUant  an  ffniid.  Coadi  pw  l'eapiit  at  k 
eawage....»  Vm.!.  L'atilanr  D'à  pm  «ai  dita 
La  nartnra  pioduit  dû  piirrai  un 

idealanpMa.  •Volt.  aToill 

acreMMiUoRta.  — Apaa  ptèa^ 

MÏTAUnt,  liMIEIk,.  «CSTMIlBIk  (HEUl- 

VB,  Rninmi,  uwm.xtiiAMum). 

Bandr*  au  fana  ravenic  k  l'tet  primiltL 

On  r^'loblit  ce  qui  etlabatlu,  ndi^oadMrait; 
on  répara  «  fuL  air  «■dmaàiagéi  L'aatiao:  de 
r^toUir  ft-paas^faLdaraneti»  aaa  pâed  ota de- 
bout, et  par  aitension  de  faire  renalire  ce  qui 
est  aboli,  supprimé  ou  tombi  en  désuétude;  l'ac- 
tion ds  Tépânr,  comme  cella  de  racsommodo' 
ou  i»  njuMar,  a  paut  aSal  de  pBurrsir  Ldw 
éotiaoa,  àdei  ddabaUr  4.dea  piitjiidiMa,i.dge 

iraraîl  de  iMmoe  :  m  riMlit  une  BBcfem» 
roula  depuis  longtemps  abmdannia;  on  repart 
une  route  défoncée.  AÂoMireiprime  ainpliment 
It  rstour  aa  premier  étal;  Téparn  ne  L'eipriaM 
que  par  l'iaUrtnédialra  da  Ùidéa  d'un  reinèda 
ipponé  à  un  mal ,  d'anB-  détérïaralian  corfigèe. 
Cta  TitabiH  une  mnrHl)*  qu'on  refiAIit;  <m  y  ri- 
pan  une  brècbe.  On  réiaHit  le  conbat  en  ripa- 
ranl  la  désordre  eaaié  par  quelques  roranls.  On 
rétablit  ta.  brtuaa  en  réparant  ses  partes'  ou  sas 
malbstua.  Vous  r^MUtaMS  rttoDaeur  d'une  pei:- 
sonne  en  r^woat-lc  tort-  que  voua  lui  oiaz  Tait 
par  Toa  médiNneask  BdtaiUa  dana  leur  tarre 
Bpi<é>  ta  eaplirité,  laa  AriFa  s'if  pliquèrant  k.ri- 
parrr  les  cbemim,  leS'  IbrtHkationa,  a(  air  gé- 
Fiénl  IDUI  ce  qui  anit  été  altéré  ou  g&té  peirdant 
leur  longue  absence. 
Sauurtr  rauamtile  fort  k  réfartr  :  il  Rin»aa 
tprouTé,  un  difi-    . 


u..  Dn 


Ihni  qu'on  n^tare  vu*  efaoaa  as  RHi(dapal  las 
parties  qui  en  ont  été  anlnéer,  eu  au  TisiattiBt 
eu  ordra  celles  qu'alla  s,  on  mmur*'  une  ehoia 
en  lui  taisant  racoutrer  ce  qui  lui  a  été  Oté  de 
tirea ,  da  Ticuaoïv  d'éolai ,  de  prospérité.  On  ri- 
pan  tua   toiture^  at^  wHaai  "" 


i.cauyGoO'^lc 


nk 


BBOUtn  PARTOt  : 


prinM  r^MTt  1m  tgUsM  «pd  m  dégndent 
reumm  1m  MJwieM,  lu  lattrw,  let  tru 
conmoTM,  qui  Mnl.  Mn  plu*  IloriuaiiU,  nu* 
UnguiiunU  oa  en  dicadcoM.  —  One  ai  1»  d«ui 
nwtt  M  dïMDt  en  partant  d'an  obj«l  da  «culpUin 
ou  d*  peinture ,  il*  «ont  mèoH  ilore  beiles  1  dii- 
tinter.  On  répart  iei  lUtues  et  In  uUeaui 
qa'on  racconiiniide ,  qa'on  rend  da  nouTun  en- 
tien  DU  oomplelti  on  rwtaun  let  Hatues  et  lu 
lablMUi  auiqneU  on  rend,  non  pae  leur*  partie», 
mai*  leur  éclat,  leur  fraîcheur.  L* réptunlio» 
regarda  l'intégrité  de  la  chote ,  et  la  reitauroHaa 
«a  décoraltoD,  ta  beauté.  Oa  réparé  un  b&timent 
quelconque;  oanitaNn  un  édiBce,  un  te 
DO  na  palai*. 

On  rAoUi'i  bm  loree*  en  rAoMinaal  u  lanté 
rainée;   on  répare  »s  roroes  en  regagnant 
qu'on  en  avait  perdu  ;  on  rttlaurê  «et  force*  en 
le»  itmiiniot ,  en  reprenant  uua  tante  brillante. 

Les  pape*  avaient  i  TéiabUr  dam*  Rome  des 
obéli«[uea  renTcrs^a  et  enievelii  loiii  de*  décom- 
bres, el  des  fonlaîoes  qui  us  servaient  plu 
puis  de*  aièole*;  il*  avaient  i  réparer  de*  ptaoea 
rone*,  des  digues,  descaoaui,  ds*  fossés  î 
lié  déiruita,  qui  s'en  allaient  en  raine;  ils  avaient 
i  rttttuirtr  de  magnifique»  moDument» ,  de»  arcs 
de  triomphe,  de*  ampbitti élire* ,  deiaquedi 
qui  n'avaient  pas  moitis  souflirt,  ainsi  que  les 
arts  de  toutes  tories,  la  littérature,  l'industrie, 
et  tout  ce  qui  constitue  la  ciTilitation ,  qu'il  fal- 
lait faire  refleurir'. 

KBTKntlB  ;  —  MODÂKATION ,  MODESTIE ,  IIE- 

SOSE.  Qualité»  du  genre  de  la  tempérance ,  el 


I,  lUparir  el  reiiaurtr  déslpirnl  ,.., 

minière  de  rétablir,  savoir  par  CDlrellen,  par  nc- 

commodage,  en  rendant  1  lacbose  ce  qn'ellf 

n  y  «D  a  pluaieun  aatret.  —  Aloai,  par 

rttmrtr  ludique  U  (B{an  la  plus  ordlaairB, 

pas  la  soûle ,  de  rélabLïr,  c'eal-1-dire  en  redreaaaol 


bout  :  rtltrtr  1 


11  de  Doaveau  de- 


t  trop  maltiah  . 


1  d'une  vUle, 
née,  etc.  •  Cei  |nnd*  corpa 

rt?««rélanl  abattoa.  »  Dasc.  —  Rtmtitr 

btir  m  reptatant  :  fona  vous  rtnititm  d'one  maladie 
qui  aval!  dénncé  voire  santé;  vont  nmttta  l'esprtL 
d'âne  pertonne  qui  eilravague  on  qoe  laoolèie  fail 
sortir  d'elle-même,  comme  le  chirurgien  runei  un 
membre  démû  on  débotté.  —  Bamnir,  c'esl  réla- 
blir  ce  qui  s'en  était  allé  :  la  paii  ramim  l'abon- 
dance, uoe  imnitlie  la  conBance,  la  IranquIlHlé,  le 
priulempi  les  beaoi  Joun.  —  KehnUlitcr  est  prlmi- 
liiemeot  un  terme  de  chancellerie  iMde  jariiprudenee 
qui  an  Bguré  e(  dan*  un  ilTle  commua,  pmqse 
leebniqne ,  nppeUni  lonjoun  un  peu  la  proeédore , 
signiae  réubUr  les  penooDet  ou  lea  chraes  dans 
l'oplnlnn,  leur  rendre  etlime  ou  crédit.  Tenter  de 
rihaiiliUr  la  philosophie  de  Deicirm  (Volt.,  d'Al.). 
■  l'oae  implorer  quelqoe  marque  de  bonté  da  vOIre 
pari  qui  puisse  me  riliaHUttr  ain  yeni  du  public,  s 
i.  J.  ■  81  la  protetaion  de  comédien  est  détbona- 
rante ,  nous  aurons  beaa  Malner  qu'elle  ne  Tesl  pas, 
•0  lien  de  la  rHabîtiUr,  nous  ne  ferons  que  nous 
aVJUr  nona-mémaa.  ■  In.  ■  Je  toobaltals  de  looi  I 
avoir  pour  couFrére,  Tout  (Labarpe)  cl  H.  de  Con- 
darceli  car  il  laul  absolumenl  rèhabilittt  l'Acadé- 
mie. ■  ToLt.  Dans  Turranl,  Marine  dît  é  la  ha- 
tonne  :  ■  Von»  iroa*erea  qoeîque  genUlfaomme 
caprisieui  on  malaiaé ,  qnl  riliaUliura  votre  répula> 

lion  p«f  un  bon  aatlai*.  >  La^ 


•  UiMarallwMLH 


La  retaiM  ûùt  qu'on  aa  prend  pu  la  libtni 
de  faire  Ue  «hoM*,  ampAche  de  cobimwiI 
BSir;  elle  est  aégUiVa  ibeolumN^  La  suéta- 
(wa,  la  modtM*  «t  U'aieMn  ne  loniiiuni- 
triotiTM,  emptehent  Mulement  dallât  UeplM, 
font  rester  due  cerUioe*  limites.  En  eSa,^ 
retiml  ses  coupa  ne-  trappe  pu,  el  qui  wétl 
•e»  coups  frappa  doncemeiit.  L»  vctaaw  dm 
inlardjl  l'uaaga  dea  choses  mauvaises;  la  suV- 
ralion  non»  preacrit  la  sobriété  dans  l'iwgab 
chotei  bonnes  ou  inidiflirenles.  Une  CmuM  n> 
releatM  te  croit  tout  permis;  unconquérajUmi 
■noddrofien  ne  coDualt  point  de  borne*.  A  r<(^ 
de»  choses  susceptible*  d'ilra  dites,  1*  reW 
commanda  de  les  taire  en  tout  a«  en  pv<û|< 
la  thoMroiioK  de  lec  dire  sans  paMîoa,  tu»  ■' 
greur.  La  reteiiiM  peut  di^toéTer  en  tioiild'ik 
moiinUion  en  liobeté  (P.  k.).  Àbilieiii-uà,^ 
la  devisa  de  la  reteMw;  rien  de  tropi  '^  ' 
U.  modération 

Modération,  aiodeshe,  wdttr*.  L'idts  cu- 
muue  1  ce»  troi»  mots  et!  celle  d'ériUrlWi 
de  ne  pa*  trop  taira. 

jrodA-otion  a  une  trte-graode  et  audtAnc 
trèa-pelite  étendue  de  algoiAcaaoD.  Ncu)  (M"" 
être  atocUr^*  dans  toutes  no*  actions;  dmi* 
sommei  modtilet  que  dans  collai  qui  Minfff 
ï  nouKnèmes ,  i  U.  manière  dont  nous  Mutni 
tons  :  ïi»re  avec  modeftic,  être  d'aoa  p»* 
modesJM  dans  *a  dépense.  ■  A  VeoiM,  1»^ 
forcent  let  nobles  à  la  «edMli*-  H»  te  MWt  U» 
ment  accoutumés  à.  l'épargne ,  qu'il  n'y  a  jw  » 
courtitaoM  qui  puissent  leur  laire  doniuidaiv- 
gent.  >  HoMTisQ.  La  modetlù  n'est  goére  cfqM" 
qu'au  iuie,  au  Uaa  que  la  modtfrolw»  ia|* 
l'eic*»,4U  viûlenca.àl'emporteaaPiealMl" 

La  «enir*  Mt  objeciiTe  :  c'est  iH*'»^*' 
ion  prend  en  dehors  de  aoi  pout  m  t*^ 
irodtfratt'on  et  modattie  snnoocenl  an  «PV; 
doueetir  et  d'humilité;  on  perd  tout*  ■«**■ 
on  toute  nodeslie.  Xais  mttw*  détigna  qi)<»<" 
chose  d'eitéfieur,  d'emprunté,  1"""  *  *"  '^a, 
n'a  pas,  qu'on  garde  ou  qu'on  ^  ^"*^t^. 
homme  est  sans  moiUration  ou  tant  ***^ 
liions,  te*  dépenses,  au  critiques •ajl» 
meror».  Un  homme  fnoiéré  oo  Mod**"  *  "'  Z. 
ractire  ;  un  homme  netaré  tient  ^^^J^^ 
de*  démarcha,  où 


HKVÉCBB,  lElOOIlBi— »•  1*"^'^^ 

CITBANT.  CM  éphbèlM   Mtnai  i  fl»W"  ■ 

homme  qui  n'ett  pas  boile.  .  .^i 

Le  reodefce  et  le  rAowt*  ne  loot  P"  »™" , 

aoier,  sont  intrailable*,  manqaentM*'"^^ 

la  réXi!  et  le  réedcUraM  no  sont  pa*  "Ti. 

mener,  sont  désobéiasants,  manquant  de»^ 

lilé.  U  faudrait  aN>rivois«  le*  uns,-  et  «"f" 

les  autres.  ^^ 

C'est  ce  qui  résulte  évideBimeni  de  »  »"rjj 

raison  de  reviekê  et  de  rflt/prii  »"  P^P^^ul 

appelle  reedeh»  une  matière,  P'""  "^^ 

qui  ne  m  laisse  )ia»  traiter,  «^•^^.'^^ 

ou  bien  M  qui  «I  rade  oo  ipMMP""'  "^ 
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STNOHIVES  k  BADICADX  DITEKS. 


«ts 


e«rUiiii)  fraiti  on  cartdni  tïm.  Hait  fitif  h  dh 

primitinment  d'un  cb«T«l  qui  rwtt  ou  ('urtts 

au  lieu  d'*Tincer,  qui  M  raidit  et  m  cabra ,  qui 

raftase  1«  uniee.  Donc,  l'boinmg  rtvtdt»  doit 

êtra  dur,  rude,ribarbatit,  vgn,  swriltre,  qua- 

relleur,  t&ehaui,  et  ii  en  e*t  d«  mtme  du  rtbMTii 

la  rilif,  da  iod  ctxé;  ainsi  que  le  r^eaJcttronl 

,    qui  lui  resiemble  beaucoup ,  eat  opiolltn ,  tâtu , 

;    rabelle ,  il  n'éooule  ni  la  voix  ni  l'éperon, 

I        1*  RtvtOiÊ,  rrboim. 

Revielit  eat  bien  plus  oiltA  que  rebonn.  Dana 
sa  X*  satire  :  contre  le»  hminei,  BoilMU  dépeint 
U  rtvieht  bizane ,  avec  laqueUe  U  n'ast  point  da 
npoa  ni  de  paii  ; 

Qui  laM  cette,  d'un  ton  par  la  colèra  affri. 

Gronde,  choque,  dtBCBlt  contredit  dd  outI. 

Dana  le  DHiuxirUa  de  Bagnard ,  Straboa  dit  qu'il 

a  fui  a*  femme  on  plntflt  aa  furie ,  et  il  en  Itit  le 

portrait  anirant  : 

juiuii  an  Ici  dlmoti  ne  lortli  dei  enfort. 
Ctuiiiu  Tral  tntlD,  au  eiprilde  inren. 
Un  Tietii  tiDge  an  roalice ,  toanlanla ,  reridii , 
CvqngUe,  tant  ea{    " 


Botte,  un  olaon.bcldt  daronu  pigritche.  Volt. 
<  Le  Dittrmt  (de  Regnard)  aa  soutient  par  le  con- 
tnite  de  l'humeur  folle  du  eheraliar  st  da  l'bu- 
meur  rec^cha  de  Vme  Grogbae,  i  qui  l'on  bit 
danaer  la  courante.  •  Lia.  ■  Avec  moina  de  tk^i- 
rilt,  il  en  devenait  amooreui.  Haie  une  beauté 
revtdu  ne  prend  point  iin  a<xur  broucbe ,  et  lea 
doncea  manières  aoot  les  amorces  de  l'amour,  i 
].  I.  ■  Des  ariimaax  ont  une  nature  rte^cba,  im- 
pinétrabla  aux  affectioD*  douoaa.  ■  Borr.  ■  Ces 
perroquets  sont  da  si  mauT^te  humeur  qu'on 
ne  peut  las  adoucir  même  avee  lea  eamoulleta  de 
tumie  de  tabac,  dont  an  ae  aert  pour  raidre 
doux  le*  perroquets  lea  plus  T«v4tht$.  ■  IB.  — 
Babottn  ne  ae  troure  point  dana  les  écriTaîna  du 
XTU*  sitele.  Louis  XÛt  reprochait  à  de*  magis- 
trats d'ttra  reboart.  Amjot,  ne  d'Agia,  parla 
dtpitadeut  comme  d'un  nomme  ribom,  fier  et 
auperba  da  nature.  Voltaire  dit  dana  la  comédie 
ta  Ftutm  qui  n  raiton  : 


HiHre  Itaae  &lpon ,  A'oDe  Ine  rorl  nleuro , 

Fenne  depali  un  an  lea  eordona  da  ta  bouna. 
Dana  son  Émilt ,  J.  J.  Bouiaean  ayant  repréaenté 
Sophie  recevant  mal  lea  complimenta  des  damoi- 
taaux,  ijouta  :  >  Demandez  A  vos  agréables  s'il 
est  aiaé  d'étaler  longtemps  aon  caquet  ano  un 
esprit  auasi  rebourf  que  calui-11.  ■ 

Cependant  rtbovrt  mériterait  d'être  rajeuni.  Il 
Ht  ploa  eipreatit  que  rttéclu ,  dont  on  ua  «m- 
nalt  paa  bien  l'étjroologie.  Le  nbourt  est  un 
bourru  qui  ne  peut  être  pria  qu'A  rafrreiwfe'poil, 
c'est  camnte  un  hérisson  ou  un  fagot  d'épines; 
qui  s'y  frotte  l'y  pique. 

r  Bétif,  TftakitraM. 

Itrétif,  ritîitnui  de  rattara,  raatar,  a'arrlte, 
oppose  une  force  d'inertie.  Le  r^eoIeUrant ,  de 
rMalcilrare,  regimber,  se  débattre ,  donner  dea 
esnpa  da  pied ,  rue ,  a'insurge ,  ae  révolta.  L'ani- 
nal  tiri^  est  tltn ,  raste  A  la  iniina  plaee ,  et  re- 
faa«  obttinémant  d'au  changer;  la  fAoktlratil 
rt^M ,  muûbcta  da  1»  Tiolmca.  Bar  on  dianl 


ritifot 


paa;  sur  un  cheval  r^caleilrattl 
agité  en  toutaenaet  en  danger  de  tomber: 

■  11  me  semble  que  votre  ancien  diaciple  eat  un 
peu  remonté  sur  sa  t>éte;  maïa  je  craio*  qu'dta 
ne  aoit  un  peu  r^Ictfrwtfe,  et  je  ne  le  voie  paa 
bien  affermi  sur  aea .  étriera.  ■  Volt.  U  y  a  des 
mémoires  paretsauaaa  «t  rAimi;  des  humeurs 
irrit^les  et  rhatcUrtnUt. 

Outra  cela,  on  ast^riutAt  rétif  par  nature  ou  par 
caractère,  habituellement;  c'eat  ce  que  marqua 
la  terminuson  du  mot.  ■  11  y  a  da  certains  eaprita 
qu'il  ne  faut  prendre  qn'en  biaisant,  destempé- 
ramenta  ennemis  da  toute  résiatance ,  des  natu- 
rels rétift  que  la  vérité  fUt  cabrer,  qui  toujours 
te Toidissanl  contre  le  droit  chemin  de  la  raison.* 
Moi..  ■  Les  pinaona  sont  d'un  naturel  un  peu 
rétif.  »  Bon.  <c  La  caille  a  les  mnurs  moins  dou- 
ces (qua  la  perdrix)  et  le  naturel  plus  rétif.  *  In. 

■  Lea  antruchaa  sont  d'une  nature  r^iîM.  ■  ID. 

plut  on  It  dana ,  et  plus  elle  égratlana  t 
C'eat  un  esprit  riii/,  m  qu'où  ne  réduit  pis.  Rkh. 
La  nature  eniers  mol  molnt  méra  qo«  marUn , 
ira  [Dnoé  irit-rHI/tt  tréa-opinlltre , 
Surtout  lonqne  quelqu'un  veut  m'Imposer  U  lai. 

Boilean,  dépeignant  les  mceun  du  jeûna  homme 
an  général,  dit  quil  eat 

Itti/i  U  ceoanre. 
-r K^coJcitnuU,  au  contraire,  ayant  la  termi- 
naison du  participe  prtaaat,  est  plus  propre  A 
eiprimer  quelque  chose  d'accidenUi,  quelque 
choae  qui  artire  dans  ane  cerUine  occavon.  «La 
propotition  a  été  unanimement  acceptée  ;  cepen- 
daot  Laurent  Batleui  aurait  été  r^calcilranl ,  a'il 
l'avait  osé.  ■  Volt.  >0n  noua  condamne  à  uim 
forte  amende;  et  pour  peu  que  noua  aoyona  ré- 
«tleitronla,  on  noua  envoie  A  Toulon  boire  da 
l'eau  da  U  mer.  >  In.  >  Vous  état  bien  récaUi- 
omnl  d«  reluaer  de  voir  Hme  de  Jauecurd ,  la 
meilleure  de  mes  amies ,  qui  m'avait  priée  d'ob- 
tenir oetta  faveur.  >  Dttnivr.  *  Si  lea  souverains 
savaient  dire  jt  vetul  t  cette  tronpe  (  d'évtques] 
r^enl^'lranla  quand  on  la  pria,  maîa  trés-docila 
quand  on  lui  commanda....'  D'Ai.  «Sitflt  qu'il 
m'entendit  parler  d'aau  chaude,  il  aa  montra 
si  r^effleilrant  contre  ce  apéoifiqne,  qu'il  as  mit 
A  jurer.  >  Lis. 

PulBqn'aDJinitd'bai  voire  hnmeoi  péulanta 

Tous  rend  l'âme  aux  letens  nn  peu  rnJatnato, 

Je  reviendrai  deniain  pour  la  seconda  Toit.  Bnui. 

KKVEniH,  BETOCBKBI.  Se  rendre  ou  se  tntoi- 
porter  da  nouveau  quelque  part. 

Betwntr  signiQe  une  rentrée,   un  mouvement 
qui  ramène  au  point  ds  départ  ou  à  l'endroit  où 
se  trouve  celui  «{ui  parla  i  reloiiraar ,  au  coq-  . 
traira,  exprime   un  mouvement  par  lequel   on 
lOHfiw  de  nouveau  le  dos ,  on  a'Ûolgne  une  se- 
conde fois  du  point  de  départ  ou  de  l'endroit  où 
sa  trouve  celui  qui  parla.  Allea,  etraMMX  vite;    f 
si  voua  regrettez  la  terre  d'eiil,  relountu^.   -, 
Je  revient  ici,  Je  reloMnw  lA;  le  voici  meaii,  l'- 
levoilirtlOMrW.-mianirsnr  aaa  paa,  ralownar  i 
en  arriére.  Télémaqua  attend  que  aon  péia,  qui  Jj 
eat  allé  A  la  guerre  da  Troie,  aoit  revenit,  pour   ' 
ordonner  aux  pourauirants,  qui  aontvanua  an-   I 
Tidiir  tioa  pallja,  d«  ntownur  chacun  dana  aa 
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nnlitm  (Fin.)-  A  li  wnHeBi  4e  k  iKTt  éa  M 
niira,  nintXBuia-rwHt  da  la  giaiNtB; U  f  W' 
iMrm  qMiquai  utoiti  kprte ,  «a%i«  les  Npife- 
■Bnt&liom  thi  ptpe,  UéiBain  É7.1iiM  ùtSàw'tgnà 
«dit  ae  Pvli  i  u  «Ui  ^'iU«  t  ' 
VMU  TBjaga  «D  BNtagM,  y  : 
qu'alla  revitiidn  poar  la  rMWoir.  >^  ma  Té(ièta 
|niiit  ea  qua  j'u  mtodi  par  ': 
(httrei^)  de  nron  Torage  à  F^atM^iwa,  «nur 
rraemr  ici  (fc  Gannigny,  d'où  il  iteit]  «iébn 
la  TouMthit ,  M  le  leodamaiB  t^anniar  à  J 
cmtT,  ponrne  la-ijuittar  iinalmxt.iMMiitJail. 


La  d!Sirenee  ci 


d»!  ( 


•lupMate,  etaa:p«i  l'riMerwi 
me  Trmda  ioMnecIioa.  Cepea- 
i  ^f  Irompa;  «a   omploia  quAlqueliBs 
,   «artant  an  .'RroMnM. 
thie  perseni»  deVaiBatlle'voutdiTa'd' 
elle  est  allée  an  Italie ,  maU  aile  «Xoir 
tOl.  C'att  WM  Afw-de  parkrTicùuas,  quoiqu' 
pflt  slUguerpoDf  ISaukirùsr  de*  «MOiplai  teb 
que  losaairaBti: 
XeaaletlIntiM  ton.etjeidiCbnmé 
Qua  non  Tilet  encor  ne  toll  poinl  ntnvW.  Vol. 
ObtiMou  plalAl  à  k  JuMe  Tigaaur 
Vâautnt  91I  ■'■(]pnehe  et  ivXmhm  lain^Mar. 

«  Turenni  reHnatt  da  le»  eaniiqriHs  conuoe  un 
ffanple  parficulier  qtn  tvftMriKniil  d^iiM  preoM- 
nade.  •  RoLL.  Kaicanin  s'était  uni  da mot  pn- 
pn,  ncmcibnaiit  ht  répitiiioB  :  «Tureané  TwawHi 
de  sas  campagnsa  tricmphantaaaTec  la  intee 
Ihiideur  al  ht  même  iraaqniUttéiiiiea'll.flb 
tMu  d'oue  promenade.  ■ 

BKWmi,  K^TE.  L'fdéecomiiMiiiei-caidaui 
mots  e*t  ceHa  d'une  rtoetle  atumallemeid  i«- 
nouTclie. 

■sis  men»  «pricne  cetta  Mé  àma  sa  .plus 
Srande  gèniralilé.  Le  Mcsnud'un  hoamaeet. 
aam  exceiAioa,  tout  os  qai  lui  rnûitf  ebaque 
amiée.  Ansai  rmanv  eet-tl  un  terne  coUectif  qui 
s'enploie  d'ordinaire  au  siagUliaT  d'tne  numéf e 
Asolue,  at  pMague  teajouri>eii  appoiitimi avac 
dépense. 

Selon  BMilnwaHi^etigle 'DU  IMpeaae.  «aoK. 
*'La  -dépeuMiie  wn  «noMreE  ënil  preponio&néa 
i  leur  rnwnu.  *  Labh.  <  La  dépenae  eieède  le  re- 
witt.  *  AGAn.«'Y  a-l^iliquetf^ua  prédicant  qui  ait 
penlu  un  florin  da  -as  peMtoB  par  le  :dàtàï  des 
œuTre*  île  Spiaoaa'î  T  a-t-tl  un  év^e  dont  le» 
ttrttei  aient  dimiimé?  Au'Canmire,  taur  fovenu 
a  dL  ubié  depuis  -es  temp»-lt.  ■  ToLt.  —  J.a  wot 
TCTBe,  de  sonxité,  ■  un^aca  pBnieilJiar,-M 
ne  dira  jamaiB  la  r«tite-<fan  luiiBne  pour  n 

quorialotaHléde>caqn-U  Mcasille  de  biene 

tiuellement.  •  le  tons  la  dnma  pour  un  bcaaine 
magniBque,  et  qui  a  UQTrantN  coQiidérable, 
■puisque,  aeni  parler  de  «ea  autns  tuena ,  m  eom- 
nmutene  ItÙTipporta  diznlUeéoai  denafi.  ■ 

It-renle,  m  qd^ooTom  rend,  ee  qu^rvous 
paya  en  retour  comme  vne  Dette ,  eit  une  piitie 
du  rermtt  lie  et  réglée  pBfuneonlral,  faatàe 
qui  est  proprement  le  prix  ou  l'inlértt  d'unfoadi 
«Q  d'un  capital  aliéné  ou  «édé.  Màm  la  menu 
pem comprendre,  oatreda  r«Uw,  cUatwnl^lM 


MugiUeB,  paroa  gv'eUu  na  lépiàS 
pn  OOBBM  la*  -MMlBa  à  fiulqu  cbaedcftti 
au-de  Mé',  witii'lir  qud^iM  okdaa  Àt  naSt, 
de»<tealuraaati.  tt  c'ait  i^aoi  se  i^fciil'a 
pnttlfa  vauautf  canMli;  mUn  etantUilta 
proÉdtiikalaroaB,  1m  &uilt  iu'od  en  iOîk 

C'ait  fawique  mcmmi  désipw  véciakaAli 
retour  anoual  de  cette  demie»  joiu^  Mai 
qu'il  difièta  k  f  hts  .iiaUU«DeU  de  mM.  A*^ 
onaïkanartw,  a«artii«i»«c..(umi&irtil» 
■Utikan,  «n  pe^oii  doB  dMîlsi  4>aad<M>" 
revenu  ou  des  rrvenut,  oa  eti  piopriiuinik 
domaiaa.ioDfMt  dcai^aollei. D'une pvl,«« 
plutM teurat  da  cAlé  A*  la'viUej^riila,* 
l'art  toajDun  da  bAU  de  Ja  campKMu  <  Vc  f» 
lei  pas  i  ne»  feauMcde  aaite  d«  Uà,dtal» 
des  terres,  des  diOléreniea  Dalom -dâ*  nNW 
de  la  lei^  «les  reatet  et  des  antm  drain  é- 
gneuriaui.  ■  .Fis.  m  Apprenoz  i  use  WtJi* 
nomM^'aoe  aaiaaD  boàtgKÎm,!»  n»»  ^^ 
faut  inoff-poar  Jaaiwa— ii*.da  to«aBir«|M.yP 
laamie(M'po(v  \im  laaianni  i]aa  iml  '"^ 
nui  da  la  Tilk.  -.In.  -L»  matoe.d'Hi  «tw  * 
d'nnjliMaaiiM  pign  aoa  «aK  qui  •j^ifàt» 
«D  prMsit  aNa  faa-rMmw.  ilae  it  diiâaa» 
Cbauhiei  'icnlt  1  JIbm  d«  aifngùt,  «h  ■-  • 
ChautaeavMnt  de  bioe  l'acquitUlondacuiai 
de  BusxfumM  qu'aoB  dm  sondiliDii*  «<  ^ 
pendurt  au  Mttatn.  nry^rt  d'innâ»  JL  i*0* 
ireaae  qvendEa  oinq  miXe  Jims  d»  rai" 
loBu  fWMaat.  I(«STMMia(,  daii*i!*cii«FiH°l>^ 
liauliteadoDl  ila'agtt.aoat  da*  dtntèat,^» 
d'ttre,  jMHMe  .[aMi«M  tau  jouta  las  "■"*•,* 
l'acB«nl.J.  I.  JLtaeaeau  Ait  ditt  *  ^f^ 
taiae  qui  e^kiW.iee  tarraa  UJ-méiae:  .lelJ» 
port  de  wuMWHM  .s'évite «a  les ■«B>i>'<9~* 
lelwa;  l'telMtice  t'oa  évita  eocaie  is -^ ""^ 
GOBUBanl  ea  .tMttm.  «  ParaKUmail.  ii>  ^'i^ 
uMlattK'da  btsay-BaluitiDi  JlB'*''^'^ 
■  On  itt>de.BW  tacaiMK  quaod  w  I»  tM*""* 
soi-MteM-,  at  Iraimwté* ,  ils  aa  >*•'«»«>' f^ 
que  k  rien.  >  _> 

REVOIE,,  —  BEiaOCBSR.,  -COBRIS»,  O* 

nm,  — jLHMa,  rtojWi, xutara.  hm"" 
verbes  «ijuiaKat  J'aotàw  d'tio  aalw  q"  >^ 
*ailto.i  rendre  w  ouTrage  le  meiilMr  J»»»^ 
^  -,  par  «ppoct  A  .lou»  ks  »«t^«^ 
marque  une  ooailitiea,  ua«  aciioa  P^t*^^^ 
OnasvDitpour  s'asiuref  *'U  y  a  liwi  J«  '^'^' 
de  eorrigcr,  etc;  «  Ou  om  tUrfl  qu*  SsaW» 
rait  ecmjrf  cettB  idée,  s'U avait  eo  te  W»*- 
larnoir.  .  Volt—  Vi^gila,  «P^^^fS 
i'Ênéitk ,  mît  dasLiné  oue  -retrwie  ai «w* 
fWBT  la  WMx'r  et  U-poiM-.  >  Koll.  *!«_•; 
renae  et  carTt'ode  a  été  aoaviu  '' 


,  miimM' 


édilion  anaveUe.  G'aat  k  pla*  ^"f^^t» 

encore  peitL.:«tnoQ.MuJam»M.j»lw«T„u. 

beaucoup  de  soin,-m«s  j'y  ai  «"^^^Z.- 
iplnalauB.aiidioili  do  law d"™** *^' 
lutaitf  ftrniii  Mna  «KmcAer.,  »>  ""^^i 
len  ne  lui  décwvM  auca"  ""-"««w"' 

tagauxl  taife.;iUB.iidli4ue.i' 


[iqn.eaOyGoO'^lc 


SYNOKTl 

tftur,  TÊtoit  i'oanise  dBadai^*  mm  le-nltni' 
(A«r.,  lOD  Eûlô  «st  piir«m^  th^nqua,  'h  i{tl« 
pratifiM  BB  1«  KgÙAô  fw,  il  a'eU  pu  obugé 
de  metLm  lui-mâiM  U  matsA  l'oniTiB. 

JtetmcktT,  ^toudur  de  noureau.  nnuaiBi, 
fWT  niiport  i  lou  Im  mitai  BwntMs,  Mt  m 
jgenre.  Ce  mot  aooMK*  .vn  HCMd  timil,  juii 
il  iw.le  délannùw  pu.  il  .a'Sailiqae  pM  ^uaiU 
aorte  de  qMltUs  il  B  pur  but  de  piâihiii^  la 
fioatrure,  gDiTif«r  et  tàêtitr,  t'en  "tonjoun 
«nâliorar  ndgalneaisat,  (àiiv  diepuattra  <tei 
Xiotee;  el'linMr,^»altr  rt  roMer,  îfestunilîo- 
MrpaiiUwinBot,  perlMtiaHMr,  acheier,  &Dir. 
— '.Aji  rasle.,  ntMtoktr  ee  diilo^ae  de  eesajoo- 
DjveB «uirutti |iu  l'éUaduBila  itEi^&aiiion; 
U  «  dil  bien  d'un  1bUmu<m  da  tsttt  ouT»^  de* 
loaio*.  «ChW]iie  dioie  (da  ;kt.CFBaiiDB)delT»unii 
Abagae  jour  baone  «t  digoe  de  Dieii.;  mait  il  U 
KEndail  duu  .la  mite  eBum  aMiUeura  en  lave- 
■  Fjùi.  R»  reUmeikmi  ou  apparu  on 
ni  T'titewTiifl ,  qui  peut  ee  ra|iporl«r 
JWX.peDilei,pu  «ei^le.;  au  lieu  que  .ctTripa- 
««Utûr.ttMn-,  fAKT'Bt  tabocari'ceudeit  plat 
panicuUèniHDl  )a  lama  ou  le  i^Ic.  «  fiuân 
Mat  ùdra  BDa  muTeUe  éditten  des  Letlmi  per- 
MWf  ;  mata  ily  a  qualquaa^tmcntli*  que  je  von- 
doaii  ku^cavut  rHaucAer.  >  UonaMi.  .<  Ou  a 
cni.qua  firoiiiH  avait  deiaeia  de  rttottekir  lua 
CanMentaîrw,  «t^  lai  puiser  tout  à  (ait de  De 
qu'il  javaUdeBOâniaD.VlrenqudqHeiBeiùère 
que  ee  tùt,  da  tnoias  pur  «t  de  moioa  carraot.  > 
Jt8ai.<iAaiiil  lugwlin,  d«u  ses  RitractaliotiE . 
ht^il  nloucMiBU  ipamlee  rie  aoa  CoMmenUin  ? 
Mon  ;,  il  no  ekBosuî«B,il  sTad  oncit  nen,«an  tmf^ 
cation -AtaitooiTan&a  in^  La  BifbOMB  ili  MUie 
HUT'Oe  Jttndaoïaiit,  jfu'na  pesTaitrvieKhertMtfes 
le»  décisions  de  l'Eglise.  ■  Ii>.  •  le  roui  enta' 
un  «àsuin  MOB  Je  ynv*!  ■■  poa  «MtemeW. 

nriqûa  de  FaiiB  ne  fewlit  le 
lirre  (dei 

dei  eai^M  de  «rayiui  qtL'tl 
lai  endroilB  qa.%  «royait  qiw  je  itcTHi  artwiefcer 
pour  une  |ilus  grands  ptétaulinn.  ulu. 

CernpBT,  «UlMT.  'Betoncber  le  style  défeo- 
namd'iui  ient.MittaniUoriàlaxendreirréprè- 
hansible. 

CoMiger  fait  .panair  i  l'rO»«oaca  .qui  dmienl 
correct;  eUlMr,  à  l'jmUnT  qui  «a  nuolre  in 
DeuUe,  qui  ne  se  cantenM  pas  aisémenl,  s  La- 
Guuaine  iiait  .bien  moiiM  eomet  duu  .son  lan- 
giga.,  et  bien  moins  ehMii  dansaon  strie  que 
BttilaBu.  ■  Volt.  Bnsuite ,  cUtter  dit  pins  que 
ttrrigtr  ;  car  o'est  cerri(ter  «ans  minagement, 
u»  k  pins  •alukre  .Bitaalion.  ■  Dieu  a  -p^nuii 
qne  cas  traits  d'uas  élaqnence  aJIectés  aient 
tebappâ  i  saiot  Cyprien ,  funir  apprendra  t  la 
postérité  combien  l'aïaditade  ohrîlieniM  a  eU- 
Mdnns  tout  la  reste  de  Bas  ^oamges  ea  qu'il  y 
Biait  d'amemann  jb^htAos  dam  le  atyle  de  cbI 
eiUeur.  ■  FiK..K  Lee  Vrançaia  n'ont  point  " 
tanrpiiucàilbtfenpnMiqun  Badae  BfBoileau 
lejantoi  Tara.  •  Viclt. 

Ximer ,  patfr  ,  nÉMttr.  Aatonefaer  le  mtyle 
d^B  ècnt  qa  ft'est  ^' 


L'aotioB  (te.UMr  edlère  iBoliiBaal  l«»'«>piri' 


DIVERS, 


t» 


tfa ,  «  hh  qne  déttatir  «u  Arignaôr;  Taetii» 
de  fnlir  anou  da  la  aettet^,  du  brHlant,  de 
i'solat,  du  tHtBB;  eelle-oi:ajouterieBeJkeBÉIfr41k 
••-''--  '  ^mDBTiide;an)wIw«iwl  oa 

nidetae,  on  net  ta  darniln 
:aooo«D()lit.  ■flaloa 
Vimnt^  Utini,  BbJwu,  an  dénlla.,  on  ]M«( 
iM.dogiDBK;  OB  y.ajsBile  lainBtaBM,  lalsi^,  la 
diatiactâin,  «ns  louikir  .k  Ibdt  ftéùtode  «t  1 
lenr  intigtéEé.»  Bon.  »  Le  rtamp)  -pr«awi  «  A 
f&nisvouiu  linMTvpolir,  scinver,  avant  d'avoir 
BDDBnltè,  i'asnB«ttMdu-nii.«B.a  V«i,i.  «le 
puis  bien 'YODS  prBMtiie  «ne  cmqonntaine  da 
vers  bi^flaeèaet  •iflOBMQX;  je  pottnai  MNar, 
pelM-t-HAallir;  'Vais  0Dm»»Bt  initwiicr  4nm 
la*  deni  déniai*  actaaT  •  In.—  OHtn  cala,  U' 
•Mrsiiee  plaUU  de  la  pabas.'et  pâlir  éa*âin, 
sans  compter  que  les  deux  T«rbes  ne  se  diaiPi 
pBBdeanAiDB*  riiOBea.  Ob  Kmb  leB-0Byimge*d« 
l'asprit,  OM»  dan*  lw([Beb  H  j  »%ilmi  à»  toti' 
dite  qM  d'agiitauBL  lOn  ^  ^11  fagH  de  «r- 
tMM  eanana aar  la fk  Bptritnatte .dNaBèa il  7 « 
longiBopa  par  H.  de  Cambrai  kii'nime,it»Uk 
par  leP.  Ciiaminierjetprapeate  par'H.leaKfdi- 
oïl  de  BaaiUon.  •  Baas.  ■  Je-na  Batte  toiqona 
qne  neBre  aitocat,  k  bru  da  limer  Mi^'^aidefar, 
la  MOddra  on  peu  («pportable  ponr  ïantatiw- 
bleas.  m  VocT.  «  Aym  la  oonra^  de.laMrr  eetle 
pradsetiOB  Tiiigl  rais.»  1d.  flOncoBveiuit  g^oA- 
raleWBBt  qtf  bmcub  antpa  terit,  quelque  tnMiUè 
et  quelqMe  Ust^  ^ii'il  Mt,  n'apprveliait  de  ta 
benuOé  de*  CMMneuMtMB  da  César.  >  Rou.. 
a  Saoi  din  BMt  1  peiwnuM,  DeaBBTCt*  fit  MQ  pm- 
jet  (d'impôt*) ,  qu'il  doBBS  d  «tamber  et  i  HMer 
inn-buMa  qu'il  aompaaa  aiprte.  >  S.  9.  On 
peiftinn-caotraire,  le*  ovTrBge*  ifesprft,  mkk 
deU  la  BtMte  «omaût*  ou  doit  ooMaUr  daM 
laiinaaB,  les  omanacnts  et  l'étéganoa ,  et  parti- 
cuiMnoieat  les  dÏBCOura  d'apparat  et  las  poCmes. 
•  Les  pastenra  n'ont  pas  la  temps  de  préparer 
leuEsdiscann-,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  da  piéee* 
d'éloquence  tra«BiJléeaBtpot«f  vrac  Bn«ilftoiB 
soin.  ■  Hou..  K  Votre  ouvrage  Moealla  partovt 
de«eB  ti«it*d'iin*f[nttian.,  *t  lanque*ouaaBTei 
Kcharé  de  -polir  tes  autras  ■■ma  ipii  enoblnant 
ccB  diannnb  briliant* ,  ni  doit  «n  lièsnller  bm 
ranidealien  très-ïelle,  >  Torr. 
SI  laai  loBMBeakHeal ,  kbra  da  iJarÉtnagc , 
Tonl  J  tanip  dennu  poMe  cl  b^  aëprtt. 

Tu  .l'iIlBli  BDgiller  i  folii  Da  éeril BoBk 

Sepbocto  eaBn ,  deniunt  l'ewor  1  ioo  {énie, 
'  Accnil  encor  la  pompe  ,  aogmeatii  l'iunoonie, 
Dei  TT.rt  imp  raboicui  //olii  l'eipreieion....  In. 
Refoli,  s*ec  Ici  mai  de  mon  obtliiiiiice, 
Ces  Ter»  préïlpiUspwm»  reconnslMonce; 
L  impadent  Imuporl  de  OMin  reiaetitineDt 
N'a  pu  pnur  ]et polir  m'accorflar  un  mement.  dour. 
JtaboiFT,  c'est  )e  serTir  du  rabot,  comme  li- 
mer, c'est  se  seryir  de  U  lime. 

l,'aulre,(ai  isluMlaissW  i  polii  ono  rime, 
El  rqwmiiL  vlDgt  (oii  le  rabot  et  Ja  lime....  BvL. 
llaii,a«  lieu  que  litntr,  jimore,  se  disait  déji 
figurémenl  en  latin ,  raboter  ^m  toates  aes  aC' 
eeptioM  est  unTecbe  puremoit  fraRgnia,  etde 
U  vieat  que .  dans  le  sens  dont  H  s'agit  ici .  il  ne 
s'emploie  que  bmiliérmieat  ■  On  m'accBM 
d'BVinr  rdbe*^  iTBelqneroM  daa  T«n  de  ce  diable 


jïGoot^le 


M8 


MOXIKKE  PARTIK: 


m  du  Bord.  ■  Volt.  >  J'«  prit  mon  pli. 
—  Eh  1  Tieui  toix ,  proads-en  un  autre ,  robot* 
tMTtn.ulU  •■>  *■  Ai't<  M  toahummir,  si  lu  en 
u.  ■  le.  Et  quant  i  1&  nature  dei  choM*  qu'on 
rabela,  ell«»  MDt,  Buinat  l'analogie,  minces  et 
de  peu  de  taJeur  en  comparaifon  de  celle*  qu'on 
liM*  ou  qu'oa  polit,  «  Cm  prétendiu  mattrei  de 
littérature,  abondamment  pourvus  de  roidear  et 
de  lAcbareeM  ,  achiyent ,  à  force  de  rohM ,  qu'on 
noua  passe  ç*tle  eipresajon  moini  noble  al  plui 
propre  ici  que  oelle  de  tinu,  d'Jter  i  leurs 
mioocf  productiona  la  peu  de  aubatance  que  le 
liattrd  pouvait  7  avoir  mit  ou  laiait.  ■  D'Al. 

UGHBSBB,  —  ABONDAttCK,  AiaUCE,  OPU- 
UHCK.  (UCHB,  AISi,  OPDUtNT.)  Ces  nOt*  ai- 
enident  le  contraire  de  la  panfreté,  donnent 
l'idée  de  quelqu'un  que  la  fortune  met  hora  de 

Biehaiw  a'emploie  d'ordinaire  «u  pluriel  pour 
marquer  la  matière  du  bien- tire,  c'eal-i-dire  les 
biens  dont  la  pouession  assura  notre  eiiaience. 
■fttf  àbondonct ,  attonc*  et  opuienet  expriment 
par  leur  terminaison  commune  un  «tat,  et  tous 
iaa  trois  ne  se  disent  qu'au  ûogulier.  On  ac- 
quiert, on  amasse  de*  n'cheMsi;  on  eit,  on  yli 
dans  rotondaoeeï- dans  l'oiMKM,  dans  l'oinileaef. 
Les  Wcfxma  sont  tes  moyans,  les  ressouroes 
qu'on  a  à  as  disposition  ;  l'e.b<màant* ,  l'ctitantt 
at  ïepvimu  sont  une  situation  aTanlagense, 
lisultont  de  la  possessioil  st  ds  l'emploi  de  ces 
mof  ens  et  da  ces  ressources.  Arec  de  la  rictus* 
ou  des  Tichtuu  an  a  da  quoi  pourvoir  à  sas  né- 
cessité*, de  quoi  virte  dans  l'obondoMe,  dans 
l'aûme* ,  dans  l'opulMce.  ■  Nous  ne  les  demao' 
dons,  ces nchesMS,  que  pour  être  dans  l'abon- 
dowe.  >  BoDBD.  —  lÂ  différence  est  si  grande 
entre  ritkut*,  d'une  part,  aiondanca ,  oùurnct 
et  opHlenee,  de  l'autre,  que  la  HehssM  n'est 
même  pas  toujours  ce  qui  produit  l'atendaiin, 
Vaitantt  el  l'optiteM*.  ■  A  GenèTe,  ï'aitana 
du  plut  grand  nombre  Tient  d'un  traTsil'  aasidu , 
d'économie  et  de  modération,  plutdtque  d'uns 
tithntt  paaitireil.  J.  «La  grandeur  de  l'em- 
pire romain  St  la  grandeur  des  fortune*  parti- 
euliéres.  Hais  comme  l'opHlence  est  dans  les' 
moears ,  et  non  pas  dans  les  riehetta ,  celles  des 
Romains,  qui  ne  laissaient  pas  d'avoir  des  Jœrnes, 
produisirent  un  luie  el  de»  profusions  qui  n'en 
araieut  point.  »  Montebq.  .  A  voir  l'aisaurt  des 
particuliers,  ce  nombre  prodigieux  de  maisons 
agréables,  on  croirait....  Tout  cela  est  le  fruit 
d'un  travail  ingénieux  encore  plus  que  de  U  ri- 
Atui.  ■  Volt. 

U    MllQOll. 

Je  su:*  sec,  abtmt ,  niioé  ;  mais,  parbleu. 
J'ai  dmu  bons  appui*. 


DapBis  que  le  suis  giteui  je  1 


ul'al 


t,  aJacMM,  opulau». 

lAboHdoMe  représenta  l'état  d'un  homme  qui  a 

datout  en  ohmdonce,  qui  ta  regorge:  et  cela 

emporta  deux  idéea  accesaoirea,  savoir:   l'que 

les  ncA«HM  qui  tffiineitt  cet  éttt  «ml  de  celles 


qniabondmf,  quipravimiMatdel'abeMtaok 
sol,  c'est-i-dire  que  ce  sont  des  biani  dt  li 
terre;  t*  qua  es  sont  de*  bien*  dont  00  jouit  in- 
gement ,  et  qui  peuvent  amollir.  —  1*  L'iieh 
daiwe  résulta  da  l'aftluence  des  bisgi  da 
champs.  Année  d'ohnidaiic*  (Mie).  <  Li  ton 
ne  se  lasse  Jamais  de  répandre  se*  bieni  lar  aa 
qui  Ja  cultivent  ;  plus  il  7  a  d'htnnniei  dui  a 
pay*,  ponrrn  qu'il*  soient  laborieni ,  phn  i) 
jouiasent  de  Vciomdantt.  ■  Fin.  c  BaitHiela- 
tor  me  bisait  remarquer  la  jais  et  l'eboadaia 
répandue  dan*  tout»  la  campagne  d'Sgfplt.  1 
Id.'C  Polonai*,  laissez-moi  tout  csta^tnlfl 

bien  qu'ils  vous  donnent,  puisqu'il  oot  fti 
besoin  de  vos  blés  que  vous  da  leur  or.  Il  ^ 
mieux  vivre  dans  l'oboiukMce  qua  dam  T^ 
Jme*.  1  J.  J.  —  î»  L'abondonei  prodoit  an  n» 
siement ,  ans  pléflitad»  da  salisfaetion ,  qui  Mp 
n*r«  aasec  souvent  en  luxa.  >  idomiaèa  M 
répondit  :  Hais  quand  les  peuples  stroul  ài 
dans  la  paix  el  dîna  l'obotidanes,  lexIWMlB 
corrompront.  >  Fin.  «A  Sybarii ,  Oû  al«»i< " 
fertilité  dn  terroir ,  qui  y  produit  om  ***•*«? 
étemelle  ;  et  les  fkreurs  des  dieu  sur  S^ 
ne  serrent  qu'i  encourager  le  luie  st  h  ■«- 
tesse.  »  MoMTJSO.  ■  Moue  préféra  l*i  "«^^ 
et  rignominie  qu'il  lUlait  aulù  avec  mm  Wf 
aui  délices  et  i  l'nbowlaiK*  da  U  Bainn  ài  n 
d'Egypte.  •  Dois.  On  dit  le*  danser*  (Hi^-)]  "^ 


»  (In-),  I 


X.)  de  l'< 


„  mollesse  est  inséparable  de  I'**""*" 
(Mas*.);  les  Kédoa  étalent  nmdli*  P",  l* 
aiofKlafws  (Boss.).  L'afcniAww,  «V*"  " 
travail,  corrompt  le»  esprits  et  amoUil  "  .^ 
rage*  par  le  luxa,  par  r»^a«l,  P»  riww» 

(ID.). 

VaiMûMU  at  l'opMleMi  ne  *•  diiticrHel  ujv 
li|  nature ,  ni  par  l'effet  de*  riebeww  *«"'  ^ 
suKiosent  la  posseanon,  maia  parlwr  piaf*' 
moins  da  grandeur.  Dans  l'otsaw»,  «■•"  •"■■ 
rien  de  plus;  on  posaéda  un  avoir  suBmIiM 
état  da  fortune  tel,  qu'on  peut  s*  P™<=^" 
eommoditta  de  la  vie.  On  dit  une  ""«^ri 
tance  (J.  J.).  L'aMOlice  convient  aoi  ewi™!» 
las  plus  médiocres. 

J'il  dan*  mi  («m»  aequii  bewieooi"  ^'^f^ 
(HaibiHln,  terader,  du»  Is  D^  "^ 

.  Le  libellUtc  demande  comment  rAn^et«« 


e  par  l'oû 


>  ID.  «ÛB 


wil*'- 


, ....  enfin  i  ne  plu*  mettre  le  luxe  que  «*»* 
goût  et  U  commodité.  U  foule  de  P»î»  *' 
domestique*  de  Uvrée  a  diipan,  V^<^  "^ 
plus  d'aisance  dan*  l'intàrieurdes  '""«'''^j^ 
■  Le  peupla  même  trouvait,  dan*  '"  "7!^ 
utile*  qui  se  *uccédaienl  san*  ''««""''uifirî 
et  la  piii.  .  FiB.  .  U  loi  qui  ^^"^^S- 
l'eau  salée  est  une  loi  de  [««eriptooi»  W^". 
sanM  de  l'homme  et  U  santé  des  "T^^ 
Boir.  -  11  but,  au  contraire,  [*"J^  .j, 
l'opNlence ,  uns  gruida  et  '>'i"»!;»,»^^i™.. 
préfère  ma  patrie,  la  pauvre  petta  t^  ^  iu«^_ 


jyGoo'^lc 
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IniM  d*  ce  buQ  TOTtnme.  ■  Ti».  ■  TmilBZ'  In 
grandi  qnï  lont  nti  dans .  1«  sein  de  YopuUitte; 
Si  rient  qualquefois.  ■  Ljlbs.  ■  Crasstu  bal&oçait 
le  crédit  ds  Pompie  p»T  une  epu(«nce  énorme.  > 
RoLi..  ■  l'û  toujours  TU  du  m£mi  œil  l'opulmce 
«t  U  miière.  *  I.  J.  ■  On  dit  tout  haut  du»  le 
monde  que  ces  équipages  pompeux ,  cei  édifices 
•aperbes ,  celte  opulenet  domeitique  est  le  bien 
de  la  TauTB  et  de  l'orphelin.  >  Haïs.  ■  Ce  mtprii 
iqjusta  des  autres  hommes  jolt  dans  1*  KÏn  de 
rojnifence,  qui  ne  mesure  le  mérite  que  par  la 
grandeur  des  riditttet,  et  estime  les  hommes, 
Bon  par  ce  qu'ils  sont,  mais  pir  ce  qu'ils  possè- 
dent. >  D'Aa.  «  Venise  était  redoutable  par  son 
«jp^denu;  elle  aTsit  acquis  de  grandes  rieheitet 
luna  les  croisades.  ■  Volt, 
Hes  rieheues  des  rois  égalent  Vipulcnet. 

(Ajnu  dans  JlKAif).  Hic. 

Entre  les  adjectifs  riche,  aUé  et  opultnt  la 
saule  différence  remarquable  consista  en  ce  que 
riche  tient  le  milieu  entre  aité  et  opitlenl,  qui 
eipriment  qu'on  possède ,  l'un  ce  qu'il  jade  plus 
modeste,  l'autre  ce  qu'il  f  a  de  plus  considé- 
rable ea  bit  de  belle  fàrtune.  *  Chez  eui  chacun 
a  le  nécessaire;  on  grand  nombre  Tit  dans  l'ai- 
cance;  peu  sont  n'chet;  personne  n'est  opulMf.  > 

KOI,  PRIlfCB,  EHPERXni;  —  HOHAKQDE, 
POTEKTAT.  Cher  d'un  £tat;  qui  gouTcme  on 
Sut. 

Soi ,  pn'nce  et  empereur  sont  des  titre*  de  son- 
Teraineté  rigoureusement  distingués  par  l'usage, 
•t  dont  la  conrusion  pcouTerait  l'igaoraace  poli- 
tique la  plus  grossiire.  Le  roi  est  plus  que  le 
prince  et  moins  que  Vemptreur.  ~  Le  roi  est  i 
la  tète  d'un  royaume;  le  prinet ,  i  la  ttte  d'une 
principauté;  or ,  le  rovoume  l'emporte  évidem- 
ment et  de  beaucoup  sur  la  prinàpatM,  qui 
n'est  qu'une  prcTince  on  un  canton.  ■  C'est  par 
l'imaginaticni  et  la  mémorre  qua  les  enfanta  par- 
lent aux  roif  et  eui  plus  grands  pn'ncef .  ■  Labr. 
Llnttrti  de  l'Eut  eil  de  n'aToti  qu'un  roi. 
Qui.  d'un  ordre  consieni  goaieniuit  ses  proTinces, 
Acconlame  *  ses  lois  et  le  peapte  ei  le*  friitca. 

■  Ouand  mSme  quelque  Tieux  manuscrit  aurait 
conserrè  les  noms  de  plusieurs  seigneurs  qui  ont 
dominé  en  Suède,  qui  nous  a  dit  qu'ils  étaient 
roi«,  oi)  simplement  princes  de  quelque  contrée 
particulière  T  s  Ysrt.  *■  Ce  seigneur  assyrien 
était  prince  d'un  peuple  nonibreui  et  puissant. 
Le  roi  actuellement  régnant  l'aTSil  traité  d'une 
manière  indigne.  >  Holl,  —  Et,  d'autre  part, 
entre  roi  et  empereur  la  différence  est  la  même 
■qu'entre  royoume  et  empire  (»oy.  p.  SSS)  ;  ie  roi 
a  un  Ëtat  moins  Teste  que  l' empereur,  ou  il 
r^e  sur  un  seul  peuple ,  et  l'emper«ur  sur  plu- 
sieurs. Les  deux  mots  Tiennent  du  latin,  rex, 
inKperator,  et  leur  signiSeation  actuelle  est  con- 
forme &  celle  qu'ils  ont  eue  cbex  les  Romains, 
dont  les  possessions  sous  les  rots  étaient  bien  pe- 
tites en  eoroparaison  de  ce  qu'elles  furent  sous 
les  emperfur*.  les  roi»  de  France  ont  toujours 
commandé  à  moins  de  sujets  que  l'empereur 
Charlemagne.  Autrefois  l'Allemagne  était  une 
rénnion  d'Ëtats,  dont  les  chefs,  prince*  sécu- 

nn.  ruHc- 


lien  et  eeclésiaiflqnat,  électeurs  et  roii,  eam- 
posaisnt  UD  corps  ayant  i  sa  tête  ua  empereur; 
plusieurs  emprrsurs ,  qui  arûent  i  ce  titre  auto- 
rité sur  toute  l'Allemagne,  étaient  en  même 
temps  rot«  d'une  certaine  partie  de  celte  contrée, 
témoin  l'empereur  Rodolphe  II,  qui  était  à  la  fois 
roi  de  Bohême  et  de  Hongrie. 

Monarque  et  potenioi  ne  sont  pas  des  termes 
spéciaoi  d'une  sigulBcatlon  stricts,  appartenant 
au  langage  particulier  de  la  politique ,  mais  des 
mots  de  la  langue  ordinaire,  où  ils  représentent 
les  rois ,  les  prine»  ou  les  empereurs  sous  leur 
aspect  le  plus  grand,  le  plus  propre  i  imposer. 
Ils  ont  beaucoup  de  pompe  et  ne  coQTienneat 
guère  qu'eu  style  soutenu.  *  La  loi  de  Jésus- 
Christ  a  humilié  les  monarque*  et  les  polmlals 
du  siècle.  I  Bonis.  ■  La  religion  humilie  aux 
pieds  des  paurres  les  monanpiei  et  las  pottn- 
tatt.  >  In.  c  Bois,  monorguei ,  potenlaU ,  sacrée* 
majestés,  tous  ai-je  nommés  par  tous  tos  su- 
perbes noms  T  s  Labh.  >  Basilide  dit  dans  le  dis- 
cours  tuilier  :  notre  auguste  héros,  notre  grand 
pofenfat,  notre  inriocible  monar^e.  ■  In. 

Le  mcnarçue,  du  grec  (livs; ,  seul,  etip^civ, 
commander,  régner,  commande  seul,  est  seul 
maître, jouit  d'une  autorité  absolue,  et  d'ordi- 
naire ce  mot  emporte  l'idée  d'un  contraste  sTec 
un  nombre  considérable  de  sujets;  le  potenfal, 
depoteAf ,  puissant,  abeancoup  de  puissance. 

Monarque  donne  du  personnage  une  banle 
idée  quant  4  son  indépendance,  i  sou  autocrate, 
i  l'éininence  et  à  l'éclat  de  son  rang ,  i  sa  ma- 
jesté, i  l'étendue  de  sa  domination  et  de  ses 
possessions.  «  Il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  nom 
de  roi  [appliqué  i  nu  chef  des  Romains  dans  les 
commencements)  des  monorçuM  tels  que  Cyrue 
et  ses  sucoesseur*.  Le  cher  d'un  peuple  de  bri- 
gands ne  pent  jamais  être  despotique.  >  Volt. 

■  L'action  du  prince,  occupé  à  faire  du  bien  à 
les  peuples,  me  montre  sa  grandeur  et  son  abon- 
dance :  c'est  le  caractère  de  la  royauté ,  c'est  ce 
qui  hit  la  majesté  des  mofuirquei.  i  Boss.  c  La 
mort  confond  et  réduit  en  poussière  les  plus  su- 
perbes monar^uei  comme  les  deroiera  de  leurs 
sujets.  •  In. 

Malgré  lent  sao  argnell,  ce  mona'-^t  sL  (Ipr.... 
Fie. 

■  Veneidans  ma  chambre;  joToui  montrerai  de* 
trésors  immenses  et  des  richesses  entiéee  des 
plus  grands  monorçuet.  «  MontasQ.  —  Uais po- 
lenta! désigne  le  personnage  en  égard  A  ce-  qu'il 
peut,  aux  forces  extraordinaires  dont  il  dispose, 
comme  une  puissance,  ■  Quelle  comparaison 
antre  le  bon  grand  Henri  IV  et  le  petit  Ulysse 
ou  la  fler  Agamemnon,  entre  nos  potenloU  et 
oes  roif  de  Tillage  dont  toutes  les  forces  réunies 
feraient  âpeineundétachemeDlde  nos  armèeaî» 
B1I7T,  «  Presque  tous  les  polenlol»,  ennemis  les 
uns  des  autres,  suspendirent  leur  querelle  (l.^OS) 
pour  s'unir  ensemble  i  Cambrai  contre  Venise.  ■ 
Volt.  •  Comment  ne  pas  sentir  qu'il  n'y  a  point 
de  polenta!  en  Europe  asaei;  supérieur  aux  an- 
tres pour  en  derenir  le  maîlreî  où  prendrait  un 
prince  européen  des  forces  inattendues  pour 
accabler  tous  le*  autres?,,.  Veut-on  supposera 
plaisir  l'accord  de  deux  ou  trois  porentais  pour 
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lubjugtiw  tout  la  T«itaT  >  J.  J.  Dteu  «oploys. 
las  Bonniiis  pour  détraiie  lérnsalam  :  ■  Tsnt  il 
est  vrai  quB  les  pliu  grands  pottntalt  de  U  tarra 
ne  sont  lutre  cLose  que  lei  miiiiitre*de  Mt  coo- 
seils.  >  Bosi.  €  Vo'ûi  qaeVa  était  Ttimàe  atec 
laquelle  Cbsrles  TIH  derut  tn.*erael  toute  Tlti- 
Le ,  pleine  da  pottnfaii  annfa  contre  hû.  ■  Id. 

lia  roi  de  France,  dit  Stiat-Smcn,  b  kl 
mojeua  de  tenir  une  cour  iplenditte ,  dtene  d'un 
uuïi  grand  monarque ,  et  les  retHOonsai  pour  U 
gaerre  le  rendent  rëdontabla  Ltoiu  lea  fottnliili 
de  rEurope. 

HOIBEUR,  —  RIGUKDH,  BldDIlt.  Cei  mol» 
sont  diSmi  de  même  çu  Tkeadéai^  ^  grande  té- 
virité.  Peut-£tre  ont-ils  au  tànd  jaÈma  radical. 
et  Ttoubaud  a  eu  nûsoD  d«  les  UaiVaT  coiama  t/j- 
nonjmes. 

La  roideur  cependant  Wlirt  bien  de  ïtng>i»ti 
et  de  1a  rigidiÊé.  Elle  coniiile ,  non  pas  ^  ^pai- 
gner,  comme  cee  demîèTes ,  Qui*  iménagei..  Or 
le  montre  roide  dans  le  «ommeree  de  la  ne,  dans 
see  reUtioDS  aiec  les  autres  ;  on  se  numAe  t  . 
rnts  et  rigidt  dans  VappUcaiiaft  dea  rè^û  et 
des  lois.  L'homme  roide  est  tjès-attBchâ  k 
sens,  et  n'en  démord  poînt;  il  est  haulaia,  oti' 
stfné,  infleiible-,  il  va  droit  I  son  hat-t  sans  se 
laisser  détourner,  sans  craindre  da  choquer,  da 
troiaser ,  de  rebuter  :  l'boiame  rigaucm*  ai 
(idc  est  tria-att«±&  i  la.  ilgla  «U  i  bi  loi^  3  lu 


'en  diptit  point,  il  Ift  sait  tonl  eotifae,.)!  k 
connaît  qa'aUc-,  il  est  très-régnUer ,  ttii-eud. 
C'est  pat  buneor  qu'oiLest  roÛe-i^eApuim- 
âpt  qu'on,  est  Tiaotsmix  ou  rigide. 

Toltaica  dit,  UD.  TOttk  caloiiUii>tBiir,«tiIiffil 
i'Alemhert  :  '  ^taajtmuà  jotn  nUi  4» 
coon  SOI  VBtiiovtrgxooimeà  dans  l'trjdjnir— 
ranis  xroif  méa»ié  bk»  vonda.  >  <  le  P.  TA> 
mit  m  renvoie  d«  Rame  en  rnnce  peu  Ev- 
daor  de  son  i™^"»?  tf  un  rotde—  ÎLm  bk- 
ait  ni  punda,  ni  mestara,  ni  deoA,  i 
m^nagamants.  >  ^  S.  «  Le*  héiéaiaiqanodn 
courase  mdc  et  luuteia  ,  an  lAIa  amtf  cm» 
la»  ahns.  •  Fin.  «.  T«u>  prnea  sur  k  pécïc* 
un  ascendant  trop  impéFifiiu  l  yùus  tous  Udtti 
vous  rous  obstines  contre  loi ,  ne  tanvu  sil 
compte  du  triata  »bBniiof»i«ifnt  oawteeinHw 

ble  rotirar  ta  ptic^îta Il  edt  Mt  bico  phti 

prapoa  da  secondée  ae»  bonn*B  dkpoBBoi»  W 
de  sigss  et  *aliitaire>  tntn  agpinf n**  i  enk  toiti^ 
avec  pin*  de  eiroouqiectiaa  et  ia  modtnliro.  » 
Bûoan..ii  Cnkamma  d'aspiât,  et  qui  tf  a^''? 
nepardrlende  m  Sertie^  de  ■.  nsdm  pw 
se  trouver  paVTN  :  si  quAlqns  nfanenae  natan 
dnt  amollir  soubmiBiur,  la  rendnt  jdiBilM^ 
plua  lodahla,   c'est   on  gev.  da  pra^W^' 

Qua^LlA  diflànaM-du^fWK*  ^^fV>^ 


&UXHDOCB,  «'■•ftntitg.  BUi„9'*l>^i  G** 
tire  de  ministie  de  Dieu. 

Sacerdoct,  latin  Mctrdalàqs,  e*  dit  bioi 
parlant  dea  religiima  de  l'aotûpilâ,  loit  païai 
soit  juirs.  Fr^lrùa,  m^^  tûnd,  de^wa.  L'io- 
Etitutioo  du  chTielianiiine ,  da  poa-  «çtafiûn- 
pet,  plua  açciea,  est  cuitoiU  taitA  ipwd  il  eat 
queitioa  de  Jéius-Chhst,  de.  sea  apAtsw  «t  da 
leurs  sueceaseurs.  c  Cest  EA  ipw,  pai  U  compa- 
raison du  lacerdocê  de  la  loi  moialque ,  je  tlch*' 
rais  de  vous  (aire  cnnaattra  la  dignili,  inSnie  de 
la  prttTiie  de  lésus-Cbrisl.  ■  Boss. 

D'autre  part,  ni«*rdo£eastplu&AaU«qiMpi4- 
IriH.  11  s'applique  aux  pUoei  Us  pluslrainentas; 
an  lieu  que  pritritt  aniwnce  on  Eang  ioUciaur 
disu  U  bi^rarchie.  «  A.  Koma,  oa  avait  fait  de  la 
pr^lrùe  une  charge  civile....  La*  Eoii  da  Rome 
avaient  une  espèce  da  Mcsrdoc*.  II  y  avait  de 
csilaines  cirèmoaiesqaiaKpenvaient  ttnrailaa 
que  par  eux.  >  HonTUQ.  <  Le  ainata*  vit  ebljgà, 
pour  éloigoer  Scipion  Nasîca  du  péril  et  le  mettra 
en  sûreté ,  de  le  &ii»  sortir  da  l'Italie ,  qutuqu'i! 
fUl  ravttu.  du  plua  grand  dea  soeerdMes.  >  Rou.. 
—  La  supériorité  da  nobkssa  de  iMtrdocs  sa 
montre  aussi  en  ce  qu'il  est  ginâral  at  dteigna  la 
dignité  d'une  manière  sbsolue  :  les  draila  du  sa- 
cfrdoee  (Conn.) ,  les  fonctions  ledautablei  du  ta- 
ctrdoee  (Mass.),  l'état  du  «acardeee  toiu  U  loi  de 
Uolse  (Fan.),  las  querelles  da  l'empire  et  duMi- 
eerdoet  (Volt.);  à  Rome,  l'aototilé  da  l'empire 
et  du  *ac<rdoe*  se  traure  riirak  dans  1»  mima 
personne  (Ha**.),  trtirin,  au  craitnire,  est 


plntdt  paEtiBalîv,a&  lig/âBe  ttne  pUM-dua* 
«wo-Ac*  OH-Ia.  digiit&  eonaîdéiie  par  HWt» 
Dieu  auquel  die  aUactw.  «  La  saend  HH*'^ 
ctumtea  est  charge  da  juger  l»  «mlaiBW'»  ^ 
s'Élèvent  J^n.  ka  f^rn'»"  siraii'''*'^  ■»«»■ 
de  qadqueprArM*  vacante.  >'^**'''i^L^ 
prtsenu  devant  ane  asaambUe  d»  pvv*  ^ 
denanlar  la  prélritt  de  Jupiter.  ■  ^'"^ 'r; 
pals,  dit  que  d'abord  ce*  «iislèMe  (*•  **^ 
nales)  «niant  été  célébrés  par  des  bimMs,  ^ 
qi^on  J  »i<nilt  aucun  homme;  ^w  ks  duwf 
venaient  à  U.  pr«Inse  cbecuna  1.  leur  im-  ' 

ROLL.  ^ 

Dana  la  religion.  Chrétienne,  (e  *«»*»»V 


pVlient  pleinan 


u  pape-ei 


onllaauk  k  dioit"d«  csaSër  «»  ""^ 
mente  sua  ezceplûn;  la  prdriu  f- "^ 
sou*  at  n*  donne  ^ue  le  pouvoir  de  """"^T 
et  d'adminiattar  certaina  aacrementi  ï»?^^^ 
qoela  il  ne  tant  coaptar  ni  1»  «""""S  J» 
l'ordre.  »  Duboia  a'attendait  que  le  f'T^ 
mettre  le  pied  dan*  k  taeadt»—  ^z^^Lg, 
administra  dans  un*  saUivie  dqw»  >»  '—^ 
jusqu'à  la  pviiKw  ;  le  cardinal  de  BohsDW- 

bian  sa  okareer  da  Vignonoinje  ".■"."liiB. 
K«K.  on  n'est  pas.  dans  la  «««^J  S!f- 
d'étre  sacré;  dans  la  prùrtu,  '»J^*^Jlirt 
donné.  -  Sneerdoc*  se  dit  partuaJJ*'^^-^ 
en  pariant  d'un  évéque  ou  '^''^."rjrirf 
>  Etant  déjà,  en  possession  détr*  J^^a 
dana  son  Qel,  et  pansant  ne  1'^  ^.  iiim  u- 
«wentof»,  chaque  évoque  crat  derwi»" 
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cor9  djtnrf  lOVi  fes  liHh  Antt  il  étiît  é<réqfl6.  > 
Coira.  ■  Cet  arehBrtqoB ,  benrein  d>TDir  tu  , 
penduit  Im  jours  d»  toti  «c«rdbe«,  Is  pttà  d'un 
anbB  fiiéêhfts—.  ■  Vut.  n  ii%«t  pu  lan,  Ka 
oantttire,  de  tnmrar  h  prAM«  opposée  I  l'épi- 
■copat.  itetAérieiB  niàentrMiBtidcti  oMathms 
ponrtcfl  rooTh,  BTEeladiitfDCt!oiid«répïicopM 
et  de  Is  prArà«.  >  Bon.  s  Duia  lea  premîen  ni- 
clei  d«  rfi^is,  fl  taBtîl  &in  violenee  aux  sunb 
poar  Im  engager  dan*  h  prttrita  on  dmi  npi- 
KOptt  I  Rou. 

jamrâ  jffiffiwf  im  cooTïeut  à  l'égei^  #a  tint 
clergé.  Vais  tactrdaee  u  Irouye  pirfou  emphjd 
pour  exprinier  lei  (bnctiom  ifvi  limpte  prftre. 
Alors  c'est  un  tmns  dn  cbmx,  honorée,  propre 
h  nimtT  le  ntnntère  des  autels.  ■  Qne  lionneur 
da  êoeerioes  nt  grand  t  Prttns  da  Seigneur, 
n'oulittez  p» TVtie  qatlfté,  Tstav  dlgniti,  toOt 
micbtâTB.  s  Vu,.  ■  itestEB  da  eea  dénrs  du  tiécle 
(^"tBie  tainte  dtsefpSne  t  bamiis  du  smctuaire , 
et  qui  blenaat  rexeellence  et  In  gravité  du  m- 
«erioce  ctirélien.  >  Hais.  Le  taeerdoce  Toni  élève 
à  nue  dignité  qai  iDua  appncbe  de  Dieu  st  Bdt 
de  TOui  son  organe;  la  prtbiw  Tom  eogige, 
Tini»  enrSle  dansle  deigé.  n  La  ciar  Pivre  a 
fimdé  1  llDKon  trvn  coHégei,  où  l'on  apprend 
les  bognes,  et  où  cenx  qui  sa  desn'n^eot  i  la 
prétrùt  étaient  obligés  d'étudîor.  »  VotT. 

fliHamBS ,  nBH>LER.  Offiû  oatooer  q}id{ne 
cboae  i  la  divinité. 

SaerifLer,  nerum  fltart,  OSrt  oa  rendre  u- 
eré ,  consacrer ,  c'est  moncBr  fc  vm  cbœ ,  i**! 
priver,  en  threur  de  Dien.  AMMifar,  ^tat  offrir 
un  mcr^tct  sanglant,  igm^er  me  TÛ^tinie,  dé- 
truire ce  qn'on  dèrone;  M  mot  TÏeat  de  «lofa, 
espèce  de  pâte  salée  qu'on  mettait  sor  b  ttte  des 
animaux  qu'on  allait  inunofsr. 

1*  Sacriliet  expriniB  un  genre  dont  Aimoftrest 
une  espèce,  respica  la  plus  conridérable.  On  ta- 
crifie  toute  sorte  de  chcoea  :  c  Les  première  hom- 
mes ne  laeriJlaieiU  que  de  Hiertie.  *  ■ostesq. 
On  n'immole  que  des  êtres  animés.  Aussi  lacri- 
fier  s'emploie  bien  d'une  nuniér«  afisotue  povr 
■i^ûfler  an  acte  de  culte  quelconque ,  comme  Se 
brûler  de  Fencens.  ■  SaTomon  tacrifiait  K  des' 
dieux  étrangEra.  Ses  successeurs  permettent  Je 
culte  de  ces  dieux  et  leur  offrent  de  rencens.  i 
ToLT.  Hais,  immoler  est  toujours  snirl  d'un  mot 
désignant  une  victime.  ■  Si  les  Juib  avaient  eu 
alors  leur  loi  qui  leur  détend  de  laeriHer  aux 
dieui ,  ils  n'auraient  pas  imJnoU  leurs  enlïjiis  A 
des  dieux.  ■  Yolt.  ToilfL  le  Oien  i  qni  Noé  a  to- 
erifiéKa  sortant  de  Tarche,!  qui  Abratuun  a  bien 
voulu  tmnoler  son  fils  nn)q;ue  ^oss.J. 

Je  mil  latrWùfi  mais  c'en  t  CM  beiulAi 

Qoeje  vile  uiuut^  knlei  mes  voloitlés. 

3*  Bn  parlant  des  fitres  aniinès,  sacrifier  nTn- 
dique  pas  qu'on  aiHe  jusqu'à  les  forger.  Ce 
qn'on  tacrifit.  on  le  voue  saulement  i  la  divinité  ; 
ce  qn'on  immole ,  on  la  détruit  en  rbonneni  de 
la  divinité.  Tous  les  aints  qui  ont  souFTert  pour 
Usus-Clirist  des  persécutions  ou  des  mauvais 
traitements,  sa  sont  laerf^i  ou  ont  été  tacrifiit  i 
Dieu.  Ce  mot  s'applique  aux  confesseurs  comme 
aux  martjTii  les  martfi  seuls  ont  été  immoiéi. 


Jephté  uterifta  sa  fffle  en  la  dévmnt  1  l'état  da 

vierge;  mais  il  ne  l'immole  pas,  pnisqn'elle Ta 
dans  les  bois  avec  ses  compagnes  pleurer  sa  Tir- 
ginilé. 

^  Sttcnfi&F  emporte  tme  îd  éa  A  renoncamai^ 
de  pe&ia  qu'on  éprouTS  1  se  séparer  de  la  ctuua. 
■  Dieu  commande  à  Abraham  dVtmnil«rIsaac  à. 
quelles  épreuves  la  fbi  est-eHe  eiposée  T  Abra- 
bam  allait  laerifitr  ce  fils  en  qui  seul  Sïeit  lof 
promettait  de  le  rendra  père  et  de  son  panide  et 
du  Messie.  >  Bqs£.  Agamemnon  Mcri|tc  IpInèUe; 
Càhbas  et  ks  Grecs  rimm^Tenl  (RAC.y.  Des  peu- 
ple* saurages ,  crojant  ija^I  fUJafl  taerifLirma 
dietcE  ce  qn'on  a  de  plus  ider,  ont  Mmol^  dta 
victimes  IiuniaiaGs  (Tolt.]. 

dent  les  mimes  différences  :  iatmaEer  sïgoEDs 
toujours  posfti'mnakt  Aire  mourir,  et  taerififr 

veut  dire  simplement  offrir  ou  exposer  i  la  mort, 
□u  mïrne  k  des  dangers,  i  des  ineonvénients. 
I  Ou  dit  qu'y»!  général  a  nKW/f/ ses  troupes;  on 
ne  dit  pas  qi/tl  ies  a  immolé»! ,  paroe  que ,  si  on 
peut  Le  soupçonner  de  témérité ,  on  ne  pent  pas 
lui  supposer  le  dessein  d'kvuir  voulu  lef  Aira 
périr,  >  Coim.  Pfrrtius,  renonptnt  un  moment  1 
son  amour  pour  Andromaque ,  s'écrie  : 

QukpéribI  Hae. 

Hais  c  Brntus  Anmefe  i  h  HlisrQS  a  propre  &- 
mille.  ■  Bobs,  foerijler  ses  jours  ou- sa  vie  1  quiri- 
qn'tui ,  c'est  les  mettre  i  son  Krvica  ,  ht  luf 
vouer ,  quoi  ipi'il  en  ccdts ,  quelque  dVnger  qtt^ 
;  ait  iconrir;  hs  lui  imoialer,  Âst  rîgouraaae< 
rmaat  mourir  pour  lui. 

TeOes  sont  aussi  Isa  nuanoas  dlsfincttvés  <!■ 
se  taeriHer  et  da  s'immoler.  ■  On  se  taerifU  pour 
queIq;D'un  lorsqu'on  renonce  pour  Ini  i  ce  qui 
pent  être  plus  agréabk  ;  on  s'immole  Iwiqii'on 
s'expose  aux  pins  grandes  peines ,  anx  plus 
granit  malbeun,  lorsqn'on  pérît  paor  lui.  a 
Covo.  I  Nous  derons  noua  ttin  nn  devoir  da 
nous  renoncer,  de  nous  s(icri|ter,  de  nous  immo- 
ter  pour  Jésus-Cbrist-  ■  BoiTitn.  Denx  amants  qui 
par  devoit  renoncent  l'un  A  l'autre  se  «icn'|tènt 
(fUc.J.  ■  TJn  roi  doit  s'oublier  lui-mime  pour  sa 
taorifler  an  bien  public  >  ¥àn.  Du  temps  de 
Louis  Xrr,  in  gentilhomme  qui  se  battait  en 
duel  se  laari^t  i  rhonneur,  car,  sH  n'était  paa 
tué,  il  était  contraint  de  quitter  Ih  royanma 
(IfoL.).  Vais  Ccdrus  s'nmnota  ponr  sa  patrie 
(HoijB.).  rt"r  a  des  peuples  sauvages  qui  s'iimi«- 
Imi  sur  les  tombeaux  de  leur:  proches  (lUss.}. 
<  Les  OTsdes  étaient  vériOés  :  on  vorait  duia  Jé- 
sus-Christ es  Hsssie,  d'une  part  victorieux  «t 
triomphant,  et  de  tvibe  ioerifié  et  fomeU.  » 

BOSHO. 

Au  figuré ,  on  toorijls  et  on  lauHoIa  os  1  qnof 
on  renonce  Tolontaireatent ,  en  Ihveur  da  qsd- 
qn'nn  on  pour  quoi  que  ce  soit.  Hall  imaiotar  ' 
exprime  toujours  on  sacriSce  plus  eonsidéraUs 
et  qui  va  jusqn'i  ranéantissement  de  la  chose. 
On  taerifle  tout  i  ses  intérêts  on  1  ramoor,  c^at- 
1-dira  qu'on  j  subordonne  tout.  ■  Ce  sont  da 
petits  désagréments  qu^l  but  KMrf)ter  à  ta  né- 
cessité. I  Volt.  On  imaiole  sou  bonheur  au  da- 
roir  (T.  1.),  son  nnaar  i  son  devoir  (Vdct.), 
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BGOXISHE  PARTIE  : 


o'fle(4<d[N  qa'on  utanlit  fon  boohsnr  on  aaa 
Jtmour  par  deToir. 

Il  (aai  qDitaon  aama  Kieage  «tectclii, 

Qu'Ici  j'inuttnlt  toul  i  H»  funiar  nlr^nn.  Hol. 
Un  ptra  taerifie  h  fille  &  l'inUrâi ,  quand  il  n'a 
«n  T0«  ijue  U  fortanG  en  la  miriant  (Vol.).  ko.- 
trelais  des  pires  barbares  immotaieni  leurs  ea- 
fimts  à  la  cupidité ,  quand  il  les  Caisaieiit  nioucir 
au  monde  et  Ut  enlBrmiieQt  dans  des  clollrei, 
■Ad  de  laisser  tous  Uun  biens  &  ua  seul  fils 
(Miss.> 

On  revient  doue  toujours  aux  idées  primiliret  : 
le  taerifiet  est  ud  simple  reooncement ,  un  dom- 
mage, use  offrande;  et  l'immolation,  un  laerî^ct 
langûot,  qui  détruit  nue  Tictime.  «  Par  l'au- 
mdne  on  taerifie  ses  biens  ;  par  le  jeûne  on  isi- 
tnole  son  corps.  >  Boss. 
.  Rende*  Tiins  mes  semients,  laerifia  nos  lois , 

ffflnuJ»  TOtre  tfoai  et  ta  sang  de  toi  roii.  T<k.t. 

8AGESBE  ,  PBCBKKCE,  —  VERTO.  Prùcipes 
d'action  que  suivent  ks  êtres  moraux,  les  êtres 
intelligents  et  Ubres,  lorsqu'ils  agissent  da  ma- 
nière à  mériter  l'approbation  et  l'estime. 

Plusieurs  différences  séparent  d'abord  la  «a- 
gttit  et  la  prudmee  de  la  vertu. 

I*  La  logïwe  et  la  prudence  ne  sont  louables  que 
sous  un  point  de  vue;  la  ««rlu  l'est  absolument. 
La  tagiftt  et  la  prudmti  guident  bien ,  elles  font 
connaître,  cboisir  et  employer  les  mofeus  Isa 
meilleurs  pour  arriTer  &  un  bat  ;  mais  ce  but  peut 
Itre  mautais,  personnel  ou  coupable.  La  vrrtu 
pose  le  but,  un  but  essentiellement  bou,  l'ac- 
cotn plissement  du  devoir  ou  de  la  loi  et  y  dirige 
par  les  Toies  les  plus  eonTenables,  si  rudes 
qu'elles  soient.  Sageue  et  prudence  donnent  l'idée 
de  lumières ,  d'habileté ,  de  talent  utile  :  l'bomme 
tagt  ou  prudent  n'est  pas  insensé ,  extravagant, 
fou  ;  tel  fui  le  tagt  ou  le  prudent  Ulysse,  f^rtu 
donne  l'idée  do  courage  (virtui),  de  dévouernent, 
de  sacrifice,  de  désinléressement  :  l'homme  ver- 
tueux n'est  pas  vicieux ,  lâchement  asservi  i  ses 
passions  égoïstes,  malveilLanles  ou  crimîaelles-, 
tel  Tut  le  ^:eTlutux  Caton.  i  Dans  la  position  où 
}e  suis,  me  livrer  aux  amusements  qui  me  flattent 
est  une  grande  tagesie,  et  même  une  grande 
v«r<u;  c'est  le  moyen  de  ne  laisser  germer  dans 
mon  cœur  aucun  levain  de  vengeance  ou  de 
baioe.  >  J.  J.  ■  Voici  les  pièces  du  procès  des 
Sirren  :  nous  vous  les  adressons  à  vous,  mon 
cher  frère  (Damilaville) ,  dont  la  philosophie  con- 
siste dans  la  cerlu  autant  que  dans  la  lagetse.  > 
Volt.  Ainsi  la  tagetu  et  la  prudence  peuvent 
n'avoir  rapport  qu'i  nous;  la  certu  a  nécessaire- 
ment rapport  aux  autres  ou  au  bien  en  soi.  — 
3*  Sagette  et  prudence  expriment  des  principes 
de  conduite  doux,  calmes,  qui  ne  demandent  pas 
beaucoup  d'efforts;  la  cerlu,  au  contraire,  exige 
de  la  constance,  de  l'énergie,  veut  qu'on  se  fasse 
violence ,  oblige  k  lutter,  <  On  se  plaint  de  man- 
quer de  force  quand  il  est  dfjà  trop  tard  pour  en 
user.  La  cerlu  ne  nous  cofile  que  par  noire  faute- 
et ,  si  nous  voulions  èlre  toujours  lagei,  rarement 
aurions-nous  besoin-  d'être  vertueux.  En  cédant  i 
des  pe^vchants  faciles  et  à  des  tentations  légères , 
nous  tombons  dans  des  situations  périlleuses^ 
dont  nous  m  pouToni  plus  nous  tirer  aas  des 


effort*  béroIquM  qui  nous  efoyod.  ■  l.l.- 
S'  La  laguu  et  la  prudcMS  n'agissot  quera 
l'esprit  :  les  conseils  de  la  «a^cNe  ou  de  lif»- 
drnee-  La  t)«rtu  intéresse  le  cceor;  es  n'nt  plv 
une  lumière  qui.  éclaire ,  c'est  nn  seDlineU  <(i 
nous  fait  incliner  au  bien  ou  nous  jr  pousiilB 
attraits ,  l'entbousiasina  de  la  vertu,  ta  pbliisi- 
phia  et  l'expérience  peuvent  rendre  tagt  tlptv 
dent  ;  la  certu  est  plutOt  l'effet  da  nslnid  tiM 
par  la  religion  et  par  l'exercice  bikiluel  da  l'a- 
plie  SUT  soi-même. 

La  lasuu  et  la  prvdsHM  diCftrent  aussi  Tobi 
da  l'antra. 

La  tagetu  Mt  positiva ,  la  prBdmM  niptin; 
l'une  dirige,  l'autre  contient.  Sage  eniTEpiia, 
prud«nfc  retraite;  lage  réponse, prudmlsilmo. 
c  Comme  les  monarques  doivent  avsi/  de  li«' 
geae  pour  augmenter  leur  puissance,  Qs  de  doi- 
vent pas  avoir  moins  de  prudence  afin  de  U  bor- 
ner. ■  KOBIBSO-  «  Le  tagt  est  éclairé  sur  «qtî 
doit  taire;  le  prudent,  sur  ce  qu'il  doit  éviter.' 
Coup.  Le  démonde  Socrate  lui  ÏEispinit.iHli 
tagette,  mais  la  pru<letiee ;  car,  sao:  luiint 
quer  les  actions  qu'il  devait  faire,  il  lo  Ht»"- 
nait  de  celles  dont  il  devait  s'absteair.  Or,  i 
prudrtice,  coosietanti s'interdire  le  msl.eiiiJi- 
rieure  i  la  tanetie  qui  prescrit  le  bieo.  Inc  II 
la  pradmce  seulement,  on  est  eireonjpMl, !•■ 
serré,  innocent;  avec  de  la  tagua,  on  »« 
contente  pas  de  dire  : 

Si  non  euifohar,  tat  niSU  latdà  aiti 

on  se  rend  digne  da  louanges  par  un  mèriM  dw- 
tif.  Les  loges  de  l'antiquité  n'ont  pas  Kfùtam 
tenu  une  conduite  irréprochable;  ils  ont  Mal* 
bué  au  progrés  de  U  civilisation  en  toul  genit 
Rien  ne  périclite  sous  une  a dminîst ratios  ffs- 
denle;  mais  tout  prospère,  tout  fleurit  wut iM 
tagt  administration.  —  D'autre  part,  Is  wj"" 
et  la  prudence  sont  reUtives,  l'unei  Htli»M> 
l'autre  à  la  pratique.  «  Dieu  a  donné  i  Siloom 
la  tagette  pour  l'inlelligenco  de  11  loi  s"  "^ 
maximes,  la  prudence  pour  l'appiicatioti.' *»*■ 
-  U  tagesit  est  la  connaissance  certaine  «* 
effets  par  les  premières  causes  ;  comme  quMul  on 
rend  raison  des  événements  ou  de  l'ordre  dalu- 
nivers  par  la  Providence....  La  pmdoice  est  M« 
connaissance  des  cboses  qui  regsideDi  » 
mœurs;  ce  qui  nous  condaîl  tout  nslurelleniM' 
à  la  murale.  .  In.  .  De  toutes  les  quiliiés"' 
l'ime,  la  plus  éminente  est  U  MjeMe,  WF* 
utile  est  la  prudence.  »  BiRTB.  La  rajsw  "''■ 
des  préceptes  cerUins;  U  prudence  ^°f''rT^ 
règles  sûres.  La  tagute  eslia  raison  p«rre«i!i|- 
née  par  la  sciencB;  la  prudence  est  U  droite  w 
son  appliquée  &  la  conduite  de  la  vie,  la  «(  " 
voit  pltls  en  grand  et  montre  les  voies  gêsi^; 
U  prudence  voit  plus  en  déUil,  et  d^W""""" 
choix  et  l'emploi  des  moyens  psrticulierî.  i 
gâte  s'attache  une  idée  d'eioellenee  et  oe 
gnil*  ;  à  prudence  une  idée  de  sa.oir  »"*■ 

One  femme  sags  se  conduit  bien-  ■""' 
prudente  ne  s'eipoae  pa^; 
résiste ,  se  défend ,  triomphe  de 
1,  Dieu  est  rage,  ci 


femmB  ri'""^ 
CD  chants  et 
lonl  il  "" 


e  qu'il  y  a  de  mieux  et  s7  c< 
Le  cielest  juste  et  «fe,  et  ne 'i' 
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STNONYHES  À  RADICAITX  OITERS. 


M» 


Hiis  on  M  peut  pu  dire  que  Dieu  Mil  prudent, 
car,  eomma  te  reoiarqii&it  tris-bien  le  pontire 
CotU ,  au  rapport  de  Cieénm ,  fl  d'}  a  point  pour 
Dieu  de  mal ,  de  butes ,  de  dangers  possibles.  Et 
il  n'eit  pas  non  plus  vertvevx;  car  il  agit  conror- 
mimeot  au  bien  sans  peioe,  sans  eflbri,  m 
aroirde  penchanti  oa  de  passions  i  combattre, 

BALOT,  SALUTATION,  —  SÈVËRENCE.  L'idée 
commune  i  ces  trois  mois  est  celle  d'une  démon- 
stration eiiérieure  par  laquelle  on  témoigne 
personnes  quelque  seutimenl  TaTorable ,  de  L'io- 
térét ,  de  la  bienTeilUnce ,  de  l'estima  ou  du  res- 
pect. 

Salut  et  talulatioti  ont  été  distingués  l'un  de 
l'antre  dans  la  I-  partie ,  p.  169  et  ITO.  Us  diflè- 
IWit  considérablement  de  r^c^ntiee. 

SaM  et  saluralitm  vienneot  du  latin  lalv*, 
nlnt ,  santé ,  de  laivtre ,  se  bien  porter  ;  en  sorte 
que  le  nilut  on  la  joIulnKon  consiste  à  dire ,  por- 
les-TOai  bien ,  bonjoar,  on  i  soubaiter  une  bonne 
aanté.  Bévérmee  dérive  de  revtreri,  craindre  par 
i«tpect,  épronver  une  crainte  respectueuse,  et 
mdiqoe  une  sorte  d'hommage  ou  mfme  de  culte, 
rendu  t  une  personne  qu'on  Ténire.  On  taliu  on 
inférieur  on  an  égal,  comme  un  supérieur;  au 
lien  que  la  r^^ren««  s'adresse  toujours  à  un  su- 
périeur, deiant  lequel  on  s'abaisse  pour  l'hono- 
rer, et  ce  n'est  pas  seulemeut  le  respect  qu'elle 
marque,  mais  an  grand  respect  mêlé  de  crainte, 
■  Von  Dieu  1  laissez-li  votre  Titirtntt  ;  ce  n'est 
pas  de  ces  sorte*  de  respecta  dont  Je  toui  parle.  > 
KôL,  ■  Alors  l'ambassadeur  ottoman  Gl  sa  tM- 
mice  et  se  retira  i  reculons ,  sans  tourner  le  dos 
tant  qu'il  put  être  *u  du  roi ,  St  ses  deux  autres 
TivireKett  où  il  les  araK  biles  en  venant,  puis 
s'en  alla  lentement.  ■  S.  3.  ■  La  rétértnee  que 
}V  [u'te  i  H.  le  due  de  Boai^ogne  n'est  pas  ce 
que  TOUS  croyez.  ■  Tin.  *  J'embrasse  Htlea  de 
Orignan ,  et  leur  ùîa  aussi  mille  soubaits  pour 
cette  année;  je  n'ose  hasarder  qn'unerAAvnce  i 
U.  le  comte,  >  3tv. 

QauH  à  la  manière  ou  i  U  tonne ,  on  soi»  du 
geste,  en  sa  découvrant,  en  touchaiot  la  main, 
par  un  léger  signa  de  téta,  ou  même  sans  s«  mou- 
voir, en  pronon^nl  certains  mots  ;  mais  la  rivé~ 
Ttnee  se  fait  en  inclinant  beaucoup  le  corps  ou  en 
pliant  las  genoui.  •  Je  lia  au  magistrat  une  r^^- 
r«nce  si  profonds,  qne  je  pansai  donner  du  nez  i 
terre.  Il  répondit  k  mon  salut  par  une  légère  in- 
cUnation  de  tête.  >  Lis.  ■  Calderone,  secrétaire 
du  ministre,  mellait  pour  ainsi  dire  des  nuances 
de  considération  dans  les  civilités  qu'il  faisait  :  il 
se  contentait  de  Mte  t  ceui-ei  une  légère  incli- 
nation  de  tite;  il  honorait  ceui-U  d'une  révè- 
rent*. >  ID.  ■  Nons  salutmes  ces  Lapons  en  leur 
donnant  la  main,  et  leur  disant  potiritt,  qui  est 
la  tolufolton  laponne,  qujvsut  dire  Nni  venu.  Ces 
pflUTTea  gens  nous  saluèrent  de  même,  et  nous 
rendirent  le  lalut  par  le  mot  de  pouritt  ont, 
fovM  biM  ixnH  avui.  Ils  accompagnèrent  ces 
mois  de  leur  révérence  ordinaire ,  qu'ils  font  t  la 
mode  des  U oscoviles ,  en  fléchissant  les  deux  ge- 
noui.  •  Raoïr. 

La  révérentt  n'est  pour  l'ordinaire  qu'un  vain 
cérimonial,  un  acte  de  pure  ûviliié  ou  d'éii- 
quetta,  eomin«  sont  la  plnpart  du  eompUments. 


•  On  croirait  que  c'est  une  contradiction  qne  Is 
pape  fût  Tenu  en  France  se  prosterner  aux  pied» 
ds  Pépfn,  et  disposer  ensuite  de  la  couronne; 
mais  non;  ces  prostemements  n'étaient  regardés 
alors  que  comme  le  sont  aujourd'hui  nos  révi- 
rencet .-  c'était  l'ancien  usage  de  l'Orient....  Tout 
cela  était  sans  conséquence.  >  Volt.  ■  On  vient  aa 
prince  par  cérémonie ,  en  effet  on  traite  avec  Itt 
ministre.  Le  prince  a  les  rivireneet ,  le  ministre 
a  l'autorité  effective.  >  Boss.  Racine  à  Uxès ,  cher 
un  chanoine,  son  oncle,  à  cause  duquel  on  lui 
faisait  force  caresses ,  écrit  Â  un  de  ses  amis  : 
<  Bu  ea  pafs,  les  civilités  sont  encore  plus  en 
usage  qu'en  Italie,,..  Je  suis  épouvanté  de  voir 
Ions  les  jours  des  villageois  pleds-nas  on  ensa- 
botéa,  gui  font  des  révéreneu  comme  s'ils  avaient 
appris  à  danser  toute  leur  tie.  > 

SAHG-FBOID  (DE) ,  DE  BKNB  BAB8I9.  Calme  on 
d'une  manière  calme,  sans  être  ému. 

De  «mg-l'roid  se  rapporte  i  l'activité ,  d«  ttn* 
rattit  k  l'intelligence.  Quand  on  est  de  »o»g- 
^rotd,  on  n'a  pas  le  sang  chaud,  on  n'est  pas 
bouillant,  fongueux,  prêt  à  commettre  des  Po- 
tences; quand  on  est  de  ttnt  rouit,  on  a  le  sens 
droit,  et  non  troublé,  on  n'est  pas  dérangé  men- 
talement, prêt  t  déraisonner.  On  agit  de  tang- 
froid;  on  juge  da  seiif  ruait.  Le  furieux  et  le 
fanatique  ne  sont  pas  de  lang-froid;  l'insensé, 
l'extravagant ,  n'est  pas  de  sens  rosni.  Alatandra 
n'était  pas  de  mng-froid  lorsqu'il  toa  Clilus  ;  des 
juges  prévenus ,  aveuglés  par  la  passion ,  ne  sont 
pas  da  lent  ratrit.  Dt  lailg-froid,  c'eat'è-dtra 
sans  emportement;  de  leiu  rasttt,  c'est-i-dire 

L'homme  ivre  n'est  pas  ds  tang-Proid,  mattra 
de  lui-même,  de  ses  mouTementi;  il  peut  faire 
nu  mauvais  coup,  «Un  homme  de  ce  caractère 
(un  coquin)  entra  sans  masque  dans  une  danse 
comique,  et  même  sans  être  ivre,  mais  de  ian0- 
froid.*  LiBB,  «Vous  sortiez  d'un  long  repas,... 
Sojez  certain  qn'nn  tête  i  tête  où  tous  m'auriez 
traitée  ainsi  de  lang-froid  eût  été  le  dernier  da 
notre  vie.  ■  1.  J.  Un  docteur  entêté  d'nn  Systems 
et  un  homme  rempli  de  préjugée  ne  sont  pas  de 
têtu  roitii.  Voltaire  dit  de  certains  docteurs  en 
Sorbonne  : 

Ils  STilenl  t'ilt  d'être  de  imi  raait  ; 
Qaean  passait  ponr  sage  en  son  lagls...t 
Quelquei-una mêoM  élaleBtde  bennes  lèleii 
lie  soni  Ions  Idds,  quand  lia  sont  sur  les  bancs. 

■  Alors  noua  pouvons  mieux  raisanner  que  ja- 
mais.... N'ayant  plus  ni  préjugés,  ni  vues  propres 
k  qnoi  nous  demeurions  opiniltiément  attachés, 
nous  voyons  d'un  oui  plna  épuré,  et  nons  jugeons 
d'un  «ti»  beaucoup  plus  roi* it.  ■  Bonan.  —  Sui- 
vant Cicéron,  l'oraleur  qui  veut  n'être  que  su- 
blime, qui  ne  peut  traiter  aucune  matière  d'un 
air  tranquille ,  qui  s'enflamme  dès  le  commence- 
ment ,  ressemble  i  un  homme  Ivre  parmi  des  gens 
i  jeun  ei  de  tang-froid,  k  un  homme  en  délira 
parmi  des  gens  de  ten*  nutit  [L«h.). 

On  a  dit  quelquefois  tfs  tang-rauîi  et  de  «iw- 
/roid.  ■  Le  dessein  de  conquérir  toute  la  terre  est 
une  idée  romanesque  qui  ne  peut  tomber  dans  la 
tête  d'un  homme  de  ton;  rtutiê.  ■  Volt,  •  Les 
feux  detajeunesieontpâisé....  JehaislM  lem- 


jïGoot^le 


asUltlIg  PAllTU  : 


mM  dapoii  ^u  >  1m  taiiatgt  ie  mm  froid.  > 
MMing.  lUii  c'est  l'aiprimir  d'une  Iifos  con- 
tnira  i  l'anslo^e.  Le  propre  du  umg  att  d'ttre 
dtaiid  ou  bW,  da  s'ëcliauITer,  de  •'enOunmer, 
Oa  de  H  reiraidir,  de  m  gluër.  nui*  nan  pu 
d'tTOir  noe  ouùMe,  d'Être  droit  ou  lolide.  Le 
«MU,  la  cAnlnùn,  qui  n'est  «luceptibla  d'Être 
^peU  ai  obud  ni  froid ,  *  cela  da  conunnn  afac 
l'eafoitqae,  comnM  apent  fitrei«iTerii,ilp«it 
ttnroini. 

■ATIHIQOK,  (UDSTIQDE,  IKAIUnT.  Qni  llta- 
qoele*  personnel  «t  relève  leun  défauts.  On  dit 
|tew)ueindlS'ireinnieDl:afiboDune,  uncaractAce, 
OM  esprit,  un  discoun,  un  propos,  des  vers  joli- 
rigwer,  eaiittiq»M  ot  mordanU;  una  bumeur 
MifirigM,  eeiutique  ou  mordanu. 

Satiriqitt  siguide  l'idée  oommune  ûnplement, 
HDS  rien  qui  b  fUm  saillir;  an  lim^MCao*' 
Uqut  et  mordoni  j  coulent  ducna  une  énergie 
particulière.  Salsrtfii«  ast  seulement  éuonciatîf, 
il  bit  oonBaltra  de  quelle  nature  eM  la  chose 
dont  on  parle  -,  tavttiqv»  et  owrdonl  sont  eiptas- 
dSi,  ils  root  sentir  oomUeu  est  forte  la  qsalilè 
attribuée  au  s^jet.  En  disant  qu'une  personne 
une  chue  est  latiriqm ,  roue  la  dasau  ;  ea  i 
ami  qu'elle  est  cauttiqiie  on  oMrdaale ,  vous 
dipeigoei.  On  est  Joltiigae,  mais  non  pas  nm 
tUpit  ai  mordoRl ,  quand  on  as  Lomé  i  signaler 
nna  grande  nvaciû  et  «ans  beaucoup  d'algceur 
ce  qu'on  trouTa  da  bULmoble  et  de  ridicule.  U  *e 
peut  aussi  que  le  «otinque,  i  la  xUSènnea  «n- 
eore  du  oHuisqiH  et  du  Mordoaii,  prenne  pour 
ol^  da  ses  c«Df  uns  les  personnes  en  généoil 
les  hommes ,  les  abus  et  kâ  Tices  publies ,  et  ooi 
pas  lalles  ou  leUes  petsennei  an  lorticulier. 

Ce  qoî  est  aauûqtit  bHUe,  cmit,  causa  uni 
ûa  douleur^  ce  qui  est  awrdanl  déchire, fait 
une  blessure  eanglante,  et  produit  une  longue 
souSrance.  On  est  plus  leDsihle  à  ce  qui  ast  tt^t- 
tigut:  ce  qui  est  nordwU  fait  plusdemaL 

Le  coufligue  lance  des  traits  pigiitntf  quJ  œ 
sont  juère  dirigés  que  contre  les  trarers  et  les 
ddicules  ;  l'espcit  MordaU  s'adame  contre  les 
moeun  et  déchire  les  ri;putatioas,I>aas  le  etutt- 
tiqtie  U  y  a  de  la  jnalice ,  du  dépit;  dansl'espnt 
,   mordant ,  de  la  baine  et  da  la  méchanceté. 

Lacaiulictl^  n'est  pas  aussi  odieuse,  cdle  peut 
•Toir  quelque  chose  de  liger  et  de  badin ,  et 
n'en^plÀyer  pour  «me  qu'une  fins  niUeria.  «Le 
acquits  était  salé,  TolOUien  cmutiqmê,  gai, 
plaisent ,  plein  de  saillies  et  da  TaparUe:  >  S.  £. 
(L  Les  mois  jaillenrs  d'un  oautUqHt.  *  1.1.x  Tn~ 
Nlle  est  vain,  CMuttfw  etraiUeur.>V&]7T.-Les 
nomhreux  ouTrages  du  uoraliste  folifiqus  Lucien 
prouvent  da  Teeprit,  de  la  finaue  et  de  la  gaieté 
tmutiqut.  ■  Lul  ■  L^oiataur  Rùlippe  ayait  Amn, 
les  altercatiODs,  quand  il  était  échauffé,  quelque 
chose  de  piquant  at  de  oausMgu*  qui  plaît  tou- 
jours beaucoup  aux  audilenra.  ■  Ttmt  Kaîs  la 
^lordaciti  ne  connaît  point  de  ménageMients,  ne 
respecte  rien;  elle  Êappe  des  coups  cruels  qui 
teodent  &  détruire  et  emportent  la  pièce,  comske 
on  dit.  Las  ouvrages  de  Juvénal,  qui  poussa  jn- 
qn'i  l'excès  sa  otorduta  bfperïiols  at  dont  la 
mordants  plume  Si  couler  des  flots  de  fiai  M  d'a- 
taertume,  sont  plains  d'»ffreusas  Tériiés  (Boti.). 


•  Va«t-il  B 

cmnpatibk  et  teajouis  m 

monjT  >  FIk. 'Loisqiu  répigamme  estwrlMk 

il  est  rare  qu'elle  ne  soit  pas  odiseii;  etillb 

diflanution  elle  joint  1a  caJnmnia,  alleeil>(nct.> 

Hux.— «L'abbé  ForatièrB  était  oonnapaM 

caractère  cmttsgiM  nt  mordwil  qni  a  M  psi  II 

déshaaoi«  et  i»  pacdra.  >  ffi^ 

SUIBFJH,  COICIBKI.  (^  aAsMi^ailoaM' 
Irai  d'une  chose  4*'nn  tient  pour  wltM*,» 
qui  ne  laisse  pins  Ueu  au  déôr. 

Hais  soiûfoil  oprim*  nna  n&HKs  etai 
extinction  de  désir  relatÎTes;  Mnl(Mf,inteiilt 
K*PCf  0l  jin*  nftjnniifln  de  dinr  ihsriiwr  ^^ 
qui  est  solfs^  d'Hué  chose  n'en  dsnsidifkK 
celui  qui  est  MNlnsl  d'nne  cbesa  as  iIm^ 
plus  non.  U  jr  a  das  gras  iwatisUea  qsi  H  «1 
jamaissolJi/Ûtt,  qui  (M  disant  jamaisd'iae^ 
qu'Os  regoirent ,  c'est  anex;  il/ adasfEa>>» 


craindre.  Tous  ti 


._., — j««» 

_  d'acquérir  on  hies  n^ 
TûOi  soiii^ati  par  «k^ 
£les-TOue  cenieMj*  H^lasi  pas  lon^mn,  uix- 
cassairaBient;  il  r  a  tant  d'nntrss  lit»  ^ 
vous  êtes  privé  et  dont  MU  panwrwwi'l'^ 

SoiùfBti  regardn  pluiftl  le  pa^,  ^s"** 
ra*esûr.  On  ait  «Uû/'ait  qnand  on  n'a  {Bi^ 
cherché ,  traveiilU  en  nia  ;  ai  est  'MbM  ^ 
on  n'est  pas  tounnealé  du  iMsaind^aolMw*' 
Celui  qui  «st  sott^ott  de  son  soet  cstiwj''* 
a9ai»s  ont  tourné ,  rêuasi  1  souhait;  ^P 

pas  de  nouvelles  at 

pour  jouter  A  sos  niea-«re. 

SatitfaU  est  "iiif^jf  et  tnaïqns  jis|il^W*  ^ 
IMt,  un  socob,  IViconpliiseiBail  i'^ff^ 
CQ«t«(a«stBiihjectiretJBai'qM  UtMqmJMei 
l'Ame  produite  par  In  piénituds  d^  »  J^*''  ** 
et  l'eiemption  de  désirs  nouvesB».  Tun»^ 
liser  BIS  sonhails,  mes  ><^***<°^^^TrJ 
mes  prétettinas,  je  snis  .asli^i  «f**  ' 
pourvu ,  U  a  éU  lait  ussai  i««i  JWxW^'J 
je  possède,  ce  qui  ut  wnu  en  m»  f**?"^ 
retopUt  toute  la  eapnoilé  da  km  "*'i~~ ^ 
coaMils,  c'eit-&-dira  qu'elle  t*  '**'jji 
qu'elle  ae  «Mëml,  qn'ellene  ta  P»  »"  *"' 
qu'aUe  ne  tonne  pu  d'untrai  w«i  "".Tw 
imie  et  heureuse.  Voire  istùfadi»^  «  «^ 
ou  d'avoir  obtenu;  votre  £ 


UjûuisJiii»* 
que  nous  obtenons  il  tant  on*  »°J"^, 
changeants.  N'être  pas  Mi*H  ^^J^ùA 
rapport  i  sa  conduite  qui  n'est  P**  J^.  j'd 
ce  qu'elle  devrait  «re-,  '>-:<'"',^^^<pi 
homme  a  rapport  au  sentiment  àt  cD>e 
sa  cODdniie  inspire.  .      ,  ^gut» 

La  êotiifaeUom  ae  rapports  "'^^z,  Q^nHf 
moini  M  bonhetw  qu«  le  «"""''•'"^ 
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forte  pudan. 

]éan-Chr!«  1 1 

fain  du  yon 

mmaaltnt.»  Bon.  L'opMM  WMfKt's«  kùtm 

MitMtt  (Pmc.).—  Col  plaUt  r«^pTtt  m  la  ftit 
<I«i  Mt  MtliftM't.  tfMt  pMM  U  mBlUIM  «■ 
IViiaqniM  «MtMMf.Oa  Mt  «aH()M4e«a^ 
«l^nd  ■■  b«aB,«mtM  da  Mqoi  «*  k».  Ja 
nb  MMifM  lia  OB«(m§i  4i  l'aqirit  M  «W 
ouTnge d'esprit ,  d'une déiwnutratiaD,  de niKtiB 
qv'mi  «MgiM;  }t  «HÛ  liwiaw»  de  U  qiiulilt  c 

«e  UqiuKUèe  i  — 

qv'onapavTW, 
SMiffacMa»  «et 
WM*Hd)jeettt,«k  aewtmifmimMUtfatHoné^ 

I  qoelqaekiti    a«  «n  ^Ktia   At  Fine.  Cd 
'  «  tMlei  Iw  TWHvsai  da  la  «Mone 

wqnta^laiM- 
.  n  ■'T 

Mn  tmttfait,  o^eafoo  tocMart  :  IbcmiuMmmm 
paut  Mrt  l'dM  et  rampira  «0  ■aijMlBaa  «  die 
hpBwdaata.  Ja-we^pwedlfiJfa,  h>i«i  ««wi 
iKÙâfaM ,  BLBi  layei-aa  Tiaes  coNtMC 

Eo&a ,  en  ait  phitM  MtUfmt  *n  fttti,  4a*  1 
tioat ,  àm  Ee  4]iii  ird««,  «I  «anfca«  lai  lAueta  oa 
datpafMBBca.  JeaaiaMiiffWtde^oUtiuvcfaea, 
^  TQB  rtpoaaa» ,  ^  tw  bjmhuu  ,  et  Jasais  (m>- 
laM  4a  «DOS.  fa  MiB  ewMMt  la  anjci  d'un  lia~ 
«•on,  inaitîeneaDispavaMirfbildel'evéantiBii. 
LuAar  toit  tmtma  dai  luOAitiH ,  et  mmUfmi 
4«a  «XfflieatiM*  41  des  ' 

piaftaaion  et  (U  (Smc) 

I.  TdtaJn^oTtt 

a^eiuntnie; 
nan-MeaMNlMt,  fc^ra  ^'•Ua'iD  aan 
MlanailMB  laam- 
•  l^ifitt  ^oa  vaw  a^  Ai  -foM.  > 
rTMS,  r«MI«^  Cai  tes  mati  m  di- 
aMt,  M  ftopre,  daa  anteaaxqai  m  ti*«t  paôBi 
dans  PiÉU  ila  dMMelidU,  et,  aguaènwt,  da 
•  panaDcMblea.  Ui  «M  lamtoa  liWnooe 


rw),  arae  cette  tada diflémiea  qqa  laviolano* 
dwUtes  ^arooeliH  «et  «onadMe  endke«iên 
comme  menajante ,  comaie  prUe  i  es  dËplori 
la  noiadre  tratxtJTa  ds  lei  appfochaT  «t  île  le« 
dMipler,  jdKtfH  qaa  camme  u  kéfAajtat  actnel- 
l—it  «  M»  pruvocMiou.  >  Us  «nllM 


fcM  UiwUe.  aatdMMK 
■ajonrd'lial  :  an  lien  4»  pfteowter  le  bet^ 
il  «orâ*  la  qaBM  el  ^eofait.  >  J.  J.  >  Poly- 
phème,  tonjonn  t  l'écart,  ateBiaw  >ie  branle 
st  «nwaçt.  >  Pis.  «  Ûadln  dea  ftâriti  s' 


boKeur,  qui  fintla 
oeMjiMk.^Votr-  «Lu  uiâosailei  phaiMi^ 
«ofef  et  ka  plu  eolitain*  Borlait  ib,  leunift- 
iiiâras4[waii'PaKwcir)ee>ï^lla.>  In.  ■  Dnaïa- 


eapa.  1  ftuvr.  ■  Lee  âU- 


ntMadanalnsalitMiIca.  •  te. 
I«  Baiantdto'caaisiBBna  ^  cbnaux  dMe 
r««M4B  ntm^  a^aat  poiat  Hraee^  U>  aontcni- 


et  mtUtu  «■laat-UBlovfe  prtti  i  ee  dèivfer 
m  rmatn.  '■  Pkl.  tcUUe,  ee  «wni^  »  ■»- 
taUa.'MÎt  rfeUMorfiMMcfe  (La;).  >  »e»a4, 
banMB  jlBraMht,  dnàst  par  (on  baneu  -ri^ 
lente  le  pNHÎer  ém  aaniprtwti.  ■  Boea.  c  La 
fMMUaigtwM  MlUesiteifpâe  d^aa  «askrilA 
fmroÊÊiM  «■  «fféeté«4io'aa  ifoBa  Minier.  ■  Frâ. 
c  1«  ftpa  tMate ,  haama  iapétae«x-at  ftoia»- 
e)i«.  s  «eLT.  «  fl  lalteit  adDavr  ke  CatBEi ,  et  en 
lae  reirikil  aawwi  ptn  fbniiMAat.  b  iv.  ■  De 
qaatrc  ankinac ,  lea  idaux  Mlka  étakot  fa- 
Larinan.intaM 


tliTcpv,  particulier,  renfermé  en  lui-mtoa.  «>lja 
Salk  Aalt  m  tteame  cta^na ,  fiuticulier ,  aati- 
Mf«,  «rao  4|«  «■  Vivait  gatoe  fk&biladle.  1» 
8.  S.  iutrafoii  David 

iCUnaU  #ia  «d  )4m  ta  MiMp  ttWuaee.  Ik. 
~  L'bomme  fWowke  ert  dvr,  rade ,  fier ,  iatni- 
id>k,  lébariiMif,  innooialila. 

Jéba  n^  pekl  an  Mnr^^nunk,  taeioraie.  ftu. 
■  Ht*  dea  liiiiiiiaa  d'an  natHel  fier  et  Intrûta- 
bk  qui  Aoivant  ■awtwiir  oalte  vertu  aialére  et 
fWovahe  fnaqm'i  k  mnt.  >  fCicéron  i  Catoa). 
Mr.  —  •  Leduc  de  Baorgetne,  d'abord  jkPaH 
«Ik,«rgtiaiHeai,  agpartie,  ncknt  dam  toai  bis 
Hctra  et  dan*  wm  wakotéi  laa  phis  c&priCKB*a* , 
«Btpgité  jvuqiA  k  lomr  dùis  «ea  pencbanta  ' 
poar  toaa  laa  aket,  tanihk  d*M  aet  paadoBt; 
fnie  roeaé  InwiMenKnt  par  Bna  >édQe«tiiai 
MM*,  et  denm  tinida,  modeste  «t  raouatUi 


Am  igrtaMMMyi  (ail  k  Boad*  et  iMphliin. 

Qoe  TCM  aeit,  dtisBl^,  cette  rerla  uatBgt  f 
■M  Mal  da  plaUto*  ri  dMi    - 


ivGooi^lc 


SM 
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logoe  de  Ftaelon ,  SoenM  nfitoài»  i  Tiin(m>  aoa 
hnineur  «niiNigi  et  uoe  eerUine  tiîitewe  de  tem- 
péramaiit,  ■  et  AUiblada  u  moqua  ■  de  U  f«rta 
^brouthi  et  critiqne.  > 

Uh  femme  d'iue  Tsrta  Mwwjr*  •'■nhiit  à  )m 
Bomdra  décUntion. 

n  ii'«Ult  poW  4e  belle 

Qui  n'emplojlt  ce  qu'aile  neil  d'clMlU 

Pour  le  gksiier.  Uni  loMug*  m-elle.  Lài. 

Polyphime  sa  ]iUm1  dan»  LaraoUine  de  ne  poa- 
Toic  BppriToiser  rhumeuTiauniDe  de  Gelithèe. — 
Dna  femme  d'une  vertu  farovehe  t'tlfanMCh*, 
e'eet4-dire  ('irrite,  s'emporte,  m  gendinne. 
C'ett,  d'une  part,  l'effet  de  la  timidité  et  de  la 
crainte  ;  de  l'autre ,  celui  de  la  fierti  et  de  1& 
Ure.  >  Uinerre  et  Dikae  sont  li  f«foûehti  qu'an 
ne  leur  oserait  dire  un  mot  de  g&Iinterie.  ■  Lap. 

L'humeor  lamnijje  emptehe  d'être  oommwuoa- 
tif  et  liant.  L'humeur  faroudu  rend  bourru ,  It- 
cheui.  Pour  s'apprivoitsr,  le  tmmtçt  a  besoin 
qu'on  l'eabardiise,  qu'on  le  tuniliarise  iTeo  te 
monde ,  et  le  farimehe ,  qu'on  loi  donne  de*  seU' 
timents  de  douceur.  Sauvage  indique  uOe  qutlità 
ntgatire,  qui  fait  qu'on  s'atietient,  et  tanucht, 
une  qualitt  poiitiTe,  on  principe  d'sction,  une 
passion  qui  agite  l'âme  et  la  poosse  riolemment  à 
certaines  actions.  ■  La  jalousie  est  panni  tas  pas- 
sions Tiolentes  I&  plus  faroadu.  ■  Bosa. 

Le  tawxigt  et  le  farouche  sont  également  eolv 
turee.  Mais  taumide  a  plus  de  rapport  au  fait 
■DJme  de  vivre  seul ,  et  /'arouche  aia  dispositions 
qui  portent  à  Titre  ainsi.  Bn  so'rte  que  souTeot  on 
est  tawoaçt  parce  qu'on  est  ^aro«eK< ,  on  qu'on  a 
l'humeur  /'oroueh*.  ■  Le  culte  divin  unit  ensem- 
ble les  hommes  que  leurs  pasiions  farouehat  ren- 
daient lavtaget  et  Incompstihles  sens  oe  lien 
sacré.  ■  Via.  c  Je  ne  suis  plus  tauvag»  pour 
TOUS  :  TDS  peines  m'ont  tti  mou  humeor  fanm- 

Bnfln,  s'est  le  dèlkttt  de  «ultnre,  d'uiage  dn 
monde  ,  l'i^Darance  ,  rioeipirianca ,  qui  font 
qu'un  homme  est  samxigt ,  qu'il  s  l'air ,  lee  ma- 
niire*  ou  les  mceurs  Mucagei.  On  est  feavueht 
par  caracitre ,  par  tm  vice  d'humeur. 

BAVANT ,  DOCTE ,  ^UDIT ,  HABILE.  Qui  ft  ac- 
quis beaucoup  de  connaisaaoces  plr  l'élude. 

Sooant  est  de  tous  ces  mois  le  plue  usité  et  le 
plus  ^néral.  Dotl*,  lalindocdtf,  ne  sa  dit  guère 
qu'en  parlant  de  l'antiquité  et  de  ce  qui  s'y  rap- 
porte :  la  doelt  antiquité  (Volt.);  les  doetei 
scsurs,  les  muses  (In.);  Denyï  d'Halicamasse,  U 
plus  docle  des  historiens  (Boss.)  ;  le  doele  aerrios 
(Bou,-).  •  Pour  le  grand  savoir  et  ia  multiplicité 
des  cennsisiances ,  Varnin  et  PUne,  qui  sont  le) 
pins  doclei  écriTSins  des  Latins,  paraîtraient  de 
médiocres  locantt  devant  nos  Blgnon ,  nos  Scali- 
ger,.nos  Saumaise,  nos  père  Pétau.  >  Bou..— 
D'aitleurs ,  docte  s'emploie  parfois  duu  un  sens 
iraniqua  ou  en  plaisantant.  ■  Bochart  etles  an- 
tres docUi  ont  beau  charger  leurs  gto»  livres  de 
'  systèmes  et  de  mots  phéniciens  et  chaldèens. 
qu'ils  n'entendent  point ,  ils  n'en  nagent  pas 
moins  dans  une  mer  d'ignaruce  qui  n'a  ni  fond 
ni  rive.  >  VotT.  ■  Bochemore  vous  appelait  furie, 
\  mais  c'était  par  antiphrase,  comme  disent  les 


(7eel  1  lenn  ibiM«  mina  (de  ee»  Ui^ea  (iMéir 

riitei],  il  l'on  veut  les  ea  eroim, 
Qw  Fbibat  s  eommii  tout  )e  soin  de  ta  ^aii*. 
(Dlscoon  an  roi  Louis  UT).  Bm~ 
K  qnid  il  hut  jouter  encore  qn'oa  est  aniiaef 
dan*  tout,  et,  par  eiemple,  dans  le>  afbirca,ct 
ert  proprement  docte  daiu  le  dogme,  e> 
:  Fioelon  pn^Mnait  an  duc  de  Bcurga- 


U>éolo«ie: 


queipleai,*MMnt(,  modelés;  et  d*  iMiMcancr 
au  pape  pour  le  cardinalat  qna  des  htaninas  dodes 
et  pieui. 

Srvdit,  latin  emditwt,  a  été  introdoit  dan 
notre  langue  au  xtiu'  (iècle.  11  sigaifle ,  noa  pas 
comme  docte,  un  MoanJ  ancien  ou  quelque  ekuM 
de  tenant  dans  l'antiquité ,  mais  un  hamn»  m- 
MMti  dans  ce  qui  conoerne  l'antiquité-  Le  dscse 
Cassiodore  (Boss.)  était  un  «ovoNt  dn  ti*  «iicle; 
les  A'iulttt  de  U  renaîasanoe  non*  ont  leadn  les 
Bulenrs  anciens  intelligibles.  Un  docte  oanage 
est  un  ouvrage  tavaitt  écrit  par  un  anoien,  ok 
écrit  i  la  manière  des  anciens,  et,  dans  ced»- 
niar  cas,  c'est  presque  toujours  une  eipnuiee 
plus  ou  moins  ironique;  un  ouvrage  értéiHI  té- 
moigne d'une  grande  connaissanae  da  l'antifail^ 
de  seslirres,  de  sesmonoments.de  sesiamr*, 
de  ses  usages,  de  ses  fables,  etc.  —  De  plus, le 
dO«l< ,  comme  la  docteur,  est  savant  an  inatifee  de 
dogme,  de  doeUines,  d'opinians,  U  seit  ce  qnH 
but  croire  ;  l'^nidil  est  savant  en  laits.  <k 
mots,  en  textes,  il  sait  ee  quia  été  dit,  écrit  a« 
pratiqué  :  l'un  nous  guide,  l'autre  nons  inarail 
du  passé.  *  Scaligei^  prouve  assai  bien  qw  le 

eimt  de  Virgile  n'est  point  l'alouette. Hais  cela 

n'indique  pas  qua  le  enmù  soit  nue  espèce  da 
héron;  et  Scaliger  appliqua  tout  ce  qu'il  dh  da 
eirrii  à  l'aigrette.  C'est  ùnsi  que  des  discnsscm 
énidUtt ,  faites  sans  étude  de  Is  nature ,  loin  da 
l'éclairer,  i^onl  servi  qn'i  l'obscurctr.  •  Bart, 
■  Les  restituteors  de  la  littérature  aneienDS  oint 
rendu  les  auteurs  intelligibles....  Li  proIèseHia 
d'frudil  a  dA  perdre  de  sa.  ccnsidératian  Lmeotra 
qu'elle  est  devenue  plus  Ikcile  et  moins  impoc> 
tante.  ■  Hikh.  •  Les  travaux  des  érvAitt  pam 
éclaircir  les  &its,  pour  flxar  les  époques,  peut 
expliquer  les  moûuments  et  las  écrits  des  an- 
ciens. ■  In.  c  VtxX  d'écrire  l'histoire  na  peut  a* 
paifectionoer  qu'apcès  tons  les  autrea  :  il  Ihot 
qu'il  y  ait  en  -des  compilateurs  laborieiu,  des 
erudiu  qui  aient  travaillé  avec  quelque  critiquer 
Coud.  <  Tel  était  le  sort  des  ^ntditt  du  xv  et  dn 
siàcle  :  sans  goût,  ils  se  tronvaient  dans 
l'impuissance  d'en  acquérir,  parce  qu'ils  n'avaioil 
pas  le  public  pour  juge.  •  In.  >  Du  temps  des 
Hédicis,  l'antiquité  inspira  une  espèce  d'jdoU- 
trie.  Les  étudilt  el  les  commentateurs  formèrent 
un  peuple  de  supers tïti  eu.  >  LiH.  ■  Les  ^mdili 
de  l'Académie  des  inscriptions  sont-ils  tous  en 
état  de  bien  écrire  T  ■  1d.  •  Le  poète  et  la  philo- 
sophe regardMit  l'Aiidti  oomme  une  espèce  d'a- 
vare qui  ne  pansa  qu'l  amasser  sans  jouir,  et  qui 
entasse  sans  choii  les  métaux  les  plus  vils  a*ee 
les  plus  précieux.  >  D'Al. 

Le  lotanl,  le  docte  et  l'^nidil  savent;  l'hobih 
sait  taire.  On  considère  les  premiers  comme 
pourvus  d'un  grand  nanbre  d'>dèe»>  coanN  in- 


jïGoot^le 


STIfOimiES  1  HADICADX  DIVERS. 


»37 


tel]ecte«ll«nnit  richM ,  «t  la  darnier  ecmina 
agissant,  connue  artiite,  i  l'ouTra,  comme  dé- 
ployant uD  cerUia  talent.  *  Selon  la  luppuiition 
des  plua  habita  chronologistta,  l'interv&lle  antre 
oea  deux  tamps  doit  avoir  ité  eaviron  de  quarante 
aoi.  *  Bo«a.  •  Tu  ne  prendras  pa«  le  nom  de 
Dieu  ea  Tain  :  lei  pla>  habilt$  interprMas  croient 
qua  cette  loi  dUend  te  pïrjure.  >  Volt.  >  Horace 
prtrtra  pour  l'initruotion  les  deux  poëmea  d'Ho- 
mère aux  livres  des  plus  habiltt  [diilosopbes.  > 
Itou.  ■  Le  Bentiment  ne  paut  se  coonaltra  que 
par  eipérience;  maii  il  att  donné  aux  habilti 
d'axpliquar  saoa  peine  lea  causes  caehAei  qui 
l'eieitaDt.  •  Vtnr. 

BAVOIS,  KaaHX,  DOCTRTfE,  ÉRUDITION, 
UTTÉRAîrilE.  luslEUCtion  acquise  par  l'élude  : 
un  honmiB  est  cétibra  par  son  Mvot'r,  par  sa 
teienet,  par  ta  do«lrfii«,  par  son  Audition,  par 
ta  lillÂ'alura;  ou  il  a  beaucoup  de  lacoif ,  de 
leieite*,  de  dodrina,  i' érudition  ,  de  littéra- 
l«f<. 

Savoir  et  leietue,  déji  diatînguéa  l'nn  da  l'an- 
tre dans  la  I**  partie,  p.  18,  expriment  l'idée 
eommuDe  da  la  manière  la  plus  générale.  Avec 
dUMvotr  ou  de  la  teimet,  on  sait,  on  connaît, 
ou  est  éclairé  ou  instruit  en  quelque  genre  que 
c«  soit ,  particulièrement  an  physi^e  et  en  ma- 
thimatiqnes, 

La  doÉcrt'ne  est  le  «owtr  ou  la  teimu  d'un  doc- 
Wur,  d'un  homme  qui  enseigne  [qui  doerQ,  qui 
dagnuUiff ,  surtout  en  rdigioa ,  en  morale  ou  en 
droit.  ATec  beaucoup  de  (avoir  ou  de  tçitnee ,  on 
a  l'esprit  très-cul  tiré ,  ou  n'ignore  rien  ;  avec 
beaucoup  de  doctrine ,  «n  rend  des  dÉcisious 
sûres ,  conformes  aux  rrals  principes  eu  aux  dog- 
mes. *  A  considérer  les  Pères,  ces  sainis  doc- 
teurs, en  qualité  de  sayants,  il  faut  n'avoir  ni 
goût ,  ni  discernemeot  pour  ne  point  admirer 
l'étendue  de  leur  docirin*.  ■  Boimn.  ■  La  manière 
dont  saint  Augustin  manie  la  sainte  doclrinï  esl 
toujours  d'idUr  i  la  source  et  tu  plus  sublime.  ■> 
Boss.  ■  On  regarde  Thomas  Uorus  comme  un 
sage  rempli  de  clémeuce  et  de  booté,  ainsi  que 
de  doctrine.  Erreur.  >  Volt.  •  Lea  uns  cherchent 
des  définitioDs,  des  divisions,  des  tables  et  de  la 
métbwte  :  ils  veutent  qu'on  leur  explique  ce  que 
c'est  que  la  vertu,  quelle  dlfléranca  se  trouve 
entre  la  valeur,  la  force  et  la  magnanimité,  les 
vices  extrSmes...  :  toute  antre  doctrine  ce  leur 
plaît  pas....  Il  l'en  trouve  qui,  persuadés  que 
toute  doetrin»  des  mcaurs  doit  tendre  k  les  réfor- 
iDer....  •  Labr.  •  Des  avocats  trop  pressés  de 
plaider  préviennent  par  uue  ardeur  indiscrète  la 
maturité  de  l'tge  et  celle  de  la  éMtxine.  ■  D'ia. 
—  D'ailleurs  doetnn< ,  latin  doclritu),  a  bien 
vieilli  dans  ce  sens.  On  ne  l'emploie  plus  guère 
qu'en  parlant  de  l'auUquité  ou  en  termes  de  théo- 
logie. •  Ce  torrent  d'éloquence,  ces  sources  de 
doctrine,  qui_  ont  inondé  aatrefoi*  la  Grèce  et 
rilslie,  qu'étsiect-ellea  devenues  pendant  plu- 
sieurs^ siècles  ?>D'Ac.  ■  Il  faudrait  donc  que 
^cnn  all&t  s'instruire  dans  les  écoles  de  théolo- 
^  :  ce  serait  multiplier  étrangemect  les  doc- 
teurs, et,  i  force  de  doctrïne,  renverser  toute 
^économie  du  monde.  »  Bonan.  «  Si  oo  cessait 
d'apprandr*  le  latin,  que  deviendraieDt  tant  d'ou- 


vrages écrits  en  latîn,  tant  de  Urrea  eiBellanti 

dans  ions  les  genres  de  doetriMfM  litx,  ~  On 

bien  c'est  un  mot  ironique  qui  exprime  quelqua 

chose  de  magistral  et  de  pédantesque,  selon  l'idé* 

peu  avantageuse  que  l'on  se  fait  des  docteni* 

dans  le  Tnonde.  Dn  grand  appareil  de  do«tvi»e  " 

(BouBD.),  >  Qui   ma   garantira  da  confondre  la 

ciguS  avec  le  cerfenil  et  la  persil  f  La  moindre 

cuisinière  en  saura  là-dessus  plus  que  nous  aveo 

noire  doetriiw.  i  J.  J. 

Je  voua  emli  grand  IiUn,  et  grand  docleur  Jaré. 

Uaii ,  dans  un  enlreUen  qu'svee  vous  Je  deallne. 

N'allés  polal  déploier  ion  le  Tolie  doeèvu. 

Faire  1b  pédagogue 

Laisses  donc  en  repos  votre  science  augmle , 
El  qoe  voira  lancags  à  mon  hlble  s'ajoate.  Mou 

L'^i^iiion  est  le  MWir  ou  la  (eien«e  de  l'ém- 
dit ,  de  celui  qui  connaît  les  écrits  et  les  monu- 
ments ancien* ,  tout  ce  qui  y  eat  contenu ,  toat  e« 
qui  les  cancame,  qui  les  interprète,  et  peut,  an 
besoin,  lea  citer.  Grotius,  B^ielais,  Pierre  Pi- 
thou ,  Bajle ,  Fréret ,  ont  été  célèbres  par  leur 
A-udi(ion ,  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  qui 
contribué  A  la  renaissance  des  lettres  en  pu- 
bliant ,  en  commentant ,  ou  en  traduisant  l'anti- 
quité grecque  ou  latine.  ■  L'étude  des  antiquités 

ses  dangers.  Il  y  a  une  sorte  d'tfrujilion  ol>- 

urs  cl  mal  conduite,  qui  ne  s'occupe  que  de 
queslions  également  vaines  et  épineuses.  ■  Roll. 
>  L'abbé  Banier  explique  les  différeotes  sources 
de  la  Fable  avec  beaucoup  da  solidité  et  d'^rudi- 
•  In.  '  U  esl  des  savants  peu  estimables,  en 
qui  le  bon  sens  parait  comme  accablé  sous  la 
poids  d'une  fatigante  ^mdiiion.iD^Ao.sSi  H.  Si- 
mon ne  louait  en  Crolius  que  l'Audition,  cette 
louange  reraitvoirtauiementqaepersonnen'a  plu* 
lilé  da  passage*  des  auteurs  sacrés  et  profanes , 
puisqu'il  en  est  cbargé  jusqu'à  l'excès.  >  Boss. 

Ab  XV*  siècle,  le  bnatisme  de  l'Awiition  se 
saisit  des  esprits  ;  et  on  ne  connut  plus  d'autre 
mérite  que  d'entendre  ta  grec  et  d'écrire  en  la- 
tin. ■  Coud.  *■  Corneille,  Racine  et  Despréaui  «D 
savaient  trop  pour  prétendre  au  titre  de  savant; 
et  si  on  leur  eût  parlé  d'une  vaste  A-udilion,  ils 
auraient  renvoyé  cet  éloge  aux  Habillon  et  aux 
Moniraucon.  ■  Lab.  «  L'A-udi(ion  de  Voluire  est 
presque  partout  mensongère ,  en  bislolro ,  en  an- 
tiquités, an  philolo|;{e,  en  philosophie.  >  In. 

La  MxUroMrt  ressemble  beaucoup  i  t'rfrudi- 
tion  .■  elles  n'ont  l'une  et  l'autre  aucun  rapport  i 
la  conduite  et  aux  intérêts  ordinaires  de  la  vie. 

Hais  la  liiltfralure  consiste  dans  la  connaissance 
des  ouvrages  d'e^irit ,  des  livres  on  des  composi- 
tions littéraires  qui  se  considèrent  uniquement 
sous  le  point  de  vue  du  beau,  Avec  de  la  haéra- 
lure  on  ne  sait  pas  ce  que  les  scolïastea  ont  dit 
d'Homère ,  mais  on  sait  ce  qu'a  dit  Homère ,  on 
n'a  pas  confronté  tes  diverses  leçons  de  Juvénal 
et  d'AriitophsDS ,  mais  on  sait  Ariitophaoe  et 
Juvénal  (Harm.).  L'Midifioii  suppose  des  ra- 
chercbes  qui  aboutissent  A  lalishire  la  curiosité  ; 
la  liltA'alure  suppose  des  lectures  qui  dévelop-  . 
pent  te  goût.  Racine  et  Boileau,  qui  ont  si  bien 
imité  les  anciens,  avaient  de  la  tiWrolun,-  Cré- 
billon  n'en  avait  guère,  il  lisait  peu  (Lab.),  et 
maître  Adam ,  qui  devint  poél«  dans  m  boutiqnv, 
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Mupnndn ,  c'«st  iju'il  Rratl  d«  goAL  ■  Ûi.  ■  11 7 
a  «a  d*  toux  tanv*  d*  ac«  eiDB  d'un  bel  ««prit  at 
4'uiM  •giteble  lilWraMrc  ■  Lua.  -  U  double 
titn  dlnecriptioiu  et  de  BcUm-I^Usm  que  perte 
aettfl  Afi«dtow  mtrqiu  usu  que  md  but  «et  de 


r  de  l'i 

lary  ne  manquit  ai  d'eiprit ,  im  ailaw,  à  eertiiss- 
égùdB ,  de  diMememeut  et  de  goût ,  it  n'aUMbaii 
abeolniDeat  de  prix  i|u'&  la  ccuuiÙMUioe  des 
fiUU  1  les  agréioàiiU  dé  U  JiIMnalww  m'anient 
aucun  attrait  pour  cette  ftme  Aewèditr  pec  i'*w- 
dtAOH  la  pl«s  uide.  ■  D'Al. 

SATOOnCK,  WOOIUnT.  A^MIM  i^T^ca- 
Uee  i  va  aliment  cpii  eel  iMii. 

Satxmreiit ,  pUiiide  eveiff,  d'imgtriUsigw, 
^  dit  d'un  aLineut  doua,  igiiable,  d^licieui- 
«  Il  n'appartient  qu'à  Jeans  de  aaut  d«uur  lUie 
trile  Tiaade  (la  rie}.  0  dtiisiani  banquet  d«e  an- 
bats  de  Dwul  Û  tidtle  délicate,  A  mû^w  mmn»- 
rwuil  Ingex  de  l'eicdlaDoe  de  la  lia  ^r  la 
douceur  de  la  naurrilare.  >  Boaa.  SuauUM, 
pJain  de  suc,  de  lululance,  aart  à  caracrtwwr 
M  qui  nourrit  «hondiTBmpnt.  c'est  un  oMt  relatif 
à  la  q&BBtit^  pliUAl  qu'à  la  quaiité.  >  Les  anciens 
ont  appelé  laiiFeauc-â<<p^âli  lai  bawrs  d'StUo- 
pie  fll  de  quelqaaa  prOTÎQoei  de  l'Asie,  où  ces 
■animaui  a{q)nMbenl  en  effet  de  la  graadavr  de 
l'iléphant  L'aboadanoe  de*  Iwibaa  el  Uar  q«a- 
lité'  subatantielle  et  cucewlanta  {S^ujeent  cet 
effet.  ■  Bopr.  Uo«  penanae  valtipiuauae. 
cale,  fnaade,  leiJifliicfae  les  meta  aaHNni 
homme  ipiuti  par  le  tM«ail  a  IknIb  d'uaa 
liture  «uccuteMe. 

L'agrément  Bit  lellamEOt  eaaettticl  Aae4 
(OMurnu,  qu'on  dit  par  aiteniioD  .un  j 
"    z  plaisir. 


On  dit  anatî  uns  roogeaBce  Itieo  ineiii 
(J.  I.).  *  U.  de  r^mbrai  goûtait  un  élacgÙHmant 
de  cœur  et  d'esprit ,  une  use,  une  sorte  de  dk- 
taturs  «afin  d'aulaot  plus  taoowrâutt,  qu'elle 
4tait  plui  rare  et  [dus  pleine.  ■  S.  ^  —De  son 
cAté,  iiueuient  eiprïaiB  si  bien  la  qualité  de 
nourrir  beaucoup,  qu'il  vaut  dire  quelqaelins 
bien  nourri,  c  Ùichel^tAuge,  dans  sas  tableau 
du  jugement  damier ,  a  mis  en  enter  de  n 
lenlj  cardinaui  avec  de  belles  lemmn 
comme  U  main.  •  Volt. 

Savoureuc  a  pour  cimtraire  iDsipide.  a  Cette 
manne  est  fade ,  elie  est  insipide,  uaî»  quand  j'y 
GonsidÈre  le  Saureur  Jésus,  vrai  ^în  des  anges, 
Ahl  qu'elle  est  douce,  qu'elle  est  taeourtutt!  > 
Boss.  SiunltM  est  apposé  isec  •  En  trâs^>eu 
de  temps  la  quantité  de  U  chair  de  l'animal  (le 
bceuf)  augmente,  les  sucs  et  k  graissa  aliorident, 
et  font  d'une  chair  assez  du»  et  asseï  sèoba  par 
alle^mèma  une  mnde  rttcadenU.  •  Bdff- 

SÉDUIRB,  SCBÛHNKR,  COHBOMFSa.  Porter 
BU  mal ,  i  Xaire  une  mauvais*  aation  ou  de 
mauTaiseï  actions. 

On  s^dua  an  s'atlaquant  &  l'^nt,  qu'on  dé- 
Soit,  auquel  on  lait  illusion,  en  taisant  aficroiiB  ce 


qui  n'Mt  pas.  On  mfepnw^  ^aji^HB  à  11  » 
lonU,  qu'on  aagass  ou  ^'w  arinlse  (si  fis- 
trait  da  plaisir  «a  par  l'^ipftt  dagaia.lk» 
f^owii  eu  s'attMTUABt  ^  la  moiajii^.  encàsiiM 
en  mal  la  oomk,  laa  ioatiaeta,  la*idiM,M» 
bctBDl  da  taotiaieata  dAlaataUes. 

Le  taipMtt  q'iX  êéimmt  Eve,  l'iadiéBlaB. 
ranr  en  lui  [•""—*--*  fuU  ■*}  Hiit  pai 
malimaagir  du  tniU  WaadK;  et^sMOs 
d'uaa  lamma  l'aqjAle  la  plua  sawsnt,  liia 
iii  bU  dsi  paoai 


ùutOoNB,  aa  liisinW  auba  ohMalaHif*'* 
«rabnwnt  que  Ja  «wftuéon  et  la  hette  ^ 'i" 
lai«é(  a«Ni'ML  >  IU(..<I«pi^S|Kaafi>> 
valoir  contre  la  religion  chrétienne  des  rùw 
papHlMwa  tuée  c^iaMee  de  aMiiiM.  ■  IkiW 
'  U  oégoajaiaar  dmt  AToir  1*  talenl  dspa» 
der  et  de  aMt^e  lalnaa,  a'il  ert  f^f^ 
jamais  tnmpar.  ■  D'Al.  ^Oom 
ia  se  bien  tout  sur  laum  gatdes  u 
de  So«cA,  Bid 


(^dusw,  de  leur  Atar  la  virile.  ■ 

lemma  at  II  lénoia  (g • 

ordtnaiEHnent  en  aacnet  à  maJ  Ù^t^  F*^     v 


par  tout  ca  q«l  peut  tnUr  la  «aanilrl"  <•  ' 
cupidité.  On  na  las  trampa  pas,  w  ><>  t*^ 

•  Ifwai-Taas  pas  pnOlé  de  U  Ivbk»<>  * 
l'imbécillité  de  cetle  malhniiwiM-TroMW 
rani  tendaianl  A   «Mtoner  ma  m*-  >^ 

•  vaUra  «-act  coulé  cdiw  mu.  tmt  IiJ|W* 
domestique,  pour  ma  dérober  «a  "^^^ 
pour  JB«  autoraw  ma  fille,  .  «Qt.  «  L'»™ 'TT 
par  Tai^uitiui  (que  Crasaus  était  dela<^^ 
UoB  de  Calllina)  fut  dédaré  Isai,  «  »*^ 
mis  an  priaffi  jusqu'à  sa  qu'il  '*'*"' .^ 
dâ  eaux  par  lesquels  il  AHAttAltsat*^*  *?: 
.  Les  anoemis  de  Soonte  dNtféO^  ^  ^ 
leurs  batMies  at  rauaq«énnt  d'staïd  çr" 
Eoutarrain*  at  par  d«  Toàaaaoordes  «t  «"Tr 
U  n'est  pas  lùin  sûr  ^•iàaUsUm*  "'^Z 
bomi  par Aiiitus  pour  ooopHtf  («»■"' 
pièca   satirique.  .  In.-  .  Jslart*  a6«W»^ 


bal  d'éuie  entré  dans  «ne  a 
Pjgmalion,  «t  d'sTosr  assapé  os  •^'Tj^ 
peuples  pour  as  faire  roi  an  prJiudios  *  "^ 
jai.  .  Fi».  —  Quand  ou  tammt»  ""Jï^'^ 
loi  (ait  perdre  aon  intégrité,  oa  '■"»" /^ 
lai™  parladépraïalion,  anluiiiwp'^^  (, 
On  ne  1b  trompa  ni  on  le  gaei»*P"fff*TL  4 
le  periartiL  .  Tant  mu»  »«»"«  J*^^ 
eorroa^m».  ■  Boss.  >  Dans  un  «*»*  ^Jj» 
roBuMi  at  aussi  perrarlique  ^^^'',,,1^1 
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SnORYint  À  KMUAflK  DITEBS. 


«  H.  Thun,  tohigiwT  dM 
a.nii,  j'allûi  dira  comwpiu,  ■ 
poli  da  din  tiiniU.  >  Cquuuui. 

La «MmcMw  «crut  b«  Etit  nue  dapa;la  nbor- 
MW,  aa  iastnimant  ga  «a  craipUee  ;  le  cemip- 
tnir,  aae  Ima  duui»,  —^  — fit-— -*«->■ -~— 
Ml  «H  BoqvJB  i  sft  dérotîMi. 

Ton*  lÂlwwx  uns  |Mn«DM  ea  alanMt  da  fon 


personne  corrompue  est  pardas 

SEIN,  Gnon.  Partie  tiMmorv  et  ABÉàrieve 
da  ooffi  Ab  rfanMBe. 

Le  wia  eet  1«  partie  où  lont  les  muatSma , 
Mlle  qiti  fenae  U  tarfeee  de  la  pâtrina  et  s'étend 
depvis  1b  bas  du  con  jusqu'ao  creni  de  l'ceto- 
mae.  Le  s>tre«,  da  latia  gynw,  rood,  cercle, 
est  I'esi«ce  demi-circnlain ,  eu  angle  ea  en  pH , 
qai  ett  depon  la  econtore  jmqn'ani  geimii  dans 
■ne  penonos  aiBiae.  La  noumce,  pour  allaiter 
fenfûtt,  la  tient  sur  «on  tetn,  appliqaé  à  ton 
Mtn,  entre  ses  brai;  assise,  eUe  le  tiendra  dans 
Bon  giron,  but  ses  fanoai.  On  presse  une  per- 
■onoa  contre  son  wt*  on  ctFBtni  sott  eaar,  q^tnd 
on  jone  i  la  maîB  cAaude,  U  penonM  qlB  prt- 
■aUe  U  main  a  la  t&ta  eacMe  dne  le  gtnn 
fftae  autia  penomn. 

Je  Taie  dus  ces  vers  «niletiir  leTant  nos. 

QId  ,  sqr  tan  giron,  k  l'exemple  d'Homère, 

yïtat  de  Isa  TetoB^er,  alUMlra  à  tom  pUre. 
Ut. 
L'aigle  ndontant  l'eiearbot,  et  ronUiit  mrttre 
«aa  caoTa  en  sûreté,  les  dépose  dans  le  giron  de 
Jnpher ,  c'est-à-dire  snr  ses  geooni  (In.). 

Au  figaii,  les  deoi  mots  s'eoplincnt  également 
en  parlant  de  l'Eglise.  Vais  i««t  annonce  un  rap- 
port ou  une  liaison  phis  intime.  Aussi  dit-on 
rentrer  dans  le  wtit  de  l'£gli*e,  et  retoumaT  au 
giron  da  l'ËgUse.  ■  Je  eousarrais.dit  la  renégat, 
nne  TOlonté  détermbée  de  reolrer  dans  la  <ein 
Ae  l'Bglite.  >  Las.  <  StapbyU  (protestant)  ouvrit 
les  ;eui ,  et  retourna  au  giron  de  l'BgUse  catho- 
lique, "  Boas.  Dans  le  snn  de  rS^lise ,  oo  appar- 
tient bien  i  l'Eglise ,  on  est  au  cœur  on  dans  Le 
Cffiur  de  rBglise ,  pour  aioii  dire.  ■  Si  on  prend 
les  chosae  i  la  lettre,  Iiudra-t-il  itra  afeugte, 
boiteui ,  etc.,  pour  Etre  dans  le  leiit  de  fÉ- 
gliseT  >  ToLT.  iTertullien,  un  prêtre  si  docte 
et  si  Tinérable ,  tant  qu'il  demeuia  dani  le  sain 
da  l'Ëgnse.  *  Boas.  Danaleptroa  de  l'Eglise,  on 
en  bit  partie  da  quelque  b^oa  que  ce  soit,  on 
n'en  est  pas  hors ,  on  est  de  u  circengcription  : 
■  AujounTliuî  il  n'y  a  pas  la  vingtième  partie  de 
la  nation  (anglaise)  qui  Mit  hors  du  eiroa  de  l'E- 
glise dominante.  ■  Tolt. 

Outre  cela,  jiinm,  très-peu naitè  du  reste,  est 
tj1|.ipiaiit  consacré  quand  il  est  question  de  l'E- 
gUse ,  qa'on  s'en  sert  bien  dans  cette  acception 
d'une  manière  absoloa.  *  Les  aociniens  sonl 
hors  du  i^n.  ■  Volt.  <  Les  anabaptistes  et 
qiÉlquea  aulm  comnuuurau  qui  loot  Itus  du 


ner  au  giroit.  > 

SBUB,  WrUTlWm  cas  deiK  vAst  «dib 
ae disent d'«B»taraadaMlaqMeUa41BJatt«  delà 
sameaoa,  on  épand  daa  painMoa  4laa  ^aina, 
a&i  da  lea  £ain  pvodaiM  At  BiiiilirJÎT 

Ils  ont  mima  aàtai^  shwsb,  lemnatit,  4m 
tWÊÊT»,  aeaar,  plaMv.  Toale  diOfacaM  antre 
l'un  et  taatM  tient  A  aa  gna  1'<b  aat  va  wt» 
siiyle<t  l'jMtra an  Testa  ccayaié. 

ÉantmavM^aittpb,  ataur  a  d'alwl4v<»>t 
earactira  diitiaatif  da  sa  dica  Bul  4'aaeaMûén 
aliaalae.  Jl  hit  ^oa  smmt,  o^t  1*  aaâuD  da 
Mmtr  <icaii.}.  Sa  Sgrpte  «aaiNM  ordinairsaaait 
danalai  nmEd'aatabra^t'da  naaeMliiB  ^ou^, 
LeaaaJFMewiirae  ifpriMDtaas  saaragea  du  Pa- 
lagaqF  I  iimn ,  Hiliaiinr,  i  niirn  '-t'-ir'.  ' 
&saaHarlei>aBa(VDti.).«Ce  d'bM  pas  poar  Itn 
qua  l'babitBBt  desàMa  da  ty^p'*^  at  dû  Barjrs- 
tltiRa  aaMK^,  £'a*t  pu*  le  ^latban  %\ii  s'aat  eia- 
psjé-da  aoD  pqa.  a  la. 

Dm  aoa  cUé,  la  Teita  sassaMf-,  étaat  «1- 
poai,  aignifla  uaa  adioD  Tcleotaiie;  «a  qm  -t*- 
mtr  ae  jaufse  fu  laafaum.  Be^kard  dit  aa 


>  Ca  qui  tomba  d«  r^  «a  ie  «oapasl  «Hffil  pour 
inwr  lea  tema,  at  gbbx  ^î  vauleat  iaa  case- 
nwacM-  ideaiilii*  facBeUlsnl  éi 


au  * 

Mas  frais.  >  Aau.  m  OaaUa  liiste  gloin 
ptaiUe  que  k  Ué—  laa 
tcoiâ  quaits  do*  peaplM  de  aoKa  petite  Xarapa 
sont  obligés  d'oefaeler  de l'Asieat  de  l'Afriquadaa 
giaiua  paur  MaaaMaear  laara  ^aigres  cbampa; 
et  ces  cbamps ,  après  plusieurs  labours  qui  eùè- 
dent  Isa  hoBUMa  at  Isa  saiawaT,  ra^arteat  d'er- 
dinaîra  cinq  on  aîi  pear  an ,  qâalqfiaCaii  tcoii.  ■ 
Vour. 

Enfin  l'actfam  d'MMnaaMr  eet  ginénlameat 
plus  nnai^iBiilo  qua  «die  da  usqila  wnor,  non 
plus  en  ae  qu'^e  eiprÎBM  -uM  volonté  |ius  ei- 
preaae,  une  atteatioa  pUu  marquée  au  daplu* 
grand*  efforts  de  U  part  da  tiiîei,  aaus  ea  ca. 
qu'elle  s'applique  à  des  objets  plus  ftandus.  On 
ràM  prepMaanl  un  dunap ,  ou  ntaa  «ae  filan- 
ebe,  une  oouclu  (Aon.);  on  eastMeace  daa 
terras.  E  fauiaiMai^  ua  chaaip  de  lia  4ui  Viuira 
rapporté  daai  ceala  en».  »  Tau.  s  Les  Ligu- 
riens Apoans  sTaient  tait  si  souvent  de*  course* 
sur  iM  teciiteirea  de  Pise  et  da  Bologne .  qa'il 
n'avait  pas  éti  possible  aai  h»!»''»'*»  de  las  aa- 
temeacar.  •  Boll.  ~  <t  La  iauvetia  labita  dan* 
tes  jardins,  les  bocagaa  et  le*  champs  «oi^*  de 
licornes,  coBone  fËnta  ou  poi*.  >  Buif.  ■  Ca* 
oiseaux  (les  Iraiu,  a^ice  de  corboani)  vont  par 
troupe*  trè»-nombiauses,  at  si  nombreuse*  que 
l'air  en  est  quelquefois  olMBUiei.  On  iatagiae 
tMila  donsufa  que  cm  hoadae  de  moinoueur* 
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DEDXIBMB  PARTIE  : 


ir  dini  1«>  toRM  Don*eUemeiit  m- 


penTcntca 

SEIfBATIOH,    BERTamiT,    —  PEHCEPTtOlf. 

HodiScitioni  d«  l'Ine  prodoitea  par  l'impressioa 
du  objets. 

Strûation  et  untimtnt  m  trouTent  diatioguét 
diDt  UI"  partie,  p.  ITt.  Leur  différence  d'avec 
percepUm  est  extrêmement  importante  en  phJIo- 
sopbia;  ur  il  en  doit  résulter  contre  le  seosiia- 
lisme  un  arfumenl  piremptoire. 

SuiTiut  les  philo)ophe9  seasualiitei ,  nom  n'a- 
Tona  de  facullé  essentielle  que  la  teniibilité  ;  les 
antrei,  celle  de  oonndlre,  ptr  exemple,  n'en 
aoDt  que  des  transtbnnalioiis.  El,  de  mime,  tous 
les  phinoinènei  et  toutes  les  modifications  dont 
notre  ime  ait  capable  se  réduisent  aux  phéno- 
mènes et  aux  modifications  sensibles.  Un  moyen 
bien  simple  peur  renverser  cette  hypothèse. 
moins  en  ce  qui  concsme  L'intelligence ,  moyen 
qui  a  éU  employé  par  Royer-Collard 
Condiltac ,  consiste  i  établir  ei 
et  la  pireeption  une  diOéreDCe 
de  l'une  à  l'autre  tout  lien  de  parenté,  toute 
transTormation  ou  génération  soit  inconcevable. 

Sentir,  c'est  éprouver  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
leur :  la  ittuation  ou  le  imlimMl  a  rapport  %\ 
bien-être  et  au  maldse  ,  est  essentiellement 
agréable  ou  désagréable.  Penevçir,  c'est  aperce- 
Toir,  «voir  une  vue  des  choses,  une  prise,  nne 
appréhension,  par  bquelle  on  les  pénétre  en 
nptit:  U  perception  a  rapport  I  la  connaissance, 
an  savoir,  elle  est  essentiellement  claire  ou  ob- 
scure. Par  la  itniation  ou  te  lefltinwnf  on  est 
ému;  par  la  perception  on  est  instruit.  On  dit 
nne  sentofton  on  im  isiiiimml  de  joie,  de  plai 
sir,  de  douleur;  >  le*  objets  que  je  commence  à 
ecuutaltre  intprimeot  en  moi  et  y  font  la  percrp- 
Iton  de  quelque  vérité  partlcalière  qai  augmente 
mon  intelligence.  ■  Tàm.  Ce  n'est  pas  à  la  vérité, 
mais  au  bien ,  que  se  npporte  la  i enrotion  ou  le 
«mltraenl.  ■  Le  lenliment  nous  aJTecte  bien  plus 
que  la  simple  pereeplioM  ou  la  seule  inteUigence.» 
D'As. 

Autre dîQSrracg  non  moins  certaine,  apposée 
i  Gondillac  par  Laromiguiére  :  dans  la  sensation 
ou  le  lentiment  notre  éme  sent  simplemeal ,  elle 
est  passive;  nais  dans  la  perctplion  elle  agit. 
Cest  une  renuiqne  àtji.  faite  par  I.  I.  Rousseau 
dans  r£inil« .-  >  Nos  tenraliou,  dit-U,  sont  pu- 
rement passives,  an  lieu  que  toutes  nos  pereep- 
tiont  on  idées  uaissent  d'un  principe  aciir  qui 
juge.. 

1"  BENTmSLLE,  TEDETTB;  —  J*  GOBT,  PA- 
ntODILLB.  L'idéecommuoeï  ces  quatre  mots  est 
celle  de  gardq  militaire,  de  surveillance  evercée 
par  la  force  armés  pour  la  sûreté  d'nne  ville  ou 
d'un  camp. 

Hais  la  tenh'nelle  et  la  wàttu  sent  en  ract^on , 
restent  dans  le  poste  où  on  les  met  ;  au  lieu  que 
la  gvet  et  la  pôtrouiUe vont  de  cOté  et  d'autre, 
font  des  Tondu,  pour  observer  ce  qui  se  passe. 
Ensuite,  lenlinetle  et  vrdetle  signifient  l'un  et 
l'autre  uu  seul  soldat;  fftMt  etpdIrouiUi,  au 
contraire ,  désignent  chacun  toute  une  troupe. 

1*  Sentinelle ,  wdeiee. 

Lt  sentinelle  est  &  pied ,  et  la  tiedelte  i  cheval; 


difTétenee  rigonrauiemeat  observée  pir  Jtap, 
et  qu'il  est  difficile  de  tirer  de  l'étymolo^cin- 
tinelle,  italien  imiineUa,  a  été  formé  denUn, 
sentir,  percevoir,  apercevoir,  et  «edcttt.ei Ju- 
lien «edelta,  dérive  sans  aucun  doute  itmk 
italien  eedere,  voir.  BuObn  •  fait  de  osilta 
mots,  dans  rbisloire  de«  oiseaux.  l'ippUote 
la  plus  juste.  Il  dit  d'une  manière  gtalitk 
>  Les  oiseaux  qui  virant  en  troupes  ont  ne  m- 
linelle  qui  veille  1  la  sAreté  commune.  ■  IliitB 
parlant  des  llamanta,  qai  sont  percbét  mk 
gnadesjunbss,  comme  un  cavalier  sur  ■wili' 
val, il  remarque  que,*  quand  ils  p£cbBDt,aik 
plongée  dans  l'eau,  vin  d'eux  est  en  viiM,i 
tète  haute.  ■ 

t  Guet ,  patrouille. 

Caet  est  vieux  :  il  repréwntalt  anlreiiB» 
corps  armé   qui  était   au  service  de  li  f^ 

■  Tout  le  gnet  et  toute  U  police  élaienl  <»»¥<■ 
i  foire  aborder,  ranger,  sortir  les  cuisao.' 
S.  S.  ■  Avant  Henri  IV ,  le  gmet  qui  reili*  iù 
sdrelé  de  Paris  consistait  en  quaimu-oiq 
bommes.  qui  ne  faisaient  aucun  service.  >  Ttu. 
Poft^Hilte  vaut  dire  le  ffuet,  tout  ou  pini>,<u 
un  détachement  d'une  milice  quelconqu.iWK'- 
lement  occupé  à  faire  une  tpurnée.  Ls  ioM^ 
du  guet,  la  chef  d'une  pairoitilk:  duTOW» 
craignent  ou  ne  craignent  pas  le  gid,  î^  ^ 
contrent    une   palrowilJe    ou   des  peJn»* 

■  Comme  nous  cberchiooa  i  nous  iDstniirt,i>- 
lant  que  l'ohscnrilé  de  la  nuit  noui  1*  Pf"^ 
permettre,  da  l'état  où  il*  se  troursi'eiiiT «f* 
trouille  arriva.  »  Les. 

l"  8ÉPABEK,  —  2°  UrVISKR,  'AWK* 
Faire  que  des  choses  cessent  d'élre  er"™    ■ 


■6  l'ai 


ulesu 


a  avec  les  aoUa 


Hais   on  empare  différentes  choseï,  su  » 
qu'on  diciee  et  qu'on  partage  les  partis  p™ 
même  choie.  U  léparatiou  prcduil  es  iloJgoe- 
ment,  la  dicixion  ou  le  portofle  une  dt««'P*'' 
tioQ.  OûHfpare  de  ou  d'avec;  oo  dini'Oi« 
partage  en  :  les  Alpes  téparenl  """'. 
France  et  de  l'Allemagne;  l'Apennin  ''"'* 
partoge  l'Italie  an  deux  régions  presq"',^ 
L'or  est  d'aotont  plus  pnr  qu'il  est  plus  «!*«« 
lout  alliage,  et  d'autant  plu.  dilDcile  i  reM.ate 
qu'il  est  plus  iivUi ,  réduit  eo  parcelle  plM 
nues.   Ce  qui  n'est  pas  té^ri  lonclio  *  " 
chose,  y  est  mêlé,  confondu;  ce  qui  n«M 


i  partage 


distinction  de  parue»- 


Diwser  est  le  lalin  diridere,  résouJK  lUi" 
en  ses  parties.  ParJoger  vient  de  V^".^i 
fiire  des  parts  ou  des  portions.  J)tm«r  "f\^ 
distribution  d'une  chose  en  set  [»'''"■  'iC^ni 
oer,  la  dislribulioa  d'une  chose  en  P>ni  ^ 
doivent  Sire  données  à  'liff^«'"**''*'i^oiM';to 
diuiiton  n'indique  que  U  ruplure  de  ^^^  ^ 
pàriaçe  supposa  des  porfog*'"''*-  ^„-rutt!i 
cerr.lfl  m  dsifrés.  l'année  en  mois;  «î"^^ 


vives,  etc.  Un  géomètre  ain"      %jn  enW 
de  parties ,  un  géographe  diw«  ""  I*' 
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SU 


dcpmlQMe;  mai*  un  père  partagt  uns  terre  i 
ttu  antre  us  eobnts,  el  du  puiiunces  coHliiéet 
sa  partagent  un  pays  conquis.  Vous  divùt*  une 
SOiniiie  en  pluiieurs  sonunei  psrtieulières  ;  tous 
'  portagts  tos  aumSnas  entre  certtios  taalheu- 
reui.  <  L'agne*u  da  Dieu ,  dii-on ,  est  divM  et 
n'est  pas  mis  en  piieea  :  il  se  partagt  i  tes  mem- 
bre*, et  il  n'est  pas  décliiré.  >  Boss. 

Toutefois  paTtager  se  prend  aussi  dus  le  sens 
de  diviter,  c'est-t-dire  indépendamment  de  toute 
idée  de  distribution  faite  ou  à  taire  à  quelqu'un. 
Vais ,  comme  il  ■  signifié  d'abord  faire  des  lots , 
former  d'un  tout  primitir  des  toute  particuliers , 
quelque  cbose  d'asseï  consid£rab]a  encare,  il  pe 
■a  dit  que  des  grands  objets  ou  pour  représenter 
de  grandes  divisions,  c  L'éqiiateur  paftagi  le 
globe.  >  AciD.  <■  L'espèce  du  canard  et  celle  de 
l'oie  sont  farlaçéu  en  deux  grandes  tribus  ou 
races  distiaetes ,  l'une  pritée ,  l'autre  saurage.  > 
BoFî.  ■  Un  homme  qni  TOudrxEt  divi*ir  aon 
temps  par  intervalle  entre  le  monda  el  la  solitude 
ne  serait  bien  nulle  part  II  n'y  aurait  d'autre 
moyen, que  de  jjorlafer  sa  rie  entière  en  deui 
grands  espaces  :.  l'un  pour  voir,  l'autre  pour  ré- 
fléchir. ■  J.  J.  ■  Les  Gaulois  partagent  leur  ar- 
mée :  une  partie  demeure  arec  Brennus,  leur  roi , 
pour  coalinner  la  siège;  l'autre,  dtcti^  par  trou- 
pes, se  disperse  pour  fourrager  la  campagne.  ■ 
RoLi.  I  Romulua  partagea  d'abord  tout  le  peuple 
en  trois  corps...  ;  puis  il  lUciia  chaque  corps  en 
dix  autres....  s  In. 

Snfin,  aa  moral,  une  autre  différence  est  à 
remarquer  entre  ces  deux  mots.  Diviitr,  c'est 
mettre  la  diviiion,  la  discorde,  la  mésintelli- 
gence ;  etparlof^er,  c'est  seulement  faire  naître 
différents  partU.  Des  intérêts  ou  des  prétentions 
contraires  uuus  diewtnl;dea  goUts  différents, 
des  Tues  ou  des  opinions  diCTérentes  nous  p'arta- 
petit.  Dans  les  premiers  temps  de  la  réforme,  la 
diversité  des  .communions  divùait  le  monde 
chrétien  qu'elle  ne.fsii  que  pealager  k  présent. 
■  Deux  partis  dtmiaient  alors  atjiartagent  encore 
aujourd'hui  l'Earope  chrétienne.  Le  premier  est 
celui  des  catholiques ,  le  second  celui  des  protes- 
tants. •  Volt.  Un  pays  en  proie  &  la  tireur  des 
bctions  est  divUi;  une  assemblée  où  tous  les 
avis  ne  sa  réunissent  pas  en  un  seul  est  par- 
tagée. 

SÉRIEUX,  GRAVE,  —  PRUDE.  Qui  n'est  ni 
plaisant,  ni  ei^oué,  mais  réservé  par  rapport  à 
la  joie  et  aux  dirertissemeota. 

Sérieux,  en  latin  leriiu,  de  un,  au  soir,  k 
l'époque  du  jour  qui  n'est  pas  riante ,  signiBe 
eiactêment ,  qui  ne  rît  pas.  Grave  est.  te  latin 
Sravit,  qui  n'est  pas  léger,  mais  circonspect., 
qui  s'observe ,  qui  ne  choqua  pas  les  bienséances 
de  son  rang,  de  son  Age  et  de  son  caractère. 
L'homme  térieMx  ne  rit  pas,  n'aime  pas  à  lire; 
l'homme  grave  ne  rit  pas  hors  da  propos,  ne 
descend  pas  i  des  ris,  à  des  plaisanteries,  k 
QQ  badinage ,  à  des  futilités  indignes  de  lui  ou 
de  Eon  état.  L'un  est  retiré  (Boas.),  concentré 
(8. S.),  éloigné  de  l'amusement  (Fàn.),  sauvage 
et  mélancolique  (  Bonim.  ]  ;  l'autre  est  composé 
fFiH.f,  modeite  (Lab.,  Uass.,  S.  S.},  décent 


On  peut-être  sMmu  aana  tire  grçm:  tel  est 
un  prédicateur  gui,  d'un  ton  iiri$us  et  sans  le 
douter  qu'il  manque  >ui  convenances,  débite  sur 
Dieu  et  les  mystères  des  discours  impertinents  et 
des  Jeux  de  mots.  Un  enfant  peu  enclin  à  rira 
est  térieas  ;  mais  on  aa  peut  pas  dira  qu'il  soit 
'gram,  car  il  n'a  point  de  décorum  k  garder  ni 
de  personnage  isoutenir.De  même,  on  peut  itre 
ftave  sans  6tre  i brigua  ;  car  la  ^aciti  ne  détend 
pas  absolument  de  rire ,  mais  seulement  de  rire 
d'une  manière  inconvenante  et  déplacée.  ■  La 
véritable  graviti  est  simple,  douce,  accommo- 
dante, et  même  pleine  d'une  gaieté  modeste,  > 
Fin.  En  conaéquence  et  sous  ce  rapport,  tirievi 
ajoute  i  grava  ;  aussi'  trouve^t-on  souvent  ces 
deux  épithétes  ainsi  jointes,  grave  et  tirinut 
({■asc..  Boas.,  BouBD.,  F£n.  ,  S.  5.,  J.  J.,  Volt., 

ROLL.). 

Le   contraire  dn   tiritva  est  proprement  la 

Hua  Tooi  penlsses  gai,  pies  Je  suis  lirUux. 
Voit. 

.  II  entre  de  l'indécence  dans  ce  qui  est  contraire  k 
la  grav^  ;  ainsi  la  ^fwn'l^  ne  permet  pas  qu'on 
rie  ou  qu'on  badiue  dans  le  lieu  saint,  et  elle  ne 
souffre  pas  la  galanterie  dans  un  prélat.  <  LA 
physionomie  de  Fénelon  rassemblait  tout,  et  les 
contraires  ne  s'y  combattaient  point  :  elle  avait 
du  ëirieux  et  de  la  gaieté,  de  la  ^racil^  et  de  la 
galanterie.  »  S.  S. 

Avec  du  Urimix  on  ast  froid  at  lec.  •  Les  fem- 
mes trouvent  Xtvf  froid  at  trop  sec  t«nl  ce  qui 
est  tiritu»  et  éloigné  da  l'amuseiient.  >  FéH. 
Avec  de  la  gravité  on  est  imposant.  ■  Comma. 
Claude  Anet  était  êérieux,  mime  grave,  il  m'en 
imposait ,  et  je  n'osais  m'oublier  devant  lui.  > 
J.J. 

,£nsuit«,  on  est  tA-ieuz  par  humeur,  et  gtavt 
par  aystâme  de  conduite  avec  en^ire  sur  soi- 
même.  Le  t^rietuc  est  une  qualité  agréable  ou 
désagréable  donnée  par  la  natuce  et  qui  ne  sup- 
pose pas  d'idées  via  yrninl^  est  une  qualité  bonne 
ou  mauvaise,  fruit  de  nos  efforts  el  qui  supposa 
la  conception  de  ce  qui  coaTienl  ;  c'est  une  partie 
de  la  sagesse ,  celle  qui  consiste  A  régler ,  à  con- 
tenir l'eitérieur.  Or,  l'humeur  étant  capricienie, 
se  manifestant  par  accès,  oniest  plutdi  lA'ieua 
dans  l'occasion  ,  dans  les  cas  particuliers ,  et 
grave  constamment.  Un  homme  voua  a  répondu 
d'uu  ton  tirirux  dans  telle  circonstance ,  et  il  a 
le  ton  grave.  On  dira  donc  de  préférence  une 
contenance  térievte,  et  un  maintien  grooe. 

EnHn  lirieux  convient  mieux  en  parlant  des 
choses,  et  grave  pour  qualiQer  les  personnes. 
■  La  légèreté  et  l'indiscrétion,  ce  vice  si  indigna 
de  la  gravité  du  chrétien ,  si  éloigné  du  tirietix 
et  de  la  solidité  da  la  foL  >  Uass.  <  Le  grand 
parleur  va  se  jeter  dans  un  cercle  de  personnes 
irravei  qui  traitent  ensemble  de  choses  J^rteutet, 
et  les  met  en  fuite.  >  Labr. 

Girard  a  eu  tort  de  joindre  A  ces  deux  rnols 
celui  de  prude,  qui  en  diffère  trop  manifeste- 
ment. Il  signifle  toujours  une  réserve  affectée, 
et  presque  toigours,  aujourd'hui  surtout, la  ré- 
serve affectée  d'une  femme  par  rapport  aur 
bienséacices  de  son  seie  et  &  la  pudear>  I-e  Kt- 
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BEimfEBt  PABTIB: 


cfeadtuwMcLKntiaB,  rt  qtf  bit  m  Mat  4»  mb 


pncdre  Dien  i  limoio. 

Smn«itf  Tient  dn  inia 
milfiiiTt ,  eeM  par  lequal  le*  «MM*  fanga- 
gtâmt  paWqBanant  i  reatar  ftttlat  à  Imr  dra- 
patn.  JvnrnuH  «gt  ta  latin  ^naMidHM,  de  jk- 
ran,  ofOnnar,  pnilMter,  aa  donnant  Dias  pcnr 
garant  da  ca  qu'on  dit. 

Le  »«nn»nl  diffère  do  JHmnant  da  deux  fkçom. 
iribord  il  sa  &it  an  piiBlic  d'une  inanièn  aolan- 
nelle ,  devant  des  autoritia ,  dau  lai  aflkira  Ira 
plna  importantes ,  dan»  las  tnitéa  d'affiancs  et 
de  pa[i ,  dans  l'aiercics  ou  l'ortrèa  en  poiaesiion 
dn  chargea,  dans  radnhrislntian  da  la  Instice' 
Las  jwretnentt,  aa  enalrair»,  ont  Kea  entra  psr- 


«P  paaga  qm  «taqna  aaiganr  fOt  m  pari 
Bonriin  de  dinrta  qui  as  UmaiiM  fear  U 1 
la  TJa  et  t  la  mort ,  fkîBaiit  mwem  k  kN 
pcBBt  anrtim  et  de  prodiguai  Itan  w  jm 
dMndrala  aiaBite.  >  Holc.  ■aJaeoa.taHk 
1atinTC(mi,d>e«St  éU  totmi,iUtmn» 
gaganKBt  où  «■  wKÊn  dliiiiifcmaiil  «Dmlà. 
at  cela  da  un  ^in  grt,  motijiKTawaiiâ 


ticolien,  an  aocîAtd, 

jRi;et,  came  danacesdnencsBnMjtiDBia 

nicaaaaîM  de  Jmnr,  la  ■ 

jdOB  orAnairanun  as  n 

jtrmaxf  fBft  en  Tain  ori  dana  ITanperMDant  ds  Ii 

colire  :  ce  sont  les  jHrtmcnK  {Boaa.),  aCsoBlaï 

aarauNtr,  qua  aaïat  £mù  aroacritft  nae  tast  de 

sMritt. 

Knaatle  le  imwar  a  ponr  (Afet  da  eotAnar  b 
ûmMté  ffan  pnuDeiaa,  al  le  twnmuit  de  eon- 
finnar  la  vériti  ifBit  tfawigMg».  Jéaii»«hitA 
noos  prtmMt  arec  wniieMt  aon  njaum  pi 
Terre  d'eau  donné  en  ion  nom  (Bouhd.] 
Hem  i«nla  lan  maRra  arae  jvrtmtitt  (Bon.).  Le 
ferment  danna  aannmea  qna  TOtii  tiendrai  pa- 
role, et  le  jurament  qveTou  DemaDteipas.-Le 
pmnfer  eat  un  engngemaiit,  la  awood  l'affima- 
tvn  h  ptoB  poritire. 

«  C'aat  ïnr  ea  aantimam  (dtra  Oian  Tengenr} 
qn'M  fbndi  Pusage  établi  aa  loua  Itanz,  loitde 
ca»  iMtaMMl»  toailiara ,  pour  «inM  dire ,  qai  ne 
aont  qna  trop  aotnent  dana  h  bmiclie  de  tona  lag 
hommea  lorsqa'flaTeitleDtaaawRlaTirité  d'un 
Mt  et  aiiger  qirtwi  les  croia  anr  leur  parole ,  soit 
da  ce  wrmant  sctennal  qtflla  regardent  coauna 
le  plus  rermeappni  dea  angagemanti  bumaina, 
panse  qifita  T  rendent  Dieu  nrtma  garant  de  Imir 
bonne  (bi  et  de  b  alabiKti  da  lenn  pnnnesies  > 
Vis. 

Aremaal  et  jurm  OM  étd  diilingBia  l'on  de 
l'antre  dana  la  I"  partfa,  p.  tn. 

maBNT ,  TŒF,  Pranane  bfte  aotennene-' 
ntent  aoua  lei  jenx  de  Dien  at  arec  innxatioa  de 
aon  KBfnl  aom. 

SfmuM ,  de  tacroaunlwm ,  serment  miGCaiie , 
exprime  un  engagement  qnalcODqae,  partlcnHè^ 
ranent  un  engagement  anTna  on  homme  tn  en- 
Ten  dea  hommea.  «  Jurer  frandulenaentantl  son 
prochain,  et  ne  craindre  point  de  rioler  b  sain- 
teté de  son  smMHl  et  de  ses  premesiea,  faire 
serrir  a  tromper  ses  frères  le  Ken  le  pins  sacré  et 
le  phiB  fnriolablB  de  la  aoeifté.  >  Kias.  «  Cétait 


Dien  ovdlgiMi  shHsb 
s  (IM  notoa*)  qai  bat  fOB  nn  *■ 
U-. 

«  La  nnee  rdera  de  aon  «••  le  ni  AoiS 
(d'Angtalarre},  qui  aTail  iUt  «eriMrt  Mkttn 
lagnnre  en  Paleetine.  sTui.'Jnaaaeleai 
James)  na  UHuial  ott  i 
I  n  BeTpffssnMaaaapai 
de  vie  qu'elles  embrttaaîeat,  deftin  eaqiei* 
appelons  des  eanv.  Cs  fal  saint  hde  0,k 
premier,  imagina  cea  «m«,  oaatraMatÂfW' 
clavaga.  ■  In.  C'est  nu  sai 
cite  <tiM  Mtnf  d'être  dtOTa.  S(  U  at 

rsl ,  tons  sont  dis  loia  dÎHa  es  cansôBNe** 
vau  (In.).*Le  fvpe  Aàmalf  pn^iif^^ 
mr  nédMc  Bartwrwma»,  «t  TrlMiiein* 
comerrer  an  papa  U  via,  ha  umitm,^* 
berte,  rhoitnmr  et  lea  Kaoa.  Cttair  ■  1»^ 
U  fbnnule  des  senRante....  RSrtard  *  Wp 
a'étaientei^at«a  à  narclier  aa  seeaaiafad* 
tieaa  d»  la  Palestine.  impMieab  fM^" 
leur  ww,cea  devz  roia  Éwsl  la  pB. » 0» 
■  Laamaitaa,  fit  nUbi  »««T.***" 
raSgtan  i  abiarTer  lama  «<Mv  et  f*'J!f 
mmtr.  Few  laa  «en»,  l'ewipla  *  M"  ■? 
qnetrop  Art;  pcmrlea  wianmlr,  ^wa^y*» 
proBMsaa  qu'il  watt  tUte  am  M*mi^-^ 
qu'elfe  fflt  fondie  sur  una  HuMperitWiig^' 
SBMOir,  ntèBRânM.  Uscoan  wua 
ponr  annonaec  et  «rpSqner  la  parde  *  w*  * 
pont  aicifcn  i  bi  pr^^ae  de  la  Terta. 

vBBiibatBiitifpur.blini'**''^ 
B  aiAatan«  »Mbal.  dWi**«^ 
(tfcore,  prècfaer,  qui  a  totmé  ans»  piw»* 
De  11  la  dllHnnee.  „ 

Le  «mon  est  tra  objet ,  ta  prWieali» '■sjf 
i  (mnon  se  prmd  pour  las  e*""*™^ 
pridleatant;  et  la  pfaHïatWwi,  P***'*™^ 
ou  le  fait  de  le  dire.  A*  moment  «*  *•  ^ 
gnols  anaient  attaqnér  les  Wnrrin».  M."^ 
fit  i  cera-ci  un  long  «rtwMi.  '  I^  ^f"^ 
s'accordent  pas  sot  la  amnére  Asit  le  *■ 


nHn" 


nr**- 


e  tfïoïl*  " 


dicataur.  i 

«  On  Tent  da  ta  morale  «nos  '^  "i^h 
Bo».  BoonWoua  dH  dana  un  •*""*"  rZ.. 
lerciedi  des  cendres  :«  Toicf  pir  où  J«  ««- 
lence  te  coure  de  mœ  priHat^"^  *-.  g^ 
Kinasfr  duu  ses  '«wn»^'»' f^jm 
lérfte  r*el  et  qui  robairte  :  qu'en  «""T,,- 
»  prrfdtorttat.,  rtw  «  W  et  r^J.^* 
Sirianaament  te  coadjoteor  est  M""" 
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BITEBS. 


9k» 


TiMf»  M  mMtv.  Tow  tamv  eoMou  a  i  iMulri 
itos  iMpnUîMiow  qui  «rit  1^  >  SM. 

Letemon  est  quelque  ohofe  qui  MbriMaprta 
la  pmMImMm  <m  I^slian  di  la  pmMMr,  «t 
■   icBaBalM 


q«B  J»  uni*  pnanv  feqwt  pula  rsi* 
«fcTviuiBesfw  à  «as  taMlan»  ntuiUii 


Ulitai  dont  a  •  }Mi  te  «on  itraiL  Hb  M  BM* 
graMla  po«  bier  «Uune  dk  ItdendN  à  h 
cmat.„  On  >  te  hil  tetiz    iai<M   de   Mr- 


cou,  «i  Mea  qae  f>atfia»fc  t  rtrt  Jiwtu 
pm  ox  «m>  aecepaan  qae  du>  k  >•««  MiK 

et^usotoanL  <  ■Dwo^mnwfoiatteytMt- 
catHV  «n  M**  ittil*  ^a^  ta»  éU  MmI  flgné 

Ckriit  l'a  M  teM  M  fPAKÎMti 
Fto. 


aSaituA  lu  boimean  de  h  ttOe,  Bfxnnim 
pattt  Ibbé  Pirigoardin,  nm  de-  eei  feus  «npTM 
e4i  ,  taajotns  alerta» ,  taai«m  ttniablM,  dTmt- 
tée,  taresMnts,  «eeouwnodmtg ,  qni  guettent  las 
itiugen  i  leur  psnige ,  lear  aontent  TbiitBin 
Bcandaleiue  de  la  nlle,  M  leur  alTrent  des  pfadtin 
k  loua  pfii.  >  Is.  Capeodant  «a  mot  n'a  pat  tm- 
joura  om  stgnifiastion  li  miuvaie.  D'ordtDaln, 
''  ~  dit  seulemeûi  des  petits  «arvices,  ou  dai 
iea  d'nD  mfènsar,  d'os  McrAtaire,  dTuii 
oe  d'athircï,  d'un  noauBer,  d^In  homn» 
du  peuple  par  rappotl  à  ub  gruid.  C'est  1»  >e«B 
q>e  hti  donnant  sonvenl  Toiture  et  Saïtrt~StBioa. 
feattn  oe  ehimt-UT  Snm- 
Tsaa  qôrile  ime  ranimeT  Ceat  Uen  cairalae 
nuBt  oeSe  fan  bomnw  Tïgjlint,  lîrviaMf ,  le- 
d^ln    am  aenaible  et   fidUe.   a 

HlH. 

Bdd  homme.  Ingénu,  arriatir, 
1b  te  hii  bdr  comme  un  dUHe 
AaecqM  tmb  U  beDl*-.  t.  ».  Itaem. 

Daiiz  diSïremea  atpareut  ol>Kgtant  d'effieitum. 
Wttmt,  Fbomm*  tMgtant  Tooa  attend,  et 
Ta/fUiem  luns  priaient.  L'ua  TOna  recerra  bicft; 
TmnnaTOua  adresserei  pas  en  Tain  i  hri;  l'astra 
ae  hjt  un  deroir,  efJleitHn,  de  i^dienÀer  tes 
moyens  de  tous  êtra  utile.  L'an  eal  ttte-bi^ 
diafoai;  tmb  ^Vim  qnTi  danttudar,  B  ne  nn 
retoera  pas  aon  eonaonn;  Fkatr*  «K  mioan 
U,  BOX pétMs seins  poarTCW,  «fld ,  tttiéqaiiMi. 
et  ses  aneuloiw  vent  qorfqwMs  jnq^  Fte- 
"    ■"■    "     --••--  Bai^iM  aben- 


,  semr, 

lalfn  temù,  «Mbr»,  sarrltani,  att  na  tem« 
bmilier  et  plus  Tulgaire  que  le*  deux  autres.  Il 
a  lappert  «s  fMtts  sarviM*  qtfvn  aa  read  daoa 

liira  oéma  à  feaa  te  gaa«  ba»|dMia  at  qoi  ont 
un  BtUar  pes  twMnUs.  C*  noi  m  aatioiiTe 
péiat  dans  las  |»nds  éaiimni  dv  riMe  da 
Looia  ZIV.  iMièn  t'a  eaptori  w»  s^a  Ma. 
Ceat  dans  YÂvmn,  en  parlant  da  Frostn*,  fesme 
dtntticne,  q^  la  (Wnit  rfle4a<m>  «ae  anttawei- 
tousa  :  >  Je  viens  hire  ici  ea  qtia  j«  Ua  parteot 
aitlaun,  ■rtntwMattre  d'aÂma,  ma  NoArv 
sarofaU*  ani  gens,  et  proiTer,  da  ariatdc  qnll 
m'est  paaAle,  des  patito  trimls  que  je  pus 
avoir.  ■  C'est  à  pfu  prta  aaaai  la  sans  teiewia 
bU  daiu  l'uniqM  païaaga  aà  Vnaa  d»  Sèvigaé 
a'an  est  aanla.An.  aojti  d^»a  Itauaa  Infldlla, 
elle  dit  qoe  la  pèa*  te  cette  (Mne  a  tabtlè,  «i 
elle  ajouta  :  ■  To«s  aavas  Irian  riramsar  «on- 
ptaisasla  al  ntae  luttiaU*  da  b  nin.  >  ■  La 
jfanlt»  Htaoa  eac  grand  eabakar,  gtmié  hA^ 
gant,,  alerte,  aaraaaHe,  etmanl  dangeram  at 


enchérit  donc  sur  obligeant ,  paiaqua  Ilâ 
oAMteaTaav-deTuKteseceaûiu,  et  qavn»- 
hUgemni  M  borna  t  («a  attendra  sT  d  ne  paa  ha 
laiaaar  ictapps.  L'aupresseinsnt,  at  an  grud 

ampTessament  est  tetlament  propre  t  l'homan 
affltitua,  qvs  c»  mat  désigna  qualqoafMa  SKe 
quaUrt  «tcassrre  vm  afIMMa.  On  Mt  raffMna», 

UBDCOB  flirt  rempTeHA. 

EDBuMa,  «ït^mnt  «st  plm  aouidestal,  etptaa 
TdatiTÂ  l'eilèrieiir  et  an  langafe  :  psrates  (■<K-)t 
h^Ds d« parler (Iv.),  oITrea  (Tolt.),  asavaBota 

iltOL.),  pramasses  (Bomui.)  oïUfeoaan;  air 
tuan.).  tau  (Udl.),  aaeveil  (BmR.),  tainaa 
(CoBiv.,  Boiran.),  ^npoa  (Tolt.),  mMs  (Boonn., 
I.  J.)  ohKgeanu.  >  Las  Js|ionais  lant  eivila  et 
'bUgwàntt,  partant  tien,  JNcnda  en  et 


Ofjkiem  eiprime  qoalqM  ebaae  dli^MIMl,  et« 
rapport  I  l'tailérieur,  auzsaatiDiantB:  ptlM(Moi4i 
charM  (Boas. ,  BotriD.) ,  bmtès  (TatT.)  affieim- 
ta;  aHe  (R*c).  "ooi"  [Boom.),  fxmn  (M».) 
offttifii'.  *  Les  Français  sont  oanmlleaMUI  «ffi- 
cjâuE',  bunaias ,  bienvetllania,  >  J.  J.  ■.  Vms  a»- 
rea  bon  ami ,  poli ,  offititua,  eomptaîMirt.  >  Pis; 
•  jUli  tendre  et  officintx.  >  Bou..  A  pnpre«i<Dt 
l«riar,ae  sont  les  maniAns  qui  sont  MigmuM», 
et  In  perssnna  qui  ait  offieitat».  ■  Oae  tout  imv 
qwatVMate  ka  BoblsMa,  te  eétÉnttw,  ki 


jïGoot^le 
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tmat  libird,  ojJMmtx,  bien&iMSt,  toocU  du 
mérite;  da  l'industrie  ponr  obliger;  de  la  dtliM- 
}eue  pour  MsaUoiuier  ua  Mrrice  de  ce  qui  peut 
le  reiidre  obti^mnl  wni  la  faire  viloir.  >  Ttn. 
■  Vout  ivei  TU  de  quelle  nuuiira  obligeanU  l'of- 
fteUta  Bouret  «Tait  débuté  avec  mai.  >  Ituui. 
Jbtoiu  idI*  blea  l«nu  da  ce  (oId  otiigaaiU,.., 
C'ttl  tue  offSeiiMX ,  et  Irèf-ron,  oa  Je  meure. 

UOL. 

—  Parler  de  quelqu'un  obligtammmt  (Pasc-, 
Labb.^  ,  c'ait  daiia  l'occasiou  en  ptrler  STec  civi- 
lité.  Excuser  quelqu'un  o/'^i:i«iM«>n«Ri  (Fin.), 
c'est  prendra  toiu  ou  s'empresser  de  lejustilier  eo 
uni  iMi  el  affectueux.  —  Sous  M  second  rapport, 
comme  ïoot  le  premier,  ofUeieux  eacbéril  sur 
obligeant.  ■  Votre  pare  âtail  fort  obligeant,  fort 
ofjiêievx.  >  VOL.  >  Soyez  bon  ami,  obligeaM, 
officieux,  ouvert  pFiN,<Les  Neutcbltaloia  aoat 
obtig«anlf ,  of/icieta,  bospilaliers.  ■  1.  J. 

On  est  UTtiabU  STec  dévouement,  envers 
supérieur  et  pour  de  petits  service*,  tell  que 
ceux  d'un  serviteur  envert  son  maître.  On  est 
obJigMnl,  quand  on  prend  plaisir  i  accueilli] 
des  demuides,  quuid  on  est  volontiers  secoura- 
ble  ou  bienbiïant  dsDs  l'occasioD.  On  est  afjinnu 
avec  empressemenl  et  alTectioD,  quand  oa  cour 
au-devant  des  moindres  désirs. 

Ce*  trois  mots  peuvent  être  pris  en  manvaist 
part.  ScfctaHe  indique  alor«  dos  services  bas 
illicites,  boDteui;  obligeant,  des  marques  trom- 
peuses d«  bon  vouloir  ou  d'intérêt  ;  et  off.ei«v* , 
nn  excès  de  soitu,  des  empressements  outrés, 
qui  fatigant ,  des  obsesaiona ,  des  Qatteries ,  des 
lÂuangea  mensongères. 

SEHVICB,  BIENFAIT,  BOIf  OFFICB,  fiXiCB 
FAVEUR,  PLAISIR,  AMITIÉ.  Action  qui  a  pour 
but  et  pour  effet  l'av&ntige  ou  l'agrémaiit  i" 

Le  iervict  wri  ,  est  Dlile  ;  la  bten/afl  ' 
d'un  bi'en/ai'leur,  d'uQ  supérieur,  d'en  haut;  le 
ben  office  est  une  médiation  ;  la  grâce  et  la  faveur 
Mnt  sratuitas;  plaitir  et  amitié  sont  dans  oette 
acception  des  mots  familiers  qui  désignent  quel- 
que ebose  de  petit  ou  de  peu  considérable. 

le  larvict  lert ,  est  utile.  Service  est  psr  con- 
léqueot  le  terma  général,  celui  qui  signiSe  le 
plus  simplement  l'idée  commune.  Il  s'emploie 
pour  exprimer  tout  ce  qu'on  (ait  de  bon  pour 
quelqu'un,  afin  ds  le  tirer  d'affaire  ou  d'embar- 

ce  qu'on  lui  donae  de  soins ,  de  conseils  ou  d'as- 
sistance dont  il  peut  avoir  besoin.  cSi  dos  do- 
mestiques osaient  nous  dire  que  tous  les  tervictt 
qu'ils  nous  rendent  sont  pour  eux  d'un  dégoUl 
insoutenable.  >  Misa.  <  Thémistocle,  proicrit 
par  ses  eoncitoyeas,  oOraii  i  Artaierce  ses  ler- 
ticei  contre  les  Grecs.  >  Boss,  ■  Les  seroicei 
que  d'Aguesseau  rendit  a  l'Eut.  •  Ltn.  *  Homme 
modeste  et  laborieux ,  qui  rendit  beaucoup  de 
teroicei  au  théâtre  Italien,  dont  il  était  souf- 
fleur. alD. 'Notre  emiemi  est  jaloux  d^tervicet 
que  l'abbé  Bazin  a  rendus  aux  lettres,  a  la  religion 
et  A  la  patrie.  >  Volt.  Du  reste,  le  tervice  sup- 
pose dans  celui  qui  le  rend  les  dispositions  d'un 
sennieur ,  c'eit-a-dire  du  dévouement  et  du  zèle. 
<^  Le  sénat  ne  manquerait  pas  de  leconnattre  les 


séU*  d'Attik.>tu. 
On  dit  particalièrvmait  bian  ks  imiid  k 
l'amitié  (J.  J.). 

C'est  tort  mal  d'oD  ami  recevoir  le  unia.  fe. 

lAbitnfailneaM'vakl>i«itfaiteur,i'a6.mflnt, 
d'en  baut.  C'est  un  acte  de  générosité,  le  dan 
l'œuvre  de  quelqu'un  d'élevé,  tel  qae  Din.a 
roi,  un  grand,  un  protecteur,  un  père.Bitd 
le  bien/atl  se  trouve  avec  le  *«rtitH  iia  m 
grande  opposition;  car  lercîM  se  dit,M»l" 
uniquement,  mais  piineipatement  de  lIoBnt 
au  supérieur,  le  lervite  étant  génét^emeitm^ 
par  un  lenittnir,  par  tut  homme  plstésa-éo* 
de  celui  qui  la  reçoit.  <  Entre  la*  alliés  te  it- 
mains  il  y  en  avait  qnîlniiélaisotaaiiiatta 
bitnfaiti....  U  a'Y  avait  point  de«r*i«q"'i 
peuples  et  le*  rois  ne  nusent  prêts  d*  mta 
pour  obtenir  la  Utr«  da  leur  allié.  >  Hem 
Les  MM/otlt  du  sénat  romain  enven  Vtaiit 
ti'étaieut  que  la  juite  récompenie  dei>n>* 
rendus  i  la  république  par  le  roi  uniiùdt{BiD-^ 
«  Un  homme  en  plaça  ne  saurait  feiaftlt 
de  penaioni  et  de  bienfaits  tes  secaunttlBtf- 
cieei  quil  retire  dos  gens  d'eiprit.»  liit'* 
pouvant  pas  récompenser  tons  les  TsillnSi**; 
mas  dont  on  a  besoin  par  des  bMii/o'i"'*'^ 
égalent  leurs  tervictt ,  on  a  rendu  Mffl  ?* 
honorable ,  afin  de  les  aUirer  au  moins  po"" 
sorte  de  récompense  qui  no  leur  msniîuei'''''' 
Nie.  '  le  me  jetai  aux  genoux  de  don  AI[Wi 
et ,  plus  charmé  de  son  bon  cœur  pe  »« 
bimftât  :  Soigneur,  lui  dis-jo,  votre  m'f 
d'autant  plus  agréable,  qu'il  préeideliai"»» 
sauM  d'un  leroee  que  je  vous  ai  "*""■*' 
Blaa).  Laa,  Asauérua  tait  chercher,  P'»"^'t 
bUr  de  bienfaiU,  l'homme,  c'està-dir»  »* 
Chée,  qui  lui  a  rendu  un  grand  »em«P' 
révéUtioo  d'un  complot  (Bac).  O^^^fzL 
faiU  du  ciel,  lés  trnieei  du  ciel  <«™""^ 
impropriété  choquante;  et,  d'auW  P*"' . 
peut  recevoir  des  tervieei ,  mais  Mo  pH  "> 
bten^ûjf»  d'un  plus  petit  que  soi.  Witma  » 
duB  une  récompense  ;  c'est  de  1»  i*™?" 
de  la  graWudequa  deann"»»' 
faa. 

Le  bon  offitt  est  une  médiation.  Ç  ert  WP 
résulte  de  l'étïmologie  du  mol  ;  ofllei"»'  JJ 
eere  (ob  fatere).  agir  devant,  en  se  pl»î*""J 
iGlervenir,  s'interposer,  s'emplo)"'  '""''S 
qu'un  auprès  d'un  tiers.  Le*  SDges  now  W« 
de  boni  offUtt  auprès  de  Dieu  (Oaie.)  •  i»^ 
"■'"-e  près  d'un  monarque  et  y  readre  «w  r 
«  que  nous  chérissons  les  #«•  i"°" 
-  Boss.  .  Les  boru  of/ia'  <i>^!'  '\. 
Maintenon  a  rendus  k  ¥.  de  Beauvilben- 
Personne  é  la  cour  ne  veut  entamer.  oa>  ^ 
'appuyer  :  c'est  une  manière  douce  «1  F  , 
refile/son  crédit,  «s  ofll««  el  "  «f '^ 
basoin.  .  Lana.  «  L'empereur  inie  r-_ 
ses  bou  off.«  entre  i'^^P'f''^. 
glelerra....  Autrefois  ÎI  avait  empioï*       -, 


rlnlerposez  vos  bon*  of/icei  pouf  m«  ^^^^'^ 

lU  nombre  des  !  ' 

JOB»  o/HcM,  je  TOUS  en  dispense.- 
de  n'acoepter  aucune  afbire  dont  i 


dois 
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médiateur,  ■  Id.  ■  Ha  pauvre  Claudine  [entre- 
-  metteuse) ,  il  Taut  que  je  te  récomiease  dee  boni 
officet  que  je  sais  que  tu  m'a*  rendus.  >  Mol. 
K  Sostrate,  rSodeE  cet  offlee  i  ces  princes,  do 
sSToir  de  ma  fille  Ters  qui  des  daui  sas  seQ\i- 
ments  peuTcnt  touroer.  ■  lu.  *  Lorsqu'on  deman- 
dait auxHollaDdaii  leg  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile  pour  dédommager  PbilippeT,  ils  répon- 
daient seuIPineDt  qu'ils  emploieraient  leurs  boni 
offittt  auprès  de  leurs  alliés.  >  Cord. 

ta.  grâce  et  la  funear  sont  gratnil 
spontaoées;  elles  partent  du  bon  plaisir  de  celui 
qui  les  tait,  il  n'y  était  pas  obligé,  c'ert  pli 
qae  justice.  •  La  grice  divine  se  montre  grite  en 
ce  qu'elle  n'est  attirée  par  aucuns  méri' 
Boss.  i  Les  favturi  de  Dieu ,  par  la  raison  que  ce 
sont  des  favturt,  ne  nous  sent  pas  dues,  el 
Tienneot  pas  de  notre  fonds  :  nous  ne  pouvons 
les  mériter;  nous  en  sommes,  comme  pécheurs, 
positivement  indignes-  >  Bodkd. 

Mais  la  grâce  se  considère  en  elle-m£me  ou 
relativement  à  celui  qui  la  reçoit;  la  faveur,  i\i 
contraire,  se  rapporte  i  celui  qui  la  fait.  Bour- 
daloue  dit  eu  parlant  des  extases  et  des  visions 
de  sainte  Geneviève  :  <  Grdea  singulières  et 
fotevTi  divines  qui  ne  produisirent  en  elle  aucun 
esprit  d'orgueil.  ■  <  C'est  daos  la  vie  pénitents 
que  Dieu  répand  ses  fatevri  à  pleines  mains ,  et 
que  rtme,  ne  pouvant  en  soutenir  la  plénitude, 
demande  t  son  Seigneur  qu'il  suspende  le  torrent 
de  ses  grâeet.  >  Utss.  >  Uazarin  retrancbail  qua- 
tre années  d.e  gages  à  toutes  les  cours  !up*rieu- 
res,  mais  il  les  couservait  au  parlement,  pensant 
le  désarmer  par  cette  faveur.  Le  parlement  mé- 
prisa cette  grdet.  ■  Volt. 

Enaoile,  la  grâce  n'étant  pas  rrialiva  i  ce- 
lui qui  la  donne  n'eiprîme  rien  de  sa  part  si 
ce  u'est  la  puissance;  au  lieu  que  la  favewr,  par 
la  raison  opposée,  témoigne  de  la  part  de  celui 
qui  donne  Je  sentiment  avec  lequel  il  donne,  un 
goQt  ou  an  intérêt  particulier,  une  iDcLination 
personnelle.  Quand  nous  difTérous  d'aller  à  Dieu, 
>  chajiue  jour  diminue  quelque  cbose  i,  ses  fa- 
ttmi  et  i  sa  tendresse.  >  Uass.  On  peul  accorder 
une  grdce  même  à  son  ennemi  ;  on  n'accorde  des 
{meurt  qu'i  ceux  qu'on  aime.  La  grâce  tire  sur- 
tout son  prix  de  la  nature  même  de  la  chose  et 
de  ses  effets;  la  /'oceur  tire  principalement  le  sien 
de  la  personne  qui  la  fait  et  du  sentiment  qui  la 

El  ce  «enliment  qui  détermine  la  faneur  n'est 

pas  précisément  l'affac lion  ou  l'amour,  mais  la 
prédilection;  car  c'eît  encore  une  nuance  de 
l'idée  de  faveur  d'impliquer  ans  prérérence, 
aoe  acception  de  personoB;  si  bien  que  les  fa- 
leaxt  de  Dieu,  par  exemple,  •  sont  des  grâcei 
dont  Dieu  nous  favorise ,  en  noue  les  donnant  ou 
plos  abondamment  qu'aux  autres  ou  mima  i 
Teiclusion  des  autres.  >  Bociw.  Quand  on  tous 
gratifie^  an  vous  rend  beureui;  quand  on  vous 
favoriie,  vous  êtes  un  fatori,  on  vous  distingue. 
Ce  que  nous  envions  dans  la  ^ce ,  c'est  la  chose 
mime  ;  ce  que  nous  envioni  dans  la  faveur,  c'est 
la  prérérence  d'affection. 

Plaitir  et  amitli  sont  familiers  et  annoncent 
qaelfiue  cbose  qui  coûta  peu  et  qui  n'est  pas 


d'un  grand  prie  Nous  disons  dans  la  Ci 
tion  ordinaire  :  faites-moi  te  plaitir  ou  l'amitU 
de  [aire,  de  dire  telle  chose,  d'aller  en  tel  en- 
droit. Et  ce  qui  conflrme  le  caractère  attribué 
ici  i  ces  mots ,  c'est  qu'on  dit  très  bien  un  petit 
pfairir,  une  petite  amiliy.  «  Je  fais  da  petits 
plaitin  k  ces  quatre  jésuites ,  et  ils  me  disent  la 
messB  quand  je  veux  bien  l'entendre,  n  Volt. 
■  En  TOUS  envoyant  le  Siècle  de  louii  JfF,  ce 
n'est  point  du  tout  un  petit  ploûtr  que  je  veux 
voua  faire,  c'est  un  grand  service  que  je  vous 
demande.»  lu.  «Nous  avons  Tait  toute  la  journée 
des  visites,  Mme  de  Vins  et  moi;  elle  n'a  plus 
Mme  de  Tillars  ni  vous;  je  me  trouve  heureuse 
de  pouvoir  lui  faire  ces  petits  plaiiin.  »  Sév.  Et , 
d'autre  part,  la  même  Urne  de  Eévigné,  écri- 
vant à  Bussy-Bsbutin ,  lui  dit  ;  «Il  faut  que  Je 
vous  fasse  une  petite  amitH,  mon  cher  cou- 

Du  reste,  le  platit'r  dilIVe  bien  de  VamitU  : 
on  ne  Tait  d'amt'tiV  qu'à  un  amt,  qu'i  une  per- 
sonne arec  laquelle  on  est  ITé ,  et  ce  mat  exprime 
plus  de  familiarité  encore  que  celui  de  plairir; 
un  fait  un  plauir  i  tout  homme  qu'on  oblige, 
fût-ce  un  étranger  ou  un  inconnu  ;  c'est  souvent 
n  terme  dont  on  se  sert  par  modestie  pour  attè- 
uer  un  service  qu'on  a  rendu  soi-même. 
BERVITEtlR,  —  DOHESTIQCE,  VALET,  LA- 
QUAIS. Homme  qui  est  t  la  disposition  d'un 
^..•»>    .<  x^,;  ini  -„...™  =™  travail  et  se» 


Le  lereilear  fait  l'action  de  servir;  le  domef- 
tiq^^e,  le  twlet  et  le  laquais  sont  en  serTice.  Ser- 
r  marque  le  bit,  la  conduite;  dotaeiltque, 
raUl  et  laqvait  expriment  la  cond:Iion.  e  11  ma 
dit  que,  si  je  voulais  le  prendre  pour  mon  valet  j 
je  pouvais  compter  sur  la  serment  qu'il  me  fai- 
sait d'ïtre  le  senilewr  du  monde  la  plus  Mile.  » 
Lis.  Vous  êtes  le  lercileur  da  toutes  les  person~ 
pour  l'ut'lité  ou  l'agrément  desquelles  tous 
traTsiUei  ou  Sles  prêt  i  traraitler;  on  n'est  la 
donwitîfue,  le  ralel  ou  le  laqaaii  d'une  per- 
ine  qu'autant  qu'on  est  i  ses  gages.  ■  Noos 
lisons  point  que  les  parents  de  lésus-Christ  , 
aient  jamais  eu  de  âameitiquti ,  semblables  aux 
pauvres  gens  dont  les  enrants  sont  les  wrei- 
tniK-  ■  Boss.  Va  voyageur  a  pour  lenx'leuri  tes 
deme^tiquei  de  l'hAtel  ofi  11  est  descendu.  ■  En- 
fermé dans  le  chtteau  d'Atméda,  le  vice-roi  n'a 
pour  tous  leretteun  que  deux  de  ses  dcmtilt- 
qutt.  I  Las.  —  Le  lerviteur  n'étant  point  engagé, 
ot  annonce  une  moins  grande  dépendance. 
<  rois  choisissent  plus  volontiers  leurs  mi- 
M  parmi  les  bourgeois  que  parmi  les  nobles. 
Ils  savent  que  ceux-ci  ne  les  serviront  qu'en  irr- 
ri,  tandis  que  ceoi-là  presque  toujours  les 
serviront  en  dometliquet.  >  CoHHBiiitr.  En  géni- 
eooime  il  n'y  a  ç|U3  les  gens  du  peuple  qui 
entrent  en  condition,  lerviteur  est  plus  noble 
que  âomettiqut,  et  équivaut  presque  i  minùlre- 
I  N'est-il  pas  juste  que  le  Verbe  de  Dieu  ayant 
pris  la  qualité  de  eerct dur,  que  l'ayant  ennoblie, 
l'ayant  c<:mme  divinisée  dans  sa  personne,  elle 
■oit  honorée  parmi  nousT  Dieu  nons  ordonne,  à 
quelque  degré  de  supériorité  que  nous  ayons  été 
élevés,  de  nous  y  regarder,  et  surtout  de  nous  y 
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•omporlsr  eonnna  des  temtMtr*  M  de*  minis- 
tres. •  BoDRD.  '  It  n'Mt  pw  hoDieirc  i  l'homme 
ds  MrrtrDieu;  le  litre  de  terfilsur  du  Tris-Haut 
eat  mille  Fois  plu«  grand  et  plut  réel  que  tous  les 
titres  vtins  et  pomneui  qui  aotourent  le  diadème 
dessouT^raim.  >  Hasb.  «  On  compta  en  Toytnt 
TureuDe  les  ennemis  qu'il  a  'raltieus,  non  pas 
lea  tmiUurt  qui  le  luinnl.  >  TLicB.  •  Les  ci- 
tojana  que  la  roi  paye  se  croient  ses  lerrilnir».» 
CoKD.  Les  oCBoiers  de  la  couronne  sont  (Ies  ter- 
«tfiurt,  et  non  des  doneMigtMf. 
Domettique,  vaUt,  laquait.  ServiteuTs  images, 

tedAmettiqueestdelamtiMn,  dowm.EeM- 
IdesliltacUàleloulelgenredeserTice,  ilelle 
OU  telle  personne  :  ua  ulM  de  chambra,  un  tolei 
Sa  Ihéllre ,  un  valtt  de  charrue  ;  UQ  valrt  de  la- 
boureur, de  bourreau,  de  chiens,  etc.  Ensuite, 
soit  perce  que  le  mot  valet,  &  la  diderenca  de 
domaiùjvt,  a  une  origine  rulgaire.  toil  parce 
que  les  valefi  mt  un  emploi  particulier,  et  par 
conséquent  reatrelnt,  de  peu  d'importance.  vaM 
■éprend  d'ordinaire  en  mauvaise  part. Suirant  la 
première  idition  du  Diclioiinaire  de  l'Académia, 
k  taiet  est  un  domettiqut  qui  sert  dans  les  bas 
emplois.  De  wdtt  on  a  fait  taUttr  et  ralefailte, 
termes  de  mépris,  c  Achille  dit  qu'il  aimerait 
nteui  Atre  sur  la  terre  le  valet  du  plus  pauvre 
laboureur  qae  le  roi  de  tous  las  morts  ddos  les 
enfers.  ■  Boll.  e  L'&ne  abandonnéi  U  grossie- 
leU  du  dernier  das  valtti.  r  Buff.  ■  La  tite  de 
Galba,  défigurAe  par  les  roJrlf  et  goujats,  fut 
trouvée  devant  le  tombeau  de  Pitrocle.  >  J.  3. 
*  Si  c'eût  été  du  moins  un  gentilhomme!  mais 
tu  «miel,  un  gueux..,.  >  Volt.i  Menteur  comme 
UD  'oattl.  >  Lit.  *  tl  fallait  être  bien  esclave. 
bien  toJrl  i  tout  faire,  pour  oier  se  charger 
d'une  pareille  insinuation,  s  S  S.  <  Lu  gens  rus- 
tiques s'entretiennent  de  leurs  alTaîrea  avec  leurs 
dameiliqutt ,  Jusque*  t  rendre  compte  i  leurs 
moindres  naleli  de  ce  qui  aura  i\é  dit  dans  une 
assemblée  publique.  ■  Labb.  c  Pour  réussir  il 
fiillait  n'aroir  autour  de  soi  que  des  dotaufiqtui 
intelligents  et  bien  intentionnés;  un  seul  vatrt 
brutal  ou  flatteur  eUt  suffi  pour  tout  giiur.  >  J.  1. 
■  Il  est  vrai  que  j'ai  tlé  domuliquf  de  M.  de 
Hontaigu.  ambaaaadeur  de  France  i  Venise,  et 
que  j'ai  mangé  son  pain .  comme  ses  gentils- 
hommes étaient  ses  domaîiqur*  et  mangeaient 


Kl  de  tant  de  fawuû  le  brorua  ■■■iiiill^i 
étlet  a«b««i  dMU  tmi  le  rttrtn^ 


Il  eoB^U  teiafaoHetdennletécrnèva, 


■  VoiU  un  loquoii  qai  demaod«  n  vooa  Mn  C 
logis,  et  dit  que  eon  maître  voim  Tant  vm 
voir.  ■  le.  «  Pourquoi  croit-oa  qas  l'aia  ebaïp 
les  carrasses  de  ce  grand  nombre  de  tn^wu?» 
P.  H.  —  Le  lo^iHUt  a  pour  fooclion  acceaKB 
celle  d'Éobaneon.  ■  Les  vieillards  se  sout^uik: 
d'avoir  vu  Bachelier .  loquut  de  K.  de  I^iu^- 
touMuld ,  leur  donner  à  boire  i  as  tzble,  li- 
vrée. ■  S.  S.  K  Pour  commeoceri  ta'asqaiturèt 
mee  fonetiou  de  laf«ai(,je  m'approchai  dte 
buCbt  sur  lequel  il  y  avait  une  bouteille  de  in 
de  Portugal  et  une  eorats  d'eau;  at,  tontslB 
fois  qne  non  maître  deminilait  4  bâlr« ,  je  hi 
porUie  Bon  verre   aur    une    aoucaupa.  *  1b. 

■  Point  d'importun  t         "' 


n  mil 


vide,  et 


t  liai 


t  et  n 


i  fusM<: 


domuliqtiii ,  il  ne  s'ensuit  point  que 
■ions  ses  vatelt.  »  In. 

Le  loqitaM  est  un  domestique  ou  un  valet  qui 
est  moins  pour  l'ulililé  que  pour  l'ostentation. 
C'est  un  homme  de  suite  :  il  accompagne  son 
maître  dans  ses  courses  nu  ses  visites ,  ordinaire- 
ment monté  derrière  son  carrosse  et  portant  sa 
livrée,  s  Quand  vous  vaudrez  al  er  en  visite  ou  à 
la.promenade ,  il  y  aura  toujours  deui  logunû 
et  un  carrosse  i  voa  ordres.  ■  Les.  •  Tous  les 
domnliqurt  de  l'archevêque  de  Tolède ,  et  même 
tous  ses  laquait,  cochers,  postillons,  étiient 
tous  velus  en  ecclésiastiques.  >  S.  S.  ■  Il  na  vou- 
lut que  sa  chaise  de  poste,  un  lagiuMt  derrière. ■ 
In.  La  fontaine  dit  dessarants  : 

Oa'Ua  ont  pour  tout  taquaU  lew  < 


attendre  i  boiM.  ■  i.i. 

SmVITDBH,  raCUVAQB.  Bt^fle-m» 
absolue,  de  dipeadanM  «itrlm*.,  aù.OB.iM 
plue  de  sa  liberté. 

Le  mot  dca*r*<lHden'*pm  la  mAma  tel 
eaini  d'enfaeafi.  L'un  rappelle  eerofr  al 
lewr,  l'autre  Mcbwe.  \*  * 
liberté,  reetJa<«p(  la  déirait.  La  4 
une  Eone  d'eMteio^;  l'eMloMifE  eot  la  fés 
dora  de*  Mn^tuâtt.  Dons  la  Êeraitwti  on  a  «t 
devoirs  k  remplir;  datts  Vutiaotç»  «n  a*  9^ 
partient  {dus.  ■  Le  prèeqttont  n'est  |i^  me 
condition  pleine  de  douceur  :  c'eet  pliÙAt  m 
ttntuai».  J'ai  élevé  le  Bl«  d'un  «Icade  da  cov; 
j'ai  passé  huit  années  dana  an  «wiapaj>  ptas 
lUde  que  oelui  des  olirétieDC  en  Barl^iio.  >  2.«s. 

■  Le  titra  d'allié  des  Romarns  tftail  une  espèce 
de  lemiltidï..  i  Uo:<tkiC'  Chez  les 
comme  ailleurs,  on  n'était  dans  l'a 
prement  dit  que  lorsqu'on  était  tellement  13 
pouvoir  d'un  maître,  qu'on  lui  servait  somBe 
d'instrument,  comme  de  chose,  qu'on  n'avait 
ancune  eiistence  civile.  ■  A  cdté  de  l'rn  Ine^i 
civil  on  peut  placer  la  nreJhidt  dcatettiqué.  • 

D'At. 

Le  sens  de  servilnde  est  affaibli  au  pofnt  qn'cc 
le  dit  de  l'état  de  simple  domesticité  :  *  La  tet' 
vituAt  et  l'honnèt-té  sont-eltessi  compatiUM, 
qu'on  doive  espétTT  de  trouter  de*  domestiques 
bannStes  geiisTi  I.  I. 

Etelavage  enchérit  donc  évidemment  snrvr- 
vilude.'  s'.jffranchrr  de  la  tïnrffade  et  de  l'etels- 
cai;«  du  monde  [Bonsn.] ,  du  corps  (In.}.  ■  Le 
caractère  p-opr;  des  peuples  d'Asie  était  la  tero- 
tud<  et  ['ttelaxage.  »  Rotx. 

Il  peut  y  avoir  une  nretiud*  assez  douce,  une 
tnrilude  qu'on  aime  :  3U  lieu  que  l'eailiKape  est 
toujours  ccuel  et  abhorré.  Télémaque  dit  i  Ha- 
laèl ,  le  maître  de  Mentor  :  >  Vous  vOiei  le  £k 
d'un  roi  qui  est  réduit  à  demander  lasmnhtek 
comme  son  unique  ressource.  Anirefoi*  j'ai 
TOulu  mourir  en  Sie.le  pour  éviter  L'wctoraf*: 
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maiataïaat  ja  omiu  de  u».  pmvâr  Un  n^a 
parmi iTOi-HalivBa.  ■  Fia. 

La  Mm'btde  patX  âtn  loioauàre  r-miii  jamaii 
«  .C>ax.<pii.«e  HDt  saoïOB  t  UD*m'- 
l«  ToIontiirB  itiaBi  ^fÊ^  gwnJMHitt  mbbIim- 
ctoco^  forcé  d'un  l^nuu  >  D'Al. 

Quelquefois  nrima  lanitmti  oxpiiaie  ma.  mt- 
taingoilpourMtAtatd*  bMioae.uuicHipDn- 
tiOD  i  l'ji  BMItrade  «oitiiièiiM.  a  Le  marèctnlde 
Nealllu  pkiMUaa  ni  par  ma^tmitma  Mrvt- 
Md».  >  &.  S.  a  I>e«  loii  ma  nnlent  cm  qne  tant 
d'faoramei  ■BFnnt,  paT  laar  miièie  et  par  laur 
«fvilMk  Ucbe ,  k  flatMr  Targilail  «t  la  uoUtaae 
d'an  wul  lioHni».  >  ntit.  ■  Un  Grec,  ai  lUice, 
Était  •DtMni  de  la  bauteur  àm  mis  barbaroi, 
das  mrHttti»    at   des  ficaa  du   caimiims.  » 

ItSEL. 

Leur  pnmtpta  lervilndt  a  [itlgai  TiBèn.  .Rue. 

Bnfin  lldéeda  ïacMoa  mar^uia  par  le  rarbe 
«•mtTMt  naturelknieiit  teproduile  parimilude 
^tBI  qne  par  «i(ta>«i^  :  la  prantar  4a  loas 
nota  lait  umoeiDir  daa  wncwi,  daiocccpa- 
liiMU,  dntra*auz;  le  Eecond  li^Heinniifuaimiit 
on  étal.  •  Pbaracai'atsaa  (^aias,  an  pouisui- 
TMit  let  Jaraélit»,  aongBoianl  à  lei  ùitaa  de 
rantrar  dans  rM*liaafl)«,et  de  reuuraar  aux 
tnmn  piUiai  da  iBuraaeianita  ^radada.  > 
Bdu.. 

lEOL,  Diiiom.  aana  antre  on  an*  d'aotne. 

Ces  dam  adjactilà  aoBt  s*eai  toilei  à  distin- 
guar,  qnaad  ib  lonl  .plaaés  sprèi  le  nom  de  la 
panoDoeOD  da la ahoM auqnel ila ae  rappatteut. 

Ca  qui' ail  «rat  eit  aansemipagnon:  oa  qui  e$t 
«mjiM  aat  aana  pair.  Un  tumunajawl  et t  iaoli, 
aana  aoaiété,  réduit  A  Ini-méme;  un  hemme 
«Mtifu»  «at  inoompoialila  ,  sinjuliar  dans  ton 
genre.  RabioaDa  *écat  Imigtempe  (r>I  dans  ion 
Ile;  un  eatant  etXwniq**,  qniad  il  n'y  en  a  pu 
d'éatra  qui  aoit  de  m  race ,  qui  lolt  aoa  frère  ou 
iaKcnr.  Demérm,  unecbaieeit  wiOt,  lonqu'il 
n'j  an  a  pas  d'autre  arec  alte  ;  une  eboie  e«t 
MUfiw ,  taraqu'll  n'y  en  a  pas  d'ulre  comms 
elle  :  la  première  n'eit  point  iccompagnie,  la 
Mcuade  point  commune.  ■  L'ambition  de  Pofnpèe 
lut  wtTsfaite  par  cette  distinction  wti'ftit  et  sans 
etempls  d'être  créé  nuIconiuL,  et  mil  ainnitui 
&  la  rite  de  toute  la  république.  ■  Holl. 

■aie  ttnl  n  VKique  semblent  plue  étroitement 
synonymes  quand  ils  précèdent  le  Dom  qu'ils  aer- 
f  ant  ï  détarminer ,  quand  its  sent  pureioent  nu- 
miriqueaet  opposés  é  plusieurs  :  tous  ttea  mon 
Mul  ou  mon  um'^ite  loulien,  mcn  ttul  ou  mon 
u*iijae  héritier;  Jèaus-Christ  est  le  ttut  Sauraur, 
Vmiqut  Rédempteur  de  noi  Ames  (flo».}. 

La  diiTèrence  consiste  alors  en  oe  que  isul  est 
relatif,  el  miqve  absolu.  On  dit  ia  reule  res- 
source qui  me  resta;  el  simpleoKnt.moa  an^e 
rassouree.  Ivm  dltas  la  imla  idée,  et  non  l'uni' 
çM  idée  d'un  orine  est  répréfaensible,  et,  par  va 
tapport  d'oppvsition ,  cette  locution  tait  penser  é 
l'exècuiion  qu'elle  eiclut.  Rn  général,  nwt  se 
Tipporlel  d'autras  choses  qu'il  aie  ou  repoiMse  : 
tm  mil  regard  auDlt  pour  percer  œ  myatére; 
MiàfM  «oppose  qu'il  n'en  existe  point  d'autre  : 
am  wngu*  occupation.  Mon  taut  moyen  de  sac- 
eèsanla  «Mi  qui  m'ait  été  laissé,  quiaoU^ma 


dispoaitim  dana  laa  cinMoatanoM  «etiiallas  ;  jnm 
unt^ua  mojan  de  auseèa  aat  le  *aal  poasUila ,  ia 
aaiU  qu'iLyaiLParaiUemanl.mon  im1  bien,  mon 
'  ami,  est  }a  aaal  qui  me  reste, que  Le  sut 
:  donné, ou  aonieeré ;  mon  liaiquî  bien,  mon 
uMîgue  ami,  aslleliieaou  l'ami  pour  moi  csme)- 
tiel,  TÉrilable  :  ce  que  j'ai  HKTè  de  la  itiiae  de 
ma  tbrtune  est  mon  tâul  bien; Dieu  eat  notre 
uiH^iu  bien  fP*ac;}.  Ce  qui  aat  aeisl  L'est  de  h^; 
ce  qai  est  sn^oe  l'est  an  aei.  £tul  oonriuit 
mieux  poor  oe  qm  aat ,  pour  le  réel.  A  uni'qir 
pour  ce  qui  peut  ou  doit  être,  pour  l'idéal  :  mao 
tsul  habit,  l'anique  objet  da  mes  aaine.  —  Vwi- 
que  reaciiérit  sm-  jtui  et  .«eut  dire  absolument 
*eul.  •:  Je  fias  la  wul,  iaidisaiaclamintliMiiqua, 
qui  continrai  i  Toir  H.  la  duc  d'Orléans  k  mon 
ordinaire.  >  S.  S.  Oa'Ht  «aaui  et  wiigue  héiiliar 

(ACAD.). 

le  aenne,  Jfnsdtae  beaié ,  moB -naren , 
^e  }Um  leiidreaiant,;ro*r  miatimi  képMlEa, 
Uiûque,  DctreiaeL  Haon. 

■  La  BBisanie  de  Ifaaa-Cbriat,  a*  via,  sa  mort, 
la  résnrracbon,  aon  auensiim...,  et  sa  préaenae 
dans  l'KmBhanstie ,  ne  sont  qn'un  md  el  unique 
lacrlflce.  »  Pjiac.  «  (^s  paBaftas  montrant  que 
Moïse  n'a  jamais  parlé  qua  d'an  tnA  et  timitfàe 
Dieu.  >  Volt. 
BIORCIKIIX,  TACnDRNX.  Qui  ne. patte  pu. 
SittniiMx  a  d'alnnl  mia  plus  grande  èlndae 
de  signification.  Ou  le  dit  des  lieui  où  règne  la 
silence,  paisibles,  ok  l'on  n'enlcud  pas  de. brait  : 
bois  iHenàeva,  relraits  fiJancifiue.  On  le  ditdes 
animaui  qui  poussent  rarement  des  ens:l'byéaa 
est  une  bète  solitaire,  tilnwrun,  très-aanfage 
(BuF7.);  le  Bbrea  de  berger  est  eetni  qui  donne 
ie  moina  de  voix  ,  il  est  sérieni  cl  aifanatmx 
(In.);  Grillns,  mitaraiTTphoaé  en  codien  par 
Ciieé,  sa  vante  d'sppaileniré  une  nation  maileste 
et  nianei'ni»  (fin.).  On  le  dit  enfin  de  ehoaas 
ratalivK  t  Ikomme ,  maie  qui  »'eo  font  pas «on- 
oattre  le  caractère  :  un  «ibanew  téta  i  téta 
(I.  I.).  ■  Le  juge,  organe  de  la  loi  tiitnâtuK, 
eat  impassible  et'froid  conaaa  elle  pour  lasinté- 
rèts  sur  lesquels  il  va  prononcer,  *  Bb^dk.  — 
Tacitwn»  n'est  usité  [|ua  par.rappott  i  l'homme, 
et  il«n  dépeint  l'kumaur. 

Lorsque  ril«nctiu*  se  prend  aussi  dans  cette 
aCcaptien  étroite,  il  n'a  pas  la  même  iiree  que 
taciUtmt.  Le  nI«n«i«iM  ne  parie  guère  .  )a  l««i- 
lunu  ne  parle  point;  l'un  n'est  pas  iiabillanl, 
l'autre  est  inaat.  Les  Latins  donnaient  l'épittiète 
de  tocirama  au  silence  prorond  ou  obitioè  (Mai' 
tunia  ailaniis).  ■  Bn  Ang)eterr«,  lesnleux  sexes 
sont  (ilencieuT  et  latitumes.  tS.l.*  Quoique 
les  ïrançaia  parlent  beaucoup ,  il  y  a  parmi  euï 
une  esp^  de  derria  tocitunui  qu'on  appelle 
chartreux.  On  dil  qa'ih  .sa  coupent  la  tangua  en 
«ntrant  dans  N  courent.  >1(ortisq.  Le  liltatimu 
n'aima  paa  k  parler,  at  ne  sait  pas  entretenir  la 
conTorsatiou  ;  le  lanlum(  répugne  é  parler,  on 
ne  peut  lut  arracher  un  seul  mot  L'homiwe  iv- 
Itneieua  eat  fro'd .  retiré ,  recueHli  ;  Ttiomme  to- 
citsrnf  est  mécontent,  sauvage,  sombre;  l'un  n'a 


a  l'si 


occupation,  la  timidité,  la  début  d'uMge  ran- 
daat  ailAitwus,-  on  tempéramant  méUneoliqua 
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on  an  grand  cbagrin  rend  taeiturne.  Et  m  qui 
proata  coinbieD  celte  difTéranca  «tt  fondée  et 
Inncbante ,  c'est  que  tiUiuim*  «prime  souvent 
une  qualité  ,  pt  locilume  presque  loujoure  un 
déUut  :  le  nltneUut  ne  p»rla  p4s  quand  il  poHr- 
rait  parler;  le  tacitunu  ne  parle  pu,  même 
quand  il  derrait  parler. 

■  Pour  ce  que  c'est  ebose  rere  et  ilitHcila  que 
la  femme  liltneieute,  elle  est  dite  un  don  de  Dieu 
précieux.  ■  CHiRt.  ■  11  Doua  dit  que  ce  bon  curé 
était  un  ange;  qu'il  ne  se  plaignait  point,  qu'il 
était  tilencieux,  et  que  cette  sorts  de  mérite 
ravait  louché  an  point  qu'il  l'sTait  pris  ahei  lui 
«t  le  DDurrissait  avec  une  grande  joie.  ■  S£v. 

■  Je  lignais  sans  disputer  et  sans  dire  un  mot. 
Que  peut  donc  stgniSer  cette  cra'ote  de  U  dispute 
avec  un  homme  si  lilmcieux,  si  ingénu,  si  co' 
Qant  et  si  soumis  T  ■  Fia.  ■  La  plupart  des  ii 
tus  chrétiennes  sont  incapables  de  paraître  sur 
théitre  :  ce  senit  un  étrange  personnage  de  c 
mèdie  qu'un  religieux  modeste  et  titencieux. 
Nie.  ■  Tout  se  taira  dans  toute  assemblée  i  m 
arrivée  ;  les  femmes  n'auront  plus  de  langue ,  les 
barbiers  seront  discrets  et  lilencieva.  *  1.  1- 

■  Voni  T07ei  que  je  ne  me  répands  pas  volon- 
tiers en  discours  vains  et  que  je  suis  assez  liUn- 
ciettx.  >  Las.  —  ■  Le  jeune  Cston ,  durant  son 
enfance,  MmbUit  un  imbécile  :  il  était  toniume 
et  opiniitre.  >  J.  J.  ■  Mon  humeur  devint  toi 
lurn«,  sauvage.  ■  In.  ■  A  table  il  était  sombra 
loctlume.  >  Varh.  ■  Ll,  se  promenant  d'un  s 
tnnlume  et  mélan  colique...  >  Roll.  <  Les  Par- 
thes  sont  naturellement  taeitumei .'  ni  le*  pro- 
spérités, ni  le*  disgrSces,  ne  les  tirent  de  leur 

.  sombre  silence.  >  In.  ■  Le  soir  j'étaia  grondeur  ei 
laeilume.  ■  lo.  ■  Boileau  paraissait,  dans  son 
enfance,  pesante!  (ocilume.  >  Q'Ai..  >  Comment 
nn  mari,  qui  ne  cache  aucun  da  ses  défauts,  qui 
est  avare,  brusque,  incivil,  froid  et  taeitumt, 
peul-il  espérer  de  défendra  le  cœur  d'une  jeune 
femme  contre  les  entreprises  de  son  galant?  - 
Lus.  La  dissimulation  de  Philippe  II  d'Espagne 
était  taeitamt  ;  il  se  taisait  pour  être  impénétra- 
ble (Volt.). 

Que  soiii  cet  deux  superbes  ombre* 
Qui  semblenl  menacer ,  (nctturHi  el  Hinbretz 
Buin. 
SIHILITCDS ,  COHPAHAISOH.   Rapprochement 
de  choies  qui  te  ressemblent  à  quelques  égards, 
qui  ont  des  qualités  analogUM. 

Sttnilitiule  est  un  substantif  pnr,  et  compami- 
(On,  un  subgtanlit  verbal,  qni  rappelle  l'action 
ilu  verbe  comparer.  De  li  provient  toute  la  diffé- 
ra timililvde  est  dani  les  choses,  et  consiste 
dans  leurs  qualités  communes  ;  au  lieu  que  la 
(omparaiton  est  faite  par  l'esprit,  qui  réunit  les 
traits  da  reaaemb'ance  sous  un  mfime  point  de 
vue.  Ou,  pour  dire  la  chose  en  deux  mois,  la  ri- 
nstltlnde  est  objective,  la  comporation  subjective. 
«  Dana  Homère,  des  camparaitotu  prolongées 
au  deli  de  la  timUitudt  choquent  le  bon  sens  et 
le  gollt.  *  KuH.  <  Il  y  a  de  trée-belles  txmpa- 
niiont  dans  Hilton....  Toules  lei  rois  qu'il  parle 
(In  ciel  et  de  l'enfer ,  il  pr«nd  aettimUUitdu  sur 
la  terra.»  Volt.  «  Par  lacQm}>aratton,jerea)ue 


les  objets,  ]•  le*  trtnfporte  poar  ninû  tfn.  je 
les  pose  l'un  sur  l'autre  pour  prononcer  nr  kv 
différence  ou  tnc  leur  timililiide.  >  J-  J. 

La  rimilitud» ,  quand  elle  est  aossi  Kil^eeiivei 
quand  elle  saprend  aussi  pour  l'oeuvre  de  l'eifnt. 
est  moins  étendue  el  mois*  développée  qse  ia 
comparaison,  précieément  parce  que  ce  derw: 
mot  est  celui  qui  exprime  proprement  l'aettea, 
l'opération,  la  mise  en  présence  des  choactsw- 
blablea.  •  Quand  je  dis  d'un  homme  at  wdéi>.  i 
ut  CMtnM  «n  tion,  c'est  une  tiwtUit»4e  :  j*a- 
prima  la  nnemblance  générale  entre  un  boiMU 
irrité  «t  un  lion.  Si  je  vais  plus  toia  et  que  jt 
disa:Tei  qu'un  lion,  qui,  les  yenx  éliOEslaaba 
te  battant  les  flancs  de  sa  quene ,  ■'•lance  avK 
un  rugi-^semenl  terrible ,  tel ,  etc. ,  je  dètAïllc  te 
cireonslancas  de  U  n'milîlud»  et  Je  CÛs  ona  ee» 


La  rimth'lude  sert  plntfit  1  expliquer  qni  *- 

ner  le  discours  ;  qu'elle  soit  claire ,  tl  snlEt.  Eti 
convient  plus  à  la  dialectique  qu'il  l'ëloqnence  d 
i  U  poésie.  Jésus^brist  employait  coalin>tOe- 
meot  des  paraboles  et  des  KmifilMite*  pour  rendre 
seniibles  les  vérités  qu'il  annonjait  (Boss.).<tIw 
timililud*  n'est  pas  une  preuve.  >  Lab.  *  Oise 
sert  d'ordioaire  des  différences  ou  des  dîKBili- 
lude*  pour  ruiner  se  que  d'autres  •nraïest  voalii 
établir  pat  daa  nmUitudtt:  comme  on  raine  Tai- 
gument  qu'on  tira  d'un  arrêt  en  montrant  q^il 
est  donné  sur  un  autre  cas.  ■  P.  R.  s  Koot  n'i- 
rons d'idée  que  de  proche  en  proche;  nonsat 
concevons  presque  rien  que  par  «totiltONlt.  ■ 
VuLT.  La  eompanitton ,  au  contraire ,  sni^Mae  de 
l'art  et  contribue  &  embellir  l'èlocutioa.  Roliin 
dil  an  sujet  des  comparoùoiu  ;  ■  C'est  ici  su- 
tout  que  paraît  la  richesse  et  la  féundilé  d'Hs- 
mère.  >  Et' Voltaire  :  s  Les  comparcucoiu  ne  pa- 
raissent É  leur  plsce  que  dans  Je  poëme  épique  et 
dans  l'ode.  C'est  li  qu'un  grand  pojle  peut  dé- 
ployer toutes  tes  richesses  de  rîznaglnBtian.  ■ 
Cette  companti'ion  tait  une  belle  image  ^Acad.,'. 
—  Jésus-Cbriat  ne  montre  aucune  étude  recher 
chée  :  ses  limililudts  sont  tirées  des  choses  les 
plus  communes,  de  l'agriculture,  de  la  picbe, 
du  trafic,  de  la  marchandise.,..a  Boss.  iHomén 
emploie  souvent  la  comparaiMn  du  vent,  delà 
grêle,  de  l'orage,  d'un  torrent,  poureirrîmerli 
vitesse  et  la  promptitude  de  ses  combattants.  > 

Du  reste ,  nnitlilMile  est  principalement  ei 
presque  uniquement  usité  en  termes  de  xiiétori- 
que ,  qaoi  qu'en  dise  Gros-Bené  dans  le  IMfi 


Une  comparaiiat  qu'une  lûnilitadt. 
Las  gens  d'étude,  les  gens  d'école,  les  rhétenrt, 
sont,  au  contraire,  1  peu  pré*  les  seuls  qni  t»- 
ploient  le  mot  de  rimititude,  et  c'est  aHsai  le  saut 
qui  convienne  pour  désigner  l'espèce  de  comft- 
ratsaiu  qui  leur  est  familière. 

SIHULACHB,  FÂNTÔHB,  BPBCniE.  Ombre, 
apparence,  vaine  (îgure  d'un  être  qu'on  croit 
voir.  ■  Le  tribunal  de  la  pénitence  était  comax 
le  tombeau  :  je  ne  crois  pu  que  vous  n'êies  sortis 
du  tombeau  que  comme  des  spwirra  'et  des  ftn- 
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ttimtt,  «tins  «invlaent  de  TiTtnts  qui  n'ont  qu« 
la  miite  at  l'apparence.  >  Boss. 

SimvUiert,  lalio  naïutaenini  (  ds  rinilii, 
Mtnblabla).  portrait,  imilatiaa,  reaMmbUnce , 
ne  s'emplaifl  pas  d'una  manitre  abcoliM ,  comne 
ses  deux  sjrooDfmes.  Ou  ne  dit  pas  simplement , 
un  àmulaere,  comme  sa  dit,  dh  /antdM«,  un 
apeclrs;  mai*  on  dit,  le  limutàcn  de  quelqu'un 
ou  de  quelque  cbote,  le  tittoUoere  de  Samuel 
(Volt.);  les  poèlei  anciens  regardaient  l'Ame 
comme  le  titrmlacn  du  corps  (In.).  On  dit  le 
<rmula«r«  da  telle  république,  et  no  ftmUHnt 
de  rdpubliqne.  «  Auguste  avait  alors  une  auloriti 
■upériaure  &  celle  des  consola;  et  cependant  il 
pouvait  laisser  subsister  le  Jtmulefre  de  la  répu- 
blique. M  Cqhd.  ■  Aprte  U  bataille  de  Pharsaie , 
Boine  m  [ut  plus  qu'un  /onlAme  de  république.! 
,  ACAD.  Simufony  a  toujour*  rapport  i  une  réalité, 
dont  il  marque  U  représentation,  et  dont  le 
souvenir  doit  être  eiprtssément  reproduit  dans 
le  diseours.  Il  résulte  de  (à  une  autre  difTéranee, 
et  de  grande  portée ,  relatirement  i  (aMôme. 

i*  n'mulacr»  n'est  pa«  tout  i  tait  aussi  vain 
qu9  le  farMtnt.  Ce  n'est  que  l'image  d'une  chose 
réelle,  mail  enRn  c'en  est  une  image. «Si  quelqu'un 
pouvait  avoir  à  son  choix  le  portrait  de  aa  mal- 
tresse ou  l'original,  lequel  penseriez- vous  qu'il 
choisit?  Si  quelque  arlisle  pouvait  Isira  égale- 
ment la  chose  imilée  ou  son  timulMn ,  donne- 
rait-il la  prétêreuce  au  deniierT  ■  J.  J.  ■  Dans 
le  temple  des  chrétiens  ast  une  Image  de  celle 
qu'ils  adorent  et  que  leur  peuple  ignorant  fait  U 
mira  de  laur  Dieu.  Le  ëmvXacn,  devant  lequel , 
une  lampe  brûla  sans  cesse ,  est  enveloppé  d'un 
voile.  •  Id.  Le  fatdàme,  au  contraire,  est  quel- 
que chose  de  purement  fantatiique,  une  fantiU' 
magoTit-,  l'tBUTrede  l'imagination. 

De  Is  eralnta  d'un  morL  toa  laie  poieédée 

T'ibDie  el  le  tUt  voir  on/mu&n»  en  Idée. 

■  Nous  avons  tons  la  faiblesse  de  nous  intéresser 
i  ce  qu'on  dira  de  nous,  quand  noua  ne  serons 

,plus;  et  notre  imagination  embrasse  ce  fantôme 
qui  est  son  ouvrage.  ■  Volt.  —  Chez  les.  anciens 
on  appelait  timutacra  les  Imes  des  morts,  les 
mtoes.  •  On  évoquait  les  mïnea  des  ancêtres, 
leur  ombre,  leur  amalaert,  leur  image.  >  Coud. 
Hais  las  fantitaa  n'ont  rieu  des  hommes  réels , 
H  sont  des  chimères  conçues  par  Us  poEtes  ou 
pirU*  gens  qui  rêvent.  (It.  d'Arles  a  donc  pas^é 
■u  travers  ce  ces  Teai  du  Tasse ,  de  ces  grands 
faM&met,  de  ces  hommes  armés.  >  Sév.  i  Tous 
les  personnages  que  représente  Holiére  sont  des 
personntgas  eu  l'air,  et  des  fantHmtt  propre- 
ment, qu'il  habille  i  sa  hnt&isie.  ■  Uol.  •  Si 
nous  rivions  toutes  les  nuits  que  noui  sommes 
agités  par  des  fant&mrt  pénibles.  >  Pasc.  —  Sui- 
vant Epicare,  las  idées  sont  des  simulacres,  des 
images,  des  exhalaisons,  de  légères  aurlsces, 
qui  se  détachent  continu  ellemeni  des  oirps  et 
pénïlrent  en  nous  par  les  sens  (Cono.).  Hais  on 
ne  donne  le  nom  de  {anlàmu  qu'à  des  idées  en- 
tiiroment   vaines  ,  i  dea  visions.   Quand   on   a 

i  voulu  pénétrer  plus  avant  dans  la  nature  de  ce 
qu'an  appelle  substance ,  on  n'a  saisi  que  des 
fmamtt.  m  Cono.  >  La*  abstnctioni  vmX  tou- 
I 


vent  des  fo^Mmtt  que  lea  philoaophes  prennent 
pour  les  cboMs  mimes.  •  ID. 

Enfin,  sinulocn  s'emploie  de  préférence  en 
partant  de  personnes  et  de  choses  concrètes,  les 
unes  et  les  autres  pouvant  être  efleolivement  re- 
présentées  par  des  images  :  un  aiinttl<i«re  de 
prince  (J.  J.),  da  mari  (Behuh.),  de  fontaines 
(lo-)- Vais /'(mldme  se  dit  tout  aussi  bien  quand  11 
est  question  de  choses  abstraites  :  un  /antdiM 
de  royauté  (Coan.) ,  de  vertu  (II«l.)  ,  de  religion 
(BouBD.I,  d'honneur  (Ptsc.),  de  boniieur  oi*  de 
gloire  (AciD.). 

Quant  t  ipMira,  il  a  pour  caractira  propre  da 
signil^er  quelque  chose  qui  produit  une  Eorte  im- 
pression de  peur,  d'effroi ,  d'épouvante  ou  dïor- 
reur  :  un  tpecire  affreux  (Peu. ,  Htas.).  horrible 
(FÉn.),  hideux  [Fén. ,  Bodro.).  épouvantable 
(Volt.),  mena(anl(lc.),  aOrorable (Actu.]. 

D  crime!  élsicae-tol....  Qeli...  Quel  objet  iT- 

te  entre  nous  deni? 


<  La  philosophie  que  l'on  appelle  nouvelle,  que 
l'on  représenta  comme  un  spectre  piur  effarou- 
cher les  esprits  faibles.  •  Vul.  ■  L'imagination 
ne  peut  sonflrir  les  vérités  abstraites  et  extraor- 
dinaires :  elle  las  regarde  ou  comme  des  tpeetrtt 
qui  lui  font  peur,  ou  comme  des  ^antdnuj  dont 
ells  se  moque.  >  lo.  >  La  crainte  que  tous  les 
hommesent  des  dieux,  ces  êtres  tranquilles,  ne 
vient,  suivant  fipicure,  que  de  ce  quesouventen 
révantons'imagine voirdes J^mlOniud'unegran-  ' 
deur  prodigieuse.  11  semble  que  ces  ipeetref  nous 
menacent  avec  une  hauteur  et  une  fierté  convenar 
ble  à  leur  mina  majestueuse.  ■  PéN.  <  C'est  dans 
une  imagination  peureuse  et  sombre  que  com- 
mence par  se  Tonner  le  fanldme  d'un  dieu  bar- 
bare; et,  pour  ce  ipeelre  horrible  et  furieux, 
elle  invente  les  cruautés  les  plus  capables  de  l'as- 
souvir. «  pfitN.  «  Je  vois  presque  i  tout  moment 
un  (pectre  qui  se  présaole  devant  moi  sous  une 
forme  effroyable ,  j'ai  beau  me  dire  i  moi-même 
que  ce  n'est  qu'une  illusion ,  qu'un  fantôme  qui 
n'a  rien  de  réel....  *  Lis.  *  Le  démon  toucha  les 
yeux  deCléophas,  et,  par  un  prestige,  lui  fit 
voir  un  grand  nombre  de  faniinui  blancs.  A 
l'apparition  de  ces  ipecfres.  Zambullo  frémit, 
CommeDi  donc,  lui  dit  leBiable,  vous  trémissea* 
Ces  ombres  vous  Ijnt-elles  peur?,..  L'écolier,  i 
ces  paroles,  rappelant  tout  son  courage,  re- 
gards les  faRidniei  assai  hardiment.  ■  In.  ~-  Par 
extension ,  ipeelrs  est  le  nom  qit'on  donne  i  im 
homme  horriblement,  monstrueusement  défait, 
déchanté,  pile,  déBguri,  qui  al'air  de  sortir  dn 
lombean.  ■  Les  Kumantins  n'étalent  plus  des 
hommes,  mais  des  rptetrii,  tant  ta  misère,  la 
faim,  la  maladie,  at  tous  le»  nuux  réunis  en- 
semble,  avaient  desséobé  leur  visage,  et  jeté  sur 
tout  leur  extérieur  an  air  hagard  et  furieux.  > 
RoLL.  S  Que  nous  sent  ces  hommes  que  je  vols 
couchés  dans  nos  placea  et  sur  les  degrés  de 
nos  temples ,  ces  tpectret  vivants  qna  la  faim ,  U 
douleur  et  U  maladie  précipitent  vers  le  tom- 
beau T  »  VHDV. 

SINUEUX,   T«TUBOX.  Qui  M  va  pas  droit, 
qui  bit  plusieurs  ton»  »  détours  ou  retour*. 
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5ÛIIWUC,  liMUMU,  de  iit\%r,  pH,  oonrtum, 
enfonce  méat,  emporlB  Viàét  -de  B>DU**meDt, 
s'«inpioia  an  parUnt  ds  cboK»  qui  m  font,  qui 
slrpentent,  qui  oodulant,  qui  MdéfelcweiU  M 
ttai}aiit  des  S.  IVtrItttur,  Inrtuonu,  qui  t  àLë 
rendu  ton!  tortuiforbu,  de  lorvutre,  tounisr, 
tsrdre,  louriacittar)..  u  rapparia  plu IM  àLla  mt~ 
niire  d'Atre  qu'&lanuQtèiit  dtagir,  Mt  fcfus'.i- 
fier  lu  ahmcs  qui  sont  Oa  dit  le  coût»  nmanix 
d'une  rivière  ou  d'un  fleure  (Bofp.  ,  Bbâ-dh.), 
un  mmiTement  etunTolRnnraB  (Bniv.li  ""^^ 
on  dit  dn  allées  tortueiaa  {J.  J.},  des  sbaini- 
nées  (ortwuM*  (Botr,),  l'aigla  emporte  daiie  les 
airs  le  lerpent,  son  ennenà  Wrtutur  {Voli.). 
On  auLt  tes  detonra  titmeu»  d'noe  dio«  lor- 
ftimiM.  Dana  une  éptlre  au  P.  Bnnao;,  I.  B. 
lUniieeau  lui  dit  au  lujet  du  tbéStn  gMt  : 

Toi  «enl  ■(  m,  dam  ta  pénEUe  ceone, 

Da  m  btmlit  nooi  dtieiTa-  la  •miee, 

El  déin«lFT  les  déloura  «l'nuiix 

Ce  ce  dMals  oU  que  si  OMsaïc, 

OuveNJidii  par  !a  lœiir  de  Ttalie 

—  Vom  appelleres  route 
déaiite  par  une  choie  qui 
cioM  igDorwiu  oherchent,  es  jouant  de  la  flâte . 
i  figurer  la  roule  ammie*  qna  ti«M  un  dàque 
en  routant  ht  le  terrain.  >  Baetb-  Uq  cbenin 
torlmauetst  no  otijot,  quelque  cbonde  Éie  et 
de  permanent  :  ■  L«  ohamiii  de  la  jtutics  o'eit 
pM  de  oas  chemini  tortumat ,  qui  leMBmhlaDt .' 
de*  iBbyrinthaa  où  on  craint  toujours  de  ae  per- 
dra. ■  Boia.  L!auteur  dn  poËme  dei  Anttnc, 
Delille ,  j  dipeint  le  bocage  qn). 

Fait.Terlrn'    '    ■■ 
et,  i  edU,  la  paro-ati^iata,  qni'Di 

Qae  wolkn  brimmx,  qoa  roolea  ininuTanle*. 

Sùiuuu  n'offre  à  l'esprit  riao  de  fAdiEui  au  de 
mauToia  ;  an  contr«ira ,  il  diiigne  quelque  cboae 
da  doui,  de  gnoiauaameiil  toumi,  de  ptnoras- 
quemsul  onduleu.  Uala  tortmum  ta  prend  rar- 
toni  en  mautaiaa  part,  pair  indiquer  quelque 
choae  qui  a  EU  riolemnunt  contourna,  entor- 
tilla, qui  est  ohlique,  da  tnvere,  défactaeai, 
incemoMiile  ou  dio^renz;  «iisi  ce  tenoe,  le 
leal  lies  deux  qui  eoit  uaili  an  manJ ,  n'f  ooq- 
Tient-il  que  dan*  la  slyle  du  bOtae  et  de  la  Un- 
sure.  ■  La  roi  avait  eu  petoa  A  montor  ckn  la 
princesse  de  Canti  par  la  potiu  degréi  ter- 
mm»,  uniques  alors.  »  3.  S,  —  Le  aerpent 
forme  naturelIeaieiitdEa  plia  et  dn  ivplLs  ateueus 
(Aoin.)'  l»  montre,  lancé  par  Heptuns  oanlre 
Hippolyta,  roeourbe,  areo  furie,  m  eronpe  «n 
replis  tortuatx  (Bio.).  —  Le  peintre  n'a  pas  re- 
macfui  cette  légère  meutiU  qui,  léparant  le 
meaiOQ  dai  joues,  rend  leur  cooiour  Botna  Tdgu- 
iier  et  plus  gracieux.  >  J,  J.  <  A  me  ttouvai 
dana  un  labyriaiha  d'eralmms,  de-diracultée, 
d'abj^tiOBe,de  lorlHontâ,  deténibrea.  bId.~ 
■  Lee  jeuuea  Délieni  se  niUimt  avec  Isa  Alhd- 
niom»  (dansant)  pour  flpirer  les  tùmonUt  du  la- 
bïnnlbe  de  Crète.  i  BigTa.  On  dit  les 
blee  loTtuoHUg  d'un  Isb^rinthe  (I-  J.). 

SITUATION,  ÉTAT.  Maniera  d'élre  bonne 


lé  dailan,  lue,* 
,  signifie,  aa  ODateaire.  qndqiMdaKfc 
concunit  oh  do  dnrabto.  ■  Qgateodts  la  AMJN 
d'un  DHoeot  nos  un  ^mt  de  datée,  tha  > 
'  Que  nom  importe  dane  y»ae  tàumlm  k»k 
de  Dieu  non*  pitew  peur  llnataat  i^itaf* 
noua  ptfaiaeoDi  tur  la  tarroT...  PtndMtM 
sa  Tie  Le  naasaia  rid»  n^ivit  pas  m  «rit 
foia  unTsrt  lia  feui  sur  li  ~ 
MAaa.  c  C'est  setls  sécbor 
lité,  6  fTiares,  qui  fait  la  « 
geretne  de  notée  dfsl-  • 
prenant  pflwnwi on  d'un*  cnrei.  n 
rat  Mtf  ODOune  m     ~  .  '      _ 

ils  vont  coaiwencw  t  tonir  funi  « 
cbaDgeaaite,  incenaine,  ■deaidenda,  pMi 
sOre.  ■  Jn.  La  jêtiialwii»  est  dow  fku-iméM 
pins  iocompUiB  ou  partieUa.  DvtleiNHtf* 
Toosnnnquaid'argant,  twis  ttecdani  kAa- 
(l'an  d'un  pauvre-;  il  tant  ipie  *o»  »  a»^ 
tOB}oiira,qae*eu»ii'a;et  autone luaeawi >■* 
ïlre  dan*  l'Aoi  de  penvretA.  n  aniee  1  dit* 
da  non*  de  pagaer  par  aas  fatda  de  aMriiai 
pendant  (a  Tie;  diKun  de  non*  -pcndatf  ■* 
n'a  peur  rardiDaireqii'DB.dlB(.  MatfioaAs'- 
I  taire*  icpcèMote  le  point  où  en  sent  pes  kl» 
I  ment  les  aSUiea;  dtol  dea  aflhiraa  oar^  ti 
liai  en  eont,  gt  où  eflea  mfent  eapnM 

SituaifoM  e«  rdatif,  ^lut  abaoln.  Uj*^» 


le  dtoM,  d'niM  a&iffc 


par  oa  qui  nant  du  dafaoBi.  «  n  ne  batf  *■ 
tendn  noU«  aOmi  dea  ddiovs  «t  da  I*  i*^ 
it'on.  ■  U «as.  (  Le*  rante*  sont  BOnMttd>^* 
nécessaires  de  la.<t(Mattai>  oà  an  aaL  •  iW 
Vélat  d'un  bomms,  c'est  «  qni'  tied  ài^ta- 
teraent à  sa  personne,  ce  qu'il  est  Blaurfa* 
sous  le  rapport  da  corp*  oa  da  l^tne,  airtk 
sa  eonetitutioB  phyiiquE  ou  motalo.  ■  9^^ 
monAo»,  il  est  dejour  enjear  plnadipMli: 
mes  douleiRS  saat  aaoi  rdàctie.  •  ].  JL  ■Hk' 
pmnion  dlnii'payiage  dépend  de  IWBf  eisH 
sQDmim  en  te  cantea(>Ianl.  ■  la.  ■  Dd  pltW 
inrétéri,  touché  du  auUlenrdaaitt  «aC>&K 
s  Si  nous  étialM,  eoaia»  le»  aagw,  dt  p^*- 
prits,  tontes  noarertna  demient  sa  iLiiêiifr* 
la  cDoditton  et  da  l'eïcelleBCe  da  «al  **■ 
BooMD.  —  ■  Onhitioa  aongeai  poenernimrt 
le  siéRede  Sparte,  et  oommeo;*  par  ^^àae-k 
nMatMw  et  l'AW  d«  la  Tille.  >  Bou.  la  «A» 
lion,  o'ast-iMire  ks  «nriroaB,  les  idadeni^B 
le  detioie ,  las  hairtaDre  TBiaoei;  FdW,  ^^* 
dîreleemun,  lea  é£BMs  al  In  vi™*  *  * 
feosa'  intérieur*. 

SiliuiHofi  narqne  un  ftit  oe  quiAfH  ** 
JelTeoiif,  quriqna  cboie  qui  a  li««  oa  yaM 
lieu.  Kala  jlùl  indique  aonrenl  ^odqw** 
d'idéal,  UDs  maniiTe  Jètre  eonçee.  J""*- 
imagiBaire.  «  >on  père  ai  m*  œèfï  '•.^'^? 
ssoa  douta  dans  une  ^ré»H«  iû«**-  ^* 
n'aetque  irop  réritable,  répoodrirhataw-** 
quelqua*ar  fflcboui  que  twu  peiati  "^  f* 
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panannH  qui  Hdmt  idnsl  plaindn.  ■  Lss.<  Coii»- 
{tara  à  prisem  cet  itat  {tlxt  fAchiui  qui  lurcit  pu 
aroix  tieu]  1  notra  titualitm  réelle-  ■  J.  J.  ■  Toui 
l«s  eaùaU  qu'où  •  irouvés  dao*  oetta  tUvatio* 
(auqwDdue  i  un  don)  iTaieat  le  viugi  violel..,. 
J'ignore  combien  d'heure*  un  eoftut  peut  rwtar 
en  cet  ^(a(  iftoa  perdr*  U  ris.  ■  Id.  ■  Lonqu'on 
lit  Procope  sur  les  âdifion  d«  Justinian,  il  viauC 
loujouiï  dMw  l'ecprit  une  idts,  mau  bien  rauese, 
d'on  ital  Oonsunt....  Daui  w  terapt-Ules  Pênes 
étaiBDl  ilaus  uns  ttluatton  ptu9  heurewm  que  lee 
Rom*iiu>  ■  UorniBÊQ,  >  Toui  laa  ^lolr  ootiamn 
danger*;  lee  sainu,  due  quelque*  tiluatiM* 
qu'ils  aient  étt,  i  la  cour  ou  dîne  lea  dieert*, 
M  M  lOBt  «uort  le  Mlut  qos  p»r  dei  Tiotenocs 
iiMniei.  ■  Hau.  Un  hiitorien  dépeint  la  hiualion 
yrcapira  d'oa  paya;  VJIta  «u  un  Hat  de  pea*pi- 
liti  a  Mt  daiiéan,  que  Ikit  «anj»lira  le  nora- 
Utta.  Ou  dit  U  otuaiioH  d'un  inrortunè,  une 
iiiualion  embarraiiante,  ■•  parUnl  de  quelque 
otaoae  de  penitulier,  d'un  MnsnMDt,  dacaqui 
appartient  irerdndeBfMt*;at  \Hlat  d'siifajiea, 
VJlat  d'inoocence ,  l'Aol  de  Tolia,  en  perliat  ea 
giaénl  de  çbotaa  qu'on  ne  T«c«ma  fat,  nais 
tur  lesquelles  oa  raisonna  d'ane  manière  ab*- 
tnite,  de  obous  qui  appartieaneDt  ft  l'arilra  des 
idées.  M  L.  Cnasa*  peignit  la  puissance  des  nhe- 
vatien  eomme  une  irais  tyrannie ,  et  la  nluattan 
actuella  da  léiut  oomise  un  iiai  d'oppreutoa.  ■ 

BOLL. 

SOBXnfel^ ,  ISDGIUTÉ,  ^HFÂIAKCB.  L'idée 
nommune  i  ee*  troia  mole  eit  eeEle  de  modèra- 
tiou.dane  la  boire  et.  draa  le  manger. 

SiObriéU.  du  latin  «obrieta*,  qui  lai-miuM  est 
foimé  d'ebrûlai ,  ivreeae,  et  d'une  particule  nÈ- 
gittire  iuséfiarable ,  abrcTialioD  de  nn«,  ains, 
ligniSe  sans  ivresse ,  aana  eiute  dans  le  boire  et 
pur  auite  dana  le  boire  et  deos  le  manger.  Ce  mot 
n'eM  nlatiX  qu'à  la  quantité.  BrugaliU  est  la 
tnducticn  enaote  du  lalia  fntgçiilfii,  dérivé  de 
/hU|  fniit  de  la  larre,  et  indique  l'usage  d'urie 
nonniture  simple  et  naturelle.  C'est  un  mot  qui 
M  Importe  t  U  qualité.  TempA'aMce,  latin  lem- 
peroKlw,  de  tawperare,  modérer,  régler,  r^pri' 
ner,  exprime  l'habitude  de  medinr  on  de  res- 
treiodre  >es  appétits  centiieLi. 

La  tobrUlé  eonelste  k  boire  et  à  nanger  peu. 
«lia  nature  est  sobre,  etae  conleeta  de  peu.  * 
Boes.  I  Rien  da  plus  o]ipasé  que  l'aort^ritéde  la 
niriM  d«  m.  de  Beaunllters  et  l'ample  nourri- 
turade  H.  de  Cbovrause.i-S.S.  ■  La  inodéTation 
«tt  coone  la  *i/hTi4i4  :  mi  vowJEail  bien  manger 
dttantage ,  nais  on  eraint  de  «e  fkira  mil.  >  La- 
ROCa.  kXm  gant  faux  sont  lobree,  et  la  grande 
risene  de  la  table  annoitce  assez  aouTent  des 
nanirs  feinte*  et  des  imes  double*.  >  J.  J.  a  Le 
chmnaau  eit  le  plus  eobr*  da«  auimaui  et  peut 
passer  plusieurs  jours  lane  boire.  >  Buff.  •■  " 
dir  irait  trouvé  U  matelote  si  bonne,  et  i 
erait  tant  m»ng6  ,  tout  «obre  qu'il  m  piquait 
d'tlre,  que  la  nuit  il  en  fut  malade.  >  Mark. 
t  Ctaasua,  parmi  eeui  qui  reohercliaient  l'ilé- 
gaoM  el  l'ornement  du  disonurs,  était  oahii  qui 
en  uuit  aaec  le  plas  d*  ubriM  et  de  réserve.  ■ 

holl. 
I*  AvwKtf  oQnnito  à  vmt  ie  snts  liniAw  et 


•M 

Lm  diiciploe  d'Spicnra  îmitaleM  la 
frugalité  et  les  autres  Tertot  de  leur  oiitlre;  ila 
ne  vifatent  que  de  légumes  et  dt  lattage ,  et  ne 
buvaient  jamais  que  de  i'een.  ■  Ft».  «  Diverses 
peraonnea  sont  dégoûtéai  de  la  frugaUti  de* 
racenre  qu'Homère  dépeint.  Maie  il  faut  que  le 
poils  s'atlacbe  h,  U  rassenublanM  pour  celte  ao' 
tioue  timpliotté.  >  Kd.  ■  Les  Pèias  ont  souTent 
obli^  les  rioiws  pénileBls  à  diminuer  la  dépenu 
vaiaisoa*,  à. se  vélir  arec  plus  de  moda». 
vivre  avec  plus  de  fntg^îU.  ■  Bouan, 
m  sut  la  paurreté  et  lee  rictiasses,  aar  la 
fruffaUU  et  les  rar&neinents  de  la  bonne  (dière.  ■ 
BoLi..  ■  A  eeafmanatreB  de  bsie  et  de  luxe  oppo- 
sons la  modestie  et  U  frvgaUU  d'un  Caton  le 
censeur,  qui  ne  bat  jamais  d'antre  tId  que  oelui 
de  sas  ouvrière  et  de  ees  domestiques ,  et  ne  fit 
jemais  achpiar  de  viaede  pour  s«d  seuper  quf 
passftt  trente  sesterces,  »  lo.  Le  Romain  Curïus 
Danlotua ,  que  des  députés  samoilee  trourèreirt  à 
la  campagne,  dans  la  ^tite  maieon,  auprètda 
eoa  foyer,  aetis  aur  un  escabeau,  qui  mangeait 
dea  lé^mea  dans  un  plat  de  bois ,  est,  w»nme 
CaloD,  oèlibre  par  aa  sinpltoiii  et  sa  fnigaiM 


(wiler  la  sanssaliti  dan*  le  boire  et  le  manger, 

■  Faire  pbrler  aa  oerpa  la  joug  d'une  salutaîra 
ImprinMc*.  >  BouHD.  «  aocrale  demanda  oà  sont 
tes  gens  qae  les  rliéleure  ont  rendus  temp^nml* 
etTertu«ui.>Pén.<I>eeprincipales  vertHBsont  la 
pmdBBoa,  U  justice.  1»  forée  et  la  tanpéranei 
qui  WKs  enseigie  iltre  nodèrés  en  tout ,  prin- 
cipUeaiant  dans  œ  qui  regard*  lee  plalMrs  dei 
sens.  ■  Bon.  ■  Bat>ca  que  la  ohistaté,  la  tempe-  ' 
roFice,  le  mépris  du  monde  ne  sont  plus  que  te* 
vertus  de*  olatlres  et  de*  déaerUT  ■  HjtBS.  >  Les 
enfanta  mémea  des  Spartiates  se  trouvaient  il  ea) 
repas-,  et  on  le*  y  menait  comme  &  une  éoole  d* 
sageae*  et  de  Umpéranee.  >  Boll.  ■  Migligw 
d'apprendre  en  quoi  cansistent  la  force,  la  (ent' 
prfroMa,  la  sagerse.  >  lo.  s  J'apprends  que  voua 
éics  on  granil  capitaine;  que  la  justioa  et  la  tem- 
pératc*  font  votre  caractère.  >  la.  «  La  femp^ 
ronce  n'est  qu'une  modéiatloB  dana  les  plaistrs.B 
Vabv.  ■  Pokémon  avait  été  livré  à  ladébaucbe  : 

il  ébùl'intiBa  ivre  la  première  fois  qu'il  parut 
à  l'ioedémie;  et  il  n'y  était  entré  que  dans  la 
dessein  de  tourner  en  ridicule  ca  qui  s'y  disait , 
toraque ,  frappé  d'un  disoour*  mr  la  WmpA>anae, 
il  fut  honlBUi  de  see  mœurs  et  devint  aussitôt 
disciple  de  Xénoeral*  et  de  la  vertu.  >  .Comd. 

■  Content  d'avoir  vaincu,  U  chien  sa  repose  sur 
les  dépouilles,  n'y  touche  pas,  même  pour  satia- 
faire  son  appétit,  et  donne  en  même  temps  da* 
exemples  de  couiaga,  de  tempérance  M  de  fidé- 
lité. >  Bovr. 

La  Mbntfi/  set  oppoiée  k  l'otièê,  k  la  soarmao- 
disa;  la  fruçtliU,  iladélicatesiie,  à  la  recher' 
che ,  ï  la  somptuoeité  de  la  table  :  U  Ittnpiraaee. 
&  un  grand  aiiacheinent  aux  plaisirs  des  eena ,  à 
l'habitude  de  lee  flatter  par  la  benne  cbète.  Las 
qualités  voisina*  da  la  lÀriiti  aoni  la  retenue ,  !a 
coniineBoe;  lu  qualités  compagnes  dei*  fï'ugaiitrf 
sont  la  •implicite,  l'iépargne  oti  la  pauvreté;  lea 
qualilte  <}iii  rout  d'acdioalra  avec  U  Ump*"**— 


jyGoo'^lc 


9S2 


DEDXIEIIE  PAItTIE  : 


MDt  U  ugïSK ,  1«  détechemenl  df  soi-menie 
rèloigMBient  des  Tolnplis. 

lA  lobriéli  8ït  CDmmindJB  p&r  li  mfdecine 
itta  l'intérêt  da  la  santé,  c  Fain  g>rd«r  un  i' 
glme  de  tobriéii  exacte  d&n*  Is  conTilescenca. 
FÉN.  •  Ce  qui  me  coûte  la  plus,  i  l'égxrd  de 
l'ealratian  du  eorpa ,  est  une  tabriéU  riisonoa- 
bla.  >  BoDM),  —  La  frugalité  est  oommaDdie  par 
récoDomi*  et  peut  dégénérer  ta  aTarice.  «  Il  n'j- 
eut  jamiia  de  peuple  où  la  frugalité,  où  l'épar- 
gne ,  où  la  pBDTreté  aient  été  plus  longtemps  an 
honneur  qne  cbez  les  Romains.  ■  Basa.  «  Son 
«Taiice  ae  montivil  par  la  frugalité  de  sa  table. 
S.  S.  •  S'il  TJt  frugalement ,  ce  n'est  ni  par  moi 
UBcstion ,  ni  par  sobriété....  C'est  pour  amnsser 
de  l'srgent.  >  Las.  ■  Les  prodiges  prennent 
toujours  la  fmgalilé  pour  vue  aTariee  intime.  ■ 
Fin.  —  La  tempiranc»  ast  eammandéa  par  la 

On  peut  être  lobre  sans  Atre  ni  frugal,  ni  tem- 
p^roBl  ;  car  Itionmie  tobre  supplée  quelquefois  à 
la  quantité  par  la  qualité;  il  cherche  les  bons 
morceaux,  il  est  triand,  il  savoure,  quoique 
avec  mesure,  des  mets  délicats,  eiquis.  De 
même ,  on  peut  être  frugal  sans  tire  ni  lobre  ni 
ttmpérant;  car  i  une  table  frugaU  on  peat  sup- 
pléer i  la  qualité  par  la  quantité,  on  peut  fitrt 
gourmand  et  faire  un  usage  immodéré  d'aliments 
communs  et  grossiers.  Toutefois  la  fmgaUté  en- 
ferme d'ordinaire  la  tobriété,  apparemment  parce 
que  la  simplicité  et  la  groasièreté  des  aliments 
■ont  peu  propres  i  eiciter  un  violent  appétit.  La 
Umpiranct  eiclut  la  friandise  «I  la  gonnnao- 
dise  :  elle  retrancbe  tout  excès  dans  la  qualité 
comme  dans  la  quantité,  ce  qui  fait  qu'elle 

A  elle  seule  convient  la  titre  de  rarto  par  t 
autre  raison,  c'est  qu'elle  bride  la  sensuali 
comme  dit  Bossuet,  c'est  qu'elle  exige  des  efTorls 
et  impose  des  privations.  On  peut  être  lobre  par 
tempérament,  par  raison  de  santé,  ou  mfime  par 
raffinement  de  sensualité ,  car,  suivant  Fénelon , 
■  la  lobriéU  rend  la  nourriture  la  plus  simple 
très-agréable.  >  <  Le  sage  est  fot>r«  par  lemp^- 
ranu,  le  fourbe  l'est  par  tausseié.  >  J.  ].  «  On 
peut  itra  frugal  par  U  nécessité  de  sa  torlnas, 
par  la  limpticité  de  ses  goûts  ou  par  économie. 
Nul  n'eat  tempérant  qui  ne  travaille  é  l'être  par 
un  motif  tout  moral. 

Il  eilsle  encore  une  assez  notable  difTérvnce 
entre  la  frugalité,  d'une  part,  ta  tbIyriéU  et  la 
tempérance,  de  l'autre.  La  frugalité  est  objec- 
tive ;  elle  caractérise  les  objets  dont  use  le  sujet , 
comme  ia  tvourrilure ,  la  table ,  les  repas ,  la  ma- 
nière de  vivre,  et  ce  n'est  que  pareiteuton  et 
ullérieuremenl  qu'on  attribue  de  la  frugalité  à 
l'homme  lui-même.  Au  contraice,  la  tobriété  et 
la  tempérance  «ont  aubjectivei;  elles  s'attribuent 
diraclement  au  sujet  et  ne  s'attribuent  qu'à  lui: 
ailes  lui  sont  Inhérentes,  elles  en  dépendent,  et 
servent  i  le  faire  connaître.  D'ailleurs,  la  fruga- 
lité peut  très-bien  lire  la  qualité  de  tout  un  peu- 
ple ,  tandis  que  la  tabri^té  et  la  tempéranct  tant 
parement  individuelles.  A  l'origine,  et  avant  les 
inventions  du  luie,  tous  les  peuples  ont  mené 
une  via  frugale,  les  Romain*  partlculièrtment. 


HoQtesquJea  prétend  <ine  l'amour  de  la  fmgaVti 
est  aussi  eaaentiel  dans  une  république  que  ft- 
mour  de  l'égalité,  et  que  ponr  qu'on  y  aime  \'é- 
gililè  et  la  frugalité,  il  but  que  les  lois  les  j 
aient  étibiies.  Il  dit  aussi  que  le  peaple.  ï 
Rome,  demanda  uns  cesse  une  noiiTeUe  dittrï- 
bution  des  terres;  ■  qu'il  la  demanda  dans  It 
temps  où  la  frugoliti,  la  parcimonie  et  la  pau- 
vreté disaient  le  caractère  distinctir  dei  Ré- 
mains,  comme  dans  les  tempe  où  lear  )nxe  Art 
porté  i  l'eicès.  ■ 

SOCIABIA  ,  AIMABLE.  D'un  bon  Gommeree. 
avec  qui  on  ne  hait  pai  de  viTre  on  d'avoir  de 
rapports. 

C'est  l'idée  eiprimée  simplement  et  Eons  B 
forme  négative  par  toeiabtt.  Àâ^able  j  ajoMc 
beaucoup,  et  désire  une  qualité  positive.  On  peM 
avoir  société  avec  l'homme  loeiâble ,-  il  n'esr  pas 
tnioeiiiïla,  impraticable,  taroncbe,  aigre. cha- 
grin ,  inaccessible,  ■  H  j  a  des  bonunes  d'un  Ba- 
turel  fier  et  intiaitaMe,  qui  doivent  soutenir  cette 
vertu  austère  «t  farouche  jusqu'A  la  mort-  U  f  a 
une  autre  vertu  plus  douce  et  plus  aocioUr.  ■ 
Tin.  •  Iln'f  a  point  de  personnes  plos  «acislfs, 
plus  civiles  ,  plus  accemmodantes  que  les  per- 
sonnes vraiment  dévotes  et  rertueases  :  et  n.  au 
contraire,  l'on  en  volt  de  chagrines,  de  t^roo' 
chei,  d'inaccessibles,  c'est  1  elles-mêmes  qull 
faut  sTen  prendre.  ■  Bounn.  ■  Cet  hoimne,  qv 
vous  paraît  ai  doux ,  si  roci'oMe ,  fuit  linit  le 
monde  sans  distinction ,  et  vit  seul  comme  m 
toup-garou.  >  i.  J- Hais  non-seulement  on  peni 
approcher  de  Tborome  oimàhU ,  non-sealemod 
il  ne  repousse  pas,  mais  encore  il  platt,  0  altîti, 
il  émeut  en  sa  faveur ,  il  gagne  les  crEurs ,  on  e* 
est  charmé.  ■  En  Angleterre ,  sous  Chariea  II,  oo 
vil  changer  insensiblement  la  férocité  atrabilaÎR 
de  tant  de  factieux  en  des  mœurs  plus  (ocieMet 
par  reflet  du  caractère  aimable  du  rot,  dont  la 
douceur  at  tes  grices  prévalurent.  >  Yolt.  ■  Le 
duc  de  Bourgogne  avait  le  goût  de  Tètude ,  et  je 
voulais  lui  donner  celui  d'une  solide  convem- 
lion,  pour  le  rendre  loeiablt  et  pour  l'aetaiatv- 
mer  è  connaître  les  hommes  dans  la  société.... 
Son  humeur  s'adoucissait  dans  de  tels  eotretioBs; 
il  devenait  tranquille,  complaisant,  gai,  aùaa- 
ble  ;  on  an  était  charmé.  >  Fis.  ■  Trajaa  vivait 
en  bon  et  (octoM*  citojwi  dan*  une  aimabfe  b- 
miliarilj.  ■  In. 

On  voit  par  ce  dernier  exemple  que  l'aeta&ilitf 
résida  davantage  dans  lea  manières,  dans  l'ac- 
cueil, dans  des  procédés  on  des  démarches  par 
lesquelles  on  s'efforce  de  plaire.  Aussi  est<t 
quelquefois  nna  qualité  fUtica  ou  aflectée  :  oi 
dit  faire  VairMble.  De  cette  acception  particnliète 
et  toute  relative  d'aimable  natl  entra  c?  mol  et 
celui  de  tociahie  une  nouvelle  ditférence  signalée 
par  Duclos.  Il  définit  l'homme  toeiable  :  le  vni 
citOTen,  celui  qui  a  les  qualités  propres  au  Ihoo 
de  ta  société,  savoir  la  douceur  du  caractère, 
l'hununité,  la  franchise  sans  rudesse,  la  cma- 
plaisanoe^ns  flatterie,  et  surtout  le  cœur  porté 
à  la  bienfaisance;  au  lieu  que  l'homme  oimtMe. 
celui  du  moins  è  qui  de  sou  temps  on  doonait 
ltre,'lui  paraît  être  un  homme  indifférent  aur 
le  bien  public  et  sur  celui  de*  putiooHeti ,  uni- 
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qiMment  appliqué  à  plaire,  n'aimant  penonne, 
n'étant  aimé  de  qui  que  ce  soit ,  plaisant  i  ton* , 
et  soutBnt  mépriiè  et  recherché  par  tes  mîmes 
gens.  VauTanai^aes,  dans  >«i  Cruiteils  à  un  jeune 
hommt,  bit  de  Tbamme  aitnahU  une  peinture 
toute  pareille.  Aimablt.  étant  ainsi  entendu,  iD~ 
djqua  non  plu*  U  parfectlnn ,  mais  L'abas  de  la 
qualité  marquée  par  loeiabU-. 

SOI,  LUI,  PronoDia  periomiel*  de  la  troisième 


Soi  n'annonça  qu'une  personne  mdélerminée, 
quelqu'un ,  tout  bomme ,  ou  un  certain  genre  de 
parscnnea  : 

Od  a  ioaTenI  baoU  d'aa  phii  petit  que  ou.  Lu. 
Eut  marque  une  personne  déterrnînéa  etpariica- 
lièrs  :  un  lion  ,  pria  dans  des  rets,  eut  tiesoin 
d'uo  ptui  petit  que  lui ,  savoir  d'un  rai  qui  par- 
vînt effectivement  i  U  délivrer.  Soi  répond  i  on 
ou  à  tout  autre  mol  semblable ,  générique  et  va- 
gue ;  lut  répond  i  il  :  on  peut  faire  quelque 
chose  pouriot;  mais  Epicure  allait  trop  loin,  il 
faisait  tout  pour  fut.  £tre  trop  mécontent  de  loi 
est  une. faiblesse;  vous  direz  de  quelqu'un  en 
particulier  qu'il  a  la  faiblesse  d'être  trop  mé- 
content de  lui.  Chacun  pense  ^  toi ,  Chacun  pour 
Mi,  prendre  garde  i  toi,  quiconque  n'tiiine  que 
lOi  est  indigna  de  vivre,  c'est  ainsi  qu'on  parle 
en  général  quand  on  ne  désigne  pas  spécialement 
telle  ou  telle  personne:  autrement,  il  faudrait 
mettre  lui  k  la  place  de  soi  :  votre  frère  pense  k 
lut  continuellement,  c'eat  pour  lui  qu'il  tra- 
vaille, il  n'aime  que  (wi .-  qu'il  prenne  garde  i 
lui^  c  Abraham  ne  prit  rien  pour  lui ,  mais  seu- 
lement pour  ses  serviteurs  ;  ainsi  le  juste  ne 
prend  rien  pour  loi  du  monde  ni  des  applaudisse- 
ment*  du  monde ,  mais  seulement  pour  ses  pas- 
iions  desquelles  i4  se  sert  comme'matlre.  s  Pisc. 
■  U  n'y  a  point  de  jouissance  plus  délicieuse  que 
celle  de  so^méme  quand  on  7  porte  un  cœur 
content  de  lui.  *  J.  J. 

Tells  est  la  règle.  Elleest  rigoureuBa  en  ce 
qui  concerne  lemploi  de  toi  dans  les  phra&es 
d'une  généralité  absolue,  où  il  s'agit  d'un  sujet 
tout  à  fïit  indéSni  :  ce  serait  une  grande  fauta 
alors  d'y  lubstiiuer  lui.  Dans  un  temps  de  peste  ' 
on  songe  i  toi  seul;  essajei  de  dire  é  lui  seul, 
«t  vous  aentirei  i  l'instant  une  impropriété  aussi  I 
choquante  que  si  vous  rouliez  dira  amour  de  lut  : 
ponr  amour  de  toi.  I 

Nais  quelquefois  toi  remplace  Eut  dans  les  pro- 1 
poiitioni  particulière!  et  doit  j  être  employé  de  | 

C'est  d'abord  quand  il  y  est  question  d'une  [ 
ehoee ,  et  non  d'une  personne ,  les  choses'  étant 
daa  aujets  moins  précis,  moins  caractérisés,! 
d'une  individualité  plus  indécise  que  les  per-  | 
sonnes.  Les  remords  que  le  crime  traîne  après  < 
iqi.  Va  bienfait  porte  s»  récompense  avec  toi. 
L'aimant  attire  le  fer  à  toi. 

C'est  ensuite  ,  toujours  c<Hitbrmément  à  la 
règle,  quand  la  proposition,  quoique  parlicu- 
liére.  est  sentencieuse  plutfll  qu'historique,  di- 
dactique plntiJt  que  narrative,  signiScalive  de 
l'idéal  et  du  possible  plutAt  que  du  réel.  >  Un 
particulier  qui  prend  une  charge,  dès  U  n'est 
plus  à  sot,  mais  an  pubUc.  >  Boobd.  ■  Ua 


homme  peut  parler  avanlagensement  de  toi  lors-  . 
qu'il  est  calomnié,  i  Volt.  ■  Il  sufGt  pour  rendre 
l'Sme  misérable  de  l'obliger  de  se  voir  et  d'être 
avec  loi.i  Pitsc.  Phèdre  aime  Thésée,  non  pas 
Thésée  tel  qu'on  l'a  vu,  mais  tel  qu'on  dépebt 
les  dieux, 
Charmant,  ]eaae,  traînant  tous  les  cfenrs  apria  n>i. 

~  L'orgueilleux  a  trop  bonne  opinion  de  roi;  on 
i  reproché  i  Cicéron  d'être  orgueiUeui,  d'avoir 
trop  bonne  opinion  de  lui. 

C'est  encore  lorsque  lui  serait  équivoque  . 
comme  dans  cette  phrase  :  ce  jeune  homme,  en 
remplissant  les  volontés  de  son  père,  travaille 
pour  toi  :  si  on  disait  travaille  pour  lui,  on  ne 
saurait  si  le  jeune  homme  en  question  travaille 
pour  ses  intérêts  ou  pour  ceui  de  son  père. 

C'est  enSn  quand  il  s'agit  d'eipricr.er  une 
action  qui  tombe  sur  le  sujet  de  la  proposition, 
au  lieu  de  passer  au  delà  et  d'aller  aboutir  i  une 
autre  penonne.  Harpagon  a  un  fils  appelé 
Cléante  -.  it  n'amassait  pas  pour  toi  signiSent 
pour  Harpagon;  pour  lui  voudra  dire  pour 
Cléante. 
Qu'il  fasse  auUnl  ponr  mi  comme  Je  tkis  ponr  f"<. 

Com. 
On  non  amour  me  tromiie,  on  Zaïre  uiJnnid'bDi, 
Pour  l'Alerer  1  mi  descendTtil  Jusqu'l  lui.  Volt. 
BOI&NEOBEIIEIST ,  CDRIEOSBIIBNT.   Sans  né- 
gligence, d'une  manière  diligente ,  pleine  d'ap- 
pticaiien  et  d'eiactitude. 

Soigntuttmtnt  regarde  des  choses  é  faire,  U 
est  pratique.  «En  prenant  soin  des  lévites,  Né- 
hémias  leur  fit  »Dijn*u«menl  garder  les  règle- 
ments deDaiid.  ■  Boss.  '  L'église  de  Cbftions  que 
ce  prélat  avait  si  (oi^néwement  et  si  longtemps 
gouvernée.»  In.  ■  C'est  pour  (lécbir  la  colère  de 
Dieu  sur  les  morts  que  nous  devons  toii/neusc- 
menl  nous  employer.  ■  P^sc.  >  Ces  cirques  de- 
:  vraiant  être  toiirnsufMn«nl  rétablis.  >  J.  I.  ■  Il 
n'a  pas  dépendu  de  moi  d'élra  un  peu  plus  toi- 
Sneuiemnit  vêtue.  •  In.  Ha::  eurifuiement  se  dit 
i  l'égard  de  choses  k  connaître ,  il  est  spéculatif. 
u  La  cause  de  l'arc-en-ciel  a  été  de  tout  temps  si 
'  curieusement  recherchée  par  les  bons  esprits,  et 
si  peu  connue,  que....  ■  Dasc,  «Je  m'informa 
I  eun'ru«in<n(  de  tout  le  délai!  de  sa  vie.  >  Vaoï. 
:  ^Pourquoi  ramaater  eunruinneni  des  choses  qui 
I  ne  servent  de  rien  i  la  questionT'  Boss.iDepuis 
Itant  de  temps  qu'on  regarde,  et  qu'on  étudie  cu- 
j  rieutraient  le  corps  humain.  ■  ID. 

Travniller  foi;n«UMinenf;  rechercher  eurieu- 
!  cmenl.  Soigntvtemeitt  eiprime  une  manière  de 
traiter  les  choses,  et  curistiifmfnt  indique  pro- 
I  prement  l'envie  de  voir,  de  savoir,  d'apprendre , 
I  de  découvrir.  Le  plus  henreui  naturel  a  besoin 
d'être  toijjiteuïemwU cultivé;  leà  inclinations  des 
enfants  doivent  être  curieuieitie'if  observées.  — 
On  cnnserve  soijneuiemeni  oe  qui  intéresse  ou. 
imporie,  ce  qui  e«t  bon ,  utile,  avanlageui  :  «  L'a- 
mour que  Marie  avait  pour  sa  sainte  virginité  lui 
faisait  trouver  mille  douceurs  dans  les  embraa- 
sements  de  son  fils ,  qui  la  lui  avait  si  toigneutt- 
ment  conseriée.  ».Boss.  On  conserve. eurieuie- 
ment  ce  qui  intéresse  la  euriotitc'  ou  est  propre 
k  i'eicttar  :  «Ghaciin  sait  combiea  euHeMenent 
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Da  plui,.f«<î>i«iunMnl,  comma  Mte  at  mi- 
gnmuc,  ne  m  pread  qu'eu  lioiina  part;  an  ti«a 
qua  ettn'eHfmienl  aniports  quelquefois  uns  idée 
de  blïms ,  murque  abui  ou  eicès ,  signifie  un 
tan  rechercbt,  minutieai.  induaivt.  L'humilité 
e«t  loigneute  àe  se  cacher;  la  Tgailé,  curinut 
da  se  produire.  Boilaau  dit  aii  «ojet  de  m  utire 
contre  t'iquivoquB  :  *  Bim  loin  de  la  publier,  je 
la  tenais  loigntuttmtnt  cachte...  :  uxieLioigiims 
dtaonoaii  de  ma  Taire  oublier  cpie  j'anïi  èU  aa- 
trafoit  ourjius  de  bii«  perler  d«  nui.  >  La  ori- 
tiqna  raprmd  dani  us  ouvrage  dee  utithèsei 
enrituttmmt  arrangtea  (Habh.)  ,  et  reproobe  aux 
sophiilee  uita  éLoquenoa  atrwiMMwnl  trtTiilUa 

(ID.). 

aoiN,  SOBa,  BOLLIOTUDB.  PffeceopXion  qui 
porte  i veiller  suruDeparsonne on  aarunacbote, 
1  prendra  àti  mewirei,  des  prieaaMoni  en  ■■ 
Ikveur,  i  l'y  ajqjliquer  aOn  de  U  taira  praipèrer 
00  riniair. 

Soin  ait  la  terne  gtnériqne  ;  anaai  l'Acaidénia 
s'en  sérielle  pour  définir  imtci  et  loUieitude. 
Oatra  cela ,  il  a  un  Mnctèra  tmit  à  tait  ptrtiou- 
lier  qui  contribue  encore  plus  i  le  «éparer  da  ses 
■ïnonriiNi,  c'eit  qu'il  ett  objectir.  Le  antn  est 
considéré  eitirienretmnt  :  c'est  la  préooeupatioD 
pu  rapport  i  la  manilra  d'agir,  l'applicaiion  à 
bkn  faira  (travailler  avee  lOin),  ou  c'est  la 
charge ,  le  devoir  de  taire  eerlainee  démarches , 
da  prendre  certalaes  mesnras',  et,  en  pluriel,  hs 
nràw  sont  ces  démarebes  mêmes,  ces  meaures. 
dai  emberrat ,  dea  sltentioDB .  des  services,  La 
MNUi  et  la  toUieitud*  sont  subjsclih  •  iia  expri- 
mant, le  fOHci  surtout,  ta  préoccupation  dans 
rioie  qn'jts  possAdent  et  las  elTets  qu'elle  y  pro- 
duit Avec  du  août  ou  des  aonu  on  fiil  bien, 
■llanlivemeal ,  eiaclenent,  on  eanaarrs  ou  on 
préserve,  on  pourvoit  K  ses  besorns  ou  &  ceni 
des  autres;  arec  du  lovct  ou  dn  toueii  et  de  ta 
Kiliciludt  on  est  toujours  disposé  à  bien  ftire, 
toujours  en  éveil  sur  ses  propres  inléréla  ou  caui 
daa  autres ,  ot  sur  le  lotti  ou  lea  mim  qu'ils  ré- 
dament. Cette  dOnrence  capitale  a  été  sentie  M 
très-clsi ramant  indiquée  par  pliuieura  da  nos 
metitears  écrivains. 

■  M'anvoyer  i  Turin,  c'était,  selon  moi,  s'an- 
gifer  à  m'y  bire  vivre,  à  m'y  placer  eenvena- 
blemaut.  Je  n'avais  plus  de  Mset  pourmai-mAcaa  ; 
d'autres  s'étaient  cliargés  de  ce  >eiu.  «  ],  J. .  Moi , 
que  le  moindre  traçai  effaroucha,  et  qui  laisae 
dépérir  me*  propres  livres  dans  les  transports, 
foute  d'en  pouvoir  prendre  le  moindre  lotn,  juxei 
du  muai  où  me  met  la  craiota  que  celui-là  ne 
soit  pas  asset  bien  esthallé.  >  Id.  •  Les  angage- 
manti  que  cas  librairee  prendront  avec  moi  sa- 
ninl-ilaasaez  sûrs  pour  que  je  puisse  y  compter 
et  D'avoir  plus  da  tmui  là-daseuB  la  reste  de  ma 
vie?  Bu  luppoBitiit  que  oui,  Toudr«E-vaua  bien 
m'aidor  de  vei  loiin  et  da  vos  conseils  pour  éla- 
blir  mea  aûretés  rar  un  Ibndement  solide  ?  •  In, 
•  La  r^nexion,  la  prévoyanœ,  mère  dea  toueis 
et  des  pelnea,  n'approchaM  guère  d^ine  fine 
enivrée  des  charmes  de  la  oantemidatiOR.  Tous 
"■'        '  d»  ta  via  actire   in  da- 


:  viennent  iDHipportablbs,  M  lui 


Toal  le  iBHs  qiis  ■ 

Pour  le  retour  a' 

(Mnata*  é  AM^UIrjH.  Bok 

■  Je  n'ai  qu'i  n'entrer  point  dans  les  wMk 
aupériaan.  qn'i  ma  détibarf ar do  tons  lau Kk 
sar  leur  lolUcitude.  »  Bdbb.  ■  L«  fiie  lea-aN^ 
ment  élève  ses  petits  «vec  loUieiliide,  naiil* 
conliBue  ses  ttrim  longtemps  après  qe^  M 
élevés.'*  Borr.  aLa  mflledelahnveiuprsdia 
à  il  ftmalle  mille  petits  toint  pendent  qi1l| 
court;  ilpartsgesarolUeiludrpoarlesFdlip 
viennent  d'éclora.  ■  Id. 

Sowei  osl  déRni  par  l'Aesdimie ,  n*  »• 
psgné  d'inquiétude,  et  par  Pénekin,  wh  in^ 

■  Cette  ime  a  quelque  reste  de  jcitci"  oo  *■•  * 
quiet  sur  son  salut.*  Comme  lolltcitiids,^^' 
venir  du  latin  loHieihit ,  dont  le  sens  al  i  ^ 
pris  le  même.  La  mante  préoecopatioD ,  IttÊm 
ïèlequelemDtïCijt  repr*BBDieaudohon«* 
sa  déployant,  «mei  les  eiprime  danifta* 
par  upporti  l'ime  qu'ils  agiteai  et  toBtiK** 
Soueir  cuisants  (1c*d.)  ,  rongeuiu  (B^,  l'^i 
sombrai  et  crueU  (Hass.);  noir»  amwJ  iJB»J; 
étrs  d*niié  de  iciteù{kcta.).  IPtTairoiiliM« 
sa  conoervation ,  c'est  ne  rien  Hin  p«rit"J* 
senwT;  n'avoir  nul  «met  desaconserv»»»»,"* 
n'y  pas  songer,  ne  pas  s'en  ioquiétsr.  ■  (^  '•V 
beaucoup  de  loin  et  même  d'inquiétude «• 
iimoi  pour  ses  poules.  •  Bow.  »La  poste  *** 
é  ses  tendres  toitu  pour  ses  petits  avee  isnl  » 

:  deuret  da  iau«i,  que  sa  conillttilion  ««*•■■ 
,  hiement  altérée.  »  h>.  «L'inquiétude,  l»'»""': 
,  la  peur,  Tedhii,  L'horreur  et  répouviBftM»jf| 
lutre  chose  que  les  degrés  différenlSBt'"^ 
rents  eftels  de  la  crainte.  Dn  homme,  «""^ 
du  bien  qn'il  poursuit  on  qu'il  possède, «!''* 
inquiétude.  Si  lea  périls  augmenlenl,  iblma»- 
sent  [fe  Ocheni  Hiucti.  ■  Boss.  -  D*i"  «"r 
tnnti  enchérit  sur  toin  ••  il  marque  pin*  «*!»»" 
d'esprit.  Soin  signifie  seulement  qu'on  ne o'I*» 
qu'on  ne  badina  pas;  ca  mol  vient,  dlt-t"-^ 
latin  nntem,  vieillesee ,  sévérité,  "^'^rj 
parlant  des  mariages  dont  la  beauté  s  été  le  «■ 

De  U  vlenneni  le»  «im,  tea^ww»,  '""'^'tf^ 
El  VolUire,  pour  peindre  la  grande  mT»'"* 


Uaia  dans  u 


autre  sens,  c'est  w»qï'«'^ 
sur  souri;  car  il  ne  désigna  pss  «eol»^'.^ 
dispoaition,  m«fa  une  eondutle,  i'^Pf^'^ 
.  Avec  des  Mme.'. ,  des  Mtu ,  des  fr™  *T^' 
mes  perséculeurs  travaillent  è  œe  rendre  Jej»' 
malbeureuT  des  êtres.  ■  1. 7.  «w^tiM 

Ce  qui  distingue  la  tolhdtud»,  ^"*  'r^ 
et  11  conitanea,  La  loUieitudt  est  aae  W».  >^ 
multitude  de  tmtcit  et  de  «■<«  (x""'  '"^^ 
sonne  diérie  suf  taguelie  on  veille  «""J^ 
C'est  i  cause  de  oelM  conlioailé.  d«  <*"^'^ 
nutee ,  que  nMûtovb  sa  dit  praq»  "^"^ 
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siapHloT  oomme  ngniflant  anfonre,  omltibi- 
tude  :  ioUicilnde  pastorale,  tolUeiltid*  mater- 
nelle. >  C'est  i  U  ennstante  rolUcitwtt  des  mèret 
et  SDi  fatni  assidji  de  leur  tendre  alTeellon 
qu'est  dû  le  déveleppenieDt  des  premien  germes 
de  la.  EOctéli.  ■  Borp.  ■  Cette  toliicilude,  oea 
marques  de  tcudrease  et  d'afTectlon  mitemeUe 
ne  [urent  pas  da  longue  durie.  ■  ID.  «La  mère 
des  petit!  tétras  les  coudiiit  avec  beaucoup  de 
toQtà'Cwfe  et  d'sITection.  ■  Ii>.  •  Le  pire  et  la. 
mare  es  cessent  d'entrer  et  de  sortir  pour  leur 
portar  i  manger;  et  par  cette  foUrcilude  ila  ié' 
cèlaut  leur  nichée.  •  1d.  ■  Une  sainte  et  religieuse 
toUkttMdt  Tait  le  caractère  propre  de  tout  homme 
pcépoti  à  la  conduits  des  autre*.  •  Holl.  ■  Dans 
DW  pramiires  années,  les  magistrats  et  les  vieil- 
lards nous  apprennent,  par  leur  tendre mCIiei- 
Itidi,  que  l'Etat  n'a  rien  de  si  précieux  ijue 
noua.'  BiHTH. 

Toute  aiïaire  doit  doonar  du  totn  :  tout  danger, 
du  Mwci;  toute  responaabililâ,  de  la  loltinlude. 
—  Avec  du  foin  ou  des  loint  on  est  toigneux, 
diligent,  empreué;  arec  du  loucf  ou  des  loucU 
on  eit  toucieuz,  inquiet,  iotérieureTnent  tour- 
menté, sombre,  chagrin-,  avec  delà  MlficfhuU 
OD  exerça  uua  surveillaoc«  bienTeillanle ,  com- 
patitaante  et  de  tous  les  inalanls.  —  Sans  loin, 
noua  sammes  nésligents,  noDi  faisons  mal ,  fkule 
d'application;  aans  nnui,  nous  Mmmes  itwou- 
ciottU,  uoat  TzvoQs  tranquillement,  au  Jour  le 
•  jour,  ne  noua  afTeclant  et  ne  nous  mettant  en 
peine  de  rien;  sans  toUicitndt,  noue  sommes 
indilTèrents ,  nous  n'accordons  à  certiinM  per- 
sonnes,  qui  ordinairement  nous  sont  soumises 
où  liées  par  te  sang ,  ni  un  grand  intérêt,  ni  une 
coDti  Quelle  assiotaiHie. 

C^vndant  L'Académie  dit  de  êom  et  da  «oflid- 
tude  qu'ils  sa  preoBeûl  quelqueroia  dans  U  sens 
d'inquiétude,  de  ioi«|.  Haîa. alors  même  lOin  est 
tout  rvtnit  i  U  conduite,  am  effet*,  et  peu  ei-' 
pTonif.  quant  A  la  peina  d'espnt.  I^l  toiv  de 
l'ambiliau  aoirt  wrtont  ae»  démtreiieset  tes pear- 
auitas;  on  eM  libre  da  snm  quand  am  est  saut 
embarras.,  aana  Itnucoup  d'alTaiies.  —  SoUici- 
(■^«'^rda  aojH  el  doit  garder  sas  nuances  dans 
cella  McaptiaQ;  cd  sortequa  les  «aJlKtiud<(.aont, 
OwdBtfindrEs.aaHCt>,(iuda  oontinuels  teucii,  ou 
dit  nnuns  aiuniaéi  ou  eal  obligé  par  «e*  dona- 
tions ,  en  qualité  de  maître  m  de  supérieur.  Les 
foWeilHdc>d'ua  p«re  (Aun.).  ■  Les  tendres  toi- 
liciiudei  d'an  gouvernenr  pour  lia  basoins  de  son 
peuple.*  Hun.  'SaifilLoBiE  était eVrayé des  lol- 
licitada  et  de«  obligilioa*  immeniBB  caehées 
MOI  réolsL  Dnmpaur  qui  «wironna  ie  tr^e.  > 
Id.  Au  lattty  iDUiatetto  a  auasi  peu  que  isin 
l'énergie  de  touei .-  oa  na  dit  poiot  des  toUiei- 
tudta  rDngaaatw,  ni  Aire  iàiaié  da  iMiciMdei. 
L'Idée  de  grande  inquiétude  est  tallEmenL  propre 
à  wouei ,  que,  lorsqu'il  faut  l'asprîmer  purs  et  ou 
plna  haut  degré,  lui  aeul  on  eat  capotilb. 

SOLENNEL,  AliTfffiKTtOUB.  Ces  mol»  Bamnt 
fcqualiSer  des  actes,  des  déclacationa ,  ris*  re- 
nonciation!, des  ratifications,  des  promaiMs, 
des  «ermaDla,  dm  wbue,  [ait*  en  public ,  avec  un 
otruia  apparoiL,  et  qui  dmkmneat  par  là  dea 
iMm  d'ans  Branda  ?aiaw. 


Adfliiiel .  qu'on  eéUbra  aMo  adannltA ,  mmou 
eeriainaa  fAtes  aimueiles  {quoi  toMwintt,  qu'on, 
a  coutume  ds  faire  ehaqae  année),  a  mppurtan 
Tait,  itilhantiqua ,  dn  grec  aùtemxôc,  qui  pnit 
[aire  autorité ,  a  rapporl  A  l'etTeC 

Ce  qni  est  utlenutt  ne  ae  fait  pas  eu.  aaerat, 
mais  au  grand  jour,  iiautement,  devant  nneabra 
detémuina.  dans  des  circonatatiMS  qui  lui  don- 
nent beaucoup  d'édat,  et  plus  un  acte  a  d* 
publicité  DU  du  natoriétè,  )Aub  il  est  aulMML. 
I  U.  de  Cambrai  ne  tait  qua  citer  en  marsa 
comme  réprébemibJe»  queiqmS'UUs  de  ces  ou^ 
rragéi.  KB  tattait-il  pas  édifier  ï&tiiMt  par  quel- 
que eboM  de  plus  qu'une  aimple-note  mitrgiaalat 
et  a'naivon  pas  raiaon  d'attendre  une  condam* 
nation  plus  eaptiquie  et  plus  attomede.'  >  Bm*. 
c  La  eiar  amt  qu'il  étst  important  que  la  aûo^ 
tenca  fflt'pmnonaés  publiquement  an  prinea,. 
afin  qu'aprâi  eat  acte  ntmmel  il  ne  pdt  iamai» 
revenir  contre  un  n-rit  auquel  il  ajiait  acquieaai 
lui-même.  »  Volt.  »  Tout  ce  qui  s'est  lail  on  bi- 
reur  des  Andans  (espèce  de  séaat  de  Oanéve)  n'a 
pas  éti-aneE  aotemiel  .■  due  arrêts  seorets  nlaraè- 
lent  point  la  populace  qni  lea  iprora.  Va  iirH 
atficbé,  ou  quelque  témoignage  publie  d'ap^ua- 
bation,  Toilt  ce  qu'un  lanr  dormit  pour  l'a liLîté 
publique.  >  J.  I.  ■  Ou  prït  In  parti,  à  l'^ud  da* 
papier*  piAlici  acquÉttét,  de  lea  remettre  tonlf* 
les  samaïMe*  par  compta  au  préT^t  de*  mar- 
chanda, qui  les  brdlait  leiamwUMneKt  i  l'bûtd 
deville-en  frteance  de  tout  tn  coi^i  de  villa  «t 
da  qatconqne  j  voulait  aasister.  ■  S-  S.  —  Haîa 
outfeenttque  déteimine  moine  la  manibm  qva  Ik 
naïae»^  c'eet  nne  qoaliftcation  notn*  bistoriqua 
qu'eNentielta  atU^e;  oe  qui  est  oiuhmliqim 
est  non  bonae  ganotie ,  et  csu>  qni  j  aont  inti- 
resiés  peuvent  ewc  eoidanae  rinvaqMr,  ad. 
bnoin ,  «  a^en  préfakiir.  «  Il  ne  faut  pas  qa*  l« 
peuple  sente-la  vérité  de  l'niurpatiim  :  etlea.élA 
Inttsdnile  autrefois  nus  raiaan;  elle  est  devanva 
raiaofmblr;  il  faat  U  bin  regarder  comme  on^ 
IhMtiqM,  tUmeile,  M  en  oacbeF  le  commenoa- 
ment.  •  Pasc.  ■  il  ne  tutfit  pas  que  M.  de  Cam- 
brai déatROoe  en  l'air  dea  calomnies  manirertea 
dàbilèea  eu  son  nom  ooolrs  des  évAquee  ;  la  jua» 
tics  et  la  vérité  damamlmt  une  déclaraJian  plM 
etprena  et  plu*  auttuiUique.  ■  Boss.  ■  Loraqna 
Cleapfttre  voulait  faire  un  smiment  bien  tulkm 
tique,  elle  jurai!  par  les  lots  qu'elle  dicterait  dam 
le  Cajitole  A  tout  l'uninera.  »  Robi, 

■  On  délMmioait  les  droits  respectifs  des  nà- 
irapolae  et  des  colonie*.  On  réglait  oe  qu'etlea  sa 
devaient  ràeipraquemaot  les  nnes  aux  «iim*  ■  cm 
eu  dretsait  un  acte  autiuHtiqiàe  ;  et  pour  rendm 
ces  préiimiuairea  plu*  mlauttlt  et  plHB.aaoréa, 
on  le*  accompagnait  de  eacriflEos  et  d'aauea  ai- 
rémonies  religwusei.  >  Coud. 

Hona  avons  fiùt  au  baptènn-une  pMmaaae  m- 
l«rmdlt  de  uanoncer  A  Satan  et  i  «ea  pompa» 
(Boa*.),  nue  profenion  •oleanaUede  servir  fiiau 
(Maos.).  ■  Qui  pinl  douter  que  Dieu,  n*  »«  ccnWP- 
tissa  À  BOUS  après  la  puvle  autktiai^VM  qu'i 
nous  en  a  donné*?*  Bonao.  s  Dieu, pat  la  pin* 
ratenael  de  tous  les  sermenu ,  a  promis  A  la  pé- 
oitaaaa  la  i:émiBaiDn  de*  pésbé».  FortiBé  d'une 
promesse  li  authmnitm,  on  féqtu  amo  *i«ariti.> 
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ratOlSKE  PAftTIE  : 


Id.  Lonis  TTV  retifiK  da  U  mftQière  la  ploj  tolen- 
tuUt  et  Ht  «nsuiCe  eoregiutrcr  «n  parlement  U 
renonoiitioD  lolenntlU  de  la  (siaml ,  Uarie-Thé- 
rèM,  au  IrOna  d'Espapie;  mais  1  l'approcbe  de 
la  mort  de  Charlei  II,  cette  renoncJatioD 
thentique  ne  parut  plu*  qu'uae  value  signature 
(ïoii.). 

Oa  ae  peut  douter  que  ce  qui  est  lolemul 
eu  lieu,  trop  de  monde  eu  &  é\i  Umoin, 
s'est  paùi  dans  des  circanstaocei  trop  tclatant**. 
On  ne  psut  rtcuier  ce  qui  est  aùlhentiqut ,  m 
s'en  déSer,  tant  l'autoritt  en  est  considérable. 

Il  arrire  auez  souveRt  que  l'authtMitili  ri- 
suite  de  la  tolentliU.  Auiai  dit-on  loUnntl  et  au- 
thtnliqut  plulât  que  âuth«Rlique  et  tolennel. 
«  Voili  les  expériences  t«ltnneUfi  et  atdhnCt- 
qutt   lur  lesquelles  il  te  faut  fonder.  ■   Bosi. 

■  Saint  Pierre  Srait  mérité  que  Jésui-CbriEl  lai 
fit  cetta  promesse  taletmetù  et  authenliqut.  > 
BouRD.  I  C'est  sur  U  croii  que  Jisus-Cbrist  a 
fulminé  toInnnïUffiMnl  et  aMhtntiqueattnt  fin 
bmeui  anathimes   conlce   les  mondains.  ■  le. 

■  Dne  déclaratioa  tolmiulU  et  «Kihmitpu.  > 
BoLL.  >  Une  condamiution  tolemuUt  et  (wiJien- 
tiipte.  f  ID. 

BOMBRS ,  HOBNE ,  HÈUIfCOLIQDB  .KÉVEUR. 
BOl'CIBIIX.  Ces  mot*  représentent  l'état  d'un 
liomme  retiré  ou  concaulré  en  lui-mJiIie ,  qui  ne 
prend  part  i  rien  de  ce  qui  te  pa»e  autour  de 
lai,  qui  oe  s'épanoail  ni  ne  se  répand. 

Sombre  et  morne  paraissent  avoir  U  mïme  si- 
gnificalion  primiliTe  ;  couleu nombre  ou  nome, 
temps  «DMbre  ou  Diome,  c'est-à-dire  tirant  sur 
le  noir,  et  par  conséquent  triste.  Hais  (ombre  dit 
plus  qua  morne.  Ce  qui  est  tombre  est  &  l'ombre 
on  dans  l'ombre;  ce  qui  est  morne  est  éclairé, 
mais  d'une  lumière  sons  Tivaeité  et  sans  éclat, 
terne.  La  tiuic  est  tombre  quand  elle  est  téné- 
breuse; le  Mleil  est  morne  lorsqu'il  ne  répand 
qu'une  clarté  p&le  et  languissante.  On  appelle 
royaumei  tombm,  et  non  pas  royaumei  momei 
Mulement,  l'anfer  des  païens,  le  lieu  des  om- 

Au  figuré,  la  différence  est  sensible  :  eombre 
exprime  quelque  cbosa  de  plus  noir,  de  plus  lu- 
gubre, da  plus  TepoHssaal.  ■  Un  jour  qu'il 
m'avait  inTité  k  dîner,  ]e  le  trouvai  d'jn  sérieui 
•tOTTiB  et  (ombre  que  je  ne  lui  avais  jamais  vu.  ■ 
HaRK.  —  Sombre  est  posilif ,  il  marqua  une  dis- 
position active  du  sujet,  qui  ïffraye.  On  dit  une 
(Ombre  terreur  (Volt.),  une  (ombre  fureur 
(Lab.),  un  sir  sombre  et  sévira  (BoiL.),  (ombre 
et  fanniche  (Mahii.).  ■  Las  yeui  et  les  sourcil» 
da  Prolèsilas  montraient  je  ne  ^s  quoi  d'agité , 
de  (ombre  et  de  farouche,  »  Fén.  «  Par  celle 
harmonie  on  adoucit  un  peu  les  esprits  tàrouches 
et  violents.  Mais ,  malgré  les  charmes  de  la  mu- 
sique, ils  retombent  toujours  dans  leur  humeur 
aombr*  et  incompatible.  •  In.  <  Quels  so  il  ces 
mallieureni  dopt  tes  tmes  tombrtt  et  concentrées 
couvent  la  crime  T  .  J.  J.  «  Ah  I  aena-tu  bien  tout 
ce  qu'il  y  a  de  (ombre  et  d'horrible  dans  celte 
funeste  idée  ï  »  In.  ■  Le  posle  de  confess-ur  de 
louis  XIV  (ut  donné  é  Le  Tellier,  homme  (om- 
bre, ardent,  infleiible,  cachant  ces  violences 
•ous  un  flegme  «{tpareai.  »  Voli. 


Tout,  Ji 


«lui: 


ir(d-Htnd<},eiilai 


ijei  trop  bien;  la  mahï  jiloiBle 
Au  dsll  du  tombeau  portail  n  (réaéiie.      II. 
En\n  les  ieai  partis  Calchaa  s'eil  maté, 
L'ceil  riroucho,  l'air  sombrt  et  le  poil  lieriiri , 
Teirlble....  B>c 

Mais  morne  est  négatif  et  dépeint  le  sujfl  ba 
une  disposition  toute  passive,  dans  l'iudit 
ment,  dans  la  consternation,  dons  uneeqièctdi 
stupeur  ou  de  stupidité.  On  dit  une  wim  ni» 
tesse  (Mol,,  S.  S.  },  an  morae  iccableas 
(S.  S.),  un  air  languissant  et  monw  (Id.),ie> 
morne  confusion  (Volt.),  un  morne  cagoiadt- 
sement  (Uir>.].  L'envie  est  la  pisnon  11  pic 
honteuse  .et  la  plus  inoTTie  (L*i.}-  •  L'wiaie 
I'bI  paraissent  trés-mol  ou  tr*s-p«u  sentir;]* 
air  morne,  leur  regard  pesant,  leur  rèsiiUK 
indolente  aui  coups  qu'ils  reçoirentsutss'éa}* 
voir  annoncent  leur  insensibilité.  >  Bsrr.  ■! 
résulte  de  tout  cela  (dans  l'engouleTeol)  >■ 
physionomie  morne  et  stupide ,  un  air  de  &ai^ 
lourd  et  ignoble.  »  In,  ■  Son  œil  menu  a  a 
contenance  effacée  annonçaient  l'aballeaut  i: 
son  CŒur.  »  J.  J.  «  Son  occiblemenl  ne  «•"i' 
s'imaginer-...  Elle  se  tient  jour  et  noil  i^'^ 
au  chevet  de  sa  mère ,  l'air  tionr ,  Yail  fi*  « 
terre,  gardant  un  profond  silence.  »  In,  ■  Biffla 
se  présanle  avec  no  front  ffiome,  et  dsM  W 
l'accablement  d'une  ime  qui  porte  on  g"^  ^^ 
deau. ■ Lia.  ■ 

Jttnu ,  trislo ,  abattu ,  T^reltont  le  tr*p«-  ^-'■ 
Ce  moriM  et  trold  accueil  me  surprend  É  mil  >M' 

■^  Cou. 

8e«  tnperbei  eoorsfera ,  qu'on  voyait  anltffcli 
Pleins  d'ans  ardeur  al  noble  oMtr  1  n  TOii, 
L'sil  Hunu  maintenant  et  la  Mie  bainM. 
Semblaient  ae  conronuer  é  aa  ulate  pâmée.  W- 
Le  roi  Latin  penair  al  manu, 
Pttriflé  eornsM  une  burae 
l>emeura  décontenancé.  ^'***' 

—  Il  y  ■  plus;   pendant  qu'une  idè»  i»ri"'' 
ilirlution ,  de  menace ,  est  insèpanilt  is  »••■ 
le  caraetéra  négatif  de  w^  " 
restreint  i  ne  pas  parler,  A  resUr  inlefdil.i'" 
morne  silence  (Acao.,  Mol.,  L«bb.);  «f*' 
Hlenciaui  {Labr.  ,  S.  S.,  L*h.).  .,Ou'«nn»Mf 
re  chose  t  faire  (devant  Bien)  que  da  i«w; 
dans  un  triste  et  morne- wleiice,WûlM,'r 
lerdiU ,  effrayés  T  ■  Boi;ttD. 
Oofll  ehaoKemenl  nonveau ,  qudle  »■*«  '** 
Ont  écirlé  da  noua  la  conr  et  l'empereorl 
An  palaia  des  aepi  toura  ooe  gaidt  '»=°'"" 
Dana  un  ailence  mer«  étonae  Ici  u*  *"■  \     ' 
Un  ailence  «orne  et  impénétrable  régn""»* 
,.0  palais.  Les  gens  en  étaient  conslen»;  • 
froi  que  leur  inspirait  la  douleur  (0«w'  ^^ 
naçante  de  leur  maître  les  rendait  «■"■T!^ 
farouches.»  Majk.  «Il  W'oil  voir  a  1id« 
doui  époux  Tis-i-vis  l'un  de  l'aulM;  h  "^ 
ucitumiié  du  mari ,  la  Bére  et  ^^^^'^^ 


a  femme,  le  ai 
it  l'ai 


MéianeoMqtit ,  de  deoi  mol*  8"***  ^"i^.  ((d- 

re  biU  noire,  atrabito,  u"'.'".''.!!!^ 
■tant  ou  habiiuel,  qui  dépen 
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mSme.  Un  tempiraiacnt  métaneolique  {Vis.).  L« 
liirre  est  appelé  p&r  Lifontune  nu  m^lantoliqut 
animsl.  ■  Xénocrsle  Atail  □slure!!emeiil  mrïan- 
cotiqve ,  et  avait  quelque  chosg  de  dur  el  d'aus- 
tère dans  l'bumeur.  ■  Roll.  Quand  mélancoliqut 
se  met  apris  Mtimbrt,  c'est  pour  le  détermiuer, 
pour  marquer  qu'il  s'agit  d'une  disposition  du 
caractère  ou  inhéreole  au  sujet.  ■  Les  Bgyptiens 
sont  beaucoup  plus  tomhret  et  plus  mélancoli- 
quii  que  les  Arabes.  ■  Buff.  (Voy.  K^ncoji- 
que,  atrabitairt,  p.  T70  etlll). 

RiMttr  a  aussi  sa  nuance  propre  et  distinctire. 
Sombre ,  murne  et  milantotique ,  qui  impliquenl 
tous  trois  rid£*  de  la  noirceur,  de  la  couleur  la 
moins  agréable  et  la  moini  gaie,  indiquent  un 
ttat  sensible;  an  lieu  que  rêveur  dèaigne  visi- 
blemant  un  élat  iatelleciuel.  L'horaine  fombn, 
mcrae,  mélanailique ,  est  plongé  dans  la  tris- 
tesse; le  rtveuT  est  pensif  ou  absorbé  dans  ses 
pensée*.  >Art(te,  arec  uu  air  Ttvtur,  Teigaii 
d'aller  méditer  dans  uns  allée  où  il  digéra  uns 
penser  i  risn.  >  Uhbh.  ■  Ohl  Ariste,  que  tous 
TDilà  r4vmrl  A  quoi  peasM-roas  si  profondé- 
ment T  >  U*L.  ■  Sidrac  le  rencontra  daoa  le  parc 
Saiat-Ianies ,  tout  pensil,  tout  Tivewr,  et  l'air 
plus  embarrassé  qu'un  algébrista  qui  vient  de 
taire  on  faui  calcul,  >  Tolt.  ■  Tons  ces  saura^es 
ont  l'air  rfwur,  quoiqu'ils  ne  pansent  à  rieni  ils 
ont  anasi  le  Tisage  triste  et  ils  paraissant  mihm 
eoliqtui.  •  BuFr. 

Soveitvse  diffère  autrement  de  tomfrre,  mont 
0t  mitantoliqiu.  11  sa  rapporte  à  l'avenir,  Ace 
qni  peut  avoir  lieu,  et  non  pas  à  ce  qui  a  eu 
Ueu.  11  suppose,  non  pas  on  sentiment  da  tris- 
tessa,  mais  un  Mûiiment  d'inquiéluda,  nue 
préoccupation  relative  i  des  mesures ,  à  des  pré- 
CtntioDs  i  prendra.  La  mécontentement  et  l'en- 
nui peuvent  rendre  tombrt,  morne  et  métanco- 
liqut;  la  crainte  d^a  danger  rend  uueitux. 
■  Platon  me  parut  d'abord  inquiet  et  toudeitx; 
mail  il  reprit  bientfit  son  air  serein.  ■  Bart4I. 
•  H.  Heeker  taitsait  taa  femme  le  soin  d'entrete- 
nir la  converution.  Bile  y  bisait  bien  son  pos- 
sible; mais  ion  esprit  n'avait  rien  d'arenant  i 
des  propos  da  table.  Soummut,  inquiète,  aitdl 
qu'elle  voyait  la  scène  et  le  diaLc^ue  languir,  ses 
regards  en  cherchaient  la  cause  dans  nos  yeux,  i 

!•  SOMMET,  OMB;  — 3*G0HBLS,Fa1TE.  Le 
haut  ou  ta  partie  supérieure  d'un  corps  élevé. 

L'Bna)ogie  parait  grande  entre  lomnul  el  eimc,- 
aussi  vont-ils  sauvant  ensemble.  ■  On  trouva  su 
tommel  des  Alpes  tes  plantes  des  pays  du  Noni, 
et  on  les  retrouve  sur  les  cimes  glacées  des 
montagnes  d'Afrique.  ■  Suit.  «  Que  ces  monts 
couverts  de  neige,  dont  le  (ommet  se  perd  dans 
les  cieui,  ne  vous  effrayant  point  :  leurs  emei 
élevées  s'abaisseront  pour  favoriier  votre  pas- 
sage. ■  I.  J.  ■  Je  m'acheminai  vers  le  lommet  de 
la  montagne  qu'habitait  le  soUlaire....  Sa  cabane 
élait  sHuéa  entre  deux  cimes  da  la  moQlagne.  ■ 
1Iar¥.  —  De  leur  cSIé,  etmbl»  et  faite  paraissent 
avoir  plot  de  ressemblance  entra  aux  qu'Us  n'en 
ont  avec  tes  deux  premiers  mois.  ■  Par  cette  voie 
rapide  on  arrive  à  une  opulence  dont  le  failt  et 
le  comUe  paraît  presque  aussitôt  qns  lai  fonde- 


m«ilî.  »  Bonan.  «  La  cigogne  blanche  pose  son 
nid  sur  les  oombta  élevés.,,.  On  dispose,  en  Hol- 
lande, pour  les  engager  i  y  faire  leur  nid,  des 
caisses  carrées  aux  [altm  des  edljlcei.  ■  Bnrr. 

■  Les  colonnes  ont  pria  leur  modèle  sur  les  ar- 
bres qui  ont  d'abord  été  employé»  pour  soutenir 
le  faite;  et  l'a rchi lecture  n'est  autre  chose  qu'une 
grosse  poutre,  comme  son  nom  la  porta,  pour 
éire  mise  entre  tes  colonnes  et  le  comble.  > 

C'est  qu'en  eSet  il  y  a  cetta  différence  entre 
fonnn«l  et  eime,  d'une  part,  comble  et  faUi,i9 
l'autre ,  que  les  premiitrs  se  disent  d'objets  de  la 
nature,  et  les  derniers,  de  choses  faites  de  main 
d'homme  :1e  sommet  ou  la  ctme  d'une  montagne; 
le  comblt  ou  Is  fal»  d'une  maison.  On  parvient 
au  sommet  ou  à  la  cime,  c'est  quelque  chose  de 
donné ,  A  quoi  on  tend  ;  on  met  le  ccmble  ou  le 
faite,  c'est  quelque  chose  qui  dépend  da  notre 
travail.  Le  sommet  «t  la  cime  sont  opposés  an 
pied  ;  le  comtle  et  le  faite  la  sont  aux  fonde- 
ments. 5ommf(  el  cime  appactiaaaent  plutAt  à  U. 
langue  de  rbistoire  naturelle  ;  eomiU  et  ^olte 
sont  particulièrement  des  termes  d'architectuie- 
I  On  admire  A  Amsterdam  ce  mélange  singulier, 
formé  par  les  eim«t  des  arbres,  les  faite*  des 
maisons  et  les  banderoles  des  vaisseaux.  >  Volt. 

■  La  diable  emporta  Jésus-Christ  1  la  cime  d'une 
montagne  et  au  folle  du  temple.  •  In. 

1*  Sommet,  eime. 

Sommet  est  plus  général  et  n'a  aucun  rapport 
i  la  forme  de  l'objet;  cime  est  plus  particuliei 
et  signifie  un  tommet  ai,:u  oo  U  partie  la  plus 
élancée  d'nn  corps  terminé  au  pointa.  On  dit  la 
sommet  da  la  tète  (Bufp.  ,  Volt,),  do  front 
[Bdu.),  d'une  colonne  (Harh,),  d'una  courba 
(ACAD,),-d'nn  cAoe  (Voli,);  mais  on  dit  la  ct»K 
d'un  arbre  (Butf.,  Volt,).  •  La  frégate  prend 
dil^cilement  son  essor  :  il  lui  Elut  une  pointe  de 
rocher  ou  la  cime  d'un  arbre.  >  Bupf.  ■  Quoique 
le  vol  du  traquet  soit  bas  et  qu'il  s'élève  rare- 
ment jusqu'à  la  ctme  des  arbres ,  il  se  pose  tou- 
jours au  sommet  des  buissons.  ■  In.  —  Les  deux 
mots  sont  usités  en  parlant  des  montagnes;  mais 
le  lommet  est  la  partie  qui  les  termine  en  haut, 
de  quelque  maniera  que  ce  soit,  par  un  plateau, 
par  exemple,  et  la  eima  est  cette  mima  partie, 
quand  elle  est  pointue,  ou  en  forme  de  pyrA- 
mtde.  Or,  comme  c'est  ainsi  que  semblent  flnir 
les  plus  hautes  montagnes ,  la  mot  cime  leur  est 
surtout  applicable,  i  Dans  le  péril,  Condé  élait 
semblable  à  ces  hautes  monlagnea  dont  la  ctme, 
au-dessus  des  nuas  et  des  tempêtes,  trouve  la  sé- 
rénité dans  sa  hauteur.  ■  Boss.  ■  Uu  premier  mi' 
nistre  ne  voit  plus  le  tonnerre  et  la  foudre  que 
bien  loin  sous  ses  pieds,  comme  ces  voyageurs 
qui  passent  sur  la  «me  des  plus  hautes  monta- 
gnes. ■  3.  S.  Ou  bien,  au  contraire,  pendant  que 
lommeî  désigne  l'extrémité  supérieure  de  la  mon- 
tagne entière,  le  mot  «tme  signifie  celle  des  ro- 
chers, c'est-i^ire  de  quelque  chose  de  moins 
élevé,  et  cala  toujours  par  la  même  considéra- 
tion ,  celle  de  la  figure.  ■  Ce  point  noir  s'étendit, 
el  le  totimat  de  la  montagne  tut  couvert  d'un 
nuage  sombre....  L'un  des  guides  d'Alonio  avait 
gagné  la  n'me  d'une  ncht.  ■  UAut.  —  C'est  auiû 
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para  que  les  uni  à»  U  ner  «gilto  a'élk*«it 
poioW  qa'tni  dit  *ogu«r  tut  Ift  mm  dat  Q. 
(Bnr*,)  ou  d»  Tagau(L*B.]- 

-3*  Cvntrk ,  faiU*. 

La  comble  m%  l'ou*ra^  ds  oharpsnle  qui  m 
lirat  la  oauTenure  d'un  édifice ,  et  le  /"al'*  e*t  la 
plut  baute  ptèc*  de  calte  oiiarpenie,  ou  1*  bande 
da  plomb  laminl,  on  la.  tuile  jWitin,  qui  tarmine 
U  oaimTtuEB  par  an  haut.  La  eomile  aihèTe. 
Gonronne  l'ceuTre  ;  c'est  une  partie  cnncrèle;  il 
d*  l'étandue  :  moDUr  sur  dea  tombitt  (Lias. 
J.  J.):  la  eboatas  font  souvent  leur  nid  daiu  1 
tnmiile  d'un  tiaoi  château  atandoDaé  (Buff.] 
«  Le  duo  d'OrUaos  anit  aeeordé  i  ila^mand  u, 
ftOt  kigeiaent  danalea  oomUM  de  aon  palaia. 
Km.  Le  fattt  esi  la  damier  rang  de  pitaaa  de 
koi*  ou  da  tuiles  aaquel  ou  arriva  en 
futU  eit'tta  mot  tout  abatroit ,  puTarocat  local  :  il 
aignilîe  uoa  ligne  et  dod  totila  une  partie  da  l'édi- 
fiée où  on  puiaae  matchar  ou  babjlar.  —  Ensuite 
«omiae  /biU  eipaime  qualqne  ebow  de  main! 
■«Urial   ot  déeigne    le    baut  du  «omble    IhI- 
Biluia,  il  conTient  miaux  quand  il  eU  question 
d'idiflcea  plus  ooblœ  et  idH»  Blawa.:.le  fatU 
taiapla  (Rac,  Volt..  Mam,). 

OÛand  Tensl-ta,  fl  GJon ,  lalarar  Isa  rampana , 

Bt  da  les  loan  laa  n^nlfiqiua^fiai  ?  Bu. 

«  C'eM  la  acienoe  da  L'kumililA  qui  tous  bfttira 

tur  la  terra  un  édifloa  spiritual,  danl  le  pMt  s'A- 

lèTcra  jusqu'aux  cieui.  x  Basa. 

Ainai,  le  lonanul  est,  dans  un  corpa  Utaral  plui 
ou  moim  tloTé,  sa  partie  la  ptiB  hante  de  quel- 
que façon  qu'elle  fe  tamine;  la  eiaar  estie  wm 
met  d'un  corps  ntlaral  qui  a'éléve  en  pointe 
eamnie  un  pic  ou  un  arbn.  —  Le  combla  etli 
/Mta  sont  Uiparlis  la  plus  haute  d'un  èdilice  :  le 
ooKiMa  eal  taule  ostte  partie  demrcroUqui  cou- 
nnine  l'ceuvre  an  mettant  le  corps  du  tklimenl 
leouTertïDos  une  tarie  de  Taflte;  le /alla  asl 
}a  plu*  btuts  pièoa  du  miiiU«  ,  la  denier  tanne 
de  rilé*stion,  la  demiira  ligne.  Is  point  le 
plus  cnlminant ,  on  c'est  la  coMbla  d'an  grand 
tdlfiee'. 

AuBguré,«omiw(,  ktin  itHnmMm ,  n'as!  usité 

-t.  Quoique  les'ttliBcliafisd-drfaBaélabKntalaiil 
ligMeaaai.  l'mage  ne  s';  aslnira  pM  loujeon,  ei 
C'ait  1  an  liTr^coainie  celui-ci  1  rendre  niioameme 
doi  aicapligaa  el  d«t  nnomaliei ,  —  Samma  el  cim; 
j'amptoient  ahutiTvment  eu  parlsnl .  le  lyremier  d'an 
mur  [Bdiu].  le  aecaad  d'un  cloclii^  (Acad.].  c'eai-l- 
dire  run  ei  l'avm  qrioni!  il  en  qimllou  d'objelt  qne 
FtHiniine  a  bllis.  C'nl  que ,  d'ane  part ,  on  mor  na 
■e  (ennlae  p«  du»  sa  partla  inpirienTe  par  un  ou- 
TBge  de  oharpenlaria  si  is  matannarie,  par  un 
ataornblage  de  plèie*  qui  l'aclièieDl  el  le  eouirrsol, 
«Bipisl  eal  il  aurait  un  annileau  \mfa!u;  c'en  que, 
A'inire  pari,  an  us  considère  dani  1b  clocher  que  ai 

da  cerniuri  moniipipi,  ds  ceruini  rot*,  p».  — D« 
ion  eti\t,/itie.  mils  nnn  po*  ««''''.  s'apiiilnias  Men 
par  elltoalan  1  des  ob^B  niDinlt.  On.dii  qBdqoe- 
Ma,  pgr  oeoiple,  le  fiitia  due  arinv;  maia  c'eai 
fMDd  11  s'agil  d'un  srbrs  dont  let  Itnuicbei  diipotiei 
par  étagHa  rnraieaL  diStrenlci  biuleura  L»uln  domi- 
nées  par  ]e/i>ûi  comnie  le  lont  par  les  /aiiiircs  la 
diTers  ranp  de  miles  d'un  [oll.  ■  La  manallni  ne 
ae  perchent  pu  sa  JkUi  da  arbrn ,  mais  anr  les 


qne  dans  la  atrla  H 
grac  icÛpa,  ne  s'empLoùi  juaaii,ti  u  t'efllai 
ua  lan^^^e  raffiné  du  my&tiqoi.  •  Nseï  aria 
lea  objets  réels;  mais  IlnSni  m  lutpiiini 
dire  qa'anieaiier  légèreaunt  la  cùat  et  Htt» 
prit.  ■  P.  A.  <  Corbiotlli  est  jdiu  miti^a^ 
jamaù  :  il  a  décourart  que  ma  gnif'tiD 
(Sainla-Cbautal],  daut  U  tiauda  msin.M 
toute  djslilléa  dans  l'oraison.  •  Str.  -  !■ 
GomUc  et  faite.,  dériiéa  du  UiiansKiaAl» 
tigiura ,  d'une  nMDtèrt 
é  apereeroir,  appariien 
Bt  y  sont  d'un  triqoa 
n'équÏTaknt  pas  l'un  i  l'iotrs  dmattOtio^ 
lion,  tact  s'en  but.  Cemble Bivi|iM «hiitv^ 
accniDpliManMnt.  plinituda,  en  bin  rama 
mal.:  te  camUe  du  luabaui  (Vau.).dEi  bd* 
(le.),  dot  doalewn  (IUc.>.  dt  li  luiM  1U- 
iisQ.),  da  l'oTgueil  (Pasc).  FatlciHrqaElii» 
lion,  signifie  U  plus  haut  rang  aiqntloa ai* 
par  dea  degréa  inféiiauii.  ■  On  a  Uni  l  k 
Cambrai  itre  archaiTique  ;  il  ast  tniinl'Mil  |«" 
TUin  i  ca  f*U*  dea  dignitM  suléiiHliqMLi 
BofS.  >  Du  plus  baa  laag,  ITambiliau  cnlp* 
voir  moniar  au  plus  haut,  et,  aiitpi«|«* 
cun  milieu,  aTsir  de  quoi  pintDir  n  \^* 
i'QdBu.  a  II  ett  plus  diiacita  de  CiIndfMteh 
majesté  d'à  r^ii  du  fat»  an  mijca,^kl> 
préaipiterdumilim^isqu'an  lia«.mlo[i.[|i^ 
an  est  au  H)ml>te .  il  n'j  a  plaiiiatlijJda-k 
mesure  eat  wmUe  ou  tanplia:  qmsdaMii 
Col»,  ilit'y  apluadedejrJBluMilKiK** 
teint  le  haut  de  l'échelle. 

son  DE  VOS,  TOH  DB 1WL  Anenq** 
de  voix. 

ComniE  duqUB  inalninwitdenn'tii)»** 
inpre,  dâtermiBé  par  ta  conaMcIiot,''*^ 


p^riianller;  al  comme  aTee  unodaiW*^ 
■on  pent  jouar  bien  des  airs.  Boed**'" 
dsï  manières  dilTérentes.  da  intoactapMt 
parle,  Bebnraecunem^a.BTtedinnM''^ 
qui  marquant  laa  aSsotàna  daaaalatM* 

Le  imi.da  wàt  aat  ciBstant 

de  la  porsonnet.la  toat  da  e 

tala  et  Ttrlables  cnmma 

1.1.  correspondent.   Le  t 

muiicBl ,  tout  dépmihal  dt  la 

1  organe  et  sans  aucun  lagiporl 

•  L'bamonia  la  pUia  dooce  aM  la  ^■•— 

da  calla  qu'an  tkmt*.  >  htM.  BseasadlR  » 

personne  au  «»■  da  ta  uati  (Ibomft,)'^ 

■  Oualteeilrtmojoie  quiod  j'anteaJni lt»J 

cotn  coùJsSdT.  «On  élail  afaar««  i  ■"** 

saulnaamt  parlât  Cléopttat,  Itol  S  T  i"^* 

Wir  ot  a'hamania  daas  lnoa*»*" 

L.««on  fila,  dit  Q.iinlifaft, aiwi Wf 

ilaf^  qoe  dwm  U  aalBra.:iaiM** 

maoL,  nna  phjainiMinia  daart    'j^— 

Isa  de  earik  ait  «xpranif  et  bU  pirlie  ^^* 

Saint  Aagustjn  tfaila  aW  l**^ 

W  malaise  dm  ditaMsljA'ir 

ira  sànpie  at  tamilisr,  aiéH ^!f 

aoa^et  p«wri'*ctBa,a(ie«w«» 

dnrita.  «  ria.  ■  lUM  potiNi,  |H  l«  •'^ 
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aln'd«'r*tnrtHBa.<tp«rta  l«K  d*  wM  van.  | 
^qtrJBaotar  «vie  horraur  aax  (nbnti  Im  gens 
Qu'ils  «Dl  TM  an  coUra  on  dsiu  i^oalque  autre 
dérAglMnat.  •  In.  ■  latmii  inimalt  sai  ^roloa 
d'an'UM  â»  «me  si  paislonnA,  qti'Elfirt  en  Fut 
émue.  B  BSGR.  «  Il  pTcnoDçt  cm  mon  d'an  ton 
dr«vte  «t  d'an  air  dsTisags  qui  firectt  lranib)«r 
SarpédoQ.  >  Roll.  ■  C.  Gncehos  s'abandonnait, 
dsns  ■«■  baran^ei ,  i  des  mouvements  «xcenlh 
da  colère ,  et  hàet  termes  et  det  loni  d>  «oi*  qui 
7 -répond aient.  ■  lu.  *  Caton  parla  a*M  un  feu., 
tiiM  Téhimenca,  nn  Ion  da  «oaa  qui  le  dnel^ 
■nal,  at  changèrent  en  oertilude  les  soupçone 
qm  l'on  avait  du  deaMtnciù  il  éUJt  de ae  donnei 
ta  TOQft-  *  IDp 

If  ton  de  voix  est  beau  (Rocl.  .Disr.),  cbar- 
lBaQt{StT,),  agréable  {Lita.},  doai  (Lbj.),  rade 
(Id-).  rauqne  [Bon  ),  net,  plein,  bien  timbré 
(].  j.J.  La  tim  de  rois  eal.  BniT>m  lee  eircan- 
Stncea,  élevi  (Roll.,  Lrb.)  ou  bas,  8n-(PASc), 
menasant  (Lbb.),  terrible  (InO,  timide  [J.  J.], 
aSdila  (In.),  langniuant  (Hol.)- ■  Cet  armarier 
arcit  un  ton  da  voix  rude....  Le  uimmell  ma 
gagna  :  la  lime  me  tombait  îles  maim  ;  je  m'eu- 
drâmia  debout.  11  me  riTeilU  d'un  Ion  de  voix 
ai  Inrlhle,  qull  ne  me  prit  ptoa  enTU  de  dor- 
mir. >  Lia. 

Laa  daira  senan'ont  pas  la  mfme  mti  de «ota 
(1.7. ,  Lab.).  >  Tou«  lea  aeiLtimenta  ont  chacun 
un  ton  di  voùc,  dea  geitei  et  des  minea  qui  leur 
aotlt  propres.  >  Larocb. 

MMGE ,  r£vk.  Mies  qui  noua  Ttennnit  k  l'es- 
prit pendant  le  scFmmail. 

gt,  lalin  n)«iniuffl,  da  nvamt,  sommeil, 
6it  terme  propre.  Hit» ,  de  l'anglais  nrce ,  rfi- 
rer,  déraisonner,  eitranguer,  tire  en  d4lire, 
n'a  ptiraitivament  ancun  rapport  au  aommeil.  Ce 
mot  a  le  mSme.  sens  fondamental  que  le  mot 
réttrig ,  dont  le  radical  est  en  efltot  le  mïme.  Or , 
■  las  rivtriei  sont  les  tongtt  dea  veilianta.  ■ 
loniLiaii.  Et  Vœsillon  dit  qu'on  cnil  voir 
qoelquetbia  des  présages  de  mort  dans  les  rive- 
rUt  d'un  longt.  Rêve,  rteer,  rrtsur.  Tourne, 
ont  rapport  à  la  Teille  et  j  aipriment  un  déve- 
loppement de  la  pensée ,  ou  pluiSt  de  l'imaglna- 
tioD ,  irrègulier ,  indépendant  de  la  volonté ,  fan- 
taatiqce.  On  appellera  donc  rivet,  et  non  pas' 
MMfM,  ha  idées  et  cbiteaux  en  Espagne  que 
ConçDÎl  pendant  le  jour  un  esprit  oisif ,  les 
aouptons  d'un  jaloux,  lea  visions  de  ces  con- 
templatifs de  l'Orient  dont  lea  ortases  touchent 
au  délire.  >  Ce  ii'eet  pas  !à  un  système  de  philo- 
sophie, c'est  le  f^oe  d'un  homme  en  détire.  > 
Vow.  ■  Pourquoi  voua  reprochei-tous  d'avoir 
été  frappé  d'un  rmgi?  Pour  un  bomma.ti  aystè- 
nas  ce  n'ast  pas  une  si  grande  affaire  qu'un 
rfM  de  plui  ?  *  ].  I.  '  De  lé  cal  irréaistiliLe 
iiutiaet  qui  promène  noi  pensées  dan*  un  autre 
ordre  de  choses;  de  li  cette  foule  de  aenlimenb 
Mn(iis,naiatendre8,  qui  sont  de» rdwi de l'ima- 
ginaUon  passionnée  où  notre  Inae  airaa  i  se  re- 
ponr,  mSme  en  ae  trompant,  comme  nos  sans 
M  reposent  pendant  les  tongta  du  aommeil,  a 
Lab. 

■lis  rite,  i  la  différence  de  Ttnr^t  {voy. 
1"  panie,  p.  Mî),  «  rapporta  »«■»!  parhta  au 


sommÂl  «t  dsTient  plus  étaaitMBBitt  ajsoi^im 
dfi  amg». 
Cependant,   canlbnuément  1  ai  signiHcalinn 

primilive.  il  indique  mime  alors  moins  de  saito 
et  moins  d'sppareniM  de  rsiaon;  da  aortaqoe  les 
revu  sont  des  fotigm  vagues,  déconsas,  connu, 
inlOrmta,  extravagants.  ■  Le  plus  aagn  des  faoB- 
mes  vaut-il  oonoaltre  h  lolia?  Qu'il  riOtohiaM 
aur  la  marche  d^  sas  idées  paodaat  ses  rdet*. 
S'il  a  Dne  digestion  laborieuse  dana  la  nuit, 
mille  idées  incohérBDtaa  l'agilont.  Lea  (itei  in- 
quiéta sont  réallemeat  une  folie  paasagèrs.  a 
Volt.  ■  Cinq  ou  aix  aposalypasa  reeaamblaot  k 
des  revu  d'un  malads  qui  a  b  transport  au  sai- 
veau.  ■  ID.  «  Un  conte  doit  étca  :tbndé  sur  ta 
vraisemblanoe  et  ne  jaaumbler  pas  toajaua  t 
un  rict,  ■  Id.  k  Je  ne  congoisrien  à  tout  ce  qa'on 
me  mande  de  cbaz  vous;  il  semble  que  ce  soit 
un  ritt.  •  Is.  —  Las  jCTifej,  au  enntiaite,  sOBt 
plus  liés  :  on  Lea  raomta,  on  les  intErpréte,  on 
en  tire  dea  présages;  un  mipa  pent  lormar  U 
noiiud  d'nna  tragidia.  ■  Chei  la»  Juib  mi  prédi- 
sait raveoir  par  les  taifm.,  od  ne  détendait  pas 
l'onéiromande ,  c'ast^â-iÛre  la  acienea  daa  aoM^ 
gat.  •  ToLT.  ■  J'ai  connu  daa  avoeati  qui  plH- 
daient  an  twtgt,  des  mathématîoiaas  qui  ebar- 
chaient  i  réaoudn  dis  problèmaa,  daapo£t«a  qui 
faisaient  des  vars.  On  fait  quelquatois  an  aoofe 
daa  diacoun  auiiis  et  éloqtiaalB.  Ou  a  donc  dans 
le  sommeil  daa  idées  suivies  cmma  en  veillant.  > 
ID.  ■  Un  soa^s  qn'sut  itint  CTégdre  dana  aa  plus 
tendre  jeunesBe  et  dont  il  nona  a  biasé  en  vars 
une  élégante  deacription ,  contribua  beaucoup  k 
lui  inspirer  de  tels  aentimeuk.  ■>  Roll.  ■  Dieu 
voue  a  révélé  dans  TOtie  tongt  laa  cttgaa*  qui 
doivent  arrher....  Totre  tonçe  était  da  BeOe 
sorte  :  vons  avez  vu  une  statue  grande-..  Ce 
ionge  est  véritable,  «t  l' interprétation  en  est 
ftdèle.  n  PiBC.  Anne  de  Gonzagua  fut  rappelée 
aux  vérités  de  la  veligion  catholique  par  an 
tonge  admirable  ,  un  jonfe  mysûneui  ,  nn 
tonne  ïraiment  divin  (Boa».).  Voltaire  mat  ce 
tonge  parmi  les  visions  et  l'appelle  un  rive. 

Dans  un  sens  Sgnré,  le  fOn^E  est  laulement 
quelque  chose  de  vain,  i  quoi  manque  la  i^lité, 
comme  ce  que  nous  nous  représentons  pendant 
la  nuit;  et  le  fiv*  est  quelque  obose  d'absurde, 
d'extravagant,  da  ridioile,  1  quoi  manquent  la 
raison  et  U  vraisemblance,  oamme  se  qui  est 
uparunrtuaur 


,  délire.  "  La  via  est  UBMÉiffa,  et  nos  projets 
sont  des  rAwf.  ■  Boaa.  ■  La  gloire  des  princes 
n'est  souvent  qu'un  Mxge,  at  lea  sysIÉmes  des 
philoBopliN  na  «ont  auvent  que  dea  rtnu.  ■ 
Coud. 

flfIT ,  PAT,  nFemmin'.  Caa  mata  asprimant 
dans  les  paroki,  le  ton  et  lea  maniérea,  le  dé^ut 
ridicule  at  choquant  d'un  bcaome  à  prélanttona 
OU  qui  a'en  tait  «ciiroire.  ■  Ce  qu'il  y  Aurait  en 
nous  de  meillaur  aprèa  l'caprti ,  ce  aoiwt  de 
conorine  qu'il  noue  manqua  :  par  U  on  «aurait, 
lana  esprit,  n'âtrapaa  un  M(,  ai»D/ot,.m  un 
mptrliatitt.  >  I>aBB- 

Uab  d'abord  ce  qu'on  eoaaidtrc  aurtout  dans 
le  >oi,  c'est  M  qui  lui  mnquc;  et  dans  le  fat, 
c'Mt-o«  qu'il  pcétaod  éU  ;  Itua  -ut  bUe  ou  dé- 
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pOurm  d'npTit,  da  raifOD,  de 
ira  eal  vïin,   ïvantigeui,   pli 
opinion  de  lui-mbne  et  d'c 
dit: 

Td  ett  derena /ai  à  (Orée  d«  IscMre , 
Qui  n'edl  ili  que  toi  en  inlvint  li  mbin. 
Et  on  rapporta  de  l'abbé  TerraitoQ  ce  bon  mot  : 
•  Parler  peu  et  mal  eit  d'iia  tôt  ;  parler  beaucoup 
et  nul  ait  d'uD  (al.  •  —  Noire  iollûe  eit  an  nous 
contra  nom;  notre  fatuité  eat  en  noui  oontre 
lei  lutrea,  dont  elle  bleise  l'amour-propre.  La 
«01  Mt  ou  dit  des  sollitea,  c'est-i-dire  des  ao- 
tiODS  dont  il  a  lai-mtme  i  souRrir  ;  le  fat  indis- 
poH  tout  ]«  monde  par  lei  air*  on  les  louangea 
^u^d  M  donne. 

L'boaiDM  TTalmcDI  Kiiit  Ml  le  mtprli  qu^l  doll 
'Dca  mencangee  dn  foi  ,  el  du  km  qui  lei  eroil. 
J.  J. 

■  Un  gm*tur  ajaot  demandé  à  Boileau  des  vers 
pour  DD  de  ses  portraits ,  le  poète  lui  répondit  : 
Je  ne  suis  ni  ssseï  sol  pour  dire  du  nui  de  moi , 
ni  assez Y"'  P'^ur  en  dira  du  bien.  ■  D'Ai.. 

■  L'imptrlinent  est  un  fat  outré.  Le  (at  lasse . 
ennuie ,  dégoûta ,  rebute  :  Jtmp«rti'ttetit  rebute . 
aigrit,  irrite,  offeoie;  il  commence  où  l'autre 
finit.  >  LjkBR.  L'itnperfifMiU  ne  reapecle  riec,  til 
rang,  ni  bienséances;  il  traite  tout  la  monde  el  se 
mêle  de  toutes  choses  aiac  une  liberté  et  une 
hardiesse  parFaiternsnt  incouveciaates;  en  un  mot. 
il  porte  la  fatuité  Jusqu'à  l'impudeDce,  et,  au 
lieu  d'être  seulement  fade,  lastidieui,  ennuyeux . 
comme  le  fat,  il  est  blessant  et  irritaot.  >  Le 
marquis  du  Tour  est  le  plus  fat  et  le  plus  imper- 
ttnenl  de  tous  les  bommes.  ■  Deet.  ■  Le  herger 
Tircis  est  un  tmperft'nenf  et  la  bergère  Philis  une 
impudente,  de  parler  de  U  sorte  derant  son 
père.  ■  HoL. 

*  On  fient  da  me  mettre  en  colire.  Votre  co- 
quine de  Toiaetta  est  devenue  plus  Insolenie  que 
jamais....  EUaa  eu  l'elTrontarie  de  me  dire  que 
je  ne  suis  point  malade.  > 

■  C'est  une  imperltnenle.s  In. 
BOUDOIKII,  STIPBNDIEK.  Payer,  solder,  avoir 

i  les  gages. 

Soudoyer,  de  la  mtme  famille  que  Mudard. 
tolde  et  (u)da(,  est  un  des  plus  anciens  mots  de 
notre  langue,  qu'il  dérive  ou  non  du  latin  :  il  se 
dit  spécialement  des  soldats  et  plus  iptciatemeni 
encore  des  soldais  étrangers  qu'un  prince  entre- 
tient à  ses  frais.  >  Théodose  soudoyait  Alanc  et 
ses  Golhs.  Celle  paye  devint  un  tribut,  i  Volt, 

■  Anntbal  plaga  ensuite  les  étranger!  loudoyA, 
au  nombre  d'environ  doute  mille,  Liguriens, 
Gaulois,  Baléares,  Uanres.  i  Roll.  Stipendier 
est  un  verbe  forma,  au  xviif  siècle,  du  latin 
ifipendiuffl,  paye  militaire,  tribut,  impdt.  On  ne 
l'emploie  pas  seulement  en  pirUni  de  soldats. 

■  Cbaroodas  ilipeRdia  des  rasltr^s  publics,  aSn 
que  l'intruction ,  étant  gratuite ,  pHt  devenir  %i- 
oérale.  >  Roll.  ■  et  moi,  dit  Cicèron,  qui 
avala-Ja  è  combattre  T  Un  ramas  d'artisans  rlt'pen- 
àiit  (par  Clodius),  qu'eicitait  l'espoir  dn   pil- 

'   tage.  >  Lus.  <  Si  cet  hommage,  solennel  (à  Dieu 
dans  la  tBte  des  Rog4lioiis)  osa.t  m  reproduire,  j 


d^wndiA  mudBHa 
avec  le  fer  et  le  (bu  contre  ce  paisible  S  i^ 
gieux  concours.  >  In.  Et  à  l'é^id  de  sàiis, 
fltpMdier  !);inifle  ptutAt  payer  les  siens  pi^, 
apparemment  parcs  que  les  Homiini  n'ou  ;• 
connu  l'usage  d'avoir  i  leur  solda  dei  onqa 
étrangères.  •  Chei  l«s  Grec* ,  les  soldiU  Unal 
d'abord  la  guérie  A  leurs  dépens....  Lapunai 
dont  Sparte  Si  longtemps  protestes  doost  lia 
de  croire  qu'elle  ne  slipradiail  poial  sa  D» 
pes.  >  Rdu..  ■  On  renouvela  le  traiii  olnk 
deux  peuples  (romain  et  carthaginois).  On  qM 
Bur  articles  précideols  que  claque  peopitla 
cas  où  tous  deux  seraient  atB<iués)  tUfoi»- 
Tait  ses  troupes.  >  In.  —  «Les  alliés  Lisixii 
grand  nombre  des  troupes  dans  les  deu  npki- 
quea  {d'Athtnes  et  de  Sparte],  (t  ib  éltten*^ 
ptndiit  par  les  villes  qui  les  enTsyaioiL  Ooif; 
pelait  meroenitires  les  troupes  étnngini  ^ 
étaient  «nufoy^wpar  ta  république  aatcMeat 
laquelle  elles  étaient  appelées.  ■  Id. 

D'ailleurs,  (ondoyer  eït  un  mot  hbik"!* 
rltpendier  tient  desonœigine,  visiblemailKini 
lia  certain  caraclàre  de  noblesse.  Col  W 
donte  à  cause  de  cela  qu'on  d.l  rfp»toi<' 
non  soudoyer,  des  maîtres,  des  pro[«9>cii^ 
que  Sain tSimon  rapporte,  au  sujet  dsW*"' 
l,rincade  Transylvanie,  que  la  PrsuM l'»"*»; 
connu  et  iltpendrt.  Que  si  mudoiifr  «si  * 
comine  slipeâdirr  quand  il  est  question  d«BW 
sortes  da  gens  qu'on  aposte,  dool  en  6WW< 
prix  d'argent  le  secours  pour  taire  on  a"» 
oup,  c'est  dan»  un  style  Infériear,  m  if 
quand  il  s'agit  de  l'ejècution  d'un  '''«'°"*5* 
EcUtant  :  on  toudote  le  parterre  poerappa»» 
ou  pour  siffler  une  pièce  ;  on  flipmdii  «s  »* 
siu  pour  tuer  un  grand  personnage. 

SOUFFRIR,  TOLÉRER,  PERUBnïï-  «P* 
faire  ce  que  nous  louflVons,  tolériM  ou  fKf""' 
loa» ,  ce  qui  est  louffert ,  loi**  on  P'™^-^^ 

Hais  la  mot  permellre  sa  distingm  usfl^ 
des  deuï  autres  et  doit  en  être  sÈpU*  *^ 
Souffrir  et  tolérer ,  c'est  seulement  ne  P«  «^ 
autoriser,  liooMr  " 
lellemMliC^' 
i^Bse  :  oa  ne  sera  pas  puni  pour  ^ji;*-*^ 
impunément  ce  qui  est  toulfirl  ou  '»'"'^' 
en  droit  de  faire  ca  qui  est  perwii.  ''«*'%.■ 
cbèrit  donc  sur  souffrir  et  tolérer-  -  W  "^ 
gions  païennes  ont  toWrrf  et  peiwit  '"U*  i". 
mes.  -BOUM.  .  Ou  Dieu  a  n^iquè  ds  I««f^' 
ou  il  n'a  pas  voulu  défendre  le  wlieaw^^j 
dieuï ,  il  l'a  toléré  ei  même  penni».  »  ™'' 
la  loi  pennet  l'usure  i  l'égard  des  «^l««^ 
c'ebt  une  da  ces  peminioM,  ou  P'""!^, 
tbléraneti,  accordées  i  U  dureté  dw  «em 
Boss. .  De  quel  front  auraient-ils  oie  ri»^ 

moi,  tandis  qu'ils  loWrawBl,  qu'l' PyTui' 
mima  les  écrits  ks  plu»  odieuJ T  •  '■  V,,^. 
beaucoup  de  choses  qu'on  ne  doit  paa  P  ,g^ 
el  qu'il  convient  dé  tolértfi  d'où  il  e<^  "i^ 
peut  et  qu'on  doit  *o«;^r  l'entrée  ds  w  ^^ 
dont.....  In.~On  improuve  W  qu «"^^^ » 
qu'on  (oifre  ;  c'est  un  mal,  qudque  ob^  ^^ 
jou/f^eouqui  est  à  charge, qu*"  "^"jjjii 
l*«r ,  ds  toltrare ,  supporter)  :  on  «w 
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totèrt  des  maux ,  du  abui ,  des  détordres.  <l  Noi 
législaïaura  eandamnent  le  prêt  à  inléVit ,  et  ils 

le  tolèrent.  >  Cond.  ■  Le  Libertinage  oe  demiode 
point  prtcisément  d'Etre  applaudi,  d'Stre  soutenu 
et  appuyi;  Il  se  contente  qa'on  le  lolin.  ■ 
Bonmi.  ■  Eli  quoi!  mon  père,  l'Église,  i  w 
eompte-là,  epprouTCnit  donc  toui  les  abus 
^'elle  lovfl^ef  ■  Pasc.  Uais  par  ceU  seul  qu'on 
ptrtMt  quelque'cliose ,  on  l'approuve,  on  le  di- 
clarebian.  c  He  reconnaître  ponr  ttgltime  que  oe 
que  la  consclenoe  permefet  ce  que  la  religion 
approuTe.  ■  ISxss.  Sovifrtt  que  je  vous  dise ,  ex- 
prime une  prière  par  laquelle  ou  imi^ore  une 
grtce,  en  quelque  sorte,  quelque  chose  i  quoi 
on  n'a  paa  droit,  qui  n'est  pas  bon  en  soi;  per- 
«fttilfX  que  je  TOUS  dise ,  est  une  formule  de  eiri- 
lité,  qui  ne  suppose  aucua  doute  sur  la  Ugitimilé 
de  la  deouiade  qu'on  adresse.  —  Que  si  quelque- 
fois on  permet  Aussi  ce  qu'on  hllme ,  le  mal ,  ce 
n'est  paa  comme  quand  on  le  touffft ,  ou  qu'on  le 
Mèrt,  par  indulgence,  par  toléranct,  par  hci- 
liti,  mais  par  nécessité  (il  laut  bien  peniMtlrE 
ce  qu'on  ne  peut  emptcber,  Ac*n,)  ou  eu  vue 
d'un  grand  bien  qui  ne  peut  Itre  obtenu  qu'à 
cette  condition  :  e'ett  ainsi  que  Dieu  permet  le 


,   laisser 


Souffrir,  tolérer.   Ne  pu  empichei 
faire  te  mal  ou  ce  qu'on  estime  tel. 

On  tavffn  faute  d'énergie,  par  mollesse,  par 
nigligence,  par  dèbounairélé  :  c'est  ainsi  qu'un 
mari  louffrt  les  infldélitéa  de  sa  femme  (Vol., 
■dmtisq.).  On  lolérs  par  ménagement  et  par  con- 
descendance ,  >Tec  résolution  et  en  Terlu  d'an 
■ystème  de  conduite  :  c'est  ainsi  qu'on  (oUre  les 
difaots  du  prochain (Ac AD.,  Muss,].  Li  où  toutes 
les  religions  sont.  Mu/ferlM ,  on  leur  laiue  le 
champ  libre,  sans  s'en  soucier,  et  comme  si  on 
ne  les  royail  pas  :  li  où  toutes  lei  religions  sont 
téUrit» ,  on  veut  bien  ne  pas  les  inquiéter  ni  les 
proscrire.  Souffrir  convient  aussi  mieui  pour  les 
bits ,  pour  les  actions  particulières ,  et  lol^rer  i 
l'égard  de  tout  un  genre  d'actions,  a  Vous  louf- 
fresc  que  Uathan  TOUs'parlsT"  dit  Joad  &  Josabet 
dans  une  occasion.  Vous  loUrtx  qu'il  tous  parle? 
indiquerait  une  habitude  générale.  —  D'ailleurs, 
lotértr,  eiaclement  traduit  dn  latin  lolerare,  et 
qui  n'est  d'usage  qne  dans  celte  acception,  n'ap- 
partient pas  au  langage  commun,  comme  lOMf- 
frir  :  il  ne  «e  dit  guère  qu'en  perlant  de  la  coo~ 
duite  des  Etats,  des  gourernements,  ou  bien  en 
termes  de  droit.  Dans  tel  pays  on  lolfre  les 
iisuite*;  ■  dans  les  maisons  propres 
(rt  pas  les  araignfes.  >  J.  J. 

.  Un  pire  tcmffrt  tout  i  ses  enfants.  Les  Stats  et 
tes  ma^lrUs  loUrenl  eenains  abus.  Il  y  a  des 
ebOset  que  la  loi  permel,  comme  il  y  an  a  qu'elle 
déTand. 

'  SODFPRK  .BHDORER,  SOPPORTBB  (PORTER), 
PIGÈRER.  C'est  essayer  ou  éprouver,  avec  telle 
ou  telle  disposition,  des  choses  désagréables 

ir  est  le  terme  général,  applicable  è  tous 
,  et  il  Se  distingue  moins  par  une  dispo- 
«  laquelle  on  les  subit  que  par  une  cir- 
s  plus  remarquable  en  lui  que  dans  sei 
synonymes,  saToir  qu'on  est  dans  la  Kitlfrance, 
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que  la  sensibiliié  est  pèi^blement  affectée,  te* 
maui  que  tous  toiiff^tt  tous  causent  de  la  don- 
leur;  louffrir  le  martyre,  c'est  toaffrir  beaucoup. 
>  Ces  peinas  intérieures  faisaient  partie  de  ce 
qne  Jésus-Christ  devait  lou/frir  pour  le  péché.  ■ 
Boss.  a 

Des  miui  qu'elle  a  tmffrrtt  elle  eil  {rap  bien 
payée.  Coa». 

Endurer,  du  latin  durore,  durer,  persérérer, 
patienter,  emporte  l'idée  de  palienoe,  de  longa- 
nimité, de  soumission.  SnduranI  est  synonyme 
de  pali'enf.  Les  maux  que  vous  enduru  ne  tous 
causent  pas  de  colère  ou  d'emportement,  ne  vous 
font  pas  sortir  de  votre  calme,  tous  trouvent  dur 
ou  endurci  contre ,  persistant  dans  Totre  élat. 
■  Tgiil  ce  que  la  patience  des  martyrs  a  été  ca- 
pable d'endurer.  »  Boohd.  «Pour  avoir  celle  cha- 
rité patiente ,  que  ne  Aut-11  pas  endurer ->  >  IS. 
c  Quand  Dieu  nous  elxerce  par  les  souffrances,  si 
nous  l'endurons  chiittennement,  notre  patience 
tient  lieu  de  inartyre.  »  Boss.  «  l'enduroi  patiem- 
ment ses  dédains.  >  ].  J.  s  La  douceur  angèlique 
de  cetle-Ci  lui  faisait  tout  endurersans  se  plain- 
dre. >  lo,  ■  Une  patience  A  tout  endurer.  •  Uabk. 
•  Après  avoir  tant  endura  pour  votre  satisfaction, 
Je  pense  qu't  la  Bn  j'éclaterai  pour  la  mienne.  ■ 
Paec.  ■  £nditrer  un  affront  comme  celui-lA  en 
notre  présence  I  «  Hol. 

Au  moins  s'tl  hu[  miffrir,  utditra  doocemenli 
L'amour  est  de  loE-menie  ssiei  plein  de  loarment, 
SiDi  que  rimpaUence  augmente  eneor  le  vSlre. 

Supporter,  supportare,  tub  portare,  diflin 


étymologiqusment  de . 
comme  porhire  de  \e. 
porter  physiquement, 
fardeau;  au  lieuque  /e: 
ou  bien  porter  quetqu 


,  t\A  ferre, 
rt.  Or,  portare  signîBe 
et  d'ordinaire  un  lourd 
rs,  c'est  porter  au  figuré, 
chose  qui  n'est  pas  un 
doigt,  des  cbe- 


la  tête.  En  conséquence,  «upporicr 
donne  toujours  et  seul  l'idée  d'un  fardeau,  d'une 
charge  qui  est  imposée.  Vous  lupporle*  les  maur 
qui  pèsent  sur  tous,  et  par  suite  ceux  qui  vous 
assaillent,  qui  viennent  tondre  sur  vous,  anx- 

combei.  Supporter  les  injures  de  l'air,  l'éclat  de 
la  lumière  [Acad.J.  «On  trouTait  Peraée  si  mal- 
heureux de  n'être  plus  roi,  qu'on  trouvait  étrange 
qu'il  pût  tapiotltr  la  Tie.  •  Pasc.  i  Jusqu'ici  j'ai 
lupport^  le  malheur.'  J.  J,  «Et  moi  comment 
tupportRrai'i-je  le  spectacle  continuel  d'une  tris- 
tasse  dont  je  serais  cause?*  In.  ■  Toute  cette  Jeu- 
nesse romaine  était  accoutumée  A  (uppurrer  les 
fatigues  les  plus  rudes,  à  toulfrir  le  soleil,  la 
pluie,  la  gelée.  ■  Roll. 

Sou^r  est  plus  général.  II  se  dit  en  parlant 
de  tous  les  maux ,  par  cela  seul  qu'ils  sont  maui , 
qu'ils  blessent  la  sensibilité.  Endurer  et  (uppor- 
ler  se  rapportent  t  différentes  espèces  de  maux  ; 
savoir,  endurera  ceux  que  Dieu  nous  envoie  pour 
nous  exercer  et  nous  éprouver,  ainsi  qu'A  ceux 
qui  sont  de  leur  nature  propres  à  nous  exciter, 
comme  les  mauvais  traitements,  les  persécutions, 
les  affronts,  les  soufÛets;  et  ntpporf^r  A  ceux  qui 
sont  des  atlaques  ou  des  coups  de  la  fortune,  les 
:  accidents,  les  pertes ,  les  disgcSces ,  les  fatign^s^ 


tl 
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SEtnien  paktie  : 


et  en  géaéraX  i  eni  qnt  résnltent  des  impres- 
tiota  eiiiTîenrea ,  ana  imp  forte  lamîère,  un 
spectacle  hideul.  Cette  idée  du  dehors ,  d'un  tir- 
deau  apporté  et  mis  sur  nous  est  toute  pul^cO- 
lière  i  mpporttt.  C'est  pourquoi  ou  ne  dit  paa 
supporter,  coanne  on  dit  lauffrif  ou  endurer  la 
faim ,  la  loif,  la  aèvre ,  des  peines ,  d«s  eunuîs. 
On  rtppoTle  proprement  des  malbenrs. 

A  l'égard  des  autres  hamiMs ,  nous  tuppertinu 
leurs  défaut!,  nous  les  ÊUpporUuu  eui-mèm«s; 
ce  sont  conDie  des  fardeaux  dont  ils  nous  char- 
gent. Je  poTtt  cet  homme  sur  mes  épaules ,  c'est- 
à-dire  il  m'est  à  charge.  Nous  «nduroiu  las  pra- 
cidés  injustes,  les  injures,  les  insoleniMS ,  las 
tracasseries  de  nos  semblables,  lorsque  nous 
3T0IU  assez  de  doucenr  et  de  raisnae  pour  ne  pas 

Ôuaut  L  k  igaDiire,  on  louffre  aVec  douleur; 
clreonitance  qui  n'est  pas  une  dispositioD  d'es- 
prit, une  qualité  monUa,  telle  que  celles  qui 
sont  supposées  par  «ndurer  et  lupporftf.  On  en- 
ilure  arec  calme ,  sans  se  laisser  emporter;  on- 
supporte  avec  courage ,  tans  se  laisser  accabler. 
On  oe  dit  point  en  consemnt  k  lou/frir  le  sens 
qui  lui  est  commun  avec  ses  syDonymes  ici  con- 
sidéris  :  je  ne  puis  louffrir  Ce  mal ,  caf  on  pent 
toujours  toujTWr,  ce  qui  ne  suppose  que  de  la 
pasiivilé.  Hais  on  dit  bien  :  je  ne  puis  endurer 
ce  mal,  c'est-&-dir«  il  m'impatiente,  tt  m^Ddlgne, 
il  ma  soulève,  II  me  provoque  i  la  renjeanca; 
et,  je  ne  puis  lupportef  ce  mal,  c'est-à-dire  je 
n'en  si  pas  la  force.  J'y  succombe. 

Ou'une  personne  toulTre  la  misère,  ctla  nous 
tûuche  et  intéresse  Qotre  sensibilité  en  sa  faveur. 
Qu'elle  endufs  \î  misère ,  elle  fait  preuve  de  pa- 
tience et  de  résignation.  Qu'elle  rapporte  la  mi- 
sire,  elle  montre  de  la  force  d'âme  ou  du  courage 
contre  tout  ce  qui  lui  arrive  de  f&ctifliii  de  la 
part  de  la  fortune  ou  des  hommes. 

Porter,  étant  le  radical  même  Aenippôrt»^ 
n'eo  diffère  paa  essentiellement  (voy.  P*  panie, 
p.  156). 

Digérer  rappelle  une  opération  du  corps  qui 
n'a  fien  de  noble  en  elle-mSme.  Aussi  est-ce  un 
terme  familier.  De  plus,  les  maui  qu'on  iigèrt 
ont  toujours  du  rapport  avec  ceux  des  alimeotsqul 
sont  désagréables  et  diniciles  &  digérer  ainsi  qu'à . 
avaler  :  ils  ont  de  l'amertume  au  inspinnt  du 
dâgoOt.  ■  En  te  commandant  le  jeflne  pendant  le 
carême ,  Ifiglise  veut  la  donner  quelque  goût  de 
U  pénitence;  estimant  que  l'ulilitA  que  tu  rece- 
vras d'une  médecine  si  salutaire  l'en  fera  digérfT 
l'amertume  et  oonlinuer  l'usage.»  Boss.  «Pra- 
tiquer les  austérités  de  U  vie  religieuse,  en  H- 
gérer  les  amertumes  et  les  dégoQls.  >  Bouho. 
<  Essuyer  mille  rebuts ,  digérer  mille  dégotlts.  > 
In.  (Dite)  tout  ce  que  voas  voudrez,  je  ne  sau- 
rais digérer  cela,  non  plus  que  (s  polage  et  la 
tarfe  d  la  crime  dont  madame  a.  parlé  tantOt.  ■ 
^  Elise  dans  la  Critique  de  l'École  dei  Vrmmrt). 
Mot.  — On  endufe  un  affront  dont  on  De  se  venge 
pas  ;  on  digère  un  affront  auquel  on  est  ttès-sen- 
4ible ,  qui  est  smer. 

1"  SOUMETTRE,  ASSCIETTUt;  -  î"  StlBJt- 
'  GUER ,  ASSERVIR,  Ranger  sous  sa  puissance. 

Mais  foumeflre  et  EurajcHir  n'ont  dvldemmeat 


'  pas  la  mima  dnreté  de  s«bi  qtt  nljiftas 
aurtvir  ;  ils  Aprim«nl,  ncsi  fu  cMsOivtie- 
.  niera  une  dastnction,  malssMliiMiilini  w 
triction  de  la  liberté;  non  pt<  nnianinidi, 
mais  une  simple  iuQuencs.  Sentùi  tiMSfAi. 
on  obéit,  0n  ne  résiste  gcère,  <m  Mp^ 
nhjitgt^  et  tuttrti,  il  tiui  de  IiluRitiqAt 
obtisse,  on  ne  sanrati  résiner,  os  ollRt 
Soum^tire  et  afrujeltt'r,  c'est  mettrs  duB  b  11' 
penJaAce ,  sods  soi ,  daps  un  étit  ialërinr;  lé- 
jugver  et  otiervtr,  c'est  mettre  dut  ne  inali 
dépendance ,  puisqnac'est  DCttR  soukjDiia 
dans  la  servi  lude. 

1°  Soume(lr«,  otni/Attr. 

Soumettre  est  un  terne  génMqu,  Switft 
licatioa  vague  ei  capable  de  mtrqoer  toiilB 
degrés,  même  les  plus  faibles.  >]«  tùiipiji 
dépAdsd'un  péie,  et  qne  le  nomdeUliiHwr 
ni«t  à  ses  Tolonlés.i  UoL.  Àinjenir  ii^ilK 
de  rigumir,  quelque  cbos*  de  plat  strid,  i  ^ 
on  est  plus  tenu ,  dont  il  est  nuiss  jce^  à 
s'écarter.  tRous  avons  ana  raisen  qdiioaiitB- 
crit  des  devoirs ,  qui  nOus  impose  te  lo»,  (i 
nous  a«VJï«"l  à  Tordre.  »Bodid.  — iToui» 
blirez  des  règles ,  et  vos  domestiques  refunri 
de  s'y  (oHiMflre ,  oa ,  pour  les  y  tiafli'.  i 
faudr»  reprendre,  menacer.»  lu.  ■Oos'iis»]» 
l'uniformilâ  de  la  vertu,  nneviebminitiM' 
mil*  aux  mêmes  règles ,  toujours  wnj'll'  B 
mimes  lois.  »  Mws.  «  n  y  a  une  piaMOflief 
nous  soumet  et  nous  atatjtttît  i  denudHi^ 
solliciter,  importuner  en  laveur  de  w»  pàaS 
de  nos  amis.»  Labb, 

Ensuite  (oumctlre  peut  se  rapport»  i  ^^ 
unique  ou  tout  au  moins  rare;  asli»?"'*"' 
jetftr  Euppose  une  sorte  d'assidiolt,  ^^ 
chose  d'habituel.  On  safoumet  dsumt'JM 
particulier!  une  punition,  au  JBg*iaMl*'2'' 
qu'un;  on  l'oMujeKtt  t  un  usage,  i  «"■' 
aux  heures  de  quelqu'un ,  quand  m  tj^ 
mode  sans  cosse.  ■  Dieu  ne  devait  !)>■<■■' 
qU'Éva  eût  péché  pour  la  OMIUltTtiaM^ 
de  l'en&ntemeat ,  ni  qu'Adam  «ill  **!? 
l'aftu^tr  A  tant  de  misères.» Bess-l"^ 
tUnt  peut  humilier;  rawiJettiWfwflJ t* P* 
gênant ,  Importun ,  par  la  fréq«at(  i^"" 
des  actes  qu'il  commanda. 

5*  Sii6jiiijtt*r,  attervir. 

Subjuguer  annonça  un  vaioqoMf  ein™* 
attervir,  un  lytan  et  un  eitlave, CetaU»* 
;n(;ue  l'emporte,  asl  le  pins  fort,  ffl»»''"!* 
qu'il  n'opprime  poiirt  ;  ce  mot  n«  mir^  J** 
cessairement  l'injustice  et  la  *""'"'; '""S 
dre  rtit>Jii(rili>  **ee  tme  prompHIt*  ''*^. 
tonte*  les  terras  de  la  flominitim  F**^ 
BoSs.  I  6ésostr1s  attaqua  U  tlbyt,  *  "f 
grande  partie  de  cette  vaste  rtjion  !•'  r^ 
^ée.  »  ID,  «  Avec  et  rweau  lèsas^S""^ 
jugucplus  de  naiions  que  les  plw  ^Jîi 
quérants.  »  Botmn.  ■  On  voit  daasUs^^ 
dss  hommes  qui  remportent  des  >ltW*J 
prennent  des  villes,  qui  «ftj")"* i"^^ 

qui  détrdneot  les  El  -  "—  ■"" 

rions  t( -'"  '- 


^^^^^^ ..*»«■ 

n  résistant  à  cette  évidsiw.^ 


*ubjiigueroit  enfin  malgré  nos  Taloo  """^ 
FÉîf.  Àumir.  an  eontnira,  opti*<*^ 
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on  «fcni .  ■  La  bdI  eil 
ca  qoTI  nvt  la*  ontrw  ;  esr  duque  moi  art 
r«nD«ni  et  wvdrril  Mrs  (b  tjna  da  taoi  1h  «D' 
Oroa.  aPjisc.  bUo*  fHBHi»  pordiM d'honaesT  ^è- 
pane,  i'RiiIstte,MT«4««  pour lui raondaiB  iqiù 
e!B«  eat  at$trvie,  dml  «lia  anaÎB  tons  1m  c«prio«i, 
qui  n's  pour  elle  tpe  dea  )i«it«iiri,  et  (foi  ordonne 
de  tont  ebos  sQe  ea  mltni.  >-  B«tr*ii.  «  Qa»  dai 
bommea  tpi»  soient  sacoeniveBeDt  aiiefvû  t 
un  seal ,  je  ne  mis  U  qu'un  mritre  et  dw  eitla- 
ws.»  J.  J. 

Loin  d'être  ni  Toit  d'an 
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Vn  penpto  n/bj^êgué  a  e«  le  dcMMs;  vu  p«l- 
pls  «Moni  gtaiit  dMM  kl  hn.  9î  on  ert  Mb' 
jtigiié,  c'est  qo'an  M  ftàUe;  «1  on  eit  OMera', 
e'asi  qmetqu^ii  ptme  qu'os  «st  Udn.  Avec 
beaucoup  d'attraiti ,  une  femme  tvbjugue  (Mil*- 
Hiam  les  botnueii  smc  beageonp  d'ampse,  de 
hmtatir  al  d'eUgenee,  «ne  taam»  attmit  im 
asiant'ev  on  mari  i  toni  «et  c^xiee*.  Vtnidaaea 
nova  isl^Hfke,  ks  pestloBi  qbu  movuMM 
'  Les  riehaft  ae  anginat  qn'i  ndifufMr  et  u- 
wrcir  leoT*  Toirài .  »  J .  ). 

aoBwços, 


Smfppon,  nlmtoii 
hlfai  nuptoie,  flanaent  toû  deux  da  tbÂb  latin 
jwpj«Bn,  wnp^nncr,  sa  dontK,  on^estartf. 
Miû  icn^ifeN,  qui  «  Doe  ferma  touta  fnnçaaa, 
«et  on  tenue  vvtgùïïs;  ta  lien  qae  (utpictMi, 
4turt  ealqné  nr  le  latin  attpûio,  est  an  terne 
de  paît».  Le  Kmpfon  a  poar  objet  tonte  «orte 
de  bute  on  de  rnavraise  acfion;  la  mtpiào» 
tombe  propvnent  lor  le*  délits.  Yods  mtm  en 
tovpfon  eontre  votre  ami  qiu  Tontf  aojtt  in£- 
dUa .  et  en  nupieiott  contre  nn  juge  qui.  vous 
partit  prérariquBT. 

D'où  U  anil  qna  h  aupiao»  eat  moim  fa^cue 
on  nieui  fondée,  oonme  l'ert  la  prèsonption 
par  rapport  à  la  conjecture  :  darant  le*  tribn- 
'  oini  on  ne  se  etHitenle  pas  d'idési  inaginaireg , 
qui  ne  s'appuient  pu  au  noins  sur  des  indices, 
sur  des  raisoM  apparentas.  Le  MMpfOM  tait  qu'on 
elt  soupQOimé;  la  tutpieion  mppeu  qa'on  eit 
mspeol,  c'ert-lrdiTe  teupfoMitf  et  miritaul  de 
l'être. 

Entre  miipfemer  «t  mfpMtar  mente  dtffit- 
rcDce,  ntptcUr  dteignanl  dans  l'objet  un  («jet 
de  le  MUiiçannar.  La  déDanca  on  plutdt  la  m^ 
lianca  loupeontu  les  gens  mjmei  qni  n'cat  donat 
BDenn  )teu  an  tt^upçon  :  la  prâdeiMa  tiuptele 
MBi  qui  ont  demi  mMihn  à  la  tutfiàom.  Un 
ho^DM  Ttai  pant  (tra  aMi))fOMirf  da  ne  pu  dire 
U  rériti  daoB  eanaini  ua  :  la  MtnKar  ta  jaste- 
méat  itupecM  de  dira  ftax  dan*  la  conn  ordi- 
naira  daa  «iiMea.  La  le«aie  1»  plua  vertuause 
sera  tatifçomiiê  par  un  jalonr;  la  eocpielte  est 
MtpteUe  de  tout  la  monde  ou  ratpacta  eu  public 

.80V8 ,  SUB>  Ces  daui  |Mié|MiailiaM  de  «gniSoa- 
tian  contraire  enlnot  néanapii  dans  de*  locu- 


diiHranca  apparente,  birs  nna  ebaw  asMtet 
préieiteet  cartel  pritexte,  dèlaadre  nnt  clwa» 
aoHf  tdia  peàae  et  tmr  trila  paine. 

Dans  CBS  exemples,  et  autres  sembIaMes,*'JI 
7  en  ^  (our  aTnnploie  bameoup  phu  iM*rait  que 
«HT.  D'où  rimlte  une  première  indicaii«i  qui  a 
déjà  aan  iaportauM.  Souê  aDooaee  ua  préteitô 
oauaep«iBe«r4tnaire,qui  n'a  riendeMiUaut, 
quMqu*  dwta  da  gintoal  nu  de  nene  sut  quM 
l'attanlioaa'ettptBpMtkHlièrein^t  appelée;  au 
lien  que  nr  eat  un  mM  rare  rtawii  pour  las 
cas  fwiaawjuablB» ,  dent  on  ne  se  aen  fa*  quand 
il  est  q^MSlion  4'uii  ptlleito  an  d'una-petne  e&- 
traardinaÎTB,  qai  est  «u  qu'on  mat  an  raUel  de 
qnalqœ  façon  qna  assoit.  A  l'appui  de  cette  dis- 
linction  TtanJ  us  antre  fait,  «Toir  qTw,  avec 
priieatte.  Mut  pant  très-bîMa  m  passer  ds  l'ar- 
tide,  mais  jaaaia  sur  :  ttut  prAtaxle,  sur  Is 
prttata.  Il  j  s  pins  :  nan-iealastent  air  pnod 
oéoessairameBt  l'artiols,  «•  qui  prouve  que  nr, 
dans  asOe  acaiptiM,  est  prdcis,  suis  encora, 
oeqni  eonOrma  eatta  prsMra,  c'est  que  l'articls 
lui- nèo*  se  troNTS  qoelquefois  aâetanpagni 
d'autres  noU  dUarminatib  :  sur  le  seul  pré- 
teite   (VIK.T.),  (Hr  h  sini|da  pritetta  (li>0< 

Son»  le  prétests  fait  Boamalr  m  priieite  n.- 
gue,  tacite,  soui  lequel  on  se  sscbe,  saîTantla 
sens  primitif  et  ordinvra  da  prAexla  (da  |>ns 
teii«r«,  lisser  dorant  ou  dessus),  ce  qui  counS' 
>  L'aïasur-  propre  cnat  moim  de  rciislei  sa- 
crèteeseni  à  Dieu  joks  de  beaux  prétextes  que  ds 
lAoqaer  ta*  bomnes.  >  Fis.  ■  Tout  coausle  à, 
bien  virrc,  disant  nos  loditlâreats.  Hais  c'est  eit- 
core,  toiu  le  préleitB  de  lapiilA,  laplus  fias  et 
la  plua  itogeieuae  hipocriiie.  ■  Boss.  Hais  sur 
le  prétexta  est  l'e^iression  dont  on  sa  sort  de 
prÉfèraBoe  qnaiid  il  s'agit  d'un  prileite  qu'on 
met  en  arasl  ■  qu'on  allègue ,  qu'an  pose  ourer- 
temoDi  coiams  une  rsisan  ou  comtoa  nn  droit. 
■  Vous  aavei  bien  que  n'est  ce  que  Dieu  de- 
mande ,  et  TOUS  le  lui  refoiei  toujours  nir  da 
beaux  prétextes.  ■  Fin.  ■  La  faction  da  Ifusta- 
pba  persuada  aux  janissaires  que  le  jeune  Osman 
avait  dessein  de  djnûnuer  leur  nombre  pour  af- 
faiblir leur  pouToir.  On  déposa  Osman  lur  ce 
prétexte.  »  Volï.  >  Ferdinand  prétendait  avoir 
droit  mr  le  rcjrauma  da  Maples ,  conqub  sur  la 
maison  d'Ai^U  psr  Alpbonie,  son  oncls,  avec 
les  forces  du  royaume  d'Aragon.  Sitr  ce  pré' 
texte,  il  proposait  à  Charles  VIII  de  faire  con- 
joiotemeot  et  de  partager  avec  lui  cette  cob- 
quile.  >  BOES.  —  TartuCe  sa  fait  doucement 
don'ner  les  biens  ~3'OrgOD  loiu  le  prétexte  qa'ila 
pourraient  tomber  en  de  méchantes  mains ,  qu 
en  roéiuseraient.  Hais  on  déclare  la  giierre,  on 
intente  un  procèi,  on  prétend  un  droit,  tur  tel 
ou  tel  prétexia.  La  prétexte  som  lequel  on 
bit  une  cbose  n'est  pas  la  véritable  raison;  Is 
prétexte  sur  lequel  on  fait  une  cbose  n'est  pas 
une  raison  solida. 

Souê  peine  peut  indiquer  une  petite  peine  : 
SOM  peina  d'amende  (Acua.).  ■  Le  roi  s'obligeait 
au  boot  de  ce  temps  de  rendre  Calais,  soiu  peine 
de  paysr  cinq  cent  mille  écus  i  l'Angleterre.  ■ 
Bots.  Sur  ptins  n'est  usité  qu'en  parlant  de 
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gnndei  peine»  ;  *ur  p«iae  da  la  vis  (B<hs., 
PiK-,Siv.,  HoL., ToLt.).  ■  Gst-ca  unarlioleds 
foi  qu'il  faiLls  croire  wr  peine  de  duuiationT  ■ 
Pàk. 

800VENT ,  FHÂQOUIKBKT.  Bien  dei  fois. 

Smtwnt,  au  leriniDiiMin  ligoiâutira,  «st 
absolu  at  (4>jectif.  Fréquemment ,  d'une  manière 
fréquenta ,  aveo  U  tenninatsan  ordinaire  dei  ad- 
Terbea,  laquelle  est  phânominale  et  subjectiTa, 
eit  relatif,  a  rapport  a  un  sujet  et  loi  attribue 
me  habitude.  Cs  qui  arriTa  foscmt  n'est  paa 
Tare,  seToit  de  fais  k  autre  ;  il  anife  «ouccni 
qu'on  se  râpent  d'aToir  trop  parlé.  Ce  qni  arriva 
friqutmmtnt  constitue  une  lot,  un  usage,  nos 
sine  d'actions  'auxquelles  nn  aiyet  est  accon- 
Vjini  :  il  arrive  fréquemment  aux  gens  légers  de 
trop  parler.  Voils  voyez  tnuvml  one  persimns 
que  le  hasard  offre  &  vos  jaui  dans  la  me  ou 
aillenra;  vous  voyez  fréqtumment  tue  peraouie 
auprès  de  laquelle  voua  êtes  assidu,  à  laquelle 
TOUS  avez  coutume  de  rendre  visite.  Voue  avei 
louttnt  occasion  de  rencontrer  tells  personne 
dans  telle  maison  où  vous  allez  fréqtitmmeM.  — 

Par  an  prompt  démpolr  fSBtvnt  no  te  iniric, 

Qn'oQ  s'en  repenl  qirès  taal  le  temps  de  sa  rie. 
Uoi.. 
m  Comme  les  Romains  ne  connaissaient  pai  l'u- 
aage  du  linge ,  ils  étaient  dans  la  nécetaité  de  se 
baigner  fr^qummenl,  ■  Cofd. 

Un  homme  parle  pins  on  moins  lovvent  dans 
une  certaine  espèce  d'aiaemblée ,  e'eit  U  l'ei- 
pression  d'un  fait,  et  non  d'un  acte  habituel, 
revenant  &  certains  intervalles  réguliers;  mais 
cette*  assemblée  se  tient  plus  ou  moins  fréqtitm- 
meni.  <•  L'affaire  da  bonnet  ne  sa  suivait  pas 
avec  moins  de  chaleur.  Loi  doea  a'aasembtaient 
^r^gimnment ,  députaient  au  régent;  et  J'étais 
celui  qui  d'ailleurs  lui  parlait  le  pins  Mtivml  et 
avec  le  pluade  farce.  nS.  S.  c  Depuis^  retour 
de  mon  mari,  nous  reprenons  ^^tiemment  ces 
entretiens  en  sa  présence...;  il  nous  donne  nu- 
•cent  de  bons  conseils  sur  la  manière  dont  nous 
devons  raisonner  avec  lui.  ■  I.  I. 

a  Le  cri  du  cravant  est  un  son  sourd  et  crenx , 
que  nous  avons  loucent  entendu;  c'est  une  sorts 
d'aboiement  rauque  que  cet  oiseau  UXX  entendre 
fréquemment.  >  Buff.  ■  Comme  ce  canard  sifTIa 
en  volant  et  très-frtqueninwnl,  il  se  fait  entendre 
(oureni  et  reconnaître  de  loin.  >  In.  •  Ce  n'est 
pas  que  Je  croie  que  les  régents  doivent  parler 
des  micnrs  el  de  la  religion  ni  longuement  ni 
fréquemment....  Ce  n'est  quelquefois  qu'un-mot, 
dit,  ce  semble,  au  hasard;  mais  ce  mot  atoueani 
de  grande  suites.  >  Roll. 

D'autre  pari,  MurenI  étant  absolu  et  objectif 
peuti  cause  de  cela  marquer  le  passif  et  indi- 
quer un  étal;  jWquemnunf,  au  contraire  et  par 
)a raison  contraire,  ne  s'emploie  qu'en  parlant 
d'action ,  de  ce  qui  te  fait.  Une  personne  est  sou- 
vent  malade,  et  prend  /'r^qt4emm«nl  des  remè- 
des. 11  Y  a  sottrtnl  du  monde  dans  celte  maison  ; 
parmi  las  personnes  qui  y  viennent  fréquemment 
on  cile  tels  ou  tels.  On  est  loucent  incommodé 
quand  on  ne  se  livre  pas  /V^juemment  t  oertains 
«rercicea.  —  'La  calamine  est  foueenC  parsemée 
de  peliles  veines  on  SIet*  de  mine  de  idomb.  >  | 


Bnrr.  Le*  eobmt*  retambent  fW^wanMi  in 
les  fautes  de  légèreté  (Roll.).  —  *  QMUeUa- 
cnllé  n'iniaginerait-on  pas  d'aisnnUir  /rigna. 
meitl  le  peuple  immense  de  cette  ca{âUk  (lo^ 
et  de  ses  environs!  Cependant  il  se  p>Mit]B 
de  semaines  que  le  peuple  romain  ne  ffli  »» 
blé,  et  même  pluaieurs  fois....  Toot  cepo^ 
était  sur  la  place  publique  presque  anui  mM 
magistrat  que  citoyen-  ■  J.  J. 

Par  cala  seul ,  eoSn ,  que  soMWil  ert  ilsÉ, 
il  dit  davantage,  et  se  mettra  plos  volotM 
apte*  qu'avant  son  aynonyme.  ■  L'cucïmli 
est  une  nourriture  dont  nous  deroas  tae, 
non  pnnt  rarement  ni  eitnenliBiina<'< 
comme  l'on  us*  des  r«nèdes ,  mais  fnlfm*^ 
el  soMMiit ,  comme  noua  prenons  loos  Itf  jn 
les  aliments  gui  nou*  entretiennent.  •  Boni. 

STATOmB,  TAILLE.  Grandeni  dncaifi^ 
homme. 

L'Académie  déflnit  stetwa.hanteBrdeUlali 
d'une  personne;  ce  qui  a'entand  bien  rt]»* 
asseï  plausible.  Hais  elle  définit  eninite  >bIIi,|i 
stolvre  du  corps,  comme  si  la  mot  tumtn^ 
sait  d'autre  chose  que  du  corps,  «  WBBsfl 
■aille  ne  comprenait  rien  quï  la  ttotwn. 

SUUwe,  latin  afctiura,  de  tutrt,  se  t»*- 
bout,  désigne  la  grandenr  du  corps  aapidM- 
lement.  laiUa,  de  laiNer,  couper,  dosnaW 
forme,  comme  le  fait  le  aculpteur  ealsffls''' 
marbra,  a  rapport  à  toute*  le*  AoeiMMSi' 
l'épaisseur  comme  A  U  hauteur.  raiBt,ttM' 
pas  (Iniura  ,  épaiase  (Acan.,  Bdm.),  gi* 
(BOFv.) ,  ronde  (In.) ,  carrée  (Ib.),  rsniis*(»^ 
■  On  dit  que  Commode,  ayant  vu  p«"f^  ■ 
homme  extrêmement  gro*,  se  donns  tapi*™" 
lui  ouvrir  le  ventre  pour  lui  rendra  U  inl"  P* 
légère,  »  Volt.—  A  la  rigueur,  on  dsittii  "mi 
une  grande  (aille  el  une  haaie  ilaifn. 

D'aillenti,  le  mot  taUie  n'est  pM*"7fT 
relatif*  la  grandeur,  commeito«n,«a""^J 
fère  déjà  sous  ce  rapport  même;  il  I'*"  ""* 
l*.forme,àlacoupe,  à  U  maniera  doBi  m  » 
tailti  en  quelque . aorte.  Une  '"'■"•''IT^ 
une  nature ,  aisée  et  bien  prise  (S.  S.) ,  "*?  JT 
et  tout  &  fait  réguUire  (Las.),  '>i«',."'T 
(VoLi.),  dégagée  (Ac*n.,Bof?.);iiMJ^'"^ 
(Bovr.);  d'une  bonne  latU»  et  d  une  ;(il»  «« 
nure  (In.)  ;  bien  proportionné  dan*  s*  m>*V^-:' 
la  richesse,  l'irrégularité  de  sa  Wife  (*«■'■'• 
Or,  comme  c'est  surtout  depuis  la  eeiiini*^ 
qu'ani  épaule*  que  *e  montre  U  be»ul«w'jr 
ronnitéducorps,lB  mot  toi»* «  «l*"*" '^ 
quafois  que  cette  partie  :  TaiB*  m^  "*"' 
srelte  ou  lourde,  .  ,.  .._gï 

Toutcfai* ,  lor*  mSme  qu'il  *"*«J'  ^  'r''^ 
hauteur  seule  du  corps ,  on  se  »ert  """"f^ 
du  mot  commun  totUe ,  et  non  pas ,  """T'a,  ^ 
devrait ,  dn  terme  spécial  de  jww"  ■'  f*^ 
cinq  pied*  quatre  pouce*.  ■  La  uUu  «^ 
Lapon»  éuit  de  trois  pieds  at  demi-  '  J*.^  '^ 

ItaU  au  motaa  rtaftira,  venant  du  i"'"'!^,, 
généralement  d'une  néeessilé  ^j'^Œi- 
quand  on  veut  exprimer  "D^"'^„,ih  «f*- 
naire  :  iMIure  oolossale  (Acan.)  ;  w"»'»^'  ^  „ 
lisUn  d'une  énorme  stowre  (^".''^''..iioiij* 
nsaea^lit  M  unngés  reprèsentaiant  u" 


jyGoo'^lc 


sYNomrvES  à  ramcaux  divers. 
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d'uD«  (Wur*  pradIgtaaM  on  pInISt  nwnttnieaH.i 
BuFp.  «  La  roi  Grandoaio  avait  uoe  italun  gi- 
gantesque ,  «TM  un  air  i  inspirer  l'elTroi.  >  Les. 
«  Si  l«s  di«ui,  dirent  Im  Scythes  à  Aleucdre, 
«Taient  [iroportidnnè  ta  ((attire  i  ton  uibUioa, 
la  monde  nsie  contitndrait  pas.iL*B.'  Ulysse, 
provoquépar Irus ,  dipouille  U  ttatwt  imposante 
«t  las  membres  cerreui  d'un  biros.  >  XaïK.  — 
On  dira  plulAt  usa  petite  taille.  >  Il  ;  en  avait 
qui  ke  moquaient  de  Pépin  et  de  sa  petits  latllf.  > 
Bo».  ■  Physcon  était  de  petite  laiUe.  ■  Roll. 
■  Agèsilas  était  d'oos  îailU  si  petite ,  qu'i  sa  pre- 
mière Yne  les  Egyptiens  ne  parent  s'eioptcher  de 
tire:  ■  ID.  ■  Il  reconnut  PauL  l  sa  taille  courte.  ■ 
ToLT.  ■  Ces  histoires  de  géants  tbiucus  par  des 
hommes  d'usé  taille  midloore  sont  tres^om- 
mnnes  dans  l'antiquité.  ■  Id.  <  U.  le  duc  d'Or- 
Uani  éUit  de  tailU  médiocre  au  plus.  >  S.  S.  — 
•  Harris  dit  que  la  tita  d'un  borome  de  loitie 
moyenne  de  l'équirage  de  Uagellan  n'atteignait 
Ija'k  la  cainture  d'un  Patagon;  que  Hagellao  les 
nomma  Patagoni ,  parce  qaa  leur  ifalure  était  de 
cfnq  coudiei  on  sept  pieds  sii  poueea.i  Bnr?.  >I1 
Mt  dit  dans  uns  relation  que  sur  la  cBte  de  la 
Terre  de  fau  on  vit  un  homme  d'une  staiure  gi- 
gantesque ;  mail  que,  quand  on  tut  sur  le  lÎTage, 
-on  vil  seulement  des  tombeaux  contenant  des  ca- 
davres de  tatUe  ordinaire.  ■  In. 

Enfin  flatur«  ne  l'emploie  qn'en  parlant  de 
l'homme,  le  s«ul  des  animaux  auquel  conTieni 
l'attitude  droite.  Tailk,  au  eontrure,  se  dit  par 
rapport  i  touB  tes  animaux  pour  signifier  leur 
gnodaur  en  tous  aena, et lenr configuration. «La 
lotUe  du  lion  n'est  poiot  exoessiTS,  comme  celle 
de  l'éléphant  on  da  rhinocéros;  elle  n'est  ni 
lourde,  comme  celle  de  l'hippopotame  ou  du 
bcenf,  ni  trop  ramassée,  comme  celle  de  l'hyène 
ou  de  l'onrs,  ni  trop  allongée,  ni  déformée  par 
dés  inégalités ,  comme  celle  du  chameau.iBuTr. 
Ailleurs  BuRbn  donne  une  lutlle  an  cbeval,  an 
castor,  au  chien,  au  lyni,  et  à  tons  lesquadm- 
pides  en  général ,  même  à  la  chaute-souris. 

STÉRILE ,—  IHFERTILE,  IKFËCOND ,  (INFBtiC- 
TOEDX,  IRGtIAT).  Uns  terre  ou  autre  chose  aern* 
blable,  qui  a  le  défaut  de  ne  pas  produire  ou  de 
ne  paa  rapporter,  est  dite  ft^n'l« ,  tn^srttle  on 
itifétimde. 

StiriU  sa  distingue  i'infertilt  et  i'ittfieond 
par  deux  caractères  particuliers.  D'abord  il  si-, 
primeun  défaut  absolu:  ce  qui  est  (tM'{«  ne  pro- 
duit ou  ne  rapporte  rien ,  au  lieu  que  ce  qui  est 
infertite  ou  infécond  produit  ou  rapporte  peu. 
Ce  mot  vient  du  grec  vripti;,  solide,  Terme,  dur: 
la  chose  lUrile  est  comme  tm  rocher,  elle  n'ou- 
Tre  pas  sou  leio  pour  en  laisser  ou  pour  en  faire 
lortir  des  productions.  Une  femme  itériie  ne  fait 
point  d'enfant;  nn  arbre  ttérilt,  comme  un  peu- 
plier on  un  saule  [fis.],  ne  donne  jamais  de 
fruit;  un  désert  est  MriU  (Mass.),  il  n'y  Tient 
rien  du  tout.  De  même,  au  figuré,  un  esprit  ou 
une  matière  tt^rile  manque  totalement  de  la 
qualité  dont  l'esprit  ou  I^  malière  inffriih  pos- 
»tde  une  quantité  insuffisante  seulement.  —  En- 
suite UéAle  est,  auBguré,  d'un  usage  beaucoup 
plus  étendu  que  les  deux  autres  mots,  il  se  dé- 
tacbe  plus  aittineitt  du  aen*  propre.  Ainsi,  on 


dit  bien  une  année  tUriU,  une  saison  atonie  ea 

nouTellM,  mais  on  ne  dirait  point  en  pareil  cas 
infiTtUt  ou  inféetmdt,  apparemment  parce  que 
les  idéea  sensibles  de  fertilité  et  de  fécondité 
sont  peu  compatibles  avec  l'idia  abstraite  de 
temps  :  on  ne  se  représente  guère  le  temps  qui 
enfante,  qui  met  hors  de  soi  ou  au  jour,  qui 
donne  l'être  par  voie  de  génération. 

Infertile  et  infécond  diflîrent  comme  fertile  et 
^^cofid  (TOy.  p.  607  et  608). 

L'in/trlt'liltf  est  en  fait,  l'iV^condtt^  en  puis- 

nce.  L'in/'erlilil^  des  terres  amène  la  disette; 
leur  inficonditi  les  rend  de  leur  nature  impro- 
ductives. Infertile  est  une  qualification  ordinaire: 
un  champ  inferiiU  ne  sa  couvre  pas  de  moissons 
et  de  fruits.  Infécond  est  pIutQt  une  qualification 
donnée  par  un  cUmiste  ou  un  naturaliste,  pal 
un  homme  qui  eonsidéte  dans  les  choses  leurs 
principes,  leurs  facuUés,  ce  qui  on  peut  sorlir. 
Infécond,  quoi  qu'en  dise  l'Académie  (1835),  n'est 
pas,  il  s'en  faut  bien  unterme  poétique,  en 
parlant  des  animaux,  et,  quand  cela  serait, 
l'exemple  qu'eLe  cite  n'en  serait  pas  moins 
étrange  :  vache  inféconde.  Le  mot  vache  poé- 
tique !  On  appelle  pays  àtferiite  (Acàd.)  celui  o£l 
<H]  fait  de  maigres  récoltes;  ceura  (Bnrr.)  on 
germas  (ACâd,),  «nf^wwt».  "u*  q"'  »'°'  privés 
de  la  vertu  productive.  Un  esprit  infertile  n« 
brille  pas  par  l'shondance  de  ses  œuvres  ;  tm 
esprit  infécond  a  peu  de  capacité  ou  de  génie  '. 

I.  STUPIDE  (BitBÈTÉ),  UBiOLSt  UHOT, 
niEPTB.  —  H.  SOT,  mSKlISÉ,  FOU,  DÈRA180K- 
NABLE,  EXTHAVACAKT,  ABSURDE.  — III.  KUIS, 
MGADD,  BBKÈT,  BADAUD ,  DADAIS ,  DANDIN.— 
IV.  BÏTE  {ABRUTI),  ANB  (IGNOBAHT).  BUSE, 
BUTOS  (BALOUBD,  LOUKDADD),  CBUCHE,  MA- 
CHOIBK,  GAIfACHE. 

Tous  ces  mots  qualifleikt  en  mal  sons  le  Ttp- 

port  de  l'esput  :  ils  signiBont  que  le  sujet  auquel 
on  les  applique  manque  plus  ou  moins  de  quel- 
qu'une des  qualités  mentales  ou  ralatives  i  la 
pensée,  dont  les  hommes  sont  doués  à  nn  plus 
haut  degré  que  les  autres  animaux,  ou  même  i 
l'eiolusion  des  autres  animaux. 

Hais  les  qualités  dont  ces  termes  marquent  le 
défaut  ou  la  privation  ne  sont  pas  les  mêmes.  Les 
unes  sont  l'entendement,  l'intelligence,  la  con- 
ception ou  l'imagination;  elles  font  l'esprit  bril- 
lant, vif  pénétrant,  habile  :  le*  autres  sont  le 

I.  U  fléBnllIon  de  iiirile,  finfirtili  el  i-a/ice»J 
l'auptiqoe  *galenienl  i  iafiveiimx  et  i  ingriu  .■  terre 

infruetami ,  litrro  Injnue.  —  Mata  wi/™= 

que  proprement  l'effet  de  n 


.  ttirilt,   \ 


X[P«. 


té,i.eVM/eriaiii 

DuveBl  tii'ile  et 

„,   P.  R. ,  V"  )  Quand  une  (Mnnia 
onion  avec  un  homme  et>  i^r»- 

,nt  tiX  itiriUjinfiriilt  maài/ttiiiidt, 

elle  est  pu  cda  mtae  iitfmctuaut ,  \DMl\\e;  aa  a'tu 
Urerieo.  — De  100  cet*,  "^^■'■T"''"' P"  ""''"" 
aaiiuDl,  qni  ne  s»it  pas  gré  de  ee  qa'on  a  fait  pour 
lui  a  une  nuance  bien  caraetêrlsltqne ,  11  Implique 
l'idée  des  soins  de  U  culture  el  de  leur  IneOcaBllé  : 
une  terre  «r«"  ne  récompenw.  pas  le  Ubourenr  de 
•ei  peines.  ■  U  lerre  n'est  Junats  'M™".  «H*  ""^ 
rll  lonjonra  de  ses  fruit.  œu«  qui  U  co^dvent  lO.- 
■nemement;  elle  ne  refuee  aes  biens  qu  i  neni  qui 
nal^eiU  de  Id  donner  leurs  peines.  *  fax. 
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Jogament,  Ib  tens,  )■  rtison  rtt«bani«ni;eHet 
foDI  l'nprit  jmta.rigl^,  droit,  laga  (ror-  Su- 
tendement,  ji.  988).  Antre  dune  e>t  trovnr  em 
Boi-mfime  des  TMSOvrces  et  île  It  fkcBJIé,  Miit 
pour  emiTTendn  ou  saisir,  tait  pon  tmotir, 
pour  composer,  pour  se  ligmler  ilaiii  Ira  vte, 
d«DS  la  contersïtiaD ,  ou  ptc  ae*  éefite;  mtre 
choce  est  saf  oir  diicerner  les  mefDmim  pirtis  i 
prendre ,  ce  <^  coorient  oo  be 
qai  ast  cooronne  ou  coatrairB  i  des  rtgles.  Ainri 
ii'est-il  pis  rare  da  TOir  ce*  qualités  séparée! 
STBC  des  moreas  tr^s-erdinairei ,  triB-mâdiDcm 
pour  apprendre  et  pour  produire,  on  a  qael^BB- 
(bis  une  grande  fustasse ,  une  grande  raiStitode 
d'esprit.  Telle  Était  la  Temme  de  J.  J.  RotoMeau, 
snitant  ce  qu'il  rapporte  d'elle.  'Bemée,  et,  ri 
Ton  veut ,  stupide ,  elle  itah  fan  comail  fliml- 
lent  dat;s  les  oecaiions  diffioileg.  ■  An  MiimiK . 
de  brillantes  facultjs  imeUe«tBeIlM,  me  inA- 
moire  et  nue  tmaKinaliim  peu 
sont  pas  tonjonrs  pintes,  11  s'en  ttvt  bien,  4  U 
grand  sens  et  à  me  raison  solide.  ■  I>h  Ocaea. 
dit  Toltaire ,  ont  eu  de  fespril  ^sqat  la  fsKe.  • 
CeHuneprmiiiredfnninientTvlMejiuuufnieB 
de  cette  famille.  Les  mu ,  «irair  :  ftxipide  (  M- 
Mli),  imbécile,  idi'ol  et  inqite,  expriment prin- 
Cipatement,  sinon  unii^nemeat,  le  mauiM  dia- 
tdligence  on  de  coneeption.  Ib  peur^  fornar 
une  première  dasae.  Dans  -ose  seaanAa  «Blmst 
□atureDenient  les  m(Ma«ot,  tweiwtf ,  fo*.  Mim 
timnaiblt,  tatraitagant  et  •tau'de,  q«i  wment 
pint&t  i  attribuer  «n  4èlkat  de  jugemaat,  da 
nmoD  on  de  bon  satis- 
I.  5hgx>l«  {MbiU),  -inihétiU,  -Uiot,  imflÊ. 
Dépourvu  des  qualités  -d'esprft  ^  Ibacqiprca- 
dra  ou  comprendra,  oenoMoir  oaiMagins-laai~ 
lement. 

Sltipid«,  l(t!n  MnpMns,  de  iliipsw],TaBlg<he , 
itnmt^lla,  engourdi,  exprime  la  fumiUtr  et 
comme  la  torpeur  <te  l'esprit.  Le  «wîplifa  ii>  i^é- 
ment  ni  ne  sa  meol  :  il  est  HipoMiUia,  liMaii 
sible  aoi  Impressions,  ri«n  ne  peat  le  tiiw  4e 
son asBoupisaemnit ,  il  est  oommepemlraé.  aLa 
itiijndiii  eit  en  mms  tme  pesintenr  d^eîprit  ^ 
iDcompagne  nos  discovin  et  nos  action*.  >  Libh. 
■  L'm  Toit  peu  d'esprits  autiénnent  leurdt  « 
Au^iet.  •  In.  ■  Supposons  dau  Feiprit  éa  saa- 
ngB  autint  d'inteUigeiice  et  de  lanières  ^tf'tm 
hii  trouTS  en  effet  de  pesautevr  et  detftt^'diW.B 
J.  1.  ■  II  faut  croira  avoir  affaire  à  un  ttt^ide 
loespable  d'aveu»  aorte  da  seminent  pour  ima- 
giner de  lui  f^re  mdiKsr  cette  perâdia.  ■  S.  s. 
(  Ce  martel  assonpissemant  «t  cette  iMpMe  in. 
MotUulité  DÛ  nous  Tirons  1  regard  du  salut,  s 
BovBiL.  *  Le  plus  sonrent  Charles  TI  était  dans 
4tte«(uptdiH«l'uae  ineansibilité  prodigieuse.* 
Bns.^LeBdealeiBsAnwttee  etclt^kdsi.B  Labs. 
«FUdenaat  abitNit,  Ténat;  et  il  a,  avec  de 
T^eiprit,  l'air  d'Un  fiBiride.iIii.*  Tous  pBMHiritt 
sDurem  llénalgue  pour  un  ttitpiéi ,  car  il  n^ 
coote  point,  et  i!  parte  encore  moins.  >  Ii>.  -Va 
horaine  (LaCxuaine)  paraJt  grossier ,  lourd,  rtu- 
ptdev  il  ne  uil  pas  jArlar  ai  raconter  ce  qu'il 
Tiemd«To(c.siD,  sacnie  mit  dUiord  1m  rois 
dans  le  silence,  et  lei  nndii 


pouvoir  a^  ni  penaar.  >  I.  I.  —  SAi  f» 
lifie  de  HfiSa  des  awirnaM  aidonAts,  p» 
■em ,  iediflirento  ■■  yérll ,  qai  iB  ^éfnenM 
ni  ne  fideat  à  rapproche  d«  llMniBe  <. 

iMWeOe,  latin  <M»faKi>,  deéipiteifj 
de  teesllu  OB  kontiic ,  UUon ,  Bgaiflt  (Riii» 


■  HnmHMS^TCuB,  nua»  iiii|iiiiiisiiiii,  tm«i^ 
osture  iwtUeOe.-*  Pasc  < Traiter  ds  UU« 
d'teibMIKM  al  de  tmna  d'ei|vil  h  biMt 
U  BdéUtèdea  annletn  de  Dieo.  >  Mua  •« 
le  RU  d'appeler  lea  cboetapar  isut  MB  :  i* 
AibleMMa  efiMI-ïwMeiUMIaflM» 
pIMe.  •  lim.  -Lea  s^  «umel  îss^Hm 
qttelqae  génie  fallB  aient,  se  nadoi  îMIê, 
nt  sa  i^gisdnnt  mii  wIImim  Tii  Innl-^ 
*éB  p«  Isa  dtiicea  «t  la  flatteiia,  lfch«,  « 
earacMN,  néritau  IVpilUte  ^iwMtOK-.t* 
Uea4  Ctoiide  (Honno.).  «L'Bgnie  tmàp 
«m  Amiditale;  inaia  la  ouiaM dsMÀ 
levIÉiftaté.latvnuhA,  imnimUàmm 
aCfrauaaa  Mlupté*  Js  readiunt  odàai  »■ 
sqeb.  >  ID.  •-  ItMeOê  m  ditpaHiwiiWfj 
bin  daa  Ntbntt  et  daanailivda,  tf  a^ 
de  tau  eaH  ^  aaai  ftWaa  da  «q**^ 
blssse  da*  orgasaa  s*  LsuMiaal  jdMe  f  vii* 
A  catla  de  l'apiil. 


srtèe..  Tacr.  ^ytan.^iniaUmm'^^ 
ID.  «L'%a«tto(tasri»ltes*s)t4'i«^ 
de  l'ônMaila.  >  S.  B.  «Le-viauMWf»^ 
4  wtn  «te  «st  m  JMbdrilB  4  ^  na  M 1^ 
tant  a*  tia'i»  «uL  >  Honm.  -  CMH  "^ 
MUt  est  la  oaatnto  de  i'aapritfwt.de  "4" 
iaerldida,  VmMemm  w^àm  ^■'■^f" 
iropsii^amt.  ■  Om  oédulilé  Udrit'^ 
<De*aMpmitiaa*tMMMlBt.>iB.'Lir"* 
tira  fort  inpsntia  par  la  pnnr  fdpaj^  ^ 
cmtraaeteUBsk.  .  to.  •  On  «a  l"»^*^ 
un  gmd  an,  ai  j'ai  cm  p«8«adsr  wlM* 
(du  d*BMireaaeMot  da  rieurt) ,  «  f*^^ 
Mrilesi  je  l'ai  cm  moi-mlnie.>s.  s.— »^ 
iMMcde  «iKhérit  «V  mufii:,  «t 'n'ilff]: 
fait  idaaflMDd,  pins  niliMaat,  pb»'**' 

BMti,  dp  Irto  fa**,  «m— s*.  ""^Jlfi 
Ulrlew  1  Mt  i  «iM^^.  C^aiidsU,  eoM*  «w 
pirtlcipe  pMsé,  el  non  pas  vu  aije™  P*"  h^K 
une  acliDD  sodHerle,  ua  eTe'  *Pf^ï*'ï^i  B 
certaine!  choies  ei  duu  certdiKS  dinM*""- 
ttapitit  est  tel  ;  Vhébéit  a  t*  i*e*n  **■„„ 
Je  IslMe  tel  doDceran'  oe  IsaM*  **' 


Qwdas  éiali  htaaé,  MM  de  *ia  X  '  <" 

S.  e.  ■ierSDUai  dw  mol  iMd»  de  fM" 
que  U&ii<  de  donlonr.  .  i.  J.  •  AF™.  ,  .™„ 
mois  de  ce  beui  Inidl ,  tl des  ^-^  "TiS* 
poier  «ppreed™  les  *i*«es.J*  J*Î'_*^2m k»* 


[îlqn.eanyGoO'^lc 


SYNONYMES  k  HADIC^VX  DIVERS. 


M7 


fbu  TOiiin  da  I«  nnlliU-  L's^rit  n'Mt  qno  l«nt 
«I  comme  Bssoupi  dins  Id  itupide;  au  liew  qs'il 
•st  débilt  et  infirme  daoi  Vimiétili.  >U  jr  a  dei 
.*tMp*"rft«  I  tt  j'o^  dipa  <k9  ivbétUet,  qui  h  i^- 
oeol  eu  de  I>MVX  postas,  m  qui  mtwI  Kio«rir 
dan*  r«{«l«ii«e. >  I^tsK.  «If  vaudr»» qu'il  fût 
«•con  pim  itufiét  t  plu  tMit!(iJ«.  >  Ds^t. 
■  I<  iDosuf  «  )u  NC  d«  MupHiti ,  M  l'ta»  an  lir 

«stUtoi,  part^iulier,  sioguUer,  ptifé,  «s  dit 
d'ui  hceone  reoferiHâ  dtu  un  c«icl«  d'id«et 
lti»-iU<âi,  et  AleTé  pow  »i«si  dir*  à  i'écwi  eu 
dans  i'iwlwuat  C*  œot  dteote  ud  %rafA  àéoA- 
maat  MteUecltwl,  fauW  d'Mr£  eorti  d«  is  de- 
oaan.d'AToir  agnuài  «w  vum,  d'av^r  tew- 
coup-ebuni.  Ur  tuaune  rM«it,  cwun*  U  Tiul 
Parâtl ,  4  M  «ODtWDpUr  tuiHBitinie ,  aerùt  un  <dvc< 
(VoL^)'  <  Utfei  fiauvra  d'«3p^ ,  rw^rebaot  Is 
ooHUMrse  das  li^iples  «t  des  prtits....  La  grAcr 
bit  fu'oD  «11  mi  d'Ëtie  wac  les  an»  lea  plu; 
etotijen  et  les  plu*  idivK.  >  FÊ>.  ■  I  a-t-i 
qatlque  itvpiditi  paieiLl*  4  celle  d'uo  en&nt 
élevé  toujours  dans  la  ï^amb»  et  ao^a  k*  yeui 
^aoraènT...  La  prtwiire  ^  queje  aortie  da 
Geaèra,  je  iDUlaiisuivM  uDftheTal  au  galop...; 
jottat  de  taua  Us  eufuiti  du  viUige,  j'étais  UQ 
réritaltle  tdtol  pour  «ui.  '  I.  J.  Dan»  VÉeay  iei 
FtTMm,  Amcipbe  prétand  se  priparar  àao> 
Ap>é*  une  ffouM  v«rl««us,  eu  lanpéeb^ai 
d'aoïuérirde  i'etgrit;  il  la  plaM  d«M  dswtiD 
petH  «ouTant.  et  ;«coauaaade  da  preadie  tous 
las  soins  céceiaaJiQS  pour  la  pendre  auMi  ùliaic 
tpie  paswble  (Mol.).  £o  effet,  «Ue  est,'«a  lor- 
UBt  de  aa  letraiu ,  d'iuie  ianacaïue  et  d'uat 
(iEoplic^  qui  i^rit  MB  futur  époiu-  •  }^  aei 
éetappé  i.  iMtis  W  de  dij«  ^e  K.  du  Maiae 
«vit  ila  vériUttewiGOj^  d'etprît  et  da  tsJtnl, 
OKUs  qu'il  «'eo  aaaut  rieu  fairej  au'il  était  toa- 
jours  aaul...;  ^ue  c'était  un  idMi  avac  tout  wo 
Mpiit,  qui  aaaacait  iaraau  quoi  qa*  w  aoit  qui 
aafasi&I  bar*  da  la  apJi^da  aes  fbacges,  et 
qfd,  étant  lOct  pUsaM.  asivunt  et  de  bc«Be 
Mmpagaie ,  Mail  Miarase  ta  p9iDt  4«.  DP  T^iiioir 
raie  parsonae.  'S.  S, 

Jntflt,  IMia  iMptua ,  naa  apte ,  imhi  pa^i»  »u 
aapabla ,  dèaicpe  u»  défaut  de  capaùlé.  l-'MWjUe 
n'ast  bw-t  rMUjilQ'apaadetfdaMoujiedispo- 
aitiona.  ^  ï^  aottJM  «il  k  gawiiene  d«  l'eaprit 
qui  se  pique  d'adresse,  l'w^t.taïkr^sfctt  qui  k 
pique  d'habileté,  i  Xaaat.  •  U.  d'Aubonne  se 
obargeiide  mît  à  ^ei  i'étaii  j^opna-  La  sésul- 
lat  da  ses  observations  lut  que ,  pt'ige^  o*  ifue 
promettaient  mou  eitérleur  «i  ma  physioaomia , 
j*étais ,  ainoa  toai  à  fait  wupM ,  au  tMmt  ua  pr- 
^  de  peu  d'rearrit.  '  l.  I.*  ArJalop^aM  s'^b- 
Tait  dans  ses  comédies  eoUre  l'ineptie  du  peuple 
da(uaaaeboi<etdBiissesdél.il>éntiMsi.''£ijiiH. 
(  Rien  M  surprenait  davamage  Bûlwd  Mai^chat 
qu«  la  coaÛsAce  téméraire  d'an  sénénl  ignoiaot, 
qui,  «sasl  cosuiaader  saos avoir  l«^KleB^  ay- 
prïs  iobéii,  paji  boq  ùwptû  par  sas  défaites.  » 
S'IL.  ■  léaus-Cbiisl  «'aaaaoie  des  ewpéraiaurs 
qui  en  eui-méiaea  aonl  ahsolugient  «nëylst  aux 
enndi  dassaia*  ^'il  nul  auampiir  par  leur  ssù- 
ftislèra.  >  BosB.  «  SmxïSt  d'w^H  ceoauea.  ■ 


J.  I.  •  L'iMf«ta  aTC«  UqneUa  j'ai  parti  de  totre 
art.  >  ta. 

I^stvTMleastlMrdatn'aaacaBavlvanU  d'cs- 
tnUi  l't'mMsaic  vu  taapaiaaant  at  n'a  vrctuie 
force  d'eeprilt  l'xdiot  est  borné  et  n'a  aucune 
étaodva  d'esprit;  ïiaeplt  est  faicapaU*  et  n'a 
babilaté  #aa^l,  aiwm  laiaat 


II.  J 


té. {m 


Pépaurvit  da  la^ialMaiealalala  plw  «aru- 
ténatique  da  l'banne  par  rapport  aui  autres 
unnuua,  ^  an  vasted*  laquaUesaus  jugécna, 
WH»  toféaaw ,  BDUB  paérarOBS ,  noue  ao«a  ooB- 
fccraSBa  i  det  féglas,  oaua  dissamoM  la  nai 
d'ftvac  le  (aai ,  la  hiam  d'arec  la  aial ,  ce  qoi  aon- 
Tteat  d'ivae  ea  qui  ma  convient  pas. 

Sot.  italiaa  slalia,  in  latin savbM  oattotiâMi, 
dent  U  sigoUcation  eat  i  peu  préa  la  mima ,  tait 
la  tMDsitioii  oaba  catta  séiia  da  mots  et  la  [Hiéat- 
dlente.  Le  aat  manque  i  U  bis  d'wprit  at  de  juga- 
meat,  aii*  platfrt  eneere  da  Ju^asenl^  ««  quî  a 
lui  dîM  à  LarocÉiafaataald  :  ■  On  aat  ^elqua- 
foisial  avec  de  l'esprit,  maison  ne  l'aMjaniis 
aviac  da  juginuiot.  ■  •>  Il  u'r  a  point  da  teu  si 
iaeoiwadaH  fue  ceux  qtii  «ot  da  faaprft.  iln. 
<  Pompadaw  était  un  lot  à»  bcMicoup  dTaapvit,  ■ 
S.  S.  *  L'on  n'a  qu'à  parler  arac  ana  robe  at  un 
bolmat  cané.ttittt  BaU«atiM  danenticMiit,  at 
tojite  asMsa  déviant  raiaoa.  >  Mol. 

Cb  nt  aanas  «et  «a(  fias  qu'oa  Bi  leéerant. 


L'esprit  que  peut  aviiîr  la  sot  est  dénoé  da  {tw- 
tesse;  aussi  l'emploù-t-il  ilortatitravan.  Q'eat 
UQ  ttroaiUon  qui  ne  doula  de  ifan  at  ^  est 
plaid  4a  auMsa«oe.  BotU  vanité.  ■  QMiid  on 
CCHtapiés  l'aifrit ,  OB  attrapa  la  sodtat.  ■  lloir- 
cam.  iia  iTpa  d«  t»t,  &Mt  le  IVtaioItn  (Irais 
toutot)  des  Famatt  taiMÊU*t ,  qui,  avec  peu  eu 
point  d'esprk.,  croit  st  veaa  ùire  etcica  qn'H  an 
a  JltlhlJmeal,  qui  fait  le  bal  aspril;  il  prétend  at 
s'imagiiiie  biiller ,  aaats  il  œ  pairiaM  qw'à  être 
aaaureiw  at  insupportable. 

li'inaene'  et  ie  fox  diRcoit  da  mime  du 
sot.  M  asMv  M  Hn  travers  qià  m  mautre 
sortoul  daua  1^  ooBUMrca  da  la  aaciéld ,  at  dont 
as  ae  craiot  pas  d*  sa  moquer.  Le  déEsat  <le 
l'ùuear^  et  oaljui  du  fim  aosit  tout  aatremenl 
graves;  ils  ne  se  rapporletf  point  1  l'esprit, 
mais  i  te  raiacn  a^qnsmeat,  ai  oa  plaict  eeui 
qui  Las  cal ,  «u  lieu  de  las  tourner  an  lidicak. 

Mais  l'intnu^  art  considéré  an  lÂ-ulme ,  et  ie 
fott  par  rapport  t  te  qu'il  faél.  L'jun  est  uq  «ud- 
beureui  dwt  ob  a  pitté  ;  l'auUa  «al  u*  Moétiqtto 
avac  lequel  on  évite  da  se  Irotuer  au  qu'en  ren- 
feniw-  Il  u'j  a  pas  d'inacnsA  furieux ,  d'ÛMCMA 
i  lier ,  eonuaa  il  y  a  das  f<mt  furieux  -at  des  fom 
k  lier.  Uo  chian  fou  est  un  ftûta  asrasé.  Va 
^unaintOMS' ju^&ft  mal;  Ub  la  satis  troublé, 
égaré,  BSalade  (àa  soitsu,  bob  laiB);  un  jeuve 
fot^  liant  une  OMidûta  dévigiâe.  L'tneetu^  eat 
iobsbila  i  disMroar  les  tmiaoni ,  las  convanao' 
ces,  tas  ooBaéqDOneaa  4sa  dioeas;  le  fou  passe 
las  bonws ,  ae  UvEe  1  das  axcéa.  On  jn^a  an  i»- 
irru^,  on  agit  «a  fut,  oa  aime  oukêi^  m  fm. 


,Gooq\Q 
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DEOXIËHE  PARTIE  : 


Une  enlnpriu  inMfu/t  n'a  ni  rïnw  ni  niM» 
riBQ  BB  peut  U  justifier;  uns  follt  eatraprii 
Jotls  dans  des  dépeDMs  eiorbituitM,  ou  ft 
Jïira  detdinurehas  trèt^e^ltaUas.  Une  joie  et 
UDB  puiioa  irutiuéet  ne  convieDUsnt  pu,  toDl 
l)UlDubl«s  ;  un*  Bsieté  folle,  ane  piuion  folU 
écUleol  d'oD»  mtDiira  imiDodirt*. 

JWriufDiina)il«  et  tatravaffoat  rappellent  les 
deux  verbes  àéraitomwr  et  ixtrantgutr  d'où  Ui 
dirnent.  C'ett  de  là  qne  te  tirt  leur  différence 
d'aMO.  inieiuS  et  fou.  An  lieu  d'exprimer. 
eamniB  ceui-ci,  des  iCat*  pennuenti  et  ibsolna , 
llidésignent  des  qualités  sccidanlellea .  imputées 
an  raison  d'actiani  paniculiérei.  Vinitmi  et'le 
16a  sont  en  proie  à  une  réritable  maladie  : 
taie;  aussi  tes  eoferme-t-on  et  les  traile-Mn 
dans  une  maitoa,  autretoia  appelée  hospice  de* 
l'MnuA,  et  que  noua  nommons  aujonrd'hu'  '  * 
pital  des  font;  iliuIBtdecDmniettrauDe  oer 
fauta  pour  être  qualiOé  de  déraitoimablt  on 
travagant.  L'bonnne  d/raifonniiUe  et  l'extraix^- 
gant  ai  conduisent  qnelqaaroi*  comme  les  i'fum- 
téi  al  les  fotu. 

DirawonnàbU  et  ixtravagaiit  difflrent  auttt 
l'un  de  l'antre.  DiToiMonnàblt  indiqnenae  simple 
dérogation  à  la  raison ,  nu  manquement  ;  ce  qui 
ne  présente  k  l'a^irit  qu'une  idés  purement  n£- 
gatire.  Extravagant,  da  tiajari  «Ira,  raguer, 
errer  ou  s'égarer  hors  do,  a  bien  une  autre  force  : 
Il  eiprime  un  écart,  et  comme  un  vagaboodage. 
ï'homme  d^aUonnàble  n'est  pas  sage,  n'est  pas 
juste;  l'bomme  extratagant  est  dans  le  délire  : 
il  est  singnJier,  extraordinaire,  bizarr»,  il  s'em- 
porta bien  loin  des  régies,  il  choque  les  usages 
reçus  etlea  idées  communes. 

AbtuTàs,  lalin  a6nifdiu,a,  quant  à  l'énergie, 
Jieaucoup  de  ressemblance  Ane  tstroeagant  :  il 
signiBs  quelque  chute  d'aussi  inouï ,  d'aussi  cho- 
quant, d'aussi  monstrueux  en  quelque  torie. 
d'aussi  éloigné  du  sens  commun.  >  Il  ne  s'ensuit 
pas  que  mon  t^oiou  soit  souTerainement  ah- 
ivnle  ;  on  pent  se  tromper  a«ris  tomber  dans 
^'eaTonagana,  et  toute  erreur  n'est  pas  one  ah- 
ittrAité.  >  j.  i.  Mais  txtrtvoagan%  a  suriout  rap- 
port i  la  conduite ,  et  abtnrde  i,  la  spéculation. 
li'txtrawigant  est  comme. un  fou,  se  comporte  en 
fov;  il  fait  des  txtratiaganut ,  deS  (olitt,  des 
excès;  il  tout  réprimer  ses  saillie».  VahtttTûi 


Le  toi  a«  ridicule  et  haïssable  par  ses  priten- 

bon»  t  l'esprit.  Vimtmi  et  le  fou  sont  prtT.s  de 
1»  faculté  qui  nous  guide  dans  noire  conduite  ■ 
mais  rintsnt^ne  TOil  pas  la  bien,  et  le  ((n  ue  le 
Ulpas;  on  considère  l'un  passiTemenl ,  quanta 
son  étal,  c'est  un  infirme;  on  considère  Tautre 
activement,  o^est  un  furieux,  un  emporté.  Le 
déTaûoTinahit  et  VexWaivxgaM  n'écoutent  pas  li 
nisoD ,  agissent  parfois  et  daos  l'occasioD  en  in- 
Mtuét  on  en  fotu;  mais  l'estroeaBanl  diflire  da 
^auowabU  par  son  excentricité,  pour  ainsi 
dire,  par  son  étrange  originalité,  par  les  eicès 
où  11  se  porte.  AbtVTiê  a  bien  aussi  ce  oaraclére 
dftrfroooBOBI,  mais  il  se  dit  plulût  relalivoment 
a  la  majiièrede  panser,  de  déduire,  de  coocluro, 
que  parni^ort  à  la  manière  d'agir.  j 


III.  Hiaiê,  ntgatKf ,  betiét,  ludsvd ,  —  di^, 
dandtn. 

Les  mois  déjé  examinés  sont  de  Icni  1e 
stjles,  du  style  noble  comme  du  sljk  fanH»' 
si  ils  dérivent  du  tatîn  où  du  grec.  Ccoi-cîm 
plus  particulièrement  du  style  de  la  caDg£e,ï 
tous  ODt  UDft  origine  rul^ire.  Ils  exprimai  Ri 
une  sorte  de  loUite  sans  prétenlwDs,  la^ù 
prête  i  rire ,  mais  n'est  pas  ficheuse  el  bl^ 
comme  la  lOKùs  pniprsment  dite.  Dtni  la  •■ 
médies  et  les  parades ,  la  personnage!  dcetls 
rftias  sont  plus  spécialement  destinés  l  aûKV 
rireel  la  gaieté,  les  Gilles,  les  JocrisM«lta 
Pierrots ,  tout  tes  fnait ,  les  nigauit,  les  hsA 
les  bodoudi ,  les  àadait  et  Us  dandûu.  Et  ai^ 
n'est  pas  moins  caractéristique,  c'est  qnt» 
mots ,  é  la  différence  de  ceux  qui  prècèdeU.C 
un  rapport  particulier  à  l'extérieur  ds  il  fv- 
sonne ,  c'est  qu'ils  montrent  la  tottise  b'bf- 
mant  par  l^ir,  le  rire,  les. gestes,  la  iiiDfe< 
d'être  on  de  as  présenter.  ■  Je  neseraii^«- 
pris  que  iiien  des  gens  crussent  tout  de  t«  l" 
Dancbet  était  un  imbéciU,  parce  qu'il  inili 
physionomie  niaise.  >  Lab- 

Uais  il  faut  d'abord  mettre  &  part  dsdnU 
daRdin;  car,  si  tous  Iqs  mots  de  cette  dtn" 
rapporleot  â  l'extérieur  en  même  temps  qu'^f* 
térieur  ou  i  l'esprit ,  daâait  et  dandi's  Hntpâ 
cipalement  et  presque  uniquement  fel«^  ' 
l'extérieur ,  et  oocore  k  une  partie  de  l'Htéii*' 
à  la  rnsDiére  de  se  tenir.  Le  dadoû  et  I*  i^ 
sont  embarrassés  de  leur  corps,  ne  «aw»'  v* 
faire,  quelles  attitudes  lui  donner.. 

Jifiaii  a  été  d'abord  on  terme  de  ùnewnw 
appliqué  aux  oiseaux  qu'on  prenait  dan»  ^»- 
qui  n'en  étaient  pat  encore  sorti»,  et  qiù-tî»" 
d'eipérienea,  ne  se  déOaient  eoeora  de  n« 
I  Les  fonçons  qu'on  prend  au  niii  a'^PP™* 
ftncons  niait.  »  Bupr.  L'homme  «lat»  ***.  ^ 
ou  novice  comme  un  enfiint.  simple,  &«'<■'"'' 
per  sans  malice  et  sans  défense  «Bilre**"* 
qu'il  ne  soupçonne  point.  «Vous  étes-nnu  D»* 
qu'un  artifice  ansti  ntaù  et  puéril  wbPJ™ 
quelqu'un?»  BBAoït.  «  Le  naïf  qui  "°*!*7 
tomba  dans  le  niait. > Riv. -Ces sortssdepl*»* 
mes  retombent  quelquefois  dans  ce  qu'on  iw* 
la  style  niisit.  .  Volt.  *  KUe  est  Pf*«*"*.''l 
Sonnière....  SUe affecte  toujours  un  M""" 
languissant  et  niait,  et  fait  la  monepoarflWUP' 
une  patita  bouche.  >.Hol. 

•  Au  trébncheU'  On  mari  ne  se  pf^jj^ 
comme  un  oiseau  ;  il  faut  bien  d'autres  pieB"*- 

COLONBINE.  ,     ^,j^ 

is  qu'an  amour  ils  sont  si  ai"  ' 
fille  qui  sait  un  pan  son  métier  ai 
trente  à  la  fois.  ■  Rxan.  ^^^ 

MiaU  se  dit  psrticutièrement  bien  des  olsw"' 
par  réminiscence  sans  doule  de  Tidé»  pW"^ 
*  Les  poule»,  animal  d'aUlaurs  ■'°'P'lfL*~u 
semblent  appeler  leurs  petits  ^«rés.  •  Boss 
mort  Tient  toujours  imprévue;  et  P«"^""' 
la  maniète  de  ces  oiseaux  flûn'.  °ous  d^x^ 
paissons  de  ce  qu'on  nous  pcéwoiep*"^^ 
amuser,  le  lacet  vient  tout  i  «^P',*?  "","f,^ 
mes  pria. .  ID. .  lés  tockf  (espèce  d  oiwtw  "" 


raOM^ 
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SYNONYMES  A  RADICAUX  DIVERS. 


très-iiMÙ  famqa'UsHiit  jevaw;  oo  lestpproehs 
et  on  les  prend  uns  qu'ils  s'aufuieiit  :  mus  Ion- 
qu'ils  sont  idultès,  î'iga  Itur  dOQoe  de  l'eipt- 
rience ,  ils  deViennent  Irès-ssuT^eg.  »  Bdtî.  De 
mSme,  l'hoEiiiiB  niai/  le  Mniaite  ta  iteodaut  les 
coDDBiïUDCM  st  «Q  «ppniiaDt  il  connaîtra  le 

H.  THKCjkHlt, 

•  Quelle  iugéDuitâl  Ce  gsrson-li,  madame, 


■  n  se  diaiaisem  dans  tds  bureaux.  >  Las. 

Nigaud  paraît  fitrs  le  mSme  mot  que  niaii.  «Le 
petit  cormcnn  a  reju  te  enniom  de  itiogg ,  m'ai'i 
ou  nigaud.  »  Bdff.  Seulsmeot  la  termmaiiaa  de 
niçaud  itant  familière  ,  populaire  même ,  et  in- 
noaçaut  des  qualitis  de  campagnards ,  da  per- 
sonnes de  baue  condition ,  c'est  i  de  telles  gens 
qu'on  donne  surtout  cette  épitbite.  Le  nigaud  est 
donc  un  gros  itiait  qui  manqua  d'usags  propre- 
ment piutfit  que  d'eipirience.  ■  Virgile  a  fait 
d'£née  un  dérot  larmoyant ,  un  peu  timide  et  un 
peu  niaia.  >  Vaem.  Dan*  cet  eiempU,  nigaud  ne 
ooQTÎendrait  point  du  tout.  C'est  le  contraire 
dans  tes  suivants.  >  Il  m'est  lenu  un  époussur 
du  pajs  allemand ,  par  le  coche  da  Borne.  C'ait 
Uû  grand  n^ud  timide,  non  de  cette  aimable 
timlditt  qui  Tient  de  la  crainte  de  dtplatre ,  maii 
de  l'emba^ru  d'un.aot  qui  ne  sait  que  dira.sJ. J. 

Vemi-je  d'un  rail  leo  décblrer  par  lambeaill 

Par  lanl  de  campagnaida ,  de  pleda-plata ,  ds  ni- 

Une  •ucceition  qui...?  fiion. 

njguc;  et,  qui  plus  est,  11  ;  tait  bien  san  complej 
Car  H  Ta  meltre  1  lec  un  tnnt  proTinclaJ , 
i.a  moins  lusil  lâgmid  qu'il  me  paraît  brutal. 

Dana  la  fable  :  le  Keimitr,  ion  filt  a(  rdna,  le 

meunier,  monta  sur  sa  bits  et  suiTi  de  son  th  i 

pied ,  ut  rencontré  par  troia  filles  dont  l'une  dit  : 

Cal  grande  honte 

Qo'U  taille  Tolr  ainsi  clocher  ce  Jeune  Bti , 

Tendis  que  ce  itigaaJ ,  comme  un  iTtque  assis , 

Fait  le  Teau  sur  son  Ine.  Lu. 

■  Un  finie  supiriaur.qui  se  met  an  condition, 

ne  Ût  pas  ton  lerTice  matériellement  comme  un 

nigaud  :  Il  entre  dans  une  maison  plnt&t  pour 

commander  que  pour  sarrir.  >  Las.  —  Ensuite , 

comme  la  tacminaison  oiid  eat  quelquerois  dimi- 

natlTe ,  ni^atul  peut  se  dira  en  badinant  et  sgua 

CODséqaencB  entre    paraonnes  intimes.  Voltaire 

écrit  i  un  da  ses  amis  la*  plus  Eamilian  :  ■  Voua 

(te)  un  grand  nigaud.,  de  n'être  pas  aux  Délices 

ou  i  7emef .  ■ 

Btntt,  aotrefoia  btneil,  a  été  formé  par  abré- 
Tiation  d'un  nom  propre ,  Benedictw ,  d'oii  Tient 
amsi  le  nom  de  Benoît.  3a  racine  est  le  latin 
tm«,  qui  signifie  bien.  La  ban^l  trouva  que  tout 
eflbten(&meal).  Il  eiat  si  bon  qu'il  an  est  béte. 
U  se  prdte  à  tout  es  qu'on  Teut;  il  se  laissa  aisé- 
nwBt  dominer  et  mener  par  le  nei.  Tais  sont  en 
putieuUer  ces  maria  bAitnt  qui  poussant  la 
berné  et  Is  Ucilité  Jusqu'à  la  raiblesie.  Jusqu'à 
une  extrême  docililî.  Tel  est  Chryaaia  dans  le* 
f<mm«f  lonanlcs.  Henriatle,  sa  fille,  le  priant 
de  ne  pa«  te  rellclw  de  b  réaolutioa  qu'il  « 


prisa  d'être  homma  enfin  i  la  barba  des  gens,  il 
lui  répond  : 

ComBieni:  me  prenet-Tcui  ici  pour  un  bénit  ? 

L'anlre  (feoiniB),  pinir  se  pnrger  de  ta  magnifl- 

Dit  qa'ella  %*^t  au  Jeu  l'argent  qu'elle  dfpeme; 

£t  le  miri  lâii,  uns  loujcr  1  qnel  Jeu, 

Sur  les  gaina  qu'elle  bit  rend  dei  grlcet  1  Dieu. 


fort 


iirï)  crut  que  Je  l'aimais 


eonDa  ses  blUela. 
Lei  lammei  sont  sans  Ireln,  et  les  marli 
Sont  des  ^niii.  Tout  »  de  pia  en  pii.  Voir. 
■  If  os  Lneràees  sa  jeitent  aTidenwnt  sur  les  vian- 
dei,  tandis  qua  le  bmlt,  qui  devait  payer  l'icot, 
s'amuse  ji  contempler  n  Lnitita  ;  c'est  le  nom  da 
la  beauté  dont  il  était  épris.  •  Lu. 

Badaud,  du  mot  latin  barbare  bodoldut,  ou 
plutût  de  l'italien  bodare,  proTenjal  hada,  faire 
attentimi ,  regarder ,  s'arrêter,  perdre  son  temps , 
se  dit  d'un  homma  qui  a*t  tonjours  é  contempler 
les  choaea  bouche  béante ,  hajant  ani  comeillea , 
toujours  ébahi,  ouTrant  de  givid*  yeui,  bras 
pendants,  témoignant  par  toule  sa  pbyaionoima 
une  admiratibn  grateique,  et  poussant  de  temps 
en  temps  les  eiclamatians  las  plut  riiiblei.  <t  Ci 
goût  si  Tif  (ds  curiosité)  leur  a  fait  donner  la 
nom  da  bayeurs  ou  bodaïuia.  ■  Biktd.  Il  y  a  des 
bodauda  partout,  principalement  dans  les  gran- 
des villes,  at  à  Pari*  plu*  qu'ailleurs,  apparem- 
ment parce  qu'il  y  a  plus  da  monde  à  Paris 
qu'aiUeura,  et  par  conséquent  plus  de  gens  in> 
utiles  et  dés(EUTrés  qui  s'attroupent  pour  Toir  la 
premier  objet  auquel  ils  ne  sont  pas  aocoutuméa. 
Lea  liadauda  de  Paris  (Volt.  ,  DitT.). 

Il  T  croît  du  badandâ  (à  Parti)  autant  et  ^os 
qu'ailleon.  Coaa. 

J.  i.  BousMsn  décrit,  ainsi  ce  qu'il  appelle  ton 
hadaudagt  :  *  Non-aeulament  une  parade  de 
foire,  une  rcTue,  un  exercice,  une  procettiou 
m'amuse  ;  mais  la  grue ,  le  cabestan ,  la  mouton , 
le  jeu  d'une  machine  quelconque,  un  bateau  qui 
passe ,  on  moulin  qui  lourae ,  un  bouTier  qui  la- 
boure, daa  joueurs  de  boules  ou  da  battoir,  la 
riTiérs.  qui  court,  l'oiseau  qui  vole,  attachent 
mes  regards.  Des  coIiScheta  en  étalage,  de* bou- 
quins ouverts  sur  les  quais,  dea  images  contre 
les  mura ,  tout  cela  m'arrlte  el  m'amvae.  >  ■  Le* 
rossignols ,  dit  BuCton ,  sont  curieux  et  même  ba- 
daadf .'  ils  admirent  tout  et  sont  dupes  de  tout. 
Le  chant  de  leurs  camarades,  le  son  de*  in*lni' 
mants  da  musique,  celui  d'une  belle  roix,  tout 
cela  les  tait  venir.  > 

Le  toalboiié,  Temi,  blanchi,  doré. 
Et  des  badaaji  i  coup  lûr  admiré.        Voit. 
Lorequ'en  un  bois  quelque  jeune  imprudent 
Volt  nac  ruebe,  el,  s'approcbaol ,  admire 
L'art  élonoaol  de  ce  palais  de  cire  , 
De  leules  pans  du  essaim  bourdoonant 
Sur  mon  liailiHid  s'en  Tient  tondre  avec  rage;  . 
Vu  peuple  allé  loi  comte  la  vitage.         hi. 
Ainsi ,  un  gfand  niaù  ou  un  grand  nigaud  est 
un  grand  enbnt  ;  il  a  d'un  enfant  l'ignorance  et 
L'innocence,  malgré  son  Age;  et  de  là  un  con- 
traste fort  plaisant.  Un  grand  haiéi  est  d'une 
grande  boDhoinie,  c'est  ud  gnod  boa  enlut, 
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DECXlKllE  PART»  : 


comas  oa  dit,  va  barnsM  «ren^  p*r  u  doo- 
ceur  ou  par  h  confiBOCS.  Un  ladaud  eat  sa 
gobs-oiovcbu ,  eu ,  conn*  nous  di»Qiu  aujoar- 
dliui,  ud/Umht,  q«i  art  i  l'iffilt  d«  toas  Us 
spectacle!,  qui  trouTe  tout  beau,  Mmniot,  mi- 
racnleui.  —  Ou ,  pour  le  dire  an  moim  de  mots , 
niaù  et  nigmtd  disignant  une  sotte  et  lidûsule 
naWeté-,  braA,  tiue  aotte  at  ridicule  boaU;  et 
badaud,  une  sotte  at  ridicuU  curioûil. 

DadaU ,  dattdùi,  —  On  art  dontot*  4«Da  k  mt~ 
niire  dont  oa  se  tient,  et  dandin  dtni  k.  manière 
dont  oa  se  meut  o«  dont  en  iwTCiM.  En  «Cet,  | 
dandin  cet  forvâ  protaUenent ,  eaume  k  veut 
pMquier,  par  imitatian  du  Kin  des  clcthes  agî- 
léM  qui  fonl  dcfli  «t  deli  «cwaa  Im  Oamàbu. 
D'iilkan ,  le  xarba  m  ikiMlûiar  »a  se  dit  gmàra 
dM  persoDots  au  npos ,  ■*)■  A*  ceUaa  qw  ■'■gî- 
tent sur  iBurs  jfsùtet  en  qui  Burokest.  BnMÎte, 
qaoiqna  ba  deux  mot*  aaienl  Aftlenuot  bmi- 
litn ,  dodaii  tanbla  eonnair  dmatage  i  un 
bMSBR  de  a»mpi(De ,  tosfl^r  i  k  bonoa  Hciéti 
•tsiM  fR9i«.,  et  doodia,  fc  najeiiM  Ikt  fiû  vaut 
M  doDDer  de*  un;  n'eaîiH  pM  pout  m  dwmar 
de»  tin  qu'on  m  itméimt  DtM  k'  BtmrgtBù 
§mtiUiemaM,  Miwk,  Mnank  4e  H,  Jourdain, 
lui  dit  pottr  diprteier  kt  nofaks  :  «  Koua  mua 
k  ils  4n  cautilboBBe  de  DOtM  nUag*  qui  ait  le 
ptui  fnod  Kuliion*  et  k  pliu  «ot  iadmis  qua 
j'aie  junuû  va.  ■  Haie  Rabekia  d'tbord ,  puis 
Latoakûie  «<  RMina  aot  do«a^  k  non  de  dtw- 
diit  à  ae  bCBBa  de  jiutioc. 

JT.  BéU  (almilO,  d«e  (f^iiowtq ,  Inui,  »Kfw 
(bokNTri,  kurdoud),  (ndw,  iMbhoart,  ganacA* 

Tma  «as  DoM  «nt  oek  de  conunun  a*«c  easi 
d»  k  d«M  prioèdeats,  qulls  aoat  funlLkn. 
Hais  ils  en  diMiiaDt  beaucop  aait*  d'astral  np- 
IMte. 

GmmiaticakmeDt ,  ca  sont  das  substantifs ,  et 
non  pas  dat  adjaetjfs,  cobibm  tous  ks  antres 
MObacnteuu*  dioiB  oatla  faiailla  da  sfaoctymes. 
Cet  subsUotiTs  sont  ici  prie  au  figuré  ;  as  i«pré- 
MMantauprapradas  aaimaui  o«das  objets  aux- 
qoek  en  assimik  ke  petamncs  tfa»  cas  toots  ser- 
Tant  eDsaik  4  4ésigiMr«u  à  <p*l^f-  "aia  ce 
qui  ks  caraatiriae  paMeasus  tout ,  c'est  que 
BMt ,  non  ^ua  des  tanaas  ootut^es ,  mais  des 
tanuit  iajuneux  :  ils  ntr^eiit  le  mépris  ,  ils 
attribuent  une  aorta  de  digradstiea  iatellec- 
Ualk,  et  n>Dt  partie  de  eelta  myriade  d'inanltas 
qui  fatantissant  ai  aouTeot  dans  ka  marcbés 
dans  k«  «arrefoors,  et  qu'on  s'est  même  pennises 
antickis  dans  tes  dispuSes  de  l'école. 

9He ,  du  latia  beitia ,  qui  a  ité  «apk  j#  dans  ta 
jntace  acception  pai  forme  d'ii^nre,  est  de  Ions  ces 
terme*  la  ^us  géDècal;  il  an  est  comme  ta  type. 
L*  béte  est  l'homme  mis  au  mng  des  aaimaui, 
llimnme  gui  a*a  pas  ou  qui  a  eu  petite  quantité 
ca  qui'  noua  élÈTS  au-dësatu  de  k  nature  qui 
vigète  et  qui  biouls.  C'eat  le  DMt  daut  on  bil  le 
plue  Iréqaent  usag*.  11  fiai^  répondn  «xacte- 
ment  i  celui  d'opril  :  lacs  esprit ,  m  eal  propre- 
ment Mie.  Et  caaaina  eapril ,  naaobstaBt  sa 
grande  élandue  de  ligniacatiDa,  aiprime  parfok 
•atte  quaUté  brilknle  qui  Éiit  les  hommes  jpm- 
feiali  et  qui  sa  développe  aartout  eu  société  daoe 
ki  ooBTeiHlioiia,  hetÊ  a  MiMi  «m  necaption  spA- 


dak.Milraat  laquelU  aUa|Hkan^4i 
cette  qualité  ai  estnak  du  kaa  nuit 
J'aime  é  *ifi«  ilaiMair  M.taiMifla'* 


la  aabiUiiD  qm  ^  an  fût  n  M. 


Que  de  DM  lounKBlcr  (mc  A 
{HenriaK*  ésaski  Faiw 

L'diM  eatune  Wk  igntoïDle. 
panai  la*  animau  calnl  qi'ui  i  Wit  li 
nom  a  été  aanaidért  oobm  t«  phu  adodk^ 
loaa.ooniM  k  plua  inspifab flM inU. 
Outre  wk,  l'dMaoaeancItNtikiiMiicife 
ildnrait  itM  aMMt,  M  iliwr«t|»;fli# 
dk,  atii'apuTknvin>^'*=^1i'^'^ 
nvient  da  prtféMHa  i  l-hesM  IpHa*  1^ 
dMrait  savoir ,  tm  son  Ht»»,  »  jwfckwna 
qa*on  dit  da  l«t. 


■ontaequieu.  •  Toli.  «leniataiinw*»    | 
Gauebat  n'est  pas  «n  de  C«  danétW^ 
qu'en  appdU  dockan.  ■  Is.  ■  IL  '^J'    - 
greffier  dont  fétak  dm,  ■Htniliil''**    ; 
pria.  Me  r^)i«<ji*nt  sans  «eue  nsUtk.B 
repliant  tous  las  Jean  qw  ncnesdcli<il|» 
sure  qne  je  isTaia,  tandis  qae  Js n  bw**^ 
qu'il  lui  arait  pniHts  lu  joli  W9^<  *f^* 
lui  avait  à/avk  qn'an  da*.  ■  I.  i-'> 

La  biueet  le  dulor  sraUdeuioiwnfc^ 
qu'on  ne  peut  dresser  pou  |i  immset-it 
figuré ,  le  mot  hus  n'a  rapport  qtfi  fwii  <  * 
représenta  surtout  soiuais  diponni  «  W 


ïlléraUon,  une  dégéntreiceiM!*..  LeH'K'pkt 
Dsat  nirmiij  el  eerrompai  itBt  TiÊfDl  "  "J^ 

pku  ■'«k«v  aux  (teaaa  mUiliitarlB;"!»'* 


l'idaUlrle  se  r^wMlall  »ar  Mil  I' 
•L  Malse  était  entojé  pour  riiciUs,  ' 
se*  tsmporellei,  la  Ëomma  Kiirai 


'Si: 


t.  Ceqi 


ll'ui 


nrdk  é  atprMua.  Km*  n^^ 
imnks  «st  UM(taw«  ip"^!"^ 
a  d.'«Mr  pvni  le"  '^ Ji 


tiii  d'Hoir  sf|âU(  ««rqut  ai 
diaptuilioo  naûirdk  i  anirM^wi  ffa 

ipmann,-  i\im        — 

t  Dieu:  iln'ja  ...... 

qui ,  finie  d'a^tods ,  n'oni  pi>  f^  ^m 
qalU  ont  reçues  el  qoi  p»  toméqno*  "'ï 
saTaal*  «««Bte  tl*  derrâot  ]ttx-  •  ™T,a 

sel,  an  eié^ptaor  qaTl  Mil  m^.'^^;^ 
fOD  quli  «lût  un  w<M>w.->  T«(c.  B IJP^*^ 
non-seuletaeot  amiUer,  aaii  '*i^^'.[]ZM 
lenaa  de  mépria  qui  ngw  H«al»|MP''^J 
iniUuuu  qui  iw  rèpntt  la  demiw,  k  ■**  ^ 
(eni,  kflwTli,eiklaiieid*ts»l(*o** 


jïGoot^le 


STNOKTVES  À  RADICAUX  DEVERS. 


971 


mut.  •  "Viras  enjtit  tneon  qm  je  tbïs  Usant 
me  sotliM  éoitTOut  m'aeemltca  t  PiHa,  qui  est 
é%  dire,  coante  «ge  frtiw,  qne  ai»fitleMstà«lad« 
parce  qu'elle  >  trop  d'esprit  :  ib  I  Traimsnt,  je 
ne  £■  point  4e  ees  fadwee»-!!.  >  Str.  <  Il  Ttut 
Stofl  ImM  pour  ftDer  -nti^  •&  AngteteiTe  ma' 
vonla  dn  p«apW  mslû.  >  J.  I. 

Ja  Toli  qu'on  Tooj  tbota, 
fteaA  pomtute  ow. 


a  On  «ppeBe  Ikm  BB boi^M  tTè»«inpta,<iai«e 
tadue  nrpNndra.  sTolt.  —  Qunt  i  regf>rit, 
ce  qui  manque  au.  liutr>r ,  e^eet  ta  IneeM.  «Aie 
TOIT  et  I  l'eatondra  k  rontinvre ,  gmmmbefg 
pcraissait  un  frutor,  mai*  appiofaiidi  €t  mie  rar 
Ift  politique  et  lef  ttbirai ,  il  puaatt  la  menre 
orÂnatra  de  la  ccpuKi,  de  la  laes*e  «t  d«  Tin- 
dnslrie.  ■  S.  S.  ■  (Tas-lu  point  de  honte  de  de- 
smirer  crart  i  il  pan  de  efaoMTTn  ««atuniTB 
«onver  dena  ta  Me  qnelqqe  nue  galante ,  qvel- 
qne  hoanéte  petit  atrata^feiM  pour  «juilBr  tob 
ai&insr  Fï  1  Peft«  Mit  du  bMor  r  ■  {Fc 
Beapin.  Seapbi  i  Sytrestre).  IIol.  ■'Et 
lor,  un  soirpçoBBer  oetls  maiwmtm 
jom  prademment  aon  train ,  tonjoun  _ 
qifen  M  moque  de  loi.  Ose  &t  itupiditi  pour 
tut  de  Himse  !  ^  I.  I.  Miia  ïMtor  ae  rapporte 
mai  i  la  manière  d'agir  et  la  dtpeiirt  eonme 
noladroita  et  eomoe  un  pea  brat»le.  >  Si  biao  I 
QB  voilA  pas  l'étoarâie  1  Vont  ne  payerez  mon 
Terre....  Voyez  celle  maladroite,  eelte  boorière, 
cette  tnlhrâtl:.  >  >0L.  >  Cet  faosnae  4tait  ai 
batar,  ai  blta,  et  -a»  com|iorta  à  bnitalement 
qnejemepenmsde  lepletiamer.  >I.  t.  KCenr- 
toD ,  fntendant  de1toam,itiitunft«ior,  brvtal, 
ignorent,  etc.  >  S.  S.  ■  Que  ae  ae&il-il  aimer  ce 
bKtor-U  T  >  (La  femme  d'mi  Talvt  jalons ,  ^Milint 
de  son  mari}.  Dut.  <. 
OniAa  e^rime  1«  ComHa  d«faeliq>{(Mf ,  ou 


lebMret  le  bmhmri 

da  iMMe  «'(BiKti,  V 
d'MtlonD'eM  pelaatne.  Celle dniaioin' 
acnleiBenl  dan*  oa  mnque  de  légèrnii  oo  de  grlce , 
AiM  one  CDBlraTentiaii  au  refile*  de  l'uiage  ou  du 
bon  ton,  laquelle  tiH  dire  ou  lïlra  dei  balmrdiseti 
c'eil  la  £iucberie  de  l'tne  qnl  vent  EareNer  >en 

Be  PB  twmrtmil  ^rt  tfw>  nrleit  lenrtenet. 
Ufc  m  svnie  KM*  neèe, 
La  lai  poMe  an  mcMan  tetaioui'aiMwnaiài   LiU. 
LicM«UnM  !■  Jiwiw  apvrodM  plw  de  U  bnuaUé  ; 

B*  vleM(iu  MolitnMnl  dn  dibnl  d'Mucuion,  nuli 
delarndme  dncanclère.  —  Quant  au  (cv^aïuf,  tl 
ne  reiiemlile  ni  au  balourd,  car  <l  D'«t  pai  etupide , 
n  n'adebete  que  1'^  ni  an  faunr,  eariagrowtiTBM 
M  conriete  pâ  i  rudero'  «a  à  nabnlur,  iMia  1  h 
pi/milfT  il'soa  maaièn  ^aucbn.  k  Lb  duc  de  1*  Ja- 
Btfqne  n^attp**  meJDi  d'WF*ll,  d'art  aldecapa- 
«d  qoe  «M  ptM  i  Mai*  aeo  eiUricur  imto,  giauier, 
hIc  cl  laid  dénûnUit  tautci  ces  qualitèi.  Il  >iat 
ibaigé  d'un  cHtplimenl  auToi ,  et  11  pami  1  loal  le 
monde  «n  gn*  raaln  InrAuS,  >  S.  8. 


phitM  te  DnlUtt  fnteneetneHe  eomiMte.  On  peut 
encore  snppoier  t  la  brus  et  au  bnter,  qui  Ternit , 

ao  moins,  quelque  pea  dlnteltigenee  ;  mais  1\  n'y 
a  pas  tncg  de  cette  hcvltt  dans  nue  erurhe. 
L'homme  annî  qaafidé  en  une  matiire  amngée , 
reritue  d'une  forme,  mais  &u  dedans  il  n'y  o, 
rien;  ifeit  une  ttteYiile, c'est  quelque  chose  de  , 
creux,  qui  n'est  pis  même  animi.  On  dit  aussi 
dans  Is  mBme  sens ,  béte  eonme  ui  pot.  ■  N'y 
■urùt-il  pas  moyen  de  rdreiller  un  peu  li  Deoi- 
Cants  T  S'il  ne  Toit  pu  ici  son  intérM.  ses  mem- 
bres ne  icDl  que  des  cruchei.  >  ].  J.  Dans  la 
fable  qui  a  pour  tttrs  [fs  Onitlet  du  Hivre,  un 
lierre  annoïKe  au  f^illon,  son  Toisîn,  qiiU  Ta 
qnilter  le  domanie  du  lion  trriti  coirtre  les  bttea 
i  cames;  U  erehidrait  qu'on  ne  prit  pour  des 
oornes  ses  longues  efeUles. 

Cei«e*  eelef  TOC*  noprenfa  pour  crwl«f   lu. 

n  eenlblerail  résulter  de  ce  dentier  eiample  que, 
cammo  dods  asRBiUons  les  hommes  de  pen  d'es- 
prit aux  animaux,  il  couTient  par  anatogie  de 
donner  snx  anhoaui  les  plus  itnpides  des  noms 
d'objets  inanimés. 

Restent  acfhi  mdehcîre  «t  gntmcht. 

La  principale  difTérenCe  entre  l'homme  et  les 
animaux  par  rapport  &  la  ttte,  qui  est  le  siège  et 
l'organe  de  la  pensée,  c'est  que  ehex  rhommo  la 
partie  supérieure ,  le  front,  s'sTanee  antent  qse 
le  menton  el  le  reste  de  la  face ,  an  Tîau  que  chez 
tes  ammaai  le  front  pea  déyeloppè  fuit  en  arrière 
et  ne  laisse  voir  que  la  partie  inrérieure,  les  deux 
mlcboires  et  la  bouche.  C'est  pourquoi,  comme 
'  on  dit  d'uQ  homme  d'esprit  médiocre ,  qu'il  a  pen 
de  eerrelle  eu  qu'il  n'en  a  fas,  audit  4«  inCme 
qu'il  n'a  que  mdfhotre,  que  c'est  ue  rnAchoire. 
On  rappelle  aussi  panache ,  da  nom  qn'oB  donne 
k  ta  mdchoirs  intsrieure  dn  cbeval.  Et  la  qualité 
d'esprit  dont  ces  deui  dénominations  populaires 
serrant  i  marquer  le  défaut  nt  précisément  celle 
'  qui  peut  naturetlemenl  frapjWr  la  peaple ,  c'est- 
à-dire  le  talent.  Traiter  qoelqn^mt  de  ffidchoire 
ou  de  gonafhe ,  <ï'ett  donc  loi  reprocher  en  ler- 
msf  mépmant*  son  ineptie. 

Haïs ,  comme  ganacHt  est  pris  de  l'animal ,  et 
d'un  anhnal  particulier,  il  semble  enchérir  lur 
mdchoire  et  se  dire  surtout  rriattrement  i  queU 
ques  actions  parti  cillitres  :  la  çanathe  est  niie 
grande  mdehô>r«  dans  un  certain  art  m  par 
rapport  k  sa  conduite  dans  une  certaÎDe  elr- 
constance.  ■  >.  le  dne  d'Oritens  HsH  ensoreeli 
par  KosiUas.ïflIat,  CaniUac,  jusque  par  cette 
mdchonvde  Besons.sS.  S.  Sesons  était  deloat 
point  incapable.  Quand  une  personne  Tient  de 
mal  faire  une  chose ,  on  l'apostrofdje  Tirement  et 
BTCc  dépit  en  l'appelant  g*naeh«  :  la  ganaeht  ! 
quelle  gaïuxehe  t 

Donc,  la  i>Ae  manque  proprement  d'esprit; 
l'dne,  de  SBToir;  laïtue,  de  jugement;  le  butor, 
de  fiaesse  dans  la  pensée ,  d'adresse  el  de  dou- 
ceur dans  la  manière  d'agir;  la  enûh»,  de  toute 
espèce  d'entendement  ou  de  qualité  mentale  ;  la 
ntlcbotrs,  d'habileté  en  général,  el  la  panache, 
de  l'habileté  même  la  moinifa^  et  la  plos  Tulgaire 
dans  tm  art  on  dans  une  certaine  action. 

I    BOMmsauinm , vfiramiAiRX,  Assujsnu- 


[Jiqn.eaOyGoOt^le 


DEIIXIËHB  PA&TU  : 


SE>KHT,  BUJ^ION.  Cm  hwIi  npriintnt  de  mnii 

■ui  chaei  ou  aux  persomies  un  rapport  tel ,  que 
nout  leur  tommet  toumis.  Huit  l'eut  social, 
notre  TOloDli  subit  milla  influences  :  tout  j  est 
nboniitiation,  (UpendoR<«,  «nq'fllùietiunl,  ni' 

Subordination  roarqu*  un  rapport  de  paaition 
ou  ds  raug.  C'est  un  mot  qui  suppose  une  hiè- 
nrchie  dans  laquelle  chacun  a  un  supérieur  ou 
des  supédeuri  dont  il  reltve.  Aucnn  ttat,  aucun 
eorpB,  aucune  administration,  aucune  arm^e  ne 
peut  subsister  MU*  fubordinalion.  Or,  cette  idée 
d'une  biér&rchie,  d'un  ordre  établi  par  les 
hommes,  éiant  particulière  k  ce  mot,  c~la  seul 
inlBt  pour  le  distinguer  netlamant  de  ses  syno- 
nymes. ■  Les  sociétés,  irec  toutes  leurs  nAordi- 
MtidFu  et  leurs  policei,  sont,  dit  Coriolau,  des 
institutioDs  bamaines.  ■  Tin.  <  Une  multitude 
d'hommes  ancore  sans  lois ,  lans  police ,  sacs  au- 
cune tuiordtiMlûin.  ■  RoLL.  ■  Les  Perses  aTaien' 
une  grande  txtbordination  dans  tous  les  em- 
plois. >  Bosi. 

La  dépendanct  fait  que  nous  sommes  de  telle 
sorte  à  k  disposition  d'une  personne,  que  nous 
ne  pouTons  rien  faire  sans  son  aveu ,  sans  sa  per- 
mission ,  sans  lui  dilérer.  Un  pupille  est  dans  )a 
dliptndanct  de  sort  tuteur;  un  enfaot,  iltcs  la 
d^pendaiiet  de  ses  père  et  mère  ;  une  femme,  dans 
la  dépendance  de  son  mari  ;  l'homme,  dans  la  dé- 
pendante de  Dieu. 

\o\n  lue  a'eil  là  (duu  le  awlafe)  que  pooi  la 


Quel-u 


—  Arec  l'esprit  d'inxubordinatio» ,  on  se  révolte 
contre  l'autorité,  contre  sas  chefs;  avec  l'écrit 
d'ind/pendanee,  on  s'émancipe. 

L'aiiujeUiiiemtM  et  ta  lujVlion  laprésentent 
Le  rapport  d'un  sujet  i  l'égard  d'un  roi ,  rapport 
qui  consiste  dans  l'obéissauce  à  des  commande- 
ments. Par  la  simple  dt'pendance ,  on  est  en  tu- 
telle, on  ne  peut  lien  résoudre,  rien  entrepren- 
dre sans  avoir  le  conienlement  d'une  certaine 
personne;  VaiiujeUùitiatnt  et  la  tujétion  sou- 
mettent positivement  k  des  ordres.  Dus  la  dé- 
pendant, vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  voulei: 
dans  VaimjtUittêment  et  la  n^Vlion ,  vous  devez 
Ikire  telle  chose.  Un  domestique  est  dans  la  di- 
peiulance  de  son  maître  ;  il  ne  peut ,  sans  l'agré- 
ment de  celui-ci,  dt^oeer  de  plusieurs  de  ses 
actions  :  la  doroeilïcité  a  des  oMmjeliiiientntt 
et  des  tajélioni  auxquelles  il  faut  satisfaire. 

Jjrujtuiuemtnt,  luiétion.  Ëlat  d'un  homme 
astreint  i  faire  certaines  choses  ,  ou  bien  les 
choses  auiquelles  il  est  aslreint  :  être  ennemi  de 
ïatiujetUttetaent  et  de  la  (i4je(ian;les  auujeUû- 
wnund  et  les  tujétiont  de  la  rie. 

Ces  mots  différent  comme  renaneenenl  et  n~ 
■oncialton ,  tentimenl  et  *emation  .-  aituietlitst- 
ment  exprime  quelque  chose  d'intérieur ,  et  luji- 
Iton  quelque  chose  d'extérieur.  VaaMjtttitiement 
plie,  womet  nos  sentiments,  les  diepositionf  de 


notre  ime;  la  ny'AioN  ne  détenalnaqnemiX' 
lions.  On  dit  proprament  Ie«  MnjtttiarmrUà 
Il  société,  c'est-î-dir*  les  obligaUoni  qo'tti la-  , 
pose,  et  les  t^ttiotu  ds  la  vie,  c'estiitin  b 
bitsoins  et  les  nteeasités  auxquelles  il  bat  )0»  | 
voir  eu  cette  vie.  LA  (umjeilûmwiUi  de  11  R- 
ligion  (tgnas.)  et  l'asnqeltiMemW  i  la  h»  k 
Dieu  (Booan.) regardent  ootre  &me;  lanjâùii 
la  mort  (Viav.)  indique  une  exigence  pmea 
objective,  et  non  un  deroir  qui  demudc^ 
nous  réglions  de  telle  ou  telle  maniiniwtn» 
prit  et  notre  ccenr.  On  attend  d'un  bcoiBiB- 
quel  on  a  accordé  quelques  bvenrs  de  I)  Roa- 
naissanca  «t  un  attujeUimmeni  déclaré  (lisi)- 
il  ne  faut  pas  attendre  d'un  précepteartont^ 
tionj  d'un  valet  (Dbsc.). 

Ensuite ,  comme  tuitijettittewunl  seul  ctn» 
pond  i  un  verbe,  lequel  peut  s'emploferd'ot 
mamére  riQéchie,  Vattujettitumtni  Mi'* 
honune  qui  s'otnijettit ,  qui  a  la  méiiienï 
tort  de  se  soumettre  ,  et  la  tujétim  çrf  t* 
homme  qui  est  tHjet ,  qui  m  trouve  sonnis.  !(*■ 
montrons  notre  eoUrage  et  notre  penéiinff 
par  un  attujtUiuement  eootinuel  as  tnnï 
(BoDRD.);  la  njVlion  d'un  exercice  IsJxwo* 
sans  rellche  [lo.)  noue  fatigne,  nousnse.-™ 
ouujnHittwitnt  peut  être  Uche  (Bavu.):^ 
lujétion,  humilisnU  (In.).— «  UnoeboMf^* 
qui  découvre  bien  notre  petitesse,  e'esll'*»»* 
(ùieMMi  aux  modes.  »  Làbr.  Une  choie  irisii* 
qui  découvre  bien  notce  misère,  c'est  latsp* 
où  notre  ime  est  leuua  relativement  tu  cf 
auquel  elle  est  unie. 

8DB81BTASCB,  —  ALOIENT,  SOOtirniU  a 

qui  se  mange ,  se  digère  et  entretient  It  nt 

SubsMlance,  ce  qui  fait  whiùwr,  lii"" 
beaucoup  d'alimenl  et  de  mmrrilitti.  Cet  ■ 
terme  d'économie  domestique,  <pii  rep**^' 
chose  anlérieoramenl  &  son  appiicaliwi;  wW^ 
queii)tm«nl(çiu>dali'l,  ce  qui  nourriljt'w"''" 
lure  sont  des  termes  immédiatcmeol  niXuf  > 
l'usage  de  U  chose  et  i  son  effet.  On  poiu™  ' 
ii.  mbiiitanct  et  à  celle  de  sa  famille  [«^'  '' 
la  *irf>sûta«M  d'une  armée  (loj;  <^  f'™™\'^ 
lubmtaneede  quelqu'un  {lu.);  on  lirsssn** 
lance  de  tel  ou  tel  lieu  (K ontbso.,  Boss.];  M  ■"■ 
nage  un  fonds  (Boubu.)  ou  du  blé  (Fiii.)  P""^ 
iubmtanM;avoirunen«6r«l«n£<  assurée  :i«^' 
n'avoir  aucun  moyen  de  tu6îiVonM((D.|.l'W^ 
prend  des  aiimenti  ou  de  la  nourrilurt  jAU^v 
un  médecin  vous  recommande  d'user  de  '«•* 
nwnljou  de  telle  wmm'turt  (Las.);  IeI"^ 
ou  telle  noum'mrtf  convient  à  tel  ig«  ('■  JJJ; 
terre  donne  aux  plantas  leur  noumtf  "  "v 
aliment  (Boas.);  on  est  avide  d'oh»"»  «" 
noiirrilure  (BonuD.);  on  ne  peut  ««f^^ 
corps  sans  le  secours  des  oltiMUU  el  siM 
rtlure  (In.)  ;  l'eucharistie  est  l'oKiW"'  et  ""T. 


riiurs  de  nos  imes  (lo.,  Mass.).  -  SU*  "- 
.lance,  on  n'est  pas  muni,  approvisioncM^ 
dans  la  di»elte;san»«iim««(jetsans'>';'rr 


ou  souffre  de  la  faim,  on  tombe  <^' ^i, 

AlifUfnt  et  no>.rrttu«  ont  entre  '.■«  JT^ 
ressembUnce.  Cependant  une  simpU  ^"^^  i 
grammaticale  les  empiche  d'équiviiu";  '  , 
l'autre,  itlimenl  est  un  jubstantit  pur ,  "  "" 


jïGoot^lc 
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vartwl ,  il  &  éti  formé  du  terb«  nourrir ,  et  il 
Tappelle  l'actioa. 

^{tm«n(  est  objectif:  il  exprime  un  objet,  U 
1  mtnga.  NourriUre  est  lubjeclif:  il 
s  tction,  action  doDt  ValiMenl  est 
fournit  Umatitre.  Cest pourquoi  d'abord  aliment 
■a  dit  plus  louTeot  tu  pluriel,  et 
prBsqne  loujoun  an  aiagulier.  ■  Nous 
conformia  pour  atoir  beioÏD  de 
ponr  ne  pouToir  paa  vivre  mu*  alimenU.  ■  Cohq. 
K  La  raiioD  louTeraine  Doùi  a  forcia,  par  la 
idùsir  et  par  la  douleur ,  k  désirer  la  nourrifure 
•ans  laquelle  noi  corps  périraient  ;  elle  a  mis 
dans  lu  aUBttnU  qui  nous  saut  propres  uaa  force 
pour  nous  attirer.  •  Bou. 

Les  aJimenli  nous  soat  eitérieun,  ils  eiisteul 
indépendamment  de  nous  ;  ce  soQl  des  fruits  ou 
des  mets.  La  nourriture  peut  être  dits  nfilre;  elle 
ne  a'opire  pas  lans  noua  ;  Dotre  corps  y  prend 
une  certiina  part;  ou,  dans  loua  les  cai,  elle  a 
plus  étroiteraent  rapport  i  nous,  au  service 
qu'elle  nous  rend.  Mous  faisoni  de  tels  alimenU 
notre  n»urrifur«.  Les  premier»  chrétiens  ne  Ti- 
raient que  à'alimenti  secs  et  sans  les  hire  cuire 
(Fin.);  il  ne  &ut  aux  Indiens  que  des  nourri- 
ture* rafralchiïsantea  (Voli.).  «  La  nourrilure 
«*t  le  prenûer  de  nos  besoins.  Or  l'homme  sau- 
vage n'est  pas  diiScile  sur  le  choix  des  aliminU.  > 
CoHD.  ■  La  msnne  éuit  l'aliment  dont  Dieu  avait 
pourvu  lu  Israélites  dans  le  désert ,  et  qu'il  pre- 
nait Min  lui-même  de  leur  distribuer.  Hourri- 
ture  qui  les  maintenait  tous  dans  une  saolé  par- 
bite.  ffourriiure  qui  s'accommodait  k  tous  les 
SoUti.  ■  BooBD.  •  L'ËgliH  gémit  de  ce  qu'elle  ne 
peut  parvenir  à  modérer  le»  riches  dans  leur 

aourriture La  terre,  cultivée  par  des  hommes 

sobres  et  Uborieui ,  produirait  assez  d'iilttnenti 
pour  nourrir  sans  peine  tout  le  genro  humain.  > 
Fin.  •  Un  homme  qui  voudrait  nourrir  ses  bras 
et  ses  jambes  en  j  appliquant  la  substance  de^i 
meilleurs  ajimsnti ,  ne  se  donnerait  jamais  aucun 
embonpoint;  il  faut  que  tout  commence  parle 
eanlre.  C'est  du  dedans  le  plus  intime  que  se 
distribue  la  nourriture  de  toutes  les  parties  eitè- 
rieutes.  ■  In. 

Les oltmento ne  nourriMniI  pas  toujours,  ils 
empoitonoent  quelquefois  ou afTaiblissenlIecorps, 
an  liao  de  le  lortiOer  :  c'est  quand  ils  ne  trouvant 
pu  dans  le  corps  une  disposition  convenable, 
qaand  manque  la  condition  subjective,  quand 
l'action  de  la  matière  nutritive  n'est  pas  secoo- 
dée  par  le  concours  du  sujet  qui  la  refoil.  k  Les 
attmmlf  dans  un  corps  mslade,  bien  loin  de  le 
tonifier  et  de  le  nourrir ,  l'affaiblissent  et  le  tour- 
nent en  corruption.  >  Ddubd.  «  L'intempérance 
des  homme*  change  en  poisons  mortels  les  ali- 
mMi  destinés  k  conserver  la  vie.  >  Fin.  <  Il  me 
sembla  que  la  nourriture  raprésenle  plus  partî- 
cuLiirement  la  chose  comme  se  convertissant  en 
la  substance  du  corps.  Pour  prendre  des  alimenU 
il  lufQl  de  manger.  Pour  prendre  de  la  nourri- 
'  tiirt  il  faut  que  le»  atimtntt  réparent  la  dissipa- 
tion qui  sa  fait.  Un  étiqua  prend  de»  alimenU 
uns  prendre  de  la  nourrilure.  >  Cono. 


Au  fl^ré,  reparaît  la  mime  différence.  J  li- 
ment rappelle  toujours  un  objet,  et  nourriture  un 
bit  :  Les  sciences  sont  l'aliment  de  l'uprit 
(AcAn.J ,  c'est-i-dire  ca  qu'il  but  lui  procurer 
pour  qu'il  vive  ;  et  l'esprit  a  besoin  da  nourrilttre 
(In.),  c'est'1-dira  qu'on  le  nourrisse  en  loi  don- 
nant les  sciences  pour  olimenU.  —  Du  reste, 
dans  l'acception  figurée ,  aliment  est  plus  usité; 
il  sa  dit  da  plusieurs  choses  auxquelles  le  mot 
nourrir  ne  s'applique  qu'improprement  :  la  bols 
est  l'alimerti  du  feu;  l'atimenl  des  passiana, 
l'ttiiment  des  factions.  Wourrthire  ne  convient 
guère  qu'en  parlant  de  l'esprit  et  d«  l'tme,  qui 
ont  avec  le  corps ,  quant  à  la  manière  da  s'entre- 
tenir, une  grande  analogie. 

BDBSISTANCE  rSUBSTAIfCE.  Provision  Ou  amas 
de  choses  destinées  et  nécessairu  k  la  nourrituie 
de  -quelqu'un. 

La  nibiittanee  peut  être  abondante  et  com- 
prmdre  mime  une  sorte  de  superflu.  Aldbiade 
eiilé  sa  retira  dans  un  lieu  de  Phrygie  que  les 
Perses  lui  avaient  donné  pour  sa  lubsiilanee 
[Fin-].  '  Je  ne  dois  rien  i  l'Stat;  c'est  A  vous  de 
donner  la  moitié  de  votre  lubiiitance ,  vous  qai 
étu  un  seigneur  terrier.  >  Volt.  ■  Cbvles  XII  se 
vit  retrancher  son  thalm,  c'est-à-dire  la  eulxi- 
tfanee  que  ia  générosité  de  la  Porte  lui  four- 
nissait par  Jour,  et  qui  se  montait  k  1M8  li- 
vrea.  >  In. 

Hais  la  tuhitanee  est  l'essentiel ,  le  strict  né- 
cessaire, ce  sans  qooi  on  ne  peut  absolument  pas 
vivre.  <  Donnei  au  prochain ,  sinon  voire  vie  et 
votre  substance ,   du   moins   le  superflu  de  vos 
biens  et  le  reste  de  vos  eicès.  •  Boss.  *  Que  de 
prétsiles  pour  ne  pas  se  retrancher  sar  mille 
profusioQS ,  ou   inutiles  ou   criminelles;  tandis 
qu'on  refusa  i  des  créanciers  malbeureui  leur 
propre  pain   et  leur  propre  lubilance/  >  Uags. 
Acquittez -vous  :  n'engagez  pas  (au  jeu]  pour  un 
Lin  plaisir  le  »ang  da  vos  frères  et  la  eubslonee 
des  pauvres.  ■  Bddiid.  <  Notre  évêque  est  fait 
lur  soulager  les  pauvres,  et  non  ponr  dévorer 
UT  nibirance.  ■  Volt. 

SUBSISTAnCBS,    VIVRES,    DENRiBS.     Choses 
dont  on  fait  amas  ou  provision  pour  sa  oourri- 
,  pour  en  faire  des  Himents,  pour  laa  con- 
sommer. 

Le»  nbtittanett  sont  les  produeUons  de  U 
terra  qui  nous  font  nibiirirr.  •  Les  circonstanoas 
qui  pressant  le  rtle  d'aller  nicher  dans  In  terres 
du  nord  sont  autant  la  nécessité  des  subtûtanees, 
que  l'agrément  des  tieni  frais.  ■  Bofp.  >  Si  cette 
était  ce  qu'elle  semble  devoir  être,  si 
l'homme  y  trouvait  partout  une  subsistance  facile 
et  assurée....'  Volt.  «Ces  nations  (les  barbares) 
•mandaient  que  la  rubn'itanee  :  on  leurdoD- 
les  plaines;  on  se  réservait  les  défilés,  iM 
:S....  >  Uoutisq. 

i  vitires ,  ce  qui  fait  vicre ,  sont  des  choMs 
toutes  préparées  pour  la  consommation,  telle* 
que  celles  qu'on  porta  en  'voyage  ou  dans  une 
expédition.  Les  oiseaux  vont  dans  une  contrée 
chercher  des  tubiiifancM,  el  non  pas  des  citirei, 
>  Joseph  fit  partir  ses  frères  avK  de»  fivrat  pour 
le  voyage.  ■  Holl.  •  Charles  XII  devait  recevoir 
deHazei^Us  civrei,  les  munilion»,  rartillerlg 


jyGoo'^lc 


974 

qni  pauTiit  l«i 


BEUXIKHE  PARTIS: 


■  TotT.  '  Coinm* 
w  doDt  U  roi  uuii  BécMuîrtment 
tau  la*  }ourt ,  la  TÛnde ,  '  le  pougs ,  le  polxion , 
1m  awtiMnBeoMmtB,  les  légumes  n'eusseat  pu 
Mi  MUcaptibUs.  d«t  inim«i  loupjooa.  >  S.  5.  — 
11m  arméa  tiia  lei  iui,titUatcet  de  td'  pajs,  d 
eUeaat  iMrnie  da  visrct  pour  tant  de  jours. 

Laadanr^MtCbews  qu'on  obiient  ivac  dal'ar- 
gnA  ou  daa  imûrt ,  tout  reUliTM  ta  cooimerce, 
M  Tandent  et  l'acbûaat  :  ca  sont  dai  marcban- 
diHB.  ■  Eophie  antand  ta  euinag  et  l'o^ca  ;  alla 
Gliit  ki  prix  da»  drarùi.  >  I.  J.  •  Poar  mkui  ro- 
0Mr  laa  onglaa  au  nuJtre  d'bfitel ,  ja  ma  donnaii 
ta  patM  d'aller  dans  tas  marebes  pour  saToi 
prii  des  itaria.  ■  Laa.  «  Cas  oauTelles  denritt 
(la  tbt,  la  aafèMleeuwt),  et  baauMup  d'au 
qiiaMUf  payoas  ar^aoi  comptant,  penrent  noua 
cpuiiar.  »  Volt,  t  Oq  se  plaint  qu'A  j  a  trop  de 
linaa.  C'est  tamaketi  le  prévOIdesmarctlaiidise 
plaignait  qu'il  j  adt  i  Facis  trop  de  Aenréei  :  au 
aaliita  qui  vaut.  ■  le. 

Ud  pafs  est  fortila  en  lutftftowM;  mw  plaça 
•st  approvisiounta  da  viBTtt;  un  marchi  est 
pottTTu  de  danritt. 

tJoa  amie  trouva  wr  las  tarres  eanemias  des 
fubfiataïKU  plus  eu  maiui  abondantes  ;  eQe  a  ia 
vivra  pins  ou  moios  fraia;  «Us  le  procure  sur 
Us  nuuxhés  das  dMoritt  pluj  on  moias  cbèrea, 

L«9  fubn'jlancH  manquent  dans  lei  années  de 
stérilité;  les  nierai  ne  tardent  pa*  i  manquer 
dans  uoa  place  bloquée  et  insuflîsamiDent  pour- 
vue;  Ut  Atmritt  manquant  d'ordinaire  li  où  on 
les  louinat  i  des  droits  eicessih. 

Les  wuiaitlatUia  ont  rapport  à  leur  origine ,  au 
lieu  d'où  ellaa  Tienoent,  au  sol  qui  les  porte  ou 
1m  produit;  las  tiicrea,  au  soin  qu'on  prend  de 
■'an  munir  ;  las  deKréa ,  1  leur  circulation,  leur 
prix  et  letir  débit. 

ICGCis,  lÉOSSiIB,  IsaiB.  Cea  mois  Ont  rap- 
port i  la  manière  dont  las  cltoaea  toornenl  et  ai- 

Su«ejf  Ht  le  terme  général  et  le  plus  ordinai- 
rameat  emploré.  U  a  du  resta  ceci  de  tout  i  fait 
caracUristiqti*,  qu'il  a«  dit  seul  des  penonnes. 

■  I*  ttoérità  de*  charlatana ,  et  leurs  tristes 
tiÉKit,  quiansontleiiuitea.  >  Lasa.  <  Turenne 
n'a  pas  eu  toqjoun  des  nuit  heureni  t  la 
gaarte.  >  Tolt.  ■  Vous  laTei  l'intérêt  que  Je 
prends  à  Totre  mérite  et    i  toi  taetè*.  >  Id. 

■  L'animosité  de  Visé  angmantaaTec  le  niec&  de 
Holiàra.  >  Làu, 

BitutiU  eoQTient  proprement  pour  lea  oljeta  ; 
mais  comme  tateii  peut  le  remplacer  et  le  rem~ 
plaça  aouTent  dans  cette  application,  il  faut  roir 
s'il  ert  indifférent  dans  ce  cas  de  se  sertir  de  l'un 
ou  de  l'autre,  da  dire,  par  eianqile,  la  réutrite 
on  le  tueeit  d'une  piica  dnmalique  ou  d'un  ou- 
Trags  quelconque. 

JUuàiM  eiprÎBa .  toujoura  quelque  chose  de 
farorabls  :  il  n'y  a  que  d'heureuses  réuiata.  Les 
maeii,  au  co&traira,  peuvent  être  tristes,  mal- 
beureui  :  ce  mot  se  prend  en  mauvaise  aussi  liien 
qu'en  bonne  parL  ■  Celse  est  né  pour  réussir 
dana  une  allaite  et  pour  an  manquer  mille ,  pour 
M  donner  toute  U  gloire  de  la  riuttite,  et  pour 
ditoumer  sur  1m  autrM  la  bains  d'un  mauvais 


raecji.  >I.ua.  «Un  gimadiMteb  (d'une ccaUi 
d'une  nièce  de  'Poltarrej  mecombletiittfUita 
grande  joie-  Un  mueèi  ordîoaire  an  CDUoteA, 
un  mauvais  me  mettrait  an  désespoir.  >  Tou.- 
Eb  second  lieu,  la  rAimle  suppose  fddp 
cïota  de  commua  et  de  sinirie,  qui  n'i  riath 
grand  ni  de  remarquable.  Va  enai  de  crilat, 
uo  ouvrage  sans  prétention  auront  de  la  ii'mbÉ 
■  La  rétutite  des  boutura»  dépend  de  lan  tri- 
lité  1  produira  des  racioet.  •  I.  J.  *  Upai* 
ne  reste  pas  coostamutent  surseï  naftiM^ 
nuit  à  la  rAuKle  de  la  eoavéa-  ■  Sun.  Ln  M- 

importants  :  le  tucdi  de  nos  «nnes;  fl^mr^ 
avoir  da  brillants  et  da  glorîvKX.  c  14  Ânnia 
ttpoiJtû,  comédie  de  La  Ghaasait,  esliiii* 
bre  de  reptésentatrons  ratBaant  poortaetO' 
ger  1  de  nouveaux  efTofti.  Atcrtl  da  tM  tii<' 


par  cette  premitre 
un  second  ouvrage  twaaconp  plv  endUMb, 
la  Frifjugé  d  la  mode ,  dont  le  tmA  a&^ 
passa  SCS  dtsics  et  ses  aspét^rnsM.  »  ITAt-  'Vt 
teur  du  Speclacte  de  la  naivrs  ttobI  ftdtm 
celte  entreprise  avec  tonta  la  rAMRtt  g"'«i  * 
attendre  de  son  esprit  et  de  ses  talniB- J 
avertit  qu'il  ne  présentera  ni  1«  détaliO" 
misères  de  rbumaaiU,  triste  anjrt  que!*** 
vains  les  plus  célèbres  ont  ttail*  avec  tai* 
rucc^i  qu'il  est  inutile  d'y  rarenir.  »  Tf^~ 
ritittUe  peut  êlremoment«née(D"ii.-J,  4***" 
(L*H.),  incerume  [Volt.);  io«AatpW" 
plein  (ACÀD.) ,  durable  (lu.) ,  SMtemi  (LuV»? 
bontés  me  présentant  une  autre  pefspWW'JI 


..  a  «it  I"** 


plu»  facile  qne  le  ntecit ,  elle  o'i»j*pP" * 
unt  d'oppositions  on  de  rMatanee»  à  tBW*-^ 


1  de  rfatrits  ne  i'appliî*| 
ixperscnnes,  i)  ne  marque  pas,  aios^ 


Utà 


celui  de  lacelt,  les  efTorta,  la  «Joduiie  *^  * 
rite  des  personnes.  «  On  Bst  biai  âised»  Wt* 
voir aui  gêna  le  necii  qn'oD  a  ea *•'"'?* "Jl 
faire  dont  on  était  eba^.  «  Bodbb.  -  *'*' ■ 
r/vttite  est  plutflt  totale,  elle  tcnnise  !**":' 
au  lieu  que  le  tiédi  est  'TO'i'î''*'*  îJîl 
c'est  un  des  événements  mcattifi  qui  «««^ 
i  un  résolut  gécéral.  C'est  poufqaoi  fA»"" 
se  dit  point  an  phirid,  ce  qm ,  su  o»tW*i^ 
rive  souveut  i  lucci*.  «  Ce  qri  gâta  pW^"r 
lea  les  afWre»,  c'est  qu'ordinal remMt  ew^y 
les  entreprenneM ,  (mtra  la  rAurit»  P"*^ 
eberehent encore  de  eeriains  petH**"**^" 
culiers  qui  Oatlent  leur  amoor-propre.  »  "■' 

IBSQ. 

fwue  ne  sa  dit  ni  daa  peraomieii  eo«™" 
cit,  ni  des  ol^jets,  comme  rétmU,  W***; 
lions  senlement  :  l'itiM  d'un  boouM  «r«^ 
barbarisme,  aussi  bien  que  i'ùnt  d'un  «"«^ 
Pour  bien  phcer  ee  mot,  U  fwt  àa*  ',"»■ 
d'une  guette  on  d'un  oombat  (»"°-  "^ 
îlou..,  Lis.),  d'une  action  (M»»"-),  '™"fti„ 
spiration  lin.),  d'un  procès  (Volt.),^™^"" 
(Ac*t>. ,  J.  J.) ,  «Tune  entrepriae  (Bon». .  •*_ 
RoLL.),  ffnne  expédition  ^Ioll.),  d'n»''^ 
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tire  (UieM.V  D'aillsim,  imu,  qui  âiSkt«  i» 
rétuMite  en  m  gn'il  H  prend  tanin  su  IxraDa  tui- 
tftt  eu  mauTaise  part,  fe  dintngiM  iti»!  qu'O 
suit  et  de  tdOtitt  et  d»  (ho^.  Imu ,  e'e«-l-dira 
sortis ,  suppose  nae  «Jlhîra  ou  une  entraprisa 
molti^te,  embnTBaste;  ei  (ta  It  vleot  qn'll  nfoi- 
fie  &uMl  un  eipidiRtt  pmir  »e  tlm  d'un*  pot^ 
tion  dlfUdlé  et  «rmroB  d'an  lafcytlBlha.  C'»«  le 
dÂnoAmact  d'nne  hitrlgoe,  k  «rtiflten  d'aa« 
camplicatton  de  f!iib  on  d^siértti.  Dhm  le  Wf^t 
oUioums ,  Kascaiille,  parlant  d'tiae  ds  tM  fW- 
beriet  &  T»l*rB ,  «on  Tittltïa ,  kil  d«  : 

CpBdaimaf  la  faww  qrwi  TgM  «wt  aaf  ».  Hck. 
a  on  esc  hiToiTufft  im  akhit  pour  l«  xittei»  d'vBe 
entrepHsa  Injuste,  pour  i'beomMt  i»*i  d'ana 
atniire  doat  r&flHIca,  lA  ra» 
font  Ia<  tGMKinr.  >  Bnvm.  ■  Cet»  ^ 
le  mtmt  dans  U  eonnsIuaDoe  d*  Taiwir  ant 
ctftn  qn),  par  ima  oomparaison  plu  «aasié  m 
jfliiS  AfiTiê  datf  dfffèrvfrin  eauïea  (|til  p^freiit 
influer  datiï  l'évànamenl  fnlnr,  diniïlent,  d'une 
me  plus  f«rxie  et  plM  dkllncie ,  qvel  lara  le  t«> 
•attM  Bt  VUtwt  An  «ombat  de  en  dlvene*  sM' 
te*.  ■  BoLL.  Ajoutez  1  cela  que  ï'Utut  est  oppoaée 
i  l'Attrts  cru  an  ctntunnieemelit;  c'eM  la  fln  ou 
la  coadtuian.  L'homme  prudent  Be>'tnjftg«  pal, 
ne  s'embarque  pas  dan*  (tne  aflUre  aa«s  ea  pri- 
«Dlr  l'ilnue.  <t  U  ^srre  reeemmenj^ten  Barop* 
en  len.  On  toH  par  une  letira  de  Cbrlatine 
qn'eUe  prévit  quelle  6a  *er«lt  lUtM  par  rapport 
an  rai  lacqnel  H.  ■  Vkv.  ■  Je  dnMe.nm  pau 
qu'il  n'eUt  etpM  «te  ntelElnre  <mm  da  WM« 
affaire,  quand  il  a  commencé  k  l'entreprendra.  ■ 

SUCCfflMOflj  HtRÉtlPnË,  IAMTMI.  Caa 
mots  expriment  on  regardent  m  qal  eat  latseé  par 
une  personne  déeédée  et  traomit  à  tina  peraniH 
wrrtTâme  on  àphwleurs. 

SMKeition  en  le  plue  général  de*  Vtùt.  Il  it 
gnifle  le  remplacement  du  défunt  par  m  bMUna 
qnl  prend  ses  BfÂtrea telles qfellet  sont,  o'ait-à' 
dire  son  pacsif  avec  *on  aotit,  m*  dettes  oq  sei 
ebtigationa  en  néroe  tempe  qn*  M9  Mens  on  ses 
rfcbessea.  On  dit  une  tueeeaiim  embroaillée ,  ea- 
dettie  ou  cbargée  de  dettei.  Ce*l  d'ailleurs  ta 
mot  d«  la  ]ini>pmdence  ordinaire,  oalal  des  cè- 
des et  de*  tribnimon ,  et  il  a  na  rapport  parti»* 
lier  i  l'actiOD,  k  l'aotloo  de  IrOOMneUrt  et  à  la 
manltre  dont  elle  ee  iMIt  -.  ventr  k  la  miweiÊitm 
de  quelqu'un  ;  obtenir  quelque  ohoaa  jmt  eol*  de 
tucuaian;  iuecation  directe ,  collatinle,  tMtar 
mentalie  ott  ub  ttoutat,  atraH  bénéftea  d'isven- 
taire. 

BMiHé  et  WHIoffe,  ^i  ont  pnr  ncme 
eoniDiuDe  htnu,  mettre,  proprlét^e,  poM**- 
seur,  ne  enppoHni  que  des  triess  t  raoneillÎT  ou 
recneilbs,  que  des  ^atei  aussaptlbUa  de  do- 
Biine,  dmt  cm  jfM  <Hre  qu'on  en  a  la  do- 
maine; de  pins,  nil'nnnl  l'antre ntMrappDrte 
il'actieu. 

■aie  l'UrMtM  m  rapports  au  droit,  VMrttage 
k  la  obaaa.  C'est  en  ter»  de  l'hdr^dM  qu'on  en- 
tre m  poaaeaaion  de  Vniriiagt.  La  propriété  que 
laDHarei  le  teHunant  on  la  im  toua  aaaure, 
fmne  l'hérAii'Wi  le  fonda  que  l'aaden  poMeatanr 


Ton*  laligg  oonatMn  l'heHN^.  oa  dH  1«  droit 
de  VhêréAM  (  Voir.  ) ,  Ttttrmu  naUreUo 
(Ba*nK.),  et  un  ample  h^Ao^a  (Bonn.),  onW- 
Ter  théntagt  de  sas  pirn  (}.  J.y  H  poni  aime 
r  aroir  héréàiti  eut  Mr<ia|r>  .■  tdle  est  eelk' 
d'nne  ebarge,  d'an  offlee  MrMitaln,  qnl  hob. 
tèramt  droit,  itala  Mpnwarapasus  bianréat 
ou  un  domsine.  Et  rèefpreqvMUDt,  il  peut  y 
avoir  Mntagt  a»»  Mrtéiti  :  «o  ap^aOa  héritagt 
va  taoii  de  terra  fvMcobTue  :  acbetar  «a  héri- 
lage.  Tant  est  grande  la  «BiMDca  qni  aétvra  fat 
denx  mots. 

Ce»t  aloa)  ^od  doM  pbte-,  a  la  tigamt. 
Toi/tetoii,  l'oeaga  nfiMiga  pu  atiMaiDSnt.  a 
permet,  par  eieaspla,  d'employer  MMoattoa  et 
hérilMi  daai  ]«  tmt  Atttritage,  itmt^k-^re  poat 
dédgner  le*  biant  d'm  défunt.  Mite  alais  «mw». 
Mm  m  le  Mot  de  te  teiaMO  «tdapalata,- kM- 
uge  ta  IBM  m^dlntlra ,  et  MrMM  (loita  ikM-adi- 
iM)  un  torriM  érsdit.  AteomMs  a«  la  nat  de  la 
aemwe  et  da  ptUs }  aotai  s 
&gari,  oomtM  Mrtn^e.  Bin' 
éradit  ;  anail  ne  a'en  aartoo  dj 
qu'an  iMti«rad*jnritpr«deBeaaMitaiia.  ••  Dao 
rorma  Htn  lea  SMUtna  une  règle  qo*  ronaa 
pourrait  donnar  nt  trantiiattlc  md  MrédUi  qno 
par  d«  paroles  de  eoBmandmeot.  ■  NaKnag. 
■  C'était  nna  bonne  loi  peur  la  déBOctatie  (obaa 
Iw  ancien))  ^na  calia  qui  dMtadait  d'aroir  dm 
MridiUi.  ■  IB.  *  La  loi  de*  Swieas  *eat  que  le 
pteeotlaméra  laiatantlear  k^n(d*Màlsar  Sb, 
et  nos  pas  i  len  Elle;  aai*  qaa,  •'il  n'y  a  qaa 
des  ffilee,  altaa  allant  toaia  TWrMM.  ■  In. 

■cm,  bOmniDATiai.  Tenoes  qni  déaigneit 
1*  rapport  d'un  tait  M  d'u&a  aotloR  arec  ce  qui 


laten«inpne ,  an  tappcrt 
tal,  qna  oe  qai  préoide  et  ce  qui  suit  ne  feoi 
qo'uB  même  tout.  Une  gnetrt ,  pour  être  li  tutit 
d'noe  autre ,  n'a  beiain  qae  de  venir  qirti  et  de 
e'j  rapporter  d'uoe  manière  pin*  on  moiOB  di> 
reste  ;  xoais  une  pierre  qui  eet  !•  MoKouaMoit 
^'una  antre  en  est  l'aatantion,  te  déreloppement 
ultérioar ,  c'eat  pour  ainsi  dire  nn  acte  du  même 
drame.  La  «nietTnn  saotiment  CBt'quelqBe  cboaa 
qui  en  diR'ère,  et,  par  ecempla,  U  «itAe  de  la 
haine  oe  peat  itra  ù  vengeanoa  on  la  pi^nn- 
tion  ;  mais  la  tomùivation  d'un  tentiment  «at  oe 
eenUmant  loi-raène  qui  dim  eu  ta  prolonge  : 
B*aurer  quelqu'un  do  la  eattiwtiUioH  de  son  ami- 
tié (L*r..  3i¥.).  Une  mite  i  Buffo»  eet  d'un  la- 
*ant  qni  a  travaillé  dans  le  mime  genre  qua  ce 
grand  natnraliste;  la  «oalimMlùa  de  rsiiteêre 
ndlvaUt  de  BuObn  eet  d'un  savant  qui  a  travaillé 
dtos  le  même  plan ,  qui  a  aoheré  de  reatplii  le 
cadre  même  de  BuITob. 

Du  reste ,  quand  il  a'agit ,  comme  dan*  ce  dai^ 
nier  eiemple,  d'une  action  d'où  rètnlte  quelque 
cboia,  d'une  production,  nne  autre  différenee  em- 
pAcbe  que  les  deux  mots  ne  soitiit  conlondu. 
£wte  est  matériel  ettignifia  l'ouvrage,  an  lieu 
qne  «ontàtuotton  ait  rotmal  et  marque  propree 
moQt  le  tratail.  Un  écrivais  doima  la  futl*  et 
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DEUUtn  tAKta  : 


entTeprend  U  cmiiMiatioit  d'uiN  biitoin 
Mtits  Ml  plui  on  moins  inUreHante ,  te 
■ion  plus  ou  moiiu  dilBeila. 

EUNOUnon,  HTPOTHkSE.  Ce  qu'on  pOM 
dHMiu  (iiib  pontre,  tina  Tilnai,  poier  mus  du 
dtwaut).  u  qu'oa  aTuiM  MbitrairemBnt  pour 
•errir  de  bue  à  un  nieonneiiieiit,  i  d»  induc- 
tions ou  à  du  coDstqusneei. 

Suppoiaion  lient  du  UtUi  tuppotitie,  et  hype- 
Mie ,  du  grec  {nc^tan.  D'où,  rèiulte  entra  lei 
de«  mots,  pour  premitee  dlflireoce,  qui  l'un  e*i 
un  mot  du  langage  ordinaire ,  et  l'autre  un  terme 
acisntifique.  Tout  le  monde  lait  que  notre  langue 
niueUe  prsique  entière  prend  see  raciaei  dana  le 
latin ,  tîndit  que  de  tout  tempa  lei  eaiants  out 
afltoti  d'employer  dei  mou  dériits  du  grec.  On 
a*  tert  toujoun  de  tiippotiiton  dam  le  discours 
commua  ou  mima  bmilier  ;  mais  hypelhi«e  doit 
être  liatrwé  pour  le  aiyle  dea  aciencea  eiactet  ou 
dea  scienMt  natnreUei.  Site*  donc,  si  tou»  ne 
Toulei  paiMT  pour  pédant ,  la  juppoaifian,  et  ncm 
i'JtgpolÛre,  qu'il  pieuTra  demain  ;  La  «vppariliOB. 
et  non  Vhypothèit,  que  telle  peraonoe  a  iU  la 
dupe  d'un  imposteur  ',  dans  la  nipporilton.  et  non 
dans  rf^^tMM.qu'ilagiracommB  TOUS  la  dites. 
>  J'ai  toujours  agi  d'apris  1»  mppotition  de*  sen- 
timents de  droiture  et  d'honneur  innls  dans  les 
cœurs  de*  hommes. >  1.  J.  'Ne  rangez  pas  la 
conspiration  des  poudres  parmi  le*  supponltoiu: 
elle  n'est  que  trop  véritable.  ■  Volt.  ■  U  (sut 
Tirre  aatremeilt  dans  le  monde ,  selon  o«*  di- 
verses auppotJttont .-  si  on  pouvait  y  £tre  tou- 
jours ;  s'il  est  adr  qu'on  n'f  sera  paa  looglemps , 
«t  incertain  ai  on  y  sera  une  heore.  Cette  der- 
nière iuppoiitûm  est  La  nStre.  ■  Pisc.  Vaii  il 
laudra  dire  l'ItypotMit,  et  nonUMpputfwn, 
d'un  polygone  à  mille  cûtii ,  de  ayetimes  plané- 
taires aemblablea  au  nâlr« ,  d'tspfilf  ommuiiu  on 
d'un  fluide  nerreui.  ■  Cela  fournit  tins  théorie 
appuyée  sur  des  bits  el  indépoidante  de  toute 
hffpothiie.  •  BuFP.  *  Telle  est  la  méthode  que 
suit  l'esprit  humain  dans  les  arts.  U  recueille  des 
obaerrationa,  il  fait  les  hypothétsi  que  ces  ob- 
aerratton*  indiqneut,  «t  il  finit  par  les  expérieikcet 
qui  confirment  ou  qui  corrigent  ces  hypolJi^t.  ■ 
Cokh.  Lettre  ou  piteeaiippaiA;  syllogisme  hy}>o- 
iMtùpi*.  Selon  le  Dictionittira  de  l'Académie, 
hjlpoîUM  «al  UD  terme  de  philosophie  ;  c'est  un 
terme  de  science  ou  de  apéeulaticn. 

Cautrepartilan^porittoneitune  ehcM  qu'on 
donne  comme  possible  ou  BtlnN  comme  réelle; 
au  lieu  que  l'hvyaiUia,  «n  raison  de  aoacatae- 
tiie  scientiOque  ou  spéculatif,  est  idéale,  imagi- 
naire ,  sans  aucun  rapport  i  la  réalité.  Prétendre 
que  te  luna  est  eOectirement  habitée,  et  fonder 
des  inductions  sur  cette  assertion ,  c'est  une  lup- 
poailion,  et  cette  nippotition  peut  être  com|>altue 
comme  gratuite  ou  comme  fauase;  mais  si  un 
astronome,  imaginant  que  U  ftme  est  habitée, 
se  borne  i  déduire  les  conséquences  qui  dérivent 
de  la  conception,  il  bit  une  (lypolbéM,  il  n'y  a 
rien  i  lui  dire.  La  nippotttMW  est  du  domaine  du 
Jugement  ou  de  U  croyance,  elle  affirme  que  te 
chose  est  ou  peut  être;  ce  qu'on  attaque  en  elle 
.  c'est  le  mpfioté  lui-mtate  :  Yh^poOitt»  est  une 
Mée ,  on  bit  d<  l'imaginttioB  mi  de  k  eoocep- 


tioa  ;  on  ne  l'attaqne  point  en  elk«(w,  ta 
comme  insulSsante  pour  rendis  raisandtitk- 
ses.  L'opinion  qu'il  y  a  eu  un  état  de  idar 
antérieur  i  l'état  aocial  eat  une  ntppoiilùaj  li 
système  des  tourbillons  de  Descaries,  et  cdnk 
monades  de  Leibnitz ,  aonl  des  ^polUn  la 
ntppoàlùMt  sont  de  conséquence  et  grain;  ■!■ 
hypoîhitti  sont  fort  amusantes;  elles  jontag 
conséquence.  ■  Tolt.  La  xuppohito*  a  U  tiIk 
d'une  proposition  ordinaire,  elle  eil  ntcepk 
d'Itre  conuedite-,  l'hypotMae  ressemble  i  II éi 
nitiou ,  elle  eat  libre  et   en   ellemém  laB- 

La  nippotilioii«tt  raUtiva  i  te  praiiqgi  B^ 
i.  la  réalité  :  elle  se  prend  dans  nne  tccqù 
morale  et  en  mauvalae  part  pour  une  tlUplai, 
une  produelion  fausse ,  pour  une  cboM  leiika 
controuvée  afin  de  nuire.  L'hypolAéw,  lo  » 
traire,  eit  toute  théorique,  toute  didactip, 
retetire  aeulement  é  l'intelligence  ou  i  tv^ 
tion  des  choies.  L'hoonéte  homme  ne  m  pnM 
ni  «■^poriftent,  ni  jugement*  téméraim;  U^ 
métrie  ne  peut  être  *ua  que  da  ceux  qui  osH«i 
d'imagination  pour  eu  comprendre  Itf  Iff*' 
Otèta. 

EnOn,  pamppasttitm  on  entend  qoelqiitdai 
de  simple,  qui  peut  s'exprimer  en  «ne  f«*J*" 
.position.  Uno  hj/polkit»,  comme  nne  tdaH' 
une  théorie,  est  quslqueEois  unsnaembieM* 
assemblage  d'idées ,  un  système.  Sa  M  ai  ■ 
dit  bien  qu'une  hypothise  repose  «nr  des  "f^ 
xitùMi-!  >  J'appellerai  kypolMta  la  tp"^ 
qui  n'ont  que  des  «wpponiûnMponr  fiarfaB»"-' 

COMD. 

SDPRÉm ,  BOCTEHAra.  Qui  est  an-d«9Ri  " 
tout  ou  au  plus  haut  point  dans  son  gmn. 

Cea  deui  mots  ont  1*  même  raûi»,  ^  '^ 
fuper  ou  lupra,  anr,  au-desans.  Si^'*  *  . 
venu  en  italien  mpra  et  tovra,  d'oùi^nMOd 
iovrttiM.  Sovrano  a  évidemment  ttr^Hf" 
le  français  soiieemûs.  ^. 

Toute  la  difTérenca  entra  tvprénu  M  ■>««•" 
tient  donc  i  ceLle  de  leurs  tarminuxx»-  ^ 

Éme,  Utin«mw,est  te  mime  cbowqiK^ 
imvt ,  et  BiprimB  le  superlatif,  le  plai  la»!* 
gré  :  txtrtmm,  txtrtwu  ;  tUudTiHnM'  ■>  'T 
rendûrâHiu,  illnstrisaima  et  révérendisUH^ 
tetin  ontM,  marque  primitivement  ^''"r* 
puis  te  profossion  ou  rezercice  :  rbraw  '*' 
loin  sa  montre  haut,  affecte  te  hauteur,  »■' 
nifesie;  la  publûMùi  lait  une  fonction  reltfn*" 
publie ,  etc.  '  -: 

L'idée  caractéristique  de  Mpr^M  «*t  «"^ 
lévation  ;  ce  qui  est  tuprémt  a  la  J***""»» 
sur  tout  le  reste.  L'idée  easentiellemml?^ 
souMnii»  est  celle  de  puissance  ou  ■*™^J 
aussi  grande  que  possibte  :  ce  qui  est  *J*T^ 
a  te  supériorité,  l'emporte  sur  tout  le  rt«" 
force  oa  en  efficacité.  Tout  est  inférieur  «  W 
i  ce  qui  est  luprtmti  tout  est  "jT{,  jL 
finance  de  ce  qui  est  •OKWfOia-^V"^^ 
qu'on  dit  le  rang  luprtme,  et  un  W**'?!^ 
rain.De  llvienl  quetupr«M,  ■T*''^'*',!"]^ 
pteca  seule,  n'a  pas  donné  naissanca  *  '^„ 
verbe,  comme  MMerain  qui,  étant  '*l*fllZ 
tkm ,  à  U  force  et  au  développsoent  d<  «  i^' 
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a  produit  MntwraJnnMMl  .■  coniulln  et  aimn 
totittrainement  le  vrai  Dieu  (FËn.}- 

■  Est-i!  pouible  de  ne  pas  reconiudlre  ici  les 
elTete  d'une  proridecce  particulière  et  le  pouvoir 
.  souverain  d'un  Btrs  luprimtf  >  Rdll.  ■  Dieu 
appread  aui  loU  leurs  deroin  d'une  niuiière 
ttmveraine  et  digne  de  lui....  Il  leur  tait  voir 
que,  pour  Cire  ssaii  sur  le  trdne,  îli  n'en  loiit 
pu  moim  soûl  sa  maia  et  soaa  sou  autorité  ni- 
prérM.  >  Boss.  Bouuet  appelle  Dieu  U  oature 
invisible,  U  nature  ntpr^nw,  qui  a  tout  tiré  du 
néant  par  sa  touviroitie  puissance.  C'est  l'IStre 
ou  la  oaluie  tuprtme,  en  tant  qu'il  est  l'Etre  par 
excellence;  c'est  le  sovterain  Seigneur  de  toutes 
choses,  en  t<mt  qu'il  peut  tout,  qu'il  a  tout  cr^é 
et  qu'il  goureme  tout-  En  Dieu  dous  adorons  la 
mpr^me  majesté  et  la.iupr£m«sas^$e{BousQ.); 
noua  devons  redouter  sa  justice  touveraint,  el 
par  coosiquent  iDéritable  (Boss.]- 

11  y  a  une  loi  tuprime  i  laquelle  le  rapporteot 
touteslas  autres  comme  i  leur  modèle)  il  ;  a 
dans  la  cooscience  de  chacun  une  loi  loweraine 
À  laquelle  obéit  toujours  l'homme  da  bien. 

•  Il  y  a  UD  genre  qui  u'est  point  espèce ,  savoir 
le  tuprime  de  tous  les  genres.  ■  P.  R.  s  Les  coà- 
suls  connurent,  parleur  eipérisnce,  que  la  ma- 
jasté  du  rang  ntprlmt  sans  force  est  d'un  laible 
secours.  •  Roll.  •  Être  parvenu  au  suprême  de- 
gré de  la  vertu ,  de  lascieoce.t  AciD.— VoîifoU' 
eeroin*  (Féh.,  Volt.),  éloquence  touviraiiu 
(Roll.),  JDiia  louveraine  (Boss.),  et  non  pas 
mtpTimt,  c'est-à-dire  voii,  éloquence,  main, 
très- puissante  où  toute-puissante. 

SUKFACB,  StPEBFiCiE.  Ces  mots  formés,  le 
premier  de  deux  autres  mots  franfais,  tvr  et 
/«M  ;  la  second,  de  deux  mots  latins,  sitper  et  Ra- 
fles, correspondant  exactement  ft  lur  et  à  fact, 
signiAent  la  face  de  dessus,  le  dessus  des  corps, 
ce  par  quoi  ils  sa  terminent. 

Hais  raperjlciï,  venant  du  latin,  étant  latin, 
eat  un  terme  de  scieoce ,  de  géométrie ,  d'arpen- 
lage ,  de  mathématiques  :  il  repréeente  quelque 
iihoBe  d'idéal  et  d'abstrait,  le  dessus  des  corps 
quant  il  son  étendue.  Surfaet,  au  contraire, 
pansb  qu'il  est  tout  français ,  appartient 
gags  commun,  et  désigne  le  dessus  des  corps 
qtLant  1  aa  matjère,  i  sa  composition  ou  à  ses 
<|atlitis  physiques.  <  L'Etna  est  un  cAdb  obtus 
<lont  la  ntptrjtcù  n'a  guère  moios  de  i 
lieues  carrées  :  cette  luper/icit  conique  est 
partagée  eo  quatre  zones.  La  ville  de  Catane  se 
,  trouva  dans  la  première  enceinte  dont  la  tvper- 
ficU  est  de  plus  de  deux  cents  lieues  carrées. 
Le  fond  du  terrain  n'est  que  de  la  lave;  et  la 
âwface  de  cette  lave  mêlée  avec  les  cendres  du 
volcan  l'est  convertie  en  une  bonne  terra  actuel- 
lement semée  de  grains.  >  Bdff.  ■  Les  ntrfatti 
ilu  cristal  polies  avec  le  plus  grand  soin  ne  lais- 
sentfas  de  prétenter  des  eiltont,  c'est-à-dire  des 
i:mineDcis  et  des  proTondeurs  alternatives  dans 
mute  l'étendue  de  leur  tuperfUie,  ■  In.  ■  Qu'on 
supputa  la  fuperjl«s  de  la  main  et  des  cinq 
doigts-,  on  la  trouvera  plus  grande  que  cella  de 
toute  autre  partie  du  corps. . . .  Les  doigts  peuvent 
K'élendrs,  se  léparer,  se  joindre,  et  s'ajoiter  à 
loutei  sortes  de  mrfacti.  >  In. 

SI  H.  ruitç. 


On  dit  bien  d'une  maniera  purement  indicative 

et  sans  aucune  détermination ,  à  ta  aupirlUie  ; 
lieu  qu'on  se  sert  rarement  de  iurface  sans 
avoir  égard  à  Ja  cbosa  considérée  matérielle- 
ment. •  11  y  a  du  crist^  irisé  seulement  à  sa  tu- 
per^cte,  et  cette  iris  superficielle  s'y  produit  par 
l'eifolialion  des  pelilee  lames  de  sa  lur/ace.  » 
Bupr.  ^  A  la  twrface  s'emploie  bien  aussi,  mais 
on  peut  ajouter  à  cette  expression  des  mots  qui 
font  connaître  en  elle-même  et  qualifient  la  lur- 
face.  s  Si  nous  considérons  que  tes  grande  bancs 
t  les  montagnes  de  granit  s'oB'rent  à  k  lupn-- 
fieie  de  la  terre  dans  tous  les  lieux  où  les  argiles, 
lobistes  n'ont  pas  recouvert  l'ancienne  lur^OM 

du  globe ou  ne  ^urca  guère  se  refuser  i 

aire  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  la  dernière  fonte 
li  ait  eu  lieu  à  sa  turfata  encore  ardente,  s 

La  différence  est  la  même  au  figuré,  Voy.  Ap- 
parence, atr,  etc.,  p.  348. 

SIJRPaENDBE,  ÉTOKSER  (CONSTERNER).  Une 
chose  nous  napteni  ou  nous  Aonne ,  nous  cause 
de  la  tuTyrist  ou  de  ÏHonnoMiit,  lorsqu'elle 
trappe  inopinément  notre  &me  ou  notre  esprit. 

Mais  tuTprendTt  et  lurpriie  sont  plus  relatifs 
à  l'imprévu  de  la  chose^  étonner  et  Aonnenwnt 
la  sont  davantage  à  la  force  de  l'impression. 
Surprendre,  c'est  prendre  sur  le  fait,  au  dé- 
pourvu,  lorsqu'on  ne  sly  attend  pas;  ^lonncr, 
c'est  produire  l'eCTet  du  tonnerre,  émouvoir, 
ébranler  par  un  grahd  bruit.  La  nouveauté  ou 
l'apparition  subite  d'une  chose  nous  turprend; 
pour  nous  iTtonnir,  il  &ut  qu'une  chose  soit ,  de 
plus,  grande,  importante,  extraordinaire,  il 
faut  qu'elle  nous  émeuve,  qu'elle  nous  trouble 
beaucoup.  Ce  qui  trompe  i'aitente,  ce  qui  arrive 
tout  i  coup,  sans  qu'on  a'eo  soit  douté,  fur- 
prmi;  un  événement  imprévu  cous  étonne, 
quand  il  nous  passe,  quand  il  est  au-dessus  de 
notre  intelligence  et  de  nos  forces. 

Il  y  a  des  iuT7>rtiei  agréables  et  légères,  ré- 
sultant d'accidents,  de  phénomènes,  qui  sont 
petits,  réjouissants,  sins  conséquence  grave,  et 
parlant  incapables  de  nous  remuer,  ie  noue  af- 
fecter violemment.  Dans  son  Etioi  lur  Itgt&t, 
Uontesquieu  a  consacré  un  article  aux  plaisirs 
de  la  furprtic.  Urne  de  Sévigué  dit  en  parlant  de 
Ume  de  Uonlesptn  :  i-C'est  une  chose  furpre- 
nantt  qoe  sa  beauté.  >  ■  Tous  les  événements  les 
plus  fortuits  en  apparence,  les  plus  turprtnantt, 
sont  préparés  dans  les  conseils  de  Dieli.  >  Hiss. 

Apprendre  en  vojigeaoi  des  secrets  turprtnaitu. 

■  Rien  ne  porte  davantage  à  rire  qu'une  dispropor- 
tion ntriprfrtante  entre  ce  qu'on  entend  et  ce 
qu'on  volt.  >  Pasc. 

Qu'est-ce  dane  que  vent  dire  ce  Aoi? 
Et  qa'a  de  nu-prtimti  le  diuours  que  Je  fil  !  Uot . 
t  Puis-je  prendre  quelque  assurance  sur  la  nou- 
veauté furprenonW  d'une  telle  conversion  T  ■  In. 

■  He  restez  point  i  la  répétition  de  cette  comé- 
die :  vous  aurez  plus  de  plaisir  quand  les  choses 
vous  turprendrent,  ■  Id.  ■  Quelle  aurait  été  la 
surprit*  des  anciens,  si  on  leur  eût  prédît  qu'un 
Jour  leur  postérité,  par  le  moyen  de  quelques 
instruments ,  vernit  une  inSnité  d'objets  qu'ils  ne 


« 
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Tti;i!éni  ^s ,  vn  ctd  qai  l«ur  fuK  inconnu ,  da« 
planles  et  des  aniouiut  dont  ils  ne  soupçonnaient 
pas  seulement  la  possibilité!  «  Boll.  —  VAon- 
Mmrnt,  au  contraire,  n'a  rien  tjin  de  grand  et 
ât  tbrt,  c'est  une  nrprin  mêWe  d*  stupeur, 
d'effroi  ou  de  rsTissemont  :  ee  qui  âonn»  n'est 
pas  seulement  quelque  choss  d'inopiné,  d'insolite 
St  d'inonl ,  qui  trouble,  parce  qu'on  ne  s'j  attend 
pas,  c'est  quelque  chose  de  puissant,  dlnsur- 
montable ,  de  terrible  ou  d'admirable  dont  la  vue. 
eonrond ,  renvene  ou  transporte.  «  Les  grandes 
Choses  fionnnt.  »  L*br.  ■  11  se  trouve  des  imes 
dures  et  impiloyibles,  qu'il  faut  ébranler  par  ces 
Térités  rtonnanlM  {des  analhèmes).  »  M*s8. 
«Cette  négligence  m'étoMuel  m'èpourante,  c'est 
«»  moDiIre  pour  moi.  »  P»sc.  «  On  l'entend  au- 
jourd'hui, cette  voix  eiinte  «t  terrible  (de  Jésus- 
Christ)  qui  ^(ana«  la  nalure  et  qui  console  l'É- 
glise. »  lo.  Œ  En  voyant  FaTeugleinent  et  îa  misère 
de  l'bornme,  et  ces  contrariétés  ^nnanieiqui 
se  découvrent  dans  ta  nstare,  et  regardant  tout 
Tunivers  muet ,  jenlre  en  effroi,  s  !d.  ■  0  nuit 
désastreuse!  fi  nuit  eO'royablel  où  retentit  tout  A 
coup  comme  un  éclat  de  tonnerra  cette  Aonnante 
nouvelle  :  Madame  se  meurt!  Uadsme  est  mortel» 
Boss.  ■  J'amëneraj  sur  celte  ville  des  maux  horri- 
hlea,  en  sorte  que  tous  ceux  qui  les  écouteront, 
leurs  oreilles  leur  limeront  d'^lonnmenl  et  d: 
frayeur.  ■  lo.  ■  Après  une  canduile  si  hardie  et 
des  sentimeots  si  généreux  (de  la  part  de  saint 
Pierre],  ulie  parole  V^lonne,  une  simple  Bile  le 
fait  tremller.  >  Donau.  ■  Il  y  a  dans  le  mystère 
ie  la  pridestination  certains  points  qui  sont  au- 
dessus  de  nos  connaissances ,  qui  nous  rtonnenl 
et  qui  noua  effrayent.  >  lo.  i  Phèdre  (nile de  Pa- 
aiphaÉ)  -élonita  le  soleil,  oamroe  avait  fait  sa 
siéra.  >  lIo:iTe<o.  •  Défait  du  maréchal  ds  Yîlle- 
roy,  Dubois  crut  avec  raison  devoir  profiter  de 
Tttonnemeni  et  de  la  stupeur  o il  cet  éréuement 
avait  jeté  toute  la  cour.  >  S.  S. 

Tout  change  méat  brusque,  non  préparé,  iwr- 
prnid ,-  une  révolution  lionne.  Vous  êtes  ïurprit 
de  la  délicatesse  d'un  travail ,  étonné  de  la  'gran- 
deur d'une  entreprise,  ttn  trait  d'esprit  vOus  rur- 
prtnd,  UQ  coup  de  génie  vous  /tanne.  Molière 
nirprcnd  par  de  fines  plaisanteries  ;  Corneille 
Aonns  par  la  peintura  de  la  grandeur  romaine, 
ÛD  éprouve  le  plaisir  de  ta  lurpri'ie ,  quand  ou 
entend  un  bon  mot,  ou  qu''on  assista  pour  k 
première  foi*  à  !a  représentation  d'une  bonne 
comédie;  on  est  saisi  d'e'fonnemenf,  quand  on  en- 
tend les  menaces  de  l'Ecriture  contre  les  mé- 
chants, ou  qu'on  envisage  jles  difùcullés  quifa- 
raiiunt  invincibles'. 

l.1ftl^Medafort<ln]m(st«n,(i(rilnl  est  commnno 
avee  iimmtmnu ,  emuariuitien  «jaDte  celte  d'iRlic- 
(ion  ,  igiii  lut  est  iMrtIculièce,  Do  U  la  dilUrcnicc  do 
ces  dcui  muu  que  Glnrd  a  comparés  ensemble. 
Viloniumcal  ne  ae  prend  pas  Imi^nùrt  en  minvaisc 
pari ,  il  sboulîl  qiiciqiielbis  i  l'uÂnii-ation  el  au  ra- 
Tlt(Cfn«nl  ;  la  emminflioit  iBilOtce  lon^nars  (ln«lqne 
choM  àt  Hdiiwi  qui  obM  «t  fiane  n  Miespoir  :  le 
^nle  noua  eMnju,  «ne  ealssMphe  B«ni  tmatrtm. 
Qoc  «i  l'ftonnuuntegi  amtt  iiuii  par  *n  ml .  c'est 
far  U  vue  d'an  mal  à  venir,  et  non ,  comme  d'Bnll- 
naire  la  muiiraaiUa,  par  l'effet  d'uft  naUicur  arrivé  { 


ta  tt/ffiria  Mt  dont  {Av  UHi  ipii  Mw- 
tneni,  c'est  on  «omnmcBtniinl,  m  fiMi* 
degré,  le  fait  passsger  auqnd  ncEédc  (uIk 
l'élat  appelé  ^(onitemnil.  On  est  firjirifft  tal 
•  L'ime  ,  iovestia  des  njwi  it  la  tUtà, 
éblouie  de  n  clarté,  pénétrée denprfHn.M 
nirprùe,  élonitét,  éj)OuTaDtèi,rnie  nitî- 
ration  d«  soit  inBme  grndear,  iBod. 'in^a 
1h  hérétiques CDmmeiiceDti|i>nhti,iin>|ili 
et  l'Aonnemffnt ,  où  tons  lu  peuples  ii«l)A, 
f^it  voir  que  leur  doctrine  est  noiTtOi.tk 

■  Tout  le  monde  éltît  Mrprit  et  AoaaJ.» 
seulement  du  nombre  de  ces  grièns,  Miik 
leur  grandeur.  ■RoLL.i  11  tant)  et  ut feMd, 
de  nrpnif  et  d'Aonimitat.  •  Hi».  -  L'^ 
qui  lurprïnd  n'AotiiMpu,«Mi»ea'oi'*f* 
déconcertée,  »l  son  tToabien(i»ie(M«"» 
pas  Jnsqu'i  suspendre  faction  ii  »  Itt* 

■  Le  duo  de  Vendflme  piml  toelàcoipiii* 
lement,ïani  que  personne  s'y aiwniH, d !« 
sutjîttment  sa  place.  Le  parhàiunt  mWI' 
ivrpri*  et  Wi  mém*  temps  si  Aom/,  I|d'3  i^ 
dire  mot.  »  S.  S.  «  ».  U  dot  d'OtltoBoni'" 
sa  nirprire,et  plus  encore  soaflww"»**'" 
embarras  dn  Vopiniitr»  rèsolulien  et  (Ml* 
menrer  dans  le  talon.  ■Te. 

La  wrpWM  est  toale  ohjeelive.tirtlEp»** 
par  l'évéRemenl;  au  lieu  que  l'ilwK»** 
pend  en  partie  du  sujet.  De  liiinlipi'»!'" 
pas  W  ïnfprmdviB,  mais  sealenrat  s'**'.l| 
(urpn'Menen  raison  de  réItMEnééuW;** 
(onnement,  en  raison  aussi  des  rHlni*w* 
la  force  de  caractère  de  la  çersonn.  ■  W" 
alla  ÈU  rocher  où  Zayde  aviîi  BCCOOtM*^»; 
I  il  fut  itàTprit  de  ne  I^  pi»  trouver;  nto"»' 
'■  ne  s'en  /tonna  p<riiil;  il  la  elwda  f^ 
port.  »  Deiav.  . 

Enfin ,  on  est  piutfit  «rpfi't  i  '**'  j! 
première  vue  ;  et  étonné,  en  entend»*^** 
personnes,  ou  i  la  réfleiion.  •  Les  irtei")" 
venir  à  eni  don  Quichoite ,  s'arrêter*!** 
tendre  ;  mais  s'il  les  inrprit  par  («**• 
hîbillemenl,  îl  les  étonna  Ken  dafioup,!* 
qu'il  leur  cria  d'une  voit  menicmU-'" 
ï  La  duchesse  de  La  Vallfère  fit  ùisrp'''*": 
BHb  était  d'une  beauté  qui  Kip""  ^  » 
monde;  mais  ce  qui  tous  rfioiiiwr»,  ("WII** 
sermon  de  H.  de  Condomnehtpointw"*" 
qu'on  respératt.  »  Siv.  ■  Onand  Bonil*"^ 
M  Chopin  le  proposait  sérieuseinnit,  *  ^" 
Monlansier  l'approur aient,  je  nepisKUi^*' 
wnler  noire  ivrpritt  ;  elle  ne  «sa  ^  tf 
(aire  place  4  î'rtonBeiTiCTit  qaeiwujto»'''* 

et  ta  vm  de  M  ml  iwplt«  drt  cnMn  1  f^ 
W(  bfaiter  «u  pecnkr,  m™  an  *!■••  — ^ 
Uer  i'aiD*  h  la  pénétrer  deéaukw.tt»"^ 

prêcher  pas  lo  liaulsinjelémJel»  "•"•""''JjÎ 

In  tiaant ,  qu'on  le»  effraye.  .  Bom.  ■  "J^Z 
von»  rojM  assa  la  p^andeor  M  ia  ****  J^— 
«ilroprt«e-  Bile  nViaiar,  lp[««j«.  '  ^"^"^ 
JarélB  dei  (Hivw,  Jésw«kri>t  iM  éa»  k  ^ 

dam  la  irliic»»   duu  m-  -" — «*^ 

suc  sing  et  eau  dans  la  u 
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linooe  ds  teUe  pRtpwilign  par  Ule  d'AleFM.  ■ 

ID.  a  A  Ma  premier  aspect,  ma  nrpriu  tut 
gnnds  (nnt  II  msLidie  l'avait  dangi),  et  mon 
étonneminl  encore  plus  iba  U  preiniére  coDTer- 
wUon.  >  S.  3. 

1*  HjnPRtS.  ÉTOflnÈ,  CQR6TSBK6,  ÉTOmiDI , 

I  otmnwiw,  itrrniDiT,  nscoKCEKTi,- !•  avl- 

'.  80UIIM  ,  BTDPÉFAIT  (SIUPfO'Lê),  PBNAUD, 
'  AUflVEIUA,  tSAOI,  BSAIlBf.  Cea  auM  nur> 
qnsDt  l'elTel  produit  lur  l'ime  par  quelque  chue 
qui  la  frappe  iaopiaèiDeiit. 

Ha  «e  diTiaent  naturellement  en  deux  otaaaea  : 
In  una  appartenant  i  la  langue  ordinaire ,  et  les 
autres  n'étant  quedu  langage  familier,  cette  eir- 
coiuianee  suISt  pour  mettra  entre  aux  ujie  diffé- 
rence notable. 

i' Surprit,  itami-,  en»ttttié,  alourdi,  tott- 
fm^dm,  ^annlil ,  4ieotuerU. 

Surprit,  prit  sur  le  I^t,  an  dipourra,  ex- 
prima puticuliàremeot  la  turprïie,  l'idipricu  : 
t'honuBa  surprit  itait  loin  de  l'alt^ndre  i.  ce 
qu'il  éprouve.  ÉUmaif  comme  frappé  du  ton- 
nerre, annonce  une  forte  imprenipo ,  un  grand 
ébranlement  ;  Tbomme  Aarmtf  est  fonemeot  étau, 
en  bien  ou  en  mal.  CoTutrrntf ,  de  coiuWrncre, 
aliattre,  se  prend  loujauri  en  m^nTaise  part  el 
emporte  l'idÉe  d'aecablement  et  de  grsQJe  dou- 
leur ;  l'homme  cotitterni  fast  ta  proie  à  1&  tris- 
tesse et  dicouragl.  Ou  est  turprii  d'une  nouvelle 
ou  d'une  ebose  quelconque  à  laquelle  oa  n'était 
point  du  tout  préparé;  MotuU  de  quelque  chose 
de  grand ,  d'extraordinaire,  de  puisant,  de  ter- 
rible  ou  d'admirable  ;  coniiÉmé  d'une  perle,  d'un 
désastre  ou  d'une  mine  prochaine,  dont  en  est 
désolé,  défcspéré.  Voy.  Surprendre,  ilonntr, 
eontUmtr,  article  précédent. 

alourdi,  mis  dans  l'état  d'im  Aimrdi,  d'un 
tinnme  Imprudent,  inallentif,  irréfUcfii,  comme 
fou,  signifie' simpleitieat  qui  aie  sens  troublé. 
«La  bajne  et  la  crainte  sent  des  passions  irèa- 
TÎOlentei.  Elles  donnent  i  l'esprit  de»  leéouiEes 
imprévuei  qjl  rdlourditient  et  qui  le  troublent.' 
Mal.  c  Je  paraphrasai  ces  propos  avec  tant  de 
force  que  Hme  la  duchesse  d'Qrleans  en  de- 
neura  (liotirilir,  et  convint  que  ces  considérations 
méritaient  des  réfleitons..,.  Ayant  eu  le  temps 
de  reprendre  ses  sens,  elle  entra  en  quelques 
débita:  >  5.  S.  n  Le  tumulte,' la  iiirprise,  la 
crainte,  les  avaient  comme  étourdit ,  et  mis  tout 
bon  d'eui-mémes.  •  Holl.  ^ 

An  aonir  do  Fliarsolc  an  tl  grand  âpll^ne  (César) 
'  SaunûliDil  son  métier  s'il  laliu^t  prendre  baleine, 
'El  sll  donnait  loHIr  i  dei  taure  li  bardla 
J>e  relever  du  coup  dont  Us  sonl  ànurJit.  Goaa. 
Co«ronilB,  de  thvfonire,  bronilier,  méléren- 
aenble,  neltrc  b.\  désordre,  est  comme  le  su- 
perlatif d'^urtti,  et  suppose  le  comble  du  trou- 
Ue. 

J'enlend^  un  borribls  mnrmore; 
Le  temple  cal  ébJiinlé  :...  Qunl  :  loule  la  nature 
S'imenl  1  soo  upccll  et  me*  lena  f|ienlu( 
Sont  dans  le  mtmc  troubla  et  retient  eBn/animtt 
Volt. 
—  D'»i11enn,«mfbndra  a  cela  de  propre,  qu'il 
implique,  «cmme  con/iu,  l'idée  de  bonté,  l'iilèe 
d'uiw  lauta  do  sujet  tout  A  coup  itvék*.  Ténos 


fut  OMpMAiit,  quand  Totcain  la  U  voir  hrus- 

quemeut  en  fiasrant  délit  d'aUutiére  (Volt.). 

TrembUntii.eiB/iwA», 
Devant  qui  désarmais  puli-Je  lever  la  vue?  I», 

■  Ouells  fut  iiotra  aurpriae  ,  j'ajouterai  notre 
honte,  de  trouver  If.  de  LarDchafoucauld  seul 
jouant  aux  échecs  avec  un  de  sei  laquais  1  La  pa- 
role en  manqua  à  M.  da  Chevrfuie  et  à  moi.  M.  de 
L(in>chefonca«ld  a'en  aperçut  et  demeura  eoR' 
fondu  lui-même.  >  S.  S.  >  Et,  s'il  était  enHn 
couTBincu  d'être  un  imposteur,  il  s'est  flaité  de 
sortir  néanmoloa  de  cetle  alTaire,  eon/'oadw, 
trèa-peu  lui  importe,  mais  impuni,  m-ù  triom- 
phant. >  I.  J.  >  Iionqu'ou  produisit  la  peaa 
Ju  mulet  avec  toutes  Us  autres  pièces  justi- 
ficatives, il  davtnt  jiAle  comme  un  criminel  coà- 
fondu.  •  Les.'- 

/nlerdil ,  ^miliérement  interloqua ,  atrttl 
pendant  la  parole,  ou  qui  est  empêché  de  parler, 
indique  proprement  le  silence  ou  l'impuïssanea 
de  dire  un  mot  à  cause  du  trouble  causé  par  la 
Mirprise.  ■  Ka  amour  un  silence  vaut  m-eui 
qu'un  langage.  11  est  bon  d'ttra  inttrdt'l;  il  y  a 
une  éloquence  du  silence  qui  pénétra  plus  que  ta 
langue  ne  faurait  taira.  ■  Pisc.  ■.  Sa  surprime  éga- 
lant la  mienne,  noua  demeuTlmes  tous  deux  m- 
terditt  et  mueta.vX.E3.  ■  D'où  vient,  prince,  qoe 
vous  ns  dites  mot,  et  semblez  tnlerdil  i*  >  Uot. 
K  J'aTaia,  ce  me  semblait,  cent  choses  1  vous 
dlm;  et  maintenant  que  j'ai  la  liberté  de  tous 
parler,  je  demeure  interdit,  et  la  grande  Jof*  où 
je  axit  élouffe  toutes  me*  paroles.  >  lo.  ■  Il 
n'appartient  qu'il  vous  aeul,  Seigneur,  da  tous 
louer.  Ainsi  mon  Ime  étonnée,  oonruse,  wier- 
dil*,  demeure  en  silence  devant  Ttlre  lace.  • 
Bosa.  •  Sa  langue  s'attacha  &  son  palais  et  ne 
peut  plus  proférer  aucune  parole  ;  il  demeure  tn- 
terdil',  immobile   et  presque   tans  vie.  ■  Fia. 

■  Quel  silence  indomptable  I  quelle  main  tient 
donc  sous  son  joug  toute  la  nature  inlerdile?* 


Lui ,  surpria,  iMitrda,  t 


w  sachant'  que  dire... 


D'un  amour  criminel  Phèdre  accuiD  B^oljtel 
Un  tel  excès  d'Iiorrcor  rend  mon  ams  ùtitrJitt  : 
Tinl  de  coups  Impiéins  m'anablml  É  la  fait, 
.Qu'il*  m'élenl  la  pirole ,  et  m'éwmllenl  la  votl. 

Hait  quoi  I  Bna  me  réponlre, 
Vons  délaoraei  les  jeui,  el  sunMei  voai  coots*- 

Ne  m'oflriMS-voos  plus  qu'on  ttssge  inieriUi 
(Bérénice  1  Tilas).  b. 

Si  celoi  qni  est  tntrriKt  ne  sait  plus  que  diie, 
oelui  qui  ait  Mconterli,  o'esli-dire  dont  on  a 
rompu  les  jnesuxes.  os  sait  plus  que  foire,  quel 
dessein  suivra,  à  quel  moyen  reco^irir.  ou  quelle 
comeuancc  tenir.  *■  Ul^Bse  alors  se  jette  sur  la 
troupe,  dtcoruertée  do  la  mort  de  leur  cbef.  ■ 
Fia.  ■  Pendant  que  les  Romains  assiégeaient  Ca- 


,  C«.A.,  < 


l.  Gutiot  a  comparé  avec  liutnlit 


nprine  un  eu  Imt  tabjEcnl,  qui  n*  i^snlle  pas 
d'une  impreulDD  rt(ue  lin  dehors.  Bal*  du  lenti- 
nent  d'une  blrte  eoiamise  par  la  yeoiuw  atieù 
qui  l'éprouva.   Vof-    Catfia,  taffraét,  IT  fartie, 

p.  US,  m. 
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poiie,  Innibat  mtrchft  brusqnantBnt  Jen  Roma. ... 
Rome  fut  étonnée,  mail  non  lUeoneerUe....  7&- 

I  liins  remODtrs  qu'il  serait  honteux  de  ce  l«iiur 
«flnj'er  et  de  cbanger  de  deuein  tui  moindres 
mouTements  d'Annibal.  i  Rdll.  ■  Vatiaius  fut 

-  lurprie ,  mais  non  pa»  diameené.  II  âonn«  ftui- 
litâl  le  signal  du  combat;  et,  comme  il  lentalt 
tout  le  dtMTaniage  de  ses  bllimeot»  opposés  i 
ceux  de  ses  «drersaïres,  il  résolut  d';  suppléer 
par  son  tudace.  ■  Id.  ■  La  perte  du  combat  natal 
près  de  HyonuËse  frappa  lellemeal  Aoliochus, 
qu'il  en  parut  totaltmenl  ddamcerlé.  Comme  si 
le  bon  sens  l'eût  abandonné  tout  i  ccap,  il  fit 
Mir-le-cbamp  des  dteiarches  Tiaiblement  con- 
tnires  i  ses  intérêts.  >  Id.  ■  L'on  dira,  si  l'on 
i«Ut,  que,  déconcerté ■ça.r  l'objeetioii  de  H.  Claude, 
j'ai  voulu  couvrir  la  disordra  où  je  suis  tombé 
Tisiblemeot.  >  Boss.  ■  Les  Pélagiens  ne  faisaient 
que  biaiser  quand  od  en  venait  i  cet  argument, 
at  paraissaient  évidemment  déamctrUi.  ■  Id.  •  Il 
y  a  peu  de  femmes  à  Paria  dont  l'abord ,  le  re- 
gard ,  ne  soit  d'une  barJiesse  &  diconcfrter  qui' 
conque  n'a  rien  tu  de  semblable  ea  son  pays  ;  et 
de  la  surprise  où  jettent  ces  nouTellas  manières 
n*U  cet  air  gauche  qu'on  reproche  aux  étran- 
gers. »  I.  J.  «  Voill  des  réTérencee  bien  gau- 
ches.... C'est  la  pudeur  apparemment  qui  lui 
donne  un  air  si  déconcerté.  ■  Disi.  ■  Le  prince 
attacha  ses  ytux  sur  moi.  D'abord  j'en  fus  dé- 
tonctrlé  :  je  m'i^nagiuai  qu'il  trourait  mou  ha- 
billement trop  modeste.  ■  Les. 

!•  AbatmiTii,  ttvpéfait  IttapéfU),  penaud, 
émerttiUé,  ébahi ,  ébavbi. 

JbOMtirdt  veut  dire  owoiirdt,  ^tottrdt,  mais  de 
manière  i  être  jelË  i  bas ,  abattu ,  reuTersé  ;  en 
■orte  que  ce  mot,  dans  le  langage  familier,  ré- 
pond précisément  an  mot  comlené  ou  au  mot 
eonfoiidii  de  ta  langue  commune.  •  le  leur  lui 
mes  deui  lettres.  A  cette  audaoe  inattendue  dans 
an  homme  ordinairement  si  crainlif,  je  les  vit 
l'un  et  l'autre  atterrés,  ahaiourdii.  *  ].  j.  «Le 
médecin  Lebnm  (dans  une  consultation  sur  la 
dernière  maladie  de  Louis  XIV)  maïmena  fort 
brulalement  Fagon ,  dont  Fagon  qui  avait  ac- 
coutumé de  maimener  Ua  autres  demeur»  tout 
abatourdt.  >  S.  S.  ■  Lé  jeune  autour  est  toni 
obofourdi  de  la  prife  de  Pondit^éri,  qui  lui 
coûte  Juste  le  quûl  de  son  bien.  11  d'à  pu  de 
quoi  rira.  >  Volt. 

Stupéfait  présente  une  autre  image  et  dépeint 
nn  effet  de  l'étcnnement  encore  plus  tort  ;  l'idée 
de  la  surrrisB  s'y  trcnve  jointe ,  non  plus  1  celle 
d'afllietioa  ou  da  grand  trouble,  mais  à  celle 
d'et^oi.  L'homme  aboiounlt  a  reçu  sur  la  tête  un 
coup  qui  l'a  jeté  4  terre  ;  celui  qui  est  ttupéfait 
a  été  rendu  ttupide ,  frappé  de  stupeur,  mis  dans 
tu  état  d'engourdissement,  d'insensibilité,  d'im- 
mobilité ,  et  ,  pour  ainsi  dire  ,  d'absorption. 
«  Silût  que  je  fus  introduit,  J'Aie  mon  masque  et 
je  me  noirms.  Le  sénateur  pitif  et  reste  ttupé- 
fait. .  J.  J. 
i'onvn  la. porta,  et  «ots,  non  sans  uirprlie  m- 

Bn  ontiani  brnaqnenent,  le  bonbamme  ini-mtaie, 

Comme  au  mut  atlachè,  uapifiûi.  Interdit.  Dm. 

•  L'étODoement  où  je  fut  me  mit  «n  doute  d'aroir 


bien  entendu;  ji  le  fli  tépU»  «  je  tami 
itupéfait.  Ils  s'aperçunnt  biattl  î  aa  cMe- 
nance  que  J'éiais  plus  Dccapè  de  us  poÉu 
que  de  leurs  discours.  •  S.  S.  \ 

Penaud ,  autretnt  pouas,  de  ptia,  ■■  tk 
rien  concevoir  que  de  léger  et  de  liable.  Oitt 
penaud,  qund  on  éproart, ecalraHnuyK, 
une  peine,  une  coDtnritté,  et,  (ueiBqli.k 
désBgréraint  d'avoir  été  attf»ti(.<Àniuii(»fc 
cela,  Felice  et  les  autres  fripom  lenieiii  tia 
penaude ,  voyant  vas  lettres  qu'ils  ^imuieit  M 
de  peine  é  supprimer,  publiques  a  Holliiikl 
traduites  é  Londres.  ■  l.J.  ■  Oui  fulliap» 
naudt  Ce  fut  le  duc  qniieniitd'ipfWtdiiMb 
histoire  au  roi  et  1  lente  Is  «mt,  el  qni.q'i 
en  avoir  bien  bit  rire  tout  le  monde,  aîà 
devenir  lui-même  te  diTertitieinait.>S.ita 
le  pro1,)gue  des  Foltsi  MWivnua  dt  R^nj. 
Uomus  dit  an  parterre  : 
n  serait  Uen  rieheoi  qu'après  mil  éa  «m, 
Avec  mi  pied  de  net  el  d'itidI  pn  nmfÊtt, 
Ob  Ttl  rentrer  dans  Is  eBtm  >(Mfi 

Une  troupe  de  dion  ft*nii. 

Loraqa'é  Maton  le  menaça  Ibnoe 

Eut  apporté  le  Baïuplii  FlOm, 

Il  Dl  venir  le  malin  d'ÉpicDR, 

£1  lui  dit  :  Tiens ,  lit-mol  ce  ni(>M. 

Lan  Démocrite,  ahnsé  pv  leUD, 

Lut  cet  écrit,  le  troyinl  d'un  «pW» 

Qui  mi  proauil  i>  Ce  mi  le  bn  îlaWj 

Car  ion  rieur  deiint  pmén"»"-  J-  >■  *^ 

tl  renvoT*  lo<u  ce*  vuitudi 

AnssI  fxnaïuU  qoe  da  cennidi, 

Qui  de  leun  fonniee  iraU'n, 

Dans  les  Icttfes  inlenepléei, 

Qu'il!  ODI  le*  anglei  da  tronl  «eb.  Son. 
ÉmervtHU  eiprime  une  surpri»,^  P 
même  un  peu  pénible,  mais  plaùl  f"*" 
est  émerveillé  de  ce  qu'on  trouve  e^^*^' 
admir^le ,  miraculeusement  on  ^"•"^'l 
'J'ai  vu  les  pyramides,  et  n'en  ai  péM*''^ 
veilté.  .  Volt.  ■  Quand  une  nation  «if* 
elle  est  d'abord  émerceatée  de  Ti»ri»«i* 
ïrir  de  ses  doigta  de  rose  les  perUiderw* 
Zèphyre  caresser  Flore ,  etc.  ■  to-  ■  J' *•* 
jours  émtrvtiOé  des  progrès  que  "**  "JJL 
taits  dans  les  pajs  étrangers.  >  In-  •  ts"*^ 
faire  un  très-grand  effet  :  j'ea  suii  *««•■■ 
j'en  rend»  grices  à  Dieu.  »  Is-  ■  '*"'« 
femme  entre  deux  hommes,  vous  usa  W*" 
de  l'adresse  avec  laqueUe  elledoMm'"'^ 
i  tons  deux.  .  J.  J.  -  Vraimuii,  je  «a» 
éaurveiUé  de  U  généroâté  de  ui  »»*"^ 
l'Opéra  :  il  me  semble  que  je  mu  déj»  I""* 
ceaui  d'or  étalés  surma table. ■le-'»!* 
prêtaient  à  me  raconter  d'un  •i''^^*^ 
sais  combien  de  genlillasses  qn'ib  ™"*S 
tendra  (de  cet  entant),  et  dont  Ui  ««^ 
émentiilét.  ■  In.  «  On  est  Aurtria*^ 

),  Siap^  a  le  même  sens;  •■**îw* 
c'estlejitticlped'nn  t^>ei«M;UjÇ,^  ■ 
de  la  ciase  qni  a  produtl  l'élst  Uépt  F^^ 
Voltaire  écrU  é  H.  Soaid  :  «  Pw  '*'^^ 
dtseours  (do  réeepUon  1  l'Hi«i*e)  *; 
fonda  les  ennenla  da 
i^/i  de  votre  loMpidUé.  ■ 
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prodigiGiu  qu'il  but  (opp^ur  pour  que  1h  uni 
aient  ourect  et  crauii  ces  Guormes  inuchsu.  s 
Botr.  •  Une  Éclipse  éUal  arrir^e  comme  l'iTait 
dit  HèlicoD  de  Cyzîque,  et  à  l'Iieure  maninAa, 
Denya  en  fut  telUmeot  surpris  et  émtrveilU  qu'il 
lui  doiia&  un  talent.  ■  Boll,  s  Que  dites-rou*  de 
cet  bomme-li  (un  devin)?—  J'en  suis  émerveilU; 
a  i^y  a  rieu  qu'il  ne  sache.  >  Dest. 

Ébahi  eL  ^ubi  ne  suppoieat  ni  peins  ni  plv- 
■ir  :  Us  représentent  la  lituation  un  peu  comique 
et  un  peu  niaise  li'un  homme  qui  regarde ,  con- 
temple ou  aperçoit  une  chose,  tout  surpria, 
ajraot  peine  i  j  croire,  et  comme  t'il  tombait 
des  nnes.  Hais  îbahi  est  plus  uailé-,  aussi  eiiste- 
t-il  d'autres  mots  de  la -même  origine,  t'ibahir, 
ibahûitmeM.  Ébautri  est  ua  terme  sans  faiDille , 
populaire,  et  qui  ne  s'emploie  guère  qu'en  plai- 
santant. Dans  le  Futia  de  Pierr»  de  Hoiière, 
Pierrot,  payaan  qui  parle  patois,  dit  en  parlant 
de  la  toilette  d«  don  Juan  :  •>  J'étais  tout  ébaubi 
de  Toir  ;«.  >  -~  Au  reste,  /bahi  et  ébaubi  montrent 
j  la  sujet  soui  deux  images  difTérentes.  Ébahi  se 
dit  plus  particulièrement  de  la  bouche  et  la  Tait 
voir  biann. 

Disant  ce*  mois ,  le  maire  Ttgourem , 
D'un  gros  baiser  sur  aa  bouche  Aabit, 
Ferme  l'accès  i  toute  teparUe.  VOLt. 

Ébavibi  paraît  mieux  coQTsnir,  appliqué  aui 
y tui,  et  signifie  prapremeut  qui  ouvre  de  grands 

An  menu  inalant  palais,  Jaidlns,  ronlalnes. 

Or,  dlaminU,  émenodes.  nibis. 

Tout  disparaît  k  ses  Taai  ibaalna.         Tolt. 

Polon,  La  Hire  et  Dimoi*  (toAù  (de  l'apparilion 
d'uD  tanlAmc) 
,  OuTTenl  tous  trois  de  grands  jeoi  ttaubii.  la, 
.1*  STHBOLS.  BHBtÈllB,  DSVISK ,  HIËSOGLT- 
rae:  —]•  ALLÉGORIE,  ALLOSION,  APOLOGUE, 
PARABOLE.  Modes  ou  moyens  indirects  d'ei pres- 
sion dont  on  as  isrt  pour  donner  k  entendre 
quelque  chose,  au  lieu  de  le  dire  sans  détour  et 
i  l^inlinaire. 

Le  lymibolt,  rembUme,  la  dnùe  et  l'fciVrogly- 
fk*  parlent  aux  yaui  :  ils  préaaBtent  certains 
objets  matériels  pour  Taire  coneeroir,  pour  ren- 
dre sensibles  des  idtea  abstraites,  L'alligorie, 
l'ojtiirwi,  l'apoIogv4  et  la  parabole'  parlent  k 
l'esprit  :  iîf  coofisient  an  récits  ou  en  discours , 
qui  font  coDcevoir  autre  chose  que  ce  qu'ils  si- 
guiflent  proprement,  qui  Toilent  la  vérité.  Tous 
les  objets  da  la  nature  ou  de  l'art  peuvent  ïtre 
pris  pour  symbole*,  pour  emblèmes,  pour  de- 
f icM  ou  pour  hiiroglyphti,  mais  non  pas  pour 
i^UgoTùi,  pour  ollutiMii,  pour  apologua  ou 
pour  paruho  les ,  h»  lion  est  le  symbole  ou  l'nit- 
blèau  du  courage  ;  on  ne  dira  pat  qu'il  en  est  l'al- 
légori»,  l'allusion,  Vapologtu  ou  la  parabole; 
l'olM^orie,  l'otliuion,  l'apoloDue  et  la  parabole 
sont  des  descriptions,  des  compositions  litté- 
raires. On  choisit  une  chose  pour  symbole  ou 
mblèmi  d'une  antre;  on  parle  par  oJl^^ortu, 
par  alhuioni ,  par  apologuiu  ou  par  paraboles. 
Dans  te  symbolit,  ne  tous  arrélea  pas  à  l'objet, 
il  ne  figure  pas  pOur  lui-même,  ce  n'est  qu'un 
^gD«;  dans  VeiUgOTit,  ne  tous  arrêtez  pas  bu 
sens  littéral,  il  ta  recouvre  un  autre,  qui  e«t 


celui  de  la  personne  qui  parle  ou  écrit.  Le  sfi»- 
bole,  l'emËléme,  la  dsvtie  et  ï'hiéroaljiplu  sont 
d'autant  meilleurs  que  le  rapport  est  plus  facile 
i  saisir  entre  l'objet  et  l'idée  qu'on  lui  ùdt  repré- 
senter. Ce  qui  fait  le  mérite  de  l'o^t^gorû,  de 
rollumit,  de  l'opolopus  et  de  la  porabola ,  c'est 
l'art  avectequel  l'auteur  sait  insinuer  des  vérités 
qui, autrement  dites,  auraient  déplu  ou  n'au- 
raient pas  plu  au  même  degré. 

Outre  cela  ;  le  symbole,  Vemblèttu ,  la  devise  et 
l'hiéroglyphe  sont  quelque  chose  da  rimple  et  da 
Murl;  l'all^jion'e,  l'allufion,  l'opolog'ua  et  la 
porobole,  au  contraire,  sont  quelque  oboae  de 
développé.  Chacune  dea  parties  d'une  église  peut 
être  un  symbole  ou  un  emblème,  c'esl-i-dire  le 
type  de  quelqu'une  de  nos  croyances,  et  leur 
réunion  peut  consiiiusr  une  aiiégorit.  Dana  le 
Cantique  des  conltguei,  qui  est  une  oll^gorte 
(FéH.),  Oolla  est  l'emblème  de  Jérusalem  (Volt.). 
Suivant  UarmoDtel,  ïtmUime  ne  dilTére  de  l'apo- 
logue qu'eu  ce  qu'il  est  moins  développé.  Le 
même  &:rivain  appelle  justement  l'embUme  une 
métaphore  qui  parle  aui  yeux ,  déânitian  égale- 
ment applicable  au  symbole,  k  la  dmi'se  et  ft 
L'biA-ofrlyphe,  tandis  que  l'oll^gon'e,  l'allunon, 
l'apoloyue  et  la  parabole  sont  dea  métaphore* 
prolongées.  ' 

1*  Sfmbole,  mbUma,  devis*,  hiirogiyphe. 
Modes  ou  moyens  indirects  d'aipressioa  consis- 
tant en  métaphores  qui  parlent  aux  yeux,  ou  à 
employer  des  objets  concrets  et  visibles  pour  si- 
gnifier des  idées  abstraites. 

Le  symbole  et  l'emblème  diffèrent  d'abord  en 
ce  que  l'un  est  constant,  primitif,  traditiaonel, 
d'une  origine  divine  ou  inconnue,  at  l'autre,  du 
choix  ou  de  l'invenlion  de  quelqu'un,  qui  l'ima- 
gine  ou  s'en  sert  à  dessein  en  se  fondant  sur 
une  liaison  d'idées  plus  ou  moins  sensible.  La 
religion  a  des  symboles,  les  artistes  font  des  em- 

Je  vols  de  son  esprit  (  d'Oclave  )  la  profonde  nolr- 


11  tour) 


Volt. 


Le  symbole  est  quelque  chose  de  commun,  de 
convenu,  de  généralement  admia;  l'embUms  eat 
le  résultat  d'une  certaine  couvre ,  d'une  création 
particulière.  ■  Zeuiis  a  peint  Venu  ayant  sous 
le  pied  une  tortue-,  et  avec  ce  symbole  de  la  len- 
teur ,  Vénus  devint  l'emblème  d'ua  sexe  destiné  k 
une  vie  tranquille  at  retirée.  *  VLktn.  Le  gouver- 
nail est  la  symbole  de  la  navigation  ;  Les  poètes 
et  les  peinlres  en  ont  fait  l'emblènie  de  l'admluis- 
tratioQ  d'un  £lat  [HtBH.}.  Les  signes  du  zodiaque 
représentent  d'une  manière  symbolique  les  sai- 
sons de  l'année  (1»');  l'ambassadeur  des  Scythes 
parla  k  Darius  d'une  manière  emblAnoligiM  en 
lai  présentant  un  oiseau,  une  souris,  une  gre- 
nouille et  cinq  flèches  (Volt.,  L*B.).  Las  Grecs, 
dans  tons  leurs  temples,  eurent  des  bains  sacrés, 
comme  des  feui  sacrés,  symboles  universels, 
chez  tous  les  hommes,  de  la  [>ureté  des  ime* 
(Volt.)  ;  on  s  au  la  puérilité  de  prendre  pour 
embl«m«  de  la  toi  la  corde  d'un  instrument,  en 
abusant  da  t'équivoqiie  du  mot  latin  jtdes  (Miui.), 
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!•  Uofwrd  bM  nitontleramt  la  ffMtnl*  de  l'io- 
cantUnea  par  la  TiriéU  dea  couleurs  de  u  pesa 
(Bou.);  Iw  rroTineei- Unies  de  II  Holllnde 
aniant  pria  un  ftJMein  de  IlictiM  pour  leur* 
SRDoirtea  el  leur  emblin»  (Volt.).  Saturne  io- 
TenU  la  rsucïlle  i  moiifeaner,  qui  lui^reita 
PQDT  iymbole  (Roil.};  dsDS  nne  comédie  de  Des- 
tonebes ,  un  fiancé  donne  à  m  Hancée  un  àé  et 
une  bague  dealinés  1  fonncT  un  double  tmblèmi, 
la  dt  daranl  lui  nppelar  qa'iL  faut  qu'elle  soit 
bcoiM  mtaagire,  et  la  bague  qu'il  faut  qu'elle 
Mit  nue  bonne  femme.  —  D'autre  pnrt.  quoique 
court  et  simi  le  par  rapport  &  l'alÙgorie ,  i  Vah 
huim,  à  l'i^olottue  el  i  la  parabole,  l'embUme 
l'est  cependant  moins  que  le  lymbolt  ;  c'est 
comme  une  alUgmii,  nnenUunen,  un  apologue 
on  une  paraboU  qu'on  met  aoui  les  yeoi.  ■  Plu- 
Meurs  ont  cru  que  l'iiiatoire  do  Diniel  et  de 
l'ange  qui  enlera  Usbicue  ne  sont  qu'une  allé- 
gorit  TJaible,  un  etnblifae  de  l'attention  conti- 
nuelle avec  laquelle  Dieu  Teille  sur  ses  aerri- 
tmra.  ■  Volt.  ■  L'emM^e  est  un  petit  lahteaa 
qai  exprime  alligariquement  une  peuaie  morale 
ou  politique,  comme  lorsqu'on  a  Tait  de  H.  for- 
tune  une  (emme  srelte  et  légère ,  un  piïd  en 
l'iir,  touchent  i  peine  du  bout  de  L'autre  pied 
un  point  d'une  roue  ou  d'un  globe,  et  tenant 
danS'Seï  mains  un  Toile  end*  par  le  Tent.  » 
Harv.  L'olivier  est  le  lymïole  de  la  p&ii;  un 
tmbtime  de  la  paix,  c'eat,  per  exemple ,  l'image 
delà  colombe  Taisant  «on  nid  dans  un  caaque,  ou 
celle  des  abeillei  j  déposant  leur  miel. 

La  àtvin  eal  un  tmblème,  mais  un  emblime 
peint  ou  grarè  dans  lequel  ia  figura  est  expliquée 
par  dea  pnroles  qu'où  a  mises  tu-dMaous.  Ces 
paroles  aont  métna  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel 
dana  la  derite;  si  bien  que,  comme  les  emblime* 
pour  l'ordinaire  sont  sans  légende,  pour  l'ordi- 
naire  lea  deci'in  sont  tans  figure  et  sa  riduiwnt 
i  une  phrase  ou  i.  une  maxime. 

SiicTsilé ,  c'est  na  devùt.  Lir. 

lAdeviie  du  cheTsIier  fiayard  était,  Sant  peur 
tl  tant  reproche.  —  Lorsque  devin  et  emWème 
désignent  la  réunion  d'une  figure  allégorique  et 
de  mots  qui  en  délerminent  le  sens,  detiùc  est 
plos  particulier,  et  emblème  plus  généml  :  la  dr- 
titt ,  de  l'inTention  de  la  cheTalerle ,  et  qui  a  été 
d'abord  la  marque  distinclive  de  l'armure  des 
chaTalters,  puis  l'ornement  des  fdtes  données 
par  Louia  XIV ,  est  un  symbole  délarminè  i  nne 
personne,  à  une  Tamille,  à  une  compagnie,  i 
une  nation,  et  qui  exprime  quelque  chose  qui 
la  concerne,  son  caractère,  son  génie,  sa  con- 
duite babituelle;  au  lieu  que  l'emblème  est  l'ex- 
pression figurée  d'une  pensée  ou  d'une  sentence 
commune ,  eana  aucun  objet  décidé.  De  plus ,  les 
paroles  de  la  deviie  ne  s'entendent  bien  que 
quand  elles  sont  jointes  i  la  figure  :  exemple ,  la 
^rasB,  Quo  juiia  Jovit,  qui,  arec  l'image  d'un 
aigle  portant  la  foudre,  composait  la  devite  de 
Haximilien  de  Béthune ,  grand  maître  de  Tarlil- 
lerie.  Les  parole*  de  l'emblème,  au  contraire, 
ont  toutes  «eules  un  sens  plein  et  ache»é  :  l'image 
de  V.  ScéTola  tenant  sa  main  sur  un  brasier  ar- 
dent, a*ee  ces  mots  au-dessous  :  Toul  eil  poaible 
i  la  force  da  latoUmU ,  ut  va  emblimt. 


Lei  hiéragtyphei ,  b'eit-i-ffln,  ntmtr^ 
Dologie,  let  gravures  sacrées,  (ont  da  tftm 
ou  dea  caractères  symboliques,  <|ue!<9uàB 
peuples,  particulièrement  les  Egffdns, n- 
çaient  ou  inscriraient  aur  des  obilisqui  r 
d'autres  monuments,  st  qui,  annt  l'imcdB 
de  l'écriture  alphabétique,  doiDibnt  i  lan 
pensées  religieuses  et  h  leurs  deelrioa  ai 
Fonhe  visible  et  pour  aiosi  dir«  on  carpi.ila 
sages  de  Hemphis  exprimaient  par  de*  sjmlalx 
les  mystèrvs  de  leur  doctrine  ;  et  c'est  ce  quia 
Grecs  appelaient  hi/rog}yphei  on  gnrani» 
crées.  ■  Uabk.  ■  En  Ë^pte,  les  pjrtniJH.li 
obélisques ,  las  colonnes ,  les  tielne! ,  en  aa  i( 
tous  les  monuments  publies,  èuieoi  pKirriifr 
naire  oméi  à'hiSroglyphet ,  c'est-i-din  f<m- 
lares  symboliques,  •  Holl.  •  Les  aoô«in*<A* 
gli/phei  des  Egyptiens,  des  Scylbeielde^ 
ques  autres  peuples  de  l'Asie  étaient  dete^ 
d'atlégoriea  qui  parlaient  aux  yeux.  >Lis. 

3*  JKi'jori»,  oHuiion,  —  opol#ffiM,?«r** 
Mode»  ou  moyens  indirects  d'expreweaooi» 
tant  en  dtscoura  à  doable  entente,  qui  ac'à' 
vent  paa  être  pria  k  la  lellre. 

Lail/gorie  et  l'nlliinvn  sont  pumwit  t» 
riques;  aussi  la  rhétorique  1raile-t-elleé«rm 
el  de  l'autre,  comme  en  généra!  de  ton»:» 
figures  et  de  toute»  les  manières  de  paritf  «•■ 
sidérées  seulement  sons  le  rapport  de  li  (n* 
ou  quant  à  leur  valeur  esthétique.  Elles  i'Sç^ 
en  oe  que  dans  VaUigorit  tout  est  dit  an'ùrt 
en  Tue  du  sens  caeb4 ,  qui  est  seul  iapHi>>><* 
lieu  que  dans  l'alliuton  la  sens  etetil  i» 
qu'acoesaoira  par  rapport  au  sena  inmiWal» 
naturel,  quL  se  sufiit  ù  lui-même  etsubiiiiti'; 
dépendamment  de  toute  application,  ^'t^f^ 

lerprétalion  en  quelque  aorte,  Vm 

te.  Ensuite  ValUgorit  eit  pW"  ™ 
pour  butd'embellir:lWf?" 
est  plutôt  une  orovre  de  critique,  et  apwrifla 
le  blimeou la  louange.  . 

■  L'opolojue  et  la  parabole  sont  d»  »("■ 
d'alI^Bort'ei.  .  Acan.  Ce  sont  de»  allét^  » 
raies,  àa  ùlUgoria  sous  le  voile  desqwwB» 
donne  des  enseignements  oo  <*«'''*' °^ 
gesse  d'une  manière  simple  et  familière  «»^ 
temps  que  fine.  Hais  l'opi>Iogi(«  «'  1"^ 
et  la  parabolt  religieuse.  -  811  »'(«!  f|«^ 
de  mêler  ce  que  nous  avons  de  plus  ««"  P*^ 
les  erreur»  du  paganisme,  non»  voyons  1*" 
vérité  s  parlé  aui  hommes  par  tx'r^^.\^ 
la  parabole  est-elle  autre  chose  qu»  i^ 
hffue.  c'est-à-dire  un  exemple  dhalw';" 
qui  a'insinue  a^ec  d'autant  plus  de  iKim 
d'effet,  qu'il  est  plus  commua  at  plw  ^ 
liert  ,  tir.  Pour  nous  ir^lmii^,  l«  f^""^ 
emploient  des  opoioffue».  mais  Jésn^Chriii  ^ 
propiiJtBs  foni  usage  da  parobolti-  *^V, 
faut  njouler  que  l'opolojiie  est  pl"'  ^^ 
plus  mensonger,  el  qoe  dans  rseniuf» 
elle-même  on  donne  le  nom  ''"''1»''^  '  1 
n'Iégoria  morale,  qui  ne  renferma  l"'^^ 
ou ,  par  exemple ,  on  fait  agir  al  Parler  ^»  «» 
Inanimés.  Il  y  a  dans  l'Ancien  Testamaall"*' 
IX)  .  un  opologue  où  les  arbre*  se  oho»»»"  '" 


1  a'y  prête. 
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no* .  TOOCHBR ,  —  ATTOGCHniBNT.  Tarmes 

relatifs  i  la  sensibiliti  répandus  sur  la  aarbce 
do  corpi  «l  Gicitée  ptr  l'aetioa  imnldùlia  d'un 
itbiet  lut  les  eitréoiiUs  des  nerr». 

Dut,  du  latin  laetui,  qui  a  éti  toucha,  ei- 
^ine  quelque  chose  de  passif.  Ttutlitr ,  imbe 
(o«<h«rpris  substantivement, emporte,  au  con- 
traire, IMdâe  d'activité.  Par  le  lac'  nous  recevons 
des  imprassioni  agréables  ou  désagrc^Lee,  nous 
iprouTons  du  plaisir  ou  de  la  douleur.  >La  pro- 
pnlt.  Je  soin  de  soi-mânie,  en  rendant  It  peau 
plusdétjcate,  augmentent  le  plaûir  du  tacti  el 
ratlCDlion  sur  m  santé  rend  les  organes  de  La 
Tolupté  plus  seosibles.  ■  Vqi.t.  ■  U  sensation 
TOluptueuse,  dont  qjelques  petwnnei  reulenl 
parler  (comme  d'uo  siiièffle  seiul,  se  réduit  au 
sentiment  du  lad.  •  lu.  >  Cette  maudile  peste  (la 
petite  Térale]  a  ce'a  de  particulier,  qu'elle  se 
communique  non-seulement  par  le  loti  el  par 
l'air,  mais  encore  par  rimiglnaiioii.  ■  In.  ■  On 
cherche  à  réveiller  les  organes  du  tocl  par  des 
piqûres,  des  brûlures,  etc. ,  lorsqu'on  veut  ttre 
bien  convaincu  de  la  certitude  de  la  mort  de 
quelqu'un.  ■  Btrrr.  Par  le  tOMthtr,  au  lieu  de 
jouir  ou  de  soulTrir,  d'être,  modillés,  nous  agis- 
sons, nous  acquérons  des  idées  sensibles^  nous 
nous  instruisons.  <  Cette  glEce,  qiii  nu  loucha  et 
i.laTUe  est  il  Itsse  et  Si  unie,  n'est  qu'un  anus 
tntgal  d'aspérités  el  de  cavilès.»  Volt,  a  Sup- 
posé qu'uQ  homme  eût  tous  les  ssns,  hors  celui 
du  loucher,  ce:  homme  pourrait  fart  bien  douter 
4t  l'existence  des  objets  extérieurs.  >  la.  •  Un 
lépreux,  dont  I.i  peau  serait  insensible,  u'surait 
aucune  de*  idées  que  le  toucher  fait  nallre.  > 
BuFF.  ■  Le  toucher  est  de  tous  tes  sens  celui  qui 
est  le  plus  relatif  à  la  connaissance.  >  Id, 

Toutefois,  le  mol  toel  peut  bien  aussi  se  rap- 
porter au  pouvoir  de  connaître  \  mais  il  le  repcé- 
senle  comme  un  don,  comme  une  capacité, 
comme  une  propriété  de  recevoir  les  maiiifcsta- 
tioasdeB  choses.  cLefirand  Être  nous  a  fait  pré- 
sent à  tous  de  six  organes,  dont  le  premier  est 
U  tdel  répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
mais  plui  sensible  dans  le»  mains.  ■  Volt.  •  Pla- 
césenlre  l'aigle  et  !&  mouche,  U'nis  Jerons  Etre 
contents  de  nos  yeux;  c'est  un  lact  qui  se  pro- 
longe jusqu'aux  étoiles.  ■  In.  <  Comme  l'odorat 
«st  plus  faible  et  le  toet  du  godt  plus  obius  dans 
tQus  les  oiseaux  que  dsna  les  quadrupèdes,  ili 
ne  peuvent  guère  juger  des  saveurs.  >  Duff.  Le 
Ameher,  au  contraire,  est  une  vraie  faculté,  un 
■  instrument  dont  noua  avons  ta  facilité  de  nous 
sarrir,  et  dont  nous  nous  servons  à  notre  gré , 
afin  de  découvrir  les  qualités  des  choses;  nous 
l'appliquona  aux  objets  Extérieurs,  .au  lieu  de 
nous  borner  i  les  attendre.  «  Le  loucher  est  de 
.  tous  nos  sens  celui  dont  nous  avons  le  plus  con- 
'  tÎQoel  eiereiCc.  >  i.  S.  5  C'e^t  la  même  cliose  que 
A  un  homme .  pour  rendre  compte  d'un  tableau , 
M  bisait  boucher  les  yeui,  st  nous  racootait  tout 


de  [Inesse  tout  ii 

sent  d'abord,  sans  a 
qui  cdTivient  eu  m^tiè 

bienséances.  *  Le  goilt  e: 


que  le  tousher  lui  ferait  senlir  sur  U  toile  «lu 
tableau.  ■  Buff.  —  Les  aveugles  ont  la  tott  flus 
fin  queiioM(j.  I.,  COHD.];  «on  pritend  qu'il  r 
a  eu  des  aveugles-nés  qui  distinguiuejit  ou  tou- 
cher la  différence  du  noir,  du  blano  al  de  quel- 
ques autres  couleurs,  >  Volt.  1  Lorsque  U  sUtM 
étu'lie  une  rose  au  teticher,  elle  lie  l'odeur  à 
l'ensemble  des  feuilles,  à  leur  tissu  et  1  toutes 
lea  qualités  par  où  le  lact  U  disliogue  desaulrsy 
~  eurs  qui  lui  sont  connues.  ■  CoHn. 
On  appelle  facl ,  et  non  pas  toucher,  une  sorte 
à  l'aide  de  laquelle 
r  besoin  de  réiléclûr, 
de  goQL  ou  en  ïait  de 
un  'ad  de  l'àme.  une 
faculté  innée  ou  acquise ,  de  saisir  et  de  préférer 
le  beau ,  une  espèce  d'instinct  qui  juge  les  régie» 
]ui  n'en  a  point.  ■  Hin)!.  D'aune  paît,  on  dît 
le  loucFirr,  et  non  pas  le  tact  d'un  pianif'lé,  c'est- 
à. dire  d'un  homme  qui  t'applique  i  bien  Vic- 
ier d'un  tnstrumeni  de  musique. 
Quant  i  aitouehemmt,  Il  est  particulier  :  aa 
EU  de  signifier,  comme  les  deux  mots  précé- 
dents, le  sens,  l'organe,  la  faculté,  il  exprime 
.application  spéciale  du  lact  ou  du 
loucher,  •  Ces  deux  sensations  {celles  du  chaud 
I  du  froid]  appnrlenanl.es  au  tovthtr,  se  font  par 
'application  el  i'allouc^<ni(nl  de  quelque  corps.' 
ioss.  Le  premier  bomme  faisant,  dans  Buflbn, 
'histoire  de  s«s  premières  pepsées,  dit:  «Je 
résolus  de  ne  me  lier  qu'au  lovcIi«r,  qui  ne  m'a- 
,s  encore  trompé,  et  d'être  en  garde  sur 
les  autres  tiçons  de  sentir  et  d'être.... 
Tout  ce  que  je  louciiais  sur  moi  semblait  rendre 
lin  sentiment  pour  sentiment,  et  chaque 
alfDUchttnrnf  produisait  dans  mon  &aie  une  dou- 
ble idée.  »  —  On  dit  le  tatl  ou  la  loucher ,  et  un 
itlouchenteiil  (Boff.K  su  premier  aUoucJiameid 
(Id.].  Le  [aci  et  le  loucher  ont  telles  ou  telles 
qualités;  l'allouchement  te  pas^e,  a  lieu  de  telle 
tslte  manière.  iSi  l'union  de  l'ime  à  son 
:t  est  un  attouchement,  un  coniact,  cet  attou- 
chement ne  se  fait-il  pas  au  loin?  >  Durr.  >  Une 
divisée  en  une  infinité  de  parties  toutes 
mobiles  el  (1e\ib]es  serait  une  espèce  de  géomé- 
trie universelle  par  le  secours  de  laquelle  soua 
aurions  dans  le  moment  même  de  l'atlauehenu«t 
des  idées  exactes  el  précises  de  la  Egare  de  tous 
les  corps.  ■  In.  —  Enfin ,  comme  les  objets  phy- 
siques ou  inanimés  sont  dépourvus  de  sensibilité 
et  d'intelligence,  on  ne  peut  leur  attribuer  île 
Lict  ou  de  loucher;  mais  on  peut  leur  rapporter 
un  alloucAenunf ,  c'est-i-dirs  une  action  de  lou- 
chrr,  dont  il  leur  arrive  d'être  causes.  «  Le  cer- 
veau lie  peut  s'erepËcher  de  recevoir  quelque 
impression  par  l'ébranlement  des  oerlï,  non 
plus  que  la  cire  par  rallouchemenl  des  corps  qui 
la  pressent.  >  Ooss.  ■  Le  seul  allouchernsnl  de  U 
robe  de  Jésus-Christ  guérit  des  loArjcités  déseï- 
pÈfé<a,»IUM,  ■Jea'aiidte  des  éuilM  «us  par 
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l'altoiiefwmenl;  at  Mt  ammhenttM  da  la  lumière 
rient  frapper  mon  oail  d«  miHo  millioni  de 
IkuM.  >  Volt. 

1'  TAIBK,  CELEK,  CAŒft;  —  1*  DIBSIHC' 
LEK ,  DiGUlSER  ;  _  3*  COUVIIR ,  TOILEH  ,  KN- 
VELOPPER,  FAHDBR,  PALLIEK.  Fuira  en  sorta 
qu'une  ehoaa  ne  adt  pu  tue  ou  apersua. 

1*  Tain,  etltr,  eaekfr. 

Ttirt ,  etltr  et  eachtr  uml  ntgalib  ;  ils  ligni- 
fleot  napv  produire,  ne  pu  manifastsr.  ne  pas 
laisser  paraître,  t«iir  hors  de  la  Tue.  Un  pénitent 
au  pieds  de  son  contitueur,  un  témoin  dennt  la 
JDftice ,  tout  homme  rendant  compte  da  &a  con- 
duite ,  loti ,  cUe  ou  cache  qoelque  ebose ,  quand 
il  la  garde  pour  lui ,  qu'il  en  fait  un  secret. 

C'est  ce  que  loirs  eiprime  limplement  :  on  tait 
m  na  parlant  pu,  en  n'ourrant  pas  la  bouche. 
*  La  jalousie  est  une  passion  qu'en  peut  avoir , 
mais  qu'on  doit  laire.  *  Horteso-  ■  11  n'est  pas 
toujours  défendu  da  tairt  la  lérité ,  quand  c'est 
pour  la  mieux  honorer.  i  J.  J.  ■  Il  sarail  impor- 
tant da  convenir  des  eoaresssions  qu'un  prêtre 
doit  révéler  et  de  celles  qu'il  doit  faire.  >  Volt. 
Il  se  peut  qu'on  faite  une  chose  par  paressa ,  par 
timidité ,  par  caprice ,  par  omission. 

Hais  etltr  marque  l'attention  qu'on  a,  le  soin 
qu'on  mat  à  retenir  sa  langue  et  l'efTarl  néces- 
Mire  pour  cela. 

J'il  de  fortes  raUoni  qui  n^'oni  hil  révtler 

Un  bimen  que  voui-niCme  arlei  peine  i  eeltr. 

UOL. 

Sire,  il  n'esl  phii  besoin  de  vani  dissimuler 

Ce  que  looi  nea  elTort*  ne  veai  ont  pu  ctler. 

(Cliimtne).  Cokh. 

Lei  temps  sont  leeamplis.princeue:  11  fiul  parler; 

Et  votre  heureai  larcin  m  se  peut  plni  ctler. 

(Joad  t  Josabel).  lUc. 
c  II  f  a  un  èdit  de  Henri  11  qui  ordonne  qu'on 
punisse  de  mort  toute  femme  ou  flUe  qui,  ayant 
eeU  sa  grossesse,  accouche  d'un  enfant  trouvé 
mon  sans  avoir  été  baptisé.  >  Volt.  ■  Je  conduis 
qu'un  scélérat  associé  à  d'autres  tilt  d'abord  ses 
complices  :  cependant  11  avoua  tout  i  la  Sn.  s 
In.  Au  resta,  efter,  latin  eelare,  n'est  guère  niité 
qu'an  poésie  et  en  termes  da  palais. 

Cacher  renchérît  sur  celer  ;  c'est  faire  d'une 
chose,  non-seulement  un  secret,  nuis  un  mys- 
tère ,  c'est  l'ensevelir  dans  un^irofond  silence  ;  ce 
qui  suppose  une  affaire  da  plus  grande  consé- 
quence et  des  motifs  ou  des  intérêts  plus  puis- 
sants. >  C'est  un  secret  imporiant;  car  je  le  dis 
à  voQS-méme  à  regret,  et  si  je  pouvais  le  cacher 
davantage,  voua  ne  le  sauriez  point.  ■  Hol.  ■  Il 
en  est  peu  qui ,  de  dessain  formé ,  cachent  un 
péché  mortel  t  leur  confesseur.  •  BorraD.  ■  Le 
CEiir  menaga  ion  fils  Aleiis  de  mort,  s'il  lui  ea~ 
Aait  quelque  chose.  >  Volt.  ■  Quel  état  affreux 
ponr  une  femme  de  cather  k  son  mari  la  moitié 
de  sa  vie  ponr  assurer  le  lepos  de  l'autre,  ■  I.  ]. 

11  est  clair,  dit  Boubaud,  que  taire  marqua  le 
pur  silence  qu'on  garde  sur  La  chose;  celer,  le 
secret  qu'on  en  fait;  cocher,  le  mystère  dans  le- 
quel on  veut  l'ensevelir.  Peur  taire  une  chose,  il 
sullitdenelapu  dire, quand  il  y  locusion  d'an 
parler;  pour  la  celer,  il  faut  oon-seulement  la 
lotfv,  mail  «ncon  »oir  une  inlenlioo  furmiUs 


de  ne  point  U  nanifastar,  «  nna  atienlinTnt 
cnliére  à  ne  pas  ie  déeeUr;  poorUcgdMr.ti 
est  obligé  DOD-seulomeut  de  la  celer,  mis  ■(> 
de  la  renfermer  dans  le  fond  da  sonesip.ili 
lait  ce  qui  déplairait  à  quelqu'un  ;  on  cSt  a^   I 
lui  nuirait;  on  tadie  avec  la  plusgitpduia 
qui  le  perdrait,  s'il  n'y  «  pu  une  cdiliptioili    | 
parler. 
3*  IKntmHler,  à/gvittr.  ' 

i>i*nmultr  et  Hguittr  na  sont  point  ofpïl: 
celui  qui  ditnmuU  ou  qui  déguiu  ne  «  audMi    ' 
point  de  dérolMr  aui  yeui  une  oerlaine  cboH,! 
agit    pour  faire   illnsion    relativement  1  cik 
cbosa.  Une  femme  qui  (oti,  tilt  ou  aàtm 

dittivaiU  ou  d^ire  aes  sentiments  se  axM 
de  maniera  i  faire  aceroire  que  ses  aentinaitsii 
sont  pas  ce  qu'ils  sont.  ■  Discrète, prudestc a 
réservée,  tous  avei  l'art  de  cocher  vos  sali' 
ments  sans  les  diHfmuI^.  ■  D'Aï,.  Qu'od  >■>* 
■qu'on  cèl»,  qu'on  coche ,  c'est  de  la  tiMttm.à 
la  ratenue ,  de  la  réserve  i  qu'on  di'ainili  ■ 
qu'on  déguise,  c'est  de  l'imposture.  Un  tiom 
raehi  est  retiré ,  secret-,  un  bomme  diaimJ/^ 
trompeur,  fourbe.  Ditsimultr  et  d^Kiwct 
donc  cela  ds  très-distinclif ,  qu'ils  naji^V^ 
une  idée  de  feinte  ou  d'arliSce.  ■  L'aien  itvi 
crimes  n'est  souvent  qu'un  artifice  eoupili.tl* 
les  (Ugvùe,  et  nous  portons  la  dtei»!»" 
jusqu'au  pied  mSme  du  tribunal  de  la  péoiww 
Mah.  •  Minerve  sourit  do  la  feinte  dinîW.f 
lui  dit  :  0  le  plus  dûrimtiM  des  mortels.  1k»> 
inépuisable  en  déioura  et  en  finesse,  vms  t* 
pouvei  TOUS  empêcher  d«  recourir  inaiij^ 
mtntt  ordinaires.  Mais  laissons  U  ces  trQDfi- 
Tiel,  ■  TÈK.  , 

On  voit  déjà  que  diifimuter  est  plus  gtoia, 
et  di^juiWr  plus  particulier,  fhomma  i"'"'^ 
use  de  d^gwiitmenU.  On  dit  absolnowl  iM- 
«Mtier  ;  avec  d^gniicr ,  il  faut  nécessairtnwil  m 
régime.  La  dtMimutation  est  l'art,  llabi»*"» 
le  défaut;  les  déguiiemtnU  an  sont  leslm'^°° 
les  tours.  «  Nous  naissons  tous  avec  nu  W'  * 
dùn'TnuIiKtûn  sur  ce  qui  se  passe  au  dfiw»  « 
nous-mêmes;  toute  noire  vie  n'est  presque  P"" 
déguiwment  continuel,  p  Bass.  —  D'antre  ^• 
diifimuieT,  c'est  mentir  plus  neltemenl,  W" 
semblanl  que  la  chose  n'est  pas;  dég<iù^''^'f 
mentir  plus  indirectement ,  en  travestisiUi^ 
chose,  en  la  faisant  paraître  autre  qu'eUeçeB. 
L'orateur  chrétien  ne  doit  ni  dtwiwuferi^ 
guittr  nos  vices  (Boss-l;  les  diiïiMi*f  ''^ 
faire  croire  que  nous  ne  les  avons  P»=;'"„ 
gaiitr  serait  les  rendre  spécieui,  leur  dwiw 
des  couleurs  mensongères.  Suiraot  LabrBîW- 
un  homme  qui  uil  la  cour  diwimul*  i«  '"'"" 
oifices  (c'est-à-dire  feint  qu'on  ne  lui  <i  *r^ 
rendus  ou  qu'il  ne  s'en  est  pas  aperçu .  «"f  7? 
nul  compte),  ei  il  déguite  se*  passons fs"^!! 
dire  qu'il  en  impose  sur  leur  t*"'"*^'^ 


r  d'être  ce  qu'elles  n 


^ MDtpis> 

L'historien  qui  ditMitnule  des  nuraete  C^^.''J| 
supprime  comme  n'ayant  pas  en  ''="'    ..'"  j- 
les  itfBUÛe  (Id.)  les  défigure  par  la  <^^''"° 
les  présenter.  Une  femme  diirimute  MH  »» 
en  faisant  Viadifféranta;  elle  le  d<'ï«ii«»  »  *" 
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SYNONTHES  À  RAUCAUX  DIVERS. 
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a  que  c'est  de  l'umiié  ou  toot  autra 


3*  Couvrir,  voiltr,  MtMiopper,  farâtr,  pol- 
lier. 

Ces  Tarbei  n'emportent  pu ,  comme  dùiioiulrr 
eVdéffytiMtr,  l'idie  d'une  fauiiaté  loujoun  plus 
ou  moÏDi  odieuse,  et  ils  dimreat  de  taire,  de 
ceicr  et  de  CMfwr  de  U  msuîtra  «nÎTftnte.  D'a- 
twrd  on  latt,  on  ciU  et  on  coche  i  quelqu'un  : 
TOUS  me  taUex,  me  celM  ou  me  cachtx  uu  se- 
cret. On  couvre,  oii,iioils,  eto.,  simplement,  et 
non  pu  &  tel  ou  tel.  Ensaite',  taira ,  eeler  et  ca- 
cher sont  nàgatils;  pour  faire  l'actioD  qu'ils  si' 
gDÏQant ,  il  n';  a  qu't  a'abslanir  ou  i  se  conte- 
nir. Hais  pour  couvrir,  Dotier,  etc.,  il  faut  trou- 
ver de  quoi,  des  prétextes,  des  couleurs,  des 
rwMDB,  et  l'idée  de  pareilles  diotes  est  tout  i 
fait  caractéristique  de  couvrir  ou  mettre  une 
oourerture,  de  voiler  ou  mettre  un  voile,  d'en- 
vetopper  ou  mettre  une  euTeloppe ,  de  farder  ou 
mettre  du  ford,  de  poJIicr  ou  mettre  un  min- 
t«au  (pollium).  Arec'de  l'empire  sur  soi-même , 
an  tait ,  on  cèle  et  an  caeht  ;  nea  des  leasourcei 
dan*  l'esprit  et  de  l'habiletâ,  on  n'est  jamais  em- 
laarraasé  pour  couvrir,  votffT,  ente lopper,  fariieT , 
poUter. Taira,  caler,  cacher,  c'est  garder  en  de- 
dans; couvrir,  voiler,  envelopper,  farder ^  pal- 
Her,  c'eit  mettra  quelque  chose  dessus  ou  dé- 
couvrir et  voiler  sont  opposés  en  ce  que  cou- 
«arir  signi&a  rendre  invisible  de  tous  les  cCtés, 
complètement,  au  lieu  que  voiler  veut  dire  seu- 
Ii«ment  mettre  devant  la  chose  un  corps  mince 
qui  permet  su  moine  de  rentrcToiT,  Les  nuages 
^i  voilant  le  ciel  oe  le  font  pas  disparaître  aussi 
entièrement  que  s'ils  ie  couvraient.  Les  vêtements 
d'une  femme  couvrent  sou  corps;  son  voile  ne 
rail  qu'empteher  da  voir  distinctement  son  vi- 
sage, nne  femme  adultère  cherche  i.  couvrir 
(Fin.)  et  non  pas  seulement  à  ioiler  son  infidé- 
lité. Ce  qui  eouvra  notre  ignorance  (Uu..)  la  met 
1  couvert  de  tout  regard  indiscret;  ca  qui  la 
voile  (BcFT.)  ne  la  laisse  pas  apercevoir  aisé- 
ment. Il  en  est  de  même  de  ce  qu'écrit  un  philo- 
sophe pour  couvrir  (U^l.)  ou  pour  voiler  (Lah.) 
son  athéisme. 

Envelopper  a  exclusivement  rapport  au  sens  des 
choses  :  on  tnetloppe  ce  qu'on  ne  veut  pas  qui 
soit  d^ceiopptf,  éciairci,  entendu,  c  J]  sait  parler 
ambigument ,  d'une  manière  enveloppée.  ■  Lier. 
«  Un  auteur  ne  doit  rien  laisser  à  chercher  dans 
sa  pensée  ;  >i  n'y  a  que  les  faiseurs  d'énigmes  qui 
soient  en  droit  de  ptésenier  un  sens  enveloppa.  • 
FéN.  •  le  voulais,  dit  Aristcte,  cacher  mes  prin- 
cipes :  c'est  ce  qui  m'a  fait  envelopper  ma  physi- 
que. >  Id.  ■  Je  l'ai  fait  voir  dans  l'Exposition ,  et 
Tmonyme  ne  fait  qu'envelopper  la  matière.  • 
Boss.  ■  l4  duo  de  Glocestre  disait  que  les  Fran- 
çais étaient  trop  subtils,  et  qu'ils  enveloppaient 
tellement  les  choses  par  des  paroles  ambiguës, 
qu'il  n'y  avait  dans  les  traités  que  ca  qu'ils  vou- 
:  laieot.  >  In.  Raisonnement  asvelopprf  (Acad.), 
prédiction  ttmeloppie  (Uisa.). 

Farder  f  eiclasivement  rapport  k  l'etfet  dés- 
agréable des  choies  :  on  farit  celles  auxquelles 
on  met  des  couleurs,  parc*  que,  piéseotèta  telle* 


qu'elles  sont,  ellai  choqueraient  ou  déplairaient, 
voii  da  ces  jeunes  lille*  fardaient  leurs  vi- 
sages ,  et  tant  qu'elles  chantaient,  je  m'obstiBals, 
en  dépit  de  mes  yeux,  à  les  trouver  faellu.  ■ 
J.  J.  •  Les  poètes  dépouillent  les  passions  da  Cfi 
qu'elles  ont  de  plus  horrible ,  et  les  fardent  teUe- 
meut  par  l'adresse  de  leur  esprit,  qu'elles  atti- 
rant l'afTectiou.  ■  Nie,  <  Je  pris  le  parti  de  fardtr 
b  vérité  dans  les  endroits  où  elle  aivait  lait  peur 
toute  nue.  >  Lis. 

Pallier,  c'est  couvrir  ou  voiler,  non  plus  en 
obscurcissant,  comme  envelopper,  non  plus  en 
embellissant,  comme  farder,  mais  an  atténuant, 
faisant  paraître  moins  mauvais  oh  moins 
coupable..'  U.  de  Cambrai  s'acquiert  seulement 
la  rîiputalion  de  bien  et  éloquemment  polfieruoe 
cause  visiblement  mauvaise.  >  Boss.  On  pallie 
défauts  (Labb.,  Volt,),  des  crime»  (P*sc., 
Basa.),  la  noirceur  d'un  forfait  (J.  J.),  des  mé- 
chancetés (Boss,),  des  abus  (Hass.],  la  mensonge 
'  Iac),  des  usures  |Boubd.),  des  maiimes  phrni- 

euses  (Pasc.),  des  torts  (ICabm.),  etc. 

TAPIR  iSB) ,  SE  BLOTTIR.  Se  mettre  dans  une 
posture  resserrée,  dans  laquelle  on  est  retiré  sur 

li-mème  ;  en  parlant  des  hommes  et  des  ani- 

Se  tapir,  c'est  se  mettre  A  la  manière  des 
fruits  lap'''i,  s'aplatir ,  s'appliquer  contre ,  comme 
une  lapitieria  contra  la  muraille.  Aussi  dit-on 
bien  se  lapir  contre  ou  derrière.  ■  Nous  avons 
essuyé  dans  le  bateau  A  cent  pas  de  ce  pont  un 
petit  orage;  mais  nous  nous  sommes  fapii  contra 
le  rivage.  ■  Sév.  *  S'ils  aperçoivent  les  chasseur», 
les  tétras  le  tapiront  contre  terre,  et  se  cacheront 
de  leur  mieux.  ■  Bdtf.  •  Si  on  entrait  dans  l'en- 
droit où  cette  chienne  était  enfermée,  elle  sa 
contentait  de  le  tapir  i  terre ,  comme  si  elle  se 
croyait  alors  bien  cachée Dès  qu'on  se  retour- 
nait de  son  cAté,  elle  se  retirait  bien  rite  et  te 
lapinait  de  nouveau  snr  la  terre.  >  In.  5e  tapir 
derrière  une  baie,  derrière  une  porte  (Acad.). 

Hais  le  blottir,  c'est  s'arrondir  et  non  s'aplatir, 
est  se  mettre  en  bloc,  an  boole,  se  rouler  sur 
_ji-mSme,  se  ramasser,  dans  un  trou  ou  quelque 
chose  de  semblable ,  qui  enveloppe  et  couvre  au 
lieu  d'abriter.  On  ne  re  blottit  pas  contre  on  der- 
rière, mais  dans  ou  sous. 

Le  trou  de  l'oi^arbat  se  rencontre  en  chemin. 

Jcui  lapin  l'j  bloltït.  L»v. 

Le  chst  blanchit  sa  robe  el  s'enraricei 
El,  de  la  sorte  d^subé, 

Se  niche  ci  le  blmiit  ilani  une  hache  onrerle.  In. 
I  Les  perdreaux  n  sont  blotlir  chacun  de  son 
c8lè  dans  le»  herlips  et  dans  les  feuilles.  ■  Buff. 
.  S'agiter  ivec  effort  dans  le  vsgue  de  l'air,  ou 
rester  bloflit.dans  leur  trou,  voiU  la  vie  des 
martinets.  ■  In. 

11  [le  Temps]  étendait  ses  deni  peiaulei  ailes.... 

Lm  Vérité,  qu'on  néglige  ou  qu'on  fait, 

Sd  gémliunl,  m  Uoiiitiaii  sons  elle*.        Volt. 
En  blenbeoreni,  derrière  le  rldesu 

Il  (U onrose]  h  lapii 

Le  prince  alors  tsil  tomber  sur  l'aotel. 
Avec  gisnd  bnili,  le  rideau  soni  lequel 
Se  bloltitmii  celle  simalile  D§are.  In, 

Biuuit»t  quoique  d'oïdtnaiia  oa  se  tapi***  «l 
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DBDXtËn  PAltnE  : 


<in«>Mrtlii»nwrit  wittf.  wbnlwtpartkw- 
UèranMBt  iadtqut  par  m  t»pir.  Om  m  MpA  pour 
n'étra  paj  tu,  piMr  tira  «n  loptnMf ,  «n  eactnlM. 
Maà  it  paut  m  ftùn  qu'on  m  iOtnitm  iWM  aroir 
fistonlioi)  de  (BCtcher;  c'wtaimJ  qv'vH enfant, 
pMr  aroir  noins  froid,  n  M«fitl,  Mp^IODiia, 
M  csucha  en  rond  ttani  «on  lil. 

TinSSEKIE,  TEimilB.  GnaJespiieM  d'iloff» 
qu'an  appliqM  sur  las  mur*  pour  las  parar. 

Tvpitttrit  a  rapport  i  U  [ï(dii  ,  à  la  fibrie»- 
tien  d«  U  ahoM,  at  Uniar*  à  ion  unga.  La  la- 
pùnm  tat  un  onvnga,  le  riiultat  de  l'action 
'd'oïl  artiste  ou  d'un  arlbun,  comme  1*  Hjouttrie, 
U  àraptri» ,  la  amUiîtri» ,  la  bewiMcri* ,  etc.  La 
•nlitre,  n'est  c«  qui  ett  lendN.ee  qui  letrouTe 
aetaelleaient  emploj^  i  couïrir  les  mur*  et  i  las 
orner.  La  manuraotura  de*  Sobtlint  travailla  en 
topiMirû;  un  déMrilaur  pl&ce  des  ttnturti.  Vol- 
Uira  raconte  qu*il  lonçea  i  tltjre  eiéeuter  (a 
fenrùdf  en  tapimrU.  promattani  à  l'artisia 
d'au  achaMr  pour  lui-in<me  uoe  tnUur*.  La  tu- 
pititrie  tendue,  miaa  en  plage,  ejt  Itnlurc;  U 
IMIure,  oonsidèrAe  dani  la  main  de  l'ouvrier 
qvi  U  fait  à  l'aiguilla  ou  au  miiier,  eit  rspii- 
Mrvi.  Une  b«Ue  (aptMert*  se  distingue  par  la 
main-d'œuvre  ou  le  sujei;  une  balle  Unlure,  par 
l'aSel  DU  la  BOBibre  des  piècM  dont  elle  sa  con- 
pcnc.  ■  Ja  m*  contenterai  de  parier  d'une  tapii- 
«ri«  relarée  d'or,  laquelle  on  Qt  remarquer 
pÔMipalement  i  Piyché,  non  tant  pour  l'ou- 
Tngi,  quoiqu'il  fCIt  rira,  qua  pour  le  sujet.  La 
iMtiwre  iittt  compoiia  de  su  pitesa.  Du*  la  pra- 
miiraoD  rojait....  ■  Laf. 

Une  secontleilîlTjreDce  résulta  de  la  ta rrainaison 
de  ImJuri,  et  elle  est  clairement  indiquée  datu 
l'eiample  prècMent,  c'est  que  la  tenivn  est, 
comme  la  Urilurt,  la  mdture,  l'pnnure,  «le., 
quelque  ohosa  de  colLeciir,  quelque  chose  dans 
quoi  entre  U  tapitierit  comme  iltment.  ■  On 
diatingue  toi  tapiiteriet  par  piieef ,  on  les  vend 
k  U  pièce,  on  te*  compte  par  attnes  de  oouri. 
Pluiieun  pièces  qui  tapissent  un  appartement 
s'appellaDt  une  Ceniure.*  Volt.  Ondiiitnitirede 
((qiÙiaTir,  comme  on  dit  habit  de  drap  ou  en 
broderie,  robe  da  mousseline,  bornet  de  deo- 
talle*.  La  lanlun  est  dooo ,  suivant  l'eucta  déH- 
nitiondel'Académie,  un  certain  nombre  depiices 
de  tapîtitrie  ordinairement  de  mime  dessin,  de 
même  faclure ,  se  servant  l'une  a  l'autre  de  pen- 
dants ,  ou  repréxeniuit  de*  aiijet*  qui  tant  suite 
l'un  i  l'autre. 

Ouand  las  deux  mot*  s'emploient  en  parlant 
d'un  ornement  qui  n'ast  pas  eo  tapisserie,  qui 
ne  consiste  pas  an  une  élofTe  IravaiUée  k  l'ai- 
guille ou  au  métier,  mais  qui  eat  composé  d'une 
étoffe  ou  d'un  tissu  quelconque,  de  cuir,  de  pa- 
pier, etc.,  tapiuirit  donne  idée  de  U  matière, 
et  tenlutt  de  t'easemble  :  une  taptawric  da  papier 
peint  (Ac*n.),  une  lenlure  de  papiers  peints [Id.); 
une  laptMsriada  brocatelle,  une  UiUur»  de  deuil. 
11  semble  aussi  que  là  lapiuerit  a  moins  d'éten- 
due, et  que  le  mot  convient  mieux  quand  il  est 
question  de  peiiie*  eliambres  ou  éo  cabinela. 

1°  TARDER,  IterARDBR;  —S*  DlFFÉREn, 
.    BECDLER;  -  8*  BEMETTRE,  «ENVOYER.  Tous 

CM  TMlwi  ■igniOeiuque,  auUau  de  fiUia  une  ehoifl  I 


rar-te^hnnp,  on  at  met  dm*  le  ens  da  1*  bn 

ultérieurement,  en  un  temps  plus  ou  iBoina  ilai- 
pxi.  Oa  Mrda  i  partir,  on  retirât  son  défNrl; 
on  le  diUirt  ou  on  le  TeéuU;  on  le  remet  oa  ocl* 
Tttnoi»  k  une  autre  époque. 

!•  Tarder,  rtlartUr. 

Tarder  et  rUarder  se  dJsthiiniefK  de  t0«s  lesi 
tjnaDjiatt  par  u»  caractère  Traipant,  cVst  qa'ft 
marquent  iuopportuniti  ,  c'est  qu'ils  ont  rappoR  - 
a  UD  tempe  où  la  ubosa  dcrraîl  ou  aurait  iù  tm 
laile,  La  chose  qu'on  farda  A  faire  ou  qn'on  t»- 
larde  sa  bit  ensaile  tard,  c'esi-A-dîre  apaèi  k 
temps  niceaaalre  OB  déterminé ,  aott  relatirem^ 
&  ta  destination,  aoit  relalireiBenl  au  désir  di 
ceui  qui  l'attandent,  et  soit  qee  le  retard  iii»a 
de  notre  tauta  su  qu'il  so^  l'cflet  d'un  ac^ideal, 
d'un  malheur,  d'un  obstacle.  Il  r*ut  doBc  seat»- 
Tir  da  larder  ou  de  reiordar  tootaa  IM  tek  qu'an 
aurait  da  agir  iur-t»champ. 

Quanti  ta  diSérenoe  émettre  «ntr*  larArel 
refordsT,  elle  a  été  indiquée  dana  Is  I"  pvlit, 
p.  IIÎ. 

*•  Diff/rir ,  Ttealer. 

L'un  et  l'autre  le  prennent  blss  émaa  le  am 
neutre  :  on  diffire,  on  rrtKte,  au  jnamenl  d'afir; 
rmwUre  et  rentt^ar  leuleal  toujoun  «préi  eai 
un  complémeul.  Quand  diffVnr  at  renïier  sort 
actiCi,  ils  ne  s'emploient  qu'avoo  daa  neosd* 
choses;  remellrs  et  renvou«r  se  disent  égileneri 
des  choses  et  des  pertounn.  Ostro  oda,  dightr 
et  recMfsr  expriment  un  ajournement  lodéfinî,  ib 
ne  tont  point  entreHÎT  de  quelle  durée  sers  k 
délai  ;  les  dsui  autres,  qui  sont  plutOl  dea  tetnee 
Je  palais,  déterminent  Kajouroamsnt,  le  lliem. 
Enfin,  iifféftr  et  rteiiJer  dénotent  da  l'bdsitaliae, 
de  la  crainte  et  tout  au  moins  de  )a  pradeBea, 
ils  tiennent  plus  aui  circotuunees  dlnt  oft  m 
dispose  pai,  et  de  lé  vifnt  qu'ils  ne  marqueBl 
pua  d'époque  Hia;  r#ffl<llrt  el.remwyer  aoiil  dea 
actes  d'autorité,  des  dispciilion*  saureraifMB, 
desTésolulloQs  bieit  arritte*,  ils  lienevat  ^ai 
aux  convenances  et  au  libra  choix  de  c^l  qui 
renwl  ou  renvoi»,  al  c'est  pourquoi  la  rwaiiM  «I 
le  reacai  sont  é  époques  Oxesi, 

On  diffère  dans  l'espoir  de  mtens,  ob  remit 
dans  la  crainte  du  mal.  Quand  on  di/fèrt,  w  ■  b 
perspective  d'arri*er  é  un  bien  ;  quand  oo  ne«k, 
on  se  propose  uniquement  d'éviter  un  mal,  11  y  a 
dans  diflitef  quelque  obose  de  pluj  posiiif,  et 
quelque  chote  de  plu*  négatir  dans  neviar.  B^ 
férer,  c'est  temporiser,  e'eai4-dire  m  pas  agir 
aolu  elle  ment,  dans  l'espéronoa  d'uu  temps  plw 
favorable;  rentier,  c'ait  traîner  an  longueur, 
chercher  des  détours,  des  subterfuges,  lergiru- 
ser,  barguigner,  biaiser,  tâcher  d'éluder  quelqw 
chose  de  pénible  qu'on  ne  veut  tair«  qu'A  la  der- 
nière eitrémiiè  et  4  son  corps  défanduit,  mab 
l'on  sera  toujours  obligé  de  subir. 

On  diffire  une  chose ,  paroe  qu'on  compte  treo- 
Tcr  pour  la  Taira  un  momant  plua  propice  que  le 
moment  actuel  ;  c'est  un  calcul ,  un  acte  de  pru» 
i  et  de  raison.  •  Dieu  peut  iuiférrr  la  récoa- 
)  el  la  peine ,  selon  que  l'exige  ou  le  permet 
l'ordre  de  sa  providence.  •  Mil.  •  J'aime  mteni 
diJ7'<fr«r  mon  plaisir  et  en  jouira  mon  aise.a  J.  J. 
•  Je  roulais  fvOWr  du»  tool  aoil  ohttnne  1*  pla)- 
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^delarenfr.  nimtit  mIciR  la  ili7|tfr«riin  ptv 
pont  7  joindre  oalni  dUra  tltmdo.i  Id.  ■  Ja 
n'avais  différé  jusquesftlorïiTOua  en»oyer  cett* 
letUe  qua  pour  tdus  gd  épargner  le  port.  >  Dcsc 
On  naila  une  chose,  parée  qu'on  na  voudrait 
p»s  qa'elle  m  fit,  ou  parce  qu'on  Tondrait  qu'ails 
■o  fit  le  plus  lard  potsible  ;  ce  mol  emporte  l'idée 
de  gtae,  de  contrainte;  on  cherche  i  gagner  du 
tarrain  au  plulAi  du  temps  :  on  ncul*  le  moment 
d'une  entrevue  qai  eîTriye,  l'oceasion  d'un  aveu 
qui  cMlte ,  d'une  dépense  qui  pise ,  d  une  opéra- 
tioaqni  sera  douloursaie.  «  Pendant  un  an  mon 
advarmira  ne  lit  que  traîner  etrceulfrle  juge- 
XNDt.s  BuDIf.  ■  Le  peuple  (en  nommaDt  des 
décemvirs)  na  songeail  qu'i  rteuUr  le  rétablis- 
nment  de  l'auIariLë  oonsulairê  qui  lui  élstt  br- 
suidabla.  ■  Vrkt.  •  Jugurtha  crut  qu'il  lui  restait 
eiioor*  anei  de  forces  pour  traîner  ta  gt^rre  en 
longueur,  ou  du  moins  pour  neulrr  sa  perle  de 
quelque  temps.  ■  Id.  Bripbila ,  dam  les  Amantt 
t/tagnifitrutt,  détestq  le  mariage  et  rweula  totijours 
la  flboii  qui  la  doit  engager  (Mol.). 

On  diffjre  jusqu'à  l'occatJOD  faronUe;  on  n- 
aile  la  plus  possible. 

On  se  cesse  pas  de  s'occuper  de  la  chose  âif- 
/VpA,  en  ite  l'ahandonna  pas,  on  est  toujours 
prti  à  la  lïire  au  premier  moment  coavenat<le; 
qnind  OB  a  rteulé  une  chose,  c'est  une  affaire 
qu'on  a  laissée  li,  on  n'est  pae  disposé  i  saisir 
l'occasion  prochaine  de  la  fiire,  on  s'en  est  dé- 
barrassé et  on  n'r  songe  plu*. 

S*  Kemeiire,  reittoyer. 

Jttmeiire,  c'est  ajourner;  refteoyer,  c'est  pres- 
que rejeter.  Oo  remet  ce  qu'on  n'a  pu  faire  ;  on 
renvoie  souvent  ce  qu'il  ne  plaft  pas  de  faire ,  et 
ainil  on  s'en  débarrasse.  Il  7  a  de  la  rèltesion, 
dn  calcul ,  de  la  prévoyance  dtns  l'action  de  re- 
m*l(r«.  >lf.  nacine  «si  présentement toutoccupé 
i  Bnir  s«  pièce....  Je  vous  prie  donc  de  mn«ttre 
i  Itfemsine  qui  vient  le  réoit  que  vous  aouhaittx 
qn'il  fasse  é  Mme  de  Lamoiguoa.  •  Boil.  «  Je  me 
Os  nna  petite  garde-robe  arménienne  ;  mais  forage 
eieilé  contre  moi  m'en  Ql  remstlfe  l'usi^  i  des 
temps  plus  tranquilles,  >  I.  J, 

m  prtnlemiii? 


■si*  il  7-  a  de  la  brasqnerie ,  de  rhumenr,  de  la 
légireti,  de  rlndiffirance  dans  t'aclion  de.  ren- 
voyer. >  Rmcoyfr  i  dai  années  de  langueur  et 
dlnSnoilé  l'afTaire  du  salut,  c'est  la  manquer,  > 
Hass.  ■  One  je  ne  rnrrote  plus  (mon  repentir,  ma 
conversion)  iun  lemlemain  qui  n'arrire  jamais. n 
Id.  ■  De  paur  que  vous  ne  vous  imaginiez  peut- 
4tre  SUT  ma  lettre  d'aujourd'hui  que  je  voudrais 
remwiffr  aux  Rois  votre  vitile,  de  quoi  je  serais 
bhn  ftehè.  >  J.  J.  On  doit  dire  meoyer  et  non 
pas  remeltr*  aux  calendes  grecques.  Lea  tyrsJii 
de  Tbèbes  dans  l'ivresse  d'un  festin  reneoïtnt  au 
lendemain  )e*alftirea  sérieuses.  Un ]u9:e remet  i 
huileine  nne  affaire  sur  laquelle  11  veut  s'éclairer, 
reoueillir  de  plus  ample*  renseignemenis  ;  il  ren- 
«ete  é  huitaine  une  autre  affaire  psr  lae^llude, 
par  ennui .  parce  qu'elle  lui  semble  trop  longue. 
Dn  élève  fatiflué  remel  son  devoir  au  lendemain; 
OB  atnt  TtmKiê  an  kodemtis  na  deruir  dont  11 


eetlas.qvlltapàee,  qu'il  n'a  pt*  la  ootins*  à» 

Quand  on  r«mel  une  affaire,  on  prend  dis  ea 
moment  avec  soi-même  l'engagement  d'y  revenir 
i  l'jpoque  déterminée;  mais  rravoyer  eiprima 
qn'on  prend  peu  de  souci  de  l'affaire,  qu'on  via 
l'a  pas  A  coîur,  qu'on  tient  surtout  i  sortir  de 
peine,  d'ennui,  d'embarras. 

TEL,  SEMBLABLE,  PAIBIL.  Termes  de  compa- 
raison. Achille,  fe(  qu'on  lion ,  semblable  i  un 
lion,  pareil  k  un  lion;  de  ttti  dieooura  on  da 
Irfsabus,  de  temhtafeln  discours  ou  de  temUO- 
bJ»  abus,  de  pareils  discours  on  da  jiaretti 
abus,  etc. 

Tel  se  dislingue  des  deux  autras  mots  para 
rigueur  :  il  esprime  un  rapport  de  confonniti 
absolue,  et  jasqu'i  l'identité.  Tel  est  mon  senti- 
ment ;  voilé  mon  sentiment ,  c'est  mon  sentiment  ' 
même.  Tel  mntira,  ttl  valet:  dites-moi  quel  est 
le  maître,  son  caracléra  propre,  je  vous  dirai 
qutltst  le  vatet,  set  quaiités,  sa  nature.  Tel, 
comme  l'aSjeol if  démonstratif  m,  erl,  est  propre 
à  rappeler  une  personne  ou  une  chose  dont  11 
vient  d'être  question.  ■  Libanini  dit  qn'ji  Athè- 
nes uQ  étranger  qui  se  mêlait  dans  rassemblée 
du  peuple  était,  puni  de  mort.  C'est  qu'un  le) 
homme  usurpait  le  droit  de  souveraineté.  >  Uoh- 
TiSQ.  On  dit,  de  tel»  ou  de  tembiabltt  discoart 
(Boss.),  c'est-à-dire  ces  discours,  ou  quelque 
cliose  d'approchant,  des  discours  analogues- 
■  Arec  d«  Irb  ou  de  lembtabla  senttmeuls,  il 
Faut  goûter  iotérieu renient  Jèsus-ChrisL  ■  Boss. 
•  JoconJe  flt  un  dénombrement  des  roia  et  dai 
céssra  qui  avaient  vu  leurs  femmes  tomber  en 
leUe  OD  antbidiile  pratique.  >  L*v. 

Snnh(iil>I>  et  pareil  sont  relatifs,  non  pai, 
comme  iel ,  k  l'eiacUtuda  du  rapport ,  mais  à  at 
nature.  Semblable  annonce  une  rrsirmbldKce,  m 
rapport  eilérieur  de  traits ,  de  forme ,  de  conflgn- 
ration  ;  et  pareil .  un  rapport  inlrinséque  da  va- 
leur, d«  mérite,  de  (orce,  une  équipollenoe.  Ou 
dit,  de  lembkil'lr*  monuments  (Roll.).  et  un  pa- 
reil nombre  (  lo.  ]  ;  de  lemblablrs  manieras 
(DouaD.),  de  remblaUei  disputes  (P.  H.},  et  une 
pareil'*  honte  (Uol),  da  pareilles  IoIsO'olt.), 
un  pareil  mérite  (Bonan).  Nos  lemb/ablet  sont 
faita  comme  ooui  ;  nos  pareils  sont  du  même  de- 
gré ,  du  même  étage ,  Ils  ne  nous  sont  ni  supA' 
rieurs  ni  inférieurs  pour  la  condition,  la  ta- 
lent, etc.  Semblable  est  nn  terme  de  description, 
concret,  signiflealif  du  réel:  pareil  est  un  terme 
d'estimation,  abstrait,  signiflcatir  da  l'idèil,  du 
possible  ou  de  l'hypothétique.  ■  Je  ne  condamna 
pas  votre  réponse  ni  de  lemblablei  dans  des  cas 
pareils.  ■  Boss.  ■  La  contagion  Ht  un  grand  ai- 
glt  dans  Alhéites  :  on  n'en  avait  jamais  va  d« 
semblable.  Thucydide  la  décrit,  afin  qu'une rel»' 
lion  exacte  pHtservir  d'instruction  ê  la  poilérili, 
si  un  jMreil  m«lheur  arrivait  une  seconde  foi*.  > 

Ua  objet  lel  qu'un  antre  n'en  diffère  point;  un 
objet  sembla  bit  k  un  autre  B'7  rapporte;  uadtjat 
portil  i  un  autre  le  vaut,  ne  lui  céda  point 
Achille,  tel  qu'un  lion,  est  tout  1  fait  comme  nu 
lion,  an  leprcndrût  pourun  Uon,  et  on  pourrait 
dira  da  Itù  ;  ca  lion  a'élanaet  MMilaU*  i  «a 
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lion ,  il  a  l'air  d'un  lion ,  il  m  imite  la  furis ,  la 
Tua  rappelle  l'idée  du  lion;  pareil  i  un  lion,  il 
est  anioit  comme  an  lion ,  il  a  le  mima  degré  de 
foreur.  De  Ult  dUcoun ,  lignifia  cei  discoun  ;  de 
êêmbiabUi  discoun,  dsa  diicoun  de  ca  style,  . 
sinii  tournis-,  de  pareili  diicoun,  dea  diicourï 
de  cette  sorte  ou  d*  œtte  Torce.  i 

TKKPLE ,  ÉGLISE.  ËdiScei  public!  conaacrés  i 
Dieu  et  destinii  i  l'eiercice  du  culte. 

TempU  Tient  du  latiQ  Umphmt ,  que  les  Latini 
emiJDjiient  dans  la  mime  acceptioD-  Ëglin  tire 
sou  origine  du  grec  ixxlTJaM,  qui  signifie  seule- 
ment BEsamblée.  Ce  sont  les  chrétiens  qui  los 
premiers  ont  attaché  t  ce  mot  lldie  de  lempU, 
qu'il  n'avait  pas  dan*  l'antiquiti,  et  qui  est  en- 
suite pauie  &  ses  dérÎTÂs,  le  latin  eteleiia  et  le 
français  égliia.  En  consiquence,  i«mpl«  eipcime 
le  genre ,  et  il  est  plus  noble. 

Une  égliu  est  un  ttmpU  de  ebritians.  >  Les 
grands  de  la  nation  (chez  les  Frangais)  s'assemblent 
dans  un  tmitilf  qu'ils  nomment  igliie.  >  Lass. 

■  Dis  lors  Constantin  permit  de  doter  les  iglittt , 
comme  l'étaient  Us  tmtplei  de  l'ancienne  reli- 
gion. ■  Volt.  ■  Let  chritiens  avaient  publique* 
ment  des  églitti  ilevies  sur  les  débris  de  quel- 
ques impies  tombés  ouruinés.*  1d.<  Jésus- Christ 
chassa  les  vendeurs  du  tsinplf  de  Jérusalem. 
C'est  à  ce  premier  Itmplt  que  nos  ^gltHi  ont  suc- 
cédé. ■  Boas.  «  On  se  figure  d'ordinaire  les  Itm- 
plei  anciens  semblables  i  nos  iglitti,  unelougue 
nef,  un  chceur  pour  Les  chanoines  et  un  autel  au 
bout.  ■  In.  Les  sauvages  de  l'Amérique  n'avaienl 
pas  da  Itmpltt  ;  nos  missionnaires  leur  ont  Ail 
bilir  des  igiite»  au  Paraguay  (Hortek).)'  -~  Le 
terme  d'^gltte  est  même  encore  plus  paTtieulier. 
car  parmi  les  chrétiens  les  protestants  se  aervent 
toitjours  da  celui  de  temple.  ■  Charles  XII  acait 
eiigè  qu'on  dépouillât  les  catholiques  de  ceol 
cinq  iglUu  en  faveur  des  Silésiens  de  la  canfés- 
aion  d'Augsbourg;  les  «alholiquas  reprirent  pres- 
que tous  les  temples  luthériens  aprts  la  bataJUe 
da  Pultsva.  t  YoLT.  t  Par  cet  édil  il  tut  permis 
aux  réformés  d'ivoit  des  tsmpUi  dans  les  tau- 
bourgs  ;  mais  auasi  ils  devaient  restituer  les  igli- 
tu  dont  ils  s'étaient  emparés,  t  In. 

Lor»queinnpl«et^0lù«  se  dirent  en  parlant  du 
culte  catholique,  l«niple  est  plus  noble  et  églàt 
plus  commun.  ■  L«  barbarie  avait  introduit  l'or- 
dre gothique  pour  les  palais  et  pour  les  I#mpj«f.> 
LiBR.  «  Les  chrétiens  avaient  un  letnple  superbe 
i  Nicomédie.  >  Volt.,  >Le  moment  où  notre  Dieu 
aé  montre  dans  le  t«mpl«.  >  In.  ■  Les  chrétiens 
eurent  (alors)  des  Umplêt  magniSques,  ornés  de 
rases  d'or  et  d'argent.  >  Coxn.  ■  Seigneur,  ren- 
de! la  majesté  i  tant  de  tempitt  profanés ,  le  culte 
et  la  dignité  à  tant  Higlita  dépouillées.  ■  Uaes. 

■  Ontiphre  évita  une  iglU»  déaerta  et  solitaire; 
^  il  aima  la  paroisae ,  il  fréquente  les  Umpla  où  se 

tait  nn  grand  concours,  i  LibB.  —  Ensuite ,  lem- 
pl«  exprime  pli^  particulièrement  l'idée  qu'on 
•'est  faits  partout  et  toujours  de  ces  sortes  de 
lieux ,  c'est  que  la  divinité  y  habite  plus  qu'ail- 
leurs, y  tait  son  séjour;  et  ^bIû*  ,  conformément 
■u  aeni  étymologique  du  mot,  a  platOt  rapport  à 
la  réunion  du  peuple  en  un  édifice  oomnran  pour 
prier.  Dans  le  temple  on  doit  ttra  recueilli ,  plein 


Enfin,  (impie  ee  prend  seul  aa  flguriib 
vous  présentant  À  l'autel .  rendei  nmi  digit)  fe 
devenir  les  («iqjlet  et  In  demeura  de  votreDlcL> 
Uabs.  ■  Les  hommes  ont  été  rachetéi  d'nfdi 
infini  pour  lira  faits  les  teaiples  du  Dien  liiuti 
Fisc.  <  Daps  ces  passages  nous  sommes  ipfdii 
la  temple  du  Saint-Esprit.  ■  Boss.  •  Lei  Util 
que  Dieu  anime  par  iod  aspritet  dam  lesiiiitiil 
réside  comme  dans  son  temple.  >  HiL.*  Fii|«li 
que  l'immensité  est  le  l'emplie  de  Diea.  •  Toi'i> 

1-  TENIR  A.  D&PKNIWE  DE;  —  l*BÉSCLTa 
SUIVES,  8'SNSUIVRB;—  S-  VIHll,  M»™. 
NaITBE;  —  *•  PftOVBIlR,  PBOCÈMS; - 
&•  DÉCOULER,  DÉRIVER,  ÉJfANBB.  Tous  (« 
verbes  serventi  expliquer  les  choses,  iuia- 
dre  raison. 

Uais  tenir  d  et  iéptndre  de  marquent  iqw 
elles  sont  liées  ;  un  événement  tirai  d  nbé  is 
dépend  de  celui  auquel  il  se  rappa:teuimHB- 
compagnament  ou  accessoire ,  comme  in  di  k 
tenanU  et  aboutissants.  lUntlter,  niiw««»*- 
mitre  indiquent  après  quoi  elles  se  m""»^ 
ont  lieu,  ce  dont  elles  sont  des  effets,  detm 
ou  des  conséquences.  r<n»r,por(ir «!»•''["•" 
nonoent  d'où  elles  sortent,  leur  point  de  difEl. 
leur  eitracUon,  leur  descendance.  Pnttmii 
procéder  ont  axacteraaat  le  même  ssds  qw» 
trois  mots  précédents;  seulement  ils  sontlj» 
scientiGques  ou  s'appliquent  1  des  cboMS  ;•> 
remarquables,  t  des  phénomènes,  i  dtt  cèw 
qui  apparaissent,  qui  aont  mises  dehors  on  * 
avant,  pro.  IMcouler,  dérittr  et  rtuuwy^ 
ment  aussi  d'où  sortent  les  choses,  niiud» 
elles  sortent  t  la  manière  des  Uquiiei  »  » 
fluides  qui  s'échappent  du  sein  où  Ib  *"'  ^ 
nus;  ca  sont  des  termes  méuphoriqnes  (Oi"^ 
gnent,  non  pas  d'une  manière  simple*""™" 
l'origine',  mais  d'une  manière  figurée  «t  mdci» 
la  source.  (Voy.  CommeneMM»!,  ««•■"'*'' 
Si«,  «wrce,  p.  448  et44T.) 

l-  Tenir  à,  dépendre  de.  Etre  atlaeW*-"'' 
chose  lient  d  une  autre  ou  en  déptui,  îM»* 
va  avec  aile,  quand  elle  ea  est  ÎMjja»»' 
quand  celle-ci  entraîne  ou  amène  eelle-li' 

Hais  lutir  à  s'emploie  en  psflMt i'"»*" 
arrivée  ou  consUnte,  et  dipindre  de  (d<  f»^- 
être  BU  suspens),  quand  il  est  question  oii» 
chose  éventuelle,  pewdonle,  indécise.  •'>'"''' 
d'un  événement  passé  que  vous  '"".".LT^ 
événement  limt  d  telle  cause;  et  au  s«J«?'!T 
affaire  à  traiter  :  le  succès  difpend  d«  1«YL, 
tels  moyens,  La  mauvaise  humeur  i»  «•  "T^ 
lient  à  sa  santé  ;  l'humeur  dtptiui  à»  ^  »"'^ 
est  fort  timide,  cela  ti'ml  à  oequiii^nî» 
d'usage  (ACAD.);  mon  salut  ou  ma  perte  «t- 
dent  de  sa  réponse  (In.).  ^,     _. 

J'SAulIfl-,  «iere,  fuMim-  So"*""' k^ 
mr'après,  et  pariicnliàrement,  enierm»" 
giqne,  sadéduiro  d'une  vérité  afllénwr«._^. 

Une  chose  r*«il«  d'une  autre  qui  *  P^« 
une  chose  en  mit  une  autre  ou  «''.''™Lto, 
qui  U  précMfl.  La  guerre  et  w  <P"f''^ 
c'est-i-dire  la  guari»  et  sei  eftn  i  •'  *  ^ 
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c&um;  h  nuria^  et  caqal  ("«iiMit,  c'est-i-dire 
le  mariage  «t  sei  ttûUi,  ta  muiaga  et  lei  bit* 
•ubséquenU. 

Eq  tannaa  de  logiqne,  rituUtr,  k  la  différaoce 
da  Mien  et  da  ietuttivri ,  suppose  une  opintion , 
UQ  niioQQement,  une  recherche.  D'iioe  démon- 
stration il  ràKlM,  et  d'un  principe  il  mil  telle 
cboM.  RinlUT  résome  une  dùcussion  :  i  Ca  qai 
rétvitt  de  toDt  ceci  est  que....  *  Fts. .Suivra  et 
('eiiniitTe  conviennant  davantage  par  rapport  i 
une  consiquence  immédiate  :  ■  Ce  tondemaQt 
poaé,  il  f'ennil que....  >  Fin. 

Suivra  et  t'nuuivra  équlTalent  l'un  k  L'autre, 
■i  ce  n'eit  que  ('eiuuivra  ligaiQa  ntitra  d«  M.  De 
li  <t  fini  que..,;  ilf'fruitilqae.  'Si  cette  nature 
UDirerMlle  ne  peut  pai  dire  les  corpa ,  il  mil  de 
U  que....  Comme  elle  eat  une  matière  qui  pensa, 
il  a'eniui'l  que....  ■  Lian.  Dire,  d'où  il  l'nuuil  ou 
de  U  U  t'tntmt ,  c'est  Itdre  un  pléonasme. 

3*  r«ntr,  partir,  Bolire.  Tirer  son  origine  de. 

De  ces  tcoia  mots  la  premier  est  le  plus  com- 
mnh  et  la  plus  gânértd.  Partir  implique  l'idée 
de  mouTement:  une  injure  part  de  telle  personne, 
«'eat  comnie  nn  trait  lancé  de  sa  main.  Toile  fa- 
çon de' parler  Hent  de  tel  usage  ou  de  tel  pré- 
jugé; tel  mouvement  de  compassion  part  d'un 
bon  naturel.  Le  mécontantsmeat  peut  MNir 
(NOL.)  d'oD  mauraia  accueil  t  les  répréhensions 
peuvent  partir  on  d'un  esprit  de  piélé  et  de  oha- 
rili,  ou  d'un,  esprit  d'impiéti  al  da  haine  (Pah:.). 
Rien  na  rianl  de  rien  ;  rien  de  généreux  ne  peut 
partir  d'un  motif  égoïste  on  d'une  plume  toute 

tfattn ,  c'est  Tenir  par  voie  ou  comme  par  voie 
de  gioératiOD.ou  commencer  à  voir  le  jour.  Nos 
piu*  grands  plaisirs  «aiiteni  de  noa  besoins 
(ACàd.),  ils  sont  Ats  de  noa  hasoins.  Las  sciences 
■M  prospèrent  pas  toujours  dana  les  paya  où  elles 
noiiaent  (Aun.) ,  c'est-i-dire  où  elles  viennent  au 
monde,  où  elles  commencent  i  paraître  pour 
croître  ensnita  et  ta  développer. 

■  La  modération  des  personnes  heureuses 
"Vient  du  calme  que  la  bonne  fortune  donne  à 
lear  humeur.  >  L*boch. 

De  Jsloni  mouTemeuis  dalvant  «re  odlani, 

S^i»  fartant  d'an  amoni  qui  dépbll  i  nos  jeoi. 
Jloi_ 

Une  quereUe  hit  naître  entre  deux  familles  une 
haine  irréconciliable  (Acid.),  aenliment  suscep- 
tible de  s'entretenir  et  de  s'accrotlre. 

4*Procenir,  frocdder.  Tirer  son  orlgineda; 
non  paa  dans  la  langage  commnn  et  en  parlant 
de  cboset  commones ,  mais  quAnd  il  eit  question 
de  choses  eilriordlnaires  ou  scientiSquea ,  on 
dont  on  veut  donner  eiprassimeat  l'eiplication. 

I^vcenir  est  matériel;  proc^dar,  einepté  dans 
le  langage  théologiqua,  où  on  dit  que  le  Saint- 
Baprit  procéda  du  Fera  et  du  Fila,  eit  formel. 
.  Ausù  |>roveaanM  signiSe-t-il  une  denrée,  etprc 
itié  une  manière  d'agir.  La*  anlknta  qui  provien- 
dront de  ce  mariage ,  Ui  biens  qui  proviantiml 
de  la  auccauion  (Acao.];  un  mal,  une  maladie 
proe^  de  tel  ou  tel  accident. 

Les  médecins  dtsani ,  qnind  on  eal  ivre, 
Qne  de  sa  temme  on  aa  doit  abaWDir  ; 

Bifoa,  dans  cet  étal,  Il  ne  peiii/raPBHr 


Qne  des  enllnia  paaaMa  et  giri  ne  ai 


Mn. 


Hais  dana  le  Méieem  maigri  tut ,  i 

maladie  est  une  feinte  maladie.  Les  médecine  ont 
raisonné  11-dessus  .comme  il  faut;  et  ils  n'ont 
pas  manqué  de  dira  que  cela  proeiFdail,  qui  du 
cerveau,  qui  des  eniraillea,  qui  de  la  rate,  qui 

Dans  les  sciences  qui  ont  pour  objet  des  réali- 
tés, provenir  est  le  mot  propre,  s  Ilm'arrive 
tonventde  voir  sur  certains  objets  certaine!  cou- 
leurs ou  certaines  taches,  qui  ne  pronennent 
point  dea  objets  mêmes,  mais  du  milieu  1  tra- 
vars  lequel  je  les  regarde,  on  de  l'aUératlon de 
mon  organe,  >  Boas.  ■  D'où  provi«nt  cette  race 
d'anthropophage»,  lupposé  qu'elle  eiiateT»  Volt. 
>  Les  bilumes  et  les  autres  huiles  terrestrea  pa- 
raissent provenir  des  substances  végétâtes  et 
animales,  et  en  même  temps  l'acida  procient  da 
la  décomposition  du  sable  vilrescihle  par  le  feu , 
L'air  et  l'eau.  •  Burr.  —  Hais  en  maiiËre  da  mé- 
taphysique ou  par  rapport  aui  objets  intellec- 
tuels, on  doit  se  servir  de  proc^d«r.  *  De  la 
erainlo  prot^  ordinairement  le  respect;  du 
respect,  l'amour.  >  Boss.  ■  La  liberté  oa  protide 
précisément  ni  d'irrésolution ,  ni  d'incerlilude , 
ni  d'aucune  autre  imperfection.  >  Id.  ■  11  n'y  a 
pas  moin*  da  répugnance  que  la  fausseté  on  l'im- 
perfection procède  de  Dieu  en  tant  que  telle, 
qu'il  y  en  a  que  k  vérité  ou  U  perfection  procède 
du  néant.  ■  Disc.  ■  Cette  faibleue  de  l'art  ne 
procéda  pas  seulement  de  la  résistance  trop  forte 
que  tait  la  nature,  mais  aussi  de  la  propre  im- 
perfection da  ses  principes.  •  Vauv. 

S°IW«)uJ«r,dA'tver,  émaner.  Tirarsasourcede. 

Ce  qui  découU  coule  de  bant  en  bas,  comme 
l'eau  qui  découle  d'une  voûte  ou  d'une  monta- 
gne; la  sueur  du  front ,  etc.  Ce  qui  d^Hce  ne  suit 
pas  la  direction  du  courant  d'où  il  vient ,  mais  il. 
s'en  éloigne ,  comme  les  laignéesou  Jes  ruisseaux 
qu'on  diritt  d'un  fleuve.  Uns  chose  qui  découle 
descend  ou  tombe  en  droite  ligne;  une  chose  qui 
dA-ice  s'écarte  du  lieu  d'où  elle  sort  et  forme 
cooune  une  branche  A  part.  D'une  vérité  supé- 
rieure découla  immédiatement  telle  vérité  subor- 
donnée; d'une  vérité  générale  dérite  d'une  ma- 
nière plus  ou  moina  détournée  telle  vérité  par- 
liculiéie.  11  eat  plus  facile  da  trouver  la  source 
d'où  d^cotiJenl  lea  choses  que  de  découvrir  celle 
d'où  elles  li^ricenl.  ■  Il  y  a  nn  souvaisin  bien 
duquel  tous  les  biens  dAoutent  dans  cet  univers.  > 
Boss.  ■  Innombrable  fut  la  quantité  de  familles 
ruinées,  et  les  cascades  da  maux  do  toute  espèce 
qui  en  dérivirmt.  ■  S.  S,  La  justice  divine  eat  la 
aource  d'où  d^eoulenf  nos  idées  du  juste  ou  dn 
droit,  etd'oùd^n'reendéBnitive  toutcequenos 
lois  renlennent  de  raisonnable. 

^maiiar  ne  se  dit  pas  toujours  daa  liquides, 
comme  les  deux  mots  qui  précèdent,  mais  quel- 
quefois aussi  dea  fluides;  c'est  alors  une  émission 
proprement,  et  non  un  écoulement  qu'îleiprime. 
il  y  adea  corpusoules  qui  émanent  des  corps  odo- 
rants(AcaD.);  la  InmièreAnana  du  soleil  (Volt.); 
une  Certaine  chaleur  Anonede  la  terre  (Bu  ff.).— 
Ensuite ,  ce  qui  ^mane  na  aort  pas  d'une  nuoière 
qttelooa^  I  DUii  avec  force  et  en  se  répandant 


jïGoot^le 


DEOXIJÏU  tAÂTIB  : 


de  tOQtMpiTli,  par  nntt  tspia»  d'érTailen.  C'ntj 
pourquoi  émaner  est  le  seul  de  ce»  »erb«s  dont  on  ; 
M  wrt  i  l'é^rd  lia  ce  qui  pkrt  du  pouToir  ou  de 
r>ntorité.  Un  »cle  qui  fmang  ou  ém*nd  de  ]• 
puissance.  <ie  la  volonl*  louveraine ,  -ia  pnoca-, 
de  Taulorit*  (Acad.).  »  Les  lettres  ^numAi  eaiW- 
niqueMBYil  de  !a  ehaire  deSaint-PieiTe.  «Bofti. 
*  Ces  lois  passagËres  ne  subsiiteat  qa'avea  la 
palnance  dont  cll«9  émanent.  «Volt.  ■  La  royauté 
renferme  en  soi  loate  l'aulorili  et  la  paiseanoe 
du  autres  tnaBislralUKa  qui  émanent  d'elle.  ■ 
RoLt.  De»  principe»  pouvant  itra  considÉrt» 
comme  ficond»,  on  dit  bien  miupboriquement 
que  de»  conséquences  en  déeoulenî  ou  «  tUri' 
«Ml;  DU  ne  dit  point  qu'elle»  eB  tmvnant,  m 
dernier  mot  eat  riserrè  pour  le*eboM*douéea 
f  aciïTité  et  de  puissance. 

miME,  LIMITES,  BORItES.  Ce»  mot*  aignU 
Sent  où  les  choses  doivent  s'arrêter ,  la  un  qu'elle» 
doîTent  avoir:  «Les  Romains  tenaient  qu'il  y 
avait  une  divinilé  particulière  qui  prèsidail  aui 
tornei ,  aui  fimitti  des  terres ,  et  ila  l'appeUiaU 
le  dieu  Termt.  ■  Acin. 

Ttnne  est  bcile  i  distinguer  de  limfteeet  de 
tornn.  H  donne  ildée  d'un  but  ialteiadir,  et 
courient  en  parlant  de  cboses  en  mouvement, 
qui  ont  un  cours  :  le  terme  est  jusqu'où  lea  cho- 
ses doivent  aller.  Limitée  et  bornée  tant  pIniCt 
concevoir  une  enceinte,  el  indiquent  Jusqu'où  les 
(Aoses  doivent  s'itendre.  •  Demeurta  depuis  plus 
de  deui  mille  ans  il  lous  les  termn  oA  il»  itaienl 
parvenus ,  les  Chinois  sont  restés  médiocres  dans 

la  Bcience» Le  respect  pour  leur»  anciens 

maître»  leur  prescrit  des  hMiut  qu'ih  n'osant 
passer.  ■  Volt.  On  ne  va  pas  au  delà  du  lirme; 
on  SB  contient ,  on  se  renferme  dans  les  frniMt  et 
dans  lesbomet.  Lsïerme  est  prochain  bu  élotgnÉ; 
les  limittt  et  les  bornei  sont  plus  ou  moins  élpoi- 
tes.  On  dit  propreraenl  le  ferme  d'une  course;  el 
les  limitée  ou  les  borner  d'un  roysume.  Tennc 
s'emploie  de  préférence  au  sinsulief,  parte  qu'il 
désigne  quelque  chose  d'unique,  an  point  op. 
posé  au  point  de  départ  ;  limitet  et  bornet  affec- 
leTrt,  au  conlrairo,  le  pluriel,  parce  qu'ils  repré- 
tentent  quelque  chose  de  multiple,  d'étendu., 
quelque  chose  qui  forme  une  sorl^  de  chaîne  ou 
de  contour.  >  La  mort  est  le  terme  où  aboulisseni 
tous  les  desseins  des  hommea.  »  Dooro.  a  Vous 
VoiU  arrivé    heureueement   H   (etine.  >  Fin. 

■  Jésus-Christ  est  tombé  par  plusfeare  degrés 
Josqu'i  ngnominle  du  supplice....  Kaia  comme  il 
ne  pouvait  tomber  pins  bas,  c'était  la  aussi  le 
lerma  fatal  de  ses  chutes  mystérieuses.  »  Bosi. 

■  Le  Kolima  paraît  élre  le  dernier  teivne  cA  aient 
atteint  les  Russes  par  cas  navtgalians  coupées 
sans  cesse  par  le»  glaces.  ■  Bor*.  ■  L'excessive 
grandeur  s'écroule  sur  elle-même;  c'est  leltrwa 
que  les  dieux  ont  mis  i  nos  prospérités.  >  Hanii. 

■  Ce  fut  une  chose  rare  de  voir  les  succès  de  Cré- 
k'UoD  aller  en  augmentant ,  et  le  poite ,  aemhla- 
bleaui  dieui  d'Homire,  fairstroispasetarritef 
au  ttmt.  >  D'Al. 

LJmilet   et   bofnu   ont  aussi   leura  nnanoes. 

limitM,  du  Ijlm  li'mM,  chemin  de  traverse, 
afilon,  trace,  est  pour  l'abstrait  et  la  théorie.  Mais 
bornei,  c'»t-t-dire  }Aert«t,  «I  prinritifwat 


eïpriait  qnekjiu  ohos*  d*  coocret  et  it  lipfNt 
davanlage  t  la  pratique.  Louis XIV  enipiil» 
verner,  paice  qo'il  «imit  rtgté tae li»iw  Wi 
cen  qui  sonTimaient  (PtK.)-,  ai  m  la  p«H 
d'ébranler  les  traité»  <!•  paii,  U  gnarriMa- 
dra  un  lual  sani  nwièda,  ettonns  ia*  inemi» 
Stata  atront  oomuM  en  l'air  (lu.).  Oa  rt^kt 
IrmUai  «n  tMueliit  1«»  barnn.  «Nniaa  GlW 
diviuttt  da  toutMln  tonwf  qninarquuSla 
UmilH  (dts  cbamps);  dte  lors  on  d*  uel  p 
pouïoir  en  reeuSir  aocuiuB  jana  deiïaito» 
léga.  ■  Conu.  •  Bn  cojMidèraiit  la*  diseomHsà 
sBcerdow  et  da  l'empin,  vo»  raconaaftnh 
liiiiâffdeideuipiiis^iKaa.  avousltestiM 
i  ne  pas  fiasetùr  te  bot  mu  qni  t»«»  wal^ 
cri tei,  TOUS  en  rendra  M  droits çtos  it^a 
bUa.  ■  ID,  ■  La  mbèriconle  da  Diaa  eK  iifta: 
mais  ses  dM*  «nt  laura  JsmsM  prescriu>l«r* 
sagesse  r  c'ait  elle  qui  a.  prescrit  des  *o««»« 
flou  de  la  mer.  >  DCM.  <  Il  but  qoa  U  cnitia 
Jésus  i«it  adorée  par  touM  la  terra  :  paru  4«a 
pnitaanet  n'«  point  d«  ia'anw,  "O  mijut  »■• 
point  de  tonwf .  -  I».  -  Rieti  n'ea  plai  liiŒaW 
marquar  que  lea  Umit*  d«  d«~it  de  1 1«<«» 
les  ioniM  où  it  reolanBo  UM  ditaiw  lis«i»< 

XaiN. 

Lel*niweatOBp»dnt(l«aIiiià(B««ntuwii^ 
et  les  Soww»,  dea  objeto  qoi ,  plicéa  à  toWW» 
un»  des  autre» ,  Ibnnmt  c«»Kie  aoe  •""**" 

On  approche  ou  on  éloiBBa  le  urm;»  » 
mm  ou  an  llund  In  Miilcs;  on  «va*»"" 
recule  Us  borne».  ^^ 

On  tend ,  en  abouul,  oa  «me  »  ■■  '"^^ 
marque ,  on  «saigne  éca  lantlar;  ao  ■*  * 
donne  des  fcoriMa.  ._«. 

TÊTÏ,  CHBF,  CABtM^  '*'*^""2nS 

mal  la  plus  hauta  ou  1&  flus  avança".  »^ 
estleaiige  dn  e«fvaM«li*  priiwpu"*»" 
des  seiM.  .  |^_ 

rfl»,  du  latin  MM,  taatoa  *■•'•*  ^^ 
carapace,  crtne,  «st  le  mot  "O*""- "_i 
traîre,  t*»f  at  eatacJ»»,  ddri»*»J««a«f»'"'" 
«put,  sont  fort  peu  usitia.  jatie 

Chef  ne  le  dit  plus  guère  Q»'"",?*?!^- 
reliques;  le  «Jief  de  aaint  Jean.  *''' "  ~^^  ' 
de  Jéius-Chrjsl,  mais  en  y  joisnanl  ""fg^ 
pour  le  «lenniaw  et  le  rrtarer.  «!•»**"  j 
ml  é  Araa-Chrial  «ne  courono*  d  ^J^j  , 
léie,  que  l'on  eotbnçail  daa*  ««  ••f  T^ 
Boss.  -On  eohnoeproroBièiaenl  s*"""^-, 
eri  une  couronne  dVépioea.-  La  ""^TT^ 
bte  de  royauté  dent  en  Fa  aa-nW*''*'*^ 
chef  angaste  :  le  ung  de.loolaa  parti  w^ 
s«r  M  ùree  cileata..  KoB.BoadaU,^'*" 
lenae  de  tadinagi.  — i,»»i- 

Pir  mon  dif/,  c'est  na  tfêele  iWaip  ''Ti  ^,, 
{AoaeKna  4«M  l'*-^J' T* 

AiSM  auuwnt  d-oa  vin  bi«  ip*  «f.T-iL» 

Je  v«a  al  vu  la  <*^/ jlu»  toonl  1"  V  Vbj«- 
.    (Trienti^dina  les  */«->-"■ '^, 

>  Mon  maître  a  1*  the^  mal  tinilit*.  "  *J  ,^ 
Dest.  «Celle  pluaae  varta  viol  "'"_„-,« 
plumet  iaana  la  «loira  dont  il  "^'"  ^^ 
immémorial  4)MMt  b  tnbU  *h/«'»' 


jïGoot^le 


SYHONYVBS  k  HADIGÀtK  DIVERS. 
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C^bocht  «ifniA«  une  tSla  gmM ,  dure  «a  ao- 
lide ,  et  u'ast  d'utage  que  dnni  le  diicoan  ta- 
mi  lier. 

T»;tt-imii  f  Ttfai  nei  ta  aiIocAf  du  pet  thre. 

Dans  UT»  notre  aeceittion,  on  appeUecsboiJMaiH 
espace  di  clou  i  groise  ttte. 

Ati  flgurt,  llte  ne  peut  Btra  conteodo  irec 
ehe/;  car  l'un  t'appliqiie  uniquemml  aut  choseï 
M  ea  dtsigne  le  partie  anUrieure,  au  liet  . 
rautrB  l'appliqae  uniquement  aux  tioame»  etlet 
reprisenie  comme  étant  avant  d'autres,  co 
Iss  conduisant.  LHéte  d'un  bois,  d'un  egnal, 
d'an  pont ,  d'un  convoi  ;  le  chef  d'un  jury,  t" 
cntrepriM,  d'une  Taclion.  A  la  titt  d'une  a 
marche  It  général  qui  en  est  le  chef,  qui  la 
nuiDde  en  cJuf.  —  Quant  i  «àbocln ,  li  tn  dit  de 
quelqu'un,  c'est  une  bonne  caboche,  ceU  ne  re- 
vient pâ3  tout  à  fait  i,  c'est  une  bonne  M(e. 
Bonne  lAedinote  du  jugement;  et  bonne  cabo- 
che, un  bon  gros  Jugemenl ,  surtout  par  rapport 
ans  affaireg.  Cest  la  distincliûn  qui  ^videmmenl 
rinilte  de  ce  mot  du  maréchal  de  Tillars  sur  !e 
nurscbal  d'Uxelles  :  J'ai  toujours  entendu  dire 
que  c'était  une  bonne  eàbochtf  mais  pertonne 
S'a  Jamais  osi  dire  qae  ce  fût  une  benne  Mic 

P'AL.V 

On  du  ^'cHe  entend  (on,  et  mtme  les  affltirei; 

One  bonne  cataeie  !  Volt. 

I'  TftrO.  ENTÊTÉ  tAHEUHTÉ);  -  î"  OPWlA- 
TKB,  OBSTINK  CENTIER,  IIUTIK).  Trop  atUchs 
t  ion  opinion  ou  1  ia  résolution. 

Le  IfluelVenUt^ne  cèdent  point  aux  conseils, 
niTent  leurs  lumières,  fout  i  leur  tde  :  *  Volli 
M  que  c'est  qu'une  jeunesse  inconsidérée  qui 
vont  igiri.  M  liit,  et  qui  ne  croit  pas  conseil.* 
L«r.  V^iniitTt  et  l'obstiné  ni  cèdent  point  aux 
Tolonléi,  aux  désirs,  aux  difBcuUés,  aux  atta- 
ques, et  c'est  pourquoi  un  dit,  un  courage,  un 
eonbal,  un  traval,  un  mal,  det  efTurls  optni'd- 
frnouobilin^f.el  non  pas  (^Iiuou  (FU^I^t.-^Ca- 
tinat  m  rend  ma1[re  de  Monimélian  par  un  siège 
Vpiniàtre....  Guillaume  se  releva,  et  continuais 
oombat  ayee  les  efforts  las  plus  olttinéi.  ■  Voir. 
LetitlHet  IVnl^rr^sant  fortement  attachés  ïleurs 
UéM ,  préoccupé* ,  frappés  d'uiie  espèae  4(i  folie  ; 
V^finiMre  et  l'ebitiiu  m)0(  {ortement  attachés  à 
latin  i^solntiom,  agissent,  se  défendent  avec 
nne  N>rte  d«  fureur.  Il  faut  guérir,  désaboser, 
faire  rffreniTle  Iflu  et  Vmtété;  il  ttvt  réduira 
r«pinidlre  et  Tobitiné.  ^etilfter,  c'est  s'infatuer, 
««  remplir  la  léit  ou  l'esprit  d'idées  auxquellai 
DD  tient  trop;  t'opiniàiTer  ou  s'oUliner,  c'est 
iatbaftntr,  m  mettre  i  faire  une  chose  opinid. 
irMnM  o>  obtti  mfmral.  saits  selaiiMr  détourner 
ou  abattre.  Vmitemtnt  rend  indocile,  fait  qu'on 
m  consulte  que  soi,  qu'on  ferme  l'oreille  aui 
avis;  l'opinid'rrM  et  l'o bit i natta ii  rendent  inrin- 
4ble,  infatigable,  psrsivérant,  et  font  qn'on  ré- 
siite  à  tout ,  qu'on  surmonte  tout.  Il  faut  prendre 
ginl*  qua  ù  persuasion  ne  dégénire  ca  enUle- 
MMl,  «t  la  «enttalice  on  la  fermeU  <  en  apitûi' 

I.  BeaoTéo  n  l'EncicInpJdîe  ont  en  um  de  taire 
fimai  sjnonjme  iCriiièlantiu  tl  fefliùdmii,  qui 

uprimeni  leniiblemeDi  de*  dèhnis. 


;  tnU ou  M  otirinMm. 'Dta Ion l'^unnce  des 

enfants  n'e»t  point  enWtA,  et  lanra  tkairt  ne  fimt 
poiQt  lAaiwéi.  >  3.  1.  La  léln  et  VtntM  o»  lit- 
;  lent  point  qu'on  les  écliire,  qu'on  les  gwda; 
l'optnùttri  et  r«bffM  ne  Teulent  point  qu'on  las 
contrario,  qn'on  les  cm  pèche,  qu'on  les  arrêta. 

1°  3ï^a,  mUti  (ahrartr).  Trop  altacM  1  sn 
sens,  telleateut  livré  à  uoa  idéa  oi  i  ies  idéaa, 
qu'on  n'éoouta  tien. 

La  Mis  l'est  absetummi,  par  natutw,  par  a»> 
ractire.  *  L'toe  est  lent ,  indocile  et  «tta.»  Bniv. 
•s  la  b£nt«  le  ciel  de  m'atofr  Ihit  ours ,  emitl  al 
(An,  pluitt  qwp^itoraçhe.  >J.  I.  •  Il  tant  iatii 
r^ire  entendre  ce!s  [aa  roi  M  à  la  cour  l'Sepa- 
cne) ,  et  y  tenir  ferme ,  rien  n'est  Bi  imponan*. 
Tout  céda  eet  vrai ,  répltqai  S.  le  duc  d'Orliaifi; 
mais  ili  sont  Utta  ea  Espace.  •  5.  3.  *la  nrt- 
nais  mon  mari,  il  n'en  ferarian':e'est  tw  petit 
homme  lilu,  teut  propre  &  m  laisser  pendra, 
plutdt  que  de  permetlre  qu'on  aw  toacbe  da  bout 
du  doigt.  »  TOLT.  «  rti  présanlt  au  roi  votre 
projet  de  négociation.  Il  m'a  aMaré  qu'il  aeat 
tcOt  teprit  da  vas  conseils;  mais  je  vtjasavamni 
qu'il  y  a  des  articles  sur  lesquels  le  roi  mon  Bnl~ 
tre  est  tAu  comme  nn  mufet.  ■  la.  aOnontbeaa 
remontrer àllngénuqualetusagesavaienlchangé,  ■ 
il  était  Ulu ,  car  il  était  Breton  et  Huron.  »  la. 
Vcrttité  l'est  relativement,  p»  accident,  pair  suit) 
d'une  impression  reçue,  parce  qu'il  lui  est  arrivé 
de  se  laiœr  prévenir.  Aussi  dit-on  enlA^deqad' 
quechne,  an  lieu  qu'on  dit  IMt  stmplefflent,  al 
jnmais  rAit  de  quelque  cbOse.  *  Les  pAilosapbea 
sont  si  fort  evâitù  de  tontes  ces  entités  imagi- 
naires, que....»  Nul.  ■  J'ai  nres  aeareti  aiuti 
bien  que  notre  asti<o)ogue  dwit  la  prineeasa  ArU- 
Itone  est  tnUUt.  >  Sol.  ■  Toua  ne  le  cKiriu 
peut-être  j^ ,  miAV  eomne  voiu  êtes  des  pri- 
jngés  de  fOrienï.  >  SoaTHSQ.  «Il  est  inwmcevaWa 
à  quel  point  les  Français  sont  «nlMck  da  lear» 
mode*.  >  Id.  ~  Le  défaut  du  WIm  est  irrémédia- 
ble ,  G'ast  une  borna  contre  laquelle  la  raiHU 
vient  se  brider.  iSeerate  est  (Àa  comme  Tiae 
mule ,  ■Ail  Xantippe  ;  J'ai  passé  ma  vie  t  le  toor- 
menler,  je  Tai  même  battu  qatlquefoisj  non- 
seulement  je  n'ai  pu  le  corriger,  je  n'ai  mGiae 
jumiis  pu  le  mettre  en  colère.  ■  Tolt.  liais  on 
désa'buse  quelquefois  TenUlé.  <  Cea  philasopbas 
ont  quitté  les  opitiLons  dont  ils  s'éiaieBt  mtlUr 
mal  i  propos.  »  M*l. 

Tenei  dnnc  cmplDjer  votre  Vlraené, 
El  âépioier  wHre  élcujaraee, 

Ptmr  IkiM  rerrmr  11B  aulatir  iwÀi.  9mm-''. 


4.MaiHt 

ini  a  l-cuyu  à 
Lccrorhé,  M  di 


tire  un  tca*i\ ,  et  qui  j  veale 
ipalencnl,  ■Inon  oniquament. 


\a  lien 


r»  pcul 


le)  cboies  do  gi: 
nne  ai3bè*ion , 

lUé  par  Ml  MfarWMcaf 

■.  s  Cea  faéréUquri  AlaiCBl  akittriii  1  ne  looloir 
jiniiii  trotre  que  le  Verlx,  qui  était  Dteu,  I 


ur.  L'«A«rt^ 
l'èurifnt  léparti  de 


même  que  Jéaiw'CkcUt 


idre  ces  opini 


:a'é- 


jyGoo'^lc 
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DEUXIÈME  PUtTIK  : 


a*  Opiiùitrt,  obitiiU  (enîitr,  ■lutin).  Trop 
Btt&ché  i  tu  ToloQtéi ,  à  ua  parti ,  qui  «n  pour- 
luil  U  rialiulioQ  avec  ténacili ,  mordiciu. 

OpinUtn  siprime  une  quiliti  eiKQtielle,  c*- 
nctérislîque ,  et  obitintf  une  qualité  de  Tait  ou 

,  pbénoiDJniIe.  On  Mt  opîniitTt,  plein  il'epintil~ 
treù!;  on  m  montre  obilin^,  ou  agit  avec  obiii- 

'  nolton.  ■  Cet  peupLei  opiniit(r(«  (les  Saxons)  ne 
laissèrent  pas  âe  se  révolter  contre  Cttarlemagne 
a*ec  un  courage  obitiné.  >  Bose.  <  Il  n'y  a  point 
da  conriclian  dana  toute  U  conduite  de  Dieu 
pour  les  esprit*  opiniitrti....  Nous  ne  ponrons 
donc  conralncrB  l'obitinalton  des  iiifidi]«a.  >  F«sc. 
Contre  un  mal  opinidire  il  faut  employer  des 
remèdes  énergiques  ;  telle  penonue  meurt  ou  est 
morte  d'on  mai  obiliné  contre  lequel  on  n'a  pas 
employé  de  remèdes  énei^iques.  On  est  naturel- 
lement opinidtn ,  on  est  obiliné  dans  aes  tenta- 
tJTes  (J.  J.].  VopiniitreU  est  une  détermination 
passive,  una  manière  d'être;  l'obilinalùin  ett 
une  détermination  actire,  une  manière  d'agir. 
>  Quand  la  coterie  holliaoliique  vit  que  je  fiiaïs 
en.-ore  ma  demeure  i  la  campagne ,  elle  soutint 
que  c'était  obttinalion  pure,  que  j'étais  roogé 
d'o^ueil ,  et  que  j'aimais  mieux  périr  victime  de 
mon  optnvdfr«;^  que  de  m'en  dédire  et  de  revenii- 
i  Paris.»  J,  J.  Le  même  auteur  déplore  i l'invin- 
cible obitmation  de  Ume  DudefTand,  et  l'enthou- 
siasme de  déraison  où  la  portait  VopinîdlrsM  de 
ses  jugements  passioDnés.  ■  Et  quand  optniillrfl^ 
se  rapporte  aussi  i  la  manière  d'agir,  il  en  dé- 
aigne  la  nature ,  la  force ,  la  persistance;  tandis 
que  le  mot  obilinolûm ,  tout  sulijectiC,  fait  pen- 
ser i  la  conduite  de  l'agent.  >  On  m'interroge  : 
je  nie  d'avoir  touché  le  peigne.  On  me  monacB , 
je  persiste  avec  opi'ntdirettf....  La  chose  méritait 
d'être  prise  au  «érieui.  La  méchanceté,  le  men- 
songe, l'obtlinalion,  parurent  également  dignes 
de  punition.  ■  I.  J. 

Outre  cela,  VopitiidtreU  peut  n'être  hlâmahle 
que  par  une  ardeur  trop  grande ,  comme  est 
celle  d'un  disputeur  qui  soutient  eaos  démordre 
son  opinion  qu'il  croit  bonne  (opinidlrr,  d'opi- 
nion, et  de  û  fermioaison  dépréciative  ou  péjo- 
lative  dire).  ■  Quand  un  homme  qui  suit  ses 
pasMons  s'attache  fortement  L  son  opinion ,  et 
qu'il  prétend  dans  les  mouvements  de  aa  pasaion 
qu'il  a  raison  de  la  suivre,  on  juge  avec  sujet 
que  c'est  un  opintiUri,  ■  Uil.  Vais  l'obiUni  (du 
latin  ob  et  ttart  ou  lenere,  se  tenir  devant ,  Caire 
obstacle,  s'opposer)  ,  perséfére  contre  toute 
raison ,  quoique  k  bout  de  raison  ,  par  caprice , 
pal  parti  pris ,  par  esprit  d'opposition ,  par  ta- 
qninerie.  ■  Votn  vaine  constance  (i  aimer  Ju- 
lie) ne  pouvant  plus  causer  que  des  malheurs 
ne  mérite  que  le  nom  d'obitfnaiton.  ■  1.  I. 
■  Cointne  vous  tous  éliex  toujours  opiniitri  à 
refuser  de  dire  ce  que  vous  entendei  par  le 
sens  de  Jansénius,  je  vous  ai  enEn  poussé.. .< 
Cela  vous  a  mis  dans  la  nécessité  de  répondre; 
car ,  si  vous  vous  (ussiea  encore  abtlini  après 
cela  &  ne  point  eipliquer  ce  sens ,  il  eût  paru  que 
vous  n'en  vouliez  qu'l  la  grice  etScace.  iPasc.  '. 


qui  concerna  àtt  dcolia  ou  ton  a&twUé,  U  n'en  veut 


TQODrrt ,  «¥■*■**«  Début  de  hirdicMc 
d'assuranca. 

La  HmidiU  est  subjective  ou  lelatireànK 
l'embarras  est  objectif  ou  dépendanl  des  ciot- 
stanees.  Aussi  diton  bien  la  liiiidiU  calunt 
d'une  perso)ine(J.  I.).  et  l'embaTai  d'nnrilti 
d'une  répoiuc  (In.).  L'air  timidi  annonoe  ni  » 
ractèra  da  linndité;  l'air  emborran^  nmtt 
qu'on  est  troublé  ou  décontenancé  pat  qiulti 
chose.  <  Le  duc  du  Haine  me  voyait  dauli^iï 
grande  liberté  avec  le  régent,  et  dans  au»- 
Sance  qui  me  rendait  un  personnags;  tt  ^ 
diié  s'en  alarmait ,  il  oe  savait  conunest  dk  i^ 
prêcher....  Un  matin  je  le  vis  entnr  disiB 
chambre.  Il  couvrit  aon  enbornu  d'an  ic 
aisé.  »  S.  S.  Uentor  dit  à  Télémaque  :  •  A  I» 
Urais  volontiers  à.  Idoménée  pour  le  to«  »■ 
sentir  1  notre  départ,  et  je  vous  cpupOB 
l'embarras  d'une  conversation  ù  Ucisnit^tà 
je  ne  veux  point  que  la  mauvaise  hoQlct<i> 
liraidil^  dominent  votre  cœur.  ■  Fin. 

La  limidili  ne  sq  montre  pas  toajwna 
dehors;  l'embarros  est  toujours  eilériwi.  J- '■ 
Rousseau  dépeint  dans  ses  Con^uiioM  •m li- 
meur Cimide  et  son  embaftat  i  parler.  •  M» 
on  dit  l'emborro»  de  la  honte  fJ.  J.),  impMi» 
dire,  i  la  rigueur,  l'embaTToi  do  la  (imifitf- 

■  On  peut  être  limide  sans  eirewiofT»',* 
embarrou^  sans  être  timide.  Exemple -C^ 
personne  est  naturellement  tituide,  par  tac» 
lation  et  par  réserve;  mais  l'usage qn'«ll« 'J 
monde  feit  qu'elle  n'a  jamais  l'air  ««*«"«■ 
au  contraire,  cette  autre  personne  o'ea  p« 
lifflide,  elle  dit  tout  ce  qui  lui  vient  il»  boui^ 
mais  elle  devient  mbarratti*  ifo»^^  '^'^ 
une  sottise.  ■  D'At.  

Tisse,  TIBSORE,  TEXTOSE,  COFtîHw' 
Termes  relatlft  4  ce  qui  est  tissé,  fc™" 
comme  formé  par  un  entrelacement  de  ^  , 

lÏMM,  primitivement  participa  de  1i(i«,  ïiem 
mot  qui  signifie  tiaer.  désigne  tes!  I*  uo" 
même  qui  a  été  tissée,  l'ouvrage,  Véum." 
toiie  :  un  tiitu  de  laine  ou  de  cbeveiu.  P"**' 
texture  et  coM«sCtire,  au  contraire , Mpn"""' 
faton,  la  manière  dont  la  chose  a  éléti*»"" 

rien  nbsltre.  «  8»  HHier  d'avoir  U  «î*^'i,'jï^ 
tienne,  et  cependant  eue  tonjonn 
ses  prélenlior-   '  '-' —  *-  — 


aniii  liloDj  de  sea  dniiU,  •>> 

■   ■    0.  »  Etoom.  «1» 

.  J.J.  «Le» 


(Jaldeor,  îoDeiil)! -  _, 

et  ses  gens  élaieiit  irta-délieal*  «l  ttit-ff'g^^ 
qu'il»  lailendsienl  leur  élre  dû  ou  P"^'"^, 
S  Le  roi  Iniisl»,  Sun  que  Lonvols,  qol  *»"  "^ 
bruUl  el  enflé  da  «on  «otoril*,  voolûl  «*?■  " 
■    ■     "        .li-i.  *i.)i  »i.«0«'~T|^ 


:  Le  unllnal  de  Bichelieu  élall 
enUinent  qae ,  quDd  on  loi  appon* 
'AcadimletiirleC^,iliatteiiiDSite,   ' 


de  us» 


mais  dans  les  volonlés,  ils  no  ie^'^'^^Z,  fa- 
ni  colère..  .  I.  1.  .  Noua  sommes  one  <ff^^ 
Onu  mmiin,  k  qui  il  hgl  donner  le  ronel  "^^ 
ererie».  >  Vot*.  ■  Cette  dame  élait  siee  s«  •« 
quel  Je  trouvai  on  peUt  air  •wiiii.  >  Ui- 
Tolre  plus  court  sera,  nadane  la  "•**' jj^t, 
D'accepter  aana  bton  l'épooi  qu'M  "^  "^ 


jïGoot^le 
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(TMurg   Ht  Ucb«  ou  wrrêe,  igale  ou  iné, 
(\dj.,  dsnslftl"  partie,  p.  ITB.rftfu,  titture.) 

EdIuïI*,  entre  titture  d'una  part,  lortun  et 
eotitextvn  de  l'anlre,  la  diflïrence  tient  i  ca  qua 
tûture  nppelle  un  Terbe  rrançûi ,  titter,  an 
oement  titirt,  au  liau  que  (eÂtre  at  tonUsture 
▼ïennent  du  Ulin  ttierc  et  conttxeri,  dont  le 
MUS  est  le  mtme  que  celui  de  titur.  TuiuTt  at 
dit  seul  au  propre  ;  U  tittwe  d'une  tcûle.  Ko  fl- 
gurt,  on  se  tert  de  teslura  et  de  emUexIwra  :  la 
Icziura  des  leodoDS,  la  coiit«xtur«  des  os;  la 
texture  d'une  période ,  la  cotiuxtitn  d'uD  poima. 

Ttxturt  et  conlexturt  ont  été  diitli^éi  l'un 
de  l'autre  dani  la  Impartie,  p.  118. 

TOMBE,  TOMBSAU,  SRPUU3UB,  SBPULTtlBB. 
Ueui  où  on  dépose  les  motts. 

Tombe  et  totnbeoti  ont-  été  distingué*  dans  la 
I"  partie,  p.  I,  lia  paraisient  venir  du  latin  lu- 
muIm,  qui  tigniSe  primitivement  une  élératian 
d«  terrain,  un  tertre.  Sépulcre  ne  fient  pas 
Mulemeut  du  latin,  c'est  un  mot  latin,  frpul- 
crvm,  dont  la  terminaison  a  été  un  peu  modiflée. 
En  conaéquence,  tombe  et  lambeau  sont  d'un 
uiage  général,  au  lieu  que  i^ulere  ne  sa  dit 
qu'en  perlant  des  andens.  ■  Les  u^Ierat  des 
anciens  Sgfpliens  subsistent  encore  1  présent.  > 
Bdft.  ■  Hercule  pria  Pbiiocléte  en  mourant  de 
cacher  son  lépulert.  r  F£n.  ■  On  a  imaginé  des 
tréson  dan*  les  ^pulcrei  de  C;rus,  de  Rustan, 
d'Alexandre ,  de  Charlama^e.  ■  Volt.  Le  tépul- 
en  de  David  [Boss.),  da  Jéins-Christ  (Bouno., 
BOM-V  >  Nolre-SeignaUT  appelle  las  hypocrites 
des  appuieras  blancbis.  >  Auc  <  Antlochue  me- 
naça de  faire  de  Jérasalem-  le  tépttlert  de  toute 
la  nation  juiva.  >  Holl. 

S^Mdture,  en  rartu  de  sa  terminaison,  est  un 
mol  collectif,  comme  armure,  par  exemple.  Il  dè- 
tàgoe  un  lieu  d'iobumation  pour  plusieurs,  pour 
toute  une  elasee  d'bommee,  pour  une  faille. 

■  Saint-Denis  est  U  rc^u/lure  des  rais  de 
France.  >  Acui.  >  La  ville  da  Sus  était  la  lieu 
de  la  t^pallura    des    toii   d'Egypte.   >   Boll. 

■  C'était  dans  ce  palais  qu'était  ta  i^>ujture  or- 
dinaire des  rois  des  Perses  et  dai  Parthes.  ■  1d. 

■  La  maison  deSaint-Uesmia  avait  fait  de  grands 
bien*  au  couventdescoideliarB.etaTailBBH^t- 
ture  dans  leur  église.  »  VoLt.  <  Les  ruines  de 
Forl-Boyal  et  les  ossements  de  tant  d'hommes 
Célèbres  insultés  dans  leurs  t^puJIurei  par  les  jé- 
suites e'Mevèrent  contre  leur  crédit  expirant.  » 
In.  —  D'ailleurs ,  ce  substaulif  féminin  qui  mar- 
que propramant  le  résultat  de  l'aclion  d'erueve^fr, 
d'eoterrer,  sep^tirs,  exprime  ptul&t  d'une  ma- 
nilte  vague  un  lieu  qui  se  trouve  servir  de  tombe 
eu  de  tombeau ,  qu'un  lieu  précbément  disposé 
pour  cet  usage.  La  terra  est  notre  origine  et 
notre  tépulturt  ^Boss.). 

On  donne  I  ce  héros  (Poupée)  la  mer  pour  liput- 
tmrt.  CioM. 

TOmBR,  CBom,  FAlUnt.  Etre  emporté  de 
haut  en  bas  par  son  propre  poids  ou  psr  impulsion. 

Tomber  est  le  mol  commun  :  il  est  régulier, 
usité  A  tous  le*  temps,  et  ae  dit  au  figuré  ainii 
qu'au  propre. 

CAotr  ne  s'emploie  qu'à  riuflnilif,  an  participe, 
et  quelquefois  an  passé  défiai.  Qutrv  c«li,  Tol- 
nii.  rumç. 


taira  prétend  qu'il  n'est  pins  d'usage.  C'est  trop 
dire  :  il  a  *ei)lement  vieilli.  «  Choir  a  vieilli,  at 
la  poésie  le  regrette.  ■  Hahh.  On  ne  s'en  sert 
plus  que  dans  le  langage  familier  ou  en  plaisan- 
tant. «  Tous  avez  laissé  choir  le  tripot  de  la  co- 
médie da  Pari*.  Je  m'y  intéresse  fort  médiocre- 
ment. >  Volt. 


Qta'ei 


Dn 


lU 


>  Cbarlol  est  oiU  psr 


Lir. 


da  jeune  enOuil  dans  l'asii  se  laissa  dair 
Ko  badionit  sur  le*  bonis  de  laSeiae.  id. 

Peite  soit  dn  gros  bœaf,  qui,  poor  me  faire  dnir. 
Se  vient  devsni  me*  pas  planter  comoie  ans  perche: 

HOL. 

Un  monde  près  de  noni  a  puii  tout  du  long. 
Est  dut  uni  an  travers  de  nolie  lonrblllon. 

(TrissoUn).  Id. 
Des  Urmea  groaes  eonune  pois 
Lui  tkartra  des  yeni  Uols  i  Ircdi.      Sokaa. 

f  ainir„égalemenl  ionsité  A  Is  plupart  de  ses 
temps,  n'a  que  l'acception  figurée.  Faillir,  c'est 
commettre  une  fauU  ou  donner  dans  le  favx, 
faire  quelque  chose  contre  le  bien  ou  contra  le 
vrai.  Et  ce  qui  distingne  nettement  ce  verbe  des' 
deux  autres,  c'est  son  caractère  de  subjectivité, 
c'«st  qu'il  suppose  dans  le  sujet  un  défaut,  une 
imperfection ,  quelque  chose  de  fautif,  da  répré- 
hensible  on  de  blAmable.  Tomber  on  choir  eel 
l'elTet  d'un  accident;  meia  faillir  fait  concevoir 
l'idée  d'un  manquement  moral  ou  intellectuel, 
d'une  bute  ou  d'une  erreur.  >  Puiaqne  non* 
en  usage ,  moi  de  faillir,  vous  de  par- 
ivrea  encore  mas  fautes  da  votre  in- 
t.  i.  *  Tous  voua  êtes  mépris  (en 
quiproquo  d'apothicaire];  eh  bîenl 
l'homme  D'est-il  pas  sujet  i  faillir,  et  aurtont 
dans  cette  ptofessionT  •  Lis.  ■  Le  sot  projet  que 
Montaigne  a  en  da  se  peindre!  Ht  cela  non  pas 
an  passant  et  contre  sas  maiimas,  comme  il  ar- 
riva à  tout  le  inonde  de  Taillû-,  mais  par  ses 
propres  maiimts,  et  par  nn  dessein  premier  et 
principal.  Car  de  dire  des  soiUses  par  hasard  at 
par  faiblesse,  c'est  un  mal  ordinaire;  mais 
d'en  dire  A  dessain ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  suppor- 
table. ■  Pabc. 

TOKE ,  VOLUKE.  Noins  qu'on  donne  aux  tivm 
matériellement  pris  comme  objets  qui  ont  place 
dans  les  bibliothèques. 

To«w,  da  t^iiisiv,  couper,  diviser,  est  une  di- 
vision ou  une  partie  d'nn  oDvraga  :  un  lome  en 
suppose  d'autres,  c'est  un  commencement  ou 
une  suite.  Folume  vient  de  volvtre,  rouler.  Les 
anciens  roulaient  leurs  livres  et  ita  entendaient 
par  voiume  chaque  livn  roulé  séparément.  Ce 
mol  signifie  aujourd'hui  tout  ce  qui  est  réuni 
dans  une  mime  brochure  ou  dans  une  même 
reliure.  C'est  un  tout  disUnct.  Quelquefois  on  fait 
mettre  deux  on  plusieurs  lomn  en  un  volume  : 
c'est,  par  exemple,  quand  il  n'y  a  qu'une  table 
pour  tout  l'ouvrage.  On  peut  même  réunir  ainsi 
des  ouvrages  différents,  des  opuscules  qui  aient 
peu  ou  point  da  rapport.  Un  lom«  peut  à  son 
tour  être  publié  en  deux  ou  plusieurs  cofumes . 

Dana  tatle  édilioa  de  Voltura  il  y  a  taal  de 

OS 


jyGoo'^lc 


SinUtM  PAA'MU 


«ojtinw*,  «t  Uni  i»  Mnw  p«u  l'SiMt  «r  ta 
matn. 

Daiu  un  «eu  diriri,  (ohm  tigiùBe  putU  d'un 
tout,  «t  valM"  M  dit  du  icriti  et  dw  leUna 
d'uDc  loDgiwuruUeqtt'onwtpoanftit&ùraunvo- 
AMM.iiCxojùi-oa  qu'on  pdt  UujMin  isnonrli 
premier  lùme  de  la  vie  de  lima  d«  H&igtaiiaaT  ■ 
Siv.'Reposez-Toiu,  BU  ttUo^ataiWi amusez 
votât  à  wic*  da»  tthute»  ■  iDi  •»  ■  Totti  4*i 
I^pcuiiws  qui  l'apprsudroDt  i  rtipectar  Bum  cré- 
dit TenaLEsant  t»  UMltii  ta  partof  4a  m  p«]nel 
de  i«»  habitants,  mais  il  faat  «aHM  In  î  ce 
volume  (Iris-lv^iie  lettre  }.  OemoM  Ma*  «mus 
encore  cinq  en  sixjonra  ireelerfoi,  et  fnefau- 
ni  le  temps  de  mieux  reroir  le  peu  qne  j'»i  *« , 
tu  De  perdrai  TÏeu  pour  attendre,  et  tu  peui 
compter  sur  un  aecoitd  (OM  ntat  mon  dé- 
part. ■  J.  1. 

Eu  gtelnl,  les  loaui  ont  quelque  rapport  au 
contenu ,  au  li«a  41M  Iw  wlttsM  u  m  considè- 
taot  qu'eiUiwiqueBHRt,  fm  npfwl  &  la  e">^' 
MUT,  au  («nut,  ML  WMferak*  BMart  dlIrUfit 
de  1  AwA  quatr«  Mhwwc...  Barq.  aon  tuù  ^  en 
MBipoBa,  sur  SM  Kteieirei  (^rte  h  mon)  un 
<^quiètte  Mme,  qoiaafoHaait  lirCo*eluii(in,«t 
qui  «e  tiU  0iàn  noiaa  hwn  rega  ^  Us  quatre 
autni  cotimet.  >  BWb.  >  C'eelkies  dMÛnage 
que  ce  qui  arrive  aojourdtiui  ea  itiUa  ne  uit 
paa  arrlTt  qoand  v«iu  y  éUa&  Vwu  uuiai  ijenlé 
ua  (oiM  bien  c«rieaii*oakmit  eakeMt.aVoLT. 
Un  ouvrage  qui  a  baaucoapde  toaif  ptchaanuTtat 
par  i'èlaadwe,  il  ael  toi>p  loat  fc  bre,  A  aiarait 
baooin  4'Ure  réduit  :  na  ounaie  lut  ael  an  haan- 
oaHp  de  ««ItiaMt  est  parbia  tm^Êtentmat  |ow 
Ift  pbM  ou  ponrlatiaaapoH.  fiiMBd  aeciia,  as 
kidiqua  la  le«t«  et  la  paie  :  daas  ke  caâalasaas 
daa  libraires  on  m«qtie  Is  nombre  et  le  tirMat 
dta  eoluater.  L*DUTraga  4a  td  aulaar  eara  aaNai< 
étnlila;  a  aa  »  d^  pablté  ata  «idiMeaa .'  lae 
troit  première  Itmm  na  vabnl  paa  fc»  aainato 
paur  le  etyla,  ■  Voea  ^tn*  ipphîeJiaae»  d*  votre 
Inre.jttMsqueTeebiTveaeontandeuaaalumaa.» 
ToLi.  >  LeedafnieralOBMtda  l'Ki  ' 
da  R<diB  hits  trcf  à  la  Ute,  n» 
MI  pramiara.  >  Id. 

TOttNBHt,  POtMS.  Cas  nale  repi>«MOtMit 
le  phénamèna  électrique  <[ui  se  produit  dans 
aerlaina  orages. 

Hais  itf  a  d'abord  eatr»ear  «oa  gtauJa  Hïïb- 
Tence,  déjà  remarquée  par  eia4M«  enlrelean 
aorrespondacts  latins,  tômlra  at^taen.  Ka-fen- 
««rre  est  sa  bruit ,  ma  etploeioa  twnU*  fui  te 
fcit  dana  lesùre;  et  h  fintdre  est  la  aialièrt  a»- 
flammée,  k  feu  du  ciel  qui  s'é^appe  tia  1»  nue 
d^ine  manière  rapide  et  inpélmase,  et  qael- 
fuelbia  tombe  à  terre  oA  il  embrasa ,  t«a  et  dé- 
truit. ■  La  poudre  eitenninante  imita  parfait*- 
ment  Isa  ictairs  et  la  /badre.  KBa  a  Mtma  de 
bien  plus  terribles  eftits:  ell*  embrasa  et  elle 
détruit  jusqu'aux  plus  solides  reniparls....  CéU- 
bra-t-DQ  les  nocea  d'un  prince,  «'est  aw  feu  dea 
éclairs  et  au  retentissement  du  tonnerra.  >  Volt. 
11  lonne  quand  la  foudre  éclata  :  ■  La  tmoerre 
gronda,  les  fim^tt  écjatérenl.  >  Laa.  Dian  lait 
gronder  son  tonnerre,  et  H  lance  la  f%«dre.  Oa 
attland  un  ooup  et  tomterraf  •»-  «1  attawt  ou 


fnpp4  d'nnoaupdafandce-— la  brait  toi» 
Mtrc  4feaw,  e«  eSraïast;  la*  eOata  di  h 
fiuubn  UKiU  boatlaa,  alla  Teoiane  «t  Mfc. 

I>ea  p^édicataun  liMTani  ratliaishn  dtt  U» 
qui  parcaat,  un  tiaaiiii  ifui  ésteate,  mfm 
m  ^  brisa  lea  «onra.  »  Bote.  (  E)iinn  nk 
preoutr  Umi  awUe  U  nlifion  l'ttendud  éih 
giuarre,  aana  ^m  k  l'antorii^  dasdiau.sili 
cwate  daa  faiiifata.  ai.  le  oieliiHctebnâtt 
frayutt  dA  aai  tamaMW ,  tnaent  capiihla  * 
l'arrêter,  *  BoiA.  — 
par  latyialla  ta  Gial  a 
Un  da  vaSOifê  te  VolUira,  la  gmi  t^ 
fait  eonnaltreaa  c«  tanwa  la  casHtin  éiii 
pesta  :  , 

U  mon  nJl^  el  le  dta»  te  «M  et  da  la  MM 

Aananea  eaa  beMea  jmr  U  «sia  da  <■■■■<  ■■> 
La  raéiae  petta  Ait  lîUaMi  : 

DMM>-naiB,p(ada  dkn.  pae  ktak*» 

Itoea  lea  )  1*  eial  pade  ;  aHcMUa  tea  aMMK  k 
«kialea 


QÔad,  du  nead  Stn^  I)iaa|ariaUitaUi*>^ 

S'il  a  Wla^rer  baa  MwcàweaaiMMNll^ 

La  parola  dM  Mius-CtwM  a  éW  la  lawna> 

Boaa.Ua  tvMarrt  obor^il*  déaUMlaMWI 

daedjaw.  »  riK.llaiB  b  /kaidHealtiM 

Bftnibteut  da  aaoK  ^at  le  cM  M  tMiC* 

a  eUtier  :  la  fhwlr*  pnuaaaor  (VwJ- '''' 

fimdm  ik  Bieaaomtoqontaprte^elMMi* 

toojoun  eadamaaéa.  ■  >osib  •  BeiMa  évr 

vréeada  Haiia,  lanM-aiMa  i  «M>*^^{f 

ieaarrdtedb  la  juatiea  dtTJne  atde  tmwi*' 

dm  d«  cialf  -  Bdum.  >  T«a  r*«a,*"" 

Dieu ,  aont  tombées  sur  tÊmi  mit  pt  '^* 

de*ia«fùra  ^aictoir  fa*  roa  fmirn  "**•"■; 

digMtian.  ■  Hua.  ■  «aa  malfaaan  «wda»f 

inallenW,  eaanna  daa  o«^  de  /ta**""*- 

lililK,  onl  tarraesé  laa  mdobaat»  »  b. 

DiaaadeeinroiMBee.rcavenMBae'rM' 

nuM  l'afalHG  e*  la>aA«  a  plenfé  IhK» 


mais  «n.  dit  qua  «"eit  «s  )b<a*r,  an  M"* 
guana ,  na  fmt^  dlUoquaao,  "-Jjjj! 
oombata  eu  i.la  trikuaa,  U  agii  oïLiipMl**" 
iinidia  brta,  Mttdaina  ai  Ticleaieai»  ^^^ 
Twtaiais,  la«Maw  ta  pread  aua»  abaMt*"* 
dans  te  iana  pailicariler  de  foi*».  «"fTr 
poitr  exprimât  la  loida  éleetrifue  •*  T  *Z 
qu'U  oanae.  HaJa  ce  n'asl  tpm  daas ieea»«s* 
idia  b'mI  paa  eépu^a  qn  sépaai'ti*  '»  *^ 
bruit 
LabndieMtt,  ttiadedKe,  UrtoH  «"■"* 

OdI  l'approcheoi  grondant,  «^  ***     ïmi. 

nwatepp* 

™*^ite'(mîal'app<2«*    __^ 

Bl  &  a  dit  en  proee  r  «  Les  *o"""''_^u  j» 
iruire  les  villes  avec  un  (oriMrr.  *<f^i^ 
laariMa  que  le  MwMrru  'é'i***'"' *-^  k  M 
étaai  la  parti»  dttlMtl»^"»**'    ^ 


jïGoot^le 
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propf(ï  k  &Tn  iDpnsrion ,  c'evt  surtotit  ffini  le 
peints,  ou  quand  on  Tent  frapper  rinnginatron. 
m'en  dH  (aFmwn  an  lien  de  fbvirv.  •  Snirant 
Epicvre,  ee  n'est  point  du  tont  par. instiTnsie 
mtonin-  tpa  Di«Q  fait  tomber  la  fbadn  1  Bab;' 
lona,  tandis  qifil  ne  la  IzQce  j^aaa  tur  lem- 
phie....  Ji'idis  qn'm  bomme  lïappê  dn  tonnerre 
eat  puni  par  les  dievi,  n'eit  qu'une  piniUanioiitA 
ridicnle-.  >  Tolt.  •  Yos  rofmnrer  sont  bom  à 
OHfmn;  ils  ont  un  éolat  et  mte  ni«îe*ti  an- 
dessus  de  toutes  les  autres.  Lucien  n'aurait  pas 
osé  appeler  cette  fnàn  vn  tsÎd  épqimntait  de 
ditewfièrv;  o'M  »  Jupiter  tomisnt.  >  5ir. 
c  Men,  arraii^MaOMiinTf,  se  présentara lui- 
nAne  i  nous  eonme  un  Bien  irrité,  coonne  nn 
Dieu  ennemi ,coinn« tm  Dieu  Tengetir. » Botnro. 

TOIT,  miTKE,  —  CKID*.  Lésion,  atleitite 
portée  i  autrui .  ictlOB  tra  (fiacours  ({ui  la  bbsM. 

!■£•  tan  aitaqi»  &  propriété  et  nnft;  ITit/ure 
attaqne  te  penoana  et  otfeine.  L'on-  reut  nn  dt- 
dommagemert,  Tantre  nne  répcnAon.  Ooi  bH 
fort  rarît  ca  qui  est  dA  ;  qui  Ait  infart  ou  Ime 
fnjure  impute  dei  détiràts  ou  des  n'jes.  On  ett 
fantant  plus  ftclij  d'un  tort  qa'oa  éprouve, 
qo'rl  est  plus  consïdérabte  et  qu'on,  est  plusatla- 
ctiê  à'  ses  intérêt*;  on  est  d'astant  plus  sensible 
i  rtnjsre ,  qn'elle  est  plus  sangbnle  et  qii'on  a 
ptua  d'amour-propre  et  de  fierté.  ■  Nous  Taiioos 
k  nos  amis  plus  de  ton  que  nons  tie  pensons, 
lorsque  nous  défbudoos  leurs  opinions  sans  dis- 
cernement; nos  applaudissements  ne  Ibnt  que 
leur  enOer  te  cœur  et  les  confirmer  dons  teurs 
erreun  ;  ila  dwiemant  incorrictblaa.  i  Iil. 
■  Que  Tkm  dMiiBBdw  aa  j«ga  le  i«IUci4«irT 
ia  l'attenlionT  Ce  senôt  me  offense;  de  b  fa- 
ttPOJ  O»  anaM  «ii*  iftj^Ft.  >  Hmm.  —  ■  Le 
m«Dsougg  est  on  mal  en  soi ,  Don  pas  précisé- 
ment par  le  tort  qs'ïl  hit  ï  ta  aocifté,  maïs  par 
l'f  njtire  qu'il  fait  é  Dieu.  >  P.  A. 

Le  gritf,  anciennement  gmanM  niÏTant  Hi- 
cot,  est  le  tort  éprouTé  par  un  bomme  qu'oc 
grève  [  de  gtaeit ,  pesant } ,  qu'un  aouverain 
ebargft  au  (bule ,  le  tort  qui  est  Tait  par  un  supé- 
rieur i  un  ioférieur;  et  plus  géuéralemeol  le 
fort  qui  eiefte  ou  qui  est  propre  à  eacitec  des 
plaintes..  On  fitit  ou  ou  reçoit  un  (ort.uneVn- 
jure;  on  a  centre  qiielqu'un  un  gritf  ou  des 
griefi,  c'est-i-dïre  un  matit  ou  des  motib  de 
plainte.  ■  Les  mêmes  grie^  dont  on  s'était  plaim 
sous  la  monarchie  eipagoole,  rmaquîreat  daus 
le  seiu  de  la  liberté.  »  Volt.  >  Diles<nioLi'il  est 
pcsslble  de  TÏTrs  parmi  des  gêna  gui  Teuleni 
assommer  un  bomma  sans  grief,  saaa  notif, 
sans  plainte  contra  ta  personne.  >  I.  J.  <  César 
mande  DiTitiacus ,  lui  expose  tous  les  grieft  qu'^ 
a  contre  son  tréie,  et  le  pris  de  na  point  trou- 
Tcr  maniais  qu'il  fsaae  lui-même  ou.  lasse  faire 
par  la  nation  des  Sduans  le  procès  iDumnoriJt. 
BoLL.  ■  DepoU  que  le  bruit  s'était  répandu  qpa 
ceux  qui  allaient  i.  Borae  porter  des  plaintes 
contre  PEuUppe  y  étaient  écoulés,  grand  nombre 
de  villes  j  vioranl  pcoposer  leurs  gritft,  dans 
l'espéranos  d'être  Eoulagée»  des  lorU  qu'aUes 
prétendaient  STOii  regus.  >  In. 

TÔT ,  TLTB ,  tUfatmWBltT.  Dau-  peu  lie 
tempi.  Allez  (dl ,  etle ,  promplemml. 


Bé!  pstlei.  T>ft6A«i^rife,pmttpleBieiu,  t/t,  HoL. 
Tôt  diif^e   beaucoup  de  ses  deux  synoinmei> 

Ujjourd'bui  on  ne  la  dit  plus  absolument ,  allez 
f6t,  mai*  on  l'emploie  en  l'opposant  à  (ard,ldt  mi 
tant,  ou  avec  un  adterbe  de  quantité,  atsextU, 
troplAi, plus  tel, bien  tdt,  slfït.aussitdt.— Mais 
ce  qui  le  disticgue  surtout,  c'est  qu'il  eatKlatIf 
i  l'époque ,  au  lien  que  vite  et  promptemMl  se 
rapportent  &  la  durée.  On  pail  ou  on  arrive  ploe 
ICt  qus  les  autres;  on  inarcba  plus  tftte  oa  on 
ac&ère  plus  protaptetieut  «n  ounage.  S  nos 
partei  ou  li  tous  arrirez  trop  tSt,  le  moment  de 
YOtse  d^art  on  de  Totre  arrÏTée  est  inopportuik; 
ai  TOUS  allez  trop  vile,  ou  que  vous  ezécntiex 
trop  frompitment  quelque  sbôse ,  voua  n^  met- 
tes pas  assez  de  temps  ^  vous  tous  pcédpïteii 

8i  fms  alïei  UUi  *Ar.  Rnilr. 
■  Ce  sera  bientf  f  qur  tu  seras  avec  moi  diou  mon 
paradis,  nous  dit  Jésus-Cbrist  comme  au  bonlar- 
ron,  cette  vie  se  passe  bienutle.  'Boss.  >  Toutes 
les  journées  finissent  trop  lit ,  toutes  les  beiirei 
'écoalent  trop  tùe.  >>  lo.  ■  Nous  approcbons  si 
idi  de  notre  lia,  et  la  vie  passe  si  vite.  >  Bit. 

Tilt  eiprïme  le  toonvement ,  et  se  dit  tiés-bren 
des  choses  inanimées  :  aller,  couler,  passer  vite; 
ta  terre  tourne  «ils  autour  dn  soleil.  ■  Il  ;  a  dhns 
ce  jugement  un  raisoDnement.  caché  que  nen* 
n'apercevons  pas  l  cause  qu'il  se  fait  fort  vite,  > 
Dosa.  ■  La  temps  va  vile.  *  Tolt.  •  Cela  partit 
plus  cils  qn'nn  bvit.ii3£T.  ■  La  vision  de  Mme  de 
Soubise  a  passé  plus  vile  qu'un  éclair.  >  Id. 
PrampImMt  désigne  la  manière  d'agir  d'an 
être  prompt,  eipêditit,  c'est-»-dirs  la  manière 
dont  un,  bomme  s'acquitte  iTuna  œuvra,  d'un 
dessein,  d'un  ordre.  <  Sa  disposer  à  la  comma- 
nion  sélieusemeotitmmpCemmt,  etficaceroenl.  > 
BoDBn.  ■  le  suis  revenue  jmimpWment  daLivr;, 
pour  ne  poa  perdra  nn  moment  de  ceui  que  je 
puÎB  employer  encore  i  voir  notre  cardinal.  ' 
Siv.  ■  Faire  des  psojets  peur  remonter  frompte- 
ment  dw  rivières  tans  cWaui.  ■  7olt.  ■  Trou- 
ver le  moyen  de  composer  de  la  poudre  ji  vingt 
fois  meilleur  marché  et  beaucoup  plus  promgte- 

Uei»  »D»«eM  tett«ts>-Be«e  duM  oe  lorildesseiB 
aSkisa  eabaB.mtal 


Tofiat  laporto  •■veiM, 
J'ai  saisi  prmip^inaii  l'occaiioa  otTerte, 
Tant  pour  preôdre  lè  frais,  que  pour  tlaller  Topolt 
Qui  poomit  aiftrsr  frtsn  ponr  me  valr.        Ib. 
Pour  arriver  bieutdl ,  il  Caulmarcbei  Eite^pam 
avoir  bieniM  Uni ,  il  faul  a^r  ]»ram|if(BUil. 

TOOCHiAx,  FAlBftriQllB.  Q.ui  proânit  iina 
ia^rassion  sur  l'ime. 

ToaehoBt  vient  du  verbe  loucher,  atteindra 
jusqu'à,  enttar  an  contact  avec;  palUftqite  a  été 
famé  du  grec  nôBo;,  soul&ance,  passion.  &a 
sorte  que  paîhélique  enchérit  sut  loucJunl,  >  Ce 
récitatif  est  u&  aiempie  de  modulation  tovchoitte 
et  tendre,  sani  all^r  jusqu'au  pathélique.  ■  I.  i. 
s  U.  de  Bemoi  fit  i  ce  sujet  un  discours  trÈs- 
toucbant  et  itès-pathétique.  >  In.  Il  me  semble 
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qua  Ma  morcMin  aont  bi«o  touchant*  ot  bien 
pathAiqvet.  ■  Volt.  •  Cclu  narration  aat  km- 
chanta  et  pathéti^e.  •  Roll. 

Ce  qui  est  toiuhanl  ne  Isiiw  pu  tnid ,  iodilTè- 
rent,  produit  une  imotiaa  douce,  intiresie  et 
■ttandrit.  ■  L'ipoitraphs  soulage  avssi  la  douleur 
plabtire  et  solitaire  ;  et  c'est  l'eipreoioD  la  plus 
tovchtuM  de  celte  mélancolie  qal  h  Dourrit  de 
•oaTeoin  et  de  regret*.  ■Uàiu.  >  L'endroit  d'Ho- 
mèra  où  Hector  tait  ses  adieai  i  Andromaqua, 
eat  un  de»  plui  beaux  et  des  ploi  touihoiit*  de 
ca  peëie.  ■  Boll.  ■  Rien  n'est  plus  tendre  ni  p,lr~ 
to\tehant  que  l'histoire  admirable  da  loieph. 
^■>.  *  Il  continua  h  traiter  la  mtuM  malièra  d'ui 
manière  douce  et  ttniehante ,  employant  les 
pritras  plulfit  que  les  reproches.  ■  In.  «  Le  duc 
de  BeauTJUiers  fit  tme  ptiuture  si  rouehoMe 
rttat  ou  la  France  était  réduite  que  le  duo  de 
Bourgogne  en  versa  des  lannes.  ■  Tolt.  >  Le  pu- 
blic le  Isisse  attendrir  quand  la  pièce  est  iiw- 
choitle.  a  Id.  —  Ce  qui  eit  palMtigu*  émeut  Tor- 
lemenl ,   remua  ,   reuTcrie ,    enlin  ,   entraîne, 

■  Vous  TOUlai  des  mouTcments  palhétit/uti , 
c'ast-àrdire  qui  touchent  et  qui  remuent  lei 
ccGura.  >  Fin.  allfiut  que  les  orateurs  deriep- 
oeut  puissants  et  patMttguet  dans  les  endroits 
où  le  discours  t'élère  et  s'èchaulTe.  >  !□.  ■  Ei- 
borlatioiis  jiathétiipiet  et  véhémentes ,  ferventes 
et  paihétiquu.  •  BoDHD.  >  Cette  pensée  a  Je  ne 
sws  quoi  de  plus  Tort  que  les  plus  patMiiqutt 
exhortations.  ■  In.  ■  Dans  aucun  de  ces  écrits  on 
n'emploiera  ni  métaphores  hardies,  ni  eiclijna- 
tions  patMtiqvu,  ni  expressions  véhémentes.  * 
Volt.  <  Lélius  força  ses  rarties  i  remettre  leurs 
causes  entre  les  malus  de  Galba,  qui  avait  plus 
de  véhémence  et  de  pathétique  que  lui.  >  Roll. 

Le  louchant,  dit  Houbaud.  est  nilurellemenl 
«impie;  il  est  doux,  inainuant,  afTecIueux,  îuté- 
t«)Mnt  ;  te  pclfi^ltgue  eat  assez  naturellemeni 
■ubiime;  il  est  fort,  véhément,  passionné,  vaio- 
queur,  si  je  puis  ainsi  dire.  ■  La  pastoral  qui  n'est 
point  palhétiiitt*  ne  se  peut  soutenir  qu'autant 
qu'il  e«t  gracieux  et  riant ,  ou  d'une  aménité 
touchante.  >  Hàiik.  ■  Démoslhènes  n'a  point  tail 
tuage  du  paihétùitu  touchant,  comme  Cicéron; 
mais  il  a  lupérieuremenl  manié  Le  pathiliqui 
véhément.  >  Lab. 

Bosuilc,  loiKhonl  eat  an  mot  du  langage  com  - 
mon ,  et  a  plus  de  rapport  aux  choses  ;  pathéti- 
fHa  est  un  terme  de  rhétorique  et  se  rapporte 
davantage  i  l'expression,  au  style,  au  ton,  i 
l'accent.  Une  scène  lourfuinte  est  propre  i  émou- 
voir ,  el  ce  peut  être  une  scène  réelle  ;  une  scène 
palkùiqve  est  rendue  ou  arrangée  dans  le  dis- 
cours de  manière  à  émouvoir.  L'action  d'un  co- 
médien est  pathétique,  lorsque  la  situation  du 
personnage  est  louthanle.  L'état  de  celui  qui 
ioullrc  est  touchanf ,  el  ses  accents  sont  palliili- 
qvet.  Une  pensée,  une  entrevue,  un  souvenir 
sont   louehanit ,   mais  ncn    point    pathétiquii. 

■  Dans  cette  actrice,  tout  ce  que  la  beauté  a  de 
plus  touchant  suppléait  i  la  faiblesse  de  l'or- 
gane.  >  Uahk. 

Enfin,  louchant  venant  d'un  verba  marque  un 
fïit ,  quelque  choie  de  pssMiger  ;  path^ii'qus  étmt 
un  pur  adjectif  peut  eiprimer  une  qualité  non- 


«tante.  On  dira  qu'un  orateur  a  bit  an  dimn 
touchant  ;  mais  on  peut  bien  dire  d'nnt  muiia 
«twolue  que  c'est  un  orateur  poihAifM.  •  Ta 
autres,  Italiens,  êtes  palh^fifwt.  Emploie i 
taire  mes  compliments  tons  les  doni  qui  lia- 
ture  vous  &  donnés.  >  IfaiiTaïa.  T^urUttim 
des  pièces  les  plus  louchantes  de  Voltaiie,  le  |ta 
pathiUque  de  nos  poitas  (Uàrm.). 

TODCHEB .  ÊMODrOlR ,  —  HEMtJa.  Vntàl 

sur  rime  un  effet  tel  qu'elle  ne  restepu  iodifr 


frapper.  Émowoir,  c'est  Etira  mouvcic,  nAi 
en  mouvement,  aoulaver.  Toucher mirqut ^ 
une  modiBcalion  passive,  et  imo»vir  wt 
modiScetion  active.  Ca  qui  loMh«  fût  iet 
pretiiOD.  ■  On  ouvra  ou  livre  da  dévotieii.aJ 
touche;  on  en  ouvra  un  autre  qui  est  p^\,*i 
fait  son  impression.  »  Lasa.  Ce  qui  Awsl  iw» 
que  une  réaction.  On  est  toucha  pir  tout  et  p 
plaît,  agrée,  attira,  par  tout  ce  qui  Cut  u^ 
dans  rime  de  pura  «entimeuis  on  d«  p»s*i 
douces  qui  ne  la  transportent  pas  hors  i^^ 
même;  on  est  ^mupar  tout  ce  qui  eicila  dcit- 
rilables  passions,  par  tout  ce  qui  irrite,  sb]»* 
ou  entraîne.  La  cceur  est  proprement  un^-^ 
la  bile  ^«m.  On  est  toucha  de  compaaiw,  f 
douleur,  de  repentir;  on  est  *«*  i.e  fiti». 
de  CDlera,  de   paasion  (Lâf.),  d'iadigml» 

(BOUBD.). 

Du  sein  d'on  prèlro,  imu  d'une  diviD»  fconw, 
Apollon  w  dpi  ven  eihila  u  farem.  '^ 
Qool!  migré  les  treosport»  dont  mon  »iB«(«'*''i 
Oi»s-tu  bien  encor  le  monirer  é  ms  vnel  un. 

Bh  bien  1  vous  avet  vu  ce  maDdiriB  fxMà*' 

KoI  péril  ne  Vimeui.  nu)  respect  ne  >>  >^- 

Bn  touchant,  vous  adoucisseï,  "'"^' 
voua  portei  à  excuser,  &  pardonner  ;  ta*"'' 
nont,  vous  animez ,  vous  piquez,  roui  ind^ 
le  d'une  personne  charmante  vom  ««*■ 
vous  blesse  d'anour. 


dur  d'est  pas  bciie  k  loucher ,  m  une  *""^ 
lente ,  i  Anounoir.  Dans  presque  tons  I«  P"* 
de  liltèratnre  et  de  poésie , 

Le  secrel  esl  d'ibord  de  plaire  et  de  uu^-  "^ 
liais  dans  la  tragédie  at  en  éloquenct  n  P"" . 
culier,  comme  il  s'agit  d'exciter  des  P*^'"'V 
de  déterminer  à  prendre  des  partis,  '1  ^"  ' 
pas  de  plaire  et  de  foucher,  il  ftut  ÉcluoBf ,  "■ 
"  immer  et  ^mouroir  (Roll.).  . 

11  y  a  plus;  l'activité  d' AnnuM* »»  1"'"^; 
fois  jusqu'à  se  manifester  eu  dehors  psi"  "'' 
gnes  ou  par  des  actions,  par  m»  <*^^'JZ. 
duile..  Edouard  pénétré  se  livrait  4  s"  1"°^ 
son  ïme  ^tnue  et  sensible  s'exhsliit  dins  vi  ^ 
gards .  dans  ses  gestes.  .  J.  I.  Un  honum  ^^ 
de  compassion  est  attendri ,  rendu  ''"■"r^.^j 

homme  ima  de  compassion  ou  plutil  "  P 
trouve  dans  son  Anotton  un  moli/  5"'  '  "TC 
qui  la  MUieite  à  Multger  l'inltirtuaei  " 
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rendu  bieursisact.  ■  ^mu,  ébnoli  de  tout  Mt 
appareil  de  religion,  qu'attendei-Tous  (pour  rous 
converlir)  T  >  Hà9S.  h  Les  criaturei  nous  aid- 
laienl  toutes  à  l'atiiour  de  Dieu.  Uais,  aprit  tout , 
cette  Toii  des  crtaturei  ca  louchait  poiut  encore 
asseï  noa  cœurs,  et  rjec,  à  ce  qu'il  leAible,  n'é- 
tait capable  de  lei  ^meuDoiV  et  de  laa  engager.  > 

BODRD. 

D'ordinaire  les  cbotM  nous  tûueheni  et  nous 
émeitmt  :  en  faisant  impression  sur  nous,  elles 
nous  provoquent,  nous  eiciteot  i  rtogir,  nous 
mettent  en  mcmiiemenl.  *  Uoa  ime  sera  loucA^; 
et  émve.  *  II*l,  ■  Ouand  l'Ame  n'e^  louchât  qua 
parune  partie  insensible,  rien  n'est  capable  de 
IVmoucDJr.  Quand  elle  l'est  par  une  partie  sen- 
tie,  tout  est  capable  delà  Taire  sortir  borad'eUe- 
même,  >  Nie. 

Stmver  a  mfime  racine  qu'émouvoir  et  presqiie 
le  m^tas  sens.  Seulement,  ta  particule  iuitiale 
r«  dans  mn««r  annonce  plus  d'eflbrt  de  h  part 
de  la  personne  qui  agit ,  el  plu:  de  résistance  de 
la  part  de  celle  sur  laquelle  on  agit,  ou  de  la 
part  du  sujet.  On  émeut  plus  hcilemenl  qu'on  ne 
r«inu«;  aussi  dit-on  bien  qli'un  auditoire  sVmsuf. 
mais  non  pas  qu'il  se  femw  ;  le  remuer  est  l'af- 
fciro  de  l'orateur  seul ,  et  pour  y  parrenir  il  faut 
du  talent.  ■  Lorsqu'un  acteur  sent' du  Tid«  ou  de 
la  faiblesse  dans  son  sujet,  et  qu'il  se  repriaente 
une  multitude  attentive  et  impatients  d'être 
Anus,  il  vaut  ticber  de  ta  remuer  par  une  rétié- 
menee,  une  torca  et  une  chaleur  artiOeielles.  > 
Harh. 

Que  dans  tous  vos  ditcoan  la  paisioD  émue 

AlUe  cheTEher  le  cour,  l'éduaffe  el  le  rtmue. 

D'autres  fois  rmvuer  exprime  une  ^molton  extra- 
ordinaire, à  laquelle  on  na  devait  pas  s'attendre 
laloD  l'ordre  naturel  des  choses.  ■  Quoi  I  Pauline 
est  mariée  depuis  quinze  jours ,  et  Sévira  n'en  a 
rien  suT  Cala  me  parait  alisurde.  Cependant  on 
s«  aent  rnnu^,  attendri  i  U  représentatioD  ; 
grande  preuve  qu'il  ne  s'agit  pu  au  tliétire 
d'avoir  raison,  mais  d'^moueoir.  >  Volt. 

1*  TOUCBEH,  lIAItlEK;  —  J*  TATER,  PALPBR. 

Ces  mots  expriment  l'action,  l'exercice  du  sens 
du  tact,  de  celui  de  nos  leni  dont  le  principal 
organe  est  la  main. 

1*  Toucher,  manier. 

TsMher  est  géaèral  :  noua  louchons  par  toutes 
In  parties  du  corps,  et  même  par  l'intermédiaire 
d'un  objet,  tel  qu'un  Iilton  ou  notce  chapeau. 
et  nous  louchons  de  toutes  les  façons.  HaJa  on 
né  monte  qu'avec  la  main,  ainsi  que  l'Indique 
l'étrmobsie,  et  encore  avec  toute  la  main,  Je 
sorte  qu'elle  embrasse  la  chose.  Il  sa  peut  qu'on 
touche  légèrement,  du  bout  dn  doigt,  avec  le 

main ,  en  pliant  lea  parUea  de  la  main  suivant  la 
forma  de  l'objst  et  en  les  y  appliquant.  le  touche 
le  papier  sur  lequel  j'écris  ',  un  enfant  manie  de 
la  mie  de  pain  pour  en  faire  une  boulette.  ■  C'est 
par  le  secours  de  ces  premiers  artistes  que  noi 
mains  usent  du  pinceau ,  qa'tlles  manient  le  ci. 
seau  et  le  burin ,  qu'elles  fnwtou  des  Initm- 
mants.  ■  Roll. 
I4  rot  Hida*  dungtait  en  or  tout  ce  qu'il  im- 


chaii  (J.  I;);  pour  guérir  des  écrouallas,  au 
moyen  Sge,  on  se  bisait  toucher  par  les  prêtres 
(Volt.);  le  zèbre  a  les  oreilles  li  sensibles,  qu^il 
rue  dès  qu'on  veut  les  (ouchrr  (Buff.).  Uaia  il 
ne  snrSI  pas  ainsi  d'un  simple  attouchement 
pour  manier;  il  but  tenir  la  chose  dans  la  maSn, 
ou  passer  et  repasser  la  main  dessus  ;  dans  le 
Bas-Empire,  ceux  qui  étaient  accusés  de  magie 
n'avaient  d'autre  ressource  que  de  manier  un  fer 
chaud  sans  se  brûler  (UonTSSQ.);  on  caresse 
les  chats,  surtout  les  petits,  en  les  montant 
[Bdff.).  Un  musicien  louche  bien  le-  piano;  un 
lioulanger  manie  bien  la  p&ts.  Un  orateur  louche 
une  matière  qu'il  ne  fait  qu'effleurer;  il  traite  A 
fond  celle  qu'il  monie.  On  reloue?»  un  ouvr^» 
d'esprit  par  un  seul  coup  de  pinceau; 'le  rema- 
nier suppose  de  grande  changements ,  même  une 
refonle.  Touehrr  les  esprits  marque  une  impres- 
sion parti"lte,  qui  a  des  degrés;  les  monier, 
c'est  en  disposer  absolument,  en  maître.  D'où  il 
suit  que  manier  est  propre  i  enchérir  sur  lou- 
chrr.  '  Quoiqu'on  ait  touehi  et  manié  les  ceufR 
des  perroquets  d'Amérique,  ils  ne  se  dégodtant 
pas  de  les  couver.  ■  Bupf.  •  L'enfant  veut  tout 
iouehn- ,  tout  manier  .-  ne  vous  opposez  point  à. 
cette  inquiétude.  >  J,  J.  Nous  n'osons  pas  même 
loucher  les  serpents  que  des  charlatans  de  plates 
publiques  manient  sans  la  moindre  retenue. 

!•  Tdier,  patper. 

Tdler  et  palper  sont  par  rapport  i,  loucher  el  i 
monier  comme  regarder  et  écouler  relalÏTement 
à  voir  et  à  entendre.  Ils  impliquent  l'idée  d'atten- 
tion, de  direction  volontaire  du  sens,  afln  de 
connatlre ,  de  découvrir  par  son  moyen  les  qua- 
lités des  cboses.  Hais  Idier,  d'une  origine  incer- 
taine, est  un  mot  commun;  au  lieu  que  palper, 
latin  pofpore,  est  plutOt  un  terme  de  science. 
Cen'estqu'à  force  de  marcher,  de  palper,  de 
nomhrer,  de  mesurer  les  dimensions,  qu'on  ap- 
prend i  lea  estimer.  >  ].  I.  D'ailleurs,-  on  tdte 
arec  attention  simplement,  d'un  seul  coup;  et 
on  palpe  avec  une  grande  attention,  à  ptusiaurs 
reprises  et  d'une  manière  en  quelque  sorte  pas- 
sionnée. De  lï  l'expression  familière,  palper  de 
l'argent ,  c'est-t-dire  le  recevoir  et  le  savourer , 
ou  le  loucher  tpeta  une  vira  inquiétude.  ■  le  te- 
nais œ  paquet  avec  une  inquiète  curiosité  dont 
je  n'étais  pas  Is  maître;  je  m'elTorçais  de  palper 
i  travers  lea  enveloppes  ce  qu'il  pouvait  conte- 
nir. .  J.  J. 

TOUJODIIH,  —  CONTIKDEIXraiBKT,  —  COR- 
STAHMENT,  ABSIDÛHSHT,  —  IRCEBBAHHEn, 
SANS  CESSE,  BAHS-HELlCBB.  Tous  ces  adverbes 
signifient  qu'uoe  chose  est  pu  se  fait  d'une  ma- 
nière suivis,  non  interrompue. 

ToujoUTi  t»  dit  des  choses  qui  sont  :  un 
homme  est  toujours  à  Paris,  loujouri  malade, 
loujouri  chagrin.  Ce  mol's'emptoia  partica)i4ra> 
ment  bien  avec  la  verbe  itrt  et  ceux  qui  mar- 
quent repos,  ainsi  qu'avec  les  adjectifs  et  lea 
adverbes. 

Êludlei  ta  cour,  el  connalaseï  la  ville  : 

L'une  et  l'antre  est  umjoari  cm  modèles  fertile. 

•  Ce  qui  produit  de  toute  dtemiti  est  tovjo^tn.  s 
Bon.  >  Le  stott  s'oppoiait  Uujmn  constu»- 


jyGoo'^lc 


■EOXIfiME  FAIT»  : 


niHit  kots  Itàt  niiiMuv  k  l'fUt. 
volDidi  ds  Dj«D  Mt  bmjMvf  uiote,  Utiçmv 
dniie.  ■to.'YDusTMciMvMfAlAawc  nui.t 
iBi.  '  Use  critUm  eti  qBajqut  cboM  qui  n'Mt 
pu  de  soi ,  ^i  nt  tonjour*  i  l'eiopnial.  ■  Iq> 
>  Un  ^htioKiplij  {Socrata}  qui  «  Imfjuirf  vieil 
an  milieu  du  p^ganùiaifL  *  Ij*.  s  Lv  Iêtuu  où 
Toiu  Uadei  eu  tovjoun  iaftaiiMBt  éloigné  da 
TOOB.  ■  Fin.  •  l*  DuliiplidU  et  U  difcrtiti  dai 
bieu  Mulblet  sont  came  qaa  l'on  est  loujetin 
daju  l'espiuDM  d'j  reocantrac  le  vrai  tuen.  ■ 
lUx.  «  On  De  «'ijnigioe  d'ofdinaire  Hatoii  tt 
AfiitM*  que  «oune  A«s  imr»oaa»$Bi  toujourt 
grare*  et  eÉriaui.  ■  Pue.  *  J'eut^e  d'MM  Cou- 
jtmn  virilahle,  eiiieim  et  fidtle  i  tou*  lot 
hoaaoM.  ■  I».  ■  SajgnHW,  i'ai  tetvoH^  *>^ 
to«rd  i  Ht  iat^tiouâ.  >  1».  ■  La  maladie  «*t 
rtlel  natuni  dai  ^iMieaa,  puee  qu'oa  eu  pu 
là  «coma  on  devrait  àeuitun  Ura ,  dans  la  sonf- 
fnnce  des  mani.  •  In.  —  Il  »'eet  pas  r —  '- 
roDMDtnr  letg'aiwf  eft  oppMitioB  are» 
OMiTiiiei,  qui,  eni,  ee  Irouvent  joints  i  des 
TtibM  actib  et  *e  i^)ponaiit,  BOn ,  MffiBe  lott- 
joNn.àréttieH  i  la  qnaiiti.  Mais  à  l'activa. 

■  L'biTsr,  les  alaueltes  étant  pneqn  Mt^'eurt  1 
tane,  mugeoil  pouc  ainsi  dira  conlÙHWUeaMaLi 
Btr».  c  Toute  la  Mil*  des  kommes,  psodant  li 
cours  de  tant  de  eiAeles,  doit  ttr*  oonsidir^ 
conuue  un  mSme  liomme  qai  subûta  toujourt 
tmiappïuidMNMiuicUenenf.  >  P4sc.  >Les«aiis 
da  nisnaneaient  aufingment  «lu  tt$i ,  au  lieu 
qu*  riostinct  demeure  lei^our*  dam  nu  tiat 
égal.  *  iD.  ■  L'homiae  guds  Umjoitrt  dans 
mimoira  le*  caonaiuaDcN  qw'il  s'est  uns  i 
icquiias....  Il  s'ioEtniit  hêu  taim  dans  ma  pi 
grit,  ■  Xo.  «  Les  chr4lieas  doivent  iWÉiimri  étn 
en  jais,  coaune  luat  Paul  k  leur  dit . 
Boas. 

thnUmuiiJemmU  sa  dit  (TuM  airis  d'aetions 
qui  as  répètent  et  ae  auctideat  «uu  inkivalle . 
de  tOÊuiàn  i  Oikmt  au  «Hittmt  au  luw  eanti' 
ttMM,  da  naniira  q«e  Fum  eat  anssilU  rcai^ 
placée  par  une  autre  ncuTelle.  ■  iis  '  ' 
et  las  vivants  ae  auficidrat  et  *» 
«mtinMUciMnt.»  Hms.  «Ib  bii  c«iiiût*<iteaMnt 
de  Doovaatu  «Caria.  ■  Fta.  •  Las  peUlaa  paniei 
du  bois.  qM  (a  fe«  peMsta  iiMil^MMU«awu.  >  Hju., 

■  Le*  aacidanta  da  la  fartue  m  riparcat  «iaé- 
meot  :  nais  Msuasot  pam  4  da  évdDamsatj 
qui  naissent  conliniwUénienl  de  la  nature  des 
dusse?  '  HoBnsft.  ■  Cnitra  cas  diaoïosioBa  do- 
tseatiqnea  la  eiut  ne  tnonit  point  da  BaaiUaur 
FsnUa  qsa  Ae  bire  aittr»  vmtimiiUnuU  des 
occsaInBs  da  fnanes  étnagins.  ■  Boas,  L'égUee 
prolestante  ne  cesse  dt  indoire  emlinutUemtu 
de  minveMu  dogmea  dn.).  ta  reçois  «oalimMU»- 
«iM(  des  MiMs  da  itttrei  [J.  J.).  >  J'atmerais 
miasn  d«  plus  vivaa  donlen»  «t  daaialtrvaUea; 


I  lODt 


emisr  i  ritn.  ■  Iv.  ■  Les  eipAriaoeos  i^  llntel- 
ligence  nous  donna  des  effets  de  la  nstore  aa 
noltiplient  conlâ««V««sfU.  >  Pue  ■  HitbridaU 
■llaii  eoHtiiuwlIeaMM  aohetM  d«  oourelks  ar. 
,    tuées  da  Scythes.  ■  Hohtkso.  «  Il  semble  que  la 


genre  battiiual  d'aetiaodoptMasndèisnp, 
qu'on  elwarve  A'iiDa  maniiie  ionidiUt.ii'M 
couva  wMlawwsiil  at  «i  »nidlwf^,ff'dha 
oublie  la  boire  et  le  manger.  •  Bon, 

Bourdaloua  a  indiqué  la  diKrtacaésMèn 
mots  dans  le  païasge  suivant.  (TotnfiWH 
renCerméa  dans  vu  devoirs  waWt— i  "^ 
plia  1  avançai  tonjouis  dus  U  Hias  Mok^ 
vous  diieuner  d'un  )ai-,  et  silgié  fwia 
pcDt  eaasar  ua  loi^e  et  Iilisuu  ttaWl, 
a'aj»t  peur  mobik  q«a  la  a 
eitiqiM  jaOr  sant  lei 
vous  appliqueront  ai 
sùte  dana  Ma  daioin  a 
syat  dm  l'onlM  de  vatm  vie  m 
qui  distriboent  vi 


tura  et  l'éteadae  de  v 
vous-mémsa,  _     , 

directeur  à  ««as  Iw  pmenrs,  el  bitet^sa* 
lai  inviolable  da  vous  jswunsltn.*'-!''^ 
lreslMiMa,easuiaMaunidonBs  riéiefa>li 
qu'on  sdit  inariaUMneat,  ssni  l'cii  Iùm  1^ 
tourner  par  quoi  que  ce  sait;  inliatiMai' 
ddmMi  suppasa  une  règta  qas  SuiaMtm 
se  fait  à  au-nime  et  i  IsqiieUe  «s  siùiia 
conlonskar.  Les  aigres  suvent  aaO^i^.d 
non  pas  OMidilmenl,  U  route  qui  ieir  tourne 
maisua  cbrélien  sa  rend  nsnUMeUin^ 
pour  prier,  un  DédcciB  traite  sniéi*"'* 
malade.  La  vertu  sacrifie  omitaMtMl  irg 
et  au  davcâr  les  iflovacIauGCS  d'iM  ImP" 
légiraat  variable  (UasB.):aB  fait  dsfidi,iH 
consnlter  oeax  qui  Mqnaotaat aw'éM^* 
ipaetades  (Voir.).  Les  <Ues  paidadjaiil* 
geols  is  suiwDt  pas  eswteaiewi  W* 
priBHâraa(llaxiBi0.i:  ileacodlsl*^ 
4a  nétite  4e  lure  mmidàmml  m  omVw- 
L'oie  couva  watiauuuM,  eBe os  q>iM I*** 
inatant  sas  anb ,  ries  oe  peut  ratliii^* 
couva  ufidÉMeail ,  ella  i^te  trit  «  dMCI^ 
euliar  qu'elle  remplit  A'va»  msniin  P'"^ 
On  fait  régulièrement  ce  qu'on  U  wd*' 
aient;  et  féglémeûtce  qu'on  lait  awi'"^' 

ïmctMiamwmt,  lamt  cêk»  sIssairrilA^ 
nlalib  à  l'scent  qu'ili  t^tétaMsat  <^  * 
preBanl  fu  de  repos,  «amas  wl'^^ 
pied.  On  ne  manque  jaâmia  ^  ''''*•  "^^^^r! 
maniera  réglés  ne  qu'on  Ut  nsdBBa"'* 
aariddawM,-  on  aa  sa  laasapesdchiiM*'' 
d'une  mantire  sonlsana  en  qu'en  (■■■"■^ 
iMsi.MMseesieontaHnlMk.D'sBell^l'" 
d'écart;  dal'autra,  point dM refit. 

IntmammuM  et  som  sesas  dilBr^  "* 
l'adverbe  et  la  phraia  ndveclîalt.  JMW^^ 
est  sul^eelif.  relalilau  sBJat,  itefiH'^ 

ce  qu'il  i  '    '     ■  ' 

Mai*  l'haï 

T«lti(eù 

SOMU 

conduite,    i    des    actions    eiténeuM-  > 
cio|«it   ( 
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STNONnaS  11  ItAKSkCX  ftlTEAS. 


HnatH ,  ntMgsiiùt  wm 
«•.  — TramillBr  ' 

i«itttr  MRi  «nw  ft  ugtiMHtr  m  idelMMt,  1 
«MMioNT  IM  (MtM,  k  dniMet  Im  Bumi*. — 
«  On  *  rtBMci  MI  niB«  powpH  4«  MMit , 
M  OD  IM  déiii*  onifaMMit,  «■  y  u^ra  «mm- 

«MKMMHt,  OB  tN JWtertàe MMI  WlMt,  «a  St 

iraTBilla  que  pour  hIa.  ■  Boai 

nrts  d«  pniMiMw  e 

Ie»flotl  di  user,  qui 

te*  nos ]tiiiBi* «a  ekioiw  le  «hwa;  da  Md 

q«a  Iw  pMplet  WBt  ii*Wf«HHWii(  dtwlé*  •!■ 

aoeuD  pnM  mdhWi  pnr  IM  uvntuBi.  ■  1,  J. 

<Mt  t»M  M  MM  MUthl  M  M  diMM  (« 

■M  plu  inWikBWfctai.  ftm  «mi  tfeoflt  m 


MUBf*  M  '«MU*  MM  «MO;  1»  (Ml  UtJM  dt**- 

tar  h  surprif*,  «'Ml  d»  f«Sfr  «m»  nb'  ' 
<  TMiMV,  q«i  arayiH  iMr  )«  CâsMtau  m 
dMtigmtflhmlt,  ftm  à  léùrtirar  ton  mm 
se  tenait  pris  d'«U«  trac  niiquMvdt  da  la  UonM 
ciQJ  garde  sas  lionceaui.  S«3  yeux  tttfloaiuti 
AUieAtntuMttaouMnanir  MI,  «t  In  obMr- 
TaiMt  mwt  ntieln.  ■  kuiL 

IM  VovMlba,  «MfMm  «tU**  M  InUB  «td* 
glDln,MaiMtfMifC(tnM(Ml«i  arau,  et  a 
prenaliDt  toMInmtltwm»  it  muTdlu  MOfM- 
ta.  —  nniMieitt  attadiéi  fc  mtmIdm  auiiDM 

d*    poUtiqul,    lit    IM   MfMlUll    MMfHMMnW, 

milgré  U  di?mM  dti  tcMpt  M  «m  oujone- 
tomi,  maigri  l<p  •kntMMBUM  tefcfMM;*!, 
mniBia  tona  )«•  otuyaM  «UHM  «nM  *  fmâd» 
partntdtfiMrattMi  4*  la  piM*  tuMi^M,  «• 
mfima  les  Jeanas  gani  w  TOodaient  atti'dilMMI 
an  amoica*  d«  «ftawp  a«  vMft.  —  Oa  pMpls , 
d^na  MtiTH*  IntMigitila,  aMItalt  «mawMi- 
nMMl'anervIuniiatduiiMié*,  traftlllUtim 
cdfi  i  augmeoier  tes  forçat,  4  ilMdra  a  f«l«- 
siSM,  M  eombatuit  mm  ftMek«  ca«i  da  aea 
eDHinii  (ta(  pouftieM  «1  (fai  «uMK  tai  dlapiwr 
llmpira. 

1»  Tooii ,  fflMONFtnuKK ,  (aiuxrr  i  — 
1*  ENCBltrrB.  IMCLOT.  Cfl  <}al  mtmtw  un  tib- 
jM,  an  npiM,  nmd  eu  k  p«a  prH  Ml,  *t  le 
limite  de  tou»  le«  cAtés. 

Tour,  ctnanfiHnti  et  ttmit  erpHnent  qul- 
«n  cbow  d'abitnlt ,  ua  ngm  ;  meafHM  at  «k- 
cMdèileiiaDt,  n  aontratré,  qKtqus  Aoa»  da 
cMcrat ,  une  t»n>e ,  ttna  onralUt ,  mn«  bafe ,  an 
fossé.  La  tovr,  ta  eirco»pn»a  Et  le  efrettfl  ter- 
minent l'objati  I'mmmI*  Btl'RWio*  l'enrermetii. 
Une  aboa«  a  taM  da  mètre*  oa  d»  lleDM  de  tottr, 
de  t{rtonférettcê,  de  Hteait;  une  mcrinta  on  un 
mtloi  eit  de  boit ,  de  piem ,  «to.  i  II  nantauit 
difflcita  de  lonir  de  cette  prairie.  Ille  tnil 
qnstta  lieuci  da  leur;  et  ce  qui  en  faiuit  l'en- 
«ttat(  n'fttH  qa'unetolledeflnlin.quiMmblalt 
ttadiia  d'elle-mïma  tout  autonr.  ■  tu.  On  me- 


a  ta  «MT,  ktACM^Vron  M  la  c«wfl;  m 


l'Mclaf,  tm  Wm  *■  «D  Mrt.  Babylneavalt, dit- 
on,  vingt-quatre  liMet  da  «from^^mu  (VaLT.}■ 
9on•lM*MI«aalaffMitMut«tlft■àdpB]t■(Bâs•.î.  - 
■  lAcoUina  d*  l'ATtntia,  dtiH  aiUioere  hao- 
te«r,  adadonat  aiadti  de  uar,  était  imitar- 
■4*  dMi  l'aMVtBta  da  la  tiUa.  •  Rou. 

l-  Ksw,  tirtMf&mtu,  *irmu.  Pirinètn  on 
ilndwvinalaira. 

Vmr,iiutrfi>pl«,  i*ap|)liqaaàd(aT)bJatsphM 
palita  fa»  *{rMni|ib-eMM  et  einmit .  coapesta  l'oD 
ih  <lrc«H  at  fttn,  porter  aMoar,  l'autre  da 
etTMM  et  tr«,  aUer  auuar.  On  dit  bi«n  ta  imr 
da  HQ  (AtMB.t,  f  nn  ooImb*  (!».),  d'ua  arbre 
{!».),  d-uBB  Maha  (Burr.).  U  Borpi  de  *«  aari- 
9M  snit  «luiatt  i  Mdz*  paimi  de  tifeauft- 
rMcf,  M  U  qaem  ml*  psuoes  d»  lottr  i.  Ma 
ori||tBa.>Iii.  •  Ce  phwqut  avait  oinq  pied»  de  vtr- 
cMfiffMce  t  l'Htdnit  da  aen  oarpe  le  plut  ipaie, 
eta^MiMt  an  pied  naat  poscea  de  tour  laprl* 
de  l'origine  da  U  qmua.  •  IDi  K  futlqueMa, 
caMla*  «bla  T«it  dwM  cei  ecam^e* ,  ea  N  Mft  de 
dreaw^rwice  en  parlant  d'objets  da  peu  d'ètan- 
dua,  m  fnt  wa  l'appoaMt  i  tour  qui  nargue 
plut  de  pvtttMM  Mtiita ,  ««  D'ut  aa  temH  de 
Bclaote,  «■  eaftn  «'ttt  par  kjrpcrtnle  «t  en  pMi- 
MUut.  a  n  faut  un  rat  qui  Mit  (rat  M  gfw 
owOBa  ^alrt\  «a  rti  q«l  toit  tntripaLllA  cMunt 
il  faut;  on  r«  d'ut  nrt*  «Tcan/ifnMe ,  et  qai 
pviaM  rMipUr  an  trAne  de  la  btUa  manièrvk  ■ 
UoL.  ■  Il  poitait  une  grand*  épèt  dont  la  gtrdd 
anitponleBMbutMitplBdtda  dfto^trmct.» 
Las.  -^  Da  MU  Ma,  wtrmit  tiguita  un  bog 
tour,  «n  propre  comme  au  figura.  Au  passai  dM 
U^ ,  Aanibkl  «OTMt ,  dam  ufi  aartàki  andratt , 
qatl  étiit  hnfomlbla  de  pamr  oalre,  a  mm^w  d 
pi<iiidn  Un  Mig  délDu  N  4  Mn  ua  grand  tïr> 
cutt.  ■  Hou..  Dans  un  cbapitr*  de  l'Avril  M 
Mk,  iBtltnH,  Da  tMTda  l'iM(t«*(  HutewnXeu 
dH  :  *  Sana  ftita  o«  grand  pifMll,  U  était  *Im 
natunl  da  Mn  la  oommeKa  de  r  ATriqM  Urtan* 
taie  par  U  mer  nmga,  m  celât  dt  la  «aw  «Mi" 
dénude  par  let  catonntt  d'Hartola.  » 

Ctnimf*ttiuê  ttt  UB  teroH  d*  ^MadOrte,  dd 
théorie,  slgstnoatif  de  la  HripbMa,  dt  I'lt*»< 
due  circulaire  qui  le  calcule  ;  au  lieu  que  ifrMtt 
eit  On  mat  commun ,  de  pratique ,  relatif  a  la 
mttun  itinéraire,  à  celte  qui  t'obtient  m  allant 
auteur  de  bi  «hOM ,  «a  «n  faisant  M  tfmiM.  On  sa 
dit  point  le  «^Hft,  mah  la  cbnonftnnt» yVtA 
otraie ,  de  la  ter» ,  ds  rorbite  da  li  lona  :  >  tni* 
(Nthtna  fit  i  iUenndria  de»  étuerrattmi  dt 
soleil,  qui  lui  servirent  A  mMttrat  1*  rir»M(V> 
tgutt  de  la  t«m.  ■  Itni.L.  Mal*  oa  dit  propremaot 
(pi'un  paya  t  tut  de  Ml  dvtfrcuil.  ■  TWt  k 
pay»  de  Ronutu»  n'aTiil  pu  tNi>  nHIn  {M  •• 
circuit,  «  Volt.  ■  11  faut  croire  qa*  l'aotéur  i  M^ 
tendu  par  toliante  JonniêM  dt  nnmbt  le  «tnuU 
dt  toute  Ift  proTiaM.  ■  le.  En  parlant  d'om 
Tille ,  c(reofi/Vr«nM  a  de  1r  noblnte ,  oa  «emient 
pour  etpriffier  It  résultat  d'une  ntimttion  rigov 
reuie;  pour  Hrcuit,  o'est  le  eontrilre.  a  On  na 
doit  pat  être  nirprlt  ri  Pékin  i  pràa  de  lii  de  noa 
^noa*  U«n««  de  HrtanfinKt.  *  Tolt.  ■  M< 
tiênett  M^'to  tippritapnprennntuMtiUtMi 
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ItMnuBKB  PABTK  : 


qui,  Unt  en  nuifoiu  qM  ttrrtt  lâboanblM, 
peut  afoir  d«iu  ou  tioîa  lieiui  d«  «treuil.  •  Làf. 

I*  £ncnn((,  endta.  Barrjïrs  oireulairB  d'un* 
chois ,  ce  qui  L'enrerme  en  rond. 

>  Le  mot  tnclo*  est  comniui]  et  nêoie  bu.  ■ 
Volt.  Ou,  poar  parl«r  plu*  «laelemeat,  il  n'eii 
d'usage  que  quiod  il  l'iglt  d'objeli  pea  couiidi- 
râbles.  ■  Je  demeurai  quelque  temps  sppafé 
centre  uoa  munilta  qui  serrut  à'eneloi  i  une 
?igae.  ■  Li>.  VolUire  appelle  dédaignsuseinmt 
melotuDt  michaate  igliie  :  ■  Cette  bule  k  pré- 
cipitsit  d'na  air  hébété  duu  un  endot  rasle  et 
umbre.  ■  Ha!*  enen'iUe  annonce  quelque  ehoM 
de  gread  et  se  prend  plus  valootiers  an  figuré. 
•  Où  trouve rei-TOiu  cet  abriT  Le  diluge  a  inondé 
loute  U  terre.  Il  taul  chercher  donc  le  moyen  de 
lortir  de  tonte  l'muinle  du  monde.  >  Bos*.  •  Le 
Taste  enclD(  des  Gobelins  Malt  rempli  alors  de 
plus  ds  huit  cents  ouvriers... .  C'est  dans  cette 
enceinit  des  Gobelins  qu'on  fabriquait  de*  ou- 
nagt*  de  rapport.  •  Volt.  Les  villa  ont  deB«>- 
ceinlef ,  et  les  (Aamps  des  enclo*. 

vil,  dji-onidans  raxwnfidee  vlIlBS. 


Tout  vivait  en  common  sous  le  Iwn  roi  Salorne  ; 

AueuD  n'avili  i'itclot  ni  de  champ  siperé.     Id. 

D'ailleurs,  tindis  qu'eacnnle  garde  plutAtle 
leos  primliit  d'un  coolenaat ,  «nchu  eipriisa 
plulftt  UD  contenu;  pour  l'ordinaire,  l'escctnlc 
Ctt  ce  qui  environne ,  et  l'cncloa  est  l'espace  en- 
vhonDé.  ■  AtoDio  allait  souveni  nourrir  sa  pro- 
fonde mélancolie  autour  de  l'tnaintt  sacrée 
du  murs  qui  renremiaient  Cors.  L'meioi  des 
vierges  était  vaste  et  oralirsgé  d'irhna  épais.  > 

TOUT,  CHAQUE.  Cas  'daui  mots  désigneot 
également  la  totalité  des  individus  de  l'espèce 
exprimé*  par  le  nom  appallatif  avant  lequel  on 
laa  place. 

Hais  0UI  n'aat  pas  relatiT  comme  choque  ani 
particniarités  des  individus;  il  suppose  unifor- 
mité  dans  le  détail  et  exclut  les  eiceptîons  et  les 
diflérences.  Choqut,  an  contraire,  &it  p«iser 
aux  individos  dans  l'eapàoe ,  L  leurs  singularités , 
à  ce  qui  les  distingue  un  i  un;  il  suppose  et 
indiqua  nèceasairemant  des  difTéienoes  dans  le 
délaiL 

Trml  homme ,  c'e»t~i-dira  un  homme  quel 
qn'il  «oit  :  loul  homme  a  des  passion*,  c'est  une 
qualité  commune  à  l'espèce.  CAoqiM  homme, 
o'est-i-dirs  chacun  des  homme*  en  particulier  : 
chaque  homme  a  sa  passion  dominante ,  c'est  une 
qualité  pfopre  ou  individuelle  qui  tient  &  ia  ipé- 
eialité  du  tempérament. 

Tout  corpi  est  étendu-,  choque  corps  a  lespro- 
priétés.  Toute  peine  mérite  salaire;  4  chique 
peine  accordes  un  salaire  qui  lui  soit  propor- 
àonné,  celui  qu'elle  mérite. 

TOUT ,  TOCS  LB&.  Expressions  univenalles  eol- 
ketives  qui  désignent,  comme  oellei  de  l'article 
précédent ,  la  totalité  des individuad'une  espèce, 
mais  sans  rapport  1  ces  individu* ,  i  leurs  carac- 
tère* propres  et  distinclifi. 

Tout  est  abstrait,  a  prtort,  préférable  dan* 
l'ordre  de*  idées,  en  Bwtière  absolue  et  nécec- 
iaii«i  (OM  I«  M  dit  pluldt  dantl'ordndee&its, 


en  matière  coDtingvnta ,  «n  pariant  de  ce  qiid 
réei,dece  qui  arrive,  de  ce  qui  seToitonAi 
vu.  TouC  homme  aat  mortel;  loui  la  boMS 
meurent  mécontenta  de  la  rie.  Feu>  eoffitt 
conçu  par  notre  raÏBOa  comme  devint  étndn 
l'eipaca;  on  a  &it  Toir  par  dsi  eipirian 
que  lotw  la  corps  sont  peaanti.  (Vo;.,  éinli 
]»  partie,  la  synaniriiiia  des  nbiUiatiri  qoi  iA- 
rent  nniquement  par  le  nom^,  p.  l  si  » 
vante*.] 

TSAIN ,  iQUIPAOK.  Cea  mots  sont  dlGiii  é 
même  par  l'Aeadémîo  :  auile  d*  vaieU,  d«  ùt 
vaux,  de  mulet*,  etc.  Autreloi*  1«  pu^ 
avaient  et  anjourd'hoi  1«(  princes  et  les  ut» 
aadeurs  ont  encore  nu  train ,  un  tqmpatr. 

Le  (rot»  regarde  la  suit«  ;  c'est  une  swu  d1- 
tirail  (P.  R.).  c"  in'on  (radw  après  soi;  il «* 
plus  ou  moins  nombreux  ;  on  l'an^eale  (BoHi 
J.  J.]  ou  on  le  diminue.  On  embarnuMlm!'''' 
son  Irwin  [BoiL.).  •  La  train  d'un  grand  tàçM 
est  susceptible  de  plua  et  de  moins.  Aédus 
votre  suile  an  moindre  nombre  de  gens  qi'il* 
possible.  •  J.  I.  cLaanitedaTrajiDèt>ill(« 
modeste  et  médiocre  ;  il  était  quelqueToii  tHip 
de  s'arrêter  dans  les  rues  pour  lai*serpuxtlt 
eraiH  des  autres.  ■  Adll.  «Bile  auugruidlm; 
deux  carroases  i  six  chevaux,  un  toutgaaM 
oavklien.  ecifln  i  U  grande.  •  Siv.  .LsOT»"" 
Mme  de  Montcapan  était  de  quaranleciaf  je- 
sonnes.  -•  In. 

Équipage  regarde  l'éclat  et  le  Inie  :  c'eUi» 
scrie  d'appareil  :  l'orgueil  (H***.),  lape^e^^ 
la  magoiBcence  IBob*.,  UomTnQ-)i»^<l'^T'l''' 
un  riche  (Lus.),  un  brillant  (Bodbd.),  iiiP«>' 
peux  (BoiL.),  unsomptumix(IIoi,.},  unougi'- 
Qqne(BoM.,  RiiJ.i..) éqnipagt.Vn min tKi«" 
aussi  magnifique ,  mais  c'est  plutôt  par  1e  s>^ 
bre  de*  personnes  et  de*  choses,  iiue  pv' 
beauté  des  livrées ,  des  chevaux  et  d<s  tii»>J^ 
1  Le  train  de  ce  légat  était  magnifique,  ><  «"^ 
composé  de  plus  de  c«at  vingt  dometfiïM-  ■ 
Volt. 

■  Qu»  saint  Sulpice  était  éloigné  de  imIw  ° 
imposer  par  la  msgoificence  de  tel  'f'P^  *, 
la  pompe  ds  son  cortège  1  Lei  pauvres  [on»'"' 
tout  son  (rain.  >  Boss.  _j  *_!. 

Uq  grand  woia  est  nombreux;  uagTai»'P'" 
page  est  superbe.  Bourdaloue  a  très-bien  afr» 
la  différence  des  deux  mots  dans  le  passigtui- 
vanl  :  •  Otet-moi  ce  luxe  d'habils,  catw  »f- 
Quité  de  Ifoin,  et  cette  vanité  d'^ipef  '  ' 

Dans  un  sens  restreint  cet  mots  diîèref  '  i  ^ 
manière  enalogoa. 

Train  signifie  le  nombre  de  pecwnnes  quJ  " 
trouve  dan*  une  maiaon  ou  qu'en  *  ^  """'L 
vice.  ■  Des  Ime*  serviles  et  mereenairei, J^ 
que  sont  la  plupart  de  ces  gens  qui  ""P^T 
vos  maisona  et  qni  forment  votre  mua-  ■  ""' 
Je  VCD*  donne  huit  loen  ; 

Kl  si,  dans  ce  lemps-U,  preniDl  on  m\n  '"'";. 

Vous  ne  chuiei  d'ici  loul  ce  inua  <P'  ""  ^ 

Je  quille  U  nuiMn,  etj'eœeièae  m>  Bile-  D^' 

Grosse  maiien,  (nmd  trmÏK,  aaabn  de  S""' 

Équipagt  désigne  une  des  rares  ^^"^ 
que  puisse  enoere  altctw  le  Ime  dei  ncw , 
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Ttir  une  voitura  plus  ou  moia*  ballo,  plus 
moins  élégante,  svec  des  cheraui  pour  la  ma: 
«  ConamengoDs  par  aWtr  ichslsr  un  carrout 
MablisMni  d'abord  Véquipage.  ■  UajntaQ. 


*  A  quoi  bon  UD  éqvipagt  ?  N'a-t-a11e  pu  le  mieu 
dont  elle  dJspoM  quand  11  lui  plaît  1  > 

PSOITTIR. 

«  Oh  I  moiuteur,  avoir  un  carrosM  1  loi ,  ou  tKn 
oblîgA  d'emprunter  ceux  de  les  amis,  eel«  eit 
bien  dilTtreai.  ■  Lu. 

«  Cinq  ou  lii  domeitiqne*  compoaaieul  tout  la 
tro^n  de  Mlle  Choinj  jainaii  elle  n'eut  d'^ui- 
foge.  ■  5.  S. 

Sqitipag»  enchérit  donc  lur  train.  Il  anuoDce 
quelque  chose  de  plus  couiidèrable  ou  de  plus 
diatin^é.  «Le  cbemindeTotr«  patrie  est  un  mb- 
Uer  étroit  et  serré.  Le  Iroii»  et  Vé^iàpayt  em- 
bKrrasMQt  dans  cette  Toie.  >  fiosa.  ••  Dt  là  le) 
dissipations  du  patrimoine  de  Jéius-Christ  en 
meubles,  in  vmitu,  en  iqmpage*.'  Boord.  •Cy- 
ruB  Toulut  que  les  satrapes  vieuaient  noblement 
dans  la  prorince,  que  leur  IratH,  leurrfquipojr*, 
leur  table ,  r^oodiasent  k  leur  dignité.  >  Roll. 

TRACTE ,  TKAJKT.  Une  éteûdue  de  obemin  dé- 
Urmisée. 

Treiile,  du  latin  iractH*,  train,  action  de  traîner 
ou  d»  se  traîner,  course ,  marche ,  se  dît  propre- 
ment en  parlant  de  la  terre,  soit  qu'on  j  soiL 
r^lLament  Irainé  par  des  chevaux,  ou  qu'on  j 
aille  A  pied. 

Depul*  hall  Jeun  enUen,  stcc  toi  longnei  imita , 
Hous  tommei  i  plqaer  des  chicnoei  de  maiellei , 
De  qui  Is  irai»  maudit  nous  a  Uni  seeoDés, 
Que  le  m'en  sens  pour  PMlIcas  le*  membreironét. 
Hot. 
■  Houles  sur  Ie«  meilleurs  chevani  de*  écories 
du  gouTeroeur,  nous  gagnâmes  en  trots  jours  le 
bourg  de  Londres,  d'où  oontinuant  notre  Iraitt 
du  mime  Irai»,  noua  alllmes  coucher  i  la  tiIIs 
de  Dacoca.  ■  Lks.  <  Le*  particuLiers  pouvaient, 
courir  avec  les  cheraui  destinés  aux  courrier!  de 
Louis  II,  en  payant  dii  sous  par  ehenl  pour 
chaque  (roila  de  quatre  lieuea.  >  Volt.  •  Vous 
UTCi  que  je  n'aims  i  aller  qu't  pied.  Si  vous 
wei  desjambei,  nous  nous  en  servirons,  mais 
ipetiti  pas,  car  je  ne  saurais  aller  vite  ni- faire 
da  longues  (ratiei.>  J.  1.  Hais  Irt^ef,  d«  traji- 
€trt,  traverser,  sa  dit  plutAt  en  parlurt  des  eaui. 
<  11  serait  impossible  d'aller  en  dam  Jours  du 
détruit  de  CafTa  K  l'embt^uchure  du  Danube,  qui 
est  4  l'autre  eitrémîté  de  la  mer  Hoire.  C'est  ua 
Irajtt  de  pris  de  deux  ceuti  lieues  d'une  uaviga^ 
tien  difQcile.  »  Lab.  <  L'Amérique  méridionale , 
séparée  par  de  vastes  mets  des  terres  de  l'Afrique 
at^el'Asie,  était  Inacceisible  pour  le  plus  grand 
itMnbre  des  espèces  d'oiseaux,  qui  n'ont  Jamais 
pu  fournir  ce  trajit  immense  d'un  seul  vol  et 
sana  points  de  repos.  •  Bnr?.  ■  Le  trajet  d'un 
bord  de  cette  rivitrs  1  l'antre  est  d'un  grand 
quart  de  lieue.  ■  Acin. 

Toulebis,  Iraj'el  est  ausn  d'usage  quand  il  est 
question  de  la  voie  da  terre  ;  auquel  cas  il  diSâre 
toujours  de  traïf*. 

IVoite  vient  da  <niciHt,  qui  a  une  signiBcatlon, 
■Uive  et  veut  din  l'action  da  tralnari  In^'el, 


su  contraire,  est  pusiT,  comme  le  mot  Irajedwr, 
traversée;  l'action  de  traverser  s'etprîme  en  latin 
par  tnijecita.  D'où  il  suit  que  la  trait»  est  rela- 
tive aux  personnes  el  1  leur  action ,  tandis  que 
le  &ajet  est  objectif  et  se  rapporte  au  lieu.  Il  y  a 
d'ici  11  une  bonne  traité,  e'est-l-dira  beaucoup 
i  marcher;'  et  un  long  Irt^'el,  c'est.à-dira  une 
grande  distance.  On  se  rend  tout  d'Une  trait* 
quelque  part,  quoique  le  trajet  soit  long.  —  On 
dit  ma  Imite ,  pour  ce  que  j'ai  fait  ou  ce  que  j'ai 
i  taire  de  chemin. 
Adieu,  dlila  reoard,ms  traite  est  longoe  1  ralre, 
La>. 

■  IL  se  sentait  si  htigué  da  ta  iraiM.  que....  > 
Lis.  On  ne  dit  pas  mon  ir^et ,  Is  trajet  vasl  ft 
personne ,  mais  on  dit  le  trajet  d'un  lieu  i  un 
autre.  ■  nous  portons  le  blessé  en  suivant  ses 
indications  sur  la  route  qu'il  bllait  tenir  pour 
aller  ebei  lui.  La  trajet  était  long.  ■  J.  J.  —  On 
fait  uns  traiu  on  des  iratin;  cette  eipretsion 
est  tonte  formelle  et  indépendante  d'un  lien  Ole. 

■  Las  comédiens,  ayant  une  grande  traft*  t  faire, 
s'étaient  levés  de  bonne  heure.»  Sci».  «Pégase 
n'a  pas  accootumé  de  faire  avec  moi  de  lengoea 
IraitM. >  RioH.  «La  multitude  des  Jnib,  qui 
allait  &  plus  de  deux  millions  da  paraoDnes,  hb 
I  ouvait  hlre  de  longue*  traiiei.  ■  Yolt.  Ifaîs  os 
tait  le  trajtt,  le  iri^el  d'un  lieu  i  un  autre;  ce 
mot  implique  i»  double  idée  d'un  point  de  départ 
et  d'un  tenne,  et  représenta  quelque  chose  de 
permaneut  qui  existe,  qui  n'est  pas  Spuisi  par 
l'action  d'una  personne.  •  Nous  trouvAmes  le  bon- 
homme don  Joseph  prît  i  faire  le  trajet  de  ott 
mondo'ci  i  l'autre,  ■  Les.  ■  On  employait  la 
temps  de  la  variation  de  la  motuiOD  î  bireie  . 
(rajei  d'Aleiandrie  i  k  mer  Rouge.  ■  KQHino*- 
Uoliire  dit  à  sa  muse ,  i  qui  il  recommande  d'al- 
ler faire  une  visite  au  roi  : 

Avec  vos  brillanle*  hsides. 
Faites  lOQt  le  tmjit  de  !■  wlle  des  gardes..., 
Faire  la  Ir^'el  de  la  porta  Saint-Martin  i  l'Obaer*' 
vatoire  (Acui.). 

Kn  deux  mots,  une  IraiM  est  une  certaine 
quantité  de  chemin  d'une  personne  en  particn- 
Ùei  et  faite  dan*  un  cas  particulier;  et  lairq'et, 
une  certain*  quantité  de  obemin  commune  et 
constante  d'un  lieu  i  un  autre. 

TKAITEH  ,  AGITKR ,   DIBCUICR  ,    DÉBATTU. 

Ces  mots  marquent  l'action  de  deux  ou  plusieurs 
personnes  qui  raisonnent  on  confirent  ensemble 
saruD  sujst,  une  question,  une  affaire, pour  ar- 
river à  une  solution. 

Tntiur  a  cela  de  particulier,  qu'il  comprend 
dans  sa  signtâcation  l'idée  de  f  effet  on  de  la  so- 
lution ,  tandis  que  ses  synonymes  indiquent  fSD- 
lement  le  travail  qui  y  mens.  On  traite  à  fond; 
on  asile,  on  diMule,  on  dAot  plus  on  moio* 
longtemps.  Qui  a  bien  IraiM  a  bien  résolu;  qui 
a  bien  ofit^  ,  di'fcul^  ou  d^bouu  s'est  montré 
habile  dans  la  dËlibération.  11  faut  être  sAr  da 
pouvoir  Ireiltr  une  chose  en  maître,  avant  da 
l'agiler ,  de  la  dttntier  ou  de  la  lUbattri.  C'est  le 
fond  qu'on  considère  dans  un  trait/,  il  est  plu* 
ou  moin*  instructif;  c'est  la  manifestation  ou  U 
forme  qui  frappe  dans  la  diicuuioK,  comme  dan* 
ledAal,elle  s'ouvre,  elle  oommence,  elle  Unit, 
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eU*  dan  filiu  ,oa  mou»,  elk  «rt  brilUsM  «a  bi- 


ble,! 


On  BB  tr«*l<  jaBWi 


tùa,  MO*  rian  McUer.  a  Dsu  !•■  ProTiBCM> 
Uniea ,  GÛiquaDta  f illM  «t  toua  1m  MbL**  doivaut 
trotler  noa  ^naation ,  k  dAntlra  «t  prendra  m 
parti ,  pouc  qaa  le*  éutt  praTiaciaBi  oattoat  1er 
ilaU  «èaéraui  M  tIb«U  d'agir.  *  CoBB.  IVmIw-, 
e'eat  ea  «ffet  ^riur ,  éiteUtr  ou  dAatm ,  at 
fnodN  BU  parti. 

J0ti«r,  dulatÎDo^'tars, 
agir,  ééiifaa  nne  «ctiaa  ilérMi**  o«  i4f>£tA«.  Oc 
of  ttt  i  plusieurs  repriiei ,  bien  des  toit ,  songent 
•Q  longtemp*.  <  Aprto  avair  tant  offM  «etu 
■Ibire.  il  es  liul  tanir  i  um  Meiaon  pw 
•voir  la  paie  ■  Bue.  «  C^aet  uo  tamwu  pr»- 
blime  40!  «  44i  MMiraiit  *gM  das*  k*  énolea  de* 

pbitoopbae ,  ai >  la.  c  Amit  la 

Uréaîes,  U  m  faot  pM  attendre  dci  I>fa'eB  U 
Mil»  pcécaution  dasa  Imre  eapreoàaaa  ^e  ei 
laa  Hatiirei  nraii 


LâH.  ■  Je  veia  i  ■•■  Mw  aotner  daoe  ^ualiqaea 
ddiBib  ew  OTtte  qwabM  aauTeiit  «fi'idi ,  li  ' 
tngUi*  «•!  plu  ddfcile  qM  la  cooMi*.  »  i 

<  Laa  watitew  de  la  prtdaKiBatioD  «t  d«  la  gtioe 
Airent  loogMi^i»  mgiUm  dsoe  U  oaaoila  de 
Tre«to.  ■  Tm.t. 

iKeceMET.  ktin  dtanrien ,  NCMer  dm  Mn  li 
MU,  axaiBiMr  attMth«n«t,  ««Mai  ime  ••- 
tMna«lBe,tda*chM,ecBeU.a8«iie  LtraiaXIV, 
In  protêt*  dtûent  «iwiBAc  duw  le  ooaeeit,  «t 
laun  aotaon  furent  adiaie  ptoa  d'ane  (oia  à  iit- 
eattr  leun  fmpmtko*  «•«  le*  nioMna  •■ 
pvteaxie  da  reL  ■•  T«t.  *rv  ttebi  de  awpea- 
df«  riodignalMM  que  aa'kii^peMt  caa  i«BziBiaB , 
pour  les  dùnitn-  piisibtemeat  h>m>  toob.  s  J.  J. 

<  Au  lieu  de  diapater,  dteK«M.  •  Bcft.  «  Les 
orateur*  de  ranliqvitd  éiaicitt  de*  bemiMe  ^ui 
«taieiit  («lia  dm  éoolai  de  la  ^loeeplM ,  pkini 
dsi  idées  ie»  plus  profonde*  de  la  norale  et  da  la 
poUtiqw,  8salp«ea,«ww«te,a(M(«daBBtaus 
kl  eeni.  >  Haaii.  •  L'sprit  fÛMophiq»  bit 
m«priwr  ki  d*(^>aatkni  et  k««aloriti>,povr 
HMoiitr  kTni  avec  eiastiUide.  >  Vavt.  «  Quel- 

Mi^TMeura)  étakut  prMsun ,  et 


«t  tombal,  suppoM  de  la  cbakuret  delà  jirm- 
elté.  «Jinii-airiMdil^M  odul qoi  aanmea  le 
TOraume  de*  «i*«x  m  Mtal  pidiit,  M  eria  poiot, 
q^'oa  n'entend  p«»im  et  tvli  dans  lea  ruta.  > 
3,  I.  PimloD  dit  de  l'affain  du  qnitlinne ,  qne 
s'ait  ■  nna  ans*  céMtira,  inportaota  &  la  reli' 
gion  «t  Tinmeat  tUtallite.  >  •  Lai  «nnMM  aur- 
teut  ^rent  d^boAut  avec  chaleur  au  concile  d* 
Gmstance.  ■  Cohd.  ■  Ca  proch  d'injure*  intenlé 
1  ToCilu  fut  dAotiti  de  part  et  d'autre  an«  u- 
«ez  d'ardeur.  >  Desc.  ■  On  toit  ce*  deui  opiotoiu 
•rtrement  <Ubat1*a  dan*  le  litre  de  Cfcdron  loti' 
tnlè  ChmUiu.  •  Xabh.  ■  L'alTaira  ajratit  éti  dé- 
battae  arec  benconp  de  chaleur,...  ■  Boll. 
*  L'tOain  fat  nbt  eo  dtiUtéreiwD  dan»  k  ttau , 


Cna^  TifacHf  par  le*  difim 
partis  qui  s'y  élevèrent.  >  IB. 

Quand  on  dùc>te,  oo  cI»rcliaigagBitlBa( 
frages  1  quand  eo  dAtU,  on  piMend  ki  Mfnc 
li  but  Ûra  initruU  potir^aa  dûaMr.^\f^ 
MMwi  ou  ékqufnt  pour  bian  dAallH.  b  k 
dùctuti'on  rteulte  la  vérité,  at  du  dAol  k» 
toira.  On  àiieutt  platAt  das  qoeslimt  ti 
eaMaa  tbàanquai  oa  j  '  '  ' 
peai  ;  «n  dAol  plulAl  d 
capables  de  toucher  ou  a  anisKr,  «•  mam, 
pir  «Ho^k.  >  Laa  poiu*  ont  aak  de  iHmià 
grande*  oantes  i  dûaUtr,  de  gnait  iaiiibl 
d^ballr*.  >  Hark. 

OàscMAta,  oÈasa,  rnwirn)ai>  Cb 

troit  nota  ce  diieal  égakiwam  de*  niHOtdà 


t*at  pluad'béiMar,  de  restar  il 
It  r  a  dan*  «e  ^  ui  a*t  irmck 
de  braf ,  da  br«sqaa ,  ^  «m^  «Mit,  fd  1» 

dait  (oneOet  t«it  d'un  «<wp.  Ur^d""**^ 
a*t  4dùmf  «««Iqu  Aatm  de  déwuWiif.li 
prodait  iM  «let  aaae  Aau,qui  détais*** 
iiia«iuable««it  k  ctajanea.  Il  jadaotMP 
est  pirwmfta^  ^ptalque  «tiose  qwpMM.I* 
hit  périr  ou  tomber  l'opposilloo,  qui  EiitM'i 


*tdMfi 


Ikn  Ml  k  dkputa. 

Us  mat  tmmektMti  aa  r 
uue  ripuaau  pirwmfloit*. 

Une  raison  lr«ifichanle  en  finit  lui^kai^ 
tout  da  suite,  réeout  U  quattion  d'eBbU),''| 
Un*  niioD  dAMÎM  en  ilnit  sArecient,  liMdk 


sani  ntour,  cet  aana  répli'qae,  résont  la  fW 
IMM  letis  appel,  aBM  rUa  kkeer  i  refenit. 

L'orateur  a  beioin  de  Moyaai  trwwktf  pM 
««porMr  k  coavictMa^  da  mafasi  tftk^g|| 
parraalr  k  k  Maraer  an  sa  lavear;  *"^ 
MIT  (a  roatar  mdin  Mti»* 


A*««a« 

rMOeqvi 


qui  e«t  trmukantf  l'eSK  «t  F>^ 
li  «Bt  dM*>f ,  U  Mt  aéeeuiln;  ■"  " 
..  ».,»r«ai|iiejn,  ileet  diOttitif. 

TBiiKa*irr,  nias»,  BocMdnin-  V- 

qulifioatiTee  daa  penoatHa  batdw  1 W 
_  _Mfe<mlaat  da  m  trda  nt*  k  pk<  td 
«  Daai  M  llTfB  régna  un  air  de  wffli*"*»'* 
Ion  àdtiiif  «t  IraMcftmt.  >  Tolt.  ■  I-'off** 
de  et  l'HpéTMdoa  tnl  a&t  dté  et  tn  *^ 
ti«M  M  MMdMHU  qu'on  prend  dta*  k  ciwft 
J.J.  . 

Ca  4«a  llmnaa  trwutoai  a  de  piM  T"  ' 
.drfcirirattedofM«Mfw,a-Ht  k  prétnttiM" 
nalirlaer  k  croTiaca  daa  aoUM  :  U  '**'">: 
1er.  11  aet  *aa  ,  iMpéiku,  n«a«i  «'■fl^ 
■  Quand  en  taul  de  soi  cartttaa*  •**•*•?•!„ 
rlaïquiaiedénagaM,  jesai*nc«<>*"ff*l 
Pi».  «  Trè*-poli  dan*  U  con?«n»ii«i  •"^fc 
et  HwtcAaM  U  plune  k  k  Hafn.  •  VM^-fiT,  1 
aoni  en  diicutant  k  ton  ngat  (t  "^TT.  I 
nos  friras  les  liballiste».  .  Ba*W-  •  '*!5. 
tliina  mMehontdB  sar  Pkrrt  a»  *^ 
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anoguit  «TM  tsuflï  rnooda...,  a  mu 
reSeumal  tranehaM  il  ^onta  U  niOLMiiee  i'ua 
p«Tvetio.  •  J.  J. 

LTuimiiie  Sieitif  fost  poar  Ini-mème;  il  ■'■a 
tiSX  accroire,  il  est  «rBrraatif,  plein  de  conBiace 
eu  ses  lumiirea  et  en  la  upaciti,  Tain,  nuls  non 
pas  «rrogiQt.  ■  Rien  n'est  si  décùif  ipie  l'igno- 
ranee  -  et  le  doute  est  aoui  rare  parmi  le  peuple 
qu«  fanirmstion  dieï  les  nali  pbilosopbes.  • 
J.  I.  ■  It  pareissatt  Tain ,  et  !1  arait  Tesprit  idei- 
ttf.  »  Lks.  ■  Je  TOUS  déclare  que  Je  snit  (Ueiriiw , 
et  que  je  n'attends  point  le  Jugement  d'autrui 
ponr  régler  le  mien.  ■  Dur.  ■  On  nau)  accu» 
d'aTOÏr  &li  trop  peu  d/etnfw  sur  la  pr^Hrei 
qa'on  croil  due  i  l'auteur  de  Phèdre.  >  D'Al.  On 
n'accusera  pertonne  d'avoir  été  trop  pen  CroR- 
chant  :  tranchant  indique  toujonra  un  début. 

L'homme  dopsutifiu  ne  dillire  du  dieUif 
qn'en  es  qu'il  est  prompt  i  Juger  seulenuot  en 
matières  de  deguMou  de  doctrinei,  de  sciences, 
de  philosophie  ;  c'est  un  pédant.  ■  (Test  ta  pro- 
fonde ignorance  qui  inspire  le  ton  dognuillque. 
Celui  quL  ne  uil  rien  croit  enseigner  aux  autres 
ce  qu'il  vient  d'apprendre  lui-même.  >  Lies.  ■  Je 
trouTBÎ  «OUI  les  philosophes  Gers,  àrBniiati&, 
dojpnaftguff ,  même  dans  leur  scepticisme  pré- 
tendu. »  J.  ;.  '  Elle  Tondrait  bien  voir  un  blil- 
lon  de  votre  ft;on  mîs  dans  la  boucbe  bavarde 
de  ce  professeur  dogtnaliqut.  ■  Tolt.  ■  Fidile 
imitsteur  de  la  réserre  de  son  maître,  Platon 
se  priterra  toujours  de  cette  aŒnnation  tran- 
chante qui  caractérisait  l'orgueil  do^molique  de 
tant  de  sectes  de  philosophes.  ■  Lia. 

]•  TRANOCILLE,  CALHE;  -  3' POSÉ,  USRS. 
Eiempt  de  trouble  et  d'agitation. 

TranqailU  et  calme  ont  une  plos  grande  Men~ 
dae  de  lignification  que  poii  et  nutU,  Ils  le 
disent  dea  choses,  et  non  pas  seulement  de 
l'homme  :  une  eau  tranquillt  ou  eolsie,  un  lieu 
tronqutJle  du  catme. 

SitAI  que  du  soir  les  ombre*  pecilToes 
D'dd  dDubIfl  eulenu  tonl  tenaa  les  bgntiqae*.... 
Que  dans  le  Ihrcbé-Neut  tout  est  hoImu  dI  tma- 

Lee  Toleon  i  Ilnslant  ^emparenl  de  la  Tille. 

—  Outre  cela,  quand  U  ett  question  de  lIwiniDe , 
tranquille  et  ooJine  qualifient  sa  manière  d'£tre , 
poti  et  raiiit  sa  nuaiére  d'agir.  11  importa  à  la 
paix  de  notre  Ime  et  i  notre  bonheur  que  nous 
soyons  tnniptiUti  et  calmes;  à  nos  résolutions 
•t  t  notre  conduite,  que  mooa  soyons  po*A  et 
rosTÏt.  TranguitU  ou  eoime,  im  homme  est,  se 
trouve ,  reste ,  vit  uns  troubla  et  sans  agitation  ; 
pof^  ou  raitit,  un  homme  juge,  raisonne,  se 
comporte,  tait  des  démarches,  sans  trouble  et 
sans  BBitatLon.  Un  bomme  tout  i  fait  incrédule 
ne  peut  se  procurer  le  rapo*  de  l'esprit,  se  mettre 
dans  une  tiluation  qui  rend  un  esprit  mime  et 
ifan7ui(le(DoiiBD.).iUn  général  doibt  estre  pro. 
vident  et  bien  advité,  et  par  ainsi  roMÙ,  froid, 
poitf,  eslongné  de  loule  témérité  al  p(^piu~ 

1*  Tnmquitl*,  ealmt.  Qui  est  dans  an  état 
aiempt  de  trouble  et  d'sgit±tion. 
lynngittUc  est  absdn;  cotaw,  ralatif  :  ce  qui 


est  iranqKilb  l'ad  jar  naton,  mtntiaUenttU, 
toujonrs;  ce  qui  ttt  calme  Fest  aocidenteUement, 
dans  uns  ocrCasion  particulière.  La  mer  THmquiilt 
(la  mer  de  la  KonveHe-Zemble)  est  ainsi  appelée, 
pans  qu'elle  n'est  point  snjelte  aui  tempêtes; 
une  mer  est  coiM  dans  la  cas  où  il  lui  arrive  de 
D'éprowver  point  de  tenptteK.  De  même,  an 
Bguré ,  on  a  natnrelleinent  l'tiM  tranfpttlle 
[I.  J.),  on  est  tnutqmllt  et  umtamplatil  par 
lempénrasit  (In.),  il  r  a  des  caiactirâs  doux  al 
tran^uOiet,  comme  il  j  en  a  de  violenta  (lo.), 
on  a  un  naturel  ironguîUe  et  modéré  (Volt.}; 
m^  on  a  l'esprit  calme  dans  une  certaine  sitoà- 
lioD.  ■  Ne  crojei  pu  qu'un  expédient  à  violent 
en  appannce  soit  le  &uit  du  désespoir,  j'ai  r«s- 
pril  très-colme  en  ce  modent.  ■  I.  J.  •  J'ai  com- 
mencé par  des  propos  galants.  Je  m'attendais  ax 
comimiDes  alarmes,  aux  cris  perfanti,  i  la  co- 
lère, aux  larmes;  mais  qu'ai-je  vuTUfenneté, 
l'honneur,  l'air  indigné,  HtaJs  calme  avac  gran- 
deur. *  ToLi.  *  On  mène  une  fie  tron^aiUe,  «I 
non  pss  calme  ;  csJme  ne  s'applique  point  é  us 
état  durable.  —  <  Au  milieu  de  ce  iraus ,  et  des 
fanfares  et  des  tamboon ,  notre  ami  Freind  arait 
repris  la  IroMqvtUil/  que  tous  lui  conBaiieea.  U 
était  eolme  oomma  l'air  dans  onbeasiouiafite 
un  ora^.  ■  Tolt. 

TronqitiUe  «st  ahstda;  «oIbm,  relatif:  os  4*t 
Iran^iJIe  en  soi;  on  est  «al«W  relativamant  à 
quelque  chose,  dans  on  péril,  par  esaniple.  Du 
généïal  a  un  courage  Iratif 'Ile  (YoLT.),«iin[J»' 
ment  ;  et  un  courage  inaltérable  et  cote*  au  mi- 
lieu du  carnage  (lo.).  On  dira  bien  ahaolnmeat 
que  les  Aurais  sont  pins  tranquilitt  que  les  II»- 
liens;  et,  d'une  majuère  puticolière,  en  afant 
égard  &  U  dÎTersîté  des  impressions  qoe  la  mnii- 
que  fait  sur  etu  :  k  La  même  musiqua  produit 
4es  effets  si  digérents  sur  les  daux  nations,  l'osa 
est  si  Mime,  et  l'antre  si  transportés,  qna  ealâ 
paraît  inconearable.  ■  Hobtud. 

IVanqutUt ,  faisant  considérar  la  r^-^r"  ia- 

dépeudamoMnl  de  tonte  relation,  est  propre  à 

hii  attribuer  un  délsut  d'actiiité;  coIm*,  par  la 

raison  contraire ,  la  représsnts  comme  manquât 

le  sansiliiiilé,  '■"—"-  imposable.    Un  homme 

^wu}uiUt    signifia    quelquefois   l'oiqimé   d'oA 

homme  ranuant,  turhalent,  inquiet;  trnei  Tnua 

ïwiquilts ,  c'est-a-dirs  gardât-*oas  on  ahilnam 

vous  d'agir.  Un  homme  «aJma  fisl  înannsniiTitii  «u 

snpressions;  1  la  différence  de  l'homme  trws- 

quiUe  tf^i  ne  a'émeiU  pas,  il  ne  as  laissa  ps« 

emouToir.  ■  Aulasl  que  la  pranier  Denjrs  avait 

été  vif  et  entr^reiUBl,antaBtleseo«riétail-4l 

paisible  et  tranqitttie.  •  ^i.u 

llnoiai,  pemi  les  lois  de  ee  ion«Mr>tiide, 

S'aTanœ  d'un  pss  anve  d  non  nuios  inirépUs; 

iDcsjiible  1  Is  lois  de  erainle  et  de  lOrenr , 

Senrd  an  bndt  de*  onons,  eoUu  an  sein  de  rbor- 

tfuB  nil  fenae  et  alaiqae  U  repide  la  goeire 


2*  Pos^,  nuni^  Qui  pense  et  agit  d'«na  ma- 
nière easB^te  de  Ireuble  et  d'agitation. 

Postf,  «ni  vaiHw^aeM,  sans  précipilatùm,  a 
anitovt  rapport  i  l'eilériaut.  On  dit  un  air  fmt 
(MOL.,  Dut.,  Huif.),  ua  tM  vMtf  {f.  I4, 
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c  ToatM  t«s  ■étions  da  retpect  demindent  une 
cooientoce  remfM  «t  paée.  >  Bau.  >  L'hmnms 
M  connaît  l  1*  Tua;  on  nmarque  un  bonjnu 
wnié  i  ta  rencontra  :  l'htbit,  la  ris,  1&  démar- 
cha, découvrent  l'homma....  La  sagesse  reluit 
aur  k  Tisage  da  t'bomina  MOtt  ;  las  j/tai  du  tbu 
regardent  aui  (iliétnit£a  da  la  terre.  Voyez 
comme  fuQ  est  poié;  l'autre,  pendant  qu'on  lui 
parle,  jette  deçà  stdeli  ses  regarda  incociidé- 
lis.  ■  Id.  ■  C'eit  un  bomme  bit  comme  Je  tbui 
que  tes  hommet  aoient  fait* ,  ne  prenant  point  de 
manières  bruyantes  et  des  tons  de  Toii  assom- 
mants, sage  et  poitf  on  toutes  choses.  >  Hol. 
•  Le*  peraonnes  dont  l'titirieur  est  poti  et  ré- 
fléchi n'ont  d'autre  «Tinlage  que  de  garder  con- 
stamment les  mgmei  travers.  •  Coud.  ■  Pour  ce 
qui  est  des  traits  du  TJsage ,  du  regard ,  de  la  dé 
marche  el  de  tous  les  mouvements,  Tibérî us  itail 
plus  doui  et  plus  potd,  Calu*  plus  yit  et  pli 
véhément.  ■  Roll.  ■  Une  Jeune  Bile  doit  jtre 
vive,  enjouée,  tolitre  ;  le  temps  ne  viendra  que 
trop  t4t  d'être  potét  et  de  prendra  un  msintien 
plus  sfrieux.  ■  t.  J. 

J'ai  l'air  d'un  llourdl  j  mais,  A  hilar  beiu-Mit  ! 

L'air  ne  décide  p»  tonjours  du  caractère. 

Et  sonveul  la  plus  toui  ont  l'air  le  plui  poii. 

Jlattii,  qui  a  repris  l'attilada  du  repos,  sup- 
pose un  état  EOtérIeur  da  trouble  et  d'emporte- 
ment, d'où  on  est  revena.  ■  Un  homme  enflé 
d'espérance  nage  déji  parmi  les  délices.  Mali 
lorsque ,  forcé  par  la  reacoûlre  des  choses ,  i" 
Tient  i  son  sens  nuiii.,..  >  Boss.  >  De  peur  que 
dans  ta  suite  son  discours  ne  vtnl  i  se  relicber . 
tachant  bien  que  l'ordre  appartient  i,  un  esprit 
raitii.  et  qu'au  contraire  le  désordre  est  la  mar- 
que de  la  paision ,  Dimoathénes  poursuit  dans  la 
même  diversité  de  figures.  >  Boil.  ■  Il  faut  lais- 
ser calmer  ceipremiers  bouillons  (de  la  jeunesse], 
et  attendre  que  la  raison  piusrimtie  soit  capable 
de  quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  so- 
lide. •  Uass.  *  Après  la  chaleur  et  le  feu  des  dis- 
putes, lorsque  les  esprits,  tranquilles  et  raitU, 
sont  eu  état  de  juger  aainement  des  choses ,  le 
peuple  était  tout  autre  que  dans  les  disputes 
mimes.  ■  Roll.  ■  L'tge  avait  tempéré  tous  les 
meUTenents  de  son  tme  (de  Hainn] ,  et  ce  qo'i; 
hii  avait  laissé  de  cbateur  n'était  plus  qu'en  vi- 
Ttcité  dans  un  esprit  gascon,  nais  rouit,  juste  et 
nge.  >  Hàkh. 

L'bomme  beureui  est  tmnquiiU  et  calme  : 
tra^qattU,  c'est-idire  disposé  par  caractère  &  ne 
jamais  se  donner  trop  de  mouvement  ou  d'inquié- 
tude, et  mis  dans  tut  état  où  il  Jouit  d'une  paii 
inaltérable;  talmt,  c'eit-i^lre  tachant,  da>is 
l'occasIoD,  et  malgré  les  impressions  les  plus  vio- 
lentes, rester  froid,  imperturbable,  inaccessible 
«01  émotions  de  ta  crainte,  de  la  colère,  ou  i 
d'antres  semblables.  —  L'homme  sage  est  poté  et 
mtii  :  paie,  o'est-i-dire  que  ses  mouvements, 
■et  démarches,  ses  manières  et  toute  l'habitude 
de  son  eorpa  Ont  un  certain  air  de  solidité  et  de 
lèfleiioniroatû,  c'est-à-dire  qu'il  n'est  plus  agité 
d'aucune  des  pa«sions  qui  l'emportaient  autrefois 
eu  qui  auraient  pu  l'emporter  plut  on  moini 
Imgtaiiipa  «npuATaot 


TiuNQniu.rrt,CAUfB,  Pin,  lEPOs.piint 

TUDB).  Appliqués  à  ï'iiat,  1  un  Etat,  oaiqi^ 
que  société  particulière,  ces  mais  âgûM 
également  une  tiliutioa  exempta  de  tnnUcA 
d'sgi.aiion. 

lYanquitltU  marque  Ikpossaataiond'iuisfB-  . 
lité,  el  par  conséquent  quelque  chose  dii* 
stant,  de  stable.  Calme,  au  contraire,  lasaa 
quelque  chose  de  passager  et  d'accidentel;  ara 
mot  désigna  primitivement  un  fait,  la  ustuM 
du  vent.  On  a  un  fond  de  tramqtûUM,  saiw 
la  vie  dans  une  grande  irançutUtt/;  ta  tn" 
quelqu'un  avec  eoine.  La  iranquilliU  bit  M 
entendre ,  tout  recevoir  avec  eabnt.  —  n  aJlU 
lique  tranquillité  enchérit  sur  caInK,pii<>P 
le  calme  n'est  qu'une  tnmqHillM  de  ciR» 
sUnce ,  un  moment  de  tronquillil^-  >  Le  iM'< 
rranquilIiW  dont  relen lissaient  les  école  éai 
favorable  au  dessein  d'Epicure.  Il  dit  dooc  4* 
le  bonheur  est  dans  la  Iroitquillit^  de  Flw; 
mais  il  le  dit  dans  un  aena  bien  diBiérenLC» 
vaincu  que  noua  aommes  nés  pour  >^, 'F 
conséquent  pour  sentir  et  pour  croire,  il  ■ 
songea  qu'à  régler  notre  sensibilité  et  a»  <p- 
nioDs.  Or,  le  eaJma  auquel  il  invitait  n'edfSH 
état  moins  agité.  •  CoMD.  Une  ime  «i«« et  «•■ 
quille  (i.  J.};  rendra  un  esprit  ealmt  a  i^ 
quille  (BouBD.);  s'endormir  dans  le  ian  « 
Mlmt  et  de  la  tronquiJltW  (Miss.Ji  petiitàs 
le  jeu  habituel  le  eoime  et  la  (fosq nlJi»  ", 
l'esprit  (In.);  jouir  du  ctUme  et  deU  ir»»**"* 
(Btrvv.).  —  U  tranquillité  étant  «ssanùWI»,  » 
ne  dira  point  une  iranquiUil^  apparente^ 
IraniiuiUil^  trompeuse ,  comme  on  dit  os  w*' 
apparent  (Kabk.),  un  calme  trompeur  [Lil> 
Et,  d'autre  part,  comme  la  tranquiitiU  tB-a 
état  absolu,  qui  existe  de  soi,  on  il  «nulai 
indépendamment  de  toute  relation;  salmqsi 
le  raine  se  conçoit  bien  comme  ayant  lin  ou  m 
développant  au  milieu  de  Ulles  ou  tellwotw»' 
stances ,  ou  comme  succédant  i  uni  hIUUM 
orageuse  ou  agitée.  «  Tant  do  malheurs  i'"»- 
rèrent  pas  l'&me  du  monarque.  Les  ImW" 
dans  uu  rang  éminent  veulent  tous  pwilW  '^^ 
ébranlables.  ils  afYeclent  le  ctt'me  su  eul"''' 
trouble;  mais  Louis  XV  n'alfecuit  rieo;  il« 
cherchait  point  la  IranguiUif^,  il  la  '""'™ 
dans  son  caractère.  >  Volt.  On  dira  r'i"*'  " 
séjour  tranqvilU,  et  un  asile  (aime;  «mw»"? 
Il  Iranquiliilrf  dans  un  Slat,  et  y  rélshU'» 

La  pais  est  l'opposé  de  la  guerre.  Cesl  um»" 
tmtion  des  personnes  ou  des  sociétés  psf  "Pf^ 
i  d'autres.  La  IranqittlliW  on  Je  w*^.  . 
rojaume  eiîlut  tout  mouvement  ou  iroeliH  in 
lérieur;  la  pai*  d'un  royaume  la  P''*"'*'^ 
toute  boatilité  on  agression,  de  touts  iiwp- 
venant  du  dehors.  -Ayant  la  pO»»  """zl 
quoi  coJme  et  queiia  aimable  (fonîiiw"' ■** 

is  ïmesl  *  Boss. 

Nulle  Mix  pour  l'impie.  !l  li  cherlbB,  ell«  rafi 

El  le  «1««  en  .on  eoBur  ne  iroKve  po/Bl  ■"  P**  ■ 
Le  glalie  an  dehors  le  poormU  ; 
Le  remords  au  dedau  le  (lart-      "~ 

Ensuite ,  poi«  implique  l'idée  i'^^'^'Z 
1»,  etnoD  ptsteulemeDiealledssilrw"»' 
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uns  agitotioa  ou  on  (oulivemsnt.  •  Comme  Is 

principe  du  gauTarasmEuI  despotique  est  la 
craints,  le  bat  tn  ;st  L*  tnuiguillii^;  mais  ce 
n'est  point  une  faix,  c'eit  le  lilence  ds  ces  villes 
quE  l'ennemi  est  pria  d'occuper.*  Uontesq. 

La  ripot  al  l'opjioii  du  iraTÙl.  C'sil  une  si- 
luttiou  luccédïut  i  une  autre,  qui  t,  ilA  libo- 
rieuM  et  fatigante.  Il  opère  le  rellche,  le  coula- 
gemenl,  on  en  jouit.  ■  le  m'engage ,  t  dû  se 
dire  no  homme  élu  rai,  i  ne  vivre  que  poar  mon 
peuple;  j'immole  mou  rtpot  ï  M  IranquilliU.  > 
Uabm. 

La  tranquillité  et  le  calme  wnt  dea  lituationi 
•olitairei,  l'une  ceiutaole,  l'autre  accideotelle , 
l'une  ahwluB,  l'autre  relative.  La  pais,  au  con- 
traire, eit  une  lilualioa  mutuelle,  et  une  silua- 
tîoo  amicale  entre  une  persooas  «t  une  autre, 
une  société  et  une  autre.  Le  r^pos  est  une  ailna- 
lioD  réparatrice. 

Comme  une  eau  immobile,  la  penonoe  ou  le 
société  qui  est  dans  la  tranquillM  ou  dans  le 
calme  o'eit  eo  elle-même  ni  émue  ni  tourmentée. 
Comme  un  peuple  qui  a  fut  un  traité  de  paix 
aveo  un  autre,  dans  la  pai«  on  est  bien  avec  les 
autres ,  on  n'a  à  craindre  avec  eui  ni  guerre ,  ni 
dissension,  ni  brouitlerie.  Comme  un  homme 
qui,  après  avoir  tratailLé,  prend  et  goûte  du  re- 
jHW ,  dans  ta  repof  on  se  délasse ,  on  détend  avec 
plaisir  les  ressorts  de  son  activilî, 

Pas  de  tranquîUilé  pour  les  caractères  inquiets 
et  remuants;  pas  de  ralme  pour  les  gens  irrita- 
bles, peu  maîtres  d'eux-mêmes,  qui,  dans  l'oc- 
casion ,  venant  h  sa  trouver  aux  prises,  avec  les 
événements ,  ne  savent  pas  rester  (rolda ,  toipas- 
sibles;  pas  de  pait  pour  les  gws  querelleurs; 
pas  de  Ttpoi  pour  les  gens  ambitieux  et  qui  en- 
treprennent sans  cesse  '. 

TRANSE,  AnGOISSB,—  AttXIËTi.  Vive  ou  ex- 
cessive inquiétude  éprouvée  dans  une  position 
ciiliqueoilDaae  voit. manacJ  d'un  grand  iuiger. 

t ,  QnMfli^  a  le  même  sens  géoénl  qoe  les  qua- 
tre mois  conteoDS  dans  cet  article.  Mil*  il  ne  se  dit 

qae  de  l'ims  ou  de  l'esprit.  11  appartient  propremeal 
an  bnEsse  mystique.  ■  Oui ,  (ràôde  eslnle  Thérèse . 
te  vol  de  l'etpril,  doDl  vous  nous  partes,  ce  sonimell 
de  looles  les  palisaneea,  celle  qmiiiuJe,  eella  sus- 
peosion  de  i'ime  tool  eoUére,  ces  sasanu,  ces  bles- 
snrss  Inl^lenrea  ;  tout  cela  ce  sont  des  seereu  que 
nous  révérons.  ■  Boniu.  •  La  Fol  nne,  selen  Inus  I 
myiliques,  est  celle  par  <ti  cammeoce  la  conlempl 
IloD,  on  rorniSDD  de  recuetllement,  de  fairiuJe, 
sfmpte  présence.  >  Bou.  «  Il  eal  tvldenl,  dll-on,  q 
Hme  GajDB  veut  dispenser  les  cbrélleai  de  (oui  eu 
sensible,  en  rédufunl  pour  lonjoars  les  Imes  è  u 
fàitaJt  ohive,  qui  eiclut  loute  peniée  de  l'enK 
demenl,  el  loul  mouremenl  de  la  volonlé.  >  fia. 

Dsna  la  Ungoe  commime,  oii  on  le 
rement,  qaitituU  eiprime  un  état  plein 
d'ibindon.  <  Toi  boaléa  ajuntmt  InS 

S'éluda  de  ma  douce  rtlnlu.  •  Volt.  ■Tourmenté, 
lu  d'anges,  hllgué  de  votsjcs  el  de  pei^coUoDi, 
le  senlils  vliement  le  besoin  do  repos;  Je  souptrati 
phs  que  Jamais  après  celle  limable  olslvelè  ,  après 
celte  douée  faÛtaJ*  d'eaprll  et  de  corps,  que  J'avali 
lant  eonToll6e.  ■  J.  I.  i  Le  charme  le  plus  tonchan 
des  oniraiea  de  PéneloD  est  ce  senilawat  de  fw* 
tiidt  et  de  paix  qu'il  bll  noAler  è  sou  lecieor.  i 
Via.. 


Ouelle  que  soit  l'ét^mologie  de  trann,  tl  h- 
gnifle  i  peu  près  la  mime  chose  que  trtmble- 
nient,  dont  les  deux  premières  letires  sont  les 
~  '  IS  :  on  est  irantf  et  on  tremble  de  Crmd, 
ie  on  est  Iranxi  et  comme  on  tremble  è  la 
u  è  l'idée  d'un  mal  qu'on  redoute.  Ângoiuê, 
latin  onfor,  allemand  ongst,  vient  du  radical 
an0  (allûnand  enpe)  qui  ae  trouve  dans  angan , 
età'fzin,  serrer,  prciier,  suffoquer,  gêner; il 
marqua  serrement,  oppression,  détressa. 

Dans  les  IraniM  on  appréhende  ;  dans  les  wn- 
goitu*  on  souOï'e ,  on  est  oppressé',  et  on  appré- 
hende. ■  AngoitUy  dit  Voltaire,  eiprime  la  dou- 
leur pressante  et  la  ccainte  1  la  foia.  ■  IVanee 
s'exprime  que  la  crainte. 

Trante  est  pour  les  états  henratix  dont  il  te 
pourrait  qu'on  fût  tiré.  <  Le  roi  s'amuse  1  don- 
ner des  iroFUM  au  prince  de  Conti  (amoureux 
de  Ulle  de  Blois)  :  il  lui  fait  dira  que  lea  articles 
ne  sont  pas  tans  difScuIté,  qu'il  faut  remettre 
l'affaire  è  Itiver  qui  vient ,  etc.  »  Slv.  ■  Le  car- 
dinal Dubois  était  marié,  sa  basteste  ne  lui  lai»- 
que  les  élévations  ecclisiastjques ,  et  il  était 
ours  dans  les  Irantu  que  sa  femme  do  l'j 
fil  échouer.  ■  S.  S.  ■  Le  duc  du  Uaiue  virait 
des  iraniM  mortelles  pour  toutes  aet  gran- 
deurs, el  il  avait  trop  d'esprit  encore  pour 
le  pas  trembler  pour  ses  énormes  établlss*- 
nants  peu  sûrs.  •  In.  *  Quand  les  peiUs  ca- 
lards  couvés  par  une  poule  vont  s'ébattre  ou  m 
plonger  dans  la  rivière  voisine,  c'est  un  spectacle 
singulier  de  voir  la  surprise,  lesioquiéludes,  le* 
ironfei  de  cette  pauvre  nourrice;  dte  s'agite  in- 
certaine sur  le  rivage,  tremhle  et, se  désole.  ■ 
BoFi.  —  Angoisse  est  pour  les  situations  mal- 
heureuses ou  pénibles  dans  lesquelles  on  est  ou 
i  croit  exposé  i  une  augmenlaiion  de  tOD 
)u  è  un  nul  encore  plus  grand.  Ce  mot  a« 
dit,  par  exemple ,  d'un  homme  à  l'agonie  (Fin.), 
d'une  femme  en  couche  p.  S.) ,  d'un  pêcheur  at 
Iljgé  de  set  butes  et  effrayé  de  la  justice  divine 
(S.  9.,  UisB.).  •  Les  angoiue»  du  remords.  ■ 
llABM.  ■  Un  eut  d'an^isM  épouvantable.'  Lah. 
>  Oreile  ne  peut  pas  résister  longtemps  è  des 
an^oiiKf  si  dèctiirantes.  >  In.  ■  Florian  passade 
La  prison  dans  son  lit  de  mort ,  où  il  fut  amportd 
lu  de  jours  par  une  fièvre  chaude,  suite  dea 
itni  et  des  horreurs  de  la  situation  dont  il 
sortait.  ■  lo. 

Au  resta,  tnHWt  a  plutAt  rapport  1  des  naui 
qui  regardent  les  autres  et  que  nous  ns  reseeu' 
tons  que  par  tjmpalhie.  >  On  me  mande  que 
Mme  d'Argents!  est  i  l'eitrimité....  Urne  d'Ar- 
gental  est-elle  en  vieT...  Nous  sommes  dans  des 
IraniM  mortelles.  »  Volt.  Ou  bien  (roaM  tup- 
pose  des  mjlbeura  moins  accablants ,  des  pertes, 
une  simple  disgrêce ,  un  funasts  succès. 

AtaeHii  a  Is  même  radical  qu'oneaûfe,  et  m 
diflËre  très-peu.  Cependant  l'anxiM  est  moins 
vive  et  plus  constante  ;  c'est  un  état  d'ongoiiie, 
mail  un  état  affaibli.  On  ns  vit  pas  dans  l'an- 
goiu*,  elle  a  trop  de  violence  pour  pouvoir 
durer;  mais  on  vit  dans  l'annA^.  c  Le  héron 
nous  présente  l'image  d'une  vie  de  touffiïnce, 

Hantiiti,  d'indigence Willughby  aHribus  la 

maigreur  du  fièron  i  la  crainte  et  i  l'aMt^l* 
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DBOXlBMB  PABTIB  : 


I  lifatAt  3  tK.  ■  Bvrr.  On  dira 
Un  DBB  mit  tangaiat  {I.  T.),  dei  crô  fa»- 
foûw  (CsH.),  pnce  qn'â  1*1811  ici  da  choMS 
fanagèrn^-flMb.pu-lirtiion  contnirï.onde- 
tn  dtTB  hn  mméttt  (Kâxic .)  et  non  bn  on^ofou 
4«raT«neB. 

TUimoHim,  VtrXWmmOEEB.  OT>ércr 
■a  dmgoBtet  ds  fonns  «u  de  auiiièrv  d'ttro. 

itaM^mw,  htiii  tnmtfartmare,  se  dit  phitBl 
duu  1«  lfl!8>ge  A«  Itgbe  et  en  perlant  de  ce 
qoi  crrite  ou  «ft  nr^i  tùtet  tes  chrttiens.  DiQS 
fknlarinSe  le  ptùn  h  tn*tf»rwt  ■□  corps  de 
Mnu-Ckmt  (Bmb.).  •  ZiB3  jKOmta  trorens 
okmgéi  «a  nymphe*  ne  eboquent  pn  moitts  le 
goût  dans  les  ancien»  qee  les  terrien  ^retiens 
tnuut^rméi  en  permqoett  par  la  baguette  d'Ar- 
■îée  tel*  tm  potau  modeme.  ■  Lah,  ■  Oc 
Mpradw  k  MUtça  m*  diatlei  qm  de  géauls 
«[■'ib  Mneiri  n  rmu/brwni  en  pjgmées  pom 
tenir  BMîaa  de  plaie  an  eonseïF.  ■  Tca.T.  JUa- 
wtarpkowr,  da  grec  p*te)i£pfwoK ,  appartient, 
>■  contraim,  i  la  mjlhetoBM,  et  Hngae  des 
Angememl*  opMs  p«r  lei  dienxde  h  Fable  on 
dm  paganisine.  ■  Les  pottes,  lorsqa'iti  dècri- 
Taieni  les  inflmes  commercBi  de  leurs  fnseei 
diTiaitéa,  ne  Inreprtamtaieat  jEniais  danslenr 
ferme  natareUi,  môfs  tonjoun  dtgniséei  et  son- 
gent NUfaMOTpIUM^M  en  Mtis.  ■  BotjBD.  •  £es 
«empagnom  d'ffijBe ,  ayant  bn  te  brevnge  de 
Ciicd ,  toat  tant  à  coup  w^Aamorfhoiù  en  poor- 
cem.  ■  fi^.  ■  Oq  éqaipa  (chez  IM  Roâahu) 
dans  l'eepw*  éa  dem  noie  cent  gatèm  i  rinq 
nogi  da  HBM,  et  Tingt  i  tron  rangs  ;  ta  sorte, 
dit  on  auteur,  qi^en  aurait  presque  em  que  ce 
■'étiiaDt  pas  de*  bittanoia  camtrtîts  par  IVt, 


wtftaawi 


|)AwA( 


k)  dieux.  >  Batt. 

D'antra  part,  Ima^inner  est  dtarenii  bd  aart 
aonmniB,  sigaficatif  d'un  ptiénomène  oik  d'un 
feit  qai  penl  a'amr  rien  que  de  natvrel.  Les 
Imnj/immMm  A  la  nnnre  (Bnr.),  d»  U 
greffe  <T.  I.)l  ■  CbmeaeM  la  natura  s>  prend-elle 
Ans  la  tmufbnmUon  dta  certains  reptile*  en 
espèces  nlsalmT  SUe  y  pncide  par  degrés.  • 
P.-A.  ■  Ua gtend  se  itwûfbniM  en  chtae.B  Tat,r. 
■  ^Mnd  le*  géaaii  aux  cent  bras  se  tratneat 
tnamfent^  an  mealins  I  Tant,  an  rit  am  dé- 
pena  de  Asr  Quiicfaotts.  »  Las.  Saia  atâsmor- 
phowr,  quoique  également  usité  dans  H  langue 
wdbâre ,  eiprinie  tonjeun  nu  ehmgeineiit  pro- 
duit f  m»  BMDiéTa  nerf  eWesse.  ■  L'Élide  des 
idanta  mu  offre  un»  encMasion  de  MAamor<- 
pfcwei  et  un  enchaînement  de  meneilles  qui 
tiennent  loitt  eqtrit  sain  qui  ta  obserre  dans 
BOe  oontinu^e  admiralimi.  >  ].  I.  <  on  a  dit 
caoi  da  neneillnx  des  oisBaïa-mintcltes ,  qu'ik 
se  produisent  d'une  Btoueïe ,  et  mi  prorincisl  des 
}teilee  BfBme  gravanivit  irairété  témtm  deU 
wAmvorpAMe.  ■  Suft.  ■  Il  semble  quêtons  les 
parés  deViti+saïtntm^lonwrphiwrfr  en  gentUs- 
bontmes;  j»n'ar  junaù  tu  tant  de  monde.  >  Sir. 
—  Le*  cbangemeirts  de  certains  mseetes  en  pa- 
pillons sont  appelés  des  tnnafarmMmu  quand 
un  les  considère  eomme^  quelque  chose  de  simple 
et  qu'on  se  borne  i  parier  la  lan^e  de  tout  le 
monde  .-mais  on  la*  nonune-desmAimofirikotn 


en  têmes  dliistoirs  natarella ,  ou  (fusnd  a  ti 
regarde  eoitime  quelque  chose  d'étosnist,  t 
miraculeni. 

II  suit  de  II  que,  qusnd  ces  deoi  mots  k^ 
nent  Ans  un  sena  hyperbolique  on  Sïuipg* 
expnniar  tru  cbangeinent  surrenn  daoslfnxMi 
d'être  eiiérienra  on  intérieured'uuhainffli.ri- 
(anoTTihof er  siarqae  une  liaïu/brwafut  ali> 
ordinaire,  kittlendue,  surpnninle,  qui  (^ 
tout  i  bit  méconnaisaâble.  Le  poétediuni^ 
nous  trmufonm  et  nons  tUt  dereair  ce  qii^ 
sorte  les  personnages  au  sort  deaiuels  H  ^ 
nous  atOcher  ÇLi^r.).  La.  grlce  doui  métsii- 
phoâe  :  ■  On  m'a  dit  de  ■-  da  LibntiiiK  te 
chos^  hors  de  Traisenihlince,  qnll  ifip' 
son  corps  A  haïras ,  de  cilîce)  et  de  ifîiciplns 
mais  la  grtce  de  Diao  ne  se  borna  ps  i  te 
ctiangemenls  ordinaire!,  et  c'est qudqii(b>' 
Téritrtilea  métavtrviwtu  qu'elle  &il.  •  So. 
—  «  Spïrtaco*  a  l'énergie  Broeo ,  renltoaà* 
de  liberté  et  deTengeanca  nécessaire  poorffl 
merdesescliTes  et  les  (raw^ormer  eo  gumiey 
Lia.  *  Quoi  de  plus  monstrueui  dms  wirm 
que  de  mitamorjihoier  tout  i  coup  un  f** 
nage  tout  entier,  de  lui  donner  une  wlreta. 
d'autres  passons,  d'autres  fnlérétsî  •  I«. 

'HLUfSPOBTES,  TRAHSTÉKH.  (TïflWWBp 
TRAHStATTOH).  Porter  ou  aire  passer  i'oiiSa 
en  un  autre. 

A  la  rigueur,  ces  Saai  moù  TÏMnent  Sa  l»i 
savoir  ;  ta  [lemier  de  trau,  au  diU,  '"''^ 
tore,  porter;  le  second  de  tratu,  audeli.a* 
ferre,  qui  ïignite  aussi  porter.  ïais  omit 
simple,  porter,  eiiste  ea  rcançai»,  Uitoga 
fknt  est  resté  laliû,  il  ■'ensuit  que  ffa»(f** 
est  un  mot  commua.  Tout  natnralcê,  ài  li°lV 
vulgaire  ,  qui  rappelle  notre  mol  ft^'  ^ 
quasonprimitirpin-lBre;auHBU  queWifW 
cooaetra  nn  dr  étranger,  une  phïsiowo* *• 
tine  et  sanntB.  De  14  ttote  li  dimnW  «""^ 
les  deux  termes.  . 

»tmftntr  est  la  aaot  oHîoaire,  *^f 
stylea.  TnuMfW-er'sal  un  tenw  A Jorâpn*)" 
et  A  itorgie.  CéliB<i  ne  se  dK  "^r"P"2 
dans  un  Botit  nombre  do  pbtasea  iBléH  »^ 
au  palais  ou  dans  FEgl^.  Tmii4^  ""a 
nier,  un  corpa  isort ,  aa  cerf*  saint, d""* 
que*.  SI  Mooro  dans  caa  dilarea»*»»*"" 
H  Mrrir  A  tfWMpoiUr,  ai  on  wnM*  f^l 
lat^jagaauuBun,  et  sa  pu  eiprimar  *■*<*■ 
gai,  un  aatehit  dta™  db*  '^'^'""^"'^^ 
As  cérémonies  prescrites.  Tn  Tollunei  la  ™f 
A  («MuporterdeaprisQiinieri-DesboMiimW* 
vont  tiacorpfriBott  daMlaioi*  f^'*!^ 
iroiupwleM.  Au  une  vatie»  wiiioe.  m*** 
tr«s>Ms<rafea(*^MtleANniKsdaB*l*I>|*^ 
suirant  d*  son  MMkw  A  Parf->)f"' '  f  *"  ! 
Yûulaît  (Thbord  traruporfer dans  U  B**"*- 
ftnbouEg  saint-Jacques  qu'une  partie  m^ 

ffieii^-i'inaia  le  TOonaslérB  li»* '^'"■''*^3^ 

da  jo«r  eu  jww ,  oa  W™**^ 
.^e««tid.aW*ri'^ 
«™  -  «^laué,  i,>iis  ea  «•^'**L 
consealeaMBt  A  rai  et  d*-r*f*eT*I*,V^ 
porter  eoQTient  d'abord,  parof  qnlt  '^P}  ^ 
acte  libre  et  indépendant  d«  touia  »t°^> 
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STKOimBS  À  UnCAlIX  pITERS.  f«t7 

■    ti^^tntfihnr  est  VDSQfta  te  tBOt  pn^m^  psrtM  <|nB    propre  «  ttxwi^poTt  wl  d^iil  ange  général;  etfnsMf- 
lA  «ù  S  H  troDTe  il  eiprina  va  aeta  qal  tomba    ïatten  désigna  scQlemeut,  «n  UnEtge  de  rttnel 


sema  Une  jundictiaa. 

Ka»,  «D  gènèvri,  trantporUrto  Ht  phiMt  ta 
propraetan  ^j^ijaa,  et  trvufinr  4U  flgnri  et 
an  raonl.  Vnàa^  nAma  qai  TÏont  d'tin  «té 
la  preuTB.  On  «'■lufjr*  la  «ontmaotuté,  et  en 

tière(VoLT.),et  où  (ranfporle  iM-os^menta;  on 
IMiu/^MDiIofBieils,«1Dolranfport«M9iMa- 
Maa.  Lm  PinM,  «rui  pris  Itilet,  nuatnnt 
cette  ville,  et  en  trma-partirtiit  les  biManti  i 
Suaa .  d'où  Darhi»  Im  «noya  ntr  Isa  bonb  de  ta 
mer  Beuge  (Coin.);  Ahundre,  aprla  avoir  pm 
d'assaut  la  Tille  de  Tyr ,  lui  flta  sa  marine  et  $00 
«mnera»,  qui  ftnent  tnnférA  à  AlenadFie 
(Rou..).  ■  n  i^  ■  rien ,  dh  Tib.  CneciMii ,  d»  si 
saint  ni  de  si  lavicAble  qlte  let  dotes  qui  ont  élC 
ODMsaArtfla  KU  iwsx.  Cependant  jama»*  penonne 
o^  ampAdié  le  peai^e  4*  s'en  sanir  ,  do  te» 
changer  de  pTae*,  et  de  ks  tr«upof4«r  fc  ion 
gré.  11  hii  est  dons  p«rails  de  Tairs  dn  tribonM  ee 
qn^I  bit  des  otaaSM  les  plus  niâtes,  et  de  la 
Inmtférer  i  ifù  il  Tevt.  >  IVou. 

La  diCSeulti  semble  dereair  plus  grande  tpand 
lai  àfvi  Biota  s«  prenneat  au  Bgnré.  Abn  trani- 
ftrer  ae  dit  seol  ea  tannes  de  dreit  et  -et  banle 
administra  lion  civile  ou  eodéaiasiiqns.  nxHu/y- 
ifr  la  jaridieten  d'an  tribunal  i  ua  astre,  U 
oouF  rojrie  on  ta  pftIbMare  da  trite  TiHe  dans 
tella  aulra  (Act».);  ite  Benne*,  le  parlemaat-Foi 
transfA^  à  Vunee  (St«.};  OWiffVfrêf  on  évèqHs 
d'une  Tilla  an  m»  autre  (Boss. ,  S.  S.);  t»  laiiH- 
siége  ht  trontflTt  de  Kobw  1  Aiigaon  [A»&.)- 
Hon  da  oaa  sas,  iraiitporMr  cet  préUnUe  : 
m  L'eaipve  (tat  trântftTH  da  la  aalioD  Taiuem  à 
la  nalioa  otmpiintAe.  >  Acia.  —  eepeodaal  on 
dit  kiea  n»*  CaBSlantin  froa^orta  eL  Irmmféru 
le  liége  de  Ttnipin  lenuân  i  Comttntinople 
(AcâB.).  frmiuporttr,  a«  Ken  de  tramfti'tr,  m 
ie!  le  ganre  pour  l'Mpice ,  ta  tovt  «oairaun  pour 
la  terme  spéeiaL  ;  et  fleoniieodnlt  aaeoramlcoi 
à  l'égard  d'iw  lût  qai  aQt  eu  lies,  non  daoi  les 
tenpe  anciens,  assis  da  aosjovri.aLa  csrFfem 
ordjîiiaa  que  le  sénat  de  Hoseou  tût  trmttimtë  i 
pètersbourg.  »  Toti.  C'est  qua  trmtu(érir  a«at 
l'antiquité ,  et  s'envia  pins  reliialiert  par  rap- 
port t  l'aniiqaiti. 

Bq  parlant  (Ta»  rfrotl,  la  Iraniporttr  at  h 
tmaférer ,  c"e»(  tgakmenl  la  rtder ,  sekm  h  dé- 
Stiitioa  da  l'Académie -,  atac  cette  (KfRrence 
ponrtanl  qaa  la  IrwMffrn-,  e'eat,  apufe-teUe, 
le  oéder  en  obaerraat  hs  Ibnnaliiés  requises. 
Riendapfns  ^nste.  Ici,  eomiae  jMrtaut  aiÔeun, 
tnntfinr  eiprtnK'  qaalque  cfaase  de  l^al.  ■  Se- 
courir une  Sma  <&□•  te  purgatorra,  c^t  lui 
tramporWr  le  trait  da  vos  boanas  eevrias,  at  te 
lui  céder.  *  Boaai>.  ■  Une  nation  entière  n'appar- 
tient point  en  propre  A  ane  Slts,  oORine  un  pr4 
M  comme  uns  Tigna,  en  son»  qua  Ki  propriité 
eu  paisse  ètn  traniffrée ,  comme  anadol,  t  des 
étraDgers.  >  Fin.  Une  (emme  tratuportt  au  mari 
qa'etla  époasa  l'empira  lar  etta-meme. 

ses  droits. 


l'action  de  porter  des  reliques,  un  corps  saint, 
an  corps  sort,  et  dwz  les  Jaift  Parehe  sainta 
(Vias),  d^in  androit  i  an  autre,  al  en  termes 
de  palais,  le  Irawjport  d'un  prisonnier. «Loarei* 

~  masque  de  ttt  dans  file 

Sainta- Hargne  rHa,  afant  sa  trantlatton  A  la  Bas- 
tille. >  Vdt^t.  Ttanitalioii  est  aassi  ptéfSré  po«F 
un  (roFuport  aamardiatirB ,  at  fu'QB  ntâ  bira 
remarquer  en  sa  wmBl  f  un  ant  ailraardtaaira 
lui-ntétne.  ■  Bon  Dieu  !  quelle  troniIsliaN  da 
Mme  de  NoalITcs  i  Perpignan  t  La  mojen  de  sa  la 
représenter  bars  da  Tersailleif  >  Sir.  ■  On  pré- 
tend que  Notre-Dame  de  Lorette  vint  par  las  airs 
dans  sa  maison  d«  Jéiusalem  an  DaLnatie,  et  do 
Dalmalia  A  la  aiAMba  d'AncOns.  U  J  an  a  <pii  ont 
dèmomré  cette  Irmiimit*  éa  b.»aiaan  de  notre 
ssBte  Vierge,  >  TobT.  —  Au  Sgoré ,  ImaariaMan 
s'applique  aux  mêmes  ebows  que  tntufirtr ,  ex- 
cepté daai  le  sens  où  ce  verbe  sa  prend  pour 
céder  un  droit;  et  Ui  même  oil  Inni^orter  se 
met  quelquetois  A  la  place  da  IraaffVrer,  Irans- 
tation  s'emploie  seul,  i  l'exclusion  de  tranipon. 
I  Constantin  trarupérla  le  sitge  de  l'empire.... 
Diocléties  arait  dé]é  donné  Texemple  de  la  troaf 
lalion  da  l'empira  aers  les   cStes  de  l'Ase.  * 

Voir.  

TKATAIL,  U^m.  Peina  ^e  donne  ua  on- 
Trage. 

IVannT  est  latgafra  :  les  étymolcglsles  ne  ta 
rattachent  qne  d'nnk  manière  tneertatne' à  qtiet- 
qua  mot  de  la  basse  btiaité.  Latmtr,  an  eon- 
Iratra,  est  nobts  et  releré,  parce  qu'il  reproduit 
daniixrba  langnalaleliit  (after,  qui  a  la  méasa 

TtXKoS  est  de  beanconp  pins  snté  qsa  laheitr, 
c'est  la  mot  commua,  labiw  ne  se  dit  guère 
qu'en  poéift,  dans  h  style  soutenn  on  en  pur' 
lant  d'ïia  travail  distingué ,  d'nn  travail  de  Faa- 
prit ,  par  namjrfe. 

tu  octogénaire  plinlall.... 

Qoet  feuit  de  ce  AitiBr  pouvalt-S  TeeneUFiFT  Ltr. 

Les  inniptaiii  el  le  pluinge, 

VaMt  et  bats  da  lattar.  la. 


I  Oq  «lige  qae  t 


c  (dST 


TfwufÇTt  at  hrmrilirtip  duanDt  da  n 


fermiers)  que  les  ffttiguas  de  l'&ge  et  de  leur 
bear*  ont  èpnisés.  >  IIah.  *  l'y  mettrai  tout  mon 
Figaro,  s'est  ds  fargent  qui  m'appartient,  que 
j'û  gagné  par  mon  labear.  •  Bsadk,  •  Coairaent 
un  eoBraerea  iontile  peut-il  s'eaercrr  le  dimanche, 
pendant  que  d'bonnétes  labeur*  qui  sns  [enteraient 
mille  panvras  devienneiit  Fobjet  du  scandale  da 
DO*  seigneurs  les  gens  ds  bien  t  >  Id.  ■  La  pnUit: 

taire  Ja  pauvre,  on  poarte  frustrer  dn  produit  de 
son  foAaur  en  sa  disant  qn'H  n'en  a  pas  besoin.  ■ 
J.  r.  ■  M  eraiBs  qua,  si  en  ta  voulait  laïre  trop 
iravailtaT  dans  les  nombres,  il  na  s'en  emmitti 
car  en  effet  c'est  an  tabeurfcrt  infructueux.  ■  Das& 
Dans  des  Pimftt  imiUtt  ds  Sfniqme ,  Kalberba 
a  mis  de  suite  les  deux  phrases  suivantes.  ■  l«s 
elle  hù  tmuffn  belles  Itaes  se  nourrissant  an  fo&aar.  Ca  n'est 
que  da  ne  raftuar  point  le  Iranail ,  tl  le  bu  t 
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I»EDXlfiHB  PABTS  : 


Qsut  lu  Miu,  labmr  Nt  encoTe  pirticalier 
par  rappon  à  travail.  Il  Biprime  un  triTul  to- 
ïorvnut,  qui  demande  b«aucpup  da  peine,  «ton 
traTail  lamblalile  i  celui  du  labourait ,  c'tti-k- 
dira  laDg.qui  ne  pn>duit  de  tmiit  qu'au  bout 
d'une  année,  apris  bien  des  aoini,  apria  toale 
une  suite  d'opéntlont  on  de  tranoi.  «  Btt-ce  1 
noua  d'iMullar aux  sannts  du  iti' siècle,  quini) 
■eus  jouistoni  da  Truil  da  leur  îaiairf'I^a, 

Bien  pmlssiliU 

Car  le  maiianL  an 


Ce  que  Uté§  n  ... 

Qdb  eetle  ulLe  de  tniaoi 
Foui  récomjMDM  aiait,  de  tona   tant  que  n 


TRÈS ,  BIEN ,  FORT.  Particules  qui  le  mettent 
devant  lea  adj;eclifs,  tes  adverbes  et  les  parlicipei 
pour  porter  au  superlatif  la  qualité  ou  l'état  qu'ils 
ugniflent. 

Trù  est  absolu,  him  relatif.  Quand  on  dit 
d'une  cbose  qu'elle  est  tréi-bonne  ou,  lrj«  belle 
on  Énonce  une  vérité  objective,  indipendanv 
de  ce  qu'on  éprouve.  Hais  si  vous  dites  qu'uni 
chose  est  bitn  bonne  ou  bien  belle,  vous  taites 
connaître  eu  mtme  temps  la  manière  dont  elle 
TOUS  a  affecté,  votre  sentiment  i  hq  égard,  ce 
qu'elle  a  produit  en  tous  da  bitu  ou  da  mal.  Cel 
homme  est  trà-malhetireui,  se  dit  rroidemant 
et  avec  indïB'érence  ;  cet  homme  eil  bitn  mtl- 
heureui,  témoigne  dans  celui  qui  parla  de  la 
compassÎDD.  Ce  qui  est  trli-loin  de  nous  en  est 
k  une  grande  distance;  ce  gni  e*t  bien  loin  de 
nous  en  est  à  une  distance  étonnvite.  Un  pays 
•st  Ir^-Toirin  du  uAtra ,  et  il  est  habité  par  des 
pertonnes  que  noua  trouvoiu  bitn  aimables 
'    bien  étranges. 

Fort  parait  se  prendre,  tanUt  dans  le  sens 
absolu  de  trii ,  taaldt  dans  le  wna  relatit  de 
bien. 

Dans  le  premier  cas,  il  diUïre  de  trèt,  i 
qu'il  est  intensif,  et  non  pas  extensif ,  en  ce  qu'il 
■'applique  é  des  eliose*  susceptibles  d'accroiase- 
nsnl  et  de  degré ,  pIolAl  qu'i  celles  qui  saut  sus- 
ceptibles d'augmentatiao.  Un  homme  est  trèt- 
grand ,  Ir^-gros  ou  trft-mînee  ;  il  est  fort  violent 
ou  fort  adroit.  Un  grande  étendue  ou  une  grande 
variété  de  connaissances  constilus  l'homme  trit- 
tannt;  on  est  fort  savant  quand  bq  se  diitiogue 
dans  les  sciences  par  ht  pénélralion  ou  la  proron- 
deur. On  est  lri»-gounnwid  ,  iriiHwguailIeQii 
mais  on  est  fort  empressé,  on  tait  les  ehoMi  fim 
vile ,  fort  i  la  hflte.  Telle  moctsgne  s  une  Ir^- 
grande  hauteur;  et  telle  machine  une  fort  grande 
puissance. 

Fort,  quand  il  sa  rapporte  à  nous,  quand  il 
est,  comme  bien,  subjaotif,  a  encore  sa  nuance 
particulière  II  est  alSmuilif  :  ce  qu'Jl  mêla  de 


nous  i  l'idée  dn  *ap«riattt,  e'eUhfkntnRit 
quelle  nous  afQrmotu  celle  idée.  Je  nii/alBi- 
content,  ^ort  aiae  ou  fevt  seniiUe  1  leUi  elw. 
se  dit  arec  fbret,  anc  iotislaDee,  »tc  li  ■ 
d'un  homme  qui  n'hésite  pas  1  parler  et  qui  M 
être  cru;  je  auia  bien  mtconlenl,  hei  ma 
bien  sensible  i  telle  chose ,  marqua  Tttiaak 
seniiment  de  peine  on  de  joie  dont  m  i  éii  it- 
nétré. 

Un  homme  tr^-aage  Test  beaucoup.  Ta  hom 
bien  sage  est  déclaré  rèlre  beaucoup  pumc;» 
sonne,  dont  bien  exprime  l'approbation  tt  h» 
tisfaction.  Vous  dita  d'ua  homme  qu'il  ctl^ 
sage ,  en  aasurant  ou  pour  assurer  qu'il  !* 
beaucoup. 

1-  TROMPER,  ABQEEB  (I^nOWEl,  A 
ABOBBRl.BÉCBVOIB,  RI  DfPOSEI ,  LGCUIl 
SURPRENDRE,  AMUSER  ,  DOKNER  LSOUNI: 
—  :•  ATTRAPER,  DUrEB,  BN&LBI ,  EUU» 
NSR.  Faire  errer  ou  faillir,  ou  bien  Uite» 
al  faillir  ;  foire  croire  quelque  chose  de  laoi  » 
plementt  ou  bien  en  même  temps  bin  b/t 
quelque  sottise  ou  quelque  fanta,  fsire  biicn 
faire  recevoir  quelque  chose  de  minvaii,^» 
sible. 

ITroBiper ,  àbitur  {ditro*ver,àùcib»ia),it 
eevûit,  en  impoisr,  leurrer,  «iirpfwirii ■* 
ler,  doMwr  le  ehan^. 

Tnmtpw,  quelle  qu'en  soit  l'éiymelop*!  * 
le  terme  général.  Il  se  dit  le  plus  90ui«U,  « 
peut  servir  à  déftnir  tous  les  autres,  qui  «P 
ment  chacun  une  hçon  particulière  de  W^- 

ibuier ,  c'est  trompm- ,  non  pas  camw  i  ^»- 
diaairo ,  en  empêchant ,  «n  troublant  on  m  te- 
voyant  l'intelligence ,  mata  en  eierçani  dm  » 
taina  influence  sur  la  pailîe  affectin  ils  M" 
être,  sur  la  sensibilité,  sur  la  TclDDté. '''r'' 
dit  Pascal,  deux  entrées  par  oï  \a  o^ 
s'insinuent  dans  l'ime ,  qui  sont  eei  dm  P™J* 
pales  puissances  :  l'entandememeotetlinl^''' 
Or,  c'est,  à  proprement  parler,  l'enlBuiOB» 
qu'on  trompe ,  et  la  volonté  qu'on  ùm.  * 
trompe,  comme  en  égare,  l'ignorance  et  ip* 
Lention;  on  obiue ,  comme  on  séduit,  I*  Ml»" 
et  la  confiance.  >  Nos  sens  et  la  penpeclini>"' 
(rompent.  ■  Ac*d.  «Nos  aentimenU « o* F?* 
lôbuienl.'.  J.  J.  Faites  en  »rHP» 
Il  ou  qu'on  voie  mal  ce  qui  «si^™ 
IrompM;  profltei  de  votre  créance  P*™""!* 
nes  personnes,  de  leur  dé/érence  «i  ■>'  '^  ^ 
que  leurs  passions  vous  donnent  snrella.FJ" 
■     induire  en  erreur ,  vous  abww-  W°'  ^jl 

de  Pierre,  don  Juan  est  un  Ibuibe  qm  à«f» 
t  abuser  de  pauvres  jeune*  flUes  en  o*«^" 
sa  supériorité  et  de  l'action  que  leur  '"''"ff.li 
donna  sur  lent  cœur  (Mol.).  «  Bpicure  i  w^ 
les  superstitions  dont  on  abnie  U  peuple-  ■  '  ■ 
.  Mos  amis  nous  reprocheront  laor  bsnnii" 
aiiutée.  leoramitié séduite.  .  Mass.  On  st  BW 
faute  da  lumières  ou  d'eumenj  on  l'ob"''  ^ 
flattant ,  en  sa  Ikiaant  illusion ,  î^  *^'^ 
propre.  i 

Celte  même  différence  est  plus  &"'•  *°=|ÎL 
saisir  entre  dflromper  et  drfMbuw-  "'""^ 
c'est  lirerd'erMur,  faire  ce-ser  ta  ^•"^'^'^ 
ot  on  est.  <  De*  pràtrss  t0eriiii»«»  t"^ 
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danB  rermr,  en  liû  ctebaat  ea  qui  aurait  pu  la 
Mtromp»r.  p  Hiu.  ■  111  n'ivaisnt  girde  ds  ion- 
gar  A  dAromper  le  princ«  de  ï««  erreurs  et  de 
ses  rauuea  idira.  >  Rdll.  c  ASa  qu'ils  dC^lrtmi* 
patttnt  le  t-aiX  de*  faux  bruits  qu'on  pouvait 
«voir  répandus  contra  eux  1  Home.  ■  lo.  Hais 
démbuter,  c'eit  tirer  d'iilusion,  faire  Miser  la 
privention  au  l'attacbement;  e'eat-à-dira  l'erreur 
seneible.  •  Dieu  permit  l'horrible  chute  da  ûiot 
Pterre  pour  le  déiabuivr  d'une  certaine  IsTaur 
sensible,  et  d'nn  coura^  tT^i-fragile  auquel  it 
sa  con&ait  Teioement  .■  Ftn.  ■  Tèièmeque  itiil 
dAobKS^dsB  ticloirei  et  des  conquêtes  dans  un 
Age  où  il  èuii  si  naturel  qu'il  fût  enivré  de  h 
gloire.  ■  lo.  On  ae  d^lrompe  d'une  erreur 
(BouRD,,  Boss.};  on  se  ditabiitt  d'une  espérance. 
On  se  lUtrtmpt  en  éclairant  son  esprit  ou  >a  rsi- 
aou ,  en  les  convainquant.  >  Que  les  hérétiques 
consulteDI  les  conciles,  il*  pourront  ai»iment  se 
Mtromptr  et  se  conTaincre.  >  Booen.  <  Il  recon- 
oaltra  :on  erreur,  il  se  tUIrompera.  ■  In.  On  se 
dAabtiM  par  une  pereuaaion  contraire,  en  dé- 
prenant,  an  désensorcelant  l'imagination  ou  la 
sensibilité.  >  On  commence  1  se  d^fulxuer  et  A 
se  dégoùur  de  ces  établissement*,  du  moment 
qu'on  j  est  parvenu.  ■  Bouen.  <  La  terre  est  un 
lieu  dout  nous  sentons  le  vide  et  le  frivole  sans 
en  Cire  tUialmiét.  >  Vais.  ■  Berelti  s'éUit  Callé 
que  de  pareils  of&ces  Mraient  d'un  grand  poids. 
Cadôgan  lui  dit  qu'il  -dsrait  se  d^iabuMr  d'une 
espérance  si  nine.  ■  S.  S.  Il  ne  sufllt  pas  d'Itre 
lUiroinp^  de  ce  qui  nous  tient  au  cfcur,  il  faut 
en  être  détebiué. 

Littvoir  et  en  <mpof  er ,  o'eit  tromper  par  l'ex- 
térieur ou  1a  mine,  par  quelque  chose  de  spé- 
rieni.  Hait  ce  sont  le*  chose*  qui  (VfmMni. 
■  Notre  raison   e*t  toujoure  dépu  par  l'ineon- 
■tance  de»  apparencEB.  >   PkK.  <  Dieu  n'a  pas 
loulu  que  noua  fusaions  Aiçtu  par  cette  appa- 
rence  de  raisonnement  que  nous  vojans  dans  le* 
animaui.  •  Bos*.  ■  11  y  a  des  schistes  qui  sonl 
,       presque  aussi  iodammablei  que  le  charbon  de 
terre.  Cet  effet  a  déç*  quelque*  minéralogistes, 
et  leur  a  fait  penser  que  le  fond  du  charbon  de 
terre  n'était  comme   celui  des  schistes  que  de 
l'argile  mêlée  de  bitume.  ■  Borr. 
Mon  Dieu:  le  plus  looTenl  l'appireDce  iioÀt  : 
U  ne  Ikut  pu  lonjanr*  loger  sur  ce  qu'on  roll. 


.1,  les  peraonnes  qui  en  im- 
potent. ■  Vous  n'êtes  pas  la  même  qu'aupara- 
vant :  TOUS  menlei  sans  me  rien  dire,  par  l'ail 
égal  avec  lequel  vous  croyex  m'en  impoter.  i 
'u  pent  en  impoier  aui  hommes  qui  ne 


s  leur 


•  On  Satlaît  le  peuple  par  ces  discours 
pltusihles  :  nous  ne  vons  en  impowni  pu  :  liseï 
vaui-mêmâs;  examinée  lei  âeritures.  ■  Boss. 
Ce  qui  nous  d^eil  nous  trompe  sur  le  tond  des 
cboKt,  leur  nature,  leur*  qualités  essentielles; 
ce  qui  noue  en  impoM  nous  trompe  sur  le  mé- 
rite eu  les  sentiments  véritables  des  personne*. 
—  De  dececoir  vient  d^ceuant ,  qui  ne  s'appliqtte 
qo'aui  objets:  et  en  impoier  donne  jmpotliur, 
qDineeedit  que  des  bommee. 
tenter,  c'est  tronper  «n  «lléchaal,  m  aUê- 

■n.  ruRC. 


cher  pour  tromper,  e'e*t,  ponr  prendre  ou  falra 
tomber  dans  un  piège,  présenter  quelque  chos» 
de  délecteble ,  qni  promet  on  fait  espérer  da 
plaisir.  >  On  attire  la  souris,  on  la  leurre  aisé- 
ment par  de*  apptte.  s  Boff.  «  Les  goélands 
s'enferrent  inr  une  pointe  que  le  pêebeur  place 
BOUS  te  hareng  qu'il  leur  offre  en  app&t ,  et  cette 
manière  n'est  pas  U  seule  dont  on  pnis*e  les 
leurrer.  >  In. 

Entre  le*  geni  qu'elle  (une  eoquelle)  tnl  attirer, 
Deni  eiïUi  voliiiu  le  laiistreat  Uurttr 
A  l'entretien  libre  et  gel  de  la  dame.        Liv. 
Le  perroquet  dit  :  Sire  roi, 
" '-"'  —  ■    --^  ;  pctiends-tu,  per  ta  toi, 


aultm 


fr  de  l'at 
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•  Deux  tribuns  du  peuple  eicitèrent  quelques 
mouvements  en  proposant  une  loi  pour  le  par- 
tage des  lerrei  :  e' était  i'applt  ordinaire  dont  les 
Irtbun*  le*  plu*  sldilîeui  ieurrafent  te  peuple.  ■ 
RoLt,-  ■  Ceux  que  l'injuste  veut  opprimer ,  il  les 
attire  dans  ses  filets  par  des  paroles  douces  et 
par  tous  les  semblant*  de  l'amitié.  Il  leur  laisse 
croire  qu'il*  vont  trouver  en  lui  un  protecteur 
et  un  asile.  Il  les  Intrre  de  mille  apparences 
frivoles.  •  Vass,  <  Alléché  par  des  caresses,  sé- 
duit par  la  vanité ,  leurra  par  l'espérance ,  forcé 
par  la  néceasiié,  je  me  fl*  catholique.  ■  J.  )- 
Ce  ioni  les  apparences  qui  nous  leurrent,  comme 
ce  sont  elle*  qui  non*  d^fotvenl;  mais  celles  qui 
non*  leurrent  ne  noua  cachent  rien  de  bon  qni 
justifie  notrv  espoir  et  notre  empressement,  au 
lieu  que  celtes  qui  nous  iéçoitent  ne  cachent 
rien  de  réel  qui  oonfirme   l'idée  que  noua  en 

Surprendre,  prendre  an  dépourvu,  ll'impTO- 
viste,  c'est  tromper  tout  A  coup  cdtii  qui  ne  s'j 
attend  p»s,  celui  A  qui  manque  ou  i  qui  on  ne 
laisae  pas  le  temps  ou  le  moyen  de  se  recon- 
naître. On  drt  proprement  eurprendre  !a  vigilance 
de  quelqu'un  (Hontk^o.).  ■  DéSez-vous  de  cet 
homme,  il  ne  cherche  qu'A  vous  surprendre.  > 
ACAC,  K  H.  de  Pourceaugnae  est  un  étranger 
qu'on  veut  eurprendre,  et  qui  de  banne  foi  vient 
■e  marier  avec  une  fille  qu'il  ne  connaît  par  et 
qu'il  n'a  jamais  vus.  ■  Vol.  «  Bst-ll  hêrêtlqneT 
Attendez ,  me  dit  mon  docteur ,  vous  me  pourriez 
eurprendre.  Alton*  doucement.  ■  Pàsc,  ■  Les 
puissance*  établie*  par  le  eomitierce  «ont  de  peu 
de  durée.  Elles  s'élèvent  sans  que  personne  s'en 
aperçoive;  mais  A  la  fin  chacun  cherche  é  privef 
cette  nation  d'un  avantage  qu'elle  n'a  pris ,  pour 
ainsi  dire,  que  par  surprûe.  s  Uovibsq.  ■  Les 
rois  surtout  sont  sujets  k  être  rurprû  (Pasc-, 
Fin.,  Rou..,  Mass.),  parce  que,  comme  ils  ne 
peuvent  pas  tout  examiner  par  eux-mêmes,  il 
leur  est  dilHcile  d'être  en  garde  contra  les  brus- 
ques entreprise*  de  leur*  mini*tres.  • 

Amuser,  c'est  tromper  en  faiiant  perdre  !*■ 
tempe,  en  occupant,  en  appliquant  à  des  baga- 
telles. «  Charles-Quint  et  Prançoi*  1"  ne  son- 
geaient qu'i  s'omtUFr  l'un  l'autre  par  cette  négo- 
cialioQ ,  pendant  que  chacnn  da  son  cdtê  tAchalt 
de  se  fjirê  de  nouveaux  amis.  ■  Bpss.  ■  Le  con- 
nétable fit  partir  le  roi  et  la  reine  pendant  qu'il 
amMtott  A  la  queue  les  «nnemis  par  dea  escar- 
jnoaebfli.  ■  U.  ■  Un  des  rois  des  égyptiens  cher- 


jyGoo'^lc 


«M» 


HOUtta  RUT»: 


cba  fc  1m  oHiutr  fu  dai  guamc  d«  raligionv 
pour  laur  6tar  la  temp*  et  1m  mo}tiis  d»  cantpi' 
litrcoDttal'EtU.»  Roll.  ■  Penie  dit  qu ,  pour 
Signer  du  temps,  le*  Romtînt  l'Afaient  auuui 
païuUDttout  l'hiTei  pat  dos  BmtrsTUM  tronpea- 
aaa  et  par  nna  trère  •imalie ,  sou*  U  buu  pr6- 
tuta  da  triTaiUer  k  aœ  rteoocjlUticia.  >  Id- 
-  <Let  paaiiom  peuTent  Attlootr,  riga  stdoin, 
faumpls  oDlratiier  ;  mût  aoSa  le  giMid ,  la  lO» 
lidt  de  la  relÎEÎoa  prend  U  place  dan*  ud  bon 
aipTit  de  tout  la  frlToIe  qof  l'ftralt  aniii.*  Kxu. 
Voiu  amuMi  di  balUs  parola*  on  de  bellw  pra- 
megaee  une  penoiuie  qas  *Qua  *oulat  Uirt  at- 
tandrs  an  wn;  ca  ipii  voua  founut  I^natife 
de  gagnai  dB  u«|»  «t  t*iàafft,t  i  à»  r^ut- 
Hitu  ou  à  uu  ioneilknca  importnaa.  «  lUlgri 
Iw  menaças  du  papa,  CbarLeileChtuTe  Sampan 
da  la  I^rniua,  st  renroya  Ui  U«»U,  àpiie  Ua 
aroiroBwuIf  debellM'PcDiaetaei.a  U. 

pMntr  U  diaift,  o'eat  Iroaper  e»  &iaant 
ptendn  une  ehoia  pour  iuis«irtra,  encusutt, 
non  pu  une  eiratr,  nsù  luu  mépriie.  c  Vous 
inilei  doBiur  le  thangt .-  U  ne  s'agit  paa  de  u- 
ntir  si  tau  Im  suUimenti  de  Mint  Augiutïn 
aoot  d«a  article*  de  M  ;  il  «Tagit  da  aMoir  ai  tous 
n^rea  paa  pria  un  Uuii  qui  parla  trop  bin.  > 
Bost.  On  deamt  U  ehtmg*  4  l'eniKmi  {Volt.), 
n  l'ioduiiant  1  cnûm,  par  una  atuqaa  ajnmlte, 
ipia  c'Mt  à  tel  point  qu'an  en  nut,  tandû  qui 
cjest  1  tel  autre.  *  Le  rlle  profila  da  c«t  iiwtaQl 
4  erreur  de  l'amumi  (le  chiao)  pour  rafatiir 
UToie  et  dontur  U  tluttite.  >  BnPr. 

3*  JÙrapcr ,  daim- ,  «vdbr  ,  cpibaïoHincr. 

AUrapsr,  duper,  tnjùUr  et  embah>trin«r  ne 
■ont  usités  qua  daai  le  lugaga  coinixtua ,  at  cala 
seul  suffit  pour  la*  aécaiw  da  iaumaïuioraiea 
préeidenla. 

Attrapa  at  dapfl-  ■•  raMembUot  )>wncoap. 

Bm>  t  las  mmca ,  d411  ri  saanat  auim^, 

Scif««-eUc*«u«Drpuli»lK«»BK>A/«>i>  Bu)». 
■  Boiidin  a*  mil  dans  la  UU  que  U  piem  pbflo- 
s^ala  n'tiait  pai  inpoaMUa  itroafec,  etUy 
bt  eant  foi*  itaptf...  KUa  iaii  «uraptf,  mUle 
autraa  U  s'y  laisujt  reprandr»  .  8.  S.  CapmUiit 
a«n9ar«»iBU>iiH  lèrieui  que  hi^et.  11  aoiuiiee 
un  unple  lotir  d'adraaaa,  ma  tromperie  piqaaoït 
et  lisible  plaUl  qua  niùaiile  at  préjudiciatila. 

>  Jb  Tus  attrapé  comme  ua  fot,  quand  Je  crus 
boaaamantquefimpéntrica  d*  Buaaif  s'anlan- 
dait  avee  le  roi  de  Pologne  pour  bin  reodra  iu* 
tica  aui  distulanu.  >  Va».  ■  Volfe  douta  est 
la  preuTB  que  vous  paniai.  lUis,  répond  Pyi- 
rlian,  j'ignore  m£ma  man  ignoiaocs.  Vous  toiU 
tàêa  mmp4. .  Fia.  ■  J'ippr^eiuU  furiauiemBiil 
le  JtUi'a^M  :  j'y  ai  dijÂ  Até  aUmp^.  ■  Pasc 

>  Par  ma  bi,  ion,  maître  ait  plaiiammeai  ot- 
trapi.  >  Hoi,.  IL  n'eat  queaiion  dans  las  comédies 
etdsDalasceBtnquadafaniiws  qui  cberctieai 
ioureper  Uura  maria (Ur,,  Baaa.jToLT.).  _ 
Hais  raaioB  de  âaf»  lira  plu*  i  eoÂaiquenca , 
au  point  da  nw  da  l'iattrM;  elle  a  prepramest 
paur  cSet  da  caaaw  une  paria  ou  un  dommage; 
Cast  une  uipaittherie.  aSin*  leur  spparail,  ja- 
mau  la*  jaidacia*  n'auraicat  ttxptf  la  moada,  qui 
ne  paat  tisislar  à  catta  montra  auUiealiqae.  ■ 
P.UC.  ■  M.  du  Pteuis  <qiû  riant  dt  aaauuMi}  bm 


pvatt  travft  «  *tf<  w  laUM-lâw 
grande  aotlisa.  ■  ai*.  *  U  hcouilitl  wdi■(^ 
et  déaonTrit  ani  ElomaiBs  tant  i  litù  d  ItjK 
et  U  [rauda  dac  Carihigiaoia.  Mérw .  tawi  è 
s'iVe  ainsi  Ulsiè  dapcr,a»il«liiélita 
pCRirniÎTre.  >  Bau..  •  Kn 
rapracbait  da  me  lalnar  diqwr  pu  m 
F«».>  J.  J.  «  Qnal  eA  la  plai  UbuUfa 
bouigaoî*  aaaa  aqriteltaiollL  Inadwta 
U  AMrgaoci  fmliUMawid  qai  bit  KtuaBli 
gnrtîlbonnM,  «a  du  gwlittwpai  InfP» 
note}  qui  le  dnfe^iln. 

Mi^itr  et  aaibobeataMT  âgiilmt  tM  ta 
aUrapar,  dnpai,  laamcftrdMWMMnla 
pn^oa  QattauEs. 

Kaia  a^jdltr ,  atlirar  dna  km  ph  n  t^ 
italian  iratt'ala,  catr,  exprime  du  Minp 
■*— ™*-  beaucoup  de  fiasM  tt  dtuànitei 
et  sa  dit  particullèwiant  canna  «il*la,  M 
l'éiymalogia  aat  la  mima, an  padu) <«>>■■ 
IwrdiontteM- 

Litottiiiililt 

qiiiattnpeallaïuaBanM'^ 
garfona  quiovdltai  àt%  SilM.iTau.>Mà 
taa  dit  que  ai  laa  bomaasaninl  UrtfMtB 
te*  hommaa,  an  cécoiaiMua  Im  btww'^ 
raient  paa  celui  d'a^jwr  le»  lMUM*.>la 

Bmbabwinar,  asjAUr  na  bai«iiia,  ■  >k3 
niais,  sappoee  dan*  oalui  y'ea  MB^tTi* 
d«  lAiM;  aussi  oat-oa  un  mol  ptntosfiii 
prieideBL  •  Les  ndeU,  aetranM  «  nlB  p 
saiiDes ,  ne  pouTanl  dire  aux  eobnU  fH  UIO) 
propos  TBÏDE  et  niais,  ibbmnai  (b)!"''' 
bovimicalta  taodra  JtuseaadetaitMi'k 
oiaiafriai.  aCsuja.aHeaeaTîtUiUlii'Ui 
Et  LanwkaroncauU  ,  amActaaùiJnti  lariiM 
dans  laarpartileapauiTaduedaMlr->^t 
TIOBPB,  BànUE,  COMPACiaB.  VMmp- 
■     ■  ■  tKia  * 

«MB 


baada,  au  contraire,  [„  . , 

petite  [poi>|M, ou  bien  un  délschcBMiit.neki- 
iioB,  une  partie  da  la  irvapc.  ilaCtiM.Ia»' 
que  le  peupie  meurt  da  Caim.ilMfeai^'»' 
dM  de  trois,  quatre  ou  cinq  TDl*iin:lil*«lf 
~l  d'abord  eitersuniei;  d'suim  »  f** 
l„. ,  «l  il  peut  arriver  quo  (judflM  Wf 
fssaa  CMtaaa.  Ella  aa  Diaialitn>r  »  fi"^** 
fonae  an  corps  d'armia.  ■  tlORraQ.  •^* 
de  )ufllat,  ton*  les  faoneui  dua» 
sa  rwsainUtnt;  ils  sa  jeigneU  vu  '"■'"j* 
marai*  foiaina,  et  lorôanten  pe»  dtjJ*"'* 
troupe* da  ciitq ou aix  c«iti.iBiin.  •W'^ 
luprintoopa,  las  bJrandaUaa  d*  iMtf>|*^ 
rant  an  gnndea  Mwp«f  wr  no*  c4uiim>iûi% 
te  séparant  aa  ba«dn,<kiaiqMlqu*-«M'Pi'^ 
iraot  daas  l'inl^îaiu  da  dds  !"*'**'■'. 
'  Lea  courlis  roisgea  sa  tiannoil  es  IW* 
Kaia  cas  attranpsiMDU  aoot  dislinguliIK^' 
et  laa  Ttavx  tiapaant  aaaw  caiinïnniw»  H> 
bvtân  a4par6*s  d«  onllaa  dasj*yM*.<lt  '^ 
UreWasapii-  --.--- 

drs,  afin  da  m 
Hia-aVuT, 


jïGoO'^lc 


tm  TOM  m^a  ^i  la  compoM 
BOt  kimb  Mfù'iNDtt  MB  MrtUB  ii  lmiiimiiii 
■D*  «ifottiM  Ht  OBI  mta*  Ur»- • 'ainyi  . 
Toir  l'accord  de  cinq  ou  lii  CMti  iemmm  «D 
«■Éfmia ,  M  tHMt  toMB  par  k.  mm  ,  «l  ftnnnt 
«na  IWRiu  boMdt  qqi  m^nlMt  «M  uéiimo,  «t 
■!■■  riwlwlwi  I  T,  1  m  la  iBi^r  itn  iItitwïï 
T«ges  Bit  pciita,  «lia  ■•  tema  ^Amm  moI» 

OnaM  à  )&  emfmfHii,  «Ha'  m  ttttafw 
ranteB  «•  ua  Bamkrai.  Ca  n'a*!  tiam  laulaa 


te  4[x  à  dana  qal  baBasl  la  SmSlia.  ■  la. 
L'anûtU,  éll  I4itârqM,  «M  Usa,  fear  almi 
lira,'  bMa  da  ciMpap»<«,  nab  nm  fU  do 
tofn«*.    s   HiME.  CaM-i-din  an'alla    a'a   Uaa 


■ipavin*.    UB   mm    ^>    « 

^_.    . .  Cart-i-din  gii|aUe   «'a  Haa 

qtfeotr*  haamea  tfanaaiMUM  hJtJB^ 

Beaucoup  tont  la  tnmpt;  quclqnaanao*  altaiit 
t  la  U»-  fiMt  la  b«>4*.  On  aoairraqaalanqBe, 
lièa  eovr»  eu  par  «n»  sanumnaMl  d'neMpa- 
tiova ,  d  e  aaina  ou  d'inUrêl^  font  la  Maipo^uft. 

Caa  niMi  dilBnal  iiurri  aoaa  ua  autre  pafat 
d«Tu«.  SoMt  aal  moInaaoUi  qae  tra«)M.-on 
At  un*  Irmipa  da  eomèdiana  (AcAa.),  da  wara- 
gaa(I,u>.d'iwlaTa»(Voi.T.),daoonriieï(BaiL.), 
é»  payMM  (AC1D-);  et  DM  bank  d-UitriODi 
(J.  J.),  da  (UbaBSbii  (TaLT.).  da  BoUnieM 
(Moi-),   da  Tolanra  <1c*d.),  da  loifata  (La.)- 

Ohi-  ra  ■■»  ri»  Cniauiifa  : 


a  Mal  «aanar  aa  ikar  I  wm  Uaim  toalr, 
▼oltaîra  taaaarqna  eari  :  •  ITaa  bonds  ■■  ••  dh 
que  «is  Tolann.  •  <  m  Siotta,  Im  eaeUvM  mv- 
ebalsat  au  trevfM  «t  Itontiant  dta  banA*  d« 
«alauNL  »  CaMB.  ■  Dita*  hMdi  di  aomtdiaBa  Ma- 
tlaoa,  el  non  pa«  mKpa  :  a'atftmUMqal  B'a^ 
pafdtm  ^itax  boibMIm»  fctTuto.  »  Baaw.  Pane 
la  hraa  ào  JMran  *  te  voh*,  un  pananaage 
■*teria:  >VoiBi  la  boNda  doa  conUleB*.  ■  On  le 
xaprand  aian  t 

HM  (r«BfM  :  r*B  dll  >aA  d'É(Tptln», 
Il  toMtr  eTtniHEail  tant  ha  CQwJilteBfc 
■>  Ibla  (n«|M  Ht  i  ton  toat  ntaliia  noWa  tt** 
eapiM^to.  n  ;  •  kMgiarapa  qoa  lai  aoM*- 
diana  ont  rt(ilaiii&  centra  la  vot  (raap*  qa>a 
oBBliKuB  Béanmatot  k  laur  sppllqav  aollicil**- 
raaot.  ■  GII  Blia,  dit  AnMe,  corrlgaE  wa  ev- 
pnaHoaa  :  uabaa  qu'il  s*  bat  point  dira  la 
m^vfan  paflaotda  MiBéAGiia};ll  fcnl  dtra  la 
ampagaf*!  Oa  U  blea  uoa  Ifaupa  d«  bHdlCB, 
\ma  trvtf  da  faaiu,  naa  tfoupi  d'autaon; 
naii  appmiBz  qa'W  doit  Aïs  ane  tomptQuit  da 
oomédlena;  iBBtBtann  da  Madrid  Mttout  mtrt- 
tebt  fclaB  qtf  oa  appaH*  lao(  carpe  bbb  êompa- 
gai*.  >Lib. 


rteadimit  d^Batt  l'as  par  rautra,  aifntllent 
tous  deux  arrÎTïi  I  tir»  dana  la  néme  lien 
qn!uBtp«i«aM«>tn»ch«tM  Fy  apareavalr, 


•altqata'Ift  ifciicta,  mH  ijuta  m  iBBhardrt 


art  la  tarsa  gialrBl.  J 
BfHt,  à  la  rtgaeup,  aller  raaiFi,  tat«bar  ear, 
doBnerdana,  kavt*r,  tfciuwai  i  aw  rtMOMre, 
dane  l'art  nlliialM,  art  an  eboa,  «t  ritaflan  rfw- 
BOTlpa  ligBÎfle  ahee,  haurt.  OnmcoMra  prapra- 
Diant  dei  obitaclas.  Las  aaf  igatcrur*  rtmtemtr*»» 
daa  ^aeaa  à  taOalatftMa  (t»».).  Un  terrent  «D- 
tnda*  font  m  qo^  faneaatrB  «ar  Mb  paaaagv 
(AcaB.^  «  Pftbafore  omrait  q»§  tu  Inea  erratutt 
dB  t4M  «t  lyavtre  dans  l^ic,  a(  qn'aHeaa'aiapa- 
ralBBt  naa  dMlabilM  deBptaariera  «orptqn'gQat 
rMMBMlralaar.  ■  Tèb.  Dovi  Bbjati  m  ea  nneeit- 
tmm  qa'ea  altart  dMoan  de  mb  ettf ,  l'an  & 
r«M#nM  da  l'kuVa  :,las  ttamaa  dtpioara  aa 
raMoMraat,  s'antra^rartaiit  et  a^Miroeheot. 
■  CavMM  U  aUatt  aasai  iHa,  et  qttll  Bdgligeitt 
de  rafanter  dBraat  lui,  il  fut  raïuanM  diraot^ 
vont  pu  it»  a«Ve  lUBiiww  :  ilt  sb  AoqDireat  nt- 
dMMQt.  BHBvraaQ.  —  D'onl[H>n  Mpendant, 
rWKMatrfrDevBpae  jusqBl  «mpartar  celta  idt» 
daehoa,  mdi  II  «Moaca  tonjeura  qa'on  troMt* 
datant  aol,  en  attaot  aa-dannt,  aa  ftee;  Aa 
sert*  qM  raMBNirar,  a^l  tntmtr  «■  «hemin  on 
ehaniB  Maaot  Tooa  Ipbwmx  «ae  ohoM  oa  vn» 
peasMna  «A  aile  aat,  <A»a  alla  :  tous  la  raaca»- 
trex  sur  voira  roule ,  elle  aa  pritanta  k  Tout  par 
acCBiranae  (secMiPit),  pe»(ta>t  qoe  Touff  alfai, 
on  ^a  TOM  Btarebax ,  on  que  vous  aTancez.  Os 
pjcbenr  ou  (ouïe  autre  penoana  trouve  du  poi>- 
KHidanala  ritMmon  ÔHeria,  un  Tejagenr,  un 
paaaint,  mncennvuoe  battrBiurle  nble(L4P.). 
c  Le  SamarttaM  m«rnfrr  «nr  sa  route  un  mal- 
hemaai  bteaad  BwrlelleiBent.s  Boitiid.Vdus  allas 
dane  cb  tlanjTouejr  (rmiivs  telle  ohoseon  tell» 
peraaanB,  •*«•]•  alhnt  vous  mteeiorti  tellr 
dwee  01  tell*  perânane.  Iji  personne  que  toub 
allez  votr  dME  alla,  tmh  na  l'f  rtneonfrel  pu, 
voua  l'y  tnmvts  :  toos  la  reneowfreriM  dtas  las 
rue*.  •  On  ]oor  de  prooeseîon ,  rtme  iâiH  aher- 
ohe  te  9avTtnrdaB9  le  ainirtuairB  de  Teacharis- 
li*,  et  etU  ea  Vj  trouve  pas;  elle-  s'en  va  dan« 
par  it»  lue*  *t  dans  les  ^ce*  publiques,  pour 
Te4r  t'îl  j  sera.  Ceat  II  ea  «liai  qu'alla  le  rmea»- 
tr«.  >  Bemm.  «Dans  aen  obemin ,  tt  rmwntra  on 
patlt  bonme  qel,  l'irritant  ;  Eedor,  lui  dit-îl, 
où  vaa-tn  ri  matluTJa  vianade  abat  loi;  et,  ne 
t*a7aiit  pas  IroiM^,  Je  son  bien  aise  de  ta  resMw- 

]*  Amconirn'  n'est  pas  uulement  trimer  de-  ' 
mut  aol,  ananant,  aursen  ptssa^,nmfa  encore 
irsuver  par  hasard,  avoir  la  obance'de  erouccr, 
lonnalrae  qu'oc  Etaercbelnncofilrer.  On  dit  al- 
ler tnitotr  Bna  peramne  (Mk.)  pour  l'aller  rrir 
chee  alla,  tant  m  est  adr  da  la  trourer.  tant  II 
«t  probaNa  qu'on  ht  IroBWro  :  on  na  dit  points 
l'aller  rettcoirtnw,  car  r»n«mlrer  est  toojoor»' 
IWfttffon  MB  forttrit,  d^ine  bonne  fcrtune;  or' 
dît  aentsment  chercher  1  rencontrer,  et  qnaad  on' 
meonre,  e«t  tou]oms  na  accident.  Dans  la' 
jrMecf n  malprd  lui,  Valire  et  Lucas  se  metlent.' 
en  eampagne,  ■  pour  tâcher  de  reneonirej"  quel-' 
que  mMecItt  qvi  pufesa  gnérîr  la  Slle  de  leor' 
rattlra  r  Voua  letreurertz  maintenant,  leur  dit 
Ibnm  d^n  ton  BsattrC,  van  ea  peiil  Han  fit' 


jïGoot^le 


lois 


DEDXitn  pacm  -. 


niU.  qui  ('tmiiM  i  oonpar  du  bwi.  >  On  cod- 
damne  itt  proposition)  dini  le  lirre  où  elles  m 
IroiiHnl,  et  ■  on  Ln  condamne  en  quelque  lieu 
qu'ellM  u  reneoiUmtl.  >  Pa(c.  ■  H  n'j  a  qu'on* 
benne  eipresaioa  pour  ehtqu*  peniia  :  on  m  la 
nneonlre  pas  toujoun.  ■  Labk.  C'est-i-dire 
qu'oD  n'a  pas  toujonra  le  booheur  on  la  ehanoe 
de  la  (fouMr. 

1*  Ttamgr  marque  platAt  qnelqne  eliote  d'or- 
dinaice  et  de  commun,  et  rtKeontrtr  qnelque 
chose  de  rare ,  d'accidentel ,  d'utraordioaire  ou 
mSme  de  sinplement  possible.  ■  Les  ebttaclee 
qoe  Charlea  XII  et  son  armie  iTÙent  trcmvtfj 
jusqu'alors  dans  la  roule  étaient  lègera  en  com- 
partison  de  ceui  qu'on  rnconlra  daoi  ce  nni- 
teau  chemin.  ■  Volt.  ■  Ja  na  sache  pu  qu'on 
ail  BDCore  rtnetmtré  du  vrai  l^tii  en  Europe.... 
On  le  lrau«e  en  Tartane.  On  eu  •  anasi  rouomfr^ 
dsDa  quelquea  SDdroit*  au  Pirau  et  an  Chili.  ■ 
BuF?.  *  Il  j  a  toute  aH>araQCe  que  ce  grfa,  qni 
ae  (rouve  en  Turquie,  te  rmeonir*  aussi  daus 
qnelques-unn  des  lies  de  l'Arobipal.>  Id-  «L'es- 
pèce du  moifeQ  due  est  commune  et  baanoonp 
plus  nombreuse  dans  nos  climats  que  celle  du 
grand  duc,  qu'on  n'7  rttuontrt  que  nrsmeiit  en 
hiver;  au  lieu  que  le  mojen  duo  y  reste  toute 
Vaniitis,  et  es  IrouM  mime  plna  aisimoat  on  hi- 
ver qu'en  iU.  >  Id. 

nouvu ,  DÈCOOVHtR ,  DTTKKTta.  ÂnÎTer  i 
■percevoir,  i  remarquer  ou  i  connaltM  quelque 
oboM. 

C'est  ce  que  (rowMrefprimeMmplement,  sans 
aucun  accessoire  particulier,  ai.oe  n'eit  qu'il 
marque  moins  d'effort  que  les  deiu  antres  ver- 
bes. On  frouM  sans  peine,  m4me  aaiei  eonvenl 
par  hasard ,  on  a  le  bonheur  de  tromer.  >  X^aib- 
nilz  donna  dans  lei  actes  de  Leipsick  les  rtglM 
du  calcul  difTérentiel ,  mais  il  en  cacha  les  dé- 
monslralians.  Le*  iilustres  frères  Bernonlti  les 
Irotic^raM,  quoique  fort  dilBcilei  à  d/courrtr.  ■ 
RoLL.  Ln  premiers  télescopes  à  réfraetioD  ont 
été  Irotiv^t  plulût  qu'inEenÙf  (Comd.},  car  c'est 
le  hasard  qui  eu  a  donné  l'idée.  ■  Pour  une  \è- 
riié  qu'on  iroiiee'par  hasard ,  on  court riique  alors 
de  lambcr  dans  bien  des  erreun.  ■  Id.  •  Quand 
Koiière  a  tnr«)Utf  un  caractère,  il  en  a  IroHv^  Las 
traits  dans  difTtrentei  personnes,  et  illesacom- 
paréi  pour  les  réunir  dans  un  certain  point  de 
Tue.  ■  Id.  II  arrive  quetquerois  de  Irouver  une 
chose  en  cherchant  i  en  (Ùcouvrir  on  àenfmiaii- 
ter  une  autre. 

Dkouvrir,  Ht  ce  qui  eown ,  dévoiler,  c'est 
IrouMT  quelque  cbos*  de  cacbé  ou  de  secret.  Ce 
qu'on  irouM  était  bien  sansdoute  bore  de  la  por- 
tée actuelle  ou  bon  de  la  vue ,  mais  non  pa*  ce- 
pendant invisible  ou  couvert.  Une  chose  étant 
simplement  égarée,  TOUS  la  trouMX  quand  vous 
arrivez  i  la  place  où  elle  est,  mai*  vous  ne  la 
d^cowtTM  pas ,  car  elle  ert  manireste  et  sans  an- 
Teloppe.  On  Irouet  une  personne  cbes  elle,  un 
ami  i  la  promenade,  des  denrées  au  marché;  on 
Be  I»  découvre  pas,  car  ils  y  sont  è  d&ouetrt. 
Hais  on  d^couort  des  conspiration*,  de*  menées , 
■ton  ne  les  (rouce point,  parce  qu'elles  ne  sont 
paa  apparentes.  La  terre  asur  sa  surbce,  exposés 
ui  srand  Jour,  daa  animaux  et  de*  plaDi**,  na  \ 
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ne*  et  de*  sonrees ,  on  les  déamm.  Oa  a  h* 
un*  nonvelle  tégétatioa,  mai*  nue  oèit  m 
d'homme*,  dans l'Anaèriqu ,  démiaent|vb 
tomb,  ou  dont  Colomb  a  le  pnnier  ceotuif 
révélé  l'aiiatence. 

inMiUer,  imaginer,  ntar  d'àie**lie>,llii*' 
vtntif,  se  distingue  anasi  par  une  duuki»' 
marquable  :  c'est  tnatrer  ce  qui  n'eiiiait  péri, 
qnelque  efawe  d*  nouveau. 

81  Dten  n'eiliUil  pas,  il  &ndnU  l'ùpnriir,  te. 
On  (rpwe  nn  trésor,  on  mmiiI*  une  atim. 
■  Richard  CcBur  de  Lion  att&qua  nn  cUiœli 
Limousin  où  il  7  avait  de*  trésonqniItMfM 
du  lien  aiait  trotmA.  Ba  reoonoaissanlla^, 
il  lut  tué  d'un  coup  d'arfoalèu,  qui  ittitaii*- 
sO'ument  qu'il  avait  û«>«iU^  lui-atme.  ■  Bm 
On  irom*  la  tolutton  d'an  pr«blkoe;«iùos*' 
Maie  un  nouveau  problème  on  un*  aoanSf 
lulion  d'un  problème.  ■  Le*  lannU  itt  l'Emp 
Srent  des  tables  pour  trouMr  m  loot  tn^i 
déclinaison  de* planètes,  laquelle  éluit  joiili  1 
l'obsarvitioD  des  banteurs  méridienne,  *ri' 
Irourer  les  latitnles.  Ils  invenlirtnt  ifn-x»- 
tes  d'instruments  pour  bcilila'robeemwi  je 
attre*.  ■  Roll. 

Bntre  démwrir  et  invMOer  la  diSrw»» 
par  coniéqnent  facile  i  indiquer. 

Pour  décomrir,  il  EnfBt  de  mettre  •  b- 
mlèn  ce  qui  existe,  mais  caché;  pnrM^ 
(er,  il  tknt  mettra  au  jour  e«  qui  a'™* 
point  joique-ll.  Le  mérite  de  drfww*  • 
de  lever  les  obstacle*  qui  empèctient  A  <* 
ou  de  connaître  la  cbdse  tdle  qu'eus  ai  » 
la  nature  ou  en  elle-même;  mai)  lan^'^ 
o*»ter  est  surtout  dao*  l'art  de  ai»,  "^ 
qu'il  est  donné  è  l'homme  de  le  Caire,  ^•*«<'' 
le  plus  aouvent  dan*  l'art  d'employer  disnfl* 
particulier*  ou  de  former  oeruiné»  «ial>i°"*l" 
d'élémentaoudematérianx  naturels  pMriii«<"" 
quelque  choaedenouvaau.  On d*«wrttt«»" 
une  planète, on  iftfeBWuB  composé  noawWj* 
machine,  une  méthode  on  un  syîlioe- u *" 
avoir  déeouttrt  Im  propriétés  de  l'aiiMii  p« 
inventtr  la  bouasole.  Harvej  a  déemiTtii U» 
culation  do  eang;  on  ne  sait  pas  en»(«  W* 
nementqui  a  invmié  la  poudre,  •iwi"''' 
on  avait  dâwtiDtn  des  secrets  é(onniDU;aiii« 
tnvmtrflabouiKJle,  rimprimerie,la  ïranti* 
estampes,  ia  peinture  i  l'huile,  1m  ^"'àZ. 
lunettes ,  U  poudr*  i  canon ,  etc.  »  'otT^*  "^ 
gens  découvrit  l'anneau  et  un  dei  ••'"^'JVi 
Saturne,  et  Casaini  les  quatre  •""**-r°|!^ 
Iluygent ,  elnon  b  première  «w»'*»'  ^  ™ 
geai  pendule,  du  moins  les  vrais  pnwiÇ"* 
régularité  de  leurs  mouvemenu.  »  I»-  '  '"rj 
l'tme  decDucre  les  règle*  de  U  josUC",*' 
bienséance,  da  la  XKièlé....  Les  anin»»** 
rien  inceiiM  de  nouveau  depuis  ''""^fj^ 
monde.  >  Bos*.  La  d^courerUsappoW'^' 'T] 
et  des  recherches;  l'inventim,  de  1»  «JT^ 
d'eipritou  dugénie.  On  dinniwïeniwr^''^ 
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dfldttns ,  donnant  oa  paunnt  doaoer  pu»ge  à 
l'nir  on  &  tout  lutra  fluide. 

Tuba  est  le  Istin  lubui,  qui  i  Is  mime  ■«)■; 
mais  il  a*t  dout«ui  que  iHyau  tienne  du  tâila 
ou  dn  grec,  oa  du  moins,  l'il  en  Tieot,  ce  n'est 
cerlainament  pu  d'une  m*nière  directe  et  ktI- 
dsnte.  D'ail  Û  sait  qne  Iwb*  est  va  tanne  de 
science,  et  luyuu  an  mot  de  la  Ungva  commune. 
Noua  disoDi  te  tube  d'un  baromttre.  et  uo  tuyau 
de  flheinioéa.  On  appelle  proprement  luiM  da« 
cfaosea  dont  les  oaTants  is  EerTcnt  pour  Wm  des 
obser*>tions  et  dea  exptrianees;  lea  iHyaus  sodI 
pftur  les  uiiftei  ordinains  et  familiers.  En  phy- 
siqus  »t  «Q  astronomie  on  étudie  U  nature  et  on 
expérimenta  1  l'aide  de  tvbet;  nous  employons 
dUTÉraalea  sortes  da  luyoïu  pour  conduire  des 
UquidsB.  L'ingénieur  pour  les  ioalrumants  de 
physique  al  de  malbimatiques  Tait  des  tubti; 
î'ouTrier  en  plomb,  en  fer,  en  magonoerie,  Ciii 
dea  tuyatu.  De  mAme  i  l'égard  des  cboaaa.  natu- 
rellea  :  le  bolaiiista  reconnatl  des  hiftct  1  cer- 
taines fleurs,  et  parmi  les  organes  que  l'analo- 
miete  décDUT^e  dans  la  corpe  des  animaux  se 
trou**  le  lub*  intestinal  <Burf.);  mais  on  dit 
communémeol  un  luyau  de  plume,  un  tuyau  de 
pailla ,  le  tuyau  de  l'oreille.-'i  Galilée  observa  Us 
efleta  des  pompe*  aspirantes;  et,  s'étant  assuré 
que  l'eau  n'y  rnoote  qu'A  33  pieds ,  et  qu'au  deU 
la  Ivyau  demeure  Tide ,  El  cooclnl  qu'on  n'avait 
point  connu  la  vraie  causa  de  ce  phénomène. 
Toricelli  la  chercha  :  c'est  k  lui  qu'on  doit  la 
première  eipèrienca  du  tuba  ranversé,  dans  le~ 
quel  le  mercure  te  soutient  i  la  hauteur  de 
31  pouces  et  demi.  >  Gomu, 

Le  tube  le  considère  surtout  au  point  da  rue 
•cîentifique  ou  abstrait,  quant  à  sa  figure.  ■  Le 
bout  de  cette  (Oliola  est  rood  at  craui,  en  tarme 
de  tubt.  ■  J.  J,  ■  Las  stalactites,  soit  eu  forma 
■pyramidale  ou  cylindrique,  ou  en  litbtt....iBiin. 
WaiB  c'est  principalement  l'idée  de  la  matière  ou 
celle  da  l'usage  de  la  cboae  que  réveilla  luyau. 
Ua  luyau  da  bois  [Bunit.),  de  fer  (Volt,,  J.  J.j, 
de  coma  (Volt.);  ud  tuyau  da  fontaine  (Acad.), 
de  soufflet  (Bufi.)  ,  da  conduite  {Acao.)-  ■  Pour 
moi,  qui  viens  d'observer  la  soleil  et  la  lune  i. 
leur  lever  et  è  leur  coucher,  avec  un  lai|;e  tuyau 
de  carton  qni  me  cachait  tout  l'horizon,  je  puia 
lovt  aisurer  que  je  les  ai  vus  tout  aussi  grands 
que  quand  mes  yeux  les  regardaient  sans  tube.  > 
Volt. 

D'ailleurs,  en  poésie  luba  est  sanaiblamant  pré- 
férable à  luyau.  VoLtaire  dît  dans  une  épitre  au 
loi  de  Prusse  : 
Saa«u  que  le*  banleta  ne  vans  mpecMot  gnère , 
Bl  qu'un  plomb  dan*  un  tabé  entuié  pu  des  sola 
Peut  coiser  d'un  seul  coup  la  itia  d'un  taéroi, 
TUHDLTDECX.intBULENT,  SÈOITISUI.  Cei 


mot*  attribuent  un  début  de   tranquillité  et 

Hais  tutnuUt4etu>,  du  verba  latin  lumrre,  être 
enflé,  transporté,  représentées  défaut  comme 
actuel; au  lieu  que  turimltnl,  de  lurto,  troubla, 
le  tait  concevoir  an  puissance.  Ce  qui  est  tumul- 
'  est  ou  arrive  en  désordre;  ce  qui  est  lur- 
bulent  eioite ,  porta  ou  tend  au  désordre.  Ce  qid 
tumuUuaNX  n'ast  pas  paisible ,  ne  sa  tait  pat 
paisiblement-,  ce  qui  est  (urbulenl  n'est  pas  paci- 
fique ,  mail  propre  ou  eucliu  è  produire  du  trou- 
Ue.  Une  vie  tumulitteus»  se  passe  et  une  assem- 
blée luint(IiMi4«t  se  tient  au  milieu  du  bruit  et 
de  la  confuûon;  un  bomme  ou  ua  esprit  iitrb»- 
Imt  est  remuant,  disposé  i  taire  du  bruit  et  à 
mettra  les  choses  en  confuiion.  ■  Ils  devinrent 
aussi  pacifique*  qu'ils  avalant  été  auparavuit  htr- 
bulenia  et  inquiets.  ■  Bou. 

Le  caractère  nettement  distinetif  de  i^dilieua, 
c'est  son  rapport  à  la  politique.  Uoe  réunion  it- 
ditituM  est  composée  de  révoltés,  de  gens  animés 
ou  mime  armés  contre  l'autorité  établie;  niw 
réunion  tvmtiUvtutt  est  orageuse,  bruyante, 
composée  de  brouilloni,  de  gens  qui  ne  s'enteit- 
deot  point,  qui  parlent  viotmiDeat  at  sans  otdra 
sur  un  sujet  quelconque. 

S^dtlitvm  diilire  de  lurbwlaiu  d'une  manièm 
non  moins  sensible.  Les  tribuns  du  peuple  chw 
les  Romains  étaient  des  magistral*  afdtiieiHi 
(Boss.^;  on  dit  des  écoliers  turfrulenb  (I.J.).  1» 
lurbulmle  jennesta  (In.J;  un  oiseau  vit,  inqttiat 
at  tttrbMlnt  (BufF.).  L'esprit  ëidititta  est  un 
esprit  de  rébellion  qui  va  eu  teitd  *  bouleversât 
l'Elati  l'esprit  lurbûlml  est,  au  pbysique  on  ut 
moral ,  un  beaoîn  da  se  mouvoir  et  de  brouiller, 
qui  dérange  les  ohosaa  an  dehors  ou  alléi-e  la 
paix  au  dadana,  dans  les  esprits  ou  dans  laa 
imes.  —  Que  si  quelquefois  ce  qui  est  lurlnUtnt 
influe  aussi  sur  le  repos  public,  c'est  d'une  ma< 
niera  moins  directe  et  moins  farta ,  c'est  par  da 
simples  partialitéa,  par  des  brigues,  des  dém^ 
lés,  des  disputes  tbéoh>gique«,  plulQt  que  par  des 
soulèvements  et  par  un  appel  aux  armas.  ■  Le* 
partialités  se  multipliaient  i  Rome ,  et  les  esprits 
turbulents  y  trouvaient  de  Douvsaui  moyens  de 
brouiller  et  d'enirepeodre.  >  Basa.  <  La  referme 
a  pris  l'esprit  lurtulnii  et  t^dilinM  qui  avait  été 
cou^n  et  qui  s'était  conservé  dans  l'hérésie.  >  In, 
•  Ces  sentimenis  des  pharisiens  se  coulaient  in- 
sansiblemeot  parmi  le  peupla,  qui  devenait  in- 
quiet, turbulMt  et  ftfdili'ras.  ■  In.  ■  Ces  misaiooa 
sont  tolérées,  malgré  le  peuple  égyptien,  tou- 
jours turbulent,  lidilituf  et  Ucbe.s  Volt.  ■  Lu- 
eiu*  JuQÎus  (tribun  du  peuple}  était  un  homme 
lurbuloil  et  lidititux.  ■  RoLL. 

Concours  tuMvUueux  (I.  I.);  naturel  tUTïulml 
(Burr.)  1  oitoyeos  s^diiicuc  (Roll.). 
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■imiftMdërinitd'MM'.OaMOTpMteDi  d« 
■OH,  da  Ub¥*t  ''un  Mtorilé,  4b  U  ninM. 
4«'in  «n  «H,  ^u'oB  ]«*  «HpMi  M  ^'m  «ta 
Mrt.  BiMM  Midwvrat  watn'rd'yMctMi, 

Dter  TiaM  da  iMto  «tf ,  MM ,  dost  la  MU  Nt 
)•  Btaa.  C««  pMrqBoi  il  m  dtt  pirtioaMm-- 
mant  bien  en  terme»  da  4r«it  et  de  monle,  rt 
•■IMirta  l'idée  da  drait  m  d«  demir.  Oard'un 
di«ii<Vm.)i  d'una  pemiask»  <!&.),  de  ri- 
gMur  {HOL.).  d'iodulgeBM  {Pue),  de  cinoa- 
apactim  (AUft.),  da  reprinillai  (Volt.);  umt 
•abrament  (Acu.),  oodértaMM  (J.  J.};  tautei 
locutjaas  dtaa  l«H|ue1lea  «atr   neRtieat   cdut. 

•  OlMrde  UgTMdanr  a*ee  ModÉntloa,  du  ri- 
ehesses  itec miséricorde,  dalATiaATae«n  géni- 
M«  uêptiM.  w  rt.*m.  ~  EBMile,  ujar  nftpalle 
voge,  (feil-i-din  eipriina  usa  ooutUMe,  <)«•(- 
foa  ckoae  dliabitael,  aeul  ctracltra  dntJDCtif 
atbibui  i  ncr  par  Le»;  et  Caadillac.  Vur  d'un 
•artain  rtgime  (Acad.).  ■  Vot«<  da  ^«al  piia 
iiamt  lei  pturm.  >  Bonno.  a  Éms-tm*  da  baïa- 
■onp  da  Tin? > Pue. <  UlyaR  entra dtni  k  bain. 
Il  n'ao  avait  f»  turf  dapuia  toagtaatp).  ■  Mt. 

•  Ai^iiMe  TOiiUll  qa'rn  wJt  da  fépétititin*  A«> 
qnentai  platM  qne  S^M  «bacur.  ■  1».  x  L'an 
Âcdt  MW  de  leriMa  qai  uuiaiil  prcpra*.  ■  L«Ba. 
«^Tanaitiaz  parmi  dasgen  ^ui  aa  mvm  onK- 

Il  (d«  labic),  laor  diKonrs «t leur  iD»- 


dioalre....  Lneallsi  Hinqnit  daui  gimndt  «t 
pniitnM*  rob  pn  4eu  Tsiet  Mut  eppoaéM.  Il 
a  ta  gloira  d'avoir  an  laipifir,  aoit  hbb  leotew 
■gtsnaie,  acM  ina  aadaoe  q«i  tearM  la  danger 
•a  la  pr4T«Miil.  ■  BoLi.  —  lais,  «wr  <at«k> 
a^u  *t  M  aamporu  yta  ka  dMenBJnaiIsQa.  Oa 
direUaaMgéDénlatd'uM  naalka  tmlefar- 
HnXh,  c>at-l-dire  ■«»  noir  égard  k  la  aatuta 
OH  au  gaore  de  la  «èose  dont  U  s'agit ,  wcr  de  ra- 
laUM,  d'artiBoe,  da  iMenoe.  Balasi  onTest 
aféaMer,  uaar  ne  aaniT**  lettM  prapre.  ■  La* 
LapODt  tuflU  de  qualquei  MmWet....  La  Meonda 
■eniére  d'mployer  la  Iromage  pour  les  maui 
extérieara  ou  iatérîaurt  «st  de....  ■  ItMai.  •  Qui 
uit  ai  TOUS  n'nnpIoyM  pu  pour  ras  séduire  uoe 
adresse  luieui  enleadue?  Uaii  nan,  tooi  n'étet 
paa  capable  d'iuir  d'arlîBce  avec  moi.  >  j.  j. 
■  Comme  pécbeun,  noua  avons  perdu  le  droit 
d'iMcr  das  créatures ,  et  de  les  Taire  servir  mime 
i  nos  besoins ,  loin  da  la*  enpiovn-  i  m»  ptai- 
•îrs.  ■  Mtsa.  •  Voua  me  demandez  si  titer  d'un 
tal  arliâoe  de  parure  est  un  erima?  Hiia  n'eu 
aves-TOUs  Juuis  abusé  T  N'arei-Totu  jamua  em- 


plDftf  aaa  aoint, cea  |lal*i,«N  MiBBt»- 
R^n  4ca  iiMif  >1d. 
<  OiMd  on  aal  aUifé  d'OT  *  frifMid- 

«oa canua  Isa «rresa.i  Piac 
^aaVtoffarat  ...^...u^tta* 
manl ,  d'hattoal  ctd'abasta.farE.fttfM 


fvadaltetia. 


du»,  ifaaCMppliftur.daawaBaéaaiaai»* 
imXr.  i^ttt  tirer  «a  «nàta.  miMt' *!■ 
a'attadia  platte  l'idée  de  nsfikre,  a  llM 
celle  d^MtraoMDt.  OaeavWadalWi*  Ml 
do  bofc,  de  la  pfccre  pa.),  da  rof(ViLt.|,ali 
iMpiiflwHrt,  ealoefciMBleDWrooBp»»"*''' 
dam  certains  ooTragee-.ïnaa^iewétaèa* 
l'argent,  scm  bien,  nae  partie  et  «awWjtl 
terrain  <AUD.)  «n  les  applifOiat  oa  a  te  ■* 
tant  ft  lel  on  tel  objet,  tt  «n  eapliîtjla* 
molna  da  VnAem  cei  ebases,  paa  •■  M^i 
àsiez  ou  trap.  HaU  on  dira  pl«tK«Mf*<^ 
strutaenta  <Bmb.)  ,  de  la  riglg  al  et  «<■ 
(AcfcD.l,  de  ]iraetta»(VBtT.).d«lib«w*W 
de  certunea  amaa  (tHoatog.),  (sai  «>■■ 
méthode  (Pasc.,  Coiin.),  daaigsNéitapi) 
(CoaD,).  ■  Un  homaM  aui»  mi^  ""■•[ 
réreiller  mille  lïits  ia}aiieai  (tahain,! 
«e  sera  ««T»«  *a  laptaine  pew  '*'.,*'*L'*.- 
papier.  »  Bosao.  —  De  cette  pwBilrti^y 
VenraH  une  Mcoada,  qui  est  hiia  ii«p*i 
c'ait  qa'oaaaipMeeaqa'aaaetqa'Naj** 
qu^que  oboie  d'Mnuiger  :  U  duHr  rt^f 
eboaeqai  eUnna  natta  Maia,  éH>d^ 
tloa,  et  on  JDMnuMal,  (eut  tam»*'*- 
trar,  ect  quelque  elwaa  dtatf»  ^  ••  f" 
pekiaa  &  Dotreaeanira.^aanpIwM*'' 
prit,  toBi  tM  art,  taota aan înhatM.W* 
aolos,  toute  sod  éfequeme  (Aciaj.twat* 
farta  (Pasc.) ,  ta  pabaanoa  attaaétafcW-^^ 
wtirar  tk  qoatqna  bal.  Oa  •«  «i»  *■  ^J* 
dea  (teraoi ,  de  rargaal  as  di  erUl^oU* 
aadaa,  4a  leur  bôUeaae,  m  da  tWU^ 
□Qt  pour  non»  (Vol.):  oo  i*  ««ni^«* 
povreDniMrrenawitTe  :tfeatMayfa*^ 
Baii»<  laaarvfrnit  d'BDBéaéanéilkWBi 
pour  subjuguer  Philippe  et  Anliad»  ■■* 
laMl-  «  !•*■  CanhaginDi*  m  ■•aaia'*"^" 
étra^trea,  et  lea  Bonain*  «i|'iFj  * 
leur».  .iD.  — BnBn,  ntplûfnHlitP^l^ 
nwdiaaire;  «t  ae  aer»tr,  par  fapfartlW» 
casion,  dans  un  cas  dil&cile.  Oa«rM'< 
moyens  connus  at  «munans ,  «0  O?** 
mêmes  mots  que  tout  le  aunde,  ttlbiw*| 
de  tout  le  monde  :  on  a*  tm  d'à»  apf 
(AciD.)  ou  d'une  inTentioa  (Boom.)  P**" 
d'embarras,  et  on  »e  mt  de  lannts  <««?■ 
■  Si  quelques  poètes  »«  aonlsftcîrdi*'*" 
par  ta  cootralnle  de  la  meaorc.  ■  Un-  *'T 
ploiale  tempstteUawi  teiltclMaii*"' 
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on  H  art  de  la  fortune  ^ortksq.). 

Bien  uitr  du  temps,  du  tnoi*,  de  l*ii[tor1ti, 
de  sa  r&idOD ,  e'eit  d'hi  point  ahiner,  e'eit  m 
ftîre  unusagelisitîme.coatbriiHM  dgrair;  lei 
bien  tmpioi/tr,  e'«tt  en  bîre  nue  juile  tppltei- 
Uon,  donnar  i  cluque  «tijat  ce  quil  lui  en  Ual 
et  Bui&ol  qu'il  lui  eu  haï,  comme  bien  emptoyer 
«ne  matiire,  c'est  la  consacrer  i  es  à  quoi  elle 
•et  propre ,  et  on  fournir  on*  qnanlitt  nlIlMiite , 


l'en  bien  ttniT,  c'est ,  d«u  une  elrconitenot ,  es 
lircr  tout  le  parti  powible,  comme  te  bien  tâvir 
d'un  fnttntmeat  ou  d^l□  nmlrur.  c'est  lui  bJre 
produire  tout  le  leconn  qu'on  en  peut  attendra. 
—  Areo  ntir ,  le  mot  bien  sa  prend  daua  ion  lem 
moral;  arec  employer,  il  marque  one  conreDanee 
entra  h  chose  appliquée  et  ce  â  qoci  <m  l'ipi^i- 
qne;  arecie  lerrrr,  il  désigne  tlubtletj  avce  la- 
quelle on  sait  yrefller  d'une  certaine  dde  et 
inpfUw  «lui  à  aee  propres  lorcn. 


TAmoiS,  DÊPjltKK,  ViimB  des  mnenrfs, 
en  termes  d'an  militaire.  Remporter  sur  eni  nn 
nantage. 

Yainert,  oAictre,  d'oft  dèriTent  vofiqvfiir, 
vieMre  et  rtctgnwg,  se  distingne  de  lei  17110UJ- 
taci  eu  ce  qu'il  est  seul  imatiHatemeat  traduit 
d\in  mot  lalln  ayant  ta  sigutfication  commune 
«ni  trois  verbes  flont  II  ert  ici  qneilioii .  Do  B  lui 
Tient  un  earaclire  de  nublessa  tout  pirtkalier 
qoi  te  rand  propre  i  Etre  employé  dans  la  grand 
et  k  réTei:ier  t'idée  de  gloire  et  de  triomphe, 
<  Proférer  te  bonbeur  de  n'sToir  plus  d'ennemis 
i  la  gloîra  de  les  caJnere.  >  Mass.  c  Les  aHiéi  se 
Kttr6rent»n»Iesnionde  MHstrieht  après  aroir 
été  «aineut,  «t  liiasirant  i  Louis  XV  la  gloira 
d*Dne  seconde  TÎetoire.  »  Ton.  «  Par  le  hmeM 
-  combat  des  Boraces  tl  «les  Cnriaeei,  Albe  fut 
Riiiietie  et  rnïnte.  >  Bm.  ■  Ob  fui  alnrs  qne  le 
cardioal  de  Sion  employa  llrala  ion  éloquence, 
et  remplit  teliement  les  Suisses  de  ta  gloire  qu'ils 
remporteraient  k  taincre,  eani  le  secours  de 
lann  alliés,  toutes  les  Torées  de  Fnnee,  arec 
leurnii  &  la  tête,  qu'ils  le  résolurent  au  combat.  • 
ID.  c  Passer  sous  le  Joug ,  cérémonie  igaomi- 
nlenae  par  laqueBe  les  rainqoenrs  semblaient  it- 
taeber  une  bonté  éternels  k  la  diegrâee  des 
vatneni.  »  Vïht.  «  An  lieu  de  réponare  i  Taocu- 
sation  ÎQtentée  contre  lai ,  Scipion  dit  :  Alloni  au 
Caprlole  ramercier  les  dieui  de  ce  qu'en  nn  Jcnii 
sembtible  t  celui-ci ,  je  ««mquit  Annîbal  el  lea 
Carlba^'inois.  ■  Mn.  ■  Combien  Henri  IT  dlstndi 
par  ses  amoars,  7>erdît  d«  Ntles  ooeaaions  de 
vaincre  ta»  enneniist  *  b.  c  Aieiandre  (oe  re- 
dMTchant  que  la  gloire)  pareonnit  des  royavmes 
iumenseï  ponr  lei  rendra  1  leurs  rois  après  les 
arolr  mfnci».  »  In.  Il  eorah  *«uln,  pour  s» 
gloin,  être  mort  aprée  avoir  tainenOarius^Ib.). 

■  Sésostris  revint  chargé  des  dépentlles  des  peu- 
pies  tafnnw,  et  convart  de  gloire.  >  Roll. 

I>^Mre,  c'est  rompre,  désorganiser  une  arMe 
disposée  en  bciaille,  contlmdra  la  rangs,  y 
mcttntaulpéle-mèle;  oequisnppdaades  troepâ 
légHss  et  Ofdonnén  suivant  an  ocrtaln  pùn. 

■  Lesdiguières  Hftt  ces  armées  réglées.  >  Ton. 

■  Alnandra  défU  Darins  en  tnis  baUiUea  ran- 

fafm  M  rampocs ,  eemfaaltaimt  et-  m  rallîtieirt 
joaqat  lafl«iiièrèenrtffiilé.->lD.  «iM'Gattteis 
Iwtmt  MfmiU;  il  •«  pMt  un  grmd  nombre  sur 
latkMp  «•  taWB»,  «t*  n*M,  diiptmt  ^  Il 


nrtte  et  sm  se  poovetr rallier,  fut  ai 
tes  paysans.  >  Ttav-lfais  Mfain  signifie  ansti 
dètniire,  mettre  en  pièces  et  nors  de  service,  H, 
en  conséquence,  des  armées  d^aitei  sont  souvent 
des  armées  entiémneut  dissipées,  rendues  iaea- 
pables  de  sa  rallier  et  de  tenir  davantage  La  cam- 
pagne. <  Bnfln  Pyrrbus  fut  M/aft  par  le  oonsnl 
Curias,  et  repassa  en  Spin.  i  Bass.  <  César  et 
Antoine  d^etii  Bmlus  et  Cassio;  ;  la  fiberié  al- 
pin avec  eu.  ■  Id.  •  lean  ne  doutait  pas  qnfl 
no  <i^  tout  k  feiï  l'armée  ennemie.  •  In.  >  S 
Itéron  n'eût  d^oif  Asdrubal ,  avant  ([n'il  pAt  se 
Joindra  1  son  frère,  tout  était  perdu.  >  Vtn. 
■  Avant  la  bataille  de  Cannes ,  denr  conems  avec 
leure  armées  avalent  été  eutièTemeot  d/faitt. 
La  lèpublique  sa  trauT^t  uns  soldats  et  nns 
cbefs.  ■  Roll.  *  La  fhtte  pouvait  ètra  facilement 
défait»  et  déiraite.  >  In.  ■  L'arrière -garde  de 
Cbarlemagae  fat  d^atte  k  Konoevani.  >  Tolt. 

AiHre,  c'est  seulement  se  montrer  le  plos  fort, 
avoir  le  dessDs,  maltraiter,  titra  èproaver  des 
pertes  plus  ou  muina  considérables.  On  peat  dira 
taffre,  mats  non  pas  «ufnnv,  ni  d^/btrf,  nu  simple 
détachement ,  parce  que  ridée  caractètiaUqne  de 
baltre  n'est  ni  celle  de  gloire,  m  cdie  de  coup 
décisif  porté  A  l'ennemi  ou  do  gnud  désordre 
apporté  dans  ses  rangs,  et  de  disperslDn,  de 
ruine ,  lesquelles  supposent  l'une  et  l'autre  tonte 
une.  armée  on  nn  grand  corps  de  Irotrpes,  mal* 
uniquement  l'idée  ds  supèriorHé  de  force,  fvsa 
pari,  et  celle  ds  désavantage  etd'affaibltesément. 
de  l'antre.  ■  Ofhoo  était  asseï  fort  ponr  Uutn 
les  Hongrois ,  non  pas  assez  ponr  les  pounnrm 
et  les  détruire.  >  Volt.  •  Les  ennemis  tupérissrs 
peuvent  vous  bmira  et  entrer  en  France.  »  Pte. 
'  Le  grand  Gustave ,  qui  nttnqaait  da  tout,  eitt 
d'abord  besoin  do  Targent  de  la  Pranee;  mnb 
dans  la  suite  il  haUU  tes  Bavarois  et  In  tmpl- 
rJaux;  il  releva  le  parti  protestant  dans  tonte 
l'Allam^nie.  1  In.  <  Déjncès,  quoique  baihi  par 
las  Assyriens,  laissa  *m  royaume  en  état  de  s^e- 
craltresoHseessDcaeieenra.  >  Bon.  i  L«ni  dt 
Hoitgrie  dit  tui  Fiançais  qu'il  espérait  MIrr 
levant-garde  des  Turcs  sans  beancovp  de  peine, 
qu'ensuile  ils  attaqneralent  tons  ■nsanUe  lé 
corps  de  bataille,  «t  le  HfermeKt  aisément 
après  le  premier  désordre.  ■  In.  ■  Thginins, 
ravi  4s  voir fiergiv*  b«Ru,  refusa  i  sas  pmpriK 
ofBders  d'envoyer  des  troupes  pour  le  d^- 
gvr.  «  ftn.  «  On  parla  ifvm  espèce  de  vietdra 
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du  mirécbal  d«  CrAqni.  a  >  but!»  Iw  Ails- 
nuodi.  ■  5Ér. 

TAIKCBB ,  BnBHOKTER ,  DCHPTEK ,  itDUnK , 
TmoMPBER.CoiDbtUre me fUEcii  contre  quel- 
qu'un ou  quelqus  cbou  quï  non*  Ht  opposi  ou 
qui  nouj  rîsiit«. 

Taiitere  luppOM  l'MnpkH  d«  U  force  contn  U 
foret,  un  CAmbil  aaaln  an  aDasmi  qui  m  dé- 
f»Dd;  ntnnonl«r  tuppoM  l'emploi  de  U  force 
contre  quelque  ehoced'éleTt  qu'on  rencontre  ( 
•on  efaemia  et  qui  imptche  d'avancer.  On  dii 
bien  vainen  une  ditHculté.  k  dilSeulté  peunoi 
«oniiiter  en  ce  que  U  penonne  on  la  obûe  atta- 
qaée  ne  ciJe  pu,  mai»  ripoete,  repoone  l'itla. 
que;  mais  on  diL  proprement  turnuinter  un  obi- 
tMlB.>I.ei'sotdaU  de  Tureane  ne  troUTeot  point 
de  difScultéi  qu'ils  ne  tainqucnt,  poiul  d'^tta- 
clei  qu'ils  ne  lurnuHlfnf.  >  Flécb.  •  J'approcbe 
du  terme  de  ma  carriire.  Toute)  le»  grandes  dil- 
flcultés sont  caincMt,  tous  les  grsDds  obstaclei 
sont  lunnorU^f.  >  ].  J.  ■  Les  mailrss  de  l'art, 
qui  par  une  élude  longue  et  assidue  en  onttamw 
les  dirBcultét  et  eounu  les  finesses,  dédaignent 
de  reTsnir  sur  leurs  pas  pour  faciUier  U  TOie  aui 
autre*  ;  on  p«ut-itre  frappés  encore  de  la  multi- 
tude et  de  la.  nature  des  obstacles  qu'ils  ont 
lurmont^i ,  ils  redoutent  le  trarail  qui  senit  né- 
cessaire pour  les  aplanir.  ■  D'Al.  •  Dans  Tan- 
erlde.  Voltaire  a  vaincu  les  plus  étonnantes  dif- 
ficultés que  jamais  un  poMe  tragique  ait  eues  1 
combattre,  et  il  s'est  élevé  d'auiaut  pins  haut, 
qu'il  lui  aTait  fallu,  pour  prendre  sou  essor,  par- 
tii  de  plus  loin  et  lurmonlcr  plus  d'obstacles.  > 
Ljtu.  On  ne  peut  vaincrt  que  ce  qui  est  actif, 
que  ce  qui  réagit;  on  furmonie  ce  qui  ett  inerte 
ou  passif.  ■  Voua  stgi  eu  tant  de  passions  i  xain- 
trt,  tant  d'obstacles  i  turmonitr.  *  Uaso.  <  Si  la 
grtce  peut  lafnera  l'inclination ,  elle  tumwHitn'a 
aussi  l'babitude.  ■  Boas.  ■  ATec  ce  principe ,  les 
[kclieui  n'auront  plus  i  rainer*  les  remords  de 
la  cooioience ,  et  ils  ne  penseroot  plus  qu'i  lur- 
monier  les  obstacle*  du  debors.  >  Piac-  Courage 
wvinetble  (ic*P.),  attrait  immâbU  (Hus.); 
barrière  iiuumonlàbl»  (Acàd.)  ,  mal  inturmcn- 
lobl*  (Mil),  Iraïaui  nuurmontablei  (Hohtibq.). 
Vaintr*  un  désir  (J.  ].),  ses  passions  (Mil.),  sa 
eolire,  son  amour,  ion  «mbitioa  (Acab.);  rar- 
WumUr  la  crainte  (Pin.},  sa  douleur  (Id.),  ta 
timidité  (J.  J.} ,  sa  nonchalance  (Bais.) ,  un  éloi- 
gnement  ouuu  dégoat(P.  R.),  l'inertie  de  quel- 
qu'un (I.  J.},  la  peine  que  l'on  éprouve  1  s« 
rendre  attentif  (H IL. >  —  D'uDau;re  cAté,  l'ac- 
tiott  de  eaincr*  produit  la  ricluire,  c'est-à-dire 
un  tTantsge  complet  et  définitif;  an  lieu  que 
Vactioa  da  «urmont»-  sa  borne  quelquefois  i  un 
Mccts  momentané  ou  partiel.  «  On  voit  conti- 
nuellement les  Romaius  dans  loi  hiitoirei,  quoi- 
que «imnmlA  dam  le  cOBuaencenieuI  par  le  nom- 
bre ou  par  l'ardeur  dei  annemii,  amebar  en&n 
U  Tictoire  deleurs mains.  >  HoHTaso.'Leseorps 
bruts  ne  peuTent  opposer  1  la  volonté  de  l'homme 
qu'une  lourde  résistance  et  qu'une  inOeiible  du- 
reté, qtie  «a  main  sait  toujours  surmonler  et 
mtMre  en  las  &iaant  agir  le*  -  un*  coDtrt  1m 
■ntm.  ■  Borr. 

ilosiptfr  sigoiQe  d'abord  ninondesantintu 


faroucbei,  et  eniuita  Tainen  de*  boanafr 
roeei,  indociles ,  d'un  naturel  fier,  iadéptifaii, 
intmitable.  •  L'bomme  s  opposé  les  anlmui  m 
aaimaui,iubjuguaiit  les  uni  paradrsiM.di^ 
(ont  les  autres  par  U  force.  ■  Bon.  •  ?f  lÂ- 
OD  jamait  de  la  sorte  pour  dresser  nncM' 
Est-ce  t  força  da  coups  qu'on  le  dm^ur'  Bu 
«  J'ai  dompté  la  fougue  impétueuse  de  nt  j«r 
nasse.  >  Volt.  ■  Saint  Amhroise  donpIsliftK 
da  Tbéodoaa.  >  Bounn.  ■  Constanlin  iawfUi 
Oires  nation*.  »  In.  >  Moïse  ne  crDtpiipwo 
mieiu  doMpief  ni  mieux  «oumettrc  i  l'capn  à 
Dieu  ce*  esprit*  Sers  et  indociles.  >  Ib.  >  Mi 
ninqnaur  (la  démon)  devait  aroir  U  tltt  «m 
sée ,  Ceat-Uire  devait  voir  ion  orgueil  i«M 
et  son  emiùra  abatta.  ■  Bo«.  «  Il  »  m»  li» 
cité  d'bumeui  qu'il  «*t  impmaible  de  ds^w.' 
Aun. 

Anluire,  da  ndueere,  ramener,  tiitvre« 
c'est  vaincre  des  rebeUw  on  de*  lévalié).  >  L> 
gyie  se  révolta...  Xenèa  marcba  eooUilaÏDr 
tieni,  qu'il  riduûit.  >  Cotio.  >  Bnniii,E>dn 
lui. mémo,  souleva  les  escUvea  an  ^ikid' 
bilut  employer  i  les  réduiri  toultli  pià» 
romain*.  >  Boss.  ■  Lan!*  XI  combattit  tMk 
duc  de  Bourgogne  Miitr«  les  Ltégtoii  fi^^ 
•vait  soulevés,  et  qu'il  sa  rit  foreé  *  l'«*>»'^ 
dui're.  «  3.  S.  —  Ou  bien,  rAbtirs,  par  sa  pu»* 
initiale  qui  est  itérative,  marque  la pciM^i'" 
a,  les  efforts  qu'on  est  obligé  de  Cun  pom»* 
ore  ou  pour  dompter.  ■  Vous  me  dira  V  *" 
une  maison  on  a  bien  de  la  peina  1  rédon  '' 
esprits  diffitàles  et  portés  au  liberiinsge.-*"* 
-  Rome  était  aux  mains  avec  les  SaawW-" 
avait  une  peine  extrême  4  lei  r^dtit'rt.  >  «• 
■  U  difficulté  que  Darius  avait  eue  iri*«nia 
villes  grecque».  ■  Gond. 

Tritmphtr,  c'est  remporter  une  g»»*  *"■ 
toiw ,  un  glorieux  avantage.  >  jésui-ChrJi j^ 
rant  sur  la  croix  triompha  par  sa  i**'/!™' 
du  prince  du  monde,  dompte  parwwitt*' 
gueildu  monde..  BoTiBD.  ■  Q"'T ''^.''j^rJT 
beau  qu'un  empire  où  la  vrai  Dieu  Jt!*^*""* 
l'i^olilTie;  et  L'empire  même  des  Cé»n o''»'? 
pas  une  vaine  pompe ,  1  comp*raisan  d«  «low 
Boss.  ■  Quand ,  séduit  par  ta  mallreiMi  "  " 
triompher  à  la  fois  de  tes  désirs  «1  à"  •*• 
n'itais-tn  qu'un  bomme  T  ■  J.  J-  . 

VALBDH,  PklX.  Mérita  OU  excellence  d"'''*^ 
■es  qui  les  bit  déalrer  et  rwsherciisr.  Dra*» 
est  d'une  grande  colear  ou  d'un  P^_^' 
peu  de  «Bietir  ou  de  peu  de  prii;  «U»  I*"  "" 
txtleiir  ou  da  son  prii;  connailre  U  ««w  * 
prix  du  chose*. 

Talfur,  du  latin  valere,  avoir  forMMÎ* 
voir,  éln  bon  ou  propre  à,  semr  ».  "^ 
l'utilité  dont  les  choses  peuvent  éire,  le"  "^ 
ce*  qu'on  en  peut  tirer.  J*"i,  Utinpf*"»' 
qu'on  paj«  d'une  chose,  ce  qu'on  U  rsoil, 
que  l'estime  qu'on  fait  de*  cbow.  '"Î^^L 
eflàctive,  reconnue,  leur  mlmr  Û*"*  '"TlI 
<  Les  BcUoDS  les  plus  saintes,  liiw  ^' 
de  pécbé mortel,  ne  sont  d'aucune**'^ 
l'èlamiU,  ni  d'aucun  prie  devajit  Diw  'Wt, 

■  Da  deux  chaaea  celle  qoi  ■«  <'^!^|!l 

«ndamtlfur  vaut  miani,  ilçeU»!**'^ 


t 


gi»ule< 


jyGoo'^lc 


SYHOimKS  À  KUICAIIX  DIVERS. 


i017 


frina  gnnd  pris  Tint  plai.  •  Gia.  L'um  ett 
OMilIrare,  plus«slimgb1e',  l'tutre  eit  plus  eiii- 
taie ,  ptus  denindi* ,  plui  cbire. 

«  Quai  jugemaot  porlaront  tm  élÏTca  du  Tiai 
mérite  das  arta  at  de  la  TèriUble  râleur  des  cbo- 
•es ,  quand  ils  Terront  partout  le  prix  de  fantai- 
ve  en  contradielioa  avec  le  prix  tirl  da  l'utilili 
riella,  et  que  plus  la  cbwe  codla  nioins  elle 
TautTa  J.  J.  Lataleurestdonelaprùtirè  de  l'uti- 
lité réelle ,  ce  que  vaut  la  chose  eu  elle-mStne  ;  le 
prùast  lacalntrde  raDtaiaie,  ou  de  coDTenliou, 
ce  qu'elle  coOte  ou  tsuI  an  fall.  Le  pris  peut 
Ctre  au-dei)ua  ou  au-dessous  da  la  valeur ,  et  il 
netaul  paa  toujours  juger  da  lamlïur  par  le  prix. 

>  L'or  et  l'argant  ont  itt  établis ,  par  une  oon- 
TMition  génirale ,  pour  Ctre  le  pria  da  toute»  les 
marchandises  et  uo  gage  de  leur  valrur,  •  Uoh- 
TSiO-  >  La  difTérenu  de  la  coleur  réeUe  des 
biens  des  proscrits  et  du  prit  de  l'adjudication 
était  BouTent  énorme.  >  Roil.  ■  Nous  vendrons 
notre  libené  i,  ni  prix .  parca  que  nous  sommes 
ÎDcapables  d'en  connaître  la  valtur.  ■  Cond. 
a  Dis  que  Dous  avons  besoin  d'une  ehote ,  elle  a 
de  la  valeur;. elle  en  a  par  cela  seul,  et  avant 
qu'il  loit  question  da  taira  un  échange.  Au  con- 
traire, ce  n'est  que  dans  nos  échanges  qu'elle  a 
na  prix ,  et  son  prtx  est  l'estinia  que  nous  faisons 
de  sa  falfur,  lorsque,   dans  l'échange 


>ID. 


Yaltur  encbérit  surprix,  puisque  celui-ci  di- 
dgne  quelque  chose  d'effectif,  de  variable,  d'ar- 
bitraire, et  non  pas  quelque  chose  d'esssentiel. 

■  Ces  actions  ont  devant  Dien  leur  prix  et  leur 
Mtaur.  ■  Bonan.  ■  Le  prix  at  la  valeur  dei  œu- 
Très  chrétiennes  provient  de  la  grïce  lancti- 
flnte.  ■  Boss.  «Les  pauvres, &  qui  nous  donnons 
nos  ricbesses ,  les  rehaussent  de  prix  Jusqu'i  une 
«ojnir  infinie.  >  In. 

Vksu. ,  MKHCBNAIRB.  Qui  agit  ou  parle  pour 
de  l'argent,  parce  quil  est  payé. 

F^nai,  à  vendre  ou  en  venta,  eiprîme  une  Ca- 
pacité; mercmutirs,  qui  travaille  pour  une  ré- 
compense ou  un  salairo,  signifie  proprement  un 
métier,  une  qualité  en  eiercice,  Yinal  te  rap- 
porte  plutôt  aul  Hnllments,  auidispositiona;  et 
mercenaira  aui  actions,  i  la  conduite.  «Des 
avocats  ont  fait  da  l'éloquence  un  an  narctnaire. 
Le  public  a  méprisé  ces  tmes  T^nniei.  ■  D'ic. 

■  La  plus  libre  et  la  plus  noble  de  toutes  les  pro- 
létstons  devient  la  plus  servile  et  la  plus  ineree- 
naire.  Que  peut-on  attendre  de  ces  ftmes  vénalet 
qai.pourun  vil  intérêt,  vendent  puhliquemeol 
leur  réputation  et  trafiquent  de  leur  gloireT'Io. 
—  lia  orateur  a  l'Ama  vénale ,  et  il  ne  sort  de  sa 
bouche  merunairi  que  des  mensonges.  ■  Es- 
ehine  avait  une  ima  vénale,  et  il  était  au  nom- 
bre des  orateurs  é  gagea  que  Philippe  soudoyait.* 
LiH.  I  Le  seul  éloge  digne  d'un  roi  est  celui  qui 
ae  tait  entendre,  non  par  la  bouche  mercenaire 
d'un  orateur,  mais  par  la  voii  d'un  peuple  li- 
bre. ■  J.  J.  —  C'est  surtout  i  l'Sme  qu»  vAial 
s'applique;  mareanaira  as  dit  non -seule  ment 
d'un  art  et  de  la  bouche,  mail  aussi  des  mains 
«t  d<  l'actloQ  :  prêter  ses  maina  marcenairea 
pour  asservir  son  pays(V6LT.);  une  mère  qui  ne 
Dounit  f»s  100  enfaat  le  confit  i  des  mw»  mer- 


irat  (J.  J.).  ■Frodieoa  gagna  beaucoup  d'ar 
au  métier  da  sophiste.  Il  allait  da  rOle  ea 
ville  faire  parade  de  son  éloquence,  et,  quoiqu'il 
leflt  d'une  façon  in«rcaruiiVe,  il  na  laissa  pas  da 

HvoJr  de  grands  honneurs.  >  Roll. 

Vénal  est  préférable  larsqu'ou  considéra  la 
personne  ou  la  chose  relativement  t  l'achat  ou  & 
l'acquisition  qu'on  en  fait,  et  mereemiire  quand 
il  est  question  dg  l'opération  de  cette  personne 
ou  da  celle  chose.  ■  Pourquoi  ne  paa  dire  un 
mot  de  l'argent  avec  lequel  les  envieux  de  aaint 
Cyrille  achetèrent  des  langues  ténala  pout  le 
calomnier  auprès  da  l'empereurT ■  Boss.  «Loi 
vices  dea  princes  ne  trouvent  autour  d'eui  qua 
des  yeui  favorables  et  des  langues  merceiMirM.> 
Hiiss.  Une  plume  vénale  est  i  la  discrétion  do 
premier  qui  voudra  la  payer;  un  auteur  merea- 
naire  est  actuellement  aux  gages  d'un  certain 
homme  ou  d'une  certaine  société.  ■  Le  puisaantae 
en  droit  de  faire  exercer  ses  vengeaocei  par 
les  plumes  v^Mlai ,  qui  mettent  leura  bassesses  i 
l'enchère.  ■  Bkadh.  >Le  P.  Daniel  et  l'abbé  de 
Camps  écrivirent  l'un  conlre  l'autre ,  et  l'auteur 
marcMatra  et  menteur  (ut  battu  par  l'abbé  qui 
aimait  la  vérité.  ■  S.  S.  L'homma  v^iuil  est  cor- 
ruptible; le  (nercanaire  est  elTectivement  su  ser- 
vice da  quelqu'un.  ■  Thèmialocle  comprit  que  la 
république  était  perdue  si  l'on  nommait  pour  gé- 
néral Ëpicyde,  dont  l'ima  cAiala  donnait  tout 
lieu  de  craindra  qu'il  ne  fOt  point  i  l'épreuve  da 
l'or  dea  Panes.  ■  Rou.  «Un  grand  empire  n'est 
servi  que  par  des  &mei  mercenatrei  auiquellss  il 
donna  .toujours  plus  qu'il  ne  peut,  «t  qui  ne  M 
croient  jamais  aaaea  payées.  >  Cosd. 

Une  autre  différence  remarquable,  c'est  qna 
a^nol  indique  un  plus  grand  défaut.  L'homme  vtf- 
naI,ouqui  sa  vend,  est  esclave,  ne  l'apparljant 
plus,  s'est  prostitué.  •  Les  (lattaurs,  ImeitiAui- 
let  et  prostituées.  ■  Boss.  L'homme  mn-eanat'fa 
IravatUe  pour  son  proRt,  comme  le  journalier ,  ati 
lieu  de  le  faire  graluilement.  Un  juge  qui  n'est 
pas  intégre  est  un  juge  iniqne  et  rAutJ  (Uiav.); 
des  hommes  toujours  occopés  da  leun  lulériti 
sont  des  ftmes  mercanaîrei  (Bonan.)  C'était  une 
éloquence  tinale  que  celte  des  orateurs  da  la 
Grèce,  vendus  i  Philippe  de  Hacédoine;  Bourda- 
loue  el  FéneloD  appellent  marcenair*  l'éloquence 
des  prédicateurs  qui  font  de  beaux  mais  de 
vains  discoure ,  uniquement  en  rue  de  la  récom- 
pensa, pour  établir  leur  crédit  at  leur  réputtr 

VÉFIËKEUX ,  VBinilEUX.  Qui  a  du  venin ,  une 
sorte  de  suc  mallaisaut  dont  la  commuoicatioil 
peut  tuer. 

Vinéneua ,  latin  wnanotut ,  da  venrnuin ,  poi- 
son ,  venin ,  veut  dire  plein  de  venio.  Yenimaut 
n'a  paa  eiaciement  la  mima  sens;  ce  qui  estM- 
ntBieujtest  plein  de  ce  qui  envanime,  ouest  pro- 
pre k  Mcenimer,  c'est  à-dire  à  porter  et  t  intro- 
duire sgn  venin;  en  sorte  que  eenimauz  répond 
au  latin  «ananp/ar  ou  cme/ltù».  Le  venin  est  dans 
la  chose  vénéntuie,  dont  ce  mot  marque  la  qua- 
lité :  la  venin  est  versé  par  la  chose  «nimeiue , 
dont  ce  mot  désigne  l'action.  Le  corps  vénéneux 
ne  communique  son  venin  que  par  l'uiige  qu'on 
an  fkil;  lIoMCta  vtHimtwf  communiqua  le  liea 
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ficalhr  ranpU  (Tuât  &ninaiict!^ltA(«sM,'Umor- 
randtranlc  ttt  animaïu.  TSna  ]Msga»  quiri- 
ptnd  «n  dlttnk  le  Teofn  ^apptlle,  non  pu 
«tfn/MHH.BnU  ventwuvt* ; oa  dit  de  mêmelet 
tnite  vtirimeiig  deii  mèdiwtice  (HusV 

Sn  géoènl,  eAïAuiis  m  dtt  tpéciilenient  det 
plaïUi,  et  whAmiic  dei  talmni.  CeU  doit 
lire.  ïm  {rttntei  miltnneat  Benlement  en  «Hei 
tai  priacfpei  norteto  cm  Balioi,  tl  ttat  en  Mter 
ItapT  tndil  qm  lei  ■nimamc  piquent,  inor- 
lent  et  dipnent  le  venin  dans  la  plaie.  ■  C'en 
■M  Dbsemclon  dn  cAttira  Lionée ,  qae  In  plu- 
In  ttntMuttt  aai  nna  eaafenr  lirlde  et  nn  upeet 
rqnmaot.  Tlle  peut  stUodre  an  r^e  animal. 
Tous  le*  anhnani  vmCmnx  on  Kroce*  rmt  dam 
•  mn  queli^e  ebme  qml  inipin  l'aventon  oo  la 
ondnte.  •  Jmmxrt,  traduction  de  Heid. 

Toauhh,  on  pent  m  sarrir  de  cnKmmx  en 
pulint  d'ma  plante  conûdèrte  comnie  dirilop- 
pnrt  tetaellRDéDt  aa  propriitt  dtiètin,  et  de 
■fl>/wm  an  parlant  d'an  animal  i^al  a  du  teain . 
mail  qni,  en  Tsrtu  de  n'bnporte  qnella  circon- 
■tinee,  ne  U  communique  pu.  •  Leurs  fltcbea 
•ont  trampjei  dam  le  luc  de  certainea  herbes 
•mtomon,  dont  te  polMantmorteLiFin.  iCes 
marécage],  anvert*  de  plante*  aquatiques  et  (9- 
tidei,  EB  nonnisunt  qne  desiasactne^nAiMs, 
tf  aerrent  de  repaire  aux  «nïiTranr  immondes.  ■ 

yfanFIItt,  ATinn,  COiraUTEI.  S'Msnrer 
delà  certitude  d'une  chote. 

fiWjIeralatpfrerontinémendica!,  VkUtiri- 
fUr  lignifie  proprement  reconoaUre  li  une  choie 
'«  qn'Doe  diose  est  vériiabUi  et  avértr,  recon- 
Dlhre  si  una  ehOM  ou  qu'âne  cbose  est  vraie. 
Ttnjltr  l'applique  i  une  alligalion ,  k  une  asiar- 
tlen,  à  un  lileit;  aeirtr,  inné  chose  coniidirje 
en  coi,  indépendamment  de  nous,  de  notre 
erojance  et  de  no*  discours,  tins  accusation  est 
e4ry/i^e[LiB,),  e'est-i-ilire trouvée eiacte,  SdMa; 
aa  crime  eil  axiré  (lUc),  c'ast-tdire  IrouTà 
(ffbctlf  on  réel,  on  dit  d'une  parole  [Bouac], 
ftroe  prédiction  PRoll.),  d'un  calcul  (Volt.), 
dSin  D racle (Boo un'.],  qu'îla  toat  venait ;e\  d'âne 
dntefBos.,  ToLT.},  d'une  qualité  oa  d'oB  dé- 
hin(l(Aft.  ,L>T.X  d'un  miracle  (BouHD.},  qu'ils 
RrniBcAVf.  VoatvérifH  un  rapport;  vonsastf- 
m  nn  ftilt.  L'écriture  et  la  signature  d'un  billet 
étant -rA-f/l^et,  reconnues  coorormes  l  la  main 
du  souscripteur,  l'obligation  est  avérù ,  la  oon< 
iletlon  de  sa  rateur  est  établie.  L'action  3e  véri- 
fier a  poar  effet  de  monrer  qull  n'y  a  point  en 
Iromparie;  et  l'action  d'or^rer  fait  TOir  que  la 
chose  est,  que  ce  n'etl  point  une  chose  en  l'air, 
une  Imagina^on.  ■  ttle  ma  dit  qne  son  cœur  lui 
battait  «tiMi  par  la  firayeur  de  lomlier;  c'était 
^«s^eone  in<itatIonderAtj(rr  la  chose. iJ.!. 

Etfal  en  par  mn  jem  trrrer  sulourd'lral 

LeceunMreaseereldeinarMiuneMdetDfa   Mol. 

Coiutoier,  l'assurer  qu'une  chou  (DMte  on  est 
cmufaMe,  'reut  dire  tirifitT  ou  oWrer  d'âne 
Bantéra  authentique  et  «oLlda.  Un  Ikit  eoiuIoU 
«t  derana  twttin  par  suite  d'âne  enquête  for- 
malle.  >  Ui  aneedotM  de  la  tIb  frivie  des  ^m 
di  iKim  Niit  qnatqoabla  e*  qull  y  a  «e  plu 


dlffiefli  i  vM}[*r  «l  à  c 
toire.i  TTAt.  ■  Tout  ttanl  ûnri  antri,  rtjurifi- 
qnement  ttnaUti,  on  mène  les  deux  esspléna 
7or-rS*eqDe.  ■  Tolt.  «H  faut  ^u  iMrm 
titts  puhlics  et  consfolA.*  In.  ■  On  «nad  la 
mines  fut  étahl)  pour  eontmier  si  las  eipWntiM 
donneraient  pins  de  proBt  qu'elles  na  ecBtaiial 
de  dépense.  ■  le  i  Aratiu  aecaiè  AwsaiÂ 
qn'na  n'omit  SdCuodasmojeiu  usités  etpooik 
pour  CDfutofff'nnlkitaTaiit  quadapotterriEiia 
an  conseil  publie.  ■  Holl.  ■  0  ijomait  qii  ds 
la  qDinrafaie  on  derait  donner  une  secénéeii- 
présentaiIoQ  dai>nn>,  qui  coiulourail  uijni 
de  tout  le  puUic  le  plein  soccta  di  li  i»- 

TKRBEB ,  rCpAMSRK.  raira  aortir  at  in» 
porter  une  liqueur  hors  du  vase  qaî  U  conËtoL 

Cest  ca  que  vtritr  exprime  simpleaeBtV- 
pandrcajouleicelte  idée  celle  de  ca  que  dfis' 
la  liqueur  déplacée  :  elle  s'étend,  s'éUle,»'* 
perse.  Tertgr  marque  elTuiiaa,  et  T^iviin  ^f^ 
sion.  On  vem  en  bai  ;  on  rt^oiul  de  toos  la 
cOtéi.  ■  SI  Tons  supposez  que  tous  les  hKoa 
sont  piufres,  en  Tain  le  ciel  cène  sur  II  <m 
ses  influences,  lea  fieuves  en  rain  l'inoswl* 
répandent  dans  les  diverses  contrées  It  Evii9> 
et  l'abondance.  »  Lisa.  Ce  que  toks  **""!?! 
en  corps,  en  amas,  après  l'action,  ou  tîi&f 
sur  un  seul  point;  ce  que  tous  r^^nsiu^ 
trouve,  après  l'adios,  éparpillé,  diu(inii»,jK> 
(1  et  U.  Aussi  dit-on  «erser  du  vin  dans  aartot; 
et  i  un  homme  qui  porte  un  rasa  pleùiFt* 
garde  de  rt^ondre. 

Ou  «Tï«  k  desiein;  on  r^ond  jlnllh  wj" 
vouloir;  l'fftu  ne  lecerM  pis  ^e-mbie,  a>* 
elle  sa  r^xnd  ou  «Us  r^oad.  ■  Ceu  r'  |^ 
aiïiire  de  la  lumière  d'une  lampe  ont  nin  ^ 
vn-Mrdel'tiuile.i  Boll.  «Si  kfaa»'^"'" 
qui  boit  dans  cetta  coupa  est  infidèle,  Val  1"^' 
rt^nd  é  terre.  ■  Lir. 

Au  flguré,  r  JpoNdre  Rapplique  seul  i  fiistiB 
choses  non  liquides,  qu'on  a*  se  représeoU  |* 
comme  découlant  et  tombant  d'un  n»  î'^ 
ou  incliné  {vtrtut),  mais  comme  s'éleniiol» 
tous  sens,  en  ditTérents  points,  an  diffim* 
lieui,  en  différents  temps,  idée  totilemeat  èiiu- 
gère  au  mot  Mmr.  I^ndn  ses  éminsir»* 
tous  efiléï  ;  riÏKiMdr*  partout  la  terraur;  le  «W 
ripand  la  lumière;  une  Qeur  f^P"^  ^V°^ 
parfums  dans  la  «ampagne;  no  général  r^*" 
■es  troupes  dans  tous  les  villagaf  des  aotinA 
On  répond  an  loin  une  doctrine,  une  (^<d, 
uoebérétie.nnhmit,  uoenouTcUa;  u»'"^ 
r^and  dans  son  ouvrage  des  priaeip*>i  " 
maiimei,  de  la  clarté,  do  l'agrémeût,  i*  '* 
jouement,  etc.  .niémaqua  répandu'  sur  i< 
corps  de  Pisistrale  des  Deuti  i pisiaes  u*?'!' 
j  ajoutait  des  parfums  exquis,  et  boW''"' 
larmes  ornères.  «  Tin.  >  Les  calsmii*»  hûn** 
dont  cette  religion  a  inondé  si  î«ng<"'l*  ■* 
leEps^s  Dâelle  asl  parvenue, m'alDiS^'^'T 
font  tiwter  des  larmes  ;  nuis  les  harreort  in*^ 
nalas,  qu'elle  a  r^onifiiu  dani  les  IW* r''*^ 
■  les,  déchireal  mes  enmiUes.  ■  Voir.     ^^ 

Lorsque  les  deux  verbas  se  disent  dM  ■*?" 

uns ,  wra«r  tigniOt  les  frire  co«I«  n  **^ 
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IVM  dteii  ct-oanM,  m  Usa  gai  xm  uni  iMliit, 
nrun  lealoî^it;  ripmir»,  ta  eontrain,  ar 
nopu  qvTon  la  ftdl  conln  na  tondin-  tn  pli 
frands  abendaitoa,  ircc  moim  ile  réserve,  c 
nt  lia  eirtifn  oodbre  da  pohtb  ou  ffriijett.  ■ 
Rhua  d«  ranitra  «od  aog  1  on  prioca  étruigeT 
pUM  ^*fl  n«  adt  1»  Mncr  que  pour  ion  pays 
■t  11  reDt  nnfnlHnBt  !■  Toundra  ci:  " 
Matn  l'eipTWM  dtr«nH  des  lote.»  J.  I. 
alnM  utaut  ramerriB  !•  grinça  de 
bisobiii  qn'd  t  c«r*A  nr  Wa  Istnanir,  et  iet 
utiu  dont  il  t  dtfgoè  l'hoBEirer.  ■  Ailleurs  il 
terlt  :  ■  Ln  Menhlt*  da  ni  dePrvBe,  moutatrt 
ripottéa  itec  phii  4e  téntraehé  qne  de  ctitrii , 
■e  lODl  pu  mw  pmtve  Uea  rtre  ^'tn  le*  mA- 
itt».  *  Les  blenbtti  ttnii  «ont  Aa  Mtentimf , 
Aes  diiln>ctf«os,  dei  ftiveun  spècielei';  lei  bini- 
tnti  r^MNidM  «ont  de  largeiiea.  —  IHeo  vtm 
sœ^rlcesnir  te>tinfl;1l  leir^wInirtotiilM 
hommet.— On  mna  l'ufeirt  en  petite  qnanttté, 
ou  pir  uoe  coatinuili  d'euiAemenl,  nue  saccea- 
itni  plut  on  moioa  mpide  de  àom  du  de  dépenses 
mur  la  roême  otjet  ou  pour  nn  peth  nombre 
frolgeli  eonridifèa  ensemblei  répandTt  r«rgenl 
Indiqua  étenrlueelnmllfplieiti  de  dépensai  st  de 
dons,  çleiliôbiieniiiur  plaihunobjeu.— On 
volt  nue  Aon  Mua  lener  une  tanne ,  ou  on  im 
peirt  la  roir  nu  r^ondre  bien  dn  larmes  : 
(Quoi!  vouBCtrKi  des  larmes!  Bilas!  tout  ce 
que  ja  tous  ai  dit  m'en  Tait  bien  répanirtJ  > 
Voii,  «  Sam  aroir  pi-esqua  vtni  utie  goutte  d« 
sang,  ni  nfpandB  de  larmes,  la  Oréee....i  ItoLt. 
—  Va  ixEaesia  rem  le  sang  d'un  homiDe  dont  It 
a  résolu  la  mort-,  nn  prince  conquérant  nfpofid 
leaug  d'une  fonle  d'inc<nii]ui,  dont  aucun  n'eit 
tut  en  couièquence  d'un  desselu  tpénal. 

Tii  fiaatt  lam  son  Qanc  (de  Zoplr^ 
Ce  dtbe  GOBitcif  qoi  dut  rmtr  ma  uni. 

<SMe  iBBi  JPMoMf).  Tmt. 
«  Ooe  de  penplei  aatriSés  i  l'idole  de  lear  orgueil 
[dea  rote  ambitieux)!  que  de  nng  répandu  qoi 
crie  Tengeaoee  contra  leur  Ittel  >  Hass.  —  On 
■me  d'une  main  arare  ou  au  moins  avec  rate- 
nne;  on  r4>andi  pleines  mains.  Que  d  quelqne- 
tois  on  vent  aussi  i  pleines  mains ,  ^eat  sur  nn 
leiil  sujet ,  et  non  sur  toute  une  cImh  de  per- 
■nMi  ou  de  choses. 

Le*  don*  (de  te  ml) ,  «eridfancJatUee, 

Va  ode  cshmtdaieiir 

NI  da  sertile  adalataat 

ataneenbaaMvaM  Uialee. 

Uon  uiosle  ranommle, 
Bifni>a  au  deU  de«  mara , 
joiqn'siii  detn  booti  de  l'oiiltwe 
iTec  tcM  teia  semée.  I-  B.  Boni*. 

ftBSKSK,  TUDDCnom.  Keprodnction  dans 
Sne  langue  d'un  duooura  pramiiremant  Aaonci 
dus  une  autre. 

Tfniott,  du  latin  vetlere,  tourner,  signifie  pro- 
preraetu  qu'un  dlseonr*  ait  tourné  d'ime  langue 
dan*  une  autre,'  et  mducttsn,  de  Iradtuen, 
tcaniporter,  marque  qn'il  «tt  tninsportS  d'une 
iBigoe  dani  une  autre.  Or,  connne  U  faut  noa 
■oindre  acilaa  pour  tourner  une  ebote  d'an 
ntn  «Blé ,  qu  pour  la  tklr«  dmgR  Se  ^ee,  le 


mot  wnia%  annànu  de  la  ptrt  de  «tni  qui  tkit 
ce  traTail  tme  panlcipation  rooina  grande  qn 
celli  de  rautenr  d'nne  mducrim.  La  version  «al 
littérale;  cehil  qoila  lUt  ne  as  permet  d'altérer 
le  sens  en  qnsiqneee  soit,  ni  même  de  cbinger 
Tordre  grinimaliCBl  du  teita  et  la  tonstrncticai 
desphnMi;ll  se  dm^onm  an  génie  et  lepcuduK 
les  Ùiotiiniea  de  l'original.  ■  La  latin  des  £ci1- 
tures  D'est  qnSine  venfm  littérale,  où  l'on  a  con- 
servé par  nspeet  beancoup  de  frases  bâm^ 
que*  et  grecques.*  Fin.  >Hédigsrim  abrégé  de 
la  Bible  en  meiilenr  latin  que  Es  Tntenie ,  dent 
les  auteurs  n'ont  songé  ipi'é  la  littéralité  de  11 
oertimi.  •  Lan.  Le  mot  cffrion  signHe  par  M- 
même,  dsosune  autre  BOcapiioD,  sens,  opininn, 
manière  de  tourner  ou  d'iiAerpréter  :  il  ?  a  sur 
oe  hit  différentes  veratom. 

La  iradueficH  hfite  an  tradnetenr  plus  da 
liberté  ;  et  de  H  Tient  même  qu'on  dit ,  une  tn»- 
dufft'on  libre ,  et  jamah  tue  «rrsinn  libre.  Si  ta 
vmim  n'est  qu'une  copie,  un  calque,  la  Eradve- 
lion  est  une  imitatimi  plus  ou  moins  approcbée. 
Le  traducteur  ;  ajouta  su  dècauvertes  de  la 
vrrtionlB  tour  du  génie  de  sa  langue;  il  t'y  con- 
forme an  lois  de  la  correction  et  de  réltganee; 
en  un  mol.  Il  ebercbelrendrelapensées  comme 
il  les  aurait  rendues  ait  les  avait  conjnes  de  lui- 
même.  Atiiii  a-t-it  son  atjle  à  tni ,  at  une  boona 
irodMdton  peut  être  dans  la  langue  du  tradns- 
leur  une  belle  tetrrre  fittéraire  :  telle  est  ta  tr»- 
dw*io%  tna^S»  S«  TiéoTgIques  de  Tlrgila  par 
Delille. 

«  Si  le  tradnneur  s'éloigne  trop  de  rorigïnrff , 
il  ne  tradad  plus,  il  imite;  s'il  le  copie  trop 
servilement,  il ftiii  une  en-i^)n.  N'y  auriit-il  pM 
mtRïu  1  prendreT  »  ïiBU.  «  Si  la  wrrfoB  [dû 
Houvean  Testameni)  de  Uons  a  quelque  chose  de 
blimsble,  c'est  principalemeot  qu'elle  athcte 
trop  de  politesse,  et  qu'elle  vent  faire  trouver, 
daus  la  iradBfHon,  nn  agrément  qne  le  Saint- 
Esprit  a  dédafjoé  dans  roriginal.*  Bosa.  ■  Quel- 
que peUt  que  soit  le  roluma  de  Longjn,  Je  ne 
croirais  pas  avoir  taH  un  médiocre  présent  m 
public ,  si  ja  lui  en  avais  donné  une  bonne  Ira- 
'  lion  en  noire  langue,  le  n'y  ai  point  Épargnt 
soins  ni  mes  peines.  Qu'on  ce  s'attende  paa 
pourtant  de  trouver  ii.i  une  vertion  llmide  et 
scrupuleuse  des  paroles  deLongin.sBoti..  Gueu- 
devtllB ,  traductear  def  Dtopiede  Tb.  Honis,  dit, 
daosaaprébce,  qu'il  a  fait  une  iradMtion  libre, 
et  que,  ri  on  n'aime  que  les  versioni  scrupu- 
leuses, n  ne  conseille  pas  de  lira  aon  œnvre. 
Pour  l'explication  du  latio,  Dumarasliveot  qu'on 
place  <  au-deiw>us  du  telle  U  eertùm  InieiS- 
néaire.  et  au-dessoui  de  cette  eerrton  la  vrA 
traductt'en  en  lungue  franfsiae.-.  L'enfant  pa»- 
sult  de  la  ttrtion  laterlioèalre  i.  une  traiiutiim 
inire,  ^aceouiomera  inseDsIblemenl  k  connaître 
par  le  seul  uiage  lestagons  de  parler  propres  l 
la  Igngne  latJoe  et  k  la  langue  françalte.  •  D'AL. 

An  lien  de  wnion  tnierlinéaire  {d'Al.,  Lab.)} 
l'Académie  dit  traduction  inlerlinéatre.  Ct-bI  k 
tort  :  L'atijeetir  EnteHinéaira  a  plus  d'inalogia 
version  qu^vac  tniili>ciio)i;  car  H  donoe, 
ie  mrxi'im,  Tuléa  Sua  linsile  mut  i  mot, 
d^meHUettl4l«Btt. 
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Quand  OD  fait  la  IradttciiMi  d'un  t«xt* ,  on  en 
bit  d'abord  la  wtiwr  ntatalement  ;  en  aorte 
que  la  tertio*  Mt  la  prillminaira  d«  la  traiiu- 
tion.  EL  quBOd  la  traduttion  est  acbBVte,  on  peut 
j  distinguer  la  «errion  comme  una  partie  ipé- 
eiale ,  c'*at  celle  qui  ae  rapporte  à  l'eiacta  repro- 
duction du  seni.  Fèaelon  icrit  i  Limotta  :  ■  On 
m'a  dit  que  Toua  allei  donner  au  public  une  tra- 
4tictùm  d'Bomere  en  françaii.  Je  ne  donle  poiot 
ni  de  U  fldéUU  de  la  oerriM,  ni  da  la  magnifi- 
cence des  van.  ■ 

Toutes  Isa  Mnioiu  latines,  greoquei,  sïria- 
quea,  arabea,  etc.,  da  l'Ecriture  Hinle,  l'ap- 
pellent eicluaivemcnt  vertioiu.  C'eut  que  lei 
autaura,  par  reapect  pour  le  taile  aacri,  ont 
Ucbé  de  le  uiivre  litlératement,  da  remplacer 
chaque  mol  par  un  mot  iquivaleut  de  ,leui  lan- 
gae,  laiaaant  i  chaque  phraie  aa  canstnictioii , 
et  da  mettra  rhébrau  lui-mtme  &  la  porlte 
du  Tulgaire  scua  un  TÏlemant  tatio,  grec ,  ayria- 
que,  arabe,  etc.  Sais  il  ne  auït  paa  de  ce  bit, 
comme  l'a  pensi  Girard,  que  la  on-rion  aoit  et- 
aeotietlemsDt  en  hugue  ancienne,  et  la  tra4iic- 
lion  eaaentiellement  ea  langue  moderne.  D'une 
part,  Bowa^t  parle  dea  sainii  empreisementa  des 
érèques  de  France  i,  donner  dea  lirres  d'fgliM, 
ècrii»  en  latin ,  de  Sdèlea  o«rnoH>.  Il  dit ,  i  pro- 
poi  d'un  de  ace  ouTrages ,  qu'il  s'en  fit  une  ver- 
iton  irlandaise ,  et  qu'on  travailla  à  une  «rrtio* 
italienne.  D'un  autre  oAiA ,  la  mime  icriTaîn  dit 
quelque  part  que  aaint  Auguslia  a  aoutenu  la 
ftrïtabla  iroductioii  d'un  endroit  de  aaint  Paul 

S  de  grec  en  latin)  avec  une  parraite  connaissance 
le  la  vérité.  HoUin  dit  avoir  remsrqui  beaucoup 
da  faulea  dans  une  TialHe  tradudùm  latins  de 
Diodore  da  Sicile;  et 'il  recommanda  an  général, 
pour  la  connaissance  des  écrivains  gT«ca ,  da  ne 
pas  te  borner  aux  Iraductioiu  latinoa. 

La  diflérence  incontestable  de  ces  deux  mots 
a'aiplique  encore  d'une  autre  manière  que  par 
réljrmologia.  C'est  que,  comme  au  mot  iraduelton 
seul  correspond  un  verbe  français,  traduire,  ce 
mot  doit  seul  rappeler  la  part  on  Le  trarail,  ou 
l'act:on  du  traducteur.  Si  bien  que  U  viTtion  est 
comme  un  objet  qui  ae  considère  par  rapport  k 
aes  qualités  essentiel  les  :  elle  est  <rraja  ou  fausse, 
eiacta  ou  infidèle,  pleine  da  contre-sens,  ou  bien 
latine,  Frangaisa,  allemande,  italienne;  ÎL  eiisle 
d'un  livre  ou  d'un  passage  plusieurs  «frnona.  La 
troduclton,  au  contraire,  se  qualifie  par  rapport 
à  celui  qui  en  est  l'auteur  ;  elle  est  élégante, 
dégagée  ou  lourde,  dilTuse,  prétentieuse.  Une 
wrn'on  parFaite  est  trèa-Qdéle,  et  rien  de  plus; 
usa  tTodaetion  parfaite  a  toute*  les  qualités  de 
atjle  qu'a  au  lui  donner  le  traducteur  conronné- 
ment  au  génie  de  sa  propre  langue,  Fénelon  dit 
en  parlant  des  livres  qu'on  doit  ^ra  lire  au 
de  Bourgogne  suivant  le  plan  de  ses  études  :  ait 
ne  croirais  pas  qu'on  dQt  sa  borner  à  la  Vulgai 
pour  la  Sagesse  et  pour  I  Ecclésiastique.  le  croi 
qu'on  peut  te  servir  da  quelque  IrodiMIton  mbios 
imparfaite.  ■ 

Le  mot  traduclian  rappelle  tellement  le  verbe 
traduire,  qu'il  an  exprime  quelquelbia  l'action 
pendant  qu'elle  se  passe.  kL'éréqne  de  Uunster 
biMit  traduira  l'ouvrage  en  iwin,  liai*  les  giter- 


raa  ayant  retardé  cette  MAulioa,  M.  Térip 
de  Caitorie  aoubaila  dé  bire  impriner  lat  «■ 
tion  latine  qua  l'auteur  avait  resne.  •  tim. 

Si  on  appelle  cirtitmt  les  iradaciww  ip'a 
donne  k  faire  aux  éleva*  dans  tet  calligci,M 
moina  encore  parce  qu'on  leur  demmik  nil 
tout  le  aena  dea  teitea  qu'on  leur  lonmel,  ^ 
parce  qu'il  ne  convient  pas  d'appeler  learlnTll, 
qui  n'est  point  encore  lail,  d'an  nam  qiin- 
prime  ce  travail  comme  fait  avec  les  quililàfa 
dépendent  de  celui  qui  en  est  l'auteoi. 

VESTU ,  PROBITE  ,  INTËGKItA  ;  -  »»* 
TETE ,  HONNEUB.  Toua  ces  mots  désignent  11» 
reusa  habitude  de  liîre  le  bien  et  de  fuir  le  ail 

ftrtv  est  le  plut  géoénU  :  il  s'appUqoe  l  B* 
la  conduite  de  l'homme,  particuUéniDealltA 
qui  ne  regarde  qne  lui ,  qui  ne  la  lUF^ioMfa' 
an  relation  avec  sas  aemblables.  L'honu  v 
iH«us  est  moralement  Ixxi  sous  tons  les  nffMfe 
il  obéit  il  la  raison ,  il  accomplit  la  devoù.q* 
qu'il  lui  en  coQta ,  en  dépit  même  de  la  ua^ 
lité  et  dea  pauiona.  ■  11  n'j  a  point  de  i«hM 
combat.  l«  mot  de  vertu  fient  de  fora;  I>  1" 
est  la  base  de  toute  wtrtu.  La  Mria  a'm'iit 
qu'à  un  être  bible  par  aa  nature,  et  fortpol 
volonté,  «J.J,  Umrtweatle  contrairtinii"; 
<  Molière  a  donné  un  tour  gracieniaurlctM 
une  auattiité  ridicule  et  odiauaa  1  la  nr»  • 

ris. 

La  fTObit^  «st  uniquement  relative  aai  dma 
envara  autrui,  aux  devoirs  de  la  viewilî,* 
consiste  daos  l'obéissance  aux  loia  institam^ 
la  société.  «  Las  loia  empruntent  leaf»  IM" 
uniquement  des  mœurs  qui  »ont  aotint  m» 
sus  d'elles  que  la  «erlu  att  au-deam  J«  af* 
biU.  »  Babth.  «  L'observation  de»  lois  oinm» 
écrites  eit  ce  qu'on  nomme  probité;  la  tnUpt 
det  lolî  naturelles  non  écritet  est  w  ija'iB  V" 
pelle  ««m  ;  celte  pntique  est  propreiWl  r* 
jet  de  la  morale.  »  D'Aï..  Réprimer  la  p""* 
et  les  mouvements  de  la  aensualilé,  itsUt  WJ- 
jour»  maître  de  soi,  est  une  partie  «smbUW 
de  U  vertu,  parce  que  c'en  est  une  de  l«  ««"W 
mais  la  probiU  aa  borne ,  comme  lei  Irâ  ter»' 
i  noua  preaerira  ce  que  nous  devonibin»* 
ciété,  la  conduite  que  nout  devons  W"'"^ 
les  aulret  hommes.  ■  Une  religiM  «an»  !™t; 
c'ost-ù-dire  rans  une  conduite  irréproelaolt  » 
vaut  les  hommes,  et  tans  une  exacte  rigoW»"! 
remplir  les  devoirs  da  la  via  civils.  >  "«»■ 
.  La  proW*  est  un  attachement  à  touli»l="^ 
tut  civiles.  ■  Vanv.  —  Bt  encore,  dan"  **  "' 
mitas,  U  proWlrfett  un  principe  d'Ut!»  10»; 
flsant ,  si  ta  iwrfu  ne  s'y  ^oute  pour  la  _««if 
1er;  purement  négaUve,  oomme  la  Ji^'^'t 
quelle  eUe  dispose  et  sert  de  mobilei  «H»  "«**; 
^   ■      "  -       ■       ■   -     elle  w  MOlM" 


commande , 

d'fmpêcher  de  nuire,  mais  elle  ne  portt  I"' 
bien  faire.  Uowhi,  au  contraire,  eoMpi"- 
garde  autrui,  noos  donne"  de»  ordre»  jos^ 
notts  commande  même  ce  à  quoi  """'."f  ""^ 
pas  BXlérisurement  et  légalement  o''''ïf,',',j. 
4-dire  dea  sacrifice»,  dc^  actes  de  l'W"""  "l^ 
dévouement.  La  protVU  noua  rend  irT*pf«°r; 
tu  point  de  vue  de  U  loi,  rien  de  plw;  "^  " 
wriu  ooui  biaaat  luim  bs  Jt*»!^*" 
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' .  conicieDM  et  lu  inspiniioiu  l)i«ntï)Miites  dn 
eosur,  nom  rend  retpecubls*.  Cette  diiliaciion 
j  *  été  Irès-netlemeut  dételoppée  par  Dueloi  lUni 
'  I«  plssag«  tuiTsal  d«  set  ConiidéTatiam  lur  Itt 
maun .  ■  L«  fidéliti  loi  loii ,  lui  mœan  et  i  la 
coQscUnce,  qui  De  sont  guère  que  prohlbitires , 
fait  l'aiecte  pnbiU :  U  vertu,  «upiriaiire  i  la 
probité,  eiigs  qu'on  tuie  le  bien,  et  y  déter- 
mina. La  probiU  iéteai ,  il  but  obéir  :  Il  tn-tu 
commande,  mais  l'obéissance  est  libre,  i  moins 
qne  la  ««riu  n'empronte  la  voix  de  la  religion. 
On  estime  la  probité,  oh  respecte  la  ceriu.  La 
probité  coQiiale  prasqae  dana  l'inaction;  la  vert» 
agit  On  doit  de  la  reconnaissance  i  la  vtrla  : 
on  pourrait  s'en  dlspeaser  i  l'igard  de  la  pro- 
bité, parce  qu'un  homnie  éolairé,  n'eût-il  que 
•on  inlértt  pour  objet,  n'a  pas,  pour  j  parreoir, 
de  moyens  plut  tûrs  que  la  frobiié.  ■  —  Il  suit 
de  li  que  vertu  dit  plua  que  probité.  ■  Le  pécbé 
est  un  mal  pliu  grand  que  la  perle  de  ta  raison . 
parce  que  <^ett  la  perte  de  la  probiV  et  de  la 
OfTIU.  s  Boss. 

Intégrité,  du  latio  iiUtgtr,  int^re,  inlact, 
entier,  qui  n'a  point  été  entamé ,  touché ,  souillé, 
gité,  est  le  nom  de  la  verluqui  n'est  point  en 
dore  carrompue  ou  qui  ne  peut  l'être.  A  ce  moi 
('attache  l'idée  particulière  de  pureté  ou  de  con. 
itance  à  repousser  las  sallicitations  de  l'inUrit 
ou  les  eCTorlt  de  la  stductioa.  i  La.  disposition 
pour  recevoir  la  pénitence  copma  remide  des 
picbès  passée ,  o'ett  uns  fuite  de»  occasions  dant 
lesquelles  nous  saTons  par  expérience  que  notre 
ùMgrilé  a  déjà  tant  de  fois  bit  naufrage.  ■  Boss. 
■  L'bomme  encore  chatte ,  et  dans  la  première 
intégrité  de  ses  mceurs.  ■  Bodbd.  <  Une  incor- 
mplible  intégrité.  ■  le.  ■  Vous  supposer  donc 
Jupiter  moins  iiii^gn  {qu'ua  magistrat]  et  plus 
aisé  i  corrompreT  >  Id.  «  Je  cessai  de  regarder 
d'un  ceit  de  cupidité  le  cofTre-Corl  du  vieui  mer- 
ehand;  je  crois  mémo  qu'il  n'eût  tenu  qu'l  moi 
d'en  tirer  des  sacs ,  que  je  n'en  aurais  rien  fiiil. 
f  STOuerai  pourtant  qu'il  y  aurait  eu  de  l'impru- 
dence à  mettre  i.  celte  éprsure  nioD  intégrité 
naissante.  ■  Lu.  >  Rome  avait  des  généraux 
■eseï  désintéressé*  pour  conserver  leur  iniégriii 
au  milieu  de  leurs  conquêtes.  ■  ViâT.  ■  En  Perse 
les  rois  veillaieut  avec  grand  soin  i  ce  que  la 
justice  rat  administrée  avec  beaucoup  d'iiUigrité 
et  de  désintéressement.  >  Roll.  «  Intégrité  par- 
faite et  qui  se  maintint  toujours  à  l'épreuve  de  la 
oomiption.  ■  In,  ■  L'intégrité,  l'incorruptibilité, 
sont  dei  vertus  qui  méritent  i  peine  d'être  rela- 
tées dans  Scévola.  i>  In.  «La  crainte  salutaire 
de  la  censure  était  comme  la  gardienne  de  la 
modestie ,  de  la  pudeur ,  de  la  justice ,  et  en  gé- 
néral de.l'int^jr'^i^  des  moeurs,  s  lo. 

Bonnélelé  et  hoimewr  viennent  tons  dedi  du 
laliu  honor,  qui  signifie  ornement,  parure, 
beauté ,  estime,  considération.  Les  principee  d'ac- 
tion qu'ils  expriment  portent  i  faire,  non  pas  ce 
qui  est  moralement  bon ,  mais  ce  qui  est  morale- 
ment beau,  non  p>is  précisément  ce  qu'on  doit, 
maie  ce  qui  convient;  ou  ils  portent  i  faire  ce 
qui  est  bon  et  ee  qu'on  doit,  considéré  comme 
décent,  distingué,  ennoblissant.  Ko  taisant  ce 
^wdetMndent  la  <mt»  et  la  prsMltf,  m  a'ao- 


quitte ,  on  mérite ,  on  satisfait  au  devoir;  en  sui- 
'.  les  régies  de  l'honn^tef^  et  de  l'honneur, 
'Aonore ,  on  s'élève ,  on  grandit  i.  ses  propres 
[,  on  gagne  en  dignité  ^on  devient  à  un  cer- 
tain degré  admirable,  ou  au  moins  conune  II 
faut,  on  orne,  pour  ainsi  dira,  sa  vie  et  son 
ime.  On  commet  une  mauvaise  action,  on  te 
rend  coupable,  digne  de  chSliment,  en  manquant 
i  la  cerlu  et  i  la  probiV^;  c'est  une  bonté,  une 
bassesse,  une  dégradation,  de  manquer  i  l'fcon- 
nélé  et  à  l'fconneur,  on  doit  en  rougir. 

Quant  i  la  différence  de  l'honnêteté  et  de  Vhon- 
neur,  elle  est  palpable.  L'honn^teM  est  subjec- 
tive et  réside  dans  iéme;  l'honneur  est  objectit 
et  dépend  de  l'opinion  des  autres  à  notre  égard. 
■  Couvre  ma  foute  de  l'honnêteté  de  tes  senti- 
ments; que  ton  mérite  efface  ma  honte.  Le  seul 
honneur  qui  me  reste  est  tout  en  loi  ;  et,  tant 
que  lu  seras  digne  de  respect,  Je  ne  serai  pas 
tout  i  fait  méprisable.  >  J.  J.  >  Il  est  temps  de 
sacrifier  au  devoir  et  &  l'honn^tel^  une  passion 
honteuse.  Ecoutez  une  tois  ce  que  l'honneur 
d'un  père  et  le  vétre  exigent  de  vous.  >  In. 
Vhonniltté  d'une  femme,  c'est  sa  manière  de 
sentir,  de  penser  et  d'agir;  son  honneur,  c'eet 
la  réputation  dont  elle  jouit-  Oui  agit  par  hann^- 
Itté  tient  à  l'estime  de  lui-même;  qui  agît  par 
honneur  tient  il  l'estime  du  monde.  Il  se  peut  que 
l'honnit/  eiige  le  sacrifice  de  l'honneur.  On  ne 
perd  ['honniUti  qu'en  se  dépravant;  il  sufQt 
quelquefois  d'être  calomnié  pour  perdre  l'hon^ 
neur.  Les  règles  de  l'honnAetrf  sont  essentielles 
et  flies  comme  celles  de  la  vertu;  les  règles  de 
l'honneur  sont  variables  et  sujettes  aui  préjugés, 
comme  l'opinion.  —  La  crainte  du  mépris  est  si 
puissante,  qu'elle  nous  porte  souvent  i  des  actes 
de  délicatesse  et  de  générosité  dont  nous  serions 
peat-étre  incapables  sans  ce  motif:  aussi,  dana 
l'esprit  des  hommes ,  l'honneur  l'emporte  sot 
l'honnAef^,  il  marque  plus  de  loyanté,  de  ma- 
gnanimité, de  noblesse. 

VESTIGE,  TRAGB^  Harque  du  passage  d'iui 
animal  et  particulièrement  de  l'homme. 

r«fiige,  latin  veifiytum,  signiBs,  dans  les 
deu^  langues,  l'empreinte  des  pas.  Trace,  da 
latin  trahere ,  traîner ,  tirer  en  long ,  d'où  frae- 
tui,  traînée,  sillon,  suite,  exprime  qaelqu 
chose  de  long  ou  d'étendu  :  une  voiture,  ta  foa< 
dre  ,  un  reptile ,  tout  ioseote  qui  rampe ,  et 
l'homme  qui  gliaH  laissent  ime  trace  ou  de* 

Les  vfitiget  tont  formés  par  un  infmal  oa  un 
homme  qui  marche  tar  la  terre  molle,  le  table, 
la  neige,  où  tes  ps«  restent  imprimés;  et  si  css 
veft<e«t  ou  ces  pas  sont  sur  une  ligna  plus  ou 
moins  prolongée,  ilt  font  une  trace. 

Le  ttttigi  indique  qu'il  a  passé  Ift  un  homme 
ou  même  quel  est  cet  homme.  •  Que  ne  ferait 
point  un  homme  transporté  dans  une  Ile  d&erta 
pour  y  chercher  quelque  marque  d'habiiaton , 
quelque  ceiiife  d'hommeT>  Pén.  On  sait  quelle 
fut  la  joie  de  Robinson,  lorsqu'il  découvrit  des 
vetiigei  d'homme  sur  le  rivage  de  la  mer.  On 
confronte  quelquefois  la  chaussure  d'un  accusé 
avec  deaveslt^u  remarqués  autour  de  la  demeure 
d'un  tuMUM  qui  a  été  tué  (To»-)-  Hais  la  trot» 


jyGoo'^lc 


tffitt 


«KOXIttt  PUIS: 


tadiqua  U  rais  if/i!^  ibItI*  na  bonma  :  «n  on 
marcher  aur  1m  froeu  da  qualqu'un.  Lonqas  1> 
liotma  ([uî  s  mis  bu  crtiat  d'Être  diMUTBrto, 
alla  el&ce  lei  imcM^vee  wqueae  (BarF.)-  — 
■  tJa  utf  r« ,  qui  suinit  mn  cympho  qui  (ujlït 
tout  épIcM-te ,  s'arrtU  et  dit  :  Je  passe  ma  via  *ur 
lai  Ijocm  d'una  bers^re  brouclia,  raallienreui 
quand  ja  U  poursuû,  plui  maDieareiu  encore 
lonque  je  l'ii  ailainte.  •  Moaisic.—  On  rwon- 
udt,  on  coDftile  das  «titigti;  on.  mit  une  Itom 
endetlrncM.  Ce  qu'on  Muidira  duule  v«<tjf«. 
c'ett  ton  «ilalenca  laênu  on  u  bimi  dan*  U 
iriK*,  c'eatu  direclion. 

Tutig*,  qui  dëaigna  aa  pnpra  ma  marijiM 
protoade  ei  diitincU,  produita  par  l'impreaiioa 
d'un  corpi,  ■ignifie  au  Iguri  qaaique  cbose  -** 
lèel  ou  qui  a  de  la  coiwiatance ,  un  raale  ou  t 
partie  qui  resta  d'un  objet  qui  n'ait  pUu.  La 
froca  «i  plui  léglre.  plus  niperHoieUe,  plua  abs- 
tiaiia-,  c'eat  un  trait,  une  ambra  au  je  ne  aaif 
quoi  da  Tagna- 11  ne  iMle  d'une  chcse  rtelLe  au- 
cun tatige,  et  da  aon  axialaoce  aiacuue  trau 

*  Lei  cailloui  creux  aa  fonnent,  dit-on,  auioui 
d'un  Doyau.  llaia  on  aa  Toit  aucu*  dabrii,  au 
cuti  ttaigt  de  c«tta  prAiendus  matitre  du 
noyau.. ..  Doit-on  supposer  qu'un  aussi  gros  lu  jau 
aa  fât  anianit,  sans  Ulssar  aucune  trate  da  aco 
«aUiaDceT  •  Bun.  •  On  lail  acmer  du  foin  sui 
tous  ks  endroits  labmirâs,  «1  l'herba  cacbe  bieo- 
lAt  les  tatigu  du  travail...  i  ei  on  ne  voit  noUa 
part  la  noiadra  trae»  àa  culture.  >  1.  J.  Va  bit 
n'a  laiaat  dans  rhUtAlrs  aucun  oaA'fa ,  qaaad  U 
s'est  consacré  par  aucun  nunumaiit  hiatonqua  ; 
il  n'a-  Uiaai  dana  l'bistoira  ancuna  iraca,  quaari 
lien  d'kittoriqoe  n'y  tait  allusioa.  II  sa  raeta 
pUs  d«  uiijfa  d'un  Uifice  (lCaaa.>,  iTuJt  ttoug 
(Lar.),  d'una  nation  (Hasi.),  d'une  couleur 
lB«pr.)i  tliieTaat«plusdalrac«d'ordr«{FâH.], 
da  libatti  (Coud.),  d«  certalnaa  doctrines  (In.), 
da  cartainas  viriiis  (Boas.),  d'une  querella 
(Volt.),  ou  regarda  les  souvanira  comme  daa 
ftvcH  bilaa  dans  l'eaprit  ou  dana  In  mtooira^ 

Du  resta,  eoiBBia  tetlige  aat  le  «aul  de  «ta 
daui  nota  qui  reprsduiaa  euelemml  un  mot  la- 
tin de  mtme  iignifieation ,  il  ne  difUre  q«alq<M- 
fni*  da  irai:*  qu'en  en  <pi'il  aat  plus  aoUa  :  salon 
VlawUsitt,  an  l'entiiloie  surtout  dans  la  stjle 
aonteuB.  HaÉKJkn  ilit  du  emfsis  qu'ils  (JUiant 
aa  terre  naioU  adanr  ■  h*  tract$  daa  pàads  du 
Sas*aur,>et  qualquasUgaesplua  loin,  •saa sa- 
crés vatigrt.  ■ 

VÉIBHBNT,  HABtr.  BAMIXOmiT.  ACCOO- 
TUMEirT.  Ce  ^  sert  i  Gwvrir  la  eorpa. 

Le  c^toeimt  ne  *e  couidin  qwt  par  rapport 
k  caitn  daatiaatios  eHnmuce.  11  «et  eoromoda 
ou  gânaot ,  large  on  éiroii .  ohaud  ou  Uier ,  Au 
•s  délicat.  Bl  oMM  destination,  le  nwt  «Araeni 
ta  marqua  bi«ri  d'une  manière  tbsol«e.  a  Suirant 
kaatiicLans,  quand  nous  Uiasona  notre  corpa, 
gens  M  bitona  qua  poser  un  WlnMM  iacoU' 
mode.  ■  J.  J.  c  QuèUtt-ca  que  la  vittmnt  de 
aainta  Thè:èaeT  un  rude  ciliée.  ■  Donas^  •  Samt 
Vranqoia  Xavier  luit  bumî  peu  altantil  à  m 
Boutriture,  i  an  dameore,  à  son  editeiant.  ■  In. 

•  reurnir  1  qualqu'un  U  nourritum  at  I*  i4«* 

■Mlfc>lD.aPoucqBOiiau«mMta-T«BIMptlU 


pour  la  tlkamtr  ■  P.  B. 

veiller  i  oa  que  resclare  ait  at  neorriian  «■ 
vtUmtKL  >  MoHTCiQ.  ■  Let  riiltaUfa  (Ma 
lans  vtUmmU  at  tans  noorrinm.  •  Toit,  'tti 
tiouTt  dans  pbu  d'usé  Ile  des  ptiqtn  ^l 
connaiMaienl  paa  las  etftnMiiCr.iIo.  >DtlMi 
maiaona,  da  bons  ntfteauiMi,  dalabcoMdtn, 
avec  de  boDoea  k>ia  at  dn  lklibettt.>la-ik 
bit  da  relîgioiioanev  uiu  conduite  ilbuMi' 
contraire  l  celle  qu'on  ■  eue  «ibil détint 
da  logemeirt  et  de  nourritiuv.  ■  b.  ■  IM  !■>■' 
palea  occupatioua  de  notre  tapice  Mntlabp 
laeni.tft  nourcttunet  le  «OemnC  ■  Ux 

Balrit,  du  latin  fco&ittu,  manita  dut» 
(haberéi  un  corpa,  dont  on  a«  tiast  cHJn» 
ment,  tipùtie  le  «Ofaant quanti •&&««> 
son  appareace  :  l'habit  «al  de  tolla  on  '^^ 
leur,  rîcbe  ou  penrre.  brillant  ou  nodalt.lB 
modo  ou  surwini,Ioag  on  court.  J.  J.  Riwim, 
dans  son  Sutla,  ranoBOUoda  de  lair  fa» 
Canu  au  Inga  dana  Une  vttmtnt,  et  D  i^ 
d'insBniJagouremeuTsquI  uMuacenllianni''' 
d'un  h<i5ii  pfau  gnÊoiot  et  pins  aimpls  <■■ 
d'un  cbltiment.  Ceat  ptntqwii  u  ''"J'îf 
vétem4ia  n'eat  <fu  pour  l'iKige  a(  bcanam 
l'AoUl  «et  eua^  pour  l'ontiBant,  *****'' 
esmpaié  à  celui  da  «A«««bI,  eat  pnpn  ter 
gnet  qvelfna  obe«  de  pbts  dittiopi  h  ■ 
moina  aamaun.  fleM  à  Iemeda,il«ft>^ 
i  l'eapagDola,  à  l'antique  (ieaD.].Uwa| 
haMta{Bniiu>.).  a  Dn  nunistce  de  Dn*^^ 
4o  a*  pmfeaaia*  que  le  oarnetira  at  iM>l.*f 
eanoir  ta  Miuntt  «t  k  >Ue.>ln.  «BircBM* 
dan  OM  h^OsL ■  ID.  •  8t  Donlrer  il'lllMi" 
daa  haUt)  magntAqna»  el  krillMls-  ■  ^*2 
JUiMt  de  bourgeois.  -  Bosa.  >LahaiMM«M 
•oneot  Boiuunlt<iMldepiéli.-li. 

ftla poU «t ViMi atjilsaBt «raiiiiea*  ■j^ 
■  Oia  l'Age  de  doaieaiM.HanAwUtia'^ 
M  da  idiileaepha.  ■  Rou.  -  Aui  xi*  "'T^ 
ciw,  b  pourpoint  al  W  petit  ««»"•  •"• 
l'heUI  de  toolea.  lee  ceon.  >  Volt.  <  i^^ 
Edouard  et  tes  «eatpegiMnn  ^'^^'^'"zî 
tage  n'ayant  peur  kaiif  que  daa  laaMaff^ 
ehiiia  de  «AaiMMr  *  F«a«a  des  moa*VM<^ 
Ift.  .  U  «ua  changra  tos  adiiw"''*.* 
wgta  en  fcaHK  royiua.  .  I».  «  IHj«»  «  *  ■ 
Bi4a  :  ja  tua»  detaerd»  qeo  voni  ^»y.*" 
vtfmmm  diUbrda    tu    iiiagiiiHt"*  ""'^ 

'*»•  .  f.M. 

Bnauite,  «Manu  btMt  ae  raprcrta  1  rmr 
rimr,  U  exprima  l«e  dJnraas  fatm*  "/^ 
awNir  qua  l'oaago  at  la  mode  et*  *^Z^ 
suiTanlle*tcmp],lealie«x,l«B*ai*'i  jj*^ 
ditiana,  Les  itata.  Us  saîsoni,  mP''"**'^ 
eiercices  comme  b  chtsaa,  *"  f"  Jl!ï 
diTortiaaemeMta,  nn  bel,  hm  Mca,  ^"^^ 
tïiea  et  des  ctrinomea,  ou  pour  tioai**' 
daaîl  i  b  mort  d'na  parant.  ^ 

L'fcaKUeiMni.  toasitn  da  stabiliat.*^ 
nitred'hatir.  est  propre  '  ""e  per*V^' ^^ 
pat  diatinctive  d'une  nation .  d'un  *'""•  ^^ 
ooodition  on  d'na  aeie,  <  Sa»  ^'*~Sà 
^bto  b  jeunaese  prenait  plainràMPpr. 
HebM  kob'iloMnfe,  eiporUit  ikM  "ir^ 
Cwtionwt  ua  Wtl  *  bMi»*^ 


jïGoot^le 


STKOim»  k  Bittiaux  itivns. 


fortnm<lo.llorobitparlni-iDteu  MtaMgTgna 
Ute  ano  une  Iiarbs  borribla,  iina  phjBioDDiiiie 
futuque  at  un  iabùlnual  uni  l'Ht  Hwra 
plus.  •  ViM.  >  Au  Ueu  de  «lupaau,  U  D'ftrait 

Îi'im  boniMt  d«  uiit,  eotortilU  Ae  jureliirM  de 
fTèruitu  couieun,  «t  e«t  AcK(bB«al  da  ttu 
Auût  ooe  muière  da  turban.  ■  Scias.  Bourda- 
laua,  d«iu  un  da  sca  aiTOWOt,  l'éUra  coot» 
cariains  fto&iHenwntt  ïniiDodestaa,  qoa  ni  la  cca- 
tuDM  ai  la  Duxia  n'auloriieraDt  jamua,  tulTint 
Ini.  Vhaliit  est  rigU  par  l'uuga,  VhaUlUttunt 
Aéptai  du  godt  ou  d«  U  Uotaisia  de  chacun. 
Deux  peramnai  portant  la  mime  habit  peuveat 
nèanmoiiis  dUTèrar  par  IhaiiUeaimH ,  auirtat 
leur  majûira  ilâ  l'^uater ,  euliint  qii'eUei  luaut 
diaposer  liât  kakit  an«  plus  <m  Euiaada  fOin 
ou  de  Dt^gesca,  ou  aViiant  ^'eUas  enqiIaiaDt 
ou  n'emploient  pat,  ou  qu'aUsa  auploiaot  blto 
ou  mal  certaina  aocaasdru  arbilnlrat,  dattiné* 
1  rehauatai  l'habit  sans  an  ttîn  eaaaiiliaUement 
liartia,  camma  dentellH,  tnbana,  EuacbeUaa, 
jabot,  ornaïuat*  de  tite,  colUars,  booclei  et 
dîUËreola  bJjoui  plu&  aui  dtfféreatas  partiaa  du 
corpa.  •  La  louT  de  U  rapriieiiltiùia  tbdu, 
duqua  sataur  na  s'occupa!  que  da  son  habUlt' 
ment.  ■  Lu.  ■  Pourquoi  ne  «lii-je  pas  dlsliD^éa 
das  autres  par  l'or  et  la  pourpre  que  Je  suis  en 
état  da  bixB  brillar  dans  won  JuiiUltmeM?  > 
EtoLu  Hma  da  Sètigné  ditau  wiet  d'une  femme 
qui  ne  serait  pas  s'niuâUr  :  ■  Soa.  habiUtKtm 
iB'a  para  use  mascvada.  • 

Quelque&iUrji4ibiU«aKnl.aiib'«id'£Uapnvre 
4uBa  Hula  personne,  eaof ianl i lueeiplce dans 
le  genre  :  parmi  let  soldats  qui  tous  portent 
Vhikii  Diliiaire ,  les  buaurdi  se  diatiocuent  pir 
la  richaate  de  leur  koUUenMf.  La.  toge  itaii 
Vbabit  dei  B«majits,  9l  le  laticbre  (sorte  Ae 
loge  à  large  boiduie  du  piuipr^ ,  L'haUUaMW 
des  e^atauis  (Reu..^ 

L'oMOulwaxnt  aat  un  habJlltmMt  alogulier. 
bixarra,  ridicule  Voltaire  dit  au  ai^t  des  pjoi- 
lentSLK  Ce  istail  an  beau  spectacle  que  l'Europe 
an  capacbau.  et  «n  maatpie,  arec  deui  petits 
liQiu  n»ds  dnaAt  les  yeuil  Fenas-t-on  de 
bonne  Id  que  Dieu  fcitèn  cet  ocMnoremeal  i  un 
JoatajiMf p*T  •  Il  se  pOQt  auaai  que  l'auautriw^fai 
■oit  quelque  choaa  de  misérable.  Sanorim  s'atta- 
chait les  barbares  de  l'Sspagne  an  leur  donoant 
des  tuniques  et  dea  cettea  d'annei  de*  plu£ 
baltes  éiûfres;  >  et  cala  «Aatmiit  cas  peaplea. 
^  n'avaient  jsm^  caaau  qu'une  aie  presque 
aauvage  et  les  plus  vils  McetiIrMinif.  »  fiOLi. 

VÊTP,  REYXIO,  OÀMUXk,  unwLi,  Fi- 
SODÉ .  SoDt  le  corps  aat  wuTert  Wi  asaeloppi  de 
«ertainas  cbosai. 

T4iM  et  rarOu  ont  M.  «itiiogaki  l'un  da  l'au- 
tre dnns  la  l"par^a,  p.  111.  On  est  «Au  â«  ce 
qu'on  porta  d'antinaira  pcmr  le  beioia  et  la  com- 
modité; on  est  rMAtt  da  «a  qu'on  porta  par-des- 
ans  le  vêtement  comme  un  insigne,  une  marqua 
4'hMiiiear  ou  de  dignité.  1«  prétra  et  U  migis< 
trat.  vétut  plos  ou  moins  légèrement  suivant  la 
aalson,  sa  montrent  dan*  fasaroica  de  leur  cbarge 
nWtat  da  taU  ou  tels  babits,  conune  i' 
anx  boaunes  da  leur  ordre. 

8aWtf,daiaUBiaNiMi,«léâMM',»tafpeS 


k  la.  fvBS,  àl'air,  i  Umottra  dntoa  m  iwk« 
■B  point  de  luadu  goût,  de  la  mode,  ou  relata 
Tement  i  certaines  cireonstancaStf  comme  uw 
cérémonie  jo^aiie  on  funibra,  un  bal.  nneiuea, 
on  un  ButerremenL  TKk  ou  nxét» ,  on  est  an^ 
Tertj  kabOU.  en  est  ajusté  ou  mi*  de  telle  TagOM. 
t  Par  un  progrès  ultérieur  et  révolutleonaira, 
le*  Temmes  en  sont  «aauea  i  liluànlUr  sans  a$ 
ndiir,  grice  aiu  tissus  légers  qui,  en  dessinant 
le*  rorme*  de  leur  aeïe,  os  nfosant  aux  ysax 
que  la  nudité  absolue.  ■  Lut.  Un  bomme  bieit 
vtta ,  c'esi-i-dîre  commodément ,  de  foçon  i  bra- 
der les  intempéries ,  peut  être  mal  kabilU ,  c'est- 
&-dîre  sans  éÛgance,  comma  on  ne  l'hebllle  plui, 
ou  comme  on  ne  doit  pas  sluibUler  dans  là  cas 
où  il  se  troure.  On  «et  différemment  ImbiUé  sbas 
le*  diJKraiitesnatiou,etdan*  une  mima  Dation 


goflt  pour  la  toilette. 

JlfiiliU  et  fagoté  sigitiStot  ilnsgement  W 
U1U.  lalsce  qu'il  j  a  d'étrang*  dan*  Vaffiibltxnmt, 
c'est  U  cbose  mtme ,  elle  n'est  point  lail*  pour 
tira  portée  par  celui  qui  en  est  courert;  «e  qu'Û 
j  a  d'étrange  dans  la  perfocoe  faffaUe,  c'est  1a 
manière  dont  elle  aat  ijustéa.  Ausa  aff'ubÛ  ne  ae 
dii-il  qu'aiec  indication  de  U  cbose,  et  {agott, 
awc  indication  de  la  maoiire.  '  Le  dronto  a  dai 
sites  et  une  queue  disproportioanées;  mile  pren- 
drait pour  une  tortue  ^[vbUà  de  la  défnuiUa 
d'un  olswo.  >  BoFF. 

Taes  Toill  Jafpté  A'qne  nlsisanle  sorte. 

ntiiurflie  i  UUe,  déiuisé  ea  Arminien,  dan* 
l'ÂoiirA-}.  Mot.       . 

•  *  Qualquelin*  k*  cbassanra,  poar  surprendra 
!e*  oies  Muviges,  se  prbsiilant  aff^bUi  d'un* 
peau  de  vacbe  et  marchent  en  quadrupède*.  ■ 
Burr-'AIi  I  mon  Dieul  miséricorde  !  Est  U  tempe 
d'aller  en  muqUËTOuivomaJ'a0<X'^o°i*i>BCelBf> 
(lime  Jourdain  à  H.  lourdaÎD.  habillé  en  Turc, 
dans  le  Bmirçtoii  gmtilhommt)-  Hot. 

TICBUX,  CORKOvriT,  tfteUJt,  PESTERS. 
Qui  a  des  dispositions  an  mal  ou  l  mal  t^re .  qui 
n'est  pas  moralemeut  bon. 

ricinis,  plein  de  vice,  exprime  une  dispoù- 
tion  naturelle-,  torrompu  et  d^oetf, qui  a  été 
corrompu,  difmi,  annoncent ,  au  contraire,  un 
Hébut  sequii,  faltèraiion  d'une  siuialiou  anté- 
rieure ,  qui  a  été  changée  de  bien  en  mal.  On  est 
ou  00  n'est  pa:  né  vicieux  [L^sr.}.  On  dit  propre- 
ment des  inclioatiaDS  «tnnuer  (Acad-,  J.  IX 
Hais  on  dira,  en  ajant  égarJ  i  l'état  primitif 
d'oO  le  péché  originel  nous  a  fait  déc)ialr,  que 
aous  sommes  wrromput  et  dépratit.  •  Tout  nom 
est  ocoasion  da  péché  ;  tant  nous  sommes  Hpro- 
e/**el  rorrompui.  >  Bosa.  L'bomme  otfmwett 
mal  né:  l'homme  corrompK  ou  iVpravtf  a  dégé- 
néré. Viettus  n'a  rapport  qu'eu  déCaut  et  i  sob 
degré;  corrompu  et  dépravé  se  rapportent  ausà 
L  le  formation  du  défaut  et  an  temps  de  sa  for- 
mation :  on  n'est  pa*  isiei  vicUiix,  et  pas  encore 
ssiez  corrompu  ou  d/pravé,  pour  blre  telle  ot 
telle  chose,  ndnuqeslille  plutôt  nn  indiridu, 
l'indirijlti  poursot  apporter  en  naissant  dés  Ss- 
pouUons  ceotriires  au  bien  ;  on  aa  wrvira.  plutfil 
de  eortmpN  et  de  iépratt  en  parlant  d'un  peu- 
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nenxiEHG  vabtie  : 


pie,  d'an  »iic1«,  dn  tttondB,  iMquals  peuvent 
Itra  uniidiréa  comme  éUnt  irriTte  à  tel  oo  '' 
tUit  soui  le  ripport  dei  moeara.  Auguste  était 
prince  vicieNS,  qui  résnail  dios  qd  Ige  déji  & 
rompu  et  d^roc^  (Cohd.).  i.  I.  Rousseau  u 
tient  que  l'tiomme  o'ett  pai  Data rellem eut  vi- 
tievs,  maie  il  repriiente  comme  earrompu  ei 
iàptaxii  le  monde  tel  que  l'a  bit  la  cirilisation. 

Corrompu  et  d^pravi  ne  signiSenl  paa  une  al- 
lérttiun  du  mSme  genre.  Cnrompu,  àe  corrum- 
pere ,  rompre  intérieurement  ou  tout  i  fait ,  mar- 
qua nu  changemeot  de  [a  subslance  ,  des  été- 
meata,  une  dissolution  dea  parties.  P^proc^.de 
drpratart,  contourner,  rendre  tortn,  taire  aller 
de  iraTcri,  indique  un  dérèglement,  un  êean 
la  droite  ligne,  du  droit  chemin,  de  l'ordre,  du 
modèle.  Il  Taut  purifier  ce  qui  est  rorrompu;  il 
but  redrester  ce  qui  est  diprar^.  Un  coeur  et 
rompu  est  comme  de  l'eaa  qui  n'est  pat  saine 
pure,  comme  un  fruit  gitè,  qui  est  eu  proie  k  un 
trarail  icittrieur  de  dicomposiiion.  Hais  une  rai- 
ion  déprat/t ,  un  ^gement  ou  un  goQl  ftfprat^ 
■ont  dérangés,  désordonnés,  faux,  tout  de  Ira- 
Ters.  Des  moeurs  corrompuet  manquent  de  pu- 
reté, d'ianocence,  d'intégrité,  de  saiolelé;  des 
mœuri  dipra'oéct  manquent  de  perfection,  d< 
rectitude,  de  droiture,  de  régularité.  Lacorrup' 
lùm  est  plulSt  interne  et  attaque  le  Tond,  les 
aentiments  ;  et  la  d^prucalion  est  pluUlt  eiteme , 
relilife  i  la  roime,  am  mceurs,  i  la  conduite. 

■  I4S  doulea  sur  les  deTOln  naissent  de  la  eor- 
nipKon  de  nos  cœur*....  Ces  amaa  pénibles  de 
décisions  [lur  les  cas  de  conscience^  août  le; 
triiùe  fruits  de  la  dtpratxition  dea  mceura.  i 
Mass.  ■  Le  plus  idr  moyen  Ae  drpraver  la  mul- 
titude, c'est  de  corrompre  en  elle  cette  espèce 
d'instinct  moral.  >  Uinv.  •  Le  Franfais  est  le 
seul  peuple  dont  les  mœurs  peurenl  se  d^raver 
sans  que  le  fond  du  coeur  se  corrompe.  »  DncL. 

Pervert,  de  perDernii ,  reoTeraé,  tourné  se: 
destui  dessous,  désigne ,  comme  vicieux,  un  pe 
chant  naturel.  Hais  il  s'en  distingue,  ainsi  que  i. 
corrwmpu  et  de  dépravé,  par  les  dsui  caractères 
suivants.  Quelquefois  il  est  théorique ,  il  regarde 
la  spéculation  plutôt  que  les  sentiments,  les  idées 
plutai  que  les  dispositions  k  agir  :  doctrine ,  er- 
reur, opinion  pereerie;  perveriité  de  principes. 

■  Quand  il  se  rencontré  dans  la  poésie  des  maxi- 
mes p  erre  ri»  ou  des  s«ntiaieutaiTtctnu...,>LAH. 
Oulre  cela,  c'est  un  terme  de  morale  sociale ,  il 
donne  l'idée  de  la  conduite  qu'on  lient  à  l'égard 
des  autres.  L'homme  vicieux,  corrompu  ou  dé- 
pravé ne  lient  pas  une  conduite  estimable ,  n'est 
rien  moins  qu'humais  de  bien;  l'homme  pntieri 
n'est  rien  moins  qu'honnèie  homme ,  c'est  un 
méchant,  il  tait  le  mal  qui  nuit  à  autrui  et  que 
punit  la  société.  *  L'incrédulité  (sur  ce  qui  con- 
cerne la  conscience)  ne  fbl  jamais  que  le  rafHoe- 
ment  d'une  vanité  aopliistique  dans  des  esprits 
qui  voulaient  être  tranquillement  fnnettx,  eu  im- 
punément  ptrvtri.  ■  UtsM. 

Je  Terrai  dam  eelle  plaldcrla 
H  les  hommes  lumnt  sues  d'effroDlerle, 
,   Screnl  eues  mtcbaols,  sc«lérau  et  pinwn. 
Pour  ne  taire  Injaaiiee  an  jeni  de  l'oDlren. 


leperMime  qui 


Ces  citoyens  penerf  (Tolt.),  des  eoœplMi  per^ 

VIDUtlic,VKCTACE.  ÊUt  d'u: 

a  été  mariée ,  et  qui  a  perdu  son 

Par  sa  terminaison ,  viduité  exprime  quelque 
choie  d'abitra't  et  de  général,  nn  état  absolu  ;  an 
lieu  que  la  terminaison  verbale  de  veuvage  signi- 
fie une  act'on  parliculîère  ou  le  résultat  d'une 
sctjon  particulière  ,  et  annonce  par  canséquenl 
un  état  relatif.  On  dit  la  nduiM,  slmpleinenL 

*  Dea  trois  espèces  de  chasteté,  ravoir  celle  delà 
virginité,  celle  de  la  viduir^et  celle  du  mariage, 
iachasteté  conjugale  est  la  plnsdifBcïIe.sBôtiBp. 
■  La  MuiU  est  regardée  parmi  nous,  non  pins 
comme  un  état  de  désolation,  mais  comme  u 
état  désirable.  ■  Boas.  ■  Les  dem  ^lu  peuvent 
être  alors  séparés,  mais  i  condition  de  vivre, 
chacun,  jusqu'à  la  mort  de  l'autre,  dans  un  étal 
de  ci*duti^,  qui  n'aura  ni  l'attrait  ni  l«s  sédoe- 
tions  du  divorce.  >  Uakii.  ■  Ualbeareui  de  tOT' 
vivre  &  celle  dont  l'amitié  lui  aurait  adouci  tontes 
isi  peines  de  la  vieillesse,  dana  cet  état  de  soli- 
tude, qui  est  la  induite  de  l'Ime  ,  d'Alembert 
avoue  que  son  conrage  ne  aufât  point  i  aoa  mal- 
heur. ■  1d.  Hais  on  dit,  en  parlant  d'une  per- 
sonne en  particulier,  son  vew)agt.  ■  EUe  arait 
réformé  sa  maison  pendant  son  vtmage.  >  Lis. 

*  C'était  surtout  dei.aia  son  Muna^e  que  smi 
ciBur  me  semblait  flétri.  ■  HtBK.  ■  EUe  avait  du 
goût  pour  la  grands  représentation,  U  magnifi' 
cence  et  le  jeu ,  qui  l'avaient  suivie  1  Paris  dam 
son  twueofa.  •  3,  9.  •  Dans  son  te 
nélie,  mère  des  Gracqnea,  perdil  p 
set  entants.  >  Boll. 

La  viiuiU  est  un  éUt  idéal ,  qu'on  e 
en  soi ,  comme  éUnt  tel  on  tel  indépendan 
des  temps  et  des  personnes.  Le  vrucagt ,  au  con- 
traire, est  un  état  effectif,  l'état  d'uue  certaine 
personne  qui  j  reste  un  certain  temps,  ta  vidnité 
est  un  état  de  désolation  (Doss.).  ■  Pour  étourdir 
sa  douleur  et  consoler  son  vturage,  c'étaient  tons 
les  jours  [dans  la  maison  de  Sylla)  de  grands  «i 
somptueux  repas.  ■  Roll.  e  La  rirginiti  eit  un 
état  angéllque.  La  viduiU  la  suit  de  près.  I«  ca- 
ractère d'une  veuve  cbrélienne  eit  de  bire  icoit- 
tout  son  amour  lars  Jésua-Cbrist  comme  vert 
époux,  mais  un  époux  absent,  qui,  tout  ri- 
t  qu'il  est,  est  néanmoins  comme  mort  poar 
épouse ,  et  la  laiase  dans  nn  vttKog»  qui  at 
finira  qu'avec  le  monde.  >  Boss. 
Que  si  qnelquetoii  vid*ili  se  rapporte  an«d  1 
ne  personne,  au  mtnns  ca  mot  n'a  aucuns  rda- 
on  an  temps  :  il  fait  concevoir  une  altuatioa ,  el 
)n  un  événement,  des  circonstances  agréablts 
1  pénibles  où  se  trouve  quelqu'un ,  et  non  ee 
li  lui  arrive.  *  Tonte  l'Ëgliie  e&t  veuve;  et  lis 
veuves  chrétiennes ,  qui  ont  porté  dana  leur  ma- 
riage la  ligure  de  l'union  de  l'figlise  avec  Jfans- 
Christ,  portent  encore  dans  leur  veuragt  l'étal  de 
«iduit^.  ■  Boss. 

VIEUX,  ANCIBN,  ilITtQDB.  Qoi  existe  dirais 
longtempi. 

ntux  ae  rapporte  à  1*^ ,  et  se  dit  de  ce  qui 
vit.  Ànekn  a  rapport  au  tempa,  at  se  dit  de  c: 
qui  data  de  piua  ou  moins  loin.  Fwuc  est  appose 
i  jenaa  :  ■  T«iu  D'arec  d«  votre  rie  été  si  jeiuit 
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itèct  et  la  Grte*  moderne.  >  ÂCâb.  Ce  qui  wt 
•tnue  est  STanci  «n  Ige;  c«  qui  ast  ancitn  ait 
['uns  origios  qui  remonta  haut.  YitHletu  doun« 
'idte  d'un  grand  Igs;  afici«nn«l^,  calle  d'un< 
'rigim  éloignée,  d'une  grande  aatériorïtl  (ancien 

m  formé  du  latin  oui*,  avant).  Op  appelle 
■itax  lei  iiomme«,]es  artirea  at  tout  ce  qui  fit; 
11  appells  an«t«nn«  les  TÎltt*,  lei  coutumes,  lei 
amillea,  les  liaisoni  d'amitié  ou  U«  haine», 
outee  les  eboaes  en  un  mot  qui  ont  ana  date , 
ui  ont  pris  naissance  plus  ou  moin»  longtemps 
Tant  l'époque  présenta.— Lorsque  par  ai,teDsiDa 
t'enz  s'applique  aussi  aux  choses  qui  ne  TJvenI 
as  proprement,  il  les  représente  comme  n'afant 
'lus  les  qualités  de  la  jeûnasse:  le  Ttavinu:  n'a 
lus  de  verdeur;  un  cieil  œuf  n'est  plus  frais.  Un 
leiw  bUimenl  est  comme  un  vitMard ,  il  est 
aduc  ou  Tuinsui;  ua  ancien  b&timent  a  été 
onstmii  bien  avant  le  temps  où  nous  vivons. 
In  «teu  livre  est  un  bouquin  ;  un  ancien  livre 
M  de  ceux  qui  oot  été  composés  par  nos  an<^- 
TM.  De  vieillM  bistoires  sont  iowpides  i  force 
'être  rebattues;  d'ooeiennef  histoires  se  raeoo- 
lient  déjà  il  y  a  longtemps.  Tim  est  donc  qua- 
ificatif ,  signiScatif  d'une  qualité  bonne  ou  mau- 
aîH;  mais  ancien  est  purement  chronologique. 

.iniiqva  enobéril  sur  vi»ia.  ■  U  on  voit  une 
■ate  forit  de  cèdres  anltquei,  qui  paraissenl 
usai  ttatu  que  la  terre  oii  ils  sont  plantés.  > 
'in.  Ce  mot  se  dit  par  exagération  et  en  plaisan- 
iDt  d'une  personne  ou  d'une  ohose  trés-viettle 
t  par  conséquent  tris-sunuinée,  qui  n'est  plus 
Ln  tout  de  mode  ou  de  saison.  ■  Une  femme  qui 
[olUe  Parie  pour  aller  passer  sti  mois  i  U  ctm- 
lagoe  en.  revient  aussi  anfi^iie  que  si  elle  s'y 
tUit  oubliée  trente  ans.  ■  Hohtisq.  <  U  semble 
[ua  chet  la  plupart  des  peuples  les  Iota  soient 
>i4ûsémeut  comme  les  meubles  (snliquei  el  pré- 
ieox  que  l'on  coDurve  avec  soin ,  mais  dont  il  y 
niait  du  ridicule  de  se  servir.  •  Volt. 

L'adjectif  anltgiu  enchérit  également  sur  an- 
ien  :  l'Académie  le  âéQait  par  fort  ancien,  et 
Ile  décide  que  l'onliqvilé  eet  une  ancienn«l^re. 
ulét.  ■  La  litlértiure  romantique  a  sea  racine* 
mua  notre  propre  toi;  eUe  rappelle  notre  his- 
jir»;  son  origine  est  ancienne,  mais  non  anli- 
ut.  »  Khi  h  Stikl.  Les  Chinois  sont  un  peu- 
le  rigide  observateur  de  toutes  ses  aneitnntt 
Hs,  et  qui  sa  pique  d'une  anli^ii^  eitraordi- 
sir«  (Fin.).  ■  De  li  vient  l'aversion  des  grands 
'Bspagne  i  observer  entre  eui  aucun  rang  i'an- 
ieMulé....  lis  croient  se  trouver  mieux  de  la 
Diifiiaion  :  tous  veulent  bîre  croire  l'origine  de 
i|ir  dignité  obscure  par  une  tuttûptité  reculée.  ■ 
,  S.  ■  Plus. une  nation  est  aniifue,  plus  elle  a 
De  religion  ancienne.  ■  Volt.  ■  Ûoîse  ne  noua  a 
M  dit  un  seul  mot  des  aneicM  monuments  de 
Bgypte,  des  mffiurs,  des  lois,  de  la  religion, 
ea  usages  d'un  peuple  si  antique  et  autrefois  si 
moouDé.  »  ln. 

!•  ViUPENDBB.  TTUPANISB»  ;  ~  3*  SIFFLER , 
B>NBB,BAFOUSB-,  — S*IIOMNIR,  COKSPUBB. 
[&ltr«iter  en  puole*.  Tous  mots  fajaiiitn. 


Fil^Mnder  et  tympanitef  maïquent  décTÎ; 
*iffler,  berner  et  bafover,  dérision;  honnir  et 
«miptwr,  réprobation.  Oa  vUipenâa  et  on  lym- 
poniie,  parce  qu'on  a  envie  de  rabaisser,  et  en 
parlant  mal,  en  publiant  du  mal  d'une  personne  ; 
on  rifpt,  on  bems  et  on  bafoue,  parce  qu'on 
trouve  sot,  impertinent,  eteo  btsant  d'une  per- 
sonne son  jouet,  en  la  tournant  en  ridicule;  on 
honnil  et  on  amipue,  parce  qu'on  trouve  bas, 
bonteux,  indigne,  el  en  couvrant  d'opprobre,  en 
livrant  à  l'analhime,  en  repTésentànt  comme 
inUme.  TilipttuU  et  tytnpanité ,  oa  est  un  objet 
de  bruits  fâcheux  ;ft//t^,  btrni,  ba/'ou^,  un  objet 
de  raillerie,  un  plastron;  honni  ou  compila,  un 
objet  de  mépris.  FilipeniU  par  Frèron  (Volt.), 
Voltaire  bema  et  fit  bafoutr  Fréroa  (Id.);  il  dit 
mima  dans  une  de  ses  lettres  i  d'Alemberl  :  ■  Il 
I  semble  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  les 
ilosopbes  sont  puni*  dans  ce  monde  :  Fréron 
ité  Jiônni  sur  tous  les  théitres ,  et  Vemel  sera 

!•  Fifipsnder,  lympantier.  Hattraiter  en  pa- 
roles une  personne,  s'attacher  &  mal  parier  d'elle, 
la  poursuivre  de  ses  médisanees; 

Fijifiender,  latin  «^(ipendere,  mépriser,  esti- 
mer vil,  n'est  pas  aussi  eielusivament  familier 
que  tympaniter',  verbe  tout  français,  quoique 
[orme  d'un  inot  venu  du  latin ,  tympan ,  de  (ym- 
pantim ,  t^ubour.  •  Je  resiens  de  ta  consolation 
de  voir  l'aulorilé  de  saint  Augustin,  autrefob  tant 
DiIipemUe  par  certaines  gens ,  si  hautement  ré- 
tablie^ B  Boss.  I  Les  philosophes  continueront  i 
être  vUipendéi  et  persécutés.»  O'Al.  «Je  con- 
serve l'esprit  de  charité  jusqu'à  ce  qu'on  me  dise 
des  injures,  ou  qu'on  ma  joue  quelque  mauvais 
tour.  Car  l'homme  est  fait  de  fagon  qu'il  n'aime 
point  du  tout  4  être  wfipencW  et  veté.  «  Volt, 
Fii^ender  est  un  terme  littéraire,  el  c'est  sur- 
tout dans  ses  écrits  qu'on  vilipende.  L'abbé  Colin 
a  été  cilipetiiU  par  Boileau  (d'Al.J.  ■  Tantfit  J.  1. 
Bousseau  a  justlOé  certains  prilre9  contre  l'fn- 
eyeiopédit,  et  taniAt  il  les  ■  «i(^end^t.>  Volt. 
s  Ces  nuances  délicates  échappent  ou  sont  re- 
gardées avec  dégoût ,  d'où  il  arrive  que  le  pauvre 
auteur  &l  justement  vilipendé  par  les  Fréron, 
sans  que  personne  prenne  le  parti  du  pauvre  dia- 
ble. •  Id.  ■  A  l'égard  de  U  nalion  allemande ,  que 
cet  auteur  oiftpmde  el  qu'il  traite  d'imbécile  en 
termes  équivalents,  cela  noua  paraît  ingrat  et 
Injuste;  ce  p'est  pas  tout  de  se  tromper,  il  faut 
être  poli.  >  ID. 

On  Ipmpottiw,  au  contraire,  par  des  propos 
qu'on  répand  dans  le  monde,  en  disant  du  niai 
hautemeot  et  de  tous  cAtéi,  comme  au  son  du 
tambour,  dans  tous  les  quartiers,  i  tous  les 
coins  de  rues. 
Comme  sur  Ici  maris  aeeutés  de  SEmBiuee 
De  lout  tempt  voire  Uiie°s  a  daubé  d'Importanee , 
Qu'on  von*  a  m  contre  eui  un  diable  déchaîné, 
ToDS  devei  nurcber  drell  pour  n'être  point  berné  ; 
Gare  qu'aux  earrerouri  on  ne  voui  ijrnvnite. 

(ChryHlde  1  Amolphe  ,  dans  l'^eal*  du 


■  On  va  me  tympaniier  par  la  ville  (pour  s'être 
séparée  d'avec  son  mari),  et  je  vais  donner  la 
oomèdia  i  tout  Paris,  * 


jïGoot^le 


«.Uns 


faire  tvnpo'ùMT  pir  U  nUe.  ^  Sut.  ■  : 
qat  jn&  diSuntlioii  fût  auiTeriellc.  Il  us 
pas  de  la  r^nnilre  dans  1m  eerdei  et  pumi  U 
bo(roecaiiipagiii£;il  Mlait  qu'elle  s'ttendttpuia) 
tout  le  peuple  et  duu  les  plOi  bu  éia^t.  Uù 
l'affecUlion  de  ne  (yMponùn-  aioii  1  nutn  idm 
foUTiit  icandalisar  les  itmplM.  ■  J.  I.  ■  CeU  fe- 
rait un  pucèi;  oeproctererùidu  lirait....  Onn't 
d^jà  que  tnqi  qrn^iaaH^iudéTotiini.a  Volt. 

U  Fane  (MIU  4e)  «M  «■■•  t— ■*—-*■ 

8or  le  lUI  de  lOB  J)jm«ii«e 

On  lieu  de  4«  lym/iaaiur.  Lu. 

J*  SiflUr,  iMmer,  koJbiMr. 
itelirulereBpwaUe  iiMpen«Hia,«iwqMi 
d'elle,  l'immoler  Ji la  riiAe. 
.Cn  pan»  meeil  ;  na  geei  fuit  ^m  |iliwpi 
Qaelqn'on  le  reconaot  :  U  le  Til  hafimè, 

Afraii,  <i^,  mogai,  joui.  I«r. 

nous  «î/lltMB,  MMDi  «minaitaMi»  etoomme 
n  quand  on  «OUI 


jng«.  ( 


I  J'esp 


ir  netre  «]q>robMioB.  C'«it  ainii  qu'on  n/jte 
HQ  acteur,  c'ait-l-diTe  un  h«me  «fui  a  U  pri- 
tenlioB  et  qui  ttahe  de  m  faire  applaudir.  «Ôan» 
«ne  compagnie  de  flouriataB,  ayant  voulu  m'imr- 
tuor  à  noD  tour  et  taisarder  da  B'axtaater  i  la 
TBB  d'ucie  tulipe  domc  U  onulear  ne  panM 
«I  U  forma  ilÂga&le ,  Je  Ina  noqyé ,  bdé.  «^ 
de  tou«  les  aavanb.  >  J.  J.  >  H.  le  cafdlaal  'de 
Bouillon  TOttlait  qu'en  mit  ^ifla  l'iaonsi  daa 
propoaiLtooa  que  Ù.  .de  Cambrai  ne  laa  jrrouait 
pas  ;  ce  qui  Tut  ^ffii  par  lei  cardinaui ,  ai  en  mc 
employer  ce  tenue.»  Boik.  •  Quelle  plaliwde  (de 
csKaïua  éditeur*  de  BDilaa«)t  Elle  aaia  .«ifJUe 
i  Parti  comme  dani  te*  ooDégea  de  l'Onlnka.  > 
LâB.  (Si  raui  bite*  Mit*  propoaiiùui,  <n  tmi 
tifflera.  •  Aoul 

£«nier  el  bafouar  eot  une  tant  antre  fiirae  :  oa 
n'ait  j>a*  leulameiit  dâgapprouior  daa  idée»,  des 
•eotiments,  de*  piaduetimi*  qn'oa  critique,  c'eat 
traiter  la  penaoïie  mAme  d'une  lUBiièM  eflen- 
•auteet  bumiliante^  lui  ùir*  une  aVHiie,  l'ia- 
•ulter.  a  Je  lui  arrAlé  par  la-fn^aur  d'ftia  liué, 
tif/U,  tenuLsJ.  J. 

faoncbeRi 
Pnfre  Imwiwm  !  li  ■«  ImTijaluMw  ioeaaia- 

■itei) 
Te  chauiooDer  «i  lorUr  d'un  repai, 
Siffler,  ierner  ta  Moigne  Impradei^e  J  Tau. 
AfTMr  marque  une  action  unique.  ■  Sooale 
tut  coodaniaA  i  la  cipiS,  aprta  aixÙT  été  fcnW 
p»r  Aristophane.  »  Vaj-j.  •  J'ai  appris  qne  Ittie  de 
Richeliaua  k«rn/«t  oùlondn  pubUqotnBnt  m 
ignoraot  pridioMMir  de  jiniite,  qui  aleit  Bfiié 
de  di^Bter  centre  elle  nr  l'attramioD  et  «or  le 
vid*.  >  it>.  s  Je  Toudrafi  bien  isToir  »i ,  gaaad  on 
bernerait  ll,B(mi»nlt  sur  le  théâlre,  il  rerait 
Mseï  henrmii  pour  faire  tire  le  monde.  »  Mol. 
*  Uarin  avait  dit  qu'en  te  montrant  au  doigt 
)'a<raii  iaaulté  k  mqeaté  du  trAoe,  b*rntf  lagou- 
rensment  st  iajnril  la  magistraïun.  >  Baïun. 
■  Sandls  I  dît  la  Gascon,  Je  cnûi  que  tous  na 


uU] 


amametioR  multgd*  du  iiératHB  :  an  ■>  t^ 
^r  taut  1*  iwade  «a  aaia  ■■■*.  •  h^  k 
marc  da  id,  ^mia'à.  aa  a^itn  dut,  h» 
idiattralB  itait  deamu  m  sn^Kn  fi^B 
oeaait  de  tufimm.  p  S.  5.  -  TooIb  eattlkMi^ 
i]'^iicuf*<atpwini  èmtatÊÈcm m  tktn^am 
bafimie .  qua —  -  i-ta..  -  Cm  i  Aèm  1  Md» 
teMor.,  poii^B  i*  l'ai  vente  lidjoria,*^^ 
l'ai  Ut  bafbMer  de  Paris  à  TJenM.>  Tau. 'k 
cbenibeziamaifàen^iVerl'Miiariiéliiliia 
a'Sgti  que  de  rabon 


la.  >Dl  aeoiaiMiii 
voulu  aont  redire 'Cm&ieiua,  et  il-a  ili  aiiiMÉ 
leDMit  ka/(?w<.>lD.«DiMielieiaiit*|MtdM 
iMiie  rEunf«..>  la.  K  On  a  vendu  à  nnsâ 
mille  AàakU  en  vn  jaiiK,  et  k  }tei  eipâlM 
da  toui  im  hrniMfln  (MaapMuia)  MtlE|to 
iafoué.^ltt. 

a*  Bo«i)Mr,4 
penonaa,  la  lUtrii  et 
l'aTersion  de*  gau  de  bton. 

Conjgnier,  «I 
pbu  d'tnuiBiG.   «Cwt  OBviaaa  a 

Quand  «B*»ti»M»t.^«tJlmlw"** 
noré.,  aana  gtoba,  ewylaiéi.  séiarir  Me  ik 
(Rkr.,  Ln.)  wiune  Imille  9«.),<f«(Ni*r 
l'bonitHU' par  un  viol.  «JefatudaravciV 
(i  WM  HpriaaitaliDn  -da  K«>n]  ,  m  ta*  1>  ^ 
taire  me  battit  daa  mtMm.  11  Mtdwn^*'*; 
paefcaam  d^aanfaya.B  ViHX.  «liaMia^ 
OM  fiMoaqui  reuMgaKDlAliaoHfcBNDin 
pour  fanir  AD<a  hoaiw  ^t  le  fi  "~'' 
lo.«Jl«i    ■  ■  - 

u.,'ette« 
■MwpM^enM 


neiW 


La  «iUa  K  otnmdim  aoHi  b  ^eiut  d*^^ 
■iqœ,  la  xM  tau  le  prâit  4a  •»*  ^'*'*'^ 
■  Les  naMana  tant  la  «illr,  nai)  iet  *"^ 
loM  la  4iU.  ■  i.J.  On  dit  '  '"" 

vide  (lUfui.K  MiTvn  m» 
las  loi*  de  la  eOé  (Làh.), 
(Homsao,).  Daui  bonuav^le  da  ■ 
hiteot  le  méM  lien;  .ikiKÏoBiiMi'dels  Wt^ 
ciltf  appartiotiiMQiaa  mitm»w^V*^'i*' 
la  mioM  patrie.  On  ditnit  we  vOk  miJ*T 
tant  ;  ou  détruit  une  ciU  en  abotisaot  "fT^ 
tulion.  «  Oualquebis  te*  BnmaiM  l^*'^^^ 
la  nibtilité  des  leniMs  de  leur  iBagn-il)  «fT 
nreal  Caitlwga,  4liiaiU  quIU  ■anânt  ^^  * 
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sTHomms  1  itiMCitix  sitebs. 


un 


■>  Lm  Udrax  Iktaiat  dsi  impnttxteM  cMttM 
•ui-niémes  «I  coctn  lavcât^,  en  cm  ^'il  laor 


!  tB  «ilte.  >  Ci 
<lene 

Ame  pointage  ne^iSimU.  «ilb  et  ai(4  paurcat 


wtÀaOUM*. 

■Mla  BiM.  >  ).  I.  Cter  dil  tfi»  tonto  U  ctW^in 

eantoiu;  il  y  btUI  chac  iM  OanoMn  k«Buoaap 

If&is,  poureiiTswinrM«Hiiùls9éeiuiBcto 
•  tMioMrt  to  phM  pris,  c'«it-4-dirB  se  ràunLi- 

ëMM  latcjdaMlMB  cncUdn  latia  mwM*,^ 
a  ^at  fignifisatiai ,  m  <|Me  viUe  âéri**  de 
tMOm ,  qvi  «oBt^Ure  aain  ctesB ,  MKiir  noe  nai- 
tem  <e  '(KHpagae.  f'ilfc  t>t  le  bmX  ordinÙM; 
tiW  «ouweat  ibibui  paw'  idm  «iU«  antiqut.  •■  Je 
qntt>ic«tUi^'Uc{Sivitte),«t  j«0B^Bi  ùcainpB- 
ga«  ^  ooadHitt  r«BciBB>e«ti^de-CkaBaiiBe.  > 
Las.  Od  BpfeU*  GBoWe  cM  la  partie  U  pIoB  ba- 
fiiani*  d'uae  villa,  ca  i  ifiei  m  réduisait  bMk- 
bâa  MuM  1b-«*J1«  et  <e  fui  n  -"-—"'  oivilai. 

Oittf-BB  iduBWiaii  plaiât  pixir  u>b  «iUc  paÎB- 
■BHlB,  aUtàM  M  nâ^ifiqBa.  ■  Sa  Halia,  qMt- 
qua  tout  iexMBle  tBikiU  le*  vdlat,  «i^  bbiR 
«DlièraaiaBt  déBBrtB*  et  lUpeupUa*  i  il  aemble 
qu'eUos  na  B^MUant-aMMB  fwa  pour  «arqaer 
le  liBU  <A  Maient  ca  eilfi  puiisanles  dont  l'bis' 


pas  4b  aHà  d*  MnaalNB, 

OÉ  il  ^BBit  «idài  la  ^tmiar  fNpfliM..'.  SiMi 

^'il  p«tâtBoi)vrirMtte«itf,  il  •eaiUi'MnBi* 

MTBT  BB  faWtSB  et  BVpBltei  MUBiaSS  MB  taMK 

Bt  isinoiUas  rasipart*,  jai  AdiisM  li  magni- 
fiOBB.etBSii  ten^  k  aMCMilla  te  jMMde.s 
BoBB.  PlHMqiiB  aB  «oïdM  jtaaii  ^«Mtt  CM- 
rMto,  iB  patin  i-âJc  di  BéMi*  ail  il  avait  prit 
■BiiiTM)»,  foar  lëK  —  tav  àmt  aatl^a'vBe 
da  B«B  dUi  BèUbm  «ini  Maiou  m  tUltas  pB« 
M  •upirïaun(L*H.}. 


Que  cbicon,  bu  broii  ■ccobibu, 
tïut  qn'ene  actODcbcrtit  mu  tUls 
XTum  dié  plu  groiia  qui  Pmrii  : 

Elle  BcnudiB  dViDc  soorli.  Li*. 

OMliBBipcor  DDibarenB  oM  pcrdn  lenn  ippsa, 

L»  "iW*  a  loni  («lUt 

Je  rai  MB  *  la  «a,  cane  gMOle  oai  .- 
Qual^elitl  uaiitkéUal  ga^te  ei^Tttt i 

J.  £.lloaM. 
Safla ,  dté  i^iapkHB  aanl  dus  la  Blyle  6gati 
daTËciKuM,  «td«      " 


m"  *MlBMTiBin<—.iBiat*»iMiiaad<- 
nll  ta  <M  «t  non  k  mile  da  Sien.  <  JésBB^brM 
nous  aiiAti  dm  k  oîel  «db  «M  peraBaïuie.  ^ 
Bssa.  ■  Par  la  onUtm  les  dkeru  loot  ^*tDn* 
das  citii  kakitAM  ^lar  un  pevpk  maBOSs  qui. 


Blrae  n^poit  da  peailiBa  que  dsimit,  ri  ae 
a'eat  que  itwmil  rappdle  «1  «Ktot  la  daniâre  et 
en  p&iteil  lei  autrea  aspeata  ée  k  ckeva. 

Fn-d-iM  lUai^e  k  nppcet  de  daai  «l9eta 
ipri  aaM  as  nus  ea  en  ra^rd  l'un  de  l'autre. 
•  Je  meltrai  dans  un  tecwil  m  deai  co!oDDe«, 
jBBiA'aBa  l'tm  da  l'astre ,  non  wk  tctta  tt  ce- 
ui  que  root  m'imputai.  ■  FÉa.  Ba  fiacc  snp' 
peiB  qee  l'objet.,  derant  kqud  tm  auira  le 
t»iN>a  aMué,  b  udb  fme.  ■  £a  /oee  du  pakk 
«et  m  parte  ira.  ■  S.  S.  fitre  pUs^  dana  as 
sala»  «a  faoi  d'ana  gUce  (Lu.)-  €d  dit  qn'vw 
choBB  «k  tat-d-tiù,  at  aim  paB'<«n  '^ke,  d'uB 
trait  eu  d«i  payons  du  aoleil.  Ub  poial  iTBflt 
pas  en  fëoe  d'aa  autre ,  il  cat  vv-i-xit ,  tur  la. 
mina  lig*a.  Pour  enGlcB  bob  aigBiUe,  il  but 
iaToirbieBpL«Mrlefil«<(-dM>(t  dutrowdel'ai- 
guiBe ,  A  Dea  pai  «a  faae.  Une  bbiioii  est  ot»^ 
tiù  d'uD  arbre  ;  un  arbre ,  ««  fae*  d'une  waieeM. 
—  Fb-^^mB  d'uae  panoiUiB.aedLt  lana  qB'onait 
tgard  i  1b  fati  de  «atte  fettêimB,  à  la  partie 
BUtàriaaiiB  de  h  téla  «A  eont  -ta*  yaiu  et  at 
bMKbe  :  dm  pkti,  i  tsUa  en  due  bd  quadrilki 
nw-4'vàrdaqBadqu'^B.IUil  m /laça  aigâlfie  prt- 
cisimaot  daoa  eu  dmaat  k  /tac*,  aous  lee  t«iu  : 
K^aBder,  dire  «taaateBir  qiealq»  «ktae  m  fatt 
dB  qHalqu'iia.  ■  ToBi  deiw,  ai  Jtaea  l'on  da  . 
l'aane,  asatanaknt  Imt  MatiàaB  «me  ma  égak 


FmMàlate,  nae  faee  éUDt  bwrate  ven  !*»•- 
tn,iie  ae  dit  que  dee  ptaonnea,  et  ilestocori* 
latif,  il  iadiqaa  «a  nypBrt  Mlwal ,  tua  ooma- 


:  >e  ne  tK^aiai  pM  de  «oir  fam  d  /be*  Sa  Ka- 
Vcu.  ■  Qbiu  le  OiBl  JtBIW 
i  dâsDavan,  |Ebm  à  fae*.  a 


s'MBfMa  qulrn  parlait  dat 
1«  ckaaaa,  da  oalke  qaiMart 
'un  oMi,  l'autM  de  t'auiiB. 
Laaokilqai  bb  i«tim,<piiBs  enucka,  «Btra 
t  qni  MBknt  but  ks  «waïa- 
d  itçpotiti,  ■  Bbbb.  ■  OiBrls  Xil  poita 
'  tt^Bor  la  bord  de  la  BBcfaine, 
d  toffraaJM  de  Barikan ,  comoa  s'il  arait  touIh 
lanlec  k  pBsasge  à  k  vue  de  l'ennsmi-  ■  Volt. 
L*  vitk  de  CakM  «at  d  l'oppotik  de  oelk  de 
Do«Braa,i'nBeBBFrBBaB,  l'avire  an  anglatana, 
l'wMBDdaçideklUnclM,  l'autre bq  dali. 

naCàiRS,  JOinuULUSS,  OITBSTfNS,  «oyauz. 
OtCBBBBdaUTk,  qui  se  troKTent  pLacés  au  da- 
dvu  du  oo^da  J'MimiL 
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BEUXIBU  PARTB  : 


C'«st  M  qna  dgnille  dut  tonte  m  ginènliU  la 
IDOIdùc^«,  qui  ast  un  tanna  d'inatomia  :  Im 
vitcèret   Mnt  tontei   les  pirtin  intérieures  de 

l'org&Disme  doat  le  jeu  importe  &  rentretisa  de 
1«  Tie,  I  L>  médecine  nous  a  tait  connaître  clti- 
rement  U  piw»  et  la  jeu  de  noi  vùcirtt.  •  Voli. 
■  Je  ne  piéCendi  pas  Cure  ici  une  lejon  d'&nato- 
mie  ;  tous  s&Tez  auez  qu'il  n'7  a  pat  uu  viteèrt 
qui  ne  toit  nic«isairB  et  qui  ne  soit  aacoDru  daot 
ses  dingan  par  le  Jeu  continuel  dn  mteèra  voi- 
•ini.  ■  In.  ■  Dam  Isa  insectes ,  au  lieu  de  e<Bor 
et  de  poomoEii,  on  trouve  des  parties  qui  ser- 
vent de  même  aux  toDCtiont  Titalei,  et  que  pat 
cette  raison  l'on  a  regardées  comme  anUoenea  i 
ces  viiciru.  >  Bdfp.  Parmi  les  «sicirH  0» 
compte  le  cerrua,  les  poumons,  le  c<BQr,  le 
foie,  la  rate,  les  reins,  k  vstsie,  et  l'oigane  di- 
gastif,  d'un  orifice  i  l'antre. 

EntraiUtt  est  un  mot  de  la  langna  ordinaire, 
qui  désigue  les  Tiscâres  contenus  dans  le  ventre. 
Il  ne  s'emploie  qu'an  pluriel,  d'une  manière 
coIlectiTe,  générais  et  vague,  et  reprisente  les 
o^anesiJidominaax,  en  gros,  sons  les  points  da 
Tue  d«3  gens  du  mcade ,  relativement  t  la  santé , 
ils  leoaibilité  morale,  ou  comme  ttant  cachéi, 
éloignés  de  la  vue ,  enroncés.  Inflammation  d'en- 
traitUi,  douleurs  ïoitraillti;  avoir  pour  quel- 
qu'un des  «MlraillM  de  père,  ou  simplement 
avoir  des  entraillM,  émotion  d'eiUrattlei,  les 
remords  déchirent  les  enlratllei;  tooiller  dans 
les  tMTaillt*  da  la  terre. 

Les  inltitint  sont  uniquement  et  précisétnent 
les  viscères  digostib  qui  font  suite  à  l'estomac, 
séries  de  conduits  longs  et  ronds  dans  lesquels 
continuent  i  s'élaborer  et  l  cheminer  les  matières 
alimentajrss.  >  Le  diaphragme  sépare  transver- 
salement le  corps  entier  de  l'animal ,  et  le  divise 
assez  eiaclemenl  en  d.eui  parties  égales ,  dont  la 
supérieure  renferme  le  ci£ur  et  les  poumons,  a( 
l'ioCérieure  contient  l'eslomac  et  lei  inuaitu.  > 
BuFF.  Ces  oi^anes  portent  aussi  le  nom  de 
boffoat.  >  Le  ventre  anCerme  L'eslomac ,  le  lole , 
la  rate,  les  l'niettinf  ou  les  boyaux,  par  oiilas 
eicrémenti  sa  séparent  et  se  déchargent.  ■  Boss. 
Hais  inttitin  est  un  terme  scienliSijua ,  comme 
vùein ,  BU  lieu  qae  boyau  est  un  mot  commun. 
Ce  que  les  médecins  et  les  savants  nomment  l'n- 
lulin,  l'homme  du  peuple  l'appelle  boyau,  c  Ils 
disent  que  tous  les  boyaux  d'Arius  lui  sortirent 
par  le  fondement  ;  cela  est  difScile  :  cas  gens-U 
n'étaient  pas  anatomiiles.  >  Volt.  ■  11  fallait  en- 
tendre le  bruit  que  me»  boyaus  disaient  dans 
mon  ventre  creui;  on  eût  dit  qu'ils  a'entre-nnn- 
geaient.  >  Les.  Ou  bien  on  préfère  iatatin  i 
l'égard  de  l'espèoe  huEoaine ,  et  boyau  quand 
il  est  question  de  la  btte.  ■  L'homme  ne  pourrait 
pas  se  nourfîr  d'berhe  seule  ;  car ,  n'ayant  qu'un 
estomac  et  dei  inltflint  courts,  il  ne  peut  pas, 
comme  Le  bœuf,  qui  a  quatre  estomacs  et  dei 
boj/duc  très-longs,  prendre  i  la  fois  un  grand 
volume  de  cette  maigre  nourriture.  >  Boft.  Dans 
une  description  anatomiqueducorps  de  l'homme 
Oeseartes  dit  :  ■  Je  compte  entre  lai  muscles , 
non-seulement  tous  ceui  du  ventre  et  de  la  poi- 
trine .  et  le  diaphragme ,  mais  aussi  presque  tout 
le  corps  des  intetltnf  «t  du  T«atiiculs  ;  et  j'ù  r»- 


mirqoé  dan*  les  chiaM  omerti  tout  iA  ^ 
leurs  boyaus  eut  on  monvemect  ré^  pi 
comtue  celui  da  la  reqnrUion.  ■ 

Boyau  n'appartient  pas  seolemeot  1  lilHft 
commune ,  comme  nstrailles ,  qui  i  d«  li  » 
blesse ,  et  peut  trouvar  place  dau  le  luat  itjk- 
il  est  vulgaire;  il  se  rapporte  non  pu  tmi» 
tiens  de  rime,  mais  1  i*  forme  du  condtil  iik 
tinal,  ou  aux  usages  qu'on  peut  taire, diu h 
arts,  de  cette  partie  des  animaux.  Crue  allt  M 
qu'un  boyau;  corda  &  boyau.  •  LabrebiilMÉ 
i  i'bomma  de  quoi  sa  nourrir  et  m  ittt,Bi 
oompter  las  avantages  particuliers  que  l'a  ^ 
tirer  de  son  lait,  da  n  peau  et  méai  b  m 
boyau*.  >  BovF.  *  I^s  boyous  des  ^«^ 
bien  aetlorés  at  amincis,  sont,  dieiksfin^ 
landais ,  employés  au  lieu  da  vem  pou  bi 
bnttivs.  ■  In.  Boya>  entre  dans  {doBOin  ;•- 
verbes  populaires ,  et  il  m  dit  très-biei  u  >» 
dinant  on  en  parlant  de  choses  de  pea  dt  nl« 
ou  dont  en  fait  peu  da  sas. 

TI8EH,  ■»£«.  Regarder  avec  altaiti«r» 
droit  où  on  vent  porter  un  coup. 

ruer ,  de  vUtn ,  eisum ,  voir,  eat  la  tBajt- 
néral,  celni  qui  a'emploîe  en  parlant  d'à  ^ 
quelconque,  d'un  coup  qu'on  vaut  tn;^* 
même  sans  instrument,  ou  d'un  coapiiei<a'> 
d'un  coup  da  flécha,  etc.  *tfsr vient  it^ 
nom  d'une  espèce  de  bouton  placéiMltM 
d'un  fusil ,  d'un  canon ,  et  qui  sert  1  "•'."F 
conséquent  on  ne  mire  qu'à  l'aide  d'w*  «■  ' 
feu ,  pour  atteindre  d'une  balle  ou  d^iui  bwl» 

Les  oiseaux  da  proie  cûsnl  de  loin  l«  i^ 
qu'ils  venlenl  tuer  pour  s'en  nowiir  (B""* 
«  Le»  Frane»,  dit  Sidonius  ApoUintrii,  *w 
nént  si  adrwti,  qu'ils  l^ppent  taojffiinMl 
vitent.  »  Tsar.  —  •  On  archer  eut  W"^ 
carabine ,  et  Mirant  au  visage  de  dos  S'i»"' 
il  lui  perça  ta  ttle  de  deux  balles.  ■  Lo- 

Un  énorme  boulet,  qu'on  lance  arec  '""^ 

I>olt  mir*r  un  peu  but  pour  arriver  ^ai*- 

Ensuite  la  verbe  vitir ,  Unt  i  eanst  *  "  ^ 

néralité  que  parce  qn'U  dérive  étideBfflW" 
iatin,  a  un  certain  caractère  de  oïdibEe;''' 
promettre  de  grandes  choses  pour  a  ^  * 
médiocres ,  et  viier  bien  haut  pwir  sttdiidB» 
moins  ao  milieu.  ■  Hiss.  ■  Les  ^^'^^ 
sont  dressées  et  ses  arcs  pointés;  il  "" •'''*' 
signa  l'endroit  oii  il  vent  frapper.  ■  B»  M« 
an  contraire ,  et  par  U  double  rùsM  (Wt*^ 
convient  an  style  familier  jwncipaleaw^"? 
uniquement.  Voltaire  écrit  *  son  *^"^ 
ville  :  «  Mo»  infâmes  ennemis  ee  dàdiiwn^ 
uns  les  antres;  c'est  à  noua  à  tirer  sur  eo^ 
féroce»  pendant  qu'elles  se  mordeùt,  et  9^* 
pouvons  les  mtrer  i  notre  aise,  »  —  ^îî^ 
oiserest  le  mot  de  rigueur;  qne  si  on  011  •* 
mirer  une  place,  un  emploi,  pour  j  ''"''l^J 
comme  a  soin  et  raison  de  le  leairï''*  ^'^ 
demie,  une  locution  familière. 

YISQUEUX,  eUJANT.  Ces  mots  lerrMM  (JT 
Uûar  un  liquide  épais  ou  un  corps  ■""•'^ 
s'attache  aux  choses  ou  auquel  les  chow  ï» 
cheut  de  façon  qu'il  est  difficile  de  tas  »*P«^ 

Ils  ne  diOèrrat  point  par  \va  ti*».  ■" 


jyGoos^le 
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parleur  tanciiubaii-  Tûqtitiuc,  vitmnu,  Tient 
da  viicum ,  gui  ou  glu  ;  «t  ^liuinl  ■  iU  formi  de 
glu ,  en  latin  f  Itu. 

Titqittya  est  ua  adjectif,  et  glwmt  va  parti- 
cipe :  ils  expriment,  le  premier  une  qnajité 
aaturelU,  esseutislle,  couttaote-,  Le  tecond,  ona 
qutliti  du  moment,  temporaire,  aecidentella. 
Vitqiuux  s'Emploie  quand  on  veut  earacliciser 
las  obiue»,  en  d^ianniner  Isnâtara.  «Si  la  tarre 
est  tenace,  oûquniw,  c'est  da  la  terre  glaise.. ■ 
ToLT.  c  Les  matière*  bitumineuses  sont  on  so- 
lides, ou  liquidas,  on  vw^ueiuff,  c'est-A-dire 
d'une  consistancs  moyenne  entre  le  solide  et  ta 
liquide  comme  l'aiphalla  et  la  poii  da  montagne.* 
Bd*f.  I  L'atpbalts  que  l'on  recueille  lar  l'eau  ou 
dans  le  sein  de  la  terre  est  fra*  et  viiqvmta.  ■  In. 
K  Les  phalènea  qui  donnent  dan*  la  large  goder 
dae  engoulerents  s'y  trouTeot  prise*  i  une  eapiea 
de  glu ,  de  salive  miqueuu ,  dont  l'intirieur  du 
bec  est  enduit.  ■  lo.  ■  Les  pieds  de  mouton  sont 
une  cbair  vùqumut  et  adhérente  i  l'eslomac.  ■ 
Lbs.  Hais  ou  se  sert  de  gluiaa  dans  les  rjchi , 
quand  il  est  question  d'une  chose  1  laquelle  il 
urive  on  est  arriTi  de  montrer,  de  déTolc^per 
Mtta  propriété.  <  La  paysanne  de?i«nt  reine;  elle 
toiuse  i.  crever;  elle  crache  sur  son  menton-,  elle 
«  an  nez  une  roupie  vivants  qu'elle  essuie  avec 
M  maocbe.  >  Fin.  •  Le  Ter  1  soie  conduit  ainsi 
un  fll  gluant  qui  s'épaissit  à  l'air.  *  Id. 

Dem  assietiei  ininlent,  dont  l'une  ftait  ornée 

D'une  langos  en  ragont  de  persil  eonronnée  ; 

L'anlre,  d'an  godlieeQ  lont  brOli  pu  dehors , 

Dont  un  beorre  gluant  inondait  loni  les  bords. 
Bon.. 
■  Diiqoe  les  perroquala  ont  maogi  dupsrnl,  il 
coule  da  leur  bec  une  liqueur  épaisse  et  gliMiit*, 
et  ils  meurent  ensuite  en  moine  d'une  beure  on 
dmi.  »  Betf.  ■  Sueur  gkumU.  »  Aud.  Ou  a  Itt 
mains  gluontM  dans  un  eu  partioulier,  quand 
on  a  touché  &  certaines  choses;  on  les  aurait  vit- 
qtimuu  si  on  les  arait  dans  cet  état  ttaturelle- 
ment  et  toujours. 

D'antre  part,  la  qualité  représentée  par  vii- 
9Ûeus  n'est  qu'une  puissance,  une  beultf;  au 
lieu  que  gluant  signiâe  quelque  chose  d'actuel  et 
d'eflectif.  Aussi  fffuaiU  peut  sa  mettre  après  vii- 
queux  pour  marquer  la  réalisation  de  l'effet  dont 
la  matière  virqvetut  est  simplement  capable. 
*  Le  tamanoir  ne  se  nourrit  que  par  le  moyeu  de 
sa  langue  ,  laquelle  est  enduite  d'une  humeur 
vttfueiue  et  gluanU ,  avec  laquelle  ÏI  prend  des 
loaèote*.  s  Buff. 

Quant  au  degré ,  ewgtmw  l'emporte  anr 
gluant  :  il  annonce  quelque  choie  de  plus  te- 
nace ,  quelque  chose  dont  les  parties  sont  pins 
fortement  adhérente!  entre  elles  :  on  dit  une  té- 
nacité tn'igimue  (Boff.).  ■  La  liqueur  contenue 
dans  l'omnios  laisse  sur  l'enfant  une  humeur  vù- 
tjntiui ,  quelquefois  asseï  tenace  pour  qu'on  soii 
obligé  de  la  détremper  avec  quelque  liqueur 
douce  allu  de  ta  pouvoir  enlever.  ■  Bnrr. 

1*  VITE88K,  RAPiDITÂ,  CÉLiRITË,  TiLOCITi; 
—  3*  ACTIVITE.  PKOHPTITUDB,  OIUGBHCS 
EXPÉDITION,  CÉLÉRHÂ.  Ces  mots  désignent  ui 
mode  de  dételoppemant  plus  ou  moins  vit  a 
bref  de  la  puissance 


Hais  vOent,  mptdiM ,  tiUriU  et  vOûeiié  se  dl- 
nt  du  moufement  des  corps  et  des  animaui.  . 
□  corps  tombe,  une  ririère  ou  le  temps  coule, 
1  animal  court  avec  vitetie  ou  rapidité  ;  la  vi- 
leu*  ou  la  rapidité  d'un  trait.  Quand  ils  s'em- 
ploient en  parlant  des  actions  de  l'homme ,  Ils 
>nt  objectib,  ils  ne  font  pas  connaître  le  anjet 
i-méme  :  aussi  na  dit-on  p(dnt  un  homme  vitt 

!•  TitHie,  rapidité,  eélériU,  vfloeité. 

Viteiie  est  !e  terme  positif,  celui  de  la  physi- 
que. La  rapidiU  est  une  grande  tt'tme,  et  d'or- 
dinaire une  viUuê  forte,  impétueuse,  qui  ravit 
(ropere ,  d'où  ropid«) ,-  qui  arrache ,  emporte ,  en- 
traîne. La  viltue  d'un  corps  qui  tomba,  d'un 
corpe  qut  roule,  la  viltm  do  son,  de  la  lumière, 
•  Roèmer  délennina  la  vitette  des  rayons  mo- 
laires, a  Volt.  *  La  vittm  de  la  main.  ■  Ac*i>. 

■  On  n'ignore  pas  arec  quelle  subtiliVi  et  quelle 
vitette  la  médisince  se  communique.  >  Bottan. 
Hais  rapidité  conrient  particulièrement  bien  en 
parlant  d'un  torrent  et  d'antres  choses  sembla- 
bles. La  raptdtM  d'une  pente  (Bart.)  entraîne. 

■  Les  géaérations  des  hommes  s'écoulent  comme 
les  ondes  d'nn  fleuTe  rapide.  >  Fin.  <  Une  vois 
appelle  Bernard  au  désert  :  en  Tain  ses  proches 
et  ses  amis  veulent  l'arrêter,  il  las  entraîne  par 
la  ropiditi  de  sa  fuite.  ■  In.  ■  La  ropidtitf  de  son 
éloquence  entraîna  l'auditoire.  >  Acad. 

CéUriU,  fUritat,  signifie  anssl  une  grande, 
même  une  très-grande  vif  mm  ,  mais  sans  l'idée 
de  force  et  de  violenee ,  qui  est  propre  &  rapi- 
dité. «  Voili  ce  qui  fait  dire  i  ce  sublime  poète , 
pour  exprimer  la  eélériU  d'un  mouvement,  qu'il 
est  vite  comme  la  pnu^.  >  Bosa,  *  Ls  vaisseau 
qui  porte  Ulysse  fend  tes  flots  avec  ropiditf  ;  !a 
vol  de  t'éperrier,  qui  est  te  plus  vite  des  oiseaux,' 
n'aurait  pu  égaler  la  eHériii  de  sa  conrse.  »  Flir.< 
—  Outra  cela,  téUriti  seul  s'applique  parfois  1 
un  travaili  è  une  tâohe,  i  une  action  propre- 
ment dite,  auquel  cas  il  devient  plus  synonyme' 
des  mots  de  ù  seconde  série.  ■  J'ai  tait  établir 
deni  de  ces  martinets,  dont  l'un  frappe  trois 
cent  doute  coups  par  minute;  cette  grande  ra- 
pidité est  doublement  avantageuse,  autant  par 
l'èpat^e  du  combustible  et  la  eilériii  du  tra- 
vail que  par  la  perfection  qu'elle  donne  aux 
fers.  >  BOFV.  ■  Las  pieds  et  les  ongles  des  mar- 
mottas paraiaent  être  faits  pour  fouiller  la  terre , 
et  elles  la  creusent  en  effet  avec  une  marreilleuse 
céUriti.  >  iD. 

TiUxiti,  latin  etloeitot,  sana  famille,  et 
comme  dépaysé  duu  notre  langue ,  où  tiUrité  se 
irouve  au  moins  reproduit  dans  aceéttrer,  y  a 
toujours  été  d'un  usage  très-rare.  Nos  bons  au- 
teurs s'en  sont  servis  uniquement  en  tenues  d'à»- 
tronomie  et  de  cosmogonie.  ■  Dans  chlbtorème, 
Newton  prouve  que  la  vAotiU  d'une  comète  dans 
son  espèce  de  parabole  est....  ■  Tolt.  >  La  oon- 
deoiation  des  parties  solide*  du  globe  diminua, 
dit-on,  seosiblemant  avec  la  vtflocil^  du  globe 
même.  >  Burr.  «  Suivaut  le  sptèns  d'Spicure, 
les  atomes  parcourent  en  nn  instant  le  plus 
grand  espace  pouible.  On  ne  peut  pas  dire  que 
les  uns  aient  plus  de  <aAotiU  que  les  autres.  > 
Cobu. 


;an;G00'^lc 


DinifellI.  PâBJB,- 


dUriU. 

voir.  c'asfc^Hlite  !•■  ur|a  M  ' 


qoftDd  M  a'ast  pu  UM  l«tU*nv.  Dta»  U  mkt» 

ter  un  dMHia ,  d'ucemBlir  uiw  mmiw» ,  ■'■!*  tf 
dÎTe  les  homnies ,  le  font  iiec  actim'tf ,  jcMiylt- 
lHd«,  dilînnot,  t^ipjéilian  aa.  tiUfiti. 

lUk  d'abvd  «a  ptia  A'»n»nt*ttrtir  «dMI^. 
Q.c'ttstpami  w^jtqfil,  il  m  Eiii  loiBfc  p«MCà 
l'agent ,  et  a'ut  pour  Mla.  fs'il  »'■  pa»  it^ittÉU 
aatesfoaitnt  mù  [uUh  sarrif  i  <|t»li>w  1* 
■ojtt  de  l'&ctkm.  C'ut  tat  l'aumga  qua  a»  n»t 
app«Ua  l'BUeittioiL,et  DQiLMiiL'oniriar.  «.1a «^ 
Urité  du  U&T&il.  >  BarF.  <  JUMii  gnAd  «Mo- 
ment ne  H.  fit  avec  tut  d»  «^MritA  ■  VoitT. 
■  C«k  rend  aroyaliLs  u  qu'on  np^rtedaa  m- 
cieifuet.  Tilles  de  l'Ajia  at  d«  l'SgjrpK  Aoutràlai 
arec  Uot  de  eéiéfiU.  a  In.  —  Putout»  «t  otn- 
trura,  au  od  nmaifiM  éB  HailMIé.  •!•  l».priM|> 
li(u<j«,  de  U  d>lt0<BM  ou  da  l'HféiHitM ^  m 
congait  et  fto.  tait  coiuaioii  ua>  haaM*  aiÉf, 
promyc ,  dilisfiM  on  a^M^ilîf- 

^itctf^  uprime  du  bUa,  da  Vu^tar;  ;  wy 
lOude ,  da  1»  sondai neU;  (ttfc'giNM»  da  aoûi  ;  el 
«xp^diiton.  du,  dégagenant. 
n'esl  PB»  I&cba,  fioiii,  Ux| 
pronm  eonunasc*  et  finit  tût;  1' 
a'aat  pas  nécLigaot,  iaiiiitiijaai. 
rhomma  «f  tiiitf  w  MUiaat  pauaHétar  r«r  le» 


Quoique  l'ùUa  de  vimaM  al<3ril*dBlai*TaM 
soiant  canunuiiea  1  laiu  Ma  nela,  cfant  nrtont 
]a.TiyMitâ^î  ert  ei|*imt«  par  o  iMaar.  «  dm»» 
aetmid  at  quaUa  i«nMt  s»  ^aasada  pas  la 
gldin  du  aU  1 B  8<Mi.  a  im  ploa  J^iTiili  «t 
la*  ^Im  ikian  aent  las  plua  «aiMita  *  M  paw- 
Toir  d*  pUaan,  cana  qai  aMt«it-«d»pUwtf«(it- 
viU.  >  K«Bu>,  «  Qm  MgniiMt  a 


l«dNCdaVaiidA*»aB.BiUii9tdfti«iiiMw«^ 
doboc*.  >  1«u- 

Catt,  M  oaitnire,  lu  hàimÉt,  k  pM  * 
tanp»  mia  k  «onHOMcat  n  à  «tCDl»,  fw  pré~ 
doBHM  *MM  rramptituOt,.  i.'WfiWM  n»  iMllii 
pw,  b.  frai|H(>wl»  Q»  iMUinrii»  pas  a«  ■» 
lambine  pas.  s  Le  grand  talent  du  priua»  d» 
CMditeMlkguaEre«i{|«»praÉiean  ni 
jtaatlM  itMluiiMH  kaptambvdiBa,  atd»: 
eitoitar  u>aa.  naa  v»fD»  d»  -— *-t*-  ma 


puw  qpiTile  a»  l«s.faMaB*a  ITÉtifedawlaan 
maina  ;  tas  casa|àiMte  vn  aant  aUig^^agw  k»- 
te«Ml,  parM^uttOBt  laniiiM^ML  alMmMn 
<  Cimr.  dbM  las  TOM  at  faMfaA^éttiMM  isM» 

pacaMe»,  tAmIM  d«  prteenia' aïK  «MtiMès  pu  In 


prteantion,  la  pradmce-  '  Ce*  NgMBrttf, 
■    "  ibuBIMMaÉ 

(Uk  >  BWM.  ■  N  hit  r  At  *  k  » 
S*MB  dTÂM.  On  itaità  liifiai  «  taiatai» 


de  l'IliatDir*  niW«.>  K)«.  «GimahiiÉ 
icteiyées  à  la  M^MM  da  ftidav«.  •  Ite 

pa^da,f«ii 


teteSM  at  ite  wtiiitéteB  I*  InnO,  W<» 
twin*.S.S.«M  " 


Von. 
t*Tiucirt,  laovfniacr-*!* 

TUSDELEHO.  Gf^HkaotifiM. 

Hais  «ivottM  «  paiwp>iidi«|Wi** 
activité  iJMkv»:  pt'lakaw  A  MrMw-  ■■ 
activit*  ayantH^.  La  «iMMilf  erbff^M 
sont  dis  quaUtte  d*  i*M«,  te  diiK^tol 
Mre  exeitt;  la  p^MofiM  et  UlcrWnu  ■<»'■■ 
ilulUte  a" ^"'" 


La  nweMeat  rta«MU-Aiaam«l>^ 


Tantre  l'eitériaur.  Fi/i  regret»  [icu-),* 

ffWBpkE  (3. 3.].  «ir*«»i«ff«^<  r^rt 

urtwf.  •  L*  inia»  ga^hw  "«•^'3, 


on  t«i  MBHt  «n  a»  4if  il  af«it  rtMk '•tdM 
Tin.  I>  vJ«MiM  liwt  plH  di  h  iMlM^I^ 
douceur,  wta  ahrMaiw»,  f^pci»*''^ 
da  riMa  ttoMs  te  «AmmU  etiartNki>? 
aicft*ap  pM  h  taUra.  » 


Tkx. 
L'aeuMoin  d«  diUgowÊ  m  tin  da  Ma  étr*»- 


[iqii.eaoyGoO'^lc 


STNONTVB  k  nUnCkWlt  MTERS. 


rapport  i  rtateonML  M  pfwwpWNwli- 
au  pent  «U'taap»  qv^e*  mat  i  (itr*  ina  clMw  ; 
lli^M* «^ iiTy  n  pH  meleiKot,  fraUMunt, 
Iu^oùuumbdI;  Pbnim»pfwiip«  a  biantSt  tiit. 
—  lyaxtrv  part ,  k  •**»«*«  Upaaid»  ra^nil, 
et  la  prompK(ud«  de  l'humeur  :  on  eit  vif  et  dé- 
licat ,  bni^qne  et  prompt.  Lu  *maaUé  soppoae 
pB«  do  iMuHii,  ta  prawpcdudr  paa  d»  mmtf- 


la  pAwlwM» ,  ttopiDiw,  ifrjMrOTr,  vaùllir. 
atbqnar,  «iT  agiwMf»,  kHcalMiWk  la  Mat»- 
laacs,  da  ti**«,  tranbl»,  Hyga,  ««  inqaittaa* 
bmtàUoDM.  La  pOiiiairm—  msm  daaMnr,  lans 
(daaèd*.  vauB  a^M*;  te  taritaftnt  t/agHa  MU 
caas*,  Ai*  baaacMpi  ^  bnàt,  de  tamnlt»,  at 
met  tmt  tu  déMiT**^  la  pAïKmr  paot  «r» 
efha7>atav  kl  l«rt«AnM»  «st  «Hijoitra  iDapoïftuta. 
Pétwtaat  «st  apposa  i  retuM  : 

L»pétiaamt  giiwlw^l»  ffwn  iiiialIBH.       Dwr. 
IWhifcnl  aat  oppnè  i  paimM  : 
Le  Artaln'  mirqnti ,  la  pltlMe  bonrgmb. 

Dm  sjtraîiii  [TUov.},  im  Céll«  (Buvr.)  pit*- 
ItmU.  1  ta  pintade  ta  bit-craiodre  des  diaitons. 
mfimei  et,  quoique  beaucoup  plus  petite,  eQs 
leur  en  impose  pac  »^pûniaiué.m  Bdff.  aCe 
petU  BTumal  (une  tialette)  avait  consarré  sDu  ai- 
ractira  pitulaat  :  il  notdait  sans  diecrition  taua 
le*  étrangeri.  >  In.  ■  Je  me  suis  déchalséa  contre 
lui.  Je  Tai  cbaigé  â'iciaru,  at  laissa  daaa.  la 
rue ,,  étourdi  de  ma  piimance.  ■  Lu- 
u  caEV4AiEa. 

■  AcUn*  <m  j«  t'asaoBiu.  Eipljvu-taitoat 
à  nianre.  > 

■aoHTis. 

■  Diable  J  toIU  on.  bunsu  bien  fOuIaia!» 

DiST. 

B  M.  Chalmatta  a,  pauj ,,  1  gansa  da  u  modique 
taîtiv,  Stie  aceatlé  par  une  nmlUtuda  de  petiia» 
fiUw  y^lubmlsi.,,  qui  TOulaîent  Tenvaliii  au  tMà- 
cbitme.  ■  Ftv.  <■  Son  intention  a'eat  pu  moI»- 
nuntd'ampéchsr  qualea  o^li  p^bUanli,  c'est- 
à-dira  bardis ,  téméraires  et  licaucieus,  ne  l'ilà- 
TOnt  coatie  les  chosaa  déji  <léciiUet.  ■  Boaa.  -^ 
D«i  yasiions  ha*StiIcnt>i  (BaoBO.),  une  iaia  lur- 
buUntt  (J.  I.).  «le  ccaiguis de  tombes biaa plutôt 
dans  L'incurie  et  le  quiitûma ,  que  de  deveoii 
fkctîeui.btrbiltnl  etbraïuUoik  >  I. L^Lapia- 
tade  tàt  un  oiseau.  jS,  inquiet  et  turbitlml  ^  <{ui, 
n'aime  V>ii^  kie  taniE  en  place.*  BiiEF.al.a3 
pSEtialitéa  m  muU^IiaJtutt,  at  le»  eiptiti  lur- 
bulenic  7  trùuraiaot  de  noureaux  moiena  de 
brouillai  et  d'eBtr^reidrflk*  Bom.  «Las  Duisaei 
religioDi  ne  coasietaiant  que  dans  ua  lÈle  aveugla, 
*<ditieui,  turftslflit,  iut^rasii.  pUio  dlgnoranca. 
cqbAu  et  laiu  ordre  ni  raisoa.  ■  bu 


»*n 


>  Laait.ma»  Motn 


iiiliiwi 


f^VCAimt;  —  ^  GtMCnÉ,  nSMHIM*; 
—  »*  AWIIPBB.  tAUlVr,  tEKBMT,  WO»- 
Mnm ,  sHn.  Od  s»  sert  do  «a  oMta  potivva- 
pnmer  i  quoi  ni  njst  M  bon  a»  prapra,  i  quoi' 
il  paM  4tr«  tmfttmttmm»  eapbjj.  Bb  tiMin» 
tant  une  pMfeaeiM,  n»  boamn  d" - 


ieKopMMdb,  sa»  AMnM,i<ttiNMh«i>,  MM  te. 

y»CBiilawertregattlfco8»iift»mfgiw«tabfce<t, 
qui  ftoM  peaaeri  la  cfane,  à  l'état,  rt  boi>  i 
l'homma,  au  itijet.  Sesi  voatUon,  en  aat  dan» 
l'tMponatffit^  de  rénsEîr;  sans  (apoeil^.  dûpoii- 
■hm,  *te. ,  dans  llmpoisnace.  On  ^eppoK  i  Ik 
*••■•■••  da  qntqo'mi  on  Ini  lennent  la  earrii»; 
OB'Te«diiiBtilaauraiKKtM,  seBdfrpattKaM,ete.. 
en  le*  emptoftant  de  aa  déretopper.  m  vasoM»' 
m'appalla,  rtii  une  Ton  qui  mlniito;  ma  «apH 
*M,  Bas  Atpo«i(im,etc.,  mo  portant,  ca  »Bt 
dei  tandancas,  des  manifrm  d'tlie-piiiHletMt- 
nantm  de  ma  nature,  ta  toeation  est  mt  attrait 
dk  deèsrs;  «D  la  suit  conmson  suit  sadeatiuAe; 
la  (spiSLiV,  les  dûponriimf,  ete.,santdariBadW 
iaririeurs,  des  aSecIrâRs-,  on  ks  erereg  conin» 
oB  eierce  ses  ftearté;  ou  su  sentiiaaBls',  sa  el#- 
nisDca,  sa  fbrreur,  etc.  s  Les  directeurs  sa 
ernietrt-ih  nés  pour  an  emiAri  si  rrierA,  si  dW-  , 
etle ,  et  se  persuadent-ils  àe  m  tÈut  en  cela  qn» 
suÎTTe  nnemwalton  ordinaire  et  qu'exercer  leur» 
talents  oaturelsfi  LABii.>nons  disons  qu'un  trt 
a  woeaHûn  pour  te  siide,  pour  Ito  cIlÂtre,  la 
robe ,  répée ,  c^rt-à-dira  que  chacun  est  appeB 
à  BB  certain  état  que  Dieu  lui  a  Biarqui.»  BoeBD. 
•  Abandomter  l'oraison  coEamane  pour  se  ^eter 
daiM  d'kutres  nies  pour  lasqnaUss  on  n'a  ni  ecp- 
talion  ni  dûposi'lâni.  >  lo. 

î*  Capaextë,  àitpnt&ion. 

Capacité  sigaiBe ,  au  propre,  comme «^dEof 
tahitin,  la  coateDance,  ta  qualité  d'un  rasade 
contenir  plus  ou  ntcins.  An  flgui4,  dans  la  sans 
eà  il  est  pris  ici ,,  ca  not  eipritns  qaelquB  cbosa 
4»  grand,  de  large,  deconsidértble,  d'éminent, 
•Bilsedlt  dans  Is  grand,  et  particuHArepant  en 
parlantdeaempIolspufcKcs.  Ptiurdereatr orateur, 
f  éuinl  on  ministre  habile ,  it  but  de  b,  tapaeité. 
Ilae grande,  une  baote,  nne  laste  capacité;  ona. 
«apaei*M  étendue  (Flécs.).  e  Stait-ca  dass  ces 
deur  personnagies  éminence  d'esprit,  proIbndK 
•i)ptWcM?iLAsa.  'Oue  de  dons  dit  ciel  nebufrit 
pas  poarbisn  régner  T.. .  Une  raste  capaeité ,  qui 
s'étend  nOB-seulement  aux  aOàires  du  debors, 
au  commerce ,  aux  masitua  d'Etat ,  aux  tbbs  dB 
Ih  poKUqne,  au  reculementdasfrontitces,  mrik 
qut  sache  aussi  se  renrnmer  an  dedans,  et  comma 
dans  tM  détails  da  tout  un  royaume.  >  in.  >  Apris 
Ib  toorl  du  duo  da  Braganoa,  sa  Anime  Ait  dch- 
ter  sa  eopaeftf  dans  le  grand  art  da  régner  pen- 
dant BBt  TégcBce  tomultneuae.  ■  Tebx.  ■  Bn  oa 
temps,  tfichtf  La  TelHer,  «ocon  mattra  des  re- 
qvHes,  était  intendant  de  justice  en  Piémont. 
Httarii  M  rari  d'y  troarar  un  bontma  dTune  d 
pnde  copMM  >  Bon.  ■  Les  albiTas  étant  en 


lyGoo^^lc 


lOtt 


fiEOXtfiH  PARTIE  : 


Miiu  qu'on  prend  ) 
ditpotiiûm  qu'on  j  ti 
BriiAnniciu ,  Titus  e 
mCuiea  maîtres;  11  t 
dûpotiUoat  i  tout.  1 


ttat  d'itUMr  t  CvutUitiiMpk,  on  bdumIIU  an 
roi  (Fnnçoii  !*■}  i'j  antorar  Panlio,  hotnaie 
d'niw  eonditiou  mMioero,  nudt  d'unt  gnnda  «o- 
pt^té.  ■  ID.  ■  Il  no  manquait  pu  di  etipteiU 
pour  l'amploi  da  pnmier  rainiatra.  ■  Rou- 
■  Spaminoodai  a'avail  point  aocore  ètt  an  altoft- 
tion  di  doDoar  dei  prenfa*  bian  ielatantei  da  m 
gnoda  tofadii  pour  conunudar  daa  amiaa  at 
'  pour  maaier  lai  affairai  publiqaat.  ■  In. 

DùpoaiitOM  indiqua  qualqaa  cboaa  da  vigaa. 
■ma  puisiaoca  aïoigoèa ,  qwi  damanda  à  être  cvl- 
tlTfa,  et  qui  donna  limplamant  daa  aiptnooaa  da 
(Dceto.  Il  auppoaa  niia  appliealioa  paa  prachaina 
et  la  dit  bian  lartoat  par  rapport  aux  antuiti  et 
i  la  maoièrh  dont  il*  tépondent  an  aofai  qa'on 
prand  da  lea  jnilraira.  ■  EalrèUna  annna  qua 
toni  lei  lionuDM  loot  nia  areG  lei  mtmea  àitpo- 
rîHoM  à  loua  lea  progri*  de  l'aiprit.  *  Lab.  ■  Il 
T  a  de*  enfanta  aaoi  gtnle,  qu'on  voudrait  [ormar 
afin  de  lei  avancer .  maii  aupris  da  qoi  toua  lea 
t  inuttlei  par  le  peu  da 
Te.  ■  Bodhd.  ■  EleTt  arae 
la  mima  tducation  at  les 
itra  de  bonne  heure  dea 
>  Coud.  ■  Christian  IV  avait 
de  l'asprit,  dea  connaiaaaucai,  des  dùpotittoM 
heurauseï  pour  tout  et  cultiriei  da  bonne  heure 
pu  daa  honmei  eèUbras,  ■  In.  >  Oa  aorail  pu 
(aire  de  Denja  la  Jeune  on  aaseï  bon  prince,  si 
d'abord  on  arait  pria  soin  de  cnlUver  Us  hau- 
reaae*  dùpotîlioni  qu'il  avait  apportées  en  naii- 
aant.  ■  BoLL.  ■  Comilia  Alera  tes  deui  fila  areo 
tant  de  BDÎn  qne,  quoiqu'ils  rutaent  géntrateDienl 
raconnua  pour  Atre  ai»  avec  la  pins  benreux  na- 
turel et  lea  meilleures  dùpoiiliOFii  du  m«id«,  on 
JQ^teait  qu'ils  dsTsient  encora  plua  i  l'tducation 
qu'à  la  nature.  ■  Id.  ■  Lai  difiMUiiiont  sont  plus 
paaaagites  (qua  lea  habitudes),  et  n'ont  rien  de 
(ail  ni  de  coûtant  ;  tels  soot  les  eommencementa 
de  la  Terlu  et  de  la  ideoce.  ■  Boas. 

a*  iplil«d« ,  UitKt ,  —  pencAonr ,  tnch'Nation , 
ffoât. 

Tous  cas  nota  marquant  de*  sptcialités;  en 
cala  ils  dlfltrent  dea  daox  prfaédanti.  La  copo' 
tiU  et  les  dûporiiMma  sont  gAniralea;  on  peut 
aroir  de  la  eapacUi  at  des  dûponlioFW  pour  tout. 
'  L'oplttude ,  la  laient ,  le  pcnchonl ,  l'tiicluKitTom 
«t  le  got*  sont  particuliers;  on  u'sn  ■  qua  pour 
un  certain  genre  d'actions.  On  dit  abwluniMit 
kToirde  lacapan'l^oa  des  dùputilioiu;  et  re!a- 
tiTement,  atair  de  l'oplilude,  du  talent,  du  pen- 
chant, de  IVncIûialion,  du  g»dl,  pour  telle  cboae 
ou  pour  Faire  lelie  cbo».>  Chaque  grand  homme, 
outre  aa  eapadti  générale,  a  encore  uo  tobni 
particulier  dans  lequel  il  eioelle,  et  qui  tait  sa 
Tartu  diitioctîTO.  *  Montisq. 

Hais  ensufte  aptitude  et  talent  ont  rapport  à 
l'homme  intellectuel  et  aui  reasonrcas-  de  l'ea- 
prit;  pmeitant,  ûelinolion  at  gottt,  k  l'homme 
aaniible  et  aux  attachement!  dont  il  est  auacap^ 
tible.  ATac.de  l'aptitude  et  du  lofent  pour  une 
chose,  on  la  [ait  facilement,  on  a  par  rapporta 
elle  ce  qu'on  f^petle  aujourd'hui  des  moyens; 
avec  du  penchant,  de  l'iMliiuMian,  du  podt  pour 
une  choie,  on  s'y  livre  Tolonliers,  on  prend 
plaiilt  à  la  (aira.  ■  C'eat  dommage  qm  Je  ma 


sois  trouvé  peu  de  lalfNt  paui  l'art  en  jorii,' 
l'ûMlinalion  7  ttait  tont  eotitre.  ■  1. 1.  <  Cn- 
pistron  se  livra  à  la  poéiie  pour  laqieQ)  il  a- 
croyait  du  lolanl  et  aa  aenlait  du  jètx.  •  D'IL; 
■  Le  WImI  pour  nn  mîniattre  m  minitESIta»- 
rent  par  le  ffOOl  qui  nonay  détanniBi;  aaiii 
ne  faut  paa  qns  lui  aaal  décida  daBoidni 
Hass.    ' 

Jplitvde,  (■lanl. 

iipttivde  eat  nn  mot  formt  par  laa  «nibta 
latin  optw,  auquel  il*  ont  denné  une  landsûa 
initia  du  latin.  Aniai  na  l'emplDie-t-ia  galre^ 
dans  le  didactique  ou  en  parlant  d'oecipitiM 
scientifiques  on  litléiairas.  C'ait  la  mot  ^  en- 
Tient  le  mieux  daaa  lea  dMnitiMi*  an  qniadN 
traite  en  mèiaphfsÎBien  da*  dHKreDtespnpailfe 
de  l'esprit.  «  Le  piOi  Mt  une  opliliidt  à  bia^ 
gar  des  ^jeta  du  *«DlàDeiit  ■  Taur.  ■  la  pi 
*enee  d'esprit  se  ponmit  déOnir  noe  tfUtiki 
profiter  des  occasions.  •  In.  ■  L'^KIadc  i  am- 
parer  de*  idée*  et  i  trouTtr  des  i^porb  •  l-  ' 
>I1  T  a  dea  singea,  des  élèpbxiti,qidintfta 
d'esprit  qne  d'autres  ,  e'est4-diFs  plia  i»  ai 
moirv,  plus  d'apittude  i  combiaer  va  norirt 
d'idtes.  ■  Votf .  •  Le  lama  ressemble  an  shuaa 
par  la  douceur  dn  naturel,  par  l'eipcii  de  «ni- 
tude,  par  la  sobriété,  par  l'tiptitvdf  an  innlL' 
Bdf».  «  Il  ne  faut  pas  Juger  de  l'uliliii  Siliù 
par  ceux  qui  n'ont  reçu  de  la  natura  uœnM  ^ 
tiiuda  anx  connaiuances  littéraires.'  LiR.<lt 
talent  eat  una  disposition  particulière  ri  lili- 
tnelle  1  réussir  dans  une  chose;  i  l'éginl  à^ 
lettres  il  consista  dans  l'opiiliide  i  doiMi  ■• 
sujet  qu'on  traite  use  forme  que  l'art  >ppraiin.< 
Habn.  —  Talent  est  nn  mot  codhidd,  it  W 
lea  styles,  significatif  d'une  diapositiDn  i '^'i*' 
dans  un  certain  genre  de  tr^raii,  quel  qu'il  ■*'i 
ordinaire  ou  relavé. 

PencfMnl,  tnch'noHon,  go&t. 

La  penchant  est  plus  fort,  plu)  décidi  iu 
l'inclinolio»  (Toy-rP.  69Ï  et  5»,  J»*»'^' 
pMiehant,  pente,  propwirton).  La  Jt**!™ 
faible  que  l'on  et  l'autre.  Le  pencAflBt  aou  ffl- 
traîne;  l'inctinotton  noua  ponise;  le  ji«*'n» 
détermine  et  nom  incite. 

VOIE.  CHBMtfl.BOOTB.  Bipace  par  où  OB  o 
d'un  endroit  à  nn  autre. 

roCt,  étant  formé  du  latin  n'a,  ne  ciditai 
propre  que  dans  un  petit  nombre  d'eipnsù» 
consacrées.  Il  désigne  d'abord  les  roal»  Man- 
nes. ■  Les  voiu  de  l'empire  romain.  ■  ^°"' 
«  Les  wtsi  militairei  romaines  n'élsient  lup 
qae  de  aeiia  pieds.  »  In.  La  wte  ippieow,» 
voie  Fliminienne  (In.,  Acad.).  .Xepremiff* 
tous  les  Romains  qui  e'e»t  rendu  célébn  pM^ 
coû*truction  d'un  grand  chemin  rai  la  M»"*" 
Appîua  Claudins.  Ce  chemfn  fut  ipwl*,«** 
nom ,  la  ooïc  Appienna....  C'était  U plM anow* 
de  toutes  les  poim  romaines.  -  Bdli..  «  I^««» 
M.  .«miUus  conduisit  un  grand,  dieinio  iff^ 
Plaieaitce  Jusqu'à  Riminl ,  et  le  joignit  i  1*  »* 
Flaminienna.  ■  In.  —On  s'en  sert  sossî  ra  K™? 
de  Jurisprudence  dans  les  looutioni,  mmP^ 

Ïue,  rto  fmbKea,  et  eoie  priT*«,  <*>  P™*"] 
Dut  la  première  a  passé  dans  la  langW  *"; 
.    .  ';;7i,„i,pttWi,M(*Wi-^ 


jïGoot^le 
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■  Dana  In  Piti-Bu,  om  <^g*  de  tonlM  1m  rd- 
turas  un  piiga  modique  pour  l'enlretieD  de» 
voie*  pubUquei.  >  Volt.  —  En  termei  de  l'Ecri- 
ture Bt  dan*  la  lingigs  de  la  dévotian ,  non-teu- 
lemeat  il  ^  d'un  [riqu«it  uuge  au  Sgurt,  mais 
•noora  on  remploie  quelquefois  au  propre.  >  Lee 
laraâlitM,  écbappie  de  lamer  Rouge,  trouTiient 
loa  «otei  arides  du  disert  douces  et  agréables.  > 
Ifaes.  —  Ben  de  cee  cas  particuliers  et  faciles  i 
reconnaître,  eote  est  iousité  au  propre,  li  ce 
n'est  dans  des  acceptions  ttrangères  am  deux 
autres  mots-  Ainai  il  aigniSe  l'espace  qui  est  en- 
tre les  deux  roues  d'une  Toiture,  et,  d'autre 
part,  te  mode  de  triniport  pour  lés  Toyageurs 
OU  pour  les  marcbandiees  :  aller  par  la  voie  de 
terre,  par  la  mis  de  mar.  II  est  rnl  qu'on  dît 
blaa  ,  dans  un  mu  analogue  i  ce  dernier,  la 
roufe  de  terra,  et  la  roule  par  eau  ou  par  mer. 
Hais  OQ  emploie  alors  une  expression  moins  pro- 
pre et  moins  cboisie. 

Chtmia  etronU  soDtTulgaires;  ils  ne  Tiennent 
pu  d'un  mot  latin  correspondant  qui  ait  le  mtme 

Chemin  est  plu*  général  :  il  y  a  des  chmttiu 
pour  les  geoB  de  pied  comme  pour  les  Toitures; 
il  n'y  a  de  roule  (de  rota ,  roue)  que  pour  les  Toi- 
tures. Un  sentier  est  un  cAmin  ,  et  nos  une 
route.  La  roule  est  un  cheeiiH  long,  large ,  droit , 
fixe,  tracé  pour  toujonn,  oonatniit  de  main 
d'homme  ,  et  très  -  fréquenté  ,  tria  -  passant. 
(  Faut-il  de  ai  grande  talents  et  uoe  si  bonne 
tète  à  un  TOyageur  pour  sulTte  d'abord  le  grand 
ehemm ,  et ,  «'il  est  plein  et  embairaeeé ,  prendra 
la  terre  et  aller  &  traTers  ehMBpa,  puis  regagner 
sa  première  route,  la  continuât , arrirer i  son 
terme  f  >  Lara,  flovles  royales  on  impériales  ; 
dumin*  Tielnaux ,  dumint  de  trarerae  ;  roule 
d'Allemlgne  ou  d'Italie,  chemin  du  Tillage.  •  N'y 
a-t-il  pas  dans  leur  paya  de  grande*  roulée  et  des 
chemins  da  traTarae  i  construire  1  >  Volt.  On  dit 
la  roMte,  comme  le  coure,  du  soleil  ou  d'un 
fleuTe  ;  c'est  quelque  chose  da  réglé  at  d'invaria- 
blement  suin.  Hais  un  torrent  s'ouTre  un  chemin 
et  dans  *a  course  renrerse  tout  ce  qu'il  rencon- 
tre. ■  Tontes  cee  eaux  »ont  d'abord  descendues 
dans  le*  plaioee,  Moa  tenir  de  fouIc*  flias.... 
Elle*  sesDQt  ouvert  des  chemine  jusqu'i  la  mer. • 
BoFF.  —  Kocuite,  la  roule  se  considéra  plutAt 
d'une  manière  extrinsèque  et  abstraite ,  par  rap- 
port èi  sa  direction,  tioo  tracé,  aux  lieux  qu'elle 
traTerse;  aller  de  Paris  é  Lyon  par  la  roule  de 
Bourgogne  ou  par  la  roule  du  Niveroai*.  Le  che- 
min,.au  contraire,  est  considéré  intrinsèque- 
ment, matériellement,  parrspport  à  sa  nature  : 
chemin  raboteux,  Terré,  solide,  rompu,  glissant, 
hngeui,  gttè  par  les  pluie*-,  chemin  de  fer. 
Aocnn  cAmua  de  fleurs  ne  eondnil  à  la  gloire. 
Li*. 
On  trace  une  roule,  et  on  fraye  un  chemin.  Pen- 
dant la  nuit,  on  s'écarte  de  ea  roule,  parce  qu'oo 
ne  Toit  plus  le  chemin  (fioss.).  On  tombe  malade 
en  roule  (Acao.),  au  eommencemant  de  la  roule 
[Volt.};  on  trouve  de*  pierre*  en  son  chemin 
(AcaD.),  i  l'aotiée  du  chemin,  ou  un  précipice 
dans  son  chemin  rBoDan.].  Une  roule  e*t  belle  ou 
bonne  i  raison  des  agrèioanU  qui  s'y  offrent  à  la 


Tne  et  de*  commodités  qu'on  y  Ironve  dan*  le* 

hftleUeriea  ;  un  chemin  est  beau  ou  bon  à  raison 
de  la  taoilité  dont  il  est  pour  la  marche.  Chemin 
est  tellement  relatif  t  la  matière  qui  le  compose 
qu'il  se  dit  pour  la  quantité  qu'on  an  parcourt. 
Faire  bien  du  chemin  (Aud,).  ■  Sous  nqs  pre- 
miers rois ,  les  charrettes  faisaient  é  peina  en  un 
mois  le  chemin  qu'elles  font  aujourd'hui  en  une 
semaine.  ■  Tolt.  Faire  roule  est  une  locution 
tout  abetrahe  qui  signifie  voyiger;  faire  chemin 
n'est  pas  usité.  Hais  on  tait  un  chemin,  c'est-i- 
dire  qu'on  le  oonilruit,  et  on  fût  du  chemin, 
c'est-à-dire  qu'on  parcourt  uie  étendue  de  ter- 
rain {dus  ou  moins  longue. 

Au  figuré ,  dans  le  sens  où  ce*  trois  mots  ex- 
priment ce  qu'on  doit  faire,  ta  conduite  qu'on 
doit  tenir  pour  arnrer  i  une  fin,  roule  et  chemin 
rappellent  le  sons  propre,  saroir  l'idée  de  quelque 
chose  d'ordinaire,  de  tracé,  de  frayé,  de  battu, 
de  détermioé,  de  connu ,  de  fréquenté,  qui  mène 
à  un  but  commun  :  le  chemin  ou  la  route  de  la 
Tertn,  de  la  gloire.  Yoù,  inusité  au  propre,  si- 
gnifie uB  moyen  particulier  pour  arriver  i  une 
Bn  particulière.  On  enseigne  ou  on  suit  ie  che- 
min ou  la  route  qui  conduit ,  qui  a  toujours  eon> 
duit  i  tel  but,  la  gloire,  le  bonheur,  la  fortune, 
la  perfection  :  on  ouvra  k  quelqu'un  une  voie 
pour  réussir  dans  telle  antreprise.  On  dit  bien 
de*  «otee  îndiraetes,  souterraines  (Acao.},  aitra- 
orJinaires  (Hass.),  singulières  (In.);  se  frayera 
soi-même  des  wiei  selon  sa  vanité  et  son  caprice 
^ID.}.  ■  On  cherche  é  vous  tirer  du  grand  chemin 
battu  par  nos  pères  ,  pour  tous  jeter  dans  le* 
eoiei  obliques  et  détournées  de  la  séparation  et 
du  grand  schisme.  »  Boas,  f  Du  temps  de  Roger 
Bacon,  on  était  sur  la  vote  de  cette  horrible  dé- 
coureiîe  [  celle  de  la  pondre  à  canon).  ■  Volt. 
Dans  cette  phrase,  cheeun  ou  roule  ferait  nn 
contre-seos,  puisque  personne  n'ayant  encon 
trouvé  la  poudre,  il  n'y  avait  aucun  sentier  {racé 
ou  frayé  qui  y  conduidt. 

Quant  à  chemin  at  à  roule,  ils  différant  comme 
an  propra. 

La  roule  est  plus  grande  et  plus  commune; 
c'est  pourquoi  ce  mot  a  serri  1  former  routine. 
Elle  semble  aussi  plus  carlaine  et  plus  sflre.  a  La 
chemin  de  1*  Tertu  n'est  pas  de  ces  grandes 
roules  dans  lesquelles  on  peut  s'étendra  arec  li- 
berté. >  Boss.  <  L'bomme  qui  nous  montre  ie 
but ,  nous  indique  la  Tiritabla  roule ,  nous  dé- 
tourne des  chemine  trompeurs,  nous  marque  les 
éeueils  ne  rend-il  pas  un  senice  important  T> 
Lau.  ■  L'amour  règne  an  tbéltre.  Lee  femmes 
ont  réduit  tous  les  auteurs  k  ne  marcher  que 
dans  ce  chemin  qu'ailes  leur  ont  tracé,  et  Racine 
seul  est  parTenu  à  rapandre  des  Heurs  sur  cette 
roula  trop  commune.  Il  est  é  croira  que  le  génie 
de  Corneille  aurait  pris  ana  autra  voit ,  s'il  aTsit 
puaecooar  le  joug.  »Voli.  —  D'ailleur*,  on  suit 
la  route  et  on  marche  dans  le  chemin.  ■  Bemon- 
Irei-leur  qu'ils  suivent  la  mSme  roufs  que  les 
réprouvés,  qu'ils  marchent  dans  te  même  che- 
min. >  Booan.  ■  Suivrez-Tous  une  roule  plus  so- 
lilaira  T  Irea-Tcus  sur  la  chemin  de  moins  de 
gens  T  ■  I.  J.  Aoute  a  rapport  i  la  direction  uni- 
queipent,  en  mtaie  temps  qu'au  grand  nombre 
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de  cenx  qiif  IX  miwnt,  •(  <hmit*  est  rdMifl  I>'i 
fseilitt  ou  4  la  diflicnjlé.  «  FenriiAif  p«r  mw 
longue  fpargue  ou  par  un  trantl  sucdu,  c'Mtit 
l'uicîeima  mat*  qne  Toa  iuiTut;  mais  de  nos 
joan  on  a  décmtrïrt  des  «h^tnAu  raccourcis  et 
plus  cominoites.  >  BonsD.  Ott  msrqin ,  ont  moittie 
Is  nmte;  oa.  apburt  ta  ctffRt*. 

T6IB ,  HOiJbc^p  QUflh]^  cbOM  à  tjnof  on  &  r^ 

coirn  poar  acccunpHr  uii  dCHniit ,  psur  It^  ce- 

routa.  JfttycB,  Sa  titiit  HMdttam,  ce  qui  en  antre 
deux  <ni  an  milieu,  exprime  vt  îuteiBaéffhun, 
nn  iostrumsnt,  une  bûoiM,  une  aidt.  On;  suit 
les  voiei  ;  on  le  nrt  des-  mofpu.  On  aiim 
vint  ;  on  piupMe  nu  moftn^ 

Pnr  b  tioie  on  nriTs  ;  <  On  jieut  ai:iî»et 
gloire  par  ptDi  d'une  ww.  >  Ric.  nr  le  me , 
on  riassit  ;  ■  G'nt  on  exceDent  mojen  pour  rtae- 
sir.  ■  AuD.  On.  prend  ma  nn«  pour  atteiadreun 
but;  on  pmnd  un  moyen  dus  l'faitÉrn  thb  fin 
pour  hqurile  on  agit.  Qui  entre  da*a  k  eei' 
encore   loin  Ai  botf  qui  Tant  k  Ai  van' 
moynu. 

L'idde  da  butcIm,  (f  tapaee  pei'LUUfu  ov  1  par- 
ceoiir,  ftant  ttiatpantlé  âa  «sm-,  «n  dit  bien 

une  oiietition ,  k  la  production  d'un  efTM ,  en  dit 
mieux  ujt  fnojew  prompt,  ta  iKrturw  spt  twijoiirs 
par  tet  wnet  lei  plm  eounse  fVncr.Tr  1^  désinté- 
reeeement  est^le'plhï  prompt  nvf fpi  petireanet- 
lier  le*  coim  (Bdobd.J. 
Ar  la  Bina  CDarle  «û  on  j  cTinc&e  una  |)Iaci 

(ibita  la  cmee  dei  lois)  ; 
n  la  plDi  iroBipt  flufoi  4e  gagner  hur  bveor, 
C^eii*  Mterm^aorata  (aaie  êc  bv  «wr. 


le  AnJMs;  et-M  iiçparlBlkHaM; 
le  mofen  est  la  pOùamm  t^/^tbirmin 
une  seale  lettoir,  et  il  netegûia  i»rta«> 
ment.  mBéra^tv^titijtfawttlifiatfAë 

la  naissanea-de  Kaa^SÙ '     " 

ponreels  (la 


len 

La  «oie  est  ourerte,  el  Aa  conduit  qmtqui 
part?  an  a  dm  mojrew,  c'eit-t-cfire  dea  taeiBtéB 
pour  agir ,  des  ressources.  ■  Hian  n'est  hnpossi- 
ik:  âj  a  ^9  vaitr  ^  condwisent  i  teutas 
ckasM;  et  rf  noaa  arioDs  tseer  <!»  rolonti ,  aoBS 
aniona  Mh^obt»  «wec  de  ttHafene.  »  Laboch. 
«  Tout  M  qni  nous  est  posaftie ,  c'est  d'apercé^ 
na  qaaIiiaBs  eRts  particuliers,  de  tea  comparer, 
da  les  oomïiaer.  PuSaque  c'est  la  sente  voit  qui 
non*  aett  anerta,  poisqua  noos  nfkTons  pas 
d^lrea  mayen*  ponr  arrrrer  i  la  eannaiismice 
des  dloaaa  Daturdlea,  il  but  dier  joaqu'oA  oette 
n«te  pant-  nous  cendinra.  >  Binr. 

la  voit  est  plMût  qaelqav  cbese  ds  généra ,  et 
le  matrm ,  qnelqaa  obme  da  paniciriiar.  On  a'on- 
gags  dans  la  «rir  des  armes;  os  imagine,  on  in- 
vente un  Moyni  de  ftJra  Idle  riUMa.  On  dit  la 
cm  du  aalat,  et  un  meje»  dia  salai  ■  Les  peines  de 
notre  état  sont  les  «me» de  Do»»aat«:tieeMion..., 
Fanons  des  peines  attacMee  A  nelra  état  des 
mogtif  de  aafot.  •  TlAm.  '  Tous  ne  pienaE  paa 
las  wi«  naturelles  pour  feira-  ereira  ua  pwnt  de  1 
'""       """"  ~s  alfer  citenbar  des  moge*» 


'et  moyen,  k  l'effbt.i  rissae,  m  niuèi,li^ 
'  mler  se  prend  de  préOrmca  eu  bcnoe  put.  € 
h  second  en  mauuise.  ■  L'ïitffir  if>  ^  w 
assez  de  dfstïnotion  aitra-hs  prions  ipi  M  k- 
qais  un  Etat  par  da  «ai<t  jostei.  etoR^ 
Font  usurpé  par  des  awy»  iWgitiaMt  ■  !>ae. 
•  Sans  doota  que  le  der^  acqiiér»itKiiial[r 
des  voter  bounCles  ;  mais  if  ert  certtiB  ^t  » 
quirait  encore  par  toutes  ■artniiMf'' 
CoHD.  iSefpion  arertit  ngurttn  Aiwnchidf 
jamais  ramtlïé  dn  nuuHAis  qne  far  (■•■a 
d'honneur...;  que,  s'il  unplDjait  dluduM 
moytni,  ilpanhait  mAnelVg^icala^M'' 
rait  i  corrompre  las  taUttpr.  •  TUr. 

1*  von  ,  KEfiASDER  ;  -  If  UHESII,  IR- 

cnSL.  AtoÎt  les  jeux,  ^luiqu  pul,  i^^  > 
quelque  objet. 

1*  Taùr,  rapmiev. 

raw-ealpaaaiffet 


dirigvM  aftfcaaawT— «id— it'W 

re^Mude* ,  2  tart  qM  b»  jaM  nihMlM  liiÇ 

■avides  objiato^ile  saMUi'Cii»'' 


pas  tiatr  hiBBUJv^-plu»  ^«•toi  »"■  ^^•' 
E:!.  >0n  car»  aO.MJHfflMT**"''"^''' 

al  sar  la^d  on  dâigaWT**^ 

ajiiiiiMUMt  >  I»v  On  fUl^* 

Beat,  an  iniwji*  pli»  W** 

Ca  qo»  FM»pa>t  ta  M««" 

coif ,  la  anneax  an  FaaHtenrle  "f^J^ 

t  large ,  pMaa  ;!•  Mnri,  reMeàit '"■* 

How  na  MiMa»  p»  waw  dMddaisMt 

«r  noasp^porriepdFanrefafddUtae^'M* 

ni' #00»  plaiav  aw.  ■  Bmb. 

BnsnitB,  aoireiprma  une  acdn  etbtèa** 

de  cette  aetiiHi,  et  de  UrieatqpeceortrtT' 

ntinyme  df (^afwooâ-  at  de  à/àmiif  W-*^ 

ticle  snifant);  reffardar,  a«  ce«Uaiie,w»Pf 

que  Taction  indépandamBieDl  del>W-t^- 

comme  on  votl  quelquefoia  uns  ttgariK,  crt- 

i-diresani  intention  et xMsittcatiNi, a» n* 

laire  powceU,  damène  i!  peut  «nw^f 

tgttrda  sans  vuir,   e'tost-i-dbe  sHe  «"^ 

Alors  on  ngarde  saa  aa^- ,  en  tant*  f^ 

P.  A.  >  On  poumit  a 


étoign^  fc  celte  rânplicité ,  que  cete  tappe  b4- 

ceMaiiamamlesplnastupides.  >Piflo.  

I*  «w»  eal  B«e  canièrtï  en»iippQi«  Ba  pùa  J  Alla  «m  îr4a-«Mn* 'lH»(iiùte-,  je  «bi 


re  eooMD  qu'il  iooala  sans  cnltaiNitn^ 
B  wA-.  >  Dawfv.  <  Saaa  Toobir  Mn*^ 
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q/iili  1m  M»  to^)Mln:  uiO*  é^HSKidn  k  bka 
«àr  M  qu'alla  M^owte.  •  i.  J. 

Ltr/mr  «t  gingMr  sont  Cuailîa»  et  Tenlent 
din  l'un  at  l'aïun  wtguier  du  ooia  da  l'ixil ,  an 
Uwiuu  iM  )«aï  4»  «AU.  Hiia  i  torvur  paraîL 
CBDT  tnir  fhM  paiticuliteMMOt  l'idéaduiUBirttdu 
soia  qu'en  »d«  u'àtn  pu  t  u .  l«i  loFfMHM  oat  iU 
dus  1*  innuipe  dw  émUiU,  w  mUian  teqn^ 
E»  troanii  usa  fluwrtuM  fouiTsir  austtnvu. 
Od  J«*0m  tn  TggaidoBt  4  la  tUnbte ,  hd»  bin 
SMiUant  d>  fùo.  ■  Ja  >•  m  qne  ja  {mh  pADt  la 
lorfMri  «  luMra  (un  yn»aaiar),H*iB  ja  na 
pua  l'r  ^wfMTOir.  »  S.  &  QoMt  ijrMfMr,  qui 
H  dik  mains  muaat  M  pltu  [aiailiArNaaal  ax- 
COM,  il  ivali  mniuai  (urtant  l'enna  da  poiai.- 
du  a»  Ift  «MKoitiEB;  a'aai  i«gaidar  oeorwultt- 
mafit  an  cbi^sh.  maii  eoMca  «o  bnuat  Iw 
jaia  i  derai,  d'u  ut  Ungewraïu.  Dans  1'^ 
«ar*.Lft71telH,&ppOEUiu  laUMUlad'HurfA^ 
gfia  qu'U  lieat  da  dfaobai ,  dît  k  Ctàuta  :  «  J'ai 
fWpnrf  aaai.  lout  U  jour.  >  Uol.  Daaa  \'É%iiàe 
'mittlfî,  (tnirr,  B»acdaaid«t,liùdit  •«  wiat 
drSubB.ruBdii 


Qù  bit  WDÙ  ['MU  4  U  katMfae, 
Qua  (Ona  SB  CtkM  4DB  ffàif^tr, 
PccBd-le-iDoi  Mm  birBUigner.  Sciri. 

VOIR ,  APBBCEVOIB  ,  ■Mttinm.  Smk  ou 
iiiitlia  fai  lai  jiiii  lin  iwaai  |iii  Mcaktnt 
MM  la  prÎMila  vtargBBak 

rwr,  it«it  ma  vaAa  àatfla,  ofajantttaette 
iditwnaaMM  nauBMcennn  lartkaKar.  lUis, 
paata<|a»9«f«Mir  al  Mcwartraoat  dwvaAaa 
coBpoaéa ,  tta  wpi^iliMil  dTataml  fmat  L'wlBa 
l'Mlioa  âont  il  ^iBt  eaaaaa  «•toatatE»,  aonse 
rdwlIuÉ  piM^Oft  taajoar*  d'te  attMl  na  fuiw 
i  Un  havn*  ^  a  laa  ysai  «wrvts 
B^a  avi  <pri  abaarra 


iflfta— F»,  iI»diiHnBc»daaaUadff«Dn,  sont 
lanarquaMe*  abacuaa  par  ui 
ÂperceMir ,  od  yarcayini, 
i  traven,  marque  proprameat  ' 


•ITERS.  Mtt 

■  CanD.  ■  IM  aawaM  afdiMk  «G*4a 

joaqu'à  an.  owtaia  dagrt  ai  ila  mus  aat  panés, 
la  DMiadraafbrtiiMialaiiaMam  plu  taaat,  at 
i*ec  mainidepaineet  moins  de  gloire  nous  noua 
icewoiB  aa-daHa>  d'au*.  CiA'  da  Ih  ^aa  no«i 
pouioof  Mnaanr  daa  ckaaaa.q^il  leor  ttait  ia>- 
poaiiUe  d'afMranair.  ■'  Pmc 

Aptretvoir  jgotmn  wn  iié»  das  nhnaaa  «ipar- 
Ocialle ,  obohm  taaHa  oailM  ^m  doMa  uk  pn- 
miei  lytip  diceii;  BHia  saaMavtr  aiffia»  laa 
n)aBièMdacoiiMltrapla»afipialbadi».  \Sm  ofo^ 
niMa  d'tma  d^wtawgta.aatqaat» 
qua  eboaa  dâ  Idgef ,  d'iaitai»,  d'iacamptat,  «M 
pfanilM  rar,  one  aarta  d'ei^wn^  «  OoDi^a* 
TO»  faax  n'apM'fotaaM  da*a  l'ayckaûUa  (p^oo* 
aj^wKDca  d»  fia,  la  lai  adaiiiiiiiaii  j  ^kômim, 
aatta  Bppvanca.  la  ■>!  aaapi  d*  làaa» 
ChrâL  ■  ns.  «Laa  décUmaMMa  ou  dit  aaaA 
fois  tcMl  orta;  aai*  ila  la  dtaaienl  an  àitàMÊma^, 
■i,  jele  dissurdasEaiMoar  ilsMt  apf» 
U  mal,  et  moi,  j'en  d^coutTrlaafaaaaa.»  J.  J. 
V4H.,  VOLiB,— WBeB.H<MTeMaafta«aUaie 
das  Qtioaaa  an  HogFan  da  tan  aiha. 

rat  ai  voU»  ma  M  diatîBguàa  Vw.da  l'aMB» 
laaïU  I- pwrtw,  p.  IM.  lia  diftnM  (M*  don 
^■aaardaû  nMDÎin  iDivMta. 

liwr  Tient  dit  latin  «Dr,  haw  da,  a*  d'aria.  L'air 
lei  ain  :  imrtr  sgai&i  «^«v  à  l'iir  p^ 
r«  sé^ar.  ai  bian  qaa  Venar  «t  na  «■!■  oh 
ir,  dans  Iot  ftin,  «n  jdaia  air,  libra,  Inadt, 
it,  tttii».  Ceil  aarlOBl  la  mI  d«  taigh  afc 

laau  j^MAlailMge,  tfaet-i^-dira  ba  plaaaa  vat^ 
iQ  oisaau  oa.  prand  paa.  la  «al,  ni>  son  nf. 
>  Laa  vautean  sant  oUigia.  da  ^aaaajw-  at  da 
('eOérear  k  ntm  «a  qttatia  n^sas,  xaat  da 
pouioir  prandra  lanr  pion  anor.  s  Ihn>-  '  La* 
petili  daa  aùeMZ,  dan  alcMiaUes,  par  aanpla, 
praanant  laur  coi  bâa»  anntda  pamatr  prndM 
oa  kac  fjr.»  la,  ■Silaeoilieaua'apav- 
çaitqu'im  aJaaaa  da  praia  t'appaorta  dia  aoD  nM, 
il  pnad  acm  «amr,  gaga*  le  daeaaa  «I  aa  ratM 
sur  l'ann^ii.  >  b.  •  U*  ont  T«ala  prendra  r«a- 
tor,ttf»T^a  ^uB  baat  lear  aol.  ■'Bscia.  cCat 
borna»  ai  tia^ile  et  si  doux,  pranant  Mut  d'un 
«mp  l'aaKW,  a'tlava  d'un  vei  rapida  à.  ana  hau» 
t^taliaB.  >  J.  I. 

ia  haat  det  airt  la  (of  da  ma  penéa 
FauiM'alanr;  miËi,  aanafe  eaJae«a 


daa  coUiaaa  at  dw 

dtiw  la»  Daaa.  ■  Fiai  ■  Omnt  lëa 

liaa  aoHlm.  Toas  n'optnnn»  rien  dan»  fair; 

mail  auvm-taa  pria  dTana  fealtoa,  aas  layani 

âaariail,  TouarddM««nrw>taq^Mxnioiaib«B 

atonaa.  >  1b.  a  Laa  BatMato' 

Ingna ,  qtf  Ba  dAaaMnrant  daa 


Qn'àtntoDptai 


J.  Bv  B 


luqita,  oanuna  m  nai^»  va  ddpnrt  m  Ht 
potaMdadipait,  h  cammaaMMaM  d'm  «•««•- 
m«t,  oaar  aiprim»  fnetqnafi^  te  début  dHtm 
Ml.d^n  vol  élmi ,  »ada«ia— ,  tontma,  aniv 
mot  an  grand  tin.  -  Od  a  ra  dar  Mcaaaaa  n 


tndia'  qaa  panJant  )a  joar  oa  la  nnit  aHw  am 
faisalanl  que  piatter  aana  Vilancar  si  i^élovar.  > 
Rntr.  •  Si ,  en  prenant  lavr  tmor  non  Mo  da  k 
batte  du  tiraw,  laa  tétraa  partaM  d'un  «ol  ra- 
pida' at  aoutanu ,  il  pant  oanalura  qa%  iraat  n,- 


jyGoo'^lc 


OBDXltl»  PiXm  : 


el>,  la  poWtdramitiqnt  prtntit  «  Bapagos  «t 
en  ÀDglaUrM ,  noa  pu  «Dson  mm  vol  tontenu  r' 
bi«iirèglé,  mail  no  <uor  quelqnttoi»  irii-tleTi. 

1*  TOLKR ,  I^OBEI  ;  —  2*  I^ALISBR ,  VA- 
nOCSSEB:  —  S*A'mAPBS,  BSCAMOTEK 
t*  BBCROQDBK.  Prandra  &  noa  pcrtonna  m 
Ini  ippartiant ,  ponr  w  rii^ropriar. 

Tttttr  et  Mrobtr  tout  Ha  ton*  1m  itjrlM  •!  •'nd- 
ploient  égilnnent  irte  la  oom  d«  l'oDjst  ou  celui 
de  U  panoime  pour  rigima  dfrael  :  veîtr,  dé^ 
robtr  quelque  oboie  oa  quflqv'uD.  —  Tau»  Im 
moti  luiriDU  lODt  rtmilien,  et,  de  pliu,  àéca- 
liitr  st  d^froiuwr  m  disent  nniqDement  de» 
penonnes,  otiroptr  et  etoamottr  nn^ement  dai 
choMt,  et,  quanti  ucroquer,  s'il  m  place  anau 
derut  lei  noms  dai  penonitei  on  ceux  dea 
choias  indiSirramwat,  il  a  cela  de  tout  à  tait 
particnlier,  qu'il  slgniûe  non  pas  prieisAment 
prandre ,  mais  m  &ira  damer. 

!•  r»l«r,  (Unbtr. 

On  «oit  de  tOjntes  Ua  manitre* ,  et ,  par  eiem- 
pl« ,  ouTertemant ,  de  force ,  par  extorrien  ou  Ui 
srmea  fc  la  main.  Dans  Amphitryon,  Hercnre 
vole  à  Sosie  son  nom  impudemment,  sans  l'en 
oasber  (Mdi,.^.  >  Cbicun  da  tas  satrapes  volait 
dans  la  prormca  plus  d'or  et  d'aigent  que  nous 
n'en  srlons  dios  toute  notre  rlpobUque.  ■  {Lia- 
nidas  à  Xerièa).  Fia.  ■  On  pend  nn  paurra  mal' 
henraui  pour  avoir  wU  une  [Hatola  «ui  m 
grand  chemin,  dan*  son  besoin  eltrSme,  et  on 
traite  de  btroa  nn  homme  qui  tubjugue  tnjoate' 
ment  les  pays  d'un  Etat  voisin  1  ■  In.  Hais  on  ne 
MrolM  que  d'une  saule  lagon,  fnrtiTeonant,  en 
praunt  «oin  d'échapper  am  regarda. 

On  dirait  que  pour  pUln,  inslniU  par  h  natare, 

EMoètt  ail  1  YéDDS  JirtjM  n  cebMa».  Bon.. 
Dans  r^Don,  Harpagon,  dont  onapmlacaa- 
'  aetta  i  U  dérobée,  clandestinement,  s'écrie  :  ■  Au 
Tolaur  I  A  raaaaasio  1  Je  suis  perdu  ;  on  m'a  coupé 
la  gorge,  ou  m'a  dirobé  mon  argent.  >  Lni-méma 
«  flit  surpris  une  nuit  au  venant  Mrobtr  l'avoine 
de  lei  cbavani.  ■  k  ^urte,  la  loi  voulait  que 
les  «Dbnta  s'exarsassant,  non  paa  l  uoler,  nuis  à 
dirobtr  (YoLT.) ,  et  ■  on  fouettait  rudement  «eux 
qui  se  taisaûcot  surprendre.  ■  XoitTMQ.  —Outre 
cela,  voler,  aioii  que  vol,  a  toujonn  un  sens 
rigouieui,  et  eiprima  une  action  oriminalle;  au 
contraire,  d^rot>«r,  comme  larcin ,  qui  j  corres- 
pond, s'entend  parfois  d'une  manière  affaiblie, 
et  annonce  quelque  cfaosa  de  moiaa  grave  ou 
mima  d'indilTéreot.  Dérober  un  baiser  (A(un.]; 
AérohtT  k  quelqu'un  les  rayons  4u  soleil  (Fén.). 
■  La  pia  a  l'înstinct  de  d&nbtr  tout  ce  qu'elle 
trouve  k  sa  bienséance.  >  Bdff.  ■  Jean  d'Alba, 
BarraDl  iea  jèsuitea,  et  n'étant  pas  satisfait  dates 
gages,  dérobA  quelque  chose  pour  sa  récompen- 
aer....  On  l'accusa  da  vol  domestique....  Il  avoua 
qu'il  avait  pria  quelques  plats  d'étain,  maia  il 
«outiat  qu'il  ne  les  avait  pas  mUt  pour  cala, 
Impartant  pour  sa  JuBtifleatiim  la  dooirine  du 
P.  Bauny.  >  Piac. 

3*  BivoiiaT ,  délTmtatr. 

DAMltiir,  c'ait  enlever  la  valisa;  et  dé- 
tromiir,  enlever  la  trouiu.  La  votits  (alla- 
mand,  ftlkin»,  malle  de  cuir  et  4a  («-)  a«t 


une  aipéM  d«  long  aao  de  cuir,  {enaiat  ntc 
une  chatne  ,  dans  lequel  on  met  ses  tlht, 
principalement  ,  mai*  non  paa  uniqucsBenl , 
quand  on  voyage.  La  IroiuM  (allenûié  Irw, 
bagage)  ett  le  (aiscean  de  bardas  on  h  piqKI 
que  le  cavalier  porte  en  croupe  ou  detriiK  la 
sur  son  cheval.  Par  conaéquent  on  (tAoIiK  n 
bomme  partout  où  il  peut  se  trouver  ivn  w 
effets,  et,  par  exemple,  cbei  lui.  'Cemisènlh 
(Jardinier)  nous  détalUail  aussi  aisément  qu'ef- 
frontément; «t  dans  une  seule  nuîlilptnuui 
vider  ma  cave.  •  J.  J.'lflle  LevassaDr.àPint, 
ne  manquerait  paa  d'ttre  tyrannisée  al  dnaM 
de  nouveau  par  toute  son  avide  tunille.  •  Is. 
■  Ne  vas-tu  pas  encora  me  bltmcr  de  oftki 
chargé  d'un  doniestiiiue  qui,  m'ayiJit  d^lMa- 
lité,  ne  pouvait  manquer  de  récidiver  1  b  p*- 
miére  oecaâonT  >  Las.  Mat*  on  ne  ifintmv' 
las  voyagenra.  ■  Uoa  guida  indien  eut  l'idnat 
de  me  faire  éviter  la  rencontre  dea  nègres  M^ 
rons,  qui  habitent  leanMOtagnea,  al|IAraaart 
les  ToyageuTS.  •  Lis.  •  Quelques  jonia  anol.l» 
mémaa  voleura,  au  même  endroit,  aviitatsnM 
le  chariot  de  poste,  et  avaient  dAroMs/  i»  ^ 
rauta  mille  florins  divers  voyagenra.  >  BusK- 
Tirflé  penl-éue  de  oei  gnt 
Qui  vool  par  les  (oréts  dimmu^  laa  piMMla 


ir  AUraptr,  i 

.litraper,  prendre  à  on*  tntpf»  on  éiw  «■ 

piéga  f  dénote  de  la  fineme ,  da  U  rasa.  AoM- 
ier,  fcire  dispanllre  quelque  chose  i  l'i"*'* 
et  par  un  unir  de  main,  aan*  qu'on  inv^ 
(oiva ,-  marque  de  la  aubtililé.  Celui  qai  •"'*'' 
y  met  le  temps, Pressa  tm  piéga.piwul^'*'' 
snrea ,  combina  des  moyens  pour  anifet  i  sas 
fln.  Bans  l'SlowrdJ  da  MoliAre,  llasniilM  ■* 
peut  VMiir  i  bout  d'adroper  de  l'argent  i  ij- 
setme  par  un  stratagème.  JHnsl'lvart,  un>«< 
apportant  la  etesetia  qu'il  a  prise,  dit  :  ''f 
guigné  ceci  tout  le  tour....  C'est  !«"««" 
votre  p*(«  qne  j'ai  OUnpé.  -  Celui  qui  •«"* 
la  tait  avec  vivacité,  preatement,  suhito,  «^ 
çon  qu'on  n'y.  voit  que  du  feu ,  et  l'adtaw  W» 
il  use  est  oalle  la  main  plntAt  que  c^*^''^ 
prit.  I  ïe  ne  dis  rien  de  l'argent  qu'il  "'•■fr 
dan*  les  payamenia  qu'on  lui  Ut.  ■  J>  )'  '  "^ 
filon  loi  aacMnela  sa  bourse.  »  icao. 

Ca  n'est  paa,  comme  voler,  d*ob*.  ■*•"*"' 
dAroMWr,  oHraper  et  eMwnoMf,  ^"■P"" 
d'une  chose ,  c'est  parvenir  i  se  la  fci»  **■''■ 
la  tirer ,  rexlorqfter ,  nuiia  «ans  vtoleD»  '■  *"•' 
fluer  un  dîner  (Acu).),  des  reooflnsl»»* 
^*v.),  des  approbations  (In.).  Un  lw"|jjl 
emprunte  de  l'argent  arec  promesse  da  •• '™? 
ou  de  le  tire  valoir,  et  qui  ensuite  le  pK"  «a 

1  da  l'avoir  reçu ,  «seroçue ,  est  an  «W- * 
__  dis  rien  des. écusqu'U  ttonqviva  (»»»" 
dans  les  tavernes,  et  qu'il  nie  ensoiia  d» 
empruntés.  >  J.  i.  Outra  l'idée  "'''"J"?^  * 
d'usurpation,  escroqtMr  implique  cell^d'W 
berie,  dinsigne  mauvaise  foi,  de  "*T«'"  1*1 
Bdes  et  odieux  par  lesquels  I'»'"»,*''^ 
capter  la  conBanoe  avso  l'intention  d'w  «^ 

Que  dites-vous  de  se  petit  Luv*  f^  "* 


d./GoO'^lc 


SÎNONYltES  À  UIIICADX  DIVERS. 


lOST 


venu  cMi-oqiwf  de  l'ugent  cbiz  toui  par  un 
HMDiODge  T  •  ToLT.  Une  iaOïne  aeroquerie 
[AcadO- 

VOLEDR,  BBIGin»,  LABSON,  FRIPON,  ES- 
CROC, FILOU.  Geni  qnî  l'appropcieat  m  qui  >p< 
panient  k  autrui. 

Fblettr  est  le  termB  général  :  il  sa  dit  de  quel- 
que DUDièra  que  l'acUait  se  cammelte,  par  torca 
ou  par  ruse,  ouTeiiemeiit  ou  en  secret.  «L'in- 
justice n'entrera  point  duu le rcyiumscileste.... 
Sens  cet  util,  le  monde  ne  serait  pli»  qu'une 
retraite  de  voleurs.  •  Bodrd.  >  Lorsque  le  vottuT 
était  surprit  tTws  la  obose  Tolie,  cela  était  appelé 
chez  les  RomaiQsun  vol  manifeste;  quand  le  co- 
leur  n'était  découTart  qu'après,  c'était  un  toI 
non  manireste.  ■  NexTiso-  *  Que  dites-rous  de 
U.  d'Albret,  qui  allait  Toir  onuiuteusament  et 
nocturnement  Mme  de  Lametli  i  la  campagneT 
Ou  l'a  pria  pour  un  volent,  on  l'a  tué. sur  la 
place.  >  Sir. 

Le*  hImuv  ae  sont  pat 
Gens  bonteui  ni  tort  délicatt  : 
Celui-ci  Bi  M  main.  Lu. 

Brigand  annonce  l'emploi  de  la  force,  un  vol 
commis  i  main  armée,  et  d'ordinaire  par  det 
■naUaitmin  réunit  en  troupe,  c  Lycophron  rap- 
porte qn'une  horde  de  «oleuri ,  qui  avait  été  in- 
justement condamnée  en  Ethiopie  éperdre  le  nez 
•t  las  oreilles,  s'enfuit  jusqu'au!  cataractes  du 
Nil-...  Il  raconte  que  cea  brigandâ  éieyèrent  en 
une  nuit  une  statue  d'or  i  un  dieu  d'£gypte.  > 
Volt.  >llu  chef  de  Inigattdt  ta!  que  Déjocès, 
ou  CjTus,  ou  Homulus  auaann  de  ion  frère, 
où  CIoTis  autre  assassin,  Geoteric,  Attila,  se 
font  rois.  ■  Id.  >  Si  on  avait  voulu  écrire  l'tiis- 
loire  d'un  brigand,  d'un  Tolaur  dt  grand  che- 
min, on  ne  s'y  serait  pta  pris  autrement.  ■  In. 

■  Un  pirate  disait  :  Parce  que  j'iutssle  les  men 
avec  un  petit  navire,  on  m'appelle  brigand,  et 
Alexandre  qui  piUe  l'uaivers  avec  one  grande 
flotte  reçoit  le  nom  de  conquérant.  ■  Koll.  <  A 
l'eiemplê  et  sons  la  sauvegarde  de  Viriathus, 
pluiieure  tioupea  de  M^ondi  s'étaient  miiei  i 
courir  la  Lusitanie.  Brutns  entreprît  de  leur  don- 
ner la  chasse,  et  ce  ne  tut  pas  sans  peina  qu'il 
en  purgea  la  province.  ■  In.  ■  Un  autre  objet 
bien  digne  de  l'attenliou  d'Auguste,  c'étaient 
lei  compagnies  de  irigaitdt  qui  s'étaient  formées 
à  la  faveur  de  la  licence  et  du  désordre  dM 
guerres.  Biles  faisaient  presque  de  petites  années, 
qui  ezerfaieot  plutOt  des  hostilités  que  deiiniples 

Volti-«n  les  loups  hrigtndt,  comme  noua  inbn- 
PouT  délroDsier  les  loups  coorli  les  grands  cbe- 

Iflrron  désigne  un  voleur  qui  opère  en  ca- 
chette, furtivement,  c  Qui  voudrait  avoir  un  do- 
mestique aussi  larron  que  UercureT  >  FÈit.  Dans 
rjure,  Harpagon  dit  deValire,  qu'il  soupçonne 
d'avoir  pris  sa  cassette  ;  ■  Voilé  un  traître  qui 
s'est  coulé  chei  moi  sous  le  litre  de  domestique 
ponr  me  dérober  mon  argent  et  pour  me  subor- 
ner  ma  fille....  >  On  peu  auparavant  il  avait  dit  : 

■  Allons,  monsieur  la  commissaire,  laites  le  dA 
de  votre  cbaiga ,  et  donnea-lui-nei  »n  procit 


comme  larron  et  comme  suborneur.*  Mov.  iLes 
Juifs  anraient  pu  dire  é  Hûse  :  Vous  nous  aval 
fait  sortir  de  l'ËgypIa  en  larrons  et  en  ttches.  » 
Volt.  ■  Le  larron  a  été  découvert.  ■  Aun. 

deux  eomme  larnat  en  loin. 


Uetser  loiq)  aiieudall  chspe-cliate  é  la  porte.... 
L«  larrat  cemmençtit  pourUmt  é  l'enaufer.    Lia. 

Fripon,  escroc  et  jtlou  signifient  des  voleurs 
adroits.  Haia  le  fripon  use  proprement  de  trom- 
perie, r»n^>c  de  fourberie,  le  JUoude  subtilité. 
Les^ripou  sont  des  gens  d'esprit,  qui  font  de 
leur  Bnesse  un  usage  frsudulanx  ;  tes  etcroa  sont 
des  chevaliers  d'industrie  ;  et  les  fUoui,  des  cou- 
peurs de  bourses. 

Le  (Vipon  n'est  pas  de  bonne  foi,  il  vous  dupe. 

■  Pour  savoir  mettre  un  fripon  sur  la  scène,  il 

faut  un  auteur  bien  honnête  homme.  >  J.  J,  ■  Au 

pharaon,  le  banquier  n'est  qu'un  fripon  avoué, 

et  le  poute  une  dupa.  •   Bdfv.  Dana  un  des 

dial^et  de  Fénelon,  le  cardinal  Balue  dit  é 

LoDis  ZI  :  >  Vousvoulieztrompertoutlemoade: 

qui  vouliez-voua  qui  se  livr&t  é  voua  de  bonne 

roiTAureit-OD  pu  durer   huit  jours   chas  vous 

avec  un  cceur  droit  et  tJDcire?  ITélait-on  plis 

forcé  d'être  un  fripon  dto  qu'on  vont  appro- 

chailT  > 

I.e  monde  avec  plaisir  voit  les  depeurs  depéa.... 

Vouloir  taajonrs  Inmiper,  c'est  un  milhennui  loi  : 

Bien  souvent, quoi  qu'on  dUe,  anjripnn  n'est  qu'un 

L'fMroc  vous  dupe  indiguemant,  il  tire  quel- 
que chose  de  vous  pai  d'odieux  artiScet.  ■  Uo- 
lière  oppose  aux  dupes  des  fripant  adroits  et 
souvent  heureux....  Dorante  du  Baursieoii  gentiU 
homme ,  on  homme  donné  sans  ménagement  par 
Molière  pour  an  fourbe,  ponruneseroc,  pourun 
flatteur,  pour  un  vil  complaisant,  c'est  l'honnête 
homme  de  la  pièce.  ■  J.  J.  ■  De  l'homme  terrible 
et  vigoureux  qu'on  avait  d'abord  peint  on  fit  peu 
é  peu  un  petit  fourbe,  un  petit  menteur,  un 
petit  eieroe,  un  coureur  de  tavernes  et  de  mau- 
vais lieux.  ■  ID.  ■  Il  eût  été  honteux  pour  la 
France  qu'une  horde  InAma  d'usuriers  etcroa 
eût  accablé  an  justice  la  vertu  d'un  maréchal 
de  camp.  >  Volt.  '  Dn  repaire  d'usure  et  d'et- 
eroquerte.  »  Id.  ■  La  prince  d'Earoaurt  ét^t 
grand  meutaur,  grand  libertin  d'esprit  et  de 
corps,  grand  dépensier  en  tout,  grand  eteroc 
avec  effronterie.  ■  S.  3,  ■  Il  se  produisit  un  de 
ces  aventuriers  ateroet,  qui  prétendait  avoir  le 
secret  de  faire  de  l'or.  >  Id. 

Le  |tIou  vous  surprend,  vous  enlève  en  un 
tour  de  main  ce  que  vous  avez  sur  vous.  *  On 
m'escamota  ta  cordon  du  chapeau  que  je  portais. 
Je  ne  sais  comment  te  Bt  un  tour  si  subtil....  Je 
reconnut  qu'il  y  avslt  dans  la  galère  des  /itow 
plut  fins  que  moi.  ■  Las.  *  Le  roi  des  rlbauda 
était  un  fou  de  cour  qui  prenait  un  droit  lur  les 
jUou*  at  tor  les  filles  publiques.  ■  Volt. 
Ltrcmoa. 

■  Ordinairement  les  aventuriara  sont  de  grands 
|Uoiv.> 

>  Je  tut  les  tours  les  plus  subtils ,  mais  je  ne 
IM  ai  ianait  pntiquéi  qoa  par  réoréatioa.  >  Dut. 


jïGoot^le 


BEiiufin  VAitns^ 


Yolmâali  tmmt  et  daim  gré  ont  Déport  &  U 
libott.  Qai  agrt  Toicmlatrnnmf  ou  de  )>on  ir'^ 
mit  HS  T^oTatiODs,  n'est  assujetti  i  penonnB 
Krà  -mahre  do  soi.  Saolement  w»lon(o>f>ei"«« 
otOlirt  h contraintB ,  «1  Se  bam  $rt,  1*  fons}  n 
prend  nn  parti ,  on  porte  waa  stMntîon  ici  on  li 
'twumt;  mis  Tme  TÏIIe  sb  reni  i  m 
rr  d«ton0iy.  nus  Utendn  rasmit,  et 
Asm  le  Vcrûiffc  ^bre^  de  Hofitrre ,  ee  n'eit  pas  de 
hm  ^  que  SgaDaretle  épousa  Dtrrimtne. 

Volontitri  et  de  bon  oBwr  cna  npport  ATiBeli- 
nation.  Ce  qu'on  fait  volotitim  tni  de  tnm  cnar, 
«n  aime  1  le  tdre ,  on  le  Mt  srec  plahtr,  M  qoe 

oi»  de  fco»  ffT?  ^'on  subit  une  opération  clrirut^ 
ffiale,  qnaiid  on  s'y  déterciine  et  qu'on  T 
«Diratel  librement;  matt  ee  n'est  ni  volotttûrt 
«le  bm  eoMT.  De  leur  eMé ,  voloMiert  M  de  bi 
OBur  ni^jfleDt ,  le  pzvmfer  laos  répn^omce  ^  le 
«econd  iTee  plaiiÏT  :  on  TOit  roEoMÎen  mn  par- 
sonne  pour  (aqnetk  on  m  këH  da  goAt;  on  ■'m- 
ploie  de  boH  cour  pour  le  salut  de  celle  qu'on 


Dt  bofme  grâa  ■  npp«n  «m  inimttw.  Qui 
ngii  d(  borne  grOce  le  tait  sans  ncliigneT,  sans 
lémoigaer  de  mécontenlenieDi  on  de  dipit.  C'est 
la  Mu^e  de  toute»  ces  locntiona  qui  Tcgarde  foi' 
teneur.  Kne  defiAvi^é  dit  d'une  jnme  penonm 
qui  arait  qnfttè  les  plaisirs  de  la-rrlle  y^mr  la  venir 
ywT  i  la  cxnpagoe  :  ■  Cela  m'aurait  Tnqnïilie . 
ri  Je  ne  rofais  rtarrement  qu'elle  en  e»t  fert  aiai 
M  qne  cVst  (Tauiri  bon«onir  que  de  bo>R*  griet 
qnVDe  a  h.H  cette  eipédftion.  ■ 

Qui  donne  voloidaimuta  -Tatitahie  la  donne 
de  Bon  propre  nonmnent.  Qui  la  idonne  de  ben 
gv^ladoimenDiqn'DDlalùiaTTaefae. — De 
VDloMin'f  l'aoniOne,  c'est  la  donner  ;  étant  i 
•pÊTnattan.  Ia  danner  de  bon  cowr, c'est  trou- 
Vlr  cm  mettre  ksi  ;hdnr  i  la  donner ,  h.  âocrner 
■¥■6  >SE<Aioa.  —  Donner  TaumÛne  de  borne 
fffdet ,  c'est  K  montrer  en  la  donnant  graeina , 
«JtnaMe.phrin  de  politeue. 

voimn,  irmoTTiM,  HBSBnn  (sËsotu- 

mm ,  I^KOPOS ,  rABTI].  D^nniuation  de  l^me 
nlatiTenwirt  ï-quelque  chose  à  faire.  Telle  est  *a 
volonté  ou  son  TRlnSion ,  Id  eil  lou  dcc 
o'est-i-dire  ce  qu'il  diiire,  demande,  on  u  qi 
dicidé  qui  soit;  taire  in  mal  uns  en  avoir  la 
vôhmté,  rtnlmlio»  on  le  tbnrni  ;  se  conformer 
■m  voloMét ,  am  wtMfîoRi ,  aux  dearte  de 

Il  y  a  d'dnrfl  "une  oppoitlron  manffeite  entre 
ta  wtonU  et  rt'ntnition.  la  volonté  est  flie  et  se 
rapporte  &  quelque  cIiok  de  prochain;  ftu  lieu 
que  l'intention  est  «gue  «t  ralativo  &  quelque 
choae  d'éloigné.  Avec  la  voloMté  de  faire  le  tien , 
on  est  lout  prît  de  le  liire,  on  m  porte  i  le  fairs; 
a»ec  l'intmiton  de  taire  le  bien,  on  y  tend  leu- 
leinent  (in  ttu4«re,  tendre  vers),  on  y  incline; 
ne  dk-on  pas  que  renier  est  pavé  de  bonnos  tn- 
tentioiHr'IlQe  tanme,  annt  la  mariaga,  arât- 


eOe  en  «nra;  tme  fois  variée  et  deresMièi, 
elle  eu  a  ou  n'en  a  pas  la  tolonU.  Lti  w- 
Imttit  sont  ^ui  eiplicitet,  ai^  peuMa  Iti  eu- 

tiont  le  sont  Draine  ,  on  les  mit  i  peu  ]Ii^ 
autant  qne  pvssiMe.  Oa  q>prend  eo  en  AK  m 
eohnlét  ;  on  laisse  eTitmoir,  darinn  ol  fié- 
trer  bbs  mtentiom. 

De  TOI  ùaemtvmi  Je  ni*  toU  1*  mit*n.  im. 
~  Ensuite,  la  vobmU  sA  un  «te  d'nunftf, 
d*einpm;  ^e  4Bt  nbnAn,  fcnns,  infleifl*- 
rrMMlftni  cft  de  ta  condtrtte  ce  qui  m  prt 
pa>,ceqiii  ect  éns  Vêhbê  «t  eefâiotin- 
ractérisem  qui  pafdt  «u  rae^m^  dk  ai  ■•■ 
ndmtmt  htma»  «a  mBornse.  Il  bm  cMiriï 
voIoKttf  on  teaxvoloMt*  de  mm  Ocni  en  Mpdi 
qnand  mnnjugeoDidDS  acfi<m,'ilftnin(rt' 
l'inMiIroK  {dntMqne  le  Mt. 

Le  deMet»  m  diatingne  par  autn  <iim:i 
est  réfliebi  «I  mélkediqm;  fl  luppose  va  tti» 
gemeut  de  tnoyms,  d«3  d)SpanttioDi,deiB>M' 
res.  ■  Lei  detMiM  mUitis  Iragtemp)  nul 
rnieutlBB  MM  tfurtwwiw  Moa  ^C  ■  Km- 
■  Mon  (bMèi ,  dc«  •Kici  4*^014  ndie ,  M  * 


im  Iqoe  le  bu..»  ^-.  . , 

reflh7iii,«I 
■  VotT. 

.i«e«e«olaiilf  Mfl^ 
«n  -pore  oa  Ireik,  *  * 
denein  prtraidW.  —  Nom  n^AwM  w  <■'" 
l'oppose  on  qu'on  *Mato  i  nos  vnlMA,  fi" 


-reehsRhe  TocoasivB 
nuire  rattend  -;  le  -deneAi  da  i 
plan,  ae  prépm, c'est  «n  eovptuMli 
certé,  ■"  ^"'' 


r*»*«* 


(wiDB  •utfDU  qu'on  «^M  A'i'l 
Il  nkiea;  «tiiitiir'uj tea  **  * 


dÂHUtrlVou 
^n^u  n'algatre  usité ^u'en  tW"'"'":'^". 
,  alors  même  gu'il  cal  Joint  1  répUbCtc  *'fi^' 
marque  nne  lennelé  môini  Corte  el  ool»  ""^ 
que  riéreUlim.  ■  EnTomntTOOi  pr**""^  "  ?[^ 
a*l  de  la  tiéatteÉee.  teua  fntm»  à* e"  .ry__I 
B«M  ot  Mélsml^fcMewi*^  "^SiiSÏ 
-I«..f>«,«^,«-.-*2^ 
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SYNONTIBS  1  RjUtlCAUX  J)lTEIt3.  tt§9 

■  3'  COHSACKEB ,  D&-    tendre  qu'elle  danne  1  Bùo  «aiaiBaî  at  Jsutana 
ju.  itre ,  *fitk»  lui  «wùr  iirmali^  «as  filtKdli^iw  cf- 

>gWM»r  B^^voM  dén)ippipriat>on  :    fection. 

«■  4#Kiue  ce  qu'oD  abandarme,  ce       1*  Vamer,  ileomer. 
JucdSc.  a  C'«sl  1«  Mlifieux  gui  Im-tatoe ,  >      Aurr  «  Mcmer  «ni  M  4iMBf[ati  Ton  de 


1*  YOCER,  DirOCEK; 
DUR.  Doaaat  «u  «Orir  i  '. 
ranm- 


dasi  UprolMiioB  à»  ws nEuz..  lui  la  loncUon    l'aotre  dans  lai" -partie, ^   113. 


âe  satciâcaleui  at  de  j>r£Ue  ;  c'est  lui- 

.s'oUige ,  qnï  le  vmw  ,  qui  te  douas  ;  lui-cotme  «i 

■ui  taot  qai  j'iBUBole  •(  -aa  .sacrifia.  >  Booa». 

a aértUn  paa  la  Mlt-da oidMiB. 

"        'la  damier,  si  ce  diuih  nuDClipDa 


£•(  1  aoB  ai 


upour  *i 


dnaacrer  et  tUdter  iadiqDaot  jilulU  appropria- 
lioa  à  la  diriailé  .;  aa  eomacrt  M  on  dAlia  et 
'fu'cD  aèpare  dei  tuagst  commani  pour  1«  faire 
fMaar  au  Bug -des  aboaat  £aiikUa,oei]a'onuBC- 
tifia-  <  U  iuit  écrit  «t  «rtoiBa  .dui  ia  M  que 
tMU  jtMMiar^ié  d'«Btreiaa]iiib.aarait.c(Nua0'^ 
M  SeigMur.,  «'cst.i-din  éeatini  coune  SiMuel 
à  un  «ulM ,  (Wditf  M)  Umpleet  &  l'autel,. itparé 
4m  uiigea  pro&afia,  ea  un  mot  aatnt.  •  ILua. 
c  Borne  se  Tsntait  d'Être  une  viUa  saiote  )>ar  «a 
IfiaifcrtioK,  conanc^dif  sontnisiiiepardaaaus- 
pieaBdiTÎna,  at  JMiie  par  son  «utaur.au  dïaude 
Jk  ftimsa.  ■  Basa.  <  lùus-Cluisl  aa  aanctiOe.,  il 
a*Dffn,  il  se  aaMaers,caiiiau  4uu  chas*  difdi^ 
«t  asiate,  aaâiignaar.'»  Jd. 

Oe  queTauaaiiaz«su^aa4Uco)i^i«9ae  d'itrei 
TMa;  «e  qita  «au*  «kz  MoaoMi^  'Oo  dédié  «aase 
dttn  ptaisM.  Dans  l'anti^ité  ,  an  «ouoil  aux 
dieux  ue  punie  du  'butin  lait  aor  l'ennemi ,  et 
on  dévouait  des  TiGtimes;  on  eontacrait  et  on 
dédiait  de*  temples,  daa  liDia,  des  statues. 
L'homme  dAiawtf  i  Ditm  aa  la  Banitaoi  de  Dieu , 
hii  «t  Boumii  juiqu'à  l'abnéfietiSBda.iov-méme; 
rkmme  tomaeré  à  Biait  «M  vaiqni  du  sceau 
de  Dieu,  ileatdaiwlai^ffdiM'aU'iaiH  laolelKe, 
c'est  UB  prtUe  ou  un  reli!à*ux.  Vmur  ou  dixoutr 
sa  Tie  annonce  ub  «namuineiit ,  un  âépouille- 
Mimt:  «oHoorar  aa  *ie  aignifle  use  daaliuation , 
•ueappliiiBlitai  de  son  tnvail,  de-ioo  temps,  de 
«as  lalenU  à  tel  ou  tel  ounaga.  Feuar  et  dÀiouer 
Dot  iSpport  Mn  Ikemiras,  k  Jeun  aeutimaals,  à 
leun  dtapoaitisDc-,  (oiuaarer  M  ^Udiar  conTien- 
OBOt  mieuE  en  fiarlutt  des  ahosas ,  ^roa  que  les 
otwaaa,  inoivaLles  de  dewolwa\  de  pmation  vo- 
kiBtaire ,  .de  sacrifice ,  aoBt  seulement  suicepli- 
bleada  Mcerar  jUvers  usages.  <  Ltuiia  Xlil  eoo- 
amra  ton  n^EUioe  à  la  leiue  des  vietges  ;  eonta- 
«Mw4niTaB  Aminés  et  Toe  maiMos  :  iliui  iUdou* 
•a  panoBoe-,  Metuel-hil  la  vAtre  et  celle  de  vos 
Mibnts.  •  BousD.  ■  Autrefoia  daus  l'ascienoe  loi 
tm  Ballait  )a  main  lur  la  victime ,  en  ai^ie  ^ u'on 
g'j  unissait,  et  qu'on  te  détiouaU  i  Dieu  avec 
aUe;'c'eat  ce  que  timdigae  le  pr4t«e  eo  mettant 
■es  mains  sur  les  dons  qu'il  va  eamaenr.  »  Soas. 
K<ritail  iinBapakemeiit  i  la  poéoe  que  Lachaus- 
•è««*aitcoMi(  BODatdeur«t  soMMir^aanlotaiTo 
B'At_  Une  femme  te  .eawMr*  à  Dien  par  cela 
Mttl  (qu'elle  prend  le  Toile.el  tait  pistesaioD;  □■ 
dira  qu'élit  ae  •oiM.iIlie)i,aii(ni  wut  AnTa«n- 

Tèntlmtioa  DU  Ikirele  fropoi  Vt^  S^tK  certaine  m». 
ntère,  piree  que  eds  est  beau  Du  Jatte  ;  on  prend  un 
farfi,  parce  qu'an  la  ju^  DUlccCnrièt  l^oliildeee 
OùntipAifm...Am  paimlS'iiareatJeiprtorde  dhin. 
VI'de-n«vfcrà>^  etde  peMBdMuiMittv/wrtidna. 


3*  Cotuacrer,  àéditr. 

Cim*aorer  et  dédier  di&ïrTOt  eo  ae  qua  l'ai  dit 
pluB  gue  l'autre.  Oa  ne  eoataefx  ipi'i  Dieu  on 
aui  dieux  ;  on  dédie  4  Ja  Tisrge ,  aux  sûnts  ou  à 
des  demi-dieux  :  les  Athéniens  d^dsjrwnt  une 
ctupdle  i  Socrxte  (Roll.).,  et  les  babilaute  Ot 
Pjrène  un  temple  i.  Bias  (Fin.).  On  dédi*  mimeA 
uB  ihomme  ordinaire,  à  bb  aoi  ou  A  nu  f  roiec- 
liTn  Jont  on  Jui  bit  pabUqu 


U'ailleiiTa,  ce  ^  est  amuatré  Mt  aStcti  i 
Qiea  d'uSe  mauî^  plus  jiuticaliiia  ou  plut  eo- 
leunelle.  ■  Xe  roi  Aiùiocluit  dit  que ,  ^cique  ce 
lustra  (TOlé  far  Terres)  OU  déji  «etuocr/i  Jiiiù- 
ler ,  cependant  il  l'afTrait ,  le  donnait,  le  dédiait, 
le  aouocnut  tout  de  luunaauAce  dian.  bBoll. 
I  le  iéiSe  et  eomtmn  net  Jiutel ,  dit  Virginia ,  i 
la  châstoé  plitjèianne.  »  I>.  s  Le  mot  de  sanoli- 
fier  se  prend  pour  tcml  ce  ([ui  ttididUtMi  sainla 
uEages...^inu  le  pain  flaî'euEbarislie,  dès  qu'An 
l'a  hèiù,  nasse  <l'itre  lagardé  cnama  jiiabne, 
eucore  qu'ilji'ait  pas  «aaoïe  Ht  xoatatré  fcai 
itre  le  corps  de  Natre-Seienaiir.  Hais  outre  celte 
saocliâca^on  plus  générale.,  oà  las  cIiomb  ^ 
pro&nes  -deviennent  aaictes  ou  -sacaéet,  il  r  a 
une  autre  sanctification  du  jjaia  at  du  nin,  iqra- 
qu'îis  sont  eaniaerii  al  sanctifiÉs  pour  être  le 
corps  tt  la  sang  de  Hotre  -  Saignaair.  *  Boss, 
■  LoEsqv'an  dècoa?E)t  la  s&tue  de  Lonb  XIV 
qu'an  aMàt  f  laoia  >daBsla  plaoe  TandtaK,  !le  iuc 
de  GesTTea,  gouTeroeur  da  P«ria,y  fit  les  tours, 
tes  rèriraoMi  allas  autras  cArboanias.,  tiiàss  at 
ànitéas  de  la  .Gons^ralioB  4b  cellai  daa  einpa' 


teur  de  U  dédicace  de  la  statue  de  k  plsce  des 
Victoires.  *  S.  S.  Hassillou  .a'ndressani  à  uaa 
femme  qui  allait  prendre  le  rolle  dans  uns  âglise 
nouvellement  bSlie ,  lui  dit  :  ■  ^Qons  ce  teo^de 
QouTtau ,  TOUS  allez  ^tre  la  première  rictime  qiti 
s'oSire  sur  l'autal.  et  volic  sacriGoe  va  iui  senir 
de  eomicration  il  de  iidwiKe -solennelle.  » 

VOUL0I8 .  DÉSIRES,  SOUlUttSa,  SOIO'IBEL, 
AVOIR  ENVIE.  GONV«ITEIt.  Xous  ces  mois  ex- 
priment le  mouvemsnt  par  lequel  l'&ske  se  poite 
leis  quelque  chose. 

Hais  d'abord  rouloir  diOïta  de  ddrtrar  an  ce 
que  l'tm  est  jielatif  i  l'action ,  strsutn.au  senti- 
.maol.  Qui  c«ul  se  porte  â.B(^r  OB  ^trdonne  qu'on 
ft^saa.;  qui  détirt  ^ptonve  le  ibeaoiu  d'avoir.  Qui 
tiaà  An  lain  s'aDiiiae  ou  commanda  ioiUiltiBant; 
qui  iétirt  au  laîu  fait  daa  HBux  iaatilaE.,.ue  s>rt 
.'obtient  ^a*  «aliaCaotion.  Touloir 
aat  jiratiquB  oaiojpéralit;  rtttwf  jst  optatif,  «p- 
pÉLilif  :  an  homme  lésala  àfaiM.unachoae,  oa 
un  -maître,  «tut;  .bb  tumme  qui  <atpira  ]>arM 
aeDsibitilËA.posaidtt'  une^ulBina  o^sa,  îétir*. 
promplMiant  au  abarinmaal  ;  «n  iitûM 
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DEUXIËHE  PAETIB  : 


Et  qa'KTCc  itolmee  il  a«M  c«  qa'U  Jérirt,' 

Qaal  !  d(  TOtre  ponnglu  an  DC  penl  H  ptrcr , 

£t  TDDi  TM  doDEWi  pM  1b  tcnipa  de  reiplrer? 

Blcd-11  bkQ  de  tenir  une  rlgnenr  il  gnnde. 

De  remloir  lUii  qaotker  let  chaut  qa'oD  demUideT 

(Elmlre  1  TirtsCeV  Mol. 
Qu'us  UDtnl  poor  no  mut  a  de  cho>M  à  dire  I 
Bt  tja'impallemmeM  fl  mm  ce  qu'il  dèiinl  b>. 
—  FmtJoJr  dtsigne  un  moureinent  libre  de  la 
penoDDslilè ,  auquel  (la  te  détermine  d'une  nu- 
□iiraiéaécbie;  (Ûntvr  indique  un  entraînement 
flLtïl  et  psssionnï  qu'en  subit.  On  dit  de  1a  ec^ 
ionU  qu'elle  eit  plut  ou  moins  icltirie;  du  tUtit 
qu'il  eat  plus  ou  moina  violeiit.  •  On  d^tire  né- 
cetnârement;  mais  d^fir  et  volonté  sont  deui 
choses  Utt-dilTéreDtBt ,  si  difTirenlet,  qu'un 
bomme  sage  veut  et  fait  souTeot  ce  qu'il  ne  àé- 
tin  pu.  •  TOLT.  >  HoQ  eoeore  exercé  K  lutter 
contre  lui-mlmo,DOD  encore  accouiumA  i  d^rer 
une  cbote  et  i  «n  coulotr  uoe  lutre,  le  jeune 
homme  ne  se  rend  pu;  il  résiste ,  il  dispute....  ■ 
J.J. 

Souhaiur ,  o'est  dttirer  vaguement ,  qjielqne 
choie  de  Ttgue,  ou  désirer  KOrètcment.  Le  rê- 
veur lOHhatfc;  l'unbitieui  qui  poursuit  une  cer- 
taine place  déiin.  Ce  que  noui  ntihailoRi  eti 
l'objet  de  nos  eipérances  ;  ta  chtMC  que  nous  H- 
tjrow  est  l'objet  de  notre  espoir.  On  nnihait*  le 
banbenr;  on  délire  une  chose  qui  doit  ou  qu'on 
suppose  devoir  rendre  heureui.  Dans  la  fable 
intitulée  les  5ouhaitf  ,  Lafontaine  dit  que  les 
hâtes  du  Miel,  qui  avait  promit  d'accomplir 
trois  wuliails  fonnit  par  eux ,  furent 
Autil  chanceni 
QnVi  élatenl,  et  que  soni  tous  ceni 
Qui  taJaiient  toujours  et  perdent  en  cblméret 
Le  temft  qu'ili  feraient  mieux  d«  meure  i  lenn 

■  Pompée  lOuJuiilail  avec  passion  le  commande- 
ment que  lui  destinait  la  loi  de  Gabiniut;  mais 
tl  sentait  qu'en  témoignant  dénrtr  cet  emploi ,  il 
s'attirait  l'envie.  »  Roll.  —  Ensuite,  on  touhaile 
plutôt  pour  les  autres ,  ou  ou  lotifuttte  d'une  mi 
nièrs  moins  forte  <  Urne  de  lonttc ,  je  l'aime  a: 
sei,   parce  qu'elle  (otthutlt  ce  que  je  détirt. 
DnDiFF.  ■  Je  n'si   d'attachement  pour  aucui 
tenoiae  de  la  cour.  Je  le  veux  croire ,  repartit  la 
reine,  parce  que  je  le  touhaitt;  et  je  le  toithaiU, 
parce  que  je  dAire  que  voui  soyez  entièrement 
attaché  i  moi.  ■  DsLir.  ■  Si  la  conduite  de 
fiU  eat  telle  que  vous  le  louAailM  et  que  je  le 
d^rc  (moi ,  son  amante) ,  je  partagerai  ma  Tor- 

Soupirer,  c'est  désirer  avec  langueur,  ei 
homme  qui  souffre  de  la  privation.  ■  Ils  pleurent 
daas  le  souvenir  de  leur  cbtre  patrie,  de  la  Jé- 
rusalem céleste ,  aprèi  laquelle  ils  i oupireiil  sans 
cesse  dans   la  loftgueur  de   leur  eii!.  >  Pasc. 

■  Mon  ame  désire,  mon  tme  languit,  mon  tme 
tombe  dani  la  défaillance,  en  toitin'rant  après 
vos  étemels  tatwrneclea.  •  Boss.  ■  Aimer  Dieu 
c'est  délirer  d'aller  é  lui,  c'est  soupirer  et  Un 
guir  aprte  lai.s  Fin.  «Las  des  troubles  de  votre 
patrie,  voua lovpirejr après  la  tranquillité.*  J.  1. 
•  Tout  cela  me  fera  souvent  tourner  les  jeux 
et  leupttw  vers  cet  agréable  asile ,  si  bien  tait 
ponr  nu  nndre  hauroiu.  >  Id. 


Je  ne  me  Berai  point  i  dca  propai  si  dcu. 

Qu'un  peu  de  voi  brean,  ifHa  qniÉ  je  n^n, 

Ne  vienne  m'aisujar  losl  eo  qelli  m'œl  put 
(Taitifï).     Mol 

Atoir  enoû ,  c'est  désirer  tontlcoop,  enva- 
sant, capriciensement.  Il  noua  prend  Dnctnii, 
comme  il  noua  prend  une  ^ntsiffie  oaaiKTa- 
■■■  '  ■  Lea  hiatoriens  racontent  qu'Ujtnlia 
inBdèles  qui  eurenl  enDi'e  de  faire  saint  Loaii  In 
empereur,  tant  sa  réputation  était  établis  pli* 
t  Boss.  «  Pourquoi  empêcher  Ica  gBU  lut 
battre  quand  ils  en  ont  eniie  f  Les  voloiilèi  Ml 
libres;  laitseï-Ies  faire.  »  Volt.  «  Kirit  »  » 
Joseph  ;  J'ai  «nrte,  si  cela  se  pouvait, de Mk 
ger  du  fruit  de  ce  palmier.  •  le.  «  Il  t'est  é« 
permis  de  cesser  de  vivreT  La  preuve  an  «t  m- 
guliére,  c'est  que  In  as  mme  de  mourir.  •I'- 

"■  faut  que  lea  en&nts  sautent ,  qo'ili  ainr««, 

1s  crient ,  quand  Us  en  OMl  e»vit.  i  Ift  ■  S 

pourriez-voas  pu  m'aider  A  trouver  quelqn» 

deau  honnête  i  lui  liire.  Je  sais  qu'elle  sa* 

avoir  lUie  tabatière.  >  In. 

Convoiter  implique  un  blïme  ;  c'est  m* 
excessvenieirt  on   quelque   chose   de  d(»u. 

Puiasent  les  Suédois  toujours  mépriaetwji- 
chesses  que  convoitent  les  autres  puiWM*' 
Conn.  -l'appria  ainsi  qu'il  n'était  pu  n  W* 
de  voler  ;  et  je  tirai  bleotflt  si  bon  parti  «• 
science,  que  rien  de  ce  qne  je  cmmiiieav^ 
à  ma  portée  en  sûreté.»!.  J-  CoatoUtriti» 
d'autrui ,  U  femme  de  sou  prochwa  (lc*i>-l- 
Avlnt  qu'on  Jour,  «d  on  bourg  airtl*, 
Il  vil  passer  une  dîme  Jolie  ; 
EoUvoyam,  Il  en  mi  eaehaaié , 

De  votre  dot  il  mB«*«  le»  chiintt     '«■ 

VBAl ,  VÉRITABLE ,  AVÉRÉ ,  mtS-  0»  '« 
pas  faux,  qui  est  conforme  i  la  vénté,i«î" 
eat,  ou  i  la  nature  des  choses. 

C'est  ce  qu'exprime  purement  et  f^*^ 
le  mot  ttro».  Chacun  des  aulrea  joint  l  <»'* 
un  accessoire  particulier.  ^^ 

y/TitabU  a  rapport  à  l'allégation,  jriBw 
tion,  ou  au  récit  qu'on  fait  d'une  ""»•■ 
qu'à  l'effet  produit  sur  l'esprit  de  t^^JZ 
tendent.  Une  chose  est  vraie  <P"^°  y'rj^ 
noua  en  avons  est  conforme  à  U  r*alilé,  1  «  1" 
est.  Une  chose  est  véritable  quand  on  w™ 
repré«.nlo  on  qu.'on  nous  la  rapporte  leW JP^ 
esi  ou  a  eu  lieu,  de  manière  *  ne  pOTt  "- 
tromper.  Un  fait  -erai  est  ou  s'est  P»»  w^ 
nous  le  concevons;  l'idée  que  bou.  »  >*»; 
n'est  point  fausse.  Un.Uit  '>^r<'<'^' °°.J^\ 
testé  par  un  homme  qui  dit  »"!,  ï"' 
pas-,  son  témoignage  n'est  pas  fan»  l«J'  "^ 
tie,p.î40et  Ml).  ,  j  „n  |b- 

Xv^i,  vérifié,  eonsuti,  a  '•PP"'''JLlaiin 
vtil  qui  a  eu  pour  but  et  pour  <^'^_^J^^ 
la  vérité.  Les  miracles  les  plut  "«*"  >"  j^j^- 
Il  suppose  des  recherches,  uneianJen,  ^ 
ploie  bien  avec  l'todication  dei  '^°^^giiri 
queU  on  s'est  assuré  de  la  venté.  •  IJ  ^ 
5.r  Tacite  que....  .  Voli.  '^^Jl^ 
stonto.  trop  «rfr*  par  le.  P^"»  "^î^""» .? 
de  l'Elise.  .  ID.  «  De  iJuneur»  i»W« 
pdti  tuptè»  d'ttn  mdade,  celui  qm  B»  ""^ 
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noctie  la  plu  aviri  pu  l'iTinament  e>l  Uujoun 
réputé  le  plus  sivanl  dans  Ma  art.  ■  Id.  i  11  fut 
avéré  par  la  compta  dei  Toix  que....  ■  S.  S. 
'I  Hanlius  dit  que  lei  •éaalcur»  ctchaiant  de 
grands  tréson....  Il  p&raissait  que .  li  la  ^t  était 
acéri  dans  let  raeberchas  qu'oa  en  ferait ,  le  cré- 
dit de  Hanlius  daviandrait  fans  bornes.  >  Roll. 
>  C'est  un  lïiit  aréré  pu  l'hisloin  da  U.  de 
Thou.  >  Basa. 

La  chose  (l'iaOïlflilé  de  u  femme)  est  mvirét,  et  Je 
tieaa  dii»  mei  maios 

On  bon  certificat  du  mal  doDi  Je  ne  plains. 

[SganareUe).  Mol. 

Juste  sigaifle  extetamant  vrai.  ■  Les  pensées 
sont  pluiou  moinavratM,  dit  Boaboun,  selon 
qu'elles  Eout  plus  ou  moini  conformes  à  leur 
objet.  Leur  conformité  entière  tait  ce  que  nous 
appelons  Jaj'uileue  de  !a  pensée;  de  sorte  qu'uni 
pontée  j'vile  est  une  pensée  traù  de  tous  les 
cStés ,  et  dans  tous  les  jours  qu'on  la  regarde.  ■ 
Condillae  indique  une  autre  diflerence.  JutU  a 
rapport  à  la  manière  plutAt  ou  en  même  temps 
qu'au  fond.  Uae  réfleiioit  ou  une  observation 
juife  est  Don-aeulement  «raie,  mais  bien  faite, 
bien  appliquée.  Un  calcul  vrai  ne  contient  point 
d'erreur;  on  peut  s'y  fier  :  un  calcul  jwU  est 
bien  Ii.it,  bien  déduit,  exécuté  selon  les  régies, 
sanaraule;ilD'y  arien  à  corriger.  Dans  ce  sens , 
un  raisonnement  trés'jujl*,  mais  appuyé  sur  de 
mauTais  principes,  cooduiraît  à  une  conséquence 
qui  ne  serait  pu  trais. 

1*VRA1.  DROIT,  LOTAL;  —  3*  FRANC,  SIN- 
GÂBE.  CORDIAL,  OUVERT,  HOND;  —  i'  SU- 
PLB.  NaIf ,  INGÉNU ,  CANDIDE,  INNOCENT.  Qui 

est  de  bonne  foi ,  qui  ne  trompe  point. 

On  est  vrai  p&r  principes,  a  dit  Iftne  de  Staël, 
on  est  franc  par  caractère.  Distinction  d'une 
parfaite  justesse  qui ,  convenablement  généra. 
jisée ,  oBre  pour  tous  les  termes  contenus  dans  le 
présent  article  un  moyen  da  partage  tout  A  fait 
lûr. 

Ou  est  vrai,  droit  ot  lojial  par  principes  :  en 
^la  consiste  la  diRérenee  qui  sépare  les  i.-oia 
premiers  mots  des  suivants.  Si  l'bomme  vrai, 
droit,  ioyai,  ne  trompe  point,  ce  n'est  pas  en 
leriu  d'une  dispositioo  particulière  da  sou  ca~ 
raclére,  mais  parce  qu'il  le  veut,  parce  qu'il  l'a 
résolu.  Semblable  au  virjiutiu  aepropoiiti  lenox 
du  poète ,  i]  est  rigide ,  inflexible ,  il  se  conforme 
invariablement  i  ce  que  sa  raison  lui  prescrit. 
Il  y  a  dans  sa  manière  d'agir  plus  de  roideur 
el  d'effort,  mais  aussi  plus  de  fermeté  et  de 
constance,  que  dans  celle  de  l'homme  franc  ou 
dan*  celle  de  l'homme  limplt.  C'est  un  homme 
d'honneur  qui  suit  un  système  de  conduite ,  plu 
iSt  qu'une  ftme  heureusement  douée  qui  déve- 
loppe ses  qualités  naturelles.  On  a  des  principes 
de  «ériii ,  de  droiture  et  de  loyauté,  comme  on 
a  des  piim^pes  de  vertu  ;  on  a  un  fonds  de  fran- 
chiM  ou  de  simplicité  (Roll.),  comme  on  a  un 
fbnds  de  bonté. 

1*  Frai,  droit,  joyal. 

frai  et  droit  se  trouvent  aaiei  souvent  en- 
semble et  forment  une  opposition  facile  à  saisir. 
■  Je  n'ai  jamais  pu  croire  qu'un  homme  droit  et 
troi  cetame  ton  père  pût  se  résoudre  t  tromper 
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son  gaodre  et  son  ami.  >  J.  J.  ■  le  vous  crois 
vrai  el  droit  d'une  certaine  lajoQ;  maïs  il  y  a 
une  t^rit^  et  une  (Iroilure  que  le  monde  ne  con- 
naît pas.  >  FÊN.  >  Puységui  était  un  homme 
droit  ei  rrai. .  S.  S. 

Vrai  est  théorique ,  et  droil  pratiqua  ;  on  doit 
croire  aux  assertions  de  l'homme  vrai;  on  doit 
sa  Ger  à  la  pureté  des  intentions  et  i  la  pro- 
bité de  l'homme  driii.  Autant  l'un  est  incapable 
de  mensonge  ou  <Je  fausseté  ,  autant  l'autre 
l'est  d'injustice.  C'est  par  respect  pour  Tordra 
el  pour  sa  dignité  d'être  rajsonnabta  qu'on 
est  rrot;  c'est  par  équité,  par  respect  pour 
autrui  et  pour  son  droii  qu'an  est  droit.  «  S'il 
faut  Stra  juste  pour  autrui,  il  faut  èlra  cra> 
pour  soii  c'est  un  hommage  que  l'honntte 
homme  doit  rendre  à  sa  propre  digniit.  ■  J.  J. 

La  lojaule  consiste  dans  une  droilure  relevée 
par  de  hauts  sentiments  d'honneur,  ou  pleine 
de  noblesse  et  de  géuérosité ,  telle  qu'était  eeUa 
des  chevalien.  ■  Il  était  muni  de  tous  ces  prin- 
cipe» de  loyauté  chevaleresque,  s  Mxru,  sje 
publierai  dans  .toute  l'armée  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  noble  et  de  plus  généreux  que  ce  qui  a  dé- 
terminé votre  mariage,  et  que  tout  loyal  gentil- 
homme eût  fait  i  votre  place  ce  que  vous  avez 
fait.  ■  In.  *  Henri  IV  e^t  partout  dans  la  H<n- 
riodc  ce  qu'il  était  en  elTet,  loyal  autant  que 
brave,  ami  sensible,  bon  maître,  vainqueur  gé- 
néreux. >  Lab.  ■  Saint  Louis ,  an  mourant ,  re- 
commanda i  son  Sis  qu'il  fût  loyal,  libéral,  et 
ferme  an  paroles  à  ses  serviteurs,  >  Boas. 

2°  Franc ,  sincère ,  cordial ,  ouvert ,  rond. 

Cbacuu  de  ces  mots  exprime  la  qualité  de  ne 
point  tromper  par  déguisement  ou  par  dissimu- 
lation; au  lieu  que  limple,  naiîf,  ingénu,  can- 
dide et  innocinl  désignent  celle  dé  ne  point 
tromper  par  arliflce.  Si  vous  êtes  franc ,  i 
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is  êtes  simple,  vous  agissez  bonne- 
raeot,  sans  détours,  sans  malice.  Autre  chose 
est  faire  ou  laisser  ignorer  ce  qu'on  pense  ou  ce 
<lu'ouestau  fond;  autre  chose  est  ruser,  former 
des  intrigues,  dressar  des  pièges.  Aussi  les  qua- 
lités que  nous  comparons  ici ,  aboutissent -elles  A 
de  tout  autres  défauts,  quand  elles  sont  portées 
é  l'excès  :  la  franchise  devient  indiscrétion ,  el  la 
limplicii^  bêtise. 

Franc  el  sincère  se  ressemblent  beaucoup. 

Cependant  La  françkitt  paraît  être  constante, 
habituelle,  la  sincè'rii^,  accidentelle  ou  passagère. 
«  Il  ne  faut  rien  jouer  :  la  fausse  sincérité  n'est 
qu'offensante,  et  quand  elle  pourrait  s'imiter 
quelque  temps,  parce  qu'elle  ne  consiste  que 
dans  des  actes  passagers ,  on  n'atteindrait  jamais 
i  la  ^anchiie  qui  en  est  le  principe ,  et  qui  est 
une  conlinuilé  d;  caractère.  ■  DacL.  >  0  H)n- 
(aigne,  toi  qui  te  piques  de/htnchite  et  de  vé- 
rité, sois  sincère  et  vrai,  el  dis-moi  s'il  est  quel- 
que pays  SUT  la  terre  où  ce  soit  un  crime  de 
gardnrsa  foi.>  Ji  J.  —  Ensuite,  la  franchise  est 
plutAt  spontanée  et  sans  réserve,  intempérante 
pour  ainsi  dire  ;  la  sincérité,  au  contraire,  est 
sollicitée,  provoquée  et  accompagnée  de  ména- 
gements. On  dira  donc  une  confession ,  une  dé- 
cUnlion,  une  confidence  fratulte;  et  un  aveu 
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(M  naa  li^ame  tiiteire,  TiOTanargnei  prétend 
qaa  U  frmehin  est  un»  tineérîlé  mm  voilw. 
Snr  quoi  Suard  r«iiwrqu«  e»  qui  mit  '  a  L&  /Vwt' 
cMm  Mt  uns  rAserra.  La  tinciriU  ne  dit  que  M 

qu'OD  lui  deAande;  la  ^ranchùt  dit  MiUTict  ea 
qu'on  na  lui  demande  pas.  >  Mannoatal  dit  dias 
la  mime  sens  que  ■  la  lincériU  obsAne  les  m^ 
Oigemnts  qu'<u  >e  doit  et  qu'on  doit  aux  au- 
tre», au  lieu  que  la  f^ancKii»  franchit,  dis  qu'on 
1&  pmee ,  la  barrièra  daa  égards.  >  —  XnfiD ,  la 
frâtthitt  ne  trompa  point  aar  oa  qo'nii  pense ,  et 
la  tincériU  inr  ce  qu'on  tenl  ou  ce  qu'on  désira  : 
l'homme  front  ne  dissimule  pas  ce  qu'il  a  dam 
l'esprit,  l'homme  nncere  ca  qn'iL  a  dttisl'Ima. 
On  perle  ftanehtMtnt,  on  a  son  ^raao  parler;  on 
aime  dm  personne  et  on  ItMaore  t>ntir«in«M. 
Ce  qui  «si /iwte  m  énoncé  libramenl,  nnaoon- 
traJnta:  o»  qui  e>t  lincirt  part  du  ccear. 

CoTàial  par  consiquenl  a*  rapporte  i  tmeère 
comme  one  espèce  à  son  genre  :  il  le  remplace 
quand  il  s'agit  d'alTeciion,  Siittèrt  sa  dit  bien 
d'autres  choses,  de  la  foi,  de  la  pénitence,  de 
lliumiliti,  par  exemple;  mafs  eordtoJ  ne  oon- 
rient  qa'à  regard  de  l'amitié.  ■  Une  tincèra  hu- 
milité ,  une  tendre  et  cordiale  charilé.  >  Doonn. 
c  J'ai  été  re^ue  da  H.  de  Grignm  et  de  ma  Hlle 

avec  une  amitié  cordiale.  ■  Séf,  D'ailleurs, 
mime  en  parlant  des  (entinHmta  de  tmdreua, 
il  y  a  de  la  ditKrenee  entre  M'oeéraak  cordial  : 
tincèrt  marqua  seulement  qu'ils  ne  sont  pas 
feinta,  et  cordial  eu  exprime'  la  pldnitoile. 
•  L'amour  da  Jésus-Christ  pour  nous  est  nncèrf 
comme  l'amour  d'un  ftdàle  ami,  wrdtat  oomme 
l'amour  d'un  bon  frère.  >  Basa. 

Ouvert ,  qui  n'est  pas  ffermé ,  iadH}iK  ma  ipia- 
litépaEsire,  qui  consiste  &  se  laisser  pénétrer. 
at  non  |M,s  i  se  taire  connaître  soi-néaM  pat  ses 
discours.  L'homme  ^oik  ou  tincirt  aurait  par- 
foi*  besoin  da  retenue ,  at  fhomine  ouecrt  de 
défiance.  Au  reste,  te  mot  oweerl  est  d'une  ap- 
plicatiac  peu  étendue  ;  on  ne  l'emploie  guère 
que  dans  un  style  Toisin  du  familier,  arec  les 
motsd'alr,  de  vîMge,  da  pbymnoteie,  de  de- 
hors ,  qui  représentant  en  quelque  sorte  la  porte 
de  rime. 

Bond  est  tout  i  Mt  fcmilier.  Gros-Bené  dit 
dans  le  Difit  amoureux  ; 

Je  sois  homme  fcn  nmil  de  lomes  les  manléna. 
Bt  dans  le  Dipotitain  de  Tollaire,  Kme  Agnent 
appelle  U,  Garant,  le  marguillier, 

Un  homme  rrsne,  lo«l  rond. 
s   Maréchal    était    bon  homme,    et  rmdinfKnl 
bçmme  de  bien.  ■  S.  S. 

3"  Simple,  rtaif,  ingmm ,  — candide ,  innocenl. 

Simple,  nai^  et  ingijot  ont  un  caractère  es- 
Ihélique,  et  regardent  la  forme;  eandiilr  et  ùino- 
cent  se  rapportent  uniquement  k  b  morale,  at 
De  se  disent  que  du  fond ,  da  l'Sme,  des  seiiti- 
mcDls.  La  nnipticité.  la  naivfté  et  Ving^^nuité 
puisent ,  rendeet  aimable  ;  aussi  dit-on  lea  char- 
mes ou  lea  grâces  de  ta  timplieiu ,  Je  la  mïtelé, 
de  l'infr^uit^  ;  la  catidtitr  et  l'innocence  rendent 
moralement  parfait.  C'esl  limplemeat ,.  mûre- 
ment .  tng^numpnt  que  s'expriment  la  «andeur  et 
1  L'aulaur  du  Cormo-retdom  rmd 


eiwpta  dot  loi*  le*  ptu  ratmcaoks  mth 
timplieiU  de  la  candew-.  •  Tolt.  'La  tarinr 
da  Lafontaine  était  égale  1  sa  bonté;  il  MM- 
jours  dans  sa  conduite  et  ses  diicoars  lasiaiï 
qoedanssea  ArilB.  >  Lai.  ■  DaniIKlMrMlri 
tiwtpl».  tout  est  ûnwMNt.  >  air.  CvU^m 
que  ni  la  critique  ni  la  csdsotc  nepeamlT» 
lerer  de  mauTaises  Sneta**. 

Simple,  dans  l'acception  dont  il  s'i^^tia. al 
général  et  ngae.  Anai  dit-on  bien  tfmdMB 
«impie  et  noi^(ACAD.),  •tiiipfaet*s*«i(FtJ-V 
aans  l'addition  du  second  mnt,  m  at  acr  i 
de  quelle  tt'mpliiiW  il  est  question. 

La  *aivtU  est  une  siBaplidlé  d'enAot  :  dk  a 
tuppoee  ni  réfleiion  ni  eipérience.  CM  dit  v 
saillie  de  fuAwttf  [1.  ].).  L'iag^aaiW,  m» 
trairw,  est  rolentaira  et  éclairés  :  Dm  foc 
{aitrMvAiM()ieL.,  S.  S.),  atnenpubsM. 
■  Tout  le  monda  connaît  1».  pupille  de  lîaa- 
diison.  cette  Emilie  ierrias,  si  ««ie*,à1«i«p 


biant  j'ai  trouté  dans  1»  moad»  ans  «•" 
mis*  JeniDs,  plus  vive,  moin*  timide,  f' 
animée  que  la  jeune  Anglaisa,  etoopaa  W 
imlivil»  qu'elle  de  ce  qai  ae  passait  àmm 
ccaur,  (nais  aussi  imgétme  qae  l'auire  M 
«aw.  ■  Harm.  Il  soil  de  U  que  la  *•» 
renehérit  en  qudqua  *(vt«  lur  l'isfMM. 
qu'elle  «M  plus  Mmpla ,  pasqn'^  <sl  in*- 
libérée,  sana  conadmced'elle-niémi.i't'M^ 
du  naturel.  »  La  simplicité  read  omert  el  Mffc 
jusqu'à  la  naivtU.  »  Fin.  ■  Commaol  Hms 
parmi  des  beautés  gi  sévères ,  a-l  S  p"  P*"^  ' 
tendresse  iR^nu*  et  Mina  a*  dstn  jH» 
amants  tels  que  Britaonicus  et  JunieT»Ui.- 
U  Mëwl^  re*Benible  plus  A  la  fVaatMw,  » 
pTMtd  l'initiatire,  elta  «et spontané*. 


bien  apprise 
Je  ne  araisdnia  la  bveatli.  '"- 

De  son  cAté,  l'tn^Anultf  exprime  pln1ét,(> 


la  lintMU,  une  aetioa  «eooudairc,  uns  rtpv^ 
<i  L'inj^HMitri  a  cda  de  partieuliar,  qn'cHoW* 
pose  une  question;  c'est  une  répons*  ««^  " 
Gond.  *  Quand  vo»  supérieurs  tobs  inWnp''- 
ïo«s  n'arei  qu'à  leur  dire  aroe  tngénftiH  t*  q" 
¥0u«  pense». «Pis.  —Kntn,  laanifftfMl»* 
souteut  familière.  <  La  galantene,  l**il^ 
lions  d'amour.  UooqueUarie,  ta  «•>•»" ■'|;r' 
miliarité,  tout  cela  ne  se  trou»e  que  ^f^ 
nos  héros  et  nos  héroïnes  de  Home  «(  »  ■ 
Grèee,  dont  nos  IhéAtraG  retanlissart.  ■  ™' 
■  JTaiceW  famaière.  >  ID.  L'»mj*'»«*'i  l»""  "^ 
gmuUa»,  eat  pins  ordlnaireniMt  "•*'*■ ''[2 
la  siïcle  de  nos  pèraa  une  BoMe  «î*»'''^ 
lieu  d'ar*  et  de  finesM.  •  »*ss.  °J*  f*^ 
d'Aloiandie  fut  nobla ,  chaste ,  •»!**■  '  '"' 
Cel  are  est  lunocMit  i  mm  ii^*iii 
M'aliére  point  eneor  U  sicapla  lérilé. 

CanitiM.  Utiu  etndtr,  btanDbear  **'»l*»";f 
un  terme  flgnré ,  qui  signiJle  la  purtU  '*J^ 
œnce,  l'tni»o«»»»ca  considérée  comnesM*^"" 
demodifiottiOB  m  d'aMtilioe.  ■GcU*»»^ 
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fii  mntnii  i«ti«  taai  tout  eatUn  m  laixe  plui 
Toir  qu  dea  pouMs  Dtnrra  si  cicbéoi.  ■  Nias- 
*  Ow  11  EonÀur  d«  voira  iimotâmte  loil  colorée 
ptr  l'itdMirdaiètt.etptcla  pudeurmodeata et 
ttnidi.  ■  Bois.  ■  Saint  Fcançois  da  Faute  Coa- 
Mm  1  i«  UDT  dflLMÙi  SI  ceUa  bonté  li  franche 
■t  ■  axàiait ,  et  Mtt*  iiaîiG  euCanee  4e  loa  in- 
aooHttiwpIictU.  Oucnu  adniira  une  ligcanik 
cndnr,  et  tmt  le  moaile  demeure  d'accord 
qi'eUe  mt  mieux  que  touus  les  âneisei.  >  Id. 
—CwdMr  dit  plue  qu'itmocmu  :  avec  de  la  oia- 
dfw  on  eil  sana  leebe ,  irréprébeosible  ou  aaint , 
(H  n'a  pu  la  aunodre  maLce ,  on  ne  MUp^oune 
mtDM  pas  le  mal;  avec  de  i'innottnce ,  on  est 
BtOi  Faute  ou  irrèproebable  sei'ement ,  oq  n'a 
poial  d*  milice  coupable  ou  criminel  te ,  on  n'a 
rïsa  commis  de  grave.  >L'apoIogie  composée  par 
Lfsiti  élail  tournée  d'une  manière  qui  ne  conve- 
nait point  1  la  drailure  et  i,  la  candeur  de  So- 
craie.  >  F<>. 

VRAI,  VËXIMQUE.  Enoemî  de  l'erreur;  qui  se 

coolbrme  i  la  virile,  i  ce  qui  est. 

Frai,  du  latia  tmu,  a  une  ugnitîcation  plus 
étandna  :  ni  a>t  vrai  daae  see  aclioiu,  dans  ses 
piocidée,  daas  »oa  air,  dans  son  silence  ai£me 
on  an  tond  de  son  &Be,  covcne  dans  lea  paroles. 
K  Je  inîs  erot  dani  tovt  ce  qma  je  dis  et  fait.  > 
Bkauh.  Yériâiqvt,  viriiicur,  decrfwn  dicert. 
dire  vrai,  ne  regarde  qne  le  discours  :  on  est 
nériHqtit  dam  une  allégation ,  dans  an  rapporj , 
lam  un  témoignage.  L'homme  vrai  De  voudrn 
MIDI  en  imposer,  paraître  autre  qu'il  n'e^t,  et, 
A  quelqu'un  lui  dit  Ms  vérités,  il  te  taira,  se 
aiMaeTa  taira,  ne  réclamera  point  ;  l'homme  t^rt- 
Is^N*  n'avancera  riea  de  Àbuleui  ou  de  men- 
OiiKet. 

Od  Ht  orwi,  comme  on  est  droit,  essentîétle- 
imat,  en  tout  et  [lartoul.  On  est  viridigv»  en 
ïconlant  avec  une  louable  exactitude  ce  qu'on 
lit,  ce  qu'on  a.  vu  ou  entendu.  Nous  avons  cou- 
aooa  en  l'homme  vrai,  écause  de  ion  càrac- 
ire;  notii  aroyons  au  récit  de  l'homme  viridi- 
M.  L'un  a  pour  qualité  émineDle  le  rrai  ;  rautre 
t  vrai.  Elrevrai  est  nne  partie  de  la  perteccioD 
orale-  Dieu  est  vrai.  ■  H.  de  Barlllon  ne  parte 
le  dd  M.  de  Turenne.  Il  nous  contait  la  solidité 
:  M»  vertus,  combien  11  était  vrai,  combien  il 
liait  la  vBTtu  pour  elle-même.  >  Siv.  £trs  «Ai- 
guë est  une  des  condiUoos  eiigées  par  la  cri ti- 
A  hLstoiique  pour  que  le  témoignage  des  hom- 
i&ait  toute  sa  valeur.  Un  hi.stori:n  (Volt,],  un 
yageur  (BuFP.J.un  narrateur  (kùiî>.)  vériH. 
s  ;  des  miracles  rapportés  par  des  auteurs  vi- 
Wqtut  (J.  J.). 
rOB,  ASPECT.  Perception  dea  objets  à  l'aide 

*  Vue  rappelle  Toir,  la  facnllé  ou  l'action  de 

r,  celui  qui  voit.  Aspect,  latin  aipecliu,  par- 

pe  passé  du  verbe  atpicert,  voir,  regarder,  a 

port  à  ce  qui  est  vu  et  à  la  manière  dont  il 

aoDlre. 

entrai  dans  son  Taissean  (d'Achille),  délestant  m 

(tireur, 
t  Im^onra  délauminl  m*  vue  aiec  horreur. 
I  1«  via  :   ion  atpeei  n'avait  rien  de  (arouehe. 
lËripUle  dana  Ijiiiîgime).    Ru. 


e  ville  est  nne  eipregaion  qui  repré- 
ville  comme  voyaDt.  «  La  xv*  de 
r  le  lac  de  Genève.  >  Volt.  Vaspect 
d'une  ville  désigna  tatte  ville  conuas  étant  vie. 
•  La  misoB  Htjotiwet  cemuaoia;  l'upectonest 
ehanmrat.  >  le.  Tonto  rilla  su  toule  naiion  d'oil 
on  aperçoit  de  beaux  sites,  Mt-elle  vieille  ou  mi' 
«érable,  a  une  belle  eue;  elle  n'a  un  bel  aipect 
que  quand  elle  est  elle-même  belle  i  voir.  ~  On 
dira  plutôt  repïlLre  ses  jeux  de  la  vue  du  car- 
nage (Bqss.  ),  ce  qui  montre  le  sujet  comme 
ïoïant.  comme  faisant  l'action  de  voir;  et  être 
'dégodtâ  de  l'aipect  du  carnage,  ne  pouvoir  la 
sDulTrir,  ce  qui  feil  mains  songer  au  sujet  qu'ft 
"objet,  ce  qui  indique  celui-ci  comme  étant  de 


■lie  n 


il  de 


IcUe  manière.  •  Je  ne  puis  plus  sans  horreur 
soulTrir  Vatpfel  d'une  rue.  >  l.  ].  Cet  oipecl 
m'importune,  m'alarme,  m'effarouche,  me  fatt- 
gue  (Recw:),  me  déchire  le  cœur  (I.  J.).  —  En 
conséquence,  au  figuré,  fauMeeiM  signifie  delà 
pari  de  l'esprit  qui  ïoil  uoe  mauvaise  manière  de 
voir,  et  faut  atptti  aiprime  de  la  part  de  l'objet 
lire  d'être  vu  eu  de  se  pré- 


I*  Comme  la  ttoullé  on  racnon  de  voir  est 
toujours  la  même ,  str  lien  que  la  manière  da  pa- 
raître Iles  objets  change  eoBlinueflement ,  la  we, 
quand  eDe  est  prrM  passtreatent ,  dans  le  sens 
d'aipert.  est  invariable,  la  ménie  pour  tous,  et 
(le  quelque  c6[è  qu'on  regarde;  et  l'atp«et,au 
contraire,  est  tel  ou  tel  suivant  les  circonstances. 
La  vue  du  ciel ,  de  la  mer,  d'une  montagne ,  c'est 
simplement  la  qinltté  de  ces  objets  d'être  aper- 
çus: Vaipett  du  ciel,  de  la  mer,  (Tanc  monlagn», 
c'est  leur  qualité  d'être  aperçus  avscte'leon  telle 
manrère  d'être  dans  le  moment,  ou  de  tel  oflti. 
La  vue  d'une  montagne  n'eït  pas  djflérente  poar 
ceux  qui  viennent  du  nord  et  pour  ceoi  qui 
viennent  du  midi;  ils  la  Toient  toui,  lei  uns 
aussi  bien  que  les  antres  :  mais  soO  aiptct  varie 
îuivant  qu'on  l'aperçoit  de  tel  ou  tel  cfllé.  «  Vnt- 
ptH  de  celle  montagne  est  rnnt  et  agréable  du 
cfité  du  midi  ;  du  cAté  da  nord ,  il  est  sauv»ge  et 
aiïreui.  ■  Bihth.  La  eue  de  la  mCT  donne  l'idée 
de  l'infini;  ['aspett  de  la  mer  culme  ou  nritéa 
inspire  diffêrenloa  idées  au  poète.  La  «ii«  de  la 
campagne  réjonit  toujours  l'écolier  et  le  citadin 
enrennës  depuis  longtemps;  raipeetdsla  campi- 
::ne,  suivant  les  saisons  et  les  d^rs  elTets  de  la 
tumiéru  du  soleil,  doit  être  Btlenlivemeat  observé 
par  te  payaajsta. 

3°  L'impression  produite  par  la  we  est  ordi- 
naire, douce,  faible;  mais  celle  qui  résulte  de 
l'oipect  est  extraordinaire,  grande,  tore,  terri- 
ble. Vue  se  dit  plutSt  de  ce  qui  parait ,  et  otpeet 
de  ce  qui  apparaît  (voy.  Paratire  et  apparattre, 
1"  partie,  p.  13!],  de  ce  qui  forme  spectacle  (de 
tpicere ,  racine  d'iiip«el).  On  emploiera  de  préfé- 
rence tiue  en  parlant  d'un  cliat  ou  d'un  rat 
(Pasc.),  et  atpect  s'il  s'agit  d'un  lion  (Boss.). 
Thésée  qui ,  rendu  i  sa  famille , 

Vient  >e  raiiuier  d'une  si  chère  ne, 
dit  à  Hippolyle,  qu'il  croit  incestueux  : 

De  ton  horrible  aiprn  purge  loui  mes  ËUIs,    Rtc 

Que  veui-tur  Je  ne  aal*  li  cette  Dégligenee, 
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borreuf  i  wiat  Pmoçoii  ZiTicr.  Rrtiri  tas  «• 
hOpiUl,  qnel  objet  il  «perçoit  dcnnlKiTn'' 
C'éltit  un  maUde,  dîsoDi  mina,  c'éUHiaodi' 
TFB  Tirant.  AnpremiBr«p«l  BmeŒaraulïnta 
sa  EOulère.  ■  Id.  Le  mime  Batiidtloae  oppnlt 
muâufib  de  Dîea  mircbuil  tUniIcruika,! 
veille  de  la  pa^iion,  bafout ,  tntnt  nec  Titlon 
de  tribuQil  en  tribun»!  Eomroe  on  crimoil.' 
raipttt  du  Fil»  de  DisD  DumAant  cd  tniM)b 
d>Di  une  procession  du  saint  aereW»!--'' 
ev«  des  marteîiln  da  la  natare  Doni  i*''!'  " 
Dieu  boa  et  puinant  (Boat. ,  Ibn.}. 

De  Vttpeci  du  loppUce  effrayer  rîBMkn»  I* 


cria  Bl  le  «llenca , 

El  le  hioacbe  atptci  ie  lea  Bera  railunin 
Bêleraient  de  aet  jati  lei  timide*  dauemti  : 
Quoi  qu'il  en  Hil ,  rarl  d'une  il  belle  vw , 
J'ai  Toaln  lui  |nriBr,  et  ma  roii  l'eal  perdu*. 
(Néron  à  Nardue  ta  nlet  i 
de  iunie).  xi' 

■  Htrie  eit  *i  peu  accoutumie  t  la  vue  de»  b( 
mes  qu'elle  eat  mtme  troublée  i  l'aipeet  â 
ange.  >  Bobs.  ■  La  W  de  son  troupeau ,  Varptcl 
dés  campagnes,  tout  ce  qui  se  priseate  i  uioU 
Generiire  lui  fait  eoimaltre  Dieu  et  l'élèTe  i 
Dieu.  I  BauRD,  >  La  «tie  seuk  d'une  plaie  faisait 


ZÉPantE.ZtVHTB.  Hem  doux  «t  rttntehu- 

Comme  la  morlyr*  exprime  l'idée  dont  un 
MorCyr  désigne  une  application  ou  une  rialisation 
particuliire ,  de  mime  le  Z^hyre  signiSe  le  type 
dont  un  xéphyr  est  une  copia  ou  une  image.  Zé- 
phyr* ait  le  nom  proive  du  rent  d'ouest ,  lequel 
est  enentiellemeot  doux  et  tiède,  et  ce  mot 
ne  s'emploie  qu'au  singulier.  ■  Sole ,  roi  et  gar- 
dien des  renU,  les  avait  livrés  tous  à  Ulysse, 
enfermés  et  liés  dans  une  outra ,  eicqité  le 
Ziphyrt.  •  Roi.l,  On  dît  par  extension  un  xé- 
phyr  et  des  *^hyr$  en  pariant  d'un  vent  et  de 
Tenta  qui  ressemblant  i  celui-là,  qui  sout  doui 
M  tièdes.  ■  Dieu  parle  et  d'un  mot  il  change  la 
temptta  en  un  doux  xiphyr.  ■  Roll.  >  Il  n'y  a 
plus  de  glaces  dans  le  nord,  et  voua  n'y  trouverez 
que  des  xéphyri.  s  Vo:i.t. 

Eoauile,  Zéphyrs  est  plutfit  une  personnifica- 
tion, le  nom  de  la  divinité  qui  était  supposée 
présider  au  vent  d'ouest  ;  et  de  U  vient  que  ce 
mot  commence  toujours  par  une  majuscule,  et 
s'emploie  d'ordinaire  sans  article.  ■  C'est  pour 
l'amante  de  Zéphyrs,  pour  la  divinité  du  prin- 
tatnps  et  des  Qeurs  que  je  viens  emprunter  Us 
traita  de  Lycoris.  ■  Uirh.  e  Les  (illes  de  Gnide 
parurent.  On  ne  voyait  sur  leur  tête  que  les  pré- 
sents de  Flore;  mais  ils  y  étaient  plus  dignes 
des  embrtssemenis  de  Zéphyrt.  >  UosTBsa  <  Lei 
flèches  da  l'Amour,  son  bandeau,  son  enfance. 
Flore  caressée  par  Zéphyre ,  etc. ,  ne  sont  ils  pas 
les  emblèmes  sensible»  de  la  nature  entière  T 

VOLI. 


Si  Zépkjr*  aa  nwUMU  pUI  llWS, 
U  flélril  les  Deura  qu'il  tail  iclon  ; 
Un  seul  jour  le*  fonn*  «l  ks  **>«''-    " 
Duc  onde  inotuil  des  (ni"" 
Dent  Zipkjn  habitait  les  campagno  ti«^- 

8*0*  «este  v*i*  «lies  dober^re  eo  bwjte  ; 
Z^jr*  n'eu  Jansais  d'ardeur  si  jMHKm.  i> 


Plui  douce  eat  la  Bn  da  nurljKi 
Plus  Borée  a  Ironblé  les  airt, 
Et  plus  le  mour  de  Ziftjm 
Cause  de  Joie  à  l'aniiers.  ■' 

Zéphyr,  au  contraire,  s'écrit  toujonn  I^ 
petit  X ,  ne  peut  se  passer  d'un  V"'!*- «  f^ 
sente  une  diose  phyiiqne.  «  Si  1'*",  ^_,. 
lien  moin*  dense  au-dessus  des  plw  "^ 
montagnes,  tous  les  vents  ne  lertjeal  q»"  » 
I^phyfj  i  une  lieue  de  hauteur,  i  ^''"-  j^ 
Toulotoia ,  le  poëte  personnifie  aoai  '"j^, 
et  surtout  les  i^hyn.  Hais  les  >'l>'r""; 
Zép^yrt  comme  les  amours  1  ''^•''"''' L^n. 
dire  secondaires,  tenant  s*"!®""" ^t^rml 
troupe  de  ministre?  ou  d'agents  '""""^vL 
sont  par  emprunt  et  relalivement  ce  q«  iW 
eal  par  eieellenca  et  absolumenl.  Une  O'JT^ 
xéphyr,  (Lav.).  .  Le.  xéphyr'  !«««*"* 
amours  enflent  les  voiles.  •  RsoB' 

sa  Uche  !  "^j^ 

«  Le  ICarini  peint  la  rose  assise  nir  "»  ■ 
épineux,  ayant  pour  courtisans  elpowo™" 
U  Emilie  lascîTB  des  ^hyn.  »  Vdlt. 
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Synonymie  des  sobstanlils  qui  ne  diOireat  que 
pu  l'arliDle.  Dt  cmir ,  dt  la  eour.  Ounaga 
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vetle ,  aroir  des  noucellei .  —  Faire  affront  ou 
injure ,  taire  un  affronl  ou  une  injure..,.  —  la 
naïveté,  une  naîTeté.  Le  champ,  un  champ.  Le 
ni  sage,  un  roi  aage.  10. 

Synonymie  des  subitaotiti  collectifs  au  siagulîer 
avec  des  substantiti  ordinaires  au  pluriel, 
Cherelure ,  cheveux.  Feutlloj^e ,  ^euillei ■ . . .  Ar- 
mure, armej.  Jfobilier,  tneublti.  Crinière, 
crins.  Bétail,  be«liaux.  Entourage,  entoure. 
Campojfne, champ*.  Aimonit^, homme*.  IS. 

Synonymie  de*  salMtaDti&  OKlioaires  stk  des 
inQaitib  pris  suhalantiTsmant.  Sortie ,  *ortfr. 
Foloni^,  vouloir.  Sentation,  ceniir.  Uiage, 
uter.  Couchée,  coucher.  Peniét,  peneer.  Bit, 
rire.  Ble.  19. 

Synonymie  det  subeUmtih  ordinaires  arec  des 
participe!  pasaé*  ptaaib  pris  antetaotinment. 


SarraliûH ,  norr^.  Acpotition ,  expoié....  Pro- 
duction .produit....  Fution  ,  fonte....  Croit- 
lonce,  crue.  —  Adl,  rdii.  Atrtt,  arrêté.  Foite, 
fotié.  Elo.  23. 

Synonymie  des  sobitantirs  ordinaires  aree  des 
adjectifs  pris  labslantivement.  Le  beau  ,  Is 
beauté.  La  «rat ,  la  v^rtl^.  Le  bon  ,  le  ;uete , 
l'honnAe;  la  bonld,  la  )uiliM ,  VbomUteté. 
Vinflni,  l'inflnUé.  La  tublime,  la  «uMimif^. 
L'utOe,  l'o^rMile;  futilité,  l'ogr^menl.  La 
*olide,  la  eolidUé.  Etc.  U. 

Synonymie  dea  adjectifs  et  des  loentions  adjee- 
tives  composées  de  la  préposition  de  et  d'an 
snbîtantir.  IfA^ional ,  «eptenlrionoJ  ,  orien- 
tal ,  occidental  ;  du  midi ,  du  nord ,  de  fortenl , 
de  l'occident.  Conseiller  honoraire  ,  conieiHer 
d'honneur,  ffotnme  important,  homme  d'im- 
portance. SfpriE  >vjfAna(t(|u* ,  eiprtt  de  lyt- 
tème.  Etc.  82. 

Synonymie  des  adjeclita  ordinaires  avec  des  par* 
ticipes  passés  pris  adjectivement.  £pati ,  épaitti. 
Faible,  affaÔtli.  Convive,  tonvié.  Baul,  hou- 
lé...  Une,  uni*,  fnquiel,  inqui^ltf.  Cher,  chéri. 
Iiuigne,  tigmaié.  {^iUe,  acjuitl^.  36. 

synonymie  des  adjectifs  dont  les  dos  serrent  i 
tonner  des  fubstantils,  et  dont  les  autres  sont 
fQrnié*  de  ces  substanlils.  Dévot,  déroliewe. 
Avare,  atarieievx.  Poux,  doucereux.  Chaud, 
ehaleureus.  foin,  vaniteux.  DiffUHe,  difficul- 


Synonymie  de»  adjectifs  Tenant,  l'un  d'un  ïarbe , 
et  l'autre  d'un  substantif  correapondant.  Jfen- 
teur,  menion^.  loueur,  louangeur.  PoeetMt, 
pDisoger.  39. 

s*  TerbM. 

SyDonymie  des  Terbei  neutre*  arec  les  mimes 
Terbae  derenii*  actifs  et  accompagnés  du  pro- 
nom peraonnel.  Punr,  *e  poster.  Imrir,  te 
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nuiunV....  Soircir,  «noircir.  Amender,  l'a- 
mtmier.  Pourrir ,  ehancir ,  m* 
«  chaneir,  tt  moiiir.  Btc.  39. 

synonymie  dec  verbci  asutret  sth  lear  parU- 
cipe  prèsenl  ou  pas»*  aocomp»gné  du  Yerba 
flre.  MouTxT,  être  mourant....  Fleurir,  «rre 
^iiMiU.  Dépendre  ,  ilre  dépendant.  jEmetter, 
ttr«eKtlltnt.Obiir,ltneUiuamt....Pa«l\er, 
itre  jienehi. 'Eic.  43. 

Synonymie  d'un  y«rbe  à  l'indicitifaTec  ae  mime 
verba  au  subjonctif.  CroyeK-POU»  q»'il  1*  ftraf 
Croyw-ïiou*  qu'il  ie  fatie?  44. 

Synonymie  des  verbes  aetiFs  avec  ces  mSmei 
Terbéï  derenns  pronominiwl-  AtlaqwtT  qiMl- 
qn^un,  t'atlaqver  à  qnelqa'im.  /KOffiner, 
j'iimufiner.  illendre  ,  ^aKendre.  Apercetwir, 
(■apereeroir.  Etc.  45. 

&jBonymi«  des  Terbea  actih  et  de  lenr  défini- 
tiou  compotes  du  verbe  rendre  et  d'ua  adjectif 
qui  leur  cor; aspond  pour  !e  sens  et  pour  Tèly- 
nwlogie.  Engraiïïw,  rendre  grni.  Chaulfer, 
nndre  choud^..  fopulariier,  r«ndre  popu- 
taire.  Endurcir,  rendre  dur....  Eaàiellir,  ren- 
dn  beau.  Blc.  4S. 

SynoDyAie  dat^rerbos  fteutiet  et  d«  leur  d^Hoi- 
tion  cempoGée  4u  Teite  dcMnir  et  d'm  adjec- 
tif qni  lenteorrespond-  ViatUr,  dmtnirviait. 
Pilir,  devenir  p*#.  ïfo««ir,  4«»«ir  noir. 
Mûrir,  devenir  mûr.  Blc.  49. 

Synonymie  des  rerbes  actlfa  et  de  leur  définition 
«nnpoaèe  d«  mbe  fain  «t  d'ua  auibstaatif 
CorreapandanL  Cartmer,(airt  Oti  weitt*.... 
JUwr,  (airt  de*  riçtt.  U^Uehir,  faire  du  ri- 
)lwùM.  QatMiemmer,  f»ir»  àtt  ^uectioni».. 
ChstM-,  flitn  dwiB.  Ctmrtitir,  (aire  k 
«Hr.Bte.ja. 

Synonymie  de»»erhes  réciproque»  et  deTanrdiS- 
nilion  commençant  par  le  meiire  A.  ^atttibler, 
M  m«Ur«  à  loUe.  5'altier,  m  mettre  ait  lit 
Sageaoïûller,  u  meurt  à  genoux.  iS. 

Synonymie  des  vertiM  icttft  dont  1«  rSgime, 
d'une  part,  est,  et,  4e  l'snlre,  n*e»t  pas  pré- 
céda do  h  prApoaiâon  3.  Prftwnirr  quelqai 
cliOH,  pr^CendfW  d  quelque  choaa.  Toucher 
une  chose,  faucher  î  nue  cbase.  Satitfaire, 
nippléer  quelqu'un  au  quelque  choie  ;  latit 
faire,  tuppléer  à  quelque  chote.  Etc.  S4. 

synonymie  de»  terbcs  «cfife  dont  1b  rigime  . 
d'une  part ,  est,  et,  de  l'autre,  n'est  pis  pré. 
cÈdéde  lapréposition  de.  Approcher  quelqu'un 


approcher  de  quelqu'un.  Wriw,  apiw.frt- 
fénr  tain  usa  ctase ,  et  d<  la  fiin.  Intr 
-utw  cbMc',  hMter  iTiine  duM.  TraiRU 
matière,  une  qneatioD;  inwiff  tne^Éa, 
d'une  qnettkin.  Etc.  hl. 

Synonymie  des  rerbes  acli&  dont  U  npn  (» 
précédé,  d'une  part,  de  lipriptâlioDi,  fc 
l'iuln  ,  it  la  piîtpasiliMl  de.  Cdomati' 
de.  Contmuer  d  et  de.  S'empaeni**. 
Essayer,  s'efforcer,  lichec  d  tl  it.  W*!», 
forcer,  contraindre  d  el  d«....Ctstiliiiil| 
«'«M  A  TOUS  de.  Etc.  56. 

Synonymie  des  verbe»  paasitidonll!  ripât  d 
précédé,  d'un  cûlé  ,  delà  prtpoiitiio t, fc 
rutoe.  «elapiiépoiitiaoyar.Bin*^!^ 
tédé,  occeatpaga^fOu,  ctmnii,lmiiri,mB,tt^ 
de  on  par  quelqu'un.  De  et  pw  cninte,  tel, 
avance,  préférence,  etc.  6g. 

Synonymie  de  la  i«t|w<li«M  iweelop*»»- 

dieval.  Teilier  î  et  fur.  luQtri  et  por.îMl" 
à  et  par  terre.  Â  Ta  ligne  et  bmi  m  %» 
Avoir  o/Joire  à  et  arec.  Bapport  i  d  «t 
Comparer,  mêler,  «te,  delnwtTAIsU 
pour  écrire.  Propre,  bon,  »>il«,  *■,  *« 
pour.  Btc.  10. 
SyHO»ymie  de»  vaErheBOWlrea  qm  ■  »n^ 
■vectac>uûliaiTeaaMtret«n.jNrM* 
poii^,  monJ^,  deicendH,  entaf,  dndf."- 
ndt^.  Avoir  ov  jfre  change.  enMIi. fut, 
ri^euni ,  uteilH ,  dédku ,  àigMrt,  (ôp«i, 
npparu,  mi,  dieru,  a«r»,  Atoaii**» 
être  lehappi,  péri,  parti.  Iwir  n  *■ 
ilenMur^,  rtM,  tord.,  etc.  H- 

Synonymie  des  adverbes  et  de»  phiuBt** 


Synonymie  des  expr«isioiB  qui  w  dJtort  f 
par  Tordre  de»  mois.  SoraiUfe«»e, '■"' 
looanl.  Habile  ouvrier,  mmrùr  W*-'*»- 
lotie  ami,  oani  nrfriioUe.  Iloulrorf|**.* 
fardxfendrei....  IToUraiter,  twiw»»" 
jorler,  porfer  mal.  Mai  iMarràf,  "JJ 
prifler  mal.  JToJ  mener,  «ener  *•'■'•»?' 
jaiir,  foire  mai  ou  Wwu  Sitnàla,  ^ 
eur.lOO. 


IL  ATNOMTMBS  CKH  OKT  LI  MÈMM  UDICIL  II  BOfT  LU  IWIÉUaS  D 
DK  Li.  VALBUR  DH  nimit. 


PHETIXE  RE.  Luirt,  reluire.  Jaillir,  r^aillir. 

Sentir ,  reeienlir. . . .  Àbaitter ,  rabaiuer , . . . 
£m(i(ir,  m^lir..„  jlwwWer,  i'«aiLi«iti]j . 
^e^ler,  fA»iUar.  Vilir,  raaitir.  Sotegenar, 
«.  Stc  10?. 


PRBFIïï  COU.  HttMa,  «»P'**^; 

eoBleiture.  Sacrer,  consacrtr.  i^»i 
Teipondre.  Plaire,  eomploirr-  frw*!*" 
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Phéihes  »r»  et  mal.  InlUibCk,  malkabile.  Im- 
propre,   tnalpropn.   Indispoti,  mal  diiposé. 
t.  130.  Impoli,  moi  paM.  14T. 

Psérnu  m  <t  a.  Inlûtblt.  iltMit>t«.  I«. 


PRÉFIXE  DE,  Itww,  dMvttf.  Lainer,  déUxù- 
ter.  Sécher,  Ométhtr.  Montrer,  déntonlrer. 
VoiMT,  dévoiler....  Peindre,  dépeindre.  Mar- 
che, démarcht.  Elc.  Kl. 

Pbéfiïïs  de  et  r».  U^ortir,  r^wirtir.  Drffenir, 
relmtr.  115- 

pRÉi'iiBs  4rf  rt  Mm.  Déférer,  wi^ifer.  136. 

PREFIXE  i  DD  ET.  Chauffer,  iehaufter.  Chan- 
ger, éeha,iigtr.  Lever,  életer.  St  Iaii«r,'  l'é- 
(an««r.  Etc.  136. 

PBipiiBS  é  et  MB.  ^ration,  eorroiio».  I29. 

Paâmis  é  el  de.  tcoulement,  déamlemenl. 
^itraUon,  d^mralion.  Éhonlé ,  déhonlé.Éche- 
veU,  déehtveU,  Éhanthé,  dAtmchi.  128. 

PRÉFIXE  AD.  Fairt  croire,  faire  aeeroire.  Rm- 

ger,  atranBer.  PoroUre,  apparaitrv.  Potier, 

apoitet.  MaigriT.,arflaigrir.Baiiter,  obdiMcr. 

Se  donner ,  ^adonner.  130. 
PuiriiTs  ad   et  con.  Adjuration,   conjuration. 

iXtenUmenl,  eontententanl.    Affermer,   tonfir- 

mer.Mtntter,  tonîriiiar.  Attrititn ,  eontrition. 

Attention,  oonlMiJioA.  134. 
pBÉfiiES  ad  et  dé.  annoncer,  iWnonwr.  Atti- 

gn«r,  Hiigtier.  136. 
PbApilei  ad  at  m.  AUéiuer,  ttMmiT.  IM. 

PREFIXE  DIS.  Simuler,  ditKoHOer.  Poftlien. 

d^qwrïtion.  13S. 
PBÉrim  dit  et  ré.  DtMMidn,  rAoudrt.  181 
Pnirtias  dit  et  dé.  Disjoindre,  dtjoindn.  Dif- 

eréditer,  décréditer.  ISS. 

PREFIXE  AB.  —  Phirctn  «b  vt  lU.  âbroga- 

fion ,  dérogation.  13S.  f 

PninxBs  àb  et  dti.  Àlitrait ,  dif(nti(.  tl9. 

PREFIXE  MÉ.  —  PniFixum^  et  drf.  Mipri*er, 

dépriHT.  Méftamet,  défianee.  139. 
Pb^iiee  mé  et  ab.  Mésuser ,  ainuer.  141. 

PREFIXE  JTAjU  —  PsiKXM  «ut  et  d^  JTal- 

honnite ,    d^tbonn^.    JTalplatfaivt ,     dt^lai 

xmi.  Eie.  lU. 
Pkéhïm  mol  et  Ai.  Walfiimé,  HffOné.  Walgra- 

einx,  dMjTTBciett*.  Malproporlioimi ,  ditpro- 

portionné.  142. 
PïtFiiBS  mal  el  W.  ïolwntent,  m^wnfenl.  IToi- 

ai»,  métaitt.  MeUtéant,  vtatéaHt.  Etc.  143. 

PI^FIXS  IF.  —  PBtnxB  *n  et  W>  Improu- 
ver, réprouver.  144. 

PBÉFIXE9  in  et  con.  Impliqua,  compliqué.  145. 

Pfttrnw  in,  eo»  et  od,  lBh*enee,  whAnue, 
adWrenfe.  145-    ■ 

Pxâîixu  ia  Bt  dé,  Irraitonnable ,  déraitoana- 
bk.  Improuver,  dAoppnmiier.  145- 

PuiriXBG  in  el  ex.  Inciter,  eseiler.  Incurtion, 
excwrnon.  146. 

PaiFiiu  in  et  dit.  Infamant ,  diffamant.  Infor. 
me,    digonn».   InameeMMiy   Axtcomtoanu, 


fREFlXE  EN.  DMreir,  «ndorcin  SrautlEer,  em- 
brouiller. Traîner ,  enlrainer.  Fermer ,  enfer- 
mer, lever.  «Rteuer.  148. 

PrAfizu  m  et  i,  Euietier ,  élever.  149. 

PntFius  «M  et  ad.  Snnabttr ,  wioUir.  149. 


PRSpIXÏ  peu.  —  Pstmas  per  et  re.  Peree- 
Ir.Mcmirir.  ISl. 

PRÉFIXE  PHO.  Ifotnn* ,  pfwiwttMT.  151. 
PdiFUKB  pro  et  é.  Proimncer ,  énoncer.  IM. 
PBÉpijtRs  pro  et  od,  Protofiffir,  «llotiflw-  P"^ 

feder.aituler.  161. 
PdiriiBS  pro  et  in.  Prohibition, <nMNNmi.  162. 

PREFIXE  PRÏ.  jrirdtter ,  prAtiAUier.  5e  munir , 
»e"prAnunir,  Siippoier,  prétuppoier.  Tendre 
à,  prétendre  à.  1&3. 

PsÉviiKS  prt  et  «m.  Trédi,  «mm-  154. 

PREFIXE  AUTÊ.  —  PkAfiim  AnU  M  pri.  An- 
lècédent,  précideM.  166. 

PREFIXE  SOUS  OU  Sl]B.  lever ,  eoulevtr.  Por- 
ter, ivpporter.  Poter,  iuppoter.  Xhh, 

PRÉFiiBs  joiM  et  r«.  Soupirer,  rwptrer.  156. 

puéfuu  fub  •!  con.  Supplément,  cetHpUnent. 
Supporter,  conforter.  15T. 

puifiiES  fub  et  em.  Svbtitter,  exitter.  15T- . 

PREFIXE  MUR.  Prendre,  «wjwwidre.. Potter, 

(urpooer.  158- 
pmripim  tur  tt  dé,  SurfMUier,  dt^nteer.  IBB. 


PREFIXE  COKTRS.  faire,  wMrefitire.  161- 
PntFiTESfonlreet  dtf.  CoRindire,  dAfire.  161. 
PRinxifl  eoittre  et  mol.  Contrefait,  malfait. 


PREFIXE  Bi.  Conter,  raconter.  Ui. 
PREFIXE  CA.  Butte,  eahutle.  lU. 
PRSFŒ  BS ,  BIS.  Beiace ,  btttac.  163. 
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CI.  STRONTHSS  QUI  ONT  L8  MËHE  RlDICiL  ET  DOItT  US  DIFFtUSCIS  DÉFinaT 
M  LA  TAUDK  D8S    TKimiIUIgOIlS. 

TsRiniTÀ^Soiis  artct  et  itMf.  iH^edvt,  t% 


TERKINAISON  jrSJVr.  Paye ,  payement.  Rayw . 
rayonnement.... RaiMii,  raitonnement. Rabaù , 
mbaiutmenl.  _Àboi,  aboiement.  Sac,  laceagt- 
mml.—  Attache,  atlaehemeM.  fidie,  rilemenl, 
Manque ,  numquement.  Règle,  règlement.  RtlA- 
che ,  reUUhement.  Elc.  164- 

TERMINAISON  lOS.  Réforme,  réformation.  Acte, 
action.  Salut,  lalulalton.  Ton,  taxation.  Don , 
donation.  Indict,  indication.  Émoi,  émotion. 
Progrèt,  progreuton-  Concept , conception. Con- 
tette,  contettation.  Corps,  corporation.  Tdbri- 
(fiK.  fabrication.  168. 

TERHiHAisoNs  10*1  et  tiMnf.  Renoncialion ,  re- 
noncement. Stntation,  tentiment.  Diatneion, 
diœnliment.   Fiololton,  violemxnt.  Etc.  171. 

TERMINAISON  lYE.  —  TFniim*lïONS  ive  et  ion, 
Imaginali'se  ,  imagination.  }ligaXiyie,  négation. 
Aflirmatif:e,  affirmation.  Carreclif,  correction. 

TERMINAISON  URE.  Arme,  armure.  Tistv,  lis- 
rtre.  Seing,  tignalure.  Tempi,  température. 
Bord,  bordure.  Joint,  jointure.  Etc.  1T6. 

Tbrkinaisohb  vre  et  mtnt.  Encbainure ,  enchat- 
(wment.  Déchirure,  déchirement.  Briiure,  bri- 
lement....  Ligature ,  ligament.  Parure,  pare- 
ment. Enjolivure ,  enjoiivement.  Etc.  1T8- 

Tbrhikaisons  vre  et  ion.  Mixture,  mixtion. 
Fracture,  fraction.  Elc.  180. 

TERMINAISON  <(Cff.  Ifue,  nuage.  Marait,  ma- 
récage. Ombre,  ombrage.  Herbe,  herbage.  Pil- 
lure,  pituragi.  Rive,  rivage.  Coquilie,  ro- 
(fuillnpt.  Langue,  langage.  Elc.  180. 

TEBMiNjtisoiis  «9»  et  ment.  Lavage,  lavement. 
Arrotage,  arrôiement.  Blanchisiage ,  blanchi- 
ment. Rapatriage,  rapatriment.  Babillage,  ha- 
billement. Etc.  184. 

TtRHinusoNB  agt  el  ur<.  Engrenage,  engre- 
nure.  Bouriovflage ,  bourfouflurc,  185. 

TKBMINAISON  r^  (ÛSfriï).  Sommet,  eommité. 
Efficace ,  effieacHi.  [Cal ,  caHoriW}.  rfô. 

TBKiUHAisoas  té  et  ion.  Connexité,  connexion. 
Variété,  variation.  PerveTriti,pervertiim.  Au- 
torité, autoriiatioa.  Maturité,  nuituratùm. 
Continuité,  continuation.  Elc.  186. 

TÉBMiirAisoiis  <^  «t  ur«.  Rancidité,  rantiuure 
187.  , 

Terminaisons  té  et  âge.  Parenté,  parentage. 


TERMINAISON  ESSE.  —  Terihbaisons  aie  et 
U.  Déeue,  déité.  Simpletee,  rimpHdté.  188. 

TERMINAISON  A!fCE  OU  ENCE.  Repentir,  re- 
penlance.  Peine,  pénitence.  Souvtnir,  touve- 
nance....   Ordre,  ordonnance.  Aiie,   aitance. 


Tebhinàisows  once  et  ion.  Ottmuia.  (hm- 
-  tton.  Vacancet,  tiacalimu.  Jff^ut»ll,^flrl■ 
tion.  Adhérence,  adhéiioa.  CoUreKt.  nUia, 
DéginéreKence ,  dégénèralUn.  FrfdBBww, 
prédominai  ion,  Séance, tatm.  IW. 

TERHinAisons  anee  et  lé.  Infumaa,  itfih 
tibililé.  Naiuance,  aatirité.  181. 


TERMINAISON  K.  J 


ù.N,rA 


iotnwni.  CawuUii,  fodi' 
•>«nt.  CargouilliM,  giir;ou(U«tinl.  Iifii> 
gement.  19Î. 


TERMINAISON  JlTTJff.  — TnnBiB<ma«i 
et  ment.  Brouittamini,  tifwiiUaM-  R>- 
frrotttMainini ,  mtbrouillniiflii.  IH. 

TERMINAISON  ADE.  Calop ,  latepali.  Uk- 
rebuffade.  Embûche,  mbnttodt.  fvf.lfit 
Baluitra ,  6aIu*trode,  Toiile ,  uiilait-  •»), 
bourgade.  194. 

Tbahikaisons  ad  et  mmt.  i 


Ument.  196. 

TERMINAISON  OfH,  —  Tbbki51isoisw«'* 
Promenoir,  prowiafwde.  196. 

TERKINAiSmi  ^£.  An,  année.  Jait ,r^~ 
Rang,  rangée.  Nue,  nuét.  ffynoi,  Ij*^ 
Dettin,  dMlin^e.  Rtàorn,  mâmmk.lk.'DI. 

Terhik usons  ée.al  ion,  DeOiaii,  **•* 


TERMINAISON  ERIE.  Four6«,  foiirtKré.  Ifri 
r^twrie.  £rouiII«,  bnniilfmt.  Elc  NI. 
ERHiHAisoKS  eri«  et  ment.  CiuMirt,  ^ 
chofemenl.  204. 

TEHUiicAisoNS  erie  et  a$e.  PiUtrii.  ?%■ 
Badinerie,  badinage.  Bavarâtn ,  kniif- 
Elc.  304.  , 

Terhihaisoks  erie  et  ode.  foa/i'WniiP' 
faronnade.  205. 

TERMINAISON  JJi.  -  TBBMBluMfWÎ""^ 
Bercail ,  bergerie.  30S- 

TEBMINAISON /SJTB.  —  TMBlstW* 
1^.  MyttUiime,  myiticité.  Sjifrix^'^ig 
Titualité.  Populariime,  popîJ'rtlé- 1* 

Tekiubaisohs  itme  et  anet.  htelét-X^' 
toUrance.  Toléranti»mt.lMfWi.» 

Tebminajsohs  iwie  et  trie-  W'**'*''" 
.  Cagotitme ,  cagoterie.    " 


a~,G00(î\c 


TABLB  HtiTHODIQQE  DBS  MATIÈRES  DE  LA  1"  PARTIE. 


TBRÏINAISON  lE.  Part ,  j>arti».  Garant,  ganm- 
Ut.  Chapelle,  chapeUeaU.  30T. 

Terkiiiaisoks  i*  «  àiM.  Néologie,  néalogiime. 


TEHÏTNAISONS   CO-VIF,    GRAPHIE,    LOCIE. 
Cotmgiynie,  eotmographie ,  cotmologie.  109. 

TERMINAISON  ISE.  Feinf* ,  feinliie.  210. 
TERinsiiBOBS  iie  eterte.   Cafardite,  cafardtrit' 
lavTdite ,  lourdtri».  îlO. 


t.  YUarita ,  vieairie.  211. 


21Î. 

TERMINAISON  EUR.  le  tha%d,  lo  efialtvr.  U 

froid,  la  froidmr.  Le  fraii,  la  frateixtur.  îl2. 
TisKiKtiK»"»    «"'  et  vre.    Ferdeur,  cerdtire. 

rnndmr ,  froidure.  314. 
TlRKiHiiKHi  ew-  et  fé.  Rigueur,  n'gtdtf^.  Fu- 

devr ,  jnulicil^.  Rondear,  foUmdilé.  114. 
TiitMinuiOEis  «w  'et  once.    Talew ,  vailiaMe. 

W5. 


TKRUIHAISON  OS.  Lien,  liaiton.  117. 
TnKtnuwRBon  et  MMt.  Juron ,  jurement.  117. 
TximiEiusoHS  0»  et  ion.  Contrtfaçom,,  conirt- 

faetiott.  lis. 
TiBiiniAisoiiB  on  et  A.  rallon,  voIIA.  21S. 

TERMINAISON  EAU.  Port,  pourceau.  118. 

TERMINAISON  ET.  Lac*,  latet.  51B. 
TiaMiirAiSOIis  et  et  «au.  Danieret,  damoiteaw. 


TBKHINAISON  STTE. Amour,  amouretu.  Sonne, 

nottnette.  Char,  charrette.  120. 
TaiiMiiiAiMns  eHe  et  on.  Toinelle,  Toiwm.  Fan- 

ehette,  Fandtm.  Sutette,  Suton.  210. 

TBBMINAISOH  OT.  fflwr,  thorwt.  îîl, 
TBKMiiiAUOis  M   et  et».   Chon'ol,  charrelte. 

321. 
TBB.MINAI30N  UlE.  Fom«,  formule.  Î21. 

TERMINAISON  AIN.  Wonne,  nonnain.  211. 
TBBMlHAiMBS  oin  et  oir.  Terrain ,  lerroir.  121 . 

TERMlNAISONl/ir.  —  TïmeiKAiwasum  et  A. 

jrtuAon,  mw^e.  211. 
TxmMiHAisoi»  ton  et  tnce.  Décorum,  âéeenee. 

223. 


TBBUINAISON  VS.  Cal,  ealut.  111. 

TEHHINAISON    1ER.  Manmwe, 

Coudre,  coudrier,  llî. 
Terhinusous  ter  et  «ir.  Confiturier,  conjlitwr. 


i  atJUur.    Éerivauiei 


TERMINAISON  FICE.  Art,  arti/ice.  116. 
TBBUINAISON  AL.  Signe ,  tignai.  Z2T. 


TERUINAISON  £B.  Aoe,  rocher,  roche.  127. 


THRUINAISON  JF.  Kaiade,  watadif.  219. 
TiRHiitiisaiis  if  et  ant.  Actif,   agittant.  Vif, 
vivant.  Nutritif,  nourriftonl.  Etc.  219. 

TKHMINAISON  EVB.  Pofeiin ,  palelineur.  Eicroc, 
etcroqueur.  Émule,  emulateur.  Etc.  131. 

Tï(i(ciii*isû«s  eur  et  ont.  Coneiiialeur ,  C0N«t- 
liant.  Sidiateur ,  téduiianl.  Contotateur ,  eon- 
lotonl,  Conrradieleur,  conlrediionl.  Elc.  !33. 

Tsnnin»isoBS  eur  et  if.  Légitlateur,  Ugislatif. 
OppretteuT,  opprestif.  Locomoteur,  locomotif. 
louangeur,  laudatif-...  Pcn«ur,  peruif.  Con- 
templateur, contemplatif.  Deitrwttur,  deitrue- 
Uf.  Etc.  13S. 

TERUINAISON  EPI.  —  Tbbbib«isohb  eux  et 
ant.  Soigneux,  saignant.  Coûteux,  codlont. 
Fumeux,  fumant....  Ennuyeux,  ennuyanl.  Ou- 
Irageui,  ouirogeani.  Etc.  23T. 

TESKiHiisoBs  eui  et  if.Oiteux,  oitif.  Impé- 
rieux, impitatif.  239. 

Terhihusohb  eux  et  eur.  TitiOew),  c^liUeur. 
Amoureuv,  Jmoleur.  240. 

TERMINAISON  ABtE.  Frai,  virilobU.  340. 
TiBMimraoïi»  oW«  et  ant.  DithxmoriMe,  iét- 

honoronf.  Convenable,  conttenonl.  Eftro^Me, 

e/T^ayoni.  141. 
TiBMimiBOBS  abU  et  «ui.  PtloyoM*.   piteux. 

HaùtabU ,  oAitwe.  DAecUàiU ,  dfljetewt.  141. 
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lOSO  TASIA  HtTHOBieOE  VU  lUTlÊUS  H  LA  P*  PlftTIE. 

TERMINAISON  IBLE.  -  Tbkmiuàisou  AU  et 

if.Sau{ble,>mtHif.ik3. 
TxBMiiiuBoiis  Me  et  «bk.  TitrtKMt,  Wfn- 
(tablt.  !43. 

TERHIKAISOK  ÀM).  Gutvx ,  gueuiard.  244. 
TcBHtKjtiKins  nrdet  if.  PuyanI,  [ugilif.  14S.' 
TuKiiAUOH  ardet  «ur.CrionJ^eriMir....  TV- 

tiUonl,  tMfiilUur.  MUonl,  pi(l««>r.  Traftuinl, 

(rà<fuiir.  145. 

TERXIHAISOH  ON,  —  TiMUMucoRi  mi  rt  ard. 

JTipnofl ,  milliard.  Pmtpan ,  poupofd.  Hi. 
TsKHiSAiSOMS    m,  ard  et  «nr,   Cropno)i,  gro- 


TERHQUI&OH  AI-  Âmi,  amùal.  BnU ,  bmlA 


TERMINAISON  IQtJS.  Droit  «onoii,  émt  cano- 
nique. Colère,  eoUriqit*.  Vn,  unique.  !49. 

TiRHiHiuoirs  iqttt  et  nir.  Facifiqne  ,  poci/i- 
ralnif .  3Ë1 . 

TiHHin^ucHS  iÇH*  et  nu.  Bomumifue ,  Juir- 
moni'cuz.  SwI^bri^w,  tidfurtvs.  Ere.  351. 

TiHHiHAisoKa  171U  et  ot.  Xumériqut,  muaU 
rat.  stomachique,  itomocol.  Chirur^igoe ,  eJii- 
mrgtcot.  MomuUqut,  monacal.  Etc.  3âl. 

TERXIMaISOII  AÇUS.  Bypoeonire,  hypocon- 
driogue.  Ï&3. 

TERUINAISONS  FIQTIE  ST  FÈRE.  Sudorifique , 
tudorifire.  froli/ifM,  proUf4r«.  154. 

TsBHiMAisoHB /1911e,  firt ,  if  ti  ote.  a 
toporifire,  toporatif,  loportux.  254. 

TEiuuiuaoH  /I4M  el  a«l.  Tiviqtm ,  vMUaM. 
3H. 

TBBHiHAHons  fkpm  «t  AU.  .?a>ori/tfiM,  hono' 


TERMINAISON  FÉRÀNT.  —  TBmwHÀUOW  f/- 
raMetoNt.  OdorifiraiU ,  odaroM.  3Si£>. 


2£6. 

TERMINAISON  TSTE.  —  Tebmiraiboiu  ûte, 
eur,  iqrie,  Dogtnaliste,  dogmatittitr,  dogma- 
tiqut.  258. 

TiBHiHAigons  iiUAien.  Âcadémitte,  acaSémî- 
den.  Machinitte,  méaaiicien.  !â8. 


TERKINAISON  IL,   ILS.  —  TsutHiiSM!  .It 

if.  Habile,  motif.  264. 
Terhin*uobs  if  et  içue.  Cwil ,  nrigw.  W. 


TERMINAISON  OIRB.  - 

Diffamatoin ,  diffamant.  365. 
TiiNinAisons  oirc  et  eur.  DAtanatotn,  Wt 

■-185. 
TsRKiHÀiGons   oirt,   ant,   ont  «t  if.  Cwdi- 


TERMINAJSOlf  .JUS.- 


F.  TumuItMire^  tmd- 


TEHKlNUâONS  «in 
HE.  U6. 

TmMiMUSOHS  otre  et  «t.  Originairrmai.trf- 
wetlwwewf.  {Ovvmumm  ,  «rtftMi.)  W. 


TEnxinuBon  itr  et  aù«.  Il 


TERMINAISON  BKg.  —  TSHcnrtmn  (k  « 
air*.  Salutnv,  taintair».  fvn&m,  fmàm. 


TiBKUiÂUORa  on  et  itie.  Jrtûon,  ortitte.  259. 
T^mKkîKm  Ata.  Ea\tt.  teubiw.  Proche, 


TERMINAISONS  /T,  I.  Bénit,  Wni.  JGl. 
TBinuMOH  a  àt  OM.  Aibtt,  WMdoè».  SU. 


TBBiHBAiBoaa  ond  «t  mx.  Furibimà,  ffi» 

ïTO.  ,      .._ 

TisHiBUBOHi  ma  et  jpM.  W«»«»il"»^ 


TEïtMINAISOW  OIXWT.  —  Twnnriiwn  ei 

et  ant.  Sangvinoltia ,  tanglant.  ITl. 
TBBMniAiMHB  oient  et  if.  fiotntf,  «^-  "'■ 


TERMINAISON  IMS.  -  TiBunuiaws  ««  " 

eur.  JiuiBM,  ùuASeur.  1T3.  ^ 

Tbhmihauoms  ime  (ittme)  et  ol.  S/gif""*'  "^ 


TERMINAISON  IN.  - 


TERMZNAISOH    VLB.  —  TiiHUUJM*  * 
tbie.  SidtcMie,  ritibU.  214. 
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TABLE  MÉTHODIQUE  DES  HATIËRES  DE  lA  l"  PARTIE. 
S*  Tcrber*. 


TERMINAISON  É.  —  Tbrwikiisohs  é  et  ont. 

EtuanglaaU^  langlant.  3T4. 
TEWiiMiisonB  i  et  if.  Déddi,  décMf.  Î75. 
TBRNiHAiBOHfl   é  «t  BUT.  DiitimuU ,  dtm'ntula- 

teuT.  Conjuré,  tonjwaUw.  Zélé,  tilattur.  ilS. 

TERMINAISON  U.  Tort,  tordu.  Mince,  menu, 
{Ré*ow,  rémlu.)  Conf\u,  confondu.  275. 

T>BHiii*!sossueteui.  Torlu ,  CortMui.  Charnu, 
Chameux.  fi«r&u,  herbeux,  2T7. 

Tbrhiniuoss  u  et  i.  Toriu,  Untué.  Fourcha, 
fourcW.  ÏTT. 


TERMINAISON  lUSÈQUE.  —  Tebkikaisors  in- 
(jgu«,  eur  it  ntie.  Intriniiqve,  intéritvr, 
interne.  180. 


TERMINAISON  ISMH.  Égaler,  égalim.  Hewnr, 
reroer.  ï83. 

TERMINAISON  07SR.  Toitrwr,  tournoyer.  Fbtfn- 
bcr,  ftamboyer.  F^fn',  /'floyor.  Solder,  soU' 
doyer.  Charrier,  eharroyer....  nier , ployer. 

184. 

TERMINAISON  AXCER.  Nuer ,  avancer.  286. 
TERMINAISON  ÂSGES,  Mêler ,  mélanger.  186. 
TERMINAISON  ?££B.  DenU,  dentelé.  3ST, 
TERMINAISON  £1711.  SapUcer,  rapiéceler.  187. 


TERMINAISON  SSSSS.  Opprimer,  oppremr. 


4*  Adrrrbca. 

TERMINAISON  MEST.  Cher,  chèrement.  Jtule, 
justement.  Ferme,  fermement....  Exprh ,  e»- 
preuément.  Clair,  clairement:  Droit ,  directe- 
ment —  Certei ,  cerlaitiemenl.  Comme  ,  com- 


im  01  LA  TiBLB  HÉTHODIQDI. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DI 

TOUS  LES  STIÏOKTUES  DE  U  LANGUE  FRAJVQÀISE 

DISTINGUÉS  DANS  CE  DICTIONNAIBE. 


tn,  dofu.  Pagaigs. 

tuivant ,  uUm ,  tonfomémeitt.  )94. 
aitiemeni,  to;.  Batitite,  àbaitttment.  8U. 
aùter,  Tabaûier,  ravaler,  dégrader,  Mpri- 
t«r ,  d^ifrim«r ,  avilir ,  humtl>«r.  19&. 
atfiCT*,  rof.  BaiâMtTy  obaùter.  133. 
andon,  abandoimmient.  168. 

TOJ. 


ondonMT,  (UlaiMcr.  DOS. 


Toy.  ) 

atOHrdi,  TOj.  Svrp^i  Am>*<'i  «to.  BT9. 

oHMimi,  ocMUfiheitl,  langtww,  déeourage- 

HMl ,  détetpoir.  307. 

allrv,  rabatlr«.  109. 

4rttr(,  rcnvn'wr,  mtwT,  âUntir*.  298. 

xlt'qiier,  M  iWmaUrv.  29S. 

i«rroit(M,  alnu,  («rrew).  Liznii  (an  note). 

lAir.foMiir.  lit. 

iJtomr,  TOy.  Sair ,  dâerier ,  àbhomt.  656. 

■fiiu,  T07.  PHeipiee,  nonffrt,  aibtm*.  807. 

ijwt,  Toy.  Su,  vit,  ofejMt.  393. 

i^lim,  Toy.  £an«M«,  abjMtion.  39fi- 

ijMrar,  toj.  ImMKer,  nntn*,  ali;ur<r.  918. 

loi,  otoinnenf.  16&. 

tcnoMAf ,  aboi.  165. 

Mlir,  çhroqer ,  révoquer ,  nwwr,  tn^rm«r,  an- 

fiiil«r.  299. 

telir,  Toy.  D^mttre,  «gOcnntMr,  Me.  S19. 

^tiitm,  Toy.  Pardon,  obtoItUio)!,  «te.  836. 

iomMblé,  Toy.  IMwiatle,  obomtiMblc,  ai- 

erebU.  617. 


ei. 

_i,/orl,«o.  IM. 
kxKlaiw*,  Toy.  ïichfne,  atonAMC*,  affONM, 
•te.  936. 

^MdoaiM  (m),  Toy.  ÀlmAoïmmmi,  m  ohm- 
dawe.91. 

IwnW  (avoir  et  Ar«).U. 
border ,  avoir  occjf ,  approcher.  300. 
border,  Toy.JoindM,  aborder,  oceotter.  711. 
^égé,  KHBVUitra,  ^rteit,  ritiuié,   racuiurci, 
(viratf.aMilvw.nuiniief,  frrAnaire ,  ^nlome , 
comiMfultHn,  lomme.  800. 
br^,  Toy.  Court,  bref,  etc.  477. 
br^eaieal ,  obrAiioiim.  175. 
(rAtoliM,  obnifemml.  tTS. 


j(brt  (4 1") ,  d  «ouvert.  303. 

.^brogoltOR,  àérogaiUM.  13B. 

abroger,  *oy.  Jbolir,  abroger,  rtvoqutr.  Me. 

39B. 
Jbmli.Toy.  Slu-pid»,  hébété,  e\Q.  MB, 
ibfoiu,  Toy.  Impériiws,  abiolu.  681. 
Âbtoiution ,  Toy.  PardoK,  obiolutton ,  grict ,  «te. 

836. 
Jbiorber,  «Hfloultr.  301. 
Abitème,  Toy.  Hydropole,  abilfme.  671. 
Alttatir  {t") ,  te  priver.  303. 
AbttroclioR ,  (faire) ,  abttroire.  61 . 
Ahttraetwm ,  ^tij.  Pr/nnon ,  obrtnuMÛM.  868. 
Abttrairt ,  faire  lAttrattion.  61. 
AbilraiC,  dtrtrail.  139. 
Jbiurde  tytiimê ,  wytlimê  obevrde.  100. 
Abfurde ,  Toy.  Stupide ,  Mbiié ,  etc.  905. 
Abtu ,  oberraiion ,  [erreur),  liitiii  («a  noio). 
Ibuier,  Toy.  Wiuwr ,  obtieer.  Ul. 
ibuwr,  Toy.  Tromper,  abuer,  dAevoir,  ele. 

1008. 
ieodAnitien , Toy.  iteod^miite,  académicien,  358. 
JeodAtiide ,  octKUmieien.  358. 
icaridtre ,  hargneux ,  guerelleur.  10). 
JcGobtanle  fumvsllc ,  nouvelle  oecablanle.  100. 
if«abIemenl,Toy.ibaUemenl,  a«cabI(M«M,  hm- 

gueur,  atc.  39T. 
Ateatiitr ,  opprinwr ,  oppreuer.  30*. 
ice^lder,  voy.  ^ipprouter,  goiUer,  etc.  351. 
AccMrtr,  prtuer,  hdler,  d^cher,  txpéditr, 

306. 
Jecepter,  voy.  Betevoir,  atcepler,  agréer.  903. 
Accit  (avoir),  Toy.  border,  avoir- aeeèt,  apprth 

eher.  300. 
Atcident  (riite,  Iriite  accident.  103. 
Aecidoil  (par) ,  oecidentetleiMat.  93. 
AceidenI,  voy.  ^vAietnenl,  accidml,  aventure. 


^cndenlellement ,  fortuitement.  306. 
iccommodemefit ,  raccommodement.  1 10- 
J»ommoder  d  et  avec.  73 ,  74. 
Accompagna  (Are)  de  al  par,  68. 
Jceompogiler ,  cKorier ,  raivre.  106. 
Accompli  ,  toy.  Forfait ,  accompli ,  contomm^. 

839. 
Accomplir,  Toy.  Obtervtr,  garder,  accomplir. 

801. 
lecoaq>{tr ,  voy.  JUaliier ,  effechur ,  etc.  Ml. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  BES  SYNONYMES.. 


Accord  {(omtw  d^ ,  Toy.  ippnmvtr,  eoûler,  »xc. 

357. 
Accord,  Toy.  Concnitmi,  aaefd,  ccHfiVt,  «tO- 

470. 
Accord,  ïoy.  Hapjwrt,  unalogû,  «te.  897. 
Accorder,  concilier.  306. 

AecordcT,  réunir,  raccommoder,  rieontilùr.îOiT. 
Accoiler,  Toy.  Joindre,  aborder,  aceoiter.  711. 
Accoucher,  Yoy.  £rumdm-,  «n/imln-,  occomAm-. 

ML 
Aftouptmwif,  foupis.  IM. 


',  Adoucir,  joj.  Modérer,  tew>pérer,  eu 
i'  Adrtat,  Toy.  Bajnlet^,  arl,  etc.  64&. 
I  iEfnt't,  Toj.  Cmpdl» ,  kabile .         " 


113- 

Accoulnmetit,  Toy.  F^lcnml,  hobil,  «tn.  1012. 
Accoutumaitce,^oj.Babitttiik,  amtame,  rte.  951. 
Jccouhiiwr  ((^ ,  dctav«c.  73,  75. 
i«T(K,  Toy.  DifflcuM,  obttaele,  etc.  5î4. 
j(wroir«  (faire),  Toy.  Crotn  (/Un),  fain  m- 

rrmre.  130. 
iccrotin,  ny.  Jatimmter,  tttroltr»,  agrame^. 

•ta.  375. 
Âeerv  {avoir  it  «r»).  «4. 
•Àeeumuler,  Toy.  .imoun*,  «nIomm-,  ate.  U3. 
iUnwatew,  dAwiuMMur,  dA««wr.30B. 
jIcchmt,  wieulper.  309- 
.iMrbe ,  Toy.  Aign ,  oetdr,  etÀ.  330. 
Aehai,  en^ite.  309. 
ieh«tn-  d  et  île.  87. 

Achevé,  Toy.  Pmrfaii,  «dwc^,  ^  830, 
Jch(Mr,])MraduT«r.  150. 
Achever,  Icrminer,  fiuir.  310, 
Acide,  70J.  Aign,  acide,  tivbê,tUi.3aa. 
Acquietctr,  ïoy.  .ItVroMM*,  foUtM-,  «It.  Kl. 
Acquitté,  «miM.  31. 
Acquitté*,  ^a:çuitter.  48. 
.Afçutlter ,  Toy.  Paytr ,  mtqmlttr^  830. 
être,  JOJ. Aigre,  atùU,  «a.  2U). 
Atreté,  Toy.  .Itrimonia ,  Acreté.  309. 
AartnKww,  dcffl/.  109. 
JeWmonwui,  Toy.  Aifr»,  whI«,  «te.  3S0. 
Acte,  actio».  169. 
AeCnr,  eoai/dùn.  310. 
Attif,  flftuM.  329. 
ilrrfi'on,  Toy.  J(|«,  ottùm.  tB9. 
Jciûm,  Toy.  &iiaiU«,  mmAiU,  ■rîfin  3K. 
AaiontSfmuMt),  boiwMmwrM.  409. 
Aclicil/,  Toy.  YilâMtc ,  rafidilé ,  «ta.  lOU. 
Ji:tu«i;«m«nl,  voy.  .1  pr^nnt ,  pT/i«it«m#n(,clc. 

360. 
Ada^,  My. .ipopJUbafMM,  optorûm»,  etc.  348. 
Adhfrenu,  voj.  Inhérence,  cahérmee,mdhéniue. 

145. 
Idh^miM,  adWfwB.  190. 
A«IMwU,  oUocW,  aiMMtf.  31t. 
Adhérer,  Toy,  Jpjmnicn-,  soil^,  etc.  i57. 
Adhémoa,  nj.  AAérmce,  wflMWon.  19a 
At^acmt,  Toy.  Pracfcf.fnwAain,  «te.  SU. 
Adjectif,  épithUê.  311. 
jld>«roti(M,  Mm'iwalÛB.  134. 
Admettre,  voy.  AecMot'r,  iHliiHllrs:.  901. 
Adminiitratitm ,  TOy.  T 

lion,  r^ima,sts.  S39. 
AOmiréiitTitdêtàpar.lù.  . 
Adarmer  (O.  «y.  itonnw  {«) ,  ("iidonner.  133. 
AdofUr,  Toy.  CAoinV,  opfcr,  eto.  435. 
Adorer,  voy.  Fmwrer,  révérer,  adorer.  668. 
*     *.  113. 


«1». 

Advertairê,  voy.  Emieni,  adcenairt,  aUi 

nitte.  567. 
Jdnrrit^,  TOy.  Malheur,  infortwr,  tU.  TM 
A/Table,  Toy.  Homtte,  ctctl,  «le.  666. 
ijaiftii,  foitle.  36. 
ÂffaAlir,  émrtxr ,  ompl 
Affaire  (troir)  d  et  acec. 
Affaire  imiUteuFniw ,  «talftewreim  olftM  NU. 

103, 


,4fr<e(i(m,  TOy.  JMMir,  lendraw,  els.  338. 
Affection  (dcec),  oJT'ïeluMuniMil.  88. 
Affectioatttr ,   voy.    Jiawr,  Aérit,  «litfMW 


Affm^ttviimÊÊtt,  avtt  a0Êttiom.  H. 
.i^«rm«r,  *oy.  lotur,  affmwmr.  74t. 
IJTnmtr,  n^tratr,  emmfirmtr,  ti»ÊHtr,m!l'- 

314. 
ifnnMr,   vay.  jtMirw,  ojfcrwir,  mmiUv. 

etc.  369. 
Afféterie,  nj.  AffeetaMen,  «0Mrw.  M. 
Àfflmiti,  voy.  Aopferf ,  mriogt*,  etc.  M. 
Affirmation,  xoy.  Affirmative,  offnMÊim.  ta 
Affirm&Uvo,  affirmation.  116. 
Affirmer,  atmenr,  eonibrmer,  «IMcr,  <«#r. 

prétendre,  axaacer,  sDwtanr,  fonMlir, fq)** 

dM,  promeKre.  314. 
iffticiiim,  rey.  «oJ,  }mhm,  ele.  TSl. 
Jf/Iicltofu,  fwtnu,  erMv,  >  italrtinM.  IB. 
JfT'v'.  TOT-  At^iM,  mmtritlé,  la.  174. 
Affluenee,  Toy.  Jrullitude,  /'osta,  rt». TtÇ. 
AJfraiAir,  mj.  DéUtrêt,  o/fhwcMr,  d**»"- 


Affreux 

Affreux  t^oxr,  ttjemt  affnmm.  103. 

Affttt»,  My.  £«(d,  éOform*,  «Ce  718. 

AJfriander,  affrioler.  Î89. 

JfTVont  (/lien,  /Mmm).  1T. 

itffronJ,  Toy,  Offente,  injure,  elfi-  80*. 

AJfttbU,  Toy.  Vttt,  twMn,  «m.  1033. 

.il/in,  Toy.  PoHT,  ^h.  83. 

.A^DMT,  Toy.  .ftwwftMT,  A«rc«ltr,  «(W* 

.igmotitller  (f) ,  w  incHrc  d  genoiÊS.  St- 

.ilggluiinanf,  affgtKliwh/.  UI. 

,lffglKtHuiNf ,  gggtwlMiwf.  331. 

J^,  /kir*.  Sll. 

^irtuonf ,  TOf.  ^et>/,  Ojiùiaiit.  139 

àniàmtiitm      fclilg^BBf     TIT 


.«fftwim,  marmmt.  517, 
i^iW,  Toy.  ^m«,  troublé,  aune-  581.  „ 

.iciin-,  Toy.  Traiter,  agOer,  dfcww,  *»■  i""' 
Agrandir,  wiy.  JMpMMM-, .     '  *"■-  * 
AgrM^le,  domm,  taave,  flam 


r.iOt^''^ 


AgréabU  (1"),  l'agrémat.  30., 
Agréable!  [&rt>],  «rti  d'^WiMii''  ■ 
Agréer,  voy.  Accnxnr,  auepler,  ff 
Agréger,  loj.  Attçtin,  w/i*/»-  > 
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ÀgTMfM  (IT ,  Toy.  igrMiU  (T),  fagrimtnt.  30. 
Àgrimtnt  (arts  d^ ,  irb  of  r^blm  35. 
jlgrtpneiil,  Toy. ^pprobatwm,  mffrage,  rtc.  355. 
^^r^ml,  Toy.  Plaitir,  ofrAnniI,  d^îce,  ets. 

856. 
Âgrémmtr,  yrdm ,  omAitf.  318. 
^grwiilfmr,  cttltitateur ,  colon.  319. 
■ikMirl^,  TOy.  Titu,  tatêti,  etc.  991. 
Jûfe,  Toy.  .Jpptit,  nùte,  OMÛtanca,  etc.  359. 
À(ewt,  10J.  Ftru,  aUm,  antitm.  843. 
AigU  (f.  et  m.].  5. 
Aign,  acide ,  aeerbe  ,  dcr«,  ocrûnoniMU,  ani«r, 

««le,  dpw,  owléK.  320. 
Aignlat,  viiy,  .lijfref,  aignltt.  280. 
^tgr«(,  aigrelet,  280. 
iiilfii  (rendre),  otffuûer.  48. 
itfuillonner,  Toy.  Exciter,  ûieitar,  etc.  691. 
AiguittT,  rendre  aigu.  48. 
il^uiier,  loy.Allégir,  a-maimâet,  aiguittr.  SIT. 
.dWcun  (d'),  Toy.  PItw  (de),  ifaillnirr,  outre 

taUt,  etc.  859. 
Aimable,  vny.  Sociobte,  aimobb.  952. 
iiin^(^lre)  de^tpar.  69. 
AimgT,  chérir,  affeetiomter.  131. 
AirMT  [fairt]  d  at  de.  64. 
iiin«r  mieui,QiiiwrpIu«,toy.  Pltw,»i«iŒ.  880. 
Aimer  mieux,  Toy.  Choirir,  pp(«r,  etc.'43S. 
itmer  plui ,  aimer  mieux ,  voy.  Plu*,  mi'eiix. 


880. 

iinn,  Toy.  Pourquoi  (tfaf),  i 
Aiiui que,  ix mime  iJM,  taaa 
^ir{..elpl.).J. 


:,  etc.  8te. 


Air,  Toy.  ilppamw,  air,  ithon,  ete.  348. 

.Air,  voy.  JTani^f ,  façom,  air.  T63. 

Air  {avoir  i"),  roy.   J^roltre,  mnbler,  aroir 

l'air-  8M. 
Jii,  Toy.  Planche,  ait.  858. 
Nuance,  voy.  Ai»e,  aisance.  189. 
AitcMct,  Toy.  Aichém,  abondance,  «te.  928. 
Ain,  aiianee.  IS9. 

Ai»  (a  (■)■  "y-  .^ûAn«K,  â  i'aùff.  90. 
Àiu,  Toy.  Conlenl,  ai»,  ravi.  460. 
litif,  /iici:*.  325. 
AM ,  riche ,  opulent,  Toy.  itveJwwff,  otiondoncff, 

«te.  928. 
Ait^ment,  à  l'aite.  90. 
Aiiu,  commoditù.  32S. 
Ajoaler,  augmenler.  316. 
^'uif«ni«n(,  parure.  32T. 
4juMer  d  et  arec.  74. 

Jfarme,  voy.  Croinle,  apjJrfli««io«t,otc.  4T9, 
Algarade,  Toy.  Offenie,  injure,  «te.  804. 
.jli^ner,  vendre.  327. 
Aliment ,  voy.  Subriitonce,  oltmenl ,  nourriture. 


972. 
Aliment* 

T97. 


,  voy.  Nourrir,  olim^nM',  tutlenter. 


Aliter  (0 ,  M  m«ttr«  ou  lil.  53. 
A[I^(;trc),  acoir^ttf.  86- 

AUégeaiKt,  allégement.  189. 

itWflement,  voy.  AlWffeanee,  àUégement.  189. 

Hitler,  rendre  l^er.  48,  49. 


All^'r,  omenuwer,  aignisFf-.  ÎTf. 
Allégorie,  voy.  SyTnbole,  emblime,  eto.  9S1. 
AlC^uer,  voy.  Citer,  oJl^fuer,  rapporter,  etc. 

438. 
AIZerdetvm.  M. 
AlJer  bien  d  et  avte.  73. 
Alliance,  canfédératioit ,  cotàitto»,  Ugue,  parti, 

faction,  cabale,  brigue,  ûurtgue,  compioi, 

eonipirafion ,  conjuration.  US. 
Alitante,  voy.  Rapport,  analogie,  etc.  897. 
Ailier  d  et  auee.'74. 
Alionjer,  voy.  Prolonger,  aHonger,  nHongtr, 

aie.  JSl. 
Allure,  TOy.  Varche,  démarche,  allure.  T05- 
Allution,  voy.  Symbole,  embUtne,  ete.  981. 
Almanoch,  voy.  Calendrier,  oltMnaeb.  418. 
AJort.pour  lor».  18. 
Altercolûm,  roy.  CmlMMfm,  difA-end.  ete. 

461. 
AIft'er,  -niy.  O^ueiJIeuz,  npetie,  etc.  813. 
Amadouer,  voy.  Careuer,  palltr,  tte.  421. 
Anm^rrir,  l'amatgrrr.  41. 
Amaigrir,  voy.  Maigrir,  amaigrir.  133, 

Amosl,  voy.  Antoureuf ,  mMlew  (amonl).  !U. 

Amont,  galant.  333. 

Amat,  lai,  monceau,  pile.  333. 

Amouer,  entaner,  amonceler,  accumule/.  333. 

imoieur,  voy.Amourew»,  amateur  (amtmf).  UO. 
Ambouodeur,  eflcov^,  député.  334. 
Ambigu,  ^quico^e,  louche,  amphibologique,  335. 
Amb^ufl^,  ^guioogue,  do«bl«-nfU,  amphAoIo- 

■pie.  335. 
Ame  faible,  cceur  faible,  eiprt'l  faible.  33T. 
.tmerider,  l'amender,  41. 
Amender,   voy.  Corriger,  amender,  r^fbrmer. 


827. 
Amer,  voy.  Aigre,  acide,  ete.  320. 
,4merlume,  voy.  Kol,  peine,  aie.  752. 
Ami,  amical.  147. 
Ami,(«re) ,  ai:oiT  de  l'amilié.  Bl. 
Ami  (en) ,  amicalement.  99, 
.Imitt'riloble,  reWIable  ami.  100,  103. 
Ami  Trai,  vrai  ami.  104. 
Amiable  (d  0,  voy.  Amiablement,  d 

94. 
AmtablemMt,  d  l'omtoble.  9t. 
Amical,  voy.  Ami,  amical,  247. 
jlmicalement,  en  ami.  99. 
Amiii^(E.  et  pi.].  1. 
Amitié  (avoir  de  C) ,  être  ami.  51 , 
Amitié,  voy.  Amour,  f^ndreue,  etc.  3^ 
AmitiV,  voy.  Service,  bienfltit,  etc.  W. 
Amollir,  ramollir,  113. 
Amollir,  voy.  Aflliiblir,  rfnerrer,  etc.  ; 
Amonceler,  voy.  Amosier,  enfaner,  el 
Amorce,  vay.  Appdt,  nmorre,  leurre,  i 
Amour  (f;  et  at.j.  5. 


Amour,  galanterie,  coTuetfen'e.  337. 
Amour,  tendretee,  ineltnation,  amitié,  affection, 
alioch«ment,  338. 
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Âvumr  de  toi,  amour-pnpn.  lxuii. 
ÂmourttU,  voy.  Amour,  amourelle.  130. 

;,  amanl.  239. 

;,  amaleuT  (amant)'  340. 


Amphibologique,  joj.  ÀmbigM ,  équivoque,  etc. 
33S. 

Ample,  Toy.  Grand,  grot,  etc.  640. 

Amplement,  Toy.  Beaucoup,  fort,  sic.  369. 

Ampoulé,  ïoy.  Emphatique,  ampmilt,  bourtoa- 
flé,  etc.  &5T. 

Amuiement,  Toy.  Plaùi'r,  ]«u,  etc.  S^T. 

Amuter,  voy.  Tromper,  abuier,  cic.  lOOS. 

jln,  ann^c.  197. 

Anategù,  rMnmMonee,  fimililitds,   coR^ormil^. 

339. 
Analogie  ,  voy.  lliippi>rf ,  analogie ,  eorreipDn- 

dafUtf.etc.  S9T. 
.;4iulun,  Toy,  Abrégi,  towmain,  etc.  300- 
i4>u£lrM,  ptVd^HMmrt,  devoncùri.  3i0. 
Ancflrei,  voy.  P^«i,  aiciu,  aitc^'rtt.  a43. 
Jncifli,  TOy.  Fùus,  ancien,  antique.  1014. 
Jn«t>nn«n(«nf ,  oulre/'oti,  jadii.  341. 
Jiu(detfurQQ).  71. 
ln«,  Toy.  Slupide,  MMU,  etc.  065. 
jln^anli'r,  voy.  Détruin,  exterminer,  etc.  âl9. 
.dn««do(M,  voy.  Aùloire,  onnolM,  etc.  661. 
Aneite,  bourrique,  S41. 
Angiait,  d'Angleterre.  31. 
.4>i9le(erre  (df,  .inglaù.  32. 
^niraine,  voy.  Tratue,  anjrotMe,  anxiété.  lOOô. 
JnicrocJw,  voy.  Di^vité,  obifocle,  etc.  514- 
^niimil,  béte,  brvie.  341- 
Animer,  voy.  fxeiter,  inciter,  etc.  &91. 
.iBimiwij^,  voy-  flotne,  antipalhie,  etc.  6S1, 
Annalei,  voy.  Jliitoirï,  anaalei,  /<ul«t,etc.  GSï. 

Année  (I*)  demièrf ,  la  démise  ann/e.  104. 
Annexé,  voy-  Jdh^enl,  attacha,  annexé.  311. 
jtRHoneer,  dénoncer.  135. 
Annoncer,  voy-  Déclarer,  onnoncer,  <Kcoai;rir, 

etc.  490. 
.Innuler,  voy.  Abolir,  abroger,  etc.  199. 
Anoblir,  voy.  finnobiir,  onobiir.  149- 
Antagoniile,  voy.  fnnemi,  adieriaire,  an(a0o- 

Antécédeni,  précédent,  155. 

Anl^c^deril,  voy.  AntA-ieur,  prrfû^iient,  antécé- 
dent. 343. 

Antérieur,  précédent,  antécédent.  343. 

Antidote,  voy-  Contre -poiton,  anlidote.  467. 

AnlipotJiie,  voy.  âaine,  ontipalhie,  ^toigne- 
menl ,  «le.  651- 

Antiphnue,  contre-vérité.  343. 

Antique,  voy.  Vieux,  ancien,  antique.  1024. 

Antre,  voy.  Cateme,  grotte,  etc.  4!S. 

Anxi^t^,  voy-  Tronje,  angoim,  anxiété.  1005. 

Apaiier,  calmer,  pacilier.  a'i2. 

Apatfite,  indolence,  indi/fA'ence,  inten«itili(^. 
344. 

Apercevoble ,  perceptible.  344. 

Apercevoir,  e'apercecoir.  47. 

Jpercecoir,  voy.  Voir,  apercevoir, dAourrir.  1035. 


Apeiitter,  rapelitter.  111. 

ApAortfine ,    voy.    Apophthgw,  cpttrar. 

axiome,   etc.   346. 
Apocrypjie,  luppoi^-  345. 
Apoiogte,  d^fenu,  ;iuli^eali«.  3t£. 
Apologue,  voy.  Symboie,eaibléme,M.)t\. 
Apophlhegme,     aphorimt,   uiont,  mum, 

ferUence,  proverbe,  adage.  3U. 
Apoiler,  vof.  Pojter,  apoiler.  lîl. 
Apolh^oie,  déification.  348. 
/Ipparaif re ,  voy.  Paraître,  aj^riii:n.\it 
Apparat,  voy.  Appareil,  opponil.  tll. 
Appareil,  apparat.  !12. 
Appareil,  voy.  Pr^rot^i,  apprtit,efftaî. 

8T0. 
Apparemment,  en  apparence.  91. 
Apparence,  air,  deiùrt,  exlériMr,iant,M- 

face,  tuperfcie,  348. 
Apparence,  apparition.  190- 
Apparence  (en) ,  apparemmenl.  91. 
Apparence,  tiraiiemblance,  prohibililt,  fli» 

biKié.  349. 
.Ipporilion,  tixion-  350. 
Apparition,  voy-  Apparence,  o^riliiK.  ISO- 
Appartement   magni/ique ,  magni^m  «pfn- 

ment-  100,  103. 
Apparu  (rftrs  el  avoif).  84- 
Appoi,  aflraifj,  cAarmef.  351. 
.t;^i,   amorce,  leurre,  emMehe,  f>>^,  !■. 

^leti,  reti.  35Î- 
.Ippeler,  voy.  Jïommer,  oppeler. "9i. 
Appétit,  faim.  354. 
Applaudir,  applaudir  à.  56. 
Applaudir,  voy-  Approurer,  goûter,  M.S!- 
Apptaudiwemenl,  voy.  Éloge,  loii«»yt, •»'•»■ 

diuemenl.  5^1. 
Application,    voy.    Atlenlioa,   a^ltMl**:  ''' 

flexion,  etc.  370- 
Appltquer,  apposer.  354- 
Appliquer  {i'} ,  à  et  pour-  T8. 
Appliquer  (O ,  voy.  Approprier  M ,  l'unff . 

etc.  356. 
(ppuintemenli ,  voy.  S^comp""'i  p™,*.» 
Appoier,  voy.  Appliquer,  appojrr-ÎJt. 
,4pprftier,  voy.  Eitimer,  éteiuer.  tic. ifl. 
Apprfliender,  voy.   Craindre,  ofijjr*«ir,  * 

douter,  etc.  478. 
Apprflienrion,  voy.  Crainte,  appriiem»,* 

fuit'Iude,  etc.  479. 
Apprendre,  enjeigner,   ituIruiTt,  /ai"  »'"'' 

informer.  35ô. 
Apprendre,  voy-Slwdier,  opprouira.i'iu""- 

Apprité,  voy.  Affecté,  compote,  elc.  311. 
Apprêter,   voy.  Pr^rer,    appr^ff,  ^^7*"' 

8T1.  . 

Apprête,  Toy,  Préparalift,  apprin,  'ff"*- 

8T0. 
Appnoot»^,  voy-  Privé,  opjiritoitf- ÎÎS. 
Appritotier  (0  à  et  arec.  75- 
Approboteur ,  approbaiif.  î3S. 
Approbatif,  approbateur.  136. 
Approbation,  nifl^ofle,  con*cntei«c«l.pw""^' 

toriialion,  areu,  congé,  agrtmal  J* 
Approche  (i.  et  pk.).  3. 
Approclier ,  l'opprocfcer.  4t 
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pproeherqutiqu'un,  approcher  d«9uelqu'wi.&l. 
pprochtT,  yoy.Aboriier,  avoir  accès,  appro- 

cluT.  300. 

pprofondir,  voy.  CreMter,  approfondir.  481- 
pproprier  (s"),  ^arrogtr,  ^attributr,   t'appli- 

qtter.  356. 
pprouver,   goûter,   applaudir,  eoruentir,   at- 

quieicrr,  touicrire,  oMéit»,  adhérer,  iomb«r 

ttaccord,  entendre  à,  domer  In  maint, per- 

mettre,  autoriwr.  357. 
ppui,  aide,  oMtittance,  tecouri.  3&B. 
ppui,  Toy.  Fondement,  bote,  etc.  615. 
pr»,  voy.  Aigre,  acii^,  etc.  310. 
prU-dlnée,  aprèt-diner.  197. 
prii-dfner,  aprit-dinée.  197. 
prèt-toupée,  aprit-touper.  197. 
prit-iouper ,  aprèi-ioupée,  197. 

pr^eat ,  préientemetit,  aetuetiemeni ,  tnaiiile. 

mmt ,  aujourd'hui.  360. 
pHtvde  à  et  pour.  IS. 
pUtwie,  Toy.  rocolioR,  rojXKt't^,  Btc.  1031. 
ipuna,  d'eau.  31. 

rc-bouiant,  voy.  Fondement,  Ium,  etc.  6LS. 
rcfMMf,  Toy.  Hiitoin ,  onnoief,  aie.  663. 
rdemmenl,  avec  ardenr.  ST. 
rdetUi  déiiri,  dérirt  ardent*.  100. 
rdwir  [avec) ,  ardemneiU.  87, 
rgtra  (>on  de  1*) ,  son  or^ntin.  32. 
rgeni(n  (son),  son  de  l'argenl.  33. 
rifOI,  Toy . £itn(nie ,  langage,  etc.  711. 
r^niettlaii(,TOy.ir0i(ni«ita(ettr,arguM<nbHi(. 

335. 

rgwnentateitr ,  orguMenlont.  235. 
r^nwnter,  foire  dei  argument*.  53. 
ryumentt  (faire  de*),  argumenter.  53. 
pid«,  ne.  361. 
nne,  armure.  178. 
rmet ,  ormoirtei.  3C2. 
rmei,  armure.  IS. 

nwoirtei,  yoy.  .irme*,ormotrieï.  36Î. 
muire,  armet.  IB. 
rntMre,  voy.  JrTne,  armure.  176. 
romafe,  parfum.  363. 
rroeher,  Toy.  jEnteoer,  arracher,  rattr,  etc. 

666. 

rrançi,  voy.  Affecté,  ecmpoti,  etc.  313. 

fTtMger,  My.  fiancer ,  arranger.  131. 

rrfl,  arriU.  37. 

rr^«,  Toy.  Arr^l ,  arrA^.  Î7. 

rriJer,  «'arrêter.  43. 

rriter.relenir.  36Ï. 

rrtier ,  toj.  il«urer ,  affermir ,  eu.  369. 

rrogonl ,  *oy.. Orgueilleux ,  tuperbe ,  etc.  313. 

fTOjer  (0 ,  voy.  Approprier  (»'),  «"arroseTij'ol- 

fribuer,  etc.  356. 

rrotage ,  arroieméni.  184. 

rroiemeal ,  arroioge.  184. 

ninieu» ,  arténique.  363. 

rtémque,  anénieux.  253.  - 

rt,«rJi(te«.  3Î7. 

rt.m^iîer.pro/'eteûm, parti,  363. 

fr,  TOf.  ifaJ>ileltf,arl,indu(rrie.,  etc.  645. 

rltde,  Toy.  JfoiièFe,  fm'ei,etc.  167.. 

rti«uier,  ïoj.  Pronower,  arliculer,-;)ro/'^rer. 


rti/tee ,  ïoj.  Art ,  arHUce.  Î37 , 
BTH.  psinç. 


Arti;lw ,  Toy.  SàbUeté,  art,  ete.  645. 

ArliMn ,  aritMe.  359. 

Arlifofl,  voy.  Ouvritr,  arfiion.  833. 

Arline,  antittque.  250. 

Artiita,  Toy.  Arliian,  artiite.  2i%. 

Artiitique,  arlixle.  150. 

Aicendani , Toy.  Influence,  autorité,  etc.  698 

Aft'le ,  refuge.  364. 

À*pect  horrible ,  ?iorrtbIe  atpecl.  102. 

A^c(,Toy.  Vu>,a*pect.  1043. 

Adirer ,  preleruire.  365. 

A^rer,  Toy.  Soupirer,  reipirer  (a*pirerl.   156 

Auemiler,  joindre,  unir.  365. 

iïiembJer,  roiiembler.  110. 

Auenlinunt,  eonienJeaienl.  134. 

Auemir,  Toy.  Sounultre,  ojiujeltir,  ^.  962. 

Attet,  luffiiamment.  366. 

AMidtlmeni,  Toy.  3'ouj'ouri,conlûiueII«men(,etc. 

997. 
Aisiéger,  obséder.  366. 
isiittle,  litualion,  pojtlton.  361. 
Aiiigner,  d^tigner,  136. 
Affi(tance(ilonner),  ojiùfer.  53. 
.leiiilanM,  voy.  Appui,  aide,  etc.  359. 
iMiiiter,  donner  ofiiiUnce.  53. 
Almler ,  ttrt  prient.  36B. 
Auociofion,  toeiilé.  171. 
Aitodé,  voy.  Compoynon,  camarade,  elc.  450. 
AuDcter,  agréger.  868. 
Atiocier  d  el  avec.  75. 
AttujeKir,  Tciy.5ouiMffre,attujel(ir,  ttAjugutr, 

elc.  963. 
Aituiettiaement ,  voy.  Subordination,  dépendante , 

elc  971. 
Aitur^,  voy.  .^ciilenl,  eerlain,  etc.  589. 
,t«uref,  affermir,  eowotider,  arrêter,  fixer,  al- 
'  tacher.  369. 
AMurer,  roMurer.  109. 
A««rer,  voy.  A/jîrmer,  ouurer,  «m/Irm<r,  elc, 

314- 
Aifuee,  voy.  Habileli,  art,  elc,  645, 
Atrabilaire,  voy.  JKIaneolique ,  alroliitatre.  770. 
Atroce,  voy.  Crand,  Aiorme,  atroce.  641- 
Alfobler  (iÔ ,  K  meirre  à  tabU.  63. 
Attache,  attachement.  166. 
.4ltache  ott  attachement  d  et  pour.  76. 
AiracU,  voy.  Adh^reni,  allach^,  annexé.  311. 
Attaché,  voy.  Arare,  attaché,  intéreué,  etc.  385, 
A"aeheme»t,  d^ouemenl.  369. 
Altochemenl,  voy.  Amour,  lendrene,  etc.  338. 
jrtachemeni,  voy.  AiiacAe,  attachement.  166. 
Allocher,  voy.  Anurer,  affermir,  etc.  369. 
Ailoefter,  voy.  lier,  attacher.  733, 
Arioguer,  e'aiiaquer.  45. 
Atteindre,  atteindre  à.  56. 
Allenonl,  voy.  Proche,  prochain,  etc.  881. 
Attendre,  l'attendre.  47. 
Attendre,  voy.  £ipA-er,  attendre,  583. 
Attendrir  (i")  rur  el  pour.  71. 
Al(enlerd,tur,  contre,  83. 
Attention,    oppJicalion,    réflexion,    méditation, 

contention.  370. 
Afienfion  à  et  pour.  75. 
Alt enlion  (avec) ,  aflentitemenl.  87, 
^iffenlion,  contention.  1E5. 
Altenlion,  lOin,  cigifance,  exoclilude.  371. 
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Âtlmtioiu,   Tar-  Égarât,   mén^neinma,  atlen- 

tiow.  54T. 
AHenlit>emaU ,  <hm  atlentiatt.  ST. 
AtUitutr,  Kcl^nufT.  136. 

Âttéautr,  pulnfriier,  p>1cr,  broyer,  trilwer.  ST1. 
iitteft«r,  Toy.  Affirmtr,  auurrr,  elc.  314. 
AMCfWr,  107.  Pratrwter,  attttler.  ISÎ. 
.intrant,  tojt.  Ailractif,  attirant.  331. 
AHihub,  poMKra.  âTS- 
JUowhràMnl,  Toy.  Tort,  ItmehM',  <i(foiKh«m«>il. 

9sa. 

JMrtuttf,  atMroRt.  331. 

Allraif«,  loy.  Àppa*,  *ttraiU,  dtamtt.  Sït. 

i4«rap*r,  hopptr,  gripper.  8T3. 

J'iraper,  voy.  Tromper,  làmter,  etc.  1001. 

.JUroper,  *oy.  Foler,  dérober,  etc.  1036. 

il'tmyaHt,  voy.  Agréable,  doux,  elB.  3IT, 

Anrikiier,  imputer.  313. 

^Wribuer  (»'],  voy.  Approprier  l»"),  t'arroger, 

«te.  35&, 
AOrût/,  (»»lrttl^,  a/JTigrf.  /tteW,  morli'/U.  374. 
^Ifriiton,  conJrilion.  I3S. 
Auberge,  Toy.  Cabaret,  lavent,  etc.  &I6. 
.JiKun,  Toy.  ITuI,  aucun.  T9S. 
Audace,  roy.  Hardiene,  audqcc,  Untérili,  etc. 

656. 
Judi(euri,^roulanfj.  23S- 
Augmenter,  accroître,  agTanHr,éttnàre,jTviiir, 

enfler.  375. 
.lufmenter,  crotfrf.  314. 
j4u(rment«r,  fattgmenler.  4!. 
iuffm««er,  voy.  .*jou(er,  augmtnttT.  318. 
Xugui'B,  TOy.  Prétage,  augure.  873. 
Augurer,  voy.  Primer,  Mnjecfurw,  ou^irer. 

875. 
il«;aur<rhB',  »oy.  A  prêtent,  préientemtnl ,  ele- 

360. 
Auprit,  loy.  Pri»,  proche,  auprfi.  873. 
AMpùei,  proleciton,  lauregarde.  317. 
Jvin,  Toy.  fncirre,  auto*.  563. 
Auiti,  Toy.  Pourguo»  [c'ert),  autti,  par  coiué- 

quent,  atc.  gS5. 
Jui^re,  tévire,  rtffoureus,  rade,  dur.37ê, 
iuil^e,  Toy.  A{gre,  acide,  elc.  320. 
Auteur,  \oj. Écrivain,  oufeur.  544. 
Authtmtique,  voy.  ïvvlenl,  certain,  etc.  589. 
Juthenlique,  roy.  Sofwwel,  auDMOique.  955. 
iliitortfalÙHi ,   Toy.   approbation,  ruf^age,  etc. 

355. 
Aulorùatlon ,  Toy.  Autort'l/,  aufon'jatt'on.  ISA. 
Jutorwer,  voy.  .fpproueer,  godler,  elc.  357. 
Autorité,  anforitad'cm.  IM. 
Juloril^,  puùMftee,  pomioir,  «mpire,  domt'na- 


341. 
Avance,  avancem«nf.  168. 
Avance  {d'\ ,  par  avance.  TO. 
Avancement,  avance.  168. 
Avaneer,  t'arancer.  42. 
Avaneer,  roy.  Afjirmer,  assurer,  ete.  Sf4. 
i)>«nie,  voy.  0//-e«ue,  injure,  elc  804. 


JcaKf,  ibaaMl.  H. 

Avantage,  Oettut,  rrUmimmtt,  ttftiMJ.Wi 
Avantage ,  utilité,  profit.  381. 
AvoMagna ,  ^Vf.  OrfiweiUeHs,  f«pptt,ek.Bl. 
J«are ,  «llavM ,  mtAwrf ,  MrM( ,  iniNEW,  k 
dre,  vilain,  cluehe,  menpitii,  taqaiA.Kl. 

Avariôeu»,  voy.  livre,  •ForiciMcll. 

Ace« ,  par.  n. 

J  tenir ,  voy.  Fubtr ,  à  ceair.  tOL 

ilcenfure, 


Aventurer,  voy.  ffoMnle*,  rwgMr,  eenWB. 

658. 
Arentureux,  voy.  Aveniurier,  ■wNrwt.lH 
Jtentuner,  aceMuraux.  ISS. 
Jc^re,  voy.  Frai,  cMUWe,  ete.  1040. 
Avérer,  voy.  Térifier,  atiéftr,  WHireW. lift 
Acernon,  vgy.  fiaiM,  nal^aihw,  «K-Sl. 
ilcerlir ,  donner  oi'ii ,  informer.  tÊM- 
J«er(ifeement ,  aei* ,  eentml.  IH. 
Jceu,  confeuton.  385. 
Aveu ,  voy.  ÂppnÂatlem ,  nqfViVf ,  etc.  K 
-lieuflto  (d  O . '">y--^«'W«»^ .  »''"*'*■'' 
Areugle  (en) ,  oveugUNunl.  W. 
^crusUinent,  i  l'avemgte.  04. 
'lceugl^m«n( ,  en  aceujfte.  M. 
Avidité,  yoy.CMtoupiteenti,  eiamitim,^.*» 


Avilir 


viliT.  109. 


Avilir,  ïoy.  Aboitier,  r^mattitU.IA 

ivM(daMiar),  toj.AteHir,  éamtrm'iM 


Avisé ,  prudent ,  cireonepect.  386. 

Avoir,  poaéder.  386, 

Aiimne ,voy.  Jpophib«0iii(,a]>ton<*'i' 


Babil,  atquet  337. 
Boliiifa^e,  ba»<l(em<n<.  IS4. 
Babillard.  ba\,-ard.  387. 
SdlitliemnK.  bobilbiff*.  184.  ^ 

BatiHer ,  jaier ,  baiMrdBr ,  csfWler,  >**  * 
BdSioie,  voy.  Bofla(eile.bnml>onen,«te.  W 
Badaud,  voy.  Sfvpi'fte,  héb*té,eU.M- 
Badaudage ,  badauderie.  305. 
fiadauderie,  badaudage.  105. 
Badin,  voy.  Gai,  enjoué,  etc.  6î8. 
Badmoje,  voy.  Badinerie,  badiMgi.^- 
Badinerie ,  bodinoge.  ÏOi.  _. 

Bafouer,  voy,  Filtpender,  tvir^wnif,  eltJS^ 
flogoMJle.  t»rimborion,  coJi^W,  h»loîW,  "" 

biole.  388. 
Bagatelle ,  tninuft'e ,  gentiUtm ,  nisiierir . 

jaitire ,  rien.  389. 
Baiuer,  abaiiter,  133. 
Balancer,  Miiter.  390. 
Baitm(i«r,MBO!/er,  bredouilbr,  SSl- 
Ballu  (d,  et  avec  dei).  T3, 
Balourd,  voy.  Sfupide',  hAiW,  «e-S*;  ' 
Batuîlrade,  voy.  flaJuiJre,  balwif**'  '*■ 
Soliwrre ,  baluiUrwk.  19$. 


«H'. 
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tmutage,  roy.  Bande ,  btftdage.  ItS. 
taïuît ,  luiHliige.  i  83. 
Innib,  bomleau.  iD. 

tondf ,  voy.  rruup«  ,  bande .  compagait.  1010. 
landtau,  voj.  Bande,  banittM.  10- 
hmdil,  Ti^.  Jâia-lin,ilaffatoiid.taad*t.7Sl. 
lonntr,  Ttf.  AMcrtn.  bwimr.cxtlM-,  sLc.Sifi- 
lonqiieroule,  voy.  Faillitt,  bampieroiM.  603. 
tapÛnK  (d<  ou  du)  Toy.  eajitimMl,  4e  oa  iu 

iM^Um».  34. 
laplirmol ,  df  DU  ilM  bof  Um«.  44. 
toRVOvin,  baragouiaage.  163. 
iarogoHitttVtiy.  langue,  lansagt,  ete.  721. 
langoiiittaffe,  vvj,  Sarmfimm,  barag«»àate. 

m. 

taraçut ,  voy.  Maitem,  ettOUau,  «te.  148- 

tarlwrt,  barterufiM.  310. 

tarboTMÇM ,  barbare.  110. 

tartarie,  cruauté,  f^roeilc,  inMlmaniM.  3E)3. 

Inrra ,  bonde ,  lùt^,  1B3. 

lorr* ,  barreau.  10. 

larriA'a ,  voy.  DiffieuiM ,  ohriode ,  «le  034- 

taf,vtl,alij«l.  393. 

taiprâ,  vil  prix.  39t. 

taie.yoj.  Foiuleatmt,bme,»ppiti,tU.6ii- 

bHIMM^.Mfa.).  I. 

hwmw ,  obauMiMni.  U4> 

lOMHn ,  abjecfùm.  3B&. 

UHailIt,  combat, acHom.  <B5. 

hUir,  conitruire.  ^difMT.JSG. 

Eoitre ,  frapper.  391. 

toun.foy.  nun«re,<U/iMr«,b««re.  lOlS. 

lavant,  voy.  £att71ard,  bacord.  187. 

torcirdtige,  bMwrderie.  304. 

hmirdtr , T«y.  eabiUer,iaMr,  Btcâ88. 

larordrrie ,  bavardage.  204. 

léat,  Toy.  Hypocrite,  d^ot,  atcSTi. 

Mol^catton,  «ononiMUioB.  301. 

Wintiiude ,  wy.  Sauteur,  ytoùir,  etc.  407. 

leau,  jo[>.  3ftS. 

le>»  {14.  (a  »Mul£  la. 

leou  (df«*nirt ,  emktUir.  49. 

trou  (rendre) ,  «mbeldr.  48. 

iraucoup,  fort,  bien,  contidérébkmml ,  t^on- 

éammemt,  «opitutemtM,  lar^tment,  mmpk- 

iM«,  i  fgivm.  3N. 
teaucoup  [U  t'en  favt),  H  l'an  finU  de  IwaHMup. 

57. 

iMMMV.fteMMra.  quelfme,  ctriaine.  3SS. 
iMMIf  (11) ,  «ay.  Je  .Seau ,  U  beauté'.  19, 
Egayer,   Toy.  Balbutier,  b^gaver,  bredouiller. 

JBl. 

lelliqueuz,  voy.  jri(i(«tn.pierrwr,flM.718. 
m^fit» ,  voy.  £aiti.  profU,  aie.  638. 
Mu'l,  Toy.  Slupide,  Mbélé,  aie.  B6&- 
mi,  Toy.  »é»it,  Mk.  361. 
téniçnilé,  Toy.  £on(^,  Mnifsitf,  dAoMWtret^, 

ete.  410. 

Mtm,  Toy.  FavorabW,  fropite,  etc.  606. 
Mrit.MiM.  281. 
MvBtl ,  berperie.  SOS. 
torgar,  poÂw.  i»d«re.  400. 
tffpiarie,  voy.  SefcatI ,  ber^erw.  30i>. 
imn-,  v«T.  ni^pmder,i|miMn>Mr,«tG..iai5. 


Muât»,  bituu.  Ua. 

Betoin,  voy.  Pauvreté,  diielte,  etc.  B36. 
Baliaia,  voy.  BAail,  beitiMu.  IS- 
Bitaii,  befliuux  le. 
BAe ,  voy.  Jnitnol ,  b^te ,  brute.  ^42. 
Btte   voy.  Slupide,  fWTi^ié,  etc.  965. 
Bécue,  Toy.  Erreur,  ^aramatl,  elc.  uxui. 
Sîcofus,  Toy.  Jfuieon,  duUrou,  etc.  148. 
«ioa,  voy.  BeayM}^,  fort.  etc.  390. 
Bien,  voy.  Tth,  bien,  fort.  1008. 
Bien-^fre  ,  voy.  Bonheur,  ploieir  ,  etc.  407. 
Bitn  fiùre ,  faire  Hen.  106. 
Bienfaiiance.  voy.  Bonr^,  bénignité,  ete.  410. 
Bien/'aiiani ,  bwii/'oileur.  334. 
Bien/ail,  voy.  Seri'ice ,  l'ien/'Mf ,  boa  office,  t 
944. 


BientietUaaM .  vof.  BaUé,  bénigiùté. 
lUffer,  voy.  Effacer,  rolurer,  eU.  54; 
Bigarrure,   ïOî.   fliffrt'ei 

512. 

Bigot,  \oj.  Hypocrite .  dévot,  etc.  611 . 
fiijrolerie,  voy.  Btgotinne,  b^oterie.  301- 
Bigaltnne,  bipMerie.  301. 
Bijau ,  voy.  Joyau,  bijou-  7 13. 
Bile,  voy.  Colère,  emporteneaJ ,  at&  443. 
BnMUe,  roy.  ConKfbUian.  différend,  etc.  461- 
Bittac,  voy.  Betixe,  bittae.  lÙ. 
Biiarve,  voy-  Cupricieur,  fiiBlo^que,  etc.  431. 
Miiarve.  voy.  Aon,  ezlrosrdttiaire ,  aie.  S99. 
Blafard,  voy.  PdJe,  b/a/brd,  litiide,  etc.  824. 
Bldmer  ,  dâopproucer,  tmpFouter ,  répromeT , 

(wndofniwr ,    d^iavouer ,   («nrarer ,   critiquer , 

(router  à  redire ,  épiioguer ,  contrflJer ,  froniitr, 

reprendre ,  réprimander,  eorriger.  401. 
Btane  (rendre) .  blanchir.  48. 
Bloiie ,  voy.  JV'et ,  blanc ,  fr«fre.  794. 
Blanchiment ,  blanchtnajfe.  184- 
Blanchir,  rendre  blanc-  4&- 
filoncAtteafe ,  ilaaJununt.  1(4, 
Blima.  TOy.  Pdle.  blafard,  ete.  S34. 
BUH^<èue)dcatNir.6S. 
Bleeiure,  plaie.  406. 

Blottir  (ée)  :  voy.  Toptr  <te) ,  «e  bloUir.  985. 
Blualia,  Aincelle.  406. 
Boit  d  et  pour  bnller.  75. 
Boii ,  Toy.  Conui ,  bote.  413. 
Botler,  clocher.  407. 
Bondatpovr.  16. 
Bon  (le) ,  U  bonl^-  39- 
Bon  cour  («voir,  avoir  un).  17. 
BoM  «tprii  (aasir,  mât  u^.  H- 
Bon  jujfamenl  (nvoir,  avoir  u^.  11> 
£on  pire,  père  bon.  MU. 
BoMd,  boNdiiaewent.  164. 
Bondinetnent,  bond.  164- 
Bonheur,  chance-  4Q1- 
Bonheur,  pfaiiir.   bien-Are,  biUitude,  pntpé- 

rité.  féiiciU.  401. 
Bon  homme,    voy.    Homene    d*   bi*n,   bomiétf 

homme,  eLc.  665. 
Bonl^(s.  et  p).).  1. 
Bonté,  bénignité,   déboimaiireti ,   InenteOiamer 

bitnfaitance ,  doitcew,  rowuu^lt^Je,  hwmtattité . 
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philanthropie,  charité,  imtibUiU,  tendrem. 

410. 
fiont^(lt),TO]'.  laBon.Uhmtf.  10. 
.  BonUcitette,  eétate  bonté.  101. 
Bord,  bordure.  177. 
Bord,càu^  rive,n<tiagt.  413. 
BoTdmrt,roj,  Bord,  bordure.  177. 
Bomti,  TOjf.  7frme,  Itmilcf,  bonict.  990. 
BoucherU,  yey.  Camagt,  bowibtrv.  — 

etc.  413- 
Bomiitr^  rtntpart.  k\K- 
Boudcrw,  voj.   Fitchertv,    h«M«ir,  boMdCrfe. 

SOI. 
Bout,  voy.  tnnon ,  tovrbe,  «te.  7S4. 
Bon/)!,  voy.  Con/I^,  ïPifW,  etc.  637. 
Bau^n«n>,  voy.  Plaù(Ml«ric,  C<u^lt<,ato.e53. 
Bottillon,  bouilloniumcnl.  ISt. 
BMiIlonnïmcnt,  bouiUoH.  165. 
Binit«rard,  Toy.  flempan,  tMUetnrd.  91S. 
Bourte,  voy.  Limon,  bourb», bouc,  etc.  734. 
Bouf^,  bourg(uf«   1K>. 
Bourg,  cillofrei  homrau.  414> 
Bours>ade,  bourg.  195. 

B(mrgtoit,  Toy.  Bobifanl,  boHrgMii,  etiotren.  630. 
Bourroifuc,  voy.  Orage,  ttwpitt,  etc.  810.  - 
Botim'qiw.  voy.  Jneiiï,  baitm'4UC.  ZM. 
Bourru,  voy.  Capricieux,  fanlaique,  elo.  4SI- 
Boiiriou/la0<,  bourioH/Iitr«,  bouriou/lnncnt  1S5. 
BourioùfU,  voy.  Emjthartfut,  otnpoui^,  etc.  &&T, 
Bourmu/E^,  voy.  Gonflé,  enflé,  etc.  631. 
AMr(ou/I«>n«nl,  boumni/laue,  bouffou^re.  ISS. 
Bourtou/liire ,  bourtou/Iag« ,  bowMUjiMwnt.  185. 
Bout,  «ilr^mtf^,  fin.  414. 
Boulodc.voy.  Caprice,  ^nnUitte,  «ta.  4ÏD. 
Boyaux,  voy.  Vitcim,  (n(raîU«i,  «te  1027. 
Braillard,  brailleur.  34S. 
Braithur,  braillaril.  345. 
Brwubage,  branchée.  18. 
BroneiMf,  branchage.  IS. 
Branicr,  ébranla:  1Î9. 
Bru  (d  e(  ntr  les}.  71. 
Brauer,  voy.  Ourdir,  tramer,  etc.  810. 
Brooe  homme,  homme  braee.  104. 
Briwe  homme,  voy.   ffomme  de  bien,  honn/le 

homme,  etc.  665. 
BraDOHre,  voy.  Cour,  eouroge,  etc.  443. 
Bredouiller,  voy.  Balbutier,  bégayer,  bredouiller, 

391. 
Brtf,toj.  Court,  bref,  roneii,  elc.  417. 
Breloque,  voy.  Bagolelle, brimborion,  etc.  388. 
BrÂiiaire,  voy.  ibr^ge.  lommat're,  etc.  300- 
Br^ond ,  voy.  Foleur ,  brigand ,  larron ,  etc. 

1037. 
Brifiue.  voy.  .Alliance,  confédération,  etc.  398. 
BrifUtt,  voy.  Kenéei,  pralitjuei,  etc.  T73. 
Brillant,  voy.  luifre,  brillant,  ^i;lat.  743. 
Brimborion,  voy.  Bagatelle,  brimborion,  eoUfl~ 

ehet,  etc.  388. 
Brtt,  brûemenl   1(8. 
Brôémenl,  brie.  168. 
Briiement,  briiure.  179. 
BriMT,  voy.  Couer ,  rouvre,  etc.  tSS. 
firinire,  briiement.  179. 
Brocard,  voy.  PlaitonleWe,  facétie,  elc  B53. 
Broder,  faire  dee  broderiei .  50. 
Broderie!  (foire  dee),  broder,  &a 


Broncher,  frAwher.  415. 

Brouillamini,  brouill«m«Nf.  IM. 

Brouille,  broutUerie.  !09. 

Brouillement,  voy.  BraNÎUamini,  broNAtuat 

194. 
Brouiller.  embrouOler'.  148. 
Brouillerie,  voy.  Bnwille,  brouillerie.  Vtt. 
Broyer,  voy.  JtlAuer,  pitlvArùer,  etc.  îll 
Brunir,  m  brunir.  41. 
Brut,  brutal  (adj.).  248. 
Bntlal,  brut  (adj.).  148. 
Brutal,  voy.  Broie,  brutal  (subfL).  14R. 
Brute,  bruMl  (subst.).  348.' 
Bruit,  voy.  Animal,  b^le,  brwle.  341. 
Bum,  voy.  Stuptde,  hébété,  at&  9K. 
But,  cuee,  detiein.  411. 
Bufin,  voy.  Proie,  butni.  884. 
Butor,  Tor.  SH^ide,  hébété,  elc.  QK. 


Cabale,  voy.  llIioMe,  eonfédératim,  etc.  tt 
Cabamt,  voy.  Baiion,  cMleou,  elc.  7U. 
Cabaret ,  (oveme  ,  gargote  ,  guinguelM ,  l<}i>, 

ouberge,  Mtellerie.  4i6. 
Caboche,  voy.  Tête,  chef,  eabothe.  9M- 
Cocher  une  chote,  te  cacher  d'une  choK-  U- 
Cocher, voy.  Taire,  e«er,  elc  V84. 
Cacochyme,  voy.  Maladif,  nfirme,  elc.  1U. 
Cadeau,  voy.  Don,  preieent,  etc.  b3â. 
Caducité,  ddcn^itude.  417. 
Cafard,  voy.  Bypoerite,  dA«l,  etc.  fill. 
Cnforderie,  voy.  Cafardiw,  eofarderie.  tlO. 
Ca/ardtte,  cafarderie.  310. 
Cagot,  voy.  Bypoerile,  dévot,  etc.  67t. 
Cogolerie,  voy.  Cogoltrme  ,  cogolerie.  W- 
Cogotiime,  cogolerie,  107. 
Caiuit,  eatioUge.  1S2. 
Cahoiagt ,  cahotement,  18S. 
Cahotage,  voy.  Cahot,  cahot 
Cahotement,  cahotage.  1S&. 
Cahute,  voy.  Boùon,  chdleau,  elc  741. 
Cajoler,  voy.  Carewer,  flaUer,  fltc  411. 
Cal,  coUoiit^.  1S&. 
Cal,  cal«f,  211. 

Cofamitif,   voy.    jrolheur,   infortune,  eltSM. 
Calculer,  voy.  Confier,  calculer,  eufipiiK''-^ 
Calendrier,  olmonoch.  418. 
Colloiil^,  col.  185. 

Calme,  voy.  IVanguiUe,  calme,  pai^,  etc.  1H3> 
Calme,    voy.   Tronquillittf,   calme,  paif,  «^^ 

1004. 
Calmer,  voy.  Apaiter,  calmer,  poe^ier,  M, 
Calue,  voy.  Col,  colue.  322. 
Camarade,  voy.  Compagnon,  oamaiwk,  w*' 

eié,  elc.  450. 
Camord,  voy.  Camw,  camutrd.  118. 
ConqiagMe ,  cAompe.  19. 
Comui ,  camord.  378. 
Candide,  voy.  Frai,  dnril,  el«.  1041. 
Conemu,  voy.  abouche,  eifuttee,  elc.  i3S- 
Cononicot,  ehanotnie.  111. 
Canonitafion,    voy.     Béalifitatio»,    ca»M»- 

lion.  197. 
Coiume,  voj.  iMcviienf,  conent ,  dAreu.  489. 


jïGoot^le 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  SYNONYMES. 


Capabh ,  hiMh ,  adroit ,  indiatrieta,  tn^Mciui, 

intelligent ,  mteruln.  418, 
Copaetltf, TO j.  FoeMio*,  capQeilé,iiipotition,»lo. 

1031. 
Capilaint  ans  st  dtê  gtrdet.  65. 
Capitaine ,  Toy.  CommiiiHtant ,  capitaine ,  géné- 
rai. 445. 
Caprùf ,    fantaiiie ,   bumrar ,  boutade ,   eaitlie , 

vtTtigo,  quinte,  420. 
Caprieitux,    [antaeque,   qvinteux,  ftourro,   M- 

tarrt,  hétéroclite,  idl. 
Capter,  eapfiiin-.  383. 
Captieux,  roy.  faux,  fallacieu»,  eto.  604. 
Captif,  T07.  r«ioce,  captif,  priionntcr.  SS!. 
CoptinfT,  capter.  1S3. 
Coqtwt,  eaftwbtffc.  183. 
Caquet;  ea^uettrie.TÛS. 
Caquet,  toy.  ffobil,  eaquit.  38T. 
Caquelag»,  eaquettrie.  lOS. 
Cii^«(«tae«,  Toy'  Co^Ml,  eaQWfocf.  IBl. 
Caqueter,  TO7.  Bndillcr,  jour,  atc.  388. 
Caqueltrie,  câquetage.  305. 
Co^r^^tarte,  Toy.  Caquet,  eaq^eterit.  203. 
Cartuer,  faire  detcareuet.  50. 
CartMcr,  flallm',  eajolar,  flagomer,  amadouer. 

411. 
Caruu*  {faire  dit),  conucr.  50. 
CoTTia^f,  bovtlterie,  matiacre,. tuerie.  4!3. 
Camoittn*,  Toy.  Carnivore,  eamauier.  414- 
Comi*(T»,  comaiiwr.  4Î4. 
CaTtétitn,de  Dacartet.32. 
Cat,  circomtarKe,  conjoncture,  occatim,  oceur- 

reitee.  414. 

Cai(au)  que,  en  eat  que.  415. 
CoMcr,  rompre,  6riMr,  fracaaer.  418, 
Caliw,  Toy.  iftoiir,  a&roser,  etc.  199.      v. 
Cataiogue,  Toy.  £ùtc,  cofalogtw,  r6le,  etc.  786, 
Cd'iMCrapft; ,  loy.  Dénouement,  cataitroplte.  âlî. 
Cutulropfw,  Toy.  Kallieur,  infortune,  etc.  7S8. 
Caiifal,MM(]tt^.  148. 
Cauiatif,  Toy.  CmtMl,  onuati/.  148. 
CuMlique.    voy.  5aiirigu«,    cotwKfMr   "*<»*- 

dont.  834. 
Covlton,  (rotwii,  r^ondant.  41T. 

Cavolûr  (en),  caKoHèremmt.  99. 

CaoalM'vinmf.flicwiolin-.  W- 

Covn-M,  (p^iM,  oatra  ,  lanière.  418. 

Ceindre ,  Toy.  Enoironner ,  entourer ,  «te.  û'S. 

Célèbre,  Toy.  nitufre,  cAJbrc,  fumnix,  «te. 616. 

Célébrer,  toy.  I*««r,  eonler,  eto.  74». 

CélébrUé,  T07.  H^ulalton.cmiridAvh'Mi,  Bto.  910. 

Crfer,  recfler.  Hfl. 

Celer,  toy.  Toire,  eefar,  eoeJwr,  eto.  984. 

Célérité,  laj.  Yilttte ,  rapidité ,  etc.  1019. 

CâMte  frooM,  bonté  e&ette.  101. 

CmfWvr,  TOy.  Blâmer,  déiapprouter ,  sic.  4DL. 

Ofwittant,  pourtant,  tiÀinmotni,  b>ut»/'inj.  419. 

C«nain,  Toy,  Xvidffil,  Mrloin,  idr,  etc.  5S8. 

Certainement,  avec  eerttludf.  ST. 

Certainement,  TOy.  Certet,  certainement.  191. 

C«riatni,  Toy.  Beau<^oup,  plutteun,  etc.  399. 

Certe*,ceTtainetiieM.  191. 

Certi/ùr,  roy.  Affirmer,  amrer,  etc.  114. 

CartttiKlï  (oecc),  certaincnwnf.  87. 

Cnwau,  Toy.  CeneOe,  cerveau.  9. 

Cmwlte,  MTwau.  9. 


Cette  (font),  roy.'  Tcujour*,  eontinuéUement ,  elc. 

B97. 
Cbm/  (ocoir  et  être),  m. 
Cesser,  voy.  FtiiVr,  ewier,  ilMCOntûiuer.  611. 
Ceiiion,  coneeetion.  119. 
Cm  d  voni  à ,  c'en  à  voua  de.  63. 
Ch0Brin(s.eipl,).  1.       , 
CJtagrin,  Toy.  Moi,  peine,  etc.  7(1. 
CliogrinÉ  rieilleise ,  vieilleise  chagrine.  103. 
Chaîne»,  Toy.  lieru,  cPMttn»,  f»rf.  73Î. 
Chair,  viande.  430. 
Chaleur  (la),  le  chaud.  113. 
Chaleureux,  Toy.  Choud,  eholeureu*.  38. 
Chamniff er ,  le  chamatilér.  43. 
Champ  (It,  vn).  18. 
Champ»,  Tûy.  Campagne,  ehampt.  19. 
Chante,  Toy.  BonA«ur,  ehanee.  407. 
ChojKelant  {être),  Toy.  Chaiweler,  être  chance- 

l(tnt.  43. 
Chanceler ,  être  choRceleifll.  43. 
C?ian«eler,  vaciller.  430. 
Choneir,  te  ehatiHr.  41. 
Chaneir,  moitir.  431. 
Chanj7e,  changement.  108. 
Chonfle  (donner  ie),  voy.  IVomper,  oinwei-,  etc. 

1008. 
Changé  {avoir  et  être).  84, 
Changeant,  ruriabie,  tnconifanl,  U^er,   volage, 

vénalité.  431. 
Changement,  change.  leS. 
Changement,   variation,   miUolton,  ctetiiïfude 

révolution,  innotaCion.  431. 
Chonger,  Changer,  troqvef ,  permulef.  413. 
Chanotnte,  canonteat.  111. 
Chanteur,  voy.  Chantre,  chontM^.  232. 
Chantre,  chantewr.  131. 
Chapelle,  ehapeKenie.  308. 
ChapeZIente,  chapelle.  108. 
Cftapi'fre,  TOy.  Ilflttire,  «uj'el,  etc.  T6T. 
Chaque,  TOy.  Tout,  chaque.  1000. 
Char,  chariot.  111. 
Chor,  charrette,  lao. 
Charge,  fardeau,  faix.  433. 
Charge,  Toy,  Denoir,  oWtgotion,  charge.  530. 
Charge,  Toy.  JE'mpkn,  miniitfre,  etc.  559. 
Chariot,  Toy.  Char,  chariot.  111 . 
Chariot,  Toy.  Chotrelte,  chariot.  10. 
Charité  (t.  et  pi.).  1. 
Charité,  Tay.  Bonté,  bénignité,  etc.  410. 
Charlotonerie ,  voy.  Chortofaniime ,  chortatoiM- 

rte.  Î07. 
Chorlotanime,  chorlalanerie.  207. 
Charmant,  roy.  .tgr^oile,  doux,  eto.  3L7. 
Charme, TOy.JTogie,  ehonne, enchonCemenf ,  eto. 

746. 
Charmer,  enchanter,  raw'r.  434, 
Charmei,  Toy,  .Ippa»,  afIroiM.  chormct.  351. 
Charmille,  Toy.  Chamune,  charmille.  31T. 
Charmoie,  charmille.  317. 
Chameur,  TOy.  Charnu,  ehameua.  277. 
Charnu,  chameux.  17T. 
Charrette,  chariot.  10. 
Charrette,  voy.  Char,  charrette.  130. 
Charrier,  eharrojer.  185. 
Charrier,  charrier.  285. 
ChofH  (donner  ta),  ehouer.  53. 
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Chaaer ,  ioimtr  la  ehaêtt.  53. 

Chatter  le,  la,  chamr  au,  à  la.  56. 

Chaiteti,  TDf.  Continmce,  Aatittf,  fvnU,  et 

465. 
CkAttau,  voy.  Maiton.  chdtra%,  MM,  eCe.  T4S> 
CMtïw,  Toy.  Puait,  thâti^,  tenir,  «le.  891. 
Cfilllt>r,  TOy.  flecoir,  reUmeher,  ele. 
CAatr«mi(e,  YOf.  PUtlnt ,  pafMtopd 

833. 

ClUHd  (le),  la  choinir.  Z13; 
Chaad,  choleureui.  38. 
Chaud  [rendr;],  chauffer.  4S. 
Chouffer,  Ahaii^  lïT. 
.  Chaujfrr,  r«ndr<  chiwd.  U. 
Chaumi^«,  voy.  Jfaifon  ,  chdleou,  «tb  74ft 
Chef,  la-j.  T4le.  ehtf,  caboeh».  990. 
Ch«niin,  voy.  foie,  chemm,  nmtt,  M32. 
Char,  eUrwMttl.  18». 
Cher,  chéri.  36. 
Ch«rch«r  d  et  pour.  7S. 
Chercher,  recherchtr.  )]S. 
Chjremenl,  voy.  Ch«r,  cMremml.  MB. 
ChAn,  eJwf.  36. 

CMHr,  Toy.  .4i>n«r,  eMrir,  mH^eiiaiHur.  SU, 
ChAi/.  voy.  AiitCM».  m^cAwrt,  cM^.  TTQ. 
Ch«ral,  courrier,  roue.  43â. 
CAeral  (deKMrun).  Tl. 
CImelun,  thewua.  18. 
C^inu:,  thevflure.  18. 
Chicdiu,  chicaner  if.  301. 
Chicanerie,  voy,  CTwwie,  dWe«ierie.  301. 
Chicaneur,  chimnter.  M2. 
Chicanier,  «McmteMr.  303. 
Chiche,  voy.  icare,  alMcM  ete.  383, 
Chimire,  voy.  Rhuùm,  ekim^.  6T5. 
CJtimfWgue,  Toy.  fmoginairr,  fMnmqne,  ftat- 

laetique.  678. 
CMrui^icof.  voy.  Chirur^ique,  cMrwrfical.  !6!. 
Chiruririque,  chimfgieoL  3JI. 
rhoir,  voy.  Tamb«r,  rh«ir,  failUr,  993. 
Choitir,  ^nire  choii.  53. 
Choitir,   opter,  élire,  préfértr,  aimer  Miewr, 

adopter,  Irier.  435. 
rhoiz  (/otre) ,  ehrinr.  KL 
rhoii;,  ^Iwiion.  437. 
Choquer,  heurter.  437. 
Choie  nouvelle,  noweRe  eheer.  104 
rhom  di^t^renlei,  différente»  eiowe.  lOSi 
Choiei  divenee,  dtcenei  eftoMi.  fes. 
Chnmtifuer,  voj.  Bittoire,  ajmakt,  etc.  863. 
Chr/tien  parfait,  parfait  chrétien,  loi. 
ChiKhoiement,  vo;.  Cltwkateri* ,  dnwhetraent. 

504. 
Chaeh«l«ri*,  eAweheteiMia*.  »H. 
Chute,  Toy.  iMeodence,  ruine,  etc.  4ST. 
Ciel ,  paradix.  438. 

Cifne,  vey.  Sommet,  eime,  cwaNt,  elo.  95T. 
Cimenler,  taj.  Jffirmif ,  fo/Jbnnir,  eto.  31*. 
Cireon/ft-ente,    voy.    r»ur,   tirvenférenee,    tir- 

cuil ,  «le.  QW. 
CimmbMWfon,  Toy.  PéHpUrte,  etrcsnloeuHen. 

S43. 
Circontpect,   voy.  Évité,   prmdent,   eirtotupeet. 


mKmm,  voy.  Cm,  cwnHlMe,  Mf» 

..re.  etc.  434. 
Cûreail,  Toy.  Taw,  eirtmfiniu,  •le.M 
Cité,  voy.  mu,  eiU.  lOTB. 
Citer ,  aXligtier ,  rofporm.pni^.m 
CitoyM  MàeÉFtrc,  miwiilre «ilutw.  VU 
Citoyen,  voy.  HoMlonl,  bourpini,  àUim.WI 
Cittl,  eniiçM.  364. 
Cipii,  voy.  Honnête,  citil, pi*,  tttmi 
Civtliirf,  paiieé,  peh.  4». 
Cidiijrtte,  voy.  Cicil,  ciciqM.M. 
Ctiiime,  voy.  Potn'oliime.  deitatM 
Cfabaudi«>,  dabosArie.  IK. 
Hjiliaiiifenit,  elotowlcf».  MS. 
Cidliauderie,  voy.  Cri,  cIomw,  «k.111. 
Ciair,  clairement.  291. 
Clair,  ^rideni,  maniféile,  paUir,  MÉtW 
Clair  (rendre) ,  éelminir.  4& 
Clairement,  voy.  Clair,  etainnoM-SI. 
Cfatmoyont,  v<nr.  fNMratl,  Mmrf,  Me.114 
Clameur,  voy.  Cri,  «iamef,  erimie,  M.  B 
Ciartrf,  penpicuilé.  44a 
Clarté,  vtry.  iMiti^m,  laoar,  rif.TB. 
Clocher,  voy.  Boiter,  dédier.  4W. 
CMm,  M«na(<m,  coonM.  US. 
Clore,  voy.  Fermer,  tlore.  Itll. 
Clytlère ,  voy.  lavMuM,  (()|M^,  rcatt  T> 
CoolilÛM,  voy.  .iflianse,  tii^iUftWii.^» 
ffonir,  Muraf*,  «otnv,  laiWa^i,  Itmwp.  ■»■ 

Ir^pidit^,  hardiene.  443- 
Cteur  (de  bon),    voy.    """ 

^,  etc.  NN. 
Conir  faible ,  voy.  Awe  faiblt ,  tmr  fMi'.  • 

pril  faible.  337. 
Cognitif,  cuBiininil.  M|. 
Cohfreiwe ,  («ftAiM.  19|. 
CohArtHor,  My.  MMranM,  coMhMi.  e*h« 

145. 
Sohéiio»,  voy.  GoMrrM»,  «MiM.  tM. 
Coin,  recoin.  116. 
Col,  voy.  Bélnit,  iéfU,  etc.  518. 
CoMf*,  cMri^m.  351. 
CoWre,  emportement,  «nimmï.il^.i"-* 

443. 
CoUri4iu,Toy.  Callre,  aaHnfw.lSL 
Coli^ehet,  voy.  Ba^ateO»,  tii«*i>iw.** 
Collection,  racueit,  «Mapilaliw,  ny^'-*' 


Colon,  voy.  igrttuIleBr.  tnlneotnr, 
Coloris,  voy.  CouIoh-,  eoIorif.lK 
Combat  MMf  (oae,  «aM^tonl  MMtaT.  M 
Combat,  voy.  BatoJItt,  (iiwtef,  « 
Cotnfcir,  v*y.  f 


injonction.  445. 
CommoMiler,  wmmanêer  à.  Se. 
Comme,  commeML  3M. 
Comme,  roy.  àïMi  fw,  *«<■'  fp* 
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Comme,  td;.  Quand,  l*n<fu,  tommu.  804. 
Cotiaiitticaitm,  «aùianct,  ort0tiu,«oiim. 4M, 
Cammencar  i  el  de.  {>9. 
Commmt,  voy.  Comnw,  MDUiWMi.  SSl, 
Cowim«nlair«,  TOf.  CIsh,  eommaUtUre.  UC 
Comm«nuirM,  tu;  lfûl«ir«,  ommIm,  eu.  Ml. 
Commerc*,  tiJgoet,  tn(U-  447. 
ConiTFUdrc,  retnetlre.  121. 
Commit,  «mphrytf.  448. 

CommuéraUtA,  t«ï.  Pilt^,  wmpoHten,  «M.  8&1< 
Commodi'lâ,  TOy,  lùM,  commodiiA.  31â< 
Commun,  gAiéroi,  MuveTNl.  44fl. 
Commun,  »rilinatr<,  cuigsin,  trtoMf.  Uik 
Commun*  tmû,  «où  MmntHiu.  K>4.  . 
Compacta,  voy.  Épait,  dtnt»,  mmpaete.il9. 
CoB^apnù,  vO]f.  TToap»,  bond*,  l^omyagnM.  U^te> 
Compatrnm,  eamonula,  auoeié,  coUiave,  eon- 

/Hn.  4&a. 
CotnpcH-aùoft  (d  et  n^  de.  80. 
CsMporatMi*.  vej.  SinuMadt, 
Comparer  i  et  avec.  T3. 
dm^Kunen,  vay.  PiM,  CMNjMMte 

(MM,  BU.  8U. 


CoMaitr,  rteMâùr.  lU. 
Confiliff-,  Toy.  Accorder,  conctlûr.  30t> 
Conoif,  voy.  Cmh-(,  kn^,  >te.  4TT. 
Con«i4,  toy.  fr^ii ,  ameit.  1&4. 
Cmittm,  tefifrM-,  «MtRira.  '''^ 
CiMuiHP*,  Tvy.  A«hM«r, 

310. 
Conclurim,  toj.  CtmM'qMMw*,  J 
Contounr  4  et  pour.  78. 
Concoure,  KmfwmiM.  189. 
Concoun ,  voy.  jmMtadf ,  pniit ,  ets.  7ft7. 
ConeupÛMiM,  CMiMilin,  et^ùlM,  «>i'<iW.  i 
ConewTMM ,  cancoun.  IW. 
Concwrmii,  compMIrar,  «owlwidiM*,  MmIi, 

iMl.  456. 
Condamner,    voy.    JtJifr,,  (MwfBpfeMWr, 

401. 
CondMcendamc,  vay.   ComylAieunta,  Mfàrm 

Blc.  451. 
ComjiMm  (d«>r  à*  ^^uaUté.  W. 
Conditim,  vay.  É$at,  lonâMm.  6W. 
Conduire,  to;.  Cuider,  eMiJii4r>,  MMtf.  Mk 


451. 

Complaùont  (fin) ,  ^tra  an  «MnpknMid.  t). 
ComplMMiK,  T»y.  SwypWmww,  «ompUtMmt.  m. 
CofnpUt,  Toy.  Cntwr,  complet,  lotai.  576. 
Complexion ,  Toy.  Natttrtl,  wnUàutwo,  Me.  761. 
Complimenl  OIM're ,  /Wr*  un) ,  fliin  ia  cMtfii- 

menu,  eomplimenler.  S3. 
Complimenter,  /aire  eom^liment,  fairt  wm  Mm- 

ptimenf ,  fimv  de*  «amyiemcufe-  51. 
Con^tif*^,  Wj.  bmpiifat,  «MtpU^K^.  146. 
Cemptoi,  Toy.  ÀUitmu,  anfitUrmUon,  «te.  KS. 
Comporter,  roy.  Supporter,  comporter.  151, 
Coaipot^,  nj.AfftM,c»mfué,arfHié,tio.at3. 
CaH^oté,  Toy.  ComvwitùM,  «infiMtf.  3&. 
CoMpocitton,  «omnârtv  36. 
Cos^ndre,  Tey.  Xmltnènr  wmfnmin,  «OiKe- 

«•ir.  a73. 
Comprendra,  Toy.  Prendre,  eomprendr*.  US. 
Coupler,  coloNUr ,  ntpyoler.  4U. 
Concepl,  conwplion.  17<i 
ConuptMM,  TOy.  Cmaept ,  «MHeptton.  I7fc 
ConeeptiM,My.SnlNidemM*,  ^MfH^MM*,  eto. 

ConMptfon,  TOy.  Mb.MtfM,  et*.  4ï3. 
Coneenier,  regarder,  tmuittr.  4M. 
«mcwt,  Mf.  JtopyeMr  ONCtoBù ,  et».  8in . 
ConcwM,  ver-  4?)»'',  wwrMrf,  sic.  U3. 
CMceniOM,  vey.  Ceenon,  tomtiiimn.  110, 
Cencflwir,  voy.  XafemdM,  «Mipr««dH,  Mne»- 
r.  67S. 


CcHuilianl,  voy. 

133. 

CoN«i[iafeur,  «oMdîMf  (*  eoncilMli'o)^  3)3. 
Conctliation  (de),  TOf. 

etc.  133. 


CaKfinaae,  Toy.  GMMWrMIiwt,  «iMMin,  Mh 


Confirtr,  *ey,  Mférer,  eoitférrr.  Ufc 
Con/unon,  Toy.  Aent,  «e«^MiM.  IM^ 
Conjldemmenl,  eon^nfitUeiMM.  36». 


ConJMence  (en),  Toy.  Con/tdemmn#,  «*  w)l 
d«K<.S3. 

Con/idence  («n],  TOy.  ConjtdentieUem«if  ,  eKM»- 

ftdinee.  »2. 
CoNjMMUiaUMMn»,  en  eew/ldwiw.  92. 
Conjtdentiellement,  Toy.  Confldemment,  ton^w- 

lieUemnM.  MSi. 
Con^  («e) ,  Toy.  Fitr  (m)  ,  h  con^.  130. 
Cet^i^MTOlim,  lOy.  Parme,  A7Ufw,  aie.  «IT. 
CMJHiMr,  *oy.  Proierir*,  bamir,  st«.  UBi 
Cof^rmer,  toy.  .iff'rmir,  raffermir,  etc.  3Mk 
ConfirMer.  tvy.  Àffirmtr,  anvrer,  tM.  »4. 
Conjlfeur,  toy.  Con/tlurier,  conftfMr.  23L 
Con/iniriir,  «onjgMur.  333. 
Conflit,  voy.  Conlettatùm,  di/fémi,  «te.  4H. 
Cen/'endu,  toy.  C«n^,  •on/'ondu.  374. 
Confendv,  toy.  Sitrpriê,  étonna,  eW.  977. 
Con^ormofton,  wy.  fomu,  ftfM-a,  eto.  MT.    . 
ConfonnAnenl,  toy.  J,  «ni«Mtf,  eto.  294. 
Cen/brmM,  toy.  inaiaf*»,'rew»mJih>iw,.ift. 

339. 
Con/brfnnt,  amfortaUf.  331,. 
Confortatif,  eonfortaat.  ÏU. 
Conforter,  rimmfartÊr.  114. 
Confrtre,  toy.  Compagnon,  camarade,  eM.  450. 
Con/hmter  à  et  anee.  74. 
Confiu,  confondu.  276k 
Congrf  (dMMMr) ,  cm^^Mkr.  U. 
Congi,  Toy.  .Approbation,  ru/fV^e,  etc.  36t. 
CenfMier,  donner  «on^^.  63. 
Ctmtfroluler  de  et  eur.  83. 
ConfnHvIir,  toy.  Priiciler,  Mn(ra*ul«r.  flOS. 
C««vMiwfe,  prrfiBwytioi»,  Toy,  FHumtr,  em4» 

birtr,  etc.  875. 
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ConjeefuriT,  Toy,  Frinimtr,  eonjt^urer,  angu- 

TtT.  875. 
Conjondutt ,  T07.  Ca*,  tircimtUMt»,  «te.  414. 
CoRjiiralnir,  toj.  Conjura,  eonjurateuT.  !7S. 
CM^rolt'on,  Toy,  adjuration,  eonjurofion.  lit. 
Ciwjitralioii,  Toy.  iUÛMM,  emfidénUim,  etc. 

32S. 
CoRJMrolton,  TOy.  Magie,  ehmnu,  «te.  T46. 
Conjuré,  «mjuralmr.  37 S. 
Conjurer,  Toy.  Prier,  mppltrr,  «te.  8T7. 
ConnatHanes,  voy.  Idit,  notion,  etc.  673. 
CMinaictant,  Toy.  Cognitif,  eonnaiMonl.  331. 
CbfMMion,  Toy.  Bapporl,  analogie,  etc.  89T. 
ComntxUé,  voy.  Aapporf,  analogie,  «te.  897. 
Com*  à  ot  (b.  K. 
Connu  (ttrc)  d«  «t  par.  68. 
CoM]i«Ae  (ptys  de),  piyi  conqute.  35. 
Confie  (pl'yi) ,  P>ys  <l«  confuAe.  35. 
ConMorer , Toy.  Sower,  «miaerer.  118. 
Coiuotrer ,  Toy.  Touer ,  (Ucouer ,  «te.  1030. 
Conwiencieus ,  lempuleuc.  ^ST. 
Conieil  (donner),  cmueiller.  &3. 
Conwil,  voy.  iwrii»»ein«n(,  oeif,  conseil.  384. 
ContoilCer,  donner  conieil.  53. 
Con*M<emen(,  voy.  ipprobation,  mffrage,  etc. 

355. 
Canientement,  Toy.  JMenttment,  eontentenent. 

134. 
Coneenlir,  foy.  JfiprouTier ,  coûter,  elo.  357. 
Coni^guemmenl ,  en  eoiu^fiienc*.  91. 
Cone^uence ,  eoncluiion.  4£S. 
Conx^uence  (en),  f oy.  Cone^^Nemmmt ,  m  eoraé- 

guenee.  03. 
Conf^quenl  (par),  voy.  Pourquoi  (t'ut) ,  auni, 


B  de  eontid^ratton. 

33. 
ContidA^Ie,  Toy.  Grand,  eonitdfraUe,  impor- 
tant. MO. 
Conn'dA'oMnnenl,  T07.  Btaveovp,t^,  etc.  399. 
Conn'dtVolion  (homme  iti},  homme  eoneidAuble. 

33. 
Coneid^fion,  voy.  ^garde,  eoMûWrotJon,  d^é- 

renee,  «te.  548^ 
ConndA'atton,   Toy.  lUputotibn,  coniid/ration, 

nom,  etc.  910. 
Conn'dA'iKioB»,  ?oy.  P«n»*e»,r^/le*ion«,  etc. 8*0- 
Contid^er,  Toy.  ilegorder,  envifa0er,etc.  010. 
Confolont,  voy.  Coneololettr,  eon«oJanl,  934. 
Coniolani,  voy.  Coniolatif,  coiualant.  331. 
Couolonl,    Toy.   Coneohiloire ,    contolanr,   eto. 

385. 
Coniolaleur,  «nuoidnf.  234. 
CoMoloteur,  coniolatif.  136. 
Coneoldieur,  Toy.  Coneolalotre,  coneoEont,  etc. 

365. 
Contolatif,  ewuoUmt.  131. 
Ctmtolatif,  contolateur.  336. 
Contolatif,   voy.   Coneololotre,    eontolani,   etc. 

165. 
Coneololoire ,  eoniolanl,  coneoloteur,  coniolatif. 

165. 
Contolider,  voy.  .4nur«r,  affermir,  «te.  369. 
Coneentm/,  voy.  Porfatt,  oeeompli    anuommé. 

839. 


1035. 
Conelanmenf,  voy.   Tcntjtmn, 

etc.  99T. 
Confiance,  fidflilé.  4M. 
Conttonl,  ftrvu,  lUble,   wAniaioMt,  i^fkà- 

ble.  459. 
Conïlont,  voy.  ihiroble,  permanent,  *lc.  iT. 
Corutant,  voy.  ïcidenl,  cerfain,  etc.  âSÏ. 
Conilater,  voy.  Virifitr,  acirtr,  cowtorn.lllll 
.Conitené,  voy.Surpri»,  étonné,  «le.  979- 
Conelemer ,  Toy.Surprendre ,  ^Conaer  (ammna;. 

977.  . 
Conetitt^nt,  voy.  CoiutittUif,  conttituM.  SB 
Ctmttitutif,  conitilHORt.  138. 
ConiH'tulion,   voy.   Naturel,  eoMtiMtin.  m- 

pUxion,  etc.T91. 
ConffilHtiondItnn«,  emwltlulionab'l^.  VU- 
CoRftftulionoItt/,  eonstititlionoltme.  lOe. 
Conrimire,  voy.  Bdttr,  eonitntiTt,éiiff.llt 
Conntmi  (ttra)  de  et  par.  60. 
ConeumCr,  voy.  Coneommer,  coHWwr.  Ut 
Conte,  voy.  fable,  conte,  roman.  599. 
Conlomploteur,  contemplatif.  336. 
Contemplait/,  roy.  Contemplateur,  coUim^- 

136. 
Contempjer,  voy.Begarder,  enctioger,  etc.  S1D. 
ConlemptiUe,  m<)>rifolil«.  344. 
Contenance,  voy.  ,4ir,min«,  etc.  313. 
ConWndant.  voy.  Concurrent,   eompAilewf ,  « 

456. 
Contenir,  retenir.  130. 
Contenir,  voy.  Tenir,  contenir-  IM. 
Content,  aûe,  roci.  460. 
Content ,  voy.  SaUtfait ,  content.  934. 
Contention,  voy.  Attention,  appHeatien.  ilt.M 
Contention,  voy.  .Jttention,  contentio».  Si- 
Contention,   voy.    ConlMtotwm,    différai,  *■ 

461. 
Conter,  roconter,  narrer.  461- 
Conlcftotion,  différend,  dénéU,  diiputi.H^ 

tion,  controcene,  contention,  dÂot,  *""<* 

tion,  querelle,  conflit,  Uttte,  («mtal,  T"'^' 

priée,   bitbille,   noite,   grabugt,  ride,  ri"- 

461. 
Conletloti'on,  roy.  Conleite ,  cooteiM'io"-  TO- 
Confeite,  eonteitation.  170. 
Conteifure,  voy.  Juni,  tiaurt,  «te.  (>9>- 
Coniijfu,  voy.  Proche,  prochain,  etc.  Wl- 
Continence,  chatteté,  pureté,  pudmr,  p»»^' 

tagette,  vtrOi,  honncw.  465. 
Continu  ,  continuel.  363.  ,^ 

Continiialion,  voy.  Continuit(r,n>iiti»»*'«J-l* 
Continuation,  voy.  SuiU,  eontwwa'i»»- "'■ 
Continuel,  voy.  Continu,  continuri-MÎ- 
Continuel,  voy.  £tem«l,  perpétua,  ''^■^  . 
Conlinuellemenl,  voy.  Touj'owt,  wnlwwW**' 

concfatnmenl ,  etc.  997. 
Continuer  à  et  de.  59. 
Continuer,  permter,  pettMrer.  467- 
Continuer,  poumiore.  467. 
Continuité,  ci      ' 
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lOSS 


ConlradktBitr,  contr«dtMnf.  334. 

Conlrodùiton ,  conlrnlif.  15. 

Confraindr*  à  et  de.  Cl. 

ConlTaindre ,  roy.  Oblijfr,  ranlradulr»,  forcer, 

etc.  799. 
Confrol ,  To;.  ContMntton ,  (umrd ,  etc.  470. 
Contre,  Toy.  Wonobttdat ,   contre,  maljr^,  etc. 

79à. 


Contredit,  tdj.  ConlrodicttOR,  contredit.  25. 
Contrrt,  ïoy.  P«y»,  eonlrA,  r^fftOB.  837. 
Conlrî/iifon ,  contTE/iKlKn.  IIS. 
Contrtfaction ,   roy.   Conlrt/itfon,    confrc/iKtion- 


679. 

CoNirffiHt,  «Mil  (ait.  161. 
Contrgpoiio»,  antidote.  467. 
Conlrrcmir,  Toy.  Détobéir,  moUr,  «le.  615. 
Conlr«-TertV,Toy.Anfiphnuï,eon(re-D«rît^.  343. 
Conl^i^ulion,  t<^,  Jnipdt,  invpotitùm,  etc.  SS4. 
Contrift^.  TOy.  .ittn'il^,  ay»tntU,  affligé,  etc. 

374. 
Contrition,  foj.  lllritton,  contrition.  IXi. 
Contrdler,  rey.  KAmtr,  Mtopprouver ,  eto.  401. 
ControoerM,  loy.   Conle«tation,   différend,   elc. 

Ut. 
Convaineri,  permodcr.  408. 
Conv«naUe,  «Nwenonl.  341. 
•  ConimutnM,  MmuAmu,  déettue.  469. 
Convenance,  roy.  £a|iporl,  analogie,  etc.  897. 
Convenant,  eon««naile.  241. 
Convenir,  rerenir.  120. 
Convention,  accord^  contrat,  pacte,  troit^,  mar- 

cM.  470. 
ConnemtiM,    entretien,    eoUo^ue,    amfértnce, 

dialoffot ,  toKUxpit ,  «HMolopue.  47 1 . 
Converiion,  e»nt>ertiMem«nt.  174. 
ConcertùMment,  convenion.  174. 
Conviction,  pernionon.  468. 
Convia,  con/cive.  36. 
Convier  à  et  de.  t&. 
Convier,  »oy.  Jnviler,   convier,   ind«tir.e,   etc. 

709. 


dit^,  f 


;.  45S. 


Copie,  Toy.  Ifodile,  c^pie.  780. 
Copier,  tranierirc.  471. 
'  Copitr,  Toy.  Imiter,  eoMnfain ,  copier.  619. 
Copieuiement ,  Toy.  BeaitcoHp,  ^ort,  etc.  399. 
Coquetterie,  Toy.'imour,  goJanieric,  co^Hette- 

rie.  33J, 
Coqwiterie ,  v ay.  Coquetteme,  coquetterie.  307. 
Coquetteme,  coquetterie.  307. 
Coquillage,  TOy.  Coquille,  eofHtUafe.  183. 
Camille,  co^IIage.  183. 
Cordial,  Toy.  Frai,  droit,  etc.  1041. 
Comee,  bote.  473. 
CBrponWion,  Yoy.  Cor^,  eorporoiioi).  171. 


Corpt,  corporation.  171. 

Correctif,  correction.  175. 

Correction,  eraetitude.  474. 

Correction,  ¥0y.  Correctif,  ( 

Correipondance,  voy.  Rapport,  analogie,  etc.  897. 

Correepondre,  voy.  Jl^wndre,  correipondre.  118. 

Corriger,  amender,  ùformer.  474. 

Corriger,  Toy.  iltdiner,  d^'enpprower,  etc.  401 . 

Corriger,  roy,  ficMir,  retoucher,  etc.  936. 

Corroborant,  eorroboratif.  Î31. 

Carrotioralif,  corrotoranl.  331. 

Corrodant,  corrwi'f.  13t. 

Corrompre,  roy.  Gdter,  corroiiq>re,  déprartr, 

etc.  630. 
Corrompre,   Toy.   Séduire,    Mibonier,    eorrom-  . 

pre.  938. 
Corrompu,  Toy.  Fieiewt,  corrompu,  déproré, 

etc.  1023. 
CoTTotif,  corrodant.  281. 
Comtion,  Toy.  ïrotion,  eorroeûm.  1!9. 
Coemogonie,  coemogmpbie,  eotmologie.  209. 
Coirnogrophie,  voy.  Contogonie,  coimographie, 

cofmologie.  209. 
Cotmologie,  TOy.  Comoçoiùe,  totmograpKie,  coi- 

ntologit.  309. 
Cale,  coteau.  8. 

C«u,  Toy.  ilord,  cJte,  rive,  etc.  41!. 
Coteau,  Toy.  Cdie,  coteau.  S. 
Càiù  (de  toui),  de  toute* parti.  475. 
Couard,  roy.  £dc^,  poltron,  etc.  717. 
CoucMe,  coucher.  10. 
Coucher,  loy.  CouchA,  coucher.  30. 
Coudre ,  coudrier ,  noieetier.  223.  ' 

Coudrier,  lOy.  Coudre,  coudrier,  nointier.  123. 
Couler,  découler.  133. 
Couler,  gtiiter,  rouler.  475. 
Couleur,  colorie,  lie. 
Coup  d'm'i,  Toy.  CUi'il,  regard,  etc.  603. 
Coup  (tout  d] ,  tout  d'un  coup,  476. 
Coup  [tout  d'un),  Toy.  Coup  (tout  i),  fout  d'un 

coup.  476. 
Couple  (r.  et  m.).  6. 
Couple,  accoupUmtnt.  166. 
Couple,  poire.  416. 
Cour  (de,  de  la).  11. 
Cour  (/otre  la),  courtieer,  63. 
Courage,  loy.  Cvur,  courage,  valeur,  etc.  443. 
Courage  (homme  de),   voy.  Homme  eourogeui, 
'  homme  de  courage.  34. 
Courageux  (homme),  homme  de  courage.  34. 
Couroftt,  Toy.  Coure,  tourant.  335. 
Courbe,  courti^.  36. 
Courba,  courbe.  36. 
Courba,  recourba.  118. 
Courir,  parcourir.  150. 
Courir,  roy.  Courre,  courir.  382. 
Courir,  voy.  JV/quènter,  hanter,  etc.  631. 
Courre,  courir.  281. 

Courrouj),  voy.  CoUre,  emporlemeni,  etc.  443. 
Cour*,  courant.  115. 
Coun,  Toy.  Court*,  coure.  8. 
Courie,  coure.  S. 

Courtier,  voy.  Chead,  courtier,  roue.  435. 
Court,  bref,   conctt,   laconique,  tuccinct,   tom- 

nuire ,  abrégé.  47T. 
CoMrtiMin,  eourtiwmetque.  370. 
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Courtita»,  de  «ouriiian.  M. 

Cmntfon  (de) ,  voy.  CourA'ta*,  i*  Murltmit.  U. 

Courtûanttqve ,    vof .    C(nÊttià»n ,    vmnuanM- 

OntffUm,  faiT*  la  om^.  a. 

CouTtoit,  Toy.  Hoim4U,  ctctl,  eta.  66&. 

Coâronl,  coâlnic  13T. 

CoOtfux,  eoûtOMt.  227. 

Coutunw  (ïToir,  avoir  la).  14. 

CculuniE,  Toy.  gobilwdt , aw»h>w>»,  NHVs.ile.  ttt. 

Ccnirmt,  to;.  Cloflrt,  mowrir*,  «ouociil.  tW. 

Cowert  (d) ,  voy.  >tl>r>  (d  r),  «  totiMrl.  301. 

Couvrir,  voy.  Tatr*,  ««I«r,  etc.  BU> 

CrnindrA,  oppr^htiubr,  rcdoul«r,  avoir  y«iir.  41B- 

CraiM  [être)  (1«  «t  par.  M. 

Crainte,  appréhetuion,  inquiétude,  olaniM,  jMHr, 

épouvante,  egroi,  fraf/mir,  ttmur.  419. 
Crainte  {de  ei  par).  10. 
Crapule,  Toy.  Débauche,  ««pHlr.  WA. 
Craquer,  traqueier.  387. 
CniqiMMr,  crofiMT.  187. 
Craqiteur,  voy.  Vtiiteur,  UUmr,  «te.  776. 
CraiitMx,  voy.  Jcare,  oUocU',  •U.  1S3. 
Cnijioft,  Toy.  ^Samfct ,  «hwmi  ,  «to.  U8. 
Crédnce,  TOy.  Foi,  cr^an«,  croyaiM*,  eW.  SU. 
CrAlil  I^Toir ,  avoir  du).  16. 
Crédit,  voy.  Fateur,  Êréiit.  006. 
Cr^tl,  Toy.  Inftuenct,  aMtoriU,  etc.  6M. 
Creuter,  approfondir.  4SI. 
Cri,  clatnMr,  «rwrie,  ariaiUM-ie-,  cMawUhf. 

482. 
Cnailterit ,  V07.  Cri,  domMiP,  «tt.  4iS. 
Criard,  erienr.  245. 
Crûr ,  fotr*  itê  eri».  60. 
Crierie,  voy.  Cri,  ckwiMW,  eM.  4UL 
Crtntr,  mard.  345. 
Crime,  ^aure,  forfait,  péché,  iélit.  mi. 
Criniirt ,  crifu.  LB. 
Crihï,  crinière.  18. 
Crit  (faire  dw),  crier.  6O1. 

Criliquer,  voy.  Blâmer,  d^fiprouscr,  «la.  Ul. 
Croire,  croire  à.  56. 
Croire  d.  erotre  en,  79. 
Croire  (bire) ,  faire  accroire.  IM. 
Croiiiance,  crue.  17. 
Croître ,  voy.  AugmeMir,.trMn.  374. 
Croix,  peittee,  affHctime,  tribiimiiom.  TâS. 
Croguii ,  Toy.  Ébauthe.,  «■qvi'ie ,  bIg.  SSSl 
Crolle,  voy.  Limon,  bourté,  eU.  734. 
Crouler,  l'étroiUer,  /ébouler,  wa. 
Croyance,  voy.  Foi,  ir^Hue,  ((c.  613. 
CrovM-iîotu   qu'il  le  feraf  crogei-oou»  qu'il, le 

faut?  Que  la  terre  eit  ou  eoit  habtIéeT  Que! 

parti  croyet-rotw  qu'oa  doit  nt  qu'en  dotw 

eaiorei' 44,45. 
Cm  (acoir  et  Arif.  84. 

Cruauté,  voy.  Bartarte.  emoMt^  férocité,  etc.382. 
Cruche,  voy.  Slupide,  hébété,  Bt«.  Mb, 
Crue ,  Toy.  CrsMMw,  crue.  II. 
Cruel  homme,  homme  cruel.  103. 
Cuieiiafeur,  vof .  Jjfricuilcur.  mMBOlMir,  cubm. 


Cupidité,  voy.  ConcupteMnce,  mnodi 
Cure,  guériton.  484. 

nt,  voy.  5oigneumnn»t,  ( 


•f.BtCLttfi. 


Oadati.Toy.  Sfuptde,  hAdtc,  tU.W. 
Dam,  voy.  0nMMge,  Wl,  elcW. 
PamereC,  damoiteau.  110. 
Damoiieau,  voy.  Sameret,  fawofcf.m 
Doadw,  Toy.  SkifMe,  WHtf,«tt.W. 
Danger ,  p^ril ,  rtique ,  hoiord.  4E& 
Dangereux,  TOf.   Vautait,  dalpMi,  Mi- 

Ne,  «te  768. 
Dane.Toy.  .4,  en,  don».  293. 
Darder,  voy.  Lamcer,  étrirr.'nD. 
Davantage,  voy.  Plue,  dawHy.W. 
Débdclage,  débiUleMtni.  ISâ. 
Deldclofe,  voy.  DA4(le,  dAd«life.lM. 
DébdcU,  débdclage.  1B3. 
D^biklenunf ,  «Metoga.  ia&. 
JMbarroMer,  tôt-  BéHvrm,  tfUmiUi,*.». 
Débat,  voy.  Conteifalion,  difAwl,etcMi. 
DAaiire,  voy.  frailer,  agiter, *lt,VU. 
Débauciit,  crapule.  4ftt. 
Débile,  voy.  /'oeNa ,  dAib.  œ. 
DAonwnreU,  voj.  «Mttf,  Wi^«U,«.«l 
DcbBul,  droit.  486. 

Débri*,ntj.  Déeombnt,dATiifTt^n.lM- 
Décadence,  d^fclin,  déeoun.  4BI. 
Décadence,  nme,  eJMle,  rtnMrMWLtft 
Mwler,  vor-  Mcaiwrtr,  rMta*,eicUl 
Déttnce,  di^àU,  9>wM.  40. 
Décence,  voy.  Contenance,  Hnwtaw,  *■'■■ 

469. 
DAMnee,  voy.  D^cotua,  diMBT.US. 
Décence,  voy.  I^Mr«r,  rdMM,  «M-SU. 
Decto,  voy.  JErtI,  ir^pa*,  «tcTIk 
DScecoir,  voy.  Tromper,  ofci«»r,*. M* 
Décharge,  déthargement.  ISI. 
D^etargeMeM,  dMta»fi.  M8. 
D^eharirer,  ee  déeliarger.i». 
DtdiMàé,  voy.  isJMwM,  dieltmU.  » 
Déchiremett,  d^cMntw.  t7& 
i>A:hirura,  voy.  Déchiremmlr  ÉttiliH-W 
ZWchu  (atioir  et  Ar^.  BL 
Weû«,  d^ci*i/.  ÎJ5. 
Décider,  relioudre.  488. 
C^cider ,  r^ioudre ,  drflenntner.  M. 
DAwIerrVoy.  Ju^er,  drfndp-,  yRnoMr."* 
Décime,  voy.  Dfme,  d&ime,  dilciiio.il'' 
DécirMt,  voy.  Wme,  décime,  *Lhei  W- 
Désitif,  voy.  Déâéi,  dMeif.  171. 
Décisif,    voy.   IVanchanf,   de'riiif,  il«)"**^ 

1003. 
DHiaif,  voy. 


DéclamtoMn ,  Jfcinwlww- 18(. 
tMetenr,  OMUMer,  diw»nr,  — "'^  * 
Déclarer,  dénoncer.  491. 
McItM,  voy.  MEMdencr,  dMâ>,  MM«  « 
CAombrei ,  dtïrù,  raiMec  4tl. 
DrfconcertK,  voy.  Swprù,  *wMJ,«t  ** 
Déconvenue,  voy.  »aJAeur,  in(fc**"«,  "** 
DAorer,  voy.  Onwr,  dAww,  JWWi*-^ 
Décorum,  décence.  iHi. 
DtcoulsHUnt,  ny.^wNlMMPt, 
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Diemitr,  lojt.  Couler,  dàoulw.  133. 
Décmltr,  Toy.  Ttiûr  à,  dépendre  de,  etc.  988. 
Détomragamtnt,  foy.  À^atttmnt ,  accaUmcM, 

etc.  29T. 
DieimTM,vij.Maadmu,aiaim,Mtomrr.VSi- 
Découverte,  invtniion.  49!. 
Découvrir,  révéler,  divtâtn,  Mc^n,  itider. 

403. 
2Wcoutirir,Toy.  Déclarer,  annoncer,  etc.  UO. 
JMcMwKir,  Hj.  TrMww,  d^convrir,  iMMXter. 

lOlî. 
Découvrit,   Ta;.    1>«trr  oyiwwnè-,   d^caavrir, 

1035. 
Déeréditer,  voj.  Wniarer,.«««i»r,  etr.  510. 
Déerédiler,  voy.  Dûn-EUitcr,  iMcrMtUr.  138. 
Détrépihtd»,  my.  CaâmiU,  déaréfitude.  41;. 
Décret,  Toy.  Loi,  décret.  738. 
DécreU.yoy.  Décitiont,  CMMOnt,  déa*t».  U8- 
Déerier,7oy.Ité»igTir,  wtmr,  etc.  âlQ. 
I>e«ru  (ntiotr  et  itré).  SA. 

Dédaigneux ,  voy.  OrgvÊUltwa,  KipeAe,  tte.  8tï. 
iWdale,  Toy,  Labyrinlhe,  dédaU.  7IS. 
DedoM,  TOj.  Intérieur,  dtàonm.  IK. 
Dédier fToj.  Yem»,  (Mn*,  Ole  UBS. 
D^dtn  (te),  M  rAracur.  4M. 
Dédire,  Toy.  Conlredire,  dédire.  163. 
ZMdoDimogrTMKC,  imdnwMt^.  UL 
DéetK,  déité.  iS8. 

Défaite,  TOy.  IMlicrm-,  «Ipwftir,  «te.  SU. 
Ctl'/'otre,  Toy.  Faâicm,  J^Jamb,.  hmtr*.  IQIL 

i)f'/i)H((deiau).15. 

680. 
Défaut,   ta}.  Itanqm,   iéfimC,  pritêttan,  tic. 


Difindn,  noUmV, 

ter,  tatiurr.  4B6. 
Difemt ,  |ir>AAtlto«.  WI. 
Défetue,   Toy.  ^pologù ,    défente,  jmtifi 

346. 
Défére^c*,^ 

eendance,  etc.  4£kl. 
Déférenu,  voy.  ^gordi 
Wffrer,  eon^frer.  126. 
Défiance,  voy.  Méfianct,  dé^aaa.  I4& 
iV/iU,  Toy.  D^lroit,  iU|Urf,  pvrx,  ew.  &t«. 

99. 
IM^tCicnncnt,  «n  défiMÎii^»..  Mi. 
Dt^/ormcr,  di^'urracr.  l'H. 
Dégager,  Toy.  i)el>»r*r,  afftmtàmr,  etc.  SM. 
WffArfrafioH,  ïoy.  r'  "  '  

191. 

Dégénéré  [avmr  et  ««>.  8L 
Dégénéretcenct ,  déténéraHam.  Iffl. 
Oi^MU,  t«y.  Jfaàu,  a>lipa<U*,  «M.  861. 
U^gMlfant,  fattidieut.  497. 
IMgradn-,  Tey.  Jbaiaior,  ratraiocr,  etc.  19 
Dégraùtage,  dégmMKmaat.  Ut. 
Dégraintmeni,  dégraietaga.  IK. 
Degré,  mordu.  KiA. 
D^é,  Toy.  EitaMer,  degri,  bhmMi.  >H, 


Béguiter,  m 

Diguiter,  voy.  Faire,  celer,  ^-  (84. 

Déhanché,  Toy.  ihaiuM,  dAoncM.  )3b. 

DéhonU,  Toy.  ïhtmM,  dAo»^.  130. 

Be}ujn,  Toy.  ipporenee,  oir,  etc.  3U.. 

Béificatùm,  voy.  jlparJUiK»,  MfUalwn.  Ui 

Dei'ft^,  Toy.  Mmm,  dM^.  lU. 

fidj'oMdn,  vay.  Pûjomdn,  d^'oèidre.  13g. 

Délaitier,  voy.  iftandonncr,  détaitter.  Ï96. 

Moùtcr,  my.  iMHfF,  dAHMO).  111. 

Délateur,  voy.  JccMalcur,  d^mEiatoiir,  (U*' 

Wur.  308. 
VAaetable,  My.  Agréable,  dotu,  «te  3JI. 
DrtiÎJÉ'rafion,  délibéré.  Ï5. 
Délibéré,  toj.  VMh'b^nUùw,  dA«bM.  U. 
itf'libAw  d«  eiM*.  U. 
Détibérer,  opiner,  voler.  4B9. 

jMi'Mtr,  jîii,  M>i4a,  d<ntf.âoo. 

S^ficar,  voy.  AgréabU-,  doua,  «tov  311, 
Déliaiteim,  fiiutt»,  tublilité,  fénétrmÊùn,  mi§m- 

cité,  perrpicaeM.  U)0. 
Délice,  voy.  Plaitvr,  agrément,  «le.  SBC 
Délicieux,  Toy.  Agréable,  donc,  etc.  117. 
Tifli^,  voy.  Délicat,  ^n^als.SOO. 
IMIty,  TOy.  P«li(,  numi,  atc.  84T. 
Déiirt,  ^dVMiMUr  ^is,  démence,  anit,  J» 

T-mr,  roaf ,  frévétie.  503. 
£^lit,  voy.  Cn'ma,  (butr^cti.  W3. 
iWItiTn',  alfranchir,  débamuter,  dégagtr,(U- 

pélrtr,iéf9ire.6(». 
Délivrer,  voy.  Lirrer,  délivrer.  111. 
Ci'f ovat ,  voy .  li^dile,  per]tda ,  «s.  MI. 
Demande,  qucitian,  fiFoblèm*.  âOËL 
Demamider  à  M  de.  è&. 
demander,  queif l'onner ,  tnferroger.  506. 
IWmanfcJw,   voy.  CAnofir, 


Pr^marckc,  voy.  Mai 
Démarche ,  voy.  JTmvIm,  dAnavcte,  oUare.  18». 
Démêlé,  Toy.  Conloralvan,  différani,  «la.  4AI. 
Dârn^kfr,   loy.  iMrtin|tuer,   diKerMr,   iéwUitr. 

531. 
De  m^c  gue,  voy.  Aitm  fiM,  d#  w^m*  f». 

Démence,  voy.  Délire,  égarement,  etc.  5tl. 
Démeturé,  énorme,  eaêutif,  nmtaodâré,  omM, 

exorbitant ,  mcmatrutiuL  501. 
D^mellre  (tt) ,  voy.  .ifidù^wr,  te  éémaltn.  3M. 
DemeuroiU  (ou) ,  niy.  /lta(de>,  ifailleara,  eto. 

859. 
Demeiirv',  voy.lTaMMi,  legi*,  etc.  740. 
Demeuré  («cotr  ei  ^(n).  S6<. 
Demeurer,  loger,  gU«r.  509i. 
Demeurer,  niier.  508. 
iJ^mofir,  rojer,  ri^mtmftier. &W. 
Di'iMM,  v«y.  i>ia6ie„dVM«n.  &!1. 
C^BKHKtratiaiu,  lémaigHogu,  frotectatiom.  àiO- 
Di'monJrer,  toy.  Matttrer,  itma^rtr.  133. 
OtUfotùK,  dAi-ïb. 
Déni,  voy.  Dénégation,  déni.  25, 
Dénier,  loy.  Jfkr,  dAtwr.  t!5. 
Deniert  (payer  de  wi,  ateiri«).  St. 
Dénigrer,  nairctr,  iéerMUtr,  déetiet,  difatmerr 

détJtenorer.  MO. 
Di'nombrewunt,  roy.  Lifta,  caiàtogm,  etc.  73ft. 
Dénombra,  nj.  Ifttniirtr,  dAnwàitr.  12&. 
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Mnommer,  TOf .  Ifomnur,  âénomtner,  IIS. 
Dénrmter,  Toy.  AntutMtr,  âénonter.  135. 
Sénonar,  voy.  Déclarer,  déiumetr.  491. 
DénoTuiatmr ,  Toy.  Aeeiuatew ,  Mnoncialnv, 

délateur.  308. 
Dénoûfntnt,  eatattropht.  51t. 
Denrie,  Toy.  Marchaadiu,  dturée.  764. 

9TS. 
Demi,  TOy,  Épais,  denit,  tempactê.  579. 
i)ml/,  denl«M.  187. 
Dentelé,  Toy.  BmM,  dentelé.  387. 

5IÎ. 
Dénûment,  Toy.  Poucref^,  dùelfe,  elc.  836. 
J>épaTliT,  Toy.  DùfribMT,  ditpemer,  etc.  B32. 
J)(^aM«r,  pan«r.  15S. 
Dépauer,  TOy.  Oulrepouer ,  d^xuKT.  159. 
DépaiitT,  toy.  SurpMwr,  dépatter.  159. 
Z)(^)&'ier,  Toy.  Accélérer,  preaaer,  etc.  305. 
Peindre,  Toy.  Pemdre,  dépeindre,  1S4. 
Jî^endanw,   Toy.   Sitbordiiwlwn ,   dépendance, 

osnijeltitiement ,  tla.  071. 
C^nendanl  (itre) ,  d(fp«niir«.  U. 
Dépendre,  être  déptndanl.  43. 
i)(^>«ndr«  df,  Toy.  r«nir  d,  d/pmdn  d<,  rénlter, 

eto.SBS. 
Dépeni,  Toy,  C^pnwet,  dopent.  9. 
Déptntet,  d/peni.  9. 
D^wnn^,  TOf.  Frodi^iM  ,  dùiipatrur,  dépen- 

iitr.  B83. 
Dépérir,  Toy.  Pf^fr,  di'pA'ir.  IM. 
Dépêtrer,  voy.  Délivrer,  alfranchir,  etc.  SW. 
I>r^wupl«in«nt,  Toy.  St^upulafion,  d^p«uplemml' 

173. 
D4"l  («f*  •*  P"")  ■  TO- 
J)^i(,  ïoy.  Colère,  emportement,  etc.  443. 
P^t  (en),  Toy.  Nonobstant,  contre,  ste.  795. 
Ceîrfmvf,  ïoy.  Jfa(  placé,  déplacé.  14Ï. 
D^laitance,  déplaisir.  189. 
P^IaiMnt,  Toy.  Maiplaisant,  d/plaisant.  141. 
Pj<p^ifnr,  d<^Jaùane«.  IS9, 
Déplaisir ,  Toy.  Vol,  peine^  etc.  751. 
B^iDrobie,  Toy.  Pitoyable,  dép]oTàbte,lamtnta- 

bU.  Sâl. 
JI^DjniIaiton,  dépeuplement,  173. 
|>4>''ui(M,  Toy.  C^nu^,  dépourvu,  etc.  513. 
i^muillcr,  H  dépouiller.  48. 
P^ureu,  TOy.  C^u^,  dépourvu,  destitué,  erc. 

,',lî. 
P^jrfflit^,  Toy.  Fieteui,  corrompu,  etc.  10!3. 
Dépraver,  toy.  Citter ,  (orrompr*,  etc.  630. 
D^jrimw,  Yoy,  Àhaitser,.rabaiiter ,  etc.  Ï95. 
Dépriser,  voy.  ibaùtïTi  rabaù(«r,  elc.  !K. 
iJiTpràw,  Toy.  »^'Mr,  dépriser.  139. 
i>^uraCiofi,  foy,  épuration,  d^rnlion.  119. 
Député,  Toy.  Jmtxutadïur,  envoyé ,  député.  334. 
i>^ractfi«r,  Toy,  Extirper,  déraaner.  598. 
iM-(tùotm(iM« ,  Toy.  frratn>nniibl«,  déraitoima- 

U«.  145. 
JWraùoiuMible,  Toy.  Stupidt,  Mbéti,  etc.  965. 
DiréaU,  mol  r/pU'.  141. 
IMmiM,  toy.  FlaismUeri» ,  facétie,  ilo,  858. 
Dériver,  Toy.  Tenir  d,  dépendre  de,  etc.  988. 
Dernière  (In)  annA,  l'année  dernière.  104. 
DentiA^  <la)  hmtn,  l'h«wre  demUre.  104> 


PAvter,   TOy.   Foler,  douter,  dânlixr,  tt 

1036. 
Dérogation,  roy.  ibrogralioii,  ilAiijitiaLllL 
Wnmie,  toy.PîToiee,  iWrtnUe.tSS. 
Cf'io&iiWT,  lÛtromper,  Toy.  Tnrnftr,  ihaA 

1008. 
CAa[li«r,  m^toUifr.  139. 
DAapprouver ,  voy.  BUneT,iùo^mi.m,  i> 

prouver,  etc.  401. 
fi^nipproNwr,  Toy.  ImproNMr,  Uuf/itaii, 

145. 

Détattre ,  toy.  Ifalhntr ,  tRptrtvu ,  ttc  TU. 

Détat!ouer,  Toy.  BIdmer,d/i(ip)iTinmr,Ele.tOL 

Peteartei  (de) ,  cartésien.  SI. 

Deeeenrfu  (aroir  et  ^Ire).  84. 

Désert,    roy.    ftihabil^,    dtert,  «Uur.  tit 


Î97, 
DAeeCtnier,  mésettiiner.  140. 
Déshériter,  exhéréder.  SU. 
Detlumnite,  obteine.  514. 
Deshonnir»,  Toy,  JTalhoniiAe,  <Ui)umA(,IU. 
£>Ahann«ur,     Toy.    BmJe,   dMMmr,  «^ 

mie,  etc.  660. 
DAhonoroMe,  déstumorant.  141. 
Déshonorant ,  déshononMe.  141> 
Déshonorer,  Toy.  Dénigrer,  nairtit.  «tift 
Détigner,  raj.  Assigner,  déttjntr.  136. 
DAiffner,  roy.  Marquer,  iniiqiui,  iiàc^-^- 
Désirer,  désirer  de.  57. 
Détirer,  Toy.   Fouloir,  ddifrer,  wikiw,  * 

1039. 
D<«rir(  ordenli,  ardcnbdàin.  100.101. 
Désobéir,  violer,  eontrentnir,  IraujTWr.» 

freindre.  515. 
IMtoïslnuiM,  dctwhfrwtif.  131. 
Détotitrvetif,  désobstruant.  131. 
SAoceupotien,  toy.  ùioaio»,  iMflW,  * 

PAan<vr«men(,  toy.  hueticm,  ««l"".* 

687. 
DAoIatton,  Toy.  Jfal,  peitie,  elc.  ïSl- 
Désoler,  toy.  Koco^er,  lUniiter.ele.  W- 
P^iordonn^,  mol  ordonné.  141. 
Despote,  despoliipie.  151. 
Zleipofique,  deipoft.  151. 
Pesi^ehant,  doiriccafi^.  131. 
Destécltemeitt,  detiietalion.  174. 
Dénicher,  toy.  Sécher,  destMur.JO. 
Detsein,  projet,  plan,  eMrepriR. 51^ 
Denein  (atoir ,  itoir  I«).  13. 
Dessein,  fOY.  But,  vues,  deMetii.41S. 
Peuein,  toy.  FotonW,  inlenliw.eK.I'* 
Detsùxatif,  desséchant.  131. 
Dessiccation,  dessèchement.  174. 
Dessiner,  faire  des  destins.  SO. 
Detsins  (/"oire  des) ,  dettiner.  M.^^^* 
Dessus,  Toy.  ivoMnse,  dessus, fiii/»"**'' 

880. 
Puti»,  Toy.  BiMord,  /i>rt»M,  itt"'' 
Peiltnottm,  toy.  Dm(«i*,  *»!»»(«*»' 
Destinée,  deelinnltoii.  100- 
Destinée,  toy.  Hoiord,  /orftwe,  <■*■*'■ 
PmIJmt  i  «  }Kwr.  T1> 
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Dtitititi,  loj.  Mnué,  Mpmmm,  etc.  513. 

i>eilrucf«ur,  datTucti(.  336. 

Datntctif,  TOf.  Dtitrvaew,  dtttrueiif.  236. 

i>«'MiI{i.  et.  pl.]-I- 

Dettnir,  retenir.  US. 

Déurminer  A  el  pour.  77. 

Déterrer,  «xhum«r,  TOy.  /nhuiMr,  ntfrrvr.  700. 

iWleftoblc,  abominiâiit,  taécnMt.  6IT. 

Z>^(«ii«r,  Toy.  Hatr,  d/tetUr,  tAhorrtr.  «55. 

iWlourncr,  Toy.  Z'ùvairt,  dtwrltr,  <Ulounwr. 

533. 
Détourner,  voy.  Écarter,  éloi^ur,  elc.  MO. 
DétTUte,  Toy.  JTalhcur,  inforluw,  ttc.  758. 
i)^irim«nf ,  roy.  BamindifE,  (ori,  etc.  SU. 
Détroit,  iéfiM,  gorge, -pai,  mI.  &IS. 
Détromper,  dAaiju«r,ïoy.  Tromper,  ofciwfr, etc. 

lOOB. 
iMci^nuMT,  Toy.  ToXer,  dirobtr,  etc.  1036. 
iW(ru*r«,  «slemHMT,  a(oltr,  onAiRtir.  519. 
J>rftr»iM,  TOy,  Abaart,  rervoeritr,  Ble.ï98. 
Défxditer,  voy.  ro(«r,  d^miur,  aie.  1036. 
DevanMr,  vûy.  Précéder,  d«oanccr.  S67, 
i>«fWKi«n,   Toy.  ^nc<lfW,   pr^d^Hueun ,   de- 

concùri.  340. 
Devant,  dccawurc.  176. 
2)««mt,  foy.  .ivonl,  dMont.  64. 
I>enini  {aller  au),  ïoy.  aeni!m»»w  (oH«r  A  la), 

all«r  au  devant.  917.  ' 
i>man(ur«,  d««onf.  176. 
fféaulation,  lUvaitement.  175. 
SAxutMwnl,  liévatlatton.  175. 
Wi)«e#r,  TOy.  Ravager,  déwuttr,  iéuier,  elc. 

900. 
ilAxIopper,  Toj.  lîdaH'cir,  expliquer,  (Uwlop- 

per.  640.     - 
Detin,  prophète.  610. 
ilevtM,  toy.  Syn\b(^,  emblime,  etc.  981. . 
DévoiUr,  voy. Découvrir,  rAAer,  etc.  493-- 
Dévoir,  obltgali'on,  charge.  510. 
Dévot,  détotieux.  37. 
Dévot pertonnàge,  ptrionnage  àévol.  103- 
Vévot,  loy.  Hypàcrite,  dévot,  iial,  elc.  671. 
CAiotirux,  voy.  Wcol,  dA!(Kteiur.  37- 
Dévotioa,  loy.  Aelision,  pt^i^,  d^colûm.  915. 
Détovement,  voy.  Al((uh«n«n(,  dAmunnmf.  369. 
Dévouer,  voy.  Fou«r,  dAoHer,  eim*aertr,  etc. 

1039. 
Desîériti,  voy.  ifoliilet^,  art,  etc.  645. 
I>tabla,  dAnon.  5!1. 

Dialecte,  voy.  IciiipiM,  lanj/ofie,  elc.  711. 
PtalMttfUf,  voy.  logique,  diaiectique.  738. 
THologue,  voy.  Cwieerwlion,  entretien,  etc.  471. 
Diaphane,  trantpartat.  531.  ' 
Diction,  voy.  .^lôcultim,  dielion,  «lyle.  551. 
ZKclùtnnatre,  meo&utatre,  glonaire.  533. 
Di^amimt,  voy.  Diffamatoire,  diffamant.  365. 
i>iframiinl,  vay.  /n/amant,  di/Tamant.  146. 
Diffamatoire,  diffamant,  365- 
Diffama,  voy.  Jfal  /am^,  dt/fam^.  142. 
Di/fomer,  voy.  DénigreT,  noircir,  etc.  510. 
Ififférence ,  ditiemblançe ,  diitonce,  duproporlion, 

in^aliW',  disparité,  variété,  bigarrure,  dicer- 

lilé,  diflinelion,  i^aralion.  523. 
i)i/f<<r#nd,voy.  Contu  talion,  di/rAvnd,'dAn^',  etc. 

461. 
Différentu  chofM,  chotu  dijfA'vnlcl.  103. 


Différer,  voy.  Tarder,  retarder,  etc.  986. 

DifUcik,  diflicultueui.  38. 

Difficulté,  oiitlitcle,  empfthemenf ,  emborrot, op- 

poiif ion ,   rétiilance ,   borri^e ,   Iracerif ,   en- 

tracu,  anicracbi,  oéeroe,  rAiioni,  entloiiiire. 

524. 
i^i/licultueui,  voy.  Difficile,  diffiadtaeux.  38. 
Difforvu,  informe.  147. 

Difforme,  voy.  loid,  difforme,  hidem,  etc.  718. 
Oifformer,  déformer.  138. 
Diffut,  prolixe.  5Î6. 

i%A-«r,  voy.  Souffrir,  endurer,  etc.  961. 
Digne  (être),  voy.  jrMter,  ^Iradigine,  77B. 
Dignité,  toy.  Décence,  dignité,  gravité.  488. 
Dignité,  voy.  Majalé,  dignité.  751. 
ZMCapidér,  voy.  Dittiper,   gaMpHler,  dîlapidtr. 

530. 
Diligeaee,  voy.  Filemi  rapidité,  elc.  1029. 
Mme  (s.  et  pL).  I. 
Dtme,  décime,  déeimet.  527. 
iMrectement,  voy.  Droil,  direefêfnenl.  Î91. 
Wreeiien,  voy.  Gouventemeitl,  adminiAraf  ion ,  etc. 


Ditciple,  voy.  Écolier,  élève,  ûiteipU.  541. 
DwMniûMUHûm,  difcoMinuit^.  187. 
Difconlinuer,  voy.  Hnir,  ceuer,  diMonlinuer. 

612. 
KKontmuil^,  dtKonlinwalion.  187. 
i>iicoii«ena>ue,  inconienonee.  14T. 
Piïiord,  voy.  Diicoidtj  diicord.  8. 
Diteorde,  ditcord.  B.  ' 

f>ûcourir  de  et  eur  loi  ofajel.  81. 
Uiieoun,  harangue,  oraison.  53S. 
Dimr^diier,  déeréditer.  138. 
Ditcrélion,  réterve,  retenue.  619. 
DiicuMton,  voy.  ConleiidfioR,    différend,    etc. 

461. 
Diteuter,  voy.  Traiier,  agiter,  elc.  1001. 
Ditert,  bloquent.  530. 
Dicette,  /'atntne,  530- 
ffitelM,  voy.  Pauvreté,  diutte,  indigence,  elc. 

S36. 
Ditgrdce,  voy.  Défaveur,  ditgrdce.  49S. 
Dùgrdct,  voy.  Malheur,  infortune,  elc  758. 
fliïjrocieux,  voy.  Ifoisratieur,  diïjfrocieux.  l-lî. 
I>ii]o>ndr«,  déjoindre.  13B. 
Diêparité,   voy.   Différence,   diiiemblanet ,   etc. 

522. 
Ciiparu  (flre  et  avoir).  84. 
DiipeMe,  voy.  liberté,  franchiie,  elc.  730. 
iJiqwn«er,  voy.  Stitribuer,  diipeneer,  parla- 


ffw." 


i.  533. 


Dijpoier  (le)  d  el  . 

£iipofer,  voy.  Préparer,  apprêter,  ditpoter.  871. 

SiqMfilion,  voy.  rofilion,  difpoeilim.  13T. 

Di^HMiiim,  voy.  rocalion,  eapacilé,  etc.  1031. 

I)i(poiittonf  à  flt  pour.  76. 

Dieproporiion,  voy.  Difféfen 
533. 

DiipToportionné ,  voy.  JTnlprDpot'IionR/,  ditprp' 

portumné.  143- 
^  iKrputont,  diiputeur.  93S. 
^Di^pttt,  roi.Confeflalion,  d^JVtrend , etc.  461 
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faiict,  etc.  533. 
J>iM«nj«m,  dtufMliwml.  ITl. 
Diisentimtnt ,  voy.  Diuetuion,  dûtentiment.  Vi. 
Diuimvlulmtr,   TOf.  DmmuiU,  OttimuàaÊur. 


608. 
Stin'mulM',  JOj.SivtuUr,  diwMBuIer.  UT. 
Dùn'inuler,  roy,  Jairi,  c«ier,  «te.  98&- 
i>wnpafnir,  joj.  Fr«digu*,  éMpatmr,  d^pm- 

rier.  883. 
J>isiipeT.  gatpilltr,  dilapiàtr.  hML 
Ditsoliilif,  dittolranl.  331. 
Dittoklmat,  dittolMi/.  331. 
Disiondrt,  réKudrc.  137. 
JMftaiu» ,   Toy.   Diffénneê  ,   dmiewMMiee ,  Mb. 

5!î. 
JMftincfioB,  TOj.  Diffirtite*,  -dtMMMtlanM,  flk:. 

532. 
i>ûltnclion  (homme  de),  bomme  didwpii^.  33- 
Dùlinsué  (haoune) ,  homme  dt  diMwcewH.  Il, 
Diuingver  it  el  tforBe.  81. 
JKlfïnpuer,  ijtifarrur,  d^m41«r.  &31. 
iHfltn^iMT,  tépartr.  533. 
'.DÙM'atn,  ijtvn-ltr,  dAowmcr.  £33. 
Ditirait,  Toy.  ^bifrort,  diilraVl.  139. 
'  ifûiribucr,  ditpt»tÊT,partiigtr, départir,  r^mr- 

liT.  533. 
JKurne,  çttoEidin,  jimrnalier.  533. 
Diverta  ehoiet,  ehotti  dnertet.  103- 
ZKvfrnl^,  TOy.  Dtf^ifrmM,  dtMMnUoao,  MC.S22. 
iXoeriir,  toj.  Dùimin ,  dwwrttr,  d^tounier. 

532. 
iKverlÙKmenl,  TOy.  Plaitir ,  jat ,  Me.  ftST. 
J>tcii«r,  foy.  Sépanr,  diviMr,  parlager.  SU. 
Wtotw,  répudiation.  534. 
IH'cuIgiMr,  Toy.  Publier,  dicuifuM-.  890. 
Docilt.  Toy.  FJczibr<,  imip^,  doeile.  613. 
DociJif^,  Toy.  DouMur,  docHUé.  S3T. 
i>oc[c,  docleur.  133. 

Docle,  Toy.  Sireanf,  docfe,  irudit,  etc.  93S, 
t>Dctmr,  Toy.  i>Ml«,  doctâer.  3S3- 
Xtoctrue,  Toy.  Sacotr,  KûnM,  elc.  B37. 
J>O0matigw,  Toy.Do0malù(f ,  dogmaUteur,  dog- 
matique. 358. 
itopmalt^M  ,  Toy.  I>awAattt ,  déciiif,  doçnuUi- 

que.  1003. 
Coffmalùeur,    voy.    Sof/aatûle  ,  dognmtùnr , 

dofrwB'ique.  35S. 
JJtVnwifùU,  dogmatùevr,  dogmatique.  3â8. 
Doit  (on) ,  Toy.  JftTcMMir*  (il  «Q ,  m  doit  ,  il 

faut.  793. 
IMéaaet,  roj.  SéMÙteiattU,  fUtinU,  elc.  631. 
Domestique ,  Toj .  Serviteur,  domatûpie,  utiel, 

Uc.  945. 
Domicile,  ruy.  jraiim,  looit,  eta.  749. 
LominaKi.  TOy.  DomiiuUevr,  dominonJ.  334. 
Dominateur,  dominant.  314. 
ilDintncUùin,  foy.  Autorité,  puitiaace,  etc.  319. 
Dommage,  perte.  534. 
Dommage  ,  lort ,  pr^ndict ,  détrimeat ,  4am- 

634. 


Dompter,  Toy,  raimn,  imwtmi,  de  Bi 
Don,  donaltoB.  1T0. 
Don,  inVcml,  jMti/iMiiM,  tairm.  SS. 
Donalion,  Toy.  Do*,  iauait*.  lit. 
Donc,  Toy.  Pourquoi  (c'n(),  ««,«1,16, 
Donner,  prétenter,  offrir.  ÔL 

Dorien,  dorique.  lâT.  ' 

rm,  derîeit.  357. 
D»>M»-ttnt,  90J.  iHM|MV,  ^mpt,  « 

335. 

Doundfri, 

Doiuiemis,  TOf.  <~i»> 
DoucefwiB,  TC>y.  Dow, 
DouttHr  (s.  et  4)1.).  1. 
DouMMT,  dttUiU,  637- 
Douceur,  Toy.  Bont^,  hénigmti,  lU-il 
Dtnilew,  Toj.  JU,|Mi)i«,ek.lU- 
Doule ,  Tej.  iMertilMde,  dnitt,  àMki 

eic.  ffil. 


ner.  8Tk. 
DoutoMB.  TOT.  IdctTtMI.  dwlM,  ^iM' 

que.  600. 
Dowz,  doucemis.  3B- 
Doii*,  Toy.  JjrdBtl«,*M,«W<i*-H>- 
Droil  (k«oir,  «vwr  14. 14. 
Droit,  dirfctemeitt.  Kl. 
Droit,  juttiee.  537. 
Droit,  TOy.  Debout,  df«â(.4M. 
Droit,  Toy.  Trai.  droit,  Iqpali'cUU. 
Droit  MMa>,  droit  «•HOMfM.  150. 
Droit  canonique,  Toy.Droilui«i»,  *'**"■ 

9»e.  3M. 
Droiture,  Toy.  /uetice,  ^iU,  droiWï.i* 
Droiture,  foy,  Seetilude,  Auiitft.W- 
Duper,»»!.  Tr(mfer,utmmr,tit.\Ht 
Dur  (mdre) ,  cndurctr.  48. 
Dur,  Toy.  Autièrt,  iMre,eUi.tIt. 
Durable, jieniwtem,ùc^-'   --"■=" 
Durant,  voy.  Pottàomt, 
DuFCfT-,  ««durcir.  US. 
DuKir,  H  durcir.  41- 
DuTM,  toa^.  638. 


E 

Eau  (d^,  açueus.  31. 
Ébahi,  Toy.  Surprit,  ékuad,  etc.  91». 
ïl)outii,»oy.  Swpne,  Awwi.et-''' 
ifco»**e,  ee^wine ,  <«»«»,  ««^^.""î^i 
ïtoulw  (O,  ïoy.  Cre«I«r,  e'*™*'.  '"^^ 


l,d«Ui.B- 


ifar.1»- 


4BI. 

ébranler ,  TOy.  SfMiler, 

^bnUifio».  «oy.  ^ ' 

{iliM.eKt- 
^cart  (meure  à  V),  «buta-.  U- 
if — .._    a..- diftnuniir.  nj  ""• 


I.» 


Ecari  (meifre  a  r, 
^rarter ,  Aaigr^r 
Éearier .  mettre  d  .  », .. 
É^xrv^,  ny.  Jf«i«mi^  ûtc 
,£c'  jnper,  voy.  Ctafer,  de 

433. 
,écAapptf  iawr  et  Ùr^.  &. 
Échapper  i  et  de.  65. 
^ehapiwr,  Hthffir.  U4. 
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Éeltaf^  (f),  Toy.  Enfuir  (/),  l'ichapptT,  ^éwr- 

d«r,etc.  564. 
Èehaufftf,  Toj.  Chauffer,  ^chaulfer,  117. 
Édite,  voy.  Mal}\enr,  infortune,  etc.  T&8. 
Éehemlé,  déc1m>eU  ISO. 
Éelunté  (avoir  et  £lre).  84. 
^cUirnr,  txflUqiter,  déttl«pptr.  540. 
^ctaim'r,  rendre  «loir.  4S. 
SiilaiW,  TOjr.  Inrtnni,  éclairé,  eiairvoyant,  etc. 

704. 
JÎcI<m«h«,  Toy.  Gigot,  éelanche.  63S. 
icio*,  Toy,  tamt^«,  lueur,  «ID.  T4Î, 
Itclal,  TOf.  Ittitrï,  briKanl.  Alm.  T43. 
Éelipger,  voy.  Ohiturrir,  ^dtpwr,  effacer.  601. 
ÉcMer,  éUv»,  dùcipU.  541. 
AGonoin^e,  in^<i(>i;c,  ^pnrirne,  paminontï.  S42. 
Étoree,  woy.  .ijjporenee,  air,  ete.  848. 
ÉeomifteuT,  roy.  Paraiile,  ^eomi/Ieur.  8Î6. 
écouJenwnl,  dftDulemenl.  Iî9. 
teoutand ,  vay.  Jaditrari ,  Aoufon^t.  335. 
Étimtar,  Toy.  BnKnd'e.  ^«niter,  o»ïr,  6TI. 
^iTirï  de  et  tur  tella  chose.  81 . 
Éerire  mat,  mal  écrire.  IM. 
Écriteav,  imcriptiim,  ^igrapht.  543. 
£Gn'(ur«,  muni.  544. 
^criroîA,  auteur.  544. 

ieTivaiUeur,  \oy.  Écrit>attieT ,  écrivameur.  iiô. 
Étrivamer,  écrivailleur.  135. 
Éenmter  {/),  Toy.  Crouler,  t'écrouler,  f/bouler. 

4S3. 
£ciiman<,  ^eumewc.  ï3T. 
Éeumtux,  écumant.  237. 
*<J^,  Toy.  BdliV,  «mrtruïre,  AJi'(ter.  S9fl,     . 
Effictr,  ralurer,  ra^er,  biffer.  645. 
Effacer,  ïoy.  Odicurrir,  éclipier,  effacer.  801. 
Effort,  tffaroucM.  545. 
EffaroueM,  Toy.  Effaré,  effarouché.  545. 
ffffechwmeuf,  m  *ffél-  81- 
E#M(uer,TOy.  IWaitew,  efl'eetuer,  «arfnrter,  etc. 

901. 
Eflïminer,  Toy.  AffatbXir,  énener ,  elo.  îll. 
Effercetcmce,  Toy.  Fenneniatfon,  effervetcenre, 

ébuUilion.  610. 
ï(fW  (en),  TOy.  Effectivement,  en  ejTrt.  81. 
Bf/taKe,  efficacité.  185. 
EflUacité,  voy.  Efficace,  efficacité.  185. 
E;/ifli>,  voy.  Jmaff«,  /Iflure,  etc.  m. 
Efforcer  («^  d  et  d.-.  80 
Efforcer  (f"),  Wcher.  54(1. 
jBffVayont,  ïoy.  Effroyable,  effrayant.  !41. 
Effroi,  voy.  Croinlp,  DpjirtlifniioB,  etc.  4T9. 
ZlJVenfif.  voy.  Impudent,  effronté,  éhonté.  680. 
E^ronlene,  voy.  J/ardieiie,  audace,  etc.  666. 
Eifroyable,  effrayant.  !41. 
Effroyable,  voy.  j4^Vrui,  homliie,  elo,  S15. 
E^luion,  voy.  Épanchement,  iffiuion.  580. 
^al,  piain,  plat,  uni,  rai,  54S. 
ÉjoJer,  ^Baiijer.283. 
Égaliter,  voy.  Égaler,  égaliier.  îi3. 
Égarât,  considérai ^' on ,  déférence ,  reipKl.  548. 
^ordf,  mAiagementt,  aKenh'i.ni.  547. 
J^oremcnf,  voy.  DéHrt,  égarement,  foUe,  ete. 


«671 

Égarer  (O.  'cy-  Foumover  (*b),  f  égarer ,  n  per- 
dre. 820. 

Égiite  (s.  et  pi.),  a. 

Églitt,  voy.  Temple,  ^sliie.  988.' 

Égoiite,  voy.  J'enimneE,  égoitte.  845. 

iftaneM,  ri^hafieh/.  130. 

éhonté,  dAonM.  130. 

Éhonté,  voy.  /mpudent,  effronté,  éhattté.  016. 

^lo^uer,  Animder,  549. 

Étaa,  élancement,  108. 

l^tancemenl,  ^(an.  161. 

élancer  {ï\  voy.  iâMcer  (*e),  ifélanetr.  111. 

^larginemenf,  étargitiUTt.  180. 

Is'laruttture,  vi>y.  £[aroisinnent,^Iargûntre.  160- 

^Jeett'on,  voy.  Choix,  élrctîon.  437. 

Éléqanct,  éloquence.  549. 

t'WmenI,  voy.  Principe,  élément.  878, 

£f^men(i,  voy.  jyineipei,  éUmentt,  rudrnuiitf. 
879. 

ÏJ^eation,  élivemenX.  114. 

Élévation,  voy,  i/oufeur,  A^cdlfim.  660. 

Élève,  voy.  £«i(ier,  ^Mbb,  iUteiflt.  541. 

^lec^,  releï^.  115. 

^J^cetiwnl,  (Wwlion.  174. 

Élever,  relever.  118. 

/leeer,  »oy.  Xeter,  élever,  eoulerer,  etc.  TW, 

Éiire,  Toy.  Choitir,  opter,  ete.  43S. 

^liie,  f7eur.  550. 

Eloenlien,  diction,  tlyle.  551. 

Éloge,  louonire,  ajipIaNdùiemeRl.  55t. 

Élagt,  panégyriiiae.  553. 

£joi',nenienl,  vuy.  Saine,  an(t'pafh'>,  etc. 851. 

^loijnLf,  voy.  fieorter,  floijner,  drtonmer,  etc. 
540. 

^loquemmenl ,  avec  élottuenee.  Bt- 

Éloquinct  [ave),  éloquemmiytl.  89. 

^ioquenM,  voy.  Élégance,  élcguente.  549. 

Éloquent,  voy.  Ih'iert,  éloqu  ni.  530. 

^foquent  orateur,  orateur  ^loTuenf.  101. 

Éluder,  voy.  Fuir,  éviter,  éluder.  613. 

Émanj;iper  (Oi  "  i»een<ier.  564, 

Émoner,  voy.  Tenir  à,  dépendre  de,  etc.  988. 

Embatouiner,  voy.  Tromper,  afcu'er,  etc.  1008. 

Embarrof ,  voy.  IHffitulté,  obitaele,  stc.  524, 

Embarroî,  voy.  Timidil^,  embarroi.  f9S. 

Embelli  {avoir  et  ^Ire).  84. 

EmbelHr,  devenir  beau.  49. 

Embeldr,  ren'de  beau.  48- 

ïmbïllir,  l'embellir.  41. 

Embellir,  voy.  Orner,  iWcorer,  «le.  818. 

Emblée,  voy.  Symbole,  emblée,  dsvite,  etc. 
981. 

Emhollement,  emboitare.  ISO. 

Emboffure,  voy.  Emboiremsnt,  embettwre.  180- 

Embroremenl,  voy,  fticendie,  etn6rMemei*.  690. 

Embroitarie,  «m6ro(»einen(.  196. 

£mbnus«men(,  voy.  Embronode,  embraieemeni. 

m. 

EmbrowiWaim'ni ,  embroutllemeitl.  194. 
Embrouillemenf.ïOy.EmftrouitJoinini,  embrowil- 

lemenl-  194. 
EmlTouilIer ,  voy.  Broutlter,  embrotttller.  148. 
Fmbn^on,  fatui,  5.'>5, 
Eml-ûche,  tmbvieadt.  195. 
Embûfhe,  voy.  .Ippdl,  emorre,  etc.  3.'>2. 
Embtwmde,  TOy.  Embieht ,  «Mtefcsde.  lU. 
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ÉwtentÛU,  Toy.  Surprit,  itonni,  elis.  B19. 

Émeuie,  voy.  fiuurrfclion,  rrtedio»,  etc.  IM. 

J^mifMiM,  Mpion.  &M. 

^inoi,  Anolion.  110- 

ËMotiiiMnt,  voy.  Caùi,pro|tl,  etc.  618. 

^nclummtf,  voy.  Ricomptme,  prù,  etc.  9W. 

ÉinontUr,  voy.  £Iagu«r,  ^mondn'.  &49. 

Èmotiùn,  voy,  ^moi.  ^ntntiûn.  ITO. 

^«talion,  Toy.  Inturrectio»,  TébelUon,  etc.  706. 

Ëmouvoir,  TOf.  VoucDir,  émouvoir.  118. 

ÈmomioiT,  voy.  Ti>u«ft«r,  ^moucoir,  remutr.  006- 

Empartr  (t*),  «ncahir,  uturp«r.  &j1. 

E»i)(A^h«mnit ,  voy.  Difficulté,  obitach,  etc.  &!4. 

^mp^nir,  voy.  Roi,  prina,  elc.  929. 

fmphalique,  ampouU,  bouriou/b!',  guindé.  ftST. 

fmptrc,  règne.  &&9. 

Empire,  royaunu.  6S8. 

Empirt  {prendre,  prendre  de  V).  16. 

.Empire,  voy.  Auiorité,  puisiance,  etc.  379. 

Etitpirt,  voy.  In/Iufflce,  autorité,  etc.  6SS. 

Empirer ,  l'empirer.  41 . 

Empirer  (O,  empirer.  41. 

Eniplelle,  voy.  Jthat,  tmplettt.  109. 

Emplir,  remplir.  109. 

En^lir,  rendre  plein.  48. 

Emploi,  ininiiljre,  charge,  office,  fonction.  !ûS. 

Employé,  voy.  CiMiffiif ,  employa.  448. 

Employer  d  el  pour.  77 ,  78. 

Employer,  voy.  Unr,  employer,  le  tercir.  1014. 

EnqMMV,  voy.  Jmptfliieiu,  fougueux,  etc.  682. 

Emportement,  voy.  CoUre,  emportement,  cour- 

roKx,  etc.  443. 
Emporter,  remporter- 111. 
emporter,  voy.  Enlever,  arroelwr,  etc.  G66. 
Empreindre ,  iminnmer.  660. 
Empreuement ,  jèle.561. 
Empreeter  {»')  d  et  de.  eo. 
Empruier  (O  d ,  de  et  pom*.  18. 
Emprunter  d  et  de.  67 . 
Ému,  troublé,  agité.  561. 
emulateur,  voy.  Éiattle, 
Émulation  f  jalouiie.  Kî. 
Émule ,  émulateur.  233. 
^mKle,  voy.  Coiwurrenl,  ei 
En,  voy.  A,  en,  dont.  193. 
Eneetndre,  voy.  Incironner,  entourer,  etc.  578. 
Eneei'nle,  voy.  rnur,  circonférence,  etc.  999. 
Enelialnement ,  enehafnure.  178. 
Enchafnure ,  voy.  Knchafnement ,  enc?ia(nure.  118, 
Enchantement,  inomialion.  174. 
EtiehanlemeTiC ,  voy.  Magit,  dtarme, 
~    '      sr,  voy.  Chormer 


£nehA^r,rencl>A-ir.  113. 

Endore,  voy.  Encironner,  entourer,  etc.  518. 

Encio*,  voy.  Tour,  eirconfrfren»,  elc.  999. 

Enclouure,  voy.  Diffiadté,  obMacte,  etc.  &14. 

Encore ,  auMi.  5(13. 

EncMirnger,  voy.  Eiciter,i»ciler,etc.  593. 

Endroit,  voy.  Ûeu,  endroil,  pince.  734. 

Endurant ,  voy.  faiteni ,  e»dMront.  S34. 

Endurcir,  rendre  dur.  48. 

Endurcir,  voy.  Durcir,  endurcir.  148. 

Endurer,  voy.  Souffrir,  endurer,  «upporter,  el< 

961. 
i'Nerjfie,  voy.  force,  ^nerpte ,  v^Mur.  617. 


TABLE  ALPBÀBSTIQUS  DES  SVltONTHBS. 

^neraer,  voy.  ÀffiiibUr,  ititnxr,  mollir,  t 


imjrf(iieur,eic.  A 


505. 
En/dnliUoge,  puAitild,  Toy.  £nf)M,  afila 

puérU.  ses. 
Enfantin ,  voy.  Enfant ,  enfonlin,  piu'ril.  SU, 
Enfermer,  renfermer.  113. 
Enfermer,  voy.  Enviroimer,  entourer,  «te.  j^l. 
Enfermer,  voy.  fermer,  enfermer.  149. 
Enfin,  â  la  fin,  finalement.  564. 
Enflé,  voy.  Gon^,  en/W,  l»ufH,  eU.  631. 
Enfler,  voy.  augmenter,  aaroUrt,  etc.  JTj. 
En/bncement,  enfonfure.  179. 
Enfonfure,  voy.  Enfoncement,  ei«fo"f  «■  US. 
En/Peindre,  voy.  Déiabéir,  violer,  etc.  5li. 
Enfuir  {t'),  t'échapper,  «'broder,  f'etfwccr, v 

MHMr.  564. 
Engager,  obliger.  565. 
Engager,  voy.  IntiUr,  conrier,  elc.  lOS. 
EiiflOfler  (l'î,  voy.  Promettre,  ('engafer.Jwv 

pomle.  885. 
Engendrer,  enfanter,  accoucher.  565. 
Engloutir,  voy.  Jbiorber,  engloutir.  301, 
Engouer,  voy.  Entêter,  infatuer,  etc.  âli 
l^ngrainer,  rendre  grof .  48. 
Engroteier,  t'engratuer.  41. 
Engrenage,  en^enure.  185. 
Engrenure,  engrenage.  185. 
Eniprer,  rendre  itre.  48. 
Enjôler,  voy.  IVomper,  olfueer,  etc.  100t. 
Eivolicement ,  eiqolicure.  179. 
Prijolicure,  voy.  Eiyolitwmenl,  enjoliciirc.  l'i 
Enjoué,  voy.  Cai,  enjoué,  r^jotii«MRi,  etc.  0^ 
Enlaidir,  decenir  laid.  49. 
Enlei-er,  arrocher,  rotrir,  emporter,  eWrataff-  Jd 
EnJeuer,  voy.  leter,  éitrer,  etc.  118. 
Ennemi,  odreriotre,  antogcmifle.  567. 
Ennotilir,  anoblir.  149. 
Ennui,  voy.  Jral,  peine,  elc.  153. 
Ennuyant,  voy.  Ennuyeux,  ennuyant.  U& 
Ennuyer  (l'J  à  el  de.  65. 
Ennuyeux,  ennuyant.  138. 
Énoncé,  voy.  Enoneiaiion,  énoncé,  ii- 
Énoncer,  voy.  Exprimer,  Aïoncer.  rendre,  elc  ï'- 
énoncer,  voy.  Prononcer,  Aïoncer.  IJl. 
^nonciolion,  énoncé.  14- 
^normei  Toy.  Dftneiunf,  Aiorme,  eieewif.  etc.  i*i. 
i^norme,  voy.  Grand,  Aiorme,  atroce-  6i\. 
En^uA-ir  [Oi  «'informer,  568. 
Enâanglanté,  langlaïU.  314. 
£nMi'gner<  Toy.  Jpprendre,  enieigner,  iBflmin. 

etc.  355. 
Eneemble,  voy.  Foii  (d  Jo),  eniemWe.  B14. 
Eneemencer,  voy.  Semer,  ensemencer,  (tt. 
Eniorcellement,  voy.  JTagie,  cftarme,  etc.  :**■ 
Entuivre  [*').  voy.  Tenir  d,  dtfpendre  de,  eic.  3» 
Entoi'Ue,  entaillure.  178. 
EnlalUure,  voy.  Entaille,  entaillure.  171. 
Entotter,  voy.  Âiruiutr,   fnlaatr,  aaottl"- 

etc.  333. 
Entendemeni,  ûtleUigence ,  coBcqilii»i  "■*•' 

jugement,  «eue,  boniene,  ttprit.tfnii.  SW. 
Enfendemenl  (hoDuns  d*);  homme  «nlemiit-  » 
Snlendre,  con^rendre,  eontetoir.  i'î- 
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EniMdrt,  AouUr,  ouïr.  £^72. 

Enitnirt  i,  Toy.  ÀpprmtvtT,  goûttr,  «te.  157. 

£iiinidu  [bomme],  bomme  d'enttniemml.  3&. 

Enlenda,  loy.  Capable,  habiie,  etc.  418. 

EKttTTtmtat,  canroi,  obliqua,  funéraiUei.  673. 

ïnteiTw,  foy.  Inhumer,  enUrrer.  700. 

EMiU,  Tiif.  TAh,  cnt^t^,  aheurU,  eie.  991. 

EjtiJWr,  ti^'alutr,  foicincr,  tngowr,  «iUteh«r.  &T4. 
fnAouniunie,  (zatolion,  tmnipcrl, 

«fan.  &T£. 
fnlicber,  loy.  Entêter,  infatuer,  ebi.  &74. 
fnit'fr,  eompM,  lofai.  &7e. 
rmier  (w),  1  oy.  f  nliiremenl,  w»  Mlttr.  »T. 
Entier,  yoy.  T^Cu.  «nl<W,  atc.  &B1. 
EntiértmeM,  en  entier.  97. 
£ntour  (li  l"),  TOy.  jlutour.  d  rcnlour.  3M. 
frilouragt,  «nlouri.  19. 
Entmirer,  TDy.  ifnvironMTi  dnio 
etc.  m. 


ele.  HH7. 

Fntrattwr,  Toy.  Enitver,  arracher,  etc.  506. 

£nlraln«r,  mj.  Trdan',  ntlmlnar.  U9. 

EntrtKit,  vay.  DifUculU,  oteinel*,  etc.  &34- 

£«lr^  (asoir  et  «irï).S4. 

£ntre|r«Nt,  foy.  BoMkt/,  orl,  etc.  645. 

Entmnin,  m/dialton.  577. 

Entreprendre  mr  et  «mire.  83. 

Entreprite,  yoj.  Dettei»,  projet,  atc.&16. 

Entretien,  voy.  ComwrtaiMm,  «Nirelim,  goUoqiw, 
eta.  471. 

£miaAir,  voy.  Ewtparmr  (l'J,  meahtV,  ufur- 
pn-.  S&7. 

Encelopptr,  TOy.  £ntnr(mMr,  enloHr«r,  etc.  MB. 

Enveto]^,  Toy.  Tair»,  cslsr,  etc.  9S4. 

EiK!ie,jaUrutie.  an. 

gime  («Toir.  stoU  H-  13- 

fnoefiwoir),  enewr.  53. 

Entie  (avoir) ,  Toy.  Foutoi'r,  détirer,  eie.  lOM. 

Xntie  (portM*],  voy.  Envier,  porter  envie.  578. 

Envier,  avoir  «m)i«.  53. 

Fntiter,  porter  enttie.  578. 

EmrfroHner,  «lUOHrw,  enMioppcr,  teindre,  ea- 

ceiiulr«,  mclorc,  enfermer.  578. 
Pnctiaffcr,  toy.  Bcgardw,  envitager,  <oiif«mp)«r, 

etc.  910. 
Snaoyi,  Toy.  Àmbaitaàeitr,  «ncoy^,  dt^ut^.  334. 
^oZien,  Atligue.  257. 
foliqxc,  /olim.  157. 

^}Mit«,  doue,  eampocu.  579. 

7paû  (détenir),  épainir.  49. 

'paû  (I'),  Tt^flnur.  31. 

'pat«,  Toy.  Grot,  ipait,  644. 

■poiweur  (!•) ,  Toy.  Épait<^')  ,\'épaitUii,r.Zi.. 

'paûti ,  ^pait.  36. 

puitnr,  t'épaietir.  41. 

poûn'r,  deunitf  /pait.  49. 

ponebement,  al^Wiion.  580. 

jKMMlre,  répandre.  108. 

pargsM,  Toy.  Éamomie,  ménage,  etc.  Uï. 

aé«{M  tMttrean,  w  bittre  ocee  une  ^?A.  7!. 

»«jrnunm«iNAAanle,mAh4iMe^igriMnme.  104. 

a%grai^te  f  toy.  ÉfriUmt.  tMcriplûm,  ^'^o- 

pA«.  &4a. 

stu.  nuKC. 


-,..j0uer,  TOy.  Bldmer,  dAupprouter,  etc.  401. 
Épithite,  TOy.  Ji^eeh'r,  c^'tUfe.  311. 
■?iniom* ,  Yoy.  ifrr^rf,  rotnnwire,  etc.  800. 
fpllre,  Toy.  lettre ,  épllre:  727. 
Épotae,  femme,  Toy.  Mari,  épowe.  768. 
^poucanroliie ,  Toy.  ÀffTevx,  horrible,  etc.  315. 
fpoucanle,  yoy.  Crainte,  appréhention,  etc.  479. 
fyoux,  Toy.  Jron,  ^ux.  768- 
fin-eare,  Toy.  fiprfriefiee,  tpreuw,  eitai.  596. 
^niration,  dt^rolfon.  129. 
i™ra(iofi,  ^uremenl.  174. 
^iiuremeiU,  épuratim.  174. 

rrer ,  voy.  Pwjer ,  purifier ,  etc.  8BI. 
.  orrùioge,  e'quarrùwmenf.  184. 
Équarriâiemeat ,  équantuage.  184. 
Équipage,  roy.  IVain,  ^qutpoire.  1000. 
Éqvili,  Toy.  Juflice,  ^i(^,  drot'fure.  714. 
Équivoque,   voy.  Imbiju,   ^quKrogue,   Umche, 

etc.  335. 
Ï9U1C04W,  voy.  AmbtguiW,  équivoque,  dwbfe- 

^n0n-,yoy.  ^Mblt'r ,  iFUttluer ,  etc.  584. 

^rofioM,  corrotton.  1Î9. 

Errant,  vagabond.  581. 

Srreiir.  égarement,  lophitme,  paralogieme,  maU 

entendu,  illution,  méprite,  mécompte,  bévue, 

préjugé,  préoeeupalion ,  prévention.  Lxiui. 
Érudit,  Toy.  Savatu,  doete,  etc.  936- 
Érudition,  toy.  Savoir,  icieTiee,  etc.  937. 
Eicabeau,  Toy.  £teal>elle,  etcàbeau.  9- 
EteabeUe,  eieabeau.  9. 
£feal«er,  de^,  maniée.  681. 
ffcomeier,  toy-  Voler,  dérober,  etc.  103S. 
Eielaoage,  Toy.  Servitude,  ettlavagi.  940. 
Fieloiie,  captif,  priionnier.  582. 
EKorter,  Toy.  .iecompoewer,  enorUr,  tuitn. 

306. 
Eicnw,  eeerofueur.  231. 
Ettne,  Toy.  Foleur,  Vrigaaà,  etc.  1037. 
Enro^wer,  voy.  YùUr,  dérober,  elc.  1036. 
fKToçwmr,  Toy-  Eieroe,  ucroqueur. 231. 
Eipérance,  etpoir.  8,  1B9. 
Erpérer,  attendre.  583. 
Eepérer,  etpérer  de.  57. 
Eipérer  à,  etpérer  en.  79- 
£«ptON,  Toy.  ^mùiaire,  etpion.  566- 
£jpoir,  Toy.  Eipéranct,  etpair.  8,  189. 
Ëiprit,  g/nie,  (lyo.  d'ezfrail].  301. 
EiprtI,  Toy.  fRtmdemetU,  tnlelliffenee,  elc-  5SS. 
Eipril,   (homiue,   onmge   d"),  voy-  Spirituel 

(boiDme.  ooTTage),  honune,  ouTnge  d'esprit.  33. 
Eiprit  faible ,  Toy.  .4me  faible,  aettr  faible,  ei- 

prit  faible.  337. 
Etqmtte,  voy.  ébauche,  uquittt,  trayon,  etc. 

539. 
Ef^iitMr  {»! ,  yoy.  Enfuir  (0 ,  «'Ahapper ,  oie. 

564. 
Etiai,  yoy.  Expérience,  épreuve ,  Mwi-  5B6, 
Esiayer  d  et  de.  60, 

Euor,  yoy-  Foi,  toWf,  Mtor.  10Î5.  > 

Etl,  Toy.  On'enl,  levant,  eil.  818. 
fiit'mer,  tfraluer,  apprécier,  priter.  583. 
Ëtabttr,  tiuiiiuei-,  fonder,  ériger.  584. 
^lat,  Toy.  Fond^menl,  baie,  etc.  615. 
^Mloffe,  Toy.  JTonfre,  parade,  etc.  785. 
Êtan/fim,  Toy.  Fondement,  boie,  etc.  615. 

68 


./Goot^le 


1074 


TABU  ALTUEfiTIQUE  DSS  SntKnES. 


État.amdiUtMiSi. 

ÉMI,  TOf.  litte,  caiabitm ,  elc.  136. 

Étal,  TOj.  SituMÙM,  état.  S50. 

El/  (auoir) ,  *ire  oH^.  86, 

tiendre,  Toy.  Aiif»«iCfr,  occrofln,  «te.  3ÎS. 

Étemel,  f^yéUul,  «onlùHMl,  immoMbI,  ««f«- 

ivract.  aS5. 
Élineette ,  voj.  BlutlU ,  ^(incdfe.  406. 
ï(oiI«,  Toy.  ifoMnl,  /ïrlwK,  etc.  C^T. 
ïtonn^,  vof.   Surprii,   étimaé,  cemMtmi,  etc. 

ffï9. 
étonner,  Toy.  Surprenctn,  itoimtr,  conrtanNT. 

9TT. 
Étouffait,  éUmirtmmt.  It». 

^(ourtli,  TOjr.  JTolarù^,  iiUMuùMrrf,  e(o.  Tôà. 
ÉWmrdi,  voy.  Surprit ,  Honni,  ete.  079. 
ïiourdia  (d  r),  Toy.  J^fourdifiuni,  d  l'itomàu- 

94. 
ïtourdtmnU,  d  IVlâurdi>.  94. 
tirange,  Tojt.  Rare,  «xlroordiMRK,  eto.  B9B. 
ilTï,  eiùt*r,  fubttff«r.  58T. 
#(r/nr,  rrtri'cir.  113. 
^Iroi'l ,  ttricl.  5BT. 

^Iroit  (d  O ,  voy.  J^lroilnncnt,  d  VitroU.  Sb. 
Étroitement,  à  i'riiroil.  96. 
I^nidtanl  {éiTt),  AudifT.  43. 
Éluditr ,  apprend 
Étudier,  étreéttu 
Eum/nidei,  toy,  Fun'u,  EunAuiki.  G13. 
Évader   (i"),   Toy.  £nf«r  (l'J,  réiiiappeT,  «le 

564. 
^i'alii«r,  Toy. -£<tiner,  itabur,  apptécitt,  efc. 

SB3. 
Éxa^oré,  Toy.  JEnlotù^,  ineofuiàiré,  etc.  lU. 
ieeilln-jrti.-eilln-,  110. 
^cAmn«nf,  oeeidem,  atmtnM.  £88. 
Éventé,  Toy.  Voloii»^,,  tmeontidéré,  «te.  765. 
j^vmfer,  Toy.  Mcouvrïr,  r^^l<r,  etc.  493. 
J^vJçuï,  Toy.  PeuUfe,  prélat,  évique.  863. 
^tiid«ni,  cn-ftiiB,  tûT,  atntré,  pomlif,  (ormtel, 

autltentique ,  amilanl-,  xnd¥biUibU,iaeonttÊla- 

lU.  589. 
Évident,   Toy.    Clair,   éviâent,  ÊMmftxtt,   «te. 

439. 
Éviter,  Toy.  Jutr,  rfotUr,  Ai«dcr.  flî8. 
Exaetilude,  Toy.  .AttcnltoB,  imn.  «te.  371. 
EMMtiiiule,  Toy.  CmrKtiM.,  taaeUttiàe.  474. 
ganrtifude ,  uiy.  Jiialeiu,  finictnaa,  cEwIilNdt- 


«,ârmh«. 


.yoT.E 
1.  57S. 


Etaltrr,  Toy.  louer, 

fiSMincr,  Toy.  B«gard(r,  «wiMiwr,  jBtc.SU). 

Excédant,  Toy.  E2c&,  ezft'danl.  136. 

Excédé,  voy.  loi,  fatigué,  etc.  7t4. 

fzceltml  {^tra) ,  Toy.  Exceller,  être  «zoeUmL  43. 

£icel)ra(  ^it,  frvil  exctUent.  103. 

Excellent  ouvrage,  ««croge  cicaUmI.  101. 

fivrlln-,  être  excellent.  43. 

Excepté,  à  l'exception  de ,  hon,  hormw,  rau^,  d 

la  riteroe  de ,  à  tella  diose  prit.  &B1 . 
Exception  (il')  d«,  yoy.  ~ 

dt,  hon,  «te.  691. 


Kxeèt,  excédant,  me. 

Excès  (àV),  jof. tttt*i 

Excettif,  -etrj.Démetart,  «lit,  Ht.  H. 

ExcetriKentent,  à  l'txeit.  K- 

fjrcifBRl,  eatitotif.  111. 

Excitatif,  excOant.rtSl. 

Exciter,  •intiwr,  prm^utr,  «l'fribwr,! 

mulcr,  aniMer,  «BMBraf«r. Hl. 
ffxciter,  Toy.  Jaoï'Mr,  p«Tl(r,  aaNr.W. 
Bwurïion,  Toy.  rncurrion,  aturhw.Ht 
Excute ,  pofido».  S93. 
?2^crablê,  Toy.  O^KttoMt,  «hwiwih.wfa 

b(e.  517. 
Exécration,  voy.I 

crafion.  757. 
EzA^ulrr.,  Toy.  ] 
Exemple,  modèle,  règle.  â9t. 
£xni^>lct  (niH'Mr  1«  ' 
Exemple!  (ru  ' 

ExcmpiiaK,  Toy.Jibat^,  H'wrtfti, étcTU- 
Exhalaiton,  tihalalion.  118. 
EzhdlaliM,  arilaiai— .  118. 
Exhauiier,  Toy.  Amer,  d«Mr,^«.nS. 
ExkiTéâer,  Toy.  ficUWriur,  «riiMlcr.iU. 
JEihaiHCT- ,  drflMTW ,  Toy,  /ukaïur,  «««w.B, 
Exigu,  voy.  Ptttl,  maui,  Me  MI. 
Exiler,  voy.  Proimn,  toaur.^K.M. 
Ext'jftrr,  Toy.  £lrf,  «mUt,  aMMr.UI. 
Exitter ,  voy.  ^Sirfitictor,  eiaNr.  VA. 
Exwbitmtt,  toy.  Mmmp^,  àanK,«.ill. 
Ezp^dimf,  reaource.  5SS. 
Eqtddtml  (hfliBBe  d^ ,  tommt  à  n^M**- 
ExpMi'enn  (homme  à) ,  homme  ifapAiol-» 
'ïjprfiter ,  TC7.  .loMWfw ,  fTMW,  iB.  * 
E^dirion ,  Toy.  Ftfeae.  rapdWi«<>.U 
Expérience ,  épreuve ,  etiai.  bX. 
Expérience  (d'),  joj.  Evéinit%ti,ia&^- 
34. 


Siploitt ,  prxiuestet ,  faits.  iBI. 
Exposé,  Toy.  fijmntMi,  eqxa^.H- 

Exposition,  exposé.  14. 
fixprb,  «tpnu^aual.  Ml. 
E:ipreuAnênl ,  voy.  Exprès,  apitné»ai.^ 
ExpmM>,  Toy.  JM, . lente.,  vtv"'^ 
Exprimer,  énoncer,  rendre,  sigiufa.W: 
Exquis,  voy.  Agréable,  daiii,de.XI. 
Extase,  Toy.  EnflunutatMe,  «■HM»",*^ 
EzMiuer,  voy.  Iff^ner,  eHéimit.Ilt. 
Extérieur,  voy,  ipparaKe.a'ie'Llit- 
Extérieur,  voy.  £i/eni« ,  e*lAw«- 1*  ^ 

elc.  519. 
Eitenie,  extériewr.  379. 
Eili'rper,  d^aciarr.  &9S. 
Eirrail,  voy.  Abroge,  wwW,*'t,* 
Extraordinaire,  voy.  Smc,  •rtfii*^'**' 

0ulier,  etc,  899. 
EafracoffBot.  'oy.  âti^ùk.  liM'i'*-''' 
Extrêmes  (l£«) ,  la*  ntrémiUt.  30- 
E;çlf*Mlrf, .oy.  JMt;  e^rtwW, M-*»^ 
««lrrfi.il/*  (la.),  Wf.  !«*•»*•>'** 
1     (t^.30. 
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Fan((iûi>,Toy.  Caprice,  | 


Fabfo.conK,  roman.  «99. 

Fabricant,  fUbriealem.TH. 

Fabricaltur,  t«j.  ftabrwant,  fàMMIemr.  334. 

Fabriiatùm,  voy.  Fabriqut,  fobritMiott.  ITl. 

Fatrigue,  /abrieofion.  ITl. 

Fal>ri9U«,  manufbcfitn.  CM. 

Fdlminu;,  Toy.  P(ims,raè«iei«,  Jkwtf.  SOt 

fafode,  Toy.  face,  fafade.  195. 

/'ace,  fitfacU.  IS6. 

FoMd^ce,  voy.  Fit-d-vi*,  tm(ao>,  «le.  lOlT. 

Ja<e  (N),voy.  rï«-d-«û,  «n  ^k«,  /km  il  fane,  «K- 

102T. 
FiH:«^ti«,Toy.fIaif(mlerÎE,|iMAw,  bpuftmMrit, 

etc.  853. 
¥&eM,  repentant,  marri.  600. 
FMU,  voy.^Mrwtf,  eonlriff^,  «Id.  314. 
Fil(A«n'e,  humeur,  bsiulerie.  681. 
Fddteua,  vsy.  tecemmod*,  pidw*s,  itaportmt. 

6S3.. 
Facile,  ïoy.  Ailé,  facile.  335. 
FociliÙ,  voy.  CoMpteûsnee,  d^Iïfnee,  etc.  4SI. 
Fafon,  voy.  Faroie,  fuvn,  ate.  61T. 


1. 181. 


Fofoiu,  Toy.  tfani^ci,  fofoni, 

Faelion,  voy.  .illiance,  con^idciraHait,  «te,  338. 

Faculté,  TDy.  l>MMfr,  ptionMc,  fooril^  866. 

Fade ,  tiuqiide.  SOI- 

FagoU,  voy.  FAh,  recfcu,  stc.  lOa. 

FaAU,  affaibli.  3&. 

Faible  (itre) ,  avoir  du  fé&HmtU.  61. 

Faible,  dA<le.  641. 

Faible,  faiblcne.  31. 

Ftiible,  (tagili,  /Ml*. -60). 

RnbleKe  [s.  et  pi.).  1. 

FMbleae,faibU.  32. 

FaSHaitt  [avoir  A*} ,  .rfire  fuMa.  SI. 

FaiUiri  faïUir  d,  faillir  de.  6». 

FoiBJr.Toy.  rpmter,  «b*i'r,  ttiOtir.nS. 

FaUlile,  banqueroute.  603. 

Faim,  TOy..Jj>p^(il,  faim.  3S4. 

Fain^'onfife,  voy.  Panwe,  flainAMtiee.  838. 

Faire,  contrefait.  tCl. 

Faire ,  parfaire.  150. 

Faire,  voy.  J«fr,  fMra.  ÏIT. 

Foire  Mm,  TOf.  Sien  ftMre,  fairt  Mm.  lOS. 

JWrw  «uU ,  Toy.  JM  /Mv ,  /Un  mol.  lOS. 

Faife.Toy.  Sommet,  cime,  etc.  S&T. 

Fatb,  Toy.  Xafiniti,  yntumm,  fWAt.  EST. 

Fat»,  Toy.  Charge,  fardeoit.fai*.  433, 

Follacteiu,  voy.  Fane,  /oKocitBa , mewlmw ,  etc. 

604. 
FaUt/1^,  faux.  36. 
Fali^,  fauarr.M. 
Fameux,  wy.  lUwelre,  oAAn,  «te.  ff7S- 
Famille,  ?oy.  Jloce,  tang,  ate.  SPC. 
Famine,  voy.  CiiMU ,  fimiM.  UO. 
vFancheUe,  Fonfhon.  310. 
Fanchon,  Fancftelle.  120. 
Fané,  fUtri.  603. 

Fanfaron,  voy.  Ifentrar,  MbbMT,  «tc-TTI. 
Fan/itroMMde ,  vay.  Fat^bramerw,  fM/tanm- 

node.  !05. 
Fanforonnerie,  /'on/'arDMiade.  3K. 
Faiifre,  voy.  Ûnon,  btwt*,  Hc  TH. 


I». 

FonCaiffet  (avoir  its) ,  itn  fknUf\if.  51. 
Fanlaiçue  (Arc) ,  avoir  dit  fanlaitiei.  il . 
Foalaïqite,   voy.   Capricieux,  fantaifue,  qum- 

■      ISUJ!,BtC.  «1. 

Fanlaeliqtte ,  voy.  ïmagiimire,  'diimériqiu ,  fa»- 

lailique.  678. 
Fanldme,  voy.  Simulacre  ,.fiinl6me,  spectre,  041. 
Fardeau,  ïoy.  Cftarge,  fordeou,  faix.  433, 
Fardw ,  voy.  Taire ,  celer ,  etc.  9H. 
f'orouche,  voy.  Savmuge,  farrmelte,  935. 
Foicinalion,  toy.  Jfagic,  i^rme,  etc.  746. 
Fasciner,  voy.  Entier,  iiifofuer,  etc.  574. 
Foilc,  *o>f.  Uœ,  faite,  wtagmfieence ,  rtc  14). 
Fii»(e»,  Toy.  Hittoire,  annales,  etc.  66Î. 
Fastidieux,  voy.  iMgoMrot,  faittdteur. 491. 
Fal,  voy.  SM,  /«l,  tmjwrtincM.  MS. 
Falat,  ^uneile.  604. 

Fatalité,  my .  Hasard ,  fartmne ,  ^c.  631. 
Fatigué,  Yoy.  Las,  fatigué,  Jmhsm^,  etc.  124- 
Fauiiement,  à  faux.  95. 
Faueiement,  faux.  291. 
Fausser,  falsifier.  SS. 
FauMcM  (la)  ]  voy.  Fm»  (le) ,  la  famêwelé.  tt . 
Faai(li),«i>y.Jr^ceMa>re(il4irt),o)irioi(,  itfoKf. 

793. 
Faute,  voy.  Crime,  pMita,  fbrfàit,  ae.  4RI. 
FoMe,  -Mty.  Imper/'ecMoK ,  défOmt,  «te. «86. 
FmW,  TCiy.  «a«f>e,  d^/M,  <«:.  761. 
Faux,  /atuleui,  /eint.  605. 
Faui,   faliaoitua,   nwnlew,   menemger,  trfm- 

peur,  intidimx,  caplieus.  eU. 
Fo^,  fiiaifU.  3t. 
Faut,  favftemenf.  391. 
Faux  (le) ,  la.  famsseté.  )1. 
Fau»  (d) ,  voy.  FauuemMt,  d  fmu.  ta. 
Foreur,  erWit.  606. 

Foceur,  voy.  Sert«e,  himfaU,  etc.  944. 
Fauoroble, .propice ,  pntpire,  bétân.  S06. 
Fécond,  fiamdaml.  UB. 
F4'cwid,  JMile.  «01. 
Fécondant,  voy.  Fécond,  fécondant.  33S. 
Feindre,  /(lire   semblant,  xànKleC,  dûMmuler 

eoB, 

Fetnt,  Toy.  Faux,  /obuleua,  /nal.  fl05. 

Feinte,  feintise.  210. 

Feitttite,  feinle.  2i0. 

Félicité,  voy.  Bonheur,  piMn'r,  «c.  407. 

FAicito-,  coHgrWuIer.  609. 

Fi^iciler  de  el  nir.  82. 

Femme,  ép»uie,  voy.  Bari,  lIpDVC.  1H. 

Fnnme,  femineieile.  330. 

Femmeleile,  femme.  3M. 

Fer  d  et  de  cheval.  65. 

Ferme,  fermement.  290, 

Ferme,  voy.  Coiutanl,  ferme,  Jloble,. etc.  4S9. 

Fermtmient,  voy.  Ferme,  fermemamt.  îW. 

Fermentation,  eferveMene«,  éb^Utitn. eiO. 

Fermer,  clore.  611. 

Fermer,  enfemer.  Itft. 

Fermeté  d  et  pour.  76. 

Férocité,  voy.  Sorborie,  erwaU,  etc.  301. 

Feri,  voy.  lieu,  cliataw,  fer$.  TSl. 

Fertile,  voy.  Féamd,  ^tOt-ttl. 

Feiter,  voy.  Fotwlter,  flattOtr,  Me  61». 
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FAer,^Aoy«r.284,  US. 

Fétidité,  TOf.  Pttontnir,  infectien,  fétidité.  B89. 

FétoytT,  fiter.  IW,  288. 

Feu,  flamme.  611. 

r«u  (<!<],  iVn<F.  31. 

Ftuiliagt,  feuillet.  18. 

fniilloge,  voj.  FniiUA,  feuillage.  300. 

feuiIItrE,  /'«uilbijrs.  100- 

FMitllM,  feuillage.  18. 

fwi^I«  a  et  tnvert.  80. 

Fidélité,  foy.  ConAnnec,  fidélité.  450. 

Fwr,  Toy.  Oi^umIImz,  iiip«rb«,  elo.  813. 

Fi'«r(M),  «e«nt/ler.  lîO. 

Fin-I^  (s.  et  pi.).  1. 

Figure,  voy.  Forme,  jtgttn,  con/'oniuilion,  etc. 

6IT. 
Figure,  Toy.  Image,  figure,  portrait,  etc.  fiTT. 
Figurer  (m),  TDy.ImOftmr,  j'tniagtncr(ni]te).46. 
Fibi,  Toy.  Appât,  amorce,  etc.  351. 
Filou,  Toy.  Voleur,  trigoml,  etc.  i03T. 
Filoutagt,  flloultrie.  SOS. 
Filouterie,  fUoutage.  10&. 
Fin  (cm,  fur,  d  la).  81. 
Fin,  Toy.  Bout,  extrénùlM,  fin.  414. 
Fin,  roy.  DAicat,  ;in,  tuMil,  etc.  500. 
Fin  (d  ta),  Toy.  Enfin,  d  la  |ln,  fhaîewunt.  564- 
Ft'n,  voy.  Korl,  tr^pci,  etc.  76fl. 
Fin,  voy.  Pclil,  mmu,  etc.  S4T. 
Finalement,  Toy.  fn^n,  d  la  fin,  finaUment.  M4. 
Financier,  voy.  PubUeaiH,  /tnoMier,  porltMn, 

etc.  889. 
FinoMerie,  Toy.  Habileté,  art,  elc.  645. 
Finaud,  fitiel.iSi. 
Fineiit,  voy.  iMIieatuie,  Rnette,  eubttltV,  sic. 

500. 
Fineue,  voy.  ffabilel^,  orl,  etc.  fl45. 
Final,  Toy.  Finaud ,  jtnel.  Î81. 
Fi'nt,  TOy.  Parfait,  achevé,  fini.  830. 
Finir,  eunr,  difcontinuer.  613. 
Finir,  ïoy.  Achever,  terminer,  finir.  810. 
Fixer,  voy.  .Jnurer,  affermir,  elc.  309. 
Flogelter,  Tny.  Fouelier,  (lagetter,  futUger,  elc. 

619. 
FJoffomoffe,  ftagomerie.  30ô. 
flogomer,  tov.  Careuer,  flailer,  etc.  421. 
Flagornerie,  flagontage.iOô. 
Flamber,  flamboyer.  384,  3S5. 
Flamboyer,  /lamber.  384,  385. 
Flamme,  Toy.  Feu,  flamme.  611. 
Flatter,  voy.  Careuer,  flatter,  cajoler,  «tc.  431. 
FIdfteur,  adulateur.  613. 
Fbilteur,  voy.  .Igr^oble,  doux,  elc.  31T. 
FUehiuemenf ,  flexion.  IT4. 
iWlri,  TOy.  Fanrf,  flétri.  603. 
Fleur,  Toy.  ^(iW, /leur.  550. 
Fleurir,  ^tre  floriuant.  43.. 
FtextblE,  pliable.  344. 
Flexible,  toupie,  docile.  613. 
flexion,  /I^chtMtmeni.  1T4. 
FIoriMonl  [être),  fleurir.  43. 
Fiole,  Toy.  Ondei ,  /loti,  vaguer.  SOT. 
Fluet,  Toy.  Grélê,  fluet.  644. 
Auide,  voy.  Liquide,  ^uide.  736. 
Fatu*,  TOy.  Embryon,  fMut.  555. 
Foi,  cr^iince,  eroyvtce,  opimon.  613. 
FoiilàUt,  "    "  ■ 


Fm'mb  fd),  TOy.  Beaacotfifort,  cle.399. 

Fotdtre,  voy.  Gai,  en>ou',  etc.  (bt. 

Folt'e  (dla),  dla/breur,dlcragi.ilH. 

Polie,  Toy.  iMIire,  ^oremeiil,  «le.  M. 

Folie  (d  la) ,  voy.  FoUemeX ,  à  la  fdii.  U. 

Follement,  d  la  folie.  90. 

FMCiJmnénl,  d  fond.  M. 

Fonelion,  voy.  Emploi,  9iûu>IJr>,ctc.u). 

Fond  (d) ,  voy.  RmciJrement,  d  foML  KL 

Fondation,  fortdement.  1T3. 

Fondement,  boM,  appui,  foutio,  nq^iM- 
bontonl ,  pivot ,  étai,  ilanfOK.tXi. 

Fondement,  nj.  Fondatio»,  fimieMÊLm 

Fonder,  voy.  Etablir,  iutOuer,  eu. Mk 

Fonte,  voy.  Fkwioit,  fonte.  16. 

Force,  énergie,  vigtieuT.  61T. 

Force  (de  et  par).  TD. 

Force  (de  oa  pm) ,  forcitual.  93. 

Force  (pir) ,  pu  la  force.  13. 

Force  (11) ,  voy.  Fort  (le) ,  1&  font.  il. 

Forcément ,  de  oa  par  forte.  B3. 

Forcer  d  et  de.  St. 

Forcer,  voy.  Obliger,  coMfoisdre,  ele. ISI. 

Forfait,  voy.  Crim«,  faut»,  etc. 483. 

Forme,  jt^re,  con/brmotùm,  imfimliBi,^ 
fon.  61T. 

Forme,  formule.  221. 

Formel,  roy.  brident,  certota,  «le i89. 

Formule,  voy.  Forwia,  formule.  Ul. 

Fort,  fortement.  390- 

Fort{le),  1» foret  31. 

Fort,  vigoureux,  roburie.  6U. 

Fort,  voy.  BeoueoNp,  fort,  bie>,el<i.3n 

Fort,  Voy.  Fonerene,  fort.  9. 

Fort,  voy.  Trèt,  bien,  fort.  1008. 

Fortement,  fort.  390. 

Forlereue,  fort  S. 

Forfwilemeni,  voy.  JcetdtMellemaU,  fMuWA 
306. 

Fortune,  voy.  Ifaiard,  forlMW,  iort,*H- 

ForfuAtf,  heurewc.  619. 

Fou«,  fotté.  38- 

Foué,  voy.  Faite,  fotté-  28. 

Fou,  voy.  5tupide,  hébété,  etc.  SOS- 

Foudre  (F.  et  m.).  S. 

Foudre,  voy.  Tonnerre,  foudre.  VU- 

Fouetter,  flageUer,  fustiger,  fiutr.Sil 

Fougueux,  voy.  Impétueux,  foug<iett,  tùî»^ 


Foule,  Toy.  IfaUttude,  foule,  pTMt, 

Fourbe,  fourberie.  301. 

Fourberie,  voy.  Fourbe,  fowberii.KI. 

FourtM,  Toy.  Fourchu,  fourche',  lit 

Fourchu,  fourché.  3T8. 

Fourrager,  voj. Bavager,  dAwtcr,  elc ) 

Fourcoyer  (»e) ,  l'égarer,  te  périr*.  tW- 

Frocoe,  tumulte,  oacarme.  631. 

Fracatier,  voy.  Caatr,  romprn,  dc.U&. 

fVoction,  fVacture.  180. 

Praclion ,  fhigment.  1T3. 

Fracture,  fraction.  ISO. 

Fragile,  voy.  Faible,  ftagOe,  fr&.tBi. 

Fragment,  voy.  fVaclMm,  frofino'.  lil- 

Fratebeur  (la) ,  le  frait.  313. 

JVaie  (le),  la  fmUheur.  313. 

Frai*,  vay.JïnwMN,  «ch/,  aie.  DR- 


;ii, 


[iqn.eaOyGoOt^le 


TABLE  ALPHABÉTIQDS  DBS  STNOtmES. 


Franc,  frattcfumeta.  190- 

FrwK,  ¥oy.  7rai,  droit,  etc.  1041. 

Fronçait,  de  FraiKt.  3Î. 

France  {de},  fronçai*.  32. 

Fnnehttamt,  roj.  Frone,  franehemmt.  590. 

Franchiie,   TOy.  £il>«rl^,   fVanchtK,   immunité, 

elc.  T30. 
Frappé  {êlrr)  de  et  par.  09. 
fVajjprr,  TOf,  Battre,  frapper,  39T. 
Fraf^nuUmiml,  «i  frère.  99. 
fVaudïr,  Toy.  Priver,  friuirer,  elc.  880. 
Frayïur,  Toy.  Crainte,  appréhension,  etc.  iT9 
Frète,  foj.FaibU,  {ragiU,  frêle.  fl03. 
Frénétie,  Toy.  Wlire,  ^areownf,  etc.  502. 
Fréquemment,  Toy.  Sokïfmk, /WqunrwiMirt,  964. 
Fr^fumler,  hanf«r,  pratiquer,  courir.  611. 
Frère  (en) ,  fraUntlUmenl.  99. 
Fridiet,  yoy.  landtt,  friehei.  TïO. 
Fripon,  voy.  Folcur,  bn'gand,  elc.  1037. 
Friaon,  fritton^emtnt.  165. 
fWMOfiii«m«nt,  friiton.  165. 
Fn'twk,  fulil«.  621. 
Frivote  (le),  la  fritalité.  31. 
fVtooMWd»),  Toy.  FW«>I«(lel,  la  fritoUlé.  31. 
fVmd,  /i-otdj.  36. 
FroU  (ievenir) ,  refrvidir.  50. 
fV<rfd(lB),  ]i  froideur.  213. 
f>v)i:d«mni(,  ac«c  froideur.  69. 
ftw'deMr,  froidure.  Ï14. 
fVwidmr  {avec) ,  froidement.  89. 
«'(rfdmr  (U).  le  /hnd.  113. 
nwai,  froid.  36- 

ftwidure,  Yoy.  Froideur,  froidure.  114- 
FWwwement,  frownire.  176. 
fhKnure,  frmiaement.  178. 
ftwwler,  Toy.  Bldmer,  déiapprovwr,  etc.  401. 
Frolidjje,  frottement.  184. 
AwIMnenl,  /hidafre.  184. 
Fntgaliti,  loj.  Soiriélé,  frvgoKté,  tempérance. 

951. 
FVuit  excellent ,  «scellent  frvit.  101. 
Avitter  (arbrs) ,  arbre  à  frvitt.  35. 
fVut(/  (arbre  à),  «bre  /Vuitier.  35. 
Fnutrtr,  wy.  Prieer,  frmtrer,  frauder,    eie. 


c.  23T.' 
RinMiix,  fumant.  337. 
FiMèbre,  funéraire.  369. 

AmAwHM,  Toy.  EnterremeiK,  toncoi,  etc.  6T3. 
AnAwre,  roy.  Funifrre,  funéraire.  189. 
FuMile,  TOy.  FaUU,  funette.  604. 
R(rMir,/wrie.  118. 

FVreitr  (à  la),  à  la  folie ,  à  la  rage.  504. 
Airvur,  Toy.  Délire,  égarement,  elc.  501. 
nirtbond,  fitrimis.  ITO. 
Ftm'e,  ïoy.  Furevr,  furte.  116. 
li^irief ,  EumAiidfi.  613. 
Furieux,  maniaque,  lunafiçue.  634. 
Fun'euz,  voy.  Furibond,  furteius.  170. 
fWion ,  fonte.  38. 

FWtiffer,  Toy.  Fouetter,  flageller,  etc.  019. 
FutHe,  Toy.  Frivole,  fiMIe.  611. 
Futur,  à  venir.  IM. 
Ftq/ard,  fugitif.  lU. 


G 

Coffer,  porter.  615. 

Gage»,  Toy.  JR^competue,  priât,  etc.  903. 

Gai,  enjoué,  réjouiuant,  badin,  folitre,  jortol, 
gaillard.  626. 

Gaieté,  Toy.  Joie,  gaieté.  710. 

Cat'ltard,  voy.  Gai,  enjoué,  etc.  616. 

Gain,  pro|ï(,  bénéfUe,  rfmoiumwK-,  lucre.  818. 

Goiant,  Toy.  Amont,  Bolonl,  332. 

Galant  homme,  homme  ffolont.  104. 

Calant  homme,  voy.  ^omme  de  tien,  honn^fe 
homme ,  elc.  665. 

Galanterie,  Toy.  4mour,  golonCerie,  coquetterie. 
337. 

Galimoh'ot,  phébui,  pothot.  629. 

Golpp,  golopade.  194. 

GaU^ade,  voy.  Colop,  galopade.  194. 

Ganache,  voy.  Slupide,  Mbélé,  etc.  965, 

Carant,  goronlie.  308. 

Garant,  voy.  Coution,  joront,  r^pondonf.  427. 

Garantie,  *oy.  Garant,  garantie.  208. 

Coraniir,  voy.  Jflîrmer,  oieurer,  etc.  314. 

Curanlir,  Toy.  Défendre,  loulenir,  etc.  496. 

Carde,  gardien  [gardeur).  355. 

Garder,  retenir.  (H9. 

Carder,  voy.  Obeerrer,  garder,  accomplir,  801- 

Gardeur,  Toy,  Carde,  gordien  {gardeur).  255, 
256. 

Gardfm,  voy.  Garde,  gardien  (gardeur),  255, 

Corjrofe,  Toy.  Cabaret,  taverne,  aie,  416. 

Gargouillement,  voy.  Cargovillit,  gargouille- 
ment, 191. 

Cragouijiii,  gargouillemeni,  191, 

Cœcon,  voy.  tfenteur,  hdbleur,  etc.  776. 

Cafpiiiér,  roy.  iK»iper,  goipiiler,  dilopider. 
530. 

Gdter,  corrotnpre,  dépraver,  pervertir.  630. 

Gaucherie,   voy.  rncopocil^,  Awufjttance,  etc. 


CaïouiJIi»,  8aiowiKem«B(J93'. 

GAnieiement,  plainte,  lamentation,  complaùite, 
jérémiade,  doléanee.  631. 

Général ,  voy.  Commandant ,  eopttatne ,  général, 

-    445. 

Général,  voy.  Commun,  général,  unicertel.  448. 

GAiA-al(en),  voy.  CAiAvilemenf ,  en  gAi^ral.  M. 

Général,  voy,  GÂérique,  général.  3S3. 

CArfroIement,  en  g*i*oI.  99. 

CAi*oteur,  génératif.  238. 

Cénératif,  »oy.  Générateur,  génératif.  Î3« 

Générique,  général.  153. 

Générotité,  voy.  Grandevrd'dme,  généralité,  ma- 
gnanimité. 643. 

CAiie,  eeprit  (tyn.  d'extrait).  301. 

GAiie,  gail,  tatoir.  631.  ' 

GAite,  (Oient,  631. 

CAiie,  Toy.  entendement,  inletligence,  etc.  563. 

GAtie  (homme  de),  homme  ing^nieiuc.  33. 

Genous  {le  mettre  i) ,  l'ogenouiller.  £3. 

Gent ,  pereonnef .  613. 

Gentil,  voy.  Joli,  mignon,  etc.  711. 

CentiHene,  Toy.  Jhvôtelfe ,  minutie,  etc.  3S9. 
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ChitiU ,  patent ,  idaUtres ,  infidiUi.  634. 

CéomÛTal ,  g/ométrique.  3U. 

Géomiire,  géométrique.  Ul. 

Géométrique ,  géonitral.  253. 

Gioméiriqve,  géomitre,  m. 

Gérer,  My.  Xégir,  gérer.  flIK, 

GaUon,  Toy.  CouceriwmeRj,  luliniMiriratit]» ,  i 

639. 
Gibtt,  polenee.  R35. 
Gigot,  éclanche.  636. 
Giron,  Toy.  Sein,  giron.  939. 
GUer,  vay.  i>«nMur<r,  Togn',  gller.  SOS. 
eitMiHb,  gIi5HmnK.  196. 
Glistemait,  voy.  CliMOd*,  jjiïwmeiil.  IM. 
Glitirr,  voy.  Couler,  gliiser,  roula:  W5. 
GUrire ,  honneur.  636. 

Glorieux  paralléU ,  paraUiïe  glorietui.  VA. 
Glorieux ,  to  j .  Orgueilltux ,  tuperbe ,  elc.  i 
Glorifier  («),  Toy.  Prtrotoir(ie],  «b'''"'!'"'] 


«13. 


targue 


876. 


e.  &23. 


Cloulon,  Toy.  fîoumuind,  goulu,  ele.  63S. 

Gluant,  Tay.  Fngurus,  gtuanl.  I07B. 

Goguetiarderie,  voy.  Plaiianterie,  facétie,  etc.  853. 

Goinfre,  voy.  Courmand,  goulu,  etc.  638. 

Con^^,  m/W,  bouflij  liour«u/W,  637. 

Corse,  Toy.  Détroit,  dé/ilé,  etc.  518. 

Gouffre,  voy.  Précipice,  gouffre,  abime.  86T. 

Goulu,  Toy.  Coummnd,  goulu,  gloulon,  etc.  638. 

Courraaad,  goulu,  gloutim,  goiiifre.  638. 

Gourmander ,  voy.  puCT-eiler,  gronder, etc.  894- 

Goût,  Toy.  G^nie,  jlolU,  savoir.  63S. 

Coill,  voy.  FoMUion,  capacité,  etc.  1031. 

GoAl  (bon),  Toy.  Seat  (bon),  bosgoiU.  409. 

Goûter,  voy.  ipprouotr,  goiiler,  apptoitdir, etc. 
357. 

Coumrntnitnl,  (ubntnwlmiiMt,  r/^mc,  <^û, 
règlement,  direclion,  conduile,  geition,  inltn- 
dOBcc ,  manîaueat ,  nuuuiinUitn.  US> 

Crabugc,  voy.  fonlwtatton,  di^rnwl,  eU.  4SI. 

Crdc«,  Toy.  Pardon,  abiolution,  etc.  8!6. 

Grd«e,  voy.  Serrict,  tûeufait,  etc.  SU. 

CntM  ifie  bonn«),  voy.   Folonloirtinml,  di  bon 


gr^,' 


:  1038. 


Gnkcs,  loy.  Af/rémmlt,  grici,  anéiiU.  IIS. 

Gracieux,  voy.  .ilgr^abl«,  doux,  etc.  31!. 

Gracieux,  voy.  HonnAc,  citiil,  elo.  666. 

Oratiiu^,  voy.  JoJi,  mi^noi»,  etc.  lit. 

Gnun,  voy.  Graine,  grain.  &. 

Gr<>ûi«,  grom.  6. 

Crom«utin>n,  pnimnuitùl*.  3&T. 

Gramnuiltfle ,  ^ansuiirtn.  lâl. 

Grand,  eonjid^rabte,  tmpgrMnI.  SU. 

Grand,  ^oonnt,  oiroM.  6&]. 

Grand,  pro«,  nuls,  apaci«us,  OMçlt.  6Uk 

Grand  (d<t«n>'r) ,  gra«îdtr..  UL 

Grand  (rendre),  grandir.  W. 

Grand  homme,  homme  ^and.  104. 

Grand  honmc,  voy.  ifriroi, grand  homm*.  6Si. 

Grand  (le},  la  grondeur.  31. 

Grand  (en),  voy.  Crondement,  t^graud.  dEL 

CrandemenJ,  en  grand.  99. 

Grondeur  (la) ,  voy.  Crand(le),  laymndeur.  31. 

Grandwr  d'dm*,  gHérofiU,  mofumùftiié,  aU. 


Grandi  (ocoir  et  Are).  M. 

Grandir ,  devenir  fftind.  49. 

Grandir,  rendre  grand.  48. 

GnM  (rendre),  eni/riitnrr.  48. 

CrauN,  graetonitlel.  380. 

Grwiiaûilkl,  voy.  Cronel,  frutmnlkl.ni 

Croti/icalioB,  voy.  £>on,  pnmU,  Hc ilL 

Crolilude,  reeotuMîuanci.  SU. 

Grâce ,  grief.  641. 

Grâce,  vay.  Sérieux,  groM,  jn^lU. 

Gravitolion,  voy.  CraviU,  ;ninMm.1f:. 

Gracùé,  pravitatioit.  LU. 

GrartU,  voy.  Bécaa,  dtgnîM,  fivnlc.Ut- 

GrotnV,  vey.  Pe*an(tKr,poidt,  fniitf.M. 

Crrf  (de  bm),  voy.  ToioUmmmt,  kimpi, 

voloniitrt ,  etc.  1038. 
GriU,  fluet.  644. 
Grfje,  voy.  Petit,  menn,  «te  lU. 
Crte^,  voy.  GroM,  grief.  M3. 
Grief,  voy.  Tàrt,  tn/ur>,  gri^.  Hk 
GrtUoge,  grille.  IS2. 
Cniie,  gnïlaje.  181. 
Gripper,  voy.  Attraper, 


Grogneur,  voy.   Crojpwn,  jripiMi,  ffi^»- 


246. 


f.ae. 


Grognon ,  grognard ,  frofa* 
Gronder,  voy.  ÇuereUer,  ji 

etc.  894. 
Cro*,  épait.  644. 
Cru ,  gnuri,  36. 
Groi,  grotticr.  2£T. 
Groi  (rwidre) ,  grottir.  48. 
Crof,  voy.  Grand,  gro*, oadi,elcM- 
Grom,  yroi.  36. 
Crofncr,voy.  CrDi,  gronier.  1£I. 
Crottier,  voy.  Jn^oli,  gmmi*t,ritliV-^ 
Grouir ,  rendre  groi.  48. 
Grouir,  voy.  JugmenUr,  oeeroUre,  ttr» 
Grade,  Toy.  Ca«tTne,0»Ui,  aibc,elc.tIL 
GwJre,  voy.  Peu,  guèrbatS.  ,     . 

PuA-B(a  iies'EafaiU),ilJie»'«fc*«^ 

il. 
Gw^rtfon ,  voy.  Cure ,  guATion.  484- 
Guerre,  voy.  ConWWaHcn,  dipr»**-*' 
Guerrier,  voy.  «iiiJoire,  (uavier,  W*« 

etc.  ns. 
Cuel,  voy.  Sentinelle,  redeJfe,  ete.MiL 
Gumeard,  voy.Gu«ux,  guMMrdLUL 
Cunw,  fueuiord.  244.  ,^ 

Cuevi,  voy.Poitw»,Biieui,«i«iii»'.*'* 
Guider ,  conduire ,  nuner.  614- 
Gutgner,  voy,  Fbtr,  regarder,  «tt.1i8L 
Guindé ,  v« j.  fii^thalivie ,  tmfoM,  "^ 
CuùiguetI*,  voy.  CaboFCt,  tavnt,  cK-tl*- 


BtùtOe  homme,  h«MMM  tiahOn- 161.  ^ 
Habile  ouvrier,  ouvrier  luMt.  IDO,  » 
Habile,  lOf.  CapaI*t,J»bae,«*wl,** 
fiobije.voy.  Sacant,dwl(,eti.aK- 
BabiUté,  art,  tndufin'e,  ««*^i"^fv'ri 
àMMté,  enfregeiil,  joiiiipr,  •*»^ 
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nette,  fmatttrie,  nffinement,  tvbUlM,  maioi- 
nrie,  rn«,  arlifiee,  attuct,j>tTfidie.  846. 

Habillé,  FOf.  Frtu,  revitu,  etc.  10î3. 

BabaUmem,  tojt.  rOemeal,  habit,  atc.  10». 

Habit,  Toy.  Tiiemmt,  luAit,  habitUtiimt ,  etc. 

lOÎÎ. 
Habitant,  baurgeoii,  eilaym.  650. 
Habitation,  toy.  Maiton,  logit ,  «(c.  749. 
Labiludt,   coutume,   taage. 


BMlmr,  Toy.  >nfMir,  UHmr,  fmftaim,  etc. 

T7B. 
ffaf  (flre)  de  et  por.  69. 
Boine,  antipathie 

go^t,  ripûgnatu 


Haïr,  ditetttr,  abhorrer.  655, 
IfaittahU,  odieia.  Z43. 
Haleine,  «mfpe.  655. 

Hatneau,  loy.  Bourg,  viUagfi,  hantav.  iti, 
Banttr,  »oy.  FTiqueKter,  Monter,  pratiquer,  el 
6Î1. 


5ï8. 

Haroîté,  Toy.  Lat,  faligui,  etc.  T24. 
flar«ier,  Toy.  Procoquer,  haruier,  agaeer.  BH8. 
.Bardei,  nippet.  £56. 

Hardieue,  audace,  timirM,  effronterie.  6SB. 
Sardieue,  Toy.  Cmtr,  ecura^e,  eu.  44!. 
Biirgneia,Toy.  .itartdtrc,  horgneru,  q^ereïleuT. 

303. 
fiamwmûuz  ,   Toy.   Harmonique  ,   harmonieux. 

55Î, 

fformoniVue,  Jiarvumieax.  Kl. 

Bâtard,  fortune,  tort,  dtttin,  dettinfy,  fataliU, 

étoile.  6ST. 
Hatard,  Toy.  Danger,  péril,  etc.  4S5. 
Hatarder ,  ritquer ,  aventurer.  658. 
Biter,  Toy.  ice^IÀvr,  pretier,  etc.  305. 
7/dli7,  précoce,  frématuré.  659. 
Hautti,  haut.  SB. 

I/auuer,  vay.  I>iier,  Anier,  eCc.  728- 
iJaut,  hotuM^.  3fl. 
Ifaue,  hautement.  2*!. 
7/aa[,  Toy.  Orgii*iJlfn»,  iuperte,  etc.  813. 
hautain,  TOy.  OfgueilUux,  tvperte,  etc.  813. 
ffaulement,  voy.  Haut,  hauttment.  110. 
/Taulmr,  iUvMion.  6M. 
iTilve,  TOf.  P<U«,  blafard,  etc.  824. 
HébM,  Toy.  5tupid«,  hA^i/,  imbécile,  etc.  905. 
Herbage,  yox-  Berbe,,  herbage.  ISl, 
fer6«,  herbag«.  ISl. 
Jf«rl>e  (soupe  d*) ,  soupe  aux  hertet.  69. 
Berbet  (soupe  aux),  soupe  d'herbe.  66. 
Berbeux,  TOy.  Her&u,  hër6eui,  27T. 
Herbu,  herbeui.  277. 
flerculs  (tf),  hereuWen.  32. 
Berruiffen,  d'Eeretde.  31. 
SMdité,   Toy.   SuccMtio»,   hiréiitd,   héritage. 

9T5. 
If^r^lique,  UtAwIoze.  661. 
Bérilage,  yoj    Stuceition,  Wrf'diW,  héritage- 


Bérot,  grand  hmnme.  Hl. 
BA-Df  (en) ,  MroiquemeBt.  99. 
m*iler,  voy.  Balancer,  héniter.  390. 
Béiéroelile,    joj,  Caprinieus,    fùntatque,    etc. 

421. 
Héténdoxe,  Yoy.  Bérétique,  hétéroinie.  681. 
Heure. {!')  defntir»,  (o  dernière  heure.  104. 
Hewreui,  voy.  Fortuné,  heureux.  619. 
Heurter,  Toy.  Choquer,  heurter.  437. 
Hidaux,  Toy.  Ia(d,  difforme,  etc.  718. 
WiA-oglyphe,  Toy.  Symbole,  embKjne,  ete.  981. 
Hiitoire  (s.  et  pi.).  2. 
Biitoire,  annalei,  ftulei,  archivai,  ehroniqntt, 

ntémoiret,  eommentairet ,  relattou,  onecdols*, 

viet.  662. 
Biiiorial,  hiiloriqve.ThS. 
Hittoritn,  hirtùriographe.  664. 
Historiographe,   »oy.  fitdon'M,  hiïfoi^flrttphe. 

Hittoriqut,  Mtton'ol.  353. 

Bommofre,  roy.  Setpeci,  vAiération,  ete.  922. 

Homme  (a.  et  pi.).  3. 

Homme  brave,  brave  homme.  104. 

Homme  cmel,  eruei  homme.  102. 

Homme  de  bien,  honnAe  homme,  homme  <{%». 

iwttr,    galoni    homwe,    brooe  homme,   b(M 

homme.  nCi. 
Homme  de  gAita.Toy.  Tnttrm't,  éelairi,  elo.  TOft. 
Homme  galant,  jataW hoirime.  104. 
Homme  gramd,  grand  homme.  104. 
Homme  habiie,  hafciie  homme.  101,  103. 
Homme  homt«le,  Aomi^ti  homme,  lot. 
Homme  d'honneur,   Toy.  Homme  de  bien,  hM^ 

nAa  homme.  Sffi. 
Bomme  mathonnAe,  malhoniifte  homme,  104. 
Homme  mA:hani,  mVcAonl  homme.  104. 
Homme  paucre.paurre  homme.  104. 
Homme pfsùant,  plaiwinl  homme.  104. 
Homme  mtanl,  eauonl  homme.  100,  101,  lûl, 

103.  ' 

Homme  (un)  leul,  on  muJ  homme.  IIQ. 
Homme  (d' ou  de  i") ,  voy.  Humain ,  d'homme  on 

de  l'homme.  33. 
Hommei,  Toy.  HtmattHé,  homm«.  19. 
Honnête,  civil,  poli,  affable,  gracieux,  arwloJL 

666. 
Honnête  homme ,  homme  honnfle.  104. 
Honnête  homme,  Toy.  Homme  de  bien,  hotmA 

homme,  homme  d'honneur,  elo.  665. 
Honnête  (]■) ,  rho)i#i/le««.  29. 
Honnêteté  {l") ,  voy.  HtMnile  (!') ,  PhoniifleML  29!. 
Bonniteté,  Toy.  Tertu,  probité,  etc.  lOïO. 
Homtewr  (».  et  pi.).  2. 
Honneur  (conseiller  i") ,  to j.  Honoraire  (conadt- 

1er),  cooseiller  d'honneur,  33. 
Honneur,  Toy.  ContinMce,  ciuuttt/,  etc.  405. 
Honneur,  voy.  Gloire,  honneur.  638. 
Honneur,  Toy.  Ferttt,  probiW,  etc.  lOïO. 
Honnir,  Toy.  Fïitpender,  lympaniier,  ete;  10IS. 
Honorable,  Toy.  Bonorifique,  honorable,  255. 
Honoraire  (conseiUei) ,  conseiller  iThoniieur.  33. 
Honoraire,  Toy.  Récompetue,  prix,  etc.  903. 
Honoré  (itre)  de  et  par.  68. 
Honorer,  rétérer,  adorer.  868. 
Honon'^^e,  honorable.  25S. 
Honte  (avoir,  avoir  de  la).  IS. 
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IfOMie,  dAhoniwtir,  infûmi»,  lurpilwlc,  tgtmu- 
:     n(«,  opprobre,  66S. 

flofile,  pudeur.  668. 

BormiM,  voy.  ExcrpU,  à  l'Mecpliofi  <f«,  «te.  591. 

fforrtur  (sToir,  aToir  de  (■)■  15. 

HorribU,  »0]r.  ÀlPrtw,  horriblt ,  tffroyabU ,  etc. 
i      315. 
■  iforriÈJe,  Toy.  laid,  difforme,  etc.  718. 

Horrible  tupeci,  aipecihoTTiblt.  101. 

Hort,  voy.  Excepté,  à  l'exception  de,  etc.  S91. 

B6tel,  MtelUrie.  203. 

H6lel,  voy.  Maiion,  ehiteati,  etc.  T4S. 

BitelleHe,  yoy.  Cabaret,  tareme,  Etc.  4IB. 

Hôtellerie,  ïoï.,flû(el,  Miellerie.  203. 

iTumain,  d'homme  ou  de  l'homme.  33. 

Bttmanité,  hommtê.  19. 

fîumoniM,  Toy.  BotUé,  b^igniU,  etc.  410- 

ffumeur,  yay.  Caprice,  fantaiiif,  eto.  430. 

Rumeur,  voy.  Fttchtrie,  humeur,  bouderie.  SOI. 

Rumeur  (èire  d")  à,  tire  en  humeur  de.  64. 

jrumiVi'iMioR,  Toy.  Humilité,  humt'Iialton.  161. 

Bumiliir,  ïoy.  Àbaiiter,  rabaiuer,  etc.  Î9i. 

BamiliU,  humilicUion.  187. 

Huile,  TOy.  Maiion,  ehdtea»,  etc.  T4S- 

Hi/dropole,  abilême.  671. 

Bymen,  hi/m^N^;.  198. 

Byménée,  voy.  Hymen,  hyménée.  198. 

Hyperbole,  voy.  Emb^oHo»,  hyperbole.  591. 

Hypocondre,  h^ocotulrtaque.  354. 

Bnwcondriague,  loy.  Hypocondre,  hypocondria- 

Hypoerile,   d^oi,   b^t,   bigot,  Wfloi,   cafard. 

lortufe.tn. 
Hypotbite,  voy.  Suppoeifion,  hypcfh^e.  076. 


A>,{d.6T3. 

FiUe,  noiion,  connaittonee,  imagination,  coj 

ceplion,  rélttxioH,  peniée.  673. 
Jd^e,  ((!le.  613. 

Idiome,  voy  ..longue,  langage,  etc.  721- 
rdiol,  Toy.  Stupide,  Mbéti,  etc.  965. 
Tdoldlre,  tdoldlrique.  250. 
JdaidCret,  voy,  Cenltle,  pavnu,  etc.  634. 
IiloUirifue,  idcldire.  350. 
Igné,  de  ftu.  3Z. 

Ignominie,  voy.  Honte,  iIAhonneur,  etc.  669. 
Jgnoronl,  voy.  Stupide,  h^be'M,  etc.  965. 
lUieible ,  toy.  fnliei'ble,  illiiible.  147. 
JSHefon,  chimère.  675. 

iUulton,  voy.  Erreur,  ^garemenl,  etc.  lxuilt 
lUutlre,  e^bre,  fameux,  renonmé.  676. 
fmojfe,  figure,  portrait,  effigit.  677. 
Jmaginoire,  chimA^que,  /ontattique.  678. 
JtnaginiUion,  voy.  TiÛe,  notion,  etc.  673. 
Iffloginalton,    voy.    Imoginafiïe,   imoginalioi 

175. 
fmoginalrâe ,  tmoffinolion.  1T5. 
imaginer,  ('imaginer  {se  /igurei).  45. 
Tntbe'cile,  voy.  Slupide,  hA^fe',  etc.  965. 
Imiialeur,  imitatif.  236. 
.  Imitatif,  tmiiafeur.  336. 
Imiter,  eontrefoire,  copier.  619. 
Immanquable,  in/'aJKib(e.679- 


/mminent,  TCy.  IntWit,  iwMxKoi.iVi. 
Immodéré,  voy-  Henenir/,  (*iirmi,ec.'Jti. 
Immoler,  voy. Sacrifier,  iniukr.Ul. 
Jmmortef,  voj.  éternel,  petyfliKf,  (K.iK. 
Immunité,  voy.  Liberlc'.  ftaaMit,  <u.73(l. 
Impératif,  voy.  Imp^riem,  inpfrolif.U!. 
fmperfeelton,  défaut,  fouit,  d(/«hMiM',  (n. 

ridicule.  680. 
Impérieux,  otwlu.  681. 
Impérieux,  im^ératif.m. 
Impérieux,  voy.  Orgueilleux,  nqxrtt,  tK.Ilt 
Anp^n'Iie,    voy.    Incapociie,   îtmffMKt,» 

689. 
JmperfiMiit,  iniolent.  681. 
Imperlinenl,  voy. Sot,  fat,  impenainl.m- 
Impétueux,  fougueux,  téhéaeiil,tmftni,àf 

lent.  682. 
Impie,  irrd^iewe,  incrAluJe.  683. 
Impitoyable,  tôt.  Mletible,  ineraraSt,  «• 

697.         , 
iBipIoeable,  voy.  Inflexible,  iMioraUt,  de 

697. 
Impliqué,  compliqué.  L45. 
Implorer,  voy.  Prier,  eupplier,  elc.KÎ. 
Impoli,  groitier,  nulifue.  684. 
Impoli,  malpoli.  141. 
Importance  (S) ,  importanl.  33- 
Imporlnnt,  fTimporianee.  33. 
Importont,  ïoy.  Crond,  comidér^,  ùçtfli" 

640. 
Important,  toj.  Orgueilleux,  «ptrle,  *  H^ 
Imporlun,  voy.  Jnecmmode,  ficluu,  i»P»™ 

693. 
Imposer  (en) ,  voy.  Tromper,  obiwf ,  *  i** 
Impoeilicn,  loj.  Impôt,  impotilio',*'^-''^ 

684. 
Impombilif^,  »oy.  ImpinuOMe,  iafoU''- 

m. 

Impat  (..  et  pi.).  3. 

Impât,impon'[ian,  tribut,  «mtn'ïiiJù»."»'' 

xubcentton,  taxe,  taille.  684. 
Imprftotion,    voy.    JfaWiiclio»,   i^''*'"' 

ez^erolion.  757- 
ImprAu,  voy.  Inetpéré,  inaUend»,  iicfK- 
Imprimer,  voy.  Empreindre,  iwpKnfl' M 
Impropre,  malpropre-  147. 
Improucer,  d^pproucer.  145. 
Improucer,  r^iTOUcer.  144. 
Improuccr,   voy.   BIttmer,   déuppraW,  «■ 

Ml- 
Imprudent ,  voy,  Moiaeisé,  i«o«*iiIW,  (•«■  •"■ 
Impudent,  effronté,  éhonté.tiB- 
Impudicité,  voy.  Laicivelé,  Jubncirf,  *•!* 
ImpuiMonce,  impocribilil/.  191. 
Imputeiant  d  elpour.  76. 
Imputer,  Toy.  .attribuer,  impdW.  Ï73. 
Inaction,  inoclivit^,  inertie,  oin'trt^iin",»- 

ceucrement,  d^ioecHiNitron.  687. 
Inactivité,  voy.  Inoctûm,  inorti'ril^,  «>"«.* 

687, 
Inadcertance,    voy.  InaflentiM,  ««"rtw. 

megarde,  etc.  688. 
Inaptitude,  voy.  IneopaaV,  i»Mlfi'*"<^ 
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TABLE  ALPHAMTIQ11E  DBS  STlfOnnS. 


lOBl 


IwlttntiOH,    JMdMrtoNM,    mégarie,    w»éprUt. 

688. 
IneamaUon,  tneivuiitmetit.  1T4. 
pitapaeiti,  iMM^booM,  inapUtwit,  inhabileté, 

malhabHtté,nKdadnui,  gaucherie,  imfMtit. 

esa. 

Intartade,  T07.  Offtrue,  injvre,  etc.  8M. 
iMtndie,  »sibnunn«nt.  690. 
jCnecrtaiH,  douC«u>,  proIiIAiuUtçuc.  690. 
IncerUtude,  doute,  tnd^Wrmînatton,  intUnnon, 

trr^tolHlion,  ptrpUmtt.  691. 
fiKMrammnit,  to;.  ronjoiirt    etnttituuUemetti , 

etc.  99T. 
/n«Mr,  Toy.  Eaoiter,  ûwifn-,  provoqwr,  ete, 

59Ï. 
Itulinaiton,  incUnation.  218. 
JMlinalion,  tncliiMuon.  218- 
[nelitialiott  à  et  fxnir.  70. 
Ifwlinalton,  pencliatit,  p«ntt,  prepeiaio».  693. 
IneUmUion,  Toy.  Jmour,  leniJreMï,  elc.  338. 
incItnoMon,  Toy.  Foealion,  capacité,  etc.  1031, 
JricItW(flre),  toy.  Incliner,  Hrt  ineltnt.  U. 
incliner,  être  incliné.  44. 
AKomméde,  fiehtîa,  importun.  S93. 
/n£onq7rA«nnble,,  toy.  /luiUcUi^liIc,  tnwmpr^- 

A«wibl«,  inconcevable.  101. 
Inconcevable,  «oy.  JninlelIigiNe,  ûiconqn'^hen- 

eibte,  inconcecoble.  701. 
IncoMiiUrtf,  Toy.  Volooùtf,  tncwuidAV,  tmpru- 

denl,  etc.  ISS. 
fnrofutont,'  T07.  Chonfeonf,  variable,  ete.  431, 
fneanUttoMe,  roy.  ^cidenl,  eerfoin,  elc.  fi89. 
Jnconienance ,  diieomienance.  14T. 
Jncrrfiule.lToy. Impie,  irrfliffietii,  incrédule. 683. 
itteroj/able,  paradoxe.  S94- 
Incvfper,  voy.  .icetuer,  tnciilfw.  309. 
huurable,  tngiWriMoble,  Toy.  Cura,  gvérivm. 

484. 
fncvrnon,  atetiftibn.  146. 
Bteunion,  irruption,  invoeion.  694. 
ImUeitiOK,  voy.  IncCTtttude,  doute,  ete,  691. 
buUUbih,  Toy.  InelTofable,  indélébile.  Mb. 
hdemnité,   T07.    Mdomma^nnenl,    indfmnité. 

494. 


691. 

indicateur,  indicaliy.  136. 

Indicatif  «ultcateHr.  236. 

Indication,  Toy.  Indice,  indication.  ITO. 

Indice,  àidtcafton.  170. 

Indicible,  *oy.  InAiorrable,  inefftible,  etc.  695. 

IndilTiffeiwe,  Toy.  Apofhie,  indolence,  elc.  344. 

IndtfjVrenf  d  et  pour.  T6. 

indifiMce,  Toy.  Paucret^,  difette,  elc.  836. 

Indigent,  loy.  Pauvre,  gueua,  etc.  835. 
-,  InÀigtié  litre) ,  «'indigner,  44> 

Indigné,  Toy.  Oufr^,  indtgni,  821. 
.  Indigner  (f) ,  être  indigtté.  44. 
■  Indignité,  Toy.  OfTeme,  injure,  etc.  804. 
:  Indiquer,  TOj. Marquer,  indiquer,  dérigner.lSJ, 

Indiipoté,  mat  iitpoié.  147. 

Indolence,  Toy.  Jpalhie,  indolence,  indi/T^rence, 
elc.  344. 

Indolence ,  Toy.  Pomte ,   indolence ,    noncha- 
lance, etc.  827. 


Indolent,  mou.  T8S. 

Indulnlotle,  voy.  Évident,  certain,  etc.  589. 

Induire  d  st  en  erreur.  79. 

Induire,  *oy.  Conclure,  inférer,  induire.  4S4. 

Induire,  Toy.  Ineiler,  convier,  elc,  109. 

Indulgent  d  et  envert.  80. 

rnduitn'e,  voy.  iToAilef^,  art,  etc.  64E. 

Induilriel,  indurtrieuï.  163, 

Induttn'fuc,  Toy.  Capable,  habile,  elc,  418. 

IndiMirieux,  Toy.  InduffrieI,induirrietKr.  263. 

In^briHilaMe,  voy.  Conetonl,  ferme,  etc.  459. 

Ineffable,   toy.    Mnarrable,    ineffable,   indin*- 

ble,  etc.  695. 
Ineffaçable ,  indélébile.  695. 
Im^olil^,  roy,  Kffitrmce,  dieeembtance,  ete,  522. 
InAiarrable,  ineifable,  indicible,  inesprimable, 

695. 
Inepte,  voy.  Stupide,  Mb^l^,  etc.  965. 
Inertie,  voy.  Inaction,  iMicliviirf,  ete.  687. 
Inerpéré,  inattendu,  inopine',  imprAu.  696. 
Inesorable.roy./fl/Iexiiile,  inexorable,  impib^a- 

ble,  etc.  697. 
Inispriinabte,  voy.   InAiarrable,  inef^te,  etc. 

695. 
InfaiUible,  voy.  Imnuinguable,  in/billt1ije.  679. 
Infamant,  diffamant.  146. 
Infamant,  voy.  In/dme,  infamant.  239. 
Infâme,  xnfamMit.  229. 
Infamie,  voy.  Honte,  dAhonneur,  elc.  C69. 
Infatuer,  voy.  Intrfter,  infatuer,  fateiner,  etc. 

S74. 
Infécond,  voy.  Stérile,  infertile,  etc.  965. 
Infection,  voy.  Puanteur,  infection,  fétidité.  S89. 
Inférer,  voy.  Conclure,  in/ïrer,  induire.  454. 
Infertile,  voy.  StAiic,. infertile,  infécond,   etc. 

965. 
Infeetgr,  voy.  floeoger,  détiatter,  elc.  900. 
In/ld«e,pef]ïde,  (r««re,  dflovol.  697. 
InfUèlei ,  Tcy.  Cenliti ,  paient,  etc.  634. 
In/lni(l'),l'in/lnitrf.  30. 
Infinité iX),  voy.  Infinify),  l'infinité.  30. 
Ir^lrme,  voy.  Vslodif,  tnjlnne,  «aU'tudinaire,  etc. 

755. 


«97. 

In/lesilile,  voy.  Confiant,  ferme,  etc.  469. 

Influence,  autorité,  pouvoir,  empire,  oteendanf, 
crédit.  698. 

Influence  («voir,  «voir  de  V).  16. 

Infhteneer,  infhter,  286. 

Influer,  inftu^tcer.  286. 

Informe,  diff'orme.  147. 

(nfiwmer,  voy.  apprendre,  eneeigner,  etc.  355. 

Infiirmer,  voy.  iuertir,  donner  nvit,  informer. 
383. 

Informer  (0 ,  voy.  în^urfrir  (0 ,  «"informer,  668. 

Injbnune  (s.  et  pi.].  2. 

Infortune ,  voy.  Ifalheur,  infortune ,  advertité,  etc. 
758. 

Infortuné,  voy.  ITalheureu*,  mieA^le,  infor- 
tuné. 760. 

Inyt-uelueua,  voy.  S«WIe,  infertile,  etc.  9te. 

IngAiieuf  (homme),  homme  de  géiie,  33. 

Ingénteva,  voy  Çi^>abl>,  habile,  elc.  418. 

bigénu,  Toy.  Troi,  droit,  etc.  104). 
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1682  .TABUt  JU.»*nlTi(10l  MS  STMinUS 

Ingrat  à  el  «wr»,  80. 

Ingrat,  7ej.SléTiie,inf«rtae,  etc.  9S&. 

InguérUtable,  incurable,  lOf.  Curi,   giàériim 


InhàbileU,   TOf. 

689. 

Inhabité,  âéirrt,  tohlaiTt,  Miuag*.  C99. 
InMrtnre,  eohértnci,  odUrane*.  lU. 
InhibiHon,  toj.  ftahilntiim,  inUMlJMl^  lâ2- 
InhumtatiU,  ¥Qf .  <(vt>«rir,  emmàlé,  oto.  IDS. 
JnfiuiMr,  «nleiT«r.  (S«hMH«r,  dAenwi-).  leo. 
Inimitié,  lOf.  iltiin*,  onfipilJiiï ,  eto.  651< 
Ininl«Iiigible ,   incomp)yheMi'bI«  ,    xnMmavtAU. 

701. 
iH^SMlton.TaT.CffnaMiidntMU,  ordr« ,  atc  UÔ. 
Ii^vn  (Mn,  [ûr*  mm).  1T. 
Jnjure,  Toy.  Offtme,  injare,  affront,  etc.  80k 
Injure,  Yoy.  Tort,  injora,  grtif.  906. 
Jn|ur«(,  iiiraclivu,  nMùn,  paattiu.  7QB. 
Injnttt  (dire  iet),  injurier.  H. 
Injuriei,  injurieim.  36X 
Injurier,  dire  dtt  injarei.  53. 
Injurieua,  ù^urtal'.  2B3. 
Injuele  à  el  mcm.  80> 
fnJùAU,  tUtnU).  141. 
Innoeml,  Toy.  Frai,  drati,  «te.  UMl. 
iRnmarion,   Toy.   CttOÊigemÊKt,   vatiatilm,  etc. 

431. 
Inaeulafcur,  tnomlùu.  158. 
Jnoculùl<,  ùuuuialrar.  358> 
Inopiné,  ïoy.  Ineipéré,  inattendu,  elo.  096. 
inquiet,  îaqtûiU.  34. 
/nqtii^l^,  tnçutci.  3§. 
/nçHi^Mr,  toumwiMr,  wscr,  Mulsittr,  pcra^ou- 

«r.  703. 
/n^iVlud«,  vDf.  Crain(«,  EipprAouton,  etc.  U9. 
Inquiétttie,  wttj.  Mai,  peine,  elc  752. 
Inteription,  toj.  JfcrtleaiL,  ifiicrïjplù»,  ^ign^ 

phe.  SU. 
/ntnutf,  Tor-  Srupide,  hébété,  elc  Sffi. 
/nwMibiUM,  TOJ.  Apalltie,  indolenet,  etc.  3M. 
Jnndi«tuc,  Toy.  Faits,  /ioUoawua,  fU:..S04. 
Intigne,  signàU.  36. 
JnfinualiMi,  toj.  iMpimfiiMr  ÎMiiuuliOK,  ]Mr- 

maxion,  etc.  703. 
Iminuer,  tmpirer,  etc.  Toy.  rnipimlfon,  imi- 

nu<ilû>p>,etc.  703. 
Imipide,  voy.  Fade,  iiuipide.  C02. 
/luoleni,  voy.  Imperlineal,  tniolenl.  S83. 
Inioienl,  voy.  Orgueilleux,  tuperbe,  eta  813. 
/>upiro(ïon ,   iMtniMid'Dn ,    penuaùon ,   ituti^o- 
lion,  euggeetion.  [Inepirer,  iatinuer,  persuader , 
imiiguer,  luggérer).  703. 
IntpirerrieuiKveT,  eta.,  toj.  Lupiratio» ,  ûmmim- 

tion,  etc.  703. 
liutant,  ttntni'rwnt.  70t. 
Inetani,  preuont.  704. 
Imtant,  Toy.  Moment,  initaU.  783> 
ImligoiÙM,  TOy.  bitfiratùM,  tMiMMlÛM,  etc., 

703. 
Initiguer,  ttupirer,  ùinau«i-,  aie.  ,t^.  ihq^'iu- 

tion,  iiutniuUton,  elc.  703. 
IniiinU  (por),  inKincCivemenL  93. 
/ntlififltvencivt,  par  tiuttncl.  93. 
Intiiluer    toj.  ÊuAUr,  intUtattr  fonier,  ett. 
584. 


ïmtnutif,  iiutTHiRoW.  131, 
'-- ^ --((i^iTûj.ihidMr, 


rruIruùoNt,  àu<«Ktif.  Ul. 

fulnril,  Aldirj,  eIaif«a)|M,à«d^,  Imh 

d«  jT^i*.  lûk. 
hMr*M»»i,oiÊtiklfk. 
Intuf^ance,  Toy.  JM»f«wU, i ■«!>■■, «y^ 

MmI»,  ito.M9. 
/luuJW,  Toy.  OffeB«,i"iijiin,ele.i(». 
iamUir,  iNMfler  d.  U. 
/luurTsction,   r^bfllùm,  rtelb,  roJti— i, 

Aneul«,  AnotùM,  i<i1)Nm,  idii'MW* 

bUt.  706. 
Intégrité,  Toy.  Tfliu ,  proMf ,  tt.  m 


iiHouion  (avoir,  avoir  P).  13. 

1038. 
Intordi»,  TOJ.  Swjirtt,  àemdr 
tnUreiié,  toj.  .Amm,  «IImW, 
Intéreuer  (t*)  d  etpotw.  18. 

Inlirimtr ,  iadaaf.  108. 
Intérieur,  voy.  /n(«mt,.wUM> 
fnl^rintr,  vaj.  Jniùw ,  nMnn 
iuMnav,  wj.  i)Mrnui|PM,  â 

380. 
fnfenw,  intérieur.  379.. 
/nlrmc,  Toy  f 
Interyriter  mal,  toj.  Ï 

moi.  106. 


Interrogatif,  interroganl.  Î31. 
rnr«m)f*r,  toj.  Btmmder,  fM 

ff«r.5i06. 
rnfeiliru,  voy.  Yitcèree,  entraOSt 
Intime,  intérieur,  273. 
Intolériatee,  voy.  JnloIAwtfiMi, 
/ntolA-anlintc,  teuMrmue.  Ul 
fnfr^idtl^,  Toy.  Conar,  ««rBî».*-* 
fnfnfu» ,  TO  j.  JUtows ,  wnlÛMiM,  M  S 
fnfrHUMt ,  TOJ.  Meitée* ,  pnUrui,  lU  Dt 
Intrimiqiie,  intérieur,  vMne.HH 
lulroduèra,  prodmr».  lOt 

/nconon,  voy.  /hcumùm,  Énfti"»*]  *•*" 

694. 
JnvecfHiM,  Toy.  Injtm,  ùwwliwr, i**-* 

70Î. 
fnwnlowK,  voy.  I.t»ta,#o»iJif«r,ftt13t 
/noeiUer,   voy.   IVounf,    MMnir,  •■* 

1013. 
Invention ,  voy.  Découverte ,  j»«»li»".  • 
[noiier ,  Mnvwr,  îRiUîr*,  ■)M*'>  ^ 
IndWr,  porter ,  eKiler.  70Î. 
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iOS» 


Jnetlrri dîner,  vof,  Prûr  dd!iiïr,tnot<er&  di- 
nar, jirier  it  dîner.  8T8. 
IweqiieT,nj.  fricr,  tupplier,  etc.  877. 
Iwim,  ioniîW.  Î57. 


In,  loy.  CoMre,  emportement,  eto.  443. 
Ironie,  10J.  Plaiionltrit,  facétie,  etc.  853. 
Irraùomabk,  lUraâfmnabtt.  145. 
frriligitta,  Toy.  In^,  ■VrAtjtetue,  inerAture. 


jMliXio*,  tiolamtnt.  174. 
hnlmtnt,  iiololùm.  171. 
Ime,  10J.  Suceèt,  réuuCU, 
Itoiù  (dO ,  italien.  S2. 
/lajtM,  ifJraJû.  Sjl:  . 
/(altm,ititli7iie.  SST. 
IiiOique,  italien,  ^t. 
Ivre  {nndrt) ,  mAmr,  48. 
Im,  hM.  710. 


AhXrr,  vjf.  fttMRêr,  Jonr,  etc.  388. 

Jodtf,  TOf.  Jflcicnft«nMM,  oulre/'aù,  jodit:  341. 

Jotllir,  ro'ailliV.  10T. 

JMntrie,  T07.  tfmntotton,  jabnàtie.  561. 

/llloiuû,  yOf.  Fnci'e,  jolôune.  fi77. 

Jamait  (il) ,  pour  jomaii.  T8. 

Jargon,  Toy.  langtM,  lonpagt,  etc.  lii. 

Jastr,  Toy.  BoMtrer,  j'oier,  bocareUr,  ets.  388. 

Aonneffffi,  /eomiefte.  131. 

Jeannette,  Jtamiêlon.  321. 

Jérémiade,  Toy.  GAntnenwnl,  plainte,  etc.  631. 

Jeter  à  et  por  terre.  7Î. 

7«u,  Toy.  PlainV,  jnt,  omufmwnf,  ete.  857. 

Joie,  gaieté.  710. 

JoT>,  Toy.  Plaiiir,  agrément,  elo.  856. 

Joigitaat,  Toy.  Proche,  protAaf»,  eto.  8ïl. 

Joindre  à  et  aoec.  74. 

Toindre,  aborder,  accoiter.  7tl. 

ftnrxdre,  Toy.  .l«e»nW*r,  joindre,  wiir,  36B. 

Toint ,  joinlMre.  177. 

roinfur«,  Toy.  Joint,  jointure.  177. 

'0l<,  mipnon,  gentiT,  j^ractous.  111. 

'oli,  Toy.  £eau,  joli.  398. 

onclton,  union.  711. 

oiter  (te)  d  et  de.  61 . 

oufflu ,  maffU  ou  nui//Iu.  TI  j: 

outuance,  voy.  Plaiiir,  o^rAnvit,  etc.  856. 

aur,  journée.  197. 

■ntrnalier,  Toy.  Diurne,  quotidien,  jownalier. 


vial,  T07.  Cai,  enjovt,  etc.  618. 

'^au,  hijon.  715. 

diciettx  (homme),  hotome  dejugenuM.  35. 

genhoit,  -vay.  Ditttmtmetitjjvgement.hTl. 

gementf    toj.  entendement,  intelligence,  e1 

>68. 

gvmetU  (hoomie  de),  homiBe  judûiewt.  là. 


Jugerd,  par,  nr.  71. 

Juger,  d/cider,  prononcer.  713. 

Jvgfmal,  mol  juger.  IQS. 

Jupa, jupon.  B. 

Jupon,  Toy.  Jupe,  jvgon.  9. 

Jurement,  voy.  Ser»Mnl,  jurem«B(,  juroa.942- 

Juriieonntlfe,  voy.  LégiHe,  juriteoimlUr  ju- 
riste. 7M. 

Jun'ite,  Toy.  t^gifte,  juriKOtuiifte,  juriite^ 
7Î6. 

Juron,  voy.  Serment,  jtirMim(,juro».  9U. 

Jufte,  jiKtement.  290. 

Jutte  (le),  la  justice.  29. 

Jujfe,  Toy.  Frai,  v^riioUe,  etc.  lOU). 

/ufKment,  voy.  Juete,  juefaMMt.  290. 

Jueteite,  préciiion,  esMtilude.  714. 

•Jvttite,  équité,  droiture.  714. 

Jutliie ,  ïoy.  ilroit ,  juili«.  537. 

Juttice(la),  Toy.  Juite  (le),  la  juilice.  29. 

Jiutiftant,  Toy.  Juttiftealtf,  jiutilUuU.  231. 

JtMli/teafi^,  jufli/lonl.  231. 

Jiui^^catwm, TOy.  Apoiogii,.défiatt,  jMMifiiMk». 


U,»oy.i«f,M.e73. 

tobeur,  roy.  TromiJ,  labeur.  IQOT. 

Labour ,  labourage.  183. 

iahovrage,  voy.  labour,  laboura^.  133. 

Lab\frwaie,  dédale.  716. 

Lacet,  Toy.  £aci,  lacet.  21t. 

Lâche,  poltron,  jnuiUonùM,  coHord.  717. 

Ldctte  (en) ,  ld<:hement.  99. 

UcAement ,  en  Idclie.  99. 

tdfher,  nldcher.  114. 

toeonique ,  Toy.  Court,  href,  etc.  477, 

Laa,  lacet.  219. 

Laa,  Toy.  .ippdfrAmorïe,  etc.  353. 

ladre,  vay.  isare,  allocM,  etc.  383. 

tadre,  ïoy.  Lépreux,  ladre.  7îT. 

laid,  di/forme,  hideux , a/freua ^  tUTTibU.  lUL 

Laid  [devenir),  enhtidâ-.  49. 

Lainage,  T07.  latnerie,  lainage. 30G- 

laine,  toifon.  719. 
,  ^inerie ,  lainage.  !05t 

Laitier,  délaiuer.  122. 

Lait,  laitage.  181. 

Lairape,  lait.  181. 

lameniable,  Toy.  PiloyoSb,  di^Iorabla,  lamea- 
filile.  85SL 

lamentation,  Toy.   C^mieMment,  plainte,  etc. 
631. 

lance ,  tancelCe.  320. 

Lancer,  darder.  7Î0. 

tancer  (le),  l'élancer.  Iî8. 

lancette,  lance.  230. 

lande*,  friehei.  730. 

langage,  Toy.  langue,  Eangof  e,  ûSome,  «lo.  TSl. 

langoureu*ement,  lonyiiinammenl.  239. 

tangoumsc,  langiiûMiK.  238. 

tangue,  langage,  idiome,  dialetl»,  patoU,  Jar- 
gon, baragouin,  argot.  721. 

langueur,  voy.  JbattemenI,  occoUemenJ,  etc.  291. 

longvir,  iire  loNjiuwarK.  43. 
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Laitg%iiia»mtnt,  langovretuemaU.  139. 

lattguùtmt  {être) ,  laniTUtr.  43. 

lonpufwam,  Toy.  Langourtia,  languinanl.  238. 

laquait,  Toy.  Serviteur,  domettiqvt,  etc.  945. 

lardon,  Toy.  PtatnuUmï,  fae^tit,  «te.  863. 

lani,  T07.  Pénale»,  iaret.  83S. 

lorgnn*)!!,  roj.  ^saucmp,  forf,  etc.  399. 

Larga$e,  T07.  libéralité,  largeiK.  719. 

lorniM,  fiteun.  T13. 

larron,  Toy.  Tol*ur,  brigand,  etc.  1037. 

Lot,  fatifut,  tutraué,  œédé,  rtndii,  r*eru.  114. 

lasctTeU,  lutiricilé,  imimdieité,liueurt,paHtar- 

au.  TU. 
taitiatif,  loMonpnir.  138. 
lavagi,  iat>«mcnl.  184- 
latwniMl ,  elyilfrs,  r«mMï.  TU. 
£aMm#nl,  laeogt.  184. 
Le,  Utttt.  TU. 

Ufol,  T07.  TertAit  ,-MQitt ,  etc.  144- 
I>0«r(r((Klr«),aII^ffn-.  48,  49. 
Léger,  Toy.  Changeant,  cartn&fc,  etc.  431. 
Ugère{àla),  Toy.  UgfrmMl,  dlal^hv.  94. 
£^«rfin«nt,  à  la  légère.  94. 
LégiitaUvT,  légiitatif.  135. 
LégUiatif,  I^gûlalcur.  !3S. 
I^jifle,  jurûcoiuittM,  jurûte.  716- 
Ugifiinï,  Toy.  Pcrmt*,  liàtt,  etc.  844. 
Uprtux,  ladre.  717. 
téwine,  lètinerie.  303. 
l/rin«ri« ,  TOy .  £/itn« ,  Utinerie.  103. 
I«(r«,  ^iTf.  737. 

£«l(r«  {à  la),  TOy.  IiKA-alnnenf,  d  la  Itttn-  89 
lettre  (homme) ,  homme  de  leiirei.  34. 
£<llrM  (homme  de),  Toy,J>Kr(f(homme),  honifflfr 

de  teUret.  34. 
£eurr«,  Toy.  Appdt,  amorce,  etc.  351. 
leurrer,  Toy.  Tromper ,  o6wer,  etc.  1008. 
lenanJ,  loy.  Orient,  (étant,  ejt.  81B. 
leuer,  flerer,  louJeier,  eniefer,  reierer,  havf- 

ter,  ezhaïuier,  rfhauHer.  718. 
lever  lei  maù»  ou  lei  jeui  au  ciel ,  vert  le  ciel. 

SI. 
LiaiMM,  Toy.  £ien,  Eiatitm.  HT. 
liaùon,  loy.  Bapport,  analogie,  «le.  69T. 
libA^Iimie,  libéràlUé.  106. 
LiMraliU,  iargtae.  719. 
IibA-atil^,  libA-altnne.  306. 
liberté,   franehiee,   ivimvtnté,   exemption,  iii- 

penM.  730. 
libertin,  vagabond,  bondil.  731. 
£Are,  tnd^wndanl.  731. 
Iteencier  (le),  Toy.  Smoneiper  {^,  t»  It'fenci'er. 

554. 
Licite,  toy.  Permit,  licite,  lortible,  «Ic.  844. 
Iten,  tiaieon.  117. 
lient,  chaliMi,  (er*.  731. 
Uer  d  et  avec.  7S. 
lier,  attacher.  733. 
£im,  endroit,  pla«e.  734. 
ligament,  lioalure,  179. 
I^alure,  loy.  It'gamnt,  lifafHre.  179. 
lignage,  Toy.  Lignée,  lignage.  300. 
ligne  (pCclier  d  li) ,  ptcher  avec  une  li^e.  71. 
Lignée,  lignage.  100. 
Lignée,  Toy.  Aoee,  eang,  etc.  896. 
Ligue,  Toy.  Jjlionee,  con/'iAVratton,  etc.  338. 


ZiRiBce,  limofon.  9. 

Limofo»,  foy.  limace,  liwofon.  S. 

It'mer,  loy.  aeroir,rïtoti£h«r,  etc.  91fi. 

limitée,  Toy.  Termei,  Itmilei,  bomet.  990. 

limon ,  bourbe ,  botte ,  fange ,  erotte.  734- 

liquide,  /luide.  736. 

Liiiirt,  voy.  Barre,  bonde,  lûiêre.  393. 

Liete,  catalogue ,  rOle,  nomenclature,  irnombn- 

ment,étal,mévuiire,inveiaaire,réperUnrt'iX 
Lit  {te  meltre  ou) ,  l'aJiler.  53. 
Ull^roJeinMl,  d  la  lettre.  89. 
littA-alure,  voy.  Sofoir,  icience,  etc.  937. 
Livide,  Toy.  Pdie,  blo/iinl,  (4c.  834. 
titrer,  dAivrer.  lîî. 
Locomoteur,  locomotif.  336. 
Locofnotif,  locomoteur.  336. 
Logement,  toy.  Logii,  legemenl.  191. 
£oger,  roy.  demeurer,  loger,  gller.  S09. 
logique,  dialectique.  73B. 
Logit,  logement.  191- 
logie,  Toy.  Cabaret,  taverne,  etc. 4111. 
Logii,  Toy.  Koiion,  logii,  hobttnfMK,  otc.  ^^S. 
Loi,  décret.  739. 

£oinbIe,  TOy.  PerMÛ,  Iteile,  etc.  844. 
Loieir,  toj.  Inaction,  inactivité,  ete.  GBT> 
Long  (awJjToy.  longtempt,  longiiemefU,  mi  Imj. 

739. 
bmgtempt,  longumcnt,  aulofig.739. 
Loi^uenuM,   Toy.  Lon0empt,   Umçuewum,  au 

Jong.  739. 
bn^ner,  wj.  Toir,  regarder,  etc.  1034. 
Lort  (pour) ,  alort.  78. 
LortftMrTOy.  Quand,  Eorique,  eomm*.  894. 
Louange,  Toy.  ^toge,  louoîige,  appUndittewt^n. 

551. 
Louangu  (donner  du) ,  louer.  Ei3. 
louangeur,  laudofi^.  133. 
louangeur,  foy.  loueur,  louongeor.  39. 
Louche,  Toy.  ambigu,  ^uivofwe,  loaek.etc. 

335. 
Louer,  afTenner.  743. 
louer,  donner  det  loùanget.  53. 
£ou«r,  vanter,  erfWbrer,  préconiier,  prôner,  prt. 

cher,  exalter,  releter,  rehauMer.  740. 
loueur,  louangeur.  39. 
lourd,  (oHTdaud.  181. 
lourd,  Toy.  Peiant,  lourd,  (mom/).  846. 
lourdaud,  Toy.  lourd,  lourdaud.  381. 
lour^ud,  Toy.  Slupide,  Mb^l^,  etc.  965. 
lourderie,  Toy.  lourdiie,  (ourderie.  110. 
lourdiw,  lourderie.  110. 
loyal,  Toy.  rrat,  droit,  etc.  1041. 
Xubrieit^,  Toy.  iMctoeW,  lubricité,  impudicif^ 

etc.  735. 


LHire,  reluire.  107. 

£iM«i^,  lueur,  clarté,  éclat,  eptendeur.  741. 

tuMMique,  Toy.  Ririeus,  moniOfu*,  lunotiipif. 

634. 
luetre,  brillant,  ftlol.  743. 
Lutte,  vof .  Coniettation,  différend,  etc.  481. 
tuze,   fatia,  magniflcenee ,  tomptuoeité,  «pie*. 

deur,  poiiqM.  743. 
Xunre,  voy.  loentet^,  lubrieit^,  etc.  715. 
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MQiiértr,morUfitr,tuiter.1iS. 

jroch'wttou,  Toy.  Mtnitt,  pratique*,  «le.  T73. 

MadâKer,  joj.  Oardir,  tramer^  fto.  830. 

KaAimtU,  m^comcim.  358. 

Màchoin,  10J.  Slupiilt,  hébété,  etc.  965. 

Xo/V  oa  ma/lu,  voj.  Jouffbt,  mtaflé  ou  rmjIh. 

Tlî. 
Vaf>«,  cAornu,  enc^ntoment ,  conjuration ,  tort , 
wrMUme,  loniUge,  nalifiet,  au^yrteUanent , 
faKàuUvM.  7W. 
Matuanimiti,  voy.  Crondmr  d'4ai(,  a^^^fOtit^, 

Mafwuimi'l^.  U3. 
Vdffm^cm»,  voY.lMte,f<ut»,  «ta.  743. 
Magnifique  apparUment ,   opparteMÊnl  magHifi- 

<IM.  100,  103. 
Maisnltt,  yaj.  Maîgrtt,  maigreltt.  380 
Moigrel,  maignitt.  380. 
Mùigrir,  amaigrir.  133. 
JToM,  m;.  Éeriturt,  vain.  Wt. 
Main  (Uiiur  de  U) ,  ow;  la  nain.  81. 
roùu  (donner  Ici),  Toy.ifiprouen-,  goAter,  «te. 


360. 

JfOMtnur,  MKlmir.  7ÏT' 
m'iKiai,  *oy.  Air,  mine,  eU.  333. 
jroiMn,  tMfeiHt,   M(«I,   potaii,  maÛMiuttt, 

ckowitMn,  caban*,  huit*,   ealwl»,  baraque, 

Hcoqw.  748. 
■oûon,  logii,  haJritatitm,  dmwwre,  domicile, 

râidence,  lijour.  74B. 
VotMn,  Tof.  fioct,  umg,  etc.  896. 


D.  748. 
MajeeU.iigniU.lhl. 

Mal,  peine,  tlouUur,touffTiUKe,  amertume,  tour- 
ment, afpiction,  dAoI^ion,  trûlMn,  m^n- 
cotte,  chagrin,  ennitt,  aiaiatee,  ùifuUlMde, 
d^laûir,  mécontentement.  753. 

JTafauIe,  nutlodif.  23B. 

Maiadif,  infirme,  vaUiudinaire,  eocochirme, 755. 

Maladif,  to j .  Ifolode ,  maladif.  339. 

JToJoctrtfM,  Tof.  Incopocti^,  iiuuffitance,  etc. 
0S9. 

X^olowe,  nàaiie.  143. 

Malaie»,  Toy.  Vol,  p«tn«,  etc.  763. 

Mataciei,  intontidM,  imprudent,  itoitrdi,  éta- 
pori,  évenU,  iixrteU.  755. 

MaUoMmt,  «^contmi.  143. 

ir«{  ditpoti,  Toy.  Inditpott,  mot  dwpw^.  14T. 

Vol  terire,  écrire  mol.  106. 

VaUdietion,  tmprftnlion,  exitratUm.  757. 

roï^ce,  Toy.  Mollit,  charnu,  etc.  746. 

Volenfonlre,  Toy.  Volhcur,  infortune,  etc.  758- 

iroienleiidu,  Toy.Erreur  ,^^nnen(,  etc.uxiu. 

Wat  faire,  faite  mal.  106. 

falfaitant,  voy.  ITauvaû,  doofo'vo'i  etc.  T6B- 

fat  fait,  TOy.  Contre/oil,  «toi /«>('.  161. 

Fol  famé,  diffamé.  143. 

Toi  grcmma,  ditgraeieux.  143. 

Taigré,  voy.  yonobilool,  contre,  etc.  796. 

^athabileté,  Toy.  JncojNUtW,  innif^nn,  etc. 
089. 

ratArar  (s.  et  pl.J.  1. 


Kalhew,  tnforiitHe,  odMntttf,  dûgrdce,  miMre, 
d^CretM,  oceidenf,  retwt,  4t}t*e,  Iraceree, ca- 
lamité, eata(troph«,  d^Hutre,  nUtatwMNre, 
maleKconlre,  d^conveniw.  758. 

Jfolheumwe  affaire,  affaire  maihewnmt.  100, 
103. 

MaXheuTttix ,  mitérMt ,  infortuné.  760. 

jroIhonnAe,  déihonnile.  141. 

Mi^lwtmeie  homme ,  homme  maOtoiuUU.  104. 

Malice,  Toy.  Xéctumctté,  «uilignilé,  «Mlice.  T70, 

Malicieux,  voy.  Mauiaii,  mAhon) ,  etc.  769. 

Volignit^,  TOy.  IKchanceltf,  moti^it^,  maiieei 

770. 
Volin,  TOy.  Mouvait,  méctwà,  etc.  769. 
Malintentumnéi  f  méconttnlt.  761. 
Vol  interpr^ler ,  iMterpriter  mal.  106. 
Mal  interpréter,  métiaterpriter.  144. 
Mal  juger ,  juger  mal.  106. 
Jfalmen«r,  «ener  mal.  106. 
Ifol  ordonné,  dteorionné.  143. 
Mai  parler,  parler  mai.  105. 
Mat  penser,  penier  mal.  106. 
Vol  pl<ic<r,  dt^loof.  143. 
Val  ptaitani,  déplaitant.  141. 
Mal  poli,  Toy.  Impoli,  malpoli.  147. 
JTai  prendre,  pr*Mlr«  mal.  106. 
Jtol  proportionna,  diipropotlÛMin^.  143. 
Malpropre,  Toy.  Impropre,  moJpropre.  147. 


«al 


1.106. 


ifol  régU,  dérigU.  143. 

Maliéant,  meu^nnl.  144. 

■omtter,  Toy.  Publieaûi,  /tnoncier,  ete.  189. 

Jfottroiler,  iroiter  mal.  106. 

JTaJveitlanee ,  Toy.  fiaine,  oniîpatAia,  etc.  663. 

Ifoi vendu,  mA:endu.  144. 

Jton^ee,  voy.  Menéte,  pratii{uei,  etc.  7T3. 

Vonio^we,  TOy.  Furieux,  moMOfue,  lunatique. 

634. 
Manie ,  lie.  761. 

Manie,  roy.  Mitre,  égiHvme^,  etc.  503. 
Vaniemenl,  to;.  Coucernement,  odmtniilralion, 

etc.  639. 
Vwtier,  roy.  Tïmcher,  manier,  idier,  etc.  997. 
Manière,  fafim.  763. 
jronifret,  fofont,  air.  701. 
Manifette,  Toy,  Clair,  ^ci(lenl,etc- 419. 
lfaniy«i(er,  Toy.  Déclarer,  annoncer,  etc.  490. 
Jfaniganee,  Toy.  Itni^ei,pral>guef,  etc.  773. 
KoMruvre,  monoutrier.  333. 
jranoeuvre  ou  manouvrier,  ouvrier,  travailleur. 

S33. 
■onontvree,  TOy.  Menéei,  pratiquée,  el6.  773. 
JTonoufirier ,  voy.  Maitauvn,  matumvrier.  313. 
JTan^jue ,  défaut,  privation.  (Vanquemenf,  faate). 

763. 
Jfanfue ,  manquement.  166. 
ITonçuement,  voy.  JTanque,  défaut,  ete.  761. 
jranqufflienf ,  voy.  Ifonfue,  mtmquemenl.  166. 
jranquer  d  e1  de.  63. 

Manquer  une  «ffaire ,  manquer  i  utis  sRaire.  5T.     > 
Vaniu^lude,  loy.  ilont^iÛni^it^,  etc.  410. 
jranueI,TDy. 'l&r4^,fommaire,etc.  300. 
jranufaelure,  voy.  Fabrique ,  monu/iiclure.  600. 
iTanulenliott,  *oy.  Gomemement,  adminittralion, 

etc.  639. 
Matait,  maricagt.  181. 
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Manht,  dAMivht.  124. 

Mar^K ,  Mmarclte ,  othHV.  765. 

Marthe ,  marcher,  tl. 

K*nike,  yaj.  Dtgri,  «MMwha.  tM. 

Karehé,  vof.  Concmticin,  acetyrd,  etc.  4T0. 

jrarchcT,  Toy.  Marthe,  mardw.  71. 

Marécagt,  voj.  JTarait.nMirrfMsï.  Ifll. 

JTari,  ^omc;  ^«n«M,  épmue,  TM. 

*»nii,  moriiiiM.  ITS. 

Maritime,  woy.  Marm,  nMn'HiM.  378- 

Mmnptant  (homme) ,  bomme  de  maripu.  S9. 

Ifarque  (bomme  de) ,  bomme  marquant.  33. 

Xarfucr,  indiquer,  iiaigti^.  TVl. 

Marri,  to;.  FàcM,  repentmU,  «lam.  MD. 

Jfariial,  toj.  IKIitotre,  ^«nSer,  ele.  7TB. 

JTtuqu^r,  Toy.  IWffwiw,  mo»7ww,  tramittr.  '499. 

Matiatn,  voy.  Conwg*,  boucherie,  oie,  MB. 

Mauif,  Toy.  Peiant,  [aw-d,  (mouyp.'Stlt. 

JTater,  TOy.  lf(ice'm',morti5sr,  mour.  T4£. 

Matière,  fvjet,  chapitre,  artùil«,painl.  7GT. 

Vah'n.tiMIJn^e.  IST. 

Mâtiné ,  matineuz.  24S. 

Matinal,  voy.  JtlUtnttr,  moMmI,  jnatfimn.  !IST. 

Matinée,  nutti».  197. 

JllUtnnu,  Yoy.  JfaMriaJ,  mMnetKt.na. 

Matintta,  nj.  Katktitr,  tnaUiufi,  maHiKiix. 

267. 
Matinier ,  matinai ,  ntth'nnn.  W7. 
Matoiterie ,  voy.  IfabileU',  ar< ,  etc.  MS- 
ITotuTolion,  TOy.  MaturiÛ,  moturotton.  196. 
¥a(Hn'W,  «iXoniffon.  IBO. 
ITauvatf ,  dang«reiu,  in*i*AI«,  pcnuetnu,  mol- 

faimÊa.  768. 


Ifl4. 

KoxinM,  Toy.  Jpophthe^inf,  aphon«m«,  eto.  HG. 
JT^cantcim ,  Toy.  JTachintfle ,  TPi^caw'cte».  151. 
Méchanceté,  maMgwiU,  ynùliee.  7<T0. 
MMumt ,  ^y.  VnwKrik ,  Wehont ,  oWkJ.  71Q. 
jrfcha«<,   voy.   Mauvaii,   mâchant,    ntàlitieux, 

eta.  769. 
JT^chiml  homme ,  homme  m^chwM-  UK. 
V&ftanfï  (fpigromfM ,  épigraittme  mUhattle.  104. 
Wchonb  Mn,  wri  inMunilf.  HH- 
V^CMtftle ,  Toy.  Bmnr,  ^arrmont ,  eto.  Limi. 
Mécontent,  rey.  Holamlml,  mftMitn»,  14S. 
jr^con(«nt«mml,  voy.  Mat,  7>e»i«,  «te.  153. 
MéemUMt,  taj.  làHiiMnMoiMA,  mAmu«nti.  761 . 
MédeeiHt  (s.  et  pi.].  2. 
Médititîim,-vaf.  BHtrrtniu f^mUiation.VrT. 
Médieamtitt ,  foy.  JtonMe ,  tnMicamml.  S 16. 


I,  voy.  AlUntion,  application,  etc.  TTO. 
Méditer,  préméditer.  15». 
Méfianee,  égftanee.  140. 
MéfUmt,  Toy.  Onbnqrewe,m«)laM,  nupemmeiix. 

806. 
Mégarie,  foy.  nuReMùn,  AuKfMrtanM,  etc.  668. 
JKIaneoIie,  voy.  Xol ,  frnnc ,  etc.  TBl. 
JMoiuoWquc ,  afndx'lcrire.  770. 
KAnMolîqiM,  Toy.  Sombre,  morne,  etc. ^6. 
JMmiser,  Toy,  Wlw,ii«fl«tffer(nin<KrB»er).  3M. 
Mêler  i  et  acec.  T4. 
Mêler ,  mélanger  (mutiont)»^.  366. 


ITAnM're,    nwcenir,   rémàtituue,  immu 

7T1. 
JTAnoire,  «oy.  Utfe,  cololefiw.dc.TlI. 


JTiAiaTenteM,  otreoupeefîm.  772. 
Méruigement,  roy.  JTAiage,  «^gnml. IE1. 


JfendioiU,  voy.  Poutre,  jvnii, etc. ÏB. 
JfmdN,  jmiHfHir,   macknxritni,  noMan* 

man^ei ,    «ntriguei ,    brigaa,  Mijpffi 

mvemae.  778. 
JTmer mol , Toy.  KihieMer,*KMrMl.HC 
ITener,  voy.  Guider ,  eond*ire,Matr.Wi. 
Mentongt ,  -menlerie.  77S. 
Jtnuonjfe  (dire  un) ,  faire  mi  amioift.  71^ 
Jfennmge  [faire  un) ,  dire  m>  waMff .  TTi. 
jrenmnpe  (le),  le  mentir.  9). 
JTenionjfer,  voy.  Pa«x ,  yaRotîm ,  (tc.M. 
VeMon^  (dire  de«) ,  weiUw-,  SI. 
Venlerû ,  voy.  Metuonçe ,  mentent.  TU- 
ITenleur,  hAbleur,  pMfaram,  jow»,  uipw 

T76. 
Venteur,  voy.  Poux,  /alladnii,  etc.  ESk 
jrettJir ,  dire  dei  meneonget.  U. 
ïentir{le),I 


*ifprif(3.  elpl.).  1. 
Jrc^rijaMe,  eoHtempHkle.  VA. 
Méprist ,  quqwoçuo.  776. 
Mépriit,  Toy.  Streur,  ^porapot,  «B-inm- 
Jf^priw ,  wy .  bu>n«iKKMi ,  tmdMrtBM! ,  ne.  M 
Mfprixer ,  déprietr.  139. 
Wenvnotre ,  roy.  FiNnI ,  mefoeiwf*.  mW- 
jr«rvi,Toy.  ■n^iconde,  Merci. Tif. 
Méraimal .  du  mtdi.  33. 
Minu  (s.  et  pi.),  S. 
Jfifriter,  «re  diffue.  776, 
IVenHUt , Toy.  Prtxli^,  Mtnide,  «unnk'*'' 
H^faiie, voy.  Malmite,  w^aitt-W. 
nrdMllur,  dAvHwr.  tSS.  ' 

H^iavcnture,  toj.  jralfeeur,  ta/ïrtiM.W.IS- 
iKiejlimer ,  .d^ilimer.  140. 
Hf^nnlerpr^ler ,  mal  mlirprAa-.  IH- 
Ifeeguin ,  roy.  iieare ,  oUdcU,  etc.  IR- 
Vtstéant,  Toy.  foMort,  nett&Ri.lU' 
Ifeiure,  roy.  Kelenue,  moiUralJM, ek-ffl- 
H('tUKr,rinwer.  141. 
Hiffal  (de) ,  m/lolli^we.  SI. 
Hr^loKifw ,  de  mtflal.  3S.  _^ 

MétamorphoKT ,  toj,  nwuforwr,  ■*«■?•■ 

wf.  {086. 
Pfttw ,  wy .  ift ,  »«»iw ,  jrapBW"  I  !**■  * 
IfeKre,  pteeer,  poeer.  77T. 
Mmt)\tt ,  moMKn-.  fS. 
Méveruhi ,  yoj.  ffaleendu,  «tfcMih.  Ht- 
Miemae,y<rf.  Menéu ,priairÊet,itt-'n^ 
Vidi{du),  Toy.  MérMorKi,  HtM-V. 
Mieux,  TOy.  .n»,  mihct.MO. 


fcTII- 
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IBM,  TOy.  petit,  Bwnu,  Btc.  BiT. 

ine,  TOf.  Àir,  mnM.pAftûMMife,  «lo.  S3S. 

inuMrs,  Toy.  Bmfioi,  «ôiùlfr*,  charge,  rtc. 


iniifi«,T07.£a0al«U«,  M 


!,  penlillWM,«tc. 


iracls,  TO}'.  Pradiga ,  mimcU ,  meTreille.  88!. 
ira«uI«u«nt«iU,  par  intracla.  93. 
irer,  Toy.  TtÊtr,  mtrar.  10S8. 
isan^Tope ,  mii anthropifw.  151 . 
itaathrr^t,  mitamtbripmu.  SQ9- 
ûnnAropt^M,  mitanlkntfm.KÏ. 


g.3W. 


irfrobfe,  yoy,  IfoHieurew*,  misirMe,  inftrr- 

tvni.  760. 

ù^,  voy.  Bogalelb,  nwMd»,  etc.  3n. 

it^,  Toy.  Malheur,  iiifartune,  stc.  TEig. 

wfre,  voy.  Pnaoretf,  dùtne,  etc.  836. 

ùériéerde,  iMtti.  TTt. 

ûMcordc,  Toy.  PiUé,  eempattîM,  etc.  asi. 

ilV«r,  Toy.  JbxUVcr,  Icn^rfrvr,  «ta.  781. 

izfion,  mixture.  ISO- 

ixtionner,  Toy.  K^Jer,  mAwijer  (miattonnrr^ 

586. 

ùlure,  mtslioa.  18S. 

obik,  nw(i/.  204. 

oh'Itatr«,  Toy.  KoHIier,  moixiiain.  38B 

obilùr,  m«uî[M.  IS. 

obilier,  nufnliatr«.  SU. 

(Kf«,iiO0ue.  T80. 

odik,  eoyi*.  T80. 

cmM^c,  type.  7B0. 

diUIt,  Toy.  £snnplf ,  iamUIb,  t^.  5M- 

odfrolw»,  T oy.  Mi 


odérer,  Umpirer,  odMKir,  w^gtr,  modifier. 

781. 

odeme,  voy.  ifouieau,  Muf,  etc.  (oote).  798. 
odft(ù,Toy.H^sen:«,  retenue,  etc.  921. 
odutit,  vay.  Bdenuc,  MMUrofùm,  etc.  934. 
odi^,  YBy.  Modérer,  tempérer,  etc.  781. 

Oilu(llU,  du,  pour  I<,  lBM(M().<T,  U. 

oittf  (ou) ,  pour  U 


r.  431. 


r,41. 


«U«n,  NOTKtekiBM.  182. 

iMlMrt,«nilaMt.7N. 

«wcol,  Toy.  Jfonoflt'guf,  monacal.  252. 

aaarqat,  Toy.  floi,  prince,  etc.  WiS. 

ttmilin ,  Toy.  CWtfg,  wonairtre,  emntiu.  MO. 

onaifigHc,  mcmacal.  252. 

bncniu,  Toy.  ^aHU,  Ut,  «om«mu,  etc.  33S. 

onde,  «micen.  183. 

ondtlfegrmd),  bbMvwMAe.  7M. 

ondï  (le  Iwau) ,  TOy.  ~     '   " 

monde.  784. 

onoIopMe,  Yoj.ComeertaHon,  mireHiH,  ete.4Tl, 

otutnteux,  TOy.  Démtruré,  Aioftne,  etc.  — 


oiKo^Mf  ^lays  dé),  \ 


Jfontogneux,  nunHumz.  T. 

jronla;ii«iu;  (p&ys),  pays  de  moxtofmn.  ta. 

Jfont/  (otioir  et  (Ire).  S4. 

Menlét,  voy.  S>cah*er,  de^,  montfe.  561. 

Jfcmler,  te  monier.  42. 

Montre,  ponde,  Aahge,  ortentolion.  795. 

Jfonlrer,  dAnorUrer.  123. 

Jfonlueuz,  montaj^neux.  7. 

Moquerie,  ïoy.  Hoùanterte,  facilie,  etc.  653. 

Jfordonf,  TOy.   Satirique,   cauitiqm,  mordant. 

934. 
Morgue,  voy.  Orgueil,  ruperbe,  etc.  812. 
Jtorflmtd,  monroRl.  ITO. 
JTome,  Toy.  Somt>re,  morW,  mélancolique,  etc. 

956. 
'Mari,  trépas,  dMi,  fin.  19$. 
Mort  {coDdamoer  à,  et  à  la).  13. 
Vort(âoD  (tlaj.-ray.  lbn>Qem«Hi,  dmorf ,  oa 

d  là  mort.  90. 
SlorUlUmeM ,  i-mwi,  dis  mort.  «B. 
«OTti^,  TOy.  AttriAé,  tonXritU ,  etc.  374. 
Mortifter,  fof.  Maoérw,  mortifier,  wuttar.  T45 
Mot,  terme,  esprcmo*.  79B. 
lifol,  voy.  Porok,  mol. -831. 
Woldmof,  mot  pour  mol.  78. 
IHoleur,  mowioRt.  334. 
IToteur,  promoteur.  151. 
Votif,  roy.  VoKle,  motif.Wi. 
Volions  mowvmnent.  114. 
Hou,  indolent.  783. 
Jfourant  (Art) ,  mourir.  «. 
Ifourant,  Toy.  Moribond,  mourant.  3T0. 
Hourir,  (lr«  mourant.  43. 
UTourir,  te  mourir.  40. 
Kouvanl,  Toy.  IToIew-,  meuv^nl.  234. 
ITouvement,  motion.  ITt. 
Ifoucoir,  émouvoir.  !2B. 
irouDoir,  voy.  nWer,  potuter,  noimnr.  8B3. 
Moyen  (am,  par  le}.  72. 
Voyen  de,  moynipour.  tl. 
Moyen,  Toy.  Taie,  moyen.  ItlM. 
Hultilyde,  /buIe.preueiConcoMrt,  ^iwnce.787. 
■unir  (n) ,  te  prémvnir.  153. 
■ur,  murodle.  314. 
■ilr  (devenir),  nnlrir.  4*. 
■uraille,  roy.  ITur,  mHraiIfe.324, 
Ifitrtr,  i^mir  mûr.  49. 
■uMuIaire,  mtundeux.  266. 


Mutée,  Toy.  MuUum,  tmaée.  VU. 

MuUum,  mut^.  221. 

Kutotion,  Toy.  Changement,  « 

Vulin,  Toy,  Têtu,  entM,  «o.  9S1. 

VwliRme,  *oy.  fnntTrection,  rAdKon,  atc.  703. 

Mntml,  rMprwtiK.  TR8. 

Vyrmidon,  voy.  Hain,  pjrgm^,  etc.  789. 

Jfytticime',  mytticiltf.  2H. 

MyttieM,  T0y,i*f*lictnne,miftl{dtf.3H. 

tfyf holojriite ,  -mgtk«lop«E.  m. 

ifylAol^,  myfMeffitte.  389. 
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Sait,  *0T-  f^ni'i  ^n**,  •»■  1041. 

Sain,  pggmée,  myrmiiUm,  ragot,  tuJM.  789. 

JTaÛMNW,  nativiU.  ISI. 

Haûumce,  voj.  CommmuiMitt,  kumokm,  ori- 

gine,  sic.  4W. 
Jïa(lr«,  *of.  Tenir  d,  dépend»  de,  etc. BS8. 
jratMl^(Ea,  um).  IT. 
Karration,  tuaré'.  34. 
Sarré,  wj.  Sarratioa,  narré.  24. 
Jïarrer,  Toy.  Conter,  roconfer,  marrtr.  461 
JïalûR,  peuplf.  T90. 
Salitril4,  vof.  Saùta)U4,  Miroita.  191. 
JVahirtl,  «HUtihilum,  contplenon,  Itmpiraituui. 

791. 
VdlunE,  limple,  TCiY.  793. 
SatUonier ,  to j.  Pilota ,  nauUmier ,  nocher.  849. 
Savirt,  ne/.  793. 

WAininoini,  vay.  CipeiulaiU,  pourtant,  •te.  U9. 
ff^watre  d  et  pour.  76. 
Ne'ceuoi're  (il  eil] ,  on  doit,  a  faut.  793. 
Sktttité,  Toy.  PauoreM,  diMRe,  elc.  636. 
IV^cunlcr,  TOy.  Obliger,  conlroiiidre ,  «te.  799. 
SiUMÔteux,  Toy.  Faiivft,  guewt,  etc.  83S. 
Stf,  Toy.  Jfwi're,  ne^  793. 
S^atif,  niant.  231. 

ff^otùM,  Toy.  Sigatitie,  «galion.  175. 
If^oCiM,  n^dlion.  175. 
Séglifaux,  voy.  Paretu,  tndolenee,  etc.  8!7. 
Ségoc*,  Toy.  Commerce,  n^oee,  Ir^.  447. 
JTi^re,  noir.  794. 

Néologie,  nMogûmi.  208.  > 

Néologitmt,  TOy.  ff^otogte,  nAIo^ime.  lOB 
Set,  blanc,  propre.  794. 
ffec,  neUement.  290. 
Heiremeni,  Toy.  Set,  neUammt.  190. 
ifeifoiemenl,  netlojfOfie.  186. 
JTetfoyage,  «eltoiemeitl.  186. 
Ifeuoyer,  Toy.  Purger,  purtfter,  «te.  892. 
Neuf,  Toy.  Nouveau,  neuf,  fraù,  etc.  T98. 
Niait,  Toy.  Slupidc,  MbM,  elc.  965. 
Ifiaiterie,  voy.  BofaleUe,  «inulte,  etc.  389. 
ffiant,  négatif.  J»l. 
Sitr,  dénier.  125. 

Nigand,  Toy.  Stupidt,  UMtf ,  etc.  965. 
JVtRpei,  Toy.  Hordei,  nip)M«.,6&6> 
Nitrem,  nitrique.  153. 
JTitrique,  n*ir««i«.  3U. 
Jïoe»  (i.  et  pi.).  S. 

ffoeher,  yoy.  Pi'IoM,  noulonfer,  Mcfter.  B49. 
JVoir  (decMi'r),  riotretr.  49- 
Noir,  mj,  Sègrt,  noir.  794. 
Noirceur,  noircitture.  314. 
Noirtir,  devenir  noir.  49. 
Wotrcir,  ««  noircir.  41, 
Jïoircir,  Toy.  Xiiïnijrer,  «oircir,  détriditer,  etc. 

GIO. 
Jfotrciwiire,  noirceur.  314. 
ffoieet  voy.  ConteKation,  diffirmd,  etc.  461- 
/foiietier,Toy.  Coudre,  coudrier, noiielter.223. 
Nom,  foy,  Bt^tolion,  corwidA'iUian,  etc.  930. 
Jïomftrer,  dénombrer.  135. 
Somenelature,  Toy.  lifts,  ealalofrue,  etc.  736. 
Jfommer,  appeler.  795. 
ifommer,  d^nemnur.  135. 
^oncAoIORce,  voy.  ITotlette,  nonchoionce.  782. 
Nontkalante,  Toy.  Partiii,  indoimee,  elo.  837. 


ITonMtn ,  Toy.  ffoiwe ,  «iommm.  HI 

Jïonne,  nowittin,  ï!l. 

Sonne,  nonnelte.  110. 

Sonnette,  roj.  Sonia,  namiette.  210. 

Wonotutonl,  contn,  malgré,  es (Upil.ISâ. 

Jïord  (ou  et  i;erf  le).  80. 

JTord  (du),  TOy.  Septentrional,  dn nord. 2S. 

Solei,  loy.  PtTitiee,  rrfflenoai,  etc.B4l). 

Sotifler,  lignifier.  796. 

JTolton,   Toy.    Idée,   noiaon,  ««mmùmmc,  eu. 

673. 
Solaire,  nj.  Clair,  MdenI,  etc.  439. 
Nourricier,  noHrriuont,  niitrili^.  167. 
ffourrir,  alimenter,  tuelenler.;97. 
Nourrittont,  nuiriti^,  nourricter.  UT. 
NnirrinoiU,  Toy.  Sutritif,  nowrinaM,  23S- 
AToum'Iure,  *oj.  Subeidàiee,  olnwU,  mwtv 

lure.  973. 
ffout-eau ,  nsuf,  fraie ,  récent  («wdeni^.  7». 
NouneauW,  nouoelje.  32. 
Nouvelle,  nouceoKt^.  33, 
ATouoeUe  (iroir) ,  aToir  de>  tWMiieSet.  16. 
Nouvelle  aecoManle ,  accalilante  nowelle.  KID. 
Nouvelle  choie,  chow  Moucelb.  104. 
Noutellei   (avoir    dec),    voy.   NmceUc  (mil), 

■Toir  def  nouKcItei.  16.  - 
Nuage,  voy.Jfue,  nuage.  180. 
Suage,  roy.  Nuée,  nuage.  300. 
Nuancer,  loy.  Nuer,  twaiicfr.  386. 
Nue,  nuage.  180. 
Nue,  nuée.  198. 
Nuée,  nuage.  100. 
Suée,  Kf.  Sue,  nuét.  IQB. 
Nuer,  nMCHUer.  386. 

NuieAle,  Toy.  Kautaix,  dMÇfrwx,  etc.  W 
Nw'l,  Toy.  ObKurilé,  ténèbm,  nuit.  «&■ 


Nul,i 


1.798. 


Num^ol,  TOT.  Numérique,  mmétû 
NuiMW^ue,  numéral.  152. 
Nutritif,  nourriiïoW.  230. 
Nutritif,  notirriHont,  noiirrtcMr.l 


OMir,  ^ire  ob^ttMnl.  43. 

Obéiuanee,  nmmtiriofi.  109. 

tni^tMont  (^frv) ,  Toy.  OMir,  jlre«Mi««*l-U- 

Ob;el,  tuj'ef.  160. 

fflJlolion,  Toy.  Olfrande,  Motion.  806. 

Obliffolion,  Toy.  Devoir,  obligolioit,  ctafl*  s™ 

î^bligeaiil  Toy.  Servioble,    ottigeant,  effe^- 

943. 
OUtger  d  et  de.  61. 
OtliBer,  contraindre,  forcer,  oiofaUfl".  "'«"^ 

ter.  799. 
Obliger,  ¥oy.  Engager,  obliger.  56â. 
Obreptice,  lulireptice.  I6a 
Obicine,  voy.  Déthonnile,  obieènt.  514. 
ObMur,  ténébreux,  tombre.  800. 
Otwewrctr,  ^ipier,  effacer.  801. 
Obeeurctr,  offuiquer.  801. 
Obicurit^,  ténibret,  nuit.  80Z. 
Obeéder,  roy.  .ieii^er,  oteAler.  366. 
Obtique* ,  toy .  Enterrement,  eom»», *«•*'• 
Obttrvance,  obfrmrii'm.  190. 
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Obienalion,  toj.  OUfnwncc,  otwervalion.  IM. 
Obinroltoni,  Toy.  Ftniéa,  répexiont,  etc.  840. 
Obterver,  garder,  accomplir.  80Î. 
Obientr,  Toy.  Sfj)ant«r,  «ntim^n',  elc.  SIO. 
Obt(acI«,  Toy.  Di{ficvM,  obitacle,  empichemenl^ 

etc.  5M. 
Obtli'n/,  TOy.  TAti,  <>Ii*li«/,  etc.  991. 
Oetasûm  {avoir ,  trouTer,  donner,  fournir)  ;  aTok, 

IrouTer,  dooner,  fournir  raecottan.  14. 
Occon'oH  de  et  }>our.  81 . 
Oetaiion,  Toy.  C<u,  circoruhincE,  etc.  434. 
Oectdeni  (de  ^i  Toy.  Oecidenial,  tlt  l'ocndenl. 

33. 
Occidental,  de  l'oceideta.  31. 
Oun/ptr  {fS  à  et  de.  61. 
Occurrence,  Toy.  Coi,  circofulance,  etc.  434. 
Odntr,  fenfeur.  803. 
Odi'eiu,  Toy.  i/niuable,  odieux.  342. 
Odorant,  yoj.  Odoriférant,  odorant.  îâS. 
Odortfi<ra»( ,  odortuU.  3Sâ, 
0£tl,  Tfgard,  ntliode,  eoup-d'oril.  803. 
ŒtUode,  TOy.  ail,  r^ard,  elc.  803, 
OEuire  {f.  et  m.).  5. 
Œuvre,  ouorajre.  tS3. 
Œuvra  (bonnei),  Toy.  ^ietioiu  (bonne*),  bonnei 

Buvrei.  409. 
OSftmt,  injure,  affront,  ûuvtte,  oulroge,  tndi. 

gniM,  ocanie,  incorliHle,  oltfarode.  804. 
Offici  (bon),  Toy.  Sertîce,  Menfait,  etc.  944. 
0/)i«,  Toy.  EmpiiM,  mini^I^re,  etc.  559. 
Offieiëia,  TOy.  SeniobJe,  obliffeonC,  o^eieux. 

943. 
Olfrandt,  ablation.  SM.. 
Offrir,  Toy.  fionner,  prÂenler,  offrir.  53S. 
OffuiitutT,  Toy.  Obscurcir,  off^guer.  BOI. 
OÏiefeur,  oiieiter.  313. 
OifRtisr,  oiwieur.  3î3, 
Oieeuz,  oitif.  239. 
Oûif,  Toy.  Oiwux,  oin/.  !3g. 
Oinvettf,  Toy.  /nœlion,  tnaclfcil^,  etc.  681. 
Olfaeteur,  olfactif.  336. 
Olfactif,  olfacteuT.  336. 
OnilH-ajre,  roy.  Ombn,  ombrage.  181. 
Ombrageux,  m^/lant,  loupfonneiu.  806. 
Ombre,  ombrage.  181. 
On,  l'on.  13. 
Ond^,  ondoyant.  385. 
OndA,/lotf,  vagua.  SOT. 
Ondoyoni,  Toy.  Ond^,  ondoyant.  385. 
On  ne  peitt,   Toy.  On    ne  laurat't,  on  ne  peut. 

SOT. 
On  ne  laur ott ,  on  ne  peuL  801. 
Opiner,  toï.  Délibérer,  opiner,  voter.  498. 
Opinidlre,  voy.  Titu,  tntélé,  etc.  991. 
Opinion,  eenliment,  ortj,  810. 
Opinion,  ïentiment,  pen*(é,  avit.  808. 
Opinion,  Toy.  Foi,  â^na,  etc.  613. 
Oppon'te  (i  V),   Toy.  rii-d-uii,   en 

103T. 


fact, 


Opprunr,  voy.  Opprimer,  opprimer.  388. 
Oppreueur,  opprawif.  336,  33T. 
Opprettif,  opérateur.  336,  33T. 
Opprimer,  oppruitr.  388. 


Opprimer,  TOy.  .accabler,  opprimer,  oppretier. 
304. 

Opprobre,  Toy.  Honte,  déthonneur,  elc.  669. 

Opter,  voy,  CAoieir,  opter,  flire,  etc.  435. 

Oriulenee,  Toy.  Richeue,  abondance,  etc.  93S. 

Opulent,  rtehe,  aii^,  Toy.  Sicheue,  abondance, 
etc.  938. 

Oroye ,  (empote ,  ouroyan ,  boumieque ,  tour- 
mente. 810. 

Oraiton,  Toy,  Diecovre,  ftoranyue,  oroimm.  538. 

Orateur  ^loqumt,  Voguent  oraieur.  101. 

Ordinaire,  Toy.  Commun,  ordinaire,  rufjairf, 
etc.  449. 

Ordinaire  (di',  d' ,  pour i") i  ""I- Ordinairement , 
à  l'ordinaire,  d'ordinaire,  pour  l'ordinaire. 
96,  AT. 

Ordinairement,  à  l'ordinaire,  d'ordinaire,  pour 
fordinaire.  96, 37. 

Ordonnance,  *ay.  Ordre,  ordonnance.  189. 

Ordre,  ordonnance.  18S. 

Ordre,  voy.  Commandement,  ordre,  preterip- 
lion,  etc.  445. 

Ordre,  ïoy.  Bigle,  ordre.  912. 

Orgueil,  euperbe,  amour-propre,  morgue.  811. 

Orgueilleux,  luperbe,  mffitaat,  prâomptueux, 
aroRiayeux,  imporlanf ,  cain,ylorteui,d^doi- 
yneuc,  fier,  haut,  hautain,  allier,  impérieux, 
arroyant,  rogue,  inxolent.  813- 

Orient,  levant,  at.  818. 

'Jrieni(deJ'),  Toy.Onenlal,  del'Onenl  33. 

Un'ental,  de  l'On'enl.  33. 

Originairement,  originellement.  36T. 

Oriyinoi,  on'flinei.  363. 

Origine,  Toy.  Commeneemenl,  naissance,  elc 
446. 

Originel,  original.  363. 

Originellement,  Toy.  OrijinairemenI,  originelle- 
ment. 3BT. 

Orner,  dtcortr,  parer,  embellir.  818. 

Omilhologiile,  ornithologue.  309. 

Ornithologue,  omilhologiite.  30S. 


16T. 


Oeeiltation,  vibration.  830. 

Onement,  voy.  Oi,  ouement.  IGT. 

Ostentation,  ïoy.  ITonlre,  parade,  etc.  T8S. 

Oubli,  oubliance.  189. 

Oublionee,  oubli.  189. 

Oublier  d  et  de.  61. 

Ouïr,  ïoy.  fntendre,  ftoufer,  ouïr.  572. 

Ouroyan,  Toy.  Orage,  tempête,  etc.  810. 

Ourdir,  tramer,  machiner,  bnuter.  830. 

Outil.  Toy.  Inifrumenl.  outil.  705. 

Outrage,  Toy.  Offetite,  injure,  elc.  804. 

Outrageant,  voy.  Oulroyeuc,  outrageant.  338. 

Outrageuz,  nulrageanl.  338. 

Outr^,  indigna.  831. 

Oufr^,  ïoy.  Démesuré,  énorme,  elc.  50T. 

Outre  cela,  TOy.  Plia  {de),  d'ailleuri,  elc.  8J9. 

Oulrepoiter,  dépasser.  159. 

OuirepoMer,  voy.  Paiier,  oulrepatier.  159. 

Ouvert,  Toy.  Frai,  droit,  elc.  lOU. 

Ouvrable,  ïoy.  Ouvrier,  ouvrable.  268- 

Outraye,  production.  833. 

Ouvrage,  tov-  OFutre,  ouvrage.  183. 

Ouvraged'eiprit,  ouvrage  de  reiprt'f.  11. 

Ouvrage  œcellenl,  excellent  ouvniye.  101. 
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Poc^eateuT,  Toy.  FaciUqvt,  paeifieolewr.  151- 

Paciper,  TOy.  Âpaiier,  calmer,  foeifier.  343, 

Paâlique,  paeilicateuT.  251. 

PaeiUque,  loy.  Painblt,  pad/iqii*.  S14- 

Patlt,  Toy.  Conen^'on,  accord,  itc.  410. 

Paiflu,  Toy.  GntiU,  paioa,  idoUint,  itc.  S34. 

PaiUardÙE,  vo;,  laicittté,  Ivbricili,  etc.  lUi. 

Paire,  loy.  Couplf,  pain.  4IS- 

Painl>te,  poci'flçue.  8S4. 

Pattre,  rspattrt.  116. 

Poù:,  voy.  Tranquillité,  tetme,  etc.  1004. 

Pol,  palxi.  I8Î. 

^loit,  voy.  M^iion,  thdtMU,  etc.  148. 

Pdk,  blafard,  Iictd«,  hdta,  tIAM.  KA. 

Pau  (dMmir] ,  pdUr.  49. 

Pdl«(rmdre),pdlfr.  48. 

Patingénùie,    voy.   AmaimuiM,    rigMraHan, 

<jK^ingéHAie).9n. 
Pilir,  itvenir  pAlt.  4S- 
Pdlir,  rmdrepiUe-  48. 
Polii,  toy.  Pml,  palii.  191. 
PoIm,  paliwadî.  195. 
PoltMode,  fOti*.  195. 
PallifT,  Toy,  Taire,  celer,  etc.  984- 
Palper,  voy.  Toucher,  manttr,  stc.  991. 
Pdawr ,  M  pdmer.  40. 
Ponoeher,  M  panacher,  41- 
Pan^yri^e,  Yoy,  Élogt,  pan/gyriqw.  553. 
Papelard,  voy.  Patelin,  papelard,  cholleinirc. 

S33. 
Par,  Toy.  .Acec,  par,  82- 
Parabate,  roy.  SymboU,  emblime,  etc.  981. 
Porocheùr,  ochetier.  150. 
Parade,  Toy-  Montre,  parade,  Aala0e,e1c.  TSS. 
Porodtf,  Toy-  Ciel,  p»radit.  438. 
Paradoxal  (bomme),  homme  d  paradoxei-  35, 
Paradoxe,  voy.  Ineroj/abie ,  paradoxe,  âM. 
Paradoxa  (homme  d] ,  homme  porodosal.  3j- 
Pnratlre,  opparallre.  131. 
Poralfre,  «em6i«r,  awJir  J'atr.  B!5. 
ParalUI«0lorift(X,  0lorieui parallèle,  104. 
Parologinu,  Toy.  frrsur,  égartmenl,  etc.Lïxjil. 
Paroiile,  éeomiptur,  836.  _ 
Parcimonie,  Toy.  Scontmie,  ménage,  elc.  64î. 
Parcmirir,  voy-  Courir,  parcourir.  t&O. 
Pordon,  (rittolttlton,  grd»,  otolitton,  réoâuion. 

836. 
Pardon,  voy.  Exevn,  pardon.  693. 
Pareil,  voy-  Tel,  Mmbloble,  pareil.  981. 
Paremenl,  pamr«.  1T9. 
Porentoge,  voy.  Paren<^,  parentale-  IST. 
ParenM,  parenMge.  IST. 
Parer,  voy.  Orner,  décorer,  etc.  818, 
Poreue,  fainéantûe.  S19. 
Parem,. indolence,  nonchalance,  n^lijenee.  837. 
'  91  de.  65. 


Part  iprtndrt),  vof.  J 

833. 
Parlote,  voy.  Pari,  partofe.  IgS. 
PorMirer,  voy.  Ctftribwir,  «tifpeaMr,  «U.ill 
Parfojrer,  voy,  Parlieiper,  acairpmt,  «tOl. 


Parfain,  ny.  P«tn,  ptrfÊim.  1M. 
Porfoil,  «eomiipli,  eantammé.  tt9. 
Parfait,  aeheré,  jtnt,  810. 
Paf^it  clMli'en ,  «hrAim  parfait.  101. 
Porcin,  voy.  JroinalB,  fMi^Wii.  3G1- 
Porier,  voy.  Gager,  parier-  61S- 
Parler,  voy-  Parole,  parler- 11. 
ParlerilhJres,MHuiqua,Mc.  ;p< 

de  musique,  etc.  68- 
Parier  de  et  eur  tel  otyet-  H . 
Parler «wl,  toy.  KéJpwter.rarbrwLUL 
Ponte  <».  et  pi}.  I. 
Parole,  mol.  831- 
Porole,  parler.  31. 
Parole  (donner) ,  voy.  PromêtM ,  ^tmifer,  *» 


183. 


Pari,  partage,  ik 
Pan.porfie.WB. 

Par((ai:oir),Toy. 


■-1U. 


Parfojrer,  voy,  Pa^iciper 

Panoftr,  voy.  S<lparer,  i™» 

Parlant,  voy,  Pounputi  {t^ttt),  oimi,  ou-^ 

Parti  (avoir  et  itrt).  SS. 

Pani,  Toy.  .itlionce,  cm/ViUraliMi ,  elc 3)1 

Parti,  Kj.  An,  métier,  prwftmM,poiiiit 

Parti,  voy.  Folont^,  intention,  etc.  1018. 

Partial,  parlicl.  262. 

Pariieiperâctde.  8(. 

Participer,  iKWtr  pari,  p«naff«',pm*>r*'' 

83!.     .  , 

Particulier  (en) ,  voy.  PanioKhinwat,  W  f**" 

euiier.  99. 
Pariiculijrement,  enpani(«Iier-99. 
Partie,  voy.  Port,  partie,  paftim.  m. 
Partiel,  par  Mol.  363. 
Partir ,  toy.  renir  d,  déptuére  de,  etc.  S» 
Parfiian ,  voy.  P%Mi«ain ,  fmamcier,  etc.  BS- 
Paru  {de  toute*) ,  voy.  Citét  {de  mu),  it  "^ 

parle.  476, 
Parure,  voy,  ij'uelemenl,  parure.  Î)T. 
Parure,  voy.  Parement,  pamre.  tlB. 
Parvenir,  voy.  Tenir,  poraenir.  150, 
Pof ,  point.  831. 

Foi,  voy.  Détroit,  iéfiké,  etc-  BIS. 
Pauager,  voy.  Piuionl,  pouoger.  39. 
Poetanl,  patiager.  39- 
Poii^  (ocoir  et  être).  84. 
Poeier,  de^aouer,  159- 


,       .  158. 

POHion  (acec) ,  potrionnAMiif.  81 ,  fi- 
PoMionnément ,  aveepaiiv».  87,88- 
Paeteur,  voy.  Berger,  parieur,  pdl«.  W 
Patelin,  papelard,  chaiteMiRe.  833. 
Patelin,  pafelineur.  331. 
Palelineur,  toy.  Patelin,  pafciiMirr.  Ml- 
Path^iiçue,  voy-  rouchoni,  patWww-  ^_ 
Pathof ,  voy.  ColimotiM,  pM>«,  P«*"-  " 
Polienl,  enduronl.  834. 
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TABLE  JLL»BAB£TWIB  SES  SYHOKYHEfl. 


Pâtii,  TOT-  foeofi»,  fàMetge,  ete.  S23. 

Potoif,  foy.  l/infue,  loapajrc,  «te.  lit. 

Pdtn,  TOf.  Btr^tT,  pmtieitr,  p<Ur«.  4M. 

PotrïatifTM,  ctcùme.  834. 

Patrouidofï,  Toy.  Palravilli»,  ptirmMagt.  lU- 

PMWHOk,  vof.  StatiMiie,  «mMM,  •!&.  ML 

PatTMiilJù,  ^trouiUage.  193. 

Pdnirag«,  Toy.  J'aca^s,  jtdlwwfa,  |>dii(,  etc. 

B23. 
iNUMRif<«(pa7»4),  pijv  4«  pA>»g«t- U. 
J^iMW.Toy.  f^cBff.pdtwfjjw.elc.  MB. 
POMra,  ffiiMts,  OMndMMt,  ttàigeH,  ntctmUtnx. 


t.  83a. 

Paye,  ftaymienl.  164,  IN- 
Patr«,  voy.  WnnnpfHSf ,  irnSf  «le.  BOL 
Poynnmt,  paye.  164,  16S. 
Payer,  tu^HUr.JOfi. 
Payer,  TOy.  Punir,  cbàHmr,  tU.  UL 
Paj/t,  conirét,  rigtan.  831. 

Péché,  voy.  Crime,  faute.  Etc.  481- 

Pédant,  pédaMesqiu.  Î70. 

PédanUirie,  Toy.  PédmtiMm*^  péàaiOerie.  :0I. 

P^danteiguï ,  Toy.  PAloM,  ]>Atsii(ec^e.  2T0. 

F^danltime,  pédanUrit.  Wl. 

Peindre,  dépeindre.  12t 

Pe^iu  (d) ,  avec  peine.  T5. 

PHm  (Moir) ,  ■«oir  da  la.  IB. 

JWm,  pénùatôe.  181. 

P»fM,  roy.  IfoJ,  peine,  douleur,  etc.  751. 

Petnee,  aZ/Iicitotu,  croù,  tribaialiMM.  Ii3. 

P^iialei,  lare».  838. 

Pmaud,  Toy.  SiHTrû,  ^KWitf,  «te.  9T9.    . 

Feneltant  A  et  pour.  76. 

Penchant,   voy.   /nctinalwi,    p'adtwU,  jMfile, 

etc.  693. 
Penchant,  Toy.  Yoealion^  eapaeiU,  «te.  1031. 
Penché  {être) ,  Toy.  Pencher,  ^trcpencfi^  A4. 
Pencher,  être  ptii(M.  44. 
Penttont,  duronf.  838. 
Pendani  que,  landie  que.  8311. 
PAi^lrable,  perméable.  840. 
Pénétrant,  voy.  Perçant,  pénétrant.  842. 
Pénétration,  TOy.  DilitMeut,  fi»et*t,  «te.  âOO- 
P^ntlence,  peine.  186. 
Pen«ani,  TOy.  Penteur,  t>enf^(D01e).  231. 
Peniée,  peruer.  20. 
Penjà,  vay.  Idée,  nation,  tte.  671. 
Pen^^e,  voy.  Opinion,  MHii»eiU,  etc.  808. 
Peneéet,  riftezlont,  amùdéntHoM,  obtetvatwim* , 

remarque*,  nota.  840. 
Peneer ,  penier  à.  56. 
Power,  forcer,  rêver.  Ml. 
Pen«er  moi,  mai  penier.  106. 
Pnuer,  voy.  Petitée ,  peaier.  20. 
Penteur,  peut/,  méditatif,  rêveur.  842. 
Pernif,  voy.  Peneeur,  fentif,  wàditatif,  eto.  SU. 
Penti(>n,p«nfionna(.  311. 
PeMMB,  voy.  JUéowpHMf ,  prù,  sic.  803. 
Penrionnal  ;  Toy .  Pennon ,  peMùmnoi .  1 1 1 . 
Pente  d  et  pour.  78< 

Pente,  voy.  /ncIinotioM,  penchml,  etc.  092. 
P«r(an(,pWiraa(-8U. 


PereeptiUe,  (iper««c»Me.  344. 
Pereèftif,  perMBcnt.  131. 
Percep<ios,  voy.  SenêotiiM 
lion.  940. 

VOf. 


231. 


Perceootr,) 
PerdîtMn,per^2S. 

Perdre  (le),  voy.   fïwtiO|w  1#b),  e'igorer,  m 

perdre.  620. 
P^iwn,  fc«»|>ire,ID4. 
PSrempfoire ,  voy.  IVanehont,  d^eie^,  pAwmp- 

loin.  1002. 
P^ret.  aieiu,  ane^lrei.  843. 
Perfection,  ptrfectianvmemi.  16S. 
PerfteUaamemBMi,  ptrfectim.  i&. 
Perfide,  voy.  In/idèli ,  perfide ,  battre,  etc. «T. 
Perfidie,  voy.  Babiielé,  art,  «le.  64>. 
P^'ri  (acoi'r  el  Ure).  85. 
PvVii.vey.  J}««ffcr,  ^ril.  riifme.  Me.  48&. 
Périphrate,  circosioeution.  843. 
Périr,, dépérir.  154. 
Permonenf,  voy.  Durable,  r*rmanmt,eonilam, 

eto.  537^ 
Perm&tUe,  voy.  PAi^troMe,  pfryi^aMe,atc.8M 
Permellre,  voy.  Approuver,  goûter,  etc.  357. 
P«rmeKre,  voy.  Saùff^,  lalértr,  permeUre.  900. 
Permii,  iïctie  ,  lotiibie,  l-gitiiae,  légal.  844. 
Permietien,  voy.  ^pprobolion,  aiffVo^e,  ate.  ^U. 
Permuter,  voy.  Changer ,  échanger ,  bU.  431. 
Pemiefeua,  voy.  JfaHcaû,  doiyereiii,  ate,  788. 
Perpélualion,  vay.  PerpétutU,  perpétuMioa.  187- 
Perpètuel,  voy.   âenuJ,  perpétuel,  «oniùwel, 
•etc.  585. 
Perp^tuiV,  perpAwition.  1S7. 
Perplexité,  voy.  rncerlilude,  doute,  etc.  691. 
Perian ,  penien ,  periigue,  259. 
Pereon,  voy.  Perie,  perMB.  2SB. 
Perte,  pemui- 259. 

Penrfcutant,periA™ieur,  periécntif.  237. 
PenA;ufer,  voy-  InqviéUr,  tourmenter,  etc-  TOI. 
Pert^euteur,per(AxVanI,perj^cu(i/.  237. 
Periéeulif,  pertéatlanC,  pereécvUur.  23T. 
Pertévérer,  voy.   CoMiuier,  pertitler,  periivé~ 

Ter.  467, 
Persi"en,  voy.  PeTïon,  peretw»,  pereiqu*.  ÎM. 
Pertiflage,  voy.  Ploi.ioneerie,/«crf(ie,  ete.gïj. 
Perrifue,  voy.  Perton,  peruen,  pcrtiqMt.  Ï58. 
Penitiar,  voy-  Conltwwr,  pertieter,  MfiAxfrar. 

467- 
Pereonno^,  rOle-  844. 
Penonnoçe  dAot,  deral pertonnape-  103- 
Perfonne  (en),  voy.  PereonnellemeM,  enperiMNif. 

93- 
Prretmnei,  égoUte.  845. 
Perfonnellement ,  enperiowie.  B3. 
Penonnei ,  voy.  Geni ,  perionnei.  633- 
Perrpicaeilé ,  voy.  Délieatettc,  finette,  etc.  £00,. . 
Peripicuilé,  Toy.  Clarté,  peripicuité.  440- 
Periuoder,  iniptrer,  ifuinuer,  etc-,  voy.  Itupiro- 

lion,  intini«ili(in,pern((uion,  etc.  703. 
Permnder,  voy.  Camvainer»,  pemtader.  46B. 
Pertwuion,  voy,  Conciclion,  pertuaiion.  468. 
PertuoeiD»,  voy.  ^«ipinilian,  i 

703, 
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Ptnen.yoy.  Fidn», corrompu,  etc.  IW). 

Ptrvertitm,peTvfrtUMtattnt,peTveTtité.  ITS. 

Pentriion,  Toy.  Penertilé,  jieTveriion.  186. 

PervertiU ,  perwriton.  186. 

Penteriùé,  perveTtion,j>eTvtrtùttment.  175. 

pCTiîwd'rjTOï.  Gdter,  corrompre,  etc.  630. 

PemerlMMKiCTtt ,  pervertion ,  pcrcéntM.  ITS. 

P«Mnl.  lourd  (mont/).  846. 

Pt«an(eur,  puidt,  grarit^.  S46. 

Pulifèrt,  Toy.  F«(iiI«M,  p«t(a«ntvel  (pufi/îrc, 

etc.).  263. 
PaliUHt,  pettilentiel  {ptttifir^,  putilentUia). 

363. 
i>eiltlrati>l,  TOf.  PMh'[«nl,iif^1«nlûI,  etc.  3B3. 
PufitmtieuT,  toj.  PMittoif,  pettilentiel,  eic 

363. 
PE(i( ,  nifiiH ,  HiinM ,  ddi^,  Mm  ,  ntbftl ,  esijpt , 

fiti,çriU.6i1. 
PÀutoMce,  TOf.  riixKtV,  prompMivdo, etc.  1030 
Peu ,  BU*«-  848. 
Peuplade,  peuple.  195. 
Pnipl«,  peuplade.  195. 
Peuple,  Toy.  Xofton,  p«ipl«.  790. 
P«ur  [avoir),  voy.  Craindre,  apprihender,  etc. 

478. 
Peur,  TOy.  Cratnle,  oppr^hetwîoii,  etc.  479. 
PhAuf ,  TOf .  CaJtnuUtaii,  pUhu,  polhof.  S29. 
PhUanÙtropie,  voy.  £onM,  bAiïgntW,  etc.  410. 
P&itoiopIMl,  phiToiophtfu*.  S63. 
PhtJofophe  (en] ,  pkiùaoptiiquevieitt.  99.         ^ 
Phiiotapht  tage  ,  tage  philoiophe.  IdS. 
Philoit^hique ,  philotophat.  !53. 
PhiUitâphiquevunt,  en  philotophe.  99. 
PJwïphoreui ,  phoiphorique.  Î6Î. 
PAuphoWque ,  photphorea*.  3ô2. 
Phyiiulofiitle,  phyitDlo{)u«.  109. 
PhUlioIo0ue,  phyiiologitte.  209. 
PhyiionoRiic ,  Toy.  Jtr,  mme,  pAytionomte,  etc. 

133. 

P<ed(d),nirlet pied*.  71. 

Pied  [frapper  du)  et  avec  le  pied.  81. 

PUge,  yoy.  Àppdt,  amorce,  etc.  3Sî. 

Pûrru  {combler  de ,  avec  dés).  SI. 

Piété,  Toy.  Seligûin,  pi^C^,  dAolton.  915. 

Pigeon ,  colombe-  849. 

Pttiulre,  pilier.  233. 

Pile,  Toy.  dlmoi,  Uu,  etc.  M3. 

Piler,  Toy.  Jft^uer,  jmMriter,  etc.  371> 

Pilier,  Yoy.  Pilatfre,  pilier.  3Î3. 

Pillage,  voy.  Pillerte,  pillage.  204. 

Pillard,  pilleur.  Î45. 

Piilen'e,  pillage.  IÛ4. 

Pilleur,  voy.  Pillard,  piUeur.  VA. 

Pilote,  nautonier,  nocher.  849. 

Pîgudnl,  poignant.  S50. 

Pire,  pti.  SSO. 

Pie,  voy.  Pire,  pis.  850. 

PitloUt  {au ,  avec  uq).  71. 

Pifeui,  voy.  Pifoyalile,  piteux.  342. 

Pitié  (avoir,  avoir  de  la).  15. 

Pitié,  eompofiion,  eommiM^ion,  mitA-fcorde. 

851. 
PiloyoMe,  déplorable,  lamentable.  851. 
Ptlofable ,  pireux.  342. 
Picot,  toy.  Fondement,  baie,  etc.  616. 
PIa««,  Toy.Xicu, endroit,  place.  734. 
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Placer,  voy.  Ifeftre,  placer,  jem,V\ 
Plaie,  voy.  Bfeiiure,  ploie.  M. 
Plain,  voy.  Égal,  ploiii,  plU,  «R.SU. 
Plaindre,  regretter.  853. 
Plainle ,  eon^ilainle.  1  ~  ~ 
Pldtnle,  voj.C 

etc.  631. 
Plaire,  complaire.  119. 
PlaiiofU  homme,  homme ploinil.lU. 
Plaininlen'e,  facétie,  1iimff(iiiMrit,niBm,il- 

ririon,  rt'i^,  moipieTie,  peni^cgc,  inni,tn- 

eord,  lardon,  gogueiurderie,  (woene-Et. 
Plain'r  à,  plaitir  de.  65. 
Plairir,  agrément,  d^tce,  mlxfH,  iwmW, 

joie,  jouietance.  856. 
Plaisir,  jeu,  amuiemeHt,  dtcerituwnii  rtmk- 

tion,  f^jimûianee.  Ï5T. 
Plaitir,  voy.  Bonheur,  ptoiitr,  I»»4k,  tit 

407. 
Ptaiftr,  voy.  Sercice,  biei^tiil,  elc.M. 
Plan  [lerer  «n) ,  faire  un  plo*.  SSg. 
Plan,  voy.  Demtn,  projet,  elcSlB. 
Plan  {faire  un] ,  voy.  Plu  [leotr  m),  im  m 

plan.  858. 
Planche,. où.  858. 
Plat,  Toy.  ^gol,  plate,  etc.  HA. 
Plalpayi,  payeplal.  103. 
Platon  (de) ,  ptafonieini.  tl. 
platonicien,  de  Plotoo.  32. 
Pldionicten,  plolonifue.  I5T. 
Platonique,  vof .  Plolonûieni  ptdautw.B. 
PlaunbiHItf,  Toy.iIppareiiM,  frmin*tte(r,«t 

349. 
Plein,  rempli:  859. 
Plefn  {rendre},  emplir.  U. 
Plein  (en),  voy.  Pleinement ,«■  pI"*' *■ 
Pleinement,  en  plein.  99. 
Pleurant,  pteureux.  237. 
Pleurard,  pleureur.  145. 
Pleureur,  pleurard.  345. 
Pleureus,  pleurant.  337. 
Pleure,  voy.  lormet,  plean.  713. 
Pli,  repli.  116. 
Pliable,  /EesiNe.  2U. 
Plier,  ployer.  MS. 
Pliieement,  pliuure.  179. 
Plimtre,  voy.  Pltifem<»t,pltmir(.W 
Ployer,  voy.  Plier,  ployer.  ISi. 
Plumage,  plume».  18. 
Plumet,  plumage.  IB.  . 

Plue  (de),  d'oilteure ,  ouin  cete,  ««  "*<  * 

reeU,  ou  demeurant,  onnnptH.IH. 
Plui,  davantage.  861. 
Plue,  mieux.  860. 

FIwifuri,  motnf.  861.  ^^^ 

Plueieun,  voy.  Beaucoup,  piuttom,  fwFi 

etc.  399.  . 

Poidt,  voy.  Pesanteur,  poidt,jrmitt'* 
I^itpnont,  Toy.  Pifluont.poipw^** 
Point,  voy.  Matière,  tujet,  «10. 761. 
Point,  voy.  Pat,  point.  831. 
Point  du  jour,  T07.  Pointe  d»  j«r,p«<"'*^' 

6. 
Pointe  du  jour,  point  du  jour.  6. 
Pointillé,  pointillerie.  303. 
PoiBtiHeri»,  voy.  PotntîHe,  poùrtiUif*.  » 
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PoilOn,  vtnin-  861. 

Poli  (rendre) ,  polir.  4S. 

Poil,  Toj.  Civilité,  poltcrf,  poli.  439. 

Foli,  Toy.  Hotmtle,  civil,  etc.  666. 

Poh'r^,  vof .  Ci'vttûtf,  poUctf,  ]wli.  439. 

Poliment,  folitrure,  1T9. 

Poft'r,  rendre  poli-  48. 

PoJir,  Toy.  Hwotr,  retoucher,  etc.  9Ï6. 

Potûnire,  to;.  Polimcnf,  poliuurt.  1T9. 

Poh'liftK,  TO]-.  HabileU,  art,  etc.  646. 

Pollron,  To;.  I4c1k,  pollro»,  puttllantmé,  ttc. 
TIT. 

Pompe,  Toy.  £tim,  fattg,  ato.  T43. 

Pontife ,  prélat ,  Mtpte.  861. 

Populaire  {rendre),  popvlariteT.  48. 

Popatartier,  rendre  populaire.  48.         i 

Populariimï ,  popularité.  106. 

Popvlarilé,  populvritmt.  106. 

Pore,  pDurc(ou..319. 

Port,  Toy.  Jir,  mine,  etc.  313. 

Porté  à  Bt  pour.  77. 

PorlfT ,  poiuifT ,  mouvotr.  B63. 

Porter,  (ropuporWr.  161. 

Porl«r,  ïoy.  inciter,  porter,  exciter.  709. 

Porter,  voy.  Sou/frir,  endurer,  etc.  961. 

Portion,  Toy.  Part,  partie,  portion.  R31. 

Poriroit,  voy.  Image,  ^ure,  etc.  677. 

Poti,  Toy.  Iranquifie,  calme,  Mo.  1003. 

Poier,  repoïer.  114. 

PoMr,  tuppaier.  1&6. 

Po«er,  voy.  Jfelire,  pincer,  poter.  777. 

Poritif,  Toy.  Évident,  certain,  etc.  589. 

Potilion,  di^oiitton.  137. 

Potitiôn,  pMlure.  180. 

Position,  voy.  iMi'etle,  tiniaiion,  porition.  367. 

Posiiier,  Toy.  .icoir,  pou^der.  386. 

Poïter,  apotter.  133. 

Po«lure ,  pontion.  180. 

Potlure,  Toy.  Attitude,  potture.  372. 

Potence,  Toy.  Gibei,  potence.  6a5. 

Potentat,  toy.  Hoi,  prinee,  etc.  9Î9. 

Poudre,  poiutiére.  864. 

Pouillet,  Toy.  Injurei,  inreelite»,  etc.  ÏOï. 

Poupard,  voy.  Poupon,  poupard.  246. 

Poupon,  poupard.  246. 

Pour,  afin,  8Ï. 

Pour,  quant.  S64. 

Pourceau,  Toy.  Pore,  pourceou,  ïlfl. 

Pourquoi  (c'ett) ,  ouui,  jur  eone^guent,  donc,  par- 
tant, ainti.  SSS. 

Pourrir,  putréfier.  283. 

Pourrir,  te  pourrir.  41. 

Pourmitire,  voy.  Continuer,  pouriuiere,  4B7. 

Pourtant,  voy.  Cependant,  pourtant, Miinmoine, 
etc.  439. 

Poufier,  ïoy.' Porter,  pouMer,  moucoir.  863. 

pDuuier,  voy.  Pouiii^e,  pau«iier.  10. 

Pouuiére,  poutei^.  10. 

PouMi*r«,  ïoy.  Poudre,  poturiire.  864. 

Pouvoir,  putuonee,  ^oeull^.  866. 

Powioir,  toy.  .iutoritrf,  puiuanee,  etc.  379. 

Pouvoir,  toy.  In/Iuence,  autorité,  etc.  Ë9S. 

Poucoir,  toy.  PuiMonee,  pouvoir.  33. 

Pratiquer,  voy.  Fréquenter,  hanter,  etc.  631. 

Pratiquée,  toy.  Htnées,  pratiquée,  machina^ 
tioM,  etc.  T73. 


FrAiIable  (au),  toy.  PrMablfmeni,  att  préala- 
ble. 95. 

Préalablement,  ou  préoîablt'  95. 

Prï'i;i!'df?(flre)deetpar.  68. 

Précédent,  toy.  .inl^rfdent,  précédenl.  155. 

Pr^c^denl ,  toy.  Ant^'eur ,  précédent ,  antécédent. 
343. 

Précéder,  deconeer.  867. 

Précepte,  voy.  Commandement,  ordre,  etc.  44C'- 

Frécher,  toy.  Louer,  canter,  etc.  740. 

Précieux  (objet) ,  objet  de  prix.  35. 

Précipice,  gouffre,  aWme.  867. 

Prfti»,  eoneU.  154. 

Précii,  voy.  Abrégé,  tommaire,  etc.  300. 

Prétition,  abttrattion.  868. 

Pr^ciiion,  toy.  Juileue,  précition,  exactitude. 
714. 

Précoce,  voy.  HâHf,  précoce,  prématuré.  659. 

Prieoniter,  voy.  louer,  ïanter,  etc   140. 

Prédéceuevr* ,  voy.  Inc^lret,  prAUceneuri,  de- 
oaneieri.  340. 

Prédication,  voy.  Sermon,  prédication.  94!. 

Prédiction ,  prapWlie.  869. 

Prédominance,  pr^domtnaJion.  191. 

PrAiomitiation,  toy.  Prédominance,  prédomina - 
fion.  191. 

Pr^Aninence,  toy,  Jeanfage,  dren»,  préémi- 
nence, etc.  380. 

Pr^/ïra6iem«nt,  de  ouparpr^/ifrence.  93, 

Préférence  (de  et  par).  70. 

Préférence  {de  su  par) ,  préféràblement.  93. 

Préférer,  préférer  de.  57. 

Préférer,  toy.  Choitir,  opter,  etc.  433. 

Préjudice,  voy.  Itommaje,  tort,  elc.  534. 

Préjugé,  voy.  Erreur,   égarement,  elc.  liïiu 

Prélat,  voy.  Pontife,  prélat,  ériiiue.  883. 

Prématuré,  voy.  Hitif,  précoce,  prématuré.  659. 

Préméditer,  yoj.  Méditer,  préméditer.  153, 

Premier,  primitif,  primordial.  870. 

Prémunir  (ee),  le  munir.  153, 

Prendre,  comprendre.  119. 

Prendre,  eutprendre.  158. 

Prendre  mol,  mal  prendre.  106, 

Prendre,  toy,  Choitir,  opter,  etc.  (note),  436. 

Prifoccupotion ,    voy,  erreur,    ^fforement,    etc. 

Préparatifi,  appritt,  appareil.  870, 

Pri^iorer,  apprêter,  ditpoier,  871. 

Préparer  («)  d  et  pour.  77. 

PrÀ-ouatiee,  privilège.  871, 

Prêt,  proche,  auprie.  873. 

Pr^t  (  à  telle  eboM) ,  toy.  Eaeeplé,  à  V 


de,< 


!.  591. 


PrcEtentement ,  toy.  A  prêtent,  préientement ,  ac- 

tueUemeni,  etc.  360. 
Prfjenler,  toy.  Donner,  prAenter,  oflVic  536, 
PrAemaleur,  prieemali/'.  337, 
Préiervatif,  prùernateur.  Î37. 
Préierver,  voy.  Défendre,  eoulenir,  etc.  496. 
Prrfeider,  prétiier  à.  56. 
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PrénntpHoii,  amjtetuTi,  T«f.  Pr/iwmtt,  Mo- 

jeclurtr,  ele.  S7S. 
Pr^tomptueux,  voy.  OrgMciUMU,  j^miU,  otE' 

S13. 
Pruqtu ,  fmon.  ST4. 
PrcinuU,  iirgml.  8Tï. 
Pretianf,  voy.  In*(an(,  pruianf.  T04. 
fruit,  voy.  Jrulh'tuile,  /bulf ,  ete.  TST. 
Prcuemot,  franon.  174. 
Prcumlir,  le  deutfr,  iaupfonn«r.  S74. 
PreMM',  voy.  Àeeéiértr,  ptetur,  hdttr,  etc.  US. 
Prenion ,  preiiement,  174. 
Prtilanet,  voy.  J<>,  in<n«,etc.  3?3. 
Pritmner,  ecnjteiitrer ,  oHfHrcr.  875. 
Prétuppoter,  toy-  SuppoMr,  yùwpyww.  153. 
PrAdetptwr.  76. 
Prft  d  et  prti  de.  83. 
Préltndre,  pr^lmdrt  d,  M. 
Prétendre,  Toy.  Affermer,  OMMnr,  etc.  314. 
Prt'tendr»,  Toy.  Atpirtr,  pr^tnite.  385. 
Prrtradrs  d,  voy.  7ni<jrc  d,  prflFiiA^  d.  154. 
FréientUux  (boQHDc) ,  hovnie  4  priUatmmi.  35. 
Pr/tentiotu    (homme    d) ,    iian 


PrétriK,  Toy.  Saeerdaa,  pritriit.  930. 
Prtratotr  (se) ,  «e  slori/îer,  «  targuer.  876. 
PrAiCitlMn,  Toy.  frrnir,  ëgareaient,  etc.  ucun. 
Prier,  n^Iiir,  cotyurer,  tnvogitar,  taiptarrr. 

8T7. 
Prïer  à  dlaer,  inviler  d  dîner,  prUr  dedlaer. 

878. 
Prirr  d*  dîner,  ïoy.  Prier  d  dîner,  iitviltr  à  tfî- 

ner,  prier  4e  dhicT.  87ê. 
Primitif,  Toy.  Premier,   pttiiMt»/',  primonlio/. 

879. 
Primordial,  »oy.  IVeiii»»r,  primitif,  primcrdial. 

870. 
Pri'nM,  Toy.  Moi,  pnnce, 
Principe,  éUment,  878. 
Priiwipei,  élémeaU,  radifMnU.  87ft. 
Prin,  roy.  CotUettation ,  dilftratd,  etc.  461. 
Pnier,  voy.  Eilimer,  ^MjHcr,  «te.  &Ra. 
Priiftnnier,    Toy.    Miclae*,    ttpHf,   prûSMUer. 

582. 
PriraliM,  Toy.  JTanqw,  df/'amf,  etc.  7S3. 
Prifi,  appfitiOM^.  879- 
Pn'te',  voy.  Dàut/,  iipvmvt,  «te.  &\2. 
Priier,  frtutrer,  fmwkr,  mrer.  880. 
Priter  {te) ,  Toy,  .ibilenfr  (x^ ,  m  prieer.  MS. 
PritiUge,  Toy.  Prérof)al>g«,)meil«lpf.  WI. 
Prix  (Qhj'et  d<) ,  objet  pr^nr».  35. 
PrM,i«y.  A^umipmMjprû,  r^M«nA'«(ini,  atc. 

903. 
Pris,  voy.  Valeur,  prix.  1018. 
ProhiMM,  vay.ippfMwu,  cruMerofthpwe,  etc. 
.349. 
Frobtt^,   wy.  Tcrl»,  praUi^,   mt^rrt^,    etc. 

lOÎO. 
ProbUtnatique ,  Toy.  incertain,  douteiu,  prtMI- 

matiipÊÊ.  taa. 
Froblime,  yoy.  Demande 

505. 

Procéder,  voy.  Tenir  d,  dàpgndrw  ée,  ete.  988. 
Proceuion  (en) ,  ïoy.  PtoctttùmntOtmm* ,  m  pr 

eeuton.  râ. 
Proc«Mionne(Iement,  tnpneemon.  93. 


Prochain,  Toy.  Proche,  proclMii,  mmà,  t 


tenanl,  joi^noirt.  6ai. 
Proche,  Toy..^^,  prMiw,aHpà.gI]. 
Prodije,  miracle,  merrriifc.  8A. 
Prodr'irue ,  diuipaleur ,  déjientkr,  MB. 
Producteur ,  prôd^tif.  î3J . 
Produed/,  prodmOtmr.  137. 
Production ,  jmMfaitt.  I&. 
PmdMtîM»,  Toy.  OtMvnff ,  yrriwIiH.  UL 
Produire,  voy.  Citer,  aWlTurr,  eU.  «38. 
Produire,  Toy.  IntroÀitre,  ftiitim. la. 
Produit,  ïOy.  Productii»,  f  ""   "  " 
Pro/analion,  loe  " 
Proférer,  voy.  j 


Profemon,  roy.  Arl,  Wiier,  fnfuM»,  jt 

163. 
Pro/U,  Toy.  ^rantofe,  Milita,  ffii|k. ». 
Profit,  voy.  Gai»,  pro/it,  b^^,  HctlL 
Pro/bnd  fa«oi'r,  mcw-pri^R^  W». 
Progrèt,  progrenion.  170. 
ProgreMtM,  Toy.  Pro|    " 
Prohibiliofi,  inJkttiliai 
Prahtbitioit,  Toy.  Mf 
Proie,  butin.  8M. 
Projection,  fntjailKtw.  IBk 
Projecture,  projeclion.  180. 
Projet,  voy.  ITeMein,  projet, ^, Hc IK 
Prolifire,  yoy.  P«««i')iqiier  rvlif"- ^^ 
Prolifique,  prolifire.  IM. 
Prolîxe,  voy.  Dt^,  pratôe.iM. 
Profongolion,  prolongement.  171- 
ProtMfement,  pwilon^rton.  171. 
Prolonger,  ailmger,  (faUwgv,rnnKVtU, 

PromeHode,  Toy.  Promenoir,  pnano*. M 
Promenoir,  promewaite.  19t. 
Promettre,  ^eaçaçer,  donner porvti.tK 
Promettre,  Toy.  J/iSriner,  owmr,  elt.  )lt. 
Promoteur,  voy.  JToteur,  jmimutltr.  (H. 
Prompfement,  s&y.  T*l,  rite,  pnwf***.'* 
Prompiitude,  voy.   Ft Mte ,  mpi^,  Etc.  i0. 
Promptitude,  voy.   ritocit^, prN^tMr,  ffr 

loMce,  etc.  1030. 
Pr4ner,  voy.  Louer,  vaiuer,  etc.  TV. 
Prononce,  Toy.  F 


Prononcer,  énoncer.  151. 

Prononcer ,  voy .  Juger ,  déeiétr,  fimmr.  "'1 

Prononciation,  prononcé.  JS. 

Propenirâi,  roy.  JweliRaNbn,pnidka><,  A*^ 

PrvpMis,  T»y.  ile»Tn,propMK.5»- 

Prgphétie,  nj.  Préditlicn.  propMlii.M 

Propice,  itf.  TmonMr,  prtpia,  pruf*!»;* 

60«. 
Proportion  (d  et  en)  de.  79. 
Proportionner  d  et  mire,  7*. 
Propot,  voy.  VeltMt,  ntlMlto*,  eK.  tW- 
Pn^delfour.  16. 
Propre,  voy.  JTet,  tiMtr. propre. TU. 
Prtyret  terme»,  tenKÊtpnprB.  VU. 
Proroger,  roy.  A»lmg*r,  sUn^er,  «te.  W^* 
PfoeerirB,  hmKir,tsatr,r^tjnT,amf0'.'^ 
:PToipère,YOy.F<mtr<iMt,  profite,  t^^ 
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VrotpiriU,  toj.  Bonhmr,  plaUW,  etc.  40T.         . 

PfMWmalion,  ■proitiratmtnt.  174. 
PrortfTtuKion,  frottememmt ,  proïtrofion.  B88. 
ProtttmimnU,  proilerruifion.  174. 
Frotlvriumenl ,  TOy.   ProilerBol«»i,    proïterw- 

ment ,  proilralion.  8S8. 
Protiralion,  voy.  Frottemation,  proilrmâmcnl, 
proitralton.  888. 
.    Protution,    Toy.   JwpfM*,  protection,  mue*- 
ffordB.  37  T. 
Protéger,  yoy.  Difendn,  touUnit,  etc.  A96. 
JVoteitott'ofi*.  voy.  IWmotwfrotiofw,  témoigju^ti , 

protestationt,  510. 
ProlMlrr,  atiffln-.  151. 
ProuuMi.Toy.  ExptoittiproucMU,  (aili.à91. 
Procmir,  Toy.  T«nir  d,  dépendre  de,  etc.  988. 
Pro«r6s,  Toy.  ipophlftigiiM,  ophoritme,  elc,  346. 
Prtwinee  (de) ,  voy.  Protantiol,  de  provinee.  3t. 
Proninciol ,  de  province.  34. 
ProeMîon  Ipor),  proviniretnent.  93. 
ProewOTrem*»/,  jwr  ptwtirioi».  93. 
Provoquer,  harceler,  agacer.  SS8. 
Provoquer,  voy.  Exciter,  inciter,  etc.  591. 
Pnid«,  voy.  Sfrieitï,  ffrmîe.pniii*.  Ul. 
PfT4dnic«,  TOy.  Sofleiie,  prudtnee,  vertv.  931. 
Prudent,  toj.  ^fiii,  prudent,  tircotupecl.  386. 
Pruneaux,  pru««f.  119. 
PrunM, pruneaux.  319. 
P$ydtologittt ,  ptyehologue,  M9. 
Ptyeholojiue,  fuycjuilodtite.  ÎÙ9. 
Puanteur,  infedion,  fitidiU.  889. 
PuHie  («i),  Toy.  Pubiiçuemenl,  en  publie.  99. 
Putfie,  voy.  Clair,  Aitdent,  etc.  439. 
PuMicain,  financier,  poniean,   (railont,  moIM' 

li'er.  889. 
Publier,  divulguer.  890. 
Publiquement,  en  public.  99. 
Pudeur,  voy.  Cimlinence,  ehottelV,  stc  46&. 
Pudeur,  voy.  Honie,  pudeur.  668. 
Pudeur,  Toy.  W*enie,  rele»tie,8lc.  9Î1. 
Pudibond ,  pudique.  37 1 . 
FudidU,  Toy.  Continence,  cha«lel^,  elc.  485- 
Pudique,  voy.  Pudibond,  pudique.  271. 
Pu^'t,  Toy.  Snfant,  enfantin,  pue'rit.  563. 
P»*i(iW,   enfantillage,  toj.  Enfant,  ei^tmtin, 

pufril.  563. 
Puieïonce,  pouvoir.  33. 
Puiifonce,  voy.  Àtitorilé,  puitMMce,  pouoeir, 

etc.  379. 
Putîînnce ,  Toy.  Poudoir ,  putnonce ,  [atullé.  866. 
•     Pulc^mer,    voy.    Jll^nurr,   pulc^rtier,  piler, 
Ole.  371. 
Punir,  chillier  [lévir,  payer).  891. 
Puref^,  voy.  Continence,  cJioetet^',  etc.  46S. 
Purger,  purifier,  épurer,  nettoyer.  69!. 
Purifier,  voy.  Purjer,  pwrijîer,  «^rerj  etc. 893. 
Putilldnime,  voy.  ld«he,poIt)'on,  etc.  717. 
FulréfieT,  pourrir.  383. 

Pygniée,  voy.  Aain,  pygoWt,   myrinidon,  sic, 
789. 


OvoIifU  (homme),  lie 
QMoiiU,  talent.  893. 


457. 

Quand,  lortqut,  tamnu.  894. 
voy.  Pour,  quant.  8(4. 
Çuoii,  Toy.  Preique,  quoii.  B74> 
^efguei,  voy.  Btaueoup ,  pluneurf ,  quàqteer, 

etc.  399. 
Ouerelle,  voy.  Conteilation,  diffifrHid,  etc.  46t. 
Querelitr,  gronder,  gourmoMlcr,  tancer.  804. 
Ouereller,  te  quereller.  43. 
Çuerelteur,  voy.   Jcuridlre,  hargneua,  qturà- 

teur.  303. 
^eilion,   voy.   X>eiminde,   quettion,   proMftwfc 

505. 
Oueiiionner,  ^aire  d*i  queelioiu.  50. 
Çuejtionner,  voy.  ilenuinder,   quetlioniur,  m- 

lerrojer.  506. 
Questioru  (faire  des) ,  qucilionner.  50. 
Quiétude,  Toy.  rranquîfltl^,  calme,  etc.  1004. 
Çuinte,  voy.  Caprice,  fantaitie,  elc.  430. 
^inteux,  voy.  Copricieicc,  faalaïque,  elo.  431. 
Quiproquo,  voy.  Méprite,  quiproquo.  776. 
^ilte,  acquitté.  37. 
Quitter,  abandonner,  renoncer.  895. 
Quotidien,  voj.  ih'ume,  quolidien,  iouriuiUer. 

i33. 


Raidchagt,  rabAchtrie.  105. 
RoMcherie,  raMcItage.  305. 
Ratait ,  roéaiMement.  165. 
RabaimnMnt ,  roboie.  leS. 
Rabaitier,  voy.  .ibotHer,  raboiner,  MMtar, 

elc.  195. 
Robollre,  voy.  .4baiir«,  rabaUr^.  lOB. 
ffobflir,  voy.  Àbitir,  rubéUr.  114. 
Raboter,  voy.  Jtecoir,  retoucher,  etc.  W6, 
Raceommadement ,  accvmrnodement.  1  tff. 


,  ele.  SOO. 


,voy.  ___., 

— : — ■-.  ^. ,  voy.  Àbrigé ,  m 

Roceowreir ,  voy.  Jeeoirrcir , 

noce ,  lang ,  famille ,  maitan ,  Ugnée.  8M. 

Raconter,  voy.  Conter,  rwonM*,  Norror.  Wt. 

Dadteui ,  rayonnant.  33S. 

Radotage,  rodolerie.  205. 

Jtodoterie,  rodoloffe.  305. 

Badoueir ,  voy.  idoueir,  rad«yefr.  IH, 

Jlaffennir,  voy.  Affermir,  n^emir, 

elc.  314. 

Baffinemmt,  voy.  HakiteU.  art,  etc.  M5. 
Hoqe  (d  la) ,  d  la  folie .  d  la  fmnnr.  564. 
Bage,  voy.  O^ltre,  égartwtaa,  etc.  503. 
ito90l,ïoy.  Jfain,p!/g»»Ce,  etc.  789. 
RailUrii  (eoteudre,  emendr»  la).  ïi. 
Raillerie,  voy.  PIaùan(«fie,  facétie,  etc.  8M. 
Raiton ,  raiiannement.  165. 
Bai*on(d)  de,  «m  roiionAe.  T9- 
Haiion  (demander,  demander  la].  13. 
Soimn,  voy.  Entendement,  tnMlli(Fe«e«,cto. 608; 
Baitonnanl,  r"'"-"'— ■  ■>«• 


ilaicmuMur,  roùmmaM.  3I&. 
"-■-—■  (avoir  «<!«).  84. 
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mu,  Tikmait.  166. 
Xâltmtiit,  yoj,  nale,  ràlrmmt.  166. 
Sallongcr,  Toy,  Prolonger,  allonger,  aie.  Iâ1,|lâl- 
Jtanat,  \oj.  ColUction,  rcmnf,  etc.  444. 
Banuuwr,  roy.  Àmatttr,  ramoner.  113, 
Ramaisii,  voy.  CoUtclion,  rmttil,  etc.  444. 
Bamtner,  voj.  Rétablir,  réparer,  sic.  913. 
SamoIIir,  voy.  Amoilxr,  ramollir.  U3. 
KoFindiM,  nmctffWR:  18T. 
SoMcûntre,  Toy.  RancidiV,  mnn'Murc.  18T. 
Baneuiw,  Toy.  0ain«,  mUipMhi»,  etc.  6S3. 
Ron;,rang^.  19S. 
Ronj^,  roy.  RègU,  ranci.  S13. 
Rangée,  voy.  Aotij),  rangée.  lOS- 
ltan])er,  orroBjer.  131. 
Rnpotriosï,  nipalrtmcnt.  184. 
Rapalrinunl,  rapalrûigt.  IH. 
i><ip«taMn-,  voy.  Rapiécer,  rafiéceter,  raptbu- 
ter.  89T. 


f.  89T. 
Bappcrî,  analogie ,  atrretpondane» ,  tOHtsenance , 

concert,  Mcortt,  Jiotion,  alliance,  union,  affi- 

niU,  (annexion,  emntxilé,  831. 
Rapport  à  «i  avec.  73. 
Rapparier,  Toy.  CiMr,  allouer,  etc.  418. 
Raptodie,  TOy.  ColUction,  recueil,  elc.  444- 
Rart ,  atraoTdinair§,ii»giilier ,  étrange  ibiiarre. 

899. 
Soi,  voy.  Sgal,plain,  etc.  54S. 
Boiïr,  Toy,  Démolir,  rater,  démanteler.  S09. 
Raarmbier,  voy.  Jitnnbler,  riMMinblrr.  110. 
Ratiii,  Toy.  TVonqutUe, calme,  etc.  1003. 
Aamirer,  Toy.  imtrer,  rtunircr.  109. 
Bafurer,  faire  dei  roluret.  51. 
Jlalurer,  Toy.  E/Tocer,  rofurer,  rov"",  etc.  545. 
Raturet  {faire  de»),  rofurer.  61. 
Hacager,   dAiailer,    tUfoler,   rainer,  laceager, 

fourrager,  tn/lMt«r.  960. 
llaiialer,  Toy.  ibauier,  robaiiter,  etc.  IBâ. 
Ravi,  Toy.  Conlenl,  aiie,  rosi.  460. 
flociltr,  Toy.  i«lir,  ravilir,  109. 
Rama,  Yoy.  £atin«,  riivin.  T- 
Rat'tne,  raci'n.  T. 

Racir,  roy.  Charmer,  enchanter,  ravir.  434.    . 
Jtacir,  Toy.  Enlever,  orroeher,  elc.  566. 
Idctnement,  y oj.  Snthoutiainit, exaltation,  tte. 

575. 
Jlayer,  toy.  Sffacer,  rofurer,  etc.  545. 
Sayo»,  rogonnemenl.  104. 
Rayonnant,  roy.  Raditux,  ravonnanl.  i3B. 
Hayonnemenf,  rayon.  104. 
R^oliier,  effectuer,  exécuter,  accomplir.  901. 
RéaMli  (en),  roy.  Ileellement,  en  réaliié.  92. 
Bebelledetenveri.BO. 
JWbeHion,  Toy.  Ineurreelio»,  rébellion,  révolte, 

etc.  706. 
Aebourt,  Toy.  Heefche,  rebouri,  rétif,   etc.  934. 
fleiu^ade,  voy.  Rebut,  rebulTade.  194. 
Itcl>ut,reI>ud'a(Ie.  194. 

R^calciiranl ,  loy.  Rtvtctu,  rïïowe,  elc.  914- 
RitttltT,  ceier.  116. 


Récent,  Toy.  Nouveau,  «tuf,  etc.  793. 

RecetOT'r,  accepter ,  agréer.  90Î. 

Recevoir,  admellTt.  901- 

Ilececoir,  Toy.  Fereerotr,  recevoir.  151- 

A^chapper,  Toy.  ^cAapper,  réchapper.  114. 

Rechercher,  chercher.  116. 

Rechigné,  Toy.  Sefrogn^,  rechigné.  901. 

Accftuie,  rteidice.  902. 

Récidiie,  TOf.  Rechute,  récidire.  901. 

Réciproque,  TOy.  JTiiiuel,  réetpnqiie.  788. 

Réclamer,  toy.  RedemoMter^  r^dÀmer,  rrrena'; 

4«er.  908. 
Recoin,  coin.  116. 

RécolUr,  Toy.  Reranllir,  r^eol(er.g06. 
R^compeiue ,  prù,   rAiiun^rattoii,   rétritmtio». 

honoraire.,  tolaire,   page,  lolde,  gage*,  of 

pointemenu,  irailoneni,  ^oioltHneMi,  pneiM. 

903. 
Réconcilier,  Toy.  Aeeorier,  réunir,  etc.  307. 
Rifconcilier ,  Toy.  Concilier,  rfFcoRcilîer.  114. 
Réconforter,  Toy.  Conforter,  réconforter.  (14. 
Reconnaûionce  (avotV  de  la),  être  reconnoiinai 

51. 
Rrconnaûrance  i  Toy.  Crotiliule,  reconnaÛMMr. 

643. 
RpconnaitninI  {itre) ,  avoir  de  (a 

.'■1. 
Reconnaître  d,  par,  tvr.  71. 
Recourba,  courba.  116. 
Récréation,  roy.  Plainr,  jeu,  elc  857. 
R^ru,  voy.  Lai,  fatigué,  etc.  114- 
Reclitude,  droiture.  906. 
Recueil,   voy.  Collection,   recueil, 

etc.  444. 
HfcueiJh'r,  recoller.  906. 
Reculade,  recul«menl.  186. 
ffccutement,  voy.  Reculade,  reeulemenl.  196. 
Beeufer,  rrtrograder.  907. 
Reculer,  voy.  Tarder,  rerorder,  etc.  986. 
Rdemander,  r^lamer,  rerendiguer.  908. 
Redonner,  rendre,  reilituer,  remettre.  90S. 
Redouter,     voy.    Craindre ,    appr Aender ,    elc 

478. 
Réduire,  voy.  Voincre,  turmOMer,  etc.  1016. 
Rtretbment,  en  réalité.  92. 
Réiléehir,  faire  det  réfltxiont.  60. 
fl^/Wchiiïemenl,  réflexion.  174, 
Réflexion,  réfléchitsement.  174. 
Réflexion,  voy.  .ittenlion,  appltcottm,  etc.  370- 
Ré/lexion,  voy.  Idée,  notion,  etc.  673. 
RéfUxiom  (faire  de$) ,  réfUeltir.  50. 
RéfUxiont,  voy.  PentA*,   réfleàont,  cvntidéra- 

(l'oni ,  etc.  S40. 
Réformation,  voy.  Réforme,  réf»rmation.  169- 
Réforme,  réformation.  169. 
Reformer,   voy.   Corriger,    amender,   réformer, 

474. 
Bcfrogné,  rechigné.  909. 
Refl'oidir,  deoenir  froid,  60. 
Refuge,  voy.  Arile,  refuge.  364. 
Regard,  voy.  OEtI,  regard,  oilladr,  elc.  803. 
Regardant!,  voy.  Âpaiofeuri,  regardanFf.  333. 
Regarder,  encieojier,  w»n'empIer,e(«Mid(i'er,e»- 

mtner,  obeertw,  remarquer.  910. 
Regarder,  voy.  Concerner,  regarder,  (owher, 

464. 
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10»7 


Regarder,  TOy.  Tbfr,  renarder,  lorgntr,   tic. 

1034. 
ft(])àrdf  WndrM,  toutrn  rtgardt.  100,  1D3. 

palingénitie.  91T. 
X^i'e,  TOf.  GouvfTnfinmt,  adminiitroKon,  etc. 


Im'riralùm,  eic. 


639. 
lUgivu,  TOf. 


ft^gt'vn,  Toy.  Aiy» ,  contre,  HgùM,  fte,  83T. 

JWBir,BA-er.  9H. 

fliffle,  ordre.  912. 

Régie,  r^^CTnnil.  16T.  ' 

Kigle,  voy.  ExempU,  ntodile,  riglt.  E94- 

It^gU.rane^.  913- 

BégU,  r/gulier.  912. 

H^ffI^{rmdrf),r^In-.  49. 

S^IttAMfnl,  rfgulièrrinent.  913. 

fi^fmi«nt,  TOf.  CoucemnriMf,  adminiilration, 

etc.  639. 
It^gf«m«n(,  Toy.  MgU,  règltmenl.  197- 
»*'B(er,  rendre  régU.  49. 
Bèjne,  Toy.  empire,  régne.  559. 
Rtgnê,  r^ienlir,  Tepmtaïue,  nmordi.  9U- 
«egreKn-,  Toy.  Plaindre,  regretter,  863. 
Régulier,  voy.  B^glé,  régulier.  913- 
B^gvlièTtmtiU,  ïoy.   BègJenwnt,   r^guliéremenr. 

913. 
RUmbiliter,  Toy.  H/MftJir,  r^rer,  elc.  923. 
Aehauufr,  TCy.  Ltner,  /ùver,  etc.  T2S. 
Aehauner,  ïoy.  Lover,  vanter,  etc.  740. 
B^JtliV,  Toy.  Jaillir,  rg'aillir.  101. 
Ad'ouûMUwe,  Toy.  Plain'r,  jni,  etc.  8&T. 
R/^tmiuant,  voy.  Cat,.er\)Ot>tf,  etc.  63S. 
JtetttcAe,  reldc?iement.  16T. 
Beidche  (tani),  Toy.  rtwjourt,  «mttnuellemeni, 

«le.  esT. 

Aeldchemenl ,  roy.  Keld«he,  reIdch<inMt.  leT. 
iteldcher,  voy.  Ùcher,  reldcher.  114. 
Rxiatioru,  Toy.  Hiitoife,  onnolM,  etc.  663. 
Reléguer,  roy.  Proicn'rt,  bannir,  etc.  886. 
Jtelec^,  «iiblime,  trantcendant.  914. 
Relevé,  Toy.  ^letirf,  relevé.  115, 
JleleMr,  tflmer.  tlB- 
Helnier,  »oy.  Lever,  élerer,  etc.  728- 
Jbleeer,  voy.  i«uer,  tatHer,  etc.  740.    ■ 
Aelewr,  Yoy.  lUMlilir,  r^rer,  sic.  933. 
Aeligton,  piélé,  dévotion.  915. 
Btbnre,  voj.  Luire,  reluire.  10T. 
Mttnarquer,  toy.  Regarder,  envisager,  etc.  910. 
JtnwTfuef,  Toy.  Peiuiet,  Téflexioni,  etc.  B40. 
SmUde,  Dufdtcamenl.  916. 
JlenUde,  voy.  Lavement,  cîgitère,  remède.  T26. 
Aemeltre,  Toy.  Commtttre,  remetire.  lîl. 
■  Semelfre,  loy.  Redonner,  rendre,  elc.  908. 
Bnneltre,  Toy.  Rélablir,  réparer,  elc.  923. 
flemeflre,  voy.  Tarder,  retarder,  elc.  986. 
JWminif een^ ,  Toy.  JHmoire,  ïouwnir,  etc.  TTl. 
SrfntMion,  voy.  Pardon,  abfotuiion,  etc.  S26. 
XemonlnMce,  TOy.  AeprAentaiion,  remonironce. 

920. 
AAnora,  Toy.  Difficulté,  obitacle,  elc.  524. 
Semordf,  Toy.  Regret,  repentir,  etc.  014^ 
Rempart,  bouteeard.  616. 
Rmporl,  TOy.  Souclier,  rempart.  414. 
Smpli,  vtj.  Pltin,  rmpli.  859. 


Remplir,  voy.  Emplir,  rentpUr.  109. 
Bemporfer,  voy.  Emporter,  remporter.  111- 
Remuer,  voy.  Toucfûr,  émouvoir,  remuer.  99*. 
JIAnun^alton,  voy.  H^compenie,  prix,  etc.  903. 
Denaiftaner,  r^gÂ^oIion,  palingAiAie.  917. 
flencMrir,  voy.  EncMrir,  rtnthérir.  113. 
fleneonlre  (aller  à  lu),  aller  au-devant.  917. 
flencontrrr,  voy.  rrouver,  rencontrer.  lOU. 
Arndre,  voy.  Exprimer,  ^iumeer,  etc.  69T. 
Hendre,  voy.  Bedonnar,  rendre,  reililtier,  «te. 

90S. 
Rendu,  Ti>y.  lot,  fatigué,  etc.  T34. 
«enfermer,  voy.  Enfermer,  renfermer.  113. 
Renier,  voy.  Renoncer,  renier,  abjurer.  918. 
flenom,  voy.  H^totion,  eonïiiWralion,  etc.  920. 
fienomW,  voy.  flJuifre,  célèbre,  elc.  678. 
Benomm^,  voy.  Dotation,  coniidA'alion,  etc. 

920. 
RenuncemeKl,  voy.   Benonctolion,    renoncemenr. 


Renoncer,  voy.  QMttler,   abandonner, 

895,   ■ 

RenoBci'olion,  renoncemeni,  171. 
Renoutellemenf,  voy.  B^nocoito»,  renouveflemenf . 

173,  174. 
HrtiOToIt'on,  renoueiHement.  173,  174. 
Rente,  voy.  Rerenu,  rente.  9!6. 
Benteriemml,  voy.  Décadence,  ruine,  elc.  487. 
Benverier,  voy.  .ibalfra,  renverier,  ruiner,  elc, 

198. 
flencojjer,  voy.  Tarder,  relarder,  etc.  986. 
Repa(rre,pafire,  116. 
B^ndre,  voy.  Spondre,  r^ondre.  108. 
Répandre,  voy.  Ferier,  rrfpandre,  1018. 
Réparer,  voy.  B^iablir,  r^rer,  reiMurer,  elc. 

933. 
Repari,  repartie.  208. 
Repartie,  repart.  208. 

fl^rtir,  voy.  IHitribuer,  diipenMT,  otc,  632. 
Beparlir,   voy.   flffpotidre,    r^Itçuer,   repartir. 

919. 
Bepentance,  voy.  Regret,  repentir,  elc.  914. 
Repentant,  voy.  Fiché,  repentant,  marri.  600, 
Bepentir,  voy.  Begrel,  repentir,  repenlonce,  etc. 

914. 
R^perMtre,  tolite.  738  (note). 
B^perioire,  voy.  litie,  ealalogue,  etc.  736. 
Repli,  pli.  116. 
R^liquer,  voy.  Rendre,  répliquer,  repartir. 

919. 
Répondant,  voy.  Caution,  garant,   r^ondoni, 

437. 
Bf'pondre,  torreepondre.  118. 
R^iondre,  répliquer,  repartir. 919. 
«(fondre,  voy.  Àf/irmer,  atiurer,  etc.  314. 
Beporter,  voy.  Troniporter,  reporter.  161. 
Bepor,  voy.  Tranquillité,  calme,  elc.  1004. 
Rcpoter,  voy.  Poser,  répéter.  114. 
BepouMemenf,  r^leion.  174. 
Reprendre ,    voy.    BIdmer ,    détapprotieer ,    VU. 

401. 


Bepréientation,  remonfranee.  930. 
Repreeentafion,  voy.  ^ir,  mine,  et 
Réprtetif,  réprimant.  131, 
B^pn'mandef ,  faire  ite  réprimandée,  fa. 


333. 
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IMprinuiutn',  Toy.  AUimt,  MnpprouMr,  «le. 

401. 
rUprimaitau  (fairt  dM>,  HfrimmdrT.  63. 
aJprimMU ,  rérrmif.  Ul . 
B^Touvcr,  TOf.  SUm«r.  iU(qq»mK>*r,  etc.  Ml 
Riprmmtr,  Toy,  Improitecr,  rtfprouwr.  lU. 
BépiMaHom,  joj.  Divorce,  rrfpndtali»».  U4. 
A^nifiuMK*,  TOf.  Jr«nc,  «MipotM*,  aU.  BU. 
Jic^Moii,  npowwaiBM.  17%. 
JUputMùm,  tamiiémùm,    Mm,   rtnom,    n- 

nommée,  célébrité.  920. 
Méterve,  Teiauit,déemu,iit»tutie,pttée%u:  911 
Séterve,  toj.  DÙtrétûm,  riMne,  rtltwtt.  tûS-. 
Réteree  {à  (a)  i«,  y<rj.  EsetfU,  à  l'cKqittM  dt, 

BtC.  Ul. 

SUierver  à  «t  poMr.  77. 

JUwrtm*,  Toy.  Cousratr,  rft«rc<r.  111. 

lUn'dAKf ,  voy.  Jfaûon,  lotii,  atc.  749. 

A^ttitow*,  Toy.  DiflIntlW,  obnwk,  ato.  BU. 

Kttfolu,  rétotu.  276  (note). 

Aftiolu  (homme),  faonnta d« nItolMîoM.  36. 

A^fotution  (bonae  d«),  bomoM  rùote.  3f^ 

lUfolulion ,  voy.  Taionié,  intmtion,  etc.  103S. 

HAonnanec,  rrtoiiwtMWl.  190. 

HABIWMWt.  ràoMMMI.  IW. 

Xétoudrt,  u  réumdTt.  47. 
géioudTt,joy.  Décider,  réttmén.  4BS. 
Jlftoudri,   voy.    Détid»,    riumàn,  iittrmintr- 

4W. 
BAmMn,  Toy.  IKMOBdn,  Hieiidn.  131. 
lAoM,  r/iodi.  178  (note). 
Re(|Mcl,  «^n^ralùM,  rivémiu,  homma^.  903. 
Retpeet,  Toy.  Ëgardt,  aintiMmtitm,  «le.  &4B. 
Supiirr,  Toy.  Simpirtr,  rttfirtr  (••pirtr^L  IM. 
JleiMmblotiud  et  owc.  74. 
XcncmMwK* .  voy.  .4ii«j<v<(  ,nM«mMMK« ,  riwi- 

lifudï,  etc.  3i9. 
JUiiemblaM ,  temhlablt.  913. 
Stuentiment,  toy.  fîat'ne,  aaltpalhM,  elc.6U. 
RtsitnUr,  w  rMJmMr.  47. 


voy.  S 


168. 


BcHmlir  (i«) ,  Toy.  Se  i«nEtr. 
Stttourtt.  Toy.  Xi)RMi«nl,  n 
JteMOMoentr,  Toy.  JK*Mr>r«,  MOrnnr,  ett.  771. 
Buiow««ntr,  voy.  Amwair,  nttmmtmr.  1)1. 
BnlanI ,  voy.  siiU ,  rMhint.  llfl. 
Sulaurn-.  voy.  Jj^tabkr.r^ortr,  «te.  933. 
JteiM  (>.  d  tri.).  1- 
BeMU.  reitatU.tîi. 

J)Ml((aw),  Toy.  P{M(d4,  toiaew*,eio.i6». 
Bette  {du),  toy.  Fliu  (de),  dailieuTt ,  etc.  85S. 
AtM  (atxm-  et  «m).  86. 
Bïifer,  voy.  Demeurer,  raltr.  508. 
Sutit>i«r ,  voy.  Bedotmtt ,  rtmirt ,  Me.  90f). 
Jt(!»ulfc'(otoirtiflr»).S4- 
*mntltcf ,  voy.  Tnùrà,  déftmdn  de,  etc.  968. 
RéiutM,  voy.  .iir^,  wNMwin,  etc.  300. 
JUtablir,  rifnttt .  rtHaurtr,  rtltMr,  rtmtUn 

ramener ,  rAobi'Iiter.  B23. 
JUUtTder,voy.  Tarder,  retarder, àiffhw, 
BUetUr,  voy.  irrMtr,  r«(«nir.361. 
Selenir,  voy.  CcnUoiir,  retenir.  110.     , 
Jtelentr,  voy.  DAflnr,  nteKir.  13S. 
Belnitr,  voy.  Gmrdir,  reinitr.  619. 
'  ibloir,  voy.  Tenir,  retenir.  Ils. 
Setttnne,  modération,  modatit,  metwt. 


9W. 


IttoMM,  voy.  DiKTittom,  T4urte,  rew— «-  M9. 

itelenM,voy.  B^terw,  releiMC,  ilftniee,aic9!l. 

A/li^,  voy.  RKteh*,  rthourt,  etc.  9U. 

ilflir<r,  voy.  Tirer,  relirtr.  IIS. 

flïtDMh«r,voy.B£V(nr,  retoucher,  wrv^T,  etc. 
916. 

fletoumer,  voy.  Revenir,  reUntmer.  035. 

JUtraclfr(M] ,  voy.  Dédirtift),  tt  rtiratur.Wi. 

Bétrécir,  voy.  Élrécir,  rétrécir,  llï- 

BétribtUio»,  laj .  Bécompaite ,  pris,  etc.  909. 

Rétrograder,  voy.  Reculer  ,  rétrograda.  981. 

Seirouuer,  voy.  Trouiier,  retrnuKr.  Ili. 

ReU,  voy.  Afipdt,  amorti,  etc.  ISl. 

AAinir,  lof.ÀetordÊr.rémîr,  nwcMN«oder,eU. 
307. 

flifMd'fe,  voy.  Stueèe,  r/iunU,  unie.  VI4. 

R^e,  rAierie.  203. 

Rêve,  voy.  Soitg<,  réfe.  9S9. 

JtmAAa ,  rebowi ,  ritif,  réatleitraMl.  924. 

RA'«iU(r,  voy.  Éteittrr,  réreiUer.MO- 

Révéler,  vey.  DétVMrir,  ricéitr,  déroOrr,  ele. 
493. 

Retendifuer,    voy.  Rtdetutndtr,   rédamer,  r»- 
tiendifwr.  908. 

RetKiuV,  rflounwr.  BîS. 

Refentr,  voy.  Connour,  rcMMir.  lU- 

Bevaut,  raue.  916. 

Hrfcer,  /bire  dei  r^re».  50. 

Rfver,  voy.  PenMr,  ia<v«r,rfi>er.  841. 

RMreTice,  «oy.  Beipéct,  t^iéralion ,  e(e.  971. 

R^i:A-enc4,  voy.  5atu(,«aJKta((0<i,  ^A^AYnw.933. 

RèKérer,  voy.  Bonerer,  rMrrr,  adortr.  SM. 

il^tme,  voy.  iUtie,  r^eerii.  101. 

Reiwrf ,  voy.  ITaUeur,  tn/brliiM,  etc.  7S8. 

Rrtîe»  (/Itire  dei) ,  rtoer.  £0. 
Rm^lir,  m  rniAir.  48. 

Revêtu,  voy.  FAu,  revitu,  hOËilV,  etc.  1033- 
R^ceiir,  voy.  Pemevr,  fouif,  etc.  842. 
RA'mr,  voy.  Sombrt,twime,  etc.  956. 
Reniin-,  voy.  Rnoir,  rroiier.  184. 
Revoir,  rwfoaeher,  corriger,  thdiier,  limer,  po- 
lir, raboter.  918. 
Revoir,  reeiâer.  184. 

Révolu,  voy.  iMurreclion,  rAelliim,  atc.  TOS. 
n^colulion ,  voy.  CJuintf  nnni ,  carioliOM ,  etc.  431. 
Révoquer,  voy.  Jfcolir,  abroger,  efc.  î». 
Rhéteur,  voy.  Rh^lorieien,  rfe/leHT.  UB. 
RUloriciM,  rMievT.  246. 
Rianl,  toy.  .ijfrrfsble,  doux,  etc.  317. 
Riche ,  ailé,  opulent,  voy.  Rieh»tee,àbondance  ,clc 

918. 
Richeste  (s.  et  pl.y  2. 

Richtat,  àbondanu,  oitotiee,  oputefKe.  SIS. 
Ridicule,  rûiTiIe.  174. 

Ridicule,  voy.  Imperfection,  difatif,  etc.  580. 
Rien,  voy.  BagitUlk,  minutie,  etc.  389. 
"igidiU,  toy.  Roideur,  rigueur,  riffidiU.  930. 
Rigournueinenl,  d  la  rigueur.  89. 
Rijoureu*,  toy.  Auttire,  lédr»,  etc.  378. 
Rigueur  (s.  et  pi.).  1. 

Rigueur  (d  la),  toy.  BigoureuMtment,  à  la  ri- 
gueur. 89. 
Rigueur,  voy.  Roideur,  rtguetf ,  rigUitt.  930. 
Rimaillnir,  rimeur.  114. 
Rimeur,  toy.  Rimailleur,  riwuv».  124. 
SioM,  toy.  ConlMtottoN,  différini,  etc.  4C1. 
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]ft 


Rirt,  Toy.  Rit,  rin.  30. 


Rii,  I 


e.m 


Jlii,  rixét.  J99, 

Sùét,  T07.  PI«*mmH*,  fMW*,  «tG.  KX 

Siiit,  Toy.  i)ù,  rùét.  199. 

Stfiblï,  ïoy.  RidicHt*,  WiiUe.  314. 

Sûquc,  voy.  £an0«r,p^'E,elc.  4U. 

RUquer,  toy-  ^tuardér,  rwqMT,  ovmtem',  t58- 

BitMjTg ,  voy.  Boni ,  eÛU,  «le.  413. 

Jtt'oal,  Toy.  Conaarent,  eompAîMtr,  etc.  456. 

BtH,  Toy.  fard,  cdW,  «U.  413. 

JlisE,  voj.  Conteitaîion.,  ditl^tnd.ete.  it&l. 

Robtate,  voy.  Fofi,«i9ci«mw,nibw((.  S18. 

Boe,  rocher,  racAc.  aiT. 

JiMh«,  Toy.  Roc,  nxktr,  rodt*.  UT. 

Bâcher,  Toy.  Roc,  rother , Ttdt€.  UT. 

Bogut,  voy.  OrgMtUfU),  nparbi ,  etc.  B!9. 

Boi,  prùiM,  «wpcNHT,  flWHMr9Me,fieKniat.039 

Bot  Mige  (un,  la).  18. 

Raideur ,  rigueur,  rigHiti.  930. 

B01«,  Toy.  LitU,  caialogve,  etc.  73G. 

JUI«,  Toy.  Pertormage,  rXi.  844. 

Somon,  Toy.  FoM».  toMê,  nmam.  6W. 

Aornanei^uf.  romantiqu*.  370. 

BonoMi^M,  Toy.  KMwNOfiH^rDnaafifw.  770- 

flompre,  ïoy.  Camr,  roBipr»,  &rii(r,  elc.43ft. 

Band,Toy.  Frat ,  droit ,  «te.  IMI . 

Rondeur ,  rotorultt^.  S15. 

Bout,  Toy.  CJievat,  eounitr,  tmh.  43&. 

Bfll.rtti.  27. 

Bdti,  Toy.  Idt.rMt.  17. 

RolOTultf^,  voy.itondcurjrotofultl^.  31S. 

RoHpf  {ievttâf) ,  rougir.  49.     , 

Bouge  (Is) ,  h  rowgdtir.  31. 

Rougt,  robteoni.  ITO. 

Bovgeur  (la) ,  voy.  Bouge  (le),  Umtgwr.  31. 

Rougir,  detmm  rvu0ff.  4*. 

Bougir ,  m  rtmgir.  41, 

Rouler ,  ïoy.  CouJer,  gUtter ,  router.  415. 

Boule,  Toy.  Voie,  cAeni»,  rMX.  1631. 

Royaume,  voy.  Eaipirs ,  ireyaume.  55B. 

Rubicond,  voy.  RoMge ,  rubicM^  310. 

Rude ,  voy.  Aigre ,  iicide,  etc.  33». 

Rude,  voy.  Auttèrw,  téain,  «c.  378. 

Hudt"m«»U|  voy.  TrintipUt^twMt  TuJf«mto. 

879. 
Bue  Mie ,  (Ole  fw.  1«L 
Ruine  (».  et  pi,),  a. 

Buine,  voy.  IMcodeitee,  niiM,  chute,  etc.  487. 
Ruiner,  voy.  Abat»e,  rtmtarur,  etc.  2M. 
Ruiner,  voy.  floioger,  dAioiler,  «te.  900. 
Rutnei,  Toy.  Mcoffibref  .dArTi.rBniet.  W. 
Rural,  voy.  Rwliçue,  ruml.  253. 
Bute,  voy.  HabiUlé,  art,  etc.  64fr. 
BuMaud,  my.  Rurire,  mitique,  nutaui.  391. 
Kueliijue ,  rurn^.  353. 

Rutlique,  voy.  Impoli,  grosrier,  nttique.  084. 
Builique,  voy.  Ruifre,  rutHqvi,  fUJtatul.381. 
Buf  Ire ,  ruiligue ,  nMknut.  381 . 


Saccager,  voy.  Ravager,  Mfotltr,  «te.  SOO. 

Sacerdoce,  pritriie.  HO. 

5aeramentol,  eœramenleJ.  362  (note). 

Saeramentel,  «oeraHentof.  HZ  (a<M). 

Sacrer,  wmeacrer.  118. 

Sosri/ier  d  et  pour.  17. 

Sacri/ier,  immaier,  931. 

SocriWge,  voy.  Frefamtien,  loertfa^e.  «3. 

Sagacité,  voy.  il^ticaCetn,  /ineMe,  «c:  6M. 

Sage  (».  el  pi.].  3. 

Sojfe  (en) ,  fageineiit.  M. 

Sûiie  phiiotopbt,  phiJoiophe  loge.  103. 

SaflemCTit,  arec  ioje«e.  87,88,  19. 

Sagement ,  en  lagt.  99. 

Sageue  {avec) ,  tagtmaU.  BT ,  88 ,  M. 

Sageut,  prudence,  «erru.  932. 

Sagtite,  voy.  Conlinenc»,  Ouâttté,  Me.  4U. 

Saif^nont,  migneux.  231. 

Soigneux,  laignanl.  331. 

Saillie,  voy.  Caprice,  ^aailaie<(, etc. 430. 

Saint  (en),  MMlemenl.  M. 

Saintement,  en  lainl.  99. 

Saiti  (être)  de  el  por,  68. 

Saiiir,  ïcïaitir.  47. 

Salaire,  voj.  RéeomfeitÉe,  pria,  itc.  903. 

SaJerue,  rueioie.  104. 

Saleté,  ntlinure.  IHT. 

Salitmre,  laleté.  187. 

SaJ«tbre,  Mlttlair*.  369. 

Salut,  lalulation,  rétéremet.  9t>. 

Salutaire,  Toy.  Salubrt,  echtlaêre. U&. 

Salutation,  «oy.  SoJttt,  MlutoUon,   r^fAtttc*. 

933. 
Sang,  voy.  Boce,  ning,  Camille,  etc.  SM. 
Sang-frrrid  (de) ,  de  tem  rattit.  t33. 
Sangiont,  voy.  RtuonfilanM,  tmtgitmt.  314. 
ïaniflanl,  voy.  SonguiMiieW,  mm^IoiU.  311. 
Sanglant  eonvbal,  combat  langlaHl.  m. 
Sanguinolent,  eonglant.  311. 
Sapidité,  tavevT.  214. 
Sordonien,  fordoMque.  367. 
Sardonique,  Mrdonie>.  3&1. 
Satirique,  coiiiligue,  mordant.  13k. 
Sotii/iictioa  (donnfr},  tatiïJ'aTre.'.U.. 
Salit  faire,  àmaieT  latiifaction.  U. 
SaHifaire,  mtitfair»  à.  5i. 
Satiïfoit,  content.  934. 

Sauf,  voy.  Excepté,  d  l'exttpHott  de,  ate.  EfTI. 
Sauier,  faire  dei  aautt.  &0. 
Saut«  (faire  dei) ,  jsuifr.  5». 
Saueoje,  fmrtmehe.  935. 
Sauvage,  voy.  Inhabité,  Hmrt,  atb  <99. 
Sauvegarde,   voy,  .itueptcM,  prolatton,  mum- 

garde.  377. 
Sauver,  voy.  JMfendrt,  «nitnjr,  etc.  496. 
Saucer  (le),   voy.  Enfuir  (»'),   ï'Aftapper,   aie. 


Savoir,  voy.  Sdenn,  mmiV.  23. 
Savoir,  Toy.  Génie,  goût,  ictwfr.  (31. 
Savoir  una  et  d'une  chMe.  18  (Mt«). 
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Satoir- faire,  tbj.  HabileU,  art,  etc.  M5. 

SatouTfvx,  tuceulenl.  938. 

Sceller,  ^oy .  Affermir ,  rof/'MTntr,  «le.  314- 

Scimce,  tavoir.  23. 

Seienet,  voy.  Savoir,  teience,  dottrine,  etc.  937. 

Seiiiion,  tdmre.  180. 

Seiinre,  Mcittion.  180. 

Serupultux ,    voy.    Contcitmitu^t,    lerupulevx- 

457. 
Séante,  tettioa.  191. 
Sw,  Toy.  -lri<J«,  eee.  361. 
Sécher,  lUtiécher.  Iî3, 

Serouniblc  {^(t«)  ,  ((courir.  43. 

Secourir,  être  itcouràble.  a. 

Secourt,  voy.  Appui,  aide,  etc.  3.19. 

Seerel  («) ,  voy.  S«rclM>«nl ,  m  iwref.  98. 

Secrélairerie ,foy ■  Sfcritarial ,  lecréiairerie.'iU. 

Secrétariat,  lecrélairerie.  111, 

Secrèlemenl,  m  teeret.  98. 

Sectaire,  lectaleur.  266. 

Sectateur,  roy.  ^«claire,  wcMlexr.  266. 

S'cti'on,  tfifment.  1T3. 

Sédilieux.    voy.   rumuttueux,   turbuIcRI,   n'di'- 

riFus.  1013- 
Srdilion,  voy.  Fnturrection ,  rébellion,  etc.  TT)6. 
5crfue(eiif ,  rfduiïani.  133. 
.Si*ri«ir*,  nibom^r,  eorrompre.  938. 
Sf^rtuMoW,  voy.  Séducteur,  téduitant.  133. 
Sïgnwnf,  voy.  Section,  ïejmenl.lî3. 
Seia,  giron.  939. 
Seing,  tignature.  1T6. 
Séjoar,  voy.  Jration,  togt*,  etc.  T49. 
Séjour  affila,  affreux  téjovr.  IM. 
Seipoarnirla.de,  du).  18. 
Sélénieux,  lélénique.  3E2. 
5^niqu«,  télénieux.  !51. 
Selon,  voy.  ^1 ,  mirant,  lefon,  etc.  !94. 
Semblable,  voy.  Jtejinnfilanl ,  ifmbl(ib[«.  913. 
Semblable,  voy.  Te),  inntibiblc,  parn'l.  98T. 
Semblant  (faire),  roy.  Feindre,  foire  semblant, 

limuler,  etc.  608. 
Sembler,  voy,  Poiraitre,  lembler,  ocotr  FoiV. 

815. 
Semer,  eniêmencer.  939. 
Semfr,  pariemer.  150. 

Swnpilemei,  voy.  £ictti«I,  perpétuel,  etc.  SSô. 
Snu,  voy.  Entendement,  intelligence,  etc.  568. 
Sen>  (bon) ,  bon  goût.  409. 
Sent  (bon) ,  voy.  EtUend«ment,  intelligence,  etc. 


Smt  n 


I,  voy.  Homme  tenté,  homme  de 
I  (de) ,   Toy.  Sanj/Void  (d*) ,   rfe  wiu 


t.  933. 


Semation,  lenliment,  perception,  940, 

SmMlton,  lentir.  20. 

S«fW^  (hotcme) ,  homme  de  lem.  35. 

SmnERliM,  voy.  Bonté,  bénignité,  etc. 410. 

Semible,  temilif.  243. 

Sentitif,  voy.  SrftuiHe,  lemitif.  243. 

SenxwiHW,  voy.  Ptawir,  agrément ,e\c.  856. 

SnU«nc«,Toy.Jpap'i(h«9mt,op/)[>rmn«,  Me.  346. 


Senteur,  voy.  Odeur, »«iiteur.  803. 

5enci'inen<,  voy.  Opinion,  ttnliwitnl,  arît.  RIO. 

Sentiment,  Toy.  (^iBwm,  rniltmoil,  pemrt,  «;. 

SOS. 
Senltmenf ,  vay.SeMOitoii,  mUiBuia,  pertepiûm. 


Sentir  ($e) ,  it  reumlt'r.  108. 

Senlir,  voy.SeiuoliVm,  eentir.  20. 

Séparation,  voy.  Différente,  dittemblaïut,  etc. 

52Î. 
Séparer,  dtviwr,  pona^nr.  940. 
Séparer,  voy.  IKilinj^uer,  «^pamr.  531. 
Séparer,  voy.  £eor(w,  Soigner,  etc.  EilO. 
St^tlenlrtonal,  du  nord.  31. 
Sépulcre,  Toy.  Tombe,  lombeau,  etc.  993. 
Sépulture,  voy.  Tombe,  lombeoit,  etc.  993. 
Sérieux,  grave,  prude.  941. 
Serment,  jurement,  juron.  942. 
Sirmenf,  vceu.  942. 
Sermon ,  pr^diention.  941. 
S^rtiobie,  obligeant,  offUn«>tf.9i3. 
ServiabU  (être) ,  servir.  43- 
Semiee,  bienfait,  bonoffite,  grâe«,favtvr,  plai 

tir, amitié.  944. 
Servilime,  ttrvilité.  206, 
Servilité,  lercilûme.  106. 
Sertir,  fire  lerviable.  43. 
Servir  (ne)  d  et  d«  rien.  63. 
Serri'r  (te),    voy.   l^ter,   emptoytr,   w  «m'r- 

1014. 
Sem'teur,  domef^'^ue,  valet,  laquais.  9Vi. 
Seni'Iude,  etclotoge.  946. 
5ewion,  voy.  S^onee,  leuibn.  191. 
Seul,  HRiçue,  947. 

Seul  (un)  homme,  un  homme  seul.  103. 
Sévère,   voy.   Auttère,    itvère,  rigourru.  etc. 

378. 
Sévir,  voy.  Punt'r,  chdtier,  etc.  891. 
Serrer,  voy.  Priner,  frustrer,  otc.  880. 
Siffler,  voy.  Ftlipeiider,  lympmûer,  oie.  105S. 
Signal,  roj. Signe,  lignai.  527. 
Signala, voy. /ntij)ne,  signalé.  36, 
St'gfiafure,  voy.  Seing,  ngnalure.  176. 
Sijfne,  ft^nol.  227. 

Si'gnt'jtant ,  voy.  Significatif,  tignifiant.  131. 
SignificatiF,  tignipant  231. 
Sisni^,  voy,  ffiprimer,  énoncer,  etc.  597. 
Signifier,  voy.  ffoti^,  li^i/ier.  796. 
Sileneieui,  taeilume.  947. 
Simtlilude,   voy.  Analogie 


Similitude,  ( 

Si'mpFe,  voy.  iVaiurel,  rimple,  naif.  793. 

Simple,  voy.  Frai,  droit,  etc.  IMl. 

Simpteue,  n'mph'cit^.  ISS. 

Simplicité,  voy.  Simpteue,  timplieilé.  188. 

Simulacre,  faaiime,  tpectre.  948. 

Simuïer,  diMimuIer.  137. 

Simufer,  voy.  Feindre,  faire  temblani ,  etc. M 

Sin<*re,  voy.  Froi,  droit,  elc.  lOil. 

Srnjer,  voy.  Imiter,  contre/iiire ,  elc.  6T9  (!;i>t!S 

Sinjuiier,  voy.  Jlare,  ezfraordinairr,  etc.  W9 

Sinuetw,  forlueux.  949. 
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«101 


36T. 

SobrUté,  fhigalité,  ttmpéTttnee.  S51. 
SociabU,<ûmahU.  9h2. 
SoeiiU,  OHOCtarion.  111. 
Soi,  M.  953. 

Soigrtetuement,  attc  loin.  8T> 
Soignaatmmt ,  eun'nuMMMt.  963. 
Soin,  (OHci,  lalltciludf.  gS4. 
Soift  (prendre,  preadre  l«).  U. 
Sm'it  (j«  «t  pour.  81. 
Soin  {avte),  toignetuemenl.  87. 
Soin,  Toy.  .Itlenlion,  «oin,  nigiUuue,  etc.  371. 
Sotr,  Knr^e.  197. 
SoiTit,toiTAOT. 

Solde,  Toy.  B^comp<nM,  pris,  «tc.M3. 
Soidtr,  loudoytr.  3S5- 
SoI«nn«I ,  milhcnlique.  9B5. 
S'ali(l«(le],la<otidil^.  30. 
SoiidiU  (la),  Toy.  Soltd»  (1*),  la  toUdilé.  30. 
Soltloftic,  Toy.  Converialion ,  mlnltm,  etc.  471. 
Solthitrv,  lOf.  /nhoEiil^,  dA«rl,  etc.  680. 
SMieittT  à  «\.  de.  65. 

5aUû»'lud>,  Toy.  5oiii,  souci,  toUieitvde.  Sà4. 
S(nn&r«,  morue,  miUuitoliqtie ,  rA«ur,  wurimx. 

956. 


300. 

Sommaire,  voy.  Courf,  br«/,  «te.  i7T. 
5omm«,  fomnutt.  IIJ. 
Somme,  Toy.  Abrégé,  «ommotre,  etc.  300. 
SommM'I,  Toy.  Somme,  tonaneil.  311. 
Sommel,  eime,  comble,  faite.  951. 
Somme!,  lommiM.  185. 
Sommité,  Toy.  Somm«(,  lommtl^.  185. 
Sompiuon'W,  Toy.  Luxe,  fatt»,  etc.  lU.- 
Sont  de  noix ,  Ion  de  vois.  VâB. 
Sonje,  rive.  959. 

Sonjer,  »oj.  Penter,  tonger,  river.  841. 
Sophim>,  Toy.  frrmr,  igaroMM,  etc.  Liiiii. 
Soporolt/,  Toy .  Sopori^que ,  loporifirt ,  topora- 

\if,  topoTtus.  Së4. 
Soporeui,  voy.  Soporifique,  toporifère,  topora. 

lif,  toporevx.  354. 
Soporifin,  Toy.  Soporifiqvt,  mporifirt,  topora- 

tif,  lopomtz.  !54. 
Soporijlftie,  toporifirt,  loporatif,  toporeum.  164. 
Sorcellerie,  to;.  Magie,  charme,  etc.  T46. 
Sordide,  Toy.  ilcare,  attacha,  etc.  381. 
SftTI,  voy.  ffontrd,  /brlune,  etc.  651. 
Sort,  Toy.  Magie,  charme,  etc.  140. 
Sorti  (otoir  et  jtre).  86. 
Sortie,  wrtir.  30. 

Sortilège,  joj.  Magie,  ehanne,  etc.  746. 
Sortir,  Toy.  Sortie ,  lortir.  ÎO. 
Sot,  fta,  impertineftC.  959. 
Soi  (en),  toKemenl.  99. 
Sol,  10J.  Slupide ,  h/b^'t/,  etc.  96&. 
5aUemenl,'en  tôt.  89. 

SoUiiei,  foy.  fnjurei,  inceelivet,  etc.  m. 
Souci,  Toy.  Soin,  louct,  joHiciltole.  954. 
SoHcieui,  Toy.  Sombre,  morne,  etc.  956. 
Soudain,  toûdainemenl.  190. 
Soudain,  loy.  Subil,Muiiain.  361. 


Soudaine  m  eni,  <roy.  Soudan), nudain«ment. 290. 
SoudO}ier,  tolder.  1S&. 
Soudoyer,  ilipendier,  960. 
Soufpe,  ïoy.  Haleine,  lovfpr.  655. 
Souffleter,  dotiner  dei  eoufflrU.  53. 
Souffleté  {donner  det),  touffleicr.  53. 
Sovffranee,  roy.  JToI,  pein*,  etc.  152. 
Souffrir,  endurer,  lupporter,   porter,   dijA-er'   ■ 
901. 

Souffrir,  tolérer,  permettre.  960, 

Soufre  (de] ,  eul/ureui  ou  euifun'çue.  83. 

.Souhaiter,  ïoj.  Touloir,  d^tirer,  etc.  10*9. 

Soûl,  Toy.  Jcre,  loûl.  710. 

SouMcement,  voy.  /nntrreelfon,  rAellion,  et«. 

106. 
Souiecer,  toy.  lever,  ^leuer,  etc.  118. 
Soumettre,  o*nyeitir,  fubjuguer,  «eereir. 961. 
SDumierion  (a.  et  pi.),  1. 
Soamiitio»,  Toy.  Obéina»ee,  «nimteiion.  199- 
Soupfon,  fuipteùm.  963. 
Soupfonner,  tuipecter,  Toy.  Soupfon,  sufpicion. 

963. 
.Soupfontier,  Toy.  Prewentir,  m  douter,  Mup;on- 

ner.  874. 
Soupfonneua:,  Toy.  Ombrajeu»,  mj^ltonl,  eoup- 

fonneuz.  SOG. 
Soupi'rer,  retpirer  (oipirer).  166. 
■Soupirer,  Toy.  Couloir,  ditirer,  eto.  1039, 
Snup[e,  Toy.  Flexible,  xuuple,  docile.  613. 
.S'otq)(eiM,»oy.  Hobtletrf,  art,  e--    "" 


^.  446. 


Toy.  Sourif ,  lourire.  11. 
Sourie,  «ourire.  21. 
Soui.fttr.  963. 
Souwrire,  foueerired.  66. 
Soueerire,  *oy.  .Ipprouoer,  gottler,  etc.  157. 
Snufenir,  Toy.  Affamer,  OMurer,  etc.  314, 
Soutenir,  Toy.  Dtfendrt ,  eouienir ,  protéger ,  eto. 

4*6. 
Soutenir,  Toy.  Jroinfenir,  loufenir.  141. 
Soutien,  roy.  fondement,  boxe,  etc.  615. 
Souwnonce,  toy.  Soutenir,  touwnance.  23,  189. 
Souvenir,  rettouoenir.  111. 
Souvenir,  louoenanee.  13,  189. 
Souvenir,  voy.  JKmoire,  eotttienir,  rAuiniecnwe, 

ate.171. 
Sounénl,  /r^uemmenl.  964. 
Souverain,  roy.ïupr/me,  loutwrain,  9T6. 
Spanewr,  Toy.  Grand,  gro»,  etc.  640. 
Speetoleure,  regardante.  135. 
Spectre,  »oj.  Simulacre,  fantùme,  tpeetn.  948. 
^n'Iualieme,  ipirituolil^,  106. 
Spiritualité,  tpirifuotinne.  206. 
^(rituel  (bomme,  ottïrtge),  homme,  Outd^ 

d'eiprit.  33. 
Splendeur,  Toy.  lumiJre,  lueur,  tfc.  741. 
Splendeur,  roy.  Luae,  fatle,  etc.  143. 
Stable,  voy.  Confiant,  ferme,  etc.  459. 
Stable,  voy.  Curable,  permonenl,  etc.  fiST. 
Slalure,  taille.  964. 
SfA-ile,  ififerlile,  infftond,  in/ruclueux,  ingrat. 

965. 
Stimuler,  ïoy.  Emiter,  inciter,  etc.  591. 
Stipendier,  voy.  Soudoyer,  ili'pendier.  960. 
Sioûien,  itoîque.  I!i6. 
Siotgue,  Toy.  Sloicien,  «foîgue.  256. 
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flOI 

Stomacal,  voy.  MtemaMqiÊe,  tt»taaeal.  SU. 

Slcmaehiqw,  itomoeal,  2&2- 

Stnei,  Toy.  Étroit,  ttriei.  581. 

Stupéfait,  Tof.  Surprit,  ttamé,  otc.  9T9. 

Slup^/!tf,  voy.  Surprit,  tfbxM^,  4te.  97S. 

5tup«vr,  ftuptdtW.  lit. 

$iupid«,h««^,tmMcil«,  tdM(,M4)C«,«e(,  U- 
«oMtf,  /W,  dA'oiwiMMbl*,  •■tnHWtfiMt,  ai- 
mrdc,  fuotf ,  nigaud,  btii^f ,  badaud,  ûàim*, 
dmutm,  Ml«,  oiruli,  émt,  ysar— 1,  bute,  bu- 
tor, bolounl,  iMtnlaud, anwA<,  MdcfeMM,0a- 

HOllW.Mi. 

StupiiiU,  tlupmr.  111. 

JlyZt,  nr.^eafc'm,  d*eNim,«(|rle.  Ul. 

SwiM,  TOf.  JffT^h,  doux,  etc.  31T. 

Subit,  touSain.  Ml. 

S^bjugtUT^  Toy.  SoiMMIfrc,  Mny«H>r,  «Ib.  963. 

Sublime  (le) ,  li  lublimiM.  10. 

SiibUnr,*oy.aBltD^,faUiM«,  inoMtMdMt.  BU. 

5ublitni(rf  (11),  voy.  5ubliM  (1«),  Ift  ttMimilé. 30. 

Siibmtrgtmamt,  nàbnurmon.  lli, 

Submcrnon,  lubffltrjfcmenl.  175. 

SvbordnuUiM,  MftndoMtâ,  atnÊJeUimtmml,  n- 


jéli 


t.  S71. 


SvboTMr,  Toy.  SUdmn,  tubamer,   wrromprt. 

938. 
Subreplice,  TOy.  MropliM,  tubraptiM.  lEiO. 
5ub(idt,Tay.  Impit,  impwilion,  etc.  6M. 
.^lubjiiMnet,  oUhuiiI,  mmrrilur*.  S72. 
SubiiitanM,  tubttaaM.  9T1. 
SubtiMiMUM ,  «mw,  doirrfti.  971. 
Subiitler,  axitUr.  15T. 
Subtitter,  Toy.  Jtrt,  exiittr,  nbtttttr.  5S7. 
SubtUmee,  yoj.  S^tiilanu,  tubtlONM.  073. 
5ub(tl,  TOy.  Délitai,  fto,  etc.  HO. 
Subtil,  foy.  r«Ht,wttmm,  etc.  S4T. 
Subtilité,  ny.  Béiieatttt*,  fmme,  aie.  MO- 
Swblilit^,  Toy.  ffobibW,  «rt.  sic.  S4â. 
Subtwnlion,  voy.  Impàt,  imporition,  etc.  CH. 
Subcwtion,  (ubMrliftmwiU.  ITS. 
Subrn-fitKilwat,  Mlb««T«fOM.  175. 
Swoeb,  rAtMitB,  fuM.  BT4. 
Succettion,  Mr^diW,  k/n'(a««.  0T&. 
Sveeinct,  yoy.  Court,  b«^,  «t«.  47T. 


5udori/ïre,  TOy.  Sudori/ique,  »udon/'^re.  S54. 
Sudon'ftqu«,  ludon/^.  IM. 
Su/'/tridetpMT.  77. 

5u^^niTneM,  Toy.  Âua,  tutftammerX.  366. 
Su/jtiant,  TOy.  Orgueilleux,  nperbe,  «le.  8U. 
Sufjiiquer,  TOy.  ÉtOHgtr,  niffoquer.  ïBfi. 
^u/fVagf,  Toy.  ipp-obctio*,  tuffragg,  ecmtatit- 

ment,  etc.  355. 
Ai{rg*»r,  iiupirer,  initMwr,  eto-,  *ey.fo«ptra- 

lûM,  inrinuolion,  etc.  T03. 
SuggttHo»,  Toy.  Jiwpiratiott,  tfwimuMitm,   etc. 

703. 
Suiie,  eonWnuatioii.  S7S. 
5uit;aiil,Toy.  i.MiMMl,  ««iM,  <(C.  394. 
Suici  de  et  par.  68. 

Suivre,  nj.  ifceompo^ner,  «Kortor,  mitnv.  306. 
Suivre,  yoy.  Tenir  d,  dépendre  de,  etc.  988, 
Suiei,  voy.  Votiére,  n^e't  chapitre,  etc.  767. 
Sujet,  Yoy.  Ohj*t,tujel.  160. 
Su;^iion,  voy.  Subordifuuion,  d/pmdmwe,  etc- 

971. 


Sul/Ureu*,  de  «m/re.  SI. 
SHJtte«uz,M(^Wit«e,  JU. 
Sul/iiri^ue,  nil/ureus.  353. 
Sulfurigue,  dteov^.ax. 
Superbe,  Yoy.  Orgueil,  , 

etc.  811. 
Superbe,  roy.   OrjrueiUeus,  nçerie, 

etc.  813. 
Superfteie,  Toy. 
Supetileie,  toy.  Sitrft 
SupétioTilé,  Toy.  Âva 
Sapplétr,  TUppIAr  d.  55. 
SuppUmenI, 


8TT. 

Support,  Toy.  Fondement,  b<ue,  «M.  «&. 
Supporter,  iiifniÉii    UT. 
Supporter,  voy.  SoulFrir,  tmimm,  tte.  B61. 
Suppôt^,  voy.  Jpocrypie,  ■ 
Suppoeer,  preiuppoier.  "" 
Suppocer,  voy.  four,  i 
SuppoJOîM,  hfpalMM- 07«. 
Supputer,   ny.  CmÊfUr,    a 


452. 
SuprMie, 


in.  n«. 


s.  58». 


m. 


SÛT,  voy.  £'«tdent,  certain,  i 
Sur,  voy.  tau,  è>^.  M3. 
Sw/iue,  (up«T]lete.  917, 
Surface,  voy.  .Ippareaee,  air 
Sumumter,  voy.  FaâtcTW, 

etc.  1016. 
SurpoMer,  de^xiaer.  ug. 
.Surpatter,  vuy.  Boteir,  m 
Surplui  (au) ,  voy.  Fitu  (de) ,  d'di'IJe«n ,  < 
Surprendre,  éUmner,  contlenMr.  9TT. 
Surprendre,  voy.  ftwidre,  ivrpre^Tt.  ISS. 
Surprendre,  voy.  ft— >per,  abueer,  ofc.  lOOK. 
Surprit,  ^tonn^,   imMamÀ,  Howii,   wi/bidi, 

interdit,  d^eonwrltf,  obatinirdi,  rl^éfmit,  m»- 

p^^,pewn^,  AMrvetU/,  A«M,  AaMfct.919- 
SunAMe,  voy.  Atrnt ,  twidiMce,  193. 
Sunie,  ntrtéaium.  19». 
Surveiller,  reiller  lur.  106. 
Survivre  quoiqu'un ,  MM'vtvn  d  qadqa'im.  68. 
Sutette,  Suton.  330. 
Su«M,  Sueettc.  310, 
Sutpeefer,  toupfonner,  voy.  Svtpfm,  Mepwaen. 

9S3, 
Sutpido»,  Toy.  SoDfton,  nwpiciM.  963. 
Suttenter ,  voy .  ifourrir ,  olimoUer ,  lueteaMr.  7  97 . 
^mbole.  embUme,  devite,  hi^o^^he,  altil^ 

rie ,  aHutiOM,  ^iolo^tu,  parabole.  981. 
Sv'tAnalique  (esprit) ,  esprit  de  tyitàHe.  33. 
SyiiAnalique  (homme) ,  bomme  i  tf/Himet.  3i. 
SiitlJme  obeurde,  obeurde  qtii^iie'  100. 
SjTitiHne   (esprit  d^,  voy.  Syitc^nati^He  (e^rùj. 

esprit  de  tj/itème.  33. 
SuiCJmee  (homme  d) ,  homme  eyelAMUiguc.  35. 


Ibble,  répertoire.  738  (note). 

Table  d  et  pour  jouer.  75. 

Table  (te  mellre d) ,  eoMobier,  53. 
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un 


TablMm  Im)  wi^qm,  aa  MtfM  tabl«aii.  101. 

Tacher,  faire  drt  laehei.  51. 

TdcAcrdetde.  61. 

Tdcher,  Mj.  EKoretif),  Udm.  W. 

IVuAei  (/iiirwdw),  (aehar.Sl. 

ra«ilum«,  Toy.  Sil«nci«tu:,  lOM'funw.  HT. 

3bcl,  loiuhcr,  attoucJMnwnt.  HS. 

TtfiJIade,  T07.  Tailla,  (aillod*.  ISS. 

3lMll*  (1.  et  pi.).  3. 

Tkiill«,  laiUade.  195. 

Taille,  Toy.  fmpdl,  impDiitim,  «te. (St. 

Tailtt,  Toy.  SloAtn,  laiUa.  9M. 

Tairt,  celer,  cëeher,  Hmwmitr,  défuimr,  CM- 

cWr,  voilor,  env^ûpptr,  farder,  inUitr.  »M. 
Taire,  te  taire,  in. 
Talent,  my.  Gétùe,  tolnL  UJ. 
Tafiml,  TOy.  ^altli^,  talenl.  g93. 
Talent,  Toy.  FoMttton,  a^aeHé,  eta.  1031, 
Tal«nl  {homme  de) ,  hoiome  A  toteilt.  60. 
TalenU  (homme  àj ,  homm«  de  tatent.  86. 
Tancer,  voy.  QHereller,  rroncbr,  etc.  SI4. 
Tandit  ifut,  Toy.  PoidàrtqiM,  tawltifu*.  839. 
Toni^,  TOy.  Cactme,  gwttt,  tic.  4U. 
Tapir  (n) ,  te  blottir.  S85. 
Tipii,  iQptmrù,  103. 
Tapiittrie,  Imivra.  OH. 
rapiMETif,  Toy.  Toptf ,  tapitterie.  90S. 
Taquin,  Toy.  Âvmr*,  aMocU,  etc.  381. 
Tarder ,  retarder ,  dt^Aw ,  *<c«l«r ,  muMn ,  rw^ 

••^er.  B8B. 
Tard«r  d  et  de.  flS. 
rorguer  (le) ,  w>y.  PritwMr  (w) ,  Mflari^,ie 

tw^uer.  671. 
Tarhi/'t,  Toy.  Mj/poeriU,  dAM,  eU.  BTl. 
Tu,  Toy.  Jmw,  (M,  MONceait,  etc.  133. 
lVler,*or.  nMi«fi«r,m«iM«r,etc.9ST. 
Ttaw,  Toy.  Hue ,  totic.  S. 

Tai'crne,  Toy.Cobarel,  tai!ienu,{ia^golt, eto  4t6. 
Tomtiaa,  Toy.  Temê,  MratHM.  110. 
Ta«e ,  Iwu.  B. 

IVUK,  tOMItlOtt.  ITO. 

Tace,  voy.  Im^i,  tupMrltMi,  etc.  064. 

Teinte,  teinture.  1T8. 

Teinture,  voy.  Teinte,  leiatvn.  IT8. 

Tel,  temblable,  pareil.  987. 

Témérité,  TOy.  BonlietM,  OKdace,  etc.  056. 

Témoignage*,  voy.  Démvmtrmiiem ,    téwioifm- 

get,  protMloiioiu.UO. 
Tempéi'iiinMt,   toj.  Naturel,  ceiubtitiieK,  elo. 

791. 
TempA^nce,  Toy.  Sobriété,  fnigalité,    inq» 

rance.  951 . 
Tei»p*olure,  Toy.  Tempe,  ieinfératur$.  177. 
Tmpértr,   lOy-  Vod^er,     lenqi^rer,    odsHcii 

etc.  781. 
Tempête,  Toy.  Otage,  Umpete,  owaga»,  Oo. 

810. 
Temple,  églii». 
Tempt,  lempA" 

Tempe  (au  mSme,  en  même).  80, 
Tntpi,  Toy.  Dur^e,  leaipe.  538- 
Tendre  à ,  prétendre  à.  154. 
Tendreeregarde,reja«Ji  tewirM.lÛÛ,  1(B. 
TendTewB(s,  elpL).  1. 
TendrecK,  Toy.  Amour,  teitdrme,  McjinofMN,  etc. 


Tfnàreue,  Toy.  Bent^,  MMgnM,  «le.  4(0. 
Ténibreê,  voy.  OitMrilé,  tMhru,  «trft.  NI. 
Ténébreux ,  voy.  Obtevr,  lAtArette ,  Mmtra.  BOO. 
Tenir,  esiKenlr.  13a 
Tenèr,  l'Wi ir.  lU. 

MbHtM*,  «NJere,  l'ennii- 


découler,  d^neer,  émaner.  9 
TmttmÊ,  Toy.  ripietene,  tmtare.  MB. 
Ténu,  Toy.  Petit,  menu,  ele.  «T. 
TtTpidif^,  tiédeur.  J14. 
Terme,  («liiae,  tenwi.  990. 
Terme,  Toy.  Mot,  terme,  esprtnint.  TSB. 
Terme*  proprei ,  yre|WM  Imnet.  Ifti. 
TermiMr,  wj.  AektMr,  terminer,  fiitir.  SM. 
Terrain,  Krroir.  Ml. 

Teireur,  roy.  Ominle,  opprAeneiMi,  eU.lT*. 
Terroir,  Toy.  Terrain,  lemtr.  111. 
Télé,  clief,  cotioelie.  990. 
r*ie,ïoï. /d*,* 
Titu,  enlilé,  oèee 


Tellure,  voy.  Tieni,  tiwure,  etc.  9B3. 
Théologal,  théologique.  153. 
Théologique,  théologal.  SU. 
Tic,  fOf .  Jroaie,  tic.  7St. 
TiVdeur,  tépidité.  SI4. 
Timidité,  t 


115. 
Tiitu,  tiuwB,  MaAir»,  Mnfeatvn.  9B1. 


i,tÉMiH«,  etc.  m. 


is,  tm  d*  WH.  9SS 


Tiieure,  voy.  Tijni,  li 

Toinette ,  Toinon.  210. 

Toinon,  I%<inel(e.  210. 

Totion,  Toy.  Laine,  toiton.  TIO. 

Toit,  toiture.  116. 

Toilure,  toit.  176. 

ToMrance,  loUrmiMme.  SOS. 

Tol^nml ieme ,  toWxanct.  MB. 

Tolérer,  »oy.  Souffrir,  tolérer,  permettre.  960- 

Tombe,  lomt^au,  t^iilere,  u^ultore.  993. 

TowiiMU,  Ky.  Tomba,  lomtiflM,  «fpukre,  «to 

99). 
Tomber,  «lioir,  faHMr.  903. 
Tomber  à  e\  par  terra.  71. 
Tome,  mtume.  993. 
Ton  de  vois,  roy.  Son  de  «1 
Tonne,  tonneau.  10. 
Tonnemi,  *oy.  Tottm,  tonneau.  10. 
Tonnerre,  foudre,  994. 
Turdu,  Toy.  Tore,  tordn.  316. 
Tordu,  Toy.  TorJu,  tOTttté[twbi,  tertiUé).  377. 
Tore,  tordu.  176. 
Tort  (BToir,  Moir  le).  14. 
Tort,  injure,  irrief.  995. 

Tari,  voy.  Dommage,  tort,  préjudice,  etc.  5H. 
ToTtillé,  my.  Tortu,  t»rtui,  etc.  377. 
Torlu,  toriu/ (tordu,  tortilùl.  2TT- 
Torttt,  lorlueuï.în. 
Tortue,  ïoy.  Tertu,  tortue,  ele.  377. 
Toriuet»,  loy.  Sinueua,  torfueus.  940. 
Tortue**,  Toy.  IVirm,  l<rrru«iai.  177. 
Tôt,  vile,  prèmptMnent.  995. 
Total,  Toy.  Entier,  complet,  total.  576, 
Totalement,  en  totalité.  91, 
Totalité  (m),  Toy.  TouIamrU,  en  toii.::!--  9?. 
Touchant,  paih^iique,  995. 
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Touther,  émouvoir,  mnun-.  99fi. 

Toucher,  manier,  idUr ,  palper.  991. 

Toucher,  toucher  à.  54. 

Toucher,  TOy.  Concenur,  regarder ,  totKher.  VA. 

Toucher,  Toj.  Tact,  toucher,  altouchùment.  983. 

Toujaurt,  cotUinueUement,  coiutammenl,  atti- 


Uche.  W7. 
Toitr ,  eircoi^iretice ,  circuit ,  enen'nte ,  ewlof.  999. 
Tour,  (oumA.  199. 
Tour,  lournure.  177. 
Tourmmi,  Toy.  .^pilolton,  lourmenl.  317. 
Tourmeuf,  voy.  Mai,  pn'nc,  etc.  753. 
Tourmente,  voy.  Onijre,  tempite,  etc.  810. 
TourmenJer,  voy .  f nçuiAer,  lMtnne)Ker,Dezer ,  etc. 

70Î. 
Tournée,  Toy.  Tour,  tourna.  199. 
Tourner,  tournoyer.  284. 
Tournoyer,  tourner.  284. 
Tournitre,  TOy.  Tour,  loufniire.  177. 
Toui  la,  nj.  Tout,  tout  let.  1000. 
Tout,  choque.  1000- 
Tout,  tout  le*.  1000. 
Tout,  toulle.  15. 
Tout,  voy.Ie,  loul.7S8. 
Toutefoit,  Toy.  Cependant,  pourtant,  etc.  419. 
Trocof ,  Jrooueerie.  203. 
Tracauerie,  voy.  Trocoe,  IraciiMerie.  203. 
Trace,  ïoy.  Feitije,  trace.  1021. 
Troduciton ,  voy.  Fereton,  Criubtelion.  1019. 
Trafic,  Toy.  Commerce,  négoce,  trojtc,  447. 
TVc^uant,  tra|tqueur.  334. 
Trajtqunir,  tralUpiant.  234. 
Trat'n,  équipage.  1000. 
Traînard,  Irafneur.  145. 
Trofner,  etitrafner.  149. 
Tralneur,  voy.  Trotaard,  Inilneur.  245. 
Traitant,  Toy.  FubKcain,  ^naiwûr,  etc.  889. 
Traite,  trajet.  1001. 
Traita  lie  et  »ur  tel  objet.  81. 
Traita,  voy.  Convention,  accord,  etc.  470. 
rrailement,  ïoj,  IWeompenie,  prix,  etc.  903. 
Troiter,  agiter,  dùcuter,  débattre.  1001. 
Traiter,  Irailer  de.  58, 

Traifermal,  voy.  Jfalfroiler,  traiter  mal.  105. 
Traître,  voy,  InfiièU,  perfide,  «le.  697. 
Tra;et,  Toy.  Tratle,  trajet.  1001. 
Tramer,  voy.  Ourdir,  Iromer,  machiner,  elc. 

830. 
Tranchant,  décisif,  dogmatique.  1002. 
Tranchant,  décisif,  pérempUrire.  1002. 
Tronquiffe,  calme,  pot^,  rouie.  1003. 
Tranqutlliû,  calme,  paix,  repot,  quiétude.  1004. 
TroRxcendant,  voy.  Belec^,  lubltme,   Ironicen- 

dant.  914. 
Tranecrirr,  voy.  Copier,  tnuucrïre.  473. 
Tronee,  angoiue,  ansiété.  1005. 
Traniférer,  voy.  Troiwporler,  Irone/ifrer.  1006. 
ÎVon/former,  Buftomorphoter.  1006. 
Trane/uge,  voy.  D&erleur,  transfuge.  513. 
TronïBreMer,  voy.  Ditohéir ,  woiêr,  élu.  515. 
Tranitotton,  tran«porl,voy.  Tronipcrler,  troni- 

/■frer.  1006- 
TraRi|iarent,  voy.  Diaphane,  troniporent.  521- 
rran^ort,  Toy.  fitthounonne,  exotialton,  etc. 

G75. 


'.  TranTorter,  iraiLt- 

férèr.  1006. 
Troaiporter,  reporter.  161- 
Tforuporler,  tnaufirer.  1006. 
TroMporter,  voy.  Farter,  tramporter,  161. 
Traçait,  tabeur.  tOU7. 
nacaiUer,  tracailler  d.  56- 
TVacoitler  à  et  pour.  78. 
TravatUeur,  manoMursonmaMcmcfier,  «utrier. 

823  (iioU). 
Trotere  (ielau).  14. 

Tracer»,  voy.  i>i/)icul{^,  obiMde,  «te.  514- 
Trattrte,  voy.  Jfalheur,  infortuM,  etc.  758- 
Trarertir,  voy-   Déguittr,    maïquer,    iroreï'ir- 

49S. 
rr^tufher,  voy.  Sroneher,  trAucher.  415- 
Trei'Uoffe,  treille.  IK- 
TreiIIage,  voy.  Treillit,  Iretlloye.  193- 
Treille,  ireiUage.  182- 
TTeiTlit,  treillage.  193. 
Trilpae,  In^MueneM-  168. 
Tr^NM,  voy.  ilort,  trt^NU,  àieèi,  «le  T8<:- 
Trépauement,  trépa».  168. 
Trie,  bien,  fort.  1008- 

Tribulatioiu,  pet'nei,  a//tietioiu,  ercrû.  'ià3(aote|. 
Tribut,  voy.  fmpdt,  imponlibii,  etc.  684- 
Tricol,  tricotage.  181. 
Tricotage,  voy.  Tricot,  Iricolage.  183. 
Tn'er,  toy.  Choiiir,  opter,  etc.  4%. 
IViompher,  vo;.  Fatnere,  turmoMer,  e'jc.  1016- 
TViile  accident,  accident  tritU,  103. 
Trittette,  voy.  Mal,  peine,  etc.  753. 
Triturer,  voy.  ilt^uer,  pulcérierr,  e;c-  371- 
Triviai,  voy-  Commun,  ordinaire,  elc  449- 
Tromper,  obueer  {détromper ,  d^MbMer) ,  d^eeroir, 

en   impof er ,    leurrer ,    mrprendre ,    mmmttr , 

donner  le  change,   attraper,   diqicr,   fUfUtr, 

embohminer.  1008. 
Trompeur,  voy.  Faus,  fatlaeietu,  etc.  GW- 
ïroçuer,  voy.  Changer,  Changer,  etc.  i33. 
Troublé,  TOy.  ^mu,  trmtM^,  a0it^.  561. 
TrouÈJei,    ïc 


708. 
Troupe,  bonde,  coM^ognie.  1010. 
ï'roupe,  troupeau.  10. 
Troupeau,  voy-  Troupe,  IroupwHf.  10. 
Trowwr,  reirouiwr.  115. 
Trouver,  d^to««nr,  AtceMer.  1013. 
Trouver,  rencontrer.  1011. 
Irouurr  à  redire, 

elc.  401. 
Tube,  tuyau.  1011- 

Tuerie,  voy.  Carnage,  boucherie,  elc  413- 
Tumulfe,  voy-  Fracat,  tumu^,  un  m  mm  611 
Tumultuaire,  fumultuinu-  366- 
T^mulfueux,  turbulent,  lAlitieMX-  1013. 
nimutfueua ,     voy.    Tumultuoire ,     luMillueBr. 

366. 
TiirbuJenee,  voy.   Vivocif^,  prompitMdf.  ele. 

1030. 
IVrbulent,   voy.    Tumultueux,   twtuItM,  «tlr- 

tieui-  1013. 
Turgottn,  lurgotitle.  259  (oote). 
Turgoiiite,  furgotin.  159  (note). 
IVrpitude,  voy.  ITonle,  dàhotMevr,  eicfS- 
ntyou,  voy.  Tube,  fuinu.  1013. 
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Votpwiiwr,  Toj.  TiHptnder,  tj/mpaniur, 
•le.  1(05. 
"Hw,  nj.  Modile,  tj/pt.  780. 
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llOIt 


Jn,Miqvt.  a£l. 

AuntiRMiml ,  à  runoiurniV.  M. 

Inaùmlé  (dT),  TOy.   l/naniMMtmt,  d  TtHia- 
m'mil^.  90. 

Jmi,  nj.  Egal,plain,  et*.  546. 

fiuOTi,Toy.  Jonclùm,  HHûm.  71!.    . 

Au'm,  Toy.  £atiport,  onologù,  «le.  897. 

fnique,  Toy.  5«tj,  iiniqM.  947. 

fnifiu,  Toy.  (/n,  wnigiw.  151. 

fntçM  (un)  labUatt,  un  MUmm  imigM.  103. 

liùritiovec.Ti. 

7iur ,  voj.  AmmUer,  joindre ,  unir.  365. 

7nii,  wu.  38. 

MD«n,  Toy.  Monde,  univiri.  783. 

MnrHl,Toy.CoM«HM,  eA(tfral,iiHtc«'i«I.448. 

'm,  unû.  38. 

liVmt,  Toy.  Prunuil,  urgtnt.  S7t. 

A,  Toy.  SaiHMil*,  eoHtKiM,  etc.  851. 

7M(re.  Kwr.  20. 

Jmik  ,  voy.  BobiltKb ,  coulWM ,  etc.  Kl. 

îttr,  tMpIcyer,  m  ttrvir,  1014. 

7wr,  Toy.  I/«aff*,  «Mr.  30. 

lairpiT.  Toy-  fiMfNHW  (i^,  tMMMf,  WVflW. 

6E7. 
7lil*A«tpMir.76. 
7UU0.'),lutiUté.3lt. 
TUKU  (V) ,  TOy.  VtHe  (1'),  t'Klt'Iil^.  30. 
n*ItV,  Toy.  JtMNfaigt,  «itiiiV,  pro/U.  381. 


1». 

'ocann*,  loy.  ftncof,  htnwU*,  Toeanut.  S31. 
'«caftoiw,  Toy.  roeonCM,  vacaliani.  190. 
'^bcîHm-,  Toy.  ChwiMlar,  nacillrr.  430. 
'dyabond,  loy.  Errant,  vagabond.  581. 
'a0a&otwl,Tpy.  £t6«r(tn,txi0aE>Dn(l,ban<lil.  731' 
'offUM,  Toy.  Ondw,  ^t(,  vo^uei.  807. 
'aillonci,  voy.  Cintr,  wvroga,  etc.  443. 


m,  Toy.  OrtnKtlIciu,  nip*rlM,  «te.  813. 
in  (m),  Toy.  Jmtlilcmsnt,  laûmncnf ,  «n  i 


afn(m),  voy. 
otncr*,  Mfairt,  Mtrt.  1015. 
ainere,  (HrmDfi(«r,  dompt»",  r^dutn,  trtom- 
pher.  lois. 
'ain«w«nl,  *n  oain.  97. 
ain«nenl ,  Toy.  rnuliCnnMl,  MûwMfil ,  m  vojn. 


708. 


n.319. 


oiobte,  Toy.  Polùb,  voIoNt.  1T3. 

olet,  TOy.  S«n>ilnir,  domertiguc ,  gto.  945. 

aUtitdùtaire,  vof.Maladif,  infirme,  atC.T55. 

()I«Mr,  pris.  1018. 

lOewr,  eolidiirf.  313. 

Heur,  Toy.  Ccntr,  courafWt  *tB.  443. 

aUd»,  ndobU,  373. 

mt.  rRAHc 


rolùtit^,  «aI«ur,31S. 

raJWf,  ïof.  roiion,  niIM«.  ÎI8. 

FaUon,  colMt.  318. 

Vanitaa,  voy.  Foin,  ïonilcux.  38. 

Vanter,  TOy.  iouer,  ranftr,  céUbrer,  etc.  740- 

rapnir  (f.  et  m.).  10. 

TarioMe,  voy.  Changeant,  variable,  ineomiant, 
ele.  431. 

ydriation,  roy.  Ctuuigemeiit,  variation,  muta- 
tion, eic.43I. 

FartiilitQn,  voy.  Variété,  variation.  186. 

FariA^,  variation.  188. 

Variété,  voy.  Différente,  diueiiiblanee,  eto.  632. 

Vatt,  vaiueaM.  il9. 

Vaile,  voy.  Crohd,  grot,  atc.  640. 

F<!d«rtc,  Toy.  Sentinelle,  vedellc,  g^ucf,  etc.  940. 

Véhément, -voy.  ImpétiKu»,  fougueux,  etc.  883 

Fnlb,  veiUée.  198. 

r«iU^<,  Toy.  rciUï,  veillée.  198. 

rnKerd,  nir,  pour.  71. 

Veiller  nir,  roy.  5urtie>ltrr,  rniter  nw.  106. 

FflociW,  TOy.  Cilewe ,  ropidiW,  etc.  1039. 

Vénal,  mercenaire.  1017. 

Fendre,  voy.  .itt^ner,  vendre.  33T. 

FAïAieus ,  venitwu.  lOlT. 

FAirtWion,  TÔy.  Rerpeel,  vénérati<m,  réiérenee, 
etc.  933. 

r«m'meus,  voy.  FAïAieux,  ccntmeiu.  lOlT. 

Feni'n,  voy.  Poiton,  venin.  863. 

Fmir,  parvenir.  150. 

Feni'r  ,voy.  Tenir  à,  dépendre  de,  etc.  988. 

Ferdeur,  verdure.  214. 

Ferdir,  v«rdoyer.  185. 

Verdoyer,  verdir.  Ï83. 

Ferdure,  voy.  Fwdeur,  eerdure.  S14. 

Viridiqae,  voy.  Froi,  véridique.  1043. 

Vérifier,  avérer,  «Hwiater.  1018. 

FA^'taU«ami,  amiviritdbU.  100,  103. 

FMtoliIe,  TOy.  Prni,  véritable,  avéré,  «e.  1040. 

Vérité  (U) ,  Toy.  Frai  (le) ,  la  oA^W,  29. 

Veri  méehanU,  méchanti  ven.  104. 

FerniJije,  voy.  Changeant,  variable,  etc.  431. 

Ferïer,  r^xmdre.  1018. 

Veriion,  Iraduclion.  1019. 

Ferltgo,  TOj.  Caprite,  fantaiiie,  etc.  420. 

rer(u(ï.elpl.).3. 

Fertu ,  probité,  inl^grtttf,   honnJIei^,  hMincNr. 

1O20. 
Ferlu,  voy.  Continent*,  eltatteté,  «te.  465. 
Fenu,  voy.  Sageue,  prudence,  vertu.  931. 
Fulige,  trace.  1021. 

F^Cemmi,  habit,  haMtkment,  accouiremmt.  1033. 
FrtiItard,iFrtiBeur,  346. 
F^litte,  voy.  Bagatelie,  nnnulte,  etc.  389. 
VétilleuT,  voy.  F^tillord,  vétilleuT.  245. 
FAiII««r,  voy.  Vétilleta,  i^tilleur.  240. 
FAitteuc,  «^IiU«ur.  340. 
F^t»,  revitu,  habilU,  affUbU,  fagoté.  1033. 
Veuvage,  voy.  Viduité,  veuvage.  1D24. 
Fe«er,  voy.  ïn^t^ler,  tourmenter,  ete.  703. 
Viande,  voy.  Chair,  viand«.  430. 
Fibrolion,  voy,  OfciUotion,  vibration.  830. 
Vicairie,  voy.  Ficartot,  nicairie.  311. 
Ftcoriol,  vwu'rie.  311. 
Ftce,  voy.  rmpcr/iietioH,  défaut,  etc.  68D. 
FicietuE,  coTTOMpH,  iéprati,  pirvert.  1033. 
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rit:iuitude,ioj.  Chanaemt>tt,variaKm,eUi.ai. 

VidnM,  veuvage.  lOW. 

Yie,  vivre.  21. 

Vieiiletueltagritte,  cbagriiu  cMUmm,  103. 

rieiUi  {an)ir  ol  ««).  84. 

VieiUir,  ieveair  ci«tw.  49. 

Tieillir,  rwdre  titttx.  4B. 

Yiet,  Toy.  HUUnre,  atmaUt,  «te.  6n< 

Vieux,  ancien,  antique.  1024. 

TieuE  (d««n>) ,  weiHir.  40. 

rirai  trendre) ,  vitiUir.  48. 

Fi/,  vivant.  230. 

Vif,  Toy.  riolCTl,  vif.  Hl. 

Figtlont»,  *oy.  JHmlton,  loin,  «t&.  3T1. 

Fijournu!,  voj.  fort,  «giwreui,  robtwb.  Bl!. 

Fiflueur,  voy.  for»,  tfn^ffM,  «ijuittr.  61T. 

Vil,  TOf.  Au,  ctl,  aifjeet.  391. 

Tilprix,  boMprix.SaZ. 

Tilain,  vaj.  Avare,  attoM,  «le.  381. 

Tiiipendtr,  tympanittr ,  tiflUr ,  berner,  bafouw, 

homÙT,  conii>t4«r.  1025- 
Tillage,  Toy.  fiourg,  vitlagt,  homww.  414. 
Tille,  dU.  1036. 
Vtololio»,  «l'oienwnt.  173. 
FiofeDwni,  ïoy,  Violation,  violemenl,  m. 
Tiolent,  vif.  2TI. 

Violent,  to;.  Imp^fueus,  fou^wiiz,  «te.  681. 
Violenter,  TOy.  Obliger,  contrainàn,  etc.  T9S. 
Tioler,  voy.  Déwbéir,  violer,  contrtvtnir,  stc. 

615. 
Vit-àvii,  en  face,  face  à  face,  à  l'oppotîte.  1027. 
Vitage,  Toy,  Air,  mine,  eic.333. 
FiteérM,  entrantes,  intetlint,  boyauz,  lOlT. 
ri»er,  mirer.  1028. 
Viiion,  Toy.  apparition,  citio».  3£0. 
Tiiqueux,  gluant.  1028. 
Fit*,  uilemwt.  290. 
FîM,  TOy.  rdt,  tM'(«,  pr'omplemettt.  995- 
Filrâwnl,  Toy.  Fil«,  viteaunt.  390. 
Fi(Mi«,  rapidité,  eMriti,  vHiKiU,oe.tiviVtfrçm(^ 

liltkb,  dflitianM,  «sp^ditfon,  ciUrité.  1039. 
FilTMM'ble,  rftn7ia6i«.  243. 
Fitn'/iai'Cf,  citrefciblf.  343. 
FiDocil^  (a.  et  pi.}.  1. 
Ficoeic^,  promptitude,   pitulanet,   furbulenct. 

1030. 
Vivant,  Toy.  tif,  vivant,  330. 
Fit!t|t<iitl,  Toy.  Vivifiqiu,  vt'viJtaiX- 164. 
Fici/iQM,  -Ditiflant.  Ù4. 
riore,  ïoy.  7i«,  vivre.  31. 
Fwret,  voy.  Su6Mi«iiew,  vivre*,  itHrée*.  ST3. 
Focabulairf,   voy.    Dictiimiu^Te ,    wcnbulair*, 

glouain.  523. 
Vocation,  capacité,  diipotitio»,  apltlud«,  M<iil, 

penchant,  inclination ,  goiU.  1031. 
Vau,  TOy.  Serment,  vœu.  9i2. 
Vog%t,  yoy.Moie,  «vgut.  780. 


Foie,  chemin,  route.  1033. 

Foiï,  moyen.  10Ï4. 

VoiU  (f.  et  m.).  5. 

Foilcr,  Toy.  Taire,  e«I«r,  etc.  984. 

Fotr,  apercevoir,  déeouxrir.  1035. 

Foif ,  regarder,  lorgner,  guigner.  lOU. 

Foird.por,  nir.7I. 

Foirin,  Toy.  Frodie,  pn)iA<iift,«ii.  8S1. 

Toit  commune ,  cotnmNW  voit.  104. 

Fo(,  voUe,  eitor.  103S. 

Fol,  volerie.  303.  " 

Volage,  ^oj.Cluiitfeamt,vêritMe,  «te.  «M. 

Volée ,  *oy.  Foi ,  vaUe ,  eitor.  1035. 

Fotn-,  dérvber,  d/tufiwr,  Mrvutier,  altrmpw, 

etcamoitr,  eeeroquer.  1038. 
Tôlerie,  voy.  Toi,  vdUrie.  MB. 
FoEetn-,  Toy.  FoMom- ,  Mltur.  187. 
Tolnir,  brigand,  larron,  fripom,  mmt,  jH*»- 

1037. 
FoIoniiM'rmwNi,  de  bon  ffté,  voloMart,  ée  bM 

coeur,  de  bonne  grdee.  1038. 
Folonetf,  intenUon,  dM««te,  r^etnUm,  rnpm, 

parti.  10J8. 
FoIoiil^,«ouMr.  30. 
Folonliert ,  Toy.  FotonidfrMMWt,  de  Mm  frf,  fto- 

1038. 
Folfiger,  rotelw.  MT. 
FoIuHM,  TOy.  Tonw,  vohiaw.  BH. 
FoîupW,  voy.  Plaiffr,  o^rAunl,  eto.  8(8. 
Foier,  Toy.  Dilibérer,  opiner,  voler.  4W. 
Vouer,  dévouer,  amtacrer ,  dédier.  1039. 
Fouloir,  d^'rwr,  towhaiicr,  wwpfcw,  «otlpM- 


Fouloir ,  Toy.  Folonf^,  «OKMr.  30. 

Frai,  droit,  loyaJ,  franc,  tindre,  miiligl,  «•- 

vert,  rond,  tintpU,  mh^,  tnyànt,  «adtde.w- 

noiMM.  1041. 
Frai,  viridiqu*.  1043. 
Fr»,  vMttMe,  avM^huU.  1040. 
Frai  (i  dire,  à  dire  It).  18- 
Fraf<Ie),beMf^.  39. 
Frai  ami,  amf  cmf.  104. 
Fraiwmblonce,  Toy.  A^iportMi,  «MÙMiNnHr, 

proboMiU,  eto.  349. 
Fv(«trs)d«OQpiM-.  68. 
Fue,  atptet.  1043. 

Vuei,  Toy.  Alt,  vue*,  dcneAi.  ttC 
FttJ(r(iir«(  Toy.  Commun,  onNwift,  «te.  Hl. 


Z(?Iûf«ir,  voy.  Zélé.  tiUOewr.  îI5. 

Zil#,  ïoy.  KmprewwnCTit,  ril«.  5fll. 
Z^[^,  télattuT.  375. 
Zrfphtfr,  ïoy.  z^ftyre,  j;^hyr,]04t. 
Ziphyre,  jiphyr.  1044. 
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